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8URGOUF  (Robert),  Tun  des  plus  intrépides  ma- 
rins qa*aîenl  produits  les  dernières  guerres,  né  k  Saint- 
Malo  en  1773,  descendait  par  sa  mère  de  Duguay^-Troain. 
11  s'embarqua  dès  Tàge  de  13  ans,  et,  après  quelques 
Toyages  dans  les  mers  d*Evrope,  partît  pour  Tlnde,  où 
il  devait  se  signaler  par  des  faits  d*armes  presque  in- 
croyables, et  acheter  la  fortune  au  prix  de  mille  dan- 
gers. Nommé  capitaine  à  Page  de  20  ans,  il  commanda 
suecessÎTemcnt  les  corsaires  la  Cfarisse,  la  Confiance  et 
k  Revenanl,  et  chacune  de  ses  croisières  fut  marquée  par 
quelque  action  d*éclat«  Deux  faits  de  la  carrière  mili- 
taire de  Sorcouf  suffiront  pour  faire  coniwtire  tout  ce 
qu*il  y  aYaîi  en  lui  d^habîIeCé,  d'audace  et  de  sang-froid. 
En  1796,  après  aroîr  capturé  un  scliooner  anglais  dont 
les  forces  étaient  de  beaucoup  supérieures  aux  siennes, 
il  s'y  embarqua  avec  1 9  hommes  et  alla  croiser  sur  les 
brasses  du  Bengale.  II  y  fut  rencontré  par  le  Triton, 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes,  armé  de  36  canons 
et  portant  456  hommes  d'équipage.  L'idée  lui  vint  que, 
s'il  pooTait  un  instant  se  faire  passer  pour  un  des  pi- 
lotes du  Gange,  une  brusque  attaque  le  rendrait  maître 
do  raisseau.  Il  manœuvra  en  conséquence,  accosta  le 
Triton,  et  s'en  rendit  maître  après  un  combat  de  quel- 
ques minutes,  auquel  Héquipage  anglais  n'était  nulle- 
ment préparé.  En  1799,  avec  le  corsaire  la  Confiance, 
de  30  canons  et  de  lâO  hommes,  il  enleva  à  l'abordage 
le?aisseau  de  la  compagnie  anglaise  le  Ketil,  de  40  ca- 
nons et  de  437  hommes,  auxquels  était  réuni  l'équipage 
d'un  au  Ire  vaisseau  de  la  compagnie  recueilli  à  la  suite 
d'un  incendie.  Le  nom  de  l'intrépide  corsaire  devint  la 
terreur  du  commerce  anglais  dans  les  parages  de  l'Inde, 
et  le  goavernemcnt  britannique  cnil  devoir  y  renforcer 
sa  station  par  plusieurs  frégates.  En  1809,  Surcouf  se 
chargea  de  conduire  en  France  la  frégate  le  Charte»,  et 
il  entra  dans  le  port  de  Saint-Malo,  après  avoir  échappé, 
par  son  sang-froid  et  Thabileté  de  ses  manœuvres,  aux 
croisières,  si  nombreuses  alors  dans  la  Manche.  Il  con- 
sacra la  dernière  partie  de  sa  vie  à  des  spéculations 
commerciales  qu'il  dirigea  sans  sortir  du  port,  et  qui 
forent  pour  lui  une  nouvelle  source  de  richesses.  Il 
moarnt  en  1837  dans  une  campagne  qu'il  possédait  près 
de  Saint-Servan,  et  il  fut  inhumé  à  Saint-Malo. 

SURCIHA,  général  des  Parthes,  célèbre  par  la  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  Crassus,  Tan  de  Rome  699 
(avant  J.  C.  55),  éUit  d'une  naissance  illustre.  Sa  famille 
avait  le  privilège  de  placer  la  couronne  sur  la  tête  du 
roi,  le  jour  de  son  couronnement.  11  possédait  des  ri- 
chesses immenses  ;  une  garde  particulière,  composée  de 
iOOO  cavaliers,  l'accompa^ait  dans  ses  voyages,  et  il 
avait  à  sa  suite  1000  chameaux  pour  porter  ses  bagages 
et  300  chariots  pour  ses  femmes  et  ses  concubines. 
Doué  de  tous  las  avantages  extérieurs ,  U  cherchait  en- 


oore  à  y  ajouter  par  les  ressources  de  l'art  :  il  9e  pei-  - 
gnait  le  visage  et  frisait  ses  cheveux  à  la  manière  des 
Mèdes.  D'ailleurs  personne  ne  l'égalait,  parmi  les  Par**: 
thés,  en  bravoure  et  en  habileté.   Il  avait  contribua 
beaucoup  par  sa  valeur  à  rétablir  0 rodes  sur  le  trône^ 
A  la  prise  de  Séleucie,  il  était  monté  le  premier  sur  les 
murailles ,  et  en  avait  chassé  tous  ceux  qui  les  défen- 
daient encore.  Tel  était  le  guerrier  que  le  roi  des  Par- 
thes  choisit  pour  l'opposer  h  Crassus.  Tandis  qu'Orodcs 
entrait  dans  l'Arménie  pour  se  venger  d'Artabaze,  allié, 
des  Romains,  Surena  pénétra  dans  la  Mésopotamie,  et. 
reprit  plusieurs  vîTTcs  sur  Crassus.  Celui-ci  rattendait* 
sur  les  bords  de  l'Eupbrate  où  il  avait  concentré  toutes 
ses  forces.  Surena,  pour  le  décider  à  quitter  une  posi- 
tion dans  laquelle  il  ne  pouvait  l'attaquer ,  eut  recours  * 
à  la  ruse.  Trompé  par  un  espion  de  Surena ,  qui  pxiV 
captiver  sa  bienveillance  en  lui  rendant  quelques  ser^ 
vices,  le  gônéral  romain  s'avança  dans  la  plaine  pour  li-; 
vrer  bataille  aux  Parthes,  qui  feignirent  de  redoulerv 
d'en  venir  aux  mains.  Surena  par  une  manœuvre  ha- 
bile, enveloppa  les  Romains  qui  se  trouvèrent  assaillis 
de  toute  parts,  sans  pouvoir  essayer  la  moindre  résis- 
tance. La  perte  de  cette  bataille  fut  le  coup  le  plus  ter- 
rible que  les  Romains  eussent  souffert  depuis  celle  de 
Cannes.  Mais  Surena  ternît  sa  gloire  par  les  indignes 
moyens  qu'il  employa  pour  se  rendre  maître  de  Crassus.*^ 
L'ayant  attiré  dans  une  embuscade,  sous  prétexte  de 
régler  les  conditions  de  la  paix,  il  l'obligea  de  monter 
à  cheval.  Les.  Romains,  témoins  de  celle  violence,  iciitc- 
rent  de  s'y  opposer,  et  dans  la  mêlée,  Crassus  fut  tué. 
Surena  lui  fit  couper  la  tête  pour  l'envoyer  à  Orodcs, 
et  laissa  le  corps  exposé  aux  oiseaux  de  proie.  Parmi  ses  \ 

soldats.    Il   acn    lIOUV«U  uu.  4»*»  roaaomblall  à    CrOSSUS  ^ 

Surena  le  fit  revêtir  de  la  toge  consulaire,  cl  par  une 
imitation  burlesque  des  triomphes  des  Romaijis,  le  con- 
duisit en  pompe  dans  Séleucie ,  escorté  de  musiciens  et 
de  licteurs,  montés  sur  des  chameaux.  Ayant  découvert 
dans  le  bagage  d'un  olficier  romain  les  Milétiaqueê  d'A- 
ristide ,    il  les  produisit  aux  magistrats  de  Séleucie, 
comme  une  preuve  des  mauvaises  mœurs  des  Romains. 
Mais  outre  que  c'est  mal  raisonner  que  de  conclure  du 
particulier  au  général,  Plutarque,  à  qui  nous  devons 
celte  anecdote,  observe  judicieusement  que  Surena  qui 
traînait  toujours  à  sa  suite  300  concubines,  n'avait  pas 
le  droit  d'affecter  tant  d'austériti.  Surena  ne  jouit  pas 
longtemps  du  fruit  de  sa  victoire.  Orodes,  ne  pouvant 
le  récompenser  du  service  important  qu'il  venait  de  lui 
rendre,  trouva  pbis  simple  de  le  faire  mourir.  Il  n  avait 
guère  alors  que  oOans.  Surena  est  le  sujet  de  la  dernière 
tragédie  de  P.  Corneille,  1674. 

8UREWHU8IU8  (Guillaume)  ,  P~f«f  «^  ^^  ';^- 
gués  orientales  au  lycée  d'Amsterdam,  fltffissa.t  an 
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SnCOUF  (RofeBAT),  Van  des  plus  intrépides  ma- 
Tïas  qa^ticnt  produits  les  dernières  guerres,  né  à  Saint* 
Irio  c&  i773,  descendait  par  sa  mère  de  Duguay*Trouîn. 
1  sVnbifqoa  dés  TAge  de  1 3  ans,  et,  après  quelques 
mi^  dans  les  mers  d*Eprope,  partit  pour  Tlnde,  où 
3  iemi  se  signaler  par  des  faits  d*armes  presque  in- 
ffijibles,  et  adieler  la  fortune  au  prix  de  mille  dan- 
pn.  Tknaé  capitaine  à  Tige  de  20  ans,  il  commanda 
seceonreBient  les  corsaires  la  Oarhse,  la  Confiance  et 
kltetami,  et  chacune  de  ses  croisières  fut  marquée  par 
^aéq;ot  aetîon  d^éclat*  Deux  faits  de  la  carrière  mlli- 
tare  de  Sareouf  suffiront  pour  faire  GomwHre  tout  ce 
fi'ïy  trali  en  \iû  d^bal»!^,  d'audace  et  de  sang-froid. 
Es  1796,  après  aroir  capturé  un  scbooner  anglais  dont 
1b  foras  étaient  de  beaucoup  supérieures  aux  siennes, 
i  i'j  oakrqua  arce  1 9  hommes  et  alla  croiser  sur  les 
basses  da  Bengale.  Il  y  fut  rencontré  par  h  Triton, 
TiBseaa  de  la  compagnie  des  Indes,  armé  de  36  canons 
et  portant  156  hommes  d'équipage.  L'idée  lui  vint  que, 
ill  poauit  UD  instant  se  faire  passer  pour  un  des  pi- 
btes  da  Gange,  une  brusque  attaque  le  rendrait  maître 
h  Taissean.  11  manceuvra  en  conséquence,  accosta  le 
Tr^f  et  s'en  rendit  maître  après  un  combat  de  quel- 
^  niiates,  auquel  l^uipage  anglais  n'était  nulle- 
■at  pr^nré.  En  1799,  avec  le  corsaire  la  Confiance, 
^20  canons  et  de  lâO  hommes,  il  enleva  à  l'abordage 
k  vaisseau  de  la  compagnie  anglaise  le  KetU,  de  40  ca- 
cas et  de  i37  hommes,  auxquels  était  réuni  l'équipage 
fcBUIre  vaisseau  de  la  compagnie  recueilli  h  la  suite 
^««eendie.  Le  nom  de  l'inlrêpide  corsaire  devint  la 
tenvéo  commerce  aurais  dans  les  parages  de  l'Inde, 
^JE^MirtmemeoC  britannique  cnkl  devoir  y  renforcer 
dsbijflQ  par  plusieurs  frégates.  En  1809,  Sorcouf  se 
dwpa  de  conduire  en  France  la  frégate  le  Qiarle»,  et 
icïtn  dans  le  port  de  Saint-Malo,  après  avoir  échappé, 
pr  S60  sang-froid  et  Thabileté  de  ses  manœuvres,  aux 
nûiêres,  si  nombreuses  alors  dans  la  Manche.  Il  con- 
ttra  la  dernière  partie  de  sa  vie  à  des  spéculations 
n«Mrciales  qu'il  dirigea  sans  sortir   du  port,  et  qui 
f^cst  pour  lui  une  nouvelle  source  de  richesses.  Il 
BMTqt  en  1897  dans  une  campagne  qu'il  possédait  près 
^  SuotrServan,  et  il  fut  inhumé  à  Saint-Malo. 

SUftENA,  général  des  Parthcs,  célèbre  par  la  vie- 
^  <pi1l  remporta  sur  Crassus,  Tan  de  Rome  699 
(moti.  C.  55),  éuit  d'une  naissance  illustre.  Sa  famille 
nit  le  privilège  de  placer  la  couronne  sur  la  tète  du 
^  le  jour  de  soo  couronnement.  11  possédait  des  ri- 
^oses  immenses  ;  une  garde  particulière,  composée  de 
IVie  cavaliers,  raccompagnait  dans  ses  voyages,  et  il 
nità  sa  suite  1000  chameaux  pour  porter  ses  bagages 
fi  no  chariots  pour  ses  femmes  et  ses  concubines. 
^  de  tous  las  avantages  eiléricurs ,  il  cherchait  en- 
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core  a  y  ajouter  par  les  ressources  de  Tari  :  il  9e  pci- 
gnail  le  visage  et  frisait  ses  cheveux  à  la  manière  des 
Mèdes.  D'ailleurs  personne  ne  l'égalait,  parmi  les  Par-r' 
tbes,  en  bravoure  et  en  habileté.   Il  avait  contribua 
beaucoup  par  sa  valeur  à  rétablir  Orodes  sur  le  trône.* 
A  la  prise  de  Séleucic,  il  était  monté  le  premier  sur  les 
murailles,  et  en  avait  chassé  tous  ceux  qui  les  défen- 
daient encore.  Tel  était  le  guerrier  que  le  roi  des  Par- 
thes  choisit  pour  Topposer  à  Crassus.  Tandis  qu'Orodcs 
entrait  dans  l'Arménie  pour  se  venger  d'Artabaze,  allié, 
des  Romains,  Surena  pénétra  dans  la  Mésopotamie,  et, 
reprît  plusieurs  vîIICS  sûr  "Crassus.  Celui-ci  ratfentfaifc* 
sur  les  bords  de  TEuphrate  où  il  avait  concentré  toutes 
ses  forces.  Surena,  pour  le  décider  à  quitter  une  posi- 
tion  dans  laquelle  il  ne  pouvait  l'attaquer,  eut  recours* 
\k  la  ruse.  Trompé  par  un  espion  de  Surena ,  qui  put^ 
captiver  sa  bienveillance  en  lui  rendant  quelques  sert 
vices,  le  gi'néral  romain  s*avança  dans  la  plaine  pour  li-( 
vrer  bataille  aux  Parthes,  qui  feignirent  de  redoutcrv 
d'en  venir  aux  mains.  Surena  par  une  manœuvre  ha- 
bile, enveloppa  les  Romains  qui  se  trouvèrent  assaillis 
de  toute  parts,  sans  pouvoir  essayer  la  moindre  résis- 
tance. La  perte  de  cette  bataille  fut  le  coup  le  plus  ter- 
rible que  les  Romains  eussent  souffert  depuis  celle  de 
Cannes.  Mais  Surena  ternit  sa  gloire  par  les  indigne» 
moyens  qu'il  employa  pour  se  rendre  maître  de  Crassus."^ 
L'ayant  attiré  dans  une  embuscade ,  sous  prétexte  dc^ 
régler  les  conditions  de  la  paix,  il  l'obligea  de  monlcr 
à  cheval.  Les  Romains,  témoins  de  celte  violence,  tentè- 
rent de  s'y  opposer,  et  dans  la  mêlée,  Crassus  fut  tué. 
Surena  lui  fit  couper  la  télé  pour  l'envoyer  à  Orodes, 
et  laissa  le  corps  exposé  aux  oiseaux  de  proie.  Parmi  ses  \ 
solilats,  Il  s  en  irouv«iv  u»â  4*»!  roooomblaîi  à  Crassus  ; 
Surena  le  fit  revêtir  de  la  loge  consulaire,  et  par  une 
imitation  burlesque  des  triomphes  des  Romaijis,  le  con- 
duisit en  pompe  dans  Séleucic ,  escorté  de  musiciens  et 
de  licteurs,  montés  sur  des  chameaux.  Ayant  découvert 
dans  le  bagage  d'un  officier  romain  les  Miiétiaque$  d'A- 
ristide,   il  les  produisit  aux  magistrats  de  Séleucic, 
comme  une  preuve  des  mauvaises  mœurs  des  Romains. 
Mais  outre  que  c'est  mal  raisonner  que  de  conclure  du 
particulier  au  général,  Plularque,  à  qui  nous  devons 
celte  anecdote,  observe  judicieusement  que  Surena  qui 
traînait  toujours  à  sa  suite  300  concubines,  n'avait  pas 
le  droit  d'affecter  Unt  d'austérité.  Surena  ne  jouit  pas 
longtemps  du  fruit  de  sa  victoire.  Orodes,  ne  pouvant 
le  récompenser  du  service  important  qu'il  venait  de  lui 
rendre,  trouva  pbis  simple  de  le  faire  mourir.  11  n'avait 
guère  alors  que  oOans.  Surena  est  le  sujet  de  la  dernière 
tragédie  de  P.  Corneille,  167i. 

8UIIEWHU8IU8  (Guillaume)  ,  professeur  de  lan- 
gues orientales  au  lycée  d'Amsterdam,  fldMssail  au  com- 
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mcnccrnent  da  I8«  siècle.  Ou  lui  doit  :  MMmaf  rive 
lulius  Hébrœorum  juri^,  rituum,  anîiquitatwn,  ac  legum 
oralium  tyttema,  ctim  elariièimorum  rahb'morum  Mat- 
montais  et  Bartenorœ  commeniariis  integrU,  Amsterdam» 
'    1698-1703,  in-fol.,  6  parties  ou  3  vol.,  fig. 

SUAET  (Antoine),  supérieur  général  de  la  congré- 
zation  des  prêtres  de  la  doctrine  chrétienne,  né  en 
\  693  au  village  de  Cabrières,  près  de  Nimes,  mort  à 
Vvignon  en  1 764*,  s*efforça  constamment  de  préserver 
on  ordro  de  Teifervescence  des  passions  qu*excilaîent 
lors ,  dans  TÉglise  et  même  dans  PÉtat,  les  dissenti- 
lents  relatifs  aux  opinions  religieuses.  Outre  quelques 
crits  de  eirconstance,  on  cite  de  lui  :  Couférencee  de 
iende,  etc.,  en  10  vol.  ;  Conférences  sur  la  morale  ei  le 
:)écalogue,  pour  servir  de  suite  aux  Conférenus  de  Pa- 
is j  du  père  Seraelier,  sur  le  mariage,  Tusure  et  la  resti- 
ution. 

SURI  AN  (Jsan-Baptistb),  prédicateur,  né  à  Saint- 
3hamas,  en  Provence,  le  30  septembre  1670,  entra  dans 
la  cooiEréffAtMm  dm  l*Oraiûire»  prêcha  deux  aTonts  et 
deux  carêmes  à  la  cour,  aveiç  un  succès  qui,  joint  à  sa 
conduite  prudente  et  modérée  dans  les  querelles  du  jan- 
sénisme, lui  valut  révêché  de  Vence.  Il  mourut  dans 
son  diocèse  le  3  août  1754,  laissant  la  réputation  d*un 
des  meilleurs  et  des  plus  charitables  évêques  de  cette 
époque.  Le  recueil  des  Sermons  choisis  pour  tous  les  jours 
decaréiHe,  l<icge,  173â,  3  vol.  in-i2,  en  contient  quel- 
ques-uns de  ce  prélat.  On  a  imprimé  en  1778,  in-12, 
son  Pelit'Carèmej  prêché  en  1719.  Il  était  membre  de 
TAcadémie  française;  son  successeur,  d*Alembert,  a 
dit  de  son  éloquence  qu*elle  est  toucfêante  ei  sans  art 
comme  la  religion  et  la  eérilé» 

SURI  AN  (Josbpb-Donat),  médecin  et  pharmacien 
de  Marseille  à  la  fin  du  17«  siècle,  dut  à  ses  connais- 
sances assez  étendues  en  chimie  et  en  botanique  Tavan- 
tage  d'être  envoyé  aux  Antilles  pour  en  explorer  les 
•icbesses  naturelles.  11  s'adjoignit  le  père  Plumier,  bota- 
iste  et  surtout  dessinateur  habile.  Partis  en  1689,  ils 
■  îvinrent  au  bout  de  18  mois  brouillés,  on  ne  sait  à  quel 
•opos,  et  travaillèrent  dès  lors  séparément.  Plumier, 
argé  d'une  nouvelle  mission  aux  Antilles,  publia  un 
•vragc- Il  Cj  •  1  ciuai  quoiik-.  ^avriim ,  congeaié,  donna  un 
Ualogue  fort  sec  d'un  petit  nombre  de  plantes  dési- 
ées  par  les  noms  des  pays,  qui  parut  dans  le  Traité 
i  drogues,  par  Lemery,  1 698,  et  un  Catalogue  des  dro- 
es  et  médicaments  des  Indes,  pages  67-73  du  Droguier 
rieuxée  Pomet,  Paris,  1709,  in-8«.  Suriau  avait  une 
'.  alité  précieuse  pour  herboriser,  il  était  d'une  frugalité 
i  dépasse  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer.  Ce  n'était 
*  s  là  son  seul  mérite.  Plumier  lui-même  en  fait  un 
sez  grand  éloge,  et  a  donné  le  nom  de  Suriatia  à  un 
nre  de  la  famille  des  rosacées,  qui  se  trouve  sur  les 
•rds  de  la  mer  dans  tous  les  pays  équatoriaux. 
SURIN  (Jcân-Josepb),  jésuite,  né  à  Bordeaux  en 
16C0,  fui  chargé  en  4634  d'aller  diriger  les  ursulines 
de  Uudun,  que  l'on  disait  possédées  du  démon.  Il  ne 
tarda  pas  à  tomber  dans  un  état  de  malaise  analogue  à 
celui  de  ses  pénitentes,  et  fut  rappelé  par  sea  supérieurs, 
au  bout  de  2  ans  environ.  Il  y  retourna  cependant  en 
1637,  et  y  séjourna  quelque  temps  encore;  mais  quand 
Il  en  sortit  cette  fois,  il  se  trouva  dans  un  éUt  indéfi- 


nissable d'égarement,  de  faiblesse  et  d'exaltation  :  on  le 
crut  ensorcelé.  Il  ne  recouvra  qu^en  1658  l'usage  com- 
plel  de  ses  facultés,  et  mourut  en  1665.  Parmi  ses 
ouvrages  tous  ascétiques  on  distingue  ses  Diaiog%tes 
spirituels,  revus  par  le  père  Champion,  1704,  3  vol. 
in-13;  ses  Lettres  spirituelles,  dont  l'édition  la  plus  ré- 
eente  est  de  1825,  3  voK  in>13,  et  les  Fondements  de  la 
vie  spirituelle,  plusieurs  fois  réimprimés,  notamment 
en  1834,  dans  le  recueil  de  la  Bibliothèque  catholique. 
SURIAEY.  Voyes^  SAMT-R£MY. 
SURIT  A.  Voj^e:^  ZURITA. 
SURIUS  (Lauebnt),  écrivain  ascétique,  né  i  Luheck 
en  1533,  embrassa  la  règle  de  Saint-Bruno,  et  mourut 
en  1578.  De  Thou,  dont  le  témoignage  n'est  p«s  suspect, 
loue  sa  simplicité,  sa  piété,  sa  candeur  j  mais  on  peut 
lui  reprocher  d'avoir  adopté  les  fables  les  plus  gros- 
sières sur  les  chefs  des  réformés,  et  applaudi  aux  mas- 
sacres de  la  Saint-Barthélemi.  Rien  n'est  plus  propre  à 
faire  connaître  l'esprit  de  ces  temps  déplorables.  Nous 
citerons  de  lui  :  Vitœ  sanctorum  ab  Aloysio  Lipomanuo 
olitn  coiucripta,  Cologne,  1570  et  années  suivantes, 
6  vol.  in-fol.,  plusieurs  fois  réimprimées.  La  mciUeure 
édition  est  celle  de  1618,  divisée  en  13  tomes  (un  pour 
chaque  mois),  qui  se  relient  en  6  ou  7  vol. 

SURIUS  (le  père  Bernaroin),  récollet,  président  du 
Saint-Sépulcre  et  commissaire  de  la  terre  sainte  dans  les 
années  16ii,  1645,  1646,  1647,  a  écrit  son  voyage  en 
flamand,  et  l'a  traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Le  piemx 
Pèlerin,  ou  Voyage  de  Jérusalem,  divisé  en  3  livres,  etc., 
Bruxelles,  1666,iu-4«. 

SURLET  DE  CUOKIER.  Voyez  CHO&IER. 
SURRE Y  (Henri  HOWARD,  comte  de),  bon  poète  et 
brave  guerrier,  fils  et  petit-fib  de  deux  lords-trésoriers 
d'Angleterre  et  ducs  de  Norfolk,  naquit  vers  l'année 
1530,  et  fut  élevé  au  château  de  Windsor,  avec  le 
jeune  Henri  Fitzroy,  duc  de  Richmond,  fils  naturels 
de  Henri  VI II.  Ils  firent  ensemble  le  voyage  de  Paris, 
en  1 533.  Ce  furent  eux  qui  reçurent  le  roi  d'Angleterre 
à  Calais,  lorsqu'il   vint  visiter  François  I*'.  Fitzroi 
étant  mort ,  en  1536,  a  17  ans,  peu  de  temps  après  sou 
retour,  Howard  passa  eu  Italie,  portant  dans  son  cœur 
l'amour  que  lui  avait  inspiré  unedes  plus  belles  femmes  de 
son  temps,  qu'on  croit  avoir  été  Elisabeth  Fitzgerald, 
fille  du  comte  de  Kildare ,  qu'il  a  immorUlisée  dans  ses 
sonneU  sous  le  nom  de  Géraldine.  Pendant  son  séjour 
^  Florence,  il  publia  un  défi  à  tout  venant,  chrétien, 
juif,  sarrasin,  turc  ou  cannibale,  pour  soutenir  la  beauté 
sans  égale  de  sa  maîtresse.  Demeuré  vainqueur  dans  le 
tournoi  institué  à  cette  occasion  par  le  grand-duc  de 
Toscane,  il  se  proposait  de  signaler  ainsi  sa  valeur  et 
sa  fidélité  dans  toutes  los  grandes  villes  de  l'Italie ,  lors- 
qu'il fut  rappelé  en  Angleterre  par  Henri  VUI.  il  eut 
part  aux  actions  miliuires  les  plus  brillantes  du  règne 
de  ce  prince,  et  surtout  à  la  bataille  de  Floddco-Field , 
où  il  commandait,  et  où  il  obtint  le  titre  de  comte  de 
Surrey.  La  même  année,  ce  guerrier  fut  enfermé  au 
château  de  Windsor,  pour  avoir  mangé  de  la  viande  en 
temps  de  carême,  au  mépris  d'une  proclamation  royale. 
En  1544,  lors  de  l'expédition  contre  Boulogne,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp ,  et  après  la  prise  de  ceUc 
ville,  en  1546,  capitaine  général  de  l'armée  anglaise  en 
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fia»,  d  r^t  en  ménie  temps  Tordre  de  fa  Jarretière  j 
■isifMUélé  battu,  qaelqaes  mois  après,  par  les 
rfBati\eii  foulant  iDleroepter  un  convoi,  ce  fut  une 
àtoBslaMeqae  ses  ennemis ,  les  Seyroours,  saisirent 
pnr  chercher  à  le  perdre.  Il  fut  accusé  d*avoir  ambf- 
feMéh  naia  ée  la  princesse  Ifarie,  en  vue  d*iisurper 
b  eooTMBe,  et  d^aToir  ajouté  les  armes  royales  aux 
■sao.  Tast  ee  qu'on  put  prouver,  c*est  qu'il  avait  dit 
fK  k  rti  éfait  «m/  comuiUé.  Il  s'excusa  sur  Tlmpétuo- 
•lédela  jeaoesse;  mais,  livré  à  un  simple  jury  qui 
èaUègmèêmi  passions  du  sanguinaire  Henri  VIII,  Il 
fat  Mvé  coupable  de  haute  trabison ,  et  eut  la  télé 
(nMhée  «  Tower-Hill ,  le  19  janvier  I5i7.  Ce  m<^ 
«n|v,  ifà  craignait  tant  pour  sa  couronne ,  mourut 
hHrfBK,  •  jours  après,  noirci  d'un  forfait  de  plus.  Le 
oalede  Somy  est  le  premier  Anglais,  parmi  la  no- 
MoK,  ^  ait  eu  commerce  avoc  les  Muses.  Il  est  l'în- 
itBlcff  da  fcrs  bbnc,  et  a ,  conjointement  avec  sir  Th. 
îytl,  ewcoQm  à  donner  à  la  poésie  anglaise  un  peu 
bŒtteJwceur  de  la  poésie  iulienne,  qu'elle  n'avnit 
p0  irafileux.  Ses  poésies  ont  été  imprimées  avec  celles 
deTVWyit  et  de  quelques  autres  poètes  contempo- 
mK.tMi^97,ùhi'jelks  furent  réimprimées  plusieurs 
iasde^  et  notamment  en  18IS. 

SUITILLE    (MAaOITBBrrB-ÊLÉOIfOBK-CLOTILDB     DB 

TALIO.I^ÂLIS,  dame  db),  née  vers  4405,  à  Vallon, 
«fctei  sor  la  rire  gauche  de  l'Ardèche,  donna  des 
pjmo  (Ton  talent  très-précoce  pour  la  poésie;  elle 
«?«Bale  jeuae  Béranger  de  Surville  en  U3I,  et  eut  le 
■torde  k  perdre  après  Tannées  de  la  plus  tendre 
»•».  Dès  lors  elle  se  consacra  tout  entière  à  l'cduca- 
tM^oi  fis  Boique.  Elle  était  âgée  de  plus  de  90  ans 
^dk  oMomt.  On  croit  que  ce  fut  à  Vessaux,  et 
^^  f>  iabuflia  dans  la  tombe  qui  renfermait  les  cen- 
^^soB  ib,  de  sa  bru  Héloîse  de  Goyon  de  Vergy, 
«dcstpelite-fille  Camille.  Elle  avait  survécu  à  tous 
b^éc  son  affection.  Ses  poésies  n'ont  été  publiées 
^Q 1805.  Voilà  ce  que  l'on  sait  ou  du  moins  ce  que 
f««ilw  Clotilde  de  Surville.  Il  est  possible  qu'une 
^mkti  nom  ait  tûa^à^  qu'elle  ait  fait  des  vers  et 
Bôeé jolis  vers;  mais  le  recueil  qu*oa  Lui  attribue 
«atkat  dd  choses  qui  trahissent  la  main  d*un  auteur 
!■■  ittCBL  Cest  une  opinion  assez  répandue  que  la 
?"prt  ée  CCS  poésies  ont  été  composées  par  Joseph- 
'^itue  de  Sorrille,  auquel  nous  consacrons  un  article, 
il  nBe,  kspoéitef  prétendues  de  Clotilde,  réimprimées 
'M  CB  1839,  in-8*,  in-13  et  in-3â,  ne  sont  pas  sans 
>^  Ob  peut  consulter,  sur  la  question  de  leur  au- 
^f^ôié,  h  dissertation  de  Raynouard  [Journal  des 
*^,jmllet  1834). 

WTIIXE  (UuM'Chablbs  db  HAUTEFORT, 
*1Bi9  Bi),  général  français,  était  issu  d'une  ancienne 
^  originaire  du  Périgord.  Élevé  parmi  les  pages, 
^ainssi  de  bonne  heure  la  profession  des  armes,  et 
**^d^ifa0rd  comme  volontaire  à  l'armée  de  Flandre. 
^'^Bsoiaé  colonel  du  régiment  de  Toulouse,  en  1684, 
^'Ni  SI  Taleur,  à  la  tète  de  ce  corps,  dans  les  jour- 
*^  Fleams  et  de  Steenkerque.  Sa  belle  conduite 
*^la  le  grade  de  brigadier  avec  la  place  de  lieute- 
^^Bkad  dans  le  régiment  du  roi.  Il  combattit  sous 
^'todaduc  de  Bourgogne,  pendant  la  guerre  de 


la  succession,  et  contribua  même  &  la  victoire  remportât 
sur  les  Hollandais  devant  Nimègue.  Nommé  lieutenant 
général,  il  fut  employé  en  Allemagne,  décida  le  gain  de 
la  bataille  de  Spire,  en  enfonçant,  avec  le  régiment  du 
roi,  sept  bataillons  ennemis,  dont  la  déroute  entraîna 
celle  de  l'armée  impériale.  Il  reçut,  en  1708,  un  coup  do 
mousquet,  a  la  défense  de  LMIe,  attaquée  par  le  prince 
Eugène  et  Mariborough.  L'année  suivante ,  il  fut  assiégé 
dans  Tournay.  Après  21  jours  de  tranchée  ouverte,  il 
fut  obligé  d'abandonner  la  ville,  et  se  retira  dans  la  ci-^ 
tadelle ,  qu'il  ne  rendit  que  faute  de  vivres  et  de  muni- 
lions.  Peuquières  kii   reproche,  dans   se»  Métiwitef, 
de  n'avoir  pas  employé  tous  les  moyens  qui  se  trou^ 
voient  à  sa  disposition  pour  conserver  cette  place  im-' 
portante,*  mais  l'enquête  faite  dans  le  temps  justifia 
pleinement  sa  conduite.  Pendant  oe  sîé^  mémorable, 
Survillc  fit  frapper,  pour  les  besoins  de  la  garnison, 
trois  sortes  de  pièces,  de  deux  et  de  huit  sols,  en  cuivre, 
et  de  vingt  sols,  en  argent.  Cette  dernière  monnaie, 
pour  luquoiic  iljuiaarlonmî  m  ii«in»n»i  wy rfc ■ifctg.a^m 
côté  le  buste  du  gouverneur,  couronna  de  laurier,  et 
au  revers,  les  armes  de  Tournay,  avec  le  nom  de  if.  du 
Surville.  Il  était  sans  exemple  qu'un  gouverneur  eût 
placé  son  effigie  sur  la  monnaie  qu'il  avait  été  dans  la 
nécessité  de  frapper.  La  cour  témoigna  son  mécontente- 
ment de  cette  nouveauté  ^  mais  l'Académie,  consultée  par 
le  ministère,  rendit,  par  l'organe  de  son  président, 
que  les  pièces  de  siège  n'étaient  pas ,  à  proprement 
parler,  des  monnaies,  et  que  par  conséquent  Survillc 
n'avait  prcjudicié  d^aucune  manière  aux  droits  du  sou- 
verain. Survillc  mourut  à  Paris,  le  10  décembre  1731, 
âgé  de  63  ans. 

SUR  VILLE  (Jban-François-Marib  oe),  officier  de 
marine^  naquit  en  1717,  au  Port-Louis  en  Bretagne. 
Dès  l'âge  de  10  ans,  il  commença  la  rude  carrière  de  la 
mer,  et  navigua  au  service  de  la  compagnie  des  Indes, 
ainsi  que  son  frère  aine.  En  1754,  il  commanda  le  vais- 
seau la  Renotnmée,  pour  le  voyage  de  l'Inde  et  de  la 
Chine.  En  1756,  ses  talents,  sa  bravoure  et  ses  connais- 
sances nautiques  lui  firent  donner  le  commandement  du 
vaisseau  le  Ihtc  d'Orléans,  de  60  canons,  avec  lequel  il 
fit  une  partie  dca  campagnes  de  l'Inde,  sous  le  comtu 

d'Aché,  qui  commanda  et  obtint  pour  ce  jeune  officier 
la  croix  de  Saint-Louis.  Dans  tous  les  combats  de  cette 
guerre  malheureuse,  Surville  se  distingua  par  son  intré- 
pidité et  la  plus  rare  présence  d'esprit.  Il  prit  le  com  • 
mandement  du  Centaure,  après  la  mort  de  son  /rère 
aîné,  tué  dans  une  action  en  1757,  mais  le  Centaure 
ayant  été  condamné  à  l'Ile  de  France ,  Surville  passa 
sur  la  Fortune,  de  64  canons.  Ce  vaisseau ,  cliargé  do 
troupes  et  de  passagers,  se  trouva  avoir  plusieurs  voîcm  ' 
d'eau  à  la  fois.  Averti  de  ce  danger ,  Surville  eut  l'a- 
dresse  et  le  bonheur  d'arriver  jusqu'à  la  hauteur  d(! 
Fisch-Bay,  sans  que  son  équipage  ni  personne  à  bor.l 
eût  pressenti  l'horreur  de  cette  situation,  soit  dans  lo 
langage,  soit  sur  la  figure  du  commandant.  A  cet  atter- 
rage ,  qui  est  à  100  lieues  à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, lo  vaisseau  échoua.  Surville  jouait  avec  les 
femmes  et  les  enfants,  dans  la  chambre  du  conseil,  au 
moment  où  son  ordre  secret  s'exécuta,  au  grand  éton- 
nementde  tous.  Il  ramena  les  soldats,  les  passagers  et 
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l'équipage  entier,  par  terre,  au  Cap,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme,  ni  rien  des  bagages  et  de  la  cargaison. 
11  repassa  alors  en  France,  après  10  ans  des  campagnes 
les  plus  acUvcs  et  les  plus  honorables.  Peu  de  temps 
iprès,  il  reçut  une  nouvelle  marque  de  confiance,  par 
a  miasian  que  la  compagnie  des  Indes  lui  donna  d'aller 
-cUblir  la  ville  de  Pondicbéry;  et  il  eut  en  même  temps 
c  brevet  de  gouverneur  en  survivance  de  cette  colonie , 
;t  en  remplît  les  fonctions,  en  l'absence  de  Law  de  Lau- 
riston.  Ses  talents  et  son  courage  toujours  calme  inspi- 
raient une  confiance  aveugle  à  ceux  qui  étaient  sous  ses 
ordres.  Un  seul  trait  suffira  pour  faire  juger  de  sa  fer- 
meté d'âme  et  de  sa  présence  d'esprit.  Le  feu  prit  un  jour 
à  un  vaisseau  qu'il  commandait;  le  vent  soufflait  avec 
force,  et  poussait  les  flammes  dans  la  mâture,  de  ma* 
nière  à  menacer  le  bâtiment  de  l'embrasement   le  plus 
certain.  Surville  monte  sur  le  pont,  juge  le  danger,  et 
voit  le  remède  au  même  instant.  Il  ordonne  de  revircr 
«le  bord  :  les  matelots  obéissent.  Cette  seule  manœuvre 

ohassa  la  llamme  nor:»  «Ic^  agrèo,  ot  tfttuvtt  fo   ^raioemitt. 

Tel  était  l'habile  marin  à  qui  Law,  gouverneur  de  Pon- 
dichéry,et  Chevalier,  gouverneur  de  Cbandernagor,  pro* 
)Oscrent,  en  1769,  de  s'associer  à  un  armement  d'une 
.grande  importance  pour  le  commerce  et  la  navigation.  Il 
.\igissait  d'aller  prendre  possession  d'une  tic  de  la  mer 
lu  Sud,  découverte,  disait-on,  par  les  Anglais,  et  dis- 
tante de  700  lieues  des  côtes  du  Pérou,  y  fallait  d'abord 
'.rouver  cette  lie,  dont  la  renommée  exaltait  l'opulence, 
f  1  parait  qu'au  défaut  de  ce  hasard  heureux ,  dont  on 
n'avait  pour  garant  que  des  données  vagues,  les  arma- 
teurs s'étaient  assuré  d'une  permission  de  commercer  de 
leur  cargaison  à  Callao ,  dont  le  gouvernement  espagnol 
ne  permettait  pas  l'entrée.  Surville  dirigea,  à  Nantes, 
la  construction  du  Saint-Jean- Bapiisie,  excellent  voilier 
armé  de  53  pièces  de  canons.  Il  prit  des  vivres  pour 
trois  ans  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  un  équipage 
destiné  à  soutenir  des  fatigues  de  tous  les  genres. 
Nommé  commandant  de  cette  expédition,  et  ayant  h  son 
bord  24  soldats  du  bataillon  de  l'Inde,  il  appareilla  dans 
la  baie  d'Engeli,  dans  le  Gange,  le  3  mars  1769.  Il  se  di- 
rigea sur  les  Philippines^  reconnut  les  îles  Babouyaaes* 
côtoya  les  iles  Baschi,  arriva,  le  13  octobre,  à  une  terre 
inconnue,  et  jeta  l'ancre  dans  un  port  qu'il  nomma  le 
port  PrasHn.  Les  insulaires  lui  ayant  enlevé  une  cha- 
loupe, Surville,  pour  les  punir,  enleva  et  emmena  quel- 
ques-uns d'entre  eux;  ce  qui  fit  succéder  aux  démonstra- 
tions d'amitié  un  combat  meurtrier,  qui  coûta  beaucoup 
d'hommes  aux  malheureux  insulaires  et  deux  soldats 
blessés  à  l'équipage.  Les  hostilités  exercées  contre  Sur- 
ville firent  donner  à  cette  terre  le  nom  à'Arsncide,  En  la 
quittant,  après  avoir  découvert  plusieurs  petites  iles ,  il 
reconnut,  le  17  décembre,  la  Nouvelle-Zélande,  et  y 
jeta  l'ancre,  dans  une  baie  qu'il  nomma  baie  de  Lauris- 
ton.  Au  fond  de  celte  baie,  se  trouve  une  anse,  qu'il 
nomma  ame  Chevalier,  en  l'honneur  des  deux  chefs  de 
Texpédilion.  Il  est  remarquable  que,  dans  le  même  mo- 
ment ,  le  capitaine  Cook  relevait  les  deux  pointes  qui 
forment  l'entrée  de  celte  vaste  baie,  et  qu'il  nomma  baie 
Double.  L'Ile  est  si  grande,  qu'il  n'est  pas  surprenant 
que  ces  deux  navigateurs  ne  se  soient  pas  rencontrés. 
Surville  séjourna  peu  de  jours  à  la  Nouvelle-Zélande. 


Un  larcin  ayant  été  commb  par  les  habitante,  îl  fit  met- 
tre le  feu  à  leurs  cases ,  enleva  quelques  Indiens,  et  fut  i 
accusé  d'avoir,  par  ces  rigueurs  et  ces  violences,  peut- 1 
être  nécessaires,  préparé  les  esprits  féroces  de  ces  insu- 
laires à  la  vengeance  dont  Marion  fut  victime  en  1771. 
Surville  quitU  la  Nouvelle-Zélande,  et  passa  dans  la 
mer  du  Sud,  à  la  recherche  de  cette  île  promise,  l'objet 
de  son  voyage.  Le  scorbut  et  la  disette  d'eau  le  roreèreut 
de  renoncer  à  la  découvrir,  et  de  gagner  au  plus  vite 
les  côtes  du  Pérou.  Il  aperçut  la  barre  de  Chiles  le  5 
avril  4770.  Pour  avoir  quelques  heures  plus  tôt  Tau- 
dience  qu'il  désirait  du  vioe-roi,  il  voulut  passer  la 
barre  en  canot.  Le  temps  était  très-mauvais  :  la  force 
des  lames  entraîna  la  frêle  barque  sur  la  barre,  où  cïlle 
chavira  ;  et  le  malheureux  Surville  périt  dans  les  flots. 
11  fut  enterré  à  Lima,  avec  les  honneurs  dus  à  son  titre 
de  gouverneur  de  Pondicbéry. 

SURYILLE  (le  marquis  Josbfh-Étiennk  db),  né 
dans  le  Yivarais  vers  1760,  entra  au  service  daos  le 
régiment  de  Colonel-général ,  et  fit  les  campagnes  de 
Corse  et  celles  d*Amértque,  où  il  se  distingua  par  son 
intrépidité.  Se  trouvant  ensuite  en  garnison  à  Stras- 
bourg, îl  eut  avec  un  Anglais  une  querelle  sur  le  courage 
de  la  nation  britannique  qui ,  selon  lui,  n'était  brave 
que  dans  l'ivresse.  L'A'hglais  ne  s'élant  pas  cru  capable 
de  relever  ce  propos,  en  chargea  un  de  ses  eompalrîotes 
qui  habitait  l'Allemagne  ;  et  celui-ci  envoya  un  cartel  à 
Surville,  qui  se  rendit  sur  la  frontière  du  duché  de 
Deux-Ponts,  où  les  deux  champions,  après  s'être  fait 
réciproquement  une  légère  blessure ,  se  séparèrent  pour 
ne  plus  se  revoir.  Le  marquis  de  Surville  avait  mis  en 
vers  très-piquants  le  récit  de  cette  aventure  ;  mats  il  ne 
l'a  jamais  communiqué  qu'à  ses  amis.  Il  émigra,  en 
1791,  et  fit  dans  les  armées  des  princes  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  Rentré  en  France  en  1791$, 
avec  une  mission  du  roi  Louis  XVIII,  il  fut  arrêté  dans 
le  département  de  la  Loire,  et  traduit  devant  une  com- 
mission  militaire  au  Puy.  Il  tenta  d'abord  de  déguiser 
son  nom  ;  mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  y  réussir,  il  se 
dit  hautement  commissaire  du  roi,  et  marcha  à  la  mort 
avec  beaucoup  de  courage  (octobre  1798).  Il  avait  confié 
à  sa  femme  le  manuscrit  des  Poésie$  de  Clolilde  de  Sur- 
ville, l'une  de  ses  aïeules,  qui  fut  d'abord  imprimé  en 
1803,  et  dont  l'authenticité  donne  encore  lieu  aujour- 
d'hui à  des  doutes  et  à  des  discussions. 

SUSANNE,  fille  d'Hclcias,  était  parfaitement  belle, 
et  craignant  Dieu,  ayant  été  instruite  par  ses  parents, 
selon  la  loi  de  Moïse.  Elle  avait  épousé  Joakim,  de  la 
tribu  de  Juda;  elellele  suivit  à  Babylone,  lorsque  Israël 
y  fut  conduit  en  captivité,  par  l'ordre  de  Nabuchodo- 
nosor.  Joakim  avait  conservé  de  grandes  richesses,  qu'il 
employait  à  soulager  ses  compatriotes.  C'était  dans  sa 
maison  que  le  peuple  tenait  ses  assemblées;  et  les  juges^ 
établis  pour  rendre  justice  dans  Israël,  y  donnaient 
leurs  audiences.  Ces  juges,  que  l'Écriture  nomme  des 
vieillards,  furent  frappés  de  la  beauté  de  Susanne,  et 
conçurent  pour  elle  une  ardente  passion.  Longtemps  ils 
tinrent  cachées  leurs  vues  criminelles;  mais  s'élant  fait 
mutuellement  l'aveu  de  leur  fol  amour,  ils  se  concerte^ 
rent  sur  les  moyens  de  le  satisfaire.  Un  jour  que  Su- 
sanne était  au  bain ,  ils  saisirent  l'instant  où  elle  venait 
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tesiBOunes,  poor  loi  déclarer  lears  désirs 
la  Biaïaçaiii,  si  elle  o^  consentait,  de  l*ao- 
Miltère.  Hélas  !  dit  Susanne,  je  ne  toîs  que  pc- 
et  ^*aagots9e  de  tonte  pari  :  mais  j*ainie  mieux 
■as  atmr  conmKS  le  mal,  que  de  pécher  en  la 
éQ  Seigneor.  Alors  elle  élera  la  Toix  ponr  ap- 
ics  kmma.  Les  Tietllards  irrités  poussèrent  aussi 
cris  aoxqaeb  accoururent  les  serviteurs  de 
Le  kademain  ils  firent  venir  devant  eux  Su- 
ctaKttaat  leors  mains  sur  la  tète,  jurèrent  qu^ils 
sorprise  avec  un  jeune  homme.  L'assemblée 
ovt,  et  Sosanoe  fut  condamnée  à  mort  tout  d*une 
êame  on  la  conduisait  au  supplice,  Daniel  alors 
ctiaeoanu  dans  Israël,  s*écria  :  Je  suis  innocent 
éim%ét  cette  femme.  On  lui  demanda  ce  qu*ii  vou- 
iajt  ère  pir  oes  paroles;  et  il  ajouta  :  Pourquoi  con- 
àna-roas  ooe  fille  d*Israêl,  sans  vous  assurer  si  elle 
et  mpiUe?  Daniel  obtint  que  Susanne  serait  jugée  de 
Bi¥tM,*  et  les  deux  vieillards,  ayant  été  interrogés  se- 
ymacatjfarent  convaincus  de  faux  témoignage,  par 
\a  flBaIndictions  de  leurs  réponses^  ci  coiMUHonés  à  la 
}éÊt  fk*iU  ivûenl  voulu  Uire  subir  à  Susanne.  La 
fà/^m  et  la  gnrure  ont  souvent  reproduit  Susanne 
mfnstfu  les  vieillards;  la  poésie s*est  emparée  aussL 
ieeesajct,  nais  avec  moins  de  succès. 

SC8AftI0IX,  le  plus  ancien  poète  tragique  grec, 
èna  ses  premières  représentations  vers  Tan  589  avant 
Mtre  ère.  Il  était  né  dans  un  petit  bourg  de  TÂttique, 
■mé  learie;  et  ses  pièces,  dont  les  sujets  étaient  no- 
Uoelpttisésdans  Tltistoire,  réussirent  sur  le  théâtre 
fAtkws.  Lai  et  un  autre  poète,  appelé  Dolon  eurent 
p»r  neoapense  un  panier  de  figues  et  un  tonneau  de 
la^^Hs  transportèrent  sur  un  quadrige.  Cest  ce  que 
■a  éprennent  les  marbres  de  Parus.  Casaubon  et 
iTirtres  nodemes  ont  confondu  Susarion  avec  un  poêle 
naifie,  appelé  Sannyrion,  dont  parlent  Suidas,  ainsi 
9'Alhcaée  qni  nous  a  conservé  quatre  vers  de  lui.  Ce 
Stsanioa  était  contemporain  d'Aristophane,  qui  s'est 
■oqièiefdn  extrême  maigreur. 

^SO^  (le  Bienbcoreux  Hburi),  fameux  ascétique, 
V  pfoèiUement  à  Constance  dans  \«ft  premières  années 
^14*  aède,  prit  l'habit  de  Saint-Dominique,  et  après 
nîr  prêché  pendant  plus  de  30  ans  dans  les  provinces 
fiikaagoe,  et  principalement  dans  la  Souabe  et  l'Ai- 
aee,  aoimit  à  Ulm  en  1560.  Ses  OEitvret,  publiées 
IV»  Kir,  Cologne,  1555,  1588,  1615,  in-8%ont  été 
'Hautes  en  français  par  D.  Nicole  Lecerf,  Paris,  1 586, 

m.  iB-8*. 

SrsSHILCH  (JxAK-PiBmms),  économiste,  né  à  Ber- 
■ea  1708,  fut  aumônier  de  régiment,  puis  prévôt  de 
Tt^  deCoeln,  dans  së  ville  natale,  et  membre  du  con- 
etiire,  et  mourut  en  1767.  11  éUit  de  l'Académie  des 
■caeesde  Prusse.  Son  principal  ouvrage  est  un  7rat7^ 
^fwirtiwin  dan*  tes  variaiions  du  genre  humain  iout 
^  ^fmt  dn  naûêances,  etc.,  Berlin,  4743,  plusieurs 
^rcàaprinié.  On  avait  donné  jusqu'alors,  en  Allema- 
pt  surtout,  peu  d'attention  à  Tarithmctique  politique. 

MmoU  (  Thomas  ),  né  à  Knaith  dans  le  comté  de 
^Me,  ea  1533,  fut  secrétaire  du  comte  de  Warwick, 
cvnitea  Ecosse,  et  contre  les  Espagnols,  sur  mer, 
pr«r^  d*£Iisabeth.  Très -riche  de  son  patrimoine, 


qu'augmentèrent  encore  dheureuses  spéculations,  et  un 
riche  mariage,  il  dépensait  son  bien  à  secourir  les  in- 
digents 5  et,  désirant  perpétuer  ses  bienfaits,  il  acheta, 
pour  30,000  livres  sterling,  la  Chartreuse  de  Smithficld, 
au  comté  de  Suffolk,  et  la  oonverlit  en  un  hôpital-pour 
les  pauvres,  qui  subsiste  encore  sous  le  nom  de  Chartir- 
Houte.  La  cour  lui  fit  offrir  la  pairie,  s'd  voulait 
nommer  son  héritier  le  duc  d'York,  qui  fut  depuis 
Charles  I«'j  mais  peu  jaloux  des  honneurs,  il  aima 
mieux  consacrer  son  immense  fortune  (  il  avait  environ 
1,050,000  francs  de  revenu,  somme  énorme  pour  ce 
temps-là),  au  soulagement  des  malheureux.  Cet  homme 
bienfaisant  mourut  le  1 1  décembre  161 1 ,  et  fut  enterré  ^ 
dans  l'église  de  son  hôpital.  \ 

SUTTON  (Samuel)  inventa,  en  I7i0,  une  méthodo 
de  désinfecter  les  vaisseaux  par  des  tuyaux  de  commu- 
nication avec  le  feu  des  cuisines.  Celle  méthode  qui  fut 
aussitôt  adoptée,  a  été  depuis  perfectionnée  en  France  et 
en  Angleterre. 

SLTTOW  (RoBEav),  et  son  fils  Daniel  se  sont  rendu* 
célèbres  en  ilugieterie,  en  purfUcifonnant  la  prattqrte  de 
l'inoculation  de  la  petite  vérole.  Robert  établit  en  1 757, 
à  Debenham  (Suffolk),  une  maison  de  santé,  où  en 

10  ans,  il  inocula  3,51^  sujets  sans  en  perdre  un  seul. 
Daniel  simplifia  encore  sa  méthode,  vint  s'établir  à  In- 
galcslone  (Essex),  puis  à  Londres.  Dimsdale  donna,  en 
1767,  les  détails  de  ce  traitement  simplifié,  et  quoique 
son  livre  eût  été,  dès  1773,  traduit  en  français,  les  Sut- 
ton  continuaient  d'avoir  une  grande  vogue,  et  passaient 
pour  faire  mystère  d'une  partie  de  leur  procédé. 
J.  J.  Gardane  publia  le  Secret  des  Sutton  dévoilé,  la  Haye, 
i774,  Paris,  1776,  in-lS,  et  ce  mode  conservateur  ne 
tarda  pas  à  se  propager  en  France,  où  il  a  même  quel- 
quefois essayé  de  lutter  contre  la  vaccination. 

SUVÉE  (Joseph-BbnoIt),  peintre,  né  k  Bruges  en 
17i3,  vint  achever  son  éducation  à  Paris,  sous  Bache- 
lier, et  quoique  étranger,  obtint  le  grand  prix  en  1771 . 
Reçu  à  l'Académie  en  1 780,  il  devint  professeur,  et  fut  * 
nommé,  en  1792,  directeur  de  l'école  de  France  à  Rome. 
Plus  tard  incarcéré  pendant  les  orages  de  la  révolution, 
il  ne  put  se  rendre  à  son  poste  qu'en  1801 .  L'école  était 
parfalieuMMât  ôuiklic  à  U  vlUa  MôJtotfi,  ot  il  allait  jouir 
du  fruit  de  ses  travaux,  lorsqu'il  mourut  le  9  février 
1807.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  cite  une  De*- 
cenle  du  Saint-Esprit  et  une  Adoration  des  rois,  qui  se 
font  admirer  dans  une  église  d'Ypres. 

SUWAROW.  yoyez  80UVAR0FF. 

SUZANN  ET  (  PiBERE  -Jean  -  Baptiste  -  Constant  , 
comte  oe),  l'un  des  généraux  vendéens,  naquit  en  1773, 
dans  le  Poitou,  au  château  de  la  Chardière  près  de  Mon- 
taigu.  Cousin  germain  de  Henri  de  Larochejaquelein, 

11  reçut  avec  lui  la  première  éducation,  ainsi  que  celle 
des  écoles  militaires  de  Sorèxe  et  de  Paris.  En  1788,  il 
entra  dans  le  régiment  des  gardes-françaises.  Après  le 
défection  de  ce  corps,  il  demeura  quelque  temps  dan» 
une  inaction  forcée.  Dès  que  les  circonstances  le  per- 
mirent, il  offrit  ses  services  aux  princes  français,  sous 
lesquels  il  fit  la  campagne  de  1793,  en  qualité  de  lieu- 
tenant des  hommes  d'armes.  Ayant  ensuite  accompagné 
son  père  en  Angleterre,  sa  valeur  s'y  trouva  enchaînée 
par  la  fatalité  des  conjonctures  ;  mais  il  put  du  moins 
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y  déployer  un  zèle  actif  et  touchant  en  faveur  des  émi- 
grés/ses compagnons  d*infortune.  En  1795  ^  il  fut  du 
petit  nombre  de  ceux  qui,  dans  te  régiment  d*HervilIy, 
échappèrent  à  la  catastrophe  de  Quibcron.  Apres  ce 
Icsaslre,  il  alla  rejoindre  Cbarette,  qui,  ne  tardant  pas 
I.  le  distinguer,  lui  confia  le  commandement  d*une  di- 
vision. Ce  général  Payant  chargé  d^aller  demander  au 
j^ouvernement  britannique  des  secours  qui  devenaient 
indispensables ,  Il  s*acqui(ta  de  sa  mission  avec  une  ar- 
deur que  le  succès  aurait  dû  mieux  couronner.  I^rsqu*il 
revint  dans  la  Vendée  à  travers  les  dangers  les  plus 
imminents,  il  apprit  la  fin  tragique  du  héros  qui  Pavait 
envoyé.  Hoche  étant  parvenu  à  soumettre  les  départe- 
iTients  de  TOuest,  enjoignit  au  comte  de  Suzannet  de 
sortir  de  France ,  et  le  fit  conduire  aux  frontières  de  la 
*  Suisse.  Celui-ci  ne  fut  pas  longtemps  sans  revoir  le  sol 
natal  :  au  commencen>cnt  de  1797,  il  vint  à  Paris  se 
'concerter  avec  les  agents  du  roi  Brotier  et  Lavilleheur- 
nois.  La  révolution  du  18  fructidor  an  v  (4  septembre 
4  797)  rasant  topcà  de  suspendre  ses  projets .  TAnde- 
terre  était  le  pays  où  rappelait  rintérét  de  la  cause  qu'il 
servait.  Un  séjour  de  6  mois  à  Londres  le  mit  à  portée 
de  renouer  ses  négociations  avec  Touest  de  la  France. 
Bientôt  il  s'y  rendit,  chargé  de  commander  Tarmée  qui 
s'était  couverte  de  gloire  sous  Charctte,  et  il  prépara  les 
mouvements  qui,  vers  la  fin  de  \  799,  éclatèrent  contre 
la  république.  Grièvement  blessé  dans  une  affaire  en- 
gagée prés  de  Montaigu ,  il  investit  de  son  autorité  le 
jeune  cl  intrépide  Grignon,  qui  périt  dans  une  action 
près  de  Chambrcteau.  Au  milieu  des  périls  qui  Tenvi- 
,ronnaîent ,  le  comte  de  Suzannet  avait  trouvé  un  asile 
dans  une  chaumière  de  paysans  (les  frères  Michelot),  dont 
il  reçut  les  soins  affectueux,  et  qui  méritent  un  souve- 
^  nir.  En   1800,  le  commandement  dont  il  fût  revêtu, 
s'étendit  sur  toute  la  rive  gauche  de  la  Loire.  A  cette 
époque,  le  premier  consul  voulut  affermir  son  pouvoir 
naissant  par  une  pacification  générale.  Cependant  la 
police  consulaire  crut  devoir  s'assurer  de  Suzannet  et 
d'Andigné.  En  juillet  1801 ,  ils  furent  transférés  au 
château  de  Dijon,  ensuite  au  fort  Saint- André ,  enfin  au 
fort  de  Joux.  Après  un  an  de  captivité  rigoureuse  dans 
oot*«  dciiiiCiupiijuij,  ils  parvinreiiT  ff  s'évader.  Le  pre- 
mier consul,  craignant  qu'ils  ne  se  fussent  réfugiés  dans 
les  contrées  où  leur  présence  pouvait  ranimer  des  hos- 
tilités, consentit  à  la  levée  du  séquestre  mis  sur  leurs 
biens,  h  condition  qu'ils  résideraient  à  100  lieues  de 
Paris.  Le  séjour  de  Suzannet  fut  û\é  h  Valence.  Le 
procès  de  George  Cadoudal  et  de  Pichegru  l'exposant  à 
de  nouveaux  orages,  il  s'en  garantit  par  la  fuite,  et  s'es- 
lima  fort  heureux  d'avoir  seulement  reçu  l'ordre  d'aller 
en  Allemagne.  En  1807,  il  obtint  la  permission  de  re- 
venir dans  sa  patrie,  et  l'année  suivante ,  il  put  même 
habiter  les  lieux  qui  l'avaient  vu  naître.  La  couronne 
impériale  paraissant  ûiée  sur  la  tète  de  Napoléon,  les 
ressources  des  plus  chauds  amis  de  la  légitimité  se  ré- 
duisaient à  une  pénible  résignation.  Us  changements 
qui,  dans  l'état  politique  de  l'Europe,  résultèrent  de 
1  expédition  contre  la  Russie,  rendirent  aux  royalis- 
les  la  confiance  qu'ils  avaient  perdue.  Le  général  Su- 
zannet en  profita,  pour  combiner  dans  la  Vendée  les 
mouvements  d'une  insurrection  qui  devait  y  éclater  le 


1 
Il  avril  1814,  mats  dont  la  reddition  de  Paris  fit  scnA 

tir  l'inutilité.  Nommé  commissaire  extraordinaire  pai] 
Louis  XVIII,  il  usa  de  l'influence  qu*il  exerçait  dans  ce 
pays,  en  y  tempérant  avee  sagesse  les  esprits,  qui  ne  se 
pliaient  pas  sans  peine  à  des  mesures  commandées  pari 
la  nécessité.  Dès  que  l'on  eut  appris,  en  mars  1815,  1^ 
retour  de  Napoléon,  sur  les  côtes  de  Provence,  il  s*oe^ 
eupa  des  moyens  de  lui  résister  par  une  diversion.  Qua^ 
tre  corps  d'armée  s'organisèrent  promptement.  Le  coni^ 
mandement  en  fut  confié  à  Louis  de  Larochejaquelein  ,; 
d'Autichamp,  de  Sapinaud  et  de  Sazannet.  Le  premier' 
ayant  déclaréque  le  roi  l'avait  nommé  général  en  chef,  les' 
trois  derniers  le  reconnurent  en  cette  qualité,  quoiqu'il 
fût  le  plus  jeune  et  le  moins  avancé  en  grade.  Ce  géoé-' 
rai  voulut  alors  que  toutes  les  forces  se  dirigeassent  vers 
la  cèle  ;  mais  la  plupart  des  soldats  s'obstinèrent  k  ne 
pas  s'y  rendre.  Dépourvus  de  fusils ,  de  munitions,  de 
vivres,  ils  étaient  découragés  par  l'extrême  faiblesse 
d'un  convoi,  dont  l'imporlance  leur  avait  été  exagérée, 
et  dont  ils  avaient  protégé  le  débarquement,  effectué  par 
les  Anglais.  Ils  craignaient  qu'un  nouveau  convoi,  ^a- 
lementannoncé  par  le  général  en  chef,  ne  fût  encore  très- 
insuffisant,  et  que  tout  moyen  de  retraite  ne  leur  fût 
interdit,  s'ils  s'enfonçaient  dans  le  Marais.  En  vain  le 
général  Suzannet  essaya  de  détourner  son  parent  d'une 
résolution  au  succès  de  laquelle  il  était  impossible  à  ses 
compagnons  d'armes  de  concourir.  Lorsqu'il  apprit  sa 
mort,  il  reqdil  hautement  justice  à  la  pureté  de  ses  in- 
tentions. Il  savait  néanmoins,  par  une  voie  sûre  mais  in- 
directe, que  celui  dont  il  déplorait  la  perte,  avait  pro- 
noncé son  remplacement,  ainsi  que  celui  d'Autichamp 
et  de  Sapinaud.  Aussitôt  tout  sujet  de  désunion  est  sa- 
crifié à  l'intérêt  général.  Loin  de  se  laisser  abattre  par 
les  revers,  on  redouble  d'efforts  j  on  réorganise  l'armée  ; 
on  convient  d'en  porter  les  différents  corps  sur  la  Ro- 
che-Scrvicre.  Attaqué  isolément,  le  20  juin,  par  un  en- 
nemi très-supérieur  en  nombre,  le  comte  de  Suzannet  se 
dévoue  en  combattant  à  la  tête  de  son  corps.  Son  cheval 
tombe  sous  lui  percé  de  coups.  Au  moment  où  il  monte 
sur  un  autre,  il  est  atteint  d'une  balle,  et  36  heures 
après  il  n'existait  plus.  La  paroisse  de  Maisdon,  où  il 
avait  établi  son  quartier  général,  est  devenue  le  lieu  de 
sa  sépulture.  Louis  XVIII  l'avait  confirmé  dans  son 
grade  de  maréchal  de  camp,  et  nommé  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Louis. 

8UZE  (Hbnbi  db)  ,  célèbre  canoniste  du  13*  siècle 
fut  d'abord  évéquede  Sisleron,  puis  archevêque  d'EmI 
brun  (1250).  II  devint  cardinal-évêque  d'Ostieen  1262 
d'où  lui  est  venu  le  nom  d'OstienaU,  sous  lequel  il  est 
souvent  cité.  Il  mourut  en  1271,  selon  MM.  de  Sainte- 
Marthe.  C'éUit  leplus  habile  jurisconsulte  de  son  temps, 
également  versé  dans  le  droit  canonique  et  dans  le  droit 
civil  ;  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  la  source  et  de  la  splen^ 
deur  du  droit.  On  a  de  lui  une  Somme  du  droit  canonique 
et  ctvU,  connue  sous  le  nom  de  Somme  dorée;  Bâle 
1537  et  1573;  Lyon,  1888  et  1597;  un  Commentaire 
sur  les  Décrélales,  fait  par  l'ordre   d'Alexandre  iV- 
Rome,  1470  et  1473;  Venise,  1478  et  1581.  Ces  oui 
vrages ,  originaux  en  leur  genre,  ont  été  d'une  grande 
ressource  aux  canonistes  qui  sont  venus  depuis. 

SLZE  (Henriette  de  COLIGNI,  comtesse  de  la) 
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mea  1618,  cl  mort  &  Paris  le  10  mars  1673,  futcé- 
Jéke  par  aa  beauté,  ses  aycnturcs  et  ses  vers.  Fille  de 
âaspard  de  CoiigDÎ,  seigneur  de  Chàlillou,  maréchal  de 
France,  et  petite-Hlle  de  Tamiral  de  Coligni ,  elle  fut 
iQariceeQ  1643  ii  un  Écossais,  Thomas  Hamll ton,  comte 
dfi  Hadington  5  et,  devenue  veuve  peu  de  temps  après, 
elle  ne  tarda  pas  à  épouser  en  secondes  noces  le  comte  de 
kSazc,  de  Tillustre  maison  des  comtes  de  Champagne. 
EUe  eut  beaucoup  à  souffrir  de  sa  jalousie,  qui  parait 
d'ailleurs  avoir  été  assez  fondée.  Élevée,  ainsi  que  lui, 
dans  la  religion  calviniste,  elle  se  fit  catholique,  «  afin, 
disait  la  reine  Christine,  de  ne  voir  son  mari  ni  dans  ce 
monde  ni  dans  Tautre.  »  Toute  la  cour  s*intéressa  vive* 
ment  à  cette  conversion  qui  ramenait  à  la  religion  de 
Cbaries  IX  la  petite-fille  de  la  plus  illustres  victime  de 
la  Saint-Barthélémy.  La  comtesse  voulut  ensuite  faire 
rasser  son  mariage,  et  pour  vaincre  la  résistance  peut- 
èlre  simulée  de  son  mari,  elle  lui  donna  25,000  écus. 
Ce  sacrifice  et  le  procès  qu^elle  perdit  plus  tard  contre 
U"*  de  ChfttiIJon  la  ruinèrent;  mais  elle  était  libre,  et 
dès  lors  elle  ne  s^occupa  plus  qu*à  faire  des  Ycra,  des 
billets  galants,  qu^à  filer  le  parfait  amour;  elle  vit  le 
dérangement  de  sa  fortune  avec  une  indifférence  pleine 
de  philosophie.  Les  beaux-esprits  du  temps  affluèrent 
diez  elle ,  et  sa  maison  devint  comme  une  succursale  de 
rbôt4!l  de  Rambouillet.  Les  louanges  exagércos  dont  elle 
fut  accablée,  n^ont  point  été  confirmées  par  la  postérité^ 
Cependant  Boileau  lui-même  a  dit  que  quelques-unes  de 
vs  Étégieê  sont  d*un  agrément  infini  ;  mais  le  satirique 
aurait  rendu  sans  doute  un  arrêt  plus  sévère',  s*il  eût 
tu  les  chef9-d*œuvre  de  Parny  et  de  quelques-uns  des 
élèves  de  son  école.  Il  est  difficile  aujourd'hui  de  con- 
naître avec  précision ,  ce  qui  appartient  à  M*»*  de  la  Suze 
dans  les  éditions  des  Beeueils  d'œuvres  galuntfs  en  prose 
et  en  vers,  publiés  sous  son  nom  et  sous  celui  de  Pellis-» 
son  (Paris,  I68i,  4  parties  in- 13;  Lyon,  1695,  4  tomes 
in-i2;  Paris,  1698,  4  tomes  in-iS;  Trévoux,  1735, 
4  vol.  in-lâ;  ibid.,  1741  ,  5  vol.  io-13).  On  y  trouve 
aussi  des  pièces  de  M^^*  de  Scudéri,  de  Bachaumont,  de 
Qaîaaalt,  etc.  Celles  même  qui  peuvent  passer  pour  ap- 
partenir à  M"*"  de  la  Suze  doivent  probablement  quel- 
que chose  à  ses  teinturiers. 

SVEDEI^BOEG  (Eiui anubl)  ,  fameux  Ihéosophe,  no 
à  Stockholm  en  1688,  reçut  de  son  père,  imbu  des  idées 
Biysliques,  une  éducation  qui  exerça  sans  doute  une 
graDde  influence  sur  son  esprit.  Cependant  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  sans  paraître  8*occuper  de 
s)'stème  religieux.  Au  sortir  de  ses  études,  qu'il  avait 
faites  avee  distinction  h  Tunivcrsité  d'Upsal,  il  publia 
quelques  écrits  d*érudition  classique ,  puis  il  alla  visiter 
les  différentes  universités  de  rAllemagne ,  de  la  Hol- 
bode  et  de  TÀDgleterre  pour  se  fortifier  dans  les  ma- 
(liématiqnes,  auxquelles  il  s^élait  déjà  livré  avec  ardeur. 
De  retour  en  Suède,  Il  plut  beaucoup  au  roi  Charles  XII, 
qui  le  nomma  assesseur  au  conseil  des  mines.  Après  la 
aort  de  ce  héros,  il  se  maintint  en  grande  faveur  auprès 
de  la  reine  Dlrique-Éléonore ,  qui  lui  conféra  des  titres 
de  noblesse  et  changea  le  nom  de  Svedbcrg,  qu'il  avait 
porté  josqoe-lli  en  celui  de  Svedenborg.  H  redoubla  de 
zèle  pour  remplir  les  fonctions  de  sa  charge,  et  explora 
laccessivcment  les  mines  de  la  Suède,  du  la  Saxe  et  du 


Hara ,  dans  Télcctorat  de  Hanovre.  Au  milieu  de  ses 
nombreuses  occupaUons  et  de  ses  voyages,  il  trouvait  du 
temps  pour  publier  divers  écrits  sur  les  sciences  natu- 
relles, Palgèbre,  l'astronomie,  la  mécanique.  Ces  travaux, 
qui  engagèrent  l'université  d'Upsal  à  lui  offrir  uno      * 
chaire,  n'étaient  que  le  prélude  d'un  grand  ouvrage 
qu'il  donna  en  1734,  sous  le  Utre  d'Ofiera  phUotopi^ica 
et  mweralogka,  5  vol.  in-foL,  ornés  de  155  gravures. 
Cette  publication  fit  une  grande   sensation  ;  et  l'Aca- 
démie impériale  de  Pélersbourg  se  h&la  de  le  nommer 
son  associé.  Il  avait  été  quelques  années  auparavant 
membre  de  la  Société  royale  des  sciences  de  StockJiolm. 
Malgré  tant  de  succès,  qui  l'avaient  mis  dans  la  position 
la  plus  brillante,  il  renonça  au  monde  à  l'âge  de  59  ans» 
se  démit  de  sa  charge  d'assesseur,  et  s'annonça  comme     , 
chargé  d'une  mission  divine.  On  le  vit  tout  à  coup  pro- 
diguer des  millions  pour  relever  et  soutenir  une  foule  do  ' 
maisons  de  commerce  d'Allemagne.  On  sali  par  ses  sec-    \ 
tateurs  eux-mêmes  que  les  richesses  qu'il  distribua  lui 

ÂlatPnt  foiirnioopAf  un  corlala  J^Lî*  ArtAnMf,  iavuMM»  ««,. 

trêmement  riche,  dont  on  a  un  traité  sur  le  yrand-opuorc, 
que  les  adeptes  regardent  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Part.  C*est  encore  une  question  de  savoir  s'il  fut  de 
bonne  foi,  ou  s'il  voulut  simplement  jouer  un  r6le.  Au 
reste,  comme  la  plupart  des  chefs  de  sectes,  il  crut  ou  il 
prétendit  avoir  des  visions.  Sa  doctrine,  sur  laquelle  on 
trouvera  quelques  détails  dans  VHi$(oire  de»  lecfes  reli- 
gieuset  de  Grégoire ,  est  fortement  empreinte  de  mysti- 
cisme et  de  théosophie.  Svedenborg  mourut  à  Londres 
le  39  mars  1 773.  Ses  sectateurs,  qui  ont  pris  le  nom  de 
Svedcnborgistes,  sont  au  nombre  de  3,000  en  Suède. 
Ils  jouissent  en  Angleterre,  depuis  1783,  d'une  tolérance 
publique  et  avouée  par  le  gouvernement,  et  ils  ont  des 
chapelles  à  Bristol,  à  Birmingham,  à  Manchester  et  à 
Londres.  En  France,  en  Allemagne  et  en  Pologne  il 
n'existe  que  des  adhérents  et  quelques  sectateurs  isolés. 
Aux  Indes  orientales,  aux  ÉUts-Unis  et  dans  la  partie 
méridionale  de  l'Afrique,  leur  nombre  est  plus  consi- 
dérable. L'opinion  qui  règne  parmi  eux,  que  la  nouvelle 
Jérusalem  existe  parfaitement  organisée  au  centre  de 
l'Afrique,  les  a  déterminés  à  explorer  cette  partie  du 
monde.  Ils  ont  contribué  avec  ardeur  à  y  former  des 
colonies  libres,  et  ont  fait  de  louables  cfTorU  pour  abo- 
lir la  traite.  Une  traduction  des  ouvrages  du  théosophe 
suédois,  par  J.  P.  Moet,  a  paru  chez  Treuttel  et  Vurtz» 
in-8«.  On^a  publié,  en  1830,  à  Copenhague  une  Vie  de 

Svedenborg, 

STIEPI T08L  AS  ou  8  V lEN  TOSL  AFF,  grand-due 
de  Russie ,  succéda  en  945  à  son  père  Igor.  Endurci 
aux  fatigues  dès  son  enfance  et  brûlant  de  se  distinguer 
par  quelques  exploits  militaires,  il  eut  à  peine  atteint 
sa  majorité ,  qu'il  partit  de  Kief  et  alla  soumettre  plu- 
sieurs peuples  plus  ou  moins  éloignés,  entre  autres  ceux 
qui  habîUient  les  contrées  situées  entre  l'embouchure 
du  Volga  et  celle  du  Don.  En  967 ,  sur  l'invitation  de 
l'empereur  Nicéphore  Phocas ,  il  marcha  contre  Pierre, 
roi  des  Bulgares,  et  rcmporU  sur  lui  de  grands  avan- 
Uges.  Bientôt  il  fut  rappelé  dans  sesÉlats  par  la  néces- 
sité de  repousser  les  Picczyngoviens,  qui  avaient  profité 
de  son  absence  pour  y  faire  une  invasion.  Cette  tâche 
une  fois  remplie,  il  lui  restait  celle  de  rendre  ses  sujets 
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hturcux  5  mais  ses  vœux  se  portaient  toujours  vers  les 
rives  du  Danube,|DÙ  il  résolut  eofin  de  transférer  le  siège 
de  son  empire.  H  entreprit  donc  une  nouvelle  expédition 
contre  les  Bulgares  en  970,  les  batUt,  s'empara  de  la 
vijlc  de  Pércyaflavclz,  y  fixa  son  séjour,  et  fit  repentir 
les  Grecs  de  l'avoir  attire  vers  le  midi  de  TEurope.  Jean 
Zimiscès,  empereur  d'Orient,  le  somma  d'évacuer  la 
Bulgarie  5  mais  le  grand-duc  répondit  que  bientôt  il  se- 
rait à  Conslantinople ,  et  qu'il  refoulerait  les  Grecs  en 
Asie.  Il  entra  dans  la  Thrace  qu'il  ravagea  jusqu'à  An- 
drinople,  et  retourna  en  Bulgarie  (970).  L'année  sui- 
vante, Zimiscès  entra  dans  la  ïhrace  et  s'avança  contre 
Svicnloslas ,  avec  lequel  il  se  rencontra  dans  les  envi- 
rons de  Dorostol,  aujourd'hui  Silistria.  Svientoslas  fut 
vnincu  et  demanda  la  paix,  qui  fut  conclue.  11  reprit  le 
chemin  de  Kicf  ;  mais  il  fut  attaqué  par  les  Piccxyngo- 
viens,  et  périt  sans  gloire  (975). 

SVIEWTOSLAS,  duc  de  Tchemîgof  et  de  Novogo- 
rod,  vivait  au  42«  siècle.  Il  possédait  déjà  la  première 

de  ces  pnncipauies  ,  tora<fa«t4  #»♦  •••««^S  d«  !•  •>gowJ>, 

dont  des  sujets  rebelles  avaient  dépouillé  son  frère 
Vzévolod.  H  se  conduisit  avec  beaucoup  de  générosité 
envers  ce  frère  malheureux,  qui  devint  en  1139  grand- 
duc  et  souverain  de  la  Russie.  Après  sa  mort,  Svientoslas 
contribua  beaucoup  à  placer  sur  le  trône  son  frère  Ignor; 
mais  il  le  vit  renverser  par  le  prince  Isiaslaff,  et  massa- 
crer peu  de  temps  après  par  les  habitants  de  Kicf.  11 
jura  de  venger  cet  attentat,  et  se  laissa  entraîner  par  ce 
motif  dans  uue  suite  interminable  d'hostilités;  mais  il 
fit  admirer  du  moins  en  toute  occasion  ses  vertus  et  ses 
talents,  et  la  Russie  méridionale  regarda  sa  mort,  qui 
arriva  longtemps  après,  comme  une  calamité  publique. 

8V1ERGKOFSKI.  Voyez  SWIERCKOWSHI. 

SWAAIN  (Joseph),  professeur  de  chimie  à  l'école  de 
médecine  de  Koorn ,  où  il  mourut  en  1826,  était  né  en 
1774  dans  la  Nord-Hollande,  et  avait  été  directeur  du 
colir*ge  de  Vîanen,  puis  recteur  des  écoles  latines.  Outre 
de  nombreuses  dissertations  scientifiques  ainsi  que  des 
articles  de  littérature  dans  divers  recueils,  il  a  publié, 
de  concert  avec  le  docteur  Jorritzma ,  des  traductions 

de  deux  savants. mémoires  du  chef  de  Kirkhofi[.  l'un  sur 
VupfUhalmie  de  l'armée  de$  Pays-Bas,  l'autre  sur  l'Air 
atmosphérique  et  «on  influence  sur  Vécouomie  animale. 

SWALWE  (Bernabd),  d'Embden,  dans  l'Ost-Frise, 
né  vers  10^25,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Leyde,  alla 
s'établir  à  Erlangen,  y  devint  médecin  pensionné,  et 
fut  reçu  au  conseil  de  l'amirauté.  On  ignore  l'époque  de 
sa  Qx>rt.  Parmi  ses  ouvrages  qui  sont  écrits  dans  l'esprit 
philosophique  de  Descartes,  et  selon  les  systèmes  de 
Tachentus  et  de  Sylvius,  dont  il  était  le  chaud  partisan, 
nous  nous  bornerons  à  citer  :  Vintriculi  querelœ  et  op» 
prubria,  in-lâ,  Amsterdam,  1G64,  1669  et  1675;  A^n- 
iurœ  et  artis  inslrumetUa  frttblica,  alcali  et  acidum,  etc., 
Ibid.,  1667,  i670,in-l2;  Francfort,  1677,in-8«. 

SWAHMERDAM  (Jean),  célèbre  anatomiste,  ne  en 
1637  à  Amsterdam,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Leyde, 
en  1667j  mais  ne  se  sentant  aucun  goût  pour  la  prati- 
que de  la  médecine ,  il  fît  sa  principale  occupation  de 
l'analomiede  l'homme  et  surtout  de  celle  des  insectes.  Il 
montra  une  habileté  et  une  patience  admirables  à  dissé- 
quer les  parties  les  plus  minutieuses  des  animaux  les 


plus  remarquables  par  leur  petitesse;  cl,  ce  qu'il  y  | 
d'étonnant,  c'est  qu'il  fui  moÎDs  heureux  dans  la  dtsse^ 
tion  des  animaux  plus  volumineux,  comme  si  la  natu^ 
ne  l'avait  appelé  qu'à  l'observation  des  infiniment  pctiM 
L'extrême  contention  d'esprit  et  les  recherches  subtil^ 
qu'exigeait  la  nature  de  ses  travaux,  finirent  par  troubl<j 
ses  facultés  intellectuelles.  Tout  d'un  coup  il  jeta  le  scal 
pel,  et  courut  joindre  dans  le  Holstein  la  fameuse  Bouri 
gnon,  dont  il  partageait  les  rêveries  mystiques.  Il  revi^ 
néanmoins  quelque  temps  après  à  Amsterdam,  et 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  en  1680.  Ses  prin 
cipaux  ouvrages  sont  :  Histoire  générale  des  insectes 
Utrecht,  1669,in-4«;  traduite  en  français, ibid.,  1683 
1685,  in-i«;//û/o»rec/e  {'(^/lemére^  Amsterdam,  1C79 
in-8o;  traduite  en  latin,  Londres,  1681,  in-i»;  BiOU 
naturœ,  seu  historia  inseetorum  iu  œrUis  classes  reducta 
neenon  exeinpUs  et  anatomico  variorum  aninuUcuiorut 
examine œneisque  tabuliê  illustrata ,  Leyde,  1737-173^ 
S  vol.  in-fol.;  traduits  en  français,  dans  les  tomes  V 
eX  V  de  la  CoUeetion  académique  de  Dijon,  partie  étrad 
gère. 

8WARTZ  (Olaus),  botaniste,  né  à  Norkœping  e 
1760,  parcourut  d'abord,  en  herborisant,  les  province 
et  les  iles  de  la  Suède,  et  s'embarqua  pour  le  nouvea 
monde  à  l'&ge  de  S3  ans.  Après  avoir  étudié  la  flore  d 
la  Jamaïque,  de  Saint-Domingue  et  des  autres  ile^ 
ainsi  que  des  côtes  de*  l'Amérique  méridionale ,  il  al] 
séjourner  quelque  temps  à  Londres ,  et  revint  dans  a 
patrie  en  1789,  riche  des  résultats  nombreux  de  so 
recherches.  11  visita  plus  tard  les  Alpes  de  la  Norwége  i 
une  partie  de  la  Laponie,  et  mourut  le  18  septembc 
1817,  après  avoir  soutenu  par  d'utiles  travaux  l'hot 
neur  de  l'école  fondée  par  Linné.  Nous  citerons  de  lui 
Flora  indiœ  occidentalis,  Erlnngcn^  i797-i806 y  3  vo 
in-8^  ;  Fasciculus  licfienum  americanorum ,  ibid.,  1811 

S WEDACH  (Jacques -François -JosEpD  ) ,  peintre 
connu  sous  le  nom  de  Fontaine,  naquit  en  1769  à  Mcti 
Ayant  obtenu  le  â*  grand  prix  en  1791,  il  vint  à  Parij 
où  il  se  fit  remarquer  par  une  grande  entente  de  con 
position,  une  touche  fine  et  gracieuse,  et  surtout  pj 
una  4M>nnQissance  parfaite  de  la  perspective.  Nommé  c 
18 14,  par  l'empereur  de  Russie,  directeur  de  sa  fabriq« 
de  porcelaine,  il  ne  put  longtemps  sup|)orter  la  riguei 
de  ce  climat,  et  revint  en  France  décoré  du  tilrc  de  chi 
valicr  de  l'ordre  de  Sainte-Anne  de  Russie,  3«  classe, 
mourut  à  Paris  le  10  décembre  1823.  On  cite  comn 
les  plus  remarquables  d'entre  ces  tableaux  :  la  Bataii 
de  Rivoli,  le  Passage  du  Danube,  la  Calèche,  la  Aiall 
Poste»  On  a  recueilli  en  4  vol.  ses  dessins,  études  et  su 
tires  compositions. 

SWEDEI^DORG.  V(rtfez  SVEDENDORG. 

SWEDIAUR.  Voyez  SGHWEDIAUR. 

8WEERT  (François),  compilateur,  né  à  Anrers  < 
1567,  mort  en  16S9,  cultiva  les  lettres  en  même  tenij 
qu'il  faisait  le  commerce  de  tapisseries.  Nous  citcro^ 
de  lui  :  Rtrumbelgicar,  amia/e#,  Francfort,  1620,iD-foli 
Athenœ  belyieœ,  sive  Nomenclator  inferioris  Gennani 
seriptorum,  Anvers,  i6â8,  in-fol. 

SWEERT  (Emmanuel),  fleuriste,  né  à  Sevenbergei 
près  de  Breda,  fut  nommé  chef  (prœfeetus)  des  jardi« 
de  l'empereur  Rodolphe  H.  Ayant  fait  graver  les  pli 
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pttnles  de  ses  coUeelions,  il  les  publia  sous  le  titre 
FMiigmm  amp!i$timum  el  êdeetissimum ,  in-fol., 
.  La  première  partie  parut  en  1 6 1 9,  et  la  2«  en 
4.  Les  deux  parties  réunies  reparurent  à  Âmster- 
eo  1647.  On  cite  d^autres  éditions  jusqu*cn  i672  ; 
tans  eonaie  on  y  Toit  toujours  figurer  la  préface  de 
|$12,  00  peut  les  soupçonner  identiques. 

SITEIGKEA  ou  SCH^XIGKER  (Salomon),  mi- 
pistre  protestant  9  né  en  1554  à  Sultz,  dans  le  pays  de 
Torteoiberg,  est  connu  par  son  voyage  en  Turquie,  en 
J0ple  et  dans  la  terre  sainte,  dont  Crusius  a  public  les 
4àails  sous  ce  titre  :  Hodoeporicon ,  iive  Iliaerariuin 
J).  ScJMMUf  Sw&gheri  Sultzensiâ,  qui  ConttantiaopoU 
à  taU  leyoli  imperaioHs  romani  aliquoi  anno$  ecclesiatta 
Jmfj  d  è  Thraeiâ  in  JEgyplOj  Paitstinâ,  Arabid,  atque 
Spià  panfrinalus  est,  couscriptum  à  Mari,  Crusio, 
Leipzig,  4586,  in-lâ. 

SWERRE  ou  SYERRIR ,  roi  de  Norwége,  illustre 
pvsaTaleor  et  sa  sagesse,  passe  pour  être  Tauteur  du 
J/tfotr rtya/,  monument  précieux  delà  littérature  islan- 
àùst.  Ké  en  1151,  ce  dernier  rejeton  des  llarald  fut 
tuBSforté  dans  une  Ue  éloignée,  el  conGé  à  un  évéquc, 
^ii«  rabiot  élevé  avec  soin ,  Vordonnsi  prêtre.  En  1 171 , 
il  Tîat  CD  Norwpge,  dont  il  parcourut  secrètement  plu- 
îiaifs  prorinccs.  Lorsqu*il  fut  arrivé  dans  la  Varroic,  le 
bruit  te  répandit  qa^un  fils  du  roi  Sigurd ,  conservé 
roamepar  miracle,  se  trouvait  dans  cette  province;  et 
Toa  aeeoonit  de  toutes  parts  pour  le  voir.  Tout  annon- 
çtit ca  lui  le  descendant  d^une  race  auguste,  que  Ton 
cro^  éteinte,  el  qui  avait  laissé  de  grands  souvenirs. 
Os  proposa  à  Swerre  de  revendiquer  ses  droits  :  11  n*est 
pas  encore  temps,  disait-il;  Magnus  est  trop  puissant; 
tous  o*étes  qu^une  poignée  d*bommes  :  je  ne  veux  point 
Teos  sacrifier.  Comme  on  apprit  que  Swerre  avait  formé 
le  projet  d*aller  en  Palestine  pour  prendre  part  aux  ex- 
pédiiioDS  des  croisés,  on  le  fit  garder  à  vue,  afin  de  con- 
KTTcr  en  Norwége  le  prince  sur  lequel  reposaient  les 
npénoces  de  la  légitimité.  On  lui  déclara  même  que 
sHl bcsitait  plus  longtemps,  on  le  livrerait  à  Magiius, 
pwff  prix  de  la  réconciliation  que  Ton  allait  solliciter. 
Srare  reçut  alors  le  serment  de  ces  braves,  et  jura  sur 
Moépée  de  ne  point  les  quitter.  Ses  partisane  ,  dont  le 
nombre togmentail  tous  les  jours,  le  proclamèrent  roi 
de!Wwége;  et,  dès  Tannée  1 179,  il  éuit  à  la  tète  d'une 
petite floUe.  Magnus  fut  surpris,  et  Swerre,  après  avoir 
gigné  une  seconde  victoire,  proposa,  dans  une  entrevue, 
qoeks  deux  concurrents  partageassent  entre  eux  la  Nor- 
vège. Hagnus  rerusa.  Cette  lutte  dura  encore  quatre  ans. 
EbGq  HagQus,  complètement  défait  dans  un  combat 
naval,  voyant  le  vaisseau  amiral  prêt  à  tomber  entre  les 
nûns  de  Tennemi ,  se  jeta,  avec  les  princes  de  sa  maison 
et  SCS  généraux,  dans  la  mer,  où  il  périt  le  15  juin  1 184. 
Soa  eorps  ayant  été  retrouvé,  Swerre  le  fit  conduire 
ulenœUeoieot  à  Bergen ,  raccompagnant  avec  respect 
jusqu'à  réglise  cathédrale.  N'ayant  plus  de  compétiteur, 
et  recoana souverain  delà  Norwége, qu'il  avait  conquise 
à  U  pointe  de  l'épée,  il  récompensa  généreusement  ses 
soldats  et  leurs  cheis.  Pendant  tout  son  règne ,  il  eut  à 
loUer  contre  les  restes  de  la  faction  opposée ,  contre  le 
^  dergé  et  contre  U  cour  de  Rome.  L'archevêque, 
primat  du  royaume  »  faisait  ses  vbitcs  pastorales  avec  la 
Moaa.  vsiiv- 


pompe  d'un  monarque.  D'après  les  anciens  usages,  le 
roi  prétendait  que  ce  prélat  ne  devait  avoir  k  sa  suite 
que  trente  personnes,  avec  douze  soldats.  L'archevêque 
répondait  que  le  pape  lui  avait  confié  le  siège  archiépis- 
copal avec  tous  ses  droits  ;  que  personne  ne  pouvait  res- 
treindre le  nombre  des  personnes  qu'il  lui  plaisait  de 
prendre  à  sa  suite.  La  diète,  convoquée  par  le  roi  (l  i  89) , 
prononça  contre  l'archevêque,  qui  porta  plainte  à  la 
cour  de  Rome.  Le  pape  Cclestin  111  (1192)  excommunia 
Swerre,  jeta  un  interdit  sur  la  Norwége,  et  y  envoya 
un  légat  pour  informer.  Après  quelques  entrevues,  le 
légat  ayant  refusé  de  sacrer  le  roi ,  celui-ci  réunit  les 
évêques  du  royaume,  qui  lui  donnèrent  ronclion  royale. 
Voulant  faire  la  paix  avec  la  cour  de  Rome,  il  assembla 
les  évêques  de  son  royaume,  qui  députèrent  deux  d'entre 
eux  au  souverain  pontife. Un  Norwégicn appelé  Hreidar, 
revenu  de  Conslanliiioplc,  présenta  au  roi  de  Norwége 
des  lettres  par  lesquelles  l'empereur  Alexis  Comnène  le 
priait  de  lui  envoyer  un  corps  de  1 ,000  hommes  de 
bonnes  troupes.  Swerre  ayant  rejeté  cette  demande  ré- 
pétée avec  de  vtres  MMianees,  ttrcidar  obtint  la  permU- 
sion  de  se  rendre  dans  les  villes  maritimes  de  Norwége, 
et  (l'y  enrôler  les  hommes  qui  voudraient  le  suivre  de 
bonne  volonté.  Alexis  Comnène  avait  aussi  envoyé  des 
députés  pour  demander  des  secours  aux  rois  de  Suède  et 
de  Danemark.  Swerre  était  occupé  en  Norwége,  le  haut 
clergé  ayant  soulevé  une  partie  du  royaume  contre  lui , 
cl  les  rebelles,  encouragés  par  leurs  succès,  ayant  osé 
proclamer  un  autre  roi.  Innocent  111 ,  profitant  de  ces 
troubles,  lança  sur  la  Norwége  de  nouveaux  analhèmcs. 
Swerre,  accablé  de  fatigue  et  d'inquiétude ,  tomba  ma- 
lade à  Bergen.  Sentant  approcher  ses  derniers  moments , 
il  demanda  les  sacremenU,  qu'il  voulut  recevoir  assis 
sur  son  trône.  H  fit  lire  et  sceller  en  sa  présence  les  der- 
nières instructions  qu'il  donnait  à  son  fils  unique  Hacon  ; 
et  il  ajouta  :  Je  veux  qu'après  ma  mort  on  me  découvre 
la  face,  afin  que  mes  amis  et  mes  ennemis  puissent  bien 
me  voir.  Ce  prince,  si  grand  dans  la  bonne  et  la  mau- 
vaise fortune,  mourut,  en  1202.  Son  histoire  a  été  re- 
cueillie par  plusieurs  auteurs  contemporains,    entre 
autres,  par  Charles,  abbé  de  Thingeyr,  qui  parait  avoir 

écrit  sous  la  UlCiec  «le  Swcrro  lui  mômo. 

SWEYWHEIM  (CoNRAo),  Allemand,  partage  avec 
son  compatriote  Pannartz,  la  gloire  d'avoir  importé  l'im- 
primerie en  Italie.  Il  parait  que  Sweynheim  ne  cessa, 
en  U73,  la  société  qu'il  avait  faite  avec  PannarU,  que 
pour  s'appliquer  tout  entier  à  l'art  de  graver  en  cuivre. 
11  entreprit  une  édition  de  Plolémée;  et  la  préface  de 
cette  édition,  qui  parut  en  U78,  apprend  qu'il  mou- 
rut, après  avoir  employé  trois  années  à  cette  occupation; 
ce  qui  porte  la  date  de  sa  mort  en  1476  ou  1477.  On 
n'a  aucun  ouvrage  sous  le  nom  seul  de  Sweynheim; 
mais  beaucoup  portent  celui  de  Sweynheita  et  Pan- 
nartz. 

8WIENTOCBNA,  reine  de  Bohême,  épouse  do 
Wratislas  U,  éUit  fille  de  Casimir,  roi  de  Pologne,  et  de 
Marie Dobrogniewa,  fille  de  Wladimir  le  Grand,  due  de 
Kiow.  Dans  les  chroniques  bohémiennes,  elle  est  appe- 
Swatawa,  en  latin  Béatrix.  Cette  princesse  épousa,  en 
1062,  en  troisième  noces  Wratislas  U,  duc  de  Bohême, 
et  en  1086,  elle  reçut  avec  fon  époux  la  couronne  el 

TOMl  MX.  ^2. 
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ronctîon  royale.  Sage  et  pieuse,  elle  vît  avec  beaucoup 
de  chagrin  les  désordres  de  Bolcslas  le  Hardi ,  roi  de 
Pologne,  son  frère,  et  lui  fit  des  rcprësentalions  que 
Wralislas  appuya  de  son  autorité.  Tout  fut  inutile,  et 
saint  Stanislas,  évéque  de  Cracovîc,  ayant  clé  sacrifié 
aux  passions  fougueuses  de  Bolcslas,  ce  mauvais  prince 
fut  oblige  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  Tindignalion  de 
.SCS  sujets.  Swienlochna  cul  de  Wratislas  quatre  fils  : 
Drzeczislas,  Borzivoy,  Wladislas  et  Sobieslas.  Elle  vécut 
assez  longtemps  pour  les  voir,  Tun  après  Tautre,  succé- 
der à  leur  père,  ayant  survécu  plus  de  30  ans  à  son 
mari,  mort  en  1002.  Le  cicl  parut  Tavoir  conservée, 
(ffin  que,  par  son  autorité,  clic  pût  calmer  les  dissensions 
qui  éclatèrent  dans  sa  famille.  Cette  princesse  n*cul  que 
des  malheurs  à  déplorer  :  Brzeczislas,  son  fils  aine, 
après  un  règne  de  7  ans,  fut  assassiné  à  Tinsligation  des 
Werssowiez  qui  appartenaient  à  la  famille  régnante 
(H 00);  Borzivoy,  son  second  fils,  après  avoir  gouverné 
la  Bohême  pendant  6  ans,  fut  chassé  par  son  neveu 
SwienlAp^Ut,  «t»«  «««^  pour  successeur  WJadisIas,  troi- 
sième fils  de  Swientochna  :  ce  dernier  fut  presque  tou- 
jours en  guerre  avec  ses  frères  Borzivoy  et  Sobicsias. 
En  il  il,  leur  mère,  h  force  de  prières,  les  réconcilia. 
De  nouveaux  troubles  étant  survenus,  elle  fit  encore  la 
paix  entre  eux  (if  24).  Enfin  en  i  125,  Wladislas, tombé 
dangereusement  malade,  et  étant  vivement  sollicité  par 
son  épouse,  de  désigner  pour  son  successeur  son  cousin 
Otton,  comte  de  Bioravie,  Swientochna,  chargée  d*an- 
nées  et  d*infirmités,  accourut  à  Prague.  Wladislas ,  cé- 
dant aux  larmes  et  aux  louchantes  représentations  de  sa 
mère,  se  réconcilia  avec  son  frère  Sobicsias  et  le  désigna 
pour  son  successeur. 

8W1ENTOPELK,  roi  de  Moravie,  reçut  le  bap- 


saint  Cyrille  cl  de  Méthodius,  apôtres  des  peuples  Slaves, 
dans  la  Bulgarie  et  la  Bohême.  Oubliant  ce  qu'il  devait 
h  Radislaw  son  bienfaiteur,  qui  lui  avait  donné  une 
province  de  la  Moravie  en  fief,  il  livra  son  malheureux 
oncle  à  Louis  le  Germanique,  qui  lui  fil  crever  les  yeux  : 
par  là  Swicntopclk  devint  maître  et  roi  de  la  Sloravie 
<870).  Au  commencement  du  8«  siècle,  ce  royaume  com- 
prenait la  Norique  et  rahcicnne  Pannonie  tout  entière  ; 
mais  les  Huns  s'étant  jetés  sur  la  Pannonie  orientale,  le 
royaume  sous  Swicntopclk  n*cn  avait  plus  que  la  partie 
occidentale;  cependant  il  comprenait  encore  les  deux  ri- 
ves du  Danube  depuis  Lintz  jusqu'à  Scmlin,  c'est-à-dire 
rAulrîche  proprement  dite  et  la  basse  Hongrie.  La  Bo- 
hème dépendait  aussi  de  ce  beau  royaume,  dont  Swicn- 
topclk reçut  Tinvestiture  des  mains  de  Louis  le  Germa- 
nique. Le  nouveau  roi  soupçonné  d'infidélité,  fut  arrêté, 
jctc  en  prison,  mais  bientôt  après  rois  en  liberté,  parce 
qu'on  n'avait  pu  le  convaincre.  On  lui  confia  même  le 
commandement  de  Tarmce  bavaroise,  pour  aller  sou- 
mettre Slavamard,  parent  de  Radislaw,  qui  s'était  ré- 
volté. Mais  Swicntopclk  pensait  à  se  venger  de  l'affront 
qui  lui  avait  été  fait,  beaucoup  plus  qu'à  réduire  ses 
compatriotes.  Dès  qu'il  fut  arrivé  en  Moravie,  il  s'éloigna 
secrèleraenl;  et  ayant  rassemblé  un  corps  de  troupes  mo- 
ravlcnnes,  il  tomba  brusquement  sur  les  Bavarois,  qui, 
se  gardant  mal  dans  leur  camp,  furent  tous  tués  ou  faits 
prisonniers  ,  malgré  les  représentations  de  saint  Métho- 


dius. La  conduite  de  Swicntopclk  était  peu  régaliè 
mais  il  monlra  beaucoup  de  zèle  pour  la  propagation 
la  foi  catholique ,  envoya  plusieurs  fois  des  députés 
pape,  et  reçut  des  instructions  et  des  éloges  de  la  cour 
Rome  en  différentes  circonstances ,  surtout  à  l'occasî 
de  la  conversion  de  Borzivoy,  duc  de  Bohème,  de  l 
quelle  il  fut  le  principal  auteur.  Il  faisait  sa  résidence 
Welehrade,  au  sud  d'Olmutz,  sur  la  Morave.  Des  difL. 
cultes  s'élant  élevées  au  sujet  d'un  comté  dépendant  di 
la  Moravie  et  situé  sur  les  frontières  de  la  Bavière,  lei 
prétendants  s'adressèrent  à  Arnoul,  roi  de  Germa nie« 
Swicntopclk  mécontent  passa  le  Danube  et  mît  tout  i 
feu  et  à  sang.  Ces  ravages  durèrent  deux  ans  et  demi^ 
enfin  Tcmpcreur  Charles  le  Gros  se  rendit,  en  864,  danj 
la  basse  Autriche;  et  dans  une  entrevue  qu'il  eut  aveei 
Swicntopclk,  il  lui  céda  toute  la  Pannonie,  pour  laquelle 
ce  roi  lui  fit  hommage  comme  vassal.  En  892,  l'empe- 
reur Arnoul,  qui  avait  montré  la  plus  grande  bienveil- 
lance à  Swicntopclk,  étant  venu  sur  les  frontières  de  la 
Moravie,  le  fit  inviter  à  une  entrevue  ;  ce  qui  fut  refusé 
avec  hauteur  par  ce  prince.  Arnoul  irrité  engagea  les 
peuples  voisins  à  tomber  sur  la  Moravie,  laquelle  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  leurs  incursions.  Swientopeik 
mourut  en  894,  redouté  de  ses  voisins,  laissant  trois 
fils^dont  l'ainé,  appelé  Swientibold,  lui  succéda.  Il  ne 
sut  point  défendre  l'héritage  paternel,  qui,  en  peu  d'an- 
nées, devint  la  proie  des  peuples  voisins. 

8WIEINTOPELK  ou  ZUEI^TIBOLD,  rot  de  Lor- 
raine, était  fils  naturel  de  l'empereur  Arnoul,  et  reçut 
son  nom  de  Swieiitopelk ,  roi  de  Moravie ,  son  parrain. 
Son  père,  qui  avait  pour  lui  une  vive  affection ,  voulait 
le  di^clarer  son  héritier ,  et  le  faire  reconnaître  roi  de 
Germanie;  mais  ayant  eu  d'une  union  légitime  un  fils 


tême  avec  Radislaw,  son  oncle,  en  862,  des  mains  de   .  (Louis),  qui  lui  succnda  dans  la  suile,  il  se  contenta  de 


proposer  Swicntopclk  aux  étals  de  Lorraine  pour  leur 
roi,  ce  qui  fut  d'abord  rejeté.  L'année  suivante,  Arnoul 
tint  un  concile  dans  son  palais  de  Tribure  prèsMaycncc. 
Les  évéqucs  assemblés  envoyèrent  au  roi  des  députés 
pour  lui  demander  s'il  était  disposé  à  proléger  les  Égli- 
ses, et  à  en  affermir  l'autorité.  Le  roi  leur  fit  dire  qu*ils 
n'avaient  qu'à  's'ocquitter  fidèlement  de  leur  niinislère, 
et  qu'ils  le  trouveraient  toujours  prêt  à  combattre  qui- 
conque oserait  leur  résister.  Alors  les  évéques,  se  levant 
de  leurs  sièges,  s'écrièrent  :  Vive  le  grand  roi  Arnoul! 
Ils  firent  sonner  les  cloches,  chanter  le  Te  Deum;  et  s'c- 
tant  inclines  devant  les  députés,  il  les  prièrent  de  té- 
moigner au  roi  toute  leur  reconnaissance.  Le  monarque 
se  rendit  au  concile;  et  les  évéqucs  furent  admis  à  son 
conseil  secret.  Ce  fut  probablement  là  qu'il  réussit  à 
vaincre  toutes  les  résistances,  et  que  l'on  consentit  à  le 
reconnaître  pour  roi  de  Lorraine  (895).  Peu  de  tcmjis 
après,  Arnoul  convoqua  une  diète  générale  à  Worms, 
où ,  du  consentement  des  grands  et  des  évéques ,  il  dc^ 
Clara  et  fit  couronner  Swicntopclk  roi  de  Lorraine.  Dans 
les  archives  de  Saint-Mihiel,  d'Eplcrnach,  de  Prumm, 
de  Saint-Maximin  à  Trêves,  de  Saint-Évre  à  Toul,  de 
Saint-Grégoire  en  haute  Alsace,  dans  les  cathédrales  de 
Trêves  et  de  Toul ,  on  trouve  des  chartes  accordées  par 
ce  prince,  en  898  et  896,  avec  son  effigie,  son  mono- 
gramme et  sa  qualité  de  roi.  D\tprès  cela,  on  voit  que 
le  royauiùc  de  Lorraine  s'étendait  bien  loin  au  delà  des 
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;  sites  da  duché  qui  a  porté  œ  nom.  Eudes ,  comte  de 
ï^risn  avait  été  proclamé  roi  de  France,  ou  préjudice  de 
Charles  le  Simple.  Swientopeik,  suus  prclextc  de  sou- 
f i-nir  celui-ci  cuntre  Eudes,  mais  en  cfTcl  dans  le  dessein 
d'augmenter  sa  puissance,  eniru  en  Franre,  et  vint  metr 
irc  le  siège  devant  Laon.  Cette  viHe  se  défendit  avec  cou- 
rage; et  Eudes,  qui  était  en  Aquitaine,  eut  le  temps  d'ac- 
courir à  son  secours.  SansTatlendrc^Swienlopclk  leva  le 
siège,  et  rentra  dans  ses  Etats  (89G).  Les  comtes  Etienne, 
Odacres,  Gérard  et  Matfricd  ayant  eu  le  malheur  de 
déplaire  à  Swienlopeik,  ce  prince  les  dépouilla  de  leurs 
biens  et  de  leurs  dignités.  Il  vint  à  Trêves ,  et  partagea 
cotre  ses  serviteurs  les  biens  de  ces  seigneurs ,  ne  se  ré- 
semntque  deux  abbayes  de  filles,  Tune  à  Metz  ctTautre 
à  Trêves,  lesquelles  avaient  été  usurpées  par  les  comtes 
loflibt's  en  disgrâce.  Arnoul  était  alors  à  Rome,  où  il 
s'était  fait  reounnaitre  Empereur.  Son  fils  lui  envoya  de- 
aiaoder  son  consentement  pour  le  mariage  qu'il  voulait 
coatractcr.  D'après  l'aveu  de  l'Empereur ,  Swicntopetk 
envoya  Jes  ambassadeurs  au  comte  Eudes,  roi  de  France, 
qui  accorda  sa  fille  Oda  au  roi  de  Lorraine.  L'Empereur 
ayant  convoqué    une  diète  générale   à  Worms  (^97), 
S^ien(o|}elk,  qui  s'y  rendit,  fut  accueilli  avec  affection 
par  son  père,  qui  le  réconcilia  avec  les  quatre  comtes 
dont  il  avait  partagé  les  dépouilles.  Depuis  cette  époque, 
les  comtes  Gérard  et  Matrried  prirent  une  part  très-ac- 
tive  aux  affaires  de  la  Lorraine.  Le  célèbre  Réginon , 
abbé  de  rrumm,fut  obligé  de  se  démettre  de  son  abbaye 
en  faveur  de  Richard,  qui  était  frère  de  ces  deux  comtes 
(899).  Swientopeik  avait  alors  éloigné,  sans  qu'on  sût 
pour  quel  motif,  le  plus  fidèle  de  ses  conseillers,  le  duc 
Utginaire  ;  Payant  dépouillé  de  ses  biens  et  de  ses  digni- 
tés, il  ne  lui  av*eit  donné  que  15  jours  pour  quitter  le 
royaume.  Les  amis  du  duc  se  joignirent  à  lui,  et  se  re- 
tirèrent dans  un  lieu  entouré  de  marais ,  appelé  Durfos. 
S^icDtopelk  raareba  contre  eux;  mais  il  fut  obligé  d'aban- 
donner son  entreprise.  Les  mécontents  allèrent  trouver 
Charles  le  Simple,  qui,  favorisé  par  leur  parti,  marcha, 
sans  éprouver  de  résistance,  sur  Aix-la-Chapelle,  Ni- 
mègw  et  Prumm.  La  paix  s'étant  faite  entre  les  deux 
princes,  Charles  repassa  la  Meuse,  et  revint  en  France. 
Sm'eulopelk assista  à  la  diète  convoquée  à  Sain l-Goar,  sur 
le  Rhin,  en  898;  et  il  y  eut  des  conférences  avec  les  dé- 
putés de  Tempereur  Arnoul  et  du  roi  Charles,  il  parait 
(ju*à  son  insu ,  ou  prit  des  mesures  pour  lui  ôter  la  Lor- 
raine, où,  par  sa  conduite,  il  s'était  attiré  beaucoup 
d'ennemis.  Ayant  fait  inutilement  une  seconde  tentative 
sor  Durfos,  il  ordonna  auxévéques  de  son  royaume  d'ex- 
cDfflfflunier  les  deux  seigneurs  rebelles.^  Les  prélats  s'y 
refusant  avec  constance,  il  les  chargea  d'injures  et  d'ou- 
trages. C*est  probablement  en  cette  circonstance  qu'il 
osa  frapper  d'un  bàlon  Ratbode,  archevêque  de  Trêves, 
l'ne  telle  brutalité  envers  un  prélat  qui  jouissait  d'une 
gnnde  faveur  auprès  du  roi,  ajouta  beaucoup  à  la  haine 
que  Swicntopelk  s^était  attirée.  Le  mécontentement  étant 
dcveno  général ,  les  grands  du  royaume  allèrent  trouver 
le  roi  lx>uis,    quMls  proclamèreqt  roi  de  Lorraine,  à 
Thion¥lIle.  Swientopelk  marcha  contre  eux ,  et  ils  lui 
lÎTrèrent,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  une  bataille  san- 
glaote,  où  il  périt ,  le  15  août  900. 
SWIEriTOPELKy  grand-duc  de  Kiow,  fils  aine  de 
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Wladimir  le  Grand,  épousa,  vers  l'an  1000,  une  fille  de 
Boleslas  !•',  roi  de  Pologne.  Cette  princesse  fut  envoyée 
en  Russie  par  son  père,  qui  la  fit  accompagner  par 
Rcinbcrn ,  évéque  de  Colbcrg.  Ce  prélat,  joignant  une 
mission  apostolique  à  celle  que  le  prince  lui  avait  con- 
fiée, prêcha  la  foi  aux  Russes,  avec  un  zèle  héroïque ,  et 
voulut  suivre  les  traces  de  Rrunon  et  de  Bonifaco,  qui 
avaient  subi  le  martyre  en  annonçant  l'Évangile  dans  les 
mêmes  contrées.  Swientopelk,  à  Ib  prière  de  Bolcsias,  son 
beau.pèrc,  racheta  le  corps  de  Brunon  et  l'envoya  en 
Pologne.  Wladimir  le  Grand  s'étant  converli  et  ayant 
adopte  le  rilegrec,  tandis  que  son  fila  Swientopelk  pra- 
tiquait  la  religion  romaine,  cctic  différence  conlribua 
beaucoup  à  aigrir  le  père  contre  le  fils;  et  celui-ci  fut 
enfermé  avec  son  épouse  et  avec  rcvcqueReinbern,dans 
un  fort  d'où  il  ne  sortit  qu'après  la  mort  de  son  père,  en 
1015.  Son  droit  d'aînesse  devait  lui  faire  obtenir  la 
couronne  ducale;  mais  l'attachement  qu'il  avait  montre 
pour  TEglise  latine ,  et  ses  liaisons  avec  les  Polonais, 
ennemis  naturels  des  Russes,  avaîpm  «^lni(rn«^  de  lui  ses 
sujets.  Tous  les  vœux  se  portèrent  vers  son  frère  Bori, 
qui  avait  été  chéri  de  leur  père  Wladimir.  Cependant 
ce  frère  généreux ,  cédant  aux  lois  de  la  nature,  recon- 
nut son  frère  pour  son  souverain.  Tant  de  générosité  ne 
put  fiéchir  Swientopelk  :  peu  rassuré  par  le  désintéres- 
sement de  son  frère ,  il  le  fit  impitoyablement  massa- 
crer, lui  et  leur  frère  cadet,  appelé  Gelb.  Cette  barbarie 
excita  Tindignalion  de  tous  les  peuples  russes;  et  le  duc 
de  Novogorod-Jaroslaw,  s'étant  mis  en  marclieà  la  tcie 
d'une  armée,  pour  venger  le  meurtre  de  ses  frères, 
Swiento()elk  fut  surpris,  battu  et  forcé  de  se  réfu;^ier 
en  Pologne,  où  il  alla  encore  une  fois  implorer  les  se- 
cours de  son  beau-père.  Ce  monarque ,  séduit  par  la 
promesse  que  lui  fit  son  gendre  de  le  reconnaître  pour 
souverain  du  duché  de  Riow ,  se  mit  de  nouveau  en 
campagne,  et  vint,  à  la  tcte  d'une  puissante  armée, 
porter  le  fer  et  le  feu  dans  les  environs  de  Kiow.  Il  était 
près  de  s'emparer  de  cette  ville,  lorsque  l'empereur 
Henri  l'obligea,  par  une  diversion,  de  revenir  pour 
défendre  son  royaume.  La  paix  ayant  bientôt  été  conclue 
avec  TEmpereur,  Bolçslns  se  disposa  à  faire  de  nouveaux  ^ 
efforts  en  faveur  tle  âwlcuiopvik,  ui  le»  deux  princes  ne  ^ 
lardèrent  pas  à  se  diriger  encore  ube  fois  contre  les 
Russes.  Ayant  rencontré  Jaroslaw  sur  les  bords  du  Bog, 
ils  le  mirent  en  fuite,  et  s'emparèrent  de  Kiow.  Aucun 
obstacle  ne  s'opposait  au  rétablissement  de  Swientopelk; 
et  ce  fut  alors  que,  de  concert  avec  son  beau-père,  il 
députa  l'archevêque  de  Kiow  vers  Jaroslaw  pour  pro- 
poser il  ce  prince  de  lui  renvoyer  son  épouse,  fille  de 
Boleslas,  ainsi  que  l'évéque  Reinbern.  A  cette  condition, 
il  offrait  de  rendre  la  belle-mère,  la  femme  et  les  huit 
sœurs  du  prince  russe ,  que  Ton  avait  trouvées  dans  le 
couvent  de  Sainte-Sophie  à  Kiow.  Swientopelk  voyait 
avec  peine  qu'il  n'avait  que  le  titre  de  grand-duc,  la 
villeel  les  places  fortes  ayant  garnison  polonaise.  Devant 
satisfaire  aux  besoins  de  cette  armée  étrangère,  et  ne 
pouvant  sulBrc  à  toutes  les  demandes,  il  mécontenta  les 
Polonais,  qui,  fiers  de  leurs  succès,  se  permettaient  tous 
les  excès.  De  là  s'élevèrent  de  vives  altercations  entre  le 
beau-père  et  le  gendre.  Enfin  Boleslas  ayant  rassemblé 
armée ,  à  un  signal  donné,  lu  ville  de  Kiow,  que  le 
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poi  avait  jusque-là  épargnée,  fut,  ainsi  que  les  environs, 
abandonnée  au  pillage.  Boleslas  retourna  en  Pologne 
avec  son  armée,  emmenant  comme  olagcs  deux  sœurs  de 
Swîentopellc,  et  les  principaux  seigneurs  du  pays,  où 
Jaroslaw  revînt  aussitôt.  Swîentopclk,  qui  avait  pris  à 
sa  solde  un  corps  nombreux  de  Pîeczingowicns ,  fut 
vaincu ,  mis  en  fuite ,  et  se  sauva  jusqu'à  Brzesc  sur  le 
Bug,  où  il  fut  accueilli  par  le  gouverneur  polonais. 
Ayant  erré  pendant  quelque  Cemps,  sans  oser  paraître  à 
la  cour  de  son  bcau-pcre,  il  succomba  sous  le  poids  de 
ses  malheurs,  et  mourut  dans  une  petite  ville  sur  les 

frontières  de  la  Bohême. 

SWIEI^TOPëLK,  duc  de  Bohême,  était  fils  d'Ot- 
ton,  marquis  d'Olmutz,  qui  mourut  en  1091,  et  fut  dé- 
pouillé de  la  succession  de  son  père  par  son  oncle  Wra- 
tislas  H,  roi  de  Bohême,  qui  donna  le  duché  d*01mulz 
à  son  fils  Brzécislas.  Swientopelk,  cédant  à  la  nécessité, 
roussit  à  se  faire  accueillir  par  l'usurpateur  de  ses  droits, 
et  il  l'accompagna  dans  ses  expéditions  contre  le  prince 

Udalrfc  Cl  contre  WladlSTHa  llcnnan ,  dac  de  PorogllC  ; 
mais   Dorzivoy  ayant  refusé  de   partager  avec  lui  les 
subsides  auxquels  les  Polonais  furent  soumis,  Swiento- 
pelk, indigné ,  rassembla  ses  forces  en  Moravie  (M OS), 
ci  s'avança  jusqu'à  Prague.  Cette  première  tentative 
'  ayant  échoué ,  il  revint  avec  de  nouvelles  forces,  se  fit 
proclamer  duc  de  Bohême,  et  força  Borzivoy  de  s'enfuir 
en  Pologne,  puis  auprès  de  Tcmpercur  Henri,  qui  en- 
joignit à  Swientopelk  de  venir  lui  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Obligé  d'obéir,  le  duc  fut  mis  en  prison;  et  il 
l'en  sortit  qu'après  avoir  promis  de  payer  10,000  marcs 
d'argent.  Arrivé  à  Prague,  il  en  envoya  7,000  avec  son 
frère  Olton,  qui  devait  rester  jusqu'à  ce  que  toute  la 
somme  fût  acquittée.  Les  caisses  publiques  étant  épui- 
sées ,  Swientopelk  recourut  aux  plus  odieuses  exactions 
pour  satisfaire  l'Empereur;  et  un  fils  lui  étant  né,  il  dé- 
cida ce  prince  à  le  tenir  sur  les  fonts  de  baptême.  On 
conduisit  l'enfant  à  Bambcrg ,  où  il  se  trouvait  :  après 
la  cérémonie,  l'Empereur  fit  au  père  remise  des  5,000 
marcs  qu'il  devait  encore,  et  il  invita  Swientopelk  à  l'ac- 
compagner dans  une  expédition  contre  les  Hongrois.  I^c 
duc  de  Bohême  &*y  d''^*'"g"-'*  j  maî^  Ay^nt  oppris,  tondis 
qu'il  ravageait  la  Hongrie,  que  Borzivoy,  favorisé  par 
Mutina  de  la  famille  des  Werszowicz ,  était  entré  dans 
son  duché,  il  se  hâta  de  quitter  la  Hongrie ,  et  força 
bientôt  Borzivoy  de  se  réfugier  de  nouveau  en  Pologne. 
Mutina  futdccapilé;  Swientopelk,  oubliant  toute  retenue 
dans  sa  vengeance,  fit  mettre  à  mort  les  Werszowicz , 
même  les  enfants  qui  étaient  à  la  mamelle.  Le  roi  de 
Hongrie,  ayant  voulu  tirer  vengeance  des  ravages  que 
Swientopelk   avait  commis  dans  son  royaume,  entra 
dans  la  Moravie  pour  la  dévaster.  Swientopelk  alla  au- 
devant  de  lui;  et,  après  l'avoir  forcé  de  s'éloigner,  pé- 
nétra dans  le  royaume  de  Hongrie,  qu'il  ravagea  de 
nouveau.   Ayant  ainsi  porte  au  loin  la  terreur  de  son 
nom,  il  rentra  en  Bohême  charge  de  butin.  La  même  an- 
née (1 100),  il  suivit  Tempereur  Henri  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Polonais.  Ayant  perdu,  au  sicge  d'un  fort 
appelé  Géra  ,  un  de  ses  généraux ,  dont  il  chérissait  la 
valeur,  il  fit  démolir  le  fort,  sans  y  laisser  pierre  sur 
pierre.  De  là  il  s'avança,  avec  l'Empereur,  contre  la  ville 
de  Glogau.  Le^  habitants,  découragés  par  un  long  siège 
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et  par  des  attaques  qui  se  succédaient  jour  et  nuit ,  d 
putèrent  rers  Swientopelk,  afin  d'obtenir  par  son  iiiler 
vention  une  trêve  de  cinq  jours,   prometUnt  de 
rendre;,  si  après  ce  délai  ils  n'étaient  point  secourus 
Pendant  ce  temps  un  des  Werszowicz  dressa  des  embû 
ches  à  Swientopelk.   Comme  ce  prince  soupait   av 
l'Empereur,  un  assassin  se  joignit  aux  soldaU  de 
garde ,  et   lorsqu'il  eut  quitte  la  tente  impériale , 
lança  sur  lui  un  trait  qui  le  frappa  entre  les  épaules 
avec  une  telle  violence,  que  le  prince  expira  sur-le- 
champ  (21  septembre  1109).  L'assassin  s'échappa,  selon 
les  uns,  par  la  vitesse  de  son  cheval;  selon  d'autres,  il 
fut  mis  en  pièces  par  la  garde  du  prince.  Les  troupcsi 
bohémiennes,  revenues  dans  leur  pays,  déposèrent  Id 
corps  de  leur  duc  dans  un  monastère  qu'il  avait  fondé. 
SWIENTOPELK  !•',  duc  de  Poméranîe,  obtint  cm 
titre,  au  commencement  du  i2«siècle,des  rois  de  Pologne, 
et  se  déclarant  indépendant,  refusa  bientôt  de  payer  le  lri« 
but  auquel  il  s'était  engagé.  Attaqué  par  Boleslas  Krzy-  I 
TTousty,  et  mis  en  fuite,  il  se  jeta  dans  la  ville  de  Nackel»  I 
où  il  soutint  un  siège  de  trois  mois.  Étant  sorti  par  ca-  I 
pitulation,  il  reçut  une  somme  considérable,  fit  de  nou-  ' 
veaux  serments,  donna  son  fils  en  otage,  et  fut  confirmé 
dans  sa  dignité  (1119).  L'année  suivante,  Boleslas  fut 
obligé  de  faire  une  seconde  campagne  pour  punir  une 
nouvel !e  révolte.  Les  Poméraniens  ayant  été  vaincus 
près  de  Bromberg,  Swientopelk  se  jeta  de  nouveau  dans 
Nackcl,  dont  il  avait  réparé  les  fortifications.  Trois  fois 
les  assiégés  réussirent  à  mettre  le  feu  aux  tours.  En  fi  a 
Boleslas  étant  maître  des  murs,  la  garnison,  qu'il  mena- 
çait de  passer  au  fil  de  l'épée,  livra  son  chef  Swiento- 
pelk ,  qui  fut  emmené  en  Pologne ,  et  renfermé  pour  le 
reste  de  ses  jours. 

SWIENTOPELK   II,  duc  de  Poméranîe,    était 
Slave  de  nation.  Attaché  par  alliance  à  la  famille  ré- 
gnante de  Pologne,  il  fut  nommé,  en  Iâl7,  par  le  prince 
Leszko,  gouverneur  de  la  Poméranie,  avec  obligation  de 
lui  payer  annuellement  une  somme  de  1 ,000  marcs  d*ar- 
gcnt.  Peu  de  temps  après  son  installation ,  les  habitants 
de  la  Prusse  orientale,   encore  païens  et   barbares, 
s'étant  jetés  sur  les  provinces  septentrionales  de  la  Polo- 
gne et  sur  la  Poméranie,  les  habitants  de  cette  dernière 
province  lui  offrirent  le  titre  de  duc,  espérant  de  lui  une 
protection  plus  cificace  que  des  princes  polonais,  tou- 
jours désunis  entre  eux.  Swientopelk,  qui  ne  se  croyait 
pas  encore  en  mesure  de  satisfaire  ses  projets  ambitieux, 
répondit  à  cette  offre,  qu'il  se  contentait  de  porter  le 
nom  de  gouverneur;  et  continuant  de  gouverner  le  du- 
ché que  les  Danois  avaient  dévasté,  il  y  rétablit  l'ordre 
et  l'abondance  :  mais  pendant  ce  temps,  il  fomentait  en 
secret  des  divisions  parmi  les  princes  polonais.  Ayant 
donné  sa  sœur  en  mariage  à  Wladislas  Odonicz,  il  four- 
nit des  troupes  à  ce  prince ,  pour  faire  des  incursions 
sur  les  domaines  de  Wladislas  Laskonogi ,  son  oncle , 
avec  lequel  il  était  en  guerre.  Odonicz  ayant  repris  ses 
domaines,  Swientopelk,  fier  de  l'arxïroissemcnt  que  prc- 
nait  son  pouvoir,  demanda  à  Leszko  le  titre  de  duc  au 
lieu  de  celui  de  gouverneur.  Le  prince  ayant  pris  du 
temps  pour  délibérer,  Swientopelk  refusa  d'envoyer  le 
tribut  auquel  il  s'était  obligé.  Leszko  indiqua  pour  le 
jour  de  la  Saint-Martin  (1227),  une  diète  à  Gonztt^*a  , 
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an  dadié  qui  a  porté  ce  nom.  Eudes ,  comte  de 
avait  été  proclamé  roi  de  France,  au  préjudice  de 

iries  le  Simple.  Swientopelk,  suus  prétexte  de  sou- 
ceiuHd  cuntre  Eudes,  mais  en  cfTcl  dans  le  dessein 
fau^ato-sa  puissance,  entra  en  France,  et  vint  mctr 
fcikàége  Jerant  Laon.  Cette  ville  se  défendit  avec  cou- 
r^;flEsdes,  qui  était  en  Aquitaine,  eut  le  temps  d*ac- 
tnririsoB  scoours.  Sans  Tattendrc,  Swientopelk  leva  le 
«je^eireolra  dans  ses  Étals  (89G).  Les  comtes  Etienne, 
Oiacfcs.GcnrJ  et  Mat/ried  ayant  eu  le  malheur  de 
è^laireà  Swientopelk,  ce  prince  les  dépouilla  de  leurs 
i.«Mct  delcurs  dignités.  Il  vint  à  Trêves,  et  partagea 
cBUt  ses  serviteurs  les  biens  de  ces  seigneurs ,  ne  se  rc- 
«TTjatque  deux  abbayes  de  ûlles,rune  à  Metz  et  Tautre 
i  Trêves,  lesquelles  avaient  été  usurpées  par  les  comtes 
tnérseo  di^ràce.  Arnoul  était  alors  à  Rome,  où  11 
l'était  lait  reconnaître  Empereur.  Son  fils  lui  envoya  de- 
Ettdcr  soa  consentement  pour  le  mariage  qu*il  voulait 
«tnder.  D*après  Taveu  de  TEmpereur ,  Swientopelk 
e&fvyaJes  ambassadeurs  au  comte  Eudes,  roi  de  France, 
quiuxfirdi  sa  Cite  Oda  au  roi  de  Lorraine.  L*Eiiipcreûr 
ijat  convoqué  une  dièle  générale   à  Worms  (ï<97), 
5«£sl«{ielk,  qui  s'y  rendit,  fut  accueilli  avec  alîcction 
parsQo  père,  qui  le  réconcilia  avec  les  quatre  comtes 
èât  il  tvait  parUgéles  dépouilles.  Depuis  cette  époque, 
b  «aies  Gérard  et  Uatfried  prirent  une  part  très-ac- 
ùn  an  afaires  de  la  Lorraine.  Le  célèbre  Régînon , 
tfaèé  de  rrumm,fut  obligé  de  se  démettre  de  son  abbaye 
afareur  de  Richard,  qui  était  frère  de  ces  deux  comtes 
'^,.  Swientopelk  avait  alors  éloigné,  sans  qu'on  sut 
[Mf  quel  motif,  le  plus  fidèle  de  ses  conseillers,  le  duc 
l^ire;  Payant  dépouillé  de  ses  biens  et  de  ses  digni- 
b.  H  ne  loi  arait  donné  que  13  jours  pour  quitter  le 
ramaie.  Les  amb  du  duc  se  joignirent  à  lui,  et  se  re- 
'-TETtat  dans  un  lieu  entouré  de  marais ,  appelé  Durfos. 
ïTifitopelk  marcha  contre  eux;  mais  il  fut  obligé  d*aban- 
^'joer  son  entreprise.  Les  mécontents  allèrent  trouver 
Ckrfcs  le  Simple,  qui,  favorisé  par  leur  parti,  marcha, 
v^iffnawer  de  résistance,  sur  Aix-la-Chapelle,  Ni- 
oeptA  Prumm.  La  paix  s*ctant  faite  entre  les  deux 
fTsas,  Charles  repassa  la  Meuse,  cl  revînt  en  France. 
S'ieotopelk assista  à  la  diète  convoquée  à  Sainl-Goar,  sur 
k  Uia,  en  898;  et  il  y  eut  des  conférences  avec  les  dé- 
yJâét  l'empereur  Arnoul  et  du  roi  Charles.  Il  parait 
'/i  soa  insu ,  on  prit  des  mesures  pour  lui  éter  la  Lor- 
ni«,  oà,  par  sa   conduite,  il  sVUit  attiré  beaucoup 
^dutemis.  Ayant  fait  inutilement  une  seconde  tentative 
ar  DaKos,  il  ordonna  auxévéques  de  son  royaume  d'ex- 
eaiaonier  les  deux  seigneurs  rebelles.^  Les  prélats  s'y 
rciosaBt  avec  constance,  il  les  chargea  d'injures  et  d'ou- 
tn^es.  C'est  probablement  en  cette  circonsUnce  qu'il 
«a  frapper  d'un  bâton  Ratbode,  archevêque  de  Trêves. 
Cae  telle  brutalité  envers  un  prélat  qui  jouissait  d'une 
padc  laveur  auprès  du  roi,  ajouta  beaucoup  à  la  haine 
pe  Swientopelk  s'était  attirée.  Le  mécontentement  étant 
^Tcaa  général ,  les  grands  du  royaume  allèrent  trouver 
«roi  Louis,    qu'ils  proclamèrcqt  roi  de  Lorraine,  à 
TlùNivaie.  Swientopelk  marcha  contre  eux ,  et  ils  lui 
rrîttat,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  une  bataille  san- 
Ibrte,  où  il  pénl ,  le  43  août  900. 

51inE!STOPEI-K,  grand-duc  de  Kiow,  (ils  aine  de 


Wladimîr  le  Grand,  épousa,  vers  l'an  1000,  une  fille  de 
Bolcslas  I®**,  roi  de  Pologne.  Cette  princesse  fut  envoyée 
en  Russie  par  son  père,    qui  la  fit  accompagner  par 
Rcinbern ,  évoque  de  Colberg.  Ce  prélat,  joigntint  une 
mission  apostolique  à  celle  que  le  prince  lui  avait  con- 
fiée, prêcha  la  foi  aux  Russes,  avec  un  zèle  héroïque ,  et 
voulut  suivre  les  traces  de  lirunon  et  de  Boniface,  qui 
avaient  subi  le  martyre  en  annonçant  l'Évangile  dans  les 
mêmes  contrées.  Swientopelk,  à  fh  prière  de  Boleslas,son 
beau-père,  racheta  le  corps  de  Brunon  et  l'envoya  en 
Pologne.  Wladimîr  le  Grand  s'étant  converti  et  ayant 
adopte  le  rite  grec,  tandis  que  son  fila  Swientopelk  pra- 
tiquait la  religion  romaine,  cette  difTcrencc  conlribim 
beaucoup  à  aigrir  le  père  contre  le  filsj  et  celui-ci  fut 
enfermé  avec  son  épouse  et  avec  l'cvêque  Rcinbern,  dans 
un  fort  d'où  il  ne  sortit  qu'après  la  mort  de  son  père,  en 
1015.  Son  droit  d'aînesse  devait  lui  faire  obtenir  la 
couronne  ducale;  mais  l'attachement  qu'il  avait  montré 
pour  rÉglise  latine,  et  ses  liaisons  avec  les  Polonais, 
ennemis  naturels  des  Russes,  avai^m  ôinîgnn  de  lui  ses 
sujets.  Tous  les  vœux  se  perlèrent  vers  son  frère  Bon  , 
qui  avait  été  chéri  de  leur  père  Wladimir.  Cependant 
ce  frère' généreux ,  cédant  aux  lois  de  la  nature,  recon- 
nut son  frère  pour  son  souverain.  Tant  de  générosité  ne 
put  fléchir  Swientopelk  :  peu  rassuré  par  le  désintéres- 
sement de  son  frère ,  Il  le  fit  impitoyablement  massa- 
crer, lui  et  leur  frère  cadet,  appelé  Gelb.  Cette  barbarie 
excita  l'indignation  de  tous  les  peuples  russes;  et  le  duc 
de  Novogorod-Jaroslaw,  s'étant  mis  en  marche  à  la  tête 
d'une  armée,  pour  venger  le  meurtre  de  ses  frères, 
Swientopelk  fut  surpris ,  battu  et  forcé  de  se  réfuj^icr 
en  Pologne,  où  il  alla  encore  une  fois  implorer  les  se- 
cours de  son  beau-père.  Ce  monarque ,  séduit  par  la 
promesse  que  lui  fit  son  gendre  de  le  reconnaître  pour 
souverain  du  duché  de  Kiow ,  se   mit  de  nouveau  en 
campagne,  et  vint,  à  la  tête  d'une  puissante  armée , 
porter  le  fer  et  le  feu  dans  les  environs  de  Kiow.  Hélait 
près  de  s'emparer  de  celte  ville,  lorsque  l'empereur 
Henri  l'obligea,  par  une  diversion,  de-  revenir  pour 
défendre  son  royaume.  La  paix  ayant  bientôt  été  conclue 
avec  l'Empereur,  Bolcslas  se  disposa  à  faire  de  nouveaux 
efforts  en  faveur  de  Swlcuiopclk,  ci  le»  deux  prince»  ne 
lardèrent  pas  à  se  diriger  encore  uhe  fois  contre  les 
Russes.  Ayant  rencontré  Jaroslaw  sur  les  bords  du  Bog, 
ils  le  mirent  en  fuite ,  et  s'emparèrent  de  Kîow.  Aucun 
obstacle  ne  s'opposait  au  rétablissement  de  Swientopelk; 
et  ce  fut  alors  que,  de  concert  avec  son  beau-père,  il 
députa  l'archevêque  de  Kiow  vers  Jaroslaw  pour  pro- 
poser à  ce  prince  de  lui  renvoyer  son  épouse,  fille  de 
Boleslas,  ainsi  que  l'évéque  Reinbern.  A  celte  condition, 
il  ofi'rait  de  rendre  la  belle-mère,  la  femme  cl  les  huit 
sœurs  du  prince  russe,  que  l'on  avait  trouvées  dans  le 
couvent  de  Sainte-Sophie  à  Kiow.  Swientopelk  voyait 
avec  peine  qu'il  n'avait  que  le  titre  de  grand-duc,  la 
villeel  les  places  fortes  ayant  garnison  polonaise.  Devant 
satisfaire  aux  besoins  de  celle  armée  étrangère,  et  ne 
pouvant  suffire  à  toutes  les  demandes,  il  mécontenta  les 
Polonais,  qui,  fiers  de  leurs  succès,  se  permettaient  tous 
les  excès.  De  là  s'élevèrent  de  vives  allercalions  entre  le 
bcau-pcrc  et  le  gendre.  Enfin  Bolcslas  ayant  rassemble 
I  son  armée ,  à  un  signal  donne,  la  ville  de  Kiow,  que  le 
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lïiuic,  que  l'on  emporta  :  tout  y  fut  passé  au  fil  de  IVpcc, 
Bialogrod  éprouva  le  même  sorl.  Swicrckowski ,  qui 
clait  toujours  en  avant,  se  plaçait  au  centre  avec  ses  Co- 
saques armés  de  carabines.  Il  avait  à  sa  droite  les  ar- 
chers, et  à  sa  gauche  les  cuirassiers.  Apprenant  qu'un 
corps  de  Turcs  et  de  TarUrcs  se  gardait  mal,  il  tomba 
sur  eux  et  les  Uilla  en  pièces.  On  ne  fit  que  200  prison- 
niers,  qui  furent  tués  h  coup  de  faux  après  le  combat. 
Le  chef  de  Tarméc  turque ,  qui  s'y  trouvait,  offrit  en 
vain,  pour  sa  rançon,  deux  fois  son  pesant  en  or,  trois 
fois  en  argent  et  une  fois  en  pierreries.  Après  Tavoir 
gardé  quelques  jours,  pour  apprendre  de  lui  co  qu'on 
desirait  savoir,  il  fut  mis  en  pièces.  Sélim,  effrayé  par 
ces  revers,  fit  assembler  une  armée  formidable,  dont  le 
commandant  en  chef  vint  à  bout  de  corrompre  Zarnié> 
wicz,  un  des  généraux  d'iwon.  Au  moment  où  la  ba- 
taille allait  s'engager,  le  traître  se  jela  du  côté  des 
Turcs,   et  décida  la  victoire  en  leur  faveur.   Swierc- 
kowski  et  Iwon  ne  perdirent  point  courage  :  ils  se  reli- 

^CrtuU  tIaiTs  leur  oinn|>,  «vaa  9fl,flflO  l«am«»e*  <}ui  leur 
restaient.  Iwon  se  rendit  k  des  condi lions  honorables, 
que  l'ennemi  jura  7  fois  sur  ses  drapeaux;  mais  ces  ser- 
ments furent  observés  à  la  manière  des  Turcs:  ils  mirent 
Iwon  en  pièces,  dans  la  tente  même  de  leur  général  ;  et 
(ous  les  prisonniers  furent  aussi  lâchement  égorgés. 
Swîerckowski,  à  la  tête  de  ses  Cosaques,  voulut  se  faire 
jour  h  travers  les  bataillons  ennemis;  mais  il  tomba 
percé  de  coups,  n'ayant  pu  trouver  la  mort  qu'il  cher- 
chait; et  il  fut  fait  prisonnier,  avec  iZ  hommes,  qui 
seuls  restaient  de  tous  ses  braves  soldats.  Ce  fut  en  vain 
que  les  Turcs  employèrent  les  menaces  et  les  promesses 
pour  leur  faire  abjurer  la  foi  chrétienne.  lisse  rachetè- 
rent au  poids  de  l'or.  Quand  les  blessures  de  Swierckowski 
le  permirent,  on  le  transporta  à  Constanlinoplc,  d'où  il 
s'échoppa  et  revint  trouver  les  siens.  Il  jura  entre  leurs 
mains  qu'il  tirerait  vengeance  des  Turcs,  et  tint  parole, 
rn  répandant  encore,  pendant  plusieurs  années,  la  ter- 
reur et  la  mort  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire. 
8WIETEW.  Voyez  VAW  8WIETEW. 
SWIFT  (Jonathan)  ,  célèbre  écrivain,  né  le  30  no- 
vembre 1667  à  Cashcl,  dans  le  comté  de  Tipperary,  en 
Irlande,  d*une  famille  ancienne,  mais  pauvre,  passa  en 
Angleterre  au  sortir  de  Tuniversitéde  Dublin, et  réclama 
lu  protection  de  sir  William  Temple,  dont  il  était  pa- 
rent par  sa  mère,  et  dont  on  a  prétendu  faussement  qu'il 
était  le  fils  adultérin.  Ce  grand  homme  d'État  l'accueillit 
et  le  présenta  au  roi  Guillaume  III,  qui  goûta  beaucoup 
la  conversation  du  jeune  Irlandais,  et  lui  offrit  une  com- 
pagnie de  cavalerie.  Swift,  qui  se  sentait  plus  dégoût 
pour  l'état  ecclésiastique,  refusa  celte  offre  d'un  prince 
qui  pouvait  le  mener  loin.  Il  entra  dans  les  ordres,  ob- 
tint la  prébende  de  Kilroot,  en  Irlande,  et  la  résigna 
pour  se  rendre  aux  invitations  pressantes  de  Temple, 
qui  désirait  le  fixer  auprès  de  lui ,  et  dont  il  espérait  de 
son  côte  exploiter  le  crédit  avec  succès;  mats  il  perdit 
bientôt  ce  protecteur,  fut  mis  en  oubli  par  le  roi,  et  re- 
tourna en  Irlande,  où  il  parvint  à  se  faire  nommer 
doyen  de  Saint-Patrick.  Quoique  élevé  dans  les  prin- 
cipes des  whigs,  il  employa  ses  loisirs  à  défendre  les  mi- 
nistres de  la  reine  Anne,  qui  désirèrent  le  voir,  et  l'ho- 
uorèrent  de  l'accueil  le  plus  gracieux  dans  plusieurs 


voyages  qu'il  fit  a  Londres.  Plus  d'une  fois  il  fut  dcnon 

au  parlement  comme  l'âme  du  conseil  privé,  et  il  para 

que  cette  accusation  n'était  pas  sans  fondement.  Qu< 

qu'il  en  soit,  il  retomba  bientôt  dans  une  nullité  polit 

que  dont  il  alla  se  consoler  en  Irlande  par  les  plaisi^ 

de  la  société  et  de  la  table,  son  doyenné  lui  rapporta^ 

plus  de  1 ,000  livres  sterling.  Une  jeune  et  belle  pej 

sonne,  qu'il  avait  connue  chez  sir  William  Temple,  | 

qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  de  Stella,  faisait  les  hoi 

ncurs  de  sa  maison;  il  vivait  avec  elle  comme  avec  uij 

amie,  et  même  lorsqu'il  l'eut  épousée,  après  une  lîai$<| 

de  16  ans,  il  s'en  tint  aux  mêmes  rapports  de  pure  ami 

tié.  Ce  mariage  conduisit  au  tombeau  une  jeune   pe| 

sonne,  nommée  Esther  van  Ilomrigh,  qui  s'était  épri^ 

d'amour  pour  le  doyen,  l'avait  suivi  en  Irlande,  et  h 

avait  proposé  vainement  sa  main,  lorsqu'il  était  cncol 

libre,  Stella  périt  aussi  du  chagrin  que  lui  causa  la  n^ 

gligencedc  son  bizarre  époux.  Celui-ci  avait,  dit-on,  i^ 

défaut  de  constitution  physique  qui  peut  expliquer  ^ 

froideur;  mais  rien  ne  saurait  l'excuser  d'avoir  reçu  I^ 

serments  d'une  femme  pour  la  faire  périr  de  houtc  ^ 

de  regrets.  Il  devint  dès  lors  un  objet  d'horreur  poi^ 

ses  amis  les  plus  familiers,  qui  le  laissèrent  seul  et  saii 

consolation  au  milieu  des  plus  cruelles  douleurs  et  d'u 

anéantissement  moral  presque  complet;  enfin  la  mo| 

le  délivra  de.  tant  de  maux  en  1745.  Swift  fut  un  écr 

vain  très-fécoud,  et  les  éditions  complètes  de  ses  OEuvr\ 

ne  Torment  pas  moins  de  18  à  20  vol.;  mais  deux  de  se 

ouvrages  sontprincipalement  connus,  ce  sont:  les  Voyiufi 

de  GuUivef  à  LWipiU,  dont  la  continuation  n'est  pas  cj 

lui  (on  ne  peut  d'ailleurs  s'y  tromper),  et  le  Conic  à 

Tonneau,  satire  allégorique,  où,  sous  les  noms  de/Vr/^ 

à^  Martin,  et  de  Jtan,  sont  attaqués  tour  à  tour  le  pap« 

Luther  et  Calvin.  La  notice  que  Walter-Scott  a  cons^ 

crée  au  doyen  de  Saint-Patrick  dans  la  Biographie  di 

romanciers  célèbres  (traduite  en  français,  iSâb),  n'd 

qu'un    extrait  de  ses  JUcmoirps  politiques  et  littéraire 

sur  la  vit!  et  ks  ouvrages  de  Swift.  Voltaire  a  ctc  trop  in 

dulgent  peut-être  lorsqu'il  a  surnommé  Swift  le  Habelai 

de  V Angleterre» 

SWIFT  (Dkane),  petit-fils  de  Godwin  Swift,  onclj 
du  précédent,  mort  à  Worccster  eu  1783,  a  laissé  quel 
ques  écrits  qui  se  rattachent  aux  œuvres  du  fameu] 
doyen  de  Saint-Patrick.  11  suffira  de  citer  :  Essai  surh 
vie,  le  caractère  et  les  écrits  du  docteur  Jonathan  Swift, 
I7»î$,  in.8*.  \ 

SWIFT  (Théophile),  fils  du  précédent,  né  dans  11 
comté  de  Herefort,  mort  en  Irlande  en  1815,  fît  paraîtra 
à  diverses  époques  quelques  poèmes  de  peu  d'étendue, 
où  l'on  trouve  de  l'esprit,  des  idées  orientales  et  de  J^ 
facilité.  Les  principaux  sont  :  les  Escrocs  (t/ie  Gafnbter*s) 
in-4°  ;  le  Temple  de  la  folie,  en  IV  chants,  in-4". 

SWI]>iUUItI^£  (Henri),  voyageur  anglais,  était  I^ 
plus  jeune  fils  de  sir  Jean  Swinburne,  baronnet  etap* 
partenait  à  une  famille  catholique  du  comté  de  Nor 
thumberland.  Il  naquit  à  Capheaton,  résidence  de  son 
père,  et  après  avoir  commencé  son  éducation  dans  uni 
école  du  comté  d'York,  il  l'alla  continuera  Paris,  à  Bor^ 
deaux  et  à  l'Académie  royale  de  Turin.  Lorsque  scj 
études  furent  terminées,  il  parcourut  les  dififércntti 
parties  de  l'Italie,  et  se  maria  ensuite.  Sa  femme  parla* 
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m  pèt  pour  les  antiquités  et  pour  les  beaux- 
Os  partirent  ensemble  rers  4774,  et  passèrent 
è  Tîsitfr  les  licox  les  plus  remarquables  de  la 
,  et  rEspagne,  de  Pltalie  et  de  rAlIcmagne.  II  se 

peD^aatsesToya^,  avec  les  liommcs  les  plus  écLii- 

èa  piys  oà  il  s^arrétail,  et  reçut  des  marques  d*es- 

<k  qodques  souTerains.  A  son  retour  en  Angle- 

.Q  se  retira  à  la  campagne  et  publia,  en  1779,  ses 

se»  Efpi^ne,  un  vol.  in-^".  Quatre  ans  après, 

ftpartHre  le  premier  volume  de  ses  Voywje»  dans  le 
ia  Dnix-Siciles,  auquel  il  ajouta  un  second 
en  1785.  On  accorde  généralement  à  Swinburne 

r^te  d^ul  bon  obscr^  atcur  :  ses  descriptions  sont 
etaotoKCS;  il  est  le  premier  qui  ait  fait  bien  con- 
a  Ao^erre  les  arts  et  les  anciens  monuments 

ri5{»f9e.  Le  mariage  de  sa  fille  avec  Paul  Bcnficld, 

i  fil  partager  les  désastres  de  cet  aventurier,  et  le  força 
s'établir  dans  la  colonie  de  la  Trinité,  où  il  mou- 

n  o«is  d^arril  4803.  Jean  Bigland  a  consulté  les 
de  Swinburne  pour  la  rédaction  de  rHisfoirc 

5;ii|iie.qai  a  été  traduite  en  français  après  avoir  été 

ae  d  corrigée  par  le  ^énénl  Mathieu  Dumas.  Le 
fiyif  «■  Espagne,  de  Swinburne,  a  été  traduit  en 

ois  (Paris,  1787,  in-8"),  par  J.  B.  de  la  Borde,  qui 

déjà  traduit  le    Voyage  datts  les  Deux-SicUcs,  du 

aoleur  (ibid.,  1785  ,  i  vol.  in-8»),  auquel  on 

f-rtçodqoefois,  comme  5«  volume,  le  Voyage  en  Sicile, 
'DfMQ.  et  le  Voynge  de  Bayoune  à  Marseille,  traduit 
b*;  de  Swinburne,  mais  qui  ne  se  trouve  pas  sur  pa- 
^wiihiairc. 

SWHDE.^  (Jba5-Heîoii  Van),  né  à  la  Haye  en  17i6, 
bt  dés  Tige  de  30  ans ,  une  chaire  à  racadémie  de 
bder,  et  passa,  en  1785,  à  celle  de  physique  et 
kïKooiie  à  rathcnéc  d'Amsterdam.  Lors  de  Torga- 
ki^de  la  république  batave,  il  fut  appelé  au  pou- 
ir  oceatif.  Plus  lard  il  remplit  successivement  di- 
ly;  fooeiions  importantes ,  dans  lesquelles  il  rendit 
tsînkes  réels  à  son  pays.  Il  mourut  en  4823,  cor- 
^•dant  de  Tlnslitut  de  France  et  des  principales 
|fl*^ savantes  de  l'Europe,  qui  n'avaient  qu'à  se  louer 
t' . active  coopération.  Le  latin,  le  hollandais  et  le 
Bçù  lui  étaient  familiers,  et  il  a  écrit  dans  ces  Irois 
tf»,Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tenlamina  theo- 
t  méhewiaticee  de  phtenomcnis  mngneticis,  1709, 
*,  Dûserialion  sur  l'analogie  de  Véleclricité  et  du 
Kvtime,  4784,  in-8»;  Recueil  de  différents  mémoires 
rrivtrkkéet  le  magnétisme,  3  vol.  in-S^j  Traité  sur 
r^h  H  mesures,  4802,  2  vol.  in-8«». 
SWWTOIH  (Jean),  antiquaire  et  philologue,  né 
•  îeCbeshire  en  4703,  fut  chapelain  de  la  factorerie 
^.»â  Uvoamc,  puis  professeur  au  collège  de  Christ 
►■îWd,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et 
irten  4777,  archiviste  de  l'académie  d'Oxford. 
k^^ra  de  lui  :  De  priscis  Romanoruin  lUtcris  disscr- 
*•  Oiibrd,  4746,  in-i";  Incrlpliones  citicœ,sim  in 
■■  tsteriptiones 


convenables  pour  obtenir  des  primeurs  par  le  moyen 
des  serres  chaudes.  Il  a  publié  sur  son  art  plusieurs  ou- 
vrages parmi  lesquels  on  distingue  :  The  practical  fruit 
aud kitchen's Gardeu,  Londres,  4727,  in-8";  i«  édition, 
4729,  in-8*>j  Iconog raphia  ru*liea,  or  the  nobleman, 
genllemenand  gardeners  récréation,  ibi.i.,  3  voU  in-8*». 

S  Y  (Alexandre -César -AnmbaL'Firiiin,  baron  de 
STONNE,  marquis  de),  né  vers  4760,  embrassa  la  pro- 
fession des  armes  et  obtint  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment de  Dauphin.  Émigré  à  l'époque  de  la  révolution, 
il  se  lia  trcs-inlimement  à  Londres  avec  Delille,  dont  il 
partageait  les  sentiments  et  les  goûts.  Il  rentra  en  France 
en  4845,  fut  fait  maréchal  de  camp,  et  mourut  à  Cor- 
bcil  en  1821.  Outre  des  Mélanges  de  poésies,  imprimés 
par  lui-même  à  Londres  en  4792,  in- 12,  on  a  de  lui  :  la 
Chute  de  Rufin,  poëme  en  4  I  chants,  traduit  du  latin  de  i 
Claudien  (texte  en  regard),  ibid.,  181 1,  in-S»;  VArlpoé-^ 
tique  d^ Horace,  traduit  en  vers,  4816,  in-8'»j  Épttha~ 
lame  d'ilonorius  et  de  Marie,  poëme  traduit  de  Claudien, 

en  vers,  1816,  in-8». 

SYAGRTIJS  (Afrakics),  secrétaire  {notarius)  de 
l'empereur  Valentinien  en  369,  fut  chargé  par  ce  prince 
de  surveiller  les  travaux  qu'il  faisait  exécuter  sur  les 
confins  de  la  Gaule  pour  la  mettre  à  l'abri  des  excursions 
des  Allemands.  Surpris  par  les  Germains,  il  parvint  à 
s'échapper;  mais  Valentinien  le  punit  de  n'avoir  pas 
exposé  sa  vie  en  l'exilant  à  Lyon.  Pour  charmer  l'ennui 
de  Texil ,  il  cultiva  la  poésie,  et  mérita  l'amilic  d'An- 
sone,  qui  lui  ménagea  quelque  crédit  auprès  de  Gratien, 
héritier  de  la  couronne.  Il  fut  depuis  trois  fois  préfet, 
et  une  fois  consul  l'an  382.  Sidoine  Apollinaire  le  cite 
avec  éloge.— Son  arrière-pelil-fils  est  ce  SYAGRIUS  qui 
fut  défait  par  Clovis  dans  le  territoire  de  Soissons,  où 
il  commandait  pour  les  Romains.  S'élant  réfugié  à  Tou- 
louse auprès  d'Alaric,  il  fut  livré  par  ce  prince  au  vain- 
queur qui  le  fit  mourir  dès  qu'il  se  vit  maître  do  se^ 

États. 

SYAGHIUSou  SYAGUE  (Saint),  évêquc  d'Autun 
en  560,  assista  aux  divers  conciles  tenus  en  France  de 
son  temps,  et  notamment  à  celui  de  Poitiers  assemble 
pour  rétablir  la  paix  dans  le  monastère  fondé  par  sainte 
Radegonde,etd'oùChrodielde,  lllleUu  j-oI  Charibert,  ve- 
nait de  s'échapper  avec  plus  de  40  religieuses.  Plus  tart 
le  pape  Grégoire  le  Grand  lui  envoya  le  pallium,  et  lui 
enjoignit  d'assembler  un  concile  pour  exlîrj»er  les  abus 
qui  déshonoraient  l'Église  de  France.  Le  même  pontife 
adressa  quelques  autres  lettres  à  Syagrius,  qu'on  a  pré- 
senté sans  raison  comme  parent  de  la  reine  Brunehaut. 

8YDEWHAM  (Thomas),  célèbre  médecin,  né  en 
4624  à  Windford-Eagle,  comté  de  Dorset,  se  fît  rece- 
voir docteur  à  Cambridge,  et  s'établit  ensuite  à  West- 
minster où  il  obtint  de  tels  succès,  qu'à  l'âge  de  36  ans 
il  jouissait  de  la  réputation  d'un  des  premiers  praticiens 
de  l'Angleterre.  Il  mourut  le  29  décembre  1689.  Pour 
se  faire  une  idée  des  services  qu'il  a  rendus  à  la  science, 


w^  eoi^ecturœ , 

^ttpkœnieiit 
^rrZER  (ÉTiBXîfE),  jardinier  anglais,  se  distingua 
^4 profession,  et  mourut  vers  4743.  Ce  fut  lui  qui, 
■'îaicr,  donna  aux  Anglais,  en  1717,  les  directions 


tre  par  celle,  non  moins  hasardée,  des  mathématiques. 
Il  sut  éviter  ce  double  éoucil,  et  en  s'appuyant  sur  l'ob- 
servation des  faits,  ramena  les  esprits  dans  la  roule  près- 
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que  cnUèrement  ûUndonnéc  do  la  naloM  et  do  Icxpc 
Hcncc.  Il  observa  surlout,  avec  une  scrupuleuse  aUen- 
lion,  les  conslUulîons  almosphériqucs ,  parce  quelles 
donnent  naissance  aux  épidémies,  lesquelles,  a  leur 
tour,  exercent  une  grande  influence  sur  le  caractère  des 
maladies  inlercurrenles  et  sur  le  Irailement  qui  doit 
leur  éire  appliqué.  Il  ne  larda  pas  à  se  convaincre  que 
les  épidémies  dont  il  fut  Icmoin  étaient  dénature  inflam- 
matoire, et  il  les  combattit  avec  succès  par  la  saignée. 
Cette  méthode,  dite  anliphlogistique  x>\ï  rafraîchissante  , 
fut  appliquée  par  lui  avec  un  égal  bonheur  au  traite- 
ment des  petites  véroles;  et  certes  on  lui  doit  la  plus 
grande  reconnaissance  pour  avoir  introduit  dans  la  pra- 
tique celte  importante  modiflcalion  curalive.  C'est  aussi 
lui  qui  parait  avoir  découvert  la  meilleure  manière  d'ad- 
ministrer le  quinquina  dans  les  fièvres  înlermillcntes, 
vn  prescrivant  cette  écorce  après  la  fin  de  l'accès.  Au- 
teur de  la  composition  du  laudanum  qui  porte  son  nom, 
il  a  préconise  les  avantages  de  l'opium  avec  un  enthou- 
siasme trop  exclusif,  et  on  peut  lui  reprocher  de  n'avoir 
polnl  assez  complètement  renoncé  à  cette  polypharmacie 
qui  régnait  de  son  temps.  C'est  un  peu  légèrement  que 
ses  compatriotes  lui  ont  donné  le  litre  d'Hippocra te  an- 
glais. Tout  ce  qu'il  était  permis  de  dire,  c'est  qu'il  fut 
un  médecin  hippocratiquc ,  c'est-à-dire    qu'il  sentit, 
comme  le  père  de  la  médecine ,  le  prix  de  l'observation 
cl  de  l'expérience.  Ses  œuvres,  Opcra  universa,  ont  eu 
beaucoup  d'éditions,  dont  les  meilleures  sont  celles  de 
Londres,  4734,  in-8«  5  Genève,   1757,  2  vol.  in-4»î 
Lcyde,  I75i,  in-8*.  Elles  ont  été  traduites  en  français 
par  A.  F.  Jault,  Paris,  4774,  2  vol.  in-8";  Avignon, 
i  799,  2  vol.  in-8»;  Montpellier,  augmentées  par  J.  B.  T. 
Baumes,  4816,  2  vol.  in-8»;  ibid.,  1816,2  vol.  in-8°, 
avec  une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Sydenham,  par 
Prunelle. 

SYDEnnAM  (Floter),  helléniste  anglais,  né  en 
4710,  publia  en  4759  un  projet  de  souscription  pour  les 
OEuvret  de  Platon ,  traduites  du  grec  en  anglais,  avec 
des  notes  explicatives  et  critiques ,  et  un  nouvel  argu- 
ment en  télé  de  chaque  dialogue.  Les  souscripteurs  étant 
])eu  nombreux ,  et  quelques-uns  même  ayant  manqué  à 
leur  engagement,  il  fut  obligô  d'interrompre  sa  publica- 
tion à  pein&  commencée.  Privé  de  tous  moyens  d'exis- 
tence, il  fut  arrêté  pour  dettes ,  et  mourut,  dit-on ,  des 
suites  de  celle  détention,  en  4787  ou  4788.  Ce  triste 
événement  engagea  quelques  amis  de  l'humanité  et  des 
lettres  à  former  un  fonds  de  secours  en  faveur  des  écri- 
vains reeommandables  par  leur  caractère,  leurs  talents 
et  leurs  malheurs.  Telle  fut  l'origine  de  celle  société  de 
bienfaisance,  appelée  le  Fonds  littéraire,  qui  est  aujour- 
d'hui dans  un  état  de  prospérité  toujours  croissante. 
SYDBiEY  (sir  Philippe).  Voyez  SIDI^EY. 
SYEN  (Arnold)  ,  médecin,  né  à  Amsterdam  en  4640, 
prit  un  goût  très-vif  pour  la  botanique,  et  parcourut  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  pour  se  perfection- 
ner dans  celte  science ,  qu'il  fut  chargé  de  professer  à 
Lcyde  en  4670,  après  la  mort  de  Flor.  Schuyl.  A  celle 
époque,  tous  les  riches  hollandais  rivalisaient  d'ardeur 
cl  de  sacrifices  pour  tirer  des  deux  Indes  ce  qu'elles 
avaient  déplus  rare  et  de  plus  beau  dans  le  règne  végé- 
tal; mais  ceux  qu'ils  chargeaient  de  celle  commission 


rapportaient  an  hasard  tout  ee  qu'ils  trouvaient,  et  e-i 

plantes  languissaient  dans  les  serres  sans  produire    i 

fleurs  ni  fruits,  de  manière  qu'il  n'était  guère  possit>| 

de  déterminer  leurs  affinités.  Syen  fit  donner  en  4  6TI 

un  jeune  et  habile  botaniste  allemand,  Paul  Heroiaoi^ 

la  mission  d'étudier  les  plantes  exotiques  sur  les  IteM 

mêmes  et  dans  tous  les  développements  de  leur  végéta 

lion.  Van  Rheede  ayant  envoyé  le  manuscrit  du  !•'  v<j 

lume  de  son  Hortus  malabnricus,   Syen  fut    charg 

d'examiner  la  nomenclature  de  cet  ouvrage,  et  de  la  faî* 

concorder  avec  les  noms  précédemment  établis;  mais 

mourut  en  1667.  Jean  Commelin  et  d'autres  continua 

reniée  travail. 

SY&ES  (Arthur-Aghlbg)  ,  théologien ,  né  à  Londr* 
en  4684,  mort  dans  cette  ville  en  1756,  cumula  dac 
les  dernières  années  de  sa  vie  diverses  places  ecclésîa^ 
tiques,  et  se  fit  toujours  remarquer  par  une  tolérant 
assez  rare  dans  l'Église  anglicane.  Nous  citerons  de  lui 
Réflexions  sur  les  principes  et  la  connexion  de  la  religic 
naturelle  H  de  la  religion  révélée,  4740,  in-8»;  Sur  l 
nécessité  d'améliorer  les  lois  concernant  les  papistes  et  t 
les  soumettre  à  une  révision ,  4  746. 

8YLBURG  (Frédéric),  savant  helléniste,  ne  e 
1556,  fils  d'un  paysan  de  Wetler,  près  Marbourg 
fut  longtemps  attaché  à  l'imprimerie  de  Vechel,  à  Fran< 
fort,  et  puis  à  celle  de  Jér.  Commelin,  à  Heidclberg 
comme  directeur  des  éditions  d'auteurs  grecs  et  laliQ 
que  ces  typographes  publièrent.  Il  corrigea  les  text^ 
altérés  avec  infiniment  de  goût,  les  accompagna  d 
bonnes  notes  et  de  tubles  utiles.  Il  mourut  en  4  596 
emportant  les  regrets  des  savants  les  plus  recommanda 
blés. Parmi  les  éditions  auxquelles  il  donna  ses  soins,  i 
qui  sont  encore  recherchées,  malgré  les  progrès  qu* 
faits  la  critique  littéraire,  il  suffira  de  citer  les  OEunr^ 
d'Aristole,  Francfort ,  4584-87,  5  vol.  in-4»;  de  Dcn^ 
d'/IaHcarnasse,  ibid.,  4586,2  vol.  in-4»;  ScnptoresM 
toriœ  romanœ,  ibid.,  1588  et  suivantes,  3  vol.  in-fol. 
les  OEuvres  de  Saint-Justin,  Heidelbcrg,  4595,  In-fot 
Saraeenica,  siœ  coVectio  scriptorum  de  tebus  ac  religion 
Turcarum,  grec  et  latin,  ibid.,  4595,  in-8". 

SYLLA  ou  SULLA  ( Lucius- Cornélius ) ,  né  ver 
l'an  de  Rome  617  (457  avant  J.  C),  descendait  d 
la  branche  la  moins  illustre  de  l'antique  maison  des  Coi 
néliens ,  retombée  depuis  longtemps  dans  l'obscurité  < 
presque  l'indigence.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  il  fij 
connu  par  ses  honteuses  débauches,  qui  lui  valurent  1^ 
faveurs  et  l'héritage  d'une  riche  courtisane,  et  ne  pures 
empêcher  sa  belle-mère  de  lui  léguer  une  assez  bel! 
fortune.  Heureux  ainsi  dès  ses  premiers  pas  dans  la  vi< 
Sylla  tourna  ses  regards  vers  la  carrière  des  honneur^ 
Nommé  questeur  l'an  647  (407  avant  J.  C),  il  ail 
servir  en  Afrique  sous  Marins,  qui,  le  jugeant  sur  i 
réputation  scandaleuse,  l'accueillit  avec  mépris.  Le 
étonnantes  qualités  du  jeune  patricien  lui  eurent  bîent^ 
concilié  l'amour  et  l'admiration  de  tous  les  soldats ,  i 
même,  pour  un  instant ,  une  sorte  d'affection  de  la  paf 
de  son  chef,  dont  il  exécutait  ou  prévenait  les  ordre 
avec  autant  de  précision  que  de  bonheur.  Aussi ,  lorsqui 
Bocchus  demanda  la  paix ,  Sylla  fut  un  des  deux  députe 
que  lui  envoya  Marius,  et  quoique  plus  jeune  que  soi 
collègue,  l'habile  questeur  joua  le  principal  rôle  daui 
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M  ttfi  goèt  poor  les  antiquités  et  pour  les  beaux- 
k  ils  partirent  ensemble  vers  1774,  et  passèrent 
Les  ï  TÔitcr  les  iicnx  les  plas  remarquables  de  la 
iiMc,  de  rEspagne,  de  ritalie  et  de  TAllemagne.  Il  se 
i,  pcadtat  ses  voyages,  avee  les  liommcs  les  plus  éclat- 
pdes  pap  où  il  s'arrêtait,  et  reçut  des  marques  d*es- 
be  d«  qodques  sou?erains.  A  son  retour  en  Angle* 
ETf.  ii  se  retira  à  la  campagne  et  publia,  en  1779,  ses 
ï'^f^s  en  Esp^ne,  un  vol.  in-i".  Quatre  ans  après, 
I  fit  ^itre  le  premier  volume  de  ses  Vuywjes  dans  le 
marne  des  DeuiSiciles,  auquel  il  ajouta  un  second 
r.^aaieea  1785.  On  aecorde  généralement  à  Swinburne 
ir  r<ntf  A*uù  bon  observateur  :  ses  descriptions  sont 
rires  d  aeiiaées  ;  il  est  le  premier  qui  ait  fait  bien  con- 
■lOY  a  Angleterre  les  arts  et  les  anciens  monuments 
itlt^pifQe.  Le  mariage  de  sa  fille  avec  Paul  Denficld, 
k-  H  partager  les  désastres  de  cet  aventurier,  et  le  força 
ùlkrs'fbblir  dans  la  colonie  de  la  Trinité,  où  il  mou- 
ntaa  mis  d^irril  1803.  Jean  Bigland  a  consulté  les 
ffiff  de  Swinburne  pour  la  rédaction  de  l'Histoire 
^«îagne,qni  a  été  traduite  en  français  après  avoir  été 
rpw  d  ciMTÎgée  par  le  général  Mathieu  Dumas.  Le 
l-f^  M  Espagne,  de  Swinburne,  a  été  traduit  en 
f-îvaisIPiris,  1787,  in-8"),  par  J.  B.  de  la  Borde,  qui 
riitdqà  traduit  le  Voyage  dans  les  Deux-SicUcs,  du 
trac  Mtear  (ibid. ,  1785,  i  vol.  in-S»),  auquel  on 
f^r/ quelquefois,  comme  5*  volume,  le  Voyage  en  Sicile, 
;k  Dn»o.  et  le  Voyage  de  Bayonne  à  SîarseiUcj  traduit 
»-i  Je  Swtnbome,  mais  qui  ne  se  trouve  pas  sur  pa- 
^.fi*  rdioaire. 

8WO0E.^  (Jbiîi-Hemu  Van),  né  à  la  Haye  en  17i6, 
à!ât  dès  rage  de  SO  ans,  une  chaire  à  Tacadémie  de 
r-wier,  et  passa,  en   1785,  à  celle  de  physique  et 
.^isijfWKiiic  à  rathcncc  d'Amsterdam.  Lors  de  Torga- 
tisim  de  la  république  batave,  il  fut  appelé  au  pou- 
^  oéenlif.  Plus  tard  il  remplit  successivement  di- 
-cvj  itocUons  importantes ,  dans  lesquelles  il  rendît 
=**  sffTÎees  réels  à  son  pays.  Il  mourut  en  1823,  cor- 
T-^fiaiHrt  de  l'Institut  de  France  et  des  principales 
•-rvîâ savantes  de  l'Europe,  qui  n'avaient  qu'à  se  louer 
^$#T«tiTe  coopération.  Le  latin,  le  hollandais  et  le 
V-^  lai  aaient  familiers,  et  il  a  écrit  dans  ces  trois 
-Epes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tentamina  theo- 
1*  BofAmo/tne    de   ph(enomcnit   tnngneticis,    1709, 
>i*i  Ditseriation  sur  l'analogie  de   Vélectricité  et  du 
^..Ktisme,  1784,  in-8»;  Recueil  de  différents  mémoires 
ir  tiedriàté  et  le  magnétisme,  3  vol.  in-^"  ;  Traité  sur 
*i p^Js  H  mesures,  I80S,  2  vol.  in-8«». 
SWDITON  (Jean),  antiquaire   et   philologue,   né 
b!!e  Cbeshire  en  1703,  fut  chapelain  de  la  factorerie 
tj;ii^î  Uvoarne,  puis  professeur  au  collège  de  Christ 
JfHford,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et 
Wfilen  1777,  archiviste  de  Tacadéraie  d'Oxford. 
^càera  de  lui  :  De  priscis  Rnmanorufu  litteris  disscr- 
fc-;  Oxford,  17i6,  în-i";  Inctiplioms  citic(e,sive  in 
Ui  iatcriptûmes  phœnieûts,  inter  rudera  Citii  nupcr 
T^  eoojecfurœ;  accedit  de  nummis  quibusdatn  sama- 
*^dphtBHitiis  dissârtatio,  ibid.,  1750  ,  iu-i". 
SWITZEK  (Étibnxe),  jardinier  anglais,  se  distingua 
^««profession,  et  raoamt  vers  1745.  Ce  fut  lui  qui, 
*?caicr,  donna  aux  Anglais,  en  1717,  les  directions 


convenables  pour  obtenir  des  primeurs  par  le  moyen 
des  serres  chaudes.  Il  a  public  sur  son  art  plusieurs  ou- 
vrages parmi  lesquels  on  distingue  :  77ie  practical  fruit 
and kifchen'a Garden,  Londres,  1727, in-S";  4«  édition, 
1729,  in-8<»j  IconograpUia  rustiat,  or  ihe  nobleman, 
gentlemen  and  gardeners  récréation,  ibiJ.,  3  vol.  in-8». 

SY  (  Alexamorb-César-Annibal-Firmin,  baron  de 
STONNE,  marquis  de),  né  vers  1760,  embrassa  la  pro- 
fession des  armes  et  obtint  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment de  Dauphin.  Émigré  a  l'époque  de  la  révolution, 
il  se  lia  trcs-inlimement  à  Londres  avec  Dclllle,  dont  il 
partageait  les  sentiments  et  les  goûts.  Il  rentra  en  France  < 
en  1815,  fut  fait  maréchal  de  camp,  et  mourut  à  Cor- 
bcil  en  1821.  Outre  des  Mélanges  de  poésie»,  imprimés 
par  lui-même  à  Londres  en  1792,  in- 12,  on  a  de  lui  :  la 
Chute  de  Rufin,  poème  en  1 1  chants,  traduit  du  latin  de  » 
Claudien  (texte  en  regard),  ibid.,  181 1,  in-8»j  VArlpoé'- 
tique  d* Horace,  traduit  en  vers,  1816,  in-8'»;  Épttha^ 
lame  d'Uonoriu»  et  de  Marie,  poème  traduit  de  Claudien, 

en  vers,  1816,  in-8<*. 

SYAGRTIJS  (ApRAKits),  secrétaire  (notarius)  de 
Tempereur  Valcntinien  en  369,  fut  chargé  par  ce  prince 
de  surveiller  les  travaux  qu'il  faisait  exécuter  sur  les 
confins  de  la  Gaule  pour  la  mettre  à  l'abri  des  excursions 
des  Allemands.  Surpris  par  les  Germains,  il  parvint  à 
s'échapper;  mais  Valentinien  le  punit  de  n'avoir  pas 
exposé  sa  vie  en  l'exilant  à  Lyon.  Pour  charmer  l'ennui 
de  l'exil,  il  cultiva  la  poésie,  et  mérita  l'amitié  d'Au- 
sone,  qui  lui  ménagea  quelque  crédit  auprès  de  Gratien, 
héritier  de  la  couronne.  Il  fut  depuis  trois  fois  préfet, 
et  une  fois  consul  l'an  382.  Sidoine  Apollinaire  le  cite 
avec  éloge.— Son  arrière-petil-fils  est  ce  SYAGRIUS  qui 
fut  défait  par  Clovis  dans  le  territoire  de  Soissons,  où 
il  commandait  pour  les  Romains.  S'élant  réfugié  à  Tou- 
louse auprès  d'Alaric,  il  fut  livré  par  ce  prince  au  vain- 
queur qui  le  fit  mourir  dès  qu'il  se  vit  maître  de  se^ 

États. 

SYAGRIUS  ou  SYAGUE  (Saint),  évêquc  d'Autun 
en  560,  assisU  aux  divers  conciles  tenus  en  France  de 
son  temps,  et  notamment  à  celui  de  Poitiers  assemble 
pour  rétablir  la  paix  dans  le  monastère  fondé  par  sainte 
Radegonde,etd'oùChrodielde,  llHeUu  roi  Clmriberi,  ve- 
nait de  s'échapper  avec  plus  de  40  religieuses.  Plus  tan 
le  pape  Grégoire  le  Grand  lui  envoya  le  paUiain,  et  lui 
enjoignit  d'assembler  un  concile  pour  extirper  les  abus 
qui  déshonoraient  l'Église  de  France.  Le  même  pontife 
adressa  quelques  autres  lettres  à  Syagrius,  qu'on  a  pré- 
senté sans  raison  comme  parent  de  la  reine  Brunehaut, 

SYDEWHAM  (Thomas),  célèbre  médecin,  né  en 
1624  à  Windford-Eagle,  comté  de  Dorset,  se  fît  rece- 
voir docteur  à  Cambridge,  et  s'établit  ensuite  à  West- 
minster oiî  il  obtint  de  tels  succès,  qu'à  l'âge  de  36  ans 
il  jouissait  de  la  réputation  d'un  des  premiers  praticiens 
de  l'Angleterre.  Il  mourut  le  29  décembre  1689.  Pour 
se  faire  une  idée  des  services  qu'il  a  rendus  à  la  science, 
on  doit  se  rappeler  qu'il  vivait  à  une  époque  où  la  mé- 
decine était  envahie  d'un  côté  par  l'application  outrée 
cl  hypothétique  des  principes  de  la  chimie,  et  de  l'au- 
tre par  celle,  non  moins  hasardée,  des  mathématiques. 
Il  sut  éviter  ce  double  écueil,  et  en  s'appuyant  sur  l'ob- 
servation des  faits,  ramena  les  esprits  dans  la  route  près- 
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remporta  sur  le  consul  Norbanus  inspira  une  confiance 
sans  bornes  à  ses  troupes,  et  lui  assura,  à  lui  ainsi  qu*à 
ses  lieutenants,  une  suite  de  triomphes  qui  le  menèrent 
jusqu'aux  portes  de  Rome.  11  y  trouva  la  Samnite  Pon« 
tius-Télésinus ,  qui ,  sous  prétexte  de  défendre  la  cause 
du  jeune  Marins,  n*avait  d*autre  but  que  de  détruire 
une  yille  odieuse.  Sylla  est  encore  vainqueur  cette  Tois, 
grâce  à  son  -lieutenant  Crassus.  Rome  se  crut  sauvée { 
mais  elle  ne  savait  pas  quel  terrible  libérateur  entrait 
dans  ses  murs  !  Cet  homme,  qui  désormais  va  répandre 
le  sang  avec  une  inconcevable  facilité,  commença  par 
une  action  atroce  qui  dut  ouvrir  les  yeux  aox  Romains 
sur  leur  funeste  destinée.  Pendant  qu'*n  haranguait  le 
sénat  dans  le  temple  de  Bellone ,  il  fit  égorger  dans  le 
cirque  6,000  prisonniers  samnites,  dont  les  cris,  en- 
tendus de  toute  rassemblée  avec  une  surprise  mêlée 
d*faorreur,  ne  purent  altérer  un  moment  la  sérénité  de 
son  front  et  le  calme  de  ses  paroles.  Bientôt  commença 
la  plus  horrible  proscription  qui  ait  décimé  jamais  la 
race  humaine*  Il  suffisait,  non  pas  d^avoir  suivi  le  parti 
de  Bf arius ,  mais  d^étre  riche,  mais  d*avoir  encouru  Pi- 
nimilié  de  quelque  partisan  obscur  de  Sylla,  pour  être 
porté  sur  les  listes  fatales.  On  punissait  de  mort  le  fils  qui 
n*avait  pas  dénoncé  son  père  proscrit,  le  frère  qui  n*a- 
vail  pas  trahi  son  frère,  resctave  qui  n*avait  pas  livré 
son  maître,  et  les  récompenses  attendaient  celui  qui  se 
présentait  couvert  du  sang  d*une  victime.  Le  honteux 
amour  de  la  vie  fit  violer  les  lois  les  plus  saintes  de  la 
nature ,  et  opéra  dans  les  cœurs  une  épouvantable  révo- 
lution, dont  la  morale  publique  se  ressentit  toujours  de- 
puis cette  funeste  époque.  Les  morts  eux-mêmes,  chose 
ridicule  à  la  fois  et  cruelle!  furent  proscrits  ainsi  que 
les  enfants  k  naître  pour  que  les  biens  pussent  être  con- 
fisqués. Et  pendant  ce  temps  Sylla  avait  toujours  le 
sourire  sur  les  lèvres,  il  se  livrait  en  paix  aux  plaisirs 
bruyants,  aux  débauches  infâmes,  il  prenait  hautement 
le  surnom  à'HeurettXf  et  parfois,  en  écrivant  aux  Grecs, 
celui  d'ÉpaphrodUe,  c*cst-à-dire  favori  de  Vénus,  Enfin 
il  se  fit  déférer  la  dictature  dont  il  exerçait  déjà  toute  la 
redoutable  autorité.  Il  en  usa  pour  ruiner  à  jamais,  il 
put  le  croire  du  moins,  Tinfluence  du  parti  populaire. 
Lorsqu'il  eut  travaillé  quelque  temps  à  cette  œuvre,  qui 
avait  été  la  grande  pensée  de  sa  vie,  il  se  décida  à  faire 
aux  Romains  la  plus  forte  Injure  en  abdiquant  un  pou- 
voir dont  il  avait  tant  abusé.  Nommé  consul  pour  Tan- 
née 673,  il  dédaigna  cette  magistrature  dont  il  avait  dé- 
truit tout  le  prestige,  et  bientôt  il  déclara  en  plein  fomm 
qu'il  rentrait  dans  la  vie  privée ,  et  qu'il  -était  prêt  à 
rendre  compte  à  ses  concitoyens  du  sang  versé  par  lui. 
Il  alla  se  livrer  à  ses  débauches  ordinaires  avec  une  sé- 
curité complète  que  rien  ne  vint  troubler.  On  n'eu  sera 
pas  surpris,  si  l'on  songe  qu'il  avait  fait  disparaître  par 
les  proscriptions  presque  tous  les  partisans  de  Blarius, 
et  qu'il  avait  tout  recomposé,  le  sénat,  Tarmée,  la  po- 
pulation même,  pour  ainsi  dire,  de  l'Italie;  car  il  avait 
répandu  sur  la  face  de  ce  malheureux  pays  1 20,000  sol- 
dats et  40,000  esclaves  de  proscrits,  qui  lui  devaient, 
les  premiers  leur  fortune,  les  seconds  leur  aSranchisse- 
raent.  liais  il  trouva  sa  punition  dans  ses  propres  débau- 
ches, qui  couvrirent  son  corps  d'une  infirmité  dégoûtante, 
et  dans  les  terreurs  superstitieuses  qui  épouvantèrent 


son  àme  d'ailleurs  inaccessible  aux  remords.  Il  mourut  l 
sa  maison  de  campagne,  sur  le  territoire  de  Cumes,  Ta^ 
de  Rome  676.  Il  avait  laissé  des  Mémoires  éerits,  e^ 
grec,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  quelques  frag^ 
ments  cités  par  Plutarque.  Trois  hommes  surtout  oui 
sondé  avec  quelque  succès  les  replis  de  cette  Ame  s\ 
extraordinaire  :  ce  sont  Plutarque  et  Montesquieu  dans  sd 
Grandeur  des  Romains  et  dans  son  Dialogtie  d'Ettcrate  j 
Verri  dans  les  Nuiis  romaines.  De  Jouy  est  auteur 
d*une  tragédie  de  SyUa,  représentée  en  1825  avec  un 
grand  éclat. 

SYLLA  (FAUsT08»CoRN<Liro),  fils  du  précédent ,  n^ 
l'an  de  Rome  670,  embrassa  le  parti  de  Pompée,  se 
joignit  à  Caton  d'Utique  après  la  bataille  de  Pharsale,  fat 
pris  à  celle  de  Thapsus,et  mis  k  mort  par  ordre  de  César 
Tan  de  Rome  706. 

SYLLA  (PuBLnjs-CoRN<Lius),  neveu  du  dictateur, 
fut  questeur  sous  ses  auspices ,  et  participa  k  sa  tyran- 
nie, ce  qui  le  rendit  odieux  au  peuple.  Il  obtint  le  con- 
sulat l'an  de  Rome  688  ;  mais  convaincu  d'avoir  usé  de 
brigue,  il  fut  dépouillé  de  cette  magistrature.  L^esprit 
de  vengeance  le  jeta  dans  les  deux  conjurations  de  Cati- 
lina,  mais  l'éloquence  de  Cicéron  et  d'Hortensius  le  fît 
renvoyer  absous. Jl  embrassa  plus  tard  le  parti  de  César, 
après  le  triomphe  duquel  il  se  montra  empressé  de  dé- 
pouiller les  vaincus.  Il  mourut  en  70&. 

SYLLA  (Cornélius-Faustus),  le  dernier  descendant 
du  dictateur,  était  gendre  de  l'empereur  Claude,  ce  qui 
donna  quelque  ombrage  à  Néron,  qui  l'exila  l'an  809  à 
Marseille,  et  l'y  fit  assassiner  l'an  815.  Cependant  telle 
était  sa  nullité  qu'on  ne  pouvait  lui  supposer  aucune 
vue  ambitieuse. 

SYLVA.  FoywSILVA. 

SYLVESTRE  (Saint),  élu  pape  le  SI  janvier  314, 
était  Romain  de  naissance,  et  succéda  à  saint  Miltiade.  II 
avait  été  ordonné  prêtre  par  le  pape  saint  Maroellin. 
C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  famille  et  de  sa  vie  avant 
son  élévation.  Le  pontificat  de  saint  Sylvestre  eût  dû 
être  heureux  et  tranquille,  puisque  Constantin  avait  fait 
cesser  les  persécutions,  et  protégeait  la  religion  chré- 
tienne de  toute  son  aulorité,  en  même  temps  qu'il  l'en- 
richissait par  la  magnificence  de  ses  dons;  mais  les  Do- 
natistcs  troublèrent  de  nouveau  la  paix  de  l'Église. 
Mécontents  de  la  décision  du  concile  de  Rome,  que  saint 
Miltiade  avait  présidé,  ils  en  firent  convoquer  un  autre 
dans  Arles,  où  ils  réitérèrent  leurs  accusations  contre 
Cécilicn.  Saint  Sylvestre  fut  représenté  dans  ce  concile 
par  ses  légats.  Cécilicn  fut  de  nouveau  justifié  j  mais  les 
persécutions  des  Donatistes  devaient  encore  se  prolonger 
longtemps,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  articles 
Cécilien,  Constantin,  Donat,  saint  Augustin,  etc.  Ce 
fut  aussi  sous  le  ponlificat  de  saint  Sylvestre  qu'éclata 
rhérésie  d'Arius,  et  que  Constantin  convoqua,  en  325,  à 
Nicée  le  premier  concile  œcuménique,  où  l'on  fixa  d'une 
manière  irrévocable  le  dogme  de  la  consubstanlialité  du 
Verbe;  et  cette  décision  solennelle  est  devenue  le  sym- 
bole ou  profession  de  foi  qui  se  répète  chaque  jour  dans 
le  saint  sacrifice.  On  y  établit  aussi  l'uniformité  de  la 
célébration  de  la  Pftque  pour  toutes  les  églises  de  l'O- 
rient et  de  rOccident,  qui  fut  indiquée  pour  le  dimanche 
après  le  li*  jour  de  la  lune  de  mars.  Le  pape  envoya 
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«B  qui  De  rteuît  pu  ponr  Je  moment. 
X  pnérrax  de  Sjlla,  et  ses  conseils  en 
r.Kkctcratde  dctniniDer  Uprioce  numide  àde- 
pii.  Les  basesen  furent  postopar  le  sénat, 
I  prâ  qu'on  lai  cnvoyit  encore  une  fois  le 
psiririfa  dont  î[  aTiil  reconnu  la  générosllc  et  les 
apnîturs.  Cetui-ci  triompha  des  derniùres  irr^ 
barbare,  non  sans  de  grands  efforts,  et 
ItardE  iruHls  pêrib,  auxquels  il  ne  vaulul  opposer 
Ikbc  iétase  qa'one  cîrcoaspectîon  calme  et  magna- 
Ifar.  D  Rfil  enfin  des  mains  de  Bocchus  le  redoulable 
IfBika,  d  parut  dés  lors  s'^lerer  dans  l'esprit  des 
bBUBi  ttcwuMissaDts  à  côlé  et  presque  au-dessus  de 
ftm.  Cependant  il  resta  le  lieutenant  de  ce  général , 
^ M  uDfeait  pas  encore  à  le  redouter,  et  qui  même 
Il  rfiit.  to  reuToyant  contre  les  Tectosagcs,  puis 
■nid  Iines,  de  nouvelles  occasions  de  s'illuslrer. 
tf^  a  profita,  et,  à  son  retour,  il  quitta  Harius  pour 
AtiKkrà  Tiatreconsul ,  Lulalius-Calulus.  Dans  cette 
Isiuga,  sgilqull  eontribolt  à  mettre  plus  en  éTidence 
BvanH  général,  aoit  qu'il  tronrit  encore  moyen  de 
pKT  Mcaars  à  xm  ancien  cbef ,  il  slaminit  ou  humi- 
ioilvioi;  mais  il  logmentaltdu  moins  chaque  jour 

Cnfint  loi  dignités  diiles,  il  brigua  la  préture  ur- 
luiK,  et  ne  fui  point  élu ,  non  qu'on  ne  l'en  cnlt  pas 
ope,  Hais  parce  que  le  peuple  voulait  le  réduire  à 
puis  rédiliié  pour  avoir  de  lui  de  magniGques  com- 
hulcWtcs  d'Afrique.  L'ambilieui  Sylla,  l'année  sui- 
■wr.adiela  la  préture  qu'il  désirait;  dès  ce  jour  nous  ne 
If  lonot  plus  reculer  dans  la  curière  de  l'ambition.  Sa 
pritare  étant  expirée  (l'an  de  Rome  661),  il  alla  en 
ùffaktt  établir  sor  le  trône  Ariobarzane,  élu  roi  par 
a  Him,  dn  coBScnlemeot  des  Romains,  et  i  la  place 
*^  Hitbriilale,  roi  de  Pont,  avait  élcTé  un  prince  de 
9  WIlc.  Une  seule  victoire  hii  suOSt  pour  accomplir 
Mtcmfe.  Ce  fut  alors  qu'il  rtfut  une  ambassade  des 
Firtki  iTtc  une  fierté  qui  fit  dire  i  un  Cappadocien  : 
^imtme!  Sttra  qvrlqtw  jour  Irprrmitr  del'unîveril 
l'MaardeSj'lIa  dans  Rome  n'aurait  pas  tardé  à  allu- 
■r^perre  dvile  entre  sa  faction,  c'est-^-dirc  celle 
^pilriciaii,  et  le  parti  populaire  qui  se  ralliait  au 
'■^KU  de*  Cimbres,  si  la  guerre  sociale  ne  fut  venue 
^■TMToae  explosion  désormais  inévitable.  Sylla  brilla 
pflfBe  Mn  rival  dans  cette  nouvelle  guerre  qui  lou- 
U  )  soD  terme,  lorsqu'il  demanda  et  obtint  pour  la 
pnwn  fnù,  le  consulat  a  l'ige  de  49  ans  (l'an  de 
IntMfi).  Il  brûlait  d'aller  se  mesurer  m otre  Hithri- 
^.<*déiài]  s'était  fait  assigner  par  le  sénat  le  dépar- 
*«Bt  dePAsie;  mais  les  intrigues  de  Sulpicius  enga- 
PM  le  peuple  à  conGer  le  commandement  de  cette 
Ptrrc  importanleâ  Marins.  Sylla,  obligé  décéder  Bprr:s 
^^oes  tentaliTcs  de  résistance,  en  appela  aux  légions 
^  «  trsovaienl  à  Noies  disposées  à  partir  pour  l'Asie. 
iMaùsail  tonte  son  influence  sur  des  troupes  aux- 
(vUtsilaTaii  coutume  de  tout  permettre.  A  leur  tête, 
'Hnfarar  Rome,  l'enleva,  et  cette  fois  il  se  contenta 
^fr«scrire  quelques-uns  de  ses  ennemis.  Il  se  signala 
^  jiv  qnelqDes  actes  de  modération ,  dont  le  Iribun 
^pnaa,  à  l'iostigatioa  du  nouveau  consul,  Lueiua- 
tnâins  Cinna ,  faillit  te  raire  repentir  en  intentant 


contre  loi  une  aecosalian  capitali 
projet ,  le  flcr  patricien  laissa  1 
juges ,  et  s'empressa  d'aller  chen 
Il  savait  que,  pour  dominer  dans 

ét4^(  d'effacer  la  gloire  militair  i 

arrivé  en  Grèce ,  il  reçut  des  d 
villes, a  l'exception  d'Athènes,  qi 
du  philosophe  Aristion,  créatu 
sisia  dans  l'alliance  du  roi  de  I 

nécessité  de  terminer  promptcmcnt  son  expédition  pour 
retournera  Rome  oùdominail  te  partjdcMarius,  il  ne  vou- 
lut point  aUcr  plus  loin  sans  avoir  pris  Athènes;  et,  pour 
y  parvenir,  il  n'épargna  ni  les  bois  sacrés,  qui  serviront 
à  la  construction  de  ses  machines,  ni  les  trésors  des 
temples  d'Ëpidiurc,  de  Delphes  et  d'Olympie.  Lorsqu'il 
eut  la  ca|iiiale  de  l'Attique  en  son  pouvoir,  il  y  fit  cou- 
ler des  flots  de  sang,  et  la  priva  de  tout  moyen  de  dé- 
fense, puis  il  lui  rendit,  comme  par  déiision,  le  droit 
de  se  gouverner  par  ses  propres  lois.  Il  s'empressa  d'é' 
vacuer  i'Alliquc,  où  Taxile  et  Archétaiis,  auraient  pu 
l'enfL-rmor  et  le  réduire  par  la  famine,  et  passa  dans  la 
riche  et  fertile  Béoiie..  Là  ses  soldats,  épouvantés  du 
nombre  des  ennemis,  s'enrermcrcnt  dans  leurs  retran- 
chements et  l'empêchèrent  d'accepter  la  bataille  qui  lui 
était  présentée.  Ce  fut  alors  qu'il  leur  imposa,  sans  ao- 
cune  utilité  réelle,  des  travaux  si  rudes,  qu'ils  deman- 
dèrent le  combat  de  leur  propre  mouvement.  Bientôt  ta 
victoire  de  Cbéronée  assura  la  fortune  de  l'heureux  pro- 
consul. Pour  restituer  aux  dieux  les  trésors  qu'il  leur 
avait  enlevés  au  commencement  de  la  guerre,  il  en- 
leva aux  Thébains  la  moitié  de  leur  territoire,  dont  il 
consacra  les  revenus  à  Apollon  Pythiea  et  k  Jupiter 
Olympien.  Marius  n'était  plus;  mais  son  parti  lui  sur- 
vivait et  triomphait  dans  Rome.  Lucius-Valérius-FIaccus. 
qui  lui  avait  été  substitué  dans  le  consultât,  se  hitade 
traverser  la  mer  Ionienne  avec  une  armée  qu'il  desti- 
nait moins  à  combattre  Mithridale  que  Sylla.  Ce  der- 
nier, toujours  confiant  dans  sa  fortune,  marchait  contre 
ce  nouvel  ennemi,  quand  il  fut  obligé  de  rentrer  en 
Béotie  pour  faire  tète  à  une  armée  de  80,000  Asiatiques, 
sous  les  ordres  de  Oorilaùs.  Il  remporta  sur  eux,  à  Or- 
chomène,  une  victoire  cclalanle  et  longtemps  disputée, 
où  il  se  surpassa  lui-même  par  la  valeur,  l'activité  et  le 
talent  qu'il  déploya.  Hitbrfdate  demanda  la  paix,  et  ne 
l'obtint  point,  parce  qu'il  ne  voulut  point  se  soumettre 
aux  condilioni  qui  lui  étaient  imposées  par  le  général 
romain,  dont  la  liauleur  ne  se  démentait  en  aucune  eir- 
constance.  Enfin,  les  succès  deFirobria,  qui,  après  avoir 
assassiné  le  consul  Flaccus,  avait  pris  sa  place,  concou- 
rurent, avec  ceux  de  Sylla,  a  réiluire  Mithridate,  qui 
demanda  nne  entrevue  au  proconsul,  et  en  passa  par 
tout  ce  qu'il'voulut.  Sylla,  débarrassé  désormais  des  in- 
quiétudes que  pouvait  lui  donner  ce  redoutable  ennemi, 
acheva  de  disperser  tes  restes  du  jiarii  de  Marins  en 
Asie,  ou  les  attira  dans  son  armée,  dont  il  paya  les  ser- 
vices et  sassura  l'affection  pour  l'avenir  avec  les  trésor* 
de  l'Asie  Mineure.  Alors  il  partit  pour  l'Italie,  oii  il 
aborda  l'an  671,  avec  iO.OOD  hommes,  dont  il  vit 
bientAt  s'accrollre  te  nombre  à  mesure  qu'il  s'avanjait. 
II  avait  toutefois  k  lutter  contre  300,000  homme»,  com- 
mandés par  IB  généraux.  Une  première  victoire  qu'a 
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nastère  de  Monté-Fano  dans  la  Marche  d'ÀDcdne.  En 
4348,  le  pape  Innocent  IV  approuva  le  nouvel  institut, 
auquel  son  fondateur  n*avait  donné  d*autre  règle  que 
celle  de  Saint-Benoit  dans  toute  sa  pureté.  L^ordre  des 
Sylvestrins  se  répandit  si  promptement  en  Italie,  qu*il 
comptait  déjà  25  maisons  lorsqu'il  perdit  son  bienheu- 
reux inslilutc*ur.  Saint  Sylvestre  mourut  le  26  novem- 
bre 1267.  {Voyes!  sa  Vie  par  Fabrini,  4"  général  de  Tor- 
dre, dans  le  Brève  Chron,  délia  Cottgreg,  dei  tnotuichi 
Sylvestrini,) 

SYLVIIJS  (iENBAS).  Voyez  PIE  II. 

SYLYIUS  (Jacques).  Voyez  DUBOIS. 

8YLV1US  (François).  Voyez  DUBOIS. 

SYAIEOr^I  (Gabriel).  Voyez  SIMEONI^ 

SYSIES  (Micbel),  militaire  et  voyageur  anglais,  em- 
brassa de  bonne  heure  la  profession  des  armes,  servit 
dans  rinde,  et  parvint  au  grade  de  major.  En  1795,  sir 
John  Shore,  gouverneur  général  des  établissements  an- 
glais dans  cette  contrée,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  ren- 
voyer en  ambassade  à  la  cour  du  roi  des  Birmans,  avec 
lesquels  il  s'était  élevé  des  difficultés  pour  une  violation 
de  limites.  Symes  partit  de  Calcutta,  le  21  février;  le 
navire  toucha  aux  lies  Andaman  :  on  y  passa  5  jours; 
le  18  mars  ou  était  devant  une  des  bouches  de  Tlraou- 
addy  :  bientôt  on  remonta  ce  fleuve  jusqu'à  Rangoun. 
En  attendant  la  permission  de  continuer  son  voyage  à 
la  ville  principale  de  Tempire,  Symes  alla  visiter  Pegou, 
capitale  d'un  royaume  autrefois  indépendant,  mais  de- 
puis subjugué  par  les  Birmans.  Le  26  avril ,  il  quitta 
celte  ville  et  revint  à  Rangoun  ;  quelques  jours  après,  il 
reçut  l'autorisation  de  poursuivre  sa  roule  vers  Âmera- 
poura,  résidence  du  monarque  birman,  et  située  sur 
riraouaddy.  11  s'embarqua,  le  29  mai,  sur  ce  fleuve;  le 
48  juillet  il  entra  dans  la  capitale,  où  il  fut  reçu  avec 
les  plus  grands  égards  ;  mais  on  lui  conseilla  en  même 
temps  de  ne  pas  trop  s'écarter  de  sa  demeure,  avant 
d'avoir  obtenu  audience  du  souverain.  Ce  prince  était 
alors  absent.  Âpres  son  retour,  lorsque  le  jour  heureux 
eut  été  fixé  par  les  astrologues  de  la  cour,  Symes  et  les 
autres  Anglais  furent  conduits  en  grande  pompe  au  pa- 
lais, le  50  août.  L'empereur  ne  se  montra  pas  dans  cette 
occasion.  Ce  ne  fut  qu'un  mois  après  (le  30  septembre), 
que,  dans  une  seconde  audience  solennelle,  il  parut  un 
instant  au  fond  d'une  niche  magnifique,  fermée  par  des 
volets  qui  s'ouvrirent  pour  le  laisser  voir,  vêtu  avec  un 
faste  éblouissant.  H  ne  dit  pas  un  mot  aux  Anglais. 
Néanmoins  Symes  eut  lieu  d'être  satisfait  de  son  ambas- 
sade; et  malgré  les  tracasseries  que  les  ministres  bir- 
mans lui  avaient  suscitées,  il  conclut  un  traité  avanta- 
geux pour  le  commerce  de  ses  compatriotes.  Le  29 
octobre,  il  quitta  la  capitale;  le  17  novembre  il  fut  de 
retour  à  Rangoun,  et  le  22  décembre  à  Calcutta.  L'année 
suivante,  le  gouvernement  du  Bengale  envoya  vers  l'empe- 
reur des  Birmans  une  seconde  ambassade ,  dont  le  capi- 
taine Hiram  Cox  fut  le  chef.  Celui-ci  fut  moins  content 
de  la  cour  d'Amerapoura  que  Symes  ne  l'avait  été;  car 
les  intrigues  des  principaux  ofiiciers  de  la  cour,  aidés  de 
l'ascendant  d'une  des  femmes  du  monarque,  l'empê- 
chèrent d'obtenir  plusieurs  choses  qu'il  sollicitait.  Après 
(fti'il  fut  revenu  h  Calcutta,  en  novembre  1707,  le  gouver- 
neur généial  fil  de  nouveau  partir  Symes,  qui,  dans 


cette  seconde  occasion ,  réussit  à  se  faire  tteorder  e^ 
qu'il  demandait.  Il  vint  ensuite  en  Europe,  où  il  public 
la  relation  de  sa  première  ambassade.  Il  avait,  en  ré-^ 
compense  de  ses  ser^'ices,  était  nommé  lieutenaot-c^olo^ 
nel  du  7G«  régiment  de  ligne.  Ayant  été  envoyé  en  Es^ 
pagne  en  i  808 ,  les  fatigues  qu'il  éprouva  le  forc^èrexit 
de  s'embarquer  à  la  Corogne  pour  retourner  dans  saj 
patrie;  il  ne  put  y  arriver;  la  mort  le  surprit  dans  lai 
traversée,  le  22  janvier  1809.  Son  corps  fut  apporté  en 
Angleterre,  et  enterré  le  3  février  à  Rochester.  On  a  de 
Symes,  en  anglais  :  Etlation  de  Cambassade  ançiatsuy  en"\ 
voyée  en  1795,  dun$  le  royaume  d'Àva,  Londres,  i  800  , 
in-i"*,  ou  3  vol.  in-8**,  avec  27  planches;  traduite  en 
français  par  Castera,  Paris,  1800,  3  vol.  in-S**,  avec  un 
atlas;  en  allemand,  par  llager,  Hambourg,  i80i,  iu-S*", 
figures. 

SYMIIIAQUE  (CÉLius),  pape,  originaire  de  Sardai- 
gne,  était  diacre  de  l'Église  romaine  lorsqu'il  fut  élu  eu 
498  successeur  d'Anaslase  II.  Cette  élection  avait  eu 
l'assentiment  du  plus  grand  nombre;  mais  le  patrice 
Feslus,  ayant  gagne  d'autres  suffrages  à  prix  d^argent, 
fit  élire  l'archiprétre  Laurent,  qui  fut  consacré  dansi 
l'église  Sain ie-Ma rie  en  même  temps  que  Symoiaque 
l'était  dans  la  basilique  de  Constantin.  Théodoric,  roi 
des  Goths,  pris  pour  arbitre  dans  ce  schisme,  décida  eu  ; 
faveur  de  Symmaque..  Laurent  céda  sans  résistance  et  : 
devint  évéque  de  Nocera.  Quelque  temps  après  Festus 
et  Probus,  autre  patrice, ayant  rappelé  en  secret  Laurent 
à  Rome,  accusèrent  Symmaque  de  crimes  horribles,  et 
subornèrent  de  faux  témoins  pour  en  déposer  devant 
Théodoric,  qui  résidait  à  Ravenne.  Un  concile  fut  con- 
voqué à  Palma  pour  juger  le  pontife;  et  les  évéqiies 
qui  le  composaient,  au  nombre  de  76,  prononcèrent 
l'absolution  de  Symmaque.  Celte  sentence  n'ayant  pas 
obtenu  l'approbation  générale,  un  nouveau  concile  fut 
tenu  à  Rome  en  503.  Ennodius,  chargé  de  la  défense 
de  Symmaque,  fit  confirmer  le  premier  jugement  d^ab- 
solution ,  et  les  évêques  demandèrent  que  les  accusa- 
teurs de  Symmaque  et  des  actes  du  concile  de  Palma 
fussent  condamnés.  Le  pontife,  délivré  de  ces  tracasse- 
ries, ne  cessa  jusqu'à  la  fin  de  poursuivre  les  hérésies  de 
Nestorius  et  d'Eutychès,  protégées  par  la  cour  de  Con- 
stantinople.  Les  évêques  d'Orient,  forcés  deeommunîquer 
avec  ces  hérésiarques,  écrivirent  à  Symmaque  qu'ils 
n'en  persistaient  pas  moins  dans  leur  attachement  à 
l'Église  de  Rome  et  aux  principes  du  concile  de  Calcé- 
doine. On  a  conservé  la  réponse  du  pape  qui  exhorte 
ces  évêques  h  être  fermes  dans  leur  foi,  et  à  condamner 
hautement  tous  les  partisans  de  Vhénotique,  c'est-à-dire 
de  redit  rendu  par  l'empereur  Zenon  pour  l'union  des  , 
catholiques  et  des  eutyehéens.  Symmaque  mourut  à  Rome 
en  5li,  et  eut  pour  successeur  Hormisdas. 

SYJHJIIAQUE  (QtiKTUs-AuBÉLius-AvuNVS  SYMMA- 
CHUS>  était  fils  de  Lucius-Avianus  Symmachus  ,  pré- 
fet de  Rome  en  364.  Après  avoir  reçu  une  éducalioii 
distinguée,  il  entra  dans  la  carrière  des  fonctions  publi- 
ques, fut  successivement  questeur,  préteur,  pontife,  in* 
tendant  de  la  Lucanie,  proconsul  en  Afrique,  enfin  pré* 
fet  de  Rome  en  384.  S'étant  mis  à  la  tête  du  parti  qui 
s'efforçait  de  relever  le  paganisme,  il  réclama  d'abord 
auprès  de  l'empereur  Gratien,  puis  de  Yalcotinlcn  II, 
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tW^chlîBtt  qui  ne  rénuit  pas  ponr  le  moment. 
kBHierrice  gëiiëreiiz  de  Sjlla,  et  ses  conseils  en 
^.«cWtèimtde  déterminer  1»  prince  naroide  à  de- 
liMikrl*  paix.  Lesbasesea  furcnl  i>osécs  par  leaénat, 
«Ka*^  pria  qu'on  lui  «ovoyit  encore  une  Tois  le 
i»c  patricien  dont  il  avait  reconnu  la  générosité  el  Ici 
tÉalinpôîeun.  Celui-et  triompha  des  dertiiùres  irré- 
alolisB  dn  barbare,  dod  sans  de  grands  efforts,  et 
vaeit  grands  périb,  ausquels  il  ne  voulut  opposer 
AaUc  dcfense  qa'nae  circonspection  calme  et  magna- 
liac.  D  rtftt  enfin  desmains  de  Bocchus  le  redoutable 
l^iTite,  et  parut  dès  lori  i*éle««r  dans  l'esprit  des 
tmioiat  reconnatasants  à  coté  el  presque  au-dessus  de 
biai.  Cepcndaat  il  resta  le  lieutenant  de  ce  général , 
^  K  wageait  pas  encore  à  le  redouter,  et  qui  m^roe 
\m  iCril,  en  TeuTOfant  contre  les  Teciosages,  puis 
oBtit  la  Varies,  de  nouvelles  occasions  de  s'illustrer. 
itib  ea  proGia,  et,  à  son  retour,  il  quitta  Harius  pour 
l'^lKfcef  à  l'aalre  consul,  Lutalius-Catulus.  Dans  cette 
paiiîM,  Mil  qu'il  contribuAli  mettre  plus  en  évidence 
M  BMTCaa  fénêral ,  soïl  qu'il  trouvât  encore  moyen  de 
fxta  maan  à  son  anden  efael ,  il  alarmait  ou  humi- 
iMlliriai}  maïs  H  augmentait  du  moins  choque  jour 
spnfK  renomniée.  Croyant  le  moment  arrivé  pour  lui 
fiifits  aux  dignités  civiles,  il  brigua  la  prélure  ur- 
taoe,  cl  ne  fnl  point  élu,  non  qu'on  ne  l'en  crût  pas 
Ëpt,  B>ïs  parce  que  le  peuple  voulait  le  réduire  à 
;iMkt  rédîlité  pour  avoir  de  lui  de  magniUqucs  com- 
U^iihka  d'Afrique.  L'ambitieui  Sylla,  l'année  su i- 
latr.aebela  la  prélure  qu'il  désirait;  dès  séjournons  ne 
<i(rmipliureculerdaiis  la  carrière  de  l'ambition.  Sa 
fT'tsft  étant  expiré«  (l'an  de  Rome  661),  il  alla  en 
UppMioec  établir  sur  le  Irone  Ariobarzane,  élu  roi  par 
j  aMîiB ,  dn  consentement  des  Romains ,  et  à  la  place 
fifaj  KiUuidale,  roi  de  Pont,  avait  élcvéun  priocede 
nfuDe.  Une  seule  victoire  hii  suffit  pour  acoontplir 
MMTn|c  Ce  fut  alors  qu'il  reçut  une  ambassade  des 
tufiiB  arec  une  fierté  qui  fit  dire  i  un  Cappadocien  : 
^i^uBC.'  ÛKra  ^ebpa  jour  leprrmier  de l'univtri I 
1«  rthar  de  Sylla  dans  Rome  n'aurait  pas  tardé  i  allu- 
t^Jagoerre civile  entre  sa  faction,  c'esl-à-dire  celle 
s.  et  le  parti  populaire  qui  se  ralliait  au 
r  des  Cimbres,  si  la  guerre  sociale  ne  fût  venue 
eiplosion  désormais  inévitable.  Sylla  brilla 
p'^qoe  son  rival  dans  cette  nouvelle  guerre  qui  lou- 
ait ■  Ma  terme,  lorsqu'il  demanda  et  obtint  pour  la 
Panière  fois,  le  consulat  i  l'âge  de  i9  ans  (l'an  de 
baeMe).  Il  brûlait  d'aller  se  mesurer  coq (re  Hilhri- 
t>lt.  d  déjà  G  s'était  fait  assigner  par  le  sénat  le  dcpar- 
'"BCBI  de  l'Asie;  mais  les  intrigues  de  Sulpicius  enga- 
WDi  le  peuple  à  coofier  le  eo  m  mandement  de  celle 
pBtt  importante  à  Harius.  Sylla ,  obligé  décéder  après 
?:!!q<Ms  tentatives  de  résistance,  en  appela  aux  légions 
?  K  trawaienl  à  fioles  disposées  à  partir  pour  l'Asie. 
T  fanniiiiaîl  tonte  son  influence  sur  des  troupes  aux- 
files  il  avait  coutume  de  tout  permettre.  A  leur  télé, 
unfaa  sar  Rame,  l'enleva,  el  cette  fois  il  se  contenta 
^  rrvaerire  qoelqucs-uni  de  ses  ennemis.  Il  se  signala 
tac  pw  quelques  actes  de  inodéralion ,  dont  lo  tribun 
l'ipuoi,  à  l'iDstigalion  du  nouvrau  consul,  Lucius- 
""adiu  Cinna ,  faiilit  le  faire  repentir  eu  intentant 


oantrc  lui  uns  aceunlion  capitale 
projet ,  le  lier  patricien  laissa  li 
juges ,  et  s'empressa  d'aller  eherc 
Il  savait  que,  pour  dominer  dansi 
était  d'effacer  la  gloire  mililairt 
arrivé  eti  Grèoe,  il  rrçul  des  di 
villes, a  l'exeeplion  d'Athènes,  qu 
du  pbilosoplie  Arislion,  créatuj 
dans  l'alliance  du  roi  de  P 

site  de  tcrniiner  promplemcnt  son  expédition  pour 
RomeoiidominaillepartidcMarius,  il  ne  vou- 
lut point  aller  plus  loin  sans  avoir  pris  Athènes;  el,  pour 
j  parvenir,  il  n'épargna  ni  les  bois  sacrés,  qui  servirent 
à  la  construction  de  ses  machines,  ni  les  trésors  des 
temples  d'Ëpidaurc,  de  Delphes  et  d'UlympJe.  Lorsqu'il 
eut  la  capitale  de  l'Allique  en  son  pouvoir,  il  y  6t  cou- 
ler des  flots  de  sang,  el  la  priva  de  tout  moyen  de  dé- 
fense, puis  il  lui  rendit,  comme  par  déiision,  le  droit 
de  se  gouverner  par  ses  propres  lois.  Il  s'empressa  d'ê- 
vacuer  l'Attiquc,  où  Taiilc  et  Arcbélaûs  ,  auraient  pu 
l'enfermer  et  le  réduire  par  la  famine,  et  passa  dans  la 
riche  et  fertile  Béotie.,  Là  ses  soldais,  épouvantés  du 
nombre  des  ennemis,  s'enfermèrent  dans  leurs  retran- 
chements et  l'empêchèrent  d'accepter  la  bataille  qui  lui 
était  présentée.  Ce  fut  alors  qu'il  leur  imposa,  sans  au- 
cune utilité  réelle,  des  travaux  si  rudes,  qu'ils  deman- 
dèrent le  combat  de  leur  propre  mouvemenl.  Bientôt  la 
victoire  de  Chéronée  assura  la  fortune  de  l'heureux  pro- 
consul.  Pour  restituer  aux  dieui  les  trésors  qu'il  leur 
avait  enlevés  au  comuienccmenl  de  la  guerre,  il  en- 
leva aux  Thébains  la  moitié  de  leur  territoire,  dont  il 
consacra  les  revcuus  à  Apollon  Pythien  et  t  Jupiter 
Olympien.  Marius  n'était  plus  ;  mail  son  parti  lui  sur- 
vivait et  triomphait  dans  Rome.  Lucius-Valérius-Flaccuï. 
qui  lui  avait  été  substitué  dans  le  consultât,  se  bâta  de 
traverser  la  mer  Ionienne  avec  une  armée  qu'il  desti- 
nait moins  i  combattre  Mithridale  qu«  Sylla.  Ce  der- 
nier, toujours  confiani  dans  sa  foriune,  marchait  contre 
ce  nouvel  ennemi,  quand  il  fut  obligé  de  renlrcr  en 
Biiotie  pour  faire  léte  i  une  armée  de  80,000  Asiatiques, 
sous  les  ordres  de  Dorilaus.  Il  remporta  sur  eux,  b  Or- 
ehomène,  une  victoire  éclatante  el  longtemps  disputée, 
où  il  se  surpassa  lui-même  par  la  valeur,  l'activité  et  le 
talent  qu'il  déploya.  Mithridale  demanda  la  paix,  et  ne 
l'obtint  point,  paree  qu'il  ne  voulut  point  se  soumettre 
aux  conditions  qui  lui  étaient  imposées  par  le  général 
romain,  dont  la  hauteur  ne  se  démentait  en  aucune  eir- 
:.  Enfin,  les  succès  de  Fijohria,  qui,  après  avoir 
é  le  consul  Flaceus,  avait  pris  sa  place,  concou- 
rurent, avec  ceux  de  Sylla,  a  réduire  Mithridale,  qui 
demanda  une  entrevue  au  proconsul ,  el  en  passa  par 
tout  ce  qu'il  voulut.  Sylla,  débarrassé  désormais  des  in- 
quiétudes que  pouvait  lui  donner  ce  redoutable  ennemi, 
acheva  de  disperser  les  restes  du  i^rtî  de  Marius  en 
Asie,  ou  les  attira  dans  son  armée,  dont  il  paya  lea  ser- 
vices et  s'assura  l'affection  pour  l'avenir  avec  les  trésors 
de  l'Asie  Utneurc.  Alors  il  partit  pour  l'Italie,  où  il 
aborda  l'an  671  ,  avec  40,000  hommes,  dont  il  vit 
bienlôl  s'accroUre  le  nombre  à  mesure  qu'il  s'avançait. 
Il  avait  toutefois  k  lutter  contre  300,000  hommes,  com- 
mandés par  18  généraux.  Hue  première  victoire  qu'il 
lOHa  xiT.  —S. 
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conforme  à  Toriginal  bcbrcu ,  pour  le  sens  des  phrases 
et  pour  la  chronologie.  Cependant  Théodore  d'Héraclée 
n*a  point  suivi  le  sentiment  commun  :  il  a  prétendu  que 
Symmaque ,  pour  ne  pas  se  traîner  sur  les  pas  de  Tori- 
ginal,  et  pour  éviter  les  défauts  reprochés  à  Âquila,  a 
fait  un  grand  nombre  de  contre-sens.  La  version  de 
Symmaque  occupait  la  4'  colonne  dans  les  /Icxnple$ 
d*Origène.  H  ne  nous  en  reste  que  de  légers  fragments, 
recueillis  par  le  P.  Monlfaucon  :  ilexapL  Oriyenit  quœ 
supertuni,  etc. 

SYMPHORIEN  (Saint)  souffrit  le  martyre  à  Autun, 
aous  Marc-Aurcle.  Né  de  famille  noble  et  chrétienne,  il 
avait  été  instruit  avec  soin  dans  les  sciences  divines  et 
humaines.  11  était  dans  la  fleur  de  Tâgc,  généralement 
estimé,  à  cause  de  ses  belles  qualités,  Iorsqu*il  versa  son 
sang  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  La  ville  d*Âulun ,  une 
des  plus  illustres  dans  les  Gaules ,  était  alors  livrée  au 
culte  superstitieux  de  Cybrlc.  Comme  on  portait  dans 
les  rues,  sur  un  char  magnifîquement  décoré,  la  statue 
de  celte  déesse ,  Symphorien  refusa  de  prendre  part  h 
cette  cérémonie.  Arrêté  par  le  peuple,  conduit  au  tribu- 
nal d^Héraclius,  gouverneur  de  la  province,  et  interrogé 
pourquoi  il  refusait  d*adorer  rimagc  de  la  mère  des 
dieux,  il  répondit  qu^étant  chrétien ,  il  n*adorait  que  le 
vrai  Dieu.  Le  proconsul ,  ayant  appris  qu*il  était  d'Au- 
iun ,  et  qu^il  appartenait  h  une  famille  noble,  lui  dit  : 
•  Vous  vous  fiez  peut-être  sur  votre  naissance  illustre  ; 
ignorez-vous  les  ordres  de  Tempcreur?  •  et  il  Penvoya 
en  prison ,  après  Tavoir  fait  frapper  cruellement.  Deux 
jours  après,  il  le  fit  comparaître  de  nouveau  devant  son 
tribunal  :  «  Rendez  honneur  aux  dieux  immortels,  lui 
dit*il ,  et  recevez  une  gratification  du  trésor ,  avec  une 
place  honorable  dans  Parmée.  Je  vois  orner  l'autel  de 
fleurs;  et  vous  offrirez  aux  dieux  Tencens  qui  leur  est 
dû.  »  Symphorien  refusa  ses  offres,  et  Hcraclius  ne  pou- 
vant vaincre  sa  constance,  le  condamna  à  être  décapité. 
Saint  Symphorien  consomma  son  sacrifice  vers  Tan  178. 
Des  personnes  pieuses  en  (errèrent  son  corps  prés  d'une 
fontaine;  et  dans  le  5« siècle,  Euphrone,  évêque  d'Au- 
tun,  fit  bâtir  une  église  sur  son  tombeau,  qui  était  de- 
venu célèbre  par  plusieurs  miracles. 

SYMPHOROSE  (Sainte)  souffrit  le  martyre,  avec 
ses  sept  fils,  sous  le  règne  de  Tempereur  Adrien,  vers 
Pan  120,  et  leurs  corps  furent  jetés  dans  une  fosse  pro- 
fonde près  du  temple  d'Hercule.  La  persécution  ayant 
cessé,  les  chrétiens  donnèrent  aux  restes  de  ces  victimes 
une  sépulture  honorable  sur  la  voie  Tiburtine,  entre 
Rome  et  Tivoli.  Ces  reliques /urent  depuis  transportées 
à  Rome,  dans  Péglise  Saint-Ange,  où  on  les  trouva  sous 
le  pontificat  de  Pie  IV,  avec  une  inscription  qui  relate 
les  circdnstances  de  cette  translation.  (  Voyex  les  Aela 
ianctortim  de  Ruinart  et  Ccillier). 

SYFf CELLE  (George  le),  chronographe  grec,  né 
au  8*^  siècle,  lirait  son  surnom  delà  fonction  qu'il  exerçait 
auprès  de  Taraise,  patriarche  de  Conslantinople.  On  a 
très-peu  de  détails  sur  sa  vie,  et  il  a  été  quelquefois  con- 
fondu avec  d*autres  individus  du  prénom  de  George 
{voyez  la  Diairiba  de  Georgiis  d'Allaîius.  Il  vivait  sur 
la  fin  du  8<>  siècle,  et  l'on  cr.oit  qu'il  mourut  vers  800. 
Sa  Chronographiej  qui  va  jusqu'à  Pan  S 84  de  J.  C,  a 
été  imprimée  au  Louvre  en  1053,  in-fol.,  sur  une  belle 


copie  de  la  Bibliothèque  royale.  Ce  yolumelaU  partie  d< 
V Histoire  Ityzanline.  L'ouvrage  du  Syncelle  a  été  contij 
nué,  de988à  813,  par  ThéophranePIsaurien.  On  corn 
naît  du  même  chronographe  une  Oraison  sur  l*ascensioi^ 
des  âmes  après  la  mort  ;  une  autre  en  l'honneur  de  Za^ 
charie,  père  de  saint  Jean-Baptiste  ;  des  Fragments  su^ 
l'empereur  Héraclius,  sur  Justin  et  Juslinien ,  et  su^ 
Léon  Plsaurien.  Des  versions  latines  de  oes^  diven 
.  écrits  se  trouvent  dans  trois  manuserils  de  la  Bibliothè^ 
que  royale  à  Paris. 

SYi^ÉSIUS,  évêque  de  Ptolémaide  en  Afrique,  éis\\ 
né  à  Cyrène,  capitale  de  la  Pentapole,  et  vivait  sous  le^ 
règnes  d'Arcadius  et  de  Thcodose  le  Jeune.  11  se  rendil 
de  bonne  heure  a  Alexandrie,  et  se  rangea  parmi  les  dls^ 
ciples  de  la  célèbre  et  malheureuse  Hypathie  ,  dont  i| 
conserva  toujours  un  honorable  souvenir.  Il  fit  ensuit^ 
le  voyage  d'Athènes  dan»  le  dessein  d*en  fréquenter  le^ 
écoles;  mais  il  trouva,  ainsi  qu'il  le  dit  luî-mémc,  qu^ 
cette  ville  n'offrait  plus  que  le  souvenir  de  ses  orateur^ 
et  de  ses  philosophes.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  refusa 
toutes  les  dignités  qui  lui  furent  offertes,  pour  mcnciri 
une  vie  paisible.  Toutefois  ne  pouvant  rester  insensible 
aux  maux  qui  pesaient  sur  ses  compatriotes,  il  se  chari 
gea  de  porter  leurs  plaintes  à  Pempereur  Arcadius,  qui 
l'accueillit  favorablement.  Après  un  séjour  de  trois  ans 
à  Conslantinople,  il  quitta  cette  ville  au  moment  où  elle 
était  aCigce  d'un  tremblement  de  terre,  pour  visiter  d^ 
nouveau  Alexandrie,  où  il  se  maria  vers  Pan  403  oi^ 
40i.  Étant  revenu  à  Cyrène,  il  se  vit  forcé  de  quittcij 
cette  ville,  menacée  par  des  peuplades  barbares  établie^ 
dans  le  voisinage  de  la  Pentapole.  La  réputation  qu'il 
avait  acquise  par  ses  talents  et  ses  vertus,  décida  les  ha^ 
bilants  de  Ptolémaîde  à  le  choisir  pour  leur  évêque  vers 
l'an  410.  Après  avoir  d'abord  refusé  ce  poste  honora^ 
ble,  il  finit  par  céder  aux  instances  de  Théophile,  pa^ 
triarche  d'Alexandrie,  reçut  Pordinalion  et  obtint  1^ 
permission  de  passer  quelques  mois  dans  la  retraite^ 
pour  se  disposer  par  la  prière  à  ses  nouveaux  devoirs.! 
Il  s'en  acquitta  en  digne  pasteur,  et  concourut  de  t0Q4 
ses  moyens  à  la  défense  de  Ptolémaîde  lorsque  cette  vi//e 
fut  assiégée  en  41  â.  Synésius  avait  eu  de  son  mariage 
trois  fils  auxquels  il  survécut.  On  place  sa  mort  ver^ 
Pan  430.  Il  nous  reste  de  lui  :  Discours  à  Arcadius  sut 
les  devoirs  de  la  royauté,  traduit  par  Daniel  d*Auge^ 
155S,  in-8<*;  Dion,  ou  de  l'institution  de  soi^ménîei 
Éloge  du  chauve,  traduit  par  Duverdier,  inédit  ;  l'Êgyp^ 
tien,  ou  la  Providence,  et  plusieurs  autres  écrits  réunis 
et  publics  en  grec  par  Adrien  Turnèbe ,  Paris,  1 555^ 
infol.,  édition  prineep»,  belle  et  rare,  mais  peu  recheri 
chée.  Le  père  Pélau  en  a  donné  une  édition  grecque  c^ 
latine,  Paris,  1613,  1633,  In-fol.  On  peut  consulter J 
pour  plus  dedétails,  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius^ 
V/Iistoire  ecclésiastique  de  Tillemont,  VHistoire  des  au^ 
teurs sacrés,  par  D.  Ccillier;  les  dissertations  Theoiogu^ 
mena  Synesii  de  Mathieu  Chaldini  (Wittenberg,  1713^ 
in4''), et  Philoiophumena  Synesii  de  P.  A.  Boysen  (Halle, 
1714,  in-4<>).  On  trouve  dans  le  Recueil  des  ehimistea 
grecs  une  lettre  d'un  SYNÉSIUS,  philosophe,  à  un  prc^ 
tre  du  temple  de  Sérapis,  touchant  un  opuscule  chimie 
que  de  Démocrite.  —  Un  autre  SYNÉSIUS  est  auteur 
d'un  Traite  des  fièvres,  publié  en  grec  et  en  latin,  a\ec 
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F  ialîfti  ■  K  eMdIe,  ne  ponviDl  y  luiiter,  à  cause 
j  émêptei  Igc-  Il  fui  éplemeal  lémoiD  de  li  iransU- 
tmiàmipit  l'empire  à  Byxtnee  (en  538)  ;  et  ce 
mtm^''  ènotmait,  qui  riendit  d'une  manière  si 
llncne  rtMpîrc  de  la  vraie  rcligioD,  fut  éfalemcnt 
7)iTii|cdi  gnad  Conataub'a,  qai  donna  son  nom  a  la 
MiTdic apiale  du  OMode  chrétien.  Quelques  années 
Mftnml  (en  Si\),  pendant  un  séjour  de  trois  mois 
^  K  mimt  cmpo^ur  fît  à  Rome,  il  av*il  témoigné 
aeatmtrl  aat  latisracIiaD  parlieulEère  à  saint  Syl- 
)sW  en  «nani  magnifiquenient  une  église  que  le  pon- 
tx  mil  bit  construire  dans  la  maison  de  l'un  de  ses 
fntKSj  mû  on  ne  voit  rien,  dans  l'histoire  contempo- 
nai,  de  cette  domlioi*  de  CoMlanlin,  que  l'on  pré- 
loMlti  dqnis  avoir  été  laite  à  uint  Sylvestre,  et  qui 
dmil  ««tenir  une  concession  formelle  de  la  dignité  et 
h  II  paisniKC  temporelle.  Cet  acte  semlile  avoir  cLc 
L'HIT  jisqn'au  8*  siècle,  où  il  parait  que  ce  fut  lepspc 
Uiira  l«  (en  779).  qui  en  parla  le  premier.  Du  moins, 
Imcet  intcnalle,  les  grands  papes  qui  ont  fait  usage 
dt  Itar  poisanee  et  de  leur  juridiction  spirituelle  dans 
Wc  Irar  plénitude,  tels  que  saint  Léon  et  snïnt  Gré- 
fiin,  d'odI  jamais  invoqué  eelte  donation  à  i'appui  de 
Irculorité.  On  y  a  cm  cependant;  et  non-seulement 
ta  ppts,  nuis  les  Empereurs  eux-mêmes,  ainsi  que 
AoiRS  penoonages  d'une  science  éminenle,  tels  que 
ItoiBl  abbé  de  Glairranx,  la  citaient  comme  Mlhenti- 
fK-OneocniDençasenlement  au  13°  siècle  à  élever  des 
icieisarce point.  Dsds  le  I9<  el  le  16'_siccle,  elle 
bauuDceaTee  «icorc  plus  d'attention  j  et  l'on  en  a, 
il  Flcuiy,  recoDiin  entièrement  la  fausseté.  Un  des  ar- 
gents les  pins  forts  avec  lesquels  on  l'a  combattue, 
'ta  pli  j  est  dit  que  Constantin  fut  baptisé  par  le 
pf(  Srlveslre,  étant  à  Rome,  tandis  qu'il  est  avéré  par 
IVdeîreqiw  ce  prince  ne  le  fut  qu'au  moment  de  mou- 
rr,  pir  Ensèbe,  évéque  de  Nieomédie,  ville  aux  envi- 
iMdc  bqadle  il  le  préparait  i  la  guerre  contre  les 
hno.  Oa  peut  voir,  dans  Fabricias ,  le  texte  de  cette 
ntim  tmaginaïre  et  l'indication  des  auteurs  qui  ont 
ml  pour  ou  contre  son  authenticité.  Un  des  plus 
adm  qsi  en  aient  parlé  est  Énce  de  Paris,  qui  vivait 
itU.  Od  peut  consulter  encore  J.  Vogt,  JJUIoria  litle- 
•n  CaulaHliui  Èlagtii,  pages  44-H3,  et  parmi  les 
ETTitiDi plus  modernes,  le  célèbre  Uuratori.  Les  actions 
fHlieabcrcs  de  saint  Sylvestre  sont  restées 
•nnitran  33S,  le  31  décembre,  jour  auquel 
inn  ménMire.  Il  avait  tenu  le  (aiat-siége  pendant 
Il  as  et  II  mois.  Ce  fut  Mini  Marc  qui  lui  succéda. 

nLVESTttEII,papc,sucGesscnrdeGrégoireV,fut 
'il  le  S  lévrier  909.  Il  s'appelait  Gcrbert ,  était  né  en 
InopM,  et  avait  reçn,  dans  un  monastère  d'Aurillac, 
^pJ»  lavante  éducation.  Ses  talents  l'avaient  fait  re- 
ànher  par  l'empereur  Otbon  11,  qui  lui  donna  l'ab- 
^deBobio;  et  ce  choix  eut  l'approbation  universelle. 
Vfu  la  mort  d'Otlion  III,  Gcrbert  revint  en  France, 
<Bic plaça  auprès  de  l'arcbevéque  de  Heims,  et  lut 
«sépoor  instituteur  h  Boberl,  Gis  de  Hugues  Capet. 
•Vderéque,  nommé  Arnoul,  6lt  naturel  du  roi  Lo- 
'■K,  après  avoir  été  comblé  des  btenfaiU  de  Hugues, 
■  irtfait,  en  se  jetant  daus  le  parti  de  Charles,  fut  dé- 
1».  dus  on  concile  tenu  à  Saint-Basile,  pris  Reims, 


après  avoir  avoué  sa  félonie,  c 
place.  Le  pape  Jean  XV  déaapf 
et  força  Hugues  à  tenir  un  auiri 
de  nouveau  celle  affaire,  qui  ni 
suivant.  Quoi  qu'il  en  soit,  G 
beaucoup  de  chaleur  contre  la 
s'éleva  contre  la  puissance  que  i 
main.  Il  dit  que  le  jugement  < 
ment   de  Oleu,   et  que   l'évéq 

averti,  ne  s'y  soumet  pas.  doit  être  regardé  comme  un 
païen  et  un  publicain.  Tout  cela  n'empêcha  point  Ar- 
noul d'être  rétabli  dans  son  siège,  sous  Robert;  mais 
Gcrbert,  dépouillé  â  son  tour  de  son  archevêché,  s'était 
réfugié  auprès  de  l'Empereur,  qui  lui  avait  donné  la 
siège  de  Ravenne.  Après  la  mort  de  Grégoire  V,  iLle  fil 
élever  au  saint-siégc.  11  y  déploya  des  talents,  des  hH 
mières,  et  des  vertus  surtout,  qui  étaient  rares  dans  ce 
siècle  d'ignorance  et  de  barbarie.  Pendant  tes  quatre 
ans  et  quelques  mois  que  dura  son  pontificat,  Il  régla 
taules  les  afTatres  avec  beaucoup  de  sagesse,  il  mourut 
le  13  moi  1003,  très-avancé  en  âge.  On  lui  a  reproché 
une  extrême  sévérité;  et  ce  reproche  n'est  pas  tout  à  fait 
injuste,  si  l'on  se  rappelle  la  violence  de  ses  expressions 
contre  Jean  XV.  Le  temps  l'avait  adouci  sans  doute  j  et 
l'historien  ne  doit  lui  tenir  compte  aujourd'hui  que  de 
ses  grandes  qualités.  Le  président  Hénault  dit  que  l'on 
Bllribue  à  Gerbert  l'introduction  du  chiffre  arabe  ou 
indien,  qu'il  avait  bien  pu  tenir  des  Sarrasins,  lors  d'uu 
voyage  qu'il  fit  en  Espai;nc.  D'autres  en  font  honneur 
à  Léonard  de  Pise.  Cependant  ces  chiffres  sous  uno 
forme  peu  différente,  étaient  connus  cbei  les  Romains  ; 
Boèce  s'en  servait  dans  le  9>  siècle,  300  ans  avant  l'ar- 
rivée des  Arabes  en  Espagne.  Sans  doute  que  l'usago 
s'en  étant  conservé  dans  l'Orient,  l'Europe  les  oublia 
jusqu'à  la  renaissance  des  lettres,  qu'on  les  retrouva 
chez  les  Arabes,  auxquels  nous  en  attribuons  l'inven- 
tion. Ce  fut  aussi  Gcrbert  qui  entreprit  la  première 
horloge,  dans  laquelle,  en  1 690,  on  substitua  le  pen- 
dule au  balancier.  Sa  grande  science  le  faisait  passer 
pour  magicien.  Le  moine  Hugues  l'appelle  Gcrbert  le 
philosophe.  On  a  de  lui  :  140  ÉpUret,  un  Diêcourt  con- 
trôla simonie,  quelques D/iiucuteidemalbématiques,  etc. 
Od  ouvrit  son  tombeau,  en  lOlS  ,  dans  la  basilique  de 
Lalran.  Il  était  revêtu  de  tous  ses  ornements  pontifi- 
caux et  parfaitement  conservé  ;  mais  quand  on  voulut  y 
loucher,  tout  tomba  en  poussière.  Sylvestre  11  eut  pour 
successeur  Jean  XVII. 

8VLVESTRE  III,  antipape,  occupa  le  satnt-siéga 
après  l'abdication  de  Benoit  IX  en  1044,  concurreni- 
ment  avec  un  autre  intrus  appelé  Jeau.  Le  scbisrooso 
prolongea  encore  après  l'exaltation  de  Grégoire  VI. 

SYLVESTRE-GUZZOLini  (Saint),  fondateur  des 
Sylveslrins  en  Italie,  naquit  l'an  1 1 77  à  Osimo,  dans  la 
Marche  d'Ancône.  Ayant  étudié  le  droit  canon  et  la  théu- 
logie  a  Bologne  et  à  Padouc,  il  fut  nommé  chanoian 
d'Osimo,  et  il  s'acquitta  de  ses  fonctions  ecclésiastiques 
avec  lèle  el  édification  jusqu'à  l'ige  de  40  ansj  mais 
alors  la  pensée  de  la  mort  le  frappa  si  viveinenl,  qu'il 
prit  la  résolution  de  quitter  entièrement  le  monde.  Il  so 
retira  daos  un  lieu  désert;  et  quelques  personnes 
pieuses  s'étant  réunies  '•  lui,  il  bAlit,  en  1331,  lemo- 
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I73i,  in-S*;  Décréta  et  vitœ  regum  Hungaria  qui  Tran- 
iylvaniam  posiiderunt,  Coloswor,  17i5,  in-8*»;  Werbot- 
siut  illustratut,  Tirnau,  1755,  in-8<*. 

SZEI^T-MAUTOI^IY  (Ignace),  savant  jésuite,  né 
en  Croatie  vers  le  commencement  du  18*  siècle,  se  voua 
spécialement  à  l'étude  des  mathématiques  et  de  Tastro- 
nomre,  et  y  fit  de  grands  progrès.  Étant  devenu  astro- 
nome de  la  cour  de  Portugal ,  il  fut  envoyé  au  Brésil 
pour  lever,  près  du  fleuve  des  Amazones,  le  plan  des 
frontières  qui  étaient  en  discussion  entre  TEspagne  et  le 
Portugal.  Il  était  occupé  de  ce  travail  depuis  plusieurs 
aimées,  lorsque  éclatèrent  en  Portugal  les  troubles  qui 
occasionnèrent  la  destruction  de  Tordre  de  Saint-Ignace. 
Tous  les  jésuites  qui  se  trouvaient  au  Brésil  furent  em- 
barqués pour  Lisbonne,  où  on  les  mit  en  prison.  Szcnt- 
Martoniy  resta  dôtenu  pendant  8  ans  sans  être  interrogé, 
et  fut  ensuite  enferme  avec  ses  confrères  dans  un  sou- 
terrain, où,  pendant  6  autres  années,  il  fut  privé  de  la 
lumière.  Mis  en  liberté  après  la  mort  du  roi  Joseph  l"', 
il  retourna  à  Vienne,  d*où,  après  avoir  fait  le  récit  de 
ses  aventures  à  Timpéralrice  Marie-Thérèse,  il  se  ren- 
dit dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le  15  avril  1793,  à 
riigede  75  ans.  IL  y  a  lieu  de  croire  que  ce  religieux 
astronome,  tout  en  s^occupant  de  la  mission  spéciale 
qu*on  lui  avait  donnée  au  Brésil,  ne  fut  point  étranger 
aux  intrigues  de  son  ordre  dans  le  Paraguay,  et  que 
c'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  longue  persé- 
cution dont  il  fut  Tobjet. 

SZTARAY  (Antoine,  comte  db),  général  autrichien, 
a,  malgré  ses  talents  et  son  courage,  laissé  un  souvenir 
peu  glorieux,  parce  que  son  nom  ne  se  rattache  guère 
qu*à  des  opérations  malheureuses.  On  le  voit  d'abord, 


en  1 792,  chargé  de  eoavrir  la  retraite  du  due  de  Saxe-< 
Tescben  vivement  poursuivi  par  Dumouriez,  k  la  suite 
de  la  bataille  de  Jemmapes;  aux  combats  de  Tîrlemonl 
et  de  Liège;  et  à  Courtrai  (le  il  mai  1794),  où  il  fuCi 
dangereusement  blessé  ;  en  i79C,  à  Forchheim,  Bam- 
berg,  Wurtzbourg,  et  surtout  à  Cronach,  où  il  se  distin-i 
gua  par  son  habileté  et  sa  bravoure.  Au  combat  du  pont! 
de  Kchl  (20  avril  1797),  il  fut  blessé  au  commeocemeDi 
de  l'action,  et  ne  put  empêcher  la  défaite  des  Autri^ 
chiens.  Dans  les  campagnes  de  4799  et  4800 ,  il  com-i 
battit  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Charles  et  de  Kray., 
Ce  général  mourut  en  4808.  On  ne  lui  a  pas  contestéi 
une  grande  bravoure  personnelle,  une  ardeur  infaligar 
ble,  un  coup  d'oeil  juste  et  pénétrant  ;  mais  la  fortune^ 
lui  fut  toujours  contraire.  Il  servit  dans  des  temps  dif*^ 
ficiles,  et  il  fut  blessé  grièvement  a  presque  toutes  les 
actions  où  il  prit  part. 

SZYJUAI^OWSKI  (Joseph),  né  eo  Pologne,  mourut 
en  1801.  On  a  de  lui  une  élégante  traduction  en  Yen 
polonais  du  Temple  de  Guide;  et  des  poésies  fugitivea 
qui  respirent  le  bon  goût  et  le  sentiment  de  l'harmonie., 
Elles  ont  été  recueillies  après  sa  mort,  et  publiées  dansi 
le  Choix  d'auteurs  potonaie,  en  â6  volumes,  Varsovie,; 
1803-1805. 

SZYMONOWIEZ  (Simon),  surnommé  Simotiides,i 
né  en  1553,  et  mort  en  46S4,  était  citoyen  et  chanoinq 
de  Léopol  (Lemberg)  en  Pologne.  Ses  Églogues  sont  en-i 
core  jusqu'ici  les  meilleures  de  la  langue  polonaise  :  le  na^ 
turel,  la  douceur  et  la  sensibilité  les  distinguent  éminem^ 
ment,  Cracovie,  4039,  in-4»;  1686,  in-i«.  11  y  en  a  9(^ 
qui  se  trouvent  dans  le  Choix  d'auteun  polonais,  Varso^ 
vie,  1803-1805. 
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TABAKAUD  (Matbibu-Matburtn),  prêtre,  né  à 
Limoges  en  474i,  fit  ses  éludes  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  dont  il  sortit  pour  entrer  à  l'Oratoire  en  17G4. 
Après  avoir  enseigné  les  humanités  à  Nantes ,  il  fut  ' 
chargé  de  professer  la  théologie  à  Arles,  puis  à  Lyon. 
Supérieur  du  collège  de  Pézcnas  en  1783,  il  l'était  à  ce- 
lui delà  Rochelle  en  1787,  lorsqu'il  fit  imprimer  deux 
Lettres  en  faveur  de  l'édit  de  novembre  1 787,  relatif  à 
l'état  civil  des  protestants.  Au  commencement  de  la 
révolution,  il  était  supérieur  à  Limoges,  et  se  prononça 
contre  les  nouveaux  décrets  dans  deux  Lettres  h  l'cvé- 
que  constitutionnel  Gayvernon,  et  dans  des  Observations 
sur  une  lettre  pastorale  du  même.  Dénoncé  par  le  club 
de  Limoges,  il  vint  chercher  un  asile  à  Lyon,  puis  à 
Paris.  Après  les  massacres  de  septembre,  il  se  rendit  en 
Angleterre  et  demeura  dix  ans  à  Londres,  travaillant  à 
la  rédaction  de  divers  journaux,  entre  autres  le  Time», 
VOracle  et  VÀttti  Jacobin- Review,  Il  rédigea,  de  concert 
avec  le  père  Mandar,  la  lettre  écrite  à  Pie  VI,  en  1798, 
par  plusieurs  évéques  pour  compatir  à  ses  tribulations. 
Tabaraud  profita  du  concordat  de  1801  pour  rentrer  en 
France,  et  Fouché^  son  ancien  confrère,  lui  fit  proposer 


un  évéché  qu*il refusa.  Pour  échapper  aux  sollicitations, 
il  se  retira  dans  sa  province,  et  continua  de  se  livrer  à{ 
ses  travaux  littéraires,  passant  6  mois  à  Limoges  ,  dan^ 
sa  famille,  et  le  reste  à  Paris.  En  1811,  nommé  censeut 
de  la  librairie ,  il  profita  de  cette  position  pour  attaquée 
les  livres  de  théologie  et  de  piété  qui  contrariaient 
ses  idées  jansénistes.  Censeur  honoraire  en  1814,  il  oh^ 
tint  une  pension  de  retraite.  Ses  principes  sur  la  distinct 
tion  du  contrat  et  du  sacrement  de  mariage,  18 16,  furent 
réfutés  par  M.  Boyer,  de  Saint-Sulpice,  et  eondaninéj 
par  M.  Dubourg,  évêque  de  Limoges.  Blessé  par  la 
censure  du  prélat,  il  publia  pour  sa  défense  plusieurs 
Lettres  remplies  d'amertume,  même  envers  le  souverain 
pontife,  qui  avait  confirmé  la  sentence  de  Limoges^ 
Peu  après,  il  rcchaufla  la  dispute  par  son  écrit  du  dro*i 
de  la  puissance  temporelle  dans  V Église,  et  en  1835  i{ 
donna  encore  ane  nouvelle  édition  fort  augmentée  du 
livre  des  Principes,  Tabaraud,  quoique  avancé  en  âge  el 
affligé  d'une  cataracte  depuis  181i,  ne  laissait  pas  qu< 
de  travailler  encore, dictant  à  son  secrétaire.  Sur  la  Gn 
de  sa  vie  il  recouvra  la  vue,  et  mourut  à  Limoges  U 
9  janvier  1832.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tratti 
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if  ne  dePéUeti&H  det  évétfUit,  Paris,  1793, 

jiaL  io-8*  :  k  bol  de  Pautear  est  de  montrer  que  Té- 

kdàm  èt$  éréques  appartenait  au  clergé,  et  quelle 

fmfk  nY  prenait  part  qu*en  manifestant  ses  Tœux  ; 

hmâfu  PU  te  disimetkm  «Ni  contrai  et  du  sacremeni  de 

mmtjtj  1816,  et  réimprimé  avec  des  additions  en 

{^'^  ButiPrt  eriiique  du  pftihiop/ùsme  attglait,  1816, 

i  roL  ia-^  :  c*c>t  une  de  ses  meilleures  productions  ; 

Uura  à  M,  de  Beamsâei,  pour  servir  de  supptéwieni  à 

«M  Bi$tmre  de  fénélun  ;  [Huiotre  de  Piètre  de  BéruUe, 

carémU,  fMdaieur  de  fOratoire,  4817,  3  vol.  in-8«, 

pÎBBe  de recberches ,  mais  aussi  de  partialité;  Vie  du 

frrtkJam^,  dii  k  Père  l'Aveugle,  prêtre  de  l'Oratoire, 

Tabaraod  a  fourni  de  nombreux  articles  à  la  Biographie 

ntemâe  de  Micliaud. 

TAIARI    (  AaOU-DiAF Aa-MoHAHMED-EaN-DjORAIR  ) , 

iuittrieadjiiriseoiisalte,  né  Pan  839  de  J.  C.  (234  de 
fk^à  Amol,  capitale  du  Tabarislan,  mort  à  Bagdad 
n  9i5,  possédait  des  connaissances  étendues  et  variées, 
diBlili  (ait  preuve  dans  un  grand  nombre  d*ouvrages. 
Lb  lieax  principaux  sont  un  commentaire  sur  le  co^ 
na,  d  ane  tii»tùite  ou  chronique  universelle  depuis  le 
«sMBcemeat  du  monde  jusqu*à  Tan  503  de  i*hégire 
(HléeL  C).  Cette  histoire  a  été  traduite  en  turc  et 
d^crsia. 

TAlA&ni,  célèbre  farceur  du  commencement  du 
Osiède,  courut,  avec  Mondor,  son  associé  ou  son 
■Àff ,  la  ville  et  la  province ,  débitant  ses  quolibets  et 
seèogQcs.  lls*est  trouvé  des  imprimeurs  pour  recueil- 
ir  en  plusieurs  volumes  et  à  diverses  reprises,  les  plai- 
ioxerks  souvent  grossières ,  les  jeux  de  mots  insipides 
^Tabirin  réjouissait  la  société  du  Pont*Neuf  et  de  la 
|ike  OMpItfoe.  Les  curieux  recherchent  Vinvcniaire 
MMTK^  de$  eemoree  de  Tabarin,  coatmant  $e$  fantaieiee, 
^^titptMfparudoxee,  forcée,  rencontrée  et  conceptione, 
f/ttfwfi  m,  pepruù  les  subiitités  tabariniques ,  on  voit  Ce* 
H«ili  Jeetrme  de  iiondor ,  entemble  les  rencontres, 
o^t^^esm  et  gaUltirdises  du  baron  de  Gratelard,  1 633, 

UlARRAPfl  (PiBaax),  médecin,  membre  de  Tin- 
^Mie  Balogoe,  né  à  Lombricci,  dans  TÉtat  de  Luc- 
fvs,  le  3  laai  1702,  fut  emmené  par  le  cardinal  Sal- 
*^iBoaie,  où  it  se  livra  avec  ardeur  à  rétndc  de 
•"«ttoaie,  de  là  se  rendit  successivement  à  Bologne,  où 
>^  se  lia  aTec  le  docteur  Galeazzi  et  Beccari,  puis  à  Pa- 
rtit poar  connaître  le  grand  analomisteMorgagni,dont 
••okial  resiime.  Appelé  en  nt>9  à  la  chaire  d^analomie 
^SieBoe,  il  U  remplit  jusqu'à  sa  mort  le  5  avril  1779. 
Oa  lui  éoii  entre  autres  ouvrages  :  Observations  anatu* 
*«fa»,  Ifttcqiies,  1753,  in-i"»,  recueil  honore  des  juf- 
^^dcHalier,  Van  Swietten,  Morgagni  et  Portai. 

TAl£Ex^i£JllOnTAIHCJ8.  Voyez  TUÉODOA. 

TAlËT  ll£?l  COARAU.  Voyez  TUABET. 

TAB0R(Jeaii-Otbok),  jurisconsulte,  ué  le  3  septembre 
1«04,4  Bwtxen,  mort  à  Francfort  le  1 3  décembre  1074, 
*<nipa  33  ans  nnc  chaire  de  droit  à  Strasbourg,  fut  en- 
^  conseiller  intime  et  directeur  de  la  chancellerie  à 
^"stf9v,  puis  employé  par  le  duc  de  M ecklembonrg  dans 
«inates  missions.  Les  dernières  fonctions  qu'il  rem- 
^ftreet  celles  de  premier  professeur  de  droit  et  de 
^'^^slier  de  roniversitc  de  Giessen.  Il  a  laissé,  entre 
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autres  ouvrages  :  FUus  Ariadneus  per  sinuosos  Pandec- 
tarumjuris  anfradusviam  nions^ra/is,  Strasbourg,  4043, 
4657,  in-fol. 

TABOR  (Henri),  médecin,  né  en  4757,  mort  à 
Francfort-sur- le- Meîn  en  1795,  est  principalement 
connu  par  sa  Cotteclio  dissertai,  et  programm,  quod  in 
usus  n%ed,  elaboravere  inctgl,  acad.  Heidelberg,  professores, 
Heidelberg,  l79l,in-8«.—  RoDEaTTABOR,qui  se  faisait 
appeler  le  chevalier  Talbot,  vint  en  1679  en  France, 
où,  à  l'aide  du  quinquina,  il  guérit  le  Dauphin  d'une 
Gèvre  très-opiniâtre.  Le  succès  de  cette  cure  lui  Gt  une 
grande  réputation,  et  le  roi  lui  acheta  son  remède  pour 
le  rendre  public.  C'est  de  là  qu'on  appela  longtemps 
remède  anglais  l'infusion  du  quinquina  dans  le  vin.  On 
connaît  de  Robert  Tabor,  sous  le  nom  du  chevalier 
Talbot  :  Pyretologia,  or  a  raliofial  accunt  of  the  cause 
and  cureof  agues,  with  their  signs ,  Londres,  1673, 
in-8«. 

TABOUET  (Jllibn),  en  latin  Taftoe/tus ,  historien  et 
jurisconsulte,  né  à  Chantenay,  près  du  Mans,  mort  vers 
1 563,  fut  procureur  général  près  le  sénat  de  Chambéry,  et 
par  la  suite  détenu  dans  cette  même  ville,  grâce  aux  fâ- 
cheuses affaires  qu'il  s'attira  par  son  humeur  tracassière. 
Joly,  dans  ses  Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle, 
donne  la  liste  de  ses  ouvrages,  peu  importants,  sur 
l'histoire,  la  jurisprudence  et  la  politique.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  :  De  repubticd  et  liiujud  francicd  ac 
goihicd,  deque  diversis  ordinibus  Gallorum  veitutis  et  ho* 
dierais,  necnon  de  prima  senaluum  origine,  etc.,  Lyon , 
1539,  in-4». 

TABOUBEAU  (Louis- Philippe).  Voyez  VILLE- 
PATOUB. 

TABOUBIEB  (  PiEaas-NicoLis),  curé  de  Saint-Mar- 
tin de  Chartres,  né  dans  cette  ville,  en  1755,  est  connu 
par  quelques  écrits  sur  des  matières  ecclésiastiques.  Il 
prêta  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  qu'il 
défendit  dans  ses  ouvrages.  Après  la  Terreur,  Tabou- 
rier,  qui  avait  cessé  ses  fonctions ,  les  reprit,  et  montra 
un  grand  dévouement  aux  évéques  constitutionnels.  Au 
commencement  du  consulat,  il  se  fit  remarquer  par  un 
discours  prononcé  en  chaire,  dans  lequel  il  invoquait  le 
dieu  des  chrétiens  pour  la  conservation  de  Bonaparte,  et 
maudissait  les  assassins  de  la  rue  Saint-Nicaise^  il  y  cé- 
lébrait avec  pompe  la  délivrance  miraculeuse  du  premier 
consul  :  ce  discours  fut  imprimé  par  ordre  du  préfet  do 
déparlement.  Tabourier  fut  appelé  au  concile  des  con- 
stitutionnels ,  en  i797  et  1801.  Dans  celte  dernière  as- 
semblée, il  fit  sur  le  régime  métropolitain,  un  rapport 
inséré  dans  les  actes  du  concile.  Après  le  concordat  do 
1801 ,  l'évéque  de  Versailles  nomma  l'abbé  Tabourier 
curé  de  Saint-Pierre  de  Chartres.  Il  est  mort  dans  cotte 
place,-  le  38  novembre  1806.  U  a  publié  :  Tableau  moral 
du  clergé  de  France,  avril  1799,  in-S*'^  Défende  de  la 
constitution  civile  du  clergé,  avec  des  réflexions  sur  l'excom^ 
munictUion  du  pape ,  1791,  in-8*. 

TABOUUOT  (ËTiE.'iiiE),  plus  connu  sous  le  nom  do 
sieur  (/es  i4econ<tf,  né  en  1547  à  Dijon,  mort  en  1590, 
fut  procureur  du  roi  au  bailliage  et  à  la  chancellerie  de 
sa  ville  natale,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  publier  plu- 
sieurs ouvrages  plus  ou  moins  facétieux  ou  originaux, 
tels  que   les  Bigarrures  et  touches  du  seigneur  de»  Jt- 
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eord$,  avec  le«  têcraignm  dijotinotici  et  /«t  apopfUtgmeg 
iUi  iicttr  Gaulard,  geniilhomtMâ  de  la  Frauche^CotnU 
btfurguignotte,  Paris,  1662,  în-12;  les  Purtraiia  de$ 
quatre  derniers  ducs  de  Bourgogne ,  de  la  motion  de  Ko- 
Itiit,  avec  fetin  rpitaphes  et  l'aMgé  de  leurs  vies,  latin  et 
français,  Paris,  4587,  în-S**,  etc.  «  II  avait  beaucoup 
d^esprit  et  d^érudilion,  dit  Bayle,inais  il  donna  trop  dans 
la  bagatelle.  »  —  Jeban  TÂBOUROT,  oncle  du  précë« 
dent,  mort  à  76  ans  en  J  505,  fut  chanoine  et  officiai  de 
Langrcs,  et  a  publié  sous  le  voile  anagrammatiquc  de 
Thoinot  Arbeau  :  VOrchesotjraphie ,  traité  en  forme  de 
dialogues  par  lequel  toutes  personnes  peuvent  facilement 
apprettdre  it  pratiquer  l'honnête  exercice  des  danses,  Lan- 
grès,  4589,  in-i»,  très-rare. 

TABRIZV.  Voyez  TÉfillIZI. 

TACCOLI  (Nicolas),  généalogiste,  né  en  1690,  et 
mort  en  1768  à  Rcggio,  se  livra  à  de  grandes  recherches 
dans  Tunique  intention  d'abord  de  prouver  rancienncté 
et  la  noblesse  de  sa  famille.  Comme  il  avait  amassé  une 
fuule  de  matériaux,  il  alla  plus  loin  et  fit  une  histoire  de 
son  pays,  mais  la  fit  mal.  On  s^aperçoit  qu'il  avait  pri- 
niiliverocntun  autre  dessein.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
5  vol.  dont  le  premier  parut  sous  le  titre  de  CompmUio 
délie  diramazioni  o  sieni  discendtr^xe  de*  Taeeoli,  eon  al- 
cum  memorie  istoriche  più  rimarcabUi  délia  citlà  di  Heg* 
giOf  Reggio,  1 7i2;  Memorie  storiehe  délia  città  di  ilcggio 
di  LombardiajPùrmc,  4748,  et  Carpi,  4769,âvol.in-4o. 
L^ouvrage  précédent  en  est  Tintroduclion. 

TACFARINAS,  chef  des  Africains  révoltés  contre 
Rome,  était  Numide  de  nation,  cl  servit  dans  les  troupes 
auxiliaires  de  Tempire,  vers  le  5«  consulat  de  Tibrre. 
Ayant  déserté  en  Afrique,  il  rassembla  un  grand  nombre 
do  vagabonds,  et  s'en  déclara  chef.  Les  Muzulains,  nation 
puissante  vers  la  contrée  de  Sahara,  le  reconnurent,  et 
il  vit  bientôt  ses  forces  s*augmenler  par  la  jonction  des 
Mores  du  voisinage,  sous  la  conduite  de  leur  général 
Mazipa.  Tandis  queTacfarinas  disciplinait  lul-mcme  ses 
troupes  à  la  manière  des  Romains,  Mazipa  formait  un 
camp  volant  et  portait  le  fer  et  la  flamme  de  tous  côtés. 
Les  Éritliiens  grossirent  celte  confédération,  qui  menaça 
de  renverser  la  puissance  romaine  en  Afrique.  Mais 
Tactivité  du  proconsul  Furius  Camillus  en  arrêta  les 
progrès.  Le  proconsul  marclu  contre  Tacfarinas  avec 
une  seule  légion,  et  le  défit  Fan  47  de  Tère  chréllenne. 
Vaincu,  mais  non  découragé,  Tacfarinas  reparut,  avec 
de  nouyelles  troupes  Tannée  suivante,  faisant  des  courses 
jusqu*au  cœur  de  TAfrique,  et  dévastant  tout  sur  son 
passage.  Son  armée,  divisée  en  plusieurs  corps,  passait 
avec  tant  de  rapidité  d*un  endroit  à  un  autre  qu'aucun 
détachement  ne  pouvait  Tatleindre.  Avec  Téllte  de  ses 
forces,  il  assiégea  un  château  près  des  bords  de  la  6a- 
gtta,  où  commandait  Décrlus ,  et  repoussa  la  garnison  en 
rase  campagne.  Dccrius  quoique  blessé  revint  à  la  char- 
ge, fut  abandonné  de  ses  troupes  et  péril  sur  le  champ 
do  bataille:  le  château  tomba  au  pouvoir  de  Tacfarinas. 
Enhardi  par  ee  succès,  il  mit  le  siège  devant  la  ville  de 
Thala,  où  il  fut  attaqué  et  défait  par  Lucius  Apronins, 
nouveau  proconsul  d'Afrique.  Tacfarinas  prit  la  fuite , 
mais  continua  de  harceler  les  Romains,  évitant  d'en  ve- 
nir à  une  action  générale.  Aussi  longtemps  qu'il  s'en 
tint  à  ce  genre  de  guerre,  Il  rendit  inutiles  les  efforts  de 


ses  ennemis;  mats  ayant  voulu  s^avaneer  vers  les  c6ies^ 
dans  l'espérance  d'un  grand  butin,  il   fut   attaqué 
dans  son  camp  par  Apronius,  qui  le  rainquit  et  le  força 
de  se  réfugier  de  nouveau  dans  la  contrée  de  Sabara. 
Sans  être  abattu  par  ces  défaites  réitérées,  Tacfarinas 
reprit  son  ancienne  méthode  de  faire  la  guerre,  et  ne  fil 
plus  que  des  courses  à  la  manière  des  Numides.  Il  €!on- 
tinua  de  recruter  son  armée,  et  poussa  Tarrogance  a  a 
point  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Tibère,  pour  le  me- 
nacer d'une  guerre  éternelle  s'il  ne  lui  assignait  pas,  à 
lui  et  aux  siens,  un  établissement  et  des  terres  qu^il 
promettait  de  cultiver  en  paix.  Tibère,  Irrité  de  tani 
d'audace,  loin  de  lui  accorder  sa  demande,  donna  or- 
dre à  Junius  Blœsus,  successeur  d'Apronius  dons  le  pro- 
consulat  d'Afrique,  d'offrir  une  amnistie  générale  aux 
insurgés,  mais  de  poursuivre  encore  plus  vigoureuse- 
ment Tacfarinas,  et  de  tâcher,  par  toute  sorte  de  moyens, 
de  se  rendre  maître  de  sa  personne.  Ce  chef  faisait  alors 
des  courses  suir  le  territoire  de  Leptis,  et  se  retirait 
parmi  les  Garamantes.  Les  mesures  prises  par  Blsesus 
produisirent  leur  effet  :  Tacfarinas  fut  mis  en  déroute  ; 
son  frère  fut  pris,  et  lui-même  réduit  à  se  cadicr  dans 
un  désert.  Mais  un  puissant  renfort  de  Mores,  et  un  corps 
d'auxiliaires  que  lui  envoya  le  roi  des  Garamantes,  le  mi- 
rent encore  un  fois  en  état  de  tenir  tête  aux  légions  ro- 
maines. 11  recommença  ouvertement  la  guerre,  fit  courir 
le  bruit  que  les  Romains  étaient  occupés  ailleurs,  qu'ils 
seraient  obligés  d'abandonner  TAfrique,  et  que  jamais 
on  ne  trouverait  une  occasion  aussi  favorobic  de  tailler 
en  pièces  le  peu  de  troupes  qu'ils  y  avaient  alors.  Ce 
chef  rassembla  ainsi  une  puissante  armée  d'Africains, 
et  vint  assiéger  Thubascum  :  mais  il  se  vit  contraint  de 
lever  le  sit'gc  à  l'approche  de  l'armée  romaine,  comman- 
dée par  Dolabetla.  Ce  proconsul,  l'ayant  joint  par  une 
marche  forcée,  lui  livra  bataille.  Tacfarinas  fut  défait 
et  perdit  la  vie  dans  l'action,  avec  un  grand  nombre  des 
siens,  après  avoir  fait  des  prorliges  de  valeur.  Telle  fut 
la  fin  de  ce  brigand  célèbre,  qui,  pendant  8  ans,  ébranla 
la  puissance  romaine  en  Afrique,  et  eut  la  gloire  de 
combattre  et  de  mourir  pour  l'indépendance  de  son  pays. 
TACIIAIID  (Gui),  jésuite,  missionnaire  de  la  pro- 
vince de  Gulcnne,  se  disposa,  par  l'étude  des  nuilhù- 
maliques  h  la  carrière  des  missions.   Vers  1080,    il 
accompagna  le  maréchal  d*£slrées  dans  les  colonies  de 
l'Amérique  méridionale,  où  il  resta  près  de  4  ans.  Plus 
tard  il  accompagna  le  chevalier  de  Chaumont ,  envoyé 
par  Louis  XIV  à  Stam ,  et  revint  en  France  chercher  de 
nouveaux  missionnaires, qu'il  eut  la  satisfaction  de  voir 
accueillis  par  le  roi  de  Siam.  Il  fut  chargé  par  ce  prince , 
dont  il  avait  gagné  la  confiance ,  d*accompagner  comme 
interprète  les  ambassadeurs  qu'il  envoyait  à  Louis  XI V 
et  au  pape.  Dès  qu'il  se  fut  acquitté  de  sa  commission 
Il  s'empressa  de  retourner  aux  Indes,  gagna  Poadichcry 
et  résolut  de  passer  dans  le  Mogol.  Il  mourut  vers 
1711  au  Bengale,  d*une  maladie  contagieuse.  Outre 
plusieurs  Lettres  dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes, 
on  a  de  lui  :  Voyage  de  Siam  des  PP,  jémiles ,  envoyés 
par  le  roi  aux  Indes  et  a  la  Chine ,  avec  leurs  observa- 
tions astronomiques  et  leurs  remarques  de  physique,  de 
géographie,  d'hydrographie  et d*histoire ,  Paris,! 686 « 
in-4<*,  fîg.;  Second  voyage  de  Siam,  ib.,  1689,  in-i»,  fig^. 
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UCïTt  (Mifeces-CLAUDioa  TACITUS),  empereur 
àytÊiëm  toeeesseor d*Anrélien,  «près  un  interrè- 
ptètwL MS.  On  ignore  ce  qui  oonoerne  Porigine  de  la 
Wle  de  ce  prinee  ;  mais  rimmonse  fortune  dont  il  jouis- 
al,  cMBe  ptrtîealier,  peut  faire  conjecturer  que  ses 
peKstcaiient  dai»  TÉtai  on  rang  distingué.  Douéd^un 
es^'ljuleet  ferme,  d*an  caractère  affable  et  généreux, 
i  le  «Mcitia  restime  publique  dans  les  différents  em- 
plts  qaH  reiBpKt  soceessÎTement.  En  quittant  les  fonc- 
timiecMsal,  il  rerint  siéger  au  sénat  dont  il  devint 
rMdccI  le  prince.  L*empereor  Aurélien  ayant  été  tué 
teiaeéDOite,  Parmée,  par  une  déférence  très-rcmar- 
fàk  et  qat  ne  s*est  pu  renouvelée  depuis,  pria  le  se- 
nt de  loi  détigner  «n  successeur.  Tacite  prononça,  en 
itfc  flwawlance,  on  discours  que  Flavius  Vopiscus 
BHS  i  ctoserrc.  Il  fit  renvoyer  le  choix  k  Tarmée,  qui 
«défaifit  i  son  tour  de  donner  un  maître  à  Pempire. 
Mnt  ce  combat  de  générosité,  Tacite,  craignant 
fi^ae  flot  i  jeter  les  yeux  sur  lui,  se  retira  dans  une 
km  terres  en  Campanie,  ou  il  passa  deux  mois.  Au 
bMl  de  ce  temps,  il  fut  rappelé  par  le  consul  en  cxer- 
ès^  déaiootra  au  sénat  la  nécessité  de  faire  cesser 
ral(rri|De  dans  rintérél  public.  Lorsque  le  consul  eut 
lArré  de  parler.  Tacite  8*étant  levé  pour  donner  son 
iris,  fot  salaé  par  ses  collègues  du  titre  d*Auguste.  En 
uiii  aHcgoa  son  âge  pour  se  dispenser  d*accepter  une 
(ÉBfe N-dessns  de  ses  forces;  les  acclamations  du  sé- 
MiriatarroBpirent,  et  il  fut  proclamé  empereur,  le  95 
KfkabreS7$.  Ce  cboix,  coufirmé  par  Farmce,  futac- 
cMffii  daas  tout  Pempire  par  de  grandes  démonstrations 
^  jue.  Dans  le  premier  discours  qu*il  prononça  devant 
ienit,  Taeilc  annonça  Pintcntion  de  rendre  à  ce  corps 
UMbelMlej  les  prérogatives  dont  il  avait  été  dépouillé, 
^«padmtil  ne  put  obtenir  lo  consulat  quMl  demandait 
r*vFliTios  son  frère  :  loin  de  s*en  offenser,  il  dit  qu*il 
^  ifce  plaisir  que  le  sénat  connaissait  le  prince 
^1  veaiitde  créer.  Il  signala  son  avènement  au  trène 
prrakndso  a  PÉUt  de  ses  revenus,  dont  une  partie 
^Aelée  à  payer  la  solde  arriérée  des  troupes,  et 
'^afee  à  reatretien  et  à  Pembellissemcnt  du  temple  du 
Cfinle.  B  affranchit  tous  les  esclaves  qu*il  avait  dans 
^  et  fit  abattre  sa  maison  et  construire  sur  Pempla- 
(!>«(  des  thermes  publics.  D*utiies  règlements,  qui, 
«heBcmeoent,  ne  tardèrent  pas  d*étre  négligés, 
Mtdei  bornes  aux  extravagances  du  luxe  de  la  table 
^  fa  habits.  L*empereur  donna  lui-même  Pexemple 
lefw^ctdePéeoDomie.  Tous  les  mets  qu'on  lui  ser- 
^ctwat  feurms  par  son  jardin  et  par  la  basse-cour. 
1  iecbagea  rien  à  son  costume,  et  ne  voulut  pas  per- 
«8reè  riaipératrice  de  porter  des  pierreries.  Une  loi 
■^époiTanla  ceux  qui  se  permettaient  d*altérer  les 
**<Hs.  Le  cours  de  la  justice  fut  mieux  réglé  que 
"*  ^  règnes  précédents;  et  les  esclaves  cessèrent 
^  éak  à  déposer  contre  leurs  maîtres,  même 
^■Maéi  du  crime  de  lèse-majesté.  Tacite,  après 
^ttvé  la  tranquillité  des  concitoyens,  tourna  ses 
'^^Tamiée.  Probus,  auquel  il  reconnaissait,  dit- 
^b  fialités  dignes  du  trône,  reçut  le  commande- 
^^prarinces  de  rOrient,  et  la  promesse  du  con- 
^  ?w  Tannée  suivante.  L'empereur  se  rendit 
^diuf  u  Thrace  avec  Floricu,  nommé  préfet  du 


prétoire.  Il  vengea  la  mort  d'Aurélien  sur  ses  meur- 
triers, et  chercha ,  par  ses  discours  et  par  ses  largesses, 
è  gagner  Paffectîon  des  soldats.  Aide  de  son  frère,  il 
força  les  Qoytltes  ou  Golhs  à  se  retirer  des  provinces 
qu'ils  venaient  d'envahir.  Une  médaille  de  ce  prince 
semblerait  prouver  qu'il  remporta  sur  ces  peuples  une 
victoire  signalée;  mais  quelques  auteurs  prétendent 
qu'il  acheta  leur  retraite.  Ce  fut  vers  le  même  temps 
qu'éclata  la  conspiration  dont  on  croit  que  Tacite  périt 
victime.  Suivant  quelques  historiens.  Maximien,  son 
parent,  qu'il  avait  fait  gouverneur  de  la  Syrie,  ayant 
excité  des  mécontentements ,  fut  tué  dans  une  émeute. 
Les  meurtriers ,  craignant  la  vengeance  de  Tacite,  s'u- 
nirent alors  aux  assassins  d'Aurélicn  ;  et,  ayant  attaqué 
l'empereur  pendant  la  nuit,  le  massacrèrent.  Hais  d'au- 
tres disent  qu'il  périt  d'une  maladie  occasionnée  par  l«i 
fatigue,  à  Tarse  ou  à  Tyanc.  On  ignore  donc  le  genre 
et  le  lieu  de  sa  mort,  qu'on  place  du  25  mars  au  2  avril 
270.  Il  était  Agé  de  05  ans,  et  n'avait  occupé  le  trône 
qu'environ  6  mois.  On  a  vu  combien  Tacite  était  sobre, 
économe,  ennemi  du  luxe,  et  cependant  prodigue  de  sa 
propre  fortune.  A  des  qualités  si  rares,  il  joignait  le 
goût  des  lettres,  dont  la  culture  avait  sans  cesse  charmé 
ses  loisirs.  Il  consacrait  une  partie  des  nuits  à  lire  les 
meilleurs  ouvrages,  particulièrement  ceux  de  l'histo- 
rien Tacite,  dont  il  s'IionoraK  de  descendre,  et  pour  le- 
quel il  avait  une  vénération  si  grande  qu'il  ordonna  (|tic 
ses  productions  fussent  placées  dans  toutes  les  bîbliu- 
thèquos.  L'étude  ne  Pavait  ccpcndaift  pas  guéri  de  la 
superstition, puisqu'il  s*abslenait  detouttravail  Iesecoii«l 
jour  de  chaque  mois,  regardé  par  les  Romains  comme 
malheureux.  On  voyait  datis  Inlerramne  (Terni)  le  côno- 
taphe  de  ce  prince  et  celui  de  son  frère  Floricn,  avec 
leurs  statues  de  trente  pieds  de  hauteur;  mais  elles 
furent  renversées  dans  la  suite  par  la  foudre.  Nous 
avons  la  Vie  de  Tacite  par  Flavius  Vopiscus,  dans  !'///>• 
toire  Auguste  !  mais  celle  qu'avait  composée  Suétone 
Oplalien,sur  un  plan  plus  détaillé,  ne  nous  est  point 
parvenue.  On  a  des  médailles  de  ce  prince  en  or  et  en 
bronze;  celles  qu'on  cite  comme  d'argent  ou  de  billon, 
sont  probablement  en  bronze  saucé. 

TACITE (CAks-CoaNéLius  TACITUS),  historien  latin, 
d'une  famille  équestre,  vivait  au  i^*  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire et  au  commencement  du  3«  :  on  ne  connaît  point 
le  lieu  de  sa  naissance.  Il  suivit  d'abord  le  parti  des 
armes,  et  parut  ensuite  au  barreau.  Vespasien  com- 
mença sa  fortune,  qui  fut  accrue  par  Titus  et  plus  en- 
core par  Domitien.  On  présume  qu'avant  Pavéncmcnt 
de  ce  dernier,  il  n*avait  encore  été  que  questeur,  édile, 
et  peut-être  tribun;  mais  alors  il  fut  nommé  préteur, 
et,  après  la  mort  de  Domitien,  il  parvint  au  consulat 
Pan  97.  Il  écrivit  cette  même  année  la  Kie  d'Agrieola, 
et  l'année  suivante  les  Mœurs  det  Gmnaiti».  Malgré  la 
perfcclfon  de  ces  deux  tableaux,  ce  sont  les  Anuales  et 
les  Histoires  qui  ont  immortalisé  surtout  le  nom  de  Ta- 
cite. Ces  deux  grands  ouvrages  ne  nous  sont  parvenus 
que  mutilés,  et  nous  avons  encore  à  regretter  son  Pané- 
gyrique de  Verginius,  son  discours  contre  le  proconsul 
Priscus,  SCS  autres  plaidoyers,  ses  poésies  et  un  livre  <lc 
facettes.  Le  dialogue  sur  les  causes  de  la  corruption  de 
Péloquencc  lui  est  attribué  par  les  uns,  et  par  d'uulr<» 
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R  QuiiiUIien  :  la  première  opinîoD  a  des  partisans  plus 
nombreux  et  parait  plus  probable.  On  suppose  que  Ta- 
cite mourut  octogcnairc  vers  l*an  134  ou  155.  Il  avait 
élc  lié  trcsinlimcment  avec  Pline  le  Jeune,  son  collègue 
au  barreau  ;  tous  deux  furent  chargés  par  le  sénat  de 
soutenir  Taccusation  intentée  par  les  Africains  contre  le 
proconsul  Marius-Priscus  (Voyez  Lettres  de  Pline,  liv.  II, 
épi  Ire  S)  ;  et  ce  fut  à  sa  prière  que  Pline  traça  la  rela- 
tion drlaillée  de  Péruption  du  Vésuve,  où  son  oncle 
avait  péri.  Telle  était  raflinité  qui  existait  entre  ces 
deux  grands  écrivains,  dont  cependant  les  caractères 
difTcraient  essentiellement,  que  de  leur  temps,  nommer 
Tun  c'était  faire  penser  à  Taulre.  Tacite  étant  un  jour 
au  cirque  à  côté  d'un  chevalier  romain,  homme  érudît, 
celui-ci,  qui  désirait  de  le  connaître,  lui  adressa  une 
question  à  laquelle  Tacite  satisfit  en  lui  disant  :  Vou» 
me  connaissez,  et  j'en  ai  l'obligation  aux  lettres;  à  quoi 
l'autre  repartit  :  Êtes-vous  Tacite  ou  Pline  ?  On  sait  que 
l'empereur  Tacite  se  gloriHait  de  descendre  de  l'illuslre 
historien  :  toutefois  aucune  notion  ne  nous  est  parvenue 
sur  SCS  enfants.  Marié  dès  l'an  79  à  la  fille  de  Cnéius- 
Junius  Agricola,  il  était  avec  elle  absent  de  Rome  depuis 
4  ans  lorsque  son  beau-père  y  périt.  Mais  quelle  avait 
été  la  cause  de  son  éloignement?  Était-il  forcé  ou  volon- 
taire? voilà  ce  qu*on  ignore.  Il  est  vraisemblable  qu'il  en 
employa  le  temps  (de  89  à  93)  à  voyager  chez  les  Ger- 
mains. Il  est  impossible  de  tracer  ici  la  bibliographie 
complète  de  Tacite  ;  quant  au  mérite  de  l'historien ,  il 
est  peut-être  encore  au-dessus  des  éloges  de  ses  admira- 
teurs :  au  nombre  des  plus  cnthousisaslcs  sont  Tile- 
niont,  la  Bléterie,  Thomas,  Chénier.  Tacite,  est,  suivant 
Racine,  le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité,  et  au  juge- 
ment de  la  Harpe,  il  n*a  fait  que  des  chefs-d'œuvre.  Et 
pourtant,  même  sur  les  points  qu'exaltent  les  uns,  d'au- 
tres l'ont  censuré.  Roilin ,  Voltaire,  Mably  se  sont  faits 
SCS  Arbtarques;  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  chacun 
d'eux  eut  ses  motifs  particuliers  de  le  reprendre.  11  n'y 
en  avait  pas  assurément  pour  lui  prodiguer  autant  d'in- 
jures que  Ta  fait  Budé ,  et  surtout  Linguet.  La  plus  an- 
cienne édition  des  ouvrages  de  Tacite  est  de  Venise  vers 
1i()9.  Après  celles  des  Juntes,  des  Aides,  des  Gryphes, 
des  Elzcvirs,  les  meilleures  éditions  sont  celles  qui  se 
recommandent  par  les  notes  de  Nic.-Heinsius,  J.  A.  Er- 
nest!, Broticr,  commentateurs  qu*a valent  précédés  Al- 
ciat,   B.  Rhenanus,  H.  Saville,  Juste-Lipse,  Gruler, 
Gronovius,  etc.  Parmi  les  plus  récentes  on  distingue 
celles  de  Londres,  4790,  d'Edimbourg,  1798,  de  Leip- 
zig, 1891,  édition  d'Ernesti,  augmentée  par  Obcrlin  ; 
reproduite  parLcmaire  de  1819  à  1821,  et  de  Galonné, 
Paris,  1824,  5  vol.  in-JS;  enfin  celle  de  Panckoucke, 
1 826-27, 4  vol.  in-fol.  Tacite  a  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  TEurope,  et  spécialement  dans  la 
langue  française  par  Pcrrot  d'Ablancourt ,  Amclot  de  la 
Houssaye,  la  Bléterie,  Dotteville,  Dureau  de  la  Bfalle,3« 
édition,  4818,  et  en  dernier  lieu  par  Burnouf,  Paris, 
1827  et  suivantes,   G  vol.  in-8°,  et  M.  Panckoucke. 
J.  J.  Rousseau  a  traduit  le  premier  livre  des  Hitloires 
et  d'Alembert  des  morceaux  choisis ,  tous  deux  avec  la 
supériorité  de  talent  qui  les  distingue. 

TAGOI^NET  (ToLssAiNT-GAsrARD),  comédien,  né  h 
Paris  le  i  juillet  1730,  mort  en  1774,  débuta  sur  le  théâ- 


tre de  la  Foire,  s*engagea  ensuite  dans  la  troupe  de 
NicoIIet,  à  la  fortune  duquel  il  contribua  sans  en  être 
plus  riche  lui-même ,  mais  sans  en  être  plus  triste.  Il 
mourut  le  29  décembre  1774  à  l'hôpital.  Il  a  laisse  un 
grand  nombre  de  pièces  et  de  farces,  dont  aucune  n'est 
restée  au  théâtre.  A  la  suite  de  l'une  d'elles  {te  Pmcès 
du  chat),  on  en  trouve  une  liste  dont  23  sont  indiquées 
comme  imprimées.  Les  Spectacles  de  Paris,  22»  partie, 
1773,  en  contiennent  une  liste  plus  considérable.  Prc- 
ville  a  donné  l'idée  la  plus  juste  de  la  manière  dont  Ta- 
connel  jouait  les  savetiers  en  disant  :  «  Il  serait  déplacé 
dans  les  cordonniers.  » 

TACONNET  (Jagqubs),  frère  aîné  do  précédent,  et 
comme  lui  comédien  au  théâtre  de  NieoUet,  est  auteur 
du  Congé  de  semestre,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vau- 
devilles. 

TACQUET  (ANDRii),  jésuite,  né  à  Anvers  en  IGll, 
mort  dans  sa  ville  natale  le  23  décembre  16ti0,  pro- 
fessa les  mathématiques  pendant  15  ans  avec  succès, 
et  laissa  plusieurs  ouvrages  en  latin  sur  cette  science, 
un  entre  autres  où  il  suppose  la  terre  immobile  par  res- 
pect pour  Riccioli  et  pour  les  livres  saints.  Cet  ouvrage 
se  trouve,  avec  d'autres  traités  de  géométrie  pratique, 
d'architecture  militaire,  d'optique,  dans  ses  Opéra  ma- 
Ihematica,  Anvers,  1668  et  1669,  in-fol. 

TADIMO  (Gabriel),  général  italien,  né  vers  l'année 
1480,  a  Martinengo  près  de  Bcrgame,  se  rendit  d'abord 
aux  vœux  de  ses  parents,  qui  le  destinaient  à  la  méde- 
cine 'y  mais  entraîné  par  ses  goûts,  il  étudia  rarchilec- 
ture,  et  se  forma  sous  un  ingénieur  français  charge  de 
la  réparation  des  fortifications  de  Bergame.  En  sortant 
de  cet  apprentissage,  il  offrit  ses  services  aux  Vénitiens, 
menacés  de  rester  écrasés  sous  les  efforts  de  la  ligue 
de  Cambrai  (1509).  Pendant  cette  lutte  désastreuse, 
Tadino  donna  des  preuves  éclatantes  de  son  habileté,  et 
mérita,  dès  que  la  guerre  fut  terminée,  d*êlrc  élevé  au 
rang  de  surintendant  général  des  fortifications  de  Can- 
die. Reçu  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en  15i2, 
il  se  distingua  au  siège  de  Rhodes,  dont  il  fut  un  des 
plus  vaillants  défenseurs.  Malgré  la  funeste  issue  de 
cette  campagne,  il  obtint  la  commanderie  de  Saiiit- 
Étienne,  qui  fut  ensuite  échangée  contre  le  prieuré  de 
Barlelle.  La  trêve  dont  jouissaient  alors  les  Vénitiens 
et  l'ordre  de  Malte  lui  fit  accepter  le  grade  de  grand 
maître  d'artillerie  dans  les  armées  de  Charles-Quint, 
qu'il  suivit  dans  toutes  ses  expéditions  contre  la  Franco. 
Épuisé  d'années  et  de  travaux,  il  désira  finir  ses  jours 
dans  la  retraite  ;  mais  à  peine  eut-il  regagné  ses  foyers, 
qu'une  nouvelle  guerre,  éclatée  entre  les  Vénitiens  et  U 
Porte,  rendit  ses  conseils  nécessaires  à  ses  concitoyens* 
Il  fut  appelé  par  le  sénat,  à  Venise,  où  il  suggéra  des 
mesures  sages  et  énergiques  pour  mettre  les  lies  de  l'Ar 
chipel  à  l'abri  des  musulmans.  Tadino  mourut  en  1543^ 
Il  n'est  pas  vrai  que  Tadino  soit,  comme  son  hi<>toried 
Ta  prétendu,  l'inventeur  des  contre-mines.  Ce  moyed 
d'attaque  des  places  était  connu  longtemps  avant  lui  ;  « 
les  anciens  en  ont  même  quelquefois  fait  usage. 

TADJ-EDDYI^  ILDOUZ  ou  ILDIZ,  roi  de  Gazuâ 
était  un  des  esclaves  turcs  ou  mameluks,  que  le  sultn^ 
gauride  Schehab-eddyn  Mohammed  avait  fait  élevé 
avec  soin   et  adoptés ,  pour  lui  tenir  lieu  d'cufanli 
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Diioiiz  ayant  reço  de  ce  monarque  le  gouvernement  du 
irnsan  et  du  Mékran,  provinces  situées  entre  Gazna 
et  rindooslan,  se  trouvait  placé  avantageusement  sur  le 
passais  de  son  souverain  pour  lui  faire  sa  cour  et  en 
clitenir  des  laveurs  nouvelles.  En  effet,  Schehab-eddyn, 
aa  retour  de  sa  dernière  expédition  dans  Plndc,  donna 
à  son  ancien  esclave  Tétendard  royal  de  Gazna,  et  sem- 
Ua  le  déclarer  ainsi  son  successeur.  Mais  après  la  mort 
du  conquérant ,  les  omrahs  turcs  appelèrent  au  trône 
soo  oeveu  Nafioiood  et  refusèrent  de  se  soumettre  à 
Ildooz.  Ce  dernier  fut  néanmoins  reconnu  roi  de  Gazna, 
par  la  renonciation  de  Mahmoud,  prince  indolent,  qui 
se  contenta  du  vain  titre  d'empereur  et  d*un  simulacre 
de  souveraineté.  Tadj-eddyn  Ildonz,  véritable  déposi- 
taire de  toute  Tautorité,  voulut  régner  sur  tous  les  États 
qttt  son  ancien  maître  avait  possédés.  Il  envahit  le 
Pflidjab  et  s'empara  de  Lahor,  l'an  603  (1907).  Mais 
Cotboiib-eddyn  Aîbck,  roi  de  Dehiy,  reprit  bientôt  cette 
Tille  après  avoir  défait  lldouz  qui ,  poursuivi  jusqu'à 
Gâziu.  perdit  une  seconde  bataille  ainsi  que  son  royau- 
me, et  fut  contraint  de  se  réfugier  dans  le  Kerman. 
Rappelé  par  ses  sujets,  il  surprit  son  rival  qui  eut  à 
peine  le  temps  de  s'enfuir  et  de  repasser  l'Indus.  Tadj- 
eddvn,  loin  d'être  corrige  par  cette  leçon,  ne  mit  point 
de  bornes  à  son  ambition.  11  prit  Herat  et  conquit  une 
partie  du  Sdstan  :  mais  ayant  eu  l'imprudence  de  faire 
la  guerre  an  fameux  Mohammed,  sultan  du  Kharizmc, 
il  eocourut  la  vengeance  de  ce  puissant  monarque,  qui 
lai  eoleva  pour  toujours  le  royaume  de  Gazna.  Réduit, 
pour  la  seconde  fois,  à  ne  régner  que  sur  le  Kerman,  il 
Délaissa  pas  de  recruter  une  armée  nombreuse,  en  at- 
tendant une  occasion  de  pouvoir  reculer  les  frontières 
de  son  petit  État.  La  mort  de  Cothoub-eddyn  et  l'usur- 
pation de  Schams-eJdyn  Iletmiscli  parurent  à  Tadj- 
eddjn  lldouz  des  circonstances  favorables  pour  rentrer 
avec  ataotage  dans  l'Indoostan.  Il  conquit  d'abord  les 
provinces  du  nord  et  pénétra  jusqu'à  Dehiy;  mais 
ayant  été  vaincu  par  Schams-eddyn  l'an  612  (1315),  il 
lu  fjiit  prisonnier  et  termina  ses  jours  dans  les  fers 
après  un  règne  de  9  ans.  Il  ne  laissa  point  de  succes- 
Knr,  et  le  KLerman  passa  sous  la  domination  des  dy- 
fiaslies  établies  en  Perse. 

TAIM-£DDYN.(Aly-BbnKhaîr),  de  Bagdad,  histo- 
rien arabe,  mort  en  674  de  Thégire  (1275  de  J.  C),  a 
composé  :  Uiiloire  de»  hitmmrz  iiiutfret,  en  5  vol.  ;  /f ia- 
tmndu  Caire;  Histoire  du  Califes,  et  plusieurs  autres 
flovrages  historiques. 

TAFTAZAFII  (Saad-Eddth-Mas'ouo-al),  juriscon- 
nlle  et  théologien,  fils  d*Omar,  et  mort  en  1389,  à 
Varasch,  a  laissé  une  Grammaire  arabe;  un  TraUi  du 
droif  mil;  un  Commentaire  du  Coran,  et  d'autres  ou- 
^nges  de  jurisprudence,  de  logique  et  de  métapby- 
SMfoe. 

TAFURI  (JsAH-BaRfiAanfN) ,  biographe,  né  en  I60B 
î^ardô,  dans  le  pays  d'Otrante,  où  il  mourut  en  1760, 
^  anteor  d'an  assez  grand  nombre  d'opuscules  insérés 
^  la  RaeeoUà  CaUt^ran,,  et  de  compilations  histo- 
'^ues  assez  médiocres.  Son  principal  ouvrage  est  Vie- 
ima  deyli  seriUori  naii  wl  regno  di  NapoU,  Napics, 
<7U-70,9  vol.  in-12,  moins  superficielle  que  la  Bi- 
^k,  napoiitana  de  Toppi  et  Nicodcino. 


TAGA.ULT  (Jban),  médecin,  ne  à  Vimcu  en  Picar- 
die, mort  en  1545,  avait  pris  le  doctorat  à  Paris.  Il 
professa  la  chirurgie  avec  éclat,  fut  4  ans  doyen  de  sa 
compagnie,  et  joignit  à  la  pratique  de  l'art  de  guérir  la 
culture  des  belles-lettres.  Ses  ouvrages,  qui  ont  joui 
dans  le  temps  d'une  très-grande  faveur,  paraissent 
imités  de  ceux  de  Guy  de  Chauliac,  mais  se  recomman- 
dent par  un  style  plus  correct.  Le  principal  est  intitulé: 
Comment,  de  purganlibut  lib,  II,  Paris,  1537,  in-4''. 

TAGEREAL^  (Vincent),  né  dans  l'Anjou,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  est  auteur  du  Vmi  praticien  fran^ 
çai»,  Paris,  1635,  in-8»,  et  d'un  Discours  sur  l'impws" 
sauce  de  l'homme  et  de  la  femme,  1612,  in-8®,  ouvrage 
curieux  et  recherché:  il  en  existe  une  édition  de  161  i 
qui  présente  quelques  différences,  mais  les  amateurs 
estiment  également  l'une  et  l'antre. 

TAGESE]^.  Voyez  TXVSAVi. 

TAGLIACARIVE.  Voypz  TOÉOCRÈNE. 

TAGLIACOZZI  (Gaspard),  chirurgien,  né  en  1546 
à  Bologne,  où  il  mourut  en  1599 ,  après  y  avoir  occupé 
plusieurs  années  la  chaire  d'anatomie,  a  publié,  sur  les 
moyens  de  rétablir  les  nez  coupés,  l'ouvrage  méthodi* 
que,  le  plus  complet  que  nous  ayons  même  aujourd'hui 
sur  cette  opération.  Cet  ouvrage ,  intitulé  :  De  curtomm 
eliirurgià per  insitionem,  Venise,  1 597,  in-fol.,  fig.,^ été 
réimprimé  sous  ce  litre  :  Chirurgia  tèova  de  nnriutn ,  an- 
rium,  laboriumque  defectu  per  insitionem  cutis  ex  hamero, 
arle  hacteniis omnibus  ignotâ,  sareiendo,  Francfort,  1 598, 
in-8<>.  On  y  trouve  ce  principe  général  que  l'épidcrme 
seule  peut  servir  à  réparer  les  nez  mutilés,  parce  qu'il 
n'y  a  que  la  peau  qui  soit  presque  partout  la  même,  et 
qu'il  ne  peut  y  avoir  d'adhésion  qu'entre  des  parties 
analogues  ;  mais  ce  qu'on  y  remarque  surtout,  c'est  qu'il 
rejette  expressément  la  peau  du  front  comme  difficile  h 
se  joindre  et  d'un  autre  tissu  que  celui  du  nez.  Cepen- 
dant c'est  avec  cette  peau  que  M.  Lisfranc  a  fait  de  si 
belles  opérations.  Il  faut  convenir  toutefois  qu'avant  lui 
les  Anglais,  qui  suivaient  la  même  méthode,  ne  réussis- 
saient pas  souvent.  Les  Indiens ,  dont  ils  se  montraient 
en  cela  les  imitateurs,  étaient,  à  ce  que  l'on  assure,  plus 
heureux  ou  plus  habiles. 

TAGLIAZUCCUI(JéR6MB),  littérateur,  né  en  1674 
à  Modèue,  où  il  mourut  le  i*'  mai  1751 ,  occupa  des 
chaires  dans  différentes  villes,  et  forma  entre  autres 
élèves,  à  Milan,  la  célèbre  Marie  Gaëtane  Agncsi .  à  la- 
quelle il  apprit  le  grec  et  l'algèbre.  Parmi  ses  ouvrages 
assez  nombreux  on  distingue  :  Prose  e  Poésie  toscane , 
Turin ,  1735,  in-4";  RaecoUa  di  prose  e  poésie  ad  uso 
délie  régie  scuole,  ibid.,  1744,  2  vol.  in-S",  etc. 

TAUUREAU  (Jacques),  poète  français,  né  vers 
1527  au  Mans,  servit  quelque  temps  dans  les  guerres 
contre  Charles-Quint,  revint  bientèt  à  Paris  cultiver  les 
lettres  et  s^y  acquit  l'estime  des  poètes  les  plus  renommés 
de  son  temps.  Il  mourut  en  1 555,  dans  la  fleur  de  l'âge. 
«  C'était,  dit  la  Croix  du  Maine,  le  plus  beau  gentil- 
homme de  son  siècle  et  le  plus  dextre  à  toutes  sortes  de 
gentillesses.  •  Il  avait ,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  li- 
vré à  l'impression  trois  différents  recueils  de  vers.  Eu 
1574,  ses  poésies,  mises  toutes  ensemble,  furent  réim- 
primées par  Jean  Ruelle  à  Paris ,  in-8<* ,  pour  Robert  le 
Manguier.  H  y  ado  l'aisance  et  quelquefois  de  rharmuuic 
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daos  la  diction  de  Tahureao ,  et  8*il  eût  vécu  plus  long- 
temps, il  avait  assez  d*imaginaUon,  de  talent  et  d'étude, 
pour  faire  quelque  chose  de  mieux. 

TAIEouTaAI-LlLLAHlABOL'BBKR-AlDBLKgRIM), 

3i«  calife  abbasside  de  Bagdad,  remplaça  son  père 
AIotliy-Lillah ,  qui  avait  été  forcé  d'abdiquer  Tan  363  de 
riiégire  (974  de  J.  C.)*  H  suivit,  malgré  lui,  les  milices 
turques  qui,  révoltées  contre  rémir'al-omrahBakhtéïar 
Ezz-ed-daulali ,  allèrent  le  combattre  à  Waseth  :  mais 
après  diverses  hostilités  sans  résultat,  Adhad-ed-daulah, 
souverain  de  Chyraz,  étant  venu  au  secours  de  son  cou- 
sin, battit  les  Tures,  et  le  ramena  dans  Bagdad.  Le 
calife  qui ,  pendant  la  bataille,  s'était  échappé  des  mains 
de  ses  tyrans,  revint  aussi  dans  sa  capitale  où  Adhad- 
tid-daulah  lui  témoigna  beaucoup  de  respect,  releva 
l'éclat  de  sa  maison  et  pourvut  magniGquement  à  son 
entrelien.  Les  deux  princes  Bowaïdes  se  brouillèrent 
bientôt  :  Adhad-ed-daulah  ayant  vaincu  et  fait  périr  son 
cousin  l'an  367  (978),  devint  maître  de  la  charge  d'émir- 
al-omrah ,  et  ne  cessa  démontrer  les  plus  grands  égards 
au  calife,  dont  il  devint  le  beau-père  deux  ans  après. 
Thaï  continua  de  vivre  dans  une  heureuse  tranquillité 
sous  le  gouvernement  de  Samsam-ed-daulah  etdeChérif- 
cd-daulab ,  qui  possédèrent  successivement  la  dignité 
que  s'était  arrogée  leur  père  Adhad-eddaulah  :  mais  le 
second  étant  mort  en  379  (989),  son  frère  Boha-ed-dau- 
lah ,  qui  lui  succéda ,  cessa  de  ménager  le  calife.  Avide 
des  richesses  que  la  munificence  de  ses  prédécesseurs 
avait  permis  à  ce  prince  d'amasser,  il  lui  envoya  de- 
mander une  audience. Thaï  l'ayant  reçu  solennellement, 
un  officier  déilémite,  aposté  par  l'émir,  s'approcha  du 
calife  comme  pour  lui  baiser  la  main  suivant  la  coutume, 
le  saisit  avec  force  et  lui  Ri  descendre  rapidement  les 
marches  de  son  trône.  On  s'empara  de  sa  personne, 
malgré  ses  prières  et  ses  gémissements,  et  on  Tcntraina 
dans  le  palais  de  Boha-ed-daulah ,  où ,  en  présence  de 
témoins ,  il  fut  contraint  d'abdiquer  le  vain  titre  qu'il 
avait  porté  près  de  18  ans.  Cet  événement  eut  lieu 
l'an  381  (991).  Thaï  survécut  12  ans  à  sa  disgrâce,  et 
les  passa  auprès  de  Cader-Billah  son  successeur,  qui 
lui  témoigna  toujours  beaucoup  de  considération.  Il 
mourut  en  393  (1003),  âgé  de  76  ans. 

TAIKO-SAMA  fut  le  premier  cubo  ou  empereur 
séculier  du  Japon.  Depuis  la  fondation  de  cet  empire 
par  Syn-Mu,  environ  660  ans  avant  J.  C,  il  élait  gou- 
verné par  un  pontife  ou  daïro ,  qui  réunissait  dans  sa 
personne ,  comme  on  a  vu  depuis  les  califes,  la  double 
autorité  civile  et  ecclésiastique.  Plusieurs  fois  des  géné- 
raux avaient  tenté  de  s'affranchir  de  son  pouvoir,  mais 
leurs  révoltes  avaient  été  proroptement  étouffées.  Ce 
grand  changement  ne  devait  être  accompli  que  par  celui 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Fide-Jos,  nom  sous 
lequel  il  fut  d'abord  connu,  était  de  la  plus  basse  extrac- 
tion. Dans  sa  première  jeunesse,  il  avait  été  réduit  à  se 
mettre  aux  gages  d'un  paysan,  qui  l'employait  à  couper 
du  bois  et  à  le  porter  ensuite,  sur  son  cou,  à  la  ville 
voisine.  Fatigué  d'un  état  si  pénible,  il  s'enruit,  et 
devint  domestique  d'un  oiOcier  de  Nobunanga ,  l'un  des 
plus  habiles  généraux  du"  Japon ,  lequel  s'était  arrogé  la 
souveraineté  de  quelques  provinces  dans  les  environs 
de  Mcaco.  Sou  nouveau  maître ,  qu'il  amusait  par  ses 


saillies,  ayant  vanté  son  esprit  à  Nobunanga,  eelui-cj 
voulut  le  voir,  et  le  prit  k  son  service.  Le  courage  d^ 
Fide-Jos,  et  les  talents  qu'il  montra  dans  plusieurs  ocl 
casions  ioaportantes,  rélevèrent  rapidement  aux  premier^ 
emplois  militaires.  Il  sut  se  concilier  l'affection  des  solj 
dats  par  sa  bienveillance  ;  et  Nobunanga ,  dans  uo^ 
émeute,  ayant  été  tué  avec  son  fils,  Fide-Jos  lui  sacoédj 
sans  ol)stacle  (1583).  Plus  habile  que  son  prédécesseur] 
il  s'empressa  de  reconnaître  l'autorité  du  daîro ,  dont  il 
reçut  le  titre  de  quarobuku,  c'est-à-dire  de  lieutenani 
général  en  service ,  gérant  de  l'empire.  En  lui  prodi^ 
guant  des  marques  de  respect  et  de  scHimission,  il  n^ 
visait  qu'à  le  dépouiller  de  sa  puissmce  temporelle.  Il 
lui  fit  élever,  dans  Meaco,  un  palais  superbe  où  il  le  linl 
renfermé,  sous  prétexte  qu'à  l'exemple  des  dieux,  dont 
il  élait  la  vivante  Image,  il  devait  se  soustraire  aux  re^ 
gards  indiscrets  des  peuples.  Il  augmenta  le  nombre  d^ 
ses  gardes  et  des  officiers  destinés  à  le  servir;  et,  par  tel 
hommages  dont  il  l'entourait,  trompa  si  bien  le  daîro; 
qu*il  ne  put  jamais  se  douter  qu'il  était  prisonnier.  Mai^ 
tre  du  trône,  Fide-Jos  parut  ne  s'occuper  que  d'accroU 
tre  la  prospérité  de  l'empire.  Il  encouragea  l'agriculture^ 
le  commerce,  les  arts;  et,  par  ses  soins,  différentes 
villes  furent  agrandies  et  reçurent  d^utifes  embellisse^ 
mcnls.  Hais  il  songeait  en  secret  aux  moyens  d'affennii^ 
son  pouvoir,  en  restreignant  celui  des  princes  et  de^ 
grands,  que  le  moindre  mécontentement  pouvait  en^ 
traîner  à  la  révolte.  Ce  fut  dans  ce  dessein,  qu'en  1503, 
il  annonça  le  projet  de  réunir  la  Corée  à  l'empire  du 
Japon.  Si  la  conquête  de  cette  péninsule  eût  été  le  seul 
but  de  cette  expédition ,  quelques  mois  auraient  sufiB 
pour  la  terminer;  mais  Fide-Jos  voulait  prolonger  la 
guerre.  11  laissa  son  armée  manquer  de  vivres  et  de 
munitions,  et  donna  le  temps  aux  Chinois  de  venir  au 
secours  du  roi  de  Corée.  Pendant  que  la  guerre  conti' 
nuait  avec  des  succès  balancés,  il  faisait  construire,  au- 
tour de  son  palais,  des  habitations  magnifiques,  pour  y 
loger  les  femmes  et  les  enfants  des  seigneurs  dont  il 
redoutait  le  plus  l'influence,  et  tout  en  les  amusant  par 
des  fêtes  continuelles ,  les  y  retenir  comme  autant  d'ota- 
ges. Les  Chinois,  battus  dans  diverses  rencontres,  furent 
obligés  de  demander  la  paix.  Fide-Jos  ne  la  leur  accorda 
qu'à  des  conditions  onéreuses,  afin  de  trouver,  daos 
l'inexécution  des  traités ,  un  prétexte  de  continuer  la 
guerre. Les  seigneurs  japonais,  ruinés  et  épuisés  de  h' 
tigues ,  furent  trop  heureux  d'obtenir  la  permission  de 
revenir  dans  leurs  terres,  en  laissant  leurs  familles  à  la 
cour,  où  ils  avaient  d'ailleurs  la  liberté  d'aller  les  voir. 
Il  ne  restait  donc  plus  à  Fide-Jos  qu'à  maintenir  dans  le 
devoir  un  peuple  naturellement  turbulent  et  ami  des 
nouveautés.  Il  le  fit,  en  publiant  des  lois  si  sévères  que 
la  moindre  infraction  était  punie  d'un  châtiment  eorpo* 
rcl ,  quand  le  coupable  n'appartenait  pas  aux  classes 
privilégiées.  Après  avoir  établi  son  autorité  absolue,  il 
songeait  à  bannir  de  ses  États  les  étrangers ,  surtout  les 
Portugais,  quand  il  mourut,  le  8  septembre,  suivant  le 
P.  Charlevoix,  ou  le  4  G  décembre  1507,  peu  de  temps 
après  avoir  pris  le  litre  de  Tatho-Sama,  c'cst-à-dirc 
chef  des  grands.  Il  avait  désigné  son  fils  pour  lui  succé- 
der; mais  ce  jeune  prince  fut  supplanté  par  son  tuteur* 
Ainsi ,  tous  les  soins  qu'il  avait  pris  pour  assurer  1  au- 
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ivikrtefl  taîUe,  eo  firêcîpilèrent  la  ruine.  Taîko- 
^bitmêa  rang  des  dieux  par  le  daîro,  aoos  le 
aaiedeSBO  FaUiDaii,e*esUàHlire  le  second  Falzman, 
« k tin  de  b  guerre.  On  Toyait  encore,  du  temps  de 
iMOfkr,  soB  temple  à  Méaco.  Comme  il  persécuta  le 
IRÛr  la  rdifion  ehrélirane  au  Japon ,  les  roisslon- 
■irei,  dit  le  P.  CliarleToix,  peurent  fort  bien  avoir  été 
m^  (réunies  sar  le  mal  qu*on  débitait  de  ce  prince. 
Cflt  i  tort  fii*ils  font  représenté  comme  un  tyran 
crieL  Podaot  son  règne,  il  ne  lit  mourir  qu*un  petit 
asake  de  chrétiens;  et,  si  Ton  veut  examiner  les  rai- 
wf  ^H  eat  pour  les  condamner  au  supplice,  on  ne 
ktnen|wiAtd*avoir  été  sanguinaire.  Taîko-Sama  pos- 
waitiiileslei qualités  des  grands  princes,  le  courage, 
hfndeaeecl  la  iermeié.  Les  seuls  défauts  que  This* 
hètMitprMbesoot  uneexeessivcTanité  etdefréquents 
■porteaeots,  qa*il  s*efforçait  quelquefois  de  réprimer. 
TAILHIÉ  (Jacqoss),  prêtre,  né  à  Villeneuve  dans 
rifisM,  ven  le  commencement  du  18«  siècle,  a  publié 
ÉB  iéro^  de  RoUin,  son  maître.  Son  Abrégé  de  l'His- 
',  Lausanne,  i74i,  5  toI.  in-13,  aétésou- 
nolamment  k  Lyon ,  1805,  figures. 
iHa^é et  PHislain  romaine,  Paris',  1755,  4  vol. 
ii-lt  Ta  été  plusieurs  Ibis  aussi,  entre  autres  à  Lyon , 
m^,  lœ,  5  vot  in-l  â.  On  lui  doit  en  outre  :  Hiêioire 
*Um  XJI,  Paris,  1755  j  Abrégé  chronologique  de 
^^âmtit  ta  toeiétéde  Jésu$,  etc.,  i759,  â  parties 
»^i;aMTdle  édition,  augmentée,  i7C0,  in-13. 
TiOLAJIOIEa  (CuABLBS-Loois),  bénédictin,  né 
>  fTfiSà  Arras,  mort  à  Paris  en  1780,  s*est  livré  sur- 
^à4a  reefaerebes  sur  les  antiquités  nationales.  Il  a 
^  fviàtt  :  Profei  d^ane  hitioire  générale  de  Uiatnpa-' 
Krf  é  firv,  1738,  iB-4«;  Dictionuaire  de  la  langue 
'*>**'  fu  D.  LepeUetier,  avec  une  savante  préface 
F*  màak  rhistoire  de  la  langue  celtique  ;  et  le  2«  vol. 
^'BiÊbm  de  la  province  de  Bretagne,  par  D.  MoHce, 
!*f>^asaaeié  à  cet  important  travail. 
1ULLA.1D1CB  (Jka.x-Baptist«),  jé$oi(c,fille  tour 
^  ^tàe  par  le  Mexique  et  les  Philippines,  et  prêcha 
^^'^àPoodiehéry.  On  trouve  de  lui  quelques  ob- 
m^i}  daas  les  Ltlire*  édifiantes.  (  Voyez  k  Journal 
^•*^  1715,  page.  386.) 
TiOLASSOn  (JBjji-JosBra),  peintre  et  littérateur, 
^a  Biaye^  près  de  Bordeaux,  en  1746.  Son  père, 
«oait  eAiutthle,  lui  donna  k  choisir  entre  la  carrière 
^hnoi  et  celle  de  PÉglise.  Le  jeune  Taillasson  ne  sui- 
•  3  Tme  ai  Tautre  ;  son  goût  pour  les  beaux-arts  Tem- 
'•^.ctkiiiors  de  la  maison  en  furent  les  interprè- 
^^rés  de  ses  parents  ;  ils  furent  bientét  charbonnés 
*^  neàs  tracés  en  grosses  lettres  :  «  Je  serai  peintre, 
^KMarrai;  j*cn  Jare  par  Raphaël.  »  Enfin  étant 
"^<*i  à  vaiaere  les  contrariétés  qull  avait  éprouvées 
^^,  i  se  rendit  à  Paris,  4m  il  arriva  en  1764. 
'^aos.b  direction  de  Vicn ,  le  seul  soutien  à  oette 
'^deréeale  française,  il  chercha  à  réparer  le  temps 
^  <7^  atteint  Tâge  de  1 8  ans  sans  aucune  notion 
"ï'i^re,  et  travailla  avec  tant  de  zèle  qu*il  triomplui 
**ileichBfaelet.  Il  prit  alors  le  parti  de  se  rendre 
'^  Csauae  il  ne  pouvait  y  aller  en  qualité  d*clève 
^'^tneaient,  n^ayant  point  obtenu  le  grand  prix 
,  il  fit  i  ses  frais  le  Toyago  de  Rome ,  et  un 


séjour  de  qnatre  années  dans  cette  terre  classique  des 
beaux-arts.  De  retour  k  Paris,  en  1777,  il  fut  agrégé  k 
rAcadcroie  des  sciences  sur  un  tableau  représentant  la 
naieeance  de  Loui»  XIII,  et  élu  membre  deux  ans  après, 
par  suite  de  Theurcuse  exécution  du  sujet  dWlytte  enle- 
vatit  à  Philoctèle  lee  fléchée  d'Oercuh.  Depuis,  ses  pro- 
grès toujours  croissants  Tassocièrent  aux  grands  maîtres 
de  répoque,  et  il  put  rivaliser  de  gloire  avec  eux.  On 
cite  parmi  ses  productions  :  Virgile  lisant  à  Auguste  ses 
vers  sur  la  mort  de  Marcellus;  OlympUts,  mère  d'Alexan- 
dre,  arrêtant  la  fureur  des  soldats  envoyés  pour  l'assassi» 
ner;  Tîmoléon  ;  Héro  et  Léandre,*  Andromaque  plfurant 
sur  le  tombeau  d'Hector;  la  mort  de  Sénèque.  Sensible  et 
instruit,  Taillnsson  a  laissé  des  écrits  qui  prouvent  son 
goût  et  sa  facilité  pour  la  versification,  et  dans  lesquels 
on  retrouve  la  sensibilité  qu*il  mettait  dans  sos  tableaux. 
On  lui  doit  entre  autres  dans  ce  genre  :  les  chante  de 
Selma,  imitation  d^Ossian  f  les  Dangers  des  règles  dans  les 
arts,  poème  ;  Observations  sur  quelques  grands  peintres , 
ouvrage  important  sur  son  art,  aussi  utile  aux  artistes 
qu*agréable  aux  amateurs.  La  mort  Tenleva ,  le  1 1  no- 
vembre 4809. 

TAILLE  (JsAïf  DB  la),  poète,  né  à  Bondaroy,  près  do 
Pithiviers,  vers  1 540,  fut  destiné  à  la  magistrature,  et 
néanmoins  suivit  quelque  temps  le  parti  des  armes; 
mais  il  laissa  Tun  et  Tautre  pour  la  poésie  et  la  littcra- 
ture.  Il  n*était  pas  mort  en  1607.  On  a  de  lui  des  tragé- 
dies, des  pttëmes,  des  comédies,  des  élégies,  etc.  Sa  tragé- 
die de  Saûl  le  Furieux,  1572,  in-8\  est  précédée  d*un 
discours  sur  VArt  de  la  tragédie;  son  Ui*toire  abrégée  des 
sitigeries  de  la  Ligue,  i595,  in-8^,  pamphlet  piquant, 
a  été  réimprimée  à  la  suite  de  la  Satire  Mémppée,  Ratis- 
bonne,  471  i,  et  Paris,  l8Si. 

TAILLE  (Jagqobs  di  la),  frère  eadet  du  précédent, 
né  en  4542  à  Bondaroy,  mort  k  Paris  en  1 569,  a  laissé 
plusieurs  tragédies,  et  un  ouvrage  dont  les  principes 
n*ont  pas  fait  fortune  :  lu  Manière  de  faire  des  vers  en 
français,  comme  en  grec  et  en  latin,  4575,  in-8*. 

TAILLEFER  DE  HAURIAG  (PnaRB^BAN-FaAii- 
çois-Aau AND  DB  ) ,  auclen  colonel  de  cavalerie ,  né  au 
château  de  Fontbicol,  entra  fort  jeune  dans  les  gardes 
du  corps  du  roi,  et  dans  les  premiers  jours  de  la  révo- 
lution se  signala  par  son  dévouement.  Il  sortit  ensuite 
de  France,  suivit  les  princes  dans  Texil,  se  trouva  k 
Mittau  à  répoque  du  mariage  du  duc  d*Angoulémc,  et 
apposa  même  son  nom  au  contrat.  Le  calme  le  ramena 
dans  sa  pairie,  où  il  vécut  tranquille,  et  mourut  en 
1830,  à  83  ans. 

TAILLEFER  (WEGRIN,  comte  di),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  s*appliqua  dès  sa  jeunesse  k  la 
recherche  des  antiquités  du  Périgord,  et  en  forma  une 
collection  devenue  la  base  du  musée  de  Pcrigueux,  dont 
il  fut  le  premier  conservateur.  Il  se  fit  une  réputation 
par  $e»  Antiquités  de  Vérone,  i>érigueux,  18SI-96, 
3  vol.  in-4o.  Cet  ouvrage,  précédé  d*une  excellente  dis- 
sertation sur  les  Gaulois,  contient  la  description  des 
monuments  de  cette  antique  cité  et  de  son  territoire. 
Taillefer  avait  publié,  en  1804,  V Architecture  soumise 
aux  principes  de  ta  nature  et  des  arts,  livre  dans  lequel  il 
recherche  les  moyens  qui  peuvent  rapprocher  les  trois 
architectures  d*une  unité  tliéorique  et  pratique.  Ce  mo- 
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dei^le  satant  nionrul  en  4853,  à  Périgucux,  à  Tâge  de 

72  ans. 

TAILLEPIED  (Noël),  hislorîcn,  né  vers  ISiOdans 
le  diocèse  de  Rouen ,  raorl  à  Angers  en  4  589 ,  fut  suc- 
cessivement cordelier  et  capucin,  et  a  laissé,  entre  au- 
tres ouvrages  j  les  Vie»  de  Luther,  de  Curlosladl  (André 
Bodestein),  et  de  P.  Marlyr,  Paris,  i  577,  in-8«  ;  Histoire 
de  l'État  et  république  des  Druides ,  i  585,  in-8«  -,  Recueil 
des  antiquités  et  singularités  de  la  ville  de  Rouen,  4587, 
in-8<»j  V Antiquité  de  Pantoise,  4587,  in-8«î  Traité  de 
Vapparition  des  esprits,  4602,  in-12,  édition  préférée 
par  les  curieux.  Tous  ces  ouvrages  sont  rares  et  recher- 
chés. 

TAISA?iD  (PisBBE),  jurisoonsuUe ,  né  le  7  janvier 
46U  à  Dijon,  où  il  mourut  le  42  mars  4715,  était 
parent  de  Bossuet.  Il  se  distingua  comme  avocat,  et  ac- 
quit ensuite  une  charge  de  trésorier  de  France,  mais 
irabandonna  point  Pélude  de  la  jurisprudence.  On  cite 
de  lui  :  Commentaire  sur  ^la  amtume  du  duché  de  Dour- 
gugM,  4698,  io-fol.  ;  Histoire  du  droit  romain,  Paris, 
4678,  in- 12;  les  Vies  des  plus  célèUres  jurisconsultes  de 
toutes  les  nations.  Cet  ouvrage  que  Taissaud  laissa  ma* 
nuscrit  fut  publié  par  son  (ils,  religieux  de  Citeaux, 
Paris,  4721,  in-i".  Fcrrièrc  fît  imprimer  des  additions 
ù  cet  ouvrage  en  1 757. 

TAITBOUT  (J.-Étjemne),  seigneur  de  Marigny,  né 
vers  4680  à  Paris,  issu  d'un  officier  belge  qui  s'était  éta- 
bli en  France  sous  le  règne  de  Henri  iV,  Tut  chargé  de 
idusieurs  missions  difficiles  dans  le  Levant,  et  remplit 
longtemps  les  fonctions  de  consul  à  Scio. 

TAITBOCJT  (le  chevalier  Alexis-Jean-Eustacdb), 
seigneur  de  Marigny,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  vers 
4  705,  servit  d'abord  dans  les  mousquetaires,  et,  après 
avoir  mérité  d'honorables  distinctions  par  sa  bonne  con- 
duitedans  différentes  affaires,  fut  nommé  en  4  754  consul 
général  à  Alger.  Il  passa  en  la  mcme  qualité  à  Napics  en 
4741 ,  se  relira  en  1766,  et  mourut  à  Paris  en  4778. 

TAITBOUT  (Jban-Albx.-Victoe-Eustache),  fils  du 
précédent,  né  a  Paris  en  4734  ,  parcourut  la  même  car- 
rière que  ses  ancêtres,  et  se  fit  remarquer  par  l'intégrité 
la  plus  sévère  et  par  des  talents  distingués.  Pendant  sa 
gestion  du  consulat  d'Alexandrie  d'Egypte,  une  sédition 
lui  fournit  l'occasion  de  déployer  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère. Les  habitants  français  de  cette  ville  lui  durent 
leur  salut.  A  l'époque  où  la  révolution  éclata,  il  résidait 
en  Morée  comme  consul  général.  Il  alla  s'établir  à  Thco- 
dosie,  en  Crimée,  et  y  mourut  en  4807.  —  Une  autre 
branche  de  cette  famille  a  possédé ,  pendant  tout  le 
4  8«  siècle,  la  charge  de  greffier  en  chef  et  conservateur 
des  hypothèques  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  :  c'est 
d'elle  qu'une  des  rues  de  cette  capitale  a  pris  le  nom  de 
Taitbout, 

TAI-T80U,  empereur  de  la  Chine ,  chef  et  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Tcheou  postérieurs,  monta  sur 
le  trône  Tan  951  de  l'ère  chrétienne.  Avant  son  éléva- 
tion, il  portail  le  nom  de  Kono-ouci ,  qu'il  avait  illustré 
dans  la  guerre  contre  les  Tarlares.  Ses  talents,  joints  à 
sa  naissance ,  rélevèrent  rapidement  aux  premiers  em- 
plois militaires.  Il  fut  un  des  quatre  mandarins  aux- 
quels l'empereur  Kao-tsou  recommanda  son  fils  Yu-ti , 
qu'il  avait  déclaré  son  successeur.  La  confiance  de  ce 


prince  dans  ses  ministres  ne  fut  point  trompée.  Kom 

ouci,  chargé  de  pacifier  les  provinces  de  l'occident,  a^ 

siégea  les  chefs  des  rebelles  dans  les  places  où  ilss'étaien 

renfermés,  et  les  força  de  se  donner  la  mort.  AfTeriu 

sur  son  trône,  Yu-ti  ne  songea  plus  qu'à  se  livrera  soi 

goût  effréné  pour  les  plaisirs.  Il  abandonna  le  soin  dl 

gouvernement  à  ses  ministres,  et  nomma  le  brave  Koo< 

ouci  commandant  général  de  ses  troupes.  Des  ministre 

Intègres  ne  parent  voir  sans  peine  les  revenus  de  Vtii 

dissipés  en  vaines   prodigalités.  Au  risque  de  lui  dt{ 

plaire,  ils  osèrent  faire  des  représentations  à  l'empereq 

sur  la  nécessite  de  diminuer  ses  dépenses.  Ya-ti,  loij 

de  leur  savoir  gré  de  cette  noble  franchise,  les  Ot  incll^ 

à  mort ,  et  donna  en  même  temps  l'ordre  d'exterminé 

leurs  familles.  Un  sort  pareil  menaçait  Kono-ouci.  1^ 

soldats,  dont  il  avait  gagné  le  cœur  par  sa  prudence  j 

ses  libéralités,  l'engagent  à  se  rendre  à  la  cour,  poil 

dissiper  les  impressions  fâcheuses  qu'on  aurait  purioim^ 

à  l'empereur  sur  sa  conduite,  et  tous  veulent  l'accomiU 

gner.  Effrayé  par  le  bruit  de  sa  marche,  Yuli  rasscn 

ble  à  la   hâte  des  troupes ,  et  s'avance  au-devant  i 

Kono-ouci;  mais  il  est  abandonne  par  ses  soldais:] 

capitale  lui  ferme  se»  portes.  Il  arrive  la  nuit  dans  u 

village  dont  les  habitants  prennent  les  armes  pour  i 

défense;  et,  dans  le  tumulte,  l'empereur  est  tucsai 

être  reconnu.  Kono-ouci  s'empresse  d'inviter  Timpén 

triée  à  se  concerter  avec  les  mandarins  pour  design^ 

un  successeur  k  l'empire.  Les  suffrages  se  réunirent  sii 

un  neveu  d'Yu-ti,  que  ce  prince  avait  adopté  ;  mais  c 

choix  mécontente  les  soldats.  Alors  l'impératrice  fori 

Kono-ouci  de  saisir  les  rênes  de  l'État.  Le  premier  soi 

de  Tal-tsou,  en  montant  sur  le  trône,  fut  de  publier  ui| 

amnistie  générale.  Descendant  d'une  des  branches  del 

grande  famille  de  Tcheou ,  il  ordonna  que  sa  dynasll 

prendrait  ce  nom.  Dès  qu'il  eut  pacifié  ses  États,  îi  aH 

visiter  le  tombeau  de  Confocius ,  auquel  il  décerna ,  p^ 

un  édit,  le  titre  de  roi.  Les  courtisans  qui  l'accomp) 

gnaient  lui  ayant  représenté  l'inconvenance  d'accord< 

ce  titre  k  un  homme  qui ,  pendant  sa  vie ,  avait  été  I 

sujet  d*un  petit  prince  :  «  On  ne  peut,  répondit-il,  trd 

honorer  celui  qui  a  été  le  maître  des  rois  et  des  copl 

reurs.  »  Cependant  le  frère  d'Yu-ti  n'avait  point  r! 

nonoé  à  ses  prétentions  au  trône.  Allié  avec  quclqui 

gouverneurs  mécontents ,  il  ne  tarda  pas  à  lever  l  i'tc( 

dard  de  la  révolte.  Tai-taou  chargea  quelques-uns  de  si 

généraux  de  marcher  contre  les  rebelles,  l/affaiblissl 

ment  de  sa  santé  l'obligeait  de  r(*ster  dans  son  palai 

Tous  les  soins  ne  purent  le  rétablir;  et  il  mourut,  < 

954,  à  l'âge  de  53  ans,  laissant  pour  successeur  son  ni 

veu,  qui  prit  le  nom  de  Chi-tiong.  D'après  ses  inlentio» 

il  fut  inhume  en  habit  de  bonze.  C'est  dans  la  deuxièd 

année  du  règne  de  ce  prince. que  fut  publiée  réditi< 

des  Neuf  King,  imprimée  avec  des  planches  de  bon 

véritable  édition  princeps,  dit  M.  Abel-Rémusat,  qui  fii 

l'époque  de  l'établissement  de  l'art  typographique  a 

Chine  (Journal  des  savants,  4^30,  p.  557).  —  Ce  nO 

de  Ta!-tsou  est  commun  à  plusieurs  fondateurs  de  1 

nasUes  à  la  Chine,  dont  le  plus  célèbre  est  celui  qui  e 

vulgairement  cité  sous  le  nom  de  Gengiskan,  ou  p 

exactement  Tcbinggis-kan. 

TAI-TSOUWG,  empereur  de  la  Chine,  succcJ^ 
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in,  i  soo  frère  Tai-tsoii,  fondateur  de  la  dynastie 
iorSAg,  et  qui,  pendant  an  règne  de  17  années ,  avait 
riw»  lirâsaoee  et  amélioré  le  sort  des  peuples,  en 
Awèat,  par  des  lois  sages,  Pagriculture ,  le  com- 
■reeet  ksarts.  Le  nourel  empereur  se  concilia  Testime 
d  ntâPdÎQO  de  ses  sujets  par  le  respect  quM  montra 
fBsrh  mémoire  de  Confucius;  il  se  hiila  de  renouveler 
rétàqai  dédarait  exempts  d*imp6ts  les  descendants  du 
i^l^gîsbleor  de  la  Chine,  et  accrut  les  privilèges  dont 
Bs  iTiicBt  joui  josqu^en  954.  Tal-tsoung  étouffa ,  près- 
pe  sa»  pane,  la  révolte  du  prince  de  Han  ;  mais  il  ne 
bt^aassi  beoreux  dans  son  dessein  de  s*opposer  aux 
BUiraioas  des  Tartares  de  Leno.  La  guerre  qu*il  leur 
U,  ntreméice  de  revers  et  de  succès ,  Toccupa  presque 
BBsreUdkc.  Jamais  prince  n*aima  plus  tendrement  sa 
Qoaod  ses  loisirs  le  lui  permettaient,  il  examinait 
eeqo*on  devait  servir,  le  malin  cl  le  soir,  h  la 
htie  <ie  rimpératrice.  Dans  la  dernière  maladie  de  cette 
prâcese,  il  ne  quitta  son  chevet,  ni  le  jour,  ni  la  nuit; 
i  ft  diagrin  que  lui  eausa  la  mort  de  cette  mère  chérie, 
ÉÊB/là  beaucoup  sa  santé.  Plusieurs  années  après, 
K»t  été  conduit ,  dans  un  voyage ,  au  palais  de  Tong- 
3  changea  de  couleur  en  raperccvant,el  dit  a  ses 
:  C'est  ici  que  ma  mère  a  prodigue  tant  de  soins 
eff  rvcsses  à  mon  enfance;  et  maintenant  ma  recon- 
■isaaee  o*a  plus  de  chemin  pour  arriver  jusqu*à  elle. 
bfrgoonçant  ees  derniers  mots,  sa  voix  s*éteigiiit  et 
k«  Urmes  inondèrent  son  visage.  Taî-tsoung  protégea 
btrUres.  Savant  lui-même,  il  s*était  fait  une  biblio- 
^À|«e  eonposée  de  80,000  volumes.  11  changea  Tan- 
srme  division  de  Tempirc  qu*il  partagea  en  quinze 
^ÎKcs,  et  mourot,  en  997,  à  Page  de  59  ans.  Les 
^^iariens  chinois  s*accordent  à  louer  le  discernement 
!:.  Tû-tsoang,  son  équité,  et  la  sagesse  avec  laquelle  il 
t^^rèmit  les  récompenses  et  les  châtiments. 
T.UX  (GciLLACVE  oB),  chanoinc  de  IVgiise  de 
r*«fa.el€.,  né  vers  i533à  Frcsnai,  près  de  château- 
■^aorlen  1599,  a  laissé  :  Recueil  ou  propositions  faites 
'7e«er  de  BhÀs ,  en  1576,  etc.,  publié  par  Nicolas 
E^ï3stt  é^DS  les  M  Manges  hUtoriques,  Troyes,  1619, 
iv^  ;  UimwTs  des  affaires  du  clergé  de  France  en  1 576, 
irj,  f580,  1585,  etc.,  Paris,  1625,  in-4*. 
TilZT  (Clm^-db-Anoré-Jea?!- Baptiste  COQUE - 
BITr).  Voyez  COQUEBERT. 

TULASCH  ou  TAGASCU  (Ala-Eddyn),  sultan 
L  Uarizae  ou  Khowarezm,  était  le  fils  a!né  d*lI-Ars- 
*'.^â  lui  avait  donné  pour  apanage  la  ville  de  Djond, 
^-i  U  rcmboocharc  du  Sîhoun  (le  laxarte).  A  la  mort 
^^ir^an^sonplos  jeune  fils,  Sultan-Schuh  Mahmoud, 
■^^4  éé  mb  sur  le  trône  par  le  crédit  et  sous  la  tutelle 
^ 9  asre.  Tan  568  de  Th^îre  (  1 1 7:2  Je  J.  C),  Takasch 
"^ssBk  ose  juste  part  dans  la  succession  de  son  père, 
i  it  laisser  le  Kharizme  à  son  frère,  et  de  se  con- 
da  Uoraçan.  Sa  demande  ayant  été  rejetée,  il 
des  troupes,  et  au  moyen  des  secours  qu*il 
^^  kaadeCara-Kalhal,  il  entra  dans  le  Kharizme, 
sultan,  et  força  son  frère  à  se  retirer  à 
La  guerre  eut  lieu  entre  les  deux  princes 
rs  années;  mais  Sultan-Schah  se  maintint 
3  prtie  orientale  du  Khoraçan.  L*an  538  (1 192), 
aSa  dans  Tlrak-Adjcrn,  au  secours  de  Patahck 
■•«a.  raiv. 


Klzil-Arslan  ,  attaqué  par  Thogrul ,  sultan  seldjoucide 
de  Perse.  Voyant,  à  son  arrivée,  que  ces  deux  princes 
avaient  fait  la  paix ,  et  ne  voulant  pas  perdre  entière- 
ment le  fruit  de  sa  campagne,  il  s^empara  de  Reî  et  de 
Thabrek.  L*année  suivante,  il  devint  seul  possesseur  de 
la  monarchie  Kharizmiennc,  par  la  mort  de  son  frère. 
En  590  (1 194),  il  revint  dans  Plrak,  pour  faire  la  guerre 
à  Thogrul,  qui  avait  repris  Rel,  et  11  réunit  à  son  em< 
pire  tous  les  États  de  ce  sultan ,  le  dernier  des  Seldjôu- 
cides  de  Perse.  Plusieurs  poètes  contemporains  célé- 
brèrent sa  conquête  de  Tlrak.  Au  printemps  suivant,  il 
marcha  vers  le  Mawar-al-nahr,  pour  arrêter  quelques 
mouvements  du  kan  de  Saganak,  qui,  étant  venu  au- 
devant  de  lui,  se  soumit  et  obtint  sa  grâce.  Sandjar, 
beau-frère  du  sultan ,  avait  trempé  dans  une  conspira- 
tion dont  le  but  était  de  soustraire  le  Khoraçan  à  la 
domination  de  Takasch.  Ce  prince  le  fit  arrêter  et  aveu- 
gler :  mab  bientôt,  à  la  demande  de  sa  sœur,  il  le  mit  en 
liberté,  et  lui  accorda  une  pension.  Cependant  le  calife 
Nasser  Ledin-Allah,  croyant  reconquérir  Tlrak  plus  fu- 
eilement  depuis  qu*il  nVtait  plus  défendu  par  la  pré- 
sence de  son  souverain,  y  envoya  une  armée.  Ynanedj, 
gouverneur  d*lspahan ,  oblige  de  se  replier,  alla  aussitôt 
joindre  ces  forces  à  celles  de  Miagen  gouverneur  do 
Rcl.  Mais  ce  dernier,  ennemi  d*Ynanedj ,  lui  fit  couper 
la  tête,  qu*il  envoya  au  sultan ,  comme  celle  d'un  traître 
dévoué  au  calife.  Takasch  démêla  Timposture;  mais  dis- 
simulant ses  soupçons,  il  marcha  vers  Tlrak,  vainquit 
les  troupes  de  Bagdad ,  et  força  le  calife  à  demander  la 
paix,  et  à  se  désister  de  ses  prétentions.  Le  perfide  Mia- 
gen  fut  destitué  et  mis  dans  une  étroite  prison.  L*an 
594  (1197),  Takasch  entreprit  une  expédition  contre 
les  Khitans,  dont  Tempire  était  en  décadence.  Il  prit 
Bokhara  ;  et  loin  de  se  venger  des  habitants,  qui  pen- 
dant le  siôge  Pavaient  insulté  de  la  manière  la  plus  gros- 
sière, en  jetant  dans  son  camp  un  chien  borgne  affublé 
d'un  turban  et  d'une  robe  persane,  avec  cet  écrileau  : 
Voici  votre  stdlan,  il  leur  pardonna  et  les  combla  de 
bienfaits.  Takasch ,  pendant  sa  dernière  campagne  dans 
l'Irak,  avait  commencé  l'exécution  de  son  projet  d'ex- 
terminer la  secte  des  Ismaéliens  ou  Balhéniens.  II  avait 
dejmis  chargé  son  fils  Ala-eddyn  Mohammed,  de  conti- 
nuer à  poursuivre  ces  assassins,  et  à  les  chasser  de  tous 
leurs  repaires.  Il  ne  vit  pas  l'issue  de  celte  guerre,  qui 
prit  fin  à  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  ramadan  596 
(juillet  1200).  Takasch  avait  régné,  avec  au  tout  de  gloire 
que  de  bonheur,  plus  de  28  ans.  Ce  prince  habile,  vail- 
lant, juste  et  libéral,  laissa  un  vaste  empire  à  son  fils, 
qui  l'agrandit  encore,  et  ne  sut  pas  le  conserver.  Il  pa- 
raît qu'il  fut  le  premier  prince  turc  qui  adopta  le  crois- 
sant pour  orner  le  faite  de  ses  palais. 

TAKY-EDDYN  OMAR  (Melik  EL-MooBAFFEa  ) , 
premier  roi  de  Hamah,  de  la  dynastie  des  Ayoubides, 
était  fils  de  Schahin-Schah,  frère  aîné  du  grand  Saladîn. 
Il  fit  partie  de  l'expédition  que  Nour-eddyn,  sultan  de 
Syrie,  envoya  contre  l'Egypte,  l'an  564  (1168),  et  y 
demeura  auprès  de  son  oncle  Saladin.  Lorsque  ce  der- 
nier, maître  de  l'Egypte  en  567  (1171),  et  inquiet  sur 
les  intentions  de  Nour-eddyn ,  eut  assemblé  ses  parents 
et  ses  principaux  officiers,  pour  les  consulter,  le  jeune 
Takycddyn  s'écria  le  premier  que  si  l'aUbek  venait  en 
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Ëg>'pte,  on  le  recevrait  les  armes  à  U  main,  et  on  le  for- 
cerait de  retourner  en  Syrie.  Le  vieil  Âyoub,  père  de 
Saiadin,  réprima  la  pétulance  de  son  petit-fils  :  mais  Sa- 
la Jin  put  compter  dès  lors  sur  le  courage  et  le  dévoue- 
ment de  Taky-eddyn.  CVst  ii  tort,  cependant,  que 
lienaudot  et  Marin  ont  avance  quMl  le  mit  à  la  tête  des 
troupes  qu*il  envoya,  Tan  568  (H 73),  conquérir  Barca 
et  Tripoli,  en  Afrique.  Ce  fut  un  Turc,  jadis  son  esclave, 
nommé  Taky-edJyn  Karj-Kousch ,  qui  fut  chargé  de 
cette  expédition,  et  ce  Turc  fut  le  premier  de  sa  nation 
qui  fit  la  guerre  en  Afrique.  Quant  h  Taky-eddyn  Omar, 
il  suivit  son  oncle  en  Syrie.  11  perdit  un  de  ses  fils  à  la 
bataille  d*Ascalon  (1177),  partagea  lui-même  tous  les 
dangers  de  Saladin  dans  cette  déroute  ;  et,  Tannée  sui- 
vante, il  en  obtint,  à  titre  de  fief,  la  principauté  de  Ha- 
roah.  Deux  ans  après  (1480),  il  vainquit,  avec  2,000 
cavaliers,  ou  avec  1,000  seulement,  le  sultan  d*lconium, 
qui  avait  fait  une  invasion  en  Syrie,  à  la  tété  de  âO,000 
hommes.  L*an  1185,  il  alla  gouverner  TÉgypte,  où  il 
remplaça  son  oncle  Mélik-el-Adel.  A  la  bataille  de  Ti- 
]K*riade,,ce  fut  lui  qui  fit  prisonnier  le  roi  de  Jérusa- 
lem, qui  s*empara  de  la  vraie  eroix,  et  qui  présenta  au 
sultan  ces  deux  trophées  d^une  victoire  éclatante.  Au 
fort  de  Taction,  suivant  Abou*l-feda,  il  avait  favorisé  la 
retraite  de  Raimond  il,  comte  de  Tripoli,  en  lui  ouvrant 
un  passage  à  travers  le  corps  qu'il  commandait.  Sala- 
din, ayant  pris  Laodicée,  Tannée  suivante,  en  remit  le 
commandement  k  Taky-eddyn ,  qui  en  fit  réparer  les 
fortifications  et  en  ajouta  de  nouvelles;  car  il  entendait 
fort  bien  Tart  de  fortifier  les  places ,  et  il  dirigea  lui- 
même  la  construction  de  la  citadelle  de  Hamah.  Pendant 
le  siège  de  Saint-Jean-d*Acre  parles  chrétiens,  Tan  1 189, 
il  commandait  Tailo  droite  de  Saladin.  Il  enleva  les  |H>- 
sitions  de  Tcnnemi,  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  la 
>ille,  et  en  facilita  le  ravitaillement  :  mais  ayant  été 
chargé  d*ameuer  des  renforts  à  Tarmée  musulmane,  il 
employa  son  temps  et  ses  forces  à  prendre  la  ville  d*He- 
lula  et  à  faire  une  invasion  dans  le  Dîarbekr;  ce  qui  fut 
cause  que  le  sultan  lui  attribua  la  reddition  de  Saint- 
Jean-d'Acre.  Blalgré  cette  faute,  Tuky-eddyn  conserva 
la  confiance  de  son  oncle ,  et  continua  de  recevoir  des 
marques  signalées  de  sa  satisfaction.  Outres  les  villes  de 
Hamah,  Maarrah,  Salamiah,  Manbedj,  Laodicée,  et  qua- 
tre autres  places  qu*il  possédait  en  Syrie,  ainsi  que 
Mctafarekin,  dans  le  haut  Diarbckr,  il  en  obtint,  eu 
1190,  les  villes  de  llarran,  Orfa  ou  Édcsse,  Samosath 
et  Almanzar.  Excité  par  une  tardive  ambition ,  il  atta- 
qua le  roi  de  Khclalh  en  Arménie,  lui  enleva  quelques 
places,  le  vainquit  et  Tassiégea  dans  sa  capitale.  Mais 
Bakliniour  ayant  eu  recours  à  la  médiation  du  calife, 
Taky-eddyn  abandonna  son  entreprise  sur  Khclath, 
et  alla  mettre  le  siège  devant  Malazkerd.  Il  y  tomba 
malade,  et  mourut  le  1 1  ramadan  587  (octobre  1191). 
Son  fils  Mélik-cl-Mansour  cacha  sa  mort  et  ramena  Tar- 
mée à  Hamah ,  où  il  fit  inhumer  le  corps  de  son  père. 
Taky-eddyn  Omar  fut,  par  sa  valeur,  son  activité,  ses 
talents  et  sa  fermeté,  une  des  principales  colonnes  de  la 
maison  d*Ayoub ,  et  Tun  des  princes  qui  contribuèrent 
le  plus  à  fonder  la  puissance  de  Saladin.  Il  avait  d'ail- 
leurs des  connaissances  littéraires,  et  cultivait  la  poésie 
avec  succès.  Son  fils  Mélik-cl-Mansour,  ayant  voulu  se 


mettre  en  possession  de  toute  sa  succession,  sans  TagH 
ment  du  sultan  son  oncle,  perdit  tout  ce  que  son  pèi 
avait  possédé  au  delà  de  l'Euphrate,  et  ne  conserva  qi{ 
les  villes  qui  composaient  la  principauté  de  Hamal 
Cette  branche  de  la  famille  de  Saladin  dura  jusqu'en  71 
(1549).  On  y  compte  8  princes,  dont  le  7*  fut  le  oélèbi 
historien  et  géographe  Abou'1-Feda. 

T AKY-EDDY I^ .  Voyez  M AKIIISI. 

TALBERT  (FaANçois-XAViBR),  littérateur,  né  à  A 
sançon  le  4  août  1798,  entra  de  bonne  heure  dans  l'éti 
ecclésiastique,  et  fut  pourvu  d'un  canonieat  du  chapitl 
de  Saint-Jean  dans  sa  ville  natale.  Plus  tard  il  oblii 
le  titre  de  grand  vicaire  del'évêque  de  Lesear,  M.deNo^ 
il  eut  aussi  quelques  bénéfices,  entre  autres  le  prieu^ 
du  Mont-des-Malades ,  diocèse  de  Rouen.  Il  émigra  di 
le  commencement  de  la  révolution ,  et  mourut  à  Len 
berg  dans  la  Gallicie,  le  4  juin  1805.  U  s'était  fait  w 
grande  réputation  par  ses  sermons,  à  Paris ,  à  Versai 
les,  à  Lunéville,  et  surtout  par  les  nombreuses  couroi 
nés  que  lui  décernèrent  les  principales  académies  (j 
France.  Celle  de  Dijon  ayant,  en  1754,  proposé  la  que| 
tîon  de  l'origine  de  Vinégalité,  etc.,  rendue  à  jamais  f| 
mcuse  par  le  discours  de  J.  J.  Rousseau,  Talbert  renl 
porta  le  prix  ;  mais  il  souffrit  toujours  avec  peine  qu'a 
lui  rappelât  son  prétendu  triomphe  sur  un  aussi  pai^ 
sant  adversaire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  0</e  ni 
l'industrie  J  couronnée  par  l'académie  de  Pau  en  1 76^ 
où  Ton  remarque  plusieurs  stances  que  ne  désavoueraie^ 
pas  les  plus  habiles  versificateurs  ;  Éloge  de  Bossuet,  coij 
ronné  par  l'académie  de  Dijon  en  1 772  ;  Éloge  de  iloi 
taigne,  couronné  par  Tacadémfe  de  Bordeaux  en  177j 
Paris,  1775,  in-8°  ;  Éfoge  du  cardinal  d'Ambnise,  co^ 
ronné  par  l'académie  de  Rouen,  1 777  ;  Éloge  du  chnnc\ 
lier  de  V Hôpital,  couronné  à  Toulouse  en  1777;  Èlo^ 
de  Boileau,  couronné  à  Villefranchc,  1779,  jn-8«. 

TALBOT  (Jean),  comte  de  Shrewsbury,  etc.,  sui 
nommé  V Achille  ang'aisj  second  fils  de  Richard  Ioi| 
Talbot,  naquit,  vers  1 373,  à  Bleclimore  dans  le  Shroj 
sbire,  sous  le  règne  de  Richard  H.  On  le  voit  figurera 
parlement,  vers  1410;  et  il  fut,  on  ne  sait  pour  qu| 
motif,  enfermé  à  la  Tour,  la  première  année  du  rcgij 
de  Henri  V  (1413).  U  ne  tarda  pas  h  être  mis  en  liberté 
et  fut  même  nommé,  au  mois  de  février  suivant,  lor^ 
lieutenant  d'Irlande.  Ses  lettres  de  nomination  lui  dol 
nent  les  titres  de  sir  Jean  Talbot,  chevalier- lord  Fu^ 
nival.  Pendant  la  durée  de  son  commandement, 
battit  Donald  Mac  Murghe,  rebelle  irlandais,  qui  jouii 
sait  d'une  grande  réputation  ;  le  fit  prisonnier,  et  Vei 
voya  en  Angleterre,  chargé  de  fers.  Le  roi  d'Angleterrj 
qui  venait  de  se  lier,  par  un  traité  secret,  avec  le  «il 
de  Bourgogne,  opéra,  en  1417,  une  descente  sï 
les  côtes  de  Normandie,  à  la  tête  d'une  armée  i 
5,500  hommes,  et  envoya  à  Charles  VI,  peu  de  jou| 
après  son  débarquement,  un  écrit  en  forme  de  man 
feste,  par  le(|uel  il  lui  demandait  la  restitution  (| 
royaume  de  France.  Talbot,  qui  faisait  partie  de  cc^ 
expédition,  contribua.  Tannée  suivante,  avec  le  con^ 
de  Warwick,  à  la  prise  du  château  fort  de  Domfron 
et  montra  une  grande  bravoure  au  siège  de  Rouen,  q 
retomba  sous  la  domination  des  Anglais,  915  ans  apf 
sa  confiscation  sur  Jean  sans  Terre.  Talbot  relourï 
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ta  iogleterre  vers  f  4S9.  Après  avoir  rétabli  la  tran- 
quillité, UD  instant  troublée  dans  les  comtés  de  Salop 
et  d*Hereford,  il  parait  qu'il  revint  sur  le  continent 
irul  la  (in  de  l*année ,  puisqu*on  voit  son  nom  sur  la 
liste  des  généraux  anglais  qui  combattaient  en  France 
arec  Henri  V.  La  ville  du  Mans,  dont  les  Anglais  étaient 
en  possession  depuis  longtemps ,  ayant  été  surprise  par 
les  Français  (14^7),  Suffolk,  qui  y  commandait,  se  re- 
lira dans  la  citadelle ,  où  il  n^avail  des  vivres  que  pour 
trois  jours,  et  6t  avertir  TalLot  de  sa  détresse.  Celui- 
ci  partit  précipitamment  d*Alençon,  entra  de  nuit  dans 
la  forteresse,  d*où  il  fondit  sur  les  Français,  qui  ne 
s'àttcadaient  pas  à  cette  attaque  imprévue.  Ils  furent 
chassés  de  la  ville  aussi  promptcment  qu*ils  s*en  étaient 
emparés.  Talbot  et  Suflolk,  après  cet  exploit,  marchè- 
;enl  sur  Laval,  qu*ils  emportèrent  tPassaut  ;  et  le  pre- 
mier alla  ensuite  aider  le  comte  de  Warwîck  à  s'em- 
pêrer  de  Pontorson,  place  importante  par  sa  situation, 
qui  avait  cmpécbé  le  duc  de  Bedford  de  porter  la  guerre 
m  delà  de  la  Loire.  Talbot  et  Ross  en  furent  nommés 
fOQTemeurs,  vers  le  milieu  de  iiS8.  Le  comte  de 
Wamick  ayant  été  mandé  en  Angleterre,  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  tie  gouverneur  du  jeune  Henri  VI,  les 
Anglais  perdirent  en  lui  Tun  de  leurs  meilleurs  gcnc- 
raox.  Il  fut  remplacé  par  le  comte  de  Salisbury,  qui,  ayant 


commença  la  campagne  par  la  prise  de  plusieurs  places 
qui  le  rendirent  maître  des  environs  d^Orléans.  11  vint 
rcconoallre  cotte  ville  le  8  octobre,  et,  quoique  d*abord 
repoussé  par  Gaucourt,  qui  en  était  gouverneur,  il  s*en 
rapprocha  le  12,  donna,  le  même  jour,  un  assaut,  fit 
jouer  la  mine  le  lendemain,  et  s*empara  du  fort  des 
Toortlics.  Prévoyant  que  le  siège  serait  long,  Salisbury 
arait  résolu  d^embrasser  la  place  par  une  enceinte  de 
plosienrs  forts,  lorsquUl  fut  tué  par  un  boulet  de  canon. 
Le  due  de  Bedford  ne  lui  donna  point  de  successeur  ; 
mais  il  chargea  du  commandement,  avec  un  pouvoir  k 
peo  près  égal,  le  comte  de  Suffolk,  le  lord  Poil,  son 
frère,  Talbot,  Glacldas  et  les  autres  chefs.  Nous  n*en- 
trerons  pas  dans  le  détail  des  opérations  de  ce  siège 
mémorable,  d*oii  dépendait  le  salut  de  la  France  :  nous 
dirons  seulement  que ,  depuis  l'arrivée  de  Jeanne 
d'Are,  les  Anglais,  frappés  d^une  terreur  panique, 
n'éprouvèrent  que  des  désastres,  furent  forcés  enfin  de 
le  lever,  le  8  mai  1439,  et  de  s*éloigner  précipitamment, 
abandonnant  leurs  malades,  leurs  bagages,  leurs  vivres 
et  leur  artillerie.  Suffolk  se  retira  dans  Jargeau,  où  il 
le  vit  bientôt  assiégé  et  obligé  de  se  rendre  prisonnier; 
Talbot  se  rendit  à  Meun,  où  il  se  fortifia.  Les  Français, 
eobardis  par  le  succès,  attaquèrent  la  place  ;  et  Talbot, 
devenu  général  en  chef  des  troupes  anglaises,  depuis 
le  desastre  de  Suffolk,  fut  contraint  de  Tabandonner, 
et  perdit,  bientôt  après,  Beaugenei.  Poursuivi  par  Tar- 
née  française,  il  se  retirait  vers  la  Beaucc,  par  le  che- 
ma  de  Janvllle,  lorsqa*il  rencontra  les  troupes  que  sir 
Jabo  Falstolf  et  Rampton  lui  amenaient.  Tandis  qu'il 
libérait,  incertain  s*il  poursuivrait  sa  route  ou  s*il 
feriendrait  sur  ses  pas,  Favant-garde  des  Français,  con- 
^Bite  par  le  connétable,  le  maréchal  de  Boussac,  la 
Rire,  Xatntraillcs,  nVtait  plus  qu*à  une  demi-lieue  de 
distance,  sans  qu*il  en  fût  informé.  Le  corps  de  bataille 


dans  lequel  se  trouvait  Jeanne  d*Arc,  ne  tarda  pas  à  arri- 
ver. Les  Anglais  étaient  frappés  d*une  telle  stupeur, 
qu*ils  oublièrent  même  do  retrancher  leurs  archers  der- 
rière une  palissade  de  piquets  ferrés ,  manosuvre  qui 
leur  avait  tant  de  fois  réussi.  Ils  en  auraient  eu  au  sur- 
plus à  peine  le  temps;  car  dès  qu*ils  furent  en  présence, 
les  Français  fondirent  sur  eux  avec  furie.  Talbot,  quoi- 
que attaqué  avant  d'avoir  fait  ses  dispositions,  soutint 
ce  premier  effort  avec  autant  de  présence  d'esprit  que 
de  valeur.  Il  avait  mis  pied  à  terre  avec  tout  ce  qu'il 
put,  dans  le  moment,  rassembler  de  braves  gens.  Tan- 
dis qu'il  disputait  la  victoire  par  des  prodiges  de  valeur, 
Falstolf,  ce  même  général,  vainqueur  à  fa  journée  c/« 
Harcngê,  frappé  d*une  terreur  subite,  tourna  bride,  et 
entraîna,  par  sa  faite,  une  partie  des  troupes.  En  vain 
Talbot  se  surpassa  lui-même  :  il  ne  fit  que  retarder  sa 
défaite  et  la  rendre  plus  meurtrière.  Environné  de  tous 
côtés,  blessé  au  cou,  et  sans  espérance  de  rétablir  le 
combat  ni  de  se  dégager,  il  se  rendit  à  Xaintrailles,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  de  Patay  3,500  de  ses 
soldats.  Douze  cents  furent  faits  prisonniers;  et  les 
Français,  après  avoir  poursuivi  les  fuyards  jusqu'à 
Janville,  s'emparèrent  du  château  de  cette  ville,  où  ils 
trouvèrent  le  bagage  et  Tartillerie  des  Anglais.  Xain- 
trailles conduisit  son  prisonnier  devant  le  roi;  et  en  lui 


réuni  sous  ses  ordres  Talbot  et  les  autres  capitaines, ,  ^  présentant  le  brave  Talbot,  il  demanda  et  obtint  la  prr- 


mission  de  lui  rendre  la  liberté  sans  rançon.  Les  histo- 
riens anglais  prétendent  au  contraire  que  Talbot  n»ta 
pendant  trois  ans  et  demi  prisonnier  des  Français  ;  qu'il 
fut  échangé  contre  Xaintrailles,  le  fi  février  1435,  et 
qu'après  être  resté  quelques  inslanis  en  Angleterre,  il 
revint  en  France  reprendre  le  commandement  des  trou- 
pes anglaises.  Il  paruU  cependant  qu'en  1430,  Tolbot 
s'empara  de  Laval,  que  les  Français  ne  tardèrent  pas  à 
reprendre;  et  qu'en  1431,  le  maréchal  de  Boussac  et 
Xaintrailles,  ayant  rassemblé  800  hommes,  pour  faire 
des  courses  en  Normandie,  furent  rencontrés,  près  de 
Gournay,  par  le  comte  de  Warwick  et  Talbot  ;  et  que 
le  maréchal,  ayant  jugé  la  partie  trop  inégale,  reprit  la 
route  du  Beauvoists,  abandonnant  Xaintrailles.  Celui- 
ci,  après  s'être  vaillamment  défendu,  fut  oblige  de  se 
rendre  à  Talbot,  qui,  se  rappelant  la  conduite  géné- 
reuse du  guerrier  français  a|>rcs  la  bataille  de  Patay,  et 
non  moins  généreux  que  lui,  le  fit  mettre  immédiate- 
ment en  liberté.  En  1435,  Talbot,  nouvellement  arrivé 
d'Angleterre,  débarqua  en  Normandie,  avec  800  hom- 
mes d'armes,  et  s*étant  joint,  à  l'Isle-Adam,  h  l'évêque 
de  Thcrouenne  et  a  Gallois  d'Aunay,  s*empara  de 
Beaumont-surOise  et  de  plusieurs  autres  places,  et  re- 
prit, en  1435,  la  ville  de  Saint-Denis  qui  était  tombée 
quelques  mois  auparavant  entre  les  mains  des  ennemis. 
Informé,  en  1436,  de  la  tentative  faite  par  les  Français 
de  surprendre  Rouen ,  où  ils  avaient  des  intelligences, 
il  les  atteignit  à  quelques  lieues  de  la  ville,  et  les  défit 
entièrement.  La  rigueur  de  l'hiver  n'empêcha  pas  Tin- 
fatigabie  Anglais  de  terminer  la  campagne  par  une 
expétlilion  aussi  hardie  qu'ingénieuse  :  ce  fut  l'escalade 
de  Pontoise,  exécutée  au  mois  de  février  1437.  Les 
fossés  de  la  ville  étant  glacés  et  couverts  de  neige,  Tal- 
bot, pendant  la  nuit,  fit  approcher  les  plus  braves  de 
SCS  gens ,  revêtus  de  draps  blancs.  A  la  faveur  de  ca 
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stratagème,  ils  gagnèrent  le  haut  des  fortifications  sans 
être  aperçus,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  place  :  le 
maréchal  de  TIsle-Adam,  qui  s*y  trouvait,  n*eut  que  le 
temps  de  faire  rompre  une  poterne,  par  laquelle  il  se 
sauva.  La  prise  de  Pon toise  était  un  événement  impor- 
tant; car  elle  exposait  les  habitants  de  Paris,  dont 
Charles  VII  était,  à  cette  époque,  en  possession,  aux 
incursions  continuelles  de  la  garnison  anglaise,  qui  sV 
vançait  quelquefois  jusqu*aux  portes  de  la  capitale.  La 
même  année ,  le  duc  de  Bourgogne,  devenu  Tennemi 
des  Anglais,  ayant  fait  assiéger  le  Crotoy  par  mer  et 
par  terre.  Ta  1  bot  rassembla  à  la  hâte  4,000  hommes  de 
troupes  de  Normandie,  et  arriva  sur  les  bords  de  la 
Somme.  Quoique  la  rive  opposée  fût  bordée  de  troupes 
ennemies,  Pintrépide  Anglais  ne  balança  pas  :  laissant 
une  partie  de  son  monde,  il  se  jeta  le  premier  à  Peau, 
et  suivi  par  un  petit  nombre  de  soldats  d*élite,  qui  te- 
naient les  armes  élevées,  il  parvint,  sans  obstacle,  sur 
Tautre  rive.  Les  troupes  bourguignones,  qu'une  action 
si  hardie  semblait  avoir  rendues  immobiles ,  ne  firent 
oucun  effort  pour  s*y  opposer.  Mais  Talbot ,  sans  s*ar- 
rcter ,  tourna  sa  marche  vers  le  Croloy  et  y  fit  entrer  un 
convoi.  Dans  le  même  temps ,  7  navires  anglais  atta- 
quèrent les  vaisseaux  ennemis  qui  bloquaient  le  port , 
et  les  obligèrent  de  se  réfugier  dans  le  havre  de  Saint- 
Vallery.  Les  Bourguignons  se  dispersèrent,  et  le  général  ^ 
anglais  réduisit  en  cendres  les  fortifications  élevées  au- 
tour de  la  ville,  et  fit  rentrer  en  Normandie  sa  petite 
armée  couverte  de  gloire,  et  viclorieuse  sans  avoir 
combattu.   L'épuisement  des  finances  de  TAngliterre , 
Je  manque  de  troupes,  et,  plus  que  tout  cela,  les  cabales 
qui  troublaient  la  cour  de  Londres ,  forcèrent  Talbot  à 
se  tenir  sur  la  défensive ,  et  à  borner  ses  exploits  à  la 
prise  de  quelques  places  de  peu  d'importance.  Le  con- 
nétable de  Rtchemont  ayant  investi  iMeaux  au  commen- 
cement de  juillet  1439,  et  emporté  la  place,  après  trois 
semaines  de  siège,  la  garnison  anglaise  se  retira  dans  le 
marché ,  rompit  le  pont  et  mit  le  connétable  dans  la  né- 
cessité de  former  un  second  siège  plus  difficile  que  le 
premier.  Talbot  accourut  de  Normandie,  à  la  tête  de 
4,000  combattants,  résolu  de  délivrer  la  citadelle  à 
quelque  prix  que  ce  fût;  mais  ce  fut  en  vain  qu*il  offrit 
le  combat  aux  Français  :  le  connétable,  assuré  du  succès, 
demeura  tranquille  dans  ses  lignes;  et  le  général  an- 
glais, après  avoir  surpris  une  bastille,  et  fait  entrer  des 
vivres  et  quelques  troupes   dans  le  marché,  reprit  la 
route  de  Normandie,  voyant  qu'il  était  également  im- 
possible de  faire  lever  le  siège  et  de  forcer  les  Français 
à  combattre  :  trois  semaines  après  sa  retraite,  Meaux 
capitula.  Talbot  ne  tarda  pas  à  prendre  sa  revanche  : 
apprenant  qu'Avranches  est  vivement  pressé  par  le 
même  connétable ,  il  vole  au  secours  de  cette  place, 
passe  à  gué  la  petite  rivière  de  Sée,  force  un  quartier 
mal  gardé  des  troupes  françaises,  pénètre  dans  la  ville, 
fond  sur  les  ennemis,  détruit  leurs  ouvrages  et  s'empare 
de  leur  artillerie,  ce  qui  les  contraignit  d'abandonner 
leur  entreprise.  Réuni  au  comte  de  Sommerset,  il  as- 
siège et  prend  Harfleur  et  quelques  autres  places,  fait 
lever  le  siège  de  Pontoise  (1441),  où  Charles  VU  était 
m  personne  avec  le  Dauphin  ;  et  si  les  armes  anglaises 
conservèrent  encore  quelque  réputation,  elles  durent,  I 


en  grande  partie,  cet  avantage  à  la  bravoure  et  au  i 

lent  de  l'infatigable  Talbot,  qui  fut  élevé,  le  ^  mi 

i443,  à  la  dignité  de  comte  de  Shrewsbury.  Vers  la  t 

de  la  même  année ,  il  investit  la  ville  de  Dieppe  ;  ms\ 

le  Dauphin  battit  les  assiégeants,  s'empara  de  leoi 

redoutes  et  délivra  cette  place  (I4i3).  H  paraîtrait  qu 

Talbot  fut  l'un  des  plénipotentiaires  anglais  charges  I 

même  année  de  traiter  de  la  paix  avec  le  roi  de  Franeu 

mais  ces  négociations  n'eurent  aucune  suite.  En  \ii\ 

il  obtint  une  pension  de  400  marcs,  et  fut  envoyée 

nouveau  en  Irlande,  comme  lord-lieutenant.  Il  s'y  rci 

dit  en  I4i0,  assembla,  bientôt  aprè.<s,  à  Trîni  un  parli 

ment  où  Ton  fit  plusieurs  lots  pour  assurer  la  sécurij 

des  Anglais,  et  il  obtînt,  au  mois  de  juillet,  des  Ictln 

patentes  qui  lui  conférèrent  le  titre  de  comte  de  Wcl 

ford  et  Waterford,  et  lui  accontèrent  la  concession  i 

la  ville  et  du  comté  de  Waterford,  delà  baronnic^ 

Dungnrvan,  etc.  En  1447,  Talbot  revînt  en  Angtcterrj 

laissant  pour  député  en  Irlande  son  frère  Richard  Tnj 

bot,  archevêque  de  Dublin.  En  1449,  on  le  voit  eocoi 

figurer  en  France  parmi  les  généraux  anglais  qui  riéfel 

dirent  la  Normandie;  mais  ses  efforts  ne  purent  emp 

cher  les  Français  de  faire  des  progrès  rapides.  Au  mu 

d'octobre,  ils  mirent  le  siège  devant  la  ville  de  Rouen 

Talbot  y  donna  des  preuves   de  son  grand  couragi 

Lorsque  les  bourgeois  de  cette  capitale  curent  fait  p^ 

blier  les  articles  de  la  capitulation  qulls  venaient  i 

conclure  avec  le  roi ,  et  dans  lesquels  ils  avaient  di 

mandé  et  obtenu  que  la  garnison  anglaise  sortirait  aT< 

armes  et  bagages,  Talbot  furieux  rassembla  ses  troupi 

et  se  saisit  du  vieux  palais,  du  ch&leau  et  de  qudqui 

autres  postes  ;  le  peuple  de  son  côté  prend  les  arme 

et;  secondé  par  Charles  VII  en  personne,  accouru  avi 

le  brave  Dunois,  il  enlève  successivement  tous  les  pos« 

défendus  par  les  Anglais,  et  force  Talbot  et  le  duc  i 

Sommerset,  régent  d'Angleterre,  à  capituler,  après  u 

siège  où  l'on  ne  tira  pas  un  coup  de  canon,  et  qui  i 

coûta  aux  Français  que  40  soldats  que  Talbot  prcciprl 

des  remparts.  Ce  guerrier  fut  au  nombre  des  olagi 

que  le  régent  livra  aux  Français,  et  qui  devinrent  pi: 

sonniers  de  guerre  par  le  refus  que  fit  le  commandai 

de  llonfleur  de  remettre  la  place,  conformément  aï 

termes  de  la  capitulation  de  Rouen.  Il  ne  fut  di'Iivrc  q\ 

l'année  suivante  (1450),   sa  liberté  ayant  été  un  tli 

articles  de  la  capitulation  de  Falaise.  11  se  passa  que 

que  temps  sans  qu'on  le  vU  paraître  dans  les  c%péd 

lions  militaires,  soit  que  ce  fût  une  des  conditions  < 

sa  délivrance,   soit,  comme  quelques  historiens  Toi 

rapporté,  qu'indigné  contre  les  lâches  qui  trahissairi 

l'honneur  de  la  nation,  il  ait,  pendant  cet  intcrvail 

accompli  le  vœu  qu'il  avait  fait  d'un  pèlerinage  h  Rodi 

Il  fit  effectivement  un  voyage  en  Italie,  d'où  il  ne  r 

vint  qu'en  1451.  A  cette  époque,  Charles  VII  venait  < 

s'emparer  de  la  Guienne  ;  mais  comme  les  rois  d'Anal 

terre  avaient,  dan^  tous  les  temps,  extrêmement  m 

nagé  la  noblesse  de  cette  province,  et  que  plusieu 

maisons  illustres  tenaient  des  possessions  ou  des  d 

gnités  dépendantes  de  ces  anciens  maîtres,  un  ccrta 

nombre  des  principaux  seigneurs  se  rendit  à  Lomlrti 

et  proposa  au  conseil  la  conquête  de  cette  contrée  cornu 

une  entreprise  facile.   Talbot ,  nouvellement  rcvei 
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I    Me,  hi  DoouDé  eommaiidaDt  d*une  floUe  anglaise, 
itieutcuiitdela  Goieone,  oà  il  se  rendit  en  octobre 
iiJ3,aTeeB]i  eorps  de  i.OOO  hommes  pour  seconder 
les  ■éesoteirts.  Il  débarqua  sar  les  e6tes  du  Mcdoc,  où 
Itsfun  ratteodait,  et  lui  liyra  la  place  de  ce  nom  : 
Me  les  Tilles  et  forteresses  de  cette  petite  province 
•Qfrireat  lous  portes  avec  le  même  empressement  : 
lardcMx  œ  tarda  pas  à  suivre  cet  exemple  ;  et  Taibot 
j  ertn  en  triomphe,  six  jours  après  son  débarque- 
BcaL  S*claDt  ainsi  rendu  maître  de  tout  le  Bordelais, 
OpÔKtndans  le  Périgord,  assiégea  et  prit  Castillon  et 
Frtesie.  Il  recoorra  toute  la  Guienne  en  moins   de 
imfi  eneore  que  le  roi  de  France  n*en  avait  employé 
i  11  wlgagiicr,  rannéc  prcccdente.  Charles  VU.  plus 
Mpéqa*eSnjé  des  succès  rapides  des  ennemis,  vole 
ilnr  renoootre.   Chabannes,  Pun  de  ses  généraux, 
niesUt  Chdars  et  remporte  d'assaut  le  sixième  jour; 
cl  riraiée  rojrale.  commandée  par  les  maréchaux  de 
Uhcx  et  de  Jalogncs ,  et  grossie  des  troupes  de  Bre- 
tagne, tous  les  ordres  du  comte  d*£(ampes,  ainsi  que 
à  celles  ik  plusieurs  autres  princes  et  seigneurs,  vint, 
JelSjaillet  1455,  mettre  le  siège  devant  Castillon.  Le 
anglais ,  cédant  aux  instances  des  Bordelais,  se 
,  quoique  avec  répugnance,  k  sortir  de  Bor- 
éeaoy  et  à  marcher  au  secours  de  la  ploce,  à  la  tétc  de 
^OÛO  kommes  d*armes.  Son  fils,  nouvellement  arrive 
f  lagletcrre  avec  un  renfort  de  S,0(:0  hommes  et  80  bà> 
tiaoïts  de  transport  chargés  de  vivres  et  de  munitions 
étffÊtm^  ne  tarda  pas  à  le  suivre  avec  le  reste  de  Tar- 
mk  aaglaisc.  La  défaite  d^un  corps  de  francs-archers, 
fdi  iéCnkdaient  un  poste  avancé ,  lui  parut  d'abord 
foi  brorable  augure  :  il  les  poursuivit  jusqu'au  camp 
écsFnaçais,  dont  les  fortifications  dirigées  par  Bureau, 
çmà  oiaitre  de  rartillcric,  Pétonncrent  dautant  plus 
^  la  •yptf'g^  venaient  de  lui  mander  que  les  en- 
aoMs  prenaient  la  fuite.  Taibot,  surpris,  mais  inac- 
«ssîUe  à  la  terreur,  attaqua,  sans  balancer,  le  relran- 
éemmi  qae  défendait  l'élite  de  la  noblesse  française. 
Les  canons  et  les  bombardes  placés  sur  le  rempart  fou- 
ettaient les  Ânglab  sans  ralentir  leur  fureur  :  la  terre 
ét»t  jonchée  de  morts.  Apres  deux  heures  d'un  combat 
atrÔDemeot  meurtrier,  les  Anglais  commencèrent  à 
&cUr  :  deux  lois  ramenés  à  la  charge  par  Taibot,  ils 
£veBt  loojours  repousses.  Les  Français  eux-mêmes, 
épaiiés  par  une  action  si  opiniâtre,  ne  combattaient  plus 
me  k  néoie  ardeur ,  lorsqu'ils  furent  ranimés  par  un 
«vfs  de  eaTalcrie  bretonne ,  sous  les  ordres  de  Mon- 
^mka  et  de  la  Hunaudaye  qui  fondirent  tout  à  coup 
ar  rarrière-garde  des  Anglais.  Ceux-ci ,  pressés  de 
teascplcs,  firent  des  prodiges  de  valeur;  mais  aucun 
fetL,  dans  celle  journée,  ne  pouvait  disputer  le  prix 
éÊ  caanfc  au  brave  Taibot.  Ce  généreux  vieillard  (il 
sait  à  cette  époque  plus  de  80  ans),  désespérant  dé- 
w»aif  de  TaiBcrc,  résolut  de  vendre  cher  du  moins  sa 
^Edtie  ao  vainqueur.  Monté  sur  une  haquenée,  car  la 
^âhbsse  de  son  âge  ne  lui  avait  pas  permis  de  mettre 
|nlâ  terre,  blessé  au  visage,  couvert  de  sang,  il  covl- 
*ià  de  rang  en  rang,  exhortant  les  siens  par  ses  dis- 
•an  ci  plus  encore  par  son  exemple,  lorsque  la  huquc- 
^  «{ai  le  portait,  fat  aUeintc  d'un  coup  de  coulevrinc, 
a  fcatraiita  dans  sa  chute.  Lu  fatigue  de  Taclion,  le 
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sang  qu'il  perdait,  avaient  tellement  épuisé  ses  forces, 
qu'il  ne  put  jamais  se  relever  :  couvert  de  nouvelles 
blessures,  foulé  aux  pieds,  il  était  près  d'expirer,  lors- 
que son  fils  accourut  pour  le  dégager.  Taibot,  h  cette 
vue,  reprit  l'usage  de  ses  sens  :  c'était  le  dernier  eiïort 
du  courage  et  de  la  nature.  Il  pria  son  fils  de  se  retirer 
et  de  conserver  ses  jours  pour  une  occasion  plus  utile 
à  la  patrie  :  •  Je  meurs  en  combattant  peur  clic,  lui 
dit-il,  vivez  pour  la  sauver.  »  Le  jeune  Taibot,  pénétré 
de  la  plus  vive  douleur,  ne  songea  plus  qu*à  venger 
dans  des  flots  de  sang  français  l'auteur  de  ses  jours. 
Assailli  de  toutes  parts,  il  tomba  percé  de  coups,  auprès 
de  son  illustre  père.  Ce  dernier  respirait  encore  lors- 
qu'un franc-archer,  qui  ne  le  connaissait  pas,  l'cgorgea 
pour  le  dépouiller.  Après  la  mort  de  ce  grand  honistc, 
Castillon  se  rendit,  et  l'armée  anglaise  se  dispersa.  Ce 
qui  en  restait  se  rembarqua  précipitamment.  Ainsi 
périt,  le  7  ou  20  juillet  U53,  le  héros,  VAc/tille  (h 
VAnijltterre;  expressions  dont  ses  compatriotes  se  ser- 
vaient pour  le  d<'»signer.  Ils  auraient  pu  ajouter  à  ce 
surnom  glorieux  dca  titres  plus  honorables.  Taibot  joi- 
gnait aux  vertus  militaires  les  qualités,  encore  plus 
respectables,  d'honnête  homme  et  de  citoyen.  Il  fut 
d'abord  enterré  en  France,  avec  son  fils  aîné.  Son  corps 
fut  ensuite  transporté  a  Whitchur,  dans  le  Shropshire, 
où  on  lui  éleva  un  monument. 

TALBOT  (Charles),  grand  chancelier  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  élaH 
fils  de  Guillaume  Taibot,  évéque  de  Durham,  et  naquit 
en  1684.  H  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  du 
barreau,  s'y  fit  distinguer,  et  fut  élu,  en  1719,  membre 
du  parlement,  par  Tregony  dans  le  Cornouaillc.  11  de- 
vint avocat  général  {MotUcitor  général)  en  1726}  et  la 
ville  de  Durham  le  choisit  pour  la  représenter  à  la  cham- 
bre des  communes ,  probablement  par  suite  des  démar- 
ches des  amis  de  son  père,  qui  en  était  évéque  â  celle 
époque.  Au  mois  de  novembre  1753,  George  11  lui  remit 
le  grand  sceau ,  l'admit  dans  son  conseil  privé,  l'établit 
lord  grand  chancelier ,  et  le  créa  baron  de  la  Grande- 
Bretagne.  Alors  il  résigna  la  place  de  chancelier  du  dio- 
cèse d'Oxford  ,  que  son  père  lui  avait  donnée  lorsqu'il 
occupait  ce  siège,  et  mourut  généralement  regretté,  le 
li  février  1757,  avec  la  réputation  de  grand  orateur, 
de  magistrat  intègre  et  plein  de  sagacité,  et  d'homme 

de  bien. 

TALBOT  (RoiERT),  antiquaire  anglais,  né  au  com- 
mencement du  I6«  siècle  à  Thorp,  dans  le  comté  de 
Northamplon,  mort  en  1558,  trésorier  de  la  cathédrale 
de  Norwich,  a  fait  sur  les  antiquités  de  son  pays  des  re- 
cherches utiles  consignées  dans  plusieurs  manuscrits 
qu'il  a  léguées  à  NeW'Cotlege  et  à  d'autres  établisse- 
ments. 

TALBOT  (Pierre),  archevêque  de  Dublin,  né  en 
Irlande  en  4620,  mort  en  1680  au  château  de  Dublin, 
où  il  avait  été  emprisonné  comme  coupable  d'avoir  pris 
part  au  prétendu  complot  des  papistes,  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  controverse,  parmi  lesquels  ou»  re- 
marque :  Traité  de  la  nature  de  la  foi  et  de  l'hérésif, 
Anvers,  1657,  in-8«»;  Traité  de  la  religion  et  du  gouvet- 
ncmetit,  Gaud,  1670,  in-i». 

TALBOT  (Catheri.ne),  Anglaise  assez  célèbre,  née 
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en  1730,  morte  en  4770,  a  laissé  quelques  opuscules 
qui  ont  élé  réunis  après  sa  mort  par  une  amie,  et  im- 
primés sous  le  tilrc  fTEitais  sur  divers  sujets,  7«  édition, 
4813,  2  vol.  in-8o.  On  lui  attribue  le  30«  N"  du  nam- 
hier,  et  Ton  assure  qu*elle  eut  quelque  part  aux  Lettres 
athéniennes, 

TALEDI.  VoyezTUXhV:m. 

TALLART  (Camille  d'HOSTUN,  due  de),  maréchal 
de  France,  né  en  46&3,  d*une  ancienne  famille  du  Dau- 
phiné,  fut  d'abord  guidon  des  gendarmes,  puis  meslrc 
de  camp  du  régiment  Royal-Cravates ,  et  fit  ses  premiè- 
res armes  sous  le  grand  Condé ,  en  Hollande ,  et  sous 
Turcnne,  en  Alsace,  où  il  eut  part  aux  brillantes  cam- 
pagnes de  4674  et  1675.  Nommé  brigadier  en  4677,  et 
maréchal  de  camp  en  4678,  il  obtint  ces  différents  gra- 
des en  se  montrant  aussi  habile  que  courageux  dans  di- 
vers commandements  qui  lui  furent  conGés  sur  la  Sarre 
et  sur  le  Rhin.  En  1690,  il  conçut  le  dessein  de  passer 
ce  fleuve  sur  la  glace,  pour  mettre  à  contribution  le 
Rhingau  ;  et  celte  entreprise  presque  téméraire  eut  un 
succès  complet.  Il  fut  blessé  d'un  coup  de  mousquet  à 
Ebcrsburg,  en  1694 ,  et  le  roi  le  nomma  lieutenant  gé' 
néral  en  4  695.,  La  paix  de  Riswyck  fit  cesser  ses  tra- 
vaux guerriers  en  4697  ;  mais  la  mort  de  Charles  H, 
roi  d'Espagne,  étant  venue  menacer  l'Europe  d'un  nou- 
vel embrasement,  il  fut  envoyé  en  Angleterre,  comme 
ambassadeur  extraordinaire ,  et  chargé  de  négocier  avec 
les  nombreux  aspirants  à  cette  importante  succession. 
Tallart  conduisit  cette  négociation  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté, et  il  conclut,  dans  le  même  temps,  un  traité  de 
partage  en  faveur  de  l'électeur  de  Bavière.  Pour  prix  de 
ces  services,  le  roi  le  nomma  chevalier  de  ses  ordres,  et 
gouverneur  du  pays  de  Poix.  La  guerre  ayant  recom- 
mencé en  1702 ,  il  fut  mis  à  la  léle  d'un  corps  destiné  à 
agir  sur  le  Rhin ,  et  réussit  a  faire  passer  des  secours 
dans  Rayserswerdt,  assiégé  par  les  Impériaux.  Il  chassa 
ensuite  les  Hollandais  du  camp  de  Muiheim ,  s'empara 
de  Traerbach,  et  reçut,  en  récompense  de  ces  exploits , 
le  bâton  de  maréchal  de  France  (14  janvier  1 703).  Com- 
mandant en  cette  qualité  l'armée  d'Allemagne,  sous  le 
duc  de  Bourgogne,  il  s*empara ,  en  peu  de  jours ,  de 
Brisach*  et  lorsque  le  prince  eut  quitté  l'armée,  il  mit 
le  siège  devant  Landau,  qui  fit  une  plus  longue  défense. 
Les  Impériaux  ayant  réuni  leurs  forces  sous  les  ordres 
du  prince  de  Hesse,  pour  attaquer  les  Français  dans 
leurs  lignes,  Tallart  marcha  bravement  au-devant  d*eux, 
les  rencontra  près  de  Spire,  et  les  ayant  surpris  par  la 
rapidité  de  ses  mouvements,  remporta  une  victoire  com- 
plète et  si  décisive,  que  Landau  se  rendit  le  lendemain, 
et  que  toute  l'Alsace  resta  au  pouvoir  de  la  France.  Cette 
époque  est  la  plus  brillante  de  sa  vie,  et  quoi  qu'en  dise 
Feuquières,  Tun  de  ses  détracteurs ,  ce  triomphe  fut  dû 
aux  bonnes  dispositions  autant  qu*à  la  valeur  du  maré- 
chal, qui  sut  prendre  l'initiative  des  mouvements,  et 
profiter  de  la  surprise  de  l'ennemi,  attaqué  avaut  d'avoir 
pu  se  former ,  et  vaincu  lorsqu*il  croyait  marcher  à  une 
vict4)ire  assurée.  Après  un  aussi  brillant  exploit,  ce  ma- 
réchal semblait  destiné  à  dessucccs  encore  plus  glorieux  ; 
on  lui  donna  le  commandement  de  l'armée  la  plus  im- 
portante, et  il  alla  remplacer  Villars,  qui  avait  eu  le 
malheur  de  déplaire  à  l'électeur  de  Bavière.  Trois  ar- 


mées françaises  furent  alors  envoyées  au  secours  de  ce 
prince.  Celle  de  Villeroi  forma  une  espèce  de  réserve 
sur  le  Rhin,  tandis  que  celles  de  Marsîn  et  de  Tallart  se 
réunirent  aux  troupes  de  l'éleeteur,  dans  les   plaines 
d'Hochstetl,  où  Mariboroogh  et  le  prince  Eugène  vin* 
rent  les  attaquer.  Les  généraux  français  avaient  pour 
eux  la  supériorité  du  nombre;  ils  eurent  tout  le  temps 
de  se  concerter,  de  reconnaître  le  terrain,  et  ils  délibé- 
rèrent avec  calme,  dans  un  conseil  de  guerre  teno  on 
présence  de  réiecleur.  Cependant  il  eût  élé  difficile  de 
faire  de  plus  mauvaises  dispositions.  Tallart,  qui  avaîl 
battu  l'ennemi  à  Spire,  en  le  prévenant  par  des  mouve- 
monts  rapides  et  imprévus,  fit  cette  fois  tout  le  contraire* 
Il  l'attendit  sur  un  mauvais  terrain,  et  ne  profila  d*au- 
cun  de  ses  avantages.  On  avait  arrêté  dans  le  conseil  « 
que  l'armée  combinée  serait  divisée  en  deux  parties  dis- 
tinctes; que  les  troupes  de  Marsin  et  de  l'électeur,  for- 
meraient la  gauche,  et  celles  de  Tallart,  la  droite.  Cha- 
cun s'arrangea  comme  s'il  eût  conduit  une  armée  i  pari, 
de  manière  que,  par  une  bizarrerie  sans  exemple,  la  ca- 
valerie des  deox  armées  placée  à  l'aile  droite  de  l*uiie 
et  à  l'aile  gauche  de  l'autre,  formait  le  centre  de  rarmée 
combinée.  Celte  armée  était  campée  parallèlement  à  un 
ruisseau  profond  ;  au  lieu  de  chercher  à  en  disputer  le 
passage,  on  s'en  tint  fort  éloigné,  laissant  dans  l'inter- 
valle les  villages  de  Bolstatt  et  de  Blenheim.  Pour  com- 
ble de  maladresse,  Tallard  sépara  ses  deux  lignes  par 
une  large  fondrière,  et  il  fit  pis  encore  en  plaçant  sur  le 
front  de  son  aile  droite ,  dans  le  village  de  Blenheim , 
37  bataillons  et  12  escadrons  de  ses  meilleures  troupes. 
Marlborough  ,  qui  commandait  la  gauche  de  Tcnnemî , 
après  avoir  passé  le  ruisseau  sans  obstade,  marcha  droit 
au  centre  de  l'armée  combinée,  et  ne  vint  faire  capitu- 
ler Blenheim,  que  lorsqu'il  eut  enfoncé  ce  centre  si  mal 
disposé,  et  mis  en  fuite  les  Bavarois  et  Marsîn,  obligés 
de  renoncer  k  un  commcnrcmcnt  de  succès  pour  faire 
face  à  leur  droite,  qui  venait  d'être  mise  à  découvert 
par  la  déroute  de  Tallart.  Quant  à  ce  général,  toujours 
brave  de  sa  personne,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  rétablir 
le  combat,  et  voulant  rallier  ses  troupes,  il  se  jeta  tèle 
baissée  dans  la  môlée;  mais  ayant  la  vue  très-courte ,  il 
prit  un  corps  ennemi  pour  des  Français,  et  fut  pris  et 
conduit  à  Marlborough.  Ainsi,  il  était  dans  les  maiiis  de 
Tennemi ,  lorsque  les  troupes  qui  occupaient  Blenheim, 
se  rendirent  par  capitulation  ;  et  il  n'eut  aucune  part  à 
ce  honteux  dénoûment  d'unejournce  si  désastreuse.  On 
le  conduisit  en  Angleterre,  comme  une  sorte  de  trophée, 
avec  les  drapeaux^et  les  canons  que  l'on  avait  pris  ;  et  il 
resta  8  ans  prisonnier  à  Londres.  On  prétend  que  son 
séjour  dans  cette  capitale  ne  fut  pas  tout  à  fait  inutile  à 
la  France,  et  qu'il  y  concourut  par  ses  intrigues  à  faire 
rappeler  de  l'armée  d'Allemagne  le  duc  de  Blariborough. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  fut  parfaitement  traité  par  la 
reine  Anne,  que  cette  princesse  le  renvoya  sans  échange, 
et  que  dès  le  commencement  de -sa  captivité,  le  roi  de 
France,  opposant  ses  faveurs  aux  disgrâces  de  la  fortanc, 
lui  donna  le  gouvernement  de  la  Franche-Comté.  Apres 
son  retour,  en  1713,  il  fut  créé  doc  d'Hostun ,  et  sa 
terre  fut  érigée  en  duché-pairie;  enfin,  Louis  XIV  lui 
donna  une  preuve  d'estime  encore  plus  grande,  en  le 
nommant,  par  son  testament,  membre  du  conseil  de  ré- 
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lOfe.  Ce  lesUmoit  étant  reste  sans  exécution ,  Tallart 
M  quelque  temps  oublié  ;  mais  le  régent  lui-même  le 
rappela  ensuite  au  conseil  ;  et  lorsque  Louis  XV  prît  les 
raies  do  gouvemement,  il  eut  recours  aux  lumières  du 
maredia],  et  le  fit  ministre  d*État.  L*Âeadémie  des 
sdeoces  de  Paris  levait  admis  comme  membre  hono- 
nire,  en  1723,  et  il  présida  cette  compagnie  Tannée 
suirante.  Il  mourut  le  20  mars  1738. 

TALLEXANT  (François),  littérateur,  né  vers  1690 
à  h  Roehelle,  mort  à  Paris  en  1603,  sous-doyen  de  TA- 
ckiémle  française,  posséda  plusieurs  bénéfices,'  et  fut 
U  EUS  aamônier  de  Louis  XIV.  On  ne  connaît  guère  de 
lui  que  la  traduction  de  Plutarque,  qui  Ta  fait  qualifier 
pir  fioileau  de  ue  traducteur  du  français  d'AmyoL  Cette 
TcrsioQ  parut  k  Paris  en  8  vol.  in-12,  de  1663  i  1665, 
eteot,  pendant  la  vie  dePauteur,  quelques  autres  édi- 
tions; mais  elle  déplut  généralement,  et  Boileau  ne  fut 
pas  le  seul  qui  se  déclara  contre  elle. 

TALLEMTAIfT  (Paitl),  cousin  du  précédent,  et 
eommelui  prêtre,  littérateur  et  académicien,  né  en  1 642, 
et  mort  à  Paris  en  1712,  écrivit,  à  PAge  de  18  ans,  un 
Koya^à  Vih  d'Amour,  en  vers  et  en  prose,  imprimé  à 
Paris  en  1663,  in-12,  et  qui  reparut  en  Hollande  en 
1(H(7,  dans  un  reeueil  de  pièces  nouvelles  et  galantes. 
Ce  fut  le  seul  titre  qui  lui  ouvrit,  en  1666,  les  portes 
de  TAcadémie  française,  encore  fermées  pour  Tauteur 
^Andromaque  et  pour  Despréaux.  Tallemant,  qui  avait 
alors  24  ans,  ne  composa  plus  guère  que  des  haranguée, 
àes  panégyriqueg ,  des  eompHmenti ,  qui  lui  valurent  des 
pensions,  des  bénéfices,  etc.  En  1673,  Colbert  le  plaça 
dans  TAcadémie  des  médailles ,  qui  depuis  prit  le  titre 
d'Académie  des  inscriptions,  et  il  y  remplit  les  fonctions 
deseerctaire  perpétuel  depuis  1694  à  1706,  où,  sur  sa 
dcmissioii,  il  fut  remplacé  par  de  Rozo. 

TALLEYRA?iD  est  un  surnom  que  prirent,  au 
commencement  du  12*  siècle,  plusieurs  seigneurs  de  la 
famille  des  comtes  souverains  du  Périgord,  qui  remonte, 
par  1rs  mâles,  jasqu*à  Boson  l«^,  comte  de  Charroux  ou 
•)'-  la  Marche,  mort  vers  la  fin  du  10*  siècle.—  HÉLIE  V, 
'AW  TaUtyrand ,  déjà  comte  de  Périgord  Tan  1116, 
3pr»  son  père  Boson  111 ,  est  un  des  premiers  qui 
aient  porté  ce  surnom ,  devenu  depuis  le  titre  distinclif 
d'une  branche  cadette  de  cette  illustre  maison.  Hélie  V 
K  distingua,  comme  la  plupart  de  ses  successeurs,  par 
*a  haine  contre  les  Anglais,  alors  maîtres  d'une  partie 
de  la  France.  Il  entra  dans  une  ligue  contre  Richard 
Ccpiir  de  Lion,  duc  d* Aquitaine,  qui,  par  ses  cruautés, 
«fait  soulevé  les  seigneurs  français  ses  vassaux.  Secouru 
far  son  père  Henri  II,  roi  d*Angleterrc,  et  par  les  trou- 
ff^  du  roi  d*Aragon,  Richard  assiégea  Puy-Suint-Front 
(ville  séparée  alors  de  Périgueux),  et  s*empara  de  cette 
place,  malgré  la  résistance  du  comte  Hélie,  qui,  bientôt 
après,  en  chassa  les  Anglais.  Pendant  que  Richard,  de- 
TfOQ  roi  d'Angleterre,  était  détenu  en  Antriche,  a  son 
reluur  de  la  terre  sainte,  Hélie  Talleyrand  fit  des  Incur- 
sions dans  TAquitaine;  mais  il  fut  obligé  de  demander 
la  paix,  lorsque  Richard  eut  recouvré  sa  liberté.  Tou- 
jours attaché  à  la  France,  il  abandonna  le  parti  de  Jean 
uas  Terre,  successeur  de  Richard,  et  fit  hommage  de 
»fl  comté  à  Philippe  Aogoste,  Tan  1204.  S*étant  croisé 
pour  la  Palestine,  il  mourut  en  y  arrivant,  Tannée  sui- 


rante. -^  Son  troisième  fils,  H^l»  TALLEYRAND,  fut 
le  chef  de  la  branche  des  comtes  do  Grignols,  devenus 
princes  de  Chalais  et  de  Talleyrand,  ce  qui  n*a  pas  em* 
péché  que  co  dernier  nom  n'ait  été  porté  par  d'autres 
personnages  de  la  branche  aînée.  —  Les  comtes  de  Pé- 
rigord, successeurs  d*Hélie  V,  eurent  des  démêlés  avec 
le  chapitre  de  Puy-Saint-Front,  et  avec  les  habitants  da 
cette  ville  et  de  Périgueux.  Depuis  raCTranchissemcnt 
des  communes,  il  y  en  eut  peu  qui  montrèrent  plus  de 
courage  et  de  constance  que  ces  deux  villes  pour  défen- 
dre leur  indépendance  contre  les  comtes  de  Périgord. 
Archambaud  11 ,  deuxième  fils  d*Hélîc  V,  les  divisa  pour 
les  asservir.  Après  de  longues  guerres,  elles  se  réunirent 
dans  une' même  enecinte,  en  1240.   Leurs  querelles 
ayant  recommencé  bientôt,  un  jugement  de  saint  Louis, 
en  1246,  prononça  que  le  comte  H^lib  VI,  Ûls  d*Ar«> 
chambaud  II,  perdrait,  pour  le  temps  de  sa  vie,  les 
droits  qu'il  prétendait  sur  la  ville  de  Saint-Front,  les 
attribua  aux  habitants,  en  dédommagement  de  leurs 
pertes ,  et  condamna  la  cité  de  Périgueux  k  des  dom* 
mages  et  intérêts.  En  enlevant  ainsi  au  comte  de  Péri- 
gord le  droit   d'administrer  la  justice  dans   ses  do- 
maines, saint  Louis  prépara  la  révolution  qui,  par  le 
traité  de  1239,  priva  le  comte  de  Périgord  Arciam- 
BADD  111  de  rimmcdiation,  et  commença  les  grands  mal- 
heurs de  cette  dynastie.  Un  autre  traité,  qui,  en  1247, 
avait  affranchi  Boson  1***,  comte  de  Grignols  et  ses  suc- 
cesseurs, de  rhommage  envers  les  comtes  do  Périgord, 
leurs  aînés,  fut  confirmé  en  1277,  en  faveur  d*Héui  11 
DB  TALLEYRAND,  fils  de  Boson.  ~  RoGaR-BiaNAan, 
deuxième  fils  dHélie  VU  et  petit-fils  d*Arcbambaud  III, 
fut  un  des  seigneurs  les  plus  considérés  de  son  temps. 
Pour  le  recompenser  du  zèle  qu'il  avait  montré  dans  les 
guerres  de  la  France  contre  TAngletcrrc,  Philippe  de 
Valois  lui  donna  la  terre  de  Montrcvel,  cl  lui  rendit,  en 
154''2,  une  partie  des  droits  de  domination  dont  ses  an- 
cêtres avaient  été  dépouillés.  Les  Anglais  ayant  soumis 
toutes  les  places  du  Périgord,  Roger-Bernard  devint, 
malgré  lui,  vassal  d*une  puissance  qu'il  n*avait  cessé  de 
combattre.  Mais  le  prince  de  Galles,  voulant  le  gagner 
par  des  bienfaits ,  lui  remit  la  ville  de  Périgueux.  Le 
comte  résolut  alors  d*abolir  enfin  Tautorité  municipale 
des  bourgeois  do  cette  cité.  Ils  furent  protégés  par  Jean 
Chandos,  lieutenant  général  de  Guienne  pour  le  roi 
d'Angleterre,  et  maintenus  dans  les  droits  do  seigneurie 
et  de  juridiction  :  ce  jugement  fut  confirmé  par  le 
prince  de  Galles,  en  1363.  La  même  année,  Boson  II 
DB  TALLEYRAND,  prince  de  Chalais,  fut  obligé  de 
rendre  hommage  à  PAnglcterre,  pour  sa  terre  de  Gri- 
gnols. La  maison  de  Périgord,  ainsi  que  les  autres  grands 
vassaux  de  Guienne,  secoua  le  joug  des  Anglais,  et  ren- 
tra sous  la  domination  de  la  France  .en  1368.  Roger- 
Bernard  mourut  Tannée  suivante,  laissant  deux  fils, 
dont  le  second,  TALLEYRAND  dx  PÉRIGORD,  fut,  en 
1 370,  commandant  général  dans  la  Guienne  pour  le  roi 
de  France,  qui  le  qualifiait  son  cousin.  —  Archam- 
baud V,  Tainé,  ayant  eu  de  nouveaux  démêlés  avec  les 
habitants  de  Périgueux,  pour  un  droit  de  péage,  dédai- 
gna de  le  soumettre  au  jugement  du  parlement  de  Paris, 
et  traita  ces  bourgeois  de  rebelles;  mais  ils  obtinrent  du 
roi,  en  1392,  la  permission  dlnforraer  contre  le  comte. 
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Archambaud  prit  les  armes  poar  soutenir  tes  préten- 
tions ;  mais  en  protestant  qu*il  ne  voulait  que  défendre 
Bcs  droits,  et  nullement  attenter  contre  ceux  du  roi  de 
France.  Les  hostilités  furent  même  suspendues,  par 
Pentremisede  son  cousin,  Hét»  III  de  TALLEYRÂND, 
sire  de  Grignols ,  prince  de  Chalais,  fils  de  Boson  II, 
et  chambellan  de  Charles  VI.  En  1504,  Archambaud 
se  soumit  et  livra  au  roi  quatre  cliAteaux  forts.  Mais 
voyant  que  le  ministère  penchait  en  faveur  des  bour- 
geois, il  reprit  les  armes.  Trop  faible  pour  tenir  la 
campagne  devant  Parmoe  royale,  commandée  par  le 
maréchal  de  Boucicaut,  et  forcé  de  se  rendre,  après 
avoir  soutenu  un  siège  de  deux  mois  dans  le  chàleau  de 
Blontagnac,  il  fut  conduit  à  Paris,  où  le  paHemcnt  le 
condamna  au  bannissement,  par  un  premier  arrêt, 
en  4395;  et  par  un  seeond,  en  1398,  à  perdre  la 
tête  et  son  comté.  Le  roi  lui  fil  grâce  de  la  vie  ;  et  son 
frère  (Louis,  duc  d*Orléans),  qui  convoitait  les  États  du 
comte  de  Périgord,  lui  donna  de  Targent  pour  passer  en 
Angleterre,  où  Archambaud  mourut  Tannée  suivante. 
—  Archambaid  VI ,  même  avant  la  mort  de  son  père, 
fut  remis  en  possession  du  Périgord ,  par  ordre  du  roi , 
qui  n*en  retint  que  la  capitale.  La  hauteur  avec  laquelle 
Archambaud  réclama  cette  ville  ne  fit  qu*ajoutcr  à  ses 
torts  héréditaires.  Sa  tentative  d*cnlever  la  fille  d*un 
bourgeois  de  Pértgueux ,  acheva  de  le  perdre.  Le  parle- 
ment, pour  ce  délit,  le  bannit  et  confisqua  ses  biens, 
par  arrêt  du  19  juin  4399.  Archambaud  se  retira  en 
Angleterre,  et  le  comté  de  Périgord  fut  donné  au  duc 
d'Orléans,  qui,  dès  longtemps,  préparait  la  ruine  de 
cette  maison.  Archambaud  revint  en  France  avec  les 
Anglais;  mais  il  no  put  recouvrer  son  patrimoine,  et 
mourut  en  I4!25,  sans  postérité.  Le  comté  de  Périgord 
fut  vendu,  en  1437,  par  Charles,  duc  d*Oriéans,  fils  de 
Louis,  à  Jean  de  Blois,  dit  de  Bretagne,  dont  la  petite- 
fille  rapporta  en  dot,  avec  le  vicomte  de  Limoges,  à 
Alain  d'Albrel,  qu'elle  épousa  en  1470.  Antoine  de 
Bourbon  Tacquit,  par  son  mariage  avec  Jeanne  d*AIbrel  ; 
et  leur  fils,  Henri  IV,  le  réunit  à  la  couronne  en  1389. 
Après  Texlinclion  de  la  puissance  et  de  la  race  des  an- 
ciens comtes  de  Périgord ,  la  branche  cadette  ,  connue 
sous  le  nom  de  sires,  puis  comtes  de  Grignols,  et  enfin 
princes  de  Chalais  et  de  Tallcyrand ,  a  continué  jusqu'à 
nos  jours. 

TALLEVRAIND  DE  PÉRIGORD  (Hêue),  car- 
dinal, né  en  1301,  mort  en  1304  au  moment  de  partir, 
comme  légat,  pour  une  nouvelle  croisade  sollicilée  par 
Pierre  I*',  roi  de  Chypre,  et  prêchéc  par  Urbain  V,  cul- 
tiva et  protégea  les  lettres ,  et  fut  Pami  de  Pétrarque. 
Grâce  aux  talents  et  à  Pinslruction  qu'il  réunissait  à  une 
haute  naissance  et  à  une  fortune  considérable,  accrue 
par  d'heureuses  spéculations  commerciales,  il  exerça  tou- 
jours une  grande  influence  dans  le  sacre  collège ,  et  fit 
4  papes',  trouvant  plus  beau  sans  doute,  dit  Pétrarque, 
d'en  faire  que  de  Pêtre  lui-même.  Sous  ces  4  papes, 
Benoit  XII,  Clément  VI,  Innocent  VI,  Urbain  V,  dont 
la  reconnaissance  lui  laissa  un  grand  pouvoir.  Il  joua 
souvent  le  premier  rôle  dans  les  négociations  les  plus 
importantes.  La  faction  dont  il  était  le  chef  fit  nommer 
Charles  de  Luxembourg  Empereur,  en  1340,  à  la  place 
de  Louis  V,  excommunié  par  Clément  V.  Ce  fut  encore 


lui  qui  alla  aolliciler  a  Londres  la  liberté  du  roi  Jean, 
et  obtint,  au  nom  d'Edouard  III,  une  trêve  de  2  an- 
nées. 

TALLEYRAnn  (Henei  de)  ,  comte  de  Gbalais,  né 
vers  1599,  élevé  avec  Louis  X III,  mérita  la  confiance  de 
ce  prince  par  ses  qualités  aimables;  il  le  suivit  aux 
sièges  de  Montpellier  et  de  Montaubao,et8e  signala  sons 
ses  yeux  dans  diverses  circonstances.  La  duchesse  de 
Chevreuse,  qu'il  aimait ,  lui  fit  partager  sa  haine  contre 
le  cardinal  de  Richelieu,  et  il  entra  dans  un  complot 
dont  le  but  était  d'obtenir  le  renvoi  du  ministre  ou  de 
l'assassiner.  Richelieu,  instruit  des  projets  de  Chalais, 
le  fit  arrêter  à  Nantes,  où  il  avait  suivi  le  roi  sans  dé- 
fiance, et  une  commission  fut  créée  pour  le  juger.  Od' 
tira  de  lui  des  aveux  qui  compromettaient  U  reine  mère; 
mais  il  les  rétracta  dès  qu'il  fut  condamné,  et  se  prépara 
a  mourir  en  chrétien.  Ses  amis  avaient  fait  cacher  Tcxc- 
cuteur,  qui  fut  remplacé  par  un  prisonnier;  a^lui-d, 
n'ayant  pas  l'habitude  de  se  servir  du  glaive,  s'armi 
d'une  doloire  dont  il  frappa  trente  fois  Pinfortand  jeune 
homme ,  avant  d'avoir  séparé  sa  tète  do  tronc.  Cette 
horrible  scène  eut  lieu  le  19  août  1026.  Chalais  avait 
36  ans. 

TALLEYRAIHD  (Charles  II  de), frère  aîné  du  pré- 
cédent, né  vers  i  590,  chargé  des  afiaires  de  France  à  lai 
cour  de  Russie,  fut  desservi  par  un  de  ses  collègues  et 
relégué  par  le  czar  en  Sibérie,  où  il  resta  3  ans  :  cxem- 
pie  atroce  de  despotisme  de  la  part  d'un  souverain  qui 
n'était  pas  son  maître.  De  retour  en  France  en  1635,  il 
épousa  en  1637  Charlotte  de  Pompadour,  et  mourut 
vers  ItiKO. 

TALL£YRAIKD-PÉRIGORD(ALBXAMDaK-AKCB- 

LiQUB  de)  était  fils  du  marquis  de  Talleyrand,  tué  au 
siège  de  Tournay  en  1745,  et  naquit  à  Paris  le  18  octo- 
bre 1730.  Sa  mère,  née  Chamillart,  et  dame  du  palais 
de  la  reine,  étant  restée  veuve  fort  jeune,  montra  autant 
de  force  d'âme  que  de  prudence  dans  la  conduite  de  sa 
maison  et  dans  l'éducation  de  ses  c'nfants.  Le  fils  dont 
nous  parlons  fut  envoyé  au  collège  de  la  Flèche  et  en- 
tra ensuite  au  séminaire  de  St.-Sulpice.  Pourvu,  en 
1763 ,  de  l'abbaye  du  Gard,  diocèse  d'Amiens,  il  fit  sa 
études  théologiques  sous  la  direction  de  M.  Bouriier,  qui 
mourut  depuis  évêque  d'Évreux.  Nommé  aumônier  du 
roi  et  grand  vicaire  de  Verdun ,  il  n'avait  que  30  aoj 
lorsque  M.  de  la  Roche-Aymoii,  archevêque  de  Reims, 
le  choisit  pour  coailjuteur.  Outre  le  grand  Âge  de  ce  pré- 
lat ,  ses  fonctions  de  grand  aumônier  le  retenaient  sou 
vent  à  la  cour  et  lui  faisaient  sentir  le  besoin  d'un  évêque 
qui  le  remplaçât  dans  le  gouvernement  d'un  vaste  dio- 
cèse. L'abbé  de  Tallcyrand  fut  sacré  le  3S  décembre 
1760,  sous  le  titre  d'archevêque  de  Trajanopole,  ctprii 
d'autant  plus  de  part  à  l'administration  éplscopalc,  qu< 
M.  de  la  Roche-Aymon  devint,  quelques  années  après, 
ministre  de  la  feuille,  place  qui  l'obligeait  à  une  résideiici 
encore  plus  prolongée  à  Versailles.  En  1769,  le  ro 
nomma  le  coadjuteur  de  Reims  à  l'abbaye  de  Hautvil 
licrs;  et,  en  1770,  l'assemblée  du  clergé  lui  accorda  un( 
distinction  flatteuse  et  l'admit  comme  suppléant  de  soi 
archevêque,  que  ses  infirmités  et  ses  oecupatlous  cm 
péchaient  de  se  trouver  assidûment  aux  séances.  Le  car 
dinal  de  la  Roche-Aymon  étant  mort  le  27  octobre  1777 
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it  làikynnà  lui  succéda  de  droit  ;  il  se  démit  de  ses 
i^es  et  reçut  ea  échange  celle  de  Saint-Quentin  en 
Jihk.  SoQ  séminaire  fut  confié  à  la  congrégation  de 
S^int-Sulpiee.  Les  hospices  furent  Tohjet  de  la  sollici- 
tode  du  prélat  :  il  procura  un  asile  aux  vieux  prêtres  et 
npattdil  des  secours  abondants  parmi  les  malheureux* 
L'a  œont-de -piété  fondé  à  Reims ,  des  encouragements 
donnés  aux  manufactures,  un  troupeau  de  mérinos 
aoené  d'£spagne  à  ses  frais  et  dispersé  dans  les  campa- 
|Qfô,  des  secours  distribués  à  propos  pour  remplacer 
)«s  couvertures  de  chaume  par  la  tuile ,   prouvèrent 
qu'aucun  bien  n'était  étranger  a  la  sollicitude  de  M.  de 
Tallc)raod.  Nommé  membre  de  la  deuxième  assemblée 
des  notables,  puis  député  aux  étals  généraux,  il  lutta 
tainemeot  contre  les  innovations,  signa  les  principales 
proiestalioos  du  côté  droit,  et  publia  en  son  nom  des 
kriis  pour  défendre  les  droits  de  son  siège,  entre  au- 
tres une  Leitre  aux  électeur»  de  la  Marne,  du  8  mars 
1791,  et  deux  Ordonnances  du  4  avril  et  du  S  mai,  sur 
béleciioos  de  deux  évéques  constitutionnels:  ces  trois 
écriu  soQl  développés  et  font  sentir  Tirrégularité  des 
césures  prescrites  par  les  nouveaux  décrets.  L^esprit 
qui  dominait  dans  rassemblée  constituante,  et  les  trou- 
illes du  royaume,  engagèrent  Tarchevéque  de  Reims  à 
K  rciirer  à  Àix-la-Chapelle,  d*où  il  envoya  son  adhésion 
aai  dernières  protestations  du  côté  droit.  Des  Pays-Bas 
il  psiisa  en  Allemagne ,  à  rapproche  des  armées  fran- 
raiscs  :  Weimar  et  Brunswick  furent  tour  à  tour  sa  ré- 
^ideoee.  Lorsque  Pie  VII  demanda,  en  1801,  aux  évé- 
fUGsde  France  leur  démission,  Tarchevéque  de  Reims 
cti]uelques  autres  prélats,  qui  demeuraient  dans  cette 
parue  de  rAliemagne ,  firent  des  réponses  dilatoires  ; 
ils  aposèrent  leurs  motifs  dans  une  lettre  du  36  mars 
i^,  adressée  au  pape,  et  dans  les  réclamations  du  6 
mil  1805.  Du  reste  ,  ces  prélats  s*abstinrent  do  tout 
aerciee  de  juridiction.  La  santé  du  cardinal  de  Mont- 
ffiorenci  Tayant  obligé  de  quitter  la  cour  de  Louis  XVllI, 
ft  de  retourner  en  Allemagne ,  ce  prince  appela  M.  do 
Talle^raud  à  liittau,  et  Tadmit  dans  son  conseil.  Le 
prélat  suivit  le  roi  en  Angleterre,  et  fut  nommé  grand 
umôoier  à  la  mort  du  cardinal  de  Montmorenci,  eu 
1808.  Les  événements  de  1814  ramenèrent  en  France 
«s  Dobles  eiilés;  11.  de  Talleyrand  fut  inscrit  le  pre- 
mier sur  la  liste  des  pairs  du  royaume,  et  chargé  de 
préâcntcr  les  sujets  pour  les  évéchés.  £n  1816,  le  roi 
augmenta  ses  attributions,  par  une  ordonnance  du  13 
irril  •  mais  le  ministère  fit  révoquer  cette  mesure,  le  mois 
sttivanL  On  eut  pareillement  à  regretter  que  sesxon- 
iéh  Déçussent  pas  toujours  été  suivis  dans  raffaire  du 
coDcordat;  sa  sagesse  et  son  esprit  de  conciliation  eussent 
aplani  bien  des  obstacles.  Le  prélat  donna  sa  démission 
ilerarcbevécbé  de  Reims,  qu*ii  avait  refusée  prccédem- 
laenl,  et  engagea  quelques-uns  de  ses  collègues  à  sous- 
crire la  lettre  de  soumission  adressée  au  pape,  le  8  no- 
^oabre  1810.  Cette  démarche  facilita  la  conclusion  des 
ailaires.  U  tt8  juillet  1817,  M.  de  Talleyrand  fut  fait 
<%rdijial,  sur  la  présentation  du  roi,  qui  le  nomma  a  Tar- 
<^hc  de  Paris.  Son  rang,  son  âge  et  son  expérience, 
•e  placèrent  à  la  tête  de  ses  collègues  dans  des  délibé- 
mim  qui  curent  lieu  sur  les  affaires  de  TÉglise  de 
France,  et  le  respect  quVu  lui  portait  fit  plus  d*une  fois 
^itoca.  tniv. 


prévaloir  son  avis  dans  les  matières  les  plus  importantes* 
l/exéculion  du  concordat  de  1817  ayant  rencontré  des 
obstacles  inattendus,  le  nouvel  archevêque  de  Paris  no 
prit  possession  de  son  siège  qu'en  1819.  Le  choix  de 
son  coadjutcur,  divers  règlements  pour  le  clergé,  lo 
rétablissement  des  retraites  pastorales,  la  rédaction 
d*un  nouveau  Bréviaire,  les  encouragements  donnés  aux 
petits  séminaires,  tels  furent  les  actes  les  plus  impor- 
tants d*un  épiscopat  qui  ne  dura  que  deux  ans.  Le  car- 
dinal de  Périgord  mourut  le  28  octobre  1 82 1 . 

TALLEYI^AI^D  PÉRIGORD  (Cbables-Maubicb 
DE  ) ,  diplomate  célèbre,  neveu  du  précédent,  et  descen- 
cendant,  du  cèté  maternel,  de  la  princesse  des  Ursins , 
naquit  à  Paris  en  175i.  On  ne  lui  connaissait  aucune 
vocation  pour  les  ordres  ^  mais  il  appartenait  à  une  do 
ces  familles  entre  lesquelles  il  était  d^usage  de  répar- 
tir les  pompes  ecclésiastiques  comme  les  honneurs  civils, 
et  on  renvoya  prendre  quelque  idée  de  la  théologie  au 
séminaire  de  Saiut-Sulpice.  Lorsque  ensuite  on  voulut 
faire  donner  un  diocèse  a  ce  jeune  homme  de  mœurs 
très-peu  austères,  Louis  XVI,  toujours  scrupuleux,  et 
toujours  faible,  hésita  sans  refuser  absolument  :  les  pres- 
santes sollicitations  d*un  pore  mourant,  et  très-estime 
(lu roi,  obtinrent  enfin  la  nomination  du  fils  à  Tévéché 
d*Autun,  en  1788.  Le  jeune  prélat  était  aussi  abbé  de 
Celles  et  de  Saint-Denis ,  et  avait  été ,  en  1780,  agent 
général  du  clergé.  Ce  ne  fut  pas  sans  distinction  qu*il 
exerça  Tcpiscopat  ;  les  femmes  trouvaient  écrits  avec 
beaucoup  d*agrémcnt  ses  billets  du  matin ,  et  Ton  no 
connaissait  pas  de  prélat  plus  spirituel  dans  les  boudoirs 
de  Versailles.  S*il  y  avait  en  cela  du  scandale,  il  ne  fai- 
sait qu'une  impression  légère  ;  on  était  alors  indulgent 
pour  les  erreurs  du  clergé,  par  indifférence,  sans  doute, 
pour  sa  dignité.  D'ailleurs  la  conversation  ingénieuse,  le 
Ion  de  cour,,  et  la  grâce  parfaite  du  nouveau  pasteur  des 
âmes,  lui  conciliaient  chaque  jour  un  plus  grand  nom- 
bre d'esprits  frivoles.  Charge  de  dettes,  M.  d'Autun 
vit  sans  s'alarmer  les  événements  de  1789,  prélude  de 
subversions  ou  de  réorganisations  dont  un  homme  adroit, 
et  doué  de  quelque  supériorité,  se  flatte  toujours  de  tirer 
parti.  11  ne  se  démit  de  l'évéché  d'Autun  qu'en  1791  { 
mais  il  avait  déjà  adopté,  comme  moyen  du  moins,  les 
maximes  de  la  révolution ,  et  il  se  jeta  dans  le  parti  po* 
pulaire  aux  états  généraux.  Cet  exemple  eut  beaucoup 
d'influence,  surtout  dans  les  rangs  inférieurs  d'un  clergé 
captivé  par  l'éclat  de  la  naissance ,  plus  que  ne  le  fe- 
raient supposer  les  traditions  apostoliques.  Dès  celte 
époque  Talleyrand  possédait  aussi  cette  aptitude  plus 
profitable  que  mAle  ou  généreuse,  qui  consiste  à  tout 
soupçonner,  en  se  laissant  peu  deviner  soi-même,  à  res- 
ter de  sang-froid  parmi  les  hommes  ardents ,  à  s'appro- 
cher de  ce  qui  s'élève  avec  fracas ,  mais  à  s'y  attacher 
discrètement,  et  de  manière  à  en  recueillir  à  propos  les 
débris.  Fidèle  à  ces  maximes  de  conduite  dès  son  entrée 
dans  la  carrière,  il  y  resta  presque  indépendant  des  fac- 
tions, sans  direction  positive,  et  se  décidant  chaque  fois 
d'après  la  circonstance.  Le  7  juillet  1789,  Il  occupa 
assez  longtemps  la  tribune  ;  il  demanda  qu'on  déclarât 
nuls  tous  les  mandats  impératifs.  Quelques  jours  plus 
tard ,  il  proposa  d'accorder  les  droits  de  citoyen  actif  à 
tous  les  habitants  du  territoire,  sans  exception  :  il  vou- 
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Init  en  faire  jouir  les  ismclites;  mais  on  le  blâma  d^avoir 
poussé  plus  loin,  et  jusqu'à  Tcxtréme,  Papplication  des 
principes.  Quant  h  Tadmission  de  tout  citoyen  indis- 
tinctement aux  divers  emplois,  il  la  fit  décréter  le  20  du 
mois  d*août.  Son  avis  fut  ensuite  qu'on  ne  ferait  pas 
mention  du  culte  dans  la  déclaration  des  droits  de 
rhomme.  Vers  la  fin  de  Tanncc,  il  s'occupa  surtout  de 
différents  projets  de  finance,  fut  quelquefois  en  opposi- 
tion avec  Necker,et  proposa  la  création  des  billets  d'État. 
II  insista  sur  Tutilité,  sur  la  convenance  même  de  la 
confiscation  et  de  la  vente  drs  biens  du  clergé  ;  il  eut 
beaucoup  de  part  à  celte  grande  mesure.  Après  avoir 
été  un  des  commissaires  chargés  de  surveiller  la  caisse 
d'escompte,  il  devint  membre  do  comité  des  impositions. 
Au  mois  de  février  ^90,  l'assemblée  constituante  réso- 
lut de  s'expliquer  sur  l'esprit  dont  elle  était  animée,  et 
de  rappeler  le  but  auquel  elle  se  proposait  d'atteindre  : 
Talleyrand  rédigea  cette  adresse,  et  quelques  jours  plus 
tard  on  le  nomma  président.  Il  présenta,  en  juin,  le  pro- 
jet de  décret  sur  l'uniformité  des  poids  et  mesures.  Ce 
fut  aussi  lui  qui  officia  à  la  fête  de  la  fédération ,  le  i4 
juillet;  il  célébra  la  messe  sur  l'autel  de  la  patrie.  Les 
prêtres  appelés  à  le  seconder  se  vêtirent  de  blanc  quant 
au  costume  sacerdotal  ;  mais  les  trois  couleurs  y  étaient 
jointes,  et  l'évcque  bénit,  entre  la  messe  et  le  Te  Deutn, 
les  drapeaux  des  départements  et  des  troupes.  Diverses 
questions  de  finance  l'occupèrent  de  nouveau  dans  l'as- 
semblée, où  il  lié  ta  de  tout  son  zèle  l'émission  des  assi- 
gnats. Son  adresse  aux  ecclésiastiques ,  le  S9  décembre, 
avait  pour  principal  objet  de  diminuer  le  nombre  de 
ceux  qui  se  refuseraient  à  prêter  le  serment  h  la  consti- 
tution ^  si  improprement  appelée ,  civile  du  clergé  ;  ce- 
pendant il  embrassa  plusieurs  fois,  dans  le  courant  de 
l'année  1791,  la  défense  des  ecclésiastiques  non  asser- 
mentés: il  voulait,  comme  Sieyès,  Grégoire  et  la  Fayette, 
la  liberté  de  conscience  dans  les  deux  sens.  Depuis  le 
44  janvier  il  faisait  partie  de  l'administration  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  En  vertu  des  articles  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  on  eut  de  nouveaux  évêques, 
qualifiés  d'intrus  par  Topposition  ecclésiastique  qui  refu- 
sait de  les  sacrer.  Talleyrand  se  décida  le  premier  à 
s'en  charger,  et  il  eut  pour  assistants  deux  évêques  m 
partihus;  mais  Pie  Vl  en  témoigna  son  mécontentement 
par  un  monitoire  d'excommunication.  La  session  termi- 
née, ce  député  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  entrete- 
nir entre  les  deux  peuples  des  dispositions  pacifiques  j 
mais  des  difficultés ,  provenant  surtout  de  cette  émis- 
sion même  des  assignats  pour  laquelle  l'évêque  d'Autun 
s'était  déclaré,  firent  penser  qu*on  ne  pouvait  maintenir 
l'ordre  nouveau  qu*en  imprimant  de  la  terreur.  L'An- 
gleterre trouva  dans  ce  déplorable  système  des  prétextes 
pour  susciter  de^  ennemis  à  son  ancienne  rivale ,  et  le 
négociateur,  traité  lui-même  comme  suspect ,  n'eut  que 
34  heures  pour  quitter  Londres,  au  commencement  de 
i  79i.  On  assure  que  pendant  la  session  de  l'assemblée 
eonstitoanlc ,  il  avait  reçu  de  la  cour,  du  moins  au  mo- 
ment de  la  discussion  sur  le  veto,  quelques  sommes  se- 
crètes, que  les  preuves  en  avaient  été  acquises  dans  les 
recherches  faites  après  la  journée  du  iO  août,  et  que  tel 
fut  son  motif  de  se  rendre  aux  États-Unis  au  lieu  de  ren- 
tiHsr  en  France*  Les  suites  de  la  journée  du  U  thermidor 


le  rassurèrent.  Revenu  en  Europe,  il  demanda  qu'oi 
levât  le  décret  d'accusation  rendu  contre  lui,  et  qu'on  l 
rayAt  de  la  liste  des  émigrés.  Ses  démarches  eurent  ui 
succès  assez  prompt;  sur  la  motion  deChénier,  Iedécr« 
d'accusation  fut  rapporté ,  le  4  septembre  1795.  Alor 
Talleyrand  vint  à  Paris,  et  presque  aussitôt,  sans  dont 
pour  que  le  publie  ne  s'habituât  pas  à  le  voir  dans  l'inad 
tion,  il  se  fit  recevoir  membre  de  l'Institut.  Le  16  jaill« 
i797,  se  rouvrit  pour  lui  la  carrière  dans  laquelle  Tap 
pelaient  surtout  ses  talents  ;  il  remplaça  Charles  Lacrotl 
au  ministère  des  alTaires  étrangères.  M™«  de  Staël,  don 
l'intrigue  politique  était  la  faiblesse ,  avait  eu  la  plu 
grande  part  à  cette  nomination  ;  mais  elle  n'obtint  pa 
du  ministre  celle  de  tous  les  amis  qu'elle  voulait  placei 
et  il  en  résulta  un  refroidissement  qui  par  la  suite  dégil 
néra  en  rupture  ouverte.  Talleyrand,  qui,  se  présci 
vaot  en  général  d*attaebements  trop  vifs,  subordonotl 
tout  aux  considérations  politiques ,  n'a  pas  évité  dan 
cette  sphère  quelques  ennemis  irréconciliables;  de  t 
nombre  furent  Lucien  Bonaparte ,  le  duc  d*Otranle  < 
M"»  de  Staël.  Le  10  décembre  4797,  le  général  Booa 
parte,  apportant  le  traité  de  Campo-Formio,  fut  pH 
sente  au  Directoire.  Le  discours  que  prononça  le  mini^ 
tre  chargé  de  cette  réception  n'eût  pas  laissé  plus  d 
souvenirs  que  la  plupart  de  ces  discours  d'apparat,  si 
n'eût  point  contenn  une  phrase  prophétique.  Toujoal 
plein  de  prévoyance,  le  ministre  ne  négligea  pas, ci 
traitant  de  la  paix  avec  les  États-Unis,  certaines  slipii 
lations  pécuniaires  qui  ne  demandaient  point  de  publj 
cité.  Malheureusement  elles  en  eurent,  mais  il  ne  parai 
pas  que  celte  atteinte  portéeà  sa  réputation  l'ait  fait  son 
ger  à  quitter  son  poste.  Il  ne  donna  sa  démission  que  I 
SO  juillet  4799  ;  Sieyès  éuit  alors  au  Directoire,  et  il  ] 
avait  entre  eux  quelque  ancienne  inimitié  sacerdotale 
Après  la  chute  des  directeurs ,  événement  auquel  { 
ne  resta  pas  étranger,  non  plus  que  Sieyès  et  Rogci 
Ducos  eux-mêmes,  il  fut  rappelé  au  ministère.  Asse 
pénétrant  pour  se  former  une  idée  plus  ou  moins  jusl 
des  desseins  du  premier  consul,  assez  ambitieux  lui 
même  pour  n'être  surpris  d'aucun,  assez  ex[)ertpou 
contribuer  à  lever  les  difficultés  d'un  règne  naissant, 
la  fois  homme  de  cour  et  homme  de  la  révolution , 
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convenait  à  Bonaparte,  qui,  pour  se  concilier  proviso 
rcment  la  diplomatie  étrangère,  s'avisa  de  mettre  c 
contact  avec  elle  ce  personnage  dont  elle  ne  pouvait  ma* 
quer  d'agréer  les  anciens  titres ,  les  habitudes  et  1  ^ 
quise  politesse.  Talleyrand  n'était  pas  d'ailleurs  moiï 
circonspect  que  séduisant  :  il  possédait  à  un  haut  degr 
le  premier  talent  de  l'homme  d'État  destiné  aux  sccod 
rôles,  l'art  de  ne  pas  se  découvrir,  de  céder  à  roccurrciici 
ou  de  différer  patiemment ,  de  ne  pas  trop  craindre  » 
adversaires,  et  de  laisser  en  général  le  temps  uî.< 
l'œuvre  de  la  passion.  Quand  on  n'en  a  guère  d'a"^' 
soi-même  que  celle  de  réussir,  et  que  tenant  peu  au 
principes,  on  est  conduit  surtout  pur  l'esprit,  on  troui 
aisément  le  secret  de  rester  impénétrable.  Pca  de  ncg 
dateurs  ont  paru  aussi  heureusement  nés  que  Tal  c) 
rand  pour  dérouter  ceux  qui  aiment  à  tracer  le  port  ' 
de  tout  homme  versé  dans  les  affaires.  H  a  été  des 
commencement,  et  jusqu'à  nos  jours,  l'objet  des  ""P' 
talions  les  plus  graves^  et  même  de  ces  satires  àoïi\ 
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prtù  M  peot  trooTer  d'ezeaae  dans  l>nvic  de  montrer 
jsressourees  offertes  par  de  certains  sujets  à  une  verve 
io4i$aé(«.  Nais  aussi  il  est  à  remarquer  que  la  plupart 
de  eeax  qui  Tont  bien  eonnu  ont  professé  pour  lui  de 
Testioie,  et  qu'il  a  clé  chéri  comme  ministre  dans  les 
bojreaox  de  son  département.  S*il  a  paru  croire  difficile, 
oa  même  se  soucier  assez  peu  de  se  laver  de  tout  repro- 
ffae  essentiel,  c'est  peut-ctre  parce  qu'il  a  regardé  une 
plai  grande  suseepliblHté  comme  une  erreur  chez  les 
fcofluaes  publics  qui  doivent  savoir  d'avance  à  quelle 
condition,  pour  ainsi  dire,  la  célébrité  leur  est  offerte 
en  penpective.  Il  a  servi  successivement  Louis  XVI,  les 
amilrs,  le  Directoire,  Napoléon  et  d'autres  gouverne- 
oeots  encore  ;  mais  est-ce  une  preuve  suffisante  qu'il  les 
lil  trahis  tour  à  tour?  Il  servait  la  France,  toujours  sub* 
sbUnte,  quoique  l'autorité  changeât.  Il  avait  pour  par^ 
bge  de  garder  en  main ,  ou  de  ressaisir  bientôt  le  seul 
porte'ealUe  qui  pût  procurer  une  influence  européenne. 
11  n'a  pas  manqué  de  fidélité  aussi  souvent  que  ses  en- 
oeats  l'ont  prétendu,  mais  se  sentant  destiné  à  rester 
ioftgtfinps  sur  la  scène,  il  s'est  mis  a  laisser  passer  les 
toflUMs  et  les  choses,  flattant,  non  sans  Ironie,  leur 
pteoiion  ii  durer.  On  a  comparé  son  visage  à  une  ta* 
Mette  de  marbre,  sur  laquelle  la  nécessité  se  trouverait 
rrriie  en  caraetères  de  bronzo.  Habile  observateur ,  il 
ippreciait  plutôt  que  d'autres  les  symptômes  de  mort,  et 
K  plaçait  doueement  à  l'écart  pour  se  soustraire  aux  con- 
«qoeoces.  Une  fois  on  le  vit  s'attacher  à  un  prince  qui 
panissaîl  sueoomber ,  et  on  s'en  étonnait  :  mais  c'était 
siaploDent  parce  que  le  triomphateur  devait  disparaître 
au  bout  de  quelques  semaines.  Talleyrand  avait-il  aban- 
^ané,  au  1 8  brumaire,  le  Directoire  finissant  son  règne 
^quatre  ans?  Non,  eût-il  dit,  le  Directoire  s'abandonnait 
liii'iiiéaieron  ne  pent  rester  à  qui  s'en  va.  Sa  prévoyance 
K  rédairait  pas  d'assez  loin  pour  qu'il  se  tint  longtemps 
et  ToioQtairement  dans  la  retraite ,  mais  son  éminente 
perspicacité  ne  le  trompa  guère  sur  ce  qui  commençait 
i  s*aceooiplir  :  oe  qu'il  n'avait  pas  considéré  d'avance 
»as  le  rapport  da  bien  publie,  il  le  voyait  k  temps  pour 
»a  avantage  personnel.  Plein  de  finesse,  de  dextérité, 
^  légèreté  apparente  et  calculée  ;  simple  il  force  d'art, 
poaiTD  d'autant  de  causticité  que  de  souplesse,  d'autant 
«^'agréments  que  de  ressources  ;  comptant  aussi  sur  les 
facilités  que  laisse  la  froideur  de  l'àme,  il  avait  pour 
^dominante  de  diriger  an  dehors  les  affaires  du  pays, 
et  de  les  manier  selon  ses  penchants  qui  supposaient 
avaot  tout  de  l'unité  dans  le  pouvoir.  C'est  ainsi  que 
disposé,  comme  on  l'a  vu  depuis,  à  ne  pas  toujours  ap* 
pbudir  aux  projets  ambitieux  de  Napoléon ,  il  engagea 
poQilaot  toi-même  le  premier  consul  à  ne  kisser  à  ses 
^  collègues  aucune  influence  quant  aux  parties  dé- 
ôÛTcs  da  gouvernement,  mais  h  reléguer  l'un  dans  la 
i'tmm  de  la  justice,  et  l'antre  dans  celle  des  finances. 
iBoédiatement  après  le  jour  même  où  le  gouvernement 
«salaire  fut  installé  et  reçut  diverses  présentations, 
il  fat  {ttite  déjuger  que  Cambacérès  et  Lebrun,  prcs- 
^  réduits  au  rôle  de  témoins ,  verraient  bientôt  sub- 
^iioer  aux  titres  d^lsoires  de  second  et  de  troisième 
^^abqU,  quelques  fonctions  plus  vaines  encore,  telles 
1«e  eetles  d'archichanceltcr  et  d'architrésorier.  On  ne 
««rail  rondurc  de  ces  sortes  de  conseils  <lonnés  par  Tal- 


leyrand ,  qu'il  demandât  pour  la  France  un  maître  ab- 
solu. Il  parait  même  n'avoir  pas  varié  dans  ce  vœu, 
qu'il  regardait  comme  celui  d'une  grande  parlle  des 
Français  :  la  monarchie  avec  deux  chambres.  Seulement 
il  paraissait  plus  occupé  des  idées  d'ordre  et  do  stabilité 
que  du  besoin  de  liberté.  Dans  cette  disposition  d'cs* 
prit,  il  avait  été  naturellement  favorable  à  Bonaparte 
dès  le  moment  de  son  retour  de  l'expédition  d'Egypte, 
entreprise  pour  laquelle  le  ministre  s'était  déclaré  dans 
le  temps  avec  quelque  chaleur.  Le  consul,  de  son  côté, 
se  rappelait  ces  divers  signes  d'adhésion,  et  lui  voyant 
beaucoup  d'amis  et  de  l'influence  dans  la  société,  le  con- 
sultait, non>seulement  dans  ce  qui  se  rattachait  k  ses 
attributions,  mais  aussi  dans  toute  circonstance  un  peu 
difficile.  Sans  doute  il  aimait  dans  son  ministre  une  ma- 
nière d'être  analogue  a  orlle  qui  le  caractérisait  lui* 
même.  L'idée  que  s'était  faite  du  nouveau  chef  de  TÉtat 
ce  même  ministre  explique  son  dévouement;  mais  est-il 
vrai  qu'il  en  ait  donné  des  marques  aveugles  lorsque 
le  duc  d'Eiighicn  a  été  sacrifié,  sans  qu'on  pût  même 
s'en  promettre  un  grand  résultat  politique?  Dès  le  pre- 
mier moment  du  séjour  de  ce  prince,  en  1 804,  à  Ettan* 
heim,  à  trois  lieues  de  la  frontière,  le  chargé  d'affaires 
près  la  cour  de  Bade,  en  informa  les  ministres  des 
relations  extérieures  et  de  la  police ,  mais  sans  parler 
d'indices  de  conspiration.  On  allègue  contre  Talleyrand 
sa  participation  dans  cette  affaire,  et  c'était  effectivement 
une  nécessité  de  sa  place  qu'il  intervint,  k  moins  de  don- 
ner sa  démission.  Mais  a-t-il  contribué  à  l'cvénement  de 
Vinceniics?  c'est  ce  que  n'ont  pu  établir  ceux  mêmes  qui 
ont  désiré  le  plus  de  l'inculper.  Non-seulement  le  rôle 
politique  de  Talleyrand  qui ,  dès  i  797  ,  s'était  déclaré 
pour  la  liberté  de  conscience,  l'avait  séparé  sans  retour 
de  la  portion  du  dergé  restée  inflexible,  mais  il  a  même 
renoncé  hautement  k  cette  profession.  Un  bref  de  Pie  Vil 
le  releva  de  ses  vœux  au  temps  du  consulat.  Il  épousa 
M"^Grandt;  mais,  sans  fêtes  et  sans  bruit,  ne  voulant 
pas  braver  l'opinion ,  malgré  la  légalité  de  Pacte  :  ce  ne 
fut  qu'après  de  longues  difficultés  que  M"*  de  Talleyrand 
fut  enfin  admise  à  la  cour  des  Tuileries.  Le  bruit  s'est 
répandu  plus  tard  que  Napoléon  avait  exigé  de  son  mi- 
nistre que  la  cérémonie  nuptiale  légitimât  une  union  déjà 
existante,  mais  les  dates  mêmes  démentent  ce  scrupule 
de  l'empereur.  Sous  un  gouvernement  qui  faisait  régner 
l'ordre  dans  toute  l'administration,  et  auquel  d*ailleurs 
les  ressources  ne  manquaient  pas,  l'habile  ministre  pro- 
voqua diverses  réformes.  Une  de  celles  qu'il  fit  adopter, 
mais  qu'on  a  abandonnée  sous  d'autres  règnes ,  consis- 
tait k  assurer  l'avenir  de  tous  les  membres  du  corps  di- 
plomatique, malgré  rioterruption  de  leurs  fonctions.  Le 
grade  du  moins  restait  à  celui  qui  n'était  plus,  ou  qui 
même  n'était  pas  pour  le  moment  en  fonctions,  et  cette 
faveur  s'étendant  jusqu'aux  élèves,  chacun  avait,  soit 
dans  l'attente,  soit  en  non-exercice,  de  fiOO  à  10,000 
francs  de  traitement  inviolable.  La  confédération  ger- 
manique s'étant  trouvée  ébranlée  par  les  conséquences 
du  traité  de  paix  entre  la  France  et  l'Allemagne,  celle-ci 
reçut  à  divers  égards  une  organisation  concertée,  surtout 
avec  Alexandre,  qui  était  flatté  d'étendre  ainsi  l'influence 
moscovite.  Le  plan  de  sécularisation  des  princes  ecclé- 
siastiques allemands  fut  l'œuvre  du  prélat  sécularisé 
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lui-même,  en  qui  le  véritable  arbitre  de  l*Occidcnt  met* 
tait  alors  sa  confiance.  Ce  ministre  io  demandait  entière, 
et  trop  peu  disposé  à  n^élre  qu'un  instrument  docile,  il 
devait  se  voir  écarlé  tôt  ou  tard.  Le  traité  secret  conclu 
avec  Paul  l"**  de  Russie,  devint  Torigine  des  différends 
qui  éclatèrent  entre  Taileyrand  et  Foucbé.  Ce  dernier 
prouva  au  consul  que  cet  acte  était  connu  h  Londres , 
et  Taileyrand  faillit  être  arrêté,  mais  on  sut  ensuite  que 
le  mai  provenait  uniquement  de  Pinfidélilé  et  de  la  cupi- 
dité d*un  secrétaire.  En  mars  1802,  le  traité  d*.4miens 
fut  principalement  Pouvrage  du  ministre  ainsi  justifié. 
Lorsque,  affermi  par  les  triomphes  les  plus  propres  à  frap- 
per rimagination  des  peuples,  Bonaparte  se  persuada  en- 
fin que  les  circonstances  lui  permettaient  de  fonder  une 
dynastie,  comme  on  Pavait  fait  dix  siècles  auparavant, 
un  landgrave  obscur,  mais  possesseur  de  vieux  titres, 
fit  des  difficultés  pour  reconnaître  comme  empereur  ce 
soldat  parvenu.  C*est  alors  que ,  digne  interprète  en  cela 
de  Napoléon ,  son  ministre  répondit  à  Tenvoyé  de  Té- 
lecteur  ces  mots  plus  fiers  que  circonspects  :  Qui  vous 
•  dit,  monsieur,  que  Temptrcur  ne  sera  pas  avant  dix 
ans ,  chef  de  la  dynastie  la  plus  ancienne  de  TEurope? 
En  1 806 ,  Taileyrand  fut  nommé  grand  chambellan ,  et 
reçut  quelques  jours  après ,  comme  fief,  la  principauté 
de  Bénévent.  Pour  rendre  raison  de  sa  disgrâce ,  en 
A  808 ,  on  supposa  qu*il  avait  blâmé  soit  Tinvaslon  en 
Espagne,  opération  d'ailleurs  mal  combinée,  soit  celte 
espèce  de  parlage  du  monde  qui  paraissait  avoir  résulté 
de  Pentrevuc  de  Tilsilt.  Néanmoins  le  traité  secret  doit 
avoir  été  signé  Taileyrand  et  Kourakin.  Il  faut  aussi  ob- 
server que  dans  ce  qu*eut  de  réel  ce  plan  si  gigantesque 
à  de  certains  yeux,  ce  parlage  général  se  bornait  presque  à 
donner  à  Tempirc  russe  Abo  et  Constantinopic,  à  Tem- 
pire  français,  Madrid ,  Lisbonne  et  Rome.  En  vertu  de 
eet  accord ,  ce  fut  sans  aucune  réclamation  de  la  part 
d'Alexandre,  que  les  armées  de  Napoléon  entrèrent,  en 
4800 ,  à  Rome,  à  Lisbonne  et  dans  PEspagne  à  laquelle 
on  reprochait  d'avoir  voulu  prendre  les  armes  quelques 
jours  avant  la  bataille  d'Iéna*  Du  moins  la  disgrâce  du 
minisire  le  rendit  plus  croyable ,  surtout  lorsque  la  ré- 
sistance des  Espagnols  vint  mettre  un  premier  terme  à 
Pcblouissante  rapidité  des  succès  de  Napoléon.  D'ail- 
leurs ,  sous  Louis  XVIII ,  à  l'époque  de  la  seconde  guerre 
d'Espagne,  le  prince  de  Bénévent,  en  la  blâmant  aussi , 
a  pris  soin  de  confirmer  le  bruit  répandu  relativement 
à  la  première,  a  Appelé,  dit-il,  par  celui  qui  gouvernait 
alors  le  monde,  à  émettre  mon  opinion  sur  une  lutte  à 
engager  avec  le  peuple  espagnol ,  j'eus  le  malheur  de  lui 

déplaire...  en  lui  en  révélant  tous  les  dangers • 

L'objet  de  ce  mécontentement  passager  ne  tarda  pas  à 
obtenir  un  titre  nouveau  ;  il  fut  fait  vice-grand  électeur, 
ce  qui  lui  laissait  plus  de  loisirs,  mais  à  la  vérité  moins 
d'influence.  Au  reste,  l'empereur  faisait  plus  que  jamais 
le  travail  par  lui-même,  et  ce  fut  parce  qu'il  ne  voulait 
plus  guère  en  cela  que  de  simples  secrétaires ,  qu'il  se 
passa  de  la  sagacité  du  prince  de  Bénévent.  Après  le 
désastre  de  4812  ,  la  défaite  de  Leipzig,  et  les  inutiles 
prodiges  de  févrierl8l4,  l'ennemi,  mettant  sa  confiance 
moins  encore  dans  ses  nombreuses  colonnes ,  que  dans 
les  machinations  du  parti  royaliste  et  de  quelques  autres 
Françiiîs  plus  coupables ,  abandonna  presque  le  soin  de 


ses  derrières  menacés  avec  tant  d*andaee,  et  poussa  lul 
Paris  la  moitié  des  bataillons  appelés  par  les  traîtres.  Sani 
le  rétablissement  du  drapeau  blanc,  les  alliés  avaien 
à  craindre  d^être  détruits  au  milieu  de  la  France.  Il] 
entretenaient  donc  des  intelligences,  parlieolicreineni 
dans  le  sénat,  et  tandis  qu'on  abusait  les  gens  crédule 
par  une  vaine  reconnaissance  du  droit  de  la  nalion  à  si 
choisir  un  gouvernement ,  des  vœux  excités  dès  long) 
temps  se  manifestaient  en  faveur  de  l'ancienne  dynastie 
Divisé  d'intentions,  le  sénat  procéda  avec  plus  de  mesure 
mais  70  de  ses  membres ,  parmi  lesquels  on  comptai 
27  étrangers,  étaient  animés  de  l'esprit  du  prince  é\ 
Bénévent  :  ils  se  réunirent  d'après  le  bon  vouloir  di 
monarque  russe,  et  proclamèrent  la  déchéance  de  NafW 
léon.  Déjà  depuis  plusieurs  semaines  le  comte  d'Artoii 
s'était  mis  en  marche  pour  la  France,  sous  la  protcctiei 
des  ennemis,  et  l'intrigue  qui  agissait  en  leur  favenr 
balançant  au  congrès  de  Chatillon ,  ou  neutralisant  le 
négociations  officielles,  préparait  la  perte  de  l'empereur 
L'ancienne  opposition,  mais  peu  certaine,  du  prince  A\ 
Bénévent  aux  desseins  de  Napoléon  sur  l'Espagne,  et  i 
la  guerre  de  Bussie,  était  alors  réputée  indubitable,  « 
rendait  plus  efficace  ce  qu'il  méditait  ao  moyen  de  sei 
précédentes  relations  diplomatiques.  Elles  étalent  d*aai 
tant  plus  faciles  à  renouer  que  l'étranger  lui  avait  foui 
jours  su  gré  d'adoucir  par  des  formes  pleines  d'urbaniti 
les  exigences  de  Napoléon.  Il  agit  surtout  auprès  d< 
Nesselrode  et  de  Metternich.  11  parait  que  la  réinlô 
gralion  des  Bourbons  n'élail  pas  d'abord  une  con< 
séquence  absolue  de  la  reddition  de  Paris,  mais  uni 
combinaison  présentée  comme  plus  propice  poar  II 
maintien  de  la  paix ,  et  pour  les  diverses  prétentions  de 
alliés.  On  insinuait  doucement  qu'un  prince  nouveau 
ou  bien  la  régence  confiée  à  Marie-Louise,  au  nom  di 
Napoléon  II,  offriraient  moins  de  garanties  pour  le 
étrangers.  Pcul-élre,  parlait-on  quelquefois  des  inlcrcti 
du  pays,  mais  comme  d'une  considération  d'un  onlr 
inférieur.  Ceux  des  Bourbons  étaient  directement  sou 
tenus  par  de  Vitrolles,  suscité  lui-même  par  Taliey 
rand,  mais  non  dans  un  but  aussi  positif.  Les  allié 
voulaient  avant  tout  l'affaiblissement  de  la  France 
Quant  à  leur  premier  confident,  il  aspirait  à  cir 
reconnu  comme  ministre  indispensable  par  le  gouverne 
ment  futur;  mais  il  avait  à  craindre  que  les  Bourbons 
ou  plutôt  les  émigrés  qui  prétendaient  tout  conduire 
ne  le  trouvassent  pas  irréprochable  dans  leur  sens.  Oi 
a  donc  eu  raison ,  sans  doute,  de  dire  que  de  Vitrolk 
alla  plus  loin  que  ne  le  désirait  son  guide,  borome  cot 
sommé  dans  les  affaires,  et  moins  pressé  de  conclure 
que  curieux  de  saisir  une  occasion  de  rendre  à  quelqu't'i 
d'heureux  des  services  émincnts.  Ce  n'est  pas  qu'il  paril 
lui-même  exempt  de  passion.  Il  gardait  plus  de  souvcni 
du  refroidissement  de  l'empereur  que  des  bicnfuils  prc 
cédents  ,  et  il  venait  de  refuser  de  se  charger  encore  d 
portefeuille,  au  risque  d'exciter  par  cette  résistance  d< 
soupçons  graves,  et  d*être  privé  de  sa  liberté, ce  dont 
fut  un  moment  question.  De  tous  ceux  qui  se  groupais 
alors  autour  du. prince  de  Bénévent,  le  jeune  duc  d 
Dalberg  était  le  premier  dans  son  intimité.  On  y  voya 
aussi  un  ex-archevêque ,  homme  remuant  et  grand  pai 
leur,  qui  ne  manquait  pas  de  verve  pour  écrire  sur  ii 
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,  aab  qui  pour  les  diriger  n*eût  inspiré  au- 
«niuee.  Il  reeerait  les  joarnaux  anglais  qu*OD  se 
a  diffidlemeot  alors ,  et  de  cette  manière 
iwtkiftas  iiitttlle.  Qvanf'an  prince,  dès  que  la  capitale 
pniacDaeée,  il  fil  ses  dispositions  pour  partir  ;  mais 
d  Mk  ami  arrangé  pour  être  arrêté  aux  barrières, 
iinrelcoa,  il  sVieeopa  d'entraver  tellement  la  résis- 
bMe.à  ramenise  pn^senlait,  qn*on  fût  réduit  à  se 
Ksére,  e'est-à-dire  h  saper  dans  ses  fondements  l*édi' 
fisdcfé  par  Napoléon.  Il  fallut  capituler  en  effet,  et 
iwriiflt  les  eommonications  avec  les  alliés  n'eurent 
ylBsriea  de  njstérieax.  Talleyrand  arait  si  bien  mérité 
fiknadre  arant  la  reddition  de  la  ville,  que  ce  mo« 
■r^Iai  fil  l*honnear  de  décider  qu'il  descendrait  dans 
■i  ytd:  c'était  au  reste  an  moyen  certain  d'augmenter 
pHrnKtantrasoendant  d'un  homme  dont  on  avait  en- 
un  feMNs.  11  rassembla  chez  lui  la  plupart  de  ceux  qui 
lùamt  prendre  au  sénat  le  parti  de  la  dc/ection, 
irMIerç,  de  Hontesquiou ,  de  Jaucourt ,  ainsi  que  le 
ine  Lavs.  On  se  demanda  dans  le  salon  de  Talley- 
«^«cMMwnt  on  disposerait  de  la  France,  de  concert 
n«c  les  Aatridiiens  et  les  Russes.  Alexandre  n'avait 
pHMaîfesté  de  volonté  expresse;  seulement  on  avait 
OBifCé  sur  lui  pour  la  ruine  de  l'autorité  impériale. 
Qi  éemi  peot^re  se  promettre  Tassentiment  de  Fran- 
»,  à  regard  de  la  régence  confiée  à  Marie-Louise, 
■■s  aa  ailiea  de  cette  incertitude ,  les  Bourbons 
■niât  poor  eux  un  grand  avantage,  celui  de  pouvoir 
an  principe  encore  accrcdilé.  Le  négocia- 
iwait  valoir  celte  chance  de  succès;  cependant 
k  à*  de  Dalberg  obiectait  la  difficulté  d'amener  à 
fa  CBoëesceodances  libérales  plusieurs  membres  de  la 
knadbe  aiaée  des  Bourbons ,  ceux  en  qui  l'émigration 
■edut  loo  espoir  pour  tout  intervertir.  Quelqu'un 
reaa fondlier  les  choses,  en  observant  qu'on  avait  le 
fo4X)riéaDS,  mab  il  parait  que  Tallcyrand  et  le  baron 
Uû  ifaîent  pris  leur  parti.  Ils  firent  sentir  que  les 
etnagrrs,  armés  avec  un  rare  et  heureux  accord,  ne 
t'vmnient  une  garantie  satisfaisante  que  dans  les  hcri- 
lin  ée  l^oQts  XV,  sous  qui  avait  commencé  sans  obsta- 
^  le  partage  de  la  Pologne.  Déjà ,  vers  les  frontières 
Bêri^Mialcs,  Wellington,  moins  réservé  ou  moins  ar- 
^Sôns,  avait  dit  formellement  :  Que  le  nom  de  Bourbon 
Mt  Titre  mot  de  ralliement,  et  que  le  drapeau  blanc, 
faftole  antique  de  votre  bonheur,  se  développe  sur  vos 
^  Pour  augmenter  la  sécurité  des  alliés,  Tallcyrand 
^EB»da  qoe  Loub  XV1I1  fût  expressément  Invité  à 
^  ées  eooeessions  à  l'esprit  du  siècle,  et  il  se  chargea 
^fakieih  majorité  des  sénateurs  à  ce  pas  rétrograde  : 
ne  cMistitotion  moderne  avec  des  princes  d'autrefois, 
^■■s  il  n'avait  obtenu  plus  de  prépondérance  ;  ce  fut 
'tntoiplie  de  la  souplesse  qui  le  caractérisait  de  réu- 
*vlei  iatfrprèles  de  tous  les  partis,  de  les  éconduire 
tous ,  sans  cesser  de  leur  être  agréable ,  et  de 
selon  ses  propres  vues  ce  que  la  fortune  avait 
préparé  à  iloscou ,  à  Leipzig ,  et  à  Laon.  11 
^^  pas  jusqu'aux  partisans  de  la  république  qui 
^**seM  ponrj  consolation  de  répéter  que  les  chefs  des 
'^.pourvu  qu'on  leur  obéit  du  reste,  souffriraient 
^legBQfenieinent  nouveau  parût  être  du  choix  de  la 
^*«a-  Trop  facilement  on   oubliait  en  France  qu'au 


milieu  de  perturbations  si  décourageantes,  une  nation  . 
se  trouve  ordinairement  représentée  par  une  poignée 
d'hommes  astucieux,  qui  peut-être  mis  en  mouvement 
eux-mêmes  par  un  seul,  s'éloignent  plus  du  vœu  public 
que  ne  l'oserait  faire  un  despote  dans  des  moments  plus 
calmes.  Une  proclamation  insidieuse,  que  signa  le  prince 
de  Schwartzemberg,  fut  rédigée  sous  les  yeux  de  l'hôte 
d'Alexandre.  Le  51  mars,  à  six  heures  du  soir,  le  czar 
prit  possession  de  rappartement  où  il  était  attendu,  et, 
quelques  instants  après,  les  délibérations  commencèrent. 
Alexandre,  dont  l'âme  n'avait  déjà  plus  d'énergie,  et 
dont  l'esprit  faible  aimait  k  se  reposer  dans  des  idées 
exclusives,  se  laissa   persuader  qu'un  moyen   s'offrait 
d'égaler  la  gloire  de  Napoléon ,  en  opposant  le  rôle  de 
pacificateur  à  celui  de  conquérant.  On  avait  aussi  agi 
auprès  des  autres  monarques  et  de  Mctternich.   On 
jugeait  que  l'empereur  François  sacrifierait  de  bonne 
grAce  les  intérêts  de  sa  fille  et  de  son  petit-fils.  Ce 
monarque  voulant  l'expulsion  de  Napoléon ,  il  ne  restait 
plus  qu'à  lui  faire  envisager  la  régence  comme  la  conti- 
nuation du  système  impérial ,  et  à  faire  entendre  que 
même  cette  demi-mesure  aurait  l'inconvénient  de  rendre 
peut-être  un  jour  le  trône  au  grand  homme  de  guerre, 
qui ,  une  fois  raffermi ,  ne  se  laisserait  plus  ébranler. 
Tallcyrand  excellait  dans  ces  soins  pour  le  repos  de 
TEurope.  Deux  heures  avant  l'arrivée  d'Alexandre  chez 
lui,  on  y  avait  agité  d4^à,  en  prrsenoe  du  roi  de  Prusse, 
la  question  du  rappel  de    l'ancienne  dynastie.  Sans 
parler  peut-être  aussi  clairement  à  Alexandre,  le  prince 
de  Bénévent  l'amenait  au  but.  Ce  fut  lui  qui  ne  craignit 
pas  de  faire  observer  au  czar  qu'en  déclarant  qu'il  ne 
traiterait  plus  avec  Napoléon,  il  fallait  ajouter  :  ni  avec 
aucun  membre  de* sa  famille.  Le  I*'  avril,  Tallryrand 
présida  le  sénat  dont  il  était  sûr  en  partie.  Il  avait  dit 
au  czar  que  l'exemple  de  cette  chambre  entraînerait 
d'autres  autorités,  et  par  conséquent  la  capitale.  Le 
sénat  arrêta  rétablissement  d'un  gouvernement  provi- 
soire ,  chargé  de  lui  présenter  un  projet  de  constitution 
qui  pût  convenir  à  la  Fi;pncc  dans  la  situation  où  oi 
l'avait  placée.  On  décida  ensuite  que  ce  gouvernement 
serait  composé  de  cinq  membres,  et  rêlection  eut  lieu 
immédiatement.  Les  noms  proclamés  par  le  prince  de 
Bénévent  furent  ceux  du  prince  lui-même,  et  de  Beur« 
nonville,  de  Jaucourt,  de  Dalberg  et  de  Montesquieu. 
Le  même  jour,  le  sénat  chargea  le  gouvernement  pro- 
visoire d'apprendre   à  la  nation  qu'il   venait  de  dé- 
clarer la  déchéance  de  Tempercur  Napoléon  et  de  sa 
famille,  et  qu'il  déliait  du  serment  de  fidélité  le  peuple 
et  Tarmée.  Fort  de  sa  docilité,  le  sénat  se  présenta 
ensuite  devant  le  czar  qui  le  reçut  gracieusement.  On 
arrivait  ainsi  au  dénoûment  de  cette  fatale  comédie. 
Au  moyen  des  télégraphes,  le  peuple  français  apprit 
qu'il  venait  d'appeler  librement  et  unanimement  au 
trône  l'ancienne  dynastie.   Des  plaisants,  car   il  s'en 
trouve  dans  les  jours  les  plus  sombres,  tirèrent  parti 
d'un  rapprochement  assez  singulier  pour  mériter  qu'on 
le  cite.  Les  journaux  remplis  de  ces  actes,  qu'ils  accom- 
pagnaient de  misérables   félicitations,  contenaient,  le 
même  jour,  Tannonce  de  la  prochaine  clôture  d'un  spec- 
tacle des  Naim,  sous  la  direction  d'un  hnhile  faiseur  de 
tours  :  celui-ci  se  nommait  Olivier.  Tout  en  se  laissant 
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gouverner  par  Talleyrand,  le  czar,  incapable  d*oub1ier 
tout  h  fait  Tilsilt  cl  Erfurt,  paraissait  se  reprocher  d^étre 
moins  généreux ,  et  peut-cire  moins  loyal ,  qne  le  rival 
même  dont  il  voyait  enfin  le  malheur.  Prévenu,  assure* 
i-on  ,  de  I*idée  qu*il  lui  survivrait  peu,  il  aurait  désiré 
le  menffger,  et  il  se  montrait  si  agité,  si  incertain,  que 
ceux  d'entre  ses  serviteurs  qui  rapprochaient  le  plus, 
ont  remarqué  que  sa  raison  s'altérait  |)ar  moments.  11 
ne  se  servait  de  sa  puissance  que  pour  sanctionner  les 
arrcts  du  chef  du  gouvernement  provisoire,  ou  plutôt 
ceux  de  Louis  XVIII,  qui,  dès  le  mois  de  janvier,  avait 
imaginé  «le  supposer  au  sénat  conservateur  la  mission  de 
détruire  Tempire.  Devenu  momentanément  Tarbitre  de 
rÉtat,  celui  qui,  sans  porter  les  armes,  jouait  presque 
ce  rôle  de  Monk,  dédaigné  auparavant  par  le  premier 
consul,  voulait  laisser  ignorer  aux  nouveaux  maîtres 
qu'il  espérait  servir,  s'il  n'avait  pas  suscité  en  leur  fa- 
veur une  velléité  d'enthousiasme  national.  Il  attacha 
ainsi  de  l'importance  à  l'adhésion  de  quelques  membres 
du  corps  législatif,  les  seuls  qui  se  trouvassent  à  Paris  : 
il  comptait  sur  l'aveuglement  du  jour,  et  savait  qu'après 
les  fautes  de  Napoléon,  et  surtout  après  ses  revers,  tout 
pouvait  être  employé  conlre  lui ,  pourvu  qu'on  se  hâtAt. 
Celte  minorité  d*un  corps  dissout  s'assembla  tout  aussi 
légitimement  que  le  sénat  agissait  au  nom  de  la  France, 
et  se  conduisit  avec  autant  de  tact  que  plusieurs  vieux 
soutiens  du  parti  républicain  devenus  les  complices  de 
l'abandon  des  trois  couleurs.  Cependant  les  maréchaux 
persistaient  à  regarder  comme  la  véritable  loi  du  mo- 
ment la  régence  dans  les  mains  de  Marie-Louise;  ce  fut 
même  de  la  part  de  quelques-uns  d'eux  l'objet  de  négo- 
ciations auprès  d'Alexandre,  et  la  faction  royaliste  crai- 
gnit un  instant  qu'on  ne  la  laissât  retomber  dans  sa 
nullité.  Tout,  cependant,  n'était  pas  perdu  pour  Napo- 
léon; ses  marches  savantes  et  le  soulèvement  de  quel- 
ques provinces  jalouses  de  l'honneur  français,  eussent 
pu  compromettre  la  sûreté  des  alliés  trop  confiants  a 
Paris.  Mais  Talleyrand  trouva,  dans  ce  qu'il  avait  déjà 
fait ,  des  moyens  d'ébranler  même  la  fidélité  des  guer- 
riers, et  il  dit  au  maréchal  Macdonald  :  «  Si  vous  restez 
à  celui  que  nous  quittons,  vous  nous  perdez  tous.  • 
Lorsque  le  comte  d'Artois  fut  reçu  aux  barrières,  celui 
dont  c'était  en  partie  l'ouvrage,  le  félicita  ainsi,  en  style 
plus  qu*épiscopal  :  «  Le  bonheur  que  nous  éprouvons 
.sera  à  son  comble,  si  monseigneur  reçoit  avec  la  bonté 
divine  qui  caractérise  sa  maison,  l'hommage  de  notre 
tendresse  religieuse.  »  Il  avait  préparé,  de  concert  avec 
un  député,  la  réponse  du  lieutenant  général  du  royaume; 
elle  fut  prononcée  en  ces  termes  :  «  Messieurs  les  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire,  je  vous  remercie  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  notre  pays.  Plus  de  di- 
visions !  La  paix  et  la  France  !  Je  la  revois,  et  rien  n'est 
changé,  excepté  qu'il  y  a  wi  Français  de  plus.  «  Il  y 
avait  pourtant  aussi  un  Français  de  moins,  et  l'existence 
de  ce  personnage,  si  puissant  naguère,  était  encore  un 
sujet  d'inquiétude  :  on  put  se  figurer  que  sa  perte  seule 
satisferait  le  nouveau  cabinet  des  Tuileries.  Un  marquis 
de  Maubreuil,  que  des  ressentiments  personnels  avaient 
entraîné  à  se  charger  d'une  mission  très-peu  honorable, 
en  reçut,  dit-on,  une  autre  plus  odieuse.  Il  s'agissait 
d'assassiner  Napoléon,  et  de  se  défaire  même  de  toute  la 


famille  impériale.  Si  on  en  croyait  l'affirmation  con- 
stante de  cet  accusé,  l'ordre  en  aurait  clé  donné  par 
Talleyrand  ;  mais,  selon  d*aulres  versions,  le  secrétaire 
adjoint  du  gouvernement  provisoire  se  serait  seul  expri- 
mé clairement  h  cet  égard,  et  le  prince  aurait  fait  seule- 
ment un  signe  de  tète  précipitamment  interprété  comme 
une  marque  d'adhésion.  Dans  quelque  fâcheuse  incerti- 
tude que  soit  restée  cette  aff'aire,  il  était  plus  naturel  de 
croire  égaré  par  quelque  passion  sordide  l'auteur  du 
vol  des  diamants  de  la  reine  de  Westphalie,  qtie  de  char- 
ger d'imputations  de  cette  nature  un  homme  ingrat,  sans 
doute,  mais  assez  élevé  pour  craindre  d^avilir  son  nom. 
A  la  suite  d'une  convention  insensée,  le  traiié  de  Paris, 
non  moins  honteux,  fit  descendre  du  prenjier  rang  la 
France,  qui  après  avoir  abusé  peut-être  de  ses  triom- 
phes, abusa  pour  ainsi  dire  de  son  affliction.  Il  y  eut  un 
inconcevable  engouement  dans  le  remords  d'avoir  fait 
des  conquêtes,  et  la  coalition  en  profita  sans  pudeur. 
Les  faibles  ne  furent  pas  réintégrés ,  mais  les  forts  se 
partagèrent  les  dépouilles,  et  il  faut  mentionner  ici  celle 
étrange  équité ,  celte  mode  parisienne,  puisque  Talley- 
rand la  mit  à  profit,  approuva  tout,  et  accorda  tout. 
L'œuvre  de  la  restauration  une  fois  consommée,  le  |)or- 
tefeuille  des  affaires  étrangères,  le  19  mai,  et  la  pairie 
le  4  juin ,  en  furent  la  récompense  :  beaucoup  de  pairs 
lui  avaient  dû  leur  nomination ,  et  il  exerça  une  assez 
grande  influence  dans  cette  chambre,  où  on  le  vit  pins 
d*une  fois  à  la  tête  de  l'opposition.  Il  avait  promplement 
senti  que  ses  vues  relatives  à  l'administration  intérieure 
ne  seraient  pas  prises  en  considération,  mais  sans  que 
cela  lui  inspirât  le  courage  de  se  tenir  éloigné  des  affaires. 
Selon  lopinîon  commune,  il  avait  eu  du  moins  celui 
d'exposer,  avant  la  déclaration  de  Saint-Ouen,  qu'il  se- 
rait dans  l'intérêt  des  Bourbons  que  la  constitution  éma- 
nât de  corps  politiques  représentant  la  France.  A  la  vé- 
rité cela  même  eut  été  très-défectueux,  ei  le  sénat,  qu'on 
voulait  surtout  favoriser,  fournit  contre  lui  trop  de 
prétextes.  Doué  de  quelque  esprit,  Louis  XVIII  crut  se 
montrer  homme  d'État  en  répondant  :  «  Si  j'acceptais 
la  constitution  présentée  par  le  sénat,  vous  seriez  assis, 
11.  de  Talleyrand,  et  je  serais  debout.  »  D'ailleurs  la 
grande  sagacité  du  ministre  eût  blessé  les  prétentions 
royales  :  il  aurait  voulu  se  rendre  nécessaire  à  perpé- 
tuité 'j  mais  Louis  XVIII,  peu  reconnaissant  de  ces  cal- 
culs, ne  subit  pas  longtemps  une  telle  loi.  On  n'a  pu 
éviter  ici  de  parler  avec  étendue  de  la  participation  de 
Talleyrand  aux  événements  de  1814,  parce  qu'il  s'y  est 
montré  tout  entier,  avec  ses  ressources  et  ses  faiblesses, 
sa  surprenante  légèreté  i  l'égard  des  intérêts  de  la 
France,  et  son  art  dans  ce  qui  tenait  à  des  vues  plus 
personnelles.  Néanmoins  il  est  juste  d'observer,  avant 
de  quitter  cette  époque,  qu'à  la  tête  du  gouvernement 
provisoire,  il  n'a  pas  abusé  de  cette  position  pour  placer 
de  nombreuses  créatures.  Dans  un  discours  remarqua- 
ble,  prononcé  avant  les  cent  jours  à  la  chambre  des 
pairs ,  le  prince  de  Talleyrand  a  présenté  comme  indis- 
pensable l'établissement  d'une  caisse  d'amortissement. 
Il  était,  en  1815,  au  congres  de  Vienne,  lorsque  la  fa- 
mille royale  fut  expulsée  des  Tuileries.  N'ayant  rien  de 
favorable  à  attendre  du  nouveau  maître ,  il  venait  de 
provoquer  vivement  contre  lui  la  déclaration  des  pui:3- 
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afl&O  alla  troorer  le  roi  à  Gaod,  et  d'après  les  conseils 

fi^^  Wellington,  on  lui  confia,  le  8  jaillet,  Tadmi- 

■mtiH  éesaiaires  étrangères.  Il  y  joignit  le  titre  de 

^rtéiot  rfa  conseil  des  ministres;  mats  sousces  deox 

nfftrii  il  fot  bieot6t  érineé.  Il  déplaisait  a  Monsieur, 

rt  féaéraieaie&t  il  restait  saspeet  an  parti  royaliste, 

^  18  des  flMieors  arait  écrit  de  Toulouse  :  «  Tant 

^eet  Iwf,  aeeoatuméà  tontes  les  perfidies,  n*aura 

^partésalêlc  snr  Péchafand,  il  n*y  aura  ni  repos  ni 

mtU  poor  les  Bourbons  :  e*e8t  par  ce  grand  exemple 

fiifMlesoaieocer.  «Talleyrand  avait  aussi  contre  lui, 

a  i^tS,  leseaperenrs  de  Russie  et  d'Autriche,  mécon- 

ais  de  vair  Wellington  Imposer  ses  volontés  à  la 

Fnacf.  Ces  deax  monarques  accoururent ,  et  on  rap- 

|Hie  ft%  leorpassage  à  Nancy,  ils  dirent  à  un  général  : 

Sas  iQms  en  hàle  à  Paris,  car  nous  ne  savons  pas  tout 

fffo  s*jr  Eut, et  ee  qoe  nons  savons  ne  nous  convient  pas. 

UtsIVUI  fot  donc  terni  d*introduire  dans  le  conseil 

Mynes  agréables  'à  la  Russie;  e*est  ce  qui  fit 

ae  daede  Richeliea,  qui  était  très-aimé  d*Alexan- 

àcft  à  qoi  Talleyrand  remit  le  portefeuille,  le  S6  août 

flIS.  Ptns  lard,  le  due  de  Bourbon  se  rendant  à  Paris, 

TJmind  partit  le  même  jour  pour  Valençay ,  d*o&  il 

m  miot  fse  six  ou  huit  mots  après,  en  novembre  1818. 

Lehrait  s^t  répanda,  les  années  suivantes,  que  ce  mi- 

■tre  était  cafin  dévoué  à  la  faction  des  émigrés  ;  mais 

A  a*eit  pas  manqué  d'employer  ostensiblement  ses 

tiiali,âclle  avait  eompté  sur  lui ,  c*est-à-dire  s'il  avait 

posé  iMièBe  qu'elle  pût  quelque  chose  de  durable. 

Limdétenninée,  en  1830,  par  les  projets  dont  le 

owil  de  Charles  K  aurait  été  désabusé  si  Talleyrand 

r  mil  dé  admis,  l'a  ramené  sur  la  scène  qu'il  n'avait 

m  9mé  de  regarda    comme,  l'attendant  toujours. 

Un^eetteannée  le  duc  d'Orléans  eut  pris  le  sceptre, 

^■^aa  instant  an  pouvoir  de  la  multitude,  Talley- 

nU,  appelé  dans  ses  conseils ,  fut  envoyé  comme  am- 

^Kadeor  à  Londres ,  avec  la  mission  d'y  travailler  k 

3>ia(eair  la  paix  en  Europe.  Lorsque  son   œuvre  lui 

^  eeaplète,  il  voulut  que  ce  succès  qu'il  jugeait 

3mx  paar  loi,  mit  fin  à  sa  carrière  diplomatique,  et 

x'éaitde  Tambossade  d'Angleterre.  La  confiance  de 

Udi-PUIippe  le  suivit  dans  la  retraite,  et  il  fut  sou- 

"^ïontulté  snr  les  points  les  plus  importants  et  les 

'■stàmt  les  plus  difficiles.  Quoique  aflaibli  par  une 

u'jdJe  dont  tes  progrès  lents,  mais  sensibles,  inquié- 

ustKsaaûa,  il  se  rendit  à  l'Institut  (janvier  1838)  et 

JBiraeséaaee  publique  y  lut  V Éloge  de  Beiuhart,  ha* 

•Jt  diptanatc,  son  ami.  Ce  discours ,  remarquable  par 

4^3(1  awrales,  fut  comme  ses  adieux  au  public.  Dès 

«^daes'oeeopaplus  quedesa  fin  prochaine;  le  malin 

itfianrt  Ë  fit  lire  en  présence  de  témoins  la  déclara- 

"«^  les  sentiments  religieux,  reçut  ensuite  lessacre- 

'«^del'Église,  et  expira  le  18  mai  1838  vers  le  soir, 

«^  omervé  jnsqo^à  la  fin  toute  sa  connaissant-  Les 

"«<«n  qu'il  a  laissés ,  et  qui  sont,  dit-on ,  déposés  en 

^=<MetTt,  ne  doivent  être  publiés  que  trente  ans  après 

^  avt  On  a  de  Talleyrand  quelques  écrits,  insérés 

^dAKariff  de  l'Institut,  entre  autres  un  Mémoire 

"^cdations  commerciales  de  l'Institut,  et  un  autre 

V  Tiiaîié  de  fonder  des  colonies   françaises  sur  les 

^^  ^  rAfriquc.  Son  rapport  sur  l'insiruelion  publique 


à  l'assemblée  constituante,  1791 ,  in-i^  contient  d'ex- 
cellentes vues.  M.  de  Barante  a  prononcé  VÉloge  de 
Talleyrand  à  la  chambre  des  pairs,  et  M.  Mignel  n 
l'Institut. 

TALLIEPf  (Jbam-Lambbrt).  né  à  Paris  en  1769,  éuit 
fils  d'un  portier  du  marquis  de  Bercy ,  qui  se  chargea 
de  lui  faire  faire  ses  études.  Il  fut  successivement  clerc 
de  procureur,  employé  dans  des  bureaux  de  commerce 
et  de  finances,  enfin  prote  à  l'imprimerie  du  Moniteur, 
Vers  la  fin  de  4791  il  rédigeait,  sous  le  titre  de  VAmi 
du  citoyen,  un  journal  rempli  de  déclamations  violentes 
contre  la  cour.  A  la  même  époque,  orateur  du  club  des 
jacobins,  il  acquit  ainsi  sur  la  multitude  une  influence 
qu'il  entretenait  par  de  nouveaux  écrits.  Nommé  dans 
la  nuit  du  9  au  iOaoût  secrétaire-greffier  de  la  commune 
de  Paris,  il  attacha  son  nom  à  plus  d'une  mesure  désas- 
treuse de  cette  époque.  On  l'a  souvent  accusé  de  n'avoir 
pas  été  étranger  aux  massacres  de  septembre,  et  malheu- 
reusement pour  sa  mémoire  cette  accusation  parait  fon- 
dée ;  mais  il  est  certain  aussi  que,  dans  ces  journées 
déplorables,  il  sauva  plusieurs  victimes  .Député  de  Seine* 
el-Oise  k  la  Convention,  il  demanda,  à  l'ouverture  de  la 
session,  que  l'assemblée  prêtât  le  serment  de  ne  point  se 
séparer  avant  d'avoir  donné  au  peuple  françab  un  gou- 
vernement fondé  sur  les  bases  de  la  liberté  et  de  réga<> 
lité.  Dans  les  débats  qu'amena  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  se  signala  par  son  exagération  ;  Il  voulut  interdire  à 
ce  malheureux  prince  le  droit  de  se  choisir  des  conseils. 
Il  vota  contre  l'ajournement  de  la  discussion  du  procès, 
pour  la  peine  de  mort,  contre  l'appel  au  peuple,  enfin 
contre  le  sursis.  Le  jour  même  de  l'exécution  il  entrait 
au  comité  de  sûreté  générale,  où  ses  actes  continuèrent 
à  porter  le  même  cachet  de  violence.  Il  s'opposa  au  dé- 
cret d'accusation  contre  Marat,  proposa  de  mettre  hors 
la  loi  les  députés  girondins  qui  s'étaient  soustraits  au 
décret  d*arrestation  porté  contre  eux,  et  se  déclara  le 
défenseur  de  Rossignol.  Au  commencement  de  1794, 
envoyé  en  mission  à  Bordeaux ,  il  s'y  montra  d'abord 
l'exécuteur  docile  des  lois  cruelles  de  l'époque  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  II  s'opérer  un  grand  changement  dans  sa 
conduite.  La  belle  M">«  de  Fonlenay ,  née  Cabarrus, 
qu'il  épousa  depuis,  ne  contribua  pas  peu  sans  doute  a 
ce  changement.  Il  destitua,  comme  tyranniquc,  la  com- 
mission militaire  et  le  comité  révolutionnaire  de  Bor- 
deaux, mais,  ainsi  qu'il  devait  s'y  attendre,  il  lut  rap- 
pelé à  Paris,  où  ses  collègues  lui  reprochèrent  son 
modérantitfne.  Pour  se  tirer  d'embarras ,  il  se  mit  à 
déclamer  contre  les  nobles,  et  se  fit  le  défenseur  du 
fameux  Jourdan  Coupe^Tête,  Par  ce  moyen  il  recouvra 
son  crédit,  et  fut  même  élu  secrétaire,  puis  président  de 
la  Convention.  Cependant  le  danger  croissait,  et  plus 
d'une  fois  il  vit  éclater  Contre  lui,  en  signes  non  équi' 
voques,  la  colère  de  Robespierre  et  de  ses  partisans. 
Di^  lors  se  groupèrent  autour  de  lui  ceux  qui  parta- 
geaient ses  craintes,  et  c'est  ainsi  que  se  prépara  la  chute 
de  Robespierre.  Le  9  thermidor,  au  commencement  de 
la  séance.  Saint- Just  ayant  pris  la  parole,  Tallien  l'in* 
terrompit  brusquement,  et ,  accusant  Robespierre,  dé- 
roula tous  ses  projets  aux  yeux  de  l'assemblée,  qui 
répondit  à  celte  vive  attaque  par  les  cris  :  Abatte  tyran  ! 
Billaud-Varennes  se  lève  cl  retrace  les  crimes  du  despote. 
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Tâllien  reprend  la  parole,  pour  déclarer  qu*il  s*esl  armé 
d*unpoigqard,etqu*il  en  percera  le  nouveau  Crorowell, 
si  la  Convention  ne  le  décrète  d'accusation.  Il  fait  bril- 
ler son  poignard,  cl  rassemblée  se  lève  pour  témoigner 
son  adhésion.  Tailien  fait  décréter  la  permanence  de  la 
Convention  dont  la  séance  se  prolonge  toute  la  nuit,  et 
le  lendemain  jusqu*à  quatre  heures  du  soir.  Suspendue 
jusqu'à  sept,  elle  est  reprise  alors,  et  Tailien  qu*ac- 
cueillent  de  vifs  applaudissements,  vient  annoncer  à  la 
Convention  que  ses  ennemis  ont  péri  sur  Téchafaud  : 
ainsi  fut  accomplie  cette  grande  révolution  du  9  thermi- 
dor, qui  lira  la  France  d*un  abîme.  Tailien,  élu  mem- 
bre du  comité  de  salut  public,  continua  sa  lutte  contre 
les  jacobins,  et  contre  les  royalistes  qui  cherchaient  à 
s'élever  sur  leurs  ruines.  On  le  vil  successivement  pro- 
voquer la  juste  punition  de  Carrier,  de  Fouquier-Tain- 
\ille,  de  Joseph  Lebon,  voter  le  rapport  d'un  décret  qui 
déclarait  la  ville  de  Bordeaux  eu  état  de  rébellion,  com- 
battre le  désastreux  principe  du  maximum  légal  im- 
posé au  prix  des  subsistances,  plaider  pour  la  mise  en 
liberté  de  M™"  de  Tourzel,  gouvernante  des  enfants  de 
Louis  XVI,  proposer  la  suppression  des  comités  révolu- 
tionnaires, et  réclamer  rinviolabililé  des  lettres.  C'est 
ainsi  qu'il  cherchait  à  faire  oublier  les  égarements  de 
sa  vie  passée.  Mais  les  journaux,  libres  alors  et  presque 
tous  rédigés  dons  le  sens  royaliste,  ne  lui  tenaient  au- 
cun compte  des  services  réels  qu'il  ne  cessait  de  ren- 
dre. Cependant  la  nouvelle  victoire  que  la  Convention 
remporta  sur  les  restes  de  la  Montagne  dans  la  journée 
de  prairial,  victoire  à  laquelle  il  avait  pris  une  part 
très-aelive,  lui  rendit  un  peu  de  faveur.  Envoyé  en 
qualité  de  commissaire  à  l'armée  de  Hoche,  il  fut  témoin 
de  l'affaire  de  Quiberon,  et,  pour  n'être  point  forcé 
d'ordonner  l'exécution  des  lois  contre  les  émigrés,  so 
hâta  de  revenir  à  Paris,  où  il  recommença  de  déclamer 
contre  les  royalistes.  Au  13  vendémiaire  il  fut  un  de 
ceux  qui  les  combattirent  avec  le  plus  d'acharnement; 
et,  après  leur  défaite,  il  proposa  l'établissement  d'une 
commission  de  cinq  membres,  chargée  de  présenter  des 
mesures  de  salut  public.  Il  en  fit  lui  même  partie,  et, 
prévoyant  que  les  élections  nouvelles  lui  feraient  per- 
dre son  influence,  il  parut  disposé  à  s'appuyer  sur  des 
mesures  arbitraires.  Élu  par  le  sort  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  y  fut  accusé  d'avoir  des  relations  avec  les 
Bourbons,  et  quoique  sa  conduite  démentit  cette  accusa- 
tion, il  fut  obligé  d'en  prouver  la  fausseté.  Lorsque  le 
18  fructidor  eut  rendu  le  pouvoir  à  son  parti,  il  usa  de 
la  victoire  avec  modération,  défendit  plusieurs  de  ses 
collègues  atteints  par  la  loi  de  déportation,  et  rendit 
même  sen'ice  à  des  personnes  qui  ne  partageaient  pas 
ses  opinions.  Il  sortit  du  conseil  le  l*'  prairial  an  vi 
(20  mai  1798),  et  suivit  Bonaparte  en  Egypte  comme 
membre  de  la  commission  des  arts.  11  y  devint  adminis- 
trateur des  domaines  nationaux,  membre  de  l'Institut, 
et  concourut  à  la  rédaction  de  la  Décade  qui  s'imprimait 
au  Caire.  Menou,  resté  général  en  chef,  le  renvoya  en 
France.  Dans  la  traversée,  il  fut  pris  par  les  Anglais  et 
conduit  à  Londres,  où  les  fêtes  les  plus  brillantes  lui 
furent  données  par  l'opposition ,  qui  ne  vit  en  lui  que 
l'homme  du  9  thermidor.  Ce  fut  encore  le  souvenir  de 
celle  journée  qui  le  protégea  contre  l'aversion  de  Bona-  | 


parte,  jadis  son  protégé,  et  lui  valut  la  place  de  consui 
à  Alicante,  avec  l'autorisation  de  résider  à  Paris.  Cetti 
faveur  a  donné  lieu  d'insinuer  qu'il  rendait  des  service 
secrets  à  la  police;  mais  cette  imputation  est  loin  d'avofi 
été  prouvée.  En  1815  il  signa  Vacte  additionnel i  cej^' 
daat  à  la  seconde  restauration  il  ne  fut  point  exilé, 
mais  il  perdit  son  traitement.  Il  mourut  à  Paris  le  H 
novembre  1820,  accablé  d'infirmités  et  dans  un  clai 
complut  d'isolement.  Son  mariage  avec  M™'  de  Foa 
tenay  avait  été  annulé  peu  de  temps  après  son  rctoui 
d'Egypte. 

TALMA  (François-Josepd),  le  plus  grand  tragédici 
de  notre  temps ,  né  a  Paris  le  15  janvier  4763,  pass^ 
ses  premières  années  en  Angleterre,  où  son  père  cxer 
çait  la  profession  de  dentiste,  et  fut  renvoyé  en  Fraiici 
à  9  ans  pour  y  commencer  ses  études.  Dès  celte  époquq 
il  décela  ses  dispositions  pour  la  scène.  Celte  vocalioi 
se  développa  rapidement  lorsque,  de  retour  à  Londres 
le  jeune  Talma  se  fut  réuni  a  plusieurs  de  ses  coropâj 
trioles  pour  jouer  quelques  petites  comédies  françaises 
qui  attirèrent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dani 
West-End.  On  le  pressa  de  débuter  à  Drury-Lanc,  cl 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  s'y  décidât.  Cependant  il  reviol 
en  France,  et  pendant  1 8  mois  il  y  pratiqua  l'étal  ai 
son  père.  Dans  le  même  temps  il  exerçait  ses  taleutj 
pour  la  scène  au  IhéAtre  de  Doyen,  où  il  recueillait  dc^ 
applaudissements  mérités.  Son  projet  d'embrasser  \i 
carrière  théâtrale  étant  arrêté,  il  entra  a  Técole  de  àé- 
clamation  fondée  en  1 786,  et  il  y  reçut  les  conseils  de 
Mole,  Dugazon  et  Fleury.  Le  âl  novembre  1787  il  dé' 
buta  par  le  rôle  de  Séide  dans  la  carrière  qu'il  devaij 
parcourir  avec  tant  d'éclat.  On  fut  frappé  de  la  nobI(| 
régularité  de  ses  traits,  do  la  grâce  de  son  maintien  el 
de  la  chaleur  de  son  débit.  Malgré  le  succès  qu'il  oblinl 
dans  les  autres  r^les  d'épreuve ,  il  fut  laissé  dans  Icnv 
ploi  des  confidents.  Une  sérieuse  étude  de  l'histoire  oc< 
cupa  ses  loisirs,  et  c'est  ainsi  qu'il  prépara  celle  réformo 
du  costume,  tentée  si  inutilement  par  Lekain,  M"*  Clai- 
ron el  M^i"  Saint-Uuberli.  Ce  fut  au  commenccfflcnt  de 
la  fameuse  année  1789  qu'on  le  vit,  dans  le  rôle  de 
Proculus  de  la  tragédie  de  Brutus,  paraître  pour  la  pre^ 
mière  fois  vêtu  dans  toute  la  sévérité  du  costume  anti- 
que. Les  grands  événements  dont  il  fut  te  témoin  ni 
contribuèrent  pas  peu  à  développer  l'admirable  talent 
dont  il  devait  les  germes  à  la  nature.  Il  se  trouva  d*ail' 
leurs  en  communication  avec  tous  les  hommes  supé- 
rieurs de  cette  époque.  Comme  la  plupart  d'entre  eux 
il  aima  la  liberté  avec  passion ,  mais  il  déplora  toujours 
les  excès  dont  elle  fut  le  prétexte.  Le  premier  rôle  qufl 
créa  Talma  fut  celui  de  Charles  IX  dans  la  tragédie  d« 
Chénier;  vint  ensuite,  dans  le  Journaliste  det  omtjra, 
pièce  de  circonstance,  celui  de  J.  J.  Rousseau,  dans  le- 
quel, au  jugement  de  Grimm,  il  porta  la  vérilc  d'imi' 
tation  au  plus  haut  point.  Délivré  des  tracasseries  de  ses 
confrères  dont  il  ne  partageait  point  les  opinions  politi- 
ques, et  corrigeant  par  degrés,  d'après  rexpcrience  et  les 
conseils  de  la  critique,  ce  qu'il  y  avait  de  trop  violent 
dans  sa  verve,  il  finit  par  donner  à  son  jeu  un  degré  de 
perfection  dont  ses  contemporains  n'avaient  pas  eu 
d'exemple.  On  sait  que  l'empereur  Napoléon  l'adroettaii 
souvent  dans  son  intimité.  Ce  grand  acteur  mourut  a 
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pV9ie(9edolkre  1826.  La  grarure  a  représenté  ses 
Reniai  iosiaots,  et  soo  buste  a  élé  exécuté  par  M .  David. 
iàs^n  discours  oot  été  prononcés  à  ses  funiTailIes, 
Htoaaeat  par  M.  Lafonl,  son  camarade  à  la  Comédie- 
frvvaise.  Les  principaux  rôles  créés  par  Talma,  ceux 
•  j  il  j  poossc  le  plus  loin  Télévalion  de  son  talent,  sont 
^nimt  de  Lafosse,  OUtello  et  ffatnlct  de  Ducis,  SyUa 
k)tm,Régulusdt  L.  Amault,  Oreste  dans  la  Clytem- 
ntné^SoQBteitLéonidiu  de  Picbal  et  surtout  CAari^fi  VI 
ieDditiUe,  qui  peut  être  regardé  comme  le  chant  du 
npe.  Taloia  est  auteur  de  Réflcxiom  sur  Lekain  et  sur 
rtiVàitrak,  I8â5,  în-8%  réimprimées  la  même  année 
irfc  \aMémoirt$  de  Lekain  {CoUectûtn  de  mémoires  sur 
rw  àvwaliçiif.  {Voyes  la  nécrologie  de  Talma,  par 
DsrIqQct),  Jourmil  des  Débats,  20  octobre  1837,  et  la 
SAkt  qoe  lui  a  consacrée  Lemercier,  Revue  encyclopédi- 
fK,  ISi7, tome  111,  page  289. 

TUHO^iT  (Gabiiellb  db  BOURBON,  princesse 
H I,  àait  fille  de  Louis  I*',  comte  de  Monlpensier,  mort 
pbBODier  en  Angleterre,  et  de  Gabrielle  de  la  Tour,  sa' 
stdcde/ieniiiic.  Au  mois  de  juillet  1485,  elle  fut  mariée 
iLmus  l(,sire  de  la  Tremoille,  Tun  des  plus  grands 
opiUtûes  de  son  siècle.  De  celte  union ,  formée  par  la 
^•i^tte,  mais  dont  rinclinalion  et  les  vertus  des  deux 
tï«a resserrèrent  les  nœuds,  naquit  Charles,  prince  de 
TaiffiOQt.  GkbricUe  se  chargea  de  veiller  sur  Péducalion 
te  «a  fils,  et  sut  lui  inspirer  le  goût  des  lettres,  qu^cllc 
rJih ail  elle-même  avec  succès.  Jean  Boucliet ,  chroni- 
^^irda  Poitou ,  que  la  princesse  honorait  de  son  cs- 
'iac,  nous  a  laissé,  sur  ses  occupations ,  des  détails 
•^•vieu  ptr  leur  naïveté.  •  Elle  employait,  dit-il,  une 
H'ije  de  sa  journée  en  broderie  et  autres  menus  ou- 
^nçts  appartenants  à  de  telles  dames ,  et  y  faisait  tra- 
lilcrses  demoiselles  ;  mais,  quand  aucunes  fois,  clic 
Q  (Uit  ennuyée ,  se  retirait  en  son  cabinet  bien  garni 
Narres,  lisait  quelques  histoires  ou  chose  morale  ou 
<î^riaale;  et  s'y  était  son  esprit  ennobli  et  enrichi  de 
^  de  bonnes  sciences,  qu'elle  composait  petits  traités 
^rkonacur  de  Dieu,  de  la  vierge  Marie,  et  à  Tinstruc- 
t«a4(  ses  demoiselles.  »  Le  fils  qu*elle  aimait  si  tendre- 
■oi  fol  (né  a  la  bataille  de  Alarignan.  Depuis  elle  ne 
'^fBs  qoc  languir,  et  mourut  consumée  de  chagrin  , 
^  c^tcao  de  Thouars ,  le  30  novembre  1516.  Les  ou- 
^^  de  Gabrielle,  restés  manuscrits,  sont:  Conlestipla- 
^wrla  uativilé  et  passion  de  N.  S.  J.  C.  ;  le  Château 
**  Saint'Esprit ;  le  Viateur,ou  le  Voyage  du  jténitcnt; 
"'«»fr«r(«>A  des  jeunes  fille*.  Le  P.  Hilarion  de  Coste  a 
î-^  TEhgt  de  cette  princesse ,  dans  ses  Histoires  c«- 

TALMOI^T  (A.  Ph.  ob  la  TREMOILLE.  prince  os), 

'"ûid  fils  du  due  de  la  Tremoille.  Rien  ne  le  fit  remar- 

'rff  dtas  sa  première  jeunesse  ;  mais  s*il  n'eut  pas 

«iWd  U  force  d^échapper  aux  séductions  qui  se  multi- 

."^^t&t aatorellement  pour  lui,  la  gravité  des  circon- 

^^Atfsfiorlifia  ensuite  son  caractère,  et  il  devint  un  des 

fv  boQorables  soutiens  du  parti  quMl  crut  convenable 

mirasspr.  Partageant  les  projets  contre-révolution- 

'"^dela  noblesse  de  Pancien  Poitou, en  1702,  il  passa 

"'liocbe,  et  s*êtant  rendu  ensuite  sur  le  Rhin,  il  fit,  en 

'^  d^aUe  de  camp  du  comte  d*Artois,  la  première 

'^'Hfûe  des  émigrés.  En  1793,  il  rentra  en  Fra!.cc, 


non  pour  ,se  réconcilier  avec  les  nouveaux  prineipes, 
mais  pour  les  combattre  par  d'autres  moyens.  Conformé- 
ment à  son  plan  d'insurrection,  il  visitait  les  campagnes 
voisines  de  ses  domaines ,  quand  le  soulèvement  éclata 
brusquement  au  nord  de  la  Loire.  Arrêté  du  côté  de 
Chàteau-Gonlliier,  le  prince  de  Talmont  fut  conduit  dans 
les  prisons  d'Angers;  dès  ce  moment,  sa  tète  fut  comp- 
tée au  nombre  de  celles  qu'on  se  promettait  d'abattre. 
Mais,  par  les  bons  offices  de  l'abbé  de  la  Tremoille,  frère 
du  détenu,  un  membre  de  la  Convention  pénétra  dans 
la  prison,  et  le  prince,  sûr  d'être  délivré,  eut  à  choisir 
pour  asile  l'Angleterre,  ou  bien  la  Vendée,  alors  insur- 
gée comme  la  Bretagne.  La  Vendée!  dit  aussitôt  Tal- 
mont; je  verserai  mon  sang  pour  mon  roi  jusqu'à  la 
dernière  goutte.  Ainsi ,  des  paysans  royalistes,  auxquels 
l'escorte  n'eut  garde  d'opposer  beaucoup  de  résistance, 
s'emparèrent  de  lui ,  tandis  qu'on  le  transférait  d'Angers 
à  Laval,  et  le  conduisirent  aux  Vendéens  déjà  maîtres 
de  Saumur.  Ils  accueillirent  avec  enthousiasme  un 
homme  dont  le  rang  el  les  traits  imposants  devaient  exer- 
cer une  grande  influence  sur  la  multitude  :  ils  lui  don- 
nèrent place  au  conseil ,  avec  le  titre  de  général  de  la 
cavalerie.  Il  justifia  cette  confiance  devant  Nantes,  le  29 
juin ,  et  devint  plus  cher  encore  aux  Vendéens  par  sa 
valeur  et  ses  efforts  réitérés  pour  seconder  Calhelineau, 
dont  pourtant  il  ne  put  empêcher  la  défaite.  Blessé, 
mais  non  mortellement,  comme  le  général  en  chef,  il  alla 
au  centre  de  la  Vendée  prendre  part  à  d'autres  combats 
avec  son  ardeur  ordinaire.  Il  ne  se  laissa  pas  décourager 
par  les  nouveaux  revers  essuyés  à  Châlillon,  ou  dans 
d'autres  journées  ;  il  prétendait  qu'on  pouvait  tout  répa- 
rer, pourvu  que,  en  se  rendant  maître  d'un  passage  de 
la  Loire,  on  communiquât  librement  avec  les  Bretons: 
c'était  aussi  de  ce  côté  que  Bonchamp  désiraU  qu'on  se 
ménageât  une  retraite.  Avant  l'affaire  de  Chollet,  Tal- 
mont fut  chargé  de  garder  avec  4,000  hommes  le  poste 
de  Saint-Florent ,  et  plus  tard  on  lui  dut  en  partie  le 
succès  remporté  à  Laval.  L'avis  ou  plutôt  le  désir  de 
plusieurs  chefs  était  de  retourner  dans  la  Vendée  \  mais 
Talmont  qui,  selon  quelques  mémoires,  avait  proposé 
de  marcher  sur  Paris,  insista  du  moins  sur  la  nécessité 
de  ne  pas  paraître  renoncer  aux  secours  promis  par  la 
Grande-Bretagne,  et,  en  conséquence,  il  parla  de  se  di- 
riger vers  Saint-Malo.  On  s'y  décida,  et  Talmont  fut  un 
des  deux  commandants  qui,  en  passant  par  Vitré,  allè- 
rent assiéger  Grauville.  Lord  Moira  n'attendait  que  la 
prise  de  cotte  place  pour  se  rendre  à  Jersey,  avec  son 
expédition,  et  fournir  aux  Vendéens  les  secours  qu'ils 
attendaient,  mais  ceux-ci  ayant  échoué  à  Grauville,  et 
trouvant  peu  de  sûreté  dans  un  pays  inconnu  d'eux,  de- 
mandaient, même  avec  menace,  leur  retour  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire.  Au  milieu  de  ces  signes  de  rébellion, 
le  prince,  ainsi  que  queltiues  autres  personnages,  parmi 
lesquels  éUit  le  curé  de  Saint-Lô,  de  triste  mémoire,  se 
disposèrent  à  s'embarquer  :  c'était  au  moins  une  Impru- 
dence. Un  détachement  de  cavalerie,  aux  ordres  de  Stof- 
flct,  accourut,  et  ramena  ce  groupe  ou  milieu  du  camp. 
Le  prince  et  sq&  compagnons  alléguèrent  qu'en  frétant 
pour  Jersey  un  bateau  pêcheur,  ils  n'avaient  eu  dessein 
que  de  hâter  l'arrivée  des  secours,  et  de  mettre  en  sûreté 
quelques  femmes.  Il  existe  plus  d'une  version  à  l'égard 
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des  moUfs  qui  entraînèrent  ce  général  jusqu^au  rivage. 
Il  venait,  dit-on,  de  recevoir  des  côtes  opposées  une  let- 
tre secrète,  où  il  ne  s*agissait  nullement  d'opérations 
militaires,  et  quoiqu^'l  eût  répondu,  ajoute-on,  quHl  ne 
voulait  pas  quitter  ses  compagnons  d*armes,  il  a  pu  cé- 
der ensuite  à  des  tentations  qui  n'auraient  pas  exigé  une 
longue  absence.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  passé  répondant 
assez  de  ses  intentions,  sa  justih'calion  imparfaite  fut  ad- 
mise, et  quelques  jours  après  il  rendit  de  grands  ser- 
vices auprès  de  Dol,  en-résistant  presque  seul  dans  un 
moment  où  la  déroute  serait  devenue  générale.  Larocbe- 
jaquelin  ayant  su  profiter  de  ce  délai ,  confessa ,  en  en- 
trant à  Dol,  que  sans  Talmont  la  victoire  eût  été  impos- 
sible. Après  réchec  d'Angers,  il  tua  dans  un  combat 
singulier  un  bussard  qui,  à  la  manière  des  anciens,  était 
venu  le  défier  devant  les  colonnes,  entre  les  deux  ar- 
mées. Au  Mans ,  en  décembre ,  il  fit  de  nouveau  remar- 
quer sa  valeur.  Voyant  les  bandes  royalistes  réduites 
à  6  ou  7,000  hommes,  et  dans  Timpuissance  de  re- 
passer le  fleuve,  il  prit  avec  Fleuriot  le  commande- 
ment provisoire  de  ses  débris  ]  mais  il  ne  put  apprendre 
sans  dépit  le  choix  qu'on  fit  ensuite  de  son  compétiteur 
pour  général  en  chef,  et  il  se  retira.  On  a  dit  que  ce  vif 
désir  de  se  placer  à  la  tète  des  troupes  dans  un  moment 
si  difficile,  n'annonçait  que  du  dévouement  chez  ce 
prince  ;  mais  un  dévouement  plus  certain  l'eût  fait  res- 
ter avec  ses  compagnons  d*armes,  même  sans  occuper 
la  première  place.  11  n'avait  pas  encore  d'asile,  et,  dé- 
guisé en  paysan,  il  errait  avec  un  domestique  dans  les 
campagnes  voisines  de  Laval ,  lorsque  la  garde  natio* 
nale  de  Bazouges  le  conduisit  à  Fougères,  sans  savoir 
quel  pouvait  être  cet  homme  suspect  ;  mais  la  fille  d'un 
aubergiste  dit  en  l'apercevant  :  «  C'est  le  prince  de  Tal- 
mont. »  Au  moment  d'être  interrogé  par  le  générel  Beau- 
fort,  le  prisonnier  renonça  à  son  accoutrement  de  pay- 
san. •  Oui,  dit-il,  je  suis  le  prince  de  Talmont;  déjà 
68  combats  m'ont  familiarisé  avec  la  mort .  »  Il  deman- 
dait seulement  qu'elle  fût  prompte;  mais  il  resta  2  mois 
dans  les  cachots  de  Bennes.  C'est  dans  cette  ville  que 
celui  qui  l'interrogeait  finit  par  lui  dire  avec  humeur  : 
u  Tues  un  aristocrate,  et  je  suis  patriote.  »  L'aristocrate 
répliqua  :  Tu  fais  ton  métier,  je  fais  mon  devoir.  Celte 
réponse  que  dans  le  temps  on  trouva  sublime,  était 
belle  sans  doute;  mais  il  y  avait  cet  inconvénient  qu'une 
autre  bouche  aurait  pu  avec  autant  de  raison  prononcer 
les  mêmes  paroles  dans  le  sens  contraire.  Transféré  en- 
fin à  Laval,  Talmont  monta  sur  un  échafaud  préparé 
devant  la  principale  entrée  de  son  château.  En  1822, 
on  a  élevé ,  près  de  Laval ,  un  monument  en  l'honneur 
de  ce  prince  de  Talmont  et  de  quelques  autres  victimes, 
au  lieu  même  où  leur  sang  avait  été  répandu. 

TALON  (Ombr),  professeur  de  belles- lettres,  né 
dans  le  Verraandois  en  1510,  mort  en  1562,  fut  l'ami 
de  Bamus ,  dont  il  partagea  les  idées  de  réforme  pour 
l'enseignement,  mais  non  pour  les  doctrines  religieuses. 
Parmi  ses  ouvrages ,  qui  n'offrent  plus  aucun  intérêt , 
on  trouve  un  traité  de  rhétorique  (InsHluiionet  ortUoriœ), 
qui  eut  de  son  temps  une  grande  vogue.  Ils  ont  été  re- 
cueillis par  Th.  Freig,  Bâle,  Perna,  1575,  in-4<*.  £e  P. 
Daire  en  a  donné  la  liste  dans  VHîstotte  littéraire  d*^- 
miens,  pages  04  et  suivantes. 


TALON  (Ombr),  célèbre  avoeat  général  au  parle- 
ment de  Paris ,  né  vers  1595,  mort  en  1652 ,  fit  eolen* 
dre  le  premier  au  barreau  une  éloquence  simple  et  dé- 
gagée de  tout  cet  appareil  ridicule  d'érudition  alors  à  la 
mode.  Il  montra,  dans  les  troubles  de  la  Fronde,  son 
attachement  aux  lois ,  son  dévouement  à  la  cause  royale, 
et  toujours  le  plus  noble  caractère.  Il  a  laissé  des  mé- 
moires qui  sont  ceux  d'un  bon  citoyen  et  d*un  sage  ma^ 
gistrat.  Ses  ptaidoyen  et  ses  discours  les  plus  importante 
ont  été  publiés  avec  ceux  de  son  fils  par  Bives ,  sous  k 
titre  d'OEuvreê  d'Orner  et  de  Denis  Talon,  Paris ,  1821, 
6  vol.  în-8°. 

TALON  (Denis),  fils  du  précédent,  auquel  il  suc* 
céda  dans  la  charge  d'avocat  général ,  né  en  1628,  morl 
en  1 608  président  à  mortier,  marcha  sur  les  traces  de 
son  père.  Il  fut  on  des  rédacteurs  de  ces  ordonnances 
rendues  par  Louis  XIV,  et  dont  rien  n*avait  encore  égald 
la  sagesse.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  longtemps  attribué  le 
Traité  de  Vautorité  des  rois  dans  le  gouvernement  di 
VÉglise. 

TALON  (JàCQUBs) ,  prêtre  de  l'Oratoire  et  parent 
du  célèbre  avocat  général ,  suivit  le  cardinal  de  la  Val^ 
lette  dans  ses  campagnes  de  1635  et  1636.  Âpres  la 
mort  du  cardinal  il  entra  dans  les  ordres ,  fut  député  de 
sa  congrégation  à  l'assemblée  du  clergé  en  1645,  à 
mourut  en  1671,  à  l'âge  de  73  ans.  Outre  des  ouvrages 
de  dévotion,  on  a  de  lui  :  les  Mémoires  du  cardinal  de  la 
Vallette,  publiés  pour  la  première  fols,  1772,  2  vol. 
in- 12. 

TALON  (Nicolas),  jésuite,  né  en  1605  à  Moulins, 
mort  en  4001  à  Paris,  outre  une  Oraison  funèbre  de 
Louis  XIII,  1645,  in-4",  et  plusieurs  ouvrages  asccli^ 
ques,  a  publié  V  Histoire  sainte,  Paris,  1640  et  années 
suivantes,  4  tomes  in-4<>.  Dans  cet  ouvrage,  il  s'était 
proposé  un  but  assez  bizarre  :  persuadé  que  beaucoup 
de  personnes  ne  pouvaient  plus  goûter  l'ancienne  et 
majestueuse  simplicité  des  Écritures ,  il  résolut  d'écrire 
une  histoire  des  Juifs  qui  fût  à  la  fois  édifiante  et  agréa- 
ble. Cependant  il  finit  par  se  borner  h  choisir  les  prin- 
cipaux événements  qu'il  distribua  par  chapitres.  D'ail- 
leurs il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  paraphraser  les 
discours  qui  ne  sont  qu'indiqués  dans  le  texte,  etd*y 
joindre  des  détails  et  des  réflexions  qui  lui  appartien- 
nent en  propre.  Il  existe  de  celle  compilation  ridicule 
une  belle  édition  in-fol.,  Paris,  Cramoisy,  1665,  9  vol* 

TAMBRONI  (JosBPH),  littérateur,  né  en  1773  à 
Bologne,  fut  secrétaire  de  la  légation  cisalpine,  aux 
congrès  de  Rastadt  et  de  Vienne,  puis  attaché  à  la  léga- 
tion italienne  à  Paris  et  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères ,  confié  au  comte  de  Marescalchi ,  son  protecleur. 
Enfin  il  fut  consul  à  Livourne,  puis  à  Rome.  En  18U, 
rentré  dans  la  vie  privée,  il  concourut  è  la  rédaction  au 
GiomaJe  arcadio ,  et  publia  différents  opuscules  qui  lui 
ouvrirent  les  portes  de  plusieurs  académies.  Il  mourut  a 
Rome  en  1824.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages: 
Compcndio  slelle  storie  di  Polonia,  Milan,  1807,  2  vol. 
in-8»;  Intorno  alla  vita  di  Canova,  Comenlario,  Venise, 
1823,in-8o. 

TAMORONI  (Clotildb),  sœur  du  précédent ,  née 
en  1758,  et  morte  en  4817  à  Bologne,  savait  les  langui* 
grecque,  latine,  française,  anglaise,  espagnole,  cl  wcmc 
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ocaiM  quelques  années  la  chaire  de  langue  grecque 
Ans  sa  Tille  nalale,  on  souvent  des  femmes  ont  eu  le 
titré  et  rempli  les  fonctions  de  professeur.  On  a  d*elle 
quelques  poetief,  telles  que  :  Ode  pindarica,gr.  ilal.  per 
/a  rkuperata  saluiê  ddV  arciveicovo  di  BaHogna ,  Bologne, 
1793,  in-a». 

TAXEHAMÉHAH  ou  TAHAAHBIAAH  I»,  dit 
ft  Grand,  chef  de  Tarchipel  Sandwich,  au  milieu  du  grand 
Océan.  Il  naquit  vers  Tan  1744,  dans  nie  d*Owyhée,  la 
principale  de  ce  groupe.  11  appartenait  à  la  race  privi- 
légiée, et  s'était  déjà  fait  remarquer  par  sa  bravoure 
atant  la  mort  de  Cook;  mais  il  n*eut  aucune  part  à  cet 
événement  arrivé  le  14  février  1779,  à  la  baie  de  Kara- 
kaooa.  Peu  de  temps  après,  Terriobou,  chef  d*Owyhée, 
fut  mis  à  mort  par  des  mécontents,  et  on  revêtit  du  pou- 
ToirTamchamébab.  Il  était  doué  de  cette  supériorité  d*es- 
prit  qui  consiste  à  connaître,  dans  Tintérét  de  TÉtat,  ce 
que  les  cireoostanees  demandent  d*inusité  jusqu*alors. 
H  ne  lui  a  pas  été  donné  d*agir  sur  un  aussi  grand  théâ- 
tre que  Pierre  de  Russie,  mais  du  moins  on  u*a  pas  à 
lai  faire  les  mêmes  reproches.  La  paix  européenne  de 
1783  devait  avoir  des  résultats  jusque  dans  ces  lieux  re- 
calés. Ils  offraient  une  relâche  aux  navires  allant  au 
Dord-cst  de  1* Amérique  et  à  la  Chine,  pour  le  commerce 
des  pelleteries.  Pendant  qu^ils  prenaient  de  Peau  et  des 
vivres  à  Owyhée,  plusieurs  matelots  désertèrent,  et  dia- 
prés les  renseignements  reçus  d^eux,  Tamchaméhah 
comprit  Pavantage  que  ses  compatriotes  pouvaient  re- 
tirer de  la  fréquente  visite  des  navigateurs.  Quelques 
aatres  chefs,  assez  semblables  à  ce  qu'avaient  été  les 
gnnds  vassaux  en  Europe,  n'entrant  dans  ses  vues  quV 
Tec  répugnance,  se  concertaient  quelquefois  pour  se  dé- 
faire des  étrangers,  et  capturer  leurs  navires;  mais  Ta- 
lœhaméhab,  qui  savait  combien  il  serait  facile  qu'ils  en 
tirassent  vengeance,  fit  ce  qu'il  put  pour  mettre  un 
terme  à  ces  complots.  Afin  de  n'avoir  plus  rien  i  crain- 
dre des  rivalités  mêmes  des  navigateurs  de  diverses  na- 
tions, il  se  décida  à  se  reconnaître  vassal  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  autres  chefs  assemblés  par  lui  accédèrent 
à  cette  résolution;  il  fut  convenu,  en  février  1794,  que 
PadministralioD  du  pays  resterait  indépendante  à  Tin- 
tértear,  et  que  la  souveraineté  du  monarque  européen 
serait  toute  de  protection.  Vancouver,  satisfait  qu'un  tel 
exemple  fût  donné  dans  ces  vastes  régions  maritimes, 
fit  on  cadeau  à  ce  prince  insulaire  :  les  charpentiers  an- 
glais construisirent  une  goélette,  que  les  ouvriers  de 
Ille  imitèrent  proraptement,  et  Tamchaméhah,  dispo- 
sant enfin  d'une  flottille,  ce  qui  avait  été  le  principal 
ol^  de  ses  vomix,  rangea  sous  son  obéissance  les  lies 
voisines.  Le  temps  n'était  plus  oii  allant  lui-même  pré- 
senter des  bananes  à  Vancouver,  il  avait  demandé  des 
dous  en  échange.  Il  eut  un  petit  fort  dans  Tlle  Woaou, 
et,  dans  celle  d'Owyhée,  un  plus  important  que  défen- 
daient plusieurs  pièces  d'artillerie.  Les  navigateurs  de 
tOQs  les  pavillons  trouvaient  sûreté  dans  ses  Étals  sou* 
■ûs  à  une  police  r^ulière.  Des  Américains  lui  ayant 
&it  entendre,  en  1816,  qu'une  escadre  russe  parcourait 
«s  mers,  et  voulait  prendre  possession  d'Owyhée,  il 
rassembla  sur  le  rivage  4,000  hommes  assez  bien  armés, 
mais  c^étail  seulement  h  HtcHk,  voyageant  sans  aucun 
dessein  hostile.  Son  commandant,   Kotzebue  reçut  le 


meilleur  accueil,  et  Tamehaméhah,  lui  dit,  avec  toute  la 
bonne  grâce  qu'y  aurait  mise  un  Européen ,  qu'il  était 
charmé  de  fournir  des  vivres  ou  d'autres  objets  utiles  h 
quiconque  voyageait  dauj  Tintérét  de  la  science  ou  du 
négoce.  Il  faisait  lui-même  dans  l'occasion  quelque  en- 
treprise commerciale.  II  avait  expédié  pour  Canton  un 
bâtiment  chargé  de  bois  de  sandal  et  de  nacre  de  perle. 
La  plupart  des  matelots  étaient  des  hommes  de  PÂrchi- 
pel,  mais  le  capitaine  était  Américain.  Comme  Tamc- 
haméhah, ne  se  soumettant  qu'avec  réserve,  n*avait  pas 
adopté  le  pavillon  britannique,  les  Chinois  n'admirent 
point  son  bâtiment  dans  leurs  ports;  ils  n'avaient  pas 
d'ordres  en  faveur  d'une  bannière  inconnue.  Le  temps 
seul  a  manqué  h  Tamchaméhah  pour  que  sa  nation  par- 
tageât, sous  lui,  tous  les  arts,  l'activité,  ou  même  l'in- 
struction des  Européens.  Son  commerce  avec  eux  était 
avantageux,  à  cause  de  la  fertilité  de  la  plupart  des  lies, 
et,  dans  ses  dernières  années ,  il  possédait  une  somme 
de  500,000  piastres  fortes,  ainsi  que  des  vaisseaux  mar- 
chands en  bon  état.  Lorsqu'il  jugea  que  sa  fin  approchait, 
il  manda  auprès  de  lui  les  chefs  des  différents  cantons, 
et  les  exhorta  à  suivre,  surtout  à  l'égard  des  blancs,  le 
système  qu'il  avait  adopté  pour  la  prospérité  du  pays. 
Une  courte  maladie  termina  ses  jours  à  Owyhée,  au  mois 
de  mars  1819.  On  conjecture  qu'il  avaitprès  de  75  ans. 
Vancouver  lui  avait  trouvé,  à  l'époque  de  leur  première 
entrevue,  des  traits  farouches  ;  mais  l'âge,  ou  plutôt  le 
sentiment  du  devoir  chec  un  prince  doué  d*un  génie 
naturel,  les  avait  singulièrement  adoucis.  Il  parut  lais- 
ser à  regret  l'autorité  à  son  fils  aîné,  à  qui  il  ne  pouvait 
transmettre  en  même  temps  sa  prudence  et  ses  lumières. 
Ce  fils  est  le  sujet  de  Particle  suivant.  On  trouve  dans 
les  relations  de  Vancouver,  de  Kotzebue,  etc.,  beaucoup 
de  doeulnents  sur  le  réformateur  des  lies  Sandwich. 

TAMEIIAMÉHAII  II,  fils  et  successeur  du  pré- 
cédent. Selon  quelques  voyageurs,  Tamehaméhah  est  le 
nom  de  la  dynastie  régnante,  Rheu  Rhio,  le  nom  patro- 
nymique. Ce  cacique  était  souverain  des  lies  Owhyhie, 
Howic,  Wahoï,  Morotoi,  Rénal  etTahourowa.  En  conser- 
vant le  trône  de  son  père,  il  n'avait  hérité ,  comme  nous 
l'avons  dit,  ni  de  son  habileté,  ni  de  son  audace.  Maître 
de  plusieurs  Mes  indépendantes,  son  autorité  s'était  trou- 
vée ébranlée  h  la  mort  de  Tamehaméhah  1%  par  les  pré- 
tentions des  principaux  chefs  qui  nesupportaientqu'avee 
peine  le  joug  qu'un  prince  ambitieux  leur  avait  imposé. 
Déjà,  à  l'époque  où  le  capitaine  Freycinet  visita  ces 
parages ,  pendant  son  voyage  autour  du  monde,  Tamc- 
haméhah II  éprouvait  les  plus  grandes  craintes  sur  la 
tranquillité  de  ses  États.  Il  parait  que  le  voyage  en  An- 
gleterre, qu'il  se  résolut  â  entreprendre  dans  ces  conjec- 
tures, et  qui  a  fait  toute  sa  célébrité  en  Europe,  n'avait 
d'autre  objet,  que  de  réclamer  des  secours  dont  il  ju- 
geait avoir  besoin  pour  soutenir  son  autorité.  Mais  en 
cela  encore  ses  conceptions  avaient  été  mal  dirigées. 
Les  Anglais  depuis  longtemps  ne  s'occupaient  guère  des 
lies  Sandwich,  qui  fixaient  plus  particulièrement  alors  les 
regards  des  Russes  et  des  États-Unis.  Il  s'embarqua  pour 
Londres,  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  anglaise,  avec 
la  reine  Kamahamarou,  sa  sœur  cl  sa  femme,  et  une 
suite  de  8  à  1 0  personnes,  vers  le  commencement  de  1 824. 
A  leur  arrivée  dans  cette  capitale ,  ils  devinrent  l'objet 
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de  la  plus  vive  curiosité,  cl  des  attentions  les  plusdt'li- 
cates  du  gouvernement  anglais,  qui  leur  donna  dos  fêtes 
brillantes  et  les  défraya  entièrement.  Mais  Timpression 
trop  vive  que  fit  sur  ces  insulaires  étrangers  une  atmo- 
sphère froiile  etliumitfe,  et  le  peu  de  soins  qu*ils  prirent 
pour  s*en  préserver  pendant  leur  traversée,  occasionnè- 
rent une  maladie  qui  se  déclara  d^abord  chez  la  reine, 
et  remporta  presque  au  sortir  de  ces  fêtes.  Son  frère  et 
son  époux  ne  lui  survécut  que  quelques  jours.  Il  mourut 
le  44  juillet  18âi,  n*ayant  à  peine  que  22  ans.  Kama- 
liamarou,  moins  âgé  de  S  ans,  n*en  avait  que  M  lors- 
que le  capitaine  Freycinet  vint  relâcher  à  Plie  Owhyhîc. 
A  la  figure  la  plus  agréable  elle  joignait  la  grâce  des 
contours  les  plus  délicats  ;  son  caractère  était  doux  et 
oiTcctueux  ainsi  que  celui  de  son  frère.  A  la  mort  de 
leur  père  Tamehaméhah  l"**,  ils  n*avaient  pas  voulu  se 
conformer  à  Tusage  généralement  adopté  dans  leur  ar- 
chipel, de  se  casser  une  ou  plusieurs  dents,  scion  la  perte 
qu*on  avait  essuyée;  ils  avaient  embrassé  le  christia-* 
nismc  et  adopté  pour  eux  et  pour  leur  suite  Tusage  des 
vêtements.  Les  relations  récentes  des  voyageurs  nous 
apprennent  que  celte  réforme  s*est  propagée  aujourd'hui 
dans  les  ilcs  Sandwich,  grâce  aux  soins  des  mission- 
naires. L'Angleterre  y  a  fait  transporter  les  corps  des 
deux  jeunes  et  malheureux  insulaires  qui  étaient  venus 
la  visiter.  Ce  voyage,  si  funeste  pour  eux,  rappelle  invo- 
lontairement qu'ils  régnaient  sur  les  sauvages  des  Iles 
Sandwich,  naguère  anthropophages,  et  dont  le  capitoine 
Cook  fut  la  victime  ;  il  semble  une  expiation  offerte  à  la 
mémoire  de  cet  illustre  navigateur.  La  triste  destinée 
du  jeune  Tamehaméhah  et  de  son  épouse  a  fourni  le  sujet 
du  roman  suivant  :  Taméhn,  reine  det  ilcs  Sandwich, 
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morte  à  Londres,  juillet  1824,  ou  les  aventures  d'unfas^ 
hionahle,  roman  historique  et  critique,  par  l'auteur  de 
Sabine  d'Erfeld,  Paris,  4825,  2  vol.  in-42. 

TAMERLAN,  héros  tartare  que  les  historiens 
orientaux  nomment  Timour-Beig  ou  Emir-Timour,  et 
les  Chinois  Ttei^mou-eul ,  naquit  en  l'an  756  de  l'hégire 
(1336  de  J.  C.)  dans  la  province  deKesch,  que  son  père 
Sargaî,  chef  de  la  tribu  de  Berlas,  possédait  à  titre  de 
fief.  Il  était  issu  de  Djagathai,  l'un  des  fils  du  fameux 
Gcngiskan ,  et  le  fondateur  d'un  empire  qui  prit  son 
nom.  De  bonne  heure  Tamerlan ,  par  la  supériorité  de 
son  génie,  annonça  les  hautes  destinées  qui  l'attendaient. 
Devenu  chef  de  la  tribu  de  Bcrias  quelque  temps  après 
la  mort  de  son  père,  et  maintenu  parToglouk-Timour, 
nouveau  kan  de  Djagathaï,  dans  le  commandement  où  il 
avait  remplacé  son  oncle  Hadjy  Seif-EdcJyn  Bcrias ,  Ta- 
merlan, préférant  bien  tôt  à  ce  poste  honorable  les  chances 
d'une  entreprise  difficile,  alla  joindre  dans  le  désert  de 
Khiwa  l'émir  Houcein,  son  beau-frère,  qui  vainement 
cJrjù  avait  tenté  dëtablir  sa  puissance  dans  la  Tran- 
soxane  après  que  celte  vaste  province  fût  tombée  sous 
le  joug  du  conquérant Toglouk.  C'est  à  cette  époque  que 
Tamerlan  ,  dans  un  combat  qu'il  eut  Tt  soutenir  sur  les 
fronltcres  du  Seïstan,  reçut  deux  blessures  qui  le  ren- 
dirent pour  toujours  boiteux  et  manchot.  Touglouk 
Timour  étant  mort  (765-1363),  Tamerlan  et  Houcein 
réussirent,  avec  des  forces  très-inférieures ,  à  évincer 
Elias  Khodjah,  son  successeur,  puis  ils  firent  proclamer 
kan  de  Dj«nga!haï  un  prince  de  la  race  de  Gongiskan 


appelé  Kaboul-Aglen ,  homme  nul  sous  lequel  ils  de- 
meurèrent en  possession  du  pouvoir  que  déjà  tous  deux 
songeaient  à  s'approprier  à  Texclusion  l'un  de  Tautre. 
Cette  révolution  ramena  devant  Samarkand  avec  de  nou- 
velles troupes  Élias-Khodja ,  qui  fut  encore  réduit  à 
évacuer  la  Transoxane  (le  Mawar-el-nahr  ) ,  mais  non 
sans  avoir  remporté  cette  fois  une  victoire  imporlanlc 
sur  Tamerlan  et  son  beau-frère.  Ces  deux  émirs  ne  (ar- 
dèrent pas  à  s'engager  l'un  contre  l'autre  dans  une 
lulte  où,  après  s'être  honoré  d'abord  par  delà  généro- 
sité et  de  la  modération,  Tamerlan  ,  vainqueur  de  Hou- 
cein près  de  Balk,  le  força  d'abdiquer  la  souveraineté 
entre  ses  mains,  puis  le  laissa  égorger  par  deux  géné- 
raux qui  en  voulaient  à  sa  vie.  Les  enfants  du  malheu- 
reux émir  furent  également  immolés;  ses  femmes  et  ses 
trésors  furent  la  proie  du  vainqueur,  qui  s'assit  alors 
sur  le  trône  de  Djagathaï  (771-1370).  Ceint  delà  cou- 
ronne et  du  baudrier  royal,  Tamerlan  reçut  des  grands 
de  l'État  les  surnoms  de Sahel)-Keran  (maître  du  monde), 
de  Kour-Kan,  etc.  Il  établit  dès  lors  sa  résidence  à  Sa- 
markand, s'appliqua  à  rendre  cette  ville  florissante,  y 
convoqua  une  assemblée  générale  des  grands  de  l'empire, 
et,  après  avoir  assuré  par  de  sages  mesures  la  tranquil- 
lité intérieure  et  une  bonne  administration,  il  commença 
(  772-1374  )  cette  série  de  victoires  et  de  conquêtes  qui 
mirent  en  ses  mains  le  Kaptchak,  le  Kaschgar  et  le 
Kharizme,  provinces* qui  formaient  autrefois  avec  la 
Transoxane,  l'empire  de  Djagathaï.  II  ne  s'y  vit  pas  plu- 
tôt afTermi  que  ses  regards  se  portèrent  vers  la  Perse, 
dont  il  commença  la  conquête  par  une  invasion  dans  le 
Khoraçan  (782-1380).  Des  tours  construites  avec  les 
têtes  des  vaincus  furent  l'alTreux  trophée  de  chacun  de 
ses  triomphes  :  une  fois  même  il  en  éleva  avec  les  corps 
de  2,000  prisonniers ,  qu'il  entassa  tout  vivants  enlre  la 
brique  et  le  mortier j  et,  chose  étrange,  le  barbare  qui 
se  complaisait  h  ces  atrocités  respecta  presque  toujours 
les  savants,  les  artistes  et  les  prêtres  ou  docteurs.  Re- 
venu à  Samarkand  ,  il  y  met  ordre  aux  aflaires  de  l'cra- 
pire,  et  se  dispose  à  une  nouvelle  expédition  (788-Iô8fi) 
dans  laquelle  il  déhute  par  la  soumission  de  Tauris,  de 
l'Adzerbaïdjan  et  de  tous  les  pays  jusqu'à  l'Araxe.  La 
Géorgie  est  envahie,  son  roi  Bagrat  V  traîné  à  la  suilc 
de  Tamerlan,  qui  Toblige  h  embrasser  l'islamisme.  Dans 
le  même  temps  Ibrahim,  cheîk  du  Chirwan,  accourait 
se  prosterner  devant  le  conquérant  tartare,  et  obtenait, 
h  force  de  bassesses ,  d'être  maintenu  dans  sa  souverai- 
neté. Ce  contagieux  exemple  est  suivi  par  une  foule  de 
petits  princes;  un  cependant,  Zcin-Alabedin,  fils  du 
schnh  modhaffôride  Choudjah,  veut  essayer  de  la  résis- 
tance ;  presque  aussitôt  il  voit  fspahan ,  la  plus  forte  de 
ses  places,  investie  par  Tamerlan  ,  qui  remporte  d'as- 
saut, et  y  réduit  tout  à  feu  et  à  sang  (789—18  novembre 
1387).  La  reddition  de  Cbyrnz  fut  la  suite  de  celle  bou- 
cherie horrible,  où  70,000  têtes  avaient  servi  à  ériger 
des  monuments  du  désastre  de  Zein-Alabedin.  Un  oncle 
de  cet  infortuné  fut  placé  sur  le  trône  de  Chyrai  par 
Tamerlan,  que  des  troubles  intérieurs  rappelaient  a 
Samarkand.  Le  mirza  Omar-Cbeik,  son  fils,  avait  cle 
vaincu  près  d'Otrar  par  les  troupes  de  l'émir  rebelle  d" 
Kaptchak ,  Toktamisch,  qui  de  plus  menaçaient  le  cœur 
de  l'empire  de  Djagalhaï,  où  elles  avaient  excrc<i  de 
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^iât9  (léTSsIatlons.  Tout  rentre  dans  Tordre  à  la  pré- 
Koct  da  terrible  Timour,  qui ,  dans  Paaiomne  de  792 
ild90).  Ta  en  personne  punir  Toktamîscb  de  son  au- 
<ixr.  Après  plas  de  4  mois  d'une  marche  pénible  au 
miyeo  de  montagnes  déscrics ,  il  Talteinl  entre  le  Yalk 
et  le  Volga,  lui  livre  une  bataille  décisive,   et  ne 
doit  une  vietoîre  chèrement  payée  qu*à  la  trahison  du 
porte-étendard  du  valeureux  Kan-Toktamisch.  Cette  ex- 
pédilioQ  terminée,  Tamerlan ,  de  retour  à  Samarkand , 
ca  partit  de  nouveau  (juin  4392)  pour  achever  la  con- 
qDéte  de  la  Perse.  Ce  fut  encore  par  les  massacres  et 
rioceodie  qu^il  signala  sa  marche  triomphale  jusqu'à 
Cb)Taz,  où  Schah-Rokb,  un  de  ses  lîls,  apporta  à  ses 
pieds  la  tète  de  Tintrcpide  Scbah-Mansour,  le  dernier 
des  Modhaffcridcs.  Omar-Cheik ,  autre  fils  de  Timour, 
estplKépar  lui  sur  le  trône  de  Perse  :  celui  de  TAdzcr- 
btidjan  esta.ljugé  au  royrza  Miran-Schah  ^et  se  mettant 
ea  marche  conlre  Bagdad,  d*où  le  sultan  Ahmed-Dje1«iïr 
fait  à  son  approche,  le  conquérant  tartare  se  cotitente 
dV  lever  une  eonlribotion;  il  reçoit  le  soumission  de 
Rassora  et  de  Moussoul,  et,  avant  de  traverser  le  Tigre, 
est  arrêté  un  moment  devant  Tekrit  par  Témir  Haçan, 
tendit  fameux  qu*il  fait  exterminer  ainsi  que  ses  soldats. 
Presque  aussitôt   maître  de  la  Mésopotamie  et  de  la 
basse  Annénie,  il  réunit  tous  ses  efforts  contre  Gara- 
Youssouf,  chef  de  la  tribu  du  Mouton -Noir,  fait  assiéger 
à  la  fois  toutes  ses  places  fortes ,  et  lui-même  court  en 
Gcorisie  pour  punir  le  rot  Bagrat  d*avoir  ressaisi  sa  cou- 
roooe.  Mais  au  moment  où  toutes  ses  entreprbes  divi- 
seot  ses  forées,  11  se  décide  à  les  réunir  pour  marcher 
etMore  contre  Toktamiscfa,  qui  se  remontre  dans  le 
Qiirwan.  Après  avoir  fait  une  revue  de  Bes  guerriers  j 
ta  nombre  de  400,000,  Timour  quitte  le  rivage  de  la 
mer  Caspienne  (38  février  4395),  et  bientôt  Use  trouve 
Cil  préseoce  avec  Tarmée  du  Kaplcbak  entre  le  Terek  et 
k  Volga,  à  peu  près  sur  le  même  terrain  où  il  a  déjà 
Tâiiieu  Toktamisch,  qui  cette  fois  encore  est  forcé  de  cé- 
dcf  âsa  fortune.  Timour  poursuivit,  dit-on,  ce  vaillant 
eanemi  jusque  dans  Moscou  ;  Il  ravagea  plusieurs  pro- 
TiDccsde  la  Russie  et  de  la  Pologne;  puis,  revenant  par 
Azof ,  le  Kouban ,  la  Circassie  et  le  pays  des  Abkhas,  il 
Be  laissa  presque  que  des  ruines  pour  limites  entre  ses 
&tU  et  celui  des  princes  russes,  qui  purent  songer  dès 
^  à  secouer  le  joug  des  Tartares.  Timour  laissa  de 
Boavelles  traces  de  ses  vengeances  en   traversant  la 
Géorgie  et  la  Perse  pour  rentrer  dans  la  Transozane.  Son 
absence  de  Samarkand  avait  duré  cinq  années  :   une 
seole  fut  donnée  au  repos,  aux  fêtes,  ainsi  qu*aux  affai- 
res de  riotérieur;  après   quoi,  conquérant  plus  que 
Kiagéaaire,  il  se  prépara  à  la  plus  dillicile  et  la  plus 
briiUnle  de  ses  expéditions.   A  la  fin  de  mars   4  598 
(rcdgeb  800)  on  le  vit  partir  de  Samarkand  avec  93,000 
^mcs  de  cavalerie ,  se  dirigeant  vers  Tlndoustan.  La 
mardic  de  Timour  jusqu'à  Dehly  offrit  une  alternative 
<i*obstaeles  sans  nombre  et  d'exécrables  cruautés.  Vain- 
%\xxiT  de  Mahmoud ,  il  prend  et  saccage  sa  capitale , 
triTcrsc  le  Gange,  défait  Moubarek,  kan  de  Thouglouk- 
lH)Qr,et,  après  avoir  également  vaincu  ceux  des  autres 
priacesqui  ne  s'empressaient  pas  de  se  soumettre,  il 
mint(^  avril  1399)  à  Samarkand,  où  son  premier 
»iti  fut  de  fonder  une  mosquée  magnifique.  Il  songeait 


li  prendre  quelque  repos  :  mais  autant  ses  conquêtes 
étaient  rapides,  autant  les  vaincus  s'empressaient  de  se* 
couer  le  joug  è  la  première  occasion  favorable.  Il  lui 
fallut  se  remettre  en  campagne  (10  septembre  4599) 
contre  Ahmed  Djelalr ,  qui ,  avec  les  secours  du  Turco- 
man  Cara  Youssouf,  avait  recouvré  presque  tout  le  Diar- 
bekr,  et  menaçait  Tauris.  La  disette  et  les  rigueurs  de 
la  saison  rarrêtèrent  dans  sa  marche  tandis  qu'il  dévas- 
tait la  Géorgie  pour  punir  une  nouvelle  levée  de  bou- 
cliers du  roi  de  cet  État.  Il  revint  camper  dans  la  plaine 
deCarabagh,  près  de  l'Araxe,  et  ce  furent  deux  de  ses 
petits-fils  qui  achetèrent  la  campagne,  l'un,  le  mirza 
Roustem,en  réprimant  le  sultan  de  Bagdad,  l'autre, 
Iskander,  en  se  rendant  maître  du  royaume  de  Khotan. 
Cependant  au  printemps  Timour  fond  de  nouveau  sur 
la  Géorgie,  Impose  l'islamisme  aux  peuples,  et,  après 
bien  du  sang  répandu ,  il  accorde  la  paix  an  roi  George 
pour  diriger  bientôt  tous  ses  efforts  conlre  le  sultan  Ba- 
jaaet  I*',  qui  vient  d'envahir  une  partie  des  États  de 
l'empire  grec,  et  qui  prétend  imposer  un  tribut  à  Témîr 
d'Arz-roum  et  d'Arsendjan ,  vassal  du  monarque  tartare 
(4400).  Ce  dernier ,  écrasant  une  armée  turque  près  de 
Césarée,  se  porte  sur  Siwas,  et,  au  mépris  de  la  capitu- 
lation, pille  cette  ville,  la  rédoit  en  cendres,  et  fait  en- 
terrer vivants  4.000  hommes  qui  composaient  la  garni- 
son. Bientôt,  maître  de  Malathia,  il  passa  delà  en  Syrie, 
s'empara  d'Alep ,  et  les  cruautés  inouïes  qu'il  exerça  dé- 
cidèrent la  plupart  des  autres  villes  à  se  rendre ,  afin  de 
détourner  les  coups  du  terrible  Timour.  S'avançaut 
vers  Damas,  il  trouva  le  sultan  Barkok  campé  devant 
celte  place  et  disposé  à  la  défendre.  Les  premiers  com- 
bats furent  &  l'avantage  des  Mameluks,  et  une  action 
générale  étant  restée  indécise ,  Timour  songeait  à  en  ve- 
nir h  un  accommodement ,  lorsque ,  la  di^union  s'élanl 
mise  parmi  les  chefs  ennemis ,  il  réussit  h  se  rendre 
maître  de  Damas,  qu'il  laissa  dévasté  (17  février  4401), 
pour  se  porter  au  delà  do  l'Euphrate  jusqu'à  Bagdad, 
dont  il  s^empara,  et  où  il  fit  également  un  épouvantable 
massacre.  Plus  de  90,000  têtes  servirent  à  l'érection  de 
4âO  tours  qui,  avec  les  mosquées,  les  collèges  et  les  hô- 
pitaux, seuls  monuments  qu'il  respecta ,  marquèrent  la 
place  de  la  ville  détruite.  Diverses  raisons ,  dont  la 
principale  était  la  lassitude  de  ses  soldats ,  rempéchè- 
rent  de  pousser  plus  loin  la  guerre  contre  Bajazet,  qui 
lui-même  demandait  la  paix.  Campé  près  de  l'Araxe ,  il 
y  occupa  le  temps  des  quartiers  d'hiver  à  faire  creuser 
un  canal  de  navigation  qu'il  nomma  Nafir-Berlas ;  et, 
dès  le  retour  de  la  bonne  saison ,  il  se  remit  en  campa- 
gne après  avoir  remonté  le  moral  de  son  armée  en  fai- 
sant intervenir  les  prestiges  d'un  astrologue  :  il  se 
dirigea  vers  l'Anatolie  (45  redjeb  804-16  février  4403). 
Rien  n'avait  été  négligé  de  la  part  do  Timour  pour  que 
la  paix  se  rétablit  entre  lui  et  le  sultan  ;  mais  Bajazet 
refusa  d'adhérer  aux  propositions  du  monarque  tartare. 
Unebataille  générale  a  lieu  près  d'Ancyre  ;  l'armée  des 
Ottomans  est  enfoncée,  et  le  sultan  ,  après  des  efforts 
inouïs,  tombe  aux  mains  de  Timour,  qui  d*abord  le 
traite  avec  générosité.  On  ne  croit  plus  maintenant  aux 
contes  qu'on  a  faits  au  sujet  de  la  captivité  où  le  héros 
tartare  tint  son  ennemi  vaincu  ;  il  y  aurait  lieu  plutôt 
d'être  surpris  de  la  générosité  qu'il  montra  à  son  égard, 
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si  l*on  ne  savait  à  quel  point  le  mérite  personnel  était 
respecté  de  Timour.  11  faut  croire  par  la  même  raison 
que  Torgaeil,  les  saillies  furibondes  du  sultan  obligèrent 
son  vainqueur  à  prendre  bientôt  avec  lui  un  autre  ton 
que  celui  de  la  pitié;  mais  il  ne  cessa  point  d^étre  géné- 
reux. Pendant  un  mois  de  séjour  à  Koutayeh,  Tamerlan 
y  célébra  ses  triomphes  par  des  fêtes  magnifiques,  et 
s*occupa  aussi  de  relations  et  d*arrangements  au-debors. 
Au  milieu  de  décembre  iiOâ ,  il  vînt  assiéger  Smyrne, 
et  malgré  la  belle  défense  des  chevaliers  de  Saint- Jean 
de  Jérusalem,  qui  y  avaient  soutenu  sept  ans  reffort  des 
armes  de  B^ijazct,  il  s*en  empara  au  bout  de  1 5  jours,  et 
la  rasa  après  avoir  massacre  8e$  habitants.  A  peu  d*in- 
tervalle,  il  reçut  la  soumission  du  sultan  d*Égypte,  fit 
encore  une  expédition  sanglante  en  Géorgie, et  en  juillet 
Ii04  il  était  de  retour  à  Samarkand,  après  une  absence 
de  7  années.  Rien  ne  manquait  à  la  gloire  elà  la  fortune 
du  conquérant  tartare  :  cependant  son  ambition  n^élait 
pas  satisfaite  :  il  aspirait  depuis  longtemps  à  soumettre 
la  Chine.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  efforts  qu*il  par- 
vint à  disposer  ses  guerriers  à  une  telle  entreprise. 
Enfin  un  corps  d*élile  de  200,000  chevaliers  est  équipé, 
et  le  37  novembre  1404  Timour  quitte  pour  la  der* 
iiière  fois  sa  résidenceimpériaie.  Bravant  les  rigueurs  de 
la  saison,  il  parvient  jusqu*à  Otrar;  mais  là ,  saisi  par 
une  fièvre  violente,  il  est  emporté  en  peu  de  jours,  à 
69  ans,  le  18  février  1405,  après  56  ans  de  règne.  Après 
lui,  son  colossal  empire  eut  à  peu  près  le  même  sort 
que  celui  qu^avait  fondé  Alexandre  ;  mats  sa  dissolution 
fut  moins  rapide,  et  ce  n*est  pas  assurément  le  seul  rap- 
prochement qu*il  soit  permis  de  faire  entre  les  deux 
héros.  Né  obscur  dans  un  pays  barbare ,  Timour  eut  à 
vaincre  plus  d*obstacles  que  n*en  rencontra  le  fils  de 
Philippe,  commandant  à  des  Macédoniens  :   aussi  ses 
conquêtes  furent-elles  plus  sanglantes.  A  côté  des  vio- 
Icnoes  atroces  dont  on  a  lu  le  récit,  quoique  fort  incom- 
plet, il  est  juste  de  placer  quelques  traits  du  caractère 
privé  de  Tamerlan ,  à  qui  les  historiens  accordent  plus 
dVlévation  d*âme  qu^on  n*en  devait  attendre  d*un  aussi 
impitoyable  guerrier.  «  La  terre,  disait-il,  ne  doit  avoir 
qu^un  maître,  comme  il  n*y  a  qu*un  Dieu  dans  le  ciel  : 
et  qu'est-ce  que  la  terre  avec  tous  ses  habitants  pour 
Tambition  d*un  grand  prince?  »  U  avait  voulu  cire  en- 
terré à'  Samarkand  dans  le  même  tombeau  f|uc  Timan 
Bereké,  pour  qu^au  jour  du  jugemetU  ses  mains  supplinn- 
les,  implorant  Cassisiance  d'un  intercesseur,  pussent  tenir 
la  robe  de  cet  enfant  du  prophète.  Étant  un  jour  au  bain 
avec  plusieurs  courtisans ,  et  s*égayant  avec  eux  par  un 
jeu  d*esprit  qui  consistait  à  estimer  ce  que  valait  chacun 
des  assisUnts,  il  demanda  à  celui  qu'on  avait  chargé  d'être 
le  priseur  à  combien  11  l'évaluait  lui-même  :  Je  vous 
estime  tnnte<inq  aspres,  dit  celui-ci.  --  C'est  ce  que  vaut 
la  serviette  que  fat  autour  de  moi,  reprend  le  monarque. 
—  Mais  je  vous  mets  à  ce  prix  Justement  à  cause  de  la 
serviette,  reprend  l'autre;  et  cette  réponse  valut  un  pré- 
sent considérable  au  railleur,  qui  vraisemblablement 
était  ce  poêle  Ahmed-Kerami ,  auquel  on  doit  une  his- 
toire en  vers  du  monarque  tartare  intitulée  :  Timour^ 
Aameh,  Des  ouvrages  sur  Tamerlan,  le  plus  complet  et 
le  plus  exact  est  le  Zafar,  ou  Dhafer'Nanush  (  le  Livre 
de  la  victoire),  traduiten  français  par  Pctis  de  la  Croix. 


Langlès  a  publié,  avec  une  Vie  de  ce  conquérant,  \e^ 
Instituts  politiques  et  miHtaires  de  Tamerlan ,  ouvrage 
qu'on  suppose  avoir  été  écrit  en  mogol  par  ce  roonari 
que  lui-même,  mais  dont  il  n^xiste  qu'une  version  per^ 
sane  par  Abou-Thaleb  Al-Hoceiny.  On  a  conservé  ud^ 
lettre  de  Tamerlan ,  écrite  en  persan  et  adressée  au  ro^ 
de  France  Charles  VL(  t'oye;^;  le  mémoire  lu  par  Silvestre 
de  Sacy  à  Tlnstitul  le  5  juillet  4812.) 

TAmm  ou  TEBI YM ,  1 6«  prince  de  la  dynastie  de^ 
Zcîrides,  Badîsides  ou  Sanhadjidés,  fut  le  successeur  de 
son  père  Moezz,  l'an  4b5  de  l'hégire  (4064  de  J.  C),  sur 
le  trône  de  l'Afrique,  ébranlé  par  Tinvasion  des  Arabd 
et  par  l'insubordination  des  grands,  qui  avaient  plonge 
l'État  dans  Tanarchie.  Tamim soumit  les  villes  de  Safaca^ 
et  de  Sous  ;  mais  pour  réduire  Naser  ou  Nasrowia,  qui 
s^était  emparé  de  Tunis  etde  Kairowan,  il  eut  recours  à 
Tune  des  deux  tribus  arabes  qui  dévastaient  rAfriqac  ,- 
et  il  dut  la  victoire  aux  troupes  qu'il  en  reçut,  non  moins 
qu'à  la  défection  de  l'autre  tribu,  qui  abandonna  les 
étendards  du  rebelle  le  jour  de  la  bataille.  Les  drapeaax 
et  les  tambours  des  vaincus  furent,  pour  Tamim,  Tuni- 
que fruit  d'une  victoire  qui  augmenta  la  puissance  de 
ses  ennemis.  Il  parvint  néanmoins  à  rétablir  ses  affaires, 
et  reprit  Tunis  et  Kairowan,  Tan  458  (1006).  Quelque 
temps  après,  il  envoya  une  flotte  et  une  armée  en  Sicile, 
sous  les  ordres  de  ses  fils  Ayonb  et  Aly,  pour  s^opposcr 
aux  progrès  des  Normands.  Ils  débarquèrent,  l'un  à 
Palerme,  l'autre  à  Girgenli  (Agrigente),  où  ils  réunirent 
leurs  forces.  L'alcaïde  Aly-Ibn-Niroal,  Tun   des  plus 
puissants  émirs  de  Sicile,  jaloux  des  deux  frères,  vou- 
lut les  forcer  de  remettre  à  la  voile,  et  leur  livra  bataille; 
il  fut  tué,  et  Ayoub  fut  proclamé  émir  :  mais  les  soldats 
africains  ayant  sans  cesse  des  querelles  avec  les  musul- 
mans du  pays,  Ayoub  et  son  frère,  Tan  461  (1068-9}, 
évacuèrent  la  Sicile,  qui  resta  au  pouvoir  des  France,  h 
l'exception  d'Enna  et  de  Girgenti,  qu'ils  ne  prirent  que 
plusieurs  années  après.  Un  nouveau  rebelle ,  repoussé 
de  Mahdyah,  quMl  assiégeait  Tan  466  (1073),  alla  s'em- 
parer de  Kairowan ,  que  Tamim  reprit  aussitôt.  L*ao 
481  (1088),  les  Grecs  et  les  chrétiens  de  Sicile,  avec  une 
flotte  de  400  voiles,  abordèrent  dans  Pile  de  Coussira,  la 
mirent  à  feu  et  à  sang,  et  allèrent  prendre  et  brûler 
Zawila  en  Afrique.  Tnmim,  n'ayant  pas  de  forces  dis- 
ponibles à  leur  opposer,  acheta  la  paix  au  poids  de  Tor. 
Ils  rendirent  la  ville,  etse  rembarquèrent.  \eTS  ce  même 
temps,  un  Turc  arrivé  eu  Afrique,  ë  la  tête  d'une  troupe 
d'aventuriers,  s*empara  de  Tripoli,  dont  il  ne  fat  chassé 
qu'au  bout  de  plusieurs  années.  L'an  489  (4096),  Ta- 
mim reprit  la  ville  de  Cabes ,  dont  son  frère  Amrou 
s'était  rendu  maître.  Deux  ans  après,  il  reconquit,  sur 
les  Siciliens,  les  lies  de  Djerb  et  de  Kerkeni.  Après  avoir 
recouvré  encore  Tunis  et  Safacas,  occupés  par  de  nou- 
veaux rebelles,  il  parait  que  Tamim  jouit  en6n  des  dou- 
ceurs de  la  paix  pendant  les  dernières  années  deson  règne, 
qui  avait  duré  environ  47  ans.  Il  mourut  en  redjeb  W 
(février  1 408i),  à  Tâge  de  79  ans.  C'était  un  prince  rc- 
commandabic  par  son  courage,  sa  libéralité,  sa  clémence, 
sa  justice ,  autant  que  par  la  vivacité  de  son  esprit  et 
par  son  talent  pour  la  poésie.  Il  laissa  60  filles  et  46  fil^* 
U  eut  pour  successeur  Yahia,  l'un  de  ceux-ci,  dont  le 
pelil-fils,  dépouillé  de  tous  ses  États  par  Roger,  roi  «le 
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M  te  étnkr  prince  de  la  dynastie  des  Zeirides. 
aUMl  (AKtc-TaAiBa  M  OHAMMED),  flls  de  Yous- 
^ét  Samgosse,  composa  à  Cordone  un  Becucil  de  50 
irmaiy  M  Dtacown  acmdtmiquei,  à  rimitatioQ  de  ceux 
k  tàAn  Bariri  :  il  en  existait  un  exemplaire  i  la  bi- 
lutk^  da  Vatican  ,  parmi  les  manuscrits  de  Pierre 
l^iJ;  et  il  y  est  retourné,  après  avoir  été  quelques 
MMCs  s  la  lâbliotbêque  royale  de  Paris.  Voyez  la  Bi- 
iêdiifÊÊ  mitmUb  d^Vssemani,  tome  I,  page  588  et  le 
Cààbfm  itt  mùMUuriU  choisis  à  la  bUdioihèque  du  Va- 
fen ,  et  rtmii  aux  commissairfs  français,  imprimé  à 
i^dg,  ea  1803,  page  33.  M.  SilTcstre  de  Sacy,  dans 
a  (Vnfeau/Air,  nous  apprend  que  le  héros  de  ces  dis- 
K0S  tA  an  certain  Abou-Habib;  que  Fauteur  met  ses 
rou  dans  la  boocbe  de  Moundar-Ben-Homamy  et 
f  jliilji-Ebalfa  en  fait  mention. 

TAMIfll  ou  TEM191I  de  Maroc  est  auteur  d^une 
Sbhin  de  la  Âtauriianie,  ou  du  Hèyne  des  Mores  en 
hfcpe;  eOe  se  troaye  à  la  bibliothèque  académique  de 
Me,  B*  1798.  Dombay  a  traduit  de  Tarabe  en  allo> 
said,  lae  Histoire  anonyme  des  rois  Mores, 

TJLIAQUIL  (TANAQUILLA),  femme  de  Tarquin 
rinea  qa*dle  avait  épousé  avant  son  élévation,  pas- 
«ûpav  habile  dans  Tart  des  augures.  S*ilfaut  en  croire 
r!ïMife,eUe  prédit  les  glorieuses  destinées  de  Servius- 
TJIas,  eaeore  enfant.  Ce  qui  est  mieux  prouvé ,  c*est 
fi*i{rà  le  BMnrtre  de  son  époux  elle  contribua  puis- 
aaneat  à  la  fortune  de  cet  esclave  devenu  roi. 

TA^IAEA  (VufCKNT),  né  vers  le  commencement  du 
f?< siècle,  à  Bologne,  où  il  mourut  vers  1667,  partagea 
a  jauKsae  entre  les  travaux  de  la  guerre  et  Tamuse- 
■Bt  ée  la  chasse  ;  mais  il  s*éprit  tout  d*un  coup  de 
rctode  â  la  vue  de  la  ricbe  bibliothèque  du  cardinal 
Sam,  et  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  un  seul  a 
été  paUié:  cVsi  an  tableau  de  la  vie  champêtre  sous  le 
im^TEeostomia  dd  eUtadino  in  ùUa,  Bologne,  1604, 
94*,  pbsienrs  fois  réimprimé. 

TAJXCAE  VILLE  (Jxan  II,  vicomte  de  M  ELUN,  comte 
Ki.étiit  fib  de  Jean  h',  vicomte  de  Blelun,  grand  chara* 
Iciuée  France,  qoi,  par  son  mariage  avec  Jeanne, 
'lae  4e  Tancarville ,  attira  dans  sa  famille,  déjà  illus- 
Tft  éefeis  pins  de  trois  siècles  par  ses  grandes  charges 
A  «9  alliances ,  la  dignité  de  chambellan  et  connétable 
^"TédHaire  de  Normandie.  Jean  II ,  qui  était  petit- neveu 
»  SiBM  de  Mdun,  maréchal  de  France,  tué  à  la  bataille 
•«Ciortr»,  en  I30S,  se  fit  remarquer  parmi  les  plus 
i^rfSials  dievalters  de  son  temps  :  il  lit  ses  premières 
irma  contre  les  infidèles,  tant  en  Prusse  qu*en  Espogne, 
'«iattit  contre  les  Anglais  sous  les  ordres  de  Jean,  duc 
^Xomandie  et  fils  du  roi  Philippe  de  Valois,  en  1545  ; 
eJ  ^  à  la  prise  de  Miremont,  aux  sièges  d*Angoulème 
*^  i'AigiBllon.  L*année  suivante,  il  servit  en  Normandie  ; 
'-Ws^e  la  ville  de  Caen  fut  prise  d*assaut  par  les 
As^,  îl  défendit  valeureusement  cette  place  avec  le 
*wÉt4ble  Raoul  de  Brienneet  fut  fait  prisonnier.  Rendu 
1 A  nbertr,  il  jouit  de  toute  la  confiance  du  rot  Jean  11, 
Atcrifea,  en  sa  faveur,  la  seigneurie  de  Tancarville  en 
aaté,  le  4  février  1351 .  L*année  précédente,  il  avait 
^Krérié  a  son  père  dans  la  charge  de  grand  chambellan  : 
«  n*  Jean  venait  de  lui  conférer  celle  de  grand  mnltre 
^Fraaee.  Il  fut  charge  par  ce  prince  d*allcr  négocier  le 


mariage  do  Philippe  de  France,  depuis  due  de  Bourgo- 
gne, avec  la  fille  du  comte  de  Flandre ,  Robert  de  Mâle. 
A  la  journée  de  Poitiers,  Tan  1356,  il  combattit  vaillam- 
ment avec  Jean  III,  son  fils  aîné,  et  Guillaume  de  Melun, 
archevêque  de  Sens,  son  frère.  Fait  prisonnier  avec  le 
roi,  il  fut  conduit  en  Angleterre,  où  il  demeura  jusqu*en 
1358,  que  ce  prince  le  renvoya  en  France,  ainsi  que 
son  frère  farchevèque,  pour  faire  ratifier  par  les  états 
les  conditions  au  prix  desquelles  le  monarque  anglais 
consentait  à  rendre  la  liberté  au  roi  captif.  Paris  était 
alors  en  proie  à  la  sédition.  Le  roi  de  Navarre,  Charles 
le  Mauvais,  et  le  prévôt  des  marchands,  Marcel,  Insul- 
taient chaque  jour  à  Pautorité  do  Dauphin,  Charles,  qui 
gouvernait  en  Tabsence  du  roi.  Le  retour  de  Tancar- 
ville et  de  son  frère  alarma  tellement  les  factieux ,  que 
les  jours  de  ces  deux  fidèles  seigneurs  furent  menacés 
et  qu*ils  se  virent  obligés  de  quitter  la  capitale.  Le  bruit 
se  répandit  qu*ils  rassemblaient  dans  les  environs  des 
gendarmes  pour  venger  leur  affront.  La  terreur  devint 
générale ,  on  tendit  des  chaînes  dans  les  rues  ;  mais  le 
règne  des  factieux  n*était  pas  encore  i  son  terme.  Ce  no 
fut  que  Tannée  suivante  que  le  Dauphin ,  entouré  d*unc 
brave  noblesse,  put  rentrer  dans  Paris,  où  il  fut  reçu 
avec  enthousiasme.  Tancarville  fut  alors  désigné,  par  lo 
Dauphin,  parmi  les  négociateurs  de  la  paix  de  Bretlgny, 
et  il  fut  ensuite  au  nombre  des  40  otages  donnés  pour 
la  garantie  de  ce  traité.  Le  roi  Jean,  devenu  libre,  le  fit 
entrer  dans  son  grand  et  étroit  conseil  :  ce  prince  lui 
conféra  en  outre  la  dignité  de  souverain  maître  des  eaux 
et  forêts.  Le  comte  de  Tancarville  eut  également  une 
grande  part  aux  affaires  sous  le  roi  Charles  V.  Il  mou- 
rut Tan  1382.  Il  était  à  la  fois  gouverneur  de  Champa- 
gne, de  Bourgogne  et  de  Languedoc.  Jean  III,  son  fils 
aîné,  grand  chambellan  de  France,  mourut  sans  posté- 
rité, Tan  1385. 

TAFICAII VILLE  (Guillaume  IV,  vicomte  ni  ME- 
LUN ,  comte  de)  ,  second  fils  de  Jean  II ,  succéda  à  son 
frère  dans  la  dignité  de  grand  chambellan.  Il  eut  part  à 
tous  les  événements  du  règne  de  Charles  VI,  et  dans 
presque  tous  les  actes  qui  nous  sont  restés  du  gouverne» 
ment  de  ce  prince,  le  nom  du  comte  de  Tancarville  figure 
à  la  tète  de  ceux  du  grand  conseil.  Dans  des  lettres,  don- 
nées au  mois  de  novembre  1 392,  confirmatives  de  Tor- 
donnance  concernant  la  majorité  des  rois ,  portée  par 
son  prédécesseur,  Cbaries  VI  qualifie  Tancarville  de 
prince  du  sang,  nostri  eonsanguinei.  Il  fut  chargé,  de- 
puis 1393  jusqu*cn  1397,  de  diverses  négociations  en 
Angleterre  :  il  se  rendit  auprès  du  roi  Richard  II,  pour 
confirmer  le  traité  de  Bretigoy;  à  Avignon  il  accompa- 
gna les  princes  du  sang ,  pour  traiter  avec  le  pape  Be- 
noit XIII ,  au  sujet  du  schisme  d'Occident  ;  à  Florence 
et  dans  Tlle  de  Chypre ,  il  conclut  des  alliances  avanta- 
geuses à  la  France.  L'an  1396,  îl  alla  prendre  posses- 
sion de  rÉtat  de  Gènes  qui  s'était  donné  au  roi.  A  son 
retour,  il  fut  pourvu  de  la  charge  de  grand  bouleiller  de 
France  et  de  celle  de  premier  président  toi  de  la  cour 
des  comptes.  Lors  des  dissensions  funestes  qui  s'élevè- 
rent à  la  cour  de  l'insensé  Charles  VI ,  entre  les  partis 
d*Orléans  et  de  Bourgogne ,  Tancarville  s'attacha  forte- 
ment è  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne.  11  fut  tué 
Tan  US  5,  à  la  bataille  d'Azincourt,  ne  laissant  qu'une 
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fîlle,  nommée  Marguerite,  qui  porta  le  Ticomtc  de  Me- 
lun  et  le  comlë  de  Tancarvillc  dans  la  maison  d*Har- 
court,  par  son  mariage  avec  Jacques  de  Harcourt,  dont 
elle  eut  une  fille,  Marie,  qui  épousa  le  célèbre  Dunois. 

TANCHELIN,  hérésiarque,  né  à  Anvers,  répandit 
les  idées  les  plus  hardies  et  les  plus  absurdes  sur  la  re- 
ligion, et,  malgré  le  scandale  public  de  ses  mœurs,  par- 
vint à  faire  un  grand  nombre  de  prosélytes  dans  la  Hol- 
lande, le  Brabant  et  une  partie  de  rAllcniagne.  Il  faut 
voir  dans  Baylc  les  marques  inconcevables  de  respect 
que  lui  prodiguaient  ses  sectateurs.  Cet  audacieux  bri- 
gand, qui  tuait  ceux  qu*ii  ne  pouvait  persuader,  partit 
pour  Rome  afin  d*allaquer  la  religion  dans  son  sanc- 
tuaire même.  A  son  retour,  arrêté  et  emprisonne  par 
ordre  de  Tarehevcque  de  Cologne,  il  s*échappa  j  mais  il 
fut  tué  par  un  prêtre  catholique  dans  le  cours  d*une  na- 
vigation, en  II  19. 

TAIXCRÈDE,  un  dos  chefs  de  la  première  croisade, 
Sicilien  d'origine  du  côté  de  son  père  et  Normand  du 
roté  de  sa  mère,  sut  dès  sa  jeunesse  allier  le  courage  le 
plus  intrépide  à  toutes  les  vertus  les  plus  hautes,  et  fut 
le  modèle  des  chevaliers  de  son  temps.  Cependant  il  se 
reprocliait  ses  exploits,  qui  lui  semblaient  condamnés 
par  TËvangile,  et  la  crainte  de  déplaire  à  Dieu  enchaî- 
nait encore  Tessor  de  son  courage.  Mais  une  guerre 
sainte  fut  préchée  par  Urbain  11  en  4096,  et  Tancrède 
se  réunit  à  son  cousin  Buhemond,  prince  de  Tarente, 
pour  aller  joindre  Tarmée  des  croisés.  Us  abordèrent 
tous  deux  en  Épire,  et  bientôt  Tancrède  signala  sa  va- 
leur contre  les  Grecs  au  passage  de  la  rivière  Vordari. 
Bohémond,  séduit  par  Tempcreur  Alexis,  se  décida  à 
lui  rendre  hommage.  Tancrède  rejoignit  alors  les  autres 
chefs  croisés  qui  se  rassemblaient  sous  les  murs  de  Ni- 
cée  et  se  distingua  au  siège  de  cette  ville.  H  eut  une 
querelle  avec  Baudoin  pour  la  possession  de  la  ville  de 
Tarse  ;  tous  deux,  à  la  télé  de  leurs  guerriers,  en  vin- 
rent aux  mains  :  on  les  réconcilia,  et  Tancrède,  dont 
In  modération  fut  généralement  admirée,  alla  prendre 
d'autres  villes,  et  se  joignit  ensuite  à  Tarmcc  qui  assié- 
geait Antioche.  Sa  patience  admirable,  son  généreux 
désintéressement  dans  la  disette  qui  se  fit  sentir  aux 
assiégeants  comme  aux  assiégés,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  retenir  Tarmce  et  les  chefs  sous  les  murs  de  la 
ville.  Elle  fut  prise  pendant  qu'il  était  occupe  ailleurs  : 
mais  il  se  vengea  sur  les  Persans,  dont  il  fit  un  affreux 
carnage.  Au  printemps  de  1099,  on  marcha  sur  Jéru- 
salem, et  Tancrède  eut  Thonneur  de  planter  le  premier 
rétendard  des  Francs  au  lieu  même  où  naquit  le  Sau- 
veur. Ce  fut  encore  lui  qui  découvrit  la  forêt  où  les 
croisés  prirent  le  bois  nécessaire  aux  échelles  et  aux 
machines  de  guerre.  La  ville  sainte  fut  prise.  Tancrède, 
au  milieu  des  massacres  dont  se  souillèrent  les  chrétiens, 
fut  un  modèle  de  modération  et  d'humanité.  Bientôt 
après  il  contribua  puissamment  au  gain  de  la  bataille 
d'Asealon,  qui  rendît  inutile  le  secours  tardif  du  Soudan 
du  Caire.  Resté  en  Orient  avec  ses  chevaliers,  il  reçut 
de  Godefroid  la  ville  de  Caîphas  et  la  principauté  de  Ga- 
lilée. A  Tavénement  de  Baudoin  au  trône  de  Jérusalem, 
il  consentit  à  lui  rendre  hommage,  malgré  leur  ancienne 
«nimositéet  leurs  nouvelles  divisions.  Appelé  en  1100 
par  les  députés  d'Antiochc,  il  gouverna  cette  ville  pen- 


dant la  captivité  de  Bohëmond,  et  la  lui  rendit  à  so 
retour  dans  un  état  plus  florissant.  Choisi  pour  go u ver 
ner  le  comté  d'Édesse  pendant  la  captivité  de  Baudoii 
du  Bourg,  il  remporta  une  victoire  décisive  sur  les  mu 
sulmans.  Bohémond ,  en  s'embarquanl  pour  la  Franc 
en  1103,  laissa  encore  une  fois  sa  principauté  au: 
mains  de  son  cousin,  qui  se  trouva  d'abord  dans  un 
pénurie  extrême;  mais  il  fit  face  à  tout,  battit  le  prino 
d'Alep,  prit  Artésie,  Apamée,  et  lutta  contre  une  mul 
titude  infinie  de  Turcs  qui  envahissaient  la  Mésopo 
tamie.  Bientôt  il  eut  à  lutter  contre  le  comte  d'Édesse 
rendu  à  la  liberté,  et  contre  Josselin,  qui  avait  eu  li 
lâcheté  d'appeler  les  Turcs  à  son  secours  :  Tancrède  fu 
encore  victorieux.  De  nouveaux  différends  qui  s'élevc 
rent  entre  lui  et  Bertrand,  fils  de  Raymond  de  Saint 
Gilles,  et  le  comte  Baudoin  du  Bourg,  ne  servirent  qui 
prouver  sa  modération  et  son  dévouement  à  la  caus( 
commune  des  chrétiens.  Dès  lors  on  ne  le  voit  plui 
combattre  que  les  infidèles  :  il  prend  Sarepta  et  un  châ< 
teau  appelé  Vetulum,  dans  les  montagnes  de  Djiblali. 
C'est  là  son  dernier  exploit.  Il  mourut  de  maladie  l 
Antioche  en  II  12,  laissant,  dit  Guillaume  de  Tyr,  danj 
le  monde  un  souvenir  illustre  de  ses  hauts  faits  et  d< 
la  sagesse  de  son  administration,  et  dans  rÉglisela  nié' 
moire  éternelle  de  ses  aumônes  et  de  ses  œuvres  d< 
piété.  On  a  sur  ce  héros  :  Gesta  Tancredi,  par  Raoul  de 
Caen,  traduit  en  français  dans  la  Colhction  de  M.  Gui* 
zot,  tome  XXllI,  et  f/itfoire  de  Tancrède,  par  M.  DcU 
barre,  Paris,  I82â,  in-13. 

TAI^CRËDE,  roi  de  Sicile,  fils  de  Roger,  duc  M 
Pouille,  et  petil-fils  du  roi  Roger  II,  était  né  hors  du 
mariage,  d'une  demoiselle  noble,  qui  lui  transmit  pai 
succession  le  comté  de  Lecce.  Guillaume  I*'',  son  oncle, 
en  parvenant  au  trône,  le  fit  arrêter  de  crainte  que 
Tancrède  ne  lui  disputât  la  succession ,  en  se  fondant 
sur  le  bruit  qui  courait  déjà ,  que  son  père  et  sa  mère 
avaient  été  secrètement  mariés.  Tancrède  réussit  cepen- 
dant à  s'échapper  de  sa  prison,  et  il  s'enfuit  à  Constan- 
tinople  :  il  en  revint  h  la  mort  de  Guillaume  I'%  et  fut 
reçu  avec  distinction  par  Guillaume  H,  son  cousin.  Sa 
bravoure,  sa  générosité,  sa  prudence  le  rendirent  citer 
aux  Siciliens;  il  cultiva  les  lettres,  les  mathématiques, 
Pastronomie,  la  musique,  à  une  époque  où  tout  locci* 
dent  de  l'Europe  était  plongé  dans  la  plus  profonde 
barbarie.  Guillaume  II,  dernier  survivant  dans  la  ligne 
légitime  masculine  des  conquérants  normands  de  la  Si- 
cile, hésita  s'il  appellerait  au  trône  sa  tante  Constance, 
fille  de  Roger  11,  ou  son  cousin  Tancrède.  Le  mariage 
de  Constance  avec  Henri  VI  de  Souabe  b  fit  pencher 
pour  la  première  ;  mais  tous  les  Siciliens  et  tous  les 
Normands  favorisaient  le  second  ;  et  lorsque  Guillau- 
me H  mourut,  le  16  novembre  1189,  sans  avoir  fait 
de  testament,  les  étals  de  Sicile,  convociués  à  Palcrme, 
proclamèrent,  après  des  débats  assez  vifs,  Tancrède, 
qui  fut  couronné  au  mois  de  janvier  1190.  Biais  à  pciuc 
monté  sur  le  trône,  il  fut  appelé  à  combattre  les  plus 
dangereux  ennemis.  D'une  part  le  maréchal  Testa,  gê- 
nerai de  Henri  VI  et  de  Constance,  envohissail  la  Pouille» 
de  concert  avec  le  comte  d'Andria  j  d'autre  part,  Richard 
Cœur  de  Lion,  arrivé  à  Messine  avec  Philippe  Auijusie, 
à  la  fin  d'août  1190,  dans  son  voyage  de  terre  saillie^ 


TAN 


(  57) 


TAN 


&m  esBtre  Taocrède  les  prétea lions  les  plus  extrara- 
^^poor  le  «louaire  de  Jeanne  d*Angleterre,  sa  sœur, 
mvcdeGaillatmie  II.  Les  armes  des  croisés  furent  cm* 
à  sMinettre  les  cbâieaux  de  Messine ,  et  à  mas- 
ses habitants.  Enfin  Ricliard  partit  pour  la  terre 
mate,  enportanl  les  sommes  immenses  que  Tancrède 
)ù  «fait  payées  pour  obtenir  la  paix  ;  le  maréchal 
Tcsu  Tît  son  armée  consumée  par  les  maladies  dans  la 
haSk]  le  comte  d^Andria  perdit  la  vie  dans  une  em- 
kscade;  et  Tancrède,  possesseur  paeiHque  des  Deux- 
.^dks,  aiarta,  en  H  91 ,  son  fils  Roger  avec  Irène,  fille 
^Ifijc-Aafe,  empereur  de  Conslanlinoplc.  Mais  dans 
ccUe  «oDér,  vers  la  fin  d'avril ,  Henri  VI  entra  hostile- 
Ettt  dans  le  royaume  de  Naples  pour  recouvrer  Phéri- 
1^  de  sa  lemme  Constance  ;  il  porta  la  désolation  dans 
as  Tîtha  provinces,  dont  il  incendiait  les  villes  et  les 
cUtenx.  Pour  la  seconde  fois,  les  maladies  causées  par 
b  ckku^  de  la  saison  détruisirent  Tarmée  allemande. 
Bein,  an  mois  de  septembre,  se  retira ,  par  Gcnes,  en 
Aii^Bagoe.  Constance,  qu'il  avait  laissée  a  Salernc,  fut 
£irée  à  Tancrède  par  les  habitants  de  cette  ville,  et  con- 
ifiiîe  i  Païenne.  Jlais  Tancrède  vit  en  elle  une  proche 
pfe»le  et  non  point  une  rivale  :  après  l'avoir  traitée 
r^cjqoe  temps  en  relue  à  sa  cour,  il  la  renvoya,  en  1 1 9â, 
nnUée  de  présents,  vers  son  mari,  sans  mettre  aucune 
«nadiiwo  à  la  liberté  qn'il  lui  rendait.  La  guerre  se 
«ftîinaa  en  effet  entre  les  officiers  de  Henri  VI  et  le  roi 
Taomde.  Ce  dernier  s*avança  jusqu'à  Pescara ,  et  rc- 
^lusil  à  robéissance  Richard ,  comte  de  Célano  ;  mais 
«^  de  retourner  en  Sicile,  il  laissa  les  troupes  impé- 
ràles  reprendre  l'avantage  en  son  absence.  Dans  une 
trt<Biéme  campagne ,  en  H  93,  il  combattit  avec  succès 
Cofi?*l  Matea  in  Orvello,  général  de  Henri  VI  ;  à  la  fin 
^  Paaiiée,  de  retour  en  Sicile,  il  eut  la  douleur  d'y 
^BMNirir  son  fils  aine  Roger.  Sa  santé,  qui  avait  dé- 
p  saaAert  quelques  atteintes  durant  la  précéilenic  cam- 
P>pe,  ae résista  point  à  ce  nouveau  malheur;  il  mourut 
MaMOMieement  de  l'année  1194,  laissant  la  reine 
S^ile  totrice  de  son  second  fils  Guillaume  III. 
TATICIIÈDC.  Voyez  ROHAl^.  « 

TAHDY  (James  NAPPER).  Voyez  NAPPEII. 
r.OflVEGUI  DU  CHATEL,  l'un  des  plus  \  aillants 
^itainesdn  15*  siècle,  descendait  d'une  ancienne  et 
(-"^astre  maison  de  Bretagne.  Dès  sa  première  jeunesse, 
i  Boatra  des  inclinations  guerrières,  et  se  signala  par 
^>^m  exploits.  Son  frère  aine,  Guillaume,  ayant  été  tué, 
Q  1404,  par  les  Anglais,  devant  l'île  de  Jersey,  il  dés- 
unit sur  les  côtes  d'Angleterre,  suivi  de  400  chcva- 
^*n  bretons,  et  revint  chargé  d'un  immense  butin.  11 
°^,  peu  de  temps  après,  au  service  du  duc  d'Or- 
>ôi4,qai  le  nomma  son  premier  chambellan.  Après  la 
B«rtdece  prince,  assassiné  par  le  duc  de  Bourgogne, 
^«cocDpagna  Louis,  que  les  Napolitains  invitaient  à  rc- 
r-^quérir  son  trèoe,  et  contribua  beaucoup  aux  succès 
r*^agers  que  celui-ci  obtînt  sur  Ladislas,  sou  compéti- 
'v-  Âsoo  retour  de  cette  expédition,  le  Dauphin  le  prit 
^  M&  service,  et  le  nomma  maréchal  de  Guieiine.  Eu 
^^•Â,  il  fut  revêtu  de  la  charge  importante  de  prévôt 
^  Paris.  11  déjoua  plusieurs  complots  des  Bourgui- 
^^*as,  et  ootamoient,  en  14 16,  une  conspiration  dont 
'qc^s  expièrent  leur  crime  dans  les  supplices.  Mais 
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malgré  son  infatigable  surveillance,  il  ne  put  empêcher 
des  traîtres  de  se  glisser  dans  le  palais,  et  de  chobîr 
leurs  victimes  dans  la  famille  royale.  Le  dauphin  Louis 
et  Jean ,  son  frère,  moururent  de  {>oison,  à  quelques 
mois  d'intervalle.  Il  ne  restait  plus  à  la  France  qu'un 
seul  descendant  de  ses  rois,  quand  un  complot,  tramé 
par  quelques  citoyens  obscurs,  livra  Paris  aux  Bourgui- 
gnons. Averti  du  danger  par  les  cris  de  victoire  des  con- 
jurés, Tannegui  vole  à  l'hôtel  du  Dauphin,  l'emporte 
dans  ses  bras  à  la  Bastille,  et  le  conJuil  ensuite  à  Mclun. 
Dès  qu'il  a  mis  en  sûreté  ce  précieux  dépôt,  il  revient  à 
Paris,  espérant  surprendre  les  Bourgtn'gnons  :  mais  un 
combat  s'engage  dans  la  rue  Saint-Antoine.  Les  Orléa- 
nais, commandés  par  Tannegui,  n'échappent  qu'avec 
peine  a  une  populace  furieuse.  Quatre  mille  victimes  no 
peuvent  assouvir  sa  rage.  La  guerre  civile  étale  ses 
horreurs  d'un  bout  à  l'autre  du  royaume.  Les  Anglais, 
profilant  de  ces  discordes,  s'emparent  de  la  Normandie  ; 
et  pour  que  rien  ne  manque  aux  malheurs  de  la  France, 
la  fominc  et  la  peste  déciment  ceux  que  le  fer  a  épar- 
gnés. Les  deux  partis  sentent  également  le  besoin  d'une 
réconciliation.  Tannegui  cet  chargé  par  le  Dauphin  de 
négocier  avec  le  duc  de  Bourgogne,  pour  l'empêcher  de 
s'allier  aux  Anglais.  Une  entrevue  des  deux  princes  est 
fixée  à  Montereau.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  s'y  rend 
qu'avec  répugnance,  y  est  assassiné.  Du  Chatel  avait-il 
conseillé  ce  crime,  et  s'en  est-il  rendu  le  complice?  Les 
historiens  bourguignons  l'accusent  tous  sans  hésiter; 
mais  Tannegui,  dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute  la 
loyauté,  jura  sur  son  honneur  que  le  meurtre  du  duc 
de  Bourgogne  n'avait  point  été  prémédité  et  s'offrait  de 
maintenir  son  serment  par  les  armes  contre  deux  cheva- 
liers. Aucun  ne  se  présenta  pour  relever  le  défi.  C'est , 
d'après  les  idées  du  temps,  une  preuve  qu'on  n'était  pas 
convaincu  qu'il  fût  réellement  coupable.  Une  enquête 
fut  faite  par  les  officiers  du  duc  de  Bourgogne  ;  des  té- 
moins furent  entendus;  et  Saint-Foix,  après  avoir  exa- 
miné leurs  dépositions,  déclare  Du  Chatel  et  le  Dauphin 
innocents  du  meurtre  de  Jean  sans  Peur.  C'est  aussi 
l'opinion  de  Voltaire;  mais  le  nouvel  historien  des  ducs 
de  Bourgogne  n'a  pas  cru  devoir  absoudre  la  mémoire 
de  Tannegui  d'une  si  grave  accusation.  Tannegui  par- 
tagea la  disgrâce  du  Dauphin,  déshérité  par  son  père,  et 
le  suivit  dans  le  midi  de  la  France,  seule  partie  du 
royaume  qui  pût  encore  lui  donner  un  asile.  Ce  prince, 
en  arrivant  au  trône,  récompensa  la  fidélité  de  Du  Cha- 
tel ,  en  l'élevant  aux  premiers  emplois.  S'il  était  vrai 
comme  le  dit  Pasquicr,  que  Tannegui,  dans  une  assem- 
blée du  conseil ,  eût  tué  de  sa  propre  main  le  comte 
dauphin  d'Auvergne,  cet  acte  de  violence  ternirait  toutes 
ses  qualités  ;  mais  la  chronologie  des  comtes  d'Auver- 
gne, par  Savaron,  prouve  que  Pasquier  était  mal  infor- 
mé. Les  courtisans  ne  purent  voir  sans  jalousie  la  fa- 
veur de  du  Chatel.  Le  connétable  de  Richement  exigea 
son  renvoi.  Charles  VII  refusa  de  se  priver  d'un  servi- 
teur dont  il  connaissait  le  dévouement;  mais  Tannegui, 
sentant  que  ce  sacrifice  était  nécessaire  au  bien  de 
l'État,  déclara  son  intention  de  se  retirer  en  Provence; 
et  rien  ne  fut  capable  d'ébranler  sa  résolution.  Le  roi 
lui  donna  des  gardes  pour  sa  sûreté  dans  le  voyage,  et 
le  nomma  sénéchal  de  Beaucairc^  où  il  fixa  sa  demeure. 
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En  iii5,  il  fut  oommé  grand  scncclial  de  Provence. 
Cinq  ans  après,  il  se  rendît  A  Rome  avec  le  titre  d*am* 
bassadeur.  A  son  retour  do  cette  mission  honorable, 
il  mourut,  en  4449,  à  Tâge  d'environ  80  ans,  avec 
la  réputation  d^un  grand  capitaine  et  d*un  politique 
habile. 

TAPIIKEGIII  WJ  CHATCL,  vicomte  de  la  Bel- 
licre,  neveu  du  précédent,  était  fils  pnlné  d'Olivier  Du 
Cliatel,  chambellan  du  duc  de  Bretagne.  Son  oncle,  qui 
n*avait  point  d'héritier,  se  chargea  de  le  former  dans 
Part  de  la  guerre,  et  de  finstruire  des  usages  de  la  clie- 
valeric.  Il  fut  Pun  des  tenants  du  tournois  célébré  en 
1449,  à  Tarascon ,  en  présence  du  bon  roi  René.  LW* 
feclion  que  Charles  VII  portait  au  grand  sénéchal  de 
Provence  s'étendit  sur  son  neveu,  qu'il  Ht  grand  maître 
de  son  écurie.  A  cette  charge,  Tannegui  joignit  celle  de 
lieutenant  du  Languedoc,  et  en  cette  qualité,  il  solli- 
cita, plusieurs  fois,  des  états  de  la  province,  une  aug- 
mentation d'impôts  que  les  circonstances  rendaient  né- 
cessaire. Au  moment  de  la  mort  de  Charles  VU,  tous  les 
courtisans  désertèrent  le  palais,  empressés  d'aller  por- 
ter leurs  hommages  au  nouveau  roi  (Louis  XI),  qu'ils 
avaient  si  souvent  desservi  près  de  son  père.  Tannegui 
seul  resta  près  du  corps  de  son  bienfaiteur.  11  donna  les 
ordres  pour  ses  obsèques,  et  y  dépensa  50,000  écus, 
qui  ne  lui  furent  remboursés  qu'au  bout  de  i  0  ans« 
Apres  avoir  rempli  ce  triste  devoir,  il  partit  pour  la 
cour  du  duc  de  Bretagne,  François  II,  qui  le  nomma 
grand  maître  de  son  hôlel.  11  rendit  d'importants  ser- 
vices à  ce  prince;  mais  ayant  osé  lui  représenter  que 
son  goût  excessif  pour  les  femmes  l'avilissait  aux  yeux 
de  ses  sujets,  il  encourut  sa  disgrâce,  et  fut  obligé  de  se 
réfugier  en  France.  Louis  XI,  désirant  l'attacher  à  son 
service,  lui  rendit  la  charge  de  grand  maître  des  écu- 
ries; et  deux  après  (14C8),  le  nomma  gouverneur  du 
Roussillon,  que  le  roi  d'Aragon  lui  avait  engagé  pour 
300,000  écus  d'or.  Le  vicomte  de  la  BeUière  (c'est  le 
nom  que  portait  alors  Tannegui  )  fut  l'un  des  premiers 
chevaliers  de  Tordre  de  Saint-Michel.  Employé  tour  à 
tour  par  Louis  XI  dans  les  guerres  et  dans  les  négocia- 
tions, il  justifia  partout  la  oonGance  que  lui  accordait  ce 
prince  soupçonneux.  L'ayant  accompagne  au  siège  de 
Bouchaiu ,  tandis  qu'il  examinait  les  fortifications  avec 
le  roi  qui  s'appuyait  sur  son  épaule,  il  fut  atteint  d'un 
coup  de  fauconneau.  Sentant  sa  blessure  mortelle ,  il 
dicta  ses  dernières  volontés,  et  expira  dans  les  derniers 
jours  de  mai  1477. 

TAI^ISEU  (Adam),  jésuite,  professeur  de  théologie  à 
Vienne  et  chancelier  de  l'université  de  Prague,  né  en 
1572  à  Inspruck,  mort  en  1652,  a  publié  de  nombreux 
ouvrages,  entre  autres  :  Astrutoyia  sacra,  Ingolstadt, 
lG21,in-fol. 

TAN  Pi  EU  (Mathus),  jésuite,  né  à  Pilsen  (Bohême), 
en  1()30,  mort  à  Prague  au  commencement  du  18"  siè- 
cle, fut  recteur  du  collège  de  cette  ville,  après  l'avoir 
été  de  celui  d'Olmulz,  et  provincial  à  Rome.  Entre 
autres  écrits,  on  a  de  lui  :  Societaa  JcéU  u^que  ud  <a/i- 
guinis  et  vitœ  profiitiouem  in  Europe,  Atùl,  Afiicâ  et 
Afnericâ  militant,  sive  vitw  et  morte»  eurum  gui  in  cauud 
fidei  interfecti  sant,  Prague,  1(^75,  in-foU 

TAI^i?lEU  (BfiMAno),  né  à  Prague,  voyagea  dans 


plusieurs  contrées  de  l'Europe,  et  fut  nommé,  en  1G78, 
gentilhomme  interprète  de  l'ambassade  que  Jean  So- 
bieski ,  roi  de  Pologne ,  envoya  au  czar  Féodor  Alexie- 
▼îtscfa.  La  relation  qu'il  a  laissée  de  cette  ambassade  fait 
connaître  les  mœurs  des  Moscovites  à  cette  époque;  elle 
est  intitulée:  Legatiopolono-lithuanha  in  Moteoviam,  etc., 
à  teste  ocuhto,  Bern.  LeojK  Franc.  Tannero,  Nurem- 
berg, 1689,în-4«* 

TABiNER  (Taokas),  biographe  anglais,  archidiacre 
de  Norwrch ,  chanoine  du  chapitre  de  Christ  d'Oxford, 
évéque  de  Saint- Asaph,  né  en  1674,  mort  à  Oxford  en 
1735,  a  laissé:  Dibliùtheca  britannico-hibernica,  thede 
Scriptoribut  qui  in  Anyliâ,  Scotiâ  et  Hiberniâ  ad  ne- 
cuti  XVII  iiiitium  fioruerunt,  Londres,  1 748,  în-fol.  : 
c'est  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  existe  sur  l'histoire 
littéraire  d'Angleterre. 

TAMISE VOT<Albxandre),  nécn  169^  à  Versailles, 
obtint  la  place  de  premier  commis  des  finances,  et 
mourut  en  1 773,  avec  le  titre  de  censeur  royal.  11  a 
laissé  un  grand  nombre  de  poésies  assez  médiocres  « 
parmi  lesquelles  on  ne  cite  plus  qu'une  chanson  sur  le 
livre  de  Tesprit  d'Helvétius.  Cette  chanson,  un  pea 
longue,  se  trouve  perdue  dans  les  Poésies  divenet  d4 
Tannevot,  1732,  in-12;  nouvelle  édition,  1766,  2  voL 
in-lâ. 

TANSILLO  (Louis),  poëte  italien,  né  vers  ISIOâ 
Venesa,  mort  à  Teano  (royaume  de  Naples)  en  1 568,  fui 
le  contemporain  de  l'Ârioste  et  du  Tasse,  auxquels  il 
peut  être  comparé  pour  l'harmonie,  le  choix  des  exprès* 
sions  et  le  charme  du  style ,  qualités  d'autant  plui 
étonnantes  qu*il  passa  une  partie  de  sa  vie  dans  lej 
camps  et  à  la  suite  de  don  Garcia,  fils  de  don  Pcdrc. 
vice-roi  de  Naples.  Son  poème  le  plus  connu,  mais  qui 
n'est  pas  le  meilleur,  est  il  Vendemmialore,  Naplesi 
1534,  in-4<*,  traduit  en  français  par  Mercier  (de  Corn 
piègne),  sous  ce  titre  :  le  Jardin  d'Amour,  ou  le  Vendnn 
geur,  Paris,  1708,  in-12;  le  Lagriine  di  san  Pieti^, 
Victio,  1585,  in-4*,  ont  été  traduits,  ou  plutôt  imité 
en  vers  par  Malherbe;  laBalvf,  pœmetto,  etc.,  Verccil 
1767,  în-8-  ;  //  Podere,  Turin,  1769,  in- 12.  Ces  deui 
derniers  poëmcs  sont  les  meilleurs  de  Tansillo. 

TAN-TAO-TSI,  l'un  des  plus  grands  ministres  o 
des  plus  habiles  généraux  qu'ait  eus  la  Chine,  florissai 
au  commencement  du  5"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  sou 
les  premiers  empereurs  de  la  petite  dynastie  des  Soung 
Son  courage  et  ses  talents  le  firent  connaître  d'0n-(> 
fondateur  de  cette  dynastie,  qui  l'éleva  aux  premier 
emplois  de  l'armée.  Lors  de  son  avènement  au  trône,  ( 
prince  le  créa  ministre  de  la  guerre,  et  lui  laissa  le  soi 
de  distribuer  aux  oflicicrs  et  aux  soldats  des  récompense 
proportionnées  à  leurs  services.  Tan-tao-tsi  justifia  1 
confiance  de  son  souverain,  et  mérita  l'estime  pubiiqu 
par  la  sagesse  de  ses  mesures  et  par  son  désintéressa 
ment.  On-ty  mourut  en  423 ,  après  avoir  donné  la  r< 
gence  de  Tempire  à  ses  quatre  principaux  ministres,  e 
attendant  la  majorité  de  Chao-ty,son  fils  aîné,  qu'il  ava 
établi  son  succe.>seui'.  Les  vices  de  ce  jeune  priQ( 
l'ayant  fait  juger  indigne  du  trône,  les  régents  lui  sul 
stitttèrent  Ouenty,  l'un  de  ses  frères.  Trois  des  minii 
très  craignant  que  Chao-ty  ne  tentât  de  reprendre  Tut 
toriléy  résolurent  de  le  faire  mourir;  et  malgré  li 
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rtftéitùi^iaos  de  Tao-too-ts,  qui  ne  partageait  pas 
4e  Toîr,  ils  exécutèrent  un  crime  qu*iis  ju- 
lire  m  la  tranquillité  de  TÉtat.  Le  nouvel 
Bc  pouvait  pas  conserver  à  sa  cour  les  meur- 
nias  ëc  soa  frère  :  il  les  dépouilla  de  leurs  emplois,  et 
ks  ei3a.  Ceoz-ci ,  craignant  qu'il  ne  portât  plus  loin  la 
prirent  les  armes.  Celle  sédition  fut  étouffée 
par  Tan-tao-tsi,  queTempereur  ovait  in- 
Tcslî  4e  loale  sa  confiance.  Tout  le  temps  qu'il  fut  a  la 
tâe  de  r^nnêe ,  il  comprima  les  rebelles ,  et  battit  les 
Tuiares.  L'envie  parvint  cependant  à  rendre  sa  fiilclité 
SQspeete.  Ooen-ty,  alors  malade,  se  laissa  persuader  que 
9M  gcDéral  n  attendait  que  sa  mort  pour  s'emparer  du 
tnmt  aa  préjudice  de  rbérilier  légitime»  Mande  à  la 
oar,  sons  quelque  prétexte,  Tan(ao-tsi,  fut  retenu  pri- 
sMMier.  Il  prévit  sur-le-cbamp  le  sort  qui  le  menaçait , 
ci  dépouillant  les  marques  de  sa  dignité,  qu'il  foula  aux 
pieds  :  •  Ob  eo  Teut,  dil-H  i  mes  jours  ;  mais  en  me  fai- 
saat  naorir  on  renverse  le  boulevard  de  Tempirc.  » 
L'empereur,  dont  la  santé  se  rétablissait,  se  refusait  de 
crtire  â  la  trahison  du  guerrier  qui  lui  avait  donné  tant 
de  preares  d*attaehemeot;  mais  enfin,  vaincu  par  les 
iaportaMiés  des  courtisans,  il  signa  son  arrêt  de  mort, 
ca  4S6.  L^invasion  des  Tartares  ne  tarda  pas  à  venger 
Tm  lia  tsi,  que  ses  vertus  rendaient  digne  d'une  meil- 
teare  fin.  Oa  trouve  une  NoHee  sur  ce  guerrier  célèbre, 
dias  les  Mémmres  êur  les  Chinois,  v,  7SI-80. 
T.IHTALE,  chef  des  Lusitaniens,  réunit  tous  les 
après  l'assassinat  de  Viriatbe,  et  fut  élu  géné> 
troupes  lusitaniennes  ;  mais  moins  beureux 
fiîe  sea  prédécesseur,  il  entreprit  imprudemment  le 
âége  de  Ségoolia,  et  se  vit  bientôt  enveloppé  par  l'armée 
de  Servilins  CépioQ.  Tantale  fut  obligé  de  mettre  bas  les 
arves  avec  toute  son  armée,  l'an  lil  avant  J.  C,  à  con- 
diUoB  cependant  que  les  Romains  donneraient  à  ses  sol- 
éats  des  terres  h  cultiver  pour  qu'ils  pussent  subsister 
aas  élre  forcés  de  se  livrer  au  brigandage. 

TAI^TARAI^I  (HoÎNEDDiN-AcHMED),  poète  arabe, 
professait  à  Bagdad  du  temps  de  Nizam-Abmouk,  mort 
ce  1091  •  11  composa  en  l'honneur  de  ce  prince  un 
p«êiBe  vante  dans  tout  l'Orient,  publié  par  Sacy  dans  sa 
CÂnUomalhie,  avec  une  traduction  française,  faite  d'a- 
pfès  le  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  royale  de  Pa- 
ris, d'après  deux  antres  manuscrits,  l'un  de  la  bibliothc- 
^Bc  Bodléienne,  n*  137i,  l'autre  de  la  bibliothèque  de 
Uyde,  D*  1657,  et  d'après  un  commentaire  qui  se 
trwive  avec  ce  dernier  manuscrit. 

TAJICCCI  (BcaiiARD),  ministre  napolitain,  né  en 
16i8  à  Stia  en  Toscane,  se  fit  de  bonne  heure  une  sorte 
de  répotatioo  en  Italie  par  la  chaleur  qu'il  mit  à  soute- 
Bv  les  prétentions  bien  connues  de  Pise ,  relativement  à 
la  déoooTerte  des  Pandectcs.  Plus  tard ,  pour  satisfaire 
don  Carlos  qui,  prêt  h  punir  un  criminel,  avait  été  un 
■ooMot  arrêté  par  l'inviolabilité  des  temples.  Il  se  char- 
fnde  prouver  que  le  droit  d'asile  est  une  violation  des 
Us  divines  et  humaines.  Ce  fut  l'origine  de  sa  fortune. 
B  aeeoflipagna  don  Carlos  à  la  conquête  du  royaume  de 
tapies,  et  devint  son  premier  ministre  quand  le  prince 
fetdercau  roi.  Des  innovations  nombreuses  et  non  pré- 
parées, des  attaques  imprudentes  coutrc  le  pouvoir  pon- 
tifiai et  les  privilèges  de  la  noblesse,  des  ordonnances 


arbitraires  mises  trop  souvent  à  la  place  et  au-dessus 
des  arrêts  rendus  par  les  tribunaux ,  un  code  demeuré 
presque  inconnu  au  peuple  pour  lequel  il  fut  rédigé,  un 
système  financier  fondé  tout  entier  sur  des  lois  fiscales, 
les  savants  les  plus  recommandables  oubliés ,  ou  dédai- 
gnés, ou  repoussés,  tels  furent  les  actes  qui  signalèrent 
son  long  ministère.  Tanucci  exerça  une  influence  plus 
réelle  et  plus  funeste  lorsque,  resté  dépositaire  de  la 
confiance  de  son  maître  appelé  à  succéder  en  Espagne  à 
Ferdinand  VI,  il  entoura  le  jeune  monarque  d'hommes 
médiocres,  se  fiattant  ainsi  de  se  perpétuer  dans  le  pou- 
voir. Il  dut  d'abord  le  partager  avec  les  membres  d'un 
conseil  de  régence  que  Charles  111  avait  institué  par  son 
acte  de  renonciation  du  6  octobre  1759.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  l'emporter  sur  ses  collègues;  et  ce  fut  pendant  la 
minorité  du  roi,  que,  fort  de  l'appui  du  cabinet  de  Ma- 
drid, il  entreprit  de  soustraire  le  royaume  n  toute  dé- 
pendance du  sninl-siégc  11  profita  de  Tatteinte  portée 
au  pouvoir  spirituel  par  l'expulsion  des  jésuites,  par  les 
démêlés  de  Clément  Xlll  avec  la  cour  de  Parme,  et  par 
des  clameurs  qu'excita  en  Europe  l'apparition  de  la 
bulle  In  cœua  Dotnini,  pour  ordonner ,  en  1 769 ,  l'oc- 
cupation de  Bénévent  et  do  Pontc-Corvo,  a  l'exemple  de 
la  France,  qui  avait  pris  possession  d'Avignon.  Ce  pre- 
mier acte  d'hostilité  fut  le  signal  d'une  guerre,  que  Tu- 
nucci  conduisit  avec  plus  de  témérité  que  de  raison.  En 
17712,  il  essaya  de  s'emparer  des  duchés  de  Castro  et  de 
Ronciglione,  en  faisant  valoir  les  droits  du  roi  do  Na- 
ples  comme  héritier  des  Farnèsc;  il  supprima  ensuite  un 
grand  nombre  de  couvents  en  Sicile,  distribua  des  ab- 
bayes, suscita  des  querelles  sur  la  nomination  des  évc- 
ques,  sur  leur  juridiction,  et  presque  sur  leurs  devoirs. 
Cette  conduite  altéra  la  bonne  intelligence  qui  régnait 
entre  la  courdeNaplcs  et  le  saint-siége,  et  qui  paraissait 
cimentée  par  le  concordat  de  1741 .  On  perdit  même  tout 
espoir  de  conciliation  lorsqu'on  menaça  pour  la  première 
fois  do  supprimer  l'hommage  de  la  haqucnée;  et  l'on  ne 
sait  pas  où  l'esprit  novateur  du  ministre  se  serait  ar- 
rêté, si  le  mariage  entre  Ferdinand  et  une  archiduchesse 
d'Autriche  n'avait  pas  affaibli  son  crédit,  la  nouvelle 
reine  l'ayant  regardé,  dès  le  premier  instant,  comme  le 
seul  obstacle  à  l'accomplissement  de  ses  projets.  Après 
avoir  lutté  quelque  temps  contre  l'ascendant  toujours 
croissant  de  cette  princesse,  le  favori  de  Charles  III  dut 
se  retirer  le  jour  où  elle  se  présenta  au  conseil  avec  tous 
les  avantages  d'une  mère  qui  venait  de  donner  un  héri- 
tier au  trône.  Tanucci,  remplacé  (octobre  1776)  par  le 
marquis  de  la  Sambuea,  ancien  ambassadeur  h  la  cour  île 
Vienne,  eut  assez  d'esprit  pour  prévoir  les  maux  dont 
le  royaume  était  menacé;  mais  ayant  à  se  reprocher  de 
n'avoir  pas  assuré  le  bonheur  d'une  nation  par  des  insti« 
tutions  sages  et  durables ,  il  descendit  au  tombeau,  en 
regrettant  les  honneurs  perdus,  plutôt  que  le  bien  qu'il 
n'avait  pas  su  faire.  Il  mourut  à  Naples,  le  39  avril 
1785.  On  a  de  lui  :  Ejristola  de  Pandectis  piianis  in 
Âmalphitanà  directione  invenlii,  ad  academicos  Etrueos, 
in  quâ  confutantur  quœ  Guido  Grandius  opposuU,  etc., 
Florence,  1731,  S  vol.  in-4o. 

TAPLIPi  (Guillaume),  chirurgien  vétérinaire  an- 
glais, mort  en  1807,  fit  faire  à  son  art  de  grands  pro- 
grès. On  a  de  lui  :  Observations  priitiqucs  sur  les  UkS' 
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nitfi faite* aux  e!ievanxpnr  det  épiwi,  etc.,  1790,  ifi-8"; 
Campendium,  ou  Traité  abrégé  de  la  ferrure  pratique  et 
expéritnmtnie,  J796,  etc. 

TAPPER  (Rueward),  doyen  et  chancelier  de  Tunî- 
versîlé  de  Ijouvain ,  né  à  Enkhuyscn ,  fut  envoyé  par 
Cliarics-Quînt  au  concile  de  Trente,  déploya  toute  sa 
vie,  en  faveur  de  la  doctrine  catholique,  le  zèle  le  plus 
pur,  soutenu  par  les  plus  rares  connaissances,  et  mou- 
rut à  72  ans,  en  4b59,  à  Bruxelles,  où  il  avait  été  appelé 
par  Philippe  II.  Ses  OEnvres  ont  été  recueillies  à  Co- 
logne, 1 583,  in-fol.  ;  on  y  dislingue  :  ExpUcatio  articu^ 
IvrumfaeuHntis.DBns  sa  préface,  Taoleur  fait  voir  d*une 
manière  claire  et  solide,  que,  depuis  les  apôtres,  TÉglise 
a  constamment  fait  usage  de  rautoritc  que  J.  C.  lui  a 
confiée,  et  qu*clle  a  décidé  en  dernier  ressort  les  ques- 
tions qui  se  sont  élevées  parmi  les  fidèles. 

TARABOLOUS  (ALI-PACHA,  surnommé),  parce 
qu*il  était  de  Tripoli,  fut  fait  grand  vizir  par  Achmel  II, 
on  1693.  Son  ministère  fut  remarquable  par  la  prise  de 
Scio,  dont  les  Vénitiens  s^mparèrcnt,  et  par  le  pillage 
de  la  caravane  de  la  Mecque ,  fait  par  les  Arabes.  A  la 
mort  d*Achroet,  Tarabolous-Alî,  qui  n^avait  ni  moyens, 
ni  adresse,  crut,  à  Texemple  de  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs, pouvoir  placer  sur  le  trône  un  souverain  de 
5on  choix.  Il  prétendit  y  élever  Ibrahim,  fils  d*Achmet, 
prince  âgé  seulement  de  5  ans,  sous  le  nom  duquel  II 
espérait  gouverner  :  il  était  appuyé,  dans  ses  vues  et 
son  ambition,  par  le  mufti.  Leur  plan  n*eut  pas  de  suc- 
ct'S;  et  tous  deux  furent  forcés  de  se  prosterner  aux 
pieds  de  Mustapha  11,  lors  de  sa  proclamation,  en  1695. 
Le  nouveau  souverain  dissimula  son  ressentiment;  mais 
<!ès  la  même  année  le  mnfli  fut  déposé,  et  le  grand  vizir 
Tarabolous  étranglé ,  sous  prétexte  de  malversation  :  il 
i:c  laissa  que  la  réputation  d'un  fripon  et  d*un  ambitieux 
maladroit. 

TARAFAH  (Amroc  ben-Aladad)  est  Tauteur  de  Tun 
des  sept  poèmes  arabes  connus  sous  le  nom  de  Moalta- 
kuh.  Livré  aux  plaisirs  et  à  la  poésie,  aimant  et  cherchant 
les  combats,  sans  aucun  souci  de  Pavenir,  Tarafah  dis- 
sipa son  patrimoine  et  s*attira,  par  sa  conduite  déréglée, 
la  malveillance  de  sa  famille.  Il  ne  dément  point  ses 
penchants  voluptueux  dans  le  poème  que  nous  possédons 
de  lui.  La  brièveté  de  la  vie,  IVgalité  que  la  mort  met 
entre  le  libertin  et  le  sage  qui  cultive  la  vertu,  sont  l'ob- 
jet de  ses  chants  cl  les  motifs  par  lesquels  il  prétend  se 
justifier.  Tarafah,  qui  vivait  près  de  la  naissance  de 
Mahomet,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  (^^  siècle  de  notre 
rre,  mourut  à  Page  de  36  ans,  par  la  perfidie  d*Anirou, 
roi  de  Hira.  On  raconte  que  ce  poète  et  son  oncle  Mota- 
lummes,  ayant  fait  des  vers  satiriques  contre  on  des  rois 
de  Hira ,  en  Arabie ,  ce  prince ,  pour  se  venger ,  leur 
donna  des  lettres  cachetées,  avec  ordre,  à  Pun  de  ses  goii- 
verncurs,  auquel  ils  devaient  les  remettre,  de  tuer  les 
porteurs.  Motalammes,  plus  rusé,  ouvrit  la  lettre  cl  ne 
la  remit  point  j  Tarafah,  qui  voulut  s'acquîllcr  de  la 
commission,  obéit  et  en  fut  la  victime.  Le  savant  Reiske 
a  publié  à  Leydc,  en  1742,  sa  MoaUakah,  avec  une  tra- 
duction latine,  des  gloses  arabes,  un  prologue  et  des 
notes  remplies  dVrudition.  Cet  ouvrage  donne  lieu  de 
regretter  que  Reiske  n*ait  pas  laissé  le  recueil  entier  des 
Moallakahs. 


TAR  AISE ,  patriarche  de  Constontinople  ,  ëf  ait 
dans  cette  ville  au  milieu  du  8*  siècle,  de  parents  pal 
ciens.  Son  père  se  nommait  George,  et  sa  mère  Eucral 
Les  talents  qu'il  annonça  de  bonne  henre  lui  ouvrira 
la  carrière  des  emplois.  Il  fut  revêtu  de  In  dignité 
consul,  et  devint  ensuite  premier  secrétaire  d*Élat.  Api 
la  mort  du  patriarche  Paul,  Pimpératrice  Irène  jeta  I 
yeux  sur  Taraise  pour  lui  succéder.  Il  se  défendît  d^^ 
cepter  cette  charge ,  donnant  pour  motif  de  son  ref 
qu*ayant  vécu  jusqu'alors  dans  le  monde,  il  n*avait  p 
les  qualités  d*un  prélat.  Mais  Irène  ayant  insisté ,  i 
raise  fut  obligé  de  se  soumettre.  Toutefois  il  exigea  qu^ 
concile  général  fût  assemblé  pour  mettre  fîn  aux  ai 
ordres  occasionnés  par  les  iconoclastes.  Il  fui  consac 
le  jour  de  Noël,  Pan  784  ;  et  il  s*empressa  d*adresser 
profession  de  foi  au  pape  Adrien  et  aux  évéques  d^Asr 
Le  concile  s'ouvrit  le  1"'  août  780,  à  Constantinoph 
dans  Péglise  des  Saints-Apôtres  ;  mais  la  violence  d{ 
iconoclastes  ayant  empêche  les  Pères  de  délibérer,  il  fi 
transféré,  Pannée  suivante,  à  Nicée,  ou  Taraise  se  rcfi 
dit  accompagné  des  légats  du  pape  et  des  députés  d< 
églises  d*Orient.  Ce  concile  condamna  Phérésie  des  ici 
noclastes ,  et  rétablit  le  culte  des  images.  Tlaraisc  s*eni 
pressa  de  faire  exécuter  cette  décision.  Plein  de  zèle  pou 
le  maintien  de  la  discipline  apostolique,  il  fît  disparaitr 
tous  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  Padministratioi 
des  choses  saintes,  et  condamna  les  simoniaques.  Il  ban 
nfl  le  luxe  de  sa  table  et  de  sa  maison  ,  assigna  sur  se 
revenus  des  sommes  suffisantes  pour  subvenir  aux  bcsoini 
des  pauvres,  qu'il  visitait  fréquemment,  et  se  consacn 
tout  entier  à  l'instruction  des  peuples.  Taraise  s'opposa 
vivement  au  dessein  de  Constantin  de  répudier  soi 
épouse  pour  placer  sur  le  trône  unedes  suivantes  d'Irène, 
sa  mère  ;  mais  il  n'osa  pas  excommunier  ce  prince,  danj 
la  crainte  qu'il  ne  se  déclar&t  pour  les  iconoclastes.  Cclt< 
condescendance,  qui  fut  regardée  comme  une  faiblesse, 
ne  le  garantit  point  de  la  haine  de  l'empereur.  S'il  n( 
fut  pas  forcé  d'abandonner  son  siôgc,  il  eut  la  douleur  àt 
voir  ses  proches  bannis,  et  les  domestiques  qui  lui  témoi- 
gnaient de  l'attachement,  remplacés  pnr  de  vils  espions. 
Malgré  les  infirmités  dont  il  était  accablé,  il  remplit  tous 
ses  devoirs,  avec  le  même  zèle,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  806,  le 25  février,  jour  où  l'Église  honore  sa  mémoire 
d'un  culte  particulier.  Ses  restes  furent  déposés  dans  un 
monastère  qu'il  avait  fondé  sur  les  rives  du  Bosphore 

TARAUDET.  Voyez  FLASSANS. 

TARDE  (Pierre-Habdolin),  né  h  Sens,  le  28  décem- 
bre 1728,  acquit,  en  4762,  l'imprimerie  du  diocèse,  et 
s'occupa,  dès  celte  époque,  de  recherches  historiques  sur 
la  ville  et  le  diocèse  de  Sens.  Le  Dictionnaire  des  anony- 
mes le  désigne,  sous  le  n<*  i55,  comme  auteur  de  VAf- 
maunch  fùntorique  du  diocèse  de  Sens,  qu'en  effet  il  rédigea 
pendant  49  ans,  de  4763  à  1784  inclusivement.  A  par- 
tir de  Pan  1782  jusqu'en  4790,  le  même  ouvrage  a  été 
rédigé  par  Tarbé  des  Sablons,  auteur  de  Délaits  histori' 
ques  sur  le  bailliage  de  Sens,  publiés,  en  1787,  à  la  suite 
d'une  édition  in-4»  de  la  Cnulume  de  Sens,  et  d'un  Md- 
nucl  pratique  et  élémentaire  des  poids  et  mesures,  qui  a  eu 
un  grand  nombre  d'éditions.  Tarbé  est  mort  le  8  juil- 
let 4784,  laissant  plusieurs  enfants  parmi  lesquels,  ou- 
tre les  deux  aînés  dont  les  articles  suivent,  nous  ci(c- 
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TWBs  TARBÉ  DES  SABLONS,  ebeTaller  de  la  Légion 
itV>Dneur,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  et  di'jà 
cité,  article  Baillt,  ponr  In  fermeté  qo*il  déploya ,  comme 
maire  de  Melun ,  lors  de  Tarrestation  de  ce  savant.  — 
TARBÉ  DB  VAUX  CL  AIR  fut  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées ,  et  maître  des  requêtes  au  conseil  d*£lat. 
—  TARBÉ  dbSAINT-HARDOUIN,  licutenantcolonei 
de  cavalerie,  officier  de  la  Légion  d*lionneur,  mourut  le 
34  décembre  1831.  Ces  trois  frères  ont  obtenu  indivi- 
lioeilement  du  roi,  en  février  1816,  des  lettres d*ano- 
bli&semenl.  —  TARBE (Th^odorb),  imprimeur  de  Sens , 
connu  par  son  goùl  pour  les  antiquités,  rédigeait,  dès 
1795,  l*Aimannch  historique  et  aneedotiqne  du  dépar- 
tement de  TYonne  et  de  la'ville  de  Sens. 

TARDÉ  (LoL'is-UAaoouiN),  autre  fîb  de  Pierrc-Uar- 
dooin,  né  m  Sens,  le  1 1  août  1755,  resta  de  bonne  heure, 
loi  onzième,  sous  la  surveillance  d*unc  mère  tendre  qui 
éleva  avee  soin  sa  famille,  et  eut  le  bonheur  de  la  voir 
prospérer.  Loois-Hardouiii,  appelé  dans  les  bureaux  du 
ministère  des  finances ,  y  obtint  un  avancement  rapide, 
et  devint  ministre  en  1791.  Sa  nomination  eut  tous 
les  suffrages;  malbeiireusemcnt,  à  celte  époque,  son 
aastère  probité,  son  esprit  droit,  sa  vigilance  active,  ne 
poQvaient  opérer  le  bien,  ni  remédier  aux  maux;  et  il 
était  très-diiCcîie  aux  aolorîtés  de  concilier  ce  qu'elles 
dei aient  au  souverain,  avec  l'exigence  des  divers  partis. 
C4^end.int  il  créa  la  contribution  foncière,  le  plus  beau 
des  systèmes  quand  le  cadastre  aura  produit  les  amélio- 
rations que  demande  rexpérience.  11  quitta  le  portefeuille 
Ior$qu\>n  lui  fit  voir  qu*il  ne  pouvait  servir  sa  patrie. 
Le  roi  ne  conservait  pas  moins  de  ce  niinislre  un  sou- 
venir trcs-henorable;  il  lui  écrivit  une  lettre  confiden- 
tielle pour  rengager  à  reprendre  ses  fonctions,  ou  à  dé- 
ïi^ner  celui  qu*il  en  croyait  digne,  s*il  ne  les  acceptait 
po'Di.  Tarbé  se  trouva  compris  dans  le  décret  d'accusa- 
tion reiidiî  contre  les  ministres,  Duport  du  Tertre,  du 
Pbrtail,  Bertrand  de  Mollcville  et  Moiitmorln.  Après  le 
1^  août,  il  fut  obligé  de  se  cacher  ;  mais  il  fut  découvert 
et  rcnrcrrae  jnsqu*an  9  thermidor,  qui  lui  rendit  la  liberté 
•♦rfs  27  mois  d^angoisses  cruelles.  Il  se  retira  alors  aux 
cnîirons  de  Sens  ,  dans  un  espace  de  quelques  pieds 
^â^^és.  on  il  possédait  une  modeste  habitation  ;  il  y  cul- 
tiva les  lettres,  et  s'occupa  à  traduire  les  premiers  poètes 
latins.  Livré  exelnsivenicnt  à  l'étude,  il  demeura  sourd 
à  la  voix  du  conseil  des  Cinq-CcnU,  qui  le  nomma  can- 
«liât  au  Directoire,  et  n  celle  du  premier  consul  qui, 
après  le  18  brumaire,  l'appelait  au  conseil  d'État.  Ses 
principes  oe  lui  permettaient  pas  de  vouer  ses  talents 
aux  différents  systèmes  de  l'époque.  Néanmoins  le  gou- 
vcroement,  voulant  honorer  l'intégrité  qu'il  avait  mon- 
trée dans  ses  fonctions,  lui  accorda  une  pension  qu'il 
toucha  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7  juillet  4806. 

TARBÉ  (Cbaeles),  frère  du  précédent,  né  à. Sens, 
%lla  s't-tablir  â  Rouen,  et  y  devint  officier  municipal.  En 
1791,  il  fut  nommé  député  de  la  Seine-inférieure  h  l'as- 
l'^lée  U'^siative,  où  il  se  montra  zélé  défenseur  de  la 
ro<islitution  monarchique.  II  parla  à  diverses  reprises 
sar  les  troubles  de  Saint-Domingue,  et  se  prononça  pour 
^  cotons  contre  Brissot  et  sa  faction.  Le  30  janvier 
I79i,  il  s'opposa  a  a  ne  loi  tyranniqucsur  les  passe-ports. 
^oa\rtl,  il  fut  élu  secrétaire,  vola  pour  faire  accorder 


au  roi  0  millions  qu'il  demandait  pour  dépenses  seerê* 
tes,  et  combattit  le  plan  de  pétition  pour  la  formation 
d*un  corps  composé  d'anciens  gardes-françaises  et  des 
vainqueurs  de  la  Bastille.  Il  vota ,  le  S9  mai ,  contre  le 
licenciement  de  la  garde  du  roi  ;  repoussa,  le  4  juin,  les 
dénonciations  de  Chabot  contre  le  eomité  autrichien,  se 
prononça  vivement  contre  les  députés  Grange-Neuve 
et  Jouneau,  et  demanda  qu'au  lieu  de  rendre  un  décret 
particulier  contre  ce  dernier,  l'assemblée  généralisât  l'ar- 
ticle «  de  manière  qu'à  chaque  soufflet  que  recevrait  un 
député...  »  Ces  paroles  qui  choquèrent  vivement  le  parti 
jacobin,  causèrent  un  tumulte  affreux  dans  la  salle,  et 
Tarbé  fut  condamné  k  8  jours  d'arrêt.  Il  survécut  néan- 
moins aux  orages  révolutionnaires,  et  fut  nommé,  en 
mars  4797,  par  le  département  de  l'Yonne,  au  conseil 
des  Cinq-Cents.  Vers  le  50  mai ,  il  s'éleva  contre  les 
agents  du  Directoire  dans  les  colonies,  et  notamment 
contre  Sonthonax  qu'il  accusa  d^étre  le  bourreau  des 
blancs  et  l'incendiaire  de  leurs  propriétés ,  attaqua  les 
lois  rendues  depuis  tt  ans  sur  les  colonies ,  les  qualifia 
d*infdme$,  et  finit  par  inculper  Marec,  ancien  rapporteur 
du  comité  de  marine.  Ces  violences,  peut-être  fondces, 
excitèrent  un  mécontentement  général;  Thiboudcau  se 
rendit  l'orgarte  de  rin<lignation  de  rassemblée,  et  Tarbé 
fut  obligé  de  rétracter  ce  qu'il  avait  dit  d'insultant  con- 
tre Marec  et  contre  les  lois  rendues;  néanmoins  il  eut 
droit  au  fond  ,  el  obtint  le  rapport  du  décret  qui  auto- 
risait le  Directoire  n  envoyer  des  agents  à  Saint-Domingue 
el  ailleurs.  Il  s'opposa  avec  le  même  courage  à  la  révo- 
lution du  18  fructidor  (i  septembre  1797),  et  fut  com- 
pris sur  la  liste  des  déportés  ;  il  en  fut  rayé  sur  les  ré- 
clamations de  Lanjacq  et  Hardy,  mais  son  élection  fut 
annulée.  Depuis  ce  moment  il  renonça  aux  fonctions  pu- 
bliques, se  livra  exclusivement  au  commerce,  et  s'établit 
de  nouveau  k  Rouen.  Désigné  dans  une  affaire  impor- 
tante pour  défenilrc  en  Espagne  les  intérêts  du  commerce 
de  Rouen  ,  il  fut  atteint,  à  Cadix,  d'une  maladie  épidé- 
mique  dont  il  mourut  le  14  septembre  1804. 

TARCAG>iOTA  (Jean),  historien,  né  vers  la  fin 
du  45  siècle  à  Gaëte,  mort  en  ISUfi  à  Ancône,  était  al- 
lié à  la  malheureuse  famille  des  Paléologues.  Le  plus 
considérable  de  ses  ouvrages  est  une  Histoire  universctle, 
qui,  malgré  de  grands  défauts  d'exécution,  est  le  meil- 
leur essai  de  ce  genre  dans  la  langue  italienne.  En  voici 
le  titre  :  Dell*  htorie  dfl  Mondo,  le  qualicon  tulle  quelle 
parlicotarità  che  binoifunno,  eonlenyoïto  quant o  dal  pnn- 
cipio  del  mondo  fin  a*  tempi  nosiro  è  iucce^no ,  Venise, 
4569,  A  vol.  in-4»;  réimprimés,  ibid.,  4573,  1585, 
1588,  4592,  1598,  1606. 

TARDIEU  (MAaiB  FERRIER),  néeau commencement 
du  47«  siècle,  était  fille  de  Jérémie  Ferrier,  de  Nimes, 
ministre  protestant  converti.  Mariée  à  Tardieu,  lieu- 
tenant criminel  de  Paris,  elle  lui  apporta,  en  ménie 
temps  que  de  grands  biens,  une  disposition  contagieuse 
h  la  plus  sordide  avarice.  Dès  que  les  deux  époux  furent 
unis,  ce  fut  h  qui  fournirait  le  plus  de  traits  aux  nom- 
breuses peintures  qu'on  a  faites  de  leur  lésinerie.  Tous 
les  mémoires  du  temps  semblent  attester  que  le  tableau 
que  Boileau  en  a  tracé  (satire  40)  n'est  pas  exagéré,  et 
que  surtout  la  parcimonie  et  l'avidité  de  la  femme  y  sont 
frappants  de  vérité.  On  sait  que  c*cst  elle  que  Racine 
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ilésîgnait  dans  la  Pauwe  Bahonette  des  Plaideurs  ;  et 
Gui  Patin  en  avait  déjà  fait  un  portrait  non  moins  hi- 
deux. Tombé  dans  Tisolcnient  et  dans  le  mépris,  sans 
parents,  sans  amis ,  sans  domestiques ,  sans  secours,  le 
malheureux  couple  fut  assailli,  au  milieu  de  la  nuit, 
par  deux  brigands,  dans  sa  demeure  solitaire,  et  massa- 
cré, le  34  août  4665.  Les  assassins  étaient  deux  frères, 
nommés  Touchel,  de  la  province  d* Anjou.  Le  parlement 
en  fit  prompte  justice  :  pris  en  flagrant  délit,  ils  furent 
roués  vifs,  trois  jours  après,  sur  le  Pont-Neuf,  en  face 
de  la  statue  de  Henri  IV,  à  la  vue  de  la  maison  de  leurs 
victimes,  qui  ét^it  située  sur  la  quai  des  Orfèvres.  Il  pa- 
rait que  Tardieu  ne  manquait  ni  de  sens,  ni  de  lumiè- 
res, et  qu*il  aurait  pu  se  faire  un  nom  dans  la  magistra- 
ture; mais  il  ne  lui  reste  de  célébrité  que  celle  que  son 
triste  sort,  et  le  vice  qui  en  fut  la  cause,  la  lui  font  par- 
tager avec  sa  femme. 

TARDIEU  (Nicolas -Henri),  graveur,  né  à  Paris,  en 
4674,  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  &.  Âudran,  et,  sous 
la  direction  de  cet  habile  maître ,  grava  la  suite  deâ  ba- 
tailles d^AIexandre.  Il  fut  reçu  à  Tacadémie  en  4743,  et 
y  présenta ,  pour  morceau  de  réception ,  le  portrait  du 
duc  d*Antin,  d*aprcs  Rigaud.  Ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables sont  une  Madeleine,  d*après  Bertin;/e  Sacre 
de  LouitXV,  le  Tombeau  det  hommes  iltuftires  d'Angle- 
terre et  le  Plafond  de  ta  galerie  du  Palaii-RoyaU  11  mou- 
rut en  4749. 

TARDIEU  (Jacqubs-Nicolas),  fils  du  précédent,  se 
distingua  aussi  par  d*exccllents  morceaux  de  gravure, 
tels  que  :  V Apparition  de  Jésm  à  la  Vierge,  d*après 
Je  Guide;  les  Misère$  de  la  guerre,  le  Déjeuner  /la- 
fnand,  d'après  Téniers,  et  un  grand  nombre  de  por- 
traits. 

TARDIEU  (Pierrb-Fbançois),  cousin  du  précédent, 
ajouta  à  la  célébrité  de  ce  gom ,  qui  n^a  pas  cessé  d*étrc 
distingué  dans  Tart  de  la  gravure ,  par  des  morceaux 
également  recommandables ,  savoir  :  Pertéc  et  Andro^ 
mède,  et  le  Jugement  de  Pari*,  d*après  Rnbens. 

TARDIEU  (Alexandre),  graveur,  né  àPa  ris  en  47»8, 
de  laTamille  des  précédents,  étudia  sous  le  célèbre  Wille, 
et  en  s*aitachant  à  imiter  la  manière  de  Nanteuil  et  d*É- 
delinck,  se  plaça  parmi  les  artistes  les  plus  remarqua- 
bles de  son  temps.  Le  grand  mérite  qui  le  distingue, 
c'est  de  rendre  avec  autant  d'esprit  que  d'exactitude  les 
maîtres  dont  il  rcpro.Iuit  les  ouvrages,  en  adoptant  une 
manière  analogue  à  son  talent.  Émule  de  Bervîc ,  il  lui 
disputa  le  grand  prix  de  gravure  en  4791,  et  le  rem- 
plaça plus  tard  à  l'Institut.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  deux  portraits  de  Voltaire,  d'après  Largillière  et 
Houdon  \  le  portrait  en  pied  de  Marie- Antoinette  et  celui 
de  la  Reine  de  Prusse,  d'après  M"^*  Lebrun;  Montesquieu, 
d'après  David  ;  la  Psyché,  d'après  Gérard  ;  Napoléon 
en  pied,  d'après  Isabcy  ;  Ruth  et  Booz,  d'après  Her- 
sent, etc.  Tardieu  mourut  en  1837.  M.  Desnoyers  est 
son  élève. 

TARDIF  (Guillaume),  lecteur  ordinaire  du  roi 
Charles  VII i,  né  au  Puy  en  Vêlai  vers  4440,  a  laissé 
des  compilations  et  des  traductions.  Nous  citerons  de 
lui  :  Grammalica  et  Rhetorica  (Paris,  CflBsaris,  vers 
4480),  in-4'*,  excessivement  rare;  Apologues  et  Fables 
d'Ésopv,  traduits  du  latin,  de  Laur.  Vallc,  Paris,  Anl. 


Vcrarl(MUO),  in-fol.  de  36  feuillets;  i4iafî  5(i/6?ii/i,ivj 
Ri'criminatiotardiviana  iuBalhum,  ibid.,  1595,  in-4o:  c< 
Balbi  (Jérôme)  l'avait  attaqué  vivement  dans  une  satirt 
intitulée  ;  Rhetor  gloriosui.  On  ignore  l'époque  de  si 
mort. 

TARDIN.  Voyez  TARDY  (Jean). 

TARD  Y  (Jean)  fut  conseiller  au  ChÂt«let,  du  tempj 
de  la  Ligue,  en  4591.  Le  due  de  Mayenne,  que  la  factio^ 
des  Seize  reconnaissait  déjà  pour  son  chef,  prévoyar^ 
que  le  parlement  se  tournerait  du  côté  du  roi,  et  qu'il  \ 
ramènerait  les  peuples,  voyait  avec  plaisir  qw  les  Sein 
en  diminuassent  l'autorité ,  et  il  se  promettait  qu'en  si 
choquant  les  uns  les  autres,  ils  se  détruiraient  à  soi 
avantage.  Le  parlement  avail^  renvoyé  absous  le  Wmmj 
Brigard,  accusé  par  les  Seize  d'être  en  intelligence  avei 
les  royalistes.  Les  plus  emportés  de  cette  faction  résolu 
rcnt  de  se  venger  de  ce  jugement.  Ils  créèrent  à  cette  G^ 
un  conseil  secret  de  dix  d'entre  eux,  par  l'avis  dcsquelj 
toutes  les  choses  importantes  devaient  passer.  Ce  conscj 
jugea  qu'il  fallait  se  défaire  du  président  Brissoo,  à\ 
Larcher,  conseiller  au  parlement,  et  de  Tardy ,  conseili 
1er  au  Châtelet,  qui  rompaient  toutes  leurs  mesures.  Ilj 
dressèrent  donc  une  sentence  de  mort  contre  ces  (roij 
magistrats,  et  l'écrivirent  au-dessus  des  signatures  d( 
plusieurs  notables  bourgeois  qu'ils  avaient  sur))riscj 
sous  un  autre  prétexte.  En  vertu  de  cet  acte,  ils  se  sa^ 
sirent  de  leurs  trois  victimes,  les  menèrent  au  Châleletj 
et  les  pendirent  dans  cette  prison.  Le  président  Brissoo 
fut  le  premier,  «finissant, dit  Mezerai,  par  unecataslrcy 
phe  indigne  d'un  si  docte  et  $i  excellent  personnage;  mail 
assez  ordinaire  à  ceux  qui  veulent  flotter  entre  deu| 
partis,  o  A  Tégard  de  Jean  Tardy,  HamiUon ,  curé  d< 
Siiint-Cosme ,  soutint  qu'il  avait  trouvé  chez  celui-ci 
deux  livres  contre  la  maison  de  Guise  et  les  ligueurs i 
pour  lesquels  le  parlement,  séant  h  Paris,  avait  blâm^ 
Tardy.  Cet  arrêt  revint  à  la  mémoire  dos  Seize;  Hamil 
ton,  l'un  des  plus  furieux  ligueurs,  se  rendit  chezTail 
dy,  l'obligea  de  sortir  de  son  lit,  où  il  était  retenu  \ 
cause  d'une  saignée ,  et  le  fit  conduire  dans  la  cbarobrj 
haute  du  Châtelet,  où  le  président  Brisson  et  Larcbe| 
étaient  déjà  pendus.  A  celte  vue,  Tardy  s'évanouit  | 
les  bourreaux  profitèrent  de  ce  moment  pour  U 
pendre. 

TARDY  (Claudb),  né  h  Langres,  le  8  mars  1607^ 
étudia  la  médecine,  vint  se  fixer  à  Paris  vers  1643,  el 
ne  tarda  pas  h  y  jouir  d'une  réputation  qu'il  justifia  pal 
ses  travaux.  Professeur  d'anatomie,  il  contribua  beaaj 
coup  à  faire  adopter  la  nouvelle  doctrine  d'Harvcy  sM 
la  circulation  du  sang.  Tardy  ne  se  borna  pas  au  court 
d'anatomie;  il  donna  chez  lui  des  leçons  de  cbirurgie.il 
y  a  lieu  de  croire  qu'il  mourut  vers  1670.  Voici  le  itlrt 
de  ses  ouvrages ,  presque  tous  écrits  en  latin  :  Quœtl^ 
mediea  discutienda  in  âcholis  medicorum,  etc.,  1643^ 
in-4'»j  Illustratio  theseon  defetiearum  in  scholis,  elc.J 
Tempus  infusionis  anima;  Hippocratiea  purgandi  w^ 
thodus,  Paris,  1 646  ;  /n  lihrum  flippocratîs  de  virgmm 
morbiscommen/atio,  Paris,  1648;  Cours  de  médeciwi 
contenant  toutes  les  classes,  Paris,  1667,2  vol.  in-^"i 

TARDY  (Jean),  médecin  à  Tournon,  sa  patrie,  i 
publié  :  Disquisitio  physiologica  de  pili»,  1609,  in-8'; 
Ilisloirc  naturelle  de  la  fontaine  qui  bràle  près  de  Git* 
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^,  <nr  h  retkercke  de  art  cttuêM  et  prmdpe$,  Tour- 

m,  iM,  ia-^  DisêertatêOHS  phytiologiiitiei,  eU. 
TilCLLO (Camills),  aateur  agronomique  italien, 

I  fMi  :  il«MKb  dragrkoUwra ,  Venise ,  1 567,  in-8»; 

foaprâéàHaDlmieen  1577,  I69iet4735;  àTré?ise 

(ilTSI^eofia  de  nouveau  à  Venise  en  1772,  in-4^, 

me  des  mtkt  du  P.  Scosleni.  Quelques-uns  de  ^ses 
oBxâs  oat  tFoufé  une  justice  tardive  en  Suisse  et  en 
ffMce.  ÎTart  en  a  fait  sentir  l^importance  dans  un 
Trak  pÊrtkmlier  nrUâ  atâokmentâ,  i83i. 

taïga  (LiojiAiio),  rocdeein ,  né  à  Vérone  en  1 730, 
fi  so  «iodes  à  TunÎTersité  de  Padouc,  où  il  eut  pour 
autre  Ikrgi^i.  Il  y  remplit  quejque  temps  une 
ém,  qse  le  oiaurais  état  de  sa  santé  Tobligea  de  quit- 
te. Le  néiae  motif  lui  fit  ensuite  refuser  une  autre 
ybeesesbUble,  à  PnniTersité  de  Pavie.ll  mit  beaucoup 
«  léle  à  préparer  une  nourelle  édition  de  Celse,  dont 
bcfwilelexie,  et  qu^il  enrichit  de  Notts,  Ce  travail  et 
ri^mlaliiHi  d*une  eollection  de  médailles,  pour  les- 
facto  il  était  trèsi>assiooné,  Tooeupèrent  pendant  toute 
mie,  qo*U  termina  le  S8  février  1815.  On  a  de  lui  : 
fjtnûftruf  ex  rteegMiione  Leonardi  Targue  y  Padoue, 
C«ât,  1769,  S  vol.  tn-4*;  le  même,  suivi  d*un  Lfxi- 
«CfàiM,  Vérone,  1810,  3  vol.  in-i». 

rUGK  (JtAH-BAmsTi),  historien,  né  à  Paris 
^n  I7i0,  Bort  à  Orléans  en  1788,  professa  les  ma- 
^^éaatiqoes  à  Técole  militaire  lors  de  sa  création.  Outre 
iatndaetioosde  plusieurs  ouvrages  historiques  aii};lais, 
ea  Iti  deit  :  Histoire  de  tavéïumenl  de  la  maison  de 
C«*«i  M  iràite  d'Etpagtie,  Paris,  1778,  6  vol. 
ia-H,ete. 

TAIGET  (Gci  Jkan^aptistb),  célèbre  avocat ,  né 
leiTdcceabre  1733  k  Parb,  se  fit  par  ses  plaidoiries, 
fi  srtoot  par  ses  consultations ,  une  renommée  qui  lui 
«mtlei portes  de  rAcaJémie  française  en  4785  ,  et  le 
I«u  raa  des  premiers  à  rassemblée  des  états  généraux 
'MMBe  dcpulé  de  sa  ville  natale.  11  s*y  montra  le  zélé 
^cfcwor  des  droits  ou  des  réclamations  du  tiers  état; 
Bûsioo  âoqaeoce  diffuse ,  surchargée  de  détails  fasti- 
ficix.  fit  tort  à  sa  réputation ,  et  fut  longtemps  Tobjet 
*3mllcrieBdo  public,  trompé  dons  son  attente.  Plus 
^,  ii  bissa  échapper  une  belle  occasion  d'agrandir  sa 
''••««e  d'orateur  :  il  eut  la  faiblesse  de  refuser  de 
*t»in  Loois  XVI ,  qui  Pavait  nommé  un  de  ses  avo- 
iti.  Saos  le  régime  de  la  Terreur,  il  fut  le  secrétaire 
'•  cMiité  révolotionnaire  dont  était  président  te  save- 
ur Cbluidoa  ;  mais  on  assure  que  Target  employa  son 
<>^^toee  sor  ee  président ,  qui  savait  à  peine  lire,  pour 
}«Ter  a  grand  nombre  de  personnes.  Nommé  en  i  708 
'^^^àUcr  à  la  cour  de  cassation,  il  donna  des  preuves  de 
>'^  fnhnAci  connaissances  et  de  son  jugement  sain  en 
''-^^e  de  jurisprudence.  Il  mourut  le  7  septembre 
<i^.  Ob  a  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  : 
*•»*»<«•*»  tmr  h  commerce  des  graine  { faites  en  1 769) , 
^t  1776,  in-19;  àlémoire  tur  l'état  dee  protestante 

^^^'wof,  1787. 

UEGIOI«-TOZZETTI(JiAw),médccin-bolanisle, 
*«»  I7IÎ  à  Florence,  remplaça  Michelli,  son  maître, 
•wïa  charge  de  directeur  du  jardin  botanique  de  Flo- 
'^'^i  doQl  il  compléta  le  catalogue.  Il  fut  ensuite 
r  de  la  bibliothèque  de  Magl  iabccchi, 


puis  médecin  des  grands-ducs  de  Toscane.  Il  mourut 
le  7  janvier  1783,  laissant,  entre  autres  ouvrages  sur 
les  sciences ,  qu*ii  cultivait  avec  sucoès  :  fielazioni  di 
akuni  triaggi  futti  in  diverse  parti  delta  To$cana,  etc., 
%•  édition,  1768-79,  12  vol.  in-8»  j  yolizie  degli  aggran- 
dimenli  délie  scienze  fisiche,  nccaduti  in  Toseana  net 
Corso  di  anni  sestanta ,  ml  seeolo  17,  Florence,  1780, 
i  vol.  in-4*. 

TARIK  BEI^  ZCIAD,  fameux  capitaine  arabe,  le 
premier  musulman  qui  ait  pénétre  en  Espagne ,  et  qui 
Tait  gouvernée,  commandait  à  Tanger  un  corps  de  dix 
mille  Arabes  Égyptiens,  que  lui  avait  confiés  le  gouver- 
neur d*Afrique ,  Mousa  ben  Noseir ,  et  avec  lesquels  il 
soumit  au  joug  du  Coran  tout  le  Magreb  (la  Mauritanie), 
depuis  les  sources  du  fleuve  Moulvia ,  vers  Tan  87  de 
rhégire  (706  de  J.  C).  Quelques  seigneurs  visigoths, 
mécontents  de  Rodrigue,  leur  souverain ,  étant  venus 
solliciter  Mousa  de  porter  ses  armes  en  Espagne,  ce  gou- 
verneur, avant  de  se  rendre  à  leurs  désirs,  voulut  se 
procurer  des  renseignements  sur  la  Péninsule.  Satisfait 
des  informations  qu'on  lui  donna,  il  chargea  Tarik  de 
s*assurer  que  les  rapports  qu*on  lui  avait  faits  étaieut 
sincères.  Tarik  choisit  500  cavaliers,  passe  de  Tanger  a 
Ceuta,  où  il  traverse  le  détroit  avec  quatre  grandes  bar- 
ques, parcourt  les  cÀtes  d^Audalousie,  sans  éprouver  do 
résistance,  et  enlève  des  troupeaux,  des  prisonniers, 
qu*il  ramène  en   A^ique,  au   mois  de  ramadan  91 
(juillet  710).  Encouragé  par  ce  succès,  Mousa  préparc 
un  armement  plus  oonsiJérable  ;  et  Tarik  en  obtient 
encore  le  commandement.  Ce  général  aborde,  le  5  red- 
jeb92  (28  avril  711),  sur  la  côte  d*Aigesiras ,  et  s'em- 
pare, après  trois  jours  de  combats,  du  mont  Calpé ,  que 
le  brave  Tbéodomir  avait  vaillamment  défendu.  Enfin , 
après  un  avantage  remporté  par  la  cavalerie  musulmane 
sur  celle  dos  Visigoths,  Tarik  gagne  sur  le  roi  Rodrigue, 
près  de  Xérès  de  la  Frontera ,  le  36  ramadan  (  1 7  juil- 
let 74  i),  la  mémorable  bataille  de  Guadalète,  qui  dura 
neuf  jours,  et  dans  laquelle  il  tua  de  sa  main  le  monar- 
que visigoth.  Après  celte  victoire,  il  partagea  ses  trou- 
pes en  trois  corps,  par  le  conseil  du  comte  Julien,  que 
les  auteurs  arabes  citent  ici  pour  la  première  fois.  Tarik 
conquit  alors  Ecija,  ^alaga,  Jaon,  Cordoue,  et  entra 
dans  Tolède  presque  sans  résistance.  Il  conBsqua  seu- 
lement les  biens  des  habitants  qui  avaient  fui  k  rappro- 
che des  musulmans,  et  laissa  aux  autres ,  moyennant  un 
tribut  modéré,  leurs  propriétés ,  leurs  lois,  leurs  juges, 
ainsi  que  leurs  temples ,  à  condition  qu'ils  n'en  élève- 
raient pas  de  nouveaux ,  qu'ils  ne  feraient  point  de  pro- 
cessions publiques ,  et  qu'ils  no  s*opposeraient  pas  a  la 
propagation  de  l'islamisme.  Maître  de  la  capitale,  Tarik 
parcourt  les  provinces  centrales  de  l'Espagne,  et  détruit 
les  restes  épars  de  Tarmée  des  Groths.  11  s'empare  de 
Guadalajara,  et  trouve  au  nord  de  celte  ville,  dans  celle 
d'Alméida  (ou  de  la  Table,  qui  parait  être  la  même  que 
Alcdina-Ccli),  une  table  d'émcraude ,  ou  plutôt  d'une 
matière  moins  précieuse,  mais  enrichie  de  perles  et  de 
pierreries,  qu'on  disait  avoir  appartenu  à  Salomon.  11 
y  avait  un  an  que  Tarik  gouvernait  les  provinces  d'Es- 
pagne subjuguées  par  sa  valeur,  lorsque  Mousa  vint  ar- 
rêter le  cours  de  ses  triomphes,  et  en  recueillir  le  fruit. 
I  Tarik  va  à  la  rencontre  de  Mousa  jusqu'à  Talavera,  et 
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lui  préscDle  la  part  du  butin  qui  lui  a  été  réservée. 
Mousa,  qui  avait  défendu  à  son  iicutcnont ,  après  la  ba- 
taille de  Xérès,  de  passer  outre,  jusqu*àce  qu^il  eût 
reçu  des  rcnfurts,  lui  reproclia  durement  d*avoir,  par 
sa  dcsobcissaiice,  compromis  le  salut  de  Tannée  qui  lui 
était  conliée  :  il  le  priva  de  son  commandement,  Taccusa 
d'avoir  soustrait  un  des  pieds  de  la  précieuse  (able,  le 
fit  charger  de  fers,  et  s^oublia  jusqu*ii  le  frapper.  Les 
ordres  du  calife  Walid  !«■'  rendirent  à  Tarik  sa  liberté 
et  le  commandement  d'un  corps  d'armée  avec  lequel  il 
conquit  une  partie  de  TAragon,  de  la  Catalogue  et  de 
la  province  de  Valence.  Sa  réconciliation  avec  Mousa 
n'était  qu'apparente  :  il  ne  lui  rendait  point  compte  de 
ses  opérations.  Celui-ci,  dans  ses  expéditions,  s'appro. 
priait  tout  le  butin  fait  sur  l'ennemi  :  ^furik  abandonnait 
le  sien  a  ses  soldats ,  et  n*en  prélevait  que  la  cinquième 
partie  pour  le  calife.  Aussi ,  dans  ses  dépêches  à  son 
souverain,  ne  manquait-il  pas  de  dénoncer  les  exactions 
et  la  cupidité  de  l'émir.  Mousa,  de  son  côté,  accusait 
Tarik  d'avoir,  par  son  insubordinatiou  et  ses  prodiga- 
lités, détruit  l'union  et  la  discipline  parmi  les  mu6ul- 
roans.  Pour  terminer  leurs  différends,  le  calife  les  rap- 
pela l'un  et  l'autre.  Tarik  partit  le  premier,  l'an  95 
(714).  laissant  à  Habib  alFehri,  son  lieutenant,  le  soin 
d*achever  la  réduction  de  la  Galice  et  de  la  Lusitanie. 
Arrivé  à  Damas,  il  eut  une  audience  du  calife,  qui  vou- 
lut entendre  de  sa  bouche  le  récit  de  ses  exploits,  et 
l'assura  qu'il  était  satisfait  de  sa  conduite.  On  peut  voir, 
à  l'article  Mousa,  comment  Tarik,  en  présence  de  ce 
prince,  triompha  de  l'imposture  de  son  rival.  Il  cessa 
néanmoins  d'être  employé,  et  mourut  dans  une  honteuse 
obscurité  ;  mais  son  nom ,  resté  au  promontoire  qui  fut 
sa  première  conquête  en  Espagne ,  s'est  perpétué  dans 
celui  de  Gibraltar,  formé,  par  altération,  de  Djebal- 
Ttir*k  (montagne  de  Tarik).  C'est  à  tort  que  les  histo- 
riens espagnols,  les  compilateurs,  Cardonne  et  les  auteurs 
de  la  grande  Hntoire  wtiveigclie,  lont  deux  et  même 
trois  personnages  différents  de  Tarik,  au  moyen  de 
quelques  variantes  dans  l'orthographe  de  son  nom  et  de 
ses  surnoms.  11  est  constant  que  c'est  lui  seul  qui  opéra 
les  deux  premiers  débarquements  en  Espagne,  et  qui  eu 
conmicnça  la  conquête. 

TARII^  (Jbam),  né  à  Bcaufort  en  Anjou,  le  3  juin 
4  580,  vint  à  Paris  en  i(ilb,  et  s'y  maria  en  lGâ8.  11 
était  alors  professeur  d  éloquence  grecque  et  latine  au 
collège  royal,  et  avait  été  recteur  de  Tuniversilé  de 
Paris  dans  les  années  1625  et  1 626.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'il  obliutdu  parlement  la  condamnation  du  jésuite 
Sautarclli,  qui  eut  quelque  éclat  ;  ce  qui  lui  valut,  de  la 
part  de  Louis  XIII,  une  lettre  de  félicitation ,  datée  de 
Fontainebleau,  le  5  mai  iCiâîi.  En  1629,  il  obtint  un 
brevet  de  conseiller  et  de  professeur  en  histoire  et  géo- 
graphie, et  celui  de  lecteur  royal  en  éloquence  latine. 
Tarin  mourut  à  Paris,  le  21  janvier  1666,  laissant  plu- 
sieurs enfants.  L'un  do  ses  bis,  gouverneur  de  l'ile  de 
Saint-Domingue,  fut  tué  à  bord  de  son  vaisseau,  en 
combattant  contre  les  Anglais,  le  25  janvier  1691.  On  a 
de  lui  :  un  Lloge  du  cardinal  de  Gondi ,  archevêque  de 
Paris,  mort  en  1616^  une  traduction  latine  de  la  Phi'o- 
cn/ie  d'Origcne ,  de  l'ouvrage  de  Zacharie,  De  muttdi 
ojfificto,  et  un  Recueil  d'opinions  célèbres  sur  rànic;  quel- 


ques pièces  de  poésies  latines  sur  les  événemenli  du 
temps. 

TAIII?!  (PiBRKi) ,  habile  anatomiste,  né  au  eommen- 
cernent  du  18«  siècle  à  Courtenai,  dans  le  Gàtinais, 
n'eut  jamais  que  le  grade  de  bachelier.  Outre  d'excfl- 
lents  articles  dans  V Encyclopédie fCi  quelques  traductions 
d'ouvrages  d'anatomie ,  on  lui  doit  entre  autres  écrits  : 
Ânthropotamie ,  ou  V Art  de  disséquer,  eic,^  Paris,  1750, 
2  vol.  in-12,  figures;  Advenaria  anatomica,  ibid., 
1753,  in-4",  figures;  Dictionnaire  anatomique,  suivi 
d*une  Bibliothèque  attatomique  et  physiologique ,  ibid., 
1753,  in -4*^;  Obtcrvafions  de  médecine  et  de  ckirurgit, 
ibid.,  1758,3  vol.  in-12. 

TARLATI  (GuiDo),  gentilhomme  toscan,  dont  la 
famille  possédait,  depuis  le  10«  siècle,  dans  les  Apea- 
nins,  des  fiefs  qui  relevaient  de  l'Empire.  Les  Tarlali, 
s'attachèrent  d'une  manière  invariable  au  parti  gibelin. 
Guido,  qui  était  chef  de  cettte  famille  au  commencement 
du  14"  siècle,  entra  dans  les  ordres,  sans  pour  cela  rc- 
nonocr  à  la  carrière  militaire,  ou  aux  intrigues  d'uo 
chef  de  parti.  Élevé  à  l'évêclic  d^Arczzo,  il  s'empara  de 
la  souveraineté  de  celte  ville,  le  2  octobre  1325;  il 
surprit  aussi  Città  di  Castello,  qu'il  soumit  au  parti 
gibelin  ,  et  par  là  il  attira  sur  lui  l'excommunication  du 
pape  Jean  XXII.  Il  assista,  en  1527,  au  parlement  de 
Trente,  dans  lequel  les  chefs  des  Gibelins  d'Italie  déter- 
minèrent Louis  IV,  Empereur  élu ,  à  venir  à  leur  se- 
cours, et  il  fut  un  des  trois  évéques  interdits  et  excom- 
muniés qui  mirent  sur  la  tête  de  cet  Empereur  U 
couronne  de  fer,  le  31  mai,  dans  la  basilique  de  Saiot- 
Ambroise  à  Alilan.  Alais  Louis  de  Bavière,  ayant  ensuite 
violé  un  sauf-conduit  donné  par  Tarlati  aux  ambassa- 
deurs de  Pisc,  ce  seigneur  s'éloigna  de  lui  ;  accablé  de 
douleur  d'avoir  en  même  temps  perdu  son  crédit  auprès 
de  l'Empereur  et  auprès  du  pape,  il  tomba  malade  et 
mourut  à  Montenero,  près  de  Livourne,  au  mois  d'oc« 
tobrelô27. 

TARLATI  (Pierke),  surnommé  Saccone,  était  frère 

du  précédent,  auquel  il  succéda  en  1327,  dans  la  soui 

veraincté  d'Arezzo  et  de  Città  di  Castello.  Élevé  dam 

la  région  la  plus  sauvage  des  Apennins,  où  le  ebâtca^ 

de  Pictramala,  chef- lieu  de  son  petit  Etat,  domine  dcf 

déserts  que  de  hantes  neiges  couvrent  pendant  une  moi 

tié  de  l'année,  Saccone  était  accoutumé  à  braver  toui 

les  dangers,  comme  toutes  les  fatigues  et  toutes  les  in 

tempéries  de  l'air.  11  conservait,  dans  un  siècle  civiliM.*. 

et  au  milieu  de  peuples  amollis,  les  mœurs  et  les  babi 

tudes  des  conquérants  du  Nord,  antiques  auteurs  de  si 

race.  U  méprisait  le  luxe  et  la  mollesse  de  l'Italie  ;  maii 

il  s'était  instruit  dans  la  politique,  et  il  en  connaissai 

tous  les  artifices;  il  était  en  même  temps  le  plus  rcdou 

table  soldat  dans  un  champ  de  bataille,  cl  le  partisan  h 

plus  rusé  et  le  plus  ingénieux,  lorsqu'il  voulait  sur 

prendre  une  place  ou  tromper  ses  ennemis  par  un  stra 

tagème.  Attaché  à  ses  montagnes,  il  semblait  prétend r 

plutôt  à  devenir  le  roi  des  Apennins  qu'à  dominer  su 

les  contrées  fertiles  qui  sont  à  leur  pied.  Il  avait    dé 

pouillé  la  famille  de  Taggiuola  de  la  souveraiuclc  d 

Massa  Trebaria  ;  il  avait  le  même  assujetti  les    Ubei 

Uni  avec  tous  leurs  châteaux,  et  son  pouvoir  s'élcnilai 

sur  toutes  les  hautes  montagnes  de  la  Toscaue,  de  1 
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Ro^gnc  et  de  la  Marche  d*Aneône.  Citta  di  Coslello  cl 
/f  bi^or;*  Sai II N Sépulcre  sMiaieiit  soumis  à  lui;  il  espë- 
nftn'-dutrc  Pérousc  à  la  même  dépendance,  lorsque  en 
<^6  il  sVnga;;ea ,  comme  allié  de  Mastino  de  la  Scala , 
dan$  la  guerre  que  ce  prince  fit  aux  Florenlins.  Ceux-ci 
rfoi^îrcnt  à  lui  interreptiT  tous  les  secours  du  seigneur 
LC  Vrrnne,   qui  dans  le  même  temps  c|irouvail  des 
fehccs  rcilcrés.  Tarlati,  pressé  par  des  armées  fort  su- 
p  rteurrs,  après  avoir  perdu  déjh  plusieurs  i-hàienux, 
fut  obligé,  le   10  mars    ISA?,  de  rendre  Arezzo  aux 
Florrniins.  La  paix  qii*il  obtint  h  ee  prix,  ne  dura  pas 
Inn^!ciiips.  A«i  mois  de  mars  iÔiS,  ayant  cvcillc  les 
si>n{-e<»ns  des  Florentins,  il  s\*el.appa  d*Arezzo  où  Ton 
loidaîl  Tarréter  :  ses  parents  furent  jetés  en  prison; 
D»is  Sarronc  iren  réussit  pas  moins  à  faire  prendre  les 
armes  h  tous  ses  vassaux  dans  les  Apennins.  Des  tors 
5e  rrfusant  à  faire  aucune  |>atx,  et  ne  comprmiiettanl 
Jamais  5CS  soldats  dans  la  plaine,  ou  en  bataille  rangée, 
il  'cnieura  IVnnemi  eonsiani  des  Gueres  et  des  Floren- 
ii:  «.  De  Picira-Mala  où  il  sVtail  établi,  il  dirigeait  tous 
!f5  niouve.iieiits  qiroii  voyait  éclater  dans  les  eomniuncs 
ïii*ilns  ptiisssinfes  île  Toscane,  dans  le  Mugello,  et  le 
Oi^eniiii.  Quoique  sa  bravoure  fût  é|irou%'ée  dans  les 
&>ml^:s,  il  riati  plus  renomme  encore  pour  les  coups 
éc  main,  la  petite  yçuerrc  et  fart  de  surprendre  les 
plai^<i.  I*arveiiu  à  I  â^c  de  fl6  ans,  il  sentit,  au  eoni- 
nencement  de  raniice  1^56,  les  approches  de  la  mort; 
et  ronimc  il  remarquait  déjà  la  consternation  de  ceux 
i|ui  le  servaient,    il  voulut  eii|:ager  son  fils,  .Marc  Tar- 
bii,  â  pruHter  de  la  sécurité  où  la  nouvelle  de  son  ago- 
nie a\^it  plongé  ses  eiiiiciiiis,  pour  surprendre  le  fort 
«bateau  de  Grcssa  près  d* Arezzo.  L*entrej)rise  manqua, 
ei  le  vieux  Saecone  apprit  en  mourant,  que  la  fortune 
qui  Tavait  toujours  secondé,  devenait  infidèle  h  sa  fa- 
iniile.  A  peine  futîl  mort,  que  son  fils  et  ses  neveux 
furent  dépouillés  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
fo<$e«sions. 

T\RLO   (Jbati),   noble   polonais  du  palatinat  de 
Po^en,  s*îllustra  par  son  dévouement  et  son  courage, 
lorsque  sous  le  r^ne  de  Jean  Casimir,  la  Pologne  suc- 
combant sous  le* poids  de  ses  malheurs,  Charles  Gustave, 
rot  de  Suède,  envoya  dans  la  Grande- Pologne  (l6bK), 
-in  corps  de  17,000  hommes,  sous  les  ordres  du  fcld- 
suréchal  Willembcrg.  Dès  que  Ton  en  eut  la  nouvelle, 
!a  ooblesae  des  palatinats  de  Poseii  et  de  Kallseh  se 
Mssembla  dans  la  ville  d*Uyscie.  Un  Polonais,  indigne 
•ic  ce  nom,  suivait  Tarmée  eimemie.  S'élant  rendu  à 
ryxie,   il   y   publia  une  proclamation  dans  laquelle 
Charles-Gustave,  invilant  les  habitants  do  la  Grande- 
lologiie  à  se  souroellre,   leur  promettait  sa  bienvcîl* 
boce,  la  conservation  de  la  religion,  des  lois  et  des 
)  n>priétés,  et  leur  faisait  les  menaces  les  plus  effrayan- 
tes s*iU  persistaient  dans  leurs  projets  de  résistance  :  le 
lays  devait  être  mis  à  feu  et  à  sang,  et  les  habilunts 
ftaoïeacs  prisonniers  ou  mis  a  mort,  A|)rès  avoir  fait 
lertgre  de  ectle  proclamation,  le  traître,  appelé  Rad- 
zidow^ki,  exahant  les  forées  de  ^ennemi,  soutenant  que 
t^te  réststanee  était  inutile,  quVile  enlraliicrait  les 
plus  grands  maux,  engageait  ses  compatriotes  à  céder  h 
la  béeetsité.  Le  parti  de  Radxidowski  prenant  le  des- 
Bos,  Tario  qvitu  PaMeiiiblca  ;  et  les  i>aédois  d'appro- 
aiuGa.  vMv. 


chant,  la  noblesse  des  deux  palatinats  se  soumît  k 
Charles-Gustave.  La  nuit  suivante,  Radzietowski  ayant 
fait  entourer  la  maison  de  Tarlo,  ce  brave  |>olonais  fut 
arrêté  et  conduit,  comme  rebelle,  à  la  forteresse  de 
Graudenz.  AJais  la  Pologne,  après  avoir  éprouvé  tous 
les  désastres,  se  releva  enfin.  Les  bons  citoyens  repri- 
rent courage  :  le  parti  de  Jean-Casimir  se  fortifia;  et 
Charles-Gustave,  menacé  par  les  Danois,  fut  oblige  de 
se  retirer,  ne  laissant  que  des  garnisons  pour  défendre 
les  places.  Stanislas  Potorki  et  George  Lubomirskl  s'a  • 
vancèrentavec  i&,(  00  hommes  (lObO),  et  vinrent  mettre 
le  sié^e  devant  Graudenz.  Comme  ils  se  disposaient  a 
donner  Tassant,  rollicier  préposé  à  la  garde  des  prison- 
niers de  la  citadelle  instruisit  Tarlo  que  le  feu  était  déjà 
dans  quelques  parties  de  la  ville  et  qu'elle  pourrait  a 
peine  tenir  cniore  quelques  jours.  «  Ne  voudricz-vous 
point,  dit  Tarlo,  m*aider  à  recouvrer  ma  liberté?  Je 
serai  reeonnaissaid.  •  L'officier  ne  demanda  que  protec- 
tion, si  la  ville  était  prise  d'assaut.  A  minuit,  Tarlo 
s'échappa  et  arriva  au  camp.  On  s'y  préparait  pour 
l'assaut  :  on  chantait,  suivant  l'usage,  des  cantiques  re- 
ligieux. Ayant  été  conduit  devant  les  chefs,  il  s'engagea 
à  servir  de  guide  à  ses  compatriotes,  et  à  les  conduire 
à  Tassant.  Il  arriva  le  premier  sur  les  murailles,  tenant 
de  la  main  gauche  un  drapeau,  et  de  la  droite  un  sabre; 
mais  Téelielie  par  laquelle  il  était  monté  s'élant  rompue 
sous  les  pieds  de  ceux  qui  le  suivaient,  il  reçut,  en  com- 
battant comme  un  lion,  huit  blessures  a\ant  que  Ton  pût 
arriver  à  son  seeours.  Se  sentant  déraillir,  il  s'enveloppa 
dans  son  drapeau,  afin  qu'on  ne  le  lui  ciileiàt  point; 
et  il  tomba.  Peu  après,  la  garnison  mit  bas  les  armes, 
et  se  rendit  prisonnière  de  guerre.  Les  chefs  de  Tarméo 
polonaise,  étant  entrés  dans  la  ville,  et  instruits  de  ee 
qu'avait  fait  Tarlo,  rassemblèrent  Tarméc  pour  rendre 
les  derniers  honneurs  à  ce  brave,  dont  ils  firent  déposer 
le  corps  dans  IVglise  des  Jésuites. 

TARI^OWSKI  (JxAN),  surnommé  U  Grand,  l'un 
des  plus  illustres  guerriers  de  la  Pologne,  naquit  en 
1488,  de  Jean,  comte  de  Tarnow,  palatin  de  Craoovie, 
dont  les  ancêtres  avaient  commandé  avec  gloire  les  ar- 
mées de  la  Pologne.  Sa  mère  était  pelile-fillo  de  Za- 
wicski,  dit  le  Aoir,  un  de  ces  preux  chevaliers  dont  les 
exploits  sont  racontes  dans  les  annales  polonaises,  sous 
le  règne  des  premiers  Jagellons.  Tout  annonçait  en  lui. 
dès  l'enfance,  un  esprit  très-préooce  :  il  expliquait  Vir- 
gile à  l'âge  do  10  ans;  à  iS,  il  correspondait  en  latin 
avec  le  roi  Albert  et  avec  son  conseil.  £n  Pologne,  Tu^ 
sage  voulait  que  les  familles  nobles,  dans  la  vue  de  pro- 
curer un  appui  à  leurs  enfants,  les  envoyassent  à  des. 
seigneurs  d'un  rang  émiuent,  auprès  desquels  ils  pas* 
saient  leurs  premières  années.  Tarnowski  fut  d'abord 
confié  au  cardinal  Frédéric;  il  s'attaoha  ensuite  à  Mar- 
tin Drzcwicki,  évéque  de  Przemyzl  et  chancelier  delà 
couronne,  qui  le  recommanda  au  roi  Albert.  Co  prinoe 
prit  le  jeune  comte  en  aflcclion  :  étant  tombé  dangereu- 
sement malade,  et  sa  porte  étant  refusée  à  ceux  qu'il 
n'appelait  pas  auprès  de  son  lit,  le  petit  Cracoifien 
(comme  le  roi  Tappelait),  fut  seul  excepté.  11  entrait  li- 
brement dans  la  chambre  du  monarque ,  pour  l'entre- 
tenir. Après  la  mort  d'Albert,  Tarnowski  futégalenidfit 
en  faveur  prè»dos  rois  Alexandre  et  Sîgismond- Auguste. 

TOME  XIX.   —  0, 
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Dnus  sa  jeun  esse,  il  partageait  son  lemps  entre  Tëlude 
des  bcilcs-Iellrcs  et  les  exercices  de  Tart  militaire.  Re- 
cherchant les  vieux  généraux  et  les  hommes  expérimen- 
tes dans  les  affaires  publiques,  il  leur  faisait  des  ques- 
tions, et  il  écoulait  leurs  rt-cîts  avec  respect.  Anime  par 
cet  esprit  chevaleresque  qu^il  tenait  de  ses  ancêtres ,  il 
alla  chercher  dans  les  pays  lointains  la  gloire  et  Tin- 
struction.  Ayant  visité  les  côtes  de  la  mer  Noire,  la  Syrie 
et  la  Palestine,  il  s'arrêta  en  Afrique, où  Emmanuel,  roi 
de  Portugal,  faisait  la  guerre  aux  Mores.  Chargé  par  ce 
prince  d*un  commandement  militaire,  il  se  fit  chérir  de 
Tarméeet  du  roi ,  qui ,  n'ayant  pu  le  retenir  à  son  ser- 
vice, le  combla ,  à  son  départ,  de  riches  présents.  Tar- 
nowski  ayant  parcouru  toute  l'Europe,  et  ayant  laissé 
partout  des  souvenirs  honorables,  revint  en  Pologne. 
]/cmpereur  Charles-Quint,  voulant  lui  donner  une 
preuve  de  son  affection ,  le  «rén  comte  de  Tcmpirc  ro- 
main. Ce  prince  et  le  pape  Léon  X  le  chargèrent  pour  le 
roi  Sigismond  I*^,  de  lettres  dans  lesquelles  ils  expri- 
maient la  haute  considération  que  Tarnowski  s'était 
acquise  prèsd*eux.  Étant  de  retour  en  Pologne,  il  reçut 
du  roi  la  cliâtellcnie  de  Woyniski,  et  peu  après  le  pala- 
tinatde  la  Petite-Russie.  Les  troupes  polonaises  et  lithua- 
niennes étaient  réunies  sous  les  ordres  du  prinee  Con- 
stantin Ostrogski ,  pour  marcher  contre  les  Russes. 
Tarnowski  se  hâta  d*a lier  à  l'armée ,  où  un  corps  de 
volontaires  nobles  le  choisit  pour  chef.  Les  deux  armées 
ciaienteti  présence  dans  les  plaines  d'Orsza;  s'avançant 
hors  des  rangs,  revêtu  d'armes  éclatantes ,  avec  un  cas- 
que panaché  à  la  manière  des  Espagnols,  il  porta  au 
plus  brave  de  l'armée  ennemie  un  défi  qui  ne  fut  pas 
accepté;  mais  dont  le  général  en  chef  Ostrogski  montra 
beaucoup  de  mécontentement.  Tarnowski  eût  occasion 
de  faire  oublier  celte  première  faute  :  dans  la  campagne 
suivante ,  il  combattit,  à  la  tête  de  ses  volontaires,  avec 
autant  de  prudence  que  de  courage ^  et  quoiqu'il  eût 
puissamment  contribué  à  la  victoire  que  Ton  remporta 
sur  les  Russes ,  il  sut  si  bien  ménager  ses  soldats  qu'il 
n'en  perdit  que  deux.  Le  sultan  Soliman  était  venu  as- 
siéger Belgrade  avec  une  armée  nombreuse.  Louis ,  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohême,  ayant  demandé  des  secours  à 
Sigismond  son  oncle,  ee  prince  lui  envoya  un  corps  de 
6,000  hommes,  sous  les  ordres  de  Tarnowski  (1531). 
Celui-ci  fit  sa  jonction  avec  Tarmée  hongroise  ;  mais  on 
arriva  trop  tard  :  Belgrade  et  Sabacz  avaient  capitulé. 
Soliman  se  pressa  de  réparer  les  fortifications  de  ces 
deux  places  ;  et  y  ayant  mis  garnison,  il  reprit  le  che- 
min de  Coiistanlinople.  Tarnowski  revint  en  Pologne 
sans  avoir  eu  occasion  de  se  distinguer.  Le  roi  lui  donna 
néanmoins  le  bâton  de  grand  général  de  la  couronne. 
Lorsque  les  Moldaves  se  jetèrent  sur  la  Pokucie  (1531), 
Tarnowski  les  repoussa  au  delà  de  leurs  frontières,  et 
croyant  avoir  mis  la  province  en  sûreté,  il  licencia  ses 
truupes.  Pierre,  palatin  de  Moldavie,  étant  revenu  à  la 
tète  de  25,000  hommes,  Tarnowski  courut  à  sa  ren- 
contre avec  5,000  hommes  levéj  à  la  hâte.  Lorsqu'il  fut 
en  présence  de  l'cnnenii ,  on  lui  conseilla  de  iaire  un 
mouvement  rétrograde  sur  Halicz ,  et  d  y  attendre  des 
renforts  :  •  Non,  dit-il,  je  ne  commencerai  pas  aujour- 
d'hui h  tourner  le  dos  h  l'enocmL  »  Sa  petite  armée  re- 
çoit ces  paroles  avec  des  cris  d'acclamation.  L'ayant 


accoutumée,  par  de  petites  attaques,  à  mépriser  un  e^ 
nenii  si  supérieur  en  nombre,  il  prit  position  à  Obatyq 
Les  Moldaves  s'avancèrent  pour  envelopper  son  camp 
la  victoire  leur  paraissait  assurée  ;  ils  craignaient  seule 
ment  que  quelques  Polonais  ne  trouvassent  moyen  d*<! 
chapper  ;  mais  après  un  combat  sanglant ,  ils  fureij 
repoussés  et  mis  en  désordre  au  delà  de  leurs  fronlièrq 
ayant  abandonné  50  canons  et  i,000  morts.  Tarnowsli 
revint  à  Cracovic ,  où  se  trouvait  le  roi  Sigismond.  L 
sénat,  le  clergé  et  les  habitants  allèrent  à  sa  rencontra 
On  traînait  devant  lui  les  canons  pris  à  l'ennemi,  < 
parmi  lesquels  se  trouvaient  ceux  que  le  roi  Âibei 
avait  perdus  dans  son  expédition  malheureuse  eu  Val^ 
chie.  Après  ces  trophées  venaient  400  prisonniers,  à  ^ 
Icle  desquels  marchaient  le  grand  chancelier  de  Moldq 
vie,  et  les  chefs  de  l'armée.  Le  cortège  triomphal  con 
duisit  le  vainqueur  à  l'église  cathédrale,  et*il  déposa sij 
le  tombeau  de  saint  Stanislas  les  étendards  enlevés 
l'ennemi.  De  là,  il  se  rendit  au  palais  royal.  Sigismon(j 
se  levant  du  trône,  alla  au-devant  de  lui  jusqu^à  I 
grande  porte,  honneur  qu'il  n'avait  accordé  à  aucui 
autre.  Après  avoir  remercié  la  Providence,  Tarnowsl| 
conjura  le  roi  de  ne  plus  tenter  Dieu,  en  envoyant  ain^ 
une  poignée  de  braves  contre  un  ennemi  si  nombreux 
Comme  les  Tartares  menaçaient  la  Podolie  (i53i),  I 
alla  prendre  position  sur  le  Bug  ;  et  ces  peuples  ba^ 
bares  se  retirèrent  dans  l'intérieur  de  leur  pays.  Le  i^ 
l'appela  promplement  en  Lithuanle ,  le  duché  étant  m^ 
nacé  par  Iwan  Iwanowicz,  qui  avait  déclaré  la  gucnj 
à  la  Pologne.  Tarnowski  marcha  en  toute  hâte  à  Wiin« 
avec  un  corps  d'élite,  dont  il  fit  la  revue  en  présence  4 
roi.  A  l'invitation  du  prince,  le  grand  général  dcLitliu^ 
nie  céda  le  commandement  à  Tarnowski,  qui  réunit  U 
deux  bâtons  de  la  Pologne  et  de  la  Lilhuanie,  dislin^ 
tion  bien  rare,  vu  l'esprit  de  jalousie  qui  régnait  cnU 
le  duché  et  le  royaume.  Le  czar  s'étant  retiré  dans  Tint^ 
rieur  de  ses  États,  Tarnowski ,  qui  le  suivait,  lui  cnie^ 
Homia  et  Starodub.  11  l'aurait  poussé  jusqu'à  Moscou 
mais  il  était  embarrassé  par  les  prisonniers  dont  { 
nombre  surpassait  celui  de  l'armée  polonaise.  Eutraifl 
par  une  dure  nécessité,  après  avoir  mis' de  coté  les  ofl 
eiers,  il  livra  les  soldats  prisonniers  au  droit  cruel  de  I 
guerre.  Tarnowski  rougit  depuis  d^avoir  souillé  i 
gloire  par  une  action  si  barbare ,  et  au  lit  de  la  mort, 
ne  croyait  pas  pouvoir  l'expier  devant  Dieu  par  lepiu 
vif  repentir.  Les  Moldaves  se  préparant  à  unenouvcll 
irruption ,  Tarnowski  fut  chargé  d'aller  porter  la  gucri 
au  milieu  de  ces  peuples  inquiets  et  remuants  (I5d8j 
Le  roi,  qui  avait  fait  couronner  son  fils,  Sigismond-ÂV 
guste,  confia  ce  jeune  prinee  à  Tarnowski ,  afin  qu 
apprit  la  guerre  sous  un  si  grand  maître.  La  reine,  k 
formée  que  la  santé  de  son  fils  unique  souffrait  de  I 
fatigue  et  de  la  longueur  des  marches,  fit  tant,  par» 
prières  et  ses  instances,  que  le  roi  le  rappela  à  Cracovii 
Tarnowski  s'avança  jusqu'à  Choczim  :1c  palatin,  cffraj 
en  voyant  que  la  Moldavie  était  à  découvert ,  vint  troi 
ver  le  général  polonais  dans  sa  tente;  les  conditions  (i 
la  paix  étant  réglées,  il  jura  foi  et  hommage  au  roi  ^ 
Pologne.  Ce  fut  après  ces  nouveaux  succès,  que  la  dièi 
do  Pétrikau,  sur  la  proposition  du  roi,  décréta  qu'o 
lc\cruil  deux  gros  par  arpent  de  terre,  pour  en  faire  du 
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îTimowski  ;  comme  il  aimait  beaucoup  plus  la  gloire 
ç» fargent ,  il  distribua  cette  somme,  si  considérable, 
oiie  ses  compagnons  d^armes.  Sigtsmond- Auguste 
rrantsoecêdé  à  son  père  (1548),  Tarnewski  servit  le 
jeune  prince  avec  dévouement  ;  et  son  influence  lui  fut 
irâHitile  à  la  diète  de  Pétrikau  (1S52).  Le  haut  clergé 
ataK  sodleréla  noblesse  par  des  actes  arbitraires;  et  les 
Bolïles  proposaient,  contre  les  évéques ,  les  mesures  les 
pios violentes.  Tamov^ski  prit  parti  pour  la  noblesse, 
Diis  arec  une  si  grande  modération ,  que  Tévéque  de 
Prezeniysl,  qui  était  le  plus  menace,  implora  sa  prolec- 
tioQ  et  se  mît  sous  sa  sauvegarde.  De  Pétrikau ,  Tar- 
QOTski  se  rendit  à  Danlzig,  avec  le  jeune  roi,  qui  vou- 
lait y  faire  reconnaître  son  autorité.  Cette  ville,  ûère 
de  ses  privilèges,  de  son  commerce  et  de  ses  liaisons 
afce  TAllemagne,  paraissait  très-agitée  contre  les  Polo- 
sais.  Le  bruit  s^étant  répandu  que  Ton  avait  placé  des 
loooeaux  de  poudre  dans  les  caves  du  cbàleau ,  piHir  le 
laire  sauter  quand  le  roi  y  serait  avec  sa  cour,  le  prince 
descendit,  avee  Tamowski  et  son  oortége,  dans  des  mai- 
sons particulières.  Dès  les  premiers  jours ,  il  y  eut  des 
dêcossbns  entreles  Polonais  et  les  habitants.  Un  magis- 
trat, que  le  roi  fît  venir ,  osa  dire  au  prince  qu*au  pre- 
mier méeonlratement  il  ferait  sonner  le  locstn.  Tar- 
Mwski,  qui  ne  croyait  point  que  Theure  fût  venue  de 
panir  eelte  insolence ,  rassembla  tous  les  magistrats , 
et  lear  parla  avec  tant  de  fermeté  et  de  sagesse ,  que  les 
esprits  se  calmèrent.  Enfin  le  roi ,  pendant  tout  son  sé- 
j>rar,  fat  traité  arec  les  égards  dus  au  souverain.  Les 
nulbeurs  de  IcanZipol,  comte  de  Zips,  fournirent 
cnrore  à  Tamowski  Toccasion  de  montrer  la  grandeur 
de  son  âme.  Ce  prince,  élu  roi  de  Hongrie,  avait  été 
diassé  par  les  Autrichiens.  Errant,  sans  secours,  il  fut 
aeeuciUi  par  le  héros  polonais, qui, bravant  les  menaces 
de  Ferdinand,  lui  donna,  pendant  deux  ans,  layiliede 
TarDow  pour  demeure ,  avee  un  revenu  suffisant  pour 
srateoir  sa  dignité.  Jean ,  étant  remonté  sur  le  trône, 
itti  envoya  un  bouclier  d*or  massif,  avec  un  bâton  de 
pviA  généra! ,  dont  la  valeur  fui  estimée  à  40,000  du- 
cats. Il  fit  aussi  ériger  un  autel  dans  Téglise  principale 
deTarnow.Cest  dans  cette  villeque  mourut Tarnowski, 
en  1571. 

TAItQUIN  {Licics  TARQUINIUS  PRISCUS),  S»  roi 
de  Ronw, était  fils  d*un  riclic  habitantdeCorintlie,  nommé 
Dônarate,  qui ,  ayant  été  forcé  de  s*expatricr,  alla  s*é- 
taUtr  à  Tarquinies.  Lucumon  (c*cst  le  nom  sous  lequel 
il  éiait  alors  connu  ) ,  renonça  bientôt  au  séjour  de  sa 
^il]e  nalale,  où  son  origine  étrangère  le  faisait  dcdai- 
Per,  pour  se  fixer  à  Rome ,  où  il  savait  que  celte  qua- 
lité même  serait  un  titre  de  faveur.  Il  pouvait  avoir 
alors  ^5  ans  ;  Ancus  était  dans  la  8*  année  de  son  règne 
t<J27  avant  J.  C).  Lucumon  changea  son  nom  en  celui 
«îc  Lucius  Tarquinius,  et,  grâce  à  sa  valeur  guerrière, 
^  »  prudence  dans  les  conseils,  et  surtout   au  noble 
^Ba;^qu*il  fit  de  ses  richesses,  il  ne  tarda  pas  à  devenir, 
^jTès  le  roi ,  le  personnage  le  plus  considérable  de  sa 
piiric ailopttve.  Ancus,  on  mourant,  le  nomma  tuteur. 
^  ses  deux  fils  ;  mais  Tarquin  réussit  à  se  faire  déccr- 
l'^rh  couronne  au  détriment  de  ses  pupilles.  CY'tait  de 
ingratitude;  mais  la  royauté  n*clait  pas  héréditaire  à 
'^  flJfî  cl  SCS  droits  valaient  bien  ceux  de  ses  puptl!cs. 


Pour  se  rendre  agréable  aux  plébéiens ,  auxquels  il  «le- 
vait son  élévation,  il  tira  de  leur  ordre  100  hommes, 
qu*il  promut  au  rang  de  patriciens  et  de  sénateurs.  Il 
embellit  et  fortifia  Rome,  qui  lui  dut,  entre  autres  mo- 
numents, ces  égoutsque  Ton  admire  encore,  et  prépara 
sur  le  mont  Tarpéien  remplacement  de  ce  Capitole  qui 
reçut  longtemps  les  vœux  de  Tunivers.  11  doubla  par 
deux  fois  le  nombredes  chevaliers ,  puis,  a  propos  d*un 
changement  qu*il  parut  vouloir  introduire  dans  cet 
ordre,  il  eut  soin  de  se  faire  contredire  par  un  célèbre 
augure,  Attus-Nœvius,  auquel  il  porta  le  défi  découper 
un  caillou  avee  un  rasoir.  L'augure  fit  ce  miracle  aux 
yeux  du  peuple  émerveillé,  qui,  do  ce  moment,  ne 
cessa  de  montrer  le  plus  grand  respect  pour  la  science 
des  auspices.  On  est  porté  à  croire  que  le  roi  ne  sVt«*iit 
pas  proposé  d*autre  but,  et  qu*il  avait  préparé  lui-même 
d*avaiice  toute  cette  scène.  Tarquîn  eut  souvent  les 
armes  à  ta  main.  Sa  première  guerre  eut  lieu  contre  les 
peuples  du  Latium.  Il  les  battit,  et  célébra  sa  victoire 
avec  un  appareil  jusqu^alors  inconnu.  Les  Sabins  eu- 
rent leur  tour,  et  n*obtinrent  la  paix  qu*en  cédant  aux 
Romains  Collatie  et  son  territoire.  Il  fit  ensuite  aux 
Latins  une  guerre  dont  les  résultats  furent  importants , 
s*il  est  vrai  qu*il  prit  les  villes  de  Cornicule ,  de  Ficul- 
née,  de  Camérie,  de  Gruslumère,  d*Amériole,  de  Médul- 
lie  et  de  Noraente  avec  leurs  dépendances.  Quant  à  la 
guerre  contre  les  Étrusques  dont  parle  Denys  d*Hali- 
carnasse,  et  qui,  selon  lui,  dura  9  ans  ,  c*cst  un  de  ces 
faits  hasardés  qu*on  trouve  souvent  dans  cet  historien. 
Il  est  toutefois  certain  qu*à  cette  époque  les  deux  nations 
étrusque  et  romaine  sWrent  à  nous  réunies  en  une 
seule.  Ne  pourrait-on  pas  expliquer  celte  réunion  en 
supposant,  ce  qui  n'est  pas  invraisemblable,  que  Tur- 
quin  était  un  des  rois  {Lucumont)  de  rÉtrurie,  qui, 
appelé  à  régner  dans  Rome  au  mcme  litre  que  Numa, 
sur  la  seule  réputation  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse, 
joignit  à  rÉlnt  romain  la  partie  de  rÉtrurie  sur  laquelle 
il  régnait  déjh,  soit  du  chef  de  son  pùrc,  soit  par  un 
mariage  avec  une  princesse  du  sang  royal  de  la  Luco" 
monie  deTarquinies.  Au  reste,  il  ne  faut  point  s*altcn  Iro 
à  connaître  la  vérité  tout  entière  sur  les  premiers  temps 
de  Rome.  Tarquin,  après  avoir  travaillé  pendant 
58  ans  à  la  gloire  et  au  bonheur  de  sa  patrie  adoplive, 
fut  massacré  dans  son  palais  par  des  assassins  qu'avaient 
apostés,  dit-on,  les  fils  d*Ancus.  C'était,  comme  Tob- 
serve  judicieusement  un  critique  moderne,  attendit) 
bien  longtemps  pour  punir  Tusurpatcur  du  trône,  et 
d'ailleurs  ces  jeunes  princes  ne  furent  pas  les  succes- 
seurs du  monarque  assassiné. 

tauquipi  le  superbe  (Lucus  tarquinius 

SUPERBUS),  7«et  dernier  roi  de  Rome,  était  pctit-fils  de 
Tarquin  TAncien,  etgendrc de  ScrviusTuUius.  Sou  frère, 
nommé  Arons,  avait  aussi  épousé  une  des  filles  de  ce  mo- 
narque. Leurs  femmes  portaient  le  même  nom,  celui  de 
'Tullia.  Lucius,  trouvant  dans  sa  bcllc-sœur  une  déploia- 
blc  conformité  d'ambition  perverse  et  d'audace,  entretint 
d'abord  avec  elle  un  commerce  incestueux,  qui  fut  le 
prélude  de  nouveaux  crimes.  S'étant  débarrassés  par  le 
poison,  l'un  d'une  femme,  l'autre  d'un  époux,  ils  for- 
mèrent ensuite,  sous  ces  auspices  sanglants,  les  nccnds 
d'un  afl'rcux  hymûnéc,  cl  ne  tardèrent  pas  à  rawr  à 
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Scrvius  le  trône  et  la  vie  (Pan  534  avant  J.  C).  Dès  le 
premier  jour  de  son  règne,  Tarquin  s*annonça  comme 
un  despote.  II  ne  se  fit  élire  ni  par  le  sénat,  ni  par  le 
peuple,  et  prit  la  eouronnc  comme  un  birn  h  Tiniitaire, 
quoique  la  Irgi limité  rrsidàl  dans  Pélection.  Après  un 
tel  début,  il  ne  pouvait  régner  que  par  la  terreur.  Il 
cxlcrniina  la  plupart  des  sénateurs,  régla  Tadministra- 
tion,  décida  de  la  pai\  ou  de  la  guerre,  sans  prendre 
Tavis  d*:iucun  corps  de  l'Etat,  se  réserva  le  jugement  des 
causes  capitales,  ou  se  reposa  de  ce  soin  sur  des  magis- 
trats vendus  ou  subjugués.  Les  plébéiens  ravis  devoir 
les  grands  humiliés,  changèrent  de  sentiments,  lorsqu*ils 
furent  chargés  d*lm  pots  arbitraires  et  de  corvées,  et  qu^ils 
5C  virent  exposés  chaque  jour  aux  excès  d*uue  lyrauuie 
violente  et  soupçonneuse.  Ce  fut  par  leurs  mains  et  au 
prix  de  leurs  sueurs  que  sVlcvèrent  tant  de  magnifiques 
monuments,  destinés  à  faire  la  gloire  de  Rome,  mais 
aussi  à  déposer  éternellement  contre  larrurlle  domina- 
tion de  Tarquin.  Ce  tyran,  soutenu  contre  la  haine  de 
ses  sujets  par  des  troupes  étrangères  et  par  des  alliances 
avec  les  rois  voisins,  put  étendre  son  empire  au  dehors 
sans  craindre  les  révoltes  intérieures.  Placé  à  la  tête 
d'une  H^on  fédéra  tion   de  A7  villes,  la   [dupart  du  La- 
tium,  il  soumit  les  Sabins  et  les  rendit  tributaires,  com- 
battit ensuite  les  Volsques  avec  avantage,  et  entreprit 
de  soumettre  Gables,  ville  alors  fort  considrrable.  Ne 
pouvant  y  réussir  par  la  force,  il  cul  recours  à  la  ruse. 
Scxtus,  son  fils,  feignant  d*avoiri''lé  maltraité  par  lui, 
se  relira  chez  les  Gahieus,  dont  il  gagna  la  confiance  et 
(fui  rélevèrent  bientôt  au  coni mandement  général  de 
leurs  troupes.  Le  jeune  prince  envoya  alors  consulter 
son  père  sur  la  conduite  <|u*il  devait  tenir.  Le  roi  mena 
le  messager  de  son  fds  dans  son  jardin ,  et  abattit  de- 
A  ant  lui  les  têtes  des  pavots  qui  sVlevaient  au-dessus  des 
autres  :  ce  fut  Ih  sa  seule  réponse,  elle  signifiait  qu*il 
fallait  se  débarrasser  des  principaux   personnages  de 
Gabies.  Le  fils,  digne  de  compremlre  Tordre  affreux  de 
son  père,  se  hâta  de  IVxécuter.  Tarquin ,  profitant  des 
troubles  causas  par  celle  exc'culion  même  dans  la  ville 
ennemie,   y    fit  son  entrée,  sans  éprouver  de  résis- 
tance, et,  contre  Taltente  universelle,  se  montra  humain 
cl  même  généreux,  par  politique.  Il  se  voyait  puissant 
au  dehors,  redouté  au  dedans  :  il  jela  les  foudmicnts  et 
commença  la  conslruclion  du  Capiiole,  aciieta  les  livres 
sibyllins  qui  passaient  pour  contenir  les  destinées  de 
rÉiat,  et  sVccupa  d'organiser  pour  le  despotisme  un 
peuple  né  pour  vivre  libre.  La  violence  exercée  par  son 
fiIsSextus  sur  Lucrèce  fui  Poccasion,  plutôt  que  la  cause, 
qui  amena  la  ruine  de  sa  famille  et  la  destruction  de  la 
royauté.  Ce  fut  Pan  de  Borne  24 i  et  dans  la  25^  année 
de  son  règne  qu'il  fut  banni  avec  Ions  les  siens  par  une 
lui  curiate.  11  avait  alors  75  ans;  mais  sa  vie  |)olitique 
était  loin  d'être  terminée,  et  bienlûtil  montra  combien 
il  lui  restait  encore  d'ambition  et  d'énergie.  Des  députrs  - 
de  la  ville  de  Tarquinies,  où  il  avait  trouvé  un  favorable 
accueil,  vinrent  à  Rome  demander  son  rétablissement  ou 
du  moins  la  reslilulion  de  ses  biens.  Cette  dernièi-e  ré- 
clamation fut  la  seule  à  laquelle  on  résolut  de  faire  droit; 
mais  une  consiiiraliun ,  fomentée  par  ces  députés  per- 
fides parmi  les  jeunes  patriciens,  fui  découverte;  le  décret 
de  restitution,  qui  commcnçailà  s'exécuter,  fut  rapporté, 


et  les  biens  abandonnes  au  pillage  de  la  multitude,  l 
tyran  déchu  recourut  alors  à  la  forée,  mit  dans  son  pari 
Tarquinies,  V<  ies  et  d'autre^  villes  de  la  Tyrrhénic,  < 
quoique  vaincu,  ne  désespéra  pas  de  sa  fortune.  Il  in! 
plora  et  obtint  l'appui  de  Porsenna ,  roi  de  Chisiuni 
l'une  des  principales  sou\erainetés  de  la  Toscane.  U 
moment  il  eut  l'espoir  de  reconquérir  son  trône  à  WM 
d'un  si  puissant  allié;  mais  ce  jinuce,  après  avoir  in 
posé  des  conditions  fort  dures  aux  Romains,  dont  il  a< 
mirait  le  courage,  abandonna  la  cause  de  leur  tyran.  Tai 
quin  se  tourna  alors  vers  les  Sabins,  ou  plutôt  son  fii 
Sextus  gagna  à  sa  cause  ces  peuples,  ainsi  que  le^  villes  (| 
Fidènes  et  deCamérie.  Sextus  se  conduisît  avec  bcaurot] 
d'habileté  et  de  courage  dans  cette  nouvelle  lutte;  ma 
il  fut  obligé  de  céder  à  la  fortune  naissante  de  la  rcp< 
blique  romaine.  Son  père  ayant  trouvé  eneore  lemoyc 
d'intéresser  à  sa  cause  trente  nations  de  la  eonrêdi-rj 
tion  latine,  et  de  tramer  dans  Rome ,  parmi  les  plébèici 
mécontents,  une  seconde  conspiration,  la  guerre  ri 
prit  avec  plus  de  fureur  et  dura  quatre  ans,  pendant  lo 
quels  Sextus  joua  un  grand  rôle,  mais  toujours  sans  $\i\ 
ces.  Enfin  fut  donnée,  sur  les  bords  du  lac  Rcgillc,  u< 
bataille  gagnée  par  les  Romains,  et  où  périt  Tintrcpi^ 
fils  <!e  Tarquin,  qui,  chassé  lui-même  du  territoire dj 
Lalins ,  et  resté  seul  de  toute  sa  famille,  alla  luour 
à  Cumes. 

TARQUIN.  Voypz  COLLATIWUS, 
TARR.IICANOFF  (Anna-Pbtrowna  princesse di| 
née,  en  I7.*i5,  du  mariage  clandestin  de  Pimpérairii 
de  Russie  l!:iisabeth  et  d'Alexis  Raznmoski,  fut  cnlev^ 
à  l'Age  de  f  ^2ans.  et  conduite  h  Rome  par  le  prince  Ra< 
ziwill ,  dont  le  projet  était  de  la  ramener  plus  tard  i 
Russie,  afin  de  l'opposer  à  Catherine  II,  el  de  profiN 
des  troubles,  soit  pour  son  propre  intérêt,  soit  pour  ci 
lui  de  la  Pologne.  Ans^iitôt  qu'elle  fut  instruite  <Ie  0 
enlèvement,  Catherine  fit  saisir  les  biens  du  prinrc.qi^ 
après  avoir  vendu  ses  diamants,  fut  obligé  de  rctournl 
incognito  dans  sa  |)alrîc,  pour  y  ehcrchiT  de  nouvelli 
ressources.  En  quittant  Rome,  il  laissa  sa  pupille so4 
la  garle  d'une  seule  gouvernante.  Ce  fut  alors  que  | 
comte  Ab'Xis  OrlofT,  qui  avait  reçu  Pordre  de  s'cmpar^ 
de  la  jrMine  princesse,  parvint  à  s'ijilro«luirecliei  cil»'- 
lui  offrit  des  secours  que  sa  situation  la  foi  ç<i  <rarcc|ilc| 
et  lui  fit  entrevoir  la  possibilité  d'opérer  en  Russie»^ 
révolution  en  sa  faveur.  Ces  idées  n'étaient  pas  »oi 
velles  pour  la  jeune  Tanakanolf  :  elle  crut  tout  ce  qu'fl 
lui  dit.  Le  prince  de  Radziwill  l'avait  accoulunicc à  i 
langage.  L'astucieux  Orlotf  ne  négligea  rien  pnnr  I' 
plaire  :  protestations,  soins  ddicals.  respects  liai  lr"'"l 
il  employa  tout,  el  finit  par  demander  sa  main  qu'il  o\ 
tint.  Sous  préiexte  que  le  mariage  devait  cire  ccl»"' 
selon  le  rite  de  l'Église  grecque,  il  aposta  des  sellerai 
qui,  déguisés  en  prêtres,  trompcn'nt  la  trop  irêuul 
TarrakanofF  par  une  vaine  eér<-monle.  Des  lors  Orlofl 
ne  songeant  plus  qu'à  la  conduire  dans  un  lieu  pr<>p< 
à  ses  desseins,  la  décida  facilement  à  le  suivre  n  PH 
puis  à  Livourne.oû  était  une  division  de  l'escadre  niss< 
On  sut  lui  inspirer  le  tiésir  de  voir  le  port,  et  Pin  orlï 
née  demanda  elle-même  a  visiter  la  flotte.  En  vain  » 
amis  fidèles  conseillèrent-ils  h  la  princesse  de  ne  [)< 
sVloigncr  de  la  ville  ;  elle  méprisa  leurs  avis,  ctse  rcndl 
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la  fwi  tree  m  suite  ordînnîrc.  On  ia  fit  entrer  dans 

Ësccèaloupe  élégante  ;  le  consnl  anglais,  sa  femme,  celle 
do ewitre-amîrat  s*y  trouvèrent  avec  elle.  L*erobarque- 
seol  s*êlail  fait  à  la  vue  d*un  peuple  immense.  l«orsque 
ia  princesse  fut  près  du  vaisseau  où  Ton  avait  préparé 
BAC  féic  briilanle,  on  en  descendit  un  fauteuil  ma^niO* 
qy,  (iÂoré  des  armes  de  Russie;  et  L*on  rut  soin  de  lui 
flirt  remarquer  celle  disliiiclion.  f>èsqu*clle  fut  assise 
dans  le  fauiciiii.,  on  la  lii&<a  doucement  à  bord,  cl  ses 
oaiiis  furent  aussitôt  eliarg4''es  de  fers;  on  pn*lend  même 
que  des  cris  d'angoisse  et  de  douleur  parvinrent  jus- 
qu'au rivage,  et  que  la  \ictimc  cipiradans  les  horreurs 
d'un  so)>pliGe  affreux.  Celte  opinion ,  qui  est  celle  de 
qudques  bistoriens,  n*est  point  admise  par  Castera.  Cet 
lotcur  assure  que  la  princesse,  conduite  à  Pt'lersbourg, 
fut  cfifcroice  dans  la  forteresse,  et  qu*après  une  capti- 
Ti^é qui  iJura  six  ans,  Tinondation  de  1777  ayant  ap- 
^ié  les  eaux  de  la  Neva  dans  sou  cachot, elle  y  trouva 
Il  fin  de  sa  vie  et  de  ses  infortunes.  LMiistoirc  de  celle 
aulbeureuse  prinecsse  a  été  Tobjct  de  plusieurs  eoiufio- 
stions  littéraires,  entre  autres  d*un  roman  publié  n 
Paris,  en  1813,  par  Al^^^dc  R.,  sous  le  titre  de  Auua 
?lroKifa,filled'Éltsnb-fh,  I  vol.  in- 13. 

TARRIBLE  (Jban- Dominique- I.éokaid  ),  juriscon- 
ulie«  né  en  I7^i3  a  Aiich,  reuiplil  diverses  fonctions 
pabiiqurs  pendant  la  révolution,  et  devint,  après  le  IM 
iniuiairc,  membre  du  tribunal;  il  concourut  à  la  rédac- 
lioQ  du  Code  civil,  vi  fut  Tun  des  collaborateurs  des 
ÀnKiksdHiu^ariaf,  IH05  a  1807,  0  vol.  in-8«,  oii  Ton 
trouve  de  lui  un  traité  de  la  lutctfr  et  de$  âfruifHdrg,  De 
Il  poriiun  qui  lui  appartient  du  Commentaire  sur  le 
Cûderivil  (les  3  derniers  vol.  sont  de  lui),  il  a  tiré  et 
publié  STpa renient  un  Alfuturi  dn  jutticn  de  pfiix,  Paris, 
lMt6,  in<8*.  Nommé  ronseiller  »  la  cuur  d(*s  comptes, 
0  oHwrui  à  Paris  le  27  janvier  ISil .  M.  Brière  de  Sur- 
^.  pré>idcnt  de  la  cour  des  cuuptes,  |>ronouçn  sur  sa 
(Mibc  un  disTonrs  inséré  dans  le  Munit  uf  du  4  mars. 

TARSI\  (Galkaz  db),  j)Octc  ilalen,  né  a  CostMiza 
Tfn  Ii7(i,  mon  en  I>mO,  avait  passé  les  premières  an- 
tfsdesa  vie  siuis  les  dra|»e«'nix  du  FrédiTic  II  d^Ara- 
t^'  U  aima  la  f.im<Mise  Viftoni  Colonna.  duiit  il  C4;I  bru 
l^>i!ctiis  Cl  lcscli;irm<*s  dans  de  beaux  vers,  san<  pou- 
^w  b  rrndre  sensible  à  la  passion  quVIIc  lui  avait 
MKjiw.  Dans  ses  p<H«sieH  f)cu  nombrtMi.ses  (r/nir),  Na- 
^I^>,  ii|..s»,  on  trouve  un  coloris  (rais  et  une  grande 

T\RSI  V  (Mail  Aivtoi?(B  db),  historien,  né  à  Con* 

^n>3tto,daus  la  Pouille.  mort  il  Madrid  en  ItiTO,  iivail 

«aihrasNc  rêial  rc«'lé>iasiiquc,  et  a  laissé  quelques  ou- 

>ragcj  peu  reelicrcbés.  Les  principaux  sont  :  //#*/o'm- 

'•«  Cuperniuenâtum  lihri  III,  Madrid,   liii!),  in  i*  j 

^>apriniécs  par  Burmann.  dans  sa  CoUt-ct'un  dct  /i/«- 

'or^K/V/rt/i'/.^  tQini;  JX^  part.  5'";  Tamn'Lië  dnhi  ciudad 

^^^t»h  iWtpoteM,  m  ri itiittn  {{\n ^  L\on,  1670,  in-i". 

T\RTAGL1A  (Akge-Labello),  cbudoltierc  italien, 

^reniit  fameux  a  la  fin  du  quatorzième  cl  au  comuien- 

^^^A^'iiduquiiizîôinc  sii'clc.  Longtemps  aUuclié  a  Sforza, 

v^ijl  ruii  comme  le  premier  lieutenant,  il  se  brouilla 

^'<tiui  en  U(l(û  au  siège  de  Pise.  Bon  soMat,  et  gcné- 

f^\  mitiiocrc,  il  était  plus  propre  à  exécuter  les  projets 

^  mires  qu*âeo  former  lui  môme.  Il  fut  ensuite  un  des 


lieutenants  de  Braccioct  de  Monlone,  qui,  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  et  en  même  temps  le  brouil- 
ler toujours  davantage  avec  Sforza,  lui  donna ,  en  1416, 
tous  les  fiefs  que  ce  dernier  possédait  dans  Thlat  de 
Sienne.  En  1431 ,  Tarlaglîa  entré  au  service  du  pa|>e 
Martin  V  ,  se  trouva  de  nouveau  subordonné  à  Sforza , 
tandis  que  Braccio  était  son  adversaire.  IjC  premier, qui 
nourrissait  une  vieille  rmicune  contre  Tartaglia,  le  lit 
saisir  ii  Avetic,  où  ils  se  trouvaient  ensemble,  et  meltre 
il  la  torture  pour  Tobligera  révéler  ses  intelligences  avec 
Braccio.  Après  avoir  longtemps  .^ouiïcrt  sur  le  chevalet 
des  bourreaux,  Tartaglia  cul  la  léle  trancliée.  Ses  sol- 
dats, impatients  de  le  venger,  passèrent  tous  dans  le 
camp  de  Braccio,  afin  de  combattre  le  condottiere  qui 
avait  fait  périr  le  général. 

TARTAGLIA  (Nicolas),  géomètre,  mort  à  Venise 
en  I?i57,  était  le  fils  d'un  pauvre  messager  de  Brescia, 
et  resta  privé  de  toutes  ressources  à  Tâge  de  6  ans.  Long- 
temps il  fut  le  plus  malheureux  des  hommes  ;  mais  tloué 
d'une  admirable  coiistanee,  il  apptil  seul  les  mathéma- 
tiques qu'il  enseigna  depuis  avec  le  plus  grand  succès  à 
Vérone,  h  Vicence,  à  Brescia,elc.  Il  appliqua  l'un  des 
premiers  les  mathématiques  à  l'art  de  la  guerre.  Parmi 
SCS  ouvrages  assez  nombreux  on  distingue  :  Q»ir%iti  cd 
mreuzioni  div,'r»e ,  Venise,  lîJîiO,  «î»5l  .  ini*,  et 
IbSi,  in-i',  avec  un  traité  assez  curieux  qui  tnuie  de 
l'art  de  fortifier  les  pinces;  la  Tntvatjhota  hmitzitme, 
lèKstia  régula  t/eurmle  /ht  iuilemre  wm  nulamm'fi  agit*  af- 
ftmtliitti  unM,  ma  una  turc  êulidittt  di  mtttillo,  ibid., 
I5»l,in.4>. 

TiRTAGNI  (Alexandbk),  jurisconsulte,  mort  en 
U77n  Bologne  A;;é  de  !»3  ans.  professa  le  droit  |  enflant 
3l>  ans  dans  plusieurs  villrs  d'Italie;  ses  coutcniporaiiis 
l'avaient  surnommé  le  Hocfrttrdr  In  ei'Vi/r.  Il  publia  sur 
le  Digeste,  le  Cwle,  les  Clémentines,  les  D  criiales,  «les 
entitthVhtiire*  qui  eurent  un  urand  succès.  Ses  Conseils 
(  loiiùtiit)  ont  été  trèsuiiles  à  Diimoulin.  qui  y  pui^a  la 
plus  grande  partie  de  sa  siienrc. 

TARTAROTTI  (Jérôme),  littrrateur,  né  en  170?»  à 
Roveredo,  morl  en  1761 ,  iomla  dans  sa  patrie  une  so- 
ciété litiérairc,  dont  les  membres  prirent  le  nom  de  r/o- 
r/onri.  Il  lutta  forlement  ciuitre  les  seola^tîques,  et  pu- 
blia, entre  autres  ouvrages,  dei  (owfntso  iwtfuno  dHle 
lammie,  r»»  due  dh^vrlazioni  fOftrn  rattt  mngirti,  Ro- 
vcredo,  1741),  iu-i"  :  cesl  un  traité  sur  le  sabbat,  dont 
il  s'applique  à  prouver  rimposture;  Hffiinnamenlo  in^ 
lartm  alla /iwMVî  Nncn  t^sratiti,  i7!28,  in-8«j  Mcntorh 
tttiliclif  dî  Bnwrrdtty  t7tti,  iu-i". 

TARTARtn'TI  (Jacqlbs),  frère  du  prôeélenl,  né 
en  nt)8,  mort  eu  1757,  notaire  à  Itoverrdo,  a  laissé 
quelques  p«i'>ies  uiédiocrrs  et  d'autres  ou  viagers,  parmi 
lesquels  nous  citenuis  :  Il  'CnUà  dvllr  isnizioni  pià  on- 
tiei*e  drlfa  vul  Latf'inna,  dans  les  ALmorie  uuliclte  di 
Ruvfri*doâc  son  frère. 

TiUTIÙKtK^  (Jacques),  j.'suite,  né  le  7  février 
1044  à  Paris,  mort  dans  cette  xiile  le  l'i  juin  I7:2().  est 
connu  par  t\cs  trailurlions  iVI/orarr,  de  Jwêhidf  cl  de 
Prr.sr,  qui  furent  d  autant  mieux  accueillies  qu'il  n'en 
existait  point  alors  de  supportable;  mais  elles  ont  été 
surpassées  depuis  par  celles  de  MM.  Cauipenon  et  Des- 
I  prés,  de  Dusaulx ,  de  Séiis  et  de  Lcmonnier.  Sa  version 
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des  ÉfHlrei  eltles  Satire*  iVBoTBce  parut  en  1688  :  celle 
des  Odei  en  I70i,  el  réîmprioiéc  Tannée  suivante.  Sa 
version  de  Jiivénat  et  de  Perte,  imprimée  en  1088,  eut 
aussi  plusieurs  éditions. 

TAUTII^KGiusrppb),  célèbre  musicien,  né  le  13 
avril  1692,. à  Pirano  dans  Tlstrie,  fut  destiné  par  ses 
parents  à  Tétat  ecclésiastique  ;  mais  ne  se  sentant  aucun 
goût  pour  la  théologie ,  il  commença  Pélude  du  droit  ;  il 
en  fut  distrait  par  son  goût  naissant  pour  la  musique  et 
par  une  passion  bien  plus  forte  pour  Fescrime.  Un  ma- 
riage clandestin  avec  une  demoiselle  de  Padoue  à  laquelle 
il  donnait  des  leçons  de  musique,  lui  fit  craindre,  lors- 
qu'il fut  découvert ,  la  vengeance  de  la  famille  de  sa 
femme.  Forcé  de  prendre  la  fuite,  il  mena  quelque 
temps  une  vie  errante  et  misérable.  Ayant  trouvé  un 
asile  dans  un  couvent  à  Assise,  il  s'y  livra  sérieusement 
à  des  études  musicales,  et  s*étant  fait  pardonner  son  ma- 
riage, il  commença  des  lors  à  jeter  les  fondements  de  sa 
réputation  à  Venise.  Nommé,  en  1 73 1 ,  chef  d*orcbestre 
de  réglise  Saint-Antoine  h  Padoue,  il  ne  tarda  pas 
à  s*y  ûxeTy  et  il  y  mourut  le  16  février  4770.  Tartini 
fut  à  la  fois  virtuose  habile  et  compositeur  fécond.  On 
lui  doit  quelques  ouvrages  estimés  sur  Part  qu*il  culti- 
vait. En  voici  les  titres  :  Trattato  di  Musiea,  teconth  la 
wra  teienza  deW  armouia,  Padoue,  1 754,  in-i^  ^  Riipoita 
alla  eritica  del  di  Ini  Trattato  di  Mutica  di  M.  Serre  di 
Cinevra,  Venise,  1767,  in-8<»{  Dinertaxione  deiprineipi 
deW  armonia  muiicale ,  contenuta  tiel  diatonico  génère, 
Padoue,  1767,  in-4<*.  Sa  musique,  gracieuse,  tendre  et 
louchante,  prouve  la  plus  exquise  sensibilité,  et  n*a  pas 
besoin  du  secours  de  la  parole  pour  se  faire  entendre  au 
cœur. 

TARUFFI  ( Josbpb-Antoine) ,  poëte  italien,  né  en 
1723  à  Bologne,  mort  le  30  avril  1786  à  Rome,  étudia 
d*abord  la  jurisprudence  pour  obéir  à  sa  famille,  et 
remplit  quelques  fonctions  diplomatiques  en  Pologne  et 
h  Vienne  ;  mais  il  doit  toute  sa  renommée  à  ses  poésies, 
recueillies  à  Rome  en  1760.  Ami  de  Métastase,  il  pu- 
blia son  Élofje,  Rome,  1783. 

TABUTIUS  ou  TARIIUWTIUS  (Lucius),  sur- 
nommé Firmanus,  ùla'ii  né  à  Firmium,  dans  le  Picentin, 
et  vivait  au  temps  de  Cicéron  et  de  Varron,  qui  furent 
ses  amis.  Il  avait  écrit  en  grec  un  livre  sur  Tastrono- 
mîe,  selon  Pline,  ou  peut-être  sur  Tastrologic  judiciaire 
dont  il  s'occupait  beaucoup ,  et  à  laquelle  il  est  avéré 
que  croyait  son  ami  Varron.  Il  est  mentionné  par  Pline 
au  nombre  des  auteurs  dont  il  a  tiré  les  matériaux  du 
i  8«  livre  de  son  Ifittoire  naturelle, 

TASCIIEREAU  DE  FARGES  (Paul-Aigiste- 
Jacqles),  homme  de  lettres,  né  vers  1750  dans  le  midi 
de  la  France,  avait  fait  la  guerre  de  rindcpendance  en 
Amérique.  Il  embrassa  les  principes  de  la  révolution 
avec  chaleur ,  et  se  lia  avec  les  principaux  démagogues, 
notamment  avec  Robespierre,  qui  lui  fit  donner  des 
missions  importantes.  Désigne  pour  remplacer  Bour- 
going  dans  l'ambassade  de  France  à  Mailrid,  la  guerre 
entre  les  deux  pays  robIi<;ea  de  quitter  TEspagne.  De 
retour  à  Paris,  il  fut  membre  d*un  comité  révolution- 
naire, dissous  au  9  thcrmidor(31  juillet  I79i),  lorsque 
tomba  Robespierre.  Entraîné  dans  sa  chute,  il  fut  ar- 
rêté 3  mais  on  le  relâcha  peu  après ,  faute  de  preuves. 


Tascliereau  figura  en  1796  dans  Pinsurrection  ductni 
de  Grenelle ,  puis  dans  celle  de  Babeuf.  En  1799,! 
faisait  partie  de  la  société  du  Manège.  Arrêté  par  la  p( 
lice  comme  ayant  dans  un  écrit  préconisé  Robcspiern 
il  fut  conduit  au  Temple,  et  y  resta  jusqu*aux  évéa^ 
mcnts  du  30  prairial.  Toutes  tes  accusations  porté( 
contre  lut,  soit  avant,  soit  après  le  9  thermidor,  n*ot 
pu  être  prouvées.  Toutefois  il  inspirait  de  la  déHa&o 
et  le  gouvernement  impérial  le  fît  encore  arrêter  ! 
30  juillet  1807,  et  Pezila  de  Paris.  Après  avoir  pas* 
dans  Toubli  tout  le  temps  de  la  restauration ,  il  inoun 
à  Paris  du  choléra  en  4833.  Il  a  publié  :  Ê]ntrc 
Aiaximilien  Robetpierre,  1795,  in-8*;  Le  tjtmwmcmti 
napoléoniiie,  ode  à  la  vérité,  1813,  iii-8'*;  De  la  néce>ti 
d'un  rapprochement  iincère  et  réciproque  entre  In  répi 
blicaini  et  tes  royaliëitt,  1815,  in-S^f  Ode  à  h  démm 
polilique  el  réciproque,  4815,  in-8«. 

TA8C1IER      (  PlBllB  -  JbaM- ALBXANDaB-JACOUEll 

IMBERT ,  comte  db)  ,  sénateur  et  pair  de  France,  con 
mandant  de  la  Légion  d*honneur,  issu  d^une  trèsai 
cienne  famille,  entra  au  service  assez  jeune  pour  portei 
a  râgc  de  1 5  ans ,  un  étendard  à  la  bataille  de  Bergheii 
il  le  quitta  peu  d*annt^  avant  la  révolution,  avec! 
grade  de  capitaine  de  cavalerie  et  la  croix  de  Saint 
Louis ,  et  ne  reprit  les  armes  que  momentanément ,  c 
1793,  pour  protéger,  avec  ses  concitoyens,  la  vill 
d*Orléans,  qu*il  habitait,  contre  les  tentatives  des  agil 
teurs  venus  de  la  capitale;  à  la  tète  d*un  petit  corps  d 
cavalerie,  il  fut  assez  heureux  pour  prévenir  plusieul 
émeutes  et  empêcher  Orléans  d*étre  souillé  du  sang  di 
victimes  que  leur.s  bourreaux  ne  purent  égorger  qu 
Versailles.  A  Tépoque  où  Tordre  social  se  recomposa  i 
France,  une  femme,  sa  parente,  célèbre  par  ses  grâce 
ayant  associe  sa  destinée  à  celle  d'un  général  quienei 
une  si  extraordinaire,  les  faveurs  de  la  fortune  viorei 
arracher  le  comte  de  Tascher  aux  douceurs  de  la  v 
privée.  Il  fut  nommé,  en  1804,  membre  du  sénat  coi 
servateur,  et  appelé,  en  octobre  1806,  à  la  présidence  d 
collège  électoral  du  département  de  Loir-et-ctie 
l.e  1*'  avril  1814,  il  vota  la  création  d*un  gouvernemei 
provisoire  et  la  déchéance  de  rcmpcrcur.  A  la  rcsUur: 
tion  ,  il  ne  fut  pas  compris  parmi  les  membres  du  sén: 
conservateur  qui  rerurcnt  le  titre  de  pairs;  mais 
reconnaissance  du  duc  d^Avaray  pour  des  services  rendi 
pendant  son  exil,  obtint  du  roi  Louis  XVIII  la  réintégr 
tion  du  comte  de  Tascher  dons  la  chambre  hércdilain 
où  il  vota  constamment  en  faveur  des  libertés  publique 
Il  mourut  le  3  septembre  1833,  dans  une  terre  silui 
dans  le  département  de  TOrne. 

TASCHER  DE  LA  PAGERIE  (Hbnbk  comte  de 
maréchal  de  camp,  commandeur  de  Pordre  royal  de 
Légion  d^honncur,  embrassa  fort  jeune  la  carrière  di 
armes.  Devenu  rapidement  capitaine  d^état-major,  il  l 
nommé,  en  1807,  chef  de  bataillon.  Choisi  peu  detem] 
après  pour  aide  de  camp  du  roi  Joseph,  il  prit  une  pa 
glorieuse  à  tous  les  combats  qui  furent  livrés  dans 
Péninsule ,  et  fut  nommé  colonel  du  3»  rcgîmenl  prot 
soirc  de  chasseurs.  Il  se  conduisit  avec  une  grande  br 
vourc  le  3îi  juillet  1808,  sous  les  murs  de  Gironne, 
le  15  septembre  près  de  Figuicrcs.  Le  (1  novembre. 
la  journée  d*Espinosa  de  los  Montcros,  il  pour5uif 
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Timt  da  ^néral  Btacke ,  el  fît  mettre  bas  les  armes  à 
l'n  halaillons  entiers.  Quelques  jours  après  il  tailla  en 
pifpes  les  débris  d'un  rorps  espagnol ,  et  Tescorle  du 
£fr,éral  Aeebeda.  Le  22  novembre,  à  San-Vicciili,  il 
rlurpa  Peanemi  que  le  gt'nc-ral  Sarrat  avait  mis  en  dé- 
roQie,  cl  fit  plus  de  1,000  prisonniers.  Tascber  est 
uort^co  181  S,  à  Saiiil-Domingue. 

TiSCUFYW  (Abol'l  BIoezz,  Abou-Omaii),  al  mas- 
nf^u'Jy,  roi  de  Maroc,  de  la  dynaslie  lîes  Âlmoravides, 
aîl3  en  Espagne,  avec  un  corps  irarmée,  sous  le  règne 
dc»n  père  Aly,  Tan  320  de  riicgire  (  1 126  de  J.  C), 
jour  remplacer,  dans  le  gouvernement  de  la  Péninsule, 
K«n  oncle  Tcmym,  qui  venait  de  mourir.  Il  obtint  d*abord 
4cs  succès  contre  les  chrétiens,  prit  d'assaut  Hacena, 
rtraragca  les  environs  de  Tolède.  Il  vola  ensuite  au  se- 
wiirs  de  la  province  de  Merida,  et  remporta  deux  vîc- 
tcfres  signalées.  Tune  dans  les  environs  de  Badajoz,  non 
iôÎD  des  fameuses  plaines  de  Zalaka,  où  son  aïeul  avait 
triomf;bc  du  roi  de  Castllle,  quarante  et  un  ans  aupara- 
ua[;  laulre  près  de  la  monlague  d'Alcaraz.  Biais  ces 
îTiDlagcs  et  la  reprise  de  30  places  fortes  ne  lermiiiè- 
n*nt  point  la  guerre  :  îrois  ans  plus  tard,  Taschfyn  cs- 
«:)a  une  défaite  où  il  fut  blessé  grièvement.  Il  répara 
bientài  cet  échec,  prit  d'assaut  la  ville  de  Kanlara-Mah- 
ffl/ud.  Fan  1 134;  gagna,  sur  les  Castillans,  en  Ii36, 
U  bataille  de  Fobos  Atiya  ;  ravagea,  l'année  suivante, 
îe<  districts  d'Hueta  el  d'Alarcon  ,  et  prit  d'assaut 
Coeoea,  où  il  fit  passer  au  fil  de  l'épcc  tous  les  habl- 
«ialS  qui  avaient  secoué  le  joug  des  Almoravides.  La 
T^Ieor  et  les  talents  de  Taschfyn  auraient  pu  affermir 
Tempircdcsa  famille  en  Espagne,  s'il  n'eût  pas  été  for- 
'eroent  ébranlé  en  Afrique.  Les  rapides  progrès  des  Al- 
ttobades  obligèrent  le  roi  de  Maroc  à  rappeler  son  fils 
J»cr  Topposer  à  ces  rebelles  novateurs.  Taschfyn  quitta 
TE^pagiie,  l'an  532  (i  137-38),  cl  en  emmena  les  meil- 
leures troupes.  A  peine  arrivé  à  Biaroc,  il  marcha  contre 
le  Almobades  j  mais  dés  la  première  campagne,  la  for- 
Jjnclui  tourna  le  dos;  et  il  n'éprouva  plus  que  des  re- 
vers. Le  chagrin  ayant  conduit  son  père  Aly  au  tom- 
tau.  Taschfyn  roonU  sur  le  trône,  l'an  537  (M 43). 
Tandis  que,  malgré  ses  efforts,  les  Alroohadcs  lui  enle- 
Tjîeot  chaque  jour  quelques  portions  de  ses  États  en 
Afrique,  des  révoltes  éclataient  sur  divers  points  de 
ï^iagne;  el  le  brave  Yahia,  son  parent,  y  soutenait 
■ji'e  lotte  inégale,  quoique  glorieuse,  pour  disputer  les 
<^^im  restes  de  la  puissance  des  Almoravides.  Chassé 
^  prorince  en  province  par  Abd-cUAioumen  ;  forcé 
^^ainodonner  la  défense  de  Maroc  à  son  jeune  fils  Abou- 
Is>.ak  Ibrahim,  et  celle  de  Fez  à  son  frère  Abou-Bekr 
Viki»,  Taschfyn,  au  moyen  des  secours  qu'il  avait  re- 
l^dcsSanhadjitcs,  de  Budjieet  de  Sedjelmesse,  tenta 
»niemicr  effort.  Vaincu  près  de  Telemsan  (Tremeccn), 
1^  K  jeta  dans  celle  place  pour  empêcher  qu'elle  ne  lom- 
Ui  au  pouvoir  de  l'ennemi  :  mais  Abd-el  flioumen  ayant 
lai^jic  UQ  oorps  d'observation  pour  la  bloquer,  marcha 
-'^'Orao.  Taschfyn  voulut  sauver  aussi  cette  ville, 
uiMiii  comptait,  dans  un  cas  pressant,  mettre  à  la 
^oiie  poor  l'Espagne  :  il  traversa  audacieusement  avec 
^  (ucilleares  troupes,  le  cap  des  Almohades;  mais 
i*aiil  d'arriver  h  Oran,  où,  saivaut  une  autre  version, 
^^i  oiic  sortie  qu'il  fit  pour  la  défendre,  il  tomba  avec 


son  cheval,  pendant  une  nuit  fort  obscure,  soit  dans  la 
mer,  soit  dans  un  précipice,  et  y  périt ,  le  27  ramadan 
339  (23  mars  ii43),  après  un  règne  de  deux  ans  et 
deux  mois.  Sa  tête,  présentée  à  Abd-el  flioumen,  fut 
portée  dans  la  ville  de  Tinamal,  el  suspendue  à  un  ar- 
bre. Oran,  Trcmecen  et  Fez  se  rendirent  bientôt  au 
vainqueur.  Enfin  la  conquête  de  Blaroc,  où  fut  pris  cl 
massacré  Abou-lshak  Ibrahim, fils  clsucccsseur  de  Tasch- 
fyn, mil  fin  à  la  dynastie  des  Almoravides,  l'an  54i 
(lliC);  et  soumit  l'Afrique  occidentale  et  une  grande 
partie  de  l'Espagne  à  la  domination  des  Almobades. 

TASJHAni  (Abel-Janssbn),  un  des  plus  grands  navi- 
gateurs du  17«  siècle,  n'a  peut-être  pas  joui  de  toute  la 
célébrité  qu'il  méritait,  parce  que  les  Hollandais,  ses 
compatriotes,  ont  négligé  de  faire  connaître  les  impor- 
tants services  qu*il  a  rendus  à  la  géographie.  Tasman 
naviguait  pour  la  compagnie  des  Indes  orientales;  sans 
doute  il  avait  fait  preuve  de  talent,  puisque  Van  Die- 
mcn,  un  des  gouverneurs  généraux  les  plus  distingués 
qui  aient  géré  les  affaires  de  celle  société,  lui  confia,  en 
I(li2,  le  commandement  d'une  expédition  destinée  à  re- 
connaître l'étendue  du  continent  austral,  dont  plusieurs 
navigateurs  hollandais  avaient  découvert  diverses  por- 
tions de  la  côte  occidentale.  Le  14  août,  Tasman  ayant 
sous  ses  ordres  les  navires  le  Ueemskerk  el  le  Zeehaan, 
partit  de  Batavia.  Il  dirigea  sa  course  vers  l'Ile  Alaurice 
(Ile  de  France),  où  il  relâcha  :  le  3  octobre,  il  remit  à  la 
voile,  et  alla  d'abord  au  sud  jusqu'au  it««  parallèle, 
ensuite  au  sud-est  jusqu'au  50'"«,  enfin  à  l'est.  Parvenu 
à  peu  prés^au  123"**  méridien  à  Test  de  Paris,  il  tourna 
au  nord,  et  le  2i  novembre  il  découvrit  à  40  milles, 
dans  l'est,  une  terre  qu'il  nomma  Van  Diemen.  11  con- 
tinua sa  route  au  sud-est,  en  longeant  la  côte,  doubla 
l'extrémité  méridionale  de  cette  terre,  située  au  sud 
du  43'"«  parallèle,  essaya  inutilement  de  jeter  fancre  à 
l'endroit  de  la  baie  des  tempêtes  où  se  trouve  la  baie  de 
l'Aveniure,  de  Furneaux  ;  courut  un  peu  au  nord-ouest, 
et  le  I"  décembre  mouilla  dans  une  grande  baie,  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Frédéric-Henri.  Marion  en  a 
levé  le  plan  en  1772.  Le  lendemain,  il  envoya  deux  ca- 
nots à  terre  :  le  pays  était  très-haut,  bien  boisé,  abon- 
dant en  plantes  antiscorbutiques,  et  bien  arrosé;  mais 
on  éprouvait  beaucoup  de  difficulté  à  y  faire  de  l'eau. 
On  n'y  avait  aperçu  aucune  créature  humaine;  toute- 
fois on  avait  cru  entendre  des  cris  semblables  au  son 
d'une  trompette.  On  avait  remarqué,  sur  deux  arbres 
très-hauts  et  très-gros,  des  entailles  qui  paraissaient 
récentes;  on  avait  distingué  des  traces  de  bêles  sau- 
vages ,  et  vu  des  vestiges  de  feu  et  de  la  fumée  ;  le 
soir  il  s'en  éleva  sur  différents  points;  ce  qui  prou- 
va que  le  pays  était  habité.  Le  3 ,  Tasman  fit  dres- 
ser, sur  le  rivage  de  la  baie,  un  poteau,  auquel 
fut  attaché  le  pavillon  de  la  compagnie;  le  5,  il  appa- 
reilla; les  vents  contraires  l'empêchèrent  de  suivre 
longtemps  la  côte  au  nord  ;  alors  il  fit  voile  à  l'est,  se 
proposant  de  tenir  celle  direction  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
rencontré  les  îles  de  Salomon.  Le  1 3,  étant  par  42»  1 0' 
sud  et  160»  28'  est,  il  se  trouva  en  vue  d'une  terre  haute 
cl  monlueuse,  il  la  nomma  Slaaten- Land  (terre  des 
États).  Son  élévation  cl  sa  grande  étendue  firent  penser 
à  Tasman  qu'elle  appartenait  au  continent  austral  :  c'est 
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la  Nouvellc-Zrlonde.  11  en  longea  la  c6fc  en  s*aYançant 
au  nord  est  ;  cl  le  17  il  monîlla,  par  40>  1)0',  à  rentrée 
dNinegrnnilo ouverture,  qu*il  prît  jour  une  baie.  Hieu- 
t6l  des  insulaires  s*avnni'crenl  dans  leurs  piro};ues  :  ils 
jt^aiTctcrenl  n  une  ceriaiiie  dislance,  cl  ne  voulurent 
pas  yctiiv  h  hord ,  malgré  l&s  di'monstralions  amicales 
des  Iloliaiidais.  Il  fui  décidé  qu*on  se  rapprocherait 
de  lerre;  lout  i\  coup  sepl  pirogtics  ramcrcnl  vers  les 
v;)i«seaux;  un  canot  en\oyé  <iu  //rvmnkirk  »n  Zirhann 
fut  a(la4|uc  I  ar  les  insulaires;  trois  matelots  furent  tues, 
d^autres  se  saiivèienl  »  1»  nage,  on  les  recueillit  :  les 
rauva;;es  emporlcrenl  un  des  hommes  tués;  lorsqu*on 
fit  feu  sur  eux.  ils  «  talent  déjà  i.ors  de  l.-i  portée  ilu  ca- 
non. D'après  celle  funeste  avenlure .  les  llollnudiiis 
nonimèrcnl  ee  lieu  Mardi  tmtir^-U  y  {'-  aie  des  Ass:is.sins); 
et  persuades  qu'il  ne  pourraient  rien  espérer  des  lialil- 
lanis.  ils  appareillèrent  pour  sVloigner.  Vingt  deux  pi- 
rognes  le>  poursui>irent;  on  leur  tira  des  coups  de  fusil 
qui  firent  tomber  un  des  sauvages  roide  mort;  les  au- 
tres se  hâièrenl  de  regngner  la  terre.  Lu  baie  des  Assas- 
sins est  par  171*  41'  de  longiludc  est,  cl  40°  4!i'  de  la- 
tiluilc  sud.  Tasnian,  en  la  quitUinl,  fut  obligé  de  (aire 
route  tt  rcsl-nord-esl,etse  trouva  environné  de  terre  de 
tous  côlés.  Le  pays  lui  parut  bon  cl  leriile;  les  vents 
d*oucsl  forcés  continnanlà  rempcciier  de  fuiie  roule  au 
nord  pour  sVloignerdc  la  côte,  il  lut  obligé  de  lou\oyer; 
mais  la  violence  du  vent  et  le  mouvement  des  viigue^s  le 
contrui^nirenl  de  venir  iiiouiller  dans  une  baie  à  Test 
de  celle  des  As>as2»iiis  :  il  la  nomnni  b»ic  de  Tasnian.  11 
est  é\îdcnl  que  la  graiitlc  Ikiîc,  a  reniréc  de  laquelle 
Tasman  a\uil  mouillé,  est  renirtC  (iu  delruil  <le  Cook, 
qui  di\ise  la  Nouvelle-Z>  binde  en  deux  puriie&;  il  s'ap- 
procha de  la  côie  nord  de  ce  détroit,  dont  il  nonnna  une 
an.se  bnie  du  Zci'haan.  Tasuian  continuant  sa  route  le 
long  des  côlcs,  se  trouva,  le  4  janvier  I6iô,  vis-a-vis 
«Puiic  pointe  où  la  violence  du  courant  qui  portail  à 
Toiiest,  et  la  grosseur  des  lames  qui  venaient  du  nord- 
ouesl,  lui  lirenl  juger  que  la  mer  était  ouverte  en  cet 
endroit,  et  qn*il  devait  y  lrou\er  un  passa^ie  :  il  aperçut 
à  Toucsl  un  groupe  de  petites  îles  qu*il  nomma  les  Tniig 
JiotMy  d*après  la  fêle  dont  on  approciiait  :  elles  étaient 
habitées;  on  ne  put  y  aborder  a  cause  du  ressac.  Alors 
Tasnian  résolut  défaire  voile  à  resljusqu*au  â2U*  méri- 
dien, ensuite  au  lord  jusqu'au  47*  parallèle  sud,  puis 
à  Touest  vers  les  lies  des  Cocos  et  de  Hoorn,  de  Lemaire 
et  Schoulen,  afin  de  s*y  procurer  des  vivres.  Le  7  jan- 
vier il  vit  une  ile  dans  le  sud  à  trois  lieues  de  dislance  ; 
le  8,  étant  par  I72«  de  longitude  et  33*  de  latitude,  la 
force  des  lames  qui  venaient  du  sud-est  lui  indiqua  qu*il 
ne  devait  pascliercherdesterresdecec6le.il  tourna  donc 
au  nord.  Le  19,  il  découvrit  une  petite  lie  liautCi  escarpée 
et  stérile  :  elle  fut  appelée  Pylstaart  (Paille  en  queue)  à 
cause  des  oiseaux  de  ce  nom  qui  s*y  trouvaient  en  très- 
grand  nombre  ;  le  lendemain  il  eut  connaissance  de  deux 
autres  îles;  le 21  il  approcha  de  la  plus  seplcnlrionale 
située  par^l»  20'  sud  et  480»  30'  est  :  elle  nVtait  pas 
très-haute.  Elle  fut  norom(^  Amêir.rd**mj  Vviuive Middel- 
bourg.  Les  insulaires  apportèrent  dans  leurs  pirogues 
des  cochons,  des  poules,  divers  fruits  et  des  racines;  ils 
étaient  sans  armes,  doux  et  pacifiques,  mais  voleurs  dé- 
terminés. Les  canots  des  vaisseaux  allaient  à  terre.  I^n- 


dant  le  séjour  que  Tasman  fît  dans  la  baie  où  il  luouilla, 
il  aperçut  à  Test  d*autres  Iles  d^uiic  médiocre  élcvalion; 
le  2f),  il  laissa  tomber  l'ancre  devant  celle  qui  rrciil  le 
nom  de  Roltprdam,  Les  HoJlandais  furent  accueillis 
aussi  amicalement  qu*à  Amsterdam  ;  les  naturels  la 
nommaient  Ânn-Mokn.  Amsterdam  est  Ttnffa-Tiîhuu; 
Mi<idelbourg,  Eoa,  Ce  sont  les  principales  îles  ile  Par- 
chîpel  <les  Amis.  Le  l«»■fé^rier,  Tasman  leva  Pancrcet 
fit  route  au  nord,  et  ensuite  à  Pouest.  Le  6,  étant  par 
17"  M)'  sud  et  IH2"IîS'  esl.  il  vit  \\\\^  vin;;iatned*i{c5cn* 
tourées  de  récifs  et  d^écucils;  mais  comme  il  était  bien 
pourvu  de  vivres,  il  ne  se  soucia  pas  de  s*y  arrêter,  il 
les  nomma  llvs  dn  prinre  (iuViuumi'y  et  BoMir»  du  UtfHi$- 
krrk.  Ces  ilols  et  ces  écueils  appartiennent  à  h  partie 
orientale  de  Parchipcl  des  îles  Fidji.  Tasman  csl  tlonc 
le  prender  qui  ait  eu,  ('onnaissar>ce  de  ce  groupe,  dont 
les  géographes  ne  se  sont  «eeuiiés  que  fdus  fVuu  siôclc 
et  demi  après,  lorsqce  tes  habiiant.s  des  iles  d(*s  Ami>rn 
eurent  parlé  aux  navigateurs  eiirnpécns.  Lcn  «Mjp5  de 
vent  et  le  mauvais  temps  ayant  fait  eraîniire  a  T.-i'^inan 
de  se  trou%*er  plus  n  l'oiiesl  qu*rl  ne  le  supposait  -carie 
ciel  avait  été  si  couvert  qu'il  ii\ivail  |»u  prendre  h.inlrtir), 
et  dVire  jeté  sur  une  côte  inconnue,  d%iù  d  lui  srrait 
très-diflicilc  de  se  ndever,  il  prît  le  parti  «le  se  diriger 
vers  le  nord  jusque  d:ins  le  \oisîti;igc  du  <  inquirmc  {vi* 
rnllèle  sud,  puis  de  courir  h  Touest  sur  la  ^ouvHI^ 
Guinée.  Le  tcmfis  fut  pluvieux  et  embrumé  jnsipi^aa 
32  mars;  ce  jour  i.'i  Tasnian  étant  par  5'  V  .sud ,  fut 
poussé  par  le  vent  alise  sur  une  vingtaine  de  petites  Itrs 
nommées  Ontuttg  Juva  par  l.emairc  et  Schoulen  :  il  rc- 
connul  suceessivenient  d*aulres  lies  découvertes  par  ces 
navigateurs;  on  en  vit  les  habitants,  qui  étaient  noirs 
et  avaient  Pair  (éroce.  Le  I''  avril,  Tasman  apercntla 
Nouvelle-Guiiu'C  (Nouvelle-Irlande)  :  il  longea  les  côtes, 
espérant  trouver  un  passage  au  sud.  Le  12,  une  se- 
cousse de  tremblement  de  terre  fit  croire  que  les  navires 
avaient  touché.  Huit  jours  après,  on  passa  devant  Plie 
Brûlante,  dont  le  volcan  jetait  des  globes  de  flamme. 
parvenu  h  rextrémilé  occidentale  de  la  Nouvelle-Gui- 
née, Tasman  franehtt  le  détroit  qui  sépare  cetie  ile  de 
Gilolo,  puis  il  se  dirigea  sur  Batavia,  où  il  arriva  après 
un  voyage  <lc  10  mois.  Le  succès  de  cette  entreprise 
mémorable  engagea  Van  Diemcn  à  confier  à  Tasman  le 
oommandenient  d*une  expédition,  dont  l'objet  était  de 
reconnaître,  avec  plus  d'exactitude,  toute  la  partie  sep- 
lcnlrionale de  la  glande  terre  dont  il  venait  dcdéron- 
vrir  rexlrémité  méridionale*  Déjà  Van  Diemcn,  dés  la 
première  année  de  son  gouvernement,  en  ICiSti,  aTail 
expédié  deux  navires  qui  n*avaient  pu,  à  cause  des  vents 
contraires,  parvenir  à  la  Nouvelle-Guinée,  en  portant 
de  Toucst.  Us  avaient  alors  fait  roule  au  sud,  aperçu  la 
terre  d*Arnlieim,  vue  pour  la  première  fois  en  lt>06,  et 
découvert  une  lerre,  qui  fut  nommée  Van  Diemen.  Oa 
en  avait  suivi  la  côte  pendant  f  20  milles  sansa|>ercG>oir 
un  seul  habitant.  Tasman,  chargé  de  continuer,  vers 
Touest,  la  reconnaissance  de  la  côte,  eut,  pour  ce  second 
voyage,  les  navires  Un  Zcehmtn  et  h  Btuuk.  Ses  insiruc- 
lions,  signées  par  le  gouverneur  général,  le  29  ianvicr 
1644,  lut  tracent  sa  route  d*abord  le  long  de  la  oôlc  mé- 
ridionale de  la  Nouvelle-Guinée,  puis  de  ee  que  Ton  re- 
gardait comme  la  cèle  occideulale  de  ce  pays,  cl  le  il^^r* 
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gtol  d*exaiiiiner  si  un  passage  ne  conduit  pas  à  la  mer 
du  Sad  ;  ce  qui  fait  présumer  que  l'on  ignorait  alors  à 
BiUda  Peitstence  du  détroit  de  Torrcs.  Tasman  devait 
aossi,  de  la  parité  nord-est  du  grand  pays  dont  il  avait 
le  premier  vu  Texlrémité  méridionale,  aller  dans  Pouest 
le  plus  loin  qu*il  pourrait,  pour  déterminer  si  les  terres 
de  Vao  Diemen  et  d*Arnheim  étaient  ou  n*élaient  pas 
des  îles.  Cette  seconde  expédition  de  Tasman  s*eiTeclua 
saos  doute  aussi  heureusement  et  aussi  habilement  que 
ia  première;  mais  on  en  ignore  complètement  les  dé- 
tails :  on  ne  sait  ni  la  date  de  son  départ  ni  celle  de  son 
retour;  et  Ton  est  réduit  aux  conjectures  pour  connaître 
la  roule  qu*il  a  suivie.  Des  fragments  épars  dans  le  re- 
caeil  de  Witsen,  apprennent  quelques  particularités  sur 
ce  second  voyage.  Suivant  le  témoignage  des  historiens 
du  temps,  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales 
jugea  que  les  découvertes  faites  récemment  dans  Thé- 
misphèrc  austral  étaient  de  la  plus  grande  importance, 
et  afin  quVlles  ne  fussent  pas  perdues,  elle  fit  tra- 
cer et  graver  la  carte  de  cette  partie  du  monde  sur  le 
pavé  de  la  nouvelle  maison  de  ville  d*Amstcrdam.  Cesl 
aussi  ce  que  nous  apprend  Thcvcnot,  qui  le  premier  a 
n^produit  cette  carte,  en  1063,  dans  le  tome  i'^  de  son 
recueil;  mais  on  n*y  voit  pas  la  route  de  Tasman,  de  la 
NouTclle-Zélande  aux  îles  des  Amis,  parce  que  sa  di- 
meDsion  n*a  pas  permis  d'y  placer  ces  détails  :  on  les 
trouve  dans  la  carte  du  recueil  de  Valentyn,  et  dans 
(elle  qui  est  jointe  à  Touvrage  de  Dubois ,  sur  les  gou- 
verneurs généraux  de  Batavia  ;  mais  à  d*autres  égards 
ces  deux  copies  ne  valent  pas  celle  de  Thévenot.  Les 
Hollandais  ont  montré  une  indifférence  coupable  pour 
la  gloire  d*un  homme  qui  a  tant  fait  pour  eux.  Malgré 
cela  son  nom  reste  attaché  à  une  rivière  de  la  Carpcn- 
tarie,  à  une  ile  de  la  terre  Van  Diemen,  à  une  baie  de  la 
Nouvelle-Zélande ,  et  te  nom  de  Tarmanie  commence  à 
remplacer  celui  de  Van  Diemen. 

TASSE  (Omodée),  inventeur  ou  plutôt  restaurateur 
des  postes  vers  la  fin  du  1 3^  siècle ,  parait  être  la  tige 
de  la  famille  des  Tasse ,  illustrée  par  le  chantre  des 
croisades. 

TASSE  (Beenard),  poète,  de  la  même  famille  que  le 
préeêdcol,  né  le  1 1  novembre  1 493,  à  Bcrgame,  éprouva 
joiDe  encore  de  grands  malheurs  domestiques  et  de- 
meura orphelin  et  sans  fortune.  Ses  talents  lui  obtinrent 
successivement  la  protection  du  comte  Guido-Rangone , 
général  des  troupes  du  pape ,  de  la  duchesse  de  Fcrrare 
et  du  prince  de  Salerne,  dont  il  partagea  les  revers.  Il 
Qi-  tarda  pas  à  retrouver  de  nouveaux  protecteurs  ;  ac- 
cueilli noblement  par  le  duc  d*Urbin ,  il  passa  en  i  560 
à  la  cour  de  Mantouc,  en  qualité  de  grand  secrétaire,  et 
mourut  le  15  septembre  1569  à  Oslille ,  dont  le  duc  lui 
avait  confié  le  gouvernement.  Ses  ouvrages  auxquels 
peut-être  la  postérité  eût  moins  songé  sans  la  gloire  im- 
mortelle  de  son  fils  Torquato  qui  semble   se  réfléchir 
iur  eux,  sont  VAmadii  de  Gaule,  poème  en  100  chants, 
rà  brille  plutôt  Part  du  versificateur  que  le  génie  du 
joêlc;  imprimé  en  1560,  in-4<>,  aux  frais  de  rAcadémie 
vénitienne,  il  Ta  été  depuis  plusieurs  fois;  la  meilleure 
édition  est  celle  que  Ton  doit  à  Tabbé  Scrassi,  Bergame, 
^^75,  i  vol.  in-1^,  précédée  d*une   Vie  de  Tauteur; 
^lortdaiitf  épisode  de  VAmadit,  eu XIX  chants,  Bologne, 
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<  587 }  6  livres  de  Rime,  avec  des  éfjloguei,  des  odet,  des 
iilvei,  etc.,  Bergame,  17i9,  in-12;  enfin  un  Traité  de  la 
poésie  et  de»  tettret,  dont  Tédition  la  plus  complète  est 
celle  de  Padoue,  1733,  3  vol.  in-S». 

TASSE  (Torquato  TASSO  ,  ou  le),  né  à  Sorcnte  le 
44  mars  45ii,  fut  obligé,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
de  quitter  sa  patrie,   pour  aller  rejoindre  son  père  dans 
Tcxil.  Il  reçut  sa  première  éducation  à  Rome,  et  fit  ad- 
mirer ses  talents  précoces, à  Tâge  où  les  enfants  bég.iicnt 
à  peine  les  éléments  des  langues.  Pour  paraître  docile 
aux  volontés  de  son  père,  poète  lui-mcme,  et  qui  crai- 
gnait de  le  voir  suivre  la  même  carrière ,  il  alla  étudier 
le  droit  h  Tunivcrsité  de  Padoue;  mais  lu  jdus  grande 
partie  de  son  temps,  fut  consacrée  à  la  composition  du 
poème  de  Renaud,  dans  le  genre  de  TAriostc.  Cet  es>ai 
d^un  écolier  excita  un  enthousiasme  général  ;  il  en  parut 
seul  mécontent,  et  dès  lors  il  conçut  le  plan  de  sou  im- 
mortelle Jérusalem  délivrée.  Il  commença  par  soumcllie 
à  Texamen  d*une  critique  ind(>pendanlc,  les  principes 
constitutifs  de  Tépopée,  et,  une  fois  convaincu  de  la  né- 
cessité d^une  action  simple  et  unique,  il  eut  le  courage 
de  lutter  contre  Texcmple  donné  par  TArioste,  et  contre 
les  préventions  mal  raisonnées  des  partisans  de  cet  ad- 
mirable génie,  qui  opposaient  le  succès  prodigieux  des 
chants  irréguliers  du  Roland  furieux,  à   Toubli  dont 
était  frappée  Vllalie  délivrée  du  Trissin ,  composée  dia- 
prés les  modèles  homériques.  Le  Tasse  était  occupé  d*c- 
tablir  les  bases  de  son  monument ,  lorsque  sur  Tinvita- 
tion  du  duc  Alphonse,  il  se  rendit  à  la  cour  de  Ferrare 
en  1565.  A  mesure  qu*il  avançaitdans  son  travail,  il  en 
lisait  des  morceaux  aux  soeurs  du  due.  On  a  dit  que 
Tune  d*elles  surtout,  la  princesse  Léonore,  IVcoutuit 
avec  un  tendre  intérêt,  auquel  son  amour-propre  ne  fut 
pas  seul  sensible.  S'il  y  eut  quelque  liaison  de  cœur 
entre  lui  et  cette  princesse,  pédante,  maladive  et  privée 
de  tous  les  dons  delà  beauté,  il  est  permis  de  croire 
qu*elle  fut  toute  platonique.  Mais  il  n^est  pas  démontré 
que  cette  Léonore ,  célébrée  dans  quelques  sonnets  du 
poêle  de  Sorrcntc,  fût  véritablement  la  sœur  du  duc 
Alphonse.  Deux  autres  dames  de  ce  nom  vivaient  alors 
à  la  cour  de  Fcrrare,  et  Ton  ne  peut  dire  précisément 
laquelle  des  trois  eut  Thonncur  dMnspirer  une  passion  à 
ce  grand  homme  :  peut-être  ni  Tune  ni  Tautre.  Quoi 
qu*il  en  soit,  le  Tasse  éprouva  bientôt  d^autrcs  peines 
que  celles  de  Tamour.  La  mort  de  son  père  en  4569  le 
plongea  dans  une  profonde  tristesse ,  dont  le  tirèrent 
difiîcilcment  ses  études  poétiques  et  un  voyage  qu'il  fit 
en  France,  au  commencement  de  4571  ,  à  la  suite  du 
cardinal  d'Esté.  La  France  était  alors  livrée  à  ce  calme 
trompeur  qui  prceéda  les  massacres  de  la  Saint-Barthé- 
Icmi.  Le  jeune  poète  reçut  du  roi  Charles  IX,  qui  faisait 
aussi  des  vers,  un  accueil  si  flatteur,  que  les  courtisans 
s*cn  alarmèrent.  Il  n'en  fut  pas  moins  réduit  à  emprun- 
ter un  ccu  pour   vivre,  et  il  quitta  ce  malheureux  pays 
sans  regret  vers  la  fin  de  4574.  De  retour  à  Ferrare,  où 
le  duc  et  les  princesses  conservaient  encore  pour  lui  la 
même  estime  et  la  même  bienveillance,  il  reprit  avec  une 
nouvelle  ardeur  la  composition  de  son  grand  ouvnige. 
Dans  les  intervalles  de  repos  que  lui  laissait  la  muse 
héroïque,  il  écrivit  le  drame  pastoral  tVAminte,  qui  fut 
joué  devant  la  cour  eu  4573,  et  qui  enleva  les  siuifragca 
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de  toute  ritalie.  Le  Tasse  fut  presque  Indifférent  à  ce 
triomphe;  il  sentait  quHiiie  gloire  plus  éclatante  lui  était 
réservée ,  et  il  travaillait  sans  relâcbe  à  sa  Jérusalem 
ilélivrée,  qui  fut  terminée  en  1575.  11  s^empressa  delà 
soumettre  aux  critiques  de  quelques  gens  de  goût,  dont 
il  reçut  avec  docilité  les  observations,  lorsqu'elles  lui 
parurent  raisonnables.  Les   soins  minutieux   que  lui 
coûta  la  correction  de  son  poëme  et  quelques  contra- 
riétés qu'il  éprouva  à  la  cour  de  Fcrrare,  enflammèrent 
son  sang,  et  jetèrent  le  trouble  dans  ses  idées,  qui  furent 
encore  bouleversées  davantage  par  les  terreurs   reli- 
gieuses. En  vain  Alphonse  el  ses  sœurs  cherchèr($nt  à 
ramener  le  calme  dans  son  esprit  agité  :  le  malheureux 
poëte ,  égaré  par  les  craintes  chimériques  qui  lui  mon- 
traient des  ennemis  dans  ses  plus  chers  bienfaiteurs, 
sortit  secrètement  de  Ferrare  en  1577,  sans  argent, 
sans  guide  et  presque  sans  vêtement.  La  douce  société 
d'une  sœur  chérie,  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  long- 
temps, el  la  paisible  influence  du  beau  ciel  de  Naples, 
dissipèrent  pour  un  moment  sa  sombre  mélancolie. 
Bientôt  il  sentit  le  besoin  de  revoir  Ferrare  ;  mais  il 
avait  excité  la  colère  du  duc,  ce  qui  faisait  croire  h  ses 
romanesques  amours  avec  la  princesse  Léonore,  et  il 
ne  retrouva  que  ses  places ,  mais  non  la  faveur  dont  il 
avait  joui,  dans  ces  jours  de  bonheur  qui  ne  devaient 
plus  revenir.  11  brisa  de  nouveau  ses  ehaines,  se  réfugia 
à  la  cour  de  Mantoue,  qui  le  laissa  dans  la  détresse,  puis 
auprès  du  duc  d'Urbin,  qui,  sensible  à  ses  malheurs, 
ranima  nn  instant  son  courage  et  son  génie.  De  sombres 
idées  vinrent  encore  assaillir  son  imagination ,  et  lui 
persuadèrent  qu'il  serait  mieux  à  la  cour  de  Savoie.  Il  y 
fut  reçu  en  effet  avec  les  égards  qu'il  avait  droit  d'at- 
tendre; mais  un  penchant  irrésistible  l'entraînait  vers 
Ferrare,  où  il  arriva  au  milieu  des  préparatifs  du  ma- 
riage d'Alphonse  avec  Marguerite  de  Gonzague.  Re- 
poussé par  les  courtisans ,  outragé  par  les  domestiques  , 
il  s'emporta  en  invectives  contre  son  ancien  protecteur, 
qui  se  chargea  de  justifier  cette  colère  d'un  homme  de 
génie  malheureux ,  en  le  faisant  ignominieusement  en- 
fermer dans  un  hôpital  de  fous  (1579).  On  ne  lui  épar- 
gna pas  les  vexations ,  et  l'on  acheva  de  troubler  sa  rai- 
son en  ajoutant  les  maux  du  corps  aux  peines  de  Tâme. 
Pour  comble  de  tourment ,  il  apprit  que  sa  Jérusalem 
venait  de  paraître  à  Venise,  d'après  une  copie  informe, 
tombée  entre  les  mains  d'un  spéculateur.  Mais  cette 
première  publication,  suivie  aussitôt  de  plusieurs  autres, 
répandit  sa  gloire  avec  rapidité  dans  toute  TEurope.  Il 
croyait  jouir  paisiblement  de  ce  triomphe,  qui  peut-être 
lui  eût  fait  oublier  tant  d'infortunes;  mais  l'envie    le 
força  d'entrer  dans  une  longue  polémique,  où  l'on  vit 
figurer  tous  les  littérateurs  du  temps,  et  surtout  l'Âca- 
dénn'e  delà  Crusca,  dont  l'injustice  et  la  dureté  furent 
révoltantes.  Il  répondit  à  ses  adversaires,  dont  le  nom- 
bre ne  l'intimida  point,  avec  beaucoup  de  modestie  et 
d'habileté ,  et  s'appliqua  principalement  à  défendre  la 
mémoire  de  son  père  qu'on  avait  confondu  avec  lui  dans 
les  mêmes  attaques;  mais  de  tels  efforts  portèrent  un 
dernier  coup  à  sa  santé  et  à  sa  raison.  Mis  en  liberté  par 
Alphonse  sur  les  vives  instances  des  ducs  d'Urbin ,  de 
Blanloue,  de  Toscane  et  du  pape  lui-même,  il  s'éloigna 
aussitôt  de  Ferrare,  et  se  traîna  de  ville  en  ville,  ac- 


cueilli quelquefois  avec  honneur,  poursuivi  plus  souvent 
par  la  misère.  Se  trouvante  Naples  en  1592,  il  seulit 
son  âme  flétrie  se  ranimer ,  et  le  premier  usage  qu'il  fit 
de  sa  force  fut  de  composer  un  nouveau  poème,  sur  le- 
quel il  fondait  toute  sa  gloire.  Il  en  était  venu  à  regar- 
der sa  Jéruialem  comme  un  enfant  adultérin  dont  H 
fallait  désavouer  la  naissatice»  Peut-être  rougissait-il  des 
louanges  excessives  qu'il  avait  prodiguées  h  la  maison 
d'Esté,  et  dont  il  avait  été  payé  par  tant  d'ingratitude. 
Comme  s'il  eût  été  arrêté  que  la  fortune  se  jouerait  de  lui 
jusqu'à  son  dernier  jour,  il  apprit  qu'on  lui  préparait  à 
Rome  les  honneurs  du  triomphe,  s'y  résigna  ,  non  sans 
répugnance  et  avec  un  pressentiment  pénible,  et  ne  pat 
en  jouir.  A  peine  arrivé  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, il  tomba  malade  et  se  fit  transporter  au  couvent  de 
Saint-Onofrio,  où  il  expira  le  S5  avril  1595,  désabusé 
de  toutes  les  gloires  et  de  toutes  les  joies  de  ce  monde, 
après  avoir  ordonné  la  destruction  de  ses  ouvrages.  Cet 
ordre  ne  fut  pas  plus  exécuté  que  celui  de  Virgile.  Sa 
Jérusalem  délivrée,  publiée  pour  la  première  fois  sous  le 
titre  de  t7  Goffitdo,  Venise,  Cavalcalupo,  1580,  in-4", 
fut  réimprimée  sous  le  nom  qui  lui  est  resté,  Casalmag- 
giore,  1581,  in-i»,  et  Parme,  1581,  in-4«et  io-ll 
Parmi  les  autres  éditions  nombreuses  qui  en  ont  paru, 
on  distingue  celle  de  Paris,  Didot,  1784,  3  vol.  in-4*. 
Ce  poème,  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
l'a  été  en  vers  français ,  par  Baour-Lormian ,  Paris , 
1795,  2  vol.  in-8«5  *797,  2  vol.  in-i«;  1819,3  toI. 
in-8',  avec  une  Notice  par  M.  Buchon;  et  en  prose  par 
Mirabaud,  Paris,  1724,  2  vol.  in-12;  Panckouke  et 
Framery ,  ibid.,  1783,  5  vol.  in-18,  el  Lebrun ,  ibid.» 
1774  et  1813,  2  vol.  in-8%  avec  une  iVo//ce  par  Suard. 
Parmi  les  autres  écrits  du  Tasse,  on  ne  peut  se  dispen- 
ser de  citer  :  il  Binaldo,  Venise,  1562,  in-4o{  traduit 
en  français  plusieurs  fois,  notamment  par  Cavellier/ 
Paris,  1813,  in-12;  Aminta,  favola  (wschereccia',  \c- 
nise.  Aide,  1581,  in.8»î  Paris,  1655,  in-4s  avec 
les  notes  de  Ménage  ;  traduit  en  vers  français  par 
Baour-Lormian,  Paris,  1813,  in-18  j  et  en  prose  par 
Berthre  de  Bourniseaux,  ibid.,  1802,  in-lâ; />/#- 
renze  poetichCf  per  risposla  ad  orazio  Ariosio,  Vérone, 
158l,in-8°;  Gerusalemme  conquislata,  Rome,  lîi93, 
in-4",  et  Paris,  1595,  ia-i2j  Rime,  Milan,  1619,  6  toI. 
in-12;  Lellcra  nella  quale  siparagotia  l'Italia  alla  Fron- 
da, Alantoue,  1581,  in-8<>;  Dialogfù  ediscorsi,  Venise, 
1586,  in-12;  Apohyia  indifesa  delta  Gerusalemme Ithe- 
rata,  Ferrare,  1585,  in-8»;  Ûiscorsi  suW  arle  pœticae 
sulpoema  eroico,  Venise,  1587,  in-4*.  Ses  opère  compkte 
ont  été  publiés  par  M.  Rosini,  Pise,  1821  et  années  sui- 
vantes, 30  vol.  in-8<*. 

TASSE  (Faustin),  poêle  italien,  d'une  autre  famille 
que  les  précédents,  né  à  Venise  vers  1541 ,  et  mort  dans 
cette  ville  à  la  fin  du  1 6«  siècle,  a  laissé,  entre  autra 
ouvrages,  2  livres  de  Poésies  toscanes,  Turin,  1973. 

TASSE  (Augustin)  ,  peintre,  né  à  Pérousc,  en  1566. 
Son  père,  nommé  Pierre  Bonami ,  exerçait  l'état  de  pel- 
letier. Augustin  s'étaut  enfui  fort  jeune  de  la  maison 
paternelle ,  et  ayant  été  reçu ,  à  Rome,  dans  la  maison 
du  marquis  Tassi ,  en  qualité  de  page ,  à  cause  de  sa 
bonne  tournure  et  de  son  esprit ,  en  rapporta  le  surnom 
de   Tasse,  dont  il  s'est  toujours  prévalu  depuis.  Son 
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géoiefe  portait  &  la  peinture,  et  il  nVut  d*autre  maître 
de  dessin  que  luî-ménie.  Étant  allé  à  Florence,  il  sMnsî- 
usa  dans  la  société  de  quelques  peintres.  Comme  il 
était  escessÎTement  débauché,  on  présume  qu*il  commit 
qocique  délit,  en  punition  duquel  le  grand-duc  Tenvoya 
aux  galères  de  Livourne,  sans  Tassujettir  cependant  au 
9emce  de  la  rame ,  et  comme  simple  relégué.  Ce  fut  là 
qu'il  s'élera  au  premier  rang  des  paysagistes ,  en  repré- 
jentanl  des  vaisseaux,  des  tempêtes,  des  pèches  et  autres 
accidcois  de  mer,  où  il  s*est  montré  spirituel  autant  que 
bizarre  dans  les  figures  et  les  costumes  ;  il  fut  aussi  iwn 
décorateur,  et  on  le  vit,  tant  au  palais  Qoirinal  du  pape 
qii*au  palais  Pamphili,  déployer  un  excellent  goût  d*or- 
Mtoent  que  ses  imitateurs  ont  ensuite  chargé  à  Texcès. 
Après  une  vie  toujours  agitée,  et  sujette  à  beaucoup  de 
désagréments  et  de  traverses  occasionnés  par  sa  mauvaise 
conduite,  il  mourut  à  Rome,  en  mai  1 64i ,  et  ne  laissa 
pas  même  de  quoi  se  faire  enterrer.  Le  Passer! ,  dans  ses 
Vifi des  peintres,  sculpteurs,  etc.,  est  enlré  dans  les 
plos  grands  détails  sur  sa  personne  et  sur  ses  ou- 
trages. 

TASSE  (Hbrcclx)  fit  ses  études  à  Bologne  avec 
Torquato,  petit-fils  du  comte  Jean-Jacques.  Son  carac- 
1ère  sérieux  et  appliqué,  quoique  dans  une  extrême  jeu- 
nesse, le  fit  surnommer  le  Philosophe.  Il  avait  composé, 
pour  s*exerccr,  un  opuscule  contre  les  femmes ,  parti- 
calièrement  contre  le  mariage  ;  et  pour  rétractation  de 
celte  diatribe ,  il  épousa  une  fort  belle  demoiselle  de 
qualité,  appelée  Lélia  Augusta  ou  Agosti ,  de  Bergame. 
Oq  a  de  lui  :  Expoiition  de  l'Oraison  dominicale,  dia- 
prés ridée  de  Jean  Pic  de  la  Hirandole,  Venise ,  1S78  ; 
on  recueil  de  Poésies,  avec  des  noies  de  Corbelli ,  Ber- 
game, 1593  ;  De  la  réalilé  et  de  la  perfection  des  Devises, 
Bergame,  4613,  in-i«^  ouvrage  vivement  critiqué  par 
]e  jésaile  Horace  Montalte,  auquel  il  répliqua  par  un 
autre  écrit,  en  4615.  Beaucoup  dV'crivarns,  ses  conci- 
toyens, se  rangèrent  de  son  parti  dans  cette  dispute  lit* 
térairc. 

TASSE  (Fra?(çoi8-Haeie  ,  comte  db)  ,  fils  du  comte 
Jacques,  naquit  à  Bergame,  leli  juin  1710,  et  montra, 
dès  son  enfance ,  beaucoup  de  goût  pour  la  peinture , 
dont  il  reçut  les  éléments  du  célèbre  Victor  Gbislandi.  Il 
Ht  ses  études  au  collège  ducal  de  Parme,  dirigé  par  les 
jésuites.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  livra  entière- 
ment à  la  poésie  et  au  dessin.  L*étroite  amitié  qu*il  con- 
tracta avec  Pabbé  Alarcnzi ,  littérateur  éclairé  et  judi- 
ciet»,  ne  contribua  pas  peu  à  perfectionner  son  goût. 
^  1731  ,il  passa  à  Venise,  ensuite  k  Rome,  pour  étudier 
l»  cbefs-d^œuvre  des  grands  maîtres  et  les  monuments. 
U  acquit,  par  d'exactes  observations,  ce  goût  fin,  ce 
i3et  délicat  qui  caractérisent  ses  ouvrages  ainsi  que  les 
jogetneots  qu*îl  a  portés  de  ceux  des  autres.  Revenu  à 
^<^ine,  loin  de  négliger  ses  études  chéries,  il  s*y 
livra  au  contraire  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  conçut 
dès  lors  le  projet  d*une  biographie  des  artistes  célèbres 
<}e  sa  patrie,  dont  il  recueillit  les  ouvrages  les  plus  pré- 
cÏMx. Marié,  en  1741,  à  la  fille  d*un  patricien  de  Venise, 
^  sèjotir  de  quelques  années  quMl  fit  dans  cette  ville, 
8«  cooférenees  avec  Zuccarelli ,  avec  Carrara  et  autres 
^tistes  des  plus  distingués,  tout  rengageait  à  poursuivre 

»n  travail.  Il  se  disposait  à  le  publier,  lorsque  la  mort 


Penlcva,  le  8  septembre  1782.  Le  comte  Hercule,  son 
fils ,  Ta  fait  imprimer  sous  ce  titre  :  Vies  des  peintres, 
sculpteurs  et  architectes  de  Bergame,  Bergame,  1793, 
2  vol.  in-4«. 

TASSEL  (  Richard  ) ,  peintre  ,  né  à  Langres  le 
90  mars  1588,  reçut  les  premières  leçons  de  peinture 
de  son  père,  artiste  estimable,  et  se  rendit  en  Italie  pour 
y  étudier  les  chefs-d'œuvre  ;  à  Bologne,  il  fréquenta  Ta- 
telier  du  Guide,  et  se  fit  ensuite  connaître  à  Rome  par 
la  facilité  de  son  pinceau.  De  retour  en  France,  il  re- 
fusa de  s*établir  à  Paris,  et  vint  k  Langres,  où  il  mou- 
rut après  4663.  On  voit  dans  cette  ville  plusieurs  de 
ses  tableaux,  ainsi  qu'à  Lyon  et  à  Dijon.  Sa  manière 
rappelle  celle  du  Guide  et  du  Caravages;  mais  ses  pro- 
ductions furent  trop  nombreuses  pour  être  soignées.  On 
dit  que  Tassel  avait  aussi  des  talents  pour  la  sculpture 
et  pour  Tachi lecture. 

TA8SET  (Joseph),  musicien,  naquit  à  Chartres, 
le  8  décembre  4733.  A  6  ans,  il  jouait  si  bien  do  la 
flûte  qu*il  en  donnait  des  leçons  à  un  seigneur  anglais. 
Il  fut  élève  de  Blavet,  et  le  surpassa  bientôt.  A  Tâgc 
de  4  6  ans ,  il  débuta  au  concert  spirituel ,  et  son  nom 
retentit  dans  tous  les  journaux  du  temps.  Bientôt  après, 
il  passa  en  Angleterre.  Le  fameux  Haendel,  déjà  vieux 
et  aveugle,  voulut  Tentendre,  et  Tapplaudit  avec  en- 
thousiasme. Joseph  Tasset  devint  la  première  flûte  de 
TEurope.  Parmi  ses  élèves ,  on  remarquait  la  duchesse 
d*HamiIton,  depuis  duchesse  d^Argylc,  et  miss  Gardner, 
si  célèbre  par  sa  beauté.  Il  eut  des  amis  puissants  h  la 
cour  ;  et ,  parmi  ceux  qui  faisaient  le  charme  de  sa  vie 
privée ,  il  comptait  Sterne ,  Fcrguson  et  Guthrie.  Indé- 
pendamment des  flûtes  à  trois ,  quatre,  cinq  et  six  clefs , 
dont  il  fut  Pinventeur,  il  en  créa  une  qui  en  avait  dix- 
huit,  et  quMl  réserva  pour  son  usage.  Cet  instrument 
étonnant  par  son  mécanisme,  et  quMl  travailla  lui- 
même  en  entier,  fit  Tadmiration  des  connaisseurs  en 
Angleterre.  Il  lui  permettait  de  jouer  dans  tous  les  tons 
possibles,  ayant  une  étendue  et  des  sons  absolument 
nouveaux  et  d*une  justesse  parfaite.  Joseph  Tasset  avait 
composé  une  autre  flûte  à  plusieurs  clefs,  beaucoup 
plus  grosse  et  plus  longue  que  les  flûtes  ordinaires  :  il 
s*en  servait,  pour  faire,  dans  des  trios,  la  partie  de 
basse.  Ces  deux  flûtes  n*ont  point  été  données  au  public. 
On  a  de  Joseph  Tasset  plusieurs  œuvres  qui  ont  obtenu 
les  suiïragesdcs  gens  de  goût  ;|  mais  Pcxtrcme  difficulté 
de  ses  sonates  est  reconnue,  et  il  est  peut-être  le  seul  qui 
ait  su  les  jouer  parfaitement.  11  s*était  retiré  h  Nantes, 
en  1786.  La  révolution  le  frappa  dans  sa  fortune  et 
dans  ses  enfants  :  il  supporta  ses  malheurs  avec  la  force 
du  sage.  Il  jouissait  de  Pestime  publique,  accordée  à  ses 
vertus  encore  plus  qu*à  ses  talents,  lorsqu'il  mourut, 
le  5  septembre  4804.  Son  épilaphe,  en  style  lapidaire, 
fut  composée  par  le  savant  Fournier,  architecte-voyer 
de  Nantes,  qui  a  recueilli  et  décrit  les  monuments  de 
cette  ville. 

TASSIE  (James),  célèbre  modeleur  du  48«  siècle,  né 
près  dcGlascow,  fut  d*abord  tailleur  de  pierre,  et  vécut 
dans  rindigence.  Mais  instruit  par  le  docteur  Quint  à 
jeter  en  pâtes  les  pierres  gravées,  il  fît  de  tels  progrès 
dans  cet  art  que  les  plus  habiles  antiquaires  ne  pou- 
vaient souvent  distinguer  les  copies  des  originaux.  Le  ca- 
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fnlo^riic  descripUr  de  sa  collection  générale  a  été  publiée 
cil  anglais  et  en  français,  1791,  2  vol.  in-i",  fig. , 
par  E.  Raspe,  sous  ce  titre  :  Catalogue  descriptif  d'une 
collection  générale  de  pierres  gravées  (gems)  anciennes  et 
modernes,  tant  camées  qu'infailles,  tirées  des  pltts  célèbres 
rahinefs  de  l'Europe,  jetées  en  pâles  coloriées ,  en  émail 
hianc  et  en  soufre ,  par  James  Tasnie ,  modeleur,  précédé 
tl'twe  introduction  sur  les  diverses  utilités  de  cette  collée- 
tinn,  l'origine  de  l'art  de  graver  sur  les  pierres  dures  et  les 
pr.Kjrès  des  compositions  appelées  pâles. 

TASSIN  (Reni^-Prosper),  savant  bénédictin,  né  à 
l.oulay,  diocèse  du  AJans,  en  4G97,  mourut  en  1777  à 
Paris.  Outre  quelques  ouvrages  d^érudîtion ,  en  société 
avec  D.  Touslain,  son  ami,  on  lui  doit  VHi»toire  IHtéraire 
de  la  congrégation  de  Saint-Maurj  Paris  et  Bruxelles, 
4  776,  in-i°. 

TA9SIN  (Léonard),  né  à  Vandœuvre  (Champagne), 
suivit  la  clinique  des  hôpitaux  de  Paris  avant  de  prati- 
quer son  art  à  la  suite  des  armées,  et  mourut  en  4687 
h  Maestricht,  chirurgien- major  de  Tbôpital  militaire  de 
rctie  ville.  On  a  de  lui  deux  écrits  remarquables  :  la 
Ctiirurgie  militaire,  ou  l'Art  de  guérir  lett  plaies  d' arque- 
lune,  Nimègue,  1673,  in-18;  Paris,  4688,  in-8*;  Admi- 
nistration anatomique  et  myologie,  Paris,  4  678,  4688 
et  1693,  in-42;  Lyon,  4692,  in-42;  traduit  en  aile- 
«land,  Nuremberg,  4674,  et  en  hollandais,  4750,in-l2. 

TASSONI  (Alexandre),  poëte  italien,  né  le  28  scp- 
lomhrc  4565  à  Modcnc,  malgré  son  caractère  indépen- 
dant et  caustique,  fut  successivement  au  service  du 
(«ardinal  Ascagnc  Colonne,  du  duc  de  Savoie  Charles- 
Emmanuel,  du  cardinal  Ludovisi,  neveu  de  Grégoire  XV, 
enfin  du  duc  de  Modène  François  I«",  dont  il  mourut 
conseiller  en  4635.  Tassoni  a  laissé  quelques  ouvrages 
(fiii  attestent  de  grandes  connaissances  en  physique,  en 
j;cographie,  en  morale,  eu  politique,  en  histoire,  en  lit- 
térature. Mais  sa  réputation  est  fondée  uniquement  sur 
la  Secchia  rapita  (le  Seau  enlevé),  poème  héroî-comi- 
cjuc,  Modène,  1744.  Voltaire  Ta  jugé  un  ouvrage  plat, 
sans  invention,  sans  imagination,  sans  variété,  sans 
csjirit  et  sans  grâce.  Apostolo  Zcno  ose  le  placer  au-des- 
sus du  Lutrin,  On  en  doit  une  agréable  imitation  en 
vers  à  Creusé  de  Lessert,  3«  édition,  4842,  2  vol  iu-18. 

TASSONI  (Alexandre),  né  en  4749,  à  Collalto, 
dans  la  Sabine,  descendait  d*une  branche  de  l'illustre 
famille  de  ce  nom,  anciennement  établie  à  Ferme  et  à 
Fcrrarc.  Ses  parents,  fondant  sur  lui  de  grandes  espé- 
rances ,  renvoyèrent  à  Rome  pour  y  faire  de  fortes  et 
brillantes  éludes.  Admis  n  Puniversité  de  la  Sapienza, 
ii  y  prit  le  grade  de  docteur  en  droit.  Ses  assiduités 
nu  barreau  (la  Rota)  le  firent  remarquer  de  M.  Hcr- 
zan,  qui  le  choisit  pour  secrétaire.  Mais  ce  prélat 
ayant  été  élevé  à  la  dignité  de  cardinal ,  Tassoni  reprit 
SCS  anciennes  fonctions ,  et  en  1 799  il  fit  partie  de  deux 
commissions  créées  à  Rome  après  le  départ  de  l'armée 
française.  11  rendit  dans  celte  circonstance  des  services 
qui  no  restèrent  pas  sans  récompense  :  il  obtint,  en 
1 802,  la  place  d^auditeur  de  Rota  de  la  ville  de  Ferrare, 
où  il  se  consacra  entîcren»ent  à  Tctat  ecclésiastique  en 
prenant  les  ordres  sacrés.  Tassoni  était  très-instruit;  il 
avait  publié  pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne  un 
ouvrage  qui  attira  sur  lui  Tattcntion  de  Pie  VU,  qui 


rappela,  en  1818,  auprès  de  sa  personne  en  qualité 
d^auditeur.  Il  se  trouvait  alors  sur  la  route  des  honneurs, 
et  n^avait  plus  qu*un  pas  à  faire  pour  arriver  au  terme 
de  ses  vœux  et  recevoir  la  récompense  de  a/cs  longs  tra- 
vaux; enfin  il  allait  être  revelu  de  la  pourpre  romaine, 
lorsqu'il  mourut  à  Rome,  le  31  mai  4818.  L*ourrage 
qui  a  fait  sa  réputation  est  intitulé  :  ^i  ReUyiume  dimot- 
trala  e  difvsa,  Rome,  4  805-1808,  3  vol.  in-8«. 

TASTE  (Louis-Rernard  db  la),  évéque  de  Beth- 
léem, né  en  1692  à  Bordeaux,  mort  en  1754  à  Saiitt- 
Germain  en  Laye,  est  auteur  des  Lettres  théotogiqutt  uvx 
écrivains  défemeurs  des  convulsions  et  autres.prctt'U'Ini 
miracles  du  temps.  La  première  est  du  15  avril  1753;  la 
vingt  et  unième  et  dernière  du  4'^  mai  1740.  Le  recueil 
forme  2  vol.  in-4o.  Taste  fut  récompensé  de  son  zèle  par 
des  bcnéGces  ecclésiastiques,  plus  avantageux  que  son 
titre  d^évéque  sans  diocèse. 

TATE  (Francis),  antiquaire,  né  dans  le  comté  de 
Northampton  en  4560,  mort  en  1745,  avait  ctadié  à 
Oxford,  puis  à  Midd:e-Temple.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  quelques-uns  ont  été  insérés  par  Gough 
dans  la  Collectanea  curiosa, 

TATUEYATSI  (Grégoire),  docteur  arménieo 
schismatique,  né  vers  le  milieu  du  44«  siècle,  fut  en- 
voyé par  SQS  parents  à  Teflis  dans  la  Géorgie ,  où  ii  fit 
ses  éludes  sous  le  savant  Jean  d*Oradun,  dont  la  mémoire 
est  restée  en  vénération  parmi  les  Orientaux.  Il  accom- 
pagna son  maître  dans  un  voyage  à  Jérusalem,  et  il  y 
fut  ordonné  prêtre.  A  son  retour  en  Arménie,  il  reçut 
le  bâton  doctoral  des  mains  de  Jean,  et  commença  d(4 
lors  h  enseigner  la  théologie.  II  réunit,  en  1406,  dans 
le  monastère  de  Melzaba,  80  moines  et  10  docteurs,  aux- 
quels il  communiqua  toutes  les  lumières  qu*il  avait  ac* 
quises.  Grégoire  mourut  en  1410,  emportant  au  tombeau 
les  regrets  de  ses  disciples.  Son  nom  est  inscrit  dans  le 
ménologe  de  TArménie.  On  a  de  lui  :  des  .Semumj.dcs 
Homélies  ;  un  Corps  complet  de  théttlogie  par  demandes 
et  par  réponses;  et  des  Commentaires  sur  le  Cantique 
des  cantiques,  sur  quelques  autres  livres  derÉeriture, 
et  enfin  sur  rÉvangile  de  saint  Blathicu. 

TATIEIH,  philosophe  platonicien,  né  en  Syrie  vers 
Tan  450,  après  avoir  visité  les  villes  les  plus  célèbres 
de  rOrient,  et  avoir  acquis  par  Tétude ,  ainsi  que  par 
les  voyages,  des  connaissances  très-étendues,  se  rendit 
h  Rome  avec  Tintcnlion  d^  demeurer  comme  au  centre 
des  lumières.  La  comparaison  qu*il  fit  des  vices  gros- 
siers de  la  religion  païenne  et  des  contradictions  cho- 
quantes des  systèmes  des  philosophes  avec  la  doctrine  des 
chrétiens,  le  porta  à  se  ranger,  plutôt  par  lassitude  que 
par  conviction,  parmi  les  disciples  de  saint  Justin.  Il 
était  trop  imbu  des  idées  platoniciennes  pour  qu'elles  ne 
se  mêlassent  pas  à  ses  nouvelles  opinions.  Après  U 
mort  de  son  maître,  il  ne  tarda  pas  à  s*abandonner  aux 
écarts  de  son  ardente  imagination.  Ayant  quitté  Rome 
vers  Tan  172  pour  retourner  en  Orient,  ii  y  jeta  les 
fondements  d*unc  secte  qui,  de  la  Mésopotamie,  sMlcndii 
dans  les  provinces  de  TAsie  Mineure,  dans  les  Gaules, 
en  Espagne,  et  pénétra  jusqu*à  Rome.  Ses  sectateurs 
reçurent  le  nom  à'encratites  ou  continents,  et  d'hydro- 
paraslate»  ou  aquariens,  parce  qu*il  leur  avait  prescrit, 
entre  autres  choses,  de  s*interdire  le  mariage  et  de  fuir 
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}  Traovski  ;  eomme  il  aimait  beaucoup  plus  la  gloire 
fslVfeit,  il  distribua  cette  somme,  si  considérable, 
^rc  ses  coiBpagnons  d*armes.  *  Sigismond  -  Auguste 
mit  sieeédé  à  son  père  (1548),  Tarnewskt  ser%'it  le 
«ae  prfoce  arec  dévouement;  et  son  influence  lui  fut 
tos^iae  à  la  diète  de  Pétrikau  (1553).  Le  haut  clergé 
irait  soolevé  la  noblesse  par  des  actes  arbitraires;  et  les 
■faie  proposaient,  eontre  les  évéques ,  les  mesures  les 
^TÎolentes.  Tamowski  prit  parti  pour  la  noblesse, 
wms  arec  dm  si  grande  modération ,  que  Tévéque  de 
Pitzeaysl,  qui  était  le  plus  menacé,  implora  sa  protec- 
tôB  d  se  eût  sons  sa  sauvegarde.  De  Pclrikau ,  Tar- 
Mvii  se  rendit  à  Danlzig,  avec  le  jeune  roi,  qui  vou- 
biiy  Cure  reconnaître  son  autorité.  Cette  ville,  fière 
4e  ses  pririlcges,  de  son  commerce  et  de  ses  liaisons 
ifce  rillaugne,  paraissait  très-agitée  eontre  les  Polo- 
ne.  Le  brait  s*étant  répandu  que  Ton  avait  placé  des 
loacaai  de  poudre  dans  les  caves  du  cbàleau ,  piHir  le 
lare  sMicr  quand  le  roi  y  serait  avec  sa  cour,  le  prince 
avec  Tarnowski  et  son  oorlége,  dans  des  mai- 
ptrUcolières.  Dès  les  premiers  jours,  il  y  eut  des 
entreles  Polonais  et  les  habitants.  Un  magts- 
M,  que  le  rai  fît  venir,  osa  dire  au  prince  qu*au  pre- 
akr  néceotenlement  il  ferait  sonner  le  tocsin.  Tar- 
Mv^qoî  ne  croyait  point  que  l*beure  fût  venue  de 
ffib  celle  insolence ,  rassembla  tous  les  magistrats  , 
ft  leur  parla  avec  tant  de  fermeté  et  de  sagesse ,  que  les 
c^riissecaiioèrent.  Enfin  le  roi,  pendant  tout  son  se- 
jw,  Irt  trailé  avec  les  égards  dus  au  souverain.  Les 
aafteors  de  JcanZ^pol,  comte  de  Zips,  fournirent 
onre  à  Tamowski  Toccasion  de  montrer  la  grandeur 
<ir  9SQ  âme.  Ce  prinee ,  clu  roi  de  Hongrie ,  avait  été 
àassk  par  les  Autrichiens.  Errant ,  sans  secours ,  il  fut 
sffwtili  par  le  héros  polonais,  qui,  bravant  les  menaces 
^Ferdinand,  lui  donna,  pendant  deux  ans,  la  ville  de 
TanoirpoQr  demeure,  avec  un  revenu  suffisant  pour 
SMkflir  sa  dignité.  Jean ,  étant  remonte  sur  le  trône, 
tô  envoya  on  bouclier  d*or  massif,  avec  un  bâton  de 
inadgéafral ,  dont  la  valeur  fut  estimée  à  40,000  du- 
<^*  Il  it  aussi  ériger  un  autel  dans  Téglise  principale 

èTaraoïr.Cest  dans  cette  villeque  mourut  Tarnowski, 

«a  1571. 

TAlQCliq  (Lccics  TABQUINIUS  PRISCUS),  5«  roi 

^Booe, était  fils  d*un  riche  habitantde  Corintlie,  nommé 

ï^raiafare,  qui ,  ayant  été  forcé  de  s'expatrier,  alla  s*é- 

'iKir  à  Tarquînies.  Lucumon  (c*cst  le  nom  sous  lequel 

3  àât  alors  connu  ) ,  renonça  bientôt  au  séjour  de  sa 

^  oalale,  où  son  origine  étrangère  le  faisait  dcdai- 

per,  poor  se  Gxer  à  Rome ,  où  il  savait  que  cette  qua- 

.If  OKBie  serait  un  titre  de  faveur.  11  pouvait  avoir 

te  iS  ans;  Ancus  était  dans  la  8*  année  de  son  règne 

'^^  arant  J.  C).  Lucumon  changea  son  nom  en  celui 

«  Udos  Tarquinius ,  et ,  grâce  à  sa  valeur  guerrière, 

^  n  prodence  dans  les  conseils,  et  surtout   au  noble 

^»;e qu'il  fil  de  ses  richesses,  il  ne  tarda  pas  à  devenir, 

^Icroi,  le  personnage  le  plus  considérable  de  sa 

P^t«Jopli?c.  Ancns,  en  mourant,  le  nomma  tuteur. 

^  les  deux  fib;  mais  Tarquin  réussit  à  se  faire  déccr- 

^Ucooronneau  détriment  de  ses  pupilles.  C^ctait  de 

<^^r)litDde;  mais  la  royauté  ti*était  pas  héréditaire  à 

^^1  et  SCS  droits  valaient  bien  ceux  de  ses  pupilles. 


Pour  se  rendre  agréable  aux  plébéiens ,  auxquels  il  de- 
vait son  élévation,  il  tira  de  leur  ordre  100  hommes, 
qu'il  promut  au  rang  de  patriciens  et  de  sénateurs.  Il 
embellit  et  fortifia  Rome,  qui  lui  dut,  entre  autres  mo- 
numents, ces  ëgouts  que  Ton  admire  encore,  et  prépara 
sur  le  DEiont  Tarpéien  remplacement  de  ce  Capitole  qui 
reçut  longtemps  les  vœux  de  l'univers.  Il  doubla  par 
deux  fois  le  nombredes  chevaliers ,  puis,  h  propos  d'un 
changement  qu'il  parut  vouloir  introduire  dans  cet 
ordre,  il  eut  soin  de  se  faire  contredire  par  un  célèbre 
augure,  A ttus-Naevius,  auquel  il  porta  le  défi  découper 
un  caillou  avec  un  rasoir.  L'augure  fit  ce  miracle  aux 
yeux  du  peuple  émerveillé,  qui,  de  ce  moment,  ne 
cessa  de  montrer  le  plus  grand  respect  pour  la  science 
des  auspices.  On  est  porté  à  croire  que  le  roi  ne  s'était 
pas  proposé  d*autre  but,  et  qu'il  avait  préparé  lui-même 
d*a?ance  toute  cette  scène.  Tarquin  eut  souvent  les 
armes  à  la  main.  Sa  première  guerre  eut  lieu  contre  les 
peuples  du  I^atium.  Il  les  battit,  et  célébra  sa  victoire 
avec  un  appareil  jusqu'alors  inconnu.  Les  Sabins  eu- 
rent leur  tour,  et  n'obtinrent  la  paix  qu'en  cédant  aux 
Romains  Collatie  et  son  territoire.  Il  fit  ensuite  aux 
Latins  une  guerre  dont  les  résultats  furent  importants , 
s'il  est  vrai  qu'il  prit  les  villes  de  Cornicule,  de  Ficul- 
née,  de  Camérie,  de  Grustumère,  d'Amériole,  de  Médul- 
lie  et  de  Nomente  avec  leurs  dépendances.  Quant  à  la 
guerre  contre  les  Étrusques  dont  parle  Denys  d'Hali- 
carnasse,  et  qui,  selon  lui,  dura  0  ans  ,  c'est  un  de  ces 
faits  hasardés  qu'on  trouve  souvent  dans  cet  historien. 
Il  est  toutefois  certain  qu'a  cette  époque  les  deux  nations 
étrusque  et  romaine  s'offrent  à  nous  réunies  en  unu 
seule.  Ne  pourrait-on  pas  expliquer  celte  réunion  en 
supposant,  ce  qui  n*est  pas  invraisemblable,  que  Tar- 
quin était  un  des  rois  {Lucumons)  de  l'Étrurie,  qui, 
appelé  à  régner  dans  Rome  au  même  litre  que  Numa, 
sur  la  seule  réputation  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse, 
joignit  à  l'État  romain  la  partie  tic  TÉtrurie  sur  laquelle 
il  régnait  déjà,  soit  du  chef  de  son  père,  soit  par  un 
mariage  avec  une  princesse  du  sang  royal  de  la  Luc(h- 
monte  deTarquinies.  Au  reste,  il  ne  faut  point  s'alten  lio 
à  connaître  la  vérité  tout  entière  sur  les  premiers  temps 
de  Rome.  Tarquin,  après  avoir  travaillé  pendant 
58  ans  à  la  gloire  et  au  bonheur  de  sa  patrie  adoptive, 
fut  massacré  dans  son  palais  par  des  assassins  qu'avaient 
apostés,  dit-on,  les  fils  d'Ancus.  C'était,  comme  l'ob- 
serve judicieusement  un  critique  moderne,  attendre 
bien  longtemps  pour  punir  l'usurpateur  du  trône ,  et 
d'ailleurs  ces  jeunes  princes  ne  furent  pas  les  succes- 
seurs du  monarque  assassiné. 

TAUQUII^  le  SUPERBE  (Lucits  TARQUIMUS 
SUPERBUS),  7«et  dernier  roi  de  Rome,  était  petit-fils  do 
Tarquin  l'Ancien,  etgendrcde  Scrvius  Tullius.  Sou  frère, 
nommé  Arons,  avait  aussi  épousé  une  des  filles  de  ce  mo- 
narque. Leurs  femmes  portaient  le  même  nom,  celui  de 
^Tullia.  Lucius,  trouvant  dans  sa  belle-sœur  une  déploi  a- 
blc  conformité  d'ambition  perverse  et  d'audace,  entretînt 
d'abord  avec  elle  un  commerce  incestueux,  qui  fut  le 
prélude  de  nouveaux  crimes.  S'étant  débarrassés  par  le 
poison,  l'un  d'une  femme,  l'autre  d'un  époux,  ils  for- 
mèrent ensuite,  sous  ces  auspices  sanglants,  les  nœuds 
d'un  affreux  hyniéncc,  et  ne  tardèrent  pas  à  rugira 
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en  1706,  après  1c  couronnement  de  Paul  !«'  :  il  avait 
été  nommé  colonel  pendant  son  ambassade.  Il  eut  encore 
diverses  missions,  et  fut  créé  major  général  en  I80f  .^ 
En  4804,  il  obtint  a  Anspach  le  régiment  d'infanterie 
de  Laurens,  et  la  grandVroiz  de  TAigle- Rouge.  En 
4806,11  commanda  Favant-garde  du  corps  de  Hohen- 
lobe  ;  se  distingua  k  léiia ,  où  il  fut  blessé  ;  parvint  au 
grade  de  lieutenant  général,  en  4807,  et  commanda 
dans  la  campagne  de  4813  le  4*  corps  prussien  qui ,  au 
moment  de  la  reprise  des  hostilités,  au  mois  de  juillet, 
formait  avec  le  9«,  sous  les  ordres  du  général  Bulow,  la 
gauche  de  Tannée  combinée.  Il  repoussa  le  général  Ber- 
trand, k  Gros-Beern ,  le  5  septembre,  et  se  vit  obligé  de 
quiller  le  poste  de  Lejrda,  malgré  sa  résistance  opiniâtre  ; 
mais  il   donna  de  grandes  preuves  de  courage  et  de 
sang-froid  à  Dennevitz,  où  il  soutint  une  journée  entière 
des  attaques  aussi  vives  que  réitérées.  Le  97  du  même 
mois,  il  occupa  Huhiberg,  et  perdit,  le  20  octobre,  la 
bataille  de  Dessau ,  contre  le  maréchal  Ney.  Maître  de 
Torgau ,  rendu  par  capitulation,  Tauentzien  commença 
le  siège  de  Wittenberg,  le  28  décembre,  et  sVn  empara 
d*assaut  le  I S  janvier.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  Magde- 
bourg,  et  conclut,  vers  la  fin  d*avril ,  une  suspension 
d*armes  avec  le  général  Lcmarrois*.  qui  évacua  cette 
place  le  23  mai.  Tauentzien  contribua  puissamment  à 
la  décision  de  cette  campagne  mémorable ,  et  reçut  du 
roi  de  Prusse  le  titre  de  comte  avec  le  surnom  de  Wit- 
tenberg, et  la  grand*croix  de  fer,  ordre  institué  au 
commencement  de  4813,  et  qui  ne  peut  s*accorder  qu*à 
un  général  qui,  dans  une  affaire  décisive,  a  forcé  Pen- 
nemi  de  quitter  sa  position ,  ou  qui  a  pris  ou  défendu 
une  forteresse  importante.  En  181  i,  il  eut  le  coroman- 
dément  militaire  du  Brandebourg  et  de  la  Poraéranie, 
commanda,  en  4813,  le  0«  corps  d*arm('e  prussien  for- 
mant la  réserve,  pénétra  en  France,  au  mois  d*août,  et 
alla  prendre  ses  cantonnements  en  Bretagne.  Depuis 
Tauentzien   fut  chargé  de  missions  extraordinaires  à 
Paris,  k  Hanovre,  à  Londres,  et  nommé  général  en  chef 
du  3*  corps  de  Parmée  prussienne.  11  est  mort  à  Berlin, 
le  20  février  182i. 

TAULERou  TAULÈRE  (Jban),  rcrivnin  mystique 
de  Perdre  de  Saint-Dominique,  né  en  Allemagne  vers 
429i,  mort  à  Strasbourg  en  4364 ,  a  été  comblé  dVIogcs 
parLulber,  Mélanchton  et  les  autres  chefs  de  la  réforme, 
ainsi  que  par  Bossuel.  Ses  OEuvreg,  écrites  en  allemand, 
étaient  peu  connues  avant  que  Surius  en  eût  donné  une 
Venian  latine,  Paris,  4623;  Anvers,  4C83.  Elles  ont 
été  rt>imprimées  plusieurs  fois  en  allemand  dans  Pordre 
adopté  par  Surius.  L'édition  de  Francfort,  1720,  in*4», 
donnée  par  P.  J.  Spcycr,  passe  pour  la  meilleure.  On 
distingue  particulièrement  ses  Institutions  divines,  sou- 
vent réimprimées,  in-8<>  et  in-12,  et  traduites  plusieurs 
fois  en  français,  par  Loménie  de  Brienne,  Paris,  4663, 
in-8*.  On  peut  consulter  G,  Fred,  Hempel,  Memoria 
J,  TauUri  inêlaurata  et  loco  exercitii  aeademici  exhibita, 
Wittenberg,  1688,  in-i». 

TAULÈ8  (le  chevalier  nz),  né  vers  4723 ,  entra  en 
473i  dans  les  gendarmes  du  roi;  il  accompagna,  en 
qualité  de  secrétaire  d'ambassade,  M.  Beauleville,  en- 
voyé à  Genève,  en  4766,  lors  des  troubles  de  cette  ville  ; 
il  eut  alors  une  correspondance  avec  Voltaire ,  à  qui  il 


avait  écrit,  en  4732,  une  assez  longue  lettre  relative  au 
Siècle  de  Louis  XIV,  En  entrant  dans  la  carrière  diplo- 
matique, il  n*avait  pas  renoncé  à  Pétat  militaire  ;  car  il 
fut,  en  4768,  nommé  capitaine  de  dragons,  puis  envoyé 
en  Pologne,  en  1774,  et  enfin  consul  général  de  France 
en  Syrie.  Il  se  trouva,  en  1779,  enfermé  dans  Seyde, 
assiégée  par  50,000  hommes ,  et  échappa  à  de  grands 
dangers.  Lorsque  sa  santé  ne  lui  permit  plus  de  rester 
dans  ces  pays  lointains,  il  demanda  et  obtint  son  rappel. 
Il  resta  obscur  pendant  la  révolution  française,  refusa  de 
prendre  du  service  sous  Napoléon,  et  mourut  vers  1812. 
On  a  de  lui  :  Aftecdoie  sur  le  mi  de  Prusse,  imprimée 
sous  le  nom  de  Thomas  dans  les  Opuscules  philosaphiqmt 
et  littéraires,  4796,  in-8«;  V Homme  au  mruque  de  fer, 
Mémoire  historique  où  l'on  réfute  les  différentes  opinions 
relatives  à  ce  personnage  mystérieux,  et  où  l'on  démontre 
que  le  prisonnier  fut  une  des  victimes  des  jésuites,  4825, 
in-8«  :  c'est  là  le  principal  ouvrage  de  Taules;  il  est 
précédé  d^une  ^^otice  où  Pon  ne  donne  pas  la  date  de  sa 
mort,  et  suivi  d'une  correspondance  avec  Voltaire ,  pour 
la  plus  grande  partie  inédite.  Taules  prétend  que  le  pri- 
sonnier était  Arwediks,  patriarche  des  Arméniens  sehis- 
matiques,  qui  fut  enlevé  par  les  jésuites.  Ce  qui  est  cer- 
tain,  c*est  qu'en  effet  Arwediks  ,  arrivé  o«  amené  en 
France,  y  fut  emprisonné  ;  mars  il  recouvra  sa  liberté 
peu  après,  se  convertit  au  catholicisme,  et  mourut  libre, 
trois  ou  quatre  ans  plus  tard.  Son  extrait  mortuaire 
existe  à  Paris,  dans  les  archives  du  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Le  Mémoire  de  Taules  avait,  au  reste, 
été  réfuté  longtemps  avant  sa  publication. 

TAUNAY  (A.),  sculpteur,  né  à  Paris  en  4768,  mort 
le  7  mai  1824  à  Rio  de  Janeiro,  où  il  s^était  rendu  avec 
plusieurs  autres  artistes  à  l'invitation  du  gouvernement 
du  Brésil,  a  orné  le  palais  impérial  de  Boa  Vista  d*un 
beau  Buste  du  Camoè'ns,  On  connaît  de  lui  à  Paris,  une 
Statue  en  pied  du  général  Lnsalle  et  un  Buste  de  Ducis. 

TAUPIW,  général  français,  baron  de  Pempirc,  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Paris  en  4772, 
entra  20  ans  après ,  dans  les  premiers  bataillons  que  le 
gouvernement  leva   contre  l'agression   étrangère.  En 
1800,  après  huit  années  de  campagnes  dans  lesquelles 
il  se  distingua ,  il  fut  nommé  colonel  de  la  103"  demi- 
brigade.  A  la  léle  de  cette  troupe,  il  se  trouva  à  ce  cé- 
lèbre combat  de  Dicrnstein,  où  environ  4,000  Français 
mirent  en  déroute  50,000  Russes.  C'est  après  la  bataille 
d'Austerlitz  que  le  général  Taupin  reçut  des  mains 
mêmes  de  l'empereur  cette  croix  de  commandant  de  la 
Légion  d'honneur ,  alors  si  enviée ,  sans  autre  vue  ul- 
térieure, surtout  à  l'armée.  Il  devint  en  peu  d'années 
général  de  brigade,  général  de  division,  et  fut  un  de  ces 
braves  qui  ménagèrent  le  moins  un  sang  précieux  dans 
Pinjuste  invasion  de  l'Espagne  par  Napoléon.  Le  duc  de 
Dalmatie .  qui  commandait  en  chef  l'armée  des  Pyré- 
nées en  4814,  ayant  envoyé  vers  Paris  la  meilleure  par- 
tic  de  ses  forces ,  ne  put  défendre  l'entrée  de  la  France, 
par  la  région  méridionale.  A  Orthez  il  accepta  le  combat 
que  lui  présentait  l'ennemi.  Le  général  Taupin  se  dis- 
tingua dans  cette  affaire,  mais  le  nombre  l'emportant 
sur  le  courage ,  il  fallut  effectuer  la  retraite  :  elle  eut 
lieu  en  bon  ordre,  et  l'on  se  dirigea  sur  Toulouse.  L'fac^ 
sitation  dos  Anglais  à  attaquer  les  Français  dans  ce  (icr- 
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mftrtvt»  M  suite  ordinaire.  OnJa  fit  entrer  dans 
gceiiitopeêl^nte;  le  confiai  anglais^  sa  femme, celle 
àeviUv-Miiral  s*y  trouvèrent  avec  elle.  L*embarque- 
■at  s*cUit  fait  à  la  vue  d*un  penpie  immense.  Lorsque 
àpivim!^  fot  près  du  vaisseau  où  Ton  avait  préparé 
oeleiebrtilante,  on  en  descendit  un  fauteuil  magnifi- 
^,déi«rê  des  amies  de  Russie;  et  Cou  eut  soin  de  lui 
(iii«reaan|iicr  eetle  disliiiction.  Dèsqu^cilc  fut  assise 
ésulf  buleiiil,  on  la  liissa  doucement  h  bord,  cl  ses 
Bios  furent  aussitôt  chargées  de  fers;  on  pr(''lcud  même 
^àa  cris  d'angoisse  et  de  douK-ur  parvinrent  jus- 
ffl'aa  riragie,  ctque  la  Mctime  expira  dans  les  horreurs 
«"sa  «ppUce  affreux.  Cette  opinion ,  qui  est  celle  de 
fidqiies  biâtorieus,  n*est  point  admise  par  Castera.  Cet 
istesr  tssore  que  la  princesse ,  conduite  à  Pétersljourg, 
iitf  cfiftfaMC  dans  la  forteresse ,  et  qu'après  une  capti- 
T.jé f ai liora  six  ans,  Pinondalion  de  1777  ayant  ap- 
prie  les  eaux  de  la  Neva  dans  sou  cachot,  elle  y  trouva 
Uio  ^  sa  vie  et  de  ses  infortunes.  L'histoire  de  cette 
wa^rtust  prinecsse  a  été  Tobjct  de  plusieurs  coui|io- 
itieas  liurraires,  entre  autres  d*un  romnn  publié  n 
hns,  n  1813,  par  M">*de  R.,  sous  le  titre  de  Auna 
Hvm«tflfed'Éli$nb^fhy  I  vol.  in- 1 S. 

TARItlBLE  (Jean-Dominique-Léonard),  juriscon- 
i^,  Béeo  I7H3  à  Auch,  reniplil  diverses  fonctions 
psMiqofls  pendant  la  révolution,  et  devint,  après  le  18 
ko^aire,  membre  du  tribunal;  il  concourut  à  la  rédac- 
tiwëiiCode  civil,  t*t  fut  Tun  des  collaborateurs  des 
AfmaindKn*4rtriai,  IH05  à  1807,  9  vol.  in-8«,  où  Ton 
tmre  de  loi  on  traité  de  la  lutellr  et  des  wprvUitdtg,  De 
b  pMiioa  qui  lui  appartient  du  Commentaire  sur  le 
Cakdril  (les  3  derniers  vol.  sont  de  lui),  il  a  tiré  et 
^nkiië  srpeirrairnl  un  A/nnurt  dr$  jttstfveM  de  p*iix,  Paris, 
1M)6,  in^.  Nommé  conseiller  à  la  cour  doj»  comptes, 
i Meral  à  Paris  le  27  janvier  IHil .  M.  Brière  de  Sur- 
P7.  président  de  la  cour  des  coniples,  pronon&i  sur  sa 
teabc  uo  flisroiirs  inséré  dans  le  Monitw  du  i  mars. 
TARSIA  (Galeaz  de),  poète  ilarcn,  né  à  Coseiiza 
Hn  ii7C,  mon  en  1  «mO,  avait  passe  les  premicre*i  an- 
•ns'lesii  vie  sims  les  dra)ic:inx  de  FrédiVic  11  d^Ara- 
!»•  '1  aima  la  f.im«*use  Victoni  Ciilonna.  dont  il  Ci'^I  bra 
iMtkiilseJ  lescharmfs  dans  de  beaux  vers,  sann  pou- 
*^  b  rendre  sensible  à  la  passion  quVIlc  lui  avait 
*^w.  Dans  nés  p<>csics  peu  nombreuses  (r/mr-),  Na- 
^.  in-H*,  on  trouve  un  coloris  frais  et  une  grande 
sTÇ'c  cie  style. 

TiRSl  V  ( Pai L  AivToiXE  DE),  historien,  né  à  Con- 

Tff^aao.dansla  Pouillr,  niorl  à  MaJrid  eu  l(>70,  avait 

'^^iié  i*clat  cci'lé>iastît|ue,  et  a  laissé  quelques  ou- 

^fïje*  peu  reehcrchi'*s.  Les  principaux  sont  :  //#>/o»m- 

^^  C*tper>4iNenstêtiM  libri  iJl,  Madrid,   MiiO,  iii  i*  ; 

^^spriaiécs  par  Burniann,  dans  sa  (AtUixlum  dcn  his^ 

^'^d'Uttlif^  tome  IX,  part.  S*";  Tumn'tië  de  lu  ciitdud 

}^JibnIe  yupofr*,  rn  ^/ fiiifi»  1047,  Iaoo,  1670.  in-i". 

TaRTAGLIA  (Ahgb-Labello),  côudoltiiTe  italien, 

■(^iit  fameux  à  la  lin  du  quatorzième  cl  au  comuien- 

'^aenlduquuizi«M]ie  siècle.  Longtemps  atlaclié  à  Sforza, 

^il riait  comme  le  premier  lieutenant,  il  se  brouilla 

t'tlui CQ  UOti,  au  siège  de  Pise.  Bon  soldat,  el  gêné- 

^  lacdioerc,  il  était  plus  propre  à  exécuter  les  projets 

usures  qu*aen  former  lui  même.  Il  fut  ensuite  un  des 


lieutenants  de  Braccio  et  de  Montone,  qui,  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  el  en  même  temps  le  brouil- 
ler toujours  davantage  avec  Sforza,  lui  donna ,  en  1416, 
tous  les  fiefs  que  ce  dernier  possédait  dans  l'État  de 
Sienne-  En  1431 ,  Tartaglia  entré  au  service  du  pape 
Martin  V ,  se  trouva  de  nouveau  subordonné  à  Sforza , 
tandis  que  Braccio  était  son  adversaire.  Le  prcmier,qui 
nourrissait  une  vieille  rancune  contre  Tartaglia,  le  lit 
saisir  à  Avetle,  où  ils  se  trouvaient  ensemble,  et  mettre 
à  la  torture  pour  Tobliger  à  révéler  ses  intelligences  avec 
Braccio.  Après  avoir  longtemps  youffert  sur  le  chevalet 
des  bourreaux,  TarJa^lia  eut  la  tète  tranchée.  Ses  sol- 
dats, impatients  de  le  venger,  passèrenl  tous  dans  le 
camp  de  Braccio,  afin  de  combattre  le  condottiere  qui 
avait  fait  périr  le  général. 

TARTAGLIA  (Nicolas),  géomètre,  mort  à  Venise 
en  Itib7,  était  le  fils  d*un  pauvre  messager  de  Brescia, 
et  resta  privé  de  toutes  ressources  à  l'âge  de  6  ans.  Long- 
temps il  fut  le  plus  malheureux  des  hommes  ;  uuiis  «loué 
d'une  admirable  constance,  il  apptil  seul  les  maihéina. 
tiques  qu'il  enseigna  depuis  avec  le  plus  grand  succès  à 
Vérone,  à  Vicenee,  à  Brescia,  etc.  Il  appliqua  l'un  des 
premiers  les  matbcmaiiques  à  l'art  de  la  guerre.  Parmi 
ses  ouvrages  assez  nombreux  on  distingue  :  Q*fr*iH  ed 
wprHzioiii  div^rfc,  Venise,  HiîiO,  l.')5l  .  in  4-,  et 
I55i,  in-4',  avec  un  traité  assez  curieux  qui  traite  de 
l'art  de  fortifier  les  places;  la  Tmvaijh'tia  nnunzinn^, 
u$%ia  régula  tjeiinnle  /wr  inllemre  non  xtdanun'e  itgn*  af- 
fomhit't  tiave,  mn  una  torrc  $ulidit*t  di  mttuUo,  ibid., 

1551,in.4«. 

TVRTAGî>II  (Alexandre),  jurisconsulte,  mort  en 
1477  à  Bidogne  â;;é  de  îi3  ans,  pmfessa  le  droit  |  en  lant 
3l>  ans  tians  plusieurs  villes  d'Italie;  ses  eontemptuains 
l'avaienl  surnommé  le  Ducimr  tir  lu  v^mê.  Il  publia  sur 
le  Digeste,  le  Cmle,  les  Clémeuiines,  les  D  criiales,  .las 
cumnieidnre*  qui  eurent  un  ;;rand  succès.  Ses  Conseils 
(  lonsilin)  ont  été  très-utiles  à  Dumoulin,  qui  y  puisa  la 
plus  grande  partie  de  sa  s<ieu«c. 

TARTAROTTI  (Jérôhe),  litt«'rateur,  né  en  I70lî  à 
Roveredo,  mort  en  1761 ,  fomla  dans  sa  patrie  une  so- 
ei.té  littéraire,  dont  les  membres  prirent  le  nom  de  do- 
donei.  Il  lutta  fortement  contre  les  seolasliques,  et  pu- 
blia, entre  autres  ouvrages,  dei  (owjntxo  nuUu  no  délie 
lammie,  cnn  due  dh%vrtazioni  foprn  Varte.  mntjirn,  Ro- 
veredo, I74i),  in-4"  :  c'est  un  traité  sur  le  sabbat,  ilonl 
il  s'applique  à  prouver  Timposturc;  /In^/innameuto  in- 
tifrnu  alla  poenm  Ihica  t**eatin,  1728,  in-8«;  Mcmorie 
tmliche  di  Rnorredn,  1754,  in-4". 

TARTARCnTI  (Jacques),  frère  du  prreélent,  né 
en  17t»8,  mort  en  1757,  notaire  à  Itovendo,  a  hiîssé 
quelques  p«)»>ies  méilioeres  et  tl'autres  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  cilcnms  :  lt'C<'>ltà  dilin  itnizioni  più  an-- 
fiche  delUt  ^d  Lnvtrina,  dans   les   MiUiorie  autictie  di 

linveredode  S(m  frère. 

TAUTKROW  (Jacqles),  j«'*suitc,  né  le  7  février 
1644  h  Paris,  mort  dans  celle  \ille  le  il  juin  1740,  est 
connu  par  des  Irad  net  ions  iVilorarr,  de  Jun'ind,  el  de 
Perse,  qui  furent  doutant  mieux  accueillies  qu'il  n'en 
existait  point  alors  de  supportable;  mais  elles  ont  été 
surpassées  depuis  par  celles  de  MM.  Campenon  el  Des- 
prcs,  de  Dusaulx,  de  Sclis  cl  de  Lcmonnicr.  Sa  version 
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Blourgogne,  et  ce  fut  par  son  influence  que  le  parlement 
de  Dijon,  seul  entre  toutes  les  cours  souveraines  du 
royaume,  refusa  d*entérîncr  Tédit  de  IttGS.  Cependant, 
au  milieu  de  ses  succès,  on  lui  ôla  le  commandement  de 
l*armce  royale,  pour  le  donner  au  duc  de  Nemours.  Il 
rentra  dans  la  rctrailc,  et  sut  y  rendre  encore  des  ser- 
vices à  son  prince.  Lorsque  la  guerre  se  ralluma,  il  ne 
manqua  pas  d^étre  rappelé,  et  fut  attaché  cetle  fois  au 
duc  d^Anjou,  depuis  Henri  III.  Les  victoires  de  Jarnac 
et  de  Monconlour,  Tarméc  royale  sauvée  à  la  Roche- 
Abeille,  le  siège  de  Poitiers  levé,  tels  furent  les  exploits 
qui  signalèrent  cetle  partie  de  sa  carrière  militaire,  et  lui 
valurent  Phonneur,  jusqu^alors  sans  exemple,  de  voir, 
créer  pour  lui  une  5"  charge  de  maréchal  de  France, 
dont  la  suppression  était  subordonnée  à  son  décès  ou  à 
celui  de  Tun  des  i  autres  maréchaux.  La  Saint-Barthé- 
lemi  arriva,  et  Brantôme  raconte  que,  dans  la  matinée, 
Tavannes  parcourait  les  rues  de  Paris  en  criant  :  Sai- 
gnez, saignez;  les  Médecin»  disent  que  la  saiynée  est  aussi 
bonne  en  tout  ce  mâh  d'août  qu'en  mai.  On  a  tenté  de  le 
justifier  de  toute  participation  à  ce  massacre;  mais  tou- 
jours est-il  certain  qu'il  conseilla  de  chasser  les  protes- 
tants du  royaume,  sans  leur  laisser  le  temps  de  se 
reconnaître,  qu'il  obtint  bientôt  après  le  gouvernement 
de  Provence,  et  qu'yen  1 573  il  fut  chargé  du  siège  de  la 
Rochelle  avec  le  duc  d* Anjou.  Il  tomba  malade  en  route, 
et  mourut  au  château  de  Suilly,  près  d*Aulun.  On  es- 
time ses  A  Avis  au  roi,  qui  se  trouvent  joints  aux  diffé- 
rentes éditions  des  Mémoires  publiés  par  son  fils. 

TAT AIMEES  (Guillaume  db  SAULX,  seigneur  de), 
fils  aine  du  précédent,  né  en  1553,  fit  ses  premières 
armes  sous  les  ordres  de  son  père  et  se  signala  dans 
plusieurs  rencontres  notamment  à  la  bataille  de  Jarnac. 
Devenu  en  157i  lieutenant  du  roi  en  Bourgogne,  il  sut 
conserver  la  tranquillité  dans  cetle  province  et  en  main- 
tenir une  partie  sous  Pautoriléde  Henri  III,  malgré  les 
efforts  du  duc  de  Mayenne.  Entre  autres  villes,  il  prit 
Fiavigni,  où,  de  concert  avec  quelques  autres  membres 
du  parlement  restés  fidèles,  il  fit  transférer  celle  cour, 
qui  passa  de  là  à  Semur,  aussitôt  qu'il  eut  pu  s'en  ren- 
dre maître.  Aux  premières  nouvelles  de  la  mort  de 
Henri  III,  il  se  déclara  pour  Henri  IV,  et,  quoique  con- 
trarié dans  toutes  ses  mesures  par  le  duc  d'Aumont, 
gouverneur  de  la  Bourgogne,  il  fil  pendant  5  ans  la 
guerre  contre  son  frère,  le  vicomte  de  Tavannes,  qui 
commandait  les  forces  de  la  Ligue.  II  se  distingua  au 
combat  de  Fontaine-Française  en  1 595,  et,  loin  de  pré- 
tendre aux  récompenses  auxquelles  il  avait  tant  de 
droit,  il  poussa  le  désintéressement  jusqu'à  céder  la 
lieutenance  générale  de  Bourgogne  au  baron  de  Seneci, 
qui  avait  mis  celle  condition  à  sa  soumission  et  à  celle 
de  la  ville  d'Auxonne,  qu'il  tenait  encore  pour  la  Li^ue. 
Il  se  retira  dans  ses  terres,  où  il  mourut  en  1055,  lais- 
sant des  Mémoires  des  choses  advenues  en  France  et  guer- 
res civiles,  depuis  l'année  i^iùO  jusqu'en  1590.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Paris,  1625. 

TAVAnili£S  (Jban  de  SAULX ,  vicomte  de)  ,  frère 
snt,  né  en  1555,  fut  admis,  dès  l'âge 
;la  ligue  formée  à  Dijon  par  son  père 
'lits.  £n  1573  il  était  au  siège  de  la 
duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  et  il 


fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  empêcher  la  levée  d« 
ce  siège.  Plus  tard ,  il  partit  pour  la  Pologne  avec  Id 
même  prince  ;  mais  il  ne  revint  pas  avec  lui  en  France. 
Il  prit  part  à  la  guerre  que  les  Moldaves  fatsaienl  aux 
Turcs ,  et  subit  une  courte  captivité.  Délivré,  il  se  irou^ 
vait  en  4  575  au  combat  de  Dormans  ,  où  il  dégagea  de 
la  mêlée  le  duc  de  Guise,  grièvement  blessé.  Il  se  signal^ 
par  son  acharnement  contre  les  protestants,  et  ensuite 
contre  Henri  III  lui-même.  Il  porta  aussi  les  arnid 
contre  Henri  IV,  auquel  il  consentit  à  se  soumettre  eil 
15i)5,  sous  la  condition  qu'il  serait  confirmé  dans  le 
grade  de  maréchal  de  France,  qu'il  tenait  du  duc  de 
Mayenne.  N'ayant  point  obtenu  cetle  faveur,  il  reiilr^ 
dans  le  parti  des  mécontents,  et,  après  de  noutclM 
traverses,  fut  heureux  de  pouvoir  vivre  tranquille  dan^ 
ses  terres.  On  Ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  celle  de 
son  testament  est  de  16â9.  On  lui  doit  des  Mémoires^ 
ou  plutôt  une  Vie  du  maréchal  de  Tavannes,  son  pèreg 
ouvrage  très-remarquable,  que,  sans  aucun  doute,  nVnl 
jamais  lu  les  auteurs  qui  l'ont  attribué  à  Guili.  de  Tai 
vannes,  lequel  a  d'ailleurs  laissé  aussi  des  Mémoint, 
Ceux  dont  il  est  ici  question,  imprimés  secrètement auj 
château  de  Suiliy,  près  d'Autun,  in-fol..  Font  été  de 
nouveau,  dans  le  même  format,  par  Fourmy,  LyonJ 
1057.  Ils  font  partie  de  la  collection  des  Mémoires  rr/a-i 
tifs  à  l'histoire  de  France, 

TAYAni^ËS  (Jacques  de  SAULX ,  comte  de),  pe(it-| 
fils  du  précédent,  mort  en  l()83  à  l'âge  de  63  ans, 
suivit  le  grand  Condé  dans  ses  campagnes,  et  parvint  au 
grade  de  lieutenant  général.  On  a  de  lui  des  J/émotM 
sur  la  guerre  de  Paris,  depuis  la  prison  des  princes f  «i 
11)50,  jusqu'en  1655,  Paris  et  Cologne,  4091,  in-11 

TAYELLI  (Joseph),  théologien  Italien,  Jiaquit  à 
Brescia,  en  1764,  d'une  famille  riche,  et  fut  confie  par 
sou  père  à  Joseph  Zula,  supérieur  du  collège  germani- 
que. Il  se  livra  ,  jeune  encore,  à  l'élude  des  l*èrcs,  et 
adopta,  sur  plusieurs  points  de  doctrine  et  de  tradition, 
les  sentiments  de  son  maître,  un  de  ceux  qui  élaieolle 
plus  zélé  pour  les  réformes  introduites  par  Joseph  II. 
H  mourut  à  Pavie,  le  24  octobre  1784.  On  a  de  ce  jeune 
homme  deux  écrits  italiens  :  E^sai  de  ta  doclrine  dfs 
Pères  grecs  touchant  la  prédestination  et  la  grâce,  Pavic, 
1782,  in-8«;  Apologie  du  bref  de  Pi»  IV,  à  M,  MartiM, 
ou  la  doctrine  de  l'Église  sur  ta  lecture  et  l'Écriture  sainte 
en  langue  vulgaire,  Pavie,  1784,  in-8<*. 

TAYERI^IER  (Jean-Baptiste)  ,  l'un  des  plus  célè- 
bres voyageurs  du  17*  siècle,  naquit  à  Paris  en  1003. 
Il  était  fils  d'un  marchand  de  cartes  géographiques 
d'Anvers,  zélé  protestant,  el  que  les  troubles  des  Pays- 
Bas  avaient  forcé  de  chercher  un  asile  en  France.  L^exa- 
men  des  caries  étalées  constamment  sous  ses  yeux,  et 
les  entreliens  des  curieux  qui  fréquentaient  la  maga- 
sin de  son  père,  lui  donnèrent  de  bonne  heure  un  goût 
si  vif  pour  les  voyages,  qu*il  saisit  la  première  occasion 
de  le  satisfaire.  A  22  ans,  il  avait  déjà  parcouru  la  plus 
grande  partie  de  PEurope,  et  parlait  les  langues  de  tous 
les  pays  qu'il  avait  vus,  de  manière  à  pouvoir  se  passer 
d*un  interprète.  C'est  lui-même  qui  nous  apprend  qu  a 
cet  âge ,  il  avait  clé ,  quatre  ans  et  demi,  page  du  vice- 
roi  de  Hongrie,  et  qu'il  s'était  signalé,  comme  volon- 
taire au  siège  de  Prague,  dans  la  guerre  ooulre  les  Turcs, 


TAV 


(  31  ) 


TAX 


en  ÂUemagiie  et  en  Italie,  li  se  trouTsIt  à  Ratisbonne, 
où  l*avait  attiré  ie  désir  d'assister  au  couronnement  de 
Ferdinand  III,  roi  des  Romains  (  1636),  quand  il  reçut 
du  fameux  P.  Joseph ,  rinvitalion  d*accompagner  deux 
jcuoes  gentilshommes  français ,  qui  se  proposaient  de 
visiter  TAsie  Mineure.  11  accepta  cette  offre  avec  joie  ; 
niais  arrivé  à  G>nstantinople,  il  reprit  le  dessein  d*aUer 
en  Perse,  et  laissant  ses  compagnons  poursuivre  leur 
roule,  il  attendit  le  départ  d*une  caravane  pour  se  ren- 
dre à  Ispahan.  Après  avoir  satisfait  sa  curiosité,  Tavcr* 
nier  imagina  d'acheter  des  laines,  des  étoffes  et  des  pierres 
précieuses ,  qu*il  espérait  revendre  en  France  avec  un 
béiiéGce  qui  le  dédommagerait  de  ses  dépeuses.  Cette 
spécalation  réussit  bien  au  delà  de  ses  espérances.  En- 
courage par  ce  premier  succès,  il  résolut  de  retourner 
aux  Iodes  pour  y  faire  fortune  par  le  commerce,  et 
apnt  acquis,  par  la  fréquentation  des  joailliers  et  des 
lapidaires,  les  connaissances  dont  il  avait  besoin,  il  reprit 
le  chemin  de  la  Perse,  visita  le  Mogol ,  et  parcourut  les 
iodes  dans  tous  les  sens,  achetant  des  pierreries  qu*il 
rereodait  en  Europe,  avec  un  bénéfice  considérable. 
Deveou  possesseur  d*une  assez  grande  fortune,  il 
épousa,  par  reconnaissance,  la  fille  d*un  joaillier  auquel 
il  arait  des  obligations.  Quoique  déjà  sur  le  retour  de 
Page  et  marié  nouvellement,  il  entreprit  bientôt  (16G3) 
UD  sixième  voyage  aux  Indes,  dans  Tiiitention  de  faire 
eooDailrc  à  ses  correspondants  son  neveu ,  qu*il  desti- 
oait,  n*ayant  point  d*enfanis,  à  lui  succéder  dans  son 
commerce.  11  emporta  une  cargaison  de  meubles,  de 
glaces,  de  bijoux,  estimée  400,000  livres  ;  et  il  rapporta 
jour  3  millions  de  pierreries ,  qui  furent  achetées  par 
Louis  XI  Y.  Ce  prince,  voulant  donner  à  Tavcrnier  une 
marque  de  sa  satisfaction  pour  les  services  qu*il  n*avait 
»ssé  de  rendre  au  commerce  de  la  France ,  lui  fit  ex- 
pédier des  lettres  de  noblesse  conçues  dans  les  termes 
ks  plus  honorables.  Tavcrnier  .aimait  le  faste  et  la  re- 
prêseotatlou.  Il  acheta  la  baronnie  d*Aubonne  en  Suisse, 
et  eut  00  hôtel  à  Paris,  avec  une  suite  nombreuse  de  do- 
mestiques; mais  ses  revenus,  quoique  considérables,  ne 
parent  pas  lui  suffire  longtemps.  Obligé  de  reprendre 
le  commerce,  il  fit  partir  son  neveu  pour  les  ludes  avec 
une  pacotille  dont  la  vente  devait  produire  plus  d*un 
luillioo.  Ce  jeune  homme,  oubliant  les  obligations  qu*il 
arait  à  son  oncle,  s*établit  à  Ispahan;  et  Tavcrnier,  vic- 
time de  sa  confiance,  fut  forcé,  pour  acquitter  ses  dettes, 
de  vendre  son  hôtel  et  la  baronnie  d*Aubonne,  qui  fut 
acquise  par  le  célèbre  Duquesne.  Il  se  retira  d^abord, 
avce  sa  femme,  en  Suisse,  puis  à  Berlin;  et  ayant  obtenu 
de  réieeleur  de  Brandebourg  le  titre  de  directeur  de  la 
compagnie  que  ce  prince  avait  le  projet  d'établir  dans 
les  Indes,  il  n^hésita  pas ,  malgré  son  âge,  à  faire  toutes 
^  dispositions  pour  retourner  dans  ces  contrées.  11 
Kit, en  10S5,  suivant  les  uns,  ou  en  4688  suivant  Le- 
fèvre  de  Sain t^ Marc,  le  chemin  du  Mogol,  en  traversant 
la  Russie,  seul  Etat  de  TEurope  qu*il  n^eût  pas  encore 
viâité;  mais  en  descendant  le  Volga,  il  tomba  malade  et 
mourut  à  Moscou ,  en  1686;  où,  suivant  Fauteur  qu'on 
^iint  de  citer,  au  mois  de  juillet  1689.  A  une  ardeur 
iofaligahle  et  à  une  grande  force  de  caractère  Tavcrnier 
joignait  un  sens  droit ,  une  mémoire  prodigieuse  et  des 
wcs  commerciales  très-étendues.  Ptoos  avons  la  relation 
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de  ses  Voyagêi  en  Turquie,  en  Pêne  et  aum  Indee,  Paris, 
4677-79,  3  vol.  in-4«. 

TAYERI^IËR  (Nicolas),  professeur  au  collège  royal 
de  France,  était  né,  en  1020,  à  Beauvais.  Il  acheva  ses 
éludes  à  Paris ,  au  collège  de  Navarre,  où  il  fut  retenu 
pour  enseigner  les  humanités  et  la  rhétorique.  Il  rem- 
plit ensuite  les  fonctions  de  maitre  des  grammairiens  et 
de  sous* principal.  Nommé  suppléant  de  Philippe  Dubois, 
professeur  de  langne  grecque  au  collège  royal,  il  lui  suc- 
céda, dans  cette  chaire,  en  1668,  et  fut  honoré  trois  fois 
de  la  charge  de  recteur  de  Tuniversiié.  Ses  talents,  sa 
piété  sincère  et  la  douceur  de  ses  mœurs,  lui  méritèrent 
Testime  des  littérateurs,  entre  autres  des  pères  Fron- 
teau  et  Lallemand,  tous  deux  chanoines  de  Sainte-Gene- 
viève. Il  mourut,  dans  un  âge  assez  avancé,  le  23  avril 
1698.  Outre  une  édition  de  Velleitu  Patirculnt,  Paris, 
1658,  in- 13,  avec  des  notes  courtes  mais  bien  choisies, 
on  a  de  lui  :  Rhetorieicanonei,  ibid.,  4657,  1691,  ln-24; 
des  ffarantfwt,  VOraiêon  fufièbre  de  la  reine  Marie-Thé- 
rèse, et  des  opuicnles  en  vers, 

TAYIEL  (le  baron  de),  lieutenant  général  d*artil- 
lerie,  né  à  Satnt-Omer  en  1767,  fut  condisciple  de  Na- 
poléon à  Bricnne, et  sortit  derécole,en  1782,  pourentrer 
au  service.  Pendant  les  guerres  de  la  révolution,  il  se 
distingua  sur  presque  tous  les  champs  de  bataille;  il 
commandait  rarlillerie  du  4*  corps  aux  batailles  de 
Leipzig,  de  Lutzen  et  de  Bautzen,  et,  pendant  les  cent 
jours,  il  eut  le  commandement  du  siège  de  Béfort.  Après 
les  événements  de  1850,  il  fut  replacé  dans  le  cadre  de 
réserve,  et  mourut  en  1 831 . 

TA  VOUA  (la  marquise  ns)  joua  un  rôle  dans  la 
conjuration  ourdie  contre  le  roi  de  Portugal  Joseph  I*'. 
Voyrz  AYEIBO  et  POMBAL. 

TAXÉS  ou  TOXÈS,  en  hongrois  Tuktony,  4"  duc  de 
Hongrie,  commença  à  régner  du  vivant  de  son  père  Zol- 
lan  (Soltaii),  qui,  en  957,  avait  exigé  des  chefs  de  la 
nation  qu*ils  prêtassent  serment  de  fidélité  à  son  fils. 
Zullan  avait  été  la  terreur  de  TAllemagne,  de  la  France, 
de  PItalie  et  de  Tempirc  d*Orient.  Son  fils  Taxés,  lais- 
sant rOceidcnt  en  repos,  ne  fut  oocui>é,  pendant  les 
douze  années  de  son  règne,  qu*à  inquiéter  et  à  dévaster 
Tcmpire  des  Grecs.  Plusieurs  fois  il  s'avança  jusqu'aux 
portes  de  Constantinople.  Pierre,  roi  de  Bulgarie,  trop 
faible  pour  résister ,  lui  donnait  passage  à  travers  ses 
Etals.  Désirant  enfin  se  soustraire  à  cette  humiliation, 
il  envoya  demander  des  secours  à  Tempcrcur  Nicé- 
pbore;  et  coaime  il  ne  put  en  obtenir,  il  se  réunît  à 
Taxés ,  contre  les  Grecs.  Dans  une  de  ces  courses,  un 
général  hongrois,  pour  faire  preuve  de  sa  force,  fit  avec 
ses  armes  une  ouverture  à  la  porte  de  Constantinople. 
Nicéphore  envoya  contre  lui  un  guerrier  d'une  taille 
démesurée,  avec  promesse  d'acheter  la  paix  si  son  re- 
présentant était  vaincu  ;  le  Grec  fut  bientôt  renversé, 
et  l'empereur  ayant  refusé  d^acquitter  la  somme  pro- 
mise, on  ravagea  les  environs  de  Constantinople.  Nicé- 
phore appela  les  Russes  à  son  secours.  Swientoslas 
accourut  avec  joie;  mais  ce  prince  préférant  les  bords 
do  Danube  aux  sables  de  la  Russie,  garda  la  Bolgarie, 
sous  prétexte  de  la  défertdre,  et  de  là  il  s'avança  vers  I» 
capitaledcs  Grecs.  Taxés  s'entendit  avec  lui  ;  mais  en  070, 
les  doux  princes  furent  complètement  défaits  par  t'cm- 
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la  Nouvelle-Zélande.  Il  en  longea  la  c6te  en  s*avançant 
au  nord  est;  et  le  17  II  monilln,  par  40"  !)0\  h  rentrée 
d*tine  grande  ouverture,  quM  prîl  |*our  une  baie.  lUen- 
tôt  des  insulaires  s^avancèrenl  dans  leurs  pirogues  :  ils 
s^arrclèrent  à  une  certaine  dislance,  el  ne  voulurent 
pas  \ciitr  à  bord ,  malgré  les  drnionstralions  ann'cales 
des  Hollandais.  Il  fut  drcidi*  qiron  se  rapprocherait 
de  terre;  tout  à  coup  sept  pirogues  ramèrent  vers  les 
vaisseaux;  un  canot  cnvoyc*  du  Htvmakirk  tnt  Zvpliann 
fut  atla<|ué  |  ar  les  insulaires;  trois  malcluls  furent  tués, 
il'auti*<*s  se  sauvèrent  h  la  nage,  on  les  reeueillit  :  les 
f&uvaj;es  eniporicreiit  un  des  hommes  tues;  lorsqu'un 
fit  feu  sur  eux.  ils  «  taf(*nl  drjâ  l.urs  de  la  portée  du  ca- 
non. D'après  celte  funeste  aventure,  les  lloll.'indiiis 
nommèrcnl  ci*  lieu  iMorUmaur^-ll  y  (î  aie  des  Ass:is>ii>s)^ 
et  persuades  qu*il  ne  ptuirraicut  lien  espiM'cr  des  hahi- 
lanls.  ilsappareillèieut  pour  sVioigner.  Vingt  deux  pi* 
rognes  le.«<  pour$ui\iri'nt  ;  on  leur  tira  des  coups  de  fusil 
qui  lirciil  tomber  un  «les  sau\ages  roidc  mort;  les  au- 
tres se  liâièrent  de  regagner  la  terre.  La  baie  des  Assas- 
sins est  par  1 7 1*  41'  de  longitude  est,  et  40<'  4ii'  de  lu- 
tiluiic  swé,  Tasnian,  en  la  quittant,  fut  obligé  de  lairc 
roule  à  rcsl-nord-est,et  se  trouva  cnvironnéde  terre  de 
tous  côtés.  Le  pays  lui  parut  bon  et  leriile;  les  vents 
d*oucst  forces  continuant  à  rempceiierde  fuiic  roule  au 
nord  pour  sVUiignerde  la  cùle,  il  lut  obligé  de  lou\oyer  ; 
mais  la  violence  du  vent  et  le  mouvement  des  vaguer»  le 
contraignirent  de  venir  ntouilier  dans  une  baie  à  Test 
de  celle  «les  As.>as&ins  :  it  la  mmimu  buie  de  Tasnian.  Il 
est  évident  que  la  grande  baie,  à  Pentrée  de  laquelle 
Tasmaii  aiuit  mouillé,  est  Tenlne  du  détruit  de  Cook, 
qui  ilivise  la  Nouvelle-Z>  liinde  en  iluviTi  parliez;  il  s*ap* 
prneha  de  la  eôie  nord  de  ce  détroit,  dont  il  nomma  une 
anse  linie  du  Zet'haan.  Tasuian  continuant  sa  route  le 
long  des  côtes,  se  trouva,  le  4  janvier  I6i5,  vis-ii-vis 
d*une  pointe  où  la  violence  du  courant  qui  portait  à 
Tonest,  et  la  grosseur  des  lames  qui  venaient  du  nord- 
ouesl,  lui  firent  juger  que  la  mer  était  ouverte  en  cet 
endroit,  et  quMI  devait  y  trouver  un  passa^ic  :  il  a|MM-çut 
à  Touest  un  groupe  de  petites  îles  quM  nomma  les  Truis 
Jioix,  d'après  la  fête  dont  on  approchait  :  elles  éiatent 
habitées;  on  ne  put  y  aborder  à  cause  du  ressac.  Alors 
Tasnian  résolut  défaire  voile  à  Test  jusqu'au  320*  méri- 
dien, ensuite  au  rord  jusqu'au  47"  parallèle  sud,  puis 
à  l'ouest  vers  les  lies  des  Cocos  et  de  Hoorn,  de  Lemaire 
et  Schouten,  afin  de  s'y  procurer  des  vivres.  Le  7  jan- 
vier it  vit  une  lie  dans  le  sud  a  trois  lieues  de  dislance  ; 
le  8,  éiant  par  173'»  de  longitude  et  33*  de  latitude,  la 
force  des  lames  qui  venaient  du  sud-est  lui  indiqua  qu'il 
ne  devait  pas  chercher  des  terres  de  ce  côté.  Il  tourna  doue 
aunord.  Le  19, il  découvrit  une  petite  lie  haute, escarpée 
et  stérile  :  elle  fut  appelée  Pylstaart  (Paille  en  queue)  à 
cause  des  oiseaux  de  ce  nom  qui  s'y  trouvaient  en  très- 
grand  nondire  ;  le  lendemain  il  eut  connaissance  de  deux 
autres  îles;  le  SI  il  approcha  de  la  plus  septentrionale 
située  par  21»  30'  sud  et  480»  39'  est  :  elle  n'était  pas 
très-haute.  Elle  fut  nommée  AiusterdUsm,  l'autre  Middet- 
bourg.  Les  insulaires  apportèrent  dans  leurs  pirogues 
des  cochons,  des  poules,  divers  fruits  et  des  racines  ;  ils 
étaient  sans  armes,  doux  et  pacifiques,  mais  voleurs  dé- 
terminés. Les  canots  des  vaisseaux  allaient  à  terre.  Pen- 


dant le  séjour  que  Tasman  fît  dans  la  baie  où  il  mouilla 
il  aperçut  à  l'est  d'autres  Iles  d'une  médiocre  élévation 
le  Sf),  il  laissa  tomber  l'ancre  devnnt  celle  qui  rpçiit  I 
nom  de  Roiterdam,  Les  Hollandais  furent  aa-ueilli 
aussi  amicalement  qu'à  Amsterdam  ;  les  naturels  I 
nommaient  Ann-Moht.  Amsterdam  est  Trnqa-Ttth,u 
Mi<Ide1bourg,  Eoa,  Ce  sont  les  principales  îles  île  Vu 
chipel  des  Aniis.  Le  l«'fé\rîer,  Tasman  leva  Pancre^ 
fît  route  au  nord,  et  ensuite  h  l'oue<t.  Le  6.  cianl  pa 
17"  19'  sud  et  IH3"ôS*  est.  il  vit  une  vinRiainc  d'Iles  en 
tourées  de  récifs  et  d'écueils;  mais  comme  il  était  biel 
pourvu  de  vivres,  il  ne  se  soucia  pas  de  s'y  arrêter,  j 
les  nomma  llvs  du  jtrînre  (ini'luumi',  et  Bassvf  du  llrtmi 
krrk.  Ces  Ilots  et  ces  éetieils  appartiennent  à  In  parti 
orientale  de  l'jirchipel  des  lies  Fidji.  Tasman  est  <lori 
le  premier  qui  ait  eu,  cou  naissance  de  ce  groupe,  liorl 
les  gé'ograidies  ne  se  sont  «jccnpés  que  plus  d*un  siôcli 
et  demi  aprè>,  lorsque  les  habitants  de»  lies  des  Amis  ri 
eurent  parlé  aux  navigateurs  européens.  Les  coups  a 
vent  et  le  mauvais  temps  ayant  fait  craimlie  à  TsiMuai 
de  se  trouver  plus  ;i  l'ouest  qn'rl  ne  lesup^Ki^aii  cari 
ciel  avait  été  si  couvert  qu'il  n'avait  pu  prendre  h.iulrurj 
et  d'éire  jeté  sur  une  côte  inconnue,  d*t>n  il  lui  .srra| 
très-difficile  de  se  relever,  il  prît  le  parti  «le  se  dirij?d 
vers  le  nord  jusque  d.-iiis  le  \oi>iiiiige  du  (-inqiii<nie  \)i 
rnllèie  sud,  puis  de  eourtr  h  l'ouest  sur  la  Noiivfll^ 
Guinée.  Le  temps  fut  pluvieux  et  embrumé  jusqu'à! 
23  mars  ;  ce  jour  Ifi  Tasman  étant  par  5  •  i'  sud ,  fil 
poussé  par  le  vent  alise  sur  une  vingfnine  de  petites  ik 
nommées  Ontnng  J»iva  par  l.emaire  et  Sclioulen  :  il  r(| 
connut  sueeessi ventent  d'autres  lies  dceouvcrlcs  pnrc^ 
navigateurs;  on  en  vit  les  habitants,  qui  étaient  noir 
et  avaient  l'air  (éroee.  Le  1"  avril,  Tasman  aperçut  I 
Nouvelle-Guinée  (Nouvelle-Irlande)  :  it  longea  Icscôld 
espérant  trouver  un  passage  au  sud.  Le  13,  une  si 
euusse  de  tremblement  de  terre  fît  croire  que  les  navin' 
avaient  touché.  Huit  jours  après,  on  passa  devant  Pli 
Brûlante,  dont  le  volcan  jetait  des  globes  lie  flamme 
Parvenu  à  l'extrémité  occidentale  de  la  Nouvelle-Gui 
née,  Tasman  franchit  le  détroit  qui  scjiare  celle  lie  (il 
Gilolo,  puis  il  se  dirigea  sur  Batavia,  où  il  arriva  apr^ 
un  voyage  de  10  mois.  Le  succès  de  ectle  entreprit 
mémorable  engagea  Van  Diemen  à  confier  à  Tasman  l| 
eommandenienl  d'une  expédition,  dont  l'objet  était  d 
reconnaître,  avec  plus  d'exactitude,  toute  la  partie  se|i 
tenlrionale  de  la  grande  terre  dont  il  venait  de  dèfou 
vrir  l'extrémité  méridionale.  Déjà  Van  Diemen,  dès  II 
première  année  de  son  gouvernement,  en  lt)56,  aval 
expédié  deux  navires  qui  n'avaient  pu,  a  cause  des  vcni 
contraires,  parvenir  h  la  Nouvelle-Guinée,  en  partait 
de  l'ouest.  Us  avaient  alors  fait  route  au  sud,  aperçu  ii 
terre  d'Ârnheim,  vue  pour  la  première  fois  en  Iii06, 6 
découvert  une  terre,  qui  fut  nommée  Van  Diemen.  Oi 
en  avait  suivi  la  cote  pendant  430  milles  sans  apcrccvoi 
un  seul  habitant.  Tasman,  charge  de  continuer,  ver 
Pouest,  la  reconnaissance  de  la  côte,  eut,  pourccsceon^ 
voyage,  les  navires  tf  Zvehuan  el  h  Bnutk,  Ses  insiruc 
lions,  signées  par  le  gouverneur  général,  le  39  jaiiviti 
1644,  lui  tracent  sa  route  d'abord  le  long  de  la  côte  ni€ 
ridionale  de  la  Nouvelle-Guinée,  puis  de  ce  que  l'on  rt 
gardait  comme  la  côte  occidentale  de  ce  pays,  cl  le  lii^r 
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fedioÊBÙoer  à  du  passage  ne  conduit  pas  à  la  mer 
&  Sirf;  ce  qui  fait  présumer  que  l*on  ignorait  alors  à 
Irtrii  reiistence  du  détroit  de  Torrcs.  Tasman  devait 
ssà,  et  la  partie  nord-est  du  grand  pays  dont  il  avait 
kpradcf  vu  rexlrémité  méridionale,  aller  dans  Touest 
ie  plus  Mo  qu^l  pourrait,  pour  déterminer  si  tes  terres 
et  ViD  Diemen  et  d\Arnhcim  étaient  ou  n^étaient  pas 
^tks.CeUe  seconde  expédition  de  Tasman  s^effeclua 
528S  éMit  aussi  heureusement  et  aussi  habilement  que 
k  preaière;  mais  on  en  ignore  complètement  les  dé- 
tC$:<m  ne  sait  ni  la  date  de  son  départ  ni  celte  de  son 
jTimr'y  tL  Ton  est  réduit  aux  conjectures  pour  connaître 
U  rtiite  qoll  a  suivie.  Des  fragments  épars  dans  le  rc- 
{lôidc  Wiiseo,  apprennent  quelques  parlicularitcs  sur 
ff  sfoood  vo}rage.  Suivant  le  témoignage  des  historiens 
ia  temps,  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales 
jj^  qoe  les  découvertes  faites  récemment  dans  Thé- 
■isfbèfc  aostral  étaient  de  la  plus  grande  importance, 
d  lia  qoMtes  ne  fussent  pas  perdues,  elle  fit  tra- 
cer d  graver  la  carte  de  cette  partie  du  monde  sur  le 
pédf  la  Doavelle  maison  de  ville  d*Amsterdam.  Cesi 
ma  ce  qoe  nous  apprend  Thévenot,  qui  le  premier  a 
rrfrodoit  cette  carte,  en  1665,  dans  le  tome  l'^*  de  son 
twml]  mats  on  n'y  voit  pas  la  roule  de  Tasman,  de  la 
^a9Tdl^ZcUnde  aux  lies  des  Amis,  parce  que  sa  di- 
Boiâion  o'a  pas  permis  d'y  placer  ces  détails  :  on  les 
trwTe  dans  la  carte  du  recueil  de  Valenlyn,  et  dans 
dk qui  est  jointe  à  Pouvrage  de  Dubois,  sur  les  gou- 
rcraenn  ^éraux  de  Batavia  ;  mais  à  d^autres  égards 
m  ^01  copies  ne  valent  pas  celle  de  Thévenot.  Les 
IMiasdais  ont  montre  une  indifférence  coupable  pour 
3|btred\in  homme  qui  a  tant  fait  pour  eux.  Malgré 
féa  sûù  nom  reste  attaché  à  une  rivière  de  la  Carpen- 
'jrir.  i  uoc  île  de  la  terre  Van  Diemen,  à  une  baie  de  la 
.Wf liC'Zëlande ,  et  le  nom  de  Tannante  commence  à 
Ra^^aoer  celui  de  Van  Diemen. 

TASSE  (OiioDéE),  inventeur  ou  plutôt  restaurateur 
^poslesvers  la  fin  du  \Z^  siècle,  parait  être  la  tige 
^Ulaoïille  des  Tasse,  illustrée  par  le  chantre  des 
tmsaées. 

TASSE  (BiasiAiiD),  poète,  de  la  même  famille  que  le 

pvakot,  oé  le  1 1  novembre  4493,  à  Bergame,  éprouva 

j(ue  eacore  de  grands  malheurs  domestiques  et  de- 

aesn  orphelin  et  sans  fortune.  Ses  talents  lui  obtinrent 

(^«seâreiDeot  la  protection  du  comte  Gutdo-Rangone , 

fetaènl  des  troupes  du  pape ,  de  la  duchesse  de  Ferrare 

4  h  pnoce  de  Salcrne ,  dont  il  partagea  les  revers.  Il 

^ tarda  pas  à  retrouver  de  nouveaux  prolecteurs;  ac- 

^^À  noblement  par  le  duc  d^Urbin ,  il  passa  en  1 560 

ib  cour  de  Mantouc,  en  qualité  de  grand  secrétaire,  et 

^^\  le  IS  septembre  1569  à  Ostille ,  dont  le  duc  lui 

'^  csofié  le  gouvernement.  Ses  ouvrages  auxquels 

!^s^-^U  postérité  eût  moins  songé  sans  la  gloire  im- 

^^^rtdlede  son  fils  Torquato  qui  semble   se  réfléchir 

*^CQx,  sont  VÂmadi9  de  Gaule,  poème  en  100  chants, 

^Wille  plutôt  Part  du  versiOcateur  que  le  génie  du 

i*^;  imprimé  en  4560,  in-4<>,  aux  frais  de  rAcadéniic 

«î^ne,  il  Ta  cté  depuis  plusieurs  fois;  la  meilleure 

^^  est  celle  que  Ton  doit  à  Tabbé  Serassi,  Bergame, 

'^t4  vol.  in-i!f,  précédée  d'une   Vie  de  l'auteur; 

^»éiu(^  épisode  de  VA  snadit,  eu  XIX  chants,  Bologne, 

NvCfc.  CM?. 


4  587  ;  8  livres  de  Rime,  avec  des  égiogues,  des  odet,  des 
iiloes,  etc.,  Bergame,  47i9,  in- 4 S;  enGn  un  Traité  de  ta 
poésie  et  det  lettres,  dont  Tédilion  la  plus  complète  est 
celte  de  Padoue,  4733,  3  vol.  in-S». 

TASSE  (Torquato  TASSO  ,  ou  le),  né  à  Sorcnte  le 
44  mars  454i,  fut  oblige,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
de  quitter  sa  patrie,   pour  atlcr  rejoindre  son  père  dans 
l'exil.  Il  reçut  sa  première  éducation  à  Rome,  et  fît  ad- 
mirer ses  talents  précoces,  à  Page  où  les  enfants  bégaient 
à  peine  les  éléments  des  langues.  Pour  paraître  docile 
aux  volontés  de  son  père,  poète  lui-même,  et  qui  crni- 
gnait  de  le  voir  suivre  la  même  carrière ,  il  alla  étudier 
le  droit  à  l'université  de  Padoue;  mais  la  j)tus  grande 
partie  de  son  tcmpsL  fut  consacrce  à  la  composition  du 
pocmede/ife/mf/cf;  dans  le  genre  de  l'Arioste.  Cet  es.^ai 
d'un  écolier  excita  un  enthousiasme  général  ;  il  en  parut 
seul  mécontent,  et  dès  lors  il  conçut  le  plan  de  son  im- 
mortelle Jérusalem  délivrée.  Il  commença  par  soumellie 
à  l'examen  d'une  critique  indi>pendanlc,  les  principes 
constitutifs  de  l'épopée ,  et ,  une  fois  convaincu  de  la  né« 
cessité  d'une  action  simple  et  unique,  il  eut  le  courage 
de  lutter  contre  l'exemple  donné  par  l'Arioste,  et  contre 
les  préventlofis  mal  raisonnces  des  partisans  de  cet  ad- 
mirable génie,  qui  opposaient  le  succès  prodigieux  des 
chants  irrcguliers  du  Roland  furieux,  à   l'oubli  dont 
était  frappée  V Italie  délivrée  du  Trissin ,  composée  d'a- 
près les  modèles  homériques.  Le  Tasse  était  occupé  d'é- 
tablir les  bases  de  son  monument ,  lorsque  sur  l'invita- 
tion du  due  Alphonse,  il  se  rendit  à  la  cour  de  Ferrare 
en  1565.  A  mesure  qu'il  avançait  dans  son  travail,  il  en 
lisait  des  morceaux  aux  sœurs  du  duc.  On  a  dit  que 
l'une  d'elles  surtout,  la  princesse  Léonore,  l'ôcoutuit 
avec  un  tendre  intérêt,  auquel  son  amour-propre  ne  fut 
pas  seul  sensible.  S'il  y  eut  quelque  liaison  de  cœur 
entre  lui  et  cette  princesse,  pédante,  maladive  et  privée 
de  tous  les  dons  delà  beauté,  il  est  permis  de  croire 
qu'elle  fut  toute  platonique.  Mais  il  n'est  pas  démontré 
que  cette  Léonore,  célébrée  dans  quelques  sonnets  du 
poète  de  Sorrente,   fût  véritablement  la  sœur  du  due 
Alphonse.  Deux  autres  dames  de  ce  nom  vivaient  alors 
à  la  cour  de  Ferrare,  et  l'on  ne  peut  dire  précisément 
laquelle  des  trois  eut  l'honneur  d'inspirer  une  passion  à 
ce  grand  homme  :  peut-être  ni  l'une  ni  l'autre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  Tasse  éprouva  bientôt  d'autres  peines 
que  celles  de  l'amour.  La  mort  de  son  père  en  4  569  le 
plongea  dans  une  profonde  tristesse ,  dont  le  tirèrent 
difficilement  ses  éludes  poétiques  et  un  voyage  qu'il  Ri 
en  France,  au  commencement  de  4571  ,  à  la  suite  du 
cardinal  d'Esté.  La  France  était  alors  livrée  à  ce  calme 
trompeur  qui  précéda  les  massacres  de  la  Saint-Barthé- 
lemi.  Le  jeune  poêle  reçut  du  roi  Charles  IX,  qui  faisait 
aussi  des  vers,  un  accueil  si  flatteur,  que  les  courtisans 
s'en  alarmèrent.  Il  n'en  fut  pa$  moins  réduit  à  emprun- 
ter un  ccu  pour   vivre,  et  il  quitta  ce  malheureux  pays 
sans  regret  vers  la  fin  de  4574.  De  retour  à  Ferrare,  où 
le  duc  et  les  princesses  conservaient  encore  pour  lui  la 
même  estime  et  la  même  bienveillance,  il  reprit  avec  une 
nouvelle  ardeur  la  composition  de  son  grand  ouvruge. 
Dans  les  intervalles  de  repos  que  lui  laissait  la  muï^e 
héroïque,  il  écrivit  le  drame  pastoral  iVAminte,  qui  fut 
joué  devant  la  cour  eu  1573,  et  qui  enleva  les  suiîragcs 

TUAUIJUX.—- 10» 


TAS 


(74) 


TAS 


de  toute  ritalie.  Le  Tasse  fut  presque  tndiffcrent  à  ce 
triomphe }  il  sentait  qu*unc  gloire  plus  éclatante  lui  était 
réservée ,  et  il  travaillait  sans  relâcbe  à  sa  Jérusalem 
iléiivrée,  qui  fut  terminée  en  itt75.  Ils^empressa  delà 
soumettre  aux  critiques  de  quelques  gens  de  goût,  dont 
il  reçut  avec  docilité  les  observations,  lorsqu'elles  lui 
parurent  raisonnables.  Les  soins  minutieux  que  lui 
coûta  la  correction  de  son  poëme  et  quelques  contra- 
riétés qu'il  éprouva  à  la  cour  de  Ferrare,  enflammèrent 
son  sang,  et  jetèrent  le  trouble  dans  ses  idées,  qui  furent 
encore  bouleversées  davanlage  par  les  terreurs  reli- 
gieuses. En  vain  Alphonse  et  ses  sœurs  cherchèrent  à 
ramener  le  calme  dans  son  esprit  agité  :  le  malheureux 
poëte ,  égaré  par  les  craintes  chimériques  qui  lui  mon- 
traient des  ennemis  dans  ses  plus  chers  bienfaiteurs, 
sortit  secrètement  de  Ferrare  en  IS77,  sans  argent, 
sans  guide  et  presque  sans  vêlement.  La  douce  société 
d'une  sœur  chérie,  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  long- 
temps, et  la  paisible  influence  du  beau  ciel  de  Naples, 
dissipèrent  pour  un  moment  sa  sombre  mélancolie. 
Bientôt  il  sentit  le  besoin  de  revoir  Ferrare  ;  mais  il 
avait  excité  la  colère  du  duc,  ce  qui  faisait  croire  à  ses 
romanesques  amours  avec  la  princesse  Léonore,  et  il 
ne  retrouva  que  ses  places,  mais  non  la  faveur  dont  il 
avait  joui,  dans  ces  jours  de  bonheur  qui  ne  devaient 
plus  revenir.  Il  brisa  de  nouveau  ses  chaînes,  se  réfugia 
à  la  cour  de  Mantoue,  qui  le  laissa  dans  la  détresse,  puis 
auprès  du  duc  d'Urbin,  qui,  sensible  à  ses  malheurs, 
ranima  nn  instant  son  courage  et  son  génie.  De  sombres 
idées  vinrent  encore  assaillir  son  imagination,  et  lui 
persuadèrent  qu'il  serait  mieux  à  la  cour  de  Savoie.  11  y 
fut  reçu  en  efl'et  avec  les  égards  qu'il  avait  droit  d'at- 
tendre ;  mais  un  penchant  irrésistible  l'entraînait  vers 
Ferrare,  où  il  arriva  au  milieu  des  préparatifs  du  ma- 
riage d'Alphonse  avec  Marguerite  de  Gonzague.  Re- 
poussé par  les  courtisans ,  oulragé  par  les  domestiques  , 
il  s'emporta  on  invectives  contre  son  ancien  protecteur, 
qui  se  chargea  de  justifier  cette  colère  d'un  homme  de 
génie  malheureux ,  en  le  faisant  ignominieusement  en- 
fermer dans  un  hôpital  de  fous  (1579).  On  ne  lui  épar- 
gna pas  les  vexations ,  et  l'on  acheva  de  troubler  sa  rai- 
son en  ajoutant  les  maux  du  corps  aux  peines  de  Tâme. 
Pour  comble  de  tourment ,  il  apprit  que  sa  Jérmaleni 
venait  de  paraître  à  Venise,  d'après  une  copie  informe, 
tombée  entre  les  mains  d'un  spéculateur.  Mais  cette 
première  publication,  suivie  aussitôt  de  plusieurs  autres, 
répandit  sa  gloire  avec  rapidité  dans  toute  TEurope.  Il 
croyait  jouir  paisiblement  de  ce  triomphe,  qui  peut-être 
lui  eût  fait  oublier  tant  d'iufortunes;  mais  Tenvie  le 
força  d'entrer  dans  une  longue  polémique,  où  l'on  vit 
figurer  tous  les  littérateurs  du  temps,  et  surtout  l'Aca- 
démie de  la  Crusca ,  dont  l'injustice  et  la  dureté  furent 
révoltantes.  11  répondit  à  ses  adversaires,  dont  le  nom- 
bre ne  l'intimida  point,  avec  beaucoup  de  modestie  et 
d'habileté ,  et  s'appliqua  principalement  à  défendre  la 
mémoire  de  son  père  qu'on  avait  confondu  avec  lui  dans 
les  mêmes  attaques  ;  mais  de  tels  eflbrts  portèrent  un 
dernier  coup  à  sa  santé  et  a  sa  raison.  Mis  en  liberté  par 
Alphonse  sur  les  vives  instances  des  ducs  d'Urbin ,  de 
Mantoue,  de  Toscane  et  du  pape  lui-même,  il  s'éloigna 
aussitôt  de  Ferrare,  et  se  traîna  de  ville  en  ville,  ac- 


cueilli quelquefois  avec  honneur,  poursuivi  plus  soovei] 
par  la  misère.  Se  trouvant  à  Naples  en  1593,  il  senti 
son  àme  flétrie  se  ranimer ,  et  le  premier  usage  qu'il  (] 
de  sa  force  fut  de  composer  un  nouveau  poëme,  sur  1< 
quel  il  fondait  toute  sa  gloire.  Il  en  était  venu  à  regai 
der  sa  Jérusalem  comme  un  enfant  adultérin  dont  i 
fallait  désavowr  la  naissance.  Peut-être  rougissait-il  de 
louanges  excessives  qu'il  avait  prodiguées  à  la  maiso 
d'Esté,  et  dont  il  avait  été  payé  par  tant  d'ingraUtud< 
Comme  s'il  eût  été  arrêté  que  la  fortune  se  jouerait  de  I^ 
jusqu'à  son  dernier  jour,  il  apprit  qu'on  lui  préparait 
Rome  les  honneurs  du  triomphe,  s'y  résigna  ,  non  san 
répugnance  et  avec  un  pressentiment  pénible,  et  ne  p^ 
en  jouir.  A  peine  arrivé  dans  la  capitale  du  monde  chH 
tien,  il  tomba  malade  et  se  fît  transporter  au  couvent  d 
Saint-Onofrio,  où  il  expira  le  25  avril  1595,  désabu^ 
de  toutes  les  gloires  et  de  toutes  les  joies  de  ce  mondi 
après  avoir  ordonné  la  destruction  de  ses  ouvrages.  0 
ordre  ne  fut  pas  plus  exécuté  que  celui  de  Virgile.  S 
Jérusalem  délivrée,  publiée  pour  la  première  fois  sous  I 
titre  de  il  Goffredo,  Venise,  Cavalcalupo,  1580,  in-4< 
fut  réimprimée  sous  le  nom  qui  lui  est  resté,  Casalma^ 
giore,  4581,  in-4%  et  Parme,  4581,  in4«ct  in-h 
Parmi  les  autres  éditions  nombreuses  qui  en  ont  paru 
on  distingue  celle  de  Paris,  Didot,  1784,  â  vol.  in-4' 
Ce  poëme,  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe 
l'a  été  en  vers  français,  par  Baour-Lormian ,  Paris 
1795,  2  vol.  in-8o;  1797,  2  vol.  in-4»;  1819,3  vol 
in-8',  avec  une  Notice  par  M.  Buchon;  et  en  prose  pa 
Mirabaud,  Paris,  1724,  2  vol.  in-12;  Panckouke  < 
Framery ,  ibid.,  1783,  5  vol.  in-18,  et  Lebrun,  ibid, 
1774  et  1813,  2  vol.  in-8%  avec  une  iVolice  par  SuaH 
Parmi  les  autres  écrits  du  Tasse,  on  ne  peut  se  dispei 
ser  de  citer  :  il  Rinnldo,  Venise,  1562,  in-4o;  trada 
en  français  plusieurs  fois,  notamment  par  Cavellici 
Paris ,  1813,  in-12;  A minta ,  favola  boscherecda*,  V< 
nise.  Aide,  1581,  in.8»;  Paris,  1655,  in-4«,  a?( 
les  notes  de  Ménage  ;  traduit  en  vers  français  pi 
Baour-Lormian,  Paris,  1813,  in-18;  et  en  prose  p] 
Berlhre  de  Bourniseaux,  ibid.,  1802,  in-12;Z>(/^^ 
renze  poeliche,  per  risposla  ad  orazio  Ariosto,  VéroiM 
1581,in-8°;  Gerusalemme  conquislata,  Rome,  1S9I 
in-4^  et  Paris,  1595,  in-12;  Rime,  Milan,  1619,  6  vo 
in-12;  Leltcra  nella  quale  siparagona  l'Italia  alla  Frai 
cia,  Mantoue,  1581,  in-S^ -,  Dialoghi  e discorsi ,  Venisi 
1586,  in-12;  Apologia  indifesa  délia  Gerusalemme lih 
rata,  Ferrare,  1585,  in-8*»;  Discorsi  sull'  arle  poelicn 
sul  poema  eroico,\enise,  1587,  in-4'.  Ses  opère  compk 
ont  été  publiés  par  M.  Rosini,  Pise,  1821  et  années  sa 
vantes,  30  vol.  in-8«. 

TASSE  (Faustin),  poêle  italien,  d'une  autre  famil 
que  les  précédents,  né  à  Venise  vers  1541,  et  morldai 
cette  ville  à  la  fin  du  1 6«  siècle,  a  laissé,  entre  aulri 
ouvrages,  2  livres  de  Poésies  toscanes,  Turin,  1575. 

TASSE  (Augustin)  ,  peintre,  né  à  Pérouse,  en  1S6< 
Son  père,  nommé  Pierre  Bonami ,  exerçait  l'étal  de  p« 
lelier.  Augustin  s'étaut  enfui  fort  jeune  de  la  niaisd 
paternelle,  et  ayant  été  reçu,  à  Rome,  dans  la  maisd 
du  marquis  Tassi ,  en  qualité  de  page,  à  cause  de  i 
bonne  tournure  et  de  son  esprit ,  en  rapporta  le  surnoi 
de   Tasse,  dont  il  s'est  toujours  prévalu  depuis.  So 
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Tta§t  èa  m,  le  fondant,  d'nnc  part,  tur  oo  que  le 
pn^it  ÂiBor  reproche  aux  Juifs  d'avoir  fait  boire  du 
is  œ  Ntfaréeos,  et  d*aolrc  part,  sur  ce  qu*il  est  dit 
kuTÉpUrt  aux  Gaiates  (chapitre  VI,  87)  :  Celui  qui 
um  ému  la  chair  recueitUra  la  corruption  de  la  chair, 
Tiùa  avait  eomposc  on  grand  nombre  d'ouvrages  ; 
B»  0  ae  ooos  reste  que  son  Discours  aux  GreeSf  dont 
r&iitioe  la  plus  recherchée  est  celte  qu'a  publiée  Guil- 
bsiae  Worth  sous  ce  titre  :  Tatinni  oratio  ad  Graxos, 
H  Bffmiœ  irrisio  gentilium  philusophorum  gr,'tai. , 
tm  mtii  variorum ,  Oxford,  1700,  in-8'. 

nnE5  DE  MÉSOPOTAiniE ,  qui  doit  avoir 
Tfca  daas  le  5"  siècle,  a  écrit  une  Harmonie  des  Évan* 
ftn.  que  Victor  de  Capooe  a  traduite  en  latin,  en  Tat- 
tnbsat  mal  à  propos  à  Ta  tien  d'Alexandrie.  Cette  tra- 
iaikù  a  été  insérée  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

TATISCBTCHEF  (  Basile •  Nulilitscb  ) ,  homme 
(ÎM  et  bistorien  rosse,  né  en  16S6,  fut  du  nombre 
ks'jtaoes  gens  que  Pierre  le  Grand  envoya  chercher 
èaai  les  pays  étrangers  les  arts  et  les  sciences  qu'il  vou- 
lut traosplanter  dans  son  empire,  et  montra  un  zèle  et 
£»  babîleté  que  son  maître  sut  récompenser.  D'abord 
A^  d'artillerie  attaché  au  collège  des  mines  et  chargé 
k  Disions  en  Sibérie ,  il  fut  nommé  en  1 723  grand 
a^tredes  céréoMinies,  et  chargé  l'année  suivante  d'une 
■^KJalira  secrète  en  Suède,  où  il  resta  jusqu'en  1736. 
iffàé  en  4737  aux  fonctions  de  grand  maître  des  mi- 
ses, iree  des  attributions  très-élendues,  il  se  rendit  en 
Sibérie,  7  réorganisa  le  service  dont  il  était  c!iargé,  et 
ixeapèée  rédiger  un  Code  des  mines  de  Russie.  Il  prit 
a  retraite  en  1745,  et  mourut  dans  une  de  ses  terres 
^^  Moscou,  le  15  juillet  1750.  Tatischtchef  avait 
taaea  k  plan  d'une  histoire  générale  de  la  Russie,  de- 
pûs  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'avènement  du 
ov^idielTheodorovilschen  1715;  mais  il  n'eut  que  le 
i^ps  d'amasser  des  matériaux  pour  ce  grand  ouvrage  : 
M  trarail ,  mis  en  ordre  par  Mûilcr,  a  été  publié, 
le 9 premiers  vol.,  à  Moscou,  de  1769  à  177i,  et  Ic4« 
a  Pclersboiirg,  1784,  in-l**  :  a  nsi  corrigé,  cet  ouvrage 
•&?,  de  l'avis  même  des  critiques  les  plus  sévères,  un 
(Brp$«riu9toirc(rcs-utilc  à  consulter.  On  lui  doit  aussi 
^Atkidela  Sibérie  en  SO  feuilles,  publié  en  1 7i5,  et 
^  Okiiolinaire  historique ,  poUtiqua  el  civil  de  la  Rus- 
«(^i  s'arrête  à  la  lettre  /.),  Pclersbourg,  1793. 
M<|acs  autres  de  ses  productions,  encore  inédites,  ont 
pÉri  dans  on  incendie. 

ÎATlt'S  (TiTcs),  roi  des  Cures  dans  le  pays  des 

^Qs,  était  déjà  assez  avancé  en  âge  lorsque  l'enlève- 

>nt  des  filles  du   Latium  et  de  la  Sabinie  par  les  Ro- 

■^  loi  mit  les  armes  à  la  main  contre  ce  peuple 

B^iauim'an  8  de  Rome  (745  ans  avant  J.  C).  Loin 

fmiier  la  précipitation  des  Céniniens,  des  Crustumi- 

^1  des  Antemnates,  il  ne  se  mit  en  campagne  que 

^*&s après  l'offense  qu'il  avait  reçue;  aussi  Util  aux 

^^ns  une  guerre  assez  redoutable.  3laUre  de  la  cita- 

^  de  Rome,  Tatius  eut  encore  à  combattre.  Trois 

^'^'^  générales  furent  livrées,  et  ce  fut  pendant  la  3', 

^  Ptttlarqae  et  Titc-Live,  que  les  Sabines  se  préci- 

^^«^l  entre  les  deux  armées,  et  les  forcèrent  à  cuu- 

^^  M  traite  par  lequel   les  Romains  et  les  Sabins, 

*3«maijréuDi5en  une  seule  nation,  reconnurent  l'auto- 


rité de  deux  rois,  Talîus  et  Romulus.  Denys  dUalîcar- 
nasse,  le  seul  qui  nous  donne  des  détails  sur  ce  règne 
commun,  dit  que  le  prince  sabin  sMtablit  sur  les  monts 
Oiiîrinal  et  Capitolin,  qu'il  contribua  à  Tagrandisse- 
ment  de  Rome  et  qu'il  bâtit  des  temples  au  Soleil,  h  la 
Lune,  k  Saturne,  à  Rhca,  etc.  Les  deux  rois  avec  un  ac- 
cord parfait,  vainquirent  ensemble  les  habitants  de  Ca- 
mérie,  qu'ils  n'duisirent  en  colonie  romaine;  mais  ils 
commencèrent  à  se  désunira  propos  d'un  déni  de  justice, 
dont  Tatius  se  rendit  coupable  envers  les  Laviniens. 
Ceux-ci  l'ayant  attiré  à  Lavinium  pour  la  solennité  d'un 
sacrifice,  le  massacrèrent  au  pied  de  l'autel.  Il  est  per- 
mis de  croire  que  Romulus  n'était  pas  étranger  à  ce 
meurtre.  L'Art  de  vérifier  les  dates  place  la  mort  do 
Tatius  à  la  1 5«  année  de  Rome  (739  avant  J.  C.) 

TATIUS.  Koyfjr  ACHILLE  TATIUS. 

TAUBE  (FaÉDéRicGuiLLAUMB db),  conseiller  de  ré- 
gence autrichien,  né  il  Londres  en  1734,  mort  à  Vienne 
en  1778,  a  contribué  beaucoup  à  améliorer  les  manu- 
factures ^t  à  perfectionner  la  statistique  de  l'Allemagne, 
son  pays  adoptif.  Entre  autres  écrits  on  lui  doit  :  Des^ 
cription  géograp/tique  et  histonqtiê  du  royaume  d'Escla^ 
voitir,  Vienne,  1777,  in-8"j  Oescriptiun  historique  ei 
politique  des  manufacture»,  du  commerce,  de  Ui  navigntiotà 
cl  des  colonies  des  AthglniSf  Vienne,  1774-,  in-8»;  3«  édi- 
tion augmentée,  ibid.,  1777,  3  vol.  m-8*. 

TAUBE  (Jean «Daniel),  médecin  du  roi  d'Angleterre 
et  de  l'électeur  de  Brunswick-Lunebourg,  né  en  1737 
h  Zell,  mort  en  1 799,  est  principalement  connu  par  une 
histoire  de  la  raplianic  épidémique  qui  ravagea  sa  pa- 
trie en  4770  et  1771 .  Cet  écrit  a  pour  titro  :  Geschichte 
der  Kriebefkrankheit,  Gœltingen,  1783,  in-8». 

TAUBEL  ou  TAUEBEL  (Chrétien),  imprimeur 
de  l'université  de  Halle,  fut  appelé  vers  1780  à  Vienne 
pour  y  diriger  l'imprimerie  impériale,  et  mourut  après 
1806.  On  a  do  lui  en  allemand  :  Manuel  orlfiotypogro' 
plêique,  ou  Iniroduntion  à  l'art  typographique  y  Halle  et 
Leipzig,  1785,  tn-8**;  Manuel  pratique  pour  te»  commen- 
çants dans  l'art  typograithique,  Leipzig,  1791,  in-8<*; 
Dictionnaire  théorique  et  pratique  de  l'imprimerie  et  de  la 
fonderie  en  caractères,  Vienne,  1805,  2  vol.  in-i». 

TAUBMAI^I^  (PnéDéaic),  poète  latin  et  philologue, 
né  II  Wonseich,  dans  la  Franconie,  en  1 565,  mort  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à  Witlenberg  en  1 61 3,  a  publié 
3  Hecueili  de  vers  aujourd'hui  peu  recherchés,  un  Recueil 
de  saillies,  en  allemand,  et  des  C^mmenl/iiiff  estimables 
sur  Piaula,  Wittenbcrg,  1631,  et  sur  Virgile,  1618, 
in-4". 

TAUEPiTZIElN-WITTENBEBG  ( PHÉDéRic - Bo- 
DisL AS- Emmanuel,  comte  de)  ,  né  à  Polsdam  le  13  sep- 
tembre 1761,  était  fils  d'un  général  dMnfanterie  qui  se 
signala  par  la  défense  glorieuse  de  Breslau ,  lors  de  la 
guerre  de  sept  ans.  Après  avoir  terminé  son  éducation 
militaire  à  Berlin,  il  entra  au  service,  en  septembre 
1773,  comme  porte-drapeau  dans  le  régiment  des  gen- 
darmes, et  devint,  au  bout  de  quelque  temps,  officier 
dans  le  régiment  du  prince  Henri,  qui  le  prit  pour  son 
aide  de  camp.  11  fit  avec  ce  prince  la  campagne  de  1778, 
les  guerres  de  1793,  1793,  contre  la  France,  et  assista, 
en  qualité  d'ambassadeur  près  la  cour  de  Russie,  aux 
négociations  de  cette  époque.  Tauentsien  revint  à  Berlin, 
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folo^nn  descriptif  de  sa  collection  générale  a  été  publiée 
cri  anglais  et  en  français,  1794,  2  vol.  in-i",  fig. , 
par  E.  Raspe,  sous  ce  titre  :  Cntatogue  deaeriptif  d'une 
collection  générale  de  pierrei  gravées  (gems)  anciennes  cl 
inoderncSf  tanl  camées  qu'intailles,  Urées  des  plus  célèbres 
cabinets  de  l'Europe,  jetée»  en  pâles  coloriées ,  en  émail 
hlanc  et  en  soufre,  par  James  Tastie,  modeleur,  précédé 
«l'une  introduction  sur  les  diverses  ulilités  de  cette  collée- 
tinn,  l'origine  de  l'art  de  graver  sur  les  pierres  dures  et  les 
prjqrès  des  compositions  appelées  pâles» 

TASSIN  (Rsnï^-Prosper),  savant  bénédictin,  né  à 
l.oulay,  diocèse  du  ^ans,  en  4697,  mourut  en  1777  à 
Paris.  Outre  quelques  ouvrages  d'érudition,  en  société 
avec  D.  Toustain,  son  ami,  on  lui  doit  VHiitoire  filtéraire 
de  la  congrégation  de  Saint'Maurj  Paris  et  Bruxelles, 
4  776 ,  in-4°. 

TASSIN  (Léonard),  né  à  Vandœuvre  (Champagne), 
suivit  la  clinique  des  hôpitaux  de  Paris  avant  de  prati- 
quer son  art  à  la  suite  des  armées,  et  mourut  en  1687 
à  Maestricht,  chirurgien- major  de  Tbôpilal  militiiire  de 
rctie  ville.  On  a  de  lui  deux  écrits  remarquables  :  la 
Chirurgie  militaire,  ou  l'Art  de  guérir  le* plaies  d'arq^te- 
luic,  Nimègue,  1673,  in-18;  Paris,  4688,  in-8»;  Admi- 
nislraiion  anatomique  et  myologie,  Paris,  4678,  4688 
et  1693,  in-42;  Lyon,  4692,  in-42;  traduit  en  alle- 
mand, Nuremberg,  4  67i,  et  en  hollandais,  4750,in-12. 

TASSOI^I  (Alexandre),  poëte  italien,  né  le  28  sep- 
tembre 4565  à  Modcnc,  malgré  son  caractère  indépen- 
dant et  caustique,  fut  successivement  au  service  du 
cardinal  Ascagne  Colonne,  du  duc  de  Savoie  Charles- 
Kmmanucl,  du  cardinal  Ludovisi,  neveu  de  Grégoire  XV, 
iMifîn  du  duc  de  Modcne  François  V^^  ^  dont  il  mourut 
conseiller  en  4635.  Tassoni  a  laissé  quelques  ouvrages 
qui  attestent  de  grandes  connaissances  en  physique,  en 
géographie,  en  morale,  en  politique,  en  histoire,  en  lit- 
icrature.  Mais  sa  réputation  est  fondée  uniquement  sur 
la  Secchia  ra/tila  (le  Seau  enlevé),  poème  héroï-comi- 
que, Modcne,  4744,  Voltaire  Ta  jugé  un  ouvrage  plat, 
sans  invention,  sans  imagination,  sans  variété,  sans 
esprit  et  sans  grâce.  Apostolo  Zcno  ose  le  placer  au-des- 
sus du  Lutrin.  On  en  doit  une  agréable  imitation  en 
versa  Creusé  de  Lessert,  5«  édition,  4842,  2  vol  iu-18. 

TASSOINI  (Alexandre),  né  en  4749,  h  Collalto, 
dans  la  Sabine,  descendait  d*une  branche  de  Tillustre 
famille  de  ce  nom,  anciennement  établie  à  Fcrmo  et  à 
Ferrare.  Ses  parents,  fondant  sur  lui  de  grandes  espé- 
rances, renvoyèrent  à  Rome  pour  y  faire  de  fortes  et 
l)rillantes  éludes.  Admis  «n  Tunivcrsilé  de  la  Sapienza , 
ii  y  prit  le  grade  de  docteur  en  droit.  Ses  assiduités 
au  barreau  (la  Rota)  le  firent  remarquer  de  M.  Her- 
zan,  qui  le  choisit  pour  secrétaire.  Mais  ce  prélat 
ayant  été  élevé  à  la  dignité  de  cardinal ,  Tassoni  reprit 
SOS  anciennes  fonctions  ,  et  en  1799  il  fit  partie  de  deux 
commissions  créées  à  Rome  après  le  départ  de  Tannée 
française.  Il  rendit  dans  cette  circonstance  des  services 
qui  ne  restèrent  pas  sans  récompense  :  il  obtint,  en 
i  802,  la  place  d'auditeur  de  Rota  de  la  ville  de  Ferrare, 
où  il  se  consacra  entièrement  à  Télat  ecclésiastique  en 
prenant  les  ordres  sacrés.  Tassoni  était  très-instruit;  il 
avait  publié  pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne  un 
ouvrage  qui  attira  sur  lui  Tattenlion  de  Pie  Vil,  qui 


rappela,  en  4818,  auprès  de  sa  personne  en  qua) 
d*aiiditeur.  Il  se  trouvait  alors  sur  la  route  des  honneui 
et  n*avait  plus  qu*un  pas  à  faire  pour  arriver  au  len 
de  ses  vœux  et  recevoir  la  récompense  de  ses  longs  ti 
vaux;  enfin  il  allait  être  revêtu  de  la  pourpre  roniair 
lorsqu'il  mourut  à  Rome,  le  31  mai  4818.  L^ouvra 
qui  a  fait  sa  réputation  est  intitulé  :  la  neiiyiuue  dimi 
tralaedifvsa,  Rome,  4  805-1808,  3  vol.  in-8«. 

TASTE  (Louis-Rernard  de  la),  évéque  de  Bel! 
léem,  né  en  4  602  à  Bordeaux,  mort  en  1754  à  Salii 
Germain  en  Laye,  est  auteur  des  Lettres  thcologiqws  a\ 
écrivains  défenseurs  des  convulsions  et  autres.  prct<  wln 
miracles  du  temps.  La  première  est  du  15  avril  1753; 
vingt  et  unième  et  dernière  du  4'*'  mai  4  740.  Le  recu< 
forme  2  vol.  in-4°.  Taste  fut  récompensé  de  son  zèle  p 
des  bénéfices  ecclésiastiques,  plus  avantageux  que  si 
titre  d'évcque  sans  diocèse. 

TAXE  (Francis),  antiquaire,  né  dans  le  comté  i 
Norlhampton  en  4560,  mort  en  1745,  avait  étudié 
Oxford,  puis  a  Middie-Temple.  Il  a  laisse  plusieurs  oi 
vrages ,  dont  quelques-uns  ont  été  insérés  par  Goug 
dans  la  Collectanea  curiosa. 

TATUEYATSI  (Grégoire),  docteur  armcm> 
schismatique ,  né  vers  le  milieu  du  44«  siècle,  fut  er 
voyé  par  ses  parents  à  Teflis  daus  la  Géorgie ,  on  \\  fi 
ses  études  sous  le  savant  Jean  d^Oradun,  dont  la  mémoir 
est  restée  en  vénération  parmi  les  Orientaux.  Il  accom 
pagna  son  maître  dans  un  voyage  à  Jérusalem,  et  il  | 
fut  ordonné  prêtre.  A  son  retour  en  Arménie,  il  reçu 
le  bâton  doctoral  des  mains  de  Jean,  et  commença  Upj 
lors  à  enseigner  la  théologie.  11  réunit,  en  4406,  dam 
le  monastère  de  Blelzaba,  80  moines  et  10  docteurs,  au^ 
quels  il  communiqua  toutes  les  lumières  qu*il  avait  ao 
quises.  Grégoire  mourut  en  1410,  emportant  au  tomt>ca( 
les  regrets  de  ses  disciples.  Son  nom  est  inscrit  dans  \\ 
ménologe  de  TArménie.  On  a  de  lui  :  des  Sermom ,-  do 
Homélies  ;  un  Corps  complet  de  théologie  par  dcmandei 
et  par  réponses;  et  des  Commentaires  sur  le  Cantique 
des  cantiques,  sur  quelques  autres  livres  de  TÉcriturei 
et  enfin  sur  TÉvangile  de  saint  Mathieu. 

TATIEN,  philosophe  platonicien,  né  en  Syrie  vcn 
Tan  430,  après  avoir  visité  les  villes  les  plus  ci'Icbrcj 
de  rOrient,  et  avoir  acquis  par  Tétude ,  ainsi  que  pal 
les  voyages,  Aes  connaissances  très-étendues,  se  rendil 
à  Rome  avec  Tintcnlion  d'y  demeurer  comme  au  cenlrc 
des  lumières.  La  comparaison  qu*it  fit  des  vices  gros^ 
siers  de  la  religion  païenne  et  des  contradictions  cho- 
quantes des  systèmes  des  philosophes  avec  la  doctrine  des 
chrétiens,  le  porta  à  se  ranger,  plutôt  par  lassitude  que 
par  conviction,  parmi  les  dbciples  de  saint  Juslia*  " 
était  trop  imbu  des  idées  platoniciennes  pour  qu^elics  ne 
se  mêlassent  pas  à  ses  nouvelles  opinions.  Âpres  Ja 
mort  de  son  maître,  il  ne  tarda  pas  à  s*abandonner  aux 
écarts  de  son  ardente  imagination.  Ayant  quitte  Rome 
vers  l'an  172  pour  retourner  en  Orient,  il  y  jeta  les 
fondements  d'une  secte  qui,  de  la  Mésopotamie,  s'étendit 
dans  les  provinces  de  l'Asie  Mineure,  dans  les  Gaules, 
en  Espagne,  et  pénétra  jusqu'à  Rome.  Ses  sectateurs 
reçurent  le  nom  d'encratiles  ou  continents,  et  à'hydro- 
parastates  ou  aquariens,  parce  qu'il  leur  avait  prescrit* 
entre  autres  choses,  de  s*intcrdire  le  mariage  et  de  fuir 
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nsfÊÊit,  ne  prouTe  pas  en  faveor  de  rhabîMé  de  leur 
tt  ;  Umlcs  les  fausses  mesures  qui  pouvaienl 
ses  succès,  H  les  prit  ;  toute  rinexpërieoee 
/m  opiUiiie  sans  génie  qui  oominande  pour  la  pre- 
MÔe  (bis,  il  la  déploya.  Le  nombre  des  siens  courrit 
sa  faaiesj  et  à  force  de  sang  versé  il  suppléa  h  ce  qui 
Is  Bttqoaic  d*babileté,  et  pourtant  en  peu  de  jours  et 
xT«c  de  bibles  moyens,  les  Français  élevaient  d'im- 
Bieases  retraoclieaients  qui  sauvèrent  Toulouse.  L'atta- 
rdé cette  ville  eut  lieu  le  iO  avril  1814.  Lord  Wel- 
tagfioB  déployant  toutes  ses  colonnes,  marcha  pour 
aknr  de  froat  les  redoutes  qui  couronnaient  les  cô- 
lewx  da  Lers.  Le  duc  de  Dalmatie  avait  conOé  au  gé- 
BÔal  Taopin  la  défense  de  ces  redoutes.  Ce  général  avait 
io&  hâ  3,000  hommes,  et  de  la  position  qu'ils  oocu- 
pikot  dépoidaît  le  succès  de  la  journée.  Une  faute  de 
ce  chef  n^ospccba  pas  les  Français  de  remporter  la  vie- 
istre.  Le  général  Taapin,  emporté  par  une  imprudente 
tapécoosité,  sortit  des  lignes  qu'il  devait  défendre,  et 
5<  irwTa ,  loat  d*iui  coup  cerné  par  les  ennemis  qu'il 
anit  d'abord  repoussés.  Il  voulut  les  charger  de  nou- 
^«80  ci  se  dégager,  mais  il  ne  répara  pas  le  mal  qu'il 
tnttfait.  Frappé  à  la  fin  de  l'action,  d'une  balle,  il  ex- 
^  entre  les  deux  portes  de  Saint-Étienne  sur  les  onxe 
beores  do  matin. 
TAUHEIXI  (Leuo).  Voyez  TORELLI. 
TAC  RI,  sculpteur  et  graveur  en  bois,  était,  suivant 
PapâVeo,  dève  d'Albert  Durer.  Il  u'esl  fait  aucune  men- 
tit de  cet  artiste,  nî  dans  les  deux  Cataloguée  de  l'abbé 
<ie  Marelles;  ni  dans  le  Cabinet  de  Florent  Locomtc;  ni 
iaaTÂieetdario  d'Orlaiidi;  ni  dans  le  Diciioimaire  des 
mcmframmee  de  Christ;  ni  dans  le  DkOoHnairê  dei 
jrwfTMn  de  Basan  ;  ni  enfin  dans  le  Manuel  de$  eurUux 
k  Httber  et  Bast.  Le  baron  Heinecken,  Jansini ,  Gan- 
«U&H,  etc. ,  ne  Tout  point  connu.  Papillon  parait  être 
k  seal  qui  Tait  nommé.  Peut-être  au  lieu  de  TAURI , 
90  (kit  lire  HENRI;  et  alors  l'élève  d'Albert  Durer, 
^1  il  est  ici  question ,  pourrait  bien  n'être  pas  autre 
«^  fleari  Aldcgrave. 

TACSAIV  on  TAGESEPl  (Jban),  un  des  premiers 
2p6(resdu  luthéranisme,  naquit  en  Danemark,  en  1494, 
à  Btrkinde  dans   Tile  Fuhncn.  Ayant  fait  profession 
^211$  DM  maison  religieuse,  il  obtint  de  son  prieur  la 
f<raission  d*aller   étudier  à  l'universilé  de  Cologne, 
fnà,  contre  la  défense  expresse  de  son  supérieur,  il 
mt  secrètement  à  Wittenbcrg,  pour  écouter  Luther  et 
Sciaacfaton.  Il  obtint  à  Roslock  le  degré  de  maître  es 
2ri&,  enseigna  quelque  temps  à  Copenhague,  et  retourna 
éam  son  eouvent,  où  ayant  commencé  à  dogmatiser  et  à 
pgaer  au  Inthéranbme  quelques-uns  de  ses  confrères , 
il  fat  raifermé,  puis  envoyé  dans  un  autre  monastère  à 
Vîborg,  où  il  forma  encore  des  prosélytes.  Le  roi  Fré- 
<iêne  ¥*  le  nomma ,  en  1526 ,  son  chapelain,  avec  per- 
Passion  d^aUer  prêcher  les  nouvelles  doctrines  à  Viborg, 
*«  le  prince  lui  fit  donner  une  église  pour  remplir  cette 
^ôaion.  L'évéque  du  lieu  lui  défendit  la  prédication  ;  co 
^  amena  des  troubles ,  que  le  roi  chercha  à  terminer 
9  sommant  Tausan  prédicateur  à  Copenhague  (1539). 
Le  aoQTcao  ministre  abolit  l'office  qui  se  faisait  en  latin, 
rtiatroduisit  le  diant  des  psaumes  en  langue  danoise, 
ce  qsi,  en  peu  de  temps,  attira  la  foule.  Des  plaintes 


s'élevèrent,  et  le  roi  crut  devoir  en  soumettre  l'examen 
aux  étals  du  royaume.  Il  fut  ordonné  aux  catholiques  et 
aux  luthériens  de  comparaître,  le  8  septembre  1 530,  de- 
vant l'assemblée  et  de  présenter  leur  profession  de  foi. 
Tausan ,  qui  était  ii  la  tête  des  luthériens,  rédigea  leur 
profession  en  43  articles,  auxquels  les  catholiques  répon- 
dirent en  37  autres  articles;  Tausan  répliqua  aussitôt. 
Les  catholiques  proposèrent  d'ouvrir  des  conférences  en 
latin ,  réservant  la  décision  k  un  concile  général  et  au 
pape,  ce  qui  fut  rejeté  par  les  luthériens.  Frédéric  per- 
mit à  ceux-ci  de  continuer  d'enseigner.  Ce  prince  étant 
mort  en  1533,  Tausan  fut  de  nouveau  cité  devant  les 
états,  qui  le  condamnèrent  au  bannissement.  Il  revint, 
bientôt  après,  reprendre  ses  fonctions  à  Copenhague;  et 
et  1 543,  il  fut  nommé  second  évêque  luthérien  de  Ripen. 
Il  mourut  le  7  novembre  1561 ,  laissant  des  ouvrages  de  . 
controverse,  sur  lesquels  on  peut  consulter  la  BibUoUiè^ 
que  danoiie,  première  partie. 

TAU  VHI  (Danul),  anatomiste,  né  à  Laval  en  1669» 
mort  en  1701,  a  publié,  entre  autres  ouvrages  z-Nou- 
veile  anaiomie  rawmnée,  ou  lee  Usages  de  la  structure  du 
corps  de  Vhomme  et  dus  autres  animaux,  suivant  les  lois 
des  mécaniques,  Pans,  1690,  4693,  1698  et  1700, 
in-13;  Traité  des  médicament  §  et  de  la  manière  de  s*eiè 
servir,  ibid.,  1690,  1699  et  1711,  in-13.  Fontendlelut 
son  Éloge  k  rAcadémie  des  sciences  de  Paris,  dont  il 
était  associé. 

TAYANNES  (Gaspard  db  SAULX  di),  maréchal 
de  France,  né  à  Dijon  en  1 509,  page  de  François  l*', 
combattit  à  Pavie  près  de  son  maître,  dont  il  partagea 
la  captivité.  Plus  tard,  distingué  par  Charles,  duc  d'Or- 
léans, dernier  Gis  de  François  I**^,  il  entra  au  service  de 
ce  prince,  et  se  livra  comme  lui,  pendant  la  paix,  aux 
exercices  les  plus  violents,  et  aux  entreprises  les  plus 
téméraires.  La  guerre  se  ralluma,  et,  soit  avec  le  duc, 
soit  avec  ses  gens  d'armes,  il  fit  de  beaux  exploits  au 
siège  d'Yvoi  (15i3),à  la  Rochelle  (15i5),  et  à  la  bataille 
de  Cérisolles  (1544)  ;  mais  lors  du  traité  qui  suivit  il 
se  montra  plus  attaché  aux  intérêts  du  prince  qu'il  ser- 
vait qu'à  ceux  du  pays.  Il  reconnut  bientôt  son  erreur, 
et  le  roi,  après  la   mort  du  duc  d'Orléans,  en  154^, 
n'eut  pas  de  peine  à  se  l'attacher.  La  guerre  ayant  re- 
commencé, Tavanncs,  nommé  maréchal  de  camp  (major 
général)  de  l'armée  destinée  à  envahir  les  trois  évêchés, 
réussit  à  faire  ouvrir  les  portes  de  Metz  au  roi,  qui  le 
nomma  gouverneur  de  Verdun.  En  1 554,  il  détermina 
le  gain  de  la  bataille  de  Renti,  et  ne  tarda  pas  à  obtenir 
de  Henri  II  la  lieutenance  générale  du  gouvernement  do 
Bourgogne,  sous  le  duc  d'Aumale,  avec  des  privilèges 
extraordinaires  qui  le  rendaient  presque  l'égal  du  gou- 
verneur. Maréchal  de  camp  de  l'armée  envoyée  en  Italie 
au  secours  du  pape,  en  1556,  après  le  rappel  du  duc 
de  Guise,  ce  fut  lui  qui  ramena  les  troupes  en  France  à 
travers  un  pays  couvert  d'ennemis.  Le  traité  de  Catcau- 
Cambrésis,  qu'il  désapprouva,  vint  le  condamner  pour 
quelque  temps  au  repos;  mais,  après  la  conjuration 
d'Amboise,  nommé  par  la  commission  temporaire  lieu- 
tenant général  en  Lyonnais,  Forez  et  Dauphiné,  il  com- 
battit avec  succès  les  protestants  de  ces  provinces,  qui 
s'étaient  révoltés.  Il  ne  montra  pas  moins  d'ardeur  à 
poursuivre  ces  religionnaires  dans  le  gouvernement  de 
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en  1796,  après  le  couronnement  de  Paul  h'  :  il  avait 
élc nommé  colonel  pendant  son  ambassade.  Il  eut  encore 
diverses  missions,  et  fut  créé  major  général  en  1804.^ 
En  I80i,  il  obtint  à  Ânspach  le  régiment  d*infanterie 
de   Laurens,  et  la  grand*croix  de  TAIgle-Rouge.  En 
4  806 ,  il  commanda  Pavant-garde  du  corps  de  Hohen- 
lohc  ;  se  dislingua  à  léna ,  où  il  fut  blessé  ;  parvint  au 
grade  de  lieutenant  général,  en  4807,  et  commanda 
dans  la  campagne  de  4813  le  4*  corps  prussien  qui,  au 
moment  de  la  reprise  des  Lostilités,  au  mois  de  juillet, 
formait  avec  le  S«,  sous  les  ordres  du  général  Bulow,  la 
gauche  de  Tarmée  combinée.  Il  repoussa  le  général  Ber- 
trand, à  Gros-Bcern,  le  5  septembre,  et  se  vit  obligé  de 
quitter  le  poste  de  Leyda, malgré  sa  résistance  opiniâtre; 
mais  il   donna  de  grandes  preuves  de  courage  et  de 
sang-froid  à  Dennevitz,  où  il  soutint  une  journée  entière 
des  attaques  aussi  vives  que  réitérées.  Le  27  du  même 
mois,  il  occupa  Muhlberg,  et  perdit,  le  20  octobre,  la 
bataille  de  Dessau,  contre  le  maréchal  Ney.  Maître  de 
Torgau,  rendu  par  capitulation,  Tauentzien  commença 
le  siège  de  Wittenberg,  le  38  décembre,  et  s*cn  empara 
d*assaut  le  43  janvier.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  Magde- 
bourg,  et  conclut,  vers  la  fin  d*avril ,  une  suspension 
d^armes  avec  le  général  Lcmarrois,  qui  évacua  catte 
place  le  93  mai.  Tauentzien  contribua  puissamment  à 
la  décision  de  cette  campagne  mémorable,  et  reçut  du 
roi  de  Prusse  le  titre  de  comte  avec  le  surnom  de  Wit- 
tenberg, et  la  grand*croi3L  de  fer,  ordre  institué  au 
commencement  de  4843,  et  qui  ne  peut  s*accorder  qu*à 
un  général  qui ,  dans  une  affaire  décisive ,  a  forcé  Ten- 
nemi  de  quitter  sa  position ,  ou  qui  a  pris  ou  défendu 
une  forteresse  importante.  En  1814-,  il  eut  le  comman- 
dement militaire  du  Brandebourg  et  de  la  Poméranie, 
commanda,  en  484B,  ]e6«  corps  d'armée  prussien  for- 
mant la  réserve,  pénétra  en  France,  au  mois  d*août,  et 
alla  prendre  ses  cantonnements  en  Bretagne.  Depuis 
Tauentzien   fut  chargé  de  missions  extraordinaires  à 
Paris,  à  Hanovre,  à  Londres,  et  nommé  général  en  chef 
du  3«  corps  de  Tarmée  prussienne.  Il  est  mort  à  Berlin, 
le  âO  février  \SU. 

TAULER  ou  TAULÈRE  (Jban),  i^crivnin  mystique 
de  Pordre  de  Saint-Dominique,  né  en  Allemagne  vers 
4294,  mort  à  Strasbourg  en  4364 ,  a  été  Comblé  dVIogcs 
par  Luther,  Bfélanchton  et  les  autres  chefs  de  la  réforme, 
ainsi  que  par  Bossuct.  Ses  OEuvros,  écrites  en  allemand, 
élaient  peu  connues  avant  que  Surius  en  eût  donné  une 
Verêian  latine,  Paris,  4623;  Anvers,  4683.  Elles  ont 
été  n'imprimées  plusieurs  fois  en  allemand  dans  Tordre 
adopté  par  Surius.  L'édition  de  Francfort,  1720,  in^*", 
donnée  par  P.  J.  Spcycr,  passe  pour  la  meilleure.  On 
distingue  particulièrement  ses  Instilutions  divines,  sou- 
vent réimprimées,  in-S»  et  in- 12,  et  traduites  plusieurs 
fois  en  français,  par  Loménie  deBrienne,  Paris,  4663, 
in-8*.  On  peut  consulter  G.  Freil,  Hempel,  Memoria 
J.  Tauleri  imtaurata  et  lœo  exercitii  academici  exhibiia, 
Wittenberg,  1688,  in-i». 

TAULÈ8  (le  chevalier  de),  né  vers  4723,  entra  en 
4761  dans  les  gendarmes  du  roi;  il  accompagna,  en 
qualité  de  secrétaire  d'ambassade,  M.  Beautcvillc,  en- 
voyé à  Genève,  en  4766,  lors  des  troubles  de  cette  ville  ; 
il  eut  alors  une  correspondance  avec  Voltaire,  a  qui  il 


avait  écrit,  en  4782,  une  assez  longue  lettre  relative  a 

Siède  de  Louis  XIV.  En  entrant  dans  la  carrière  diph 

matique,  il  n'avait  pas  renoncé  à  Pétat  militaire;  car 

fut,  en  4768,  nommé  capitaine  de  dragons,  puisenvo] 

en  Pologne,  en  4774,  et  enfin  consul  général  de  Fran< 

en  Syrie.  Il  se  trouva,  en  4779,  enfermé  dans  Seydc 

assiégée  par  50,000  hommes ,  et  échappa  à  de  gran^ 

dangers.  Lorsque  sa  santé  ne  lui  permit  plus  de  rcst< 

dans  ces  pays  lointains,  il  demanda  et  obtint  son  rappe 

Il  resta  obscur  pendant  la  révolution  française,  refusa  (j 

prendre  du  service  sous  Napoléon,  et  mourut  vers  \%\\ 

On  a  de  lui  :  Atiecdoie  sur  le  roi  de  Prusse,  imprima 

sous  le  nom  de  Thomas  dans  les  Opuscules  philosnphiqti 

et  Wtéraires,  4796,  în-8";  V Homme  au  masque  de  ft\ 

Mémoire  historique  où  l'on  ré  fuie  les  différentes  opiniot 

reiatives  à  ce  personnage  mystérieux,  et  oti  l'on  démontx 

que  le  prisonnier  fut  une  des  victimes  des  jésuites,  482ÎS 

in-8»  :  c'est  là  le  principal  ouvrage  de  Taules;  il  « 

précédé  d'une  Notice  où  l'on  ne  donne  pas  la  date  de  s 

mort,  et  suivi  d'une  correspondance  avec  Voltaire ,  poii 

la  plus  grande  partie  inédite.  Taules  prétend  que  le  prj 

sonnier  étailArwcdiks,  patriarche  des  Arméniens  sehij 

matiques,  qui  fut  enlevé  par  les  jésuites.  Ce  qui  est  cci^ 

tain ,  c'est  qu'en  effet  Arwediks  ,  arrive  oa  amené  ei 

France,  y  fut  emprisonné;  mais  il  recouvra  sa  libcrl 

peu  après,  se  convertit  au  catholicisme,  et  mourut  libre 

trois  ou  quatre  ans  plus  tard.  Son  extrait  morluain 

existe  à  Paris ,  dans  les  archives  du  ministère  des  a! 

faires  étrangères.  Le  Mémoire  de  Taules  avait,  au  reste 

été  réfuté  longtemps  avant  sa  publication. 

TAUNAY  (A.),  sculpteur,  né  à  Paris  en  4768,  mot 
le  7  mai  4824  à  Rio  de  Janeiro,  où  il  s'était  rendu  avc< 
plusieurs  autres  artistes  à  l'invitation  du  gouvernemeb 
du  Brésil,  a  orné  le  palais  impérial  de  Boa  Vista  d'uii 
beau  Buste  du  Camoé'ns,  On  connaît  de  lui  à  Paris,  un( 
Statue  en  pied  du  général  Lnsalle  et  un  Buste  de  Ducis\ 

TAUPIW,  général  français,  baron  de  l'empire,  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Paris  en  4772, 
entra  20  ans  après ,  dans  les  premiers  bataillons  que  le 
gouvernement  leva   contre  l'agression    étrangère.  En 
4800,  après  huit  années  do  campagnes  dans  lesquelles 
il  se  distingua  ,  il  fut  nommé  colonel  de  la  4  OS'^  demi- 
brigade.  A  la  tôle  de  celle  troupe,  il  se  trouva  à  ce  cé- 
lèbre combat  de  Diernslein,  où  environ  4,000  Français 
mirent  en  déroute  50,000  Russes.  C'est  après  la  bataille 
d'Austerlitz  que  le  général  Taupin  reçut  des  mains 
mêmes  de  l'empereur  cette  croix  de  commandant  de  la 
Légion  d'honneur,  alors  si  enviée,  sans  autre  vue  ul- 
térieure, surtout  à  l'armée.  Il  devint  en  peu  d'années 
général  de  brigade,  général  de  division,  et  fut  un  de  ces 
braves  qui  ménagèrent  le  moins  un  sang  précieux  dans 
rinjuste  invasion  de  l'Espagne  par  Napoléon.  Le  duc  de 
Dalmatie .  qui  commandait  en  chef  l'armée  des  Pyré- 
nées en  4814,  ayant  envoyé  vers  Paris  la  meilleure  par- 
tie de  ses  forces,  ne  put  défendre  l'entrée  de  la  France, 
par  la  région  méridionale.  A  Orlhez  il  accepta  le  combat 
que  lui  présentait  l'ennemi.  Le  général  Taupin  se  dis- 
tingua dans  cette  affaire,  mais  le  nombre  remportant 
sur  le  courage ,  il  fallut  effectuer  la  retraite  :  clic  cul 
lieu  en  bon  ordre,  cl  l'on  se  dirigea  sur  Toulouse.  V^^- 
silnlion  des  Anglais  à  attaquer  les  Français  dans  ce  dcr- 
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elen  Italie.  Il  se  troiiTsit  à  Ratisbonne, 
itiMc  attiré  le  désir  d*aasisler  au  couronoement  de 
Fa£ttnd  III,  roi  des  RocDaim  (  1636),  quand  il  reçut 
àfinen  P.  Joseph,  rinvilalion  d*accompagner  deux 
^OBO  geaUlsbommes  français ,  qui  se  proposaient  de 
f (Hier  VAsÊt  Mineure.  Il  accepta  cette  offre  avec  joie  ; 
mm  «rrifé  à  Coostantinople,  il  reprit  le  dessein  d*aUer 
es  Pcfse,  et  laissani  ses  compagnons  poursuivre  leur 
fMle,  il  attendit  le  départ  d*une  caravane  pour  se  ren- 
dre à  bpahan.  Après  avoir  satisfait  sa  curiosité,  Taver- 
aier  iaufioa  d'acheter  des  laines,  des  étoffes  et  des  pierres 
fnéoÊStSj  qu*ii  espérait  revendre  en  France  avec  un 
bé&câee  qui  k  dédommagerait  de  ses  dépeuses.  Cette 
sptcalalion  réussit  bien  au  delà  de  ses  espérances.  En- 
flnrafé  par  ce  premier  succès ,  il  résolut  de  retourner 
<ax  ladcs  pour  y  faire  fortune  par  le  commerce,  et 
ijaat  acqois,  par  la  fréquentation  des  joailliers  et  des 
bfidaircs,  les  eonoaissances  dont  il  avait  besoin,  il  reprit 
k  Atmin  de  la  Perse,  visiU  le  Mogol ,  et  parcourut  les 
Indes  dans  tous  les  sens ,  achetant  des  pierreries  quHl 
rcreadait  en  Europe,  avee  un  bénéfice  considérable. 
Derera  possesseur   d'une   assez   grande    fortune,    il 
épctsa,  par  reconnaissance,  la  fille  d*un  joaillier  auquel 
£  araii  des  obligations.  Quoique  déjà  sur  le  retour  de 
Hè^etBiané  nonvellement ,  il  entreprit  bientôt  (1603) 
t£9  sxicme  voyage  aux  Indes ,  dans  Tiiitention  de  faire 
floaaaUre  à  ses  correspondants  son  neveu ,  quMl  desti- 
BtitfA'^yaot  point  d*enfanis,  à  lui  succéder  dans  son 
oaaMrce.  11  emporta  une  cargaison  de  meubles,  de 
Slates,  de  bijoux,  estimée  400,000  livres;  et  il  rapporta 
f«8r  3  Bullions  de  pierreries ,  qui  furent  achetées  par 
Leois  XIV.  Ce  prince,  voulant  donner  à  Tavcrniei*  une 
Kfffae  de  sa  satisfaction  pour  les  services  quMl  n*avait 
osfé  de  rendre  au  commerce  de  la  France ,  lui  fit  ex- 
pédier des  lettres  de  noblesse  conçues  dans  les  termes 
irs  plas  honorables.  Tavernier  .aimait  le  faste  et  la  re- 
prtseatation.  Il  aebeta  la  baronnic  d*Aubonne  en  Suisse, 
dm!  en  b&tel  à  Paris,  avec  une  suite  nombreuse  de  do- 
Botiqaes;  mais  ses  revenus,  quoique  considérables,  ne 
ftrm  pas  lui  suflSre  longtemps.  Obligé  de  reprendre 
lecHBiBerce,  il  fit  partir  son  neveu  pour  les  Indes  avec 
ne  pacotille  dont  la  vente  devait  produire  plus  d*un 
ttBîoo.  Ce  jeone  homme,  oubliant  les  obligations  qu'il 
iTtii  à  son  oncle,  s'établit  à  bpalian;  et  Tavernier,  vîe- 
tiae  de  sa  confiance,  fut  forcé,  pour  acquitter  ses  dettes, 
de  vendre  son  hôtel  et  la  baronnie  d*Aubonne,  qui  fut 
*tf{mt  par  le  célèbre  Duquesne.  11  se  retira  d'abord, 
a^tesafeaune,  en  Suisse,  puis  à  Berlin;  et  ayant  obtenu 
^  TâeeteiH'  de  Brandebourg  le  titre  de  directeur  de  la 
coaipa|Bie  que  ce  prince  avait  le  projet  d'établir  dans 
b  bides,  il  n'hésita  pas ,  malgré  son  âge,  à  faire  toutes 
so  dispositions  pour  retourner  dans  ces  contrées.  Il 
Kit, en  1685,  suivant  les  uns,  ou  en  1688  suivant  Le- 
^m  de  Saint-Marc,  le  chemin  du  Mogol,  en  traversant 
ï  Bassie,  seul  État  de  l'Europe  qu'il  n'eût  pas  encore 
vi4lé;  Biais  en  descendant  le  Volga,  il  tomba  malade  et 
Mtrat  à  Mascou ,  en  1686 ;  où,  suivant  lauteur  qu'on 
y^ni  de  dier,  an  mois  de  juillet  1689.  A  une  ardeur 
ohtigable  et  â  une  grande  force  de  caractère  Tavernier 
f^pxA  un  sens  droit ,  une  mémoire  prodigieuse  et  des 
^■escoaiuerciales  très-étendues.  Flous  avons  la  relation 
uoGa.  rstiv. 


de  ses  Voyagêi  en  Turquie,  en  Pêne  et  aum  Indee,  Paris, 
4677-79,  3  vol.  in-i». 

TAYERI^IER  (Nicolas),  professeur  au  collège  royal 
de  France,  était  né,  en  1030,  à  Beauvais.  Il  acheva  ses 
études  à  Paris ,  au  collège  de  Navarre,  où  il  fut  retenu 
pour  enseigner  les  humanités  et  la  rhétorique.  11  rem- 
plit ensuite  les  fonctions  de  maître  des  grammairiens  et 
de  sous- principal.  Nommé  suppléant  de  Philippe  Dubois, 
professeur  de  langue  grecque  au  collège  royal,  il  lui  suc- 
céda, dans  cette  chaire,  en  1668,  et  fut  honoré  trois  fois 
de  la  charge  de  recteur  de  l'universiic.  Ses  talents,  sa 
piété  sincère  et  la  douceur  de  ses  mœurs,  lui  méritèrent 
l'estime  des  littérateurs,  entre  autres  des  pères  Fron- 
tcau  et  l^llemand,  tous  deux  chanoines  de  Sainte-Gene- 
viève. Il  mourut,  dans  un  âge  assez  avancé,  le  25  avril 
1698.  Outre  une  édition  de  VeUeitu  PaUrculm,  Paris, 
1658,  in- 13,  avec  des  notes  courtes  mais  bien  choisies, 
on  a  de  lui  :  iihetorici  eanoMi,  ibid.,  1657,  169 1 ,  in-S4  ; 
des  llarantjWM,  VOraiion  funèbre  de  la  reine  Marie-Thé- 
rèse, et  des  opuscules  en  vers, 

TAYIEL  (le  baron  os),  lieutenant  général  d'artil- 
lerie, né  à  Saint-Omcr  en  1767,  fut  condisciple  de  Na- 
poléon à  Bricnne,et  sortit  de  l'école,  en  1 782,  pour  entrer 
au  service.  Pendant  les  guerres  de  la  révolution ,  il  se 
distingua  sur  presque  tous  les  champs  de  bataille;  il 
commandait  l'artillerie  du  4«  corps  aux  batailles  de 
Leipzig,  de  Lutzcn  et  de  Bautzen,  et,  pendant  les  cent 
jours,  il  eut  le  commandement  du  siège  de  Béfort.  Après 
les  événements  de  1850,  il  fut  replace  dans  le  cadre  de 
réserve,  et  mourut  en  1831 . 

T AVOUA  (ta  marquise  de)  joua  un  rôle  dans  la 
conjuration  ourdie  contre  le  roi  de  Portugal  Joseph  !«'. 
Voyrz  AYCinO  et  POMBAL. 

TAXES  ou  TOXÈS,  en  hongrois  Taktony,  4"  due  de 
Hongrie,  commença  à  régner  du  vivant  de  son  père  Zol- 
tan  (Soltaii),  qui,  en  957,  avait  exigé  des  chefs  de  la 
nation  qu'ils  prêtassent  serment  de  fidélité  à  son  fils. 
Zullan  avait  été  la  terreur  de  l'Allemagne,  de  la  France, 
de  l'Italie  et  de  l'empire  d'Orient.  Son  fils  Taxés,  lais- 
sant l'Occident  en  repos,  ne  fut  occu|>é,  pendant  les 
douze  années  de  son  règne,  qu'à  inquiéter  et  h  dévaster 
l'empire  des  Grecs.  Plusieurs  fois  il  s'avança  jusqu'aux 
portes  de  Constantinoplo.  Pierre,  roi  do  Bulgarie,  trop 
faible  pour  résister ,  lui  donnait  passage  à  travers  ses 
États.  Désirant  enfin  se  soustraire  à  cette  humiliation, 
il  envoya  demander  des  secours  à  l'empereur  Nicé- 
phore;  et  comme  il  ne  put  en  obtenir,  il  se  réunit  à 
Taxés ,  contre  les  Grecs.  Dans  une  de  ces  courses,  un 
général  hongrois,  pour  faire  preuve  de  sa  force,  fit  avee 
ses  armes  une  ouverture  à  la  porte  de  Constantinople. 
Nicéphore  envoya  contre  lui  un  guerrier  d'une  taille 
démesurée,  avec  promesse  d'acheter  la  paix  si  son  re- 
présentant était  vaincu  ;  le  Grec  fut  bientôt  renversé, 
et  l'empereur  ayant  refusé  d'acquitter  la  somme  pro- 
mise, on  ravagea  les  environs  de  Constantinople.  Nicé- 
phore appela  les  Russes  k  son  secours.  Swientoslas 
accourut  avec  joie;  mais  ce  prince  préférant  les  bordi 
du  Danube  aux  sables  de  la  Russie ,  garda  la  Bulgarie, 
sous  prétexte  de  la  défendre,  et  de  là  il  s'avança  vers  la 
capitale  des  Grecs.  Taxés  s'entendit  avec  lui  ;  mais  en  070, 
les  doux  princes  furent  complètement  défaits  par  l'cm- 

TOMEXIX.  —  il-^ 
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Bipurgognet  et  ee  fut  par  son  inflaence  que  le  parlement 
de  Dijon,  seul  entre  toutes  les  cours  souveraines  du 
royaume,  refusa  d'entériner  Tédit  de  I5C2.  Cependant, 
au  milieu  de  ses  succès,  on  lui  ôta  le  commandement  de 
Tarmcc  royale,  pour  le  donner  au  duc  de  Nemours.  H 
rentra  dans  la  retraite,  et  sut  y  rendre  encore  des  ser- 
vices à  son  prince.  Lorsque  la  guerre  se  ralluma,  il  ne 
manqua  pas  d*étre  rappelé,  et  fut  attaché  cette  fois  au 
duc  d'Anjou,  depuis  Henri  Hl.  Les  victoires  de  Jarnac 
et  de  Monoonlour,  Tarmée  royale  sauvée  à  la  Rocbe- 
Âbelile,  le  siège  de  Poitiers  levé,  tels  furent  les  exploits 
qui  signalèrent  cette  partiede  sa  carrière  militaire,  et  lui 
valurent  Tbonneur,  jusqu'alors  sans  exemple,  de  voir, 
créer  pour  lui  une  5«  charge  de  maréchal  de  France, 
dont  la  suppression  était  subordonnée  à  son  décès  ou  à 
celui  de  Tun  des  4  autres  maréchaux.  La  Saint-Barthé- 
Icmi  arriva,  et  Brantôme  raconte  que,  dans  la  matinée, 
Tavannes  parcourait  les  rues  de  Paris  en  criant  :  5at- 
gneZf  saignez;  les  médecin»  disent  que  la  saiynée  est  aussi 
bonne  en  tout  ce  tnâh  d'août  qu'en  niai.  On  a  tenté  de  le 
justifier  de  toute  participation  à  ce  massacre;  mais  tou- 
jours est-il  certain  qu*il  conseilla  de  chasser  les  protes- 
tants du  royaume,  sans  leur  laisser  le  temps  de  se 
reconnaître,  qu'il  obtint  bientôt  après  le  gouvernement 
de  Provence,  et  qu'en  1575  il  fut  chargé  du  siège  de  la 
Rochelle  avec  le  duc  d'Anjou.  Il  tomba  malade  en  route, 
et  mourut  au  château  de  Suilly,  près  d'Autuii.  On  es- 
time ses  4  Avis  au  roi,  qui  se  trouvent  joints  aux  diffé- 
rentes éditions  des  Mémoires  publiés  par  son  lils. 

TAYAI^I^ES  (Guillaume  db  SAULX,  seigneur  de), 
fils  aine  du  précédent,  né  en  4553,  lit  ses  premières 
armes  sous  les  ordres  de  son  père  et  se  signala  dans 
plusieurs  rencontres  notamment  à  la  bataille  de  Jarnac. 
Devenu  en  I57i  lieutenant  du  roi  en  Bourgogne,  il  sut 
conserver  la  tranquillité  dans  celle  province  et  en  main- 
tenir une  partie  sous  l'autorité  de  Henri  III,  malgré  les 
efforts  du  duc  de  Mayenne.  Entre  autres  villes,  il  prit 
Flavigni,  où,  de  concert  avec  quelques  autres  membres 
du  parlement  restés  fidèles,  il  fit  transférer  celte  cour, 
qui  passa  de  là  à  Semur,  aussitôt  qu'il  eut  pu  s'en  ren- 
dre maître.  Aux  premières  nouvelles  de  la  mort  de 
Henri  Ul,  Il  se  déclara  pour  Henri  IV,  et,  quoique  con- 
trarié dans  toutes  ses  mesures  par  le  duc  d'Aumont, 
gouverneur  de  la  Bourgogne,  il  fît  pendant  5  ans  la 
guerre  contre  son  frère,  le  vicomte  de  Tavannes,  qui 
commandait  les  forces  de  la  Ligue.  11  se  distingua  au 
combat  de  Fontaine-Française  en  1 595,  et,  loin  de  pré- 
tendre aux  récompenses  auxquelles  il  avait  tant  de 
droit,  il  poussa  le  désintéressement  jusqu'à  céder  la 
lieutenance  générale  de  Bourgogne  au  baron  de  Seneci, 
qui  avait  mis  celte  condition  à  sa  soumission  et  à  celle 
de  la  ville  d'Auxonne,  qu'il  tenait  encore  pour  la  Li^ue. 
11  se  retira  dans  ses  terres,  où  il  mourut  en  1055,  lais- 
sant des  Mémoires  des  choses  advenues  en  France  et  guer" 
res  civiles,  depuis  l'année  i  560  jusqu'en  1 590.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Paris,  1025. 

TAYAnBUHS  (Jban  de  SAULX ,  vicomte  de)  ,  frère 
puiné  du  précédent,  né  en  1555,  fut  admis,  dès  l'àgc 
de  11  ans,  dans  la  ligue  formée  à  Dijon  par  son  père 
contre  les  protestants.  £n  1573  il  était  au  siège  de  la 
Iloi-hclle,  auprès  du  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  UJ,  et  il 


fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  empêcher  la  levi^  i 
ce  siège.  Plus  tard ,  il  partit  pour  la  Pologne  avec 
même  prince;  mais  il  ne  revint  pas  avec  lui  en  Franc 
Il  prit  part  à  la  guerre  que  les  Moldaves  faisaient  ai 
Turcs ,  et  subit  une  courte  captivité.  Délivré,  il  se  tro 
vait  en  1 575  au  combat  de  Dormans  ,  où  il  dégagea 
la  mêlée  le  duc  de  Guise,  grièvement  blessé.  Il  se  sigiis 
par  son  acharnement  contre  les  protestants,  et  ensui 
contre  Henri  III  lui-même.  Il  porta  aussi  les  arni 
contre  Henri  IV,  auquel  il  consentit  à  se  soumettre  i 
1595,  sous  la  condition  qu'il  serait  confirmé  dans 
grade  de  maréchal  de  France,  qu'il  tenait  du  duc  i 
Mayenne.  N'ayant  point  obtenu  cette  faveur,  il  reiiV 
dans  le  parti  des  mécontents,  et,  après  de  nouvell 
traverses,  fut  heureux  de  pouvoir  vivre  tranquille  dai 
ses  terres.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  celle  i 
son  testament  est  de  16â9.  On  lui  doit  des  Mémoire 
ou  plutôt  une  Vie  du  maréchal  de  Tavannes,  son  pèri 
ouvrage  très-remarquable,  que,  sans  aucun  doute,  n'o 
jamais  lu  les  auteurs  qui  l'ont  attribué  à  Guill.  de  T 
vannes,  lequel  a  d'ailleurs  laissé  aussi  des  Mémoirt 
Ceux  dont  il  est  ici  question,  imprimés  secrètement  j 
château  de  Suilly,  près  d'Autun,  in-fol.,  l'ont  été  i 
nouveau,  dans  le  même  format,  par  Fourmy,  Lyoi 
1057.  Ils  font  partie  de  la  collection  des  Mémoires  nh 
tifs  à  l'histoire  de  France, 

TAYAnrNES  (Jacques  de  SAULX,  comte  de),  pcti 
fils  du  précédent,  mort  en  4083  à  l'âge  de  63  atu 
suivit  le  grand  Condé  dans  ses  campagnes,  et  parvint  a 
grade  de  lieutenant  général.  On  a  de  lui  des  3/émoin 
sur  la  guerre  de  Paris,  depuis  la  prison  des  princes,  f 
105O,  jusqu'en  1653,  Paris  et  Cologne,  1091,  in-fj 

TAYELLI  (Joseph),  théologien  italien,  4iaquit 
Brescia,  en  ITOi,  d'une  famille  riche,  et  fut  confie  pfl 
son  père  à  Joseph  Zola,  supérieur  du  collège  germant 
que.  11  se  livra ,  jeune  encore,  à  l'étude  des  Pères,  < 
adopta,  sur  plusieurs  points  de  doctrine  et  de  tradilioil 
les  sentiments  de  son  maître,  un  de  ceux  qui  étaient  ï 
plus  zélé  pour  les  réformes  introduites  par  Joseph  II 
11  mourut  à  Pavie,  le  24  octobre  1784.  On  a  de  ce  jeun 
homme  deux  écrits  italiens  :  Ensai  de  la  docirme  à 
Pères  grecs  touchant  la  prédestination  et  la  grâce,  Pavio 
1782,  in-8»;  Afjologie  du  bref  de  Pie  IV,  à  M,  Martini 
ou  la  doctrine  de  l'Église  sur  la  lecture  et  l'ÉcnlunsavU 
en  langue  vulgaire,  Pavie,  4784,  in-8<*. 

TAYËui^IER  (Jean-Baptiste),  l'un  des  pluscélè 
bres  voyageurs  du  17«  siècle,  naquit  à  Paris  en  Wô 
Il  était  fils  d'un  marchand  de  cartes  gcographiqucj 
d'Anvers,  zélé  protestant,  et  que  les  troubles  des  Pays 
Bas  avaient  forcé  de  chercher  un  asile  en  France.  LVia 
men  des  cartes  étalées  constamment  sous  ses  yeux,  cl 
les  entretiens  des  curieux  qui  fréquentaient  la  niaga^ 
sin  de  son  père,  lui  donnèrent  de  bonne  heure  un  goul 
si  vif  pour  les  voyages ,  qu'il  saisit  la  première  occasion 
de  le  satisfaire.  A  22  ans,  il  avait  déjà  parcouru  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  et  parlait  les  langues  de  tous 
les  pays  qu'il  avait  vus,  de  manière  à  pouvoir  se  passe'' 
d'un  interprète.  C'est  lui-même  qui  nous  apprend  qu  a 
cet  Âge ,  il  avait  été ,  quatre  ans  et  demi,  page  du  vice- 
roi  de  Hongrie ,  et  qu'il  s'était  signalé ,  comme  volon- 
taire au  siège  de  Prague,  dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 


TCH 


(83) 


TCH 


MDjm\  fojrer  de  U  rérolle  naîsstiite,  et  eut  Ta- 

étmét  pcrsmder  les  rebelles  de  sa  eomplidté  avec 

$a.  Kiasem,  Beetascb  et  ses  amis  payèrent  de  leurs 

jAs  kv  casliaiice,  leurs  fausses  mesures  et  leurs  cri- 

m»,  Tctmaffli-Paciia  sauva  Tempire  et  le  sultan  son 

mUtt*  H  répandit  le  moins  de  sang  qu*il  fut  possible 

|Mr  remple  et  te  nombre  des  coupables.  Peu  de 

près  11  révolte  qu*il  avait  arréti^  avec  tant  dV 

cC  panie  avec  tant  de  fermeté,  des  parents  obs* 

jvnde  eeax  ^u*il  avait  fait  mettre  à  mort  le  surprirent, 

p  MÎT  ^11  était  sorti  peu  accompagné^  et  le  poignar- 

dratm  I6i9.  Les  vues  de  cet  habile  grand  vizir  n*é- 

Iriat  peat-être  pas  désintéressées  ;  mais  les  Ottomans 

Ait  fbcé  ai  rang  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  leur 

|«rie,  ptoravwry  pendant  les  orages,  tenu  d*une  main 

fenMetd*!»  air  calme  le  gouvernail  de  TÉtat.  Tchaouscb- 

hàà  ^argna  des  convulsions  à  Tempire,  fit  tomber 

k  dâtiaieat  sur  la  tête  des  vrais  coupables,  et  ne  s*at- 

iin  in  td  sort  que  pour  avoir  arrêté  la  justice  là  oit 

«■«afait  la  vengeance.  Il  nxNirut  de  la  main  de  ceux 

ft^  mit  épargnés. 

TCHELEBI-EFFCNDI  (  RfCBiD  MUSTAPHA, 
}ki  cioaa  sous  le  nom  de  ) ,  homme  d*Êtat  et  écrivain 
kre,  rds-effeadi  en  1802,  approuva  la  réforme  que 
Scia  ni  essaya  d^introdulre  dans  son  armée,  et  publia 
w  eette aesvre  nécessaire,  auiis  difficile,  un  écrit  apo- 
bpclifK,  traduit  en  français  par  Dezos  de  la  Roquette, 
àm  le  TaiUeim  hisiori^ue,  géograpltique  et  politique  de 
k UoUatie et  ée la  Vutaehie,  Paris,  S*  édition,  1824. 
TCliCLEBI  (EaATiB).  Vo^z  UADJY-KQALFA. 
TCacoU-KONG,  Tun  des  législateurs  et  des  sages 
^laChiae,  florissait  1 1  siècles  avant  Tére  chrétienne. 
0  cuit  raa  des  fils  de  Won- Wang,  qui  Tinilia  de  bonne 
WiRéaas  la  connaissance  des  sciences  et  des  lettres.  La 
nltare  de  la  philosophie  n^aflaiblit  |)oint  son  courage 
Parier  ni  son  ardeur  pour  les  oonquétes.  Il  aida  son 
fret  fine  Won  -Wang  à  chasser  du  trône  le  dernier 
opercar  de  la  dynastie  des  Chang,  et  à  s*emparer  de 
rMisrité  souveraine.  Won- Wang,  reconnaissant  des 
scniccs  qu*il  en  avait  reçus,  le  nomma  son  premier  mi- 
■ûtre,  et  lui  assigna  le  pays  de  King-fcou ,  pour  en 
JMîr,  ainsi  que  ses  descendants,  à  titre  de  principauté. 
L^capereur  étant  tombé  malade  peu  de  temps  après , 
"^àm  offrit  au  ciel  sa  vie  pour  racheter  celle  du  prince, 
^i  Tcxislcnce  était  plus  précieuse  à  ses  peuples.  Cet 
'^est  aox  yeux  des  Chinois  une  preuve  admirable  de 
<^Meaeot;  et  ils  le  citent  toujours  en  exemple.  Won- 
^*H  Tccat  encore  trois  ans.  Sentant  sa  fin  approcher, 
il  otaioia  paar  son  successeur  Tching-Wang  son  fils,  et 
^êdart  Tehéou  régent  de  Tempire  pendant  la  minorité 
^a  jcane  prince  (  I IIG  avant  J.  C.)*  Tehéou  s*altacha 
HvlMta  fonaer  le  cœur  de  son  élève  k  la  vertu.  Dans 
c«  bot,  il  mil  en  vers  les  plus  belles  actions  de  ses  prédé- 
^t^ftan^  et  les  lui  fit  apprendre  par  cœur.  Les  frères  de 
TdwoQ  n'ayant  pas  vu  sans  jalousie  son  élévation  à  la 
'ifaMe,  cherchèrent  k  le  perdre  dans  Tesprit  de  Tem- 
l'fotr^  en  le  peignant  comme  un  ambitieux  qui  songeait 
>  tVnparer  du  pouvoir.  Tehéou,  s^apercevnnl  que  ces 
^its prenaient  de  la  consistance,  s^exila  volontairement 
^laeoar.  L'empereur,  honteux  d*avoir  pu  soufiçonner 
M  fiJcliié,  se  hâta  de  le  rappeler,  cl  pour  réparer  son 


injustice  d*una  manière  éclatante ,  alla  le  recevoir  jus- 
qu*à  la  frontière.  Le  retour  de  Tehéou  devint  le  signal 
d*une  guerre  civile,  que  son  activité,  son  courage  et  sa 
prudence  étouffèrent  promptement.  D*après  les  ordres 
de  Terapereur,  il  fit  construire,  en  1 1 IS  avant  J.  C, 
dans  le  Ho-nan,  la  ville  de  Lo-yang  pour  y  réunir  les 
parlihans  de  la  dynastie  des  Chang,  qui  coittinuaient  à 
se  montrer  peu  favorables  à  la  nouvelle  famille  impé- 
riale. Il  en  donna  lui-même  le  plan,  ainsi  que  celui  du 
palais  que  Tcbing-Wang  devait  habiter.  Depuis  long- 
temps il  avak  abandonné  sa  principauté  de  King-fcou  à 
son  fils  Pékin.  Accable  d*années,  il  se  démit  de  ses  em- 
plois et  mourut  à  Pong,  Tan  1 100  avant  J.  C. ,  dans  un 
Age  très-avancé.  Après  lui  avoir  fait  faire  des  obsèques 
magnifiques,  Tempercur  ordonna  que  ses  restes  fussent 
déposés  dans  le  tombeau  de  la  famille  impériale.  Tehéou 
contribua  beaucoup  a  policcr  la  nation  chinoise.  Il 
est  regardé  comme  Tun  des  hommes  les  plus  instruits 
de  son  siècle.  Astronome,  on  possède  encore,  suivant 
le  P.  Gaubil,  les  observations  qu*il  fit  à  Lo-yang,  pour 
déterminer  les  hauteurs  méridionales  du  soleil.  La  ville 
do  Ten-fong-hien,  dans  le  Ho-nan,  se  vante  de  posséder 
les  vestiges  d'une  tour  qui  lui  servait  d'observatoire. 
Les  historiens  chinois  lui  attribuent,  sinon  la  décou- 
verte, du  moins  la  connaissance  de  la  boussole;  mais 
Azuni  combat  solidement  cette  assertion,  dans  sa  Dii- 
iertatiun  sur  l'oriyine  de  ta  bouisolc  (Paris,  1809,  in-8"). 
Tehéou  était  orateur,  poète  et  philosophe. 

TCUCREPAI^OF  (NicéruoRE),  professeur  d'his- 
toire, de  statistitiue  et  de  géographie  à  l'université  de 
Moscou,  né  à  Viatka,  en  1 7()2,  se  consacra  a  l'instruction 
et  remplit  plusieurs  emplois  avec  honneur.  Il  a  publié  : 
Natchvrltniiê  znat  nècistchikh  narndof  svéta  (Dcicriptioa 
des  peuples  du  monde  les  plus  célèbres  par  leur  origine, 
leur  propagation,  leur  langue),  traduit  de  l'allemand, 
Moscou,  17U8,  in-8»  ;  Alla»  drcvnci  gucografi  (  Allas  de 
géographie  ancienne),  traduit  du  français;  Drcwnaia 
fiovaia  isloria  (Histoire  universelle,  ancienne  cl  moderne), 
traduit  de  i'ullcmand  de  Schrock  ;  VcéoMaiu  iilorûi 
(Histoire  universelle  à  l'usage  de  l'inslilut  de  Sainte- 
Catherine),  traduit  du  français,  Moscou,  181 1 ,  in-8". 
Tcliérepanof  est  mort  à  Moscou ,  le  25  août  1 8â3. 

TCUII^GHiS  ou  GlùKGlSKAIH.  Voyez  DJEN- 
GUVZ-KAW. 

TCUlNG-TCUIING-KOPiG,  célèbre  amiral  ou  pi- 
rate chinois,  connu  des  £urop<'cos  sous  le  nom  do 
Koximja,  était  fils  du  prince  TciiTng-Tchi  Long,  que  de 
grands  talents  et  des  services  importants  avaient  élevé 
aux  premiers  emplois  à  la  cour  de  Tsong-Tching,  der- 
nier empereur  de  la  dynastie  des  Ming.  Enflé  du  crédit 
que  lui  donnaient  la  place  d'amiral,  ses  richesses  et  son 
ascendant  sur  l'esprit  de  l'empereur  Tching-Tchi-Long, 
il  conçut  le  dessein  de  faire  adopter  son  fils  par  ce 
prince,  qui  n'avait  pas  d'enfant  mâle.  Le  jeune  Tching- 
Tciiing,  (loué  d'une  ligure  noble  et  imposante,  et  d'un 
mérite  vraiment  supérieur,  appartenait  déji,  en  quel- 
que sorte,  à  la  famille  des  Ming  par  son  mariage.  Mais 
les  grands  furent  tellement  révoltés  de  l'idée  de  son 
adopiion  que  son  père  se  vit  obligé,  pour  les  apaiser, 
d'ajourner  ce  projet.  Mécontent  de  n'avoir  pas  été  se- 
condé par  l'empereur,  il  quiUa  la  Ci)ur.  C  était  peu  de 
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temps  avant  rinrasion  de  la  Chine  par  les  Tarlares 
Mandcbotix  (I6i6).  L*cmpereur  Tsong-Tcbing  se  donna 
la  mort  pour  ne  point  tomber  entre  leurs  mains.  L*a- 
rairal,  maître  d^une  flotte  considérable ,  crut  pouvoir 
écouter  les  propositions  des  Mandchoux,  et  se  fier  à 
leurs  promesses  ;  mais  dès  qu'il  eut  mis  pied  à  terre, 
on  lui  donna  des  gardes,  et  enfin  il  fut  conduit  prison- 
nier à  Pékin.  Te  hing-Tching-Kong,  indigné  de  la  tra- 
hison des  Mandchoux ,  leur  jura  une  haine  implacable. 
Resté  maître  de  la  flotte  de  son  père,  et  par  conséquent 
de  la  mer ,  il  se  déclara  le  défenseur  des  princes  des- 
cendant des  Ming,  et  commença  la  guerre  par  une  ex- 
cursion dans  le  Fou-kten,  dont  il  ravagea  les  côtes. 
Ayant  conçu  le  dessein  de  se  rendre  maître  du  Kiang- 
nang  (1656) ,  il  s*empara  d*iine  île  à  Tembouchure  de  ce 
fleuve,  pour  y  faire  son  dépôt  d*armes;  et  remontant  le 
Kîang  avec  une  flotte  de  800  voiles,  il  vint  assiéger 
Nankin.  Informé  que  les  habitants  de  cette  ville  sup- 
portaient avec  impatience  le  joug  des  Mandchoux,  il  ne 
crut  pas  devoir  en  presser  le  siège.  Mais  pendant  qu'il 
célébrait  avec  ses  amis  Tanniversaire  de  sa  naissance,  il 
fut  surpris  dans  son  camp  par  les  Tartares  qui  lui  tuè- 
rent plus  de  3,000  homme^.  Ce  revers  le  força  de  se 
rembarquer.  Les  Mandchoux,  jusqu'alors  n'avaient  pas 
songé  à  lui  disputer  la  mer  :  mais  ta  cour  impériale 
ayant  fait  équiper  une  flotte,  Tching-Tching-Kong  vint 
Il  sa  rencontre  sur  la  côte  du  Fou-kien,  Tattaqua  sans  lui 
donner  le  temps  de  se  mettre  en  ordre,  lui  coula  plu- 
sieurs vaisseaux,  et  en  prit  un  plus  grand  nombre  avec 
4,000  prisonniers,  auxquels  il  flt  couper  le  nez  et  les 
oreilles  (1058).  Ayant  appris  la  mort  du  descendant  des 
IVIing  au  nom  duquel  il  avait  fait  la  guerre  jusqu'alors, 
Tcliing-Tching-Kong  songea  à  se  faire  un  établissement 
solide,  et  tourna  ses  vues  sur  l'Ile  Formose.  Il  vint,  en 
1651,  assiéger  le  !ori  Zelandia,  construit,  en  I63i,  par 
les  Hollandais  ;  et  après  s'en  être  emparé ,  il  chassa  les 
Hollandais  de  Formose,  ainsi  que  des  îles  Pong-Hou.  Il 
jirit  le  titre  de  roi,  et  ayant  conclu  un  traité  avec  les 
Anglais,  il  favorisa  leur  établissement  dans  ses  Etats, 
dans  le  but  de  s'assurer   leur  protection    contre  les 
Mandchoux,  auxquels  il  ne  cessa  pas  de  faire  la  guerre. 
Tching-Tching-Kong  mourut  vers  1670,  laissant  Pile 
de  Formose  h  son  flls  :  mais  le  gouvernenr  mandchou 
de  la  province  de  Fou-kien,  aidé  des  Hollandais,  vint  à 
bout  de  s'en  rendre  maître  en  1685,  et  depuis  elle  n'a 
pas  cessé  de  faire  partie  du  gouvernement  de  Fou-kien. 
TCHOIiRLOULI-ALlPACHA,grandvizird^Ach- 
met  III,  naquit  h  Tchourli  près  de  Constantinople,  et 
en  prit  le  nom.  Il  était  apprenti  barbier,  lorsqu'un  ca- 
pidji  bachi  vint  loger  chez  son  père,  et,  charmé  de  sa 
figure,  ofl'rit  de  l'emmener  avec  lui  et  de  le  faire  élever. 
Cet  officier  plaça  Tchourlouli  dans  le  sérail,  où  il  devint 
un  des  chambellans  du  Khanéodassi.  Il  plut  au  sultan 
Mustapha  II  par  son  esprit  et  son  extérieur  agréable  : 
ses  talents  se  développèrent,  et  sa  faveur  augmenta  ;  il 
devint,  en  peu  d'années,  silikhdar  aga,  et  cubbé  vizir. 
Son  maître  lui  promit  même  en  mariage  sa  flile ,  âgée 
alors  de  3  ans.  Après  la  déposition  de  Mutapha  II ,  en 
170â,  Tchourlouli  fut  envoyé,  comme  pacha,  à  Tripoli 
de  Syrie;  enfln  en  1705,  il  devint  grand  vizir.  Sous  son 
ministère ,  Timpire  ottoman  fut  l'asile  de  deux  souve- 


rains ,  Charles  XII  et  le  roi  de  Pologne,  Stanislas.  Mi 
Tor  du  ezar  Pierre  changea  les  dispositions  du  grat 
vizir  en  faveur  du  roi  de  Suède.  Cet  illustre  avent 
rier  ayant  osé,  presque  dans  les  fers,  accuser  auprès  i 
sultan  le  ministre  qui  lui  refusait  les  secours  ci  Tapp 
qui  lui  avaient  été  promis,  Âchmet  déposa  Tcbourlouj 
en  1710,  et  le  relégua  à  Mytilène.  Un  an  après,  if  ei 
voya  lui  demander  sa  tôte,  qui  fut  exposée  à  la  por 
extérieure  du  sérail.  Tchourlouli  n'était  pas  un  homn 
ordinaire  :  il  passait  pour  avoir  autant  d'éloquence  qi 
de  jugement;  sa  pénétration  et  sa  sagesse  étaient  égali 
ment  admirées  ;  il  avait  la  réputation  d'être  si  équîtj 
ble,  qu'il  n'avait,  dit-on,  jamais  rendu  un  arrêt  injuste 

TEACU,  surnommé  Darbt-Noire  (Black-Beard),  h 
meux  pirate,  né  en  Angleterre,  avait  d'abord  fait  d^ 
courses  contre  la  France  pour  des  armateurs  à  la  Jamaî 
que.  En  1716  il  se  fil  pirate,  et  se  signala  par  une  férc 
cité  et  une  farouche  intrépidité  dont  on  rapporte  de 
actes  nombreux.  Les  deux  Carolines  surtout  eurent  i 
souffrir  de  ses  brigandages.  Un  marin  anglais,  Rober 
Maynard,  débarrassa  le  monde  de  ce  monstre. 

TEDALDEO  (  Antoine  TIBALDEO  ou),  poëte,  né  i 
Ferrare  en  1456,  jouit  dans  son  temps  d'une  réptitatiof 
peu  méritée,  et  mourut  dans  la  misère  en  1538.  On  x 
de  lui  :  Sonetli  et  Copitoli,  Modène,  U99,  in-A'*;  Eps 
grammata,  dans  les  Cnrmina  iUuHrium  poetarum ,  d< 
Toscano,  tome  1%  et  d'autres  poésies  italiennes  cocon 
inédites  dans  la  RnceoUa  de  Calogera. 

TEDRIZI  (Alou-Zacaru-Yahta),  fils  d'Alî,  sur 
nommé  ScheSbani,  et  plus  connu  encore  sous  le  nom 
d'Ebu-Alkhatib,  né  à  Tébrizou  Tauris  l'an  de  l'hégire 
42i(l05l  de  J.  C),  mort  à  Bagdad  en  502  (H09  de 
J.  C),  a  laissé  des  commentaires  sur  le  Hamaga,  sur  le 
Divan  y  et  d'autres  ouvrages  de  littérature  très-cstîmés. 

TËDENAT,  mathématicien,  membre  correspondant 
de  l'Institut  de  France,  section  de  géométrie,  mort  en 
183:2,  dans  un  âge  assez  avancé,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  les  sciences  mathématiques  et  physiques^ 
M.  Libri  a  été  nommé  son  successeur.  Tédenat  habitait 
St-Grniez,  département  de  l'Avcyron. 

TEDESCIII  (Nicolas),  ou  Nicolat  Panormitahi, 
célèbre  canoniste,  né  à  Palerme  ou  à  Catane  vers  1 589, 
prit  jeune  l'habit  de  St.-Benoit,  et  bientôt  ouvrit  un 
cours  de  droit  canonique  avec  un  succès  qui  répandit 
sa  réputation  dans  toute  l'Italie.  Nommé  en  îAoi  arche- 
vêque de  Palerme,  il  reçut  plus  tard  le  chapeau  de  car- 
dinal, et  mourut  de  la  peste,  dans  son  diocèse,  en  1445. 
Ses  ouvrages,  peu  intéressants  aujourd'hui ,  ont  été  re- 
cueillis, Venise,  1617,  9  vol.  in-fol. 

TEGEL  (r.Ric),  historiographe,  mort  à  Stockholm 
en  1658,  a  publié  en  suédois  des  généalogies  des  rois  de 
Suède ,  de  Pologne  et  de  Danemark  ;  une  Histoire  de 
Gustave  /»,  Stockholm,  1622,  â  parties  in-fol.;  une 
Histoire  d'Éric  XIV,  1751 ,  in-4'.  Celte  édition  est  aug- 
mentée de  remarques  judicieuses. 

TÉGLATU-PUALASAll  descendait  de  Ninus, 
déclaré  roi  de  Ninive,  après  la  mort  de  Sardanapalc,  et 
qui  devint  le  fondateur  du  second  empire  d'Assyrie. 
Quelques  auteurs  pensent  que  Téglalh-Phalasar  ne  dif- 
fère  point  de  Ninus  ;  mais  cette  conjecture  est  inadmis- 
sible. Il  ne  fut  pas  même  le  successeur  immédiat  de  ce 
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frâe,  pobqve  la  chronologie  force  de  placer  entre 
JevsréfMS  cdai  de  Phal,  auquel  on  croit  que  succéda 
T^ii^PWtsar.  Ce  monarque  est  un  des  nouveaux 
m  f  Asiyrie  qui  tentèrent  arec  le  plus  de  succès  de 
2tidre  h  cet  empire ,  avec  ses  premières  limites ,  son 
arâwe  splendeur.  Heureux  dans  toutes  les  guerres 
^H  eitrepnL,  il  se  fit  redouter  de  ses  voisins,  et  leur 
jBjma  des  tributs.  Achaz,  roi  de  Juda,  ne  pouvant 
lôistcr  à  SCS  ennemis,  acheta  la  protection  du  roi  d'As- 
jnie,  par  le  don  des  trésors  dont  il  dépouilla  le  teniple 
drknisalera,  et  son  propre  palais.  Aussitôt  Téglalh- 
PMtsar  entra  dans  la  Syrie  avec  une  armée  formidable, 
noa  Dtmas,  et  en  transporta  les  habitants  dans  le  pays 
itlk.  Toomant  ensuite  ses  armes  contre  le  roi  d*ls* 
nâ,  3  s*eaipara  de  ses  principales  villes  et  en  dispersa 
b  binants  dans  la  Mésopotamie  et  la  Médie.  Ce  con- 
f^tmt  Bioarut  vers  Tan  7n0  avant  J.  C. ,  après  un 
Rfsc  de  19  ans.  II  eut  pour  successeur  son  fils  Salma- 
swr. 

TEIA,  roi  des  Ostro^ths  en  Italie,  était  fils  de  Fri- 
âfo^,  Ton  des  plus  valeureux  officiers  de  celte  nation. 
Après  qaeTottIa  eut  clé  défait  à  Tagina,  par  Narscs, 
«  SSi,  Teîa,  qui  lui  arait  amené  de  Vérone  un  corps 
ée  irwpes  considérable ,  fut  proclamé  roi  par  les  Golhs 
^s*élaieiit  réfugiés  à  Pavic.Teîa  trouva  dans  cette  ville 
Bac  pirtie  du  trésor  de  son  prédécesseur.  Il  essaya  vai- 
Btttsl  d*eiigagf r,  avec  cet  argent,  Théodebaldc,  roi  de 
Metz,  à  dfscendre  à  son  aide  en  Italie.  Les  Français  vou- 
Uot  biea  faire  la  guerre  dans  celte  contrée,  mais  pour 
kv  prapre  compte,  et  sans  être  auxiliaires  ni  des  Golhs 
li  «les  Grecs.  Teîa  trouva  aussi  h  Pavie  300  jeunes  Ro- 
Baias  que  Totila  y  avait  envoyés  en  otage.  Il  les  fit 
iiv  mettre  à  mort,  quand  il  apprit  la  révolte  de  Rome. 
Bcifraioé  ensuite  a  sauver  Cumes  en  Campanie ,  qui 
ieaiit  encore  pour  les  Golh.«,  et  ou  se  conservait  une 
pwfiedalrpsor  royal,  il  traversa  Tltalic  par  une  marche 
Wdic,  et  vint  rencontrer  Narsès,  au  pied  du  mont  Vé- 
«Te,  prêt  de  Noccra.  Les  deux  armées  voulant  saisir 
W  araotagc,  s*observèrent  deux  mois  sans  se  combal- 
ifc.  Enfin  la  flotte  de  Teta  ayant  clé  livrée  aux  Grecs 
pvlniiisoD,  ce  monarque  se  résolut  à  la  bataille,  moins 
^  Tespoir  de  vaincre  que  de  mourir  vengé.  Après 
>^ donné  des  preuves  éclalanlcs  de  sa  valeur,  il  fut 
tiéle  premier  jour  du  combat.  Ses  compatriotes,  rendus 
"M  acharnés  par  son  exemple ,  se  dérendirent  encore 
pcidttit  toute  la  journée  du  lendemain.  EnOn  ils  capi- 
''Weat  sans  avoir  été  vaincus.  Ainsi  finit ,  avec  Tcla , 
'i^,  la  monarchie  des  Ostrogoths  en  Italie. 

TEICHMEYER  (HsaiiANN-FRéDiRic),  célèbre  méde- 
fà, néeo  1685  à  Ilinden,  dans  le  Hanovre,  mort  en 
t^^àlêna,  où  il  avait  occupe,  avec  la  plus  grande  dis- 
'^ction,  la  chaire  de  physique  expérimentale,  et  fait 
^  le  oiéme  succès  des  cours  d*analomie,  de  médecine 
*^i  de  chirurgie,  de  botanique  et  de  chimie.  On  a  de 
4  tae  foule  de  dhtertations ,  recueillies  en  parlie  par 
^flrr,  son  âcve  le  plus  illustre;  des  InstUuliones  mtdir, 
'tH*  fi  fitrattîs,  Icna,  I7i0,  1702,  in-4»,  et  plusieurs 
**^  (MTrages  de  médecine,  fort  estimés  à  Tépoquc  de 
^publication,  mais  qui  depuis  ont  été  surpassés. 

TEIFA8CBY  (ABOcVABBAS-AaMEO-At),  Ibn  You- 
î*f.  Ik  Mohammed,  commerçant  arabe  au  I3«  sicclCj 


a  laissé  un  ouvrage  curieux  sur  les  pierres  précieuses , 
dont  Raineri  a  donné  une  traduction  en  italien  sous  ce 
titre  :  la  Fleur  dn  penséen  sur  let pierret  précieuses,  avec 
le  texte  en  arabe  et  des  notes,  Florence,  1818,  gr.  in-i**. 

TEISSIER  (Antoiivb),  né  le  S8  janvier  4033,  à 
Montpellier,  mort  le  7  septembre  1718  à  Berlin,  fut  un 
des  écrivains  protestants  que  la  révocation  de  Fcdit  de 
Nantes  força  d*allcr  porter  en  pays  étranger  leurs  ta- 
lents et  leurs  lumières.  D*Aguesseau  elBavilIe  voulurent 
le  faire  rentrer  en  France;  il  refusa  constamment.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'écrits  qui  sont  pour  la  plu- 
part des  traductions,  et  des  compositions  historiques  et 
biographiques.  Les  plus  connus  sont  :  Éloges  des  Fiotn* 
mes  savants,  tirés  de  l'histoire  de  M.  de  Thou,  etc., 
Utrecht,  1090,  3  vol.  in-12  ;  Lcyde,  171»,  i  vol.  in-12  ; 
Catalogiis  auctomm  qui  tifirorum  cataUajos  indices,  &i6ftb- 
thecas ,  virorum  litteratorum  elogia ,  vitas  nul  oralioiieg 
funèbres  scriptis  Cfmsigudrunt ,  Genève,  1686,  in  4*; 
Traité potir la  réuuiondes  protestants,  ibid.,  I630,in*f  S. 

TEfSSIER  (GuiLLAUME-FsRDiNANn),  magistrat,  né 
vers  4779  à  Versailles,  fut  nommé  conseiller  de  préfec- 
ture de  la  Moselle  en  1815,  et  souspn'fet  de  Thionville 
en  1849.  Après  la  révolution  de  1850,  il  devint  préfet 
de  PAude,  et  mourut  à  Carcassone  en  I85i.  Membre  ou 
correspondant  de  plusieurs  sociétés  savantes,  il  a  fourni 
des  Mémoires  à  la  Société  des  antiquaires  de  France,  et 
public  quelques  ouvrages  littéraires.  On  lui  doit  entre 
autres  une  Histoire  de  Ttiiouville,  1828,  et  un  Essai  sur 
l'imprimerie  messine,  1828,  in-8*. 

TEIXEIR  A  ( Pierre).  Vot/ez  TEXEÏ fi k, 

TÉKELI  (Émeric),  chef  des  mécontents  hongrois,  né 
en  4658 ,  était  fils  du  comte  de  Tékéli ,  ami  cl  compa- 
gnon des  malheureux  comtes  de  Serin ,  de  Nadasti,  de 
Frangipani  et  de  Tratlembach,  chefs  des  mécontents  de 
Hongrie,  tous  décapités ,  en  1671,  comme  criminels  de 
lèse-majesté.  Le  comte  de  Tékéli,  moins  infortuné,  était 
mort  les  armes  a  la  main.  Depuis  43  ans,  les  Hongrois 
gémissaient  sous  le  double  joug  de  la  persécution  po- 
litique et  religieuse,  lor5qu*ils  virent  un  vengeur  naître 
des  cendres  des  héros  qu*ils  rrgrctlaient.  Émeric  Tékéli, 
pelit-fils,  par  sa  mère,  du  comte  Nadasli,  était,  depuis 
son  enfance,  désigné  comme  IVpoux  de  la  fille  du  comte 
de  Serin  ;  plein  de  palriolisme  et  d*unc  valeur  au-dessus 
de  son  âge,  il  fut  appelé  par  les  calvinistes  et  les  autres 
mécontents  de  la  Hongrie,  qui  en  firent  leur  chef.  Tous 
ceux  qui  avaient  un  parent  ou  un  ami  à  venger  se  réu- 
nirent sous  ses  ordres  et  le  proclamèrent  leur  général. 
Sur  ses  drapeaux  était  écrite  en  lettres  dW  celle  noble 
devise  Pro  aris  et  focis.  Ces  défenseurs  de  leur  religion 
et  de  leurs  foyers  n*étaient  pas  soldéi;  Tunion  et  Peu- 
Ihousiasme  leur  apprenaient  la  discipline.  Avec  de  pa- 
reils soldats  et  quelques  Transylvains,  Tékéli  tint  la 
campagne  trois  ans  contre  les  armées  impériales.  Il  les 
battit  six  fois,  pénétra  dans  la  Moravie,  et  menaça  PAu- 
Irîchc.  La  cour  de  Vienne  essaya  de  traiter  avec  rcnnemi 
qu*clle  ne  pouvait  vaincre  ;  trois  mois  de  trêve  ne  furent 
employés,  par  les  ministres  de  Léopold,  qu*à  tendre  des 
pièges  cachés  sous  des  promesses  insidieuses.  Tékéli  ayant 
eu  la  preuve  qu^on  cherchait  à  altcnler  à  sa  liberté  et 
même  à  sa  vie,  ne  voulut  plus  se  fier  à  des  maîtres  qui 
ne  rougissaient  pas  d^opposer  contre  leurs  sujets  Passas- 
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temps  avant  rinrasion  de  la  China   par  les  Tarlares 
Matidcbotix  (I6i6).  L*cmpereur  Tsong-Tcbing  se  donna 
la  mort  pour  ne  point  tomber  entre  leurs  mains.  L*a- 
mirai,  maitre  d*une  flotte  considérable ,  crut  pouvoir 
écouter  les  propositions  des  Mandchoux,  et  se  fier  à 
leurs  promesses  ]  mais  dès  qu*il  eut  mis  pied  à  terre, 
on  lui  donna  des  gardes,  et  enfîn  il  fut  conduit  prison- 
nier à  Pékin.  Tt  hing-Tching-Rong,  indigné  de  la  tra- 
hison des  Mandchoux ,  leur  jura  une  haine  implacable. 
Resté  maître  de  la  flotte  de  son  père,  et  par  conséquent 
de  la  mer ,  il  se  déclara  le  défenseur  des  princes  des- 
cendant des  Ming,  et  commença  la  guerre  par  une  ex- 
cursion dans  le  Fou-kien,  dont  il  ravagea  les  côtes. 
Ayant  conçu  le  dessein  de  se  rendre  maître  du  Ktang- 
nang  (i65C) ,  il  s'empara  d'une  île  à  Tembouchure  de  ce 
fleuve,  pour  y  faire  son  dépôt  d'armes;  et  remontant  le 
Kîang  avec  une  flotte  de  800  voiles,  il  vint  assiéger 
Nankin.  Informé  que  les  habitants  de  cette  ville  sup- 
portaient avec  impatience  le  joug  des  Mandchoux,  il  ne 
crut  pas  devoir  en  presser  le  siège.  Mais  pendant  qu'il 
célébrait  avec  ses  amis  l'anniversaire  de  sa  naissance,  il 
fut  surpris  dans  son  camp  par  les  Tarlares  qui  lui  tuè- 
rent plus  de  3,000  homme).  Ce  revers  le  força  de  se 
rembarquer.  Les  Mandchoux,  jusqu'alors  n'avaient  pas 
songé  à  lui  disputer  la  mer  :  mais  la  cour  impériale 
ayant  fait  équiper  une  flotte,  Tching-TchingKong  vint 
»  sa  rencontre  sur  la  côte  du  Fou-kien,  Tatlaqua  sans  lui 
donner  le  temps  de  se  mettre  en  ordre,  lui  coula  plu- 
.sieurs  vaisseaux,  et  en  prit  un  plus  grand  nombre  avec 
4,000  prisonniers,  auxquels  il  fit  couper  le  nez  et  les 
oreilles  (1(358).  Ayant  appris  la  mort  du  descendant  des 
.Ming  au  nom  duquel  il  avait  fait  la  guerre  jusqu'alors, 
Tcliing-Tching-Kong  songea  h  se  faire  un  établissement 
solide,  et  tourna  ses  vues  sur  l'Ile  Formose.  Il  vint,  en 
1651,  assiéger  le  fort  Zelandia,  construit,  en  4634,  par 
les  Hollandais  ;  et  après  s'en  être  emparé ,  il  chassa  les 
Hollandais  de  Formose,  ainsi  que  des  îles  Pong-Hou.  Il 
jirit  le  titre  de  roi,  et  ayant  conclu  un  traité  avec  les 
Anglais,  il  favorisa  leur  établissement  dans  ses  Etats, 
dans  le  but  de  s'assurer   leur  protection   contre  les 
Mandchoux,  auxquels  il  ne  cessa  pas  de  faire  la  guerre. 
Tching-Tching-Kong  mourut  vers  1670,  laissant  Tile 
de  Formose  à  son  fils  :  mais  le  gouvernenr  mandchou 
de  la  province  de  Fou-kien,  aidé  des  Hollandais,  vint  à 
bout  de  s'en  rendre  maître  en  1683,  et  depuis  elle  n'a 
pas  cessé  de  faire  partie  du  gouvernement  de  Fou-kien. 
TCHOURLOULI-ALI-PACHA, grand  vizird\Ach- 
met  Hl,  naquit  à  Tchourli  près  de  Constantinople,  et 
en  prit  le  nom.  Il  était  apprenti  barbier,  lorsqu'un  ca- 
pidji  bachi  vint  loger  chez  son  père,  et,  charmé  de  sa 
figure,  oiïrit  de  l'emmener  avec  lui  et  de  le  faire  élever. 
Cet  ofljcier  plaça  Tchourlouli  dans  le  sérail,  où  il  devint 
un  des  chambellans  du  Khanéodassi.  Il  plut  au  sultan 
Mustapha  H  par  son  esprit  et  son  extérieur  agréable  : 
ses  talents  se  développèrent ,  et  sa  faveur  augmenta  ;  il 
devint,  en  peu  d'années,  silikhdar  aga,  et  cubbé  vizir. 
Son  maitre  lui  promit  même  en  mariage  sa  fille ,  âgée 
alors  de  3  ans.  Après  la  déposition  de  Mutapha  II ,  en 
1703,  Tchourlouli  fut  envoyé,  comme  pacha,  à  Tripoli 
de  Syrie;  enfin  en  1705,  il  devint  grand  vizir.  Sous  son 
ministère,  Tcmpire  ottoman  fut  l'asile  de  deux  souve- 


rains, Charles  XII  et  le  roi  de  Pologne,  Stanislas.  Mal 
Tor  du  ezar  Pierre  changea  les  dispositions  du  grani 
vizir  en  faveur  du  roi  de  Suède.  Cot  illustre  avcntti 
ricr  ayant  osé,  presque  dans  les  fers,  accuser  auprès  d 
sultan  le  ministre  qui  lui  refusait  les  secours  et  Papp^ 
qui  lui  avaient  été  promis,  Achmet  déposa  Tchourlouli 
en  1710,  et  le  relégua  à  Mylilène.  Un  an  après,  il  et 
voya  lui  demander  sa  tête,  qui  fut  exposée  à  la  porl 
extérieure  du  sérail.  Tchourlouli  n'était  pas  un  homnl 
ordinaire  :  il  passait  pour  avoir  autant  d'éloquence  qu 
de  jugement;  sa  pénétration  et  sa  sagesse  étaient  égale 
ment  admirées  ;  il  avait  la  réputation  d'être  si  équité 
ble,  qu'il  n'avait,  dit-on,  jamais  rendu  un  arrêt  injuste 

TEACU ,  surnommé  Barbe-Noire  (Black -Bcard),  ii 
mcux  pirate,  né  en  Angleterre,  avait  d*abord  fait  do 
courses  contre  la  France  pour  des  armateurs  à  la  Jamaî 
que.  En  1716  il  se  fit  pirate,  et  se  signala  par  une  féro' 
cité  et  une  farouche  intrépidité  dont  on  rapporte  dcj 
actes  nombreux.  Les  deux  Carolines  surtout  eurent  \ 
souffrir  de  ses  brigandages.  Un  marin  anglais ,  Robcrl 
Maynard,  débarrassa  le  monde  de  ce  monstre. 

TEDALDEO  (Antoine  TIBALDEO  ou),  poète,  né  l 
Ferrare  en  1456,  jouit  dans  son  temps  d'une  réputation 
peu  méritée,  et  mourut  dans  la  misère  en  1538.  On  a 
de  lui  :  Sonetti  et  Capitoli,  Modcne,  1499,  in-4'';  Epii 
grammaia,  dans  les  Carmina  illusiriutn  pœlantm,  d<3 
Toscano,  tome  1^,  et  d'autres  poésies  italiennes  cncorâ 
inédites  dans  la  BneeoUa  de  Calogera. 

TEBmZl  (Alou-Zacaru-Yahta),  fils  d'Ali,  sur^ 
nommé  Seketbani^  et  plus  connu  encore  sous  le  nom 
à'Ebn'Alkhatib,  né  à  Tébriz  ou  Tauris  l'an  de  l'hégire 
424(1031  de  J.  C),  mort  à  Bagdad  en  502  (IlODdd 
J.  C),  a  laissé  des  commentaires  sur  le  Hamasa,  sur  le! 
Divan ,  et  d'autres  ouvrages  de  littérature  très-cstimés.l 

TLDENAT,  mathématicien,  membre  correspondant! 
de  l'institut  de  France,  section  de  géométrie,  mort  ci^ 
1 852,  dans  un  âge  assez  avancé,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  les  sciences  mathématiques  et  physiques. 
M.  Libri  a  été  nomme  son  successeur.  Tédenat  habilait 
St-Gcniez,  département  de  l'Aveyron. 

TEDESCUl  (Nicolas),  ou  Nicolai  Panormitnhh 
célèbre  canoniste,  né  à  Palermeou  à  Catane  vers  158!), 
prit  jeune  Tiiabit  de  St.-Benoit,  et  bientôt  ouvrit  un 
cours  de  droit  canonique  avec  un  succès  qui  répandit 
sa  réputation  dans  toute  l'Italie.  Nommé  en  1434  arche- 
vêque de  Palerme,  il  reçut  plus  tard  le  chapeau  de  car- 
dinal, et  mourut  de  la  peste,  dans  son  diocèse,  en  H45. 
Ses  ouvrages,  peu  intéressants  aujourd'hui ,  ont  été  re- 
cueillis, Venise,  1617,  9  vol.  in-fol. 

TEGEL  (I^.Ric),  historiographe,  mort  à  Slockholm 
en  lt)58,  a  publié  en  suédois  des  généalogie»  des  robde 
Suède ,  de  Pologne  et  de  Danemark  ;  une  Histoire  de 
Gustave  /«%  Stockholm,  1622,  2  parties  in-fol.;  une 
Histoire  d* Éric  XIV,  1751,  in.4\  Celte  édition  est  aug- 
mentée de  remarques  judicieuses. 

TÉGLATU-PUALASAR  descendait  de  Ninus, 
déclaré  roi  de  Ninive,  après  la  mort  de  Sardanapalc,  et 
qui  devint  le  fondateur  du  second  empire  d'Àssytic. 
Quelques  auteurs  pensent  que  Téglalb-P.halasar  ne  dif- 
fère point  de  Ninus^  mais  cette  conjecture  est  inadmis- 
sible. Il  ne  fut  pas  même  le  successeur  immédiat  de  ce 
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TILESIO  (Àirram),  dit  Tkyhfiuê  oa  TîUêiui,  lit- 

iêniEV,  mè  à  Coseoza ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  en 

iitt,  BMi  dans  eetle  TÎIIe  vers  4533,  araît  professe  les 

kOa-kUrts  à  Milan  et  à  Rome^  ou  il  se  lia  avec  Paul 

Jtfc  cl  Jérôme  Vida.  On  a  de  lui  des  poéiies  latines,  des 

«to  sar  Boraee  et  d*au(res  ouvrages  qui  ont  été  recueil- 

as  par  Daniele,  Naples,  1763,  4808,  in-i*. 

TELESIO  (Bca!iàRDiii)  «  philosophe  et  roathéniati- 
dta,  aerca  du  précédent,  né  à  Cosenza  en  1509,  fut  un 
écs  prcBMcrs  qui  luttèrent  contre  Tautorité  d*Aristote 
^ÉS  les  écoles,  et  c^est  là  son  principal  mérite  ;  car  ses 
e^aioiis  sur  les  différents  points  qui  divisaient  alors  les 
pàâlosaylies  ne  râlaient  pas  mieux  que  celles  qu*il  corn- 
fcallail.  On  a  de  lui  :  De  rerum  naiurâ  juxla  propria 
pri-^ciftimy  Genève ,  1 588,  in-fol.  ;  Varii  de  naturalibus 
n*m  îAem,  Venise,  1 590,  in-4<>. 

TÈLC8PaORC  (Saint),  pape,  succéda  à  saint 
Sixte  l»,  le  5  avril  127  environ  ;  car,  ainsi  que  Tobscrve 
FWory,  ces  temps  sont  fort  incertains.  Il  était  Grec  de 
Baiiaa.  Qociques  auteurs  disent  qn*il  avait  mené  d^a- 
bord  la  vie  érémitique.  Ils  lui  donnent  des  louanges  sur 
9  «facile,  et  prétendent  que  ce  fut  lui  qui  institua  la 
Msede  nûsnit.  Le  P.  Pagi  n*cst  pas  de  cette  opinion. 
Oq  ne  doute  pais  qu*il  n'ait  souffert  le  martyre.  Sa  mort 
m  fixée  par  Lenglet  Dufresnoy  au  5  janvier  438.  Il  eut 
pfW  SQccesseor  S.  Hygin. 

TÊLESPHORE  (  AiiDaâ-AEiSTOiv  ),  savant    belle- 

airie,  naquit  à  Samos,  en  1778,  d*une  famille  considé- 

nUe,  cl  qui  habitait  divers  lieux   du  gouvernement 

nam  da  Caucase.  Il  parcourut  de  bonne  heure  la  Rus- 

s^etla  Seaodinavie,  acheva  ses  études  à  Pétersbourg, 

d  ifrcs  avoir  entrepris  quelques  spéculations  commer- 

«âiei  dont  il  relira  un  assez  grand  profit,  il  publia,  en 

1940,  à  Vienne  en  Autriche,  ses  Vut$  philologiques ,  en 

pne  Bodeme,  ouvrage  fort  estimé.  Il  avait  étudié  avec 

«â  les  divers  sjrstèmes  de  la  philosophie  allemande, 

et  il  éerivft,  en   1805,  une  brochure  qui  fit   quelque 

Wuit,  aè  U  attaqua  une  partie  des  principes  de  Kant 

mr  le  aiot  «ib9oh»,  le  moi  contemplatif  et  le  moi  relatif, 

Cfluae  il  n*c€riTait  qu*en  faveur  de  la  vérité ,  sans  cs- 

Kit  de  parti ,  dI  pour  dénigrer  les  chefs  d'aucune  doo- 

*riae,  Vi  obtint ,  malgré  ses  critiques,  Festime  de  Kant, 

4f  Schiller,  de  Bfuller,  de  Schneillcr,  et  de  plusieurs  des 

twej  les  plus  distingués  de  la  Germanie.  En  4800, 

Téiqpbofc  eutreprit  un  voyage  dans  TOrient  avec  le 

4«blc  deaaeia  de  s*y  livrer  à  Pétude  de  Tantiquité, 

'rHacipalemeat  de  la  numismatique,  et  en  même  temps 

>  ^adqœs  ofiérations  commerciales.  Le  jeune  Domciiy 

^  RieaB,  Tayant  connu  dans  le  midi  de  la  France, 

^'oBfressa  de  s*assoeier  à  ce  beau  projet  de  voyage, 

au  affiaires  d*intérét,  et  pendant  deux  ans  ils 

les  ri^gions  caucasiennes,  le  pays  des  Kir* 

8ûcs,etdes  Troakmèncs,  TArménie,  la  Géorgie,  la 

fWidée,  rAsie  Mineure,  la  Perse  et  la  Palestine.  Ils  vi- 

*ï<crcat  les  ruines  de  Cyrène  et  de  Zcrbi ,  de  Carthage 

tiécBdbek,  de  Persépolia^et  de  Hillah.  Arrivé  à  Rc- 

'4a  dans  111e  de  Candie,  le  savant  et  digne  mentor  de 

kttii  sY  arrêta  auprès  d*an  oncle  qui  parcourait  en 

«  BaaMat  file  de  Candie  pour  affaires  de  commerce. 

<>t«ade  aaaorait  cfiie  sa  ^Mnille  descendait  d*un  fils 

f  Agnîelès ,  roi  de  Tantlque  Sparte.  Après  de  tristes 


a«lienx,  de  Rlensi  retourna  seul  en  France,  sa  patrie,  et 
Ariston  alla  fixer  sa  résidence  à  Constanlinople.  IN 
oontinuèrent cependant  d^entretcnir  une  correspondance 
suivie,  et  en  4810,  ils  se  retrouvèrent  dans  la  capitale 
de  la  France.  A  cette  époque  Télesphore  publia  dans 
le  Pilote  (août  et  septembre  1810),  une  brillante  et  tou- 
chante défense  de  son  ami,  qui,  après  avoir  combattu 
contre  des  gardes  du  corps  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse ,  avait  reçu  une  blessure  grave.  Ce  nouveau  Pe- 
lade, voyant  la  vie  de  son  ami  hors  de  danger,  quitta  la 
France  pour  retourner  à  Conslantînople  auprès  de  son 
oncle  qui  Ty  appelait.  Quelques  fragments  du  voyage  des 
deux  amis  avaient  paru  dans  le  Mercure  de  1810  :  maii 
tous  leurs  matériaux  étaient  restés  entre  les  mains  du 
savant  Télesphore.  Il  se  disposait  à  les  publier  en  fran- 
çais,et  il  avait  presque  entièrement  terminé  cet  ouvrage, 
lorsque  ce  célèbre  hellcnistc  périt  ainsi  que  tous  sei 
écrits  et  ceux  de  son  ami,  qui  depuis  a  fait  de  bien  plus 
grandes  excursions.  Cet  événement  que  le  monde  savant 
a  déploré  eut  lieu  au  commencement  de  485li),  dans  Tin- 
cendie  qui  éclata  à  Constantinople ,  et  qui  y  exerça  les 
plus  affreux  ravages. 

TELL  (Guillaume)  ,  Tun  des  chefs  de  la  révolution 
suisse,  en  1 307,  et  qui  en  est  devenu  le  plus  célèbre  dans 
rhistoire,  naquit  à  Burghau,  canton  d*Uri,  et  fut  gendre 
de  Walther  Furst.  Voilà  tout  ce  que  Pon  sait  des  pre- 
miers temps  de  sa  vie.  Gessier,  ce  tyran  farouche  et 
soupçonneux,  quoreropereur  Albert  avait  nommé  gou- 
verneur de  ce  pays,  fit  élever  un  chapeau  sur  la  place 
publique  d*Altorf,  et  voulut  que  t*on  rendit  è  cet  em- 
blème do  sa  folie  et  de  son  orgueil  les  honneurs  qu*il 
exigeait  pour  lui-même.  Ce  chapeau  était  peut-être,  se- 
lon la  conjecture  du  célèbre  historien  J.  de  Mûller,  le 
chapeau  ducal  d'Autriche,  qui  fut  élevé  pour  rallier  au 
besoin  tous  ceux  qui  étaient  attachés  aux  intérêts  de 
cette  maison.  On  les  reconnaissait  par  Tliommage  qo*ils 
lui  rendaient,  et  Ton  attendait  de  ta  crainte  des  autres 
le  même  hommage.  Guillaume  Tell  ne  put  cacher  le 
sentiment  que  lui  inspirait  une  telle  vexation;  Gessier, 
furieux,  le  fit  arrêter;  mais  craignant  qu*il  ne  fût  enlevé 
par  ses  amis  dans  la  prison  d*Allorf ,  il  voulut  le  con- 
duire lui-même  dans  son  château  fort  do  Kusnacht.  Il  le 
fit  charger  de  fers,  et  s*embarqua  avec  lui  dans  ce  des- 
sein. Le  bateau  était  arrivé  à  la  hauteur  du  Grutli,  où 
la  conjuration  avait  pris  naissance,  lorsqu'un  de  ces  vents 
impétueux  qui  troublent  sonvcnt  la  navigation  de  ce  lac 
ayant  élevé  une  violente  tempête,  Gessier  se  vit  obligé  de 
confier  sa  vie  à  celui  dont  il  avait  résolu  la  perte.  Con- 
naissant sa  force  et  son  adresse,  il  lui  fit  ôter  ses  chaînes; 
alors  Guillaume  Tell  vint  à  bout,  malgré  Torage,  d'ame- 
ner le  bateau  près  d'un  lieu  où  il  trouva  uno  plate-forme, 
qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  fe San/  de  Tell^  etqul  lui 
permit  de  s'élancer  sur  le  rivage  et  de  se  mettre  en  sû- 
reté, pendant  que,  repoussant  du  pied  le  bateau,  il  lais- 
sait son  ennemi  exposé  au  plus  grand  danger.  Il  échappa, 
ainsi  eti  traversant  le  territoire  de  Schwits.  Gessier  eut 
aussi  le  bonheur  d'échapper;  mais  comme  il  passai!  ^^^^ 
un  chemin  creux,  pour  gagner  Kusnacht,  Tell ,  qui  se 
trouvait  à  portée ,  lui  décocha  une  flèche  dont  il  mou- 
rut sur-le-champ.  On  a  ajouté  h  cette  histbire ,  dont 
l'exaclHude  n'est  pas  démontrée,  celle  de  fa  po  utne,  qui 
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sinal  à  la  défense  Irgitiino;  les  Hongrois  el  leur  Jeune 
chef  appelèrent  les  Ottomans  à  leur  secours  ;  et  Cara- 
Mustapha  accourut  avec  220,00  hommes.  Tékëli  ne  fut 
responsable  ni  des  fautes  ,  ni  de  la  honte  de  cette  célè- 
bre campagne  de  4685.  Il  s*était  opposé  au  siège  de 
Vienne;  le  seul  reproche  qu*il  mérita  fut  de  s*étre  laissé 
tromper  par  sa  haine ,  et  d^avoîr  perdu  à  immoler  des 
victimes  le  temps  qu*il  aurait  dû  employer  à  presser  et 
à  attaquer  Presbourg,  qu*il  avait  ordre  d'emporter. 
Plus  féroce  encore  que  les  musulmans,  cet  implacable 
chrétien  faisait  égorger  sur  son  passage  tous  les  sujets 
autrichiens,  sans  distinction  d*àgenidesexe.  Des  chiens, 
dressés  à  la  plus  horrible  des  chasses,  renouvelaient 
Tcxemple  donné  par  les  Castillans  à  Tile  Espagnole.  Ils 
découvraient  et  déchiraient,  dans  le  creux  des  rochers, 
leur  dernier  asile ,  les  malheureux  que  la  terreur  con- 
traignait à  s*y  cacher.  Le  prince  de  Bade,  par  Tordre 
du  duc  de  Lorraine,  profita  des  instants  que  Tckéli  per- 
dait en  cruautés  inutiles.  Il  le  surprit,  le  battit,  délivra 
Presbourg,  et  empêcha  les  Hongrois  de  protéger  les  con- 
vois de  Tarmée  ottomane.  Cara-Mustapha ,  après  sa 
défaite  et  sa  fuite,  chargea  Tékéli  des  fautes  dont  lui- 
même  était  coupable.  L*accusé  alla  se  justifier  h  Con- 
stantinople;  et  ce  fut  aux  dépens  du  grand  vizir.  Tékéli, 
disculpé  celte  fois ,  n*en  fut  pas  moins  arrêté,  deux  ans 
après ,  à  la  table  même  du  séraskier  qui  commandait  à 
Waradin.  Chargé  de  chaînes ,  il  fut  envoyé  aux  Sept- 
Tours,  par  Tordre  de  Mahomet  IV.  Cette  injuste  rigueur 
envers  leur  chef  aliéna  tous  les  Hongrois.  Il  fut  impos- 
sible à  la  Porte  de  les  ramener  :  ils  se  soumirent  à  la 
domination  autrichienne,  sous  la  promesse  de  cette 
même  amnistie  qu*ils  avaient  si  longtemps  rejclée.  La 
faute  de  la  politique  ottomane  était  punie,  lorsque  la 
Porte  chercha ,  mais  trop  tard,  à  la  ré])arcr.  Tékéli  fut 
mis  en  liberté.  On  lui  donna  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent ;  mais  on  ne  put  lui  rendre  ni  ses  Étals  ni  son  in- 
fluence perdue.  A  peine  réussit-il  à  réunir  10,000  hom- 
mes; et  les  ravages  qu'il  commità  leur  Icle  lui  donnèrent 
l'air  d'un  chef  de  brigands  plutôt  que  celui  d*un  chef  de 
parti.  Réduit  au  rôle  d'auxilinire  et  de  stipendié  des 
musulmans,  il  se  vit  revêtu  des  signes  et  du  nom  de 
vayvode  de  Transylvanie;  fit  la  guerre  en  Esclavonie  et 
en  Servie  contre  le  prince  dcBaUe  et  contre  Piccolomini, 
toujours  avec  bravoure,  mais  sans  gloire  el  sans  succès. 
H  se  trouva  à  la  suite  du  siillan  Mustapha  IL  à  Tentre- 
prise  faite,  en  1606,  pour  dégager  Témeswar,  assiégée 
par  Auguste,  électeur  de  Saxe.  Les  conseils  de  Tckéli  ne 
nuisirent  point  à  la  Icvre  du  siège;  mais  ils  n'empêchè- 
rent pas  les  musulmans  d'être  vaincus  à  la  bataille  d'O- 
lach.  Enfin,  en  1007,  Tckili,  goutteux  et  infirme  avant 
rage,  était  relire  à  Pruse  en  Natolie,  où  il  prenait  des 
bains,  pour  se  rétablir,  lorsqu'un  Ichaousch  lui  vint 
annoncer  que  le  sultan  recommençait  la  guerre,  et  le  dé- 
clarait roi  de  Hongrie.  Le  malheureux  prince  fut  jeté 
dans  un  chariot  sans  aucun  égard  pour  son  déplorable 
état,  et  rejoignit  l'armée  déjà  entrée  dans  le  royaume 
où  il  ne  lui  était  laissé  qu'un  vain  titre.  Tékéli  conseilla 
BU  sultan  d'éviter  l'armée  impériale,  campée  sous  Sré- 
gédin,  et  de  pénétrer  jilutôt  dans  la  Transylvanie,  res- 
tée sans  défense,  et  qui  ofi'rail  une  conquête  facile;  mais 
Tun  el  l'autre  avaient  à  combattre  le  prince  Eugène,  et 


Tékéli  ne  vint  que  pour  être  témoin  de  la  fameuse  d^ 
route  des  Ottomans  à  Zenta.  On  peut  remarquer  qu^ 
abandonna  le  dernier  le  earop  des  vaincus,  et  qu'il  eut  1 
prévoyance  de  le  piller  et  d'en  enlever,  à  son  profit,  1< 
plus  riches  dépouilles,  avant  que  le  pont  rétabli  perml 
aux  Impériaux  d'y  entrer.  La  paix  de  Carlowits  ta 
mina ,  en  1699 ,  cette  guerre  désastreuse  et  la  vie  poli 
tique  du  célèbre  comte  Tékéli.  Il  ne  fut  fait  aucun 
mention  de  lui  dans  le  traité.  On  lui  permit  de  se  réh 
gîer  sur  le  territoire  ottoman,  avee  ceux  des  Hongrol 
et  des  Transylvains  qui  voudraient  le  suivre.  Le  sulta 
Mustapha  II  lui  donna  une  retraite  honorable  à  Nioonil 
die,  en  Asie,  dans  une  belle  maison  de  plaisance,  où 
mourut  peu  de  temps  après  la  paix  de  Carlowitz,  da^ 
une  vieillesse  presque  Ignorée,  le  13  septembre  170] 
Il  était  depuis  quelque  temps ,  revenu  à  ia  religion  & 
tholique. 

TEL  AZIX ,  fils  de  Monlexoma  I«%  6«  roi  des  }Aa\ 
cains,  fut  élu  en  1485.  Ce  prinee  ne  dut  son  clêvali« 
à  Tempire  qu'à  la  protection  de  Tlacuabe,  son  oncle,  < 
au  refus  que  fit  ce  général  d'accepter  la  eouronae.  T< 
lasix  ne  fit  rien  de  grand  ;  forcé,  pour  obéir  à  la  loi,  d 
se  mettre  à  la  tête  de  son  armée,  et  d'entreprendre  | 
conquête  d'une  province,  il  ne  remplit  qu'avec  repu 
gnance  cette  condition  imposée  au  monarque  nouvelle 
ment  élu ,  et  qui  devait  précéder  la  cérémonie  de  soi 
couronnement.  Il  partit,  mais  il  fut  battu  :  pour  eachij 
sa  honte,  il  feignit  d'être  vainqueur,  et  voulut,  en  rerj 
trant  dans  sa  capitale,  célébrer  sa  prétendue  victoire  pai 
des  fêtes  qui  ne  purent  tromper  le  peuple.  Ce  priofi 
fut  empoisonné  après  un  règne  de  quatre  ans. 

TKLÉSILLE,  héroïne  d'Argos,  également  cclèbrt 
par  son  courage  et  par  son  talent  pour  la  poésie,  ilori^ 
sait  vers  l'an  920  avant  J.  C.  Elle  était  donc  antérieuii 
d*un  siècle  à  Laîs  ;  cependant  Théopliylacle  Simroocal 
cite  une  épitre  de  Télcsille  à  cette  courtisane  ;  mais  i 
s'agissait  sans  doute  d'une  lettre  supposée,  dans  le  genri 
des  héroïdes  d'Ovide.  Cléomènes,  roi  de  Sparte,  ayad 
défait  les  Argiens  près  de  Tirynlfae,  marcha  sans  pet 
dre  de  temps  contre  Argus,  dans  l'espoir  de  s*cn  cmpa 
rer  sans  résistance;  mais  Tclésille,  ayant  ranimé  par  soi 
courage  celui  de  ses  concitoyens ,  confia  la  ganle  del 
murailles  aux  vieillards,  aux  enfants  et  aux  esclaves.  Û 
prendre  aux  femmes  les  armes  consacrées  dans  les  tcw 
pies,  et  les  conduisit  au-devant  des  Lacédcmoniens-Cii'O 
mènes,  ne  voulant  pas  risquer  sa  gloire  dans  une  balailli 
contre  des  femmes,  se  retira.  Télési le  eut  ainsi  tout  Tboa 
neur  d'avoir  préservé  sa  ville  natale  d*une  ruine  inévi 
table.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  service,  Ici 
Argiens  instituèrent  une  fête  annuelle,  où  les  femmes 
paraissaient  vêtues  en  hommes.  Une  statue  fut  érigée  1 
Télésille  en  face  du  temple  de  Venus.  Elle  éiait  repn* 
senlée  tenant  à  la  main  un  casque,  dontellese  disposail 
à  se  couvrir  la  tête  ;  et  l'on  voyait  à  ses  pieds  plusieuii 
volumes,  qui  désignaient  son  talent  pour  la  poésie.  Pau* 
sanias,  Maxime  de  Tyr  el  d'autres  auteurs  p&rleiiU^c< 
éloge  des  vers  de  Télésille;  mais  il  ne  nous  en  reste  qu< 
de  courts  fragments,  recueillis  par  Orsinî,  dans  \eé  Car 
mina  ttovem  iUuiiriuin  fœmiuftrum,  Anvers,  1 608,  in-8''| 
et  ensuite  par  Wolf,  dans  les  Poetriamm  octo  fra>jin'iit'\ 
cfdo^m;  Hambourg,  I75i,  iu-l". 
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I  jjtctfiilT  Ti  piii  tir  1763  lui  permit  de  continaer  à 
faftdesâudesqQ^il  s'attacha  toujours  à  perfectioQ- 
tf.dfu,  dés  eette  époque,  le  mirent  en  rapport  avec 
ésiiTiDtsda  premier  ordre,  tels  que  Sulzer,  Euler, 
Lajnife.  Après  la  publication  de  plusieurs  traités  de 
fmêiik  et  d*astronomie ,  Tempelhof  revenant  à  far- 
'icrie,  s'kppUqoa,  dans  le  Bombardier  prutiien,  à  ren- 
èt  piis  exacte  la  direction  des  projectiles.  Il  écrivit  en- 
oite  sar  les  opérations  de  Frédéric,  ses  manœuvres 
ptfticiiièfes,  et  toute  sa  tactique.  L*ouvrage  eût  été 
f^ié  soQS  le  titre  à^ Éléments,  etc.  :  maiii  le  roi  n*y 
csAiefitit  pas,  oe  voulant  point  trop  divulguer  Tant  qui 
ii}!u»it  la  supériorité  à  ses  armes.  Toutefois  ce  refus 
:>ul  rien  que  d*honorable  :  un  long  entretien  sur  ces 
«^  ayant  accru  reslime  du  roi  pour  Tempelhof,  il  le 
èaxgsi  de  l'instruction  de  Télite  des  officiers  dans  la 
ànoucription  des  Marches  et  de  Berlin ,  le  nomma ,  en 
iTSi,  Bajor-commandant  d*un  nouveau  corps  d*arlille- 
ne,  et  loi  accorda,  deux  ans  plus  tard,  des  lettres  de 
viksat.  Sous  Frédéric-Guillaume  II,  Tempelhof  ne  fut 
jt&  traité  moins  favorablement.  Chargé  d*apprendre  aux 
kix  £Is  aînés  du  nouveau  roi  les  sciences  exactes,  et  ce 
fsH  y  a  de  calculable  daus  Tart  de  la  guerre,  il  reçut  le 
pJe  de  lieatenant-colonel ,  et  entra  à  TAcadémie  des 
ïieaces,  U  voulut  réformer  les  chariots  de  munition , 
i«tU  pesanteur  embarrassait  la  marche  de  Tarmée; 
uiionloi  répondit  qa*il  fallait  d*abord  user  ce  qu*on 
njt.  Ce  n'était  pas  qne  la  paix  parût  très-assurée.  La 
rVvaA  fot  sur  le  point  de  rompre ,  en  i  790 ,  avec 
iiiitrkike,  et,  en  179 1 ,  avec  la  Russie.  Dans  cette  der- 
^icresappositioQ,  Tempelhof,  qui  était  devenu  colonel  à 
Bftsiiko,  au  moment  du  traité  de  Reichcubach,  çûtdi- 
f^iesie^  de  Riga.  Peu  de  temps  après,  on  résolut  de 
(Tca pour  lartillerie  une  académie  spéciale ,  dont  on 
.ijdeaaoda  le  plan ,  et  dont  on  lui  couila  lu  direction. 
Qaaaanda  eette  arme  contre  les  Français,  mais  cette 
;.»erre  ajoata  peu  de  chose  à  la  réputation  du  colonel. 
rnéJfnc  Guillaume  111  le  choisit  pour  instituteur  des 
procès  ses  frères,  Téleva  au  grade  de  lieutenant  général, 
Alfliconicra  Tordre  de  TAiglc-Rouge.  Tempelhof  jouis- 
iù  ^acsiblement  de  cette  situation  lorsque  la  mort  le 
^ppa.  à  Berlin,  le  13  juillet  1807.  Ses  ouvrages  sont 
y^^ttpalfment  :  Introduction  à  l'analy$e  des  infitiifnent 
rndf,  1769,  in-8»;  Calcul  exact  des  éclipses  du  soleil,  ci 
^àdipsts  des  étoiles,  produites  par  l'interposition  de  la 
«V,  177S,  in-8*;  Essai  sair  la  solution  du  problème  .* 
^^^anùoer  Torbite  de  la  comète  par  trois  observations 
siihoçais),  Virech,  1780;  le  Bombardier  prussien, 
>'^l,in-S*  ;  Géométrie  pour  les  soldats,  et  pour  ceux  qui 
V  if  »«/ iMw,  Berlin,  1790,  in-8»;  Histoire  de  la  guerre 
'"ptns  en  Allemagne,  etc.,  6  vol.  Le  général  Jomini 
itstsaUé,  pour  son  traité  des  grandes  opérations,  cet 
^>9«ttnt  ouvrage  de  Tempelhof. 
Tl^WLE  (te  chevalier  Guillaume),  homme  d*État  et 
airain  distingué,  né  a  Londres  en  1628,  Gtd'excel- 
'^étodeset  acquit  surtout  une  connaissance  appro- 
*^dela  langue  latine  qui  plus  tard  lui  fut  très-utile 
^Ki  négociations.  Il  commença  ses  voyages  à  1 9  ans, 
Hndeax  années  en  France,  visita  la  Hollande,  la 
^''^«rAlleattgne,  el  apprit  les  langues  de  tous  ces 
î'T^Asoo  retour  en  iG5i,  il  alla  vivre  dans  la  rc- 


traite  en  Irlande,  au  sein  de  sa  famille  et  avec  une  femme 
adorée,  éclairant  son  esprit  et  forti6ant  son  caractère 
par  rétude  de  Thistoire  et  delà  philosophie.  11  ne  voulut 
accepter  aucun  emploi  sous  Cromwell.  A  la  restaura- 
tion de  Charles  II, en  1660,  il  fut  élu  membre  de  la 
Convention  d'Irlande,  où  il  manifesta  la  plus  viveoppo* 
sition  contre  le  poU-bill ,  présenté  par  les  lords  justi- 
ciers. Nommé  Tannée  suivante  membre  du  parlement , 
il  montra  une  parfaite  indépendance  et  une  rare  impar- 
tialité, tour  à  tour  votant  pour  et  contre  les  ministres.  U 
fut  un  des  commissaires  députés  au  roi  par  ce  parlement^ 
en  1602,  et  vit  à  Londres  le  duc  d*Ormond,  qu*il  revit 
plus  lard  à  Dublin ,  et  dont  Testime  lui  valut  la  protec- 
tion de  lord  Clarendonet  du  secrétaire  d'État  Arlington. 
Ce  dernier,  en  1665,  le  chargea,  au  nom  du  roi,  d'une 
commission  secrète  auprès  de  Févéque  de  Munster  :  il 
s*agissait  d'engager  ce  préUt  k  s'unir  à  l'Angleterre 
contre  la  Hollande.  Le  traité  était  déjà  conclu,  et  l'un 
avait  à  peine  appris  le  départ  de  Temple.  En  1666  ,  il 
fut  charge  d'une  semblable  mission  auprès  du  mciuo 
prélat  qui,  mécontent  de  ses  nouveaux  alliés,  menaçait 
de  se  déclarer  pour  les  Hollandais  ]  mais  Temple  arriva 
trop  tard  j  i'évéquc  avait  conclu  un  traité  a  Clèves  avec 
les  États-Généraux.  La  paix  qui  ne  tarda  pas  à  être  signée 
lui  permit  de  visiter  encore  une  fois  les  Provinces-Unies 
et  de  connaître  le  grand  pensionnaire  de  Witt.  11  eut 
bientôt  à  s'applaudir  d'avoir  gagné  l'amitié  de  ce  grand 
homme,  avec  lequel  il  fut  chargé  de  conclure  en  I66S 
le  fameux  traité  de  la  triple  aUiance  entre  l'Angleterre, 
la  Hollande  et  la  Suède  :  ce  ne  fut  l'ouvrage  que  de 
cinq  jours.  La  même  année  il  concourut  à  la  paix  si- 
gnée à  Aix-la-Chapelle.  Enfin,  deux  ans  après,  une  nou- 
velle mission  auprès  des  Provinces-Unies  lui  fut  offerti*  \ 
sa  délicatesse  ne  lui  permit  pas  de  l'acoepter,  et  11  alla 
dans  sa  maison  de  Shcno,  près  de  Richmond,  rédiger  s^ 
Observations  sur  les  Provinces- Univs,  et  une  partie  de  ses 
Mélanges.  11  reparut  sur  la  scène  politique  eu  1674, 
comme  ambassadeur  extraordinaire  au  congrès  de  Ni- 
mègue,  et  après  la  signature  do  la  paix  en  1678,  il 
accepta  l'emploi  de  secrétaire  d'État.  Se  trouvant  dans 
le  conseil  en  opposition  avec  Shaftesbury,  et  fatigué  en- 
fin des  affaires,  il  se  relira  dans  sa  petite  terre  de  Moor- 
Park,  dans  le  Surrey,  où  il  mourut  en  1698,  ou,  sui- 
vant Chalmer,  en  1700,  après  avoir  vu  la  révolution  de 
1 688,  sans  y  prendre  part  et  sans  vouloir  même  que 
son  fils  s'y  engagc&t.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a 
de  lui  plusieurs  volumes  do  Lettres  s  une  Introduction  à 
l'histoire  d'Angleterre;  des  Mémoires  qui  sont,  pour  la 
postérité ,  ce  qu'il  a  laissé  de  plus  intéressant.  Ses  ou- 
vrages ont  été  réimprimés  en  i81i,  i  vol.  in-8<». 

TEMPLE  (Jodm),  fils  du  précédent,  fut  pendant  plu- 
sieurs mois  secrétaire  d'État  au  département  de  la  guerre, 
et  se  uoya  dans  la  Tamise  en  1689,  laissant  dans  le 
bateau  un  billet  par  lequel  il  accusait  lui-même  son  in- 
capacité qui  avait  causé,  disait-il ,  beaucoup  de  préju- 
dice au  roi  et  au  royaume.  On  lui  accordait  pourtant 
assez  généralement  beaucoup  d'habileté.  On  croit  que  sa 
mort  fut  occasionnée  par  Le  chagrin  qtt*il  conçut  en 
voyant  le  général  Hapilton,  dont  il  avait  garanti  la  fidé- 
lité ,  trahir  les  intérêts  du  roi  Guillaume.  Il  laissa ,  de 
son  mariage  avec  une  Française,  deux  filles,  auxquelles 
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rsl  encore  moins  probable.  Il  en  résultera it que  Gessler^ 
irrité  du  manque  de  respect  de  Tell,  Tauraît  oblige  dV 
battre  d*assez  loin,  d*un  coup  de  flèche,  une  pomme  pla- 
cée sur  la  létc  d*un  de  ses  enfants.  Le  héros  de  la  liberté 
helvétique  eut  le  boufaeur  de  tirer  si  juste,  qu*il  enleva 
la  pomme  sans  faire  du  mal  à  son  fils.  Après  ee  coup 
d'adresse,  le  gouverneur  ayant  aperçu  une  autre  flèche 
cachée  sous  Thabit  de  Tell ,  lui  demanda  ee  qu*il  en 
voulait  faire  :  Jt  l'avais  priie,  répondit-il ,  afin  de  i'in 
percer  j  si  j'avais  eu  le  vialheur  de  tuer  mon  fils.  Le  si- 
lence des  écrivains  contemporains,  Tanalogie  d*un  évé- 
nement raconté  par  les  historiens  du  Danemark  du  12® 
siècle,  et  le  peu  de  vraisemblance  des  détails,  ont  fait 
naître  des  doutes  sur  une  partie  de  cette  histoire  ;  Gui- 
himan,  Rahn,  Voltaire,  Iselin  et  d'autres,  la  regardent 
comme  fabuleuse.  Le  curé  Freudenberger  de  Berne  a 
exprimé  ces  doutes  en  HCO,  dans  un  écrit  intitulé  : 
Guillaume  Tell,  fable  danoise.  Ce  gouvernement  d*Uri 
fit  brûler  ce  livre,  et  s'en  plaignit  amèrement  auprès  des 
États  confédérés.  D'autres  trouvèrent  que  brûler  n'est 
pas  répondre;  et  Balthazar  de  Luccrne,  ainsi  que  Zur- 
iauben,  et  Hallcr  de  Berne,  ont  recueilli  les  preuves 
historiques  qui  établissent  la  vérité  de  l'histoire,  au 
moins  pour  la  partie  essentielle.  Il  parait  que  Guillaume 
Tell  assista,  en  1315,  à  la  bataille  de  Morgar(en,et 
qu'il  mourut  à  Bringhcn,  receveur  de  l'église  de  ce 
bourg,  en  43S4.  Des  chapelles  consacrées  à  sa  mémoire, 
des  le  li*  siècle,  tant  sur  la  plate-forme  près  de  Fûe- 
len,  que  dans  le  chemin  creux  qiii  conduit  à  Kusnacht, 
semblent  attester  les  services  qu'il  a  rendus  à  son  pays, 
et  de  nombreux  pèlerins  les  fréquentent  encore  aujour- 
d'hui. L'histoire  de  Guillaume  Tell  a  été  le  sujet  de 
plusieurs  ouvrages  littéraires,  entre  autres  d'un  roman 
de  Florian,  d'une  tragédie  de  Lemierrc  et  d'une  de 
Schiller. 

TELL£ll  (Guillacmb-Abhaham),  théologien  allemand 
de  l'Église  réformée,  né  à  Leipzig,  le 9  janvier  1734, 
mort  le  0  décembre  i8(U,  avait  été,  pour  ses  opinions 
peu  religieuses,  déclaré  hérétique  à  Helmstadt,  dont  il 
était  premier  pasteur  et  où  il  professait  la  théologie.  Il 
>  int  en  1 767  s'établir  à  Berlin ,  et  y  fut  nommé  mem- 
bre du  consistoire,  premier  pasteur  de  l'église  Saint- 
Pierre  et  académicien.  Il  connaissait  parfaitement  les 
langues  orientales,  l'histoire  et  surtout  celle  de  l'Église 
réformée.  On  a  de  lui  :  Doctrine  de  la  foi  chrétienne,  en 
allemand,  Helmstadt,  1704,  in-8':  c'est  l'ouvrage  qui 
le  fit  condamner  comme  hérétique;  Dictionnaire  du  Nou^ 
veau  Tcstatnent,  Berlin,  G' édition,  1805,  in-8«;  Morale 
pour  tous  les  états,  etc.,  Berlin,  1797,  in-8<>  (eu  alle- 
mand). Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  d'une  hardiesse 
qui  approche  quelquefois  de  l'impudence.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  assez  nombreux,  où  régnent  les  mêmes 
principes  et  le  même  Ion ,  on  cite  la  plus  ancienne  Théo- 
dieée,  ou  VExplicalion  des  trois  premiers  chapitres  du 
)  remier  livre  de  l'histoire  des  temps  antérieurs  à  Moïse , 
Berlin,  1802  :  cetouvragea  été  réfuté  par  J.  A.  Deluc, 
dans  une  brochure  intitulée  :  Principes  de  théologie,  de 
thcodicée  el  de  morale,  etc.,  Hanovre,  1803,  iQ-8*>. 

TELLES  D'ACOSTA  (Douimqib-Antoine),  ancien 
intendant  de  Madame  la  Dauphine,  conseiller  du  roi, 
grand  maître  enquêteur  et  général  réformateur  des  eaux 


et  forets  de  France  au  département  de  Champagne, 
publié  :  Instruction  sur  les  bois  de  marine,  contentntt  i 
détails  relatifs  à  la  physique  et  à  l'analyse  du  chêne,  et 
ce  qui  roneerne  Vécotunnie  it  l'atnéUoration  des  bois 
général,  Paris,  1780,  in-12. 

TELLEZ  DE  SYLVA  (don  Manuel),  marquis  dl 
legrete,  né  en  1682  à  Lisbonne,  où  il  mourut  en  172 
cultiva  les  lettres,  dont  le  goût  était  héréditaire  dans 
famille,  fut  élu  par  le  roi  Jean  V  premier  secrétaire  |m 
pétuel  de  l'Académie  d'histoire  fondée  en  1720,  et| 
blia  :  Pœmaium  liber  primus  et  rpigramui,  ceiitu\ 
prima,  Lisbonne,  1722,  in-B^i  la  Haye,  1723, ioH 
CoUècao  dos  ducumentos,  statutos  et  menutrias  da  om 
real  da  hist,  pcrtugueza,  ibid.,  172 1-27, 7 tomes  in-fo 
Uistor.  da  aead.  real  da  hitt,  pwrtugueza,  ib. ,  1 727,  in-j 

TELLEZ  (Baltbasar),  jésuite  et  historien,  né 
1599  à  Lisbonne,  où  il  mourut  en  1675  ,  après  av< 
été  provincial  de  son  ordre,  a  publié  sous  le  titre  de  Ci 
nica,  etc.,  une  Histoire  de  lu  société  des  jésuites  enPuri 
gai,  Lisbonne,  1644-47  ,  2  vol.  inrfol.  (la  période 
plus  intéressante  de  l'histoire  de  ces  pères  n'était  poi 
venue  alors  (  Voyez  Pombal  );  et  une  Histoire  gétiéri 
d'Ethiopie,  aussi  en  portugais,  Coîmbre,  1660,  in-fol 
très-rare. 

TELLEZ  (ÉLéoMORB  ).  Voyez  ÉLEOnORE  TE| 
LEZ. 

TELLIEA  (lb).  Voyez  LETELLIER. 

TELUCCirVI  (Mamus),  dit  le  Beniiu,  l'un  despo 
tes  les  plus  féconds  du  16*  siècle,  ne  nous  est  coa^ 
que  par  ses  productions,  qui  sont  :  Artetnidoro ,  (L^ 
si  contengono  le  grandezze  degli  antipodi,  Venise,  156{ 
in-4o  (roman  en  vers  de  XLllI  chants);  Eroitof  Pesaii 
1566,  in-4o  (poëme  en  IX  chants  et  en  octaves);  Le}m\ 
zie  amorose  di  Rodomonte  seconda,  Parme,  1568,  ion 
(puëme  en  XX  chants  et  en  octaves)  |  Parigi  e  Yieim 
ridotto  in  oltava  rimi,  Gênes,  1 57 1 ,  in-4o. 

TEBIAnZA  (Thomas),  biographe  et  architecte,  né^ 
1705  à  Venise,  où  il  mourut  le  14  juin  1789,  suriniej 
dant  des  eaux  de  cette  ville  et  membre  de  plusieuj 
corps  savants,  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'ouvr< 
gcs,  parmi  lesquels  on  distingue  :  le  Antichità  di  H 
mino,  Ubri  H,  Venise,  1741,  petit  in-fol.,  iigur.;  Vi\ 
di  Andréa  PaUadio,  Vicenr/no ,  ibid. ,  1763,  in-i^' V7j 
de'piu  celebri  architetli  e  seuUori  venezimi,  che /itirirot\ 
mlsecoloXVJ,  ibid.,  1777,2  vol.  in.4»j  Degli  scamii 
impari  di  Vilruvio,  ibid.,  1780,  in-8».  Comme  archi 
tccte,  ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  façade  de  Sainte 
Marguerite  à  Padoue;  une  rotonde  à  Piazzola  ,*  le  pon 
de  Dolo  sur  la  BrenU,  et  l'église  de  Sainte-Marie-Ma 
dcleine,  où  il  est  enterré. 

TEBIPELUOF  (GBORGE-PRAoéaic),  ne  le  17  mail 
1737,  dans  la  Moyenne-Marche,  province  de Brandc 
bourg,  commença  ses  études  dans  la  maison  palernelle 
et  les  continua  aux  universités  de  Francfort  et  de  Hal^ 
où  il  montra  beaucoup  de  dispositions  pour  les  matué 
matiques.  A  l'jige  de  20  ans  il  fit,  comme  caporal,  \i 
campagne  de  Bohême  dans  un  corps  d'infanlerie.  il 
passa  ensuite  dans  l'artillerie, où  il  ne  devint  licutenaol 
qu*à  la  fin  de  l'année  suivante,  après  avoir  mérite  c^ 
grade  dans  les  journées  de  Leuthen,  de  Hocbkircb,a<! 
Cuncrsdorf,  et  aux  sièges  d'Olmulz,  de  Brcsiau,  dû 
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k  Mij^  D ,  due  de  Saroîe,  reçut  de  son  frère  le  duc 
Adert,  dit  le  Bfou,  la  charge  de  lieutenant  général  et 
ée»kttres  de  légitimation,  et  se  rendit  à  Rome  pour  les 
imcsaSfmer  |>ar  le  saint-siége;  mais  son  acte  de  légi' 
âsatigaliU  annule  par  TEmpereur,  grâce  aux  intrigues 
è  Var|iierile  d*Aalricbe,  deuxième  femme  de  Philibert. 
JUon  3  se  retira  près  de  la  duchesse  d*Ângoulèmc,  sa 
mr,  et,  se  voyant  déclaré  criminel  de  lèse-majesté  en 
Stfoie,  syaot  perdu  ses  biens  par  la  confiscation,  il  s*at- 
tadt  à  b  France,  parrint  aux  plus  hautes  dignités  sous 
feR|icde  François  I**^,  son  neveu,  et  lui  rendit  des 
«rrices  signales  eo  Suisse,  à  la  bataille  de  Marignan,  à 
rmaqM  de  la  Bicoque,  enfin  à  la  bataille  de  Pavie 
(  ISiS),  an  il  se  courrit  de  gloire  et  reçut  des  blessures 
sxqsdies  il  succomba. 

TODE  (CLAroB  DB  SAVOIE,  comte  db),  fils  du  pré- 
tfldat,  né  eo  1507  ,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
nnière  militaire,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
hntj  reriot  en  France,  fut  nommé  colonel  des  Suisses, 
(titmapapia  Lautree  dans  son  expédition  de  Naples. 
kpai  soecédé  à  son  père  dans  la  place  de  gouverneur 
et  scBccbal  de  Provence,  il  repoussa  les  attaques  de 
Cfairks-Qoiot  avec  vigueur,  et  sut  échapper  à  Tin- 
bcoaiies  partis,  sévissant  également  contre  les  hugue- 
tds  jéditiaix  et  contre  les  faux  catholiques.  Suspendu 
k  Ks  fonctions  par  les  intrigues  de  ses  ennemis,  il  fut 
ré^î  éua  sa  diarge  par  Henri  III  ;  mais  lorsque  Pédit 
k  l$6i  eut  permis  le  libre  exercice  du  culte  réformé, 
k  sm  ^B^ii  mit  à  le  faire  exécuter  réveilla  la  haine  des 
oi^atiffocs,  qu'il  chercha  à  apaiser  en  8*adjoignant  dans 
a  ckrge  de  gouverneur  son  fils  d'un  premier  lit,  le 
aoBie  de  SommcHve.  Celui-ci,  pour  se  venger  de  sa 
Me-fliêrr,  leva  des  iroopes,  et  força  son  père  à  s*enruir 
a  PSéoioot.  Le  comte  de  Tende,  rappelé  par  la  cour, 
■lenit  sabitement  à  Cadranache  en  i  566. 

TODE(Ho?iOBAT  DE  SAVOIE,  comte  db  VILLARS 
(t  K),  frère  puinê  du  précédent,  né  en  1 509,  se  signala, 
pat  eaeore,  dans  les  guerres  que  la  France  eut  k  sou- 
pir, sVnlerma  en  1 553  dans  Hesdin,  assiégé  par  le 
friace  Emmanuel-Philibert,  depuis  duc  de  Savoie,  qui 
fe  &t  |»risoQnier,  fut  blessé  dangereusement  à  la  bataille 
k  SÛBt-Quentin ,  et  se  jeta  néanmoins  dans  Corbie, 
f6'2  saava.  Nommé  lieutenant  général  en  Languedoc 
i)^),  il  déploya  une  telle  rigueur  contre  les  protes- 
^2itsqu*0Q  le  rappela,  mais  pour  lui  confier  une  divi- 
<m  de  Tannée  royale,  h  la  tête  de  laquelle  il  combiitlit 
sTovaine,  au  siège  de  Poitiers,  à  Saint-Denis,  à  Mon- 
("tiflor.  5ommé  lieutenant  général  de  Guiennecn  1570, 
S  nçat  raonce  suivante  le  bâion  de  maréchal,  eut  la 
^^  iTamîral  après  Coligni,  et  mourut  à  Paris  en  1 580. 
TE^DE  (GispABO  de)  ,  littérateur,  né  à  Manne,  en 
^cace,  en  1618 ,  mort  à  Paris  en  1697,  servit  avec 
^iitâctioD  dans  le  régiment  d*Aumont,  fut  intendant  de 
b toison  delà  reine  de  Pologne  Louise*Mariede  Gon* 
B|Mf  et  eoDtrôlcur  de  la  maison  de  Jean-Casimir,  qu*il 
^it  ea  France  après  son  abdication  ;  enfin  il  accom* 
.^  révéque  de  Harseille,  depuis  cardinal  de  Janson, 
^  4édda  rélection  du  grand  Sobieski.  On  a  de  lui  : 
TniU  ée  la  traduction,  Paris,  1660,  in-8<»}  Rel(Uion 
*"t*iîi(e  de  Pologne,  Paris,  1688,  1697,  in- 12,  sous 
lï*«  de  Uautevitfe. 


TEIYET  DELAUBADÈRE  (GEBMAiN-FiLix),  gé- 
néral de  division  des  armées  de  la  république,  naquit  à 
Bassonès ,  en  Gascogne.  Destiné  par  sa  famille  à  Tétai 
militaire,  il  entra  au  service  en  i773,  comme  sous- 
lieutenant,  au  régiment  de  G&liuais.  Il  suivit  ce  corps 
en  Amérique ,  et  trouva  dans  deux  combats  sur  mer,  à 
bord  de  l'Amiral  et  du  Destin,  k  la  prise  des  Iles  Tur- 
ques et  aux  sièges  de  Pensacola  et  d*Yurk ,  Toccasion  de 
signaler  son  courage  et  d*oblcnir  de  Tavancement.  A  sou 
retour  en  France  en  4788  ,  Tenet  Laubadère  fut  placé 
comme  capilaine  dans  le  18«  régiment  de  ligne,  ci-devant 
Royal-Auvergne.  Un  événement  imprévu  lui  fournit 
Toccasion  de  déployer  une  grande  fermeté  de  caractère 
et  une  admirable  présence  d*esprit.  Les  grenadiers  de 
son  régiment,  en  garnison  k  Calais,  indignés  des  mau- 
vais traitements  que  leur  faisait  éprouver  un  major, 
avaient  déserté  avec  armes  et  bagages  ;  k  cette  nouvelle, 
pour  soustraire  tant  de  braves  militaires  k  la  punition 
terrible  qui  les  attendait,  et  préserver  les  troupes  du 
dangereux  exemple  qu*une  si  grande  faute  pouvait  leur 
donner ,  Tenet-Laubadère  se  précipite  sur  les  pas  des 
fuyards ,  les  atteint  à  peu  de  distance  de  la  ville ,  et  ap- 
prend d*eux  qu^ils  ont  résolu  de  gagner  par  Dunkerquo 
les  terres  de  TEmpire.  11  les  harangue  pour  les  faire 
rentrer  sous  les  drapeaux ,  mais  ses  efforts  sont  impuis- 
sants, le  service  militaire  leur  est  devenu  odieux  sous  un 
chef  indigne  de  les  commander,  et  ils  restent  inébranla- 
bles. «  Eh  bien  !  s*écrie-t-il  en  les  voyant  s'éloigner, 
puisque  vous  insistez ,  je  ne  consentirai  pas  à  me  sépa- 
rer de  braves  tels  que  vous  :  nous  déserterons  ensemble.  » 
Aussitôt,  feignant  de  partager  leur  mécontentement,  il 
se  met  à  leur  télé,  marche  toute  la  nuit;  mais  à  quelque 
distance  de  là  il  se  fait  indiquer  une  fausse  roule,  et  au 
point  du  jour  les  grenadiers  se  retrouvent  sous  les  murs 
de  Calais.  Profitant  alors  de  leur  cloiincmeiit,  égal  au 
mécontentement  de  la  veille,  Tenet-Laubadère  leur  re- 
présente toute  rénormité  de  leur  faute  :  «  Mes  amis, 
dil-il,  les  itA  heures  ne  sont  pas  encore  expirées,  nous 
pouvonsencore  revenir  avec  huniieur  sous  les  drapeaux  ; 
suivez-moi,  je  vous  donne  ma  parole  qu'aucune  puni- 
tion ne  vous  sera  infligée.  »  Celte  promesse  lève  tous 
les  obstacles  ;  les  soldats,  qui  connaissent  toulc  la  loyauté 
du  capitaine,  n'bésilent  plus,  et  rentrent  avec  lui  dans 
la  place.  Cet  événement  fut  connu  du  ministre  de  la 
guerre,  qui  écrivit  au  commandant  de  Calais  que  le  roi 
confirmait  la  parole  de  Laubadère,  et  lui  témoignait  sa 
salisfaction.  C*est  à  la  télé  de  ces  mêmes  grenadiers  que 
Tenet-Laubadère  parvint,  cii  1791,  à  comprimer  par 
sa  fermeté  et  sa  modération  deux  émeutes  qui  éclatèrent 
dans  la  même  ville.  La  plus  flatteuse  récompense  qu'il 
obtint  ne  fut  pas  la  croix  de  Saint-Louis ,  qui  lui  fut 
donnée  peu  de  temps  après,  mais  l'estime  de  ses  troupes 
et  la  reconnaissance  des  citoyens  de  Calais.  Nommé  suc- 
cessivement l'année  suivante  lieulenont-colonel  du  lâ« ré- 
giment de  ligne  et  colonel  du  30«  de  la  même  arme,  il  ne 
crut  pas  devoir  émigrer,  et  combattit  à  la  télé  de  ce 
dernier  corps  à  Pavant- garde  de  l'armée  de  la  Moselle. 
Le  général  Tenet  fit  partie,  en  1795,  de  l'armée  de 
Rhin-et-Mosclle.  Il  commandait,  le  9  juin,  a  Arlon,  la 
colonne  de  droite  destinée  a  agir  contre  l'aile  gauche  (Irs 
Autrichiens,  et,  s'étanl  engage  bien  uvaiil  do  la  li,;nc, 
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Tour  aïeul,  le  chevalier  Gui  llaii  me  Temple,  laissa  toute 
sa  fortune ,  mais  sous  la  condition  expresse  qu'elles  n*é- 
pouseraient  pas  de  Français. 

TEMPLEMANN  (Peter),  mëdocin  anglais,  ne  en 
1714,  mort  en  1769,  fit  ses  études  à  Tuniversité  de 
Leyde,  sous  Boerhaave  et  d*autrcs  professeurs  distin- 
gués, et  revint  à  Londres  en  1759,  pour  y  exercer  son 
art.  Mais  Pliabitude  de  vivre  avec  les  gens  instruits  et 
dans  la  meilleure  société  Tavait  rendu  tellement  diffi- 
cile, qu^oublian  lies  devoirs  du  médecin,  il  voulut,  pour 
ainsi  dire,  choisir  ses  malades.  L^'ndolence  et  la  roi- 
deur  de  son  caractère  nuisirent  à  son  avancement ,  et 
lui  fermèrent,  malgré  son  mérite  reconnu,  le  chemin  de 
la  fortune.  On  a  de  lui  :  liemarques  et  observations  cu' 
rieuses  en  physique,  anatomie,  chirurgie j  chimit^^  botani» 
gtte  et  médecine,  I»  vol.,  1753;  II*»  vol.,  4754 (l'auteur 
se  proposait  de  porter  Touvragc  à  12  vol.);  une  traduc- 
tion des  Voyages  en  Ètjypte  et  en  Nubie,  par  Norden, 
4  757,  în-fol.  et  in-S^j  une  édition  des  Select  cases,  etc., 
parle  docteur  Woodward,  4757,  in-S*». 

TENPLEUI  (LEVEN  de).  Voyez  LEVEN. 

TÉP(A  (Louis  de),  théologien,  né  à  Cadix  vers  le 
mîlica  du  46°  siècle,  occupa  successivement  avec  dis- 
tinction dcs'chaires  de  philosophie  et  de  théologie,  celle 
d'interprète  de  l'Écriture  sainte,  reçut  de  Philippe  II 
Tadminislration  des  collèges  royaux  et  la  dignité  de  cha- 
noine théologal  au  chapitre  de  Tolède,  et  mourut  en 
4  6S3,  évcque  de  Torlose.  On  a  de  lui  Commentaria  et 
Disputntiones  in  epislolam  D.  Pauli  ad  Hœbrœos, 
Londres,  4661,  in-fol. ;  Isagoge  in  sacram  Scripta-' 
tam,  in-fol. 

TEIHGIN  (Pierre  GUÉRIN,  cardinal  db),  né  h  Gre- 
noble, le  22  août  i680,  d'une  bonne  famille  dérobe, 
fut  élevé  à  l'Oratoire  de  Paris,  et  reçut  de  bonne  heure 
le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne.  Il  fut  ensuite  nommé 
grand  vicaire  et  grand  archidiacre  de  Sens,  et  abbé  de 
Vézclai.  Ce  fut  lui  qui,  en  4719,  reçut  à  Mclun  l'abju- 
ration du  célèbre  Law,  et  celui-ci ,  en  échange ,  contri- 
bua puissamment  à  sa  fortune.  Devenu  évcque  de  Gre- 
noble, mais  sans  avoir  reçu  la  confirmation  de  cet  évéché, 
.il  accompagna,  en  1721 ,  le  cardinal  de  Roban  h  Rome, 
et  y  resta  en  qualité  de  chargé  d'affaires  de  France.  Le 
2  juillet  1724,  il  fut  sacré,  par  le  saint-père,  archevêque 
d'Embrun.  De  retour  en  France,  il  fut  engagé,  par  les 
))laintes  de  plusieurs  ecclésiastiques,  à  ouvrir,  à  Embrun, 
un  concile,  pour  juger  et  condamner  l'évéque  de  Sanez, 
dépendant  de  sa  métropole,  lequel  avait  publié  plu- 
sieurs écrits  en  faveur  de  Pappcl.  L'évéque  fut  suspendu 
de  ses  fonctions.  Mais  quoique  approuvée  par  le  pape  et 
par  le  roi,  cette  décision  souleva  une  foule  de  pamphlets 
et  d'injures  de  toute  espèce  contre  l'archevêque  d*£m- 
brun,  qui  se  vit  obligé  de  se  justifier,  en  se  livrant  à 
une  correspondance  publique  avec  l'évéque  placé  sous 
sa  suprématie.  Les  avocats,  qui  appuyaient  la  cause  de 
l'évéque  de  leurs  consultations,  réussirent  à  intéresser 
en  sa  faveur  le  p:irlcment.  Deux  mandements  de  l'ar- 
chevêque furent  supprimés  par  arrêt  du  conseil;  mais 
le  prélat  n'en  continua  pas  moins  à  signaler  dans  ses 
lettres  pastorales  les  livres  dangereux,  suivant  lui,  pour 
rÉtnt  cl  la  relig'on.  L'intervention  du  prétendant  d'.\n* 
g'etcrrc,  Jarqucs  lil,  lui  Ht  obtenir  le  chapeau  de  car- 


dinal ,  en  février  1739,  et,  après  avoir  assisté  au  co| 
cl  ave  de  1740 ,  il  fut  transféré  à  l'archevêché  de  Lyoïj 
dont  il  ne  prit  possession  que  le  20  juillet  4742.  Sot 
tenu  à  la  cour  par  le  crédit  du  cardinal  Fleury,  qui  I 
fit  nommer  ministre  d'État,  et  le  désigna  même,  dit-oi 
pour  lui  succéder  au  ministère,  il  futoublié  après  la  mo 
de  son  protecteur,  et  il  se  retira  dans  son  diocèse,  où 
vécut  paisiblement  sans  prendre  part  aux  querelles  ^ 
l'Église  et  du  parlement,  jusqu'à  l'époque  de  sa  oioi 
arrivée  le  2  mars  4758. 

TEINGIPl  (Claudine-Alexandrinb  GUÉRIN  DE),sœ< 

du  précédent,  naquit  à  Grenoble  en  1681 ,  et  fut,  conin 

'son  frère,  destinée  â  la  vie  religieuse.  Mais  ses  goû 

étaient  en  complète  opposition  avec  ceux  de  sa  familll 

Après  5  ans  de  séjour  dans  un  couvent  des  environs  i 

sa  ville  natale,  elle  prit  la  résolution  de  le  quitter  ( 

dépit  de  la  règle  et  de  ses  vœux.  Nais  tout  ce  qu'cl 

put  obtenir  ce  fut  de  passer,  en  qualité  de  chanoines^ 

au  chapitre  de  Neuville  près  de  Lyon  ;  puis  die  vint 

Paris  en  1714,  et  y  obtint  sa  sécularisation.  Alors  coq 

mença  pour  elle  une  vie  de  scandale  malheurcuscmcj 

trop  en  rapport  avec  les  mœurs  de  cette  époque.  Apri 

avoir  eu  le  régent  pour  amant.  M™"  de  Tencin  devil 

la  maîtresse  de  Dubois,  et  fit  servir  son  crédit  k  la  fol 

tune  de  son  frère ,  sans ,  pour  cela,  négliger  la  sienne 

Sa  maison  était  le  rendez-vous  de  la  plus  belle  coinp^ 

gnie;  elle  accorda  tour  à  tour  ses  faveurs  à  d'Argensofl 

h  Bolingbroke,  aux  maréchaux d'Uxelles et  de  ]Uédavi,et| 

Elle  eut  deux  enfants  de  Villion,  colonel  d'un  régime^ 

irlandais  ;  et  l'on  sait  que  le  célèbre  d'Alembert  lui  (J( 

le  jour,  et  eut  pour  père  un  commissaire  provincial  d*aj 

tillerie,  connu  sous  le  nom  de  Dcstouehes -Canon.  Â  | 

suite  d'une  aventure  tragique,  où  l'un  de  ses  amants,  I 

Fresnais ,  conseiller  au  grand  conseil ,  fut  tué  chez  el| 

d'un  coup  de  pistolet,  elle  fut  enfermée  à  la  Bastille,  | 

1 4  avril  1726  ;  mais  elle  en  sortit  par  un  acquittcmen 

le  3  juillet,  et  dès  ce  moment  elle  rompit  avec  ses  liab 

tudes  de  desordre  pour  se  livrer  tout  entière  aux  cfaa| 

mes  d'une  société  honnête  et  éclairée.  Son  salon ,  ouvej 

aux  plus  aimables  seigneurs  de  la  cour  et  aux  plus  céij 

bres  littérateurs  de  tous  les  pays ,  devint  une  (^;oled*ti 

prit  et  de  bon  goût.  Elle  donnait  par  semaine  dcij 

dtners ,  où  elle  réunissait  des  hommes  de  lettres  quVi 

appelait  en  plaisantant  ses  bêtes.  Fontenelle  était  un  < 

ses  hôtes  les  plus  assidus,  et  Montesquieu  lui  dut  peii 

être  le  premier  succès  de  son  Esprit  des  lois,  par  Tcspè 

de  patronage  qu'elle  accorda  à  cet  immortel  ouvrag 

Elle-même  voulut  écrire,  et  malgré  la  malignité  publ 

que ,  qui  attribua  ses  ouvrages  k  ses  neveux  Pont  ( 

Veyie  et  d'Argenlal,  elle  s'acquit,  comme  auteur,  un  t 

nom  mérité  par  son  roman  des  Malheurs  de  l'amourj 

surtout  par  celui  du  Comte  de  Comminges,  que  la  Har] 

regarde  comme  «  le  pendant  de  la  Princesse  de  C/«wi. 

Aussi  a-ton  souvent  réuni  les  œuvres  de  M""  ^^ 

Fayette  et  celles  de  M»«  «le  Tencin.  Cette  femme  aimi 

ble  et  spirituelle,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  rin 

toire  de  la  brillante  société  du  48«  siècle,  mourut 

Paris,  le  4  décembre  1740;  et  de  même  que  son  sah 

avait  remplacé  celui  de  la  marquise  de  Jjambcrt,  le  cri 

cle  de  M°^<'  Gcoffrin  hérita  de  la  cclébrUé  du  sien. 

TEWDE  (René  de  SAVOIE,  comte  db),  fils  na«»^ 
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kktfÊf  goiki^  H  la  langue  hoUandaite,  1710  ;  In- 
tnittim  à  la  eonnaisianee  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé 
im  k  kmfue  koftondaiee,  1733,  3  vol.  in-4*;  do  TCr- 
mSiéePeéiiee  moratee;  quelques  ouvrages  de  religion, 
«i^'itn  M  tradoils,  eDtre  autres  la  version  du  traité 
grec  ie  Plétbon  «tir  le»  quatre  vertus  cardinales ,  à  la 
jBîie èi  TrÊÎté  de  la  vie  ei  de  la  mort,  par  IHiilippe  de 
Uemj,  I73S. 

TCHIIAI^T  (Shithsois),  ehimiste,  né  dans  le  comté 
fîirk  en  1761 ,  mort  à  Boulogne-sur-Mer  en  1 8 1 5,  des 
siilad*iioe  diale  de  cbeval ,  n^a  laissé  aucun  ouvrage, 
mm  sealement  des  mémoires  particuliers ,  dans  les 
Tmtmttkms  phUmophiques ,  dans  le  Journal  scientifique 
^!Gdwboa,  et  dans  les  Transactions  de  la  Société  de 
fâhgie.  D  fut  un  des  premiers  à  adopter  la  théorie 
aotipèlofistiqoe,  et  parait  même,  suivant  Thompson, 
srmr  entreva   ks  effets    merveilleux   de  Télectricité 


TE^PIENT  (Gilbbkt),  ministre  de  New-BrunswidL 
MX  États-Unis,  mort  en  1765,  établit,  en  i7i3,  une 
Efltse  presbjrlérienne  à  Philadelphie,  et  prêcha  dans 
^kàmn  provinces  avec  beaucoup  de  succès.  Accusé 
Cmmanïiié  dans  un  pamphlet  intitulé  :  VExaminateur, 
l  j  répoadtt  par  l* Examinateur  examiné,  qui  fut  bien- 
tôt sain  de  la  Paix  de  Jérusalem,  ouvrage  par  lequel  il 
(krdtailà  amener  une  réconciliation. 

TE!II^EIIT  (GiLLAL'MB),  frère  du  précédent,  minis- 
tre de  Frce-Hold ,  dans  le  New- Jersey,  habile  théolo- 
po,  •  public  une  Notice  sur  le  retour  de  la  religion  à 
BteBflitt  m  d'autres  lieux. 

TOl^HART  (Jban),  visionnaire,  néen  1G6I  &  Do- 
^ff|ist,  eo  Sue,  mort  en  1720,  avait,  dès  sa  plus  ten- 
focB^uœ,  cru  voir  le  diable  lui  apparaître  sous  la 
%ired*0Q  homme  portant  un  collet  jaune  noué  avec  un 
ci^^iMir.  Il  se  destina  d*abordà  Tétai  ecclésiastique, 
«M  eosoite  barbier,  et,  comme  tous  ceux  de  cette  pro- 
^^9»,  se  mit  à  courir  le  monde,  toujours  rêvant,  tou- 
l@vs diTuIgnant  ses  rêveries.  Il  se  fixa  enfin  k  Nurem- 
^,  j  gagna  beaucoup  d*argent,  épousa  une  femme 
^  et  devint  plus  raisonnable.  Mais  la  mort  de  sa 
^CBoc  et  d*un  de  ses  enfants  troubla  encore  une  fois  sa 
fiôm.  Ses  nouvelles  visions,  ses  prédications,  ses  écrits 
Qidileox,  ses  principes  contraires  aux  dogmes  de  la 
^^^jpoo  établie  et  même  à  la  morale,  lui  valurent  pln- 
^^  loogues  détentions.  Le  Dictionnaire  historique  de 
CrsUi^  contient  la  liste  des  ouvrages  de  Tennbart  : 
\tt\ani  il  s*f  donne  comme  appelé  de  Dieu  à  la  conver- 
^  do  genre  humain  et  comme  téirivain  de  la  voix  in- 

T^OH  (jACQtns-Riifé),  cbirurgien,  membre  de 
^tat,  né  à  Sépaox,  près  deJoigiiy,  en  17^4,  fut  en 
^Uoominé  chirurgien  de  première  classe  aux  armées, 
^ca  cette  qualité  la  campagne  de  Flandre,  et  à  son  re- 
^  ^ol  au  concours  la  place  de  premier  chirurgien 
"^Salpétrière,  où  il  fit  un  cours  de  chirurgie.  Il  fut 
^^  premiers  à  reconnaître  les  avantnges  de  la  vac- 
^  Chargé  par  Louis  XVI  d*al  1er  visiter  les  hôpitaux 
*^ràB|;lelerre,  il  en  rapporta  une  ample  collection 
^^fcmatio&s  utiles.  Dcpnlé  en  1791  à  rassemblée  lé- 
S'^itc,  il  s'y  fil  remarquer  par  la  sagesse  de  ses  opi- 
^.  Erbap]if  à  la  révolution  dont  il  cul  beaucoup  â 


souffrir,  il  mourut  ï  Paris  le  16  janvier  1816.  On  a  de 
Ini  plusieurs  tnémorret  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
dans  le  Recueil  des  mémoires  des  savants  étrangers  et 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences;  et  en  ou- 
tre :  Observations  sur  let  obstacles  qui  s'opposent  aux  pro- 
grès de  Vanatomie,  1785,  în-i^j  cinq  Mémoires  sur  let 
hôpitaux  de  Paris,  ibid.,  1788,  imprimes  par  ordre 
du  roi. 

TEW-HHYPIE.  Voyez  HUYIHE. 

TENTERDEPf  (Charles  ABBOTT,baron  mt).  Voyet 
ABBOTT. 

TENTZEL  (Guillaume-Ernest),  philologue  et  nu- 
mismate, né  en  16S9  h  Arnstadt,  d*abord  rrgent  au 
gymnase  de  Gotha,  fut  ensuite,  mais  pendant  peu  de 
temps,  hislorîograpbe  de  la  maison  de  Saxe,  et  mourut 
en  1707.  Outre  des  Dissertaiions  dans  les  Aeta  erudito- 
rum,  dans  les  Ohservathns  hallenses,  etc.,  on  a  de  lui  : 
Exereitaliones  selectœ  in  duo»  partes  dislributte,  Leipzig, 
1692,  in-4»;  Deritu  lectionum  sacrarum,  Wittenberg, 
1685,  in-4*;  Monalliche  unferredunfcn  (Entretiens  men- 
suels), Leipzig,  1689-98,  10  vo).  in-8*,  le  plus  ancien, 
dit'On,  des  journaux  littéraires  de  TAIIemagne f  SaxoiiiW 
numismnlicn,  sive  nwnmophylaeium  numismalum ,  etc., 
Francfort,  1705,  8  parties  în-^**,  latin  et  allemand;  et 
quelques  autres  ouvrages  moins  inrporlants,  dont  on 
trouve  les  titres  dans  les  Mémoiret  de  Niceron ,  III , 
184-90. 

TEPITZEL  (A!<a>Ré)  s*cst  fait  une  réputation  aa 
17®  siècle  par  un  ouvrage  étendu  sur  les  momies;  on 
lui  doit  en  outrequelques  opuscules  cités  dans  la  Biogra- 
phie  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales» 

TEBAMO  (Jacques  de).  Voyez  AnCHABA?rO. 

TERDURG (Gérard),  peintre  flamand,  née  Zwol 
en  1608,  était  fils  d*un  artiste  habile  qui  lui  enseigna 
son  art.  11  parcourut  TAIIemagnc,  et  se  rendît  à  Rome, 
où  il  se  fil  connaître  du  comte  de  Pigoranda,  ambas- 
sadeur d*Espagne,  qui  Pemmena  à  Madrid.  Terburgeut 
les  plus  grands  succès  dans  cette  capitale;  il  y  fit  les 
portraits  de  toute  la  famille  royale  et  ceux  de  la  cour. 
Le  roi  le  créa  chevalier,  et  luifitpréscntd*uncchained*or, 
d'une  épéc,  d'une  médaille  cl  d*épcrons  d'argent.  Beau- 
coup de  dames  lui  demandèrent  leur  portrait,  cl  l'on 
prétend  que  sa  figure  et  son  esprit  séduisants  l'entrai- 
ncrent  dans  des  intrigues  de  galanterie  qui  donnèrent 
de  la  jalousie  aux  Espagnols;  si  bien  qu'il  fut  obligé  de 
s'éloigner.  Il  se  rendit  à  Londres,  puis  à  Paris,  oiî  il  fit 
beaucoup  de  porlrails  qui  lui  furent  payés  très-chers. 
Étant  retourné  dans  sa  patrie,  il  se  maria  et  devint 
bourgmestre  de  la  ville  de  Deventer,  où  II  vécut  dans 
l'aisance  jusqu'à  l'âge  de  73  ans;  il  mourut  en  1681. 
On  voit  encore  de  ce  maître  beaucoup  de  produclions 
dans  différentes  galeries.  Presque  tous  les  sujets  en  sont 
pris  dans  la  vie  privée.  Il  excellait  surtout  à  peindre  le 
satin  blanc ,  et  il  en  a  mis  dans  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux. Le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages  est  le  Con- 
grès  de  Munster,  où  le  peintre  s'est  représenlé  lui-même 
parmi  les  spectateurs  :  toutes  les  figures  en  sont  d'une 
extrême  ressemblance.  Ce  tableau  a  été  gravé  par  Suy- 
derhof  ;  et  cette  estampe  est  très-recherchée. 

TERCIER  (Jean-Pierre)  ,  né  à  Paris  le  7  octobre 
1701,  claitfils  d'un  Suisse  du  canton  de  Friboiirg.  Après 
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Il  fut  un  instant  compromis.  La  conduite  brillante  qu^il 
tint  dans  ce  combat ,  où  la  victoire  couronna  les  efforts 
des  Français,  et  où  il  fut  blessé,  loi  valut  le  grade  de 
général  de  division.  Laubadèrc  mourut  en  1799,  à 
Rouen,  chcMîcu  de  la  I2«  division  militaire,  dont  le 
commandement  lui  avait  clé  confie. 

TERi  ET  DE  LAUBADÈRE  ( Joseph-Mame  ),  géné- 
ral de  division  du  génie,  né  le  27  avril  f  743,  servait 
depuis  1765,  et  était  officier  du  génie  à  Tépoque  de  la 
révolution,  dont  il  adopta  les  principes.  Après  s'être 
distingué  dans  plusieurs  combats ,  il  fut  jugé  digne  de 
remplacer  le  général  Gilot  dans  le  commandement  de 
Landau.  Assiégé  dans  celte  place  par  les  Prussiens,  il 
résista  pendant  cinq  mois  aux  efforts  des  troupes  des 
coalisés,  et  aux  sommations  du  général  Knobelsdorf.  Il 
répondît  aux  menaces  du  prince  de  Hohcnlohe  :  «  Je 
défends  la  cause  de  Thumanité ,  vous  défendez  celle  des 
rois  ;  la  mienne  préparc  le  bonheur  du  globe,  puissiez- 
vous  en  dire  autant  de  la  vôtre  f  »  Quand  Landau  fut  dé* 
bloqué  par  le  général  Hoche,  on  y  vivait  depuis  trois 
semaines  de  cheval  et  d^licrbages  :  le  pain  de  munition 
coûtait  14  francs  la  livre,  Tarscual  avait  été  incendie,  le 
magasin  à  poudre  de  la  porte  de  France  et  nne  partie  de 
la  courtine  et  des  maisons  environnant  l'hôtel  de  ville 
avaient  sauté,  et  plus  de  30,000  bombes  avaient  été 
lancées  sur  cette  ville.  Le  générai  Laubadèrc  rendit  en- 
core quelques  services  h  sa  patrie,  mais  ses  infirmités 
5*opposant  à  ce  qu*il  ftt  un  service  actif,  il  fut  chargé,  en 
1808,  de  diriger  les  opérations  de  recrutement  dans  le 
département  du  Gers.  Il  avait  accepté  ces  fonctions  su- 
balternes pour  ne  pas  être  réduit  à  une  inactivité  peu 
en  rapport  avec  son  patriotisme  et  IVncrgîe  de  son 
caractère.  Il  monrut  à  Auch  Tannée  suivante. 

TEI^IEUS  (Davio),  dit  le  Vieux,  peintre,  né  en 
4oS2  à  Anvers,  où  il  mourut  en  1649,  fut  élève  de 
Rubens,  et  composa  dans  sa  manière  quelques  grands 
tableaux  qui  curent  du  succès;  mais  s^élant  lié  d'amitié 
à  Rome  avec  Adam  Elzheiracr,  dit  Tpdcsco,  il  ne  peignit 
plus  comme  lui  que  des  figures  de  petite  proportion. 
On  a  de  lui  des  Bcunians  de  charhtant,  de  buveurs,  de 
fumeur»,  des  fnlérieur»  de  ménage*  rustiques,  des  Scènes 
villageoises,  etc.,  où  Ton  trouve  la  naïveté  grotesque  des 
mœurs  flamandes.  Tcniers  le  Vieux  a  moins  de  célébrité 
que  son  fils;  mais  eut-il  moins  de  talent  et  de  mérite? 
C*cst  encore  une  question  pour  bien  des  amateurs;  car 
ceux  mêmes  dont  le  goût  est  le  plus  exercé  distinguent 
difficilement  leurs  ouvrages,  et  d'ailleurs  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  père  fut  le  créateur  de  sa  manière,  et  que 
le  fils  n*en  fut  que  le  très-habile  imitateur. 

TEPtIERS  (Davio),  dit  le  Jeune,  fils  et  élève  du  pré- 
cédent, né  à  Anvers  en  I6i0,  mort  à  Bruxelles  en 
1694,  débuta  par  Timitation  des  grands  peintres  de  son 
temps,  et  sut  rendre  leurs  manières  souvent  opposées, 
avec  une  habileté  merveilleuse,  qui  ne  pouvait  être  com- 
parée qu*à  son  extrême  rapidité  d'exécution .  On  le  sur- 
nomma le  Protée  ou  le  Singe  de  la  peinture.  Mais  bientôt 
il  résolut  de  ne  plus  imiter  que  la  nature,  et  de  celle 
époque  datent  ses  véritables  titres  k  la  gloire.  Aucun 
peintre  ne  Ta  égalé  peut-être  pour  la  facilité  et  la  légè- 
reté du  pinceau  et  pour  le  sentiment  intime  et  prompt 
de  la  vérité.  On  sait  qu'il  s'exerça  dons  le  genre  créé 


par  son  père ,  et  pourtant  ce  peintre  si  vrai  des  tavd 
nés,  des  cabarets  et  des  fêtes  villageoises ,  vécut  dans  1( 
plus  hautes  classes  de  la  société,  fut  créé  gcnlilhomii 
delà  chambre  de  l'archiduc  Léopold,  reçut  de  la  reiii 
Christine  son  portrait  avec  une  chaîne  d'or,  eut  dd 
Juan  d'Autriche  pour  élève,  fui  honoré  enfin  de  Tulil 
protection  du  roi  d'Espagne,  du  prince  d'Orange,  d 
comte  de  Fuensaldana  et  de  l'évéque  de  Gand.  Louis  X|l 
seul ,  renferme  dans  son  goût  trop  exclusif  ponr  \i 
grands  sujets  et  les  grandes  choses ,  ne  lui  rendît  pi 
justice.  Le  musée  royal  de  Paris  possède  de  ce  mailr 
14  tableaux,  parmi  lesquels  on  remarque  les  OEmri 
de  miséricorde,  V Enfant  prodigue,  la  Chasse  au  héron,  I 
Joueur  de  cornemuse,  la  Tentation  de  saint  Afitoine  et  I 
Noce  de  village.  Une  partie  de  son  œuvre  a  été  public 
sous  le  titre  de  Theatrum  pietorum,  Anvers,  iCSJ 
1 660,  4  684 ,  2iK  planches ,  et  en  français,  sous  ce  titrd 
le  grand  Cabinet  de  tableaux,  17I5S,  in-fol.  Il  exista 
d'après  ce  maître,  des  estampes  innombrables,  ducs  pou 
la  plupart  à  Lebas.  Teniers  lui-même  a  gravé  à  Tcaii 
forte  quelques-uns  de  ses  tableaux. 

TEI^IERS  (Abraham)  ,  frère  du  précédent,  et  v\ci 
de  son  père,  ne  fut  qu'un  peintre  médiocre  et  un  copist 
exact  mais  froid  de  la  nature. 

TENI80W  (Thomas),  archevêque  de  Cantorbcry,  ni 
le  29  septembre  1636  à  Cottenham,  dans  le  comte  dl 
Cambridge,  demeura  pendant  le  protectorat  de  Crom 
well  constamment  allaclié  à  la  cause  royale  de  VÉ%\'À 
établie.  Nommé  en  1665  à  la  cure  de  Saint-AndnMè 
Grand,  il  montra  un  courage  et  un  dévouement  admij 
rabics  durant  la  peste  qui  ravagea  cette  paroisse.  Dan| 
l'hiver  rigoureux  de  1685,  il  distribua,  dit-on,  plusdl 
500  livres  sterling.  Évcque  de  Lincoln  en  1691,  il  de 
vint  deux  ans  après  archevêque  de  Dublin,  et  succéda 
en  1694,  à  Tillotson  sur  le  siège  de  Cantorbcry.  Tcnt 
son  fut  un  des  régents  de  la  Grande-Bretagne  pendad 
l'interrègne  qui  suivit  la  mort  de  la  reine  Anne  el  pre 
céda  l'arrivée  de  George  I*'.  II  couronna  ce  prince,  é, 
mourut  le  4  décembre  1715.  On  a  de  ce  prélat  des  sei 
mons,  des  lettres,  et  divers  traités  de  théologie,  pariri 
lesquels  on  distingue  :  The  creed  of  M,  Hobltes  cxaiiti 
ned,  in  a  feigned  conférence  bctioen  him  and  a  sludcnt  H 
divinily,  1670,  ln-8«>;  Baconiana,  i679,  in-S»,  dod 
Émery  s'est  servi  pour  la  composition  du  ChrisUnnisu^ 
de  Bacon  ;  The  prof  estant  and  pap'Sch  Waya  of  wi 
terprcting  Scripture  iwparlially  compared,  Londres! 
1689,  in-4«. 

TENIVELLl  (Charles),  biographe,  né  en  I75fil 
Turin,  fusillé  en  4797  sur  la  place  de  Montcalién,  pal 
l'ordre  du  roi  de  Sardaigne,  pour  avoir  eu  la  faiblesse 
dans  une  insurrection  populaire,  de  céder  au  vœu  de  II 
multitude,  qui  lui  ordonna  d'improviser  sur  la  plad 
publique  un  discours  à  la  louange  du  peuple  et  contri 
la  taxe  des  comestibles,  ne  put  achever  le  grand  ouvragi 
qu'il  méditait,  et  qui  devait  servir  de  continuation  aui 
collcclions  de  Muratori.  On  n'a  de  lui  que  sa  Biografi 
picmonfesc,  Turin,  1784-1792,  b  vol.  jn.8» 

TEW-KATE  (Lambert),  philologue,  né  en  167*  i 
Amsterdam,  où  il  mourut  en  1751,  est,  avec  Balthazal 
Huidcoper,  le  grammairien  qui  a  rendu  le  plus  de  scr 
>ices  à  la  langue  hollandaise.  On  a  de  lui  ;  Bapport  (fi 
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E«w,0Q,9Ousson  nom,  le  P.  de  la  Rue,  a  donne 
uf  iaibUoo  deVÀndrienne,  et  ane  des  Adelphes,  inti- 
iéàCÉcskéei  /Vret.  Les  commentateurs,  les  traduc- 
jiff,  les  critiques  n^ont  pas  manqué  de  porter  sar 
Ttrcace  mille  jugements  contradictoires,  et  de  le  placer, 
baosai-dessus,  les  antres  au-dessous  de  Plaute,  selon 
^%  fUieot  plus  disposés  à  admirer  un  slyle  élégant , 
ne  décence  parfiiile  de  langage  et  une  régularité  sévère, 
nto  eue  gaieté  souvent  grossière,  mais  toujours  fran- 
rie,  et  aaimée  quelquefois  par  le  comique  le  plus  vrai. 
OsVtdiBS  qœlques  rers  qui  nous  sont  parvenus,  Tàp- 
fék  on  demi-Ménandre  (  à  dimidiate  Mennndtr!  ) ,  et 
recette,  aree  une  sorte  de  douleur  patriotique,  qu*il 
j^  resté  au-dessous  des  Grecs  pour  n*avoir  pu  réunir 
ioi;Fieesdu  style  la  force  comique  (mi  comica).  La  ver-» 
éSaim  de  Térence  a  été  Tobjet  de  recherches  parti- 
tdières.  Peu  d*auteurs  classiques  ont  été  plus  souvent 
oopKs  aa  moyen  âge  que  Térence  :  aussi  trouve-t-on, 
mlenat  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  plus  de  20  ma- 
i&ieriucompletsou  incomplets  de  ses  comédies.  Parmi  les 
iriirprétes  aiodemes,  pour  ne  rien  dire  des  anciens,  qui 
sénat  exercés  sur  Térence,  on  distingue  Ange  Polltien, 
trasee,  Dolet,  Hétanehton ,  Gabriel  Facrne,  Muret, 
fifiiei  Heinsius,TaDneguy  le  Febvre,  Bentley,  Wester- 
ufHB,  Zeane  et  Brans.  Ces  Interprètes  du  poêle  ont  été 
sm  ses  principaux  éditeurs.  En  1779,  on  comptait 
4^  395  édilMMis  de  Térence  qui  paraissaient  dignes 
i'ètre  remarquées ,  et  dont  le  catalogue  se  trouve  dans 
firik  de  Deoi  Ponts.  Parmi  les  traductions  nombreuses 
!»  eut  paru  en  français ,  nous  citerons  celles  que  Ton 
èstmtittératears  de  Port- Royal,  Paris,  1Ci7,  in-12, 
y^nnfois  réimprimée;  h  M"®  Dacier,  1688,  3  vol. 
a^î;  i  Leœonnier,  Paris,  1771 ,  3  vol.  in-8»,  figures. 
Cette  exeelleote  traduction  a  été  réimprimée  en  I8S0, 
"^ le Tkcâtre des  Latins,  et  plus  récemment,  précé- 
^^  4^in  Euai  iur  la  comédie  latine ,  et  en  particulier 
vThenee,  par  Augcr,  Paris,  1825,  6  vol.  in-18. 
î.  G.  Dochcsne  essaya  sans  succès  de  traduire  Térence 
e TCTs français  (1806,  2  vol.  in-8»). 

TEHEÎITIA ,  femme  deCicéron,  qui  Tcpousa,  selon 

•Itaiofl  la  plus  probable.  Tan  676  de  Rome,  vécut 

^a^tnaps  arec  lui  dans  Tunion  la  plus  parfaite.  Ce  fut 

'^«dit-on,  qui  engagea  son  mari  k  déposer  contre 

^fius,  accusé  d^'avoir  violé  les  mystères  de  la  bonne 

'■^,  et  attira  ainsi  sur  Toratcur  les  persécutions  qui 

^ tard  loi  coûtèrent  la  vie.  Ce  fut  elle  encore  qui  dé- 

''^îu  Cicéron  à  punir   de  mort  les  complices  de 

^foa.  Pendant  Texil  de  son  époux  en  695,  elle  resta 

^  iâne  pour  veiller  â  leurs  intérêts  communs  et   y 

"^^  les  plus  grands  dangers.  L*année  suivante,  elle  le 

^^  rtreair  et  partagea  la  joie  de  son  triomphe.  Ccpcn- 

^'  eOe  se  livrait  depuis  longtemps  à  des  profusions 

^^^^'v^antes  qui    finirent  par  déranger  beaucoup  les 

*>wsdc  son  mari.  Celui-ci  eut  recours  an  divorce  Pan 

itl»e707,  et  Térentia  épousa  la  même  année  This- 

*^SaUaste,  un  des  plus  violents  ennemis  de  Cicéron, 

^ï?rès  lamort  de  Salluste,  en  718,  Torateur  Messata- 

^ÎBQs.  Dion-Cassius  lui  donne  un  i^  mari ,  Vibius* 

**^ïqai  fut  consul  sous  Tibère.  Térentia  vécut  selon 

"«Bjisqa'à  103  ans,  suivant  les  autres,  jusqu'il  106, 

'îïahwïi d'autres  enfin,  jusqu'à  1 17  ans.  Les  lettres  de 


Cicéron  représentent  Térentia  comme  une  femme  de 
beaucoup  d'esprit ,  pleine  d'activité  et  d'adresse ,  mais 
possédée  de  vues  ambitieuses  qui  la  poussèrent  dans  de 
nombreuses  intrigues  et  mémo  dans  des  crimes  (  scélérate 
quœdam  facere.  Ad.  Alt.  XI,  16);  et,  ce  qui  parait 
mieux  prouvé,  d'une  prodigalité  effrayante. 

TÉIlEMTIAniUS  MAUUUS,  poêle  qu'on  suppose 
avoir  vécu  dans  le  3'  siècle ,  n'est  guère  connu  que  par 
un  poème  de  2,981  vers  sur  tes  règles  de  la  poéiie. 
Publié  pour  la  première  fois,  en  1497,  à  Milan  par 
G.  Merula,  il  a  été  reproduit  par  Putschius,  dans  les 
Gratnmat.  lat,  auctores  antiqui;  par  Maîtlaire,  dans  le 
CorpQs  poelarum,  et  séparément,  Francfort,  i584, 
in-8». 

TÉREPITIU8(Jeai«),  médecin,  né  à  Constance  en 
1581,  entra  chez  les  jésuites  k  Rome,  et  fut  envoyé 
missionnaire  en  Chine,  où  il  mourut  on  ne  sait  en  quelle 
année.  Il  a  travaillé  à  une  édition  de  VÀbrégé  des  plantes 
de  Recclii,  et  laissé  sur  la  botanique,  dont  il  avait  fait 
une  étude  particulière,  quelques  renseignements  curieux  ; 
mais  sa  correspondance  a  été  en  grande  partie  perdue. 
Il  est  question  de  lui  dans  le  Pinaxde  Gaspard  Bauhin, 
page  342,  et  l'on  trouve  une  de  ses  lettres  dans  les  Com- 
mentaires de  Faber  sur  Recchi,  page  556. 

TERKHAN-KUATOUIH  ,  épouse  et  mère  de  deux 
sultans  du  Kharicme ,  eut  la  plus  grande  influence  sous 
le  règne  de  son  fils  Mohammed ,  et  vit  même  souvent  ses 
ordres  exécutés  avant  ceux  du  sultan.  On  lui  donnait  le 
titre  de  Khodavendè  djihan  (dame  du  monde),  et  elle 
prenait  elle-même  ceux  de  protectrice  de  la  foi  et  du 
monde  et  de  reine  des  femmes.  Elle  haïssait  Djelal- 
Eddyn ,  l'ainé  des  enfants  de  Mohammed ,  et  voulut , 
mais  inutilement,  engager  celui-ci  à  assurer  le  trône  à 
son  second  fils,  Cothb-Ëddyn.  Irritée  du  refus  qu'elle 
essuya,  elle  abandonna  la  capitale  du  Khariame,  que 
menaçait  alors  Gengiskan ,  et  se  retira  dans  la  forteresse 
d'Ilan  ou  Elak,  où  bientôt  elle  fut  assiégée.  Ne  pouvant 
se  résoudre  à  chercher  un  asile  auprès  de  Djclal-Eddyn, 
elle  jura  de  préférer  l'esclavage,  l'opprobre  et  les  trai- 
tements les  plus  rigoureux  à  une  protection  qui  eût 
blessé  son  orguciU  Forcée  de  capituler  en  1*^20,  elle  fut 
envoyée  à  Gengiskan,  et  mourut  dans  les  fers  sous  le 
poids  des  chagrins  et  des  humiliations. 

TERHIIAn-KHATOUI^  ,  épouse  deMclik-Schah, 
3«  sultan  seldjoucide  de  Perse,  voulant  assurer  le  trône  h 
son  fils  Mahmoud ,  provoqua  la  disgrâce  et  peut-être  la 
fin  du  sage  ministre  qui  gouvernait  l'empire,  et  après  la 
roortdu  sultan  ran485(1092), disputa  le  pouvoir  au  nom 
de  son  fils  à  Barkyarof ,  frère  aîné  de  ce  prince,  qui  la 
vainquit  et  voulut  bien  lui  laisser  Ispahan,  où  elle  était 
parvenue  &  couronner  Mahmoud.  Elle  mourut  ainsi  que 
son  fils  favori  en  478  (1094)  ;  mais  leur  mort  ne  mit  pas 
fin  aux  troubles  qu'ils  avaient  excités. 

TERHUAIN-HIIATOUN,  épouse  du  sultan  Sand- 
jar,  gouverna  la  Perse  orientale  avec  beaucoup  do 
sagesse  pendant  la  captivité  de  son  époux  chez  les 
F ozzes ,  et  mourut  Tan  55 1  (  H  96). 

TERHDAn  ,  sultane  Validé,  est  célèbre  dans  l'his- 
toire ottomane  pour  avoir  été  mère  des  trois  empereurs 
Mahomet  IV,  Soliman  II  et  Aclimet  II ,  et  plus  encore 
par  les  utiles  et  beaux  établissements  publics  que  Cou- 
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avoir  fait  ses  études  au  collège  Mazarin,  il  étudia  le  t 
droit  sous  le  célèbre  avocat  Baizé,  dont  plus  tard  il 
épousa  la  pctite-fiIle,  et  qui  le  présenta  alors  au  marquis 
de  Monti,  ambassadeur  de  France  en  Pologne.  Ce  di- 
plomate rayant  emmené  à  Varsovie,  en  4729,  avec  le 
litre  de  secrétaire  d'ambassade ,  il  y  contribua  beaucoup 
au  rétablissement  du  roi  Stanislas,  qu'il  tint  cache  dans 
sa  chambre  pendant  plusieurs  jours.  Lorsque  ce  prince 
fut  obligé,  pour  la  seconde  fois,  de  quitter  sa  capitale, 
Tercier,  qui  le  suivit  à  Danlzig,^.ainsi  que  le  marquis  de 
Monti,  mit  encore  beaucoup  de  zèle  et  de  courage  à 
éloigner  de  sa  ])ersonne  tous  les  dangers  qui  le  mena- 
çaient; et  quand  le  monarque  prit  le  parti  de  s*enfuir 
h  travers  les  armées  des  Russes,  ce  fut  Tercier  qui  rha- 
billa en  paysan ,  qui  l'accompagna  au  milieu  de  la  nuit, 
et  qui  reçut  en  le  quittant  ces  louchantes  paroles:  Adieu, 
mon  cher  Tercier;  priez  pour  moi.  Lorsque  le  maréchal 
deMunnicb  fut  maître  de  Dantzig,  furieux  de  n'avoir  pu 
s'emparer  de  la  personne  du  roi  de  Pologne,  il  jura  d*ex- 
termincr  tous  ceux  qui  avaient  concouru  à  son  évasion  ; 
et  par  une  violation  manifeste  du  droit  des  gens,  il  fit 
arrêter  Tercier  et  le  marquis  de  Monti,  qui  furent  trans- 
férés de  prison  en  prison,  et  gardés  à  vue  pendant  18 
mois  à  Thorn ,  dans  un  cachot  humide.  Celte  détention 
altéra  gravement  la  santé  de  Tercier;  et  de  Monti  en 
mourut  deux  ans  après.  Lorsque  son  secrétaire  revint 
en  France,  en  1736,  après  7  ans  d'absence,  Stanislas  et 
la  reine,  sa  fille,  le  dédommagèrent  de  ses  souffrances 
par  de  nombreux  bien  faits.  11  reçut  une  pension  et  des 
lettres  de  noblesse  (2S  juin  1749),  fut  employé  dans  les 
opérations  les  plus  importantes  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  et  suivit,  en  1748,  le  comte  de  Saint-Séverin 
aux  conférences  d'Aix-la-Chapelle,  où  il  eut  une  grande 
part  aux  négociations  qui  amenèrent  le  traité  de  paix. 
A  son  retour ,  il  fut  nommé  premier  commis  du  minis- 
tère, place  alors  très-considérable;  et  devint,  dans  le 
même  temps,  censeur  royal.  Mais  une  imprudence  dans 
ce  dernier  emploi  lui  fit  perdre  presque  tout  le  fruit 
de  ôO  ans  de  travaux.  Chargé  d'examiner  le  livre  de 
V Esprit  j  par  lielvétius,  il  le  laissa  imprimer  sans  ob- 
stacle. 11  déclara  plus  lard,  dans  une  requête  au  parle- 
ment, que  c'était  par  inadvertance  qu*il  avait  donné  son 
approbation  à  cet  ouvrage,  qu'il  ne  partageait  en  au- 
cune manière  les  principes  qui  y  étaient  Insérés,  qu'il 
n'entendait  plus  se  charger  d'examiner  aucun  livre; 
enfin  il  renonça  à  être  censeur  royal.  11  perdit  alors  la 
place  de  premier  commis  des  affaires  étrangères;  mais 
le  roi  lui  accorda  0,000  francs  de  pension,  une  gratifi- 
cation extraordinaire  et  4,000  francs  réversibles  sur  sa 
femme  et  ses  deux  filles.  Tercier  consacra  dès  lors  en- 
tièrement son  temps  à  l'étude  ;  il  avait  été  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions,  en  4747;  il  prit 
une  grande  part  aux  travaux  de  celte  Société  ;  et  l'on 
trouvedans  lacolleciion  de  ses  Mémoires  des  morceaux  d'é- 
rudition assez  remarquables  qu'il  y  a  donnés ,  entre  au- 
tres :  sur  la  conquête  de  l'Egypte,  par  Séiim,  sur  ta  dy^ 
nastie    des   Sofis  ;  sur  ta    prise   de    Rhodes,   etc.   La 
connaissance  des  langues  anciennes  et  de  celles  de  l'O- 
rient,  lui  donnait  un  grand  avantage  dans  l'élude  des 
sciences  historiqucs.il  savait  aussi  très-bien  l'allemand, 
ritalicn;  l'anglais,  l'espagnol  cl  le  polonais.  Tercier 


mourut  à  Paris  le  SI  janvier  i7G7.  On  a  de  lui  des  BIci 
moires  historiques  sur  les  oégoeiations  avec  l'Espagne 
et  d'autres  Mémoires  politiques  qui  restent  en  manuscHI 
à  la  bibliothèque  des  affaires  étrangères.  Ces  manuscritsi 
qui  forment  environ  15  volumes,  avaient  été  composéj 
par  ordre  de  Chotseul,  pour  l'instruction  du  Dauphin. 

T£REr«CE(PuBLiu8T£RENTiUSAF£H),poëtelatin 

ne  nous  est  connu  que  par  six  comédies,  eoroptccs  parni 

les  chers-d'œuvre  do  la  littérature  laline,  et  par  uni 

notice  que  lui  a  consacrée  Suétone.  Né,  selon  toute  appa 

rence,  à  Carthage,  vers  Tan  192  on  193  avant  l'ère  vul 

gaire,  il  n'avait  que  8  ou  9  ans  à  la  mort  de  Plautci 

arrivée  en  184.  On  conjecture  qu'il  fut  enlevé  par  quel 

ques  bordes  africaines  dans  une  guerre  particulier 

contre  les  Carthaginois ,  et  vendu  à  des  marchands  rq 

mains.  Il  devint  l'esclave  du  sénateur  Térentius-Lao) 

nus,  qui  distingua  ses  talents,  le  fit  élever  avec  bcaucou| 

de  soin  ,  l'affranchit  de  très-bonne  heure  et  lui  donq 

son  nom.  Ses  succès  dramatiques  lui  valurent,  avec  un 

brillante  réputation ,  l'amitié  de  quelques  personnage 

illustres,  tels  que  Lselius  et  Scipion  Émilieii,  bien  jeund 

encore,  et  qui   u^avaient  pas  aequis  une  trcs-grancf 

célébrité  lorsque  Tércnce  jouissait   déjà  de  toute  i 

sienne.  D'après  cela ,  on  peut  apprécier  la  valeur  de  ti 

suppositions  envieuses ,  qui  leur  attribuaient  la  meil 

leure   part  dans  les  compositions  comiques  du  ^ 

africain.  Cependant  Térence  eut  la  faiblesse  de  s'afflige 

de  ces  bruits,  par  lesquels  la  malveillance  cherchait  à  h| 

ravir  sa  gloire.  Réduit,  si  nous  en  croyons  Porcius  J 

une  indigence  extrême,  il  sortit  de  Rome  et  disparu! 

D'autres   disent  au  contraire  qu'il  avait  amasse  ui^ 

petite  fortune,  et  qu'il  la  porta  en  Grèce  ou  bien  (^ 

Asie,  avec  Tinlention  d'y  finir  ses  jours  en  paix.  S(^ 

en  allant  chercher  cette  retraite,  soit  en  revenante 

Italie,  il  perdit,  à  ce  qu'on  assure,  108  pièces  dcthéât^ 

qu'il  avait  traduites,  extraites  ou  imitées  de  MénandH 

Quelques-uns  racontent  qu'il  périt  lui-même  dans  i 

naufrage  ;d*autres  qu'il  mourut itStymphale  ou  Lcucad^ 

en  Arcadie,  du  chagrin  que  lui  causa  une  perte  si  crueiK 

Suétone  place  sa  mort  sous  le  consulat  de  Cornéiiuj 

Dolabella  et  de  Fulvius  Nobilior,  159  ans  avant  not< 

ère.  Le  malheureux  poète  était  encore  à  la  fleur  de  Tàgl 

comme  on  voit.  Les  six  comédies  qui  nous  restent  <| 

lui  sont  :  VAndriemiCf  jouée  pour  la  première  foisai^ 

fêtes  Mégalésiennes  ou  de  Cybèle,  Fulvius  et  GUbrid 

étant  édiles  curules,  sous  le  consulat  de  Marccllus  et  (| 

Sulpilius,  l'an  S88  de  Rome  (16G  avant  J.C);  r/y<t3fr| 

ou  la  Belle-Mère,  qui  parut  sous  le  consulat  d'OclaviH 

et  de  Manlius,  l'an  10»  avant  J.  C;  Vlleaulontimon 

menos,  ou  l'Homme  qui  se  punit  lui-même,  joue  U 

1()5  avant  J.  C,  sous  le  consulat  de  Sempronius  et  d 

Juventius;  le  Phormion,  donné  l'an  161  avant  J.  Cj 

sous  le  consulat  de  Fanuius  et  de  Valérius-Messala 

l'Eunuque,  représenté  quelques  mois  après  ou  avant  i 

Phonnion,  sous  les  mêmes  consuls;  enfin  les  Adelphe* 

qui  furent  joués  un  an  avant  la  mort  de  l'auteur,  la 

594  de  Rome  {1 60  avant  J.  C),  sous  les  consuls  A  niciuJ 

Gallus  et  Cornélins-Céthégus.  Térence,  qui  doitprcsqû 

tout  le  fond  de  ses  pièces  à  Ménandre,  a  fourni  d'beB 

reuses  inspirations  à  plusieurs  poêles  modernes,  pai*" 

lesquels  il  est  glorieux  pour  lui  de  compter  Molicrï 
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.apie.  Ea  1815,  Il  soirit  les  BouriNms  dans  Texil. 
ïk^ài  Piris  en  1818  «t  eo  4897,  il  toU  oonstam- 
■otëMsb  cèambre  avec  Topposition  modérée.  Le 
«■fin  doBoait  aux  affaires  publiques  ne  lui  faisait 
pi  i^Gpr  les  siennes,  il  pourait  suffire  k  tout.  C'est 
I  ki  qae  Ilodiistrie  française  est  rederable  des  eaehe- 
vn  TeruÊiu  et  de  i*ialroductlon  des  ehèvres  du 
TIèel,  éoot  le  poil  est  employé  par  les  Orientaux  ii 
onfcctMNuier  ees  prédeux  tissus.  On  lui  doit  aussi  Té- 
td&fOBait  CQ  France  des  silos  pour  la  conservation 
èa  gnias.  Toujoars  prêt  à  seconder  les  entreprises 
itits,  il  remplissait  une  foule  de  fonctions  gratuites  ; 
kl  smélrs  pbitantiiropiques ,  d'encouragement ,  d*agri- 
dSaat,  d*borticalture,  dlostruction  élémentaire,  etc., 
tcUicst empressées  de  rappeler  dans  leurs  conseils,  où 
a  ftnk  était  toujours  utile.  Ruiné  par  la  révolution 
k  IIJôO,  il  soutint  ce  nouveau  revers  en  homme  de 
c»n;e.  D^à  il  avait  la  eonsolalion  de  voir  ses  affaires 
«  Rirffr,  lorsqu'il  moarut  d'apoplexie  à  Saint-Ouen , 
lt!mtllS33. 

TUFAGER  (PiEBma) ,  théologien  de  rÉglise  réfor- 
aée,  aéco  1654  à  Ripen  en  Jutland,  mc^t  chanoine  de 
eâenUe  en  1737 ,  est  auteur  de  :  Bipœ  cimhrieœ ,  seu 
tftû^ftttf  in  Gmbrià  sitœde$eHpt.,  etc.,  Flensbourg, 
tTÎ6,  iB-4*,  et  d'autres  ouvrages  sur  le  même  sujet. — 
9^8»,  TERPAGER  (Lauesnt),  pasteur  k  Mehruen 
aScdMde,  a  publié  plusieurs  Distertaliùfu  latinn, 
^  ta  plos  remarquable  est  :  De  iypographiof  na(aUbu$ 

TEBFAl^DRE  (poète  et  musicien) ,  né  4  Lesbos, 
IràiâétQs  le  même  temps  qu'Arlon ,  et  fut  le  premier 
^.  sdfiDt  Athénée,  remporta  le  prix  aux  jeux  Car- 
ôeat,  éont  Pinslitotion  remonte  à  la  36*  olympiade 
îj6  aos  avant  J.  C).  Il  enrichit  la  lyre  d'une  ou  de 
Hràin  cordes ,  fut  couronné  4  ibis  de  suite  aux  jeux 
<%^iqiKs, apaisa  par  ses  chants  une  sédition  à  Sparte, 
(t  nt  ses  airs ,  partout  admirés ,  devenir  populaires  et 
(saaeoeer  partout  l'ouverture  des  jeux  publics.  11  fixa 
prêts  noies  le  chant  convenable  aux  poésies  d'Homère, 
^Induisit  de  nouveaux  rbythmes  dans  la  poésie,  et ,  si 
'9Q  CD  crût  Pindare,  inventa  les  scolies  ou  chansons  ba- 
<^Ks.  ÂBcon  de  ses  ouvrages  ne  nous  est  parvenu. 
^ups  les  BtmarquêM  de  Burette  sur  le  Dialogue  de  Plu- 
hrpc  Imdwnt  ia  musique,  dans  le  Recueil  de  l'Acadé- 
■iedes  inscriptions ,  tome  X.  ) 

TEtEASSE   D£8  BlLLOIf  8.    Voyez  DESBIL- 

TCUA880H  (Jban),  abbé,  né  en  1670  à  Lyon, 

^  u  véritable  philosophe  pratique.  Enrichi  par  le 

?f^  de  Law  eii  faveur  duquel  il  avait  écrit ,  il 

ffïvim  toas  les  embarras  des  ridiesses,  sans  en  goûter 

^>|réiac&ts,  et  se  montra  peu  sensible  à  la  perte  d'une 

^tta«doBt  il  n'avait  pas  joui.  Nommé  en  17âi  pro- 

^Vff  dt  philosophie  au  collège  de  France,  il  remplit 

Q^iedtire  avec  beaucoup  de  lèle.  Il  était  déjà  membre 

^TAcaiémie  des  seiences  ;  il  fut  admis  à  l'Académie 

^»seea  173),  et  mourut  à  Paris  le  15  septembre 

^TSd.  Sor  la  fin  de  sa  vie  il  perdit  absolument  la  mé- 

'^  Eatre  autres  ouvrages  on  a  de  lui  :  7>ot«  lellreê 

^^mmmutystème  de  financée,  1728,  in-4<*  (c'est  un 

**^)',  Mémoire  pour  juitifitr  la  compagnie  de$  Indes, 


contre  la  censuré  des  casuistes  qui  la  condamnent,  1720 , 
in- 12;  Séthos,  histoire  ou  Vie  tirée  des  monununts^anee» 
dotes  de  l'ancimne  Egypte,  1731,  tf  vol.  in-i2,  dans 
lequel  Voltaire  trouve  de  beaux  morceaux. 

TERRA8SON  (AndrA),  frère  aîné  du  précédent, 
prêtre  de  l'Oratoire,  est  mis  au  nombre  des  meilleurs 
prédicateurs  du  second  ordre.  On  trouve  quelques-uns 
de  ses  sermons  dans  la  collection  des  Orateurs  chrétiens, 
Paris,  18:20.  Consultant  plus  son  zèle  que  ses  forces, 
le  carême  qu'il  prêcha  dans  la  cathédrale  de  Paris  lui 
causa  un  épuisement,  dont  il  mourut  le  25  avril  1723, 
Agé  d'environ  54  ans.  Ses  Sermons  ont  été  recueillis  et 
publiés  après  sa  mort,  1726  et  1736,  4  vol.  in- 12. 

TERRA8SON  (Gaspard),  oratorien,  frère  du  pré- 
cédent, qu'il  surpassa  comme  prédicateur,  était  né  à 
Lyon  le  5  octobre  1680.  Après  avoir  professé  dans  plu- 
sieurs maisons  de  son  ordre  les  humanités  et  la  pliiloso- 
phie,  il  abandonna  l'enseignement  pour  se  livrer  k  la 
prédication.  Plus  tard  il  fut  obligé  de  quitter  l'Oratoire 
et  la  chaire  par  attachement  pour  le  jansénisme,  et  mou* 
rut  à  Paris  le  2  janvier  1752.  Ses  Sermons  ont  été  im« 
primés,  1749,  4  vol.  in-i2. 

TERRA880N  (Mathieu),  jurisconsulte,  cousin  des 
précédents,  né  à  Lyon  le  13  août  1669,  mort  k  Paris 
le  30  septembre  1 734,  travailla  pendant  5  ans  au /oMmat 
des  savants,  et  donna  des  consultations  qui  lui  acquirent 
le  surnom  de  Plume  dorée.  Ses  OEuvres  furent  publiées 
par  son  fils,  1737,  in-4'*. 

TERRA880Pi  (Antoine),  fils  du  précédent,  né  k 
Paris  le  i*r  novembre  1705 ,  mort  le  30  octobre  1782, 
fut  censeur  royal,  conseiller  au  conseil  souverain  de 
Dombes,  puis  chancelier  de  cette  principauté,  avocat  du 
clergé  et  professeur  au  collège  de  France.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  jurisprudence  romaine,  1750,  in-fol.;  Dis» 
cours  sur  les  progrès  de  l'éloquence  du  barreau  et  sur  ceux 
de  la  jurisprudence  sous  le  règne  de  Louis  XI V,  dans  le 
tome  1*'  de  V Histoire  littéraire  du  règne  de  Louis  XI V, 
par  l'abbé  Lambert,  1751,  3  vol.  in-4*;  Mélanges 
d'histoire,  de  littérature,  de  jurisprudence,  de  oritique,elD»y 
I768,in.|2. 

TERRAY  (l'abbé Joseph-Marie),  contrôleur  général 
des  finances,  né  à  Boen,  petite  ville  du  Forez,  en  1715, 
dut  le  commencement  de  sa  fortune  à  un  oncle,  premier 
médecin  de  la  mère  du  régent,  qui  lui  acheta ,  en  1736, 
une  charge  de  conseiller-clerc  au  parlemtot  de  Paris.  11 
mena  d'abord  une  vie  conforme  k  la  modicité  de  son 
revenu  et  à  la  gravité  de  l'état  ecclésiastique,  et  acquit 
au  palais  la  réputation  d'un  magistrat  zélé,  austère, 
laborieux,  et  doué  d'une  incroyable  aptitude  à  débrouiller 
les  affaires  les  plus  compliquées.  Mais  dès  que  l'opulent 
héritage  de  son  oncle  et  quelques  protections  qui  furent 
la  conséquence  naturelle  de  sa  nouvelle  position,  lui 
eurent  permis  de  secouer  impunément  le  joug  des  incon- 
venattees  que  lui  imposait  son  double  caractère  de  ma* 
gistrat  et  de  prêtre,  il  étonna  tout  le  monde  par  le  soan<*> 
date  de  ses  mœurs  et  le  cynisme  de  son  langage.  En 
même  temps  il  se  lança  dans  la  carrière  de  Tambition , 
avec  une  eonfiance  justifiée  pftr  beaucoup  d'esprit  et  par 
une  santé  capable  do  résister  aux  plus  grands  travaux; 
mais  son  extérieur  était  ignoble  et  repoussant,  et  ses 
suecès  à  la  eour  auraient  pu  être  difficiles,  s'il  n'eût  en 
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stentinople  doit  à  so  libéralité.  Née  d*un  mère  chré- 
tienne, et  fille  d*un  prêtre  grec,  dévouée  par  la  loi  qui 
levait  encore,  à  cette  époque,  un  tribut  dVn'ants  sur  les 
chrétiens,  elle  fut  conduite  au  sérail  du  sultan  Ibrahim. 
Montée  sur  le  trône ,  et  devenue  régente  pendant  la  mi- 
norité de  son  (ils  Mahomet  IV,  son  premier  soin  fut  de 
faire  chercher  sa  mère  et  de  la  recueillir  dans  le  palais 
impérial.  Ses  instances  ne  purent  engager  celte  femme 
vertueuse  et  chrétienne  à  devenir  mahomélane ,  et  les 
musulmans  eurent  longtemps  Tétrange  contraste  d*une 
sultane  de  leur  religion, dont  la  mère  hoiiorcc,au  milieu 
du  sérail,  avait  le  libre  exercice  des  devoirs  et  du  culte 
chrétiens.  Le  sultan  Mahomet  IV,  son  petil-GI»,  or- 
donna même,  à  sa  mort,  qu*on  lui  fit  de  magnifiques 
funérailles  selon  le  rite  grec.  La  sultane  Terkhan  fit 
aimer  et  respecter  Tautoritc  souveraine  tant  qu'elle  eu 
fut  dépositaire.  Elle  obtint  la  faveur  de  bâtir  la  belle 
mosquée  d'Yani-Djami ,  près  de  la  mer,  et  le  mausolée 
où  elle  est  enterrée  avec  les  sultans  ses  enfants.  En  1 7 12, 
le  sultan  Achmet  III ,  pour  le  repos  de  Tâmc  de  son 
aïeule,  fit  construire  la  bibliothèque  nommée  de  son  nom 
la  Validé;  le  même  nom  fut  donné,  en  17bO,à  lacudémie 
fondée  par  Abdul-Hamid  près  de  la  mosquée  d*Yani- 
Djami;  et  tous  ces  monuments  consacrent  le  nom  do 
eette  sultane  dans  le  souvenir  des  Ottomans. 

TERLOI^  (Hugues  db),  né  à  Toulouse  au  commen- 
cement du  17«  siècle,  était  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  cette  ville.  Il  se  rendit  de  bonne  heure  à  Parisj  sy 
fit  connaître  du  cardinal  Mazarin,et  devint  gentilhomme 
de  ce  ministre,  qui  le  chargea,  en  IGbtf,  d'aller  compli- 
menter le  roi  de  Suède  sur  son  mariage ,  et  de  lui  por- 
ter un  présent  de  vaisselle  en  vermeil.  Il  se  concilia 
tellement  la  bienveillance  du  monarque  suédois ,  par 
son  esprit  et  par  sa  gaieté,  qu'après  la  mort  du  baron 
d'Avangour,  qui  était  ambassadeur  à  Stockholm ,  Char- 
les-Gustave demanda  que  le  chevalier  de  Terlon  remplit 
cet  emploi.  En  1 658,  il  accompagna  ce  prince  dans  son 
expédition  de  Scelande,  et  présida,  en  qualité  de  mé- 
diateur plénipotentiaire,  aux  négociations  de  Tostrup, 
qui  amenèrent  la  signature  des  préliminaires  de  la  paix 
avec  le  Danemark  (18  février  1058).  I^s  difficultés  éle- 
vées pour  rexéculion  du  traité  de  Roskild ,  ayant  fait 
recommencer  les  hostilités  entre  la  Suède  et  le  Dane- 
mark, la  France,  TAngleterre  et  la  Hollande  intervin- 
rent comme  médiatrices.  Il  y  eut  à  Copenhague  des  con- 
férences entre  leurs  plénipotentiaires  auxquelles  Terlon 
assista.  Ces  négociations  d'abord  sans  succès,  furent  re- 
prises, le  25  août  1C59,  avec  les  mêmes  médiateurs,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  Algernon  Sidney,  et  elles 
finirent  par  la  signature  du  traité  de  Copenhague,  du 
37  mai  1600.  On  songeait  alors  en  secret  k  abolir  la 
oonstitution  vicieuse  du  Danemark,  et  à  faire  conférer 
au  roi  un  pouvoir  absolu.  Le  chevalier  de  Terlon,  té- 
moin de  tout  ce  qui  s'était  passé ,  n'avait  pu  s'empêcher 
de  reconnaître  que  les  désastres  de  ce  royaume  devaient 
être  attribués  à  un  vice  qui,  dans  les  moments  les  plus 
pressants,  nuisait  à  l'action  du  gouvernement.  Il  enga- 
geait Frédéric  111,  à  se  débarrasser  de  Topposilion  con- 
stante qu'il  trouvait  dans  la  participation  de  la  noblesse 
au  pouvoir  souverain.  Charles-Gustave,  au  contraire, 
intéressé  à  prolonger  l'anarchie  chez  son  voisin ,  faisait 


tous  SCS  efforts  pour  maintenir  cet  état  de  choses.  On 
peut  lire,  dans  Pa£fendorff  :  De  rébus gestis  Caroli  Gut- 
iavi,  les  détails  des  discussions  qui  s'ensuivirent.  Ce  (ut 
vers  cette  même  époque  que  Charles-Gustave,  ayant 
trois  guerres  a  soutenir  à  la  fois,  et  menacé  devoir  la 
maison  d'Autriche  augmenter  le  nombre  deses  enoemis, 
chercha  à  se  rapprocher  de  la  Pologne ,  et  demanda  U 
médiation  de  la  France,  engageant  le  chevalier  de  Tei  ion 
à  envoyer  à  Varsovie,  son  secrétaire  de  légation  Akakia, 
pour  sonder  les  dispositions  de  Jean- Casimir.  Ce  prince 
ayant  lui-même  sollicité  la  médiation  de  Louis  XIV, 
Terlon  fut  envoyé  en  Pologne  avant  les  premières  con- 
férences tenues  à  Thorn  ;  mais  le  président  de  Loaibres 
demeura  seul  plénipotentiaire  français  au  congrès  d*0- 
liva.  Terlon  conclut  encore  avec  la  Suède  le  traite  de 
Stockholm  du  34  décembre  i  663 ,  par  lequel  l'alliauce 
de  Fontainebleau  fut  renouvelée  ;  après  quoi  il  revint  en 
France ,  et  fut  nommé  conseiller  d'Étal.  Le  roi  le  ren- 
voya, au  mois  d'août  1664,  pour  essayer  d'amener  les 
régents  de  Suède  à  accéder  au  traité  d'alliance  conclu  le 
3  août  1663,  entre  la  France  et  le  Danemark.  Il  parvint 
d'abord  à  rompre  les  négociations  de  l'envoyé  britanni- 
que, pour  entraîner  la  Suède  dans  une  alliance  arec 
l'Angleterre  ;  mais  comme  l'objet  principal  de  sa  mis- 
sion n'était  pas  rempli,  Louis  XIV  lui  associa,  en  16(i6, 
le  marquis  de  Pomponne.  Ces  deux  ambassadeurs  ne 
purent  obtenir  que  la  neutralité  de  la  Suède.  Terlon 
quitta  ensuite  Stockholm,  pour  aller,  en  qualité  d'am- 
bassadeur extraordinaire,  a  Copenhague,  où  il  demeura 
jusqu'à  la  fin  de  1675.  Ce  diplomate  a  laissé  des  Mémoi- 
res sur  ses  négociations,  depuis  1050 ,  jusqu'en  1661, 
Paris,  1681,  !2  vol.  in-i2,  contenant  des  faits  assez  im- 
portants; mais  fort  mal  écrits.  La  dernière  phrase  du 
second  volume  annonce  une  continuation  qui  n*a  pas 
paru. 

TERMII^IO  (Antoine),  littérateur,  né  vers  1525 à 
Conturci  (royaume  de  Naples) ,  mort  vers  1 580à  Géncs, 
dont  il  continuait  les  annales  commencées  par  Bonfadio, 
est  auteur  de  poésies ,  dont  quelques-unes  font  partie 
des  Jiime  spiritunli  de  Ferdinand  CaraOa ,  marquis  de 
Santo-Luei.io,  Gênes,  1559  ,  in-i»,  et  de  quelques  vers 
latins  dans  un  recueil  publié  par  Dolce,  Venise,  I55i| 
in-8«. 

TERIN AT  ( Ternatus ) ,  évêque  de  Besançon ,  mort 
vers  680,  avait  écrit  l'histoire  chronologique  des  évéques 
ses  prédécesseurs ,  ouvrage  important,  mais  qui  ma^ 
heureusement  ne  nous  est  point  parvenu.  La  ville  de 
Besançon  lui  dut  une  nouvelle  église,  qui,  donnéedaos 
la  suite  aux  bénédictins ,  est  devenue  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent,  fameuse  par  les  sujets  distingués  qu'elle  a 
donnés  à  la  religion  et  aux  lettres. 

TERINAUX  (GuiLLAiME-Louis),  célèbre  industriel, 
né  à  Sedan  le  8  octobre  1763,  se  trouvait  à  16  ans  à  la 
tête  do  la  maison  de  commerce  de  son  père,  dont  des 
revers  avaient  ébranlé  la  fortune.  Bientôt ,  à  force  de 
talent  et  d'activité,  il  surmontâtes  difficultés  de  sa  posi- 
tion ,  et  vit  enfin  prospérer  ses  aflaircs.  En  adoptant  les 
principes  de  la  révolution,  il  se  montra  l'ennemi  de  tous 
les  excès.  Mis  hors  la  loi  en  1793,  il  fut  contraint  de 
prendre  la  fuite  pour  se  soustraire  à  l'échafaud.  Rentré 
en  France,  il  se  prononça  contre  le  consulté  vie  et  contre 
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:<ffipire.  En  1818,  Il  suivit  les  Bourbons  dans  Texil. 

Dèpgiê  de  Paris  en  1818  et  en  1837,  il  vote  constam- 
aat  dans  la  chambre  avec  Topposition  modérée.  Le 
ssa  qa*il  donnait  auK  aifaires  publiques  ne  lui  faisait 
,«  oëgliger  les  siennes,  il  pouvait  sufiSre  à  tout.  Cest 
j  loi  que  l'industrie  française  est  redevable  des  cache- 
mires Tcrmaux  et  de  rinlroductlon  des  chèvres  du 
Thibel,  dont  le  poil  est  employé  par  les  Orientaux  à 
Qsolectionner  ces  précieux  tissus.  On  lui  doit  aussi  Té- 
tabUssement  en  France  des  silos  pour  la  conservation 
ds  grains.  Toujours  prêt  à  seconder  les  entreprises 
etiles,  il  remplissait  une  foule  de  fonctions  graluUesj 
iasociélfs  philanthropiques,  d*enoourageroent,d*agrt- 
eoJture,  dliorticnlture,  diustruclion  élémentaire,  etc., 
scUieot  empressées  de  rappeler  dans  leurs  eonseils,  où 
9  parole  était  toujours  utile.  Ruiné  par  la  révolution 
^  1^,  il  soutint  ce  nouveau  revers  en  homme  de 
crançe.  Déjà  il  avait  la  consolation  de  voir  ses  affaires 
»  rdever,  lorsqu'il  mourut  d'apoplexie  à  Saint-Ouen , 
l€  2  avril  1833. 

TERPAGER  (PiEBEB) ,  théologien  de  l'Église  réfor- 
mée, oéen  1634  à  Ripen  en  Jutland,  mc^t  chanoine  de 
eette  rille  en  1 737 ,  est  autour  de  :  8ipœ  eimbrieœ ,  $eu 
vrtâiRipensiM  in  Omhriâ  $itade9cHpt.,  etc.,  Flensbourg, 
i7ô6,  in-4*,  et  d'autres  ouvrages  sur  le  même  sujet. — 
S(»  fils,  TERPAGER  (Laueent),  pasteur  k  Mehruen 
aSeeUode,  a  publié  plusieurs  Dissertations  latines, 
!^Qtia  plus  remarquable  est  :  De  typographiœ  natalibus 
f%  Ihnid. 

TERPANDRE  (poëta  et  musicien) ,  né  à  Lesbos, 
flomsaitdans  le  même  temps  qu'Arion ,  et  fut  le  premier 
^m,  soif  au  t  Athénée,  remporta  le  prix  aux  jeux  Car- 
ajeiu,  dont  l'institution  remonte  à  la  â6*  olympiade 
i^6  ans  avant  J.  C).  Il  enrichit  la  lyre  d*une  ou  de 
plusieurs  cordes ,  fut  couronne  4  fois  de  suite  aux  jeux 
Oi3iBpiqQes,  apaisa  par  ses  chanta  une  sédition  à  Sparte, 
^  tU  ses  airs ,  partout  admirés ,  devenir  populaires  et 
(«nmeneer  partout  l'ouverture  des  jeux  publics.  Il  fixa 
par  des  notes  le  chant  convenable  aux  poésies  d'Homère, 
iQirodaisit  de  nouveaux  rhythmes  dans  la  poésie,  et ,  si 
roneoeroît  Pindare,  inventa  les  scolies  ou  chansons  ba* 
eliiqiies.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  nous  est  parvenu. 
(^'«ynles  Remarques  de  Burette  sur  le  Dialogue  de  Plu* 
Urqae  UmAanl  la  mueique,  dans  le  Recueil  de  l'Acadé» 
nie  des  inscriptions ,  tome  X.  ) 

TERRASSE    DES  BlLLOIf  S.    Voyez  DESBIL- 

TERRASSOIf  (Jban),  abbé,  né  en  1670  à  Lyon, 
fat  un  Téritable  philosophe  pratique.  Enrichi  par  le 
^stèaie  de  L4iw  en  faveur  duquel  il  avait  écrit ,  il 
éproava  tous  les  embarras  des  richesses ,  sans  en  goùtar 
^  ■SréiDenta,  et  se  montra  peu  sensible  à  la  perta  d'une 
WiQoedont  il  n'avait  pas  joui.  Nommé  en  17âl  pro- 
^'ssesr  de  philosophie  au  collège  de  France ,  il  remplit 
ttite  chaire  avec  beaucoup  de  aéle.  Il  était  déjà  membre 
^t  rAcadémie  des  sciences  ;  il  fut  admis  à  rAcadéniie 
^nfiçaisecn  173^,  et  mourut  à  Paris  le  43  septembre 
'7S0.  Sar  la  fin  de  sa  vie  il  perdit  absolument  la  mé- 
OK^ire.  Entre  autres  ouvrages  on  a  de  lui  :  Trois  lellres 
^^fkmmeausyslèau  de  finances,  I7S8,  in-4«»  (c'est  un 
foœan  );  Mémoire  pour  jttstifitr  la  compagnie  des  Indes, 


contre  la  censure  des  casuistes  qui  la  condamnent,  1720 , 
in-13;  Séthos,  histoire  ou  Vie  tirée  des  monumenls-^anee" 
dotes  de  l'ancienne  Egypte,  1731,  3  vol.  in-lS,  dans 
lequel  Voltaire  trouve  de  beaux  morceaux. 

TERBASSON  (Andr^),  frère  aîné  du  précédent, 
prêtre  de  l'Oratoire,  est  mis  au  nombre  des  meilleurs 
prédicateurs  du  second  ordre.  On  trouve  quelques-uns 
de  ses  sermons  dans  la  collection  des  OrafetirtcAre/îen», 
Paris ,  i  8:20.  Consultant  plus  son  zèle  que  ses  forces , 
le  carême  qu'il  prêcha  dans  la  cathédrale  de  Paris  lui 
causa  un  épuisement,  dont  il  mourut  le  S5  avril  I7S3, 
âgé  d'environ  K4  ans.  Ses  Sermons  ont  été  recueillis  et 
publiés  après  sa  mort,  i7S6  et  1736,  4  vol.  in-lS. 

TEBBASSON  (Gaspard),  oratorien,  frère  du  pré- 
cédent, qu'il  surpassa  comme  prédicateur,  était  né  à 
Lyon  le  3  octobre  1 680.  Après  avoir  professé  dans  plu- 
sieurs maisons  de  son  ordre  les  humanités  et  la  philoso- 
phie, il  abandonna  l'enseignement  pour  se  livrer  k  la 
prédication.  Plus  tard  il  fut  obligé  de  quitter  l'Oratoire 
et  la  chaire  par  attachement  pour  le  jansénisme,  et  mou« 
rut  k  Paris  le  3  janvier  17K2.  Ses  Sermom  ont  été  im- 
primés, 1740,  4  vol.  in-12. 

TERBASSON  (Mathieu),  jurisconsulte,  cousin  des 
préoédenta ,  né  à  Lyon  le  1 3  août  1 660 ,  mort  k  Paris 
le  30  septembre  1734,  travailla  pendant  3  ans  au /oMmat 
des  savants,  et  donna  des  consultations  qui  lui  acquirent 
le  surnom  de  Plume  dorée.  Ses  Oeuvres  furent  publiées 
par  son  fils,  1737,  in-4^. 

TERBASSOPi  (Antoinb),  fils  du  précédent,  né  k 
Paris  le  l*r  novembre  1705 ,  mort  le  30  octobre  1783, 
fut  censeur  royal ,  conseiller  au  conseil  souverain  de 
Dombes,  puis  chancelier  de  cetta  principauté,  avocat  du 
clergé  et  professeur  au  collège  de  France.  On  a  de  lui  : 
Hiêtoire  de  la  jurisprudence  romaine,  1780,  in-fol.;  DiS" 
cours  sur  les  progrès  de  l'éloquence  du  barreau  et  sur  ceux 
de  la  jurisprudence  sous  le  règne  de  Louis  XI V,  dans  le 
tome  I*'  de  V Histoire  lUtéraire  du  règne  de  Louis  XIV, 
par  l'abbé  Lambert,  1731,  3  vol.  ln-4*;  Mélanges 
d'histoire,  de  Uttcrature,  de  jurisprudence,  de  erilique,etc>y 
1768,  in- là. 

TERBAY  (l'abbé JosEPH-MAaia),  contrôleur  général 
des  finances,  né  à  Boen,  petita  ville  du  Forez,  en  1715, 
dut  le  commencement  de  sa  fortune  à  un  onde,  premier 
médecin  de  la  mère  du  régent,  qui  lui  acheta ,  en  1 736, 
une  charge  de  conseiller-clerc  au  parlemtmt  de  Paris.  Il 
mena  d'abord  une  vie  conforme  à  la  modicité  de  son 
revenu  et  à  la  gravité  de  l'état  ecclésiastique,  et  acquit 
au  paUiis  la  réputation  d'un  magistrat  zélé,  austère, 
laborieux,  et  doué  d'une  incroyable  aplitudeà  débrouiller 
les  affaires  les  plus  compliquées.  Mais  dès  que  Topulenl 
héritage  de  son  oncle  et  quelques  protections  qui  furent 
la  conséquence  naturelle  de  sa  nouvelle  position,  lui 
eurent  permis  de  secouer  impunément  le  joug  des  incon- 
venaitees  que  lui  imposait  son  double  caractère  de  ma* 
gistrat  et  de  prêtre,  il  étonna  tout  le  monde  par  le  soan* 
dale  de  ses  mœurs  et  le  cynisme  de  son  langage.  En 
même  temps  il  se  lança  dans  la  carrière  de  l'ambition  « 
avec  une  confiance  justifiée  par  beaucoup  d'esprit  et  par 
une  santé  capable  de  résister  aux  plus  grands  travaux; 
mais  son  extériour  était  ignoble  et  repoussant,  «t  ses 
succès  k  la  cour  auraient  pu  être  di£leiles,  s'il  n'eût  eiA 
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tant  d'adresse  et  d*împudcnce.  En  séparant  sa  cause  de 
celle  de  sa  compagnie,  lors  de  là  démission  générale  des 
parlem^taires  en  1 755 ,  il  gagna  la  faveur  de  M"**  de 
Poropadour,  avec  laquelle  il  travailla  ensuite  à  1*eipul- 
sion  des  jésuites.  Dans  cette  affaire,  il  fut  rapporteur, 
puis  commissaire  pour  recevoir  robjuration  de  tous  les 
membres  de  la  société  qui  se  résignèrent  à  la  faire,  et 
dès  lors  son  crédit  s*accrut  rapidement.  11  songeait  à 
remplacer  TÂvordy  au  contrôle  général,  et  tout  en  s*ap- 
plaudissant  des  fautes  de  ce  ministre,  il  le  secondait 
avec  une  apparence  de  ecle,  qu*il  avait  soin  de  faire 
apercevoir  à  Louis  XV.  Ce  monarque  lui  ^ut  gré  d*avoîr 
])ris  part  au  fameux  arrêt  du  conseil  de  i7C4,  autorisant 
Tcxportalion  des  grains,  sous  prétexte  de  hausser  le 
prix  de  la  propriété,  mais  en  effet  pour  doubler  le  pro- 
duit des  vingtièmes  et  pour  ouvrir  la  porte  au  plus 
odieux  monopole,  qui  désormais  fut  administré  par  une 
compagnie  de  capitalistes.  Le  même  ordre  de  choses  se 
continua  sous  Uayon-d^Ynvau ,  successeur  de  TÂverdy, 
ot  Ton  pense  bien  que  Terray  en  profita  pour  augmenter 
beaucoup  sa  fortune:  ce  qui  ne remjicchait  pas  toutefois 
de  rechercher  et  d*oblenir  une  popularité  illégitime,  en 
rédigeant  les  remontrances  du  parlement  contre  les 
mesures  financières  du  ministre.  Ni  cette  popularité,  ni 
ces  grandes  richesses  ne  pouvaient  lui  suffire  :  il  voulait 
le  contrôle  des  finances,  et  il  y  parvint  à  la  fin  de  1709, 
mais  ce  fut  la  recueil  de  la  faveur  dont  il  jouissait  dans 
le  public.  Il  s^engagea  bientôt  dans  les  mêmes  voies  que 
ses  prédécesseurs,  si  impitoyablement  critiqués  par  lui, 
et  fit  plus  mal  encore.  Le  principe  dont  il  partit  eût  fait 
pourtant  beaucoup  d'honneur  à  ses  4umicres ,  s*il  en  eût 
poursuivi  les  conséquences  par  une  marche  graduée.  11 
avait  en  horreur  Tusage,  si  commode  en  apparence,  des 
dettes  publiques ,  ne  se  fiait  point  aux  promesses  troni* 
penses  du  crédit ,  et  croyait  que  le  grand  secret  de  la 
finance,  le  seul  véritablement  utile,  éliiit  d'établir  le  ni- 
veau entre  la  dépense  et  la  recette.  Mais  il  eut  le  tort 
impardonnable  de  chercher  cet  équilibre  par  deux 
moyens  honteux,  la  banqueroute  et  le  monopole  des 
grains  :  et  cependant  il  pouvait  alors  trouver  de  grandes 
ressources  pour  Texéculion  de  son  plan  dans  le  déve* 
loppement  de  Tindustrie  de  la  France,  qui  était  en  paix 
depuis  plusieurs  années  avec  toute  TEurope.  Par  mal- 
heur il  se  proposait  moins  de  balancer  entre  elles  la  dé* 
pense  et  la  recette  de  TÉtat,  que  de  fournir  de  Targent 
aux  prodigalités  de  Louis  XV,  pour  se  maintenir  en 
place  :  oe  fut  Taclion  la  plus  lâche  et  la  plus  funeste 
dont  il  pût  se  rendre  coupable ,  car  il  ruina  son  pays  et 
déshonora  son  roi.  Tantôt  avec  Tappui  du  parlement, 
où  il  conserva  d'abord  quelque  influence,  tantôt  sans  la 
participation  de  cette  compagnie,  dont  il  dédaignait  les 
remontrances ,  il  lança  sur  la  France  une  foule  d*cdit8 
désastreux.  Pour  faire  apprécier  le  début  de  son  ad  mi- 
nistration ,  il  suffira  de  dire  qu'il  mit  tout  d'abord  la 
main  sur  la  caisse  d'amortissement ,  fit  suspendre  le 
payement  des  billets  des  fermes,  diminua  les  arrérages 
de  divers  effets  royaux ,  réduisit  les  pensions  et  les  gra- 
tifications ,  principalement  celles  accordées  au  mérite  et 
h  l'indigence,  et  consacra  même  pour  cette  dernière 
mesure.une  rétroaelivité^dedeuxannées.  Il  s'ensuivit  une 
crise  financière  qui  amena  des  procès,  des  banqueroutes. 


des  suicides;  et  pendant  ce  temps  le  contrôleur  géncn 
insultait  au  mécontentement  public  par  des  plaisaatcri^ 
qui  annonçaient  une  étonnante  démoralisation.  Âpr^ 
avoir  jeté  le  désespoir  dans  Paris,  il  frappa  les  provinces 
les  villes  de  commerce  surtout,  et  porta  un  dernier  cou, 
à  la  compagnie  des  Indes:  rien  ne  devait  plus  surprendr 
de  la  part  d'un  homme  qui  n'avait  pas  même  respcci 
les  tontines  où  les  artisans  et  les  domestiques  avaie^ 
placé  leur  pécule.  Toutes  ces  mesures  fiscales,  elbic 
d'autres  encore,  furent  prises  par  lui  dans  la  premier 
année  de  son  ministère  :  l'on  est  effrayé  d'une  aclivi< 
si  prodigieuse  et  si  mal  dirigée.  Lors  même  qu'il  s'avis 
de  faire  le  bien ,  il  le  fit  mal.  Ainsi  lorsqu'il  voulut  n 
mener  à  son  ancien  taux  l'intérêt  de  l'argent,  réJuj 
à  i  pour  cent  en  I7û0,  par  une  opération  forcée  (| 
l'Averdy,  il  avait  évidemment  pour  but  d'empécbcr  qu 
les  régnicolcs  ne  plaçassent  leurs  fonds  ailleurs  qu'^ 
France,  et  d'y  attirer  même  ceux  des  capitalistes  élrai^ 
gcrs  ;  mais  il  tenta  cette  mesure  dans  un  moment  o^ 
toute  confiance  était  détruite,  et  il  ne  réussit  qu'à  grève 
l'État  de  plus  forts  intérêts.  Lors  du  grand  coup  d'Ét^ 
frappé  par  Maupeou  sur  les  départements,  l'abbé  Terr^ 
se  tint  dans  Tombre  ;  mais  il  s'en  applaudit,  etdésormaj 
délivré  de  toute  contradiction  pour  l'enregistrement  d 
ses  édits  ,  il  donna  une  plus  vaste  carrière  à  son  gén{ 
fiscal.  11  soumit  successivement  toutes  les  charges  < 
même  la  collation  des  ordres  royaux  à  la  contribution 
il  ne  ménagea  pas  non  plus  les  prinoes  du  sang  ni  I 
clergé  ;  il  s'empara  d'une  partie  des  revenus  de  Tunj 
versité;  il  créa  de  nouvelles  charges  pour  créer  de  nou 
veaux  impôts;  il  augmenta  les  droits  d'entrées  sur  1^ 
choses  les  plus  essentielles;  enfin,  pour  tout  dire  en  ui 
seul  mot,  il  fut  le  contrôleur  général  le  plus  prodigti 
que  l'on  ait  vu  d'édits  bursaux,  et  en  fit  paraître  juj 
qu'à  H  le  même  jour.  Au  milieu  de  la  misère  publique 
dont  il  était  la  seule  cause,  et  qui  ne  l'empêchait  pas  i 
porter  à  60,000  livres  par  mois  la  pension  de  }A°^  (1| 
Barry,  sa  digne  protectrice,  il  prononçait  parfois  de 
mots  dont  la  dureté ,  mêlée  de  moquerie,  fait  horreur  ( 
peine,  ou  dont  le  cynisme,  assaisonné  d'un  esprit  iij 
fernal,  est  bien  la  censure  la  plus  amère  de  cette  époqii 
déplorable.  Il  avait  dès  1770  révoqué  l'autorisation  d'ex 
porter  des  grains  à  l'étranger,  et  le  peuple,  dans  sol 
imprévoyance,  s'était  réjoui  de  cette  mesure;  mai 
bientôt  le  monopole  fut  organisé,  presque  ouverlemeol 
pour  le  compte  du  roi ,  et  leur  hausse  ou  leur  baisse  fu 
calculée  uniquement  dans  le  but  de-mulliplier  les  chance 
avantageuses  de  cet  odieux  trafic,  dont  le  ministre  ausj 
retira  d'énormes  bénéfices.  Pour  le  récompenser  du  ma 
qu*il  avait  fait  à  son  pays ,  on  lui  donna  la  place  d'inlen 
dant  général  des  bâtiments,  à  laquelle  était  attachée  II 
direction  des  beaux-arts;  et,  chose  singulière!  il  fi 
quelque  bien  et  un  bien  durable  dans  ce  nouveau  posi^ 
Mais  Tavénement  de  Louis  XYl  vint  le  repousser  dans  1) 
vie  privée.  Il  tomba  en  même  temps  que  Alaupcoui 
d'Aiguillon  et  Boynes,  le  'H  août  I77Ï,  jour  qu*oi 
nomma  la  Saitd~IiwihéUmi  des  mmùtres.  Il  mourut  i 
Paris  le  18  février  1 778 ,  chargé  de  haine  et  de  mépris 
On  a  les  Mémoires  de  l'abbc  Terray,  etc.  (  Londres 
i  776} ,  par  Coqucreau ,  avocat. 
TEHIIEUOS  y  PAI^DO  (Etienne),  jésuite  et  savait 
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innuirien,  né  le  19  juillet  1707,  h  Val-Trucios  dans 
bBbcaye,  mort  le  3  juillet  I78i,  à  Forli  en  Italie,  où 
Ij^it  réfugié  après  Pexpubion  de  son  ordre  d*Espa- 
|Be,  avait  professé  la  rhétorique  et  les  mathématiques 
iTee  sQceès.  Oo  a  de  lui  :  Diedonario  etutUllano  eon  la$ 
ttea  de  denciaê  y  artei^  y  tut  eorretpondientet  en  lot  tret 
kngËOtfrauweta,  Imtina  e  itaiiann,  Madrid,  1785-87-88- 
93.  4  roi.  in-fol.,  et  des  traduetions  en  espagnol,  parmi 
ksqaeUes  on  remarque  celle  du  Sfiectach  de  la  nature  de 
Pioche,  Madrid,  1795-96,  16  vol.  in-4». 

TERRETER1IEILLE(Jban  de),  docteur  en  droit 
et  aTOcat  à  la  sénéchaussée  de  Beaucaire,  né  à  Nîmes , 
m  il  iBoarot  en  1430,  défendît  aree  courage  les  droits 
ds  Daapkin  pendant  la  démence  de  Charles  VI.  On  a 
délai  on  écrit  plein  de  vigueur,  publié  en  1430,  im- 
primé plus  d*un  siècle  après  sous  ce  titre  :  Aureum  »t>i- 
fiàâfffm  ûjmt  Joanmt  de  Tenrd  rubed,  etc. ,  Lyon, 
im,  in4*. 

TERRIER  DE  CLÉRON  (  Claudb-Josepb  ) ,  ma- 
piini  distingué  par  ses  lumières  et  son  courage ,  né  le 
H  juillet  1697  à  Besançon,  mort  en  1765,  du  chagrin 
ipie  loi  causa  la  perte  de  son  fils ,  fut  président  de  la 
cbmbre  des  comptes  de  Dole,  et  contribua  puissamment 
à  faire  fleorir  Tagriculture  et  le  commerce  dans  la 
Fnocbe-Comté.  Son  opposition  vigoureuse  aux  mesures 
àa  ministère  et  ses  fréquentes  remontrances  au  roi  lui 
tinrent  l*honneurd*étre exilé  et  mis  h  la  Bastille.  Parmi 
Ks  ooTrages  on  remarque  :  Diteourt  tur  la  dignité  et 
In  devoirs  de  la  magittrature ,  el  tur  la  nécetsilé  et  l'emz 
fbidu  tribut,  1737,  in-8«  ;  Obtervationt  tur  la  vérifica- 
f»a  da  lois  hurtalet,  1 757,  in  8*. 

TERRIER  (Jean),  lieutenant  général  du  bailliage 
dX)rnaiis,  né  dans  Je  16*  siècle  à  Vcsoul ,  de  la  même 
hiDiUe  que  le  précédent ,  mort  en  1 634 ,  a  publié  un 
<nmge  réimprimé  sous  ce  titre  :  Allributt  de  (a  sainte 
Vier^f,  Besancon ,  1668,  in-4«. 

TERRIER  (Jacques),  fils  du  précédent,  mort  en 
16M,  doyen  des  conseillers  au  pariement  de  Dole,  a 
laissé  manuscrites  des  notes  sur  le  droit  romain  et  sur  la 
couiome  de  la  province,  et  un  Recueil  d*arréts  du  par- 
I^BWDt  de  Dole. 

TERRIN  (Clacoe),  antiquaire  et  numismate,  né 
▼en  1640  à  Arles,  mort  en  1710,  a  publié  :  la  Vénut  et 
t'ÀHùqite  fTArfet,  ou  Entretient  de  Mutée  et  de  Calit- 
t^èitf;  Arles,  1680,  in-lâ;  plusieurs  dittertationt  inté- 
nssantes  dans  le  Journal  det  tawintt,  let  Èiémoiret  de 
Trmmtf  et  la  Continuation  det  Mémoiret  de  littérature 
par  le  P.  Desmolets. 

TERRY  (Édouabd),  voyageur  anglais ,  était  né  vers 
)S90.  Nomoié  chapelain  d*un  bâtiment  de  la  flotte  de 
^  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes,  qui  accompa- 
laûtsirTh.  Roe,  ambassadeur  près  da  Grand  Mogol, 
i'  partit  de  Gravesend  le  3  février  1615,  et  relâcha  le 
^jain  dans  la  baie  de  Saldagne,  au  nord  du  cap  de 
ï^june  Espérance.  L*escadre  combattit  près  de  Moeli , 
^wdcs  Comores,  une  grosse  caraque  portugaise,  qui 
«défendit  vaillamment  pendant  plusieurs  jours,  et  qui 
^»fo,  forcée  de  s*échouer  entre  deux  rochers,  fut  brû- 
^'  U  S5  septembre,  on  mouilla  dans  le  port  de 
^'y,  peu  éloigné  de  Surate.  Aussitôt  après,  Roe,  dé- 
wr«Hiépeo  de  jours  auparavant,  rappela  Tcrry  auprès 


de  lui  pour  remplacer  son  chapelain  qui  venait  de  mou- 
rir. Terry  séjourna  deux  ans  à  la  cour  du  Grand  BlogoK 
et  quand  Roe  revint  en  Europe,  en  1617,  il  le  suivit. 
Il  fut  ensuite  nommé  recteur  de  Greenforden  Middlcsex, 
on  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  On  a  de  lui  :  Voyage 
aux  indet  orientalet,  dtmt  lequel  tant  décritt  notre  Ira-- 
ftersée  jutqu'à  cet  payt,  le  séjour  que  nous  y  avons  fait,  le 
riche  et  vatte  empire  du  Grand  Mogol,  etc. ,  Londres  , 
1655,  in-8o,  avec  figures;  ibid.,  1778,  in-8«. 

TERSAN  (Charles-Philippe  CAMPIONob),  anti- 
quaire, né  à  Marseille,  embrassa  Tétat  ecclésiastique  et 
commença  dès  sa  jeunesse  à  recueillir  des  objets  d*art. 
Il  forllHa  ce  goût  dans  un  voyage  en  Italie;  cl  depuis 
son  retour  il  s^occupa  sans  cesse  d*augmenter  sa  collec- 
tion, qui  finît  par  devenir  une  des  plus  curieuses  de 
Paris.  Elle  était  établie  à  TAbbaye-aux-Bois ,  et  classée 
dans  plusieurs  salles  suivant  les  objets  et  les  contrées  : 
dans  Tune,  c'étafent  les  médailles;  dans  Tautro  la  col- 
lection de  cartes  et  d'estampes  ;  dans  une  troisième,  les 
curiosités  chinoises;    dans   une  quatrième,  celles  de 
rinde,  etc.  L*abbé  de  Tersan  avait  comparé  les  anti- 
quités des  divers  peuples;  et  il  éclaircissait,  à  Taide  des 
objets  de  sa  collection,  des  passages  d'auteurs  anciens 
ou  de  voyageurs  modernes.  Après  avoir  recueilli  toutes 
les  antiquités  trouvées  dans  les  fouilles  d'une  ancienne 
ville  romaine,  sur  la  montagne  deChatelet,  entre  Saint- 
Dizier  el  Join\illo,  il  les  avait  fait  graver  pour  les  insé- 
rer dans  un  grand  ouvrage  sur  les  arts  et  métiers  des 
anciens  cclaircis  par  les  monuments,  qu'il  se  proposait 
de  publier,  mais  dont  il  céda  les  1 30  planches  déjà  gra- 
vées à  un  libraire,  qui  les  a  fait  paraître  sous  la  direc- 
tion de  Grivaud.  L'abbé  de  Tersan  a  public  avec  Gos- 
selin   et  Rome  Delille  le  catalogue  des   médailles  de 
d'Ennery.  Il  avait  fait  des  recherches  particulières  sur 
les  inscriptions  chrétiennes  portant  la  formule  mb  atcid, 
dans  laquelle  il  voyait  une  énoncîation  symbolique  du 
signe  de  la  croix.  Du  reste  il  n'a  rien  publié  de  tout  ce 
que  l'observation  constante  des  monuments  lui  avait  ap- 
pris, et  il  n'a  même  rien  rédigé  sur  sa  propre  collec- 
tion, qu'il  eût  été  intéressant  de  voir  expliquée  par  un 
homme  qui  la  commentait  d'une  manière  si  instructive, 
lorsqu'il  la  montrait  aux  curieux.  Malheureusement , 
dans  sa  vieillesse,  il  avait  été  obligé  de  se  défaire  de 
beaucoup  d'objets  de  haut  prix  qui  ornaient  son  cabinet. 
Il  mourut,  le  11  mai  1819. 

TER8ERU8  (Jean),  savant  prélat  suédois,  né  en 
1 605  en  Dalécarlie,  fut  d'abord  plaça  sur  le  siège  d'Abo  ; 
mais  une  explication  qu'il  donna  du  catéchisme  de  Lu- 
ther excita  contre  lui  un  violent  orage  et  lui  fit  perdre 
sa  place.  Ce  ne  fut  que  8  ans  après  qu'il  obtint  l'évéché 
de  Linkœping.  On  a  de  lui  :  Ejpplication  du  catéchisme, 
1663;  plusieurs  sermon^;  des  lettrée  et  la  relation  d^u^ie 
assemblée  de  notables  en  1660,  insérée  dans  Hittorick 
Maerkvaerdigheter,  Z  Del. 

TERTICJS  DE  LAni8.  Voyez  LANA  THERZY. 

TËRTOLLIEPI  (Quintus-Septijius-Florens  TER- 
TULLIANUS),  l'un  des  plus  illustres  docteurs  de  l'Église, 
né  à  Carthage  vers  l'an  160,  fut  élevé  dans  la  religion 
païenne,  et  se  montra  même  Tardent  adversaire  du  chris- 
tianisme. La  constance  des  martyrs  lui  ouvrit  les  yeux , 
el  dès  lors  il  devint  Tun  des  plus  cloqucnts  défenseurs 
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de  ceKe  foi  sublime  à  laquelle  il  ayait  insulté,  il  a  expli- 
qué les  motifs  de  sa  conversion  dans  VApolegw  qo*il  pu- 
blia en  faveur  des  chrétiens  à  Tépoque  des  proscriptions 
ordonnées  par  Piaatîen ,  eet  indigne  favori  de  Sévère. 
Tertullicn,  qui  était  marié,  mais  qui  n*avait  pas  eu  d'en- 
fants, se  sépara  de  sa  femme  pour  se  consacrer  à  Tétat 
ecclésiastique.  Il  déplut  au  clergé  de  Rome  par  son  rigo- 
risme, et  ne  tarda  pas  a  repasser  en  Afrique ,  mécontent 
de  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Le  désir  d'atteindre  à  une 
plus  grande  perfection  lui  fit  adopter  les  erreurs  de 
Montan  ;  il  y  persista  ensuite  par  orgueil  et  il  brava  les 
censures  de  l'Église,  qu'il  continua  pourtant  de  servir 
par  ses  ouvrages,  en  attaquant  toutes  les  erreurs  qui  ten- 
daient à  s'établir  en  Afrique.  Il  abandonna  plus  tard  les 
montanistes,  et  fonda  une  secte  nouvelle,  dont  on  trou- 
vait encore  des  traces  à  Carlhage  do  temps  de  St.  Au- 
gustin. Il  mourut  dans  un  âge  avancé  vers  diB.  Blalgré 
l'obscurité  de  son  style ,  il  a  tant  d'énei^gie,  de  vivacité, 
d*éclat  et  d*élévatîon,  qu'il  a  trouvé  dans  tous  les  temps 
de  nombreux  admirateurs  :  il  suffira  de  nommer  Bos- 
suet,  qui, dans  plusieurs  de  ses  écrits,  en  parle  avec  en- 
thousiasme, et  M.  de  Chateaubriand,  qui  l'a  surnommé 
h  Bo$»uft  de  l'Afrique.  Parmi  les  écrits  de  Tertullicn  on 
distingue  :  VApolngélique ,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  et  que  tous  les  critiques  s'accordent  à  regarder 
comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et  de  raison;  le 
Traité  contre  îe$  Jwfe,  modèle  de  controverse  j  les  Cinq 
VvrcM  contre  Marcion,  l'un  des  trésors  de  l'ancienne  théo- 
logie. On  a  plusieurs  éditions  de  ses  OEuvres  complèfet. 
Celle  qu'on  doit  au  savant  Rigault,  Poris,  i6S8, 
n'a  pas  été  surpassée  et  a  été  reproduite  plusieurs  fois. 
Indépendamment  des  réimpressions  de  Paris,  1641, 
4664,  1675,  infol.,  on  recherche  celle  de  Venise,  1746, 
in- foi.  Plusieurs  ouvrages  de  l'éloquent  docteur  ont  été 
traduits  en  français,  entre  autres  VApologétique ,  par 
Tabbé  Meunier,  4893,  in- 12. 

TERZI  ou  TERZO  (Ottobon),  tyran  de  Parme, 
s'était  instruit  dans  l'art  de  la  guerre  à  l'école  d'Albério 
de  Barboano ,  et  avait  commandé  les  armées  de  Jean- 
Galeaz  Visconti,  premier  duc  de  Milan.  A  la  mort  de 
Jean-Galeaz,  il  profita  des  guerres  civiles  pour  s'empa- 
rer de  la  souveraineté  de  Parme  en  4404,  et  bientôt 
après  de  Plaisance  et  de  Reggio ,  et  gouverna  ces  trois 
villes  moins  en  souverain  qu'en  chef  de  brigands.  Phi- 
lippe-Marie Visconti  envoya  contre  lui  son  général 
Facino-Cane,  qui  fut  vaincu,  en  liOT,  h  Bînasoo.  Les 
plus  fréquentes  attaques  de  Terxi  étaient  dirigées  contre 
le  marquis  d'Esté  auquel  cependant  il  offrit  la  paix; 
mais  au  milieu  de  la  conférence  qui  eut  lieu  &  Rubiriera 
eu  1409,  il  fut  tué  par  Sforza  Attendolo,  l'un  des  offi- 
ciers du  marquis,  et  son  cadavre,  transporté  à  Modène, 
fut  abandonné  aux  outrages  de  la  populace. 

TESAURO  (Antoine),. jurisconsulte,  né  à  Fossano, 
dans  le  Piémont,  au  commencement  du  i  6"  siècle,  mort 
en  i586  à  Turin,  dont  il  avait  été  nommé  sénateur,  ré- 
tablit l'ordre  et  la  justice  dans  le  gouvernement  d'Asti , 
qui  lui  fut  confié  dans  des  temps  difficiles.  On  a  de  lui  : 
Aovœ  deciiionet  $aeri  uenatû*  pedemontani,  Turin,  4603, 
io-foI.,et  Venise,  4605. 

TESAUAO  (GAftp^D-ANTOiNB),  fils  du  précédent,  a 
publié  :'  Tractaiui  de  augmento  ae  variatione  monelarum, 


Tarin,  4603,  fn-fol.;  Quentionum  forenikm  lihriil 
etc.,  ibid.,  4604,  info!.;  De  eensibntf  ibid.,  4603,  io-f« 

TESAURO  (Emmanubl),  frère  du  préeédent,  né 
Turin  en  4584,  fut  professeur  à  Milan,  et  a  laissé 
EloffiaXii  Cenorum  eum  epigrammaUbue,  Oxford,  463 
in-43;  Oratio  in  qud  probatur  academiam  Cremonerui 
Animùwrum  eete  verum  Hereutie  templunif  Crémonl 
4630;  la  Magnifitenza,  discours,  Turin,  4637. 

TES  ALI  RO  (Chaeles-Antoinb),  frère  des  prccédcnl 
né  à  Turin  en  4587,  mort  en  1655,  au  Vatican,  dà 
il  était  pémtentier,  a  publié  :  De  pcenie  ecetetiailim  t 
eenturis  latœ  sententiœ  preueîm  bipartiiœ,  Rome,  401 

TESAURO  (Albxandex),  né  à  Fossano  en  1951 
mort  à  Turin  en  4634 ,  est  auteur  d'un  poème  intitula 
laSéréidr,  Turin,  1585;  Verceil,  4777,  in-8\ 

TESAURO  (le  comte  Emmanuel),  bbtorien,  fils  i 
précédent,  né  en  4591  à  Turin,  où  il  mourut  en  167] 
fut  élevé  par  ses  contemporains  presque  aussi  hautqi 
Davila  et  Guicciardini.  La  postérité  a  cassé  cet  arrêt, 
les  écrits  de  Tesauro  ne  trouvent  presque  plus  de  k 
teors.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  pad 
lesquels  on  citera  :  Campeggiamenti ,  ovvero  istorie  «j 
Piemonte,  Turin,  1640,  in-fol.;  Ivrée,  4646,  in-foll 
Emtenegifdo,  tragedia,  Turin,  466!  ,  in-lS;  Ddregi 
d'Italia  eotto  Barbari,  ibid.,  4664,  in-fol.  ;  la  Fihiophl 
morale,  dcrivata  daW  alto  fonte  dH  grande  Aristolef\ 
ibid.,  4670,  in-fol.;  Trévise,  1704,  in-i3;  traduite 
espagnol,  Barcelone,  i693.  In- 13. 

TESAURO  (Camille),  médecin  et  professeur  de  pli 
losophie  à  Salerne,  d'une  autre  famille  que  les  prcf] 
dents,  est  auteur  de  Puleuum  opu$  abêoluiissimwn ,  Ni 
pies,  1594. 

TESMAIV  (Jean),  jurisconsulto  et  diplomate,  né  I 
33  juillet  1643,  était  fils  d'un  recteur  du  gymnaj 
d'Emden,  qui  le  laissa,  en  mourant  (1654),  dans  la  pN 
grande  pauvreté.  Le  jeune  Tcsman  fut  recueilli  par  si 
parents  de  Brenien,  qui  le  firent  élever  au  gymnase  i 
cette  ville.  Il  étudia  ensuite  la  littérature  ancienne  i 
le  droit  à  Grœningen,  à  Francfort-su r-l'Oder  ;  ctapd 
avoir  visité  l'université  de  Duisbourg,  à  la  suite  i 
grand  électeur,  qui  fit,  en  1666,  un  voyagea  Clèvcs. 
fut  appelé  il  la  chaire  de  professeur  en  droit  et  en  cii 
quence,  au  gymnase  académique  de  Sleinfurt,  qoiétA 
alors  très-fiorissanl  :  il  obtint  la  permission  de  faire  a( 
paravant  un  voyage  littéraire  en  Suisse  et  en  Frana 
Il  prit  à  Orléans ,  le  grade  de  docteur  en  droit,  et  M 
eoropagna  en  Angleterre  le  malheureux  duc  de  Mofl 
mouth,  avec  lequel  il  avait  fait  connaissance  à  Parii 
Revenu  par  les  Pays-Bas,  il  se  rendit  à  Steinfurt,  a 
mois  d'août  4668.  En  i670,  il  fut  employé  pour  ai 
affaires  de  famille  des  comtes  de  Steinfurt,  à  Berlin  et 
Bremen.  A  son  retour  il  fut  nommé  juge  du  comte  ;  et  I 
grand  électeur  l'ayant  chargé  de  la  tutelle  du  comte  d 
Bcntheim  l'envoya,  pour  les  intérêts  de  son  pupWk 
auprès  du  fameux  Christophe  Galen ,  électeur  de  Col(i 
gne,  puis  aux  Étals-Généraux,  et  l'appela,  pouriemèffl 
objet,  ^cn  i  673,  à  Berlin.  En  1 674 ,  il  alla  comme  pra 
fesseur.en  droit  à  Marbourg,  où  il  mourut,  le  35  sep 
terobre  i  693.  Ses  ouvrages  consistent  on  un  grand  nom 
bre  de  Diuertations  qu'il  écrivit  à  Marbourg,  et  don 
dix  ont  été  recueillies  sous  le  titre  do  :  Diwrtai^ 
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rohâmtm  I,  Marbourg,  i6S5,  îhhS*. 
TESSAAECJi  (le  P.  Jiaii),  jctuite,  et  Tun  des 

oHBBlalears de  Newton,  né  vers  17SÛ  en  Bohème, 
i^apRf  1780,  iTiit  été  nominé,  lors  de  le  soppres- 
sméttm  ordre,  professeur  de  mathémttîqiies  trans- 
eo^Mlei  i  ruoirersité  de  Prague.  On  a  de  lui  :  ExpO' 
àtm  ttdkm»  tfenadœ  et  lertiœ  libri  primi  priucipiorum 
pkHoêophiœ  naturaliâ  a  Newione  inven- 
Vieux-Prague,  1 766,  in-8<>$  Newtonis  philosopfiiœ 
wtÊTéa  frmàpia  maihemaiiea,  commentalioaibus  t7/tf- 
Ma,ti.  /,  ibid.,  1768,  in-8*;  1780,  in-4^,  etc. 
(V^fs  Efgia  vtromm  emfiitorum  Bohmiiœ,  par  Born 
ctiiricaVoigt,  Prague,  4773  et  177»). 

TE8SE  (Risi  ok  FROULAI,  comte  oa),  maréchal 
àFniMe,Dé  rers  I6K0,  dans  le  Maine,  descendait 
fne  teille,  connue  dès  le  1 5«  siècle,  et  alliée  aux 
Lanrdio,  aux  Soordis,  etc.  Son  caractère  complaisant 
M  Talat  la  protection  du  marquis  de  Louvois,  qui  Ta- 
met  rapidoBent.  Il  fut  fait,  en  1688,  maréchal  de 
aapct  cbefalier  de  Tordre  du  roi,  quoiqu^il  ne  se  fût 
cMort  distiogiié  par  aucune  action  d*éclat.  Trois  ans 
a^  ilabciat  le  gouTeroement  dTpres,  le  meilleur  de 
Rudra;  et  en  I6U3,  il  fut  nommé,  tout  à  la  fois,  lieu- 
tettit  général  et  colonel  général  des  dragons,  charge 
m  pour  le  duc  de  Lauzun,  dans  le  temps  de  sa  fa- 
«r.  Quelques  jours  après  sa  promotion  ,  Lauzun 
fijtBt  reneonlré ,  lui  persuada  qu'il  ne  pouvait  se  pré- 
xsAa  à  la  re?ae  qu'avec  un  chapeau  gris.  Le  roi  les 
éikslik  :  dès  qu'il  aperçut  Tessé  coiffé  d'un  énorme 
faâft,  il  lai  demanda  où  il  était  allé  prendre  ce  cha- 
ftn.  L'aplication  donnée  par  Tessc  fit  sourire  le  roi, 
^tirertit  beaucoup  les  courtisans.  Tessé  fut  employé, 
nts  lo  frdres  de  Catinat,  eu  Italie,  remporta  quelques 
msteges  sur  les  Impériaux,  et  les  força  de  lever  le 
Ums  de  Pignerol.  £n  1696,  il  reçut  la  mission  de  dé- 
lie^ le  doc  de  Savoie  de  Talliance  do  l'Autriche  ;  mais 
â  se  pot,  malgré  son  habileté,  remplir  les  vues  du  mi- 
iBiére,  et  rejoignit  Tannée.  Il  battit,  en  1701,  Trauls- 
■adtff ,  entre  Manjooc  et  Castiglione  ;  ce  fut  à  peu 
FÔ  le  ttui  succès  qu'obtinrent  les  Français  dons  celte 
aaptgae.  Ayant  été  nommé  maréchal,  en  1703,  il  fut 
rndcs  généraux  employés  en  Espagne  dans  la  guerre 
^b  neeession.  Obligé  de  lever  le  siège  de  Gibraltar, 
QKrctiraot,  il  battit,  devant  Badajoz,  les  Portugais, 
p^il  eoatraigoit  de  repasser  leurs  frontières.  L'année 
■f*»te(l706),  il  assiégea  Barcelone;  mais  au  lieu 
'^ler  le  corps  de  la  place,  comme  c*était  Ta  vis  de 
■vaaseil,  il  perdit,  à  s^emparer  des  fortifications  cxté- 
'^«tt,  oa  temps  précieux.  La  flotte  anglaise  renforça 
kgVBJioD,  qui  prit  sur-le-champ  roffensivc.  Tessé 
fedit  la  tète,  et  abandonna  dans  son  camp  toute  son 
"^Scrie,  des  provisions  de  toute  espèce  et  4 ,500  blés- 
>^  Déesnragé  par  ce  revers,  il  pressa  le  roi  d'Espagne 
'tse  rendre  à  Versailles,  pour  conférer  avec  son  auguste 
*>li  fur  les  propositions  des  allies  ;  mais  Philippe  V 
'^  d'éeoQter  ce  conseil  imprudent.  Tessé ,  rappelé 
1  FnBee,«it  le  commandement  de  l'armée  qui  devait 
¥  («Btre  les  P'fémontais,  et  les  força  de  lever  le  siège 
^îmIm  (4707).  Il  se  rendit,  l'année  suivante,  à 
*^  avec  le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire.  Il 

^  diaf|é  de  détacher  le  pape  de  la  coalition  ;  mais  les 
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Autrichiens  couvraient  do  leurs  armées  Tltalle ,  et  le 
pape,,  qui  redoutait  de  les  voir  occuper  ses  États,  ne  put 
a*empécber  de  reconnaître  Parchidue  Charles  comme  roi 
d'Espagne.  A  celte  nouvelle,  Tessé  furieux  écrivît  au 
s«int<père  deux  lettres  dans  lesquelles  il  lui  reproche 
TÎvement  sa  condeseendanoe  pour  l'Autriche.  Pendant 
ce  temps-là  Philippe  V  triomphait  des  efforts  de  la  coa- 
lition. L'Europe  fut  obligée  de  reconnaître  ses  droits  au 
trône  d'Espagne,  sur  lequel  il  avait  su  se  maintenir. 
Tessé  fut  choisi  pour  l'ambassade  de  Madrid.  Après  la 
mort  du  roi  Louis  I"',  il  détermina  Philippe  h  reprendre 
la  couronne.  Le  mariage  d'une  inrante  avec  Louis  XV, 
que  Tessé  avait  conclu,  ne  s'aocordant  plus  avec  la  poli- 
tique de  la  France,  il  revint  de  Madrid,  assez  mécon- 
tent, et  se  retira  diez  les  Camaldules,  où  il  mourut  le 
iO  mai  1725.  •  C'éUit,  dit  Saint-Simon,  un  homme 
d'un  caractère  liant,  poli,  flatteur,  voulant  plaire  à  tout 
le  monde  ;  mais  fier,  adroit,  ingrat  à  merveille,  fourbe 
et  artificieux  de  même.  On  a  de  lui  :  Hutoitt  de  Daniel 
de  Comae,  archevêque  d'Aix  ;  RÀ:ii  dtê  incidents  secrett 
qui  firent  que  l'Angleterre  ne  secourut  point  la  Ro- 
chelle, et  que  le  roi  Louis  XIII  se  rendit  maître  de  cette 
ville,  pendant  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu. 

TESSIER  (HEKRi-ALiXAnnaB),  agronome,  né  en 
1740,  fît  ses  études  dans  un  séminaire  et  porta  long- 
temps dans  le  monde  le  titre  d'abbé,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  dans  les  ordres.  Jeune  encore ,  il  se  fit  un  nom  par 
ses  recherches  pour  le  perfectionnement  de  l'agriculture 
et  l'amélioration  des  races  d'animaux  domestiques.  Reçu 
docteur  en  médecine  delà  faculté  de  Paris,  il  fut  admis, 
en  1782,  a  l'Académie  des  sciences,  où  dès  lors  il  lut 
plusieurs  Afétnoiret  importants  sur  divers  objets  d'utilité 
publique.  A  l'époque  de  la  révolution  il  fut  nommé  mé- 
decin en  chef  de  l'Iiôpilal  militaire  de  Fécamp,  et  plus 
tard  chargé  des  cours  d'agriculture  et  de  commerce  aux 
écoles  centrales.  Il  fit  partie  de  l'Institut  dès  sa  forma- 
tion ,  obtint  le  titre  d'inspecteur  général  des  bergeries 
modèles  de  France,  et  mourut  à  Paris  en  décembre 
4857.  Ce  savant  modeste  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  à  V Encyclopédie  mélhodiqfte,  au  Dictionnaire 
des  scieneen  naturelles,  au  Cours  d'agriculture  de  Ro- 
zier,  etc.  Il  a  été,  de  1708  à  4847,  l'un  des  princi- 
paux rédacteurs  des  Annales  françaises  de  l'agriculture, 
70  vol.,  et  il  a  publié  en  outre  plusieurs  ouvrages  im- 
portants, entre  autres  :  Trailé  des  maladies  des  grains, 
4783,  in-8";  Bésullat  des  expériences  faites  à  Rambouil- 
let sur  la  carie,  4785,  in-S»,  traduit  en  italien,  ainsi  que 
le  précédent. 

TESSII^  (NicoDàMi,  comte  de),  sénateur  de  Suède 
et  grand  maréchal  de  la  cour,  est  principalement  connu 
par  ses  travaux  d'architecture.  Son  père,  né  à  Stral- 
sund,  était  architecte  du  roi  Charles  XI,  et  reçut  de  ce 
prince  des  lettres  de  noblesse.  Nicodème  naquit  à  Ny- 
kœping,  en  465i.  SVtant  appliqué  à  l'architecture,  il 
fit  un  voyage  pour  voir  les  monuments  les  plus  célèbres, 
et  pour  perfectionner  son  talent  :  ce  fut  à  Rome  qu'il 
s'arrêta  le  plus  longtemps.  De  retour  en  Suède,  il  fut 
accueilli  par  la  cour  avec  une  grande  distinction,  et  suc- 
cessivement nommé  chambellan,  baron,  comte,  surin- 
tendant des  bâtiments,  grand  maréchal  et  sénateur. 
Parmi  le  grand  nombre  d'édifices  et  de  monuments  qui 
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ont  été  élevés  en  Suède  sous  sa  direction  et  d'après  ses 
plans,  on  distingue  le  palais  du  roi  à  Stockholm,  et  le 
château  royal  de  Drotningholm,  à  peu  de  distance  de  la 
capitale.  Ces  deux  édifices  sont  remarquables  par  ua 
goût  pur,  une  noble  simplicité  et  une  distribution  inté- 
rieure bien  entendue.  Nicodèroe  Tessin  mourut  en 
1748.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  en  latin  et  en  sué- 
dois, dont  nous  citerons  le  traité  de  Cometarum  nature, 
in-fol.,  1700,  Stockholm. 

TESSIN  (Crarlbs-Gustave,  comte  de),  fils  du  pré- 
cédent, est  Tun  des  hommes  qui  ont  eu  le  plus  d'in- 
fluence dans  les  révolutions  de  la  Suède.  Il  naquit  à 
Stockholm,  en  1695.  Son  père  dirigea  lui-même  son 
éducation,  et  le  fit  voyager,  de  171  i  à  1749,  en  Aile* 
magne,  en  France  et  en  Italie.  Ses  talents  eurent  occa- 
sion de  se  déployer  dans  les  discussions  politiques  qui 
sVIevèrenl  en  Suède  après  la  mort  de  Charles  XII.  Il  se 
déclara  pour  le  parti  des  Chapeaux,  et  le  fit  triompher 
d'une  manière  éclatante.  Après  avoir  pris  part,  plu- 
sieurs  fois,  aux  délibérations  les  plus  secrètes  des  états, 
et  après  avoir  négocié  dans  plusieurs  cours,  il  fut  nommé 
président  de  rassemblée  de  la  noblesse  à  la  diète  de 
4758.  Sur  sa  représentation,  et  d'après  le  plan  que  son 
adresse  et  son  éloquence  firent  approuver,  cette  diète 
changea  le  système  du  gouvernement  dans  les  objets  les 
plus  essentiels.  Il  fut  résolu  que  les  manufactures  de- 
viendraient l'objet  principal  de  l'attention  des  adminis- 
trateurs, et  que  l'on  consacrerait  une  partie  du  revenu 
public  à  les  encourager;  que  l'alliance  de  la  France  se- 
rait prérérée  à  celle  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  et 
qu'on  enverrait  une  ambassade  extraordinaire  à  Paris. 
Le  comte  de  Tessin  fut  nommé  ambassadeur,  resta  en 
France  de  1759  à  17i2,  et  conclut  un  traité  d'alliance 
et  de  subsides.  A  son  retour,  il  passa  a  Franèforl,  pour 
assister  au  couronnement  de  Tempereur  Charles  Vil. 
Peu  après,  il  obtint  la  dignité  de  sénateur,  et  fut  envoyé 
en  Danemark,  pour  rétablir  la  bonne  intelligence  avec 
ce  royaume.  En  1744,  il  se  rendit  à  Berlin  pour  ter- 
miner la  négociation  relative  au  mariage  de  Louise-Ul- 
rique,  sœur  de  Frédéric,  prince  royal  de  Suède.  Re- 
vêtu du  titre  d'ambassadeur,  il  signa  le  contrat,  et 
donna  à  celte  occasion  des  fêtes  brillantes.  Frédéric  le 
décora  de  l'Aigle  noir,  et  Phonora  de  plusieurs  autres 
marques  de  considération.  De  1747  à  1752,  le  comte  de 
Tessin  dirigea  les  affaires  étrangères  comme  président 
de  la  chancellerie;  en  même  temps  il  fut  nommé  gou- 
verneur du  prince  royal,  depuis  Gustave  III.  Il  adressa 
à  ce  jeune  prince  une  suite  de  lettres  relatives  à  la 
morale,  à  la  politique,  à  Tadminislration,  qui  furent  im- 
primées et  qui  ont  été  traduites  en  français  et  en  d'au- 
tres langues.  Vers  Tannée  1760,  quelques  mésintelli- 
gences s'étant  répandues  à  la  cour,  et  Tesprit  de  parti 
préparant  de  nouveaux  combats  à  la  diète,  le  comte  de 
Tessin  crut  devoir  songer  à  la  retraite,  et  en  17(51,  il 
résigna  toutes  ses  charges.  Il  se  retira  dans  sa  belle 
terre  d*Akeroe  en  Sudcrmanie,  où  il  vécut  avec  quel- 
ques amis  et  ses  livres,  et  où  il  termina  ses  jours,  en 
4770.  Le  comte  de  Tessin  sut  relever  la  gloire  de  son 
pays,  après  les  calamités  que  le  royaume  avait  éprou- 
vées: il  lui  donna  du  poids  dans  la  politique,  par  les 
relations  où  il  le  mit  avec  la  France.  Outre  les  lettres 


au  prince  royal,  on  t  du  comte  Cbarles-Gostave  Tessin 
plusieurs  discours  académiques,  et  un  EsMai  $ur  h  ma- 
nière d*àdttpter  la  langue  tuédaise  au  $tyte  du  (mtrifh 
Hons.  VÉlagt  de  oet  homme  remanyuable  a  été  écrit  ca 
suédois,  par  leeomte  Hœpken,  et  imprimé  à  Stockbalm, 
en  4774. 

TESSON  DE  LA  GUERIE  (  J.),  ne  a  Coutances 
en  47ii,  mort  à  Paris  en  4776,  est  auteur  d'une  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose,  intitulée  t  la  FUU  de  trenU 
ans,  4775,  in-8%  et  des  Amour$  de  LucUe  et  de  ûoli- 
gny,  Amsterdam,  4770,  3  vol.  in^lS. 

TESTA  (DoMBMiGO),  né  en  4746  à  San-Vita,  sur  les 
collines  de  Préneste,  fut  d^abord  professeur  de  philoso- 
phie à  Palcslrine,  puisa  Rome,  de  4774  à  178fî.  Ce 
fut  là  qu'en  4776  il  publia  un  ouvrage  intitulé  :  De 
tensuum  u$u  m  perquirttidd  veritaie.  Secrétaire  du  nonce 
à  Paris  en  1789,  il  courut  risque  d'être  rais  à  la  Uo- 
lerne.  Après  la  prise  de  la  Bastille,  de  retour  en  Ilalie, 
il  entra  dans  renseignement  et  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  à  Milan.  Il  accompagna  Pie  VII  à  Paris  en 
4804,  lors  du  sacre  de  Napoléon.  En  4810,  il  fut  relé- 
gué  en  Corse,  et  ses  biens  furent  confisqués  ;  en  48 U  il 
devint  secrétaire  des  brefs  aux  princes  et  protonolaire, 
et  mourut  à  Rome  en  1833,  laissant  plusieurs  ouvrages 
importants. 

TESTELIN   (LoLis),   peintre,   naqait  à  Paris  en 

4615.  Son  père  le  plaça  dans  l'école  de  Vonet,  où  il 
devint  le  compagnon  d'étude  de  la  plupart  des  grands 
peintres  français  du  47*  siècle.  11  y  gagna  plusieurs 
prix  ;  mais  comme  les  aeadémies  n'existaient  pas  encore, 
il  ne  fit  point  le  voyage  de  Rome,  et  n'eut,  pour  se 
guider  dans  ses  études,  que  les  conseils  de  Vouct,  les 
tableaux  des  grands  maîtres  à  Paris,  et  la  galerie  de 
Fontainebleau.  Lors  de  l'établissement  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  sculpture,  en  4648,  Testetin  fut 
mis  au  nombre  de  ses  membres.  Il  avait  alors  35  ans, 
et  présenta,  pour  morceau  de  réception,  le  portrait  de 
Louis  XIV,  historié,  c'est-à-dire  orné  d'accessoires  qui 
détruisent  la  simplicité  dont  ce  genre  est  susceptible. 
Celte  méthode  vicieuse  est  heureusement  passée  de 
mode.  En  4650,  ayant  été  nommé  professeur,  il  ûU 
pour  Notre-Dame,  deux  tableaux,  dont  l'un  représente 
saint  Paul  ressuscitant  TabHhe,  l'autre  la  FlafftUaUon 
de  suint  Paul  et  de  Sitas,  Testeiin  fut  très-lié  avec  Le- 
brun; cet  illustre  peintre  le  consujta  plus  d'une  fois  sur 
ses  travaux,  et  il  Taida  souvent  de  sa  bourse.  Louis 
Testeiin  mourut  à  Paris,  en  1 655.  On  ignore  s'il  fui 
marié  et  s'il  eut  quelque  élève. 

TESTELir^    (HENai),  frère  du  préeédent,  ne  en 

4616,  étudia  aussi  la  peinture  dans  l'école  de  Vouet,  et 
fut  également  membre  de  l'Académie  à  l'époque  de 
sa  formation.  Eii  4650,  il  en  devint  le  secrétaire, 
et  fut  nommé  professeur  en  4  656.  Il  travailla  pour  le 
roi,  et  fut  logé  aux  Gobelins.  Testeiin  était  calviniste. 
Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  se  retira  en 
Hollande  el  mourut  presque  octogénaire  à  la  Haye,  vers 
4695.  On  a  publié,  depuis  sa  mort,  un  ouvrage  qui 
porte  son  nom  sous  ce  titre  :  Sentiments  des  plus  hahila 
peintres  sur  la  pratique  de  la  peinture  et  scufplure,  viistn 
tables  de  préceptes,  avec  plusieurs  discours  acaàcmiqv» 
et  conférences  tenues  en  présence  ds  AI.  Colbert,  etc.,  l'a- 
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ris,  1699,  in-fol.  Ce  livre,  tiré  &  petit  nombre  d*ezeni- 
^aires  et  derenu  si  rare  qu*il  n*est  pas  cité  dans  les 
caUlogoes,  est  oroé  de  vignettes  et  de  gravures,  dont 
uQt,  représentant  Texpression  des  passions,  a  été  repro- 
duite dans  une  Physiologie  abrégée  de  Lavaterj  par 
Plane,  1797,  â  vol.  in-8«. 

T£STI  (PuLVE),  pocte  italien,  né  le  33  août  1503  à 
Femre,  fut  d'abord  commis  dans  les  bureaux  de  César 
d'Esté.  Il  s'attira  la  colère  du  cabinet  du  Madrid  par  un 
petit  poêmc  dédié  au  duc  Charles-Emmanuel  de  Savoie, 
fat  condamné  au  bannissement  et  à  une  forte  amende.  Il 
eltint  son  pardon  par  de  nouveaux  vers  où  il  désavouait 
les  premiers ,  et  fut  honoré  de  la  confiance  du  prince 
Alpbonse,  qui  le  plaça  à  la  tête  de  sa  bibliothèque  et  le 
dkargea  de  fonder  une  académie  :  le  duc  de  Savoie  le 
dédommagea  de  sa  disgrâce  momentanée  par  de  nou- 
Telles  faveurs  qui  éveillèrent  Tambition  du  poète.  Mais 
&es  démarches  à  Rome  et  à  Modène  ne  furent  pas  heu- 
reuses, et  il  fut  obligé  de  se  consoler  par  Tétude  des  ri- 
gueurs de  la  fortune.  Enfin,  sous  Alphonse  III,  il  fut 
cummé  secrétaire  d'État,  et,  sous  le  duc  François,  envoyé 
successivement  à  Rome,  à  Mantoue,  à  Milan,  à  Venise, 
à  Vleane,  et  récompensé  de  ses  services  par  un  fief  avec 
]f  litre  de  comte.  Nommé  à  Tambassade  de  Madrid,  puis 
^uveroeur  de  Garfagnane,  il  prit  ensuite  part  aux  con- 
fertoces  de  Castelgiorgio,  d*Acquapendenteet  de  Venise: 
mais  convaincu,  en  1646,  d*avoir  entretenu  une  corres- 
pondance secrète  avec  Mazarin,  il  mourut  la  même  an- 
née, probablement  de  mort  tragique.  On  a  de  lui  : 
HmCf  Venise,  1653  ^  VJtalia  (sans  date),  in-i<*;  Miscel^ 
lanm  di  lellen  (sans  date),  in-12;  Opère  «oeZ/e^  Modène, 
1817,2  vol.  in-8«. 

TESTU  (Jacques),  abbé  de  Belval,  membre  de  TAca- 
démie  française,  né  à  Paris,  mort  en  1709,  dans  un  âge 
assez  tranoé,  s*aniionça  par  quelques  succès  dans  la 
carrière  de  la  prédication;  mais  sa  santé  Tobligca  bien- 
tût  (fy  renoncer.  Partageant  dès  lors  ses  loisirs  entre  la 
culture  des  lettres  et  les  cercles  les  plus  spirituels ,  il 
oLliot  ramitié  de  M""  de  Sévigné  et  la  protection  de 
M"^  de  Montespan,  de  Thianges  et  de  Mainlenon,  qui 
Qc  purent  cependant  lui  faire  donner  un  évéché ,  parce 
que  Louis  XIV  ne  le  trouva  pas  assez  homme  de  bien 
pour  conduire  les  autres.  On  a  de  cet  abbé  :  Stances 
thrUieunei  $ur  divers  passages  de  VÈcrilure  et  des  Pères, 
Paris,  n03,in-12. 

TË8TU  (JfiAM),  abbé  de  Mauroy,  mort  le  10  avril 
1706,  fut  admis  à  P Académie  française  sans  avoir  pour 
r  entrer  aucun  titre  que  la  protection  de  Monsieur,  frère 
de  Unis  XIV, 

T£T£?î8  (Jean-Nicolas  ),  conseiller  d'Etat  et  des  fi- 
nances à  Copenhague,  né  le  16  septembre  1737  à  Te- 
tcnshull ,  dans  le  duehé  de  Schleswick,  mort  à  Copen- 
hague le  19  août  1807 ,  a  publié  en  allemand  :  Essai 
r^'i/osopAtçue  sur  la  nature  humaine  el  sur  ses  déoeloppc' 
s<(^i,  Leipzig,  1777,  in-8"  ;  Consutéralions  sur  les  droits 
fécipreques  des  puissances  belligérantes  el  des  puissances 
^atrfsturmer,  Copenhague,  1805,  in-8",  etc. 

ÎETl  (Cearles),  ingénieur,  né  à  Nola  dans  le 
foyattme  de  Naples,  mort  à  Padoue  vers  1595,  servit 
^Qceessivcment  Tempereur  Mazimilien  II  et  la  républi- 
que de  Venise.  Il  fortifia  plusieurs  villes,  entre  autres 


Pergame,  où  il  construisit  le  bassin  dit  de  la  Chapelle. 
On  a  do  lui  :  Discorsi  di  forlifieazioni ,  expugnti- 
zioui,  etc.,  {i6.  VIII,  Venise,  1589,  In-i»,  et  ibid., 
1617,  in-fol. 

TETRICVS  (P.  PivESUsou  Pbvusius),  empereur, 
était  d'une  naissance  illustre.  Membre  du  sénat  et  con- 
sul ,  il  avait  ensuite  rempli  dans  les  Gaules ,  des  fonc- 
tions éminentes.  Victorine  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui 
pour  remplacer  Marins,  le  fit  déclarer  Auguste  par  les 
soldats  dont  elle  commandait  les  suffrages.  Tetricus, 
alors  préfet  de  rAquilaine,  était  absent  quand  son  élec- 
tion fut  connue.  Il  prit  la  pourpre  à  Bordeaux,  dans  les 
premiers  mois  de  Tannée  268,  et  donna  le  litre  de  César 
à  son  fils,  qu'il  s'associa  bientôt  dans  les  soins  du  gou- 
vernement. Son  autorité  s'étendait  sur  les  Gaules,  et 
sur  une  partie  de  l'Espagne  et  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  Edueos  s'étant  révoltés,  il  les  défit,  el  vint  assii^ger 
Aulun ,  dont  il  s'empara ,  malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance des  habitants.  Cette  guerre  ne  fut  sans  doute  pas 
la  seule  qu'il  eut  à  soutenir;  et  l'on  voit  par  les  mé- 
dailles qui  nous  restent  de  ce  prince  qu'il  remporta  des 
avantages  multipliés  sur  ses  ennemis.  La  médaille  qui 
porte  les  effigies  de  Tetricus  et  de  Claude ,  semble  prou- 
ver que  ces  deux  princes  avaient  fait  ensemble  quelque 
traité.  C'était  malgré  lui  que  Tetricus  gardait  un  trône 
qu'il  n'avait  point  ambitionné.  L'indiscipline  des  trou- 
pes depuis  qu'elles  disposaient  de  l'empire  était  l'occa- 
sion de  troubles  sans  cesse  renaissants;  Tetricus,  fatigué 
d'une  vie  pleine  d'agitations,  se  serait  démis  du  pouvoir, 
s'il  eût  été  rassuré  sur  les  suites  de  son  abdication.  Dès 
qu'Aurélien  eut  pacifié  TOrient ,  il  l'informa  du  dessein 
qu'il  avait  4e  restituer  les  Gaules  à  Tempirc;  mais 
obligé  de  dissimuler  son  accord  avec  ce  prince,  il  s'a- 
vança pour  le  combattre  dans  les  plaines  de  Chàlons- 
sur-Marne.  S'étant  place  avec  son  fils  à  l'avant-garde,  il 
fut  coupé  par  un  détachement  de  l'armée  d'Aurélien , 
qu'il  avait  prévenu  de  ses  dispositions ,  et  conduit  au 
camp  des  Romains.  Les  légions  gauloises  se  défendirent 
avec  une  valeur  opiniâtre  ;  mais  privées  de  leurs  chefs , 
elles  finirent  par  succomber.  On  s'étonna  qu'Aurélien 
fit  servir  à  son  triomphe  Tetricus. et  son  fils,  qui  s'é- 
taient remis  volontairement  entre  ses  mains.  Ce  fut  là  le 
seul  tort  de  ce  prince  à  l'égard  de  Tetricus.  Il  lui  ren- 
dit, avec  ses  biens ,  la  dignité  sénatoriale ,  et  le  revêtit 
d'une  charge  qui  lui  donnait  le  droit  d'inspection  sur 
une  grande  partie  de  la  Lucanie.  Tetricus  reconnaissant 
fit  exécuter  un  tableau  en  mosaïque,  qui  représentait 
Aurélien  lui  remettant  ainsi  qu'a  son  fils,  la  prétexte  et 
lelaticiave,  et  recevant  d'eux,  à  son  tour,  un  sceptre  et 
une  couronne  civique.  Ce  tableau  subsistait  encore  du 
temps  do  Trebellius  Pollion,  dans  le  palais  de  Tetricus, 
situé  sur  le  mont  Cœlius ,  près  du  temple  d'Isb  de  Me- 
tellus.  Tetricus  fuit  assez  sage  pour  oublier  le  rang  dont 
il  était  descendu,  et  acheva  ses  jours  dans  le  repos. 
D'après  uue  médaille  de  ce  prince ,  qui  porte  au  revers 
le  bûcher  funèbre  ou  Tautel  allumé ,  avec  la  légende 
Conservatio,    quelques  savants  pensent  que  Tetricus 
reçut  les  honneurs  do  l'apothéose.  De  Boze  conjecture 
que  ce  fut  par  l'ordre  de  l'empereur  Tacite,  qui  régna 
depuis  le  mois  de  septembre  375  jusqu'au  mois  de  mars 
276.  Ce  serait  donc  dans  cet  intervalle  de  temps  qu'il 
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faudrait  placer  la  mort  de  Tetricus.  Crevwr  trouve  peu 
vraisemblable  le  fait  de  sa  oonsécration.  On  a  des  mé- 
dailles de  Tetricus  et  de  son  fils,  dans  les  différents  mé- 
taux ;  mais  elles  sont  rares. 

TETZEL  ouTEZEL  (Jb4n),  dominicain,  né  vers 
1470  à  Pirna,  dans  la  Misnie,  fut  chargé  de  prêcher 
les  indulgences  que  le  saint-siége  venait  d*accorder  aux 
chevaliers  teutoniques  pour  les  aider  h  soutenir  la  guerre 
contre  les  Russes ,  et ,  quoique  sa  conduite  fût  peu 
régulière,  recueillit  des  sommes  considérables.  Ayant 
fait  un  voyage  à  Rome  pour  implorer  le  pardon  de  ses 
fautes,  il  en  revint  avec  le  titre  d^inquisilcur  de  la  foi  et 
la  commission  de  prêcher  de  nouvelles  indulgences, 
dont  il  fit  un  scandaleux  trafic.  Luther  Tatlaqua ,  et  il 
répondit  par  un  ouvrage  intitulé  :  ProposUioites  cenlum 
et  iex  lutheranis  advenœ,  quihut  eathoUcum  de  indulgen^ 
ait  difgma  propugnahaU  11  fit  même  brûler  à  Francfort 
les  écrits  de  son  adversaire.  Cet  acte  de  violence,  qui  fut 
si  funeste,  lui  attira  de  la  part  de  Miltitz,  légat  aposto- 
lique en  Allemagne,  de  vifs  reproches  qui  le  firent 
mourir  de  chagrin,  en  4519,  à  Leipzig.  (Vbycj  sur Tet- 
zel,  la  Germania  tacra  êl  UUeralit  de  Godef,  liecht, 
Wiltcnberg,  4717,  in-S».) 

TEULIÉ  (PiBRRB),  né  à  Milan  en  4765,  avait  d'a- 
bord embrassé  la  profession  d*avocat  quMl  quitta  pour 
suivre  la  carrière  des  armes  lorsque  la  révolution  vint  à 
éclater.  Appelé  en  qualité  d*aide  de  camp  près  le  géné- 
ral Sezbclloni,  qui  commandait  les  milices  de  son  pays, 
il  déploya  une  grande  intelligence,  parvint  en  peu  de 
temps  au  grade  d^adjudant  général,  et  fut  chargé  de 
réorganiser  la  garde  nationale,  qui  devint  le  noyau  de 
rarniée  italienne.  Le  repos  ne  pouvant  convenir  à  son 
ardeur  guerrière,  il  obtint  d*élre  incorporé  dans  la  1*^ 
légion  qui  se  formait  à  Milan,  sous  les  ordres  de  Lahoz  : 
il  dissipa  à  la  tête  de  ces  troupes  les  insurgés  de  la  Gar- 
fagnana,  força  le  pont  de  Faenza,  où  son  colonel  avait 
reçu  une  blessure,  et  conduisît  cette  légion  sur  le  Ta- 
gllamento,  afin  de  repousser  les  Autrichiens  qui  s'avan- 
çaient contre  la  Lombardie.  Venise  avait  soulevé  les  villes 
de  sa  domination  ;  Salo  et  Vérone  s'opposèrent  aux  ar- 
mées républicaines  et  ne  purent  leur  résister.  Alors 
Teulié  reçut  l'ordre  de  constituer  un  gouvernement  pro- 
visoire à  Vérone  et  à  Vicence.  11  ne  négligea  rien  pour 
empêcher  qu'on  maltraitât  les  vaincus  :  attaqua  le  fort 
Saint-Leo ,  qui  capitula  après  quelques  jours  de  siège , 
et  contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Vérone.  Cependant 
tous  ces  exploits  ne  purent  sauver  la  république  cisal- 
pine, assaillie  par  d'innombrables  ennemis.  La  victoire 
trahit  les  Français  en  Italie,  et  la  Lombardie  retomba 
seus  le  joug.  Teulié  sentit  vivement  le  malheur  de  sa 
patrie,  et  chercha  toutes  les  occasions  de  se  soustraire  à 
l'esclavage.  A  la  bataille  de  Magnano,  il  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  et  ses  habits  furent  criblés  de  balles. 
Lorsque  Lahoz  passa  à  l'ennemi ,  Teulié  frémit  d'indi- 
gnation, et  imposa  par  son  courage  aux  soldats  qui 
étaient  restés  sous  ses  drapeaux ,  repoussa  les  insurgés 
qui  fondirent  sur  lui;  mais  accablé  par  le  nombre,  il 
tomba  entre  leurs  mains,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur.  Ils  l'emmenaient  dans  la  Romagne,  quand 
passant  devant  Péronse  il  profita  d'un  moment  favora- 
ble pour  tromper  la  vigilance  de  ses  gardes,  et  se  jeta 


dans  eette  ville  qui  était  alors  au  pouvoir  des  Franc»! 
De  là  il  se  rendit  à  Rome,  ou  le  général  Garnier  le  i 
son  chef  d'état-major.  La  garnison  française ,  cernée  i 
toutes  parts  par  les  Siciliens,  s'était  retirée  dans  le  chl 
teau  Saint- Ange,  où  elle  ne  tarda  pas  &  être  bloqué 
Teulié, se  voyant  sans  espoir  de  secours,  capitula,  s'ei 
barqua  avec  ses  troupes  à  Civita-Vecchia  et  revint  i 
France.  Il  avait  reçu  sur  son  vaisseau  la  princesse  i 
Santa-Croce  et  le  plus  jeune  de  ses  enfants,  qui  fuyaie 
la  vengeance  de  la  cour  romaine.  Arrivé  à  Paris,  le  pr 
mier  consul  l'envoya  à  Dijon  ,  rejoindre  le  général  Le 
chi,  qui  l'aida  à  réorganiser  la  légion  italienne.  L 
apprêts  de  la  nouvelle  campagne  terminés ,  l'armée  tr 
versa  les  Alpes.  Teulié,  placé  à  l'avant-garde ,  assista 
la  reddition  du  château  de  Milan,  poursuivit  les  ÂuU 
chiens  jusqu'à  Trente,  passa  la  rivière  sous  le  feu  d'u{ 
artillerie  formidable;  p('*nétra  le  premier  dans  la  vill 
et  mérita  le  grade  de  général  de  brigade.  Il  se  diri^ 
ensuite  sur  Mantoue  qui  se  rendit,  ainsi  que  d'auto 
places,  après  la  bataille  de  Marengo.  Envoyé  en  T<] 
cane,  il  occupa  Massa,  où  il  apprit  sa  nomination] 
ministère  de  la  guerre  de  la  république  cisalpine,  et  t 
tourna  à  Miian.  Il  eut  tout  à  recréer;  organisa  un  cor 
de  gendarmerie,  dota  l'hdtel  des  Invalides,  fit  surveill 
les  hôpitaux,  et  ouvrit  à  ses  frais  un  asile  en  faveur  d 
orphelins  militaires.  Pour  opérer  le  bien,  il  avait  i 
obligé  de  sévir  contrôles  perturbateurs  et  les  ambîtieq 
et  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  qui  n'auraient  p 
manqué  de  lui  nuire  s'il  n'eût  donné  sa  démission, 
commanda  successivement  Côme,  Gallarate  et  Pavie.  I 
retour  à  Milan,  la  haine  s'acharna  contre  sa  personne 
on  lui  proposa  des  projets  séditieux;  le  gouvernemc 
ordonna  son  arrestation ,  le  destitua ,  et  le  plaça  sous 
surveillance  de  la  police.  H  supporta  tout  avec  résign 
tion;  Napoléon,  mieux  éclairé ,  lui  rendit  ses  grades, 
ce  brave  se  vengea  en  redoublant  de  zèle  et  de  dcvoi 
ment  pour  son  pays.  En  4805,  il  alla  au  camp  de  B< 
lognc,  fut  élevé  au  rang  de  général  de  division  ,  et  dé 
gné  pour  s'embarquer  avec  le  premier  corps  d'armée  <{ 
devait  franchir  le  détroit.  Il  servit  en  Hanovre,  en  Pod 
ranie,  et  assiégea  Colberg.  Frappé  d'un  boulet  de  cane 
au  moment  où  il  encourageait  les  soldats,  il  eut  u 
jambe  emportée,  et  mourut  7  jours  après,  en  mai  18C 
Napoléon  fit  à  son  père  une  pension  de  5,000  frani 
que  le  gouvernement  autrichien  lui  a  conservée. 

TE  WATER  (J.  W.)  né  à  Zaamsiay ,  en  HoIIand 
le  38  octobre  1 7iO,  se  voua  à  l'instruction  et  au  min 
tère  évangcliqne.  Pensant  que  le  public  serait  flatté 
savoir  l'emploi  qu'il  avait  fait  de  son  temps,  il  a  put 
sa  vie  en  neuf  livres  (Leyde,  4 824,  in-8*»),  dans  lesqu 
il  devient  successivement  écolier,  ministre  de  Pévangi 
membre  de  commissions  ecclésiastiques ,  historiogra|i 
de  la  Zélande,  professeur  à  Middelbonrg,  et  membre 
plusieurs  sociétés  savantes ,  etc.  Il  annonce  ensuite  q« 
a  trouvé  des  secours  pour  Timpression  de  ses  ouvrage 
parle  de  son  courage,  de  sa  constance  pendant  les  tu 
blés  de  son  pays,  enfin  de  ses  productions.  Il  lègue  a  i 
héritiers  la  leçon  de  ses  vertus,  et  a  défendu  dans  i 
testament  qu'on  ajoutât  une  préface  ou  des  notes  à  i 
mémoires.  Il  est  mort  à  Leyde,  le  19  oetobre  18^ 
Quelque  temps  avant  son  décès,  il  trUYÛHnit  sur  Arnol 
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et  ani(  mU  i  cet  effet  à  contribution  It  Bibliothèque  du 
Bd,  à  Paris.  Celle  de  Te  Watter,  dont  le  catalogue  for- 
sait  on  Toi.  in-K*  de  500  pages,  contenait  des  eollec- 
i'ms  practeuses  de  médailles,  de  manuscrits  et  de  lettres 
asiop^pbes.  Ces  lettres  ont  été  achelccs  par  Bohn,  li- 
braire anglais. 

TEXEIRA  (Joscpn),  dominicain  portugais,  né  en 
iSiô,  mort  en  avril  1604  h  Paris,  où  il  avait  suivi  Pin- 
iaoldon  Aoioine,  auquel  il  s*ctait  attache  lors  de  son  avé- 
Bcmentau  trône,  et  qu^il  ne  voulut  jamais  abandonner, 
a  pobiii'  :  De  PttrtuytVhe  oriu,  regni  inilUs,  deniquè  de 
nftHia  iry i6tt«  unioersoque  rrgno  pnFclarè  gvstis  compen- 
Hum,  Paris,  1582,  in-i<>;  et  d^autres  ouvrages  sur  les- 
quels on  peut  Toir  les  Mémoires  de  Nieeron,  tome  V. 

TEXE1R.4.  (PiBRRB),   historien  et  voyageur  portu- 

pis,  né  vers  1570,  résida  plusieurs  années  en  Perse,  et 

surtout  dans  Tlle  d'Hormuz.  où  il  étudia  la  langue  pcr- 

aae  pour  pouvoir  lire  et  traduire  Mir-Khond,  auteur  de 

fi^bioire  la  plus  étendue  de  la  Perse.  Il  visita  ensuite 

)>lu5ieQrs  provinces  de  Tlnde,  et  revint  en  Portugal ,  en 

passant  par  le  Mexique  et  d'autres  colonies  de  TAméri- 

que.  Il  tit  un  autre  voyage  par  terre  dans  plusieurs  oon- 

irêes  derAsic,et,  de  retour  en  Europe,  parcourut  l'Italie, 

la  France,  et  se  reniil  à  Anvers,  où  il  publia  :  JRelucio- 

uct  de  Pedro  Texeira,  deluriycn,  desceiidencia  y  êuccegion 

ù  lo$  reya  de  Pertia  y  de  Ilùrmuz,  y  de  un  viage  hecho 

perd  miâtuo  antor,  dende  la  ludia-Orienlal  hft*ta  Italia 

fet  lûrra,  1610,  petit  in-S^*.  Cotolendi  en  a  donné  une 

usa  mauvaise  tmduction  sous  ce  titre  :   Voyagrê  de 

T'ZfirftjOu  VUiêioire  dee  roit  de  Perse,  etc.,  Paris,  1621 , 

â  {orties  in- 13. 

TCXTOn.  Vnyez  RAYISIUS. 

TEXTOAIS  (Josbpb-Bo^nifacb),  second  médecin  en 

àd  lionoraire  de  la  marine  française ,  chevalier  de  la 

I^ii  dMionncur,  et   membre  de  plusieurs  sociétés 

sarahies,  naquit  à  Toulon,  le  24  février  1773,  d'un 

Ufilccin  distingué  de  la  marine.   Il  suivit  la  même  car- 

riére,  et,  en  i787,  il  fut  employé  comme  chirurgien 

auxiliaire  dans  les  hôpitaux  de  la  marine,  et  servit  en 

9Ue  qualité  jusque  vers  le  milieu  de  1 790.  Embarqué 

le  a  septembre  de  la  même  année ,  sur  la  frégate  la 

^mtrw,  en  qualité  d*aide-chirurgicn ,  il  fit  ainsi  partie 

^  rexpédilion  envoyée  par  le  gouvernement  pour  lever 

les  pUns  des  villes,  des  côtes  et  des  golfes  de  la  Thcs- 

siliCfdc  la  Macédoine  et  de  la  Thracc.  Textoris  prit  dans 

«Hyage  beaucoup  de  notes  qui  lui  servirent  plus  tard 

aœoposer  un  mémoire  sur  les  antiquités  de  Tlle  de 

TbsQs,  qu'il  lut  devant  TAcadéraic  de  Toulon ,  dont  il 

fut  un  des  fondateurs  et  le  premier  secrétaire.  En  1 798, 

>«  retour  de  Fe^Lpédition  de  Venise,  dans  laquelle  Tex- 

^  était  chirurgien  en  chef  du  vaisseau  le  TonnatU,  il 

^iia  avec  succès  l'épidémie  qui  se  manifesta  dans  Tes- 

^re  de  Taniiral  Brueys ,  et  contracta  lui-même  cette 

nsiadiedoot  il  faillit  être  victime.  Promu,  le  â  juin 

1^1,  an  grade  de  chirurgien  entretenu  de  première 

^^ (grade qull  obtint,  comme  les  précédents,  par  la 

^âe  du  eoocours),  il  reçut  Tordre  de  se  rendre  à  Cadix, 

^  i  son  arrivée  il  fut  ebargé  de  diriger  en  chef  les  hôpi- 

^  <t*Algésiras  où  se  trouvaient  les  nombreux  blessés 

Prenant  du  combat  qui  avait  été  soutenu  par  une 

<^m»ion  française  contre  Tescadrc  de  Tamiral  anglais 
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Saumarez  ;  il  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  autant  de 
zèle  que  d'intelligence.  A  son  retour  de  Cadix  a  Toulon, 
il  s'enferma  de  nouveau  dans  le  lazaret  de  ce  port  pour 
traiter  la  maladie  meurtrière  qui  avait  attaqué  Tcqui* 
page  du  vaisseau  l'Atlas,  revenant  de  Cadix.  En  1803,  il 
se  rendit  à  Monipellier,  et  s*y  fit  recevoir  docteur  en 
médecine.  Peu  de  temps  après,  Textoris  fut  nommé 
chirurgien  en  chef  de  la  flotte  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Latouche,  qui,  par  la  mort  de  cet  officier,  passa  sous  le 
comnianilcmcutdu  vice-amiral  Villcneu\e.  Il  se  trouva 
à  la  bataille  de  Trafalgar,  y  rendit  d'éuiincnls  services 
aux  blesses,  et  montra  un  sang-froid  bien  rare  et  bien 
précieux  au  milieu  d'une  telle  scène  de  carnage.  Le  10 
janvier  1812,  il  fut  nommé  chirurgien-major  du  vais- 
seau le  Duquesne,  qui  était  au  port  de  Toulon,  affecté  à 
l'instruction  des  nouveaux  élèves  de  la  marine.  Il  con- 
serva cet  emploi  jusqu'en  1815,  époque  où  ic^  écoles 
spéciales  de  la  marine  furent  supprimées.  En  1 810,  le 
service  de  santé  de  la  marine,  au  port  de  Marseille,  lui 
fut  confié.  Après  37  années  d'un  service  fatigant,  sa 
santécommençaut  à  dépérir,  il  obtint  sa  retraite  avec  le 
titre  de  second  méiiecin  en  chef  honoraire  de  la  marine. 
Il  quitta  alors  Marseille  et  revint  à  Toulon.  Il  mourut  à 
Neoulles  (Var),  le  3  septembre  1828. 11  avait  publié  en 
1826  son  Élude  sur  les  eaux,  in-S**. 

TCYMOUIIAZ  1«S  roi  de  Géorgie,  était  petit-fils 
d'Alexandre,  roi  de  Kukhct,  et  fils  de  David ,  qui  mou- 
rut avant  son  père.  Né  vers  la  fin  du  1 7"  siècle,  il  fut 
envoyé  comme  otage  en  Perse,  et  élevé  auprès  de  Schali- 
Abhas  le  Grand.  Alexandre  ayant  été  assassiné  dans  sa 
vieillesse  par  Constantin,  son  second  fils,  qui  s'était  fait 
musulman,  Ketwane,  sa  bru,  princesse  du  sang  des 
Bagratides ,  rois  de  Kharth'el,  Carduel  ou  Kartalinie  (la 
Géorgie  propre),  et  veuve  de  David  ,  députa  à  la  cour 
de  Perse,  pour  redemander  son  fils  Tcymouraz.  Sehah- 
Abbas  permit  à  ce  jeune  prince  d'aller  régner,  et  le 
laissa  partir  après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  serait  tou- 
jours vassal  de  la  Perse.  Tcymouraz  fut  fidèle  à  son  ser- 
ment, et  il  envoya  même  deux  de  ses  fils  en  otages,  Levan 
ou  Léon,  et  Alexandre.  Devenu  veuf,  il  épousa  peu  d'an- 
nées après,  la  belle  Darcjan,  sa  cousine,  sœur  de 
Louarzâb  ou  Lohrasp,  roi  de  Kharth'el.  Ce  mariage  fut 
la  cause,  ou  du  moins  le  prétexte  des  malheurs  qui  ac- 
cablèrent Tcymouraz  et  son  beau-frère,  ainsi  que  la  na- 
tion géorgienne.  Un  ministre  de  Louarzâb,  outragé  par 
son  maître,  se  retira  à  la  cour  du  roi  de  Perse,  lui  vanta 
les  charmes  de  Darcjan ,  et  le  rendit  amoureux  de  cette 
princesse,  à  qui  l'on  avait  donné  le  surnom  de  Pehri 
{(ce).  Abbas  la  demanda  pour  épouse  à  Louarzâb,  qui, 
ne  se  bornant  pas  ii  la  refuser,  pressa  même  le  mariage 
de  sa  sœur  avec  Tcymouraz.  Le  monarque  persan,  fu- 
rieux de  cet  affront ,  mais  embarrassé  alors  dans  une 
guerre  contre  les  Turcs,  fut  obligé  de  différer  sa  ven- 
geance. Elle  éclata  en  I6U.  Abbas,  ayant  d'abord  tenté 
vainement  de  désunir  les  deux  beaux-frères ,  et  de  les 
rendre  suspects  l'un  à  l'autre,  fit  envahir  la  Géorgie 
par  une  armée  de  30,000  hommes,  qu'il  se  disposait  à 
suivre  de  près,  h  la  tête  d'un  corps  plus  considérable. 
Tcymouraz,  pour  conjurer  l'orage  qui  le  menaçait, 
ehargea  sa  mère  de  le  réconcilier  avec  le  roi  de  Perse  ^ 
mais  la  médiation  et  la  prudence  de  cette  habile  prin- 

TOUS  XIX     —  14. 


TEY 


(  ï<»"*) 


THA 


tessc  échouèrent  dans  celle  occasion.  Abbas  exigeait  im- 
périeusement que  Teymouraz  vint  se  soumettre  eu  per* 
sonne;  et  comme  le  prince  grorgien  sV  refusait,  il  retint 
Ketwane ,  et  l*envoya  prisonnière  à  Cbyraz ,  avec  tous 
les  gens  qui  Tacoompagnaient.  Louarzab,  plus  confiant 
ou  plus  touché  des  maux  qui  accablaient  ses  sujets,  vint 
trouver  Schah-Abbas,  qui,  déjà  maître  de  ses  États, 
feignit  de  les  lui  rendre  pour  mieux  le  tremper,  mais 
qui  bientôt  le  fit  arrêter,  le  relégua  dans  le  Mazanderan, 
dont  il  espérait  que  4e  climat  lui  serait  funeste,  et  ren- 
voya ensuite  à  Chyraz,oùil  le  fit  étrangler  secrètement, 
en  4632.  Teymouraz,  sans  éprouver  un  sort  aussi  cruel, 
n^en  fut  pas  plus  heureux.  Hors  d*état  de  résister  à  son 
implacable  ennemi,  il  échappa  du  moins  à  sa  vengeance, 
en  se  réfugiant  dans  une  forteresse,  sur  les  sommets  du 
Caucase ,  d*où  il  put  voir  ses  domaines  dévastés ,  et  ses 
sujets  massacrés  ou  traînés  en  esclavage.  Abbas  avait 
donné  le  gouvernement  de  la  Géorgie  à  Bagrat  Mirza , 
proche  parent  de  Louarzab ,  lequel  s*était  fait  musul- 
man. Après  son  départ,  Teymouraz  sortit  de  sa  retraite, 
cl  avec  les  faibles  secours  qu*il  reçut  des  Turcs  et  des 
chrétiens,  il  lutta  quelque  temps  contre  Bagrat,  qui  se 
maintint  par  la  force  des  armes  persanes.  Alors  il  alla 
chercher  un  asile  dans  les  États  du  Grand  Seigneur,  qui 
lui  donna  la  ville  de  Konieh ,  avec  les  revenus  de  quel- 
ques terres  dans  TAsie  Alineure.  Teymouraz  réussit  par 
ses  instances  à  intéresser  son  protecteur  dans  sa  querelle. 
Une  armée  ottomane  pénétra  en  Perse,  au  printemps  de 
Tannée  1018,  et  s*avança  jusqu^aux  environs  d*Ardebil, 
où  étaient  les  tombeaux  des  ancêtres  du  roi  de  Perse. 
Teymouraz  se  repaissait  d^avance  du  plaisir  de  brûler 
celle  ville,  en  représailles  des  maux  qu*avait  soufierls  la 
Gcorgie  ;  mais  la  victoire  décisive  que  les  Persans  rem- 
portèrent sur  les  Turcs,  au  commencement  de  septem- 
bre, obligea  ceux-ci  à  regagner  leurs  frontières.  Tey- 
mouraz retourna  dans  TAsie  Mineure,  en  attendant  des 
circonstances  plus  favorables.  Cependant  la  vengeance 
de  Schah-Abbas  était  loin  d'élre  assouvie.  Il  fit  priver  de 
la  virilité  les  deux  enfants  de  Teymouraz,  persécuta  la 
mère  de  ce  prince ,  pour  la  forcer  d*embrasser  Tisla- 
misme ,  et  n'ayant  pu  vaincre  sa  résistance ,  il  ordonna 
qu'elle  fût  mis&^à  mort,  ce  qui  fut  exécuté  le  3â  septem- 
bre 46Si.  Teymouraz,  voyant  que  les  Turcs  le  pres- 
saient lui-même  de  se 'faire  mahométan,  s'était  retiré  en 
Russie,  où  les  négociations  du  czar  auprès  du  sofi ,  pour 
obtenir  la  liberté  de  Tinforlunée  Ketwane,  n'avaient 
servi  qu'à  hfttcr  la  fin  de  celle  princesse.  Teymouraz 
trouva  moyen  de  rentrer  en  Gcorgie ,  et  y  remporta 
quelques  avantages  ;  mais  il  fut  forcé  de  céder  encore 
à  la  fortune  et  à  puissance  de  Schah-Abbas.  Après  la 
mort  de  ce  monarque,  il  revint  en  Gcorgie,  excita  un 
soulèvement  contre  les  Persans,  en  1630,  fil  périr  Si- 
mon ,  fils  et  successeur  du  vice-roi  que  Schàh-Abbas  y 
avait  établi,  et  se  rendit  maître  de  toutes  les  places  fortes, 
à  la  réserve  de  Teflis  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. Schah-Séfy ,  nouveau  roi  de  Perse ,  envoya  une 
armée  nombreuse  sous  les  ordres  de  Roustem ,  fi*ère  et 
oncle  des  deux  derniers  vice-rois.  Ce  général  battit 
les  Géorgiens  en  plusieurs  rencontres,  recouvra  le 
Karhl'el  et  la  plus  grande  imrlie  du  Kakhel,  et  força 
Teymouraz  de  se  cantonner  dans  leCsuoase^etd'y  vivra 


plutôt  en  fugitif  qui  combat  pour  sa  vie,  qu^en  soo\'e^ 
rain  qui  défend  sa  couronne.  Fatigué  d'une  lutte  si  iné- 
gale, et  ne  recevant  aucun  secours,  Teymouraz,  qm 
était  allé  implorer  vainement  la  protection  de  la  Russie, 
prit  le  parti  de  se  retirer  auprès  de  sa  sœur  et  de  son 
beau-frère,  Alexandre,  roi  d'Irotretb,  Il  se  flattait  d'y 
finir  ses  jours  en  repos ,  n'ayant  plus  d^poir  de  recou- 
vrer le  trône  de  ses  pères.  Mais  il  n'eut  pas  celte  conso- 
lation. Eu  161(8,  Schah-Nawaz-Kan ,  prince  géorgien 
apostat,  son  parent,  «t  vice-roi  de  Géorgie  pour  le  roi  de 
Perse,  conquit  l'Imirclh,  «t  y  établit,  peur  vice-roi ,  soa 
fils  Artchile.  Teymouraz  ne  voulut  pas,  ou  ne  put,  à 
cause  de  son  grand  Age,  se  retirer  chez  les  Turcs  :  il  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  à  Teflis,  puis  envoyé  à  la  cour 
de  Perse,  par  ordre  d'Abbas  11.  La  fatigue  du  voyage, 
la  vieillesse  et  les«nnuis  lui  causèrent  une  maladie  doiit 
il  mourut,  en  4659,  dans  un  palais  où  le  roi  de  Perse 
l'avait  logé  et  fait  soigner  par  ses  médecins.  Son  corps 
fut  porté  en  Géorgie,  et  inhumé  auprès  de  ses  aneétres. 
Teymouraz  avait  eu,  de  sa  seconde  femme,  plusieurs 
enfants.  La  veuve  de  David,  son  fils  aîné  (mort  avant  son 
père,  en  4650)^  s'enfuit  de  l'imirelh,  lorsque  son  beau- 
père  y  fut  arrêté,  et  die  emmena  en  Russie  son  fils 
Héraclius  qui ,  dans  la  suite ,  monta  sur  le  trôoe  de 
Géorgie. 

TëYNG.  Voye^E  GERATIN. 

THAARUP  (Thomas),  né  à  Copenhague,  en  4749, 
fut  nommé,  en  1781 ,  professeur  d'histoire ,  de  géogra- 
phie et  de  belles- lettres  à  l'académie  des  cadets  de  la 
marine.  De  179i  à  1800,  il  fut  membre  de  la  direction 
du  IhcAlre  royal,  et  reçut,  en  1809,  la  décoration  de 
Tordre  de  Danebrog.  Ses  poésies  sont  remarquables  par 
le  naturel  des  pensées,  Télégance  de  la  diction, et  annon- 
cent plus  un  versificateur  qu'un  poêle  :  il  n'avait  ni  un 
esprit  inventif,  ni  une  imagination  ardente.  11  a  com- 
posé pour  le  théâtre  trois  opéras  de  circonstance  qui  ont 
joui  d'un  succès  mérité.  On  lui  doit  aussi  les  paroles 
de  cantates  sacrées  qui  présentent  des  beautés  réelles. 
Thuanip  vivait  à  la  campagne,  d'une  pension  que  le  gou- 
vernement danois  lui  avait  accordée,  lorsque  h  mort 
l'enleva  dans  le  cours  de  48:21.  L'année  suivante, 
on  a  recueilli  ses  œuvres  sous  ce  titre  :  Thomoi 
Taarttps  pwtitke  Skrivter,  Recueil  des  poésies  de  Tho- 
mas Thaarup,  publié  par  K.  L.  Rahbek,  Copenhague, 
4892,  in-8*'. 

THABAUD-BOIS  LA-REIPiE  (Guillaume),  con- 
ventionnel, né  en  i7Ktt  dans  le  Berry,  d'une  famille  no- 
ble, était  en  4780  prévôt  de  la  connélablte  à  Chàteau- 
roux.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  révolution ,  il  fut 
nommé  successivement  l'un  des  administrateurs  du  dis- 
trict de  cette  ville,  puis  membre  du  directoire  du  dépar* 
tement  de  l'Indre.  Le  zèle  dont  il  donna  des  preuves 
dans  ces  différenles  fonctions  le  fit  élire  en  4792  à  la 
Convention ,  où  il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans 
sursis.  Entré  au  conseil  des  Cinq-Cents,  Il  en  sortit  en 
mai  1707,  et  devint  l'un  des  administrateurs  de  la  lote- 
rie. L'année  suivante ,  porté  par  les  électeurs  de  son 
département  au  conseil  des  Anciens,  il  y  siégeait  encore 
au  48  brumaire.  Il  reprit  alors  sa  place  dans  l'adminis- 
tration de  la  loterie,  qu'il  ne  perdit  qu'en  1814.  Ayant 
siégé  pendant  les  cent  jours  à  la  chambre  des  rcprcsen- 
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âéfaiè  de  Tlndre,  il  fut  alteml,  en  laiG, 
prkki  d*aiiiaisU«y  et  se  réfugia  dans  les  Pays-Bas» 
Urmlution  de  1830  lui  permit  de  revenir  en  France, 
i(  fl  ■MTut,  en  i  8S6,  à  Cbileauroux. 

THAWT  (Bkn  CoamAfl,  B»  Haroum),  nommé  Ta- 
Upir  les  Eorepëens,  philosophe,  malhéroaticîen  et 
BéMa,  de  la  seete  des  Sabécns  cl  de  la  ville  dUa- 
iM,  daas  la  Mésopolamte,  né  Tan  ââl  de  llirgire 
(Wde  X.  C),  et  mort  en  388  (000),  composa  en  arabe 
aTtfm  150  ouvrages  et  16  en  syriaque,  sur  la  dialec- 
t^«e,ks  mathcmaliques,  Tasirologie  et  la  médecine.  On 
Cl  peat  Tinr  la  liste  dans  Casiri ,  tome  I ,  p.  586  et  sui- 
TJBles.  —  S0CAN  ou  SINAN,  ûls  du  précédent ,  fut 
fntàr  Bcdecin  du  calife  Caher-Billah,  qui  le  chargea 
ë*aaBiiiicr  la  capacité  des  médecins  de  Bagdad  et  de 
sîgBalcr  les  char l»l ans.  Il  mourut  Tan  351  de  Thégirc 
(94i4  dei.  C),  laissant  sur  Pastronomle  et  la  méde- 
cne  pfaisîctirs  ouvrages  très -estimés  dans  TOrient.  — 
THABET-BEN-SE^iAN ,  Gis  et  petit-fils  des  précé- 
àtfs,  hi  médecin  de  rb6{iital  de  Bagdad ,  et  composa 
sae  BîMêoire  de  son  temps  depuis  Tan  291)  de  l'hégire 
(Mde  i.  C.)  jusqu'à  Tan  360  (970),  époque  do  sa 
Mrt.  —  HÊLAL,  fils  du  2*  Thabet,  médecin  et  philo- 
»pbe,  eontioaa  Teuvragc  de  son  père. 

THA  BEA  (Al-Rbouzai  Bin-Hocciic  Ben-Masab), 
faadalcor  de  la  dynastie  des  Thahérides,  la  première 
^  ttt  rrgné  en   Perse  depuis  l'introduelion  du  ma- 
konéUsoie,  avait  servi  avec  distinction  sous  le  calife 
Hanaa  At-Raschid,  et  passait  pour  le  plus  grand  capi- 
taiie  de  son  temps.  Lorsque  la  guerre  éclata  entre  les 
éta  fib  de  ee  monarque,  Thalicr  commanda  Tarmée 
h  EWraçaD  où  régnait  Al-Mamoun.  Il  gagna  près  de 
Id  raa  195  (811),  une  bataille  où  fut  vaincu  et  tué 
ru  des  généraux  do  calife  Amin,  remporta  une  seconde 
ntimn  sur  les  troupes  de  ce  prince,  près  d^Uamadan, 
isnéfea  Bagdad,  la  prit,  arrêta  dans  sa  fuite  Timpru- 
te  Aoiia,  le  fit  périr  Tan  198  (813),  et  assura,  par 
os  aploits,  le  ealifat  à  Mamoun.  Il  fut  alors  nommé 
fNTcneurde  Syrie  et  de  Mésopotamie.  Les  troubles 
fâ  agilaient  llrak  et  les  diverses  parties  de  Tempire 
Btsriflian  ayant  déterminé  ce  prince  à  déclarer  i>our 
M  saeeesseor  Timan  Aly  Bidha,  ce  fut  Thaher  qui ,  le 
peaier,  prêta  serment  de  fidélité  au  prince  alyde ,  et 
^  k  canduisil  à  Merou  dans  le  Khoraçan,  où  résidait  le 
calilie.  Aussi  disait-il  avec  orgueil  que  sa  main  droite 
»«t  placé  Al-Mamoun  snr  le  trône,  et  que  sa  main 
PKk  y  avait  élevé  Aly  Bidha.  Delà  lui  vint  le  surnom 
k  ùtam'l  Yéminein  (Tambidextre),  quoique  d*autres 
*i>eafs  attribaent  à  ce  sobriquet  une  étymoiogie  diffc* 
'ole.Ce  fut  encore  Thaher  qui  présida  aux  funérailles 
f>teaaettes  de  Timan  Bidha.  Lorsque  Mamoun  quitta 
leikoraçan,  Thaher  le  suivit  à  Bagdad  et  fut  revêtu  de 
'i^itéd*ill'Sc/^rto  (gouverneur),  charge  importante 
!Âfat  longtemps  héréditaire  dans  la  famille  de  cet 
'^istrie  capitaine.  Cependant,  malgré  les  obligations 
^  le  calife  avait  à  Thaher,  il  ne  pouvait  le  regarder 
^*>Hrscrdes  larmes,  voyant  en  lui  le  meurtrier  du 
""ftcweui  Amin.  Thaher,  informé  du  motif  de  la  dou* 
^dtsoQ  soavendn,  craignit  quelle  ne  se  changent 
^  ^>iae,  et  voulut  se  soustraire  k  sa  vengeance  par 
^  retraite  honorable.  H  fit  demander  et  obtint  le 


gouvernement  du  Khoraçan,  qui  comprenait  alors  toutes 
les  provinces  orientales  de  Tempire  musulman  depuis 
le  Tigre  jusqu*a  Sihoun  ou  laxarle,  et  aux  frontières 
de  rindoustan.  En  conférant  à  Thaher  ce  gouverne- 
ment comme  un  fief  héréditaire,  Mamoun  lui  donna  un 
diplôme  avec  un  étendard  et  un  tambour,  symbole  du  ' 
commandement  et  de  la  souveraineté  chez  les  Orientaux, 
et  cette  forme  d'investiture  fut  adoptée  par  les  califes 
ses  successeurs.  Il  avait  voulu  s'attacher  une  famille 
puissante  et  utiliser  Tambilion  et  les  talents  de  Thaher. 
La  conduite  de  cet  émir,  en  arrivant  dans  le  KJioraçan, 
Tau  205  (821),  justifia  la  défiance  d*AUMamoun.  Il 
s*arrogea  une  autorité  absolue,  et  se  concilia  raffection 
des  peuples  auxquels  il  commandait.  Lorsqu'il  crut 
pouvoir  compter  sur  leur  dévouement,  il  monta  en 
chaire  dans  la  grande  mosquée  de  Merou,  et  au  lieu  de 
réciter  le  khotbah,  ou  prière  publique  au  nom  et  pour 
la  conservation  d*Al-Mamoun,  il  prononça  une  sorte 
d'anathëme  indirect  contre  ce  calife.  On  prétend  que, 
dès  la  nuit  suivante,  Thaher  mourut  d'une  maladie  sou- 
daine ou  peut-être  d'un  poison  violent,  au  mois  de 
djoumady  l**",  207  (octobre  822),  après  avoir  gouverne 
le  Khoraçan  i  8  mois  ou  2  ans.  Outre  ses  talents  supé- 
rieurs pour  la  guerre  et  pour  la  politique,  cet  émir  était 
magnanime,  libéral,  et  protégeait  les  gens  de  lettres. 
Loin  de  punir  les  fils  de  Thaher  de  la  révolte  de  leur 
père,  le  calife  les  confirma  dans  le  gouvernement  du 
Khoraçan,  qu'ils  posséUôrent  en  fidèles  vassaux. 

THAUMASP  l»'  (Abou'l  MODHAFFEB  BsBAOBa- 
Kan  SCHAH),  2«  roi  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sofis, 
n'avait  que  10  ans  lorsqu'il  succéda,  l'an  de  l'hégire 
930  (1524  de  i.  C),  à  son  père  Schah-lsmaël.  Sa  mi- 
norité donna  lieu  à  des  factions  parmi  les  chefs  kizil- 
hachis,  qui  abusèrent  de  leur  autorité,  et  commirent 
des  actes  de  violence.  L'un  d^eux,  Dzoulfekar,  surprit 
le  gouverneur  de  Bagdad,  son  oncle  paternel,  le  fit  pé- 
rir, et  s'empara  de  cette  ville.  Les  Ouzbeks,  du  vivant 
même  de  Schah-lsmaël,  avaient  vengé  la  défaite  et  la 
mort  de  leur  souverain,  par  une  victoire  signalée  sur 
le  général  persan  Nedjm  II,  qui  avait  envahi  le  Mawar- 
el-Nahr ,  mais  qui  n'en  était  pas  souverain  comme  Ta 
prétendu  Langlès,  et  quoique  ce  monarque  les  eût  en- 
core chassés  du  Khoraçan,  ils  faisaient  de  continuelles 
incursions  dans  cette  vaste  province  :  ils  s'étaient  même 
remis  en  possession  du  Kharizme,  l'an  955  (1528). 
Béunis  sous  le  commandement  de  Kouschandji,  kan  du 
Mawar-al-Nahr,  de  Djanibek-Kan  et  d'Obeïd-Sultan, 
ils  entrèrent  dans  le  Khoraçan,  au  nombre  de  100,003 
cavaliers.  Le  jeune  roi  de  Perse  leur  livra  bataille  en 
personne,   le  11  moharrcm  (25  septembre),  près  de 
Djam  ;  et  malgré  la  lâcheté  d'une  partie  de  ses  émirs  et 
de  son  armée,  qui  prirent  la  fuite,  il  déploya  tant  de 
bravoure  et  de  talents,  qu'il  triompha  complètement, 
repoussa  les  ennemis  au  delà  du  Djihoun,  et  resta  maî- 
tre do  tous  leurs  bagages.  Obcld  fit  depuis  plusieurs 
invasions  dans  le  Khoraçan,  tant  comme  général  que 
comme  souverain  des  Ouzbeks  ;  mais  il  fut  toujours  re- 
poussé par  Schah-Thahmasp ,  qui  vainquit  également 
les  Ouzbeks  du  Kharizme,  avec  lesquels  il  fit  la  paix, 
en  épousant  la  fille  de  leur  kan.  L'an  936(1520),  le  roi 
de  Perse,  ayant  appris  que  Dzoulfekar  avait  envoyé  doa 
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ânbassadeurs  h  Constantinople,  pour  offrir  au  sultan 
Soliman  I*'  la  souveraineté  de  Bagdad,  marcha  contre 
cette  ville,  et  y  rentra  en  vainqueur  après  la  mort  de 
Tusurpateur,  qui  fut  assassiné  par  ses  propres  frères. 
Le  jeune  monarque  déploya  encore  beaucoup  de  vigueur 
contre  la  tribu  de  Tekclou,  qui,  s^éiant  révoltée,  ne  con- 
sentait à  se  soumettre  qu*â  condition  que  la  personne 
du  roi  serait  confiée  à  ses  soins.  Indigné  de  celte  inso- 
lente proposition,  Schah-Thahmasp  tomba  sur  ces  fac- 
tieux, les  tailla  en  pièces,  et  dispersa  le  reste  de  leur 
tribu;  mais  un  de  leurs  chefs,  Tekelou  Oulama  Beig,  gou- 
verneur de  rAdzcrbaïdjan,  se  soumit  à  Soliman,  et  ap- 
pela contre  la  Perse  les  armées  ottomanes.  C*est  à  tort 
qu*on  a  accusé  Schah-Thahmasp  d*avoir  manqué  de 
courage  et  de  talents  dans  cette  guerre.  Dépourvu  d*ar- 
tillerie  pour  résister  à  celle  des  Ottomans,  il  eut  re- 
cours à  la  lactique  usitée  en  Perse  de  temps  immémo- 
rial ,  que  Darius  eut  tort  de  négliger  contre  Alexandre, 
et  que  les  Perses  employèrent  si  souvent  et  si  heureuse- 
ment contre  les  Romains.  Il  évita  les  batailles  rangées, 
harcela  rennemi,  le  laissa  pénétrer  dans  des  provinces 
qu*ii  avait  dévastées  exprès,  lui  coupa  les  vivres  et  les 
fourrages,  et  surprit  quelquefois  son  arricre-gnrde.  Ce 
fut  ainsi  qu*il  résista  aux  Ottomans,  que  leur  sultan 
commandait  en  personne.  Il  perdit  Bagdad,  Moussoul 
et  plusieurs  autres  places  de  Pfrak  et  du  Diarbekr  ;  mais 
il  épargna  le  sang  de  ses  sujets  ;  et  sa  perte  en  hommes 
fut  infiniment  moindre  que  celle  des  Turcs.  L*an  945 
(lb38),  Schah-Thahmasp  mit  fin  à  la  dynastie  des  rois 
de  Chirwan ,  réunit  cette  province  à  la  Perse ,  et  en 
donna  le  gouvernement  à  son  frère  Elkas  Mirza,  qui  s*y 
révolta  8  ans  après.  Tliahmasp  fut  obligé  de  reconqué- 
rir le  Chirwan,  et  chassa  le  prince  rebelle,  qui  s*cnfuit 
en  Crimée,  puis  à  Constantinople,  où  il  alla  implorer  le 
secours  de  Soliman.  Cette  guerre  que  la  Perse  eut  à  sou- 
tenir contre  les  Ottomans,  en  055  (1548),  lui  fut  moins 
onéreuse  encore  que  la  précédente.  La  mésintelligence 
d^Elkas  avec  le  sultan  fut  avantageuse  n  Thahmasp.  De- 
venu suspect  à  son'proleclcur,  qui  voulait  le  faire  arrê- 
ter, Elkas,  qui  avait  poussé  ses  incursions  jusque  dans 
les  environs  dUspahan,  crut  trouver  un  asile  dans  le 
Kourdistan;  mais  le  chef  auquel  il  s'était  confié  le  livra 
au  roi,  qui  le  relégua  dans  une  forteresse,  où  il  mourut 
Tannée  suivante.  Thahmasp  avait  deux  autres  frères  : 
Bahram-Mirza,  prince  ami  des  lettres  et  des  arts,  à  qui 
Tauleur  du  Louh  al-Tawarikh  (la  iMoellc  des  histoires) 
a  dédié  son  ouvrage,  cultivait  avec  succès  la  poésie  et  la 
musique.  Il  se  révolta  aussi  contre  son  souverain,  et  eut 
le  même  sort  quTIkas.  Le  second,  Sah-Mirza,  gouver- 
neur du  Khoraçan,  vivait  encore  Tnn  057  (1550),  et  a 
eomposé  une  Histoire  des  poètes,  Schah-Thahmasp  avait 
profité  des  querelles  des  deux  princes  géorgiens,  Simon 
et  David,  pour  s'emparer  de  leur  pays,  que  son  père 
Jsmacl  avait  rendu  tributaire;  mais  David,  qui  s'était 
fait  musulman,  ne  put  gouxerner  en  paix  la  Géorgie 
sous  la  protection  du  roi  de  Perse.  Envahie  par  les  Ot- 
tomans, elle  fut  souvent  le  théâtre  de  leurs  guerres  avee 
les  Persans  et  des  ravages  commis  par  les  armées  bcUi* 
itérantes.  Enfin,  à  la  suite  d*unc  troisième  expédition 
qut  fiolimaii  fît  en  Perse,  la  paix  fut  signée,  à  Amasio, 
entre  les  deux  puissances,  Tan  961   (1554).  Schah- 


Thahmasp,  dans  sa  jeunesse,  s'était  rendu  eélèbre  par 
la  généreuse  et  royale  hospitalité  quMI  avait  donnée  à 
Tempereur  mogol  Houmayoon,  que  des  rebelles  avaient 
chassé  de  Tlndoustan,  et  par  les  puissants  secours  qu'il 
lui  avait  fournis  pour  rentrer  dans  ses  États  :  mais,  par 
une  inconséquence  qu'on  ne  peut  attribuer  qu*à  des  mo- 
tifs de  crainte  ou  de  cupidité,  ce  même  roi  fie  Perse  se 
drshonora  vers  le  déclin  de  sa  carrière,  en  faisant  ou  en 
laissant  assassiner  le  prince  Bajazet,  qui  était  venu 
chercher  à  sa  cour  un  asile  contre  la  juste  colère  du 
sultan  des  Ottomans.  Cette  inconséquence  pandt  avoir 
formé  la  base  du  caractère  de  Sehah-Thnhniasp,  et 
dorme  lieu  également  aux  éloges  et  aux  reproches  des 
divers  historiens  qui  ont  parlé  de  lui.  Après  avoir  régne 
plus  de  53  ans,  et  en  avoir  vécu  64,  dont  il  passa  les 
20  dernières  dans  un  repos  honteux,  qui  ne  fut  troublé 
que  par  les  incursions  des  Ouzbeks,  il  mourut,  en  9H4 
(1576),  empoisonné,  dit-on,  par  un  épilatoire  que  lui 
donna  une  de  ses  femmes,  pour  l'empêcher  probable- 
ment d'assurer  le  trône  à  son  plus  jeune  fils  Halder,  et 
pour  y  faire  monter  Ismacl  If. 

TUAUMASP  II  (SCHAH-),  roi  de  Perse,  de  la  dy- 
nastie des  Sofis,  était  le  S"  fils  du  malheureux  Schali- 
Huuccin,  qui,  en  1722,  assiégé,  réduit  aux  dernières 
extrémités  dans  Ispahan  par  les  Afghans,  et  prévoyant 
la  fin  de  son  règne,  voulut  au  moins  prévenir  la  ruine 
entière  de  sa  maison,  et  sauver  un  prince  qui  put  un 
jour  être  rhérilier  ou  le  vengeur  du  trône  des  ^(\s.  Les 
deux  frères  aînés  de  Thahmasp,  montrés  successivement 
aux  troupes,  ayant  déplu  aux  courtisans  par  leur  cou- 
rage et  leur  fermeté,  ce  fut  au  prince  Thahmasp  que 
furent  confiées  les  destinées  de  la  Perse.  Il  sortit  d'is- 
pahan  avec  300  cavaliers  d'élite,  quelques  mois  avant 
que  cette  capitale  tombât  au  pouvoir  des  rebelles.  Il  se 
rendit  ii  Cazbyn,  où  il  fit  de  vains  efforts  pour  lever  des 
troupes  et  secourir  la  capitale.  Reconnu  roi  dans  celte 
ville,  lorsqu'on  y  apprit  Pusurpation  de  Mir-Mahmoud, 
il  ne  put  s'y  maintenir,  et  fut  obligé  d<r*se  retirer  à 
Tauris,  ou  il  se  livra  aux  plaisirs  et  négligea  les  affai- 
res. Il  déposa  Vakhlang,  prince  de  Géorgie,  qui  refu- 
sait de  se  mettre  à  la  télc  de  Tarmée  persane,  et  envoya 
contre  Mahmoud  des  troupes  qui  furent  battues,  la 
Perse  fut  alors  envahie  par  deux  puissances  plus  redou- 
tables que  les  Afghans  :  les  Russes  l'attaquèrent  par  le 
nonl,  conquirent  le  Daghestan  et  le  Chirwan  ;  les  Turcs 
entrèrent  du  celé  de  l'uGcident  et  subjuguèrent  la  Géor- 
gie et  l'Arménie.  Thahmasp,  pressé  de  toutes  parts, 
envoya  des  ambassadeurs  à  Constantinople  et  à  Péters- 
bourg  ;  mais  les  Turcs  rejetèrent  ses  propositions,  parce 
qu'il  avait  réclamé  les  isecours  d'un  prince  chrétien  con- 
tre des  musulmans,  et  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  en 
fournir  aux  Persans  ehyites  ou  hérétiques,  contre  les 
Afghans  sunnites  ou  orthodoxes.  L'ambassadeur  du  sou 
ne  réussit  pas  mieux  en  Russie.  A  la  vérité,  le  cr*''' 
par  un  traité  signé  le  25  septembre  1725,  s'obligea  t^« 
rétablir  Schah-Thahmasp  sur  le  Irône  d'Ispahan,  et  se 
fit  céder  les  provinces  littorales  de  lu  mer  Caspienne; 

'I  '    il 

mais  loin  de  remplir  la  première  condition  du  traite,  » 
en  conclut  un  autre,  en  172:»,  avec  les  Turcs,  pour 
opérer  le  démembrement  de  la  Perse.  Tandis  que  Pierre 
le  Grand  se  mettait  en  possession  du  Ghylan,  ses  nou- 
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rrtox  alliés,  poursuiirant  leurs  conquêtes,  forcèrent 
Taons  •  capituler  et  pénétrèrent  jusqu^à  Kermanèhah. 
Tbhaïasp,  hors  d*état  de  lutter  contre  des  ennemis  si 
icfflbrraz,  s'était  retiré  dans  te  Hazanderan,  où,  échappé 
n  piê;;e  qu*Aschraf,  successeur  de  Mahmoud,  lui  avait 
(ffiiiu  pour  l'attirer  h   I.^pahan ,  et  se  rendre  maître 
de  sa  personne,   il  semblait  être  spectateur  indiffé- 
rent et  passif  de  la  lutte  engngre  entre  les  princes  qui 
K  dispufairnt  ses  Éiats.  Soutenu  par  FelhAly-Kan, 
écf  de  la  Iribu   des  Kadjars,  il  avait  élabli  sa  petite 
coor  à  Febrafaod.  Ce  fut  alors  qu'un  secours  inespéré 
vint,  pour  un  moment,  changer  Télat  de  sa  fortune. 
Cn  Turcoman  obscur,   un  soldat  parvenu ,   un   chef 
de  br^ods,  vainqueur  des  A''ghans  Abdallis  et  des 
talres  rebelles,  qui  depuis  le  commencement  des  trou- 
ves s'étaient  partagé  le  Khoraçan,  se  présente  au  sou- 
mato  l('*gilime  de  la  Perse,  et  promet  de  le  rétablir 
sur  le  trône  de  ses  pères.  C'était  le  fameux  Nadir.  Les 
),0OC)  hommes  qu'il  amène,  joints  aux  5,000  que  com- 
nafMlait  Feth-Aly-Kan,  forment  le  noyau  d'une  armée 
quis'acerolt  chaque  jour  par  la  réputation  des  chefs  et 
b  confiance  que  donnent  les  premiers  succès;  mais 
Venlôt  Nadir,  qui  voulait  gouverner  à  son  gré  un  roi 
faiUe  et  sans  ex  périmée,  fuit  assassiner  son  collègue. 
Sebah-Tbalimasp  commence  à  se  défier  de  son  nouveau 
gnèral.  Cependant  le  zèle  de  Nadir  ne  semble  pas  se 
drmenlir.  Le  Khoraçan  est  soumis,  et  trois  batailles 
fagnees  sur  les  A^^giians  font  rentrer  Ispahan   et  la 
Perse  méridionale  sons  la  domination  des  Sotis.  Schah> 
Thahmasp  qui  n'avait  pu  arriver  cn  vainqueur  dans  sa 
capitale,  y  fut  reçu  comme  souverain,  un  mois  après 
(décembre  1739).  En  entrant  dans  le  palais  d'Ispahan, 
leinidusang  de  son  père  et  de  toute  sa  famille,  il  eut  la 
triste  coDsolai ion  de  retrouver  sa  mère,  qui.  pour  échap- 
per au  sort  des  autres  princesses,  condamnées  à  une 
boaieosc  eaptivité,  s'était  déguisée  en  esclave  et  en  rem- 
piUsait,  depuis  7  ans,  les  plus  viles  fonctions.  La  fuite 
et  la  mort  d'Aschraf.  la  destruction  des  Afghans,  la 
uumûssion  de  la  Perse,  loin  d'augmenter  la  puissance 
deSehah-Tbahmasp,  préludèrent  à  l'anéantissement  de 
H  faibieanlorilé,  en  ajoutant  a  la  gloire  et  à  l'influence 
^  son  général.  Nadir,  vainqueur  des  Ottomans ,  les 
wait  chassés  de  toutes  leurs  conquêtes  en  Perse,  et  se 
^Kposait  à  assiéger  Érivan,  lorsqu'une  révolte  des  Ab- 
^iiis  le  rappela  dans  le  Khoraçan,  dont  Schah-Tliali- 
^  Itti  avait  cédé  la  souveraineté.  Pendant  l'absence 
«  «et  ambitieux  guerrier,  l'imprudent  monarque,  sé- 
doil  par  des  flatteurs,  espère  recouvrer  son  autorité  par 
<{tKlqiies  brillante  faits  d'armes  :  il  rompt  le  traité  con- 
fia par  ^'adir  avec  les  Turcs,  et  met  le  siège  devant 
l^ritan  j  mais  il  est  forcé  de  le  lever,  et  après  avoir  es- 
^yédeux  défaites,  il  complète  sa  honte  en  signant  un 
^ilédé^vantageux,  et  en  ne  stipulant  aucun  article 
pif  la  liberté  des  Persans  prisonniers  de  guerre.  Na- 
«rfit  éclater  son  imiignation  :  de  retour  à  Ispahan,  il 
^inthik  à  son  souverain  cette  paix  humiliante;  puis 
H^ni  de  se  réconcilier  avec  lui,  il  l'invita  à  une  fctc 
^«asa  teiite,  l'enivra,  loffrit  dans  cet  état  aux  grands 
iffinersdo  royaume,  comme  un  prince  indigne  du  trône, 
k  fit  déposer,  l'envoya  prisonnier  dans  le  Khoraçan,  et 
^  nitt  la  fonronne  au  fils  du  roi  détrôné.  Cette  cala- 


strophe  arriva  le  S6  août  1732.  On  croit  que  Thahmasp 
fut  tué  7  ans  après ,  par  ordre  de  Riza  Kouli  Mirza  qirr, 
pendant  l'expédition  de  son  père  Nadir  dans  l'Indous- 
tan,  avait  voulu  s'emparer  de  la  Perse. 

thaïs,  courtisane  grecque,  se  trouvait  h  Athènes 
lors  de  l'incendie  de  cette  ville  )>ar  Alexandre  le  Grand, 
qu'elle  suivit  cn  Asie,  et,  dans  un  moment  d'ivresse  du 
conquérant,  lui  mit  dans  les  mains  la  torche  qui  brûla 
Persépolîs.  Après  la  mort  de  cet  illustre  amant,  sur  qui 
elle  avait  pris  tant  d'empire,  elle  devint  une  des  femmes 
(le  Plolémée,  roi  d'Egypte,  dont  elle  eut  plusieurs  en- 
fants. 

TUAIS,  Illustre  pénitente,  m>e  en  Egypte  dans  le 
4*  siècle,  fut  élevée  dans  la  religion  chrétienne,  qu'elle 
abandonna  pour  se  livrer  publiquement  à  la  prosti- 
tution. Plus  tard  elle  se  convertit  à  la  voix  de  saint 
Paphnuce,  anachorète  de  la  ThébaTde,  et,  après  avoir 
jeté  ùu  feu  tout  ce  qu'elle  avait  amassé  par  le  crime,  se 
soumit  à  une  pénitence  rigoureuse  dans  un  monastère. 
Sa  fête  est  marquée  au  8  octobre  dans  le  méuologe  des 
Grecs. 

THAI-TSOUNG,  empereur  de  la  Chine,  qui  fut  le 
véritable  fondateur  de  fa  dynastie  des  Taru/y  était  îe 
second  fils  de  Ly-yua,  gouverneur  de  la  provii  ce  de 
Tay-yetifon ,  et  se  nommait  Li-chi-min.  Dès  son  en- 
fance,  il  se  distingua  de  ses  frères  par  son  esprit,  sa 
prudence  et  sa  valeur.  Prévoyant  que  la  dynastie  des 
Sony  touchait  à  sa  fin,  il  osa  concevoir  l'espérance  de 
faire  passer  la  couronne  à  son  père;  mais,  connaissant 
la  faiblesse  de  ce  prince,  il  lui  cacha  soigneusement  ses 
projets.  Li  chi  min  s'attacha  d'abord  à  gagner  l'est imc 
des  grands  et  des  lettrés  ,  par  la  sagrsse  de  sa  conduite. 
Sa  bravoure  et  sa  libéralité  lui  concilièrent  fticilement 
l'affection  du  peuple  et  des  soldats.  Dès  qu'il  crut  le 
moment  favorable,  il  leva  des  troupes,  sous  le  prétexte 
de  rétablir  la  tranquillité  dans  les  provinces  voisines. 
Tons  les  mécontents  vinrent  bientôt  en  foule  se  ranger 
sous  ses  drapeaux;  et  se  voyant  à  la  tête  d'une  armée 
puissante,  il  força  son  père  à  se  déclarer  indépendant. 
La  nouvelle  de  l'approche  de  Li-chi-min  jeta  l'épouvante^ 
dans  la  cour  du  derin'er  empereur  des  Sony.  Ce  mal- 
heureux prince  fut  égorgé  par  ses  gardes  ;  et  son  héri- 
tier ayant  refuf^é  de  s'asseoir  sur  un  trône  sanglant  et 
environné  de  dangers,  Ly-yun  fut  proclamé  empereur, 
sons  le  nom  de  KttO'tsomt,  La  valeur  brillante  de  Li- 
clii-niin  acheva  bientôt  de  dissiper  ou  de  soumettre  les 
ennemis  de  son  père  ;  et  il  s'attacha  par  ses  bienfaits 
tous  ceux  qu'il  avait  vaincus  sur  le  ehantp  de  bataille. 
Kao^ttouUf  reconri^ssant  qu'il  devait  le  trône  à  Li-cht- 
min,  voulut  le  déclarer  prince  héritier  ;  mais  il  refusa 
ce  litre,  qu'il  fit  donner  a  son  frère  aine,  et  se  contenta 
de  celui  de  généralissime.  Lî-chi-min  profita  des  loisirs 
de  la  paix  pour  se  perfectionner  dans  les  sciences.  Il 
obtint  de  son  père  la  permission  de  faire  \enir  à  la  cour 
les  savants  les  plus  distingués;  et  il  y  fonda  une  sorte 
d*académie  qui  subsiste  encore  dans  le  tribunal  des  mi- 
nistres. Les  frères  de  Li-chi-min  ne  purent  voir  sans 
jalousie  la  pK'fércnce  marquée  qu'il  obtenait  sur  eux 
dans  toutes  les  circonstances.  Apres  avoir  tenté  vaine- 
ment d'inspirer  à  l'empereur,  leur  père,  des  soupçons 
sur  sa  conduite,  ils  conçurent  l'odieux  projet  de  Tassas- 
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sincr.  Avcrli  des  intentions  de  ses  frères,  Lî-chi-min  ne 
sortait  plus  sans  armes,  et  se  faisait  accompagner  de 
quelques-uns  de  ses  serviteurs  les  plus  dévoués.  Un 
jour  qu'il  se  rendait  au  palais,  il  voit  venir  à  lui  ses 
deux  frères,  portant  leurs  arcs  ;  et  aussitôt  il  entend  le 
sifflement  d'une  flèche.  Irrité  de  tant  de  perfidie,  il  fait 
tomber  à  ses  pieds  Passassin  ;  Tautre,  en  fuyant,  est 
percé  d'une  ùèchc.  Li-chi-min  court  embrasser  les  ge- 
noux de  son  père,  l/empereur  le  relève,  et  s'étant  fait 
rendre  compte  de  ce  qui  s*élait  passé,  lui  dit  :  La  mé- 
chanceté de  vos  frères  les  rendait  indignes  de  vivre  ;  en 
leur  étant  la  vie,  on  n'a  fait  que  ce  que  J'aurais  dû  faire 
il  y  a  longtemps.  Li-chi-min  fut  reconnu,  dès  le  len- 
demain, prince  héritier  j  et,  un  mois  après,  Kao-lsouu 
s'étant  démis  de  Tempire,  il  fut  proclamé  son  succes- 
seur (i  août  626),  sous  le  nom  de  Thaï-Tsoung.  Quoi- 
que passionné  pour  les  femmes,  son  premier  acte  d'au- 
torité fut  de  congédier  du  palais  5,000  concubines,  qu'il 
ronvoya  dans  leurs  familles.  Il  fit  déclarer  impératrice 
son  épouse  Tsany-c/iun-si,  princesse  aussi  modeste  qu'é- 
clairée, dont  les  conseils  lui  furent  souvent  utiles,  et  qui, 
dit-on,  a  laissé  des  ouvrages  estimes.  Pendant  les  fêtes 
du  couronnement,  les  Turcs  pénétrèrent  dans  la  Chine, 
et  s'avancèrent  près  de  Si-gan  fou,  avec  une  armée  de 
plus  de  100,000  hommes.  L'empereur,  sans  se  trou- 
bler, fit  armer  ses  troupes,  et  marcha  sur-le-champ 
contre  les  Turcs.  Sa  contenance  assurée  les  intimida 
tellement,  qu'ils  s'estimèrent  heureux  d'obtenir  la  paix 
aux  conditions  qu'il  voulut  leur  imposer.  Thai-Tsoung 
connaissait  trop  bien  les  ennemis  auxquels  il  avait  af- 
faire pour  se  fier  à  leurs  serments.  Aussi  profita-t-il  de 
la  paix  pour  exercer  ses  soldats  ;  et  bientôt  il  eut  une 
armée  aguerrie  et  disciplinée.  Aucun  prince  ne  comprit 
mieux  les  avantages  qu'une  nation  peut  retirer  du  pro- 
grès des  sciences.  Il  bâtit  a  Si-gan  fou  un  collège  qui 
pouvait  contenir  plus  de  10,000  élèves,  l'enrichit  d'une 
bibliothèque  de  200,000  volumes,  et  y  lixa,  par  ses  lar- 
gesses, les  maîtres  h  s  plus  halAlos.  Ses  bienfaits  allè- 
rent chercher  au  loin  les  savants  lellrés.  11  encouragea 
leurs  travaux,  récompensa  leurs  découvertes,  et  en  attira 
plusieurs  à  sa  cour.  C'était  dans  leur  société  qu'il  pas- 
sait les  moments  qu'il  pouvait  dérober  aux  soins  du  gou- 
vernement; et  il  les  consultiiit  souvent  dans  les  circon- 
slances  difficiles.  Thaï-Tsoung  divisa  l'empire  en  dix 
tiio  ou  grandes  provinces,  et  en  régla  les  bornes  d'après 
leurs  limites  naturelles.  11  ne  voulut  pas,  malgré  l'avis 
de  ses  conseillers,  profiter  de  la  guerre  que  les  Turcs 
se  faisaient  entre  eux  pour  achever  de  les  détruire.  11 
se  contenta  de  leur  donner  un  chef  ou  Ko-han;  mais  les 
Turcs  l'ayant  prié  de  garder  ce  titre  pour  lui-même,  il 
y  consentit.  D'après  l'avis  de  l'impératrice,  Thaï-Tsoung 
ordonna  la  révision  du  code  des  lois,  en  prescrivant 
d'adoucir  les  châtiments  et  de  diminuer  les  charges  et 
les  impôts  supportés  par  le  peuple.  Attentif  à  tous  les 
détails  du  gouvernement,  il  voulut  un  jour  visiter  lui- 
même  les  prisons  publiques  :  il  y  trouva  590  criminels 
condamnés  a  mort«  Leur  ayant  permis  de  se  rendre  chez 
eux,  pour  travailler  è  la  récolte,  ils  revinrent  tous  au 
temps  prescrit  et  obtinrent  leur  grâce.  Le  prince  héri- 
tier ayant  donné,  par  sa  conduite,  des  sujets  de  mécon- 
tentement à  son  père,  il  craignit  que  l'empereur  ne  lui 


substituât  un  autre  de  ses  enfants,  et  résolut  de  préfi 

nir  cette  mesure.  La  conspiration  du  prince  bérilli 

ayant  été  découverte,  Tliai-Tsoung  se  contenta  de  le  d 

grader  ;  mais  il  fit  punir  de  mort  ses  eompiiecs.  Depu 

qu'il  était  monté  sur  le  trône,  Thaï-Tsoung  n'avait  fi 

la  guerre  que  par  sts  lieutenants  ;  mais  il  résolut  d^^ 

1er  en  personne  châtier  les  grands  de  la  Corée,  révoU 

contre  leur  roi ,  et  qui,  d'ailleurs,  gênaient  les  cooiin 

nications  de  la  Chine  avec  ses  voisins.  11  s'cnapar 

presque  sans  obstacle,  de  plusieurs  villes  de  la  Cord 

et  vint  mettre  le  siège  devant  Cwt^chi-iching,  capita 

de  ce  royaume.  Une  victoire  éclatante,  qu'il  rempoi 

sur  les  Coréens,  lui  persuada  que  cette  ville  ne  tard 

rait  pas  de  tomber  en  son  pouvoir  ;  mais  le  général  q 

la  défendait  montra  de  la  vigueur  ^  et  l'enipcrcar,  apr 

avoir  perdu  beaucoup  de  monde,  fut  obligé  de  se  retîr^ 

faute  de  vivres  pour  faire  subsister  son  armée.  En 

voyant  s'éloigner,  le  commandant  de  la  vHle  lai  cri 

du   haut  des  murailles,  qu'il  lui  souhaitait   un   U 

voyage.  Ce  revers  inattendu  affligea  vivement  l'emp 

reur  ;  succombant  à  son  chagrin,  et  persuadé  que  sa  i 

approchait,  il  se  hâta  de  recueillir,  pour  riiistrucli< 

de  son  héritier^  les  avis  les  plus  propres  &  former  i 

bon  prince.  Outre  le  livre  intitulé  Ti-fou,  il  en  av^ 

déjà  composé  un  autre  sous  le  titre  de  Précieux  tniroi 

dans  ces  deux  ouvrages,  dont  le  P.  du  Halde  a  doni 

l'analyse,  Thaï-Tsoung  fait  voir  beaucoup  de  disceri^ 

ment  et  de  goût,  et  montre  une  coniiaissanoc  appii 

fondie  de  l'histoire.  Ce  prince  mourut  le  iO  juillet  64| 

à  l'âge  de  53  ans  ;  Il  en  avait  passé  35  sur  le  irôij 

Peu  d'empereurs  ont  eu  plus  d'heureuses  qualités  qi 

Thaï  Tsoung  :  l'histoire  ne  lui  reproche  qu'un  amé 

excessif  pour   les  femmes  et  le   désir  immodéré  I 

la  gloire. 

TUALEBI  ou  THAALEDI  (  Abou  MANSOI 
Abo'el-Mblbx  al),  auteur  d'un  grand  nombre  d'< 
vrages  sur  diverses  matières,  fut  surnommé  Al-Thalci 
parce  que  lui,  ou  son  père,  exerçait  l'état  de  pellcti^ 
marchand  de  peaux  de  renard  (77iale6  signifie  renard 
arabe).  Il  naquit  à  Nischabour  en  Perse,  Tan  350 
l'hégire,  961  de  J.Cjei  mourut  en  450  (1038),  sutvâ 
le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliotlièque  royale  ! 
Paris,  et  d'Herbelot,  page  1020.  D'autres  fixent  léf 
que  de  sa  mort  à  l'an  429  (  1057);  et  leur  opinion  i 
appuyée  par  le  même  d'Herbelot,  page  799  ;  car  le  ch| 
fre  i99  est  une  faute  d'impression.  Uri,  dans  le  Caial 
ifue  de  la  hibliotlièque  Dodiéienne,  dit  qu'il  mourut  I 
427  (1055).  Il  confond  peut-être  ce  Thalebi  avec  Tb 
lebi  Abou-Ishak  Ahmed  ben-Ibrahim,  commentateur  i 
Coran  et  auteur  d'une i/tstotre  dei  prophète»,  mort  en  41 
(1026).  On  dislingue,  parmi  les  ouvrages  de  cet  autcu 
une  Anthtilogie  ou  Florilège  de  Sentences  tirées  de  pli 
sieurs  poètes  et  orateurs i  on  la  trouve  à  la  Bibliotli 
que  royale  de  Paris  et  à  celle  de  l'Escurial  ;  Deseription 
dtvenet  choses,  avec  l'élageel  la  critique  de  chacune  d*dfe 
la  bibliothèque  de  l'Escurial  en  possède  deux  exe^ 
plairas ,  dont  l'un  offre  quelques  différences  dans 
titre.  On  a  encore  de  lui  Inlelligenee  de  la  langue  ami 
contenant  ses  termes  les  plus  propres  et  les  plus  rcch^ 
cbés,  en  forme  d'onomastioon  :  elle  existe  à  la  bihli 
thcque  Laurentine,  où  l'on  trouve  aussi  un  liccueil 


THA 


(  111  ) 


THA 


fànuft  oribei  k$  pta»  HégntUe»;  mais  le  chef-d'œuvre  de 
XyiàÀ  esl  une  ffiHoire  de$  poiteê  iUmtres,  Intitulée  :  la 
Ptfie  ùt  kommti  du  pluM  grand  mérite  de  ce  iièelt.  Elle 
ci  dÎTisce  en  i  parités  et  se  trauve  a  la  Bibliothèque 
nyalede  Paris,  n*  1370 ,-  à  celle  de  TEscunal,  n»  348; 
i  la  bibliothèque  Bodiéienne ,  n^  805  et  les  3  suivants , 
it 832.  Âbou*l-feda  cite  aussi,  dans  sa  Préface,  parmi 
b  sourecs  où  il  a  puisé  pour  ses  Ann<»ie$  munUmanee, 
tM  Histoire  particulière  d*Abau  Mansour  al-Thalebi, 
ra  A  Tolumcs. 

TBALEBI  (Sbif-bddtn  al),  natif  ou  originaire 
rÂmidcen  Mésopotamie,  ayant  quiué  la  secte  de  Han« 
M,  pour  celle  de  Chafey,  et  fait  des  innovations  dans 
les  nuiiërcs  de  théologie,  fut  persdeutc  au  Caire  h  cause 
iesa  doctrine,  et  abandonna  cette  ville  pour  aller  habi- 
ter Haroah ,  puis  Damas ,  où  il  mourut  à  82  ans ,  en 
131  (1234). 

THALÈS,  Tun  des  sept  sages  de  la  Grèce,  né  en 
Pbénicic  Fan  639  avant  J.  C,  alla  en  Egypte  &  TAge 
le  i 4  ans  pour  se  former  en  écoulant  les  leçons  des 
prêtres  de  ce  pays,  il  apprit  d*eux  les  premiers  éléments 
kia  géométrie,  et  puisa  dans  leur  conversation  le  goût 
les  sciences  naturelle^  et  un  profond  respect  pour  la  di- 
rioiié.  De  retour  dans  sa  patrie  vers  l*au  609,  il  la 
^(la  de  nouveau  vers  587,  pour  venir  habiter  Milet, 
M  ks  Grecs  avaient  établi  depuis  plusieurs  siècles  une 
république  indépendante,  et  il  y  reçut  le  droit  de  bour- 
poiiie.  Il  préférait  avec  raison  ce  séjour  à  celui  de  la 
Fbéoicie,  toujours  menacée  de  la  guerre  par  les  Scythes 
OQ  par  les  Égyptiens.  Sa  mère  qui  Tavait  suivi  dans  sa 
pairie adoptive,  le  pressa,  comme  elle  Pavait  déjà  fait,  de 
tt  marier^  mais  il  lui  avait  autrefois  répondu  qu'il  était 
trop  tôt,  et  il  lui  dit  alors  qu^il  était  trop  tard  :  |)eut-étre 
f  SYait-il  plus  d*^olsme  que  de  sagesse  dans  cette  ré- 
ponse. On  serait  tenté  de  le  croire,  lorsqu'on  se  rappelle 
que,  pour  se  justiGer  auprès  de  Solon  de  n'avoir  point 
rouJu  avoir  de  famille,  il  apprit  à  ce  véritable  sage. la 
Bort  priiendue  de  son  fils,  et  parut  jouir  d'une  douleur 
fQ'il  regardait  comme  un  argument  en  faveur  du  céli- 
bat. La  véritable  gloire  de  Thaïes  est  d'avoir  cultivé 
raslrooomie  avec  succès,  d'avoir  dissipé  par  des  raisons 
plnsiqoes  les  frayeurs  que  causaient  au  peuple  les 
^ciipses,  et  d'avoir  fondé  l'école  ionique,  de  laquelle 
^l  dérivées  toutes  les  sectes  de  la  philosophie  grcc- 
Tic  :  ce  furent  ses  services ,  sans  doute ,  qui  lui  firent 
<l^emer  par  les  habiUnts  de  Milet  et  de  l'île  de  Cos  un 
trépied  d'or,  trouvé  par  les  pécheurs,  et  dont  la  Pythie 
^n\{  ordonné  de  faire  hommage  au  plus  sage.  Il  eut  la 
B^estie  de  transmettre  à  Bias  de  Priène  ce  riche  pré- 
^^^  qui,  après  avoir  passé  ainsi  par  les  mains  de  ceux 
Ci^'^io  appelle  les  sept  sages  de  la  Grèce,  lui  revint  en- 
^^  comme  au  plus  digne.  Cette  fois  le  philosophe  de 
KJd  Toffrit  a  Apollon  Isménien ,  et  crut  avoir  rempli 
l^i&tentions  de  l'oracle.  Thaïes  ne  séjourna  pas  conti- 
'«Hlement  à  Milet.  A  l'ftge  de  69  ans  il  se  rendit  en 
%pie,  sur  l'invitation  d'Amasis,  et  à  son  retour  il 
r^»  par  Sardes,  où  il  vit  le  jeune  Crésus.  Il  tint  è  ces 
^<ix  princes  un  langage  franc  et  hardi.  Ce  père  de  la 
r>^il«sophie  mourut  à  règede90  ans,  dans  la  U8*  olym-  ' 
Hc,  commencée  le  13  juillet  548.  Lucien  le  fait  par- 
^^iir  jusqu'à  100  ans.  On  sait  que  Thaïes  avait  com- 


posé un  imité  sur  les  solstices,  un  autre  sur  tes  équi* 
noxes,  divers  écrits  en  vers  sur  les  météores,  et  une 
Astrottomte  tiautique, 

THALÈS  ou  THALETAS,  poêle-musicien,  né 
dans  l'Ile  de  Crète,  fut  contemporain  et  ami  de  Lycor- 
gue,  et  introduisit  à  Sparte,  ainsi  qu'en  Acardie  et  dans 
Argos ,  plusieurs  sortes  de  danses.  On  conte  que  ses 
chants  eurent  la  vertu  de  guérir  Sparte  d'une  peste  et 
d'y  apaiser  une  sédition.  Au  reste,  il  parait  qu'il  n'était 
pas  seulement  poète  lyrique,  mais  grand  philosophe  et 
habile  politique.  Ses  Odes  étalent  dictées  par  une  inten- 
tion morale,  et  prêtaient  aux  lois  une  force  d'autant 
plus  efficace  qu'elle  était  plus  douce.  (  Voyez  les  JUémoi- 
ree  de  C  Académie  da  inscriptloM,  tome  X,  p.  389.) 

THALIUS  (Jran),  médecin  allemand,  qui  occupe 
une  place  honorable  parmi  les  fondateurs  de  la  botani- 
que au  i  6  siècle ,  a  publié  :  Sylva  Hercynia,  $ive  Ca^ 
tatoyua  5......  ou  Catalogue  deeptantei  qui  croiêsenl  dan$ 

tcê  moHtaguee  et  autres  lieux  voisins  de  Itt  forêt  Hercy- 
nienne,  qui  touche  à  la  Saxe,  Francfort-sur-le-Mein , 
1588,  in -4»,  dont  Hiiller  a  dit  :  Eximium  ttpus  et  ex 
proprio  clariMsimi  viri  fabore  natum»  Linné  a  donné  2i  un 
genre  de  la  famille  des  balisiers  le  nom  de  thatia. 

THALLELÉE  ou  TALLEL0eU9,  jurisconsulte 
grec  du  6*  siècle,  cite  avec  éloge  dans  la  constitution 
que  Justinien  a  placée  en  tète  des  Pandecteê,  et  nommé 
par  Cujas  VOEU  des  lois,  parait  avoir  été  Pun  des  prin- 
cipaux rédacteurs  de  la  compilation  connue  sous  le  nom 
de  Corpus  juris  JustinianrwH,  11  fut  chargé  de  traduire 
en  langue  grecque  le  Dige$le  pour  les  provinces  d'O- 
rient. Ce  travail  ne  nous  est  point  parvenu,  mais  Ton 
peut  s'en  faire  une  idée  par  les  nombreux  fragments 
que  l'on  retrouve  sous  le  nom  de  Thallelée,  dans  les 
Basiliques. 

THALLU8  a  écrit  des  Histoires  syriennes,  dont  les 
anciens  ont  parlé  avec  éloge;  elles  ne  sont  pas  parvenues 
jusqu'à  nous,  et  nous  ne  les  connaissons  que  par  les 
passages  que  saint  Justin,  martyr,  TertuUien,  Minu- 
tius-Félix,  Eusèbe,  etc.,  en  ont  cités.  On  a  remarqué 
que  cet  auteur  était  parrailement  d'accord  avec  Phlé- 
gon,  en  ce  qui  regarde  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort 

de  i.  C. 

THAMAR,  Chananéenne  qui,  selon  TÉeriture, 
épousa  Her,  fils  aîné  de  Juda,  vers  l'an  du  monde  S350. 
Her  étant  mort  subitement,  en  punition  de  quelques 
crimes  que  l'Écriture  ne  désigne  pas  (quelques  rabins 
ont  pensé  qu'il  avait  privé  sa  femme  de  fécondité,  afin 
de  conserver  sa  beauté),  Juda  engagea  Onan,  son  second 
fils ,  à  épouser  Thamar  lorsqu'elle  eut  perdu  son  pre- 
mier mari  ;  mais  cette  union  ne  plaisant  point  à  Onan , 
il  se  livra  à  un  crime  qui ,  selon  l'Écriture,  fut  puni  de 
mort.  Thamar ,  veuve  pour  la  seconde  fois ,  demanda 
pour  mari  le  dernier  des  fils  de  Juda ,  nommé  Scela  ; 
mais  craignant  pour  lui  le  sort  de  ses  deux  aînés ,  Juda 
s'y  refusa.  Alors  Thamar  s'étant  déguisée,  aHa  attendre 
ce  dernier  sur  le  grand  chemin  ,  et  elle  se  livra  à  lui 
comme  une  prostituée  ;  elle  devint  enceinte  et  fut  con- 
damnée comme  adultère  à  être  brûlée;  mais  ayant  avoué 
par  quel  moyen  elle  avait  conçu,  elle  obtint  sa  grftoe,  et 
fut  mère  de  Phares  et  de  Zara,  qui  sont  nommés  dans  la 
généalogie  de  Jésus-Christ.  (Genèse,  ch.  38.) 
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THAMAR,  fille  de  David  et  de  Blaacba,  fut  violée 
par  son  frère  Amnon ,  qu*AbsaIon,  autre  fils  de  David, 
(ua  dans  un  festin ,  pour  le  punir  de  Poutrage  fait  à  sa 
sœur. 

TDAMAR,  reine  de  Géorgie,  succéda.  Tan  Il8i,  à 
son  père  George  III,  dont  elle  était  rhcriiière.  Elle  rogna 
gloricHisemerit,  remporla  des  victoires  sur  les  musul- 
mans, el  recula  les  frontières  de  ses  Étals.  Ses  grandes 
actions,  ses  conquêtes  et  ses  vertus  lui  ont  fait  donner, 
malgré  son  sexe,  le  surnom  de  mpp*hc  (roi),  par  les 
Géorgiens,  qui   la  placent  parmi  leurs  plus  illustres 
monarques,  Vakhîaug  GourjasUin  et  David  te  répar  -tcur. 
Elle  conféra  la  charge  de  sputultir,  ou  géncrulissirac  de 
ses  armées,  au  prince  armciu'en  Zak^iaré,  fils  de  Sarkis, 
et  à  son  frère  I\ané  la  dignité  d*atnbek,  avec  la  direction 
générale  de  toutes  les  an*aires  intérieures  du  royaume. 
La  Géorgie ,  sous  Padministralion  de  ces  deux  princes, 
parvint  à  un  très-haut  degré  de  prospérité.  Zak'haré 
triompha  souvent  des  Persans ,  soumit  tous  les  pays 
entre  IcKour  el  TAraxe,  prit  Tovin.  Kars  et  plusieurs 
autres  villes.  Divers  princes,  chrétiens  ou  musulmans, 
se  rendirent  tributaires  de  la  reine  TJ.amar,  dont  Tauto- 
rlté  fut  reconnue  depuis  la  mer  Noire  jusqu^à  la  mer 
Caspienne.  Pour  récompenser  les  services  de  ZakMiaré 
et  d^Ivané,  cette  princesse  leur  donna  en  fief  les  villes 
d*Ani  et  de  Lorhc,  avec  un  territoire  considérable  dans 
l'Arménie.  Ce  fut  probablement  aussi  ii  leur  considéra- 
tion qu*elle  rappela  les  princes  orpeliaus  Ivané,  fils  de 
Libarid,  et  Libarid,  fils  d*£likoum,  dont  la  famille  avait 
été  proscrite  et  massacrée  par  ordre  du  roi  George  III, 
son  père,  et  qu'elle  leur  rendit  une  partie  des  biens 
dont  ils  avaient  été  dépouillés.   Les  Géorgiens  ayant 
voulu  profiter  des  troubles  survenus  dans  le  royaume 
musulman  de  Klielath,  après  la  mort  de  Sokman  Schah- 
Armen ,  Zak'haré  et  son  irère  Ivanc  passèrent  1  Araxe 
avec  une  année  nombreuse  et  vinrent  assiéger  Khclath  ; 
mais  Ivnné  fut  fait  prisonnier  dans  un  combat,  et  Zak'- 
haré, pourobtcnir  sa  délivrance,  fut  obligé  de  lever  le 
siège,  d'accorder  la  paix  à  Baktimour  roi  de  Khelath,  et 
de  donner  en  mariage  au  fils  de  ce  prince  sa  nièce 
Tliamtha,  fille  d'ivanê.  Les  prêtres  et  les  nobles  géor- 
giens désirant  que  la  reine  prit  un  époux,  elle  avait  ac- 
cepté la  main  d'un  prince  russe.  George,  l'un  des  fils 
d'André  Bugulubskol,  lequel  vivait  dans  le  Kaptcliak, 
banni  et  déj)ouillé  par  Vsevolod,  son  oncle  et  son  tuteur. 
Au  oomniencement  de  son  règne,  le  prince  russe  mérita 
l'approbation    générale,  et  se  distingua  à  la  tête  des 
armées  géorgiennes;  mais  eonime    il    se   livra   dans 
la  suite  à  la  débauche  la  plus  effrénée,  on  résolut  de 
casser  son  mariage  avec  la  reine.  Thaniar  y  consentit 
volontiers;  cependant,  en  congédiant  son  époux,  elle  lui 
fit  de  riches  présents.  Il  se  retira  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire,  d'où  il  passa  à  Constantinople  :  il  en  revint  quel- 
que temps  après,  et  aborda  dans  Tlmireth,  où  il  trouva 
des  partisans.  Il  rassembla  une  armée,  marcha  vers 
Téflis,  et  fut  battu  deux  fois  par  les  Géorgiens,  com- 
mandés par  leur  reine,  qui  lui  accorda  la  permission  de 
sortir  du  royaume,  et  lui  fournit  même  une  garde  d'hon- 
neur. Elle  eut  pour  second  mari  David  Sauslan,  prince 
ou  héritier  du  pays  d'Ouseti,  au  nord  de  la  Géorgie, 
lequel  était  de  la  race  des  Bagratides.  S'il  faut  en  croire 


les  historiens  géorgiens,  Thamar  conquit,  par  ses  géné- 
raux, Tauris,  Marand,  Mélaoah,  Cazbyn,  et  même  k 
Seistan.  Mais  il  y  a  certainement  de  Texagération  dans 
leur  récit;  rar  les  troupes  de  cette  reine  ne  purent  pai 
même  se  maintenir  dans  l'Adzcrbaîdjan,  où  elles  liront 
plusieurs  invasions.  Ils  ajoutent  qu'elle  soumit  Trébi^ 
zonde  et  une  partie  de  l'Analolie.  Suivant  eux,  ell^ 
mourut  l'an  ih)8,  et  eut  pour  successeur  son  fila 
George  IV,  surnommé  Luscha,  qu'elle  avait  eu  de  soi^ 
second  mari.  Mais  ou  voit,  par  une  ancienne  iHscrijilioii 
qu'elle  vivait  encore  en  iSUi.  On  peut  donc  pri'suni 
qu'elle  avait  associe  son  fils  au  trône,  dans  raum 
1 198.  et  qu'elle  ne  mourut  qu'en  1:206  ou  lâ07.  C' 
au  règne  de  cette  princesse  et  à  celui  de  son  père  et  de 
son  fils  qu'on  fixe  l'époque  lu  plus  brillante  de  la  lilléra 
ture  géorgienne. 

TUAJIlA8*KOULI-KAN.  A'oy. NADIR  SCIIAH. 

TUA  MER  (Tbéobald),  théologien  allemand,  fameui 
par  son  opposition  aux  dogmes  des  Luthériens,  é(ai 
originaire  de  Rosheim,  petite  ville  de  la  basse  AlsaccJ 
Après  avoir  étudié  à  Wiitemberg,  sous  Luther  elUéj 
lanchton ,  puis  à  Francfort-sur-l'Oder,  il  lutappelcà 
Marbourg  en  15i3,  comme  professeur  de  thcolugic  el 
prédicateur.  Il  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  conlre  le 
dogme  des  eoncordatistes,  qui,  malgré  l'obscurité  de 
formule,  exprimait  clairement  qu'en  reeevaot le pai 
et  le  vin,  non -seulement  les  vrais  pénitents,  maisau)S 
les  indignes  recevaient  vraiment  le  corps  et  le  saog  d 
J.  C.  Les  efforts  du  landgrave  Philippe  le  Magnaain 
pour  calmer  ce  lougueux  sectaire  ne  rempcchèreut  pa 
d'attaquer  bientôt  après  le  fameux  dogme  de  la  jusiili 
cation,  qui,  suivant  Luther,  s  opère  par  la  foi  seul 
sans  les  bonnes  œuvres.  Il  résulta  de  cette  oppo^ilioi 
et  de  toutes  les  diseussions  qui  en  furent  la  oouscquence, 
un  grand  scandale  dans  l'Eglise  protestante,  el  Thamcr 
finit  par  être  suspendu  de  ses  fonctions.  Il  essaya  pluj 
sieurs  moyens  de  vengeance,  et,  ayant,  sans  loulefoii 
abjurer,  accepti'^  la  place  de  second  prédicateur  à  Tcglisc 
catholique  de  Saint-Barthélcmi  à  Francfort,  en  1550, 
il  se  mit  à  prêcher  contre  ses  coreligionnaires,  auxquel^ 
il  reprocha  de  ne  reconnaître  qu'une  seule  autorité^ 
celle  des  Ecritures,  leur  enseignant  qu'il  y  en  avai 
encore  deux  autres,  notamment  la  conscience  de  i'hom 
me,  qui  fut  admise  depuis  par  les  protestants.  Cepcodan 
Thamer  fut  destitué  par  l'électeur  de  Hayence  commi 
encore  trop  imbu  des  principes  de  la  réforme.  Il  re 
commença  avec  plus  d'ardeur  sa  lutte  contre  ses  coreli- 
gionnaires, s'attira  des  persécutions,  et  se  déci  lani  cnilii 
à  rentrer  franchement  dans  le  sein  de  l'tglisc  calbo^ 
lique,  il  publia  sa  justification  en  15152.  Il  fut  alors  coj 
voyé  professeur  de  théologie  à  Fribourg,  où  il  mourtij 
en  1509. 

TU  AN  (Phiupps  db)  naquit  à  la  fin  du  11"  siècle^ 
dans  le  village  de  ce  nom,  situé  en  Normandie, à  3  licuc^ 
de  Caen.  Il  est  auteur  de  deux  ouvrages  fort  remarquai 
blés  :  le  premier  est  le  Liore  des  créutares,  public  ci| 
1107,  et  dédié  h  Humfroi  de  Than ,  oncle  de  Taulcur, 
chapelain  de  Hugues  le  Brigot,  sénéchal  de  Henri  !''« 
On  y  trouve  d'excellentes  maximes  de  morale.  L'abbcd^ 
la  Rue  pense  qu'a  l'imiUtion  de  beaucoup  de  pocics  la^ 
tins  du  moyen  âge,  celui-ci  a  voulu  faire  rimer  la  fia 
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de  chique  weh  avec  I*bémistîche,  et  cette  opinion  a  d*au- 
tani  plas  de  poids  ,  qu*ll  a  vu  les  manuscrits  anciens, 
dont  ia  disposition  et  Tétat  matériel  doivent  décider  la 
question.  Comme  ce  Uvrede*  créatures  contient  une  chro- 
Dologic,  quelques  bibliographes  en  ont  fait  h  tort  deux 
cents  séparés.  t.e  deuxième  ouvrage  de  Pliilippe  de  Tban 
est  intitulé  :  le  Bestiaire  :  c*est  une  traduction  du  tiber 
Thnbaidi  de  nnturà  animulium,  wl  avium,  sm  Ixstia- 
mm.  Ce  poème  parut  en  H  23,  et  l*auleur  mourut 
rers  1136. 

THAIf  ( db),  ancien  recteur  de  Tuniversité  de 

Caen  et  professeur  de  philosophie  à  cette  université ,  vi- 
Tatt  dans  la  première  moitié  du  18«  siècle.  On  a  de  lui 
uoe  Grammaire  lai iiœ  et  frxin cuise,  en  5  vol.  in-l":!,  Caen, 
t75li  3** édition.  Cet  ouvrage  médiocre,  oublié  aujour- 
d'boi,  eut,  dans  son  temps  ,  beaucoup  de  succès,  par  la 
diapite  où  Ton  était  de  bons  livres  élémentaires. 

TUA-THA-TOUPIG-O,  ministre  de  Gengiskan  au 
13'  siècle,  était  de  la  nation  des  Ouïgours,  dont  il  ap- 
pliqua l^tflpbabet  à  la  langue  mogolc.  Il  avait  été  d*a- 
bord  chargé  d*expédter  les  ordres  et  de  garder  le  sceau 
d*or  du  prince  de  la  nation  des  Naîmans ,  nomme  Taï- 
yang,  et  lui  était  resté  fidèle,  même  après  la  ruine  de  sa 
prÎQcipauté.  L*iiistoire  des  Mogois  donne  à  ce  ministre 
une  rare  intelligence  et  une  profonde  instruction. 

TUAUHA8  DE  LA  THAUAIASSlÈnE  (Cas 
pa&d),  sieur  du  Puy-Ferrand  ,  né  vers  le  milieu  du 
17' siècle  à  Bourges,  où  il  mourut  en  1712,  a  publié  : 
IlisUiire  du  Berry  et  du  diocèse  des  Bourges,  4680,  in'fol.  : 
elle  est  rare  et  recherchée  ;  Natcs  sur  la  coutume  de  Berry, 
1701,  in-foK;  Aol>'«  sur  la  coutume  du  Beauvoisis,  4690, 
iVfol.;  Traité  du  franc-alleu  de  Berry,  1667,  1701, 
in-fol. 

TilÉAGÈNE  ou  THÉAGÈI^ES,  célèbre  athlète  de 
nie  de  Thasos ,  remporta ,  par  ses  victoires ,  jusqu'à 
1,400  couronnes  en  divers  lieux  de  la  Grèce.  Semblable 
à  Nilon  de  Crotone,  il  mangeait,  dit-on,  un  bœuf  en  un 
jour.  Après  sa  mort,  on  le  mil  au  rang  des  dieux  d*après 
un  oracle  d'Apollon.  Ses  compatriotes  de  Thasos  lui 
ayant  élevé  une  statue  en  bronze,  le  souvenir  de  ses 
triomphes  excita  encore  la  jalousie  de  ses  rivaux, 
an  point  que  Tun  d*cux  allait  tous  les  jours  frapper 
de  \erges  son  image.  Cet  homme  fit  tant  que  la  statue 
tomba  sur  lui  et  Tccrasa.  Alors  la  famille  de  cet  insensé 
traduisit  la  statue  en  justice,  parce  que ,  suivant  les  lois 
deDracon,  les  choses  inanimées  pouvaient  être  ju- 
gées en  cas  d^homicide.  La  statue  fut  condamnée  à  être 
jetée  à  la  mer;  mais  les  Thaséens  ayant  essuyé  une 
famine  terrible ,  Porade  leur  dit  qu'il  fallait  rappeler 
leors bannis;  ec  qu'ils  firent  :  la  famine  ne  cessant  pas, 
1  oracle  fut  consulté  de  nouveau ,  et  il  répondit  qu'on 
avait  oublié  la  statue  de  Théegène.  Aussitôt  cette  sta- 
tue fut  repêchée,  et  replacée  sur  un  nouveau  monu- 
laenl.  On  lui  décerna  des  honneurs  divins,  et  la  famine 
ces&a. 

THÉ AGÈRE  DE  HÈGE  ,  historien  grec,  qui  vivait 
sons  la  6d«  olympiade  (528  avant  J.  C),  écrivit  divers 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  — -  Enfin 
un  tutre  auteur  du  même  nom  avait  composé  une  his- 
toire de  Carie  et  de  Macédoine,  qui  est  également 
perdue.    • 

•lOCA.  TNIV. 


THÉAULOIV  (Etienne),  né  à  Aigues-mortes,  en 
1744,  fut  admis,  à  titre  d'agrégé,  à  l'Académie  royale 
de  peinture,  avant  l'âge  de  30  ans,  et  dut  cet  honneur 
précoce  à  son  talent  gracieux,  spirituel  et  facile,  de  ren- 
dre les  scènes  populaires,  genre  auquel  il  s'était  presque 
exclusivement  adonné.  Justifiant  le  choix  de  Tacadémie 
parle  joli  tableau  qu'il  exposa  au  salon  de  1775,  il  eu 
fit  admirer  l'ingénieuse  ordonnance,  et  Ton  applaudit  à 
l'art  avec  lequel,  ayant  à  représenter  une  action  qui  no 
pouvait  guère  être  produite  sans  voile,  il  avait  su  faire 
deviner  toute  sa  pensée,  sans  blesser  les  convenances. 
On  lui  reprocha  cependant  d'avoir  sacrifié  au  groupe 
principal  des  accessoires  indispensables  pour  la  parfaite 
intelligence  du  sujet,  et  de  les  avoir  ensevelis  dans  des 
ombres  trop  fortes.  Cette  espèce  de  manière  noire  était 
chez  lui  syst(*mattque;  c'est  un  caractère  dislinclif  de  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  Quelques-uns  lui  furent  com- 
mandés pour  orner  les  boudoirs  de  Bagatelle  à  côté  do 
ceux  dcGreuze,  des  Lagrénée,  des  Prugonard.  Toutes 
ses  compositions  sont  maintenant  disséminées  dans  les 
cabinets  des  amateurs.  Thcaulon  est  mort  à  Paris ,  le 
10  mai  1780. 

TIIÊBÉSIUS  (ADAM-CnaéTiEN),  médecin  de  Hirch- 
berg  en  Sitésie,  membre  de  l'Académie  des  Curieux  de  la 
nature,  est  connu  par  de  bonnes  observations  sur  divers 
points  d'anatomic  pathologique,  insérées  dans  les  recueils 
de  celte  compagnie.  On  cite  particulièrement  de  lui  une 
savante  dissertation  de  Sang*tinis  eircul.  in  corc^r  (Leydc, 
1708,  1716,  in-8°,  et  Leipzig,  1739,  in-l»),  quia  fait 
donner  son  nom  h  la  valvule  de  la  veine  coronaire  gau- 
che du  cœur.  Les  orifices  des  veines  cardiaques  entou- 
rant la  fosse  ovale  sont  aussi  appelés  par  les  anatomistes 
trous  de  Théttésius,  —  Deux  autres  médecins  du  mé.ne 
nom,  Adam-Sébastien  et  Jeai<(-Ehrenfried, ont  aussi  pra- 
tiqué leur  art  à  Hirchberg  au  18*  siècle,  et  sont  auteurs 
de  divers  ouvrages  ;  on  cite ,  entre  autres ,  du  second  : 
Uebitmmrnkunst  (  ou  Guide  des  sages-femmes),  Leignilz, 
1757, 1750, 1769,  1779,  inSo. 

TUEDEIN  (Jean-ChrétieN'Antoine),  premier  ehi* 
rurgicn  de  l'armée  prussienne,  sous  Frédéric  11,  naquit 
à  Steinbeck  dans  le  Mecklembourg,  le  13  septembre 
1714.  Après  avoir  passé  sa  première  jeunesse  dans  une 
situation  fort  pénible,  il  fut  domestique  à  l'âge  de  13 
ans,  puis  apprenti  chez  un  tailleur.  Bientôt  dégoûté  de 
celte  profession ,  il  entra  chez  un  chirurgien  ,  comme 
élève.  C'était  la  carrière  pour  laquelle  il  était  né.  Placé 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  il  fit  preuve  d'une  rare 
habileté;  fut  nommé,  en  175S, chirurgien  d'un  régiment 
d'infanterie,  puis  pi*emier  chirurgien  des  armées  prus- 
siennes. Son  zèle  auprès  des  malades,  et  ses  efforts  pour 
améliorer  l'état  des  hêpitaux  militaires,  ses  profondes 
connaissances  en  chirurgie,  enfin  son  caractère  de  dou- 
ceur et  d'humanité,  furent  généralement  appréciés.  On 
ne  l'appelait  que  le  p^-rc  Theden.  Il  mourut  le  3  octobre 
1797,  après  avoir  célébré,  en  1787,  la  fête  jubilaire  do 
60  ans  consacrés  au  aerviee  de  l'Étal.  Thcden  concou- 
rut' irès-eflBcacemonl  aux  progrès  de  son  art.  On  cite , 
parmi  ses  dccouvertes,  son  eau  vulnéraire,  ses  ealhar- 
lères,  ses  pompes  de  poitrine,  ses  tenailles  pour  extirper 
les  polypes.  Il  a  laissé  dea  écrits  remarquables,  et  dont 
voici  les  titres  :  NouveUes  obêeroatiom  et  rmpénenres  ser^ 
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wint  à  enrichir  la  chirurgie,  Berlin,  1774  ,h)«8<^  tome  411, 
ihid.,  I77G-9K;  fnstruetion  pour  les  soui-chirurgiens  dis 
armées,  3  vol.,  Berlin,  i77i,  in-8*. 

THiaL.  Yoyez  PORTE  DU  TUEIL. 

THEIS  (Marib-âlexandrb  de),  littératear,  néà.Pa- 
rîs  en  1738,  mon  en  1796,  a  publié  :  fe  Singe  de  Us 
Fontaine,  ou  Contes  et  Nouvelles  en  vers,  suivis  de  quel' 
gués  poésies,  1773,  2  vol.  in-12  ;  deux  comédies  intitu- 
lées :  le  Tripot  comique,  ou  ia  Comédie  bourgeoise,  et 
Frédéric  et  Clitie,  imilc  du  Faucon,  de  la  Fontaine^  En- 
cyclopédie morale  ou  le  Code  primitif,  178i(,  in-12. 

THEKAHISQUI ,  chef  des  Iroquois,  né  en  1756, 
dut  Tautorité  dont  il  jouit  chez  les  sauvages  de  sa  nation 
à  son  intrépidité,  à  son  audace  et  son  habileté  à  la  course 
et  au  tir.  Devenu  leur  chef  dès  Page  de  20  ans,  il  se  si- 
gnala par  ses  excursions  sur  le  territoire  des  Espagnols, 
dans  TAmérique  septentrionale.  Lorsque  les  colonies  de 
la  Nouvelle-Anglelerre  se  soulevèrent  contre  la  métro- 
pole, les  Anglais  firent  leur  auxiliaire  du  chef  Iroquois. 
Thekakisqui  fondit  sur  la  Caroline  avec  la  fureur  d'un 
sauvage,  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang,  et  après  avoir  fait  un 
désert  du  district  de  Nine(y-Six,  se  relira,  en  appre- 
nant que  les  Américains  insurgés  se  vengeaient  sur  les 
villages  et  hameaux  des  Iroquois.  Thekakisqui  avait 
massacré,  dans  son  excursion,  tous  les  blancs,  sans  égard- 
pour  le  sexe  ni  pour  V^gc;  mais  il  avait  entraîné  les 
enclaves  noirs,  et  les  chassait  devant  lui  dans  sa  re- 
traite. De  retour  dans  ses  foyers,  il  les  distribua  parmi 
ses  guerriers ,  pour  qTi*ils  en  fissent  leurs  esclaves  et 
leurs  laboureurs.  Les  Iroquois,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
vécu  que  de  chasse,  commencèrent  à  devenir  une  nation 
agricole;  ce  qui  eut  une  influence  sensible  sur  leurs 
mœurs.  Leur  chef  vécut  en  paix  avec  les  États-Unis,  et 
signa,  en  1794,  à  Philadelphie,  le  traité  par  lequel  les 
Iroquois  cédèrent  à  la  confédération  américaine  une  par- 
tie de  leur  territoire.  Le  gouvernement  fut  obligé,  pen* 
dant  son  séjour  n  Philadelphie,  de  lui  fournir  des  femmes, 
sur  la  demande  à  Pappui  de  laquelle  il  invoquait  un 
usage  de  réciprocité.  On  dit  que  le  choix  fait  par  la  ré- 
publique, pour  le  satisfaire,  fut  si  malheureux,  que  la 
vie  de  Thekakisqui  en  fut  abrégée.  11  mourut,  en  1802, 
à  Chillowi.  Ses  guerriers  Penlerrèrent  sur  le  bord  d'un 
fleuve,  en  exécutant  des  danses  de  guerre ,  et  en  faisant 
des  libations  dans  deux  coupes  faites  de  crânes  humains, 
dont  Pun  était  celui  du  chevalier  de  PEstrange,  que  le 
chef  sauvage  avait  tué  dans  son  excursion  sur  le  terri- 
toire anglo-américain,  en  1781.  Ils  mirent  dans  sa 
tombe  les  chevelures  qui  attestaient  le  grand  nombre 
d'ennemis  tombés  sous  ses  coups.  On  trouve  une  Notice 
sur  Thekakisqui,  dans  V Américain  Review. 

THÉLI8  (le  comte  de),  philanthrope,  né  vers  1730 
dans  le  Forez,  mourut  vers  1790  dans  une  de  ses  terres, 
découragé  et  complètement  oublié ,  après  avoir  passé 
toute  sa  vie  à  faire  le  bien  ou  k  proposer  des  mesures 
utiles.  Dès  177S,  il  réclama,  à  l'exemple  du  duc  de 
Charost,  la  suppression  des  corvées,  dont  il  démontra 
l'inutilité  par  les  raisons  les  plus  victorieuses,  c'est-à- 
dire  par  des  travaux  exécutés  à  ses  frab  dans  ses  do- 
maines. On  a  de  lui  :  un  opuscule  sur  la  législation  du 
flottage  des  bois,  Paris,  1775,  in-S";  Moyens  propo-és 
pour  le  boiiht'ur  des  peuples  qui  vivent  sous  le  youvet' 


nemetU  monarchique,  in-4*;  Réflexions  éTnn  mUilairef 
iti'^^  Mémoires  sur  les  rivières  cl  canaux,  1779,  in-i"^ 
Plan  d'éducation  nationale  en  faveur  despittivres  enfants 
de  la  campagne,  1779,in-lâ. 

TIlELLUSSOPi  (PiBRRB-IsAAc)  descendait  d'une  sa- 
cicnne  famille  française  protestante,  qui,  obligée  de  quit- 
ter sa  patrie  à  l'époque  des  guerres  de  religion,  s'établit 
à  Genève,  où  elle  occupa  les  premières  places  jde  la  ré- 
publique. Isaac  Thellusson,  père  de  celui  dont  il  est 
question,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Paris, 
en  qualité  de  résident  de  Genève  près  la  cour  de  France. 
Il  eut  plusieurs  enfants.  Pierre-Isaac,  un  des  plus  jeunes, 
désirant  améliorer  sa  fortune ,  s'établit  à  Londres,  et  y 
acquit  très-promptement,  par  son  habileté  dans  les 
grandes  entreprises  du  commerce  maritime,  une  for- 
tune  considérable.  Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1798, 
laissant  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants  environ  6  millroos 
de  francs,  et  ayant  disposé  du  surplus  de  ses  biens, 
montant  à  près  de  30  millions  de  francs,  en  faveur  de 
son  arrière-petit-6ls ,  à  naître  \  ordonnant  que  les  inté- 
rêts en  seraient  annuellement  placés  en  acquisitions  de 
biens-fonds,  jusqu'à  la  majorité  de  cet  héritier.  Pierre 
de  Thellusson,  fils  aîné  du  testateur,  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  pair  du  royaume. 

TUÉLWALL  (John),  né  à  Londres  en  1766,  étu- 
dia successivement  les  belles-lettres ,  le  droit,  la  méde- 
cine, et  en  1787  publia  son  premier  ouvrage  intitulé: 
Contes  et  légendes,  qui  fut  suivie,  en  1 799,  de  "i  vol.  de 
poésies  qui  curent  du  succès.  Partisan  jusqu'à  l'enthou- 
siasme des  principes  de  la  révolution  française,  il  se  fit 
orateur  populaire,  et  s'efforça,  par  des  harangues  furi- 
bondes ,  de  soulever  le  peuple  de  liOndres.  Poursuivi 
par  un  acte  du  parlement,  il  fut  obligé  de  quitter  la  ca- 
pitale, et  tenta ,  mais  sans  succès ,  de  produire  ijurlque 
effet  dans  les  provinces.  De  retour  à  Londres,  \\  y  donna 
des  leçons  de  philosophie  et  d'éloquence  qui  lui  procu- 
rèrent une  aisance  honorable;  néanmoins  on  le  vit  en* 
core  figurer  dans  les  réunions  politiques  de  1818,  et  il 
acheta  même  à  cette  époque  la  propriété  du  Champion, 
journal  que,  malgré  tout  son  talent,  il  ne  put  faire 
prospérer.  Il  mourut  à  Balh  en  1 834,  laissant  la  réputa- 
tion d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  qui  cer- 
tainement aurait  pu  faire  de  ses  facultés  un  meilleur 
usage  pour  lui  et  pour  les  autres. 

TUÊniISEUL.  Voyez  SAIWT-HYACIIfTDE. 

THÊIHII^E  (Pons  de  LAUZIÉRE,  marquis  os),  ma- 
réchal de  France,  descendait  d'une  illustre  famille  du 
Languedoc,  connue  dans  l'histoire  depuis  le  iS*  siècle. 
Né  vers  1 552,  il  entra  jeune  au  service,  et  obtint  du  roi 
Henri  III  une  compagnie  de  gendarmes.  Nomme  séné- 
chal du  Quercy,  il  contribua  beaucoup  à  maintenir  celle 
province  dans  le  devoir,  et  sut  empêcher  les  ligueurs 
de  s'établir  dans  le  Rouergue  et  le  haut  Languedoc.  En 
IK9S,  le  due  de  Joyeuse  ayant  investi  Villcmur,  ïbé- 
mine  se  jela  dans  cette  place,  avec  une  poignée  de  bra- 
ves, résolu  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Les  secours  qu'il  avait  demandés  arrivèrent ,'  cl 
Joyeuse,  forcé  de  se  retirer  précipitamment ,  se  noya 
dans  le  Tarn,  avec  la  plus  grande  partie  de  sonanncp. 
Thémine  fut  compris,  en  15»7,  dans  la  promotion  dc^ 
chevaliers  du  SainUEsprit.  Ayant,  en  I61«,  «ctulc 
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twin  qa*n  «Tait  reçu  d^arréter  le  prince  de  Cendé,  U 
fa( nommé,  le  même  jour,  maréchal  de  France.  Celte 
faveur  intempestive  parut  être  le  prix  de  sa  soumission 
laz  Toloiilés  de  la  cour  ;  et  la  plupart  des  historiens  en 
ont  fait  pour  lui  l%»bjct  d'un  reproche.  Il  est  certain  ce- 
pendant que  ses  services  passôs  kit  donnaient  des  droHs 
à  celte  distinction  honorable.  L^annéc  suivante,  il  sou- 
mit presque  toutes  les  villes  de  la  Champogne  qui  s*c- 
tairnt  déelarces  pour  les  princes.  II  servit,  en  l(>âl, 
sous  les  ordres  du  roi^  au  siège  de  Montauban.  Chargé 
par  la  cour  de  paciHer  le  Languedoc,  il  enleva  les  châ- 
teaux et  les  villes  que  les  rebelles  possédaient  dans  cette 
province,  excepté  Castres,  que  la  duchesse  de  Rohan 
défcodit  arec  un  courage  héroïque.  Le  manque  de  vivres 
rayant  forcé  d^abandouner  le  siège  de  cette  ville,  il  vou- 
lat  entrer  dans  le  comté  de  Foix,  pour  y  faire  subsister 
son  armée;  mais  sept  soldats  ennemis,  enfermés  dans 
une  bieoque  qui  commandait  le  seul  chemin  par  lequel 
il  pût  passer,  rarrétèrent  Si  heures  près  de  Cariât.  En 
1627,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Bretagne.  Le  cha- 
grin quejni  causèrent  les  plaintes  portées  contre  lui  par 
le  parlement,  à  raison  des  désordres  commis  par  ses 
soldats,  le  conduisit,  la  même  année,  au  tombeau.  Il 
mourut,  le  7  novembre  1637,  h  Aurai,  à  Page  71  ans. 
Ses  restes  furent  transportes  à  Cahors  et  inhumés  dans  la 
Kpolture  de  sa  famille.  Le  maréchal  de  Théniiue  était 
na^niGque,  grand  dissipateur,  se  souciant  peu  du  paie- 
ment de  ses  dettes.  Plus  brave  qu'habile,  il  attaquait 
Tenncmi  sans  calculer  s*il  avait  les  moyens  de  vaincre. 
Tde&t  le  jugement  que  portent  de  lui  les  contemporains. 
On  a  son  portrait,  dans  le  Recueil^  de  Montcornet. 
U  arait  eu  le  malheur  de  perdre  ses  deux  fils  atnés,  tués 
en  1621,  Ton  au  siège  de  Monlauban,  Taulre  à  celui  de 
Uoulins. 

THEHIPI E8  (  Ali xANDRs-FBANÇois-AMiDii-ÀDOMS  • 
AsxK-LocisJoLBPH  DB   LAUZIÉRES  de),   évéquc  de 
Blois  avant  la  révolution  française,  né  à  Montpellier  le 
13  janvier  17i2,  mort  à  Bruxelles  le  3  novembre  1829, 
csl  issu  de  cette  famille  de  Thémines  qui  occupe  une  si 
Mie  place  dans  Tliistoire  de  France.  A  3i  ans,  ce  prélat 
fol  nommé,  par  le  roi  Louis  XVI ,  à  révéché  de  Blois  ;  il 
était  alors  aumônier  de  ce  prince,  grand  vicaire  de  Sen- 
lisi  et  ce  fat  la  réputation  qu*il  s*était  faite  d*une  intè- 
gre vcrlQ,  qui  lui  valut  cet  insigne  honneur.  Sacré  à 
Paris,  le  6  octobre  4776,  il  alla  prendre  possession  de 
son  diocèse,  où  il  montra  des  talents,  du  zèle,  de  Pins- 
tniclion,  et,  dit-on,  un  peu  d*idées  singulières.  Il  sup- 
prima plusieurs  fêtes  auxquelles  les  fidèles  de  son  dîo- 
cèseavaientnnefoi  qui  allait  jusqu*à  Tidolàlrie  et  jusqu'à 
leur  faire  oublier  le  culte  qui  irest  du  qu*au  seul  Dieu, 
t'ae  biographie  contemporaine  dit  que  des  réclamations 
Séncrales  forcèrent  Tévéque  de  Blois  de  rétablir  quel- 
<iues-unes  de  ces  fêtes  ;  mais  les  événements  survenus 
depuis  ont  confirmé  la  sage  mesure  de  Tabbé  de  Thé- 
mines.  On  ne  fut  pas  surpris  de  le  voir,  à  rassemblée  du 
dergé  de  1788,  demander  le  retour  du  parlement  de 
^ris,  alors  exilé  à  Troyes,  par  une  de  ces  rigueurs  ma- 
lidroiies  qui  ont  amené  la  chute  de  la   monarchie. 
^PP^é,  en  1790,  avec  les  autres  prélats  de  TÉglise  de 
France,  à  prêter  sermentà  cette  conititution  civile  du 
*^Vii  li  nud  à  propos  appelée  de  ce  uoui ,  comme  s*il 


y  avait  quelque  chose  de  commun  entre  Tordre  civil  oa 
temporel  et  Tordre  spirituel  et  religieux,  Tabbé  de  Thé- 
mines  refusa  le  serment.  II  émigra  depuis  en  Savoie  et 
en  Espagne  :  c*est  à  Saint-Sébastien,  qu'avec  Tabbé  de 
Laneuville,  évéquc  dépossédé  de  Dax,  qu'il  accueillait  et 
secourait  tous  ceux  de  ses  compatriotes  que  chassait  de 
leur  pays  la  lourmentc  rcvolulionnairc.  L'armée  des 
Pyrénées  s'avança,  m  1794,  vers  Matlrid.  L'abbé  de 
Thémines  s'était  déjà  retiré  à  l'extérieur  dans  une  com- 
munauté. Une  seconde  invasion  le  força  à  se  séparer  de 
celle  communauté  qu'édifiaient  ses  austères  vertus.  On 
ne  sait  où  il  en  porta  depuis  le  modeste  exemple,  jus- 
qu'en 1810,  qu'il  se  fixa  à  Londres.  Il  y  était  le  seul 
évcque  fronçais,  si  on  en  excepte  M.  de  Bélhisy,  qui, 
à  la  tète  de  quelques  ecclésiastiques,  partageait  sa  résis- 
tance et  ses  opinions  inflexibles.  Il  avait,  en  1802,  signé 
la  protestation  des  évéqucs  réfugiés  français  contre  le 
concordat,  et  refusé  sa  démission  que,  par  un  bref,  le 
pape  lui  avait  demandée.  C'est  de  Londres  que  sortit 
alors  un  livre  sur  Le  goutycrnemcnt  défait,  qu'on  attri- 
bua, avec  bien  des  raisons,  à  Tabbé  de  Thémines.  Ce 
livre  faisait  l'apologie  de  ce  gouvernement  nécessaire  ; 
les  évêques  réclamèrent,  et  employèrent  tous  les  moyens 
pour  ramener  Tabbé  de  Thémines  à  leur  orthodoxie.  On 
tint  plusieurs  conférences;  on  ne  put  ramener  Tévcque 
de  Blois;  ses  confrères  s'éloignèrent  de  lui;  on^'éloigna 
aussi  des  princes  et  de  Louis  XVIII.  Cet  ouvrage,  qui  fit 
tant  de  bruit  à  Téniigralion ,  avait  été  imprimé  à  Lon- 
dres, mais  non  publié.  Un  certain  de  la  Roche,  libraire, 
qui  avait  acheté  et  payé  le  manuscrit,  eut  peur  des  dan- 
gers d'une  pareille  publicaiion  pour  la  cause  des  Bour- 
bons, et  fil  résilier  son  marché.  La  mort  de  l'abbé  de 
Thémines  fut  édifiante.  U  avait  les  mœurs  les  plus  pu- 
res ctmenaitune  vie  presque '/lefrafdi^uff.  Possesseur  d'un 
des  plus  beaux  palais  épiscopaux  de  France,  il  habitait 
un  appartement  meublé  fort  médiocrement.  H  avait  des 
connaissances  dans  les  lettres  et  les  sciences,  qu'il  pro- 
tégeait. 

THÉIHISTIUS,  rhéteur  et  sophiste  grec,  né  dans 
un  bourg  de  la  Paphlagonie,  florissait  pendant  la  se- 
conde moitié  du  i«  siècle.  Il  fit  sous  les  yeux  de  son  père 
Eugénius,  homme  de  mérite,  des  progrès  rapides  dans 
la  philosophie  péripatéliquect  dans  l'art  d'écrire.  Après 
avoir  propagé,  par  ses  leçons  et  par  son  exemple,  le 
goût  des  études  philosophiques  dans  plusieurs  villes  de 
l'Orient  où  il  séjourna  successivement,  il  se  fixa  è  By« 
xanec,  et  pendant  vingt  ans,  soit  comme  philosophe, 
soit  comme  orateur,  soit  comme  membre  du  sénat,  il 
jouit,  dans  cette  nouvelle  capitale  de  l'empire,  de  Tad- 
niiration  des  peuples  et  de  la  faveur  des  princes  qui  se 
succédèrent  sur  le  trône  depuis  Constance,  fils  de  Con- 
stantin, jusqu'à  Théodose.  Dans  cette  suite  de  sept  em- 
pereurs se  trouve  Julien,  auquel  il  ne  plut  pas  moins 
qu'aux  autres,  tous  zélés  partisans  de  la  religion  chré- 
tienne. Quoiqu'il  fût  luiméme  païen ,  il  es\  permis  de 
croire  qu'il  profita  des  exemplesde  vertu  et  des  enseigne- 
ments de  haute  morale  donnés  par  le  christianisme;  car 
le  fonds  de  sa  doctrine  clait  un  éclectisme  sage,  religieux 
et  plein  de  tolérance.  On  ignore  Tannée  de  sa  mort , 
comme  celle  de  sa  naissance;  mais  on  pense  qu'il  ne 
vécut  pas  au  delli  du  i*  siècle.  Il  lai^^sa  de  nombreux 
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THAMAR,  ftlle  de  David  et  de  Maacba,  fut  violée 
par  son  frère  Amiion ,  qu*AbsaIon ,  autre  fils  de  David , 
tua  dans  un  festin ,  pour  le  punir  de  Toulrage  fait  à  sa 
soBur. 

TIIAMAB,  reine  de  Géorgie,  succéda,  Tan  H8i,  à 
son  père  George  III,  dont  elle  ûlail  Phériiière.  Elle  rrgna 
glorieusement,  reinporla  des  victoires  sur  les  musul- 
mans, et  recula  les  frontières  de  ses  Étals.  Ses  grandes 
actions,  ses  conquêtes  et  ses  vertus  lui  ont  fiiil  donner, 
malgré  son  sexe,  le  surnom  de  mep'hc  (roi),  par  les 
Géorgiens,  qui   la  placent   parmi  leurs  plus  illustres 
monarques^  Vakhîang  Gourjutiun  et  David  le  répar  leur. 
Elle  conféra  la  charge  de  spasular,  ou  généralissime  de 
ses  armées,  au  prince  arménien  Zak*iiaré,  Gis  de  Sarkis, 
et  à  son  frère  I\ané  la  dignité  d''ut4ibek,  avec  la  direction 
générale  de  toutes  les  affaires  intérieures  du  royaume. 
La  Géorgie ,  sous  Padmiiiistration  de  ces  deux  princes, 
parvint  à  un  très-liaut  degré  de  prospérité.  Zak*haré 
triompha  souvejit  des  Persans,  soumit  tous  les  pays 
entre  le  Kour  et  TAraxe,  prit  Tovin .  Kars  et  plusieurs 
autres  villes.  Divers  princes,  chrétiens  ou  musulmans, 
se  rendirent  tributaires  de  la  reine  Ti.amar,  dont  Tauto- 
rité  fut  reconnue  depuis  la  mer  Noire  jusqu^à  la  mer 
Caspienne.  Pour  récompenser  les  services  de  Zak*liaré 
et  d'Ivané,  cette  princesse  leur  donna  en  fief  les  villes 
d*Ani  et  de  Lorhc,  avec  un  territoire  considérable  dans 
TArménie.  Ce  fut  probablement  aussi  à  leur  considéra- 
tion quelle  rappela  les  princes  orpelians  Ivané,  fils  de 
Libarid,  et  Litiarid,  fils  d*£likoum,  dont  la  famille  avait 
ctë  proscrite  et  massacrée  par  ordre  du  roi  George  III, 
son  père,  et  qu*elle  leur  rendit  une  partie  des  biens 
dont  ils  avaient  été  dépouillés.   Les  Géorgiens  ayant 
voulu  profiter  ôcs  troubles  survenus  dans  le  royaume 
musulman  de  Klielath,  après  la  mort  de  Sokman  Schah- 
Armen ,  Zak*haré  et  son  ircre  Ivané  passèrent  1  Araxe 
avec  une  armée  nombreuse  et  \  lurent  assiéger  Khclalh  ; 
mais  Ivané  fut  fait  prisonnier  dans  un  combat,  et  Zak*- 
baré,  pourobtenir  sa  délivrance,  fut  obligé  de  lever  le 
siège,  d'accorder  la  paix  à  Baklimour  roi  de  Khelath,  et 
de  donner  en  mariage  au  fils  de  ce  prince  sa  nièce 
Tliamtha,  Glle  d*lvané.  Les  prêtres  et  les  nobles  géor- 
giens désirant  que  la  reine  prit  un  époux,  elle  avait  ac- 
cepté la  main  d*un  prince  russe.  George,  Tun  des  fils 
d*André  Bogulubskoî,  lequel  vivait  dans  le  Kaptehak, 
banni  et  dépouillé  par  Vsevolod,  son  oncle  et  son  tuteur. 
Au  oommencement  de  son  règne,  le  prince  russe  mérita 
Papprobation    générale,  et  se  distingua  à  la  tcle  des 
armées  géorgiennes;  mais  comme   il    se   livra   dans 
la  suite  à  la  débauche  la  plus  effrénée,  on  résolut  de 
casser  son  mariage  avec  la  reine.  Thamar  y  consentit 
volontiers;  cependant,  en  congédiant  son  époux,  elle  lui 
fit  de  riches  présents.  Il  se  retira  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire,  d*où  il  passa  à  Constantinople  :  il  en  revint  quel« 
que  temps  après,  et  aborda  dans  l'Imireth,  où  il  trouva 
des  partisans.  Il  rassembla  une  armée,  marcha  vers 
Téflis ,  et  fut  battu  deux  fois  par  les  Géorgiens ,  com- 
mandés par  leur  reine,  qui  lui  accorda  la  permission  de 
sortir  du  royaume,  et  lui  fournit  même  une  garde  d*hon- 
neur.  Elle  eut  pour  second  mari  David  Sauslan,  prince 
ou  héritier  du  pays  d*Ouscli,  au  nord  de  la  Géorgie, 
lequel  était  de  la  race  des  Bagratides.  S*il  faut  en  croire 


les  historiens  géorgiens,  Thamar  conquit,  par  ses 
raux,  Tauris,  Marand,  Méianah,  Gazbyn,  et  mq 
Seïstan.  Mais  il  y  a  certainement  do  Texagération 
leur  récit;  car  les  troupes  de  celte  reine  ne  purei 
même  se  maintenir  dans  rAdzerbaïdjan,  où  elles 
plusieurs  invasions.  Ils  ajoutent  quVIle  soumit  1 
Zi>nde  et  une  partie  de  TAnatolie.  Suivant  eux 
mourut  Tan  4198,  et  eut  pour  successeur  so 
George  IV,  surnommé  Lascha,  quVUc  avait  eu  d 
second  mari.  Mais  on  voit,  par  une  ancienne  inscri 
qu'elle  vivait  encore  en  lâOI.  On  peut  donc  pm 
qu*elle  avait  associe  son  fils  au  trône,  dans  t 
Il 98.  et  qu*elle  ne  mourut  qu'en  1:206  ou  lâ07< 
au  règne  de  cette  princesse  et  à  celui  de  son  père 
son  fils  qu^on  lixe  l'époque  lu  plus  brillante  de  la  1 
ture  géorgienne. 

TUAMAS-KOULI-KAN.f'oy.NADIB  SCI 
THASIER  (Tbkobald),  théologien  allemand,  h 
par  son  opposition  aux  dogmes  des  Luthériens, 
originaire  de  Rosheim,  petite  ville  de  la  basse  i 
Après  avoir  étudié  à  Wittemberg,  sous  Luther  < 
lanch ton ,  puis  à  Francfort-su r-i'OJer,  il  lUt  ap 
Marbourg  en  4543,  comme  professeur  de  thcoit^ 
prédicateur.  Il  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  conj 
dogme  des  concordatistcs,  qui,  malgré  l'obscurité 
formule,  exprimait  clairement  qu'en  recevant  U 
et  le  vin,  non-seulement  les  vrais  pénitents,  mais 
les  indignes  recevaient  vraiment  le  corps  et  le  u^ 
J.  C.  Les  efforts  du  landgrave  Philippe  le  MagQ{ 
pour  calmer  ce  (ougueux  sectaire  ne  l'empccbéref 
d'attaquer  bientôt  après  le  fameux  dogme  de  la  j| 
cation,  qui,  suivant  Luther,  s  opère  par  la  foi 
sans  les  bonnes  œuvres.  Il  résulta  de  cette  uppc 
et  de  toutes  les  discussions  qui  en  furent  la  couscq^ 
un  grand  scandale  dans  l'Eglise  protestante,  el  Tl| 
finit  par  être  suspendu  de  ses  fonctions,  il  cssà}i\ 
sieurs  moyens  de  vengeance,  et,  ayant,  sans  toq 
abjurer,  acceptt'^  la  place  de  second  prédicateur  à  T 
catholique  de  Saint-Barthélemi  à  Francfort,  en  I 
il  se  mit  à  prêcher  contre  ses  coreligionnaires,  au| 
il  reprocha  de  ne  reconnaître  qu'une  seule  aut 
celle  des  Ecritures,  leur  enseignant  qu'il  y  en 
encore  deux  autres,  notamment  la  conscience  de  T 
me,  qui  fut  admise  depuis  par  les  protestants.  Ccpcj 
Thamer  fut  destitué  par  l'électeur  de  Mayence  c< 
encore  trop  imbu  des  principes  de  la  réforme.  { 
commença  avec  plus  d*ardeur  sa  lutte  contre  ses  c 
gioiuiaires,  s'attira  des  persécutions,  et  se  déciiant 
à  rentrer  franchement  dans  le  sein  de  ri^gli$€  c 
lique,  il  publia  sa  justification  en  IbOS.  Il  fut  aloi 
voyé  professeur  de  théologie  à  Fribourg,  où  il  oii 
en  15ti9. 

TUAN  (Phiupps  de)  naquit  à  la  Gn  du  U"si 
dans  le  village  de  ce  nom,  situé  en  Normandie, à  3 1 
de  Caen.  Il  est  auteur  de  deux  ouvrages  fort  remai 
bics  :  le  premier  est  le  Liore  dei  crmtartt,  publ 
4  407,  et  dédié  à  Humfroi  de  Than ,  onde  de  Tau 
chapelain  de  Hugues  le  Brigot,  sénéchal  de  Henr 
On  y  trouve  d*excel lentes  maximes  de  morale.  L'a» 
la  Rue  pense  qu*à  Pimitation  de  beaucoup  de  pocH 
tins  du  moyen  âge,  celui-ci  a  voulu  faire  fm^^  ' 
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àë^Kftrs  tree  rbëmistlche,  et  cette  opinfon  a  d*au- 

m  pfas  de  poids ,  qo*il  a  tu  les  manuscrits  anciens, 

éâ  k  iisposidoo  et  Télat  matériel  doivent  décider  la 

fetm,  ùmme  ce  îwredes  créatures  contient  une  chro- 

,  quelques  bibliographes  en  ont  fait  à  tort  deux 

I.C  deuxième  ouvrage  de  Philippe  de  Tban 

I  Bt  iititalé  :  k  Beilimire  :  c*est  une  traduction  du  Hher 

I  Tln&itf  ie  nature  animufiumf  vel  avium,  snt  bestia' 

nv.  Ce  poème  parut  en  1133,  et  Tauteur  mourut 

'    THAR  ( de),  ancien  recteur  de  Punivcrsîtë  de 

ICmo  et  professeur  de  pbitosopbic  h  cette  université ,  vi- 
'tâtëacs  la  première  moitié  du  I8«  siècle.  On  a  de  lui 
lutGrvanmirtlatiue  et  française,  «n  3  vol.  in-1^,  Caen, 
'l75t,  3'ëdîliou.  Cet  ouvrage  médiocre,  oublié  aujour- 
Aai,  caL,  dans  son  temps  ,  beaucoup  de  succès,  par  la 
'ibifte  oè  Ton  était  de  bons  livres  élémentaires. 

TIA-THA-TOUPIO-O,  ministre  de  Gengiskan  au 
I^Hcde,  était  de  la  nation  des  Ouïgours,  dont  il  ap- 
jfGfJi  Talphabet  à  la  langue  mogolr.  Il  arait  été  d*a- 
[ledckar^  d^expédler  les  ordres  et  de  garder  le  sceau 
#Br  il  prîflfe  de  la  nation  des  Naîmans ,  nommé  Tai- 
p^rthii  était  resté  fidèle,  même  après  la  ruine  de  sa 
fwéfâQié,  L*histoire  des  Mogols  donne  à  ce  ministre 
«»  rare  iiileUigencc  et  une  profonde  instruction. 

nUCHAS  DE  LA  THALîMASSlÈRE  (Cas 
M>|,  «cor  du  Puy-Ferrand  ,  né  vers  le  milieu  du 
IT'sièdc  «  Bourges,  où  il  mourut  en  17  iâ,  a  publié: 
SitUinéi  Berry  et  dudiocèsedes  Bonrgei,  16^9,  in-fol.  : 
A  «t  rare  et  recherchée  ;  Soles  sur  ta  enufume  de  Sen-y, 
1791,  io-Mi;  A*olr«  sur  la  conlame  du  BeauvoUis,  1600, 
Mt.j  Traité  du  frantHiUeu  de  Berry,  1667,  1701, 

TUÉAGÈNE  ou  THÉAGÈl^ES,  célèbre  athlète  de 
T3e^  Thaïes,  remporta,  par  ses  victoires,  jusqu*à 
iM  eooronnes  en  divers  lieux  de  la  Grèce.  Semblable 
i  Kiofl de  Crotone,  Il  mangeait,  dit-on,  un  bœuf  en  un 
fo.  Après  sa  mort,  on  le  mil  au  rang  des  dieux  d*après 
a  înét  d*ApoUon.    Ses  compatriotes  de  Thasos  lui 
snet  éieré  une  statue  en  bronze ,  le  souvenir  de  ses 
tMpfaei  excita    encore   la  jalousie   de  ses  rivaux, 
■  point  que  Tun  d*eux  allait  tous  les  jours  frapper 
^«oges  son  image.  Ot  homme  fit  tant  que  la  statue 
^^»r  lai  et  Tccrasa.  Alors  la  famille  de  cet  insensé 
^^Htt  la  statue  en  justice,  parce  que ,  suivant  les  lois 
^DrMoo,  les  choses   Inanimées  pouvaient  être  ju- 
in a  cas  d1x>micide.  La  statue  fut  condamnée  à  être 
^  à  ta  mer^  mais  les  Thaséens  ayant  essuyé   une 
(■nie  Lnrible ,  Toracle  leur  dit  qu*il  fallait  rappeler 
tnr^lnQnb;  ee  qu*lls  firent  :  la  famine  ne  cessant  pas, 
fonde  fot  consulté  de  nouveau ,  et  il  répondit  qu*on 
"lit  oublié  la  statue  de  Théegène.  Aussitôt  cette  sta- 
^  fst  r^iéebée,  et  replacée  sur  un  nouveau  monu- 
On  lai  décerna  des  honneurs  divins ,  et  la  famltic 


TlÉAGÈnE  DE  RÊGE ,  historien  grec,  qui  vivait 
«lia 63* olympiade  (528  avant  J.  C),  écrivit  divers 
^"^  qui  De  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  -^  Eulin 
^  Mre  aotenr  do  même  nom  avait  composé  une  bis* 
^***  ■•  Carie  et  de   Macédmoe,  qui  est  également 
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THÉAULON  (Etienne),  né  à  Aigues-mortes,  en 
1744,  fut  admis,  à  titre  d*agrégé,  à  FAcadémie  royale 
de  peinture,  avant  fâge  de  30  ans,  et  dut  cet  honneur 
précoce  à  son  talent  gracieux,  spirituel  et  facile,  de  ren- 
dre les  scènes  populaires,  genre  auquel  il  sVtait  presque 
exclusivement  adonné.  JustiHant  le  choix  de  Tucadémie 
parle  juli  tableau  qu*il  exposa  au  salon  de  1775,  il  en 
fit  admirer  t*ingénieuse  ordonnance,  et  Ton  applaudit  à 
Part  avec  lequel,  ayant  à  représenter  une  action  qui  no 
pouvait  guère  être  produite  sans  voile,  il  avait  su  faire 
deviner  toute  sa  pensée,  sans  blesser  les  c<mvenancc$. 
On  lui  reprocha  cependant  d'avoir  sacrifie  au  groupe 
principal  des  accessoires  indispensables  pour  la  parfaite 
intelligence  du  sujet,  et  de  les  avoir  ensevelis  dans  des 
ombres  trop  fortes.  Cette  espèce  de  manière  noire  était 
ciiez  lui  systmalique;  c'est  un  caractère  distinclif  de  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  Quelques-uns  lui  furent  com- 
mandés pour  orner  les  boudoirs  de  Bagatelle  à  côté  do 
ceux  de  Greuze,  des  Lagrénée,  des  Fragonard.  Toutes 
ses  compositions  sont  maintenant  disséminées  dans  los 
cabinets  des  amateurs.  Thcaulon  est  mort  à  Paris ,  lo 
10  mai  1780. 

TIIÊBËSIUS  (Adam-Chrétien),  médecin  de  Hirch- 
berg  en  S ilésie,  membre  de  TAcadcmic  des  Curieux  de  la 
nature,  est  connu  par  de  bonnes  observations  sur  divers 
points  d'anatomie  pathologique,  insérées  dans  les  recueils 
de  cette  compagnie.  On  cite  particulièrement  de  lui  une 
savante  dissertation  de  Saugainh  circul,  in  cor(fe(Leydc, 
1708,  17l6,in.8«,  et  Leipzig,  1739,  in.4o),  quia  fait 
donner  son  nom  à  la  valvule  de  la  veine  coronaire  gau- 
che du  cœur.  Les  orifices  des  veines  cardiaques  entou- 
rant la  fosse  ovale  sont  aussi  appelés  par  les  anatomisles 
trons  de  Théhéùus,  —  Deux  autres  médecins  du  mé>iie 
nom,  Adam-Sébastien  cl  JeAN-EHaENFRiBD,ont  aussi  pra^ 
tiqué  leur  art  à  Hirchberg  au  18*  siècle,  et  sont  auteurs 
de  divers  ouvrages;  on  cite,  entre  autres,  du  second  : 
Uebitmmmltun$t  (  ou  Guide  des  sages-femmes),  LeignKz, 
1757, 175i),  1709,  1779,  ln-8<». 

TIIEDEN  (Jban-Chrétibn-Antoinb),  premier  chi- 
rurgien de  Tarmce  prussienne,  sous  Frédéric  II,  naquit 
à  Steinbeck  dans  le  Blccklembourg,  le  13  septembre 
1714.  Après  avoir  passe  sa  première  jeunesse  dans  une 
situation  fort  pénible,  il  fut  domestique  à  Tège  de  13 
ans,  puis  apprenti  chez  un  tailleur.  Bientôt  dégoûté  do 
celte  profession,  il  entra  chez  un  chirurgien  ,  comme 
élève.  C*était  la  carrière  pour  laquelle  il  était  né.  Placé 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  il  fit  preuve  d*une  rare 
habileté  \  fut  nommé,  en  1 75. 't,  chirurgien  d*un  régiment 
d*infanterie,  puis  premier  chirurgien  des  armées  prus- 
siennes. Son  zèle  auprès  des  malades,  et  ses  efforts  pour 
améliorer  Tétat  des  hôpitaux  militaires,  ses  profondes 
connaissances  en  chirurgie,  enfin  son  caractère  de  dou- 
ceur et  d*humanilé,  furent  généralement  appréciés.  On 
ne  rappelait  que  le  père  Theden.  11  mourul  le  â  octobre 
1797,  après  avoir  célébré,  en  1787,  la  fête  jubilaire  do 
50  ans  consacrés  au  service  de  TÉtal.  Thcden  coucou- 
rut'  très-eiBeacement  aux  progrès  de  son  art.  On  dte , 
parmi  ses  découvertes,  son  eau  vulnéraire,  ses  eathar* 
tères,  ses  pompes  de  poitrine,  ses  tenailles  pour  extirper 
les  polypes.  Il  a  laissé  des  écrits  remarquables,  et  dont 
voici  les  titres  :  NowosUtê  obêervcUion*  et  expénenres  set» 
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Pn'dcrie  ordonna  qu*elle  fût  réduite  en  cendres.  Tliéo- 
bold  fut  le  premier  qui  y  mit  le  feu ,  en  présence  de 
Tempereur;  et  son  exemple  fut  suivi  par  les  habitants 
de  Pavîe,  de  Crémone,  de  Lodi ,  de  Come  et  des  autres 
villes  de  la  Lombardie,  qui  se  réjouissaient  de  pouvoir 
.se  venger  sur  la  cité  qui  les  avait  si  durement  humiliés 
(  1 165).  La  campagne  étant  terminée,  Théobald  ne  vou- 
lut point  revenir  dans  sa  patrie  :  il  aima  mieux  rester 
en  Italie,  à  Tarméc  de  Tempcreur,  où  il  mourut.  D*après 
SCS  dernirres  volontés,  son  corps  fut  transféré  en  Bohême, 
et  déposé  dans  un  couvent  de  dominicains  qu*ll  avail 
fondé. 

THÉOBALD  (Louis),  littérateur,  né  à  Sittingburn, 
dans  le  comté  de  Kent,  est  connu  par  quelques  ouvrages 
de  critique  et  de  poésie,  et  surtout  par  ses  éditions  de 
Shakspcare,  par  son  travail  sur  ce  poète,  et  par  les 
vives  discussions  dans  lesquelles  il  s^engagca  avec  Pope. 
Ce  dernier  ayant  donné  en  1725  une  édition  de  Shaks- 
pcare, en  7  vol.  in-4%  Théobald  fit  paraître,  en  1736, 
Shnkspeare  ratored ,  dont  il  a  été  donné  deux  autres  édi- 
tions en  1762  et  4767,  Londres,  7  vol.  in-8«. 

THÉOCRÈr^E  (BenoIt  TÀGLIACARNE,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  littérateur,  né  vers  la  fin  du  45"  siècle 
à  Sarzana,dans  TÉtat  de  Gênes,  parvint,  en  1544,  à  la 
dignité  de  chancelier  ou  secrétaire  de  la  république. 
Ayant  vu  sa  fortune  ruinée  en  4522  par  la  prise  de  Gè- 
nes, il  vint  chercher  un  asile  en  France  à  la  suite  des 
Frcgose,  ses  protecteurs ,  et  fut  nommé  précepteur  des 
fils  de  François  !«'';  il  entra  plus  tard  dans  les  ordres, 
obtint,  en  4555,  Tévéchc  de  Grasse  et  deux  riches  ab- 
bayes, et  mourut  en  4556  à  Avignon,  sans  avoir  cessé 
de  cultiver  les  lettres  dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune.  On  a  de  lui  :  Poemala  quœ  juvenis  lusit, 
,  Poitiers,  4556,  in-4o.  Il  avait  composé  les  Annales  de 
VÈtat  de  Gêiteit,  ouvrage  qui  est  perdu. 

TIIÉOCRITE,  le  père  de  la  poésie  pastorale,  né  à 
Syracuse ,  florissait  dans  le  5«  siècle  avant  J.  C. ,  puis- 
qu'il fut  contemporain  de  Plolémce  Pliiladelplic,  qui,  par 
ses  libéralités,  Tattira  à  sa  cour.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait 
de  certain  sur  la  vie  de  cet  illustre  poète.  Ses  ouvrages 
ne  sont  pas  les  premiers  qu*ait  inspirés  la  muse  pasto- 
rale chez  les  Grecs;  mais  leur  perfection  a  fait  oublier 
tous  ceux  qui  les  avaient  précédés  :  c'est  ainsi  qu'Ho- 
mère passe  pour  le  plus  ancien  des  poètes  épiques , 
parce  qu'il  a  elFacé  tous  ses  devanciers.  Thcocrite  ne  con- 
naît dans  l'cglogue d'autre  rival  que  Virgile;  encorea-t-il 
sur  le  poète  latin  l'avantage  d'avoir  choisi  le  mécanisme 
de  versification  qui  convenait  le  mieux  à  la  poésie  buco- 
lique. Il  est  vrai  que  d'un  autre  côté,  il  s'est  permis 
trop  souvent  des  expressions  indécentes  et  grossières, 
qui  auraient  répugné  à  la  voix  chaste  et  pure  du  cygne 
de  Mantoue.  Au  reste,  la  victoire  est  restée  indécise  en- 
tre ces  deux  chantres  harmonieux  des  plaisirs  champê- 
tres :  l'un  précéda  l'autre  et  lui  servit  de  modèle,  c'est 
tout  ce  que  Ton  peut  se  permettre  de  dire,  pour  aider 
ceux  qui  seraient  tentés  de  se  porter  juges  dans  ce  grand 
procès.  Mais  leurs  qualités  sont  différentes ,  et  parais- 
sent devoir  rendre  à  jamais  impossible  entre  eux  tout 
parallèle  :  le  premier  se  distingue  par  ses  grâces  simples 
et  naïves,  par  son  naturel,  par  son  harmonie  sans  re- 
*  9  second  par  sa  douceur,  son  exquise  sensibi- 


lité ,  son  élégance ,  et  sa  ravissante  métodîe.  On  •  de' 
Théocritc  30  idyflet,  23  épigrammet  ou  inicripfionf ,  où 
l'on  croit  entendre  toujours  resonner  quelques  acœnlsi 
affaiblis  de  la  lyre  champêtre.  Parmf  les  nombreuse^ 
éditions  de  ses  Idylfes,  on  estime  celf es  d'Oxford,  I699J 
in-8°,  et  1770, 2  vol.  ln-4*,  en  grec  et  en  latin  ;  de  Lon^ 
dres,  4729,  in-8%  avec  des  notes:  de  Glascow,  I74G  J 
petit  jn-4%  en  grec;  de  Leipzig,  4810,  in-ful.  L'édition 
girecque  de  Théocrfle,  Moschus  et  Bion,  Parme,  Bodoni« 
4792,  in-8*,  est  très-recherchcc.  Parmi  les  traductloiis 
on  dislingue  :  en  prose,  celles  de  Gail,  Paris,  1792, 
io-8«  et  in-12,  et  de  L.  J.  Geoffroy,  îbid.,  1800,  in-8*  ; 
et  en  vers,  celle  de  Scrvan  de  Sugny,  1822',  tn-i9. 
Il  en  a  été  annoncé  une  nouvelle  en  vers,  par  M.  de 
Mancy,  dont  on  a  déjà  une  traduction  des  Bucoliques  de 
Virgile.  j 

TUÉODAT,  roi  des  Ostrogoths  en  lUlîe,  était  ne- 
veu de  Théodoric  et  dernier  rejeton  de  la  famille  des 
Amales.  Après  la  mort  d'Athalaric,  il  fut  élevé  sur  le 
trône  par  Amalasonte,  mère  du  dernier  rot,  qai  Té- 
pousa  en  53 i.  Mais  Théodat  était  ennemi  secret  d'A- 
malasonte:  quoiqu'on  montant  sur  le  trône  il  eût  paru  se 
réconcilier  avec  elle,  il  ne  songea  plus  qu'a  la  perdre  dès 
qu'il  en  eut  le  pouvoir;  il  la  relégua  dans  une  île  du 
lac  de  Bolsène,  et  bientôt  après  il   Ty  fit  assassiner. 
Théodat  passait  pour  un  homme  versé  dans  les  ieltrrs 
latines  et  dans  la  philosophie  de  Platon;  mais  les  bar- 
bares,  en  acquérant   les  connaissances  des  Romains, 
adoptaient  plus  facilement  encore  leur  politique  perfide 
et  leur  corruption.  Théodat,  uniquement  occupé  de  ses 
Iftches  plaisirs,  ne  se  mit  point  en  état  de  défendre  son 
trône  contre  Justinien  ,  lorsque  celui-ci  déclara  la  guerre 
aux  Ostrogoths,  sous  prétexte  de  venger  la  mortd*Ama* 
lasontc.  En  535,  la  Sicile  fut  conquise  par  Bélisaire, 
sans  que  Théodat  fît  un  mouvement  pour  la  défendre. 
L'année  suivante,  il  offrit  à  Justinien  de  lui  payer  tribut 
et  de  reconnaître  son  autorité  supérieure  dans  les  sen- 
tences capitales  ;  enfin  il  proposa,  comme  dernière  con- 
dition,  de  renoncer  à    la  couronne,  moyennant  une 
pension  de  4 ,200  livres  d'or.  Une  victoire  remportée 
en  Dalmatie  par  ses  généraux,  lui  ayant  rendu  le  cou- 
rage, il  refusa  d'exécuter  le  traité  que  Justinien  avait 
accepté.  La  prise  de  Naples  par  Bélisaire  fut  la  punition 
de  la  précédente  lâcheté  de  Théodat  et  du  sot  orgueil 
qui  l'avait  suivie.  L'armée  des  Golhs,  qu'il  avait  enfin 
envoyée  en  Campante  sons  les  ordres  de  Vitigès,  rou-  ! 
gissant  de  recevoir  les  ordres  d'un  monarque  aussi  mé-  , 
prisable,  déféra,  en  536,   la  couronne  à  Vitigès  son 
général.  Un  ennemi  de  Théodat,  nommé  Otharis,  cliar- 
gé  par  Vitigès  de  se  défaire  de  lui,  l'atteignit  comme  i 
il  fuyait  déjà   vers  Ravenne,8ur  la  nouvelle  de  la  ré-  ! 
bcllion  de  ses  sujets,  et  le  tua.  Son  fils  Tbeudegésile  \ 
fut  enfermé  dans  une  prison  perpétuelle.  Thomas  Cor»  : 
neille  a  pris  ce  prince  pour  le  sujet  d'une  de  ses  tragé^  \ 
dics,  qui  fut  jouée  sans  succès  en  1672. 

TaÉODEnERT  I«%  petit-fils  de  Clovis,  succéda  à 
son  père  Thierri,  roi  de  Metz  ou  d'Austrasie,  en  834. 
Ses  oncles  essayèrent  de  lui  ravir  cet  héritage  ;  mais  H 
avait  fait  preuve  de  courage  et  d'habileté  à  Tâge  de  18 
ans,  en  combattant  une  armée  danoise  qui ,  transporte* 
sur  des  vaisseaux,  était  vtnuc  exercer  le  pillage  près  de 
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tait  90*3  arail  reçu  d^arréter  le  prince  de  Condé,  il 
fa(«nM,  le  m^e  jour,  maréchal  de  France.  Celte 
AnariotcmpestÎTe  parut  être  le  prix  de  sa  soumission 

0  nintcs  de  la  cour  ;  et  la  plupart  des  historiens  en 
tuUi  poar  lui  Tobjet  d*uD  reproche.  Il  est  certain  ce- 
peinât  «pie  ses  services  passes  Vuf  donnaient  des  droits 
i  aOt  dfilinction  honorable.  L*annéc  suivante,  il  sou- 
ail  pcsqw  toutes  les  villes  de  la  Champagne  qui  s*c- 
Hieat  <ydarres  pour  les  princes.  Il  servit,  en  4021, 
ma  ks  ordres  du  roi^  au  si^c  de  Alontauban.  Chargé 
pff  h  CB«r  de  padfier  le  Languedoc ,  il  enleva  les  châ- 
feHX  et  les  filles  que  les  rebcHes  possédaient  dans  celte 
primée,  excepté  Castres,  que  la  duchesse  de  Rohan 
éâmiitavee  un  courage  héroïque.  Le  manque  de  vivres 
I^jaat  fiircéd*abao<loiiner  le  siège  de  cette  ville,  il  vou- 
ht  eitrer  dans  le  comté  de  Foiz,  pour  y  faire  subsister 
iHanBée;mais  sept  soldats  ennemis,  enfermés  dans 
QMbieaqiieqm  commandait  le  seul  chemin  par  lequel 
ipôt  pisser,  rarrétérent  5t4  heures  près  de  Cariât.  En 
1137, 0  fat  Dommé  gouverneur  de  la  Bretagne.  Le  cha- 
iriiqaeloi  causèrent  les  plaintes  portées  contre  lui  par 
kperfasieat,  à  raison  des  désordres  commis  par  ses 
ftUats,  leeoodoistt,  la  même  année,  au  tombeau.  Il 
BMrat,  le  7  novembre  1637,  à  Aurai,  à  Tâge  74  ans. 
ht»  restes  forent  transportes  à  Cahors  et  inhumés  dans  la 
«Tnltofe  de  sa  famille.  Le  maréchal  de  Thémine  était 
■^ùfifu,  grand  dissipateur,  se  souciant  peu  du  paic- 
•nt  de  ses  dettes.  Plus  brave  qu*habile,  il  attaquait 
retomi  sans  calcoler  s*il  avait  les  moyens  de  vaincre. 
Tde^  le  ju^nient  que  portent  de  lui  les  contemporains. 
Oa  a  son  portrait ,  dans    le  Recueil^  de  Hontoornet. 

1  irat  eu  le  malhear  de  perdre  ses  deux  fils  aînés,  tués 
a  ifiSI,  Ton  au  si^e  de  Moulauban,  Tautrc  à  celui  de 
Mas. 

Tfl£MlP(C8  (  ALEXANDtE-PaANCOia-ÂMllDiE-ADONiS  • 

bn-LocB^JoLxra    de   LAUZIÉRES  db),   évéque  de 

Bstsaraat  la  révolution  française,  né  à  Montpellier  le 

i3jnner  17ii,  mort  à  Bruxelles  le  3  novembre  1829, 

et  ivQ  de  cette  famille  de  Thémines  qui  occupe  une  si 

k&epbeedaos  l'histoire  de  France.  A  3i  ans,  ce  prélat 

^MOM,  par  le  roi  Louis  XVI ,  à  Tévêché  de  Blois  ;  il 

^  ÙK%  aumênier  de  ce  prince,  grand  vicaire  de  Sen- 

Keteefot  la  réputation  qu'il  s'était  faite  d'une  intè- 

re  verta,  qui  lui  valut  cet  insigne  honneur.  Sacré  à 

^^  le  6  octobre  I77G,  il  alla  prendre  possession  de 

9B  teèse,  où  11  montra  des  talents,  du  zèle,  de  Tins- 

b^etioQ,  et,  dit-on,  un  peu  d'idées  singulières.  Il  sup- 

Na  plasiears  fêtes  auxquelles  les  fidèles  de  son  dio- 

(setTôeotuiiefoi  qui  allait  jusqu'à  l'idolâtrie  et  jusqu'à 

^^ oublier  le  culte  qui  n'est  dû  qu*au  seul  Dieu. 

^  biographie  contemporaine  dit  que  des  réclamations 

PôikA  foreèrcnt  l'évéque  de  Blois  de  rétablir  quel* 

^Boes  de  ces  fêtes  ;  mais  les  événements  survenus 

^•is  ont  confirmé  la  sage  mesure  de  l'abbé  de  Thé- 

*BQ.  Oo  ne  fut  pas  surpris  de  le  voir,  à  l'assemblée  du 

^  de  1788,  demander  le  retour  du  parlement  de 

^  alors  exilé  à  Troyes,  par  une  de  ces  rigueurs  ma- 

^^'^  qaî  ont  amené   la  chute  de  la   monarchie. 

^^  ea  1790,  atee  les  autres  prélats  de  l'Église  de 

''^  à  prêter  sèment  à  cette  coiatitution  civile  du 

^1  ii  aal  a  propo<  appclét  de  ce  nom ,  comme  s'il 


y  avait  quelque  chose  de  commun  entre  Tordre  civil  on 
temporel  et  l'ordre  spirituel  et  religieux,  l'abbé  de  Thé- 
mines  refusa  le  serment.  Il  émigra  depuis  en  Savoie  et 
en  Espagne  :  c'est  à  Saint-Sébastien,  qu'avec  l'abbé  de 
Laneuville,  évéque  dépossédé  de  Dax,  qu'il  accueillait  et 
secourart  tous  ceux  de  ses  compatriotes  que  chassait  de 
leur  pays  la  tourmente  révolutionnaire.  L'armée  des 
Pyrénées  s'avança,  en  1794,  vers  Rfatirid.  L'abbé  de 
Thémines  s'était  déjà  retiré  à  l'extérieur  dans  une  com- 
munauté. Une  seconde  invasion  le  força  à  se  séparer  de 
celle  communauté  qu'cdiOaicnt  ses  austères  vertus.  On 
ne  sait  où  il  en  porta  depuis  le  modeste  exemple,  jus- 
qu'en 1810,  qu'il  se  fixa  à  Londres.  II  y  était  le  seul 
évéque  français,  si  on  en  excepte  M.  de  Bélhisy,  qui, 
à  la  tête  de  quelques  ecclésiastiques,  partageait  sa  résis- 
tance et  ses  opinions  inflexibles.  Il  avait,  en  1802,  signé 
la  protestation  des  évêques  réfugies  français  contre  le 
concordat,  et  refusé  sa  démission  que,  par  un  bref,  le 
pape  lui  avait  demandée.  C'est  de  Londres  que  sortit 
alors  un  livre  sur  Le  gouvernement  défait,  qu'on  attri- 
bua, avec  bien  des  raisons,  à  l'abbé  de  Thémines.  Ce 
livre  faisait  l'apologie  de  ce  gouvernement  nécessaire; 
les  évêques  réclamèrent,  et  employèrent  tous  les  moyens 
pour  ramener  l'abbé  de  Thémines  à  leur  orthodoxie.  On 
tint  plusieurs  conférences;  on  ne  put  ramener  l'évéque 
de  Blois;  ses  confrères  s'éloignèrent  de  lui  ;  oirl'éloigna 
aussi  des  princes  et  de  Louis  XVUI.  Cet  ouvrage,  qui  fit 
tant  de  bruit  à  l'émigration ,  avait  été  imprimé  à  Lon- 
dres, mais  non  publié.  Un  certain  de  !a  Roche,  libraire, 
qui  avait  acheté  et  payé' le  manuscrit,  eul  peur  des  dan- 
gers d'une  pareille  publication  pour  la  cause  des  Bour- 
bons, et  fit  résilier  son  marché.  La  mort  de  l'abbé  de 
Thémines  fut  édifiante.  Il  avait  les  mœurs  les  plus  pu- 
res elmenaitune  vie  presque //leftard/çiif.  Possesseur  d'un 
des  plus  beaux  palais  épiscopaux  de  France,  il  habitait 
un  appartement  meublé  fort  médiocrement.  Il  avait  des 
connaissances  dans  les  lettres  et  les  sciences,  qu'il  pro- 
tégeait. 

THÉiniSTIUS,  rhéteur  et  sophiste  grec,  né  dans 
un  bourg  de  la  Paphiagonic,  florissait  pendant  la  se- 
conde moitié  du  4"  siècle.  Il  fit  sous  les  yeux  de  son  père 
Eugénius,  homme  de  mérite,  des  progrès  rapides  dans 
la  philosophie  péripatélique  et  dans  l'art  d'écrire.  Après 
avoir  propagé,  par  ses  leçons  et  par  son  exemple,  la 
goût  des  études  philosophiques  dans  plusieurs  villes  de 
l'Orient  où  il  séjourna  successivement,  il  se  fixa  h  By« 
zancc,  et  pendant  vingt  ans,  soit  comme  philosophe, 
soit  comme  orateur,  soil  comme  membre  du  sénat,  il 
jouit,  dans  cette  nouvelle  capitale  de  l'empire,  de  l'ad- 
miration des  peuples  et  de  la  faveur  des  princes  qui  sa 
succédèrent  sur  le  trône  depuis  Constance,  fils  de  Con- 
stantin, jusqu'à  Théodose.  Dans  cette  suite  de  sept  em- 
pereurs se  trouve  Julien,  auquel  il  ne  plut  pas  moins 
qu'aux  autres,  tous  zélés  partisans  de  la  religion  chré- 
tienne. Quoiqu'il  fût  lui-même  païen ,  il  est  permis  da 
croire  qu'il  profita  des  exemples  de  vertu  et  des  enseigne- 
ments de  haute  morale  donnés  par  le  christianisme;  car 
le  fonds  de  sa  doctrine  était  un  éclectisme  sage,  religieux 
et  plein  de  tolérance.  On  ignore  l'année  de  sa  mort , 
comme  celle  de  sa  naissance  ;  mais  on  pense  qu'il  ne 
véeut  pas  au  delli  du  i*  siècle.  11  laissa  de  nombreux 
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U  titre  de  roi.  Poarsaivi  par  Abd-el-Aziz,  fils  et  lieute- 
nant de  Mousa  qui  était  venu  prendre  le  gouvernement 
de  PEspagne  et  en  achever  la  conquête,  il  s^empara  des 
hauteurs  et  des  défilés,  où,  avec  des  forces  inférieures,  il 
sut  arrêter  la  cavalerie  arabe  sans  hasarder  de  combats. 
Mats  Âbd-el-Aziz  Payant  attiré  dans  les  plaines  de 
Lorca,  le  vainquit  et  le  poursuivit  jusqu'à  Orihucla. 
Théodemir,  manquant  de  troupes  pour  défendre  la 
place,  fait  habiller  les  femmes  en  hommes,  leur  donne 
des  armes,  les  place  sur  les  remparts,  se  rend  au  camp  des 
musulmans,  et,  sous  le  titre  d'ambassadeur,  il  conclut 
avec  Âbd-el-Aziz,  le  5  avril  71 5,  un  traité  honorable  et 
avantageux.  Théodcmir,  moyennant  un  léger  tribut,  est 
reconnu  souverain  d'un  petit  Etat  formé  de  quelques 
districts  des  provinces  de  Valence ,  de  Murcie  et  de  la 
NouA'elle-Castillc,  et  dont  les  principales  villes  étaient 
Orihucla,  Alicante,  Hula,  Hueta,  Lorca,  et  quelques 
autres  dont  les  noms  ne  se  trouvent  plus  sur  ta  carte. 
Ses  sujets  conservèrent  leurs  églises  et  le  libre  exercice 
de  leur  religion,  et  il  s'obligea  seulement  a  ne  donner 
ni  asile  ni  secours  aux  ennemis  des  musulmans.  Après 
la  signature  du  traité,  Théodcmir, quitlaut  le  rôle  d'am- 
bassadeur, se  fit  connaître  ;  et  Abd-eUAziz,  loin  de  dés- 
approuver son  procédé,  lui  témoigna  une  extrême  bien- 
veillance. Le  général  musulman,  à  son  entrée  dans 
Orihuela,  étonné  de  voir  si  peu  de  troupes,  demanda  ou 
étaient  les  soldats  qu'il  avait  vus  sur  les  remparts  ;  et 
ayant  appris  le  stratagème  du  prince  goth ,  il  en  parut 
encore  plus  satisfait ,  et  contracta  avec  lui  une  étroite 
amitié.  Après  le  rappel  de  Mousa,  cl  la  mort  d'Abd  el- 
Aziz,  qui  lui  avait  succédé,  Théodemir envoya  demander 
à  la  cour  de  Damas  la  confirmation  du  traité  qu'il  avait 
conclu  avec  cet  émir.  Ses  ambassadeurs  furent  reçus  fa- 
vorablement et  réussirent  au  delà  de  ses  espérances.  Le 
traité  fut  maintenu  par  le  calife  Walid  I^^et  Théodemir 
fut  même  exempté  du  tribut  auquel  sa  principauté  avait 
été  assujettie.  11  mourut  quelques  années  après,  et  eut 
pour  successeur  A thanagild ,  qui  ne  fut  dépouillé  doses 
Etats  que  vers  l'an  743.  L'histoire  de  Théodcmir,  rap- 
portée par  les  historiens  arabes  et  par  Isidore  de  Bi'ja , 
auteur  presque  contemporain,  présente  beaucoup  plus 
de  certitude  que  celle  de  Pelage,  dont  ils  ne  disent  pas 
un  mot,  et  qu'on  s'est  avisé,  plus  tard  et  sans  preuves, 
de  regarder  comme  le  fondateur  d'une  nouvelle  monar- 
chie chrétienne  en  Espagne.  Le  nom  de  Théodemir  ou 
Tadmir,  au  contraire,  est  longtemps  resté  à  la  pro- 
vince, qui  prit  depuis  le  nom  de  Murcie,  sa  nouvelle 
eapitale. 

THÉODEHUR,  abbé  de  Psalmodi,  au  commence- 
ment dn  0«  siècle,  était  Goth  d'origiue.  Son  profond  sa- 
voir l'avait  mis  en  grande  considération  parmi  les 
érudtts  de  son  temps.  L'un  d'eux ,  Claude ,  prêtre  espa- 
gnol, lui  dédia  ses  Commentaires  sur  la  Genèse,  l'Exode 
et  le  Lévitique;  mais  Théodemir  y  ayant  découvert 
quelques  erreurs  relatives  au  culte  des  images  et  aux  re- 
liques des  saints,  en  réfuta  l'auteur,  au  lieu  de  le  re- 
mercier. Claude,  blessé  du  procédé  et  de  la  critique,  y 
répondit  avec  assez  peu  de  ménagement.  L'abbé  de 
Psalmodi  fit,,  à  son  tour,  une  réplique  vive,  dont  on 
trouve  des  fragments  dans  les  oaovres  deJonas ,  évêque 
d'Orléans ,  autre  adversaire  conte-.nporain  du  commen- 


tateur du  Pentateuque  :  mais  les  reproches  que  le  prcla  C 
et  l*abbé  firent  à  sa  doctrine  ne  Tempéclièrent  pas  de 
devenir  bicntêt  évèque  de  Turin.  Théodemir  mourut 
vers  l'an  825. 

TUEDDOR  (J.,  plus  connu  sous  le  nom  deTABER^ 
N-<EMONTANUS),  médecin,  né  vers  l'an  i5iO  à  Berg^ 
zabern,  duché  de  Deux-Ponts,  mort  à  Heideibcrg  eu 
1 590 ,  forma  de  bonne  heure  le  projet  de  continuer  led 
recherches  de  son  maître  Tragus  (le  Bouc)  sur  les  plan^ 
tes  de  l'Allemagne,  et  après  36  ans  d'études,  fit  para  in 
tre ,  en  1588 ,  un  premier  vol.  in-fol. ,  sous  le  titre  d^ 
Nouvel  Herbirr  complet.  Sa  mort  vint  susi)endre  la  pu^ 
bllcation  de  cet  ouvrage;  mais  son  libraire  Bassoeus,, 
pour  en  donner  au  moins  une  idée ,  publia  la  colleetiom 
complète  des  figures,  rangées  dans  l'ordre  qu*elles  de- 
vaient avoir,  avec  leur  nom,  sous  ce  titre  :  ieoufs  pian- 
tarum  sfu  ttirpium,,,  ontniê  gnierit,  tàm  inquilùttiTutn^ 
qnàm  exuUcorum ,  etc.,  Francfort,  1588  et  1590,  in-Â* 
oblong,  4128  pages,  2  figures  sur  chaque  page.  Nicolas; 
Brauer,  médecin ,  se  chargea  d'analyser  les  manuscrits 
de  Tabernœmontanus ,  et  les  publia  en  1500,  mais  en 
les  abrégeant  ;  car  les  2  volumes  qu'il  donna  pourraient 
aisément  être  réunis  en  un  seul. 

.  THÊODORA,  impératrice  dX>rtent ,  femme  de  Jus- 
tinien,  dut  sa  célébrité  à  l'infamie  de  ses  mœurs,  à  la; 
bassesse  de  son  origine,  à  l'impudence  de  sa  conduite,  à 
son  ambition,  à  ses  intrigues,  à  sa  beauté,  et  il  faat  le 
dire  aussi ^  à  la  force  de  caractère  et  au  courage  quelle 
déploya  dans  quelques  occasions.  Sa  mère,  courtisune  | 
du  plus  bas  étage,  la  plaça  au  théâtre,  près  de  bj  sœur  j 
alité.  Dépourvue  de  talents  et  d'éducation ,  Théodora  ne  1 
réussit  que  par  d'indignes  boufibnneries;  mais  elle  de- 1 
vint  fameuse  parmi  les  prostituées,  à  force  d'immoralité.  ! 
D'abord  applaudie  sur  la  scène  par  la  plus  vile  populace,  | 
elle  excita  bientôt  le  mépris  général.  Un  certain  Hécébole 
la  conduisit  en  Egypte.  Chassée  de  ville  en  ville,  par  les 
magistrats  qui  s'indignaient  de  la  voir  corrompre  la  jeu- 
nesse, elle  revint  à  Constantinople,où  Juslinien  se  laissa 
séduire  par  ses  attraits  et  par  la  vivacité  de  ses  saillies: 
il  en  fit  d'abord  sa  mal  tresse,  sous  le  règne  de  Justin  ;  lui 
prodigua  des  richesses  qu'elle  dissipait  avec  encore  plus 
de  facilité  qu'il  ne  les  lui  donnait ,  et  bientôt  il  annonça 
l'intention  de  l'épouser.  L'impératrice  Euphémic  ,  tante 
de  Juslinien,  et  Vigilance,  sa  mère,  s'opposèrent  de.  iout 
leur  pouvoir  à  cet  hymen  flétrissant  ;  mais  après  la  mort 
de  ces  deux  princesses,  Justinien  arracha  le  consente- 
ment du  vieil  empereur,  qui  révoqua  même  les  lois  ro- 
maines en  vertu  desquelles  il  n'était  pas  permis  aux 
principaux  ofliciers  de  l'empire  d'épouser  des  femmes  de 
théâtre.  Théodora  fut  couronnée  avec  Justinien,  en  527; 
et  la  mort  de  Justin,  qui  arriva  peu  de  temps  après,  la 
laissa  disposer,  à  son  gré,  de  Tautorité  souveraine,  que 
l'aveuglement  et  la  faiblesse  de  l'empereur  îie  lui  dispu- 
taient pas.  Tout  fléchit  devant  Théodora,  et  sesenncrois 
éprouvèrent  bientôt  les  cruels  effetsde  son  ressentiment. 
L'ambition ,  la  politique,  la  religion  même  servirent  de 
prétextes  à  ses  fureurs  ;  car  elle  afTectalt  quelquefois  un 
grand  zèle  pour  l'orthodoxie  comme  pour  les  intérêts  de 
l'empire  ;  et  des  dépouilles  de  ses  victimes  elle  faisait 
construire  des  églises,  on  d^autres  monuments  publics. 
Ccst  ainsi  que^  pour  s'emparer  de  ses  biens,  cllecon- 
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^fntdebttonz  que  ee  roi  arait  jeté  sar  rHelles- 
fÊL^  d^Bolef«r  loal  moyen  de  retour  à  ies  troupes 
àWit:  mù$  Aristide  insista  sur  le  danger  de  con- 
tmtt  ramemi  à  ne  trouver  de  salut  que  dans  le  dé- 
li^,  eiXeftès  fut  libre  de  regagner  TAsie  en  fugitif. 
Im  iÊtééémcnkas  firent  un  accueil  flatteur  à  Thcmis- 
Ue:icnfo1l  parut  aux  jeux  Olympiques,  tous  les  yeux 
ieéERfaèreai,  et  les  acclamations  s'élevèrent  de  toutes 
ya&lbissaprrieur  à  TÎTresse  de  la  gloire,  il  crut  nV 
w  rica  lait  tant  qo^'l  restait  quelque  chose  h  faire  : 
ia^l,  pu*  une  adroite  politique,  les  soupçons  de  La- 
Bteooe,  9  fit  reeonstruire  les  mors  d*Alhènes,  fortifia 
kKrée,  et  dirigea  vers  la  marine  toutes  les  forces  de  la 
lyfcttyie.  Uo  jour  il  déclara  sur  la  place  publique, 
pïiîiit  à  proposer  un  expédient  très-utile  à  la  pros- 
férilé^rÉlat,  mais  qui  par  sa  nature  devait  être  tenu 
■Rt.  Le  peuple  loi  ordonna  d*en  conférer  secrètement 
nsArêtiiic;  Théraislocle  lui  découvrit  qu*il  s'agissait 
ÉkràkrU  flotte  grecque^  slalionnée  dans  le  port  de 
Mk.  Aristide  revint  assurer  à  ses  condioyens  que 
ùi^éfiit  plus  utile,  mais  en  même  temps  plus  injuste 
pek  projet  de  Tfaémislocle;  et  aussitôt  on  lui  cria 
■HÎBeaeot  d'y  renoncer.  Ttiémistocle  rendit  encore 
■  serria  important  à  son  pays ,  en  faisant  rejeter  la 
RaiiiisB  qoe  voulaient  prendre  les  Lacédémoniens, 
iaésnéu  cooscil  des  Amphiclyons  les  villes  qui  n'é- 
tait pas  catrces  dans  l'union  générale  contre  les  Perses. 
LUBpfin  de  cette  mesure  aurait  assuré  à  LacéJémone 
bptpoQiléraiice  dans  les  délibérations.  Aossi  ses  chefs 
f^li^ckrat-ils  dès  lors  à  susciter  des  ennemis  à  Thé- 
,  et  ils  mirent  en  avant  Cimon,  pour  balancer 
u^srilé.  On  lui  reprochait  à  la  fois  l'ordre  parci- 
^'il  apportait  dans  ses  affaires  domestiques, 
ft  b BafoifioeQce  de  sa  représentation,  sa  pr<^omption 
^^T^ynte,  et  son  affectation  à  se  singulariser  jusque 
^  les  dHses  les  plus  ordinaires.  On  lui  faisait  un 
m  bien  plus  grave  de  ses  exactions  dans  les  Iles  de 
^■eEfée;  et  il  servit  lui-même  la  calomnie  en  rap- 
Fâii  BitbdnHtement  au  peuple  ses  ser\'ices  passés, 
A  a  éicraot  un  temple  à  Diane  rie  bon  consûil.  Un  de- 
MleiMiHiît  pour  cinq  ans,  et  il  choisit  Argos  pour  sa 
^^in^  Pansanias ,  roi  de  Sparte  cl  son  ami,  vînt  lui 
|np«er  alors  de  se  venger  de  Tingralitude  populaire 
«  <e  le  seconder  dans  ses  intelligences  avec  la  Perse, 
^^■x^^ïûde  re{>ottssa  ses  ouvertures,  mais  crut  devoir 
^  Mcret  à  Tamilié.  La  découverte  de  la  trahison  de 
^^samas  fit  tomber  entre  les  mains  des  Lacédémoniens 
^ieUnsqai  tendaient  à  co>'nprometlre  Thcmistocle. 
*^lislre  eiilê  entreprit  en  vain  de  faire  entendre  sa 
r-ibâolionaux  Ath^iensj  ils  décrétèrent  qu'il  serait 
^  poar  élre  traduit  devant  le  conseil  des  Amphic- 
^^«-  A  cette  nouvelle ,  il  erra  d'asile  en  asile ,  et  ne 
*^  pas  de  se  conCer  à  l'Iiospitalilç  d'Admète,  roi 
■ï«iû§ses,  qu'il  avait  offensé  aux  jours  de  sa  puis- 
■■*,  niais  qui  ne  pot  voir  sans  attendrissement  ce 
(""wrioppliant,  tenant  embrassés  le  jeune  fils  de  son 
'^tlseï  (lieux  domestiques.  Poursuivi  avec  tant  d'o- 
™«*é  par  SCS  ennemis,  il  prit  le  parti  de  se  mettre 
**  tel  Bains  d'Arlaxercès,  calculant  les  eflfels  de  celle 
^**ïfce  hardie  sur  un  prince  capable  de  générosité. 
«^itieale  oe  fut  pas  trompée;  Artaxerccs  s*eslima 


heureux  d'avoir  en  sa  puissance  le  plus  grand  général' 
de  la  Grèce,  et  fit  des  vœux  pour  que  ces  républiques 
imprudentes  persistassent  dans  l'aveuglement  de  chasser 
leurs  meilleurs  citoyens.  Thémistocle  obtint  de  la  mu- 
nificence du  despote ,  le  revenu  de  trois  villes  d'Asie 
pour  sa  subsistance,  sous  la  condition  d'aider  son  bien- 
faiteur des  conseils  de  son  expérience.  Il  demeura  quel- 
que temps  en  repos  au  milieu  de  sa  famille;  mais  Ar- 
taxercès,  jusque-là  occupé  de  pacifier  l'Asie,  fut  inquiété 
par  la  révolte  de  l'Egypte  et  les  succès  rapides  de  Cimon  : 
il  fit  avertir  Thémistocle  que  l'heure  était  venue  pour 
lui  de  révéler  aux  Grecs  retendue  de  la  perte  qu'ils 
avaient  faite.  Thémistocle  ne  balança  point,  et  pour  se 
soustraire  à  la  nécessité  de  compromettre  sa  gloire,  ter- 
mina, par  le  poison,  une  vie  agitée,  l'an  470  avant  J.  C. 
Il  était  ftgé  de  69  ans.  J.  Matt.  Garofalo  {Caryophilut)  a 
public  en  grec  et  en  latin,  Rome,  1636,  in-4^  31  Lel- 
tre$  de  Thémistocle  dont  Chr.  Schœltgen,  qui  les  a 
reproduites  à  Leipzig,  1710,  in-8<*,  soutient  vivement 
l'authenlicilé.  J.  C.  Bremer  en  a  donné  une  3*  édition, 
Lemgow,  1776,  in-S"».  Bentley  a  démontré  le  caractère 
apocryphe  de  ces  lettres  dans  sa  DiiMertnUon  sur  les 
Lettres  de  Phalaris.  La  Vie  de  Thémistocle  fait  partie  de 
celles  que  Cornélius  Népos  a  données  dct  grands  eapi- 
tninet  de  l'antiquité.  Ce  héros  est  le  sujet  d'une  tragédie 
de  Duryer,  jouée  en  1647,  d'une  autre  du  P.  Folard , 
jésuite,  imprimée  à  Lyon  en  1739,  et  d'une  3%  par 
Larnac,  jouée  et  imprimée  en  1804,  enfin  d'un  opéra 
de  Morel,  musique  de  Philidor,  représenté  à  Paris 
en  1785. 

TIlVOBiLD  ou  XaiEBAUT,  fils  de  Wlodis- 
las  I«',  et  frère  de  Wladislas  II,  rois  de  Bohême,  se  dis- 
tingua,  dans  une  époque  de  troubles  et  de  désordres, 
par  sa  fidélité  et  ses  vertus  guerrières.  Son  frère  ayant 
été  obligé,  en  1 143,  de  quitter  ses  États  pour  aller  im- 
plorer des  secours  près  de  l'empereur  Conrad,  confia  à 
Théobald  son  épouse  Gertrude,  sa  copitale,  et  le  trône 
dn  princei  qui  n'était  qu'une  <7rof«ff  pierre  placée  au 
milieu  de  la  ville  de  Prague.  Théobald  répondit  à  la 
confiance  de  son  frère  :  avec  une  faible  garnison,  il  dé- 
fendit CCS  précieux  dépôts  jusqu'à  l'arrivée  de  l'empe- 
reur et  de  Wladislas.  Le  prinéc  ayant  pris  la  croix  pour 
aller  dans  la  terre  sainte  (1147),  Théobald  fut  établi 
régent  de  la*  Bohème,  qu'il  administra  avec  autant  de 
sagesse  que  de  fermeté.  Le  prince  Sobieslas  crut  pouvoir 
profiter  des  circonstances  :  ayant  quitté  l'Allemagne,  où 
il  était  en  exil,  il  entra  en  Bohême,n  la  tête  d'une  troupe 
arihée.  Théobald  le  surprit  et  le  réduisit  en  captivité, 
en  attendant  l'arrivée  de  Wladislas.  La  considération 
que  ce  prince  s'était  acquise  en  Bohême  avait  fait  con- 
naître son  nom  à  la  cour  impériale.  Frédéric  Barbe- 
rousse  le  pria  d'assister,  avec  son  frère  Wladislas,  à  la 
cérémonie  de  son  mariage  avec  une  fille  du  duc  de  Bour- 
gogne (1187);  et  Tannée  suivante  il  accompagna  l'em- 
pereur dans  son  exptVIition  en  Silésîe.  Les  campagnes 
d'Italie  donnèrent  à  Théobald  occasion  de  se  distinguer  : 
dans  la  première  (1108),  il  ne  quitta  point  le  roi  son 
frère,  et  il  eut  aux  récompenses  accordées  à  Wladislas 
la  même  part  qu'il  avait  eue  aux  exploits.  11  retourna 
deux  fois  en  Italie  avec  de  nouveaux  secours  (1163  et 
1103).  La  ville  de  Milan  s'étant  soumise,  l'empereur 
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le  titre  de  roi.  Poursuivi  par  Abd-el-Aziz ,  fils  et  lieute- 
nant de  Mousa  qui  était  venu  prendre  le  gouvernement 
de  TEspagne  et  en  achever  la  conquête,  il  s*enipara  des 
hauteurs  et  des  défilés,  où,  avec  des  forées  inférieures,  il 
sut  arrêter  la  cavalerie  arabe  sans  hasarder  de  combats. 
Mais  Âbd-el-Aziz  Tayant  attiré  dans  les  plaines  de 
Lorca,  le  vainquit  et  le  poursuivit  jusqu'à  Orihuela. 
Théodemir,  manquant  de  troupes  pour  défendre  la 
place,  fait  habiller  les  femmes  en  hommes,  leur  donne 
des  armes,  les  place  sur  les  remparts,  se  rend  au  camp  des 
musulmans,  et,  sous  le  titre  d*ambassadeur,  il  conclut 
avec  Abd-el-Âziz,  le  S  avril  713,  un  traité  honorable  et 
avantageux.  Théodcmir,  moyennant  un  léger  tribut,  est 
reconnu  souverain  d*un  petit  État  formé  de  quelques 
districts  des  provinces  de  Valence ,  de  Bf urcie  et  de  la 
NouA'ellc-Caslille,  et  dont  les  principales  villes  étaient 
Orihuela,  Alicante,  Nula,  Uuela,  Lorca,  et  quelques 
autres  dont  les  noms  ne  se  trouvent  plus  sur  la  carie. 
Ses  sujets  conservèrent  leurs  églises  et  le  libre  exercice 
de  leur  religion ,  et  il  s*obligea  seulement  à  ne  donner 
ni  asile  ni  secours  aux  ennemis  des  musulmans.  Après 
la  signature  du  traité,  Théodcmir,  quitlaut  le  rôle  d'am- 
bassadeur, se  fit  connaître  ;  et  Abd-el-Aziz,  loin  de  dés- 
approuver son  procédé,  lui  témoigna  une  extrême  bien- 
veillance.  Le  général  musulman,  à  son  entrée  dans 
Orihuela,  étonné  de  voir  si  peu  de  troupes,  demanda  où 
étaient  les  soldats  qu*il  avait  vus  sur  les  remparts  ;  et 
ayant  appris  le  stratagème  du  prince  goth ,  il  en  parut 
encore  plus  satisfait,  et  contracta  avec  lui  une  étroite 
amitié.  Après  le  rappel  de  Mousa,  cl  la  mort  d*Abd  cl- 
Aziz,  qui  lui  avait  succédé,  Théodcmir  envoya  demander 
à  la  cour  de  Damas  la  confirmalion  du  traité  qu*il  avait 
conclu  avec  cet  émir.  Ses  ambassadeurs  furent  reçus  fa- 
vorablement et  réussirent  au  delà  de  ses  espérances.  Le 
traité  fut  maintenu  par  le  calife  Walid  I«',et  Théodcmir 
fut  même  exempté  du  tribut  auquel  sa  principauté  avait 
été  assujellie.  Il  mourut  quelques  années  après,  et  eut 
pour  successeur  Atlianagild ,  qui  ne  fut  di*pouillé  de  ses 
États  que  vers  Tan  743.  L*histoire  de  Théodcmir,  rap- 
portée par  les  historiens  arabes  et  par  Isidore;  de  Brja , 
auteur  presque  contemporain,  présente  beaucoup  plus 
de  certitude  que  celle  de  Pelage ,  dont  ils  ne  disent  pas 
un  mol,  et  qu*oo  s^est  avisé,  plus  tard  et  sans  preuves, 
de  regarder  comme  le  fondateur  d*une  nouvelle  monar- 
chie chrétienne  en  Espagne.  Le  nom  de  Théodcmir  ou 
Tadmir,  au  contraire,  est  longtemps  resté  à  la  pro- 
vince, qui  prit  depuis  le  nom  de  Murcie,  sa  nouvelle 
eapitale. 

THÉODEflUR,  abbé  de  Psalmodi,  au  commence- 
ment dn  0«  siècle,  était  Golh  d*origine.  Son  profond  sa- 
voir Pavait  mis  en  grande  considération  parmi  les 
érudits  de  son  temps.  L*un  d'eux ,  Claude ,  prêtre  espa- 
gnol, lui  dédia  ses  Commentaires  sur  la  Genèse,  TExode 
et  le  Lévitique;  mais  Théodcmir  y  ayant  découvert 
quelques  erreurs  relatives  au  culte  des  images  et  aux  re- 
liques des  saints,  en  réfuta  Tauteur,  au  lieu  de  le  re- 
mercier. Claude,  blessé  du  procédé  et  de  la  critique,  y 
répondit  avec  assez  peu  de  ménagement.  L*abbé  de 
Psalmodi  fit,  à  son  tour,  une  réplique  vive,  dont  on 
trouve  des  fragments  dans  les  œuvres  deJonas ,  cvéque 
d'Orléans ,  autre  adversaire  conte:nporain  du  commen- 


tateur du  Pentateuque  :  mais  les  reproches  que  le  prélat 
et  l*abbé  firent  à  sa  doctrine  ne  rempêclièrent  pas  de 
devenir  bientêt  évêque  de  Turin.  Tliéodemir  mourut 
vers  Tan  825. 

TilÉODOR  (J.,  plus  connu  sous  le  nom  deTABER- 
NiEMONTANUS),  médecin,  né  vers  Tan  45*20  à  Bcrg- 
zabern ,  duché  de  Deux-Ponts ,  mort  à  Heidelbcrg  en 
i  590 ,  forma  de  bonne  heure  le  projet  de  continuer  les 
recherches  de  son  maître  Tragus  (le  Bouc)  sur  les  plan- 
tes de  rAllemagne ,  et  après  36  ans  dVtudes ,  fit  paraî- 
tre,  en  1 588 ,  un  premier  vol.  In-fol. ,  sous  le  titre  de 
Nouvel  Herbirr  complet.  Sa  mort  vint  sus|)endre  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage  ;  mais  son  libraire  Bassœus , 
pour  en  donner  au  moins  une  idée ,  publia  la  collection 
complète  des  figures ,  rangées  dans  Tordre  qu*elles  de- 
vaient avoir,  avec  leur  nom,  sous  ce  titre  :  Icônes  plufi- 
tarum  sfu  stirpinm,..  ontnis  g^nerit,  tàm  inquilinuram 
qnàm  cxnticorum ,  etc.,  Francfort,  1588  et  1590,  in-4l« 
oblong,  4128  pages,  3  figures  sur  chaque  page.  Nicolas 
Brauer,  médecin ,  se  chargea  d^analyscr  les  manuscrits 
de  Tabcrnœmontanus ,  et  les  publia  en  450O,  mats  en 
les  abrégeant  ;  car  les  2  volumes  qu*il  donna  pourraient 
aisément  être  réunis  en  un  seul. 

•  THÉODORA,  Impératrice  d^Ortent ,  femme  de  Jus- 
tinien,  dut  sa  célébrité  à  Tinfamie  de  ses  moeurs,  à  la 
bassesse  de  son  origine ,  à  Timpudcnce  de  sa  conduite,  à 
son  ambition,  à  ses  intrigues,  h  sa  beauté,  et  il  faut  le 
dire  aussi^  à  la  force  de  caractère  et  au  courage  quVIle 
déploya  dans  quelques  occasions.  Sa  mère,  courtisane 
du  plus  bas  étage ,  la  plaça  au  Ihé&lre,  près  de  &j  sœur 
aillé.  Dépourvue  de  talents  et  d^éducation ,  Tfacodora  ne 
réussit  que  par  d*indigncs  bouffonneries;  mais  elle  de- 
vint fameuse  parmi  les  prostituées,  à  force d*immoralîté. 
D*abord  applaudie  sur  la  scène  par  la  plus  vile  populace, 
elle  excita  bientôt  le  mépris  général.  Un  certain  Ilécébole 
la  conduisit  en  Egypte.  Chassée  de  ville  en  ville,  par  les 
magistrats  qui  s*indignaient  de  la  voir  corrompre  la  jeu- 
nesse, elle  revint  à  Constantînople,où  Justinicn  se  laissa 
séduire  par  ses  attraits  et  par  la  vivacité  de  ses  saillies: 
il  en  fit  d*abord  sa  maîtresse,  sous  le  règne  de  Justin  ;  lui 
prodigua  des  richesses  qu^cUe  dissipait  avec  encore  plus 
de  facilité  qu*il  ne  les  lui  donnait,  et  bientôt  II  annonça 
rintentlon  de  Tèpouser.  L'impératrice  Euphémie  ,  tante 
de  Justinicn,  et  Vigilance,  sa  mère,  s*opposèreut  de  tout 
leur  pouvoir  à  cet  hymen  flétrissant;  mais  après  la  mort 
de  ces  deux  princesses,  Justinicn  arracha  le  consente- 
ment du  vieil  empereur,  qui  révoqua  même  les  lois  ro- 
maines en  vertu  desquelles  il  n*était  pas  permis  aux 
principaux  ofliciers  de  Tempire  d*épouser  des  femmes  de 
théâtre.  Théodora  fut  couronnée  avec  Justinien,  en  5tit7; 
et  la  mort  de  Justin,  qui  arriva  peu  de  temps  après,  la 
laissa  disposer,  à  son  gré,  de  Tautorité  souveraine,  que 
raveuglement  et  la  faiblesse  de  Tempereur  ne  lui  dispu- 
taient pas.  Tout  fléchit  devant  Théodora,  etsesennemîs 
éprouvèrent  bientôt  les  cruels  effets  de  son  ressentiment. 
L*ambition ,  la  politique ,  la  religion  même  servirent  de 
prétextes  à  ses  fureurs  ;  car  elle  affectait  quelquefois  un 
grand  zèle  pour  Torthodoxie  comme  pour  les  Intérêts  de 
Tempire  ;  et  des  dépouilles  de  ses  victimes  elle  faisait 
construire  des  églises,  ou  d^autres  monuments  publics. 
CVst  ainsi  quC;  pour  s*cmparer  de  ses  biens,  cllecon- 
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eoorut  à  la  perle  de  Zenon,  gouverneur  d*Égypte,  neveu 
d*Antltémius ,  qui  avait  été  empereur  d*Oricn(.  Cepen- 
dant Théodore  déploya  autant  d*énergieque  de  présence 
d^esprit  dans  la  sédition  terrible  qui ,  en  532 ,  mit  Jus- 
tinteu  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Ce  prince ,  épouvanté 
des  progrès  des  factieux  et  du  tumulte  auquel  Constan- 
tioople  était  livrée,  songeait  à  la  retraite  :  Théodora 
▼fol  ranimer  son  courage  par  le  discours  le  plus  Oer  et 
le  plus  noble.  La  fidélité,  le  zèle  et  Tactivité  de  Délisaire 
rétablirent  Taolorité  de  Tempercur  ;  et  TbéoiJora ,  plus 
afferfliie  que  jamais  dans  le  pouvoir,  continua  à  en  abu- 
ser et  à  déshonorer  le  seeptre  qu*elle  avait  su  défendre. 
Oq  prétend  que,  jalouse  de  la  réputation  et  des  grandes 
qualités  d*Amalasonle,  reine  des  Goths,  elle  contribua  à 
la  mort  de  cette  princesse,  en  arrélaut,par  ses  intrigues, 
Peifct  des  négociations  que  Justinien  avait  entreprises 
pour  la  sauver.  £lle  fut  également  accusée  d*avoir  fait 
périr  un  fils  qu*elle  avait  eu  au  milieu  de  ses  désordres, 
avant  son  mariage,  et  qui  vint  à  Constautinople  pour  se 
faire  rcconnaitrc  par  elle.  En  552,  au  retour  d*un 
voya^^e  quVIle  avait  fait,  avec  le  plus  grand  faste,  aux 
baiiu  de  Pytbia  en  Bitbynie,  elle  trouva  un  secrétaire  do 
JustJoien  en  grand  crédit  auprès  de  ce  prince;  Théo* 
dora,  inquiète  de  celte  faveur  naissante,  le  fit  enlever  et 
confiner  dans  un  monastère,  sans  que  Tempereur  osât 
sV  opposer.  Mais  Tcxil  était  la  moindre  des  peines  pour 
quiconque  lui  devenait  suspect ,  la  liste  de  ses  crimes 
dépasserait  les  bornes  de  cet  article.  Elle  avait  fait  du 
palais  un  lieu  de  prostitution  ;  d*infâmes  eourtisanes, 
Clirysomale,  Indora,  Uacedonia,  partageaient  sesorgies. 
Aaloutna ,  femme  de  Bclisaire ,  digue  confidente  d*unc 
telle  princesse,  secondait  ses  furcurj  et  sa  dépravation  ; 
vais  ces  deux  femmes  se  brouillèrent ,  parce  que  Théo- 
dora força  la  fille  de  Bélisairc  a  épouser  le  fils  d*un  de 
its  bâtards.  Un  des  caprices  de  Théodora  était  d'unir 
par  la  violence  dans  des  mariages  mal  assortis  ceux 
qu'elle  poursuivait  de  sa  liaine  et  de  ses  vengeances.  Ou 
doil,  sans  doute,  attribuer  h  son  funeste  ascendant  pres- 
que toutes  les  circonstances  qui  marquèrent  de  taches 
bonteuses  le  régne  d*aillcurs  glorieux  de  Justinien.  Pro- 
digue des  richesses  de  TEtat ,  elle  se  fit  aimer  des  cour- 
tisans les  plus  avides,  et  craindre  des  plus  lâches.  Quel- 
ques contemporains  lui  ont  même  donné  le  titre  de 
pieuse  impératrice  ;  et  cependant  elle  fut  deux  fois  frap- 
Hïc  d^analhème  par  les  papes  Âgapet  et  Vigile.  Un  mo- 
diToe  jurisconsulte  allemand,  touché  de  ce  qu*clle  avait 
favorisé  le  travail  entrepris  par  Justin  et  Justinien  pour 
la  réforme  et  la  rédaction  des  lois,  a  voulu  justilicr  sa 
Diénioirc:  mais  ses  crimes  et  ses  fureurs  Tout  trop  juste- 
ment noircie  pour  que  celte  hypothèse  puisse  se  soutenir 
contre  tant  de  témoignages  irrécusables  et  de  faits  non 
contestés.  Théotiora  mourut  d*un  cancer,  au  mois  de 
juin  548.  Justiuien  fui  le  seul  qui  la  pleura  :  il  donna 
un  nom  k  plusieurs  villes  et  à  une  province.  Après  avoir 
tracé  de  celte  femme  une  peinture  horrible  dans  ses 
^fiCcâoUf,  Prooope  la  loue  dans  son  Histoire, 

TIIËODOBA,  femme  de  Léon  TArménicn,  a  par- 
tage d*unc  manière  honorable,  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune  de  ce  prince,  dont  elle  cherchait  à  adoucir  la 
dureté  et  la  violence.  Pour  lui  complaire,  elle  suivait 
publiquement  les  erreurs  des  iconoclastes,  que  Léon  fa- 
aiosa.  tNiv. 


vorisait  par  tous  les  moyens  en  sa  puissance.  Michel  la 
Bègue ,  fier  de  sa  valeur  et  du  parti  dont  il  était  le  chef, 
blâmait  hautement  les  violences  et  la  cruauté  de  Léon. 
L'empereur  le  fit  arrêter,  et  Tayant  examiné  lui-méaic, 
la  veille  de  Noël  de  Tan  820,  il  le  condamna  à  être  jeté 
dans  le  fourneau  des  bains  du  palais  impérial ,  et  à  y 
être  brûlé  en  sa  présence.  Inexécution  devait  se  faire  le 
même  jour.  L*iropératrice  Théodora  conjura  son  époux 
de  vouloir  bien  différer.  Léon ,  s*étant  laissé  fléchir,  fit 
mettre  Michel  dans  une  prison,  dont  il  prit  lui-même  la 
clef,  en  donnant  ordre  de  le  garder  avec  soin.  Vous 
m*avex  empêché,  dit-il  à  Théodora,  de  faire  un  acte  de 
justice,  qui  ne  convenait  point  en  un  jour  aussi  solen- 
nel ;  mais  vous  verrez,  vous  et  vos  enfants ,  ce  qui  eu 
arrivera.  Ce  prince  ayant  en  effet  péri  par  suite  d*une 
conjuration,  sa  veuve  Théodora,  que  les  conjurés  avaient 
éfrargnée,  fut  embarquée  avec  ses  quatre  fils,  dont 
rainé,  Constantin,  avait  été,  depuis  cinq  ans,  déclaré 
empereur.  On  conduisit  celte  malheureuse  famille  è  l*ilc 
de  Prêtée,  où  la  mère  ne  put,  par  ses  larmes,  empêcher 
que  ses  quatre  fils  ne  fussent  honteusement  mutilés. 
Théodora  avait  été  transférée  de  Tlle  Prêtée  en  celle 
(le  Chalcis.  C*était  vers  Tan  833,  trois  ans  après  la  mort 
de  Léon. 

THÉODORA,  impératrice  d*Oricnt,  naquît  h  Ébi.ssa 
en  Paphlogonie,  d^une  famille  considérée  dans  cette  pro- 
vince. L*empereur  Théophile  ayant  songé  à  choisir  une 
femme  distinguée  par  sa  beauté  et  par  ses  vertus,  Théo- 
dora obtint  la  préférence  sur  ses  rivales  (an  830)  ;  une 
seule,  Icasie,  fit  un  moment  pencher  la  balance,  et  lors- 
que Théophile  eut  choisi  Théodora,  Icasie  fonda  un  mo- 
nastère, et  s*y  retira  pour  le  reste  de  ses  jours.  Théo- 
dora était  digne  du  trône  :  elle  y  porta  de  grandes 
%'erlus  i  Texemple  et  les  conseils  de  Tcmpereur  raffer- 
mirent encore  dans  la  pratique  de  ses  devoirs.  Une 
fois,  il  la  réprimanda  vivement,  et  fit  brûler  devant  lui 
un  vaisseau  chargé  de  marchandises,  dont  elle  avait  cru 
pouvoir  entreprendre  le  négoce.  A  son  tour,  elle  em- 
pêcha Théophile  de  se  laisser  entraîner  par  Tattrait  des 
plaisirs,  écucil  dangereux  pour  un  prince  ami  du  luxe 
et  de  la  beauté.  Elle  modéra  aussi  son  penchant  pour 
riiérésie  des  iconoclastes.  Fidèle  à  Torthodoxie,  elle  ca- 
chait dans  une  pièce  secrète  les  saintes  images  ;  mais  un 
fou  nommé  Danderys,  que  Théophile  avait  toujours  à 
sa  suite  pour  quMl  Tamusât  par  ses  singularités,  entra 
brusquement  chez  Théodora,  au  moment  où  elle  priait 
dans  son  oratoire,  et  lui  demanda  ce  que  c'était  que  ces 
images.  L'impératrice  répondit  que  c'étaient  des  pou- 
pées; ravi  de  cette  réponse,  le  fou  courut  plaisanter  de 
ces  poupées  devant  IVmpcreur,  qui  en  conçut  quelques 
soupçons  ;  mais  Théodora  les  détourna,  en  lui  disant 
que  Danderys  avait  pris  pour  des  images  la  réflexion 
dans  un  miroir  de  sa  figure  et  de  celles  de  ses  filles  :  il 
parait  cependant  qu'elle  oblint.de  Théophile,  à  ses  dei*- 
nicrs  moments,  qu'il  portât  sur  ses  lèvres ,  l'image  de 
Jésus-Christ  et  de  la  Vierge.  Théodora,  nommée  ré- 
gente, en  843,  pendant  la  minorité  de  son  fils  Michel, 
gouverna  Tcmpire  avec  une  profonde  sagesse;  elle  ter- 
mina l'hérésie  des  iconoclastes,  qui  avait  si  longtemps 
déchiré  T^gllsc  et  l'empire.  Ce  fut  clic  qui  phiça  sur  lé 
trône  patriarcal  de  Constautinople  l'îlluslre   YgnacOi 
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dont  tes  Tertus,  Id  sainteté  et  les  malheurs  ont  honoré 
rÉglise  chrétienne.  Elle  eut  «  soutenir  en  Asie  plusieurs 
guerres  dangereuses  contre  les  Sarrasins ,  et  éprouva 
des  revers,  dont  sa  prudence  et  son  activité  arrêtèrent 
les  suites.  En  Europe,  elle  força  les  Esclavons,  établis 
dans  la  Thrace,  à  se  soumettre  à  son  autorité.  Un  des 
événcmciits  les  plus  singuliers  et  les  plus  mémorables 
do  sa  régence  fut  la  conversion  du  roi  des  Bulgores, 
Bogoris«  Ce  prince,  voyant  Tempire  gouverné  par  une 
femme,  crut  te  moment  favorable  pour  Patlaquer,  et  lui 
fit  déclarer  la  guerre.  La  rrponsc  de  Timpératriee  fut  si 
ferme  et  si  noble,  que  Bogoris  en  conçut  de  rcstîmc  pour 
elle,  et  offrit  dVntrcr  en  négociation  pour  rechange  de 
sa  sœur,  prisonnière  depuis  tengtemps  à  Conslantino- 
pie,  où  elle  avait  été  élevée  dans  la  religion  chrétienne. 
Elle  fut  échangée  contre  un  saint  religieux  qui,  prison- 
nier de  Bogoris,  avait  fait  connaître  h  ce  prince  les  pre* 
micres  vérités  du  christianisme.  Sa  sœur,  de  retour  près 
de  lui,  acheva  de  Téclairer.  Bicntét  il  fit  demander  à 
Théodora  de  lui  envoyer  un  prélat ,  qui  le  baptisa  en 
secret.  Mais  te  bruit  de  sa  conversion,  ayant  transpiré, 
fit  éclater  parmi  ses  sujets  une  sédition  furieuse.  Ho- 
goris,  portant  la  croix  sur  sa  poitrine,  sortit  de  son  pa- 
lais à  la  tétc  d'une  troupe  dVIile,  fondit  sur  les  rebelles, 
et  tes  dispersa.  Frappés  du  courage  de  leur  prince,  et 
instruits  par  les  prêtres  que  les  princes  voisins  et  Théo- 
dora avaient  envoyés  en  Bulgarie,  ils  se  convertirent  à 
Texemple  de  Bogoris.  Cependant  le  gouvernement  de 
Théodora  fut  troublé  par  les  intrigues  et  les  dissensions 
des  courtisans  ambitieux,  dont  les  vices  du  jeune  em- 
pereur Michel  ne  favorisaient  que  trop  les  pernicieux 
desseins.  Bardas,.frère  de  Pimpératrice,  se  signalait  au 
milieu  d*eux  par  ses  intrigues  et  ses  fureurs;  il  immola 
à  sa  vengeance  Thcocliste  et  Manuel,  qui  partageaient 
la  confiance  de  Théodora.  Indignée  de  cet  attentat,  ef- 
frayée des  vices  de  Michel,  elle  quitta  les  réncs  du 
gouvernement  ;  et  peu  de  temps  après,  Bardas ,  son 
frère,  devenu  tout-puissant,  la  fit  enfermer  avec  ses 
filles.  Elle  vécut  ainsi  jusqu'à  la  mort  de  Michel  :  un 
souper  qu'il  lui  fut  permis  de  donner  à  ce  prince  et  à 
ses  courtisans,  dans  un  palais  hors  de  la  ville,  fut  Toc- 
casion  que  Basile,  Tun  d'eux,  choisit  pour  se  défaire  de 
ce  prince,  Tan  867.  II  fut  massacré  presque  sous  les 
yeux  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs.  Théodora  mourut  peu 
de  temps  après  celle  catastrophe,  ou  quelques  jours  au- 
paravant, suivant  VArt  de  vérifier  lc$  data.  Elle  est  ho- 
norée comme  une  sainte  dans  l'Eglise  grecque. 

THÉODORA ,  fille  de  Constantin  VIH ,  empereur 
d'Orient,  fut  désignée  par  son  père  pour  lui  succéder, 
quoi<]u'elle  fût  plus  jeune  que  sa  sœur  Zoé  \  mais  au  lit 
de  mort,  l'an  1038,  il  exigea  que  Théodora  épousât  Ro- 
main Argyre,  déjà  engagé  dans  les  liens  d*un  premier 
mariage.  Théodora  s'étant  refusée  à  cette  union,  Zoé  fut 
moins  scrupuleuse  ;  elle  reprit  ses  droits  en  acceptant 
pour  époux  Romain,  dont  le  mariage  fut  dissous  et  la 
femme  enfermée  dans  un  couvent.  Zoé  n'oublia  pas  que 
Théodora  avait  pu  lui  enlever  lempire;  sa  jalousie  la 
poursuivit  dans  la  retraite;  elle  l'accusa  d'un  complot, 
et  la  força  de  prendre  te  voile.  Cette  malheureuse  prin- 
Msat  rcito  dans  la  retraite  pendant  tes  rf^nes  de  Ro- 
m»lD,  ae  Michel  IV  el  de  MIehel  CaUpbatc.  Mais  lora- 
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que  ce  dernier  fut  déposé^  le  sénat  et  le  peuple,  toucha 
de  compassion  pour  elle,  et  fatigués  sans  doute  de  la 
tyrannie  et  des  crimes  de  Zoé,  exigèrent  que  sa 
partageât  le  sceptre  avec  elle.  Théodora  signala  son 
nement  en  faisant  crever  les  yeux  à  Michel  Calipbate  : 
mais  ensuite  elle  s'uecupa  avec  sa  sœur,  de  remettre 
Podre  dans  l'État;  et  l'empire  vit avoc  ctonncmcnt  dcuic 
princesses,  opposées  de  caractère  et  ennemies  l'une  de 
l'autre,  tenir  le  sceptre  avec  sagesse  et  fermeté.  Mais  eet 
accord  ne  dura  pas,  et  Zoé,  afin  d'attirer  à  elle  Taut^»* 
rite,  ^"oulut,  pour  la  troisième  fois,  faire  un  empereur, 
en  épousant  Constantin  Mononiuque.  Théodora,  dès  ce 
moment,  n'eut  plus  que  te  titre  et  les  honneurs  d'impc* 
ralrice;  maison  1054,  Constantin,  veuf  depuis  quelque 
temps  de  Zoé,  louchant  à  ses  derniers  moments,  el  sem- 
blant hésiter  dans  le  choix  d'un  successeur,  ThémJor» 
vint  à  Constantinoplc  ressaisir  le  sceptre  qui  allait  lui 
échapper.  Après  tant  de  vicissitudes,  elle  monta  seule, 
à  plus  de  90  ans,  sur  un  trône  qu'elle  avait  partagé  à 
plusieurs  reprises,  et  dont  on  l'avait  fait  descendre  deux 
fois.  Elle  y  déploya  tes  qualités  d'une  grande  princesse, 
et  l'empire  pouvait  attendre  d'elle  des  jours  de  paix  el 
de  prospérité  :  mais,  en  li)5(S,  une  maladie  grave  an- 
nonça sa  fin.  Elle  désigna  Michel  Stratiotique  pour  son 
successeur,  et  mourut  après  avoir  n*gné  seule  un  an  ei 
I)  mois.  En  elle  finit  la  famille  de  Basile  le  Macédonien, 
montre  sur  le  trône  en  8U7. 

THÉODORA,  dame  romaine,  dans  le  iO«  siècle, 
disposa  de  la  tiare,  par  le  crédit  que  lui  donnaient  ses 
charmes.  Elle  était  d'une  naissance  illustre,  possédait 
de  grandes  richesses  et  plusieurs  ch&teaux  forts  ;  mais 
surtout  elle  commandait  en  souveraine,  parmi  les  no* 
blés  romains,  aux  nombreux  amants  qui  s'étaient  dé- 
voués à  elle.  Pendant  ôO  ans  (de  890  à  S^SO),  Théodora 
parut  toujours  à  la  léte  de  TÉlat.  Elle  fil  cesser  les 
guerres  scandaleuses  de  deux  factions  qui  se  disputaient 
la  papauté  j  et  elle  adoucit  les  rivaux  férooe^i  qu'elle  cap* 
tivait  par  ses  artifices  el  ses  galanteries.  Elle  fit  obte- 
nir sucecssivcmcnt  à  un  jeune  ecclésiastique,  nommé 
Jean»  qu'elle  aimait  cperdumcnt,  l'évéché  de  Bologne, 
l'archevêché  de  Revenue,  el  enfin,  en  0I4«  le  souverain 
pontificat.  Jean  X,  qui  fut  élu  par  elle  à  ce  litre,  i:«*<sst 
point  un  des  plus  mauvais  pajies  qui  se  soient  assis  sur 
la  chaire  de  Saint-Pierre.  On  ignore  quelle  fut  la  fin  de 
Théodora,  Sa  fille  Marozia,  qui  ne  fut  pas  moins  célèbre 
qu'elle  par  sa  beauté  et  ses  galanteries,  succéda,  par 
les  mêmes  moyens,  au  même  pouvoir.  Luitprand  parle 
d'une  autre  fille  de  Théodora,  qui  portait  le  même  nom, 
qui  eut  la  même  conduite,  et  qui  peut-être  fut  la  véri* 
table  maîtresse  de  Jean  X. 

THÉODORE  DE  CYRÈNE,  surnommé  V Athée  , 
vivait  à  la  fin  du  4«  siècle  avant  J.  C.  Ce  fut  son  livre 
tur  icK  dieux  qui  lui  valut  le  surnom  sous  lequel  i|  est 
encore  désigné  ]  mais  ce  titre  était  donné  par  le  peuple 
à  tous  ceux  qui  ne  respectaient  pas  ses  erreurs  supersti- 
tieuses et  la  multitude  innombrable  de  ses  divinités.  On 
a  plus  d'une  raison  de  croire  qu'il  ne  fut  pas  athée,  dans 
le  sens  attaché  aujourd'hui  à  ce  mot.  Exilé  de  sa  patrie. 
Il  vint  à  Athènes,  où  il  se  fit  de  mauvaises  afTaires  avec 
l'aréopage,  et  finit,  à  ce  qu'il  parait,  par  boire  la  ciguë 
comme  Socrate.  Il  fut  te  fondateur  de  la  sede  des  ihco- 
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àrînif,  ranedcs  (rois  sobdivisîoiM  de  Técole  de  Cyrdoe. 

THÉODORE  I«,  élu  pape  le  24  novembre  642, 
Mi  Grec  de  nation,  né  à  Jérusalcni,  (ils  d*un  éiréque 
éa  nêiie  nMn,  ei  suoccda  à  Jean  IV.  Imincdialenicnt 
après  son  euil talion,  il  écrivit  h  Paul,  patriarche  de 
ConitaoUnopIc,  en  termes  très-sévères,  pour  lui  repro- 
cher de  B*avoir  point  fait  ôler  dos  rglises  l^afficho  de 
Teclbèse  d*Béi*aciius ,  et  de  paraitre  favoriser  Terreur 
de  Pyrrhus,  qui  professait  le  monolhclisnic.  Paul  ne 
tint  aueun  compte  des  ordres  du  |)ape  ;  et  Théodore  Je  fit 
(oodamner  dans  un  concile  tenu  à  Rome.  On  croit  que 
c*c$tdans  le  même  concile  que  fut  prononcé  la  condam- 
nation de  Pyrrhus.  Celui -ei  ayant  persisté  dans  ses  er- 
reurs BMlgré  la  rétractation  qu*ii  en  avait  faite,  fut 
déposé  et  anatbématisé.  Paul  ayant  appris  cette  con- 
daBsnatioo,  renversa  Faulel  appartenant  au  pape,  dans 
le  palais  de  Plaeidîe,  à  Constantinople  ;  ifiler«Jit  les  le- 
dits de  leurs  fonctions,  et  persécuta  les  évéqucs  et  tous 
les  catholiques  attachés  au  parti  de  réglise  de  Rome. 
Théodore  mourul  peu  de  temps  après,  le  1 3  mai  (>49. 
après  6  ans  et  près  de  0  mois  de  pontificat.  Il  était  doux, 
daritable  et  rempli  de  xèle.  Il  fit  transférer  les  reli- 
ques des  martyrs  Primus  et  Félicien  dans  Téglise  de 
Sufit-ÉUenne,  qo*il  enrichit  de  magnifiques  présents, 
UDsi  que  celle  de  Saint- Valcnlin,  qu*il  fit  bâtir.  Saint 
Sliriiii  le  fut  son  successeur. 

TUÉODORE  II,  élu  pape  le  t2  février  898, suc- 
céda à  Romain.  Il  était  né  à  Rome.  11  ne  gouverna  PÉ- 
giisc  que  2(1  jours  :  mais  pendant  ce  peu  de  temps,  ses 
nKBttrs,  son  caractère,  ses  actions,  donnèrent  la  plus 
iiaute  iii«''e  du  bonheur  qu*on  pouvait  attendre  d*un  pon- 
tifical plus  long.  Il  se  hâta  de  réparer  les  erreurs  et  les 
Tioleoocs  d^Éltenno  VI  ;  rappela  tous  les  évéques  dé- 
posés, et  rendit  à  tous  les  clercs  les  fonctions  qui  leur 
avaient  élc  âlces.  Il  fit  transporter  solennellement  dans 
U  sépulture  des  papes  le  corps  de  Formose,  découvert 
par  des  pécheurs.  Tiiéodore  mourut  le  3  mars,  et  eut 
pour  successeur  Jean  IX. 

TUEODOIIË  (Stb),  vierge  et  martyre,  ayant,  sous 
Dioclriien,  refusé  de  sacrifier  aux  idoles,  se  vit,  malgré 
k  condition  illustre  dans  laquelle  elle  était  née,  oon- 
damner  à  la  prostitution.  Conduite  ùnn  lieux  infâmes , 
nn  dirétien  apiiclé  Didymc,  Vy  suivit  habillé  en  soldat, 
et  favorisa  son  évasion  en  la  revêtant  de  son  costume* 
Didynae,  livre  au  juge,  confessa  hautement  Jésus-Clirist, 
et  fut  condamné  a  avoir  la  tète  tranchée.  Lorsqu*on  le 
CDDduisait  au  supplice,  Théodore  accourut  lui  disputer 
la  couronne  du  martyre.  Loin  d*élre  attendri  par  ce  trait 
de  générosité,  le  juge  y  mit  fin  en  les  faisant  exécuter 
tous  les  deux.  Voyes  le  traité  de  Virginaie  de  St.  Am- 
l»roise;  et  les  Acia  tineera  de  dom  Ruinart.  Corneille  a 
puisé  dans  Thistoire  de  Théodore  le  sujet  d*une  tragédie. 

TIIEODOAE,  évéque  de  Mopsueslc,  né  à  Anlioche 
vers  Tan  3&0,  s*appliqua  dans  sa  jeunesse  à  Téloqucnce  ; 
iBais  ayant  vu  St.  Jcan-Chrysostéme,  son  condisciple, 
quitter  le  barreau  pour  se  livrer  à  Tctudc  des  lettres 
sacrées,  il  suivit  son  exemple  et  se  retira  dans  un  mo- 
nastère près  d^Antioche,  où  il  partagea  tout  son  temps 
entre  U  prière  et  la  lecture.  Ordonné  prêtre  vers  Tan 

^3,  il  combattit  avec  beaucoup  de  talent  Thérésie  d^ 

apoUinaristes,  qui  faisait  de  grands  progrès  en  Orient , 


et  mérita  d^étre  éhi,  en  SOS,  évéque  de  tfopstwste,  qull 
avait  délivrée  des  ariens.  Malgré  le  sèle  qu*il  montra 
pour  maintenir  la  pureté  de  la  foi.  Il  parait  probable 
qu'il  eut  quelque  penchant  pour  le  pélagjanisme.  Cepen- 
dant il  assista  au  eoneile  de  la  provinee  de  Ciliete ,  aa- 
semblé  pour  condamner  les  erreurs  de  cette  secte ,  ei 
lès  anathématisa.  Mais  la  crainte  de  se  voir  condamner 
lui-même  pour  ses  opinions,  dcj:i  suspectes,  peut  expli- 
quer sa  conduite.  Il  mourut  en  43K.  Sa  mémoire  ne 
tarda  pas  à  être  attaquée  par  St.  Cyrille  d*Alcxandrie; 
son  nom  fut  oté  des  diptyques  de  son  église,  et  enfin  sa 
personne  et  ses  écrits  furent  analhéinatisés  par  le  b«  eon- 
eile œcuménique,  assemblé  a  Constantinople  en  5S3.  On 
fait  monter  le  nombre  do  ses  écrits  à  10,000  et  plus 
(  Vuyez  les  Mémoire»  de  Tillemont,  tome  XII,  page  444); 
mais  il  n*est  pas  vraisemblable  qu*il  ait  pu  composer 
autant  d'ouvrages.  Il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  Cmn" 
tHetitaire  sur  le»  Psaume»  dans  la  CMne  du  P.  Corder, 
On  trouve  des  fragments  de  quelques-uns  de  ses  autres 
écrits  dans  l'ouvrage  de  Facundus  :  De  Tribus  eapiiulis, 
dans  les  Actes  du  5"  concile  CDCunicnique,  dkns  la  Bihlio' 
thèque  de  Photius,  et  dans  le  volume  publié  par  l'abbé 
Mai  iScripiorum  velerum  nova  coHeclioèvuiiccuiiscodieilfu», 
Rome,  1835,  in-4*. 

THÉO  DOUE,  surnomme  Lecteur,  pour  avoir  occupé 
cet  emploi  dans  l'église  de  Constantinople,  vivait  au 
6«  siècle.  Il  composa  en  grco  une  histoire  appelée  par 
lui  Tripartile,  quoiqu'elle  ne  soit  divisée  qu'en  deux 
livres  dont  le  premier  commence  à  la  âO°  année  de  Con- 
stantin, et  le  second  finit  au  règne  de  Julien.  Cet  ou- 
vrage a  été  imprime  en  grec,  par  Robert  Estienne,  Pa- 
ris, 1544,  in-fol.;  en  grec  et  en  latin.  Genève,  1643; 
avec  les  notes  de  Valois,  Paris,  1673,  in-fol.;  et  traduit 
en  français  par  Cousin,  dans  son  Histoire  de  VÉgfise, 

THÉODORE ,  surnommé  A»cida» ,  était  visiteur  ou 
chef  d'un  monastère  en  Palestine,  lorsqu*il  vint  a  Con- 
stantinople vers  l'an  53*5 ,  dans  le  dessein  de  répandre 
les  erreurs  des  origénistcs«  Il  sut  se  mettre  en  crédit  au- 
près de  l'empereur  Juslinicn,  et  surtout  de  l'impératrice 
Théodore,  et  obtint  ainsi  l'archevêché  de  Césarée.  Il 
abusa  de  sa  faveur  pour  faire  publier,  en  546,  un  décret 
impérial  portant  condamnation  des  OEuvre»  de  Théo- 
dore de  Mopsueste,  de  la  lettre  d'Ibas  et  de  Vécrit  de 
Théodoret  contre  les  douze  anathèmes  de  St.  Cyrille. 
Tous  les  évéques  de  l'empire  grec  ayant  reçu  l'ordre  de 
souscrire  ce  décret  sous  peine  d'être  déposés  ou  exilés, 
il  y  eut  un  grand  scandale  dans  TÉglise.  Le  pape  Vigile 
condamna  ce  qu'on  nommait  les  trois  chapitre»,  sans  rien 
prôjudicier  a  l'autorité  du  concile  de  Calcédoine  et  à  con- 
dition que  personne  ne  parlerait  et  n'écrirait  plus  sur 
cette  question.  Une  décision  si  sage  n'apaisa  pas  les 
troubles  suscités  par  Théodore,  qui  finit  par  être  privé 
de  l'épiscopat  et  de  la  communion  catholique.  Enfin  eut 
lieu  à  Constantinople,  en  503,  un  concile  reconnu  par 
l'Église  cecuméniqiie,  et  qui  confirma  solennellement 
celui  de  Calcédoine,  en  le  plaçant  au  même  rang  que 
les  quatre  premiers  conciles  généraux.  L'archevêque  de 
Césarée,  qui  avait  perdu  presque  toute  son  influence 
depuis  la  mort  de  l'impératrice  Théodora,  n'eut  plus 
alors  de  prétexte  pour  troubler  l'Église. 

TUÉODOAE  (St.),  sacre  urchcvcque  de  Cantorbcry 
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THAMAR,  nilede  David  et  de  Maaclia,  fut  violée 
par  son  frère  Amiion ,  qu*Absalon ,  autre  fils  de  David , 
tua  dans  un  festin ,  pour  le  punir  de  Toulrage  fait  à  sa 
seour. 

TIIAMAB,  reine  de  Géorgie,  suecéda.  Pan  H8i,  à 
son  pore  George  III,  dont  rile  était  rbcriiière.  Elle  régna 
glorieusement,  remporla  des  victoires  sur  les  musul- 
mans, el  recula  les  frontières  de  ses  Étals.  Ses  grantles 
actions,  ses  conquêtes  el  ses  vertus  lui  ont  fiiit  donner, 
malgré  son  sexe,  le  surnom  de  mep*hc  (rui),  par  les 
Géorgiens,  qui   la  placent  parmi  leurs  plus  illustres 
monarques,  Vakhîang  Gow/asian  el  David  le  répar  .leur. 
Elle  conféra  la  charge  de  spasahr,  ou  généralissime  de 
ses  armées,  au  prince  arménien  Zak*iiaré,  fils  de  Sarkis, 
et  à  son  frère  I\ané  la  dignité  d'ut.tbpk,  avec  la  direction 
générale  de  toutes  les  affaires  intérieures  du  royaume. 
La  Géorgie ,  sous  Tadministration  de  ces  deux  princes, 
parvint  à  un  très-haut  degré  de  prospérité.  ZakMiaré 
triompha  souvent  des  Persans,  soumit  tous  les  pays 
entre  IcKour  el  TAraxe,  prit  Tovin.  Kars  et  plusieurs 
autres  villes.  Divers  princes,  chrétiens  ou  musulmans, 
se  rendirent  tributaires  de  la  reine  Ti.amar,  dont  Tauto- 
rité  fut  reconnue  depuis  la  mer  Noire  jusqu^à  la  mer 
Caspienne.  Pour  récompenser  les  services  de  ZakMiaré 
et  d'Ivané,  cette  princesse  leur  donna  en  fief  les  villes 
d*Ani  et  de  Lorhé,  avec  un  territoire  considérable  dans 
TArménie.  Ce  fut  probablement  aussi  à  leur  considéra- 
tion qu*elle  rappela  les  princes  orpeliaus  Ivané,  fils  de 
Libarid,  et  Libarid,  fils  d*£likoum,  dont  la  famille  avait 
clé  proscrite  et  massacrée  par  ordre  du  roi  George  1  11 , 
son  père,  et  quelle  leur  rendit  une  partie  des  biens 
dont  ils  avaient  élé  dépouillés.   Les  Géorgiens  ayant 
voulu  profiler  des  troubles  survenus  dans  le  royaume 
musulman  de  Khelath,  après  la  mort  de  Sokman  Schah- 
Armen ,  Zak*haré  et  son  irère  Ivané  passèrent  l'Araxe 
avec  une  armée  nombreuse  et  vinrent  assiéger  Khelath  ; 
mais  Ivnné  fut  fait  prisonnier  dans  un  combat,  et  Zak*- 
baré,  pour  .obtenir  sa  délivrance,  fut  obligé  de  lever  le 
siège,  d^aeeorder  la  paix  à  Baklimour  roi  de  Khclalh,  et 
de  donner  en  mariage  au  fils  de  ce  prime  sa  nièce 
Tliamtha,  fille  d*lvané.  Les  prêtres  et  les  nobles  géor- 
giens désirant  que  la  reine  prit  un  époux,  elle  avait  ac- 
cepté la  main  d*un  prince  russe.  George,  Tun  des  fils 
d*André  Bugolubskoî,  lequel  vivait  dans  le  Kaptehak, 
banni  el  dépouillé  par  Vsevolod,  son  oncle  et  son  tuteur. 
Au  oomnieucement  de  son  règne,  le  prince  russe  mérita 
Papprobation    générale,  et  se  distingua  à  la  tète  des 
armées  géorgiennes;  mais  comme   il    se   livra   dans 
la  suile  a  la  débauche  la  plus  efl'rénée,  on  résolut  de 
casser  son  mariage  avec  la  reine.  Thamar  y  consentit 
volontiers;  cependant,  en  congédiant  son  époux,  elle  lui 
fit  de  riches  présents.  Il  se  retira  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire,  d*où  il  passa  à  Constantinopic  :  il  'en  revint  quel- 
que temps  après,  et  aborda  dans  l'Imireth,  où  il  trouva 
des  partisans.  Il  rassembla  une  armée,  marcha  vers 
Téflls,  el  fut  battu  deux  fois  par  les  Géorgiens,  com- 
mandés par  leur  reine,  qui  lui  accorda  la  perou'ssion  de 
sortir  du  royaume,  et  lui  fournit  même  une  garde  d'hon- 
neur. Elle  eut  pour  second  mari  David  Sauslan,  prince 
ou  héritier  du  pays  d^Ouseti,  au  nord  de  la  Géorgie, 
lequel  était  de  la  race  des  Bagratides.  S*il  faut  en  croire 


les  historiens  géorgiens,  Thamar  conquit,  par  ses  géi 
raux,  Tauris,  Marand,  Méianah,  Cazbyn,  et  mémo 
Seîstan.  Mais  il  y  a  certainement  de  Texagération  dJ 
leur  récit;  car  les  troupes  de  cette  reine  ne  purent  i 
même  se  maintenir  dans  TAdscrbaîdjan,  où  elles  lira 
plusieurs  Invasions.  Us  ajoutent  qu'elle  soumit  Trd 
zi»nde  el  une  partie  de  TAiiaiolie.  Suivant  eux,  m 
mourut  Tan  111)8,  et  cul  pour  successeur  son  ( 
George  iV,  surnommé  Luscha,  qu'elle  avait  eu  de  â 
second  niari.  Mais  on  voit,  par  une  ancienne  iHScri|il|i 
qu'elle  vivait  ene<»re  en  1301.  On  peut  donc  presufl 
qu'elle  avait  associe  son  fils  au  trône,  dans  Vbu^ 
1 198,  et  qu'elle  ne  mourut  qu'en  1:206  ou  IS07.  O 
au  règne  de  cette  princesse  et  à  celui  de  son  père  et 
son  fils  qu'on  lixe  Tépoquc  la  plus  brillante  de  la  littél 
turc  géorgienne. 

TU AMA8-KOULI-KAN.f'oy. NADIR  SCHA^ 
THASIER  (Tbeobald),  théologien  allemand,  famq 
par  son  opposition  aux  dogmes  des  Lathcricns,  él 
originaire  de  Roshcim,  petite  ville  de  la  basse  Alsai 
Après  avoir  étudié  à  Wiltemberg,  sous  Luther  et  m 
lanchton,  puis  â  Francfort-sur-rOJcr,  il  lul  appela 
Marbourg  en  1543,  comme  professeur  de  théolugie 
prédicateur.  Il  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  contre 
dogme  des  concordatislcs,  qui,  malgré  l'obscurité  de 
formule,  exprimait  clairement  qu'en  rocevanl  le  pa 
et  le  vin,  non-seulement  les  vrais  pénitents,  mais  aui 
les  indignes  recevaient  vraiment  le  corps  el  le  sang 
J.  C.  Les  efforts  du  landgrave  Philippe  le  Magnanii 
pour  calmer  ce  lougueux  sectaire  ne  rempcchèrenl  ji 
d'attaquer  bientôt  après  le  fameux  dogme  de  la  jusii 
cation,  qui,  suivant  Luther,  s'opère  par  la  foi  scu 
sans  les  bonnes  œuvres.  Il  résulta  de  celte  oppo^ili 
et  de  toutes  les  discussions  qui  en  furent  la  conséquent 
un  grand  scandale  dans  l'Eglise  protestante,  et  Than 
finit  par  être  suspendu  de  ses  fonctions.  11  essaya  pi 
sieurs  moyens  de  vengeance,  et,  ayant,  sans  touicf( 
abjurer,  acceptt'  la  place  de  second  prédicateur  à  Têgl 
catholique  de  Saint-Barlhélcmi  à  Francfort,  en  15Î 
il  se  mit  à  prêcher  contre  ses  coreligionnaires,  auxqu 
il  reprocha  de  ne  reconnallre  qu'une  seule  autori 
celle  des  Ecritures,  leur  enseignant  qu'il  y  en  av 
encore  deux  autres,  notamment  la  conscience  de  Thoi 
me,  qui  futadmise  depuis  par  les  protestants.  Cepcnd: 
Thamer  fut  destitué  par  l'électeur  de  Mayencc  comi 
encore  trop  imbu  des  principes  de  la  réforme.  Il 
commença  avec  plus  d'ardeur  sa  lutte  contre  ses  cor< 
gionnaires,  s'attira  des  persécutions,  et  se  décilant  en 
à  rentrer  franchement  dans  le  sein  de  l'iilglise  catl 
lique,  il  publia  sa  justification  en  IbliS.  Il  fut  alors  < 
voyé  professeur  de  théologie  à  Fribourg,  où  il  mou 
en  1509. 

TU  AN  (Phiupps  de)  naquit  a  la  fin  du  1  i»  sièc 
dans  le  village  de  ce  nom,  situé  en  Normandie,  â  3  lie 
de  Caen.  Il  est  auteur  de  deux  ouvrages  fort  remarq 
blés  :  le  premier  est  le  Lion  de$  crétUurei,  publié 
H 07,  et  dédié  à  Humfroi  de  Than ,  oncle  de  l'autc 
chapelain  de  Hugues  le  Brigot,  sénéchal  de  Henri 
On  y  trouve  d'excellentes  maximes  de  morale.  L'abb< 
la  Rue  pense  qu'à  l'imitation  de  beaucoup  de  poètes 
tins  du  moyen  âge,  celui-ci  a  voulu  faire  rioicr  la 
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Je  chaque  fers  aree  rbémistîche,  et  cette  opinion  a  d*au- 
t2B(  plus  de  poids ,  qu'il  a  vu  les  manuscrits  anciens, 
doii(  la  disposition  et  Tclat  matériel  doivent  décider  la 
^f^tion.  Comme  ce  liûredes  créatures  contient  une  chro- 
m\fpe,  quelques  bibliographes  en  ont  fait  h  tort  deux 
cents  séparés.  Le  deuxième  ouvrage  de  Philippe  de  Tlian 
esl  intitulé  :  te  Bestiaire  :  c'est  une  traduction  du  tifuir 
ThttAa/di  de  nnturd  aninutUuw,  wl  avium,  icu  bestia' 
rum.  Ce  poëme  parut  en  il 33,  et  Tauteur  mourut 
Tcrsllâd. 

THA2^  ( Di),  ancien  recteur  de  runivcrsité  de 

DfD  et  professeur  de  philosophie  à  cette  université ,  vi- 
Tait  dans  la  première  moitié  du  I8«  siècle.  On  a  de  lui 
(jue  Or-annuaire  ta  fitte  et  fivnçaië€f  en  3  vol.  in-1^,  Caen, 
1751,  d" édition.  Cet  ouvrage  médiocre,  oublié  aujour- 
d'huf,  eut,  dans  son  temps  ,  beaucoup  de  succès,  par  la 
dbeite  où  Ton  était  de  bons  livres  élémentaires. 

TUA-TBA-TOUl^G-O,  ministre  de  Gcngiskan  au 
l>  siècle,  était  de  la  nation  des  Outgours,  dont  il  ap- 
pliqua Talphabet  à  la  langue  mogolc.  Il  avait  été  d*tt- 
bord  chargé  d'expédier  les  ordres  et  de  garder  le  sceau 
d'or  da  prince  de  la  nation  des  Naîmans ,  nommé  Taï- 
png,  et  lui  était  resté  fidèle,  même  après  la  ruine  de  sa 
priocipauté.  L'histoire  des  Mc^ois  donne  à  ce  ministre 
tne  rare  intell îgenee  et  une  pj-ofonde  instruction. 

TUAUMAH  DE  LA  THAUJHASSIÈIIE  (Ga8 
rao),  sieur  du  Puy-Ferrand  ,  né  vers  le  milieu  du 
17^  siècle  à  Bourges,  où  il  mourut  en  1712,  a  publié  : 
Uiitùire  du  Brrry  el  dudioeèsedeâ  Bourgn,  46h9,  in-fol.  ; 
die  est  rare  et  recherchée  ;  Nittcs  sur  ta  coutume  de  Ben^y, 
1701,  in-folI;Aofr'«  sur  la  coutume  du  Beauvoisis,  4600, 
in-foL;  Traiié  du  frane-alku  de  Berry,  1667,  1701, 
iu-fol. 

TUÉAGÈRE  ou  THÉAGÈIKES,  célèbre  athlète  de 
nWde  Thasos,  remporta,  par  ses  victoires,  jusqu'à 
4.400  couronnes  en  divers  lieux  de  la  Grèce.  Semblable 
à  Slilonde  Crotone,  il  mangeait,  dit-on,  un  bœuf  en  un 
jour.  Après  sa  mort,  on  le  mil  au  rang  des  dieux  d'après 
on  oracle  d'Apollon.  Ses  compatriotes  de  Thasos  lui 
arsni  élevé  une  statue  en  bronze,  le  souvenir  de  ses 
triomphes  excita    encore   la  jalousie   de  ses  rivaux, 
>a  point  que  l'un  d'eux  allait  tous  les  jours  frapper 
de^erges  son  image.  Cet  homme  fit  tant  que  la  statue 
tomba  sur  lui  et  l'écrasa.  Alors  la  famille  de  cet  insensé 
tradui&it  la  statue  en  justice,  parce  que ,  suivant  les  lois 
deDracon,   les  choses  inanimées  pouvaient  être  ju- 
gées co  eas  d'bomîcide.  La  statue  fut  condamnée  à  être 
ictâ  à  la  mer;  mais  les  Thaséens  ayant  essuyé  une 
famioc  terrible ,  l'oracle  leur  dit  qu'il  fallait  rappeler 
ieQr$  bannis;  ce  qu'ils  firent  :  la  famine  ne  cessant  pas, 
l'oradc  fut  consulté  de  nouveau ,  et  il  répondit  qu'on 
ar^il  oublié  la  statue  de  Théegène.  Aussitôt  cette  sta- 
tue fat  repêchée,  et  replacée  sur  un  nouveau  nionu- 
lacnt.  On  lai  décerna  des  honneurs  divins ,  et  la  famine 
cessa. 

THÉ AGÊNE  DE  RÈGE ,  historien  grec,  qui  vivait 
»«s  la  63«  olympiade  (S28  avant  J.  C.) ,  écrivit  divers 
<Hivnges  qui  ne  sont  pas  venos  jusqu'à  nous.  —  Enfin 
QB  autre  auteur  da  même  nom  avait  composé  une  his* 
^re  de  Carie  el  de  Macédoine,  qui  est  également 
perdue.   • 

stoca.  rxiv. 


THÉAULON  (Etienne),  né  k  Aigues-mortes,  en 
4 74^4,  fut  admis,  à  titre  d'agrégé,  à  l'Académie  royale 
de  peinture,  avant  l'âge  de  30  ans,  et  dut  cet  honniuir 
précoce  à  son  talent  gracieux,  spirituel  et  facile,  de  rcn* 
dre  les  scènes  populaires,  genre  auquel  il  s'était  presque 
exclusivement  adonné.  Justifîant  le  choix  de  l'académie 
parle  joli  tableau  qu'il  exposa  au  salon  de  1775,  il  en 
fit  admirer  l'ingénieuse  ordonnance,  et  l'on  applaudit  a 
l'art  avec  lequel,  ayant  à  représenter  une  action  qui  ne 
pouvait  guère  cire  produite  sans  voile,  il  avait  su  faire 
deviner  toute  sa  pensée,  sans  blesser  les  cdnvenanccs. 
On  lui  reprocha  cependant  d'avoir  sacrifié  au  groupe 
principal  des  accessoires  indispensables  pour  la  parfaite 
inlclligcncc  du  sujet,  et  de  les  avoir  ensevelis  dans  drs 
ombres  trop  fortes.  Cette  espèce  de  manière  noire  était 
chez  lui  systématique;  c'est  un  caractère  dislinciif  de  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  Quelques-uns  lui  furent  com- 
mandés pour  orner  les  boudoirs  de  Bagatelle  à  côté  do 
ceux  dcGreuze,  des  Lagrénée,  des  Frugonard.  Toutes 
ses  compositions  sont  maintenant  disséminées  dans  les 
cabinets  des  amateurs.  Théaulon  est  mort  à  Paris ,  le 
10  mai  1780. 

TliÉltKSIUS  (ADAM-CnaÉTiEN),  médecin  de  Hirch- 
berg  en  Silésie,  membre  de  l'Académie  des  Curieux  de  la 
nature,  est  connu  par  de  bonnes  observations  sur  divers 
points  d'anatomic  pathologique,  insérées  dans  les  recueils 
de  celle  compagnie.  On  cite  particulièrement  de  lui  une 
savante  dissertation  do  SaugHÎnis  civcuL  m  corde  (Leyde, 
4708,  4716,in.8°,  et  Leipzig,  4759,  in-4«),  quia  fait 
donner  son  nom  à  la  valvule  de  la  veine  coronaire  gau- 
che du  cœur.  Les  on'fîces  des  veines  cardiaques  entou- 
rant la  fosse  ovale  sont  aussi  appelés  par  les  anatoroisles 
trous  de  Thèttcsius,  —  Deux  autres  médecins  du  mêinc 
nom,  Adam-Sébastien  et  jEAN-EHRENFRiED,ont  aussi  pra- 
tiqué leur  art  à  Hirchberg  au  I8«  siècle,  et  sont  auteurs 
de  divers  ouvrages;  on  cite,  entre  autres,  du  second  : 
Hf^ammmkunst  (  ou  Guide  des  sages-femmes),  Leigniiz, 
1757,4759,  4709,  1779,  in-8o. 

THEDëIV  (Jean-Cbrétien-Antoinb),  premier  chi- 
rurgien de  l'armée  prussienne,  sous  Frédéric  II,  naquit 
à  Steinbeck  dans  le  Mecklembourg,  le  13  septembre 
4714.  Après  avoir  passé  sa  première  jeunesse  dans  une 
situation  fort  pénible,  il  fut  domestique  à  l'âge  de  13 
ans,  puis  apprenti  chez  un  tailleur.  Bientôt  dégoûté  de 
celte  profession ,  il  enlra  chez  un  chirurgien  ,  comme 
élève.  C'était  la  carrière  pour  laquelle  il  était  né.  Placé 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  il  fit  preuve  d'une  rare 
habileté  j  fut  nommé,  en  I75S,  chirurgien  d'un  régiment 
d'infanterie,  puis  premier  chirurgien  des  armées  prus- 
siennes. Son  zèle  auprès  des  malades,  et  ses  efforts  pour 
améliorer  l'étal  des  hôpitaux  militaires,  ses  profondes 
connaissances  en  chirurgie,  enfin  son  caractère  de  dou- 
ceur el  d'humanité,  furent  généralement  appréciés.  On 
ne  l'appelait  que  le  pire  Theden,  Il  mourut  le  %  octobre 
4707,  après  avoir  célébré,  en  4787,  la  fête  jubilaire  de 
50  ans  consacrés  au  service  de  TÉtau  Thcden  concou- 
rut' très-efficacement  aux  progrès  de  son  art.  On  cite , 
parmi  ses  découvertes,  son  eau  vulnéraire,  ses  eathar- 
tères,  ses  pompes  de  ])Ottrioe,  ses  tenailles  pour  extirper 
les  polypes.  Il  a  laissé  des  écrits  remarquables,  et  dont 
voici  les  titres  :  Nouvettei  obêerocUiom  et  ejspénenrcs  ser* 
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vant  à  enrichir  la  chintrgie,  Berlin,  1771  ,tii'8^;  tomelll, 
ibid.,  I776-9S;  Instruction  pour  la  tout-chirurgiens  des 
arméet,  2  vol.,  Berlin,  1774,  in-S». 

THCIL.  Voyez  PORTE  DU  THEIL. 

TUEIS  (Marie-Alexandre  de),  litlératear,  né  i. Pa- 
ris en  1738,  mort  en  4796,  a  publié  t  le  Singe  de  la 
Fontaine,  ou  Contes  et  Nouvelles  en  vers,  suivis  de  quel' 
guet  poésies,  1773,  3  vol.  in-42  ;  deux  comédies  intitu- 
lées :  le  Tripot  comique,  ou  la  Comédie  bourgeoise,  et 
Frédéric  et  Clitie,  iraîlé  du  Faucon,  de  la  Fontaine ^  En- 
cyclopédie  morale  ou  le  Code  primitif,  178!^  in- 12. 

THEKAKISQUI ,  chef  des  Iroquois,  né  en  1756, 
dut  Tautorilé  dont  il  jouit  chez  les  sauvages  de  sa  nation 
à  son  intrépidité,  à  son  audace  et  son  habileté  à  la  course 
et  au  tir.  Devenu  leur  chef  dès  Page  de  20  ans,  il  se  si- 
gnala par  ses  excursions  sur  le  territoire  des  Espagnols, 
dans  TAmériquc  septentrionale.  Lorsque  les  colonies  de 
la  Nouvelle-Angleterre  se  soulevèrent  contre  la  métro- 
pole, les  Anglais  firent  leur  auxiliaire  du  cher  Iroquois. 
Thekakisqui  fondit  sur  la  Caroline  avec  la  fureur  d'un 
sauvage,  y  mit  tout  à  feu  et  h  sang,  et  après  avoir  fait  un 
désert  du  district  de  Nincty-Six,  se  relira,  en  appre- 
nant que  les  Américains  insurgés  se  vengeaient  sur  les 
villages  et  hameaux  des  Iroquois.  Thekakisqui  avait 
massacre,  dans  son  excursion,  tous  les  blancs,  sans  égard- 
pour  le  sexe  ni  pour  Tâgc;  mais  il  avait  entraîné  les 
enclaves  noirs,  et  les  chassait  devant  lui  dans  sa  re- 
traite. De  retour  dans  ses  foyers,  il  les  distribua  parmi 
ses  guerriers ,  pour  qti^ils  en  fissent  leurs  esclaves  et 
leurs  laboureurs.  Les  Iroquois,  qui  jusqu*alors  n*avaient 
vécu  que  de  chasse,  commencèrent  à  devenir  une  nation 
agricole;  ce  qui  eut  une  influence  sensible  sur  leurs 
mœurs.  Leur  chef  vécut  en  paix  avec  les  États-Unis,  et 
signa,  en  1794,  à  Philadelphie,  le  traité  par  lequel  les 
Iroquois  cédèrent  à  la  confédération  américaine  une  par- 
tie de  leur  territoire.  Le  gouvernement  fut  obligé,  pen- 
dant son  séjour  h  Philadelphie,  de  lui  fournir  des  femmes, 
sur  la  demande  à  Tappui  de  laquelle  il  invoquait  un 
usage  de  réciprocité.  On  dit  que  le  choix  fait  par  la  ré- 
publique, pour  le  satisfaire,  fut  si  malheureux ,  que  la 
vie  de  Thekakisqui  en  fut  abrégée.  Il  mourut,  en  1802, 
à  Chillowi.  Ses  guerriers  Ten terrèrent  sur  le  bord  d^un 
fleuve,  en  exécutant  des  danses  de  guerre,  et  en  faisant 
des  libations  dans  deux  coupes  faites  de  crânes  humains, 
dont  Tun  était  celui  du  chevalier  de  PEslrange,  que  le 
chef  sauvage  avait  tué  dans  son  excursion  sur  le  terri- 
toire anglo-américain,  en  1781.  Ils  mirent  dans  sa 
tombe  les  chevelures  qui  attestaient  le  grand  nombre 
d'ennemis  tombés  sous  ses  coups.  On  trouve  une  Notice 
iur  Thekakisqui,  dans  V Américain  Review. 

THÉLI8  (le  comte  de),  philanthrope,  né  vers  1730 
dans  le  Forez,  mourut  vers  1790  dans  une  de  ses  terres, 
découragé  et  complètement  oublié,  après  avoir  passé 
toute  sa  vie  à  faire  le  bien  ou  à  proposer  des  mesures 
utiles.  Dès  1772,  il  réclama,  à  l'exemple  du  duc  de 
Charost,  la  suppression  des  corvées,  dont  il  démontra 
rioutilitë  par  les  raisons  les  plus  victorieuses,  c'est-à- 
dire  par  des  travaux  exécutés  à  ses  frais  dans  ses  do- 
maines. On  a  de  lui  :  un  opuscule  sur  la  législation  du 
flottage  df s  bois,  PskTis,  1775,  in-B^j  Moyens  proposés 
pour  le  boithcur  des  peuples  qui  vivent  sous  le  gouvet" 


nemefit  monarchique,  ln-4*;  Réftesehnt  cTtiii  mil^ire^ 
in-4o^  Mémoiret  tur  let  rivièret  ci  canaux,  4779,  in-i"; 
Plan  d'éducation  nationale  en  faveur  det^Htuvret  enfanli 
de  la  ca mpagne,  1 7 79 ,  in- 1 2. 

TnELLUSSOI^  (Pjehre-Isaac)  descendait  d'une  an- 
cienne famille  française  protestante,  qui,  obligée  de  quit* 
1er  sa  patrie  à  Tépoque  des  guerres  de  religion,  s'établit 
à  Genève,  où  elle  occupa  les  premières  places  de  la  ré- 
publique. Isaae  Thellusson ,  père  de  celui  dont  il  est 
question,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Paris, 
en  qualité  de  résident  de  Genève  près  la  cour  de  France. 
11  eut  plusieurs  enfants.  Pierre-Isaae,  un  des  plus  jeunes, 
désirant  améliorer  sa  fortune,  s'établit  à  Londres,  et  y 
acquit  trcs-promptement,  par  son  habileté  dans  les 
grandes  entreprises  du  commerce  maritime,  une  for- 
tune considérable.  Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1798, 
laissant  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants  environ  6  millions 
de  francs,  et  ayant  disposé  du  surplus  de  ses  biens, 
montant  à  près  de  SO  millions  de  francs,  en  faveur  de 
son  arrière-petit-61s ,  à  naître;  ordonnant  que  les  inté- 
rêts en  seraient  annuellement  placés  en  acquisitions  de 
biens-foods,  jusqu'à  la  majorité  de  cet  héritier.  Pierre 
de  Thellusson,  fils  aine  du  testateur,  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  pair  du  royaume. 

TUÉLWALL  (John),  né  à  Londres  en  1766,  étu- 
dia successivement  les  belles-lettres ,  le  droit,  la  méde- 
cine, et  en  1 787  publia  son  premier  ouvrage  intitulé  : 
Contes  et  légmdes,  qui  fut  suivie,  en  1799,  de  "i  vol.  de 
poésies  qui  eurent  du  succès.  Partisan  jusqu'à  l'colhou* 
sîasme  des  principes  de  la  révolution  française,  il  se  fit 
orateur  populaire,  et  s'efforça,  par  des  harangues  furi- 
bondes, de  soulever  le  peuple  de  I>ondres.  Poursuivi 
par  un  acte  du  parlement,  il  fut  obligé  de  quitter  la  ca- 
pitale, et  tenta,  mais  sans  succès,  de  produire tjuelque 
effet  dans  les  provinces.  De  retour  à  Londres,  il  y  donna 
des  leçons  de  philosophie  et  d'éloquence  qui  lui  procu- 
rèrent une  aisance  honorable;  néanmoins  on  le  vil  en* 
core  figurer  dans  les  réunions  politiques  de  1818,  et  il 
acheta  même  à  cette  époque  la  propriété  du  Cfinmpi<mf 
journal  que,  malgré  tout  son  talent,  il  ne  put  faire 
prospérer.  Il  mourut  à  Bath  en  1 854,  laissant  la  réputa- 
tion d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  qui  cer- 
tainement aurait  pu  faire  de  ses  facultés  un  meilleur 
usage  pour  lui  et  pour  les  autres. 

THÉiniSEUL.  Voyez  SAII^T-HYACINTaE. 

TUÉMII^E  (Pons  de  LAUZiÉRE,  marquis  de),  ma- 
réchal de  France,  descendait  d*une  illustre  famille  du 
Languedoc,  connue  dans  l'histoire  depuis  le  IS*  siècle. 
Né  vers  1 552,  il  entra  jeune  au  service,  et  obtint  du  roi 
Henri  III  une  compagnie  de  gendarmes.  Nommé  séné- 
chal du  Quercy,  il  contribua  beaucoup  à  maintenir  celle 
province  dans  le  devoir,  et  sut  empêcher  les  ligueurs 
de  s*établir  dans  le  Roucrguc  et  le  haut  Languedoc.  En 
{ 593,  le  due  de  Joyeuse  ayant  investi  Villcmur,  Tbé- 
mine  se  jela  dans  celte  place,  avec  une  poignée  de  bra- 
ves, résolu  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  «(re- 
mité. Les  secours  qu'il  avait  demandés  arrivèrent  ;  et 
Joyeuse,  forcé  de  se  retirer  précipitamment ,  se  noya 
dans  le  Tarn,  avec  la  plus  grande  partie  de  sonormcc. 
Thcmine  fut  compris,  en  1397,  dans  la  promotion  de* 
chevaliers  du  SainUEspril.  Ayant,  en  1616,  ciciuic 
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TlâlOORE.  Voyez  RALSANOIf ,  GAZA , 
TBCnTEetFiEIIHOF. 

nÊODORET,  évéque  de  Cyr»  élait  ne  rers  387, 

(m  hmOîk  illustre  d*Antioche.  Ses  parents ,  altn« 

iBrt  a  Bttssance  aux  prières  d^un  saiot  ermite ,  le 

oMcrcrcnti  Dieu,  suivaut  leur  promesse.  Il  fui  inilîé 

èlnaebeare  à  la  connalssanee  de  Thébreu,  du  grec, 

éê  sjrâfM,  eC  fit  ensuite  de  rapides  progrès  dans  Té- 

ïÊkét\k  pUlosophîe  et  de  réloquence.  Parmi  les  mat- 

tresdoat  il  saÎTlt  les  leçons,  quelques  auteurs  comptent 

IMore  et  Mopsaeste  el  saint  Cbrysostôme.  Après  la 

■rt  de  900  père  et  de  sa  mère ,  il  distribua  tous  ses 

hiois  Ma  pauTres,  et  se  relira  dans  un  monastère  près 

tkfiatêt^  résolu  d^  passer  sa  vie  dans  les  exercices  de 

k  pénleBce.  On  Ten  tira  de  force,  en  423,  pour  le  placer 

vlesic|eépiscopal  de  Cyr,  petite  Tille  située  dans  la 

pik  de  II  Sjrrie  nommi'e  Euphralorienne.  Théodo- 

Rl  sVeopa  d*abord  dans  son  diocèse  de  ramener  à  la 

a  olkO^  tous  ceux  qui  s*en  étaient  écartés  ;  et  ses 

és\5  firent  couronnés  d^un  plein  succès.  Avec  des  re- 

mm  Bwdiocres ,  il  trouva  le  moyen  de  soulager  les 

pwres,  et  de  pourvoir  les  églises  de$  vases  et  autres 

4jds  nécessaires  à  la  dignité  du  culte.  La  ville  de  Cyr 

!a^t  des  fontaines,  dont  elle  avait  été  privée  jusqu'à- 

In,  deax  pools  et  des  portiques.  Il  prit  la  défense  do 

«s  WtaBts  contre  le  fise ,  et  obtint  de  Timpératrice 

MAfrie  la  réduction  des  impôts  dont  ils  étaient  acca- 

Uo;  tait  de  services  l^avaient  rendu  cher  aux  habitants 

4e Cyr.  Heareux,  si,  se  renfermant  dans  Tadministra- 

â«  de  MD  diocèse,  il  n*eàt  point  écoulé  le  zèle  qui  lui 

ftebeitfcer  Tocoasion  de  combattre  les  novateurs  dans 

bpriadpales  villes  de  la  Syrie!  Il  se  trouvait  dans 

iKÎNke  lorsque  le  patriarche  Jean  reçut  les  lettres  du 

pi^Gâcstin  et  de  saint  Cyrille,  qui  signalaient  les  er- 

wtdeNestorios.  Lié  depuis  longtemps  d'une  étroite 

aiUésTce  le  patriarche  de  Constantinople,  il  fut  d*avis 

fK  kan  devait  lui  écrire  pour  l'engager  à  désavouer 

^  fpiaions  qui  menaçaient  Tcglise  d'Orient  de  nou- 

te»!  troables.  Mais  saint  Cyrille  ayant  sommé  Nesto- 

ris 4e  souscrire  douze  analhémalismcs,  Tbéodoret,  qui 

iB^^eoladiés  de  Thérésie  d'Apollinaire,  les  réfuta 

fsK  nanière  violente.  Un  concile  fut  jugé  nécessaire 

Mrtemiioer  ee  différend.  Théodoret  et  plusieurs  cvé- 

fKSB'éUat  arrivés  à  Éphèse  qu'après  la  condamnation 

fc^criorios,  refusèrent  de  prendre  place  dans  le  con- 

'^;  et  ayant  fait  une  scission,  déposèrent  saint  Cyrille 

^w|e d'Alexandrie,  et  déclarèrent  tous  ses  adhérents 

^^'Étiiaes.  Oo  ne  peut  nier  que  l'amitié  de  Théodoret 

^  ^tanorins  ne  Tait  entraîné  trop  loin  dans  cette  cir- 

^^**œ  :  malgré  ses  efforts,  la  condamnation  de  Nes- 

^"^  ht  confirmée,  et  saint  Cynile  rétabli  sur  son 

*?•  Tléodoret  ne  tarda  pas  à  se  réconcilier  avec  le 

*"l  patriarche  d'Alexandrie,  dont  il  n*connut  la  doc- 

^  eoQfbnne  à  celle  de  Nicce  :  mais  les  menaces  de 

^*pveur  Tbéedose  le  Jeune  ne  purent  triompher  de 

'^^^^^cmeat  qu'il  conservait  pour  Nestorius  ;  el  ce  ne 

*^  loofteinps  après  qu*il  consentit,  pour  le  bien  de 

"  P^o^â  condamner  son  ami.  On  no  doit  point  en  con- 

'**  qBll  partageait  ses  erreurs  ;  et  bien  qu'il  lui  soit 

^^^^t  dans  ses  écrits,  des  expressions  favorables  au 

''"•aniline,  il  n'en  resta  pas  moins  toujours  attaché 
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à  la  foi  catholique.  Dans  une  querelle  sur  la  primatio 
entre  les  sièges  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  Théodoret 
avait  défendu  avec  succès  les  droits  d'Antioche  contre  le 
diacre  Dioscore.  Celui-ci,  ayant  été  élu  successeur  de 
saint  Cyrille,  n*attendaitque  l'occasion  dese  venger  ;  elle 
lui  fut  fournie  par  le  zèle  que  Théodoret  déploya  contre 
l'hérésie d'Eutychès.  L'empereur,  prévenn  parles  enne- 
mis de  l'évéquede  Cyr,  lui  donna  ordre  de  se  retirer  dans 
son  diocèse,  avec  défense  d'en  sortir.  Pendant  ce  temps, 
Dioscore  assemblait  un  concile,  et  y  faisait  condamner 
Théodoret  sans  qu'il  eût  été  entendu,  ni  même  cité  (408). 
Celui-ci  demanda  la  permission  dese  rendreà  Rome  pour 
se  disculper.  N*ayant  pu  l'obtenir,  il  se  contenta  d'écrire 
au  pape,  et  se  relira  près  d'Apamée,  dans  le  monastère 
où  il  avait  passé  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse.  Il 
fut  rétabli  sur  son  siège  par  l'empereur  Marcien.  Le  con- 
cile de  Calcédoine,  en  i51 ,  le  confirma  dans  cette  di- 
gnité. Pressé  par  les  Pères  de  ce  concile,  il  anathématisa 
Nestorius,  et  revint  h  Cyr,  oo  il  mourut  vers  458,  avec 
la  réputation  d'un  des  plus  illustres  prélats  de  TÉglise 
d'Orient.  La  meilleure  édition  des  Ouvraget  de  Théo- 
doret est  celle  qu'on  doit  au  père  Sirmond,  Paris,  1659, 
in-fol.,  IV  vol.,  auxquels  on  réunit  VAuetaHum,  publié 
en  1684,  par  le  père  Garnicr.  Ce  cinquième  volume 
contient  des  LeUrc*  et  des  Ducovr$  de  Théodoret,  avec 
de  longues  Difscrtutions  de  l'éditeur  sur  le  ncsto- 
rianisme,  dont  le  but  évident  est  d'inculper  l'évèquc 
de  Cyr,  à  qui  le  père  Sirmond,  plus  équitable,  rend 
justice. 

THEODORIC  l^,  roi  des  Goths  ou  Visigoths,  était 
fils  du  grand  Alaric.  Le  courage  qu'il  avait  montré  dans 
diverses  occasions ,  el  ses  qualités  brillantes,  le  firent 
choisir,  en  41 9  ou  420,  pour  succéder  h  Vallia,  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  des  Goths  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France.  Jaloux  d'agrandir  ses  États, 
Théodoric  vint,  en  436,  assiéger  Arles,  ville  alors  très- 
florissante,  et  le  centre  du  gouvernement  des  Romains 
dans  les  Gaules.  L'habileté  d'Aélius  empêcha  la  prise 
d'Arles;  cependant  il  crut  devoir  acheter  la  retraite  des 
Goths  par  la  concession  de  nouveaux  avantages.  Théo- 
doric n'avait  point  abandonné  le  projet  de  reculer  ses 
limites  jusqu'au  Rhône.  Il  profila  de  l'embarras  des  Ro- 
mains, occupé.4  par  la  guerre  contre  Jes  Bourguignons, 
el  vint,  en  436,  assiéger  Narbonne.  Le  comte  Litorius 
reçut  l'ordre  de  secourir  cette  ville,  dont  les  habitants 
éprouvaient  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Trompant 
la  vigilance  du  roi  des  Goths ,  il  y  fit  entrer  un  corps 
nombreux  de  cavalerie,  dont  chaque  homme  portait  sur 
son  cheval  deux  sacs  de  farine.  Avitus,  lié  depuis  long- 
temps avec  Théodoric,  vint  le  trouver  dans  son  camp 
pour  rengager  à  se  retirer.  Le  roi  des  Goths  ne  voulut 
point  y  consentir  ;  mais  ayant  été  battu  par  Litorius,  il 
fut  forcé  de  se  replier  jusque  sous  les  murs  de  Toulouse. 
Le  général  romain,  enflé  de  ce  succès,  poursuivit  les 
Golhs,  qu'il  se  flattait  d'exterminer;  il  rejeta  toutes  les 
conditions  que  Théodoric  lui  fit  offrir  par  lesévéques, 
pour  obtenir  la  paix.  Tliéodoric,  ne  prenant  conseil  que 
de  son  désespoir,  fondit  sur  les  Romains,  les  tailla  en 
pièces  et  fit  Litorius  prisonnier.  Celle  victoire ,  qui 
sauva  la  monarchie  des  Goths  d'une  destruction  inévita- 
ble; fut  allribuce,  dans  ce  temps,  aux  prières  de  saint 
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oiivra^,  parmi  lesquels  il  y  araitsans  doute  beaucoup 
de  lrltre$,  aujourd*buî  perdues.  Pbotius  lui  attribue  des 
commentaire»  sur  toutes  les  œuvre$  d*Aristo(e.  Saint  Au- 
gustin, Boëce,  Cassiodore,  Sîmplicius,  Suidas  en  ont 
cité  quelques-uns,  et  plusieurs  subsistent  en  manuscrit. 
On  n'a  iinprimô  que  ses  Parnphrit%es  sur  les  dernières 
Analytiques j  sur  les  8  livrcsdo  Pliy^ùfut'fSiw  les  5  livres 
lie  l'Ame,  sur  ceux  de  la  Mémoire,  du  Sommeil  et  de  lu 
Veille,  des  Songes,  de  In  fJivimilion  pur  le  sommeil,  A 
cela  il  faut  joindre  ses  Pntié  yriquvs  else»  Dêrlnmaliotia. 
I/cdilion  la  plus  coni|iI<Me  des  écrits  de  Tliémislîus,  et 
la  seule  qui  soit  recherchée,  est  celle  du  père  Hardouin, 
Paris,  iiiSi,  in  fol. 

THÉMISTOCLE,  Athénien,  (ils  de  Nicoclès,  ci- 
toyen obscur,  et  d*une  mère  étrangère,  naquit  dans  le 
bourg  de  Phréas,  vers  le  milieu  de  la  61*  olympiade 
(1)55  avant' J.  C),  et  parvint  aux  premiers  emplois  dans 
fia  république  en  des  temps  diCBciles  pour  la  Grèce.  On 
reconnut  en  lui  des  sou  enfance,  ce  génie  inquiet  et  ardent 
qui  ne  peut  supporter  une  fortune  vulgaire.  Le  gymnase 
appelé  Cynosargc,  placé  hors    des  murs,  et  dédié  à 
Hercule,  était  ouvert  aux  exercices  des  enfants  de  races 
lucli'es  :  le  jeune  Tlicmislocle  eut  soin  d'attirer  en  ce 
lieu  les  enfants  des  premières  familles  d'Athènes,  et  il 
iiccoutuma  le  public  à  ne  plus  faire  une  distinction  qui 
lui  semblait  injurieuse.  Préférant  l'étude  aux  jeux  de 
M)ii  âge,  il  employait  ses  heures  de  récréation  à  compo- 
scr  ou  apprendre  par  rœur  quelques  harangues  j  et  son 
maître,  témoin  de  cette  ardeur  extraordinaire,  lui  dit 
lin  jour  que,  soit  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal,  la  mé- 
diocrité ne  serait  pas  son  lot.  Cependant  les  arts  d'agré- 
ment n'avaient  aucune  prise  sur  sou  imagination ,  con- 
s!ammeut  dirigée  vers  quelque  chose  de  plus  élevé  que 
l'approbation  de  ceux  qui  l'environnaient.  Aussi,  raillé 
nu  jour  par  quelques  jeunes  gens  sur  ce  qu'invité  dans 
une  société  h  toucher  de  la  lyre,  il  avait  avoué  son  igno- 
rance :  «  Qu'on  me  donne,  leur  dit-il,  une  ville  faible 
cl  sans  éclat,  et  je  saurai  la  rendre  puissante  et  la  faire 
respectera  »  De  grands  écarts,  causés  par  un  tempéra- 
ment impétueux,  marquèrent  sa  jeunesse.  On  raconte 
qu'un  jour  il  attela  quatre  courtisanes  nues  h  son  char, 
et  qu'il  se  fit  traîner  par  elles  dans  la  place  publique  au 
milieu  de  la  foule  révoltée  d'un  tel  spectacle.  Cependant 
il  était  toujours  ramené  h  sa  passion  pour  la  gloire  et 
pour  la  domination  :  son  père  voulut  l'en  dégoûter,  et 
lui  montrant  sur  le  rivage  de  la  mer  les  débris  des 
vieilles  galères  qu'on  laissait  n  la  merci  des  flots,  il  lui 
dit  que  le  peuple  traitait  de  même  ses  chefs,  lorsque 
leurs  services  ne  lui  étaient  plus  nécessaires.  Mais  rien 
ne  pouvait  arrêter  l'essor  de  son  ambition.  Thémistocle, 
.'I  l'entrée  de  sn  carrière  politique,  prit  leçon  de  Mnési- 
philus,  l'un  de  ces  philosophes  qui ,  successeurs  de  Se- 
lon, tenaient  école  sur  l'art  de  gouverner.  Dans  les 
niïaires  publiques,  il  eut  pour  constant  adversaire  Aris- 
ti.îe,  dont  la  droiture,  l'esprit  calme  et  la  raison  sévère 
contrastaient  singulièrement  avec  le  caractère  remuant, 
l'esprit  artificieux,  fécond  en  ressources,  mais  peu  scru- 
puleux de  Thémistocle,  attentif  à  flatter  les  passions  du 
peuple,  et  a  proposer  de  nouvelles  entreprises  où  il  voyait 
des  rooyen«  de  succès  personnel.  Ces  deux  rivaux  com- 
battirent l'un  à  côté  de  l'autre  à  Marathon,  où  ils  condui- 


saient le  corps  de  bataille.  Après  celte  joaroëe,  on  vt^ 
pendant  plusieurs  jours  Tfacmistoele  préoccupé  et  cher^ 
chant  la  solitude  :  «  Les  trophées  de  Bliltiade,  disait>i| 
à  ses  amis,  m'empêchent  de  dormir.  •  Cette  bataillt^ 
semblait  aux  Athéniens  enivrés.  Il  fin  de  la  guerre  conH 
tre  les  Perses  ;  mais  Thémistocle  n'y  voyait  que  le  prci 
lude  d'une  lutte  jdtis  terrible.  Dans  eette  pensée,  i| 
tourna  tous  ses  efforts  vers  la  marine;  et  malgré  Mili 
tiade,  il  réussit  à  persuader  à  ses  concitoyens  que  c'étai| 
le  seul  moyen  qui  pût  leur  assurer  le  premier  rang  dan^ 
la  Grèce.  Les  Athéniens,  par  son  conseil,  employèrent 
les  revenus  de  leurs  mines  à  la  construction  de  100  ga^ 
lèrcs,   qui  devinrent  dans  la  suite  l'instrument  dusa^ 
lut  de  la  Grèce,  et  dont  ils  se  servirent  d'abord  contr^ 
les  Éginètes ,  qui  leur  disputaient  l'empire  de  la  merJ 
Thémistocle  ayant  écarté  Aristide  par  loslractsme,  s^ 
fraya  les  voies  au  commandement  de  l'armée.  On  le  loui^ 
beaucoup  d'avoir  fait  mettre  à  mort  Tcnvoyé  qui  vintj 
au  nom  des  ambassadeurs  de  Xercès,  intimer  aux  Alhé^ 
nicns  l'ordre  de  se  soumettre  ;  mais  il  mérita  plus  d*é^ 
loges  en  faisant  conscnUr  les  cités  de  la  Grèce  à  sus- 
pendre leurs  dissensions  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  qui 
les  intéressait  toutes.  La  flotte  des  Grecs  confédérés  s(^ 
rassembla  près  d'Artemisium,  sur  la  côte  septentrionale 
de  nie  d'Eubée.  Les  Lacédémoniens  réclamèrent  le  com- 
mandement en  chef  pour  leur  amiral  Eurybiade;  Thé-i 
mislocle  céda,  par  zèle  pour  le  bien  publie,  quoique  lesj 
vaisseaux  d'Athènes  formassent  plus  de  la  moitié  de  laj 
flotte.  Une  première   victoire  navale  rassura   un  )>eu 
les  Grecs;  mais  la  nouvelle  de  la  mort  de  Léonidas, 
aux  Thermopyles,  vint  les  frapper  d'épouvante,  et  ils 
prirent  le  parti  de  se  retirer  plus  avant  dans  Icsterres.j 
L'Attique  se   trouvait  ainsi  découverte.  Théuiistocie ,i 
s'appuyant  sur   un   oracle  de  la  Pythie,  et  sur  un^ 
fraude  pieuse  qu'il  avait  concertée  avec  les  prêtres  de^ 
Minerve,  détermina  ses  concitoyens  à  abandonner  Icui^ 
ville,  les  Ht  monter  sur  leurs  vaisseaux ,  et  tandis  qiié 
Trézène  recevait  les  femmes,  les  enfants  et  les  viciilards,| 
il  alla  rcjoinire  Eurybiadc,  sur  les  côtes  de  Salaniinc, 
avec  toute  la  population  en  état  de  porter  les  armes.  £u^ 
rybiade  et  les  autres  chefs,  effrayés  à  l'aspect  des  forcc^ 
que  déploya  Xercès,  voulaient  se  replier  sur  le  Pcio-i 
ponésc,  où  était  l'armée  de  terre.  Thémistocle  conibaiiiti 
vivement  celte  résolution,  qui  faisait  perdre  aux  Greos 
l'avantage  de  leur  position ,  décourageait  les  soldats  ctj 
facilitait  la  dései;tion;  et  comme  Eurybiade  irrité  levait 
sur  sa  icle  le  bâton  de  commandement  :  >  Frappe,  lui| 
dit-t-il,   mais  écoute.  »   La  fermeté  de  Théuiistocie,  la 
menace  qu'il  fit  de  faire  voile  vers  lltalie,  si  l'on  se  re- 
tirait, ébranlèrent  un  moment  1  amiral  lacédémonica; 
mais  bientôt  les  conseils  de  la  frayeur  prévalurent  en- 
core. Dans  cette  extrémité,  Thémistocle  envoya  dire  a 
Xercès,  que,  dévoué  à  ses  intérêts,  il  l'avertissait  que 
les  Grecs  se  disposaient  h  prendre  la  fuite,  et  que  Tocca- 
sion  était  trop  belle  pour  les  laisser  échapper.  Xcrces, 
en  cons'qucncc ,  ferma  tous  les  passages  aux  Grecs,  cl 
les  mit  dans  la  nécessité  de  comballre.  Théniisloc/e,  op- 
posé aux  vaisseaux  phéniciens,  rompit  leur  ligne,  elilc- 
eida  celte  victoire  de  Salamine,  une  des  plus  célèbre* 
qu*aient  remportées  les  Grecs  (an  ^480  avant  J.  C»)-  ^" 
avis  était  de  poursuivre  Xercès  sans  relâche,  et  de  rom- 
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TIÊODORC.  l'oyej  BALSAMOIf ,  GAZA,  MÉ- 
TPdlTEctnEUHOF. 

tlÉODOBET,  érèque  de  Cyr,  était  dc  vers  587, 

te  Cnflle  illustre  d*AnUocbe.  Ses  parents ,  attri- 

ivit  ■  utoance  aux  prières  d*uD  saiot  ermite ,  le 

eBHKrèrcatà  Dieu,  suiraut  leur  promesse.  Il  fut  initié 

èbnae  keare  à  la  connaissance  de  Thcbreu,  du  grec, 

et  jfriifM,  et  ûi  ensuite  de  rapides  progrès  dans  Té- 

toéeéela  plûlosophie  et  de  rêloquence.  Parmi  les  mat- 

ta  tel  3  mirit  les  leçons,  quelques  auteurs  comptent 

TkrfMC  ée  lopsueste  et  saint  ChrysostAme.  Après  la 

■rt  ^  S0O  père  et  de  sa  mère ,  il  distribua  tous  ses 

hias  ma  paoTres,  et  se  retira  dans  un  monastère  près 

ikftnêt,  résolu  d^  passer  sa  vie  dans  les  exercices  de 

kpéoileaee.  On  Pen  tira  de  force,  en  i23,  pour  le  placer 

w  le  siège  épiscopal  de  Cyr,  petite  WUe  située  dans  la 

ptie  de  la  Syrie  nommi-e  Euphralorienne.   Théodo- 

Rt  sVcapa  d*abord  dans  son  diocèse  de  ramener  à  la 

UatMfae  tous  ceux  qui  s^en  étaient  écartés  ;  et  ses 

rfats  farcBl  couronnés  d*un  plein  succès.  Avec  des  re- 

ions  médiecres ,  il  trouva  le  moyen  dc  soulager  les 

pfra,  et  de  pourvoir  les  églises  des  vases  et  autres 

éjds  Bttcssaires  à  la  dignité  du  culte.  La  ville  de  Cjrr 

la  M  des  fontaines,  dont  elle  avait  été  privée  jusquV 

bn,  den  poots  et  des  portiques.  Il  prit  la  défense  de 

«  bbilMits  contre  le  fisc ,  et  obtint  de  Timpératrioe 

hkkrie  la  réduction  des  impôts  dont  Ils  étaient  acca- 

Uô;  tait  dc  services  l^avaient  rendu  cher  aux  habitants 

éeCn.  Heureux,  si,  se  renfermant  dans  Tadministra- 

âiidesM  diocèse,  il  n*eàt  point  écouté  le  zèle  qui  lui 

ftdiotkî  Peceasion  de  combattre  les  novateurs  dans 

1q  priodpales  villes  de  la  Syrie  !  Il  se  trouvait  dans 

ItûaAt  lorsque  le  patriarche  Jean  reçut  les  lettres  du 

p^Gdcstio  etde  saint  Cyrille,  qui  signalaient  les  er- 

nn  de  Ifeitorius.  Lié  depuis  longtemps  d*une  étroite 

■iâéiTee  le  patriarche  de  Constanlinople,  il  fut  d*avis 

^Je»  devait  lui  écrire  pour  rengager  à  désavouer 

ki  epinioAS  qui  menaçaient  Tcglise  d*Orient  de  nou- 

iBntraoblcs.  Mais  saint  Cyrille  ayant  sommé  Ncsto- 

fàide  muerire  douze anathémalismes,  Théodoret,  qui 

)Bji|ient entacha  de  rhérrsie  d*Apollinaire,  les  réfuta 

^  aanière  violente.  Un  concile  fut  jugé  nécessaire 

^  leraiDer  ce  différend.  Théodoret  et  plusieurs  cvô- 

^B*élaBt  arrivés  à  ÉphcNC  qu^oprcs  la  condamnation 

^Vitorias,  refusèrent  de  prendre  place  dans  le  con- 

^;et  a^ot  fait  une  scission,  déposèrent  saint  Cyrille 

^âé|ed*Alexandrie,  et  déclarèrent  tous  ses  adhérents 

^^''^tiifies.  On  ne  peut  nier  que  Paroitié  de  Théodoret 

?*vllcstsriQs  ne  Tait  entraîné  trop  loin  dans  cette  cir- 

*■*>■«  :  Bialgrc  ses  efforts,  la  condamnation  de  Nes- 

^^  ht  confirmée ,  et  saint  Cyrille  rétabli  sur  son 

*?•  TWodoret  ne  tanla  pas  à  se  réconcilier  avec  le 

^  pstriarcbe  d*Alexandrie,  dont  il  n^connut  la  doc- 

'-'ae  esafbraie  à  celle  de  Nicce  :  mais  les  menaces  de 

^taperear  Tbéodose  le  Jeune  ne  purent  triompher  de 

'^^^^OBeat  qu*il  conservait  pour  Neslorius  ;  et  ce  no 

^^  lonj^temps  après  qu*il  consentit,  pour  le  bien  de 

°  ^i^à  eandamner  son  ami.  On  no  doit  point  en  con- 

^  ^all  partageait  ses  erreurs;  et  bien  qu^il  lui  soit 

^^^^  dms  ses  écrits,  des  expressions  favorables  au 

"''^•'^wnnic,  il  n'en  resta  pas  moins  toujours  attaché 


a  la  foi  calliolique.  Dans  une  querelle  sur  la  primatie 
entre  les  sièges  d'An tioche  et  d'Alexandrie,  Théodoret 
avait  défendu  avec  succès  les  droits  d'Antioche  contre  le 
diacre  Dioscore.  Celui-ci,  ayant  été  élu  successeur  de 
saint  Cyrille,  n'attendait  que  l'occasion  dese  venger  ;  elle 
lui  fut  fournie  par  le  zèle  que  Théodoret  déploya  contre 
l'hérésie  d'Eutychès.  L'empereur,  prévenn  par  les  enne* 
mis  de  l'évéquede  Cyr,  lui  donna  ordre  de  se  retirer  dans 
son  diocèse,  avec  défense  d'en  sortir.  Pendant  ce  temps, 
Dioscore  assemblait  un  concile,  et  y  faisait  condamner 
Théodoret  sans  qu'il  eût  été  entendu,  ni  même  cité  (408). 
Celui-ci  demanda  la  permission  dese  rendreà  Rome  pour 
se  disculper.  N'ayant  pu  l'obtenir,  il  se  contenta  d'écrire 
au  pape,  et  se  retira  près  d'Apamée,  dans  le  monastère 
où  il  avait  passé  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse.  Il 
fut  rétabli  sur  son  siège  par  l'empereur  Marcien.  Le  con- 
cile de  Calcédoine,  en  451 ,  le  confirma  dans  cette  di- 
gnité. Pressé  par  les  Pères  de  ce  concile,  il  anathématisa 
Neslorius,  et  revint  b  Cyr,  oà  il  mourut  vers  458,  avec 
la  réputation  d'un  des  plus  illustres  prélats  de  l'Église 
d'Orient.  La  meilleure  édition  des  Ouorages  de  Théo- 
doret est  celle  qu'on  doit  au  père  Sirmond,  Paris,  4659, 
in-fol.,  IV  vol.,  auxquels  on  réunit  VAuetarium,  publié 
en  1684,  par  le  père  Garnier.  Ce  cinquième  volume 
contient  des  M/rff«  et  des  Di$coun  de  Théodoret,  avec 
do  longues  Difurtutiom  de  ré<liteiir  sur  te  neslo- 
rianisme,  dont  le  but  évident  est  d'inculper  Tévéquo 
dc  Cyr,  à  qui  le  père  Sirmond,  plus  équitable,  rend 
justice. 

THÉODORIC  I*',  roi  des  Goths  ou  Visigolhs,  était 
fils  du  grand  Alaric.  Le  courage  qu'il  avait  montré  dans 
diverses  occasions ,  et  $cs  qualités  brillantes,  le  firent 
choisir,  en  410  ou  4S0,  pour  succéder  h  Vallia,  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  des  Goths  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France.  Jaloux  d'agrandir  ses  États , 
Théodoric  vint,  en  436,  assiéger  Arles,  ville  alors  très- 
florissante,  et  le  centre  du  gouvernement  des  Romains 
dans  les  Gaules.  L'habileté  d'Aétius  empêcha  la  prise 
d'Arles;  cependant  il  crut  devoir  acheter  la  retraite  des 
Goths  par  la  concession  de  nouveaux  avantages.  Théo- 
doric n'avait  point  abandonné  le  projet  de  reculer  ses 
limites  jusqu'au  Rliène.  Il  profila  de  l'embarras  des  Ro- 
mains, occupé!*  par  la  guerre  contre  les  Bourguignons, 
et  vint,  en  436,  assiéger  Narbonne.  Le  comte  Litoriiis 
reçut  l'ordre  de  secourir  cette  ville,  dont  les  habitants 
éprouvaient  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Trompant 
la  vigilance  du  roi  des  Goths ,  il  y  fit  entrer  un  corps 
nombreux  de  cavalerie,  dont  chaque  homme  portait  sur 
son  cheval  deux  sacs  de  farine.  Avitus,  lié  depuis  long- 
temps avec  Théodoric,  vint  le  trouver  dans  son  camp 
pour  l'engager  h  se  retirer.  Le  roi  des  Goths  ne  voulut 
point  y  consentir  ;  mais  ayant  été  battu  par  Litorius,  il 
fut  forcé  de  se  replier  jusque  sous  les  murs  de  Toulouse. 
Le  général  romain,  enfle  de  ce  succès,  poursuivit  les 
Goths,  qu'il  se  flattait  d'exterminer;  il  rcjcU  toutes  les 
conditions  que  Théodoric  lui  fit  offrir  par  les  évéqucs, 
pour  obtenir  la  paix.  Tiiéodoric,  ne  prenant  conseil  que 
de  son  désespoir,  fondit  sur  les  Romains,  les  tailla  en 
pièces  et  fit  Litorius  prisonnier.  Cette  victoire ,  qui 
sauva  la  monarchie  des  Goths  d'une  destruction  inévita- 
ble; fut  attribuée,  dans  ce  temps,  aux  prières  de  saint 
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Prrdcrie  ordonna  qu'elle  fûl  réduite  en  cendres.  Théo- 
bald  fut  le  premier  qui  y  mit  le  feu,  en  présence  de 
l'empereur;  et  son  exemple  fut  suivi  par  les  habitants 
de  Pavie,  de  Crémone,  de  Lodi ,  de  Come  et  des  autres 
Yilles  de  la  Lombardie,  qui  se  réjouissaient  de  pouvoir 
.se  venger  sur  la  cité  qui  les  avait  si  durement  humiliés 
(  1 163).  La  campagne  élant  terminée,  Théobald  ne  vou- 
lut point  revenir  dans  sa  patrie  :  il  aima  mieux  rester 
en  Italie,  à  Tarméc  de  Tempcreur,  où  il  mourut.  D*aprcs 
SCS  dernières  volontés,  son  corps  fut  transféré  en  Bohême, 
et  déposé  dans  un  couvent  de  dominicains  qu'il  avait 
fondé. 

THÉOBALD  (Louis),  littérateur,  né  à  Sittingburn, 
dans  le  comté  de  Kent,  est  connu  par  quelques  ouvrages 
de  critique  et  de  poésie,  et  surtout  par  ses  éditions  de 
Shakspcare,  par  son  travail  sur  ce  poète,  et  par  les 
vives  discussions  dans  lesquelles  il  s'engagea  avec  Pope. 
Ce  dernier  ayant  donné  en  1725  une  édition  de  Shaks- 
pcare, en  7  vol.  in-4%  Théobald  fit  paraître,  en  I7â6, 
Shakspean  ratored ,  dont  il  a  été  donné  deux  autres  édi- 
tions en  1762  et  1767,  Londres,  7  vol.  in-8*. 

TOÉOCRÈNE  (BbnoIt  TÀGLIACARNE,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  littérateur,  né  vers  la  fin  du  1K«  siècle 
à  Sarzana,dans  TÉtat  de  Gènes,  parvint,  en  IBii,  a  la 
dignité  de  cliancelier  ou  secrétaire  de  la  république. 
Ayant  vu  sa  fortune  ruinée  en  4  SâS  par  la  prise  de  Gê- 
nes ,  il  vint  chercher  un  asile  en  France  à  la  suite  des 
Frégose,  ses  protecteurs ,  et  fut  nommé  précepteur  des 
fils  de  François  I^';  il  entra  plus  tard  dans  les  ordres, 
obtint,  en  1535,  Tévcchc  de  Grasse  et  deux  riches  ab- 
bayes, et  mourut  en  1536  à  Avignon,  sans  avoir  cessé 
de  cultiver  les  lettres  dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune.  On  a  de  lui  :  Poemata  quœ  juvenh  luêit, 
,  Poitiers,  1536,  in-4<*.  |i  avait  composé  les  Annalet  de 
l'État  de  Génety  ouvrage  qui  est  perdu. 

THÉOCAITE,  le  père  de  la  poésie  pastorale,  né  à 
Syracuse ,  florissait  dans  le  3«  siècle  avant  J.  C. ,  puis- 
qu'il fut  contemporain  de  Plolémce  Pliiladelplie,  qui,  par 
ses  libéralités,  l'attira  à  sa  cour.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait 
de  certain  sur  la  vie  de  cet  illustre  poète.  Ses  ouvrages 
ne  sont  pas  les  premiers  qu'ait  inspirés  la  muse  pasto- 
rale chez  les  Grecs;  mais  leur  perfection  a  fait  oublier 
tous  ceux  qui  les  avaient  précédés  :  c'est  ainsi  qu'Ho* 
nicrc  passe  pour  le  plus  ancien  des  poètes  épiques , 
parce  qu'il  a  effacé  tous  ses  devanciers.  Théocrite  ne  con- 
naît dans  l'cglogue d'autre  rival  que  Virgile;  encorea-t-il 
sur  le  poète  latin  l'avantage  d'avoir  choisi  le  mécanisme 
de  versification  qui  convenait  le  mieux  à  la  poésie  buco- 
lique. Il  est  vrai  que  d'un  autre  côté,  il  s'est  permis 
trop  souvent  des  expressions  indécentes  et  grossières, 
qui  auraient  répugné  à  la  voix  chaste  et  pure  du  cygne 
de  Rlantoue.  Au  reste,  la  victoire  est  resiée  indécise  en- 
tre ces  deux  chantres  harmonieux  des  plaisirs  champê- 
tres :  l'un  précéda  l'autre  et  lui  servit  de  modèle,  c'est 
tout  ce  que  Ton  peut  se  permettre  de  dire,  pour  aider 
ceux  qui  seraient  tentrs  de  se  porter  juges  dans  ce  grand 
procès.  Mais  leurs  qualités  sont  différentes ,  et  parais- 
sent devoir  rendre  à  jamais  impossible  entre  eux  tout 
parallèle  :  le  premier  se  distingue  par  ses  grâces  simples 
et  naïves ,  par  son  naturel ,  par  son  harmonie  sans  re- 
cherche ;  le  second  par  sa  douceur,  son  exquise  stnsibi- 


lilé,  son  élégance,  et  sa  ravissante  mélodie.  On  a  t 
Théocrite  30  idyHtty  23  épigrammei  ou  inwcripfîont ,  < 
Ton  croit  entendre  toujours  résonner  quelques  acccn 
affaiblis  de  la  lyre  champêtre.  Parrar  les  nombreus 
éditions  de  ses  IdpUes,  on  estime  celfes  d'Oxford,  169 
in-8<>,  et  1770, 3  vol.  in-4*,  en  grec  et  en  latin  ;  de  Lo 
dres,  1730,  in«8%  avec  des  notes;  de  Glascow,  174( 
petit  in-i<*,  en  grec;  de  Leipzig,  1810  ,  in-fol.  LVditii 
grecque  de  Théocrtle,  Moschus  et  Bien,  Parme,  Bodor 
179â,  in-8*,  est  très-recherchée.  Parmi  les  Iraductîo 
on  distingue  :  en  prose,  celles  de  Gail,  Paris,  179' 
io-8«  et  in-13,  etdcL.  J.  Geoffroy,  ibid.,  1800,  in-8 
et  en  vers,  celle  de  Servan  de  Sugiiy,  183^,  in-1 
Il  en  a  été  annoncé  une  nouvelle  en  vers,  par  M.  • 
Maney,  dont  on  a  déjà  une  traduction  des  Bucoliques  < 
Virgile. 

TUÉODAT,  roi  des  Ostrogotbs  en  fUlte,  était  n 
veu  de  Théodoric  et  dernier  rejeton  de  la  famille  d 
Amales.  Après  la  mort  d'Athalaric,  il  fut  élevé  sur 
trône  par  Amalasonte,  mère  da  dernier  roi ,  qui  V 
pousa  en  53i.  Mais  Théodat  était  ennemi  secret  d*l 
malasonte:quoiqu'en  montant  sur  le  trône  il  eût  paru 
réconcilier  avec  elle,  il  ne  songea  plus  qu'à  la  perdre  d 
qu'il  en  eut  le  pouvoir;  il  la  relégua  dans  une  île  ^ 
lac  de  Bolscne,  et  bientôt  après  il  l'y  fit  assassine 
Théodat  passait  pour  un  homme  versé  dans  les  Icllr 
latines  et  dans  la  philosophie  de  Platon  ;  mats  les  bai 
bares,  en  acquérant  les  connaissances  des  Romain 
adoptaient  plus  facilement  encore  leur  politique  pcrfi^ 
et  leur  corruption.  Théodat ,  uniquement  occupe  de  si 
lèches  plaisirs,  ne  se  mit  point  en  étal  de  défendre  s^ 
trône  contre  Justinien ,  lorsque  celui-ci  déclara  la  gucr 
aux  Ostrogolhs,  sous  prétexte  de  venger  la  mort  d'Am 
lasonle.  En  535,  la  Sicile  fut  conquise  par  Bélisair 
sans  que  Théodat  fit  un  mouvement  pour  la  défendr 
L'année  suivante,  il  offrit  à  Justinien  de  lai  payer  trib 
et  de  reconnaître  son  autorité  supérieure  dans  les  sci 
tences  capitales  ;  enfin  il  proposa ,  comme  dernière  coi 
dilion,  de  renoncer  à  la  couronne,  moyennant  ui 
pension  de  1,2(J0  livres  d'or.  Une  victoire  reraporti 
en  Dalmatie  par  ses  généraux,  lui  ayant  rendu  le  eut 
rage,  il  refusa  d'exécuter  le  traité  que  Justinien  ava 
accepté.  La  prise  de  Naples  par  Bélisaire  fut  la  punitid 
de  la  précédente  lâcheté  de  Thcodat  et  du  sol  orgue 
qui  l'avait  suivie.  L'armée  des  Golhs,  qu'il  avait  cnf 
envoyée  en  Campanie  sous  les  ordres  de  Viligès,  roi 
gissant  de  recevoir  les  ordres  d'un  monarque  aussi  m 
prisable,  déféra,  en  556,  la  couronne  à  Vitigcs  se 
général.  Un  ennemi  de  Théodat,  nommé  Olharis,  chai 
gc  par  Vitigès  de  se  défaire  de  lui,  l'atteignit  comn 
il  fuyait  déjà  vers  Ravenne,  sur  la  nouvelle  de  la  n 
bellion  de  ses  sujets,  et  le  tua.  Son  fils  Tbeudegcsil 
fut  enfermé  dans  utie  prison  perpétuelle.  Thomas  Coi 
neille  a  pris  ce  prince  pour  le  sujet  d'une  de  ses  trag^ 
dies,  qui  fut  jouée  sans  succès  en  1672. 

THÉODERERT  I«',  potit-fils  de  Clovis,  succéda 
son  père  Thierri,  roi  de  Metz  ou  d'Austrasie,  en  55^ 
Ses  oncles  essayèrent  de  lui  ravir  cet  héritage  ;  mais 
avait  fait  preuve  de  courage  et  d'habileté  à  l'âge  de  I 
ans,  en  combattant  une  armée  danoise  qui,  transport! 
sur  des  vaisseaux,  était  rtnae  exercer  le  pillage  près  i 
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^hi  «rail  trtiitinU  des  droits  réels.  Zenon  Tenvoyi 
mtrt  k  pilrioe  lllo,  d  contre  Venance,  gouverneur  de 
jliMfle,  qui  t*ëlaienl  révollés.  Cependant  Théodoric 
«pit  aree  jalousie  Tltalie  soumise  à  Odoacrc,  il  obtint 
kâcBMot  de  Zenon  la  permission  de  conduire  louic  sa 
sM  eontre  un  roi  que  les  empereurs  regardaient 
ttuae  ua  rebelle.  Les  Ostrogotbs  se  mirent  en  mouve- 
uba  ùm  raolofflfie  de  i88.  La  nation  entière  suivait 
Tkidark:  les  femmes  et  les  enfants  étaient  traînés  sur 
ieséan;  le  bétail  nurcliait  avec  Tarraée,  et  les  pro- 
lÎMisct  ks  richesses  de  la  Pannonie  étaient  transi»or- 
ka  CQ  Italie  par  les  Alpes  Juliennes.   Au  mois  de 
lfTner489,  Théodoric  défit  les  Gépides,  qui  lui  dis* 
psidcBt  le  passage  et  qui  s^étaicnt  retranchés  entre  le 
Ihaibe  et  les  Alpes.  Au  mois  d*avril  il  entra  dans  le 
Friosi  ;  le  leove  Isoiizo  le  séparait  d*Odoacre  et  de 
Marnée.  Théodoric  avait  sur  Odoacre  Tavantage  du 
a»bre.  cebi  de  fart  militaire,  et  celui  surtout  d*avoir 
Kptn  à  Ms  soliiats  une  plus  entière  confiance.  De  son 
s^tOJotere  avait   pour  remiuirts  quelques  rivières 
^  a  défendait  le  passage.  Théodoric  remporta  sur 
bÉ  ioe  grande  victoire  près  d*Aquilôe,  après  avoir 
ptt^  risouxo  et  TAdige.  Pendant  qu*Odoacre  faisait 
Biitraiiesur  Ravenne,  Théodoric  se  rendit  maître  de 
K^*  et  se  fit  reconnaître  pour  souverain,  par  les  pro- 
r.âeesdeU  Lomhardie  supérieure.  Il  laissa  sa  mère  et 
assaors  i  Pitie,  avec  tous  ceux  des  Goihs  qui  n*étaient 
pu^nprcs  au  combat;  et  s*étant  mis  à  la  tète  des  au- 
tn*  il  alb  chercher  Odoacre,  qui  avait  eu  des  succès 
^b  trahison  d*un  transfuge;  le  trouva  sur  les  bords 
èPAdda,  le  \Z  août  itfO,  et  pour  la  troisième  fois,  le 
^kcMipléicoient.  Il  Tassiégi^a  ensuite  dans  Ravcnne, 
•  Odotcre  se  défendit  vaillamment  jusqu'au  5  mars 
^.  Ce  rai  sialhenreux  capitula  enfin,  et  Tncodoric  se 
d*sutant  plus  facile  à  lui  accorder  des  conditions 
I,  qu'il  était  déterminé  »  ne  pas  les  exécuter. 
^  eirt,  pco  de  jours  après  il  le  fit  massacrer  sous  de 
^prêtâtes.  Alors  maître  de  toute  Tlialie,  il  Paduii- 
v^  eoauae  une  province  de  Tempire,  il  conserva,  à 
^T  et  dans  chaque  ville,  les  magistrats  et  les  tribu- 
no,^  «prés  cinq  siècles  de  despotisme,  rappelaient 
'^'•(t  1rs  noms  de  la  république  ;  enfin  il  adopta  les 
^  ki  BoaMÎiis,  leur  langue  pour  tous  les  actes  civils, 
^■éaelear  habtUeaent.  Voulant  encore  affermir  son 
*Mé  par  des  alliaoces,  il  épousa,  en  i03,  Audd- 
^lanrde  ClovU*  roi  des  Francs;  maria  Amala- 
^ttMBar,  à  Trasamond,  roi  des  Vandales;  une 
^Ks  filles  naturelles,  Theudegotbe,  à  Alaric  11,  roi 
^  Visi|Dths  ;  une  seconde,  Ostrugothe,  à  Sigismond, 
^  de  Goodebaud,  roi  de  Bourgogne  ;  enfin,  sa  nièce 
^**l^er]p  à  Ermeiifred,  roi  de  Thuringe.  Théodoric 
^Pjeaaesoouveaux  alliés,  et  surtout  les  Bourguignons, 
i  icafofcr  en  Italie  la  foule  des  cultivateurs  qu'ils 
**at  emncoés  en  esclavage  :  il  comoiença  ainsi  à 
'^^«plcr  les  campagnes.   Cependant  la  plus  grande 
Ne  de  la  Lombardie  n*était  encore  qu'un  vaste  dé- 
^  oè  toate  industrie  avait  été  détruite  par  les  bar- 
*ti,  dont  les  iavasioos,  pendant  on  siècle,  s'étaient 
**^ius  intcrmptioo,  Théodoric  obtint  aussi  de 
'*r<itir  Anastase,  qa'il  lui  renvoyât  les  ornements 
'*Pv  appartenant  au  palais  d*Occident,  at  qu*il  le 


reconnût,  non  plus  comme  roi  des  Goths,  mais  comme 
roi  d'Italie;  ce  qui  s'eiïectua  en  i97.  Enfin  il  fil,  en 
l'an  500,  son  entrée  à  Rome,  et  fut  reçu  par  le  pape^  lu 
sénat  et  le  i>euple,  avec  la  même  solennité  que  s'il  eût 
été  empereur  d'Occident.  Après  y  avoir  passé  six  mois 
au  milieu  des  fêtes,  il  rclonrna  résider  à  Ravenne. 
Théoiloric  possédait,  outre  Pllalic,  une  grande  partie 
de  rillyric  et  de  la  Pannonie.  Les  progrès  des  Bulgares, 
dans  celte  dernière  province,  le  déterminèrent,  en  50i, 
à  y  porter  ses  armes.  Il  prit,  sur  eux,  ou  sur  les  Gé- 
pides, la  ville  de  Sirmium,  dqnt  il  fit  de  ce  côté  la  bar- 
rière de  ses  Étals.  L'année  suivante,  il  y  cul,  sur  cette 
même  frontière,  des  hostilités  entre  ses  troupes  et  les 
Grecs  unis  aux  Bulgares,  ce  qui  troubla  la  bonne  har- 
monie qu*il  avait  entretenue  jusqu'alors  avec  l'empire 
d'Orient.  Cependant  la  guerre  avait  éclaté  entre  Clovis 
et  Alaric,  roi  des  Visigoths  ;  Théodoric,  qui  avait  fait  ce 
qu'il  avait  pu  |K>ur  la  prévenir,  donna  de  puissants  se- 
cours au  peuple  qui  avait  avec  le  sien  une  origine 
commune.  Après  la  défaite  et  la  mort  d'Alaric,  il  en- 
voya en  Provence  une  armée  qui  força  les  Francs  à 
lever  le  siège  d'Arles  (508).  Cette  ville,  avec  tous  les 
débris  du  royaume  des  Visigoths  dans  les  Gaules,  se 
soumit  volontairement  à  Théodoric.  Un  roi  éphémère 
des  Visigoths,  Gésalic,  occupa  il  encore  Barcelone;  mais, 
en  510,  celte  ville,  avec  presque  toute  l'Espagne,  fut  au 
pouvoir  du  monarque  ostrogoth.  Il  commanda  aussi 
dans  la  Souabe  ou  la  RhéUe,  en  sorte  que  la  plus  grande 
partie  de  Tancien  empire  d'Occident  se  trouvait  réunie 
soussongonverncnM*nt.  A  sa  mort  seulement,  Théodoric 
laissa  le  royaume  d*E<pagnc  h  son  petit-fils  Amalarlc, 
fils  d'une  de  ses  filles.  Malgré  ses  talents  pour  la  guerre, 
Théodoric  aimoil  la  paix,  et  il  sut  la  maintenir  de  ma- 
nière à  rétablir  dans  ses  États  la  population,  le  com- 
merce et  ragriculture.  H  consacrait  ses  trésors  à  rebAtir 
les  murs  des  villes,  les  aqueducs,  les  temples  et  les  pa- 
lais détruits.  Ayant  marié,  en  519,  sa  fille  Amuinsonte, 
il  Eutaric  Cilicas,  il  donna  au  peuple  romain  des  fétcs 
magnifiques  dans  l'aropliilhéàtre,  et  telles  que,  depuis 
plusieurs  siècles,  l'Occident  n'en  avait  point  vu  de  sem-> 
blables.  A  la  deslruction  du  royaume  de  Bourgogne,  en 
5S3,  Théodoric  acquit  quelques  provinces,  sans  avoir 
pour  cela  de  guerre  à  soutenir.  Mais  sa  gloire  parut 
s'éclipser  après  celte  période.  Ce  prince,  très-attaché  à 
la  foi  des  Ariens,  avait  ce|M*ndaîil  laissé  jouir  les  catho- 
liques de  la  plus  fiar.aile  liberté.  Il  avait  montré  une 
grande  déférence  pour  les  papes,  et  il  méritait  que  l'É- 
glise romaine  oubliât,  en  traitant  avec  lui,  qu'il  n'avait 
point  adoi>té  tous  ses  dogmes.  Cependant,  sur  la  fin  do 
sa  vie,  il  vit  avec  élonncmenl  un  sèle  inconsidéré  fiour 
le  mystère  de  la  Trinité  enflammer  les  catlioliques.  Les 
Italiens  reprochaient  avec  trop  d'amertume  aux  Goths 
de  ne  pas  admettre  la  divinité  du  fils  de  Dieu.  Les 
Grecs,  plus  violents  encore,  excitèrent,  en  5i3,  une 
persécution  générale  eontre  les  ariens.  LVmpereur 
Justin  leur  enleva  leurs  églises  dans  tout  l'Orient;  il  les 
exclut  de  tous  les  emplois,  les  ruina  dans  leur  fortune, 
les  menaça  dans  leurs  personnes,  et  traita  comme  une 
conspiration  contre  l'État  une  opinion  partag:*e  par  la 
moitié  de  ses  sujets.  Théodoric,  également  irrité  de 
cette  persécution  dirigée  eontre  ses  frères,  et  de  la 
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dont  les  Tertus,  la  sainteté  et  les  malbears  ont  honoré 
rËglise  chrétienne.  Elle  eut  à  soutenir  en  Asie  plusieurs 
guerres  dangereuses  contre  les  Sarrasins,  cl  éprouva 
des  revers,  dont  sa  prudence  et  son  activité  arrêtèrent 
les  suites.  En  Europe,  elle  força  les  Esclavons,  établis 
dans  la  Tbrace,  à  se  soumettre  a  son  autorité.  Un  des 
événements  les  plus  singuliers  et  les  plus  rocmorahics 
de  sa  régence  fut  la  conversion  du  roi  des  Bulgares, 
Bogoris.  Ce  prince,  voyant  Tempire  gouverné  par  une 
femme,  crut  le  moment  favorable  pour  Taltaquer,  et  lui 
lit  déclarer  la  guerre.  La  n'*ponse  de  Timpératrice  fut  si 
ferme  etsi  noble,  que  Bogoris  en  conçut  de  Testi me  pour 
elle,  et  offrit  d*cntrcr  en  négociation  pour  rechange  de 
sa  sœur,  prisonnière  depuis  longtemps  à  Conslanlino- 
pie,  où  elle  avait  été  élevée  dans  la  religion  chrétienne. 
Elle  fut  échangée  contre  un  saint  religieux  qui,  prison- 
nier de  Bogoris.  avait  fait  connaître  h  ce  prince  les  pre- 
mières vérités  du  christianisme.  Sa  sœur,  de  retour  près 
de  lui,  acheva  de  Téclairer.  Bientôt  il  fit  demander  a 
Théodora  de  lui  envoyer  un  prélat ,  qui  le  baptisa  en 
secret.  Mais  le  bruit  de  sa  conversion,  ayant  transpiré, 
fit  éclater  parmi  ies  sujets  une  sédition  furieuse.  Bo- 
goris, portant  la  croix  sur  sa  poitrine,  sortit  de  son  pa- 
lais à  la  tête  d*une  troupe  dVlite,  fondit  sur  les  rebelles, 
et  les  dispersa.  Frappés  du  courage  de  leur  prince,  et 
instruits  par  les  prêtres  que  les  princes  voisins  et  Théo- 
dora avaient  envoyés  en  Bulgarie,  ils  se  convertirent  à 
Texemple  de  Bogoiis.  Cependant  le  gouvernement  de 
Théodora  fut  troublé  par  les  intrigues  et  les  dissensions 
des  courtisans  ambitieux,  dont  les  vices  du  jeune  em- 
pereur Michel  ne  favorisaient  que  trop  les  pernicieux 
desseins.  Bardas,. frère  de  Timpératrice,  se  signalait  au 
milieu  d*eux  par  ses  intrigues  et  ses  fureurs;  il  immola 
à  sa  vengeance  Thcocliste  et  Manuel,  qui  partageaient 
la  confiance  de  Théodora.  Indignée  de  cet  attentat,  ef- 
frayée des  vices  de  Michel,  die  quitta  les  rênes  du 
gouvernement;  et  peu  de  temps  après,  Bardas,  son 
frère,  devenu  tout-puissant,  la  fit  enfermer  avec  ses 
filles.  Elle  vécut  ainsi  jusqu'à  la  mort  de  Michel  :  un 
souper  qu*il  lui  fut  permis  de  donner  à  ce  prince  et  à 
ses  courtisans,  dans  un  palais  hors  de  la  ville,  fut  Toc- 
easion  que  Basile,  Tun  d*cux,  choisit  pour  se  défaire  de 
ce  prince,  Tan  867.  Il  fut  massacré  presque  sous  les 
yeux  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs.  Théodora  mourut  peu 
de  temps  après  cette  catastrophe,  ou  quelques  jours  au- 
paravant, suivant  VArt  de  vérifier  les  dates.  Elle  est  ho- 
norée comme  une  sainte  dans  TÉglise  grecque. 

THÉODORA ,  fille  de  Constantin  VJII ,  empereur 
décrient,  fut  désignée  par  son  père  pour  lui  succéder, 
quoiqu'elle  fût  plus  jeune  que  sa  sœur  Zoé;  mais  au  lit 
de  mort.  Tan  1038,  il  exigea  que  Théodora  épousât  Ro- 
main Argyre,  drjà  engagé  dans  les  liens  d'un  premier 
mariage.  Théodora  s*étant  refusée  à  cette  union,  Zoé  fut 
moins  scrupuleuse  ;  elle  reprit  ses  droits  en  acceptant 
pour  époux  Romain,  dont  le  mariage  fut  dissous  et  la 
femme  enfermée  dans  un  couvent.  Zoé  n'oublia  pas  que 
Thc'odora  avait  pu  lui  enlever  Tcmpire  ;  sa  jalousie  la 
poursuivit  dans  la  retraite;  elle  Taccusa  d'un  complot, 
et  la  força  de  prendre  le  voile.  Cette  malheureuse  prin- 
Mata  resta  dans  la  retraite  pendant  les  règnes  de  Ro- 
main,  et  Michel  IV  cl  da  Miebel  Calapbatc.  Mais  lors- 
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que  ee  dernier  fut  déposé^  le  sénat  et  le  peuple,  toucha 
de  compassion  pour  elle,  et  fatigués  sans  doute  de  li 
tyrannie  et  des  crimes  de  Zoé,  exigèrent  que  sa  sa^ 
partageât  le  sceptre  avec  elle.  Théodora  signala  son  av^ 
nemcut  en  faisant  crever  les  yeux  a  Michel  Calapbatej 
mais  ensuite  elle  s'occupa  avec  sa  sœur,  de  remcili 
Podre  dans  l'État;  et  l'empire  vit  avec  cloiinemcnt  deu| 
princesses,  opposées  de  caraclère  et  ennemies  Tune  d 
Tautre,  tenir  le  sceptre  avec  sagesse  et  fermeté.  Mais  ci 
accord  ne  dura  pas,  et  Zoé,  afin  d*al tirer  à  elle  Taut^ 
rite,  voulut,  pour  la  troisième  fois,  faire  un  empereui 
en  é|)Ousaut  Constantin  Monomaque.  Tbéoiiora,  dès^ 
moment,  n'eut  plus  que  le  titre  et  les  honneurs  d'irop^ 
ralricc;  maison  1054,  Constantin,  veuf  depuis  quelqii 
temps  de  Zoé,  touchant  à  ses  derniers  moments,  et  seoi 
blant  hrsilcr  dans  le  choix  d'un  succcsseor,  Théodort 
vint  à  Conslantinople  ressaisir  le  sceptre  qui  allait  U 
échapper.  Après  tant  de  vicissitudes,  elle  monta  scuN 
à  plus  de  90  ans,  sur  un  trône  qu'elle  avait  partagé 
plusieurs  reprises,  et  dont  on  l'avait  fait  descendre deii 
fois.  Elle  y  déploya  les  qualités  d'une  grande  princcssi 
et  l'empire  pouvait  aUendre  d'elle  des  jours  de  paix  < 
de  prospérité  :  mais,  en  i05<l,  une  maladie  grave  an 
nonça  sa  fin»  Elle  désigna  Michel  Straiiotique  pour  sol 
successeur,  et  mourut  après  avoir  régné  seule  un  in  fi 
0  mois.  Eu  elle  finit  la  famille  de  Basile  le  Macédonien 
montre  sur  le  trône  en  8U7. 

THÉODOUA,  dame  romaine,  dans  le  10«  sièclo 
disposa  de  la  tiare,  par  le  crédit  que  lui  donnaient  sej 
charmes.  Elle  était  d'une  naissance  illtistre,  po:sscdiii| 
de  grandes  richesses  et  plusieurs  châteaux  forts;  oiaij 
surtout  elle  commandait  en  souveraine,  parmi  les  noi 
blés  romains,  aux  nombreux  amants  qui  s'étaient  dé 
voués  a  elle.  Pendant  ÔO  ans  (de  890  à  l^SO),  Théodore 
parut  toujours  à  la  tétc  de  1  État.  Elle  fil  cesser  la 
guerres  scandaleuses  de  deux  factions  qui  se  disputaieal 
la  papauté  $  et  clic  adoucit  les  rivaux  féroce^  qu'elle  capi 
tivait  par  ses  artifices  et  ses  galanteries.  Elle  fit  oble 
nir  successivement  à  un  jeune  ecclésiastique,  nommi 
Jean»  qu'elle  aimait  éperdument,  l'évôché  de  Bologne 
rarchcvêché  de  Ravenne,  et  enfin,  en  9li,  le  sourcrail 
pontificat.  Jean  X,  qui  fut  élu  par  elle  à  ce  titre,  n'esl 
point  un  des  plus  mauvais  papes  qui  se  soient  assis  sui 
la  chaire  de  Saint-Pierre.  On  ignore  quelle  futio  Un  d< 
Théodora,  Sa  fille  Marozia,  qui  ne  fut  pas  moins  célèbre 
qu'elle  par  sa  beauté  et  ses  galanteries,  succéda,  pal 
les  mêmes  moyens,  au  même  pouvoir.  Luilprand  parU 
d'une  autre  fille  de  Théodora,  qui  portait  le  même  nom] 
qui  eut  la  même  conduite,  et  qui  peut-être  fut  la  véri^ 
table  maîtresse  de  Jean  X. 

TIIÉODOAE  DE  CYRÈNE,  surnommé  VAthéii 
vivait  à  la  fin  du  4«  siècle  avant  J.  C.  Ce  fut  son  livr« 
sur  ha  dieux  qui  lui  valut  le  surnom  sous  lequel  il  es^ 
encore  désigné  ;  mais  ce  titre  était  donné  par  le  peupK 
à  tous  ceux  qui  ne  respectaient  pas  ses  erreurs  supersti^ 
ticuses  et  la  multitude  innombrable  de  ses  divinités.  On 
a  plus  d'une  raison  de  croire  qu'il  ne  fut  pas  athée,  danJ 
le  sens  attaché  aujourd'hui  à  ce  mot.  Exilé  de  sa  pairie^ 
il  vint  à  Athènes,  où  il  se  fit  de  mauvaises  affaires  flve< 
l'aréopage,  et  finit,  à  ce  qu'il  parait,  par  boire  la  ciguë 
comme  Socrate.  Il  fut  le  fondateur  de  la  secte  des  thé^ 
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ènBtf,niae4e9  trois  tnbdirisioiM  de  Técole  de  Cyrèoe. 
TflÉODOHE  I«,  éln  pape  le  fi  novembre  643, 
étaii  Grec  de  Mitioo,  né  à  iérusaleni,  fils  d*un  évéque 
^néne  Dam,  ei  sueeifda  à  Jcen  IV.  Immcdiateoienl 
après  sea  emallalMin,  il  éerivU  à  Paul,  palriarcbe  de 
CBOsUDUnopIc^»  en  termes  Irès-sévèrcs,  pour  lui  rcpro- 
éff  de  B^^voir  point  fait  ôler  des  églises  Tafiiche  de 
redbcse  d*Bcraclios,  ei  de  paraître  favori^r  Terreur 
de  Pyrrbus,  qui  professait  le  monolbélisnic.  Paul  ne 
tint  aueoa  compte  des  ordres  du  |)ape  ;  el  Théodore  le  fit 
foodiauier  dans  un  eoneiie  tenu  à  Rome.  On  croit  que 
c*eit<bas  le  méane  eoncile  que  fut  prononcé  la  condam* 
nalirade  Pyrrhus.  Celui -ei  ayant  persisté  dans  ses  or- 
rean  malgré  la  rétractation  qu*il  en  avait  faite,  fut 
iéfùaé  et  analhémalîsé.  Paul  ayant  appris  celte  con- 
duanalioB,  renversa  Taolel  appartenant  au  pape,  dans 
le  palais  de  Plaetdie,  à  Cooslanlînople  ;  inlertlit  les  lé- 
ptsrfe  Ifors  fonctions,  el  perséeuta  les  évoques  et  tous 
les  etfholiqoes  attadms  au  parti  de  Tcglise  de  Rome. 
ThcoJore  BMMiml  peu  de  temps  après,  le  13  mai  tii9. 
ipm€  ans  et  près  de  6  mois  de  pontificat.  Il  était  doux, 
cbriiabie  ei  rempli  de  lèle.  Il  fit  transférer  les  rcii* 
fies  dfs  martyrs  Prioius  et  Félicien  dans  réalise  de 
Saint'Etienne,  qo*il  enrichit  de  magnifiques  présents, 
aosi  que  celle  de  Saint- Valcntin,  qu*ll  fit  bâtir.  Saint 
Smin  l**  fut  son  successeur. 

TUÉODtmE  H,  élu  pape  le  13  février  898,  suc- 
ccda  à  Romain.  Il  était  né  à  Rome.  Il  ne  gonverna  PÉ- 
|lbe  que  30  jours  :  mais  pendant  ce  peu  de  temps,  sos 
uears,  mn  earaelère,  ses  actions,  donnèrent  la  plus 
haute  id^  du  bonheur  qa*on  pouvait  attendre  d^un  pon- 
tifical plus  long.  Il  se  hâta  de  rt*parcr  les  erreurs  et  les 
îioleDtts  d*£lîenno  VI  ;  rappela  tous  les  évêques  dé- 
p«ês,  et  rendit  à  tous  les  clercs  les  fonctions  qui  leur 
afatoit  été  ètces.  Il  fit  transporter  solennellement  dans 
U  sépulture  des  papes  le  corps  de  Formose,  découvert 
pv  des  pécheurs.  Tliéodore  mourut  le  3  mars,  et  eut 
posr  successeur  Jean  IX. 

TUÉODOIIË  (Stb),  vierge  ei  martyre,  ayant,  sous 

Dioddiea,  refusé  de  sacrifier  aux  Idoles,  se  vit,  malgré 

hcoodition  illustre  dans  laquelle  elle  était  née,  con* 

^licr  à  la  prostitution.  Conduite  aux  lieux  infâmes , 

BsdutUea  appelé  Didyme,  Ty  suivit  babillé  en  soldat, 

et  farorisa  son  évasion  en  la  revêtant  de  son  costume. 

I^idyne,  livré  an  juge,  confessa  hautement  Jésus-Clirisi, 

et  fut  condamné  à  avoir  la  télé  tranchée.  Lorsqu*on  le 

cMduisait  au  supplice,  Théodore  accourut  lui  disputer 

la  coQroQoe  du  martyre.  Loin  d*élre  attendri  par  ce  irait 

^fepaêrosilé,  le  juge  y  mit  fin  en  les  faisant  exécuter 

^  les  deux.  Voyez  le  traité  de  Virginaie  de  St.  Am- 

^sc;  et  les  Aeta  êiacera  de  dom  Ruinart.  Corneille  a 

Poûédans  Phisloire  de  Théodore  le  sujet  d'une  tragédie. 

TBEODOUE,  évéque  de  Mopsuestc,  né  à  Antioche 

Tcrs  Tan  350,  s*appliqua  dans  sa  jeunesse  h  Téloqucnce  ; 

mis  ayant  vu  St.  Jcan-Clirysostôme,  son  condisciple, 

loiUer  le  barreau  pour  se  livrer  à  Tctudc  des  lettres 

^tts,  il  suivit  son  exemple  et  se  relira  dans  un  mo- 

i^slèreprès  d*Antiocbe,  où  il  partagea  tout  son  temps 

catre  la  prière  et  la  Iceture.  Ordonné  prêtre  vers  Tan 

^1  il  caadattit  avec  beaucoup  de  talent  Thérésie  des 

i^linaristes,  qui  faisait  de  grands  progrès  en  Orient , 


et  mérita  d^étre  éhi,  en  393,  évéque  de  Mopsuesle,  qu*il 
avait  délivrée  des  ariens.  Malgré  le  xèle  qu*il  montra 
pour  maintenir  la  pureté  de  la  foi ,  il  parait  probable 
qu*il  eut  quelque  penchant  pour  le  pélagîanisroe.  Cepen- 
dant il  assista  au  concile  de  la  provinee  de  Cilide  «  as* 
semblé  pour  condamner  les  erreurs  de  cette  secte,  et 
les  anatliématisa.  Mais  la  crainte  de  se  voir  condamner 
lui-même  pour  ses  opinions,  déjà  suspectes,  peut  expli- 
quer sa  conduite.  Il  mourut  en  49K.  Sa  mémoire  ne 
tarda  fias  à  être  attaquée  par  St.  Cyrille  d*Alexandrie  ; 
son  nom  fut  été  des  diptyques  de  son  église,  et  enfin  sa 
personne  et  ses  écrits  furent  anaihéinatiscs  par  le  5*  eon- 
eiie œcuménique,  assemblé  a  Constanlinople  en  553.  On 
fait  monter  le  nombre  de  ses  écrits  à  10,000  et  plus 
(  Vuyez  les  âtétuoires  de  Tillemont,  tome  Xil,  page  444); 
mais  il  n*est  pas  vraisemblable  qu*il  ait  pu  composer 
autant  d^ouvrages.  Il  ne  nous  resto  de  lui  qu'un  Com- 
meniaire  tur  ht  Psaume»  dans  la  C/ytine  du  P.  Corder» 
On  trouve  des  fragments  de  quelques-uns  do  ses  autres 
écrits  dans  Touvragc  de  Faoundus  :  De  Tribue  eapiiulii, 
dans  les  Acteâ  du  5*  concile  OBCuménique,  dans  la  Biblio' 
tfièqite  de  Pholius,  et  dans  le  volume  publié  par  Tabbé 
Mai  :  Seripiorum  velerwn  nova  coUectioèvaiictuiit  codieilnu, 
Rome,  1835,  in-4*. 

THÉODORE ,  surnommé  Lecteur,  pour  avoir  occupé 
cet  emploi  dans  réglisc  de  Constanlinople,  vivait  au 
6«  siècle.  11  composa  en  grec  une  histoire  appelée  par 
lui  TrifHvtile,  quoiqu'elle  ne  soit  divisée  qu'en  deux 
livres  dont  le  premier  commence  à  la  âO"  année  de  Con- 
stantin ,  et  le  second  finit  au  règne  de  Julien.  Cet  ou- 
vrage a  été  imprime  en  grec,  par  Robert  Estiennc,  Pa- 
ris, 1344,  in-fol.;  en  grec  et  en  lalin«  Genève,  1613; 
avec  les  notes  de  Valois,  Paris,  1673,  in-fol.;  et  traduit 
en  français  par  Consin,  dans  son  HUloire  de  rÉgliêe* 

THÉODORE ,  surnommé  Aseida$ ,  était  visiteur  ou 
chef  d'un  monastère  en  Palestine,  lorsqu'il  vint  à  Con- 
stanlinople vers  Tan  535 ,  dans  le  dessein  de  répandre 
les  erreurs  des  origénistes.  Il  sut  se  mettre  en  crédit  au- 
près de  l'empereur  Justinien,  et  surtout  de  l'impératrice 
Théodore,  cl  obtint  ainsi  rarchevéché  de  Césaréc.  Il 
abusa  de  sa  faveur  pour  faire  publier,  en  546,  un  décret 
impérial  portant  condamnation  des  OEuvres  de  Théo- 
dore de  Mopsuesle,  de  la  lettre  d'Ibas  ci  de  Véerii  de 
Théodoret  contre  les  douze  anathèmes  de  St.  Cyrille» 
Tous  les  évoques  de  l'empire  grec  ayant  reçu  l'ordre  de 
souscrire  ce  diH^ret  sous  peine  d'être  déposés  ou  exilés, 
il  y  eut  un  grand  scandale  dans  TÉglisc.  Le  pape  Vigile 
condamna  ce  qu'on  nommait  les  trois  chapitres,  sans  rien 
prcjudicier  à  l'autorité  du  concile  de  Calcédoine  ei  à  con- 
dition que  personne  ne  parlerait  et  n'écrirait  plus  sur 
cette  question.  Une  décision  si  sage  n'apaisa  pas  les 
troubles  suscités  par  Théodore,  qui  finit  par  être  prive 
de  l'épiscopat  et  de  la  communion  catholique.  Enfin  eut 
lieu  à  Constanlinople,  en  503,  un  concile  reconnu  par 
l'Église  ceeuménique,  ei  qui  confirma  solennellement 
celui  de  Calcédoine,  en  le  plaçant  au  même  rang  que 
les  quatre  premiers  conciles  généraux.  L'archevêque  de 
Césari''e ,  qui  avait  perdu  presque  toute  son  influence 
depuis  la  mort  de  l'impératrice  Théodora,  n'eut  plus 
alors  de  prétexte  pour  troubler  l'Église. 

THÉODORE  (St.) 9  SAcrc  arche viquc  de  Cantorbcry 


THE 


(124) 


THE 


par  le  pape  Vitalien,  le  36  ranrs  608,  à  Tâge  de  66  ans, 
prit  possession  de  son  siège  Tannée  suivante.  Ne  à  Tarse 
en  Ciiieie,  il  avait  étudie  à  Atliènas,  et  s'était  acquis  a 
Rome,  dans  le  monastère  où  il  vivait,  une  grande  ré- 
putation de  sainteté.  11  était  d^ailleurs  trcs-versé  dans  les 
sciences  divines  et  humaines.  Le  titre  de  primat  d*An- 
^(leterre,  qu'il  avuit  reçu  du  pape,  lui  donna  le  pouvoir 
d'introduire  dans  ce  pays  d'utiles  réformes  au  profil  de 
l'Église  et  des  lettres.  Il  mourut  en  690.  Son  nom  est 
ntl^chc  au  fameux  Pénitrntiaf,  tm  Recueil  de  Canowt,  qu'il 
publia  pour  régler  le  temps  que  devait  durer  la  péni- 
tence publique,  selon  l'espèce  et  la  gravité  du  péché.  On 
en  doit  à  Jacques  Petit  l'édition  la  plus  exacte,  Paris, 
4677,  ini". 

TUÉODOAE  (J.),  religieux  de  St.-Sabas  en  Pales- 
If  ne,  fut  envoyé  à  Constantinople  vers  l'an  820,  par  le 
patriarche  de  Jérusalem,  pour  rendre  témoignage  contre 
la  doctrine  des  iconoclastes.  11  était  accompagné  de  son 
frère  Théophane,  qui  partagea  son  dévouement  et  ses 
souffrances.  Ils  furent  frappés  de  verges  et  emprisonnés 
par  ordre  de  Léon  l'Arménien,  après  la  mort  duquel 
ils  revinrent  à  Constantinople,  oii  ils  opérèrent  quelques 
conversions.  Mais  ils  furent  de  nouveau  enfermés  sous 
j^lichel  le  Bègue.  L'empereur  Throphile,  par  un  raffine* 
ment  bizarre  de  cruauté,  leur  fit  piquer  le  visage  de 
manière  a  y  graver  douze  vers  îambiqites ,  puis  il  les 
envoya  en  exil.  Théodore  y  mourut  en  833. 

THÉODORE  DE  PUARAN,  ainsi  nomme  de  la' 
ville  de  Pharan  en  Arabie,  dont  il  avait  été  élu  évéqiie, 
est  communément  regardé  comme  le  premier  auteur  du 
monothélisme.  11  parait  que  c'est  en  636,  dans  un  faux 
concile  de  Constantinople ,  que  pour  la  première  fois  il 
fut  question  de  cette  hérésie,  laquelle  consiste  a  ne  re- 
ronnailre  en  Jésus-Christ,  quoiqu'il  ait  deux  natures, 
({u'une  volonté  et  qu'une  opération.  Si  Théodore  est  le 
premier  auteur  de  cette  hérésie,  ce  qui  n'est  pas  prouvé, 
il  est  certain  du  moins  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  le  plus 
contribués  l'établir  et  à  la  propager  ;  et  Sergius,  patriar: 
che  de  Constantinople,  y  prit  une  part  bien  plus  active, 
ainsi  que  deux  autres  personnages,  Cyrus,  évéque  de 
Pliaside,  et  Athanase,  patriarche  des  jacobites.  On  ne 
sait  ni  où  ni  à  quelle  époque  mourut  Théodore. 

THÉODORE-PItODItOBIE ,  moine  grec  du  IS*  siè- 
cle, est  principalement  connu  par  le  roman  des  iimourf 
Hit  Rhodanthe  et  de  Doeiclèt,  dont  la  première  et  jus- 
qu'ici l'unique  édition  a  été  donnée  par  Gaulmin  (Paris, 
1625,  in-8»).  «  Tout  y  est  mauvais,  dit  M.  Boissonade, 
l'invention,  les  détails  et  le  style.  *  Gaulmin  a  joint  au 
texte  une  version  latine  fort  infidèle,  mais  qui  l'est  moins 
pourtant  que  la  version  française  de  Godart  de  Beau- 
champs.  Parmi  un  grand  nombre  d'opuscules,  échappés 
à  la  plume  trop  féconde  de  Théodore ,  et  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabrioîus , 
on  lit  avec  quelque  plaisir  sa  tragédie  burlesque  de  la 
Gaféomachie ,  son  dialogue  satirique  à^Amarantus,  ou 
fes  Amours  d'un  Vieillard,  inséré  par  Dutheil  dans  le 
H«  vol.  des  Notices  dis  manuscrits,  et  son  dialogue  de 
VAmitié  exilée,  dont  les  éditions  sont  nombreuses. 

THÉODORE  STUDITE,  né  à  Constantinople,  en 
7.S9,  était  depuis  15  ans  religieux  dans  le  monastère  de 
6accudion,  lorsque ,  en  795 ,  il  fut  désigné  par  ses  con- 


frères pour  succéder  à  son  oncle  Platon,  qui  en  était  abl 
et  qui  lui  confia  aussitôt  le  goovernennent  de  la  matso 

11  sut  maintenir  et  faire  exécuter  la  décision  de  son  oi 
cle,  qui  avait  aboli  dans  le  monastère  Tusage,  si  co 
traire  à  la  vie  monasli<|ue,  de  se  faire  servir  par  d 
esclaves.  Bientôt  il  refusa  de  communiquer  avec  l'emp 
reur  Constantin,  qui  avait  donné  le  scandale  de  rcp 
dîer  Marie  pour  épouser  Théodote,  une  des  filles  ad 
chécs  à  la  maison  de  Timpératrice.  il  fui  d'abord  fustig 
puis  exilé  à  Thessa Ionique  :  mais  après  la  mort  de  Co 
stanlin ,  en  707,  il  fut  rappelé  et  passa  quelque  tem 
dans  son  monastère  de  Sacctidîon.  Les  barbares,  q 
poussaient  leurs  incursions  jusqu'aux  portes  de  Consta 
tinople,  l'ayant  oblige  de  se  réfugier  dans  cette  ville, 
s'établit  au  monastère  de  Stude,  où  il  ne  trouva  qi 

12  religieux  ;  bientôt  il  en  réunit  1 ,000  sous  sa  conduis 
de  In  lui  vient  le  surnom  de  Studite,  Cette  maison  pn 
sentait  un  admirable  spectacle  de  paix ,  d'ordre  et  i 
travail  :  sans  négliger  l'étude  des  saintes  lettres,  les  r< 
ligieux,  pour  n'être  à  charge  à  personne,  exerçaid 
divers  métiers,  comme  ceux  de  maçons,  de  charpentier 
de  forgerons ,  de  tisserands ,  etc.  Théodore  se  brouill 
bientôt  avec  l'empereur  Nicéphore,  et  fut  enfermé  dan 
une  Ile  voisine  de  Constantinople  :  c*étaît  encore  uii 
punition  de  sa  vertueuse  fermeté  ;  car  il  avait  refusé  d 
communiquer  avec  le  patriarche ,  qui  venait  de  rétabli 
Joseph,  prêtre  déposé  précédemment  pour  avoir  boni  li 
mariage  illégitime  de  Constantin.  Il  ne  fut  rappelé  qti'ci 
811,  par  Michel  Curopalate,  successeur  de  Nicépliord 
La  paix  dont  il  jouit  alors  ne  tarda  pas  à  être  troublé 
par  la  persécution  que  l'empereur  Léon  l'Arménien  & 
subir  à  l'I^glise  d'Orient  pour  abolir  le  culte  des  images! 
Le  saint  abbé  de  Stude  se  signala  par  son  zèle  et  sa  cou 
rageuse  liberté  entre  tous  les  adversaires  des  iconoclas^ 
tes,  et  fut  enfermé  dans  un  château  è  Métope  prci 
d*ApolIonie,  puis  à  Bonite,  lieu  plus  retiré  dans  la  proi 
vinoe  de  Natolie.  Du  fond  de  ces  deux  prisons,  au  milicti 
des  plus  mauvais  traitements  et  malgré  la  surveillance  M 
plus  sévère ,  il  ne  cessa  d'instruire  et  d*encourager  pal 
ses  lettres  tous  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  la  foi  ca^ 
Iholique,  et  d'implorer  pour  eux  la  protection  du  pap^ 
Pascal.  Après  avoir  été  plus  d'une  fois  flagellée  outrance^ 
il  fut  transféré,  en  840,  à  Smyrne,  dont  l'archevêque^ 
qui  était  un  des  chefs  des  hérésiarques,  se  plut  à  agi^ra^ 
ver  sa  déplorable  position.  Enfin  Michel  le  Bègue  monta 
sur  le  trône  en  820,  et  proclama  la  liberté  des  opinions, 
quoiqu'il  tint  lui-même  pour  les  iconoclastes.  Théodore^ 
sortit  de  prison  l'année  suivante  ;  mais  ni  son  élargisse- 
ment inattendu,  ni  raccueil  distingué  qu'il  reçut  partout 
dans  son  voyage  de  Smyrne  à  Constantinople,  ni  la  fa- 
culté qui  lui  était  donnée  de  professer  hautement  sa  doc- 
trine ne  purent  le  satisfaire.  Brisé,  mais  non  abattu  par 
tant  de  combats  livrés  pour  la  défense  de  la  vérité,  le 
saint  prêtre  mourut  le  i  I  novembre  856,  dans  la  pénin- 
sule de  St.  Tryphon.  Les  Grecs  honorent  sa  mémoire  le 
jour  de  sa  mort,  et  l'Église  latine  le  lendemain-  PI"' 
sieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  publiés ,  en  grec  et  en  la* 
tin ,  dans  le  5«  tome  des  OEuvrcs  du  P.  Sirmond ,  Pûris, 
imprimerie  royale,  1696,  in-fol.  Pour  les  autres  on  pc"l 
consulter  la  Bibliotheta  grœca  de  Fabricius,  tome  IX, 
pages  234-2i9. 
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altéré  sa  saolé.  Attaqué  d*une  by- 
éool  les  progrès  devinrent  bientôt  alarmants» 
T^Êàm  riifê  le  sort  de  Tempire,  et  mourut  à  Milan, 
j(l7  jaavier  305,  âgé  de  50  ans.  Son  corps  transporté 
t  Ciitialinople,  y  fut  enseveli  a%'ec  la  plus  grande 
fmfu  Us  aalcors  les  plus  cûlcbrcs,   ch retiens  ou 
jâeos,  Mt  célébré  a  reiivi  les  vertus  de  TbéoJose. 
Saint  Aaïkaise  et  saint  Augustin  Texaltcnt  comme  le 
■irfèleécs  princes.  Uaseul  icrivain,  Zuziroe,  païen  fa- 
Mtifte,  s*est  atlaebé  à  flétrir  sa  mémoire,  ou  au  moins 
à^éMgrar  les  Uiis  les  plus  glorieux  de  ce  beau  règne  ^ 
■«tatres  écrivains  païens,  Thcmistius,  Symmaque, 
FkUbs  et  Victor,  Tout  comblé  d*éloges  qui  ne  sauraient 
âreswpeets.  Tbéodose  avait  la  taille  élevée,  une  figure 
nféSat  et  najestueuse  ;  oo  lui  trouvait  de  la  ressem- 
bla irce  les  portraits  de  Trajan  ;  et  peut-être  fon- 
ài-aa,  sar  cette  ressemblance,  la  desoendance  qu*on 
mit  publie  de  cet  empereur  à  lui.  II  laissa,  de  Pimpé- 
ntrice  FbcdUe,  Areadius  et  Honorius,  qui  lui  succède- 
nt, et  daat  les  règnes  déplorables  font  encore  ressortir 
nibi  éa  sien.  Il  eat  de  Galla,  sa  seconde  femme,  un 
fii^  OMNirat  fort  jeune,  et  celle  Placidie  si  célèbre 
fB  a  brauté  et  ses  malbeors.  Ainsi  que  tous  les  rè- 
paée»  grands  princes,  cdui  de  Tbéodose  fut  fécond 
a  bases  iUostres.  L^Église  cite  avec  orgueil  saint  Am- 
Me^niat  Asière,  saint  Grégoire  de  Naiianzc,  saint 
kH^krjmlôme,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Cy- 
rfle,  ttiQt  Èpiphane.  Les  lettres  se  gloriGcnl  d*Ausone, 
à  Chaéien,  de  Pappus,  de  Prudence,  de  Symmaque, 
éi  Bafin-Festos  Aviéous,  de  Thcmistius ,  de  Végèce, 
fAtrâias  Victor,  de  Blaerobe,  etc.  Tbéodose  a  trouvé 
abbltrieB  digne  de  lai  dans  Tillustre  Flécbier,  évéque 
èSaei. 

TIÊQDOSE  II,  dit  le  Jeune,  empereur  d*Orient, 
^fb  d^Arcadius  et  petit-fils  du  grand  Tbéodose.  Il 
iMi  qee  8  ans,  lorsque  la  mort  de  son  père,  en  i()8, 
It bùia  Baitre  d*on  empire  qo*a\ aient  agité,  épuise, 
^y  la  intrigues  et  les  perfidies  d*iniligiics  favoris. 
lÀé  fut  les  mêmes  causes,  Tempire  d*Occidcnt  gou- 
*cnê  ptr  Bonorios ,  était  devenu  la  proie  des  barbares 
^knvi^ient  sans  obstacles.  Un  pareil  sort  semblait 
■Âitible  pour  TOrient  :  la  sagesse  d*Anthrâiius,  qui 
pirennitrempire  pendant  la  minorité  de  Tbéodose  11, 
'fitfiales  nalbeurs  dont  il  était  menacé;  et  le  jeune 
'■fuuu  pat  même  envoyer  quelques  secours  à  Hono* 
rias  laiégé  dans  Ravenne  par  les  Gotbs.  Anthémius 
■ûtiat  les  barbares  au  delà  du  Danube ,  confirma  les 
iraitô  dits  avee  les  Perses,  répara  les  places  fortes  des 
^'**lmi,  releva  les  mars  de  Constantinople,  empêcha 
^^^*te  de  reconnaître  le  général  Constance,  que  la 
^rm  é^norios  venait  d*appeler  au  partage  de  Tem- 
f^  eafio  il  lui  donna  pour  appui,  pour  guide  et  pour 
^>Blt  ■  sœur  Palehérie,  jeune  princesse ,  qui ,  dans 
'¥  le  phis  tendre,  montrait  les  plus  ëelatantes  vertus, 
^fenaeté  rare  ci  une  prudence  consommée.  Elle  re- 
^^  les  défauts  de  son  frère,  et  fit  tous  ses  eflbrts 
Nrhâ  inspirer  des  sentiroeoU  dignes  du  petit-fils  du 
P^TlKodase.  Ce  fat  elle  qui  lui  choisit  pour  épouse 
"^^  et  savante  Atbénaîs  Eudoxie,  dont  il  ne  sut 
^^  m  les  qualités,  ni  les  talents.  Tbéodose  eut  à 
*'**'i  pw  de  temps  après,  une  guerre  contre  les 


Perses;  Ardaborius,  général  expérimenté,  fut  chargé  <fo 
la  conduire;  elle  ne  fut  vive  ni  de  part  ni  d*autre,  et  se 
termina  par  un  traité  de  longue  durée.  Eu  iâ5,  la  mori 
d*Honorius  força  Thcodosc  de  porter  ses  regards  vers 
rOccident,  où  Jean  !•••,  sccrciairc  d*État,  s^ctail  fait 
couronner  empereur.  Valenlinicn  III,  neveu  d*Honorius« 
et  (ils  de  Placidie  et  de  (^oii^taiice,  était  alors  réfugié 
avec  sa  mère  a  Cuiislaniinople  ;  Thcmiosc  les  reconnut 
comme  souverains  de  rOcei  ietit,  et  fit  soutenir  leurs 
droits  par  une  puissante  année  que  commandaient  Ar* 
daburius  et  son  fils  Aspar,  les  deux  plus  célèbres  capi- 
taines de  ce  temps.  L*usurpateur  Jean  fut  défait,  pris  et 
mis  à  mort;  ses  partisans  se  soumirent.  Cependant  les 
États  de  Tbéodose,  malgré  la  faiblesse  et  Pindulgence  de 
son  caractère,  jouissaient  de  la  paix  extérieure;  mais 
Pbérésicde  Nestorius,  évéque  de  Constantinople,  y  causa 
beoucoup  (rngitalion.  L*empereur  avait  d'abord  repoussé 
les  insinuations  de  ce  sectaire  :  mais  Nestorius,  à  force 
d*kiudace  et  d*intrîgues,  parvint  à  former  une  scission 
dans  le  concile  convoqué  k  Éplièse  pour  juger  sa  doc- 
trine :  Tempereur  fut  trompé,  et  poussa  Paveuglemcnt 
jusqu'à  persécuter  et  déposer  St.  Cyrille  d*Alexandric, 
Pâme  et  la  lumière  du  parti  orthodoxe.  Cependant  il 
reconnut  bienlèt  son  erreur,  rétablît  St.  Cyrille  et  chassa 
Nestorius;  mais  il  ne  put  détruire  le  ncstorianisme  qu*il 
avait  laissé  se  développer,  et  qui  fut  longtemps  la  source 
d'autres  hérésies  non  moins  fatales  à  la  foi  de  rÉglise 
qu*à  la  tranquillité  de  l'empire.  En  457,  Thi'odosc  ma- 
ria sa  fille  Eudoxie  avec  Valcnltnien  III.  L*année  sui- 
vante, il  chargea  sept  jurisconsultes,  à  la  télé  desquels 
était  Antiochus,  de  composer  le  Code  qui  parut  sous  son 
nom  en  458 ,  et  dont  nous  n'avons  que  des  fragments. 
Le  but  de  cette  compilation  était  de  simplifier  la  législa- 
tion, et  de  lui  donner  un  esprit  chrétien.  En  consé- 
quence, il  fut  décidé  qu'on  ne  remonterait  pas  au  delà 
de  Constantin,  ce  qui  était  omettre  une  partie  essentielle 
des  lois,  attendu  que  Constantin  et  ses  successeurs  n'en 
avaient  fait  que  iMHir  les  objets  sur  lesquels  il  en  man- 
quait. Los  auteurs  de  ces  lois  avaient  contracté  un  ca- 
ractère de  haine  et  de  destruction  contre  l'ancien  culte, 
et  de  zèle  pour  le  nouveau  ;  et  par  une  bizarrerie  d'un 
autre  genre,  leurs  lois  portaient  à  la  fois  l'empreinte  du 
fanatisme  et  celle  de  l'idolâtrie.  Aussi  nous  voyons  que 
les  païens  accusèrent  Théodose  de  dureté,  et  les  chré- 
tiens, d'admettre  des  erreurs.  On  lui  reprochait  un  jour 
d'être  trop  bon  envers  ses  ennemis.  En  vérité,  répon- 
dit-il, bien  loin  de  faire  mourir  les  vivants,  je  voudrais 
pouvoir  ressusciter  les  morts.  Mais  tandis  que  ce  prince 
s'occu^»ait  d'assurer,  par  d'utiles  lois,  le  bonheur  de  ses 
peuples,  les  ravages  exercés  en  Italie,  par  Genseric,  et 
surtout  en  Afrique,  où  Carthage,  alors  l'une  des  plus 
belles  et  des  plus  florissantes  villes  du  monde ,  fut  en- 
tièrement détruite,  l'obligèrent  d'y  envoyer  des  troupes, 
parce  que  Valentinien  se  trouvait  hors  d'état  de  dé- 
fendre cette  province.  Cette  expédition  se  termina  par 
un  traité  peij  honorable.  Mais  bientét  Tbéodose,  atta- 
qué par  un  ennemi  non  moins  féroce,  non  moins  puis- 
sant que  Genseric,  vil  ses  propres  États  en  proie  aux 
malheurs  qui  accablaient  l'Occident.  Le  terrible  Attila, 
roi  des  Huns,  battu  dans  les  Gaules  par  Aêtius,  Mérovéo 
et  Théodoric,  harcelé  eu  Italie  par  le  mcme  Aëiius,  $% 
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en  l((iO.  Ce  fui  alors  qu*il  forma  avec  Balsac  une  lîai- 
soii  4rè5-ëlrotte,  qui  donna  même  lieu  à  des  médisances, 
mais  qui  ne  dura  pas  longtemps.  Ils  se  brouillèrent  à  la 
suite  d*un  voyage  en  Hollande  (1012);  et  Ton  a  quelque 
raison  de  penser  que  les  torts  étaient  du  côté  de  Balsac. 
A  sou  retour,  Théophile  se  fit  connaître  par  des  poésies 
assez  médiocres ,  par  des  saillies  spirituelles  et  des  im- 
promptus fort  heureux,  qui  le  mirent  en  faveur  auprès 
de  quelques  jeunes  seigneurs ,  dont  le  rapprochaient 
d*aii leurs  son  goût  pour  les  plaisirs  et  ses  manières  de 
bonne  compagnie;  mais  quelques  vers  satiriques  lui  sus- 
citèrent  de  puissants  ennemis,  qui  prirent  le  prrlcxle 
de  ses  mœurs  déréglées  pour  le  perdre.  11  reçut  du  roi, 
en  1619,  Tordre  de  sortir  de  France,  et  se  rendit  à  Lon- 
dres, où  il  ne  put  obtenir  Thonneur  d*étre  présenté  à 
Jacques  !«'.  La  meilleure  de  ses  pièces  est  peut-être  celle 
qu'il  adressa  à  Louis  XIII  pendant  cet  exil.  Ayant  ob- 
tenu la  permission  de  rentrer  dans  sa  patrie,  il  abjura 
le  calvinisme,  probablement  pour  vivre  à  Tavenir  plus 
en  sûreté,  mais  il  ne  ré.orma  ni  ses  mœurs  ni  son  pen- 
chant à  la  satire,  et  il  se  vit  exposé  à  de  nouvelles  ac- 
cusations. On  lui  attribua  la  publication  du  Parmuse 
deg  virs  satiriques  (1622)  :  recueil  rempli  d'obscénités 
sacrilèges.  Quoiqu'il  fût  bien  l'auteur  de  plusieurs  pièces 
de  ce  recueil,  tout  porte  à  croire  que  l'impression  en 
avait  eu  lieu  par  le  fait  seul  des  libraires  et  sans  sa  par- 
ticipation. 11  n'en  fut  pas  moins  poursuivi  criminelle- 
ment, grâce  à  la  cruelle  activité  de  plusieurs  membres 
de  la  société  de  Jésus,  parmi  lesquels  on  cite  les  PP.Ga- 
rosse,  Guérin ,  Raynaud  et  Voisin.  Condamné  par  con- 
tumace, en  1 623,  à  être  brûlé  vif,  comme  coupable  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine,  il  fut  protégé  quelque 
temps  contre  la  rigueur  de  cette  sentence  et  contre  le 
ressentiment  des  jésuites  par  le  duc  de  ftlontmorenci, 
qui  lui  donna  asile  à  Chantilly,  et  par  le  roi  lui-même, 
qui  lui  continua  sa  pension ,  sans  oser  toutefois  prendre 
sa  défense  ouvertement  ;  enfin  il  fut  arrêté  et  empri- 
sonné, et,  après  une  procédure  de  18  mois ,  il  parvint, 
malgré  la  haute  influence  de  ses  persécuteurs,  à  faire 
commuer  sa  peine  en  un  simple  bannissement  de  la  ca- 
pitale. Bientôt  même,  par  le  crédit  du  duc  de  Montmo- 
renci,  qui  devait  plus  tard  porter  sa  tête  sur  l'échafaud, 
il  put  revenir  à  Paris  ;  mais  il  y  mourut  des  suites  de 
ses  souffrances  en  1 626,  à  l'âge  de  o6  ans.  Malherbe  ne 
tenait  Théophile  coupable  de  rien,  que  de  n'avoir  rien  fait 
qui  vaille  au  métier  dont  il  te  mêlait,  celui  de  poète.  Ce 
jugement  parait  avoir  été  généralement  ratifié  par  la 
postérité.  Cependant,  tout  en  rendant  à  Théophile  la 
justice  de  croire  qu'il  ne  méritait  pas  tant  de  persécu- 
tions ,  il  faudrait  peut-être  aussi  lui  accorder  quelques 
talents  comme  poète  et  comme  prosateur  :  c'est  de  quoi 
l'on  serait  convaincu,  si  l'on  voulait  se  donner  aujour- 
d'hui la  peine  de  parcourir  ce  qu'il  a  icrit.  Ses  OEuvrcn, 
en  2  parties,  furent  imprimées  pour  la  première  fois, 
de  son  aveu  et  avec  privilège,  en  1621.'  Il  s'en  fit  une 
seconde  édition  dès  l'année  suivante.  La  5*  partie  ne 
parut  qu'en  1620  à  Rouen,  par  les  soins  de  Scudéri. 
Dix-huit  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  sa  correspon- 
dance fut  publiée  par  Mairet  sous  ce  litre  :  Nouvelles 
Œuvres  de  M,  Théophile,  composéis  d*excillcnlcs  Ut  1res 
lut -nés  et  françaises  é 
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XaÉOPBR  A8TË,  né  à  Érésos,  dans  l'Ile  de  Lesbot, 
la  2«  année  de  la  I02«  olympiade  (371  ans  avant  J.  C.)^ 
se  rendit,  jeune  encore,  à  Athènes  pour  y  suivre  Ici 
leçons  de  Platon  ,  qui  ne  tarda  pas  h  le  distinguer,  mtk 
qui  pourtant  laissa  la  direction  de  son  école  à  Speusippe, 
son  neveu.  Celui-ci  ayant  adopté  les  dogmes  de  PlatoQ 
sans  en  garder  les  mœurs  austères,  une  foule  de  disci^ 
pies  quittèrent  l'Académie  :  Théophraste  fut  de  ce  noni« 
brc.  Il  parcourut  en  voyageur  éclairé  toute  la  Grèce  el 
ses  lies,  délivra  Lesbos ,  sa  patrie,  des  tyrans  qui  Top^ 
primaient,  se  rendit  ensuite  en  Macédoine,  et,  après  U 
bataille  de  Chéronée,  rentra  dans  Athènes,  qu'il  avait 
quittée  douze  ans  auparavant.  Bientôt  Aristote  vint  l'y 
retrouver,  et  ce  fut  pour  ouvrir  dans  le  Lycée  une  école 
nouvelle,  dont  Théophraste  ne  dédaigna  pas  d'être  Tud 
des  auditeurs,  quoiqu'il  eût  été  chez  Platon  le  compa- 
gnon d'études  du  philosophe  de  Slagyre.  Il  le  remplaça 
dans  la  direction  du  Lycée  vers  la  114«  olympiade,  et 
donna  un  nouveau  lustre  à  cette  école  déjà  célèbre,  où 
l'on  vit  des  rois  s'asseoir  parmi  ses  nombreux  disciples. 
Ce  succès  presque  merveilleux,  dans  un  temps  où  les 
malheurs  d'Athènes  faisaient  fuir  ses  principaux  habi- 
tants ,  où  l'exil  frappait  ceux  qui  n'avaient  pas  pris  la 
fuite ,  où  les  places  publiques  et  les  théâtres  étaient  dé- 
serts, ce  succès  et  plus  encore  les  censures  éloquentes  et 
vraies  que  le  vertueux  philosophe  lançait  hardiment  sur 
tout  ce  qu'il  trouvait  de  condamnable,  éveillèrent  coou^ 
lui  Penvie  et  la  persécution.  On  le  dénonça  comme  cou- 
pable d'impiété  ;  mais  il  lui  suffit  de  développer  devant 
ses  juges  l'ensemble  de  sa  morale ,  et  il  fut  absous.  O- 
pendant  ses  ennemis  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Afin 
de  l'atteindre  plus  sûrement  et  de  lui  ôter  les  moyens 
d'une  juste  défense,  ils  obtinrent  une  loi  qui  fermait 
toutes  les  écoles  et  interdisait  aux  philosophes  d'ensei- 
gner ,  soit  publiquement ,  soit  en  particulier.  Celle  loi 
inconcevable  fut  rapportée  au  bout  d'un  au,  et  Théo- 
phraste reparut  dans  les  jardins  du  Lycée  avec  plus 
d'éclat  que  jamais.  11  y  jouit  de  la  tranquillité  d*âme 
que  donnent  la  vertu ,  l'habitude  du  bien ,  l'absence  de 
toute  ambition  et  l'étude  des  merveilles  de  la  nature ,  et 
mourut  entouré  de  ses  disciples,  à  l'âge  de  85  ans,  dans 
la  3**  année  de  la  123^  olympiade.  On  compte  jusqu'à 
229  ouvrages  de  lui ,  dont  la  liste  a  été  conservée  par 
Diogène  Laërce.  Ils  roulent  sur  la  grammaire ,  la  logi< 
que,  la  rhétorique,  la  poésie,  l'art  musical ,  les  sciences 
mathématiques  et  physiques,  la  morale  et  l'éconooiic 
politique.  Ces  écrits  ne  sont  pas  tous  arrives  jusqu'à 
nous;  mais  il  en  reste  de  nombreux  fragments  cpars, 
qu'en  1826  M.  Thiébaut  de  Berneaud  annonçait  avoir 
l'intention  de  réunir.  Les  trois  principaux  ouvra^ci  de 
Théophraste  sont  Vilisloire  des  plantes  ;  le  Tntilé  des 
causes  de  la  végétation,  et  le  livre  des  Caractères,  Le  seul 
énoncé  de  ces  titres  montre  qu'il  y  a  deux  hommes  à 
considérer  dans  Théophraste,  le  naturaliste  et  le  philo- 
sophe. Pour  apprécier  son  mérite  comme  naturaliste,  il 
suffira  de  dire  que  l'élève  et  l'ami  d'Aristote  fut  comme 
lui  un  prodige  de  science,  et  qu'il  devina  presque  ces 
secrets  de  la  nature  qui  ne  se  révèlent  aujourd'hui  qu'aux 
observations  les  plus  laborieuses.  Comme  philosophe  et 
comme  moraliste,  tout  le  monde  a  jugé  Théophraste, 
car  tout  le  monde  a  lu  son  livre  des  Cantctèirs,  qui  a 
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altéré  sa  saolé.  Attaqué  d*una  by- 

é^fmt,  éool  les  progrès  devinrent  bientôt  alarmants» 

IMac  rifjk  le  sort  de  l*empire,  et  mourut  h  Milan, 

«I7jttfkr  305,  A^  de  50  ans.  Son  corps  transporté 

i  CiortaatÎMple,  y  fut  enseveli  a%'ec  la  plus  grande 

fmfi»  Les  aolears  les  plus  célèbres,   ehriHicns  ou 

fStas^  ont  célébré  à  reiiTÎ  les  vertus  de  Tbéoiiose. 

SntAakrtise  et  saint  Augustin  Texallrnl  comme  le 

Birfèle  eu  princes.  Un  seul  i  crivain,  Zuzime,  païen  fa- 

ntifÊt^  s*est  attaché  à  flétrir  sa  mémoire,  ou  au  moins 

i  Mgrer  les  fûts  les  plus  glorieux  de  ce  beau  règne  i 

■«  taircs  écrivains  paiens,  Thêmistius,  Symmaque, 

haim  et  Victor,  l'ont  comblé  d*éloges  qui  ne  sauraient 

ftremfccts.  Tbéodose  avait  la  taille  élevée,  une  flgure 

rifriièfc  et  anjcstueuse  ;  on  lui  trouvait  de  la  ressem* 

lÉoa  avte  les  portraits  de  Trajan  ;  et  peut-être  fon- 

èA-m^  sur  cette  ressemblance,  la  descendance  qu'on 

tiiitrtablie  de  cet  empereur  à  lui.  Il  laissa,  de  Timpé- 

ntriee  Plaecille,  Arcadîus  el  Honorius,  qui  lui  succédè- 

itat,  d  daat  les  règnes  déplorables  font  encore  ressortir 

rÉcht  da  sien.  11  eut  de  Galla,  sa  seconde  femme,  un 

il  qui  BMonit  fort  jeune ,  et  celle  Placldie  si  célèbre 

pv  a  braulé  et  ses  malheurs.  Ainsi  que  tous  les  rè- 

pa  des  grands  princes,  celui  de  Tbéodose  fut  fécond 

ahoaMs  iUostres.  L'Eglise  cite  avec  orgueil  saint  Am- 

Me,  saiot  Astère,  saint  Grégoire  de  Naiianic,  saint 

iE»€bysostôme,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Cy- 

rSe,  sMt  Épiphane.  Les  lettres  se  glorifient  d'Ausone, 

dcCMien,  de  Pappus,  de  Pruilence,  de  Symmaque, 

k  Ra^Festos  Aviénus,  de  Thcmislius ,  de  Végèce, 

fAarélias  Victor,  de  Maerobe,  etc.  Tbéodose  a  trouvé 

nhisloriea  digne  de  lui  dans  l'illustre  Fiéchier,  évéque 

TBÉODOSE  II,  dit  le  Jeune,  empereur  d'Orient, 
(tait  fil  d'Âreadios  et  petit-fils  du  grand  Tbéodose.  Il 
iWl  qae  S  ans,  lorsque  la  mort  de  son  père,  en  i()8, 
'*  lùn  Baltre  d'un  empire  qu'avaient  a^ité ,  épuise , 
"£,  les  intrigues  et  les  perfidies  d'imligncs  favoris. 
^)>«  fÊt  les  mêmes  causes,  l'empire  d'Occident  gou- 
^né  par  Honorius ,  était  devenu  la  proie  des  barbares 
^  le  ravageaient  sans  obstacles.  Un  pareil  sort  semblait 
BÈviuUe  pour  l'Orient  :  la  sagesse  d'Anthémius,  qui 
psTenaitrenipire  pendant  la  minorité  de  Tbéodose  II, 
"Maies  malheurs  dont  il  était  menacé;  et  le  jeune 
^■pueur  pot  même  envoyer  quelques  secours  à  Hono* 
ras  assiégé  dans  Ravenne  par  les  Goths.  Anthcmius 
■ûtiat  les  barbares  au  delà  du  Danube,  confirma  les 
triAcs  Uts  avec  les  Perses,  répara  les  places  fortes  des 
'minières,  rdeva  les  mors  de  Constantinople,  empêcha 
^^•t  de  reconnaître  le  général  Constance,  que  la 
"^^d^norius  venait  d'appeler  au  partage  de  l'em- 
f^i  eafin  il  loi  donna  pour  appui,  pour  guide  et  pour 
^^  t  sa  soeur  Pulchérie ,  jeune  princesse ,  qui ,  dans 
'^  le  pbs  tendre,  montrait  les  plus  éelatanles  vertus, 
é  rare  ci  une  prudence  consommée.  Elle  rô- 
les défauts  de  son  frère,  et  fit  tous  ses  eflbrts 
N  bi  inspirer  des  sentimenU  dignes  du  petit-fils  du 
MTWodose.  Ce  fut  elle  qui  lui  choisit  pour  épouse 
^^tkdle  et  savante  Athénals  Eudoxie,  dont  il  ne  sut 
^f*^  ai  les  qualités,  ni  les  talents.  Théodose  eut  à 

^^i  pen  de  temps  après,  une  guerre  contre  les 


Perses;  Ardaborius,  général  expérimenté,  fut  chargé  <fo 
la  conduire;  elle  ne  fut  vive  ni  de  part  ni  d'autre,  et  se 
termina  par  un  traité  de  longue  durée.  En  iS.l,  la  mort 
d'Honorius  força  Thcodosc  de  porter  ses  regards  vers 
l'Occident,  où  Jean  hi*,  sccrciairc  d'État,  s'était  Tait 
couronner  em|>ereur.Vu1cnlinicn  III,  neveu  d*Hoiiorius« 
et  fils  de  Placîdîc  cl  de  <.oiistatice,  était  alors  réfugie 
a^eosa  mère -i  Cunslaniinople  ;  Thco<losc  les  reconnut 
comme  souverains  de  TOcci  ieiil,  cl  fit  soutenir  leurs 
droits  |iar  une  puissante  armée  que  commandaient  Ar- 
daburius  et  son  fils  Aspar,  les  deux  plus  cclèbres  capi- 
taines de  ce  temps.  L'usurpateur  Jean  fut  défait,  pris  et 
mis  à  mort;  ses  partisans  se  soumirent.  Cependant  les 
États  de  Tbéodose,  maljjréla  faiblesse  el  l'indulgence  de 
son  caractère,  jouissaient  de  la  paix  extérieure;  mais 
riiérésiede  Ncstorius,  évéque  de  Constantinople,  y  causa 
beaucoup  d'agitation.  L'empereur  avait  d'abord  repoussé 
les  insinuations  de  ce  sectaire  :  mais  Ncstorius,  à  force 
dtiudace  et  d'intrigues ,  parvint  à  former  une  scission 
dans  le  concile  convoqué  à  Épiièse  pour  juger  sa  doc- 
trine :  l'empereur  fui  trompe,  cl  poussa  ravcuglemenl 
jusqu'à  persécuter  el  déposer  St.  Cyrille  d'Alexandrie, 
Pâme  el  la  lumière  du  parti  orthodoxe.  Cependant  il 
reconnut  bientôt  son  erreur,  rétablil  Si.  Cyrille  et  chassa 
Ncstorius;  mais  il  ne  put  détruire  le  ncstorianismc  qu'il 
avait  laissé  se  développer,  et  qui  fut  longtemps  la  source 
d'autres  hérésies  non  moins  fatales  à  la  foi  de  l'Église 
qu'à  la  tranquillité  de  l'empire.  Eu  i57,  Tbéodose  ma- 
ria sa  fille  Eudoxie  avec  Valcntinien  111.  L*annce  sui- 
vante, il  chargea  sept  jurisconsultes,  n  la  tête  desquels 
était  Anttochus,  de  composer  le  Code  qui  parut  sous  son 
nom  en  -158,  el  dont  nous  n'avons  que  des  fragments. 
Le  but  de  celte  compilation  était  de  simplifier  la  législa- 
tion, et  de  lui  donner  un  esprit  chrétien.  En  consé- 
quence, il  fut  décidé  qu'on  ne  remonterait  pas  au  delà 
de  Constantin,  ce  qui  était  omeltre  une  partie  essentielle 
des  lois,  attendu  que  Constantin  et  ses  successeurs  n'en 
avaient  fait  que  jMHir  les  objets  sur  lesquels  il  en  man- 
quait. Los  auteurs  de  ces  lois  avaient  contracté  un  ca- 
ractère de  haine  el  de  destruction  contre  l'ancien  culte, 
et  de  zèle  pour  le  nouveau  ;  et  par  une  bizarrerie  d'un 
autre  genre,  leurs  lois  portaient  à  la  fois  l'empreinte  du 
fanatisme  et  celle  de  ridolâlrie.  Aussi  nous  voyons  que 
les  païens  accusèrent  Tbéodose  de  dureté,  et  les  chré- 
tiens, d'admettre  des  erreurs.  On  lui  reprochait  un  jour 
d'être  trop  bon  envers  ses  ennemis.  En  vérité,  répon- 
dit-il, bien  loin  de  faire  mourir  les  vivants,  je  voudrais 
pouvoir  ressusciter  les  morts.  Mais  tandis  que  ce  prince 
s'occu|»ait  d'assurer,  par  d'utiles  lois,  le  bonheur  de  ses 
peuples,  les  ravages  exercés  en  Italie,  par  Genseric,  et 
surtout  en  Afrique,  où  Cartbaje,  alors  l'une  des  plus 
belles  et  des  plus  florissantes  villes  du  monde ,  fut  en- 
tièrement détruite,  l'obligèrenl  d'y  envoyer  des  troupes, 
parce  que  Valcntinien  se  trouvait  hors  d'étal  de  dé- 
fendre cette  province.  Cette  expédition  se  termina  par 
un  traité  peu  honorable.  Mais  bientôt  Théodose,  atta- 
qué par  un  ennemi  non  moins  féroce,  non  moins  puis- 
sant que  Genseric,  vit  ses  propres  États  en  proie  aux 
malheurs  qui  accablaient  l'Occident.  Le  terrible  Attila, 
roi  des  Huns,  battu  dans  les  Gaules  par  Aêtius,  Mérovco 
et  Tliéodoric,  harcelé  en  Italie  par  le  même  Aësius,  sa 
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fermentation  quMl  découvrait  dans  ses  États,  conçut 
contre  SCS  sujets  italiens  une  dcfijince  à  laquelle  son 
cœur  avait  jusqu^alors  ctc  fermé.  Il  leur  fil  défendre  te 
port  de  toute  espèce  d*armes,  même  d\in  couteau  ;  il 
accusa  de  conspiration  deux  personnages  consulaires, 
Albin  et  Bocce,  dont  le  dernier,  après  avoir  ctc  relôgué 
quelque  temps  à  Calvenzano,  près  de  Milan,  fut  mis  à 
mort  en  534.  Il  envoya  le  pape  Jean  I^'  à  Conslanti- 
iiople,  pour  demander  qu*on  restituât  en  Orient  la  li- 
berté de  conscience  aux  ariens,  avec  menace,  si  Justin 
ii*y  consentait,  d*user  de  représailles  envers  les  catho- 
liques; et  le  pape,  n*ayant  rien  obtenu,  ou  plutôt  les 
promesses  qu*on  lui  avait  faites  n*ayant  point  été  exé- 
cutées, fut  jeté  en  prison  à  Ravcnne  avec  les  sénateurs 
qui  Tavaient  accompagné.  Symroaque,  beau-père  de 
l3occe,  et  Tun  des  sénateurs  les  plus  considérés,  fut  mis 
a  mort  par  ordre  de  Thcodoric,  en  BSb,  sur  le  soupçon 
qu*il  voulait  venger  soti  gendre.  Théodoric,  menacé  par 
les  complots  de  ceux  à  qui  il  avait  fait  le  plus  de  bien, 
tourmenté  de  remords  pour  les  avoir  punis  avant  de 
s*ctre  assuré  de  leurs  crimes,  ne  pouvait  plus  espérer 
de  bonheur.  Procope  assure  que,  voyant  un  jour  sur  sa 
table  une  tête  de  poisson,  il  s'imagina  que  c*était  celle 
de  Symmaque,  qui  le  menaçait,  et  que,  s*élant  levé  saisi 
^PeiTroi,  il  alla  se  coucher,  et  mourut  peu  de  jours  après. 
On  dit  que,  quelque  temps  avant  sa  mort,  il  se  propo- 
sait de  poursuivre  les  représailles  dont  il  avait  menacé 
rOrient,  et  que  Pédit  était  signé  pourchasser  les  catho- 
liques de  leurs  églises,  lorsque,  attaqué  d'une  dysscn- 
tcric,  il  termina  sa  carrière  à  Ravenne,  le  30  août  536, 
après  un  règne  de  33  ans,  et  dans  la  ()9*  année  de  sa 
vie.  Alhalaric ,  fils  de  sa  fille  Amalasonte,  lui  succéda 
sur  le  trône  des  Ostrogolhs. 

THEODOSE  1'^  (Flavils),  surnommé  le  Grand, 
empereur  romain,  né  en  Espagne,  en  340,  était  fils  de 
Théodose,  illustre  général  qui,  après  avoir,  sous  le  rè- 
gne de  Valcnlinien  !«',  rendu  des  services  signalés  à 
Tempire,  et  rétabli  la  paix  dans  les  provinces  d*Afrique, 
se  vit  enveloppé  dans  les  trames  les  plus  odieuses,  et 
fut  condamné  h  perdre  la  tête  par  Tordre  de  Gralien, 
rn  376.  Plusieurs  historiens  ont  prétendu  que  Théo- 
dose descendait  de  Trajan  ;  mais  la  flatterie  semble  avoir 
inventé  cette  généalogie,  qui  n*est  appuyée  sur  aucune 
preuve.  Après  la  mort  tragique  de  son  père,  le  jeune 
Théodose,  dont  le  mérite  s*étail  fait  remarquer  dès  ses 
premières  années,  se  retira  dans  sa  patrie  à  Canca,  ville 
(le  Galice.  Il  y  vivait  dans  le  silence  et  Tobscurité,  lors- 
que Gratien,  effrayé  des  maux  auxquels  Tempire  romain 
fut  en  proie  après  la  mort  de  Valons,  ne  sachant  com- 
ment résister  à  Tirruplion  des  barbares  qni,  de  tous  les 
points  du  Nord  et  de  TOrient,  pénétraient  jusqu*au 
cœur  des  provinces  romaines,  et  n*ayant  plus  pour  col- 
lègue que  son  frère  Valentinien  II,  h  peine  âgé  de  8  ans, 
songea  à  faire  choix  d'une  prince  qui  pût  supporter 
avec  lui  un  fardeau  trop  lourd  pour  ses  seules  forces. 
La  réputation  de  Thcodose,  peut-être  aussi  le  désir  de 
réparer  Tinjustc  sévérité  dont  le  père  de  ce  guerrier 
avait  été  victime,  déterminèrent  Gratien  à  réclamer  le 
secours  de  son  bras.  A  la  voix  de  son  prince,  Théodose 
oublia  les  malheurs  de  sa  famille,  quitta  sa  retraite, 
vint  prendre  le  commandement  d*une  assez  faible  ar* 
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mée,  à  la  tête  de  laquelle  il  courut  attaquer  les  hord 
de  barbares  qui  couvraient  la  Thrace,  la  Grèce,  la  Pai 
nonie,  et  les  força  de  repasser  le  Danube.  Ce  service  i 
gnalé  ne  fit  qu^irriter  contre  lui  la  haine  des  courtisan 
ils  osèrent  le  représenter  comme  honteusement  vainc 
Théodose,  découragé,  allait  prendre  de  nouveau 
parti  de  la  retraite;  mais  Gratien,  convaincu  cniiQ  i 
la  fausseté  de  ces  reproches  et  des  grandes  qualités  i 
celui  qui  en  était  Tobjct,  lui  proposa  de  partager  Vet 
pire,  ou  pour  mieux  dire,  de  rassembler,  dans  rOrieij 
les  tristes  débris  d*un  sceptre  presque  anéanti.  Théodd 
refusa  d*abord  un  honneur  si  périlleux.  Les  prières  i 
Gratien  vainquirent  sa  résistance;  et  ce  fut  à  Sirraiui 
le  1 9  janvier  379,  que  ce  princjc,  après  avoir  peint 
son  armée  le  déplorable  état  de  Tcmpire ,  proclar 
Théodose  empereur  de  toutes  les  provinces  d*Oricii 
auxquelles  il  joignit  encore  la  Thrace,  se  réserva» 
pour  Valentinien  et  pour  lui-même,  Tltalie,  TAfriq! 
et  tout  rOccident.  A  peine  eouronné,  Thêodoret  n 
sembla  ce  qu*il  put  trouver  de  troupes  romaines 
d*auxiljaires,  et  il  attaqua  les  Goths,  qu*il  battit  coo 
plétemenl,  et  sur  lesquels  il  Ut  un  butin  immense.  £ 
frayés  de  cette  défaite,  ces  barbares  et  les  autres  ho 
des  qui  ravageaient  les  provinces,  demandèrent  la  pal 
et  se  soumirent  aux  conditions  que  le  vainqueur  le< 
imposa.  L*espérance  et  la  joie  qu*avaient  fait  naître  ci 
premiers  succès,  furent  bientôt  changées  en  une  vi^ 
terreur,  occasionnée  par  une  maladie  grave,  qui  ni 
Théodose  aux  portes  du  tombeau.  Ëlevé  dans  la  I 
chrétienne,  ce  prince,  suivant  un  usage  assez  fréquej 
dans  la  primitive  Église,  n*en  avait  fias  reçu  le  sigt 
sacré;  il  se  hâta  de  se  faire  baptiser  par  saint  Ascoll 
évêque  de  Thessalonique,  et  il  attendit  avec  impatient 
son  rétablissement  pour  donner  des  preuves  encore  ph 
éclatantes  de  sa  foi  et  de  sa  piété.  Sa  première  occu(M 
tion  fut  de  remédier  aux  maux  et  aux  déchirements  qti 
Tàrianisme  causait  dans  FÉglise  et  dans  TÉtat.  Constat 
tinopie  était  le  foyer  de  ces  funestes  dissensions  :  Thè 
dose  s*y  rendit  et  y  fut  reçu  en  triomphe.  Avant  d 
prendre  un  parti,  il  chereha  à  bien  eonuaitre  la  véril 
sur  ces  querelles  religieuses.  Saint  Grégoire  de  Nazianj 
obtint  sa  confiance,  et  lui  dévoila  les  complots  d< 
ariens,  non-seulement  contre  Torthodoxie,  mais  encof 
contre  la  sûreté  de  Tempire,  au  sein  duquel  leurs  tai 
nées  avaient  tant  de  fois  attiré  les  barbares.  Tbéodos 
défendit  sévèrement  leurs  assemblées  et  arrêta  leiil 
desseins  séditieux.  Ce  fut  alors  qu*il  vit  arriver  à  S 
cour  Athanaric,  roi  des  Goths,  détrôné  par  ses  géni 
raux,  et  réduit  à  demander  un  asile  au  successeur  di 
Valons,  qu*il  avait  vaincu  et  humilié.  La  magnaniniiicdi 
Théodose,  la  grandeur  et  réelat  de  son  palais,  la  bcautl 
de  Constantinople,  frappèrent  d^adiniration  le  prinô 
barbare  ;  et  tous  les  Goths  qui  Pavaient  suivi  dans  si 
disgrâce,  s*attachèreiit  avec  dévouement  à  TbéoJosci 
Après  la  mort  d^Athanaric,  qui  ne  survécut  que  peu  d< 
temps  à  cette  réception,  ils  retournèrent  sur  le  Oanubci 
en  répandant  partout  les  louanges  de  Pempereur,  cl  en 
gageant  leurs  compatriotes  a  faire  alliance  avec  lui.  Dani 
ce  même  temps  se  tint,  a  Constantinople  un  concile  qui 
fut  bientôt  reconnu  œcuménique,  et  dans  lequel  plu' 
sieurs  erreurs  qui  s^étaicnt  introduites  dans  les  cg'idCâ 
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ejfciieiines  furent  solcnnellemenl  condamnes.   Tbéo- 
isse,  partit,  peu  après,  pour  repousser  de  nouveaux  es- 
siins  de  barbares  désignés  dans  Tbistoire  sous  le  nom 
de  S^gres  et  de  Carpodaces,  et  qui  s*étaient  jelés  dans  la 
Thnce.  H  en  fit  un  grand  carnage,  et  les  reponssa  dans 
k  pariie  septentrionale  de  leurs  pays.  Les  Gotbs,  plus 
poissants  et  plus  dangereux ,  firent  alliance  avec  lui. 
lût  partie  s^engagca  à  garder  les  passages  du  Danube, 
et  à  mainleoir  au  delà  quelques  peuples  barbares;  les 
autres  obtinrent  une  portion  de  la  Tbrace  et  de  la  Mœ- 
sie,  promettant  de  cultiver  les  provinces  ;  enfin  plus  de 
SO.OOO  liommes  de  la  même  nation  furent  admis  dans 
les  troupes  impériales.  Celte  admission  des  étrangers 
dans  les  provinces  et  dans  les  armées  a  été  regardée 
coiDoie  une  faute  politique  de  Thcodose  et  comme  une 
des  premières  causes  des  malheurs  qui,  après  son  rè- 
gne, accablèrent  Tempire  romain.  Cependant  il  faut  re- 
cofloaiire  que  ce  prince  avait  trouvé  les  peuples  barba- 
res établis  (tartout  dans  le  cœur  de  Tempire,  et  résidant 
daos  les  villes  ou  combattant  dans  les  armées,  et  qu*il 
ne  put  éviter  de  céder  à  une  nécessité  dont  on  le  vit 
«Ds  eesse  occupé  à  diminuer  le  danger.  Tandis  qu'il 
n^biissait  en  Orient  la  puissance,  les  lois,  la  religion 
et  la  paix,  son  collègue  et  son  bienfaiteur,  à  qui  Tempire 
d'Orrident  devait  de  pareils  avantages,  tombait  sous  les 
<OQpsde  Maxime,  qui  s*empara  de  son  scrptre,  sans 
•ser  toutefois  attaquer  d*abord  les  États  de  Valent  in  ien, 
dans  la  crainte  que  Thcodose  ne  prit  sa  défense.  Maxime 
eepcudant  se  hâta  de  lui  faire  proposer  de  le  reconnaî- 
tre. Théodose  ne  \oulant  point  attirer  toutes  les  forces 
de  Tusurpaleur  sur  le  jeune  Valentinien  avant  d*étre  en 
mesure  de  le  défendre,  donna  une  réponse  évasivc,  qui 
parut  satisfaire  Maxime.  Théodose  venait  (383)  d'aiijuin- 
dreà  rempire  son  fils  Arcadius,  âgé  de  8  ans,  auquel  il 
(ienoa  pour  précepteur  le  célèbre  Arsène  ;  choix  digne 
d'un  prince  aussi  pieux  qu*éclairé,  mais  que  le  mau- 
vais naturel  d' Arcadius  rendit  bientôt  inutile.  Cependant 
Thêodojc,  après  avoir  apaisé  les  divisions  qui  trou- 
It^eot  rÉglise  d*Orieni,  résolut  d*efiacer  enfin  les  tra- 
cts du  paganisme,  dont  les  cérémonies  n*étaient  plus 
qQ'on  Toile  qui  cachait  les  désordres  les  plus  honteux, 
^  qu'an  prétexte  continuel  de  séditions  et  de  troubles. 
Quelques  temples  avaient  conservé   une  célébrité  qui 
dofloait  de  Taudace  à  leurs  prêtres.  Ils  formaient  des 
points  de  ralliement  pour  les  hommes  avides  de  trou- 
ves ci  de  licence.  L*empercur  en  ordonna  la  destruction, 
ci  elle  fut  exécutée,  malgré  les  tentatives  désespérées 
qae  firent  les  païens  pour  s^opposer  à  ces  grandes  me- 
iuffs.  Les  arts,  il  faut  Tavouer,  eurent  à  regretter,  dans 
(ette  occasion ,  la  perte  de  plusieurs  monuments.   Ce- 
pendant il  est  certain  que  Tbéodose  recommanda  plu- 
mn  fois  dans  ses  édits,  d*en  conserver  les  précieux 
^^^*  Il  y  eut  aussi,  à  ce  sujet,  des  complots  ourdis 
^>Qtre  Tempereur,  qui  fit  faire  le  procès  aux  coupables, 
c*  leur  pardouna.  L*impéralrice  Flaccille,  que  sa  piété  a 
^^H  ranger  au  nombre  des  saintes,  enlrclenaît  à  la  fois 
^^  Tbéodose  le  zèle  pour  la  religion  et  Pamour  de 
HtooMnité.  Jamais  le  trône  n*avait  vu  réunies  plus  de 
l^^lilcs.  L'empereur  poursuivait  le  graod  œuvre  qu*il 
3^ul  entrepris.  S^efforçant  de  rétablir  les  bases  de  la 
^^ictf.defiire  refleurir  la  religion,  les  mœurs,  il  publia 
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successivement  les  édils  les  plus  sages.  Le  bonheur  de 
son  règne  fut  troublé  par  des  chagrins  privés.  Il  perdit 
successivement  sa  fille  Pulchérie  et  rimpératrice  Flac- 
cille, que  tout  l'empire  honora  de  ses  larmes.  Thcodose 
lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques;  et  saint  Grégoire 
de  Nysse  prononça  son  Ontison  funèbre.  Un  an  aupara- 
vant, elle  avait  donné  le  jour  à  Honorius,  qui  fut  depuis 
empereur  d*Occident.   La  sagesse  de  Thcodose  faisait 
Tadmiration  des  peuples  voisins.  Les  Perses  et  leur  roi 
Sapor  m  lui  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  pour  re- 
nouveler avec  lui  des  traités  d*ulliancc.  Tranquille  de 
ce  côté ,  il  fut  informé  qu*une  horde  de  barbares,  les 
Grculhonges,  se  disposaient  à  traverser  le  Danube,  pour 
envahir  le  territoire  de  Tempirc  :  il  les  laissa  s*engagrr 
dans  la  Thracc,  les  attaqua  à  Timprovislc,  les  vainquit, 
et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  qu*il  condui- 
sit en  triomphe  à  Constantinoplc,  et  qu*it  incorpora 
dans  les  légions,  où  ils  portèrent  leur  férocité  et  leur 
Indiscipline.  Cet  usage  funeste,  dunt  on  trouve  de  si 
fréquents  exemples  dans  riiistoire  du  Bas-Empire,  fut 
sans  doute  nécessité  par  Pcxtinclion  de  Tesprit  militaire 
chez  les  Romains,  ou  peut-être  par  la  dépopulation  que 
tant  (le  troubles  et  de  désordres  avaient  du  causer.  De 
retour  dans  sa  capitale,  Thcodose  épousa  Gulla,  sœur 
de  Valentinien  H,  qui  régnait  en  Italie,  sous  In  tutelle 
de  sa  mère  Justine,  femme  altière,  protectrice  déclarée 
des  ariens.  Le  jeune  prince  et  sa  mère  n*avaient  de 
forces  que  par  Tappui  que  Théodose  semblait  leur  don- 
ner. En  elîet ,  il  aida  plusieurs  fois  Valentinien  de  ses 
conseils  et  de  ses  secours;  et  dans  un  temps  de  famine, 
il  envoya  des  blés  pour  nourrir  les  habitants  de  Rome. 
Cependant  sa  munificence  ayant  épuisé  le  trésor,  il  se 
vit  contraint,  pour  le  remplir,  d*ordonner  la  levée  d*un 
nouvel  impôt  ;  et  il  y  eut,  h  cotte  occasion ,  une  sédi- 
tion très-vive  dans  la  ville  d*Antioche.  Les  statues  do 
Pcmpereur,  de  ses  deux  fils  et  de  Flaccille  furent  traî- 
nées ignominieusement  dans  les  rues.  Le  gouverneur, 
soutenu  par  quelques  archers,  rétablit  Tordre ,  arrêta 
les  plus  coupables,  et  les  fit  mettre  à  mort.  Tliéodosc, 
apprenant  les  excès  auxquels  sVtait livrée  une  population 
que  lui  et  Flaccille  avaient  comblée  de  leurs  bienfaits, 
ne  put  maîtriser  sa  colère  :  il  ordonna  la  destruction  de 
la  ville  et  le  massacre  des  habitants.  A  peine  rendu,  cet 
arrêt  sanguinaire  fut  révoqué  et  réduit  à  la  clôture  des 
théâtres,  des  bains  publics ,  et  à  la  privation  des  nom- 
breux privilèges  qu^Anlioclie  avait  reçus  de  lui  et  de  ses 
prédécesseurs.  Il  envoya  cepenilant  deux  officiers  char- 
gés de  rechercher  les  coupables  et  de  les  punir  suivant 
le  degré  de  leur  culpabilité.  A  celte  nouvelle,  la  terreur 
se  répandit  dans  Anlioche;  les  habitants,  croyant  voir 
le  glaive  suspendu  sur  leurs  têtes,  se  réfugièrent  dans 
les  montagnes.  Heureusement,  Théodose  avait  choisi 
pour  ministres  de  sa  vengeance ,  des  hommes  chez  qui 
Thumanité  tempérait  la  sévérité  et  le  zèle  pour  le  prince: 
ils  écoutèrent  les  prières  et  les  supplications  de  Fia- 
vicn,  évéque  d'Antioehe,  de  saint  Jean-Cbrysostôme, 
qui  s*y  trouvait  dans  ce  moment,  et  de  pieux  ermites 
qui  descendirent  des  montagnes  pour  venir  détourner, 
par  leurs  larmes  et  leurs  rcuiontranocs^  le&  malheurs 
dont  la  vUle  coupable  semblait  nienaoée.  Flavitn .entre- 
prit lui-même  de  Meoir  au  pied  du  trône,  plaider  la 
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cause  de  son  troupeau  ;  sa  sainte  éloquenee  arracha  les 
larmes  de  Thcodosc ,  et  obtint  le  pardon  complet  des 
habitants  d*Antioche.  A  peine  cette  affaire  clait-elle  ter> 
mince,  que  Thcodoso  apprit,  avec  non  moins  d*émotion, 
que  Maxime,  qui  régnait  dans  les  Gaules  depuis  la  mort 
de  Gralicn,  avait  passe  les  Alpes,  et  s'était  emparé  des 
Étals  de  Valentinicn,  qui,  réfugié  h  Thcssalonique  avec 
sa  mère  Justine,  était  prés  de  tomber  entre  les  mains  de 
son  rival.  Thr'odose  se  hâta  de  le  srcourir;  mais  il 
exigea  de  ce  prince  quMI  rcnonçAt  désormais  à  soutenir 
les  ariens,  auxquels  sa  mère  Justine  n^avait  cessé  de 
prêter  son  appui,  malgré  les  vives  représentations  de 
saint  Ambroise,  archevêque  de  Milan.  Les  troupes  de 
Maxime  furi'nt  défaites;  lui-même  fut  pris  et  décapité, 
Tan  088.  Ticodose  pardonna  n  tous  les  autres  rebelles, 
et  réunit  généreusement  les  États  de  Maxime  h  ceux  de 
Valentinicn.  Cependant  Justine,  mère  de  ce  prince, 
étant  morte  vers  ce  temps,  Tliéodosc  passa  trois  années 
«ians  rOccident,  pour  gouverner  ce  vaste  empire  au  nom 
de  Valentinicn,  qui  n^avait  encore  que  17  ans.  Peu  après 
son  départ  de  Constantltiople ,  les  ariens  y  excitèrent 
une  sédition  ;Tbéodosc  se  fit  demander  leur  pardon  par 
son  nis  Arcadius  qu*il  avait  laissé  dans  celte  ville ,  et 
il  raccorda  aussitôt  pour  attirer  à  ce  prince  la  faveur 
populaire;  mais  bientôt,  dans  une  occasion  semblable, 
il  oublia  lui-même  cette  belle  leçon  qu*il  avait  donnée  h 
son  fils.  Une  querelle  survenue  à  Thcssalonique,  au  su- 
jet d*un  cocher  du  cirque ,  dégénéra  en  une  révolte  ou- 
verte, dans  laquelle  le  gouverneur  de  la  ville  et  plu- 
aieurs  officiers  furent  égorgés  :  Tcmpcreur,  furieux  de 
ces  excès,  ne  sut  pas  en  régler  la  punition,  et  fit  passer 
au  fil  de  répéc  une  grande  partie  de  la  population.  Tou- 
tefois, cet  ordre  cruel  fut  aussi  le  fruit  des  instances 
coupables  de  plusieurs  courtisans,  qui  se  iiftlcrent,  après 
ravoir  surpris,  de  le  mettre  à  exécution.  Près  de  7,000 
personnes,  de  tout  fige  et  de  tout  sexe,  furent  victimes 
de  ce  massacre,  qui  répandit  la  consternation  dans  tout 
Tcmpirc.  La  grande  âme  de  Thi!odose  ne  pouvait  être 
fermée  au  repentir  :  Il  entendit  la  voix  du  remords  ; 
saint  Ambroise ,  osant  lui  reprocher  Tcnormîté  de  son 
crjme,  lui  imposa  la  pénitence  publique  usitée  parmi 
les  premiers  chrétiens  :  il  lui  interdit  rentrée  de  l'église, 
lui  prescrivit  les  humiliantes  expiations  que  les  pé- 
cheurs accomplissaient,  prosternés  sur  les  marbres  des 
parvis,  et  ne  Tadmit  dans  le  sanctuaire  qu'après  8  mois 
d'épreuves  pendant  lesquels  Théodose  montra  la  pa- 
tience et  la  résignation  la  plus  parfaile.  Son  séjour  en 
Italie  fut  du  reste  signalé  par  des  lois  sages,  des  règle- 
ments sévères  et  des  travaux  utiles;  Rome,  surtout, 
de\int  Tobjct  do  sa  sollicitude.  Les  mœurs,  rautorilc, 
les  monuments ,  tout  y  était  dans  un  égal  dépérisse* 
ment  ;  le  paganisme  y  étalait  encore  son  culte  et  ses  an- 
tiques C('rémonies.  Théodose,  par  son  exemple,  sa  mo- 
dération, sou  impartialité,  obtint  enfin  Pabandon  dé 
ridolâtrie  et  la  clôture  de  ses  temples.  Il  avait  trouvé  le 
sénat  et  les  principaux  magistrats  encore  attachés  à  ces 
erreurs  :  il  en  ramena  piusicnrs,  et,  sans  persécuter 
les  autres ,  il  leur  ôta  tout  espoir  de  rétablir  leur  culte 
anéanti.  Synimaque,  Romain  illustre  par  ton  rang,  son 
éloquente  et  ses  talenta,  et  télé  défenseur  du  paganis*^ 
mr,  avait  osé  lui  demander,  au  nom  du  sénat,  le  réta- 


blissement de  Tautcl  de  la  Vidoire.  Théodose  le  refus 
avec  sévérité ,  et  honora  la  caractère  de  Symmaque  ci 
le  nommant  consul.  Bientôt  II  eut  besoin  d'arrêter,  dan 
SCS  propres  États,  les  mêmes  tentatives.  Le  fameux  tem 
pie  de  Sérapis  à  Alexandrie  était  devenu  une  espèce  d 
forteresse  où  les  païens,  ralliés  en  grand  nombre,  sem 
blaicnt  défier  l'autorité  du  souverain.  Plusieurs  foi 
même  les  chrétiens  avaient  été  attaqués  avec  fureur  pa 
ces  idolètres,  et  le  san;;  coulai!  sans  cesse  dans  Alexaa 
dric.  Théodosc  ordonna  la  destruction  de  cet  iinmrns 
édifice,  et  en  chargea  deux  hommes  fermes  et  habile 
qui  exécutèrent  sans  délai  eette  démolition.  £Ile  fu 
suivie  de  celle  de  tous  les  autres  temples  de  TÉgypte,  01 
le  paganisme  s'éteignit  bientôt.  Valenlinien  ayant  it 
teint  sa  30«  année.  Théodose  quitta  l'Ocddent  pour  re 
tourner  à  Conslantinople.  En  s'y  rendant,  il  défit  de 
l)arbarcs  qui  s'étaient  avancés  dans  la  Thraee.  Nais  o 
ne  fut  pas  sans  courir  lui-même  quelque  danger,  et  saot 
avoir  a  regretter  la  perte  de  Promotus,  un  de  ses  meîl 
leurs  généraux.  Suivant  Clandien  et  Zoziroe,  il  péril 
victime  des  pièges  que  lui  fit  tendre  Rufiii,  qui  déji 
était  en  crédit  auprès  de  Tbéodose,  et  qui  depuis  a€t{uil 
un  pouvoir  si  funeste  à  l'empire.  Théodose  était  de  r^ 
tour  à  Conslantinople  depuis  deux  ans,  lorsqu'il  a|)pri( 
avec  une  profonde  douleur  la  mort  de  Valentiniai  assas* 
sine  par  Arbogasle,  un  de  ses  généraux,  qui  fit  couroa- 
ncr  un  rh(*leur  nommé  Eugène,  sous  le  nom  duquel  il 
voulait  régner.  Théodose,  sentant  toute  l'importance  de 
cet  événement,  se  prépara  à  la  guerre  qu'il  devait  allu- 
mer. Après  quelques  négoeialious  dilatoires  qu'il  feignit 
d'écouter,  et  lorsqu'il  eut  déclaré  Auguste  son  second 
fils  Honorius,  il  s*avança  vers  ritalie.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  sur  le  Frigidum,  à  quelques  lieues  d' A* 
quilée  (  5  septembre  394).  La  première  journée  fat  dé- 
favorable à  Théodose;  il  y  perdit  un  général  habile,  et 
vit  tailler  en  pièces  un  corps  entier  de  son  armée.  Daoi 
la  nuit,  ses  ofiiciers  découragés  lui  conseillèrent  la  re- 
traite; mais  après  avoir  invoqué  le  secours  du  ciel,  et 
ranimé  la  confiance  de  ses  troupes,  il  les  ramena  au  com- 
bat :  l'armée  de  l'usurpateur,  qui  se  croyait  victorieuse, 
fut  déconcertée  de  cette  attaque;  un  ouragan  violent, 
qui  s'éleva  dans  ce  moment,  acheva  d'effrayer  ses  sol- 
dats. Enfoncés  de  tous  côtés,  et  dispersés,  ils  jetèrent 
leurs  armes,  demandèrent  quartier;  et  pour  donner  nn 
gage  de  leur  foi ,  ils  saisirent  Eugène,  le  lièrent  et  IV 
menèrent  devant  Théodose;  nuiis  voyant  que  ce  prioce 
s'attendrissait  sur  le  sort  de  son  prisonnier,  ils  se  hàic- 
rent  de  l'entraîner,  et  le  massacrèrent.  Arbogasle  n'at- 
tendit pas  le  même  sort,  et  se  perça  de  son  épée.  Tiié»- 
dose  recueillit  les  fils  do  ses  rivaux,  leur  persuada 
d'embrasser  la  religion  ehréiienne,  et  leur  donna  des 
charges  éminenles.  Saint  Ambroise  obtint  aussi  de  lui 
une  amnistie  complète  pour  les  partisans  d'Eugène.  Mal' 
(re  de  l'Occident,  Throdose  en  forma  l'empire  qu'il  des- 
tinait à  Honorius;  il  le  fit  venir  à  Milan,  et  choisit  $li« 
licon,  gétiéral  illustre,  pour  diriger  les  afi'aires  de  ce 
prince.  Il  s'occupa  aussi  de  réprimer  les  dernières  ten- 
tatives que  l'idolâtrie  avait  faites  dans  Rome,  sous  la 
proteetion  d*£ugène.  Enfin ,  il  étendit  à  l'Occident  les 
lois  et  les  règlemenls  auxquels  Conslantinople  derait 
sa  prospérité.  Mais  les  fatigues  de  la  dernière  garrrc 
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inicot  aeosibleaicot  altéré  sa  sanlé.  Attaqué  d*une  by- 
ir^isk^  dont  les  progrès  devinrent  bientôt  alarmants, 
TUodose  régla  le  sort  de  Tempire,  et  mourut  h  Milan, 
je  17  janvier  305,  Agé  de  50  ans.  Son  eorps  transporté 
i  CooftaDlîoople,  y  fut  enseveli  avec  la  plus  grande 
poBpe.  Les  auteurs  les  plus  ci*lcbrcs,  ehrclicns  ou 
jtaknj,  ont  eélébré  à  1  envi  les  vertus  de  Théo  José. 
Saiot  Âmbroise  et  saint  Augustin  Texaltc^nt  comiue  le 
asdèle  des  princes.  Un  seul  «erivain,  Zozime,  païen  fa- 
otiiqœ,  s*est  attaché  à  flétrir  sa  mémoire,  ou  au  moins 
à  dcsigrer  les  faits  les  plus  glorieux  de  ce  beau  rèjsne  ; 
mûsd^autres  éerivaias  pûens,  Tbcmisiius,  Symmaque, 
Paalos  et  Victor,  Tont  comblé  d*éloges  qui  ne  sauraient 
être  saspeets.  Tfaéodose  avait  la  taille  élevée,  une  figure 
rigalière  et  majestueuse  ;  on  lui  trouvait  de  la  ressem- 
Utnee  avec  les  portraits  de  Trajan  ;  et  pcot-éire  fon- 
^ii-oo,  sur  cette  ressemblance,  la  deseendancc  qu*on 
(tait  rtablîe  de  cet  empereur  à  lui.  Il  laissa,  de  Timpé- 
nUice  Flaeeille,  Arcadius  et  Honorîus,  qui  lui  succéde- 
rait, et  dont  les  règnes  déplorables  font  encore  ressortir 
redit  da  sien.  Il  eut  de  Galla,  sa  seconde  femme,  un 
fib  qui  mourut  fori  jeune,  et  cetle  Pladdie  si  célèbre 
par  sa  brauté  et  ses  malheurs.  Ainsi  que  tous  les  rè- 
gnes des  grands  princes,  celui  de  Théodose  fut  fécond 
cohoniaies  illustres.  L*Église  cite  avec  orgueil  saint  Am- 
inise,  saint  Astère,  saint  Gnigoire  de  Nazianzc,  saint 
Ieao-Chrysost6me,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Cy- 
rille, saint  Épiphane.  Les  letti-cs  se  glorifient  d*Ausone, 
de  Claodien,  de  Pappus,  de  Prudence,  de  Symmaque, 
de  Rufus-Fesius  Aviénus,  de  Tbcmistius ,  de  Végèce, 
fAorélias  Victor,  de  Uacrobe,  etc.  Tbéodose  a  trouvé 
«D  historien  digne  de  lui  dans  Tillustre  Fléchier,  évêque 
k  Nîmes. 

THÉ0D08E  II,  dit  le  Jeune,  empereur  d*Orient, 

était  fils  d*Areadîus  et  petit-fils  du  grand  Théodose.  Il 

oWit  qttc  8  ans,  lorsque  la  mort  de  son  père,  en  408, 

le  laissa  maître  d*an  empire  qn*avaienl  Oj^ité,  épuisé, 

*vili,  les  intrigues  et  les  perfidies  d*iniligncs  favoris. 

Reiiié  par  les  mêmes  causes,  Tempire  d*Occideiit  gou- 

Temé  (lar  Honorius ,  était  devenu  la  proie  des  barbares 

qui  le  ravageaient  sans  obstacles.  Un  pareil  sort  semblait 

iaêriiable  pour  FOricnt  :  la  sagesse  d*Anthémios,  qui 

S^iTernait  Pempire  pendant  la  minorité  de  Théodosc  II, 

relarda  les  malheurs  dont  il  était  menacé;  et  le  jeune 

cinperear  pat  même  envoyer  quelques  secours  a  Hono- 

nos  assiégé  dans   Ravenne  par  les  Goths.  Anlhcmius 

BsioUnt  les  barbares  au  delà  du  Danube,  confirma  les 

Ir^tês  faits  avec  les  Perses,  répara  les  places  fortes  des 

fnniières,  rdeva  les  murs  de  Constantinople,  empêcha 

^^Me  de  reconnaître  le  général  Constance,  que  la 

^blesse  d'Bonorius  venait  d*appeler  au  partage  de  fem- 

Fe«  enfin  il  lui  donna  pour  appui,  pour  guide  et  pour 

'^xil,  sa  sœur  Polcbérie,  jeune  prineessc ,  qui ,  dans 

'V  le  plus  tendre,  montrait  les  plus  éelatanles  vertus, 

»e  fermeté  rare  et  une  prudence  consommée.  Elle  re- 

^^^  les  défauts  de  son  frère,  et  fit  tous  ses  eflbrts 

pnr  loi  inspirer  des  sentiment!  dignes  du  petit-fils  du 

P*nd  Théodosc.  Ce  fut  elle  qui  lui  choisit  pour  épouse 

<ttte  belle  et  savante  Athéaais  Eudoxie,  dont  il  ne  sut 

^Ppréôer  ai  les  qualités,  ni  les  talents.  Théodose  eut  à 

»jl«nir,  pni  de  temps  après,  une  guerre  contre  les 


Perses;  Ardabortus,  général  expérimenté,  fut  chargé  <te 
la  conduire  ;  elle  ne  fut  vive  ni  de  part  ni  d*autre,  et  se 
termina  par  un  traité  de  longue  durée.  En  iS3,  la  mori 
d*Honorius  força  Théodosc  de  porter  ses  regards  vers 
rOccidcnt,  ou  Jean  I*"*,  secrciatrc  d*Ë(at,  s^étail  fait 
couronner  empereur.  Valenlinicn  III,  neveu  d*Honorius« 
et  fils  de  Placidic  et  de  (^oii^taiice,  cinit  alors  réfugié 
avec  sa  mère  -i  Cunsianiinoplc  ;  Thcudosc  les  reconnut 
comme  souverains  de  rOceileiit,  et  fit  soutenir  leurs 
droits  par  une  puissante  année  que  commandaient  Ar- 
daburius  et  son  fils  Aspar,  les  deux  plus  célèbres  capi- 
taines de  ce  temps.  L^usurpateur  Jean  fut  défait,  pris  et 
mis  il  mort;  ses  partisans  se  soumirent.  Cependant  les 
États  de  Tliéodose,  malgré  la  faiblesse  et  Pindulgence  de 
son  caractère,  jouissaient  de  la  paix  extérieure;  mais 
riiérésicde  Nestorius,êvéquc  de  Constantinople,  y  causa 
beaucoup  iragilatiun.  L*empercur  avait  d  abord  repoussé 
les  insinualions  de  ce  sectaire  :  mais  Neslorius,  à  force 
d*àudace  et  d*intrigues,  parvint  à  former  une  scission 
dans  le  concile  convoqué  h  Éphèse  pour  juger  sa  doc- 
trine :  Tempereur  fut  trompe,  et  poussa  ravcugicment 
jusqu*à  persécuter  et  déposer  St.  Cyrille  d^Aiexandric, 
rame  et  la  lumière  du  parti  orthodoxe.  Cependant  il 
reconnut  bientôt  son  erreur,  rétablit  St.  Cyrille  et  chassa 
Nestorius;  mais  il  ne  put  détruire  le  ncslorianisme  qu*il 
avait  laissé  se  développer,  et  qui  fut  longtemps  la  source 
d^aulrcs  hérésies  non  moins  fatales  à  la  foi  de  rÊglisc 
qu*à  la  tranquillité  de  Tempire.  En  437,  Théodosc  ma- 
ria sa  fille  Eudoxie  avec  Valenlinicn  111.  L*annce  sui- 
vante,  il  chargea  sept  jurisconsultes,  h  la  léle  desquels 
était  Antiochus,  de  composer  le  Code  qui  parut  sous  son 
nom  en  i58,  et  dont  nous  n*avons  que  des  fragments. 
Le  but  de  cette  compilation  était  de  simplifier  la  législa- 
tion, et  de  lui  donner  un  esprit  chrétien.  En  consé- 
quence, il  fut  décide  qu*on  ne  remonterait  pas  au  delà 
de  Constantin,  ce  qui  était  omettre  une  partie  essenliclle 
des  lois,  attendu  que  Constantin  et  ses  successeurs  n*cn 
avaient  fait  que  pour  les  objets  sur  lesquels  il  en  man- 
quait. Les  auteurs  de  ces  lois  avaient  contracté  un  ca- 
ractère de  haine  et  de  destruction  contre  Tancien  culte, 
et  de  zèle  pour  le  nouveau;  et  par  une  bizarrerie  d*un 
autre  genre,  leurs  lois  portaient  a  la  fob  Tempreinte  du 
fanatisme  et  celle  de  ridolâlric.  Aussi  nous  voyons  que 
les  païens  accusèrent  Théodose  de  dureté,  et  les  chré- 
tiens, d*admeltre  des  erreurs.  On  lui  reprochait  un  jour 
d^étre  trop  bon  envers  ses  ennemis.  En  vérité,  répon- 
dit-il, bien  loin  de  faire  mourir  les  vivants,  je  voudrais 
pouvoir  ressusciter  les  morts.  Mais  tandis  que  ce  prince 
s'occupait  d*assurer,  par  d'utiles  lois,  le  bonheur  de  ses 
peuples,  les  ravages  exercés  en  Italie,  par  Gcnseric,  et 
surtout  en  Afrique,  où  Carthage,  alors  Tune  des  plus 
belles  et  des  plus  florissantes  villes  du  monde,  fut  en- 
tièrement détruite,  Tobligèrent  d*y  envoyer  des  troupes, 
parce  que  Valcntinien  se  trouvait  hors  d*état  de  dé- 
fendre oette  province.  Cette  expédition  se  termina  par 
un  traité  peu  honorable.  Mais  bientôt  Théodose,  atta« 
que  par  un  ennemi  non  moins  féroce,  non  moins  puis- 
sant que  Gcnseric ,  vit  ses  propres  États  en  proie  aux 
malheurs  qui  accablaient  rOceident.  Le  terrible  Attila, 
roi  des  Huns,  battu  dans  les  Gaules  par  Aêtius,  Mérovéo 
et  Tlicodoric,  harcelé  eu  Italie  par  le  même  Aêîius,  sa 
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jf!a  tout  à  eoup  sur  Tempire  il*Orienl,  inonda  comme 
iiti  torrent  l'illyrîe,  la  Thracc,  la  Macédoine  et  la  Grèce, 
drfitcl  tua  Arncgisèlc,  qnc  Thcodosc  avait  envoyé  con- 
tre lui,  sac&i};pa  plus  de  70  villes,  et  ne  se  retira  qu*a- 
près  a\oir  exigé  des  vaincus  des  sommes  d*outant  plus 
cousidcnibh's,  qu'il  fut  instruit  que  le  faible  empereur, 
ne  pouvant  le  eombaitre,  avait  voulu  le  Taire  assassiner. 
La  fin  du  r^gne  de  Théodose  fut  encore  troublée  par  ses 
soupçons  jaloux  contre  l'impératrice  Eudoxicqu*iI  relé- 
gua eu  Palestine,  et  enfîn  par  la  part  qu*il  prit  aux  pcr- 
Si'cutions  déplorables  que  les  partisans  dTutychcs  firent 
éprouver  n  St.  Flavien ,  patriarche  de  Gonstantinople,  à 
]a  suite  du  concile  irrégulicr  désigné  dans  Thistoire  ec- 
clésiastique sous  le  nom  du  Brigandaije  d'Éphèsc.  et  dont 
Théodose  adopta  et  voulut  soutenir  les  actes.  Il  mourut 
pru  de  temps  après.  Tan  450,  d*une  chute  de  cheval,  à 
Vhgc  de  50  ans,  et  fut  enterré  dans  Peglise  des  saints 
Apôtres,  à  côté  de  son  père  Ârcadius.  Pulchérie,  sa 
sœur,  dont  il  avait  trop  souvent  repoussé  les  conseils, 
devait  lui  succéder;  elle  fit  couronner  Mareîcn,  dont 
elle  devint  IVpouse. 

TUÉODOSE  III,  empereur  d'Orient,  était,  en  710, 
receveur  des  deniers  publics  à  Adramyte  en  Bithynie. 
Il  se  trouvait  a  Rhodes  lorsque  Tarmée  romaine,  réunie 
et  naviguant  dans  ces  parages,  se  révolta,  tua  son  géné- 
ral, déclara  rcmpereur  Anastasc  indigne  du  sceptre, 
et  força  Théodose  h  Taccepter,  malgré  son  refus  obstiné, 
et  quoiqu'il  se  fût  même  dérobé  par  la  fuite  de  ce  péril- 
leux honneur.  Conduit  ainsi  malgré  lui  à  Gonstantino- 
ple, il  y  fit  son  entrée  et  fut  couronné.  Anastase,  hors 
dVtat  de  résister  aux  rebelles,  prit  Thabit  religieux  et 
vint  trouver  Thcodose  qui  le  relégua  à  Thrssalonique. 
Ce  fut  à  peu  près  le  seul  acte  de  son  autorité.  I.éon  PI- 
snurien,  qui  commandait  une  armée  en  Orient,  ayant 
refusé  de  le  reconnaître,  les  sénateurs  et  les  principaux 
officiers  de  l'empire,  effrayés  de  cette  scission  et  des 
préparatifs  que  faisaient  les  Sarrasins,  vinrent  prier 
Thro<Iose  (fabdiquer,  ce  qu'il  accorda  sans  résistance  en 
717  :  il  se  retira,  avec  son  fils,  dans  un  monastère  où 
ils  passèrent  le  reste  de  leur  vie. 

TUÉODOSE  DE  THIPOLT,  géomètre,  né  dans  la 
Bithynie  et  non  sur  la  côte  d'Afrique,  comme  son  surnom 
pourrait  le  faire  supposer,  était  contemporain  de  Gémi- 
nus  de  Rhodes  et  de  Sosigènes,  deux  astronomes  qui  flo- 
rissaient  50  ans  avant  Père  chrétienne.  Cette  opinion, 
qui  est  celle  de  Vossius,  a  été  adoptée  par  Montucla,  De- 
lambrc  et  d*autres  astronomes  distingués.  Des  trois 
opugciileg  qui  nous  restent  de  Théodose,  le  principal  est 
son  traité  de  la  Siihcrej  regardé  longtemps  comme  classi- 
que en  astronomie.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Jean  Hunt,  grec  et  latin,  Oxford,  4707,  in-8".  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  D.  Henrion ,  Paris, 
lCi5,in-8".  Les  deux  autres  opuscules  sont  de  Hahitaiw' 
viLus  tiberl;  et  de  Dichus  et  Noclibus  librillf  publiés  en 
grec  cl  en  latin ,  à  la  suite  de  la  Sphère,  par  Conrad 
Das)podlus,  Strasbourg,  i572.  Delambre  faisait  peu  de 
cas  de  ces  trois  écrits. 

TUÉODOSE,  dit /e  Grammairien,  né  h  Syracuse 
vers  le  milieu  du  0®  siècle,  fut  attache  en  qualité  de  dia- 
ère  ii  la  cathédrale  de  cette  ville  par  l'évéque  Sophronc, 
ïvecl^uel  il  subft  une  dure  détention  à  Palerme,  après 


la  prise  do  Syracuse  par  les  Sarrasins  en  880.  C*est  é< 
là  qu'il  écrivit  k  Léon,  archidiacre  de  la  même  églisri 
une  Ifttrc  assez  intéressante,  qui  a  été  imprimée  plu^ 
sieurs  fois.  Hase  l'a  publiée  avec  une  nouvelle  tradu& 
tion  et  drs  nnles  philologiques  et  historiques ,  à  la  suiu 
de  Viiis foire  de  Léon,  diacre,  Paris,  1819,  in-folioi 
page  177, 

TUÉODOTION  oa  THÉODOTE,  le  troUièmc  tni 
ducteur  de  l'Ancien  Testament  en  grec,  vivait  sous  Temi 
pereur  Commode.  Il  était  de  Sinope  dans  le  rayaume  di 
Pont ,  et  mareionite  de  religion ,  s'il  faut  en  croire  sain 
Épiphane.  Il  paraît,  par  ce  que  dit  saint  Irénée,  qui 
Théodotion  habita  longtemps  la  ville  d'Épbèse,  et  qu*oi 
l'on  croyait  originaire.  Dégoûté  du  niarcionisme,  i 
adopta  le  système  des  ébionites,  qui  était  un  composé  di 
judaïsme  et  de  christianisme  :  c'est  le  sentiment  d'Eu 
sèbe  et  de  saint  Jérôme.  Quelques  écrivains,  nefaisad 
pas  attention  à  la  nature  de  Tcbionisme ,  ont  prétendi 
que  Thco<iotion  avait  passé  de  la  religion  chrétienne  à  h 
loi  de  l^oise,  ou  bien  de  celle-ci  à  l'autre  :  saint  Épi 
phane  est  de  ce  nombre.  Tbéodotion  publia  sa  traduc< 
lion  grecque  de  l'Aneieo  Testament  avant  Tannée  1 60  di 
J.  C.  ;  puisque  saint  Irénée,  qui  écrivait  à  cette  époque 
en  fait  mention  dans  ses  livres^  contre  les  hérésies,  Cclt< 
traduction  n'est  autre  chose  que  celle  des  Septante,  ar^ 
rangée  à  sa  manière,  et  conformée  aux  erreurs  des  cbioi 
nites.  Il  n'a  fait ,  dit  le  docte  Jahn  ,  que  retrancher  de  U 
version  d'Alexandrie  ce  qu'il  y  avait  de  trop  abondant] 
ajouter  ce  qui  y  manquait,  et  corriger  ce  qui  était  moini 
expressément  énoncé.  On  remarque  qu'il  a  laisse  subi 
sister  les  termes  hébraïques  pour  lesquels  la  secte  danj 
laquelle  il  était  engagé  avait  une  sorte  de  prédilcclionl 
Introdnct,  ad  Vdros  saeros  veltris  fœderis,  page  56.  U 
traduction  de  Théodotion  occupait  la  0*  colonne  dansicj 
Hexaples  d'Origène  ;  et  comme  elle  venait  après  celle  dcj 
Septante,  ce  célèbre  critique  s'était  contenté  de  désigncl 
par  un  astérisque  les  endroits  de  Théodotion  qui  ctaieni 
en  tout  semblables  aii  modèle.  C'est  de  toutes  les  von 
sions  grecques  la  moins  estimée  et  la  moins  savantCi 
Toutefois,  dans  les  églises  du  rite  grec, on  lit  encore  au^ 
jourd'hui  la  prophétie  de  Daniel ,  suivant  celte  versions 
Voyez  le  Difcours  préliminaire  de  Montfaucon  ;  Uexapl 
Origcnis,  tome  I ,  page  50. 

TUÉODULFE ,  évéque  d'Orléans,  l'un  des  prcmiert 
restaurateurs  des  lettres  en  France,  était  né,  vers  1< 
milieu  du  8<| siècle,  dans  la  haute  Italie,  d'une  faniill< 
distinguée  parmi  les  Goths.  Ses  talents  et  son  érudition 
l'ayant  fait  connaître,  il  fut  appelé  par  Charlemagnc  à  sa 
cour,  vers  l'an  781.  Quelques  auteurs  prclendcnl  qu'il 
était  veuf:  ils  appuient  cette  opinion  sur  ce  que, dans un< 
pièce  de  vers  dont  il  accompagna  l'envoi  d'un  P*autiei 
h  Gisèle  ou  Gisia,  Théodulfe  l'engage  à  recevoir  le  prc^ 
sent  que  lui  fait  un  père.  BJais,  comme  le  remarque  Ti^ 
raboschi,  rien  ne  prouve  que  le  nom  de  père  ne  soitpai 
employé  dans  le  sens  spirituel.  Théodulfe  fut  pourvues 
Pabbaye  de  FIcury,  et  ensuite  de  l'évcehé  d'Orlcaosi 
Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  où  il  pril 
possession  de  ce  siège.  Son  premier  soin  fut  de  rétablii 
dans  son  diocèse  l'ancienne  discipline,  et  d'y  faire  fleurii 
les  bonnes  éludes.  Il  publia,  dans  ce  double  bul,  da 
Capiluhircs  qui  servirent  de  modèles  aux  autres  prélat*. 


THE 


(  13Î  ) 


THE 


n feoda  iilusîears  écoles  ecclésiastiques,  qui  devinrent 
batèi  célèbres  ;  et  îl  enjoignît  à  tous  les  pasteurs  de  dis- 
inboer  gratoîlement  Tinstruction  au  peuple.  Le  village 
if  Gennigni  lui  dot  une  église,  bâtie  sur  le  plan  de  celle 
J'Aix-li-Chapelle,  et  qui  passait  alors  pour  le  plus  beau 
B»ouraent  d'architecture  de  la  France.  D*autres  églises 
(omit  réparées,  et  des  couvents  dotés  par  ses  libéralités. 
Oèservateor  attentif  de  la  discipline,  il  veillait  scrupu- 
ioseiBeot  à  prévenir  tous  lea  désordres  de  la  part  des 
prêtres,  qui  doivent  donner  Texemple  des  vertus.  Un  de 
sesdercs,  coupable  d*une  faute  grave,  s'étant  réfugie 
éas  réflise  Saint-Martin ,  regardée  comme  un  asile 
ioTÎolable,  il  Tcn  fit  arradier,  et  lui  infligea  le  châtiment 
qu'il  avait  mérité  :  mais  les  moines  de  Saint-Martin  ré- 
dâmèrcDt  contre  la  yiolalion  de  leur  église,  et  cette 
ifiu're  aurait  eu  des  suites  fâcheuses,  si  Charlemagne  ne 
rràt  apaisée.  Tfaéodulfc  jouissait  de  toute  la  confiance  de 
«  {irince.  Il  fut,  avec  Leidrade,  archevêque  do  Lyon , 
mêla  do  titre  de  misêi  dominiei^  et  chargé  de  réformer 
rddfflinistration  de  la  justice  dans  les  deux  provinces 
MrboDiiaises.  Partout  où  Ils  arrivaient,  on  s*cmpressait 
de  lear  offrir  des  présents  pour  se  les  rendre  favorables. 
TiiêodQlfe  attaqua  cet  abus  dans  un  poëmo  d*environ 
Butlevers,  adressé  attaejuget,  qu*il  cherche  à  mettre  en 
S^nle  contre  les  moyens  de  séduction  qu^on  employait 
pour  les  corrompre.  Il  fut  un  des  cvéques  qui  signèrent 
le  testament  de  Charlemagne.  Louis  le  Débonnaire  avait 
Write  des  sentiments  de  son  père  pour  Théodulfe ,  et  il 
eaotinua  de  lui  donner  des  preuves  de  son  estime  et  de 
^  bifaTcillancc.  il  le  choisit,  avec  quelques  autres  pré- 
bt5«  pour  aller  à  la  rencontre  du  pape  Etienne  IV,  et 
rMtooipagncr  jusqu'à  Reims.  Théodulfe  reçut  du  pon- 
tife le  Pa/Zitim  ^  et  porta  depuis  le  titre  d*archevéque  ; 
nais,  rannée  suivante  (817),  Bernard,  roi  d*ltalie, 
s'étant  révolté  contre  Louis,  son  oncle,  Théodulfe  fut 
>erasé(l*avoir  pris  part  à  cette  conjuration,  et  banni  de 
Iseoar.  En  vain  il  protesta  de  son  innocence,  il  fut  dc- 
p<»aillé  de  SCS  bénéfices  et  exilé,  en  818,  à  Angers,  où 
iloKrarut,  le  1 8  septembre  82 1 .  CVst  un  des  plus  grands 
préUls  qu'ait  eus  jusqu'alors  Téglisc  de  France.   Les 
wiragps  qu'on  lui  doit  se  ressentent  du  siècle  où  ils  ont 
ete  oomposés ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  estimables. 
TflEOGI^IS,  poéte-pbilosophe,  né  vers  la  5U*  olym- 
piade (6*  siècle  avant  J.  C),  était  de  Mégare,  comme  il 
ooos rapprend  lui-mcme.  Mais  il  y  avait  deux  villes  de 
^  iMKD,  Tune  en  Sicile ,  l'autre  en  Achaie  :  De  laquelle 
H-ilToalu  parler?  c'est  une  question  qui  n'a  point  été 
fsolue.  Les  événements  de  sa  vie  ne  sont  guère  mieux 
'^QQs  :  tout  ce  qu'on  en  peut  recueillir ,  d'après  les 
^^  qui  nous  restent  de  lui,  c*est  qu'il  n'eut  point  à  se 
I<%er  de  SCS  condloyens;  qu'il  vécut  en  exil,  et  choisit 
îfclw  p<îur  retraite;  que,  ne  d'une  famille  noble  et 
^Nenie,  il  avait  perdu  sa  fortune,  et  en  avait  à  peine 
"isembié  quelques   débris.   Suidas   lui   attribue   des 
^<^ime$ élétjiaqufs ,  en  2800  vers,  qu'il  porall  distin- 
pff  des  SenUtices ,  qui  n'en  ont  aujourd'hui  que  1 392  ; 
^wtrcs  PrècepitM  de  coi>duite,  et  enfin  des  Purénèscg  ; 
®*«  IWragc  le  plus  cité  par  les  anciens,  et  dont  les 
'fois  précédents  neuient  probablement  que  des  divi- 
^^1  est  celai  que  nous  possédons  encore,  du  moins  en 
grande  partie  j  c'est  le  poënic  intitulé  :  Sentences  été- 


giaqwi^  On  éprouve,  h  la  lecture  de  ces  vers  moraux,  un 
charme  de  poésie  qu'il  est  bien  rare  de  rencontrer  dans 
ces  sortes  d'ouvrages.  Théognîs  occupe  presque  toujours 
le  premier  rang  dans  les  diverses  collections  des  Puêtet 
gnomiqucf.  11  a  été  publié  aussi  séparément  plusieurs 
fois.  M.  Boissonadc  lui  a  donné  place  dans  sa  Collection 
di-i poêtei  greci,  Paris j  1823  et  années  suivantes,  in-32. 
Théognis,  qui,  dans  la  plupart  des  éditions,  est  accom- 
pagné d*une  version  latine,  a  été  traduit  en  français 
par  Nicolas  Pavillon,  Paris,  1678;  par  Lévcsquc,  dans 
la  CoUertion  des  woralistes  ancien»,  Paris,  I7H3,  etc. 

TIIEON,  mathématicien  grec,  surnommé  f* Ancien, 
pour  le  distinguer  de  Théon  d'Alexandrie,  dont  l'arliclc 
suit,  était  de  Smyrne,  et  florissait  sous  les  règnes  de 
Trajan  et  d'Adrien ,  au  commenoemcut  du  2»  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  On  ne  connaît  aucune  des  particularités 
do  sa  vie.  Il  avait  composé  un  Traité  d'tmtronomie,  dont 
il  ne  reste  que  quelques  lignes  publiées  par  Boulliau, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
mais  nous  avons  encore  de  lui  un  abrégé  des  quatre 
sciences  mathématiques  :  l'arithmétique,  la  musique,  la 
géométrie  et  l'astronomie.  Boulliau  en  a  donné  les  deux 
premières  parties,  accompagnées  d'une  version  et  de 
notes ,  sous  ce  litre  :  Eorum  qnœ  mnthematieis  ad  Pla" 
tonit  lectionem  utilia  suni  expositio,  Paris,  1644,  in-i". 
On  croit  que  les  deux  parties  encore  inédites  sont  con- 
servées parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  de  Milan. 

TIIÉON,  sophiste  ou  rhéteur  d'Alexandrie,  parait 
avoir  vécu  sous  les  Antonins  ou  un  peu  plus  tard,  vers 
le  même  temps  que  le  célèbre  Aphtonius.  Il  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages  que  cite  Suidas  ;  mais  il  n'est 
plus  connu  que  par  ses  Progymnasmnta ,  nti  Exercices 
préparatoires ,  espèce  de  cahiers  de  rhôtorique,  où  l'on 
trouve,  dans  un  ordre  assez  peu  méthodique,  des  règles 
et  des  exemples  sur  la  fable,  le  conte,  la  sentence,  etc. 
La  meilleure  édition  de  ces  Exercices  est  celle  de  Leyde, 
1620,  in-8",  que  l'on  doit  à  Daniel  Hensius.  Elle  est  ac- 
compagnée d'une  tra'iuclîon  latine  plus  ancienne,  mais 
rovuc  et  corrigée  pnr  le  savant  éditeur.  Les  Règle» 
du  genre  épistolaire.  imprimées  par  les  OEuvresde  Li- 
banius,  sont  attribuées  à  Théon  par  quelques  criti- 
ques. 

TUÉON,  célèbre  mathématicien,  contemporain  de 
Pappus,  florissait  dans  la  seconde  moitié  du  4"  siècle,  et 
fut  un  des  plus  illustres  professeurs  de  Técole  d'Alexan- 
drie. Les  deux  principaux  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui  sont  destinés  à  faciliter  l'étude  des  mathématiques: 
ce  sont  des  Commentaire»  sur  les  Éléments  d'Eue! I de  et 
sur  VAlmngette  ou  Syntaxs  de  Ptoléméc.  Le  premier  fut 
publié  pour  la  première  fois  à  la  suite  d'£uclide,par  les 
soins  de  Grynée,  Bàle,  Hervage,  4533,  in-fol.  Il  a  été 
traduit  en  latin  par  Commandino,  et  souvent  réim- 
primé. Le  scHsond  se  composait  de  13  livres,  qui  ne  nous 
sont  pas  tous  parvenus;  on  regrette  la  ûi\  du  X%  le XI* 
tout  entier  et  le  conmienccment  du  XII°.  Ce  second 
Cotnmnttaire,  quoique  faible,  n'en  est  pas  moins,  après 
les  livres  de  Ptoléméc  lui-même,  Pouvrage  d'astronomie 
le  plus  important  et  le  plus  curieux  qui  nous  reste  des 
Grecs.  Il  parut  à  la  suite  de  l'édition  princeps  de  Plolc- 
mcc,  Bâlc,  J.  Waldcr,  1539,  in-fol.,  encore  par  les 
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b  Tvtllc  de  celte  expérience.  Agila  fui  son  successeur. 
THÉ¥EFIARD  (Axtoijib-Jean-Mabie),  yice-amîral , 
naquit  à  Saint-Malo,  en  1733.  Entré  dans  la  marine  à 
ràgc  de  14  ans,  il  commença  h  naviguer  sur  le  vaisseau 
/i*  Styiunty  que  commandait  son  père  pour  h  compagnie 
des  Indes  ;  et  dès  son  début,  il  participa  à  trois  conibals 
que  ce  vaisseau  eut  à  soutenir  en  moins  de  6  mois.  Bien- 
tôt il  eut  Toccasion  de  signaler  son  courage.  Lorsqu'il 
était  lieutenant,  abord  de  la  Ctmèfe,  en  1754,  on  mit 
sous  ses  ordres  nue  patache  armée;  et  il  fut  charge  d'al- 
ler détruire  les  établissements  des  Esquimaux,  à  la  côte 
nord  de  Terre-Neuve.  Ceux-ci  défendirent  vivement  leurs 
huttes  :  mais  ils  durent  céder  à  la  valeur  française  ;  et 
Tbévenard  remplit  complètement  sa  mission.  Persuadé 
que  Fart  du  constructeur  est  une  des  connaissances  les 
plus  nécessaires  à  un  officier  de  marine,  il  s*y  adonna 
avec  une  telle  ardeur,  qu*à  Page  de  23  ans,  il  fit  con- 
.struîre,  sur  ses  plans,  deux  frégates  et  une  flûte  à  Saint- 
Malo,  et  deux  autres  frégates  à  Granville.  Le  célèbre 
ingénieur  Groignard  trouva  les  frégates  de  Thévcnard 
si  belles ,  qu*il  le  chargea  de  suivre  la  construction  de 
celles  que  lui-même  fit  mettre  sur  les  chantiers  de  Sainl- 
iMalo,  en  1757.  Cesi  Thévcnard  qui  construisit,  dans 
le  même  port,  les  deux  premières  canonnières  qui  furent 
faites  en  France.  On  lui  en  confia  le  commandement;  et 
il  protégea  eilicaeemcnt  le  commerce  sur  les  côtes  de  la 
iManche,et  donnant  lâchasse  aux  corsaires  de  Guernesey, 
dont  il  prit  plusieurs.  11  avait  été  nommé  capitaine  de 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes ,  eu  1 767  ;  mais  le 
roi,  appréciant  son   mérite,  le   réclama  à  la  marine 
marchande.  Il  entra  dans  le  corps  royal  en  1769,  avec 
le  grade  de  capitaine  de  port;  nommé  capitaine  de  fré- 
gate, Tannée  suivante;  capitaine  de  vaisseau  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  en  1775  ;  brigadier  des  armées  na- 
vales, en  4782;  il  parvint  au  grade  de  chef  d^cscadre, 
on  1784,  et  h  celui  de  vice-amiral,  en  1702.  Dès  1775, 
il  avait  été  nommé  académicien  de  la  marine,  et  par  des 
3lénioircs  savants  et  lumineux,  il  était  par\enu  à  prou- 
ver Tulilité  de  rétablissement  de  nouveaux  phares,  et  à 
démontrer  la  nécessité  de  raccourcir  les  canons  employés 
sur  les  vaisseaux.  Admis,  en  4778,  correspondant  de 
TAcadémie  des  sciences,  il  fut  nommé  académicien  ordi- 
naire, en  4785,  et  il  entretint  une  correspondance  sui- 
vie avec  cette  compagnie ,  à  laquelle  il  soumit  divers 
projets  cl  découvertes  dont  plusieurs  furent  adoptés,  et 
qui  tous  lui  méritèrent  des  éloges.  Ayant  embrassé  la 
cause  de  la  révolution,  il  resta  en  France  avec  le  petit 
nombre  d*officicrs  de  rancieime  marine  qui  ne  voulu- 
rent pas  émigrer,  et  fut  appelé ,  au  mois  de  mai  1791  , 
par  Louis  XVI,  au  ministère  de  la  marine.  Mais  les  cir- 
cunslances  étaient  difficiles  ;  ses  vues  et  ses  dispositions 
se  trouvèrent  sans  cesse  contrariées  par  les  hommes  qui 
méditaient  le  renversement  du  trône,  en  sorte  qu*il  se 
vil  dans  la  nécessité  d^abandonner,  peu  de  mois  après  sa 
nomination)  un  poste  où,  dans  des  temps  meilleurs.  Il 
eût  pu  opérer  de  grandes  choses.  En  quittant  le  minis- 
tère, Thévcnard  se  rendit  à  Brest  pour  y  prendre  le 
commandement  de  la  marine  et  du  port;  il  passa ,  Tan- 
née suivante,  à  Toulon ,  en  la  même  qualité,  ensuite  à 
Uoclicfort;  et  partout  il  donna  des  preuves  de  ses  talents 
comme  marin ,  comme  ingénieur  et  comme  administra- 


teur. Lors  de  la  création  des  préfectures  luariliiue^ 
(1801),  Tbévenard  fut  appelé  à  celle  de  Loricnt,  et  qucii 
ques  années  après,  il  fut  nommé  grand  officier  de  n 
Légion  d'honneur.  A  Tépoquc  de  la  restauration .  ctani 
sénateur  depuis  1810,  il  fut  désigné  par  le  roi  pour  faid 
partie  de  la  chambre  des  pairs.  Mais  les  ans  et  les  iufir 
mités  sVtaient  accumulés  sur  lui ,  et  il  termina  sa  car 
rière,  le  9  février  1815,  au  moment  où  IjOuîs  XVHI 
venait  de  le  nommer  commandeur  de  Saint-Louis.  On  i 
de  lui  des  Mémoirti  relatifs  à  la  tnarine  ,  Paris ,  1 800 1 
4  vol.  in-8». 

THÉYENEAU  (Nicolas),  savant  jurisconsulte,  ni 
h  Poitiers  dans  le  1G«  siècle,  a  publié  un  Commtntairi 
(estimé)  sur  la  coutume  du  Poitou,  Poitiers,  1 595,  in-S^^I 
une  traduction  de  VEnchiridion  d'Imbert,  Lyon,  I55ll| 
in-8<>;  un  traité  de  la  Nature  des  contrats,  Poitiers { 
i  599  ;  un  abrégé  de  Paradoxes  foreuses. 

TllÉVEniEAlJ  (CuARLES-SiiuoN),  mathématicien  el 
poète,  né  à  Paris  en  1759,  mort  le  4  juillet  \S^\^  pro^ 
fessa  les  mathématiques,  dès  Tagc  de  1 5  ans,  à  Técotc  de 
la  marine  à  Brest,  revint  à  Paris  pendant  la  révolution^ 
et  obtint  dans  une  administration  un  emploi ,  dont  la 
roideur  de  son  caractère  ne  lui  permit  pas  de  jouir  long' 
temps.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  souvent  dans  une  cx' 
trcme  indigence  et  toujours  dans  la  dépendance  la  plus 
humiliante,  aidant  des  poêles  dans  leurs  travaux,  à  rai- 
son  de  6  francs  pour  5  heures  ou  pour  un  bon  repas, 
dinant  chaque  jour  de  la  semaine  chez  un  h6tc  déter- 
miné, et  perdant  le  reste  de  son  temps  au  lit  et  au  café, 
dans  des  excès  de  débauche  qui  pouvaient  passer  pour 
de  vrais  tours  de  force.  On  a  de  lui  :  Cours  d'arithméti- 
que à  l'usage  des  écoles  centrales  et  du  commerce,  1809, 
in-8«,  et  à  la  suite  des  Élémentn  d'aUjchre,  par  Clairaut, 
1801,  2  vol.  in-8»;  Tahle  des  logarithmes,  dans  le  Court 
d'arithmétique  de  Bezout,  1802,  in-8»;  Plan  du  poéiiu 
de  Charlemagtie,  suivi  du  l^*"  chant,  etc.,  1804,  in-H*"; 
V/llusian,  poëme,  prcccdé  et  suivi  d'antres /k>«ic*;  ISIti 
et  1818;  des  articles  dans  les  Annales  Dramatiques j 
1808  et  années  suivantes,  9  vol.  in-8<>. 

TUÉVEWIN  (Fraxçois),  célèbre  chirurgien,  mort  à 
Paris,  son  lieu  de  naissance,  en  16!)6,  poussa  très-loin 
Thabileté  dans  toutes  les  opérations  de  son  art.  Il  trai- 
tait Thydrocèlc  au  moyen  de  caustiques  et  de  Tintroduc- 
tion  des  bourdonnels  dans  la  cavilé  de  la  luniquc  vagi- 
nale, et  était  le  partisan  déclaré  de  Topération  de  la 
broncliotomie.  Bien  qu'il  se  soit  borné  le  plus  souvent 
à  emprunter  ses  idées  aux  ouvrages  d'Ambroisc  Paré, 
il  n*en  est  pas  moins  placé  au  rang  des  hommes  qui  con- 
tribuèrent aux  progrès  de  la  chirurgie  en  France.  Ses 
ouvrages,  recueillis  après  sa  mort  par  Guillaume  Par- 
Ihon,  parurent  sous  le  litre  d*OEuvres  de  Thévenin,  con- 
tenant  un  Traité  diS  opérations,  un  Traité  des  iwnettrf, 
et  un  Dictionnaire  des  mois  grecs  servant  à  la  tuédccinrj 
Paris,  1658,  1()C9,  in.4". 

THÉVENOT  (Melchisbdecu),  voyageur,  ne  à  Paris 
vers  1 620 ,  eut  à  peine  achevé  ses  études  qu'il  montra 
un  désir  extrême  de  voir  les  pays  étrangers;  il  fîiq"^'' 
ques  voyages,  mais  ses  courses  ne  s'étendirent  pas  °^ 
delà  de  l'Europe.  Il  fut  ensuite  envoyé,  par  le  gouverne- 
ment, amènes,  en  1045,  et  à  Rome,  en  1652.  H  ^ss'isis. 
par  ordre  du  roi,  en  1654,  au  conclave  où  Alexandre  tH 
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triée  module  à  la  Bruyère,  et  dont  il  existe  plu- 
an  tr»du<rtioDS  françaises ,  parmi  lesquelles  nous 
èava  edle  de  la  Bruyère  lui-même,  donnée  en  1688, 
<{f&  do  docteur  G>ray  de  Smyrne ,  publiée  en  1799. 
ù^  lUM  suite  de  tableaux  esquissés  de  la  main  d^un 
wirf.  Partout  on  y  admire  un  esprit  vif  et  original,  un 
i-çraent  sûr  et  délîeat,  un  style  plein  d*élégancc,  une 
pwèt  finesse  d*apcrçus  et  un  atticîsme  délicieux.  Le 
istfdre  que  Ton  y  remarque  parfois  vient  de  ce  que 
mss  m  possédons  pas  Touvrage  entier.  Schneider  Ta 
b*s^ieoofasenré  :  nous  n'en  connaissons  réellement  que 
è»atrails  dus  k  des  plumes  inexpérimentées,  à  des 
r^soJes,  pour  Iraoeber  le  mot.  On  a  plusieurs  éditions 
(f  tn4odiof»  partielles  de  divers  traités  de  Théophraste. 
réiitioQ  la  plus  complète  de  ses  OEuvres  est  celle  de 
Dttiid  Betnsins,  Leyde,  1613,  In-fol. 

THEOPUILACTE,  surnommé  Simocaiia,  Tun  des 
«tau^de  VUistûire  byzauiine,  nous  apprend  lui-même 
^H fiait  né  dans  la  Locride.  Il  remplit,  à  la  cour  de 
r«spemtf  Maurice,  plusieurs  chairs  importantes.  On 
}nmDt  qa*il  mourut  vers  Tan  640  :  à  cette  époque  i} 
^nii  être  âgé  d^environ  70  ans.  Ou  a  de  lui  :  Hùtoriœ 
Krtm  à  Ueuricki  gestanttn  libri  V/IJ,  ab  anno  502  ad 
Bam  60i.  Paris,  1 648,  in-fol.  :  cet  ouvrage,  qui  fait 
far\k  de  la  Byzattline,  a  été  traduit  en  français  par  le 
pftsikat  Cousin  ;  Pftysiea  problemata,  grec-latin ,  Leip- 
Vn  i6Si,  io-4**;  et  des  Lettres  au  nombre  de  85 ,  plu- 
9etm  kâs  imprimées,  notamment  en  1 590  par  les  soins 
^  J.  Grater,  avec  la  version  latine  de  Kimedoncius. 

THEOPOMPE ,  roi  de  Sparte,  Tun  des  successeurs 
^  Lycargiie,  vécut  rers  le  milieu  du  8«  siècle  avant 
i.  C.  Sons  son  règne,  une  guerre  s^étant  élevée  cnlre  les 
l'^c^i^iÔBOQiens  et  les  Argiens,  pour  la  possession  d^un 
peiit  ffays  nommé  Thyréa ,  les  deux  peuples ,  dans  la 
^d'épargner  le  saug  de  leurs  conciloyens,  nommèrent 
^^^acoa  300  champions  pour  décider  cette  querelle. 
Presqae  tous  périrent  dans  le  combat  :  il  ne  resta  que 
te  Argiens  et  un  Lacédémonien ,  nommé  Othriades. 
L'uQ  et  Taatre  parti  s^attribuant  la  victoire,  le  combat 
<^Hlotia.  Les  deux  Argiens  périrent,*  mais  Othriades 
^^oeor  ne  voulut  pas  survivre  à  ses  compagnons 
^i^Titei  :  n  se  tua  lui-même  sur  le  champ  de  bataille. 
Cf'Bliprés  celte  guerre  que,  jaloux  du  sénat,  et  pro- 
têt <kssojets  de  plainte  que  ce  corps  avait  donnés  au 
!<^,  le  roi  Théopompe  créa  cinq  nouveaux  magis- 
tnts.  Dominés  cphores,  qui  devaient  surveiller  la  con- 
•ieite  des  sénateurs ,  et  même  celle  des  rois.  Sa  femme 
'si  reprodiaot  de  transmettre  à  ses  enfants,  par  cette 
i^lâUoo,  une  autorité  plus  faible  que  celle  qu*il  avait 
f^w  de  SCS  pères,  il  répondit  :  Je  la  leur  laisserai  plus 
^^Jwk,  car  elle  sera  plus  durable.  On  rapporte  encore 
*  Itri  divers  mois ,  dont  voici  le  plus  remarquable  : 
'  «Bc  OQ  lui  disait  un  jour  que  la  république  se  main- 
^t florissante  parce  que  les  rois  savaient  commander: 
"ta  plutôt,  répondit-il,  parce  que  les  sujets  savent 
^^r.  tes  Lacédémouiens  avaient  coutume  de  se  rendre 
iiniemple  limotrophe  de  la  Messénie.  Là,  au  milieu 
û«sfètf$  qui  suivirent  un  sacrifice,  quelques  lilles  lacé- 
*^*ôoienncs  furent  enlevées  par  les  Messéniens,  qui  les 
^t^njortrenl.  Les  habitants  de  Sparte  voulurent  ven- 
P^  cet  ouirage.  Alors  commença  celle  série  de  guerres 
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qui,  après  une  longue  alternative  de  succès  et  de  revers, 
se  terminèrent  par  la  destruction  de  Messènc.  Les  La- 
cédémoniens,  après  avoir  défail  le  roi  Mcssénien  Euphaès, 
qui  mourut  des  suites  de  ses  blessures,  furent  battus  à 
leur  tour  par  son  successeur  Aristodèmc,  qui  prit  leur 
roi  Tliéopompe,  et  IVgorgea  avec  500  autres  Spartiates, 
en  rhonneur  de  Jupiter  d*lthome,  ville  assiégée  par  eux, 
et  qui  a  donné  son  nom  à  cette  bataille. 

TllËOPOMPE,  de  Pile  de  Chio,  oraleur  et  histo- 
rien,  vivait  dans  la  iOS**  olympiade,  vers  Tun  558  avant 
J.  C.  11  suivit  son  père  Damosistrale  dans  Texil,  ne  fut 
rétabli  dans  sa  patrie  qu*à  Tâge  de  46  ans  par  Alexandre 
le  Grand,  et  après  la  mort  de  ce  prince  passa  en  Egypte, 
où  il  ne  put  trouver  d*asile.  On  ignore  le  lieu  et  Tépoque 
de  sa  mort.  11  était  disciple  dMsocrate,  et  la  Grèce  n'of- 
frait aucune  ville  un  peu  considérable ,  où  il  n'eût  pro- 
noncé avec  succès  quelque  harangue.  Comme  historien  , 
il  passe  pour  être  beaucoup  plus  digne  de  foi  quand  il 
loue  que  quand  il  blâme.  Il  eut  toutefois  plusieurs  des 
qualités  nécessaires  pour  écrire  Thistoire  :  aussi  Strabon, 
Athénée,  Denys  d'Halicarnasse ,  Pausanias,  Diodore  de 
Sicile,  Plularque,  Laërcc  et  une  foule  d*autres  anciens 
auteurs  le  citent  souvent.  II  s*était  fait  connaître  surtout 
par  deux  ouvrages  historiques.  L*un  était  Vllntoire  de 
lit  Grèce  en  XII  livres,  commençant  où  Thucydide  avait 
fini,  et  se  terminant  à  la  bataille  navale  de  Gnyde;  l'au- 
tre, inlilulé  Philipfiica,  était  destinée  retracer  le  règne 
de  Philippe  de  Macédoine,  et  se  divisait  en  LVllI  livres. 
Aucun  des  ouvrages  de  Théopompe  n'est  parvenu  jus- 
qu'à nous. 

TUÉOS  ou  TOÉOT  (Cathxrinb),  misérable  vbion- 
naire,  née  en  1725  dans  un  village  près  d'Avranches, 
vint  à  Paris  pour  chercher  des  moyens  d'existence.  Et!c 
se  persuada  qu'elle  était  tantôt  la  mère  de  Dieu,  tantôt 
une  nouvelle  Eve,  appelée  à  régénérer  le  genre  humain. 
Le  gouvernement  la  lit  renfermer,  et,  quand  sa  déten- 
tion l'eut  calmée,  la  remit  en  liberté,  et  l'on  ne  parla 
plus  d'elle  qu'en  1794.  Ce  fut  alors  que  les  sectaires  de 
la  tiéesse  Raison  allèrenl  la  chercher,  dans  un  galetas 
qu'elle  habitait  et  où  elle  débitait  ses  rêveries.  Senart 
fut  chargé  de  l'arrêter  par  ordre  du  comité  de  sûreté 
générale,  et  Va  lier  présenta  les  conférences  qui  se  te- 
naient chez  cette  femme  comme  les  actes  d'une  ligue  de 
prêtres  perturbateurs  j  on  l'accusa  d'entretenir  des  liai- 
sons avec  Pitt,  avec  le  baron  de  Batz,  avec  la  duchesse 
de  Bourbon ,  la  marquise  de  Chastenay  et  d'autres  per- 
sonnages qu'elle  n*avait  sans  doute  jamais  connus,  et  on 
la  mil  à  la  Conciergerie,  où  elle  mourut,  à  l'âge  d'environ 
70  ans.  On  trouve  les  plus  grands  développements  sur 
Catherine  Thcos  dans  l'opuscule  de  Vilate  inlilulé  :  les 
Mystères  de  ta  Mère  de  Dieu  déooilcs,  formant  la  3*  par- 
tie des  Causes  $€cretes  de  la  révolution  (du  9  au  10  ther- 
midor), réimprimées  dans  la  (otlcction  des  mémoires  rela- 
tifs à  la  révolution  française,  dO«  livraison,  pages  S71 
et  suivantes. 

THÉR  AMÈNES,  orateur  athénien,  fameux  par  sa 
versatilité,  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Cothurne,  était 
né  dans  l'île  de  Céos  vers  le  milieu  du  5*  siècle  avant 
J.  C.  Adopté  par  Agnon,  l'un  des  principaux  citoyens 
d'Athènes,  il  fut  élevé  avec  soin,  et  eut  pour  maître 
d'éloquence  le  rhéteur  Prodicus  de  Céos.  Après  avoir 
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9  vol.  \nA%  et  traduits  en  hollaifdais  et  en  allemand. 

TBÉYEI^OT  (MAGLOiaa),  iustituteur,  né  le  2S  fé- 
Trier  1746  à  Dampierre,  près  d*Arcis-sar-Aube,  mort 
te  19  férrier  1891  à  Troyes,  où  il  avait  établi  un  pen- 
sionnat qui ,  même  dans  les  temps  les  plus  orageux  de 
la  révolution,  ne  fut  point  fermé,  a  donné,  entre  autres 
ouvrages  :  Étémeuts  des  Ittngnet  latine  H  franeaiMe , 
Troyes,  1785,  in-12;  Principes  de  grammaire  froMçaise, 
îbid.,  4804,  in-49;  Que$iions  sur  les  principes  généraux 
de  la  langve  française,  1810,  in-S»  ;  AntMagia  poeiiea 
Ifiiina,  Paris,  181 1,  â  voL  in-8*. 

TBÉVEWOT.  Foyeff  COVLON. 

THÉVENOT,  Voyeur  MORA.PIDE. 

THÉYE^iOT  DE  SAULES  (Claudb-Fbingois),  ju- 
risconsulte, né  en  17S3  à  Coiifi-la-Ville,  en  Charopagney 
))Uiida  la  cause  des  jésuites  au  parlement  avec  distine- 
Hou.  II  accepta  la  place  d*avocat  général  à  Orléans,  lors 
de  la  création  des  conseils  supérieurs  par  le  chancelier 
Manpeou*  Le  parlement  de  Paris  ayant  été  rétabli  en 
1774,  il  se  vit  exclu  du  barreau,  et  se  retira  à  Vesool^ 
où  il  mournt  en  1797.  On  a  de  lui  :  Trailé  sttr  1rs  sub^ 
sliiutions  fidéi-^ommissaires  y  avec  des  commentaires  sur 
l'ordonnance  de  I7i7,  in-fol.,  et  in-4*;  Dictionnaire  du 
Digeste,  ou  SuManees  des  Pandectes  jusliniennes^  4808, 
S  vol.  in.4«. 

THE  Y  ET  (ANDii),  vo^-ageur,  né  k  Angouléme  en 
i  503,  mort  à  Paris  en  i  590,  à  l*âge  de  88  ans,  a  été 
taxé  d^ignorance  et  de  mensonge,  et  ne  méritait  peut-être 
que  le  reproche  d*une  excessive  crédulité.  Jeune,  il  en- 
tra dans  Tordre  des  cordeliers,  et,  après  avoir  achevé 
ses  études,  il  conçut  le  désir  de  perfectionner  ses  con- 
naissances par  les  voyages.  Ayant  obtenu  de  ses  supé- 
rieurs le  permission  de  visiter  Tltalle,  il  saisit  Toccasion 
qui  lui  fut  offerte  de  parcourir  PAsie  Mineure,  la  Grèce, 
la  terre  sainte.  Il  fit  ensuite  un  voyage  au  Brésil,  qu*il 
ne  put  examiner,  parce  qu*il  tomba  malade,  et,  de  retour 
en  France,  il  fut  nommé  aumônier  de  la  reine  Catherine 
de  Médicis,  et  pourvu  de  la  charge  d*historiographe  et 
de  cosmographe  du  roi.  On  a  de  lui  :  Cosmographie  du 
Levant,  Lyon,  1554,  1556,  in-4»;  £e«  singularités  delà 
France  antarctique,  Paris,  1556,  in-4«;  Anvers,  1558, 
ln-8";  traduit  en  italien,  Venise,  1584,  in-8'*;  Les  vrais 
Portrait»  et  Vies  des  hommes  illustres  grec^,  latins  et 
futwits,  etc.,  Paris,  15S4,  2  vol.  in-fol.,  et  16SI,  8  vol. 
In- ta,  sous  ce  titre  :  Histoire  des  plus  illustres  et  savants 
hommes, 

THEW  (RoBBar),  graveur,  né  en  1 758  à  Padington, 
dans  PYorkshire,  mort  rn  180S  à  Stevenage,  en  llert* 
forlshire,  se  forma  lui-même,  et  ses  premiers  essais  pa- 
rurent si  surprenants  que,  sur  la  recommandation  de 
Fox,  de  la  duchesse  de  Devonshirc  et  de  lady  Duncan« 
non ,  il  fut  nommé  graveur  d^histoire  du  prince  de  Gal- 
les. On  die  parmi  ses  estampes  celle  du  tableau  de 
Westall,  représentant  le  Carlin,  Wolsey,  nitrant  dans 
l*at)baye  de  Leieester. 

THIARD  (PONTUS  db),  évéque  de  Châlons-sur- 
Saône  et  Fun  des  poètes  composant  cette  ridicule  Pléiade 
dont  Ronsard  était  le  chef,  né  vers  1531  au  château  de 
Bissy,  mort  en  1605  dans  son  château  de  Bragny,  fut 
député  de  sa  province  aux  états  de  Blois  en  15S8,  y 
<>^fendit  avec  courage  Tautorité  royale  attaquée  par  la 


Ligue,  et  ne  démentit  point  sa  iidélitc  à  raulorité  I^?  - 
time  pendant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  d<7 
Henri  III.  On  a  de  loi  ^  Deux  di»eours  de  la  nature  d«« 
mtmde  et  de  ses  parties,  Paris ,  1^78,  in-i*  ;  Extrait  tic 
kl  généalogie  de  Hugues  Capet,  roi  de  France,  etc.,  Paris  , 
1594,  in*8«;  OEuvres  poétiqties,  Paris,  1573,  in-4^. 

THIARD  (Hsinii  de),  dit  le  cardinal  de  Bissy,  de  lo 
famille  du  précédent,  était  fib  de  Claude  de  Tbiard  , 
3^  du  nom,  comte  de  Bissy,  qui,  sous  Louis  XIV,  servi  t 
avec  distinction  en  Italie,  en  Catalogne ,  en  Flandre  el 
en  Lorraine,  et  à  qui  sa  conduite  brillante,  lors  du  pas- 
sage de  la  Raab,  valut,  de  la  part  de  ce  prince,  la  lettre 
la  plus  flatteuse  <1664).  Henri  de  Thiard    était    ne 
le  25  mai  1657.  Destiné  à  TÉglise,  il  fit  sa  licence  en 
Sorbonne,  et  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1685.  Le  rot, 
voulant  récompenser  les  services  do  père,  nomma  le 
fils,  en  1687,  à  Tévéché  de  Toul;  mais  les  difierends 
que  Louis  XIV  avait  alors  avce  Rome,  empêchèrent 
Texpédilion  des  bulles.  On  a  lieu  de  croire  que  Bissy 
fut  du  nombre  des  prélats  nommés  qui  administrèrent 
les  diocèses  avec  des  pouvoirs  des  chapitres.  Comme  il 
n*avait  été  d*aucune  des  assemblées  du  clergé,  il  fui  un 
des  premiers  qui  obtinrent  leurs  bulles,  et  fut  sacré 
le  94  août  1699.  Un  Rituel  quMl  publia  pour  son  dio- 
cèse éprouva  quelques  difficultés  de  la  part  des  magis-^ 
trats  du  pays.  Le  prélat  prit  part  aux  contestations  qui 
sVlevèrent  en  Lorraine,  à  regard  de  quelques  édits  da 
due  Léopold  I**-,  qui  étaient  jugés  contraires  à  la  jarî- 
diction  et  à  Tantorité  de  TÉglise.  Clément  XI  condamna 
ces  édils  par  un  bref  du  99  septembre  1703  ;  I^pold 
crut  calmer  les  esprits  par  son  ordonUanœ  du  19  fé- 
vrier 1704;  mais  le  clergé  réclama  encore.  Il  se  tint,  a 
ce  sujet,  des  conférences  an  château  de  la  Malgrangc  ;  on 
rédigea  beaucoup  de  Mémoires  et  d*écrits;  et  enfin  Léo- 
pold eut  la  sagesse  de  faire  cesser  les  plaintes  en  sup- 
primant de  son  Code,  en  1707,  les  articles  contre  les- 
quels on  réclamait.  On  a  un  bref  de  Clément  XI,  en 
date  du  30  novembre  1710,  pour  féliciter  le  duc  de 
Lorraine  d*avoir  cédé  à  ses  représentations.  Cette  affaire 
dans  laquelle  Tévéque  de  Tool  prit  fortement  parti. 
Pavait  déjà  fait  connaître,  lorsque,  en  1704,  Louis  XIV 
lui  destina  Tévéché  de  Méaux.  C'était  une  grande  tâche, 
que  de  succéder  à  Bossuet  ;  mais  si  Bissy  u*avait  point 
le  gi'uie,  la  réputation  et  les  talents  supérieurs  de  Til- 
lustre  prélat,  son  zèle,  sa  piété  et  son  savoir  lui  don- 
nent cependant  des  droits  à  Testime.  M™*  de  Haintenon 
lui  accorda  sa  confiance  après  la  mort  de  Desmarais, 
évéque  de  Chartres  ;  et  depuis  ce  temps  Bissy  joua  un 
rôle  assez  actif  dans  les  affaires  de  TÉglise.  Il  était  lie 
avec  Fénélon,  et  c^cst  à  lui  que  sont  adressées  les  deux 
Lettres  à  un  évéque,  qui  ont  été  insérées  dans  la  nouvelle 
édition  des  OEuvres  de  Tévéque  de  Cambrai.  Le  cardi  - 
nal  de  Bissy  fit  trois  fois  le  \oyage  de  Rome  pour  assis- 
ter à  des  conclaves,  en  1791,  en  1794  et  en  1730.  Il 
reçut  d^abord  le  titre  des  SS.  Quirice  et  Juliette^  puis 
celui  de  S.  Bernard  aux  Thermes.  Le  roi  le  fit  comman- 
deur de  ses  ordres  en  1794.  Ses  derniers  écrits  furent 
une  Lettre  pastorale,  du  14  juin  1798,  avec  une  Ins- 
truction contre  Tappel,  un  Mandement  du  93  décembre 
suivant  contre  la  CMiau/lfi/ioii  des  avoceUs,  et  une  luS" 
traction  pastorale,  du  19  décembre  1799,  sur  la  Défense 
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smi  de  modèle  à  la  Bruyère,  et  dont  il  existe  plu- 
«jeun  traductions  françaises,  parmi  lesquelles  nous 
ôtfrons  celle  de  la  Bruyère  lui-même,  donnée  en  1688, 
d  celle  do  docteur  Coray  de  Smyrne ,  publiée  en  (799. 
C'est  une  suite  de  tableaux  esquissés  de  la  main  d*un 
autre.  Partout  on  y  admire  un  esprit  vif  et  original,  un 
ja^ment  sûr  et  délicat,  un  style  plein  d'élégance ,  une 
gnDde  finesse  d^apcrçus  et  un  atticisme  délicieux.  Le 
désordre  que  Ton  y  remarque  parfois  vient  de  ce  que 
ooas  ne  possédons  pas  Touvrage  entier.  Schneider  Ta 
trrs-bien  observe  :  nous  nVn  connaissons  réellement  que 
des  extraits  dus  à  des  plumes  inexpérimentées ,  à  des 
npsodes,  pour  Irancher  le  mot.  On  a  plusieurs  éditions 
et  traductions  partielles  de  divers  traites  deThéophraste. 
L'édition  la  plus  complète  de  ses  OEuores  est  celle  de 
Daniel  Heinsius,  Leyde,  1613,  in-fol. 

THÉOPUILACTE,  surnommé  Simocatta,  Tun  des 
taieursde  VHUtoire  byzantine ,  nous  apprend  lui-même 
qull  était  né  dans  la  Locride.  Il  remplit,  à  la  cour  de 
Tempereur  Maurice,  plusieurs  charges  importantes.  On 
prâume  qu*il  mourut  vers  Tan  640  :  à  cette  époque  ij 
deTaii  être  âgé  d^environ  70  ans.  Ou  a  de  lui  :  HUloriœ 
nnrm  à  âîauricio  gestarum  libri  VU/,  ab  anno  502  ad 
aftwft60â,  Paris,  1648,  in-fol.  :  cet  ouvrage,  qui  fait 
partie  de  la  byzantine ^  a  été  traduit  en  français  par  le 
président  Cousin  ;  Pfiysiea  prablemata,  grec-latin,  Leip- 
zig, 1653,  in-i»;  et  des  Lettres  au  nombre  de  85 ,  plu- 
sieurs Ibif  ioiprimées,  notamment  en  1 590  par  les  soins 
<ie  J.  Grutcr,  avec  la  version  latine  de  Kimedoncius. 

TI1ÉOPOMP£ ,  roi  de  Sparte,  Tun  des  successeurs 

^e  Lyenrgue,  vécut  vers  le  milieu  du  8"  siècle  avant 

J-  C.  Sous  son  règne,  une  guerre  s'étanl  élevée  entre  les 

LaeÀJcmoniens  et  les  Argiens ,  pour  la  possession  d^un 

î^ilpays  nommé  Thyréa,  les  deux  peuples,  dans  la 

>ue d'épargner  le  sang  de  leurs  concitoyens,  nommèrent 

fbcua  300  champions  pour  décider  cette  querelle. 

l^nïsque  tous  périrent  dans  le  combat  :  il  ne  resta  que 

^x  Argiens  et  un  Lacédémonicn ,  nommé  Othriades. 

^'uD  et  Paalre  parti  s*atlribuant  la  victoire,  le  combat 

^^•ttnua.  Les  deux  Argiens  périrent;  mais  Othriades 

vainqueur  ne  voulut  pas  survivre  à  ses  compagnons 

*iV(oes  :  il  se  tua  lui-même  sur  le  champ  de  bataille. 

Ce  fut  après  cette  guerre  que,  jaloux  du  sénat,  et  pro- 

i-i^Qldes  sujets  de  plainte  que  ce  corps  avait  donnés  au 

I^uple,  le  roi  Théopompe  créa  cinq  nouveaux  niagis- 

'nu,  nommés  éphores,  qui  devaient  surveiller  la  con- 

(^liiie  des  sénateurs ,  et  même  celle  des  rois.  Sa  femme 

iji  rcprochaot  de  transmettre  à  ses  cnfunts,  par  celte 

if'-iituiron,  une  autorité  plus  faible  que  celle  quMl  avait 

f'.Dc  de  ses  pères,  il  réjiondit  :  Je  la  leur  laisserai  plus 

fcraode,  câr  elle  sera  plus  durable.  On  rapporte  encore 

1''*^  lui  divers  mois,  dont  voici  le  plus  remarquable  : 
«>nic  on  lui  disait  un  jour  que  la  république  se  main- 
'  ^t florissante  parce  que  les  rois  savaient  commander: 
^tcs  plutôt,  rcpondit-il,  parce  que  les  sujets  savent 
'  -1^  les  l^cédémouicns  avaient  coutume  de  se  rendre 
'  <^n  leniple  liaiotrophe  de  la  Mcssénie.  Là ,  au  milieu 

^>îèt(s  qui  suivirent  un  sacrifice,  quelques  iilles  lacc- 
Woicnncs  furent  enlevées  par  les  Messéniens,  qui  les 
^'..onorcrciii.  Les  habitants  de  Sparte  voulurent  ven- 

-'*  ^^  'outrage.  Alors  commença  cette  série  de  guerres 


qui,  après  une  longue  alternative  de  succès  et  de  revers, 
se  terminèrent  par  la  destruction  de  Messènc.  Les  La- 
ccdémoniens,  après  avoir  défait  Icroi  Messénien  Euphaès, 
qui  mourut  des  suites  de  ses  blessures,  furent  battus  à 
leur  tour  par  son  successeur  Aristodcme,  qui  prit  leur 
roi  Tiiéopompe,  et  IVgorgca  avec  oOO  autres  Spartiates, 
en  rhonneur  de  Jupiter  dlthome,  ville  assiégée  par  eux, 
et  qui  a  donné  son  nom  à  cette  bataille. 

TllËOPOMPE,  de  Pile  de  Chio,  orateur  et  hislo- 
rien,  vivait  dans  la  105"  olympiade,  vers  Tan  558  avant 
J.  C.  II  suivit  son  père  Damasislratc  dans  Texil,  ne  fut 
rétabli  dans  sa  patrie  qu*ù  Tagc  de  46  ans  par  Alexandre 
le  Grand,  et  après  la  mort  de  ce  prince  passa  en  Egypte, 
où  il  ne  put  trouver  dVsile.  On  ignore  le  lieu  et  Pépoquo 
de  sa  mort.  11  était  disciple  dMsocrate,  et  la  Grèce  n'of- 
frait aucune  ville  un  peu  considérable,  où  il  n*eùt  pro- 
noncé avec  succès  quelque  harangue.  Comme  historien  , 
il  passe  pour  être  beaucoup  plus  digne  de  foi  quand  II 
loue  que  quand  il  blâme.  11  eut  toutefois  plusieurs  des 
qualités  nécessaires  pour  écrire  Thisloire  :  aussi  Strabon, 
Athénée,  Denys  d'Halicarnasse ,  Pausanias,  Diodore  de 
Sicile,  Plularque,  Lacrcc  et  une  foule  d^autres  anciens 
auteurs  le  citent  souvent.  11  s*était  fait  connaître  surtout 
par  deux  ouvrages  historiques.  L*un  était  VIIi»toire  de 
la  Grèce  en  XII  livres,  commençant  où  Thucydide  avait 
fini,  et  se  terminant  à  la  bataille  navale  de  Gnyde;  Tau- 
trc,  intitulé  Philipftica,  était  destiné  à  retracer  le  règne 
de  Philippe  de  Macédoine,  et  se  divisait  en  LVIll  livres. 
Aucun  des  ouvrages  de  Théopompe  n*est  parvenu  jus- 
qu*à  nous. 

TUKOS  ou  TOÉOT  (Cathbrinb),  misérable  vision- 
naire, uce  en  1725  dans  un  village  près  d*Avranchcs, 
vint  à  Paris  pour  chercher  des  moyens  d*existence.  £I!r 
se  (lersuada  qu*elle  était  tantôt  la  mère  de  Dieu,  tantôt 
une  nouvelle  Eve,  appelée  à  régénérer  le  genre  humain. 
Le  gouvernement  la  lit  renfermer,  et,  quand  sa  déten- 
tion Peut  calmée,  la  remit  en  liberté,  et  Ton  ne  parla 
plus  d'elle  qu'en  1704.  Ce  fut  alors  que  les  sectaires  de 
la  déesse  Raison  allèrent  la  chercher,  dans  un  galetas 
qu'elle  habitait  et  où  elle  débitait  ses  rêveries.  Senart 
fut  chargé  de  Tarréter  par  ordre  du  comité  de  sûreté 
générale,  et  Va  lier  présenta  les  conférences  qui  se  te- 
naient chez  cette  femme  comme  les  actes  d'une  ligue  du 
prêtres  perturbateurs  j  on  Taccusa  d'entretenir  des  liai- 
sons avec  Pitt,  avec  le  baron  de  Bats,  avec  la  duchesse 
de  Bourbon ,  la  marquise  de  Cliastenay  et  d^autres  per- 
sonnages qu*clle  n'avait  sans  doute  jamais  connus,  et  on 
la  mit  k  la  Conciergerie,  où  elle  mourut,  à  l'âge  d*envirou 
70  ans.  On  trouve  les  plus  grands  développements  sur 
Catherine  Thcos  dans  Topuscule  de  Vilatc  intitulé  :  ie§ 
Mystères  de  la  Mère  de  Dieu  dévoilés,  formant  la  3*  par- 
tie des  Causes  secrètes  de  la  révolulion  (du  9  au  10  ther- 
midor), réimprimées  dans  la  Collection  des  mémoires  rela- 
tifs à  la  révolulion  française,  â0«  livraison,  pages  271 
et  suivantes. 

TUER  AMÈNES ,  orateur  atliénien ,  fameux  par  sa 
versatilité,  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Cothurne,  était 
né  dans  Tite  de  Céos  vers  le  milieu  du  5«  siècle  avant 
J.  C.  Adopte  par  Agnon,  Pun  des  principaux  citoyens 
d*Athènes,  il  fut  élevé  avec  soin,  et  eut  pour  mattro 
d'éloquence  le  rhéteur  Prodicus  de  Céos.  Après  avoir 
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conlribué,  avec  Pisandrc  et  Vorafcur  Ântiphon,  à  abolir 
la  démocratie  pour  y  substituer  la  tyrannie  des  Quatre- 
Cents,  il  se  mit  à  la  tctc  du  parti  qui  rétablit  Tancien 
gouvernement,  et  rappela  Alcibiade  (411  avant  J.  C.)* 
Il  eut  deux  ans  après  le  commandement  de  30  galères , 
avec  lesquelles  il  maltraita  rudement  les  villes  alliées 
dont  la  foi  paraissait  douteuse;  raristocralie  fut  renver- 
sée par  lui  dans  Tiie  de  Paros,  et,  chargé  d^un  immense 
butin  fait  dans  celte  campagne ,  il  porta  des  secours  au 
roi  de  Macédoine,  puis  vint  se  joindre  à  Thrasybule  sur 
les  côtes  de  Thrace.  Maintenu  dans  le  commandement 
d'une  portion  de  la  flotte  athénienne  réunie  à  Sestos,  au 
printemps  de  Pan  409,  il  contribua  à  la  défaite  de  Tar- 
mée  navale  du  Péloponèse,  et  Tannée  suivante  mit  à 
contribution  Calcédoine ,  dont  il  avait  fait  le  siège  a  la 
tête  de  50  vaisseaux,  et  eut  part  avec  Alcibiade  à  la 
prise  de  Byzance.  Théramènes  eut  à  se  justifier  devant 
le  peuple,  en  405,  de  n*avoir  pas  exécuté  la  mission 
qu*il  avait  eue  de  faire  rendre  les  honneurs  funèbres  aux 
Alliéniens  morts  au  combat  naval  des  Arginuses,  où  lui- 
même  avait  commandé  Taile  droilc  de  Tarmce.  Il  réus- 
sit à  rejeter  le  blâme  sur  les  généraux  qui  lui  étaient 
subordonnés.   Personne  n'était  coupable,  puisqu'une 
tempête  violente  avait  dispersé  les  47  galères  envoyées 
pour  ramasser  les  dépouilles  des  morts  ;  mais  Tadroit 
orateur  comprit  qu'il  ne  pourrait  faire  admettre  aucune 
justification,  et  il  aima  mieux  se  sauver  seul  que  de  ris- 
quer de  se  perdre  enjoignant  sa  cause  à  celle  de  ses  gé- 
néraux, qui,  de  leur  côté,  n'avaient  pas  balancé  à  cher- 
cher leur  salut  en  l'accusant  do  négligence.' Il  se  fit 
députer   à    Lysandre  après  la   malheureuse   journée 
d'iEgos-Potamos,  et  fut  retenu  par  le  vainqueur  pendant 
3  mois ,  au  bout  desquels ,  envoyé  avec  de  pleins  pou- 
voirs à  Lacédémone^  il  n'obtint  des  éphores,  pour  Athè- 
nes, que  des  conditions  qui  la  réduisirent  à  entrer  dans 
la  ligue  lacédémonienne.  Malgré  les  efforts  qu*il  opposa 
a  l'établissement  de  l'oligarchie  des  30  tyrans,  il  se  laissa 
comprendre  dans  leur  nombre,  partagea  d'abord  le  sys- 
tème de  conduite  de  Critias,  puis  s'honora  en  opposant 
toute  son  influence  aux  odieux  desseins  de  cet  homme 
sanguinaire,  qui  dès  lors  songea  à  le  perdre.  Accusé  par 
lui  devant  le  sénat  d'avoir  des  intelligences  avec  Thra- 
sybule,  Théramènes  rejeta  sur   son   adversaire  tout 
l'odieux  de  ses  inculpatioos  ;  mais  l'audace  prévalut  sur 
l'éloquence  :  Critias  introduisant  dans  le  sénat  ses  satel- 
lites en  armes,  prononça  la  condamnation  de  son  rival 
au  nom  de  tout  ce  conseil  suprême,  que  répouvante  ren- 
dit muet.  Théramènes  se  réfugia  en  vain  au  pied  des 
autels  :  il  en  fut  arraché  pour  être  traîné  au  supplice 
(l'an  403  avant  J.  C).  Cicéron,  dans  les  Tuscularus, 
dit  qu'il  but  la  ciguë,  comme  s'il  eût  étanché  sa  soir. 
Lançant  à  terre  ce  qui  restait  au  fond  du  vase,  il  s'écria 
avec  un  accent  à  la  fois  ironique  et  inspiré  :  Jr  pane  la 
coupe  au  beau  Critias,  prédisant  la  mort  prochaine  de 
son  plus  cruel  ennemi. 

TlIÉRÈSE,  comtesse  souveraine  de  Portugal ,  était 
une  des  filles  naturelles  d'Alphonse  VI ,  roi  de  Castille 
et  de  Léon,  qui  la  donna  pour  épouse,  l'an  1094  ou 
1095,  suivant  VArl  de  vérifier  les  dates,  avec  la  partie 
septentrionale  de  la  Lusitanie,  à  Henri  de  Bourgogne, 
prince  français,  dont  il  voulait  récompenser  les  services 


contre  les  Mores.  Thérèse  ne  fut  ni  moins  ambitieuse 
ni  moins  galante  que  sa  sœur  Urraque,  reine  de  Caj 
tille  et  de  Léon.  Devenue  veuve  et  régente,  l'an  1111 
elle  livra  l'État  à  de  méprisables  favoris.  Cependant  el] 
ne  manquait  pas  de  courage.  L'an  1120,  profilant  d< 
troubles  qui  déchiraient  les  États  de  Castille,  elle  enti 
en  Galice  k  la  tête  d'une  armée,  et  8*empara  de  Tu] 
Une  bataille  eut  lieirentre  les  deux  sœurs,  sur  les  boH 
du  Minho.  Thérèse  fut  vaincue,  et  le  Portugal  ravage 
On  prétend  que  cette  princesse  sut  arrêter  les  progn 
de  l'ennemi,  en  gagnant  par  ses  charmes  ou  par  so 
argent  l'archevêque  de  Compostelle,  qui  affaiblit  l'arma 
castillane,  en  rappelant  ses  troupes.  Thérèse,  au  mi 
pris  de  la  trêve ,  osa  faire,  en  1127,  une  nouvelle  i( 
vasion  en  Galice  :  poursuivie  et  vaincue  par  son  ne\i 
Alphonse  VIII,  roi  de  Castille,  elle  s'humilia,  et  fut  foi 
coe  d'accepter  la  paix,  dont  le  vainqueur  dicta  les  co^ 
ditions.  Elle  conserva  la  souveraineté  jusqu'à  l'aon^ 
suivante.  Mais  comme  elle  était  gouvernée  elle-méni 
par  son  amant,  Castillan  de  naissance,  et  que  son  fili 
Aiphoiise-Henriquez ,  éloigné  des  affaires,  quoiqu'il  H 
parvenu  à  Tâge  de  maturité,  avait  à  soufirir  de  l'orgue 
du  favori;  les  seigneurs  portugais  mécontents  déterd 
nèrent  ce  prince  à  se  Caire  proclamer  comte  en  iiii 
Thérèse  excita  un  soulèvement  contre  son  fils;  maisell 
fut  vaincue  et  confinée  dans  une  prison  où  elle  mouri^ 
le  i^'  novembre  1130.  C'est  à  tort  que  Phislorien  M^ 
riana  donne  à  cette  princesse  le  titre  de  reine ,  qu'ell 
n'a  jamais  porté,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  exprimer  p.i 
cette  qualilication  qu'elle  était  souveraine  et  fille  de  rd 
quoique  comtesse;  ce  fut  son  fils  qui,  9  ans  après,  rcçv 
le  titre  de  roi  de  Portugal. 

THÉRÈSE  (Sainte)  ,  réformatrice  de  l'ordre  ai 
carmélites,  née  le  28  mars  1515  à  Avila  (Castille 
Vieille),  était  la  cadette  des  trois  filles  d'AI-Sanchez  d 
Cépède  et  de  Béatrix  d'Hahumade.  Élevée  dans  les  pri^ 
cipes  d'une  ardente  piété,  elle  éprouva  dès  l'enfance  d 
si  vifs  élans  de  l'amour  divin,  qu'elle  résolut  un  joij 
d'aller,  avec  un  de  ses  frères,  chercher  dans  le  pays  d^ 
Mores  la  couronne  du  martyre.  Ils  se  mirent  en  cb^ 
min,  mais  il  quelque  distance  de  la  ville,  ils  furent  reil 
contrés  par  un  oncle  qui  les  ramena.  La  ferveur  de  Thi 
rèse  ne  fit  qu'augmenter  jusqu'à  l'époque  où  elle  perdj 
sa  mère  (1527);  mais  alors  elle  se  relâcha,  et  bicat^ 
elle  prit  un  goût  très-vif  pour  les  frivolités  et  les  amii 
semcnts  du  monde.  Son  père  qui  veillait  sur  sa  conduit^ 
après  lui  avoir  fait  en  vain  les  plus  sages  réprimande^ 
la  plaça  chez  les  religieuses  augustines  d'A\ila.  U 
bons  exemples  qu'elle  eut  sous  les  yeux  dans  cette  m^ 
son  et  les  entretiens  de  la  supérieure,  ramenèrent  Thi 
rèse  aux  sentiments  de  piété.  Tels  furent  même  sd 
progrès  dans  la  dévotion^  qu'au  bout  de  quelque  temij 
elle  prit  la  résolution  de  se  consacrer  k  Dieu  dans  u 
monastère  ;  elle  en  demanda  la  permission  à  son  pcr 
qui  la  lui  refusa;  mais  croyant  devoir  agir  d'après  s^ 
propres  pensées,  elle  alla  se  présenter  aux  carmélites 
demandant  à  y  être  admise  au  nombre  des  novices,  i 
peine  Thérèse  eut-elle  prononcé  ses  vœux  (septembi 
1554),  qu'elle  fit  une  maladie  si  grave  que  son  pèr 
obtint  de  la  faire  soigner  dans  sa  maison.  Elle  n'y  vou 
lut  demeurer  que  4  mois,  au  bout  desquels  une  cris 
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kmUe  succéda  à  d*afiGreas«s  souffrances  ;  elle  se  fit  ra* 
aoer  dans  son  couvent,  a6n,  dit-elle,  de  ne  point 
asmr  dau§  une  terre  étrangère.  Après  huit  mois  passes 
aire  la  vie  ci  la  mort,  elle  resta  encore  trois  ans  privée 
ée  l'usage  de  ses  membres.  Son   retour  aux  vanités 
ooodaioes  suivit  promptemcot  sa  convalescence  (1 537); 
or,  ainsi  qu'elle  nous  l'apprend  avec  autant  d'ingé- 
luiité  que  de  componction  dans  sa  Vie  écrile  par  elle- 
ffléme,  elle  était  retombée  tout  à  fait  dans  la  dissipation 
lofsqa'eUe  perdit  son  père  (IS39).  Le  prêtre  qui  avait 
assisté  don  Saocbei  se  chargea  de  diriger  la  jeune  reli- 
peuse.  Il  lui  fit  reprendre  le  salutaire  usage  des  médi- 
tations; mais,  nonobstant  ses  pieux  avis,  Thérèse  con- 
tinua de  se  laisser  entraîner  au  monde,  et,  suivant  ses 
propres  paroles,  elle  passa  30  ans  encore  dans  les  tour- 
DMflts  d'une  lutte  intérieure,  s'cfforçant  d'ailier  le  eiel 
ntt  la  terre.  Les  seuls  moments  de  souffrance  et  de 
Bâiadie  la  rendaient  tout  entière  h  Dieu,  pour  retom- 
ber bteotôt  après.  De  là  cette  invocation  qu'elle  faisait 
sooieot  :  Seigneur,  ou  iouffrir  ou  mourir.  Ce  fut  la  Icc- 
tere  des  Confessions  de  saint  Augustin  qui  ranima  la 
ferveur  dans  le  ccsur  de  Thérèse  ;  elles  lui  suggérèrent 
ruêbranlable  resolution  de  fuir  les  occasions  qui  IV 
titent  plongée  dans  les  distractions  coupables.  Déjà, 
^Qs  ses  instants  de  grAce,  elle  avait  travaillé  à  gagner 
d*iutres  âmes  au  Seigneur  :  ce  fut  désormais  Fun  de 
«s  giiûts  les  plus  vifs,  comme  la  pratique  des  œuvres 
atérieares  devint  son  infaillible  remède  contre  les  pei- 
nes d'esprit  dont  elle  fut  souvent  accablée.  Plusieurs 
traiu  de  sa  vie  attestent  que  Thumilité,  la  douceur  et 
U  simplicité  s*alliaient  à  une   piété  ardente  et  à  une 
cbarité  toute  céleste.  Se  sentant  bien  affermie  dans  les 
îolesdela  vertu,  Thérèse  se  mit  en  devoir  de  travailler 
3 ia  sanctiGcalion  des  autres.  D*abord  elle  entreprit  de 
rilormerson  ordre,  où  de  grands  relâchements  s^étaieiit 
isuoduits.  En  1562,  elle  vint  à  bout  d*établir  à  Avila 
&Q  monastère  où  la  règle  était  observée  dans  toute  sa 
Mérité,  et  qui  fut  mis  sous  Tiiivocalion  de  saint  Jo- 
seph. Non-seulement  elle  obtint,  à  force  de  persévo- 
r<ioee,  la  permission  de  demeurer  dans  le  nouvel  insti- 
Ul,  dît  des  Carmélites  déchaussées,  mais  4  ans  plus  tard 
cjleeul  Pautorisatioa  de  fonder  d'autres  maisons  sur 
^  Dénie  plan  que  celle  de  Saint-Joseph.  La  seconde 
lalcdiede  Siedina-del-Campo.  Elle  ne  se  borna  pas  à 
^UÏT  la  réforme  dans  les  couvents  des  femmes  ^  elle  la 
porta  aussi  dans  plusieurs  couvents  d'hommes,  aidée 
^  cette  entreprise  par  saint  Jean  de  la  Croix.  Le 
fiotabredes  uns  et  des  autres  s^élevait  à  14,  lorsque 
^ate  Thérèse  mourut  dans  un  monastère  de  sa  règle  à 
^^f  le  5  octobre  i  582,  jour  qui,  par  suite  de  Tiulro- 
daetioa  da  calendrier  grégorien,  fut  compté  pour  le  1 5. 
('<st  à  cette  date  que  TÉglise  célèbre  la  fête  de  sainte 
îiicrèse,  qui  fut  canonisée  en  IG^l  par  Grégoire  XV. 
^  corps,  transporté  d*Albe  en  1 585  au  couvent  de 
^t' Joseph  à  Avila,  y  fut  rétabli  Tannée  suivante  par 
sa  ordre  du  souverain  pontife.  Ces  précieuses  reliques 
y  ^l  eonservées  au  couvent  des  carmélites,  sous  un 
riche  maosolée.  Indépendamment  de  sa  Vie,  dont  on  a 
P'ttâenrs  traductions  françaises,  entre  autres  par  de 
^Hleforç,  réimprimée  à  Lyon,  1824,  2  vol.  in- 12,  on 
««ie  sainte  Tliérèsc  des  lellrcs  (cartab),  des  slatats  pour 


les  couvents  des  carmélites,  un  traité  Sur  la  manière  de 
visiter  les  monastères,  un  autre  Sur  le  chemin  de  la  per- 
fection, des  Avis  à  ses  religieuses,  des  Méditations  sur  le 
Pater,  le  Château  de  l'âtne,  des  Pensées  sur  Vamour  de 
Dieu,  des  Méditations  sur  la  communion,  et  enfin  un 
Cantique  nprès  la  communion,  dit  Glose  de  sainte  Thé' 
rèse.  Ses  OEuvrci{Obras  de  Santa  Teresa  de  Jesu)  ont 
été  publiées  par  fra  Diego  de  la  Conception,  général  des 
carmélites,  Bruxelles,  1675,  2  vol.  in-fol.  Don  Juan  de 
Palafox,  cvéquc  d'Osma,  a  commenté  ses  lettres,  Sarra- 
gosse,  4658,  iu-4";  et  Arnaud  d*AndilIy  a  publié  des 
traductions  de  ces   divers  écrits  dont  on  a  d^aulres 
traductions  partielles  par  Tabbé  Chanut,  Pelicol,  Chappe 
de  Ligni,   Saint -Victor  {Bibliothèque  des  dames  chré- 
tiennes)^ etc.  Cette  édition  a  été  surpassée  par  celle  de 
Madrid,  1778  ou  1793,  6  vol.  in-4»,  dont  4  pour  les 
lettrei.  On  peut  consulter  sur  les  détails  de  la  canonisa- 
tion de  sainte  Thérèse  :  Beutœ  Thercsiœ  vitœ  relaliones 
Paulo  Vfactœ,  Barcelone,  1621,  in-8«,  et  à  la  Biblio- 
thèque du  roi  à  Paris  :  Acta  aulhent,  canonisât.  Sanctœ 
Theresiœ,  L*abbé  Eymery  a  publié  V Esprit  de  sainte 
Thérèse,   etc.,  avec  ses  opuscules,  o«  édition,    Paris, 
1820,  in-8<».  On  a  plusieurs   Vies  abrégées  de  sainte 
Thérèse.  La  traduction  française  des  Œuvres  et  des 
Lettres  a  été  réimprimée,  Lyon,  1818,  6  vol.  in-12,  et 
Avignon,  1 828,  6  vol.  in-8». 

THERMES  (Pauls  ob  la  BARTHE,  seigneur  de), 
maréchal  de  France,  naquit  à  Couserans,  Tan  1482, 
d*une  famille  noble,  mais  sans  fortune.  On  ignore  les 
événements  de  sa  vie  jusqu^à  Page  de  46  ans.  Seulement 
Brantôme  nous  apprend  que  Thermes,  dans  sa  jeunesse, 
tua  en  duel  un  courtisan  fort  aimé  du  roi,  ce  qui  le  força 
de  quitter  la  France.  Ce  n*est  qu*en  Tannée  1528  qu*on 
le  trouve  servant,  sous  les  ordres  de  Lautrec,  au  siéj^c 
de  Naples,  qui  se  termina  par  la  mort  de  ce  général  et 
de  plus  de  20,000  Français.  Les  débris  de  son  armée 
ayant  obtenu,  en  vertu  d*une  capitulation,  la  faculté  de 
revenir  par  mer  en  France,  Thermes,  dans  la  traversée, 
tomba  entre  les  mains  de  corsaires  turcs.  Sa  captivité 
fut  si  rude,  que,  bien  qu^il  dût  parvenir  à  un  âge  très- 
avancé,  sa  santé  en  demeura  toujours  altérée.  Racheté 
au  bout  de  deux  ans  (1530),  il  revint  en  France.  Le  roi 
François  l'^"  lui  donna  une  compagnie  de  100  chevau- 
légers ,  à  la  tête  desquels  il  se  signala  dans  le  Piémont, 
qui  fut  conquis  en  une  seule  campagne.  L*année  sui- 
vante, avec  200  chevaux.  Thermes  fit  entrer  un  secours 
dans    Thérouane,    qu*assiégcaient   les    Impériaux.   Il 
servit  encore  en  Piémont,  Tan  1537,  et  y  fut  chargé  par 
le  roi  d*aller  demander  au  marquis  de  Vasto  justice  de 
Tassassinat  de.Fregose  et  de  Rinçon ,  ambassadeurs  de 
France.  Le  seigneur  de  Thermes,  doué  d*une  infatiga- 
ble activité,  malgré  son  Âge  (il  avait  60  ans),  commanda 
1,600  chevau-Iégcrs  au  siège  de  Perpignan,  en  1542; 
mats  celte  entreprise  échoua  par  la  faute  de  Montpezat, 
qui  en  était  le  chef.  Thermes  alla  ensuite  joindre  en 
Piémont  Tamiral  d^Annebaut,   dont  il   commanda    la 
cavalerie  légère  (1545).  Ses  exploits  lui  méritèrent  le 
gouvernement  de  Savillan ,  qu^il  défendit  avec  succès 
contre  les  efforts  réunis  du  duc  de  Savoie  et  du  marquis 
de  Vasto.  Le  gouvernement  de  Lans ,  chAleau  près  de 
Turin,  fut  le  prix  de  ces  nouveaux  services.  Bien  qu'il 
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ccdc  sans  compromettre  les  intérêts  de  sa  patrie,  il  re- 
fusa d^obcir  sur  ce  point  à  son  souverain,  et  résista  aux 
troupes  françaises.  Le  roi  de  Saxe  approuva  sa  conduite, 
et  les  Français  ne  tardèrent  point  à  quitter  les  bords  de 
i*EIbc.  Il  y  avait  déjà  des  rapports  secrets  entre  les  Saxons 
et  les  Russes ,  mais  il  rejeta  toutes  les  propositions  qui 
lui  furent  faites,  tant  qu*clle$  n'obtinrent  pas  Tassenti- 
ment  de  son  souverain  ;  enfln  le  roi  de  Saxe  s'expliqua, 
et  lui  recommanda ,  le  5  mai ,  de  ne  point  ouvrir  les 
portes  de  Torgau  aux  Français,  si  les  chances  de  la 
guerre  les  rappelaient  sur  TËlbe.  Le  9,  un  membre  de 
la  commission  franco-saxonne  requit  au  nom  de  Napo- 
léon la  remise  de  celte  place  à  Tarmée  française  :  et  le 
lendemain  arriva  un  ordre  du  gouvernement  saxon,  re- 
tombé sous  rinfluence  des  Français,  de  les  recevoir  dans 
la  place,  et  de  réunir  les  Saxons  au  7«  corps  commandé 
par  le  général  Reynicr.  Alors  Thielmann  se  crut  obiigé 
d  obéir  :  mais  il  envoya  sa  démission  au  roi  de  Saxe  et 
offrit  ses  services  à  Tempereur  Alexandre  qui  les  accepta 
avec  joie  et  lui  confia  un  corps  d'avant-garde.  Le  18  sep- 
tembre, il  attaqua  Mersebourg,  qui  capitula  ;  le  49  il 
prit  200  chariots  chargés  d'effets  pour  la  cavalerie,  et 
assista,  le  29,  au  combat  d'AItenbourg,  à  côté  des  Co- 
saques de  l'hctman  Platoff.  En  octobre,  il  fut  chargé,  de 
ooucert  avec  le  prince  de  Lichtenslein,  d'arrêter  la  mar- 
che du  maréchal  Augcroau  sur  Leipzig  ;  attaqua  le  40, 
la  cavalerie  française,  près 'de  Naubourg,  et  entra  le 
premier  dans  les  Pays-Bas,  à  la  tête  d'un  corps  prussien. 
En  181  i,  il  harcela  continuellement  les  Français,  et 
commanda,  en  ISIÎJ,  le  5<>  corps  prussien,  à  la  tête  du- 
quel il  soutint  le  combat  de  Wavre  contre  le  maréchal 
Grouehy.  Apres  la  capitulation  de  Paris,  il  prit  ses  can- 
tonnements dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  et 
jouit  ensuite  d'un  assez  grand  crédit  auprès  du  roi  de 
Prusse ,  qui  lui  donna  le  commandement  militaire  des 
provinces  du  Rhin.  Le  général  Thielmann  est  mort  a  Co- 
blentz,  le  10  octobre  i824,  d'une  attaque  d'apoplexie. 

TUJÈHIE  (Martim-Henhi),  né  à  Verben  en  Saxe,  le 
15  janvier  1749,  étudia  à  Leipzig,  occupa  différentes 
places  d'instituteur  et  de  gouverneur  chez  divers  grands 
seigneurs,  et  fut  nommé,  en  1782,  sous-recteur  au  col- 
lège dit  Klostcr  à  Berlin.  D'un  caractère  sombre  et  mé- 
lancolique, malheureux  d'ailleurs  sous  beaucoup  de  rap- 
ports dans  sa  vie  privée,  il  tomba,  en  1797,  dans  un 
état  complet  de  démence,  et  mourut  le  7  juin  de  la  même 
année.  Doué  d'une  grande  érudition,  il  a  donné  une  édi- 
tion estimée  de  la  Cyropédiede  Xénophou,  1784,  et  du 
Tableau  de  Ccbès,  1786. 

THIÈBIE  (Ch A ALES- Auguste),  professeur  à  Leipzig, 
mort  le  24  octobre  1795,  a  donné  une  bonne  édition  de 
Xcnoplioiitiê  Opéra f  grœcè  el  latine,  ex  rec,  Fr,  Welsii, 
4  vol.  in-S**,  Lips.,  1763-66,  in-8°:  avec  un  nouveau 
titre,  ibid.,  1801,  in-8». 

TUIÈAIE  (Charles-Traugott),  né,  le  28  janvier 
4749,  âCanitz  près  d'Oschatz,  où  son  père  était  pasteur, 
fit  ses  études  à  l'université  de  Leipzig,  et  occupa,  de 
1777  jusqu'en  1802,  la  place  de  recteur  des  écoles  lati- 
nes à  Lûbben,  à  Merseburg  et  a  Lobau,  et  mourut  le 
3  mai  1802.  Professeur  habile  et  écrivain  éloquent,  il  a 
publié  des  ouvrages  très-eslimés ,  et  qui  ont  été  adop- 
tés dans  toutes  les  écoles;  ils  sont,  intitulés  :  Première 


tiourniure  pour  le  bon  tent,  Leipzig,  4776;  6*  édition^ 
1806,  in-8<*  ;  Guimannj  ou  l'ami  des  enfatitê  ett  Saxe , 
ibid.,  4  vol.,  1794;  6«  édition,  1813,  in-8«;  Sur  te  o6- 
itacles  du  libre  déœloppetneiil  de  l'euprii  en  ÀUemagne, 
Leipzig ,  1788 ,  in-8"  ;  Sur  le  rang  dû  à  la  murale  cUms 
les  écoles  publiques,  ibid.,  1789,  in-8«;  Erdmama,  his^ 
ioirepsyc/èologique,  ibid.,  3  tomes,  1801,  io-8<'» 

TUIÉfilOI^  ,  autrement  appelé  Dieilunar,  peintre  ^ 
sculpteur,  fondeur  et  doreur,  oomme  la  plupart  des  ar- 
tistes du  moyen  âge,  naquit,  dans  la  Bavière,  de  parents 
très-nobles,  alto  geuere  orinudus,  vers  l'an  1045,  ei  fit 
SCS  études  dans  le  monastère  dit  AUaAense  inferius  (Nie- 
dcraltaich).  Il  s'y  attacha  particulièrement  à  l'étude  des 
beaux-arts,  de  la  mécanique  et  de  tout  ce  qui  entrait  de 
son  temps  dans  les  connaissances  d'un  artiste.  Plusieurs 
églises  s'enrichirent  de  sfis  ouvrages  de  peiolnre  et  de 
sculpture,  notamment  celle  de  Saiut-Blaise,  dépendante 
du  monastère  dit  AdmuntensCf  près  de  l'Ems;  et  ecs 
productions  y  subsistaient  encore  à  la  fin  du  12«  siècle. 
Ses  talents  et  sa  naissance  le  firent  nommer,  en  4079, 
abbé  de  Saint-Pierre  dans  le  diocèse  de  Salzbourg.  £n 
1090,  il  fut  élu  archevêque  de  cette  ville,  et  vers  I0!)9^ 
il  partit  pour  la  terre  sainte  ,  où  il  mourut  en  l'an  1101 .. 
On  racontait,  après  sa  mort ,  qu'ayant  été  fait  prison- 
nier par  les  infidèles  (rhistorien  ne  dit  pas  de  quelle  na- 
tion), le  chef  de  la  troupe  qui  l'avait  arrêté  lui  demanda  : 
Qui  es-tu,  quelle  est  ta  profession?  et  qu'il  répondit  : 
a  Je  suis  peintre ,  on  m'a  enseigné  à  exécuter  des  ta- 
bleaux, et  à  restaurer  ceux  qui  se  dégradent;  je  sais  aussi 
dorer  et  sculpter.  >>  Le  prince  fit  alors  apporter  une  sta- 
tue à  laquelle  il  manquait  les  bras,  et  lui  commanda  de 
la  restaurer.  Le  religieux  artiste  refusa  de  réparer  une 
idole,  et  fut  mis  à  mort.  Cette  aventure,  vraie  ou  fausse, 
le  fît  placer  au  rang  des  martyrs.  Un  des  historiens  de 
l'église  de  Salzboui^  a  écrit  l'histoire  de  sa  Passion» 
L'habileté  de  ce  maître  à  peindre,  à  sculpter  et  à  restau- 
rer les  vieux  tableaux  nous  a  paru  mériter  d'être  men- 
tionnée dans  l'histoire  de  Fart. 

TUIERItl  1%  ou  THÉODORIG,  fils  aîné  de  Clo- 
vis,  n'est  pas  compté  parmi  les  rois  de  France,  les 
historiens,  pour  se  tirer,  autant  que  possible,  de  l'em- 
barras que  cause  le  partage  continuel  du  royaume,  ayant 
pris  l'habitude  de  ne  mettre  de  ce  nombre  que  les  rois 
qui  ont  régné  à  Paris.  Clovis  avait  laissé  quatre  fils  :  ses 
conquêtes  furent  divisées  en  quatre  parts  et  tirées  au 
sort,  et  Thierri,  quoique  né  d'une  concubine,  eut  en 
partage  l'Austrasie,  dont  la  ville  de  Metz  était  la  capi- 
tale ,  et  par  préciput  l'Auvergne ,  le  Rouergue  et  d'au- 
tres provinces.  L'histoire^le  désigne  sous  le  nom  de  roi 
d'Austrasie  ou  roi  de  Metz.  Ce  mot  Austrasîe  s'appli- 
quait à  la  partie  orientale  de  la  France,  comme  le  mot 
Neustrie  signifiait  la  partie  occidentale;  ces  deux  gran- 
des divisions  étaient  subdivisées  selon  le  nombre  des 
enfants  que  laissait  le  monarque  à  sa  mort,  et  même 
selon  les  royaumes  qu'il  créait  de  son  vivant  en  faveur 
de  ses  fils.  Il  faut  donc  suivre,  de  règne  en  règne,  les 
changements  qui  s'opèrent,  pour  connaître  les  provinces 
dont  se  composaient  ces  divers  États;  et  si  l'on  n'oublie 
pas  que  les  mœurs  des  Francs  les  portaient  sans  cesse  à 
envahir,  que  les  princes  de  la  maison  de  Clovis  étaient 
tous  guerriers  y  qu'ils  étaient  toujours  disposés  à  atla* 
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wètfÊ^û  eût  doQnfc  ilans  le  genre  dont  il  éUU  Tîn- 

nor.  Oo  a  ks  Ubres  de  quelques  autres  de  ses  pièces  : 

kCÊmkÊt  de  P^aêf  ou  Phorba$,  Ui  PrUm,  ItêjeunH 

bKtd  finikét.  Banni  d'Âliiènes,  Tiiespis  courut  les 

Wgs  msias  arec  ses  acteurs  sur  un  chariot  qui  leur 

0fik  de  Uiéâtre.  Pour  remplacer  la  lie  dont  ils  se 

kffkMÛUMeat  le  visage,  il  imagina  de  leur  faire  prendre 

èa  Buqaes,  qui  furent  d*abord  de  simple  toile.  Voilà 

tâsteeqve  fit  le  baladin  grossier  dMcarie  pour  cet  art, 

^  ferait  être  un  jour  le  plus  noble  amusement  des  na- 

titts  drilisées.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 

les  AdbfircAa  gur  l'origine  et  kg  progrès  de  la  tragédie, 

jÊtïàké  Vatry,  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie  des 

oscriplitas,  tome  XV,  page  2tt5;  et  le  Voyage  du  jeune 

Àmekanis,  cbapitre  69. 

THHJDIS,  douzième  roi  des  Visigoths  et  le  premier 

toAn COI  qui  ait  résidé  en  Espagne,  y  fut  envoyé  par 

Tmém  le  Grand,  roi  dltalie,pour  la  défendre  .contre 

bistaaoïis des  Francs,  qui,  après  la  mortd*Alario  II, 

tnàaA  esoqois  la  plus  grande  partie  de  TAquitaine. 

Ihsokrk  élaat  devenu  alors  souverain  des  Visigolbs 

^aéA&ih  minorité  d*Amalaric,  sou  petil-fils,  Theudis 

psâTcroa  l*Espagne  en  qualité  de  vioe-roi ,  et  sV  rendit 

si  piissaat,  surtout  par  son  mariage  avec  une  riche 

iipagafile,  qull  sut  s^  faire  craindre  et  respecter,  et 

fiM  tns{Mn  même  de  la  défiance  à  son  maître.  £n  vain 

ÎVodorie  tenta  tous  les  moyens  de  le  rappeler  en  Italie  : 

Tht^  ae  voulut  point  quitter  TEspagnc ,  et  se  main- 

tAldau  son  poste.  Lorsque  Amalaric,  dernier  roi  delà 

tin  toVtsi|{oths,  vaincu  par  Childebert,  roi  des  Francs, 

en  péri,  soii  dans  la  bataille,  soit  par  le  fer  d*un  assas- 

â,  2QX  portes  de  Narbonne  ou  en  Espagne ,  Tbeudis, 

^,  sots  ce  prince,  avait  conserve  son  crédit  et  son  au- 

^  et  qui ,  bien  qu^Ostrogoth  de  naissance ,  avait  su 

HOBaiier  PauMur  des  Visigoths,  autant  par  a^  qua- 

^  pasoQDelles  quVn  maintenant  les  institutions  pa- 

krsdki  de  Théodoric ,  parvint  aisément  à  se  faire  élire 

^  f&  531  ou  533.   Comme  il  établit  se  résidence  à 

^'^c'toae,  les  Francs   profitèrent  de  son  cloigncment 

?^  toi  eaie? er  tout  ce  qu*il  possédait  au  nord  des  Py- 

it»^  Cependant,  après  le  départ  de  Childebert,  il  re- 

«iïTra  Qoe,  ?Iarboune ,  Carcassone ,  ficzicrs ,  ISimes  et 

^^  tus  Languedoc  jasqu*au  Rhône.  L*année  554  fut 

-'^^enble  par  la  chute  de  la  monarchie  des  Vandales 

4  A&kpie  et  par  celle  des  Bourguignons  dans  les  Gau- 

^Tbeodis,  témoin  passif  des  conquêtes  de  Bélisaire 

^Afriqoe,  refusa  de  secourir  Geii mer,  dernier  roi  des 

^^3^;  mais  les  troupes  qu'il  envoya  à  Gondemar 

*  prait  eonserver  à  ce  prince  le  trône  et  la  vie,  et 

•^wat  sur  les  Visigoths   la  vengeance  des  Francs. 

'''^  força  ces  derniers  à  renoncer  à  leur  entreprise 

^leUoguedoe;  mais  il  commit  la  faute  de  ne   pas 

'^*inr  les  Ostrogot hs,  qui,  pressés  en  Italie  par    les 

"i^,  furent  chassés  de  la  Provence  par  les  Francs. 

'^^  firent  une  nouvelle  invasion  en  Languedoc,   en 

^  franchirent  les  Pyrénées,  et  vinrent    meltrc  le 

"*?  ievanl  Sarragosse.  La  disette  des  vivres,  la  rcsis- 

^des  habitants,  les  habiles  mesures  de  Theudis  et 

^ Tbeodisèle,  son  général,    et,  suivant  Grégoire   de 

'^,  U  poissaDle   intercession  du  martyr  saint  Vin- 

^^  Eoreèreot  Childebert  el  Clotairc  de  décamper ,  et 


d*acheler  la  liberté  du  passage;  ce  qui  n^empécba  pat 
que  leur  arrière-garde  ne  fût  taillée  en  pièces  dans  les 
gorges  des  Pyrénées.  Maître  des  États  des  Vandales  et 
des  Ostrogotbs,  Tempereur  Justinien  l*',  qui  voulait 
rendre  k  Tempire  romain  ses  anciennes  limites,  et  chas- 
ser tous  les  peuples  barbares  qui  s'y  étaient  établis,  en- 
leva  aux  Visigoths  Ceuta,  sur  la  côte  d'Afrique.  Theudis 
envoya  des  troupes  pour  reprendre  cette  place.  La  scru- 
puleuse dévotion  desGoths  les  fit  échouer  complètement 
dans  cette  entreprise.  Ayant  suspemlu  leurs  attaques  un 
dimanche,  ils  furent  assaillis  par  les  Grecs ,  qui  les  re- 
poussèrent vers  la  mer,  en  passèrent  une  partie  au  fil 
de  répée,  et  précipitèrent  le  reste  dans  les  flots.  Theudis, 
après  cet  échec,  vécut  paisiblement.  Quoique  attaché  à 
la  secte  des  ariens,  il  se  montra  plus  tolérant  que  ses 
prédécesseurs,  et  laissa  aux  catholiques  pleine  liberté  de 
culte  et  de  conscience.  Il  fut  assassiné  dans  son  palais, 
a  Barcelone,  en  548,  par  un  homme  déguisé  en  men- 
diant ou  contrefaisant  le  fou.  Avant  d'expirer,  il  lui  par- 
donna, parce  que,  dit-il,  ma  mort  est  le  juste  châtiment 
qu'a  mérité  mon  attentat  contre  la  vie  de  mon  maître. 
Le  sens  vague  de  ce  dernier  mot  a  persuadé  h  quelques 
auteurs  qu'il  avait  fait  périr  le  roi  Amaiuric;  d'autres 
pensent  qu'il  s'agissait  seulement  d'un  général.  Theudis 
était  oncle  de  deux  rois ostrogoths d'Italie,  Théodcbald 
et  le  célèbre  Totila.  II  régna  1 6  ans,  et  eut  Theudisèle 
pour  successeur. 

THEUDISÈLE  ou  THÉODISÈLE ,  13*  rot  des 
Vbigoths,  était  Ostrogoth  de  naissance,  et  pijobablement 
neveu  de  Theudis,  dont  il  avait  commandé  les  armées. 
Ce  fut  lui  qui  vainquit  Childebert  1«' ,  roi  des  Francs , 
dans  sa  retraite  précipitée  après  la  levée  du  siège  de  Sar- 
ragosse. Sa  parenté  avec  Theudis,  sa  réputation,  son 
rang  et  son  crédit,  mais  plus  encore  ses  intrigues,  déter- 
minèrent les  Goths  à  lui  mettre  la  couronne  sur  la  tête, 
l'an  548.  Ils  ne  tardèrent  pas  k  se  repentir  de  leur 
choix.  Theudisèle  avait  eu  l'art  de  dissimuler  son  carac- 
tère et  de  contenir  ses  passions.  Parvenu  au  trône ,  il 
cessa  de  se  contraindre.  Cruel  et  dissolu,  il  n'épargnait 
que  les  femmes  que  leur  âge  ou  leur  laideur  mettaient  à 
l'abri  de  sa  lubricité ,  et  s'assurait  la  jouissance  des  au- 
tres ,  en  faisant  périr  leurs  pères  et  leurs  époux.  Ce 
monstre,  après  avoir  déshonoré  la  royauté  un  an  et  quel- 
ques mois,  suivant  les  auteurs  espagnols,  fut  assassiné 
vers  la  fin  de  549,  ou  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, par  ses  courtisans,  dans  un  festin  nocturne  qu'il 
leur  donnait  à  Scvillc.  Mais  Grégoire  de  Tours  rapporte 
une  anecdote  qui  donne  lieu  d'attribuer  la  fin  tragique 
de  Theudisèle  a  une  autre  cause,  et  de  soupçonner  ces 
écrivains  de  l'avoir  calomnié.  Suivant  cet  impartial  et 
véridiquc  historien,  le  clergé  avait  répandif,  parmi  les 
chrétiens ,  le  bruit  que  les  fonts  baptismaux  d'Osset  en 
Lusitanie  se  remplissaient  d'eau  naturellement.  Theudi- 
sèle, plus  guerrier  que  pieux,  voulut  vérifier  le  fait.  Il 
vit  le  baptistère  plein  d'eau,  et  se  douta  qu'on  ralimen- 
tait  par  quelque  voie  secrète.  Afin  de  s'assurer  qu'il 
n'avait  pas  de  communication  souterraine  avec  quelque 
source,  il  y  fit  apposer  les  scelles,  et  creuser  tout  autour 
un  fossé  très-profond.  Il  attendait  un  jour  solennel  pour 
voir  si,  par  le  résultat  de  ses  précautions,  il  découvri- 
rait la  cause  du  prétendu  miracle;  mais  il  fut  assassiné 
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du  roi,  Mirabeau  avait  dit  que  la  cocarde  tricolore 
ferait  le  tour  du  monde.  11  parait  que  Théroigoe  fut 
choisie  pour  un  des  apôtres  de  la  uouvolle  propagande; 
et  Ton  ne  peut  pas  douler  qu'elle  ait  été  chargée  d'une 
mission  spéciale,  lorsqu'elle  se  rendit  dans  les  Pays-Bas, 
au  commencement  de  Tannée  4791 .  Elle  fut  bientôt  ar- 
rêtée par  les  agents  de  TEmpereur,  qui  la  conduisirent  à 
Vienne,  où  elle  fut  détenue  pendant  près  d'un  an.  Sur 
le  rapport  des  commissaires  chargés  de  l'interroger, 
Léopold  désira  la  voir  et  lui  parler.  Après  cet  entrelien, 
elle  fut  mise  en  liberté ,-  mais  avec  ordre  de  sortir  des 
États  de  l'Empereur.  De  retour  a  Paris,  au  mois  de  jan- 
vier 1 792,  elle  reparut  dans  les  groupes  et  dans  les  tri- 
bunes, affectant  d'bord  ce  qu'on  appelait  alors  du  mode' 
ranti$nte*  Hais  la  royauté  existait  encore;  et  on  lui  fît 
entendre  qu'il  n'était  pas  temps  de  prêcher  la  république  : 
elle  rentra  alors  dans  les  rangs  des  révolutionnaires  ré- 
gicides ,  et  joua  un  des  rôles  •  les  plus  tristes  dans  la 
journée  du  40  août.  Le  matin,  \ i  personnes  armées  et 
faisant  de  fausses  patrouilles  avaient  été  arrêtées  aux 
Champs-Elysées,  et  conduites  à  la  section  des  Feuillants, 
que  présidait  un  sieur  Bonjour ,  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  la  marine.  La  fermentation  était  extrême  ; 
Théroigne  survient,  et  au  lieu  de  recommander  la  paix, 
elle  excite  au  massacre.  Sur  sa  demande  la  multitude 
nomme  des  commissaires  pour  se  rendre  au  comité  ,  et 
requérir  qu'ion  lui  livre  les  H  victimes  ;  ces  commis- 
saires ,  à  la  tête  desquels  était  Théroigne  elle-même , 
furent  suivis  de  la  populace  ;  et  sur  les  \  i  personnes 
qu'on  avait  arrêtées ,  9  furent  successivement  enlevées 
et  traînées  sur  la  place  Vendôme,  où  on  leur  coupa  la 
tête.  Bientôt  après,  l'attaque  du  château  des  Tuileries 
commença.  L*un  des  malheureux  à  qui  Théroigne  en 
voulait  le  plus  se  nommait  Suleau  ;  c'était  un  très-beau 
jeune  homme,  marié  depuis  deux  mois,  qui  s'était  fait 
remarquer  par  des  écrits  très -violents  contre  le  duc 
d'Orléans,  et  quelquefois  contre  Théroigne.  Celle-ci 
avait  sans  doute  la  mission  spéciale  de  le  faire  égor- 
ger; cependant  elle  ne  le  connaissait  pas;  une  mé* 
chante  femme  le  lui  indiqua;  elle  s'élance  aussitôt  sur 
lui,  le  saisit  au  collet,  et  le  malheureux  est  mis  en  piè- 
ces. Après  le  10  août,  Théroigne  se  jeta  dans  la  parti  de 
Brissot  qui ,  au  commencement  de  la  révolution ,  était 
le  même  que  celai  d'Orléans.  Mais  déjà  elle  n'avait  plus 
d'influence  :  on  Tarréta  un  jour  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries, et  elle  fut  fouettée  publiquement.  Dès  lors  on  ne 
la  revit  plus  dans  les  groupes,  ni  dans  les  tribunes;  son 
exaltation  politique  avait  dégénéré  en  folie  réelle.  Elle 
fut  longtemps  détenue  dans  une  maison  de  fous  au  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Ce  fut  de  là  qu'elle  écrivit,  le  S6 
juillet  1794,  à  Saint-Just,  une  lettre  qui  a  été  retrouvée 
dans  les  papiers  de  celui-ci,  et  dans  laquelle  on  ne  peut 
méconnaître  son  aliénation.  Transférée  plus  tard  à  la 
Salpêtricrc,  elle  y  vécut  encore  plus  de  20  ans,  dans 
l'état  de  démence  et  d'abrutissement  le  plus  complet, 
ne  se  plaisant  que  dans  la  fange,  et  ne  recherchant, 
comme  les  animaux  immondes,  que  les  aliments  les  plus 
dégoûtants.  Cette  malheureuse  mourut  en  4817.  11 
existe  une  pièce  de  théâtre  sur  Théroigne  et  Popultu^  qui 
n*a  jamais  été  jouée. 
XUEliaïUSE ,  reine  des  Parlhcs,  était  une  esclave 


italienne  que  l'empereur  Auguste  envoya  avec  d'autres 
présents  à  Phraates  IV,  après  qu'il  eut  conclu  la  paix 
avec  ce  monarque.  Elle  fut  d^abord  la  ooneubine  de 
Phraates,  mais  dans  la  suite  il  devint  tellement  épris  de 
la  beauté  de  cette  femme,  qn*en ayant  en  un  fîls,  il  la 
déclara  son  épouse  et  lui  accorda  tous  les  honneurs  dus  à 
ce  rang,  f^  nouvelle  reine  abusa  bientôt  de  son  aseen  - 
dant  sur  l'esprit  du  vieux  monarque.  Ayant  conçu   le 
projet  de  faire  passer  la  couronne  sur  la  tête  de  Phraa- 
taces,  le  fils  qu'elle  lui  avait  donné,  elle  lui  rendit  sus- 
pects les  quatre  enfants  légitimes  qu'il  avait  eus  d^une 
autre  femme,  et  le  détermina  sans  peine  à  les  éloigner, 
en  les  envoyant  comme  otages  à  Rome.  Ce  premier  pas 
fait ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  persuader  à  Phraates 
de  désigner  Phraataees  pour  son  successeur.  Mais  le 
jeune  prince,  impatient  de  régner,  et  secondé   par  sa 
mère,  bâta  la  mort  de  son  père  pour  monter  sur  le  trône, 
vers  l'an  9  de  J.  C,  suivant  la  chronologie  arménienne, 
qui  s'accorde  avec  le  récit  de  l'historien  Josèpho,ou  quel- 
ques années  plus  tôt,  suivant  d*autres  autorités.  Pbraa* 
taces  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son  crime. 
Ayant  joint,  dit-on ,  l'inceste  au  parricide,  il  se  rendit 
si*  odieux  aux  Parlhes,  qu'ils  l'assassinèrent  la  même 
année,  avec  la  complice  de  tant  d'horreurs.  D'autres  au- 
teurs assurent  qu'il  fut  seulement  chassé  du  royaume, 
et  ne  parlent  plus  de  Thermuse,  qu'ils  accusent  seule- 
ment comme  épouse,  et  non  point  comme  mère.  Quoi 
qu'il  en  soit,  celte  princesse  est  la  seule  reine  des  Parthcs 
dont  on  voie  l'effigie  et  le  nom  sur  les  monnaies  des  Ar- 
sacides,  ce  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  celte  femme 
ambitictise  disposait  du  cœur  et  de  l'autorité  de  son 
époux. 

TUESIGNY  (François-Denis  DOMILLIER  de),  fils 
d'un  trésorier  de  France,  qui  lui  laissa  avec  cette  charge 
honorifique  une  fortune  plus  qu'aisée,  fréquenta  de 
bonne  heure  les  coulisses  des  théâtres,  et  travailla  quel- 
quefois pour  celui  du  Vaudeville,  dont  il  épousa  une 
des  actrices  (M'*°  Desmares).  Deux  enfants  étaient  nés  de 
celte  union  que  Thésigny  fit  rompre  par  le  divorce.  A 
sa  mort,  le  15  mai  1825,  un  procès  s'engagea  au  sujet 
de  sa  succession,  entre  les  fils  de  Tactrice  et  des  colla- 
téraux qui  obtinrent  gain  de  cause.  M.  Beuchot  a  re- 
cueilli les  litres  des  diverses  pièces  donnécsau  théâtre  du 
Vaudeville  par  Thésigny  {Bibliographie  de  fa  Franc*', 
1826,  page  ^(U).  11  suffira  de  mentionner  :  la  pelite 
Métromauie  (avec  Chazet),  an  vi,  in-B",  et  Calinut  à 
Saitd'Gratien  (avec  Philippon  de  la  Madeleine),  «n  xi 
(1803),  in-8«. 

TUE8PIS,  le  créateur  de  la  tragédie,  était  né  dans 
un  petit  bourg  de  TAttique,  nommé  learie.  Il  existait 
avant  lui  des  poètes;  mais  tout  leur  art  consistait  à  faire 
chanter  par  le  chœur  des  hymnes  en  l'honneur  de  Bac- 
chus.  Thespis  eut  l'idée  d*introduire  dans  ces  jeux  un 
personnage,  dont  les  récils,  en  délassant  le  chœur,  sou- 
tiendraient l'attention  de  l'auditoire*  Ces  récits,  qui 
n'étaient  dans  le  principe  que  l'accessoire,  formèrent 
bientôt  le  corps  de  la  tragédie,  et  les  chœurs  n'en  furent 
plus  que  l'accompagnement.  La  chronique  de  Paros  fixe 
à  la  première  année  de  la  Cl«  olympiade  (53C  ans  avant 
J.  C.)  la  représentation  de  sa  tragédie  d*Alceste;  mais 
Corsini  prouve  [Fasti  atlici)  que  ce  u'élail  pas  la  prc- 
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■m  qa*tl  eût  donnée  dans  lo  genre  dont  il  était  Tin* 

reaiettr.  Oo  a  les  titres  de  quelques  autres  de  ses  pièces: 

le  Ctfmbai  dé  Péfias^  ou  Phorbat,  Uê  Préiret,  letjtunn 

CrtcM  H  Penihée.  Banni  d'Athènes,  Thespis  courut  les 

kiorgs  voisins  avec  ses  acteurs  sur  un  chariot  qui  leur 

«errait  de  théâtre.  Pour  remplacer  la  lie  dont  ils  se 

&irbouiilaieot  le  visage,  il  imagina  de  leur  Taire  prendre 

des  masques,  qui  furent  d'abord  de  simple  toile.  Voilà 

tout  ce  que  fit  le  baladin  grossier  d'Icarie  pour  cet  art, 

qui  devait  être  un  jour  le  plus  noble  amusement  des  na- 

t.ofis  civilisées.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 

ks  Bechenhes  sur  l'origine  et  lee  progrès  de  la  tragédie, 

parTabbc  Vatry,  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des 

ioseriptious,  tome  XV,  page  255  ;  et  le  Voyage  dujswte 

AmtdMrsis,  chapitre  69. 

THEUDIS,  douzième  roi  des  VIsigoths  et  le  premier 
d'entre  eux  qui  ait  résidé  en  Espagne  «  y  fut  envoyé  par 
Tréodoricle  Grand,  roi  d*IUlie,pour  la  défendre  .contre 
ks  invasions  des  Francs,  qui,  après  la  mort  d'AIaric  II, 
«raient  conquis  la  plus  grande  partie  de  TAquitaine. 
Tbéodoric  étant  devenu  alors  souverain  des  Visigolhs 
pœdant  la  minorité  d'Amalaric,  son  petil-fils,  TheuiUs 
geMJTerna  TEspagoe  en  qualité  de  vice-roi ,  et  s*y  rendit 
«i  puissant,  surtout  par  son  mariage  avec  une  riche 
Espagnole,  qu*il  sut  s'y  faire  craindre  et  respecter,  et 
qu'il  inspira  même  de  la  déûance  k  son  maître.  £n  vain 
Tbéodoric  tenta  tous  les  moyens  de  le  rappeler  en  Italie  : 
Tiieudis  ne  voulut  point  quitter  l'Espagne ,  et  se  main- 
tijil  dans  son  poste.  Lorsque  Amalaric,  dernier  roi  de  la 
TiLt  des  Visigoths,  vaincu  par  Cbildebert,  roi  des  Francs, 
eut  péri,  soit  dans  la  bataille,  soit  par  le  fer  d'un  assas- 
sin, aox  portes  de  Narbonne  ou  en  Espagne ,  Theudis, 
qui,  sous  ce  prince,  avait  conserve  son  crédit  et  son  au- 
lorité,  et  qui ,  bien  qu'Ostrogolh  de  naissance ,  avait  su 
se  coodlier  Tamour  des  VIsigoths ,  autant  par  ses  qua- 
lités personnelles  qu*cn  maintenant  les  institutions  pa- 
icrnellesdc  Tbéodoric,  parvint  aiscmcnt  à  se  faire  élire 
roi,  en  531  ou  533.   Comme  il  établit  se  résidence  à 
Barcelone,  les  Francs   profitèrent  de  son  cloigncment 
pour  lai  enlever  tout  ce  qu'il  possédait  au  nord  des  Py- 
itoces.  Cependant,  après  le  départ  de  Cbildebert,  il  re- 
couvra Elne,  Narbonne,  Carcassone,  Bczicrs,  Nimcs  et 
touile  bas  Languedoc  jusqu'au  Rhône.  L'année  534  fut 
Aiéuorable  par  la  chute  de  la  monarchie  des  Vandales 
»i  Afrique  et  par  celle  des  Bourguignons  dans  les  Gau- 
1^^. Theudis,  témoin  passif  des  conquêtes  de  Bélisaire 
en  Afrique,  refusa  de  secourir  Gelimer,  dernier  roi  des 
Vandales;  mais  les  troupes  qu'il  envoya  à  Gondemar 
i^c  purent  conserver  à  ce  prince  le  trône  et  la  vie,  et 
Aiiirèrent  sur  les  Visigolhs   la  vengeance  des  Francs. 
Ibeudis  força  ces  derniers  à  renoncer  h  leur  entreprise 
^ur  le  Languedoc  ;  mais  il  commit  la  faute  de  ne   pas 
^^urir  les  Ostrogot hs,  qui,  pressés  en  Italie  par   les 
Grtfô,  furent  chassés  de  la  Provence  par  les  Francs. 
^-ci  firent  une  nouvelle  invasion  en  Languedoc,  eu 
^i,  franchirent  les  Pyrénées,  et  vinrent    nicUrc  le 
^^  devant  Sarragosse.  La  disette  des  vivres,  la  rcsis- 
^cedes  habitants,  les  habiles  mesures  de  Theudis  et 
<!<:  Thcudisèle,  son  général,   et,  suivant  Grégoire  de 
f*^rs,  la  puissante   intercession  du  martyr  saint  Vin- 
<%&^  forccrcnt  Cbildebert  et  Clotaire  de  décamper,  et 


d*acheter  la  liberté  du  passage;  ce  qui  n^empécha  pas 
que  leur  arrière-garde  ne  fût  taillée  en  pièces  dans  les 
gorges  des  Pyrénées.  Maître  des  États  des  Vandales  et 
des  Ostrogoths,  l'empereur  Justinien  I*',  qui  voulait 
rendre  à  l'empire  romain  ses  anciennes  limites,  et  chas- 
ser tous  les  peuples  barbares  qui  s'y  étaient  établis,  en* 
leva  aux  VIsigoths  Ceuta,  sur  la  côte  d'Afrique.  Theudis 
envoya  des  troupes  pour  reprendre  cette  place.  La  scru- 
puleuse dévotion  desGoths  les  fit  échouer  complètement 
dans  cette  entreprise.  Ayant  suspendu  leurs  attaques  un 
dimanche,  ils  furent  assaillis  par  les  Grecs,  qui  les  re- 
poussèrent vers  la  mer,  en  passèrent  une  partie  au  fil 
de  l'épée,  et  précipitèrent  le  reste  dans  les  flots.  Theudis, 
après  cet  échec,  vécut  paisiblement.  Quoique  attaché  à 
la  secte  des  ariens,  il  se  montra  plus  tolérant  que  ses 
prédécesseurs,  et  laissa  aux  catholiques  pleine  liberté  de 
culte  et  de  conscience.  Il  fut  assassiné  dans  son  palais, 
à  Barcelone,  en  548,  par  un  homme  déguisé  en  men- 
diant ou  contrefaisant  le  fou.  Avant  d'expirer,  il  lui  par- 
donna, parce  que,  dit-il,  ma  mort  est  le  juste  chÂtiment 
qu'a  mérité  mon  attentat  contre  la  vie  de  mon  maître. 
Le  sens  vague  de  ce  dernier  mot  a  persuadé  à  quelques 
auteurs  qu'il  avait  fait  périr  le  roi  Amalaric 3  d'autres 
pensent  qu'il  s'agissait  seulement  d'un  général.  Theudis 
était  oncle  de  deux  rois  ostrogoths  d'Italie,  Théodcbald 
et  le  célèbre  Totila.  Il  régna  16  ans,  et  eut  Theudisèle 
pour  successeur. 

THEUDISÈLE  ou  THÉODISÈLE ,  13«  roi  des 
Visigoths,  était  Ostrogoth  de  naissance,  et  pijobablement 
neveu  de  Theudis ,  dont  il  avait  commandé  les  armées. 
Ce  fut  lui  qui  vainquit  Cbildebert  !«',  roi  des  Francs, 
dans  sa  retraite  précipitée  après  la  levée  du  siège  de  Sar- 
ragosse. Sa  parenté  avec  Theudis,  sa  réputation,  son 
rang  et  son  crédit,  mais  plus  encore  ses  intrigues,  déter- 
minèrent les  Gotbs  à  lui  mettre  la  couronne  sur  la  tctc, 
l'an  548.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  de  leur 
choix.  Theudisèle  avait  eu  l'art  de  dissimuler  son  carac- 
tère et  de  contenir  ses  passions.  Parvenu  au  trône,  il 
cessa  de  se  contraindre.  Cruel  et  dissolu,  il  n'épargnait 
que  les  femmes  que  leur  âge  ou  leur  laideur  mettaient  à 
l'abri  de  sa  lubricité ,  et  s'assurait  la  jouissance  des  au- 
tres, en  faisant  périr  leurs  pères  et  leurs  époux.  Ce 
monstre,  après  avoir  déshonoré  la  royauté  un  an  et  quel- 
ques mois,  suivant  les  auteurs  espagnols,  fut  assassiné 
vers  la  fin  de  549,  ou  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, par  ses  courtisans,  dans  un  festin  nocturne  qu'il 
leur  donnait  à  Sévillc.  Riais  Grégoire  de  Tours  rapporte 
une  anecdote  qui  donne  lieu  d'attribuer  la  fin  tragique 
de  Theudisèle  à  une  autre  cause,  et  de  soupçonner  ces 
écrivains  de  l'avoir  calomnié.  Suivant  cet  impartial  et 
vcridiquc  historien ,  le  clergé  avait  répandif ,  parmi  les 
chrétiens ,  le  bruit  que  les  fonts  baptismaux  d'Osset  en 
Lusilanie  se  remplissaient  d'eau  naturellement.  Theudi- 
sèle, plus  guerrier  que  pieux,  voulut  vérifier  le  fait.  Il 
vit  le  baptistère  plein  d*cau,  et  se  douta  qu'on  ralimcii- 
tait  par  quelque  voie  secrète.  Afin  de  s'assurer  qu'il 
n'avait  pas  de  communication  souterraine  avec  quelque 
source,  il  y  fit  apposer  les  scellés,  et  creuser  tout  autour 
un  fossé  très-profond.  Il  attendait  un  jour  solennel  pour 
voir  si,  par  le  résultat  de  ses  précautions,  il  découvri- 
rait la  cause  du  prétendu  miracle;  mais  il  fut  assassiné 
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la  veille  de  celte  expérience.  Agila  fut  son  successeur. 
THÉVEIMAIiD  (AntoinE'Jban-Marib),  vice-amiral, 
naquit  a  Saint-Malo,  en  1733.  Entre  dans  la  marine  à 
Page  de  14  ans,  il  commença  à  naviguer  sur  le  vaisseau 
la  Neptune,  que  commandait  son  père  pour  la  compagnie 
des  Indes  ;  et  des  son  début,  il  participa  à  trois  combats 
que  ce  vaisseau  eut  à  soutenir  en  moins  de  0  mois.  Bien- 
tôt il  eut  Poccasion  de  signaler  son  courage.  Lorsqu'il 
èlaîl  lieutenant,  abord  de  la  Comèfe,  en  1754-,  on  mit 
sous  ses  ordres  une  patache  armée;  et  il  fut  charge  d'al- 
ler détruire  les  établissements  des  Esquimaux,  à  la  côte 
nord  de  Terre-Neuve.  Ceux-ci  défendirent  vivement  leurs 
huttes  :  mais  ils  durent  céder  à  la  valeur  française;  et 
Thévenard  remplit  complètement  sa  mission.  Persuadé 
que  Part  du  constructeur  est  une  des  connaissances  les 
plus  nécessaires  à  un  officier  de  marine,  il  s'y  adonna 
avec  une  telle  ardeur,  qu'à  Page  de  S3  ans,  il  fit  con- 
struire, sur  ses  plans,  deux  frégates  et  une  flûte  à  Saint- 
iMalo,  et  deux  autres  frégates  à  Granville.  Le  célèbre 
ingénieur  Groignard  trouva  les  frégates  de  Thévcnard 
si  belles ,  qu'il  le  chargea  de  suivre  la  construction  de 
celles  que  lui-mênse  lit  mettre  sur  les  chantiers  de  Saint- 
Malo,  en  1757.  Cesi  Thévcnard  qui  construisit,  dans 
le  même  port,  les  deux  premières  canonnières  qui  furent 
faites  en  France.  On  lui  en  confia  le  commandement;  et 
il  protégea  efficacement  le  commerce  sur  les  côtes  de  la 
iManche,et  donnant  la  chasse  aux  corsaires  de  Guernesey, 
dont  il  prit  plusieurs.  11  avait  été  nommé  capitaine  de 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes ,  en  1 767  ;  mais  le 
roi,  appréciant  son   mérite,  le  réclama  à  la  marine 
marchande.  11  entra  dans  le  corps  royal  en  1769,  avec 
le  grade  de  capitaine  de  port  ;  nommé  capitaine  de  fré- 
gate, l'année  suivante;  capitaine  de  vaisseau  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  en  1775;  brigadier  des  armées  na- 
vales, en  4782;  il  parvint  au  grade  de  chef  d'escadre, 
en  1784,  et  h  celui  de  vice-amiral,  en  1792.  Dès  1775, 
il  avait  été  nommé  académicien  de  la  marine,  et  par  des 
31émoires  savants  et  lumineux,  il  était  par\enu  à  prou- 
ver Putîlilé  de  l'établissement  de  nouveaux  phares,  et  à 
démontrer  la  nécessité  de  raccourcir  les  canons  employés 
sur  les  vaisseaux.  Admis,  en  1778,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences,  il  fut  nommé  acadi-micien  ordi- 
naire, en  1785 ,  et  il  entretint  une  correspondance  sui- 
vie avec  cette  compagnie,  à  laquelle  il  soumit  divers 
projets  et  découvertes  dont  plusieurs  furent  adoptés,  et 
qui  tous  lui  méritèrent  des  éloges.  Ayant  embrassé  la 
cause  de  la  révolution,  il  resta  en  France  avec  le  petit 
nombre  d'officiers  de  l'ancienne  marine  qui  ne  voulu- 
rent pas  émigrer,  et  fut  appelé ,  au  mois  de  mai  1791  , 
par  Louis  XVI,  au  ministère  de  la  marine.  Mais  les  cir- 
constances étaient  difficiles  ;  ses  vues  et  ses  dispositions 
se  trouvèrent  sans  cesse  contrariées  par  les  hommes  qui 
méditaient  le  renversement  du  trône,  en  sorte  qu'il  se 
vit  dans  la  nécessité  d'abandonner,  peu  de  mois  après  sa 
nomination)  un  poste  où,  dans  des  temps  meilleurs,  il 
eût  pu  opérer  de  grandes  choses.  En  quittant  le  minis- 
tère, Thévcnard  se  rendit  à  Brest  pour  y  prendre  le 
commandement  de  la  marine  et  du  port;  11  passa ,  Pan- 
née  suivante,  à  Toulon,  en  la  même  qualité,  ensuite  à 
Uoclicfort;  et  partout  il  donna  des  preuves  de  ses  talents 
comme  marin,  comme  ingénieur  et  comme  administra- 


teur. Lors  de  la  création  des  préfectures  marilii 
(1801),  Tbévenard  fut  appelé  à  celle  de  Lorient,  et  qi 
ques  années  après,  il  fut  nommé  grand  officier  de 
Légion  d'honneur.  A  l'époque  de  la  restauration ,  cK 
sénateur  depuis  1810,  il  fut  désigné  par  le  roi  pour  fai 
partie  de  la  chambre  des  pairs.  Mais  les  ans  et  les  iul 
mités  s'étaient  accumulés  sur  lui ,  et  il  termina  sa 
rière,  le  9  février  1815,  au  moment  où  Louis  XVI 
venait  de  le  nommer  commandeur  de  Saint-Louis.  Oi 
de  lui  des  Alémoirei  relatifs  à  la  marine,  Paris,  181 
4  vol.  in-8". 

TUÉYEPiEAU  (Nicolas),  savant  jurisconsulte, 
à  Poitiers  dans  le  Iti*  siècle,  a  publié  un  Lommfntt 
(estimé)  mrta  coutume  du  Poitou,  Poitiers,  1599,  in-( 
une  traduction  de  VEnchiridion  d'Imbert,  Lyon,  152 
in-8«;  un  traité  de  la  Nature  des  contratâ,  Poiti( 
1599;  un  abrégé  de  Paradoxes  foreuses» 

TUÉVËI^EAU  (Cb Arles-Simon),  mathématicien 
poète,  né  à  Paris  en  1759,  mort  le  i  juillet  1821,  prj 
fessa  les  mathématiques,  dès  l'âge  de  15  ans,  h  l'école  i 
la  marine  à  Brest,  revint  à  Paris  pendant  la  révolution 
et  obtint  dans  une  administration  un  emploi ,  dont  i 
roideur  de  son  caractère  ne  lui  permit  pas  de  jouir  loai 
temps.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  souvent  dans  une  d 
trcme  indigence  et  toujours  dans  la  dépendance  la  plu 
humiliante,  aidant  des  poêles  dans  leurs  travaux,  à  rai 
son  de  6  francs  pour  3  heures  ou  pour  un  bon  rcpa$ 
dînant  chaque  jour  de  la  semaine  chez  on  hôte  détei' 
miné,  et  perdant  le  reste  de  son  temps  au  lit  et  au  caf^ 
dans  des  excès  de  débauche  qui  pouvaient  passer  poa 
de  vrais  tours  de  force.  On  a  de  lui  :  Cours  d'arithméti 
que  à  l'usage  des  écoles  centrales  et  du  commerce,  18O0 
in-8<»,  et  à  la  suite  des  Éléments  d'alycltre,  par  Clairaul 
1801,  2  vol.  in-8o;  7 afjle  des  logarithmes,  dans  le  Cow 
d'arithmétique  de  Bezout,  1802,  in-8»;  Plan  du  pt)^n 
de  Charlemague,  suivi  du  !«*'  chant,  etc.,  1804,  in-S"* 
V Illusion,  poème,  précédé  et  suivi  d'autres /wcWrfj  18ii 
et  1818;  des  articles  dans  les  Annales  Dramatiqms 
1808  et  années  suivantes,  9  vol.  in-8<». 

TUÉV£niIIN  (François),  célèbre  chirurgien,  mort 
Paris,  son  lieu  de  naissance,  en  1656,  poussa  trcs-loii 
l'habileté  dans  toutes  les  opérations  de  son  art.  Il  Irai 
tait  Phydrocèle  au  moyen  de  caustiques  et  de  Pintroduc 
tion  des  bourdonnets  dans  la  cavité  de  la  tunique  vagi 
nale,  et  était  le  partisan  déclaré  de  l'opération  de  1 
bronchotomie.  Bien  qu'il  se  soit  borné  le  plus  souvcn 
à  emprunter  ses  idées  aux  ouvrages  d'Ambroisc  Parc 
il  n*en  est  pas  moins  placé  au  rang  dos  hommes  qui  cun 
tribuèrcnt  aux  progrès  de  la  chirurgie  en  France.  Se 
ouvrages,  recueillis  après  sa  mort  par  Guillaume  Par 
thon,  parurent  sous  le  titre  iVOEuvres  de  Thcvenin,  con 
tenant  un  Traité  drs  opérations,  un  Traité  des  lunmirf 
et  un  Dictionnaire  des  mois  grecs  servant  à  la  mèdecinr 
Paris,  1C58,  1669,  in-4'\ 

TIIÉVEI^OT  (Melchisedecu),  voyageur,  né  à  Paris 
vers  1 6â0 ,  eut  à  peine  achevé  ses  études  qu'il  niontr 
un  désir  extrême  de  voir  les  pays  étrangers;  il  fît  quel 
ques  voyages,  mais  ses  courses  ne  s'étendirent  pas  ai 
delà  de  l'Europe.  Il  fut  ensuite  envoyé,  par  le  gouverne 
ment,  à  Gènes,  en  1645,  et  à  Rome,  en  1653.  Il  assista 
par  ordre  du  roi,  en  1654,  au  conclave  où  Alexandre  M 


THE 


C  145  ) 


THE 


5iit  âo.  De  retour  à  Paris,  il  se  livra  entièrement  a 

Tétadc  et  anz  seîeaees.  11  prenait  plaisir  k  réunir  des 

dTFcasttr  tontes  sortes  dVbjets,  et  principalement  sur 

«1  p&ikBophie,  les  mathématiques,  la  politique  et  This- 

t«irr.  n  dbcrdiait  Foceasion  d'entretenir  les  personnes 

qui  araioitpareoumles  pays  les  plus  éloignes,  et  tAehait 

d^oblcoir  dVUes  des  reiaiionê  et  des  mémoires.  Sa  con- 

oAtasance  de  plosieors  langues  de  TEurope  et  de  TOrient, 

ses  rapports  avee  les  savants  et  les  voyageurs ,  sa  place 

6t  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  à  Paris,  à  laquelle  il 

fct  DODoié  en  I68i,  lui  donnèrent  de  grands  moyens 

de  satisCûre  son  goût  pour  les  livres  rares,  surtout  pour 

fCBx  qoi  eoneemaient  la  géographie  et  les  voyages.  Ce 

fut  chez  faii  qoe  se  continuèrent  les  assemblées  qui 

s'étaient  tenues  d^abord  chez  Ifontmor,  et  qui  ont  donné 

saissanee  à  I^Académîe  des  sciences.  Ses  infirmités  Tcn* 

pgèreat,  en  169S,  à  quitter  ses  fonctions  ;  il  mourut  la 

mène  année,  le  20  octobre,  dans  sa  maison  dMssy,  près 

Puis.  On  a  de  lui  :  Relaiion»  de  divers  voyages  curieux 

pti  H'ûmipoini  éié§nMiés,et  qu'on  a  traduite  ou  tirés  des 

crigmaudes  royageurs  français,  erpaynots,  etc.,  Paris , 

l€«3-]67S,  4  parties  en  3  tomes  in-fol.;  Recueil  des 

tfiy49rf,  Paris,  1781 ,  in-8»;  De  l'art  de  nager,  Paris, 

I6d5,  io-8«;  1781,  in-8%  augmenté  d'une  Dissertation 

urrlrs  bains  orientaux,  par  P.  de  L.  C.  aa  P. 

THÉTEFf  OT  (Jean  db),  voyageur  et  neveu  du  pré- 
QÔdent,  né  à  Paris  le  6  juin  1635,  reçut  une  éducation 
loigarc.  Après  avoir  fait  ses  études  avec  succès  au  col- 
lé^ de  Navarre,  il  s*était  adonné  aux  ezercices  du 
corps.  Bientôt  la  lecture  des  voyages  lui  inspira  le  désir 
<rcn  entreprendre.  Possesseur  d*uuc  fortune  considé- 
rable, par  la  oMH't  de  son  père,  il  put  se  livrer  à  sa  pas- 
ûoa  sans  aucune  des  vues  mercantiles  qu*avaient  eues 
Tarernier  et  d^autres.  Il  partit,  en  IGBâ,  pour  parcou- 
rir TEurope,  et  visita  successivement  TAugleterre,  la 
Hoilande,   PAllemagne    et  Fllalie.  Sa  curiosité  étant 
f(QsaigoîJlonnëe  que  satisfaite  par  la  vue  de  ces  diffé* 
itols  pays,  il  hésitait  sur  le  choix  des  régions  où  il  de- 
vait porter  ses  pas,  lorsque  le  hasard  lui  fit  connaître 
1  oricQtaliste  d*Herbelot  :  ils  se  donnèrent  rendez-vous 
à  laite;  mais  le  savant  n*ayant  pu  partir  assez  tôt, 
TWrcnot  quitta  Rome  le  51  mai  tCB5,  et  le  2  juin 
s'étaat  embarqaé  à  Cîvità-Vecchia,  il  aborda  sueccssi- 
leaeot  en  Sicile  et  à  Jlalte.  Au  bout  de  cinq  mois,  il 
fit  voile  pour  Constantinople.  Le  50  août  1656,  il  partit 
poQr  la  étoile,  dont  il  visita  les  principales  places  cl 
s'emlNirqoa  cnsaitc  pour  TÉgypte.  Après  une  longue 
navigaiion,  laquelle  cntlinairement  se  fait  en  sept  jours, 
h  sûqoe  qui  le  portait  arriva  de  Chio  à  Alexandrie, 
<roà  Thévenot  passa  à  Rosette;  puis,  remontant  le  Nil, 
il  prit  terre  à  Boulac  Les  détails  qu*il  donne  sur  TÉ- 
gypie  sont  en  général   assez  vrais;   nous  avertirons 
^eaeol  que  la  planche  du  Uckkias,  ou  nilomètre, 
qui  se  trouve  dans  son  voyage,  est  tout  à  fait  fautive.  11 
BK  manqua  pas  d*aller  visiter  les  pyramides.  Quelque 
t^ps  après,  il  saisit  Toccasion  d^uno  caravane  pour 
^;el  alla  voir  la  mer  Rouge  et  les  monuments  de 
oGtre  Uh  qui  se  trouvent  encore  dans  cette  contrée. 
â  elam  «nbarqué  pour  retourner  en  Egypte,  il  fut  atta- 
^wd  dépouillé  par  des  pirates  arabes,  et,  ce  qui  était 
pias  fielleux,  par  des  Maltais.  Revenu  au  Caire,  il  y 
uocm.  U.VIV» 


fit  de  nouvelles  observations;  et  sa  relation  renferma 
en  cet  endroit  des  détails  fort  intéressants  sur  le  Nil  et 
sur  plusieurs  autres  curiosités  de  PÉgypte.  Il  parait 
que  la  fatigue  et  les  dangera  de  tous  ces  voyages  com- 
mencèrent alors  à  lui  inspirer  quelques  dégoûts,  et 
qu*il  songea  à  revenir  dans  ssi  patrie.  Ayant  pris  passage 
sur  un  vaisseau  anglais,  il  relâcha  à  Tunis  et  visita  les 
ruines  de  Carthage.  Il  fut  ensuite  témoin,  acteur  et 
presque  victime  d*un  combat  sanglant  que  trois  corsai- 
res espagnols  livrèrent  au  vaisseau  anglais,  sur  lequel 
il  se  trouvait,  et  qui  entra  triomphant  dans  le  port  de 
LIvourne.  Thévenot  parcourut  encore  une  fois  Tltalie, 
et  revint  en  France,  où  ses  amis  et  sa  famille,  enchantés 
de  le  ravoir,  se  flattaient  qu*un  voyage  de  sept  ans  au- 
rait calmé  son  ardeur.  Mais  les  connaissances  qu*il  avait 
acquises  n*élaient  pour  lui  qu^un  attrait  de  plus  pour 
en  acquérir  de  nouvelles  ;  et  dans  le  moment  même  ou 
on  le  félicitait  d^avoîr  si  bien  vu  plusieurs  contrées  de 
rOrient,  il  regrattait  vivement  de  n*en  avoir  pas  visité 
davantage.  Ayant  secrètement  mis  ordra  à  ses  affaires, 
il  quitta  Paris  le  16  octobra  1665.  11  s*était  depuis 
quatra  ans  livré  aux  études  qui  peuvent  être  utiles  à 
un  voyageur,  et  dont  il  avait  senti  le  besoin  dans  ses 
courses  précédentes.  Lorsque  sa  famille  le  croyait  en 
Bourgogne,  il  était  déjà  à  Marseille,  où  il  s^embarqua 
le  24  janvier  4664.  On  nVriva  que  le  14  février  de- 
vant Alexandrie;  il  en  partit  bientôt  pour  Seîde.  Da- 
mas, Alep,  Mossoul  furent  successivement  le  but  de  ses 
excursions.  11  descendit  le  Tigra  jusqu'à  Bagdad,  entra 
en  Perse  par  la  route  d'Uamadan.  Après  un  séjour  de 
cinq  mois  à  Ispahan ,  il  dirigea  sa  route  vers  Bendcr- 
Abassi,  espérant  s*embarqucr  pour  les  Indes;  mais, 
voyant  que  cela  était  impossible,  il  revint  sur  ses  pas, 
et  visita  les  antiquités  de  Schiras  et  celles  de  Tchchl- 
mlnar.  Il  se  rendit  ensuite  à  Bendcr-Rik,  port  sur  le 
golfe,  d*où  il  put  passer  à  Bassora.  11  y  trouva  un  vais- 
seau anglais  qui  le  conduisit  à  Surate,  où  il  débarqua 
au  commencement  de  4()66.  Il  ne  tarda  pas  à  parcourir 
le  Guzerate  et  vit  Ahmedabad  et  Cambaye.  Plus  tard  il 
traversa  la  péninsule  de  Surate  à  Masulipatan,  et  passa 
par  Brampour,  Aurengabad  et  Golconde  :  il  ne  négligea 
|)as,  étant  à  Aurengabad,  d*aHcr  visiter  les  fameuses 
pagodes  d'Élora.  Il  rovint  à  Surate  vers  la  fin  de  Tan- 
née.  En  février  1667,  il  s*ombarqua  pour  Bender- 
Abassi  et  revit  Schiras  et  Ispahan.  Il  comptait  rotoumer 
en  Europe  par  PArmônie  et  TAsie  Mineure  :  mais  ses 
longues  fatigues  avaient  altéré  sa  santé.  En  partant  de 
Com,  il  était  déjà  malade;  cependant  il  continua  de  dé- 
crira sa  route  jusqu*au  bourg  de  Farsauk;  les  douleurs 
qu*U  ressentait  Tobligcrant  de  quitter  la  plume  dans 
ce  lieu.  Néanmoins  il  avança  encore  trante  lieues  au 
delà  jusqu'à  Miana,  petite  ville  éloignée  d'une  égale 
distance  de  Tauris.  Ce  fut  là  qu'il  expira  le  28  novem- 
bre 1667.  On  a  de  lui:    Voyage  au  Levant,   conte- 
nant,  etc.,  Paris,  1664,  4665,  in-4«;  suite  du  même 
voyage,  etc.,  in-4<»;  Voyage  contenant  la  relation  de  l'Iw 
doustan,  des  itouoeatix  Mogoils  et  des  autres  peuples  ci 
pays  des  Indes,  Paris,  4684,  in-4».  Ces  diverses  rela- 
tions ont  été  réunies  sous  le  titra  de  Voyages  de  M,  Thé* 
venot,  tant  en  Europe  qu'en  Âtie  et  en  Afrique,  Paris, 
1689,  5  v^l.  in  12;  Amsterdam,  170»,  173»,  1727, 
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0  vol.  in-12,  et  trndulls  en  hollandafs  et  en  allemand. 

THÈVei^OT  (Magloirk),  instituteur,  né  ie  2S  fé- 
rrîer  1746  à  Dampierre,  près  d*Arcis-sur*Aube,  mort 
fc  19  février  4891  à  Troyes,  où  il  avait  établi  un  pen- 
sionnat qui ,  même  dans  les  temps  les  plus  orageux  de 
la  révolution,  ne  fut  point  fermé,  a  donné,  entre  autres 
ouvrages  :  Élémeuts  des  langneê  latine  et  française, 
Troyes,  1783,  in-43;  Princtpes  de  grammaire  fraiteaUe, 
ibid.,  4804,  in-i2;  Queitione  ivr  tes  principes  généraux 
de  ta  \ang\ie  française j  1810,  in^S*'  ;  Antftûhgia  poetica 
tfttina,  Paris,  4841,  S  voU  in-8*, 

TBÉVENOT.  Voyes  COVLOVf. 

THÉVEPiOT.  Voyez  ^ORAViDli. 

THÉYEI^OT  DE  SAULES  (Claudb-Fbinçois),  ju- 
risconsulte, né  en  4723  à  Coiffi-Ia-Ville,  en  Champagne, 
))Iaida  la  cause  des  jésuites  au  parlement  avec  distinc- 
tion. 11  accepta  la  place  d*avocat  général  à  Orléans,  lors 
de  la  création  des  conseils  supérieurs  par  le  chancelier 
Maupeou.  Le  parlement  de  Paris  ayant  été  rétabli  en 
4774,  il  se  vit  exclu  du  barreau,  et  so  retira  à  Vesoul^ 
où  il  mournt  en  4797.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  tt'S  «ti6- 
slUutions  fidéi-'Cotnmistaires ,  avec  des  commentaires  sur 
Vordonnance  de  1747,  in-fol.,  et  in-4*;  Dictionnaire  du 
Digeste,  ou  Substances  des  Pandectes  jusliniennes^  4808, 
S  vol.  in-4*. 

THE  Y  ET  (Andeé),  voyageur,  né  k  Angouléme  en 
4  803,  mort  à  Paris  en  4  590,  à  Tâge  de  88  ans,  a  été 
taxé  d*ignorance  et  de  mensonge,  et  ne  méritait  peut-être 
que  le  reproche  d*une  excessive  crédulité.  Jeune,  il  en- 
tra dans  Tordre  des  cordeliers,  et,  après  avoir  achevé 
ses  études,  il  conçut  le  désir  de  perfectionner  ses  con- 
naissances par  les  voyages.  Ayant  obtenu  de  ses  supé- 
rieurs le  permission  de  visiter  Tltalie,  il  saisit  Toccasion 
qui  lui  fut  offerte  de  parcourir  TAsie  Mineure,  la  Grèce, 
la  terre  sainte.  Il  fit  ensuite  un  voyage  au  Brésil,  qu'il 
ne  put  examiner,  parce  qu'il  tomba  malade,  et,  de  retour 
en  France,  il  fut  nommé  aumônier  de  la  reine  Catherine 
de  Médicis,  et  pourvu  de  la  charge  d'historiographe  et 
de  cosmographe  du  roi.  On  a  de  lui  :  Cosmographie  du 
Lewmt,  Lyon,  4554,  4556,  in-4<*;  Les  singularités  delà 
France  antarctique,  Paris,  455ft,  in-4<>;  Anvers,  1558, 
in-8«;  traduit  en  italien,  Venise,  4584,  in-8'*;  Les  vrais 
Portraits  et  Vies  des  hommes  ittustres  grecs,  latins  et 
pnîens,  etc.,  Paris,  4584,  3  vol.  in-fol.,  et  ItiSI,  8  vol. 
in- 19,  sous  ce  titre  :  Histoire  des  plus  illustres  et  savants 
hommes, 

THEW  (Robbrt),  graveur,  né  en  1758  à  Padington, 
dans  rYorkshire,  mort  en  1 80S  à  Stevenage,  en  llert* 
fortshire,  se  forma  lui-même,  et  ses  premiers  essais  pa* 
rurent  si  surprenants  que,  sur  la  recommandation  de 
Fox,  de  la  duchesse  de  Devonshirc  et  de  lady  Duncan- 
non,  il  fut  nommé  graveur  d'histoire  du  prince  de  Gal- 
les. On  cite  parmi  ses  estampes  celle  du  tableau  de 
Westall,  représentant  le  Carlin,  Wolsey,  entrant  dans 
l'abbaye  de  Leicester. 

THIARD  (PONTUS  dk),  évêque  de  Chftions-sur- 
Saône  et  l'un  des  poètes  composant  cette  ridicule  Pléiade 
dont  Ronsard  était  le  chef,  né  vers  4521  au  ehèteaude 
Bissy,  mort  en  4605  dans  son  château  de  Bragny,  fut 
député  de  sa  province  aux  états  de  Blols  en  4588,  y 
défendit  avec  courage  l'autorité  royale  attaquée  par  la 


Ligue,  et  ne  démentit  point  sa  fidélité  h  l'autorité  log 
lime  pendant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  ti 
Henri  111.  On  a  de  lui  4  Deux  discours  de  la  nature  d 
ffififide  et  de  ses  parties,  Paris,  4578,  iii-4*;  Extrait  ( 
kl  généalogie  de  Hugues  Capei,  roi  de  France,  etc..  Pari: 
4594,  in*8«$  0£urre«  portiques,  Paris,  1573,  in-4^, 

THIARD  (Hbnri  db),  dit  le  cardinal  de  Bissy,  de  I 
famille  du  précédent,  était  fils  de  Claude  de  Thiani 
3^  du  nom,  comte  de  Bissy,  qui,  sous  Louis  XIV,  scrr 
avec  distinction  en  Italie,  en  Catalogne ,  en  Flandre  < 
en  Lorraine,  et  à  qui  sa  conduite  brillante,  lors  du  pas 
sage  de  la  Rsab,  valut,  de  la  part  de  ce  prince,  la  lettr 
la  plus  flatteuse  <4664).  Henri  de  Tfaiard  était  n 
ie25  mai  1657.  Destiné  à  l'Église,  il  fit  sa  licence;  e 
Sorbonne,  cl  prit  le  boonet  de  docteur  en  i685.  Le  roi 
voulant  récompenser  les  services  du  père,  nomma  I 
fils,  en  4687,  à  l'évêché  de  Toul;  mais  les  différend 
que  Louis  XIV  avait  alors  avce  Rome,  empéehèren 
l'expédition  des  bulles.  On  a  lieu  de  croire  que  Btss; 
fut  du  nombre  des  prélats  nommés  qui  adminblrèreo 
les  diocèses  avec  des  pouvoirs  des  chapitres.  Comme  i 
n'avait  été  d'aucune  des  assemblées  du  clergé,  il  fut  ui 
des  premiers  qui  obtinrent  leurs  bulles,  et  fut  sacn 
le  94  août  4699.  Un  Rituel  qu^il  publia  pour  son  di<h 
cèse  éprouva  quelques  difficultés  de  la  part  des  magis- 
trais  du  pays.  Le  prélat  prit  part  aux  contestations  qui 
s'élevèrent  en  Lorraine,  à  Tégard  de  quelques  édils  de 
duc  Léopold  I*''.  qui  étaient  jugés  contraires  i  la  jari^ 
diction  et  à  Tautorité  de  l'Église.  Clément  XI  condamna 
ces  édits  par  un  bref  du  99  septembre  1703,*  I^pold 
crut  calmer  les  esprits  par  son  ordonnance  du  49  fc^ 
vrîer  4704;  mais  le  clergé  réclama  encore.  Il  se  tint,  i 
ce  sujet,  des  conférences  au  château  de  la  Malgrange  ;  on 
rédigea  beaucoup  de  éHémoires  et  d'écrits;  et  enfin  Léo- 
pold eut  la  sagesse  de  faire  cesser  les  plaintes  en  sup- 
primant de  son  Code,  en  4707,  les  articles  contre  les- 
quels on  réclamait.  On  a  un  bref  de  Clément  Xf,  ca 
date  du  50  novembre  1710,  pour  félieiter  le  duc  de 
Lorraine  d'avoir  cédé  à  ses  représentations.  Cette  a/Taire 
dans  laquelle  l'évéque  do  Toul  prit  fortement  parli, 
l'avait  déjà  fait  connaître,  loi-sque,  en  4701,  Louis  XIV 
lui  destina  l'évêché  de  Méaux.  C'était  une  grande  tàcbc, 
que  de  succéder  h  Bossuet;  mais  si  Bissy  n'avait  poiot 
le  génie,  la  réputation  et  les  talents  supérieurs  de  Til- 
lustre  prélat,  son  zèle,  sa  piété  et  son  savoir  lui  don- 
nent cependant  des  droits  à  l'estime.  M"«  de  tfaioterton 
lui  accorda  sa  confiance  après  la  mort  de  Desmarais, 
évéque  de  Chartres  ;  et  depuis  ce  temps  Bissy  joua  on 
rèle  assez  actif  dans  les  affaires  de  l'Église.  H  était  lio 
avec  Fénélon,  et  c'est  à  lui  que  sont  adressées  les  deux 
Lettres  à  un  évétfue,  qui  ont  été  insérées  dans  la  nouvelle 
édition  des  Œuvres  de  l'évéque  de  Cambrai.  Le  cardi 
nal  de  Bissy  fit  trois  fois  le  \oyage  de  Rome  pour  assis- 
ter à  des  conclaves,  en  1794,  en  4794  et  en  4730.  Il 
reçut  d'abord  le  titre  des  SS.  Quiriee  et  Juliette,  pois 
celui  de  S.  Bernard  aux  Thermes.  Le  roi  le  fiteommao- 
deur  de  ses  ordres  en  1794.  Ses  derniers  écrits  furen* 
une  LeUre  pastorale,  du  44  juin  4798,  avec  une  hs- 
truciion  contre  l'appel,  un  Mandement  du  93  décembre 
suivant  contre  la  Consultation  des  avocats,  et  ane  /'<^ 
truetion  pasloraU,  du  19  décembre  4799,  sur  la  Dèft»« 
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k  ncklfr  qond  il  fut  devoia  roi  de  Na? arre,  eo 

iÛL  U  ptiiil  en  I  ^9  pour  une  nonvelle  croisade  eon- 

frebiaidèles,  ei  après  une  absence  de  deux  années, 

■rfMe  par  des  revers  eonlînuels,  il  rentra  dans  ses 

ItÉs,  M  û  aeanit  en  1253.  Il  rcçni  en  naissant  le  tilre 

è  fitttkmme,  plus  tard  celui  de  Vrandj  qu*il  dut  k  la 

fMffie,  ca£n  le  surnom  plus  mérité  de  Faiêeur  de 

iii—i,  qe*il  tint  de  ses  OBuvres  légères  accueillies  par 

ta  cMleaiparaîns  stcc  enthousiasme ,  mais  dont  le 

étMmt  est  presque  perdu  pour  nous.  Sa  prétendue 

pana  peur  Blancbe  de  Castille  n*est  qu*une  fable. 

{ftf*i  rippui  de  cette  opinion,  les  C/uinmmi  de  Tlii- 

hm,  Paris,  I74S,  3  vol.  in-lâ.) 

THUOUST  (Cla6iib-Loi}is),  imprimeur,  né  à  Paris 
a  11(7,  BMMi  en  1737,  s^appliqua  surtout  à  Timpres- 
BBi  des  firres  classiques  élémentaires,  et  donna  des 
fl&ieai  ^  farenl  longtemps  recherchées  pour  la  cor- 
nttîoa  et  la  pureté  du  texte.  Ou  a  de  lui  un  poème  : 
ùt  tff,Êfnpkiœ  exaUenlid. 

TflnoUST  (CLAtTDB-CiAaLEa),  imprimeur  et  Ut- 
inlcir,  fils  do  préeédent,  né  en  1701 ,  mort  h  Bercy 
a  17S7,  a  publié  une  traduction  du  poème  de  son  père 
mTEarUattt  fie  l'imprimerie,  4754;  Ctamtrum  car-' 
tkm  Parinomm ,  à  €eUber.  Lesueur  coloribm  expre$' 
■H^cmwn  kiêtoriemM  galUeè  redditum,  etc.,  1755, 

THICUESS  (PniuppB),  écrivain  anglais,  né  en 
1719  à  FarthtDgboe  en  Northamptonsbire,  mort  subi- 
tentes  i79S,  dans  une  voiture  publique  à  quelque 
istiatt  ëe  Boulogne,  servit  quelque  temps  en  Géorgie, 
ibiiaii^  et  en  Angleterre,  acheta  le  gouvernement 
àfartLiodgnard,  le  résigna  en  1 706,  et  se  mit  à  voya- 
ger me  sa  nombreuse  famille,  voulant  se  Gxer  tautôt 
fi  Edpagne,  tantôt  en  France  ou  ailleurs,  ne  se  fixant 
^  part  et  consumant  en  courses  vaines  et  en  folles 
^^foses  loote  sa  fortune.  On  distingue  parmi  ses  nom- 
i'ox  oamges  :  Obserwaiiomê  $ur  fa  coutumes  et  le$ 
*airi  et  ts  nation  franeuim,  oit  cette  nation  est  justifiée 
^alaums  de  quelques  écrivains;  Esquisses  et  earatères 
fa^emma^  tes  plus  iminents  et  tes  plus  sinfjuliers,  ac' 
f^*mmttiwmis,  1770;  mmoiresde  Philippe  ThickHess, 
BpÊsuKtmr  du  font  Landguard,  et  maiheurcutement 
ptéGmrge  ToucM,l>aron  Audtey,  1788, 2  vol.  in-8*. 
THIÉRAULT  (DiBODON.<«i),  né  le  36  décembre  1735, 
■  Iilodie,  bailliage  de  Rémiremont,  département  des 
^•{B,  laantfesta  de  bonne  beuro  son  goût  pour  Té- 
^)  et  obtint  à  force  dlnstances  que  le  curé  de  sa  pa- 
'^  lai  donnât  des  leçons  de  latin.  Au  bout  de  trois 
■ifu  travail  opiniâtre,  il  fut  reçu  en  seconde  au  col- 
'^^  jcsnites  de  Gilmar,  fit  sa  logique  et  sa  philoso- 
H"  t  lear  collège  de  Dijon,  et  termina  ses  classes  par 
^y^inqae,  à  Epinal.  Des  considérations  de  famille  le 
^*i^èreal  à  entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus,  où  il 
H^^oa  les  humanités.  Cependant  la  ruine  des  jésuites 
^  le  consommer  :  ne  trouvant  plus  chez  eux  les 
"'^•tes  qti*il  8*élait  promis,  et  ne  pouvant  supporter 
'^dela  Ihéolo^,  il  forma  la  résolution  de  rentrer 
*>>  le  noode,  fit  son  droit,  par  bénéfice  d*âge,  et  élu- 
^ii  jarisprudence  :  son  bot  était  de  devenir  avocat  à 
^■^t  nais  une  circonstance  particulière  Payant  ap- 
f^îPiris,  il  s*y  consacra  à  la  iiltcrature,  et  donna  le 


Dictionnaire  de  t'étoeution  française,  imprimé  sous  le 
nom  d'un  M.  Demandro;  trois  Lettres  critiques  sur  Paris, 
et  un  opuscule  intitulé  :  Apologie  des  jeunes  ex-jétuites, 
pour  justifier  ceux  qui  avaient  prêté  le  serment  prescrit. 
Cet  ouvrage  anonyme  produisit  une  forte  sensation. 
M.  de  Sartlnes  en  ayant  découvert  Fauteur,  lui  témoi- 
gna s»  satisfaction.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Tabbé  d*0- 
livet,  d*AIembert  et  Cérutti  lui  proposèrent  la  chaire  de 
grammaire  générale  à  Técole  miliuiro,  que  FK'dcrîc  11 
fondait  è  Berlin.  11  accepta  cette  chaire ,  gagna  la  con- 
fiance du  roi  dès  la  première  entrevue  qu*ils  eurent  en- 
semble ,  fut  nommé  de  suite  membre  de  TAcadémie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Prusse,  et  gratifié  d^une 
pension.  Thiébault  demeura  30  ans  dans  ce  royaume,  y 
jouit  de  la  plus  grande  faveur,  devint  Torgane  du  sou- 
verain pour  tout  ce  qu'il  fit  lire  à  sou  académie,  mérita 
Testimedes  princes  et  princesses  de  la  famille  royale,  et 
particulièrement  du  prince  Henri  et  de  la  reinede  Suède, 
sœur  de  Frédéric.  11  rédigea  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, et  fonda  un  journal  littéraire  qui  forme  Si  vo- 
lumes. Revenu  pour  toujours  dans  sa  patrie,  en  1784, 
il  écrivit  sur  le  magnétisme  une  brochure  originale. 
11  conçut  divers  projets  :  l'un  sur  une  compagnie  d'as- 
surance mutuelle  contre  l'incendie  exécuté  depuis,  et 
regardé  comme  inexécutable  en  1785;  un  autre  sur  la 
réorganisation  de  la  librairie  en  France.  Ce  dernier 
travail ,  présente  à  ViJaud  de  la  Cour,  chargé  de  celte 
branche  de  l'administration,  valut  à  l'auteur  la  place 
de  chef  des  bureaux  de  la  librairie  avec  laquelle  H 
cumula  celle  de  garde  des  archives  et  inventaires  du 
garde-meuble  de  la  couronne.  Lorsqu'on  s'occupa  des 
assemblées  provinciales,  etc.,  le  garde  des  sceaux  pensa 
qu'un  seul  journal  devait  rendre  compte  des  séances  de 
ces  assemblées,  et  en  offrit  le  privilège  pour  50  ans  à 
Thiébault.  A  la  même  époque,  on  décida  que  ses  plans 
seraient  exécutés  ;  qu'il  serait  sous-directeur  de  la  li- 
brairie, et  président  d'une  académie  de  censure;  mais  la 
révolution  rendit  nuls  tous  ces  plans.  Il  fut  ensuite  em- 
ployé au  département  de  la  liquidation ,  et  alla  rési Jer 
avec  sa- famille  à  Epinal,  comme  inspecteur  des  rôles. 
Cette  placene  tarda  pas  a  être  aussi  supprimée.  Grouvelle 
envoya  alors  Thiébault  à  Tournai ,  en  qualité  de  com- 
missaire, pour  la  réunion  de  ce  pays  a  la  France,  mais 
il  en  sortit  au  bout  de  deux  mois,  lorsque  les  armées  fran- 
çaises évacuèrent  la  Belgique.  Nommé  chef  du  secrétariat 
au  Directoire,  il  quitta  ce  poste  pour  présider  l'école 
cénlralo  de  la  rue  Saint-Antoine  :  et  trois  ans  après  il 
devint  proviseur  du  lycée  de  Versailles,  où  il  termina 
sa  carrière,  le  5  décembre  1807.  Depuis  son  retour  de 
Berlin ,  Thiébault  avait  publié  divers  ouvrages. 

TUIELIH  ARi  Pi  (J.  A.  FaéoÉaic,  baron  os),  né  en  Saxe, 
entra  de  bonne  heure  au  service ,  se  distingua  dans  les 
guerres  que  son  pays  eut  à  soutenir  tantôt  contrela  Prusse, 
tantôt  contre  la  France ,  et  parvint  en  peu  de  temps  au 
grade  de  lieutenant  général.  En  1810,  il  commandait  à 
Dresde, et  lorsqu'il  se  fut  réuni  à  un  corps  saxon  pour 
l'expédition  de  Russie,  on  vit  son  nom  cité  honorablement 
dans  les  bulletins  de  la  grande  armée.  Après  la  retraite 
de  Moscou,  il  reçut  le  commandement  de  Torgau,  place 
forte  qu'il  eut  ordre  de  remettre,  en  1813,  au  général 
français  Reyiiier.  Convaincu  que  Torgau  ne  pouvait  être 
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et  qui  avait  occasionne  les  débats  les  plus  orageux ,  celle 
de  Piroposition  dite  îefimage,  A  l'exemple  de  la  munici- 
palité de  Rennes ,  toutes  celles  de  la  Bretagne  donnèrent 
à  leurs  députés  le  mandat  impératif  de  ne  prendre  part 
à  aucune  délibérai  ion ,  avant  que  ralTaire  en  question 
fût  lerminée.  Le  refus  de  la  noblesse  acheva  d*aigrir  les 
esprits.  Dès  la  seconde  séance,  Tanimosité  la  plus  ar- 
dente se  maniresta  entre  elle  et  le  tiers.  Le  comte  de 
Thîard ,  qui  voulait  repousser  les  attroupements  popu- 
laires, résultat  inévitable  de  ce  qui  se  passait  aux  états, 
manquait  alors  de  forces  militaires  suffisantes.  Il  fut  plus 
heureux  dans  les  journées  des  26  et  27  février  1789, 
où  éclatèrent  de  nouveaux  troubles.  Sa  vigilance  pré- 
serva Rennes  des  plus  grands  malheurs  ;  mais  bientôt  il 
fut  obligé  de  quitter  son  commandement;  sentant  lui- 
même  qu'il  était  peu  propre  à  gouverner,  dans  des  cir- 
constances graves,  un  peuple  agité  et  jaloux  de  ses  droits. 
Le  roi,  en  le  rappelant,  lui  envoya  le  cordon  bleu;  dès 
lors  il  ne  quitta  plus  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette. 
Blessé  dans  la  journée  du  40  août  1792,  il  vécut  errant 
pendant  deux  années,  fut  arrêté  et  périt  sous  la  hache 
révolutionnaire,  le  20  juillet  1794,  jour  même  de  la 
chute  de  Robespierre.  Il  existe  une  lettre  du  comte  de 
Thiard  écrite  dans  le  moment  où  il  fut  conduit  à  la 
mort.  Cette  lettre  est  pleine  de  cette  fermeté  que  lui 
conteste  Bertrand-Molleville,  animé  peut-être  par  quel- 
que rivalité  du  pouvoir  qu'ils  avaient  exercé  ensemble  en 
Bretagne.  Outre  des  chansons,  d'assez  jolis  vers  de  so- 
ciété et  une  nouvelle  intitulée  la  Fullc  de  taint  Jo»eph, 
le  comte  de  Thiard  avait  composé  un  roman,  qui  ne  fut 
imprimé  qu'après  sa  mort  :  on  y  trouvait,  si  l'on  en 
croit  les  Mémoin$  de  M*^*  de  Genlis,  beaucoup  d'In- 
tentions et  d*anuslons  malignes. 

THIBAULT  (Jean-Thomas),  peintre  et  architeete, 
né  le  27  novembre  1757  à  Montierender  (Haute-Marne), 
fut  attaché  d'abord  aux  travaux  du  prince  de  Conti  à 
nie- Adam,  et  se  livra  spécialement  à  la  peinture  du  pay- 
sage et  à  l'architecture.  Les  conseils  de  Boullé  et  PÂris 
le  mirent  en  état  de  se  présenter  avec  avantage  à  plu- 
^ieu^s  concours  académiques.  Il  fit  le  voyage  de  Rome,  y 
perfectionna  ses  heureuses  dispositions  par  des  études 
aussi  nombreuses  que  varices,  d'après  les  monuments 
antiques  et  les  meilleurs  auteurs.  De  retour  en  France, 
il  fut  employé  aux  travaux  du  palais  de  Neuilly,  de  Mal- 
maison, de  l'Elysée,  etc.,  etc.  On  le  chargea  aussi  de  di- 
vers travaux  à  l'étranger,  notamment  de  la  restauration 
de  l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam,  de  rembellissement  du 
palais  de  la  Haye,  ainsi  que  de  la  construction  ou  de 
l'achèvement  de  divers  autres  monuments  en  Hollande. 
Il  mourut  à  Paris  en  1820,  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  et  professeur  de  perspective  à  l'école  de 
peinture.  Comme  pro  esseur,  Il  avait  surtout  le  mérite 
d*êlre  simple  et  précis.  Il  s'occupait  à  ses  derniers  mo- 
ments d'un  ouvrage  qui  a  été  publié  par  Chapuis ,  son 
élève,  sous  le  titre  A^ Application  de  la  perspectif  linéaire 
aux  arts  du  dessin,  Paris,  1827,  in-4*,  55  pi.  Vaudoyer, 
son  collègue  à  l'académie,  prononça  sur  sa  tombe  un  dis- 
cours inséré  au  Moniteur  an  i*' juillet. 

THIBAULT  (N.)  était  curé  de  Souppes  quand 
il  fut  nommé  par  le  clergé  do  Nemours  député  aux  états 
généraux  de  1789.  Il  se  réunit  des  premiers  au  tiers 


état,  prêta  aussi,  l'un  des  premiers,  serment  h  la  non* 
velle  oonstitution  du  elergéj,  et  devint  évéqoe  ooostitu* 
tionnel  du  Cantal  en  1791.  Élu  député  à  la  Convenlioa  , 
il  vola  la  détention  du  roi,  et  fut  dcnoneé,  en  1793,  par 
Carrier,  Coulhon  et  Robespierre,  pour  sa  corresponclaiiott 
et  ses  opinions  favorables  au  parti  girondin  :  mais  sa  pru- 
dence le  sauva  dans  cette  circonstance  critique.  II  parla, 
au  mois  de  juin,  contre  la  tyrannie  du  comité  central  ré- 
volutionnaire; réclama  en  décembre,  la  mise  en  liberté 
des  comédiens  français ,  et  se  démit  ensuite  de  son  évê- 
ché.  Après  le  0  thermidor,  il  demanda  instamment  la 
réintégration  dans  rassemblée,  de  Laréveillièrc-Lc- 
paux,  attaqua  fortement  Carrier,  fit  de  nombreux  rap- 
ports sur  les  finances,  les  subsistances  et  autres  objets 
d'administration,  lit  donner  à  Piehegru  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  protéger  la  Convention ,  et  insista  pour 
qu'on  mit  un  terme  aux  mesures  qui  déelmaleni  ses 
membres.  Envoyé  en  mission  en  Hollande,  il  entra  à  son 
retour  dans  le  conseil  des  Cinq-Cents,  et  s'occupa  de 
nouveau  d'objets  de  finances.  Sorti  du  conseil  en  mai 
1797 ,  il  accepta  les  fonctions  de  régisseur  des  oeirois, 
fut  reporté  au  même  conseil  par  le  département  de  Loir- 
et-Cher,  et  s'y  consacra  encore  aux  finances.  Comme  il 
avait  approuvé  la  révolution  du  18  brumaire  an  tiii 
(9  novembre  1799),  il  fit  partie  de  la  commission  inter- 
médiaire du  conseil  et  du  tribunat,  où  il  s*oceupa  de  ses 
matières  favorites.  Il  montra  une  fierté  vraiment  répu- 
blicaine quand,  le  50  nivôse,  on  lut  au  tribunat  le  traité 
de  paix  conclue  avec  la  Russie,  où  étaient  ces  mots  :  Lrs 
sujets  des  deux  puistances,  etc.  :  il  déclara  que  les  Frari- 
çais  n'étaient  sujets  de  personne.  Cette  conduite  hardie 
et  son  opposition  à  différents  projets  sur  les  finances , 
ayant  déplu  au  gouvernement,  il  fut  compris  dans  la 
première  élimination  de  1802,  et  il  n'a  plus  reparu  de- 
puis sur  la  scène  politique.  Thibault  mourut  dans  la 
retraite  en  1812.       . 

THIBAUT,  6«  du  nom,  comte  de  Champagne  cl  de 
Brie,  né  en  1201,  fut  élevé  à  la  cour  de  Philippe  Au- 
guste, sous  la  tutelle  de  sa  mère  Blanche,  fille  de  San- 
che  le  Sage,  roi  de  Navarre.  Sa  minorité  fut  troublée 
par  les  prétentions  au  comte  de  Champagne  du  seigneur 
de  Brienne,  mari  d'une  de  ses  cousines.  La  cause,  por- 
tée devant  une  assemblée  de  pairs  et  de  barons  du 
royaume,  fut  décidée  en  faveur  de  Thibaut,  qui,  en 
1221,  accorda  des  dédommagements  au  seigneur  de 
Brienne,  et  prit  l'administration  de  ses  États.  Il  accom- 
pagna Louis  Vlll  dans  son  expédition  contre  les  Albi- 
geois, l'abandonna  bientôt  après,  et,  à  la  mort  de  ce 
prince,  entra  dans  une  ligue  formée  contre  Blanche  de* 
Caslille,  régente  du  royaume;  mais  il  se  sépara  bientôt 
de  la  ligue,  voulut  ensuite  se  joindre  au  comte  de  Bre- 
tagne, l'un  des  chefs  des  rebelles,  renonça  encore  à  ce 
projet,  et  ne  réussit,  par  cette  conduite  toujours  irré- 
solue, qu'à  mécontenter  les  grands  vassaux,  qui  appuyè- 
rent les  prétentions  de  la  reine  de  Chypre,  cousine  du 
comte,  entrèrent  dans  ses  États,  et  ne  lui  accordèrent  la 
paix  qu'à  rintcrcession  du  roi,  et  à  condition  que  des 
dédommagements  seraient  donnés  à  la  reine  de  Chypre. 
Thibaut  fut  obligé  en  outre  de  céder  à  Louis  IX  ses 
droits  sur  les  comtés  de  Blois,  de  Chartres,  de  Sancerre 
et  de  Chàteaudun,  qu'il  essaya  depuis,  mais  vainement, 
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it  mhetifr  qoaiul  il  fut  devenu  roi  de  Navarre,  rn 
1234.  Il  partit  en  1339  pour  une  nouvelle  croisade  con- 
te les  infidèles,  ei  après  une  absence  de  deux  années, 
■uiquée  par  des  revers  continuels,  il  rentra  dans  ses 
Étiis,  où  il  mcMirut  en  1955.  Il  reçut  en  naissant  le  titre 
k  PuihmÊÊe,  plus  tard  celui  de  Vrand,  qu*il  dut  à  la 
ibUcrie,  enfin  le  somom  plus  mérité  de  FaUeur  de 
dmtumu,  qu*ll  tint  de  ses  OBuores  légères  accueillies  par 
SCS  eooteniporains  avec  enthousiasme,  mais  dont  le 
dmie  est  presque  perdu  pour  nous.  Sa  prétendue 
pssioo  pour  Blanche  de  Castille  n*est  qu*une  fable. 
{Yoy.  à  l'appui  de  cette  opinion,  les  Cfuinêoru  de  Thi« 
imit,  Paris,  1743,  S  vol.  in-12.) 

THIBOD8T  (Claddb-Louis),  imprimeur,  né  à  Paris 
a  1667,  mort  en  1737,  s'appliqua  surtout  à  Timpres- 
sioo  des  livres  classiques  élémentaires,  et  donna  des 
eiitioos  qui  furent  longtemps  recherchées  pour  la  cor- 
netioa  et  la  pureté  du  texte.  Ou  a  de  lui  un  poème  : 
Ik  iffftogropkiœ  exeelientid. 

TIUIIOUST  (Clâodb-Chablbs  ) ,  Imprimeur  et  lit- 
ténteor,  fils  du  préoédent,  né  en  1701,  mort  à  Bercy 
eo  1757,  a  publié  une  traduction  du  poème  de  son  père 
mt  VExeeUence  de  l'imftrimerie,  1754;  C(auttrum  cwf' 
tkasie?  Purinorum  j  à  ceUber,  Letueur  coloribw  expree* 
M»,  cornm  historicmm  galUeè  reddilum,  etc.,  1755, 
«756,  io.4». 

THIGKBIESS  (Pbilippb),  écrivain  anglais,  né  en 
1719  à  Fartbingboe  en  Nortbaroptonshire,  mort  subi- 
(ODeot  en  1793,  dans  une  voiture  publique  à  quelque 
distanee  de  Boulogne,  servit  quelque  temps  en  Géorgie, 
à  la  lanaîque  et  en  Angleterre,  acheta  le  gouvernement 
do  fort  Landguard,  le  résigna  en  1 7C6,  et  se  mit  à  voya- 
ger avec  sa  nombreuse  famille,  voulant  se  fixer  tantôt 
CD  Espagne,  tantôt  en  France  ou  ailleurs,  ne  se  fixant 
fiuUe  part  et  eonsumant  en  courses  vaines  et  en  folles 
dépenses  toute  sa  fortune.  On  distingue  parmi  ses  nom- 
l*tQx  ouvrages  :  Observations  sur  lei  oouiumes  et  les 
wnt^i  de  la  nation  française,  où  celle  nalion  est  Justifiée 
éneatomnies  de  quelques  écrivain»;  Etquisses  et  earaières 
^penoiauiges  les  plus  éminents  et  les  pi  tu  sin(fvliers,  oc- 
MCoMut  vioaMif,  1770;  Aiémoiresde  Philippe  ThickHess, 
tt-^eneneur  du  ford  Landguard,  el  malheuresement 
yhtde  George  Tvuchel,baron  Audtey,  1788,  3  vol.  ln-8*. 
THIÉBAVLT  (DiBcnoMNi),  né  le  36  décembre  1733, 
à  la  Rodie,  bailliage  de  Rémiremont,  département  des 
Vosges,  manifesta  de  bonne  heure  son  goût  pour  Té- 
bule,  et  obtint  à  force  d'instances  que  le  curé  de  sa  pa- 
nnsK  loi  donnât  des  leçons  de  latin.  Au  bout  de  trois 
aos  d*Qn  travail  opiniâtre,  il  fut  reçu  en  seconde  au  col- 
^  des  jésuites  de  Colmar,  fit  sa  logique  et  sa  phtloso- 
pbie  à  leur  collège  de  Dijon,  et  termina  ses  classes  par 
I*  physique,  à  Epinal.  Des  considérations  de  famille  le 
dccidèreot  à  entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus ,  où  il 
K^^fesaa  les  humanités.  Cependant  la  ruine  des  jésuites 
^1  se  consommer  :  ne  trouvant  plus  chez  eux  les 
salages  qu^  s*élait  promis,  et  ne  pouvant  supporter 
^cUule  de  la  théologie,  il  forma  la  résolution  de  rentrer 
^  le  monde,  fit  son  droit,  par  bénéfice  d*âge,  et  élu- 
^)lt  jurisprodence  :  son  but  était  de  devenir  avocat  à 
Ubar,  mais  une  circonstance  particulière  Tayant  ap- 
pelé a  Paris,  il  s*y  consacra  à  la  iitlcraturc,  et  douua  le 


Dictionnaire  de  l'élocution  française,  imprimé  sous  le 
nom  d*un  M.  Demandre;  trois  Lettres  critiques  sur  Paris, 
et  un  opuscule  intitulé  :  Apologie  des  jeunes  ex-jétuile», 
pour  justifier  ceux  qui  avaient  prêté  le  serment  prescrit. 
Cet  ouvrage  anonyme  produisit  une  forte  sensation. 
M.  de  Sartlnes  en  ayant  découvert  Tauleur,  lui  témoi- 
gna sa  satisfaction.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Tabbé  d*0- 
livet,  d*Alembert  et  Cérutti  lui  proposèrent  la  chaire  de 
grammaire  générale  à  Técole  militatro,  que  FKniiTic  11 
fondait  à  Berlin.  Il  accepta  cette  chaire ,  gagna  la  con- 
fiance du  roi  dès  la  première  entrevue  qu'ils  eurent  en* 
semble ,  fut  nommé  de  suite  niembro  de  l'Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Prusse,  et  gratifié  d*une 
pension.  Tfaiébault  demeura  20  ans  dans  ee  royaume,  y 
jouit  de  la  plus  grande  faveur,  devint  Torgane  du  sou- 
verain pour  tout  ce  qu'il  fit  lire  à  son  académie,  mérita 
restimedes  princes  et  princesses  de  la  famille  royale,  et 
particulièrement  du  prince  Henri  et  de  la  rotnede  Suède, 
sœur  de  Frédéric.  Il  rédigea  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, et  fonda  un  journal  littéraire  qui  forme  Si  vo- 
lumes. Bevenu  pour  toujours  dans  sa  patrie,  en  1784, 
il  écrivit  sur  le  magnétisme  une  brochure  originale. 
11  conçut  divers  projets  :  l'un  sur  une  compagnie  d'as- 
surance mutuelle  contre  l'incendie  exéeuté  depuis,  el 
regardé  comme  inexécutable  en  1785;  un  autre  sur  la 
réorganisation  de  la  librairie  en  France.  Ce  dernier 
travail,  présenté  à  Viiiaud  de  la  Cour,  chargé  de  cette 
branche  de  l'admitiistration ,  valut  à  l'auteur  la  place 
de  chef  des  bureaux  de  la  librairie  avec  laquelle  il 
cumula  celle  de  garde  des  archives  et  inventaires  du 
ganle-meuble  de  la  couronne.  Lorsqu'on  s'occupa  des 
assemblées  provinciales,  etc.,  le  garde  des  sceaux  pensa 
qu'un  seul  journal  devait  rendre  compte  des  séances  de 
ces  assemblées ,  et  en  ofi'rit  le  privilège  pour  50  ans  à 
Thiébault.  A  la  même  époque,  on  décida  que  ses  plans 
seraient  exécutés  ;  qu'il  serait  sous-directeur  de  la  li- 
brairie, et  président  d'une  académie  de  censure;  mais  la 
révolution  rendit  nuls  tous  ces  plans.  Il  fut  ensuite  em- 
ployé au  départeqient  de  la  liquidation,  et  alla  résiJer 
avec  sa- famille  à  Epinal,  comme  inspecteur  des  rôles. 
Celte  placene  tarda  pas  à  être  aussi  supprimée.  Grouvelle 
envoya  alors  Thiébault  a  Tournai ,  en  qualité  de  com- 
missaire, pour  la  réunion  de  ce  pays  à  la  France,  mais 
il  en  sortit  au  bout  de  deux  mois,  lorsque  les  armées  fran- 
çaises évacuèrent  la  Belgique.  Nommé  chef  du  secrétariat 
au  Directoire,  il  quitta  ce  poste  pour  présider  l'école 
centrale  de  la  rue  Saint-Antoine  :  el  trois  ans  après  il 
devint  proviseur  du  lycée  de  Versailles,  où  il  termina 
sa  carrière,  le  5  décembre  1807.  Depuis  son  retour  de 
Berlin ,  Thiébnult  avait  publié  divers  ouvrages. 

TUIËLIII  \Ti  I^  (J.  A.  F&éDÂaïc,  baron  oe),  né  en  Saxe, 
entra  de  bonne  heure  au  service ,  se  distingua  dans  les 
guerres  que  son  pays  eulà  soutenir  tantôt  contre  la  Prusse, 
tantôt  contre  la  France,  et  parvint  en  peu  de  temps  au 
grade  de  lieutenant  général.  En  1810,  il  commandait  à 
Dresde,  et  lorsqu'il  se  fut  réuni  à  un  corps  saxon  pour 
l'expédition  de  Bussie,  on  vit  son  nom  cité  honorablement 
dans  les  bulletins  do  la  grande  armée.  Après  la  retraite 
de  Moscou,  Il  reçut  le  commandement  de  Torgau,  place 
forte  qu'il  eut  ordre  de  remettre,  en  1815,  au  général 
français  Reyiiicr.  Convaincu  que  Torgau  ne  pouvait  être 
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cédé  sans  compromettre  les  intérêts  de  sa  patrie,  il  re- 
fusa d^obéir  sur  ce  point  à  son  souverain,  et  résista  aux 
troupes  françaises.  Le  roi  de  Saxe  approuva  sa  conduite, 
et  les  Français  ne  tardèrent  point  à  iquitter  les  bords  de 
TEIbc.  11  y  avait  déjà  des  rapports  secrets  entre  les  Saxons 
et  les  Russes,  mais  il  rejeta  toutes  les  propositions  qui 
lui  furent  faites,  tant  qu'elles  n'obtinrent  pas  Tassenti- 
ment  de  son  souverain  ^  enfin  le  roi  de  Saxe  s'expliqua, 
et  lui  recommanda ,  le  5  mai ,  de  ne  point  ouvrir  les 
portes  de  Torgau  aux  Français,  si  les  chances  de  la 
guerre  les  rappelaient  sur  TËlbe.  Le  9,  un  membre  de 
la  commission  franco-saxonne  requit  au  nom  de  Napo- 
léon la  remise  de  cette  place  à  l'armée  française  :  et  le 
lendemain  arriva  un  ordre  du  gouvernement  saxon,  re- 
tombé sous  l'influence  des  Français,  de  les  recevoir  dans 
la  place,  et  de  réunir  les  Saxons  au  7"  corps  commandé 
par  le  général  Beynicr.  Alors  Tbielmann  se  crut  obligé 
d  obéir  :  mais  il  envoya  sa  démission  au  roi  de  Saxe  et 
offrit  ses  services  h  l'empereur  Alexandre  qui  les  accepta 
avec  joie  et  lui  confia  un  corps  d'avaut-garde.  Le  18  sep- 
tembre, il  attaqua  Mersebourg,  qui  capitula  ;  le  19  il 
ftrit  200  chariots  chargés  d'effets  pour  la  cavalerie,  et 
assista,  le  29,  au  combat  d'Altenbourg,  à  côté  des  Co- 
saques de  l'hetman  Plaloff.  En  octobre,  il  fut  chargé,  de 
concert  avec  le  prince  de  Lichtenstcin,  d'arrêter  la  mar- 
che du  maréchal  Augereau  sur  Leipzig  ;  attaqua  le  iO, 
la  cavalerie  française,  près 'de  Naubourg,  et  entra  le 
premier  dans  les  Pays-Bas,  à  la  tête  d'un  corps  prussien. 
En  181  i,  il  harcela  continuellement  les  Français,  et 
commanda,  en  1815,  le  5«  corps  prussien,  à  la  tête  du- 
quel il  soutint  le  combat  de  Wavre  contre  le  maréchal 
Grouchy.  Apres  la  capitulation  de  Paris,  il  prit  ses  can- 
tonnements dans  le  département  de  A!aine-et-Loirc ,  et 
jouit  ensuite  d'un  assez  grand  crédit  auprès  du  roi  de 
Prusse ,  qui  lui  donna  le  commandement  militaire  des 
provinces  du  Rhin.  Le  général  Thiclmann  est  mort  à  Co- 
blentz,  le  10  octobre  1834,  d'une  attaque  d'apoplexie. 

TH1È9IE  (Martim-Henhi),  né  à  Verbcn  en  Saxe,  le 
15  janvier  1749,  étudia  à  Leipzig,  occupa  différentes 
places  d'instituteur  et  de  gouverneur  chez  divers  grands 
seigneurs,  et  fut  nommé,  en  178â,  sous-recteur  au  col- 
lège dit  Klostcr  à  Berlin.  D'un  caractère  sombre  et  mé- 
lancolique, malheureux  d'ailleurs  sous  beaucoup  de  rap- 
ports dans  sa  vie  privée,  il  tomba,  en  1797,  dans  un 
état  complet  de  démence,  et  mourut  le  7  juin  de  la  même 
année.  Doué  d'une  grande  érudition,  il  a  donné  une  édi- 
tion estimée  de  la  Cyropédiede  Xénophon,  1784,  et  du 
TabUau  de  Cébèt,  1786. 

THIÈME  (Charles- Auguste),  professeur  à  Leipzig, 
mort  le  24  octobre  1795,  a  donné  une  bonne  édition  de 
Xenopfiontis  Opéra,  grœcè  et  latine,  ex  rec,  Fr,  WeUii, 
4  vol.  in-S",  Lips.,  1763-6G,  in-8<>:  avec  un  nouveau 
titre,  ibid.,  1801,  in-8«. 

THIÈME  (Charles-Traugott),  né,  le  28  janvier 
1745,  il  Canitz  près  d'Oschatz,  où  son  père  était  pasteur, 
fit  ses  études  à  l'université  de  Leipzig,  et  occupa,  de 
1777  jusqu'en  1802,  la  place  de  recteur  des  écoles  Uti- 
nes  à  Lûbben ,  à  Mcrseburg  et  h  Lobau ,  et  mourut  le 
3  mai  1802.  Professeur  habile  et  écrivain  éloquent,  il  a 
publié  des  ouvrages  très-eslimés,  et  qui  ont  été  adop- 
tés dans  toutes  les  écoles  j  ils  sont  intitulés  :  Première 


9WUtrHure  pour  le  bon  $en9,  l«eîpzig,  1776;  6«  édition, 
1806,  in-8**  ;  Gttlmann,  ou  Vami  des  enfofiis  pm  Saxe, 
ibid.,  4  vol.,  1794;  6« édition,  1813,  ia-8«;  Surlei  o6- 
stachê  du  libre  déoelappemeul  de  l'ettfirii  en  ÀUnnagne, 
l^ipzig ,  1788 ,  in-8"  ;  Sur  le  rang  dû  à  la  morale  dont 
le»  écoles  publiques,  ibid.,  1789,  in-8*;  Erdmana,  hit- 
ioire psyc/èologique,  ibid.,  5  tomes,  1801,  in-S^. 

TUIÉBIO?! ,  autrement  appelé  ÙieUtmar,  peintre , 
sculpteur,  fondeur  et  doreur,  comme  la  plupart  des  ar- 
tistes du  moyen  ôge,  naquit,  dans  la  Bavière,  de  parents 
très-nobles ,  alto  geuere  orinudus,  vers  l'an  1 045 ,  et  fit 
ses  études  dans  le  monastère  dit  Alta/tettêe  inferiut  (Nie- 
der-altaich).  Il  s'y  attacha  particulièrement  à  l'étude  des 
beaux-arts ,  de  la  mécanique  et  de  tout  ce  qui  entrait  de 
son  temps  dans  les  connaissances  d'un  artiste.  Plusieurs 
églises  s'enrichirent  de  ses  ouvrages  de  peiotqre  et  de 
sculpture,  notamment  celle  de  Saiut-Blaisc,  dépendante 
du  monastère  dit  Admunten$e ,  près  de  l'Ems;  et  ces 
productions  y  subsistaient  encore  à  la  fin  du  12«  siècle. 
Ses  talents  et  sa  naissance  le  firent  nommer,  en  1079, 
abbé  de  Saint- Pierre  dans  le  diocèse  de  Salzbourg.  £o 
1090,  il  fut  élu  archevêque  de  cette  ville,  et  vers  1099, 
il  partit  pour  la  terre  sainte  ,  où  il  mourut  en  l'an  1 101. 
On  racontait ,  après  sa  mort ,  qu'ayant  été  fait  prison- 
nier par  les  infidèles  (rhlstorien  ne  dit  pas  de  quelle  na- 
tion), le  chef  de  la  troupe  qui  l'avait  arrêté  lui  demanda  : 
Qui  es-tu,  quelle  est  ta  profession?  et  qu'il  répondit  : 
«  Je  suis  peintre ,  on  m'a  enseigné  à  exécuter  des  ta- 
bleaux, et  à  restaurer  ceux  qui  se  dégradent;  je  sais  aussi 
dorer  et  sculpter.  »  Le  prince  fit  alors  apporter  une  sta- 
tue à  laquelle  il  manquait  les  bras,  et  lui  commanda  de 
la  restaurer.  Le  religieux  artiste  refusa  de  réparer  une 
idole,  et  fut  mis  à  mort.  Cette  aventure,  vraie  ou  fausse, 
le  fit  placer  au  rang  des  martyrs.  Un  des  historiens  de 
l'église  de  Salzbourg  a  écrit  l'histoire  de  sa  Pauhn, 
L'habileté  de  ce  maître  à  peindre,  à  sculpter  et  à  restau- 
rer les  vieux  tableaux  nous  a  paru  mériter  d'être  men- 
tionnée dans  l'histoire  de  l'art. 

TUIERUI  I^r,  ou  TUËODORIG,  fils  aîné  de  Clo- 
vis,  n'est  pas  compté  parmi  les  rois  de  France,  les 
historiens,  pour  se  tirer,  autant  que  possible,  de  Tem* 
barras  que  cause  le  partage  continuel  du  royaume,  ayant 
pris  l'habitude  de  ne  mettre  de  ce  nombre  que  les  rois 
qui  ont  régné  à  Paris.  Clovis  avait  laissé  quatre  fils  :  ses 
conquêtes  furent  divisées  en  quatre  parts  et  tirées  au 
sort,  et  Thierri,  quoique  né  d*une  concubine,  eut  en 
partage  l'Austrasie,  dont  la  ville  de  Metz  était  la  capi- 
tale ,  et  par  préciput  l'Auvergne ,  le  Rouergue  et  d'au- 
tres provinces.  L'histoire^le  désigne  sous  le  nom  de  roi 
d'Austrasie  ou  roi  de  Metz.  Ce  mot  Auslrasie  s'appli- 
quait à  la  partie  orientale  de  la  France ,  comme  le  mot 
Neustrie  signifiait  la  partie  occidentale;  ces  deux  gran- 
des divisions  étaient  subdivisées  selon  le  nombre  des 
enfants  que  laissait  le  monarque  à  sa  mort,  et  même 
selon  les  royaumes  qu'il  créait  de  son  vivant  en  faveur 
de  ses  fils.  Il  faut  donc  suivre,  de  règne  en  règne,  les 
changements  qui  s'opèrent,  pour  connaître  les  provinces 
dont  se  composaient  ces  divers  États  ;  et  si  l'on  n'oublie 
pas  que  les  mœurs  des  Francs  les  portaient  sans  cesse  a 
envahir,  que  les  princes  de  la  maison  de  Clovis  étaient 
tous  guerriers  y  qu'ils  étaient  toujours  disposés  à  atla- 
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mS,  4  To).  la-fol.  Rolîn  mourat  le  24  avril  1623. 
nmEY  (Dcits),  fils  du  précédent,  né  le  12  jan- 
^IM,  fut  rfça  imprimeur  et  libraire  à  Tàge  de 
9 as:  H  était  de  la  compagnie  qui  avait  pour  marque 
b  S'aide  mdrf,  et  avait  pour  marque  particulière 
rsi§e  de  saint  Denis  avec  ces  mots  :  Dionytius,  Gai' 
H^VÊk  «fpo^fofvi.  Il  a  imprimé  beaucoup  d*ouvrages,  et 
cit9«Keal6S7. 

TfllEBBT  (Di5is),  fils  du  précédent,  reçu  impri- 
spif>Kbfaîreeo  I65i,  fut  le  libraire  de  Boileau,  qui  le 
mÊOt  dans  son  Épitre  X,  et  dans  sa  lettre  à  Brossette 
àiSiiBo  1708,  où  il  se  vante  de  l'avoir  enrichi. 
fais,  second  du  nom,  avait  pour  enseigne  la  Ville  de 
hrit;  Httis  il  a  pris  quelquefois  la  marque  de  RoIHn 
«  «nfld-père.  Entre  les  livres  sortis  de  ses  presses  on 
KïMPîae  rédition  augmentée  et  tronquée  de  VHistuire 
éFfwmxpv  Méteray,  168»,  3  vol.  in-fol.  Le  nom  de 
ft«B  Thierry  se  trouve  sur  diverses  éditions  des  OPm- 
wtfif  MvlUrtf  entre  autres  sur  celle  de  1682,  dont  les 
to  deniers  volumes  sont  intitulés  OEuvres  posthumes. 
fîBitdaitf  leseplièBie  volume  de  cette  édition  qu'est  le 
fr^mét  Pierre,  La  pièce  avait  été  imprimée  conforme 
Ibicprtésentatwo;  mais  l'impression  achevée,  etpeut- 
^  k  dbtribotioa  commencée,  Tautorité  exigea  des 
nffiiJBîwis  :  ce  fut  surtout  dans  les  scènes  une  et 
*«i*i  traîsiènie  acte  qu'on  fit  beaucoup  de  retranchc- 
Kris.  D  (allât  réimprimer  la  feuille  P.  du  vol.  Les 
^sopliires  sans  carton  sont  de  la  plus  grande  rareté, 
n^rryaourot  en  1712. 

THIEBRTDE  VILLE  B'AVRAY(Marc.Ahtoine), 

BéàTfTsalIles,  fut  particulièrement  affeclionné  par 

Iw  XVI,  dont  il  était  un  des  quatre  premiers  valets 

^cbiabre.  Ce  prince  lui  conféra  le  titre  de  mestre  de 

«p.  n  régiment  Dauphin-dragon,  et  l'ordre  de  Saînt- 

l«»;  il  hii  accorda  aussi  des  lettres  de  noblesse,  érigea 

htarede  Ville-d'Avray  en  baronnie,  et  lui  confia  dif- 

fnntsesaplobde  sa  maison,  et  dont  ce  monarque  s'était 

irsmi  b  sorveillance  entière.  Outre  ce  domaine,  dans 

^PîKlTbierTy  dépensa  des  sommes  considérables,  pour 

ymerni  château  et  de  vastes  jardins,  ainsi  que  pour 

!  Mer  une  égHse,  il  avait  acquis  le  beau  marquisat  de 

teïfard,  près  de  Louviers  en  Parisis.  Une  fortune  si 

'^excita  Tenvie  ;  mais  il  sut  la  désarmer  par  sa  mode- 

^*^  et  son  empressement  à  rendre  service  k  tous  ceux 

^Rcaaraient  à  loi.  Amiéclairé  des  lettres  et  des  beaux- 

«fe,  Thierry  leur  donna  des  encouragements,  et  souvent 

I   ^^tÎBl  des  faveurs  du  roi  pour  ceux  qui  les  cultivaient. 

I  Al  ans  de  février  1790,  il  présenta  à  LoubXVI,  en  sa 

I   ^iriiiêdecoiiunissaire  général  delà  maison  du  roi  audé- 

I  ivlmoii  des  meubles  delà  couronne,  un  Rapport  de  la 

I    me  4e$fimd$  du  garde^meuble  qui  ne  sont  pas  pro^tenns 

^^^rofalj  et dekur  emploi,  àdalerdu^aoûtilSÀ-y 

^^*>o  et  yardê'meMe  de  la  eourunne  pendant  l'année 

^tf  1788,  comparées  à  celles  des  années  1774  et 

*   ^éPaiekHne  administration.  Ce  rapport,  qui  at- 

^Mrt  et  réeonomie  établis  par  Thierry  dans  son 

^nâlrMion,  a  été  imprimé,  in-i«,  1700.  Thierry 

^^Hpé  eanmie  «yant   servi  d'intermédiaire  dans 

"^prétffldoe  n^oeîalfon    entre  le   roi,  Vergniaud, 

^.  Goadet  et  Gensonné  ;  et  il  T  Mit,  à  ce  sujet,  une 

^^ntieQ  et  des  débats   dans  l'assemblée.  Quelques 

imiv. 


journaux  ont  raconté  qu*avant  la  révolution  Louis  XVI 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  pensait  de  certains  travaux 
dont  ce  prince  faisait  son  amusement  (la  serrurerie), 
Thierry  s*était  permis  de  lui  répondre  :  Sire,  quand 
les  rois  s'occupent  des  ouvrages  du  peuple,  le  peuple 
s'empare  des  fonctions  des  rois.  Ces  journaux  ont  ajouté 
que  le  monarque  avait  repoussé  durement  cette  observa- 
tion; mais  que,  renfermé  au  Temple,  il  s'en  était  res- 
souvenu, et  s'était  écrié  :  Thierry,  Thierry,  que  ne 
l'ai-je  écouté!  Cette  anecdote,  qui  n'est  pas  dépourvue 
de  vraisemblance,  n'est  cependant  pas  prouvée.  Au  mi- 
lieu de  la  défection  des  courtisans,  Thierry  l'esta  con- 
stamment fidèle  à  Louis  XVI,  et  ce  fut  son  attachemcnl 
bien  connu  pour  son  maître,  qui,  après  le  10  août,  le 
fit  conduire,  sur  un  ordre  signé  Chénicr,  dans  la  prison 
de  l'Abbaye.  Il  fut  l'une  des  victimes  qui  y  périrent 
dans  les  massacres  des  2  et  3  septembre  1792. 

THIER8  (JEAN-BArrisTE),  théologien,  né  en  1656  h 
Chartres,  professa  dès  l'âge  de  22  ans  avec  distinction,  et 
n'obtint  d'autres  récompenses  de  ses  talents  que  la  cure 
de  CMmprond  en  Gastine,  qu'il  permuta  contre  celle  de 
Vibraye,  diocèse  du  Mans,  où  il  mourut  en  1703.  Sa 
vie ,  partagée  entre  l'étude  et  les  devoirs  de  son  état , 
n'offre  point  d'événement  remarquable.  On  a  de  lui  nu 
grand  nombre  d'ouvrages,  la  plupart  do  critique  et  de 
polémique,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  feslorum 
dierum  immiMitione  liber,  Lyon,  1668,  in-12;  Traité  de 
Vexpwilion  du  Saint-Sacrement  de  l* autel,  Paris,  2  vol. 
in- 12;  L'avocat  des  pauvres,  qui  fait  voir  l'obligation 
qu'ont  les  bénéficiera  de  faire  un  bon  usage  des  biens  de 
V Église  et  d'en  assister  Us  pauvres,  Paris ,  1676 ,  in-1 2  ; 
Dissertation  sur  les  porc/tes  des  églites,  dans  laquelle  on 
fait  voir,  etc.,  it  qnUl  n'est  permis  d'y  vendre  aucu/ie 
marchandise,  non  /km  même  celles  qui  servent  à  la  piété, 
Orléans,  4670,  in-12;  Traité  des  superstitions  jejcia 
r Écriture  sainte,  Paris,  1704,  1741,  i  vol.,  etc. 

THIEIIY (Nicolas-Joseph),  botaniste,  né  en  1759  4 
St.-Mihfel,  en  Lorraine,  forma  l'entreprise  difficile  de 
naturaliser  à  8t«-Domingue  la  cochenille,  qui  n'existait 
alors  qu'au  Mexique ,  où  les  Espagnols  la  gardaient  avec 
un  soin  jaloux.  Il  réussit  k  conserver  et  même  à  multi- 
plier ce  précieux  insecte  dans  la  colonie;  mais  après  sa 
mort,  en  1780,  les  colons  perdirent  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux, et  St.-Domingue  resta  privé  de  la  cochenille*  Le 
cercle  des  philadelphes  du  Cap-Français  honora  la  mé- 
moire do  Thiery  en  publiant  son  Traité  de  la  culture  du 
ftopal  cl  de  Véducation  de  la  cochenille  dans  les  colonies 
françaises  de  V Amérique f  prc^cédé  de  l'historique  d'un 
voyage  k  Guaxaca,  17Ô7,  2  vol.  in-8*. 

THIEULLIER  (LouisJian  le),  médecin,  né  k 
Laon,  mort  en  1751,  avec  la  réputation  d*un  bon  prati- 
cien, a  laissé  entre  autres  écrits  :  Obseroationes  midieo^ 
practicœ,  Paris,  1722, 1799,  in-12;  Consullaliones  medi^ 
c<r;ibid.,  1 752, in-8<*;  traduites  en  français,  ibid.,l7i5, 
i  vol.  in-f  2. 

THILLAYE  (Je an-Baptiste- Jacques),  médecin,  né 
le 2 août  1752  à  Rouen,  étudia  la  chirurgie  sous  Lecal*, 
vint  ensuite  k  Paris  suivre  les  cours  et  obtint  l'emploi 
de  prévôt  de  l'école  pratique  après  y  avoir  remporté  plu- 
sieurs prix.  Reçu  en  1784  membre  du  eolicge  et  de  l'A* 
cadémie  royale  de  chirurgie,  il   remplit  une   chaire 
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n*^lre  pas  appelé  par  Thierri  pour  gouverner  la  France, 
ovcc  le  titre  de  maire  du  palais,  supposait  que  Clo- 
taire  III  avait  laissé  un  fils  auquel  il  donnait  le  nom  de 
Clovis,  et  sous  ce  prétexte  armait  les  peuples  contre 
leur  roi  légitime.  Ébroïu  eut  des  succès  assez  grands 
pour  obliger  Thierri  a  traiter  avec  lui,  et  à  lui  accorder 
la  mairie  du  palais.  Aussilôt  le  prétendu  fils  de  Clo- 
taire  III  disparut,  et  Ébroîn  régna  despotiqueroent  sur 
son  mai  Ire  et  sur  les  Français,  jusqu'à  ce  qu*un  sei- 
gneur, nommé  Ermenfroi,  prévint  le  tyran,  qui  avait 
juré  sa  mort,  en  Passassinant  au  moment  où  il  sortait 
pour  se  rendre  à  Téglise.  Thierri,  débarrassé  d*un 
maire  du  palais  généralement  détesté,  trouva  un  en» 
nemi  plus  dangereux  encore  dans  un  maire  du  palais 
adoré  de  la  nation  entière  ;  ce  fut  Pépin  le  Gros,  autre- 
ment appelé  Pépin  d*Héristal  qui,  sans  prendre  le  titre 
de  roi  d*Austrasie,  gouvernait  ce  royaume  do  sa  propre 
autorité.  Les  victimes  de  Tambilion  et  de  la  cruauté 
(rLbroln  avaient  cherché  un  asile  à  la  cour  d*Austrasie; 
après  la  mort  de  ce  ministre,  ils  demandèrent  à  Thierri 
d'être  remis  cn«  possession  de  leurs  biens  et  de  leurs 
honneurs  :  ils  éprouvèrent  un  refus;  et  Pépin  se  char- 
gea de  les  ramener  les  armes  à  la  main,  unissant  ainsi 
de  grands  intérêts  à  la  guerre  qu'il  méditait  contre  son 
roi.  Cette  guerre  eut  un  succès  tel,  que  Thierri,  après 
avoir  été  vaincu  à  Testri  en  Yermandois,  sans  cesse 
condamné  à  s*accomrooder  avec  le  vainqueur,  nomma 
Pépin  le  Gros  maire  du  palais  du  royaume  de  Neustrie, 
ce  qui  étendit  sur  la  France  entière  la  puissance  de  œ 
duc.  Depuis  cette  époque,  Thierri  retomba  dans  la  nul- 
lité où  il  avait  vécu  sous  Ébroîn,  et  il  n*eut  de  roi  que 
le  nom.  Renfermé,  à  Maumaques,  maison  de  plaisance 
sur  rOise,  il  n*en  sortait  que  pour  se  rendre  aux  assem- 
blées publiques,  monté  sur  un  chariot  traîné  par  des 
bœufs.  Il  vécut  ainsi  jusqu'en  692,  qu'il  mourut,  Agé 
de  40  ans,  laissant  deux  fils,  Clovis  III  et  Childebert  II, 
qui  régnèrent  après  lui  et  comme  lui.  Il  fut  enterré  dans 
Tabbaye  de  Saint- Waast  d'Arras,  où  Ton  voyait  encore 
naguère  son  épilaphe.  Grolilde  ou  Clotilde,  sa  femme, 
y  fut  placée  à  côté  de  lui.  Ce  prince,  malheureux  sans 
l'avoir  mérité,  fut  tour  à  tour  le  jouet  du  caprice  et  de 
l'ambition  des  grands  de  son  royaume.  Exclu,  dès  le 
berceau,  de  la  succession  du  roi  son  père,  renversé  du 
trône  par  un  frère  ambitieux,  il  ne  rentra  dans  ses 
droits  que  pour  être  l'esclave  de  ceux  dont  le  ciel  l'avait 
fait  naître  souverain.  On  juge  cependant,  à  travers 
Tobscurité  de  l'histoire,  dont  les  auteurs  étaient  vendus 
à  la  famille  de  Pépin,  qu'il  ne  fut  pas  dépourvu  de 
grandes  qualités.  La  confiance  dont  il  honora  saint  Lé- 
ger lui  fait  honneur. 

THIERRI  II,  ou  Thierri  IV,  roi  de  France,  sur- 
nommé de  Chellet,  parce  qu'il  avait  été  élevé  dans  le 
monastère  de  ce  nom,  succéda  à  Chilpéric  II,  en  720, 
n'étant  Agé  que  de  7  ans.  11  aurait  dû  monter  sur  le 
trône  presque  en  naissant,  puisqu'il  était  fils^unique  de 
Dagobert  II,  mort  en  735  ;  mais  un  parti  nombreux  de 
seigneurs,  qui  croyaient  le  moment  favorable  pour 
rendre  aux  rois  de  France  leur  autorité  envahie  par  les 
maires  du  palais,  préféra  Chilpéric,  prince  de  la  maison 
royale,  Agé  de  44  ans,  à  cet  enfant,  qui  n'aurait  pu 
gouverner  par  lui-même.  Chilpéric  II  ne  régna  que 


c'nq  ans  ;  à  sa  mort,*  Charles-Martel  rendit  au  jeuni 
Thierri  le  trône  qui  lui  appartenait,  non  par  un  senti 
ment  de  justice,  mais  parce  qu'un  roi  de  cet  Age  con 
venait  à  son  ambition.  En  effet,  il  domina  son  souvcreii 
avec  tant  de  hauteur,  que  ce  malheureux  prince  ne  pri 
aucune  part  aux  grands  événements  qui  se  passèrco 
sous  son  règne  ;  œ  n'était  plus  même  en  son  nom  qa  oi 
signait  les  traités,  qu'on  recevait  les  ambassadcun 
qu'on  exigeait  le  serment  de  fidélité  des  seigneurs 
tout  se  faisait  au  nom  de  Charles-Martel.  Thierri  mou 
rut  en  736  ou  737,  ayant  été  appelé  roi  pendant  46  oi 
17  ans.  Depuis  sa  mort,  jusqu'en  743,  le  trône  fut  ti 
cant,  Charles -Martel  n'ayant  •  voulu  y  élever  auco 
prince  du  sang  de  Clovis  et  n'ayant  pas  osé  prendr 
pour  lui  le  titre  de  roi.  Cette  époque  de  VHùtoire  è 
fratice  est  connue  sous  la  dénomination  d'interrègm 

THIERRI  (Jb4n),  aveugle,  né  vers  la  fin  du  16«si( 
cle,  à  Pin,  bailliage  de  Vesoul,  se  fit  recevoir  docteur  e 
théologie  et  en  droit  a  Tnniversité  de  Dole,  prêcha  mém 
avec  talent,  ouvrit  à  Besançon  une  école  dont  sortircr 
plusieurs  élèves  distingués,  publia  :  Definitionet  phik 
tophkœ,  Pin,  l634,in-34,  et  mourut  en  I6G0. 

TUIERRIAT ,  agronome  et  membre  de  la  Sociél 
d'agriculture  de  Soissons,  a  publié  :  ObêêrvatioMtwrl 
culture  dei  arbres  à  haute  tige,  partieulièrenieutletponi 
fniers,  Angers,  i7K3,  in-I3;  Inilruetiom  familièret  tu 
les  principaux  chjete  qui  concernent  la  culture  det  terres 
deux  Mémoires  sur  lei  bois,  Paris,  1763  et  1764,  in-19 

THIERRY  DE  I^IEM,  né  au  14*  siècle  en  Wesl 
phalie,  fut  attaché,  pendant  plus  de  57  ans,  à  lacoard 
Rome,  sous  les  papes  Grégoire  XI ,  Urbain  VI,  Boni 
face  IX,  Innocent  VII  et  Grégoire  XII,  aoeompagn 
Jean  XXIII  au  concile  de  Constance,  composa  eosoil 
une  invective  contre  lui,  et  mourut  peu  après  en  U16 
L'on  a  dit,  mais  cela  ne  parait  pas  prouvé ,  qu'il  fat  rc 
vêtu  du  titre  d'évêquc  de  Cambrai.  On  a  de  lui  :  £ 
sc/tismaU  Ubri  III,  Nuremberg,  1533,  in-fol.;  Bâie 
1566,  1592,  infol.;  Strasboui^,  1608  et  1699;  fi 
poslestaU  poutifieis  alque  imperatoris  (dans  le  recueil  d 
Goldast  :  Moftardiia  S.  Romani  imperii)i  et  d'autre 
ouvrages  cpars  dans  différentes  collections. 

THIERRY  (Hbnri),  fils  d'un  libraire,  fut  le  pre 
mier  imprimeur  de  son  nom  ;  il  était,  dit  LacaîUe,  Irèf 
habile  et  très-entendu  en  son  art,  tant  ponr  la  corrcclio 
que  pour  la  beauté  des  caractères.  Il  a  imprimé  quel 
ques  volumes  du  Corpus  juris  eivilis,  in-fol ,  rouge  c 
noir,  publié  en  1576,  5  volumes;  S.  liyeronymi opéra 
1583,  ln-4»,  etc. 

THIERRY  (Rolin),  neveu  et  successeur  du  préd 
dent,  se  distingua  aussi  dans  son  état.  Il  fut  grand  li 
gueur,  ell'un  des  imprimeurs  de  la  Sainte  Union.  Ca 
de  ses  presses  que  sortit  le  Dialogue  d'entre  le  mahem 
tré  et  le  manant,  contenant  les  raisons  de  leurs  débalt  « 
ces  présents  troubles  au  royaume  de  France,  1594,  in-S 
(ouvrage  réimprimé  dans  l'édition  de  1771  de  hSatit 
Menippée)'j  Timprimeur  fut  mandé  devant  le  duc  di 
Blaine,  qui  cependant  n'exerça  aucune  rigueur  conCr 
lui.  Rolin  Thierry  faisait  partie  de  la  compagnie  desli 
braires  (les  deux  autres  étaient  ses  beaux-frères,  Nicole 
Dufossé  et  Pierre  Chevalier).  Ce  fut  lui  qui  publia  I 
Somme  de  saint  Thomas,  1607,  infoUiDtUarminiopaa 
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(613.  4  vo\.  in-fol.   Rolin  mourut  le  U  avril  1633. 

THIERRY  (Dbnis),  fils  du  précédent,  né  le  I3jan- 
var  1609,  fut  reçu  imprimeur  et  libraire  à  Page  de 
9  »s  :  il  était  de  la  compagnie  qui  avait  pour  marque 
h  Grtmde  navire,  et  avait  pour  marque  particulière 
rmage  de  saint  Denis  avec  ces  mots  :  Dionytius,  GaU 
Hnrnm  apwMus,  Il  a  imprimé  beaucoup  d*ouvrages,  et 
«4  mort  en  1 657. 

TBICRRY  (Dkîcis),  fils  du  précédent,  reçu  împrî- 
iQpur-lîbraire  en  1653,  fut  le  libraire  de  Boileau,  qui  le 
nomiDC  dans  son  Épitre  X,  et  dans  sa  lettre  à  Brossette 
dg  16  jnio  1708,  où  il  se  vante  de  Tavoir  enrichi. 
Denis,  second  du  nom,  avait  pour  enseigne  la  Ville  de 
Pms;  mais  il  a  pris  quelquefois  la  marque  de  Rollin 
»n  grand-père.  Entre  les  livres  sortis  de  ses  presses  on 
rrraarquc  rédîtkm  augmentée  et  tronquée  de  Vllistnire 
éf  Famée  par  Mézeray,  <68»,  3  vol.  in-fol.  Le  nom  de 
Dfflis  Thierry  se  trouve  sur  diverses  éditions  des  OEu- 
frndeÊiolièrf,  entre  autres  sur  celle  de  1082,  dont  les 
d^s  derniers  volumes  sont  intitulés  OEttvres  potthumes, 
Ce^t  dans  le  sepUènac  volume  de  cette  édition  qu*est  le 
Friim  de  Pierre.  La  pièce  avait  été  imprimée  conforme 
à  la  représentation  ;  mais  l'impression  achevée,  et  peut- 
ftre  ia  distribation  commencée,  Fautorité  exigea  des 
«oppressions  :  ce  fut  surtout  dans  les  scènes  une  et 
dcu  du  tfoiaîème  acte  qu*on  fit  beaucoup  de  retranchc- 
wbU.  Il  fallut  réimprimer  la  feuille  P.  du  vol.  Les 
oonplaires  sans  carton  sont  de  la  plus  grande  rareté. 
Tbierry  nHranit  en  4713. 

TBIERRTDE  TILLE  B*AyRAY(MARcÂNTOiifE), 

6c  8  Versailles,  fut  particulièrement  affectionné  par 

Iwis  XVI,  dont  il  était  un  des  quatre  premiers  valets 

^f  Aambre.  Ce  prince  lui  conféra  le  titre  de  mestre  de 

^fflp,  au  régiment  Dauphin-dragon,  et  Perdre  de  Saint- 

\^n]  \\  lui  accorda  aussi  des  lettres  de  noblesse,  érigea 

Ij  tare  de  Ville-d'Avray  en  baronnie,  et  lui  confia  dif- 

(rrfnts  emplois  de  sa  maison,  et  dont  ce  monarque  s^était 

réerré  la  sorreillance  entière.  Outre  ce  domaine,  dans 

l^niel  Tliierry  dépensa  des  sommes  considérables,  pour 

yrrceriin  ebètcau  et  de  vastes  jardins,  ainsi  que  pour 

T  fonder  une  égKse,  il  avait  acquis  le  beau  marquisat  de 

Saaregard,  près  de  Louviers  en  Parisis.  Une  fortune  si 

npide  excita  Tenvie  ;  mais  il  sut  la  désarmer  par  sa  mode- 

n\m  et  son  empressement  à  rendre  service  k  tous  ceux 

(pireeooraient  à  lui.  Ami  éclairé  des  lettres  et  des  beaux- 

*i^s,  Thierry  leur  donna  des  encouragements,  et  souvent 

î)  obiinl  des  faveurs  du  roi  pour  ceux  qui  les  cultivaient. 

Aq mois  de  février  1790,  il  présenta  à  Louis XVI,  en  sa 

qaaliic  de  commissaire  général  delà  maison  du  roi  audé- 

t^^'icmeiit  des  meubles  delà  couronne,  un  Rapport  de  la 

AncW/f  de$fund§  du  garde^meubh  qui  ne  tont  pat  provenns 

^^itrmmya!,  ei deUur  emploi,  àdaierdu  5rrottH78i; 

'%nirf  du  garde-meuhle  de  la  eourunne  pendant  l'année 

^^83  tt  1788,  comparées  à  celles  des  années  1774  et 

)778  de  Vandenne  administration.  Ce  rapport,  qui  at- 

^e  Tordre  et  Péconomie  établis  par  Thierry  dans  son 

*^Binisiration,  a  été  imprimé,  in-i*",  1700.  Thierry 

^t  désigné  comme  ayant   servi  d*intermédîaire  dans 

"w  prétendue  négociation   entre  le   roi ,  Vergniaud, 

Briswt,  Goadet  et  Gensonné;  et  il  y  eut,  à  ce  sujet,  une 

oplicaiioa  et  des  débats  dans  rassemblée.  Quelques 

noaa.  uaiv. 


journaux  ont  raconté  qu*avant  la  révolution  Louis  XVI 
lui  ayant  demandé  ce  quMI  pensait  de  certains  travaux 
dont  ce  prince  faisait  son  amusement  (la  serrurerie), 
Thierry  s*élait  permis  de  loi  répondre  :  Sire,  quand 
les  rois  s*occupcnt  des  ouvrages  du  peuple,  le  peuple 
s*empare  des  fonctions  des  rois.  Ces  journaux  ont  ajouté 
que  le  monarque  avait  repoussé  durement  cette  observa- 
tion 5  mais  que,  renfermé  au  Temp|e,  il  s*en  était  res- 
souvenu, et  s*était  écrié  :  Thierry,  Thierry,  que  ne 
l*ai-je  écouté!  Celte  anecdote,  qui  n*est  pas  dépourvue 
de  vraisemblance,  n^est  cependant  pas  prouvée.  Au  mi- 
lieu de  la  défection  des  courtisans,  Thierry  festa  con- 
stamment fidèle  à  Louis  XVI,  et  ce  fut  son  attacbemcnl 
bien  connu  pour  son  maître,  qui,  après  le  10  août,  le 
fit  conduire,  sur  un  ordre  signé  Chénicr,  dans  la  prison 
de  TAbbaye.  Il  fut  i*une  des  victimes  qui  y  périrent 
dans  les  massacres  des  2  et  3  septembre  1792. 

THIER8  (Jean-Baptiste),  théologien,  né  en  1656  à 
Chartres,  professa  dès  Page  de  33  ansavccdistincUon,et 
n'obtint  d'autres  récompenses  de  ses  talents  que  la  euro 
de  Ghamprond  en  Gastine,  qu*il  permuta  contre  celle  de 
Vibraye,  diocèse  du  Mans,  où  il  mourut  en  1703.  Sa 
vie ,  partagée  entre  Tétude  et  les  devoirs  de  son  état , 
nWre  point  d*événement  remarquable.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  la  plupart  de  critique  et  de 
polémique,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  festorum 
dirrum  immunitione  liber  y  Lyon,  1668,  in-13;  Traité  de 
Vexpo»Uion  du  Saint-Sacrement  de  l'autel,  Paris,  â  vol. 
in- 12;  L'avocat  des  pauvres,  qui  fait  voir  l'obtigatitm 
qu'ont  les  hénéficien  de  faire  un  bon  usage  des  biens  de 
V Église  et  d'en  assister  Us  pauvres,  Paris ,  1 676 ,  ln-1 2  ; 
Diaserlation  sur  les  porches  des  églises,  dans  laqusUe  on 
fait  voir,  etc.,  it  qtt*il  n'est  permis  d'y  vendre  aucufie 
marchandise,  non  pas  même  celles  qui  servent  à  la  piéié, 
Orléans,  4679,  in-l3{  Traité  des  superstitions  setoa 
V Écriture  sainte,  Paris,  1704,  1741,  i  vol.,  etc. 

THIEIl Y  (Nicolas- Joseph),  botaniste,  né  en  1739  à 
St.-Mihiel,  en  Lorraine,  forma  Tentreprise  diflScile  de 
naturaliser  h  St.-Dominguc  la  cochenille,  qui  n'existait 
alors  qu'au  Mexique ,  où  les  Espagnols  la  gardaient  avec 
un  soin  jaloux.  Il  réussit  ii  conserver  et  même  à  multi- 
plier ce  précieux  insecte  dans  la  colonie;  mais  après  sa 
mort,  en  1780,  les  colons  perdirent  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux, et  St.-Domingue  resta  privé  de  la  cochenille*  Le 
cercle  des  phitadelp/kes  du  Cap-Français  honora  la  mé- 
moire do  Thiery  en  publiant  son  Traité  de  la  culture  du 
nopal  et  de  l'éducation  de  la  cochenille  dans  les  colonies 
françaises  de  V Amérique j  prMdé  de  Thislorique  d'un 
voyage  à  Guaxaca,  i7Ô7,  2  vol.  in-8«. 

THIEULLIER  (Louis-Jean  le),  médecin,  né  à 
Laon ,  mort  en  1751 ,  avec  la  réputation  d*un  bon  prati- 
cien, a  laissé  entre  autres  écrits  :  Obteroaiiones  medico^ 
pmcriccT;  Paris,  1722, 1739,  in-12;  Consultaliones  medi^ 
ccT; ibid.,  4752,  in-8*»;  traduites  en  français,  ibid.,  4743, 
4  vol.  in-f 2. 

THILLAYE  (Jean-Baptiste- Jacques),  médecin,  nie 
le2  août  4732  à  Rouen,  étudia  la  chirurgie  sous  Lecal; 
vint  ensuite  k  Paris  suivre  les  cours  et  obtint  remploi 
de  prévôt  de  Técole  praliquo  après  y  avoir  remporté  plu- 
sieurs prix.  Reçu  en  47B4  membre  du  eoUcge  et  de  TA* 
cadémie  royale  de  chirurgie,  il   remplit  une   chaire 
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d*iiTiatomte  jusqQ*&1*éli»bUs9Ciiicnt  des  nouvelles  écoles, 
époque  où  il  fut  nommé  professeur  à  celle  de  Paris  et 
conserva tcur-des  eolIecUons.  Plus  tard  ou  -lui  confia  la 
chaire  de  démonstration  des  drogues  usuelles  et  des 
instruments  de  chirurgie.  H  mourut  à  la  (in  de  février 
I8S3,  médecin  de  Thôpilai  St^- Antoine.  Moins  remar- 
quable par  la  profondeur  que  par  la  flexibUité  de  ses 
talents,  ce  professcyr  improvisait  au  besoin,  avec  facilité 
et  méthode,  des  leçons  sur  les  branches  diverses  de  la 
médecine.  Outre  un  grand  nombre  de  notes,  d'observa- 
tions et  de  rapports  <kins  les  bulletins  de  ranciennc 
faculté  de  médecine,  il  a  public  un  Traité  des  bandages 
etappareiU,  Paris,  1798,  1808  et  1815,  in<8«;  traduit 
en  allemand  par  Gruber,  1798,  iR-8^  11  a  traduit  de 
Tanglais  et  annoté  les  Élétnenls  d'électricité  et  de  galva- 
ttismedeG.  Singer,  1816,  in-8<'. 

THILORIER  (Jean-Charles),  avocat  et  mécanicien, 
9ié  vers  1750,  mort  en  1818,  publia  pour  la  défense  de 
-CagHoslro,  dans  raffaîre  du  collier,  un  Mémoire  qui  fut 
lu  avec  plaisir,  et  deux  Mémoires  dans  raffaire  de  Fa- 
vras;  il  offrit,  en  1798,  de  construire  un  camp  portatif 
et  une  montgolfière  pour  effectuer  le  projet  de  descente 
en  Angleterre.  On  ne  fit  que  rire  de  sa  proposition 
extravagante,  et  quelques  années  après,  il  donna  au  pu- 
blic deux  inventions  plus  utiles,  le  Radeau  plongeur 
pour  la  remonte  des  fleuves,  et  ces  voilures  qu*il  appela 
d'abord  passe-partout ,  puis  voitures  à  croix.  Outre  ses 
Mémoires,  on  a  de  lui  :  Genèse  philosophique,  précédée 
d'une  dissertation  des  pierres  tombées  du  tiel,  1803^in-8®^ 
Système  universel,  ou  de  V univers  et  de  ses  phénomènes, 
amsidcrés  C9mme  tes  effets  d'une  cause  unique,  1815, 
4  vol.  iii-8*. 

THION  DE  LA  CHAUME  (Claude-Esprit),  mé- 
decin militaire,  né  à  Paris  en  17M,  fut  d*abord  des- 
tiné au  barreau,  et  avait  reçu  les  degrés  de  licencié  en 
droit,  lorsqu'il  alla  prendre  le  doctorat  a  la  faculté  de 
médecine  de  Reims.  Envoyé  successivement  médecin  à 
rhdpital  militaire  de  Monaco  (1775),  puis  à  celui  plus 
important  d*Ajaecio  (1778),  il  mérita,  par  ses  talents  et 
son  zèle,  d'être  attache  comme  premier  médecin  à  Tarmée 
destinée  à  faire  le  siège  de  Minorque,  et  ensuite  de  Gi- 
braltar. Depuis  quelque  temps,  une  épidémie  meurtrière 
(le  typhus  yravior)  accablait  les  escadres  française  et  es- 
pagnole conàbinées,  lorsqu'au  mois  de  septembre  1783 
elles  vinrent  mouiller  dans  la  baie  d'Algésiras.  Le  nom- 
bre des  malades  sVlevait  à  500, et  Thôpital  delà  marine 
n'en  pouvait  contenir  que  50.  Thion  fit  établir  un  camp 
sous  des  lentes,  et  mit  à  combattre  répldcmie  une  con- 
stance et  un  dévouement  des  plus  honorables.  Il  fut 
lui-même  atteint  de  ce  mal,  qui  emporta  un  grand  nombre 
àts  personnes  attachées  au  service  de  Tambulanee.  Ren- 
tré en  France  à  la  conclusion  de  la  paix,  il  y  fut  accueilli 
avec  une  grande  distinction,  et  reçut  du  comte  d'Artois 
(Charles  X),  qui  avait  été  témoin  de  ses  succès,  la  charge 
de  médecin  de  quartier.  Menacé  d*une  phtbtsrc  pulmo- 
flaire,  qui  se  décida  subitement  vers  le  commencement 
de  1786,  il  résolut  de  passer  dans  le  midi  de  la  France, 
moins  dans  l'espoir  d*y  guérir  qu*afin  de  dérober  aux 
jicrsonnes  qui  lui  étaient  chères  le  spectacle  de  sou 
agonie,  et  il  mourut  le  28  octobre  à  Montpellier.  Son 
Éloge  (par  Roussel)  se  trouve  au  tome  VI  du  Journal  de 


médecine  militaire ,  1787^  et  Vicq-d^Azyr  lui  a  consae 
une  Notice  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  \ 
médecine  pour  1789.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingua 
Mémoire  sur  Ut  maladie  épidémique  qui  a  régné  data  I 
vaisseaux,  parmi  les  troupes  de  France  faisant  partiel 
l'escadre  combinée,  à  leur  débarquement  à  AUjésiras  (t. 
du  Journal  de  médecine  militaire).  On  lui  doit  aussi  u| 
traduction  annotée  de  Touvrage  anglais  de  Lind  :  En 
sur  les  maladies  des  Européens  dans  les  elimals  chou 
et  sur  les  moyens  de  les  prévenir,  Paris,  1785,  S  t< 
in- 13. 

TUIOUT  (Antoine),  horloger,  né  vers  1694  à  i<^ 
ville,  bailliage  de  Vesoul,  mort  à  Paris  en  1767,  sounj 
à  l'Académie  des  sciences ,  en  1724,  1736  et  1737,  pi 
sieurs  pièces  de  mécanique  et  d'horlogerie  de  son  inv^ 
tion ,  décrites  dans  les  tomes  IV  et  Vil  du  Hfcml  d 
machines,  et  publia  un  Traité  de  l'horlogerie  mécaniqm  \ 
pratique,  1 74 1 , 2  vol .  in<-4®. 

THIRIOIN  (Didier)  était  professeur  de  rhé(ortque| 
Metz,  lorsque  la  révolution  éclata  :  il  en  adopta  les  pri| 
eipes  avec  beaucoup  d'ardeur,  fut  nommé  officier  mui^ 
cipal,  puis  député  du  département  de  la  Moselle  à  { 
Convention  nationale,  où  dès  les  premières  séances,! 
se  montra  l'un  des  plus  chauds  partisans  de  la  répubU 
que.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  vota  contre  l'api^ 
au  peuple,  et  pour  la  mort,  en  demandant  quecelj 
peine  fût  abolie,  parce  que,  dit-il,  personne  ne  pc| 
être  aussi  criminel  que  le  tyran.  Il  défendit  vivemel 
Marat,  le  26  février  1695;  provoqua,  le  2  mai,  VèHi 
blissement  du  maximum,  comme  un  moyen  de  mctt^ 
un  frein  à  l'avarice  des  accapareurs,  s^éleva  contre  1( 
girondins,  qui  refusaient  la  parole  à  Robespierre;  al 
taqua  les  rapports  de  la  commission  des  Douze,  qui  a< 
cusait  la  commune  de  conspirer  contre  la  représeatalio 
nalionale,  et  dit  à  ce  sujet,  que  les  conlre-révoluUoii 
nairts  étaient  au  scinde  rassemblée.  Eufin,  il  pritbeaacoi^ 
de  part  à  tout  ce  qui  amena  le  triomphe  de  la  JUontagt 
au  51  mai  1795,  On  le  vit  ensuite  faire  l'éloge  de  Ross 
giiol  mis  eu  arrestation  par  Biron,  et  inculper  viveme^ 
celui-ci.  Le  29  juillet,  il  fut  élu  secrétaire,  etdéfendill 
conduite  de  Garât  attaqué  au  sujet  des  subsistances.  Daij 
le  mois  d'octobre  suivant,  il  fut  envoyé  dans  la  Veodifl 
et  le  générai  Danican,  qui  y  commandait  alors  une  di 
vision,  a  publié  que,  dînant  un  jour  avec  Thirioo,  oi 
leur  amena  un  homme  arrêté  par  des  soldats,  que  I 
proconsul  lui  demanda  aussitôt  qui  il  était,  et  surs 
réponse  qu'il  avait  été  employé  dans  les  fermes,  il  ai 
clara  qu'il  devait  être  aristocrate,  et  ordonna  sans  plu 
d'iuformatiou ,  qu'il  fût  fusillé.  Thirion  resta  peu  d 
temps  dans  cette  contrée  ;  il  en  fut  rappelé  par  un  d^ 
cret,  sur  le  rapport  de  Couthon,  qui  déclara  que,  n'étao 
pas  militaire  et  ne  connaissant  rien  à  la  guerre,  il  aval 
fait  marcher  vers  Chartres  une  colonne  qui  devait  ctr 
dirigée  sur  Alcnçon.  On  prétendit  même  qu'ayant  et 
prêtre,  il  ue  méritait  pas  la  confiance  des  républicains 
Thirion  se  justifia  aisément  de  cette  dernière  imputa 
tion  ;  mais  les  comités  ne  l'envoyèrent  plus  en  mission 
De  retour  à  Paris ,  il  fréquenta  très-assidûment  les  ja 
cobins,  et  fut  nommé  président  de  celte  société  :  nai 
il  gardait  le  silence  à  la  Conventiout  et  il  ne  le  ronipl 
qu*aux  approches  du  9  thermidor,  où  il  attaqua  Robes 
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lierre  on  des  premiers.  Ce  fut  lui  qui  empêcha  de  dé- 
viier  rirapression  du  fameux  discours  de  Ma.\i milieu, 
k  i  thermidor  ^  et  quelques  jours  après  sa  chute  il 
'  pr»ooçs  contre  lui,  aux  jacobins^  une  violente  phîltp- 
piqoe,  et  fit  rentrer  dans  cette  société  tous  ceux  qui 
fn  anient  été  exclus  par  son  influence.  La  crainte 
d'être  entraîné  dans  la  chute  de  cette  Montagne  qu*il 
mit  si  longtemps  servie,  engagea  bientôt  Thirion  à 
parler  eonlre  les  comités,  les  sociétés  populaires;  et  à 
raMflcer  à  celle  des  jacobins  ;|  mais  ce  changement  fut 
de  peu  de  dorée,  et  le  29  décembre,  il  se  plaignit  de  la 
marche  rétrograde  que  prenait  la  Convention;  il  ré- 
dama  la  mise  en  activité  des  institutions  républicaines 
et  d*aoe  éducation  nationale,  et  défendit  Collot-d*Hcr- 
kiis,  aeeasé  avec  les  anciens  membres  du  comité  de 
itlat  poblic  Chargé,  dans  le  mois  de  février  1705,  de 
dire  uo  rapport  sur  les  apprêts  d*une  fête  commémo- 
rauVe  de  la  mort  de  Louis  XVI ,  il  donna  à  ce  rapport 
tmtesles  couleurs  du  temps,  et  parut  dès  lors  être  com- 
pirtcmeot  retourne  aux  opinions  de  la  Montagne.  Quel- 
faes  mois  après,  il  prit  part  à  la  révolte  des  3  et  3  prai- 
rial ao  ni,  où  périt  le  député  Féraud;  et  les  insurges 
rariDt  oommé  secrétaire,  pendant  qu*ils  étaient  les 
saitres  à  la  Convention  ,  il  fut  décrété  d*arrestalion,  et 
reU  détenu  jusqu^à  Pamnistie  par  laquelle  la  Conven- 
liofi  termina  ses  travaux,  dans  le  mois  d'octobre  sui- 
not.  Après  la  session,  le  Directoire  exécutif  le  nomma 
m  cMiDÎssaire  près  le  tribunal  de  Bruges.  Thirion 
raitn  ensaite  dans  Tinstruction  publique ,  devint  pro- 
fcssear de belks-lettrcs à  Douai,  et  mourut  en  181  i. 

THIRIOT  ou  THIERIOT,  ami  de  Voltaire,  né  en 
1196,  mort  en  ^72,  doit  à  ce  titre  la  plus  grande  par- 
lie  desa  célrbrilé.  Il  avait  connu  Voltaire  dans  une  étude 
de|meareor,  ou  ils  travaillaient  tous  deux  contre  leur 
g^.  et  il  loi  rendit  plus  tard  le  service  peu  important 
de  neitcr  et  de  faire  valoir  ses  vers  nouveaux  et  ses 
poésies  fugitives  dans  les  cafés  et  dans  les  salons.  Il  fut 
a  outre  réditenr  de  quelques-unes  de  ses  productions, 
aire  autres  des  poèmes  sur  la  Loi  naturelle  et  sur  le  Dé- 
wirtdt  Uibonne;  il  se  chargea  constamment,  pendant 
les  knpies  absences  de  Voltaire ,  de  ses  affaires  lilté- 
niresà  Paris, et  fut  un  de  ceux  auxquels  le  grand  poëte 
^fiiit  Pexaraen  de  ses  ouvrages  avant  leur  publication. 
V«iiàee  qu*il  fit  pour  Voltaire,  qui  lui  abandonna  le 
profit  des  Lettres  p/êiloiophiques  imprimées  en  anglais  en 
^733,  le  fit  nommer  correspondant  littéraire  du  prince 
'tfalidepais  le  grand  Frédéric,  lui  céda  la  moitié  de 
KsdfMts  d'auteur  sur  le  Droil  du  Seigneur,  Paida  sou- 
vent de  sa  bourse,  et  fit  même  pour  lui  des  vers  à 
1^  Salle.  Dans  les  querelles  entre  Voltaire  et  Desfon- 
bioes,  Thiriot  tint  une  conduite  assez  équivoque,  et 
^^  eot  d*aQlres  torts  plus  graves  envers  son  ancien 
^1  qui  lui  pardonna  tout,  et  ne  voulut  point,  disail-il, 
<n^r  me  amUié  de  soixante  année»,, 
THIEOUX-D'ARCOIf  VILLE  (  Marie-Gbnbniâvb- 
^^■^^^^b),  né  le  17  octobre  I7â0,  était  fille  de  Dar- 
k  ^ier  général.  Ayant  épouse,  à  Tâge  de  14  ans, 
^s conseiller  au  parlement  de  Paris,  depuis  président 
"^  ^'ane  des  chambres  des  enquêtes,  elle  montra  pour 
^*^«n  goût  très- vif ,  qui,  du  reste,  ne  lui  fit  jamais 
^t^  ni  ses  dei-oirs  d*cpousc  et  da  mère,  ni  ce  que  j 
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le  grand  monde  exige  d*une  personne  destinée  à  y  vivre. 
Étant  restée  très-marqucc  de  la  petite  vérole,  quVille 
avait  eue  à  Page  de  25  ans,  elle  quitta  le  rouge,  prit  les 
grands  papillons,  la  coiffe,  enfin  tout  le  costume d*une 
femme  de  70  ans.  Elle  renonça  au  spectacle.  Elle  n*eut 
plus  dès  lors  que  Texistencc  d*une  femme  dévote,  mais 
sacrifiant  beaucoup  aux  plaisirs  de  Tcsprit.  On  la  vît 
s*occuper  successivement  d'histoire,  de  physique,  do  chi- 
mie, d*hisloire  naturelle  et  même  de  iné<Iecine.  Aimant 
tout  ce  qui  tient  aux  jouissances  intellectuelles,  elle  ne 
pouvait  manquer  de  rechercher  les  hommes  les  plus 
marquants,  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Les 
aumênes  de  M»«  d*ArconvilIc  étaient  très-abondantes, 
et  on  la  vit ,  à  toutes  les  époques  do  sa  vie,  généreuse , 
avec  la  plus  extrême  délicatesse,  pour  les  gens  qu*elle 
aimait.   Elle  se  déclara,   dès   Torigine,   ennemie   dit 
grand  bouleversement  politique  opéré  en  17K9,  et  dont 
les  conséquences  lui  enlevèrent  un  de  ses  trois  fils,  Thî- 
roux  de  Crosne ,  lieutenant  général  de  police  dont  Tar- 
ticle    suit.   La    même   prison  ,  à  Picpus,   renfermait 
avec  Angran-d*AIIerny ,  dont  la  femme  fut  gardée  dans 
sa  propre  maison  tout  le  temps  de  la  terreur,  et  se 
trouva  réduite  presque  à  la  misère,  M"»  Thiroux-d'Ar- 
conville  et  son  fils ,  Thiroux  de  Crosne.  La  présidente 
conserva  jusqu*à  un  fige  très-avancé  la  vivacité  de  son 
imagination  et  quelque  chose  de  jeune  dans  Pexercice  de 
ses  autres  facultés  morales.  Elle  mourut  le  23  décembre 
4805,  Agée  de  85  ans.   Arrivée  presque  au  dernier 
terme,  elle  écrivait  encore  des  Souvenirs,  dont  il  existe 
un  recueil  qui  forme  13  vol,  manuscrits.  Elle  a  faitqnel- 
ques  ouvrages,  dont  plusieurs,  et  ses  traductions  surtout, 
ont  été  rassemblés  dans  7  volumes  de  Mélanges,  in- 12. 
THIROUX  DE  CROSNE  (Louis),  fils  de  la  précé- 
dente, né  à  Paris  le  14  juillet  (735 ,  fut  successivement 
avocat  du  roi  au  Ch&telet,  conseiller  au  parlement,  et 
maître  des  requêtes.  C*esl  en  celte  dernière  qualité  qu*il 
eut,  à  rage  de  27  ans,  la  première  occasion  de  se  faire 
remarquer,  ayant  été  choisi  par  le  chancelier  Matipeou, 
pour  la  révision  du  fameux  arrêt  que  le  parlement  de 
Toulouse  avait  rendu  contre  la  famille  Calas.  Nommé 
adjoint  à  rintendance  de  Rouen  en  1707,  puis  inten- 
dant en  exercice  quelques  mois  après,  Thiroux   de 
Crosne  porta  dans  celte  place  des  lumières,  du  zèle  cl 
de  Tactivité.  La  Normandie  lui  doit  différents  établisse- 
ments utiles;  et  la  ville  de  Rouen,  en  particulier,  la 
belle  avenue  qui  fait  partie  du  chemin  du  Havre,  les 
casernes,  Pesplanade  du  Ghamp-de^ars ,  le  transport 
du  magasin  à  poudre  hors  des  murs,  enfin  un  local  com- 
mode pour  les  foires,  qui  obstruaient  auparavant  le  pas- 
sage des  quais.  Ce  magistrat  et  sa  femme,  née  la  Micho- 
dière,  étaient  extrêmement  aimés  dans  cette  ville  où  iU 
avaient  réussi  à  calmer  les  haines  entre  Pancien  parle- 
ment et  le  parlement  Maupeou.  Les  manières  très-sim- 
ples, bourgeoises  même,  de  M*""  de  Crosne,  plaisaient 
infiniment  au   commerce  de  toutes  les  classes.   Thi- 
roux de  Crosne  fut  appelé,  en  1775,  à  Tintcndance  de 
Lorraine  ;  mais  il  garda  celle  de  Normandie,  jusqu*au 
30  juillet  1783,  époque  où  il  devint  lieutenant  général 
de  police.  Il  porta  dans  cette  grande  administration,  si 
difficile  et  si  ilélicate,  les  mêmes  bonnes  intentions,  les 
mêmes  moyens.  Paris  lui  est  redevable  de  la  destruction 
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éa  cûMliére  do  InnoceoU,  situé  au  centre  de  la  capî- 
Ule«  cl  dans  lequel,  depuis  Philippe  le  Bel,  on  enterrait 
pi»  de  3.G00  cadavres  par  an.  Il  s*en  exhalait  des  va- 
fieiirs  méphyliqaes  tellement  actives,  qu*clles  corrom- 
paient les  aliments  liquides  dans  les  maisons  voisines, 
et  empoisonnaient  ralmosphère,  en  raison  du  peu  de 
profondeur  des  fosses ,  et  de  Tobligation  où  Ton  ctait  de 
déloger  les  ossements,  à  mesure  qu'il  fallait  faire  place 
pour  de  nouvelles  sépultures.  Ces  ossements  étaient  dé- 
posés ensuite  dans  des  soubassements,  tout  autour  d*une 
vaste  enceinte,  derrière  des  grilles  de  fer,  où  Ton  voyait 
entassés  les  restes  de  plusieurs  millions  d*hommcs.  Tbi- 
roox  de  Crosne  rendit  un  service  signalé  en  exécutant, 
avec  courage  et  promptitude,  ce  qu^uvaient  empêché 
jusqu*aiors  des  préjugés  de  plus  d*une  espèce,  et  la 
crainte  du  danger  qui  pouvait  résulter  d*un  mouvement 
général  ;  il  fit  ce  que  n^avaient  pu  faire  les  réclamations 
publiques,  les  arrêts  du  parlement  de  Paris,  et  le  vœu 
lie  tant  de  magistrats.  Des  sommes  considérables  étaient 
indispensables  pour  venir  à  bout  de  celte  grande  opéra- 
tion :  le  lieutenant  de  police  les  trouva  dans  des  fonds 
que  le  gouvernement  laissait  a  sa  disposition,  et  dont  il 
ne  devait  pas  rendre  compte.  11  obtint  du  clergé  la  des- 
truction d'une  église  qui  faisait  partie  du  cimetière.  Le 
travail  entrepris  en  1786,  au  milieu  du  charnier,  par 
ordre  de  Thiroux  de  Crosne,  et  avec  les  conseils  des 
meilleurs  chimistes  de  Paris,  fit  le  plus  grand  honneur 
a  tous  ceux  qui  y  prirent  part.  Le  médecin  Thouret  fut 
un  des  commissaires  nommés  pour  y  présider.  Il  y  avait 
nécessité  d*enlever  tout  ce  qui  existait  de  corps,  ou  de 
débris  de  corps  jusqu'à  la  profondeur  de  huità  dix  pieds, 
et  d'en  faire  ensuite  la  translation.  On  peut  lire,  à  ce 
sujet,  la  description  énergique  et  pittoresque  tracée  par 
Mercier  dans  son  Tableau  de  Paris,  L'exécution  de  cette 
grande  entreprise  était  confiée  principalement  aux  soins, 
à  la  vigilance  et  au  talent  de  Legrand  et  Molinos ,  ar- 
chitectes. Nul  désordre,  nul  accident,  ne  troublèrent 
l'accomplissementd'un  projet  si  digne  d'éloges.  Du  reste, 
Thiroux  de  Crosne  fut  jugé,  au  total,  comme  étant  au- 
dessous  de  sa  place.  S'il  avait  été  doué  du  genre  d'intel- 
ligence et  de  capacité  de  Sarline,  il  aurait  prévu  beau- 
coup d'événements  à  l'époque  de  la  révolution.  On  a 
prétendu  ,  et  nous  ne  pouvons  le  croire ,  qu'il  avait  eu 
l'idée  de  donner  un  uniforme  à  ces  agents  si  décriés, 
mais  si  utiles,  que  la  police  est  obligée  d'employer  avec 
le  plus  grand  mystère.  Du  reste,  il  avait  la  représenta- 
tion convenable  pour  un  homme  qui  occupe  un  poste 
élevé;  il  était  d'une  grande  noblesse,  d'une  délicatesse 
extrême  dans  tous  ses  procédés.  Ayant  acquis  de  bonne 
heure  ce  qu'on  appelle  de  l'instruction ,  il  entendait 
très-bien  tous  les  auteurs  anciens;  mais  des  manies,  des 
tics,  et  souvent  des  questions  qui  paraissent  niaises  à 
Texcès ,  dans  sa  bouche,  prêtaient  chez  lui  au  ridicule. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  cependant  fort  goûté  de 
la  société  du  duc  de  Choiseul  ;  il  était  resté  ami  intime 
de  la  duchesse  de  Civrac,  de  sa  fille,  la  marquise  de 
Donnissan ,  et  de  M™"  de  Lescore,  depuis  marquise  de 
la  Rochejacquelein.   En  tout,  ses  relations  habituelles 
étaient  dans  les  plus  hauts  rangs  de  la  cour  et  de  la 
ville.  En  1789,  il  remit  au  maire  Bailiy  les  fonctions  de 
0a  place.  Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il 


fut  condamné  â  mort,  le  28  avril  179i,  et  exécuté  le 
même  jour.  On  le  conduisit  à  Téchafaud  en  même  temps 
que  le  lieutenant-civil  Angran  d'Alleray,  le  ministre  de 
la  guerre  La  Tour  du  Pin ,  le  comte  d'Estaîng,  etc.  Huit 
ans  après  sa  mort,  le  conseil  municipal  de  Rouen  or^ 
donna  que  le  nom  de  Crostie,  effacé  pendant  la  révolu- 
tion, serait  restitué  à  la  rue  qui  le  portait  précédem-* 
ment. 

THIUOUX  DE  MOI^DESIR ,  fils  du  précèdent^ 
lieutenant  général,  né  vers  1739.  Ayant  embrassé  jeune 
l'état  militaire,  il  servit  avec  distinction,  émigra  lors  do 
la  révolution  ;  ne  rentra  en  France  qu*eu  1 814,  et  mou^ 
rut  à  Paris  en  1 822.  On  a  de  lui  :  Manuel  dn  dragoiiptlc.^ 
1780,  in-13;  Manuel  pour  le  eorp»  de  l'infanterie,  etc., 
I781,in-12. 

TUISTLEWOOD  (Arthur),  conspirateur  anglais, 
naquit,  en  1772,  d'un  fermier  établi  à  Tupbolmc,  vil- 
lage situé  à  quelques  milles  de  Lincoln,  et  fut  deslinc 
par  son  père  à  la  profession  de  régisseur;  mais  son  pen- 
chant à  i'oisivctç  et  à  la  dissipation  vint  mettre  obstacle 
à  ce  projet.  La  levée  d'une  milice  supplémentaire,  en 
1797,  ouvrit  à  Thisllewood  une  autre  carrière.  Par  le 
crédit  de  sa  famille,  il  obtint  une  commission  de  lieute- 
nant dans  le  3«  régiment  de  la  milice  de  Linoolnshire. 
Ce  poste  honorable,  joint  à  ses  avantages  extérieurs, 
l'ayant  fait  admettre  dans  une  société  relevée,  il  attira 
l'attention  de  Mistriss  Worsley,  jeune  personne  distin- 
guée, qui,  en-lai  donnant  sa  main,  lui  apporta  un  capi- 
tal d'environ 200,000  francs.  Thistlewood  vécut  d'abord 
très-honorablement  à  Bawtry,  dans  le  Yorkshirc;  mais 
ayant  perdu  sa  femme  au  bout  de  18  mois,  il  retourna 
n  Lincoln,  [où  il  se  jeta  dans  les  paris  et  le  jeu,  perdit 
des  sommes  considérables,  et  se  plongea  dans  tous  les 
désordres.  Enfin ,  forcé  de  quitter  le  pays ,  il  vint  à 
Londres  chercher  une  retraite  et  des  ressources.  II  ha- 
bita longtemps  cette  capitale,  dont  II  s'absenta  nran- 
moins  a  diverses  reprises  pour  des  voyagea  en  France  et 
en  Amérique,  voyages  qui  ne  parurent  pas  avoir  pour 
résultat  d'augmenter  sa  fortune.  En  France,  il  s'était 
lié  avec  des  révolutionnaires,  dont  il  partageait  les  opi- 
nions et  les  espérances.  Après  la  paix  d'Amiens,  il  rentra 
en  Angleterre,  où  il  retrouva  quelque  aisance  par  un 
second  mariage.  Mais  dôjà  incapable  de  mener  une  vie 
régulière,  il  était  devenu  joueur  de  profession,  et  avait 
formé  des  liaisons  intimes  avec  des  hommes  qui  mani- 
festaient les  vues  les  plus  hostiles  contre  le  gouverne- 
ment. Lors  des  troubles  de  Spa-Fields,  il  fut  arrclc 
comme  l'un  des  complices  de  Watson.  Détenu  quelque 
temps,  et  enfin  relâché,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  fias 
contre  lui  de  charges  suffisantes,  il  se  plaignit  avec  beau- 
coup d'amertume  de  la  durée  de  sa  détention,  et,  rallri- 
buantn  lord  Sidmouth,  il  en  demanda  satisfaction  à  ce 
ministre,  dans  un  cartel ,  par  lequel  il  laissait  le  ctjoix 
du  lieu  et  des  armes.  Ce  défi  occasionna  de  nouvelles 
poursuites  contre  son  auteur,  qui  ne  les  arrêta  quVn 
s'cngageantà  ne  point  attenter  à  la  sûreté  de  lord  Sid- 
mouth. Devenu  plus  circonspect,  Thisllewood,  pourdt"- 
tourner  les  regards  du  ministère,  demeura  dans  une 
inaction  apparente,  mais  sans  cesser  d'avoir  des  conie- 
renees  mystérieuses  avec  les  plus  fougueux  radicaux,  et 
toujours  occupé  de  projets  de  vengeance  et  de  révolu- 
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(M.  Toal  ie  midi  de  TEurope  était  alors  dans  un  état 
èfîEiiieatatioa  et  de  ertse,  dont  le  meurtre  du  duc  de 
Serry,  ta  ^raoee,  et  la  révolte  des  soldats  de  Plie  de 
Làa,  CD  Espagne,  Tenaient  de  révéler  le  danger.  Les 
filieNX  d^Angleterre,  qui  avaient  donne  le  signal  des 
réfelitioos,  se  concertaient  dans  des  conciliabules,  tan- 
fe  que  les  sooverains  délibéraient  à  Troppau  sur  les 
■oycBsde  préserver  TEurope  des  constitutions  deman- 
te  à  la  pointe  des  baïonnettes.  Ce  fut  vers  la  fin  de 
Jurier,  et  «Uns  les  premiers  jours  de  février  18S0,  que 
Tysdevoed,  lié  intimement  avec  Thomas  Bront,  cor- 
iÊukr,  et  James  Ings,  boucher,  homme  d*une  audace 
dôespérée,  résolut  de  tenter  une  révolution  par  Tassas- 
0oai  ée  taos  les  ministres  du  roi.  11  eut  plusieurs  con- 
fraees  avec  one  vingtaine  de  &es  complices.  D*abord, 
âf  eoBTioreot  d^exécuter  leur  projet  le  jour  de  la  céré- 
aasie  des  obsèques  de  George  III,  pendant  que  la  police 
et  le  itfioieDt  des  gardes  seraient  à  Windsor;  ensuite 
h  cèangèrent  d*idée  en  réfléchissant  que  cette  grande 
imioB  des  forces  à  quelque  distance  de  la  capitale,  se- 
rait (dus  Doisible  que  favorable  à  leurs  desseins.  Enfin, 
i^ncs  qa*il  devait  y  avoir,  le  23  février ,  chez  lord 
Bamvbj-,  président  du  conseil,  un  diner  diplomatique, 
as  iiàcut  à  ce  jour  Tcxécution  de  leur  complot.  Pour 
are  pbts  près  du  lieu  de  la  scène,  ils  avaient  fait  louer 
pirrra  d'eux,  dans  la  rue  étroite  et  obscure  de  Caton 
(dit ffrvef),  un  loeal  vobin  de  rhôlcl  Harrowby.  Là, 
BriBttfit  porter  dès  le  matin  une  grande  quantité  d*ar- 
1»,  de  sabres,  d*épées,  de  fusils,  d*espingolcs,  de  pis- 
tolets, et  des  grenades  qu^ils  avaient  fabriquées,  comme 
^  fctiles  Biachines  infernales  et  incendiaires  destinées 
t  prodaire  le  plus  terrible  effet.  Thistlcwood  devait  frap- 
}<rà  la  porte  de  lord  Harrowby,  et  remettre  au  dômes- 
^me  lettre,  qu*il  eût  dit  très-importante,  et  devant 
ârîBstaat  être  portée  aux  ministres  réunis  :  comme  on 
apposait  que  le  domestique  exécuterait  aussitôt  le  mes- 
9p,  TUstlewood  et  un  autre  de  ses  complices,  restés 
^  la  salle  basse  pour  attendre  la  ré|ionse,  auraient 
MTcrtlaporlede  la  rue,  et  d'autres  conspirateurs  seraient 
eBtrtsarec  des  grenades  incendiaires  qu'ils  auraient  je- 
^  daas  la  maison.  Pendant  la  confusion  qui  en  serait 
'mitée,  ils  devaient  se  prikripiter  dans  la  salle  à  man- 
{er  cl  oiassaerer  péle-mélc  les  quatorze  minbtrcs  du 
obioet,  de  là  ils  se  seraient  répandus  dans  les  rues  de 
^^<Mires,  appelant  à  eux  les  radicaux;  ils  auraient  mis 
Itfeaaaxeasemes,  pillé  la  banque,  saLsi  quelques  pièces 
^enaodans  le  parc  d'artillerie,  et  proclamé  la  subvcr- 
Âoi  du  gouvernement  en  annonçant  au  peuple  que  tes 
'fAf  éUient  délruUtj  que  les  amis  de  la  liberté  étaient 
avilés  à  se  lever,  que  le  roi  était  déchu,  et  qu'un  gou- 
^«Deaient  provisoire  allait  cire  mis  en  aclivité  à  rhôtel 
^iord  maire, qu*ils  comptaient  surprendre  par  un  coup 
^  nain.  Mais  les  ministres  étaient  prévenus  du  com- 
1^1  et  la  veille  de  l'exécution,  lord  Harrowby,  se  pro- 
*auat  à  cheval  dans  Hyde-Parck,  avait  été  joint  par 
i^mas  Hidon,  Tun  des  conjurés,  qui  lui  en  avait  révélé 
^  les  détails.  Lord  Harrowby  n'en  laissa  pas  moins 
(^ooer  les  préparatifs  du  dîner  qui  ne  fut  contrc- 
Ba^équ'à  huit  heures  du  soir.  Hais  ses  collègues,  aver- 
^  étaient  sur  leurs  gardes,  et  la  police  prit  ses  mesures 
Nr  arrêter  les  coospiratcuis  au  moment  mcmc  de  leur 


réunion,  où  les  chefs  se  rendirent  à  sept  heures  et  de- 
mie du  soir,  bien  armés  et  pleins  de  confiance.  Les  au- 
tres, d*abord  effrayés  de  se  voir  en  si  petit  nombre  (ils 
n'étaient  que  20  à  25),  pour  attaquer  14  ministres  au 
milieu  de  leurs  gens,  et  faire  une  révolution,  parlaient 
déjà  de  se  retirer  ;  mais  l'audace  de  Thistlcwood,  de 
Brunt  et  du  boucher  Ings  ranima  les  plus  timides.  Ils  se 
dbputaient  l'honneur  de  porter  les  premiers  coups.  A 
présent,  s'écria  Brunt,  je  commence  à  croire  qu*il  y  a  un 
Dieu,  puisqu'il  nous  les  livre  tous  à  la  fois!  Ings  se  char- 
gea de  couper  les  tètes.  Thistlcwood  assura  qu'ils  se- 
raient surpris  sans  défense  \  que  rien  n*étail  éventé;  que 
d'autres  conjurés  nombreux ,  répandus  dans  plusieurs 
quartiers  de  Londres,  n'attendaient  que  le  signal  du 
massacre  pour  éclater  ;  que  le  succès  de  la  révolution 
était  infaillible.  Il  rédigea  lui-même  une  proclamation 
en  deux  lignes,  adressée  au  peuple;  et  conçue  en  ces 
termes  :  Vos  tyrans  sont  détruits  ;  les  amis  de  la  liberté 
sont  appelés  à  agir;  le  gouvernement  provisoire  est  en 
séance.  Une  autre  proclamation  était  adressée  à  l'armée: 
elle  promettait  aux  militaires  qui  se  réuniraient  aux 
chefs  de  la  révolution  une  solde  entière  et  une  pension 
pour  toute  la  vie.  On  était  à  faire  plusieurs  copies  de  la 
proclamation  adressée  au  peuple,  et  signée  par  Ings, 
comme  secrétaire,  lorsque  12  officiers  de  police,  suivis 
d'un  détachement  des  gardes,  vinrent  pour  arrêter  les 
conspirateurs.  Â  cette  apparition,  Thistlcwood,  se  le- 
vant, plonge  son  sabre  dans  le  corps  d'un  des  officiers 
de  police  ;  un  combat  s'engage  à  coups  de  pistolet  et  de 
sabre;  Thistlcwood  et  Brunt  parviennent  à  s'échapper; 
neuf  de  leurs  complices  sont  arrêtés.  Dès  leur  premier 
interrogatoire,  ils  avouèrent  les  principales  circonstances 
du  complot;  mais  on  n'en  tenait  point  le  chef  principal. 
Le  ministère,  impatient  de  trouver  Thistlcwood  fît  pu- 
blier, dans  la  nuit  même,  une  récompense  de  1 ,000  li- 
vres sterling  pour  celui  qui  aiderait  à  le  découvrir  ou  à 
le  faire  arrêter.  Quelques  heures  après,  il  fut  surpris 
dormant  paisiblement  dans  une  maison  fort  éloignée  de 
son  quartier;  il  ne  fil  aucune  résistance.  Lui  et  ses  com- 
plices furent  interrogés  immédiatement,  en  conseil  privé 
des  ministres  ;  et  toiis  furent  traduits,  deux  mois  après, 
derant  le  tribunal  d'Old-Bailey.  Les  faits  y  furent  éta- 
blis de  la  manière  la  plus  évidente;  seulement  les  dé- 
fenseurs essayèrent  de  prouver  qu*une  tentative  d'assas- 
sinat contre  les  minisires  ne  constituait  pas  le  crime  de 
haute  trahison;  ensuite  plusieurs  des  coupables  s'éle- 
vèrent contre  l'immoralité  des  témoins,  qui  avaient  été 
leurs  complices.  Thistlcwood  et  Bruni  se  plaignirent  do 
ce  qu^on  ne  faisait  point  paraître  dans  la  cause,  comme 
on  l'avait  annoncé,  un  nommé  Edwards,  l'un  des  pro- 
moteurs de  la  conspiration ,  et  qui ,  après  avoir  fourni 
de  l'argent  et  suggéré  les  résolutions  les  plus  féroces, 
avait  disparu  au  moment  de  l'exécution.  Cette  procé- 
dure occupa  10  audiences.  Enfin  les  11  prévenus  furent 
déclarés  coupables  par  le  jury,  et  condamnés  à  la  peine 
capitale.  Lorsque  cette  condamnation  eut  été  prononcée 
avec  la  solennité  des  cours  criminelles  d'Angleterre, 
Thistlcwood  renouvela  ses  accusations  contre  Edwards, 
et  il  ne  désavoua  pas  l'intention  d'avoir  voulu  renverser 
le  gouvernement ,  ni  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  des 
ministres;  il  nia  seulement  qu*ii  eût  voulu  satisfaire  une 
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Tcngeancc  parliculière.  Son  but  était,  dit-il,  de  venger 
la  mort  des  {n'orlunôs  si  horriblement  massacrés  on 
mutilés  à  Manchester,  et  de  rendre  sa  patrie  heureuse 
et  libre....  Se  comparant  à  Brutus  et  à  Cassius,  im- 
mortalisés pour  avoir  voulu  tuer  César,  il  se  regardait 
comme  assassiné  par  une  déclaration  illégale  du  jury. 
Lui  et  ses  principaux  complices  entendirent  leur  sen- 
tence presque  sans  émotion.  Six  de  ces  conspirateurs 
avaient  imploré  la  merci  du  tribunal,  en  avouant  leurs 
fautes  :  leur  peine  fut  commuée  en  celle  de  la  déporta- 
tion. Des  cinq  destinés  à  la  mort,  un  seul ,  Davidson, 
homme  de  couleur,  montra  quelque  repentir,  et  consen- 
tit à  recevoir  les  secours  de  la  religion.  Les  autres  con- 
servèrent ju$qu*à  réchafaud  la  même  audace,  le  même 
mépris  de  la  vie,  de  la  religion  et  du  gouvernement. 
L*cxécution  eut  lieu,  le  l*'  mai,  devant  un  peuple  im- 
mense. De  nombreux  détachements  de  la  garde  royale 
environnaient  la  prison  et  la  place  voisine.  L*échafaud 
était  en  communication  immédiate  avec  la  prison;  il  était 
entièrement  tendu  de  noir.  Les  condamnés  y  montèrent 
avec  beaucoup  de  fermeté.  Au  moment  où  rexécuteur 
mit  la  corde  au  cou  de  Thisllewood,  qui  devait  être 
pendu  le  premier,  un  homme  placé  sur  le  toit  d*une 
maison  cria  d*une  voix  forte  :  Que  Dieu  tout-puissant 
vous  bénisse  !  Thisticwood  répondit  en  inclinant  la  tête  ; 
il  dit  II  Tun  de  ses  complices  :  Nous  saurons  bientôt  le 
grand  secret!  Cet  homme  mourut  avec  beaucoup  de  calme 
et  de  résolution.  La  populace  ne  donna  d*abord  aucune 
marque  de  mécontentement  ;  mais  quand,  aux  termes  de 
Parrét,  Toxécuteur  commença  à  séparer  la  tctede  chaque 
corps  déjà  privé  dévie,  pour  la  présenter  à  la  multitude, 
un  cri  de  rage  et  d*horreur  s*éleva  parmi  le  peuple  ;  on 
entendit  même  une  apostrophe  contre  Pexécuteur. 

THIULEN  (LAL'RBNT-lGfrACB),  né  àGotlembourg,  en 
04 6,  d*une  famille  honorable  de  Stockholm,  portait 
dans  ses  premières  années  le  nom  de  Birger.  On  voulut 
le  placer  parmi  les  pages  de  la  reine;  mais  il  préféra 
voyager  pour  apprendre  le  commerce.  Il  se  rendit  à 
Lisbonne,  puis  à  Cadix,  où  se  trouvaient  les  jtîsuites  du 
Mexique  qu*on  allait  déposer  en  Italie,  et  s*embarqun 
serrclement  sur  le  b&timentqui  devait  les  y  transporter. 
Les  jésuites  ayant  été  débarqués  en  Corse,  il  partagea  d*a- 
bord  leur  prison;  mais  le  commandant  français  d*Ajaccio 
le  fit  mettre  en  liberté.  Il  se  rendit  à  Gênes  et  de  là  à 
Ferrare,où  il  abjura  le  luthéranisme.  Un  mariage  avan- 
tageux lui  fut  proposé;  mais  sa  résolution  d*entrer  dans 
Tinstitut  de  St.-Ignace  était  déjà  prise  irrévocablement, 
et  de  Bologne,  où  il  fit  ses  premiers  vœux,  il  fut  envoyé 
au  collège  de  Modène.  A  la  suppression  de  la  société  en 
4773,  il  accepta  Tasile,  que  le  marquis  Mal vezzi  lui 
offrait  à  Bologne,  et,  après  avoir  reçu  les  ordres  dans 
cette  ville,  il  y  enseigna  la  rhétorique  aux  écoles  pies. 
A  répoque  de  la  révolution  française,  il  rédigea  la  Ga- 
£pt(e  de  Bologne,  où  il  insérait  beaucoup  de  morceaux 
des  gazettes  allemandes.  Les  autres  ouvrages  qu*on  a  de 
lui  sont  :  la  traduction  italienne  du  Tableau  général  de 
la  Suède,  de  Catteau-Callcvillc,  2  vol.  in-8»;  Rébellion 
de$  animaux  contre  l'homme,  4794,  in-8®;  apologue 
ingénieux  en  vers;  l'ocabultiire  pour  entendre  la  langue 
nW'oIutionnairc,  Venise,  1700,  2  vol.  in-S**;  Réfutation 
de  Bolgeni  tur  le  êcrmcnt  civique  .*  il  avait  déjà  publié  sur 
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ce  sujet  un  opuscule  sous  le  titre  à^OpintoH.,.,,  fmtn 
de  la  révolution  française,  5  vol.  in-8';  Histoire  univcr- 
selle,  sacrée  et  profane ,  avec  une  continuation  d*Hardion 
etLinguet,  4804  et  4806,  4  4  vol.;  Sur  le godinque d'E- 
gypte, traduit  de  Tallemand  du  jésuite  Gussroann,  Ve- 
nise, 4802;  Dialttgues  de»  mort*,  1816,  in- 12.  Thiulen^ 
encouragé  dans  ses  travaux  par  Pie  VI,  reçut  du  cardi* 
nal  Vincenti  des  marques  dVslime.  Gustave  lit,  roi  dti 
Suède,  lui  accorda  de  son  propre  mouvement  mainlevée 
du  bannissement  et  de  la  confiscation.  Mais  ce  prince 
n'existait  plus  quand  le  rescrit  royal  arriva  en  Italie. 
Banni  de  Bologne  dans  les  premières  années  de  la  répu- 
blique cisalpine,  il  se  retira  à  Rome  chez  le  charge 
d'affaires  de  Suède,  jusqu'en  4709  que  les  Autrichien! 
occupèrent  Bologne.  Alors  il  se  hâta  d'y  retourner;  mafa 
après  la  victoire  de  Marengo,  Venise  lui  servit  d*asile< 
De  retour  à  Bologne ,  il  y  mourut  en  4852. 

THOFAIL  (ÎBN-Aaou-DjAFAa),  philoosophe  et  m(i]^ 
cin,  né  à  Séville  en  574  de  l'hégire  (147»),  donna  des 
leçons  à  Averroês,  à  Maimonide,etc.  Ccstsous  son  nom, 
et  sous  le  titre  de  Philosophus  autodidactustqw  Pococke 
publia,  en  1 650  et  i  700,  à  Oxford,  en  arabe  et  en  Ulin, 
le  fameux  roman  d'//ar  6cn  Jaktan,  qu'on  trouve  en  ma- 
nuscrità  la  bibliothèque  Bodléienne  à  Oxford,  n*  153,  et 
qui  a  été  traduit  en  anglais,  en  hollandais,  en  hébreu, 
en  persan,  etc. 

THOGHRUL  1^  ou  THOGHRUL-BET  (Abou- 
Thalbb  Rokn-bddvm  MOHAMMED),  fat  le  fondateur  de 
la  dynastie  des  Seidjoucides,  devenue  célèbre  dans  le 
moyen  Age,  par  sa  puissance,  qui  s'étendait  sur  la 
Perse,  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure,  et  par  le  rôle  que  ses 
lieutenants  ont  joué  dans  les  premières  croisades.  II 
était  petit-fils  de  Seidjouk,  chef  de  la  tribu  à  laquelle 
celui-ci  donna  son  nom.  Sans  nous  arrêter  à  l'opinion 
qui  fait  descendre  Seidjouk,  à  la  54«  génération,  d*A- 
frasiab,  roi  fabuleux,  ou  du  moins  romanesque  du 
Turkestan  ou  Touran,  ni  à  celle  qui  lui  donne  pour 
ancêtres  un  des  aïeuls  dé  Gengiskan  ,  il  suffit  de  dire 
que  la  horde  turque  dont  Seidjouk  était  le  chef,  chassée 
probablemeut  par  les  Chinois  ou  par  d'autres  tribus 
tartares,  de  ses  habitations  dans  l'Asie  centrale,  vint 
s'établir  à  l'est  du  fleuve  Sihoun  (le  laxartes),  où  régnait 
une  famille  de  princes  turcs  qui  détruisirent  la  dynastie 
des  Samanides ,  et  s'emparèrent  de  la  vaste  province  de 
Mawar-el-Nahr  ou  Transoxane.  Seidjouk  et  son  fils 
Mikhaïl ,  s'élant  distingués  dans  les  guerres  qui  avaient 
amené  cette  catastrophe,  obtinrent ,  pour  prix  de  leurs 
services,  des  établissements  dans  le  Mawar-el-Nahr. 
Lorsque  le  fameux  Mahmoud ,  sultan  de  Gazna ,  eut  à 
son  tour  conquis  cette  province,  soit  qu'il  craignit  que 
les  Seidjoucides,  profitant  de  son  éloignement,  n'y  de- 
vinssent trop  puissants,  soit  qu'il  crût  affermir  sa  domi- 
nation en  ajoutant  à  ses  forces  militaires  les  bras  d'une 
tribu  belliqueuse  avec  laquelle  son  père  avait  une  com- 
mune origine,  il  leur  fit  traverser  le  Djihoun  (rOxQs)i 
et  les  cantonna  dans  les  districts  septentrionaux  du  Rho- 
raçan.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  faute  impolitique  ou  les 
pri^utions  de  Mahmoud  tournèrent  contre  ses  propres 
descendants.  Devenus  plus  nombreux,  les  Seidjoucides. 
commandés  alors  par  Thogbrul ,  fils  de  Mikhaïl ,  et  pnr 
SCS  frères,  faisaient  des  incursions  dans  le  Kliarizinc  et 
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àis£Ters«pârUes  Ju&horaçaD.  Cependant  Thoghrul, 
mâèn  dans  ses  principes,  se  montrait  d^à  si  exact 
AMmlear  de  la  justice,  que  les  peuples  de  ces  contrées 
è  fetuàtoi  pour  arbitre  de  leurs  différends*  Il  battit 
«s  géacrau  qae  lui  opposa  le  sultan  Mas*oud ,  fils  de 
lâfantad;  et  profitaut  de  Tabsence  de  ce  prince,  qui, 
ro^sor  le  danger  dont  le  cœur  de  ses  États  était  me- 
ute, ne  s'oecupait  qu*à  reeuler  ses  frontières  dans  Tln- 
éaistaB,il  s*caipara  de  Niscbabour,  Tan  de  Thégire  499 
tdei.  C  tOST),  cl  préserva  cette  TÎUe  du  pillage.  Herat 
s^HSsile  joug  du  vainqueur.  ThoghruI,  maître  alors 
detMt  le  Khoraçan ,  s*autorisa  d*une  ambassade  du  ca- 
^k  Bagdad,  qui  réclamait  son  appui  contre  les  prin- 
«s  ée  la  aiaison  de  Bowaid ,  ses  tyrans ,  et  contre  les 
Qiotnks  qui ,  eompliees  du  démembrement  de  Pem- 
fiètBQSolBiao,  refusaient  d*ea  secourir  le  chef;  Tho- 
;bnd$e fit  reconnaître  souverain  de  Niscbabour,  et  pro- 
■it  à  Caîm  de  le  venger  de  ses  ennemis.  Une  victoire 
^11  roiforta  sur  Mas*oud  en  personne,  l'an  43 1  (  1 059), 
«aaseljda  sa  puissance.  On  fit  alors  la  kothbah  en  son 
MB  (bas  toutes  les  mosquées  du  Kboraçan ,  et  cette 
«oée  est  regardée  comme  la  première  de  Vert  des  Seld- 
jMÔdei,  qui  étendirent  bientèi  leurs  conquêtes  sur  la 
Perse  eoUère.  On  avait  vu  déjà  quelques  esclaves  turcs 
fUTcoir  au  rang  suprême,  et  se  former  des  États  consi- 
«iéraUes,  aux  dépens  de  Tempire  des  califes,  en  Egypte, 
a  Perse,  etc.  Les  Seldjoucides  furent  les  premiers  qui, 
krmiËi  oa  corps  de  nation ,  envahirent  TAsie  occiden* 
iàttij  amenèrent  à  leur  suite  d*autres  tribus  de  Turcs 
dde  larcoaaans,  dont  les  chefs  devinrent  dans  la  suite 
b  iiMdaleurs  de  nouvelles  dynasties.  A  Texemple  de 
te  les  peuples  barbares ,  les  Seldjoucides  partagèrent 
caUeeiix  leors  conquêtes,  et  ThoghruI,  en  consentant  k 
ce  pirta^  ea  établissant  un  gouvernement  féodal,  pré- 
F^liarolontairenienl  la  ruine  de  sa  famille  et  Tusur- 
patÎM  de  ses  vastaux.  Il   ne  tarda  pas  lui-même  k 
cpnoîcr  les  effets  de  celte  dangereuse  politique.  Son 
irère  Ibrahim-lnal,  à  qui  il  avait  cédé  le  Djordjan  et  le 
^^B^ùslaa,  et  son  cousin  Koutoulmicb,  qu'il  avait  fait 
^«raeur  du  Diarbekr,  manirestèrent  bientôt  leurs 
inj/As  aabiUeux ,  et  devinrent  ses  plus  dangereux  en- 
^^■is*  Le  premier,  ayant  conquis  TArménic  sur  les 
^  vers  Tan  440  (1049),  fit  prisonnier  le  prince  Li- 
^^lear  général,  et  Tcnvoya  à  ThoghruI,  qui  lui  ren- 
^ gniéreusement  la  liberté.  ThoghruI,  de  son  côté, 
^^'cra  Ispahan  au  dernier  rejeton  d*une  branche  des 
^'ivûlei,  en  moharrem  445  (mai  iOttl  ),  et  choisit  cette 
it^k  poor  la  capitale  de  son  empire.  Ce  fut  alors  que , 
'^^  aox  instances  du  calife  Caîm ,  il  marcha  vers 
^^poor  délivrer  ce  pontife  de  la  tyrannie  du  rebelle 
^csviry,  qui  s*était  rendu  maître  de  la  plus  grande 
}^àt  rirak.  TboghruI  entra  dans  Bagdad,  en  rama- 
^447  (décembre  iOS5),  malgré  la  résistance  des 
«^UoU,  qui  élaient  attaches  à  la  domination  des  Bo- 
*)^,  et  il  fit  arrêter  Melik-errahim ,  dernier  prince 
<<  cette  dynastie,  moins  pour  le  punir  de  son  indiffé- 
'taee  i  dclendre  le  calife ,  et  pour  mettre  un  terme  à 
^^pcsiioQ  qu*exerçaienl  depuis  plus  d*un  siècle,  sur 
**««>W8eurs  du  prophète,  les  ancêtres  de  ce  prince, 
f^ïâa  de  s'arroger  toute  rautorilé  qu'ils  y  avaient 
^^^  Eo  effet,  TboghruI  fut  revêtu  de  la  charge 
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d*émir  al-ororah,  et  son  nom  fut  prononcé  dans  la 
kothbah  après  celui  du  calife,  qui  épousa  une  sœur  du 
nouveau  maître  qu*il  s'était  donne.  Cependant  Bessasiry, 
ayant  reçu  des  secours  du  calife  d*Ëgypte,  s'avançait 
dans  la  Mésopotamie,  et  menaçait  Bagdad.  ThoghruI 
alla  à  sa  rencontre,  l'obligea  de  s'éloigner,  et  s'empara 
de  Moussoul,  dont  rémir  avait  pris  part  à  la  révolte.  De 
retour  à  Bagdad,  en  moharrem  449  (mars  1057),  il  y 
entra  en  triomphe  et  fut  reçu  en  audrânce  solennelle  par 
le  chef  de  l'islamisme,  qui  le  confirma  dans  la  souve- 
raineté des  pays  qu'il  avait  conquis,  lui  mit  sur  la  tête 
un  voile  d'étoffe  d'or,  imprégné  de  musc,  le  fit  revêtir 
de  sept  robes  d'honneur,  lui  donna  deux  couronnes  et 
deux  épées ,  en  signe  d'investiture ,  et  le  proclama  mo^ 
narque  de  l'Orient  et  de  fOccident.  Bessasiry,  ayant 
repris  Moussoul,  avait  mis  dans  son  parti  l'ambitieux 
Ibrahim-Inal ,  frère  du  sultan,  en  lui  promettant  le 
tronc,  et  des  secours  pour  s'y  maintenir.  ThoghruI,  qui 
se  disposait  k  combattre  Bessasiry,  l'abandonna  pour 
se  mettre  k  la  poursuite  d'Ibrahim.  Il  l'atteignit  près 
d'Uamadan ,  le  vainquit  et  le  fit  étrangler  avec  la  corde 
d'un  arc.  Van  450  (iOtfS).  Tandis  que  le  sultan  cher- 
chant la  trace  d'un  des  principaux  fauteurs  de  la  rébel- 
lion de  son  cousin,  Koutoulmich,  qui  sVtait  sauvé  de  In 
dernière  bataille,  ravageait  l'Arménie  et  la  Gréorgie  on 
les  deux  princes  s'étaient  ménagé  des  intelligences  et  des 
partisans;  Bessasiry,  rentré  dans  Bagdad,  se  saisit  de  la 
personne  du  calife  abbasside,  fit  piller  son  palais,  met- 
tre à  mort  son  vizir,  prononcer  la  kothbah  au  nom  do 
Mostanser-Billah,  calife  d'Egypte,  et  força  les  oulémas , 
les  grands  de  Bagdad,  et  même  les  princes  de  la  famille 
des  Abbassides,  h  sanctionner  celte  innovation.  C'en  était 
fait  de  l'influence  religieuse  de  ces  derniers,  unique  reste 
de  leur  ancienne  puissance  ;  et  le  grand  schisme  qui  di- 
visait les  musulmans  depuis  un  siècle  et  demi  allait  se 
terminer  par  le  triomphe  des  Fathimides,  lorsque  Tho- 
ghruI accourut  à  Bagdad,  délivra  Caîm,  le  rétablit  dans 
tous  ses  draits  pontificaux,  le  8  dxoulhadjah  451  (jan- 
vier 1059),  mit  en  fuite  Bessasiry,  et  apaisa  tous  les 
troubles  de  l'Irak  par  la  défaite  et  la  mort  de  ce  dange- 
reux rebelle.  Le  sultan  retourna  ensuite  se  venger  des 
Arméniens  et  des  Géorgiens,  qui  avaient  favorisé  la 
ré\olte  d'Ibrahim-Inal  et  de  Koutoulmich.  Vainqueur  de 
tous  ses  ennemis,  il  voulut  épouser  la  fille  du  ealife, 
auquel  il  avait  rendu  de  si  importants  services.  Mais 
l'orgueil  de  Caîm  et  peut-être  le  cœur  de  la  jetme  Seîda 
s'indignèrent  d'une  telle  alliance,  qui,  après  de  longues 
négociations,  eut  pourtant  lieu  par  l'adresse  du  vizir  du 
sultan.  Les  fiançailles  se  firent  à  Tauris  ;  et  TboghruI 
vint  anssitêt  à  Bagdad ,  où  ses  noces  avec  la  princesse 
abbasside  furent  célébrées  avec  une  grande  magnificence. 
Mais  à  peine  était-il  de  retour  à  Reî  avec  sa  nouvelle 
épouse,  que  l'âge,  les  fatigues  de  la  guerra,  et  peut-être 
l'abus  des  plaisirs  de  l'hymen,  lui  causèrent  une  malc- 
die  dont  il  mourut  le  8  ramadan  455  (septembre  1005), 
il  était  âgé  d'environ  70  ans,  et  en  avait  régné  34  ou  â(  • 
TboghruI  est  représente,  par  les  auteurs  orientaux, 
comme  un  prince  sage,  habile,  juste,  brave,  clément, 
aimé  do  ses  peuples  et  redouté  de  ses  ennemis.  Malgré 
la  barbarie  de  son  origine,  on  ne  le  voit  point,  comme 
d'autres  conquérants  asiatiques  plus  modernes ,  se  rc- 
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pallrc  froidement  des  horreurs  de  la  gaerre  et  des  plai- 
sirs d*unc  vengeance  féroce.  Le  seul  reproche  que  ces 
écrivains  font  au  fondateur  de  la  dynastie  seldjoucide  et 
h  la  plupart  de  ses  successeurs ,  c*est  de  n*avoir  point 
protégé  les  lettres  et  les  arts.  Thoghrui ,  n*ayant  pas 
d'enfants,  laissa  Tempire  qu'il  avait  formé  à  son  neveu 
Alp-Arslan. 

TUOGURUL   II   (ÂnOUL-MODHAPFBR-RoKII-BDDTN), 

80  sultan  seldjoucide.  Voyr;r]|IA80UL(ABoi!L-FBTiiAH.) 
THOGUaUL  III  (MoGAÎTH-EDDTii),  U«  et  dernier 
sultan  delà  même  dynastie,  succéda,  Tan  971  (H 75), 
ou  18  mois  plus  tard,  suivant  Abou*i-feda  et  Hadji- 
Khalfa,  à  son  père  Melik-Arslan.  L*atabek  Pehlevan 
Mohammed,  profitant  de  rexlréme  jeunesse  de  ce  prince, 
ne  lui  laissa  que  les  honneurs  et  la  vaine  représentation 
de  la  souveraineté ,  et  se  réserva  un  pouvoir  absolu , 
dont  il  n*usa  que  pour  l'avantage  et  la  prospérité  de 
rÉtat.  Sa  mort,  arrivée  en  1186,  changea  la  face  des 
affaires.  Thoghrui,  ftgé  alors  de  16  à  18  ans,  plein  d'ar- 
deur et  de  courage,  joignant  à  sa  bonne  mine,  à  sa  taille 
avantageuse,  une  adresse  incomparable  à  manier  toutes 
sortes  d'armes  et  à  combattre  à  pied  et  à  cheval ,  voulut 
jouir  de  toute  la  plénitude  du  suprême  pouvoir,  et  s'in- 
digna d'être  sous  la  tutelle  de  &izil*Arslan,  frère  et  sue- 
ccsseur  de  Pehlevan.  L'alabek,  plus  ambitieux  que  ses 
deux  prédécesseurs,  garda  moins  de  mesures,  se  révolta 
ouvertement  contre  sou  souverain  ;  et  la  guerre  éclata 
entre  ces  deux  princes.  Thoghrui;  vainqueur  d'abord  et 
maître  de  tout  l'Irak- Ad jem,  fit  demander  au  calife  Nas- 
ser d'insérer  son  nom  dans  la  kothbah  à  Bagdad ,  et  de 
restaurer  le  palais  des  sultans  dans  celte  ville.  Nasser, 
au  lieu  d'acquiescer,  congédia  l'ambassadeur  sans  ré- 
ponse, fit  raser  le  palais ,  et  envoya  des  troupes  a  Kizil- 
Arslan.  Thoghrui  triompha  de  l'armée  califale;  mais, 
s'étant  laissé  tromper  par  les  soumissions  apparentes  des 
émirs  rebelles,  ceux-ci  l'arrêtèrent,  et  le  conduisirent 
prisonnier  dans  un  château  fort.  L'usurpation  de  KinU 
Arslan  et  sa  mort  tragique  relevèrent  le  parti  du  sultan. 
Il  s'échappa  de  sa  prison,  rassembla  des  troupes,  et 
vainquit  les  factieux,  qui  n'avaient  assassiné  l'usurpa- 
teur qu'afin  de  partager  les  provinces  qu'ils  avaient  en- 
levées à  son  maître.  Mais  de  nouveaux  dangers  mena- 
çaient sa  vie  :  la  veuve  de  Pehlevan,  héritière  de  la  haine 
de  son  père  Ynanedj  contre  les  Seidjoucidcs ,  tenta ,  k 
l'instigation  de  son  filsCoutlouk  Ynanedj,  d'empoisonner 
le  sultan.  Instruit  de  son  projet,  Thoghrui  la  força 
d'avaler  le  poison  j  mais  au  lieu  de  faire  condamner  ju- 
'  ridiquement  son  complice ,  il  rendit  la  liberté  k  oe  per- 
fide, et  par  cette  clémence  impolilique  il  creusa  lui- 
rocme  le  précipice  où  il  devait  tomber.  Les  Intrigues  du 
rebelle  appelèrent  dans  l'Irak  les  armes  du  sultan  de 
Kharizme;  mais  bientôt  la  retraite  de  ce  prince  et  la  re- 
prise de  toutes  les  places  dont  il  s'était  emparé  en  Perse, 
la  défaite  et  la  fuite  d'Ynanedj ,  plongèrent  Thoghrui 
dans  une  funeste  sécurité.  Enflé  de  ses  prospérités ,  il 
s'endormit  au  sein  des  plaisirs ,  et  s'abandonna  à  la  dé- 
bauche. Il  méprisa  les  conseils  de  ses  émirs ,  et  ne  prit 
aucune  mesure  pour  s'opposer  à  une  nouvelle  invasion 
des  Kharizmiens.  Takasch  revint,  et  arriva  aux  portes 
de  Ret,  tandis  que  le  prince  seldjoucide  était  encore  noyé 
dans  le  vin.  Thoghrui  ne  laissa  pas  de  voler  au  combat  ; 


mais  il  déchargea  un  si  grand  coup  de  sa  masse  d'ann( 
sur  une  des  jambes  de  son  cheval ,  que  l'animal  s'abat^ 
tit  et  le  renversa.  Ynanedj ,  voyant  tomber  le  sultan 
courut  sur  lui,  et  le  tua,  le  24  raby  11  590  (mars  1 194) 
Takasch  fit  attacher  son  corps  à  un  gibet ,  et  envoya  si 
tête  au  calife.  Telle  fut  la  fin  d'un  prince  que  les  Orico 
taux  mettent  au  rang  de  leurs  héros  et  de  leurs  plui 
grands  poètes.  Thoghrui  était  le  plus  spirituel  et  le  plui 
éclairé  de  sa  race.  C'est  a  lui  que  le  poêle  Nizami  déiii) 
son  poème  des  Amours  de  Khosrou  et  Schirin,  suivan 
le  Loub  al-Tawarikb  ;  ce  qui  n'est  pas  plus  vraisemblabli 
que  de  l'avoir  dédié  k  l'atabek  Kiiil-Arslan,  s'il  est  vrai 
comme  Ta  dit  Sylvestre  do  Sacy,  dans  la  Notice  de  Ni 
zami,  que  ce  poète  soit  mort  en  H  81 .  Thoghrui  était  en 
oore  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  et  avait  régné  17  o( 
19  ans.  il  laissa  un  fils  en  bas  Age,  qui  fut  emmené  dan 
le  Kharizme ,  où  il  périt ,  dans  le  massacre  ordonné 
plusieurs  années  après ,  par  la  veuve  de  Takasch.  Ave 
ce  prince  s'éteignit  la  célèbre  et  puissante  dynastie  de 
Seidjoucides,  qui  avait  régné  environ  160  ans  sur  tout 
la  Perse,  et  formé  diverses  branches ,  dont  une  s'ctabli 
en  Syrie,  et  une  autre  dans  l'Asie  Mineure,  où  elles 
maintint  encore  plus  d'un  siècle.  C'est  des  débris  d 
celle-ci  que  s'est  formé  le  berceau  de  l'empire  ottoman 
THOGHTEKin  (  Aaoïj -Mamsodm  -  Du ahie  -  eddt!«  ) 
fondateur  de  la  dynastie  des  Thoghlekinides  à  Damas 
était  Turc  de  naissance,  et  fut  d'abord  mameluk  01 
esclave  de  Toutouseh,  prince  seldjoucide,  souverain  d 
la  plus  grande  partie  de  la  Syrie.  Parvenu  aux  premier 
grades  militaires,  il  était  auprès  de  son  maître,  lorsqn 
celui-ci  périt  dans  une  bataille  qu'il  livra  en  Perse,  l'ai 
488  (1095),  au  sultan  Barkjraroc,  son  neveu.  Il  re?in 
k  Damas,  et  se  soumit  a  Redhwan,  qui  avait  succédé  I 
son  père  ;  mais  Dekak,  second  fils  de  Toutouseh ,  ayan 
enlevé  Damas  k  son  frère,  fit  périr  le  gouverneur ,  qu 
lui  avait  livré  cette  ville,  et  donna  sa  place  à  Thogble 
kin ,  qui  épousa  bientôt  la  mère  de  son  souverain.  Ce 
affranchi,  devenu  alors  atabck  et  premier  ministre 
jouit  d'un  crédit  sans  bornes,  et  joua  un  rôle  importan 
dans  les  affaires  de  Syrie.  Il  assista  à  la  bataille  d'An 
tioche,  où  l'armée  combinée  des  musulmans  fut  vaincu 
par  celle  des  croisés.  Lorsque  les  chrétiens  eurent  pri 
Jérusalem  et  plusieurs  places  de  la  Syrie  et  de  la  Pa 
lestine,  le  cadi  de  Djabala,  voulant  conserver  cctd 
ville  aux  musulmans,  la  céda  à  Thoghtekin,  qui  cnroyi 
son  fils  Bouzy  pour  en  prendre  possession  ;  mais  i'in 
conduite  de  ce  jeune  homme  détermina  les  habitants  i 
appeler  le  gouverneur  de  Tripoli,  qui  vainquit  Bouzy,  1< 
fit  prisonnier,  le  renvoya  k  son  père,  et  prit  Djabala, 
qui,  soumise  alors  au  calife  d'Egypte,  ne  tarda  pas! 
être  conquise  par  les  Francs.  Après  la  mort  do  Dckak, 
en  497  (HOi),  Thoghtekin  fit  proclamer  roi  un  fib  d( 
ce  prince ,  enfant  au  berceau ,  le  déposa  1 1  mois  après 
mit  sur  le  trône  Yaltasch,  frère  du  feu  roi,  et  y  replan 
bientôt  le  jeune  prince,  dont  la  longue  minorité  devai 
laisser  plus  longtemps  toute  l'autorité  entre  les  main< 
du  ministre  ambitieux.  Ces  révolutions  parurent  fav& 
râbles  aux  chrétiens.  Hugues  de  Tibériade  fit  une  incur 
sion  dans  le  royaume  de  Damas,  l'an  11  06  ;  Thoghtekin 
le  surprit  dans  sa  retraite,  le  tua  et  reprit  tout  le  bu  tir 
qu'il  avait  enlevé.  Il  sut  encore  attirer  dans  une  cmbus- 
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o^Gmaise,  tucoesseur  de  ce  prince,  et  Tayaut  fait 
;ri5»fiier ,  il  le  conduisit  à  Damas ,  où  on  le  per^  de 
kbes  sur  la  place  publique.  Quoique  Thoghtekin  fut 
Aitiaueilement  menacé,  harcelé  par  les  Francs,  il  les 
enipdit  moins  qu^il  ne  redoutait  d*étrc  dépouillé  des 
Euisqa^il  avait  usurpés  sur  les  Scldjoucides.  Aussi  lors- 
pe  le  5uUan  de  Perse  eut  envoyé  en  Syrie  uns  armée 
^e^.OOO  hommes  sous  les  ordre  de  Maudoud,  roi  de 
ïkQs^ul,  pour  en  expulser  les  chrétiens,  le  roi  de 
D^mas  conclut  secrètement  la  paix  avec  ces  derniers,  et 
fi:  manquer  Tcxpédition.  L*an  506  (1H3),  il  seconda  le 
(ourage  des  habitants  de  Tyr,  harcela  Tarniée  du  roi 
rtQfiouin  l*%  coula  à  fond  ses  vaisseaux,  et  le  força  de 
htT  le  siège  de  cette  ville.  L*année  suivante,  il  se  ré- 
f/ocilia  avec  .Maudoud,  et  prit  part  à  sa  victoire  sur  le 
mi  tic  Jérusalem  :  mais  les  larmes  qu*il  versa  sur  la 
£»r(  du  roi  de  Moussoul  n^empéchèrcnt  pas  que  Tassas- 
«init  de  ce  prince  ne  lui  fût  généralement  attribué. 
Vm  509  (1 119),  un  intérêt  commun  Tunit  à  Ylghazy, 
nÀ  de  Uardin,  pour  résister  aux  forces  que  le  sultan  de 
ferse  avait  envoyées  en  Syrie,  sous  les  ordres  d'Acsen- 
car.  Doarel  émir  de  Moussoul  ;  il  lui  en  coûta  la  ville  de 
Hioiah,  que  les  Turcs  prirent  d*assaut;  mais  il  se  joi- 
pli  alors  aux  princes  clircttens  pour  triompher  de  celui 
qi]*ils  regardaient  comme   Tcnnemi  commun.    Après 
l'cipQlsion  des  troupes  scldjoucides,  il  recommença  la 
pfrrc  contre  les  Francs.  Il  était  alors  le  plus  puissant 
prtDce  musulman  de  Syrie  :  mais  son  influence  fut, 
pour  un  temps,  balancée  par  la  soumission  du  royaume 
tTAlep  à  Ylghazy,  roi  de  Mardin.  Les  chrétiens  assié- 
^imi  T}T,  dont  le  tiers  appartenait  à  Thoghtekin  ;  et 
B-algréses  sollicitations  auprès  du  calife  d'Egypte,  avec 
î^aei  il  entretenait  des  relations  ;  malgré  ses  intrigues 
rt!«s  efforts,  il  ne  put  éviter  que  cette  ville  ne  tombât 
30  pouvoir  des  Francs,  Tan  518  (1 124).  Il  s'était  déjà 
dtikmoiagédc  cette  perte,  aux  dépens  des  musulmans  : 
ii  avait  ravagé  Hémesse  et  recouvré  Hamah.  La  prise  de 
Tyr  ayant  ramené  Aesencar  en  Syrie,  Thoghtekin  fit 
cause  commune  avec  lui  :  ils  obtinrent  d'abord  quelques 
•^'Jeeès;  mais  ils  essuyèrent  bientôt  une  défaite  totale. 
BaodoDin,  leur  vainqueur,  pénétra  dans  le  cœur  du 
nyaame  de  Damas,  et  livra,  dans  les  environs  de  la  ca- 
pitale, ane  bataille  vivement  disputée,  dont  chaque  parti 
s'allnbua  le  succès.  Thoghtekin  survécut  peu  à  cetévé* 
nesent  :  il  mourut  en  safar  5S2  (février  H28),  après 
on  règne  d'environ  32  ans;  prince  habile,  actif  et  vail- 
i3Q(,  mais  perfide,   injuste,  cruel,  et  ne  counaissant 
dautrc  loi  que  son  intérêt.  Les  historiens  des  croisades 
^aldéfiguréson  nom  par  ceux  de  Herloldin,  BoUechin, 
'Nifr/tw  cl  Duodecftin.  11  eut  pour  successeur  son  fils 
^sdjcl  lioulouk  Bouzy,  dont  trois  fils  occupèrent  suc- 
(«^SMvement  le  trône;  mais  sous  le  règne  du  faible  Alod- 
]  r-eddyn  Abek,  fils  du  troisième,  le  royaume  de  Damas 
1^1  Van  M9  (i  i54),  sous  la  domination  des  Atabcks, 
(' arec  ce  prince  finit  la  dynastie  des  Thoghtckiuidcs, 
^^^  avait  duré  un  demi*sièclc,  et  que  de  Guignes  et  les 
^■'leurs  qui  Tont  suivi  ne  semblent  pas  avoir  distinguée 
^  celle  des  Scldjoucides. 

îaoïftAS.   Vtnfex  HAPIN-THOYRAS  et  TOI- 
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d*Augsbourg,  et  député  de  cette  ville  k  la  dicte  de  iU" 
tisbonne,  a  publié  en  allemand,  vers  Tan  i700  :  Actes 
publics,  constUutioM  et  propositions  relatifs  au  système 
monétaire  en  Allemagne,  Augsbourg,  in-fol.,  sans  date. 
Ce  Trailé,  classique  pour  Thisloire  des  monnaies  en  Al* 
lemagne,  est  divisé  on  5  parties.  Dans  la  première.  Tau- 
leur  donne  Thistoire  des  anciennes  monnaies  chez  les 
Hébreux,  les  Grecs,  les  Romains  ;  de  In  il  vient  à  celles 
des  peuples  d'Allemagne,  depuis  Jésus-Christ  jusqu*à  la 
fin  du  I7«  siècle.  Dans  la  seconde  partie,  il  publie  les 
règlements,  ordonnances  et  constitutions  qui  ont  rap- 
port aux  monnaies;  et  dans  la  troisième,  les  propositions 
faites  à  la  diète  de  PEmpire,  relativement  au  système 
monétaire.  Dans  la  première  partie,  Tauteur  a  donné 
en  extrait  ce  que  Goldast  et  les  autres  savants  avaient 
fait  paraître  en  Allemagne  sur  le  système  monétaire,  di; 
sorte  que  son  travail  peut  suppléer  tout  ce  qui  avait  été 
imprimé  sur  cet  objet  dans  ce  pays. 

TUOBIAN  (Maubicb),  né  à  Leutkirch  en  Souabe,  le 
19  avril  i722,  a  publié  en  allemand  :  Vie  et  wyage  de 
Maurice  Thoman,  ex-jésuite  et  missionnaire  en  Asie  et 
en  Afrique,  écrits  par  lui-même,  Augsbourg,  4788,  in-8*. 
Ce  petit  volume  est  intéressant  pour  la  géographie  des 
contrées  que  Tauteur  a  visitées  ;  on  y  voit  aussi  le  récit 
des  maux  qu*il  eut  à  souflTrir  lors  de  la  suppression  des 
jésuites  en  Portugal,  par  suite  des  mesures  rigoureuses 
adoptées  par  Pombal.  Embarqué  h  Goa,  il  fut  trans- 
porté à  Lisbonne,  avec  IfiO  de  ses  confrères,  tous  en- 
tassés dans  le  fond  d*un  vaisseau,  où  plusieurs  périrent 
dnns  la  traversée.  A  son  arrivée  en  Portugal,  Thoman 
fut  jeté,  ainsi  que  ses  confrères,  dans  les  cachots  de  la 
ciladeilc  de  Saint-Julien ,  sur  les  bords  du  Tage ,  et 
pendant  ifi  ans,  il  habita  un  souterrain  humide,  qui  se 
remplissait  d'eau  dans  les  saisoiis  pluvieuses,  n*ayanl 
de  communication  qu'avec  ses  geôliers.  Enfin,  le  roi 
étant  mort  en  1777  ,  et  Pambassadeur  d*Autriche  ayant 
réclamé  pour  les  jésuites  allemands,  H  de  ces  malheu- 
reux, au  nombre  desquels  était  Thoman,  purent  retour- 
ner dans  leur  jtatrie.  Le  i  I  septembre  de  la  même 
année,  ils  arrivèrent  h  Vienne  et  furent  présentés  à 
rimpératrîce  Rfaric 'Thérèse,  qui  les  consola  et  les  réli- 
eita  sur  leur  délivrance.  Thoman  se  retira  à  Botzen 
dans  le  Tyrol,  où  il  composa  ses  Aiétnaires  et  mourut 
vers  1790. 

THOMAS  (Saint),  ou  DiJyme,  (deux  mots,  Fun 
hébreu,  Paulrc  grec,  qui  signifient  yiimemi),  était  né  en 
Galilée  d'une  famille  de  pécheurs.  11  est  nommé  le  hui- 
tième parmi  les  apôtres  de  Jésus,  qu'il  suivit  dans  les 
trois  dernières  années  de  sa  prédication,  et  auquel  il 
montra  le  plus  tendre  attachement.  11  ne  voulut  pas 
croire  à  la  résurrection  du  Sauveur  sur  le  rapport  qui 
lui  en  fut  fait.  Jésus  ayant  apparu  une  seconde  fois  à  ses 
disciples,  s'adressant  à  Thomas,  lui  dit  :  Portez  ici 
votre  doiyt,  wiycz  mes  mains  et  mon  côté,  et  ne  soyez  pits 
incrédule,  mais  fidèle,  Thomas  s'écria  :  Mon  Seigneur  et 
mon  Dieu!  Alors  Jésus  reprit  :  Votif  iwez  cru,  Thomas, 
pirce  que  vous  avez  vu,  mai$  heureux  ceux  qui  croiront 
sans  avoir  vut  Thomas  alla  prêcher  TÉvangile  aux  Par- 
ibes,  mais  on  ignore  les  particularités  de  son  apostolat. 
On  présume  qu*il  reçut  la  palme  du  martyre  à  Cala- 
mîoc,  ville  que  Tillemont  conjecture  être  Calamon6| 
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flans  l*Anbfe.  Les  divers  ouvrages  qui  lui  ont  été  attri- 
bues sont  apocryphes ,  et  ont  été  condamnés  par  le  pape 

Gélasc. 

THOMAS  D^AQUIIf  (Saint),  naquit  en  1237  au 
ebAteau  de  Roche -Sèche,  près  du  Mont-Cassin,  ou,  selon 
quelques  auteurs,  dans  la  ville  même  d*Aquinas,  d^une 
ancienne  et  illustre  famlllc>  Il  contmença  ses  études  des 
rage  de  cinq  ans,  k  Tabbaye  du  Mont-Cassîn,  et  fut  en- 
voyé, lorsqu^il  en  eut  treize,  à  Tuniversité  de  Napics.  A 
peiney«ut-il  passé  2  ans,  que,  sentant  le  besoin  de  la 
retraite,  il  prit  la  résolution  d^embrasscr  la  vie  monas- 
tique. Sur  ses  pressantes  instances  il  fut  admis  au  iion> 
brc  des  novices  dnns  le  couvent  de  Saint-Dominique  k 
Noples.  Ses  parents  s'efforcèrent  de  le  détourner  de  sa 
vocation  :  prières,  menaces,  mauvais  traitements,  dé- 
tention, piège  tendu  à  sou  innocence,  tout  fut  employé, 
mais  sans  succès.  Des  ordres  de  Perapereur  Frédéric  II 
et  du  pape  Innocent  IV  ayant  fait  cesser  la  violence  con- 
tre laquelle  îl  luttait  depuis  un  an,  il  put  faire  sa  pro- 
fession en  i  343.  11  se  rendit  alors  h  Cologne  pour  y 
étudier  la  philosophie  et  la  théologie  sous  Albert  le 
Grand,  et  il  suivit  à  Paris  ce  savant  professeur  lorsqu'il 
y  fut  appelé  pour  enseigner  au  collège  Saint-Jacques. 
11  revint  avec  lui  à  Cologne  en  1248,  et  il  y  fut  ordonné 
prêtre.  Quel  que  fût  son  amour  de  la  retraite,  il  prêchait 
souvent,  parce  que  c*était  Pesprit  de  son  ordre  et  la  vo- 
lonté de  SCS  supérieurs  ;  mais  il  s'attachait  moins  à  se 
foire  admirer  qu*à  instruire  et  à  édiûer  :  c'était  aussi 
dans  ce  but  qu'il  donnait  des  leçons  de  théologie,  et 
qu*il  com|>osait,  quand  il  était  rendu  à  lui-même,  ces 
ouvrages  qui  ont  assuré  sa  réputation.  Il  retourna  en 
1253  h  Paris,  où  il  trouva  bientôt  l'occasion  de  signaler 
son  zèle  et  ses  talents  en  faveur  de  la  vie  monastique. 
Les  privilèges  accordés  par  les  souverains  pontifes  aux 
franciscains  et  aux  dominicains  portèrent  ombrage  à 
l'université  de  Paris,  qui  ne  voulut  pas  admettre  ces  re- 
ligieux dans  son  sein.  Guillaume  de  Saint- Amour  corn* 
posa  à  ce  sujet  un  ouvrage  où,  sous  prétexte  de  défendre 
les  droits  de  Punivcrsité,  il  attaquait  l'institution  même 
des  ordres  mendiants.  Thomas  écrivit  un  livre  pour 
faire  l'apologie  de  ces  ordi*es.  L^affairc  fut  évoquée  à 
Rome,  cl  les  deux  écrivains,  qui  venaient  déjà  de  mesu- 
rer leurs  forces,  furent  choisis  pour  aller  plaider  dans 
cette  grande  querelle.  Thomas  l'emporta,  et  cela  devait 
élre,  puisque  le  juge  était  un  pape,  Alexandre  IV;  mais 
îl  faut  dire  que,  s'il  gagna  une  mauvaise  cause  devant 
un  tribunal  incompétent,  du  moins  il  eut  le  mérite,  bien 
remarquable  dans  un  controversiste ,  un  avocat  et  un 
moine  (car  tel  était  son  triple  caractère),  de  garder  une 
sage  réserve  dans  son  langage,  et  de  ne  point  substituer 
les  injures  aux  raisons.  Il  revint  en  France,  eu  1255, 
prendre  ses  degrés  et  le  bonnet  de  docteur  à  l'université 
de  Paris,  puis  il  retourna  en  Italie,  sur  l'invitation 
d'Urbain  IV,  qui  le  chargea  de  composer  l'office  de  la 
fête  du  Saint-Sacrement.  Ce  travail  lui  fit  beaucoup 
d*honneur.  De  retour  à  Paris  en  1269,  il  continua  de  se 
livrer  à  la  prédication  et  à  l'enseignement  ;  car  il  avait 
eu  la  modestie  de  vouloir  demeurer  simple  religieux ,  et 
de  refuser  toutes  les  distinctions  auxquelles  l'amitié  des 
papes  Innocent  IV  et  Clément  IV,  et  du  roi  saint  Louis, 
lui  permettait  de  prétendre.  Enl272,5ur  les  pressantes 


sollicitations  de  Charles  d'Anjou,  roi  des  Dcux-Siciles,j 
fut  envoyé  à  Naples  par  le  chapitre  général  de  sou  orJ] 
pour  y  enseigner  la  théolo^^ie.  Deux  ans  après ,  le  pai 
Grégoire  X  Pinvita  à  se  rendre  à  un  concile  général  qu 
venait  de  convoquer  à  Lyon ,  dans  la  vue  de  réunir  I 
Grecs  schismatiques  à  PÉglise  romaine.  Le  saint  doctei 
tomba  malade  en  route,  et  sMtant  fait  transporter 
l'abbaye  de  Fosse-Neuvq,  diocèse  de  Terracine,  il  y  moi 
rut  dans  les  sentiments  de  la  plus  fervente  piété,  j 
1274.  Jean  XXII  le  canonisa  en  1323,  et  Pic  V  le  4 
Clara  docteur  de  PÉglise  en  1567.  On  a  lieu  de  regrelti 
que  Thomas  se  soit  trop  attaché  à  la  méthode  scolastiqi 
en  usage  de  son  temps.  On  peut  aussi  faire  bien  des  ri 
proches  k  sa  latinité  $  mais  il  faut  lui  reconnaître  an  g 
nie  vaste,  des  «onnaissances  étendues,  une  justesse  i 
une  solidité  de  raisonnement  qui  lui  assurent  le  premi< 
rang  parmi  les  théologiens  scolastiques ,  et  qui  Peut  k 
surnommer  Piln^e  de  l'école  on  le  Docteur  éwtnyéliqn\ 
Sa  doctrine  sur  la  gréoe  et  la  prédestination  est  la  [rfi 
adoptée  dans  les  écoles  :  on«ap pelle  ceux  qui  la  sui\Ti 
thomiiîeêj  pour  les  distinguer  des  ieuiUtes,  des  contjrui 
te$,  etc.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'éditions  de  ses  OEmrr^ 
parmi  lesquelles  se  distinguent  celle  de  Venise,  i594,< 
d'Anvers,  1613;  mais  on  y  a  souvent  inséré  des  oi 
vrages  apocryphes,  et  Pon  en  a  omis  plusieurs  de  trcj 
authentiques.  La  plus  exacte  «st  celle  de  Rome,  ib7( 
17  vol.  in-fol.,  sur  laquelle  ont  été  faites  la  plupart  d( 
éditions  subséquentes.  La  Bibliothèque  du  roi  a  Paris e 
possède  un  exemplaire  sur  vétin»  Le  P.  Touroo  a  dunn 
la  Vie  de  $ainl  Thomnt  d*Aquin,  Paris,  1737,  io4". 

THOBIAS  (Afitoinb-Léonard),  littérateur  distingm 
né  à  Clerraont-Ferrand,  en  1732,  lit  ses  études  à  Parij 
avec  beaucoup  d'éclat,  et  entra  chez  un  procureur,  afî 
de  satisfaire  au  vœu  de  sa  mère,  qui  espérait  trouTC 
dans  ses  talents  une  ressource  pour  elle-même  et  pou 
ses  autres  enfants.  Pendant  quelque  temps  il  trouva  dar 
sa  piété  filiale  le  courage  de  sacrifier  aux  formes  aridt 
de  la  procédure  son  amour  passionné  des  lettres;  ma 
enfin  sa  vocation  l'emporta  et  lui  fit  accepter  une  liumb 
chaire  de  sixième  ou  de  cinquième  dans  un  des  colié;;i 
de  Paris,  celui  de  Beauvais.  Il  débuta  dans  la  liltcralui 
par  les  BéfU^xione  philosophiques  el  lilféraires  tw  fejioë» 
de  la  religion  naf<irf//i*,  publiées  en  1756,  sans  nom  d'ai 
leur,  et  qu'il  condamna  plus  tard  à  l'oubli.  La  même  ai 
née  il  adressa  une  Ode  à  Moreau  de  Séchellcif  coutniln 
générai  des  finances,  au  nom  de  l'université,  dont  l( 
revenus  furent  augmentés  de  20,000  fr.  :  le  poêle  ava 
atteint  son  but,  c'est  le  seul  éloge  que  Pon  puisse  faii 
de  sa  pièce.  En  1757,  à  l'occasion  du  désastre  de  Li: 
bonne,  il  présenta  à  l'Académie  de  Rouen  un  lUémol 
sur  les  causes  des  IremblemenU  de  terre,  qui  obtint  u 
accessit,  et  qui  n'a  d'autre  mérile  que  d'avoir  été  die 
par  un  sentiment  religieux.  En  1759,  il  publia  iH»<<" 
ville,  poëme  en  IV  chants,  dont  le  sujet  est  le  meurli 
d'un  jeune  officier,  assassiné  en  Amérique  par  les  Ai 
glais.  Ce  poème,  dans  lequel  on  trouve  de  génrreusi 
inspirations  et  quelques  beaux  vers,  commença  la  rcpi 
talion  du  jeune  écrivain.  A  cette  époque  PÂcadém 
française  proposa  pour  sujets  des  prix  d'éloquence,  I' 
éloges  des  grands  hommes  de  la  nation.  Son  Èlogf  c 
tomUdt  Saxe  obtint  le  prix  en  4750;  mais  lorsque  fi 
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I  itàfÊSBêi  les  preeiiers  transports  d^un  enthoosiasme, 
'  ^'siAcssui  plus  ao  héros  q\x%  rorateur,  où  il  jugea 
ftiartit  trop  oublié  l^lIle  de  ses  propres  iBaxiiiies,qui 
t  tnMftit  à  h  fin  de  son  discours  et  qu*il  supprima 
éyis,  prtbabkmeDt  parce  qu*0Q  lui  eo  faisait  Tappii- 
ai)M  :  •  Ut  çrttmdt  mnig  exprinunt  fàiUemetU  k$  gran- 
it iukwn.  •  Soo  Élege  du  chaneetkr  (TÀguesieau  fut 
mmÊÈttM  1760  :  e*était  le  second  que  proposait  TA- 
orféne, et  cette  fois  Torateur^De  cherchant  pas  à  émou- 
nir,  BIS  à  iostroire,  évita  les  écarts  d^ine  fausse  cha- 
lor.  0  arait  ooocoora,  la  mémo  année,  pour  le  prix  de 
feêie,  et  il  D*eat  qoe  le  premier  aecesstt;  mais  TAcadé- 
aie  oprioa  le  regret  de  n*avoir  pas  un  prix  k  lui 
iffioer,  et  no  hommage  plus  doux  encore  lui  fut  rendu 
par  10  eoré  de  campagne,  qui  6t  imprimer  k  ses  frais 
TÈpt^  M  peuple  (c^élait  la  pièce  de  Thomas) ,  la  lut 
ptbiiqBeiaeQt  dans  son  église  et  en  distribua  les  exem- 
flKns  à  ses  paroissiens.  En  1761,  son  Éloge  de  Dugnay- 
îmôky  oà  Ton  admire  quelques  beaux  morceaux  et 
iooeiap  de  patriotisme,  vint  ajouter  à  sa  réputation^ 
s  I76i,  le  prix  de  poésie  fut  décerné  à  soo  Ode  iur  le 
fr^,  oà  Hofl  troore  ane  strophe  sublime.  Au  milieu 
fétides  par  lesquelles  il  lui  fallait  acheter  ses  succès 
b^êwes,  Thomas  ne  négligeait  aucun  de  ses  devoirs 
kfnksatoT'j  mais  pour  suffire  è  ce  double  travail,  il 
i'fnbûi  aa  sommeil  une  partie  des  nuits  et  ruinait  iq^ 
«oAlcaKat  sa  santé,  dont  le  déplorable  état  le  força 
k  qwtler  la  carrière  de  renseignement  :  il  occupait 
Mrs  Qoe  chaire  de  troisième.  Il  accepta  une  place  de 
Kcrélaire  particulier  du  duc  de  Prasiin ,  ministre  des 
fSmi  étrangères.  Son  Éloge  de  Sully,  couronné  en 
l*&3,jogé  diversement  par  les  critiques,  eut  le  suffrage 
fcpohtie,  parée  que  Tauteur  avait  eu  le  courage  d*atla- 
f«T  b  eoartisans  et  les  fermiers  généraux.  Il  montra 
^•n^  one  autre  sorte  de  courage,  non  moins  difficile  : 
tinfisa  d*entrer  en  eoneurrence  avec  Marmontel  pour 
■  &ttcaii  à  FAcadéroie,  parce  que  e*cùt  été  servir  le 
^^s^Btineat  do  due  de  Prasiin,  qui  croyait  avoir  à  se 
pitàn  de  Tauleor  des  Inau,  Thomas  sortit  de  chei 
">  protedeor,  et  écrivit  son  Éloge  de  Deuarles^  qui 
IrioareoBécQ  1769,  et  lui  acquit  plus  d*honneurque 
^  Ici  précédents.  Il  partagea  pourtant  le  prix  avec 
^^iM;  le  public  cassa  cet  arrêt,  et  Gaillard  lui-même 
'^=<"KKKb  supériorité  de  son  rival.  En  1766,  quatre 
^  «prés  b  mort  du  jeune  prince  sur  qui  reposaient 
^«spértooes  de  l*État,  pamt  V Éloge  de  Louii,  dauphin 
^  ''«aor.  Cette  fois  Thomas  n*avait  point  en  perspeo- 
''^  ne  caoroone  académique  :  il  évita  la  plupart  des 
^ti  qQ*oo  reproche  à  ses  antres  discours ,  Tenflure, 
^prêteation  à  Peffet,  le  vague  des  idées,  Tabus  des 
^^«hitraits  et  des  ornements  inutiles,  et  il  eut  quel- 
^^Hmesdes  qualités  qu*on  regrette  trop  souvent  de  ne 
^rewootrer  chez  lui;  enfin,  ce  qui  ne  lui  était  ja- 
^  «rivr,  il  sut  toucher  et  émouvoir ,  parce  que  sa 
^^  était  vraie.  En  1767  les  portes  de  TAcadémie 
'«Tirât  pour  lui.  U  termina  son  discours  de  récep- 
^P*rla  promesse  de  ne  rien  écrire,  de  ne  rien  faire 
""^  i)  Be  pût  s'honorer  auprès  de  ses  confrères  et  de  ses 
''*P**'ioies.  Son  style  parut  avoir  dépouillé  presque 
^AdéliotBponr  revêtir  de  nouvelles  qualités,  lors- 
90Q  Ehge  de  MarcrAurèk  à  TAcadcmie ,  le  jour 


de  Saiat-Louis  1770.11  y  est  encore  rhéteur,  mémo  dans 
la  simplicité  qu'il  affecte;  mais  il  s'élève  sou  vente  une 
haute  éloquence,  et  c*est,  sans  contredit,  son  meilleur 
ouvrage.  En  1713,  il  publia  un  £faa4  aur  le  caractère, 
le$  mœurt  et  Vetpril  des  femmes  dam  tout  UttiècUt.Cétûii 
encore  un  panégyrique  qui  pourtant  ne  plut  guère  à 
celles  qui  en  étaient  Tobjet.  Les  femmes  furent  moins 
touchées  des  doctes  flatteries  d'un  si  froid  raisonneur 
qu'elles  ne  l'avaient  été  des  reproches  amers  et  véhé- 
ments de  œ  Rousseau,  dont  la  colère  même  prouvait 
l'ardente  sensibilité.  En  1773,  Thomas  donna  uneédi» 
tion  de  ses  ouvrages  en  prose,  4  vol.  in -S»,,  et  4  vol. 
in-i2.  Les  deux  premiers  entièrement  nouveaux ,  ren- 
fermaient VEttai  tur  let  Étogct^  L'auteur  après  avoir 
donné  l'exemple  à  ceux  qui  le  remptaeeraieut,  voulut 
leur  donner  aussi  des  préceptes,  et  il  faut  convenir  qu'il 
fit,  pour  tracer  l'histoire  et  les  règles  de  ce  mauvais 
genre,  un  bon  livre  et  un  livre  intéressant.  Voilà  à  peu 
près  tous  les  écrits  publiés  par  Thomas ,  dans  le  cours 
d'une  vie  tourmentée  de  continuelles  souffrances.  Son 
caractère  était  honorable,  il  aima  la  gloire  avec  passion 
et  ne  connut  point  l'envie  ;  il  était  pauvre,  et  il  ouvrit 
plus  d'une  fois  sa  bourse  a  des  écrivains  malheureux  ; 
il  sut  conser\'er  dans  le  monde  une  pureté  de  mœurs 
vraiment  virginale,  et  il  n'en  eut  pas  moins  d'indulgence 
pour  des  faiblesses  qu'il  ne  connaissait  pas.  Enfin  il  eut 
des  amis  véritables  parmi  les  hommes  distingués  de  son 
temps,  tels  que  Marmontel,  Delillo,  Chamfort,  Chaba- 
non,  Bartheet  Ducis.  Il  mourut,  en  1788,  à  Oullins, 
village  voisin  de  Lyon,  avec  le  calme  d'une  conscience 
irréprochable.  En  1803,  presque  tous  ses  ouvrages  con- 
nus furent  publiés  par  Desessarts  en  7  vol.  in-B*»,  dont 
les  3  derniers  contiennent  les  OEuvret  posthumes,  sa- 
voir :  le  Czar  Pierre  /•»,  poème  épique ,  dont  on  a  six 
chants,  et  qui  devait  en  avoir  douze,  mais  dont  la  mé- 
diocrité ne  permet  pas  d'éprouver  de  vifs  regrets  pour 
ce  qui  nous  en  manque;  un  Traltd  de  la  lattyue  poéti- 
que ;  une  Corretpondance  assez  considérable  ;  enfin  quel- 
ques pièces  de  vers  et  quelques  morceaux  d'histoire  et 
de  critique.  Une  édition  compacte,  augmentée  de  plu< 
sieurs  morceaux  d'histoire,  parut  chez  Belin,  18i9, 
3  vol.  in-8*,  avec  une  A^o^icf  très  exacte,  par  Villenave. 
La  plus  récente  est  celle  de  1825,  G  vol.  in-8<»,  avec  une 
Notice  fort  étendue  par  Saint-Surin. 

THOMAS  (  Antoini-Jean-Baptistb  ) ,  peintre,  né  à 
Paris  en  i791,  obtint  au  concours  de  1816  le  premier 
grand  prix  de  peinture,  fut  envoyé  a  Rome,  et,  à  son 
retour  en  Franco,  chargé  de  travaux  importants,  se 
concilia  l'estime  publique.  Il  mourut  en  1855.  Ses  prin- 
cipales compositions  sont  :  le  Cltritt  chattant  kt  iw/i- 
datirj  du  Temple,  à  l'église  Sainl-Roch;  Achille  de  Hur- 
lai résistant  aux  menaces  de  Dasty-Leclerc ,  et  la  Journée 
des  Barricades  ;  ces  deux  tableaux  appartiennent  au  con- 
seil d'État  ;  la  Procestion  de  Saint-Janvier  à  Naplcs,  ta- 
bleau de  genre  d'un  grand  mérite;  l'Erinile cherchant  un 
asile  dans  un  temps  orageux,  Thomas  a  public  ses  sou- 
venirs d'Italie  sous  ce  titre  :  Un  an  à  Home  et  dans  ses 
environs.  Ce  bel  ouvrage  se  compose  de  72  lithograjihies 
avec  un  texte. 

TDOMASDE  CAIfTIMPUÉ  ou  CATIMPRÉ,  lé- 
gendaire et  vcrsificalcurIalin,nc,suivauti'upinion  la  plus 


TIIO 


(  164) 


THO 


probable,  en  ISO  1  k  Lcwcs  ou  Lewis,  près  de  Bniielles, 
fut  élevé  à  Licge  dans  le  goût  des  lettres  et  de  la  piété, 
de  120(5  à  4316,  et  devint  en  i2l7  chanoine  n'gulier  de 
Tordre  de  Saint-Augustin  dans  Tabbaye  de  Cantimpré, 
d^où  lui  est  venu  son  surnom.  Il  y  séjourna  un  peu  plus 
de  Itt  ans,  et  y  reçut  la  prêtrise.  Vers  IS53,  il  embrassa 
la  règle  des  dominicains  ou  frères  prêcheurs  dans  le  cou^ 
vent  de  Louvain.  Ses  supérieurs  renvoyèrent  a  Cologne 
suivre  les  leçons  d*Albcrt  le  Grand.  Dès  1237  il  avait 
qiiilté  cette  ville  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  acheva  ses 
études,  ot  où  il  était  encore  en  1238.  On  le  retrouve  à 
Louvain  en  1240,  remplissant  les fonctionsde sous  prieur 
et  de  lecteur  ou  professeur.  On  a  supposé  qu*il  avait  été 
élevé  à  IVpiscopal;  mais  il  y  a  toute  apparence  que  sa 
plus  haute  dignité  a  été  celle  de  prédicateur  général 
dans  une  province  monastique,  composée  de  cantons  de 
TAllemagne,  de  la  Belgique  et  de  la  France.  Juste- 
Lipse  et  J.-Alb.  Fabricius  le  font  mourir  en  1265; 
mais  cette  date  n^est  pas  certaine.  On  a  de  lui  quelques 
^'ies  dans  les  Acla  samtomm.  Son  principal  ouvrage, 
qui,  sous  le  titre  singulier  de  Bonum  uuiversate  de  api- 
lu<f  n'annonce  pas  très-clairement  2  livres  d*histoires 
«'difiantes  et  miraculeuses,  est  une  sorte  de  recueil  hogio- 
graphique,  où  Pau  leur  fait  connaître  par  leurs  aucrrtt, 
les  plus  saints  personnages  de  son  pays  et  de  son  temps. 
On  en  doit  à  Colvener  des  éditions.  Douai,  1597,  1607, 
1625,  in-8«,  et  au  dominicain  Vincent  Wiilard  une 
traduction  française,  Bruxelles,  1650,  in-i**. 

THOMAS  DE  JÉSUS  (le  père),  écrivain  ascétique, 
né  à  Lisbonne  en  1 529,  embrassa  la  règle  des  ermites 
de  Saint- Augustin,  et  tenta  d*y  introduire  de  nouvelles 
austérités;  mais  ses  confrères  l'en  empêchèrent.  11  suivit 
le  roi  Sébastien  dans  sa  funeste  expédition  d'Afrique,  fut 
fait  prisonnier  et  tomba  entre  les  mains  d*un  marabout 
ou  moine  musulman,  qui  le  maltraita  beaucoup,  mais 
inutilement,  pour  le  faire  changer  de  religion.  Ayant 
éié  délivré  par  Tambassadcur  portugais,  il  ne  voulut 
point  retourner  dans  sa  patrie,  et  il  dévoua  le  reste  de 
sa  vie  à  instruire  et  à  consoler  les  malheureux  chrétiens, 
esclaves  chez  les  Mores.  G*est  au  milieu  de  ces  saints 
exercices  quMI  mourut  à  Maroc  en  1582.  On  a  de  lui  un 
traité  de  la  Passion  de  J.  C,  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  le  P.  G.  Alleaume,  jésuite,  sous  le  titre  de 
Snuff'mtices  de  Jésus-Christ,  Paris,  1695,  2  vol.  in-12; 
1703,  4  vol.  in- 12. 

TaOMAS  DE  PARIS  (le  père),  capucin,  né  vers 
ItwO,  fut  destiné  par  ses  supérieurs  aux  missions  du 
Levant  et  se  rendit  à  Gonstantinople.  Le  P.  Alexis  de 
Sommevoir,  gardien  des  missions  de  Tordre  dans  TO- 
rient,  lui  remit,  à  ses  derniers  moments,  les  manuscrits 
d*un  ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis  40  années,  en 
le  priant  de  le  publier.  Le  P.  Thomas  repassa  en  France 
pour  remplir  cette  lâche,  et,  grâce  à  lui,  parut  le  Tré- 
sor de  la  langue  grecque  vuh^airc  et  de  la  langue  ita- 
licnne,  1709,  2  vol.  in-4<>.  Comme  complément  néces- 
saire de  co  Diclionnaire  de  son  ami,  il  publia,  la  même 
année,  une  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  les  prin- 
cipes de  la  langue  vulgaire,  divisée  et  partagée  en  douze 
heures,  in-S*»  de  355  pages. 

THOMAS  DE  VILLEIYEUVE  (le  Bienheureux 
GARCIAL,  connu  sous  la  nom  de),  né  à  Funellana, 


diocèse  dt  Léon,  vers  1487,  professa  la  philosophie 
Tacadémie  d*Alcala ,  puis  à  Tuniversité  de  Salamanqu 
embrassa  ensuite  la  règle  des  ermites  de  Saint-Augn 
tin,  et  ayant  reçu  les  ordres  en  1520,  se  dévoua  enti 
rement  h  la  prédieation  et  à  la  direction  des  âmes, 
accepta  malgré  lui  Parchevêché  de  Valence  ;  et  don 
dans  ce  poste  éroinent  Pexemple  de  tontes  les  vert 
évangéliques.  Lorsque  1  vit  sa  fin  approcher,  il  dist 
bua  tout  ce  qui  lui  restait  aux  malheureux,  et  ordon 
que  le  lit  sur  lequel  il  était  couché  fût.  après  sa  moi 
porté  aux  prisonniers.  11  ntourut  en  1555,  et  fut  car 
nisé  en  1658.  Ses  ouvrages  ont  eu  plusieurs  cdilioi 
La  première  est  de  Ségovie,  1G81,  2  vol.  in-4*;  la  pi 
récente  d^Aiigsbourg,  1757,  in  foi. 

THOMAS.  Voyez  BECKET,  CAJETAN,  CAH 
GIHAÏH,  DOUVAE,  FOSSE,  GIRAC,  KEMPI 
MICHEL  II,  dit  le  Bègue,  etc. 

TUOMASIUS  (Jacques  THOMASEN,  plus  coni 
sous  le  nom  latanisé  de),  célèbre  philologue,  né  à  Lei 
zig  en  1022,  y  professa  successivement,  pendant  pi 
de  40  ans,  la  philosophie,  la  dialectique  et  iVloqueiK 
et  mourut  en  1681 .  Au  nombre  de  se&  élèves  il  comf 
rilluslre  Leibnitz.  Outre  une  édition  des  OEuvrti 
Muret,  Leipzig,  1672,  on  lui  doit  une  foule  de  pr 
grammes,  dethèses  et  de  dissertations  parmi  lesquell 
nous  citerons  :  Origines  historiœ  philosophicœ  el  ftti 
siasticœ,  Leipzig,  1663,  în-4»;  Hallo,  1699,  in-S"  : 
cette  édition  est  jointe  la  liste  de  ses  autres  dissertation 

TUOMASIUS  (Cdrétibn).  savant  professeur,  OIsi 
précédent,  né  à  Leipzig  en  1655,  mort  à  Halle  en  17:2; 
rendit  à  sa  patrie  le  service  immense  d'attaquer  I 
^vieilles  routines  des  écoles,  et  de  substituer  la  langi 
allemande  à  la  langue  latine  pour  renseignement.  Ci 
innovations  donnèrent  une  vogue  extraordinaire  à  Tlii 
masius,  en  même  temps  qu^dles  lui  firent  de  tous  li 
partisans  d*Aristote  et  des  doctrines  anciennes  aut3i 
d*enncmis ,  effrayés  de  la  hardiesse  du  professeur 
exaspérés  encore  par  ses  railleries  peu  ménagées,  l 
ouvrage  périodique,  qu^il  entreprit  en  J  688,  porta  i 
comble  le  mécontentement  de  ses  rivaux.  Ils  portcrci 
leurs  plaintes  à  Berlin  ;  mais  le  journaliste  y  trouva  ii 
protecteur  puissant  dans  le  comte  de  Haugwitz,  grau 
maréchal  de  la  cour,  et  s^abandonna  plus  que  jamais 
son  humeur  caustique.  Enfin  le  clergé  de  Leipzig  intc 
vint  dans  ces  débats  continuels  et  le  fit  bannir.  Thon» 
sius  se  rendit  à  Halle,  où  il  professa  avec  plus  dVcI 
encore  et  avec  la  même  hardiesse  d^optnlons,  mais  pn 
tégé  par  Frédéric,  qui  Phonorait,  et  qui  lui  conféra 
titre  de  conseiller  intime.  On  a  de  lui,  en  latin  ou  c 
allemand,  un  très-grand  nombre  d*ouvrages  de  philos* 
pliie,  de  jurisprudence,  de  polémique,  etc.,  parmi  le 
quels  on  distingue  :  Historia  snpientlœ  et  stullitiœ  y  ^< 
opuscula  et  excerpta  varia  Iheologico-historko-philologia 
Halle,  1693,  3  vol.  in-8»;  Institution  de  jurispruden 
divine,  avec  les  principes  du  droit  naturel  et  du  droit  d 
gens,  ibid.,  1709,  4  vol.;  Observations  sur  le  traité  ( 
Sam.  Pufvn'horff  concernant  la  puissance  spirituelle  d 
saint-siège,  Leipzig,  1717,  in-8«;  Pensées  libres ,  plo 
santrs,  sérieuses,  niais  cependant  raisonnables  et  légitifnc 
ou  Entretiens  mensuels  sur  les  ouvrages  nouveaux,  Hein 
stadt,  1723-20,  i  vol.  in-4". 
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TBMIASSIN  (Locis),  oratonen,  ne  à  Aiz  en  1619, 
euàgÊÊ  les  belles-leltres  dans  différents  collèges,  U 
^ytMpkîe  à  Péxénas,  la  théologie  h  Saumur,  pnis  à 
hn,  ao  séminaire  de  Satnt-Magloire.  Dans  les  loisirs 
fR  lu  laissait  ce  nouveau  poste,  il  (enta  de  concilier 
ksdwiriaes  des  mollnîstes  et  des  jansénistes;  mais  les 
4bser1atJ0QS  latines  qu*il  composa  dans  cette  intention 
a  1667,  an  nombre  de  17,  sur  les  conciles,  ne  réussi- 
Rftt  qa^i  exdter  contre  lui  et  contre  sa  congrégation 
uème  la  colère  des  parlements  et  de  Tarchcvéque  de 
Pans.  Plos  tard  il  se  proposa  le  même  but  dans  ses  âlé- 
mâts  iur  la  grâce ,  et  put  se  convaincre  qu*il  ne  faut 
fasais  se  placer  comme  mcdiatcur'entre  deux  opinions 
reiifieoses.  Le  général  de  TOratoire,  eiïrayé  des  consé- 
^«aees  que  pouvait  avoir  pour  la  congrégation  cette 
irriuUon  générale  des  esprits,  engagea  l'auteur  à  se  re- 
tirer daas  la  maison  de  Tinstitution.  Il  y  composa  la 
ptoiiart  des  ouvrages  auxquels  il  doit  sa  réputation,  et 
BoonBl  à  Paris  en  IG95.  On  citera  de  lui  :  Ancienne  et 
uvtUe  diteiplme  de  rÉgUu,  etc.,  1678,  1679,-3  vol. 
ifi^ol,  dool  il  donna  lui-même  une  traduction  latine, 
mis  dans  un  autre  ordre,  1688,  5  vol.  in-rol.:  le  pape 
iBBMeQt  XI  fut  si  satisfait  de  cet  ouvrage  qu^il  voulut 
auirer  Taoteur  à  Rome,  où  il  se  proposait  de  lui  donner 
le  cfaapcaa  de  cardinal  \  Dogmes  i/téoiogiques,  \  680-84 
et  1689,  3  vol.  in-fol.;  Gloaarium  wiivcrsale  hebraic, 
Pim^  160?,  in-fol.  ;  TraHé  dogmatique  et  historique  des 
édiii  tt  uutres  mt*^rns  dont  on  s'est  seroi  pour  établir  et 
^mtatir  VuniU  dans  l'Église,  Paris,  i703,  2  vol. 
i&4*;  d»  Traités  sur  diverses  parties  de  doctrine  et 
^litorgicetc. 

THOMASSIN  (Claude),  oratorien,  cousin  du  précé- 
^,  oé  en  1613  à  Manosque,  dont  il  fonda  et  dota  le 
Kffiisaire,  et  où  il  mourut  en  i09il,  se  fit  une  réputa- 
tioo  par  SCS  talents  pour  la  chaire  et  pour  la  poésie.  On 
«âelni:  fe  Chrétien  dé^lmsé  du  monde,  en  vers,  1688, 
ia-lijdc. 

TflOJIASSir^  (Philippe),  graveur,  né  à  Troyes  vers 
b  fiii  da  IG«  siècle,  mort  à  Rome  h  Page  de  70  ans, 
^BspU  parmi  ses  élèves  Cochin,  Dorigny  el  Callot.  Son 
s<m^  le  plus  remarquable  est  un  recueil  de  portraits 
^SM?erains  et  des  capitaines  les  plus  illustres,  pu- 
U^ea  1660  et  dédié  à  Henri  IV. 

THOMASSIN  (Simom),  membre  derAcadcmie  royale 
^peialare,  neveu  du  précéilcnt,  né  à  Paris,  où  il  mou- 
rai  ea  1733,  a  gravé  plusieurs  estampes  d*après  les  ta- 
^^^01  de  grands  maîtres,  et  un  grand  nombre  de  por- 
^ts;  il  a  donné  aussi  toutes  les  statues  et  bas-reliefs 
Cornent  le  château  de  Versailles,  Paris,  1694,  in-8* 
«M*jla  Haye,  1723,  2  part.  in-4». 

TDOHASSI!^  (Hknei-Sixon),  membre  de  TAca- 
^«aie  royale  de  peinture,  fils  et  élève  du  précctlent, 
^  ea  1688  à  Paris,  où  il  mourut  en  1741 ,  fut  supé- 
rieor  à  son  père  et  à  son  grand-onolc  pour  la  pureté 
^dessin  et  la  vigueur  de  la  touche.   Son  chcf-d*œu- 

'îcesl  une  estampe  d*après  le  Fety,  intitulée  la  Aie-' 

TBOMASSIN  (Tbouaso-Antonio  VICENTINI,  connu 
i^tco<Hn  de),  comédien,  né  à  Vicence  en  1682,  vint 
<■  1716  à  Paris,  où  il  remplit  à  la  Comédie- Italienne 
fe  rôl«  d^Ârlequin  avec  une  agililé ,  une  grâce  et  une 


gaieté  surprenantes,  et  mourut  cependant  de  rodaneoHe 
en  1739. 

TUOM A88IN  (Vincskt-Jban),  fils  du  précédent,  né 
h  Paris  en  i 71 7,  fut  attaché  au  Théâtre-Italien  depuis 
1732  jusqu*en  1756,  et  mourut  vers  1769. 

THOMASSIN  (GtiLLAi}MB-ADRiiN),fil8  du  précé- 
dent, débuta  au  même  théâtre  en  i749,  à  Page  de.5  ans, 
dans  un  ballet  k  la  suite  du  Retour  de  la  paix,  comédie 
de  Boissy,  et  mourut  en  1807  dans  une  extrême  indi- 
gence. 

TllOMASSIN  (Louis),  ingénieur  du  roi,  né  à  Paris 
vers  la  fin  du  17«  siècle,  a  publié  :  Traité  des  fort ifieu'- 
tions,  3  vol.,  le  premier  in-4<»,  les  deux  autres  in-8''; 
Lettres  sur  U'S  canaux  proposés  pour  former  la  jonction 
des  mers  par  la  Bourgogne,  Dijon,  1726,  1727,  in-8'>; 
Nouveaux  mémoires  contre  le  projet  de  l'examen  de  la 
junction  de  la  Saône  à  la  Seine  par  Dijon,  dans  lenqitnls  on 
démontre  l'impossibilité  de  cette  entreprise,  Dijon,  1733, 
avec  carte. 

THOMASSIN  (JBAN-FaANçois),  chirurgien,  né  en 
1750  à  Rochefort,  près  de  Dole,  après  avoir  terminé 
ses  études  médicales,  fut  attaché  comme  chirurgien  an 
régiment  d*Artois  (cavalerie).  Lors  des  guerres  de  la  ré- 
volution il  fut  nommé  chirurgien  en  chef  à  Tarmée  du 
Rhin,  puis  h  Parmée  des  Côtes-de-POcéan.  Plus  tard, 
devenu  médecin  de  Phêpital  militaire  de  Besançon ,  il 
ouvrit  dans  cette  ville  des  cours  d'anatomie  et  de  chirur- 
gie qui  furent  très- fréquentés.  Connu  depuis  longtemps 
dans  la  littérature  médicale,  il  avait  remporté  en  1777 
un  prix  à  PAcadémiede  Dijon,  par  une  Dissertation  sur 
ht  pustule  maligne;  d^autrcs  mémoires  lui  avaient  mérité 
jusqu*â  quatre  médailles  dW  de  Panciennc  Académie  de 
médecine,  qui  avait  fini  par  se  Passoeier.  Il  mourut  h 
Besançon  en  1828,  correspondant  dePInstitut,  officier 
de  la  Légion  d*honneur,  etc.  Outre  un  assez  grand  nom- 
bre d*artîcles  dans  les  journaux  de  médecine,  et  une 
bonne  édition  des  Observations  iatro^chirurgiques  de  Gor- 
viliart,  1791,  in-S",  Cg.,  on  lui  doit  une  Dissertation 
sftr  l'extraction  des  corps  étrangers  des  plaies,  1788, 
in-8"  j  une  Description  nbréyée  des  mmcles ,  1799, 
in-8«,  etc. 

TU01IIA88IIV  DE  JUILLY  ( BRRNARO-Josipn ) , 
né  le  13  juin  1723,  à  Arc  en  Barois,  d*unc  famille 
anoblie  par  Louis  XV,  reçut  pour  retraite  la  place  de 
gouverneur  de  Nogenl-le-Roi ,  après  avoir  obtenu  le 
grade  de  nicstre  de  camp  de  cavalerie,  sous-lieutenant 
des  gardes  du  corps  dans  la  compagnie  du  prince  de 
Beauvau.  Membre  des  académies  d*Angers,  de  Dijon, 
de  Montauban,  il  se  livra,  dans  la  retraite,  à  la  poésie, 
à  Pétude  de  Part  militaire  et  de  Phistoire.  Le  seul  ou- 
vrage qu^il  ait  fait  imprimer,  outre  quelques  Poésies  fu- 
gitivcr,  qui  furent  insérées  dans  le  Mercure,  est  une  Vie 
dumaréchal  de  Catinat,  1775,  1  vol.  in-12.  Sa  famille 
conserve  de  lui  un  grand  nombre  de  manuscrits,  dont 
quelques-uns  ne  sont  pas  dépourvus  d*intérét.  U  mou- 
rut à  Arc,  le  23  mars  1798,  laissant  trois  fils,  dont 
deux  ont,  comme  lui,  suivi  honorablement  la  carrière 
des  armes. 

TUOAIA8SIN  DE  MOI^T-DEL  (PisnaE),  neveu 
du  précédent,  naquit  aussi  à  Arc  en  Barois,  le  5  juil- 
let 1799.  II  occupait,  au  camp  de  Boulogne,  une  place 
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d*inspeeteur  des  vivres,  quMl  quitta  pour  se  retirer 
cl'.cz  lui,  à  Arc,  où  il  mourut  d*une  maladie  de  poitrine, 
le  43  septembre  1810.  Outre  les  Délkea  de  la  Pologne, 
i807,  iii-8«,  et  la  Diligence  philosophique,  1808,  S  vol. 
in-18,  productions  au-dessous  du  mcdiocre,  Thomas- 
sin  publia  :  la  BaiaiUe  d'iéna,  poème,  Paris,  480n, 
in  8*;  le  Siège  d*Àli$e,  ou  la  Gaule  êubfuguée,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  Paris,  4809,  in-S**.  Il  était  de 
Ja  Société  acadcmîquQ»des  sciences  de  Paris,  dans  la- 
quelle on  lut  sa  Notice  nécrologique,  le  2  décembre  4840. 

THOMIRË  ( ),  sculpteui^ciseleur,  né  en  4751, 

mort  à  Paris  au  mois  de  juin  1843.  Simple  ouvrier,  ne 
dans  un  faubourg  de  Paris,  il  était  arrivé  à  la  fortune 
et  »  la  célébrité  par  son  talent,  sa  persévérance,  sa  pro- 
bité et  un  vif  omour  pour  son  art.  Ccst  à  lui  qu*on  doit 
la  régénération  de  fart  de  la  ciselure.  C*est  lui  qui  a 
donné  le  premier  aux  bronzes  de  la  fabrique  parisienne 
cette  supériorité  de  dessin  et  dVxécution  qui  n*a  pu 
être  atteinte  nulle  part.  Il  était  chevalier  de  la  Légion 
d^honneur. 

THOHOIY  ( Thomas- JsAN  THOBIAS  de),  habile  ar- 
chitecte ,  né  k  Paris  en  4750,  embrassa  la  carrière  des 
arts  contre  le  gré  de  ses  parents,  et  suivit  avec  un  grand 
succès  les  leçons  de  Leroi,  premier  professeur  de  Taca- 
démie  d'architecture.  Envoyé  à  Rome  en  4785,  aux 
frais  du  gouvernement,  il  s'y  trouvait  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Thomon ,  que  le  comte  d*Artois  venait  de 
nommer  son  architecte  (1791),  et  que  la  reconnaissance 
attachait  d'ailleurs  à  la  famille  de  Polignac,  renonça  dès 
lors  à  revenir  en  France.  Le  prince  d'Esterhazy  l'appela 
en  Hongrie  en  17U6,ctil  y  demeura  jusqu'en  1798,  qu'il 
se  rendit  en  Russie.  Nommé  architecte  de  l'empire,  il 
fut  chargé  de  l'éxecution  d'un  grand  nombre  d*édiGees 
publics  et  de  monuments ,  tels  que  le  grand  théâtre,  la 
Bourse,  les  magasins  à  suif  de  Potersbourg,  trois  fon- 
taines sur  le  cliemin  de  Tsarskoe-Selo,  et  un  temple  fu- 
néraire à  la  mémoire  de  l'empereur  Paul  à  Pavlofsk  ;  à 
Pultawa,  la  colonne  triomphale  en  mémoire  de  la  vic- 
toire de  Pierre  le  Grand  sur  les  Suédois  ;  à  Odessa ,  le 
théâtre  et  l'hôpital.  De  nombreuses  distinctions  et  un 
traitement  élevé  le  récoro pensèrent  de  ses  travaux.  Il 
mourut  en  1813,  par  suite  d'une  chute  qu'il  fit  en  visi- 
tant les  décombres  du  théâtre  de  Pétershourg,  l'un  de 
ses  chefs-d'œuvre ,  qu'un  incendie  avait  consumé.  Aux 
titres  de  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  de  pro- 
fesseur à  la  même  académie ,  il  joignait  ceux  de  major 
au  corps  du  génie  des  communications  de  terre  et  de  pro- 
fesseur a  l'école  d'application  de  ce  corps.  Un  style  pur, 
élégant  et  correct  dislingue  tous  tes  ouvrages.  L'archi- 
tecture ne  fut  pas  d'ailleurs  le  seul  art  qu'il  cultiva;  on 
a  de  lui  des  dessins  et  des  gravures  d'une  exécution 
remarquable,  et  il  a  peint  à  l'aquarelle  des  tableaux  qui 
décorent  le  palais  de  l'Ermitage,  et  que  l'on  retrouve 
dans  plusieurs  galeries  particulières  de  Pétershourg  et 
de  Moscou.  Thomon  est  auteur  des  deux  ouvrages  sui- 
vants :  Observationt  tur  vn  ouvrage  qui  a  pour  titre  l'Aca- 
démie impériale  des  beaux-arts  à  Pétershourg,  4807; 
Trailéde  peinture,  précédé  de  l'origine  det  arte,  4809. 
TH0SIP80IM  (Edouard),  écrivain,  né  a  Hull,  dans 
le  comté  d'York,  mort  en  4786,  obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant dans  la  marine,  se  distingua  par  plusieurs  actes 


de  bravoure,  et  publia  quelques  écrits  qui  n*Mit  sotiTcni 
d*autre  mérite  que  celui  de  la  licence.  Il  recueillit  lu 
même  ses   productions  les    plus  condamnables   ve 
4769,  en  3  voh,  sous  le  titre  de  la  Counde  Cupidon.  C 
pendant  on  a  de  lui  des  ouvrages  plus  estimables  :   u 
opuscule  en  yers  irrr'gulicrs,  intitulé  Échappée  de  Trim 
ado  au  jubilé;  Lettrée  d'un  marin  {Sailor*$  Letiersy 
écritei  à  quelqneê-wis  de  ee»  amis  en  Angleterre  pendu 
$et  voyages  dam  t^Eurape,  VÀsie,  l\4frique  et  VAmériq 
de47iià  4759. 

THOMPSON  (WiLLfAM),  poète  anglais,  nM>rt  ve 
4766,  doyen  de  Raphoe,  en  Irlande,  après  avoir  occu 
les  cures  de  South-Weston  et  liampton-Poyle ,  en  O 
fordsh ire,  publia  par  souscriptions,  en  4757,  ses  PnSmti 
sur  diven  sujets  {Poeins  on  several  occasions),  suivis 
la  tragédie  de  Gondiherl  cl  Derihe,  2  vol.  in-8». 

TUOMPSON  (William),  peintre,  né  à  Dublin  e« 
4726,  mort  en  1798,  a  donné  :  les  Principes  du  beaul 
4798,  in-i*.  1 

THOMPSON  (Alexandir),  littérateur  anglais,  morf| 
à  Edimbourg  en  4805,  à  l'âge  de  41  ans,  a  publié  :  U 
Whist,  |M>ëme  en  II  ehants,  4794,  in-8«;  le  Paradis  dé 
goûl  {Ihe  Paradise  of  taste)  ;  Essai  sur  les  romans,  épUro 
en  vers,  etc.,  4794,  in-4";  Mélanges  germaniques,  re- 
cueil de  drames,  dialogues,  contes,  etc.,  traduits  de 
l'allemand. 

THOMPSON  GrLBxaT),  médecin  de  ta  sicte  des  qua- 
kers, mort  à  Londres  en  4804,  à  l'âge  de  76  ans,  a 
laissé  :  Disserlniio  de  exerdtnlione ,  Edimbourg,  4755  , 
in«8*;  Mémoires  sur  la  vis  et  tableau  du  caractère  du  dot^^ 
leur  y.  Fothergill,  4  782,  in-8«;  Traductiotis  d'Homère  et 
d'Horace,  suivies  de  poésies  originales,  in-8'>. 

THOMSON  (Jacques)  ,  célèbre  poëte,  né  le  II  sep- 
tembre 4700  à  Ednam,  dans  le  comté  de  Roxburh,  en 
Ecosse,  mort  à  Kew  le  37  août  1 748 ,  ne  parut  pas  se 
disinguer  de  ses  camarades  dans  ses  éludes.  Dés  lors 
cependant  il  se  livrait  à  son  goût  pour  la  poésie,  qu*a- 
vait  développé  en  lui ,  avec  l'amour  de  la  nature,  son 
séjour  à  la  campagne ,  où  William  Bennet,  homme  d\»- 
prit  et  amateur  de  vers,  l'emmenait  passer  les  vacances. 
Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  il  y  renonça  bien- 
tôt; incapable  de  prendre  aucune  profession,  il  vccnC 
quelque  temps  dans  l'indigence,  dont  ne  put  le  tirer  la 
vente  de  ses  premiers  ouvrages.  Cependant  son  beau  ta- 
lent finit  par  le  faire  sortir  de  l'obscurité;  il  eut  alors  de 
nombreux  amis  et  des  protecteurs  qui  le  servirent  uti- 
lement. Son  poème  des  Saisons,  dont  chaque  saison  avait 
été  imprimée  séparément,  fut  publié  en  4730.  L^innce 
précédente,  il  avait  fait  représenter  sa  tragédie  de  Sopho- 
ni*be.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  vers  oe  temps  en  Italie 
avec  le  fils  aîné  du  chancelier  Talbot,  il  recueillit  les 
matériaux  de  son  pocme  de  la  Liberté,  en  V  chants,  qu*il 
publia  à  son  retour.  En  4758,  il  donna  la  tragédie  dM- 
gamemnon.  Le  prince  de  Galles  lui  assigna  sur  sa  cas- 
sette une  pension  de  400  louis ,  et  plus  tard  il  obtint  la 
place  d'intendant  des  lies  Sous-Ie-Vent  sans  être  forcé 
de  quitter  l'Angleterre.  Tranquille  désormais  sur  son 
sort,  il  donna  au  théâtre,  en  1745,  Tanerède  et  Sigis- 
viond,  la  meilleure  de  ses  tragédies,  et  la  même  année  il 
publia  le  Château  de  l'indolettce,  pocme  en  II  chants.  La 
meilleure  édition  de  ses  ouvrages  est  celle  de  ITGI  , 
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I  ItbL  ii4*.  Ses  SaûMê  ont  eu  une  foule  d*édUioos, 
fKti  lesquelles  on  doil  dUtinguer  celle  de  Bodonî , 
hme,  1794,  io-4«,  et  celle  de  1810,  avec  gravure, 
ftr  Btriobzxi  et  Tomkins.  Ce  poëine  a  été  traduit  en 
^  par  II"'  Bonlemps,  1759;  par  Deleuze,  1801  et 
i^,ta-l2;  par  F.  B.  1806,  in-8";  et  en  vers  fran- 
^pif  J.  Poalin,  1803,  â  vol.  in-8«*. 

TB0RDO,TBORD  DEGI^  (Duconus),  ou  LiUe 
TUrdDtyHy  prcoû^  juge  de  la  province  du  Nord-Jutt- 
ludfSMu  WaJdemar  111,  vers  le  milieu  du  ié'  siècle,  a 
rêsBÏ  les  anciennes  lois  de  la  nation  danoise  dans  un 
esdepsbUéâ  Ripen,  i50i,  et  a  Copenhague,  1 508,  in-4% 
aàaois,  qoi  lui  a  fait  donner  le  titre  de  DacUe {Dania) 
i*^.  Lodeviga  publié  la  version  latine  de  ce  cède  dans 
les  &£f  «né  mtutuâeriplontm  omaU  cBvi  diplomaium  ae 
m^tmentêntm  tÊtedilorum ,  tome  XII,  page  166.  Eric 
Knbbe  eo  a  laissé  une  traduction  allemande,  publiée 
àes  ksMoHumfnla  de  Westphal. 

TIIORE(JfiAji),  mcdedn,  né  en  1763  à  MonUult, 
ÀBsTAniagDac,  était  fils  d*un  tisserand.  Après  avoir 
tmiÎBé  ses  dasses  au  collège  d*Auch ,  il  alla  étudier  la 
wèkàat  à  Bordeaux,  où  il  suivit  avec  un  goût  partîcu- 
Eer  ks  leçons  de  botanique  de  Latapie.  Employé  h  Tar- 
a^4ei  Pjrrénées-Ocdden taies,  jusqu*à  la  paix  avec  l*Es- 
pipeca  1795,  il  sVUblit  ensuite  à  Dax,  fut,  en  1800, 
tmaé  Bédecia  en  chef  de  rhôpital  militaire,  et  oon- 
vri  eel  emploi  jusqa*à  la  suppression  de  Tétablisse- 
BCDlca  I8IS  :  il  mourut  d^apoplexie  en  1833.  On  a  de 
hâ  :  Etmi  d'une  ckhris  du  département  de$  Landee,  1 803, 
1^;  hvmenade  sur  k  gotfe  de  Gascogw,  ou  Aperçu  to* 
ftfvfiù^,  pbjpique  et  médical  des  côteâ  ocddmiaUê  de 
>r|i(/^,  fiordeauz,  1810,  in-8».  Cet  ouvrage  lui  a  valu 
mmtànlk de  rAcadëmle  de  Bordeaux.  Bory  de  Saint- 
^aceat  a  eoosacrc  une  rwiice  k  Thore  dans  le  jour- 
ul  iTairicaUnre  de  la  Gironde  (VAmi  de»  champs), 

THOEEIVTIEIl  (Jacqcss),  oratorîen,  mort  dans  la 
^saoM  de  Saint-Honoré,  à  Paris,  en  1713,  se  distingua 
^tts  talents  comme  prédicateur  et  comme  professeur 
(te  ^iiosopbie  et  de  théologie  dans  plusieurs  collèges. 
^  a  lie  loi  :  V Usure  expliquée  et  condamnée  par  l'Écri- 
^  d  h  tradition,  1689;  Consolât ion$  contre  les 
['Heurtée  la  mort,  1695,  in-13;  Dissertation  sur  la 
^■R^'rr/i^ieMse,  ouvrage  posthume,  1736,  in- 13. 

THORER  (Alba!*),  ou  ALBAI^US  TUORirKUS, 
siTut  Bédccin  suisse,  né  à  Winthertbur  en  1489,  mort 
«  IKO,  doit  être  regardé  comme  Pun  des  restaurateurs 
^  la  néthode  d'enseignement  mutuel.  Il  occupa  avec 
^isiùtcUoB  une  chaire  de  théorie  médicale  à  Bâic ,  et 
■obiiiu  pas  de  moindres  succès  dans  la  pratique.  On  a 
^  bi  :  ou  Btoseil  d'anciens  auteurs  de  matière  médicale, 
^  15i8,  io-foL;  des  éditions  et  des  traductions  des 
^'^figesde  médecine,  etc.;  Cottidiani  cotloquii  Uheltus, 
^1541,  traité  fort  rare  et  qui  contient  sa  méthode 
*'««i|i»einent. 

^ORESBV  (Balpb),  antiquaire,  né  à  Leeds,  dans 
'tméUTork,  en  1658,  mort  en  1735,  fonda  le  Mu- 
*^tkartsbimimm,  et  fut  reçu,  en  1697,  membre  de 
^^•ôélé  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Ducatus  leo- 
^^  m  TopofinÊphie  de  Leeds  et  des  contrées  adjacent 
^'  '7li,  Yinria  leodmsis,  Ofi  Histoire  de  Véijtise  de 


Leeds,  Londres,  173i,  On  peut  voir  la  liste  de  bc» 
autres  ouvrages  dans  la  Biographie  britannique, 

THORILD  (Thomas),  poète  suédois,  né  à  Gothen* 
bourg  en  1759,  mort  en  1808,  débuta  par  rédiger  lo 
Nouveau  critique,  feuille  périodique  (1784),  composa 
contre  le  poète  Kelgren  une  satire  virulente  et  injuste 
intitulée  Mercuriale,  et  présenta  la  même  année  à  la 
Société  Utile  dulci,  les  Patsioni,  poème  didactique  en 
vers  hexamètres,  qui  n'obtint  pas  le  prix  malgré  le  mé- 
rite  que  Ton  reconnut  à  cette  pièce.  Il  donna  ensuite 
les  Plaisirs  de  l'imagination,  ode  en  prose  poétique, 
dédiée  à  Kelgren f  poète  des  Grâces  (traduite  en  français, 
en  1788,  dans  les  Mélanges  de  littérature  suédoise,  pu- 
bliés par  Agander).  Il  parut  alors  renoncer  à  la  poésie, 
et  suivit  le  cours  de  jurisprudence  à  Upsal,  où  il  sou- 
tint une  thèse  intitulée  :  Critique  de  Montesquieu.  Il 
voulut  alors  entrer  dans  la  carrière  aJministratIve, 
mais  sa  conduite  et  ses  plaisanteries  impolitiques  lui 
fermèrent  toute  voie  à  Tavancemenl,  et  il  n*eut  d'au- 
tre ressource  que  de  publier  sur  la  politique,  la  philo- 
sophie, la  morale,  un  grand  nombre  de  pamphlets,  dont 
les  principaux  sont  :  Critique  des  critiques,  suivie  d'un 
Essai  sur  la  législation  du  monde  spirituel  (1771),  sur 
la  clémence  (1793),  sur  te  principe  de  l'instrueti^m 
(1 793),  la  Justice  ou  la  loi  étemelUde  toute  société  (il  9  i). 
Ses  ennemis  le  firent  condamner  à  la  déportation,  et  il 
ne  rentra  plus  dans  son  pays,  quoiqu'on  eût  reconnu 
l'injustice  de  la  sentence. 

THORILLIÈRE  (LENOIR  ni  la),  comédien  de  la 
troupe  de  Molière,  pub  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  rem- 
plit avec  succès,  à  ce  dernier  théâtre,  les  rôles  de  rois 
et  de  paysans,  et  mourut,  en  1679,  du  chagrin  que  lui 
causa  le  mariage  de  sa  seconde  (ilie,  Thérèse,  avec 
Dancourt,  qui  l'avait  enlevée.  La  Thorillière  était  gen- 
tilhomme et  avait  été  capitaine  de  cavalerie. 

THORILLIÈRE  (PisaaB  db  la),  comédien,  fils  du 
précédent,  et  bien  supérieur  à  son  père,  né  en  165(>, 
mort  en  1731,  reçut  de  Molière  les  premières  leçons, 
et  joua  les  valets  et  les  comiques  avec  une  rare  perfec- 
tion, pendant  47  ans.  Dans  ce  long  intervalle,  il  créa 
un  nombre  infini  de  rôles,  depuis  Hector  dans  le  Joueur, 
de  Regnard,  en  1696,  jusqu'à  Pasquin  dans  les  Fils 
ingrats,  de  Piron,  en  1738. 

THORILLIÈRE  (A^nne-Maubicb  la),  fils  du  priV:*- 
dent,  reçu  par  faveur,  en  1733,  sans  début,  fut  sifili 
pendant  1 5  ans  dans  les  rôles  de  confidents  et  de  se- 
conds amoureux,  prit,  à  la  retraite  de  Duchemin,  les 
rôles  de  pères  et  de  financiers,  dans  lesquels  il  réussit 
mieux,  se  relira  en  1 759,  et  mourut  la  même  année,  à 
l'àgc  de  65  ans. 

TUORISNOND,  fils  aîné  et  successeur  de  Théodo- 
ric  I*',  roi  des  Visigoths,  avait  environ  38  ans  lorsqu'il 
fut  élu  roi,  en  451 ,  sur  le  champ  de  bataille  de  Mcri- 
sur-Seine,  où  son  père  venait  d'être  tué  en  combattant 
Attila,  de  concert  avec  les  Romains.  Deux  ans  après 
Thorismond  fut  assassiné  par  son  frère  Théodoric  II, 
sous  le  prétexte  qu*ii  se  disposait  à  rompre  l'alliance 
avec  les  Romains. 

THORKELIIH  (Gbim-Jban)  ,  professeur  à  l'univer- 
sité de  Copenhague,  gardien  des  archives  royales  de 
Danemark,  conservateur  de  la  bibllothôquc  Arna-.Ma- 


THO 


(  168  ) 


TIIO 


gDccnne ,  membre  de  la  Sociclc  islandaise,  a  publié  : 
DiplDtnntariwn  ania'magnœanufn  cxhiberu  monumenla 
diplofuatica,  etc.,  4786,  2  vol.  in-i»;  Eyvbyggia  Saga, 
sive  Eyianorum  hùlorUt,  etc.,  1787,  in-i*» 

TUORLAHSËPi  (Jean),  poêle  islandais,  pasteur  à 
Baegîsa,  en  Islande,  entremêlait  ses  graves  fondions  de 
traductions  de  poètes  célèbres,  et  se  consolait  eu  quelque 
sorte  de  son  indigence  présente,  par  Tespoir  de  vivre 
dans  Tavcnir.  Il  traduisit  d*abord  le  Paradis  perdu  de 
Milton,  et  entreprit  ensuite  la  traduction  de  la  Messiade 
de  Klopslock,  dont  il  ne  termina  que  les  quatorze  pre- 
miers chants.  Mais  il  avoue  lui-même  que  trop  avancé 
en  âge  lorsqu^il  commença  cet  ouvrage,  il  ne  put  le  con-> 
ddire  à  sa  fin,  ni  lui  donner  la  perfection  qu*on  re- 
marque dans  le  premier.  Rien  de  plus  étrange,  au  rap- 
|)orl  des  voyageurs,  que  la  résidence  de  ce  poêle  du 
Nord.  11  habitait  une  petite  cabane,  dont  le  site,  entre 
trois  hautes  montagnes  et  à  la  proximité  d*un  grand 
nombre  de  cascades  et  de  ruisseaux,  est  singulièrement 
romantique.  Sa  chambre  à  coucher,  qui  était  aussi  son 
cabinet  de  travail,  et  où  Ton  entrait  par  une  porte  de 
quatre  pieds  de  haut,  contenait  à  peine  un  lit,  une  table 
et  une  chaise.  11  avait  deux  paroisses  à  administrer,  et 
son  revenu  ne  sY*leva  jamais  au-dessus  de  1 50  francs 
par  an.  Cela  paraîtra  moins  surprenant ,  lorsqu'on 
saura  que  la  subsistance  est  si  peu  dispendieuse  en  Is- 
lande, qu^autrefois  les  moindres  places  ecclésiastiques 
ne  rapportaient  pas  au  delà  de  â5  à  30  francs  de  revenu 
fixe  par  année.  11  ne  dut  Tamélioration  de  son  sort 
qu'au  zèle  du  voyageur  anglais  Hcnderson ,  qui,  frappé 
de  Textréme  exiguïté  des  revenus  de  Thorlakscn ,  la  fit 
connaître  h  ses  compatriotes,  qui  se  cotisèrent  pour  lui 
envoyer  d*Ângleterre  un  riche  présent,  en  1819.  Le 
gouvernement  danois,  averti  pal*  cette  démarche,  accor- 
da à  ce  respectable  ministre  une  pension  dont  il  ne  put 
jouir  longtemps.  11  mourut  dans  un  âge  très-avancé,  au 
mois  d^avril  1 830.    , 

THORIHHILL  (sir  Jaues),  peintre  anglais,  né  à 
Wcymouth  en  1676,  mort  en  1734,  étudia  les  diffé- 
rentes manières  des  artistes  étrangers  en  Hollande,  en 
Flandre  et  en  France  ,  fut  nomme  premier  peintre 
d'histoire  de  la  reine  Anne,  qui  le  désigna  pour  pein- 
dre, dans  le  dôme  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  This- 
toire  de  ce  saint.  On  cite  de  lui  beaucoup  d*autres  ou- 
vrages remarquables  ;  son  chef-d'œuvre  est  le  réfectoire 
et  le  salon  de  Phôpilal  des  marins  h  Greenwich.  Il  se 
distingua  dans  les  genres  du  portrait  et  du  paysage,  et 
eut  des  succès  comme  architecte. 

TIIORI^TOIH  (BoNNBL),  littérateur  anglais ,  né  en 
172i,  mort  en  1768,  entreprit,  jeune  encore,  à  Tuni- 
vcrsité  d'Oxford,  un  ouvrage  périodique  sous  le  titre  de 
l'Étudiant;  il  travailla  ensuite  au  public  Advcrtiscr, 
feuille  qui  eut  une  grande  vogue,  et  eu  1754  rédigea, 
en  société  avec  Colman,  et  avec  beaucoup  de  succès,  un 
ouvrage  dans  le  genre  du  Spectateur,  intitulé  :  le  Con- 
naisieur,qm  fut  réimprimée  Londres  en  1705,  4vol. 
in-lâ.  On  lui  doit  en  outre  une  traduction  des  comédies 
de  Plante,  des  poesiet  satiriques  ou  badines,  et  il  a  in- 
séré plusieurs  articles  dans  VAvetituriir,  dans  la  Chro- 
nique de  Sainl'Jamet,  et  dans  le  Journal  de  Covmt^ 
Garden, 


THORWALDSERi  (  Albbet-Baetb£lemt)  était 
fils  d*un  marin  islandais,  qui  exerçait  en  outre  riium* 
ble  métier  de  tailleur  en  bois  des  figures  grossières  qui 
se  placent  aux  proues  des  navires  marchands.  Il  naquit 
en  pleine  mer,  pendant  le  trajet  que  sa  mère  faisait  de 
Raiseiavik  (Islande)  à  Copenhague,  tn  1769,  et  il  perdil 
de  bonne  heure  ses  parents.  Admis  comme  élève  bour- 
sier dans  la  classe  de  dessin  de  l'Académie  royale  da 
boBux-arts  de  Copenhague,  il  remporta,  en  mars  17i)4^ 
le  grand  prix,  auquel  est  attaché  une  pension  de  bOtl 
ccus  de  spécies  (environ  3,400  francs)  par  an,  pendani 
quatre  années,  pour  mettre  le  vainqueur  à  même  d'al^ 
1er  h  Rome  et  de  se  perfectionner  dans  son  art.  Ordi< 
nairement  IVlève  couronné,  avant  de  passer  en  I(aIiC| 
parcourt  l'Allemagne  et  la  France;  mais  Thorwaldseï 
dont  réducation,  par  suite  de  l'état  voisin  de  l'indigen» 
de  ses  parents  ,  avait  été  si  négligée  qu'on  crut  qu'il 
serait  inutile  pour  lui  de  visiter  ces  deux  pays,  s^ciii^ 
barqua  à  Copenhague  directement  pour  Livourne.  D< 
là,  il  se  rendit  à  pied  à  Rome,  où  il  passa  plus  de  dcui 
années  uniquement  occupé  à  contempler  les  chefs-d'ccu^ 
vrt  de  l'art  antique  et  moderne,  et  indécis  s'il  dcvail 
se  consacrer  à  la  peinture  ou  à  la  sculpture.  C'est  dam 
une  visite  qu*il  fit  au  musée  du  Vatican  qu'il  se  scnlil 
subitement  une  vocation  pour  l'art  du  statuaire,  et  dèi 
ce  moment  il  s*y  livra  avec  unt  ardeur  extrême.  Sor 
premier  ouvrage  fut  le  modèle  d'une  statue  colossah 
de  Jason,  qui  fit  une  grande  sensation  dans  le  o^ondt 
artistique,  et  dont  Texéculion  en  marbre  lui  fut  com< 
mandée  par  le  banquier  hollandais  HopCé  A  cette  pre 
mière  œavre  succédèrent  une  foule  d'autres,  qui  pre» 
que  toutes  ont  acquis  une  célébrité  européenne,  et  parmi 
lesquelles  il  suffira  de  citer  les  suivantes  :  Mavij  \xt 
Adonii,  les  7Voif  Grâces,  les  Muses,  un  Achille,  ui 
Mercure,  qui  tous  ont  été  exécutes  deux,  trois  et  inéoM 
quatre  fois  en  marbre;  une  Madone  avec  V enfant  Jétus^ 
pour  Naples  ;  le  Chriët  et  les  doute  Apôtres ,  pour  la  ca 
thédrale  de  Copenhague;  une  frise  représentant  et 
bas-relief  la  personnification  du  Jour  et  de  la  Nuit,  poiii 
le  palais  Quirinal;  le  monument  du  paj)e  Pie  VU 
celui  du  prince  Poniatowski,  pour  Varsovie  ;  celui  di 
prince  Eugène  de  Leuchtenberg ,  pour  Biunicli;  cclu 
de  Guttemberg.  pour  Mayence;  enfin,  l'immense  scrii 
de  bas-reliefs  représentant  V Entrée  d'A  trrandre  à  Bain/ 
tone,  qu'il  commença  à  modeler  par  ordre  de  Napoléon 
et  qui  maintenant  ornent  la  grande  salle  de  réccplioi 
du  palais  de  Christianbourg,  à  Copenhague,  etc.,  clc 
Thorswaldsen  a  travaillé  jusqu'au  dernier  momco 
de  sa  vie.  Dans  la  matinée  du  jour  où  il  est  mort, 
le  24  mars  1844,  il  dessinait  une  statue  d'//(rcu/c,  d 
peu  de  moments  avant  d'aller  au  théâtre,  où  il  succomlK 
à  un  accès  d'apoplexie  foudroyante,  il  modelait  ui 
buste  de  Luther,  II  a  laissé  une  fortune  qu'on  évalua  l 
près  de  3  millions  de  rigzbankdelers  (environ  4  mil 
lions  de  francs),  et  qu'il  a  léguée  toute  entière  au  musct 
qu*il  a  fondé  à  Copenhague  et  qui  porte  son  nom,  éla^ 
blissement  où  se  trouvent  déjà  ses  riches  collection] 
d'objets  d'art.  Thorwaldsen  était  président  honorair< 
de  l'Académie  pontificale  des  beaux-arts  de  Sainl^Luc  ï 
Rome  et  membre  associé  étranger  de  l'Institut  d< 
France,  ainsi  que  de  presque  toutes  les  autres  acadc< 
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^j  de  l'Europe.  Le  roi  Frédéric  VI  lui  avait  ao- 
orë  ia  lettres  de  noblesse,  et  Tavait  créé  graod- 
nc  de  Tordre  de  Daoncbrog.  Le  roi  des  Français  le 
uBBa  en  I83i  ,  officier  de  la  Légion  d*honncur. 
U5Ô  aars  18ii,  eurent  lieu  les  funérailles  de  Thor- 
nfalàcn,  et  Ton  peut  dire,  sans  crainte  d*exagérer,  que, 
dfpes  raotiqiiité  greeque,  jamais  la  perte  d^un  artiste 
i*a  oosé  ose  douleur  plus  générale  )  jamais  il  n*a  été 
^  a  OB  artiste  des  obsèques  plus  magnifiques  qu*à 
r3}istre  sculpteur  danois.  Toute  la  population,  depuis 
!e  roi  jusqu'au  dernier  citoyen,  voulut  y  prendre  part. 
ToQi  ks  établissements  publics,  toutes  les  boutiques  et 
tas  les  ateliers  étaient  fermés,  et  toutes  les  affaires 
saspcodues.  On  ne  voyait  dans  les  rues  que  des  per- 
MUS  rétues  de  deuil ,  ou  qui  portaient  au  moins  un 
OTpe  ta  chapeau  ou  au  bras. 

THOTT  (Otbon,  comte  db  ),  ministre  d*État  danois, 
Bêle  13  octobre  1703,  descendait  de  Tune  des  plus 
Soslreâ  faoulles  du  Danemark ,  et  commença  par  des 
eajiiots  subalternes.  En  1 735,  il  était  membre  du  bu- 
R3Q  d'économie  politique  et  de  conunercc,  nouvellement 
cubli  i  dans  le  même  temps  il  fut  nommé  censeur  de  la 
bnqoe  et  de  la  monnaie  ;  et  après  avoir  aboli  le  mono- 
fik  d'âne  société  ,  il  affranchit  le  commerce  des  colo- 
&k$  daoobes  de  toutes  les  entraves  auxquelles  il  était 
mwis.  11  fit,  en  1749,  Futile  acquisition  de  la  partie 
it  rUe  Arôe  qui.  depuis  les  partages  de  terre,  était  res- 
té séfÊTit  des  domaines  de  la  couronne,  et  se  trouvait 
tiers  dans  la  possession  du  duc  de  Glucksbourg.  A 
toate  racUvilé  d*un  homme  d'État,  Thott  réunissait  un 
a:u»ir  tm-éclairé  des  lettres,  et  surtout  des  connais- 
ï»ces  historiques  très-variées.  Il  avait  formé  une  biblio- 
tiApe  considérable,  dont  le  calalogue  a  été  publié  sous 
(c  litre  :  Gola/ogiu  BibtioUktcœ  TholUianœ,  Copenhague, 
17$S-95,  12  vol.  in-8<>.  Il  avait  eu  le  projet  d'en  faire 
va  éuUissement  public  avec  un  fonds  nécessaire  à  son 
B^fQcnUtioo  et  à  son  entrelien  ;  mais  il  changea  d'avis, 
A  lassa  seulement  à  la  bibliothèque  royale  de  Copen- 
^^  ses  éditions  des  premiers  temps  de  l'imprimerie 
j«qa"a  rao  1530,  dont  le  nombre  était  de  7,000.  Il  lit 
Kont  d'un  grand  nombre  de  livres  à  l'école  de  Her- 
^^^^^iAqù,  dont  il  était  le  protecteur  ;  et  il  légua  à  Tnni- 
^crsté  de  Copenhague  un  capital  de  5,000  thalers , 
^cs^  à  l'achat  des  livres  provenant  de  la  vente  de  sa 
i>^âoUicqoe.  Outre  ces  trésors  littéraires,  Thott  avait 
nBédaitler  très-riche,  un  cabinet  d'antiquités,  de  ca- 
■^6  et  de  pierres  gravées,  des  tableaux,  et  des  curio- 
s^  de  diflerents  genres.  La  collection  des  médailles  a 
i^é  pabliée  sous  ce  litre  :  Thesaurui  nuviùmatum  ex 
■w»,  ÊTgeulo  H  œre,  grœeorum  ei  romanorum,  nec  non 
»:fertffe,  œm,  quœ  eolUgil  O.  de  Thott.  Copenhague, 
'  III,  1789,  in-S*.  Il  mourut  le  iO  septembre  1785. 
TBOU  (ÂiocsTiec  oe)  était  seigneur  de  Bonncuil  et 
*iBi|non  près  Orléans,  d'où  cette  famille  lirait  son  orî- 
t^^et  DOQ  de  la  Champagne,  comme  l'a  dit  le  Diction- 
**«  historique.  Son  père  (Jacques  de  Tbou),  l'un  des 
^nis  les  plus  distingués  de  son  temps ,  fut  avocat 
^^  eo  la  eour  des  aides  ;  et  lui-même  parut  avec 
^sa  barreau,  d*abordeomme  conseiller,  puis  comme 
f"^"^^^  Il  mourut  le  6  mars  iUi. 
*^01J  (CaaisTOPHB  de),  (Ils  aîné  du  précédent^  pre- 
■wca.  t'siiv. 


mier  président  au  parlement  de  Paris,  chancelier  des 
ducs  d'Anjou  etd'Âlençon,  commença  à  se  faire  connaître 
dans  les  charges  de  conseiller  et  d'avocat  du  roi  au  siège 
de  la  table  de  marbre,  de  contrôleur  de  la  chancellerie 
et  de  prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris.  |Cc  fut 
dans  ces  différents  emplois ,  qu'il  servit  avec  beaucoup 
de  zèle  les  rois  Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  III.  Ce  der- 
nier prince,  qui  avait  peut-être  fait  trop  peu  de  cas  do 
ses  avis,  le  regretta  vivement  et  le  pleura  même  après 
sa  mort.  Il  lui  fit  faire  des  obsèques  magnifiques,  et  on 
l'entendit  souvent  dire  avec  douleur,  que  Paris  ne  se  fût 
jamais  révolté  si  de  Thou  eût  encore  été  à  la  télé  du 
parlement.  C'était  aussi  l'opinion  de  toute  la  France  ;  et 
cette  opinion  était  fondée  sur  le  caractère  de  sagesse  et 
de  probité  du  président.  Ce  vertueux  roagislrat  avait 
commencé  une  histoire  de  France,  que  ses  occupations 
et  les  troubles  au  milieu  desquels  il  vécut  ne  lui  permi- 
rent pas  d'achever.  Il  mourut  le  1 1  novembre  1 582,  à 
l'âge  de  74  ans.  Pasquier  a  dit  que  ta  vie  fut  belle  et  ho^ 
uorable,et  ht  fin  comme  la  vie.  Cependant  il  aimait  le  luxe 
et  la  magnificence,  et  l'on  a  remarqué  que  c'est  le  pre- 
mier habitant  de  Paris  qui  ait  eu  un  carrosse. 

THOU  (Nicolas  de),  frère  puinédu  précédent,  fut 
conseiller  clerc  au  parlement,  archidiacre  de  ^égli^e  de 
Paris,  abbé  de  Saint-Symphorien  de  Beauvais,  puis 
évéque  de  Chartres.  Il  gouvernait  ce  diocèse  depuis  peu 
de  temps,  lorsque  Charles  IX  mourut.  Les  troubles  qui 
avaient  agité  les  règnes  précédents  et  ceux  auxquels  une 
courte  suspension  devait  donner  plus  de  force,  se  renou- 
velèrent bientôt  sous  le  nouveau  règne.  Les  protestants 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  être  dans  l'Élat  une  se- 
coude  puissance.  La  faclion  des  Seize  voulait  anéantir 
toutes  les  autorités  existantes,  afin  de  s'emparer  du  pou- 
voir, et  de  diriger  tout  au  gré  de  ses  passions.  Des 
barricades  avaient  été  élevées  subitement  dans  Paris, 
sous  le  prétexte  de  se  défendre  contre  des  ennemis  ima- 
ginaires, mais  en  réalité  pour  attenter  à  la  vie  du  roi , 
qui  n'échappa  aux  dangers  les  plus  imminents  qu'en  se 
réfugiant  à  Chartres ,  ville  dont  la  fidélité  était  encore 
restée  intacte.  Le  duc  de  Guise,  qui  suivait  Henri  III, 
comme  une  victime  qu'il  voulait  immoler  à  son  ambi- 
tion, fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs  dans  cette 
même  ville  qui  venait  d'offrir  son  dévouement  à  son  roi. 
Cet  accueil  irrita  le  souverain  malheureux,  et  peut-être 
prépara  ou  détermina  la  catastrophe  dans  laquelle  le  due 
et  le  cardinal  de  Guise  perdirent  la  vie,  à  Blois,  les  33 
et2i  décembre  1588.  La  presque  totalité  des  villes  de 
France  se  déclarait  contre  le  roi.  Le  duc  de  Mayenne 
avait  été  nommé  lieutenant  général  de  l'État  royal  et 
couronne  de  France,  par  le  conseil  de  l'union.  Henri  III 
fut  assassiné  le  l*'  août  1589  ;  mais  les  ligueurs  d'alors 
ne  brisèrent  pas  le  trône  de  France;  ils  voulaient  encore 
avoir  un  roi,  et  ne  pouvant  réunir  leurs  affections  sur 
leur  légitime  souverain,  ils  se  créèrent  un  fantôme 
royal,  dans  la  personne  du  cardinal  de  Bourbon,  qu'ils 
proclamèrent  sous  le  nom  de  Charles  X.  Cependant 
Henri  IV  avait  succédé  légitimement  à  la  couronne. 
Une  minorité  fidèle  le  reconnaissait.  C'est  au  milieu  de 
ces  troubles  que  l'évêque  de  Thou ,  appartenant  à  une 
famille  illustrée  par  son  amour  pour  ses  rois,  oontiiiua 
l'adminislration  de  sou  diocèse.  Les  Chartrains,  jadis 
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Adtlcs,  avaient  eu  le  mallieur  de  se  réunir  aux  rcroICés. 
Des  le  17  janvier  IK89,  ils  avaient  refusé  l^entrée  aux 
troupes  envoyées  par  Henri  III.  On  s^était  réuni  à  I*hô- 
\v\  de  ville;  le  plus  grand  nombre  voulait  obéir  au  roi  ; 
le  parti  contraire  sV  opposa  ;  Tcrvéque  de  Tliou  et  son 
clergé  proposèrent  de  supplier  le  roi  de  venir  en  per- 
jtonne  s*assurcr  de  la  fidélité  dvs  Gharlrains.  Cette  pro- 
position fut  rcjctée.  Quelques  députés ,  appuyés  de  tout 
le  peuple,  crièrent qu^H  fallaitappeler  le  duc  de  Mayenne, 
et  jurer  Tunien.  Sourdis,  gouverneur  de  la  ville,  soute- 
nait en  vain  le  parti  du  roi.  I^e  32  du  même  mois ,  les 
partisans  de  Henri  III  se  trouvèrent  les  moins  nombreux, 
et  curent  la  douleur  de  voir  proclamer  Tunion.  Dès  que 
le  duc  de  Mayenne  en  fut  instruit,  il  se  rendit  à  Char- 
tres; et  tandis  qu*une  portion  des  habitants  délibérait 
pour  savoir  si  on  lui  permettraR  d^entrer  dans  la  ville , 
une    autre  portion    plus   considérable  lui  ouvrit  les 
portes,  malgré  les  efforts  de  Sourdis.  L^évéque  de  Thou 
était  forcé  de  comprimer  son  zèle  :  il  lui  aurait  été  im- 
I^ossible  de  combattre  ouvertement  ces  factieux  ;  il  ne 
pouvait  qu*agîr  avec  une  extrême  prudence.  Le  due  de 
Blnyenne,  aussitôt  après  son  entrée,  se  rendit  à  Téglise 
cathédrale,  où  Tévéque  et  le  chapitre  se  présentèrent  i 
lui  avec  la  croix  et  Teau  bénite.  Sa  politique  lui  fit  refu- 
ser ces  honneurs,  et  même  le  logement  que  Tévéque  lui 
avait  offert  daus  son  hôtel.  Le  duc  de  Mayenne  voulait 
faire  trancher  la  télé  à  Sourdis,  pour  le  punir  d*avoir 
refusé  d*entrer  dans  Tunion;  mais  Reclainville,qui  com- 
mandait aussi  à  Chartres,  obtint  sa  liberté.  Le  nom  de 
cet  officier  mérite  d*étre  rappelé.  Quoique  ligueur,  il 
eut  la  générosité  de  sauver  la  vie  à  un  défenseur  du  roi. 
Dès  que  Sourdis  eut  quitté  la  ville,  le  duc  de  Mayenne 
assembla  les  habitants,  et  leur  fit ,  dit  rhislorien  Sou- 
chet,  signer  ou  jurer  Punion  de  bon  gré  ou  de  force.  Il 
repartit  le  lendemain,  après  avoir  nommé  Reclainville 
gouverneur.  Les  ligueurs,  fiers  de  ce  succès,  firent  célé- 
brer un  service  dans  Téglise  cathédrale,  pour  le  duc  et  le 
cardinal  de  Guise.  Peu  de  temps  après  on  vit  le  pape 
Sixte-Quint  se  déclarer  contre  Henri  III,  à  Poccasion  de 
la  mort  des  Guise.  Il  excommunia  publiquement  ce  mo- 
narque, l/assassinat  de  Henri  III  occasionna  ensuite  de 
nouveaux  troubles.  Henri  de  Navarre  succédait  à  la 
couronne  de  France;  mais  le  conseil  de  Punion ,  dirigé 
par  le  duc  de  Mayenne,  avait  reconnu  le  cardinal  de 
Rourbon  pour  roi,  sous  le  nom  de  Charles  X.  Le  parle- 
ment de  Paris  avait  vérifié  cette  déclaration;  et,  le  5  mars 
4  500,  il  déclara  Charles  X  seul  vrai  et  légitime  roi  de 
France.  Les  ligueurs  alors  voulaient  exclure  Henri  IV 
du  trône;  mais  ils  ne  voulaient  pas  détruire  la  royauté. 
L*l)érésie  était  aussi  un  des  fléaux  qui  sVtaient  appe- 
santis sur  la  France.  De  Thou  se  trouvait  environné  de 
dangers;  déjà  même  il  était  soupçonné  d*étre  un  des 
partisans  de  Henri  IV.  Cependant  il  lui  fallait  sauver 
toutes  les  apparences.  Ce  fut  dans  ce  but  qu^il  publia  son 
mandement  du  â  septembre  i  t}89.  Lorsque  le  cardinal 
de  Bourbon  fut  mort,  et  que  Henri  IV  s*approcha  de 
Chartres  avec  son  armée,  Pévéque  fit  secrètement  tous 
ses  efforts  pour  contribuer  h  ses  succès  ;  et  lorsque  ce 
prince  fut  entré  dans  la  ville,  il  prit  son  logement  dans 
le  palais  épiseopal.  Quelque  temps  après  le  roi  réanit  à 
Chartres  uue  assemblée  du  elergé  eomposée  de  28  pré- 


lats, au  nombre  desquels  de  Thou  siégea  lui-même.  CVs 
à  cette  assemblée  que  fut  déférée  la  bulle  d*excommuni 
cation  fulminée  par  Grégoire  XIV  contre  Henri  IV,  c 
dans  laquelle  il  renouvelait  celle  de  Sixte-Qaini ,  aina 
que  les  deux  monitoîres  dont  ce  pape  avait  acconapagni 
M  bulle.  Les  évêques  français  déclarèrent  le$  bulle$  nul 
les,  injuiten  et  suggérées  par  les  ennemis  de  l«  France 
Cette  déclaration  porta  un  eoop  funeste  aux  ligueurs  e 
donna  à  plusieurs   occasion   d'abandonner   la   Ligue 
Lorsqu^en  1593,  Henri   IV,  ayant  résolu  de  se  fairi 
instruire  dans  la  religion  catholique,  appela  auprès  di 
lui,  à  Saint-Denis,  plusieurs  archevêques  et  évéques,  î 
n^oubKa  pas  de  Thou.  Cependant  il  manquait  encore  i 
Henri  IV  Ponction  sacrée.  De  Thou  eut  Phonneur  d< 
sacrer  ce  prince.   Cette  cérémonie  se  fit  le  27  févrîci 
15194,  dans  son  église  cathédrale.  Comme  il  n^'claît  pai 
possible  de  se  procurer  la  sainte  am|>oule  de  Reims ,  on 
demanda  celle  de  Pabbaye  de  Marmoutiers,  qui  fut  ap 
portée  par  quatre  religieux  de  ce  monastère.  Nicolas  d< 
Thou  survécut  peu  d'anm^  à  ce  grand  événement;  il 
mourut  le  5  novembre  1598.  On  a  de  lui  :  Inslrueiion 
des  curés  pour  instruire  le  simpU  peuple  dans  le  diocèse  d^ 
Chartres,  Paris,  1579;  un  rituel  sous  ce  titre  :  Manièri 
d'administrer  les  Saints  Sacrements  de  C  Église,  y  faire 
prône  et  bénédictions  j  avec  instructions  convenables  pour 
leur  intellir/ence ,  dressées  par  le  révérend  père  en  Dieu, 
Nicolas  de  Thou ,  évêque  de  Chartres,   Paris,   1 580, 
in-i<*  ;  Statuta  in  Synodo  carnutensi  promulgaia  sub  Nie. 
de  Thou,  auno  1587,  Paris,  1587,   in-8«  :    d'autres 
statuts   synodaux  parurent  en   4593;  Brief  Reeneil  ei 
Explication  de  la  Messe  et  du  divin  Service  y  fhici,  Paris, 
1 598,  in-i<>;  Cérémonies  observées  au  sacre  et  couronne- 
ment du  très-chrestien  et  Irès-valrureux  [Henri  iV,  roi  de 
France  et  de  Navarre,  Paris,  4594,  in-4«,  et  1610,  in-8». 
THOCJ  (Jacqubs-Augvstb  de),  si  célèbre  comme  ma- 
gistrat et  surtout  comme  historien,  naquit  à  Paris  en 
1553.  Il  était  le  3*  fils  de  Christophe  de  Thou,  premier 
président  du  parlement  de  Paris,  et  fut,  en  conséquence 
du  hasard  qui  lui  avait  donné  deux  frères  aînés,  destiné 
à  Pétat  ecclésiastique.  Il  se  mit  en  mesure  de  répondre 
aux  vues  de  sa  famille,  et  se  livra  avec  ardeur  aux 
études  qui  lui  étaient  devenues  nécessaires,  pour  rem- 
plir dignement  une  profession  dont  il  sentait  toute 
Pimportance.  En  1573  il  accompagna  Paul  de  Foix  en 
Italie,  et  il  sut  mettre  ce  voyage  à  profit  pour  son  in- 
struction. Il  était  parti  sous  le  règne  de  Charles  IX,  il 
revint  à  Paris  sous  celui  de  Henri  III,  et  ce  fut  pour 
reprendre  avec  une  nouvelle  activité  le  cours  de  ses 
études.  Dès  cette  époque  cependant  les  factions  qui  dé- 
chiraient le  royaume  et  le  poste  élevé  qu'occupait  son 
père,  lui  offrirent  à  lui-même  plus  d'une  occasion  de 
faire  admirer  sa  prudence  et  son  habileté  précoces  dans 
les  affaires  publiques.  Il  fut  pourvu,  en  4576,  d'une 
charge  de  conseiller-clerc;  mais  il  ne  tarda  pas  à  quit- 
ter ces  fonctions  et  Pétat  ecclésiastique  :  il  résigna  ses 
bénéfices,  devint  maître  des  requêtes,  obtint  la  survi- 
vance de  la  charge  de  président  à  mortier  qu'avait  son 
oncle,  Auguste  de  Thou,  et  se  maria,  pour  mieux  rom- 
pre avec  sa  première  profession.  De  grands  travaux  et 
une  gloire  pure  l'attendaient  dans  la  nouvelle  carrière 
où  il  entrait  :  lorsque  Henri  III,  forcé  d'abandonner  la 
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ufitik,  eofoya  des  commlasaîres  dans  les  proTiaocs, 
k  Tkw  se  rendît  en  Normandie  et  en  Picardie,  et  y 
^répart  labdement  les  esprits  en  faveur  de  la  cause 
n;nk.  Ason  retour,  en  1588,  il  fut  nommé  eoDseiUer 
/iEUL,  et  depuis  cette  époque  il  prit  une  part  active 
mabires.  Il  était  à  Paris  lorsqu\)n  y  apprit  rassas- 
iait des  Guises,  et  ee  ne  fut   pas  sans  uno  peine 
extréae  qa*il  réussit  k  sortir  de  cette  ville.  Il  rejoignit 
Icsri  m,  et  contribua  beaucoup  à  lui  persuader  de  se 
ROBir  fraaelieaMnt  au  roi  de  Navarre.  Un  édtt  ayant 
bissiéré  le   parlement  à  Tours,  il  fut  appelé  à  y 
œrar  la  cbarfe  de  président,  dont  il  n*iEivait  encore 
^effanorvivanee.  Peu  après  il  partit,  h  travers  mille 
4aagers,  pour  aller  solliciter  en  Allemagne  et  en  Italie 
éts  seetws  d*bomDies  et  d*argent.  11  fut  informé  à  Ve- 
ne  de  Tattentat  de   Jacques  Clément,  et  se  bAta  de 
retotner  en  France  et  d'y  offrir  ses  services  à  Henri  IV, 
fil  sofTÎt  cinq  anDées  dans  les  caaaps,  persuadé  que 
c*êlMt  le  poste  le  plus  eenvenablt  pour  le  suXet  fidèle 
in  prince  obU^  de  conquérir  son  royaume.  Après  la 
Rddîtioa  de  Paris,  de  Thou,  qui,  par  la  mort  de  son 
«Kk^ielroava  présidente  mortier,  parut  toujours  au 
preaier  rang  :  ee  fut  lui  qui,  de  concert  avec  quelques 
enaciliers,  rédigea  les  articles  du  célèbre  édit  signé  h 
Xaslesen  1598,  et  qui  défendit  avec  le  plus  de  force  et 
Àtikats  les  libertés  de  TÉglise  gallicane  contre  les 
préteotioBS  ambitieuses  de  la  cour  de  Rome.  Sous  la 
nçetee  faible  et  orageuse  qui  succéda  au  règne  de 
Bcfiri,  le  vertneux  magistrat  fut  un  des  trois  directeurs 
éts  foances  qui  remplacèrent  Sully  ;  nais  ee  fut  à  ro- 
p^  qaHl  accepta  ces  fonctions,  si  peu  analogues  k  ses 
eaeaaissiQces  et  aux  travaux  de  toute  sa  vie.  Une  in- 
jftstiee  Tint  ajouter  à  son  dégoût  :  son  beau- frère, 
AdûUedeHarlay,  que  TAge  et  les  iii6rmi(és  faisaient 
mger  à  la  retraite,  Toulut  lui  résigner  sa  charge  de 
pnaier  président  du  parlement  de  Paris.  Ce  projet 
('«etofdait  avec  les  promesses  du  leu  roi  et  de  la  ré- 
patei  cependant  la  charge  fut  donnée  à  Nicolas  de  Ver- 
te (1611).  On  avait  consulté  Rome  sur  le  choix  à 
^  et  Rome  s*était  gardée  de  donner  son  suffrage  à 
^i  fK  désignait  Topinion  publique  :  il  était  devenu 
^  odieox  et  par  ses  actes  et  par  sa  grande  Histoire 
ai«  à  Findex  en  1 600.  De  Thou  éprouva  un  découra- 
SOKQt  qui  manque  lui  faire  quitter  la  cour  et  les 
^ùm.  Ses  amis  le  dissuadèrent  de  cette  résolution,  et 
îl l'abandonna  pas  son  poste;  mais  il  avait  été  frappe 
a  neor,  et  il  demeura  inconsolable  jusqu'à  sa  mort, 
a  1617.  L*équilable  postérité  a  trouvé  dans  de  Thou 
^  d^m  litre  à  son  estime  et  à  sa  reconnaissance; 
c^  a  Ta  en  lai  le  citoyen  sage  et  vertueux,  le  sujet 
^^  et  déroiié  dans  des  temps  de  désordres  et  de 
^^MoSi  le  magistrat  intègre ,  éclairé  et  de  mœurs  sé- 
^1  rbabile  homme  d*État,  et  surtout  le  grand  his- 
i*nea.  Ao  milieu  de  la  vie  la  plus  occupée,  de  Thou 
•atoDceroir  le  projet  d'écrire  Thisloire  de  son  temps 
«r  BQ  pitn  si  vaste,  qu'on  a  lieu  d'être  surpris  qu'un 
^bomme  ait  pu  Texécuter  ;  mais  c'est  là  le  moindre 
*^  de  cet  ouvrage,  proclamé  par  d'excellents  esprits 
><  phu  parfait  qQ«^Q(  vu  édore  les  temps  modernes. 
v^^ci  Uefaes  pourtant  déparent  cette  immense  com- 
NlMB;  mais  on  ne  saurait  trop  admirer  l*csprit  de 


sage  tolérance  ,  de  vertueuse   franchise  dont  chaque 
page  est  empreinte  et  vivifiée,  et  qu'on  s'étonne  de  rei> 
oonfrer  dans  ces  temps  d'intrigues,  de  mensonges  et  de 
pieuses  barbaries.   Les  contemporains  furent  frappés 
comme  nous  de  ce  contraste,  qui  n'était  point  honorable 
pour  eux  :  ils  s'en  vengèrent  sur  Taudacicux  censeur, 
en  versant  sur  ses  derniers  jours  le  poison  de  l'injustice 
et  de  la  calomnie.  11  trouva  quelques  consolations  dans 
l'amitié  et  les  suffrages  des  hommes  les  plus  éclairés  do 
son  époque»  tels  que  Casaubon,  Jbs.  Scaliger,  P.  Pi- 
thou,   Ant»  Loysel,  Nicolas  Ropin,  Ronsard,  Florent 
Chrétien,  Pierre  Dupuy,  Scévolc  de  Sainte-Marthe,  et 
dans  le  propre  témoignage  de  sa  conseience,  qui  lui 
disait  que  son  écrit  était  une  bonne  action^  dont  les 
générations  à  venir  lui  tiendraient  compte  Cinq  édi- 
tions de  son  livre  parurent  de  son  vivant,  et  durent 
être  pour  lui  un  heureux  présage  de  sa  renommée.  11 
mourut  pendant  qu'on  imprimait  la  sixième.  Enfin 
les  138  Uvres>  de  son  Histoire,  qui,  dans  la  plupart 
des  éditione  précédentes,  avait  souffert  des  mutilations 
exécutées  ou  ordonnées  par  lui-même,  les  tuppléments 
donnés  par  Rigault,  son  ami,  les  JUémoires  de  sa  vie, 
dont  la  rédaction  lui  est  attribuée  par  les  uns,  et  par 
les  autres  à  Rigault,  ses  Leitret  et  d'autres  pièces, 
notamment  des  morceaux  de  poésie  latine,  furent  réu- 
nis dans  la  magnifique  édition  de  1733,  que  Vùn  doit 
à  TAngleis  Thomas  Carte^  C'est  sur  cotte  édition  qu'a 
été  donnée  la  traduction  en  16  vol.  in-4*,  Londres 
(Paris),  173i,  doiit  les  auteurs  sont  l'abbé  le  Blascricr, 
Adam,  Lebeau»  l'abbé  Desfontaines  et  l'abbé  Leduc. 
On  a  plusieurs  Vies  et  Éloges  du  président  de  Thou. 
Lemontey  lui  a  consacré  une  Noiire  dans  la  Gaiene 
française,  et  MM.  Chastes  et  Patin  ont  partagé  le  prix 
décerné  par  l'Académie  française,  en  1 834,  au  meilleur 
ouvrage  sur  le  grand  historien. 

TUDU  (François-Auguste  de)  ,  fils  aine  de  l'illustre 
historien  dont  l'article  précède,  naquit  à  Paris,  vers 
KiOT.  Placé,  dès  son  enfance,  sous  la  direction  du  savant 
Nicolas  Rigault  et  de  Pierre  et  Claude  Dupuy,  ses  cou- 
sins, il  se  familiarisa  de  bonne  heure  avec  les  langues 
anciennes,  et  fit  de  rapides  progrès  dans  les  lettres  et 
les  sciences.  A  la  mort  de  son  père,  il  lui  succéda  dans 
la  charge  de  maître  de  la  librairie  du  roi  ;  mais  trop 
jeune  pour  l'exercer  par  lui-même ,  il  obtint  l'autorisa- 
tion de  se  faire  suppléer  par  Pierre  Dupuy,  dont  il  s'ho- 
norait d'être  Télève  et  le  pupille.  11.  n'avait  que  19  ans 
quand  il  fut  reçu  conseiller  au  parlement,  et  il  joignit 
bientôt  à  ce  titre  celui  de  maître  des  requêtes.  Dans  le 
désir  de  perfectionner  ses  connaissances,  il  visita  la  plu- 
part des  États  de  l'Europe,  recherchant  Tamitié  des  sa- 
vants, auprès  desquels  son  nom  lui  donnait  un  facile 
accès,  et  notant  avec  soin  tout  ce  qu'il  remarquait  de  cu- 
rieux. On  saitqu'il  profita  d'une  occasion  favorable  pour 
aller  à  Constantinople,  où  il  s'arrêta  quelque  temps  ; 
mais  on  n'a  pu  recueillir  aucun  détail  sur  ce  voyage, 
dans  les  écrits  des  contemporains.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  conseiller  d*Élat,  et  employé  dans  différents 
postes  de  confiance.  La  duchesse  de  Chevreuse,  obligée 
de  sortir  du  royaume,  choisit  de  Thou  pour  intermé- 
diaire de  la  correspondance  qu'elle  continuait  d'entreta- 
nir  avec  la  reine.  Quclcjucs-uncs  des  IcUres  qu'il  écrivait 


THO 


(  172  ) 


THO 


h  cette  dame  étant  tombées  dans  les  mains  du  cardinal 
de  Richelieu ,  le  ministre  y  vît  une  preuve  certaine  de 
sa  participation  aux  complots  formés  (tour  le  renverser, 
et  donna  Tordre  de  Parrétcr.  De  Thou ,  prévenu  de  ce 
qui  se  passait,  s*cmpressa  de  se  rendre  chez  le  ministre, 
et  parvint  à  Tapaiser  ;  mais  il  ne  put  jamais  regagner  sa 
confiance.  Convaincu  que,  tant  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu  serait  ministre,  il  n*avait  rien  à  espérer  pour  son 
avancement  ou  pour  sa  fortune ,  il  se  lia  d*unc  manière 
])lus  intime  avec  le  grand  écuyer  Cinq-Mars,  Tennemi 
le  plus  déclaré  de  Richelieu,  et  eut  des  rapports  fré- 
quents avec  Gaston  d^Orléans  et  le  duc  de  Bouillon, 
ligués  pour  forcer  le  roi  de  renvoyer  son  ministre.  Il 
ne  connut  cependant  le  traité  négocié  par  Fontrailles, 
avec  TEspagne,  qu*aprcs  sa  conclusion;  et  il  [le  désap- 
prouva fortement.  Une  copie  de  ce  traité  fut  remise  au 
cardinal  de  Richelieu,  dans  le  temps  qu^il  était  en  Lan- 
guedoc, allant  rejoindre  le  roi  à  Tarmée  de  Roussillon. 
Muni  de  celte  pièce  importante,  il  lui  fut  facile  de  re- 
prendre sur  Tesprit  de  Louis  XIII  Pasccndant  qu^tl  avait 
déjà  perdu,  et  de  dissiper  tous  les  complots  de  ses  enne- 
mis. De  Thou ,  qui  s*était  rendu  sans  ordre  à  Tarméc , 
fat  conduit  au  château  de  Tarascon  (6  juin  4642);  et 
Richelieu  déjh  malade,  s*y  fit  transporter  pour  Tinterro- 
ger  lui-même,  dans  Tespoir  d*obtenir  de  sa  bouche 
quelques  aveux.  Une  commission  fut  assemblée  à  Lyon, 
pour  juger  les  coupables.  Laubardemont,  dont  Thistoire 
a  nétri  justement  le  caractère,  fut  désigné  pour  remplir 
les  fonctions  de  rapporteur.  Do  Thou  remonta  le  Rhône 
jusqu'à  Valence,  dans  un  bateau  attaché  à  celui  qui 
portait  Richelieu  mourant  :  il  fut  ensuite  transféré  au 
fort  de  Pierre-Encise,  où  Cinq-Mars  Pavait  précédé. 
Leur  procès  était  instruit;  mais  les  juges,  dévoues  aux 
volontés  de  Richelieu,  étaient  embarrassés  de  trouver 
un  prétexte  pour  condamner  de  Thou.  Cinq-Mars,  à 
qui  Laubardemont  avait  persuadé  que  e^était  le  seul 
moyen  d'obtenir  sa  grâce,  consentit,  enfin,  à  charger  son 
ami.  Lorsqu'ils  furent  confrontés,  de  Thou  convint  qu'il 
avait  eu  connaissance  du  traité  avec  l'Espagne;  mais  il 
s'excusa  de  ne  Tavoirpas  révélé,  comme  il  le  devait,  sur 
ce  qu'il  n'aurait  pu  fournir  aucune  preuve  d'une  allé- 
gation qui  compromettait  le  frère  du  roi.  Malgré  cette 
excuse,  il  fut  condamné  à  mort  (là  septembre  I6i3), 
d'après  une.  ordonnance  de  Louis  XI ,  oubliée  depuis 
longtemps,  et  qui  même  n'avait  jamais  reçu  d'applica- 
tion. Richelieu,  quoique  assuré  de  la  docilité  des  juges, 
fut  si  surpris,  en  apprenant  la  condamnation  de  de 
Thou,  qu'il  répéta  plusieurs  fois  :  de  Thout  de  Thou! 
Les  deux  prisonniers  entendirent  à  genoux  la  lecture  de 
leur  arrêt  ;  après  quoi  de  Thou  dit  à  Cinq-Mars  :  J'au- 
rnis  droit  de  me  plaindre  devons;  mais  Dieu  sait  com- 
bien je  vous  aime;  mourons  courageusement;  et  ils 
tombèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Il  adressa  des 
paroles  de  consolation  aux  gardes  qui  pleuraient;  et 
ayant  témoigné  le  désir  de  rester  seul  un  instant,  il  en 
profita  pour  écrire  deux  lettres,  l'une  à  Pierre  Dupuy, 
et  l'autre  aune  dame  dont  on  ignore  le  nom.  Il  les  donna 
toutes  les  deux  au  père  Mambrun,  son  confesseur;  mais 
ce  religieux  ne  jugea  pas  à  propos  de  remettre  la  seconde. 
Le  gardien  des  Cordelicrs  de  Tarascon  ayant  rappelé  à 
de  Thou  que,  pendant  qu'il  était  en  prison  dans  celte 


ville,  il  avait  promis  de  fonder  une  chapelle  dans  leui 
église,  s'il  obtenait  sa  délivrance,  il  demanda  du  papier, 
et  écrivit  une  inscription  latine,  qu'il  désirait  qu'or 
plaçât  dans  cette  chapelle,  pour  éterniser  son  vœu.  Ur 
domestique  était  venu  lui  faire  les  adieux  de  sa  sœur 
M™*  la  présidente  de  Pontac  :  Mon  ami,  lui  di(*tl,  dis  i 
ma  sœur  que  je  connais  maintenant  mieux  que  jamaû 
que  le  monde  n'est  que  mensonge  et  que  vanité  ;  que  je 
meurs  content,  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  avec  les  senti- 
ments les  plus  vifs  de  la  religion.  On  n'a  pas  assez  re- 
marqué la  précipitation  mise  dans  cette  affaire  :  les 
interrogatoires  et  le  recollement  des  deux  accusés,  les 
conclusions  du  rapporteur,  l'arrêt  et  son  exécution,  tout 
fut  terminé  dans  l'espace  de  huit  ou  neuf  heures.  Il  en 
était  cinq  quand  on  vint  les  avertir  qu'ils  étaient  atten- 
dus. Ils  se  placèrent  dans  le  fond  de  la  voiture,  ayant 
chacun  son  confesseur  à  la  portière,  et  eontinnèrent  à 
s'entretenir  tranquillement  jusqu'à  la  place  des  Ter- 
reaux, lien  fixé  pour  leur  supplice.  Cinq-Mars  fut  exé- 
cuté le  premier.  De  Thou  descendit  alors  de  la  voilure 
dont  la  portière  était  restée  fermée ,  et  monta  sur  l'é- 
chafaud  d'un  pas  ferme,  tenant  son  manteau  plié  sur  le 
bras  droit  :  il  salua  les  spectateurs  avec  grâce,  jeta  soïk 
chapeau  et  son  manteau  dans  un  coin  et  courut  embras- 
ser son  bourreau.  S'ctant  mis  à  genoux,  il  reçut  de  son 
confesseur  la  dernière  absolution,  tandis  qu'il  rédtaîià 
haute  voix  la  paraphrase  du  psaume  H  5,  qu'il  avait 
composée  dans  sa  prison.  Le  billot  était  teint  du  sang  de 
son  malheureux  ami  :  il  le  baisa  ;  mais  ne  pouvant  en 
soutenir  la  vnie,  il  demanda  qu'on  lui  bandât  les  yeux. 
On  lui  jeta  un  mouchoir  qu'il  arrangea  lui-mémo  et  posa 
sa  tête  sur  le  billot.  L'exécuteur,  ne  Payant  pas  abattue 
du  premier  coup,  en  porta  plusieurs  autres  sur  la 
gorge,  avant  de  pouvoir  la  séparer  du  tronc.  De  Thoa 
était  âgé  d'environ  35  ans.  Son  corps,  porté  dans  l'église 
des  Feuillants,  avec  celui  de  Cinq-Mars,  fut  inhumé  le 
lendemain  aux  Carmélites.  Après  la  mdrt  de  Riehelteu, 
les  parents  du  malheureux  de  Thou  présentèrent  une 
requête  pour  obtenir  sa  réhabilitation;  mais  cette  justice 
leur  fut  refusée,  parce  qu'on  craignit,  en  reconnaissant 
son  innocence,  d'autoriser  la  non-révélation  des  com- 
plots tramés  contre  l'État.  Pierre  Dupuy  a  publié  :  Mé- 
moire pour  servir  à  la  justification  de  François- Aurimte 
de  Thou.  On  le  trouve  h  la  suite  de  la  traduction  fran- 
çaise de  Vhistoire  de  son  illustre  père.  Les  pièces  de  son 
procès  sont  imprimées  dans  le  Journal  dcRichetieu,  dans 
les  Mémoires  de  Montrésor,  etc. 

THOUIN  (André),  professeur  de  culture  au  Jardin 
du  Roi,  né  à  Paris  en  1747,  fut  encouragé,  dès  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière,  par  BufTon  et  Bernard  de 
Jussieu.  Appelé  en  1 764  à  la  place  de  jardinier  en  chef, 
que  son  père  avait  remplie  pendant  près  de  30  ans,  il 
tripla  l'étendue  du  jardin  de  l'École  de  botanique,  aug- 
menta ses  richesses  en  végétaux  exotiques ,  agrandit  les 
serres,  et  les  remplit  de  plantes  qu'il  tira  des  diverses 
parties  du  globe.  Ces  travaux  lui  méritèrent  l'estime  do 
J.  J.  Rousseau,  de  Linné,  de  Malesherbcs,  et  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  la  Société  d'agriculture  de  Paris  et  de 
l'Académie  des  sciences.  Élu  membre  du  conseil  général 
du  département  de  Paris  en  1790,  il  rendit  de  grands 
services  aux  campagnes.  Professeur  d'économie  rurale  à 
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\:Cfk  normale,  il  fut  envoyé  ea  Hollande  en  479i, 
im  la  péninsule  italique  en  1796,  et  fut  récompense 
de  ses  recberebes  dans  ees  deux  contrées  par  une  cou- 
moe  de  diéoe  et  une  médaille  d*or.  Il  devint  membre 
(k  riaslitut  a  sa  formation,  reçut  un  des  premiers  Té- 
(atiede  la  Légion  d*bonneur,  obtint  en  1806  la  création 
(Tbm  école  d^agriculture  pratique,  et  devint,  sur  la  fin 
de  »  fie,  Tarbître  des  propriétaires  et  des  sociétés  sa- 
intes. Il  mourut  en  1823.  On  a  de  lui  :  Eisai  ntr  l'ex^ 
pràim  f£  la  diixiion  méthodique  de  Véeonomie  rurale, 
nr  la  wtoMière  d'étudier  cette  science  par  principeâ  et  sur 
kt  mnfnt  de  féiendre  eideUt  perfectionner,  1 8 1 K ,  in-4"  ; 
Siisographie  des  greffes,  Paris,  1821,  în-4<*;  une  foule 
f antres  Mémoires  et  insfrurtion»,  flissémincs  dans  plu- 
sieurs maeîls,  et  dont  Thiébaud  de  Berneaud  a  donné 
b  liste  dans  V Éloge  historique  de  Thouin,  qu*il  lut  le 
â$  décembre  à  la  Société  linnéenne.  Son  Cours  d'agri- 
e^ttmHdenalurafisaiion  des  végétaux  a  été  publié  par 
sm  neveu  Oscar  Lecierc,  Paris,  1837,  3  vol.  in-8o,  et 
«£«  iii4«,  de  65  planches,  précédé  de  V Étage  de  Tau- 
iwr,  par  Covier,  et  d*une  Ao<îce  par  Téditcur. 

TflOUin  (JsAFf),  frère  du  précédent,  mort  en  fé- 
vrier 1837,  jardinier  en  chef  du  Jardin  du  Roi  et  mem* 
ive  de  la  Société  d'agriculture,  remplit  avec  autant  de 
Rie  qoe  d*iatclligence  Futile  emploi  qui,  de  génération 
eo  aération ,  s*élait  conservé  dans  sa  famille.  —  Ga- 
iMuTBOUIN,  frère  du  précédent,  employé  comme 
ardiilecte  au  même  établissement,  est  auteur  d*un  ou- 
*n^  intitulé  :  P/ans  raisonnes  de  toutes  les  espèces  de 
fnidif,  Paris,  1819,  in-fol.,  avec  50  planches. 

TOOURET  (Jacques-Guillauiie),  Tun  des  membres 

ks  plDs  célèbres  de  rassemblée  constituante ,  et  Tun  de 

sepréîdenls,  naquit  à  Ponl-rÉvéque,  le  30  avril  1746. 

Fh  d'un  notaire,  il  puisa  dans  Tétude  de  son  père  un 

p*jt  prononcé  pour  tout  ce  qui  se  rattache  aux  lois.  Les 

dL«(io$i(ions  les  plus  heureuses,  qu*un  vif  amour  du  tra- 

Taii  De  tarda  pas  à  développer,  se  révélèrent  chez  lui 

d' boQoe heure.  Un  jugement  sain  et  une  mémoire  forte 

le  oireot  a  même  de   se  distinguer  à  Tuniversilé  de 

^^,  oà  il  fit  des  éludes  extrêmement  brillantes.  Le 

^ûlde  ses  premières  années  ne  se  démentit  point,  et 

K^^iôtqoMI  fut  en  âge  de  choisir  une  profession,  il  se 

^cleroinasans  hésitation  pour  le  barreau.  Aussi  fit-il 

(oqtpour$*y  préparer;  veilles  et  faligues,  rien  ne  lui 

^^'  A  19  ans,  il  plaida  sa  première  cause  au  barreau 

1^  Pont-rÉvéqiie.  I /adresse  et  Tbabileté  avec  lesquelles 

il  U  soQtiot,  firent  bientôt  voir  qu*il  ne  pouvait  rester 

ao  hailiiagc  de  Tendroit ,  et  que  son  talent  demandait  à 

se  déreiopper  sur  un  plus  grand  théâtre.  Cependant, 

^'âoignant  avec  peine  d*un  lieu  où  il  avait  toute  sa  (i-- 

^ilie.  et  qui  avait  été  le  témoin  de  sa  naissance  et  de 

^^ premier  succès,  il  ne  quitta  Pont-l'Évéque  qu'après 

?  avoir  perfectionné  encore  ses  études  dont  le  premier 

■^l  fttt  un  ouvrage  sur  la  Coutume  normande.  Enfin, 

®l77i,  il  vint  s'établir  a  Rouen,  et  prit  place  au  pre- 

^  rang  d'an  barreau  alors  très-célèbre.  Il  s'y  fit  re- 

^^Tf\n€r  par  un  talent  toujours  croissant  :  grand  parlî- 

30  de  la  méthode  analytique,  il  décomposait  tout, 

Mail  les  moindres  détails ,  et  se  formait  ainsi  une 

f^n^iclion  inébranlable,  qui,,  chez  lui,  prêtait  une  nou- 

•l'c  force  anx  grands  mouvements  de  Tari  oratoire. 
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Plus  d*une  fois,  il  jouit  du  plus  beau  succès  qii^on  puisse 
envier  dans  sa  profession,  c'est-à-dire  de  voir  ses 
consultations  influer  sur  la  jurisprudence.  En  1787, 
Thouret  'fut  nommé  procureur  syndic  de  l'assemblée 
provinciale  de  la  généralité  de  Rouen.  Le  rapport  qu'il 
fit,  en  cette  qualité ,  sur  Tétat  de  la  province,  et  sur  les 
améliorations  dont  le  commerce  et  les  impôts  lui  parais- 
saient susceptibles,  lui  valut  de  grands  éloges ,  et  une 
réputation  de  publiciste,  dont  il  ne  cessa  de  se  montrer 
digne.  Les  états  généraux  ayant  été  convoqués  pour 
l'année  1789 ,  Thouret  rédigea,  l'année  précédente,  un 
mémoire  qui  devait  leur  être  présenté  par  les  avocats  au 
parlement  de  Normandie.  Ce  mémoire  avait  pour  but 
de  demander  que  les  députés  du  tiers  état  fussent  en 
nombre  égal  à  ceux  des  deux  ordres  privilégiés ,  qu'ils 
ne  fussent  pris  que  par  ceux  qui  étaient  réellement  mem- 
bres du  tiers,  et  que  les  suffrages  fussent  comptés  par 
tête.  Tel  fut  le  début  de  Thouret  dans  la  carrière  poli- 
tique. Peu  de  temps  après,  il  fit  voir  par  VAvis  aux  ttons 
Normands,  et  par  la  Suile  à  Vams,  quel  esprit  devait 
présider  à  la  rédaction  du  cahier  des  doléances;  et  après 
avoir  prouvé  que  si  les  précédents  états  généraux  avaient 
été  sans  résultats,  l'imperfection  des  cahiers  en  était  la 
seule  cause,  il  parvint  à  obtenir  qu'ils  seraient  unifor- 
mes dans  tous  les  bailliages  de  Normandie,  au  moins  sur 
les  objets  essentiels  :  l'établissement  d'une  constitution, 
l'égale  répartition  des  impôts,  Fégalilé  de  l'admission 
aux  emplois  et  aux  honneurs,  en  raison  du  talent  et  du 
mérite,  etc.  Il  est  encore  uA  autre  point  sur  lequel  il 
insista  beaucoup;  il  demanda  que  les  députés  eussent 
des  mandats  libres  et  illimités,  pensant  que  la  restric- 
tion des  pouvoirs  tendrait  à  paralyser  l'assemblée.  Il  ré- 
digea lui-même  au  nom  du  tiers  état  de  Rouen,  un  ca- 
hier de  doléances  dont  plusieurs  articles  ont  passé  dans 
la  constitution  de  1791.  Lorsque  deux  années  aupara- 
vant, à  la  réunion  des  états  généraux  à  Versailles,  le 
clergé  et  la  noblesse  refusaient  de  se  joindre  aux  com- 
munes pour  vérifier  les  pouvoirs  en  commun,  Thouret, 
qui  s'y  était  rendu  comme  premier  député  de  Rouen, 
fut  nommé  Tun  des  commissaires  chargés  de  concilier  le 
différend.  Sa  mission  fut  suivie  d'un  plein  succès,  et, 
le  S6  juin  la  vérification  des  pouvoirs  étant  terminée,  on 
procéda  à  l'organisation  des  communes  qui,  sur  la  mo- 
tion de  l'abbé  Sieycs,  furent  constituées  en  assemblée 
nationale.  Le  mois  suivant,  Thouret  publia  VAnnly^e 
des  idées  principales  sur  ta  reconnaisiance  de%  droits  de 
l'homme  en  société,  et  sur  les  bases  de  la  constitution. 
Le  i^**  août,  quand  il  fut  question  de  l'élection  du  pré- 
sident, il  remporta  de  quatre  voix  sur  Sicyès,  et  fut 
nommé;  mais  les  murmures  des  partisans  de  ce  der- 
nier, qui  le  décriaient  comme  un  ennemi  de  la  révolu- 
tion et  vendu  à  la  cour,  accusation  banale  de  ces  temps, 
le  forcèrent  de  donner  sa  démission.  Le  i*^  septembre 
suivant,  Thouret  vota  pour  que  le  corps  législatif  ne  fût 
pas,  ainsi  qu'on  en  agitait  la  question,  divisé  en  deux 
chambres,  et  pour  que  les  décrets  du  même  corps  fus- 
sent soumis  au  veto  absolu  ou  suspensif  du  roi.  Le  1 5 
du  même  mois,  il  fut  nommé  membre  du  nouveau  co- 
mité de  constitution;  le  29,  il  présenta  un  travail,  dont 
la  discussion  fut  ajournée,  sur  les  bases  de  la  représen- 
tation nationale  cl  de  l'administration   provinciale  et 
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municipale.  Le  \  3  octobre,  il  demanda  qu*on  dépouil- 
lai le  clergé  de  la  propriété  foncière,  prétendant  qu*on 
le  pouvait  légalement  ;  ce  qu*il  a  dit  à  ee  sujet,  consigné 
dans  le  Moniteur ,  est  ce  qu^il  y  a  de  plus  pôremptoire  a 
opposer  au  clergé  considéré  comme  propriétaire.  Il  éten- 
dit la  même  demande  aux  domaines  de  la  couronne, 
qu*il  regardait  comme  une  propriété  nationale,  puisque 
le  payement  de  la  liste  civile  et  toutes  les  dépenses  du 
service  public  étaient  à  la  charge  de  la  nation.  Sa  mo- 
tion relative  aux  ecclésiastiques  fut  adoptée.  Le  lende- 
main il  demanda  avec  Alexandre  de  Laroeth,  que  les 
vacances  des  parlements  fussent  indéfiniment  prolon- 
gées, et  que  la  connaissance  de  toutes  les  causes  fût  at- 
tribuée aux  chambres  des  vacations,  jusqu^à  rétablisse- 
ment de  nouveaux  tribunaux.  Cette  nouvelle  motion  fut 
encore  adoptée.  Le  même  jour,  Thouret  défendit,  con* 
tre  Mirabeau,  un  projet  de  loi  sur  la  division  de  la 
France  en  83  départements.  Le  12  novembre,  il  fut 
nommé  président,,  sans  que  cette  fois  il  se  présentât  le 
moindre  obstacle  à  son  élection  ;  on  lui  vota  même  des 
remerclments  quand  il  quitta  le  fauteuil.  Le  mois  suivant, 
il  présenta  un  projet  relatif  à  Pétablissemenl  des  muni- 
cipalités, et  le  7  janvier,  il  donna  des  éclaircissements 
sur  les  difficultés  que  pouvait  faire  naître  la  première 
formation  des  corps  administratifs  daiis  les  départements 
et  les  districts;  il  fit  prononcer,  le  13  février,  la  sup- 
pression des  ordres  religieux.  Au  mois  de  mars ,  il  dé- 
veloppa les  *  principes  fondamentaux  d*un  travail  dont 
il  avait,  dès  son  entrée  air  comité  de  constitution ,  été 
chargé  relativement  à  Torganisation  judiciaire,  et,  à  sa 
demande,  Tordre  fut- reconstitué  en  entier.  Le  6  avril, 
Thouret  proposa  d^élablir  un  tribunal  d*appel  dans  cha* 
que  département,  et  c*est  à  lui  que  Ton  doit  rétablisse- 
ment du  jury  en  matière  criminelle.  Le  1 1  mai,  il  fut 
porté  à  la  présidence  pour  la  troisième  fois.  Le  38,  il  fit 
un  rapport  sur  la  manière  de  mettre  en  activité  les  nou- 
veaux corps  administratifs  des  départements  et  des  dis- 
tricts, et  sur  leurs  premiers  travaux.  Lt  4  août,  il  dé- 
montra le  danger  de  remettre  iiux  officiers  du  ministère 
public  le  droit  d*accusation.  Thouret  parut  peu  à  la  tri- 
bune lo  reste  de  Tannée,  et  médita  de  nouvelles  lois  dans 
le  comité  de  constitution.  Le  2  novembre,  il  proposa 
les  nouvelles  formes  de  la  sanction,  de  la  promulgation, 
de  Tcnvoi  et  de  la  publication  dos  lois;  et  aux  séances  sui- 
vantes, il  vit  son  opinion  prévaloir  dans  une  discussion 
relative  à  un  projet  sur  la  police  de  sûreté,  et  Tinslilu- 
tion  du  jury.  Le  !22  mars,  il  fit,  sur  la  régence,  un  rap- 
port dans  lequel  il  veut  qu*elle  revienne  au  plus  proche 
parent  du  roi,  à  Texclusion  des  femmes,  et  il  la  déclare 
iiicompalible  avec  la  garde  et  Téditcation  du  prince  mi- 
neur ;  il  veut  eu  outre  que  le  régent  soit  nommé  par  un 
corps  électoral,  distinct  du  corps  législatif,  dans  le  cas 
où  les  parents  ne  seraient  pas  régnicoles,  ou  n*auraient 
pas  prêté  le  serment  civique,  ou  se  trouveraient  héri- 
tiers d*une  autre  couronne.  Le  28  mars,  il  présenta  un 
projet  sur  la  résidence  des  fonctionnaires  publics ,  sans 
en  excepter  le  roi.  Le  27  juin,  il  fit  décréter  que  les 
bulles,  rcscrits  ou  brefs  de  la  cour  de  Rome  ne  pourraient 
être  publiés  et  mis  à  exécution  dans  le  royaume,  qu*après 
avoir  été  approuvés  par  le  corps  législatif ,  et  sanction- 
nes par  le  roi.  Sur  ces  entrefaites  le  départ  du  roi  pour 


Varennes  eut  lieu.  Thouret  fut  Tun  des  premiers  à  <lj 
mander  la  mise  en  accusation  de  ceux  qui  avaient  ai( 
ou  conseillé  cette  fuite.  Le  S  août,  lors  de  la  révisi^ 
des  décrets  constitutionnels,  Thouret,  qui  était  rappo 
teur,  monta  à  la  tribune  tous  les  jours  pendant  le  me 
entier,  et  le  1*'  septembre  la  rédaction  de  Tacte  constiv 
tionnel  étant  définitivement  arrêtée,  Thouret  fit  déci 
ter  qu*il  serait  rédigé  un  eode  civil  uniforme  pour  tout 
les  parties  du  royaume.  Le  5,  il  se  rendit  aux  TuilcH 
à  la  tête  d'une  députalion  de  60.  membres ,  et  préseij 
au  roi  la  constitution.  Le  il,  il  fut  nommé  présid^ 
pour  la  quatrième  fois ,  et  fit  la  clôture  des  séances 
30  décembre.  Après  avoir  reçu  du  roi  le  serment  i 
fidélité  à  la  constitution,  il  fut  nommé  juge,  puis  prq 
dent  du  tribunal  de  cassation..  Mais  bientôt  le  règne  | 
la  Terreur  arriva,  et  Thouret,  qui  ne  voulut  s*expatH 
ni  se  cacher ,  fut  arrêté ,  le  26  brumaire  an  ii ,  et  oa 
duit  au  Luxembourg;  il  fut  mis  au  secret  à  la  fin  de  vc 
tôse  de  la  même  année,  il  y  resta  ckiq  semaines,  et,| 
3  floréal ,  il  fut  transféré  à  la  Conciergerie.  Condad 
à  mort ,  il  monta  sur  Técliafa^d ,  le  même  jour  quel 
Chapelier,  d*£spréménil  et  Malesherbes.  Orateur  pi 
habile  quVloquent,  jurisconsulte  profond,  excella 
oiloyen,  Thouret  fut  entraîné  par  la  chute  de  la  mod 
chie  qu^il  avait  voulu  fonder  sur  des  institutions  ré{i 
blicaines.  Il  chercha  vainement  un  abri  contre  Tccnj 
lementde  ses  débris,  en  se  retirant  delà  seène  poliliqal 
ils  Técrasèrcnt.  Outre  plusieurs  écrits  de  Thouret,  m 
encore  de  lui  :  Abrégé  des  révotutiofèê  de  {'aftcirn  gouti 
ucment  françaii,  extrait  de  l'abbé  Ott^fos  et  de  l'abbé  ^ 
bty,  Paris,  an  ix  (  1800),  in-lS,  stéréotype.  Ce  li^ 
n*cst  pas  un  chef-d'œuvre,  comme  on  Ta  dit,  mais  cl 
un  bon  modèle  d'analyse.  En  1817,  la  censure  a  aoqj 
et  fait  briser  la  planche  de  cet  ouvrage,  et  en  a  fait  ji 
blicr  une  édition,  prétendue  clandestine,  tronquée | 
plusieurs  endroits,  et  notamment  dans  les  quatre  d< 
nières  pages  du  livre  second  des  Observalions  $ur  Vli 
toire  de  France, 

TflOURET  (BIicHEL-AuGUSTUc),  médecin,  frère  i 
précédent,  né  à  Pont-TEvéque  en  1648,  mort  en  181 
fut  admis  à  la  Société  royale  de  médecine  lors  de  sa  f^ 
mation,  en  1 776,  et  désigné  Tun  des  commissaires  pQ 
surveiller  les  fouilles  du  cimetière  des  Innocents,  qu'< 
voulait  supprimer.  Associé  plus  tard  à  Colombier  comi 
inspecteur  général  en  survivance  des  hôpitaux  civils 
maisons  de  force  du  royaume,  il  fut  nommé  membre  i 
conseil  de  santé  des  hôpitaux  militaires  et  médecin  I 
département  de  la  police.  Il  perdit  toutes  ses  places  | 
1 702,  et  fut  en  butte  aux  persécutions.  Lorsqo'aprés 
chute  de  Robespierre  le  gouvernement  voulut  réorg 
niser  l'instruction  publique,  Thouret  travailla  dec6 
ccrt  avec  son  ami  Fourcroy,  à  établir  l'école  de  sanï 
aujourd'hui  la  faculté  de  médecine ,  fut  nommé  profc 
seur  et  directeur  de  cet  établissement  utile,  et,  par  ^ 
soins  et  ceux  de  Corvisart,  on  vit  renaître  le  goût  di 
études  médicales.  Après  la  révolution  du  18  brumair 
il  fut  appelé  à  l'administration  des  hospices  et  du  Mon 
de-Piété,  fut  nommé  membre  du  conseil  de  salubrit 
entra  au  tribunal,  et  y  resta  jusqu'à  sa  suppression, 
reconnut  Tun  des  premiers  l'importance  de  Tlicureui 
dccouvcrlc  de  Jcnncr,  et  contribua  beaucoup  à  la  1"^ 


THO 


(  175) 


THO 


r«atioii  de  la  raecine.  Entre  autres  ouvrages,  on  a  de 
fLoorel  :  Reeherthe$  et  douieê  $ur  te  magnétitme  animal, 
i'Siy  in-1 2  ;  Extrait  de  ta  eorretpondanee  de  ta  Soeiélé 
^■fiitâe  méfieciiœ,  tvialiwnient  am  magtiélisme ,  178^, 
i'i^]  des  Mémoirei,  des  ofnervations  el  des  rechereliei 
(fias  \n  mémoircM  de  la  Société  royale. 

THOUIIET  (Guillaumb-François  Antoine),  fils  du 
coostitotnt,  élu  drputé  du  Calvados  en  1831,  signa  la 
protesUlion  du  6  janvier  4  832  contre  l*expression  de 
lâfXf  appliquée  aux   Français  ,  et  mourut  la  môme 
annce.  Depuis  1 5  ans  il  s*occupait  de  recueillir  les  ma- 
lémax  d'une  Encyclopédie  disposée  par  ordre  alpbabé- 
(i^ae,  dans  laquelle  il  avait  consigné  pour  chaque  mot 
de  ia  langoe  française  tous  les  renseignements  bibliogra- 
phiques qui  peuvent  lui  être  appliqués.  Cet  ouvrage,  en 
ÂOvol.  ia-4*,  a  été  donné  après  la  mort  de  Thouret  h  la 
biMwlbéque  de  la  ville  de  Paris, 
TH0UTMOSI9,  ou  plus  exaclementTHOOIJTlIIËS, 
fmW  être  la  véritable  orthographe  d*un  nom  égyptien 
ijue  les  Grecs  ont  diversement  altéré  en  Touthmosis, 
TfihmonSf  Thmosis,  etc.  Ce  nom,  qui  signiGe  enfant  de 
rU4(/(rif croies  ou  le  Mercure  des  Égyptiens) ,  comme 
Bimetsèi,  ou  Ramsès ,  signifie   enfant  de  Ha  ou  du  so- 
Ifil,  fateommun  à  plusieurs  des  premiers  Pharaons  de 
IH8*  dynastie.  Tune  des  Diospolitaines  ou  Tliébaines, 
tifidis  que  celui  de  Rameès  domine  parmi  les  derniers 
nxHiarqucs  de  cette  famille  royale.  Mais  les  Pharaons  de 
r£«yple  ayant  en  ,  outre  leur  nom  propre,  divers  noms 
ta  surnoms  honorifiques  ou  populaires ,  il  ne  faut  pas 
s'éiooDcr  des  variantes  nombreuses  qui  se  rencontrent 
as  sujet  des  mêmes  personnages,  soit  dans  les  diffcrents 
avteon,  soit  dans  la  comparaison  que  Ton  commence  à 
établir  de  nos  jours  avec  quelque  certitude  entre  leurs 
nnts  et  les  inscriptions  hiéroglyphiques  ou  autres  des 
iDODQiDents.  Les  prénoms  royaux  ou  noms  de  règne, 
(ottstamment  invariables  et  distincts  au  milieu  de  la  va- 
néiéetde  la  confusion  des  noms  propres  et  des  surnoms, 
f^^roisseot  on  moyen  sûr  d^échappcr  à  celte  confusion. 
B'uo  aatre  côté ,  la  précieuse  découverle  de  la  table 
g<i}éalogiqi]e  d^Abydus  contenant ,  dans  Tordre  chrono- 
logique, les  cartouches-prénoms  d*un  grand  nombre  de 
f«iï  égyptiens ,  prédécesseurs  de  Ramtèt-Séso-tris ,  le 
fWde  la  19"  dynastie ,  a  déjà  permis  de  reconnaître  et 
^  elasser  tous  les  Pharaons  dont  se  composa  la  i  8«, 
MUmment  eenx  du  nom  de  Thoutmosis,  Il  en  résulte 
iiw  éclatante  confirmation  des  listes  tirées  de  Mané- 
il^i  et,  par  suite,  du  fragment  original  de  cet  auteur 
ermserré  dans  Josèphe.  Manélhon  racontait,  dans  son 
^«wjd  lirrc,  que,  sous  un  ancien  roi,  nommé  Timaûs 
w  Coneftorif ,  probablement  le  dernier  de  la  16*  dynas- 
■îc,  une  puissante  horde  nomade ,  qui  était  partie  de 
^Orient,  fondit  sur  PÉgypte,  brûlant  les  villes ,  renver- 
^11  les  temples  des  dieux,  égorgeant  les  hommes,  ré- 
*'«sanl  en  esclavage  les  femmes  et   les  enfants ,   el 
"l'idlc  soomît  tonte  la  contrée  presque  sans  combat, 
'M  de  2,000  ans  avant  notre  ère.  Ces  barbares ,  qui 
?^Mre  avaient  fui  devant  le^  armes  victorieuses  des 
•Syriens ,  avant  d*étre eux-mêmes  conquérants,  sefor- 
«ifièreni  dans  la  partie  orientale  du  Delta  contre  ces 
^^'»g«reax  Toisins.  Trouvant   là  une  place   antique, 
^^  Atnris,  sur  la  limite  du  désert  par  où  ils 


étaient  venus,  ils  en  firent  leur  citadelle;  et  leur  ehe^ 
qui  devint  bientôt  roi  et  auteur  d*une  dynastie  nouvelle 
en  Egypte,  la  n«,  y  posta  240,000  guerriers.  DeMcm- 
phis,  où  il  parait  avoir  établi  sa  résidence,  et  d*où  il 
percevait  les  tributs ,  tant  de  la  contrée  supérieure  que 
de  Pinférienre,  dit  Manélhon,  par  conséquent  de  toute 
PËgypte,  ce  redoutable  usurpateur  se  rendait  tous  les 
ans  dans  son  camp  retranché  d*Avaris,  au  temps  de  la 
moisson,  pour  faire  récolter  les  blés,  pour  payer  la  solde 
à  ses  troupes  et  pour  les  exercer,  afin  d'entretenir  leur 
ardeur  belliqueuse.  Ses  successeurs,  au  nombre  de  cinq , 
composèrent  avec  lui  la  première  dynastie  des  Hycsos  ou 
des  RoiiPanteurs ,  nom  que  reçurent  des  Égyptiens  ces 
conquérants  nomades,  et  qu*u ne  autre  version ,  peut- 
être  assez  suspecte,  interprète  Pnêleurs-Caplift,  Pap- 
pliquant  à  la  race  entière  de  ces  étrangers.  Quelques-uns 
les  disaient  Arabes;  d*autres  les  appellent  Phéniciens  : 
s'il  est  vrai  que  ce  soient  eux  que  Ton  trouve  représentés 
sur  les  monuments  de  la  Thébaîde  avec  le  corps  peint  en 
rouge,  des  cheveux  roux  et  les  yeux  bleus,  grossièrement 
vêtus ,  les  bras  et  les  jambes  tatoués ,  ces  demi-sauvages 
sembleraient  plutôt  appartenir  à  la  race  Japhétique  ou 
Scythique.  Josèphe,  égaré  par  Pamour-proprc  national , 
veut  absolument  reconnaître  en  eux  les  Hébreux ,  ses 
ancêtres,  pasteurs  et  captifs  en  Egypte,  idée  que  semble 
favoriser  la  seconde  des  deux  étymologies  du  nom  des 
Hycsos,  Mais  celte  étymologie,  en  sup|>osant  qu'elle 
n'ait  pas  pour  unique  fondement  Phypothèse  même  de 
l'historien  juif,  s'explique  bien  plus  naturellement  par 
l'usage  constant  des  Égyptiens,  dont  les  monuments 
n'offrent  jamais  ce»  peuples  que  dans  un  état  de  défaite, 
de  captivité  et  d'abjection.  Après  la  première  dynastie 
des  Pasteurs,  qui  dura  plus  de  deux  siècles,  et  qui  seule 
a  trouvé  place  dans  la  série  chronologique  des  familles 
royales  de  PÉgypte ,  sans  doute  parce  que  seule  elle  do- 
mina sur  le  pays  entier,  les  Égyptiens  entreprirent  de 
secouer  un  joug  de  plus  en  plus  pesant.  Des  rois  indi- 
gènes reprirent  le  dessus,  et  il  s'éleva  contre  les  Pas- 
teurs, dit  Manétbon,  une  guerre  longue  et  terrible. 
Misphra-mouthosis  ou  Aiisphra  -  Thoutmosis ,  comme 
écrit  Cliampollion  le  jeune,  battit  les  barbares,  les 
chassa  de  PÉgypte,  et  les  força  de  se  renfermer  dans 
leur  immense  camp  retranché  d'Avaris.  Amosis  ou 
Thoutmosis,  son  fils,  les  y  tint  inutilement  assiégés  avec 
une  armée  considérable  :  il  finit  par  conclure  avec  eux 
un  traité  en  vertu  duquel  ils  évacuèrent  Avaris  et 
PÉgypte,  et  se  retirèrent  avec  leurs  femmes,  leurs  en- 
fants et  tout  leur  butin ,  dans  la  Syrie  ou  la  Palestine, 
au  nombre  de  t24O,O0O.  —  THOUTMOSIS  I«,  suivant 
les  listes  tirées  de  Manétbon ,  fut  donc  le  véritable  libé- 
rateur de  PÉgypte;  et  voilà  pourquoi  son  nom  figure  à 
la  tête  de  la  i8«  dynastie,  dont  il  parait  avoir  été  le  chef, 
vers  Pan  1 800  avant  notre  ère.  Si  l'on  en  croît  les  rap- 
prochements établis  par  Champollion  le  jeune,  le  vrai 
nom  de  ce  monarque  serait  Aménnftèp,  comme  on  lit 
sur  plusieurs  monuments  du  Musée  royal  de  Turin, 
trouvés  à  Tlièbes,  et  qui  portent  également  le  nom  de 
son  épouse  Nané- Atari,  Il  régna  25  ans  et  4  mois ,  après 
l'expulsion  des  Hyc*os,  et  il  eut  pour  successeur  son  fils 
Chéftron ,  nommé  Thôoutmès  sur  les  monuments ,  et  le 
premier  roi  de  ce  nom,  à  ce  qu'il  parait,  par  conséquent 
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le  véritable   THOUTMOSIS  !•'.   Son  pronom  royal, 
placé  après  celui  dMmeVio/'/èp,  sur  la  table  d^Abydus ,  se 
lit  un  obélisque  appartenant  à  la  portion  la  plus  an- 
cienne du  palais  de  Karnac  à  Thèbes ,  et  la  magnifique 
coileclion  de  Turin  nous  offre  maintenant  une  statue 
colossale  en  granit  de  ce  Pharaon ,  toute  chargée  de  ses 
noms  et  de  ses  lilres.  Atnmnphi$  /«',  IM mtno/i-il/ai  des 
monuments ,  lui  succéda  au  bout  de  13  années,  et  fut 
lui-même  remplacé,  après  âO  ans  et  7  mois ,  par  Amerir 
$h  ou  Amendé  y  sa  sœur,  qui  régna  SI  ans  et  9  mois. 
Vint  ensuite  Méphrès  ou  Aliphris,  K«  roi  de  la  \S^  dy- 
nastie, que  les   légendes  gravées  sur  les   nombreux 
monuments  de  son  règne  appellent  Tfiôoutntèê,  et  que 
nous  regardons ,  avec  Ghampollion  le  jeune ,  comme  le 
Tlioulmosis  U^  du  nom.  Certaines  parties  du  palais  de 
Karnac  et  de  Tédifice  dit  le  Tombeau  d'Otymandyas  à 
Tlicbes,  un  des  temples  de  la  Nubie,  et  Tobélisque  de 
Saint-Jean  de  Latran,  le  plus  grand  de  tous  ceux  que  les 
Césars  firent  transporter  d*Égyple  à  Borne,  attestent  la 
puissance  de  ce  Pharaon,  son  goût  pour  les  arts  et  leurs 
progrès  à  celle  époque  reculée.  Une  superbe  statue  co- 
lossale de  la  collection  Drovelli ,  conservée  au  Musée  de 
Turin ,  le  représente  sous  ses  véritables  traits ,  aussi 
bien  qu'une  des  figures  sculptées  en  plein  relief  sur  un 
bloc  de  granit  rose ,  dont  la  Commission  d'Egypte  a 
donné  la  gravure.  Tout  porte  à  croire  que  Thoutmosis  II , 
surnommé  Méphrè$  ou  Miphn$,  Miphrè»  ou  Miphra, 
c'est-à-dire  Don  de  Phré  ou  du  soleil,  est  identique  au 
Mœris  d'Hérodote  et  au  Myris  de  Diodorc  de  Sicile,  an- 
térieur à  Scsoslris  de  huit  générations ,  et  qui  dut  vivre 
vers  la  fin  du  18«  siècle  avant  notre  ère ,  époque  où  les 
listes  de  Manéthon  placent  Aiiphris,  le  même  nom  que 
Aiyris ,  en  retranchant  l'article  égyptien.  Ce  serait  ce 
monarque  qui  aurait  fait  creuser  le  grand  lac  appelé, 
d'après  lui,  Lac  de  Mœris,  dans  le  nome  des  Crocodiles, 
depuis  le  nome  Ârsinoïte,  aujourd'hui  le  Fayoum  :  ce 
lac,  maintenant  nommé  Birket  el-Keroun ,  est  un  bassin 
naturel  que  la  main  des  hommes  ne  fit  qu'agrandir  et 
vivifier,  en  lui  communiquant  les  eaux  du  Nil  par  le 
moyen  d'un  canal.  Il  était  destiné  à  suppléer  aux  inon- 
dations du  fleuve,  ou  à  recevoir  l'excédant  de  ses  eaux, 
selon  les  années.  Deux  pyramides,  dont  chacune  portait 
une  statue  colossale  assise  sur  un  trône ,  et  dont  on 
croit  encore  reconnaître  aujourd'hui  les  deux  énormes 
bases,  s'élevaient,  selon   Hérodote,  de  300  pieds  au- 
dessus  de  la  surface  du  lac,  et  autant   au-dessous, 
jusqu'au  fond.  Ainsi  elles  rendaient  témoignage  de  la 
création  de  cette  espèce  de  mer  intérieure ,  qui  n'avait 
pas  moins  de  35  lieues  de  tour,  par  le  pouvoir  du 
Pharaon  Mœris.  Ce  prince  fit  aussi  construire  les  pro^ 
pylées  au  nord  du  temple  de  Phtha  ou  Vulcain,  à  Mcm- 
phis,  bâti  en  même  temps  que  la  ville  par  Mènes,  ie 
premier  roi  d'iigypte,  si  l'on  en  croit  Hérodote,  tandis 
que  la  tradition,  plus  vraisemblable,  suivie  par  Diodore, 
attribue  la  fondation  de  cette  seconde  capitale  de  l'em- 
pire égyptien  à  UcUorétis,  probablement  l'un  des  rois  de 
la  i  6«  dynastie.  Thoutmotis  II  ou  MipUris ,  supposé  le 
même  que  Mcsris,  après  un  règne  de  12  ans  et  9  mois, 
à  peine  suffisant  pour  de  si  grands  travaux ,  laissa  le 
trône  à  un  monarque  qui,  chez  Manéthon,  porte  préci- 
sément le  même  nom  et  le  même  surnom,  si  l'on  admet 


que  Miphra-mouthosis  doit  s'écrire  Miphra^ThouimosU  .* 
mais  ie  prénom  royal  qui ,  sur  la  table  généalogique 
d'Âbydus ,  suit  immédiatement  celui  de  Thoutmosis  il, 
se  rattache,  sur  les  monuments,  au  nom  propre  Amétwf: 
et  nous  aurions  par  conséquent  ici  le  véritable  Améno- 
phis  !•',  6«  roi  de  la  18"  dynastie.  Ce  roi,  assimile  au 
précédent  par  ses  autres  noms,  comme  en  fait  foi  la  liste 
du  prêtre  de  Sébenny tus ,  peut  avoir  été  confondu  avec 
lui  dans  la  tradition,  d'autant  qu'il  poursuivit  ses  projets 
pour  l'embellissement  de  Thèbes,  qu'il  fit  élever,  comnie 
lui,  des  propylées,  des  temples,  des  colosses ,  dont  Tun, 
transporté  de  nos  jours  à  Turin,  représente  le  Pharaon 
lui-même  accroupi  sur  ses  talons  et  offrant  le  vin  aux 
dieux.  Son  règne  fut  de  25  ans  et  10  mob,et  il  eut  pour 
successeur  un  nouveau  et  dernier  THOUTMOSIS  III*  du 
nom,  appelé  ainsi  et  chez  Manéthon,  et  sur  les  moau- 
monts.  Ce  roi,  qui  régna  9  ans  et  8  mois  dans  la  pre- 
mière moitié  du  17«  siècle  avant  notre  ère,  fidèle  à 
l'exemple  de  son  père  et  de  son  grand-père,  continua 
leurs  travaux ,  et  fit  achever  plusieurs  édifices  commen- 
cés par  eux.  On  trouve  son  nom  à  la  suite  de  leurs  noms, 
et  sur  l'obélisque  de  Saint-Jean  de  Latran ,  et  sur  le 
temple  d'Amada  en  Nubie.  Son  fils  et  son  successeur, 
encore  appelé  d'un*  même  nom  dans  les  listes  royales  et 
dans  les  légendes  des  monuments,  fut  le  célèbre  Améno- 
phii  JI,  le  Memnon  égyptien  des  Grecs  ou  Phaménophis, 
représenté  par  la  fameuse  statue  parlante,  et  qui,  du- 
rant un  règne  de  plus  de  50  années ,  couvrit  de  magni- 
fiques constructions  la  vaste  étendue  de  son  empire, 
depuis  les  bords  de  la. Méditerranée  jusqu'à  Soleb,  au 
cœur  de  l'Ethiopie.  Les  colonnades  du  palais  bâti  dans 
ce  lieu  reculé,  les  salles  du  temple  du  dieu  Chnoupbis  à 
Éléphantine,  les  ruines  du  Memnonium  et  les  parties  les 
plus  anciennes  du  palais  de  Louksor,  à  Thèbes,  portent 
les  cartouches  royaux  de  ce  Pharaon,  qui  fut  un  conqué- 
rant, comme  l'attesterait  seul  le  costume  un  peu  barbare 
d'une  de  ses  statues,  conservée  au  musée  de  Turin. 
D'autres  statues  de  la  même  collection,  représentant 
différentes  divinités  égyptiennes ,  témoignent,  par  leurs 
inscriptions  hiéroglyphiques,  qu'elles  furent  consacrées 
sous  Aménophis  II  et  par  lui.  11  eut  pour  épouse  une 
reine  du  nom  de  Taïa,  dont  la  cartouche  accompagne 
souvent  le  sien  sur  les  monuments.  Enfin  c'est  sa  royale 
et  superbe  sépulture  qu'il  faut  reconnaître,  selon  toute 
apparence ,  dans  le  tombeau  isolé  de  l'ouest  à  Thèbes. 
IJorus,  probablement  son  fils,  que  les  légendes  monu- 
mentales et  le  canon  de  Manéthon  appellent  encore  ainsi 
d'un  commun  accord,  occupa  le  trône  après  lui,  pendant 
56  ans  et  5  mois,  et  fut  lui-même  remplacé  par  sa  fille 
A  chencfuTiès  ou  Chenchcrès,  nommée  Ttnauhmot  sur  les 
monuments,  et  qui  régna  plus  de  12  années.  Un  groupe 
fort  précieux  de  la  collection  déjà  citée  offre,  l'un  à  côté 
de  l'autre,  le  père  et  la  fille  ;  et,  dans  le  texte  hiérogly- 
phique, gravé  au  dos  du  trône  qui  les  porte  tous  deux, 
on  retrouve,  vers  l'an  lUOO  avant  notre  ère,  les  formu- 
les et  tout  le  fastueux  protocole  do  Pinscription  de  Ro- 
sette et  du  décret  qu'elle  contient  en  l'honneur  de 
Ptolémée  Épiphane.  Ainsi,  des  cette  époque  et  longtemps 
auparavant,  les  Pharaons  et  leurs  épouses,  leurs  mères, 
leurs  sœurs  et  leurs  filles ,  appelées  a  leur  succéder, 
étaient  assimilés,  par  les  prêtres,  aux  dieux  et  aux  dccs- 
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ses;  leors  images,  eomme  les  images  divines,  prenaient 
pjace  dua  les  temples;  leurs  noms  se  confondaient  avec 
ks  noms  divins;  un  culte  leur  était  rendu,  et  un  sacer- 
àoee  spécial  était  chargé  de  le  desservir.  Il  n*est  pas 
coins  certain  que,  dès  ces  temps  reculés,  TÉgypte  avait 
aiteiat  un  haut  degré  de  civilisation  ;  que  les  arts,  sur- 
tout Tarchitecture  et  la  sculpture,  y  avaient  pris  leur 
essor;  qoe  les  législateurs  y  avaient  constitué  la  société 
etrÉUt  sor  un  plan  désormais  invariable  ;  que  de  grands 
rois  et  des  conquérants ,  soit  par  le  commerce ,  soit  par 
ks armes,  avaient  fait  refluer  dans  son  sein  les  trésors 
derOricDt  et  du  Uidi.  Tbèbes,  sa  première  capitale,  et 
kà  principales  elles  de  la  haute  et  de  la  moyenne  Egypte 
s'enrichissaient  chaque  jour  de  temples,  de  palais,  dV 
faêlisques,  de  statues  et  de  magnifiques  décorations  en 
tout  genre.  Au  dehors,  des  nations  barbares  ou  civilisées 
étaient  subjuguées,  et  rendues  tributaires;  au  dedans  et 
Ttn  le  nord,  les  hordes  nomades  et  les  peuplades  de  race 
étrangère,  qui  se  maintenaient  encore  dans  les  marais 
da  Ddta  el  dans  les  environs  des  bouches  du  Nil, 
^ient  repoussées,  contenues,  successivement  soumises, 
krtits  de  se  fixer  au  sol,  en  acceptant  le  joug  de  la  po- 
lice sacerdotale  des  Pharaons ,  ou  de  se  dérober  par  la 
faite  à  leurs  persécutions  de  plus  en  plus  cruelles.  Tels 
forent  en  partie  les  résultats  de  Texpulsion  des  Hycsos 
parles  premiers  monarques  de  la  i8*  dynastie.  Nous 
iVons  dit  ailleurs  :  «  Cet  événement,  grand  par  lui- 
méfDc,  plus  grand  encore  par  ses  conséquences ,  en  pré- 
parant la  réunion  de  toute  TÉgypte  sous  un  même 
Kcptre,  commença  sa  splendeur.  II  acheva  de  fixer  les 
jicuples  au  sol  sur  toute  la  face  du  pays,  développa  et 
consolida  le  système  des  castes ,  posa  la  barrière  entre 
les  agriculteurs  et  les  nomades ,  fomenta  les  mépris  des 
%ptiens  pourceux-ci,  leur  aversion  pour  les  étrangers 
«1  général ,  et  en  constituant  TÉgyptc  chez  elle,  la  se- 
f*ara  du  reste  du  monde.  En  même  temps,  il  porta  les 
forces  de  la  nation  vers  le  nord,  lui  ouvrit  un  plus  vaste 
rhamp  d^activitc,  avec  un  territoire  plus  étendu  et  plus 
fertile.  Des  résultats  non  moins  importants,  soit  de 
iiovasion  des  pasteurs,  soit  de  leur  expulsion  et  du 
srsième  de  politique  qui  s^ensuivit ,  furent  ces  colonies 
<i  Egyptiens  ou  d*étrangcrs  partis  de  TËgypte,  qui  allc- 
reot porter  ses  arts ,  ses  mœurs,  ses  traditions  sur  tant 
de  riTages,cn  Asie,  en  Grèce,  en  Italie.  Même  après  que 
b  Hycsos  eurent  été  chassés,  la  basse  Egypte  resta  par- 
l^ô>,  à  ce  qn*ii  semble,  entre  des  peuplades  d*origine 
direrse,  dont  les  unes  y  avaient  formé  de  petits  États, 
ies  antres,  tribus  pastorales,  comme  les  enfants d^lsraël, 
T  uoarrissaient  de  nombreux  troupeaux....»  Ceci  nous 
apliquc  etTexistence  de  plusieurs  dynasties  étrangères 
eu  Egypte,  après  la  chute  de  la  l>^  dynastie  des  rois 
f^teors,  suivant  Jules  Africain,  et  la  situation  des 
Hébreux  vis-à-vis  des  derniers  Pharaons  de  la  18"  dy- 
biitie,  leors  plaintes  sur  les  ouvrages  auxquels  on  les 
<&<pl<}yait,  sur  les  villes  qu*on  les  forçait  de  bâtir ,  sans 
<^ouie  pour  les  tourner  à  la  vie  agricoie.  L*unc  de  ces  vil- 
^  portait  le  nom  de  Ramessèt,  qui  est,  selon  les  monu- 
iiKnts,d*acGord,  en  grande  partie,  avec  Mauéthon,  celui  de 
uoq  des  sept  rois  successeurs  de  la  reine  Tmauhmot  ou 
MeiuAeraèf,  jusqu*à  Ramsès-Sésoslris,  le  6«  Ramsèt  et 
le  ehef  (le  la  I9«  dynastie,  vers  le  milieu  du  IS*' siècle 


avant  J.  C.  Ajoutons,  pour  compléter  rhfstoiro  dei  17 
Pharaons  de  la  18"  dynastie,  ressuscites  par  les  dicou- 
vertes  nouvelles,  avec  une  partie  de  leur  gloire  antique, 
que  le  1 1«,  Hatusès  \^  du  nom,  VAihoris  ou  le  /iaUwsis 
de  Manéthon ,  frère  et  successeur  d*Achencliersès ,  au 
commencement  du  16"  siècle,  fut  suivi  de  deux  rois  qui, 
chez  Manéthon,  sont  appelés  d*un  même  nom,  Achendié^ 
rès,  mais  que  les  monuments  nomment  Ousirci  et  A/o/i- 
douéi.  Ils  furent  très-probablement  frères  :  leurs  pré- 
noms sont  les  mêmes  dans  les  légendes  hiéroglyphiques, 
comme  leurs  noms ,  dans  Tannaliste  égyptien  ;  et  c'est 
sans  doute  pour  cette  raison  qu*un  seul  des  deux  figure 
sur  la  table  d*Abydus, disposée  par  ordre  de  générations. 
Les  palais  de  Karnac  et  de  Louksor,  à  Tbèbes ,  furent 
continués  par  eux.  L*obéIisque  Flaminien,  aujourd'hui 
sur  la^ilace  du  Peuple,  à  Rome,  parait  dû  au  pharaon 
Alçindouéiseic'esi  pour  son  frère  et  prédécesseur  Ousiréi 
que  fut  creusé  le  magnifique  tombeau  découvert  par 
Beizoni,  dont  on  a  pu  voir  le  modèle  à  Paris.  Vint  en- 
suite IMrmai'j  de  Manéthon,  le  véritable  Ram$èi  11 
des  monuments,  dont  la  légende  complète  (  le  prénom 
et  le  nom  propre)  termine  la  seconde  ligne  de  la  table 
d*Abydus,  qui  d*abord  parait  s*être  arrêtée  à  ce  roi. 
Son  successeur,  peu  avant  le  milieu  du  16"  siècle, 
fut  Ratngèê  fil,  le  15"  Pharaon  de  la  18"  dynastie. 
Quoique  son  règne  ait  été  encore  plus  court  que  celui 
de  son  prédécesseur,  qui  ne  régna  que  4  ans  et  I  mois, 
ils  eurent  le  temps,  Tun  de  faire  élever  les  deux  super- 
bes obélisques  de  Louksor,  h  Tbèbes,  et  le  vieux  temple 
de  Kalabsché  en  Nubie  ;  Tautre  de  faire  décorer  une  por- 
tion du  palais  de  Karnac,  auquel  avaient  travaillé  tous 
ses  aïeux.  Ramsèêi  V,  surnommé  Méiamoun, o'est-à-dirc, 
aimant  Àtnmon  (et  non  point  aimé  d'Ammon)^  soit  chez 
Manéthon,  soit  sur  les  monuments,  construisit  le  grand 
palais  de  Médinet-abou ,  couvert  de  ses  légendes  et  de 
bas-reliefs  historiques,  qui  se  rapportent  à  ses  grandes 
actions.  Ramièn  V,  son  fils,  VAménophi»  III  do  Mané- 
thon, père  de  Scsoslris,  lui  succéda  au  bout  de  66  ans, 
dans  la  première  moitié  du  I  b"  siècle  avant  notre  ère, 
et,  entre  autres  ouvrages,  orna  de  bas-reliefs  quelques 
parties  de  ce  palais  de  Karnac,  édifice  immense,  com- 
mencé sur  le  plan  actuel,  par  les  premiers  Pharaons  de 
sa  race,  dit  Chanipollion  le  jeune,  et  auquel,  7  siècles 
après  lui,  les  rois  de  la  26"  dynastie  ajoutaient  encore 
de  nouvelles  décorations. 

THOUVEI^'EL  (Pierre),  médecin,  né  en  1747  en 
Lorraine,  se  lit  d'abord  connaître  par  les  recherches 
qu'il  entreprit  sur  les  eaux  de  Contrexeville,  et  par  Téta* 
blissement  qu'il  y  fonda  à  ses  frais.  La  Société  royale  de 
médecine  le  récompensa  de  son  zèle  par  le  titre  d'asso- 
cié, et  le  ministère,  en  lui  donnant  l'emploi  d'inspecteur 
des  eaux  minérales  de  France.  Cette  distinction  fut 
suivie  bientôt  de  plusieurs  autres,  et  Thouvenel,  pourvu 
d'emplois  éminents,  honoré  10  fois  en  14  ans  de  palmes 
académiques,  semblait  destiné  à  une  carrière  heureuse 
et  paisible  ;  mais  le  zèle  qu'il  déploya  pour  la  défense 
du  magnétisme  animal  et  de  la  faculté  hydroscopique  et 
métalloscopique ,  ses  continuelles  recherches  sur  cette 
malière,  et  ses  efforts  constants  pour  en  confirmer  la 
théorie  par  de  nouvelles  expériences,  l'engagèrent  dans 
une  lutte  funeste  à  son  repos  et  à  son  bonheur.  La  ré* 

VOME  XIX.  —  â3« 


THR 


(178) 


THR 


volution,  dont  il  n'adopta  point  les  principes,  le  força 
de  s^exiler  en  Italie,  ou  il  combattit  encore  pour  son 
système,  et  composa  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue  un  mémoire  couronné  par  rAcadémic  de 
Rome.  De  retour  en  France,  le  gouvernement  impérial 
lui  rendit  Tinspection  des  eaux  minérales,  et  le  nomma 
son  premier  médecin  consultant.  Il  mourut  le  i"  mars 
4815.  On  a  de  lui  :  Premier  et  second  mémoire  physiqtœ 
et  médicinal  $ur  les  rapports  qui  existent  etitre  la  bagueUe 
divinatoire,  te  magnétistne  et  l'éleelrieité,  Paris,  I78i  et 
ilSif  in-8"  ;  Mémoire  sur  Vétectricité  organique  et  miné- 
rographique,  Brescla,  1700;  Mémoire  sur  l'aréoloçfie  et 
réîeetrologie,ieie,i  Paris,  1806,  3  vol.  in-S»» 

THOUVEI^IPI  (Joseph),  célèbre  relieur,  né  vers 
nOI,  obtint  en  4823  une  médaille  à  Tcxpositioa  des 
produits  de  Tindustrie.  Il  eul  Tidée  de  Taire  laminer  le 
carton,  et  renouvela  Tusage  des  matrices  en  cuivre  pour 
imprimer  toutes  sortes  de  dessins  sur  le  maroquin  et 
s»r  la  peau.  On  lui  doit  de  nouveaux  fers  à  dorer  qui 
sont  d*un  trcs-bon  emploi.  Passionné  pour  son  art,  il  s'oc- 
cupait encore  d'imaginer  de  nouveaux  perrectionnemenis 
lorsqu'il  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée  en  185i. 
TnOYNARD.  Voyez  TOII^AUD. 
THOYRAS.  Voyez  RAPIN  et  TOIRA8. 
THRASÉAS  (Lucius-PoBTUs),  sénateur  romain  et 
sectateur  de  la  philosophie  stoïcienne,  né  à  Padoue  vers 
le  commencement  de  l'ère  chrétienne,  parcourut  d'abord 
In  carrière  des  honneurs  militaires,  et  à  l'avènement  de 
Néron,  il  tenait  on  rang  distingué  dans  l'État,  tant  par 
ses  dignités  que   par  la  juste  considération   que  lui 
avaient  acquise  son  mérite  personnel  et  ses  hautes  ver- 
tus. Gendre  de  Pœtus,  Il  s'elForça  de  détourner  sa  belle- 
mère  Arrie  de  l'héroïque  résolution  qu'elle  prit  en 
voyant  son   époux  Impliqué  dans  la  conjuration  de 
C.  Scribonius  contre  Claude;  mais  il  devait  bientôt  mon- 
trer lui-même  que  la  crainte  de  la  mort  ne  le  ferait  pas 
descendre  jusqu'à  supporter  l'infamie.  Lorsque  se  déce- 
lèrent les  horribles  penchants  de  Néron,  Thraséas  crut 
protester  assez  éncrgiquemcnt  contre  ses  premiers  actes 
de  tyrannie,  en  s'abstenant  de  prendre  part  aux  délibé- 
rations du  sénat.   Il  n'ignorait  pas  qu'une  opposition 
moins  mesurée,  loin  d'obtenir  un  effet  salutaire,  n'a- 
buutirail  qu'à  dégrader  davantage  le  sénat.  Afin  de  ren- 
dre plus  manifestes  ses  intentions,  il  se  mêla  avec  quel- 
que chaleur  dans  une  discussion  qui  concernait  la  police 
des  spectacles  de  Syracuse.  En  vain  donna-t-il  encore 
une  frappante  leçon  de  courage,  en  refusant  d'entendre 
rinfâme  apologie  que  Sénèque  fit,  au  nom  de  l'empe- 
reur, du  meurtre  d'Agrippine.  Il  savait  que  sa  perte 
était  certaine;  mais  cette  conviction  ne  l'ébranla  point. 
«  Mon  nom,  disait-il,  vivra  dans  la  postérité,  au  lieu 
que  ces  sénateurs  prudents,  qui  se  ménagent  avec  tant 
de  soin,  ne  seront  connus  que  par  leur  supplice.  »  Deux 
fois  sa  généreuse  indépendance  entraîna  les  suffrages  de 
ses  collègues  avilis.  Ce  fut  d'abord  à  l'occasion  du  juge- 
ment d'Antistius,  contre  qui  l'on  proposait  de  remettre 
en  vigueur  l'odieuse  loi  de  lèse-majesté,  inventée  par  Au- 
guste et  que  Claude  avait  abolie  :  tous  les  sénateurs 
avaient  opiné  pour  la  mort,  quand,  prenant  la  parole, 
Thraséas  sut  intéresser  à  la  justice  l'orgueil  des  magis- 
trats, qui  presque  tous  se  raTigèrenl  à  son  avis,  et  ne 


pronodoèrent  contre  Antistius  que  la  peine  du  banniss< 
ment;  l'autre  fois  oe  fut  dans  la  délibération  relative 
une  accusation  portée  «entre  le  proconsul  Timarque 
coupable  de  vexations  envers  les  citoyens  de  Crète  et  d 
propos  outrageants  envers  le  sénat  de  Rome.  Tbrssâ 
saisit  eette  occasion  pour  faire  abroger  l'usage  oà  ctaicn 
les  provinces  de  décerner  des  éloges  à  leurs  gouvernante 
qui  presque  toujours  les  achetaient  au  prix  de  lâche 
complaisances.  La  découverte  de  la  conjuration  de  Pi 
son  ayant  entraîné  la  perte  de  Sénèque  et  de  plusieur 
autres  personnages  ittustres,  Néron,  débarrassé  de  tout 
contrainte,  ordonna  la  mise  en  jugement  de  Thraséai 
«t  ce  vertueux  sénateur  fut  condamné  à  se  donner  I 
mort.  Le  principal  reproche  qu'on  lui  faisait  était  d 
n'avoir  pas  voulu  assister  à  l'apothéose  de  Poppée  :  c 
fut  le  farouche  Marcellos  qu'on  chargea  de  soutenir  oeti 
inique  accusation.  Instruit  de  sa  sentence  par  le  quea 
teur,  Thraséas,  qui  ne  s'était  montré  occupé  que  du  soii 
de  consoler  ses  amis  et  de  persuader  à  Arrie ,  sa  digni 
épouse,  de  se  conserver  pour  leur  fille,  dont  elle  de 
mourait  l'unique  appui,  se  fit  ouvrir  les  veines  de 
bras,  et  expira  dans  de  violentes  douleurs  l'an  66  dl 
J.  C,  laissant  avec  l'un  des  pins  nobles  exemples  di 
fermeté  d*âme  une  mémoire  vénérée  des  Romains 
Thraséas  avait  écrit  Véloge  de  Caton  d*Utiquej  lesiefl 
le  fut  par  Rusticns-Arulénus,  qui  paya  de  sa  tétc  ceu< 
fidélité  au  grand  homme  qu'il  avait  pris  pour  modèle. 

THRA8YBULE,  Ton  des  plus  grands  citoyeni 
d'Athènes,  était  fik  de  Lyeus.  Il  commandait  l'infiiiterh 
pesamment  armée  à  Samos,  vers  l'an  41 1  avant  J.  C, 
et,  se  servant  de  son  autorité  sur  ses  soldats,  il  leur  fil 
jurer  de  ne  point  reconnaître  le  gouvernement  des  qua* 
tre  cents,  récemment  établi  sur  les  ruines  de  la  dénuh 
cratie,  et  qui  fut  à  son  tour  renversé.  Réuni  à  Sestos 
avec  Théramènes,  et  Alcibiade  qu'il  avait  fait  rappeler 
de  l'exil,  il  eut  une  part  importante  à  la  victoire  reoi' 
portée  près  de  Cyzique  sur  les  Péloponésiens.  L'an  408, 
ayant  éprouvé  un  échec  devant  Éphcse,  il  conduisit  ses 
30  galères  en  Thrace,  et,  après  la  soumission  de  cette 
contrée,  il  alla  forcer  aussi  Thasos  et  Abdère  à  se  décU* 
rer  pour  les  Athéniens.  A  l'expiration  de  son  eoiiiman- 
dément,  qui  avait  été  prolongé  d'un  an,  il  assista  au 
combat  des  Arginusea,  et  fut  un  des  généraux  désignes 
pour  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts  dans  celte 
sanglante  journée.  Banni  par  les  30  tyrans,  il  se  relire 
à  Thèbes,  et,  rassemblant  ses  compagnons  d'exil,  s'a- 
vance avec  eux  vers  l'Attique  (402  ans  avant  J.  C.}* 
s'empare  de  la  forteresse  Phylé ,  et  se  trouve  bientôt 
maître  de  forces  assez  considérables  pour  que  les  trente 
crussent  devoir  lui  proposer  d'occuper  parmi  eux  la 
place  que  la  mort  de  Théramènes  laissait  vacante* 
Thrasybole  ne  songe  qu'à  les  renverser;  à  la  tête  de 
1 ,000  hommes  il  surprend  le  camp  de  leurs  soldats  de- 
vant Phylé,  et  remporte  une  victoire  décisive  à  Muni- 
chie.  La  modération  qu'il  montra  après  ce  triomphe  ac- 
crut le  nombre  de  ses  partisans.  Cependant  un  conseil 
de  dix  membres,  pris  dans  chaque  tribu,  remplaça  les 
30  tyrans,  et  oe  conseil,  ayant  résolu  de  renverser  Thras}- 
hulc,  sollicitait  des  secours  de  Paunasias,  roi  de  Sparte. 
Celui-ci  ouvre  avec  lui  une  correspondance  secrète, 
et  se  porto  médiateur  entre  les  Athéniens.  La  rrpu- 
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Uiqoeest  reeonstUoée  sur  ses  aoclennes  iMises,  tes  trcote 
(i  ieon  suceesseurs  sMil  bannb;  mais  un  décret  met 
legnbicos  à  Tabrî  de  toute  oonfisealîon.  Thrasybule  ne 
l'koDora  pas  moins,  en  faisant  rendre  une  loi  portant 
^  personne  ne  pourrait  être  recherché  ni  puni  pour 
ieqais*é(ait  passé  durant  les  troubles.  Ce  vertueux  ci- 
toven  se  crut  plus  que  récompensé  des  services  qu*il 
»ait  rendus  à  sa  patrie  par  la  couronne  d^olivier  que 
iii  dêceroèrent  les  Athéniens.  Ennemi  de  Tingratitude 
ntul  qu^il  Tavait  été  du  despotisme,  il  n*oublia  point 
les  sceours  qu'il  avait  reçus  des  Thébains,  et,  lorsque 
ceux-ci  se  trouvèrent  menacés  par  les  Spartiates,  il  dé- 
temiioa  les  Athéniens  à  épouser  leur  querelle.  Ce  fut 
tsi  qu*oo  chargea  de  conduire  la  flotte  destinée  i  les  se- 
norir.  Après  avoir  parcouru  Tlonie,  s^étre  assuré  de 
U  Thrace  et  avoir  mis  Méthyme  en  état  de  blocus,  etc., 
il  5e  porta  devant  Aspende,  en  Cilicie,  et  lui  imposa 
BK  forte  contrtlNition.  Mais ,  au  mépris  de  la  capitu- 
latioD,  une  partie  de  ses  troupes  s*y  livra  au  pillage, 
el  les  habitants  irrités  se  vengèrent  en  attaquant  de  nuit 
k  camp  de  Thrasybule,  qui  fut  massacré  dans  sa  tente 
{l'aa  590  avant  J.  C).  La  Vie  de  cet  illustre  Athénien 
lété  écrite  par  Cornélius  Népos.  —  Il  ne  faut  pas  le 
euifoodre  avec  THRASYBULE,  fils  de  Thrason,  qui, 
ifrà  la  défaite  d^Antiochus ,  lieutenant  d*Alcibiade, 
quitta  farmée  pour  aller  accuser  ce  général  devant  le 
peapk  d*Albènes. 

THRASYLLE,  astrologue,  se  trouvant  avec  Tibère 
à  Rliodes,  lai  prédit  son  prochain  rappel,  affirmant,  ce 
qui  se  trouva  exact,  qu^un  vaisseau  prêt  h  aborder  lui 
es  apportait  la  nouvelle.  On  rapporte  de  lui  plusieurs 
Mtns  traits  semblables,  notamment  qu*il  devina  un 
jeu-  la  résolution  que  le  prince  avait  formée  de  se  dé- 
barrasser de  lui,  en  le  faisant  précipiter  du  haut  d*une 
fflaraille,  résolution  qu*il  fit  heureusement  révoquer. 
-  Parmi  les  autres  personnages  de  ce  nom,  il  faut  dis- 
tinguer on  général  athénien  que  Tarmée,  soulevée  contre 
les  quatre  cents  par  Thrasybule,  mit  à  sa  tête  avec  ce 
dernier  et  quelques  autres.  —  Vers  le  même  temps  vî- 
nit  à  Athènes  un  fou  appelé  THRASYLLE,  lequel  s*i- 
Bafioait  que  tous  les  vaisseaux  arrivant  dans  le  Pyrée 
lai  appartenaient.  —  Enfin  il  y  eut  du  même  nom  un 
poêle  et  musicien  célèbre  de  Philonte,  ville  du  Pélopo- 
aèâe,  qui  florissait  Tan  37  de  J.  C.  On  n*est  pas  sûr 
qa^il  ne  soit  pas  le  même  que  Tastrologue.  (  Voyex  à  ce 
sujet  dcttx  dmartaiiotu  dans  les  Mémoim  de  T Académie 
^  inscriplions  :  Tune  an  tome  X,  par  Tabbé  Sévin, 
<|vi  les  croit  identiques;  Tautre  au  tome  XIU,  par  Bu- 
retle,  qoi  soutient  une  opinion  contraire.) 

THROSBY  (JoHii),  topographe  anglais,  né  vers 
i7iO,  dans  le  comté  de  Leicester,  mort  en  1805,  a  pu- 
^  :  Èlmoim  mr  la  ville  et  le  comté  de  LticeiUr,  i  777, 
StoI.  10-13^  Uiêioire  ei  anliquilèi  de  l'ancienne  ville  de 
^&r,  1791,  in-i»,  etc. 

Î08AO-TI1SAO,  ministre  du  dernier  empereur 
^^iaob  de  la  dynastie  des  Han,  peut  être  regardé  comme 
icvéritaUe  fondateur  de  la  dynastie  de  Wei  ou  Goet, 
^Nqoece  ne  soit  que  son  fils  qui  ait  pris  le  titre  d*em- 
P^f^r.  Il  descendait  de  Thsao-tsan,  ministre  de  Kao-tl 
<}tt  Han,  et  naquit  à  Roue-thsiao,  au  milieu  du  second 
«ède  de  notre  ère.  Son  premier  nom  était  0-man-phei. 


Un  eunuque,  nommé  Tshao*theng,  Tavalt  adopté.  C*est. 
pour  cela  qu*il  prit  pour  nom  de  Camille  celui  de  Thsao 
et  abandonna  celui  de  Hia*heou ,  qui  était  son  véritable. 
L^attachemcnt  que  Tempereur  Ling-ti  eut  pour  les  eu* 
nuques,  Tautorité  qu'il  leur  laissa  prendre  et  leur  inso* 
lenee  excitèrent  tes  esprits  à  la  révolte.  L'an  175  de  Tère 
vulgaire,  Tempire  fut  encore  affligé  par  des  maladies  con- 
tagieuses, qui  firent  d*affreux  ravages  àans  toutes  les 
provinces.  Cette  épidémie,  qui  parait  avoir  été  une  véri- 
table peste,  continua  pendant  H  ans.  Enfin  un  certain 
Tcbang-kio,  qui  avait  fait  une  étude  particulière  des 
livres  des  Tao-szu  ou  docteurs  de  la  raison,  prétendit 
avoir  trouvé  un  remède  infaillible  contre  hi  contagîoQ. 
Ce  remède  consistait  à  boire  de  Teau  sur  laquelle  il 
avait  prononcé  des  paroles  mystérieuses.  Comme  la 
cure  était  prompte,  elle  lui  fit  bientôt  une  grande  répu- 
tation; et  il  eut  une  multitude  de  disciples,  qui  obtin- 
rent un  succès  égal  à  celui  de  leur  maître.  Entre  leurs 
mains ,  les  malades  recouvraient  rapidement  la  santé. 
Tchang-kio,  augmentant  le  nombre  de  ses  disciples,  les 
organisa  en  un  corps  régulier,  leur  donna  des  chefs,  et 
nomma  ses  deux  frères  inspecteurs  généraux.  Cet  empi- 
rique se  vit  ainsi  bientôt  à  la  tête  d*un  parti  puissant. 
Par  ses  émissaires,  i)  répandit  que  le  ciel  bku  (la  dynas- 
tie de  Han)  était  à  sa  fin,  et  que  le  ciel  jaune  devait 
prendre  sa  place.  Voyant  que  plusieurs  districts  de  la 
Chine  orientale  lui  étaient  dévoués ,  il  porta  ses  vues 
vers  le  trône,  et  chercha  à  gagner  le  cœur  du  peupir. 
Pour  parvenir  plus  sûrement  à  son  but,  il  tâcha,  par 
ses  émissaires,  de  se  faire  des  amis  à  la  cour;  mais  ses 
manœuvres  furent  découvertes,  et  Ton  mit  à  mort  un 
grand  nombre  de  ses  adhérents.  Tchang-kio  sentit  alors 
qu'une  resolution  hardie  pouvait  seule  le  sauver.  Il  ras- 
sembla avec  une  célérité  incroyable  une  multitude  do 
soldats,  auxquels  il  donna  des  bonnets  jaunes;  et  bien- 
tôt son  armée  s'éleva  à  800,000  combattants ,  qu'il  di- 
visa en  trois  corps,  lesquels  battirent,  à  plusieurs 
reprises,  les  troupes  impériales,  et  mirent  Tempiro  à 
feu  et  à  sang.  Thsao-thsao ,  qui  avait  suivi  la  carrière 
militaire,  eut,  pour  la  première  fois,  occasion  de  dé- 
ployer ses  talents  dans  cette  guerre.  Ayant  chargé  l'en- 
nemi à  la  tête  du  corps  qu'il  commandait,  il  assura  par 
son  exemple  une  victoire  complète.  Ce  coup  d'éclat 
établit  sa  réputation,  et  lui  ouvrit  le  chemin  des  pre- 
mières dignités  de  l'empire.  Après  la  mort  de  Tempe- 
rcur  Ling-li,  arrivée  en  180  de  J.  C,  Yuan-tcliao,  chef 
militaire,  pour  venger  la  mort  de  son  général,  assassiné 
par  les  eunuques,  prit  d'assaut  le  palais  impérial, 
fit  main  basse  sur  tous  les  eunuques,  et  plaça  sur  lo 
trône  celui  qui  en  était  l'héritier  présomptif.  Celui-ci , 
étant  ensuite  tombé  dans  les  mains  de  Toung-tcho,  chef 
des  révoltés,  fut  ramené  à  Lo-yang,  déposé  et  mis  à 
mort.  Son  frère  fut  élevé  au  trône  à  sa  place,  et  adopta, 
comme  empereur,  le  nom   de   Hian-ti.    Toung-tcho 
s'était  fait  proclamer  gouverneur  de  l'empire;  malt, 
craignant  Yuan-tchao  et  Thsao-thsao ,  il  s'effor^  de  se 
les  attacher,  en  nommant  le  premier  gouverneur  d'une 
province  éloignée,  et  le  second  général  de  la  cavalerie. 
L'entreprenant  Thsao-thsao  n'accepta  pas  ce  comman- 
dement ;  il  vendit  ses  terres  pour  enrôler  des  troupes , 
forma  un  corps  de  tt,000  hommes,  et  trouva  bientôt 
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4*aulres  chefs  qui  firent  cause  commune  avee  lui.  On 
leva  (le  tous  côtés  l^étendard  contre  Toung-tcho.  Celui- 
ci  ,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Lo-yang ,  transporta 
sa  cour  à  Tchhang-ngan ,  ancienne  capitale  des  Han, 
ou  il  fit  conduire  l*empercur  et  tous  les  habitants. 
Lo-yanget  les  villages  voisins  furent  livrés  aux  flammes. 
Pendant  plusieurs  années,  la  guerre  civile  ravagea  la 
Chine.  Toung-tcho  fut  assassiné  Tan  ^92  de  J.  C.  A  la 
nicme  époque,  les  bonnets  jaunes,  qu'on  croyait  dissipés; 
parce  qu'ils  avaient  perdu  leur  chef,  recommencèrent  à 
se  montrer  dans  la  province  actuelle  de  Chan-toung. 
Tbsao-thsao  se  mit  en  campagne  contre  eux,  et  les  força 
de  mettre  bas  les  armes.  La  plus  grande  partie  se  donna 
à  lui,  et  il  se  trouva,  par  ce  moyen,  à  la  tête  de  plus  de 
4  50,000  hommes.  Avec  cette  armée,  il  se  rendit  maitro 
iVun  vaste  territoire,  et  parvînt  à  battre  plusieurs  au- 
tres chefs  de  parti  ;  mais  la  défection  d'un  de  ses  géné- 
raux le  mit  dans  un  danger  qui  s'accrut  encore  par  plu- 
sieurs défaites,  et  par  une  famine  qui  dévasta  le  pays. 
Son  génie  et  ses  grandes  qualités  militaires  le  sauvèrent 
de  ce  péril.  Ne  pouvant  plus  vaincre  les  ennemis  qu'il 
avait  en  face,  il  se  mit  à  faire  des  conquêtes  sur  un  point 
moins  difficile;  et  malgré  le  peu  de  troupes  qui  lui  res- 
taient, il  parvint  à  se  rendre  si  puissant,  qu'il  se  vit  bien- 
tôt en  étal  de  tirer  l'empereur  de  la  servitude  dans  la- 
quelle le  retenaient  quelques  grands  de  la  cour.  Ayant 
r.'ussi  à  le  délivrer ,  il  se  fit  nommer  son  premier  mi- 
nistre, et  commandant  général  de  toutes  les  forces  do 
l'empire.  Au  milieu  des  occupations  que  lui  donnait, 
dans  ce  poste  élevé,  le  besoin  de  guérir  tous  les  maux 
résultant  de  guerres  longues  et  cruelles,  il  ne  négligea 
pns  ses  propres  intérêts,  et  se  fit  un  grand  nombre  de 
créatures,  en  plaçant  tous  ceux  qui  lui  étaient  dévoués, 
et  en  destituant  ceux  dont  il  suspectait  les  dispositions. 
S'il  ne  fut  pas  assez  hardi  pour  se  faire  proclamer  em- 
pereur, il  se  donna  tous  les  honneurs  et  toute  la  puis- 
sance de  la  dignité  suprême,  et  maintint  son  crédit  jus- 
qu'en 220,  époque  de  sa  mort.  Doué  d'une  sagacité 
extraordinaire,  il  sut  toujours  admirablement  connaître 
les  hommes,  et  les  employer  selon  leur  mérite.  Ce 
genre  d'habileté  fut  la  principale  cause  des  succès  qu'il 
obtint  dans  toutes  ses  entreprises.  Il  usait  de  tant  de 
précautions  dans  ses  expéditions,  qu'il  était  très-difficile 
de  le  surprendre.  En  présence  de  Tennemi  et  dans  le 
plus  fort  du  combat,  il  conservait  un  rare  sang-froid, 
et  ne  laissait  jamais  apercevoir  la  moindre  inquiétude. 
Libéral  à  l'excès  quand  il  s'agissait  de  récompenser  une 
belle  action,  il  était  inflexible  a  l'égard  des  gens  sans 
mérite,  et  ne  leur  accordait  jamais  rien.  Ne  condamnant 
personne  sans  de  puissants  motifs,  il  était  de  la  plus 
»;rande  sévérité  pour  l'exécution  de  ses  ordres;  no  cé- 
dant ni  aux  larmes,  ni  aux  sollicitations,  jamais  on  ne 
l'en  vit  révoquer  un  seul.  Ces  rares  avantages  l'avaient 
rendu  en  quelque  façon  le  maître  de  l'empire.  Son  fils , 
Thsao-phi,  plus  ambitieux  que  lui,  se  garda  bien  de 
refuser  la  couronne  que  l'empereur  Hian-ti  lui  offrit^  Il 
la  reçut  publiquement,  et  donna  à  sa  nouvelle  dynastie 
le  nom  de  Wei,  Elle  ne  possédait  pourtant  que  le  nord  de 
la  Chine,  tandis  que  la  partie  méridionale  de  ce  vaste 
pays  était  partagée  entre  les  Chouhan  et  les  Ou, 

TU8EI^G-TS£U  ou  plutôt  TUSENG-SE]\,  sur- 


nommé Tteu'iu,  l'un  des  principaux  disciples  de  Con- 
fucius,  naquit  dans  le  royaume  de  Loa,  et  dans  la  ville 
de  Wou  la  méridionale,  où  est  maintenant  l'arrondis- 
sement dcKia-thsiang,  du  département  de  Yan-Ccbeou, 
qui  fait  partie  de  la  province  actuelle  de  Chan-toung. 
11  avait  46  ans  de  moins  que  Confueius,  et  devait  être 
né,  par  conséquent,  vers  l'an  b05  avant  i.  C.  Il  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  l'élude  ;  et  quand  il  se  fut  range 
parmi  les  disciples  du  sage  de  la  Chine,  il  se  distingua 
par  sa  pénétration  et  son  assiduité.  11  fut  le  seul  decettc 
école  qui  mit  par  écrit  les  réponses  du  maître,  afin  de 
pouvoir  les  méditer  à  loisir,  et  y  revenir  dans  la  suite 
des  leçons.  Confueius  avait  coutume  de  dire  de  lui,  qu'il 
possédait  à  fond  sa  doctrine,  et  qu'il  excellait  dans  la 
piété  filiale.  Nous  devons  à  cette  heureuse  alliance  de 
talents  et  de  vertus  deux  ouvrages  célèbres  :  l'un  est  le 
Taï-hio,  ou  le  livre  de  la  Grande  Scirucrj  sorte  de  Traité 
de  politique  et  de  morale,  où,  partant  d'un  Discours  de 
Confueius  qui  lui  sert  de  texte,  Thseng-tsea  développe, 
en  i  I  chapitres ,  les  principes  de  son  maître  sur  l'en- 
chaînement des  devoirs  qui  régissent  l'homme,  la  fa- 
mille et  l'État,  et  confirme  la  doctrine  qu'il  enseigne  par 
des  citations  empruntées  à  des  auteurs  anciens.  L*autre 
est  le  lliao'king,  ou  le  livre  de  VObéissance  filiale,  dans 
lequel  Thseng-Tsea ,  parlant  plus  souvent  encore  au 
nom  de  Confueius  qu'en  son  propre  nom,  expose  toulee 
qui  doit  naître  de  la  pratique  de  cette  vertu,  regardée 
par  les  Chinois  comme  la  reine  de  toutes  les  autres ,  et 
comme  la  base  de  la  société.  Le  Taî-hio  a  été  admis  au 
nombre  des  quatre  livres  moraux,  et  y  occupe  même  la 
première  place  :  il  a  par  conséquent  été  publié,  à  la 
Chine,  un  grand  nombre  de  fois,  et  il  a  servi  de  sujet  à 
une  foule  de  commentaires.  Il  a  aussi  été  traduit  en 
mandchou,  et  plusieurs  missionnaires  en  ont  donné  des 
Traductions,  Il  fait  partie  de  l'édition  chinoise  latine, 
dite  de  Goa;  et  la  version  qui  y  est  comprise,  fruit  du 
travail  du  P.  d'Acosla,  a  été  reproduite  dans  les  Am- 
lecta  Vindobouensia  et  dans  le  Cottfuciui  Sittarum  philo 
sophus,  Noël  en  a  donné  une  autre  Trftductioft  dans  ses 
Libri  ctassici  sex.  Bayer  a  publié  le  commencement  du 
texte,  dans  son  Musçtun  sinicum,  et  M.  Marshman,  le 
texte  entier,  avec  une  version  anglaise,  h  la  suite  de  sa 
Clavit  Sinica,  imprimée  à  Sirampour.  On  en  trouve 
encore  une  Traduction ,  pareillement  en  anglais,  dans 
les  deux  éditions  du  petit  tiecueil  de  Morrison,  iotilulé 
^oro»  sinicœ,  Translations  of  the  popufar  littérature ,  cl 
le  P.  Cibot  en  a  composé  une  paraphrase  en  français, 
qui  est  insérée  au  tome  I*^  de  sa  collection  des  Mémoirts 
des  missionnaires  français.  Le  baron  Schilling,  à  Péters- 
bourg,  en  a  encore  une  fois  donné  le  texte  sur  des  plaoclics 
lithographiées ,  qui  ofl'rcnt  une  imitation  exacte  et  très- 
élégante  des  plus  belles  éditions  chinoises.  On  voit  que 
ce  petit  livre  chinois  est  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus 
souvent  reproduits,  soit  dans  la  langue  originale,  soit 
(tans  celles  de  l'Europe.  Le  Hiao-king  n'est  pas  aussi 
connu  :  il  n'en  existe  de  traduction  complète  que  dans 
la  collection  de  Noël  ;  mais  on  en  trouve  des  extraits 
dans  l'ouvrage  de  Duhalde,  dans  les  Mémoires  des  mis- 
sionnaires de  Pékin ,  et  dans  le  Dictionnaire  chinois  de 
Blorrison,  2<>  partie,  au  mot  fliao  (obéissance  dliale). 
Quoique  ce  livre  porte  le  (ilrcdc  King  (livre  classi- 
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^  a  Q*fsl  nngé,  dans  Topinion  des  Chinois,  qu*à  la 
Bile  de  «ax  de  leurs  livres  à  qui  ce  litre  est  particu- 
^cmeot  résenrc.  Le  slyle  en  est  plus  varié  que  celui 
ia  r<Bt-^ ,  et  le  contenu  offre  des  maximes  moins  va- 
ries et  plus  propres  à  être  réduites  en  pratique.  On 
U  durée  de  la  vie  de  Tbseng-tsen.  Plusieurs  em- 
d  lettrés  célèbres  ont  payé  un  juste  hommage 
àec  d^ine  successeur  de  Confucius,  à  qui  la  postérité  a 
le  surnom  glorieux  de  Ttoung-ching  y  celui  qui 
b  sainteté. 
TVSO-CHIHOUArtG-TIouWAI^G-TGHING, 
e  la  Cbioe,  le  premier  de  la  dynastie  de  Thsin, 
,âsooaTéaeiDeot  au  trône,  le  système  féodal  qui 
avait  été  introduit  par  Wen-wang ,  fondateur  de  la  dy- 
de  Tcfaeou,  fort  augmenté  sous  set  successeurs, 
d^entre  eux  avaient  créé  de  nouveaux  fiefs  et 
éa  priodpautcs  pour  leurs  favoris  ;  et  les  descendants 
de  cctu-eiaraient  successivement  agrandi  leur  territoire 
et  seoooé  lejoagdc  Tautorité  impériale.  Fy-tsu ,  de  la 
fanlle  de  Yog,  qui  prétendait  descendre  de  Tancien 
CBpercor  Tcfauan-bia,  fut  le  fondateur  de  la  maison  de 
Tfeifi.  Ce  prince  aimait  beaucoup  les  chevaux,  et  il  en 
Bwi lissait  00  graod  nombre.  L^mpereur  Hiao-wang, 
r^jaatcàargé  de  la  direction  de  ses  ha  ras,  fut  si  content  de 
1    kî,qa*Oloi  fitdon  de  la  principauté  de  Thsin  (807  avant 
^C),  afidendomaioe  de  la  maison  de  Tcheou.  Les  â9 
F«"Wffs  successeurs  de  Fy-lsu  portèrent  le  titre  de 
kMBg,i|ai  correspond  à  celui  de  comte;  le  30"  qui  fut 
oBlaiporain  de  Pempereur  Hoei-wang  des  Tcheou, 
sMéia,  en  338,  à  son  père  Hiao-koung ,  et  prit  le  titre 
dcwug  00  de  roi;  il  s*appelait  Hoei-wenwang. Son  fils, 
RW-wang,  ae  régna  que  4  ans;  et  il  eut, en  507,  pour 
soceesseor,  Tcbao-siang-wang,  frère  de  son  père.  Sur 
il  fia  des  Tcbeou,  les  princes  de  cette  race  s*étaient  laissé 
asolKrpar  le  luxe,  et  la  Chine  féodale  ne  présentait 
p^os  qa*an  corps  informe,  dont  chaque  membre  voulait 
ctfc  le  chef.  Sept  royaumes  indépendants  s'étaient  for- 
més dans  son  sein,  qu'ils  drclii raient  par  des  guerres 
entiaudles.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  que  les 
priaces  de  Thsin  devinrent  insensiblement  si  puissants, 
qa'après  avoir  détruit  plusieurs  royaumes,  ils  parvinrent 
\  Ritioguer  les  Tcheou  mêmes ,  et  à  sVmparer  de  Tcm- 
pÔT.  Tcbao-siang-wang  fit,  en  258  avant  J.  C,  une 
perrc  sanglante  au  roi  de  Tchao,  et  combattit,  deuxans 
>près,celoi  deilan.Il  linit  par  les  vaincre  tous  les  deux. 
L*emperear  Nao-wang,  qui  était  demeuré  resserré,  mais 
I  tnaqaille,  dans  son  petit  patrimoine,  craignant  enfin 
•  k  foe  le  prince  de  Thsin  ne  s*emparàt  de  tout  Tempire, 
.  tmiilla  t  réunir  les  autres  princes  :  mais  ce  projet 
i  oosasa  perte;  car  dès  que  Tcbao-siang-wang  en  fut 
'     Rtrti,ilfit  entrer  ses  troupes  sur  les  terres  deTempire. 
^waog,  frappé  de  terreur,  alla  se  jeter  aux  pieds  de 
^    loifissal,  lui  livra  toutes  s^  places,  et  se  mit  à  sa  dis- 
oèioa.  Tcbao-siang-wang,  désarmé  par  tant  d'humilité, 
I    kreavoya  dans  sa  capitale;  mais  le  malheureux  prince 
«pot  y  rentrer,  il  mourut  en  chemin.  Nan-wang  ne 
Un  point  de  postérité  qui  pût  hériter  de  ses  droits  et 
dbptler  un  jour  Tempire  ;  car  pour  Tchcou-kiun,  qu'on 
vnt  bien  mettre  au  nombre  des  empereurs ,  parce  qu'il 
ctait  du  sang  des  Tcheou,  il  n'avait  pas  même  un  village 
«  proprt.  Cest   donc   en  356  que  la  dynastie  des 


Tcheou  fut  détruite.  Tcbao-siang-wang  ne  prit  cepcR' 
dant  pas  le  titre  d'empereur,  qui  n'eût  rien  ajouté  à  sa 
puissance,  et  lui  eût  suscité  une  foule  d'ennemis.  Il  mou- 
rut deux  ans  après,  en  251.  Son  fils  Hiao-wen-wang, 
malade  et  hors  d'état  de  gouverner,  n'occupa  le  tr6ne 
que  peu  de  jours.  Il  fit  reconnaître  pour  successeur  son 
fils  Tchouang-siang-wang,  qui  poussa  avec  beaucoup  de 
vigueur  la  guerre  contre  les  Han  et  contre  les  Tchao, 
gagna  plusieurs  batailles,  enleva  des  places  d'une  haute 
importance,  prit  37  villes,  et  força  le  roi  de  Tchbou, 
un  des  alliés  de  ses  ennemis,  à  sortir  de  sa  capitale;  mais 
ses  succès  eurent  un  terme ,  en  présence  de  5  rois  qui 
s'étaient  ligues  pour  lui  résister.  Son  armée  fut  mise  en 
déroute  et  poursuivie  jusqu'au  défilé  de  Han-ku.  II conçut 
un  si  violent  chagrin  de  ce  revers  imprévu,  quMl  en  tom- 
ba malade,  et  mourut  en  247,  après  un  règne  de  trois 
ans.  Son  fils  Wang-tching  est  le  prince  célèbre,  sujet  de  cet 
article,  qui,  après  avoir  soumis  toute  la  Chine,  prit  le 
nom  de  Tbsin-chi-houang-ti ,  sous  lequel  il  est  conmi 
dans  l'histoire.Ce  fut  lui  qui  tira  les  Chinois  de  l'état  de 
servitude  sous  lequel  ils  gémissaient  depuis  si  longtemps, 
ou,  pour  mieux  dire,  qui  leur  donna  une  liberté  qu'ils 
ne  connaissaient  pas;  mais  ce  changement  fut  loin  de 
faire  naître  en  eux  des  sentiments  de  reconnaissance. 
Quelques  actes  de  violence,  inévitables  dans  les  révolu- 
tions, donnèrent  lieu  d'accuser  de  tyrannie  un  des  plus 
grands  empereurs  qui  aient  régné  en  Chine.  Le  génie  de 
ce  prince,  embrassant  tout  ce  qui  est  élevé ,  rompit  sou- 
vent les  entraves  que  les  lois  de  sa  patrie  opposaient  à 
ses  volontés.  Il  méprisa  les  anciens  préjugés  ;  et ,  en  dé- 
truisant les  petits  tyrans,  il  gouverna  en  maître  absolu, 
seule  condition  sous  laquelle  un  talent  supérieur  puisse 
vouloir  régner.  Les  Chinois,  mécontents  de  ce  qu'il  avait 
troublé  le  repos  dont  ils  jouissaient  depuis  tant  de  siècles, 
se  sont  efforcés  de  jeter  des  doutes  sur  la  légitimité  de 
sa  naissance  ;  et  plusieurs  de  leurs  historiens  ont  pré- 
tendu qu'il  n'était  pas  le  fils  de  Tchouang-siang-wang. 
Selon  eux,  sa  mère  était  une  esclave  du  marchand  Liu- 
pou-wei,  qui  fut  menée  à  ce  prince,  déjà  enceinte;  mais 
les  auteurs  de  cette  fable  sont  forcés ,  pour  l'établir,  de 
dire  que  celte  femme  ne  le  mit  au  monde  qu'après  une 
grossesse  d'un  an,  et  lorsque  le  roi  Tchouan-siang-wang 
lui  avait  fait  partager  sa  couche  depuis  10  mois.  Wang- 
tching,  étant  parvenu  au  trône  à  l'âge  de  13  ans,  ne  son- 
gea d'abord  qu'à  se  mettre  au  fait  des  affaires,  et  à 
s'instruire  à  fond  des  forces  de  ses  voisins  et  des  sien- 
nes. Les  rois  de  Tchao  et  de  Wei,  au  lieu  de  se  préparer 
à  repousser  l'orage  qui  les  menaçait,  semblaient  ne  tra- 
vailler qu'à  se  détruire.  Wang-tching  mit  tout  en  œuvre 
pour  les  brouiller  entre  eux  ;  il  y  parvint  à  force  de  ruse 
et  d'argent;  et  il  gagna  ainsi  le  temps  qui  était  néces- 
saire à  ses  préparatifs.  Avant  d'exécuter  le  grand  projet 
conçu  depuis  longtemps  par  sts  prédécesseurs,  il  voulut 
se  garantir  des  incursions  fréquentes  des  Turcs-Hioung- 
nou,  qui  occupaient  les  pays  situés  au  nord  de  la  Chine, 
ou  la  Mogolie  actuelle.  Ces  Turcs  étaient  un  peuple 
nomade,  vivant  de  brigandage  et  du  produit  de  ses  trou- 
peaux. Le  roi  de  Thsin,  ne  voulant  plus  être  oblige 
d'entretenir  une  armée  pour  les  observer,  fit  fermer  les 
principaux  passages  par  où  ils  pouvaient  pénétrer  dans 
ses  États.  Les  princes  de  Tchao  et  de  Yau  avaient  fait 
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coDstruiro  des  murailles,  dans  le  même  but.  La  réunion 
de  ces  différentes  fortifications  fut  le  commencement  de 
la  fameuse  grande  muraille.  Ayant  attaqué  de  nouveau 
SCS  compétiteurs  en  24^,  Wang-tcbing  enleva  aux  Han 
une  douzaine  de  villes,  et  aux  Wei  une  province  entière. 
Une  sorte  de  peste ,  répandue  dans  ses  États ,  arrêta , 
pour  quelque  temps,  sa  marche  victorieuse.  Le  prince  de 
Tchhou  s^étant  joint,  en  341 ,  à  ceux  de  Tchao,  de  Han 
et  de  Wei,  ces  alliés  étaient  sur  le  point  d*cnlrer  sur  les 
terres  des  Thsin ,  quand  ceux-ci  vinrent  à  leur  rencon- 
tre, et  les  battirent  complètement.  Âpres  cette  victoire, 
Wang-tching,  toujours  occupé  de  son  grand  dessein, 
allait  s*emparer  d*une  partie  des  provinces  de  ses  cnne- 
mis,  lorsqu'une  révolte  Tobligca  de  revenir  dans  ses 
États.  Sa  mère,  qui  n*élait  pas  encore  avancée  en  âge, 
entretenait  un  commerce  criminel  avec  un  jeune  homme 
introduit  dans  le  palais  sous  le  titre  d*eunuque.  Deux 
enfants  étaient  nés  de  cette  intrigue.  Dès  queTcmpereur 
en  fut  informé,  Lao-ngai  (c*était  le  nom  du  prétendu 
eunuque)  effrayé  s*enfuit  du  palais,  emportant  le  sceau 
de  Tempire  ;  et  il  s*cn  servit  pour  rassembler  des  trou- 
pes ,  afin  d*aller,  disait-il ,  délivrer  Tempereur  de  Tétat 
de  servitude  dans  lequel  les  ministres  le  tenaient  plongé. 
Cependant  cette  révolte  fut  bientôt  apaisée.  Un  des  géné- 
raux du  prince  dissipa  les  troupes  de  Lao-ngai ,  et  le  fit 
prisonnier.  Ce  malheureux  fut  condamné  à  une  mort 
ignominieuse,  ainsi  que  toute  sa  famille  et  les  deux  en- 
fants que  l'impératrice  mère  avait  de  lui.  Wang-tcbing 
relégua  cette  princesse  dans  le  pays  de  Young,  où  elle  fut 
gardée  à  vue  et  réduite  au  plus  strict  nécessaire.  Cepen- 
dant ,  quelques  années  plus  tard ,  Tempercur  se  laissa 
fléchir,  et  lui  permit  de  revenir  à  la  cour.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  commença,  auprès  de  ce  prince,  le  crédit  de 
Li-szu,  qui  devint  bientôt  son  conseil,  son  premier  mi- 
nistre, et  qui,  par  son  habileté  et  son  courage,  contri- 
bua si  efficacement  à  étendre  sa  puissance.  Après  avoir 
augmenté  le  trésor,  déjà  très-considérable ,  dont  Wang- 
tching  avait  hérité  de  ses  prédécesseurs,  ce  ministre  leva 
des  troupes  nombreuses;  et  il  les  distribua  de  manière 
qu'elles  fussent  toujours  prêtes  à  l'attaque  ou  à  la  dé- 
fense. Dans  le  même  temps,  il  employa  des  sommes 
considérables  pour  exciter  des  divisions  parmi  les  6  rois 
qui  partageaient  encore  l'empire.  Celui  de  Tchao  et  ce- 
lui de  Yan,qui  occupaient  le  nord,  tandis  que  les  Thsin 
régnaient  dans  le  nord-^uest,  furent  les  premières  vic- 
times des  trames  ourdies  secrètement  par  ce  ministre;  il 
avait  su  les  animer  l'un  contre  l'autc®)  et  son  maître  at- 
tendit l'issue  de  leurs  hostilités  pour  prendre  le  parti  de 
celui  qui  succomberait.  Eu  effet,  après  que  les  Tchao  eu- 
rent totalement  battu  les  Yan,  le  roi  de  Thsin,  se  décla- 
rant pour  ces  derniers,  attaqua  les  Tchao  et  leur  prit 
9  villes,  qu'il  réunit  à  ses  Etats.  Cette  expédition  heu- 
reusement terminée ,  il  marcha  au  secours  de  Tchhou 
contre  les  Wei,  qui  furent  battus  et  contraints  de  rece- 
voir la  loi  du  vainqueur.  Bientôt  il  revint  sur  les  Tchao, 
et  gagna  une  bataille.  Cependant  leur  général  Li-mou 
réussit  d'abord  à  mettre  en  fuite  les  troupes  des  Thsin; 
mais  ces  dernières  reparurent  bientôt  avec  de  nouvelles 
forces  et  s'emparèrent  des  deux  principales  provinces 
du  royaume  de  Tchao.  Ce  revers  perdit  le  malheureux 
Li*mou,  que  son  maître  fit  périr,  l'accusant  de  l'avoir 


causé  par  son  imprévoyance.  Pendant  et  temps ,  Wang- 
tching  recevait  les  serments  de  Ngan-wang, roi  de  Han, 
qui,  frappé  de  terreur  à  son  approche,  offrit  de  se  re- 
connaître son  vassal ,  son  tributaire ,  et  de  lut  céder  un 
vaste  territoire.  Peu  satifait  de  cette  humiliation  ^  le  rot 
de  Thsin  renvoya  ses  ambassadeurs,  et  fit  entrer  dans 
ses  États  un  corps  d'armée,  qui  parvint  jusqu'à  sa  capi- 
tale et  le  fit  prisonnier.  Alors  le  royaume  de  Han  devint 
une  province  des  Thsin  (231   avant  J.  C).  Deux  ans 
après,  celui  de  Tchao  eut  le  même  sort  f  et  le  besoin  de 
se  venger  d'une  tentative  d'assassinat  faite  par  le  fils  du 
roi  de  Yan  fut  le  prétexte d*une  autre  invasion.  Ce  jeune 
prince,  qui   était  venu  à  la  oour  de  Wang-tching,    y 
avait  été  traité  avec  beaucoup  de  hauteur.  Résolu   de 
s'en  venger,  il  chargea  un  des  ennemis  de  Waog-tehing 
de  le  poignarder;  mais  l'assassin  ayant  été  découvert  au 
moment  où  il  allait  consommer  son  crime,  le   rot  de 
Thsin  fit  marcher  une  armée  contre  les  Yan;  ces  derniers 
furent  battus,  et  leur  roi,  assiégé  dans  sa  capitale, 
se  vit  obligé  de  faire  couper  la  tcte  -de  son  propre  fils , 
le  prince  de  Tan,  et  de  l'envoyer  à  Wang-tching.  Ce 
monarque,  qui  avait  alors  d'autres  ennemis  à  combat- 
tre, retira  ses  troupes  du  pays  des  Yan,  et  tourna  ses 
armes  contre  les  Wei.  Le  succès  le  plus  heureux  cou- 
ronna les  efforts  de  son  général,  qui,  en  225,  soumit 
tout  ce  royaume,  et  envoya  le  roi  prisonnier  à  la  cour 
de  Thsin.  Wang-tching,  voyant  alors  que  tout  lui  réus- 
sissait au  delà  de  ses  vœux,  entreprit  de  rédufre   le 
prince  de  Tchhou  ;  mais,  n'ayant  pas  suivi  les  conseils 
du  vainqueur  des  Wei,  il  Qt  marcher  une  armée  trop 
faible,  qui  fut  repoussée  et  perdit  beaucoup  de  monde. 
Désespéré  de  cette  défaite,  il  fit  enfin  venir  le  général 
Wang-tsian,  et  lui  donna  600,000  hommes  avee  lesquels 
celui-ci  pénétra  jusqu'à  la  capitale  de  Tchhou  ,  obtint 
une  grande  victoire  et  fit  le  roi  prisonnier.  A  la  même 
époque,  un  autre  général  des  Thsin  acheva  la  ruine  du 
royaume  des  Yan.  Ainsi,  dans  la  25"  année  de  son  rè- 
gne (222  avant  J.  C),  le  prince  de  Thsin  se  vit  maître 
de  tout  l'empire  à  l'exception  des  États  des  Tbst  dans  la 
province  de   Chan-toung,    situés  de  manière  qu*ils 
avaient  pour  défense  d'un  côté  la  mer,  et  des  autres  les 
royaumes  de  Yan,  de  Tchao  et  de  Tchhou.  Cette  posi- 
tion les  avait  jusque-là  garantis  des  entreprises   des 
Thsin;  cependant  le  dernier  roi  des  Tbsi,  n'ayant  ja* 
mais  voulu  rien  entreprendre   pour  empêcher    leur 
agrandissement,  et  s'étant  refusé  à  toutes  les  alliances 
qu'on  lui  avait  proposées  contre  eux,  reconnut  trop 
lard  que  sa  politique  était  fausse.  L'armée  des  Thsin, 
qui  revenait  de  la  conquête  du  pays  de  Yan,  entra  dans 
ses  États  et  s'empara  de  plusieurs  villes  ;  alors  ce  roi 
pusillanime  se  déclara  vassal  des  Thsin,  croyant  qu*on 
lui  laisserait  au  moins  le  gouvernement  d'une  partie  de 
ses  États;  mais  on  le  traita  en  prisonnier  de  guerre  ;  et 
il  fut  gardé  à  vue.  Cependant  il  parvint  à  s'évader  sous 
un  déguisement;  mais  n*ayant  pris  aucune  précaution, 
et  marchant  au  hasard  par  des  chemins  détournés,  il  ne 
vécut  pendant  plusieurs  jours  que  de  ce  qu'il  put  trou* 
ver  dans  les  champs,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  accablé  de 
lassitude,  épuisé  par  le  chagrin,  il  s*assit  au  pied  d*un 
cyprès  et  expira  de  douleur.  Ainsi  périt  le  dernier  des 
sept  souverains  qui  avaient  partagé  la  Chine.  Wang- 
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»^^«  après  aroir  réuni  tout  Teiftplre,  prit,  en  9ii 
inotJ.  C,  le  Uirede  Thtith^hi'houang-li,  qui  signiOe 
^mkr  empereur  auguste  de$  Th$m,  ou  le  principe  de$ 
tHçufttrt  MHveraim  des  Thtin.  iusqu*alors  les  monar- 
ijoes  ehioois  sVlaicnt  contentés  de  celui  de  heou  (prince), 
et  rang  (roi),  ou  de  ti  (empereur).  Depuis  celte  époque, 
il<  ool  eonsenré  le  titre  de  Houang-ti.  La  dynastie  de 
libâi  est  celle  qui  a  donné  à  la  Chine  le  nom  qu'elle 
porte  dans  rOccident,  et  qui  nous  est  Tenu  de  Tlnde 
{tar  les  Arabes  et  les  Persans.  Tbsin-ehi-houang-ti  ré- 
gnait sur  un  territoire  presque  aussi  étendu  que  celui 
qoi  forme  aujourd'hui  la  Chine.  11  le  divisa  en  trente- 
six  prorîQces,  auxquelles  il  en  ajouta,  dans  la  suite, 
qaaire  totres,  situées  au  sud,  et  qui  n'étaient  aupara- 
Tint  qoe  Iribataires  de  Tempire.  Le  siège  impérial  fut 
fixé  à  ffian-ytmg,  ville  de  la  province  de  Chensi,  et  qui 
porte  encore  le  même  nom.  L'empereur  Tembellit  avec 
Di^'ficenoe,  et  7  fit  construire  des  palais  ezaotement 
snubUbles  à  ceux  de  tous  les  rois  qu'il  avait  soumis.  Il 
crdoona  que  les  meubles  qui  avaient  décoré  les  anciens 
[liais  Y  fussent  transportés,  et  il  voulut  que  les  mêmes 
Kiriteurs  eonlinoassent  à  les  habiter.  Ces  bâtiments, 
d'an  ^oûl  si  varié,  occupaient  un  espace  immense,  le 
iong  de  la  rivière  Wci.  On  communiquait  de  l'un  h 
l'wln  par  une  superbe  colonnade  qui  formait  une 
fute  galerie,  où  Ton  était  couvert  «en  tout  temps.  Le 
floareau  monarque  faisait  ses  tournées  dans  l'empire 
«Tce  on  fasle  inconnu  jusqu'alors.  Partout  il  Jt  oon- 
sumiredes  édifices  destinés  à  attester  son  pouvoir  et  sa 
a^goiiîeeoce  ^  et  dans  le  même  temps  des  chemins  uti- 
ks  et  des  canaux  bien  entretenus  facililèrent  les  com* 
no&ieatioDS  et  le  commerce,  favorisé  d'ailleurs  par  une 
profonde  paix  après  des  guerres  funestes.  Depuis  une 
ioagoe  saile  de  sîèeles  la  Chine  septentrionale  n'avait 
pâi  cessé  d'être  exposée  aux  incursions  des  peuples  de 
ia  race  torque,  établis  au  nord  de  l'empire.  Ces  peu- 
pbties,  qui,  pendant  le  règne  do  la  5*  dynastie  chi- 
r^,  étaient  connues  sous  le  nom  de  Uian-yttn,  com- 
neDcèrcnlà  porter,  sous  les  Thsin,  celui  dcHiowtff^nou, 
<tui  leur  resta  encore  plusieurs  siècles  après.  Thsin- 
<iii-houang-ti,  résolu  de  les  châtier  et  de  leur  âter  tout 
dèir  de  reparaître  sur  ses  frontières,  leva  une  armée 
de 3!)0,000  hommes,  et  la  fit  partir  sous  le  commande- 
n^M  de  Mung-thian,  par  différents  chcmiiis,  afin  de 
&'jrpreodre  l'ennemi.  Celte  entreprise  eut  un  succès 
^)^plcl;  et  la  plus  grande  partie  des  Hioung-noUf  qui 
vivaient  dans  le  voisinage  de  la  Chine,  furent  exter- 
Binô.  Le  reste  se  retira  an  delà  des  montagnes  les  plus 
ï^talées.  L'empereur  tourna  ensuite  ses  armes  contre 
Ici  peuples  situés  au  sud  de  la  chaîne  de  Nan-ling,  qui 
inrerse  la  Chine  méridionale  de  l'ouest  à  l'est.  C'éUient 
^  tribus  indociles,  à  demi  sauvages,  défendues  par  des 
(^▼es,  des  rivières,  et  un  grand  nombre  de  montagnes. 
i'*àoiQ  de  les  soumettre,  Wang-tching  enrôla  dans  son 
^«le  empire  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  profession, 
^  >prcs  les  avoir  exercés  à  la  hâte,  il  se  mit  en  marche. 
'^'grê  le  peu  d'expérience  de  ses  troupes,  il  soumit 
^ovt  le  pays  Jusqu'à  la  mer  qui  borne  au  sud  la  Chine 
"ctQclie.  Après  tant  de  travaux  glorieux,  il  ne  lui  res- 
l^il  plus  qa*à  se  délivrer  d'une  multitude  d'oisifs  et  de 
^^boads  incapables  de  vivre  par  des  travaux  utiles, 


et  toujours  prêts  à  troubler  le  repos  de  Pempire.  Il  les 
fit  enfermer,  au  nombre  de  500,000,  dans  des  forte- 
resses, où  ils  furent  obligés  de  travailler.  Lorsque 
Mung-thian  eut  dompté  les  Hioung-nou,  en  purgeant 
toutes  les  frontières  septentrionales,  depuis  le  golfe  de 
Liao-toung  jusqu'au  Ho-nan,  ou  le  pays  appelé  mainte- 
nant Ordos  (d'après  la  tribu  mogole  qui  l'occupe), 
l'empereur  lui  ordonna  de  réparer  et  de  réunir  en  une 
^ule  les  différentes  murailles  que  les  princes  de  Thsin, 
de  Tchao  et  de  Yan,  avaient  fait  construire  pour  pro- 
téger leurs  Ëtats.  Il  fit  rassembler,  pour  ce  travail,  une 
immense  quantité  d'ouvriers,  et  les  plaça  sons  la  sur- 
veillance de  plusieurs  corps  de  troupes.  Ce  prince  était 
alors  dans  la  33«  année  de  son  règne  (314  avant  notre 
ère)  i  il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  terminer  ce  tra- 
vail gigantesque,  qui  dura  dix  ans,  et  ne  fut  achevé 
qu'après  l'exthiction  de  sa  dynastie.  Tant  d'entreprises 
heureusement  terminées  semblaient  mériter  à  Tlisin- 
chi-houang-ti  la  reconnaissance  de  ses  sujets  et  la  pai- 
sible possession  de  la  dignité  impériale.  Cependant  il 
eut  sans  cesse  à  lutter  contre  des  grands  qui  auraient 
voulu  de  nouveau  morceler  l'empire,  et  qui  n'oubliaient 
rien  pour  rétablir  le  système  féodal  des  Tcheou,  en 
s'appuyant  sur  Thistoire  et  sur  les  anciens  livres. 
Excédé  des  représentations  importunes  et  réitérées,  qui 
contenaient  des  passages  et  des  principes  extraits  de  ces 
livres,  il  commanda,  en  315,  à  la  requête  de  son  pre» 
mier  ministre  Li*szu,  de  brûler  tous  les  andens  ou- 
vrages historiques,  et  principalement  ceux  de  Confu- 
cius,  n'exceptant  que  les  annales  de  la  famille  royale 
des  Thsin.  C'est  à  l'inexorable  rigueur  avec  laquelle  cet 
ordre  barbare  fut  exécuté  que  l'on  doit  attribuer  l'igno- 
rance où  l'on  est  resté  sur  l'histoire  des  premiers  siècles 
de  la  Chine.  Mais  si  l'empereur  des  Thsin  a  fait  essuyer 
une  telle  perte  aux  sciences,  son  grand  Mung-thian  les 
en  a  dédommagées  par  la  découverte  du  papier  et  du 
pinceau  à  écrire,  dout  le  premier  surtout  fut  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  Chine.  Un  autre  bienfait  litté- 
raire, du  même  règne,  fut  Tintroduction  d'une  manière 
plus  facile  de  tracer  les  caractères,  jusqu'alors  composés 
de  traits  durs  et  difficiles  à  former.  Ces  nouveaux  carac- 
tères, appelés  li'Chou,  sont  ceux  qui  ont  produit  l'écri- 
ture actuellement  en  usage,  qui,  bien  que  d'une  forme 
plus  élégante,  en  diffère  très-peu  pour  la  composiliondes 
groupes.  Thsin -chi- houang-ti  mourut  pendant  une 
tournée  qu'il  disait,  en  310,  dans  les  provinces  orien- 
tales de  son  empire.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il 
n'expira  qu'après  avoir  bu  le  breuvage  de  l'immortalité, 
inventé  par  les  Tao-tsu,  dont  il  suivait  la  doctrine.  Son 
successeur  le  fit  accompagner  chez  les  immortels  par  un 
grand  nombre  de  ses  femmes  et  de  ses  domestiques  ;  on 
remplit  son  tombeau  de  richesses,  et  il  fut  couvert 
d'une  montagne  de  terre  prodigieusement  élevée.  Mal- 
gré les  brillantes  qualités  de  Thsin-chi-houang-ti,  ses 
sujets  ne  se  montrèrent  pas  très  attachés  à  sa  personne 
et  à  son  gouvernement  :  ses  innovations,  quoique  uti- 
les, ne  purent  trouver  grâce  auprès  d'un  peuple  qui 
chérit  par -dessus  tout  ses  anciens  usages,  et  qui, 
croyant  peu  à  la  perfectibilité  du  genre  humain,  ne  se 
laisse  pas  éblouir  par  l'éclat  d'une  fausse  gloire.  L'il- 
lustre fondateur  de  la  dynastie  do  Thsin  pouvait  bien 
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surmonter,  tant  qu*il  vécut,  les  obstacles  que  les  paci- 
fiques Chinois  opposaient  à  ses  vues^  mais  après  lui  sa 
famille  ne  put  supporter  un  tel  poids.  Le  méconlcnte- 
ment  produit  par  les  débauches  de  son  fils  replongea 
Tempire  dans  son  ancien  desordre.  Les  bons  ministres 
furent  éloignés,  et  le  prince  n'accorda  ses  faveurs  qu*à 
ceux  qui  flattaient  ses  passions.  Dans  toutes  les  pro- 
vinces des  partis  se  formèrent;  les  descendants  de  plu- 
sieurs rois  détrônés  par  les  Thsin  saisirent  le  moment 
favorable  pour  revendiquer  les  domaines  de  leurs  an* 
cétres.  Après  quelques  années  de  règne,  le  successeur 
de  Tlisin-chi-houang-ti  périt  par  une  conspiration  tra- 
mée dans  son  propre  palais  :  son  neveu,  qu*on  avait 
placé  sur  le  trône,  fut  contraint  de  se  démettre,  après 
46  jours  de  règne,  entre  les  mains  de  Licou-pang, 
chef  des  rebelles,  et  plus  tard  fondateur  de  la  grande 
dynastie  des  Han.  Le  dernier  rejeton  de  la  race  de 
Thsin,  triste  exemple  de  Tingratitude  des  peuples,  pé- 
rit par  la  main  d*un  autre  factieux. 

THUCYDIDE,  historien  grec,  né  vers  A7Ï  avant 
J.  C,  était  Athénien  et  descendait  de  deux  familles  il- 
lustres. Tune  en  Thrace,  Taulre  dans  TAltique.  Olorus 
était  le  nom  de  sou  père.  Ou  raconte  qu*il  assista,  jeune 
encore,  aux  jeux  olympiques,  où  il  entendit* avec  une 
vive  émotion  la  lecture  que  fit  Hérodote  de  son  ouvrage; 
ce  dut  être  en  456.  fl  était  à  Thasos  lorsquMl  reçut  or- 
dre d*aller  au  secours  d^Amphipolis.  Aussitôt  il  se  mit 
en  mer  avec  sept  vaisseaux  pour  empêcher  les  habitants 
de  celte  ville  dV'couler  les  propositions  de  Tcnnemi,  ou 
pour  occuper  au  moins  le  port  d*Élion.  Il  arriva  trop 
tard  devant  la  première  place  qui  avait  déjà  traité  avec 
Brasidas,  général  des  Lacédémoniens  ;  mais  il  réussit  à 
mettre  la  seconde  en  sûreté.  Il  fut  exilé,  et  il  ne  se  plai- 
gnit pas  de  cette  rigueur,  mais  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure qu'il  était  coupable.  L*un  des  hommes  les  plus  ri- 
ches de  son  temps,  grâce  aux  mines  d*or  qu*il  possédait 
cl  exploitait  dans  un  canton  de  la  Thrace,  c'est  un  motif 
de  penser  qu^il  ne  fit  point  de  bassesses  pour  s'enrichir. 
Tout  ce  qu'il  serait  permis  de  conjecturer,  c*est  que  les 
Athéniens  furent  en  droit  de  lui  reprocher  de  la  négli- 
gence et  des  retards  funestes.  Son  exil  dura  20  ans  et 
se  termina  par  conséquent  en  403,  quand  la  guerre  du 
Péloponèse  finissait.  Pline  l'Ancien  a  dit  que  les  Athé- 
niens Tavaieiit  rappelé,  faisant  ainsi  cesser  eux-mêmes 
une  de  ces  rigueurs  extrêmes  qui  louchent  de  près  à 
l'injustice.  Dès  l'ouverture  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
il  avait  entrepris  d*en  raconter  les  événements  ;  ce  tra- 
vail continua  de  l'occuper  durant  son  exil,  et  pour  le 
perfectionner  il  profita  des  facilités  que  lui  offraient  ses 
relations  tant  avec  les  Athéniens  qu'avec  leurs  ennemis. 
Il  vécut  au  moins  jusqu'à  395  et  probablement u]uel- 
ques  années  au  delà,  peut-être  jusqu'aux  premiers  mois 
de  301,  ainsi  que  le  conjecture  Dodwcl;  mais  à  la  fin 
de  cette  même  aimée  39 1 ,  il  n'était  plus  vivant,  car  ses 
héritiers  communiquaient  ses  écrits  à  Xénophon.  On  ne 
saurait  dire  ni  où  ni  comment  il  mourut,  si  ce  fut  en 
Thrace  ou  à  Athènes,  de  vieillesse  ou  de  maladie,  natu- 
rellement ou  sous  les  coups  d'un  assassin.  Les  traditions 
suivies  à  ce  sujet  sont  inconciliables.  Mais  qu'importe? 
C'est  Touvrage  même  de  Thucydide  qu'il  est  utile  de 
bien  connaître.  On  doute  que  ce  soit  lui  qui  l'ait  divisé 


en  livres,  car  il  parftit  que  cette  division  n*a  pas  été  ooi 
slamment  la  même.  On  convient  toutefois  aujourd*bt 
assez  généralement  d'en  compter  huit.  Le  premier  coi 
tient  des  vues  générales  sur  les  plus  anciens  temps  < 
la  Grèce,  puis  une  exposition  des  causes  prochaines»  di 
préparatifs  et  de  l'ouverture  de  la  guerre  du  Pélop^ 
nèse.  Le  livre  H  embrasse  les  trois  premières  années  4 
la  guerre,  d'avril  43 i  à  juillet  4:28.  Les  6  années  su 
vantes,  jusqu'au  printemps  de  422,  fournissent  la  m 
tière  des  livres  HI  et  IV.  Vient  ensuite,  dans  le  livre  ^ 
le  récit  de  la  mort  de  Cléon  et  de  Brasidas  et  de  tous  1 
événements  qui  se  succédèrent  jusqu'au  mois  d*oclol> 
416.  Le  livre  VI,  prenant  les  événements  au  point  i 
les  a  laissés  le  précédent,  les  conduit  jnsqu*au  miii< 
de  414,  où  commence  le  livre  VII,  lequel  se  termine 
Tautomne  de  413.  Mais  quoiqu'il  ne  corresponde  ain 
qu*à  une  seule  année,  il  est  bien  celui  de  tous  où  l^i 
térêt  historique  est  porté  au  pbis  degré.  On  a  voulu  r 
voquer  en  doute  rauthenlicité  du  livre  VIII.  Il  faut  ca 
venir  qu'on  n'y  retrouve  pas  le  grand  historien  qir 
dans  le  livre  précédent,  s'était  montré  avec  toutes  s 
qualités.  Mais,  selon  toute  apparence,  il  se  proposa 
de  retoucher  et  de  perfectionner  cette  partie  de  son  o 
vrage,  qui  d'ailleurs  ne  devait  pas  être  la  dernière,  c 
elle  se  termine  en  41â,  âl^annéede  la  guerre  du  Pél 
ponèse,  et  il  avaiWannoncé  le  projet  d'étendre  son  ti 
vail  jusqu'à  la  27o  et  dernière  année.  Denys  d^Halica 
nasse  est  le  seul  qui  ait  critiqué  sévèrement,  ou,  po' 
mieux  dire,  avec  une  injustice  aveugle  et  passion nd 
l'historien  de  la  guerre  péloponésiaque;  mais  ce  gra] 
homme  a  été  bien  vengé  par  les  suffrages  de  Cicéron,  < 
Quintilien,  de  Lucien  et  d'autres  écrivains,  et  par  Va 
miration  plus  prononcée  encore  et  plus  complète  d 
modernes.  Il  a  sur  Hérodote,  le  seul  rival  que  Tanl 
quité  trouvât  chez  les  Grecs  à  lui  opposer,  un  avanta 
immense;  c'est  qu'il  sait  écarter  les  fictions  et  les  fal>U 
et  ne  se  propose  évidemment  d'autre  but  que  d'écri 
une  histoire  exacte.  Les  harangues  sont  la  seule  espé 
d'embellissement  qu'il  se  permette.  On  l'a  beaucoup  b] 
mé  d'en  avoir  fait  un  usage  trop  fréquent  et  d'ave 
ainsi  donné  à  ses  successeurs  un  exemple  dont  ils  n*o 
pas  manqué  d'abuser.  Mais  il  faut  reconnaître  que,  si  Vi 
trouve  chez  lui  39  harangues  et  d'autres  morceaux  or 
toires  moins  étendus,  ils  forment  une  partie  essentiel 
de  son  histoire,  qu'on  ne  les  en  retrancherait  pas  sai 
amortir  leclat  dont  elle  brille,  et  même  sans  éteindre 
lumière  qui  la  doit  éclairer.  C'est  là  en  effet  qu*il  pci 
les  personnages  ,  là  qu'il  prépare  où  achève  ses  récit 
là  qu'il  explique  les  causes  et  les  effets  des  événeoicnl 
Les  harangues  politiques  surtout  sont  admirables 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  trouve  parfois  da 
les  autres  beaucoup  d'à -propos,  d'énergie  et  d*êl 
quence.  11  est  une  chose  dont  on  ne  peut  que  lui  savc 
un  gré  infini  lorsqu'on  a  lu  Hérodote,  c'est  d*avG 
dans  son  récit  à  l'exception  d'une  seule  digression  coi 
sidérable  sur  les  Pisistratidcs,  redouté  toujours  de  so 
tir  d'un  sujet  qu'il  avait  circonscrit  avec  scrupule.  C 
pourrait  même  se  plaindre  de  la  sévérité  extrén 
avec  laquelle  il  écarte  souvent  ce  qui  avoisine  sa  ni 
tière.  Quant  à  son  style,  on  y  trouve  cette  digniic 
cette  énergie  constante  que  les  anciens  rhéteurs   iléi 
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paient  par  le  nom  de  sublime.  11  n*est  pas  toujours 
ofapt  d^obscurtlé;  et  puisque  les  anciens  ont  remarqué 
cctie  imperfection 9  il  faut  bien  Timputer  à  Tauteur.  Ce- 
pcsdant  on  doit  présumer  que  les  copistes  Pont  fort  aug- 
BOkSée.  Nous  ne  citerons  point  d^édilion  avant  celle  de 
Hodsoo,  Oxford,  1699,  in-fol.,  et  reproduite  en  1751, 
Aasterdain,  io-fol.,  dans  celle  de  Duter  qui  fut  repro- 
ëdile  elle-même  en  4759  à  Glascow,  8  vol.  in-S».  On 
4oft  aux  soins  de  Bredeokamp  Tédilion  purement  grec- 
que de  Bréaie,  1791,  ou  Leipzig,  «799,  2  tomes  in-8»,  à 
Posage  des  écoles.  Le  travail  le  plus  estimable  qui  ait 
éiê  pobljé  en  France  sur  Thucydide,  est  la  version  de 
P.Ch.  Leresquc,  Paris,  1795,  4  vol.  iii-8«.  Gall  a  mis 
aa  jour,  depuis  1807,  10  vol.  in  •4*,  où  se  trouvent  le 
teite,  les  scolies,  des  variantes  extraites  de  15  manus- 
crits delà  Bibliothèque  du  roi  à  Paris,  une  version  latine 
corrigée,  une  Tersion  française,  qui  a  été  imprimée  aussi 
à  part,  4  vol.  iQ-8*;  une  série  de  remarques  historiques 
et  philologiques,  etc.,  etc. 

THLGUT  (le  baron  de),  ministre  d*Élat  de  Tem- 
pereur  d'Allemagne,  né  à  Vienne,  en  1735,  dans  un 
état  obscur,  s*éleva  par  ses  talents  à  une  étonnante  for- 
taœ.  L*impératrîce  Marie-Thérèse ,  visitant  un  jour  le 
crilége  des  langues  orientales ,  où  il  avait  été  admis, 
frappée  du  témoignage  qu*on  lui  rendit  des  succès  du 
jeune  étudiant,  changea  son  nom  de  Thudigut,  qui,  en 
patois  antrichlen,  signifie  vaurien,  en  celui  de  Thugut 
i fats  bien),  et  elle  le  recommanda  aux  chefs  de  rétablis- 
seoMut.  11  n*en  fallait  pas  tant  pour  que  tout  le  monde 
s  mtcrcssât  à  son  sort.  On  lui  confia  d*abord  des  emplois 
safaaltemes  :   il  devint  ensuite  internonce  impérial  à 
CoQstaniinople,  d*où  il  passa  comme  ministre  à  Varso- 
vie, et  fut  nommé,  en  mars  1789,  commissaire  en  Vala- 
qoie.  Il  devint  directeur  général  des  affaires  étrangères, 
en  1793,  puis  chancelier  de  cour  et  d*État.  H  obtint, 
rittoce  suivante,  le  poste  de  minbtre  des  affaires  étran- 
^res,  et  fat  enfin  nommé,  en  1796,  premier  ministre 
iTEtat.  Peu  de  ministres  ont  joui  d*une  manière  aussi 
coBiplête  de  la  confiance  de  leur  souverain  ;  et  il  est  vrai 
qa*0Q  eu  Ttt  bien  peu  livrés  entièrement  comme  lui  aux 
aSaires,  et  n^enlretenant  presque  aucun  commerce  avec 
ks  antres  hommes.  La  révolution  française  n*eut  pas 
fcanemi  plus  acharné  ;  il  profilait  de  Tascendant  qu*il 
(Tiit  sur  son  prince,  pour  diriger  la  conduite  de  la  cour 
et  Ticnoe  et  poor  organiser  les  guerres  qui  divisèrent 
si  longtemps  la  France  et  rAutricbe.  On  ne  doit  pas  être 
nrpris  dès  lors  qu'il  ait  été  constamment  en  butte  au 
ressentiment  du  gouvernement  français.  Après  la  paix 
de  Lonéville,  il  se  retira  à  Presbourg  ;  là ,  pour  échap- 
ftr  aux  ennuis  de  la  vie  privée,  il  se  livra  de  nouveau 
ihliUérature  orientale,  et  sentit  bientôt  se  ranimer 
r«r  cette  science  Tardeur  qu*il  avait  eue  dans  sa  jeu- 
tcee.  Il  entretint,  à  ce  sujet,  une  correspondance  suivie 
me  Huiler ,   bibliothécaire  de  la  cour  de  Vienne ,  et 
ïSnt  même  le  visiter  de  temps  en  temps.  Vers  la  fin  de 
IS03,  le  baron  de  Thugut,  jusque-là  célibataire,  épousa 
h  fiUe  d*an  seigneur  belge.  On  crut  un  instant,  en  1 806, 
^Toccasion  d*un  voyage  qu*il  fit  à  Vienne,  qu*il  avait 
repris  du  crédit,  et  qu*il  était  question  de  sa  rentrée  au 
ûiûstère.  Cette  nouvelle  ayant  été  démentie  par  les 
JMniiin  français,  et  la  cour  de  Vienne  ayant  gardé  le 
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silence,  on  crut  aveo  raison  que  cette  oour  craignait  d*of- 
fenser  un  voisin  puissant,  en  mettant  à  la  tête  des  af- 
faires un  homme  qui  s*en  était  toujours  montré  le  con- 
stant et  même  Timplacable  ennemi.  Néanmoins,  comme 
pour  compenser  ses  services  passés,  on  lui  confia  uno 
branche  du  département  des  affaires  étrangères,  qu*il 
administra  jusqu^à  la  fin  de  1808.  Il  obtint  le  rang  de 
conseiller  d*État,  avec  la  grand*croix  de  Tordre  de 
Saint-Étienne,  et  alla  reprendre  à  Presbourg  les  occupa- 
tions qu*il  avait  interrompues  pendant  ses  deux  années 
d*absence.  Il  y  vécut  dans  le  même  isolement  qui  avait 
signalé  son  premier  séjour.  Quelque  temps  après,  il 
revint  dans  la  capitale  de  rAutricbe,  et  y  termina  sa 
longue  carrière  le  28  mai  1818.  11  laissa  une  fortune 
considérable,  dont  il  avait  établi  Tempereur  légataire 
universel. 

TUUILEIIIES  (Claude  du  MOULINET,  plus  connu 
sous  le  nom  d*abbé  des) ,  écrivain  estimable,  né  à  Secs 
en  Normandie  en  1667,  mort  à  Paris  en  1728,  a  donné  : 
Leltres  écrites  à  un  ami  iur  les  disputes  du  jansénisme, 
Paris,  1710,  in- 12,  et  a  consigné  ses  recherches  labo- 
rieuses dans  un  grand  nombre  d*ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Dissertation  sur  la  mtmvanee  de 
Bretagne,  Paris,  1711,  \ïk'{%\  Mémoire  oii  il  est  prouvé 
que  le  livre  des  miracles  de  saint  Martin,  etc, ,  est  d'un 
imposteur  {M émoins  de  Trévoux ,  juin  ^  1716);  Retuar- 
ques  touchant  l'origine  de  ta  maiton  de  France  et  ses 
prérogatives  {Mtrcure,  décembre  4720);  Dictionnaire 
universel  de  la  Franco  ancienne  et  moderne,  Paris,  1720, 

5  vol.  in-fol. 

TH13ILLERIE  (Gaspard  COIGNET  dbla),  ambas- 
sadeur de  France  à  la  Haye,  eut  ordre  de  se  rendre  à  Co- 
penhague et  à  Stockholm  pour  proposer,  aux  rois  do 
Suède  et  de  Danemark,  Touverlure  d'un  congrès,  afin 
de  rétablir  la  paix  entre  eux.  Il  fut  médiateur  au  con- 
grès de  Brômsebro,  et  après  une  négociation  longue  et 
épineuse,  qu'il  dirigea  seul,  il  parvint  à  faire  signer,  le 
45  août  1645,  le  traité  de  Brômsebro,  qui  rendait  la 
paix  au  nord  de  l'Europe.  La  négociation  avait  roulé  sur 
trois  points  :  la  navigation  du  Sund  et  de  la  mer  Balti- 
que, dont  la  Suède  demandait  la  liberté;  les  sûretés  que 
la  même  couronne  exigeait  comme  garantes  de  cette  li- 
berté de  navigation,  contre  les  atteintes  des  Danois;  et 
la  restitution  des  conquêtes  faites  par  la  Suède.  Quoi- 
que les  ministres  hollandais  eussent  renoncé  à  la  qua- 
lité de  médiateurs,  ils  prétendirent  signer  comme  tels  le 
traité  de  paix;  mais  la  Thuillerie,  qui  avait  supporté 
tout  le  poids  de  la  médiation,  s'y  opposa. 

THUILLERIE  (  JeanFrÂnçois  JUVENON  ou  JOU- 
VENOT,  dit  la),  acteur  et  auteur  dramatique,  né  vers 
1655,  débuU  sur  le  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
en  1672,  dans  les  premiers  rôles  tragiques,  fut  reçu, 
en  4674,  pour  ceux  de  rois  et  de  paysans,  passa  dans 
la  troupe  de  la  rue  Guénégaud  en  1 680 ,  et  mourut  eu 
1688.  Des  quatre  pièces  qui  composent  ses  œuvres,  la 
seule  qui  ne  lui  ait  pas  été  contestée  est  son  Crispin 
précepteur,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  jouée  en  1 679, 
imprimée  en  1680  :  les  trois  autres,  la  tragédie  de  So- 
liman, celle  d'Hercule,  et  CHspin  bel  esprit,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  jouée  avec  succès  en  4684,  imprimée 
en  4682,  ont  élc  attribuées  à  l'abbé  Abeille.  U  Thuillc- 
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ne  avait  betnooup  de  Tanité ,  et  ii*étaU  pas  aimé  de 
camarades. 

THUILLIER  (dom  Vincent),  bénédictin  de  la  cou- 
grégallon  de  Sainl-Maur,  né  à  Coucy,  diocèse  de  Laon, 
en  4685,  mort  sous-prieur  à  Tabbayc  de  Saint-Germain 
en  1 756 ,  se  signala  parmi  les  appelants  lors  des  que- 
relles de  la  bulle ,  et  révoqua  ensuite  son  appel  pour 
écrire  V Histoire  de  la  constitution  Unigenitus.  On  a  de 
lui  :  Traduction  de  Polybe,  imprimée  avec  les  Commen- 
tairci  de  Folard  ;  une  version  latine  du  Traité  d*Origcno 
du  P.  de  Ui  Ruc^  une  édition  des  OEuvret  posthutnei 
de  D.  Mabiilon  et  D.  Ruinart,  Paris,  1724,  3  voL 
in- 4%  elc 

THUILLIER  (J.  L.)  -botaniste,  mort  à  Paris  en 
1822,  ne  sV'lcva  qu*à  Taide  d*une  perspicacité  singulière 
au-dessus  de  la  profession  de  jardinier;  son  peu  de  con- 
duite, d*ailleurs,  et  la  rudesse  de  son  caractère  déce- 
laient assez  sa  première  éducation.  On  a  sous  le  nom  de 
cet  homme,  qui  faisait  métier  de  composer  des  herbiers 
pour  lesamateurs,  une  Flore  des  environs  de  Paris,  1790, 
in-13,  et  1799,  in-8^,  avec  augmentation,  ouvrage  au- 
quel on  suppose  queL.  C.  M.  Richard  a  participé. 

THULDEN  (Cheétibn-Adolphe),  professeur  de  théo- 
logie et  chanoine  de  Téglise  Sainte-Marie,  à  Cologne, 
né  à  Wolskmarck,  en  Westphalie,  a  publié  :  Uistoria 
nostri  temporiê  abanno  1652  ad  atmum  1659,  Cologne, 
1659,  in-8'*;  Tractalus  historico-politici  ab  anno  1618, 
ibid.,  1679,  8  vol.  in-12  et  5  vol.  in-8»,  etc. 

THULDEN  (Diodorb),  premier  docteur  en  lois  à  Tu- 
niversité  de  Louvain,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Itfa- 
lines,  a  publié  :  Comment,  ad  codicem  Juslinianceum , 
Louvain,  1650,  1701 ,  in-fol.  ;  Traclatus  de  principiis 
juris,  ibid.;  De  causis  corruptorum  jnfliciorum,  ibid. 

THULUEIH  (TfléoDORB  Van),  peintre  et  graveur,  né 
en  1607  à  Bois-le-Duc,  où  il  mourut  en  1676,  fut  un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  Rubcns,  et  celui  qui,  par 
la  grandeur  des  idées ,  la  manière  de  composer  et  de 
peindre,  approcha  le  plus  de  ce  grand  maître.  11  parait 
même  certain  qu*il  n*a  pas  été  étranger  à  Texécution  de 
la  fameuse  galerie  peinte  par  Rubcns,  et  qui  porte  son 
oom.  Également  habile  dans  les  tableaux  d'histoire  et 
dans  la  peinture  de  genre,  il  a  peint  des  foires  et  des 
kermesses  qui  rappellent  les  chefs-d'œuvre  de  Téniers. 
Ses  meilleurs  tableaux  d'histoire  sont  le  Martyre  de 
iaint  Adrien,  dans  Téglise  Saint-Michel  de  Gand,  et  Jésus 
recevant  sa  mère  dans  te  ciel,  peint  pour  le  mattre-autel 
des  jésuites  à  Bruges.  Il  a  gravé  à  Teau-forte  beaucoup 
d*estampes  recherchées  des  amateurs,  et  marquées  ordi- 
nurement  des  lettres  T.  V.  T.  Le  Musée  de  Paris  possède 
de  ce  maître  un  tableau  représentant  un  sujet  mystique. 

THULEHEYEIi  (Henhi-Gunthee),  professeur  de 
riiniversilé  de  Heidelbcrg,  né  à  Lippstadt  en  1642,  mou- 
rut en  1714  dans  une  forteresse  où  l'empereur  d'Alle- 
magne Tavait  fait  enfermer  comme  prévenu  d'avoir  en- 
tretenu une  correspondance  criminelle  avec  le  maréchal 
de  Villars.  On  a  de  lui  :  Masur.  Labionis  homicida 
excusalus,  Nuremberg,  1679,  in-4<»;  Continuatio  juris 
Europœi  àStagemeirooœpti,  Francfort,  1681,  in-4<*. 

THUBIBIEL  (  Mauricb-Auoustb  db),  né  le  27  mai 
1738,  à  Scbonfeld,  près  Leipzig,  étudia  la  jurisprudence 
à  l'université  de  cette  ville,  et  se  lia  avee  le  fameux 
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poète  Gellert,  qui  fut  son  maître  et  lui  servit  de  pèY-^ 
Ce  fut  Rabener  qui  lui  inspira  un  goût  irréciistibic  pou 
la  satire  et  la  peinture  des  folies  de  tous  les  états.  Il  i 
rendit  en  1701,  en  qualité  de  page,  auprès  du  pririo 
héréditaire  de  Cobourg.  Ce  fut  là  qu*il  composa,  c 
1763,  sa  Wilhelmine  qui,  distinguée  par  son  originalî^ 
devint  en  Allemagne  un  des  premiers  modèles  de  1 
prose  poétique  :  cet  ouvrage  eut  en  peu  de  temps  u 
grand  nombre  d*éditions,  et  fut  traduit  dans  la  plupsu 
des  langues  de  l'Europe.  Ce  ne  fut  qu'en  1768,  lorsq|ti 
le  prince  de  Cebourgprit  les  renés  du  gouvernement 
que  ce  poète  fut  nommé  conseiller,  et  élevé  ensuite  49i 
ministère;  mais  il  n^oublia  jamais  de  sacrifier  aux  mu 
SCS  :  c'est  dans  la  maison  de  la  veuve  du  conseiller  d 
Wurzbourg,  qu'il  aimait  à  s^entretenir  avec  elles  ;  il  ; 
passa  les  moments  les  plus  heureux  de  sa  vie.  Un  autr^ 
fruit  de  ses  loisirs,  ouvrage  fort  original,  Vlnoculatiox 
de  Vamour,  parut  en  1771.  Il  lit  ensuite  un  voyage  ei 
Hollande  et  en  France  :  son  frère  étant  mort  Tannô 
suivante,  il  se  maria  avec  sa  belle-sœur,  en  1778,  et  vé 
eut  avec  elle  jusqu*en  1783,  tant  à  Cobourg  que  dam 
son  domaine  de  Sonneborn,  où  il  composa  la  relation  <i< 
ses  voyages  :  cet  ouvrage,  d*un  style  agréable  et  léger, 
eut  le  plus  grand  succès.  Son  épouse  étant  morte  en 
1799,  il  entreprit,  en  1803,  un  nouveau  voyage  daiu 
les  pays  qu'il  avait  déjà  visités,  et  en  1^807,  il  se  rendit 
avec  son  frère  le  ministre  à  Berlin,  où  il  vil  les  savanLa 
les  plus  célèbres  de  l'époque.'  Il  rassembla,  en  1812, 
toutes  ses  œuvres  et  les  publia  en  6  volumes.  Il  a  va  il 
composé  un  petit  drame,  Pyrame  et  Thisbé,  qui  auraîl 
fait  connaître  le  talent  dramatique  de  l'auteur ,  mais  i[ 
ne  s^est  pas  retrouvé  parmi  ses  manuscrits.  En  1816,  il 
fit  la  connaissance  du  célèbre  Kotzebue  qu'il  rencontra 
aux  bains  de  Licbcnstein.  Après  avoir  assisté  aux  fêles 
du  mariage  du  duc  de  Cobourg  avec  la  princesse  de  Go  - 
tha,  de  Thumrael  fut  atteint  d'un  mal  de  goi^  doal  il 
mourut  le  SO  août  1827. 

THUI^BlilIlG  (Daniel  de),  directeur  des  ponts  ei 
chaussées  dans  le  royaume  de  Suède,  et  membre  de  TA' 
cadémie  des  sciences  de  Stockholm,  mourut  à  Caris- 
crona,  le  W  janvier  1788,  âgé  de  près  de  88  ans,  après 
avoir  rendu  à  sa  patrie  les  services  les  plus  signalés. 
On  montre,  entre  autres,  les  écluses  et  les  travaux  qu*il 
a  fait  exécuter  à  Trollhetta  et  à  Sweaborg,  comme  des 
chefs-d'œuvre  qui  attestent  sa  hardiesse  et  la  solidité  de 
ses  connaissances.  Il  a  publié  en  suédois  et  en  français  : 
Méthode  pour  faire  des  constructions  sous  les  eaux,  Stock- 
holm, 177i. 

TUUIHBERG  (Cbarlbs-Pierrs),  célèbre  boUaiste 
suédois,  élève  de  Linné,  vint  dès  1770  à  Paris,  et  s^y 
lia,  pendant  son  séjour,  avec  les  savants  les  plus  distin- 
gués. L'année  suivante,  sur  la  proposition  de  Burmann, 
professeur  de  botanique  à  Amsterdam,  il  fut  envoyé  par 
la  compagnie  hollandaise  au  Japon,  pour  en  examiner 
les  productions  naturelles,  dont  la  plupart  étaient  alors 
inconnues.  11  demeura  trois  ans  au  cap  de  Bonne-Espé* 
rance  pour  s'y  perfectionner  dans  la  langue  néerlan* 
daise,  et  se  rendit  en  1775  au  Japon.  Ayant  gagné  la 
confiance  des  interprètes  et  du  gouverneur  de  Tlle  de 
Dezima,  seul  endroit  où  les  Européens  peuvent  station- 
ner, il  obtint  la  permission  de  faire  dans  les  montagnes 
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q[iieiq«et  excorsions,  d*oà  H  rapporta  ud  grand 
déplantes  rares;  il  ylsita  Hle  deCeytan  en  1776, 
tntBÊD  Boins  de  fruit.  De  retour  en  Europe  en  1778, 
idittiitpea  de  temps  après  la  chaire  debotaniqueà  Tuni- 
ffcnilé  dUpsal,  et  mourut  en  1798.  On  a  de  lui  :  Flora 
jtfamkmj  4784,  in-^,  figures;  Votfnge  au  Japon  par  h 
ttfét  Bomm  Espéroncey  traduit  en  français  par  Laiiglès, 
|79§,  â  ¥•!•  în-4*  ou  4  toI.  in-8<*  ;  Nova  imectorum 
,Upsal,  1781-91 ,  in-4»,  fig.;  Disteriaiio  iutem 
tmtekm,  4788  94,  in-4«,  fig. 
nLUIlMAPin  (Jkan),  savant  suédois,  né  dans  la 
pnffîaeede  Sodermanie  en  1746,  mort  en  1778,  fut 
tppelé  par  le  ministère  prussien  à  une  chaire  de  Funi- 
icnitê  ëe  Halle,  ok  il  fit  de  grandes  recherches  sur  l'his- 
toire, et  obtint,  en  1773,  le  prix  proposé  par  le  prince 
liWtaowaki  pour  on  Mémoire  sur  deux  peuples  anciens, 
lei  Sl«waoes  et  les  Comanes.  Il  parlait  et  écriyait  cor- 
iceiCBeotrallemand,  le  français,  ritalicn,  Tanglais,  Tes- 
pigaoi,  et  connaissait  le  grec  classique  et  le  grec  mo- 
dcne,  rhâirci],  le  syriaque,  Tarabe,  Talbanais,  le  turc, 
ieniaque,  le  cireassien.  On  a  de  lui  :  Recherches  sur 
Fhs^irt  oMcienng  de  quelques  peuples  du  Nord,  Berlin, 
1773;  Redterches  des  peuples  de  l'Europe  orientale , 
lopog,  1774,  in-8*;  De  eonfitUis  histur,  et  poeticœ  ora- 
^sma,  Ualle,  1773  ;  Sur  l'ancienne  littérature  poétique  du 
fitrd,  ibid. ,  1775;  Sur  la  découverte  de  l'Amérique, 
iâi.,  1776. 

THLftIOT  DE  LA  ROSIÈRE  (Jacques- Alexis) 
était  araot  la  révolution  avocat  au  parlement  de  Paris; 
il  fit  fSTik  de  la  première  assemblée  électorale,  fut  Tun 
ét$  decteors  réunis,  le  14  juillet  4789,  et  envoyés  à 
DdnuMj,  gouvemeor  de  la  Bastille,  pour  parlementer  ; 
■lis  A*ayant  po  en  obtenir  de  réponse  satisfaisante,  il 
Ridit  compte  de  ses  refus,  et  Tatlaque  commença.  Thu- 
notdaflDt  ensuite  juge  au  tribunal  du  district  de  Se- 
naae (Marne),  et  fui  nommé  en  septembre  1791,  par 
tt  d^irtement,  député  à  rassemblée  législative.  Dès  les 
praaières  séances,  il  parla  avec  force  contre  la  cour  et 
la  ûistres.  Le  8  noars ,  il  provoqua  des  mesures  de 
r%iair  contre  Tcmigration.  En  février  1792,  il  s*éleva 
ttatrele  ministre  de  la  guerre,  Narbonne,  pour  avoir 
oiTOfé  k  rarmée,  de  sa  propre  autorité,  un  règlement 
mliuire,  et  le  déclara,  pour  ce  seul  fait,  digne  de  mort. 
Il  viU  à  la  même  époque  une  commission  en  faveur  des 
^ItaBi  d'Aviguon  ;  menaça  d'une  insurrection  de  la 
pvt^  peuple  de  Paris,  si  on  ne  lui  augmentait  les  se- 
cBvt  pécuniaires  auxquels  on  Tavait  accoutumé,  et 
i*appoia,  sous  prétexte  d*économie,  à  la  fête  que  la  com- 
mue de  Paris  voulait  faire  célébrer  en  Thonneur  de  Si- 
■floeaa,  maire  d'Étampes,  tué  dans  Texercice  de  ses 
^■BctioBs.  Dans  le  même  temps,  il  s*opposait  à  la  sup- 
}f*smû  an  traitement  d*un  million  accordé  aux  frères 
^Uais XVI ,  alors  émigrés.  Le  25  mai,  il  se  déclara 
^^)^Ottat  contre  les  prêtres  insermentés,  et  pressa  leur 
^^pirtatioa.  Le  3  juillet,  il  chercha  à  obtenir,  par  un 
■H  disoMirs,  le  licenciement  de  Tétat-major  de  la  garde 
Nsiaoe,  et  la  permanence  des  sections  de  Paris  et  de 
^  k  royaaaie,  et  fit  envoyer  Tarbé  a  TAbbaye  pour 
«^  iasulté  l'assemblée.  Le  27,  il  obtint  la  vente  des 
^  des  émigrés.  Dans  la  journée  du  40  août,  il  fut, 
a  k  tribttoe  de  rassemblée  législativ#y  Torgane  de  la 


municipalité  usorpatrioe,  provoqua  un  décret  d'accusa- 
tion contre  d*Abancourt,  ministre  de  la  guerre,  et  de  la 
Porte,  ministre  de  la  liste  civile  ,  et  fit  décréter  des  vi- 
sites domiciliaires,  ainsi  que  la  réélection  des  juges  de 
paix  de  Paris.  Le  11,  il  s*opposa  à  la  formation  d'un 
nouveau  directoire  du  département  de  Paris,  et  obtint 
que  les  statues  des  rois  seraient  brisées.  Le  14,  on  retira, 
sur  sa  motion,  la  loi  qui  ordonnait  la  formation  d*une 
cour  martiale  ;  on  y  substitua  le  tribunal  du  10  août, 
et  le  29  il  fit  attribuer  à  ce  tribunal  le  droit  de  juger 
sans  appel  les  prévenus  de  contre-révolution.  Nommé, 
le  2  septembre  suivant ,  Pun  des  commissaires  à  Tcffet 
d'arrêter  le  massacre  des  prisons,  il  revint  bientôt  avee 
ses  collègues'  déclarer  à  Tasscmblt-e  qu'ils  n'avaient  ob- 
tenu aucun  succès.  Le  4  septembre,  il  fit  rejeter  la  pro- 
position de  prêter  serment  de  haine  aux  rois  et  à  la 
royauté,  prétendant  que  ce  serait  anticiper  sur  les  droits 
de  la  Convention  qui  allait  se  réunir.  Élu  membre  d« 
cette  assemblée,  il  fut  dénoncé  peu  de  jours  après  par 
Tex-ministre  Narbonne,  comme  ayant  reçu  do  lui  des 
sommes  considérables  ;  mais  aucun  fait  n'appuyant  cette 
dénonciation ,  on  passa  a  Tordre  du  jour.  Nommé  à  la 
Convention,  il  fit  décréter,  le  4  décembre,  que  tous  les 
membres  absents  eussent  à  revenir  à  leur  poste,  et  de« 
manda,  le  12,  que  Louis  fût  jugé  sous  trois  jours,  et 
qu'il  portât  sa  tête  sur  Téchafaud.  Il  fut  un  des  quatre 
commissaires  chargés,  dans  la  même  séance,  d'aller  de- 
mander À  ce  prince  le  nom  des  conseils  qu'il  voulait 
choisir  ;  et  lors  des  appels  nominaux  sur  le  jugement, 
il  vola  contre  l'appel  au  peuple,  pour  la  mort  et  contre 
le  sursis.  Il  avait  annoncé  d'avance  à  la  tribune  des  ja- 
cobins, que  si  la^ Convention  usait  d'indulgence  envers 
le  tyran,  il  irait  lui-même  lui  brûler  la  cervelle.  On  a 
prétendu  que  si  les  puissances  étrangères  étaient  inter- 
venues en  faveur  de  Louis  XVI,  elles  auraient  préservé 
ses  jours  ;  on  se  trompait.  Dans  Télat  d'effervescenee  où 
se  trouvait  alors  la  France,  l'assemblée  aurait  passé  à 
l'ordre  du  jour  sur  les  ouvertures  de  tous  les  cabinets. 
Quelques  jours  avant  le  jugement,  Thuriot  attaqua  vio- 
lemment Brissot,  Vergniaud,  Louvet  et  autres  chefs  de 
la  Gironde,  et  les  accusa  de  s'être  vendus  au  roi,  et  d'a- 
voir intrigué  pour  maintenir  son  trône.  Le  24  janvier, 
il  fut  élu  secrétaire,  fit  rétablir  la  loi  des  passe-ports  ;  et 
le  mois  suivant,  il  fit  déclarer  Dumouriez  traître  à  la 
patrie,  et  mettre  sa  tête  a  prix.  En  citant  tout  le  mal 
qu'a  fait  Thuriot,  la  justice  veut  qu'on  dise  le  bien  qui 
lui  est  échappé.  Après  s'être  montré  un  des  ennemis  les 
plus  acharnés  des  girondins,  comme  membre  du  comité 
de  salut  public,  président  de  l'assemblée,  il  prit  la  dé- 
fense d'Aubcrt  Dubayet,  de  Merlin  de  Thion ville  et  de 
Rewbell,  inculpés  pour  la  défense  et  la  reddition  de 
Mayence ,  et  quelque  temps  après  il  fit  réhabiliter  la 
mémoire  des  infortunés  Labarre  et  d'Élalonde,  condam- 
nés  k  un  supplice  horrible  pour  avoir  commis  la  nuit, 
et  dans  un  état  d'ivresse,  une  irrévérence  envers  une 
image  du  culte  catholique;  enfin  il  délivra  le  départe- 
ment de  la  Loire  du  proconsul  Javoques,  le  Carrier  de 
ces  contrées.  Bientôt  des  divisions  s'élevèrent  entre  lui 
et  Robespierre:  il  est  accusé  de  modérantisme  ;  et  mal- 
gré le  tableau  qu'il  fait  des  mesures  terribles  provoquées 
ou  déji  exécutées,  Thuriot  est  obligé  de  sortir  du  comité 
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•t  ensuite  exclu  des  jacobins,  où  il  ne  reparut  qu*aprcs 
le  9  thermidor.  Il  s'était  distingué  comme  président,  à 
cette  fameuse  époque  :  chaque  fois  que  Robespierre 
voulait  élever  la  voix,  il  agitait  sa  sonnette  en  criant  de 
toutes  ses  forces  :  Tu  n'as  pas  la  parole  !  Thuriot  mé- 
rita ainsi  de  s'associer  aux  vainqueurs,  et  dès  le  lende- 
main du  9  thermidor,  il  fit  comprendre  de  nouveaux 
conventionnels  au  nombre  de  ceux  mis  hors  la  loi  la 
veille.  Adoptant  bientôt  de  nouveaux  principes ,  il  si- 
gnala sa  rentrée  aux  jacobins  par  la  défense  des  com- 
plices du  tyran  qu'il  venait  d*abattre,  et  fit  rejeter 
comme  calomnieuse  la  première  dénonciation  de  Lecoin- 
tre  de  Versailles,  contre  les  anciens  comités  de  gouver- 
nement. Après  avoir  parlé,  à  la  fin  de  1794,  contre  les 
mesures  qui,  scion  lui,  amenaient  la  ruine  du  commerce 
et  de  la  morale,  il  se  comportait,  au  commencement  de 
4795,  de  manière  à  être  signalé  par  Lcgendre,  à  la  tri- 
bune de  l'assemblée,  comme  chef  des  terroristes.  Il  s'en 
défendit  vivement,  mais  ayant  coopéré,  deux  mois 
nprès,  le  4»  avril  1795,  à  l'insurrection  jacobine,  qui 
^lala  contre  la  Convention,  il  fut  décrété  d'accusation 
le  2  prairial,  comme  ayant  eu  part  au  nouveau  mouve- 
ment qui  avait  éclaté  le  i*%  et  dont  le  but  était  en  grande 
partie  de  délivrer  et  de  faire  absoudre  les  membres  ar- 
rêtés ou  proscrits  en  germinal.  Thuriot  échappa  par  la 
fuite  à  l'exécution  de  ces  deux  décrets,  fut  amnistié  le 
20  octobre  1795,  et  employé  ensuite  par  le  Directoire, 
rn  qualité  de  commissaire  civil  près  le  tribunal  de 
Reims.  Après  la  révolution  du  18  brumaire,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  des  émigrés  cl  juge 
au  tribunal  criminel  du  département  de  la  Seine;  il  en 
exerçait  encore  les  fonctions  en  ISOi,  Chargé  d'interro- 
ger Morcau,  Pichegru,  George  et  autres,  il  fit  le  rapport 
de  tout  le  procès.  En  février  1805,  Thuriot  fut  nommé 
substitut  du  procureur  général  impérial  près  la  cour  de 
cassation,  et  membre  de  la  Légion  d'honneur.  Il  perdit 
sa  place  à  la  première  restauration,  et  la  reprit  en  181 5, 
pendant  les  cent  jours.  Après  le  second  retour  du  roi, 
contraint  de  quitter  la  France,  par  la  loi  du  12  janvier 
4816,  il  se  retira  à  Liège,  où  il  exerçait  la  profession 
d'avocat,  lorsqu'il  mourut  en  juin  1829. 

TDURLOE  (Jean),  secrétaire  d'État,  était  fils  de 
Thomas  Thurloe,  recteur  d'Abbots-Roding  dans  le  comté 
d*Essex,  en  Angleterre,  où  il  naquit  en  1616.  Il  suivit 
)a  carrière  du  barreau,  et  obtint  la  protection  d'Olivier 
6ajnt-Jean,  qui  fut  successivement  solliciteur  général  de 
Charles  l*' ,  lord  président  de  la  cour  des  plaids*com- 
rouns,  et  qui  le  fit  nommer  l'un  des  secrétaires  des  com- 
missaires du  parlement  au  traité  d'Uxbridge.  En  1647, 
il  fut  admis  à  Lfncoln's  Inn,  et  nommé,  l'année  suivante, 
receveur  ou  clerc  des  amendes  de  la  chancellerie.  Quoi- 
qu'il eût  adopté  le  parti  du  parlement,  il  déclare  lui-même 
que  non-seulement  il  ne  participa  en  aucune  manière  au 
meurtre  de  Charles  I'';  qu'il  n'assista  à  aucun  des  con- 
seils qui  furent  tenus  à  ce  sujet,  mais  qu'il  n'eut  pas  la 
moindre  communication  des  résolutions  adoptées  par  les 
ennemis  dece  souverain.  Cependant,  après  l'établissement 
de  la  république,  il  abandonna  la  profession  des  lois,  et 
s'engagea  dans  les  affaires  publiques.  Au  mois  de  mars 
1651,  il  accompagna,  en  qualité  de  secrétaire,  Saint- 
Jean  et  Walter  Strickland,  ambassadeurs  près  des  Pro- 


vinces-Unies, et  revint  avec  eux  en  Angleterre,  vers 
fin  de  la  même  année.  Au  mois  d'avril  1652  »  il  obti 
le  poste  de  secrétaire  d'Ëtat  lorsque  Cromwel  eut  pi 
le  titre  de  protecteur  (1655).  Celui-ci  lui  confia,  au  m< 
d'août  1655,  la  direction  du  Postage  intérieur  et  exi 
rieur  ;  et  l'année  suivante  l'île  d'Ély  le  choisit  pour 
représenter  au  parlement.  Ce  corps  lui  adressa,  peu  i 
temps  après,  des  remerciments  pour  les  preuves  de  i 
gilancc  qu'il  avait  données  en  découvrant  le  compl 
d'Harrison  et  des  autres  royalistes,  et  pour  d'autres  s< 
vices  rendus  à  l'État.  Le  15  juillet  1657,  il  entra  j 
conseil  privé,  et  fut  élu  au  mois  de  novembre  l'un  d 
gouverneurs  de  Charter- ffouse,  Burnet  raconte  qo* 
vers  cette  époque,  Thurloe  ayant  fait  peu  d*attcnti< 
aux  bruits  qu'on  répandait  sur  des  projets  d'assassin 
le  protecteur ,  celui-ci  lui  reprocha  ce  qu'il  appelait 
négligence  ;  mais  ils  se  réconcilièrent  bientôt,  etThurl 
parvint  è  lui  prouver  qu'un  excès  de  précaution  à  c 
égard  le  ferait  soupçonner  d'une  timidité  indigne  ( 
lui.  Au  mois  de  février  1658,  il  fut  nommé  cbancelii 
de  l'université  de  Glascow.  A  la  mort  du  protecteur, 
conserva  auprès  de  son  fils  le  poste  de  secrétaire  d'Ét 
et  de  conseiller-privé.  Mais  la  haine  qu'il  avait  înspin 
aux  chefs  de  l'armée,  par  le  soin  qu'il  mettait  à  les  eo 
pécher  d'intervenir  dans  le  gouvernement,  et  la  jalousi 
qu'ils  avaient  conçue  de  son  crédit  auprès  du  nouvca 
protecteur,  le  forcèrent  u  demander  sa  retraite,  qu 
Richard  refusa.  Au  mois  de  décembre,  l'université  d 
Cambridge,  et  les  bourgs  de  Wisbeck  et  d'Huntington 
le  présentèrent  simultanément  pour  leur  candidat  ai 
parlement;  il  préféra  l'université  de  Cambridge,  où  i 
avait  obtenu  une  immense  majorité  de  voles,  et  fît  d 
grands  efforts,  en  avril  1659,  pour  détourner  le  pro 
tecteur  du  projet  qu'il  avait  formé  de  dbsoudre  le  par 
lement.  Le  14  janvier  1600,  Thurloe  cessa  ses  fonction 
de  secrétaire  d'Ktat  ;  mais  il  paraît  que,  le  mois  suivant 
le  parlement  l'invita  à  les  reprendre.  Au  mois  d'avri 
1660,  il  offrit  SCS  services  à  Charles  II  ;  et  ec  fait  résuKi 
d'une  lettre  écrite  h  sir  John  Grenville  par  le  chaneeltci 
Hyde ,  dans  laquelle  ec  dernier  annonce  que  les  offrei 
de  Thurloe  lui  paraissent  pleines  de  franchise,  et  quVlIn 
sont  accompagnées  des  protestations  les  plus  fortes  d< 
servir  Sa  Majesté,  non-seulement  par  lui-même,  maij 
encore  par  ses  amis.  Hyde  fait  observer  que  Thurloe 
montre  une  vive  curiosité  sur  ce  qui  conocme  le  général 
Monk,  et  sur  le  degré  de  confiance  qu'on  lui  accordait. 
Charles  répondit  qu'il  désirait  avoir  quelques  preuves 
de  son  zèle,  et  qu'alors  il  accepterait  ses  services.  Thur* 
loe  fut  envoyé  en  prison  par  la  chambre  des  communes, 
le  15  mai  suivant,  sous  le  poids  d'une  accusation  de 
haute  trahison;  mais  on  lui  rendit  bientôt  la  liberté.  H 
se  retira  alors  à  Great-Milton,  dans  le  comté  d'Oxford. 
Il  fut  très-utile  à  Clarendon,  qui  le  consultait  souvent 
sur  les  affaires  étrangères  :  les  papiers  d'État  en  four- 
nissent un  exemple  remarquable  dans  la  récapitulation 
qu'il  fit  de  toutes  les  négociations  qui  avaient  eu  lieu  en- 
tre l'Angleterre,  la  France  et  l'Espagne,  depuis  l'époque 
où  Cromwel  sedéclara  prolecteur  jusqu'à  la  restauration. 
Charles  II  lui  fil  proposer  plusieurs  fois  des  places  dans 
l'administration  ;  mais  il  refusa  toujours.  Thurloe  mou- 
rut soudainement  à  Lincolo's  lun,  le  21  février  1(>^^* 
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laôrifims  angUb  s*accordeot  dans  l*éIoge  qu*ils  font 
km  candère  ci  de  son  extrême  modération  à  Pégard 
éeisas  les  partis.  Son  style  est  remarquable  par  la  con- 
am,  la  darté  et  la  force.  Sa  collection  des  Papier* 
Hua  {SUU  Paper») y  qui  forme  7  toK  in-fol.,  publiés 
^ledodeor  Birch,  en  i7i3,  est  un  yaste  répertoire 
«  ToQ  troore  les  documents  les  plus  importants  sur 
rtistoire  de  la  Grande-Bretagne  et  de  TEurope  en  gé- 
lénl,  pendant  cette  pcriode  remarquable. 

THtBLOW  (lord  Edouard),  lord-chancelier  d'An- 
^ietore,  né  au  rillage  d*Âshfield,  dans  le  comté  de  Suf- 
lift.ea  173i,  fit  de  très-mauvaises  études  à  Tuniver- 
sHé  de  Cambridge,  qu*il  quitta  sans  avoir  pris  aucun 
érgré.  Mais  une  fois  reçu  au  barreau,  en  1758,  il  y  dé- 
plfji  oa  grand  talent  qui,  soutenu  de  protections  puis- 
stttes,  lai  donna  entrée  au  parlement.  Nommé  conseiller 
dan)f,pttis,eD  1770,  solliciteur  général,  et  en  1771  pro- 
nmr  géfiéral ,  fl  appuya ,  dans  la  chambre  des  com- 
uaes,  arec  beaucoup  d*éloquencc,  Taccusation  intentée 
pirie  géoêral  Bui^yne  contre  lord  Clive,  et  se  montra 
ïm  des  plus  habiles  défenseurs  de  Tadministration  de 
!oH  \fit\k,  qui  le  fit  créer  pair  de  la  Grande-Bretagne, 
et  t«i  fit  doQoer  le  grand  sceau  en  1 778.  Après  la  chute 
de  lard  Xertb,  Thurlow  conserva ,  sous  le  nouveau  mi- 
Bîstâe,  a  place  de  chancelier ,  mais  en  1 783 ,  lors  de 
Il  fomation  du  ministère  qu'on  appela  de  la  coalition, 
ircsgDasoo  emploi  pour  se  mettre,  avec  lord  Camb* 
^,  à  la  tête  de  Topposilion.  Il  rentra  dans  Tadminis- 
(ntMieomme  lord-chancelier,  lorsque  Pilt  fut  placé  à 
la  têle  des  affaires,  et  agit  de  concert  avec  lui  dans  la 
'«usioQdn  bûl  de  régence  :  mais,  n'ayant  point  par- 
^  «m  opinion  sur  la  nécessité  de  déclarer  la  guerre  à 
bFraaee,  il  se  retira  en  1792,  et,  malgré  la  franchise 
k  M  langage  dans  la  chambre  haute ,  ne  se  mit  point 
^ks  rangs  de  Topposition.  Il  continua  ainsi,  le  reste 
<^saTie,  de  censurer  les  mesures  qui  lui  semblaient 
ifiJGstcsoa  fonestes,  ou  d'approuver  ce  qui  lui  paraissait 
^4  et  salutaire,  avec  une  fermeté  inébranlable  et  une 
nre  impartialité.  Lord  Thurlow  mourut  le  12  seplem- 
^  \W,  On  a  imprimé  de  lui  plusieurs  traductions, 
cotre  autres  celle  du  Combat  de»  rais  et  des  grenouilles, 
^^«Bére,  à  la  suite  du  Clair  de  lune  {Moon-Liyht),  pe- 
^ipoôae  d'EJ.  Thurlow,  son  neveu. 

Tflt-EHANI^  (Gaspaed),  bibliographe,  né  à  Rostock 

^  le  MeeUembourg  en  1634,  mort  à  Hambourg  en 

*'^t  eurça  quelque  temps  la  profession  d'avocat  et 

^Maaé  conseiller  du  duc  de  Saxe-Lauenbourg.  Ou  a 

^N  plosiears  ouvrages  peu  estimés,  entre  autres  :  Bi- 

^^^ien  atademiea  de  rébus  et  juribut  academiarum  et 

•fidrtiiconuii ,  etc..  Halle,  4700,  in-4». 

THtlUIElSSER  (Léoxaed),  né  à  Bâie  le  6  août 

^»\  ;  Gis  d'un  orfèvre,  il  apprit  en  même  temps  le 

^^  de  son  père  et  celui  de  graveur.  Placé  chez  un 

^i^fÔQ  il  y  prit  du  goût  pour  la  chimie  et  l'histoire  iia- 

^^t  et  il  se  fortifia  dans  ce  goût  par  les  écrits  de  Pa- 

^^"^^  Des  «arts  de  jeunesse  lui  firent  quitter  Bàle, 

N^teaps  après  un  mariage  qu'il  avait  conclu  à  l'âge 

^Ift.aas.  11  ^blit  à  Tareuz  dans  la  vallée  du  haut 

^^  (Tyroi),  une  fabrique  de  soufre,  qui  n'eut  point  de 

"^^  et  Toyagea  ensuite  en  Allemagne,  en  France  et 

*  -^njletcrrc.  Après  avoir  servi  dans  l'armée  du  mai- 


grave  de  Brandebourg,  il  entra  au  service  de  l'architluc 
Ferdinand,  frère  de  l'empereur  Mazimilien  H,  qui  lui 
confia,  en  1558,  l'administration  des  mines  du  Tyrol. 
Après  12  ans  de  travaux  dans  celte  place,  où  il  acquit  de 
grandes  richesses,  Thurncisser  entreprit  de  nouveaux 
voyages,  parcourut  l'Ecosse,  les  Iles  Orcades,  où  il  exa- 
mina les  mines  de  plomb  ;  ensuite  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal, rÉthiopie,  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Syrie,  la  terre 
sainte,  le  Levant,  l'Italie,  et  enfin  la  Hongrie.  Dans 
toutes  ces  courses,  il  s'était  beaucoup  occupé  de  méde- 
cine. A  son  retour,  il  reprit  l'administration  des  mines, 
mais  avec  moins  de  succès  que  la  première  fois.  En 
1569,  il  revint  en  Allemagne,  pour  soigner  l'édition  de 
divers  ouvrages,  tels  que  le  Microcosmw,  VArchidoxin, 
VCrodocimastica,  qui  devaient  révéler  de  grands  secrets 
d'alchimie  et  de  médecine.  L'évéque  de  Munster,  et  peu 
après  l'électeur  de  Brandebourg,  le  prirent  à  leur  ser- 
vice. Ce  dernier  le  nomma  son  médecin,  en  1571,  et  le 
combla  de  faveurs.  Pendant  plusieurs  années,  Thur- 
ncisser joua  un  grand  rôle  k  Berlin,  où  il  établit  un  la- 
boratoire de  chimie,  une  fonderie  de  caractères  et  une 
imprimerie  destinée  exclusivement  à  l'impression  de  ses 
OEuvres;  enfin  il  y  fut  à  la  fois  médecin,  chimiste,  al- 
chimiste, magicien,  libraire,  auteur  et  homme  de  cour. 
Il  se  fit  surtout  une  grande  réputation  par  la  publication 
d'un  alphabet  polyglotte  en  32  langues  d'Europe  et  en 
63  langues  des  autres  parties  du  monde.  Enfin  il  pré- 
tait sur  gages  à  très-gros  intérêts,  faisait  des  horoscopes, 
et  publiait  un  Calendrier  astrologique,  qui  avait  un  suc- 
cès extraordinaire.  Il  vécut  ainsi  de  la  manière  la  plus 
brillante;  mais  s'étant  rendu,  en  11)78,  à  Bàle,  il  vit 
que  nul  n'est  prophète  dans  son  pays,  car  il  fut  reçu 
très-froidcroent  par  ses  compatriotes.  Cependant  il  s'y 
maria  pour  la  troisième  fois  \  mais  ce  mariage  fut  mal- 
heureux. Etant  retourné  à  Berlin,  Thurncisser  se  sé- 
para de  sa  nouvelle  épouse,  et  eut  avec  elle  un  procès 
scandaleux,  qui  lui  coûta  fort  cher.  Alors  tomba  de  plus 
en  plus  le  prestige  dontil  s'était  environné.  Se  voyant,  en 
1 5S2,  complètement  ruiné  et  décrédité,  il  quitta  la  Prusse 
furtivement,  et  se  rendit  en  Italie.  Ce  fut  à  Rome  qu'en 
présence  du  cardinal,  depuis  grand-duc,  François  de 
Médicis,  il  trempa  dans  une  certaine  huile  la  moitié 
d'un  clou  qui  paraissait  tout  de  fer,  et  le  retira  changé 
en  or,  pour  la  partie  trempée.  Celte  expérience  fit  grand 
bruit;  cependant  elle  ne  put  rendre  à  Thurncisser  le 
crédit  dont  il  avait  joui  en  Allemagne.  En  1591,  il  se 
rendit  à  Cologne,  où  il  mourut  le  9  juillet  1590.  Cet 
homme  avait  beaucoup  de  rapports  avec  Paraoelse,  par 
i^  principes,  son  caractère  et  sa  manière  «le  vivre;  et 
sa  philosophie  mystique  rappelle  celle  de  cet  auteur.  Il 
était  très-laborieux,  doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  et 
possédait  des  connaissances  variées;  mais  il  était  essen- 
tiellement menteur,  débauché,  fastueux;  enfin  c'était  un 
véritable  charlatan.  Le  catalogue  de  sts  nombreux  ou- 
vrages se  trouve  dans  VAdumbratto  erudilorum  Basi- 
leensium,  par  Herzog. 

TIIURI^EISSER  (Jean -Jacques),  graveur,'  né  à 
Bàle,  le  15  juin  1630,  y  mourut  le  17  février  1718. 
Pierre  Aubry  lui  apprit  l'art  de  la  gravure,  dans  lequel 
il  eut  de  grands  succès.  Il  avait  saisi  la  manière  de 
Claude  Mclan,  et  il  le  surpassa  sous  quelques  rapports. 
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Son  burin  est  plus  ferme,  plus  brillant  et  plein  d*art«  Il 
travailla  sacccssi veinent  à  Lyon,  à  Bourg  en  Bresse,  à 
Turin,  à  Vienne,  h  Âugsbourg  et  à  Bàle,  où  il  ëtait  de 
retour  en  1699.  Le  nombre  de  ses  gravures  est  immen- 
se; on  en  trouve  quelqueS'Unes  dans  V Académie  de  San- 
drartj  notamment  celles  de  Latone,  de  Laocoon  et  dMnfi- 
ttoûs,  —  Son  fils  fut  aussi  un  graveur  habile,  et  il  eut 
pari  aux  Œuvres  de  son  père.  11  mourut  en  i  730. 

THLROCZ  ou  TUUROCZI  (Jean),  historien  hon- 
grois, né  vers  liâO,  embrassa  Tétat  ecclésiastique  et 
joignit  à  un  talent  dislingue  pour  la  prédication  le  goût 
des  recherches  historiques.  On  a  de  lui  une  compilation 
sous  le  tilre  de  Chrotiicon  rcgum  IJungariœ  (commençant 
à  Attila  au  9<> siècle,  et  finissant  en  ii6i,  au  couronne- 
ment de  Mathias  Corvin),  Augsbourg,  Ehr.  RalOldt,  in-i**. 
La  seule  bonne  édition  de  la  chronique  de  Thurocz  est 
celle  qui  a  paru  dans  les  Scriptores  rerum  hungariearum 
veleres  ac  genuini,  Vienne,  1746,  3  vol.  in-fol. 

TaUilOCZ  (Làdislas),  historien  hongrois,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  né  vers  la  fin  du  1 7«  siè- 
cle, était  jésuite.  On  a  de  lui  un  abrégé  de  Thistoirc  de 
Hongrie,  sous  ce  titre  :  Hungariaeum  suis  regibus,  Tir- 
nau,  1729,  in-fol.;  ibid.,  1772, in-i»,  avec  des  additions. 

TBUROT  (François),  capitaine  de  corsaires,  naquit 
co  1727,  à  Nuits  en  Bourgogne.  Son  pcre,  qui  le  des- 
tinait à  la  chirurgie,  le  plaça  de  bonne  heure  chez  les 
jésuites  à  Dijon.  Sorti  de  ce  collège  à  Page  de  16  ans, 
pour  entrer  chez  un  chirurgien.  Il  y  passa  deux  années, 
pendant  lesquelles  il  étudia  Part  de  guérir;  mais  se 
sentant  une  vocation  secrète  pour  la  marine,  il  quitta 
Dijon  furtivement,  et  se  dirigea  sur  Dunkerque  où  il 
8*embarqua  sur  un  corsaire  comme  chirurgien.  Sa  pre- 
mière expédition  ne  fut  point  heureuse  :  le  bâtiment 
qu*ll  montait  ayant  été  attaqué  et  pris,  Thurot  resta 
prisonnier.  Élant  parvenu  à  s^évader,  il  revint  à  Dun- 
kerque; tout  autre  se  serait  dégoûté  d*un  métier  com- 
mencé sous  des  auspices  aussi  défavorables  ;  mais  doué 
d'une  volonté  ferme  et  d^un  caractère  ardent,  il  résolut 
de  poursuivre  sa  carrière.  Abandonnant  la  chirurgie,  il 
s*enrôla  comme  matelot.  Apres  diverses  courses  en  cette 
qualité,  il  devint  pilote,  et  enfin  capitaine.  Les  arma- 
teurs de  Dunkerque  n*hésilèrent  point  à  lui  confier 
leurs  corsaires,  et  il  justifia  celle  confiance  en  les  enri- 
chissant par  les  nombreuses  prises  qu'il  fit  sur  les  An- 
glais, et  souvent  après  des  combats  sanglants.  La  paix, 
qui  fut  signée  en  t7i8,  vint  mettre  un  terme  à  ses 
courses.  Ne  pouvant  plus  commander  de  corsaires,  il 
entra  dans  la  marine  du  commerce,  et  fit,  en  qualité  de 
capitaine,  divers  voyages  très-fructueux.  Enfin,  il  se 
vit  en  état  d'acheter  un  bâtiment,  de  l'armer  pour  son 
compte,  et  cette  opération  lui  procura  des  bénéfices  con- 
sidérables. Lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau,  en 
1785,  les  armateurs  le  sollicitèrent  de  recommencer 
SCS  courses;  il  se  rendit  à  leurs  instances,  arma  plu- 
sieurs corsaires,  dont  il  prit  le  commandement,  et  en 
moins  de  six  mois  ruina  le  commerce  anglais  dans  les 
mers  du  Nord.  Le  bruit  de  la  valeur  et  des  exploits  du 
capitaine  Thurot  étant  parvenu  à  la  cour,  on  lui  offrit 
d'entrer  dans  la  marine  royale.  Séduit  par  la  perspec- 
tive de  gloire  qu'il  entrevoyait,  il  accepta,  et  se  voua 
dès  lors  tout  entier  au  service  du  roi.  On  lui  confia  le 


eommandemeut  de  la  corvette  la  Friponne,  avec  la  misi 
sion  de  croiser  dans  la  Manche.  Pendant  la  campagne 
qu'il  fit  sur  ce  bâtiment,  il  se  distingua  dans  plusieurs 
combats,  et  prit  environ  60  navires  du  commerce.  U 
maréchal  de  Belle -fsie,  qui  avait  apprécié  ses  talents; 
lui  fit  donner  le  commandement  d'une  division  composée 
de  deux  frégates  et  de  deux  corvettes.  Le  but  de  ce 
armementétait  surtout  d'intercepter  un  convoi  chargcdi 
pelleteries,  venant  d'Archangel,  et  qu'on  savait  devoil 
relâcher  aux  Orcades.  Thurot  appareilla  de  Saint-Malo 
le  12  juillet  1757,  et  alla  mouiller  d'abord  sur  le  Vieuà^ 
Banc,  Il  y  était  depuis  quelques  jours,  lorsqu*il  s'eaii 
para  du  Rotterdam,  qui  venait  de  Saint-Chrislophâ 
chargé  de  sucre  et  de  café.  Le  2i,  une  frégate  anglais 
se  trouvant  dans  ses  eaux,  il  l'attaqua  :  le  combat  dur 
près  de  trois  heures,  et  cette  frégate  fut  si  ma1trai(é< 
qu'elle  fut  obligée  de  relâcher  à  Plymouth,  coulant  b^ 
d'eau.  Thurot  fit  ensuite  diverses  prises  ;  mais  ayail 
éprouvé  une  série  de  mauvais  temps  et  de  contrariété 
de  vents,  il  fut  contraint  de  relâcher  à  Golbenbour^ 
pour  y  réparer  ses  bâtiments.  Sorti  de  ce  port  le  1 1  ma 
1758,  il  se  rendit  sur  la  cote  d'Angleterre,  où  il  s'enj 
para  de  six  gros  bâtiments  chargés  de  charboa  de  lerr£ 
il  était  le  26  à  la  hauteur  d'Edimbourg,  lorsqu'il  eq 
connaissance  de  quatre  voiles.  Croyant  que  c'étaient  de 
bâtiments  marchands,  il  leur  donna  la  chasse  ;  mais  e| 
les  approchant,  il  s'aperçut  qu'ils  étaient  armés.  Deu 
d'entre  eux  étaient  des  frégates  supérieures  â  la  sienne 
mais  il  n'était  pas  homme  à  reculer  :  il  met  en  panne  ^ 
attend  les  Anglais  qui  avaient  reviré  sur  lui.  Le  oombij 
fut  long  et  opiniâtre,  et  la  valeur  ^ale  de  part  et  d'aij 
tre.  Le  capitaine  Craig,  qui  commandait  le  SoUbay,  r<! 
çut,  a  la  gorge,  une  blessure  dangereuse,  et  le  fe 
s'étant  manifesté  à  bord  de  la  frégate,  il  fut  obligé  d 
cesser  le  combat.  Le  Dauphin  tint  encore  une  demi 
heure  ;  mais  son  capitaine  ayant  été  tué,  et  la  frégaV 
étant  entièrement  désemparée,  elle  prit  le  large;  c 
Thurot,  qui  s'était  couvert  de  gloire,  demeura  vain 
queur.  Le  Belle-Isle,  qu'il  montait,  ayant  besoin  de  r^ 
parations,  il  se  rendit  h  Christiansand  en  Norwégi; 
emmenant  avec  lui  13  navires  marchands,  qu'il  aval 
capturés.  Ses  avaries  réparées,  il  appareilla  le  12  jui| 
Ici.  Le  même  jour,  au  soir,  il  découvrit  environ  ving 
bâtiments;  il  les  observa  toute  la  nuit,  et  au  jour,  j 
reconnut  que  c'étaient  des  pinques  armées  en  guerre  « 
marchandises.  Fiers  de  la  supériorité  du  nombre,  ce 
bâtiments  manœuvrèrent  pour  entourer  la  frégate  d^ 
Thurot,  et  firent  pleuvoir  sur  elle  une  grêle  de  boulei 
et  de  mitraille.  Celui-ci,  que  le  nombre  de  ses  ennemii 
n'intimidait  jamais,  leur  riposta  vivement,  et  son  fei 
fut  tellement  bien  dirigé,  qu'en  moins  de  deux  heures, 
il  parvint  à  les  mettre  en  déroute,  et  même  à  s'emparej 
de  deux  de  ces  pinques,  qu'il  conduisit  à  Christiansand{ 
où  il  séjourna  quelque  temps  pour  vendre  ses  prises  d 
laisser  reposer  ses  équipages.  Pendant  cette  relâche,  ij 
apprit  que  le  ministère  britannique  avait  fait  sortii 
plusieurs  vaisseaux  et  frégates  chargés  spécialement  d< 
se  mettre  à  sa  poursuite,  et  de  s'emparer  de  lui.  Cett< 
nouvelle  hâta  son  départ  :  il  appareilla  le  !•'  septembre  j 
le  lendemain,  il  captura  près  d'isia  (côtes  d'Ëcossc)  un 
brick  de  18  canons,  et  peu  d'heures  après  deux  grM 
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Uilmmls  qui  sortaient  du  eanal  Saînt-Gcorge.  Thurot 
St  eocore  diverses  prises,  et  cdGq,  après  avoir  balayé 
ktaeràa  Nord,  et  causé  un  tort  immense  au  commerce 
lâflaiSf  il  reolra  dans  le  port  de  Dunkerque,  le  5  dé- 
rembit  1758,  épaisé  de  fatigues,  mais  couvert  de  gloire. 
Appelé  à  Versailles,  il  y  reçut  raccueil  le  plus  hono- 
rable :  ii  n'était  bruit  que  de  ses  exploits,  et  tout  le 
ooode  voulait  voir  ee  capitaine  Thurot  si  redoutable 
iQx  Aoglais.  Consulté  par  le  ministère  sur  les  moyens 
k  noire  le  plas  efficacement  à  TAnglelerre,  il  proposa 
<]e  faire  uoe  descente  sur  ses  c6tes  et  démontra  si  clai- 
rement la  possibilité  du  succès,  qu*il  parvint  à  faire 
adopter  son  projet.  Le  ministre  de  la  marine  Berryer 
CD  parla  aa  roi,  avec  intérêt,  et  le  monarque  y  donna 
m  assentiment.  En  conséquence,  on  ordonna  Tarme- 
neol,  à  Dunkerque,  de  cinq  frégates  et  une  corvette, 
dont  Thurot  devait  prendre  le  commandement.  On  em- 
barqua sur  cette  escadre  un  corps  de  i  ,500  hommes 
clioisîs  dans  différents  régiments,  et  qui  furent  mis  sous 
k$  ordres  de  Flobert,  brigadier  d*infanterie.  Le  15  oc- 
tobre 1759/ Thurot  appareilla  de  Dunkerque,  et  alla 
a»uiiler  le  soir  môme  dans  le  port  d*Ostende.  Le  len- 
dcQuio  il  en  sortit  à  la  faveur  d'une  brume  épaisse,  qui 
!e  déroba  à  la  croisière  anglaise,  se  dirigea  sur  les  côtes 
•i^  ia  Hollande  et  du  Jutland,  et  entra  dans  le  Calégat. 
Iti  coap  de  veut  violent,  qu*il  éprouva  vers  les  pre- 
miers jours  de  décembre,  le  sépara  de  trois  de  ses  bàti- 
AenlSf  et  son  escadre  se  trouvait  ainsi  réduite  de  moi- 
l^  lorsqu'il  arriva,  le  10  janvier  suivant,  dans  la  baie 
^s  Camek-Fergus.  Il  débarqua  immédiatement  ses 
tripes,  réduites  alers  à  environ  1,000  hommes,  et  la 
piaccful  investie.  Après  un  siège  de  quelques  jours, 
^  se  rendit,  et  la  garnison,  prisonnière  de  guerre, 
fut  embarquée  sur  les  frégates.  Thurot,  privé  de  trois 
<ie  ses  bâtiments,  ne  put  se  livrer  à  d'autres  entreprises  ; 
il  rembarqua  ses  troupes,  et  appareilla  pour  revenir  en 
Fraaee.  Un  autre  coup  de  vent  le  sépara  de  deux  de  ses 
^tiaienls.  Rencontré,  près  de  File  de  Mars,  par  trois 
irê^tes  anglaises,  il  ne  put  leur  échapper,  malgré  Tha- 
kilctc  de  ses  manœuvres.  Le  combat  qui  s^engagca  fut 
trésoeartrier  ;  Thurot  se  battit  en  désespéré  ;  mais 
si'eint,  vers  le  milieu  de  Taclion,  d'une  balle  de  pier- 
re qai  le  frappa  dans  le  creux  de  IVstomac,  il  expira 
i^^  janvier  1760.  Sa  perte  produisit  un  tel  découra- 
S^sieai  dans  l'équipage  du  Belle-hle,  quHl  amena  quel- 
le instants  après.  Un  anonyme  a  publié  une  Vi9  du 
c^toiw  TAiirol,  1791,  in-8«. 

ÎUiaOT  (JfiAN-FaANçois),  helléniste,  né  en  47C8à 
l4)udan,fîtd*excelienles  études  dans  son  pays  natal, 
ti  nat  ensuite  à  Paris  pour  s'y  perfectionner  dans  la 
nQoaissance  des  langues  anciennes.  Entré  dans  la  car- 
fi're  de  renseignement,  il  s'y  fit  remarquer,  et  obtint, 
^1^11,  le  titre  de  professeur  adjoint  de  philosophie  à 
"^ÎKollé  des  lettres,  puis,  en  1824,  U  chaire  de  grec  au 
^^«{c  de  France.  Il  fut  admis  à  l'Académie  des  inscrip- 
l'^ie  même  jour  queCbampollion  le  jeune,  et  mourut 
«««ioléra  en  1832.  Parmi  ses  ouvrages  on  dislingue  : 
^lpi%KdrSocrale,  d'après  Platon  et  Xénophon,  grec- 
'«»:ais,  1806,  in^»5  les  PhéHieiennes  d'Euripide,  avec 
BQ  ebgix  de  scoUes  grecques,  des  notes  françaises  et  le 
^i<3 1813,  iia-8"j  plusieurs  Dialogues  de  Platon^  la 


Morale  et  la  Pùliiiqtie  d* Aristole  ;  Vie  de  Laurent  de  Mé» 
dieis,  traduite  de  Roscoe,  1799,  2  vol.  in-8";  Uermèe, 
ou  Recherches  philosophiques  sur  la  grammaire  univer- 
selle, traduites  de  Harris,  avec  des  remarques  et  des 
additions. 

THURY.  Voyez  CASSINI. 

TUY.  Voyez  BIILLY. 

TUYSIUS  (Antolne),  historien  et  philologue,  né  à 
Hardcrwick  vers  i  (i03,  fut  nommé  professeur  de  poésie 
à  Leydecn  1635,  obtint  quelques  années  après,  la  chaire 
d'éloquence  et  une  chaire  de  droit,  succéda,  en  1655,  à 
Heinsius  dans  la  place  de  bibliothécaire ,  et  mourut  en 
1665.  Outre  des  éditions  de  Sallusle,  de  Justin ,  de  Sénè- 
que  le  tragique,  de  Valère-Maxifne,  de  Lactance,  de 
VelléiuS'Paterculus,  d'Aiau'Gelle,de  VHisioire  dePoly- 
dore  Virgile,  etc.,  on  a  de  lui  :  Diseursus  politicus  de 
magistratibus  A  theniensium,  collalio  atticarutn  ae  romofia- 
rufii  legum,  I^yde,  1645,  in- 16,  à  la  suite  de  l'ouvrage 
de  Poslel,  De  repidtlicâ  Atheniensium  ;  Compendiwn  /m- 
toriœ  batdvicœ  à  Julio  Cœsare  usquè  ad  ftœc  tempora,  ibid., 
1645  ;  et  avec  quelques  additions,  1652,  in-16,  etc. 

TIARA  (PETaaius  ou  PiEaatf),  humaniste  et  méde- 
cin, né  en  1514  à  Worcum,  dans  la  Frise,  professa  suc- 
cessivement la  langue  grecque  à  Louvain,  à  Douai,  à 
Leyde  et  à  Franeker,  où  il  mourut  en  1 586.  On  a  de  lui 
des  traductions  latines  du  Sophiste  de  Platon ,  Louvain, 
1533,  in-lSj  de  la  Médée  d'Euripide,  Utrecbt,  1543, 
in- 12,  etc.;  et  des  poésies  latines,  parmi  lesquelles  on 
cite:  Poemation  de nolnlilale eé discipliné milititri  vottrum 
Frisiorum,  Franeker,  1597,  in- 12.  (Voyez  pour  plus  de 
détails  le  Paruassuslat.-belgicus  dcHoeuflft,  Amsterdam, 
1819,  in-8'*,  et  les  VHœ  Bdyarum  qui  lalina  carmina 
scripserunt,  Bruxelles,  1 822,  in-8<*.) 

TIBALBO  ou  TIBABDI.  Voyez  PELEGiilNI. 

TIBBON  (Juda-Abbn),  savant  rabbin  du  royaume  de 
Grenade  à  la  fin  du  12*  siècle,  a  laissé  un  grand  nombre 
de  traductions  estimées  de  l'arabe  en  hébreu.  Les  prin- 
cipales sont  :  Chovad  aUevaooth  (le  Devoir  des  cœurs), 
Naples,  1490;  Agiogrqpha ,  seu  Proverbia,  Job,  Daniel, 
Esdras,  Ruth,  etc.  (  Voyez  le  Dictionnaire  hiilorique  de 
Rossi.) 

TIBBON(Samubl-Bbn  Jf;DA-ABEN),filsdu  précédent, 
mérita  comme  lui  le  titre  de  Prince  des  Traducteurs, 
Parmi  ses  nombreuses  traductions,  nous  citerons  :  Abu- 
nasaris  alpharabiiliber principiis  naturcUibus;  Arislotelis 
Liber  de  meteoris,  seu  de  signis  cali,  { Voyez  la  Biblothà^ 
que  des  rabbins  espagnols  par  Rodriguez  de  Castro.) 

TIBBOIH  (Moîsb-Bbn-Samuel-Abbn)  ,  appelé  aussi 
Tibbonide,  fils  du  précédent ,  florissait  dans  le  royaume 
de  Grenade  vers  1720.  11  fit,  comme  son  père  et  son 
aïeul,  des  traductions  estimées  des  hébraîsants ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  :  R,  Mosis  Maimonidis  liber  prœ" 
ceptorum;  ejusdem  liber  de  vocabulis  logicii,  S(U  logicœ 
compendium.  Crémone,  1566.  11  a  traduit  aussi  de  l'a- 
rabe en  hébreu  presque  tous  les  ouvrages  d' A  verrues, 
ceux  d'Aristote  et  des  plus  célèbres  philosophes  et  méUo- 
cios  de  l'antiquité. 

TIBÈRE  (Clauoics-NAro),  empereur  romain,  né  à 
Rome  le  16  novembre  de  l'an  34  avant  notre  ère,  deTi- 
bérius-Néro,  grand  pontife,  et  de  Livie,  fille  de  Drusus- 
Claudlanus,  courut  de  grands  dangers  dans  son  enrancc, 
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après  Tassassinat  de  César,  dont  son  père  avait  été  Tun 
des  partisans  les  plus  dévoues;  mais  sa  destinée  fut 
bientôt  fixée  par  le  mariage  de  Livie  avec  le  triumvir 
Octave,  qui  dès  le  principe  lui  montra  une  tendresse 
paternelle.  Le  jeune  Tibère  paraissait  mériter  cet  atta- 
chement du  maître  du  monde  par  ses  progrès  rapides  et 
par  ses  talents  prématurés;  mais  ses  vices  aussi  se  dé- 
veloppaient, au  point  qu*un  Grec,  son  précepteur,  avait 
coutume  de  dire  de  lui  :  «  C'est  de  la  boue  détrempée  avec 
du  iong.  «  Nommé  questeur  dès  Tâge  de  19  ans,  il 
s*occupa  de  rinlendance  des  vivres  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté. 11  alla  ensuite,  comme  tribun  militaire,  se  former 
contre  les  jCanlabres  à  un  plus  rude  apprentissage.  De 
là  il  passa  en  Orient,  subjugua  rArménic,dont  il  rendit 
le  trône  à  Tigrane,  et  reçut  du  roi  des  Parthes  les  aigles 
romaines  enlevées  sur  Crassus.  Au  sortir  de  cette  glo- 
rieuse expédition,  il  gouverna  pendant  un  an  la  Gaule, 
nommée  C/tevelue.  II  soumit  les  Rhœtcs  et  les  Vindéli- 
cicns,  combattit  avec  succès  en  Germanie,  en  Pannonie, 
en  Dalmatie,  et,  après  avoir  ramené  h  Rome  le  corps  de 
son  frère  Drusus,  mort  dans  celle  guerre,  il  alla  achever 
la  défaite  et  la  soumission  des  Germains.  A  son  retour, 
il  eut  les  honneurs  de  Tovalion ,  avec  les  ornements  du 
grand  triomphe,  privilège  jusque-là  sans  exemple,  puis 
fut  créé  consul  et  décoré  de  la  puissance  tribunilienne 
pour  cinq  ans.  Cependant  il  se  détermina  toiit  à  coup  à 
quitler  Rome  et  les  affaires.  II  se  retira  dans  Pile  de 
Rhodes,  et  y  vécut  en  simple  particulier,  fréquentant 
les  écoles  des  sophistes  et  les  gymnases,  et  n*ayant  près 
de  sa  personne  qu*unseul  ami  du  rang  de  sénateur,  quel- 
ques compagnons  obscurs  de  ses  débauches  et  un  astro- 
logue. Celte  affectation  de  modestie  ne  rempcchait  pas  de 
recevoir  les  visites  des  proconsuls  et  dos  lieutenants  de 
l^empereur  qui  se  rendaient  eu  Asie.  Lorsque  le  temps 
de  son  tribunal  fut  expiré,  il  sollicita  son  retour  à  Rome, 
ne  pouvant  plus  craindre,  disait-il,  ce  qu*il  avait  voulu 
surtout  pré\enir,  une  apparence  de  rivalité  avec  le  fils 
de  Pempereur;  il  éprouva  un  refus,  et  dès  lors  sa  retraite 
volontaire  devenant  un  exil  forcé,  il  vécut  non-seulement 
en  homme  privé,  mais  en  homme  suspect  et  menacé.  En- 
fin Auguste  se  laissa  fléchir  par  les  prières  de  Livie, 
qu'appuyait  le  consentement  de  Caîus,  Phéritier  pré- 
somptif de  Pempire;  et  Tibère,  après  huit  ans  d*éloigne- 
ment,  revint  à  Rome ,  pour  y  vivre  d*abord  aussi  retiré 
cl  aussi  modeste  que  dans  son  ile.  Mais  la  mort  préma- 
turée de  Caïus  et  de  son  frère  Lucius  vint  tout  changer. 
Tibère,  adopté  par  Pempercur,  en  même  temps  qu'A- 
grippa, dernier  frère  de  Caïus,  fut  de  nouveau  revêtu  de 
la  puissance  tribunilienne ,  et  mis  à  la  tête  des  légions 
de  Germanie.  Plusieurs  campagnes ,  marquées  par  des 
victoires  sur  différents  peuples  germains ,  tels  que  les 
Marcomans,  les  Pannoniens,  les  Dalmates,  les  lUyricus, 
prouvèrent  qu'il  n'était  point  un  général  inhabile,  et  la 
défaite  de  Varus,  qui  survint  à  la  même  époque,  fit 
encore  ressortir  l'éclat  de  sa  fortune  et  de  son  talent. 
Chargé  de  réparer  ce  grand  désastre,  il  y  réussit  par  sa 
vigilance,  son  activité,  son  courage,  quelquefois  aussi 
par  la  ruse.  Il  revint  triomphera  Rome,  puis  il  repartit 
pour  la  gnerre  d'Illyrie;  mais  il  rebroussa  chemin  pour 
assister  aux  derniers  moments  de  l'empereur.  A  peine 
ce  prince  eut-il  cessé  de  vivre,  que  le  dernier  fils  d'A- 


grippa,  cet  autre  enfant  adoptif  d'Auguste,  déjà  relégui 
loin  de  la  cour  par  les  intrigues  de  Livie,  reçut  la  mor 
dans  sa  prison  :  «  Ce  fut,  dit  Tacite,  le  premier  crime  d\ 
nouveau  règne*  »  Cependant  Tibère  voulait  préparer  ^ 
légitimerson  avènement.  En  vertu  de  la  puissance  tribu 
nitienne,  il  convoqua  le  sénat,  et  feignant  une  profond 
douleur,  fit  lire  par  son  fils  Drusus.  le  discours  qu'j 
avait  composéj  il  entendit  ensuite  la  lecture  du  teslamen 
d'Auguste,  qui,  agissant  comme  particulier  et  non  comoq 
prince,  disposait  de  sa  fortune  etnonde  Pempire.  Le  fij 
de  Livie,  institué  hérilîer  pour  les  deux  tiers  de  cell 
belle  succession,  dont  l'autre  tiers  était  dévolu  en  dj 
verses  parts  au  peuple  romain ,  se  fit  supplier  d'acce^ 
ter  aussi  l'empire.  Dans  ce  débat  si  énergiqueme^ 
dépeint  par  Tacite,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  m^ 
priser,  la  servitude  du  sénat,  ou  l'hypocrisie  du  futi] 
despote.  [Cette  comédie  paraîtra  moins  ridicule,  si  l'a 
songe  que  l'établissement  impérial  n'avait  encore  él 
conlirmé  par  aucune  transmission, qu'Auguste  lui-mcni 
avait  feint  de  n'en  jouir  que  pour  10  ans,  enfin  quch 
légions  s'agitaient  dans  plusieurs  provinces.  Les  vertus  d 
Germanicus  et  les  promesses  de  Drusus  firent  taire  | 
révolte,  elle  nouvel  empereur  entra  en  possession  d'i^ 
pouvoir  aussi  paisible  qu'étendu.  Il  parut  d'abord  d 
user  avec' modération,  et  marqua  beaucoup  de  déféren^ 
pour  le  sénat,  et  même  pour  les  fantaisies  du  peuple 
mais  sous  le  voile  de  cette  fausse  modestie ,  il  cachait  ai 
projets  despotiques,  que  trahissaient  de  temps  à  aul] 
ses  paroles  hautaines,  et  dont  l'exécution  ne  tarda  pi 
à  commencer  par  la  suppression  des  comices  :  Aogusl 
en  avait  conservé  Timage  comme  une  dernière  forme  <] 
la  liberté  populaire.  Insensiblement  l'habile  tyran  essa) 
son  influence,  d'abord  par  la  surveillance  sévère  de  1 
justice,  puis  par  la  réforme  des  mœurs  5  et  lorsqu'il  f^ 
assuré  de  cette  influence, il  la  tourna  bientôt  au  prolil  d 
despotisme  :  c'est  ainsi  qu'après  avoir  écarté  les  accusi 
lions  de  lèse-majesté ,  il  parut  disposé  à  les  accuciliii 
Cependant  il  n^osait  encore  mettre  à  découvert  ses  affreu 
penchants  :  la  gloire  de  son  neveu  Germanicus  l'i^ 
quiétait  et  le  contenait.  Mais  ce  jeune  prince  mourut,  4 
l'on  peut  soupçonner,  avec  Tacite,  que  l'empereur  n'cta 
point  étranger  k  cette  mort  qui  fit  verser  tant  de  larmei 
A  partir  de  celte  époque ,  le  gouvernement  de  Tibère 
jusque-là  mêlé  de  quelque  bien,  devint  chaque  jour  plu 
cruel.  Il  quitta  Rome  cette  année  pour  aller  habiter! 
Campanie,  laissa  aux  mains  de  Séjan,  déjà  ministH 
une  partie  de  son  pouvoir ,  mais  ne  renonçant  pas 
donner  ses  ordres  du  fond  de  sa  retraite.  La  paix  d 
l'empire  était  faiblement  troublée  de  temps  en  temps  pa 
quelques  guerres  dans  l'Afrique  ou  la  Thrace ,  et  quel 
ques  révoltes  dans  les  Gaules.  Les  seuls  événements  h 
marquables  de  ce  règne  sont  donc  l'avilissement,  U 
iniques  sentences,  les  délations  du  sénat  et  rattcnlioi 
continuelle  du  tyran  à  s'élever  sur  les  débris  de  ce  corji 
jadis  puissant  et  respecté.  11  sut  Passervir  au  point  d'e 
faire  un  instrument  docile  de  ses  vengeances,  mcixi 
lorsqu'elles  frappaient  quelques-uns  de  ses  membres 
cependant  il  lui  laissa,  avec  une  sorte  de  dérision ,  u 
simulacre  de  pouvoir  dans  les  choses  indifférentes,  I 
liberté,  par  exemple,  de  discuter  longuement  les  titre 
sur  lesquels  se  fondait  le  droit  d'asile  réclamé  pour  k 
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ki^  de  quelques  villes  dlonie.  Si  quelque  chose 
pmit  josUner  les  envahisscmeuts  tyraoniques  de  Ti- 
^,  ce  sertit  la  bassesse  empressée  qu*il  trouva  dans 
kséaat  :  on  seul  trait  suffit  pour  en  donaer  une  idée. 
Teaperear  cffiiça  un  jour  de  la  liste  des  accusations  le 
btm  d*iui  dtoyen;  et  aussitôt  un  sénateur  lui  reprocha, 
offlfBeoaabusde  pouvoir,  cet  acte  qui  dérobait  à  la 
JQstiee  da  séoit  un  honune  coupable  de  lèse-majesté  : 
c'était  là  Doe  des  bassesses  bien  faites  pour  fatiguer  Ti« 
bère  doot  Tesprit,  au  milieu  des  cruautés  et  de  la  dé- 
ktack,  trait  conservé  sa  perspicacité  et  sa  justesse 
utordles.  Une  chose  étonne  surtout  dans  Thisloire  de 
(f  tyran;  c*est  qu*avcc  un  tel  esprit  et  uu  tel  caractère 
0 seuil  laissé  quelque  temps  dominer  par  Séjan  :  celte 
£iiblesie  était  portée  si  loin ,  que  Tacite  n*en  trouve 
f  Mire  explication  que  le  caprice  du  sort  et  la  colère  des 
ékxa  ctmtre  Rome.  Peut-être  vaut-il  mieux  Texpliquer 
par  ce  dégoût  des  hommes  et  des  choses  qui  lui  faisait 
scQtir  la  nécessité  d*un  aide  dans  tous  ses  crimes  ,  et 
pr  le  dcToocment  apparent  et  maintes  fois  éprouvé  de 
tt  Sqao ,  qui  avait  ses  motifs  pour  paraître  docile.  Se 
cmint  sûr  de  la  fidélité  de  son  favori ,  Tibère  passa 
^riiede  Caprée,  où  il  essaya  de  cacher  son  ennui,  ses 
cnmes  et  ses  infimes  plaisirs.  Les  sophistes,  doot  il 
siast  fénidition  frivole,  qu*il  honorait  de  son  amitié  et 
&  ses  questions  pédantesques  et  capricieuses,  furent 
pici  d'nne  fois  aussi  exposés  à  ses  cruautés  imprévues. 
QMÎqull  parut  souvent  négliger  le  soin  des  affaires,  son 
^vitê  a*eD  était  pas  moins  grande  pour  le  mal  ;  et  du 
fini  de  son  affreux  repaire ,  il  faisait  peser  sa  tyrannie 
m  Rmdc,  et  de  Rome  sur  Tunivers.  Les  délateurs  con- 
tànaieot  leur  méiier  et  le  sénat  ses  atroces  jugements, 
caosK  sous  les  yeux  du  maître.  La  mort  de  Livie  enleva 
^  dernière  protection  aux  Romains.  Déjà,  depuis 
<}vlqie  temps,  et  par  le  crime  de  Séjan,  était  mort 
I^rtsas,  le  fils  du  tyran,  qui  ne  le  regretta  point  ;  car  il 
K  iroaTtil  encore  affranchi ,  parce  meurtre,  d*un  des 
^maesqui  le  forçaient  à  dissimuler  ses  horribles  pen- 
c^Us.  Il  chercha  alors  à  perdre  Agrippine  et  son  fils; 
iBâis  id  était  le  prestige  du  nom  de  Germanicus ,  que  le 
»fial  bésila,  que  le  peuple  murmura ,  et  que  la  persécu- 
ta de  cette  illustre  famille  dut  être  ajournée.  C*est  à 
ci^rpoqoe  du  règne  de  Tibère,  et  pendant  les  premiers 
t^Bfs  de  sa  retraite  à  Caprée,  que  se  place  le  martyre 
^itiTio  législateur.  L*on  a  dit  que  ce  monstre,  qui 
prenait  alors  le  monde  romain ,  avait  eu  Tidée  de 
y^têser  h  religion  nouvelle;  mais  on  a  plutôt  des  roo- 
'M  de  présumer  que ,  s*il  s*occupa  jamais  du  chrislia> 
>Jtte,ce  fat  en  frappant  quelques-uns  de  ses  sectateurs 
^la  oole  de  ces  malheureux  juifs  qu*il  envoyait  périr 
Q  Sffdaigne  :  les  Romains  alors  ne  distinguaient  pas 
«  dirétiens  des  juifs,  et  les  confondaient  dans  une 
^aaone  haine.Séjan  lui-même  finit  par  devenir  Tobjet 
^mipçons  de  son  maître,  qui,  après  s*êlre  préparé 
QtEae&t  à  le  faire  tomber,  envoya  au  sénat  une  longue 
<^,  dans  laquelle,  à  la  suite  des  vagues  digressions 
c^ quelques  éloges  donnés  au  puissant  favori,  non 
HBi  BéUnge  de  blâme.  Tordre  était  prononcé  de  Tarré- 
*tr  et  de  le  faire  mourir.  Cet  ordre  fut  accueilli  par  des 
'^''ABforts  de  joie  do  sénat  et  du  peuple.  A  partir  de  ce 
|Krb  fureurs  de  Tibère  n^curent  plus  de  bornes,  et, 
laiT. 


sous  prétexte  de  punir  les  complices  de  sou  ancien  mi- 
nistre, il  frappa  une  foule  de  victimes  innocentes.  Dans 
son  ardente  soif  du  sang  ,  il  se  chargea  lui-même  d*une 
partie  des  poursuites,  fît  torturer  les  prévenus  sous  ses 
yeux ,  et  s^avança  même  jusqu*à  Sorrente  et  aux  portes 
de  Rome,  afin  de  surveiller  le  zèle  des  bourreaux.  Bien- 
têt  il  alla  de  nouveau  cacher  derrière  les  rochers  de  sou 
lie,  non  plus  seulement  ses  cruautés,  mais  ses  débau- 
ches, qu*une  plume  moderne  ne  saurait  exprimer,  et 
dont  Tempire  faisait  les  frais  par  le  sacrifice  honteux  do 
tout  ce  qu*il  renfermait  de  beauté  et  de  jeunesse.  Les 
prétendes  partisans  de  Séjan  ne  furent  pas  seuls  cou- 
damnés  h  périr,  mais  ses  ennemis  mêmes  furent  enve- 
loppés dans  une  pareille  proscription.  Le  jeune  Drusus, 
petit-fils  du  tyran,  mourut  de  faim  en  prison,  et  son 
aïeul  fil  lire  dans  le  sénat  les  détails  de  son  affreuse  ago- 
nie ;  Agrippine  péril  de  la  même  manière,  et  son  meur- 
trier chercha  à  flétrir  sa  mémoire  par  des  calomnies.  Le 
sénat,  pendant  ce  temps,  applaudissait  ou  restait  muet. 
Un  souverain  étranger,  Arlaban,  roi  des  Parthes,  fut  le 
seul  homme  qui  osa  écrire  à  Tibère  pour  lui  reprocher 
ses  infamies,  ses  meurtres,  ses  parricides,  sa  vieillesse 
inutile  et  souillée  :  Tibère  le  punit  en  excitant  dans  ses 
États  des  troubles  qui  finirent  par  lui  faire  perdre  la 
couronne.  Enfin  ce  monstre  alla  rejoindre  >toutes  ses 
victimes  le  1 G  mars  deTan  57,  dans  la  78*  année  de  son 
âge,  après  un  règne  de  23  ans.  Les  uns  disent  que  sa 
mort  fut  naturelle;  d*autres,  et  c^est  Topinion  la  plus 
générale,  assurent  qu*il  fut  étouffé  par  les  ordres  de 
Macron.  La  joie  des  Romains,  lorsqu*ils  apprirent  cet 
événement,  égala  au  moins  celle  qui  avait  suivi  la  mort 
de  Séjan.  Tibère  avait  écrit  sur  sa  Vie  des  Aiémoireê  fort 
abrégés  et  pleins  de  la  même  hypocrisie  que  ses  dis- 
cours. Domitien  n*avait  pas  d*autre  lecture. 

TIBÈRE  (Alexandre),  fils  d'Alexandre,  alabarque 
d'Alexandrie,  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  parmi  les 
Juifs  établis  dans  celte  ville,  s*est  acquis  une  célé- 
brité funeste  pendant  les  derniers  malheurs  qui  acca- 
blèrent la  nation  juive.  Ayant  abandonné  la  religion  de 
ses  pères  pour  embrasser  le  paganisme,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Judée,  et  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
beaucoup  de  zèle  pour  les  Romains.  II  fit  crucifier  Jac- 
ques et  Simon,  fils  de  ce  Judas  galiléen  qui  avait  porté 
les  Juifs  à  se  soulever  contre  les  maîtres  du  monde.  Son 
père  élant  mort  après  l'avoir  déclaré  son  successeur  dans 
la  dignité  d'alaharque,  Tibère  céda  le  gouvernement  de 
la  Judée  à  Cumanus,  et  se  rendit  à  Alexandrie  l'an  63  de 
J.  C,  peu  de  temps  avant  l'affreux  désastre  qui  devait 
accabler  dans  cette  ville  la  malheureuse  nation  juive. 
Les  habitants  s'étant  assemblés  dans  l'amphithéâtre,  pour 
délibérer  sur  une  dépulalion  qu'ils  devaient  envoyer  à 
Néron,  plusieurs  Juifs  entrèrent  dans  le  lieu  de  leurs 
séances;  on  se  jeta  sur  eux  avec  fureur,  en  criant  que 
c'étaient  des  espions  dont  il  fallait  se  défaire  :  ils  s'en- 
fuirent ;  et  l'on  ne  put  en  arrêter  que  trois  que  l'on  traî- 
nait par  les  cheveux  pour  les  brûler  tout  vifs,  lorsque 
leurs  compatriotes  qui,  depuis  cinq  siècles,  s'étaient  éta- 
blis en  grand  nombre  à  Alexandrie,  se  rassemblèrent 
pour  arracher  leurs  frères  à  la  mort.  Les  uns  jetaient 
des  pierres  sur  les  habitants  grecs,  les  autres  s'avan- 
çaient avec  des  torches  vers  l'amphithéAtre,  menaçant  d'y 
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mettra  le  feu  et  de  brûler  ceux  qui  sV  trouToiefit  ras* 
semblés;  cequ*ils  auraient  fait,  si  Tibère  Alexandre  ne 
$*y  fût  opposé.  Ayant  fait  venir  près  de  lui  les  princi- 
paux de  la  nation  juive ,  il  les  engagea  à  user  de  leur 
influenec  pour  étouffer  ce  mouvement  et  pour  faire  ren- 
trer la  foule  dans  le  devoir;  mais  les  chefs  de  Pémeute 
repoussèrent  tous  les  avis ,  se  moquant  hautement  du 
gouverneur  qu^lls appelaient  apostat  et  traître  à  sa  nation. 
Tibère ,  crnignant  les  suites  d*une  sédition  si  fortement 
déclarée,  fit  avancer  deux  légions  romaines  et  un  corps 
de  K,000  soldats  lybiens ,  qui ,  par  malheur  pour  les 
mutins,  venaient  d^arriver  à  Alexandrie.  Ayant  rangé 
&es  troupes  en  bataille,  il  leur  commanda  de  marcher 
sur  les  Juifs,  de  passer  par  les  armes  ceux  qu*ils  rencon- 
treraient, de  piller  leurs  biens,  et  de  mettre  le  feu  à 
leurs  habitations.  Les  troupes  marchèrent  vers  le  DeKa, 
quartier  occupé  par  les  Israélites,  et  elles  y  entrèrent 
après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes.  Les  Juifs  ayant 
été  à  la  fin  mis  en  fuite,  le  soldat  les  poursuivit  dans 
leurs  maisons  et  s*abandonna  sans  aucun  frein  à  toutes 
ses  fureurs.  Ceux  que  le  feu  épargnait  furent  brûlés 
dans  leurs  demeures.  Il  n*y  eut  ni  respect  pour  les  vieil- 
lards, ni  compassion  pour  les  enfants;  on  poursuivait 
dans  les  campagnes  ceux  qui  s^enfuyaient  de  la  ville,  et 
Ton  égorgeait  tout  sans  distinction  d*àge  ni  de  sexe.  Ce 
malheureux  quartier,  avec  les  campagnes  environnantes, 
couvert,  en  peu  de  temps,  par  80,000  morts,  fut  inondé 
de  sang.  Aucun  Israélite  n*cût  échappé,  si  le  gouver- 
neur, se  souvenant  peut-être  enfin  que  lui-même  était 
né  Juif,  n*eût  ressenti  quelque  mouvement  de  pitié.  Il 
donna  ordre  d*arrê(er  cette  horrible  boucherie;  et  le 
soldat  romain ,  accoutumé  à  une  sévère  discipline,  ren- 
tra dans  ses  rangs  au  premier  signal  du  gouverneur,  il 
n*en  fut  pas  de  même  des  habitants  acharnés  contre  les 
Juifs  ;  on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  retenir  et  à  arra- 
cher dVntre  leurs  mains  les  corps  morts,  auxquels  ils 
insultaient  avec  une  joie  barbare.  Néron  s*étant  donné 
la  mort  (an  68),  Galba,  Othon  et  Vilellius  se  dis- 
putant Tempire,  Vespasien,  qui  se  trouvait  à  Césarée 
en  Judée ,  fut  proclamé  empereur  par  Tarmée  de 
Syrie  qu^il  commandait.  Les  chefs  et  les  légions  le 
pressaient  de  les  conduire  à  Rome  ;  mais  il  crut  devoir 
d*abord  s'établir  à  Alexandrie.  Voulant  prévenir  ses 
compétiteurs ,  il  se  hftta  d^adrcsser  à  Tibère  une  lettre 
dans  laquelle ,  flattant  sa  vanité,  il  lui  disait  :  Tarmée 
m*a  élevé  à  Tempire  avec  une  si  noble  affection,  avec  tant 
d*ardeur,  que  je  n*ai  pu  refuser;  j*ai  jeté  les  yeux  sur 
vous  comme  sur  celui  qui  peut  m*aider  le  plus  efficace- 
ment à  soutenir  le  poids  d*un  si  grand  fardeau.  Dès  que 
Tibère  eut  reçu  cette  lettre,  il  se  hâta  de  proclamer  Ves- 
pasien, de  lui  faire  prêter  serment  par  les  deux  légions, 
par  les  habitants  ;  il  prépara  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  sa  réception  ;  et  Ton  accourut  de  toutes  parts  à 
Alexandrie,  pour  voir  le  nouveau  maître  du  monde. 
Peu  de  temps  après,  on  voit,  à  Poccasion  d*une  nouvelle 
émeute,  suscitée  par  les  Juifs  d*Alexandrie,  que  Lupus 
était  gouverneur  de  cette  ville.  Tibère  Alexandre  avait 
sans  doute  été  appelé  à  d*autres  fonctions.  Les  empe- 
reurs romains  faisaient  grand  cas  de  sa  fidélité  et  de  sa 
bravoure  :  eomme  il  entendait  bien  le  métier  de  la 
suerrc,  Titus  le  choisit  pour  son  lieutenant  dans  celle 


qu*il  alla  /aire  contre  les  Juifs  de  Jérusalem;  et  il  parait 
que  cette  terrible  expédition  où  11  seconda  de  tout  son 
pouvoir  les  Romains  contre  ses  patriotes,  fut  le  ternie 
de  sa  vie. 

TIBÈREGONSTAI^Tin,  empereur  d'Orient,  na* 
quit  enThrace,  d*une  famille  obscure.  Maître  d^écriture 
dans  sa  jeunesse,  il  fut  ensuite  soldat  :  doué  de  tous  les 
avantages  extérieurs,  et  de  beaucoup  de  vertus  et  de  ta- 
lents, il  parvint  rapidement  au  grade  de  capitaine  des 
gardes  de  Tempereur  Justin  II.  Ce  prince,  se  voyant 
sans  enfants,  et  dans  un  état  de  faiblesse  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  résister  aux  prétentions  de  sa  famille  et 
à  celles  des  courtisans,  voulut  se  donner  un  sueeesseur 
que  la  reconnaissance  seule  détermin&t  à  faire  son  bon- 
heur et  celui  de  Tempire.  Ce  fut  par  les  conseils  de  sa 
femme  Sophie,  qu*il  choisit  Tibère,  son  capitaine  dc*s 
gardes.  Ija  cérémonie  eut  lieu,  en  574,  dans  le  portique 
du  palais,  en  présence  du  patriarche  et  du  sénat.  Jus- 
tin, après  avoir  réuni  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient, 
remit  au  nouvel  empereur  les  marques  de  sa  dignité,  et 
lui  adressa  des  conseils  si  évidemment  pleins  de  sagesse  , 
que  Topinion  publique  les  considéra  comme  une  inspi- 
ration divine;  il  finit  son  discours  en  loi  disant  :  Je  vi- 
vrai  si  vous  y  consentez  ;  si  vous  Pordonnez ,  je  dois 
mourir.  Tibère  eut  pour  son  bienfaiteur  tous  I^  égards 
qu*il  lui  devait  ;  et  Justin  passa  les  quatre  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  une  paisible  obscurité.;  mais  la  fierté 
et  les  prétentions  de  sa  veuve  Sophie  troublèrent  quel- 
quefois les  projets  de  félicité  conçus  par  son  successeur. 
Après  sa  mort,  qui  arriva  en  578,  Sophie  crut,  en  épou- 
sant celui  qu*elle-même  avait  tant  contribué  k    faire 
monter  sur  le  trûne,  pouvoir  conserver  son  rang  et  son 
crédit;  mais  si  Tambilion  de  Tibère  avait  porté  ce  prince 
à  flatter  par  sa  dissimulation  les  désirs  d*une  prolec- 
trice, il  ne  lui  était  pas  possible  de  satisfaire  Pespolr 
qu*elle  avait  conçu,  ou  la  promesse  que  peut-être  il  lui 
avait  faite.  Le  peuple  demandait  avec  impatience  une 
impératrice;  et  ce  fut  avec  une  extrême  surprise   que 
Sophie  vit  proclamer,  en  cette  qualité,  Anastaste,  Te- 
pouse  secrète.  Ce  prince  fit,  pour  calmer  sa  mère  adop- 
tive,  tout  ce  qu*ilcrut  capable  d'apaiser  sa  douleur.  Elle 
reçut  de  lui  de  grands  honneurs,  et  le  titre  d'impératrice 
avec  une  maison  nombreuse  et  un  palais  magnifique  ;  Il 
allait  même  la  consulter  dans  les  occasions  importantes  : 
mais  cette  princesse  ambitieuse  et  hautaine  dédaigna  ce 
vain  simulacre  de  souveraineté;  et  le  titre  respectueux 
de  mère  que  lui  donnait  un  étranger,  iin  homme  sorti 
des  derniers  rangs,  irritait  son  orgueil  au  lieu  de  radou- 
cir. Elle  suscita  des  ennemis  a  Tibère ,  et  forma  avec 
Justinien,  fils  de  Gcrmanus,  qui  était  environné  de 
quelque  popularité ,  un  complot  pour  le  détrôner.  Ti- 
bère, qui  goûtait  dans  une  retraite  champêtre  les  plai- 
sirs de  la  solitude,  se  hâta  de  revenir  à  Gonstantinople, 
où  sa  présence  et  sa  fermeté  étouffèrent  bientôt  la  con-' 
spîration.  Toute  la  vengeance  de  cet  excellent  prince  se 
borna  à  priver  rimpcralrice  douairière  de  la  pompe  et 
des  honneurs  dont  elle  abusait,  et  à  la  mettre  hors  d^état 
de  lui  nuire.  Il  adressa  quelques  reproches  paternels  à 
Justinien;  et  cette  modération  fit  croire  qu*il  songeait  h 
former  une  double  alliance  avec  son  rival,  afin  d^afferniir 
son  trône;  mais  pour  cela  Tibère  complaît  encore  plus 
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iorcs  Tcrtns  et  sur  les  bienfaits  qu*il  Tonlait  répandre. 
Il  ajouta  a  soo  nom  odieux  de  Tibère,  celaî  de  Constan- 
tiB«  dcTCDD  populaire,  el  il  prit  Téritablement  pour  mo* 
àëes  les  Tltvs  et  les  Antonins.  Après  avoir  gémi  si 
bosteops  des  riees  et  des  extravagances  de  tant  d*em« 
pereors,  les  peuples  purent  à  la  fin  contempler  sur  le 
trÔQt  nn  prince  aussi  remarquable  par  sa  douceur  et  son 
hBmamté  que  par  la  jusiiee  et  la  fermeté  de  ses  déci- 
sioBs.  Aflable  dans  son  palais,  religieux  au  pied  des 
aoids,  ci  toujours  impartial  dans  ses  fonctions  déjuge, 
il  soulagea  tous  ceux  dont  les  affaires  domestiques  avaient 
cté  dérangées  par  les  malbeurs  des  temps  ou  par  la  du- 
reté des  financiers.  Il  manda  aux  gouverneurs  des  pro» 
Tînccs  qull  ne  roulait  pas  qu*on  vit  de  paavrcsdans  son 
eapire;  remit  nne  année  entière  du  tribut,  et  le  dimi- 
Doa  coosidéraliiement  pour  Tavenir.  Il  dédommagea,  en 
Dèaie  temps,  les  provinces  frontières  des  ravages  que  la 
perre  de  Perse  leur  avait  causés,  et  il  mit  fin  &  cette 
pefre  par  les  Tietoires  de  ses  généraux.  Mais  le  trait 
le  i^os  toucbant  de  ee  beau  règne  est  sans  doute  le  ren- 
voi généreux  que  fit  Tibère  de  tous  les  prisonniers  per- 
sus,  après  les  aroir  racbelcs  de  ses  soldats  et  de  ses 
officiers.  Voyant  ce  souTerain  toujours  prêt  à  réparer, 
jor  des  bienfaits  imprévus,  toutes  les  infortunes  et  tous 
les  désastres  de  la  nature  et  de  la  guerre,  le  peuple  crut 
qu'il  avait  découvert  un  trésor  inépuisable;  mais  le  véri- 
table trésor  de  Tibère  était  Téconomie  et  le  mépris  de 
toutes  les  dépenses  vaines  et  superflues.  Le  règne  de  cet 
empereur  fut  trop  court  :  attaqué  d*une  maladie  grave.  Il 
est  à  pdne  le  temps  de  se  donner  un  successeur  parmi 
ks  plus  dignes  d*un  tel  cboix.  Comme  lui,  son  bérilier 
Naorice  fui  choisi  dans  la  foule.  Après  lui  avoir  accordé 
la  main  de  sa  fille,  Auguste,  il  lui  remit  le  diadème  en 
Féeoee  du  patriavehe  et  du  sénat  réunis  autour  de  son 
lit  de  mort  :  Je  ne  tous  demande  pas  d*autre  mausolée, 
loi  dit-il,  que  odui  que  m*élèveront  vos  vertus.  Je  serai 
issex  grand  dans  Tesprit  des  Romains ,  si  je  leur  ai 
dofloé  QD  prince  qui  les  gouverne  avec  sagesse.. ••  Tibère 
iBoarol  le  li  août  58S,  après  un  règne  de  huit  ans.  On 
a  de  lai  des  médailles  en  bronze,  en  argent  el  en  or. 

TIBÈRE-ABSIMARE  (TuBanJS-ÂvovsTus),  empe- 
reur d'Orient,  d*une  naissance  obscure,  parvint,  sous  le 
'^  de  Léonce,  k  la  dignité  de  drungaire,  et  sut  don- 
ner aux  soldais  une  baute  idée  de  sa  valeur  et  de  ses  ta- 
leau.  LVmée  que  commandait  le  patrice  Jean,  décou- 
^3^  par  une  suite  de  revers,  crut  Absimare  propre  à 
les  réparer,  et  le  proclama  empereur  (698).  Le  nouvel 
AogQste  prit  le  nom  de  Tibère,  marcha  sur-le-champ 
contre  les  Sarrasins ,  et  les  défit  complètement.  Profi- 
^t  de  rentbousiasme  des  soldats ,   il  les  conduisit  à 
Cfioslanlinople,  dont  ils*empara  malgré  la  résistance  de 
UoDoe,  qa^il  fit  enrermer  dans  un  monastère»  après 
^>  avoir  fait  couper  le  nez.  Il  confia  le  commandement 
^  l'armée  à  son  frère  Héraclius  ;  et  tandis  que  celui-ci 
^(iooait  de  remporter  des  victoires  sur  les  Sarrasins, 
Tibère  i*occupa  de  gagner  Palfection  des  peuples,  en  ré- 
^nnaol  les  abns  les  plus  monstrueux.  Quoique  adoré 
<Uns  CoQslantinople ,  Tusurpateur  ne  pouvait  croire  son 
«itoriié  suffisamment  affermie  tant  que  Justinien,  hért- 
^  légiiime  de  Tempire,  serait  en  état  de  réclamer  ses 
droits.  U  chargea  des  sicaires  de  Tassassiner.  Jusliaicn, 


averti  da  danger  qQ*il  eourait,  prit  la  fuite;  et  quelque 
temps  après,  avec  Taide  des  Bulgares,  remonta  sur  un 
trône  dont  sa  cruauté  Tavait  fait  descendre.  Le  malheur 
n*avait  point  adouci  son  caractère  féroce.  U  se  vengea  de 
Tibère  et  de  Léonce  en  barbare.  Après  avoir  rassasié  ses 
yeux  du  spectacle  de  leur  humiliation ,  il  leur  fit  tran- 
cher la  tête,  en  707.  On  a  des  médailles  de  Tibère  : 
celles  d*or  sont  moins  rares  que  celles  d*argent  et  de 
petit  bronse.  Voyev  le  TraiU  de  Mioonet,  tur  U  degré 
de  rareté  de$  médaiiiet» 

TIDON.  Voyex  TIBBON. 

TIBULLE  (Albius.  TIBULUS)  ,  chevalier  romain , 
est  Tun  des  poètes  les  plus  distingués  de  son  siècle,  qui 
fut  celui  de  Virgile.  Ce  que  Ton  sait  de  sa  vie  se  réduit 
à  bien  peu  de  chose»  Les  commentateurs  n*ont  même 
pu  s*accorder  sur  Tépoque  précise  de  sa  naissance  et  sur 
celle  de  sa  mort.  On  est  seulement  certain  qull  fut  en- 
levé jeune  aux  lettres  et  à  ses  amis,  parmi  lesquels  il 
faut  nommer  Horace  et  Ovide.  Il  suivit  M.-Valérius- 
Hessala-Corvinus  à  la  guerre  des  Gaules,  et  y  mérita 
même,  dit-on,  des  récompenses  militaires.  Mais  la  dou- 
ceur de  son  earactère,  son  amour  des  plaisirs,  son  hu- 
meur indolente,  son  goût  pour  la  campagne  et  la  fai« 
blesse  de  sa  santé  durent  lui  faire  préférer  une  vie 
plus  paisible.  La  nature  et  la  fortune  avaient  beaucoup 
fait  pour  lui  :  il  vécut  heureux  dans  le  calme  d*une 
condition  privée  et  ne  connut  d*autres  peines  que  celles 
de  Tamour  auxquelles  il  doit  son  immortalité.  Nous 
avons  sous  son  nom  i  livres  d^élégies  :  elles  respirent 
une  sensibilité  profonde,    une  exquise  délicatesse  et 
cette  douée  mélancolie  qu'on  ne  trouve  ni  chez  Pro- 
perce, ni  chez  Ovide,  qui  le  suivirent  dans  la  même 
carrière.  Gailus  Vy  avait  précède.  Il  est  remarquablo 
que  Tibulle  n*a  pas  laissé  un  seul  vers  en  Thonneur  de 
Mécène  et  de  son  maître  tant  flatté.  On  a  lieu  de  croire 
qu*il  avait  été  dépouille  d*uue  partie  de  ses  biens  au 
temps  des  proscriptions.  C*est  peut-être  la  cause  de  son 
silence.  Parmi  les  nombreuses  éditions  de  Tibulle,  dont 
la  plus  ancienne  est  de  1473,  ou  distingue  celles  des 
Aides,  dont  la  dernière,  de  ittllS,  servit  de  base  à  celles 
de  Muret,  i  55i,  et  d* Achille  Slatius,  i  507  ;  celle  de 
Broukhusius,  1708,  contenant  de  bonnes  leçons  dont 
le  mérite  serait  plus  grand  sans  la  partialité  de  Tédi- 
teur  pour  Scaligcr,  dont  le  travail  est  moins  estimé  ; 
enfin  celles  de  Brindeley,  de  Barbou,  de  Baskerville,  etc. 
La  plus  estimée  est  la  2«  de  Hcync,  Leipzig,  1777,  re- 
produite par  Vofis,  Heidelberg,  1811.  Ses  traducteurs 
français  en  prose  sont  :  Tabbé  de  Marolles,  ICI 8,  Pe- 
zay,  1771  ;  Longchamps,  1776;  Pastoret,  1783;  Mira- 
beau  et  Lachabeaussière,  1796;  en  vers  :  Blollcvaut, 
1806,  in-i2,  6«  ou  8«  édition,  1821,  in-18;  et  Ba- 
deron-Saint-Geniez,  181i,  in-S".  Des  traductions  ou 
imitations  de  morceaux  de  Tibulle  ont  été  publiées  par 
beaucoup  d'écrivains. 

TICUO.  Voyez  BRAHÉ. 

TICKELL  (Thomas),  poêle  anglais,  Tun  des  pre- 
miers du  second  ordre,  né  en  1681  à  Brédekiek  dans 
le  Cumbcrland,  entra  dans  la  carrière  des  emplois  sous 
les  auspices  d*Addison,  et  se  fit  connaître  par  des  poé« 
sies  de  circonstances  qui  eurent  un  grand  succès.  U  fit 
paraître  une  traduction  en  vers  du  premier  livre  de 
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Vflind»,  au  moment  où  Pope  publia  la  première  partie 
de  la  sienne.  Addison  préféra  i*œuvre  de  Tickell,  et  fut 
trompé  celle  fois  par  son  goût.  Pope  crut  qu' Addison 
même  était  Tauteur  de  Touvrage  qu*îl  vantait,  et  il  se 
trompait  aussi.  Telle  fut  cependant  la  cause  de  leur 
rupture.  Addison,  devenu  secrétaire  d*État,  le  nomma 
sous-secrétaire,  cft  ce  fut  lui  qu'il  chargea  de  publier  ses 
OEuvrei.  Tickell  élait  secrétaire  des  lords-juges  d'îr- 
lande,  quand  il  mourut  en  ^40.  Outre  la  Notice  bio- 
graphique qu*il  a  placée  en  tête  des  OEuvre$  d*Addison, 
ainsi  qu*jinc  louchante  élégie  sur  sa  mort,  on  lui  doit 
les  articles  relatifs  à  la  poésie  pastorale  insérée  dans  le 
Guardian,  Le  plus  connu  de  ses  petits  poèmes  est  le 
Voyage  royal  {the  royal  Progress),  imprimé  dans  ]e  Spec- 
tateur, ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses  compositions. 

TICKELL  (RicHAan),  de  la  famille  du  précédent, 
commissaire  de  Tadministration  du  timbre,  mort  à 
Hnmptoncourt  en  4795,  est  auteur  de  quelques  poésies 
et  autres  opuscules,  et  d*un  pamphlet  original  intitulé  : 
Anticipation  des  débats  de  la  chambre  des  communes,  qui 
ont  été  réimprimés  en  1 800. 

TIEDElHAPirf  (Diétbich),  professeur  de  philoso- 
phie et  de  langue  grecque  h  l'université  de  Marbourg, 
né  le  3  avril  47i5  dans  le  duché  de  Brème,  mort 
le  Si  mai  1803,  commença  par  être  instituteur  déjeunes 
Russes,  puis  professeur  de  langues  anciennes  au  collège 
i^arolin  à  Cassel.  Devenu  Torncment  de  Tuniversité  de 
Marbourg,  il  étendit  le  cercle  de  ses  leçons  en  propor- 
tion du  nombre  de  ses  auditeurs,  qui  fut  trcs-considé- 
rnble.  Ses  principes  furent  d*abord  ceux  de  Wolf,  un 
peu  modifiés  par  la  doctrine  de  Locke  ;  mais  dans  la 
suite  il  se  confia  à  la  méthode  expérimentale.  On  a  de 
lui,  entre  autres  ouvrages  :  Dialogorum  Platonis  argu- 
menta exposita  et  illustrata,  Deux-Ponts,  1786,  in-S^j 
De  antiquis  quibusdam  Musœi  Fredericiani  simulacres; 
et  en  allemand  :  Recherches  sur  l'origine  des  langues, 
Riga,  4772,  in-8";  Système  de  la  philosophie  stoïcienne, 
Leipzig,  1776,  3  vol.  in-8";  enfin  Esprit  de  la  philoso- 
phie spéculative,  depuis  Thaïes  jusqu'à  Berkeley,  Mar- 
bourg, 1787-4797,  6  vol.  în-8»:  c'est  son  principal 
ouvrage. 

TIEFFEINTDALER  (le  P.  Joseph),  célèbre  mis- 
sionnaire, né,  vers  1713,  à  Bolzano  dans  IcTyroI,  em- 
brassa jeune  la  règle  de  Saint-Ignace.  Résolu  de  se  dé- 
vouer aux  fatigues  des  missions,  il  partit,  en  1740,  pour 
PEspagne,  où  il  attendit  9  ans  Toccasion  de  passer  aux 
Indes.  Le  vaisseau  sur  lequel  il  s*cmbarqua  relâcha  aux 
lies  Philippines,  d*où  TiefTcnthalcr  se  rendit,  en  1743, 
dans  Tempire  mogol.  Tout  entier  h  ses  travaux  apostoli- 
ques ,  il  employa  ses  loisirs  à  étudier  la  littérature ,  les 
mœurs  et  la  religion  des  Indous ,  et  à  recueillir  des 
objets  d'histoire  naturelle.  Pendant  un  séjour  de  30  an- 
nées, il  eut  occasion  de  parcourir  plusieurs  districts 
peu  connus  de  cette  vaste  contrée,  surtout  dansje  ter- 
ritoire des  Marattes  et  les  cantons  situés  plus  au  nord. 
Sef  talents  ne  lardèrent  pas  à  le  faire  remarquer  par 
les  Européens  qui  visitaient  cette  contrée.  Anquetil- 
Duperron,  se  trouvant,  en  1739,  à  Surate,  écrivit  au 
P.  Tieflcnthaler ,  pour  lui  demander  quelques  détails 
sur  les  troubles  de  la  cour  du  Mogol,  et  sur  les  antiqui- 
tés du  pays.  Le  savant  missionnaire  reçut  sa  lettre  à 


Narvac,  et  s'empressa  de  lui  offrir  la  eommuoication  di 
ses  recherches ,  se  bornant  à  demander  en  retour  quel 
ques  ouvrages  de  science,  et  la  longitude  de  Surate.  Oi 
voit,  par  ce  détail,  que  le  P.  Tieffenthaler  s'occupai 
déjà  de  la  géographie  de  Tlnde  ;  et  en  effet  on  lui  doj 
plusieurs  observations  de  latitude.  En  1776,  Anqueti) 
Duperron  reçut  de  ce  missionnaire ,  avec  une  lellri 
datée  d'Agra,  sa  résidence  habituelle,  3  Cartes,  donli 
donna  la  Notice,  accompagnée  de  ses  observations,  dnri 
le  Journal  des  savants,  du  mois  de  décembre,  mômi 
année.  Il  l'informait,  par  sa  lettre,  qu'il  venait  d'adreJ 
ser  à  l'un  des  professeurs  en  médecine  de  Copenhague 
les  ouvrages  suivants  :  Description  géographique  de  Vlti 
douftan  ;  De  la  religion  brahminique ;  Astronomie  et  astra 
logie  indiennes,  et  Système  du  monde  selon  les  gymnoto* 
phistes;  Des  idoles  des  indiens  et  de  leur  forme,  et  des  pH 
célèbres  pèlerinages  de  l'/nde;  Histoire  naturelle  de  V!n\ 
doustan ,  contenant  la  description  des  animaux ,  des  oi- 
seaux et  des  plantes,  avec  des  figures  enluminées.  Jfaij 
Bernoulli,  de  Bàle,  découvrit  bientôt  que  le  possesseur 
de  ces  précieux  manuscrits  était  Krutzenstcin ,  profcs^ 
scur  à  Copenhague,  et  il  s'empressa  de  faire  l'acquisilioii 
de  la  partie  géographique ,  qu'il  traduisit  du  latin,  cil 
allemand  et  en  français ,  sous  le  titre  de  Description  gé& 
graphique  de  Vlndouslan,  Berlin,  1783,  et  Paris,  1786^ 
in-i'*.  Cet  ouvrage  curieux  est  estimé ,  surtout  à  raîi>on 
des  notions  qu'il  présente  sur  la  nation  des  Seiks,  PuiiC 
des  quatre  grandes  puissances  actuelles  de  l'Indoustanj 

TIELCHE  (Jean-Gottlieb),  né  en  1731,  mort  ci^ 
1787,  élait,  de  simple  grenadier,  devenu  capitaine  d<i 
génie  et  d*artilleric  dans  l'armée  saxonne,  après  avoi^ 
pris  part  aux  principaux  événements  de  la  guerre  de 
sept  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  destinés  atii^ 
gens  de  guerre,  entre  autres  :  Mémoires  pour  servir  à 
l'art  militaire  et  à  l'histoire  de  la  guerre  de  1 756  à  1 7(i3^ 
avec  plans  et  cartes,  3  vol.,  Freyberg,  1776, 2«  édition. 

TIEPOLO  (Jacob),  doge  de  Venise,  fut  donné,  en 
IS29,  pour  successeur  à  Pierre  Riani,  avant  que  ce 
dernier  eût  expiré.  Il  alla  rendre  visite  à  son  prédéces- 
seur mourant,  qui  le  reçut  avec  mépris.  Tiepolo  prit 
part,  en  1240,  à  la  guerre  des  Guelfes  contre  Ferrarc; 
et  Salingucrra,  s'élant  confié  entre  ses  mains,  fut,  con- 
tre la  foi  publique,  conduit  prisonnier  à  Venise,  où  il 
mourut.  Jacob  Tiepolo ,  parvenu  à  un  âge  très-avancé , 
abdiqua  sa  dignité  en  1249.  11  mourut  le  9  juillet  de  la 
môme  année.  Marin  Morosini  lui  succéda. 

TIEPOLO  (Laurent),  doge  de  Venise,  en  1268,  à 
la  mort  de  Renier  Zeno ,  fut  le  premier  pour  la  nomi- 
nation duquel  on  adopta  la  méthode  bizarre  et  compli- 
quée du  tirage  au  sort  et  d'élection,  qui  a  été  pratiquée 
ensuite  à  Venise  tant  que  la  république  a  subsisté'  Il 
mourut  le  16  août  1275.  Jacob  Contarini  lui  succéda. 

TIEPOLO  (Boémond)  fut  le  chef  d'une  conspiration 
formée  à  Venise,  en  1310,  pour  empêcher  l'affermisse- 
ment de  l'aristocratie  établie  peu  d'années  auparavant. 
Tiepolo ,  que  l'illustration  de  sa  famille  appelait  aux 
premiers  emplois,  voyait  avec  jalousie  raristocralic  nou- 
velle réduire  tous  ses  membres  au  même  niveau,  en 
même  temps  qu'elle  opprimait  le  peuple.  Il  réunit  tous 
les  chefs  de  la  plus  ancienne  noblesse  aux  citoyens  cl  à 
la  bourgeoisie;  tous  avaient  également  à  se  plaindre  du 
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dj^oBail  snrveDa  dans  les  anciens  principes  de  la 
Miâiitîoo.  Les  conjurés ,  après  s*élre  assuré  les  se- 
MTs  des  Guelfes  de  Lombardie ,  résolurent  de  s*empa- 
ardcltree,  le  16  juin,  du  palais  ducal  et  de  la  place  de 
mirMêit,  de  tuer  le  doge  Pierre  Gradenîgo,  élu  en 
^fositioB  ao  vœu  très-prononcé  du  peuple,  en  faveur 
deJaqoesTiepolo,  frère  de  Bocmond  ;  de  dissoudre  le 
pmà  causai ,  et  de  le  remplacer  selon  Pancien  usage 
pr  «ne  éiectioo  annuelle  ;  mais  cette  conspiration  fut 
nrêèt  ao  doge,  la  veille  du  jour  où  elle  devait  avoir  son 
anrtÎM  :  il  se  prépara  au  combat,  et  remporta  Tavan- 
tafesor  les  conjurés  qui  avaient  cru  le  surprendre.  Ce 
&A  à  cetteoeetsion  que  s^établit  à  Venise  le  fameux  con- 
oi  <les  Dix.  Boëmond  Tiepolo  fut  obligé  de  sortir  de  la 
îfflc  ptr  capitulation  ,  et  il  mourut  dans  Texil  en  Dal- 
BKie.  Cette  conspiration  est  le  sujet  d*un  poème  Intitulé 
^efammle  Tiepofo. 

TIEPOLO  (Jsuf- Baptiste),  peintre  célèbre,  appelé 
«ODiméflicnt  le  Tiepolttio,  naquit  à  Venise,  en  1692. 
I  étudia  sous  Grégoire  Lazzarini,  le  meilleur  peintre  vé- 
■ticade  sao  temps.  Dès  Page  de  16  ans,  Tiepolo  donna 
fopranresd*an  talent  spirituel  etfacile  dans  divers  su- 
jets de  son  iavenlion  ;  aussi  de  fréquentes  commissions 
In  farnit-flics  bientôt  adressées  de  toutes  parts.  Il  alla 
trmillaràllilan,  et  dans  d'autres  villes  d*ltalie.  Nous 
l'énaiérerons  pas  ici  les  ouvrages  magnifiques  dont  il 
(^diil  les  églises,  les  palais  et  autres  édifices  publics. 
EtaDteaiio  passe  à  Madrid,  il  y  mourut  le  35  mars  1 769. 
Oaide  lai,  en  estampes,  différents  caprices  qu'il  a  gra- 
T«â  rcao-forte,  in-fol.  Zanetli,  dans  son  Wsioire  de  la 
}f^hntéûtientie,  et  Alexandre  Longhi,  dans  ses  Vies 
iaptuirti  témliens,  ont  donné  diverses  Notices  sur  cet 
«rtôte,  ainsi  que  sur  plusieurs  personnes  de  la  même 
^'Sk  (foi  se  sonl  illustrées  dans  Tordre  civil,  dans  les 
irtsd  dans  les  lettres.  Un  pinceau  heureux  et  sûr,  une 
pMpte exécution,  telles  sont  les  qualît('*s  qui  distin- 
|w»t  irtn-Baptisle  Tiepolo.  Plus  sa  manière  s'éloigne 
^«fle  de  son  maître,  et  plus  elle  se  rapproche  de  celle 
^holVérooèsc.  L'abbé  Beltinelli  lui  a  dédié,  en  475«, 
B»  héme  sar  la  |>eintarc,  dans  lequel  il  le  loue  d'avoir 
«t  remre  les  chefs-d'œuvre  et  le  plus  bel  âge  de  cet  art. 
TIEPOLO  (Jba?i-I>oviniq(-b),  fils  du  précédent,  sui- 
^  h  profession  de  son  père,  et  réussit  aussi  dans  la 
F"^-  Ses  productions  les  plus  remarquables  sont 
^  «staaipe  de  la  Fuite  en  Egypte,  qui  eut  beaucoup  de 
*<8»  piosiears  morceaux  de  plafond  et  26  tètes  de 
*«^  dans  le  goût  de  Benoît  Castîglione.  Il  grava 
^*>«  pl««cors  tableaux  de  son  père. 

TOPolo  (Nicolas),  patricien  de  Venise,  poète 
''P^iliiopfce,  fot  intimement  lié  avec  FArioste  et  le 
^  :  il  florissait  vers  1 525.  Ses  Rime  ont  été  insérées 
**  te  ifcweô  de  Giolito,  imprimé  à  Venise,  en  1547. 

TOPOLO  (Jacques),  autre  patricien ,  florissait  au 
^  da  (6* siècle,  et  se  distingua  dans  la  poésie  lyrique. 
^Q«e  parlicBlièrcment  de  lui  les  Lis  d'or,  ode  pinda- 
'^t  iaiprimée  en  1575,  et  le  Chant  de  Nérée,  qui  fait 
'■^^  pièces  composées,  tant  en  italien  qu'en  latin, 
»r««a«m  de  l'arrivée  à  Venise ,  de  Henri  III ,  roi  de 
.^«ceetde  Pologne,  et  dont  Dominique  Ferrari  a  pu- 
««••«•Uectioo. 

TttftîHEY  (Geoige),  publiciste  anglais,  né  à  Gi- 


braltar en  1761,  était  fils  d'un  négociant.  Après  une 
première  tentative  infructueuse,  il  fut  nommé  à  la 
chambre  des  communes  en  4796,  par  le  bourg  de  Sotte- 
wark.  En  1788,  sous  le  ministère  de  Pilt,  il  avait  pu- 
blié des  Essais  sur  la  situation  réelle  de  la  compagnie  des 
Indes  comparée  à  ses  droits  et  à  ses  privilèges,  où  il  se  dé- 
clarait contre  le  ministère.  Il  fut  donc  de  l'opposition, 
et  en  devint  même  le  chef.  Partisan  de  la  révolution 
française,  il  la  soutint  avec  ardeur  :  ce  fut  là  une  de  ses 
idées  û\€s.  Une  autre  fut  la  réforme  parlementaire. 
Ennemi  acharné  de  Pitt,  dont  il  attaquait  indistincte- 
ment tous  les  actes,  ce  ministre  l'ayant  une  fois  accusé 
d'avoir  parlé  en  ennemi  de  l'Angleterre,  Tierncy  de- 
manda qu'il  fût  rappelé  à  l'ordre.  Le  ministre  insista, 
et  il  s'ensuivit  un  duel  où  tous  deux  firent  feu  deux 
fois  et  se  manquèrent;  Pitt  termina  le  différend  en  tirant 
son  5"  coup  en  l'air.  Tierney,  fidèle  k  son  système, 
combattit  continuellement  le  système  de  coalition  et  de 
subside  payé  par  l'Angleterre  aux  puissances  en  guerre 
avec  la  France.  Il  fit  une  motion  pour  la  paix.  Un 
changement  de  ministère  survenu  en  i  802  lui  procura 
des  emplois  lucratifs.  Aussi  sons  Pitt,  sous  Fox  et  sous 
lord  Grenville,  il  fut  secrétaire  en  chef  du  gouverne- 
ment d'Irlande,  puis  chef  du  corps  de  contrôle  pour  les 
affaires  de  Tlnde.  Les  électeurs  de  Southwark  lui  pré- 
férèrent un  autre  candidat;  mais  il  fut  nommé  dans  un 
bourg  qui  dépendait  du  gouvernement.  Depuis  1800  il 
se  rapprocha  de  l'opposition,  blâma  la  traite  des  nègres, 
l'attaque  de  Copenhague,  l'entrée  des  Anglais  en  Espa- 
gne, la  publicité  donnée  aux  affaires  de  la  princesse  de 
Galles,  etc.  En  1817  il  fut  malade;  mais  quand  il  re- 
parut au  parlement,  il  montra  qu'il  n'avait  rien  perdu 
de  son  talent.  Il  fut  un  temps  où  beaucoup  d'Anglais  fai- 
saient baptiser  leurs  enfants  sous  le  nom  de  Tierney;  plus 
tard  les  mêmes  électeurs  signalaient  leur  mépris  pour 
lui,  en  donnant  à  leurs  chiens  un  nom  qu'ib  avaient 
tant  vénéré.  Tierney  mourut  en  1 830. 

TIFËRNAS  (Gal&GOiRB),  né  vers  1415  à  Città  di 
Gastello,  mort  k  Venise  à  l'Age  de  50  ans,  enseigna  suc- 
cessivement le  grec  dans  sa  patrie,  a  Naplcs,  à  Milan, 
à  Rome  et  même  à  Paris,  où  cette  langue  était  alors 
presque  inconnue.  On  conjecture  que  des  envieux  mi- 
rent fin  à  ses  jours  par  le  poison.  De  tous  les  écrits  qu'a- 
vait laissés  Tifcrnas,  il  ne  reste  qu'un  Recueil  de  vers 
latins,  imprimé  à  la  suite  à*Ausone,  Venise,  1472, 
in-fol.,  et  souvent  reproduit  notamment  à  Strasbourg, 
1508,  in-4<*.  (Voyez  les  Remarques  sur  le  Dictionnaire 
de  Ray  le,  par  Joly.) 

TIGELLIN  (SoFBNius),  ministre  et  favori  de  Né- 
ron ,  ne  doit  qu'à  ses  crimes  la  place  qu'il  tient  dans 
l'histoire.  Il  était  d'une  naissance  obscure.  Sa  jeunesse 
ne  présente  qu'une  suite  de  dObauches.  Exilé ,  l'an  39 , 
par  Galigula  ,  pour  le  scandale  de  son  commerce  avec 
Agrippine,  il  ne  tarda  pas  d'obtenir  son  rappel  à  Rome. 
Sa  réputation  d'homme  dépravé  fut  précisément  ce  qui 
lui  mérita  la  faveur  de  Néron  ;  car  il  n'était  doué  d'au- 
cune de  ces  qualités  brillantes  qui  ne  rachètent  pas,  mais 
qui  peuvent  faire  excuser  des  vices.  En  flattant  le  goût 
de  Néron  pour  les  plaisirs  grossiers ,  Tigcllin  gagna  sa 
confiance;  et  il  s'en  servit  pour  achever  de  le  corrompre. 
Après  la  mort  de  Durrhus,  il  eut  le  commandement 
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d*une  partie  des  gardes  prétoriennes.  La  retraite  de 
Sënèquc  le  laissa  bientôt  maître  de  diriger  le  jeune 
César  an  gré  de  ses  caprices.  (1  le  rendit  féroce  en  lui 
montrant  des  ennemis  dans^tous  les  gens  de  bien,  et  en 
Texcitaiit  a  sacrifier  tous  ceux  qu*Il  pouvait  craindre*  La 
mort  de  Sylla,  relégué  à  Marseille,  et  celle  de  Plautus, 
en  Asie ,  furent  la  suite  de  sts  affreux  conseils.  Il  n*lié* 
sila  pas  à  favoriser  le  peneliant  de  Néron  pour  Poppéej 
et  il  porta  Taudace  jusqu'à  vouloir  jeter  des  soupçons 
sur  la  vertu  d'Oclavie.  Personne  n*avait  encore  poussé 
si  loin  tous  les  raffinements  de  la  débauche.  Tacite  n^ 
tracé  qu*en  rougissant  les  honteux  détails  d*une  fête , 
ou  plutôt  d*une  orgie,  que  Tigellin  offrit  à  Néron.  Ce 
fut  dans  ses  jardins  que  se  manifesta  d*abord  Tincendie 
qui  réduisit  en  cendres  une  partie  de  Rome;  et  cette  cir- 
constance a  dû  sans  doute  influer  sur  Topinion  que  Né* 
ron  n*était  point  étranger  à  cette  effroyable  événement. 
On  ignore  si  sa  vigilance  fit  échouer  la  conspiration  de 
Pison  ;  mais  Tactivité  qu'il  mit  a  en  punir  les  auteurs 
lui  valut,  avec  les  ornements  du  triomphe,  deux  statues, 
Tune  dans  le  Forum ,  l'autre  dans  l'enceinte  du  palais 
impérial.  La  mort  de  Néron,  qu'il  abandonna  lâchement 
dans  le  malheur,  lui  fit  perdre  la  place  de  préfet  du 
prétoire;  mais  il  dut  la  vie  à  Vinius,  favori  de  Galba, 
dont  il  avait  su  se  ménager  adroitement  la  protection. 
Un  édit  du  nouvel  empereur  ayant  dissipé  toutes  ses 
craintes ,  il  offrit  aux  dieux  un  sacrifice  d'actions  de 
grâces ,  et  rassembla ,  le  soir ,  dans  un  festin ,  tous  ceux 
qui  ne  rougissaient  pas  de  conserver  avec  lui  quelques 
liaisons.  Vinius  y  vint  au  dessert,  accompagné  de  sa 
fille.  Tagellin  la  salua  par  une  santé  d'un  million  de 
scslerces,  et  lui  fit  présent  d'un  collier  d*un  grand  prix, 
qu'il  détacha  du  cou  d'une  de  ses  femmes.  L'âge  de 
Galba  ne  pouvant  pas  promettre  un  long  règne ,  Tagel- 
lin, pour  se  mettre  à  l'abri  des  événements,  se  retira 
dans  une  campagne  près  de  Sinucsse ,  et  ajouta  la  pré- 
caution d'avoir  des  galères  prêtes  à  le  recevoir  avec  ses 
richesses ,  si  la  nécessité  le  forçait  de  fuir.  Vaine  pré- 
voyance! Son  supplice  retardé  n*en  était  désiré  qu'avec 
plus  d'impatience  par  tout  le  peuple.  En  arrivant  au 
trône,  Olbon  lui  envoya  l'ordre  de  mourir.  Tigellin, 
n'ayant  pu  s'échapper,  après  de  longues  hésitations ,  au 
milieu  des  embrasscmcnts  de  ses  femmes,  se  coupa  la 
gorge  avec  un  rasoir.  Tan  69. 

TIGNY  (Marin  GROSTÊTE  ds)  doit  aux  travaux 
de  sa  femme  l'honneur  d'occuper  une  place  parmi 
les  naturalistes  du  18^  siècle*  Né  à  Orléans,  le  3  sep« 
tcmbre  1736,  d'un  père  trésorier  de  France,  il  fit  ses 
études  au  collège  de  la  Flèche,  et  servit  pendant  plu- 
sieurs années  dans  une  des  compagnies  rouges  de  la  mai- 
son du  roi.  A  la  mort  de  son  père,  il  quitta  le  service, 
et  lui  succéda  dans  sa  charge.  Ses  goûts  l'entraînè- 
rent vers  l'histoire  naturelle,  il  s'occupa  d'abord  de  la 
botanique;  mais  il  l'abandonna  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  l'entomologie  ou  à  l'étude  des  insectes.  Il  épousa 
une  femme  qui  seconda  et  partagea  ses  penchants,  et  ils 
formèrent  ensemble  une  des  plus  belles  collections  d'in- 
sectes indigènes  qu'on  eût  encore  vues  à  Paris.  Ce  fut 
avec  le  secours  de  cette  collection  et  des  connaissances 
que  son  mari  et  elle  avaient  acquises  en  la  formant,  que 
Aine  (le  Tigny  entreprit  d'écrire  VHittoire  naturelle  des 


inseetis  pour  faire  suite  k  Tédition  de  Buffan ,  abr^<^ 
par  Caste! •  M">«  de  Tigny  avait  déjà  fait  preuve  de  per 
sévéranee  et  d'aptitude  pour  les  travaux  littéraires  ,  e« 
composant  une  table  raisonnée  des  30  premiers  volai 
mes  des  Annales  4$  chimie.  Elle  fut  guidée  dans  la  oom^ 
position  de  son  histoire  naturelle  des  insectes  pai 
Brongniart,  savant  professeur,  ei  depuis  membre  di 
l'Institut  de  France.  Celui-ci  composa  llntroducUoo  d^ 
cet  ouvrage,  qui  parut  en  dix  volumes  in-13,  i80f  ; 
mais  de  Tigny  était  mort  dès  le  i*^  mai  1799.  Gepen^ 
dant  V Histoire  des  insectes  n'en  fut  pas  moîps  publiée 
sous  son  nom,  parce  qu*on  jugea,  sans  doute,  que  U 
nom  d'une  femme  pouvait  nuire  au  débit  d*un  livra 
scientifique.  Ce  livre  eut  du  succès  et  en  méritait.  Il 
n*avançait  pas  la  science,  mais  il  en  présentait  les  éléi 
ments  et  la  généralité  sous  une  forme  claire,  méthodique 
et  agréable  j  il  a  contribué  à  en  répandre  le  goût,  et  il 
distingue  honorablement  le  nom  de  Tigny  parmi  le^ 
auteurs  utiles. 

TIGEAPiE  ou  DIKRAN  !•%  roi  d*Arméate ,  de  U 
race  des  Halganiens,  succéda.  Tan  B6S  avant  J.  C.  ,  à 
son  père  Érovant  I^.  Doué  des  qualités  les  plus  l»rîl^ 
tantes,  il  fît  connaître,  pour  la  première  fob,  le  nom  dei 
Arméniens  aux  nations  étrangères.  Contemporain   de 
Cyrus,  qui  n'était  pas  encore  roi  de  Perse,  il  raccueillit 
à  sa  cour,  lui  fit  épouser  une  de  ses  sœurs,' et  se  lia  d*un^ 
étroite  amitié  avec  lut.  Lorsque  Cyrus  se  fut  révolté 
contre  Ajtahag  (Astyages),  celuln^i,  pour  ôter  à  soni 
petit-fils  son  plus  ferme  appui,  résolut  de  se  défaire  d<^ 
Tigranc;  et  afin  de  mieux  tromper  le  roi  d'Arménie ,  il! 
lui  demanda  sa  sœur  aînée  en  mariage.  Devenu  Fépouxi 
de  cette  princesse,  le  roi  de  Vèdes,  qui  voulait  la  faire 
servir  d'instrument  à  ses  perfides  desseins,    feignit: 
pour  elle  un  amour  extrême,  et  la  laissa  jouir  d'*une 
autorité  sans  bornes.  Puis  il  chercha  k  lui  rendre  sus- 
pects et  odieux  Tigrane  et  la  reine  son  épouse,  et  à  lui 
persuader  qu'ils  avaient  le  projet  de  régner  sur  la  Médie, 
et  de  les  faire  périr  :  il  finit  par  lui  déclarer  qu'ils  n*a- 
vaient  d'autre  moyen  d'échapper  au  sort  qui  les  mena- 
çait qu'en  donnant  la  mort  à  leurs  ennemis.  La  reine 
dissimula  l'horreur  que  cette  proposition  lui  inspiraii. 
Tigrane,  averti  secrètement  par  elle,  au  lieu  de  se  trou- 
ver à  une  entrevue  qu'Astyages  lui  avait  demandée,  lîl 
des  préparatifs  de  guerre;  maïs  il  ne  commença  les  iios* 
tilités  qu'après  que  sa  sœur  se  fut  sauvée  d'Echo tanc,  et 
que  Cyrus  fut  arrivé  avec  son  armée.  Les  deux  princes 
attaquèrent  alors  les  Mèdes ,  les  taillèrent  en  pièces  et 
s'emparèrent  d'Ecbatane.  Astyages  leur  échappa  par  la 
fuite,  et  reparut  bientôt  avec  de  nouvelles  forces.  Ils  lui 
livrèrent  bataille  au  pied  des  monts  Hyrcaniens  ;  et  Ti- 
grane, dans  la  mêlée,  fendit,  d'un  coup  de  hache,  la 
tête  de  son  ennemi.  Il  laissa  le  trône  de  Médie  à  Cyrus, 
et  se  contenta  des  trésors  d'Astyages  et  de  10,000  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  se  trouvaient  les  femmes  et  les 
enfants  de  ce  prince.  Tigrane  les  établit  sur  les  bords 
de  l'Araxe,  près  de  Nakhjiwan,  où  leur  postérité  fonda 
une  principauté  qui  a  subsisté  jusqu'au  milieu  du  3«  siè- 
cle do  l'ère  chrétienne.  Il  remaria  sa  sœur,  veuve  d*As- 
tyages,  à  un  prince  arménien,  fit  bâtir,  en  son  honneur, 
la  ville  de  Tigranocerte  ou  Digranagerd ,  sur  les  bords 
du  Tigre,  et  y  joignit  la  souveraineté  des  pays  voisins. 
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Tifn»  aîda  Cfnis  dans  ses  guerres  eontre  Cr^usi  roi 
de  Ljrdie,  cl  contre  ffabanid  ou  Balthasar,  roi  de  Baby- 
iMe.  Ils  partagèrent  ensemble  les  dépouilles  des  vaincus  ; 
siis  ils  conviurent  de  donner  le  royaume  d* Assyrie  et 
et  Babylone  à  Tun  des  fils  d^Astyages.  Suivant  les  bis- 
(jnms  nationaux,  Tigrane  possédait  la  Cappndoce ,  la 
Géorgie,  PAIbanie  et  le  mont  Caucase  :  aussi  est-il  r&* 
ftniéeonune  un  des  plus  grands  rois  de  TArménie,  à 
laquelle  il  avait  rendu  ses  premières  limites  et  son  an-* 
denoe  puissance.  Il  mourut  Tan  ttSO  avant  J.  G.,  après 
QQ  règne  gtorîeux  de  45  ans,  et  eut  pour  successeur  son 
6is  Yahakn,  que  sa  valeur  et  ses  exploits  ont  fait  mettre 
ao  riDg  des  dieux  et  regarder  comme  THercule  des 
Ârméfliens. 

TIGRANE  II  ou  plutôt  ARTAXÈ8  on  ARDA8- 
CBÈS,  roi  d*Arménie,  de  la  race  des  Arsacides ,  était 
pctit-fils  de  Vagbarsebag,  ou  Valarsace,  fondateur  de 
cettr  dynastie  en  Arménie ,  et  succéda ,  Pan  1 1 8  ou  4 1 4 
avant  J.  C,  à  son  père  Arsace  ou  Arscbag  1^.  Sa  beauté 
ntnordinaire,  sa  force,  son  esprit  vif  et  pénétrant  ra- 
taient rendu,  dès  Ten fanée,  Tobjet  de  la  prédilection  de 
Mtn  aïeul,  qui  avait  con^u  de  lui  les  plus  grandes  espé- 
raores.  Ambitieux  et  guerrier,  Ardaschès  marcha  sur 
les  traces  de  ses  ancêtres,  continua  d'agrandir  ses  États 
au  dépens  de  ses  voisins,  et  se  crut  bientôt  assex  puis- 
sant pour  oser  attaquer  son  parent  Mitbridatc  II,  roi  des 
Pirthes;  mais  il  fut  vaincu  et  obligé  de  donner  son  fils 
pour  gage  de  la  paix ,  qui  ne  lui  fut  accordée  qu*à  de 
dures  conditions.  Ce  revers  n*abattit  point  son  courage. 
Jaloux  de  la  prééminence  dont  les  rois  parthes  s*énor- 
pidllissaient,  il  rassembla  une  armée  plus  nombreuse, 
s*attribaa  le  titre  de  rot  des  rois;  et  ayant  défait  Mithri*» 
date  on  (suivant  d*autres)  Artaban,  il  le  força  de  se  con- 
tester du  titre  de  roi,  fit  en  signe  de  suzeraineté  battre 
nonoale  à  son  coin  sur  les  terres  de  son  voisin ,  et  y 
fonda  on  palais.  Ayant  donné  sa  fille  Ardaschacna  en 
mariage  à  Mithridate  Vil  (le  Grand),  roi  de  Pont,  il  res- 
serra son  alliance  avec  ce  prince  par  un  traité  en  vertu 
daqael  il  s*obligea  de  lui  abandonner  la  souveraineté  de 
tous  les  pays  dont  il  ferait  la  conquête ,  ne  se  réservant 
qve  les  prisonniers  et  le  butin.  Ardaschès  remit  en  effet 
ao  fils  de  Mithridate  laCappadoce,  que  la  fuite  d'Ario- 
laîzane  avait  laissée  en  son  pouvoir  sans  combat.  Le  roi 
iTAnDénie,  s^étant  rendu  dans  TAsie  Mineure,  à  la  tète 
de  son  armée,  pour  agir  de  concert  avec  son  gendre  dans 
iioeooavdle  expédition,  fut  assassiné  par  un  de  ses  gé- 
^nx.  Pan  91  avant  J.  G.  Ardaschès  ou  Tigrane  II 
sTait  régné  environ  9b  ans.  Les  troubles  qui  suivirent 
n  mort  donnèrent  aux  rois  parthes  la  facilité  de  repren- 
^  les  prérogatives  dont  il  les  avait  dépouillés. 

TIG  A  API£  III,  dit  le  Grand,  roi  d*Arménie,  fils  du 
pf^cédent,  ne  put  s*aaseoir  sur  le  tréne  de  son  père 
^ta  cédant  aux  Parthes  une  portion  de  ses  États  ; 
^1  profitant  habilement  des  divisions  des  princes 
Ameides,  il  ne  tarda  pas  à  se  remettre  en  possession 
^  prorinces  qu*îls  lui  avaient  arrachées.  Héritier  des 
^t^lvs  guerrières  et  des  vues  politiques  de  son  père,  il 
^dit  sa  domination  sur  tous  les  pays  voisins  de  PAr- 
i^ie,  et  porta  ses  armes  jusque  dans  Tintériour  de  la 
l'erse.  Les  troubles  qui  déchiraient  la  Syrie  et  le  carae- 
(cre  iaqaiet  de  ces  peuples  lui  offrirent  Toecasion  de 


joindre  ce  royaume  à  ses  États.  Antiochus-Eusèbc  et 
Philippe,  deux  des  derniers  rois  Séleucides,  chassés  par 
leurs  propres  sujets ,  traînèrent  dans  Texil  une  vie 
obscure  et  malheureuse.  Tigrane  établit  un  vice-roi  en 
Syrie,  et  eut  la  générosité  de  laisser  à  la  reine  Séléué, 
veuve  de  plusieurs  rois  et  épouse  d*Antiochus-Eusèbe, 
quelques  villes  de  la  basse  Syrie.  Cette  princesse  ayant 
voulu,  quelques  années  après,  rétablir  la  domination 
des  Séleucides  en  Syrie,  Tigrane  Passiégea  dans  Ptolé- 
mais,  la  fit  prisonnière,  et  ordonna  sa  mort.  Il  prit 
alors  le  titre  de  roi  des  rois.  Ayant  épousé  sa  nièce 
CléopAtre,  fille  de  Mithridate  le  Grand,  roi  de  Pont,  il 
rétablit  son  beau-père  dans  la  Gappadoce,  dont  les  Ro- 
mains Pavaient  expulsé  ;  mais  il  emmena  de  cette  pro- 
vince 300,000  captifs,  qu*il  employa,  non  pas  à  con- 
struire Tigranocerte,  qui  reconnaît  un  autre  fondateur, 
mais  à  Pagrandir  et  à  lui  procurer  de  nouveaux  embel- 
lissements. Enflé  des  triomphes  qu*il  avait  obtenua  sur 
les  Romains,  Mithridate  avait  oublié  que  le  roi  d*Ar- 
ménie  était  le  monarque  suprême  de  POrlent,  et  il 
s'arrogea  les  titres  les  plus  pompeux.  Tigrane,  mécon- 
tent que  le  roi  de  Pont  parût  décliner  sa  suxerainelé, 
ne  Paida  que  faiblement  dans  la  nouvelle  guerre  qu*ii 
eut  bientôt  k  soutenir  contre  les  Romains.  Après  la  de- 
faite  de  Mithridate,  il  consentit  k  lui  donner  un  asile 
dans  ses  États  ;  mais  il  ne  Padmit  point  en  sa  présence, 
et  le  relégua  dans  une  province  éloignée,  où  il  le  lit 
garder  plul6t  comme  nn  prisonnier  que  comme  un 
monarque  allié  et  un  proche  parent.  LucuUus  ayant 
réclamé  Mithridate,  Tigrane,  indigné,  congédia  Pain- 
bassadeur  avec  mépris  ;  et,  oubliant  les  motifs  de  plainte 
qu*il  avait  contre  son  beau-père,  il  ne  s*0€cupa  plus  que 
de  le  venger.  Cependant  LucuUus,  maître  de  tous  les 
États  de  Mithridate,  n*éprouva  presque  aucun  obstacle  à 
s*emporer  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  et  pénétra 
bientôt  dans  PArménie.  Tigrane,  dont  les  forces  étaient 
bien  supérieures  à  celles  de  LucuUus,  attendait  avec 
impatience  le  moment  d*en  venir  aux  mains;  mais  Mi- 
thridate, qui  connaissait  les  ennemis  que  Tigrane  allait 
avoir  à  combattre,  ne  cessait  de  Pexhorter  à  ne  point 
engager  une  action  générale.  LucuUus,  en  se  portant 
sur  Tigranocerte,  força  le  roi  d* Arménie  à  quitter  ses 
positions,  pour  venir  au  secours  d'une  ville  qui  ren- 
fermait la  plus  grande  partie  de  ses  richesses.  Averti  de 
sa  marche,  LucuUus  détacha  seulement  10,000  hommes, 
avec  lesquels  il  se  posta  sur  son  passage.  Suivant  Plu- 
tarque,  Tigrane,  en  voyant  cette  poignée  de  soldats, 
dit  :  «  Si  les  Romains  m'envoient  des  ambassadeurs, 
ils  sont  en  trop  grand  nombre  ;  mais  s'ils  viennent 
pour  me  combattre,  ils  sont  trop  peu  {Vie  de  LucuUus).  » 
L'événement  ne  tarda  pas  à  le  détromper.  Les  Armé- 
niens, enfoncés  dès  le  premier  choc,  et  ne  pouvant  pas 
se  raUier,  à  cause  de  la  pesanteur  de  leurs  armures,  ne 
firent  plus  aucune  résistance.  Obligé  de  chercher  son 
salut  dans  la  fuite,  Tigrane  rencontra  son  fils,  et  lui 
remit,  en  pleurant,  son  bandeau  royal,  le  priant  de 
s'éloigner  par  un  autre  chemin.  Ce  bandeau  tomba, 
quelques  instants  après,  entre  les  mains  d'un  soldat 
romain,  qui  s'empressa  de  le  porter  à  son  général.  La 
défaite  de  Tigrane  entraîna  la  prise  de  Tigranocerte  j 
mais  ce  fut  la  trahison  qui  livra  cette  ville  importante 
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à  Lucullus.  Milhridate,   informé  de  Tëtat  d*abaadoD 
dans  lequel  se  trouvait  Tigrane,  yint  à  sa  rencontre,  et 
releva  son  courage,  en  lui  faisant  entrevoir  la  possibi- 
lité d*un  avenir  plus  heureux.   De  nouvelles   levées 
d*hommcs  mirent  bientôt  les  deux  rois  à  la  tète  d*une 
armée  moins  nombreuse,  mais  mieux  aguerrie  que  la 
première.  Ils  se  placèrent  au  milieu  des  montagnes  du 
Taurus,  dans  des  positions  avantageuses.  Lucullus, 
ii*ayant  pu  les  attirer  dans  la  plaine  par  ses  provoca- 
tions, feignit  de  vouloir  entrer  dans  l'intérieur  de  TAr- 
niénie,  pour  assiéger  Artaxate,  la  capitale.  Tigrane 
aussitôt  se  porta  sur  les  bords  de  TArsanias,  aGn  de 
s'opposer  à  son  passage.  S'il  fut  encore  défait  dans  cette 
rencontre,  il  disputa  du  moins  la  victoire.  Arlaxale, 
que  Lucullus  se  flattait  d'emporter  à  la  première  atta- 
que, l'arrêta  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne;  et,  forcé  de 
lever  un  siège  dont  la  dorée  avait  lassé  la  patience  de 
ses  soldats,  il  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  la 
Mésopotamie.  Tigrane  enleva   sur-le-champ  aux  Ro- 
mains tout  ce  qu'ils  avaient  dans  l'Arménie,  et  opéra  sa 
jonction  avec  Mithridate.  Les  deux  princes  entrèrent 
dans  la  Gappadoce.  La  révolte  de  son  fils,  Tigrane  le 
jeune,  soutenu  par  Phrabatcs,  roi  des  Parthes,  son 
beau-père,  obligea  le  roi  d'Arménie  à  suspendre  le 
cours  de  ses  conquêtes,  pour  s'occuper  de  rétablir  la 
paix  dans  ses  États.  Mithridate,  resté  seul  pour  lutter 
contre  Pompée,  que  le  sénat  venait  d'envoyer  en  Asie, 
fut  contraint  d'opérer  sa   retraite;  mais  son  armée, 
ayant  été  cernée  par  les  Romains,  fut  entièrement  dé- 
truite. Ce  malheureux  prince,  dans  son  désastre,  eut 
encore  recours  à  son  gendre;  mais  Tigrane  lui  fit  signi- 
fier l'ordre  de  sortir  de  ses  Ëlats.  On  croit  qu'il  le 
soupçonnait  d'avoir  favorisé  secrètement  la  révolte  de 
son  fils.  Il  songeait  aussi,  sans  doute,  à  se  ménager  les 
moyens  de  traiter  avec  les  Romains,  puisqu'il  ne  pou- 
vait se  flatter  de  leur  opposer  une  longue  résistance. 
Dès  que  Pompée  fut  entré  dans  l'Arménie,  Tigrane  le 
jeune  alla   le  trouver,  s'aliiant  ainsi  publiquement  à 
l'ennemi  de  son  père.  Le  vieux  roi  d'Arménie,  assii'gé 
'dans  Artaxate,  offrit  de  rendre  cette  ville  à  des  condi- 
tions qui  ne  fbrent  point  acceptées.  S'abandonnant  alors 
à  la  générosité  de  Pompée,  il  se  rendit,  sans  escorte,  au 
camp  des  Romains.  Conduit  devant  le  général,  il  voulut 
se  jeter  à  ses  pieds;  mais  Pompée  le  retint  dans  ses 
bras,  et,  l'ayant  mené  dans  sa  tente,  lui  fit  reprendre 
les  insignes  de  la  royauté,  qu'il  avait  déjà  dépouillées, 
et  le  combla  de  témoignages  de  respect.  Un  traité,  qui 
confirmait  à  Tigrane  le  titre  de  roi  des  rois,  lui  rendit 
l'Arménie  et  la  Mésopotamie,  à  condition  de  payer, 
pour  les  frais  de  la  guerre,  6,000  talents.  Cette  somme 
devait  être  fournie  presque  en  totalité  par  la  Godyène 
et  la  Sophène,  deux  provinces  que  Pompée  avait  déta- 
chées des  États  de  Tigrane,  pour  en  former  une  espèce 
d*apanage  à  son  fils.  Tigrane  le  jeune  ayant  déclaré 
qu'il  n'acceptait  point  ces  conditions.  Pompée  indigné 
le  retint  prisonnier.  Un  autre  fils  de  Tigrane  suscita 
bientôt  à  son  père  une  nouvelle  guerre  contre  Phra- 
bates.  Le  roi  d'Arménie  remporta  d'abord  une  victoire 
sur  les  Parthes;  mais  ayant  ensuite  éprouvé  des  revers, 
il  réclama  l'assistance  de  Pompée,  dont  la  médiation 
rétablit,  du  moins  en  apparence,  la  bonne  harmonie 


entre  les  deux  rois.  Reconnaissant  de  la  manière  dont 
les  Romains  l'avaient  traité,  Tigrane  fut  leur  allié  le 
plus  fidèle.  Lorsque  son  âge  ne  lui  permit  plus  de  vt- 
quer  aux  devoirs  de  la  royauté,  il  s'associa  son  fils  Ar- 
tabaze  ou  Artavasde,  qui  lui  succéda,  vers  l'an  35  avant 
J.  C.  Ainsi  Tigrane  le  jeune,  malgré  la  protection  du 
roi  des  Parthes,  n'a  jamais  occupé  le  trône  d'Arméoie. 
On  a  des  médailles  et  des  médaillons  de  Tigrane  le 
Grand,  en  argent  et  en  bronze. 

TIGRAI^E,  fils  d'Artabaze  ou  Artavasde,  fut  em- 
mené captif  avec  son  père,  à  Alexandrie  par  Marc-An- 
toine. Conduit  ensuite  à  Rome,  il  paraissait  destiné  à 
terminer  ses  jours  dans  Toubli,  lorsque  les  Arméniens, 
mécontents  d'Ardachès  ou  Artaxias,  leur  roi,  dcmaudè* 
rent  qu'on  lui  substituât  Tigrane,  son  frère.  La  prière 
qu'ils  adressèrent  à  cet  égard  à  Auguste,  alors  dans  TO- 
rient,  ayant  été  favorablement  accueillie,  Tibère  fut 
chargé  d'établir  Tigrane  sur  le  trône  de  l'Arménie.  U 
mort  d'Artaxias,  tué  par  ses  proches,  vint  encore  lui  eu 
faciliter  l'excès.  Tigrane,  oubliant  bientôt  la  reconnais- 
sance qu'il  devait  aux  Romains,  s'unit  aux  Parthes  pour 
leur  faire  la  guerre.  Les  Romains  s'avançaient  pour  le 
châtier,  quand  il  mourut,  vers  l'an  6  avant  J.  C. 

TIGRANE  lY,  fils  du  précédent,  fut  exclu  du 
trône  par  les  Romains,  qui  choisirent,  à  sa  place,  ArU- 
vasde,  prince  du  sang  royal.  Avec  le  secours  de  Pbra- 
halaces,  roi  des  Parthes,  il  rentra  dans  l'Arménie  (l'an 
tt  avant  J.  C),  et  parvint  à  chasser  son  compétiteur. 
Artavasde  étant  mort  peu  de  temps  après,  Tigrane  eu- 
voya  des  députés  à  Auguste  pour  lui  demander  de  le 
maintenir  sur  le  trône.  Auguste  invita  Tigrane  à  se 
rendre  en  Syrie,  près  de  Gaïus  César,  chargé  de  pacifier 
les  troubles  de  l'Orient.  Comme  il  était  le  seul  auteur  de 
ces  troubles,  il  ne  jugea  pas  prudent  d'obéir.  Alors 
Caîus  lui  donna  pour  successeur  Ariobarzane,  prince 
Mcde.  Comptant  sur  l'appui  du  roi  des  Parthes,  Ti- 
grane ne  sortit  cependant  point  de  l'Arménie;  mais  il  < 
fut  tué  (l'an  â  avant  J.  C),  dans  une  guerre  coutre  cer- 
tains peuples  barbares,  que  Thisloire  ne  nomme  pas, 
485).  Ariobarzane  étant  mort  dans  le  ménîie  temps,  ainsi 
que  le  fils  d'Artavasde  qui  lui  avait  succédé,  Érato, 
sœur  et  veuve  de  Tigrane,  tenta  de  se  maintenir  sur  le 
trône;  mais  clic  en  fut  dépossédée  et  chassée  de  TAr- 
ménie. 

TIGRAI^E  y  était,  par  Alexandre,  son  père,  petit- 
fils  d'Ilérode,  roi  de  Judée,  et  par  Glaphyra,  sa  mère, 
d'Archelaûs,  roi  de  Cappadoce.  Amené,  dans  son  en- 
fance, à  Rome,  il  y  fut  élevé  dans  les  croyances  du 
polythéisme.  Ainsi  le  reproche  qu'on  lui  fait  d'avoir 
abandonné  sa  religion  ne  parait  pas  fondé.  L'Arménie 
était  devenue  une  province  romaine,  gouvernée  par  des 
rois  élus  par  les  empereurs.  Après  la  mort  d'Artaxias  111) 
Tigrane  fut  choiat  pour  lui  succéder;  mais  ayant  été 
convaincu  d'entretenir  des  intelligences  avec  les  Par- 
thes, Tibère  le  fit  mettre  à  mort,  vers  Tan  34  de  J.  C. 
TlGRAPiE  YI,  neveu  du  précédent,  avait  été  re- 
tenu longtemps  en  otage  à  Rome,  et  il  y  avait  contracté 
des  habitudes  servîtes.  Corbulon  ayant  expulsé  Tiridate 
de  l'Arménie,  Néron  en  détacha  plusieurs  provinces  dont 
il  agrandit  les  royaumes  voisins,  et  donna  le  reste  à  Ti- 
grane, auquel  Corbulon  laissa  quelques  troupes  pour  se 
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maintenir  sur  le  trône.  Mais  les  Arméniens,  aidés  des 
Pirtlies,  chassèrent  Tigrane,  et  rappelèrent  Tiridate, 
rioSI  oa63. 

TlGRAIf  E  YII  ne  nous  est  connu  que  par  les  Ta- 
Ues  chronologiques  des  rois  d*Arménle«  Il  était  de  la 
seconde  branebe  des  Arsacides  d*Arménîe,  et  il  succéda, 
ym  Tio  lia,  à  Diran  1*',  son  frère.  Après  aroir  occupé 
le  Irôoe  pendant  SO  ans,  sans  s*illustrer  par  aucune  ac- 
tion reiDarquable,  il  en  fut  expulsé  par  Lucius  Verus, 
qoi  mit  en  sa  place,  vers  Tan  i  01 ,  Sobème,  prince  d*une 
aotre  branche  de  la  race  des  Arsacides.  Cependant  les 
Tabia  que  nous  Tenons  de  citer,  donnent  pour  succes- 
seur à  Tigranesoo  fils  Vologèse  ou  Vagarsch,  dont  elles 
fixent  ravéoement  au  trône  à  Tannée  1 78. 

TIGRANE  YIII  était  fils  d*Arsaee  IV,  mort,  vers 
l'an  408,  instituant  héritiers  de  ses  Étals  Tigrane  et 
Arsace,  par  portions  inégales.  Arsaoe,  mécontent  de 
son  lot,  quatre  fois  moindre  que  celui  de  son  frère,  eut 
recours  à  Tenipereur  Théodose  pour  faire  casser  le  tes- 
tameot  de  son  père.  Tigrane,  craignant  que  la  décision 
ne  lui  fût  pas  favorable,  5*eiifuit  à  la  cour  du  roi  de 
Perse,  auquel  il  céda  tous  ses  droits  sur  TArménie; 
Àrsate  céda  les  siens  à  Théodose.  Alors  1* Arménie  fut 
divisée  en  deux  provinces,  gouvernées.  Tune  par  les 
Persans,  et  Tautre  par  les  Romains. 

TIL  (Salomoh  Vam),  théologien  de  TÉglise  réformée, 
né  en  MM  à  Wesop,  près  d* Amsterdam,  remplit  pen- 
dant 10  ans  avec  distinction  une  ehaire  de  théologie  à 
runifcrsilé  de  Leyde,  et  mourut  en  1751. 11  approuvait 
la  doctrine  de  Jean  Cocœius.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  controverse  et  de  théologie,  tant  en 
latin  qu'en  hollandais  ;  les  principaux  sont  ;  la  Poéùe 
ft  la  natiique  deê  ancietu,  mais  principalement  des  ifé* 
^^y  éclairée»  par  de»  recherche»  eurieuee»,  Dordnscht, 
{t)9i,  plusieurs  fois  réimprimé;  le  Paradi»  de»  Geth- 
ti't  ouvert  àtov»  ie»  incrédule»,  ibid.,  1694,  iR-i<*,  avec 
nne  suite  publiée  deux  ans  après  ;  Malachia»  illu»traiu», 
ilÂd.,  1701,  in'4<*;  La  paix  de  Salem  affermie  en  cA/i- 
riitf  m  confiance  et  en  vérité,  ibid.,  1687,  in -4*;  des 
(^mentaire»  latins  sur  TËcriture  sainte,  etc.,  1744, 
d\Q\.  iQ-4». 

TILEnuS  (Daniel),  ministre  calviniste,  né  le  4  fé- 
vrier 1563  en  Silésie ,  mort  à  Paris  le  1*'  août  1653, 
a^t  suivi  d'abord  la  doctrine  d*Arminius  ;  il  adopta 
^fiSQi\e  celle  des  remontrant»,  s^engagca  dans  des  dis- 
cussions ihéologiques  a  Sedan  avec  le  ministre  Dumou- 
lin, à  Paris  avec  Pévéque  d*Évreux,  J.  Davy  Duperron, 
3  Orléans  avee  G.  Caméron,  etc.  La  protection  du  roi 
^'Angleterre  ne  le  préserva  point  d*une  accusation  d*hé- 
^^^  qui  lui  fut  intentée  à  Londres.  Daniel  Tilenus 
F-assa  tonte  sa  vie  à  disputer,  à  blâmer  et  à  être  blâmé. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits,  entre  lesquels  on 
^tsUngoe  ses  Ohaervatiott»  sur  le  concile  de  Laodicée, 
^t  la  préface  contient  quelques  circonstances  de  sa  vie. 

TILIPIG  (Jean),  médecin,  né  en  1688  à  Brème, 
rmit  le  doctorat  à  Leyde,  et  de  retour  dans  sa  ville 
^^,  y  professa  successivement  la  médecine,  la  logi- 
'i^,  la  physique  et  la  métaphysique,  et  mourut  en 
''15,  médecin  pensionné.  Outre  des  éditions  de  IMr- 
«f"af  de  Schultet,  augmentées  de  noU»,  Leyde,  1603, 
ù'S*,  et  des  Obserwtions  de  Nuck,  léna,  1 698,  in-8», 
•lOGa  csiv. 


il  a  publié  beaucoup  de  di»»ertation»  latines,  au  nombre 
desquelles  on  distingue  :  De  conelUutiane  et  utu  biU», 
1603,  in-4>;  De  fœtù»  in  utero  nutritio,  1698,  in-4«; 
De  lue  wtiered,  1711,  in-4<>. 

TILING  (Mathieu),  membre  de  TAcadémie  des  Cu- 
rieux de  la  nature  sous  le  nom  de  Zephyru»  II,  était  né 
à  Jevern,  dans  la  Westphalie,  et  prit,  en  1023,  le 
grade  de  docteur  à  l'université  de  Rinteln,  où  il  rem- 
pltt  bientôt  une  chaire.  Dans  la  suite,  il  fut  nommé 
médecin  de  la  cour  de  Hesse,  et  mourut  à  Gassel  en 
1683.  Quelques-uns  de  ses  opu»eule»  ont  eu  les  hon- 
neurs de  la  réimpression.  De  ce  nombre  sont  :  De  ad* 
mirandâ  renum  etrueturâ  ac  u»u,  in-lS,  Francfort, 
1673,  1699  et  1719;  Anatomia  lieni»  ad  circulai,  sait-^ 
guini»  aceommodato,  in-13,  Rinteln,  1673,  1676.  On 
distingue  parmi  les  autres  :  Anchora  »aluti»  »acra,  tive 
de  laudalo  opiato,  medicamentt»  cœlitiit  demi»»o  liber  f in- 
gulari»,  Francfort,  1671,  10-8**;  De  reddivi»  traetatu» 
aureu»,  Minden,  1679,  in-13. 

TILLADET  (Jban-Maeib  ob  la  MARQUE  na),  d'une 
famille  ancienne  de  l'Armagnac,  où  il  naquit  vers  1 630, 
suivit  d'abord  le  parti  des  armes,  puis  professa  pen- 
dant 1 3  ans  la  théologie  et  la  philosophie  chez  les  pères 
de  rOratoire  à  Paris.  Admis  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions en  1701,  il  mourut  h  Versailles  le  13  juillet  1713. 
On  trouve  de  ses  dissertations  dans  le  Becueil  de  l'Aca- 
démie, t.  I  à  III.  Son  Éloge,  par  de  Boze,  tome  III, 
pages  331-34,  a  été  reproduit  par  Niccron,  littérateur, 
et  avec  des  additions  dans  le  Dictionnaire  de  Chaufle- 
pic,  etc.  Tilladet  est  l'éditeur  d'un  recueil  de  Dieterta' 
tion»  sur  divene»  matière»  de  religion  et  de  philo»ophie, 
Paris,  1713,  3  vol.  in-lS. 

TILLEMOPIT  (Sébastien  lb  NAINdb),  hbtôrîcn, 
né  en  1637  &  Paris,  fit  ses  éludes  à  Port-Royal ,  où  il 
reçut  des  leçons  de  logique  de  Nicole.  Dès  cette  époque 
il  avait  lu  Tite-Live  et  Raroiiius,  et  avait  pris  du  goût 
pour  l'histoire;  il  étudia  ensuite  la  théologie,  les  livres 
sacrés  et  les  écrits  des  Pères.  Cependant,  malgré  les  sol- 
licitations de  Bozanval,  évéque  de  Beauvais,  il  hésita  à 
embrasser  l'état  ecclésiastique,  et  ne  reçut  la  prêtrise 
qu'en  1676,  vaincu  par  les  instances  d'Isaac  de  Saci, 
qui  voulait  lui  léguer  la  direction  spirituelle  de  Port- 
Royal.  Tillemont  s'honora  par  ses  vertus  dans  cette 
carrière  où  il  était  entré  si  tard.  Chassé  de  cette  re- 
traite en  1679  avec  les  autres  solitaires,  il  alla  demeu- 
rer i  Tillemont,  entre  Montreuil  et  Vincennes;  il  fit 
un  voyage  en  Hollande  en  1 681 ,  pour  visiter  Arnauld  et 
les  autres  réfugiés.  De  retour  en  France,  le  reste  de  sa 
vie  s'écoula  doucement  au  sein  de  l'amitié,  de  l'étude  et 
de  la  religion,  et  il  mourut  à  Paris  en  1698.  Sans  par- 
ler des  écrits  d' Arnauld,  d'Hermant,  de  du  Fossé,  de 
Goibaud-Dubois,  de  Lambert,  de  Filleau  de  la  Chaise, 
auxquels  Tillemont  a  coopéré,  on  a  de  lut  :  Histoire  de» 
empereurs  et  de»  autre»  prince»  qui  ont  régné  durant  le» 
»ix  premier»  »iècle»  de  V Église,  etc.,  6  vol.  in-4<*,  qui  pa- 
rurent de  1 693  h  1 738  ;  Mémoire»  pour  sermr  à  Vhi»^ 
toire  eeclé»ia»tique  de»  »ix  premier»  siècles,  etc.,  1 6  tomes 
in-4%  qui  parurent  de  1693  à  1713  :  Thistoire  du 
16*  siècle  n'est  pas  complète;  l'auteur  ne  l'a  conduite 
qu'à  l'année  313.  On  a  publié  :  Idée  de  la  vie  et  de  VvS' 
prit  de  M,  le  Nain  de  THkmont  par  l'abhé  Tronehag, 
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Nancy,  1706,  eto. ;  sa  Vie,  Cologne,  1741.  {Voyrt  les 
Éloges  "cle  Perrault,  la  Bibliotlièque  des  auteurs  ecciésiat' 
tique»  de  Du  pin ,  le  Dictionnaire  de  Ghauffepié ,  et  le 
lorae  XV  des  Mémoires  de  Nieeron,)  ' 

TILLET  (Mâtiibu),  agronome,  ne  à  Bordeaux  vers 
I7S0,  admis  a  rAcadcmie  des  sciences  de  Paris,  en 
1758,  mori  en  4701,  a  publié  :  Dissertation  sur  ta 
ductitité  des  métaux  et  les  moyens  de  l'augmenter,  Bor- 
deaux, 1750,  in-4<*;  Précis  des  expériences  faites  à  Tria- 
non  sur  la  cause  qui  corrompt  les  blés,  1756,  ln-8<>,  et 
1785,  in-i*9  Histoire  d'un  insecte  qui  dévore  les  blés  de 
VAngoumois,  1763,  in-13  ;  et  avec  Abeille  :  Observation 
de  la  Sodélé  rvyale  d'agriculture  sur  l'uniformité  des 
poids  et  mesures,  1 700,  in-8". 

TILLET  (Louis-GuiLLAUMB  du),  ëvcque  d*Orange, 
né«a  chAteau  de  Moniramay  en  17S0,  fat,  pendant  20 
ans,  le  modèle  de  Tcpiscopat  et  le  père  des  pauvres, 
qu*il  accueilUt  tous^  sans  exclure  de  ses  aumônes  les 
juifs  et  les  protestants.  On  le  vit,  en  1784,  braver  avec 
une  intrépidité  héroïque  la  fureur  des  eaux  de  TOuvczc 
pour  secourir  des  malheureux.  Lors  de  la  convocation 
dcsétats  généraux  doniilfit  partie,  il  publia:  Senlimenls 
d'un  éoêque  sur  la  réforme  à  introduire  dans  le  temporel 
et  la  discipline  du  clergé,  în*13,  ouvrage  dans  lequel  il 
engageait  les  ecclésiastiques  à  combler  le  déficit  des  fi- 
nances. Il  ne  Toulut  point  prêter  le  serment  civique,  et 
se  retira  dans  le  cliAteau  de  Blanay-Lezmetz-sur-Seine , 
où  il  mourut  en  1704.  On  a  de  lui  un  Abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  sacrée,  qu*il  avait  fait  imprimer  pour 
les  écoles  de  son  diocèse.  Ses  5erinofis  mériteraient  d*étre 
recueillis. 

TILLET  (Du).  Voyez  DUTILLET  et  TITON. 

TILLI  (Jban  TZERGLAES,  comte  dx),  d*une  illustre 
famille  de  Bruxelles,  et  dont  le  père,  Martin  Tzerelaes, 
était  sénéchal  héréditaire  du  comté  de  Namur,  porta 
d*abord  Thabît  de  jésuite,  qu*il  quitta  pour  prendre  les 
armes.  Après  avoir  signalé  son  courage  en  Hongrie 
contre  les  Turcs,  il  eut  le  commandement  des  troupes 
de  Bavière,  sous  le  duc  Maximilien.  Entré,  ea  1620, 
dans  la  haute  Autriche,  il  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille  de  Weissemberg,  qui  fit  perdre  en  un 
jour  au  comte  palatin  Frédéric  les  États  de  ats  aïeux  et 
ceux  que  lui-même  avait  conquis.  Alansfeld,  un  des  sou- 
tiens de  la  maison  Palatine  et  des  protestants  contre  la 
maison  impériale,  proscrit  par  Ferdinand,  après  la  dé- 
faite de  Prague,  avait  conservé  sa  petite  armée,  malgré 
la  puissance  autrichienne,  et  fabait  la  guerre  en  partisan 
habile,  Tillî  marche  contre  lui,  en  1621,  reprend  Pil- 
lien  et  Tbabor,  dont  il  s*était  emparé  deux  ans  aupara- 
vant, et  le  force  à  la  retraite  sur  le  bas  Palatinat.  En 
1 0!22 ,  il  se  porte  vers  Aschaffeobourg,  et  défait,  auprès 
de  cette  ville,  le  prince  Christiern  de  Brunswick,  sur- 
nommé, à  bon  droit,  Tennemi  des  prêtres,  puisqu'il 
^'cnait  de  piller  TabbaycdeFulde  et  toutes  les  terres  ec- 
clésiastiques de  cette  partie  de  rAllemagne.  Il  ne  restait 
plus  que  Mansfeia  qui  pût  défendre  le  Palatinat  ;  et  il  en 
était  capable,  à  la  tête  d*une  petite  armée  qui,  avec  les 
débris  de  celle  de  Brunswick,  allait  jusqu'à  10,000  hom- 
mes i  mais  Frédéric,  dans  Tespoir  d'obtenir  de  Tempe- 
reur  Ferdinand  des  conditions  plus  favorables,  pressa 
luiniêmc  Brunswick  et  Mansfeld  de Fabandonncr.  Ces 


deux  chefs  errants  passent  en  Lorraine  et  en  Alsaee,  c 
clicrcbcnt  de  nouveaux  pays  à  ravager.  Alors  Ferdinand 
pour  tout  accommodement  avec  Tclecteur  palatin,  eoTOÎ 
Tilli  victorieux  prendre  Heidelberg,  Manheim  et  le  rest 
du  pays.  L'année  suivante  (  IC23),  Tilli  presse  le  cerci 
de  basse  Saxe  de  Paider.  Brunswick  et  Mansfeld  avaicn 
reparu  dans  l'Allemagne.  Le  premier  s'était  établi  d*fi 
bord  dans  la  basse  Saxe  et  ensuite  dans  la  Wesiphalîc 
Tilli  campe,  avec  2,000  hommes,  dans  la  Vétéravie  < 
la  Hesse;  il  prend  Uirschreld,  entre  dans  l'Eisfeld,  el 
malgré  la  disette  qui  se  manifestait  dans  son  nrmét 
remporte  d'assfi  grands  avantages.  Enfin,  le  26  juîllel 
il  livre  bataille  dans  le  pays  de  Munster,  près  de  r£iii2 
Les  protcstauts^ont  défaits;  et  les  Croates  en  font  un  j 
horrible  massacre,  que  Tilli  lui-même  prend  pitié  dVu 
et  fait  cesser  le  carnage.  Cependant  Mansfeld  denactirai 
inébranlable  et  invincible.  Tilli  fut  obligé  de  se  retirer 
mais  bientôt  Ferdinand  lève  une  nouvelle  armée  sou 
Walleustein,  pour  occuper  la  Franconic  et  la  Souabc 
Tilli  se  rend  alors  maître  des  passages  sur  le  Weser 
prend  Hœxter,  Uameln,  Mundcn,  et  ravage  les  États  d 
Brunswick.  Walleustein  le  rejoint  bientôt,  et  tous  deu: 
obtiennent  du  cercle  de  basse  Saxe  que  ses  troupes  se 
ront  licenciées,  qu'il  se  soumettra  à  l'Empereur,  et  qu< 
Mansfeld  l'cvacuera.  En  1626,  Tilli  passe  du  Weser  ei 
Westphalie,  et  revient  ensuite  de  Piaderbom  eo  Hes» 
pour  s'opposer  è  Brunswick  et  à  Maurice.  Il  prend  plu 
sieurs  villes  sur  la  Fulde  et  la  Werra,  entre  autres  Min 
den.  Cette  place  ayant  été  sommée  de  se  rendre,  ei  h 
trompette,  porteur  de  la  sommation,  ayant  été  insultci 
la  ville  fut  forcée;  soldats,  bourgeois,  femmes,  enfants 
tout  fut  égorge  :  sur  2,500  soldats  qui  composaient  h 
garnison,  à  peine  y  en  eut-il  20  d'épargnés.  Gœttingin 
avait  été  pris  par  capitulation  ;  mais  les  Danois  forcèrent 
bientôt  Tilli  à  se  retirer.  Quelques  corps  de  Walleosteii 
étant  venus  à  son  secours,  il  ne  tarda  pas  à  reprend n 
Toffensive.  Alors  eut  lieu  la  célèbre  bataille  de  Lutter 
près  de  Wolfenbuttel,  dans  laquelle  Christiern  IV  ,  ro 
de  Danemark,  déclaré  chef  de  la  ligue,  ramena  Iroh 
fois  ses  troupes  au  combat.  Enfin  les  Danois  fureni 
complètement  battus  ;  et  cette  défaite  parut  laisser  h 
Palatin  sans  ressource;  car  Mansfeld  et  le  prince  d< 
Brunswick,  ses  deux  principaux  soutiens,  étaient  mort) 
peu  de  temps  auparavant.  Le  pape  Urbain  VIII  éerîvi' 
à  Tilli  pour  lui  exprimer  la  joie  que  toute  l'Église  avaii 
d'une  victoire  si  avantageuse  aux  catholiques*  Tilli , 
poursuivant  ses  succès,  s'empare  de  Verden  et  de  tou^ 
tes  les  places  fortes  du  pays  de  BrunswidL,  Brande' 
bourg,  Raten,  Pineberg,  etc.  Cependant  les  troupes  da- 
noises commettaient  beaucoup  d'excès  dans  les  États  dii 
ducdc  Lunebourg.  Christiern  n'ayant  pas  voulu  accepter, 
en  1627,  les  conditions  offertes  par  Tilli  et  Wallenslein^ 
fut  chassé  par  ces  deux  généraux,  chacun  de  leur  côté^ 
dans  le  Holstein,  puis  dans  le  Schloswig  et  le  Jutland. 
Tout  réussissait  à  Ferdinand  ;  il  jouissait  de  Tautorîti 
absolue,  et  rien  n'interrompait  son  bonheur.  Le  roi  di 
Danemark  s'était  pourtant  relevé  quelques  instants,  e 
avait  pris,  en  i  628,  plusieurs  villes  du  comté  d'Oiden* 
bourg.  Tilli  y  vient  de  l'Ost-Frbe;  mais  les  paysans 
étant  disposés  en  faveur  du  roi,  les  succès  furent  va^ 
ries.  En  1629,  ce  général,  aussi  habile  diplomate  que 
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perrierTalearcox,  fut  envoyé  h  Lubeck,  en  qualité  de 
^ipolentiaire,  pour  la  oonclusion  de  la  paix  avec  le 
DaoaiMirk.  Dans  le  même  temps,  d^pou  van  tables  ex- 
cès lyaot  été  commis  par  Tarmée  de  Wallenstein  dans 
ielleeUemboarg,  Téleeteur  de  Bavière,  qui  aurait  voulu 
lieoDaiander,  exigea  de  Ferdinand  la  déposition  de  ce 
géoéraL  L*Empercur  consentit  à  cette  demande;  mais  le 
amioandement  de  Tarmée  impériale  fut  déféré  à  Tilli. 
Cependant  Téleeteur  de  Saxe  se  repentait  d*avoîr  aidé  à 
aocsUer  le  Palatin,  et,  de  concert  avec  les  autres  prin- 
ces protestants,  il  engagea  secrètement  Guslave-Adol- 
pbe,  roi  de  Suède,  à  venir  en  Allemagne,  au  lieu  du  roi 
de  Danemark  dont  le  secours  avait  été  si  inutile.  Gus- 
tave arrive,  en  1631,  et  se  porte,  avec  i 0,000  hom- 
nes,  sor  le  Mecklemljourg.  Tilli  marche  a  sa  rencontre 
et  prend  Feldsberg  d'assaut  ;   mais  il   perd  plus  de 
^000  hommes  a  Tattaque  de  New-Brandebourg.  Re- 
oooçant  alors  au  projet  de  chasser  Gustave  de  la  Pomé- 
nnie,  il  laisse  tout  le  nord  de  la  Silésie  exposé,  et  se 
porte  sor  Magdebonrg.  Cependant  Gustave  menaçait 
Freodort-sur-rOder  :  Tilli  veut  secourir  cette  place; 
nais  bientôt  il  apprend  sa  reddition  et  revient  promp- 
lement  devant  Magdebourg.  Il  resserre  cette  place  de 
JMren  jour,  et  exige  sa  soumission  avec  menaces;  elle 
refuse.  Vainement  le  doc  de  Holstein  et  le  colonel 
Wrtngel  essaient  d*inquiétcr  Tilli  :  il  négocie  encore. 
Bais  laojours  sans  succès.  Enfin  il  redouble  d*efforts, 
et  le  9  mai  Magdebourg  est  emporté  d*assaut,  et  réduit 
en  cendres;  les  habitants  périssent  par  le  fer  et  les  flam- 
■6,  et  leurs  corps  sont  jetés  dans  TElbe  :  événement 
Iwrrible  et  que  Schiller  a  peint  des  plus  vives  couleurs. 
Tiirt,niailre  de  rSlbe,  comptait  empêcher  le  roi  de  Suède 
de  pénétrer  plus  avant:  il  éerit  à  la  Saxe  et  aux  États  pro- 
tcslaais,qu'ils  aient  à  se  soumettre  franchement  à  TEm- 
pcnor  et  à  lîceneier  leurs  troupes.  Sur  le  refus  de  la 
Sue,  il  entre  en  Thuringe,ety  répand  la  terreur.  Bien- 
tôt après,  il  pénètre  dans  la  Hesse.  Gustave  approche, 
jeUe  Qo  pont  sor  TElbe  à  Tangermûnd,  et  veut  attaquer 
M^ebourg.  Mais  Tilli ,  qui  était  à  Mulhausen,  revient 
sur  Mafdebourg,  et  se  porte  sor  la  Saxe,  faisant  sa  jonc- 
tÛQavee leeomte  Furstenstein,  qui  avait  I  K,000  hommes; 
il  eatre  dans  Môrshurg,  et  prend  Leipzig  par  capitula- 
^>  Cependant  Téleeteur  avait  donné  à  Gustave  ses  pro- 
pos troupes  à  commander.  Le  roi  de  Suède  s*avanGe  à 
^pzig.  Tilli  marche  au-devant  de  lui  et  de  Pélecteur  de 
^)  à  une  lieue  de  la  ville.  Les  deux  armées  étaient, 
^^ne,d*environ  30,000  combattants.  Les  troupes  de 
Sixe,  nouvellement  levées,  ne  font  aucune  résistance,  et 
l'électeur  lui-même  est  entraîné  dans  leur  fuite.   La 
di^pline  suédoise  répara  ce  malheur,  et  Tilli,  qui  jus- 
^ii*alors  avait  été  considéré  comme  le  meilleur  général 
^IXurope,  vit  s*évanouir  cette  réputation  en  présence 
^ItGusUve-Âdolphe.  La  bataille  se  donna  le  27  sep- 
^^t,  Tilli,  blessé  de  trois  coups  de  feu  et  de  plusieurs 
^ps  (le  pique  à  la  tête  et  au  bras  droit,  fuyait  dans  la 
^<stpkalie,  avee  les  débris  de  son  armée,  renforcée  des 
'nupes  que  le  duc  de  lorraine  lui  amenait,  et  il  ne 
disait  aucun  mouvement  pour  s'opposer  aux  progrès  de 
^'^^ve.  Ce  prince,  après  avoir  suivi  les  Impériaux 
^ns  la  Franconie,  soumit  tout  le  pays,  depuis  TEIbc 
jusquau  Rhin,  L'empereur  Ferdinand,  déchu  tout  à 
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coup  de  en  haut  degré  de  grandeur  qui  avait  paru  pi  re- 
doutable, eut  enfin  recours  au  due  de  Wallenstein,  qu'il 
avait  privé  du  généralat,  et  lui  remît  le  commande- 
ment de  Tarmée,  ne  laissant  plus  à  Tilli  que  quelques 
troupes  pour  se  tenir  au  moins  sur  la  défensive.  Ce- 
pendant le  roi  de  Suède  avait  repassé  le  Rhin  vers  la 
Franconie,  au  commencement  de  1032;  Tilli  le  suit,  et 
attaque  Nuremberg,  qui  lut  oppose  unedéfense  énergi- 
que ;  mais  bientôt  il  lève  le  blocus,  sans  motif  appa- 
rent, en  disant  seulement  qu'il  n'était  plus  heureux.  Il 
essaie  ensuite,  sans  succès,  de  dégager  Hciibrouni^ 
prend  la  citadelle  de  Wurzbourg,  et  se  porte  aveo 
30,000  hommes  sur  Forekheim,  dans  l'évéché  de  Bam- 
berg,  qui   avait  demandé  des   secours  h  la  Bavière, 
contre  Hom,  chef  du  parti  protestant.  Gustave  ayant 
ensuite  quitté  les  bords  du  Rhin  pourrentrer  en  AUcma- 
magne,  Tilli  se  retire  à  son  tour  sur  la  Bavière,  et  se 
retranche  dans  la  petite  ville  de  Raiu  sur  le  Lech,  où  il 
était  nuiltre  d'un  bois»  Mais  Gustave,  par  des  batteries 
élevées  sur  l'autre  rive,  domine  et  protège  l'établisse- 
ment de  ponts  sur  le  Lech.  Les  Bavarois  sont  écrasés 
par  rartillerio  et  par  les  arbres  que  coupent  les  bou- 
lets. Gustave  enfin  force  le  passage  malgré  Tilli ,  qui 
tombe  mortellement  blessé  à  la  cuisse  droite.  Altringer 
prend  le  commandement  de  l'armée  bavaroise,  et  or- 
donne la  retraite.  Tilli  fut  transporté  avec  beaucoup  de 
peine  à  Ingolstadt,  où  Ton  tira  quatre  esquilles  de  sa 
cuisse.  Peu  de  jours  après,  il  mourut,  le  30  avril  1652. 
On  a  dit  qu'avant  d'expirer  il  exprimait  des  regrets  sur 
le  sac  de  Magdebourg,  dont  il  rejetait  tout  le  blâme  sur 
Pappenheim.  Jean  de  Tilli  ne  fut  point  marié.  —  La 
postérité  de  la  famille  fut  continuée  par  Jacques  na 
TILLI,  son  frère  aîné,  qui  servit  les  empereurs  Rodolphe 
et  Matthias,  et  qui  était  mort  dès  1 634.  Le  second  fils  de 
celui-el,  WsaifBa  Tzbrclabs  ob  TILLI,  depuis  gouver- 
neur d'Ingolsladt,  fut  inslitiu:  par  son  oncle  Jean,  héri- 
tier de  tous  les  biens  qu'il  possédait  en  Allemagne,  à 
l'exception  de  60,000  écus,  légués  à  de  vieux  régiments 
qui  avaient  combattu  sous  lui.  —  Jacques  eut  trois  pe- 
tits-fiJs,  dont  l'un,  Albeet  de  TILLI,  fut  promu  à  la 
dignité  de  prince,  par  le  roi  d'Espagne.  —  Le  second, 
Fbançois  ob  tilli,  fut  tué  au  sicgc  de  Bude ,  en  1 68i. 
—  Le  troisième,  Clauob  oe  TILLI,  est  le  dernier  de 
cette  famille  que  Ton  connaisse.  Il  s'avança  par  de  longs 
services,  aux  premiers  emplois  dans  l'armée  hollandaise; 
fut  gouverneur  de  Namur,  puis  de  Bois-le-Dnc,  et  mou- 
rut le  10  avril  1733. 

TILLI  (MicBBL-AifGE),  botaniste,  né  à  Castelfioren- 
tino  en  1635,  mort  à  Pise  en  I7i0,  partagea  toute  sa 
vie  entre  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  la  pratique  de 
la  médecine  et  l'instruction  de  la  jeunesse.  On  lui  doit  : 
Caialogui  plautarum  hortipisani,  Florence,  1733,  in- 
fol.  Honoré  de  l'amitié  du  célèbre  naturaliste  Rcdi,  qui 
le  fit  nommer  médecin  des  galères  toscanes,  il  enrichit 
la  science  d'un  grand  nombre  d'observations  et  d'expé- 
riences, entretint  une  correspondance  active  avec  les 
plus  illustres  botanistes  de  l'Europe,  fut  reçu  membre  do 
la  Société  royale  de  Londres,  et  s'occupa  surtout  d'a- 
grandir le  jardin  public  de  Pise  el  d*y  naturaliser  les 
plantes  exotiques  les  plus  précieuses.  Il  avait  fait  plu- 
sieurs voyages,  un,  entre  autres,  à  Conslautinople,  où  il 
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&¥ait  été  appelé  pour  soigner  la  santé  da  Grand  Seigneur, 
el  un  à  Tunis ,  oîî  il  rendit  la  santé  au  bey.  Fabroni  a 
fait  VÉloge  de  Tilli,  tome  IV,  page  17b  des  Vitœ  Haï. 
{Voyez  aussi  le  Commentaire  de  Calvi.) 

TILLI.  Voyez  TILLY. 

TILLIOT  (Jean  BéNioNE  LUCOTTE ,  seigneur  du), 
philologue  et  antiquaire,  né  en  1688  i  Dijon,  où  il  mou- 
rut en  47bO,  s*était  formé  à  grands  frais  un  cabinet  de 
mcdaillcs,  de  livres,  de  tableaux,  etc.,  que  Tabbé  Pa- 
pillon cile  comme  un  des  ornements  de  la  capitale  de  la 
Bourgogne.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
titire  de  la  fête  des  fuun,  Lausanne,  I7if  ,  ou  Genève, 
1745,  în-4";  ibid.,  i7»l  ou  17»2,  in-8»,  et  des  manus- 
crits dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne. 

TILLOCH  (Alexandre),  écrivain  anglais,  né  à  Glas- 
cow  en  1759,  mort  en  i82B,  coopéra  très-activement 
à  la  rédaction  du  journal  Ihe  Star  (rÉtoilc),  et  fonda  le 
philosophical  Magazine,  ouvrage  périodique  pour  les 
sciences  mathématiques  et  physiques.  Il  avait  inventé  un 
nouveau  procédé  typographique,  qui  n*est  autre  que  la 
stéréotypie,  et  travaillé  au  perfectionnement  des  ma- 
chines à  vapeur. 

TILLOTSOIN  (Jean),  célèbre  prédicateur,  né  dans 
le  Yorkshirc  en  1650,  se  livra  d*abord  aux  fonctions  pé- 
nibles de  renseignement  dans  le  collège  de  Clare-Hall. 
La  société  de  Cudworlh,  la  lecture  de  Chilingworth  et 
les  entretiens  de  Wilkins  Payant  arraché  au  calvinisme 
en  16G1,  il  ramena  plusieurs  non-conformistes  a  TÉglise 
anglicane.  Il  commença  dès  lors  à  se  faire  une  réputa- 
tîon  par  son  talent  pour  la  chaire,  et  devint  aumônier 
de  la  société  des  avocats  de  Lincolns-Inn,  k  Londres,  puis 
en  1 672,  doyen  deCantorbéry.  Un  de  ses  sermons,  prêché 
devant  le  roi  en  1680,  fut  attaqué  par  quelques  théolo- 
giens comme  contraire^  aux  principes  fondamentaux  de 
rÉglise  anglicane.  Il  se  maintint  pourtant  assez  en  cré- 
dit sous  rinsouciant  Charles  11.  Il  n*en  fut  pas  de  même 
sous  Jacques  II,  qui  ne  put  lui  pardonner  ses  efforts  an- 
térieurs pour  le  faire  exclure  du  trône.  Mais  bientôt  les 
règnes  de  Guillaume  et  de  Marie,  dont  il  se  montra  le 
zélé  partisan,  vinrent  Télever  aux  plus  hautes  dignités. 
II  obtint  successivement  le  doyenné  de  Saint-Paul  de 
Londres,  une  prébende  dans  la  même  église,  la  place  de 
secrétaire  du  cabinet  du  roi,  enfin  Tarchevcché  de  Can- 
torbéry  en  1691,  et  en  môme  temps  rentrée  au  conseil 
privé.  On  Taccusa  de  socianisme  publiquement,  on  Tac- 
cabla  de  pamphlets.  Fort  d*ailleurs  de  la  protection 
royale,  il  souffrit  tout  avec  une  dignité  pleine  de  mo- 
dération, et  mourut  à  Lambcth  le  22  novembre  1604. 
La  meilleure  et  la  plus  complète  édition  de  ses  OE livres 
est  celle  que  le  docteur  Warburton  a  publiée  en  12  vol. 
in-S*».  Burnet,  Dryden  Âddison,  ont  porté  sur  les  ser- 
mons de  Tillotson  le  jugement  le  plus  favorable;  mais 
le  cardinal  Maury,  dans  son  Essai  sur  l'éloquence  de  la 
chaire,  en  porte  un  jugement  bien  différent. 

TILLY  (Pierre-Alexandre,  comte  de),  naquit  en 
1764>,  au  Mans.  Il  était  fils  aioé  de  Jacques  marquis  de 
Tllly  Prémarais,  et  le  seul  (ils  de  sa  première  femme, 
née  Chasille  :  il  descendait  de  Tancienne  famille  des  Tîlly 
de  Normandie  dont  on  voit  le  château  près  de  la  ville 
de  Cacu.  Mais  les  Tilly  s'étaient  subdivisés  en  tant  de 


branches  que  la  plupart  D*avaient  déjà  plus  aucune  afli- 
nité  entre  elles.  Alexandre  de  Tilly  fut  reçu  à  15  ans 
page  de  la  reine;  il  ne  sortit  des  pages  que  pour  entrer, 
avec  un  brevet  d*ofIictcr,  dans  les  dragons  de  Noailles. 
Sa  carrière  militaire  se  ressentit  d*une  jeunesse  excessi- 
vement orageuse  et  dissipée.  Son  avancement  fut  d'au- 
tant plus  borné  que  par  un  coup  de  tête,  il  donna,  de 
bonne  heure,  sa  démission,   préférant  à  tout  la  vie 
bruyante  et  agitée  de  Paris ,  la  société  des  actrices  à  la 
mode,  la  séduction  et  la  conquête  des  plus  jolies  femmes. 
Le  comte  de  Tilly  aimait  les  voyages,  il  en  fit  plus  d*un 
en  Angleterre  avant  et  depuis  la  révolution.  Partout  où 
il  porta  ses  pas,  il  se  montra  observateur  fin,  et  raison- 
neur plein  de  discernement.  Il  n*était  guère  possible 
qu^avec  une  imagination  aussi  avide  et  aussi  mobile  que 
la  sienne,  il  ne  prît  pas  couleur  dans  la  révolution.  Il  en 
fut  Tadversaire,  et  donna,  dans  les  actes  det  ApôlreM  et 
la  Feuille  du  jour,  des  morceaux  remarquables  par  Té- 
nergie  du  style  et  la  chaleur  des  opinions.  Qudqucs 
jours  avant  Tattaquc  du  château  des  Tuileries  par  le 
peuple,  le  27  juillet  1792,  il  ne  craignit  pas  de  prendre 
la  défense  de  Louis  XVI,  et  écrivit  à  ce  prince  une  let- 
tre encore  plus  remarquable  que  ce  qu'il  avait  publié 
jusqu'alors ,  par  les  avis  courageux  qu*il  lu!  donnait, 
et  par  les  prédictions  effrayantes,  mais  profondes,  qu'il 
osait  lui  faire.  Il  Ta  publiée  à  Paris  lui-même  aussitôt,  et 
elle  parut  en  1794  à  Berlin.  Après  le  10  août,  voyant 
ses  jours  menacés,  Tilly  se  réfugia  en  Angleterre  :  il  y 
resta  jusqu'en  1797,  et  passa  aux  États-Unis.  En  sep- 
tembre 1799,  il  vint  h  Hambourg,  où  il  trouva  Rivarol 
qu'il  avait  connu  particulièrement  a  Paris.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Berlin  par  Leipzig  et  Dresde.  En  IBOl ,  le 
roi  de  Prusse  le  nomma  son  chambellan,  et  Pempcrcur 
Paul  lui  donna  la  croix  de  Malle.  C*est  probabtemcnl  à 
cette  époque  qu'il  prit  le  grade  de  colonel  de  cavalerie. 
Il  regardait  ces  faveurs  comme  un  moyen  de  lui  ouvrir 
les  portes  de  la  capitale.  Il  n'en  fut  point  atnsi ,  le  se- 
cond sénatus-consulte  du  6  floréal  an  x  (avril  1812),  qui 
permettait  la  rentrée  des  émigrés  en  France,  l'exclut 
nommément  du  bénéfice  de  la  radiation.  Il  obtint  cepen- 
dant, en  1807,  par  la  protection  du  général  Hullin,  à 
qui  Napoléon,  alors  maître  de  la  Prusse,  avait  confié  le 
gouvernement  de  cette  capitale,  l'autorisation  de  ren- 
trer en  France,  el  il  revint  à  Paris.  La,  reprenant,  soit 
pour  s'étourdir,  soit  ])ar  habitude,  ses  anciens  penchants, 
il  vécut  de  nouveau  avec  des  femmes  galantes,  et  fit  des 
dettes.  Ce  genre  de  vie,  qui,  dans  Tétat  où  était  la  so- 
ciété avant  la  révolution,  pouvait  jeter  sur  un  homme 
aimable  el  de  bon  ton  un  certain  éclat ,  ne  conduisait 
plus  alors  qu'à  l'abaissement  et  presque  au  mépris.  Il 
vécut  ainsi  obscurément  à  Paris ,  jusqu'en  1812,  cl  en- 
suite tantôt  à  Paris  et  tantôt  à  Bruxelles ,  où  la  funeste 
passion  du  jeu  qui  le  dominait  l'ayant  porté  à  commet- 
tre une  action  dont  son  âme ,  naturellement  fière  et  in- 
dépendante, ne  put  tolérer  l'idée,  il  se  donna  la  mort, 
le  26  décembre  1816,  se  débarrassant  ainsi  du  fardeau 
de  la  vie  donl  il  n'aurait  pu  supporter  le  poids  sans  dés- 
honneur. Telle  fut  la  fin  di'plorable  d'un  homme  qui, 
par  son  esprit  el  par  ses  qualités  brillantes,  eût  pu  faire 
l'ornement  de  la  société  s'il  avait  su  maîtriser  ses  pas- 
sions, et  éviter  le  sentier  du  vice.  On  a  de  lui  :  OEu- 
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rrttm^my  1789,  in-8«,  Berlin,  4803;  LetIreàM.  Phi- 
S^  d*OrùktM,  iD-8<*,  brochure  ;  De  la  révolution  fran- 
aima  1794,  Londres,  1794. 

TILLY  (le  comte  db),  grand-croix  de  TAiglc  rouge 
je  Prusse,  issu  d*anc  famille  noble,  entra  de  bonne 
hmn  au  sfryiee ,  se  déclara  pour  la  révolution ,  et  de- 
Tînt  colonel  de  dragons  dans  la  nouvelle  armée  fran- 
çaise. Damouriez  le  prit  pour  aide  de  camp  en  1792,  et 
hii  donna  Tannée  suivante  le  commandement  de  Gcr- 
Iroydfnberg,  où  il  avait  concentre  ses  moyens  pour  pé- 
nétrer en  Hollande.  Ce  général  lui  ayant  recommandé 
de  ne  remettre  la  place  que  sur  son  ordre  positif,  Tilly, 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Neerwinden,  la  capitulation 
d'Aavers  et  de  Bréda,  sommé  de  se  rendre  par  le  comte 
deWarlensleben,  chef  d*ctat-maj or  du  prince  d^Orange, 
X  borna  à  répondre  au  parlementaire  :  «  M.  le  comte 
de  Wartenslebeii  s*est  trompe  d^adrcssc.  «  Sommé  une 
sreonde  fois ,  il  consentit  à  capituler,  si  le  général  en 
chef  Dumouricz  \*y  autorisait.  On  lui  lit  observer  que 
ee  général  n'était  plus  au  service  de  France.  «  Je  Ti- 
ÇQore,  répliqua-t-il,  mais  sans  son  ordre  très-positif,  je 
se  capitulerai  pas.  »  Le  i^  avril  1793,  Dumouriez  lui 
envoya  Tordre  qu*il  exigeait,  et  II  ne  demanda  plus 
d'autre  condition  que  d'épargner  h  la  garnison  de  défiler 
derânl  des  troupes  étrangères.  La  Convention  approuva 
a  conduite.  Le  général  Tilly  se  rendit  ensuite  h  Tarméc 
des  Côtes  de  Ciierbourg ,  en  prit  le  commandement  le 
12  novembre  1793,  et,  en  décembre  suivant.  Il  rcm- 
porla  des  avantages  sur  les  Vendéens  au  Mans.  Desti- 
tué comme  noble ,  il  obtint  cependant  de  demeurer  à 
Paris,  sur  la  recommandation  de  Carrier,  Lacroix,  etc., 
et  fut  réemployé  peu  de  temps  après  à  Tarmce  de  Sam- 
bre-et-Heosc.  H  commandait  la  réserve  quand  cette  ar- 
mée passa  le  Rhin  en  1795,  et  se  distingua  à  Hoecht 
P«s  la  Nidda,  le  80  vendémiaire,  en  arrêtant  Tenncmi, 
<iyi  Toulail  traverser  cette  rivière.  En  nivôse  1790,  il 
commanda  les  neuf  départements  réunis  de  la  Belgique, 
^  ménta  les  plus  grands  éloges  pour  sa  modération  et 
^  justice.  Apres  avoir  rempli  les  fonctions  de  chef  d'é- 
Ut-major  de  Tarmée  du  Nord,  il  alla,  en  1798,  avec  la 
nicmc  qualité  à  celle  de  Sambre-et-3leuse,  et  eut  Tinspec- 
*ion  générale  des  troupes  françaises  en  Hollande.  Il 
a^ailsous  sw  ordres,  en  17r2,  les  24»  et  25»  divisions 
»iliiaircs.  Envoyé  Tannée  suivante  a  Tarmée  de  l*Ouest, 
^  qualité  de  lieutenant  général ,  il  commanda  en  chef 
pv  intérim  durant  seize  mois.  Il  fut  placé,  en  1804,  à 
la  léte  de  la  cavalerie  au  camp  de  Boulogne,  et  servit 
ensuite  avec  honneur  en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Po- 
l^e  et  en  Espagne.  A  la  bataille  d*Occana,  il  montra 
i»e  rare  intrépidité,  ainsi  qu*une  habileté  consommée 
^  Tari  de  faire  manœuvrer  la  cavalerie,  et  força 
Beaucoup  d*Anglais  à  mettre  bas  les  armes.  Le  8  avril 
^914,  il  adhéra  h  la  chute  de  Napoléon,  et  en  juin  do 
•iincme  année  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  avec  la 
«toraiion  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
^in\  les  cent  jours,  il  se  rallia  à  Tempereur,  fut  élu 
proidentdu  collège  électoral  du  Calvados,  et  adressa  à 
•^îpoléon,  en  celte  qualité,  un  discours  qui  le  fit  mettre 
'  U  retraite,  lors  de  la  seconde  restauration.  Il  avait  été 
di'puicda  Calvados  à  la  chambre  des  représentants,  mais 
l' y  garda  le  silence.  Le  général  Tilly  est  mort  à  Paris, 


le  tO  janvier  1822,  avec  la  réputation  d*un  des  grné' 
raux  les  plus  distingués  de  Tarmée  de  la  révolution. 

TIM AGÈNES,  historien,  né  à  Alexandrie,  fait  pri- 
sonnier par  les  Romains  lorsque  cette  ville  tomba  eit 
leur  pouvoir.  Tan  699  de  Rome,  fut  vendu  à  Faustus, 
filsdeSylla,  qui  lui  rendit  quelque  temps  après  la  liberté. 
Sa  détresse  le  réduisit  à  exercer  d*abord  le  métier  de 
cuisinier  et  ensuite  celui  de  porteur  de  chaise.  Plus  tard 
il  ouvrit  une  école  de  rhétorique  ,>  mais  il  paraît  qu'il 
eut  moins  de  célébrité  comme  rhéteur  que  comme  his- 
torien. Il  eut  bientôt  des  amis  puissants,  parmi  lesquels 
on  compte  Tillustre  Pollion  (C.-Anisius),  et  Auguste  lui- 
même.  Ses  sarcasmes  lui  ayant  ôté  la  faveur  de  co 
prince  et  Tayant  même  fait  chasser  du  palais,  il  fut  re- 
cueilli dans  sa  disgrâce  par  Pollion,  dont  il  quitta  pour- 
tant aussi  la  maison  pour  aller  terminer  sa  vie  h  Daba- 
num,  ville  de  TOschoène.  II  avait  écrit  une  Hùtoire 
d'Auguste,  quMl  jeta  au  feu  lors  de  sa  disgrâce;  un  Pé- 
riple de  la  mer  entière  en  V  liv.  ;  une  Histoire  des  rois, 
c*est-à-dire  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs,  dont 
Quinte-Curce  parait  avoir  fait  usage,  et  enfin  une  Hi$' 
toire  des  Gaules,  à  laquelle  Ammien-Marccllinabeaueoup 
emprunté. 

TISI.iGÈIVES,  rhéteur  et  historien,  né  à  Milet, 
écrivit  en  V  livres  Thistoirc  d'Héracléc,  ville  de  Pont,  et 
des  hommes  qui  Tavaient  illustrée. 

TimANTlIE,  né  à  Cilhne,  Tune  des  Cyclades,  vers 
Tan  400  avant  J.  C. ,  est  regardé  comme  un  des  pein- 
tres les  plus  célèbres  de  Tantiquité.  Il  entra  en  lice  avec 
Parrliasias,  Colotès  et  d'autres  artistes  renommés,  et  plu- 
sieurs fois  obtint  sur  eux  l'avantage.  Le  tableau  qui  lui 
fit  le  plus  d'honneur  fut  celui  du  Sacrifice  d'Iphigéiiie, 
que  Ton  voyait  encore  à  Rome  sous  Auguste.  Après 
avoir  épuisé  tontes  les  ressources  de  Tart  pour  donner  à 
chaque  personnage  le  caractère  propre  à  sa  situation,  il 
sentit  que  le  pinceau  était  insuffisant  pour  rendre  la 
douleur  paternelle;  et,  par  un  de  ces  traits  de  génie 
qui  n'appartiennent  qu'aux  grands  maîtres,  il  peignit 
Agomemmon  le  visage  caché  dans  sa  draperie,  laissant 
à  Timoginalion  le  soin  de  représenter  Tétat  déplorable 
de  ce  père,  décidé  à  sacrifier  au  bien  public  l'objet  de 
ses  plus  chères  affections.  Vin  autre  tableau  de  Tiraantlie 
prouve  qu'il  réussissait  dans  plus  d'un  genre;  nous  vou- 
lons parler  de  ce  Cgclopc  endormi,  auprès  duquel  il  avait 
placé  des  satyres  mesurant  la  longueur  de  son  pouce 
avec  un  tliyrse. 

TIIHÉE  de;  LOCnES,  philosophe,  ne  fut  sans  doute 
pas  un  des  disciples  immédiatsdePythagore,  comme  on  Ta 
cru  longtemps;  mais,  né  dans  la  Grèce  chez  les  Locriens- 
Épizéphyriens,  il  put  recueillir  les  traditions  encore  ré- 
centes de  cette  école  mystérieuse.  Si  Ton  s'en  rapporte  au 
témoignage  des  divers  interlocuteurs  du  dialogue  de 
Platon  qui  porte  le  nom  de  Timce,  cet  héritier  des  doc- 
trines pythagoriques  avait  un  génie  capable  d'embras- 
ser tout  le  cercle  des  connaissances  humâmes.  Il  jouis- 
sait d'une  grande  considération  dans  sa  patrie,  où  il 
remplit  les  premières  magistratures,  et  il  passait  surtout 
pour  un  très-habile  astronome.  Suidas  cite  de  lui  un 
Traité  de  mathématiques,  une  Vie  de  Pylhngore  et  un 
livre  sur  la  Nature,  qui  est  peut-être  celui  que  nousavons 
encore  sous  ce  titre:  TTipi  4»^^^  tivfjn»  x«i  ^vm:  {nurVdme 
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du  monde  et  tur  la  Nature).  Ce  manuel  philosophique, 
divisé  ordinaircnicnl  en  6  chapitres ,  ressemble  à  i*ex- 
trait  d*un  plus  grand  ouvrage.  C^cst  une  analyse  un  peu 
sèche,  mais  précise  et  méthodique,  du  système  de  1*1- 
déalisme.  Quelques  savants  ont  prétendu  que  ce  traité 
n^était  qu*un  abrégé  du  Timée  de  Platon.  Il  est  certain 
que  les  doctrines  religieuses,  et  parfob  des  phrases  en- 
tières du  Traité  de  l'âme  du  wonde,  se  retrouvent  dans 
le  sublime  écrit  de  Télève  de  Socratc.  Mais  le  traité  qui 
nous  est  parvenu  sous  le  nom  de  Timée  de  Locres  sera 
toujours  bien  précieux ,  quelle  que  soit  Topinion  que 
Ton  adopte  sur  son  authenticité.  Nous  en  avons  deux 
traductions  françaises,  accompagnées  du  texte,  Tune  du 
marquis  d*Argcns ,  avec  des  Diêsertatwru  sur  les  prind- 
paies  questions  de  la  métaphysique  f  de  la  p/iysique  et  delà 
morale  des  auciens,  Berlin,  47(i3;  Tautre,  de  Tabbé  Bat^ 
teux,  Paris,  1768. 

TIMÉE,  rhéteur  et  historien  grec,  naquit,  vers  Tan 
390  avant  J.  C,  àTauromène,  en  Sicile,  ville  fondée 
par  son  père  Andromaque,  au  temps  d*Agathf>cles  et  de 
Ploléméc  Philadelphe.  11  écrivit  plusieurs  livres ,  entre 
autres  une  Histoire  yértérale  de  la  Sicile,  une  Histoire  des 
guerres  de  Pyrrhus,  et  un  grand  nombre  d*ouvrages  sur 
divers  sujets  de  rhétorique  :  ces  productions  ne  sont 
point  parvenues  jusqu'à  nous.  Gœller  eo  a  recueilli  di- 
vers fragments  dans  un  ouvrage  intitule  :  De  situ  d 
origine  Syracnsarum,  Leipzig,  i818,  in-S**.  Gicéron  a 
fait  reloge  de  Téloquence  de  Timée ,  dans  le  deuxième 
livre  de  VOrateur,  Longin  n*en  a  pas  parlé  aussi  avanta- 
geusement; il  Taccuse  de  trop  de  penchant  à  la  critique. 
Diodore  de  Sicile  en  dit  autant,  et  il  ajoute  que  oc  défaut 
lui  fit  donner  avec  raison  le  surnom  d^Épitimée,  c*csi- 
a-dire  correcteur.  Chassé  de  Pile  par  Agathocles,  et  ne 
pouvant  se  venger  de  ce  prince ,  tant  qu'il  fut  sur  le 
trône,  Timée  Paccabla,  après  sa  mort,  de  toute  sorte  de 
reproches,  ajoutant  à  ses  vices  réels  un  grand  nombre 
de  vices  imaginaires,  rabaissant  toujours  ses  succès,  et 
lui  imputant  les  torts  de  sa  fortune.  Bien  qu'il  soit 
constant,  par  le  témoignage  de  tous  les  anciens,  qu*Aga- 
thocles  excella  dans  la  science  et  la  prudence  militaires, 
et  que,  dans  les  plus  grands  dangers,  il  fit  preuve  d'une 
singulière  présence  d'esprit  et  d'une  hardiesse  merveil- 
leuse, Timée  ne  cesse,  dans  tout  le  cours  de  son  histoire, 
de  l'appeler  un  homme  Idchc  et  sans  retsource.  Diodore, 
tout  en  louant  l'exactitude  de  Timée  dans  les  choses  où 
il  ne  pouvait  satisfaire  sa  malignité,  le  reprend  de  son  af- 
fectation a  rendre  peu  de  justice  à  Agathocles,  et  d'avoir 
sacrifié  à  sa  vengeance  personnelle  l'amour  de  la  vérité. 
Chassé  de  la  Sicile,  pour  des  menées  oligarchiques,  Ti- 
mée, selon  Cicéron,  vécut  fort  tranquille  h  Athènes, 
lieu  de  son  exil ,  où  il  termina  sa  carrière  à  l'âge  de  96 
ans,  si  l'on  en  croit  Lucien. 

TIHËE  LE  SOPHISTE,  grammairien,  vivait  du 
2"  au  i"  siècle  ;  il  est  auteur  d'un  Dictionnaire  spécial 
de  locutions  platoniques,  qui  ne  s'est  retrouve  que  dans 
un  manuscrit  du  iO«  siècle  qui  renferme  d'autres  glos- 
saires. On  a  deux  excellentes  éditions  dues  au  savant 
David  Ruhneken,  Leyde,  17^4,  in-8»;  ibid.,  1789, 
in -8".  Ce  n'est  peut-être  qu'un  recueil  alphabétique 
des  gloses  marginales  éparses  dans  les  manuscrits 
de  Platon ,  ou  Tabrégé  des  diclionuaircs  platoniques 


d'Harpocralion    et  de   Boethus,   perdus  aujourd'hui. 

TUIMHEIlSIAl^Pr  (THÉoDoaB-GiAARD),  médecin, 
né  en  1727  à  Duisbourg ,  où  il  prit  ses  grades,  vint 
exercer  à  Erberfeld,  fut  nommé  en  1670  professeur  d*a~ 
natomie  à  Rlnteln,  et  quelques  années  après  se  relira 
à  Mœurs,  où  il  mourut  en  179â.  On  ne  eonoait  de  lui 
que  des  opuseufes  académiques ,  tels  que  Progammes  de 
emphysemale,  Rintein,  1765,  in-4<*;  Perieulum  med^ 
heUadonnœ,  ibid,  4765,  in-4<*;  Dissertation  de  spind  veti" 
tosd,  ibid.,  1765,  in-A^;  De  hermU,  ibid.,  1767,  în-4<>; 
De  opii  abusu,  ibid. ,  178i,  in-4<';  Diatribe  antiquari^*, 
mediea  de  dœmoniaciM  Evangeliorum,  ibid.,  17Sd,  in -4^; 
Dissertatio  de  ossium  slrueturd  eorumque  carie  et  spind 
vff<^a,ibid.,  1778,  in-8». 

TJJHOCBÉON  ,  athlète  et  poae  comique  rhodien^ 
né  vers  Pan  476  avant  J.  C,  se  rendit  fameux  tout  à  la 
fois  par  sa  voracité  et  par  son  humeur  satirique.  Il  ue 
reste  de  lui  que  quelques  fragments  dans  le  Corpus 
pœlarumgrceeorwn,  Genève,  1606 et  1614,  S  vol.  in- fol. 

TlJHOLÉOPr,  né  k  Corinthe  vers  l'an  410  avani 
i.  C,  annonça  de  bonne  heure  autant  de  haine  pour  lai 
tyrannie,  que  Timophanes,  son  frère  aîné,  avait  mon^ 
tré  d'adresse  k  capter  la  confiance  des  Corinthiens.  Abu^ 
sant  de  son  crédit  et  de  ses  richesses ,  ee  dernier  s^ctait 
entouré  d'hommes  corrompus,  qui  l'exhortaient  sans 
cesse  k  s'emparer  du  pouvoir  ;  et  il  avait  obtenu  de  ses 
imprudents  concitoyens,  pendant  la  paix,  une  garde  de 
400  hommes.  Celte  concession  l'enhardit,  et  dès  lors  il 
agit  en  tyran.  Timoléon,  après  avoir  veillé  quelque 
temps  avec  une  sollicitude  discrète  sur  la  conduite  de  son 
frère,  se  décide  à  lui  faire  de  vives  représentations.  Il 
le  conjure  d'abdiquer  un  pouvoir  odieux  :  Timophanes 
reste  sourd  aux  sages  avis  qui  lui  sont  donnés  ;  son  frère 
revient  à  la  charge,  et  cette  fois  il  est  accompagné  de 
deux  citoyens  respectables,  leurs  amis  communs.  Timo- 
phanes répond  d'abord  par  une  dérision  amère,  puis 
par  des  menaces  et  des  violences.  Fatigués  de  sa  résis- 
tance, les  deux  compagnons  de  Timoléon  poignardent 
le  tyran.-  Les  uns  exaltèrent  la  démarche  de  Timoléon 
comme  un  sublime  effort  de  vertu ,  les  autres  la  regar- 
dèrent comme  un  forfait;  le  plus  grand*  nombre,  en  ap* 
prenant  la  mort  de  Timophanes,  regrettaient  que  son 
frère  en  fût  le  complice.  On  lui  intenta  une  action  qui 
n'eut  pas  de  suite  ;  mais,  frappé  de  l'improbation  pres- 
que générale,  Timoléon ,  après  avoir  voulu  mettre  fin 
à  ses  jours,  prit  l'inébranlable  résolution  de  quitter  Co- 
rinthe. Son  exil  volontaire  dura  plusieurs  années.  Il 
était  de  retour  dans  sa  patrie,  mais  sans  s'y  mêler  aux 
affaires  publiques,  lorsqu'aprcsâOans  (343  avant  J.  C), 
on  le  nomma  par  acclamation  chef  d'une  armée  destinée 
à  aider  les  Syracusains  à  secouer  pour  la  2«  fois  le  joug 
de  Denys  le  Jeune.  Sa  conduite  devait,  suivant  une  dé- 
cision des  juges,  ou  l'absoudre  de  toute  culpabilité  dans 
le  meurtre  de  son  frère,  ou  être  tenue  comme  une  preuve 
concluante  contre  lui,  s'il  ne  montrait  en  cette  eircoo- 
stance  l'héroïsme  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  sa 
haine  pour  la  tyrannie.  Dix  galères  faiblement  équipées 
sont  mises  sous  les  ordres  de  Timoléon,  qui  doit  tra- 
verser  une  flotte  carthaginoise  apostée  pour  lui  inter- 
cepter le  passage,  cl  vaincre  Icétas,  tyran  de  Léonlium, 
lequel,  avec  l'appui  deCarthage,  songe  à  soumettre  S)- 
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r«aae,  dont  il  ne  semble  que  menacer  le  tyran.  Il 
literie  ea  Sidte,  y  voit  accroUre  ses  forces  par  l*allianeç 
ëes  msvlaîres  qoi  onl  pénétré  les  perfldes  desseins  dél- 
ectas; eC,  après  avoir  envoyé  à  Corinthe  le  tyran  Denys, 
^  s*e$t  resais  entre  ses  mains  avec  ses  trésors  et  ses 
troupes,  il  établit  une  garnison  dans  la  citadelle  de  Sy- 
racQse,  et  força  Icétas  à  s*éloigner.  Une  courte  expédi- 
tîM  hû  soffil  pour  purger  Tile  de  tous  les  petits  tyrans, 
d  il  te  cMiaeola  de  les  réduire  à  la  condition  de  simples 
partieaBers,  celte  punition  hiî  semblant  arec  raison,  et 
plus  lerriUe  pour  les  coupables,  et  plus  profitable  h  la 
nocale  des  peuples.  De  retour  à  Syracuse,  il  y  affermit 
4ft  plus  ca  plus  la  liberté  en  lui  donnant  pour  base  le 
respect  des  lois  et  la  répression  de  la  licence.  La  pros- 
pmii  de  Syracuse  alarma  les  Carthaginois,  qui  débar- 
fMreal  70,000  hommes  à  Lilybée,  sous  la  conduite 
d*Asdnibal  et  d*Arailcar.  Timolcoa  marche  i  leur  ren- 
cMlve  avce  7,000  soldais,  dont  5,000  désertent  en 
nMle.  Il  te  lélieile  de  ee  que  les  lâches  se  sont  déclarés 
ifint  le  eMBbat.  L*ezemple  de  son  intrépidilé  entraîne 
feshrafvesqaî  loi  restent,  et,  secondé  par  Topportunité  de 
•oa  attaque,  il  demeure  vainqueur  au  combat  de  Crî- 
■CK.  Oatre  on  inmense  butin ,  il  y  fit  un  nombre  de 
égal  à  ee  qu^il  comptait  de  combattants.  Avec 
des  Carthaginois,  Icétas  avait  repris  les  armes, 
aînâ  qw  Mamereiu,  tyran  de  Catane.  Timoléon ,  forcé 
d'aller  eootettre  en  personne,  les  défit  Tun  apr^  Pau- 
tre.  Le  pteaaier,  fait  prisonnier,  fut  traduit  devant  le 
peaple,  qui  te  vo«a  an  supplice,  ainsi  que  sa  femme  et 
SB  fines*  Hîppon ,  tyran  de  Messine ,  qui  avait  donné 
MîkèlfaaMreos,  ne  putéchapper,  non  plus  que  son  hôte, 
à  la  nagnauce  populaire,  et  subit  une  peine  infamante.  ' 
Cartbage  avait  demandé  la  paix.  Délivrée  de 
la  Sieile  renaissait  k  son  antique  splendeur  : 
ragritakwc  et  le  commerce  florissaient  dans  cette  Ile 
aagaire  déwrte ,  sons  la  protection  des  lois.  Timoléon 
pat  alars,  eaoformément  à  la  décision  de  ses  anciens 
jagei,  ae  croire  lavé  de  toute  incrimination  relative  au 
de  Timophaoes.  Il  abdiqua  Tautorité  qu*il  avait 
it  4  ans,  pour  vivre  en  simple  citoyen  de 
sa  pairie  adoptive.  Devenu  aveugle  dans  sa  vieillesse, 
e*cit  alors  surtout  que  durent  paraître  plus  touchantes 
les  marqoes  de  vénération  dont  ne  cessa  d*élre  entouré 
kkiealaitciirde la  Sicile.  LesSyracusainsdécrctèrent  que 
le  jaar  de  sa  naissance  serait  regardé  comme  un  jour  de 
CtSe,aqaHs  demanderaient  un  général  aux  Corinthiens 
les  lois  qu*lls  auraient  à  soutenir  une  guerre 
Ce  grand  homme  mourut  dans  un  Age  très- 
la  dernière  année  de  la  1 10«  olympiade, 
Tarn  131  avant  J.  C.  De  magnifiques  obsèques  lui  furent 
et  ses  enfants  conservèrent  les  riches  do- 
qœ  lai  avait  donnés  la  république.  Une  vie  aussi 
remplie  n*a  pas  manqué  d*historicns.  Ou- 
titses  biographes,  Plutarque,  Cornélius-Nepos  et  Dio- 
4«e  de  Si^le,  on  peut  consulter  sur  Timolcon  divers 
«rivins  modernes,  notamment  Barthélémy,  Voyage 
fim^kartis,  chapitres  IX  et  LXIf I. 

HMON  LE  HISABiTHROPE  était  de  Collytc, 
baorg  de  PAltique.  Né  quelque  temps  avant  la  guerre 
éa  Pcloponèse,  il  est  tr^probablc  que  le  spectacle  de 
otie  cpoqae,  si  iéconde  en  malheurs,  en  vices  et  en 


crimes,  contribua  à  développer  en  lui  ce  caractère  mo- 
rose, auquel  il  doit  son  surnom  et  sa  célébrité.  Il  paraît 
aussi  qu*il  ne  prit  en  haine  ses  semblables  qu*après  avoir 
éprouvé  leur  fausseté  et  leur  ingratitude.  Il  avait  fait 
remploi  le  plus  généreux  d*une  fortune  légitimement  ac- 
quise. Lorsqn*elle  fut  épuisée,  il  vit  la  perte  de  ses 
amis  suivre  celle  de  ses  biens,  et,  rompant  dès  lors  tout 
commerce  avec  le  genre  humain,  il  alla  se  livrer,  dans 
une  solitude  profonde,  aux  sombres  méditations  d*une 
philosophie  chagrine;  où,  s*il  rentrait  quelquefois  dans 
Athènes,  c*élait  pour  applaudir,  par  une  cruelle  Ironie, 
aux  erreurs  et  aux  folies  de  ses  concitoyens.  Sa  mort  fut 
digne  de  la  dernière  partie  de  sa  vie  :  il  fit  une  chute,  se 
cassa  la  jambe,  et  porta  le  dégoût  de  Texistence  ou  Ta- 
version  pour  les  hommes,  au  point  de  refuser  les  secours 
de  Part  et  de  laisser  la  gangrène  se  mettre  à  sa  plaie. 
On  a  dit  quMl  était  parvenu,  sans  doute  par  les  travaux 
de  ragriculture,  qui  seuls  pouvaient  se  concilier  avec 
son  humeur  sauvage ,  à  se  créer  une  nouvelle  fortune, 
et  qu*alors  II  se  montra  aussi  avare  et  aussi  dur  qu*il 
avait  été  libéral  et  généreux.  Cette  assertion ,  probable- 
ment calomnieuse,  ne  paraît  pas  avoir  été  admise  par 
Pline,  qui  met  Timon  au  rang  des  sages  (Histoire  no/u- 
relle,  tome  Vil,  page  19),  ni  par  Stobée,  qui  lui  attri- 
bue cette  maxime  :  La  cupidité  et  Ta  varice  sont  la  cause 
de  tous  les  maux  de  Thumanité. 

TIMOFf ,  poète  et  philosophe  grée,  né  à  Phlionte, 
dans  le  Péloponèse,  vers  le  milieu  du  3*  siècle  avant 
Père  vulgaire,  fréquenta  Técole  de  Stilpon,  puis  celle 
de  Pyrrhon  le  Sceptique,  dont  il  devint  le  plus  illustre 
disciple.  Comme  il  n*avait  qu*une  fortune  à  peine  sufli- 
santc  aux  besoins  de  sa  famille,  il  se  rendit  h  Clialoé- 
doine,  pour  y  enseigner  la  philosophie  et  Tart  oratoire. 
Après  s'y  être  enrichi ,  il  alla  visiter  TÉgypte ,  et  fut 
accueilli  par  Ptolémée  Phlladelphe,  qu*ll  n'épargna  pour- 
tant pas  dans  ses  vers  satiriques.  Il  passa  ensuite  à  la 
cour  du  roi  de  Macédoine ,  Antigone,  surnommé  Gona» 
tttê,  qui  lui  montra  aussi  de  la  bienveillance  et  de  Pes- 
time,  et  il  finit  par  se  fixer  h  Athènes,  où  il  mourut 
presque  nonagénaire.  Son  caractère ,  empreint  de  légè- 
reté ironique  etde  gaieté  railleuse,  semblait  merveilleu- 
sement propre  à  développer  et  à  faire  valoir  sa  doctrine, 
qui  était  le  scepticisme  absolu.  II  se  moquait  de  tous  les 
philosophes,  mais  surtout  d'Arcésilas,  chef  de  la  seconde 
Académie,  qui  nubit  le  plus  au  pyrrhon isme,  en  sachant 
se  renfermer  dans  le  doute  méthodique.  Comme  poète , 
Timon  jouissait  d'une  assez  haute  estime ,  justifiée  du 
moins  par  une  grande  fécondité.  Ses  poésies  les  plus  cé- 
lèbres étaient  les  Silles,  qui  Pont  fait  appeler  le  5i7/o- 
grapfie  .«  c'étaient  trois  livres  de  railleries  mordantes 
contre  les  philosophes,  excepté  Pyrrhon  et  peut-être 
Xénophane.  On  voit  que  les  Romains  n'étaient  pas  les 
inventeurs  de  la  satire,  comme  Pont  prétendu  Horace  et 
Quintilicn.  Les  fragments  peu  nombreux  de  Timon,  re- 
cueillis dans  Athénée,  Diogène  Laërce,  Plutarque,  Sex- 
tus Empiricus,  Eusèbe,  etc.,  onl  été  imprimés  plusieurs 
fois,  et  tout  récemment  par  F.  Paul,  dans  un  traité  de 
SiHis  Grœeorum,  Berlin,  1821,  in-8». 

TIMON  (Samuel),  jésuite  et  historien  hongrois,  né 
dans  le  comté  de  Treuschin  en  1675,  mort  dans  la  mai- 
son de  son  ordre  à  Cassovie  en  17t)6,  est  auteur  des  ou- 
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rrages  suivants  :  cetebriorum  ilunqariœ  urbium  ei  op- 
pidurun  Chorographia,  Tirnau,  4703,  in-i»,  plusieurs 
fois  rcimprimc  avec  les  additions  du  P.  G.  Szerdahelyi  ; 
Imago  antiquœ  et  novœ  Huhgariœ,  \iennG^  175i,  in-i°, 
2<>  édition,  contenant  un  supplément  qui  avait  paru  en 
4735,*  Epitome  rerum  hungar,,  Cassovie,  1736,  in-fol.; 
Purpura  pannonica,  ibid.,  4745, 3'  édition. 

TIHOI^I  (Emmanuel),  médecin  grec, membre  des  uni- 
versités de  Padouc  cl  d^Oxford ,  de  la  Société  royale  de 
Londres,  ayant  entrepris  d*étendre  et  d*accrédiler  l*ino* 
cuiation,  en  donna  une  description  détaillée,  dans  une 
lettre  au  docteur  Woodward  ,  écrite  de  Constantinople, 
en  décembre  1713,  où  il  fait  voir  qu^ellc  était  pratiquée, 
de  temps  immémorial ,  en  Circassie ,  en  Géorgie  et  dans 
les  pays  voisins  de  la  mer  Caspienne.  On  trouve  un  extrait 
de  celte  Lettre  dans  les  Transactions  philosophiques, 
n*  1339,  dans  le  voyage  delà  Molraye,  1713.  11  donna, 
dans  le  même  temps,  V Histoire  de  l'inoculation,  impri- 
mée a  Constantinople,  et  substitua  pour  la  première  fois 
la  méthode  d*inoculer  par  incision  aux  piqûres  que  les 
inocula  triées  grecques  faisaient  en  diverses  parties  du 
corps.  Maitland ,  qui  apporta  le  premier  cette  méthode 
en  Angleterre ,  la  tenait  de  Timoni.  La  traduction  de  sa 
Lettre,  par  Hulin,  fut  lue  au  conseil  de  régence;  elle  n*a 
point  paru.  Le  fils  de  Timoni  a  été  premier  interprète 
d*Angleterre  à  la  Porte.  On  a  encore  de  lui  :  Tractatus 
de  novd  variolas  per  transtnutationem  excitandi  metltodo, 
Lcyde,  1721,în-8». 

TlJnOPHANES,  tyran  de  Corinthe,  fut  assassiné 
dans  une  conjuration  dont  son  frère  Timoléon  était  Tun 
des  chefs.  Voyez  TmOhÉOTi. 

TIMOTIIÉE,  général  athénien,  fils  de  Conon,  si  cé- 
lèbre pour  avoir  relevé  les  murailles  d^Athènes,  devait 
soutenir  la  haute  renommée  de  son  père  aussi  dignement 
queCimon ,  fils  de  Aliltiade,  avait  soutenu  la  gloire  du 
sien.  Comme  la  mère  de  Timothée  était  une  courtisane 
née  en  Thrace,  Athènes  aurait  perdu  les  services  de  ce 
grand  homme  de  guerre,  si  Ton  y  avait  suivi  constam- 
ment la  loi  de  Selon,  qui  ne  reconnaissait  pour  citoyens 
que  les  enfants  d*une citoyenne.  II  fut  le  disciple  et  Tami 
d'Isocrate,  et  se  montra,  par  son  éloquence,  digne  d*un 
pareil  maître,  à  la  fortune  duquel  il  contribua.  Lorsque 
Conon ,  vainqueur  des  Lacédémoniens  à  Gnide ,  vint  dé- 
livrer Athènes,  Timothée  seconda  son  père  dans  cette 
noble  entreprise  (394  avant  J.  C).  L'histoire  le  perd 
ensuite  de  vue  pendant  18  ans,  et  nous  laisse  ignorer 
par  quelles  actions  glorieuses  il  mérita  d*ctre  mis  à  la 
tête  des  forces  navales  de  sa  patrie.  Pan  376  avant  J.  C, 
au  moment  d'une  rupture  qui  éclata  entre  Athènes  et 
Sparte.  Après  avoir  ravagé  les  côtes  de  la  Laconie ,  Ti- 
mothée n'eut  qu*à  se  montrer,  dit  Xénophqn,  dans  la 
mer  d'ionie,  et  aussitôt  il  prit  Corcyre,  sans  asservir  ni 
bannir  personne,  sans  rien  changer  à  la  constitution  ni 
aux  lois,  ce  qui  lui  mérita  raffection  des  peuples  et  des 
princes  de  TÉpire  et  de  TAcarnanie ,  entre  autres  d*Al- 
cétas,  roi  des  Molosses,  qui  devint  son  ami.  En  quelques 
jours,  plus  de  75  villes  se  rangèrent  sous  la  domination 
du  général  athénien,  qui,  selon  Diodore,  avait  le  don  de 
la  persuasion  quand  il  s'agissait  de  traiter,  et  celui  de  la 
vigilance  et  de  la  promptitude  quand  il  fallait  agir.  Les 
ennemis  de  Timothée,  pour  ne  pas  reconnaître  son  mé- 


rite, raccusèrent  d'être  heureux:  ils  le  firent  représenter 
endormi  sous  une  tente,  tandis  que  la  Fortune,  planant 
au-dessus  de  sa  tcte|,  rassemblait  auprès  de  lui  les  villes 
prises  dans  un  filet.  Quand  Timothée  vit  le  tableau ,  il 
s'écria  :  Que  ne  ferah-je  donc  pas  si  j'étais  éveillé  /  A    la 
nouvelle  de  la  prise  de  Corcyre,  les  Lacédémoniens  en- 
voyèrent contre  lui  une  flotte  qui  fut  vaincue  près  de 
Leucade.  Dès  ce  moment,  les  Athéniens  entièrement 
maîtres  de  la  mer,  virent  leur  supériorité  reconnue  par 
Lacédémone,  en  vertu  d'un  traité  conclu  sous  la  média- 
tion du  roi  de  Perse  Artaxercès  Mnémon  (37 5>.  Ils  en 
ressentirent  unesi  grande  joie,  que,  pour  la  première  fois, 
ils  érigèrent  un  temple  à  la  déesse  de  la  Paix ,  ei  dres- 
sèrent à  Timothée  une  statue  sur  la  place  publique ,  à 
côté  de  celle  de  Conon ,  son  père.  La  paix  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  en  ramenant  sa  flotte  à  Athènes  «  Timo- 
thée, cédant  à  une  imprudente  compassion,  rétablit  dans 
leur  lie  les  bannis  de  Zacinthc,  qui  avait  servi  sur  sa 
flotte,  et  qui  se  trouvaient  sans  asile.  Les  habitants  de 
Zacinthe  envoyèrent  à  Lacédémone,  pour  se  plaindre  de 
cette  infraction  au  traité  :  aussitôt  les  Lacédémoniens 
équipent  une  flotte,  qui  vient  attaquer  Corcyre.   Timo- 
thée, à  peine  de  retour  à  Athènes,  reçoit  ordre  de  partir 
pour  une  nouvelle  expédition.  Ne  trouvant  pas  dans  le 
port  d'Athènes  les  forces  sufiisantes,  il  v<^ua  vers  les 
Iles  et  vers  la  Thrace ,  pour  lever  des  subsides  sur  ces 
pays  sujets  d'Athènes,  et  pour  mettre  sa  flotte  au  com- 
plet. Les   Athéniens,  estimant  qu'il  aurait  mieux  fait 
d'aller  ravager  les  côtes  de  la  Laconie, le  destituèrent,  et 
lui  donnèrent  pour  successeur   Iphicrate,  qui  s^était 
porté  son  accusateur  avec  l'orateiu*  Callistrate.  Le  peu- 
ple était  si  animé  contre  Timothée,  qu'Antimaque  ,  son 
trésorier ,  fut  condamné  à  mort,  et  que  lui-même  n'ob- 
tint sa  grâce ,  qu'à  la  sollicitation  de  ses  parents ,  de  ses 
amis,  et  surtout  d'Alcctas,  roi  des  Molosses,  et  de  Jason, 
tyran  de  Phères  en  Tliessalie.  Ce  prince,  dit  Cornélius 
Népos,  qui  ne  se  croyait  pas  en  sûreté  dans  sa  patrie, 
sans  satellites,  vint  à  Athènes  sans  aucune  escorte,  et  fit 
tant  de  cas  de  son  hôte,  qu'il  aima  mieux  exposer  sa 
propre  vie  que  de  ne  pas  venir  à  son  aide  dans  celte 
occasion.  Le  même  auteur  ajoute  que  Timothée ,  met- 
tant les  droits  de  sa  patrie  au-dessus  de  ceux  de  Thos- 
pitalité,  fit  dans  la  suite  la  guerre  à  Jasofn ,  par  ordre 
des  Athéniens;  mais  ce  fait  est  eontrouvé  :  Jasou  mou- 
rut assassiné  trois  ans  après  (l'an  370  avant  J.  C),  sans 
avoir  cessé  d'être  l'ami  des  Athéniens.  La  carrière  mi- 
litaire de  Timothée  était  loin  d'être  terminée   :  place 
.  encore  plusieurs  fois  à  la  tête  des  armées,  il  s'illustra 
par  de  nouveaux  exploits  ;  soumit  les  Olyuticns  et  les 
Byzantins;  prit  Torone,  Potidée,  et  secourut  Cizyquc. 
Il  se  rendit  aussi  maître  de  lllc  de  Samos ,  au  siège  de 
laquelle  les  Athéniens,  pendant  la  guerre  de  Péloponèse, 
avaient  en  pure  perte  dépensé  1200  talents;  et  cette 
conquête  de  Timothée  ne  coula  rien  au  trésor  public. 
Dans  une  heureuse  expédilion  qu'il  fit  en  Asie  Mineure, 
il  porta  dans  le  trésor  public  lâOO  talents  pris  sur  l'en- 
nemi.  Ayant  conduit  une  armée  au  secours  d'Ariobar- 
zane,   gouverneur  persan  de  la  Lydie,  il  aima  mieux 
agrandir  le  domaine  de  ses  concitoyens,  que  d'accepter 
les  sommes  d'argent  que  lui  offrait  pour  lui  ce  satrape, 
et  il  reçut,  au  nom  d'Athènes,  les  places  d'Érichtion  et 
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ii  Scstos.  Dans  la  guerre  que  les  Alhcnîens  eurent  h 
soutenir  contre  leurs  allies,  et  qui  pour  cette  raison  fut 
appelle  <ocia/f,  Timolhce  se  vit  enlièrement  abandonné 
|kar  U  fortune  à  laquelle  il  s^élatt  toujours  défendu  de 
deroir  ses  succès.  Il  avait  été  élevé  au  commandement 
ics  forces  maritimes  avec  Iphicrate  et  Charcs  (année 
d$9  avant  J.  C).  Depuis  longtemps  il  8*était  réconcilié 
âvee  le  premier,  dont  le  fils  Mnesthée  avait  épousé  la 
fille  de  Timolhée.  La  flotte  que  commandait  Charès 
ârboua  devant  Samos.  -€e  général  malhabile  écrivit  à 
Athènes,  qu'il  lui  aurait  été  facile  de  prendre  cette  île, 
s'il  ira?ait  pas  été  abandonné  deTimothée  etdMphicrale. 
Le  people,  léger,  passionné,  soupçonneux,  et  naturelle- 
mcQl  jaloux  des  hommes  puissants,  rappela  ces  deux 
chefs  pour  leur  faire  leur  procès.  La  faction  de  Charès, 
qoi  était  toute-puissante  à  Athènes,  s*étaut  déclarée 
(OQlre  Timothée,  il  fut  condamne  à  une  amende  de 
100  talents,  injuste  salaire  d*un  général  qui  tant  de  fois 
mii  enrichi  des  dépouilles  enlevées  àrennemi  le  trésor 
poblic  épuisé.  Hors  d^état  de  p^yer  une  si  forte  somme, 
lise  retira  à  Clialcis,  ensuite  à  Lesbos,  deux  contrées 
(joesa  valeur  avait  rendues  à  la  république.  Le  choix  de 
ces  retraites  proavent  suffisamment  la  douceur  de  son 
administration  ,  et  combien  il  avait  été  modéré  dans  la 
prospérité.  €*est  à  Lesbos  que  mourut  Timothée.  Le 
peuple  ne  tarda  pas  à  se  repentir  d*un  jugement  si  sé- 
ùre  ;  mais  n*avouant  son  tort  qu*à  demi,  il  réduisit  Ta- 
mende,  et  exigea  de  Conon ,  fils  de  cet  illustre  général , 
10  talents  pour  le  rétablissement  d*une  partie  des  murs 
de  la  ville. 

TIMOTHÉE,  poète  et  musicien,  né  à  Milet,  ville  de 
Carie,  dans  la  83«  olympiade,  Tan  44()  avant  J.  C,  fut 
iccueillî  par  des  murmures,  lorsqu*iI  se  lit  entendre 
poor  la  première  fois  en  public;  mais  les  encourage- 
meols  d*Euripide  le  retinrent  dans  une  carrière  où  il 
(ierait  rencontrer  la  gloire.  11  excella  sur  la  lyre  ou  ci- 
ll»re,  qu*il  enrichit  de  quatre  cordes  selon  Pausanias, 
00  de  deux  seulement  selon  Suidas.  Cette  innovation 
<icplut  aux  Laeédémonîens,  qui  la  condamnèrent  par  un 
<^t  que  Boêce  a  conservé  (de  Muticâ,  I,  ch.  i  ). 
Gle  trouva  d^ai Heurs  de  nombreux  adversaires,  et  ne  fut 
|oère  ménagée  par  les  poêles  comiques  ;  mais  leurs  atta* 
9QCS  ne  servirent  qu*à  étendre  la  réputation  de  Timo- 
liwe.  Après  avoir  brillé  dans  les  principales  ^lles  de  la 
Grèce,  il  vint  à  la  rour  d*Archélaûs,  roi  de  Macédoine, 
rt  mourut  dans  ce  pays  deux  ans  avant  la  naissance 
d'Alexandre  le  Grand.  11  ne  reste  de  Timothée  que  des 
ff^uients  reeoeillis  par  Grotius  dans  les  Excerpta  ex 
^^^iite(eomediUgrœeis,  etc.,  Paris,  4620,  in-i<*. 

TIIOTUÉE ,  célèbre  musicien  de  Thèbes ,  fut  un 
des  artistes  invités  à  concourir  à  Tembellissement  des 
'Ctes  qui  devaient  signaler  le  mariage  d'Alexandre  le 
Grand.  Il  excellait  surtout  à  jouer  de  la  flûte  ;  et  Ton 
apporte  qu'avec  cet  instrument,  il  excitait  ou  apaisait 
àiOB  gré  les  passions  du  héros  macédonien.  Avant  Ba- 
Mle  OD  le  eonfondait  avec  le  TimotbC'C  dont  Tarticle 
précède.  (  Voyez  ses  Remarquée  iur  te  Dialogue  de  Plu- 
ffinfvi  tmchant  la  musique.) 

TIXOTIIÉE  (St.),  disciple  de  saint  Paul,  naquit  en 
lycaonie,  probablement  à  Lystrc,  d'un  père  païen,  mais 
<^'upe  mère  cihrétienne,  et  mérita  d'clrc  associé  aux  trie 
siocii,  vnii. 


vaux  du  grand  apôtre.  Tan  51  de  J.  C,  quoiqu*il  fût 
bien  jeune  encore.  Us  parcoururent  ensemble  les  autres 
provinces  de  l'Asie,  et  prêchèrent  l'Évangile  à  Philippes, 
à  Thessalonique  et  à  Bérée.  Resté  seul  dans  cette  der- 
nière ville,  Timothée  alla  consoler  et  fortifier  les  fidèles 
de  Thessalonique  dans  une  persécution  violente;  puis  il 
vint  h  Corinthe  rendre  compte  à  son  maître  de  sa  mis- 
sion. Plus  tard ,  il  fut  envoyé  en  Macédoine  pour  y  re« 
cueillir  des  aumônes  destinées  h  soulager  les  clirclicns 
de  Jérusalem,  et  de  là  à  Corinthe  pour  rappeler  les  fidè> 
les  de  cette  église  à  la  pureté  des  doctrines  évangéliques. 
A  son  retour ,  il  fut  mené  en  Macédoine  et  en  Achaïe 
par  St.  Paul,  dont  il  partagea  ensuite  la  première  cap- 
tivité à  Rome.  Il  est  probable  qu'il  se  rendit  encore  dans 
celte  ville  lors  du  second  emprisonnement  de  ce  maître 
chéri,  qui  souffrit  le  martyre  en  l'an  66.  Selon  toute  ap- 
parence, il  obtint  lui-mcme  celte  palme  sanglante  et 
sacrée  sous  l'empire  de  Ncrva ,  l'an  97,  après  avoir  clé 
le  premier  évéque  d'Éphèse.  Au  reste,  il  n'est  générale- 
ment connu  que  par  les  épUrcs  que  lui  adressa  St.  Paul. 

TllIfOUil.  Voyez  TAMEllLAN. 

TliXGTOR  (Jean),  célèbre  musicien  dont  on  ne  con- 
naît point  la  patrie,  florissait  à  la  fin  du  15*  siècle.  11 
avait  d'abord  étudié  le  droit;  plus  tard  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  alla  perfectionner  en  Italie  son  goût 
pour  la  musique,  fut  Tun  des  fondateurs  de  l'école  napo- 
litaine et  l'un  des  musiciens  de  Ferdinand  d*Aragon , 
rui  de  Sicile.  Parmi  ses  traités  sur  la  musique,  tous 
écrits  en  latin,  dont  on  conserve  le  recueil  à  la  biblio- 
thèque San-Salvador,  à  Bologne,  on  en  distingue  un  sur 
VOrigine  de  la  musiqtn;  un  autre  deVArt  du  contre-point , 
un  autre  de  la  VaUur  det  noten,  etc. 

TIIKDAL  (Mathieu),  écrivain  anglais,  fameux  par 
son  audacieuse  incrédulité,  né  en  4656,  mort  à  Oxford 
en  1755,  après  avoir  changé  plusieurs  fois  de  parti  el 
de  religion,  suivant  les  circonstances,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  parmi  lesquels  on  remarque  :  Droits  de 
VÊglise  ehrélienne  défendus  eotttre  les  prêtres  romains  et 
contre  tous  les  autres  qui  prétendent  à  un  pouvoir  indé* 
pendant,  1706,  il  en  publia  la  ^  partie  en  Hollande  sous 
le  titre  de  Truite  des  fausses  églises;  le  Christianisme 
aussi  ancien  que  le  monde,  1750,  in-i*.  Le  premier  do 
ces  ouvrages  fut  condamné  au  feu  par  les  tribunaux ,  el 
lui  attira  des  poursuites  auxquelles  il  n*cchappa  que  par 
la  fuite. 

TIPIDAL  (Nicolas),  neveu  du  prceédent,  né  en  1 687, 
mort  en  4774,  a  donné  des  traductions  en  anglais  des 
Antiquités  sacrées  et  profana  de  D.  Calmct,  17âi;  de 
VHistoire  del'AngUtcrre  de  Rapin-Thoyras,  1 7â6,  6  vol. 
in-8%  ainsi  qu'une  continuation  de  cette  histoire,  réim- 
primée avec  l'ouvrage  en  1757,  21  vol.  in-S»-;  enfin  une 
traduction  de  Vfliitoire  de  l'empire  ottoman,  par  le 
prince  Cantemir,  in-fol* 

TIMDAL  (Guillaume)^  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  et  chapelain  de  la  Tour  de  Londres,  se  tua 
en  180i,  à  l'àge  de  50  ans.  On  a  de  lui  :  Excursions 
d'un  jeune  homme  (Juvénile  excursions)  dans  ta  littéra^ 
tare  et  la  critique,  1701 ,  in^'lâ;  Les  malheurs  et  les 
avantages  du  génie  mis  en  contraste,  essai  poétique  en 
5  chants,  en  vers  blancs,  1804. 

TINELLI  (Tibère),  peintre,  né  ii  Venise  en  1586, 
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reçut  les  premières  leçons  de  son  art  du  choralicr  Con- 
tarino,  élève  du  Titien,  et  passa  ensuite  è  Pécole  du 
Dassan,  qui  lui  enseigna  Part  du  portrait.  Voubnt  8*é- 
lever  au  premier  rang,  il  s*appUqua  à  étudier  la  nalure, 
rhisloiro  et  tout  ce  qui  y  a  rapport.  Il  eonimença,  dans 
un  couvent  de  religieuses,  à  représenter  plusieurs  sujets 
de  rÉvangile.  Les  ouvrages  de  cet  artiste,  qui  se  trou- 
vent dans  les  églises  de  Venise, de  Vérone  et  de  Parleue, 
sont  d*uiie  touche  facile,  d*une  belle  coulcuriet  d*un  des- 
sin correct;  ses  portraits,  qui  sont  en  grand  nombre, 
n*ont  pas  moins  do  mérite  que  ses  tableaux  ii*bis(oire. 
Un  de  ses  portraits  ayant  été  présente ,  en  1635,  au  rot 
Louis  Xni,  ce  prince ,  qui  s^ccupait  de  la  peinture  au 
pastel,  désira  ïe  faire  venir  auprès  do  sa  personne.  Ti- 
nellî  promit  de  se  rendre  à  Paris,  et  dans  cet  espoir, 
Louis  XIU  le  fit  décorer  du  cordon  de  Saint- Michel,  fa- 
veur qu*on  n*acoordait  qu'aux  personnes  distinguées  par 
leurs  places  eu  par  leurs  talents.  Ce  fut  le  duc  de  Cré- 
quy,  ambassadeur  de  France  près  de  la  république  de 
Venise,  qui  le  reçut  chevalier  au  nom  du  roi.  Malgré 
cette  distinction  et  d'autres  grâces  qui  lui  étaient  offer- 
tes, Tinelli  ne  remplit  point  ses  engagements.  Sa  mère, 
qui  craignait  de  le  perdre  |)our  toujours ,  Tempccha  de 
venir  en  France,  et  d'y  jouir  des  bienfaits  du  roi.  11 
resta  à  Venise,  et  y  mourut  en  1 638. 

TIIHGRY  (PisaRB-FaANçois),  professeur  de  chimie 
et  d'histoire  naturelle,  né  à  Soissons  en  1743,  mort  en 
1821  à  Genève,  où  il  était  établi  depuis  1770,  et  qu'il 
regardait  comme  sa  seconde  patrie,  y  fit  des  cours  pu- 
blics et  particuliers  de  chimie  et  de  minéralogie,  et  fut  un 
des  savants  qui,  avec  Saussure,  donnèrent  l'idée  et  com- 
mencèrent la  formation  de  la  Société  des  arts.  Par  un 
acte  de  dernière  volonté,  il  attacha  à  la  chaire  de  chi- 
mie de  l'académie  de  Genève  la  jouissance  de  sa  maison 
de  campagne.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits ,  parmi  les- 
quels on  distingue  :  Prospectus  pottr  un  court  de  chimie 
à  Vusage  des  arlistcs,  1777,  in-^*;  Aiêmoire  sur  les  remè' 
des  antiicorbutiques  qu'on  peut  tirer  de  la  famille  des 
crucifèreiy  couronné  par  l'académie  de  Dijon  en  1785; 
Traité  théorique  et  pratique  »ur  i'^urt  de  faire  et  d'nppH" 
quer  les  vernis  sur  les  différents  genres  de  peinture,  les 
couleurs  simples  et  compoiées,  Genève,  1803,  â  vol.  in-S**  ; 
plusieurs  observations  ou  distertations  dans  le  Journal 
de  physique,  les  Mémoires  de  la  Société  des  Curieux  de  la 
nature,  etc. 

TIIH8EAU  (Jban-Antoirb),  savant  prélat,  né  à  Be- 
sançon, le  20  avril  1697,  obtint,  jeune  encore,  la  con- 
iianccde  rarcbevéquc  AntoinePierrc  II  deGrammont, 
qui  se  reposa  sur  lui  des  soins  de  l'administration  du 
diocèse.  Appelé  en  1745  à  Tévcché  de  Bellcy,  il  y  lit  re-* 
fleurir  l'ancienne  discipline,  et  tint  chaque  année  des 
assemblées  synodales,  dont  il  publia  les  décisions, 
Lyon,  I7i9,  in-13.  11  fut  transféré  en  1751  sur  le  siège 
de  Ncvcrs,  où  il  mourut  en  1782,  laissant  la  réputation 
d'un  pasteur  vertueux,  simple,  bienfaisant  et  zélé  pour 
l'instruction  des  jeunes  ecclésiastiques. 

TinSEAU  D'AHOI^UAINS  (Chablbs  MAtiB-TB^- 
râbb-Lbon),  de  la  même  famille  que  le  précédent,  naquit, 
k  Besançon,  le  19  avril  17i9.  Admis  comme  élève  à 
récole  du  génie,  k  l'âge  de  SO  ans ,  il  ne  tarda  pas  à  se 
signaler  par  son  application,  à  Tétude  et  par  la  rapidité 


de  ses  progrés  dans  les  mathématiques.  Il  n*claît  que 
lieutenant  quand  il  obtint  le  titre  de  correspondant  de 
l'Acadi'mie  des  sciences  (1773),  sur  la  présenlalion  de 
deux  Mémoires  insén^  depuis  dans  le  tome  IX  du  Recueil 
des  savants  étrangers;  et  il  se  serait,  sans  aucun  doute, 
placé  parmi  les  premiers  mathématiciens  de  Pépoquc,  si 
la  révolution  n'eût  interrompu  ses  travaux.  Il  prit  une 
part  active  aux  délibérations  de  la  chambre  et  de  la  no^ 
blesse  franc-comtoise,  assembléo  à  Quingey,  en  l7B8y 
et  fut  l'un  des  quatre  députés  chargés  de  porter  h  Ver^ 
sailles  un  Mémoire  dont  11  était  le  principal  rédacteur, 
et  qui  contenait  des  représentations  très-ênergiqiies  sur 
les  dangers  du  système  adopté  par  le  ministère.    I.a 
marche  des  événements  l'ayant  obligé  de  quitter    Joi 
France,  il   rejoignit,  en  1791 ,  le  prince  de  Condc,  à 
Worms;  et  il  y  publia,  sous  le  titre  d*E*sai  sur  les  dLettx^ 
déclarations  du  roi,  une  protestation  contre  toute  espèce 
de  réforme:  «Je n'admettrai, dit-il, jamais,  sous  aucun 
prétexte,  le  moindre  changement  à  la  constitution  par 
laquelle  la  monarchie  a  "prospéré  pendant  tant  de  siè- 
cles. •  Il  fit  la  campagne  de  1799,  à  l'armée  des  princ<», 
en  qualité  de  capitaine  du  génie.  L'année  suivante,  il  fut 
envoyé  à  Toulon ,  que  les  habitants  venaient  de  livrer 
aux  Anglais;  et  il  concourut  de  tous  ses  moyens  à  rc* 
tarder  la  prise  de  eettc  place  par  les   républicains. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  en  Angleterre  ,  il 
visita  la  haute  Italie  et  la  Suisse,  et  rejoignit  l'armée  de 
Condé.  Le  roi  de  Prusse  ayant  reconnu  la  république 
par  le  traité  de  Bâle  (5  avril  1795),  Tinseau,  qui  D*avaît 
rien  négligé  pour  rompre  les  négociations  entamées  par 
le  ministère  prussien,  proposa,  dans  un  écrit  rendu  pu- 
blic, de  déclarer  déclius  de  tous  leurs  droits  les  princes 
qui  traiteraient  à  l'avenir  avec  la  France.  Les  relations 
qu'il  avait  conservées  en  Franche-Comté  lui  donnèrent 
l'espoir  d'organiser,  dans  cette  province ,  une  insurrec- 
tion royaliste.  Il  fit,  dans  ce  but,  un  voyage  à  Besançon | 
mais  ayant  été  découvert,  il  se  hâta  de  regagner  la 
Suisse.  Craignant  d'être  poursuivi  dans  sa  fuite,  il  jeta 
tous  les  papiers  qu'il  avait  sur  lui.  On  y  trouva  la  liste 
des  personnes  sur   la  coopération  desquel  les  il  avait 
compté  pour  le  succès  de  son  plan.  Elle  fut  envoyée  au 
Directoire,  qui  donna  l'ordre  d*arréler  les  principaux 
chers  royalistes.  Celte  affaire  n*eiit  cependant  aucune 
suite  fâcheuse.  Ayant  rejoint  l'armée  de  Condé,  Tinseau 
fil,  sous  les  ordres  de  ce  prince,  les  campagnes  de  1 796 
et  1797. 11  reçut,  en  1796,  des  mains  de  Louis  XVIII 
la  croix  de  Saint- Louis,   qu'il  avait  refusée  en  l7tfO, 
n'ayant  pas  cru  pouvoir  l'accepter  d'un  ministre  consti- 
tutionnel ;  et,  en  1797 ,  il  fut  nommé  major ,  puis  lieu- 
tenant-colonel du  génie.  Après  le  licenciement  de  Tar- 
mécde  Condé,  Tinseau  se  rendit  en  Angleterre;  et  il  y 
publia  successivement  plusieurs  écrits,  dans  l'intérêt  de 
la  cause  à  laquelle  il  s'était  dévoué  tout  entier.  L'un  des 
plus  remarquables  est  celui  qu'il  fit  pour  engager  le  ca- 
binet britannique  à  mettre  les  princes  français  en  pos- 
session de  rile  de  Saiul-Dominguc,  qui  serait  devenue 
un  point  de  réunion  pour  tous  les  Français  attaches  a 
l'antique  monarchie.  Ayant  réussi  à  calmer  le  |»euple 
de  Londres  sur  les  craintes  d'une  descente,  il  reçut  du 
gouvernement  anglais,  avec  une  lettre  très-flatteuse,  un 
présent  considérable.  U  contribua  beaucoup  aussi  à  ras- 


TIN 


(211  ) 


Tllf 


iiirer  le  caMoet  de  Saiot*J«ines  sur  \eà  suites  que  pou* 
Tait  aroîr  la  prise  de  Malie  par  Bonaparte  (13  Juin 
n98),  en  démontrant  la  possibilité  de  reprendre  eetto 
Dedans  15  jours.  Une  nouvelle  coalition  s*élant  formée 
entre  la  république,  il  se  rendit  en  Italie,  par  Tordre 
des  princes,  fut  nomme,  par  Siivarow,  chef  de  son 
ëUl-oiajor;  et  après  ta  bataille  de  Zurich,  gagmVs  par 
Mâssroa,  saura  les  débris  duParmce  russe.  A  son  retour 
es  Angleterre,  il  fut  accueilli  par  le  comte  d*Artois 
(C&aries  X),  qui  le  nomma  son  aide  de  camp,  et  le 
diargea  de  différentes  missions  im|)orlanles  sur  le  cou- 
(incni.  Il  était  à  Lisbonne  lors  de  Tcntréc  des  Français 
eo  Portugal;  et  ce  fut  lui  qui  donna  au  roi  le  conseil  de 
se  retirer  an  Brésil  avec  sa  famille.  Il  refusa  les  offres 
dagoQvemement  anglais,  qui  désirait  s^atlaefaer  un  offi- 
cier d*un  si  rare  mérite.  Bonaparte,  devenu  empereur, 
loi  fil  proposer  par  Monge ,  son  ancien  condisciple ,  de 
renlreren  France,  lui  promettant  un  avancement  rapide; 
mais  rien  ne  poi  ébranler  sa  fidélité  à  une  cause  que 
tout  le  monde  alors  regardait  comme  perdue.  Sans 
asK  occupé  de  susciter  de  nouveaux  ennemis  à  Napo- 
Irôo,  il  fournit  des  plans  à  toutes  les  coalitions  qui  se 
Noédèrent  jusqu'en  1815.  Devenu  veuf  et  resté  seul 
sur  une  terre  étrangère,  il  trouva,  dans  un  second  ma- 
riage, les  consolations  dont  il  avait  besoin.  L*affaiblisse- 
meot  de  ses  forées,  à  la  suite  d*une  longue  et  doulou- 
reux niala^Iie,  ne  lui  permit  pas  de  suivre  le  roi  h  sa 
rentrée  en  France,  en  I8ii.  11  ne  revit  la  terre  natale 
quVo  1816.  Promu,  depuis  plusieurs  années,  au  grade 
demarfchal  de  camp  du  génie,  il  sollicita  sa  retraite,  et 
WqI,  avee  sa  nouvelle  famille,  habiter  Montpellier,  ou  il 
est  mort,  le  t21  mars  1823.  Parmi  les  nombreux  écrits 
sortis  de  sa  plume,  on  citera:  Eâsai  sur  /es  deuv  déclara^- 
imt  du  roi,  du  23  juin  1780;  lesSuisieê  peuvent-ifs  et 
d9ft!fttt'ili  reamnaiire  la  répuUiqne  française?  1793, 
iQ-d";  Précis  hUtoritive  du  siège  de  Toulon,  Londres, 
1794,  in-8*j  Mémoires  sur  l'état  de  l'armée  de  Condé 
(en  Allemagne),  1796,  in-8o;  Lettres  h  milord  Hawkcs- 
burysur  la  paix  d*Âmiens,  insérées  dans  VAnnual  re- 
9^rr,  sous  le  nom  de  Wil.  Cobbette;  V Empire  germa" 
^^  dieité eadéiHsrlemmtSfSousla  préfrcturede  l'électeur 
^Bntndfhourg,  Londres^  1803,  in-8«,  etc. 

TIATEI^IAC  (  le  chevalier  db),  chef  dans  le  parti 

Tciidéeo.  Né  d*une  famille  qui  avait  depuis  bOO  ans  des 

biens  considérables  en  Bretagne,  il  fut  reçu,  dès  que  son 

i^  le  permit,  dans  la  marine  royale;  mais  malgré  les 

^péranecs  que  donnait  son  courage  déjà  remarquable, 

ii  sea  vit  expulsé  i  la  suite  d*une  aventure  d*amour  à 

^t,  où  on  jugea  que  sa  légèreté  Tavait  trop  grave- 

Bient  eoiDpromis.  Il  était  difficile  qu*avec  sa  fierté  che^ 

fi)ere$i|Qe,  cet  événement  ne  fit  pas  sur  lui  une  imprcs- 

ôon  durable  :  il  reconnut  s/es  torts,  et  sentit  qu*il  fallait 

^  eSaeer  le  souvenir  par  de  belles  actions.  Malheu- 

'^^iscaient  cette  résolution  même  était  propre  à  Tégarcr, 

^Qo  temps  où  la  noblesse,  à  laquelle  il  appartenait, 

^'i^it  consister  Thonneur  à  provoquer  une  guerre  ci- 

^<^-  \ilmis  an  nombre  des  premiers  conspirateurs  de 

'^Ovcst,  il  devint  aide  de  camp  de  la  Rouarie.  et  montra 

tolant  d'inlelligenee  que  de  hardiesse  dans  plusieurs 

■irions  secrètes.  H  eut  ensuite  Part  de  se  soustraire  aux 

P*Vttiiesy  el  se  trouvant  en  Angleterre  au  milieu  d'é- 


migrés de  sa  province,  il  contribua  au  parti  que  prit  le 
ministère  anglais ,  de  fomenter  la  révolte  quNIs  espé- 
raient étendre,  de  Tancien  Poitou  jusque  de  Tautrc  côté 
de  la  Loire*  Pitt  lui-même,  appréciant  son  audace,  jugea 
qu*on  pouvait  remployer  pour  nuire  aveuglément  à  la 
France,  et  le  chargea  de  porter  jusqu'au  centre  de  la 
Vendée  d'encourageantes  promesses.  Agent  encore  subal- 
terne, il  n'obtint  pas  d*étre  transporté  près  du  lieu  de 
sa  destination  ;  il  fallut  que  du  rivage  de  Saint-Malo, 
où  on  le  jeta  pendant  la  miit^  il  fit  tout  le  reste  du  tra- 
jet furtivement,  et  à  |*icd^  sans  pa^se-porl,  et  pres- 
que toujours  sans  guiile.  Il  trouva  dans  une  ferme  des 
adhérents  qui  le  dt'*gii Lièrent  en  laboureur.  Cinq  nuits 
courtes  de  juillet  lui  suffirent  pour  franchir  50  lieues,  et 
des  matelots  dont  on  était  sûr,  le  transportèrent  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire ,  malgré  la  surveillance  armée 
des  républicains.  Tinténiac  arriva  ainsi,  en  1703,  au 
camp  royaliste  d'higni,  d'où  il  se  rendit  auprès  des 
chefs  assembli'S  au  château  de  la  Boulaye.  Sa  jeunesse 
et  son  ancienne  réputation  empêchaient  presque  d'a- 
jouter foi  à  ses  dépêches  ;  mais  il  allégua  que  d'autres 
gentilshommes  s'étaient  peu  souciés  de  ce  pénible  office, 
et  il  observa  que,  quant  à  lui,  après  les  fautes  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  avait  dû  saisir  les  moyens,  quels  qu'ils 
fus.<ent,  d'en  faire  perdre  le  souvenir.  Cette  franchise  lui 
fit  faire,  dans  la  confiance  des  chefs,  un  rapide  progrès; 
ils  le  chargèrent  de  lettres  pour  les  princes  français,  et 
de  témoignages  de  reconnaissance  pour  les  offres  falla- 
cieu$es  de  Tetra nger.  Content  de  ce  premier  succès,  le 
négociateur  promit  de  revenir  bientôt,  et  partit  pour 
Londres,  où,  après  un  trajet  aussi  périlleux  que  le  pre- 
mier, il  eut  la  joie  de  voir  préparer  l'expédition  de  lord 
Moira,  si  connu  depuis  soQs  le  nom  d'Haslings.  A  la  vé- 
rité, les  Anglais  arrivèrent  trop  tard  sur  les  cèles;  les 
insurgés  qui  n'avaient  pu  prendre  Gran ville  pour  les  y 
recevoir,  avaient  été  défaits  ensuite  dans  les  environs  du 
Mans  et  de  Nantes.  Toutefois ,  de  nouvelles  colonnes  se 
formèrent  dans  la  Vendée,  à  la  voix  de  Stofflct  et  de 
Charette.  Au  mois  d'août  1704,  Tinténiac  eut  ordre  de 
les  rejoindre.  Ayant  débarqué  cette  fois  sur  les  cotes  de 
Bretagne,  puis  ayant  gagné  la  Loire  par  d'autres  chemins, 
il  attacha  ses  dépêches  de  manière  k  les  préserver  de 
l'eau ,  se  mit  à  la  nage  a  quelque  dislance  des  batteries 
ou  des  chaloupes  canonnières,  et  aborda  au  moulin  Saint- 
Jean.  Charette  et  Stofflct  lui  donnèrent  des  lettres  avee 
lesquelles  il  retourna  en  Bretagne,  où  il  conféra  avee 
le  comte  de  Puisaye  de  qui  il  reçut  le  grade  de  chef  do 
division.  Si  les  exploits  du  chevalier  de  Tinténiac  n'a- 
vaient pas  encore  eu  d'éclat,  sa  fidélité  éprouvée  dans 
l'ombre  était  celle  dont  son  parti  avait  surtout  besoin, 
el  Puisaye  le  pressa  de  se  glisser  de  nouveau  jusqu'au 
rivage  pour  passer  dans  la  Grande-Bretagne.  L'adroit  et 
courageux  émissaire  donna,  dans  Londres,  au  ministèru 
du  pays,  comme  aux  émigrés  français,  tous  les  docu- 
ments désirés  sur  les  forces  ou  les  dispositions  des  roya- 
listes de  rOiiesl.  Il  commençait  à  jouir  d'une  assea 
grande  considération  dans  leur  esprit ,  mais  déjà  leurs 
principules  espérances  s'affaiblissaient.  Toutefois  Tin- 
léniac,  de  concert  avec  Boishardy,  effectua,  sur  les  côlei 
voisines  de  Saint-Brieux ,  un  débarquement  d'armes  e( 
de  munitions,  soutenu  par  une  centaine  de  volontaires. 
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Commandant  ensuite,  avec  ce  mcme  chef  breton,  un  ba- 
laîllon  de  1,300  rebelles,  il  eut  avec  les  troupes  régu- 
lières quelques  engagements  qui  honorèrent  sa  valeur  ; 
mais  on  ne  put  rien  entreprendre  de  sérieux,  et  d*aii- 
Icurs  les  chouans  des  deux  côtés  de  la  Loire,  désabusés 
par  leurs  revers  et  parla  continuelle  absence  des  princes 
quMls  auraient  voulu  voir  à  leur  léle,  commençaient  à 
négocier.  N^ayant  pas  consenti  à  signer  Tespèce  de  trêve 
de  la  Mabilais,  Tinténîac  sVloigna;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  revenir  d*ÂngIcterre,  précédant  le  comte  de  Puisaye, 
et  annonçant  compae  très-importante  une  prochaine  ex- 
pétlilion.  Elle  eut  lieu  pour  le  malheur  des  émigrés. 
Tinténiac  se  chargea  de  donner  lui-même,  le  26  juin 
4795,  le  signal  convenu  avec  le  commodore  anglais,  et 
]e  débarquement  étant  effectué  près  de  Quiberon,  Pui- 
saye lui  confia  une  des  colonnes  de  chouans  qu*on  arma 
aussitôt.  Après  avoir  pris  et  abandonné  une  position  à 
Landevan,  il  eut  à  opérer  une  diversion  sur  les  derrières 
de  Tarmée  de  Hoche.  Le  6  juillet,  voulant  se  mettre  en 
communication  avec  d*autros  colonnes  vendéennes,  il 
embarqua  sur  de  légers  bâtiments  4,000  hommes ,  et 
descendit  près  de  Vannes.  Cette  troupe,  nommée  alors 
l'armée  rouge,  renversa  quelques  détachements  trop 
faibles  qui  lui  furent  opposés,  traversa  la  forêt  de  Nol- 
lac,  incendia  le  faubourg  de  la  place  de  Josselin  qui  re- 
fusait de  capituler,  et  chercha  à  pénétrer  dans  le  dcpar- 
lemcnt  des  Côtes-du-Nord.  Au  château  de  Cocllogon  300 
grenadiers  se  mirent  en  devoir  de  résister  à  Tavant- 
garde.  Le  commandant  les  chargea  et  les  dispersa;  mais, 
s*avançant  avec  trop  d^urdeur  jusque  dans  l'avenue  du 
château,  il  somma  de  se  rendre  un  grenadier  qu*il  pour- 
suivait, et  qui,  pour  réponse,  Payant  renversé  d*un  coup 
de  feu,  le  dépouilla  avant  qu*on  pût  le  secourir.  Le  che- 
valier de  Tinténiac  fut  regretté  parmi  les  siens,  comme 
un  de  leurs  officiers  les  plus  braves  et  le  plus  sincére- 
nicnt  dévoués. 

TII^TORET  (Jacques  ROBUSTI,  plus  connu  sons 
le  nom  de),  peintre  célèbre,  né  en  4512  à  Venise,  où  il 
mourut  on  1594,  était  fils  d*nn  teinturier,  et  de  là  lui 
vient  le  nom  de  Tintoret,  Admis  au  nombre  des  élèves 
du  Titien,  qui  ne  put  voir  sans  jalousie  ses  rares  dispo- 
sitions et  se  hâta  de  le  renvoyer,  il  redoubla  d*ardeur, 
et ,  tout  on  se  proposant  dMmiter  le  dessin  de  Michel- 
Ange  et  le  coloris  du  Titien,  résolut  de  devenir  le  chef 
d*une  nouvelle  école.  On  le  vit  jour  et  nuit  s*applîquer 
à  copier  le  nu,  dont  il  corrigeait  les  imperfections  par 
rétude  de  Tantique,  chercher  à  se  former  un  clair-obscur 
plus  vigoureux,  en  dessinant  le  modèle  à  la  lampe,  s*in- 
siruire,  à  force  de  travaux  et  d*cxpériences  réitérées, 
dans  la  science  des  raccourcis.  Tant  de  qualités  acqui- 
ses étaient  réunies  en  lui  à  un  génie  que  Pierre  de  Cor- 
tbne  qualifie  de  fureur  pittoresque,  C*est  principalement 
dans  Tart  de  donner  la  vie  à  ses  figures  que  le  Tintoret 
remporte  sur  tous  les  maîtres,  et  les  artistes  disent  pro- 
verbialement :  C'est  chez  le  Tintoret  qu'il  faut  étudier  le 
vimivcmenf.  Il  était  doué  d*une  étonnante  facilité;  mais 
il  en  a  malheureusement  abusé  pour  multiplier  des  pro- 
ductions peu  dignes  de  lui,  et  qui  ont  fait  dire  à  Anni- 
Lal  Carrache  que  le  Tintoret  est  souvent  inférieur  au 
Tintoret.  Paul  Veronèse  lui  a  reproché  d'avoir  suivi 
troj)  de  manières  dilTcrcntes,  et  les  gens  de  goût  regret- 


teront toujours  de  ne  pas  trouver  dans  ses  figures  cette 
noblesse  et  cette  dignité  qui  caractérisent  Titien.  On 
doit  mettre  au  premier  rang  des  chefs-d*œuvre  du  Tîu- 
torel  le  Crucifiement  de  Jénu-Christ ,  que  Ton  voit  dans 
récole  de  Saint-Roeh ,  et  surtout  le  Miracle  de  gaitti- 
MarCf  qui  se  trouvait  dans  Técole  de  Saint-Marc  à  Venise. 
Parmi  les  6  tableaux  de  ce  maître  que  possède  le  musée 
de  Paris,  on  distingue  son  Portrcût  et  un  tableau  de  ^tff- 
zannê  au  bain.  —  Dominique  ROBUSTI,  fils  du  préo«> 
dent  et  son  meilleur  élève,  né  en  1561S  à  Venise,  où  il 
mourut  en  1657,  a  imité  son  père;  mais  il  en  est  reste 
à  une  distance  immense.  On  cite  pourtant  de  lui  qucU 
ques  vastes  muchines,  particulièrement  celles  qu'il  a 
remplies  de  portraits ,  talent  dans  lequel  le  Zanelto  le 
regarde  comme  égal  à  son  père;  on  estime  aussi  son 
tableau  de  la  Madeleine  pétntenfey  que  Ton  voit  au  Ca^ 
pitole. 

TII^TORET  (Maku  ROBUSTI),  fille  et  élevé  de 
Jacques,  connue  sous  le  nom  de  Marielta  Tintorclia,, 
née  à  Venise  en  4560,  morte  en  1690,  pouvait  se  distîn^ 
guer  dans  la  peinture  historique,  mais  se  borna  à  pein- 
dre le  portrait.  De  son  temps  on  mit  ses  ouvrages  pres^ 
que  au  niveau  de  ceux  de  Titien. 

TINVILLE.  Voyez  FOUQUIER-TIW VILLE. 

TIODA,  architecte,  né  dans  le  9«  siècle,  fut  chargé 
par  Alphonse  le  Chaste,  roi  des  Asturies,  de  construire 
à  Oviédo  la  basilique  de  Saint-Sauveur,  démolie  eui 
1 380,  et  deux  autres  églises  sur  les  câu*s.  Tune  dédiée 
à  la  Vierge,  Tau  Ire  à  saint  Michel,  qui  subsistent  cn^ 
core.  Il  construisit  aussi  le  Palais  du  roi,  que  Ton  croil 
être  celui  qu'habite  actuellement  Tévcque  d*Oviédo.  On 
lui  doit  encore  VÉt/lise  de  Saint-Julien,  extra  tnuras,  cl 
deux  autres  églises  non  loin  d*Oviédo,  Tune  et  la  plus 
grande,  appelée  SatUa-Maria,  Tautre  sous  rinvocalion 
de  saint  Michel.  Cette  dernière  a  servi  de  modèle  à  uq 
grand  nombre  des  églises  les  plus  remarquables  de  l*£s^ 
pagne. 

TIPHAIGNE  DE  LA  ROCHE  (Charles-Fran^ 
çois),  médecin  et  littérateur,  né  en  1729  à  Montebourg, 
diocèse  de  Coutances,  où  il  mourut  en  177i,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
VA  niour  dévoilé,  o%i  le  Système  dct  sympalhiêtes,  4  7^1, 
in-IS;  Giphantie,  1760,  S  parties  in-8":  ce  roman  mo- 
ral, critique  et  satirique,  a  été  traduit  en  anglais;  i£ssii 
Mur  l'histoire  économique  des  mers  occidentales  de  Francr^ 
1760,  in-8<*  ;  Sanfreen,  ou  Mon  dernier  séjour  à  Ui  envn- 
pague,  1765,  in<lS,  reproduit  sons  le  titre  de  la  G<- 
rouftte,  ou  Sanfrein,  1770,  in-12  ;  ce  petit  roman  obtînt 
le  sufl'rage  de  Fréron  (Année  littéraire,  4765,  tome  IV, 
page  175). 

TIPUAIIHE  (Claude),  jésuite,  né  à  Paris  en  i  H7 1, 
mort  à  Sens  en  1 6i  1 ,  professa  la  philosophie  et  la  tfaco^ 
logie  pendant  plusieurs  années,  et  fut  recteur  de  dififé^ 
renls  collèges;  il  avait,  dit-on,  sur  la  grâce  des  senlin 
mcnis  opposés  à  ceux  de  sa  compagnie.  On  a  de  lui  ^ 
Drclaratio  ac  drfensio scholastica  doctrin.  sanctor.  Patrnm 
de  liypostasi  et  personâ,  Ponl-à-Mousson,  1634,  in*4*, 

TIPIlERr«A8.  Koj^iT  TIFEUN AS. 

TIPPOU- SULTAN  BEIiADOUR,  dernier  na- 
bab de  Maïssour  (ou  Mysore,  suivant  Torthograplic  au^ 
glaise),  naquit  en  1749,  et  porta  d*abord  le  nom  de 
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fcn-iiT  lUai.  Il  recul  celui  de  Tippou-Sabbb,  soit  a 
Il  drtoodsioa,  soit  lorsque,  à  Tâge  de  i  6  ans,  il  fut 
wmat  diran  ou  Intendant  de  Bednor,  par  son  père 
Mkr-klj  Kan;   et  comme  il  donna  des  preuves  de 
kamreetde  capacité  en  plus  d*une  occasion^  sous  le 
ript  de  ce  prince^,  son  nom  de  Tippou-Saheb  semble 
iroir  prêrala  sur  ceux  de  Tippou-Kan  et  Tippou-^ul- 
ta,  qo'fl  prit  en  montant  sur  le  trône,  le  7  décembre 
1781  n  se  trooTait  dans  le  Tanjaour,  avec  un  corps 
k  trwpes,  lorsque  Haldcr  mourut.  Les  Anglais,  alors 
cfi  guerre  aTCC  ce  dernier,  proGtèrent  de  cette  double 
cnmstiBce.  Le  brigadier  général  Matthews,  qui  les 
flBBiBiadait,  se  mit  en  campagne  dès  la  fin  de  février 
i'SS,  d  s*empara  successivement  d*Onor,  de  Conda- 
fstt,  de  Mangalor,  de  Bednor  et  d*Anampour,  où  une 
fortie  de  la  famille  du  nouveau  souverain  tomba  au 
poiroir  des  vainqueurs.  Tippou  arrêta  bientôt  le  cours 
éecessoecés.  Â  latétedc  35,000  hommes,  parmi  lesquels 
éuU  00  corps  de  1 ,000  Français,  il  parut  devant  Bed- 
Bor,ie9i?ril,  et  força  Matthews  d*évacuer  la  place, 
pr  âoile  d'une  capitulation,  où  il  fut  stipulé  que  les 
Ib^  retourneraient   à  Bombay,  par  Groa ,  après 
^Ib  aoraient  rendu  Bednor,  Anampour  et  Colidroug, 
aiosi  que  Pargent,  les  armes,  et  tes  magasins  apparle- 
ufilàkor  goovemement.  Cette  capitulation  fut  violée 
ie  part  et  d*autre.  Les  Anglais  ayant  voulu  soustraire 
ut  soame  considérable,  en  la  distribuant  aux  officiers 
^deraicDt  la  rendre  au  trésor  public,  un  accident  lit 
Ifoorrir  leur  supercherie.  Alors  Tippou  retint  prison- 
wn  le  gcoéral  anglais  et  sa  garnison,  les  fit  fouiller, 
<!<pou]ler,  chaîner  de  chaînes,  et  les  accabla  de  mau- 
vais traitements.  S*il  faut  en  croire  les  auteurs  anglais, 
0  poussa  la  barbarie  jusqu'à  faire  empoisonner  Mat- 
t^  et  plusieurs  de  ses  officiers,  et  trancher  la  tête, 
easaprcseocc,  au  frère  de  ce  général,  qui  fuyait  chargé 
fer  et  de  bijoux.  11  assiégea  ensuite  Mangalor,  qu^il  ne 
f<«t  prendre,  quoiqu'il  eut  découvert  et  puni  la  trahison 
àtVM  général  en  chef,  qui  se  disposait  à  passer  du 
t^  des  Anglais  avec  une  partie  de  ses  troupes.    Le 
^  dorait  encore,  lorsque  Tippou  reçut  la  nouvelle 
fc  la  paix  de  Versailles  entre  la  France  et  PAngleterre. 
UMBpendità  l'instant  les  hostilités,  et  prêta  Toreille  à 
^aqoeialions  qui  se  terminèrent  par  un  traité  signé 
àlaoplor,  le  H   mars  178 i.   Les  Anglais  rendirent 
taotes  les  places  qu'ils  avaient  conquises,  et  promirent 
àeae  point  aider  les  ennemis  de  ce  prince.  Tippou,  de 
soBcûtc,  restitua  aux  Anglais  leur  comptoir  de  Calicut, 
1%  Hatder  leur  avait  enlevé;  promit  d'évacuer  les  Ëtats 
^  rajas  de  Tanjaour  et  de  Travancor ,  leurs  alliés  , 
ci  resMca  â  ses  prétentions  sur  le  Carnate.  Telle  fut 
Hsaedela  première  guerre  que  Tippou  eut  à  soutenir 
OBtre  les  Anglais.  Les  légers  avantages  qu*il  y  avait 
*^as  le  remplirent  de  présomption,  et  entretinrent 
«^haioe  héréditaire  qu'il  leur  avait  vouée,  et  qui  fut 
^fCisce  de  toute  sa  vie.  Heureux,  si  a  l'ambition  et  à 
^^oure  qu'il  tenait  de  son  père,  il  eût  joint  la  pru- 
^,  la  modération  et  les  talents  politiques  qui  n'a- 
Taoïi  pas  moins  contribué  que  les  armes  à  fonder  la 
F*îs»oec  de  ce  prince.  Hawler  n'avait  pris  que  le  titre 
^  Mifr  (lieotenanl),  et  montrait  souvent  au  peuple  le 
^légitime  de  Uaïssour  ,   au  nom  duquel  il  promul- 


guait les  actes  de  la  souveraineté.  Tippou  se  délivra  de 
cette  entrave.  Il  laissa  le  raja  et  sa  famille  dans  ToubH 
et  dans  la  misère.  11  prit  les  titres  de  sultan ,  de  vain- 
queur, et  s'arrogea  ceux  de  tous  les  princes  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde,  dont  il  prétendait  être  le  suzerain. 
Plus  tard  même ,  à  l'époque  où  la  majesté  royale  fui 
violée  par  un  rebelle,  dans  la  personne  du  souverain 
titulaire  de  llndoustan,  il  ajouta  à  tous  ses  litres  celui 
de  PadischaJi  (empereur).  Pour  soutenir  le  rang,  au- 
quel il  s'était  placé,  il  suppléa,  par  le  faste,  à  la  véri- 
table grandeur  ;  etsa  cour  devint  une  des  plus  brillantes 
de  l'Orient.  Il  porta  son  armée  jusqu'à  iOO,000  hom- 
mes ;  mais  ces  dépenses  n'étant  pas  en  proportion  avec 
l'étendue  et  la  richesse  de  ses  Étals,  il  vît  ses  revenus 
diminuer  et  ses  ressources  s'épuiser.  Toujours  bercé 
néanmoins  du  vain  espoir  de  dominer  sur  l'hidouslan 
ou  d'en  expulser  du  moins  les  Anglais,  il  voulut  s'assu- 
rer de  l'appui  et  des  secours  de  la  France.  11  fit  partir 
à  la  fois  six  ambassadeurs,  en  1787.  Trois  prirent  leur 
route  par  le  golfe  Persique,  Bassora,  Bagdad,  l'Asie 
Mineure  et  Constantînople,  et  éprouvèrent  toutes  sorte» 
d'accidents  et  de  contrariétés  dans  ce  pénible  et  péril- 
leux voyage.  Celui  des  trois  qui  survécut  à  ses  deu» 
collègues  n'osa  ou  ne  put  continuer  sa  mission.  Il  se 
joignit  à  la  caravane  des  pèlerins  de  la  Mecque ,  et 
gagna  un  port  de  la  mer  Rouge,  où  il  trouva  un  navire 
qui  le  ramena  dans  llnde.  Les  trois  autres  ambassa- 
deurs s'embarquèrent  à  Pondichéry,  le  22  juillet  i787, 
et  arrivèrent  à  Toulon  le  9  juin  de  l'année  suivante.  Ils 
furent,  pour  la  France,  qu'ils  traversèrent,  un  objet  de 
curiosité,  et  alimentèrent,  pendant  quelques  mois,  les 
conversations   et  les  journaux.  Ils   obtinrent  une  au- 
dience publique  de  Louis  XVI,  le  5  août  4788  ;  mais  au 
lieu  des  secours  qu'ils  venaient  solliciter  on  ne  leur 
donna  que  des  spectacles  et  des  fêles.  Le  mauvais  état 
des  finances,  la  crainte  de  troubles  intérieurs,  empê- 
chèrent le  roi  de  Fronce  de  réaliser  les  espérances  du 
nabab  de  Maïssour.  Il  se  borna  au  renouvellement  de 
l'alliance  avec  Tippou,  alliance  qui  demeura  sans  effets, 
ces  deux  princes  ayant  péri  peu  d'années  après,  l'un 
pour  avoir  trop  aimé  la  paix,  l'autre  victime  de  son 
ambition  gucn  ière.  Les  ambassadeurs  furent  de  retour 
à  Seringapalnam  au  mois  de  mai  1789.  Comme  ils  n'a- 
vaient pas  réussi  dans  la  demande  qui  était  l'objet  prin- 
cipal de  leur  mission,  et  qu'ils  ne  cessaient  d'exalter 
l'étendue,  la  population,  la  richesse  du  royaume  qu'ils 
venaient  de  parcourir  j  Tippou,  qui,  zélé  musulman, 
croyait  qu'aucun  potentat  chrétien  n'égalait  sa  puis- 
sance, fut  blessé  dans  sa  vanité  :  trompé  d'ailleurs  dans 
son  attente  par  le  peu  de  succès  de  son  ambassade,  il 
s'en  prit  à  ses  agents,  et  en  fît  assassiner  deux.  Il  saisit 
bientôt  une  occasion  de  recommencer  la  guerre.  Les 
Hollandais  possédaient  les  forts  de  Cochin,  d'Akkolah 
et  de  Granganor,  dans  le  Malabar,  près  des  frontières 
de  Maïssour.  La  médiation  des  Français  les  avait  réta- 
blis dans  la  possession  de  Granganor,  que  Haïder-Aly 
leur  avait  enlevé.  Tippou  éleva  des  prétentions  sur  ces  . 
places ,  situées  dans  les  États  du  raja  de  Cochin ,  son 
vassal,  et  marcha  sur  Granganor  avec  des  forces  consi- 
dérables, au  mois  de  juin  *789.   Les  Hollandais,  pour 
sauver  leur  établissement  de  Cochin,  vendirent  les  deux 
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autres  au  raja  de  Travancor.  Tippou  oe  voulut  pas 
reconnaître  une  vente  faîte  sans  son  aveu  ;  et,  le  29  dé- 
cembre, il  envahit  les  frontières  de  Travancor.  Sur  les 
rcprésenlalions  du  gouvernement  de  Madras,  il  oflTrit 
de  s*en  rapporter  à  des  arbitres  impartiaux,  et  resta 
dans  ses  lignes,  en  attendant  lercsultaldes  négociations. 
Il  y  fut  attaque,  le  {•'  mars  1790,  par  le  raja  de 
Travancor.  Les  Anglais  prirent  part  à  cette  action, 
comme  alliés  du  raja  ,  et  ne  furent  pas  fâchés  de  re- 
commencer la  guerre  contre  un  prince  qu*ils  dcsiraîeni 
liumilier.  Dès  la  première  campagne,  les  hostililcs  s*é- 
tendircnt  au  delà  de  la  chaîne  des  Gliàts.  Tippou  opéra 
une  diversion  dans  le  Carnate,  et  sut  éviter  habilement 
toute  action  décisive  avec  Tcnnemi.  La  seconde  campa- 
gne s*ouvrit  par  le  siège  de  Bangalor,  dont  la  prise  fixa 
le  théâtre  de  la  guerre  sur  le  territoire  de  Maîssour. 
Deux  armées  anglaises,  Tune  commandée  par  lord 
Cornwaliîs ,  qui  avait  fait  cette  conquête,  Taulre  ve- 
nue de  Bombay,  sous  les  ordres  du  général  sir  John 
Abcrcromby ,  qui  s*empara  de  Cananor ,  pénétrèrent, 
après  une  suite  de  succès,  près  des  murs  de  Se* 
ringapatnam ,  en  1791.  Elles  se  disposuicnt  à  for* 
mer  le  siège  de  celte  capitale ,  lorsque  les  pluies ,  le 
débordement  des  rivières,  la  disette  et  les  maladies, 
les  Torcrrent,  au  mois  de  juin,  de  se  retirer.  Ce  fut  vers 
ce  temps-là  que  Tippou  chargea  Léger,  commissaire 
français  dans  Tlude,  d'un  message  particulier,  dont 
Tobjet  était  d*obtcnir  de  Louis  XVI  un  corps  de  6,000 
hommes.  11  offrait  de  payer  le  voyage,  la  solde  et  Ten- 
trcliea  des  troupes  françaises ,  se  faisant  fort  de  dé- 
truire, avec  leur  secours,  rarméeet  les  établissements 
des  Anglais  dans  Tlndc,  et  tPen  assurer  la  possession  à 
la  France.  Celte  proposition ,  préscnlre  secrètement  à 
Louis  XVI,  par  le  minisire  Bertrand  de  Mullcville,  fut 
sans  résultai,  parce  que  ce  prince  se  repentait  alors  d*a-> 
voir  favorisé  rindcpendaucc  des  Ëlats-Unis  d*Auiéri(|ue| 
et  qu*il  était  déjà  sans  autorité.  Cornwnllis  revint,  Tan- 
iiéc  suivante,  renforcé  paroles  troupes  du  Nizam  et  par 
les  Marattes,  qui  salaient  coalisés  avec  les  Anglais 
contre  un  inquiet  et  ambitieux  voisin.  Celte  dernière 
campagne  fut  fatale  au  sultan.  La  prise  de  Colmbeitour, 
qu*il  força  de  se  rendre,  et  dont  il  viola  la  capitulation, 
ne  put  lialancer  les  revers  qu*il éprouva.  Les  alliés  ayant 
réduit  plusieurs  places ,  entre  autres  la  forteresse  de 
Nundydrouget  celle  de  Savendroug,  ou  le  liucfter  de  la 
9Hort,  qui  passait  pour  imprenable,  arrivèrent  devant 
Scringapatiiaui,  le  5  février  I79â.  Deux  jours  après, 
Tip|)ou,  cliassé  de  son  camp  retranché,  fut  contraint  de 
se  renferincr  dans  sa  capitale,  où  il  fut  vigoureusement 
assiégé  jusqu^au  34.  Menacé  d*un  assaut,  il  accepla  les 
conditions  qui  lui  furent  proposées,  et  le  traité  fut  si- 
gné le  18  mars.  Il  céda  aux  alliés  la  moitié  de  ses  États, 
cl  leur  paya  une  somme  considérable  n  titre  d*indcm- 
nité.  Mais  la  clause  la  plus  dure  et  la  plus  humiliante  fut 
celle  qui  Tubli^ea  de  donner,  pour  garanties  de  IVxécu- 
tion  du  traité,  deux  de  ses  fils,  AbdeUKhalil  et  Moezz- 
,4ïddyn,  enfants  de  8  à  10  ans.  Ainsi  se  termina  une 
guerre  qui  avait  coûté  au  sultan  (»7  forts.  800  pièces 
d'artillerie  et  50,000  hommes.  Depuis  cette  époque ,  sa 
cour  cessa  d*étrc  le  séjour  des  plaisirs.  Le  deuil  régna 
daus  son  palais^  et  son  caractère  devint  plus  irascible ^ 


plus  dur,  plus  impérieux.  Tippou  ne  parut  désormais 
pénétré  que  d*un  seul  sentiment,  celui  de  la  vengeance. 
Il  ne  s*occupa  qu*à  susciter  des  ennemis  aux  Anglais. 
Entouré  de  puissances  gagnées  par  eux,  il  envoya,  en 
1797,  une  ambassade  jusque  dans  le  nord  de  Tinde,  au^ 
près  de  Zeman-Sehah ,  roi  de  Kaboul,  pour  rengager^ 
dans  une  alliance  dont  le  but  devait  être  de  ebasaer  le» 
Européens  de  Tlndoustan,  d*y  anéantir  la  relîgîan  des 
Brahmes,  et  de  rétablir  Cantique  splendeur  du  trône  du 
Debly,  en  y  plaçant  nn  autre  prince  de  la  famille  de 
Taroerlan ,  et  en  J*affranohissant  du  joug  hontenx  des 
ùifidélfê.  Quoique  le  roi  de  Kaboul  fAt  ambitieux  et  en- 
treprenant, il  ne  goûta  point  ce  projet,  soit  quMI  prévit 
trop  de  difCcu liés  dans  son  exécution,  soft  qu*il  crai|;nH 
de  n*élre  que  faiblement  seeondé  par  le  sultan  de  Maîs- 
sour, qui,  depuis  ses  dentiers  revers,  ne  pouvait  plus 
être  compté  parmi  les  puissances  prépondérantes    de 
rinde.  Tippou ,  ayant  encore  échoué  dans  cette  négo- 
ciation ,  conçut  Pespoir  d*étre  soutenu  par  le  gouverne- 
ment républicain  qui  sVtait  élevé  en  France  sur  les 
ruines  de  la  monarchie,  et  qu*un  intérêt  commun  devait 
unir  avec  lui  contre  rAngleterre.  Les  Français  avalciti 
tonjours  été  accueillis  à  la  cour  de  Maîssour.  La  perle 
de  Pondichéry  yen  attira  un  plus  grand  nombre,  la  plu- 
part gens  ruinés  ou  aventuriers,  sans  principes  et  sans 
éducation.  Tip(k>u,  entretenu  par  eux  dans  ses  espé- 
rances imaginaires,  s*avilit  en  les  admetlanl  dans  sa  fa- 
miliarité, en  se  prêtant  à  leurs  manies  démagogiques. 
Ils  établirent  à  Seringapatnam  un  club  de  jacobins  ,  qui 
tint  sa  première  séance  le  5'  mai  4797.  Ils  y  jurèrent 
haine  à  la  royauté,  aux  tyrans,  excepté  au  eiloyen  Tip- 
poule  Victorieux.  Dix  jours  après,  ils  arborèrent  solen-- 
nellenient  le  drapeau  tricolore,  et  se  rendirent  sur  la 
place  d*armes  où  ils  plantèrent  Tarbrc  de  la  liberté,  au 
bruit  des  salves  d*artilleric,  et  en  présence  du  cih»yca 
prince.  Ce  fut  parles  conseils  d*un  nommé  RtpauU,  capi' 
laine  corsaire,  qui  s^était  établi  le  président  de  cette 
société  populaire  elle  représentant  delà  nation  française 
dans  rinde,  que  Tippou  se  décida  à  envoyerseerètcnipnt 
deux  ambassadeurs  à  Tile  de  France,  pour  y  proposer 
une  alliance  avec  le  gouvernement  français, et  demander 
des  troupes.  Ils  y  arrivèrent  le  17  janvier  1798.  La  pu- 
blicité que  le  général  Malartie,  gouverneur  de  la  colonie, 
donna  a  cette  ambassade,  devint  funeste  au  sultan,  et  les 
secours qu*il  lui  envoya,  insuIBsants  pour  le  défendre, 
servirent  de  prétexte  aux  Anglais  pour  Tatlaquer.  Ces 
secours  consistaient  en  3  commandants,  9  officiers  d*ar- 
tillerie,  0  officiers  de  marine,  4  charpentiers  de  vaisseau, 
20  officiers,  sergents  et  interprètes ,  et  <)3  soldats  euro- 
péens ou  mulâtres.  L*invasion  de  PÉgypte  par  les  Fran- 
çais, deux  lettres  adressées  par  le  général  Bonaparte  au 
sultan  de  Maîssour,  et  interceptées  par  les  Anglais;  et 
plus  que  tout  cela ,  le  système  d'agrandissement  que  ces 
derniers  ne  cessaient  de  mettre  en  pratique  dans  Hmle, 
décidèrent  du  sort  de  Tippou.  Le  gouverneur  général , 
marquis  de  Wellesley,  après  s*étrc  assuré  de  la  nculra- 
Itté  des  Marattes,  et  de  ralliance  du  Nizam,  fit  marcher 
une  armée  nombreuse,  sous  les  ordres  du  général  flar- 
ris,  tandis  que  les  troupes  de  Bombay ,  commandée  par 
le  général  Stuart ,  arrivaient  h  Cananor.  L^iraprudent 
Tippou,  qui  avait  répondu  d*uDe manière  évasive  à  toutes 
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H  prapesîlioiis  d^acoommodement,  ouvrit  ks  yeux  sur 
bdugers  dont  ses  Étals  étaient  menaces  par  eette 
màk  iafasHNi.  Il  rasseaibla  toutes  ses  forces ,  mit  des 
^bms  dans  ses  places,  et  vînt  camper  avec  (>0,000 
kffnoàppfiapatiiam,  pour  s*opposer  au  général  Stuart. 
BsttQle6  mars  1799,  à  Siilasîr,il  laissa  h  Pérîapaliiam 
ftttqoes  UtMipes,  pour  disputer  cette  position,  et  roar- 
dnà  breocofltredu  général  llarris,  qu*il  attaqua  avee 
ispétoosiié,  le  i7  mars,  à  Malaveli,  à  8  lieues  de  Se» 
rQ^jutoara.  Mats,  au  bout  d*une  heure  de  combat*  son 
imée  lot  mise  dans  une  déroute  complète ,  et  il  ne  lui 
resta  d'antre  pari  i  à  prendre  que  de  se  renfermer  dans 
cette totière  place.  11  y  fut  Investi,  le  i  avril.  Après 
èsdbrts  inutiles  pour  repousser  les  attaques  des  as* 
eègeaols ,  Tippou  tenta  de  renouer  les  nrgocialions  ; 
■ais  les  conditions  que  le  général  Harris  lut  im|)Osa  lui 
cabièrcotsi  dures,  qu*il  n*y  répondit  pas,  et  il  ne  M>n- 
{B  |»lisqa*à  vaincre  ou  à  s*enscvelir  sous  les  ruines  de 
sapiiale.  Pendant  un  mois  que  dura  le  sii'*ge,  il  mou- 
\n  fbiU  le  courage  et  raetivité  d*un  soldat  que  riiabi* 
ietétTiui  général.  Enfin,  le  4  mal,  to  brèche  étant  deve- 
m  praiieable,  les  Anglais  traversèrent  la  rivière  à  une 
km  après  midi ,  et  donnèrent  un  assaut  général.  On 
se  faotUt  encore  dans  la  ville.  Les  Français  rallièrent 
fbsicurs  Uns  les  Maîssourlens.  Tippou  pcrlt  dans  la 
idée,  atteint  de  plusieurs  blessures,  et  Ton  trouva  son 
tarpi  mts  un  nioneeau  do  cadavres.  11  était  âgé  de  50 
ISS,  et  (B  avait  régné  16  et  demi.  Avec  lui  s*anéantit  la 
parauee  éphémère  que  Haîder-Aly  avait  fondée,  et 
q«'oo  a  ridiculement  nommée  empire,  de  ÂJatstour  ou 
'VfiMv,  puisque  sa  plus  grande  étendue  ne  surpassa 
fioak  de  beaucoup  la  moitié  de  la  France.  Formé  par 
b  aracs,  par  Tusurpation,  et  composé  dVléments  dl- 
^w*  ee  prétendu  empire,  qui  ne  subsista  que  38  ans, 
*nit  pa  dorer  davantage,  et  se  consolider  sous  un 
pifittésoé  de  vertus  pacifiques  et  de  talents  adminis- 
tnii^  faalités  qui  manquaient  absolument  au  dernier 
BaM  de  Maîssour.  Il  en  a  été  de  la  personne  et  du 
oraetêre  de  Tippou  comme  de  ses  États  :  on  n*cn  à 
parié  qaVec  exagération,  soit  en  mal,  soit  en  bien.  Au 
icaps  desa  prospérité,  il  avait,  tous  les  soirs,  à  sa  eour, 
■aecMiédie  mêlée  de  chants  et  de  danses.  Il  était  eu* 
rûu  ée  beaux  ebevaux ,  d*éléphan(s ,  de  tigres  apprl- 
^Md  dressés  pour  la  chasse.  Superstitieux  comme  la 
?I*partdes  princes  musulmans,  il  consultait  ses  astro- 
hgttQdans  toutes  ses  entreprises.  11  tenait  lui-même  un 
jwial  exact  et  minutieux  de  tous  les  détails  de  sa  vie, 
«tjtsqo'aa  registre  de  $es  songes.  On  a  trouvé  ce  régis- 
^  daas  sa  bibliothèque ,  qui  se  composait  d*environ 
^^Mvahnnes.  Cette  btbliotbèque  provenait  principalc- 
■ntde  edle  dont  son  père  s*éuit  rendu  mailre  à  Tchi- 
^'  £Ue  fat  envoyée  à  Londres,  en  1800,  ainsi  que  son 
^iaet  de  médailles,  sa- messagerie,  et  un  lion  accroupi, 
^%àt  grandeur  naturelle,  déposé  dans  les  caveaux  de 
^ta4nr,oa  s*ea  sert  encore  aujourd'hui  comme  dessus 
^^ ,  dans  les  dîners  d'apparat.  On  a  publié  :  Le$ 
^^^•a  Ttppoa-Sttîb  ,etc.,  avee  quelques  particuUi- 
'^nr  ce  prince,  ses  ambassadeurs  çn  France,  etc., 
^1  1788,  in^  ;  Ré9o!iUion  de  l'Inde  pendant  U 
^^•tde,««|f^aiotrrs  de  Tgpoo-Zoib,  tuUaH  du  âtais- 
"*^)  hUs  pur  tm-tnime,  d  tradmie  de  la  langue  indoê» 


iane,  Paris,  1796,  9  vol.  in-S-j  1797,  4  vol.  ln-8».  Cet 
ouvrage  apocryphe  n'est  qu'une  compilation  romanes- 
que,  dont  l'aulcur  (Fantin  des  Oloards.  qui  a  pris  la 
qualité  d'i^iteur)n'a  pas  su  mieux  iuiitcr  le  style  orien- 
tal que  déguiser  sa  propre  ignorance. 

TIQIJET  (MARisANG^uotB  CARLIER,  dame),  néo 
à  Metz  en  l(i57,  perdit  son  père  à  l'âge  de  IK  ans,  et 
demeura  maîtresse  d'une  fortune  considérable.  Joignant 
à  cet  avanloge  l'esprit  efla  beauté,  M"'  Tiquet  aurait 
pu  choisir  un  époux  parmi  les  jeunes  gens  les  plus  ai- 
mables; mais  elle  fut  sacrifiée  à  M.  Triquet,  conseiller 
au  parif  meut,  déjà  sur  le  retour  de  Tâge.  L'aversion 
qu'elle  conyut  biculèt  pour  lui  devenant  plus  furie  de 
jour  en  jour,  elle  sollicita  une  séparation  qu*elle  ne  put 
obtenir.  Forcée  de  demeurer  avec  un  mari  qui  lui 
était  odieux,  c'est  alors  qu'elle  chercha  à  s'en  débarras- 
ser par  l'assassinat  et  le  poison.  Condamnée  à  mort  par 
le  Chàtelet,  rette  sentence  fut  eonliniiéc  par  le  parle- 
ment, et  elle  ptritsur  l'étliafaud,  le  17  juin  1699.  Gas- 
taud,  alors  avocat,  publia  l'Oroifoii  funèbre  de  J/"»  7V- 
quet,  dont  le  P.  Cliauehemer  publia  la  critique.  Ces 
pièces  ont  été  recueillies  en  un  vol.  in-8*.  On  les  trouve 
aussi  dans  les  Canteg  célèftres. 

TIHAROSCHI  (JétèMs),  célèbre  littérateur,  né  à 
Bergame  en  1731 ,  entra  dans  Tordre  des  jésuites,  et, 
s  étant  foit  connaître  par  des  ouvrages  importants,  fut 
placé,  en  1770,  k  la  léte  de  la  bibliothèque  ducale  de 
Modène.  11  consacra  sa  vie  à  d'utiles  travaux,  et  mourut 
en  1790,  diicoré  des  titres  de  chevalier  et  de  conseiller 
du  duc  de  Modène.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ke- 
tera  /iumUiiiiurum  monuwenia,  annotutonihu*  ne  diaer" 
taiittnih,  prttdrtitnii  Uluft'Otii,  Milan,  I76îi,  3  vol.  in-i<*$ 
Uihliot/wci  tnodruete,  5  vol.  in-i<*,  suivi  d'un  6*,  inti- 
tule :  Nnlizie  di  pitlori,  sculiori,  inciêori  ed  archiielU 
modentsi,  1 787,  iu-i*,  etc.  ;  S/0'*ia  delta  lelteratura  ito- 
liann,  Modène,  1772  82,  13  vol.  in-i«;  ibid.,  1787- 
1793,  16  vol.  in-i»;  Florence,  1805-12,  20  vol.  in-8s 
etc.  Cet  ouvrage,  le  meilleur  qui  existe  en  ce  genre, 
et  dont  Giuguené  a  beaucoup  profité  pour  son  Huloire 
dt-  la  liHèraUu^  iUilienfèr,  a  été  abrégé  en  françab  par 
Landi,  Berne,  l7Hi,  et  ce  rt*suuié  a  été  tnuluit  en  ita- 
lien par  G.  A.  M.  (le  père  Mostagani),  Venise,  1801, 
5  vol.  in-8o.  L'abbé  Zonuoiii  en  a  donné  un  autre  abréi;é 
en  italien,  1800,  8  vol.  lii-8<*.  La  partie  relative  à  la 
poésie  italienne  a  été  publiée  séparément  par  Matthias 
sous  ce  titre  :  hloria  délia  pœsia  italiana,  Londres,  1 803, 
3  vol.  in- 12,  Jageman  a  reproduit  en  allemand  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  arts,  Leipzig,  1777,  5  vol.  in-8o. 

TiaAQUEAU  (ANoaÉ),  jurisconsulte,  néà  Fonte- 
nai-Ie-Corate  vers  1480,  mort  en  1358,  occupa  long- 
temps la  charge  de  sénéchal  dans  sa  ville  natale,  fut 
nommé,  en  1513,  conseiller  au  pariement  de  Bordeaux 
sans  l'avoir  sollicité,  passa  en  1541  au  parlement  de 
Paris,  où,  par  une  distinction  sans  exemple,  il  fut  ad- 
mis à  la  graud'chambre,  sans  débuter  par  les  enquêtes; 
enfin,  il  fut  employé  utilement  dans  plusieurs  aCTuires 
importantes  par  François  1^  et  Henri  II.  Citoyen  aussi 
utile  que  magistrat  éclairé,  il  donna  à  l'État  1 5  enfants. 
Son  vaste  savoir  l'avait  fait  surnommer  le  Varron  de  son 
siècle.  Dans  ses  nombreux  ouvrages^  publiés  par  son  fils 
Michel  en  5  vol.  in-foL,  Paris,  1574,  on  distingue  :  De 
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hfjibus  connubialOnu  et  de  opère  maritaU;  De  JuJicio  in 
rebuê  exiguit  ;  De  pœnis  legum  ;  De  nobilitate  el  jure  pri- 
mogenilorum. 

TIRIDATE ,  prince  du  sang  des  Ârs&cides ,  fut  clu 
roi  des  Parlhcs,  à  la  place  de  Phrahates  IV,  banni  par 
ses  sujets,  à  cause  de  sa  cruauté.  Phrahates  étant  rentré 
dans  ses  États,  avec  une  armée  scythe,  Tiridate  se  réfu- 
gia en  Syrie,  près  d*Octave  qui  se  disposait  alors  à  pas- 
ser en  Egypte ,  pour  achever  la  défaite  d*Antoine.  Oc- 
tave, ne  voulant  point  entrer  dans  les  querelles  des 
princes  Ârsacides ,  refusa  de  lui  donner  des  secours , 
mais  il  lui  permit  de  rester  dans  la  Syrie.  La  barbarie 
de  Phrahates  Payant  fait  chasser  du  trône  une  seconde 
fois,  Tiridate ,  rappelé  par  ses  créatures  ,  s'empara  des 
trésors  de  son  rival,  et  le  poursuivit  si  vivement,  que 
Phrahates  fit  égorger  toutes  ses  femmes,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  tombassent  entre  les  mains  du  vainqueur. 
Phrahates  ayant  encore  recouvré  son  royaume,  avec 
Taide  des  Scythes,  Tiridate  fut  obligé  d'aller  de  nouveau 
demander  un  asile  aux  Romains.  11  rejoignit  Auguste  en 
Espagne,  et  lui  remit  comme  otage  le  plus  jeune  des 
fils  de  Phrahates ,  qu*îl  avait  enlevé.  Une  médaille  pu- 
bliée par  Vaillant  (Anacidarum  imperium,  172),  repré- 
sente Auguste  recevant  cet  enfant  des  mains  de  Tiridate. 
Persistant  dans  la  politique  qu'il  avait  adoptée  à  l'égard 
de  l'Orient,  Auguste  ne  voulut  point  aider  Tiridate  à 
reconquérir  le  trône  des  Parthes,  ni  le  livrer  à  ses  enne- 
mis. Ce  prince  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Rome,  où  il  fut 
traité  constamment  avec  une  grande  distinction. 

TIRIDATE,  prince  Arsacide.  On  sait  que  Tibère, 
irrité  contre  Arlaban  111 ,  roi  des  Parthes ,  parce  qu'il 
s'était  emparé  de  l'Arménie,  regardée  alors  comme  une 
province  romaine,  lui  substitua  Phrahates  V.  Ce  prince 
étant  mort  de  fatigue,  il  lui  donna  pour  successeur  Tiri- 
date ,  son  neveu ,  et  chargea  Vitellius  ,  alors  préfet  de 
Syrie,  de  le  mettre  en  possession  de  ses  États.  La  pré- 
sencede  Tiridate  excita,  dit  Tacite,  une  joie  universelle. 
Les  Partîtes  se  flattaient  qu'un  prince  accoutumé,  dès 
son  enfance ,  aux  mœurs  et  aux  arts  des  Romains ,  ré- 
gnerait avec  plus  de  douceur  qu' Arlaban ,  élevé  parmi 
les  Scythes.  Toutes  les  villes,  à  son  approche,  s'empres- 
saient d'ouvrir  leurs  portes,  et  la  plupart  des  généraux 
d'Artaban  venaient  grossir  l'armée  de  son  rival ,  ou  lui 
faisaient  donner  l'assurance  de  leur  fidélité.  11  s'avança 
sans  obstacle  jusqu'à  Clcsiphon,  et  y  fut  couronné  so- 
lennellement, aux  acclamations  d'un  peuple  immense. 
Alors  Vitellius ,  croyant  sa  mission  terminée ,  s'en  re- 
tourna ,  laissant  à  Tiridate  quelques  légions  pour  ache- 
ver de  soumettre  les  villes  qui  ne  s'étaient  point  encore 
déclarées  en  sa  faveur.  Au  lieu  de  profiter  de  ce  premier 
moment  d'enthousiasme  pour  faire  reconnaître  partout 
son  autorité,  Tiridate  perdit  un  temps  précieux  au  siège 
d'un  ch&teau ,  dans  lequel  Artaban  avait  enfermé ,  avec 
ses  femmes,  tous  ses  trésors.  Les  Parthes ,  qui  Tavaient 
jugé  d'abord  d'une  manière  si  favorable,  en  s'habituant 
aie  voir,  ne  lui  trouvèrent  plus  que  des  défauts.  Bientôt 
Artaban ,  rappelé  par  lés  mécontents ,  rentra  dans  ses 
États  à  la  tête  d'une  armée  qui  se  grossit  de  tous  ses 
anciens  partisans.  Tiridate,  effrayé,  prit  la  fuite,  sans 
combat  (l'an  36  de  J.  C).  La  l&cheté  qu'il  avait  montrée 
dans  celle  occasion  lui  fit  perdre ,  sans  retour,  unceou- 


ronne  qu'il  n'avait  pas  même  tenté  de  défendre  ;     e 
l'histoire  n'a  pas  conservé  son  nom  parmi  ceux  des  roii 
Parlhes.  La  tragédie  de  Campislron,  intitulée  TiricUiie 
a  trait  à  Thamar  et  non  au  prince  Arsacide. 

TIRIDATE  I«',  roi  d'Arménie,  fit  la  conquête  de  <N 
pays,  avec  le  secours  de  son  frère  Vologèse,  roi  des  Par< 
thés,  sur  Rhadamiste,  qui  s'était  emparé  du  trône  pal 
un  crime  odieux.  Dès  que  les  Parthes  se  furent  petîrés 
Rhadamiste  rentra  dans  ses  États,  et  traita  les  Armé 
niens  en  rebelles.  Un  soulèvement  général,  excité  pat 
l'horreur  qu'inspirait  sa  cruauté,  l'obligea  bientôt  cl*a 
bandonner  sa  capitale.  Poursuivi  vivement  dans  sa  fuîle 
Rhadamiste  poignarda  sa  femme  Zénobic,  alors  enceinte 
et  la  précipita  dans  l'Araxe,  de  peur  qu'elle  ne  vint  i 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Des  bergers  sau< 
vèrent  cette  princesse,  et  la  conduisirent  à  Tiridate,  qu! 
la  reçut  avec  les  égards  dus  à  son  rang  et  à  ses   naal^ 
heurs.  La  guerre  entre  les  deux  compétiteurs  fut  longue  : 
elle  finit  à  l'avantage  de  Tiridate;  mais  les  Romains^ 
accoutumés  à  donner  des  souverains  à  l'Arménie,    n^ 
voulurent  pas  laisser  un  roi  qui  ne  tenait  pas  d*cux  s^ 
couronne.  Corbulon,  l'un  des  plus  grands  capitaines  d< 
son  siècle,  reçut  l'ordre  d'attaquer  Tiridate,  et  de  Tex^ 
puiser  de  l'Arménie.  Ce  prince,  soutenu  par  Vologèse^ 
se  défendit  longtemps  avec  autant  d'habileté  que  de  «sou^ 
rage  ;  mais  Corbulon  s'élant  emparé  de  toutes  les    pla- 
ces, il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  la  Médie.  Tîgrane  V| 
fut  alors  établi  sur  le  trône.  Tiridate  ne  tarda  pas  à  vc^ 
nir  l'assiéger  dans  sa  capitale.  Les  Romains  marcbèreul 
au  secours  d'un  roi  leur  allié;  mais  Pœtus  qui  les  com^ 
mandait,  n'avait  ni  les  talents  ni  la  prudence  de  Corbu- 
lon ;  et  Tiridate  le  força  d'évacuer  l'Arménie.  Vologcsd 
fit  alors  demander  pour  son  frère,  à  Néron,  l'investiture 
de  ce  royaume.  Cette  démarche  fut  regardée  comme  une 
dérision^  et  Corbulon  fut  chargé  de  continuer  la  guerre. 
Les  négoeiations  recommencèrent  bientôt,  et  Tiridate 
consentit  enfin  à  se  rendre  à  Rome,  pour  y  roccToIr  des 
mains  de  Néron  la  couronne  d'Arménie.  Dion  et  Tacite 
ont  recueilli  les  détails  du  voyage  de  ce  prince.  Néron 
vint  à  sa  rencontre  jusqu'à  Naples,  et  le  conduisit  en 
triomphe  à  Rome,  où  il  fut  traité  avec  une  niagnificcnce 
extraordinaire.  Tiridate  sut  gagner  les  bonnes  grâces 
de  l'empereur  en  flattant  ses  goûts  capricieux,  et  surtout 
en  exaltant  son  adresse  à  diriger  un  char.  Il  en  obtint 
des  sommes  considérables,  qui  lui  servirent  à  réparer 
ses  forteresses  et  à  rebâtir  sa  capitale,  détruite  par  Cor- 
bulon, et  dont  il  changea  le  nom  à'Artaxate  en  celui  de 
Ncronée,  Ce  prince  mourut  vers  l'an  75,  après  avoir  oc- 
cupé le  trône  1 4  ans. 

TIRIDATE  II,  roi  d'Arménie,  était  fils  de  Khos> 
rou,  assassiné  par  Anag,  prince  Arsacide,  Tan  239. 
Ardechyr,  premier  roi  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sassa- 
nides,  s'étant  emparé  de  l'Arménie,  Tiridate,  encore 
enfant,  fut  conduit  à  Rome,  par  Ardavazt  Montagouni , 
et  y  reçut  une  éducation  conforme  à  son  rang.  Les  ta- 
lents que  ce  jeune  prince  montrait  pour  la  guerre  lui 
méritèrent  l'estime  des  Romains,  et  il  finit  par  obtenir 
une  armée  pour  reconquérir  le  trône  de  ses  pères.  Ac- 
cueilli par  les  princes  arméniens,  comme  leur  souve- 
rain légitime.  Tan  290  il  chassa  sans  peine  de  ses  États 
les  Persans ,  qu'il  poursuivit  jusqu'au  centre  de  leur 
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mptt.  FToubiiiiit  point  les  services  qu^il  avait  reçus 
^Aràrait,  il  le  créa  sbarabied,  et  se  reposa  sur  lui 
{m  partie  des  soios  do  gouvernement.  Pendant  un 
ma^e  que  Tiridate  avait  Cait  k  Rome|,  les  Persans  ren- 
ïstBtdaosrArménie,  et  se  rendirent  bientôt  maîtres 
dspnodpales  provinces.  Instruit  de  ce  désastre,  il  se 
bti  àt  refcnir  dans  son  royaume,  et  avec  le  secours  des 
iégioes  de  Syrie  il  repoussa  les  Persans  sur  lesquels  il 
n^orta  ooe  victoire  complète  :  le  fidèle  Ârdavazt  pér- 
il b  vie.  Tandis  que  les  Romains  pénétraient  dans  la 
Pêne, par  la  frontière  méridionale,  Tiridate  Tattaqua 
k  côté  de  TÂtropatène ,  et  revint  chargé  de  riches  dé- 
pilles.  Touché  des  rertus  et  de  la  piété  de  saint  Gré- 
pire,  ee  prince  embrassa  le  christianisme,  qu*il  avait 
biijtemps  persécuté ,  et  reçut  le  baptême ,  la  1 6«  année 
éison  règne,  avec  sa  sœur  et  sa  femme,  des  mains  du 
Ttaérato  patriarche.  Cet  exemple  fut  suivi  par  les 
paads;  mais  le  peuple  ne  put  se  détacher  aussi  facile- 
Mst  de  ses  ancicones  croyances.  Tiridate  fit  venir  dans 
itibêls les  prêtres  grecs  et  syriens,  établit  des  évéchés, 
ékait  dans  toutes  les  provinces  des  églises  et  des  mo- 
Bistèrei.  Cependant  il  fallut  livrer  des  combats  san- 
^M(s daas plusieurs  parties  du  royaume,  et  en  parti- 
slier  dans  le  pays  de  Daron ,  que  les  Arméniens 
npMatX  comme  une  terre  sacrée ,  à  cause  de  la  mul- 
^b)k  de  temples  et  d*idoles  qu*on  y  voyait.  Tiridate , 
mqaé  ses  peuples  décernèrent  le  surnom  de  Grand, 
Mtnit  eo  31i,  après  un  règne  de  56  ans,  Kbosrou  II , 
«afils,  loi  succéda. 

mui  (Jacques),  jésuite,  né  en  1580  à  Anvers, 
Bvtca  1656,  se  distingua  par  son  zèle  dans  la  mission 
k  HollaDde,  H  poblia  :  Commentant  in  vêtus  vt  Novum 
rntenmtMM,  Anvers,  I65â,  3  vol.  infol.;  ibid.,  1656, 
i  id.  io-fol.  :  c*est  une  compilation  utile. 

mOBi  (TcLUus  TIRO),  affranchi  de  Cieéron,  dont 
ti  iT»t  été  successivement  le  secrétaire,  puis  Pinlcn- 
<^,  cBBtribiia  beaucoup  à  perfectionner  chez  les  Ro- 
BÙks  la  tarkygrap/»ie  on  Part  d*écrirc  aussi  vite  que 
hpvtle.  C*est  à  lui  que  Ton  est  redevable  du  recueil 
kildtmûe  son  maître.  On  sait  qu^il  avait  composé  une 
^BdePorateor  romain,  le  recueil  de  ses  bons  mots 
Wj  eo  5  livres,  et  quelques  autres  ouvrages.  Les 
Mte» OQ signes  tachygraphiques de Tiron,  ainsi  que  celles 
^Séaèqoe,  ont  été  publiées  avec  des  explications  par 
Gnler  dans  le  Corpuê  imcript.  Le  travail  le  plus  com- 
^  ^a*€Q  ait  sur  cette  matièro  est  VA  Iphabetum  tironia' 
■>«  de  Carpentiers,  Paris,  17ii,  in-fol.  La  sténogra- 
^,  n  Btilement  employée  aajourd*hui,  est  un  dérivé 
^  ^  tacfaygraphie  des  anciens. 

ntOI],  compilateur,  né  en  Flandre,  a  publié  le 
HWr  ooe  HiMoire  de  LUIe  ei  de  ta  châteUenie,  i  730, 
iilQleest  curieuse  et  intéressante,  mais  on  y  trouve 

v^'Vtt  traditions  fabuleuses,  et  le  style  n*en  est  pas 


nsCttBEUY  (JiAii-AiiTOi!iB),  né,  le  28  août  1720, 
*liia, dans  le  pays  de  liesse,  était  le  4*  fils  d*un  bou- 
ger, |ai  eo  eut  sept,  tous  voues  à  la  culture  des  arts, 
^doat  les  plus  distingués  furent  celui  qui  est  le  sujet 
^  «El  article,  et  son  frère  qui  suit.  Après  avoir  reçu  ses 
H^Bitres  leçons  de  dessin  à  Francfort,  où  il  ne  s*occupa 
^'Wdque  de  peinture  en  tapisserie,  Jcan-Anloiuc  alla 
■*6».  «mv. 


étudier  à  Paris  et  à  Rome,  et  après  avoir  fait  de  grands 
progrès,  il  vint  établir  une  école  de  dessin  à  Hambourg, 
où  il  mourut  le  26  juillet  178i.  Il  a  publié  en  alle- 
mand :  Instruction*  pour  apprendre  la  peinture  par  prin* 
ci/>eâ,  Hambourg,  1771,  in -8". 

TISGUBEIN  (Jean-Henri),  frère  puîné  du  procèdent, 
né  comme  lui  à  Haina,  le  3  octobre  1722,  fut  d*abord 
placé  chez  un  mauvais  peintre  en  tapisserie.  Un  lapis 
quMl  mit  en  vente  si  la  foire  de  Francfort,  et  qui  déce- 
lait un  véritable  talent,  lui  mérita  la  protection  du  comte 
de  Stadion.  Grâce  a  ce  seigneur  généreux,  il  put  venir 
en  France,  où  il  étudia  cinq  ans  à  Paris  sous  Vanloo.  Il 
visita  ensuite  les  écoles  et  les  antiquités  de  Florence,  do 
Bologne,  de  Rome  et  de  Venise,  où  il  prit  des  leçons  de 
Piazetta.  De  retour  en  Allemagne,  Guillaume  Vlll, 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  le  nomma  son  peintre,  puis 
directeur  de  Tacadémie  fondée  en  1770,  enfin  prorcsseur 
de  peinture  au  collège  Carolin.  11  fit  abandonner  à  ses 
nombreux  élèves  la  manière  et  Rembrandt,  pour  leur 
faire  étudier  la  nature  de  cet  heureux  mélange  de  cou- 
leurs qui  caractérise  Técole  vénitienne.  On  peut  lui  re- 
procher toutefois  d*avoir  donné  dans  Texcès  contraire  à 
celui  de  Rembrandt,  cl  d*avoirmis  dans  ses  tableaux  un 
coloris  trop  vif.  Tischbein  mourut  à  Cassel  en  1789. 
Cet  artiste  s*cst  exercé  principalement  sur  des  objets 
mythologiques,  et  ^'il  a  traité  quelquefois  des  sujets  do 
rhistoire  sainte  et  de  Tancienne  histoire  d'Allemagne, 
il  s*est  donné  dans  ses  compositions  la  même  liberté  que 
s'il  se  fût  agi  de  la  Fable. 

TISCHDEIIN  (Jean  Henri-Conrao),  peintre  de  pay- 
sage et  d*hisloire  naturelle  ,  neveu  du  précédent,  né  à 
Haina  en  1742,  mort  à  Casscl  en  1808,  s'exerça  aussi 
dans  la  gravure  à  rcou-fortc  et  sur  le  bois,  et  publia  : 
Traité  élémentaire  de  la  gravure  à  l'eau^forte,  avec  Si 
feuillcê  de  gtxtvures  tirées  selon  cette  méUioJe,  Casscl, 

1790,  in-fol.  (en  allemand). 

TISCHBEIN  (  Jean- Henri  -  Guillaume  ) ,  peintre 
d'histoire,  frère  du  précédent,  né  en  1751 ,  travailla  à 
Hambourg,  en  Hollande,  à  Hanovre,  à  Berlin,  et  visita 
Rome  et  Naples,  où  il  fut  nommé  directeur  de  TAcadé- 
mic  de  peinture.  On  a  de  lui  :  Talcs  de  différents  ani- 
maux dessinées  d'après  nature,  Naples,  1796,  in-fol.; 
Collection  of  engravings  from   antique  vases,  Naples, 

1791 ,  4  vol.  in-fol.,  dont  on  a  publié  la  copie  en  France 
sous  ce  titre  :  Recueil  de  gravures  d'après  des  vases  anti- 
ques, etc.,  Paris,  1803-1806,  4  vol.  contenant  240 
planches  ;  Homère  dessiné  par  Tischbein,  d'après  des  an-- 
tiques  expliqués  par  Heine  (en  allemand),  Gœttingeii, 
1801  à  1804,  publié  en  France  sous  ce  titre  :  Figures 
d'Homère  dessiné  d'après  Cantique,  etc.,  Metz,  tome  I, 
1801,  tome  H,  1802. 

TISCHBEIN  (JBAN-FRinÉRic-AuGUSTE),  frère  du 
précédent,  naquit  à  Bfaestriclil,  le  9  mars  1750,  fit  ses 
premières  études  près  de  lui,  et  se  rendit  à  Cassel  pour 
se  perfectionner  à  l'école  de  son  oncle  (Jean-Henri). 
Par  la  protection  généreuse  du  prince  de  Waldeck,  il 
se  vit  en  état  d'aller,  pendant  sept  ans,  fréquenter  les 
écoles  de  France  et  d'Italie.  Le  nom  de  sa  famille  étant 
déjà  connu  à  la  cour  de  Naples,  la  reine  se  fit  peindre 
par  lui  et  le  chargea  d'aller  à  Vienne  remettre  à  sa 
mère,  rinipératricc  Marie-Thérèse,  le  portrait  qu'il 
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avait  fait.  Revenu  près  de  sou  protecteur,  le  prince  de 
Woldeck,  il  fut  nommé  peintre  de  sa  cour,  avec  le  titre 
de  conseiller.  11  passa  plus  tard  en  Hollande.  Il  se  trou- 
vait en  1705  à  Dcssau,  et  en  iSOO  il  fut  nommé  pro- 
fesseur et  directeur  de  Técole  des  beaux-arts  à  Leipzig. 
Il  mourut  à  Heidelberg,  le  31  juin  4812.  Ses  portraits 
sont  très-recherches. 

TISIAS,  orateur,  né  en  Sicile,  auquel  Aristote  et 
Cicéron  attribuent  riionneur  d*avotr  le  premier  fixé  des 
règles  pour  Pcloquencc,  florissait  vers  Tan  AOfi  avant 
J.  C.  Il  accompagna  Géorgias  Léonlin,  son  élève,  dans 
une  ambassade  à  Athènes,  et  eut  la  gloire  de  donner  des 
leçons  h  Isocrate. 

TISIUS.   Vo^ez  TUYSIUS. 

TISSAPHERI^ES,  satrape  de  Perse  sous  Arlaxer- 
ccs  Mnémon,  commandait  un  corps  de  troupes  à  la  cé- 
lèbre bataille  de  Cunaxa.  Pour  récompense  d*autres 
services  qu*il  rendit  à  ce  prince,  notamment  en  lui  li- 
vrant les  chefs  grecs  qu*il  avait  attirés  dans  un  pîégc,  il 
en  obtint  la  main  de  sa  fille  et  le  gouvernement  des  pro- 
vinces qui  avaient  obci  au  jeune  Cyrus  avant  sa  révolte. 
Biais  un  échec  que  Tissaphernes  essuya  contre  les  La- 
ct'démoniens  offrit  à  la  reine  Parysalis,  qui  lui  imputait 
la  mort  de  son  fils  Cyrus,  une  occasion  de  le  perdre  au- 
près d*Artaxercès,  et  il  fut  assassiné  par  ses  ordres  à 
Colosse  en  Phrygte. 

TISSARD  (François),  natif  d*Amboise,  fit  ses  étu- 
des à  Paris,  suivit  les  écoles  de  droit  à  Orléans,  et  s*é- 
tant  rendu  en  Italie,  y  devint  habile  dans  Thébreu  et 
dans  le  grec.  De  retour  en  France,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à  Tuniversité,  s'occupa  beaucoup  d*y  établir 
renseignement  du  grec  ;  et  comme  on  était  obligé  de 
tirer  de  Venise  les  livres  écrits  dans  cette  langue,  ce 
qui  les  rendait  très-chcrs,  il  fit  imprimer  à  Paris,  en 
1 507,  in-i®,  un  iieeueil  qui  contenait  les  Sentence$  des 
sept  sages,  les  Ver$  dorés  de  Pythagore,  le  Poème  de 
Phoeylide  et  quelques  autres  O/mseuleê,  avec  un  Dis- 
cours  latin  de  sa  façon,  pour  exciter  à  Tétude  de  la  lan- 
gue grecque.  Ce  Recueil  fut  suivi  de  plusieurs  éditions 
grecques,  accompagnées  de  préfaces.  Ttssard  composa 
aussi,  et  dédia  au  jeune  duc  de  Valois,  depuis  Fran- 
çois I«',  la  première  grammaire  hébraïque  qu'on  ait  vue 
en  France,  1508,  in-4<>.  Tissard  est  le  premier  qui  ait 
fait  imprimer  des  livres  grecs  et  hébreux  ;  et  son  impri- 
meur, Gilles  Gourmont,  le  premier  qui  ait  employé  à 
Paris  des  caractères  de  ces  deux  langues.  Il  mourut 
en  1508. 

TISSARD  (Pibrre),  prêtre  de  TOratoire,  né  à  Paris 
en  1666,  mort  dans  la  même  ville  en  1740  ,  après 
avoir  professé  avec  distinction  les  humanités  et  la  théo- 
logie, publia  à  Troyes,  conjointement  avec  son  confrère 
Vinot,  un  petit  Recueil  de  fables  de  la  Fontaine,  tra- 
duites en  vers  latins,  où  ils  ont  su  mettre  toute  Télé- 
gance  et  toutes  les  grâces  dont  ces  pièces  inimitables 
étaient  susceptibles  en  passant  dans  une  langue  morte. 
Ce  Recueils  été  réimprimé  en  1738,  in-13,  à  Rouen, 
sous  le  nom  d* Anvers,  par  les  soins  de  Tabbé  Saas.  Il 
comprend  aussi  d'autres  pièces  latines  des  deux  auteurs. 
On  a  encore  de  Pierre  Tissanl  plusieurs  écrits  anony- 
mes sur  Icj  contestations  de  l'Église. 

TISSERAIS  (Jban),  cordelier  de  Paris,  se  distingua, 


sur  la  fin  du  16«  siècle,  par  ses  prédications.  Ayaiit 
converti  un  grand  nombre  de  filles  de  mauvaise  vie,  il 
fonda  pour  elles,  en  li04,  une  maison  de  refuge,  sous 
l'invocation  de  sainte  Hadelaine.  Plus  de  300  filles  pé- 
nitentes s'y  retirèrent;  et  comme  l^  revenus  de  la  mai- 
son devenaient  insuffisants,  on  permît  à  quelques-unes 
d'aller  faire  des  quêtes ,  à  Texemple  des  ordres  men- 
diants. Jean  Simon,  évéque  de  Paris,  leur  dressa  des 
statuts ,  et  les  mit  sous  la  règle  de  Saint- Augustin.  Le 
duc  d'Orléans,  qui  régna  plus  tard  sous  le  nom  de 
Louis  XII ,  leur  ayant  donné  son  hôtel,  elles  furent  as- 
treintes à  laeloture,  et  restèrent  dans  ce  local  jusqu'en 
1 57 S.  Alors  Catherine  de  Médicis,  qui  roulait  construire 
un  hôtel  à  la  place  du  couvent  des  filles  pénitentes,  les 
transféra  rue  Saint-Denis,  dans  l'abbaye  de  Saiot-Ma- 
gloire,  où  elles  demeurèrent  jusqu'à  l'époque  de  la  révo- 
lution. Il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on  n'y  recevait 
plus  que  des  filles  vertueuses  ;  mais  d'autres  maisons 
de  refuge,  telles  que  les  Madelonnettes  et  Sainte-Pélagie, 
fondées  par  des  personnes  animées  du  même  zèle  qoe 
Tisseran,  étaient  ouvertes  aux  filles  pénitentes. 

TISSET  (PaANçois-BiRBiABi),  mort  à  Paris  eu  I8U, 
à  rage  de  B5  ans,  est  auteur  des  ouvrages  suivants: 
Vie  privée  du  général  Bonaparte ^  Paris,  an  iv,  in-8"(ce 
livre  fut  mis  à  Tindex  à  Vienne)  ;  Relation  exacte  et  véri- 
table de  tout  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Rome,  et  décou- 
verte d'un  grand  ouvrage  mis  à  l'index  à  Rome  par  It 
pape  et  les  inquisiteurs,  contenant  les  noms  et  portnitsj 
d'après  nature,  des  prêtres,  wMes  et  agioteurs  de  France 
et  d'Europe,  an  iv,  in-8<>  de  3â  pages  ;  Abrégé  des  princi- 
paux événements  de  la  vie  de  J.  C,  ou  Pot- Pourri  sacré 
à  l'usage  des  fidèles  croyants,  amateurs  du  Nouveau  Ta^ 
tament,  messidor,  an  iv, in-8*  de  3a  pages;  TiMeetauei' 
toyen  politique  Fouclié  de  Nantes,  an  iv,  in-8*;  ViepoU' 
tique  et  privée  des  êept  ministres  de  la  république  (Schercr, 
Lambrecht,  Talleyrand,  le  Tourneux,  Dondeau,  Ra- 
melle,  PleviUe),  in-8«  de  8  pages;  Vie  privée  de  Pierrt 
Gaspard  C/téumetle,  dit  Anaxagoras,  ex^procureur  de  h 
commune  de  Paris,  traduit  au  tritnmal  révolutionnain 
avec  plusieurs  de  ses  complices,  présentée  aux  sans-'culotteif 
an  II,  iu-8**  de  8  pages,  et  beaucoup  d'autres  opuscules. 

TAISSIER  (le  P.  Beeteand),  religieux  de  ClU»ux« 
Introduisit,  en  1064,  la  réforme  dans  l'abbaye  Bonne- 
fontaine,  diocèse  de  Reims,  dont  il  était  prieur,  el 
mourut  vers  1 670.  On  lui  doit  la  publication  du  reeueti 
Intitulé:  Diblioth.  Pattwn  cistercensium,  etc.,  Bonncfon- 
taine,  1560-69,  8  tomes  en  A  vol.  in-foL,  très-rare.  II 
s'en  trouve  un  exemplaire  complet  à  la  Bibliothèque  du 
roi  à  Paris. 

TI8SOT  (Jban-Maueicb),  malhématieien,  néàPon- 
tarlicr  dans  le  16«  siècle,  mort  vers  1650,  3*  président 
de  la  chambre  des  comptes  à  Dole,  servit  arec  distincUou 
en  Italie  sous  le  duc  de  hoiigueville,  à  l'armée  du  roi 
d'Espagne,  en  Flandre  et  dans  le  comté  de  Bourgogne, 
lors  de  l'invasion  de  cette  province  par  les  Français  en 
1636.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  la  carte  du 
comté  de  Bourgogne,  en  4  feuilles,  i64â,  reproduite 
plusieurs  fois  avec  des  corrections,  notamment  en  ll>73. 

TI880T  ( Simon- Andeé),  médecin,  né  à  Graocjr, 
dans  le  pays  do  Vaud,  en  1728,  étudia  la  mcilecineà 
Montpe'.licr,  et  vint  se  fixer  à  Lausanne,  où  il  se  fit  cou- 
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fiiUre  par  une  nouvelle  manière  de  traiter  la  petite 
rerole.  H  publia  aucoessivement  divera  écrits  estimables 
qui  Jui  Talorent  une  pension  de  la  république  de  Ge« 
nère,  une  médaille  de  la  chambre  de  santé  du  canton  de 
fierœ,  la  chaire  de  médecine  au  collège  de  Lausanne,  le 
titre  de  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  les 
offres  les  plus  honorables  de  la  part  des  rois  de  Pologne 
et  d'Angleterre.  11  les  refusa;  mais  en  1780,  il  accepta 
de  Joseph  II  une  chaire  a  Tuniversité  de  Payie,  où  il  ne 
/ut  pas  d*abord  apprécié  comme  il  devait  Tétre*  11  fallut 
ou  épidémie,  dont  les  ravages  se  répandirent  sur  la 
Lofflbardie,  pour  prouver  la  sagesse  de  sa  méthode  et 
âoo  eipêrience  consommée  :  Penthousiasme  pour  Tissoi 
fol  dès  lors  porté  au  comble,  et  on  grava  même  en  son 
honnear,  sur  le  portique  des  écoles,  une  inscription 
canuoeoçant  par  ces  mots  :  hnmortali  prœoeptori,  etc. 
Après  trois  ans  de  professorat,  il  revint  à  Lausanne,  où 
ilptttjoair  encore  quelques  années  de  sa  gloire.  Cest  là 
qalJ  mournt,  le  13  juin  1797.  On  a  un  Hecueit  de  ses 
ooTrages,  latins  et  français,  publié  par  lui-même,  Paris, 
1769  el  années  suivantes,  18  vol.  in-lS;  et  uncédi- 
tjdode  ses  OEuvres  choisies,  Paris,  1800,  8  vol.  in-8s 
iTtt  des  notes  du  D**  Halle.  Le  plus  répandu,  comme  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  est  son  Tentamen  de  morbis 
a  mmvstuffratwne  orlis,  Louvain,  1760,  qui  parut  en 
français  dans  le  même  temps,  sous  le  titre  de  VOnaniS" 
mif  ou  Ditâetiaiion,  etc.  Son  Avis  au  pevpte  sur  sa  santé, 
Uosannc,  1761,  in- là,  souvent  réimprimé  et  traduit 
dans  toutes  les  langues,  n*est  pas  moins  connu,  et  bien 
des  personnes  le  préfèrent  encore  à  la  Médeeim  dômes- 
/iftie  de  Buchan  ;  mais  quelque  simples  que  soient  ses 
prescriptioBS ,  quelque  clairs  que  soient  ses  conseils,  il 
est  encore  plus  prudent,  en  cas  de  maladie,  de  recourir 
a  OD  médecin. 

TI880T  (Clsmbnt-Josbph),  médecin,  parent  du  pré- 
«deDl,  né  à  Ornans  en  1750,  fut,  pendant  prés  de 
^aas,  chiroi^en  dans  plusieurs  corps  d*arméeoudans 
t^  hôpitaux  militaires;  il  porta  du  secours,  en  1806, 
aox  prisonniers  autrichiens  cantonnés  dans  la  Souabe, 
qiii  souffraient  d'une  dyssenteric  épidémique,  et ,  pour 
prix  de  son  zèle ,  reçut  de  Tarchiduc  Charles  une  lettre 
flaUeose  avec  un  riche  présent,  et  le  diplôme  de  membre 
inooraire  de  TAcadémie  de  médecine  et  de  chirurgie  de 
Vienne.  U  eut  le  titre  de  médecin  consultant  du  duc 
d*0rléao5,  et  mourut  à  Paris ,  en  \  826 ,  vice-président 
de  U  Société  de  médecine  pratique.  Ouli*e  trois  mé- 
■Boires  couronnés  par  rAcadémie  de  chirurgie,  de  1770 
*  1783,  on  a  de  lui  :  Gymnastique  médicale,  Paris, 
1781 ,  in-13;  des  Observations  sur  les  causes  des  épidé- 
^kÈ  dans  les  liâpitaux  militaires,  et  des  Recherches  topO' 
f^phi^ues,  insérées  dans  le  XV«  vol.  des  Mémoires  de 
««^ecôie  mUilaire,  en  décembre  1821. 

T18S0T  (ALEXAinnaB-PAscAL),  magistratet  littérateur, 
deboiénie  famille  que  les  précédents,  né  en  1 7822i  Mor- 
^i  (département  de  Vaucluse),  mort  à  Paris  en  1833, 
^«it  occupé  remploi  de  chef  de  bureau  au  ministère  des 
faites.  Caire  divers  ouvrages  laissés  en  manuscrits  ou 
imparfaits,  et  des  arlielet  fournis  aux  Tablettes  univer- 
<^Iei(L  14 V),  on  lui  doit  :  Code  et  Noveltes  de  Justi- 
^  SevefUs  de  l'empereur  Léon,  fragments  de  Caîus, 
^'l^lpknet  de  Paul,  traduction  unique  faite  surVédition 


d*EI;uvir,  revue  par  D.  Godefroy,  Melz  et  Paris,  1807- 
10,  4  vol.  in-i<*,  ou  18  vol.  in  12,  faisant  partie  d*une 
collection  intitulée  :  Corps  de  droit  romain  en  latin  et 
en  français,  li  vol.  in-4<>  ou  68  vol.  in*12  ;  Le  trésor  de 
l'ancienne  jnritprudenee  romaine,  etc.  (avec  A.  G.  Dau- 
benton),  Metz,  18il,in-4^;  Manuel  du  négociani,  Paris, 
1808,  in-i«.  etc. 

TITE,  disciple  de  saint  Paul,  né  de  parents  idolâtres, 
devint,  après  sa  conversion,  le  compagnon  fidèle  de  ce 
grand  apêtre.  L*an  51  de  J.  C,  il  assista  avec  lui  au 
concile  tenu  à  Jérusalem  sur  les  observances  légales.  Il 
remplit  ensuite  heureusement  plusieurs  missions  dont 
le  chargea  son  maître,  qui  lui  adressa  deui  É pitres  et 
rétablit  évêqoe  de  Crête.  Tile  gouverna  sagement  celle 
Église,  répandit  la  foi  dans  les  lies  voisines,  et  mourut 
dans  un  ftge  avancé. 

TITE-LIVE  (TiTUS-Livius),  célèbre  historien  laltn, 
naquit  à  Padoue,  d*une  ancienne  famille,  sous  le  consu- 
lat de  Pison  et  de  Gabinus ,  Tan  de  Rome  605.  Unique*^ 
ment  occupé  de  la  composition  de  ses  ouvrages,  il  passait 
une  partie  de  Tannée  à  Rome  et  TUutre  à  Naples,  attiré 
par  la  beauté  du  climat  et  le  besoin  d'être  seul.  Après 
la  mort  d*Aaguste ,  il  retourna  &  Padoue,  où  il  mourut 
ï  rage  de  76  ans,  la  4*  année  du  règne  de  Tibère (770 
de  Rome).  Auguste  l*honora  de  son  amitié ,  et  lui  confia 
même  Téducation  du  jeune  Claude,  depuis  empereur  ; 
mais  cette  bienveillance  du  maître  du  monde  n*altci*a 
point  rimpartialité  de  rhistorten,  qui  se  permit  de  louer 
Brutus,  Cassîus,  et  surtout  Pompée  :  il  est  vrai  aussi 
que  le  maître  du  monde  ne  sut  pas  mauvais  gré  à  This- 
torlen  de  cette  impartialité ,  et  Tappela  quelquefois  en 
riant  le  Pompéien.  Titc-Live  s*était  exercé  dans  p.his 
d*un  genre;  mais  son  principal  titre  à  Pimmorlalité  est 
r/fû/otre  romaine, qu*il  avait  écrite  en  CXLou  CXLll  li- 
vres, depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu*à  Tan  de  Rome 
743.  On  a  lieu  de  présumer  qu*il  mit  à  composer  ce 
grand  ouvrage  tout  le  temps  qui  s*écoula  depuis  la  ba- 
taille d*Actium  jusqu'à  la  mort  de  Drusus,  c*est-à-dire 
environ  21  ans.  Mais  il  en  produisait  en  public  de  temps 
en  temps  quelque  partie,  et  ces  publications  répandirent 
au  loin  sa  renommée.  On  dit  qu'un  Espagnol  vint  ex- 
près do  Cadix  à  Rome  pour  le  voir,  et  s*en  retourna 
aussitôt  après  avoir  eu  cet  honneur.  On  ne  sait  pas  si 
c'est  rhistorien  lui-même  qui  a  partagé  son  ouvrage  en. 
décades,  yest-à-dire  de  10  en  10  livres.  A  l'égard  des 
sommaires  qui  sont  à  la  tête  de  chacun  de  ces  livres ,  on 
ne  croit  pas  devoir  les  lui  attribuer  ;  mais  ils  ont  leur 
utilité,  puisqu'ils  servent  à  faire  connaître  les  faits  rap- 
portés  dans  les  livres  qui  nous  manquent.  Or ,  il  ne 
nous  en  est  parvenu  que  55,  dont  quelques-uns  mémo 
lie  sont  pas  entiers.  C'est  à  diverses  époques,  et  par  por- 
tions, que  ce  trésor  littéraire  a  été  tiré  de  la  poussière. 
Plus  d'une  fois  on  a  eu  l'espoir  de  le  compléter  par  de 
nouvelles  découvertes;  mais  cet  espoir  a  été  bientôt 
trompé.  Seulement,  en  1772,  Paul-Jacques  Bruns  et 
Giovenazzi,  en  examinant  un  manuscrit  du  Vatican, 
timbré  24,  du  format  in-8*,  parvinrent  à  déchiffrer  un 
fragment  du  livre  XCl",  que  le  premier  fit  paraître  h 
Leipzig,  en  17^0,  et  qui  a  été  réimprimé  assez  souvent 
depuis,  notamment  dans  l'édition  de  Deux-Ponts,  t.  XII. 
Jean  Frenshémius  a  eu  l'idée  de  combler  les  lacunes  do 
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Titc-Lîve  par  des  suppléments,  comme  il  l*a  fait  aussi, 
mais  avec  moins  ,dc  bonheur,  pour  Quînte-Curee.  Ni 
Frenshcmius  ni  d*aulres  ne  pourront  jamais  nous  con- 
soler de  cette  perte  immense.  On  trouvera  dans  plusieurs 
historiens  une  critique  plus  sévère,  une  abnégation  plus 
absolue,  des  préjuges  nationaux  et  une  raison  plus  im- 
partiale :  mais  où  trouvera-t-on  une  narration  plus  ra- 
pide et  plus  vive,  un  style  plus  admirable,  qui  sache 
cire  simple  sans  bassesse,  éh*gant  et  orné  sans  affecta- 
tion, grand  et  sublime  sans  enflure,  nombreux  ou  serré, 
doux  ou  véhément,  selon  les  circonstances,  mais  tou- 
jours clair  et  parfaitement  intelligible?  Les  haranguesque 
rhislorien  latin  prèle  à  ses  personnages  lui  ont  clé  repro- 
chées par  les|  modernes  comme  des  hors-d*œnvre  et  des 
Infidélités;  mais  elles  sont  si  éloquentes  et  si  belles  qu^on 
Ics.rcgrellerait  pour  elles-mêmes  si  elles  Tenaient  h  dis- 
paraître. A  la  renaissance  des  lettres,  les  savants  se 
prirent  pour  Tite-Live  d'une  admiration  passionnée  : 
aujourd'hui  on  le  juge  plus  froidement;  mais  Testime 
que  l*on  conserve  pour  lui  est  plus  raisonnée.  Les  édi- 
teurs de  Deux-Ponts  ont  partagé  en  six  âges  les  éditions 
de  Tite-Live  qui  se  sont  succédé  depuis  liOO  jusquVn 
4738-46,  époque  où  Drakenborch  publia  la  sienne.  La 
plus  rare  est  celle  de  Venise,  4470,  et  parmi  les  meil- 
leures on  distingue  celles  d'Elzévir ,  4G54,  3  vol.  in -12; 
4065,  3  vol.  in-8°;  de  Doujat,  acf  usum  detphini,  4676 
cl  4680,  6  vol.  in-4";  de  Drakenborch,  1738-46,  7  vol. 
fn-4*j  de  Crévicr,  4735,  6  vol.  in-4'»;  de  Deux-Pon(s, 
4784,  43  vol.  in-8°;  et  enfin  de  Lemaire,  43  vol.  iu-8«>; 
<Ians  sa  Collection  de»  auteun  Uitint,  La  plus  ancienne 
version  complète  de  Tite-Live  en  français  est  celle  de 
Pierre  Bercheure  ou  Rerchoirc,  Paris,  4544-45,  in-fol.; 
In  meilleure  est  celle  de  Dureau  de  la  Malle,  achevée 
par  Noël,  Paris,  4810  à  4812,  15  vol.  in-8»;  réim- 
primés en  4824,  47  vol.  in-4». 

TITI  ou  TITO  (Santi  di),  architecte  et  peintre,  né 
en  4538  à  Borgo  San-Sepolcn»  en  Toscane,  sut  tirer 
jiarti  de  sa  connaissance  des  effets  de  la  perspective, 
pour  donner  à  la  scène  de  ses  tableaux  quelque  chose 
de  grand  et  de  majestueux.  On  cite  de  loi  un  Baptême 
et  une  JRéntrrection  de  J,  C,  et  la  Cène  d*Emmaût,  à 
Florence. 

TITI  (Robert),  littérateur,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  né  en  1554  à  San-Sepolcro,  morten  1609 
il  Pbe,  où,  sur  Tinvitation  du  grand-duc  Ferdinand ,  il 
éjait  allé,  vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  occuper 
une  chaire  de  belles-lettres,  a  publié  :  Carminum  liber 
primui,  dans  le  Recueil  des  poésies  latines  de  Pierre 
Gherardi,  Florence,  4  571,  in-8";  Locorum  coutroverso- 
rum  UbriX,  etc.,  ibid.,  4583,  in-4'*  :  cet  ouvrage  fut 
attaqué  par  Joseph-Juste  Scaligcr,  et  Titi  lui  répliqua 
par  un  écrit  intitulé  :  Pro  suis  controversis  asserlio, 
ibid.,  4589,  in-4<»;  Ad  Cœsaris  commentarios  de  bello 
gaflico prœlccliones  IV,  ibid.,  4598,  in-4". 

TITIEN  (TiTUNo  VECELLI,  dit  le),  le  plus  grand 
peintre  de  Técole  vénitienne,  naquit  en  4477,  h  Piève 
de  Cadore.  Envoyé  de  bonne  heure  à  Venise,  il  y  suivit 
quelque  temps  le»  leçons  de  Sébast.  Zuccato  ;  mais  il 
quitta  cet  artiste  médiocre  pour  s*altachcr  h  Gentil  Bel- 
lini,  et  se  perfectionna  ensuite  près  de  Giorgione  dont 
il  allait  être  bientôt  Pémule.  En   4505  on  les  chargea 


tous  deux  des  peintures  extérieures  du  nouveau  Fon- 
daco  de*  Tedeschi,  La  façade  principale  fut  confiée  au 
Giorgione;  mais  le  Triomphe  de  Judith  qu^exécuta  le  Ti^ 
tien  sur  Tun  des  côtés  du  bAtiment ,  le  plaça  dans  Topi-^ 
nion  au-dessus  de  son   compétiteur.    Un  autre  grand 
ouvrage,  VAstomption,  qui  se  voit  aujourd'hui  dans 
rune  des  salles  de  TAcadémie  des  beaux-arts,    le  mil 
tout  à  fait  hors  de  ligne.  Le  sénat  le  chargea  d*acfaever 
les  peintures  commencées  dans  la  salie  du  grand  conseil 
par  J.  Bellinî,  et  pour  le  récompenser  lui  accorda  le 
titre  de  premier  peintre  de  la  république.  Appelé  par 
Alphonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  à  concourir  à  la  déco^ 
ration  de  son  palais  de  Castello ,  il  peignit  le  Triomphi 
de  VA  mour,  et  ces  fameuses  Bacchanale»  qu*un  siècle 
plus  lard  Augustin  Carrache  qualifia  les  premiers  ta^ 
bleaux  du  monde.  Pendant  son  séjour  à  Ferrare  ,  le  Ti^ 
lien  peignît  la  fameuse    Lucrèce  Borgîa,  et  le  beau 
tableau  connu  sous  le  nom  du  Denier  de  César  j  qui  fail 
Tornement  de  la  galerie  de  Dresde.  Il  était  de  retour  à 
Venise  en  1 5 1 5;  et  peu  de  temps  après  il  recul  du  pape 
Léon  X  rinvitation  de  se  rendre  à  Rome;  mais  ses  amis, 
en  le  détournant  de  faire  ce  voyage,  lui  firent  perdre 
Poccasion  lé  plus  favorable  pour  agrandir  son  talent. 
Il  résista  également  aux  offres  de  François  I*",  satisfait 
de  sa  fortune  et  de  Testime  que  lui  témoi^aient  ses 
compatriotes.  L*Arétin,  le  fléau  des  grands  et  des  roh^ 
était  le  flatteur  du  Titien.  Il  ne  s*était  guère  éloigné  de 
Venise,  Iorsqu*en  1539  il  se  rendit  à  Bologne  pour  faire 
le  portrait  de  Charles-Quint.  Ge  monarque  posa  jusqu*à 
trois  fois  devant  lui,  le  créa  chevalier,  puis  comte  pala^ 
tin,  le  combla  de  richesses,  et  finit  par  ne  pouvoir  plus 
se  passer  de  lui.  Le  Titien  ne  le  quitta  que  pour  allci^ 
enfin  voir  Rome,  où  Paul  111  le  pressait  de  se  rendre. 
L'âge  oîr  il  était  parvenu  ôtait  à  ce  voyage  loat  rinlérci 
que  SO  ans  plus  tôt  il  aurait  eu  pour  les  arts.  Pendant 
le  séjour  d*un  an  qu'il  fît  à  Rome,  il  travailla  pour  le 
pape  et  pour  les  Farnèse.La  Oanae,  qu'il  fit  pour  le  duc 
Octave,  est  un  de  ses  plus  admirables  chefs-d^œuvre  ; 
Michel-Ange  y  trouva  pourtant  quelque  défaut.  «  Quel 
dommage,  dit-il  à  Vasari,  qu'à  Venise  on  n'apprenne  pas 
à  bien  dessiner  !   Si  le  Titien  était  secondé  par  l'urt 
comme  il  a  été  favorisé  par  la.  nature,   personne  au 
monde  ne  ferait  si  vite  ni  mieux  que  lui.  »  Peu  appré- 
cié à  Florence  où  il  alla  en  sortant  de  Rome  ,  le  Titien 
se  hâta  d'arriver  à  Venise,  où  rappelaient  ses  amis  cl 
5ea  affections  domestiques.  11  se  trouvait  disp^  plus 
que  jamais  à  vouer  ses  talents  au  magnifique  Charles* 
Quint.  Il  rejoignit  ce  prince  à  Augsbourg,  et  le  suivit  à 
Inspruck,  où  il  ébaucha  son  beau  tableau  représeniant 
la  Trinité  accueillant  les  membres  de  la  famille  impi*- 
riale,  et  qui  no  fut  terqiiné  qu'en  4555.  A  son  retour  à 
Venise  le  sénat  voulut  le  charger  d'une  partie  des  pein- 
tures de  la  chambre  du  conseil;  mais  accablé  de  travaux, 
il  fit  admettre  à  sa  place  son  fils,  Horace  Véronèse  et  le 
Tintoret,  réparant  ainsi  envers  ce  dernier  le  tort  qu*il 
avait  eu  de  l'écarter  de  la  salle  de  la  Bibliothèque,  alors 
qu'il  redoutait  de  trouver  en  lui  un  rival.  Apres  la  mort 
de  Charlcs-Quînt,  il  continua  de  travailler  pour  Phi- 
lippe II.  Diane  et  Actéon,  Andromède  et  Persée,  Mtdk 
et  Jason ,  Pan  et  Syrinx ,   Venu»  et  Adonis  ,  tiennent  le 
premier  rang  parmi  les  compositions  que  Titien  exécata 
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mr  k  Bonarque  espagnol,  filles  respirent  une  frai- 
étsràloÊpBàtion  à  peine  concevable  de  la  part  d*un 
noStfd  qa^avait  dû  ëpoiser  plus  d*un  demi-siècle  de 
Il  Tk  la  plus  acliYe.  La  gravure  a  pu  seule  faire  con- 
wàrt  le  Boiabre  prodigieux  des  tableaux  du  Titien. 
Eacreks derniers 2qtt*il  exécuta,  on  distingue  le  Mar- 
Iftèt  mimt  Uwtni,  la  FtageUathn  de  Jéêus-Otriit,  une 
Mtkne,  et  celle  Cène  qull  proclamait  son  meilleur 
«m^e,  fruit  précieux  de  sept  ans  d*étude.  Presque 
floloiâire,  il  mourut  de  la  peste  qui  ravagea  plusieurs 
«partiende  Venise  en  1576;  et,  par  une  dérogation 
■X  rrglenâts  sanitaires,  ses  restes,  soustraits  à  la 
tetmetion  prescrite  pour  les  corps  pestiférés,  furent 
tp«« ^n* réglisc  des  Frari.  Un  fils  dénaturé,  Pom- 
ptto  Vccdii,  dissipa  indignement  rbérilage  du  Tilien, 
w»  aéae  lui  consacrer  une  pierre  sépulcrale.  Ce  ne 
isf  qae  45  ans  après  la  mort  de  ce  grand  peintre  que 
hiaele  Jconcmgea  son  buste  dans  Téglise  Saint-Jean  et 
Suat4>iol.On  avait  eu  le  projet,  en  I79i,  de  lui  dresser 
u  Bagaifique sarcophage,  dontCanova  présenta  le  pro- 
jet Rinû  les  Sa  tableaux  que  le  musée  de  Paris  possède 
k  Titien,  outre  les  beaux  portraits  de  François  /•», 
fifpàmte^Avahe,à'un  commandant  de  Malie,  etc.,  on 
^•tiagae,  k  Chrigi  aux  roseaux,  le$  Pèlerins  d'Emmaût, 
^If  Agnès,  Maini  Jérôme,  Jupiter  (sous  la  forme  d'un  sa- 
t^Kjr/iu/icpf.  Le  cabinet  des  estampes,  aussi  h  Paris, 
^•aèiieQo  Recueil  dVnvirou  850  gravures  faites  d'après 
kTkicB.lfayer,  auteur  du  livre />e/r  imilaxionepiltorica, 
iàf  mékikxa  délie  opère  di  Tiziano ,  e  délia  vUa  de  Ti- 
s«M(Veoise,  1818,  in-8»),  a  rassemblé  une  collection 
*«^éraW«  d'estampes  d'après  le  Titien  ,  dont  il  pro- 
fitait Je  catalogue.  Un  tableau  du  Titien  qui  mérite 
lettre  mentionné  particulièrement,  c'est  \t  Martyre  de 
tt«f  Pierre,  dont  un  édit  du  sénat  défendait,  sous  peine 
^nwrt,  la  sortie  de  Venise,  et  qui  toutefois,  enlevé 
par  le  coequérant  de  Tltalic,  s'est  vu  au  Louvre  jus- 
qu'à 1815. 

TITIEÎI  (HoiACB,  etc.).  Voyez  VFXELLI. 

TincJS  (GoTTLicB  ou  THÉopHiLB-GBiAaD),  jurisoon- 

»lte,  aéà  Nordliausen ,  le  5  juin  1661 ,  fut  nommé  en 

nw  professeur  en  droit  à  Tuniversité  de  Leipzig,  l'an- 

>ce ntrinie conseiller  au  tribunal  d'appel  de  Dresde, 

^  1713,  assesseur  au  tribunal  supérieur  de  Leipzig,  et 

■wnit  le  10  avril  17U.  Il  axait  été  l'un  des  comrais- 

«res  aooiiDés,  en  1 706,  pour  examiner  la  conduite  des 

■«êtres  de  l'électeur  qui  avaient  signé  le  traité  d'All- 

K«9t«it  entre  Charles  XII.  et  Auguste  II.  Il  avait  vécu 

KBdiQt  20  ans  dans  la  solitude ,  et  consacré  tout  son 

'«H*  •  oamioer  les  différentes  parties  de  la  jurispru- 

VKe,  eo  s'appuyant  sur  les  principes  d'une  philosophie 

vwleetsimi^le.  Outre  des  dissertations  sur  divers  objets 

^jaHspradence,rccueillics  par  Ilommel,  Leipzig,  1729, 

*^i  00  cilc  de  loi  :  Spécimen  juris  publici  romano-ger' 

*«»o,elCî  Leipzig,  I698,in-I2, 1705,in-8«,et  *717; 

^ féodal  yermaniipie,eic.  (allemand),  1699,  in-12j 

J'dO,  io-8«5  Observa tiones  iti  Puffendorf  tibros  II ,  de 

4e-  kominis  et  civis,  1703 ,  in-12  j  Ensai  sur  te  droit 

«»«»«îiie  d^ÀUemagite  pour  les  États  protestants  (alle- 

^^U  1701. 

TITItS  (Jean-D^iikl)  ,  professeur  de  mathémali- 

9*o  et  de  physique  à  l'université  de  Wittenberg,  na- 


quit le  3  janvier  1729,  à  Konitz,  dans  la  Prusse  occi- 
dentale. Ayant  étudié  à  Dantzig  et  à  Leipzig,  il  fut,  en 
1756,  nommée  la  chaire  qu'il  a  remplie  pendant  iO  ans. 
Il  mourut  k  Wittenberg  le  16  décembre  1797.  Celte 
ville  ayant  été  assiégée  en  1766,  et  presque  entièrement 
réduite  en  cendres,  Tilius  y  perdit  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux, entre  autres  ses  manuscrits  qu'il  allait  donner  à 
l'imprimeur. 

TITON  DU  TILLET  (Evrard),  célèbre  amateur  des 
lettres,  né  à  Paris,  le  16  janvier  1677,  mort  le  26  dé- 
cembre 1762,  conçut  l'idée  de  consacrer  un  monument 
durable  à  Louis  XIV  et  aux  grands  hommes  qui  ont 
illustré  son  règne,  et  en  fit  exécuter  un  modèle  en  petit 
par  Louis  Garnier ,  élève  du  fameux  Girardon  ,  qui  mit 
10  ans  à  son  travail.  C'est  ce  modèle,  si  connu  sous  le 
nom  de  Parnasse  français,  qui  a  préservé  Tilon  du  Til- 
let  de  l'oubli.  Cet  homme  généreux,  à  peine  au-dessus 
d*uue  modeste  aisance ,  ne  put  élever  ce  monument  en 
grand,  comme  il  en  avait  eu  l'intention ,  dans  un  jardin 
ou  sur  une  place  publique  ;  mais  les  lettres  ne  sont  pas 
ingrates  pour  ceux  qui  les  aiment,  et  elles  ont  placé  le 
nom  de  Titon  avec  honneur  dans  leurs  fastes.  Il  faut  lui 
savoir  gré  d'avoir  fait  frapper  à  ses  frais  une  suite  de 
tneetoiY/!ftfrepréscntantLouisXIVct  les  principaux  poètes 
ou  musiciens  de  son  règne,  d'avoir  encouragé  et  secouru 
les  jeunes  écrivains  peu  aisés  avec  une  générosité  qui 
n'eut  d'égale  que  sa  discrétion,  enfin  d'avoir  accueilli  le 
neveu  du  grand  Corneille  et  recommandé  sa  pelite-nicce 
à  Voltaire.  Le  modèle  du  Parnasse  français  est  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris.  On  a  de  Tilon  du 
Tillet  :  la  Description  de  ce  monument,  1726,  în-12; 
réimprimôe,  1752,  in-fol.,  figures;  Essais  sur  les  hon- 
neurs  et  les  fnonumcnts  accordés  aux  itliutres  savants  pen^ 
dant  la  suite  des  siècles,  Paris,  173i,  in- 12.  On  trouve 
des  éloges  de  Titon  du  Tillet  dans  l'ilnncc  littéraire  de 
Fréron,  1765,  I,  205,  et  dans  le  Mercure,  mai  170i. 

TITSII^GIl  (IsAAc),  voyageur  hollandais,  était  né, 
à  Amsterdam,  vers  1710.  Il  passa  de  bonne  heure  aux 
Indes  orientales,  entra  dans  l'administralion  de  la  com- 
pagnie, et,  par  son  zèle  et  son  assiduité,  parvint  h 
l'emploi  de  conseiller.  Grâce  a  son  tempérament  vigou- 
reux et  à  son  humeur  égale  cl  enjouée,  il  brava,  pen- 
dant 17  ans,  les  effrois  désastreux  du  climat  de  Batavia, 
si  funeste  aux  Européens;  il  y  vit  deux  fois  se  renou- 
veler en  totalité,  par  la  mort  de  ses  membres,  le  corps 
dont  il  faisait  partie.  En  1778,  il  fut  envoyé  au  Japon 
comme  chef  du  commerce.  La  guerre  qui,  de  l'océan 
Atlantique  étendit  ses  ravages  jusqu'aux  extrémités  les 
plus  orientales  de  l'Asie ,  empêcha  la  compagnie  des 
Indes  d'expédier,  comme  à  l'ordinaire,  le  grand  navire 
qui  de  Batavia  va  chaque  année  k  Nangasaki.  Ainsi  Til- 
singh  resta  bien  plus  longtemps  que  ses  prédécesseurs 
dans  la  petite  Ile  de  Desima,  où  les  Hollandais  étaient 
à  peu  près  prisonniers.  Il  alla  plusieurs  fois,  comme 
ambassadeur  de  la  compagnie,  à  Yédo,  saluer  le  Djo- 
goun  ou  empereur  séculier  du  Japon;  et,  par  ses  ma- 
nières prévenantes,  réussit  à  se  faire  des  amis  chez  une 
nation  remplie  de  défiance  pour  les  Européens,  mais 
moins  éloignée  qu'on  ne  le  croit  communément  de  leur 
emprunter  des  usages  qui  ne  pourraient  que  lui  être 
avantageux.  C'est  un  fait  dont  Titsingh  eut  lieu  de  se 
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convaincre  en  plusieurs  occasions.  Parmi  les  personnes 
avec  lesquelles  il  forma  une  liaison  intime,  il  suffît  de 
citer  nn  prince,  beau-père  de  Tempereur,  qui  rcgna  de 
4  780  à  i786.  Tilsingh,  même  après  qu^ifeut  quitté  le 
Japon,  entretint  avec  ce  personnage  éminent  et  avec 
d*autres  Japonais  de  distinction  une  correspondance 
réglée,  qui  lui  fournit  des  renseignements  précieux  sur 
un  pays  si  peu  connu.  Mais  tel  est  Tesprit  soupçonneux 
du  gouvernement,  que,  malgré  Taffection  toute  parti- 
culière que  Ton  témoignait  à  Titsingh,  durant  son  sé- 
jour à  Yédo,  en  4782,  il  ne  put  obtenir  la  permission 
d*aller,  à  ses  frais,  visiter  le  temple  de  Nilo ,  qui  est  à 
trois  journées  de  chemin  de  la  capitale,  où  est  la  sépul- 
ture du  chef  de  la  dynastie  actuellement  régnante,  et 
dont  il  avait  entendu  vanter  la  magnificence.  On  lui 
objecta  qu*il  n^existait  point  d'exemple  d'une  pareille 
faveur.  Au  mois  de  novembre  178i,  Titsingh  partit  du 
Japon,  d*où  il  rapporta  une  quantité  d'objets  curieux, 
et  où  il  avait  habilement  proGlé  d'une  circonstance 
heureuse,  en  stipulant  avec  le  gouvernement  une  aug- 
mentation considérable  sur  les  marchandises  hoUan- 
<laises  pour  un  terme  de  15  ans.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Chinchoura,  comptoir  du 
Bengale,  sur  les  rives  du  Gange,  à  une  lieue  au-dessus 
de  Chandernagor.  Titsingh  revint  à  Batavia.  II  y  exer- 
çait ses  fonctions  de  conseiller  du  gouvernement,  lors- 
qu'il fut  appelé  de  nouveau  a  représenter  sa  nation, 
comme  ambassadeur,  auprès  d'un  monarque  de  l'Asie 
orientale.  Van  Braam,  chef  de  la  compagnie  hollan- 
daise à  Canton,  désirait  depuis  longtemps  d'aller  à  Pé- 
kin ,  comme  envoyé  du  stathouder.  Ses  premières 
lettres,  adressées,  à  cet  effet,  a  Batavia,  n'ayant  pas 
produit  le  résultat  qu'il  en  attendait,  il  en  écrivit  de 
plus  pressantes  ;  et,  pour  en  assurer  le  succès,  il  an- 
nonça que  les  représentants  des  diverses  nations  établies 
à  la  Chine  devaient  envoyer  complimenter  l'empereur 
sur  la  60«  année  de  son  règne.  A  la  même  époque,  les 
mandarins  de  Canton,  craignant  que  les  plaintes  faites 
par  lord  Macartney'  n'excitassent  Tattention  de  leur 
souverain,  cherchaient  de  leur  côté  le  moyen  de  pro- 
duire à  sa  cour  un  Européen  qui  présentât  leur  con- 
duite sous  un  jour  favorable,  en  remerciant  le  prince 
des  faveurs  répandues  sur  le  commerce  des  étrangers. 
Van  Braam  espérait  bien  cire  choisi  pour  chef  de  Tam- 
iMissade;  mais  il  fut  trompé  dans  son  attente,  ainsi  que 
dans  l'espoir  d'engager  les  autres  nations  européennes 
0  suivre  son  exemple.  Toutes  refusèrent,  il  se  vil  réduit 
à  n'être  que  le  second.  Le  gouvernement  de  Batavia 
nomma  Tilsingh  ambassadeur.  Il  ne  pouvait  mieux 
choisir;  car  où  trouver  un  autre  Européen  accoutume, 
comme  lui,  aux  usages  et  aux  mœurs  des  Asiatiques,  et 
habitué  à  traiter  avec  eux?  Après  être  convenu  avec  les 
mandarins  de  Canton  de  tout  ce  qui  concernait  le  céré- 
monial, ilparlit  de  cette  ville  le  22  novembre  1794.  In- 
dépendamment de  son  adjoint  Van  Braam,  il  avait  avec 
lui  quatre  autres  Hollandais  et  deux  Français,  Agie  et 
de  Guignes.  Ce  dernier  l'accompagnait  comme  un  de  ses 
secrétaires.  Les  Chinois  eux-mêmes  avaient  demandé, 
par  l'entremise  des  missionnaires,  que  deux  personnes, 
parmi  les  étrangers  résidant  à  Canton  et  entendant  le 
latin  et  un  peu  le  chinois,  fisscnl  partie  de  l'ambassade. 


Elle  arriva  le  9  janvier  1795  à  Pékin,  après  an  Toyaj 
très -fatigant,  fait  presque  toujours  par  terre.  L'ambu 
sadeur,  familiarisé  avec  le  cérémonial  des  cours  < 
l'Asie  orientale,  n'avait  fait  aucune  difficulté,  étant 
Canton,  d'exécuter  le  s^lut  nommé  kHm-tfcu,  Il  ev 
ainsi  que  son  collègue,  l'oocasion  de  le  répéter  très-so 
vent  durant  son  séjour  à  la  cour.  Les  Européens  d'i 
rang  inférieur  en  étaient  quittes  pour  un  simple  saltj 
Le  12,  TiUingh  remit  ses  lettres  de  créance.  Il  obtî 
ensuite  d'autres  audiences,  fut  invité  à  des  fêtes  et  à  d 
divertissements  de  la  cour  ;  enûn  il  fut  admis  dans  1 
jardins  d'Yuen-min-yuen.  Il  ne  put  pas  toujours  profil 
des  marques  d'intérêt  dont  on  le  comblait  ;  car  ui 
indisposition  produite  par  la  coutume  incommode  pot 
un  Européen,  d'être  sur  pied  avant  le  jour,  pour  ail 
au  palais  du  prince,  l'obligea  plusieurs  fois  de  resli 
chez  lui.  Van  Braam  jouissait  abrj,  avec  son  fils,  d 
pénible  honneur  qu'il  avait  tant  convoité.  Le  38  fëvriei 
Titsingh  vit  pour  la  dernière  fois  Tempereur,  qui  It 
recommanda  de  raconter  à  ses  compatriotes  la  maniéi 
distinguée  dont  il  avait  été  traité.  Le  lendemain,  il  n 
çut  les  présents  de  ce  monarque,  et  sortit  de  la  capital 
le  15  mars.  Ce  fut  la  veille  seulement  qu^un  des  mk 
sionnaires  français  put  l'aborder.  Tilsingh  iroalait,  di 
le  commencement,  converser  avec  eux,  et  était  drtci 
miné  à  se  plaindre  du  refus  qu'on  lui  faisait  éprouver 
mais  il  en  fut  détourné.  Le  retour  à  Canton  se  ûi  ei 
partie  par  eau.  L'ambassadeur  fut,  en  plusieurs  en 
droits,  ri'*galé  au  nom  de  l'empereur,  et  en  généra 
mieux  traité  qu'en  allant  à  Pékin.  Cependant,  lorsqu'il 
descendit  a  terre,  à  Canton,  le  gouverneur  de  la  villl 
ni  aucun  Chinois  ne  se  présenta  pour  le  rcoevoiri 
Le  i  1  mai,  l'ambassade  fut  terminée.  Un  édit  relatif  i 
cette  mission  et  l'exemption  de  droits  pour  le  navîN 
qui  avait  amené  l'ambassadeur  parurent  aux  Chinois  pluj 
que  suffisants  pour  dédommager  les  Hollandais  de  leuri 
dépenses.  Tilsingh,  à  son  départ  de  Canton,  fut  accom^ 
pagné  jusqu'à  Macao  par  trois  officiers,  parce  que  si  les 
Chinois  traitent  lestement  les  étrangers  qu'ils  reçoivent, 
néanmoins  ils  veillent  à  ce  qu'il  ne  leur  arrive  aucun 
accident.  Après  un  séjour  de  35  ans  en  Asie,  Titsingh 
revit  l'Europe.  Il  y  était  avantageusement  connu  de 
plusieurs  savants,  et  correspondait  avec  eux,  entre 
autres  avec  sir  W.  Marsden,  à  qui  nous  devons  un 
ouvrage  si  important  sur  Sumatra.  Possesseur  d'une 
fortune  considérable ,  Titsingh  la  fit  partager  à  sa  fa- 
mille. Il  s'occupait  de  mettre  en  ordre  les  matériaux 
nombreux  qu'il  avait  apportés  du  Japon,  et  voulait 
publier  le  résultat  de  ses  recherches,  à  la  fois  en  Hol- 
lande, dans  sa  langue  maternelle,  et  à  Paris,  en  fran- 
çais. Il  venait  fréquemment  dans  celte  capitale,  et  avait 
même  fini  par  y  fixer  à  peu  près  son  séjour,  lorsqu'une 
maladie  aiguë  l'emporta,  en  février  1813. 

TITUS  SABINUS  VE8PASIANU8(Fuviw), 
empereur  romain,  fils  aîné  et  successeur  de  Vespasien, 
né  l'an  de  Home  794  (de  J.  C.  iO),  grandit  à  la  cour  de 
Néron  dans  l'intimité  de  Britaunicus,  dont  il  faillit  par- 
tager le  sort  en  goûtant  au  breuvage  empoisonné  que 
Néron  destinait  à  ce  jeune  prince.  Les  plus  heureux  dons 
de  la  nature,  joints  à  des  talents  variés  ,  firent  adoiircr 
Titus  avant  que  ses  vertus  lui  gagnassent  tous  les  cœurs. 
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p'àÊti  trtiMin  Icgionoaire  eo  Germanie  et  dans  la  t 
fira^^6relagfle,  U  avait  passé  de  œlte  charge  aux  em- 
fim  dfib,  et  exercé  la  qoestore ,  lorsqii*à  26  ans  il 
writsoa  père,  chargé  par  Néron  de  soumettre  la  Judée 
n«iltfe.  A  h  léte  de  deux  légionsqu^il  amenattd'Alexan- 
érs,  â  caeiaeiiça  par  la  prbe  de  Jota  pat  et  la  réduc- 
ti»  de  Jafii,  où  Titus-Trajan  lui  réserva  l*konneur 
fatnr  le  premier.  Le  siège  de  Tarichée,  opiniâtrement 
jctedae,  Tassaut  de  Gimale  et  enfin  la  soumission  de 
Gisale  coaronnèrent  celte  glorieuse  campagne,  durant 
li^BdkîlTit,  pour  la  première  fois,  Bérénice,  qui  lui 
mfàn  ooe  vive  passion.  Sur  la  nouvelle  de  Tavénc- 
■cstëe  GaUn,  Titus  fut  envoyé  par  Vespasien  saluer  le 
Mwrd  empereur  au  nom  des  légions  de  Judée.  Il  arri- 
TaàiCorintlie,  quand,  informé  de  la  mort  de  Galba,  il 
re^t  broQte  dX>rieni,  et,  par  son  retour,  détermina 
leslégiaas  de  Syrie  en  faveur  de  Vespasien,  qui  fut  pro- 
ciaoé  oBpercur.  Tandis  que  celui-ci  va  se  faire  recon- 
BîtK en  Egypte,  puis  à  Rome,  Titus  se  rend  devant 
J.nsaleB,  seule  vîUe  de  Judée  qui  n*a  pu  encore  être 
Miûse. Trois  chefs,  Éléaxar,  fils  de  Simon,  Jean  de  Gis- 
ok  dSioMMi,  fils  de  Gioras,  8*en  étaient  partagé  les  di- 
vers quartiers,  et  se  montraient  disposés  à  la  plus  opinià- 
(rr  réatstaoce.  Au  mois  de  mars  70 ,  Titus  était  campé 
(biaises  m vs.  Maître  des  deux  premières  enceintes,  il 
tote  acere  d*éhranler  la  constance  des  assiégés  par  des 
prwesaes^  pardon^  mais  telle  était  Topiniàtreté  des 
ivk,  mmâ  aux  eombats  par  les  lévites,  que,  si  le 
TBaqacar  s*arrétait  pour  les  épargner ,  c*était  Tinstant 
ia3â  chaîsiasaient  pour  revenir  à  la  charge  avec  une 
Mnrdle  foreor.  La  résolution  de  Titus  de  les  épargner 
■eiûfitqac prolonger  la  résistance;  enfin  il  redoubla 
''«itfts,  Boins  par  le  désir  de  vaincre  que  pour  faire 
foatt  les  horreurs  auxquelles  la  ville  était  en  proie.  Un 
«Mt  est  ordonné  ;  Timpuissancede  la  sappe  et  du  bé- 
^  esaUr  ks  murailles  du  temple  Toblige  à  en  faire 
^ccnlier  les  portes,  et ,  malgré  Tordre  donné  par  Tem- 
}^t^!w  (Tépargoer  le  tami  des  iottUs ,  un  légionnaire , 
IjBçiat  aœ  poutre  embrasée  dans  Tune  des  salles  qui 
calnrcnt  ce  sanctuaire ,  le  livre  aux  flammes ,  qui  le 
^cvaent  coosumer  (10  août  70).  Sa  destruction  fut  le 
ûful  de  la  soumission  des  Juifs  et  du  massacre  des  lé- 
^'^es,  qae  Titus  n^avait  plus  de  raison  pour  épargner, 
loe  partie  de  la  ville  restait  encore  debout  ;  les  murs  en 
^iircBt  butos  par  les  béliers ,  et  le  8  septembre  un  nou- 
^(i  joeendie  acheva  la  destruction  de  Jérusalem,  dont  il 
M  resta  sur  pied  que  les  3  tours  bâties  par  Hérodc. 
^(iBt  aille  Hébreux,  suivant  Thistorien  Josèphc, 
*^^t  péri  dans  le  siège  de  J^osalem,  et  il  porte  à 
^MO  ceux  qui,  dans  le  reste  de  la  Judée,  étaient 
'"^bés  90OS  le  fer  des  Romains  depuis  le  commencement' 
^  h  guerre.  Après  avoir  pris  les  mesures  nécessaires 
P^  issarer  la  conservation  de  sa  conquête,  Titus,  que 
^"Maes  dreonstanees  firent  soupçonner  d'aspirer  h 
'^pre,  traversant  TÉgypte,  vint  visiter  à  Argos  le 
'^i^  Apollomus,  et,  s*embarquant  de  là  pour  Rhége, 
^^ea  toute  hâte  surprendre  Vespasien  à  Rome.  Il  lui 
^  peur  dissiper  les  injustes  soupçons  élevés  contre 
^  de  s*ccrier  en  Tembrassant  :  «  Me  voici  !  mon  père, 
^  ^9â[  »  Toute  ITtalie  partagea  la  joie  de  Tempereur 
^^B  sénat,  et  un  double  triomphe  fut  décerné  à  Ves- 


pasien et  à  son  fils.  L*arc  érigé  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement subsbte  encore,  et  porte  en  relief  les  insignes  do 
la  religion  des  Hébreux  qui  servirent  à  orner  ce  triom* 
phe.  Associé  dès  lors  au  pouvoir  suprême,  Titus  exerça, 
conjointement  avec  Vespasien,  la  censure,  le  tribunatet 
sept  consulats  :  loin  d'abuser  de  la  confiance  de  son  père, 
il  se  montra  toujours  le  ministre  le  plus  respectueux  et 
le  plus  fidèle.  Mais  il  ne  fut  pas  également  à  Tabri  de 
tout  reproche  quant  à  Texercice  même  de  sa  haute  auto- 
rité :  ce  ne  fut  qu'après  que  la  mort  de  Vespasien  (juin 
79),  eut  mis  en  ses  mains  Pempire,  que  Titus  abjura 
totalement  les  écarts  de  sa  jeunesse  et  ses  scandaleuses 
dissipations.  On  le  vit  commencer  une  vie  nouvelle ,  en 
réformant  ses  eutours  et  en  renvoyant  de  Rome  la  reine 
Bérénice  que  les  Romains  craignaient  qu'il  n'épousât, 
ayant  répudié  Marcilla-Furnilla,  sa  femme,  dont  il  avait 
une  fille  (Julia-Sabina).  La  passion  du  bien  publie  parut 
occuper  désormais  tout  entière  l'âme  de  Titus  ;  son  res- 
pect pour  les  lois  allait  jusqu'au  scrupule;  il  se  croyait 
d'autant  moins  libre  dans  ses  actions  que,  par  l'autorité 
absolue  dont  il  était  investi ,  elles  échappaient  à  tout 
contrôle.  Autre  chose  est,  répondit-il  à  un  courtisan  dont 
il  avait  appuyé  les  demandes  près  de  Vespasien,  de  sd" 
liciter  un  autre  ou  déjuger  soi-même,  d^appuycr  une  de- 
mande ou  d'avoir  à  l'accorder.  11  se  montra  rigoureux 
envers  les  délateurs,  et  flétrit  par  des  peines  infamantes 
ces  suppôts  de  la  tyrannie.  Une  autre  mesure,  qui  ne  lui 
fait  pas  moins  honneur,  fut  l'abolition  des  poursuites 
pour  crimes  de  lèse-majesté.  La  plus  belle  des  préroga- 
tives du  pouvoir  fut  aussi  celle  dont  il  était  le  plus  ja- 
loux. J'ai  perdu  un your/ s'écria- t-il  à  la  fin  d'une  jour- 
née qu'il  avait  passée  sans   accorder  de  grâce.  En 
prenant  possession  du  grand  pontificat,  il  avait  déclaré 
qu'il  ne  souillerait  jamais  ses  mains  du  sang  d'aucun 
citoyen,  et  ce  ne  fut  pas  un  vain  engagement  :  il  montra 
en  plusieurs  occasions  qu'il  le  tenait  pour  sacre,  notam- 
ment en  comblant  de  ses  bontés  deux  jeunes  patriciens 
qui  avaient  conspiré  contre  lui,  et  en  associant  au  pou- 
voir son  frère  Domitien,  qui  ne  cessait  de  lui  tendre  des 
embûches.  Sa  clémence ,  sa  générosité  et  son  amour  de 
la  justice  le  firent  proclamer  l'amour  et  les  délices  du 
genre  humain.  Malheureusement  un  si  beau  règne  fut  de 
courte  durée  :  Titus  mourut  presque  subitement,  le 
15  septembre  81 ,  au  village  de  Réate,  dans  la  maison 
même  où  Vespasien  avait  rendu  le  dernier  soupir.  La 
rumeur  publique  accusa  Domitiende  l'avoir  empoisonné, 
mais  celte  accusation  ne  parait  point  fondée  ;  toutefob  il 
est  certain  qu'il  ordonna  qu'on  abandonnât  Ttitus  avant 
même  qu'il  fût  mort,  et  que  pas  même  un  esclave  ne  se 
trouva  pour  lui  fermer  les  yeux.  Le  musée  du  Louvre  à 
Paris,  possède  un  buste  et  une  statue  de  ce  prince. 

TIXIER  DE  RAVISI.  Voyex  RAV18IU8. 

TOALDO  (JosBPH),  professeur  de  géographie  physi- 
que et  astronomique  à  l'université  de  Padoue ,  né  à 
Pianezze,  près  de  Vicence,  en  1710,  mourut  en  1798. 
Padoue  lui  dut  un  observatoire  et  le  premier  paraton- 
nerre qu'on  ait  élevé  dans  les  ÉlaU  vénitiens.  11  s'occupa 
beaucoup  de  phénomènes  météorologiques,  et,  ayant  re- 
marqué qu'au  bout  de  18  mois  ils  recommencent  et  se 
succèdent  à  peu  près  dans  le  même  ordre,  il  dressa  les 
I  tables  de  trois  de  ces  périodes ,  auxquelles  il  donna  le 
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nom  de  Saroi,  cl  que  les  astronomes  appelèrent  aussi 
cycles  Toaidini.  On  a  de  lui  plusieurs  ditsertations  dans 
les  journaux  italiens,  les  aetet  de  la  Société  palatine,  les 
fnémoires  des  Académies  de  Paris ,  de  Berlin  et  de  Lon- 
dres. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tritfonometria 
ptana  e  f/enca,  Padoue,  1769,  in4«;  ibid.,  1773,  1794, 
in  4*>;  Saggio  meteorologico  tuUa  vera  influetiza  de  aslri, 
4770,  ii)-i°,  traduclion  française  par  Daquîn,  4784, 
in-i'^;  Nuvva  apologia  de  condutlori  metaUici,  1774, 
iii-4":  ce  mémoire  en  faveur  des  paratonnerres  a  été  tra- 
duit en  français,  1779,  in-8<*$  La  meicoroloyica  applicata 
ail' agricoltura,  MIHj  in-4o,  traduite  en  français;  Tral* 
trtto  di  ynomonica ,  1789,  ln-4<';  Schediasmata  astrono^ 
mica,  1791,  in-4«;  Coinpieta  Raccolla  d'oputcoH,  otser- 
vazioni  e  tiotizie  divene,  etc.,  Venise,  1802,  4  vol.  in-S». 
Salmon  a  donné  une  Notice  sur  Toaldo,  Magasin  eticy- 
clopédique,  3«  année,  VI,  469. 

TOUIE  (bon  maître)^  de  la  tribu  et  de  la  ville  de 
Nephtali  ou  Thesbe,  fît,  dès  sa  tendre  jeunesse,  preuve 
d*une  vertu  auslcre,  et  continua  d*adorer  le  Seigneur  au 
milieu  des  superstitions  qui  entraînaient  tout  Israël  aux 
autels  élevés  par  Jéroboam.  Il  épousa  une  femme  de  sa 
tribu,  nommée  Anne,  dont  il  eut  un  fils  élevé  dans  %ts 
))rincipes.  Emmené  captif  à  Ninive  avec  sa  famille  et 
toute  sa  tribu,' du  temps  de  Salmanazar,  roi  des  Assy- 
riens, il  sut  gagner  la  confiance  du  monarque,  qui  le  fit 
son  pourvoyeur,  et  lui  laissa  une  grande  liberté.  Dans 
la  persécution  que  Sennacbérib,  fils  de  Salmanazar,  sus- 
cita contre  les  Hébreux,  Tobie  trouva  Toccasion  d*exer- 
ccr  sa  charité  envers  ses  frères ,  et  alluma  ainsi  la  fu- 
reur du  roi;  mais  il  parvint  à  s*y  soustraire.  Après  la 
mort  de  Sennacbérib  il  fut  rétabli  dans  ses  biens,  et  put 
recommencer  le  cours  de  ses  bonnes  œuvres,  non  sans 
péril.  Dieu  voulut  éprouver  sa  résignation,  en  permet- 
tant qu'il  devint  aveugle,  par  un  accident  singulier,  à 
rage  de  K6  ans.  Tobie,  dans  celte  situation,  demanda  ja 
mort  comme  une  grâce ,  et  croyant  que  sa  prière  allait 
cire  exaucée,  il  fit  venir  son  fils  pour  lui  donner  de  ten- 
dres et  sages  avis.  11  lui  dit  en  même  temps  qu*il  avait 
:iutrefois  prêté  10  talents  d*argent  à  Gabélus,  habitant 
de  la  ville  de  Rages,  et  quNl  fallait  retirer  cette  somme 
(!c  ses  mains.  Le  jeune  Tobie  partit  sous  la  conduite  de 
lange  Raphaël  qui  prenait  le  nom  d*Azarias,  et  que  le 
Seigneur  même  avait  chargé  de  veiller  au  succès  de  son 
voyage.  Dès  la  première  nuit  il  vit  sur  les  bords  du  Ti- 
gre un  grand  poisson ,  qui  Teffraya  ;  mais ,  d*après  les 
instructions  de  Tange,  il  le  tira  de  Teau  et  en  prit  le 
eaur,  le  fiel  et  le  foie,  pour  des  remèdes  qui  devaient  plus 
tard  lui  être  indiqués.  A  Ecbatane,  diaprés  les  conseils 
de  range,  il  alla  loger  chez  Ragucl ,  son  parent,  dont  il 
épousa,  le  soir  même  de  son  arrivée,  la  fille  unique,  Sara, 
(|uoiqu*elle  eût  eu  déjà  sept  maris,  étranglés  par  le  dé- 
mon Asmodée  la  première  nuit  de  leurs  noces  ;  mais  il 
évita  ce  sort  en  passant  avec  sa  femme  les  5  premières 
nuits  dans  la  continence  et  la  prière,  et  en  mettant  dans 
le  feu  une  partie  du  cœur  et  du  foie  du  poisson,  ainsi  que 
range  le  lui  avait  prescrit.  Pendant  les  fêtes  du  mariage, 
range  partit  pour  Rages,  et  en  ramena  Gabélus  qui  s*ac- 
quitta  de  sa  dette.  Le  jeune  Tobie  reprit  alors  le  chemin 
(le  Ninive,  avec  sa  femme,  et,  par  le  conseil  de  Tange, 
il  prit  le  fid  du  poisson ,  et  en  frotta  les  yeux  de  son 


père,  qui  recouvra  aussitêt  la  vue.  Azarias,  pressé  vive- 
ment d'accepter  une  récompense  pour  tant  de  services, 
se  fit  connaître  et  disparut.  Ce  fut  alors  que  Tobie  en- 
tonna ce  superbe  cantique ,  que  Ton  peut  voir  dans  le 
livre  de  Tobie,  chapitre  XIII.  Le  saint  vieillard  vécut 
encore  4â  ans ,  et  mourut  à  Ninive  à  Tdge  de  102  ans. 
Le  jeune  Tobie  demeura  dans  celte  ville  tant  que  sa 
mère  vécut  ;  mais  aussitôt  qu'il  Teut  perdue,  il  se  relira 
k  Ecbatane  auprès  de  Raguel ,  dont  il  recueillit  le  riche 
héritage.  Il  y  mourut  ègé  de  99  ans.  { Voyes  D.Calmetf  la 
Bible  de  Vence,  et  Jahn,  Introductio  in  librot  saerot.) 

TOBIE8ËN.  Voyez  BUnY. 

TOBIN  (Jban),  auteur  dramatique  anglais,  né  à  Sa- 
lisbury  en  1770,  manifesta  de  bonne  heure  un  goût  trcs- 
vif  pour  le  théâtre  :  toutefois  il  était  destiné  à  n*y  obte- 
nir des  succès  qu'après  sa  mort.  Opéras,  comédies, 
tragédies,  drames,  tout  ce  qu'il  présenta  aux  acteurs  fut 
refusé,  à  l'exception  d'une  farce,  jouée  avec  succès  au 
profit  d'un  comédien,  mais  qu'il  retira  bientôt,  voulant 
débuter  plus  glorieusement  dans  la  carrière  dramatique. 
Enfin  il  parvint,  non  sans  peine,  et  après  avoir cssuyc 
encore  un  refus  à  Covent-Garden ,  à  faire  recevoir  par 
les  directeurs  de  Drury-Lane  une  pièce  dont  il  avait 
calqué  les  plans  sur  ceux  des  pièces  de  Shakspeare  et  de 
Flelcher,  la  Lune  de  miel  {the  Itoney-âloon).  Cependant 
sa  santé  étant  ruinée ,  on  lui  conseilla  de  voyager  pour 
la  rétablir,  et  il  mourut  sur  le  navire  qui  le  conduisait 
à  Brislol,  en  1804.  La  Lune  de  miel,  représentée  en 
1805,  fut  applaudie  depuis  sur  tous  Ica  théâtres  d'An- 
gleterre et  en  Amérique,  et  elle  a  été  traduite  par  Ch. 
Nodier,  dans  les  Clieft-d'œuvre  des  théâtres  étrangers; 
le  Couvre-Feu  fut  représenté  vers  1800  et  imprimé  en 
1 807  ;  l'ÉcoU  des  auteurs,  en  1 808  ;  la  Tablede  Pharaon^ 
ou  le  Tuteur  (the  Guardian)^  en  1816;  toutes  eurent  du 
succès.  Miss  Benger  a  publié  des  Mémoires  sur  Joltn  To* 
bin,  Londres,  1820,  in-S"*.  MM.  Scribe,  Mélcsvilleet 
Carmouche  ont  donné,  en  18S6,  la  Lune  de  miel,  co- 
médie-vaudeville en  3  actes,  in-8«. 

TOBIN  (James),  frère  du  précédent,  mort  en  1815, 
cultiva  la  poésie  avec  succès  dans  sa  jeunesse.  On  a  de 
lui  des  Obserealions  sur  l'Essai  de  Bamsny,  relatif  au 
traitement  et  à  la  conwrmn  des  esclaves  africains  dont 
les  colonies  à  sucre,  4785,  1787  et  1788,  in-8*. 

TOBLEB  (Jban),  prêtre,  née  en  I73S  à  Ste-Mar- 
guerite,  village  de  Rhintal ,  mort  à  Zurich  en  1808,  fut 
l'élève  et  l'ami  des  Brcitcnger,  des  Bodmer,  des  Gesncr, 
et  prit  part  à  leurs  travaux  et  à  leurs  succès  pour  la  ré- 
forme qu'ils  introduisirent  dans  les  lettres  en  Allemagoc 
et  en  Suisse.  On  a  de  lui  des  écrits  ascétiques,  des  poé' 
sies  religieuses  et  une  excellente  traduclion  allemande 
des  Saisons  de  Thomson,  Zurich,  1757,  in-8<>. 

TOGHON  D'ANNECY  (JosBPB-FftAïfçois),  numis- 
mate, né  au  château  de  Metz,  près  d'Annecy,  en  1772, 
fut  contraint  par  la  réquisition  d'entrer  dans  Pétat  mi- 
litaire, se  distingua  dans  plusieurs  occasions,  mais  par- 
venu en  1797  au  grade  de  capitaine,  donna  sa  démis- 
sion pour  pouvoir  se  livrer  tout  entier  à  l'élude.  11  visita 
l'Italie,  et  lorsque  les  troubles  de  ce  pays  l'obligèrent, 
en  1800,  de  revenir  en  France,  lise  fixa  à  Paris,  rap- 
portant de  ses  voyages  une  collection  de  bronzes,  de  va- 
ses cl  de  médailles,  etc. ,  qui ,  cédée  par  le  possesseur 
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ja  gouTeniemenl  eo  4817,  est  on  des  ornements  du 
Musée  royal.  Élu  membre  de  la  chambre  des  députés  en 
1815  par  le  département  du  Mont-Blanc,  il  n*y  siégea 
qae  quelque  temps,  la  Savoie  ayant  cessé  de  faire  partie 
delà  France.  En  1816,  TÂcadémie  des  inscriptions  Tad- 
mit  à  la  place  que  Gingoené  laissa  vacante  ;  il  mourut 
eu  18iO.  On  a  de  lui  :  Diêserlalion  sur  l'époque  de  la 
mortd'Antwehus  Sidetet,  roi  de  Syrie,  1845,  în-^*";  No- 
tke  sur  une  médaille  de  Philippe-Marte  Visconti,  duc  de 
MikUj  1816,  in-i*;  Dissertalion  $ur  l'inscription  grec- 
gwd'ujiwMtf  trouvé  à  Tarente,  etc.,  4816,  in-4"j  Mé- 
moire sur  ks  médaHles  de  M  art  nus ,  frappées  à  Philippo- 
yoOiy  1817,  in-4<*.  Son  plus  important  ouvrage  a  été 
poblié  après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Recherches  sur  les 
fsêdaiUe*  des  nomes  ou  préfectures  de  l'Egypte,  18Sâ, 
imprimerie  royale,  in-4». 

TODD  (HiGH),  théologien  anglais,  né  en  I6S8  à 
Blracow,  dans  le  Cumbcriand  ,  mort  en  1720,  a  publié 
une  Description  de  la  Suède,  une  Fie  de  Phocion,  etc. 

TODE  (Henri-Julie»),  naturaliste,  ne  à  Zolenspie- 
ker,  dans  le  duché  de  Holsleîn ,  en  1 733 ,  mort  en  1 797 
«arintendant  à  Schwerin,  a  publié  :  Cantiques  chrétiens, 
1771,  in>8<*;  Fungi  mekfenburgenses  selecti ,  Lunebourg, 
1790  et  1791 ,  51  vol.  in-4»,  avec  17  planches  ;  des  dis- 
KrttVoM  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d*histoire  natu- 
reUe  de  Berlin. 

TODE  (jBAH-CLéKERT) ,  médeciu  du  roi  de  Danemark 
et  professeur  de  médecine  à  Toniversité  de  Copenhague, 
Dé  à  Zollenstocker,  près  de  Hambourg ,  en  1730  ,  mort 
ra  1805,  a  mb  son  nom,  comme  rédacteur  ou  collabo- 
rateor,  à  la  tête  de  127  productions  médicales,  philoso- 
phiques, littéraires  ou  polémiques,  dont  70  ont  paru  en 
danois,  33  en  allemand,  3â  en  latin  et  9  en  français, 
(^principales  sont  :  Bibliotftèquê  médico^hirurgicate , 
Copenhague,  1774-87,  10  vol.  in-8«;  Annaks  médicale», 
ibid.,  1787-92,  13  n«»  in-8«5  Science  médicale  en  géné- 
ral, ibid.,  1798 ,  2  vol.  in-8»;  OEuores  en  prose,  ibid. , 
^'95,  8  Tol.  in-8»;  Fables  originales  et  contes  pour  la 
j^nie$$edes  deux  sexes,  ibid.,  1793,  in-8«;  plusieurs 
comédies,  dont  deux  eurent  du  succès,  hs  Officiers  de 
Hfariaif  et  le  Démon  des  mariages. 

TODERI^il  (JkaN'Baptistb),  littérateur,  ne  en  1728 
à  Venise,  où  il  mourut  en  1799,  professa  la  philosophie 
^  les  jésuites ,  et ,  après  la  suppression  de  cet  ordre, 
^'attacha  aubaîleGazzonî,  qu*il  suivit,  en  1781,  dans 
^n  ambassade  à  Constanlinoplc.  Le  plus  connu  de  ses 
cQrrages  est  son  histoire  de  la  littérature  des  Turcs  , 
^^m  il  eonnaissaît  à  peine  la  langue  :  Dellà  Ictterntura 
fmheseha,  Venise,  1787,  5  vol.  în-8«,  traduit  en  fran- 
çais par  Conrnand,  Paris,  1789,  5  vol.  in-8%  et  en  aile- 
«and  par  Hansleutner,  1790,  in-8". 

TODI  (UAaiA-FBANCESCA),  née  en  Portugal  vers  1 748, 
«ne  des  plus  célèbres  cantatrices  du  siècle  dernier,  était 
(«cve  de  David  Pcrcz.  En  1772,  elle  se  rendit  en  An- 
t^tnt^  où  elle  fat  engagée  dans  Popéra  bouffon  ;  mais 
^3iiBe  elle  avait  une  superbe  voix  de  contralto,  elle 
'flUit  qu'elle  aurait  plus  de  succès  dans  Topera  sérieux, 
^quiiiant  Londres,  elle  vint  a  Paris  en  1779.  Elle 
r*ânit  au  concert  spirituel,  ou  elle  fit  une  sensation  pro- 
^iigieasc.  C'est  par  Texpression  que  cette  cantatrice  sut 
flaire:  cette  expression  qui  animait  sa  voix,  son  Ame,  sa 


figure,  parut  ne  rien  laisser  en  elle  à  désirer.  Les  ama- 
teurs qui  entendirent  depuis  M™«  Pasta  trouvaient  qu'il 
existait  beaucoup  de  rapport  entre  ces  deux  cantatrices. 
En  1782,  iM<"«Todieut  M™«Mara  pour  rivale.  La  voix  de 
la  première  était  large,  noble,  sonore,  intéressante;  elle 
était  fort  étendue  au  grave,  cl  Tétait  assez  à  Taigu  pour 
les  airs  qu'elle  se  permettait  de  chanter.  La  voix  de 
M*""  Alara  était  brillante,  légère,  et  d'une  facilité  éton- 
nante i  son  étendue  dans  le  haut,  était  extraordinaire, 
surtout  par  son  extrême  égalité.  M^^"  Todi  avait  sur  la 
voix,  lorsqu'elle  chantait  la  grande  expression,  un  cer- 
tain voile  qui  la  rendait  encore  plus  louchante.  Le  tim- 
bre de  la  voix  de  M"*"  Mara  était  Irès-éclatant,  très-pur; 
il  ébranlait  toutes  les  fibres  de  ceux  qui  Tcntendaient. 
La  voix  de  M°^«  Todi  était  plus  favorable  à  l'expression 
qu'à  la  bravoure;  mais  son  art  savait  tout  vaincre,  et  elle 
faisait  des  passages  très-difficiles  avec  beaucoup  d'habi- 
leté. Le  genre  le  plus  familier  à  M"«  Mara  était  la  bra- 
voure; mais,  comme   elle  avait  beaucoup   d'Ame  et 
d'intelligence,  elle  chantait  les  rondeaux  et  les  airs 
d'expression  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  sensibilité. 
Un  soir  au  concert  spirituel,  une  querelle  s'élève  entre 
deux  amateurs  sur  la  prééminence  de  ces  deux  virtuo- 
ses. Quelle  est  la  meilleure  des  deux?  dit  Tun.  —  C*est  la 
Mara,  dit  l'autre.  —  C*est  bien  Todi  (c'est  bientôt  dit), 
reprit  un  troisième.  En  1743,  M™"  Todi  vint  en  Alle- 
magne, et  s'engagea,  la  même  année,  au  thc&tre  de  Ber- 
lin, où  elle  ne  resta  qu'un  an.  Elle  alla  à  Pélersbourg 
en  1784;  elle  y  fut  nommée  cantatrice  de  la  cour,  et 
reçut  de  Calherine  II  un  collier  de  diamants,  au  sortir 
d'une  représentation  de  VArmida  de  Sarti.  En  1787,  lo 
roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II,  l'appela  une  se- 
conde fois  au  théâtre  de  Berlin,  en  lui  assurant  un  trai- 
tement de  6,000  écus  (2i,000  francs).  Elle  quitta  In 
Prusse,  au  mois  de  mars  1 789,  pour  retourner  à  Paris. 
En  passant  par  Mayence,  elle  se  fit  entendre  devant  Té- 
lectcur.  Les  troubles  qui  éclatèrent  en  France  Tempé- 
chèrcnt  de  s'y  rendre;  et,  en  4790,  elle  se  rendit  à 
Hanovre,  où  elle  resta  quelque  temps.  Depuis  lors,  elle 
se  fixa  en  Italie,  et  y  mourut  vers  1810. 

TOFINO  DE  SAI^-miGUEL  (don  Vicbnte),  astro- 
nome espagnol ,  né  en  1 740 ,  mort  à  Madrid  en  1 800 , 
entra  de  bonne  heure  dans  la  marine ,  et  fut ,  en  1770, 
nommé  professeur  de  Tacadcmie  des  gardes-marines  de 
Léon;  Il  entreprit,  en  1783,  par  Tordre  de  Charles  III, 
de  relever  les  côtes  d*Espagne ,  ainsi  que  les  lies  recon- 
nues par  les  marins  dans  les  voyages  d'Amérique.  Les 
talents  dont  il  fil  preuve  et  ses  services  furent  récom- 
pensés; il  devint  successivement  directeur  des  compa- 
gnies des  gardes  royales  de  la  marine,  brigadier  des  ar- 
mées navales,  et  membre  de  TAcadémie  d*histoire  de 
Madrid  ;  il  était  correspondant  des  Académies  des  scien- 
ces de  Paris  et  de  Pal  ma.  On  a  de  lui  :  Compandio  de  la 
geomelria  elemental  y  trigonometriti  rectilina,  lie  de  Lcon, 
1771,  in-4°:  cet  ouvrage,  souvent  réimprime,  est  encore 
en  usage  dans  les  écoles  espagnoles  ;  Obsefvaciones  astro^ 
unmicas  hecfias  en  Cadix  en  el  ob$ervatorlo  real,  Madrid, 
1776  et  1777,  2  vol.  in-4o;  Atlas  des  côtes  d'Espagne, 
1786,  in-fol.  max.j  etc. 

TOGRAI  (MoDATTAD-  Edotn-Abou-IsmaÏl-Hoceix 
AL-),  né  à  Ispahauy  s*est  rendu  célèbre  par  ses  écrits  en 
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prose  et  en  vers ,  qui  lui  ont  fait  donner  les  titres  de 
Fakhi^Elcaliab  (l*honncur  des  hommes  de  plume),  et  de 
Alo$tad  (]e  maître  ou  le  docteur).  Vizir  de  Mas*oud,  fils 
de  Mohammed,  Seldjoucide,  sultan  de  Mossul,  il  fut  pris 
dans  une  bataille  que  son  maître  perdit  contre  son  frère 
Mahmoud ,  et  mis  h  mort  à  Tâge  d^enriron  60  ans.  Le 
plus  célèbre  de  ses  écrits  est  un  poème  intitulé  :  La- 
miyyaal'ùdjem,  publié  avec  une  version  latine  d^Êd.  Po* 
cocke,  Oxford,  i()6i ,  et  avec  une  autre  version  latine 
de  Golius,  Utrecht,  1707  ;  Franeker,  4769.  11  en  existe 
tles  traductions  en  français,  en  anglais  et  en  allemand, 
dont  on  trouve  Tindication  dans  la  Dibliotheen  arabica 
de  Schnurrer.  Le  texte  seul  de  ce  poème  a  été  public 
avec  le  pocme  de  Schanfara,  qui  porte  le  même  titre, 
Cassan.  48(4. 

TOIGT  (Nicolas  du),  jésuite,  né  à  Lille  en  1611, 
signala  son  zMe  apostolique  au  Paraguay;  il  devint 
supérieur  de  celle  province,  et  mourut  vers  1680.  On 
a  de  lui  :  HisU*ria  prooineiœ  prtraguariœ  nocittati»  Jesu, 
Liège,  1673,  in-fol.,  traduit  en  anglais  dans  la  Collec- 
tion des  voyages  de  Churchill,  t.  VI,  p.  3-116. 

TOirVARD  ou  TIIOYIHARD  (Nicolas),  seigneur 
de  Villan-Blin,  né  à  Orléans  le  5  mars  1639,  mort  à 
Paris  le  5  janvier  1706,  s*appliqua  dès  sa  jeunesse  a 
rétude  des  langues  anciennes  et  des  médailles,  et  se  Gt 
la  réputalion  d*un  savant  antiquaire.  On  a  de  lui  deux 
dissertations  latines,  dont  Tune  sur  des  médailles  de 
Galba,  de  Caracalla  et  de  Trajan,  1689,  in-i»,  et  Tau- 
tre  sur  Tempercur  Commode,  1690,  in-i*;  une  Concorde 
grecque  des  quatre  éoangdlistes,  qui  ne  parut  qu*après  sa 
mort  (1707,  in-fol.),  et  quelques  opuscules  dans  une 
polémique  quMl  soutint  contre  les  jésuites  au  sujet  de 
la  traduction  du  Nouveau  Testament  do  Mons. 

TOIRAS  (JsAN  DO  CAYLÂR  db  SAINT-BONNET, 
maréchal  de),  naquit  à  Saint-Jean  de  Gardonnenque 
dans  les  Cevennes,  le  !«'  mars  1583.  D^abord  page  du 
prince  de  Condé ,  il  devint  lieutenant  de  la  vénerie  et 
capitaine  de  la  volière  du  roi.  Comme  le  connétable  de 
Luyues,  il  dut  sa  faveur  auprès  de  Louis  XIU  à  son  ha- 
bileté dans  Part  de  prendre  les  oiseaux,  et  jusqu*à  Page 
de  33 ans,  il  sembla  n*avolr  pas  d*autre  vocation,*  mais 
h  celte  époque,  s*cvciilèrcnt  tout  à  coup  en  lui,  la  pas* 
sion  de  la  guerre  et  Tamour  de  la  gloire.  Deux  actions 
principales  ont  suffi  pour  donner  un  grand  lustre  à  son 
nom ,  et  pour  relever  à  la  plus  cmiuente  des  dignités 
militaires.  Capitaine  aux  gardes ,  il  avait  d*abord  servi 
avec  distinction  aux  sièges  de  Saint- Jean -d*Angely, 
de  Montauban  et  de  Monlpellier.  Devenu  maréchal 
de  camp,  il  eut  la  plus  grande  part,  avec  Saint-Luc  et 
la  Rochefoucauld,  h  Texpulsion  du  duc  de  Soubise  de  Tile 
de  Ré,  dont  ce  chef  des  protestants  s*était  emparé. 
Mais  la  défense  de  celte  même  ile ,  en  1 637 ,  contre  les 
Anglais,  commandés  par  le  duc  de  Buckinghaui,  et 
celle  de  Casai,  en  1630,  contre  les  forces  réunies  de 
r Autriche  et  de  TEspagne,  sous  les  ordres  de  Spinola, 
le  plus  grand  capilainc  de  ce  siècle ,  jetèrent  un  éclat 
qui  fit  oublier  ics  précédents  exploits.  Enfermé  a  Saint- 
Martin  de  Ré,  avec  une  faible  garnison,  dans  une  cita- 
delle non  encore  aciievée,  mal  armée,  mal  approvision- 
née, dépourvue  d*eau  douce,  investie  par  mer,  et  presque 
sans  espoir  de  secours ,  il  y  résista  pendant  einq  mois 


aux  efforts  redoublés  de  Tenneroi,  et  ne  se  laissa  ilccoa- 
rager  ni  par  la  faiblesse  de  ses  moyens,  oi  par  le  long 
abandon  où  on  le  laissa,  ni  par  la  mutinerie  de  ses  pro- 
pres soldais  livrés  à  toutes  les  horreurs  do  la  famine, 
ni  par  le  chagrin  de  la  mort  d*un  de  ses  frères,  tué  sous 
ses  yeux,  et  c^élait  le  second  qu*il  perdait  dans  cette  ile. 
La  levée  du  siège  et  rembarquement  précipité  des  Ad- 
glais,  à  Tarrivée  d*un  secours  aqquel  Tolras  les  avait  mis 
hors  dVtat  de  tenir  tête,  telles  furent  les  conséquences 
glorieuses  de  son  courage,  de  la  fermeté  de  son  carac- 
tère et  de  son  habileté.  A  Casai ,  attaqué  par  des  forces 
bien  plus  imposantes,  et  par  un  adversaire  bien  autre- 
ment redoutable  que  Buckingham,  aux  mêmes  obstacles 
qu*il  avait  eu  à  surmonter  dans  Hle  de  Ré  se  juigoireot 
le  défaut  d*argent,  la  malveillance  des  habitants,  la  tra- 
hison, la  défection  des  troupes  italiennes  que  le  duc  de 
Mantoue  entretenait  dans  la  place,  et  une  maladie  graire 
dont  Toiras  fut  atteint.  11  subvint  à  répuisement  des 
caisses  par  le  sacrifice  de  sa  vaisselle  et  par  son  crédit; 
il  se  rendit  personnellement  responsable  de  la  monnaie 
obsidionale  qu*il  fut  forcé  de  créer,  et  il  la  retira  en  effet 
après  le  sirge,  avec  une  extrême  fidélité.  Sa  vigilance  et 
su  sévérité  rendirent  vaines  les  trames  ourdies  contre  lui; 
et  la  bravoure  des  soldats  français ,  animés  par  Texeroplc 
de  leur  chef,  déconcerta  toutes  les  entreprises  de  Ten- 
iiemi.  Indépendamment  des  nombreux  combats  qui 
furent  livrés  sur  les  remparts  mêmes  de  la  place,  Toiras 
fit  plus  de  60  sorties,  presque  toutes  heureuses,  pendant 
la  durée  du  siège,  qui  fut  de  près  de  6  mois.  Une  trêve 
et  ensuite  la  paix  mirent  fin  à  de  si  héroïques  travaux. 
Le  bAton  de  maréchal  de  France  en  fut  la  récompense 
pour  Toiras.  Il  eut,  peu  de  temps  après,  è  la  place  du 
maréchal  de  la  Force,  le  commandement  en  chef  de  Par- 
mée  française  au  delà  des  Alpes ,  et  le  titre  d^ambassa- 
deur  extraordinaire,  conjointement  avec  Servien,  pour 
les  négociations  de  la  paix  entre  le  duc  de  Savoie  et  le 
due  de  Mantoue.  Il  signa,  en  cette  qualité,  les  trois  trai- 
tés de  Cherasco,  qui  mirent  fin  à  la  guerre  en  Italie,  et 
celui  par  lequel  Pignerol  fut  cédé  à  la  France.  Il  avait 
aussi  été  chargé  de  confédérer  toutes  les  républiques  et 
tous  les  princes  d*ltalie,  pour  rendre  cette  contrée  lout 
à  fait  indépendante  des  autres  puissances  ;  mais  il  ne 
réussit  qu*à  liguer  le  duc  de  Savoie  avec  Venise.  Tandis 
qu*il  augmentait  ainsi  au  dehors  la  considération  de  la 
France  et  sa  propre  renommée,  il  tomba  dans  la  dis- 
grâce du  cardinal  de  Richelieu.  Soit  que  Tindépendance 
de  son  caractère  n'*eût  pas  fléchi  sous  la  toute-puissance 
du  premier  ministre,  soit  qu*il  Tcûlpeu  ménagé  dans 
quelqu'un  de  ces  emportements  auxquels  il  était  très^ 
sujet,  il  est  certain  que  le  cardinal  nourrissait  dès  long^ 
temps  contre  lui  une  secrète  malveillance.  On  en  avait 
regardé  comme  un  symptôme  le  mauvais  accueil  fait  par 
le  garde  des  sceaux  Marillacù  Toiras,  après  son  héroïque 
défense  de  Tile  de  Ré.  Depuis,  Richelieu  avait  voulu 
s'opposer  à  ce  qu'on  le  fit  maréchal  de  France  :  forcé  de 
céder  à  Tenlbousiasme  qu'avaient  excité  h  la  cour  et 
dans  le  public  les  services  de  Toiras  au  siège  de  Casai, 
il  avait  conservé  un  secret  dépit  de  cette  espèce  de  vio^ 
Icnee  ;  peut-être  aussi  ne  voyait- il  pas  sans  jalousie  et 
sans  crainte  la  gloire  dont  s'était  couvert  le  maréchal,  cl 
rimportanee  qu'elle  lui  donnait  dans  l'État  et  ches  r<> 
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inoger.  Pea  de  temps  après,  la  part  que  deux  frères 
k  Toires  prirent  à  la  révolte  de  Gaston  et  de  Montmo* 
rency  devint  Un  nouveau  motif  de  ressentiment  contre 
lemaredial,  bien  que  celui-ci,  sollicité  d*entrer  dans  ces 
maremeots,  les  eût  dénoncés  au  ministre.  Quoi  qu*il 
a  sut,  le  cardinal  cacha  ses  mauvaises  dispositions,  et 
pour  faire  rentrer  Toiras  en  France  sans  qu*il  pût  en 
soap^DDcr  te  motif,  il  le  fit  nommer  chevalier  de  Tordre 
doSiiot-Esprit,  et  Tinvila  k  venir  recevoir  le  cordon; 
mii  le  maréchal  ne  donna  pas  dans  le  piège,  et  s*ob- 
i\isa  à  rester  en  Italie.  Quand  Richelieu  vit  qu*il  ne 
pooTsit  pas  atteindre  sa  personne,  il  leva  1c  masque,  et 
sedédara  ouvertement  son  ennemi.  Il  le  priva  de  ses 
SOdreraeiiieols,  de  ses  traitements,  de  ses  pensions,  et 
le  réduisit,  en  quelque  sorte,  a  la  misère.  Des  puissances 
c<raDgères  se  disputèrent  aussitèt  la  possession  de  cet 
illusire  proscrit,  et  eherchèrcnt  à  rattacher  k  leur  ser- 
vice :  mais  il  repoussa  toutes  ces  offres;  et  ces  refus 
relevèrent  encore  dans  Testime  de  TÊurope.  Il  en  reçut 
de  fréquents  et  glorieux  témoignages  dans  les  princi- 
piles  villes  dltalie,  qu*il  visita  pendant  son  exil.  La 
fpierre  s*étaBt  rallumée ,  et  le  duc  de  Savoie  ayant  uni 
$cs  intcréts  à  ceux  de  la  France,  Il  choisit  Toiras  pour 
m  lieutenant  général,  et  Louis  XllI  autorisa  le  mare- 
eiul  à  servir  son  allié  en  cette  qualité.  Étant  entré  dans 
kUilanais,  à  la  tête  de  Tarmée  qu*il  commandait,  et  pré- 
sidant Ini>rocme  à  Tattaque  de  Fontanelle,  il  fut  atteint, 
ea  Tisitant  la  brèche,  d*un  coup  de  feu,  qui  retendit 
sans  Tie,  le  U  juin  4636. 

TOiLTAHISCH-AGLEN ,  kan  ou  empereur  du 
Kapldiak,  était  issu  à  la  5*  génération  de  Touschy  ou 
Djoutijy,  ûls  aîné  de  Gengiskan.  Son  mérite  et  son 
courage  ayant  donné  de  Tinquiétude  à  Oorousch-kan , 
Ma%eraio  de  cet  empire,  à  la  çoor  duquel  il  vivait,  ce 
"MHurque  ne  vit  plus  en  lui  qu*un  rival  dangereux,  et 
voDiut  le  poignarder.  Toktamisch ,  échappé  à  la  mort 
P*r  la  fulle,  entreprit  de  ravir  le  trône  a  Ourousch; 
B»is  il  fut  vaincu.  Tan  777  de  Thégire  (137»  de  J.  C), 
^obligé de  se  sanver  à  Samarkand,  où  Tamerlan  lui 
fil  une  brillante  réception,  le  combla  de  présents,  et  lui 
^noa  le  pays  de  Sabran,  d*Otrar ,  de  Saganak,  de  Se- 
rai et  plusiears  autres  districts  dePempire  du  Kaptchak. 
îoktamisch  fut  bientôt  attaqué  par  Couthloug-Bouga, 
fils  dX)uroQsch-kan,  et  perdit  nne  seconde  bataille  qui 
eràta  la  ?ie  au  vainqueur.  Forcé  d'abandonner  le  Kapt* 
^1  il  se  disposait  à  y  rentrer  avee  les  secours  que  lui 
fournit  Tamerlan,  lorsqu'il  essuya  une  troisième  défaite 
I^  de  Sabran ,  dans  on  combat  que  lui  livra  Tokta- 
^a,  autre  fils  d*Ouroosch-kan.  Toktamisch  n*évila  les 
(^  oa  la  mort  qu'en  se  cachant  trois  jours  dans  des  ro- 
^^y  et  en  traversant  le  Djihoun  à  la  nage.  Seul,  nu 
^blessé,  il  fut  rencontré  dans  un  bois  par  un  émir  de 
^  tribu  de  Tamerian,  qui  le  ramena  à  Bokhara.  Ou- 
i^scli  Payant  vainement  réclamé,  vint  camper  dans  la 
plaine  d'Otrar;  mais  la  rigueur  du  froid  réduisit  les 
■'Klililcs  k  des  actions  peu  décisives.  Dans  la  campagne 
'fmit,  Toktamisch,  à  la  tète  de  Tavant- garde  de 
lîrmée  de  Tamerlan,  surprit  une  ville  frontière  du 
^Pleliak.  Il  y  fut  battu  par  Timour-MéUk,  qui,  après 
'*  Bortde  son  frère  Tokta-kaya,  s'était  emparé  du  Kapt- 
^.  Ces  eireonstaoces  déterminèrent  Tamerlan  à  faire  | 


de  plus  grands  efforts  en  faveur  de  Toktamisch,  qui  se 
rendit  maître  de  Saganak,  et  y  fut  installé  kan  avec 
les  cérémonies  accoutumées,  en  778  (1376).  Il  battir 
Tiroour-Melik,  qui  était  devenu  méprisable  par  ses  dé- 
bauches et  son  incapacité,  et  conquit  Sera!  et  le  Kapt- 
chak entier,  k  l'exception  des  provinces  du  nord  où  un 
général  mogol  se  maintint  quelques  années  avec  le  titre 
de  régent,  par  le  secours  de  quelques  princes  russes  et 
de  Jagellon,  duc  de  Lithuanie.  Vainqueur  de  ce  compé- 
titeur, Toktamisch  pénétra  en  Russie,  Tan  1383,  et,  pro^ 
fi  tant  de  l'anarchie  où  l'autorité  méprisée  du  grand'-duo- 
Dcmétrius  avait  plongé  ses  États,  Il  prit  et  brûla  Moscou, 
quoique  les  habitanta  fussent  venus  en  procession,  avec 
les  reliques  et  les  croix,  implorer  sa  clémence.  Il  traita 
de  la  même  manière  Vladimir-Svienogorod,  Mojaîsk, 
Perejeslavie,  et  dans  sa  retraite,  il  incendia  aussi  Ko- 
lumna^  et  ravagea  la  principauté  de  Rezan.  Bien  qu'il 
eût  usé  de  perfidie  pour  faire  mourir  le  gouverneur  de 
Moscou,  il  fut  plus  généreux  envers  le  grand-duc,  et  lui 
renvoya  ses  deux  fils.  Mais  ces  incursions  dans  les  con- 
trées septentrionales ,  peuplées  de  chrétiens ,  ne  satis- 
faisant point  l'ambitieux  et  avide  Toktamisch ,  il  forma 
une  entreprise  imprudente  qui  fut  la  cause  de  ses  longs 
malheurs.  L'an  787  (1385) ,  il  envoya  une  nombreuse 
armée,  qui,  ayant  franchi  le  détroit  de  Derbend,  entra 
en  Perse,  prit  et  saccagea  Tauris,  dévasta  rÂdzerbaîdjan, 
et  exerça  d'horribles  cruautés  sur  les  musulmans.  Tel  fut 
le  motif  de  sa  rupture  avec  Tamerlan,  dont  ses  plus 
sages  émirs  lui  conseillèrent  vainement  de  ménager  l'u- 
mitié,  sinon  par  reconnaissance,  du  moins  par  poliliqiio 
et  par  intérêt.  Aveuglé  par  la  prospérité,  maître  d'un 
vaste  empire,  Toktamisch  oublia  les  bienfaits  du  conque- 
rant,  pour  ne  voir  en  lui  que  l'usurpateur  de  l'empire 
de  Djagataï  :  il  se  déclara  le  vengeur  de  la  famille  de 
Gengiskan,  et  ayant  rassemblé  une  armée    que  les 
poètes  orientaux  comparent  aux  feuillet  des  arbreê  et  aux 
goultei  de  pluie,   il  commença  les  hostilités,  en  789 
(1389).  Il  obtint  d'abord  quelques  succès  sur  les  géné- 
raux de  Tamerlan  ;  mais  la  fortune  lui  fut  toujours  con- 
traire, quand  il  osa  se  mesurer  avee  ce  conquérant. 
L'an  793  (1391),  une  partie  des  troupes  de  Toktamisch 
étaient  occupées,  sous  les  ordres  de  son  fils,  à  subjuguer 
le  pays  de  Vialka  au  nord  de  Kasan,  lorsque  Tamerlan 
fit  sa  première  Invasion  dans  le  Kaptchak.  11  tenta  d'ar- 
rêter sa  marche  en  lui  envoyant  des  présenta,  avec  une 
lettre  remplie  de  protestations  de  respect,  de  soumis- 
sion et  de  reconnaissance  :  toutefois,  informé  que  co 
monarque,  malgré  sa  réponse  pacifique,  s*avançait  dans 
le  Kaptchak,  Il  le  laissa  pénétrer  jusqu'au  delà  du  laîck, 
persuadé  que  son  armée  périrait  de  fatigue  et  de  mi- 
sère, ou  qu'épuisée  et  affaiblie,  elle  serait  aisément  ex- 
terminée. Dans  cette  eonfiaiice,  il  attendit  Tamerlan 
avec  des  forces  supérieures,  entre  le  lalck  et  le  Volga  ; 
mais  il  fut  totalement  défait.  Sa  fuite  et  la  retraite  du 
vainqueur  mirent  une  partie  du  Kaptchak  au  pouvoir 
de  Tlmour-Goulloug,  prince  du  sang  des  Kans,  Tok< 
tamlsch,  qui  avait  triomphé  de  ce  compétiteur,  se  laissa 
entraîner  par  de  funestes  conseils  :  il  répondit  avec 
fierté  aux  ouvertures  amicales  de  Tamerlan,  et  s'exposa 
encore  aux  terribles  effeta  de  sa  colère.  Vaincu  de  nou- 
veau, en  797  (1393),  entra  le  Terak  et  la  Volga;  et 
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pparsuivi  dans  sa  fuite  à  travers  les  provinces  au  nord  i 
de  ce  dernier  fleuve  ;  il  vit  son  empire  dévasté,  et  ses 
sujets  égorgés  ou  traînés  en  esclavage.  Le  départ  de 
Taroerlan  ne  rendit  pas  meilleure  la  position  de  Tokta- 
miscii.  Timour-Coulloug  chassa  du  trône  le  kan  que  le 
conquérant  y  avait  placé,  et  força  Tuktamisoh  lui-même 
de  se  réfugier  auprès  de  Vilhoud,  grand-duc  de  Lilhua- 
nie.  Vilhoud ,  dans  le  dessein  de  rendre  à  ce  prince 
Tempire  du  Kaptchak,  marcha  contre  les  Mogols,  à  la 
télc  d'une  nombreuse  armée  de  Polonais  et  d'Allemands; 
mais  il  fut  battu  par  les  généraux  de  Timour-Coulloug, 
qui  ravagèrent  toute  laLilhuanie,  en  liOO.  Toktamisch, 
déçu  dans  ses  espérances,  mena  depuis  une  vie  errante 
cl  aventureuse.  Il  eut  recours  encore  une  fois  à  Tamer- 
lan,  envers  lequel  il  s'était  montré  si  ingrat;  et  ce  mo- 
narque, voyant  l'état  d'anarchie  qui  déchirait  le  Kapt- 
chak, songeait  à  replacer  sur  le  trône  son  ancien  pro- 
tégé, lorsque  la  mort  anéantit  ses  projets.  Toktamisch 
lui-même,  qui  s'était  réfugié  en  Sibérie,  y  fut  tué  par 
Djanibeig.  prince  de  sa  famille,  l'an  1406.  Il  laissa  des 
fils  qui  régnèrent  un  moment  au  milieu  des  troubles  : 
mais  i*cmpire  du  Kaptchak  ne  tarda  pas  à  être  démem- 
bt  6,  et  de  ses  débris  se  formèrent  les  royaumes  d'Âstra* 
kan,  de  Kasan  et  de  Crimée. 

TOL  AND  (Jean),  écrivain  irréligieux,  né  en  1670  à 
Rcdcastle,  près  de  Londonderry  en  Irlande,  de  parents 
catholiques,  embrassa  de  bonne  heure  le  presbytéria- 
nisme, et,  dès  l'année  1696,  fit  paraître  à  Londres  son 
livre  intitulé  :  îe  Christianisme  sans  mystère,  qui  excita 
contre  lui  un  tel  orage  qu'il  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite.  L'orage  passé),  il  en  excita  un  autre,  par  la  publi- 
cation de  la  Vie  de  MiUon  et  sa  défense ,  ouvrage  dirigé 
contre  l'authenticité  des  livres  du  Nouveau  Testament. 
Ces  livres  furent  suivis  de  plusieurs  autres,  dans  les- 
quels il  ne  respecta  pas  plus  les  grands  principes  fon- 
damentaux de  la  morale  et  de  la  théologie  naturelle 
que  les  vérités  qui  forment  la  base  de  la  révélation. 
Quelques-uns  ont  été  honorés  d'une  réfutation  par 
Lcibnitz,  Clarke  et  Gordon.  Toland,  regardé  comme  un 
homme  sans  probité  par  Collins  même,  l'un  de  ses  pro- 
tecteurs, et  traité  par  Swift *de  misérable,  mourut  en 
4723.  On  a  publié  ses  OEuvres  pasthumei,  1726,  3  vol. 
in-8<*;  3«  édition  ,  17i7,  avec  une  notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  l'auteur,  par  Desmaiseaux. 

TOLÈDE  (don  Pâdrb  de),  surnommé  le  Grand, 
vice-roi  de  Naples,  était  né, en  1484,  à  Âlva  de  Tormets 
ville  de  Castillc,  qui  donnait  à  son  père,  don  Frédéric, 
le  titre  de  duc  d'ÂIbe.  Placé  comme  page  au  service  de 
Ferdinand  le  Catholique ,  il  gagna  l'amitié  de  ce  monar- 
que, qui  lui  fit  épouser  l'héritière  du  marquisat  de  Vii- 
Icfranche  :  il  servit  avec  distinction  dans  la  gucrrt  de 
Navarre  contre  Jean  d'Albret  ;  mais  il  mérita  la  con- 
fiance de  Charles-Quint  surtout,  par  le  zèle  avec  lequel 
il  embrassa  son  parti  pendant  les  guerres  contre  les  Fla- 
mands. L'empereur ,  attaqué  en  Servie  par  Soliman ,  et 
sachant  qu'un<^  flotte  turque  devait,  dans  le  même 
temps,  envahir  le  royaume  de  Naples,  y  envoya  don  Pe- 
dro comme  vice-roi,  pour  défendre  ce  royaume  contre 
les  musulmans.  Il  fit  son  entrée  à  Naples  le  4  septembre 
4  553.  Son  gouvernement  fait  époque  par  la  vigueur  et 
la  sagesse  avec  laquelle  il  réforma  les  tribunaux ,  les 


lois,  et  corrigea  les  abus.  Il  traitait,  H  est  vrai ,  les  dé- 
linquants avec  une  excessive  sévérité;  mais  l'on  était 
tellement  accoutumé  à  l'impunité  de  tous  les  crimes,  que 
la  sévérité  impartiale  de  la  justice  parut  au  peuple  un 
bienfait  suprême.  Tolède  se  signala  encore  par  ses  soins 
pour  l'ordre,  la  propreté  et  l'élégance  de  la  ville.  La 
plus  grande  rue  de  Naples,  qu'il  fit  paver  et  aligner, 
s'appelle  encore  rue  de  Tolède.  En  1540,  il  chassa  du 
royaume  tous  les  juifs,  qui  s'y  étaient  rendus  odieux  par 
l'usure;  d'ailleurs  les  peuples  ont  rarement  accordé  leur 
compassion  à  cette  nation  persécutée.  Dans  le  même 
temps  les  prédications  du  père  Bernardin  Occhino  et  de 
don  Juan  Valdès  commencèrent  à  répandre  la  réforme 
dans  Naples.  Tolède,  animé  du  zèle  le  plus  ardent  con- 
tre toute  hérésie ,  s'efforça  de  mettre  obstacle  à  toute 
culture  littéraire,  persuadé  que  le  progrès  des  lumières 
devait  nuire  à  la  foi.  11  fit  supprimer  toutes  les  acadé- 
mies instituées  à  Naples,  et  en  1  .^46,  il  entreprit,  d'après 
les  ordres  de  Charles-Quint,  d'y  établir  les  tribunaux  de 
l'inquisition  sur  le  modède  de  ceux  d'Espagne.  Il  s'y 
prépara  cependant  avec  beaucoup  de  ménagement,  et  e» 
trompant  sans  cesse  le  peuple  par  de  jvaines  promesses; 
car  les  Napolitains,  malgré  leur  fanatisme  et  leur  su- 
perstition ,  avaient  l'aversion  la  plus  décidée  pour  Tiii- 
quisition.  Enfin  unédit  de  Tolède,  du  41  mai  4547,  ca 
mettant  à  découvert  ses  projets ,  excita  un  soulèvement 
universel;  le  peuple  prit  les  armes  et  s'unit  à  la  noblesse 
par  un  serment  qu'on  nomma  de  Sainte  Union  ;  de  fré- 
quents combats  entre  les  Espagnols  et  les  Napolitains  se 
renouvelèrent  pendant  plusieurs  mois.  Ces  derniers, 
voulant  éviter  la  tache  de  rébellion,  et  Tolède  manquaRt 
de  forces,  il  n'y  eut  point  d'action  décisive;  et  les  trou- 
bles finirent  le  43  août  4S47,  lorsque  les  ordres  de 
Charles-Quint,  qui  supprimait  rinquisilion  et  pardon- 
nait à  la  ville,  furent  communiqués  au  peuple.  Tolc«ie, 
obéi  et  craint,  mais  détesté  des  Napolitains,  mourut  à 
Florence,  le  13  février  1555.  Il  y  avait  conduit  une  ar- 
mée espagnole  pour  faire  le  siège  de  Sienne.  Il  laissa 
trois  fils  et  quatre  filles,  dont  la  seconde,  Éléonore, 
avait  épousé  Cosme  de  Médicis,  alors  duc  de  Ftorenre. 
L'un  des  fils,  Ferdinand,  fut  le  fameux  duc  d'AIbe. 

TOLÈDE  (don  Pànaz  db),  connéUble  de  Caslille, 
était  de  la  même  famille  que  le  précédent.  Il  suivit  d\i- 
bord  la  carrière  de  armes  ;  et  ayant  été  nommé  gcnéral 
des  galères  de  Naples,  il  se  signala  contre  les  Turcs,  et 
fit,  en  4  595,  une  descente  sur  les  côtes  de  la  Moréc,d'ott 
il  rapporta  un  immense  butin.  Il  devint  l'un  des  favoris 
et  des  confidents  les  plus  intimes  de  Philippe  III,  qui  le 
revêtit  de  la  dignité  de  connétable  de  Castille.  L'iion- 
neur  qu'il  avait  d'être  parent  de  la  reine  Marie  de3lédi- 
cis  fit  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  l'ambassade  de  France. 
Le  but  de  sa  mission  était  de  proposer  à  Henri  IV  le 
mariage  du  Dauphin  avec  une  infante ,  pourvu  qu'il  «c 
détachât  de  l'alliance  des  Provinces-Unies.  Don  Pèdre 
se  rendit  à  Fontainebleau,  où  la  cour  se  trouvait  alors, 
et  fut  admis  devant  le  roi,  le  7  juillet  4608.  Cet  ambas- 
sadeur retourna  h  Madrid,  au  mois  de  février  1C09, 
après  avoir  complètement  échoué  dans  sa  mission. 

TOLÈDE  (don  François  de),  de  la  maison  d'Oro- 

pesa,  fut  nommé  vice-roi  du  Pérou ,  et  fit  son  entrée  a 

Lima  en  4566.  Il   renouvela  aussitôt  la  persécution 
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esAn  les  princes  da  sang  des  Incas.  Les  ayant  fait  re- 
ikrehcr  et  poursuivre  dans  leur  retraite  de  Vilcapumpa, 
âuUra,  en  157! ,  daiis  sa  capitale,  par  de  fausses  et 
fBUa  promesses,  le  jeune  inca  Tupac  Âmaru,  fils  de 
Ibaeoll,  k  fit  ensuite  arrêter  et  condamner  à  perdre 
k  tcte  sar  un  cchafaud.  Les  Espagnols  eux-mêmes  de> 
Budèreot  sa  grâce,  exhortant  François  de  Tolède  à  ne 
foiat  soaîller  son  administration  par  le  meurtre  d*un 
prioce infortuoê,  priré  de  son  héritage,  et  qui  méritait 
fkïk  sa  compassion  que  sa  colère.  Le  vice-roi  fut 
iDoonfale  et  ordonna  le  supplice  d*Amaru.  De  retour 
es  Espagne,  CD  1581,  comblé  de  prospérités  et  de  riches- 
n,  Fnoçois  de  Tolède  se  présente  à  la  cour  de  Phi- 
lippe II;  ce  prince  lui  lance  un  coup  d*œil  foudroyant  : 
•  Bdirez-foos,  lui  dit>il,  je  ne  tous  avais  pas  envoyé 
iflPêroB  pour  tuer  les  rois  ;  mais  pour  les  servir.  •  At- 
terré par  ee  reproche  du  monarque,  et -accusé  de  mal- 
fimtioo,  François  de  TolèJe  fut  dépouille  de  ses  biens 
d  jeté  dans  une  prison ,  où  il  mourut  accablé  de  cha- 
pÎBi  et  de  remords. 

TOLET  (FaAHçois),  cardinal,  né  à  Cordoue  en 
iSôl  fnt,  à  rage  de  1 5  ans,  nommé  professeur  de 
ptôosopkie;  il  entra  ensuite  dans  la  compagnie  de 
iests,  et  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  professa  avec  dis- 
tnctioa  la  philosophie  et  la  théologie.  Prédicateur  de 
Pie  V,  de  Grégoire  XIII,  de  Sixte  V  et  d'Urbain  VII,  il 
ilftiat  aossi  Testime  et  la  confiance  de  Grégoire  XIV, 
^laoMcotlXet  de  Clément  VIII,  qui  le  nommèrent 
^tbéologieii  ordinaire,  et  lui  confièrent  des  missions 
iaportaoles.  il  accompagna  le  cardinal  Commendon 
«Imssa  légation  d'Allemagne,  dont  le  but  était  de  for- 
KTf  arec  l'empereur  Haximilien  et  le  roi  de  Pologne 
^OKMid-Aaguste,  une  ligue  contre  les  Turcs.  Il  y 
^cfiofa  les  talents  d'on  habile  négociateur,  reçut  en 
ISdS,  le  chapeau  de  cardinal,  en  récompense  de  ses 
«nites,  et  contribua  puissamment,  en  1595,  à  lever 
^  xmpQles  de  Clément  VIII,  pour  faire  absoudre 
Bon  IV.  Il  mourut  à  Rome  en  1506,  sincèrement  re- 
P^  ^  ee  prince,  qui  lui  Ot  faire  des  services  solen- 
Kb  à  Paris  et  ii  Rouen.  On  a  de  lui  :  Comtnenlarii  et 
«Mrfa/»«ff  in  Evangdium  Joannis ,  Rome,  4588, 
■-W.}  CommeHùtrii  in  Lucain,  Rome,  1600,  ia-fol.; 
^^'*^t»fMrn  m  episf,  ad  Bomanos,  1602,  in-i»;  Sum- 
■floatcim/kp,  Rome,  1618,  traduite  en  plusieurs  lan- 
fBcs,  Qotammant  en  français,  sous  le  titre  d*In$lruelion 
*iprftfff.  Bossuet  a  loué  cet  ouvrage. 

TOLET  (Jsân),  religieux  anglais  de  Tordre  de  Cl- 

'^*ï,  fol  créé  cardinal  en   1244  par  Innocent  IV, 

"■wévéquc  de  Porto  en  1261  par  Urbain  IV,  et 

^'iinten  1274.  Il  a  laissé  des  élégies,  des  satires,  des 

^'■■jwe»,  et  quelques  écrits  théologiques,  philosophi- 

^  et  bbloriques.  —  François  TOLET,  lithotomisle 

^rképitai  de  la  Charité,   mort  à  Paris  en   1724  à 

•'sM,  est  auteur  d'un  Trnilé  de  lUhotomie  mi  de  l'ex- 

^i9*delapierrehorsdelavfssk,VeLrlSy  1681,  in-12, 

^nmt  plusieurs  fois.  —  Piebrb  TOLET,  médecin 

^n»ôpiUl  de  Lyon  au  milieu  du  16«  siècle,  a  laissé 

^^es  ojmtcules  aujourd'hui  sans  intérêt. 

TOLLET  (Élisabetb),  Anglaise,  fille  d'un  commis- 

'^^h  marine  sous  le  règne  de  Guillaume  et  Marie, 

•*Twi  en  1604, et  reçut  une  éducation  soignée.  Eilc  cul- 


tiva les  sciences  et  les-beaux  arts,  et  ne  se  distingua  pas 
moins  par  ses  vertus  que  par  son  esprit.  L'illustre  New- 
ton, qui  l'honora  de  son  amitié,  encouragea  ses  premiers 
essais,  remarquables  par  une  teinte  de  philosophie  et  pap 
une  profondeur  de  pensée  qui  frappe  toujours  davanla^^c 
chez  les  personnes  de  sou  sexe.  Malgré  un  pareil  suffrage, 
Elisabeth  ne  voulut  pas  courir  la  chance  des  jugements 
du  public;  et  ce  ne  fut  qu'un  an  après  sa  mort,  arrivée 
le  1*^  février  1754,  que  panitun  volume  de  ses poëmes, 
dont  un  choix  a  été  inséré  dans  la  collection  de  Nichols. 
On  y  trouve  des  beautés  de  sentiment  et  de  style. 
Quelques-uns  de  ces  poèmes  sont  en  latin.  —  Gborgb 
TOLLET,  son  neveu,  mort  le  21  octobre  1779,  est  au- 
teur de  Noies  estimées  sur  Shakspeare. 

TOLLIUS  (Corneille),  philologue,  né  vers  1620  h 
Utrecht,  obtint  en  1 648  la  chaire  d'éloquence  et  de  lan- 
gue grecque  à  l'académie  d'Uarderwyck,  où  il  exerça 
la  plus  grande  influence  sur  le  choix  des  professeurs,  et 
mourut  vers  1662.  On  a  de  lui  des  éditions  de  l'ouvrage 
de  J.  P.  Valériane,  de  Infelicitate  liUeratorum,  Ams- 
terdam, 1647,  in  12;  de  Paléphrate,  de  Incredibiiibus, 
ibid.,  1649,  in-12;  de  V Histoire  de  Jean  Cinnamus, 
ibid.,  1612,  in-4». 

TOLLIUS  (Alexanorb),  frère  cadet  du  précédent, 
mort  en  1675  h  Harderwyck,  où  il  était  professeur,  a 
donné  l'édition  îi^Applcny  Amsterdam,  1670,  2  vol. 
in-8",  qui  fait  partie  de  la  collection  Vnriorum, 

TOLLIUS  (Jacques),  philologue  et  alchimiste,  frèro 
des  précédents,  né  vers  1650  n  Utrecht  ou  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  mort  dans  la  misère  en  1 696,  quoi- 
qu'il crût  avoir  trouvé  le  secret  de  faire  de  l'or,  fut 
d'abord  commis  de  J.  Blaeuw,  libraire  d'Amsterdam, 
puis  secrétaire  de  Heinsius,  qui,  s'apercevant  qu'il 
gardait  des  copies  de  ses  notes,  le  renvoya.  Nommé 
recteur  du  gymnase  de  Gouda,  quelques  intrigues  dans 
lesquelles  il  se  trouva  mêlé  lui  firent  perdre  cette  place. 
Il  se  rendit  alors  à  Noordwyck,  où  il  donna  des  leçons 
particulières  et  exerça  la  médecine  ;  mais  ces  ressources 
étant  insuffisantes,  il  sollicita  et  obtint,  en  1679,  la 
chaire  d'humanités  au  collège  de  Duysburg.  Chargé  en 
1 687,  par  l'électeur  de  Brandebourg,  de  visiter  les 
mines  d'Allemagne  et  d'Italie ,  à  son  retour  il  trouva 
l'électeur  prévenu  contre  lui  et  se  retira  en  Hollande, 
où  il  ouvrit  sans  autorisation  une  école  que  bientôt  on 
le  força  de  fermer,  et  n'eut  plus  désormais  pour  se  sou- 
tenir que  ses  rêves  d'alchimiste.  Outre  une  édition 
à^Ausone,  Amsterdam,  1669  ou  1671,  in-8%  qui  fait 
partie  de  la  collection  Variornm,  et  une  excellente 
édition  de  Longin,  Utrecht,  1694,  in-4<>,  on  a  de  lui 
des  traductions  latines  de  divers  ouvrages  et  des  écrits 
originaux,  dont  le  seul  qui  soit  encore  recherché  est  : 
Epistolœ  itinerariœf  observât,  et  fig,  ordonnatœ,  cura  tt 
étudia  Henr.  Cfir.  Henninii,  Amsterdam,  1700  ou  1714, 
in.4». 

TOLLIUS  (Hermann),  philologue,  né  h  Breda  en 
1742,  mort  h  Leyde  en  1822,  fut  appelé  en  1767  à 
une  chaire  d'histoire,  d'éloquence  et  de  grec  à  l'acadé- 
mie d' Harderwyck.  Ayant  perdu  sa  femme,  il  fit,  pour 
se  distraire  de  sa  douleur,  un  voyage  à  Paris,  où  il 
fréquenta  les  savants,  et  recueillit  des  matériaux  pré- 
cieux à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Nommé  successeur  de 
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Burmann  à  Talliénée  d* Amsterdam,  il  fut,  en  1784, 
charge  de  PéJucation  des  enfants  du  stalhouder  Guil- 
laume V,  dont  il  partagea  la  mauvaise  fortune  avec  on 
rare  dévouement.  Obligé  de  s*exiler,  il  refusa  de  rem- 
ploi en  Allemagne,  en  Angleterre  et  ailleurs,  et,  d^ 
retour  dans  sa  patrie,  fut  nommé,  en  1809,  professeur 
de  statistique  et  de  diplomatie  à  Leyde.  Au  bout  de 
quelque  temps  il  échangea  cette  chaire  contre  celle  de 
littérature  grecque  et  latine.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Apdlhnii  iexicon  homcrkum,  r/rœce,  cum  noiiê 
VWoisonii,  Leyde,  1788,  in-8»;  un  Recueil  d'écriis  po^ 
Uliquef,  ou  Mémoires  concernant  ta  république  des  Pro^ 
viuceS'Unie»,  1814-16,  3  vol.  in-8«. 

TOLOmAS  (Charles-Pierrb-Xavier),  jésuite,  né  en 
1705  à  Avignon,  professa  les  belles-lettres  à  Lyon,  et 
fut  admis  a  Tacadémie  de  cette  ville.  Ayant,  en  1755, 
attaqué  dans  une  harangue  les  encyclopédistes,  tous  les 
amis  de  d*AIembert  déclarèrent  quMls  se  retireraient  de 
Tacadémie,  si  Tolomas  ne  donnait  sa  démission  :  il  y 
consentit,  et  mourut  en  1763.  On  a  de  lui  :  Disserta-' 
lion  sur  V hyène,  1755,  in-lS;  Di*serlalion  sur  lecafë, 
1757,  in-12;  Discours  sur  la  philoiophie  d^Épiclète, 
1750,  in-8®,  et  un  assez  grand  nombre  de  Mémoires  et 
de  dissertations,  manuscrits,  notamment  un  sur  Varchi- 
tecture  des  Egyptiens, 

TOLOmEl  (Jeam-Baptiste),  cardinal,  né  en  1653  à 
Florence,  entra  dans  Tinstitut  des  jésuites  et  ne  tarda 
pas  d*obtonir  de  grands  succès  dans  renseignement. 
Employé  dans  toutes  les  affaires  importantes  de  Clé- 
nient  XI,  il  reçut  de  ce  pontife  le  chapeau  de  cardinal 
en  1712,  et  ne  voulut  rien  changer  pour  cela  k  sa  ma- 
nière de  vivre  simple  et  modeste.  11  mourut  eu  47â6« 
On  a  de  lui  :  Philosophia  mentis  et  setisuum,  Rome, 
1G96,  in-fol. 

XOLOmEI  (Nicolas),  jésuite,  de  la  famille  du  pré- 
cédent, né  à  Sienne  en  1699,  montra  du  talent  pour  la 
chaire  à  Rome  et  à  Florence  où  il  mourut  peu  de  temps 
après  la  suppression  de  son  ordre,  en  l??!-.  On  a  de 
lui  :  Vocation  de  saint  Louis  de  Gumnague,  jésuite,  sou- 
vent réimprimée. 

TOLOmilIËI  (Claude),  littérateur,  né  en  1402  à 
Sienne,  mort  à  Rome  en  1555,  se  lit  recevoir  docteur 
en  droit  et  voulut  ensuite  être  dépouillé  publiquement 
de  son  laurier  doctoral.  En  1516,  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  entra  dans  le  parti  papal  qui  méditait  la  ruine  de 
Sienne;  banni  de  sa  patrie,  il  servit  successivement 
Hippolyte  de  Alédicis  et  Pierre-Louis  Farnèse,  dont  il 
gngna  la  faveur;  il  en  obtint  une  place  de  magistrat  à 
Parme,  qu*il  perdit  à  la  mort  de  son  protecteur  ;  s*élant 
retiré  alors  à  Padoue,  il  y  ouvrit  un  cours  de  morale, 
et  fut  bientôt  informé  de  sa  nomination  à  Tévéché  de 
Corsola.  Ses  compatriotes,  oubliant  ses  torts,  le  rappe- 
lèrent et  le  mirent  au  nombre  dos  citoyens  chargés  de 
reformer  les  lois.  II  fut  même  envoyé  auprès  de  Henri  II 
pour  resserrer  les  nœuds  entre  Sienne  et  la  France. 
Sienne  lui  doit  la  fondation  des  académies  de  la  Vertu 
et  de  la  Sdegno,  dont  la  première  surtout  ne  s*occupa 
guère  que  de  questions  ridicules  et  d*innovations  mal- 
heureuses, si  Ton  excepte  les  travaux  pour  éclaircir  le 
texte  de  Vitruve.  Outre  un  ouvrage  polémique  contre 
le  Trissin,  dette  JLcttere  nuovameute  aggiunte  (à  Palpha- 


bet  Italien)  {i6ro  di  Adriano  Franci  intitotato  il  Polito, 
Rome,  1534,  ln-4%  on  a  de  Claude  Tolommei,  entre 
autres  opuscules,  Versi  e  regole  delta  nuova  poesia  tôt» 
eana,  ibid.,  1639,  in-4«;  Letieretit».  Vil,  Venise,  1517, 
în-4o,  traduit  en  français  par  Vidal,  Paris,  1672,  in-S"; 
De  corrvptis  Verbis  juris  citfilis,  etc.  (  Voyez  la  Letlere 
ittil,  de  Tiraboschi,  et  les  Exereitationes  vitrwnanœ,  de 
Poleni,  p.  50.) 

TOLOSANI  (Antoine),  général  de  l'ordre  de  Saint- 
Antoine  de  Vienne,  né  en  1555  à  Toulouse,  mort  en 
odeur  de  sainteté  en  1615,  soumit  son  ordre  à  la  rc- 
forme,  fut  un  des  bons  prédicateurs  de  son  temps,  com- 
battit  avec  vigueur  Fusure  et  les  mauvaises  mœurs,  et 
fut  le  fléau  des  calvinistes.  Il  a  écrit  contre  eux  :  Dé- 
moustralion  que  ce  que  l'Église  enseigne  de  ta  présence 
réelle  n'est  qiêe  la  parole  de  Dieu,  etc.,  Lyon,  1608; 
VA  dresse  du  salut  élemelet  Antidote  de  ta  corruption  qui 
règne  dans  ce  siècle,  etc.,  Lyon,  1613,  in- 8*;  ces  deux 
ouvrages  furent  dédiés  Tun  au  roi,  Tautre  à  la  reine. 
La  Vie  de  Tolosani  par  J.  de  Loyac  a  été  publiée  sous 
le  titre  du  Bon  Prélat,  Paris,  1645,  in>8». 

TOLOTSGH ANIZ^  OF  (NicéPHORE-MATBiEviTSCH  ) , 
boyard  russe,  fut  envoyé  par  son  souverain  en  ambas- 
sade auprès  duczar  dlmircltie  Tan  i6t(0,  avec  le  diacre 
levlef,  et  rédigea  la  relation  de  ce  voyage  que  Ton  con« 
serve  manuscrite  à  la  bibliothèque  du  synode  à  Moscou. 

TOLSTADIUS  (Éaïc),  ministre  d*une  paroisse  de 
Stockholm,  né  en  4673,  mort  en  4759,  fut  un  des  pre- 
miers qui  donnèrent  en  Suède  quelque  éclat  à  Tcio- 
quence  de  la  chaire.  Ses  Sermons  imprimés,  au  nombre 
de  11,  sont  encore  très-répandus  dans  sa  patrie.  On 
en  trouve  la  notice  dans  Stricker,  homilet.  BibL,  p.  140. 

TOL8TOY  (le  comte  Pierre),  issu  d'une  ancienne 
famille  allemande  qui  vint  s'établir  en  Russie ,  dans  le 
44«  siècle,  naquit  vers  le  milieu  du  17«,  et  occupa ,  sous 
trois  règnes,  divers  emplois  à  la  cour  de  Moscou.  Il  était 
capitaine  dans  le  régiment  de  Préobajenski ,  lorsque 
Pierre  le  Grand  Penvoya  si  Constantinople,  en  1702, 
comme  ambassadeur.  Les  négociations  qu'il  dirigea  dans 
cette  ville  assurèrent  la  paix  entre  les  deux  puissances; 
et  le  czar  lui  témoigna  sa  satisfaction ,  en  4710,  par  le 
don  de  plusieurs  terres  et  le  titre  de  conseiller  privé; 
mais  Pambassadeur  russe  n'obtint  pas  le  même  succès 
lorsqu'il  se  plaignit  de  l'asile  que  la  Porte  avait  donné  à 
Charles  XII,  après  la  bataille  de  Pultawa  :  le  sultan 
Achmet  III,  au  lieu  de  faire  droit  à  cette  réclamation, 
publia  une  déclaration  de  guerre  contre  la  Russie,  et, 
selon  l'usage,  fit  conduire  aux  Sept-Tours  le  comte  de 
Tolstoy.  Tout  ce  que  possédait  cet  ambassadeur  fut  livré 
au  pillage  de  la  populace  de  Constantinople;  et  il  resta 
prisonnier  pendant  deux  ans.  Rendu  à  la  liberté,  dans 
le  mois  de  novembre  1714,  il  retourna  à  Moscou,  cl  fut 
amplement  dédommagé  par  les  bienfaits  de  son  souve- 
rain, qui  lui  fit  encore  don  de  plusieurs  terres,  et  le  créa 
sénateur.  En  1716,  il  accompagna  ce  prince  dans  son 
voyage  de  Hollande,  et  fut  chargé  de  quelques  négocia- 
tions avec  le  roi  d'Angleterre.  Il  suivit  ensuite  Pierre  I^ 
en  France  ;  et  ce  fut  de  Paris  que  ce  monarque  l'envoya 
à  Vienne  avec  une  lettre  menaçante  pour  Charles  Vl, 
qui  avait  donné  asile  au  fils  du  czar.  L'empereur  qui 
voulait  éviter  la  guerre,  livra  le  malheureux Czarcvitcb; 
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TokiojralUi  le  chercher  à  Naples,  et  le  ramena  prison* 
lu'er  à  Moseoo.  Le  ciar  fut  (ellemeiit  satisfait  du  lèle 
que  Toistoy  avait  mis  à  exécuter  ses  ordres  dans  celte 
oofasion ,  qD*il  le  nomma  président  du  collège  de  corn* 
merte,  conseiller  privé,  et  le  décora  du  cordon  de  Saint- 
Afldré.En  4719,  il  Penvoya  à  Berlin,  pour  une  négo* 
taim  moins  fâcheuse  ;  et  dans  la  campagne  de  Perse  » 
eo  1722,  il  se  fit  accompagner  de  ce  jeélé  serviteur,  qu*il 
créa  comte  de  Pempire  le  7  mai  1733,  et  dont  il  ne  se 
sqtara  qo*à  sa  mort.  Sous  le  règne  de  Catherine  I>«,  Toi- 
stoy jouit  de  la  même  faveur;  et  cette  princesse  le  fit 
Méfier  dans  son  conseil  privé;  mais  lorsqu*elIe  eut  fermé 
ics  feui,il  dut  craindre  que  le  jeune  empereur  Pierre  II 
lie  voulût  uo  jour  se  venger  sur  lui  des  malheurs  de  son 
père,  et  bientôt  il  fut  en  effet  accusé,  dans  un  manifeste, 
d'iToir  cherché  à  Téloigner  du  trône,  et  de  s*étre  opposé 
à  M»  union  avec  la  fille  de  Menxikoff.  Cette  dernière 
Kcosation  était  surtout  bien  grave  aux  yeux  du  père« 
iiaeQo  rarbilre  des  destinées  de  la  Russie.  Le  comte 
ToUoy  fut  dépouillé  de  ses  titres ,  de  aes  biens,  et  ren- 
fer  oc  avec  son  fils,  le  comte  Jean ,  dans  le  couvent  de 
SoJoreiskoî,  où  il  mourut,  en  1728«  avant  la  chute  de 
m  eo&emi.  Son  fils,  qui  ne  voulut  pas  quitter  cette 
fMisoQ,  y  mourut  aussi  peu  de  temps  après. 
T0X.4CELLI  (Pisaax).  Koynr  BOI^  IF  AGE  IX. 
T0XA8ELLI  (Joseph),  naturaliste,  né  en  1733  à 
Soare,  près  de  Vérone,  embraasa  Tétat  ecclésiastique, 
ei  co&sacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  seienecs  ;  il  a  plu« 
lot  fait  preuve,  dans  ses  ouvrages,  de  patriotisme  que 
<ie  savoir.  Plusieurs  cependant  furent  couronnés  par  la 
Société  agricole  de  Vérone,  qui  Tadmit  au  nombre  de 
ses  membres  en  1793  :  il  faut  surtout  lui  savoir  gré  de 
s*étrefait  le  champion  des  théories  nouvelles  contre  les 
f  ieux  prqugés  de  la  routine  et  d*avoir  défendu  la  nom* 
elatore  de  Lavoisier  contre  le  P.  Pi  ni;  il  mourut  à 
Vérone  le  S  décembre  4848.  On  a  de  lui  :  Dialoghi 
i'ipra  farte  di  fore  U  niiro,  Vérone,  i  792,  in-8»;  iiispoiia 
lii'  otsenazicfd  del  A .  Pini  tulla  nuova  teoria  e  nonutH' 
(ifHum  chimiea,  ibid.,  1793,  in-8»;  Teorie  gciierali  di 
f»^riallwa,  ibid.,  1796,  in-8*.  (Voyez  son  Éioge  eu 
iialicD  par  del  Bene,  i8â5,  in-8*.) 

TOMASiPlI  (Jacques -Pbilippb),  biographe,  né  à 

I^oecn  1597,  mort  en  1 6SS4  à  CitlàNuova,  en  Istrie, 

<ionl  Urbain  VIII  Pavait  fait  évéque  pour  le  rvcom- 

P^^er  de  son  amour  éclairé  pour  les  lettres,  eut  le 

lourage  de  lutter  contre  le  mauvais  goût  de  son  siècle 

et  d'opposer  sans  cesse  Pétrarque  a  Marini.  Parmi  ses 

oaTrages,  on  distingue  :  Éloges  des  homiius  illustres  de 

f'odoue  (en  latin) ,  IG30,  in-4«;  réimprimés  en  1654, 

^  vol.;  Petranha  reditfivuSf  Lnurd  comile,  Pailoue, 

lOSO,  in4*,  figures  ;  c*est  à  cet  ouvrage,  qu*il  présenta 

lu  pofiUfe,  que  Tomasini  fut  redevable  de  sa  fortune. 

ÎOXITAHO  (BEaNAanm),  médecin,  né  à  Padoue 

^  1S06,  écarté  d*une  nouvelle  chaire  qu'il  avait  soiJi- 

nUe,  fut  admis  à  Tacadémie  des  Infiammati,  alla  s*éta- 

^r  à  Venise,  et  s*attacha  au  célèbre  Baglioni,  qu'il 

^nrii  en  Chypre.  La  fin  tragique  de  son  prolecteur  le 

Moisit  au  tombeau  en  1576.  On  a  de  lui  :  Quattro 

iÙTi  data  Ung^a  toseatia,  ove  si  prova  la  filosofia  esser 

|««ffjana  al  perfetl'  oratore  e  poeta,  Padoue,  1570, 

w-8»j  Corydon,  sive  de  Yenetorum  laudibus,  églogue, 


Venise,  4  556,  in-4<*;  Consiglio  sopra  la  peste  di  Venezia 
del  1550,  Padoue,  1556,  in-8<*;  Contradictionum  sofa-' 
tiones  in  Arittolelis-et  Averrois  dicta,  etc.,  ibid.,  1563, 
in*4^;  De  morbo  gallioo  Ub,  il,  dans  lo  recueil  des  écrits 
sur  le  même  sujet;  Vita  e  fatli  di  Astorre  Baglioni 
libri  Vill,  biographie  dont  il  existe  plusieurs  copies  à 
Pérouse,  et  qui  mériterait  d*étre  publiée.  Morelli,  dans 
ses  Opuscvli,  tom.  III,  p.  335,  donne  des  détails  sur 
B.  Tomitano. 

TOM&US  (JsAff-lHEENAwcaiEw) ,  savant  hongrois, 
né  à  Sebenico,  mort  à  Rome  eu  1639,  s'y  était  fait 
connaître  avantageusement  des  cardinaux  Baronius, 
Pazmany,  Barberini  et  Sachcti,  qui  le  firent  nommer 
évéque  de  Bosnie,  en  1631,  visiteur  de  Tordre  des  bar- 
nabites,  censeur  des  livres  religieux  et  protonotaire  apos- 
tolique. On  a  de  lui  :  Umea  geutis  Aureliœ,  Valeriw, 
Salonitanœ,  Dalmatinœ,  nubilitas,  Rome,  1 638,  in-4<*  ; 
Dialogi  de  iUyrieo  et  rebiu  dalmalieis,  Rome,  1634; 
Pro  saeris  ecelesiarum  omamenlis  et  donariis  contra 
êorutn  detradores,  Rome,  1635,  in-8*. 

TOMIIIASI  (Josbph-Makib),  cardinal  célôbrc  par  son 
érudition,  par  ses  ouvrages  et  par  ses  vertus,  était  fils 
de  Jules  Tommasi ,  duc  de  Palma  et  prince  de  La mpe- 
dosa.  U  naquit  b  Allcate  en  Sicile,  le  13  septembre  1649, 
et  fut  élevé  dans  la  pii'té.  Toute  sa  famille  vivait  dans 
les  pratiques  de  la  religion  et  des  bonnes  œuvres.  Un  on- 
cle et  trois  sœurs  du  jeune  Tommasi  étaient  déjà  entrés 
dans  le  cloître.  Joseph-Marie  obtint,  à  force  d*instances, 
de  suivre  la  même  vocation  ;  et ,  après  s'être  désisté  de 
ses  droits  en  faveur  d*un  frère  cadet,  il  fut  admis  chez 
les  théatins  de  Palerme,  et  prononça  ses  vœux  Ie35  mars 
1666.  Sa  ferveur,  son  amour  pour  la  prière,  ses  auté- 
rités,  et  son  zèle  pour  toutes  les  pratiques  de  la  vie 
religieuse  ne  Tempéchaient  pas  de  se  livrer  à  Pélude.  1^ 
théologie,  les  langues  savantes ,  les  antiquités  ecclésias- 
tiques et  la  liturgie  Toccupèrent  tour  à  tour.  H  apprit 
rhcbreu,  lechaldéen,  rélhiopien,rarabe,  le  syriaque,  et 
prit  les  leçons  d*un  savant  juif  de  ce  temps-là,  Moïse  de 
Cavi ,  qui  se  fit  ensuite  chrétien.  Ses  recherches  dans 
les  bibliothèques  et  dans  les  couvents  de  Rome  le  con- 
duisirent à  des  découvertes  importantes  sur  toutes  les 
parties  de  raneienne  liturgie  ;  et  c*est  sur  ce  sujet  que 
roulent  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Malgré  son  amour 
pour  la  retraite  et  son  application  à  Tctudcj  il  remplit 
différents  emplois  dans  son  ordre,  et  fut  attache  par  les 
papes  à  diverses  congrégations.  Clément  XI  faisait  une 
estime  toute  particulière  du  père  Tommasi ,  et  avait 
voulu  avoir  son  avis,  lorsqu'il  fut  élu  pape,  pour  savoir 
s'il  devait  accepter  une  si  haute  dignité.  II  le  nomma 
cardinal  le  18  mai  1713;  et  le  modeste  religieux  lui 
ayant  écrit  pour  lui  exposer  ses  raisons  de  refus,  le  pape 
le  contraignit  d'accepter.  Le  nouveau  cardinal  conserva, 
autant  qu'il  put,  les  habitudes  et  la  simplicité  de  son 
couvent.  Sa  maison ,  sa  table ,  ses  équipages ,  tout  chez 
lui  annonçait  son  horreur  pour  le  luxe.  En  même  temps 
ses  revenus  étaient  employés  en  bonnes  œuvres.  Non 
content  de  distribuer  de  l'argent  aux  pauvres  de  Rome, 
il  envoyait  des  secours  au  loin.  Il  fit  passer  500  écus 
aux  catholiques  suisses,  qui  soutenaient  alors  la  guerro 
contre  les  cantons  protestants.  Il  avait  soin  de  faire 
distribuer  des  aumênes  dans  tous  les  lieux  où  il  avait 


TOJI 


(  232  ) 


TON 


(les  bénéfices  ou  du  bien ,  entre  autres  à  Carpentras,  où 
il  jouissait  d'une  pension  de  4000  écus  sur  la  mense 
épiscopale.  A  Rome,  il  décorait  les  églises,  spéciale- 
ment celle  de  Saint-Martin  du  Mont,  qui  était  son  titre 
(le  cardinal  j  et  il  se  plaisait  à  y  faire  le  catéchisme  aux 
enfants.  C*est  au  milieu  de  ces  soins  pieux  que  la  mort 
frappa  le  cardinal  Tommasi,  le  !«'  janvier  1713.  Par 
son  testament,  il  laissa  au  collège  de  la  Propagande  tout 
ce  quMl  possédait.  Nous  ne  pouvons  citer  ici  les  ouvrages 
de  ce  savant.  On  en  trouve  la  liste  au  tome  viii  de  Té- 
dilion  de  ses  OEuvres,  par  Vezzosi,  et  dans  une  Vie  du 
cardinal,  qui  parut  à  Rome,  en  1803. 

TOMMASI  (Jean  de),  dernier  grand  maître  titulaire 
de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  naquit  à  Cro- 
tonc,  dans  le  royaume  de  Naples,  le  6 octobre  4734,  et 
fut  envoyé  à  Malte,  dès  Page  de  12  ans,  pour  être  page 
ù*honncur  du  grand  maître  Emmanuel  de  Pinto.  Ce  ser- 
vice terminé,  il  commença  ses  caravanes  sur  mer,  se  Ht 
remarquer  parmi  les  meilleurs  marins  de  Tordre ,  et 
parvint  jusqu'à  la  charge  éminente  de  commandant  en 
chef  de  la  marine  de  Malte ,  qu'il  remplit  longtemps 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent.  S'étant  démis  de  ces 
fondions,  il  obtint  la  grandVroix,  entra  dans  le  grand 
conseil,  et  remplit  successivement  les  emplois  les  plus 
considérables  dans  Tadminislralion.  Après  la  mort  du 
bailli  de  Mazzei,  en  1784,  le  grand-duc  de  Toscane, 
Léopold,  le  nomma  son  ministre  auprès  du  grand  maî- 
tre. Une  expédition  aux  ordres  de  Bonaparte  s'étant 
emparée  de  Malte,  le  titre  de  grand  maître  fut  transmis 
i\  l'empereur  de  Russie,  Paul  1*^*';  mais  cette  lie  ayant  été 
conquise  par  les  Anglais  et  le  litre  de  grand  maitre  abdi- 
qué par  Alexandre,  fils  et  successeur  de  Paul,  un  accord 
eut  lieu  entre  les  grandes  puissances  qui  s'intéressaient 
h  Tordre  de  Malte,  et  l'Angleterre  y  adhéra  en  4802:  la 
nomination  du  grand  maitre  fut  alors  déférée  pour  cette 
fois  au  saint-siége,  sur  la  présentation  des  prieurés  de 
Tordre.  En  conséquence  de  cet  arrangement,  le  pape 
nomma,  au  mois  de  septembre  4802,  le  bailli  de  Rus- 
poli,  prince  romain,  né  en  i75i,  qui  avait  été  quatre 
ans  général  des  galères  de  Tordre.  Ruspoli,  qui  se  trou- 
>ait  alors  en  Ecosse,  ayant  refusé  la  dignité  qui  lui  était 
offerte.  Pie  VII,  dans  un  second  consistoire,  nomma  le 
bailli  de  Tommasi,  le  49  février  4803,  sur  la  recom- 
mandation du  roi  de  Naples  et  de  l'empereur  de  Russie. 
Le  nouveau  grand  maitre  envoya  aussitôt  le  commandeur 
de  Bussy,  comme  son  fondé  de  pouvoir  et  son  lieute- 
nant, à  Malte,  pour  réclamer  l'évacuation  de  Tlle  par 
les  Anglais,  conformément  à  l'article  10  du  traité  d'A- 
miens, et  la  cession  du  palais  du  gouvernement  au  fort 
la  Valette.  Le  ministre  britannique,  Alex.-J.  Bail, 
répondit,  le  2  mars,  que  le  retard  de  quelques  puis- 
sances à  reconnaître  l'indépendance  de  Malle  autorisait 
l'Angleterre  à  garder  cette  île  en  dépôt;  que  le  palais  du 
gouvernement  étant  occupé  par  les  chefs  anglais,  civils 
et  militaires,  on  offrait  provisoirement  au  grand  maître 
celui  de  la  Boschetta;  mais  que,  comme  il  n'y  avait  plus 
de  meubles,  le  prince  ferait  bien  de  ne  pas  venir  à 
Malte,  et  de  résider  provisoirement  en  Sicile.  Tel  fut  le 
résultat  de  cette  négociation  inutile.  Tommasi  n'eut 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  suivre  le  conseil  qu'on 
lui  donnait.  11  convoqua  une  assemblée  générale  de  tous 


les  chevaliers,  dans  Téglise  prieurale  de  Tordre,  à  Mes- 
sine, le  27  juin.  On  y  lut  la  bulle  pontiGeale  de  son 
élection,  et  lorsqu'il  eut  prêté,  à  genoux,  le  serment 
accoutumé,  et  reçu  le  baiser  de  tous  les  chevaliers,  il 
prononça  un  discours  où  il  les  exhortait  à  la  concorde, 
si  nécessaire  pour  rendre  a  Tordre  son  existence  et  ses 
anciens  statuts.  Plus  tard  il  fut  question  de  transférer 
la  cour  du  grand  maître  à  Corfou  ;  mais  il  établit  sa  ré- 
sidence à  Catane  en  Sicile.  Ce  fut  là  que  tous  les  cheva- 
liers qui  étaient  restés  à  Malte  se  rendirent ,  à  la  fin  de 
novembre,  avec  la  chancellerie  et  les  archives  de  Tordre. 
Le  couvent  des  Augustins  fut  mis  à  leur  disposition ,  et 
le  grand  maître  Tommasi  habita  un  palais  voisin.  11 
y  mourut,  le  43  juin  4805,  après  avoir  désigné  pour  son 
lieutenant  le  bailli  de  Guevara ,  qui  fut  confirmé  par  le 
pape  et  par  le  sacré  conseil  de  Tordre  dans  les  fonctions 
de  lieutenant  du  magistère)^  qu'il  exerça  jusqu*à  sa  mort, 
arrivée  le  4 S  avril  4814.  On  lui  donna  un  successeur; 
mais  Tordre  de  Malte,  dépouillé  de  ses  biens  dans  la 
plupart  des  États  de  l'Europe,  et  divisé  par  les  factions 
qui  se  sont  formées  entre  lesdivers  chevaliers,  ne  parait 
pas  destiné  à  recouvrer  son  ancienne  puissance. 

TOMORÉE  (frère  Paul),  archevêque  de  Coloza,  et 
généralissime  de  l'armée  de  Hongrie  sous  le  jeune  roi 
Louis  II,  était  de  Tordre  des  frères  mineurs.  Avant  de 
prendre  Thabit  monastique  il  avait  porté  les  armes, 
et  s'était  marié  deux  fois  :  sa  première  femme  était 
morte  le  jour  même  de  la  célébration  de  son  mariage; 
la  seconde  était  une  veuve  qui  mourut  presque  aussitôt 
après  leur  union.  Tomorée,  frappé  de  ce  concours  de 
circonstances  malheureuses,  le  prit  pour  un  avis  que 
lui  donnait  le  ciel  de  se  revêtir  de  Thabit  religieux,  et  il 
le  garda  depuis  ce  moment,  même  à  la  tête  des  armées. 
Le  jeune  roi  Louis  II  avait  tant  de  confiance  dans  ses 
talents,  ses  conseils  et  son  courage,  qu'il  lui  donna  le 
gouvernement  des  pays  et  des  places  fortes  situés  entre 
la  Saxe,  la  Drave  el  le  Danube.  Frère  Paul  avait  delà 
valeur,  mais  Topinîâlrelé  et  l'ardeur  lui  tenaient  lieu  de 
l'habileté  et  de  la  prudence  qui  lui  manquaient.  H  sut 
par  sa  vigilance  avertir  le  jeune  roi  de  ses  dangers,  et 
de  l'approche  de  Soliman  :  mais  il  eut  ensuite  la  folie  de 
Tengager  à  Tattaquer  plutôt  que  de  l'attendre  dans  ses 
positions  avantageuses.  Le  roi  Louis  et  son  conseil  vou- 
laient qu'on  ne  combattit  que  lorsque  les  secours  qui 
étaient  en  mjirche  seraient  arrivés  :  frère  Paul  empê- 
cha le  prince  et  l'armée  de  se  retirer,  il  fil  résoudre  la 
funeste  bataille  de  Mobacz  qui  décida  les  malheurs  de  la 
Hongrie,  Ce  moine  se  montra  aussi  brave  soldat  que 
mauvais  général  :  il  fut  tué  des  premiers  en  combattant 
avec  intrépidité  ;  les  vainqueurs  lui  coupèrent  la  tcte, 
et  l'exposèrent  comme  un  trophée  à  la  vue  de  leur  ar- 
mée, le  29  août  4520,  jour  de  la  victoire  de  Mobacz. 

TOMUUT.  Voyp«TOUMERT. 

TOINDU  dit  Lebrun  (PiERas-HENEi-MAaiB),  ministre 
de  la  république  française,  naquit  à  Noyon,  en  1754, 
dans  une  telle  obscurité  que  personne  aujourd'hui  ne 
se  rappelle  y  avoir  connu  sa  famille.  Il  fut  élevé  aux 
frais  du  chapitre  de  cette  ville,  et  placé  au  collège  de 
Louis  le  Grand,  à  Paris,  où  il  acheva  ses  études.  Oa 
l'admit  ensuite  à  TObservatoire,  au  nombre  des  élèves 
dont  le  roi  payait  la  pension.  11  embrassa  l'état  cccle- 
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tfti^ ,  et  fot  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
lièèéTmàu;  mais  trouvant  ce  nom  ignoble,  il  le  chan- 

10  fB  celai  de  Lebrun.  U  s*ennuya  bientôt  de  porter  la 
Mtioe,ets*eogagea  comme  soldat  dans  un  régiment 
ilifaoïene,  où  il  resta  a  peine  deux  ans.  Il  déserta  et 
«réfapadaos  le  pays  de  Liège,  où  il  se  fit  ouvrier  im- 
^ianir,  pois  journaliste,  et  joua  une  espèce  de  rôle  dans 

11  rtfolBtioQ  qui  obligea  le  prince^véque  à  sortir  de  ses 

Élitt,CB  1787.  Foreé  bientôt  de  s*en  éloigner  lui-même 

pu^U  répression  des  troubles.  Tondu  vint  s*ctablir  dans 

bpftite  ville  de  Hervé,  province  de  Liège,  où  il  se  fit 

ocire  prédicateur  de  révolutions  dans  une  gazette  in- 

titslée  le  Jmtmal  général  de  V Europe;  blâmant  néan- 

Bfins,  arec  beaucoup  de  violence,  celle  qui  se  faisait 

ém  àas  U  Belgique,  par  Tinfluence  du  clergé.  Ses 

éôbBations  politiques  furent  remarquées  par  les  me- 

Kors  de  la  révolution  française,  qui  était,  à  cette  époque 

Ii7l0),daiis  toute  son  effervescence;  ils  crurent  avoir 

iferra  dans  ce  journaliste  de  profondes  connaissances 

<9  diplomatie,  et  ils  rengagèrent  à  venir  à  Paris,  où 

DsBiMriez,  devenu  ministre  des  affaires  étrangères,  lui 

^u  on  emploi  dans  ses  bureaux.  I^briin  parulpalors 

^luinrs  fois  à  la  barre  de  rassemblée  législative,  avec 

4es  drpQtttions  de  patriotes  liégeois,  et  il  ne  manqua 

m^tftt  occasion  de  signaler  son  patriotisme.  Lié  avec 

tes  tes  oKoeurs  du  parti  qui  renversa  le  trône  au  1 0 

Mit  nui,  il  fut  aussitôt  après  cette  catastrophe  nommé 

oiiistredes  relations  extérieures,  et  fit  divers  rapports 

1  rusnablée,  sur  la  situation  politique  de  TEurope, 

titre  mtres  le  i5  septembre  1793,  où  il  annonça  mys- 

Inctsentent  une  négociation  importante,  et  qui  intérêt- 

•^Tenifrnoe  de  ia  république.  Celte  négociation  qui  ne 

^  poift  Krréé'aa  public,  était  probablement  celle  qui 

«fwi  d'être  entamée  avec  le  roi  de  Prusse.  I^e  !•»■  oc- 

^sttiraot,  Ld>run  donna  encore  quelques  détails  sur 

b^mrtoresdepaix  faites  par  le  duc  de  Brunswick  ;  et 

'^^aib,  où  Ton  ne  trouve  pas  tout  le  secret  de  Tinex- 

N«lite  retraite  des  Prussiens ,  sont  néanmoins  très- 

F«*ux  pour  rbistoire.  Le  29  du  même  mois,  le  nou- 

^OQ  lainistre  fit  encore  un  rapport  curieux  sur  le  refus 

^  ta  Porte  Ottomane  de  recevoir  comme  ambassadeur 

^Sànoarille.  Dans  les  séances  du  19  et  du  51  déccm- 

in.  il  fit  part  des  dispositions  hostiles  de  TAnglcterrc, 

t!  dcdan,  au  milieu  des  applaudissements  de  la  Con- 

^tioa  oalionak,  qu*il  avait  menace  le  ministère  bri- 

'^ae  d*en  appeler  à  la  nation  anglaise.  Enfin  il 

^•ttkiqca  les  déclarations  de  la  cour  d*Espagnc,  en 

^twir  de  Louis  XVI  ;  et  après  la  mort  de  ce  prince,  il 

'""•Ma  Tapolsion  àe  Tambassadeur  Cbauvelin ,  par 

•^edu  roi  d'Angleterre.  Lebrun  fot  ainsi  Porgane  ou 

'^neteordes  plus  importantes  affaires  de  la  diplomatie 

*«tte  «pwjuc;  et  Ton  doit  dire  que  ses  rapports  ou  ses 

*^*in,  si  on  les  compare  à  ceux  des  autres  orateurs, 

«  mk  pas  trop  empreints  de  la  fougue  et  de  Texal- 
<^da  temps.  Il  parait  même  certain  que,  de  concert 
^^•a  protecteur  Dumouriez,  il  avait  formé  un  plan 
'"Vsanver  Louis  XVI.  Du  reste,  comme  beaucoup 
"«••es  do  même  genre,  Lebrun  avait  sans  doute 
^^*^^it*près  la  mine  de  Tédilice  monarchique,  il  se- 
^  POiûble  de  rétablir  Tordre  et  le  calme  avec  les 
et  les  éléments  qui  avaient  servi  à  le  renverser^ 


mais  11  fut  bientôt  cruellement  détrompe.  Robespierre 
et  d*autres  montagnards  le  dénoncèrent  plusieurs  fois  à 
la  tribune  de  la  Convention  ;  et,  ce  qui  caractérise  bien 
la  folie  du  temps,  ils  accusèrent  celui  qu'eux-mêmes 
avaient  nommé  leur  ministre  des  affaires  étrangères, 
d*élre  un  homme  d'État,  Lebrun  fit  d'inutiles  efforts 
pour  résister  à  ces  attaques.  Enveloppé  dans  la  pros- 
cription du  parti  de  la  Gironde,  après  le  51  mai,  il  fut 
décrété  d'accusation,  le  â5  septembre,  et  mis  en  arres* 
talion.  Ayant  eu  le  bonheur  de  s'évader ,  il  fut  repris 
bientôt  après,  et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
qui  ie  condamna  à  mort,  le  27  décembre  1793. 

TOINDUZZI  (JuLES-CésAR),  historien,  né  en  1G17 
à  Faenza,  mourut  en  1675.  On  a  de  lui  :  Faventinte 
historiœ  Meviarium ,  F SLCnzti,  1070,  in-S";  Jstorie  di 
Faenzdj  ibid.,  1675,  in-fol.,  ouvrage  posthume,  con- 
tinué par  Cavina  depuis  la  fin  du  14"  siècle  jus- 
qu*en  1600. 

TOIVE  (Théobald-Wolf),  fondateur  de  l'association 
des  Irlandais-Unis,  naquit,  à  Dublin,  le  20  juin  1764,  lit 
ses  études  à  l'université  de  celle  ville,  et  son  cours  de 
droit  à  Londres.  Destiné  au  barreau,  il  Tabandonna 
bientôt  pour  se  livrer  à  la  politique,  et  fut  entraîné  dans 
cette  périlleuse  carrière  par  l'indignation  qu'excita  en 
lui  la  triste  position  de  sa  patrie,  l'un  des  pays  les  plus 
favorablement  situés,  et  cependant  l'un  des  plus  malheu- 
reux par  l'oppression  où  y  gémissent  les  catholiques. 
Quoiqu'il  professât  la  religion  anglicane,  Tonc  ncn 
montra  pas  moins  un  très-vif  intérêt  au  sort  des  catho- 
liques ses  compatriotes,  et  il  publia,  en  1790,  une  bro- 
chure véhémente  contre  les  abus  de  l'administration  an- 
glaise. Cet  écrit  le  fit  admettre  dans  la  Société  dos 
Whigs  de  Bedford,  et  un  second  ouvrage  du  même  genre 
le  fit  nommer  secrétaire  du  comité  central  de  l'opposi- 
tion. Dès  lors ,  attaché  pour  toujours  à  la  cause  de  la 
liberté  irlandaise,  il  rédigea  les  pétitions,  les  défenses 
des  catholiques,  et  fut  chargé,  en  1795,  de  demander 
au  roi  d'Angleterre  l'abolition  des  lois  pénales  sous  les- 
quelles  ils  gémissaient.  Il  fonda  ensuite  la  Société  des 
Irlandais-Unis ,  que  le  gouvernement  anglais  vit  avec 
tant  de  peine.  Toue  fut  appelé  dans  le  parlement,  où  lo 
chancelier  le  traita  de  strpenl  nourri  dans  te  sein  de 
l'État.  Menace  dans  sa  liberté,  il  se  retira  en  Amérique, 
puis  en  France,  où  il  se  concerta  avec  le  général  Hoche 
sur  les  expéditions  de  la  baie  de  Bantry  et  du  Texel. 
Nommé  adjudant  général,  il  servit  dans  différentes  ar- 
mées françaises,  et  enfin  dans  l'expédition  du  général 
Hardi,  en  1798.  Le  vaisseau  sur  lequel  il  se  trouvait 
ayant  été  pris  par  les  Anglais,  il  fut  conduit  à  Dublin, 
et  traduit  devant  une  cour  martiale  qui  le  condamna  à 
être  pendu.  Ayant  vainement  demandé  à  être  fusillé,  il 
se  tua  lui-même  dans  sa  prison. 

TOI^ELLl  (Jacques).  Voyez  DIMyiS  DE  LA 
CROIX. 

TOKG  (ËZRAEL),  ministre  puriuin,  né  en  1621  a 
Hoiby ,  mort  en  1680,  possédait  parfailement  l'histoire 
naturelle  et  la  chronologie;  il  obtint  des  succès  comme 
instituteur,  et  il  avait  du  talent  pour  la  poésie;  mais  il 
n'en  serait  pas  moins  oublié  sans  la  part  qu'il  prit  avec 
Oates  à  la  dénonciation  du  prétendu  complot  des  catho- 
liques contre  Charles  U.  Ou  a  de  lui  Aljréyé  de  la  gram* 
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maire;  le  royal  Murtyre;  plusieurs  pamphlets  contre  les 
jésuites,  etc. 

TOrVI^ELIER  (le).  Voyez  GHASTELET. 

TOIHSI  (Jean)  ,  biographe,  né  en  1528  à  Milan ,  en- 
tra dans  Tordre  des  humiliés,  et,  pour  n*avoir  pas  dévoilé 
le  complot  trame  par  quelques-uns  de  ses  confrères  contre 
Tarchevéque  de  Milan,  fut  relégué  dans  la  chartreuse  de 
Garignan.  Il  obtint  bientôt  la  permission  de  se  retirer 
en  Toscane,  et  gagna  Testime  de  François  de  Médicis, 
qui  le  nomma  grand  prieur  de  Saint-Éticnnc  et  recteur 
de  runiversifé  de  Pise.  Rappelé  à  Milan  en  1586,  il  y 
mourut  en  1001.  On  a  de  lui  :  Ditceptationes  calvinicœ, 
traduites  de  Tilalien  de  Panigarola,  Milan,  IS9i,în-4°; 
Devitd Emmanuells  Philiberli^  AUobrogum  ducis,  libri  II, 
Turin,  1590,  in-fol.  ;  traduite  en  italien  par  Fauteur, 
Milan,  iCOâ,  in-4». 

TOI^STALL  (Cuthbbrt),  savant  prélat  anglais,  né 
vers  1476  à  Tacford,  dans  le  lier tfordsh ire,  mérita,  par 
SCS  talents  et  ses  connaissances,  d*ctre  appelé  au  conseil 
de  Henri  VIII,  et,  s^étant  montré  assez  complaisant  pour 
écrire  en  faveur  de  la  dissolution  du  mariage  de  ce  prince 
avec  Catherine  d*Aragon,  il  en  fut  récompensé  par  Té- 
véché  de  Londres  en  1 522,  et  celui  de  Durham  en  1 550, 
Après  la  mort  de  Henri  VIII ,  qui  Tavait  désigné  Tun 
des  régents  du  royaume  pendant  la  minorité  d*Édouard, 
le  duc  de  Norlhumberland  supprima  son  évéché,  et  le 
malheur  lui  rendant  le  sentiment  de  ses  devoirs,  il  dés- 
avoua publiquement  sa  faiblesse.  Il  mourut  en  1559 
dans  une  prison  ou  Pavait  fait  enfermer  Elisabeth.  On  a 
de  lui  :  De  arte  supputandi  libri  IV,  Londres,  4522, 
in-4«;  Paris,  Rob.  Esliennc,  1529, 1535,  1538,  in-4»,* 
Compcndium  et  synopsis  in  X  libros  Ethicomm  Aristotelis, . 
Paris,  155i,in'8»,  etc. 

TOI^TI,  banquier  italien,  qui  se  fixa  en  France, 
imagina  les  emprunts  en  rentes  viagères,  appelés,  de 
son  nom,  Tonlines,  La  différence  de  ce  mode  d*emprunt 
avec  les  autres  consiste  en  ce  que  les  extinctions  tour- 
nent au  proGt  des  préteurs  survivants.  Le  ministère 
établit,  pour  la  première  fois,  une  Tontine  en  1653;  et 
le  trésor  se  trouva  surcharge  d*une  dette  annuelle  d*un 
million  25,000  livres.  On  eut  encore  recours  au  même 
moyen  en  1689,  1696  et  i709.  De  tous  les  expédients 
de  finances,  e*est  peut-être  le  plus  onéreux  pour  TÉtat. 
On  a  depuis  fait  une  heureuse  application  de  ce  système 
en  organisant  des  associations  mutuelles  sur  la  vie,  qui 
assurent  de  très-bons  résultats  aux  particuliers. 

TOPiTI  (le  chevalier),  fils  du  précédent,  ayant  em- 
brassé la  profession  des  armes,  servit,  8  ans,  sur  terre 
et  sur  mer,  et  se  conduisit  partout  avec  honneur.  Dans 
une  affaire  en  Sicile,  il  eut  la  main  emportée  d*un  éelat 
de  grenade;  mais  il  la  fit  remplacer  par  une  main  de 
fer,  dont  il  se  servait  fort  adroitement.  Étant  revenu  k 
Paris  solliciter  de  remploi,  la  Salle,  sur  la  recomman- 
dation du  prince  de  Conti,  Tassocia  à  Texpédition  qu'il 
était  sur  le  point  dVnlreprendre,  et  dont  le  résultat  fut 
la  découverte  du  Mississipi.  £ii*partant  pour  reconnaître 
si,  comme  il  le  soupçonnait,  le  fleuve  qui  donne  son 
nom  à  cette  contrée  avait  son  embouchure  dans  le  golfe 
du  Mexique,  la  Salle  laissa  30  hommes  a  Tonti,  pour  la 
garde  du  fort  Niagara ,  qu*il  venait  d*éUblir  entre  les 
lacs  Érié  et  Ontario.  Tonti  s*occupa  d*abord  d*assurer 


la  subsistance  de  sa  garnison,  et  ensuite,  avec  un  dé- 
tachement, s*avança  dans  la  rivière  des  Illinois.  Il  oc 
négligea  n'en  pour  gagner  1*amitié  des  chefs  de  cette  na- 
tion, et  réussit  à  les  mettre  dans  les  intérêts  de  la  co- 
lonie naissante.  Malheureusement  il  ne  put  aider  se 
nouveaux  alliés  dans  la  guerre  qu'ils  eurent  bientôt  i 
soutenir  contre  les  Iroquois  excités  par  les  Anglais,  qo 
voyaient  avec  envie  la  France  étendre  ses  établissement 
dans  un  pays  dont  ils  convoitaient  le  commerce  exclu 
sif.  Les  pertes  que  les  Illinois  éprouvèrent  dans  celU 
guerre  les  refroidirent  beaucoup  à  IVgard  des  Français 
En  1680,  Tonti  fut  chargé,  parla  Salle,  de  construin 
un  fort  sur  la  rivière  des  Illinois,  dans  une  positioi 
avantageuse.  Informé  que  le  fort  de  Crève-Coeur  étai 
menacé  parles  Iroquois,  ils*y  rendit  aussitôt  ;  maisju 
géant  impossible  de  le  défendre,  il  prit  le  parti  de  Ta 
bandonner,  et  ramena  la  garnison  réduite  à  5  homme 
par  les  désertions  et  par  les  maladies.  Il  acheva ,  rannà 
suivante ,  le  nouveau  fort  auquel  il  donna  le  nom  di 
Saint- Louis.  Étonné  de  ne  pas  recevoir  de  nouveUei 
de  la  Salle,  dont  il  ignorait  la  fin  tragique,  il  desceodi 
le  Mississipi  jusqu'à  son  embouchure,  et  remonta  a 
fleuve  avec  le  chagrin  de  n*avoir  pu  découvrir  le  sort  d< 
son  ami.  Resté  presque  seul,  par  la  mort  de  la  Salle  e 
de  la  plupart  de  ses  compagnons,  il  se  fixa  dans  le  pay^ 
des  Illinois,  desquek  il  s'était  fait  aimer,  et  y  vécut  plu 
sieurs  années  du  produit  de  sa  chasse  et  de  la  vente  de 
pelleteries.  C'est  de  son  nom  que  les  cantons  qu'il  avai 
habités  sur  les  bords  du  Mississipi  furent  appelés  Petit 
et  grandi  TotUicas,  D'Iberville,  nommé  commandant  d< 
la  Louisiane,  y  trouva  Tonti  en  1700  ;  mais  on  ignon 
la  suite  de  ses  aventures  ainsi  que  l'époque  de  sa  mort 
On  a  sous  le  nom  de  Tonti  :  Les  dernière*  découvertes  d 
la  Salle  dans  l'Améritjue  ieptentrionaie ,  Paris,  1697 
in-12.  II  déclara  à  d'Iberrille,  ainsi  qu'au  P.  Marcsl 
missionnaire,  qu'il  n'avait  aucune  part  à  cet  ouvrage 
plein  d'Inexactitudes,  et  dans  lequel  les  productions  d 
la  Louisiane  et  les  ressources  qu'elle  offre  au  commero 
étaient  ridiculement  exagérées. 

TOi^lTOLI  (Gabriel),  historien,  né  vers  IGIO, 
Manfredonia,  dans  la  Pouille,  mort  en  1665,  évéqu 
de  Ruvo,  n*avait  point  les  qualités  requises  pour  écrir 
l'histoire,  et  manquait  surtout  de  la  fermeté  néccssair 
pour  ne  respecter  que  la  vérité.  On  a  de  lui  :  //  Maso 
niello,  ovvero  discorsi  narrativi  sopra  la  soUewziotte  d 
Afapoli,  Naples,  4648,  in-4<»;  Memoriœ  diversœ  metn 
politanœ  ecclesiœ  sypuntinœ,  ex  aposlotici»  in  Vatican 
monumentis,  et  aliundè  deduetœ,  Rome,  1654,  in- 4^ 
Collectio  jurium  ecele$iœ  Gargatsicm  contra  Sypontinam 
ibid.,  1655,  in-4«. 

TOOHE  (le  révérend  Guillauib),  littérateur  anglais 
né  à  Islington  en  1744,  remplit  d*abord  les  fonctions  di 
ministre  de  l'Église  anglicane  fCronstadt,  fut  appelé 
en  1774,  à  remploi  de  chapelain  de  la  factorerie  an 
glaise  de  Pétcrsbourg,  et,  pendant  un  séjour  de  18  an 
qu'il  fit  dans  cette  ville  au  milieu  de  la  société  la  plu 
brillante,  il  composa  plusieurs  ouvrages  importants  rc 
lalifs  à  la  Russie.  De  retour  à  Londres  en  1793,  il  : 
consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres,  et  mourut  a 
1820.  On  a  de  lui  :  La  Russicy  ou  Tableau  historiqM  d 
toutes  les  nations  qui  composent  cet  empire,  1780,  4  vol 
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Â^;  rariHâ  Uiléraim,  1795,  2  Tol.  in-8«;  Extrait 
kfMnmÊZ  àtrmmgvn  et  mcmuscriU  originaux  imprimés 
fBtriaprmmrtfoiê,  4798,  â  toI.  in-8«;  Vie  de  Cathe- 
rmilf  impératriee  de  Rusêie,  1797,  3  vol.  in-S»;  Ta- 
Uns  df  ^emtpire  ruâtt  êous  le  règne  de  Catherine  ll,ju»' 
^ûhfmdmi^^  tiède,  1799 ,  3  vol.  in-8»  ;  Histoire  de 
h  Umme  depmis  la  fondation  de  cet  empire  jusqu^à  l'avé- 
wtmad  de  Cmtkenne  U,    4800,  2  vol.  in-8%  etc.  — 
Gttta  d  ÂHOuw  TOOKE,  aïeuls  du  précédent,  méri- 
IcBlf  êlre  nentlooDés  :  le  premier,  après  avoir  pris  une 
pirtaetireà  rexpédition  contre  Cadix  en  4625,  vint 
ptaer  le  reste  de  ses  jours  dans  le  Herlfordshire,  sa  pa- 
trie, et  eonposa  qudques  opuscules  en  prose  et  en  vers, 
«tiMMot  Boe  élégie  sur  ta  niort  du  prince  Rupert. 
ÂBànr,  mort  est  1734 ,  premier  maître  de  Técole  de 
Chrter-floQse,  avait  d*abord  professé  la  géométrie  au 
oofiéfe  de  Gresliam.  Outre  un  Synopsis  grœcœ  linguœ, 
1711,  M  a  de  loi  plusieurs  traductions  anglaises,  no- 
tmmai  edle  du  Panthéon  de  Pomey,  dont  la  40"  édi- 
ta parut  en  4  726. 
TOOILE.  Voyes  nOBNE-TOO&E. 
TOPAL-OSMAPI  ou  OâMAJH  le  Boiteux,  grand 
Titir  ée  Mahmoud  1^,  entra,  dans  son  enfance,  au  col- 
iéfcdes  Iteh-Coglans.  Son  amabilité,  sa  douceur,  son 
BidligeiKe,  son  adresse,  le  firent  distinguer  dans  toutes 
bandes  et  les  exercices  de  corps  en  usage  chez  les 
OlbiMBs.  En  4699  ,  il  fut  chargé  de  porter  au  Caire 
sa  erdredu  sultan.  Pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  des 
irabcs^i  parcouraient  la  Naloiie,  il  s*cmbarqua  à 
âéide,  et  son  bâtiment  fut  attaqué  en  route  par  un* cor- 
sure  de  Jfaîorque^   il  reçut  dans  le  combat  plusieurs 
ikssres,  entre  autres  un  coup  de  feu  a  la  cuisse  qui  lui 
fil  donner  le  nom  de  Tôpal.  La  salque  fut  conduite  a 
Ute,  rà  UD  Marseillais  nomme  Arnaud,  employé  en 
cM  dans  la  marine  de  Tordre,  vint  visiter  la  prise,  et 
K  vit  pas  sans  intérêt  le  jeune  Turc  blessé.  Tu  devrais . 
De  radeler ,  lui  dit  Osman  avec  confiance ,  tu  ne  t*en 
'^cpotirais  pas.  — Arnaud  lui  répondit  qu*il  u*était  pas 
*sa  riebe  pour  risquer  de  perdre  la  somme  qu*on  exi- 
?nH peur  sa  rançon.  —  Tu  as  raison ,  reprit  Osman , 
je  &*ai  d*aolre  sûreté  à  te  donner  que  ma  parole  :  es-tu 
^^^géoàrux  pour  y  croire  ?  L^onnétc  Français,  tou- 
t^de  la  noble  confiance  du  captif,  le  racheta  du  cor- 
aire  poor  600  sequins.  Osman  lui  ayant  donne  le  choix 
fadcndre  seulement  pour  être  payé  de  sa  rançon  qu*il 
^  pu  écrire  à  Conslantinople,  ou  de  le  laisser  aller, 
^ sa  parole,  acbe\er  sa  commission,  le  Marseillais  se 
>wtn  aossi  délicat  que  te  jeune  Turc  était  confiant  :  le 
HTire  arâe  d*Ârnaud  fut  mis  à  sa  disposition  :  arrivé 
>«  Caire,  Osman  récompensa  généreusement  le  capitaine 
fleiToyi  1,000  sequins  à  son  libérateur.  11  suivit  la 
*nère  des  honneurs  qu^il  méritait  si  bien  de  remplir. 
^  la  guerre  de  Morée  de  17 1 5,  il  se  distingua  assex 
^adter  la  jalousie  et  même  la  haine  du  grand  vizir. 
"*  flttrite  lai  tint  lieu  de  sauvegarde,  et ,  en  1 72*2 ,  il 
*dcvé  à  la  dignité  de  pacha  et  de  serasquicr  dans  la 
"^  Jasque-Ui  il  n'avait  pas  cessé  d*entretenir  un  com« 
'''K de  lettres  avec  Arnaud  :  il  fit,  à  cette  époque, 
*^ auprès  de  lui  le  fils  de  ee  généreux  Français,  et 
^  de  toute  sa  protection  a  sa  fortune.  Le  noble  Osman 
^  tarda  pas  à  être  nomme  beiglerbeig  de  la  Romclie. 


Enfin,  en  4734 ,  il  obtint  les  sceaux  de  Teropire.  Arnaud 
vint  à  Constantinople,  et  présenta  à  son  ami  Osman  des 
orangers,  des  fruits,  des  fleurs,  et  42  esclaves  turcs  qu'il 
avait  rachetés.  Topal-Osman  combla  Arnaud  d*amitiés  et 
de  soins,  et  lui  accorda  la  liberté  de  faireentrer  à  Saloniquc 
deux  chargements  de  blé  sans  payer  de  droits.  Ce  grand 
vizir  était  aussi  sage  et  habile  que  noble  et  vertueux.  Il 
fit  la  paix  avec  la  Perse,  cl  en  obtint,  par  letraité  de  Caz- 
bin,  en  1 73 1 ,  la  cession  de  la  Géorgie.  Il  entretint  Pabon- 
dance  dans  la  capitale,  protégea  le  commerce,  et  se  mon- 
tra toujours  Tami  des  chrétiens,  surtout  des  Français.  Ce 
fut  lui  qui  le  premierfit  adopter  Tessai  des  évolutions  mi- 
litaires européennes,  déjà  proposées  par  le  fameux  comte 
de  Bonneval.  Ces  innovations,  qui  choquaient  les  préjugés 
i^itionaux,  furent  le  prétexte  dont  le  kislar-aga  et  la  sul- 
tane Validé  se  servirent  pour  nuire  à  Topal-Osman  dans 
Tesprit  de  Mahmoud.  Cet  illustre  grand  vizir  fut  déposé 
en  473'2;  mais  en  lui  retirant  les  sceaux,  le  sultan  fut 
trop  juste  pour  le  punir.  Il  l'envoya  remplacer  son  suc- 
cesseur au  vizirat  dans  le  commandement  des  frontières 
asiatiques,  du  côté  de  la  Perse.  Thahmas-Kouli- Kan 
venait  de  détrôner  Schah-Thahmasp ,  et  régnait  sous  le 
nom  d*un  enfant  au  berceau.  La  paix  de  la  Perse  avec  la 
Russie  était  conclue;  et,  au  mépris  du  traité  de  Cazbin, 
les  armes  du  régent  tenaient  déjà  Bagdad  bloqué  depuis 
8  mois.  Topal-Osman  accourut  avec  450,000  hommes 
pour  délivrer  cette  place.  Il  eut  la  gloire  de  combattre 
Thahmas-Kouli-Kan ,  le  iOJuillet  4733,  sur  les  bords 
du  Tigre,  à  42  lieues  de  Bagdad,  après  l'avoir  trompé 
par  une  lettre  supposée  qu'il  fit  tomber  entre  ses  mains, 
et  dans  laquelle  il  informait  le  pacha  de  Bagdad  des  mo- 
tifs qui  retardaient  sa  marche  j  de  mettre  son  armée  en 
déroute,  et  de  le  voir  fuir,  laissant  environ  30,000  morts 
sur  le  champ  de  baUille.  Le  défaut  cfe  vivres  Tempccha 
de  suivre  plus  loin  ses  succès.  Cependant,  trouvant  dans 
son  génie  les  ressources  que  la  jalousie  de  ses  ennemis, 
et  surtout  du  grand  vizir  Ali-Pacha,  lui  refusaient,  de 
peur  qu'il  n'acquit  trop  de  gloire,  Topal-Osman,  le 
22  octobre  de  la  même  année,  battit  encore  le  régent  de 
la  Perse,  près  de  Kerkouk.  Quelques  jours  après,  il  y 
eut  à  Leilan,  à  six  lieux  de  cette  ville,  une  troisième 
affaire  dont  chacun  s'attribua  le  succès.  Topal-Osman , 
se  fiant  sur  ses  avantages ,  avait  refusé  la  paix  ;  et  quoi- 
qu'il n'eût  que  des  troupes  qu'il  avait  été  obligé  de  dis- 
séminer, il  osa  de  nouveau  attaquer  le  général  persan, 
avec  des  forces  très-inférieures.  Il  fut  vaincu  et  tué  dans 
le  combat.  Telle  fut  la  fin  malheureuse  de  l'illustre 
Topal-Osman,  dont  la  perte  ne  fut  bien  sentie  qu'après 
sa  mort,  aussi  inutilement  que  justement  reprochée  à 
ses  envieux. 

TOPFEIl  (Hbnri-Auguste),  philosophe  et  mathéma- 
ticien, né  à  Leipzig  en  4758,  se  fit  une  grande  réputa- 
tion comme  professeur,  tant  à  Leipzig  qu'à  l'école  natio- 
nale de  Grunma.  Admise  la  retraite  en  4828,  il  mourut 
à  Dresde  en  4833.  La  plupart  des  grands  géomètres 
allemands  furent  ses  élèves  ou  ses  amis.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  estimables,  entre  autres  :  Analyse 
comhinatoire,  1 793,  et  cartes  générales  sur  V Encyclopédie 
des  sciences  et  des  beauX'nrts,Vanthropologie  et  la  morale, 

publiées  de  4806  à  4808. 
TOPHAJI  (Edouard)  ,  littérateur,  mort  à  Doncastcr 
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en  i820,  avait  été  major  dans  les  gardes  du  corps  du 
roi  d^Augletcrre  et  propriétaire  du  journal  te  Monde 
(the  WorUi)»  On  a  de  lui  :  Lettres  écrite»  d'Edimbourg, 
contenant  det  observationt  sur  la  nation  écossaise,  1770, 
în-So;  Adresse  à  Edmond  Burlce  sur  sa  lettre  aux  shérifs 
fie  Bristol,  1777,  in-i<»j  Vie  de  John  Elwes,  1700,  in-8«>, 
cl  1805. 

TOPIWO-LEBRUN  (  François- Jean -Baptiste)  , 
peintre  d^histoire,  ne  à  Marseille  en  1769,  connut  à 
Rome  David ,  qui  Tadmit  au  nombre  de  ses  élèves  à 
Paris.  Le  disciple  partagea  Pcxaltation  républicaine  de 
son  maître.  Nommé,  en  1793,  juré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, malgré  la  bonté  et  la  douceur  de  son  carac- 
tère, il  se  laissa  entraîner  a  voter  un  grand  nombre  de 
condamnations  injustes.  Plus  tard  il  refusa  la  place  de 
président  de  la  commission  populaire  d^Orange,  et 
prouva  ainsi,  comme  Ta  dit  Chauveau-Lagardc ,  qu*il 
était  plutôt  un  ami  exalté  de  la  révolution  qu'un  ennemi 
lie  l'humanité.  Plusieurs  fois  même,  au  milieu  de  ses  re- 
doutables fonctions,  il  se  prononça  en  faveur  des  victi- 
mes. Éliminé  de  la  liste  des  jurés,  un  arrêté,  signé  de 
])resque  tous  les  membres  du  comité  de  salut  public, 
le  traduisit  lui-même  devant  le  terrible  tribunal ,  et  il 
ne  dut  son  salut  qu*au  9  thermidor.  Il  se  déclara  pour 
In  Convention  au  13  vendémiaire,  et  fut  compris  Tannée 
suivante  dans  les  mandats  décernés  contre  les  compli- 
ces de  Dabœuf.  Plus  tard  il  suivit,  en  qualité  de  secré- 
taire, Bassal,  chargé  d*une  mission  secrète  du  Directoire 
en  Suisse.  De  retour  en  France  en  1797,  il  s^occupa  un 
peu  de  son  art,  mais  plus  encore  des  affaires  politiques, 
se  fit  remarquer  parmi  les  jacobins  du  Manège,  et,  s*é- 
tant  trouvé  impliqué  dans  la  conspiration  contre  le  pre- 
mier consul,  qui  échoua  le  10  octobre  1800,  il  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  en  1801.  Son  tableau  de  la 
Mort  de  Caîus  Gracchtu,  couronné  au  salon,  lui  valut 
ime  récompense  du  gouvernement. 

TOPLADY  (Auglste-Montague),  théologien  angli- 
can, né  en  17iO  à  Farnham,  en  Surrey,  mort  en  1778, 
n*eut  jamais,  malgré  ses  talents,  d'autre  bénéfice  que  la 
cure  de  Bredd-Hembury,  en  Devonshire,  où  il  vécut 
pauvre  et  honoré  de  ses  paroissiens.  On  a  donné  après 
sa  mort  une  édition  complète  de  ses  OEuvrcs,  0  vol. 
in-8°,  suivis  d*un  volume  de  pièces  posthumes.  Le  plus 
estimé  de  ses  ouvrages  est  :  Preuve  historique  du  calvi- 
nisme doctrinal  de  V  Église  d'Angleterre,  il!  i,'iyo\.  in-8<». 

TOPPI  (Nicolas),  historien ,  né  vers  1603  à  Chîeli, 
étudia  la  jurisprudence,  et  prit  ses  degrés  à  Tuniversité 
de  Naples,  dont  il  obtint  deux  fois  la  place  d'archiviste. 
Il  mourut  en  1681.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  .distingue  :  De  origine  omnium  tribu- 
nul  ium  nutie  in  Castro  copuano  fidelissimœ  civilatis  Nea- 
polis  existetiliftm ,  deque  eorum  viris  illustribus,  Naples, 
1655,  1666,  3  vol.  in-A''* -y  Biblioth.  neapolitana,  edappa- 
rato  agit  uomini  illustri  in  leitere  di  Napoli  e  del  regno, 
ibid.,  1678,  in-fol.  Il  faut  joindre  à  ce  volume  les  addi- 
tions de  Nicodemi. 

TORGBE  (l'abbé  de),  littérateur  médiocre,  né  vers 
1635  à  Beziers,  entra  chez  les  jésuites,  mais  son  goût 
pour  le  plaisir  le  força  bientôt  d'en  sortir.  II  vint  à 
Paris,  où  il  écrivit  des  nouvelles,  des  contes  et  des  poé- 
sies d'un  genre  frivole.  Mais  de  nouvelles  intrigues  eu- 


rent pour  lui  des  suites  fâcheuses  qui  Tobligcrent  d< 
revenir  à  Beziers  :  étant  allé  voir  un  de  ses  parents  \ 
Montpellier,  il  y  mourut  en  1675.  On  a  de  lui  :  le  Ber^ 
grr  fidèle,  traduit  de  l'italien  en  vers  français,  Paris | 
1664,  in-12;  VAmintedu  Tasse,  traduit  de  l'italien  et 
vers  français,  Paris,  1666,  1676,  in-12;la  Haye,  167$ 
et  1681,  in-12;  la  P/ûlis  de  Scyre,  traduite  de  ritalieil 
en  vers  français,  4669,  in-12;  le  Démêlé  de  l'esprit  et  (h 
cœur,  Paris,  1668,  in-12;  fc  Chien  de  Boulogne ,  oi\ 
l'Amant  fidèle,  Paris,  1668,  in-12;  Cologne,  10G9 
1679,  in.l2. 

TORCY  (François  de  ) ,  prêtre ,  approuva  par  sci 
sermons  et  par  ses  écrits  les  décrets  de  l'assemblée  con^ 
stituante  sur  le  clergé ,  devint  grand  vicaire  de  l'évéqu^ 
constitutionnel  de  la  Marne,  fut  promoteur  du  syDod< 
tenu  à  Reims  en  1801 ,  et  assista  ^  comme  procurcui 
fondé  de  son  évéque ,  au  concile  national  de  la  méitfc 
année;  il  y  fut  même  nommé  vice-promoteur.  Mais  oii 
a  lieu  de  croire  qu'après  le  concordat  il  ne  fut  pas  cm^ 
ployé,  et  on  ignore  ce  qu'il  devint.  Il  a  laissé  plusieaH 
ouvrages  de  controverse,  parmi  lesquels  nous  citerons  i 
Éclaircissemetits  sur  la  eonstitufion  civile  du  clergé  dA 
France,  1791,  in-8®;  l'Église  gallicane  vengée  de  touti 
(Kcusalion  de  schisme,  et  préjugés  légitimes  de  schisme  cnn^ 
fre  ceux  qui  Ven  accusent,  Saint-Omer,  in-8»j  Traité 
de  l'accord  des  institutions  républicaines  avec  les  règles  di 
l'Église,  in-8«. 

TORCY.  Voyez  COLUEUT. 

TORDENSKIOLD  (Pibrrb),  vice-amiral  danois,  ne 
en  1691,  à  Drontheim ,  fils  de  Jean  Wessel,  porta  le 
nom  de  son  père  jusqu'à  ce  qu'en  récompense  de  ses 
exploits  le  roi  lui  donna  celui  de  Tordenskiold  ou  TorJ 
denschild,  qui  signifie  foudre-bouclier.  Placé  d'abord  dans 
la  maison  d'un  barbier,  il  en  sortit  secrètement  en  1701, 
et  vint  à  Copenhague ,  où  il  fut  mis  à  l'école  de  naviga-i 
.tion.  Le  dévouement  et  Tactivité  dont  11  donna  des 
preuves  comme  matelot,  puis  comme  cadet  de  la  marine 
royale,  lui  firent  confier  successivement  un  corsaire  et 
une  frégate  avec  le  titre  de  lieutenant.  En  1714,  après 
un  combat  furieux  contre  une  grasse  frégate  suédoise, 
il  s'aperçut  qu'il  n'avait  plus  que  quatre  coups  à  tirer, 
et,  ne  pouvant  d'ailleurs  tenter  l'abordage  parce  que  la 
mer  était  trop  haute,  il  envoya  un  trompette  au  capi- 
taine ennemi  pour  lui  emprunter  de  la  poudre.  Le  capi- 
taine ne  lui  en  envoya  pas  ;  mais  il  Pinvita  d'aller  à  bord 
du  bâtiment  suédois,  dont  les  officiers  voulaient  boire  à 
sa  santé.  Il  accueillit  celte  offre  amicale  avec  une  cor- 
dialité égale  à  sa  bravoure ,  et  les  deux  frittes  se  sépa- 
rèrent au  milieu  des  salutations  les  plus  courtoises  de 
leurs  équipages.  Cette  action   un  peu  chevaleresque  fît 
traduire  Wessel  devant  un  conseil  de  guerre  ;  mais  il  fut 
acquitté  et  nommé  aussitôt  capitaine  de  vaisseau.  Il  au- 
rait même  obtenu  le  commandement  d'une  petite  divi- 
sion qu'il  demandait  pour  balayer  les  mers  du  Nord,  si 
l'amirauté  n'avait  fortement  déclaré  qu'on  ne  pouvait 
accorder  tant  d'honneurs  si  rapidement  à  un  si  jeune 
homme.  II  commença   donc  avec  une  seule  frégate  \s 
campagne   de  1715,  qui  n'en  fut  pas  moins  glorieuse 
pour  lui.  Ses  nombreux  faits  d'armes  lui  valurent,  après 
la  piise  de  Stralsund,  des  lettres  de  noblesse,  le  nom 
honorable  de  Tordcnskiold ,  le  titre  d'adjudant  générât 
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iesofl  sooTmIn  et  Finspcctear  des  flottes  danoises.  Il 
dirtiie  inéritcr  ees  récompenses  en  1716,  en  caplu- 
nal^BS  le  port  de  Dynekiln  Tescadre  suédoise,  com- 
^  d'âne  frégate,  de  11  galères,  de  31  bâtiments  de 
infisport  diargés  de  munitions.  A  son  arrivée  à  Copen- 
k^uejl  rffot  le  grade  de  commandeur,  le  cordon  bleu 
rtaoeiBédaille,  puis  il  se  remit  en  mer,  et  gagna  par 
âcBMTCMix  services  le  commandement  en  chef  des  ar- 
BMDfots  qei  se  faisaient  pour  les  flottes  du  Nord. 
Cbries  XII  tyant  été  tué  (1718),  Tordenskiold  se  hâta 
dr  porter  cette  nouvelle  au  roi  de  Danemark,  qui  le 
Muoa  Tiee-amiral.  Encouragé  par  cette  dernière  dis- 
tiBdioo,  il  termina  sa  carrière  militaire  par  un  fait 
^farnts  plus  beau  que  tous  les  précédents  :  ce  fut  la 
priitdela  ville  de  Marstrandet  de  la  citadelle  de  Cari- 
ftBi,  qui  la  domine  (171 9).  Deux  médailles  furent  frap- 
pas poar  éterniser  le  souvenir  de  cette  importante 
estqnctf,  et  le  vainqueur,  nommé  membre  de  Tami* 
ruté,  fat  comblé  de  bien  d'autres  marques  de  la  faveur 
k  m  maître.  La  paix  entre  la  Suède  et  le  Danemark 
mat  été  signée  à  Frîederichsbourg  en  4730,  Torden- 
iàioU  toormenta  le  roi  pour  obtenir  la  permission  de 
î«F*^  et  se  reiidit  à  Hambourg,  puis  à  Hanovre, 
^d  honoré  en  tous  lieux  comme  un  héros.  Mais  il 
nt,^fts  cette  dernière  ville,  une  querelle  avec  un  colo- 
sdStolil, joueur  déterminé,  auquel  il  avait  eu  des  mo- 
ts de  reprocher  son  vice  honteux  :  un  duel  s'ensui- 
ni.  daas  lequel  il  succomba,  par  un  de  ces  coups 
BiHiflntox  où  la  supposition  d*un  guet-apens  est  a^sez 
mtseofabble.  Le  brave  marin  entrait  alors  (17t20)dans 
uSl'MBce.  Un  jeune  Danois  a  publié  en  1747,  en 
»^.  in4*,  la  biographie  de  quelques  hommes  illus- 
îre,flà  Too  trouve  la  vie  très-détailléc  de  Tordenskiold. 
Lt  Délie  ouvrage  a  para  en  allemand ,  Copenhague , 
1755,  d  vol.  in-8». 
TOftDESILLAS.  Voyes  UEMiEn A. 
TOftELLI  ou  TORKLLO  (Guido-Salinguerra  W), 
^Tntr^  dont  le  nom  vient  par  contraction  de  Salims 
w  j*rri,  fut  d*abord  gouverheur  de  Ferrare ,  et  s'en 
ft  reroflDahrc,  en  4  H  8,  seigneur  souverain.  Il  favorisa 
^cfmaeree,  étendit  la  ville,  In  fortifia,  et  bâtit  Péglisc 
^Tow-les-Saints,  où  il  fut  enterré. 

TOftCLLI  II,  flis  du  précédent,  lui  succéda  comme 

'^sacar  de  Ferrare,   en  1150,  fil  un  traité  avecPcm- 

!*n8rBeori  VI,  vit  éclater  entre  sa  maison  et  celle  des 

=^»^{Qis  d'Esté  cette  haine  qui  fit  verser  tant  de  sang 

r^ntoQ  siècle  dans  le  Ferrarais,  te  Padouan  et  la 

*»fîke  de  Trévise,  et  mourut  en  1197. 

TOftELLI  (GiACOiio),  petit-fils  du  précédent  et  fils 

*^SiKigoerralI,fal  rappelé  par  les  Ferrarais,  et  obligé 

^K retirer  ensuite  à  lacourd'Ezzelin  II,  son  bcau-pcre. 

TOftELLI  (Sauhccbrra  III,)  fils  du  précédent,  fut 

"^«ca  1301,  chef  de  la  ligue  des  villes  de  Bologne, 

'"flet  Imola,  fil  plusieurs  campagnes  avec  honneur,  et; 

^^!^  par  les  Ferrarais ,    fut  proclamé  5«  seigneur 

^ferrareen  1308  :  mais  il  ne  put  se  maintenir  dans 

'^îoaveraineté,  dont  le  dépouillèrent  les  marquis 

^«1310. 

TOftELLI (GciDO  II),  descendant  de  Salingucrra  Hf, 

*^  le  oiéUer  de  la  guerre  sous  son  père  si  sous  le 

P*^  Carmagnole,  et  mérita  Tcstinie  du  duc  de  Milan, 


Jenn-Marie  Visconlî,  dont  il  reçut,  en  liOC,  rînvwtî- 
ture  des  fiefs  de  Guastalaet  de  Montechiarugolo.  Il  servit 
ensuite  sous  les  drapeaux  d'Otton  de  Tcrsi  et  du  mar- 
quis d'Esté,  et,  rappelé  au  service  du  nouveau  duc  de 
Milan,  Philippe-Marie  Visconti,  lui  resta  fidèle.  H  en- 
leva plusieurs  places  au  marquis  d'Esté,  entre  autres 
Parme,  soumit  Gènes ,  s'empara  de  Gaëte,  et  délivra  la 
reine  de  Naples  Jeanne  II  Durazzo.  Cette  princesse  le 
récompensa  de  ses  services  par  l'investiture  de  plusieurs 
fiefs  et  le  titre  de  baron  delà  Pouillc  et  du  Cnpouan.  De 
retour  à  Milan,  il  contribua  puissamment  à  rendre  à 
François  Sforce  l'afiection  du  duc,  et  fl  fut  ainsi  la 
première  cause  de  la  grandeur  de  cette  illustre  maison. 
Il  battit,  dans  le  Crémonais,  en  1451,  Carmagnole,  son 
ancien  maître  dans  l'art  de  la  guerre,  fut  nommé  com- 
mandant, en  4455!,  dans  la  Valtclinc,  la  Valcamonique, 
le  Bressan  et  le  Bergamasque,  et  mourut  à  Milan,  en 
1 449,  comblé  d'honneurs  et  de  dignités  par  son  souverain . 

TOUELLI  (Orsina),  femme  du  précédent,  aussi  re- 
marquable par  son  courage  que  par>a  rare  beauté,  fut 
chargée  par  son  mari,  depuis  1433,  de  la  régence  de 
Gunstalla,  où  elle  soutint  un  siège  en  H36,  contre  une 
division  vénitienne  de  l'armée  commandée  par  Carma- 
gnole. On  raconte  qu'elle  s'arma  d'un  casque  et  d'une 
cuirasse,  mena  elle-même  ses  troupes  au  combat, tua  de 
sa  main  plusieurs  guerriers  ennemis,  et  revint  viclo- 
rîcuse  et  couverte  de  sang.  On  voit  encore  sur  les  murs 
de  l'église  Saint  Barthélcml,  à  Guastatia ,  une  fresque 
destinée  à  consacrer  le  souvenir  de  ce  glorieux  fait  d'ar- 
mes. —  Une  petite  fille  de  la  précédcnle,  Donella 
SAN  VIT  ALI ,  est  célèbre  aussi  par  sa  courageuse  dé- 
fense de  Sala  en  1483,  contre  Amuralh  Torclli ,  son 
cousin,  qu'elle  tua  d'un  coup  d'arquebuse,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur  sur  la  brèche. 

TOUELLI  (LéLio),en  latin  T'arircf/tii,  jurisconsulte, 
connu  surtout  par  l'édition  qu'il  a  donnée  des  Pandcctes 
fhrfntine»,  né  a  Fano,  en  1489,  recul  le  grade  de  bache- 
lier, à  l'âge  de 3^  ans,  dans  la  faculté  de  droit  de  Pérouse, 
devint  le  chef  de  la  magistrature  de  sa  ville  natale,  et 
fut  député  par  son  corps  au  pape  Léon  X  en  1 530. 
Scandcrbcrg-Comnèni',  qui  avait  obtenu  du  saint-siégc 
la  seigneurie  de  Fano,  s'ctant  rendu  odieux  à  ses  nou- 
veaux sujets, 'Torelli,  secondé  par  les  jeunes  patriciens, 
le  chassa  de  cette  ville  ;  il  se  justifia  aisémant  de  cctic 
action  courageuse;  et  le  pape  Clément  VIII  le  nomma 
mcme  gouverneur  de  Bénévent,  qu'il  sut  préserver  de 
la  peste  et  de  la  famine  qui  désolaient  une  partie  de 
l'Italie.  Plus  tard  il  alla  s'établir  à  Florence,  où  il  fut 
accueilli  avec  empressement  par  le  grand-duc  Cosmc  de 
Médicis.  Nommé  l'un  des  cinq  auditeurs  de  la  Bote,  il 
fut  ensuite  élu  podestat  de  Florence,  chancelier  et  pre- 
mier secrétaire  du  grand-duc,  membre  et  bientôt  après 
l'un  des  chefs  de  l'Académie  fiorentine,  sénateur  enfin, 
cl  mourut  en  1570,  après  avoir  vu  son  nom  inscrit  sur 
le  livre  de  la  noblesse.  On  a  de  lui  des  vers  latins  et  ita- 
liens, et  quelques 'discours,  3  opuscules  de  droit  :  Ad 
Gallnm  etlegem  Velleam;  Ad  Catonem  et  Pauium  Eiiar- 
ralinnmlœ;  De  miiiih'$  ex  casu.  Mais  son  principal  titre 
à  la  reconnaissance  des  savants,  e*est  son  édition  des 
Pandeetcs,  intitulée  :  Digetforum  seu  Pandecfarum  /l'- 
on* L,  ex  Pandectis  florcntinis  rrprœscnfati,  Florence, 
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Torrentino,  iSlSS,  3  vol.  in-fol.  Outre  sa  Vie,  publiée  à 
Florence,  1770,  in-i<>,  on  peut  consulter  les  Fa$U  con- 
$olari  delV  acad,  fiorent,  et  les  Otsero,  Utor,  êopra  i  si- 
gilliani,  de  Manni,  t.  IX  et  XXI. 

TORELLI  (PoKPONio),  littérateur,  né  en  1536,  des- 
cendant des  comtes  de  Guastalla,  épousa  la  nièce  du 
pape  Pie  V,  et  fut  admis  à  TAcadémie  des  Imwmiiiati 
de  Parme.  Chargé  en  1584,  par  le  duc  Octave  Farnèse, 
d*une  mission  eu  Espagne,  son  heureux  résultai  devint 
pour  lui  une  source  de  nouvelles  faveurs.  Il  mourut  à 
Parme  en  I60H.  On  a  de  lui  :  Rhm  amorote,  Parme, 
i 575,  in-i»  ;  Trailato  del  dtbito  del cavaliero,  ibid,  1 596, 
in-4o;  Canninum  libri  VI f  ibid.,  1600,  in-4<*;  des  tra- 
gédies, entre  autres  :  Il  Tancndi,  ibid.,  1597,  ia-4<*; 
la  Mérope,  ibid.,  1589,  in-4®. 

TORELLI  (Jacques),  architecte-machiniste,  né  en 
1608  à  Fano,  de  la  famille  de  Lélio,  s^acquit  une  telle 
réputation  qu^il  fut  invité  par  Louis  XIV  à  venir  à  Pa- 
ris. 11  y  exerça  son  talent  au  tliéâtre  du  Petil^Bourbon, 
et  contribua  beaucoup  au  succès  de  VAndromède  de  Cor- 
neille en  l()50.  Les  Parisiens,  étonnés  de  la  nouveauté 
et  de  la  hardiesse  de  ses  essais,  le  surnommèrent 
Grand-Sorcier;  de  retour  en  Italie  en  16()i,  il  fit  cons- 
truire à  Fano,  d'après  ses  desseins,  le  théâtre  de  la  fbr- 
tuue,  dont  il  fit  présent  a  la  ville,  et  mourut  en  1678. 

TORELLI  (Louis),  biographe,  né  en  1609,  à  Bolo- 
gne, conduit  par  des  chagrins  domestiques  dans  un 
cloître,  embrassa  la  règle  de  Saint-Augustin,  parcourut 
avec  talent  la  double  carrière  de  renseignement  et  de  la 
prédication,  et  mourut  en  1683.  On  a  de  lui  :  Rùtrelto 
délie  vite  dey  fi  uomini  e  délie  donne  illustri  dell'ordine  agos- 
tininno,  etc.,  Bologne,  1647,  in-i";  Secoli  agostiniani , 
oevero  storia  générale  deW  ordine  di  Sant'  Agottino^  veS" 
covo  d'/ppima,  divito  in  13  secoli ,  ibid.,  1659,  1686, 
8  vol.  in-fol. 

TORELLI  (Joseph),  littérateur,  né  en  17âl  à  Vé- 
rone, où  il  fit  son  cours  de  droit  à  Padoue,  fut  reçu 
docteur.  Afin  de  n*étre  pas  distrait  de  son  ardeur  pour 
rétude,  il  refusa  toutes  les  places  qui  lui  furent  offer- 
tes, et  mourut  dans  sa  patrie  en  1781.  Outre  uue  édi- 
tion d^Archimcde,  la  plus  complète  que  Ton  ait  de  cet 
ancien  gconiètre,  et  qui ,  précédée  d*une  Notice  sur  Tu- 
relli,  par  Sibilialo,  parut  sous  ce  titre  :  Archimcdis  quœ 
iupermnt  omnia  cum  EiUocii  Aicalonitœ  commentariit, 
cutn  novd  vcrsione  lai.,  etc.,  Oxford,  1792,  in-fol.  On 
remarque  parmi  ses  ouvrages  :  De  principe  gufœ  tncotn- 
tnodo,  (jusque  remedio,  Cologne  (Vérone),  1744,  in- 12^ 
Tjaduzioni  poeliche,  o  tia  lenlalivi  per  ben  Iradurre  in 
ver$o,  1746,  in -8";  De  Nihito  geomelrieo,  libri  Ji , 
1758,  in-8«;  Geometrica,  1769,  in-8»;  il  Pteudolo, 
commedia  di  Plaulo,  con  alcuni  idilli  di  Teocrito  et  di 
AIosco,  Florence,  1765,  in-8*;  De  probafnli  vifd  Moruni' 
que  reyufâ,  Cologne  (Vérone),  1774,  in-13;  Leltera  90^ 
pra  Dante  con  Ira  Voltaire  j  1781,  in-8^  Pindaminte  a 
donné  VÈlogv.  de  Torelli,  tome  11,  partie  2"  des  Memorie 
ddla  sodela  ilal.  (Voyez  aussi  Ugoni,  LelL  ilaL  del  18<> 
$eco'o,) 

TOR  EN  (Olaus),  voyageur  suédois,  était  né  dans  la 
province  de  Vestrogothie,  près  de  Gothenbourg.  Animé 
du  désir  de  visiter  les  contrées  lointaines,  il  pensa  qu*il 
les  parcourrait  avec  plus  de  fruit  en  se  préparant  a  ses 


voyages  par  Tétude  de  Thistoire  naturelle.  Il  suivit  assi- 
dûment les  leçons  de  Linné,  à  Upsal,  et  fit  une  première 
navigation  à  Cadix.  Il  s*embarqua  ensuite ,  comme  au- 
mônier, sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  et  partît  le  l*'  avril  1750.  Dans  la  traversée, 
on  toucha  aux  Commores,  et  Ton  mouilla  sur  la  raie  de 
Surate.  Le  !«'  mars  1751,  on  fît  voile  pour  Man;;aIor, 
Mahé,  Quéda,  dans  la  presqu'île  de  Malacca.  Enfin,  le 
7  juillet  suivant,  on  arriva  dans  la  rivière  de  Canton. 
Le  4  janvier  1752,  le  vaisseau  |>artit  4c  la  Chine;  et  le 
26  mai,  il  entra  dans  le  port  de  Gothenbourg.  Toren  ne 
survécut  pas  longtemps  h  cette  longue  navigation ,  qui 
avait  altéré  sa  santé  naturellement  délicate.  Il  mourut  à 
Nsesinge  près  Straumstad,  le  17  août  1753.  Depuis  son 
retour,  il  avait  successivement  envoyé  ses  observations 
à  Linné,  dans  les  lettres  qu*il  lui  écrivait.  Elles  ont  été 
insérées  à  la  suite  du  Voyage  d*Osbeck,  sous  ce  titre  : 
Voyage  des  Indes  orientales  à  Surale,  à  la  Chine,  etc.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Dominique  Black- 
ford,  Milan,  1771,  in- 12.  Cette  version  ne  rend  pas 
du  tout  Tagrément  de  roriginaL  Toren  donne  des  dé- 
tails intéressants  sur  les  divers  pays  qu'il  a  vus.  Il  écrit 
avec  facilité,  et  raconte  d*une  manière  agréable^  Durant 
son  voyage,  il  avait  recueilli  beaucoup  de  plantes  rares, 
dont  il  enrichit  les  herbiers  de  son  illustre  maître.  Celui- 
ci  a  nommé  Torenia  un  genre  de  la  famille  des  scrofu- 
laires, qui  renferme  deux  pkintes  vivaees  de  Tlnde,  que 
Toren  avait  le  premier  fait  connaître. 

TORFÉE  ou  T0RFA80N  (Thoemoob),  historio- 
graphe, né  en  1640  à  Engoe,  petite  île  sur  la  côte  mé- 
ridionale d*Islande,  fut,  en  1660,  nommé  par  Frédé- 
ric II  interprète  pour  les  antiquités  islandaises,  et  chargé 
(}e  recueillir  les  manuscrits  qu*il  pourrait  découvrir  dans 
ce  pays  alors  très-peu  connu.  11  fut  récompensé  de  ses  re- 
cherches utiles  par  le  titre  d*historiographe  des  deux 
royaumes  de  Danemark  et  de  Norwége ,  et  mourut  en 
1710.  On  a  de  lui:  Conimentatio  historica  de  rébus  gfstu 
Fœreyenxium  seu  Faransium,  etc.,  Copenhague,  1699, 
in-8<>  ;  Stries dynastarum  et regum  Daniœ,  à  primo  eorutUf 
Skioklo,  Odinifilio,  ad  Gormum  Grandœvum,  etc.,  ibid., 
i  702,  in-4o  ;  Trifolium  historicum ,  seu  dissertalio  histo- 
rico'ChronoL-critica ,  de  tribus  potentissimis  Daniœ  rrgi- 
bus,Gorvo  G randœvo,  tic» y  ibid.,  1703,  in-4«:  c'est  une 
continuation  de  Touvrage  précédent  ;  Uroffi  Krakii  inier 
potentissimof  in  elhnicismo  Daniœ  reges  ceteberritnif  etc., 
ibid.,  1705,  in-8^;  Historia  Vinlandiœ  antiqwe,  seu 
partis  Americœ  septentrionalis,  etc.;  Gronlaudia  anti- 
qtta,  seu  veleris  Gronfandiœ  descriptio,  ele»,  ibid.,  1706, 
in-8";  Hist,  rerum  norvegiur,,  etc.,  1711,  ibid.,  4  vol. 
iii-fol.  ;  Orcades,  seu  rcrum  orcadensiutn  historia,  ibid.i 
1715,  in-fol.;  enfin,  un  grand  nombre  de  manuscrilii 
conservés  à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague ,  e( 
d'après  lesquels  Suhm  a  publié  :  Torfœana,  sive  Tar- 
modi  Torfœi  notœ  posteriores  in  seriem  regum  Daniiei 
1797,  in-4»^ 

TORIBIO  ou  TURIDE  (Saint)  ,  archevêque  de  Li 
ma,  né  en  1 538  en  Espagne,  avait  rempli  pendant  5  ans 
les  fonctions  de  président  ou  de  premier  magistral  de 
Grenade,  quand  le  siège  de  Lima  vint  à  vaquer.  Phi- 
lippe Il  voulant  faire  cesser  les  désordres  dans  ce  mal- 
heureux pays,  jeta  les  yeux  Sur  Toribio  comme  Icplu^ 
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a^tlile  de  remjiGr  ses  inlenttons.  Toribio  refusa  d*a- 
i«fli,  X  fondiot  sur  les  canons  de  PÉglise  qui  défen- 
^ti  an  laïque  de  receToîr  Tépiscopat;  mais  le  roi 
pffsistâ  dans  son  choix  ;  il  prit  donc  le  parli  de  se  sou- 
«Ure,  et  ayiot  reçu  les  ordres  sacrés,  il  arriva  à  Lima 
«b15j»1.  Le  nouveau  prélat  ne  se  laissa  point  décou ra- 
|er  pir  la  f ne  de  tant  de  maux  ni  par  le  souvenir  des 
^rts  iafruetoeux  de  Las-Casas  pour  les  réparer.  On 
&e5aarail  comprendre  ni  dire  quelles  fatigues  et  quels 
dangers  il  eut  à  essuyer  et  avec  quelle  héroïque  perse- 
^tfaaoe  il  acecMnplit  sa  nohie  mission.  H  employa  17 
«es  à£ûre  3  visites  dans  toutes  les  parties  de  son  dio- 
cèse, liHidaot  partout  où  il  en  était  b<»oin  des  sémi- 
onresjdesésiises,  des  établissements  pour  les  pauvres 
et  pour  les  malades.  Pendant  les  alfreux  ravages  d*une 
peste,  il  reooavela  Texemple  sublime  que  Charles  Borro- 
ace  avait  donnée  à  raocien  monde,  et  se  montra  par- 
tant oifiD,  aux  yeux  de  l^lndien  étonné,  comme  un  dieu 
îjinàisaiit.  Ce  vertueux  prélat  mourut  dans  Texercice 
k  la  càarité  on  1606,  et  fut  béatifié  en  1679  par  Inno- 
eett  XI,  pois  canonisé  en  i  75^  par  Benoit  Xllf . 

TORLOCUON.   Voyez  ELISÉE  (le  P.). 

TOfti^É  (Pixaaa-ARASTASE),  évéque  constitutionnel, 
se  le  91  janvier  I7â7  à  Tarbes,  entra  dans  la  congré- 
latÔQ  des  doctrinaires ,  et  professa  la  philosophie  à 
JsakiL  11  se  livra  ensuite  au  ministère  de  la  chaire,  et 
j  tbUflt  des  soceès  qai  lai  valurent  la  place  d*aumônier 
ée  SUoislas,  le  titre  d*associc  à  TAcadémie  de  Nancy, 
laaMoicat  de  la  cathédrale  d*Orléans  et  le  prieuré  de 
Siiat-Pani  de  Bagnères  de  Bigorre.  Ayant  adopté  les 
F^eipcs  de  la  révolution,  il  fut  nommé  évéque  du  dé- 
pftaKot  du  Cher  et  métropolitain  du  centre,  en  1791. 
I^fniê  à  rassemblée  l^slative,  il  montra  d*ubord  de 
ti  Bodênlioo,  et  parla  même  en  faveur  des  prélres  non 
^■enMBtés;  mats  jeté  bientôt  dans  les  rangs  des  jaco- 
^  soit  par  la  peur,  soit  par  rcffet  d*une  exaltation 
^'«ptssire,  il  provoqua  la  suppression  du  costume  cc- 
'^^^i^stiqoe,  vota  pour  la  destruction  des  congrégations 
f^^^^Kuacs,  et  fit  supprimer  les  préfets  apostoliques  des 
o^ova.  En  1795,  il  maria  dans  sa  cathédrale  un  pré- 
"tafee  qqc  religieuse,  et  annonça  qu*il  placerait  avan- 
^'^oMaeat  dans  son  diocèse  les  prêtres  maries  qui  se- 
'^tioqaiétés ailleurs.  L*un  des  premiers  il  abjura  son 
^l  û  écnvîtà  la  Conrention  qu*il  avait  été  jusque-là  un 
fatriie  et  an  imposteur,  se  maria  depuis,  et  fit  dire  à 
«9  eoolîrères  eux-mêmes  qu'il  épouvanta  l'iLgliie  par  une 
^  pfitt  horrUdeê  apoêtasies qu'on  aii  vttes.  Il  mourut  dans 
QTiDeaaUle  le  12  janvier  1797.  Outre  des  Sti^mom, 
'•is,  1765, 3  vol.  in- it2,  on  cite  de  lui  :  Orauon  funèbre 
^UnsX'V,  Tarbes,  1775,  in-4»;  Leçons  élémentaires 
^  oforf  e<  de  géométrie,  1775,  in-8«.  Barbier  lui  attri- 
^  :  Etpril  des  cahiers  prétentés  aux  états  généraux,  aug^ 
^^éevmes  nouvelles, par  L.  T.,  4789,  2  vol.  in-8». 

TOUIEL  ou  plutôt  TORHIELLI  (Augdstui),  sa- 
t^  aanaliste,  né  en  1 5  i3  à  Barengo  dans  le  Novarèse, 
^  dans  la  congrégation  des  barnabites ,  dont  il  fut 
^  trois  fois  général,  refusa  Tévéché  de  M  an  loue  et 
^  de  Casa],  eontent  de  cultiver  en  paix  les  lettres  et 
'^^^^^  et  mourut  à  Milan  en  IC22.  Au  nombre  de 
^iaàs  a  compta  Vincent  de  Gonzague,  duc  de  Man- 
^akit  Charles  Borromée  et  le  cardinal  Baronius. 


On  a  de  lui  :  Annales  sacri  et  profanî,  ab  orbe  condiio 
ad  eumdem  Christi  passione  retlemptum,  Milan,  4610; 
Francfort,  4011  ;  Anvers,  16-20,  2  vol.  in-fol.;  Luc- 
ques,  4767,  A  vol.  in-fol.  :  un  Abréifé  de  cet  ouvrage, 
précédé  de  la  Vie  de  Tauteur.  a  été  publié  par  Sponde. 
(Voyez  les  Mémoires  de  Nicéron,  tome  XXI,  pages 
434-58,  et  la  Bibl.  Script,  mediof,  d*Argclatti,  tome  II, 
page  14,2179.) 

TORI^IELLI  (Jérôme- François)  ,  prédicateur,  né 
en  4693  à  Cameri,  mort  en  475â,  entra  chez  les  jésui- 
tes, et  suivit  la  carrière  de  renseignement,  puis  celle  de 
la  prédication,  dans  laquelle  il  eut  de  gran>ls  succès.  Il 
cultiva  aussi  la  poésie,  et  eut  Pidcc,  blâmée  comme  trop 
profane,  de  mettre  des  paroles  pieuses  sur  les  airs  les 
plus  connus,  voulant  par  ce  moyen  habituer  le  peuple 
d*Ilalie,  passionné  pour  la  musique  et  les  vers,  à  ne 
chanter  que  des  hynmcs  sacres.  Outre  son  recueil  de 
sel  te  Canzoïtnette  in  aria  marinaresca ,  sopra  le  sette 
priiicipttti  fitste  dinostra  Signora,  Milan,  4738,  in-S",  et 
Modène,  4848,  in-16,  on  a  de  lui  :  Predicfte  quaresi- 
mali,  Milan,  4753,  in-l^  ;  Bassano,  1820,  in-4»;  Pane- 
girici  e  Discorsi  sacri  j  Milan,  4767,  in-8<»,  et  Bassano, 
1 822,  in-8<>.  Loya  a  donné  V Éloge  de  Jérôme  Tornielli 
dans  les  Piemoutesi  illustri, 

TOIiQUATUS.  Voyez  nATSLlUS. 

TORQUEMADA  (Jean  db),  en  latin  de  Turre  cre- 
mata,  cardinal,  né  à  Valladolid  en  1388,  prit  Thabit  de 
Saint-Dommique,  et  devint  prieur  de  la  maison  de  son 
ordre  à  Valladolid,  puis  à  Tolède.  Appelé  à  Rome  par 
le  pape  Eugène  IV,  ce  ponlife  lui  conféra  la  dignité  de 
maître  du  sacré  palais,  et  le  nomma  son  théologien  au 
concile  de  Bàle.  Il  y  fit  condamner  les  erreurs  de  Wi- 
clef  et  de  Jean  Huss,  soutint  plusieurs  dogmes  attaqués 
par  les  hérétiques,  en(re  autres  celui  de  Timmaculée 
Conception,  et  quitta  Bâie  en  1437.  Il  assista  aux  der- 
nières séances  du  concile  indiqué  par  le  pape  à  Fer- 
rare,  et  transféré  depuis  à  Florence,  y  travailla  avec 
beaucoup  d*ardcur  à  terminer  le  schisme  des  Grecs,  et 
mérita  d'obtenir  du  pape  le  titre  de  Uéfcmvut  de  la  foi. 
Député  par  Eugène  vers  Charles  VII  pour  rengager  à 
faire  la  paix  avec  les  Anglais ,  il  fut  nommé  cardinal 
pendant  sa  légation.  Il  contribua  puissamment  à  mainte- 
nir rassemblée  de  Bourges  dans  la  communion  dTu- 
gcne,  que  le  concile  de  BâIe  venait  de  déposer.  Après  la 
mort  de  ce  pontife,  il  fut  nommé  par  Calixle  lit  évéque 
de  Paleslrine,  transféré  par  Pie  11  sur  le  siège  de  Sa- 
bine, et  mourut  en  1468.  lia  laissé  â7  ouvrages  impri- 
més et  44'manuscrits.  Parmi  les  premiers  on  distingue  : 
Expositio  brevii  et  utilis  super  toto  psallerio,  Rome,  Ul- 
rich Han,  1470,  grand  in;4<*;  Augsbourg,  J.  Schutsler, 
4472,  in-fol.;  Mayence,  Schoyeffer,  4474,  in-fol.; Cam- 
metdarii  in  décret.  Graliani  part.  V,  Lyon,  4519,  6  t.* 
in-fol.;  Venise,  4578,  4  vol.  in-fol. ^  Rome,  4735. 
(Voyez  l'Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  par  Touron.) 

TORQULMADA  (Thomas  de),  premier  inquisiteur 
général  de  TEspagne,  était  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Né  à  Valladolid  vers  1420,  il  entra  dans  Tordre 
de  Saint-Dominique.  L*inquisition,  établie  en  Espagne  ^ 
depuis  4233,  était  devenue  si  redoutable  sous  le  règne 
d'Isabelle  et  Ferdinand,  que  Sixte  IV,  voulant  mode- 
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rer  le  zèle  des  inquisiteurs,  leur  donna  des  adjoints  pris 
comme  eux  parmi  les  dominicains.  Thomas  fut  un  de 
ces  nouveaux  inquisiteurs.  Mais  loin  de  remplir  les  in- 
tentions du  pontife,  il  surpassa  tous  ses  prédécesseurs 
en  cruauté  et  en  avarice.  Nomme  inquisiteur  général  de 
Castille  en  ii85,  puis  la  même  année  inquisiteur  géné- 
ral d*Âragon,  il  reconnut  celte  double  faveur  par  son 
zèle  à  propager  les  maximes  dominatrices  de  la  cour 
de  Rome,  et  à  multiplier  les  confiscations  dont  Ferdi- 
nand était  avide.  Fort  de  Tappui  du  pape  et  du  roi,  il 
créa  d^abord  4  tribunaux  subalternes  à  Séville,  Cordoue, 
Jaën  et  Ciudad-Réal,  promulgua  la  constitution  de  son 
nouvel  empire  sous  le  titre  à^IuslfucUons,  en  1484,  au- 
quel il  ajouta  1  i  art.  en  i  498.  Ces  instructions  laissèrent 
la  vie  des  prévenus  aux  caprices  et  à  la  pasision  des  ju- 
ges. Cependant  les  inquisiteurs  éprouvèrent  une  vive 
résistance  à  Terrucl,  à  Valence,  à  Lérida,  et  surtout  à 
Barcelone.  Des  émeutes  éclatèrent  de  toutes  parts,  et 
Innocent  VIII  fut  obligé,  pour  affermir  Tautorité  de 
Torquemada,  de  le  confirmer  par  deux  bulles  dans  la 
charge  de  grand  inquisiteur  d*£spagne,  et  de  lui  con- 
férer le  litre  honoi'ifique  de  confesteur  des  iuuveraint. 
Dès  lors  il  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  excès.  Il  obtint 
une  ordonnance  du  conseil  de  la  Suprême,  qui  enjoignait 
de  ne  payer  les  bons  royaux  qu*après  Tacquit  des  dé- 
penses du  tribunal  j  il  poussa  Tau dacc  jusqu'à  faire  pé- 
nitencier don  Jacques  de  Navarre,  neveu  du  roi  Ferdi- 
nand, fit  comparaître  devant  lui  le  capitaine  général  de 
Valence,  brûla  plusieurs  bibles  hébraïques  et  plus  de 
6,000  autres  volumes ,  fit  baimîr  de  TEspagne  plus  de 
80,000  juifs  non  baptisés,  obtint  le  droit  de  se  faire  es- 
corter par  40  fusiliers  de  Tinquisilion  à  cheval  et  200  à 
pied,  enfin  excita  lantde  plaintes,  quMl  fut  forcé  d'en- 
voyer à  Rome  un  de  ses  successeurs  pour  faire  Tapologie 
de  sa  conduite,  et  qu'Alexandre  VI,  après  avoir  d'abord 
eu  ridée  deledépouiller  deson  office,  lui  adjoignit  quatre 
collègues  sous  le  prétexte  de  donner  un  appui  néces- 
saire à  sa  vieillesse.  Torquemada  mourut  le  16  septem- 
bre i498.  Quoique  Tinquisilion  existât  avant  lui,  on 
peut  l'en  regarder  comme  le  véritable  fondateur.  Pour 
achever  le  portrait  de  ce  monstre  d'avarice  et  de  cruau* 
té.  il  suffira  de  dire  que,  pendant  les  16  années  de  son 
ministère,  il  fit  brûler  8,800  victimes  en  réalité,  et 
6,500  en  effigie,  et  qu'il  en  condamna  90,000  à  l'in- 
famie, à  la  prison  perpétuelle,  à  la  confiscation  ou  a 
l'exclusion  des  emplois. 

TORRE  ( PAGÀNO  delà),  seigneur  de  Valsanina, 
au  pied  des  Alpes  milanaises,  secourut,  en  i257,  les  Mi- 
lanais, après  leur  déroute  à  Corle-Nova  ;  il  soigna  leurs 
blessés,  recueillit  les  fugitifs,  et  ramena  leur  armée  à 
Blilan.  11  acquit,  par  cette  conduite  généreuse,  un  grand 
crédit  auprès  du  peuple  et  du  parti  guelfe  :  aussi  les  Mi- 
lanais, dans  les  dissensions  qui  déchirèrent  leur  répu- 
blique en  1243 ,  choisirent-ils  Pagano  de  la  Torre  pour 
chef  de  l'illtat.  II  conserva  ce  rang ,  et  l'influence  qui  y 
était  attachée,  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  12S6.  Noble 
lui-même,  et  d'une  naissance  très- illustre,  il  fut  con- 
stamment l'adversaire  des  nobles;  mérita  l'afTeetion  du 
peuple  milanais,  par  sa  modération  autant  que  par  ses 
talents,  et  fonda  sur  l'amour  de  ses  concitoyens  la  gran- 
deur de  sa  famille. 


TORRE  (Martino  de  la),  neveu  du  précédent,  lut 
succéda ,  en  i  256 ,  dans  le  titre  de  podestat  de  la  cré- 
denze.  Il  avait  tous  les  talents  d'un  chef  de  parti,  et  plus 
de  vertus  que  la  plupart  des  usurpateurs.  Parvenu  au 
faite  de  la  puissance,  après  avoir  sauvé  Milan  des  mains 
du  féroce  Eccelin  de  Romano,  que  la  noblesse  avait 
voulu  y  introduire,  il  arracha  au  supplice  ses  ennemis, 
que  les  tribunaux  avaient  condamnés  comme  conspira- 
teurs, déclarant  que  lui,  qui  n'avait  point  de  fils,  qui 
n'avait  jamais  su  donner  la  vie  à  un  homme,  ne  l'ôle- 
rait  jamais  à  personne.  Martino  de  la  Torre  fut  nommr, 
en  1259,  seigneur  de  Lodi,  par  le  peuple  de  cette  ville; 
et  en  1263,  il  obtint  aussi  la  seigneurie  de  Novarc, 
tandis  qu'un  rival  dangereux  de  sa  famille,  Olhon  Vis- 
coiiti,  était  pourvu  de  Tarchevéché  de  Milan,  que  Mar- 
tino avait  destiné  à  son  neveu  Raimond.  Cette  élection 
engagea,  en  1263,  Martino  de  la  Torre  dans  une  guerre, 
contre  l'archevêque  et  la  noblesse,  dont  il  ne  vît  que  le 
commencement.  Il  tomba  malade,  et  mourut  à  Lodi,  au 
mois  de  septembre  même  année,  après  avoir  demandé 
au  peuple  de  Milan  do  lui  donner  son  frère  Philippe 
pour  successeur. 

TORRE  (Philippe  de  la)  ne  survécut  h  son  frère 
que  deux  ans ,  mais  pendant  cet  espace  de  temps  il  affer- 
mit l'autorité  de  sa  maison,  et  retendit  sur  les  villes  de 
Come,  Verceil  et  Bergame,  qui  se  soumirent  volontai- 
rement à  lui.  11  congédia  le  marquis  Palavicino,  qui, 
en  se  mettant  à  la  solde  des  Milanais ,  avait  voulu  em- 
piéter sur  leur  liberté.  Il  se  rattacha  au  parti  guelfe , 
dont  son  prédécesseur  avait  paru  s'éloigner.  Il  promit 
son  assistance  à  l'armée  française  qui  marchait  contre 
Manfred,  pour  conquérir  le  royaume  de  Naplesj  mais 
comme  il  se  préparait  à  la  joindre  (août  1265) ,  il  fut 
saisi  d'une  maladie  dont  il  mourut  en  peu  de  jours. 

TORRE  (Napoléon  de  la),  neveu  du  précédent,  lui 
succéda  dans  la  seigneurie  de  Milan ,  au  mois  d'août 
1265.  Il  exécuta  les  conventions  conclues  par  Philippe 
avec  la  maison  d'Anjou,  et  tandis  qu'il  favorisait  le  pas- 
sage de  l'armée  de  Charles  au  travers  de  la  Lombarbie, 
il  reçut  lui-même  une  garnison  provençale  dans  Milan. 
La  ville  de  Brescia  se  soumit  à  lui,  en  1266;  mais  celle 
de  Verceil  ayant  été  surprise  par  les  Gibelins,  son  frère 
Paganino,  qui  y  commandait,  fut  massacré.  Le  général 
des  Provençaux  à  Milan  vengea  cette  mort  sur  5:2  Gibe- 
lins milanais ,  qu'il  tira  des  prisons  pour  les  faire  égor- 
ger. Le  sang  répandu  appela  de  nouvelles  vengeances  et 
des  scènes  plus  féroces  encore.  Napoléon  lui-mêuie  s'écria 
en  l'apprenant  :  Le  sang  de  tant  d'innocents  retombera 
un  jour  sur  mes  enfants!  Cependant  ce  seigneur  voyait 
avec  douleur  la  cour  ponliHcale,  alliée  de  «on  ennemi 
Olhon  Visconti,  tenir  Milan  sous  l'iiilerdit;  eu  vain  il 
fît  représenter  à  Clément  IV,  qu  Othon  et  les  nobles  ses 
partisans  étaient  Gibelins  et  ennemis  de  l'Église;  en  vain 
Charles  d'Anjou  inlercéda  pour  lui,  le  pape  insista  pour 
que  les  Milanais  acceptassent  l'archevêque  qu'il  leur  avait 
donné,  et  relâchassent  les  revenus  ecclésiastiques  quils 
avaient  séquestrés.  Napoléon  se  soumit  enfin,  en  126^  ; 
mais  dès  qu'il  apprit  la  mort  du  pape,  survenue  à  cetic 
époque  même,  il  chassa  de  la  ville  les  officiers  de  Par- 
chevcque,  qu'il  venait  d'y  recevoir,  et  séquestra  de  nou- 
veau ses  biens.  L'année  suivante ,  ayant  été  insulte  a 
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lt£,  par  la  Camille  paissaDte  des  VesUrinî ,  il  en  Ura 
h  Toifeaiice  la  plus  atroce  :  il  prît  la  TÎIle  d*assaut,  fit 
worir  les  Vcstârinl  dans  les  supplices  •  et  bâtit  à  Loilî 
^eox  forleresses  pour  priver  les  citoyens  des  derniers 
mies  et  leur  liberté.  Cependant  le  joug  de  Napoléon 
it  h  Torre  s^appesan lissait  sur  les  peuples  qui ,  dans 
Tenant,  s*éiaient  Tolontairement  donnés  k  lui;  il  punis- 
sait so  CDDemis  par  des  supplices  cruels  ;  il  les  enfer- 
Biît  dans  des  cages  de  fer,  et  il  croyait  affermir  son 
tutarilé  par  la  terreur  :  il  ne  réussit  qu*à  Tébranlcr 
^TiBla^.  Corne,  qui  était  demeuré  10  ans  sous  sa  do- 
■ioatioa,  le  révolta  en  Ii7l  ;  et  Nopolcon,  pour  rccou- 
nrr  ses  officiers  qui  y  avaient  été  arrêtés,  fut  obligé  de 
rendre  la  liberté  aux  Comasquës  qu*il  rclcnait  dans  ses 
prisons.  En  1273,  le  pape  Grégoire  X  éleva  son  frère 
BaymoQd  au  patriarcat  d*ÂquiIée;  Tannée  suivante, 
5apolroa  fut  reconnu  comme  vicaire  impérial  à  Milan  , 
par  Rodolpbe  de  Hapsbourg,  Empereur  élu  ;  mais  Olhon 
Viscooti,  rassemblant  autour  de  lui  les  vassaux  du  siège 
cpiseopal,  les  nobles,  les  Gibelins  et  lous  les  mécontents, 
brna  ane  armée  supérieure  en  forces  comme  en  con- 
nue à  celle  de  Napoléon.  Il  surprit  ce  dernier  à  Desio, 
k31  janvier  1377;  après  la  bataille  la  plus  sanglante, 
3  ait  en  déroute  son  armée ,  et  le  lit  prisonnier  lui- 
■êae,  avec  un  de  ses  fils  et  plusieurs  de  ses  parents. 
L'aotre  fils,  Gaston  de  la  Torre,  qui  ne  s*était  pas  trouvé 
aacoabat,  voulut  maintenir  Milan  dans  Tobélssancc; 
Bais  il  en  fut  cbassé,  ainsi  que  de  Lodi ,  et,  après  avoir 
cm  quelque  temps  en  Italie ,  il  se  réfugia  auprès  de 
Kayoand,  patriarche  d^Aquilce,  son  oncle.  Napoléon 
de  la  Torre,  renfermé  par  les  Comasquës  dans  une  cage 
de  fer,  à  Monte  Baradello,  y  finit  ses  jours,  au  commen- 
taieatde  septembre  1278,  après  19  mois  et  demi  de 
smffnDces.  Deux  de  ses  parents  moururent  dans  les 
iBèaes  prisons;  trois  autres  furent  relâchés  en  IS8i. 
Gûbde  b  Torre,  qui  fut  ensuite  seigneur  de  llîlan , 
s'dait  rcbappé  de  ces  prisons  avant  celle  époque. 

TOERE  (Gc;iDo  de  la),  fils  de  François  et  neveu  de 
^a^oléoQ,  avait  été  fait  prisonnier  avec  lui  dans  la  ba- 
taille de  Desio ,  le  21  janvier  1277,  et  conduit  par  les 
^«ttasqaes  sur  le  mont  Baradello,  où  il  avait  été  enfermé 
^tc  soQ  oncle  dans  une  cage  de  fer.  Après  la  mort  do 
cd«i-d,  les  Comasquës  refusaient  toujours  de  rendre  la 
^âieiié  à  leurs  autres   prisonniers.  Quelques  amis  de 
Otido  réoisirent  enfin  à  corrompre  ses  gardes,  et  à  le 
Réchapper  vers  la  fin  de  Tannée  1278.  Ses  compa- 
ctas diofortone  ne  furent  relâchés  qu*en  1284.  Guido, 
*^fc  le  secours  du  patriarche  d*Âquilée,  son  oncle,  com- 
■cr^  Qoe  guerre  de  partisan  dan^  la  Lombardie ,  en 
^issaot  autour  de  lui  les  Guelfes  ruines  par  le  trîom- 
^da  parti  contraire,  les  exilés  de  Milan  et  tous  les 
Bceonlents.  Il  n*aurait  point  réussi  cependant  à  rccou- 
^nr  la  seigneurie  de  ses  pères  sans  Taidc  d*Albert  Scollo, 
l'ilieur  de  Plaisance.  Ce  prince ,  qui  voulut  se  venger 
^lUlhieo  Visconti,  vint  Tattaquer  dans  le  Lodesan,  en 
■ÔK  temps  qu*il  excitait  â  Milan  une  sédition  contre 
^  Us  insurgés  rappelèrent,  le  13  juin  1502,  Guido 
^la  Torre  à  Milan ,  d*où  Mathieu  Yisconti  venait  de 
**^*  n  reatra  comme  simple  particulier  après  25  ans 
'oB:  mats  cette  ville,  si  longtemps  accoutumée  h  obéir, 
tCR|arda  bientôt  comme  son  souverain.  En  1306,  la 
••oca.  uîav. 


ville  de  Plaisance  lui  déféra  aussi  la  seigneurie,  et  le  17 
septembre  1 507,  le  pouvoir  suprême  lui  fut  expressément 
accorde  par  un  décret.  Gaston,  son  parent,  fut  promu, 
en  1308,  au  siège archi/^piscopal  de  Milan,  et  la  maison 
de  la  Torre  paraissait  de  nouveau  affermie  dans  la  sou- 
veraineté. Mais  dès  Tan  née  suivante,  Albert  Scolto ,  que 
Guido  avait  dépouillé  de  sa  seigneurie  avec  une  extrême 
ingratitude,  lui  reprit  Plaisance.  En  même  temps  le 
seigneur  de  Milan ,  jaloux  du  crédit  de  Tarchevêque,  le 
fil  arrêter  le  !«'  octobre  1309,  et  enfermer  avec  ses  trois 
frères  dans  la  tour  d^Anghiari,  rompant  ainsi  Tunion  de 
sa  famille,  et  se  créant  des  ennemis  parmi  ses  plus  an- 
ciens partisans.  Les  Milanais,  qui  Pavaient  rétabli  avec 
joie  sur  le  trône ,  ne  le  considéraient  plus  qu*avec  hor- 
reur; il  avait  encouru  rexcommunication  en  arrêtant 
Tarchevéque;  et  lorsque  Henri  VU  entra  en  Italie,  cet 
Empereur  entendit  de  toutes  parts  des  plaintes  contre  le 
seigneur  de  Milan.  Guido  de  la  Torre  n^osa  point  lut 
fermer  les  portes  d*une  ville  oîi  il  prétendait  être  vicaire 
impérial ,  il  Ty  reçut  le  23  décembre  1 31 0 ,  et  avec  Henri 
entrèrent  tous  les  ennemis  de  Guido  et  tous  les  exilés. 
Comme  il  ne  prenait  d^autre  titre  que  celui  de  vicaire 
impérial,  son  autorité  était  suspendue  par  la  présence 
de  TEmpereur.  Dans  les  conseils,  Guido,  se  trouvant  en 
présence  de  son  ancien  rival,  Mathieu  Visconti,  ne  pou- 
vait dissimuler  sa  jalousie  et  son  Irritation.  Il  chercha 
enfin,  le  12  février  1311,  à  soulever  les  Guelfes  pour 
chasser  de  la  ville  Henri  VII  et  tous  ses  ennemis;  mais 
celte  entreprise  n*ayant  pas  réussi ,  il  fut  obligé  de  s*en- 
fuir,  et  se  relira  à  Crémone,  où  il  mourut  en  1312.  Sa 
famille  ne  put  jamais  recouvrer  la  souveraineté  de  Milan, 
qui  retourna  aux  Visconti. 

TORRE  (Marc-Antoinb  MAMMUCCA  della),  d*urc 
famille  noble  de  Capo-d*lstria,  fut  appelé,  en  1650,  par 
Tambassadcur  de  Tcmpcreur  d*Allcmagne  Ferdinand  III 
près  la  Porte  Ottomane,  à  remplir  concurremment  avec 
Panajolli  les  fonctions  de  drogman  de  la  légation  impé- 
riale. L*ambassadeur  de  qui  il  reçut  cette  nomination 
était  le  baron  de  Schwartzenhorn.  Il  remplit  les  mêmes 
fonctions  pendant  33  ans  sans  interruption  ,  auprès  de 
huit  ministres  impériaux  qui  se  succédèrent  h  la  Porte, 
sous  les  divers  titres  d*ambassadeur  ordinaire,  d*inter- 
nonce  ou  de  résident,  et  plusieurs  fois  il  risqua  sa  vie 
par  suite  du  zi'le  avec  lequel  il  s^acq^uitta  des  missions 
qui  lui  furent  confiées  :  une  fois  même  il  allait  être 
pendu,  pour  avoir  favorisé  une  correspondance  secrète 
entre  un  inlernonce  et  un  résident, que  lesTurcs  avaient 
séparés  Pun  de  Pautre  et  gardaient  à  vue;  et  déjà  on  le 
traînait  au  lieu  de  rexécution,  quand  il  fut  rencontré 
par  le  deflerdar  ou  ministre  des  finances,  qui  était  son 
ami,  et  qui  Tarracha  dos  mains  de  ceux  qui  le  condui- 
saient au  supplice.  Un  des  plus  grands  services  qu*il 
rendit  à  la  cour  d'Autriche  fut  d*épier  et  de  contrecarrer 
toutes  les  démarches  que  faisaient  auprès  de  la  Sublimo 
Porte  les  insurges  de  la  Hongrie,  à  la  tête  desquels 
était  Tékély,  et  dont  la  France  secondait  les  intrigues. 
Il  parvint  à  démasquer  un  jésuite  français,  le  P.  Bénin, 
qui  se  tenait  caché  parmi  la  suite  des  députés  de  Tin- 
surrection  hongroise,  et  qui  était  Pâme  de  cette  dépu- 
ta tion,  et  à  le  mystifier  coroplétcmeni,  en  se  présentant 
à  lui  sous  le  caractère  d*un  prince  grec,  et  sous  le  faux 
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'nom  du  Bigzadch  Dimitrascr.  f<e  suceès  qu*îl  obtint 
"dans  cette  circonstance  lui  valut  la  haine  de  la  société  à 
laquelle  appartenait  le  P.  Bénin  ;  et  quoiqu'il  méritât 
liicn  dans  la  suite  de  cette  méuie  société,  en  rachetant 
un  autre  jésuite,  le  P.  Lango,  qui  avait  été  enlevé  par 
^es  partisans  ennemis,  on  croit  que  le  ressentiment  de 
la  compagnie  nuisit  h  son  avancement^  et  contribua  a  . 
le  priver  longtemps  des  récompenses  auxquelles  il  avait 
droit.  La  guerre  entre  la  Turquie  et  TEmpirc  ayant 
éclaté  en  1685,  Mammucca,  obligé  de  suivre  le  grand 
vizir,  fut  traîné  jusque  sous  les  murs  de  Vienne,  et  son 
costume  turc  faillit  lui  coûter  la  vie,  le  jour  même  de  la 
levée  du  sirge.  Arraché  par  le  prince  Jérôme  Lubo- 
mirski  à  des  Polonais  qui  se  disposaient  à  le  sabrer,  le 
prenant  pour  un  Turc,  il  ne  sauva  que  sa  vie  :  tous  ses 
bagages  furent  pillés.  Mammucca  n'osa  point  retourner 
en  Turquie,  jusqu'à  l'entier  rétablissement  de  la  paix 
entre  l'Empire  et  la  Porte  par  le  traité  de  Carlowitz  ;  et 
il  fut  ainsi,  durant  15  ans,  séparé  de  sa  famille,  qu'il 
avait  laissée  à  Constantinople.  Pendant  ce  temps,  if  fut 
employé  à  Vienne  à  lire  et  à  traduire  les  correspon- 
dances turques  interceptées  et  autres,  au  nombre  d'en- 
viron i  6,000  pièces,  et  à  composer  divers  Mémoirt$  qui 
prouvent  la  profonde  connaissance  qu'il  avait  des  affaires 
de  la  Turquie.  Il  était  déjà  fort  âgé,  lorsque  les  services 
qu'il  avait  rendus  furent  cnfîn  récompensés,  en  1701, 
par  les  titres  de  comte  du  saint-empire,  et  de  conseiller 
aulique  effectif.  Il  survécut  peu  à  ces  marques  de  la 
reconnaissance  de  son  souverain.  Mammucca  a  contribué 
à  enrichir  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  à  la- 
(fuelle,  sur  la  demande  du  docte  Lambccius  et  du  célè- 
bre orientaliste  Mesgnien  de  Méninsky,  il  a  procuré 
plusieurs  manuscrits  orientaux  de  grand  prix. 

TORRE  (Philippe  del),  archéologue,  né  en  1657, 
d'une  famille  noble  de  Cividal  de  Frioul ,  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit  à  l'université  de  Padouc,  entra  dans 
l'état  ecclésiastique ,  pour  succéder  a  son  oncle  dans  la 
possession  d'un  riche  bénéfice.  S'étant  rendu  à  Rome, 
il  s'y  fit  connaître  par  ses  recherches  historiques,  et  fut 
emmené  à  Bologne,  en  qualité  d'auditeur,  par  le  cardi- 
nal Imperiali.  Après  six  ans  d'absence  il  revint  à  Rome, 
où  il  publia  des  éclaircissements  sur  divers  points  re- 
latifs à  la  religion  des  anciens  Persans.  Admis  par  Clé- 
ment XI  dans  la  commission  chargée  d'examiner  les 
dispositions  du  concile  de  Nicée  et  de  Grégoire  XIII  sur 
la  réformation  du  calendrier,  il  fut  récompensé  de  ses 
travaux  par  l'évéché  d'Adria,  en  4702.  il  continua  de 
se  livrer  avec  la  même  ardeur  à  ses  recherches.  On  a  de 
lui  :  Mmiumenta  veterls  A  tUii,  Rome,  1 700 et  i  7 1 4,  in-i", 
lig.  ;  De  annis  imperii  M.  Aurelii  Anlonini  Eiiogabali, 
et  de  iuitio  imperii  ac  duobut  consulatibui  Juitini  junio- 
rii,  Padoue,  1713,  in-4",  et  Venise,  1741 ,  avec  la  Vie 
de  l'auteur;  Leltera  intomo  alla  rjenerazione  de*  vermi^ 
dans  Touvrage  de  Vallisnieri,  I^ftiove  Osseroazioni  ed  et- 
perienze intomo  aW  ovaja,  etc.,  ibid.,  1713,  in-i». 

TORRë  (JsAN-MAitiB  DELLA),  physicicn,  né  à  Rome 
en  1713,  remplit  avec  distinction  une  chaire  au  sémi- 
naire archiépiscopal  de  Naplcs,  et  se  fit  remarquer  de 
Charles  III,  qui  lui  confia  la  direction  de  sa  bibliothèque, 
de  l'imprimerie  royale  et  du  musée  d'antiquités.  Au 
milieu  de  ces  oceupations,  peu  conformes  à  ses  goûts. 


il  fie  négligea  pas  les  sciences  naturelles ,  et ,  s*il  fui 
quelquefois  égaré  par  l'esprit  de  système,  il  montra  du 
moins  toujours  un  zèle  estimable  pour  l'avanoeroent  des 
sciences;  il  eut  le  courage  de  descendre  plusieurs  fob 
dans  les  fiancs  do  Vésuve,  pour  en  explorer  les  cavités, 
et  tenta  d'en  prédire  les  éruptions  ;  il  fut  récompensé 
de  ses  généreux  efforts  par  les  suffrages  des  savants  et 
des  principales  académies  d'Europe,  dont  il  devint 
membre  correspondant,  et  mourut  à  Naples  en  I78i. 
Ou  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  Scienza  detia  natura  generoU  e 
partkolare,  Naples,  1774,  3  voL  In4^;  intiitutionu 
phytieœ,  n}^Z^  in  8-5  Elementa  physieet  generalii  ei  par- 
ticularité 1767,  9  vol.  in-8«j  Storia  efenBineni  del  Yetu- 
fno,  col  catalogo  degli  terittori  tesuviani,  { 755,  in-i"  ; 
Supplemevito  alla  êtoria  del  Vetumo  finoaU'  emno  1759, 
1759,  in-i«,  traduit  en  français  par  l'abbé  Péton,  Pa- 
ris, 1760,  in-8».  (Voyez  son  Oraiton  funèbre,  par  Ant. 
Blanchi,  en  iulien,  Naples,  4782,  in-i».) 

TORRË  (Bernarb  ds  la),  né  à  Naples  en  1736, fut 
en  1791  nommé  évéque  de  Marsico-Nuovo ,  et  bieolèt 
après  de  Lcttere  et  Gragnano.  Ayant,  lors  de  l'invasion 
des  Français  en  1799,  manifesté  des  Idées  démocrati- 
ques dans  une  lettre  pastorale,  il  fut  arrêté  et  banni 
dès  que  l'ancien  gouvernement  eut  été  rétabli.  Il  se  re- 
tira en  France,  et  rentré  en  Italie,  demeura  à  Rome 
jusqu'en  1806.  A  cette  époque,  il  fut  choisi  par  Joseph 
Bonaparte  pour  administrer  le  diocèse  de  Naples;  il  de- 
vint plus  tard  aumônier  des  enfants  de  Murât,  et,  lors  du 
retour  de  Ferdinand  IV,  en  1815,  il  se  retira  dans  son 
diocèse  de  Lettcre  et  Gragnano.  Il  mourut  à  Portici  en 
1820.  On  a  de  lui  :  Caractèrtt  drt  incrédules,  1799;  <« 
Rétahlittement  du  chrittianitme,  poème,  1806,  etc. 

TORREIHUZA.  roye^LANCELOT-GASTELLO. 

TORRENTINO  (Laurent),  imprimeur,  né  à  Zwol, 
vers  le  commencement  du  I6«  siècle,  fut  attiré  à  Flo- 
rence par  le  duc  Cosme.  Sa  réputation  s'étendit  dans 
toute  l'Italie,  et  bientôt  même  effaça  celle  des  plus  ha- 
biles typographes  de  son  temps.  Il  fut  invité  par  Emma- 
nuel-Philibert de  Savoie,  is  venir  fonder  une  imprimerie 
en  Piémont  ;  mais  comme  il  se  disposait,  avec  le  oonscn- 
tement  de  Cosmo,  à  se  rendre  à  Mondovi,  il  mourut  en 
1 563.  La  série  des  ouvrages  sortis  doses  presses  se  com- 
pose de  âii  articles ,  parmi  lesquels  on  dislingue  :  les 
OEuvret  de  Saint  Clément  d'Alexandrie,  4551 ,  3  vol. 
in-fol.;  la  l'«  édition  des  Pandectet  fiorentinet,  1553, 
in-fol.,  et  celle  de  V Histoire  de  Guichardin ,  i56l,  in- 
fol.  Moreni  a  publié  :  Annali  délia  tipografia  fiorenU 
di  Lor.  Torrenlino.  Florence,  1811,  in- 8<*,  réimprime 
en  1819. 

TORRENTINUS (Herman), vulgairement  Van  fimri, 
grammairien,  né  vers  le  milieu  du  15«  siècle  à  Zwol, 
dans  l'Overysscl ,  mort  vers  1 520 ,  fit  partie  de  la  con- 
grégation des  clercs  de  la  vie  commune,  qui  possédaient 
alors  plusieurs  écoles  dans  les  Pays«Bas,  et  professa 
pendant  quelques  années  la  rhétorique  au  collège  de  Gro- 
ningue.  On  a  de  lui  :  De  generibut  nomitèum,  de  Uete- 
roclitit,  etc.,  Deventer,  sans  date,  in-i**;  Alexandri  (de 
Villedieu)  doctrinale  cumcommeêdariit,  ib.,  1503,in-i<'; 
Ehtcidarius  earmimum  et  hittoriamm ,  vel  vocabuluriun 
poeticus,  continent  hittoriat,  provinciat,  urhet,  insulut, 
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ftmeimoMte»  iOmsinê,  etc.,  Haguenau,  1510,  in-4«: 
ot  «pascale,  soaveat  ràmprimé,  est  le  premier  essai 
^  ToB  oooDAÎsse  d*uD  dieiioDQftire  historique»  (Koyi^jr 
ks  JTÂotrrt  de  Paquet,  édition  io-fol.,  tome  I,  page 

TOftREIVTIUS  oo  TAPIDCR  BEKEN  (LiivtN), 
préhtbdfe,  humanisle  et  poète  latin,  né  à  Gand  en 
I5â3,  fut  chargé  de  plusieurs  missions  Importantes,  et 
leâteoonaitre  avantageusement  à  Rome,  où  il  séjourna 
qod^Des  «onées ,  des  hommes  les  plus  distingués  par 
ksr  mérite  ou  leurs  dignités.  Nommé  en  1 576  évéque 
f  Aafcrs,  il  fat  créé  en  1 594  archevêque  de  Malines  ; 
nais  il  o*avait  pas  mémç  pris  possession  de  son  siège 
ioriqa*îl  oMHinit  à  Bruxelles  en  1 595.  Par  son  testament 
Hindi  le  collège  des  jésuites  de  Louvain,  auquel  il  lé- 
|u sa  bibliothèque,  estimée  30,000  florins.  L^historien 
k  Thoa  et  après  lui  Gérard  Brandt  disent  qu^il  désap- 
^Ti  les  violences  en  matière  de  religion  j  mais  on 
sHtqiill  fit,  dans  une  pièce  de  vers  latins,  Tapothéose 
k  Ittiliqae  assassin  de  Gutllaumc  de  Nassau.  On  a  de 
tu  :  Pmmatu,  Anvers,  1579  et  459i,  in-iâ^  une  édi- 
lim  de  Smlone,  Anvers ,  1578  et  1 593,  et  dans  la  col- 
ioUoo  des  Variorum,  une  édition  d* Horace,  avec  corn- 
^adsirt,  Anvers,  1603,  in-i*». 

TOIKUTIUS  (Jkân),  peintre,  né  à  Amsterdam  en 
1589,  sot  mettre  dans  ses  tableaux  en  petit  une  finesse, 
negiioe  et  an  ton  de  couleur  admirables.  Mais  il  s*est 
«loboaoré  par  le  choix  de  ses  sujets ,  dont  Tobscénité 
tarpasse  ee  que  Ton  connaît  de  TArétin.  Ses  mœurs 
fatOeurs  éuient  conformes  à  ses  honteuses  composi- 
tins.  Prévena  d^avoir  présidé  les  assemblées  d*une 
snte  d*adainites,  dont  les  principes  de  morale  étaient 
plis  que  bUmahles,  il  fut  arrêté,  subit  la  question  sans 
toleaioiadre  aveu,  et  fut  néanmoins  condamné  k  20 
au  <ie  prison.  On  lui  permit,  à  la  recommandation  d*a- 
m  poissants,  de  passer  en  Angleterre,  où  il  reeueillit 
fKtqnessuecèset  le  mépris»  Plus  tard  il  revint  à  Am- 
s>e^iafl^  et  fut  obligé  de  s*y  cacher  jusqu*À  sa  mort  en 
IW.  Le  gouvernement  fit  brûler  par  le  bourreau  tous 
ma  de  SCS  ouvrages  que  Ton  put  découvrir. 

TOftEÈS  (Lovis  de),  archevêque  de  Mont-Réal,  né, 
i  Maliga,  le  6  novembre  1 533,  fut  appelé  à  Rome,  en 
iS59,  par  Loais  de  Torrès,  archevêque  de  Salerne,  son 
<*de,qiii  lui  résigna  le  protonotariat  apostolique,  et 
SB ricbe  bénéfice.  L^année  suivante,  iliut  nommé  pré- 
Àleat  de  la  chambre  apostolique.  Pie  V  faisait  an  si 
pod  cas  de  ses  talents  et  de  sa  prudence  dans  les 
2^iRSi  qQ*eo  1 570,  Il  Tenvoya  comme  légat  extraor- 
dinaire eo  Espagne,  pour  engager  Philippe  II  à  se  liguer 
^^  les  Vénitiens  contre  les  Turcs,  et  k  donner  des 
*Bcovs  aux  catholiques  en  Angleterre.  Torrès  revint  à 
^  après  avoir  complètement  réussi  dans  sa  mission, 
^iis  ee  moment  Philippe  correspondit  avec  lui,  et 
isi  rcoMiuDaoda  les  affaires  importantes  qu*il  avait  à 
^'^  arec  la  cour  de  Rome.  En  1573,  le  duc  d'Albe, 
^  se  trouvait  en  Flandre,  ayant  un  besoin  pressant 
'''pat,  et  personne  ne  voulant  lui  ouvrir  sa  bourse, 
Terris  offrit  à  Tambassadcur  d^Espagnc  40,000  scudis. 
^  IS^^St  Philippe  le  proposa   pour  Tarchevêché  de 
*ort-Kcal,  et  dans  un  bref  que  Grégoire  Xiïï  lui  ac- 
"^  Paonée  suivante,  le  pape  rappelle  les  services  que 


Torrès  avait  rendus  à  la  chrétienté,  en  négociant  une 
ligue  entre  le  roi  d'Espagne  et  la  république  de  Venise, 
par  où  il  avait  puissamment  concouru  k  la  victoire  que 
les  chrétiens  remportèrent  sur  les  Turcs ,  le  7  octobre 
1571.  Torrès  fut  envoyé  deux  fois  à  Malte  par  le  papo 
Grégoire  XIII,  qui  lui  confia  plusieurs  autres  missions 
importantes.  11  mourut  à  Rome  le  31  décembre  1584. 

TORRÈS  (Lo€ts  DR) ,  neveu  du  précédent,  né  à 
Rome,  le  27  octobre  155i,  fut  nonHné  référendaire  de 
Tune  et  Tautre  signature.  Successeur  de  son  oncle,  dans 
Tarchevéché  de  Mont-Réal,  il  fut  proclamé  cardinal,  en 
1606,  par  Paul  V.  Il  mourut  en  1609  à  Rome,  après 
avoir  fonde  le  séminaire  de  Mont-Réal,  et  lui  avoir  fait 
don  de  sa  riche  bibliothèque ,  qui  fut  pillée  par  des 
pirates  dans  le  trajet.  Il  avait  été  chargé  par  son  onde 
de  recueillir  dans  les  archives  d^Italie  et  de  Sicile  les 
diplômes  et  documents  relatifs  à  Péglise  de  MontrRéal. 
Étant  archevêque,  il  publia  son  travail,  sous  le  nom  de 
Lello,  son  secrétaire,  dans  un  ouvrage  savant,  qui  a 
pour  titre  :  Uittoria  délia  eh%v$a  di  âfonreale ,  scrilta 
da  Gfo.  Luigi  Lello,  Rome,  1596  ,  in-4%  divisé  en  4 
parties. 

TORRÈS  (Lou»  DA  MOTTA  FEO,  etc.),  amiral  por- 
tugais, né  à  Lisbonne  en  1769,  d*une  ancienne  famille, 
fit  ses  études  à  Tacadémie  royale  des  gardes-marines , 
et  fut  employé,  dès  Tannée  1 786,  comme  lieutenant  de 
vaisseau.  Il  fit  partie  de  la  flotte  qui  se  rendit  à  Naples 
en  1792,  sous  les  ordres  du  contrc-amiral  Brito,  et  qui 
se  réunit  à  la  flotte  anglaise  de  Pamiral  Uowe,  pour 
croiser  sur  les  côtes  de  France.  Rentré  dans  le  port  de 
Lisbonne,  après  18  mois  de  navigation,  Torrès  fut 
nommé  capitaine  de  vabseau,  et  reçut  la  mbsion  de 
porter  un  présent  du  roi  de  Portugal  à  Pempereur  de 
Maroc.  Devenu  chef  de  division,  il  eut,  en  1797  et 
1798,  le  commandement  des  batteries  flottantes  desti- 
nées k  défendre  rentrée  du  Tage;  et  dans  le  mois  de 
septembre  1799,  il  partit  pour  le  Brésil,  chargé  d*y 
conduire  un  convoi  considérable.  La  paix  ayant  été 
faite,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  partie  du  nord 
du  Brésil,  et  il  remplit  cet  emploi  pendant  trois  ans.  H 
revint  en  Portugal  en  1805,  et  fut  envoyé,  à  la  tête 
d'une  escadre,  devant  Alger  pour  y  traiter  de  la  paix, 
et  racheter  les  captifs  ;  mais  il  ne  put  rien  terminer ,  et 
croisa  sur  les  côtes  d* Afrique,  où  il  s*empara  de  plu- 
sieurs corsaires  d^Alger  et  de  Tunis.  Il  ne  dépendit  pas 
de  lui  de  suivre  la  famille  royale  au  Brésil,  en  1807  ^ 
et  lorsque  sa  patrie  fut  attaquée  par  les  Français,  en 
1808,  il  fit  preuve  du  plus  grand  dévouement  eu  don- 
nant, pour  les  besoins  de  TÉtat,  une  forte  somme  d*ar- 
gent,  et  en  combattant  à  la  tête  de  trois  légions  qui 
furent  organisées  pour  la  défense  de  la  •capitale.  Appelé 
au  Brésil,  en  1811,  il  y  fut  créé  vice-amiral,  puis  en- 
voyé dans  le  royaume  d* Angola  avec  le  titre  de  capi- 
taine général.  H  arriva  dans  cette  colonie  en  1816,  et, 
pendant  quatre  ans,  qu'il  y  commanda,  il  s*y  fit  chérir 
par  sa  bienfaisance  et  rhabilelé  de  son  administration. 
Revenu  à  Lisbonne  avec  son  souverain,  en  4821,  il  fut 
employé  dans  les  conseils  de  Tamirauté  jusqu'à  la  réva- 
luUon  des  corlès,  en  1823;  cet  événement  lui  causa  un 
tel  chagrin  qu'il  y  succomba  le  27  mai  de  la  m(^ma 
année. 
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TOmilGELLI  (Evangelista),  célèbre  géotnèlre,  né 
eu  1008  à  Faenza,  commença  son  éducation  chez  les  jé- 
suites de  cette  ville,  alla  ensuite  étudier  à  Rome,  où  il 
se  lia  bientôt  avec  Castelli ,  disciple  chéri  de  Galilée,  et 
composa  son  premier  ouvrage  :  Sur  la  chute  accélérée  des 
corps,  et  la  Courbe  décrile  par  les  projectiles.  Sa  réputa- 
tion commençant  alors  à  s*étendre,  il  entra  en  relation 
avec  Robcrval,  Fermai,  Mersenne  et  d^autres  géomètres 
français,  quis*occupaient  de  problèmes  diflSciles  sur  Pair 
cl  le  centre  de  gravité  de  la  rycloîde,  et  quoique  les  plus 
habiles  y  eussent  échoué,  en  donna  une  solution,  dont 
Hoberval  lui  disputa  vivement  la  priorité.  Torricclli  fit 
bientôt  après  une  découverte  bien  autrement  impor- 
tante, celle  du  baromètre,  que  personne  ne  lui  a  contes- 
tée, et  grâce  n  laquelle  son  nom  ne  périra  jamais.  Gali- 
lée, plein  d*eslime  pour  le  jeune  savant,  dont  Castelli 
d'ailleurs  lui  avait  fait  Téloge,  Tinvita  à  venir  le  trouver 
à  Florence,  et  lui  fit  un  accueil  tout  paternel  ;  mais 
Torricelli  ne  jouit  que  trois  mois  des  conversations  de 
]*illuslre  vieillard ,  et  sembla  n*étre  venu  que  pour  lui 
fermer  les  yeux  et  lui  succéder  dans  la  place  de  profes- 
seur de  mathématiques  à  Tacadémie  de  Florence,  que 
lui  offrit  le  grand-duc ,  avec  le  titre  de  son  mathémati- 
cien. Torricelli  mourut  comme  Pascal,  à  Page  de  30  ans. 
On  a  de  lui  :  OEuvres  géométriques,  en  latin,  Florence, 
I G44 ,  in-4®  \  Travail  sur  le  cours  de  la  Chiana,  tome 
IV  du  Recueil  des  écrits  sur  le  mouvement  des  eaux, 
2"  édition,  Florence,  I7C8,  in-i^j  une  Lettre  à  Rober- 
val  sur  le  centre  de  gravité  de  la  parabole,  sur  la  cy- 
cluîde,  etc.,  dans  les  Mémoires  de  TÂcadémie  des  sciences 
de  Paris,  tome  111,  page  459. 

TOllRIGIANO  (Turr'tS'tHus),  médecin,  né  vers 
H70  à  San-Sepolcro,  sur  le  territoire  de  Florence, 
mort,  h  ce  que  Ton  croit,  à  Bologne  vers  1550,  après 
avoir  renoncé  à  Texercice  de  la  médecine  pour  entrer 
dans  Tordre  des  chartreux,  a  laissé  :  Crusiatti  tnonaci 
c<irtasiensis,  plus  quàm  commentam  in  librum  Galeni  qui 
Michrotechni  intitatatar,  Cologne,  1489,  in-fol. ,  Ve- 
nise, 1504-47  et  4557,  in-fol. 

TORRIGIAPfO  (Pierbb),  sculpteur  florentin,  né 
vers  1472,  florissait  à  Rome  au  temps  de  Michel-Ange. 
Appelé,  sur  sa  réputation ,  en  Angleterre,  il  y  exécuta, 
en  concurrence  avec  d*autres  artistes,  beaucoup  de 
beaux  ouvrages,  tels  que  le  catafalque  de  Marguerite, 
comtesse  de  Richmond  et  mère  de  Henri  Vil,  ainsi  que 
celui  de  ce  prince  lui-même.  Torrigiano  se  rendit  en- 
suite en  Espagne,  où  il  fît,  entre  autres,  pour  la  chapelle 
royale  ii  Grenade  une  figure  de  la  Charité  et  un  Ecce 
Homo,  qui  passent  pour  des  chefs-d*œuvrc,  et  qu*on  ne 
compare  qu*aux  statues  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Léon,  qu*il  exécuta  pour  le  couvent  des  biéronymilesde 
Séville.  La  fin  de  cet  artiste  fut  déplorable.  Un  grand 
seigneur  lui  ayant  commandé  une  statue  de  la  Vierge,  il 
y  donna  les  soins  accoutumés  ;  mais  comme  on  ne  la  lui 
voulait  payer  que  30  ducats,  il  la  brisa  de  colère.  L*in- 
quisition,  instruite  de  cette  circonstance,  se  saisit  du 
malheureux  Torrigiano,  qui  fut  condamné  à  payer  de  sa 
vie  Toutrage  fait,  non  à  la  mère  de  Dieu,  mais  a  Tin- 
digne  patron  qui  lui  avait  commandé  cette  image.  Pour 
échapper  à  la  honte  ou  au  bûcher,  il  se  laissa  moarir  de 
faim  Tan  1523. 


TORHIGIO  (François -Marie),  érudit,  né  à  Rome 
vers  1580,  mort  vers  1649,  a  composé  un  grand  nom- 
bre dVuvragcs  presque  tous  insignifiants,  parmi  les- 
quels cependant  on  distingue  :  Notœ  ad  vrtustissimain 
Ursi  Tognli  ludi  pilœ  viireœ  ùiveutoris  inscriptiotufn  , 
Rome,  1630  ,  in-4'*  ;  Le  sacre  grotte  vaticane,  cioè  narra- 
zione  dette  cose  pià  notabili  che  sono  soîto  ilpavimenio  di 
SanPietro,  ibid.,  1639,  in-S». 

TOniUJOS,  général  espagnol,  naquit  à  Madrid,  le 
3  mars  1 791 ,  d*une  famille  jouissant  d*unc  grande  consi- 
dération. Il  prit  du  service  dans  les  armées  de  Napoléon 
en  Espagne,  reçut  plusieurs  blessures,  dut  à  son  courage 
plusieurs  décorations,  et  s*éleva  à  des  grades  supérieurs. 
Lors  de  la  paix  de  1814,  Ferdinand  Vil  avait  touIu 
confier  à  Torrijos,  qui  était  brigadier  général,  le  com- 
mandement en  second  de  Texpédilion  contre  la  Colom- 
bie, sous  les  ordres  du  général  Morillo  \  mats  ne  voulant 
point  trahir  ses  principes  politiques,  il  se  résigna  à  re- 
cevoir une  démission  honorable  plutôt  que  d'aller  eom- 
baltre  les  patriotes  du  nouvel  hémisphère.  Lors  de 
Tarrestation  du  général  Van  Halen ,  un  de  ses  amis,  il 
se  trouvait  à  Murcie  à  la  tête  d*un  des  plus  braves  régi- 
ments espagnols,  et  fut  lui-même  arrêté  au  moment  où 
il  faisait  les  plus  grands  efforts  pour  Tindépendancc  de 
sa  patrie.  11  fut  enfermé  avec  plusieurs  de  ses  officiers 
dans  les  cachots  du  saint-office,  où  il  resta  27  mois  a  a 
secret,  et  où  on  lui  fit  supporter  les  plus  cruelles  souf- 
frances. Il  ne  recouvra  sa  liberté  qu*à  Tépoque  où  îc 
peuple  seconda  la  révolution  de  Riégo  et  de  Quiroga.  11 
servit  depuis  1820  jusqu'en  1825,  à  la  tête  d'un  régi- 
ment de  la  garnison  de  Madrid  j  il  eut  aussi  le  comman- 
dement des  troupes  envoyées  dans  la  Catalogne  pour  y 
réprimer  l'insurrection.  Quoique  ftgé  de  31  ans  seule- 
ment, Torrijos  fut  nommé  général  en  chef  des  forces  de 
de  la  Biscaye  :  il  remplit  ces  hautes  fonctions  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  Après  avoir  défendu  avec  la 
plus  grande  valeur  Carthagène  et  Alicante  contre  l'armée 
française  qui  avait  envahi  TjEspagne,  il  succomba  le 
dernier;  et,  plutôt  que  de  se  soumettre  au  joug  de  Fer- 
dinand, il  fit  le  sacrifice  de  tous  ses  grades,  et  de  la 
perspective  d'une  brillante  carrière.  Il  se  décida  à  se 
laisser  conduire  en  France,  où  il  fut  accablé  d'outrages 
et  d'humiliations.  Contraint  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre, il  y  reçut  le  plus  généreux  accueil,  ainsi  que  les 
compagnons  de  son  infortune.  Il  employa  ses  moments 
de  loisir  à  des  ouvrages  littéraires,  et  traduisit  en  espa- 
gnol les  mémoires  de  Gourgaud  et  de  Montholon.  Mais  il 
ne  perdait  pas  de  vue  la  cause  de  sa  patrie,  et  il  sollicita 
sans  cesse  des  secours  pour  l'affranchir  du  joug  sous  le- 
quel elle  gémissait.  Le  gouvernement  espagnol ,  qui 
craignait  son  influence  ainsi  que  son  esprit  entrepre- 
nant, le  dénonça  au  ministère  anglais,  à  la  tête  duquel 
se  trouvait  le  due  de  Wellington,  qui  suspendit  la  faible 
pension  que  Thospitalilé  lui  avait  fait  accorder,  le  géné- 
ral Torrijos  supporta  les  plus  grandes  privations  avec 
courage.  Il  avait  toujours  entretenu,  par  différentes 
Toies,  des  relations  assez  fréquentes  avec  les  patriotes  de 
Tintérieur  de  l'Espagne;  et  au  mois  de  juin  1830,  il  fit 
une  descente  eu  Espagne  avec  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons ;  mais  sa  tentative  échoua  comme  toutes  celles  qui 
furent  faites  à  la  même  époque,  à  cause  du  défaut  d'ac- 
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flrdeoiretes  patriotes  espagnols,  et  le  général  Torrîjos 
ht  forcé  de  se  retirer  à  Gibraltar,  où  il  fut  exposé  à  de 
Boafelles  persécutions  delà  part  des  autorités  anglaises. 
r«st  dans  ces  cîrconstanees,  qu*accablé  de  malheurs,  et 
résola  de  quitter  Gibraltar  pour  se  rendre  en  France, 
ittotoba  victime  de  la  pcrfîdie  la  plus  atroce.  Des  émis- 
saires, qui  se  disaient  du  parti  constitutionnel  d*Espa- 
gœ,  l*inritèrent  ainsi  que  d'autres  réfugiés  espagnols  à 
se  rendre  sur  les  eûtes  de  ce  pays,  pour  se  joindre,  à  ce 
qu'ils  prétendaient,  à  des  troupes  qui  n'attendaient  que 
son  arrivée  pour  se  réunira  lui;  mais  il  ne  fut  pas  plu- 
tôt débarqué  sur  ees  côtes  inhospitalières  qu*il  fut  cerné 
ainsi  que  ses  cooipagiions  d*infortune,  et  sur  un  ordre 
arrivé  de  Madrid,  on  le  fit  fusiller. 

TORRITA  (Fbâ  Gucomo  Dbgli  ALTIMÂNNI  de), 
ottTrier  en  mosaïque,  né  ^era  4305  h  Torrita,  près  de 
Sienne,  mort  vers  1295,  exécuta,  tant  à  Rome  qu*à  Flo- 
rence, des  ouvrages  qui  le  firent  considérer  comme  le 
premier  artiste  de  son  temps.  Ce  qui  reste  de  lui  dans 
ces  deux  villes  suffit  pour  justifier  les  éloges  de  ses  con* 
lemporains,  et  c*est  avec  raison  qu*on  le  désigne  comme 
le  restaurateur  de  son  art  en  Italie.  L*abbc  Louis  de 
Angelis  a  publié  Nulizie  i$(or  di  Frà  Giacomo  TorrilOf 
Sienne,  I8il,  în-8**. 

TORRUBIA  (Joseph),  historiographe  des  francîs* 
cains,  né  vers  la  fin  du  I7«  siècle  à  Grenade,  entra  dans 
Tordre  de  Saint-Pierre-d'ÂIcantara.  Nommé  secrétaire 
da  P.  Fogueras,  commissaire  général  du  Mexique,  et 
chargé  d*y  réformer  les  ordres  religieux,  il  fut  mis  en 
prison  avec  son  maître  par  ces  ordres  soulevés  contre 
eux.  De  retour  en  Europe,  il  entra  dans  l*ordre  des  fran* 
ciâcains,  on  il  parvint  aux  premières  dignités.  Il  recom* 
mença  ses  voyages ,  résida  aux  lies  Philippines,  à  Canton, 
parcoarut  toutes    les  provinces   de   TAmcrique  méri- 
dionale, se  livrant  h  des  recherches  sur  Thistoire  natu- 
relle, et  mourut  au  monastère  d*Aracœli  en  I7($8.  On 
ci(e  de  lui,  en  espagnol  :  Diuertniion  hittonco-politico' 
$»^jraftiiique  des  ilti  Philippiuet ;  fnHtpagntion  du  culte 
wahaméùimn  ieeileB,  etc.,  Madrid,  1730,  in -4^,  et  1755, 
io-8*  ;  Detcnptiun  poétique  de  la  pitin/e  Gin  qui  fe  trouve 
dm  la  campagnes  de  la  Havane,  1749,  in-4«  ;  Introduc- 
tion à  l'histoire  naturelle  de  l'Espatjne,  Madrid  ,  1754, 
tome  I",  io-fol.;  en  allemand.  Halle,  1773,  in-4";  Chro- 
^iqtu  de  Perdre  sérapfiique,  Rome,  1756,  in-fol. 

TORSELLII^O  ou  TURSËLLIPI  (Hoeace),  jésuite 

et  historien,  né  en  4545  à  Rome,  professa  20  ans  les 

bdics-lettrcs  au  collège  romain ,  fut  ensuite  chargé  de 

b  direction  du  séminaire  que  son  ordre  possédait  à 

Rome,  remplit  enfin  les  fonctions  de  recteur  à  Florence 

dà  Lorette,  et  revînt  à  Rome  où  il  mourut  en  1599. 

Ou  a  de  loi  :  De  vild  S.  Franeisci-Xaverii  lîhri   V/^ 

l^ooe,  1596,  ÎD-4'*,  traduit  en  français  et  en  espagnol; 

t^rninilis  latinœ  orationit,  ibid.,  1598,  in-13;  Epi- 

^9*M  hittoriarum  à   mundo  eondito  ad  nnnnm   1598, 

Kone,  iQ.|2,  eontinué  par  le  P.  Ch.  Carafla,  et  jus- 

1«'w  1658  par  le  P.   Phîl.  Brîet,    Utrecht,    1703, 

^710,  in-S*;  traduit  en  français  par  Pabbé  Lagneau, 

i^aris,  1706,  1757,  4  vol.  in-12  ;  Amsterdam,  1708, 

3  Tol.  to-13  :  cet  ouvrage  fut  condamné  au  feu  par  le  par- 

'«"ment  en  1761,  comme  renfermant  des  maximes  pcr- 

wcieuses. 


TORSELLO.  Voyez  ^AnVTO. 

T0RSTEN80N  (Léonard,  comte  de),  Pun  des  plus 
grands  capitaines  du  17* siècle,  né  en  1595,  au  chAteau 
de  Forstena,  d^une  des  plus  illustres  familles  de  la  Suè- 
de, futd*abord  page  de  Gustave- Adolphe,  qui  Temmena 
en  Livonie,  et  eut  Toccasion  de  reconnaître  son  intelli- 
gence dans  une  affaire  importante.  «  Le  roi,  dit  Voltaire 
{Siècle  de  boni*  XIV ,  chapitre  3),  près  d*at(aquer  un 
corps  de  Lithuaniens  et  n*ayant  point  d*adjndant  au- 
près de  lui ,  envoya  Torstenson  porter  ses  ordres  à  un 
ofiicier  général  pour  profiter  d*un  mouvement  qu*il  vît 
faire  aux  ennemis  ;  Torstenson  part  et  revient.  Cepen- 
dant les  ennemis  avaient  change  leur  marche;  le  roi 
était  déscsprré  de  Tordre  qu*il  avait  donné:  a  Sire,  dit 
Torstenson,  daignez  me  pardonner;  voyant  les  ennemis 
faire  un  mouvement  contraire,  j*ai  donné  un  ordre  con- 
traire. »  Le  roi  ne  dit  mot  ;  mais  le  soir  ce  page  servant 
à  table,  il  le  fit  souper  à  côté  de  lui,  et  lui  donna  une 
enseigne  aux  gardes,  quinze  jours  après  une  compagnie, 
ensuite  un  régiment.  •  Lorsque  Gustave  entreprit  la 
guerre  d*Allemagne  en  lOdO,  Torstenson  se  signala,  dès 
Touverture  de  la  première  campagne,  par  la  prise  de 
plusieurs  villes,  et  contribua  puissamment  aux  succès 
des  Suédois  à  Leipzig  et  au  passage  du  Leck;  mais  fait 
prisonnier  au  combat  de  Nuremberg  et  conduit  à  Ingol- 
stadt,  il  ne  fut  échangé  qu'après  la  bataille  de  Lutzcn. 
Il  prit  alors  la  ville  de  Lamlsbcrg,  alla  en  Suède  rece- 
voir de  la  régence,  en  1 634,  le  titre  de  grand  maître  de 
rartillcric,  retourna  en  Allemagne,  et  y  servit  avec  dis- 
tinction sous  Ranier,  auquel  il  succéda  dans  le  com- 
mandement général  de  Tarmée  suédoise.  Il  eut  d*abord 
à  rétablir  Tordre  et  la  discipline;  il  y  réussit,  marcha 
contre  les  Autrichiens,  les  défit  en  1 64^,  dans  la  plaine 
de  Breitenfeldt,  et  pénétra  en  Bohême  et  en  Moravie  ; 
il  fut  envoyé  contre  les  Danois,  et  leur  enleva  en  quel- 
ques mois  le  Holstcîn,  le  SIcswig  cl  le  Jutland;  il  détrui- 
sit ensuite  une  grande  partie  de  Tarméc  de  Galias,  et 
remporta  une  victoire  décisive  en  1645,  contre  une  nou- 
velle armée  autrichienne  à  Jankowilz.  Obligé,  par  ses 
infirmités,  de  demander  sa  retraite,  il  la  reçut  en  1646, 
avec  le  titre  de  comte,  le  don  de  terres  considérables,  et 
le  gouvernement  général  de  la  Vestrogolhie  et  de  plu- 
sieurs provinces  voisines.  Il  assista,  en  1650,  au  cou- 
ronnement de  Christine,  et  détourna,  pour  un  moment, 
cette  princesse  du  projet  qu*cllc  conçut  dès  lors  d'abdi- 
quer. Torstenson  mourut,  en  1654,  dans  de  Ipngues  souf- 
frances, et  fut  enterré  dans  Téglise  des  Chevaliers  à 
Stockholm ,  non  loin  du  tombeau  de  Gustave-Adolphe. 
Sa  Vie  a  été  écrite  en  suédois  parCharles-Rcinhold  Berch. 
Son  Éloge  par  Gustave  III,  qui  avait  fait  proposer  ce 
sujet  pour  prix  d'éloquence  à  Tacadémie  qu*il  venait  do 
fonder  à  Stockholm,  obtint  le  prix. 

TORTCLLIUS(JoANNES  Aretinus),  grammairien, 
né  à  Arezzo  vers  1400,  y  obtint  la  dignité  d'archiprétrc 
de  la  cathédrale.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Rome,  et  fut 
nommé  par  E  igène  IV  sous-diacre  de  Téglise  romaine, 
puis  camérier  d'honneur,  conseiller,  secrétaire  de  Nico- 
las V,  qui  lui  confia  le  soin  de  sa  bibliothèque.  Tortel- 
lius,  mort  en  1466 ,  jouit  pendant  sa  vie  de  la  réputa- 
tion d'un  savant  du  premier  ordre  ;  mais  aujourd'hui  il 
n'est  connu  que  par  ses  livres  de  grammaire,  encore  ne 
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peuvenUHs  servir  qa*à  retracer  TéUt  de  la  science  au 
rnilica  du  IB«  siècle.  On  a  désigné  ces  livres  sous  divers 
titres  :  De  pote§tate  lilterarum  ;  De  orthographia;  Lexi- 
eon;  Comtnentariorum  grammalicorum  lib,  IL  Quelques 
bibliographes,  trompes  par  ces  dénominations  diverscsi 
en  ont  fait  autant  d'ouvrages  distincts  :  ce  n*est  pourtant 
que  le  même  ouvrage.  On  en  compte  13  éditions  dans 
ce  siècle  qui  vit  naître  rimprimerie;  la  !'«,  et  par  con- 
séquent la  plus  recherchée,  est  celle  de  Rome,  1471,  in- 
fol.  Il  s'en  trouve  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève. 

TORTI  (Faançois),  médecin,  né  à  Modèneen  1658, 
obtint  dans  sa  ^ille  natale  une  chaire  de  médecine  à 
rige  de  23  ans,  reçut  le  litre  de  médecin  ordinaire  du 
duc  François,  et  fut  admis  à  la  familiarité  de  ce  prince; 
il  conserva  la  même  faveur  sous  son  successeur,  qui 
fonda  à  sa  sollicitation  un  amphithéâtre  d'anatomie. 
Torti  honora  sa  vieillesse  par  des  actes  nombreux  de 
bienfaisance  et  par  la  fondation  d'une  chaire  de  médecine, 
et  mourut  en  1741,  On  a  de  lui  :  Therapeutice  ipecialiê 
ad  febreâ  quatdam  perniciosas,  iuopinnlà  ac  repmiè  letlw' 
its,  und  veré  ehind-c/iind  pecuHari  tneihodo  miuistratà^ 
Modène.  1709,  in-8<>,  réimprimé  plusieurs  fois:  la  mcil« 
Icure  édition  est  celle  de  Louvain,  i78l,  S  vol.  in-8<>j 
Retponêioneê  iatro-apohyeticœ  ad  critknm  diitertatiottem 
de  abutu  chifup-clwiœ,  Modène,  1 7 1 5  ;  MvUinemium  medù 
€orum  melhodut  anlipyretica  vindicata,  etc, ,  Modène  » 
1619.  Sa  Vie  a  été  publiée  par  Muralori. 

TORTOLKTTl  (  BARTaéLim) ,  poêle,  né  à  Vérone 
vers  1 560,  mort  à  Rome,  peu  après  1 647,  entra  dans  les 
ordres,  et  lit  partie  de  Tacadcmie  des  humorUtei,  où  il 
prononça  jusqu'à  huit  discours  pour  défendre  le  grand 
Pompée  contre  les  accusations  d'Alexandre  Guarini.  On 
a  de  lui  :  Oauniana  coujuratio,  qnd  Petrus  Oisunœ  re- 
gnum  neopitlUanum  aibi  dexponderat,  Venise,  1 6:23,  in-4" 
(anonyme);  GiudiUa  vittoriosa,  pocme  héroïque,  Rome, 
1638,  in-8®;  Judilha  vindex  et  vùtdicata,  poëmc  en  V 
chants,  ibid.,  1628;  iO'f*'!  Aeademia  Pompeiana,  sru 
dcfmsio  Magni  Pompeii  in  adtniniilratione  beUi  civilis, 
Rome,  1639,  in-8«. 

TORY  (Geoffroy)  ,  en  latin  Torinust  libraire  et  gra- 
veur, né  vers  1480  à  Bourges,  mort  en  1536,  avait 
pour  enseigne  uo  vase  antique  percé  d'un  foret  et  placé 
sur  un  livre  clos  à  trois  chaînes  et  cadenas,  avec  les 
roots  non  plue  :  de  là  lui  est  venu  le  nom  de  Maître  au 
ptitcaêié,  que  lui  donnent  les  amateurs  d'estampes.  Ou- 
tre des  traductions  françaises  de  quelques  ouvrages  de 
Lucien,  des  Politiques  de  Plutarque,  etc.,  on  lui  doit  la 
révision  de  plusieurs  impressions  de  Henri  Estienne,  et 
un  ouvrage  très-recherché  des  curieux  :  Cftamp  fleury 
auquel  est  eontenu  l'art  et  la  science  de  la  due  proportion 
des  lettres  attiqucê,  qu'on  dit  autrement  antiques,  et  vuU 
gairetnent  lettres  romaines ,  proportionnées  selon  le  corps 
et  le  visage  humain,  Paris,  1539,  petit  in-fol.,  figures; 
réimprimé  sous  le  titre  de  VArt  et  la  science  de  la  vraie 
proportion  des  Mires  antiques ,  etc.,  Paris,  4549.  in-8". 

TOSCAN  (Gborob)  ,  un  des  conservateurs  du  Jardin 
du  Roî  à  Paris,  né  à  Grenoble  en  4756,  mort  à  Paris  en 
1836,  bibliothécaire  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  a 
publié  :  Histoire  du  lion  du  muscuni  national  et  de  son 
chien,  179o,  in  8"  j  Mémoire  sur  VatiVUé  de  Vctablisscmcnl 


d'tttie  bibliothè  queauJardin  des  Plantes,  in-8«  ;  l'A  mi  de  l 
nature,  ou  Choix  dC observations ,  etc.,  i800,  in-8<*.  Toj 
can  avait  été  l'un  des  rédacteurs  de  la  Décade  philon 
phique;  il  a  eu  part,  avec  Amaury-Duval,  à  la  tradu^ 
tiens  des  Voyages  dans  les  Deux-SicHes  et  dans  qnvlqu^ 
parties  des  Apennins,  de  Spallanzani,  1796,  réimprinl 
en  1800,  6  vol.  in-S*",  avec  des  notes  de  Faujas  de  Sataj 
Fond,  Enfin  Barbier  lui  attribue  :  De  la  fnu»iqw  et  i 
Nephté,  aux  mânes  de  Tabbé  Arnaud,  1790,  in-8». 

TOSGAI^Ë  (ducs  DE).  Vi^z  BOWIFACE,  MÉDI 
CIS ,  etc. 

T08CANELLA  (Horace),  littérateur  du  46  sîèclf 
fut  un  de  ces  infatigables  écrivains  qui  fourmillaîe^ 
alors  en  Italie,  et  qui  avaient  trouvé  un  moyen  conj 
mode  de  se  donner  une  certaine  réputation,  celui  d 
i*entre*louer.  Mais  cette  gloire  distributive  ne  Tempécli 
point  de  passer  toute  sa  vie  dans  un  état  voisin  de  l'i 
digence,  dont  ne  purent  le  tirer  ni  ses  nombreuses  t 
duclions,  ni  9&s  ouvrages  élémentaires,  ni  les  fiiibl^ 
émoluments  attachés  à  ses  modestes  fonctions  de  pr^ 
capteur.  Ses  principaux  écrits  sont  :  ht'tuzioni  oH 
torie  di  Quintiliano,  Venise,  1566,  în-4«j  Nomiantic\ 
e  mi»derni  délie provineîe,  eiflà,  etc.,  dell'  Enropa,  Afri^ 
ed  America,  ibid.,  4567,  in-8*;  Belleze  del  furiosof  «^ 
gliargomenti  ed  allégorie  de'  canli,  ibid.,  4574,  in4". 

TOSGABiELLI  (Paul  del  pozzo),  ou  Paul  le  Pliyt\^ 
cien,  astronome,  né  en  4397  à  Florence,  s*était  fait  d^ 
l'âge  de  30  ans ,  une  telle  réputation  par  ses  oonnai^ 
sauces,  qu'il  fut  nommé  l'un  des  conservateurs  de  la  bj 
bliothèque  que  Nicolas  Nicoli  plaçait  sous  la  tutelle  M 
plus  illustres  citoyens  de  Florence.  Rempli  de  la  leciui^ 
des  voyages  de  Marco  Polo,  il  adopta  ses  rêves  sur  le  prd 
longement  excessif  de  l'Asie  vers  l'Orient,  écrivit  mcraj 
à  ce  sujet  au  roi  de  Portugal  Alphonse  V,  qui  le  con 
sultait,  et  lui  proposa  une  nouvelle  route  pour  arrivei 
aux  Indes.  Mais  il  raisonnait  sur  cette  donnée  faussi 
que  l'Asie  orientale  n'est  éloignée  de  l'Europe  occide» 
talc  que  de  130*,  quoiqu'il  y  ait  réellement  entre  et 
deux  terres  330°;  et  d'ailleurs  il  ne  tenait  aucun  compK 
de  la  barrière  insurmontable  opposée  aux  navigalcuri 
par  l'Amérique,  dont  il  ne  soupçonnait  pas  même  l'exis 
tence.  Il  communiqua  le  même  plan  à  Colomb  par  uni 
lettre,  en  1474,  lui  fit  partager  son  erreur,  et  neooni 
tribua,  comme  on  voit,  qu'indirectement  à  la  découvert 
du  nouveau  continent.  11  a  rendu  toutefois  des  services 
incontestables  à  l'astronomie  en  établissant  un  gnomon, 
en  1468,  sur  le  dôme  de  Florence,  et  en  faisant  usag< 
de  cette  méridienne  pour  déterminer  les  points  solsti' 
ciaux,  les  variations  de  récliplique,  et  surtout  pour  cor 
riger  les  tables  alphomines,  employées  jadis  par  les  as* 
tronomes  à  représenter  les  mouvements  solaires  cl  la 
quantité  de  l'année  tropique.  Paul  mourut  en  1483. 

TOSGAIKO  (Jban-Matbibu),  littérateur,  né  à  Milan 
vers  la  fin  du  15*  siècle,  fut  particulièrement  protège 
par  Catherine  de  Médicis,  et  mourut  en  France  peu  après 
l'année  1576.  On  a  de  lui  :  Ocfo  cantica  sacra,  è  tacri$ 
Biblis,  latino  carmins  expressa,  Paris,  1575,  in-â',* 
Psalmi  Davidis,  ex  hebraicd  veritate,  Udinis  vertibus  CX' 
prcssi,  ibid.,  4575,  in-S»;  Carmina  iltustrium  pœtarm 
italorwu,  ibid. ,  1 576, 3  vol.  in-J  6  j  Prplus  Italœ,  in  çao 
illuslri  viri  titm  carminé  tùm  solutâ  orutionc  rrccnsrnlui'j  il»., 
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i97d,  in-8*.  —  Un  autre  Matbiku  TOSCANO,  Romain, 
BortiCondom  en  1624,  a  publié:  Anthologia epigram- 
f^Êmj  mute  primûm  édita,  Bordeaux,  1690,  in-S*». 

TOSCHI  (DoniftQUB) ,  eardinal,  né  en  1535,  à  Cas-* 
tdiâraoo,  diocèse  de  Reg;;io,  étudia  la  jurisprudence  à 
Borne,  où  tout  en  éclairant  son  esprit,  il  était  obligé  de 
pourroir  à  son  existence.  Il  obtint  le  siège  épiscopal  de 
Tiroli  en  iS95,  revint  à  Rome  en  qualité  de  gouverneur, 
fut  décoré  de  la  pourpre  par  Clément  VIII  en  1599,  et 
iprès  la  mort  de  Léon  XI,  en  1605,  fnt  sur  le  point 
d'être  élu  son  successeur.  Toschi,  dont  le  cardinal  Ba- 
noîas  fit  échouer  réfection,  n*en  témoigna  aucun  res* 
xniiment;  il  mit  la  dernière  main  à  ses  livres  de  droit 
mil  et  canonique ,  et  les  dédia  même  au  pape  Paul  V, 
qoi  avait  obtenu  les  suffrages  du  conclave.  Il  accordait 
uDc  active  protection  aux  jeunes  gens  studieux  et  sans 
krtuDe,  leur  rappelant,  pour  exciter  leur  émulation, 
f^W  était  lui-même  le  fils  d*un  pauvre  notaire  de  vil- 
lage. II  mourut  en  16i0.  On  a  de  lui  :  practicœ  condu- 
timespiris,  Rome,  4605-08,  8  vol.  in-fol.;  Francfort, 
1612;  Venise,  1617^  Cologne  et  Anvers,  16)0;  Lyon, 
lltôi  et  1661  i  Traetatus  dr  Jure  sttUuum  in  imperio  rth 
•HiRo,  FraHcfort,  1620,  in-4*;  Theolotficarum  qwttiio- 
uffl  aetradationum  omnium  êeriet,  Bologne,  1663,  in-i*. 
(i'oif«;Tiraboschi,  BibUoteea  modenese.) 

Tt)9ELLI  (Floxian),  biographe,  né  en  1699  I  Bo- 
bgM,  oti  il  mourut  en  1768,  prit  Thabit  des  capucins, 
pvriDt  aux  plus  hautes  dignités  de  son  ordre,  et  remplit 
dhmes  missions  à  Malte,  à  Rome  et  à  Milan.  On  a  de 
kiiManoaU  confestariorum  ordinit  eapuccinorum,  1757, 
10-16;  httitutio  tlieologiea,  Jiixta  omnia  dogmata,  ieho- 
^ikoneno  inittutta,  1746,  i  vol.  in-4«;  Bibtiotfieca 
ffriptirum  orditiis  minorum  ioncti  Fraiieisci  capueciuo- 
nw,etc.,  17i7,  in-fol. 

TOSETTI  (UaBAi!<i),  philosophe,  né  à  Florence,  pro- 
^la  philosophie  à  Rome,  sous  les  pontificats  de  Be- 
BoilXIV  et  de  Clément  XIII,  et  mourut  en  1708,  au 
uioawnt  où  il  venait  de  recevoir  sa  nomination  de  rcC' 
linir  au  collège  de  Parme.  On  a  de  lui  :  De  eoeietate 
^fn^iii  et  corporis  dissertalîo  ptycotogico-physica,  Rome, 

TOSTAT  (Alpbonsc)  ,  célèbre  théologien  espagnol, 

&ê  à  Xadrigalejo,  petit  bourg  de  TEstramadure,  en 

liOO,  parcourut  le  cercle  des  connaissances  humaines, 

ptfat  regardé  comme  Tcsprit  le  plus  vaste  de  son  siècle. 

H  remplit  avec  éclat  dans  sa  grande  jeunesse,  une  chaire 

(le  Ihéoiogic,  et  fut  député  au  concile  de  Bftic,  où  il  se  fit 

remarquer  par  son  érudition  et  son  éloquence.  De  là  il 

^  itndit  en  Italie ,  et  y  soutint ,  en  présence  du  pape 

E^i^elY,  21  propositions  théologiques,  dont  quelques- 

soes  furent  désapprouvées  par  le  pontife,  et  réfutées 

i'Sr  le  cardinal  Jean  de  Torquemada.  De  retour  en  Es- 

{^)  il  fat  nommé  évéque  d*Avila,  membre  du  con- 

^  royal  de  Caslille  et  grand  référendaire.  Il  mourut 

°>  U54,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  la  cathédrale. 

^n»de  lui  des  Commen'aires  sur  les  livres  historiques 

«^c  l«  Bible  et  sur  Tévangile  de  saint  Mathieu ,  Venise, 

^507, 1590,  13  vol.  in-fol. ,  suivis  d'opumilee  sur  di- 

^mcs  matières;  un  Commentaire  (en  espagnol)  sur  la 

CWi^d'jpajèftg^Salamanque,  1506,  5  vol.  in-fol.  j 

Ç*'fora  quftiione  (en  espagnol)  sur  l'hiUoire  iacrée  et  la 


mythologie  pttïet/me,  Anvers,  1551 5  enfin,  d*aulresécrîr<i, 
en  si  grand  nombre  queses  compatriotes  ont  calculé  qu'il 
avait  çmployé  cinq  feuilles  par  jour,  Tun  portant  Tautrc. 
(  Voyez  la  Bihliol/ièqfte  dee auteurs  eeelési€utiquesAeD\xp\tï») 
TOTILA,  roi  des  Oslrogoths,  surnommé  Baduella, 
était  duc  de  Frioul ,  en  541,  pendant  les  règnes  dHH- 
dibald  et  d*Éraric.  La  monarchie  des  Ostrogoths,  ébran- 
lée par  les  victoires  de  Bélisaire,  ne  comprenait  plus,  h 
cette  époque,  que  les  provinces  situées  entre  le  P6  et  les 
Alpes.  Des  divisions  funestes  avalent  éclaté  entre  les 
chefs  de  cette  nation  ;  et  Totila,  neveu  de  Tavant^dcrnier 
roi  Hlldibald ,  craignant  d*étre  à  son  tour  victime  des 
assassins  de  son  oncle ,  était  dé\h  rentré  en  négociation 
avec  les  Grecs;  mais  avant  que  le  traité  fût  conclu,  k  la 
fin  de  Tannée  541,  les  Goths  massacrèrent  Éraric,  et 
proclamèrent  Totila  à  sa  place.  Ce  jeune  prince,  dont  la 
prudence  égalait  la  valeur,  dut  cependant  %eB  premiers 
succès  à  rineplie  et  aux  divisions  des  généraux  grées  qui 
lui  étaient  opposés,  bien  plus  qu*au  courage  de  ses  trou- 
pes. Les  Goths  étaient  tellement  abattus  par  leurs  pré- 
cédentes défaites,  qu*ils  abandonnaient,  h  rapproche  de 
Tennemi,  les  villes  les  plus  fortes.  Ce  fut  au  hasard  seul 
que  Totila  dut,  en  542,  la  conservation  de  Vérone;  et 
ce  succès,  peu  glorieux,  lui  ayant  donné  le  moyen  de 
rassembler  une  armée  de  5,000  Gofhs,  il  alla  chercher 
les  Grecs  qui  s'étaient  retirés  près  de  Faenza,  avec  une 
armre  non  moins  forte;  il  les  attira  dans  une  embus- 
cade et  les  battit,  après  quoi,  il  entra  en  Toscane,  où  il 
fut  entouré  par  des  forces  supérieure^  ;  mais  une  ter- 
reur panique,  qui  saisit  ses  ennemis,  le  délivra  de  leur 
armée.  Les  prisonniers  que  Ht  Totila  dans  cette  occasion 
étant  presque  tous  des  soldats  mercenaires  et  sans  pa- 
trie, il  les  détermina  aisément  il  se  ranger  sous  ses 
étendards.  Alors,  avec  une  armée  plus  respectable,  il 
s'avança  dans  le  midi  de  Tltalie,  quoîqu'aucune  ville  ne 
voulût  lui  ouvrir  ses  portes.  Il  prit  Bénéient,  dont  il 
rasa  les  murailles,  et  ensuite  Cumes,  où  les  femmes  de 
plusieurs  sénateurs  romains  s'étaient  retirées.  11  les  en- 
voya généreusement  à  leurs  maris ,  sans  qu'on  leur  fit 
aucun  outrage.  Naples,  qu'il  avait  longtemps  assiégée, 
et  que  les  Grecs  avalent  vainement  tenté  de  ravitailler, 
se  rendit  à  Totila  en   545,  et  le  généreux  vainqueur 
soigna  lui-même,  avec  une  rare  humanité,  le  régime  de 
se^  ennemis,  afin  qu'en  passant  tout  à  coup  d'une  ex- 
trême disette  à  une  extrême  abondance,  ils  ne  fussent 
pas  victimes  de  leur  voracité.  Totila  ,  en  étendant  cha- 
que jour  son  gouvernement  sur  des  provinces  nouvelles, 
faisait  bénir  sa  justice,  tandis  que  rifalie  entière  accu- 
sait les  Grecs  d'avarice,  de  débauche  et  de  cruauté.  To- 
tila, qui  ne  voulait  point  affaiblir  son  armée  en  en  déta- 
chant des  garnisons ,  et  qui  rasait  partout  les  murs  des 
villes,   pour  n'être  pas  exposé  à  les  reprendre  une  se- 
conde fois,  avait  besoin  de  compter  sur  l'affection  des 
habitants.  En  545,  Justinien  sentit  la  nécessité  de  rap- 
peler Bélisaire  de  la  guerre  de  Perse,  pour  l'opposer  li 
Totila  ;  mais  11  lui  donna  si  peu  de  soldats  et  d'argent, 
que  ce  grand  général  ne  put  empêcher  le  roi  goth  de 
prendre  Spolète,  Assise,  Pérouse,  Plaisance  et  enfin 
Rome  elle-même ,  presque  sous  les  yeux  de  Bélisaire , 
qui  était  alors  à  Porto.  La  capitale  de  l'empire ,  avant 
d'être  livrée  aux  Goths,  avait  éprouvé  les  dernières 


TOT 


(  248  ) 


TOT 


txlrémitcs  de  la  faim  et  de  la  misère  ;  la  veuve  de  Boèce, 


Rusliciana,  après  avoir  distribué  son  immense  fortune      quit  en  1616,  et  descendait,  par  les  femmes,  du  r« 


aux  pauvres,  s*élatt  trouvée  rrduiteelle-mAïue  à  mendier 
son  pain.  Quoique  cette  dame  illustre  eût  fait  renverser 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  les  statues  de  Théo- 
doric,  par  une  vengeance  tardive  du  supplice  de  son 
mari  et  de  son  père,  Totila  ordonna  qu'elle  fût  traitée 
avec  respect.  Le  roi  goth ,  voulant  ensuite  marcher  dans 
la  Lucanie,  fit  abattre  les  murailles  de  Rome,  afin  de 
n'être  pas  oblige  d*y  laisser  une  garnison.  On  assure 
qu'il  voulait  aussi  raser  les  plus  somptueux  édifices  de 
cette  ville ,  de  crainte  que  les  Grecs  ne  s'y  fortifiassent 
ensuite  contre  lui  ;  mais  Bélisaire  lut  écrivit  pour  le  con- 
jurer de  respecter  ces  monuments  d'une  gloire  passée,  et 
Totila  proféra  le  culte  des  souvenirs  à  son  propre  inté- 
rêt. Quarante  jours  après  le  départ  du  rot  goth  et  de 
son  armée,  en  547,  Bélisaire  rentra  dans  Rome,  qu'il 
trouva  déserte,  et  il  s'y  fortifia  de  manière  à  pouvoir 
bientôt  y  soutenir  un  nouveau  s icgc.  Cependant  de  petits 
combats  se  répétaient  chaque  jour  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  l'Italie,  et  telle  était  la  désolation  de  cette  con- 
trée, que  des  corps  de  deux  ou   trois  cents  hommes, 
Grecs  ou  Ostrogoths,  étaient  réputés  formerune  armée. 
En  tf48,  Bt'lisaire  fut  rappelé  par  Juslinien  pour  être 
chargé  de  la  guerre  de  Perse;  et  l'année  suivante,  Totila 
reprit  Rome,  qu'il  résolut  celte  fois  de  ne  point  aban- 
donner. Ne  pouvant  obtenir  la  paix  de  Juslinien ,  tou- 
jours insensible  aux  désastres  de  ses  sujets,  il  attaqua 
la  Sicile,  qu'il  dévasta  en  grande  partie,  et  il  réduisit 
les  Grecs  à  n'avoir  plus  en  Italie  que  quelques  partis 
errants,  et  quelques  forlcre«ses  éloignées,  sans  liaison 
les  unes  avec  les  autres.  Enfin  Juslinien  envoya  Narsès 
en  Illyrie,en  551;  et  ce  général,  après  y  avoir  rassem- 
blé une  armée  plus  considtTable  qu'aucune  de  celles 
qui  jusqu'alors  avaient  soutenu  le  parti  impérial,  entra 
en  Italie,  ensuivant  les  rives  de  l'Adriatique,  et  vint 
chercher  Totila  dans  l'Apennin  entre  Matelua  et  Gub- 
bio,  dans  un  lieu  nommé  Tagina,  où  les  Goths  furent 
défaits  en  553,  après  la  bataille  la  plus  sanglante.  To- 
tila, blessé  mortellement,  expira  peu  de  jours  après. 
Teja,  un  de  ses  généraux,  recueillit  les  restes  de  son 
armée,  et  porta  encore  une  année  le  titre  de  roi  des  Os- 
Irogoths;  cependant  ce  fut  la  mort  de  Totila  qui  entraîna 
la  ruine  d'une  monarchie  qu'il  était  seul  en  étal  de  dé- 
fendre encore. 

TOTT  (  Claude- Akeson),  général  suédois  dans  le 
i  6«  siècle,  remporta,  en  i  573,  sous  le  règne  de  Jean  111, 
sur  les  Russes,  une  victoire  signalée  près  de  Lode,  en 
Livonie  :  avec  €00 cavaliers  et  iOO  fantassins,  il  battit 
i 6,000  Moscovites,  leur  enleva  une  immense  quantité 
de  bagages,  les  drapeaux,  les  canons,  et  un  grand  nom- 
bre de  très-beaux  chevaux ,  dont  il  se  servit  pour  faire 
une  entrée  triomphante  à  Revel.  Quelques  années  après, 
il  eut,  sur  la  frontière,  une  entrevue  avec  les  ambassa- 
deurs du  czar,  pour  conclure  une  trêve,  et  en  même 
temps  il  fut  nommé  gouverneur  et  sénéchal  de  toute 
la  Finlande.  Accusé,  en  1590, d'avoir  eu  part  à  un  com- 
plot, qui  avait  pour  but  de  changer  la  succession  en 
Suède,  il  obtint  sa  grâce  à  la  demande  du  roi  de  Pologne 
Sigisroond,  fils  de  Jean  III,  qui  régnait  en  Suède.  Claude 
ToU  mourut  en  1 596. 


TOTT  (Clâudi  ,  comte  Di),  sénateur  de  SuèJe,  m 


Éric  XIV.  Après  avoir  rempli  plusieurs  charges  impor 
tantes,  il  fut  nommé,  en  1 67S,  ambassadeur  en  France 
et  en  celte  qualité,  il  ouvrit,  l'année  suivante,  un  con 
grès  à  Cologne,  pour  la  pacification  générale;  maisi 
mourut,  en  1674,  à  Paris.  Le  comte  de  Tott  fut  c 
grande  faveur  auprès  de  Christine  ;  et  l'on  rapporte  qu 
celle  princesse  voulut  l'élever  au  trône  de  Suède,  parc 
qu'elle  était  mécontente  de  Charles-Gustave,  qu>ll 
avait  fait  désigner  pour  son  successeur,  en  1649.  EH 
avait  le  dessein  de  donner  auparavant  au  comte  le  tili 
de  duc,  et  pour  cacher  son  but,  elle  oflTrit  le  même  liU 
au  chancelier  Oxcnsliern  et  au  grand  sénéchal  Brahé,qi 
le  refusèrent.  La  reine  abdiqua  peu  après,  et  Charles 
Gustave  lui  succéda.  La  famille  de  Toit,  une  des  pin 
anciennes  de  Suède,  s'éteignit  aveelui. 

TOTT  (François,  baron  de),  secrétaire  d'arobaj 
sade,  d^origine  hongroise,  naquit  près  de  la  Fertc-soai 
Jouarre,  à  Champigny,  le  17  août  1753.  Son  père 
attaché  à  la  maison  de  Ragotzky ,  était  encore  page  d 
prince  de  ce  nom,  lorsqu'en  1730  il  le  quitta,  et  screi 
dit  en  France  avec  le  maréchal  de  Berchiny.  Charge 
d'après  sa  propre  position,  d'aller  lever  dans  son  pa) 
un  régiment  de  hussards  pour  servir  en  France,  il  fi 
nommé  à  son  retour  aide-major,  puis  lieutenant-coloni 
de  ce  corps,  et  plus  lard,  brigadier  des  armées  du  roi. 
remplit,  en  outre,  diverses  missions,  soit  en  AUcmagro 
surtout  en  1733,  et  dans  les  premiers  mois  de  17ôi 
soit  auprès  du  kan  des  Tarlarcs,  et  enfin  dans  diver» 
autres  occasions,  de  1738  à  1740.  11  connaissait  si  bt( 
la  manière  do  négocier  des  peuples  voisins  de  la  n» 
Noire,  que  cette  considération,  jointe  à  ses  premiei 
succès,  et  à  la  facilité  avec  laquelle  il  parlait  le  polona 
et  le  turc ,  le  fil  choisir  pour  accompagner  Vergcnoes 
Constanlinople,  au  mois  d'avril  1755;  mais,  en  175' 
il  mourut  à  Rododsebig ,  sur  la  mer  de  Uarmara,  où 
était  allé  voir  ceux  de  ses  anciens  compagnons  qui  sun 
valent  à  l'infortuné  Ragotzky.  François  Tott,  alors  âgé  ( 
24  ans,  avait  accompagné  son  père  à  Constanlinople,  et 
resta.  Il  avait  déjà  mis  à  profit  son  séjour  dans  la  capita 
des  Osmanlis  pour  parler  leur  langue,  et  coiinailrc  Icii 
institutions.  L'ambassadeur  français  obtint  pour  le  fi 
une  partie  du  traitement  accordé  jusqu'alors  au  pcr 
et,  outre  ces  4,000  francs ,  Tott  continua  à  recevoir 
solde  de  capitaine  dans  le  régiment  de  Berchiny ,  où 
avait  fait  la  guerre  de  Bohême,  il  ne  quitta  Constant 
nople  qu'en  17(33 ,  en  vertu  d'un  congé  qui  lui  perm 
de  revenir  en  France.  Une  longue  inaction  n'eût  p 
s'accorder  avec  son  caractère;  il  conçut  l'idée  d'iuln 
duire  le  pavillon  français  dans  la  mer  Noire ,  moyei 
nant  un  traité  de  commerce  avec  le  kan  de  la  conin 
qu'on  appelait  alors  petite  Tarlarie.  Ce  projet,  présca 
en  1766,  ne  pouvait  qu'être  agréé  du  due  de  Choiseï 
qui  attachait  do  l'imporlancc  pour  la  France  à  la  nav 
galion  même  du  lac  de  Genève.  En  effet.  Toit  fi 
nommé  consul  dans  la  Crimée,  en  remplacement  c 
Fornetti  ;  et,  sans  la  crainte  d'offenser  les  Turcs,  qi 
n'étaient  nullement  disposés  à  reconnaître  l'iodêpci 
dance  des  Tartarcs,  on  lui  eût  donné  un  titre  pli 
élevé,  dans  le  dessein  de  flatter  le  kan.  Le  chef  aw 
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kfd  m  Tootoit  traiter,  Arslaa-Guérai,  mouruf  pen- 
iml  ^  Tott  traversait  la  Pologne  ;  mais  il  ne  fut  pas 
mëé  ptrcet  événement,  bien  que  Ton  n*eût  pas  autant 
îcNi^cr  sortes  dispositions  de  son  successeur,  Makh- 
tuà-Goèni.  En  Si  jours  Tott  se  rendit  de  Varsovie 
i^irts  do  kin,  à  Bakhtchéséraî,  où  il  arriva,  le  17  oc- 
lére  I7S7.  Prompt  à  justifier  la  con6ance  du  ministre 
è  lotis  XV,  Toit  sut  prendre  quelque  ascendant  sur 
bpriflteaoprès  duquel  il  résidait,  et  il  envoya  à  Paris 
frtfles  docnments  relatifs  à  la  politique  du  divan,  ainsi 
fi*an  tibires  de  la  Pologne.  Tout  le  service  qu*on  pou- 
faitUodre  de  lui  dans  cette  position,  il  le  rendit,  en 
fn&Uai  et  la  poursuite  de  quelques  Polonais  par  les 
lisses  ji3qu*à  Balta,  pour  faire  premlre  à  la  Porte  des 
nsilQtiiBs  plus  fermes.  Cette  détermination  des  Turcs 
éeroapre  avec  la  Russie,  comblait  les  vœux  de  Cboi- 
se&l  irap  édairé  pour  méconnaître,  comme  on  Ta  tant 
éitdepu»,  la  nécessité  de  déjouer  Tambition  mesurée, 
aaiï  insatiable  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  Cepen- 
4mU  ne  voyant  pas  ses  vues  adoptées  sans  réserve  par 
kba, il ptrait avoir  contribuée  le  faire  déposer,  pour 
aettit  i  sa  place  Crym-Guêrai  qui  avait  déjà  exercé  le 
piTmr,  et  dont  la  mort,  en  1 7t)9,  fut  suivie,  au  bout 
4e  peo  de  temps ,  de  Télévalion  de  son  neveu  Dewlet* 
facraî.  Le  vizir,  avec  rennemi  duquel  Toit  avait  eu 
tra)>  de  liaisons,  continuait  à  lui  en  vouloir,  et  décida  le 
iMToa  prince  les  Tartares  à  le  tenir  éloigné,  comme 
érético.  de  son  camp  et  de  toute  la  Crimée.  Tott  revint 
^Mci  Coostantinople,  où  il  lit  une  carte  du  théâtre  de 
Il  iiuerre.  Le  sultan  en  fut  très-satisfait ,  et^d^après  les 
«ïrcs  renseignements  que  Tauteur  lui  soumit,  il  fit  en- 
trerai Ukraine  un  corps  de  troupes  commandé  par  le 
IKluBeoder.  Tott  lui  présenta  aussi  une  carte  de  Rus- 
se, et  le  convainquit  si  bien  du  besoin  de  porter  la  rc- 
tmBcdaosrartiUerie  de  Tempire,  qu'il  fut  chargé  lui- 
aae  de  mettre  ses  plans  à  exécution,  et  qu*il  y  travailla 
tHtt^ae  dora  la  guerre  avec  les  Russes.  Mais  les  Osman- 
lu  dei aient  éprouver  qu*il  convient  peu  à  des  nations 
de  esraelère  asiatique  de  rester  longtemps  en  contact 
tm  la  civilisation  de  TOccident  :  leur  position  veut 
^*3sen  ioiitent  le  mouvement  progressif,  tandb  que 
br  génie  s*y  refuse.  Un  étranger  ne  pouvait,  sans  es- 
U]tf  bien  des  dégoûts ,  modifier  les  usages ,  changer  la 
bd^se,  et  améliorer  les  procédés  des  arts  chez  un 
pcnpleqoi,  même  aujourd'hui,  a  tant  de  peine  à  souffrir, 
^as son  propre  gouvernement,  cette  prétendue  faiblesse 
^uaarerà  la  manière  des  infidèles.  Les  efforts  de  Tott 
«restèreal  pas  néanmoins  sans  résultats.  En  1770,  on 
WeBoSa  la  défense  des  Dardanelles,  au  moment  où  les 
^âsKafa  rosses,  que  commandait  Orloff ,  répandirent 
Tilvae  dans  le  sérail  même.  Ils  furent  arrêtés  par 
^oécatioD,  très-imparfaite  pourtant,  des  mesures  de 
^^^  proposées  par  Tott.  Elles  constslaient  à  placer 
^  le  détroit  des  bâtiments  changés  en  batteries  flot- 
^  afin  que  six  autres  batteries  de  bO  pièces  de  ca- 
■«wla  côte  d'Europe,  et  tt  sur  le  rivage  opposé, 
*^  entre  trois  feux  bien  nourris  la  flotte  d'Orloff. 
^'>«)êe  saivante ,  on  eut  également  recours  au  zèle  et 
^  lamières  de  ToU  pour  préserver  de  l'invasion  des 
^'^'«vitei  la  Crimée  et  le  voisinage  d'Oczakow.  Cent 
''^liante  canons  furent  fondus  alors  sous  sa  direction, 
>ioca.  vnv. 


et  il  étendit  sa  vigilance  sur  le  personnel  de  l'arlillcrie 
avec  tant  de  bonheur,  que  ses  canonniers  turcs  tiraient 
trois  coups  par  minute,  à  la  grande  surprise  des  pachas, 
et  de  leur  maître  même.  En  1772,  les  travaux  ne  furent 
point  discontinués;  le  jet  des  bombes  faisait  partie  de 
ces  exercices.  Il  accompagna  le  reis-effendi  pour  exa- 
miner de  vieilles  fortifications  à  l'entrée  de  la  mer 
Noire,  et  pour  déterminer  le  lieu  où  il  convenait  d'en 
établir  de  nouvelles,  dont  il  posa  la  première  pierre, 
le  10  février  1773.  Ces  châteaux  forts  ne  furent  pres- 
que achevés  qu'en  1775  ;  mais  ils  n'avaient  pas  absorbé 
toute  son  attention.  Il  fournissait  des  dessins  pour  la 
construction  des  navires,  et,  en  donnant  toujours  un 
soin  spécial  à  rartilleric,  il  ne  m'gligeait  rien  de  ce  qui 
pouvait  porter  graduellement  les  forces  de  lerre  et  do 
mer  de  la  Sublime  Porte ,  au  niveau  de  celles  que  pos- 
sédaient alors  ses  ennemis  les  plus  redoulables.  Mais  la 
lenteur  des  Turcs  contrariait  toutes  les  opérations.  Il  eu 
était  aimé  pourtant;  il  savait  qu'à  l'exception  de  la  vio- 
lence et  de  l'arbitraire,  poussés  assez  loin  pour  être 
reçus  comme  des  arrcls  du  destin,  un  mélange  de  dou- 
ceur et  de  dignité  était  le  seul  moyen  qui  convint  à  leur 
caractère,  beaucoup  moins  avili  qu'on  ne  le  pense  com- 
munément en  Europe.  Parlant  d'ailleurs  leur  langue 
comme  eux-mêmes,  il  avait  acquis  toute  leur  confiance; 
mais  leur  éloignement  pour  les  arts  de  l'Europe  restait 
insurmontable  en  partie.  Les  ministres  turcs  avaient 
donné  à  Toit  de  fréquentes  marques  de  considération,  et 
il  dut  même  à  leur  entremise  le  grade  de  brigadier  des 
armées  du  roi,  qui  lui  fut  accordé  au  mois  de  juillet 
1773.  il  est  vrai  que  quand  son  retour  en  France  fut 
décidé,  cela  produisit  peu  de  sensation  à  Conslantino- 
ple;  mais  il  y  reçut  encore  des  honneurs  particuliers  en 
prenant  congé  du  grand  vizir.  Peut-être  aussi  le  baron 
de  Tott,  dans  l'impatience  que  lui  causait  l'apathie  de 
ses  subordonnés,  se  décida-t  il  à  la  retraite  un  peu  lé- 
gèrement. Quoi  qu'il  en  soit,  son  activité,  ses  talents  et 
ses  connaissances  spéciales  étaient  de  nature  à  le  retenir 
ou  à  le  ramener  dans  le  Levant.  En  1776,  peu  de  mois 
après  son  arrivée  à  Paris ,  le  ministre  de  la  marine  le 
chargea  de  l'inspection  générale  des  consulats  sur  toutes 
les  cèles  méridionales  de  la  Aléditerranée.  Ses  instruc- 
tions renfermaient  un  double  objet  :  indiquer  les  abus 
introduits  dans  la  plupart  de  ces  établissements,  et  ras- 
sembler, dans  la  Barbarie,  dans  TÉgyple,  dans  l'Asie 
Mineure,  des  documents  précieux  pour  le  commerce,  et 
même  pour  l'histoire  naturelle.  Sous  ce  dernier  rapport, 
Buffon  obtint  que  Sonnini  accompagnât  Toit,  et  com- 
mençât ainsi  ses  laborieuses  excursions.  Ils  s'embarquè- 
rent à  Toulon  au  commencement  de  1 777,  et  environ 
18  mois  après,  Tott  était  de  retour  à  Paris.  Cette  inspec- 
peclion  à  Smyrne,  à  Âlep,  dans  l'Archipel,  au  Caire,  à 
Alexandrie,  à  Tunis,  fut  le  dernier  de  ses  voyages  di- 
plomatiques. Les  services   qu'il  avait  rendus  étaient 
également  dans  les  altributions  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  du  ministre  de  la  marine;  il  reçut  de 
chacun  d'eux  une  pension,  et  se  mit  k  rédiger  ses  diverses 
observations,  et  le  précis  de  ses  opérations  faites  parti- 
culièrement vers  la  mer  Noire.  Ces  Mémoire»  auraient 
satisfait  davantage  s'il  y  avait  évité  une  assez  forte 
nuance  do  charlatanisme ,  et  s'il  y  avait  indiqué  la  date 
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^e  tant  de  faits  4ont  le  récit  n^est  pas  exempt  chez  lui 
de  oonrusion;  mais  enfin  ce  fat  lui  qui  le  premier,  à 
regard  des  coutumes  politiques  et  privées  desOsmanlis, 
opposa  des  notions  exactes  et  impartiales  aux  préven- 
tions înyétérées  de  POccident.  Les  Savarjr,  les  Anquetil 
du  Perron,  les  Volney,  qui  depuis  ne  contribuèrent  pas 
moins  à  â>ranter  ces  mdmes  préjugés,  n*onl  pu  encore 
les  détruire  dans  beaucoup  d^esprits.  Devenu  maréchal 
de  camp  en  1781,  Tott  commanda  la  Tille  de  Douai 
pendant  les  deux  ou  trois  années  qui  précédèrent  la 
révolution;  mais  en  1790,  la  garnison,  ayant  forme  un 
projet  qu*il  voulut  déjouer,  s*insurgea,  et  menaça  de  le 
mettre  à  la  lanterne.  Il  échappa  n  ce  péril,  et  des  officiers 
d*artillerie  du  régiment  de  la  Fère  «rouvèrent  le  moyen 
de  protéger  sa  sortie  de  Douai.  II  se  rendit  k  Paris,  puis, 
après  une  année  de  séjtHir  chez  les  Suisses,  il  sollicita  i 
Vienne  les  lettres  de  grâce  dont  il  avait  besoin,  comme 
fils  d*un  des  plus  zélés  soutiens  du  prince  Ragotzky; 
et  les  ayant  obtenues,  il  chercha  une  retraite  en  Hon- 
grie, dans  les  terres  du  comte  Théodore  Bathiany.  Il 
ne  jouît  pas  longtemps  d*un  repos  acheté  par  tant  de 
fatigues  :  il  mourut  en  1793,  à  Tâge  de  60  ans,  et  ne 
laissant  que  des  filles.  Neuf  h  dix  ans  plus  lard,  un  de 
ses  frères  mourut  à  Paris  dans  une  extrême  infortune. 
L^oovragedu  baron  de  Tott  a  pour  titre:  Mémoires  fur  les 
Tum  et  Uê  Tartares,  i  vol.  in-8^  Amsterdam  (Paris), 
4784.  Peyssonel  Payant  critiqué,  fut  réfuté  lui-même 
par  Ruifin.  La  seconde  édition  des  3iémnire$,  2  voU 
in*-i<*,  1 785,  contient  celte  Réptimt  à  la  critique  de  Peys- 
ionet,  Tott  fut  traduit  deux  fois  en  allemand  (avec  les 
observations  de  Peyssonel),  k  Nurenib:'rg  et  ii  EJbing, 
1785,  et  deux  fois  en  anglais,  même  année.  Il  le  fut 
aussi  en  danois,  par  Mortcn  Hallanger,  1785;  en  hol- 
landais, par  Yshr-Van-Hammelsveld,  Amsterdam,  1789, 
en  suédois,  Upsal,  1800. 

TOTTLEBEN  (Gottlob-Hbnm,  comte  ds),  aventu- 
rier, né  en  Saxe  vers  1710,  annonça  de  bonne  heure  ses 
perverses  inclinations  par  la  préférence  quMl  donnait 
sur  toute  autre  lecture  à  la  Vie  de  CarUmche  et  à  la 
Pratique  d$i  filous.  Admis  au  nombre  des  pages  du  roi 
Auguste  III,  il  plut  à  ce  prince  par  le  récit  de  ses  tours 
d*adres5e,  et  devint  gentilhomme  de  la  chambre.  Peu  de 
temps  après  le  roi  lui  donna  pour  épouse  la  comtesse  de 
Siewertz,  avec  la  charge  de  conseiller  du  premier  tribu- 
nal de  justice.  Il  se  livra  plus  que  jamais  alors  à  son 
goût  pour  la  débauche.  S*étant  rendu  coupable  de  pré- 
varications, il  fut  dépouillé  de  sa  place  et  forcé  de  se 
soustraire  par  la  fuite  aux  enquêtes  ordonnées  contre 
lui.  L*empereur  Charles  Vil  ayant  refusé  ses  services, 
il  se  rendit  k  la  Haye,  où  le  stadhouder  consentit  à  le 
charger  de  la  formation  d*un  régiment,  dont  il  le  nomma 
d*avanoe  colonel.  Mais  lorsque  le  stadhouder  vint  passer 
la  revue  de  ce  corps,  il  le  trouva  dans  un  si  mauvais 
état,  qtt*ilen  prononça  aur-ie-cbamp  le  licenciement. 
Chassé  de  Berlin,  il  se  rend  k  Péterebourg,  où  il  est  au- 
torisé k  lever  vn  corps  franc  de  12,000  hommes,  dont 
il  obtient  le  oommandemeot,  pénètre  en  Prusse  sous  les 
ordres  du  général  Permor,  contribue  a  la  victoire  de 
G  rots* Jagersdorf,  obtient  le  grade  de  lieutenant  général, 
et  entre  en  Yainqucur  dans  la  Poméranie  prussienne, 
•ùilaxcree  des  brigandages  effroyables.  En  1700,  il 


force  Berlin  à  capituler,  et  traite  cette  Tille  aussi  Inhi 
maînement  que  la  Poméranie.  Frédéric  le  force  de  si 
loîgner;  il  se  dirige  du  c6lé  de  Belgrade  où  il  est  baltn 
prend  Kolin  par  capitulation  et  sV  conduit  encore  a 
brigand.  Mais  le  temps  de  ses  prosjiérités  n*étail  plJ 
On  intercepte  une  correspondance  qu*il  entretenait  avfl 
le  roi  de  Prusse;  il  est  mis  en  jugement  et  condamné 
mort  en  1763;  mais  les  sollicitalions  de  sa  fille  font  coil 
muer  sa  peine.  Banni  de  la  Russie,  Il  rentre,  en  I769,al 
service  de  Catherine,  qui  Penvoie  en  Géorgie  soulcni 
le  prince  Héraclius,  Il  soumet  la  Circassie,  revient ,  ti 
1 77 1  ,à  Pétersbourg  recevoir Pordre  de  Saint-Alexandra 
Newski,  commande  en  Lithuanieen  177S,  et  meurt  à 
1773  k  Varsovie. 

TOTZE  <Eobald),  professeur  de  droit  publie  ë 
d*histoire  à  Puniversité  de  Butzow,  etc.,  né  en  1715^ 
Stolpe,  en  Poméranie,  mort  k  Butzow  en  1789, a  publié) 
Histoire  des  Provinces 'Unies,  ou  nouvelle  Histoire  éi 
monde,  Halle,  1770,  17  vol.  in-4";  Introduclion  à  k 
statistique  en  générnl,  et  en  particuliiT  à  celle  dts  Éinti 
européen»,  Buizow  et  Wismar,  1779,  4*  édition)  1790 1 
1799,  8  vol.  in-ë**;  HisUnre  du  moyrn  âge,  depuis  l*émi' 
gration  générale  des  peuple*  jwqu'à  In  réformation,  Leip- 
zig, 1790,  !•'  yù\.  (Le  i«  n*a  point  paru.) 

TOUCHE  (la),  grammairien ,  né  dans  le  17*  siècle, 
d*une  famille  protestante,  fut  obligé  de  quitter  la  France 
après  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes,  passa  en  Angle- 
terre et  y  obtint  la  bienveillance  du  duc  de  Glocester. 
C*est  sous  le  patronage  de  ce  prince  qu*il  publia  :  t'Art 
de  bien  parler  français,  etc.,  Amsterdam,  1696,  in-lij 
réimprimé  en  1 7 1 0,  ibid.,  3  vol.  in- 12,  et  pour  la  4"  fois 
en  1 730.  La  grammaire  de  la  Touche  fut  longtemps  ea 
usage  à  Pctranger  ((voujet,  Bibfiothèque  frftnçaise,  t.  i'O* 
Au  nombre  des  raisons  que  faisait  valoir  Pauteur  de  la 
Dédicace  pour  recommander  Pétude  de  la  langue  fran- 
çaise, on  voit  avec  peine  qu*il  ait  présenté  Putilité  qu^or- 
frirait  sa  connaissance  pour  abaisser  cette  monarchie 
«  devenue  si  redoutable  par  mer  et  par  terre  depuis 
30  ans,  quMl  est  de  la  gloire  et  de  Pintérét  de  PAnglc- 
terre  de  ne  souffrir  jamais  qu*elle  8*étende  au  delà  de  ses 
justes  bornes.  » 

TOUCHE.  Toyes;  GUIHOND. 

TOCJCHE-THEVILLE.  Voyes  LA  TOUCHE. 

TOUCHET  (MAaifi),  née  en  1549,  fille  d*un  apothi- 
caire d*Orléans ,  fut  la  maîtresse  de  Charles  IX,  dont 
elle  eut  3  fils;  Pun  mourut  enfant, et  Pautrc,  Charles, 
bâtard  de  Valois ,  reçut  le  titre  de  duc  d*Angouléme ,  et 
fut  pore  du  dernier  duc  de  ce  nom.  Après  la  mort  du 
roi  qui  lui  conserva  jusqu*à  la  fin  le  plus  tendre  atta- 
chement, elle  épousa  François  de  Balsac  d'Entmigues, 
gouverneur  d*Orléans  et  chevalier  des  ordres  du  roi ,  et 
se  montra  digne  d*une  aussi  brillante  existence  par  une 
conduite  sage  et  même  sévère.  Elle  termina  sa  vie  dans 
la  retraite,  s*y  livrant  k  des  lectures  solides  et  dfgnesde 
son  esprit  qui ,  selon  le  Laboureur ,  était  mcomparablt» 
L*exemple  de  ses  désordres  fut  plus  poissant  que  son 
active  vigilance  sur  ses  deux  filles  :  Palnée,  la  célèbre 
marquise  de  Vemeuil,  fut  maîtresse  de  Henri  IVjPaatre 
vécut  10  ans  avec  le  maréchal  de  Bassompierre. 

TOU-FOU,  surnommé  Tseu-âtef,  Pun  des  plus  cé- 
lèbres poêles  de  la  Chine,  né  rers  le  commencemeul  du 
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^•èdeà  Siaaf-jran^  dans  la  prorince  de  Hou-kouang, 
«Mop  4è$  sa  jeaiMsse  d^beureuses  dbposilions ,  et 
i^Éùil  pourtanl  pas  de  suecès  dans  ces  concours  lillé- 
araquouTrcat  aux  Chinois  la  route  des  emplois  et 
éehleruuie.  Eolrainê  vers  la  poésie,  il  renonça  volon* 
an  lox  grades  que  les  lettres  recherchent  a? ec  tant 
ivkvy  et  de  743  à  755,  donna  trots  de  ces  poèmes 
éocriptib  qu*oa  nomme  Foa.  Le  succès  qu*il  obtint 
finsarloi  Palteotionde  Tempereur,  qui  voulut  lui  cou- 
ier  radaiatstratâon  d*une  province.  Tou-Fou,  en  vrai 
pê(e,Bteeplaqu*un  titre  honorifique,  et  demeura  dans 
Il  Presse;  laais  bientdt  il  songea  k  implorer  les  secours 
b  sNferaio,  et  obtint  une  pension.  Malheureusement 
pBpemr  fot  contraint  d*aliandonner  sn  capitale  à  un 
ttdk.  U  poêle,  lait  prisonnier,  trouva  moyen  de  8*é- 
ii^per,  etse  réfugia  en  757  à  Foung-tbsiang,  dans  le 
Cks-si.  S'élant  adressé  au  nouvel  empereur,  Sou- 
tm^,  il  en  reçut  une  charge  importante.  Mais  son 
feiUeeiorageà  défendre  un  magistrat  qui  avait  encouru 
k4i^|rke  du  prince,  le  fit  destituer  et  reléguer  à  Tsin 
Rcu  cnploi  très-inférieur. Il  se  démit  de  celte  place 
HTtità  Tehiog-toa,  dont  le  commandant  militaire, 
ncaé  Tao-Woo ,  lui  obtint  une  place  qui  fournissait 
ÎKs  besoias  sans  lui  imposer  de  fonctions.  Son  bonheur 
k  de  coortc  durée,  et  la  mort  do  son  protecteur  le 
hp  biealôt  de  reprendre  sa  vie  errante.  Enfin,  vers 
ti%  surpris  par  la  crue  soudaine  d*un  fleuve  au  milieu 
i»fnel  il  s*élait  hasardé  sur  une  barque,  il  resta  1 0  jours 
■asoQ  tanple  abandonné,  sans  secours  ni  provisions. 
Unqa*â  la  suite  d*une  si  longue  abstinence  on  lui  ap- 
(vu  des  vivres,  il  mangea  beaucoup ,  et  mourut  d'in- 
^pstioa.  Il  partage  avec  Li-thaî-pe,  son  rival  et  son 
«■laiparaio,  la  gloire  d'avoir  réformé  la  poésie  chi- 


TOCLAIf  (FaARçoia-AoaiBN),  membre  de  la  com- 

>3K  dn  10  aoât,  né  à  Toulouse  en  4761,  s*éUblit  à 

hnsen  1787,  comme  libraire  marchand  de  musique, 

«eabrasn  U  cause  de  la  révolution  avec  ardeur,  l/un 

te  eonaissaires  chargés  de  surveiller  les  prisonniers 

fc  Tmple,  il  en  fut  ci*abord  Tun  des  plus  exagérés  ; 

au  bientôt,  virement  touché  des  vertus  de  Louis  XVI, 

i  trmiib,  de  concert  avec  Cléry  et  Turgy,  à  adoucir 

^  «iptifiié  de  ce  prince  et  de  sa   famille.  Après   lo 

U  i>«ner,  il  conçut  Je  hardi  projet  de  faire  évader 

^  XVII  et  les  prinocsses;sVntendit  pour  cela  avec  le 

*«^  de  Jarjayes,  et  détermina  le  commissaire  Le- 

r^às^ei^ager  dans  Tentreprise;  mais  les  irrésolu- 

'**»  «t  les  frayeurs  de  ee  dernier  la  firent  manquer. 

^  aNfcaox  débaU  s*élant  élevés  dans  la  Convention 

wb  BCMres  à  prendre  contre  les  Bourbons,  les  mu- 

**ip^  devinrent  plus  vigilanUet  plus  sévères,  et  le 

l'aide  faire  évader  toute  la  famille  royale  devint  im- 

Me.  Toulaa  voulut  da  moins  sauver  la  reine,  dont 

l>fîe  était  naenacée,  et  il  est  permis  de  croire  qu'il  eût 

■>«,  $aoi  robstade  que  Marie-AntoineUe  mit  elle- 

**  i  Texéeution  du  projet,  en  refusant  de  se  séparer 

fci8  calant*.  Toulan  devenu  suspect,  et  d'ailleurs  trahi 

!•  ^  îiM  amis  auquel  il  avait  eu  Timprudence  de 

■«fcr  an  présent  de  la  reine,  fut  arrêté;  mais  il 

^  à  s*évada>  pendant  qu'on  dressait  le  procès- 

'^^  •«  arrasuaon,  «l,  caehé  dans  Paris,  conti- 


nua de  rendre  quelques  services  à  la  famille  royale. 
Forcé  de  s'éloigner,  il  se  rendit  à  Toulouse,  puis  k 
Bordeaux,  où  il  s'éublit  écrivain  public,  et  vécut  six 
mois  tranquille  et  ignoré  sous  le  nom  de  Roch  AUmtrbre. 
Mais  sa  femme,  en  demandant  un  passe-port  pour  Bor- 
deaux, fit  soupçonner  que  Toulan  était  réfugié  dans 
cette  ville.  Arrêté  par  ordre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, il  fut  envoyé  k  Paris,  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  mourut  sur  Téchafaud  en  MU.  {Voyex 
les  articles  JiajATis  et  Lkpiteb  ,  et  lo  Pr^etf  dr«  ten'- 
tadves  qui  ont  été  faila  pour  armchêr  la  reine  à  la  cap^ 
livilé  du  Temple,  in-8^  ;  les  Atémoire$  hiitoHqutê  iur 
Louù  XVII,  etc.) 

TOULIGUEIH,  diplomate  et  administrateur  Mand- 
chou, vit  le  jour,  en  1667,  dans  le  canton  de  Yekhé,  si- 
tué au  nord  de  la  province  de  Liao-toung.  Sa  famille, 
nommé  Ayan  Ghioro,  quoique  peu  fortunée,  fut  pourtant 
une  des  plus  respectables  du  pays.  A  l'époque  ou  la 
tribu  des  Mandchous  commença  à  devenir  puissante  et 
étendit  ses  conquêtes  sur  les  peuplades  voisines,  le 
bisaïeul  de  Tou lichen  se  soumit  à  elle,  comme  d^autres 
chefs  de  ces  contrées.  Dans  sa  jeunesse,  Toulicben  était 
d'une  compicxion  délicate,  qui  ne  lui  permit  pas  do 
suivre  ses  études  avec  la  même  assiduité  que  ses  com- 
pagnons. Sa  faiblesse  l'empêcha  de  se  livrer,  comme  les 
autres  jeunes  mandchous,  à  Texercice  des  armes  et  à  ce- 
lui de  la  chasse.  Il  choisit,  pour  cette  raison,  la  carrière 
administrative,  qui  parut  plus  convenable  à  ses  forces, 
physiques.  Après  avoir  subi  plusieurs  examens,  il  fut 
employé  dans  la  cour  des  traducteurs  de  Tempercur,  où 
il  servit  avec  tant  de  sèle ,  qu*un  an  après  on  lut  donna 
la  charge  de  rédacteur  des  pièces  officielles.  Dix  ans  plus 
tard,  Temperour  Khang-hi  Tcnvoya,  k  Toccasion  d'une 
disette  affreuse,  dans  les  provinces  de  Chan-si  et  de 
Cheii-si,pourdistribuer  des  grains  aux  pauvres  paysans. 
Ayant  terminé  cette  mission ,  il  reçut  Tordre  de  se  ren- 
dre dans  plusieurs  districts  méridionaux,  afin  d*y  ins- 
pecter les  cours  des  rivières  et  les  canaux,  et  d*y  faire 
en  même  temps  fabriquer  des  cuirasses  pour  l'armée. 
L'empereur,  content  de  ses  services ,  le  créa  am6an,  ou 
grand  de  Tempire,  et  lui  conféra  d*autres  titres  ;  il  le 
chargea  aussi  de  se  rendre  k  la  grande  muraille  pour  y 
faire  percevoir  les  impôts.  A  son  retour  ii  Pékin,  Tou- 
licben fut  nommé  directeur  àti  haras  impériaux ,  qui  se 
trouvent  en  dehors  de  la  grande  muraille.  Il  parait  qu'il 
les  administra  mal  ;  car  il  tomba  en  disgrâce,  et  perdit 
ses  plates  et  ses  titres.  En  véritable  philosophe,  il  se 
retira  dans  un  village,  où  vivaient  encore  son  père  et  sa 
mère.  Il  s'y  occupa  d'agriculture,  et  voulait  y  finir  ses 
jours,  quand  un  ordre  de  la  cour  le  rappela  dans  le 
cercle  des  affaires.  Les  Torgoots,  une  des  quatres  bran- 
ches de  la  nation  des  Oelocts  ou  Kalmuks,  établis  au- 
paravant dans  Tcmpire  de  Dzoungars,  s'étaient  avancés, 
vers  le  milieu  du  même  siècle,  jusqu'aux  bords  du  lalk. 
Leur  kan  Ayouka  Tardzi  monta  sur  le  trône  en  1673, 
obtint  des  princes  russes  Tautorisation  de  se  fixer  dans 
les  Peppcr,  qui  séparent  le  Don  et  le  Volga.  Son  neveu 
Arabdjour  vint  avec  sa  mère,  en  1703,  offrir  ses  hom- 
mages au  grand  Lama.  Pendant  leur  séjour  au  Thibet, 
une  guerre  s^éleva  entre  Ayouka  et  Tsevaug  arabdan, 
souverain  das  Oaloett.  Le  jeune  prince,  n'osant  travcr* 
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ser  les  États  de  l*enneini  de  son  oncle ,  vint  à  la  cour  de 
Temperear  de  la  Chine,  qui  le  reçut  fort  bien,  et  lui 
donna  des  terres  en  Mogolie.  Quelques  années  après  (en 
4712),  Arabdjour  voulant  rejoindre  sa  famille,  Khang- 
hi  envoya  Toulichen,  comme  ambassadeur  h  la  cour 
d*Ayouka-Kan,  pour  préparer  et  annoncer  le  retour  du 
prince  kalmuk  ;  mais  vraisemblablement  pour  inviter 
le  kan  des  Torgools  à  retourner  dans  Tancienne  patrie 
de  sa  horde.  Parti  de  Pékin  au  commencement  de  Télé 
de  4712,  il  traversa  la  Mogolie  méridionale  ,  le  désert 
de  Gobi  et  le  pays  des  Khalka,  et  arriva,  après  65  jours, 
à  Selengbinsk,  alors  première  ville  russe  vers  la  fron- 
tière chinoise.  Les  autorités  russes  le  recurent  avec 
honneur,  et  le  firent  partir  pour  Irkoutsk,  où  il  fut 
oblige  d*attendrc  la  permission  du  prince  Gagarin,  gou- 
verneur de  la  Sibérie,  pour  pouvoir  continuer  son 
voyage.  Il  y  resta  jusqu^au  printemps  suivant,  et  s*cm- 
barqoa  sur  PAngara  pour  aller  à  leniseîsk.  De  \h  il  se 
rendit  par  le  Voluk  de  Makovski,  pour  s*embarquer  sur 
le  Kiel,  qu*il  descendit  jusqu*à  Narym,  où  il  se  jette 
dans  rObi.  Il  remonta  ce  fleuve  jusqu^ii  Tobolsk;  le 
prince  Gagarin  fit  à  toute  Tambassade  une  honorable 
réception.  Dans  le  journal  de  son  voyage,  Toulichen  a 
donné  un  précis  de  la  plupart  des  conversations  qu*il 
eut  avec  oc  prince; on  y  démêle  le  secret  mécontentement 
de  Gagarin  et  son  aversion  pour  le  czar  Pierre  I***"  :  cette 
aversion  présageait  déjà  la  révolte  qu*il  méditait  et  qui 
le  conduisit  à  Péchafaud.  De  Tobolsk,  Pambassade  se 
rendit, partie  par  terre,  partie  sur  les  rivières, à  Kazan, 
à  Simbirsk  et  à  Saratov,où  la  narration  chinoise  place  la 
frontière  qui  divise  la  Russie  et  les  Torgoots.  Toulichen 
avait  été  48  mois  en  route  depuis  Pékin  jusqu*à  cet 
endroit.  Des  honneurs  plus  grands  Patlendaient  encore 
au  campement  d*Ayouka,  placé  à  Manou  Tokhai,  eanton 
situé  k  une  sinuosité  du  Volga.  Il  y  resta  45  jours, 
sans  avoir  entièrement  réussi  dans  sa  négociation.  Ce- 
pendant Ayouka  avait  reçu  avec  respect  la  patente  par 
laquelle  Pempereur  Khang-hi  lui  donnait  Pinvestiture 
comme  kan  des  Torgoots.  11  se  reconnut,  par  cet  acte  de 
soumission,  vassal  de  la  Chine;  et  c*est  pour  cette  rai- 
son que  les  Torgoots  ont  figuré  depuis  sur  la  liste  des 
peuples  tributaires,  jusqu*à  ce  qu'ils  soient  venus,  en 
4774,  se  ranger  tout  à  fait  sous  les  lois  de  cet  empire. 
Toulichen  retourna  à  Pékin,  à  peu  près  par  le  même 
chemin  qu*il  était  venu.  Il  arriva  dans  cette  capitale 
vers  la  fin  de  juin  1715.  L'empereur,  satisfait  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  rempli  sa  commission,  le  nomma 
sous -secret  aire  de  la  guerre,  etbieniôt  après  premier  se- 
crétaire du  même  ministère.  Il  était  investi  de  cette 
charge,  quand  il  publia,  en  4725,  la  relation  de  son 
voyage  chez  les  Torgools,  qui  parut  en  même  temps  en 
chinois  et  en  mandchou.  Elle  porte  en  chinois  le  titre 
lyu  lou,  et  en  mandchou,  Laktchkaha  dchetchen  de  la- 
kourakha  cdchekhe  bitkhe.  Sous  le  règne  de  Khang-hi,  en 
4689  ,  la  Chine  avait  conclu  avec  la  Russie  un  traité  de 
paix,  par  lequel  les  limites  des  deux  empires  se  trou- 
vaient en  partie  fixées.  Ce  traité  permettait  aux  mar- 
chands russes  d'entrer  en  Mogolie  pour  y  trafiquer,  et 
d'envoyer  même  des  caravanes  à  Pékin.  Cependant  la 
conduite  des  Russes  avait  trop  souvent  excité  le  mécon- 
tentement du  gouvernement  chinois,  et  Khang-hl  finit 


par  renvoyer,  en  4729,  tous  ceux  de  cette  nation  qui  se 
trouvaient  à  Ourga,  campement  du  khoutoukhtou  mo- 
gol.  Son  successeur,  Young-tchîng ,  insista  sur  la  fiia- 
tion  définitive  des  frontières  entre  les  deux  empires;  et 
le  cabinet  de  Saint  Pétersbourg  se  vit  forcé  d'accéder  à 
sa  demande ,  en  envoyant ,  en  4  726 ,  un  ambassadeur 
plénipotentiaire  à  Pekia.  Le  conjurés  pour  la  fixation 
des  limites  s^assembla  l'année  suivante  auprès  de  la  ri- 
vière Boso ,  qui  se  jette  dans  la  Selenga.  Toulichen  en 
fut  un  des  principaux  membres  du  côté  des  Chinois.  Il 
était  alors  viceprt'sîdent  du  ministère  de  la  guerre.  Le 
traité  qui  régla  les  frontières  depuis  la  mer  orientale 
jusqu'à  l'endroit  où  le  leniseî  entre  en  Sit)érie,fut  conclu 
le  21  octobre  1727,  et  ratifié  le  U  juin  1728.  C'est 
encore  aujourd'hui  la  base  des  relations  qui  existent  de- 
puis un  siècle  entre  les  deux  empires.  Nous  ignorons  la 
date  de  la  mort  de  Toulichen,  qui,  à  cette  époque,  était 
âgé  de  60  ans. 

TOULLIER  (C.  B.  M.),  savant  jurisconsulte,  sur- 
nommé le  Pothier  moderne,  né  vers  1760  en  Bretagne, 
était,  avant  la  révolution,  agrégé  à  la  faculté  de  droit 
de  Rennes.  Pendant  les  troubles  politiques  il  vécut  dans 
la  retraite  ;  liiais  lors  du  rétablissement  des  écoles,  en 
4805,  il  fut  nommé  professeur  à  celle  de  Rennes,  et 
bientôt  il  en  devint  doyen.  Accusé,  en  4815,  d'avoir 
montré  des  principes  hostiles  à  la  dynastie  des  Bour- 
bons, il  fut  remplacé  dans  le  décanat  par  de  Corbicres, 
un  de  ses  élèves ,  et  depuis  ministre  de  l'intérieur. 
Cette  disgrâce  fut  utile  à  Touiller;  jaloux  d'acquérir 
de  nouveaux  droits  à  l'estime  publique,  il  s'occupa  de 
perfectionner  l'ouvrage  auquel  il  devait  sa  répotaliont 
et  eut  le  plaisir  de  le  voir  accueilli  par  les  juriscon- 
sultes ,  et  cité  comme  une  autorité  par  les  tribunaux. 
Touiller  mourut  à  Rennes  en  18ô5.  Son  ouvrage  est  in- 
titulé: le  Ûi'oit  civil  français  iuivanl  l'ordre  dueode,e{c.^ 
4811-20,  9  vol.  in-8».  La  5«  édition,  Paris,  «829-51, 
est  en  15  vol.  in-8*,  dont  le  dernier  contient  une  table 
générale  analytique  des  matières.  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  à  Bruxelles. 

TOVLNIPi  (Josbua),  anabaptiste,  né  à  Londres, 
mort  en  1845  k  Birmingham,  ministre  d'une  congré- 
gation ancienne,  signala  son  zèle  pour  la  défense  des 
principes  du  docteur  Prieslley ,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  :  Mémoires ^^ur  la  vie  et  les  écrits  dt 
FausteSocion,  1777,  in-S**  ]Disserlalions  sur  les  preuves 
du  christianisme,  1785,  in-8o;  Tableau  historique  de 
l'état  des  proteslants  non" conformistes  en  Angleterre f 
1814,  in-S**. 

TOULONGEON  (François-Eshianvel,  vicomte  db), 
historien  et  littérateur,  né  au  chAleau  de  Champlille  en 
4748,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  qu'il 
abandonna  pour  suivre  la  carrière  des  armes.  Partisan 
des  idées  de  reforme  que  Voltaire  avait  mises  à  la  mode, 
il  lui  rendit,  en  1776,  une  visite  à  Ferney,  et  recul  du 
philosophe  un  accueil  plein  de  bienveillance.  Il  culti- 
vait les  lellres  et  les  arts  avec  succès  et  rechercbail  la 
société  des  hommes  instruits.  Lors  de  l'assemblée  des 
élaU  en  1788,  il  s'unit  à  la  minorité  de  la  noblesse 
pour  supplier  le  roi  d'établir  l'égale  répartition  de  l'im- 
pôt et  de  supprimer  d'autres  abus  signalés  par  les  ca- 
hiers. Député  aux  états  généraux ,  il  crut  devoir  re- 
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■eOfe  ilors  aa  roi  son  brevet  de  colonel  des  chasseurs 
ée  Ffiodie'CoiDté,  pour  s*occuper  uniquement  de  ses 
MiT€iox  devoirs.  Il  fit  partie  du  petit  nombre  de  no- 
lies  qtu*  se  séparèrent  de  leur  ordre  pour  se  rôunir  au 
tien  état;  mais  il  vota  toujours  avec  le  parti  modéré. 
Xseaé  plusieurs  fois  secrétaire  de  rassemblée,  il  prit 
kncQop  de  part  à  la  nouvelle  organisation  de  Tarmée, 
tûsiqo*&  celle  des  ponts  et  chaussées  et  de  rinstruclîon 
pobfiqae.  Après  la  session,  il  ne  voulut  accepter  aucun 
mfkà,  et,  retiré  dans  le  Nivernais,  fut  assez  heureux 
petr  échapper  aux  persécutions  de  la  terreur.  Il  devînt 
mtBàn  de  flnstitut  (classe  des  sciences  morales)  peu 
ipits  sa  création  ;  et  s>mpressa  de  lui  communiquer 
éiiémKs  aiémoires.  Élu, en  1 80i  et  en  1 809,  député  de 
il  ^rrc  au  corps  législatif,  puis  nommé  commandant 
et  la  Lcgioo  d*hooneur,  il  ne  se  laissa  point  entraîner 
fareofiTenrs  inattendues  loin  de  ses  études  chéries,  et 
Booral  CD  1812.  Od  a  de  lui  :  Principe$  naturels  et  con- 
âitMiift  du  tuicmbléeê  nationales  (Besançon),  1788, 
»fr;  Mmtml  révofuiionnaire,  etc.,  Paris,  i796,  in-18, 
180j,  iii-8*;  traduit  en  allemand;  Histoire  de  France, 
à^larMulitm  de  I78U,  Paris,  I80M8I0,  4  vol. 
■-i'  oa  8  vol.  in-8*;  Recherche»  historiques  et  philoso* 
fkiftet  sar  Vamour  et  le  plaisir  (poème  en  III  chants), 
hriSy  1807,  in-8*^  les  Commeuluires  de  César,  traduits 
a  fnaeais,  Paris,  1815,  2  vol.  in*l2 ,  réimprimés 

TOULOUBRC  (Louis  VENTRE,  seigneur  de  la), 
jmxMsulle,  né  en  1706  à  Aix,  y  remplit  la  chaire  de 
irafessear  de  droit  français  et  Poffice  de  substitut  du 
pMurear  gcnéral  au  parlement,  et  mourut  le  5  septem- 
bre 1767.  On  a  de  lui  :  OEuvres  de  Scipion  du  Périer, 
Mt  é»  sksenmtions  sur  l'état  actuel  de  la  jurisprudence, 
l'€0, 3  fol.  in-4*  ;  Recueil  des  actes  de  notoriété  donnés 
pt  les  avocats  et  procureurs  généraux  au  parlement  de 
Nrencc,  1750,  1772,  in-S";  Jurisprudence  féodale 
»»«  «  Provence,  1756,  in-S",  réimprimée  sous  ce 
Wre  :  iisrisprudence  féodale  observée  en  Provence  et  en 
lr»TÊtëM,  1765,  2  \ol.  in.8o. 

TOULOUSE   (  Louis-Albxanoiib   db    BOURBON, 

«Ole  M),  3*  fils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de  M»*  de 

MoQtespan,  né  à  Versailles  en  i(»78,  était  à  peine  âgé 

4e  S  ans,  lorsqu*tl  fut  créé  amiral  de  France,  et  n*en 

i^qae  12  lorsqu*il  fit  preuve  d*une  étonnante  intré- 

^tc  aux  sièges  de  Mons  et  de  Namur.  La  guerre  de  la 

^*0K9sioa  d*Espagne  vint  lui  offrir  de  nouvelles  occa- 

i^dese  dbtingucr.  En  1702,  il  se  porta  successive- 

■Bt  à  le^ne  et  à  Palerme  avec  six  vaisseaux,  et  fit 

notoaitre  dans  ces  deux  villes  Tautorité  de  Philippe  V. 

^1704,  il  sortit  de  Brest  avec  35  vaisseaux  de  ligne, 

(i  $e  dirigea  sQr«Tou  Ion,  dans  Tinlention  de  se  réunira 

^aiinl  Duquesoc,  dont  il  rallia  Fescadre,  composée  de 

Ifniseaox,  à  la  hauteur  d*Alicaute.'  On  eut  bientôt 

***nAiiiao€e  de  Parmée  anglaise,  commandée  par  Tami- 

niftioke,  et  forte  de  70  bâtiments  de  guerre,  dont  45 

^^aRioi.  Malgré  Tinfériorité  de  ses  forces,  le  comte  de 

^adoose  fit  ses  dispositions  pour  soutenir  le  coml>at, 

^  hi  était  présenté,  et  profila  toutefois  du  vent  pour 

"''pprocher  de  Toulon,  où  il  rentra  sans  avoir  été 

'^vé.  Mais  il  brûlait  de  se  mesurer  avec  Tamiral 

^••^  et  il  ne  tarda  pas  à  se  remettre  en  mer  avec  49 


vaisseaux  de  ligne  et  05  galères.  Il  rencontra ,  à  envi- 
ron H  lieues  nord  et  sud  de  Malaga,  Tarmée  des  alliés, 
composée  de  65  vaisseaux  et  de  plusieurs  galioles.  Un 
combat  meurtrier  s*engagea,  dans  lequel  les  alliés,  mnl- 
gré  leur  supériorité,  furent  battus  sur  tous  les  points  et 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Le  comte  de  Toulouse  eut 
tout  Phonncur  de  cette  journre.  La  pnix  vint  le  rendre 
au  calme  de  la  vie  privée,  et  lui  permettre  de  déployer 
des  vertus  d*nn  autre  genre.  Un  seul  fait  pourrait  suffire 
à  son  éloge  :  il  a  trouvé  grâce  devant  Saint-Simon,  Ten- 
nemi  déclaré  des  enfants  légitimés  de  Louis  XIV,  et  a 
forcé  ce  frondeur  impitoyable  à  dire  qu*il  était  l'honneur, 
la  vertu,  la  droiture,  l'équité  même.  Il  n*entra  point  dans 
toutes  les  intrigues  de  sa  belle-sœur,  la  duchesse  du 
Maine,  et  fut  récompensé  de  sa  conduite  modérée  par 
Testime  générale  et  même  par  la  bienveillance  du  duc 
d*Orléans,  régent,  qui  ne  le  dépouilla  point,  comme  les 
autres  princes  légitimés,  des  honneurs  et  des  préroga- 
tives réservés  aux  princes  du  sang  royal.  Il  épousa,  en 
1723,  Marie-Victoire-Sophie  de  Noailles,  marquise  de 
Gondrin,  et  il  goûta  dans  cette  union  un  bonheur  sans 
mélange  jusqu*à  sa  mort,  arrivée  en  1757.  Un  fils,  le 
duc  de  Peiithièvre,  fut  Punique  fruit  de  ce  mariage.  La 
comtesse  de  Toulouse  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Ram- 
bouillet, où  elle  avait  tenu,  du  vivant  du  comte,  une 
cour  qui  rivalisait,  par  son  élégance,  avec  celle  de 
Sceaux,  et  n*en  avait  ni  Taffection  prétentieuse  ni  le  faux 
bel-esprit.  L*étude,  la  bienfaisance,  les  devoirs  d*une 
religion  éclairée,  occupèrent  ses  tristes  et  longs  loisirs 
dans  cette  douce  retraite,  où  elle  mourut  en  4766. 

TOULOUSE-LAUTltCC  (le  comte  de),  né  au  com- 
mencement du  48*  siècle,  d*u ne  ancienne  famille  du 
Languedoc,  était  entré  jeune  dans  la  carrière  militaire, 
et  se  trouvait  maréchal  de  camp ,  lorsqu^il  fut  envoyé 
par  la  sén«''chaussée  de  Castres  aux  états  généraux  de 
t789,  où  il  se  montra  tout  d^abord  l'adversaire  des  ré- 
formes, et  dont  il  ne  tarda  pas  à  s'éloigner,  pour  aller, 
disait-il,  prendre  les  eaux.  Mais  s'élant  arrêté  quelque 
temps  dans  les  environs  de  Toulouse,  il  fut  arrêté  par 
ordre  de  la  municipalité  de  cette  ville,  comme  prévenu 
de  manœuvres  contre-révolutionnaires.  On  en  référa  à 
l'assemblée  nationale,  et  il  fut  acquitté.  Après  la  ses- 
sion il  émîgra  en  Espagne,  et  fut  dénoncé  comme  entre- 
tenant une  correspondance  avec  les  royalistes  du  midi 
de  la  France.  En  1794,  il  passa  au  service  de  Russie, 
avec  le  grade  de  lieutenant  général.  S*étant  rendu  à 
Berlin  en  171)5,  il  y  fut  arrêté  et  emprisonné  pour  avoir 
vendu,  prétendit-on,  de  faux  assignats.  Il  mourut  en 
prison,  et  l'on  répandit  le  bruit  qu'il  s'était  tué.  Mais 
cette  assertion  ne  parait  pas  prouvée. 

TOUMAW-BEYI«'(al-Melik-al-Adbl-Sbif-Eddvn), 

sultan  d'Egypte,  n'occupait  le  trêne  que  depuis  trois 
mois  lorsqu'à  la  suite  d'une  révolte  de  l'armée  il  en  fut 
renversé  (ramadan  90(i— avril  4501).  Il  périt  peu  après 
de  la  main  des  rebelles,  et  Kansouh-al-Gauri  fut  pro- 
clamé en  sa  place. 

TOUMAW-BAY  II  (Al-Mblik-Al-Ascheaf),  der- 
nier sultan  de  la  seconde  dynastie  des  Mameluks,  était 
né  en  Circassie  :  il  était  neveu  du  sultan  Kansouh  Al- 
Gauri ,  qui  l'êleva  et  le  fit  monter  par  tous  les  emplois, 
jusqu'au  poste  important  de  detvadar  ou  secrétaire  d'É- 


TOU 


(  254  ) 


TOU 


tat.  Ce  prince,  en  partant  pour  la  Syrie,  où  il  allait 
8*opposer  à  la  marche  du  sultan  ottoman  Sélim  W,  con- 
fia le  gouvernement  de  l^Égypte  à  Touman  Bny.  Après 
la  mort  de  Kamsouli-aUGuuri ,  qui  fut  tué  en  1516,  à  la 
bataille  de  Mardj-Dubck ,  gagnée  par  Sélim  l«%  les 
Mameluks  rcliappés  à  la  déroute,  et  ceux  qui  étaient 
restés  en  Egypte,  élurent  unanimement  Tuuman  Bay 
pour  sullan,  le  l'^chawal  022  (30  octobre  i5i6),ctlui 
donnèrent  le  titre  de  Metik-al-Ascf'rnf  (le  roi  illustre). 
Aussitôt  qu*il  eut  été  installé  en  présence  de  Tarmée,  il 
sortit  du  Caire,  alla  établir  son  eamp  hors  du  faubourg 
iicidanieh,  et  y  fit  élever  une  redoute  furuiidable,héris« 
sée  de  canons  du  pins  gros  calibre.  Ce  fut  là  qu*il  atten- 
dit Sélim,  qui,  après  avoir  conquis  Alep  et  Damas, 
avait  franchi  le  débcrt  qui  sépare  la  Syrie  de  TÉ^yple. 
Ce  fut  là  aussi  que  se  livra ,  le  2:2  janvier  1517,  la  san- 
glante bjitaille  qui  décida  le  sort  de  la  monarchie  des 
Mameluks.  Touman-Bay  était  à  la  tête  de  40,000  sol- 
dats, tous  résolus,  comme  lui,  à  vaincre  ou  à  périr  : 
mats  réniir  Kauberdy  al-Gazuly,  Tun  des  deux  Irailres 
qui  avaient  fiicilité  la  victoire  des  Ottomans,  et  qui,  pour 
achever  son  ouvrage,  était  revenu  en  Egypte,  où  il  ca- 
chait sa  défection  sous  un  zèle  apparent ,  avertit  Sélim 
de  ne  pas  attaquer  Reidanieh,  uù  les  troupes  ottomanes 
devaient  être  écrasées.  Sélim  pj*o(ile  de  cet  avis,  dirige 
tous  ses  efforts  du  coté  de  la  montagne  llokatlam , 
tourne  Parmée  égyptienne,  et  en  fait  un  horrible  car- 
nage. Après  des  prodiges  de  valeur,  Tintrépide  Touman- 
Bay,  forcé  de  céder  au  nombre,  donna  en  frémissant  le 
signal  de  la  retraite  qu*il  protégea  avec  autant  de  bon- 
heur que  de  sucées.  Il  se  jeta  dens  la  ville  du  Caire, 
dont  il  changea  chaque  rue  en  retranchement  et  chaque 
maison  en  forteresse.  Au  bout  de  3  jours  et  3  nuits  de 
combats  continus,  Touman-Bay  passa  le  Nil,  dans  Tin- 
tention  de  gagner  la  haute  Egypte,  refuge  ordinaire  des 
Mameluks  \aîitcu9.  Mais  poursuivi  par  les  janissaires,  il 
se  retrancha  dans  Ojizeh,  où  il  tint  ferme  encore  pen- 
dant un  mois,  avec  une  poignée  de  soldats  :  il  fut  vaincu 
une  troisième  fois,  et  forcé  de  fuir  déguisé.  Trahi  par  un 
cheik  auquel  il  s*étuit  confié,  ou  le  découvrit  duns  un 
marais  où  il  était  caché  au  milieu  des  joncs.  Sélim,  de- 
vant qui  Touman-Bay  fut  amené,  parut  louche  de  son 
infortune  et  du  grand  caractère  qu*il  avait  montré.  11 
songeait  à  lui  confier,  le  gouvernement  du  pays  dont  il 
avait  été  le  souverain,  lorsque  la  calomnie  vint  accuser 
le  malheureux  prince  de  n*altendre  que  le  départ  du 
vainqueur  pour  le  trahir  et  remonter  sur  le  trône.  Sélim 
céda  à  ces  impressions  honteuses,  et,  démentant  sa  gé- 
nérosité, il  fit  pendre  le  brave  et  malheureux  Touman- 
Bay,  dans  la  ville  même  du  Caire,à  la  portedeZuveilé, 
le  i"  rabi  I«r033(â3  avril  1517).  L  Egypte  devint  alors 
une  province  de  l'empire  ottoman. 

TOUMEUT  ,  TOLiBlROUT  et  vulgairement  TOH- 
RUT  (MoHAifiiKD  AL  Mahdy  BEN  Abdallab  bbn),  célèbre 
imposteur  et  fondateur,  en  Afrique,  de  la  secte  et  de  la 
dynastie  des  al'Mowahvdouny  plus  communément  nom- 
més Ai-âlvhofiea ,  prétendait  descendre ,  à  la  i5*  généra- 
tion, du  calife  Haçan,  fils  d*Aly  et  petit-fils  de  Mahomet; 
mais  on  lui  contesta  toujours  cette  illustre  origine.  Ce 
qui  parait  plus  certain ,  c'est  qu*il  était  do  la  tribu  de 
Haraga^  branche  de  celle  de  MoussaméUah ,  et  qu*il  na- 


quit vers  Pan  480  de  Thégire  (1087  de  J.  C).  Avfde  de 
gloire  et  d*instrucllon,  il  s*expatria  de  bonne  heure,  pour 
aller  à  Bagdad  étudier  la  théologie  et  la  philosophie 
sous  le  célèbre  Ghazaly.  Ce  docteur,  frappé  des  disposi- 
tions du  génie  de  Mohammed ,  lui  prédit  sa  fortune  fu- 
ture. L*an  510(1116),  il  revint  en  Mauritanie,  prê- 
chant dans  tous  les  villages  où  il  passait,  et  il  s'arrêta 
dans  un  bourg  près  de  Treraeccn,  où  il  fit  eonnaîâsance 
avec  le  jeune  AUreUMoumen.  A  peine  ces  deux  nova- 
teurs se  furent-ils  fréquentes  qu*ils  se  jurèrent  une  ami- 
tié qui  dura  jusqu'à  la  mort  du  premier.  Ce  fut  alors 
quMbn  Toumert,  s'aniionçant  pour  le  véritable  Mahdy 
ou  lâ*iman,quidoit  paraître  à  la  un  du  monde,  eom- 
mença  à  débiter  ses  principes  sur  ruiiilé  de  Dieu  ;  d'où 
vient  que  les  princes  de  la  dynastie  qu'il  fonda  et  ses 
sectateurs  furent  appelés  AhMomahrdaun,  ou  unitaires, 
par  op|)Osition  aux  nations  idolâtres,  et  même  aux 
chrétiens,  auxquels  ils  reprochaient  le  dogme  de  la  tri- 
nité.  Pour  en  imposer  à  la  mullitude,  il  prend  un  exté- 
rieur farouche,  se  couvre  de  haillons,  brise  les  instru- 
ments de  musique  dans  les  places  publiques,  renverse 
le  vin,  défendu  par  le  Coran  ,  et  excite  les  peuples  è  se 
soulever  contre  les  Al-Moravides  (Morabéloon),  dont  la 
dynastie  dominait  alors  sur  la  Mauritanie  et  sur  une 
grande  partie  de  l'Espagne.  En  514(1120),  sous  le 
règne  d'Aly,  il  se  transporta  de  Fez  à  Maroc,  où  il  prê- 
cha publiquement  dans  une  mosquée  sa  doctrine  sédi- 
tieuse. Aly,  instruit  de  ses  menées,  le  fit  venir  en  sa 
présence  ;  mais  le  prétendu  Mahdy,  sans  être  ébloui  de 
Ui  majesté  du  diadème ,  se  mit  à  reprendre  l'eniperear 
de  ses  défauts,  et  à  lui  exposerai  éloquemment sa  doc- 
trine, qu'AIy,  ébranlé,  fit  assembler  les  docteurs  de 
Maroc  pour  la  juger.  Mohammed  avait  beaucoup  d'in- 
itruction  et  plus  encore  de  finesse;  en  sorte  qu'éludant 
les  questions  des  théologiens,  il  leur  en  proposa  de  si 
captieuses  qu'ils  ne  purent  y  répondre.  Indignés  d'être 
vaincus,  ils  eurent  le  crédit  de  faire  chasser  ibn  Toumert 
de  Maroc.  Loin  d*être  d<'Couragé  par  ec  revers,  il  fit 
consiruîreunc  tente  hors  de  la  ville;  et  lu  il  eoottnua 
ses  prédications  et  ses  déclamations  contre  les  vices  du 
prince.  Une  telle  audace  le  lit  condamner  îé  mort  par 
Aly;  mais,  averti  à  temps,  il  s'échappa  et  se  réfugias 
Tynamal,  accompagné  d'Abd'el-Moumen  et  de  neuf  au- 
tres amis  fidèles  ou  disciples.  Il  resta  près  d'un  an  à 
Tynamal.  Jugeant  alors  le  nombre  de  ses  disciples  assez 
considérable,  il  déclara  hautement  et  sa  prétendue  mis- 
sion, et  SCS  prétentions.  Le  15  de  ramadan  515  (  no- 
vembre il2l),  ses  dix  disciples  lui  prêtèrent seroient 
comme  roi  ;  et  le  lendemain ,  suivi  d'un  cortège  nom- 
breux, 11  alla  à  la  mosquée  du  Tynamal,  où  il  fîtt  ^ 
son  nom,  la  kothbah  (prière),  et  s'annonça  pour  le 
Mahdy,  ou  lâ«  iman.  Tout  le  peuple  de  la  ville,  et  les 
tribus  d'alentour  le  reconnurent  pour  tel ,  et  lui  prêtè- 
rent serment.  Cependant  Aly,  effrayé  des  progrès  de 
celte  secte,  avait  levé  une  armée  et  s'avançait,  sûr  de  la 
victoire.  Mahdy,  aussi  actif  qu'éloquent,  parvient  à 
rassembler  une  armée  de  10,000  prosélytes,  dont  il 
donne  le  commandement  à  Mohammed-ben-Beschir;  et 
les  troupes  d'Aly  sont  mises  en  fuite.  Depuis  l'an  516 
jusqu'en  519  (I  lâi  à  Hâ3) ,  Mahdy  ne  cessa  de  com- 
battre les  Larothouais  et  autres  tribus,  contre  lesquelles 
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jreapsrU  plusievrs  Tictoires.  La  défaite  des  Al-Mora- 

ries  mil  porté  an  coup  sensible  k  celte  dynastie ,  el 

jm^i  à  Mabdy  des  ehcvaux  pour  nionter  sa  cavalerie. 

Aidédeees  secours,  il  lève  une  nouvelle  armée,  et  m 

étiUiriM  camp  tar  aae  montagne  près  de  Maroc,  d*oû 

dktftdi,  pendant  trois  annccs  consccuiives,  les  trou* 

pocflonies.  Enfin,  lassé  de  cette  position,  il  descend 

ém  b  plaiae,  ci  saivant  le  eours  du  Nans,  soumet 

Mes  les  trthas  des  pap  et  des  montagnes  qui  le  bor- 

ânt,  et  paasse  ses  conquêtes  jusque  dans  le  Moussamé- 

éà,  ^H  râlait.  Nous  ne  suivrons  point  Malidy  dans 

os  oaqaéies  d*Agaiat,  d^HaroaJjab,  et  d^uiie  partie  du 

Mit  AtUs.  Il  suffit  de  dire  que  ses  guerres  furent  si- 

ptlée  par  des  succès  éclatants,  et  que  la  secte  des  Ai- 

hhUti  s*éleodil  bien  avant  dans  TAfrique.  Mabdy ,  de 

ndrar  à  Tvaamal ,  et  fatigué  de  ses  expéditions ,  donna 

k  commaBdcipent  de  ses  troupes  à   Abd*el*Moumen, 

fBl]  (lëeon  du  titre  d^inian  ou  grand  prêtre.  Abd*el- 

Imbco,  revêtu  de  eette  dignité,  se  mit  à  la  tête  des 

iTMpes,  et  défit,  en  K3i,  les  restes  des  Al-Mora vides. 

laUf,  duÉnné  de  œi  exploit,  sortit  de  Tynamal,  pour 

ifler  à  la  reoeontre  de  son  fidèle  ami  ;  à  son  retour,  il 

fil  allaqaé  d*one  violente  maladie.  Alors ,  sentant  sa  fin 

i^pncfaer,  il  donna  à  Alid*el-Mounien  des  conseils  sug- 

pràparsa  locigue  expérience,  et  qui  po.<vuîent afftT- 

■ir  a  dynastie.  11  lui  recommanda  principalement  de 

ockrfa  bmmI  aux  Al-Mohade8,afin  d*éviter  les  gverres 

fjceeite  nouvelle  pourrait  susciler.  Peu  à  peu  la  niala- 

ie s'aggrava,  et  Uabdy  mourut,  dans  la  )>*  année  de 

■a règne,  le  13,  ^ou25  ramadan  5i4  (août  4130). 

Cv  dsfaence  vive  et  persuasive,  beaucoup  de  dissimu- 

btioQ,  et  un  courage  et  une  audace  a  toute  épreuve, 

rart  4e  se  Caire  aivier  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats  , 

et  surloot  le  talent  de  séduire  et  de  tromper  les  hom- 

Ks, tels  sont  les  traits  caractéristiques  de  cet  imposteur. 

EjMgaait  s  ces  avantages  une  taille,  nnc  figure  et  une 

*«x iaiposanles.  Les  historiens  nationaux,  qui  ont  vanté 

BjtaU6e,sa  sagesse,  sa  doctrine  et  son  baiiileté,  con- 

TicMcit  ^ii*il  érait  perfide  et  erucl ,  et  qu*il  n^épargnait 

pe  Bàae  les  savants  et  les  pieux  personnages  lorsque 

«1  istéfèt  Texigcait,  Ne  pouvant  enseigner  Tislomisme 

u  laossamèdes,  tribu  ignorante  et  grossière,  il  s*avisa 

^  4«aaer  dVibord  à  chaque  individu  le  nom  d*un  mot 

k  prcner  chapitre  do  Coran.  Puis  il  leur  dit  que  Dieu 

B'aiseerait  pas  leure  prières ,  jus<|u*â  ce  qu*ils  eussent 

>?pns  taos  ces  mots  réunis.  11  leur  inculqua  de  la  même 

^UÊtn  les  autres  chapitres.  Comme  Mabdy  avait  be- 

"Q  l^eaployer  les  prestiges  afin  d*affermir  sa  puis- 

Ktt,  flfii  enterrer  vivants,  après  une  bataille,  quel- 

T>n-ans  de  ses  sectateurs,  en  ayant  soin  de  leur  laisser 

^  Tiir,  aa  moyeo  d*un  tujrau,  et  après  leur  avoir 

^^Qtrit  la  réponse  qii*ils  devaient  faire  lorsqu^on  les 

"^«nagerait,  et  leur  avoir  promis  de  brillantes  récom- 

Ml,  s*ys  exécutaient  fidèlement  ses  ordres.  Il  eon- 

^ alors  sur  le  dump  de  bataille,  les  chefs  et  les 

^*^  des  tribos  qii*il  voulait  s*attacher ,  et  leur  dit 

^••iernkger  les  cadavres  de  leurs  frères,  sur  la  vérité  de 

AproaKucs;  ceux  qui  étaient  cachés,  répondirent  aus- 

^  :  IMre  symbole  de  ritntté  de  Dieu ,  et  la  guerre 

1*  MQs  avons  faite  aux  Lamtbounîs ,  nous  ont  valu , 

^  le  cid ,  one  double  récompense  :  combattes  donc 


raillamment  les  ennemis  de  yotre  maître,  et  comptes  sar 
la  réalité  de  ses  promesses.  Après  que  ces  oracles  eu- 
rent joué  leur  rôle ,  il  les  étouffa  en  faisant  boucher  les 
tuyaux ,  afin  de  prévenir  leur  indiscrétion.  Ce  fut  par 
de  pareils  moyens  que  Mohammed  ben  Tourocrt  réussit 
à  fanatiser  les  Moussamèdes,  ses  compatriotes,  à  leur 
persuader  qu*ils  étaient  destinés  à  maintenir  la  Sunnah 
(le  recueil  des  traditions  orales  de  Mahomet),  et  à  extei^ 
miner  les  infidèles  Al-Moravides,  que  le  prophète  avait 
réprouvés.  La  dynastie  fon  lée  par  ce  prctenda  Mabdy 
soumit  une  grande  partie  de  TAfrique  et  de  TEspagoe, 
régna  depuis  Tan  515  de  Tbôgire  (1 121  de  J.  C),  jas* 
qu*en  (167  (Iâ09),  et  fournit  14  princes. 

TOUP  (Jban),  célèbre  philologue,  né  à  St.-Tves,  dans 
le  comté  de  Comouailles,  en  1713,  mort  en  I78S,  em- 
brassa rétat  ecclésiastique,  fut  pourvu  d*une  oure  dans 
le  comté  où  il  avait  vu  le  jour,  ne  se  maria  point,  et  con- 
sacra toute  sa  vie  à  des  recherobes  utilqs.  Mais  son  éloi- 
gnement  de  la  société  lui  donna,  dans  ses  critiques,  un 
ton  «râiireté  qui  lui  attira  de  la  part  de  Reiske  les  quali- 
fications d*Aomo  trucuUnOuei  tnaMicus,  quoiqu*au  fond 
il  fût  le  plus  doux  des  hommes.  On  a  de  lui  :  Emenda'- 
tûin^M  in  Suidam ,  in  qmbtu  plnrima  vettrutn  Grtrcorum 
foca,  tûiH  emplfcantur,  tûm  entaeidantur,  Londres,  I7<M), 
i764,  I70(i,  4775,  4  vol.  ln-8";  réimprimées  sous  ce 
titre  :  Oftusettia  otl  Saidnm  rum  aftpendkuld  nolarum  et 
emmttaiionum,  Leipzig,  l7Hi ,  in-S**;  Oxford,  1790, 
4  vol.  grand  in-8*,  rare;  Ghnne  trleciœ  ineditte,  efiUtola 
de  >^raeu*ii* ,  tïtins  Tédition  de  Théoerile ,  par  Warton, 
Oxford,  1770,  grand  in-4";  Curœ  posieriore$,  $ive  ap» 
fieitdicula  nolarum  atqtte  enwn' la/ion f m  m  The*tcritam 
Oaonii  publicatum,  Londres,  1772,  in-4*;  une  édition 
de  Lowfin,  Oxford,  1778,  grand  in-4%  1778,  4780  et 
4606,  in-8». 

TOUQUET,  ex-oolonel  et  libraire,  an  instant  célè- 
bre par  ses  éditions  économiques  de  Voltaire  et  de  la 
charte ,  mourut  en  mare  1 854 ,  âgé  de  54  ans ,  à  Blan- 
kenberg ,  près  d^Ostende ,  où  il  sVtait  retiré  depuis  sa 
faillite. 

TOUR  (  PiBaas-FaANçois  db  la),  6«  supérieur  général 
de  rOratoire,  né  i  Paris  en  1053,  professa  les  belles- 
lettres  dans  plusieurs  collèges  de  sa  congrégation ,  et 
devint  directeur,  puis  supérieur  do  séiiiinuirede  Saint- 
Magloire.  Il  fut  élu.  en  i  (i06,  sapérieur  général  de  TOra- 
toire  par  la  protection  de  Bossuet,  de  le  Tellier  et  du 
cardinal  de  Noailles,  qui  estimaient  ses  talents,  son  éru- 
dition et  sa  rare  prndencc.  11  prévit  les  troubles  qui 
devaient  résulter  de  la  bulle  Unigmiluê,  proposa,  pour 
les  prévenir,  des  mesures  énergiques  qui  ne  furent  pas 
adoptées ,  et  prit  une  très-grande  part  k  raccommode- 
ment de  47S0.  Il  mourut  en  4733.  Ses  lumières  lui  mé- 
ritèrent la  confiance  des  plus  grands  magistrats,  entre 
autres  de  d*Aguessean.  Il  fut  le  confesseur  de  M"**  de 
Montespan ,  des  princes  de  Condé  et  de  Conti ,  et  d*au- 
très  illustres  |jéuitents.  Il  avait  refusé  Tévéché  d*Ëvreux, 
sous  Lonis  XIV,  et  Tadministration  de  Tarchcvéché  de 
Rouen ,  sous  la  régence.  On  n*a  d*impnnié  de  lui  que 
quelques  letlm  circulaires  pour  la  convocation  des  as- 
semblées triennales  de  sa  congrégation. 

TOUn  (BiaTEAico  OB  la),  prédicatcnr  et  fécond  écri- 
vain, né  vers  1700  k  Toulouse,  se  consacra  aux  missions 
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étrangères ,  et  fut,  en  1720,  nommé  doyen  du  chapitre 
de  Québec  et  conseiller-clerc  au  conseil  supérieur  de 
celte  ville.  De  retour  en  France  peu  de  temps  après,  il 
fut  pourvu  d*une  cure  à  Montauban  ,  et  devint  Pun  des 
fermes  appuis  de  Tacadômie  de  cette  ville ,  à  laquelle  il 
établit  des  prix  de  littérature  et  d*agricuUure,  etc.  il 
mourut  en  1780,  léguant  une  somme  dont  le  revenu 
devait  être  employé  à  doter  chaque  année  deux  filles 
pauvres  de  sa  paroisse.  On  a  de  lui  :  Apidogie  de  Clé- 
ment XIV,  in-12;  Réflfxiontt  morahê,  politiques,  hisio- 
riquet  et  littéraire*  iur  le  théâtre,  in-i3,  d*abord  en  7, 
puis  étendues  jusqu*à  20  volumes. 

TOUU  (Mauricb-Qckntin  de  la),  peintre  de  portraits» 
né  en  1704  à  Sl.-Quentin,  où  il  mourut  en  1788,  8*est 
surtout  distingué  dans  la  peinture  au  pastel.  On  cite  de 
lui  le  Portrait  de  Hestoul,  peintre  du  roi,  sur  lequel  il  fut, 
en  1746,  reçu  membre  de  TAcadémie;  ceux  de  Ltmis, 
Dauphin  de  France,  gravé  par  Daullé  ;  de  Cliarles,  prince 
de  Galles,  gravé  par  Âuberl;  de  Rvné  Frémin,  sculp' 
tour  du  roi,  gravé  par  Surrugues  fils  ;  du  maréchal  de 
Lowetidal,  gravé  par  Wilie;  enfin  ceux  du  maréchal 
de  Saxe  et  de  J.  O,  S.  Chardin f  peintre  de  portraits, 
que  Ton  voit  au  musée  du  Louvre.  La  Tour  fonda  deux 
prix  de  500  francs,  Tun  applicable  au  meilleur  ta- 
bleau de  perspective  linéaire  et  aérienne,  Tautrc  qui 
devait  être  décerné  par  Tacadémle  d^Amiens ,  à  la  plus 
belle  action  ou  à  la  découverte  la  plus  utile  dans  les 
arts;  enfin  sa  ville  natale  lui  doit  une  école  gratuite  de 
dessin. 

TOUR  (Denis-François  GASTELLIER  de  la),  gé- 
néalogiste, né,  le  50  mars  1709,  à  Montpellier,  d*une 
famille  honorable,  consacra  sa  vie  a  Pétude  de  Part  hé- 
raldique et  de  Phisloire,  principalement  du  Languedoc. 
N*ayant  d*autre  ressource  que  le  produit  de  sa  plume,  il 
refusa  plusieurs  fois  dcâ  sommes  considérables  qui  lui 
furent  offertes  pour  Pengager  à  recevoir  des  titres  sus- 
pects. Il  supportait  les  privations  avec  une  indifférence 
dont  un  philosophe  aurait  pu  se  faire  honneur.  Mais 
une  riche  succession  Payant  fait  passer  tout  d*un  coup 
d*un  état  voisin  de  la  misère  à  Populence,  il  fut  telle- 
ment frappé  de  cette  révolution  inattendue,  qu*il  tomba 
malade  et  mourut,  quelques  jours  après,  le  25  janvier 
1781.  La  Tour  a  eu  part  à  Pouvrage  de  Dubuisson  : 
Armoriai  des  principales  maisons  et  familles  du  royaume, 
Paris,  1757,  2  vol.  in-12.  On  a  de  lui  :  Diclmmiaire 
étymologique  des  termes  d'architecture,  (753,  in-12;  Des- 
cription  de  la  ville  de  Montpellier,  1704,  in-4<*  \  Armoriai 
des  États  de  Languedoc,  1767,  in-4<*,  de  245  pages:  il 
est  très -bien  exécuté. 

TOUM  (Jban-Baptistb  BONAFFOS  de  la),  jésuite, 
né  en  1712  à  Montréal,  diocèse  de  Carcassonue,  après 
la  suppression  de  son  ordre,  se  consacra  aux  missions 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  où  il  s*ac- 
quit  la  réputation  d*un  grand  prédicateur.  Épuisé  de 
fatigues,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en 
1777.  On  a  de  lui  :  Cantiques  ou  Opuscules  lyriques  sur 
divers  sujrln  de  piété,  souvent  imprimés  in- 12  et  in-8°. 

TOUR  (Simon  ob  la)  ,  autre  jésuite,  né  à  Bordeaux 
en  1()97,  fut  instituteur  du  prince  de  Conti, principal  du 
collège  Louis  le  Grand,  et  procureur  général  des  missions 
étrangères.  Il  est  surtout  connu  par  la  lettre  que  lui 


adressa  Voltaire,  et  dans  laquelle  il  se  plaît  à  exalter  les 
talents  et  les  vertus  de  ses  anciens  maîtres.  Lors  de  la 
suppression  de  la  société,  exilé  à  Besançon,  il  y  mourut 
en  1766. 

TOUR  (Charles- Jean-Baptistb  des  GALOIS  de  la)^ 
vicomte  de  Glené,  seigneur  de  Chezelles,  etc.,  ne  en 
1715  8  Paris,  fut  successivement  conseiller  au  parlement 
d*Aix  (1735),  maître  des  requêtes,  président  du  grand 
conseil ,  puis  intendant  et  premier  président  du  parle- 
ment de  Provence;  à  ces  dernières  fonctions  il  joignit, 
par  un  singulier  cumul,  celles  d*inspecteur  du  commerce 
du  Levant  et  de  président  du  conseil  d* Afrique,  ce  qui 
n*empécha  pas  que,  lors  de  la  guerre  dMtalie,  il  fut  en- 
core chargé  de  certains  détails  d*administralion  militaire. 
Député  à  Passemblée  des  notables  en  1787,  il  y  fut  slsscz 
mal  venu  des  gens  de  sa  robe,  qui,  par  rapport  aux  fa- 
veurs singulières  qu*il  avait  reçues  de  la  cour,  le  regar- 
daient comme  aussi  peu  indépendant  en  sa  nouvelle 
qualité  qu*il  ne  Pavait  été  comme  magistrat.  11  sut  tou- 
tefois s^arranger  de  telle  sorte  que  Passemblée  des  com- 
munes de  Provence  lui  décerna,  en  1788,  une  médaille 
avec  celte  inscription  :  Lé  tiers  état  de  Prowttee  à  C,  J,  B. 
drs  Gatois  de  la  Tour,  intendant  du  p*iys,  stm  ami  depttis 
plus  de  40  anttées.  Arrêté  pendant  la  Terreur,  il  eut  le 
bonheur  d^échapper  aux  massacres,  et  mourut  à  Paris 
en  1802.  —  Étienne-Jban-Uaptiste  de  la  TOUR,  son 
fils,  mourut  en  1 820,  archevêque  de  Bourges,  à  Page  de 
70  ans. 

TOUR  (BAILLET,  comte  de  la),  général  autrichien, 
né  au  chàleau  de  la  Tour  dans  la  province  de  Luxem- 
bourg, vers  le  milieu  du  18"  siècle,  d*une  ancienne  et 
noble  famille,  d'origine  française,  prit  de  bonne  heure  le 
parti  des  armes,  fit  ses  premières  campagnes  dans  la 
guerre  de  la  succession  de  Bavière,  en  1778,  contre  les 
Turcs,  sous  Lascy  et  Laudon;  fut  nommé  colonel  du  ré- 
giment des  dragons  de  son  nom,  Pun  des  plus  beaux  de 
Parmée  autrichienne,  puis  général-major.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  fut  employé,  eu  1789,  par  Joseph  II,  con- 
tre les  habitants  des  Pays-Bas  révoltés.  Ce  qu'il  devait  à 
ses  compatriotes  ne  Pempécha  pas  d'exécuter  avec  fidé- 
lité les  ordres  de  son  souverain  :  il  se  rendit  mailre  de 
Charleroi,  et  par  sa  fermeté  et  sa  valeur  contribua  beau- 
coup au  rétablissement  de  l'ordre  dans  ces  contrées. 
JMais  la  révolution  de  France  vint  bientôt  y  causer  d^au- 
tres  troubles  ;  et  le  général  de  la  Tour  y  fut  encore 
employé.  11  commandait  à  Tournay  lors  de  la  bataille  de 
Jemmapes,  en  novembre  1702;  et  après  y  avoir  soutenu 
pendant  plusieurs  jours  les  efforts  de  la  gauche  des 
Français,  il  se  relira  sur  le  Rhin,  rentra  dans  la  Belgi- 
que au  printemps  de  l'année  suivante,  avec  le  prince  de 
Cobourg,  et  contribua  aux  succès  de  cette  campagne, 
notamment  à  la  bataille  de  Nebrwindcn  et  à  Pattaquo  du 
camp  de  Famars.  Nommé  feld-maréchal-lieu tenant,  il 
commandait  l'aile  gauche  de  l'armée  autrichienne  devant 
lUaubeuge  ;  et  son  corps  fut  le  seul  qui  obtint  des  suc- 
cès à  la  bataille  de  Watignies  (16  octobre  1793).  Dans 
les  premiers  mois  de  l'année  suivante,  il  se  fit  encore 
remarquer  par  divers  exploits  près  de  Landrccies  et  sur 
la  Sambrc;  mais  lorsque  les  armées  de  la  coalition  aban- 
donnèrent les  Pays-Bas,  en  1794,  le  comte  de  la  Tour 
fut  chargé  de  couvrir  leurs  mouvements  rélrogrudes, 
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(fâbord  derrière  la  Meuse,  et  ensuite  derrière  le  Rhio. 
n  résista  longtemps  sur  les  hauteurs  de  Lîëge;  se  retira 
cnboD  ordre  et  ne  put  être  entamé  lorsqu^il  fut  attaqué 
par  sa  gauche  surTOurlhe,  le  18  septembre  i79i,  et  à 
Daren  le  S  octobre  suivant.  Il  fit  encore  la  campagne 
de  1795,  en  Franconie,  où  il  conduisit  Tarrière-garde 
devant  des  forces  très-supérieures;  mais  qui  ne  purent 
Piocabler.  Nommé  feld-zeug-meister  ou  général  d*artil- 
lerie,  en  1796,  il  fut  chargé,  sous  Tarchiduc  Charles,  sur 
le  haut  Rhin,  du  corps  d*arnice  que  le  départ  de  Wurm- 
scr  poar  ritalie  avec  rélitc  des  troupes ,  ainsi  que  la  dé- 
ferlioD  des  Saxons  et  des  Bavarois,  qui  venaient  défaire 
Qne  paix  séparée  avec  la  republique  française,  avaient 
fort  affaibli.  La  Tour  ne  put  empêcher  le  passage  du 
lleare  par  Parméc  de  Moreau,  et  se  relira  derrière  le 
Lech,  après  avoir  éprouvé  divers  échecs  à  Friedberg  et 
à  Langen-Bruck.  Les  armées  autrichiennes  se  trouvant 
alors  dans  une  position  concentrique  au  milieu  de  TAl- 
lemagne,  Tarcbiduc  Cliarles,  leur  généralissime,  en  pro- 
fila babileroent  pour  attaquer  successivement  les  Fran- 
çais qui  avaient  commis  la  faute  de  séparer  leurs 
efforts.  Le  général  Jourdan  fut  d*abord  repoussé  et  forcé 
d^bandonner  la  Franconie;  et  toutes  les  forces  impé- 
riales s'étant  ensuite  dirigées  vers  Moreau,  ce  général 
fut  obligé  d*opérer  une  retraite  qui  lui  fit  le  plus  grand 
boancur,  et  dans  laquelle  La  Tour,  qui  était  chargé  de 
le  poursuivre,  fut  loin  de  profiter  des  avantages  que  lui 
donnaient  la  supériorité  du  nombre  et  surtout  celle  de 
.«a  cafalerie.  Il  éprouva  même  le  S  octobre,  à  Biberacli, 
on  rchcc  imporlant.  L^année  suivante  (1797) ,  La  Tour 
commaDdail  encore  le  corps  d*armée  qui  fut  chargé  de 
<lisputcr  à  Moreau  le  passage  du  Rhin  pi  n*y  réussit  pas 
mieux ,  et  il  avait  commencé  sa  retraite  sur  la  Bavière, 
ior^c  les  préliminaires  de  Léoben  mirent  fin  aux  hos- 
tilité?. Il  fat  alors  nommé  gouverneur  de  la  Styrie,  puis 
de  la  haute  Autriche.  En  1800,  il  présidait  le  conseil 
auliquc  de  guerre,  lorsqu^il  mourut  presque  subitement 
à  Vienne.  Son  fils,  qui  servait  sous  ses  ordres  en  i  70K, 
fut  tué,  le  27  août,  à  Pattaque  d*une  redoute  près  de 
ManbcÎDi.  —  Son  frère,  le  comte  BAILLET,  fit  comme 
lui,  les  campagnes  de  la  révolution  contre  les  Français, 
parvint  au  grade  de  feld-maréclial-Iieutenant ,  et  ayant 
<piiltc  le  service  d*Autriehe,  fut  fait  lieutenant  général 
3u  service  de  France,  par  Napoléon,  puis  mis  à  la  re- 
traite après  la  chute  de  celui-ci. 

TOUa  ET  TAXIS  (de  la),  nom  d*une  ancienne 
nitison  prineière  d'Allemagne,  originaire  de  Lombardie. 
On  prétend  qu'il  lui  vient  de  saint  Ambroise,  évéque  de 
Milan,  qui  le  donna  au  premier  de  celte  famille,  à  qui 
ilavailconfic,  dans  une  émeute  populaire,  le  poste  de 
{'Tour,  appelée  de  la  Porle-Neuve,  où  il  se  défendit 
^v«  un  grand  courage.  Un  de  ses  descendants  s'appela 
^oàiu;  et  c'est  de  cet  aïeul  que  plus  lard  (1313)  La- 
^»Qld  prit  le  nom  de  Taxi».  Son  arrière-petit  fils, 
^  /^,  comte  de  Thurn,  Tassis  et  Valsassina,  se 
r^it  en  Allemagne,  y  fut  reçu  chevalier,  en  1450, 
P^i^onperenr  Frédéric  II,  et  immortalisa  son  nom  par 
nnvcDiion  des  postes ,  qu'il  organisa  d'abord  dans  le 
T.VToL  -  Son  fils,  François,  qui  fit  établir,  en  1510, 
«n  service  de  postes  entre  Bruxelles  et  Vienne,  fut 
Moinic  maître  des  postes  général  par  Tcmpcrcur  Maxi- 
Mofia.  uîiiv. 


milien  I*'.  Ses  descendants  ajoutèrent  encore  de  nou* 
veaux  perfectionnements  à  cette  utile  invention,  qui 
s'étendit  bientôt  à  toutes  les  contrées.  —  Lj^omabd  du 
TAXIS,  qui  s'était  distingué,  en  i  545,  par  l'établis- 
sement d'un  service  de  poste  à  franc-étrier  entre  les 
Pays-Bas  et  l'Italie,  h  travers  la  Souabe  et  le  Tyrol,  et 
par  d'autres  améliorations  du  même  genre,  fut  élevé, 
par  l'empereur  Rodolphe  II,  au  rang  de  baron  et  à 
celui  de  maître  de  poste  général  de  l'empire  d'Alle- 
magne. —  Son  fils,  Lamoralo  de  TAXIS,  obtint,  en 
1615,  la  dignité  de  comte  de  l'Empire,  et  reçut  en 
fief  de  l'empereur  Matthias,  pour  lui  et  ses  descen- 
dants, le  privilège  des  postes  de  l'Empire,  qui  fut 
étendu,  en  4621,  par  l'empereur  Ferdinand  II,  à  la 
branche  féminine.  —  Eugénb-Alexanore  fut  élevé, 
en  1681,  par  le  roi  d'Espagne  Charles  II,  à  la  dignité 
de  prince,  et  en  1 686,  par  l'empereur  Léopold  l*^^  k 
celle  de  prince  de  l'Empire,  jusqu'à  ce  que  la  charge 
de  maître  de  poste  général  ayant  été  établie  en  fief 
princier ,  relevant  immédiatement  du  trône  impérial , 
le  prince  Alexandre  -  Ferdinand  en  fut  investi  par 
l'Empereur,  et  nommé,  en  1754,  membre  du  collège 
des  princes  de  l'Empire  à  la  diète  de  Ratisbonne.  Cette 
maison ,  qui  possédait  d'ailleurs  encore  la  dignité  de 
maréchal  du  Hainaut,  s'était  donc  élevée  si  haut  par 
l'introduction  des  postes. 

TOUR-D'AUTëUGNE  (de  la).  Voyez.  BOUIL- 
LOIS  et  TUREni^E. 

TOUR-D'AUVERGNE-GORRET  (Théophile  MA- 
LO  DE  la),  né  le  S5  décembre  1743,  à  Carhaix,  dans  la 
basse  Bretagne,  d'une  ancienne  et  illustre  famille,  la 
même  que  celle  de  Turenne ,  fit  ses  études  au  collège  de 
Quimper,  où  il  se  distingua  par  son  application  et  ses 
progrès  dans  les  langues  anciennes.  En  i767,  il  entra 
dans  les  mousquetaires,  et  quelques  mois  après  il  reçut 
un  brevet  de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  d'Angou- 
mois.  Sa  douceur  et  son  attachement  i  ses  devoirs  lui 
méritèrent  bientôt  l'estime  de  ses  chefs  et  l'amitié  de  ses 
camarades.  Il  employa  ses  loisirs  à  s'instruire  dans  toutes 
les  parties  de  l'art  de  la  guerre.  Polybe  et  Vegèce,  Fo- 
lard  et  Montceuccùli  formaient  sa  lecture  habituelle; 
mais  les  commentaires  de  César  avaient  un  attrait  de 
plus  pour  le  jeune  officier,  parce  qu'il  y  trouvait  des  dé- 
tails précieux  sur  les  Gaulois ,  dont  il  méditait  d'écrire 
un  jour  l'histoire.  Fatigué  de  sa  longue  inaction,  il  sol- 
licita un  congé  pour  aller  défendre  contre  les  Anglais 
l'indépendance  de  l'Amérique.  Il  ne  put  pas  l'obtenir; 
mais  on  lui  accorda  la  permission  de  rejoindre,  comme 
volontaire,  l'armée  espagnole,  commandée  par  le  due 
de  Crillon.  Il  signala  sa  valeur  au  siège  de  Mahon  par 
de  nombreux  exploits.  Un  jour,  après  un  combat  très- 
meurtrier,  il  retourna  seul  sur  les  glacis  de  la  place,  en- 
lever,au  milieu  d'une  grêle  de  balles,  un  de  ses  camarades 
blessé,  et  le  rapporta  sur  acs  épaules  jusqu'aux  avant- 
postes.  Le  duc  de  Crillon,  n'ayant  pu  lui  faire  accepter 
le  commandement  des  volontaires,  le  choisit  pour  son 
aide  de  camp.  Il  reçut  du  roi  d'Espagne,  Charles  III, 
la  décoration  de  son  onlre,  mais  il  refusa  la  pension  de 
3,000  francs  que  ce  prince  lui  fit  offrir  en  même  temps. 
Après  la  paix  de  4783,  il  rejoignit  ses  drapeaux,  et  re- 
prit, avec  une  nouvelle  ardeur,  son  dessein  d'éclaircir  les 
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fintiquités  gauloises.  Aidé  par  IcBrîgant,  il  fit  une  élude 
plus  approfondie  de  la  langue  des  Celtes,  que  ce  savant 
avait  retrouvée  dans  Tidiome  populaire  de  quelques 
tentons  de  la  basse  Bretagne,  et  reconnut  les  emprunts 
faits  à  cette  langue  primitive  par  les  Romains,  et  surtout 
par  les  Grecs.  Il  se  disposait  à  publier  le  résultat  de 
«es  recherches,  lorsque  la  révolution,  en  soulevant  toute 
TEurope  contre  la  France,  vint  Tenlever  k  ses  paisibles 
travaux,  et  lui  fournir  de  nouvelles  occasions  de  signaler 
son  eourage.  Ayant,  par  une  modestie  bien  rare,  refusé 
toute  offre  d'avancement,  il  était  encore  alors  simple 
capitaine  de  grenadiers.  II  fit,  en  cette  qualité,  la  cam- 
pagne de  1792,  à  Tarmée  des  Alpes,  sous  Monlesquiou 
«t  revint  avec  son  régiment  vers  les  Pyrénées,  qui  de- 
vaient être  le  principal  théâtre  de  ses  exploits.  Appelé 
par  les  généraux  dans  un  conseil  de  guerre,  il  donna  son 
avis  sur  le  plan  d^altaque,  et  se  chargea  ensuite  de  Texé- 
cuter.  Il  tourne  avec  sa  compagnie  la  vallée  d*Aran  par 
des  chemins  que  la  neige  et  les  glaces  rendaient  imprati- 
cables, en  chasse  les  Espagnols,  s'empare  d'une  maison 
crénelée,  traverse  la  Bidassoa,  et  enlève  à  la  baïonnette 
toutes  les  redoutes  qui  en  défondaient  le  passage.  Son 
manteau  plié  sur  le  bras  gauche,  il  fondait  le  premier 
sur  rénnemi,  Tépée  à  la  main,  et  le  mettait  en  fuite. 
Humain,  généreux  même  avec  les  vaincus,  il  était  le 
père  de  ses  soldats,  s*imposant  des  privations  pour  adou- 
cir leurs  besoins ,  mangeant  avec  eux  et  couchant  sous 
la  même  tente.  Dans  les  marches,  il  allait  toujours  à 
pied,  tenant  son  cheval  par  la  bride;  et  si  quelqu*un  de 
ses  grenadiers  lui  paraissait  fatigué  :  «  Camarade ,  lui 
«lisait-il,  monte  à  cheval;  je  suis  las  de  le  conduire;  • 
et  il  fallait  obéir.  Affligé  des  maux  qui  pesaient  sur  la 
France,  il  n'aimait  pas  en  entendre  raconter  les  détails. 
Il  ne  voulait  pas  que  les  soldats  s'occupassent  de  poli- 
tique :  «  Nous  savons,  leur  disait-il,  que  Tennemi  est 
là  ;  voilà  tout  ce  que  nous  devons  savoir.  »  Il  refusa  le 
titre  de  général  ;  mais  comme  le  plus  ancien  capitaine  de 
l'armée,  il  accepta  le  commandement  des  grenadiers  qui 
devaient  former  l'avant-garde.  Il  ne  laissa  que  rarement 
au  corps  d*arniéc  le  temps  de  rejoindre  l'ennemi  :  dans 
toutes  les  rencontres  il  défit  les  Espagnols,  toujours  plus 
nombreux,  et  conduisit  sa  colonne  victorieuse  jusqu*à 
Saint-Sébastien.  Quoiqu'il  n*eût  d'autre  artillerie  qu'une 
pièce  de  huit,  il  se  présente  devant  cette  forteresse  im- 
portante, et  le  commandant  espagnol  intimidé  se  hâte  de 
capituler.  La  paix  avec  TEspagne  lui  ayant  permis  de 
demander  un  congé,  il  voulut  en  profiter  pour  venir  au 
milieu  de  sa  famille,  rétablir  sa  santé  délabrée.  S*étant 
embarqué  à  Bordeaux  (5  juin  1795)  sur  un  transport, 
le  bâtiment  fut  enlevé  par  un  corsaire  anglais,  à  la  vue 
du  port  de  Brest.  La  Tour-d'Auvergne,  confiné  dans  le 
Cornwall,  revint  à  ses  études  favorites,  dont  a  peine  la 
guerre  avait  pu  le  distraire;  car  il  portait  toujours  avec 
lui  quelques  livres.  En  comparant  les  mœurs  de  la  lan- 
gue des  Gaulois  avec  les  mœurs  de  la  langue  des  Bre- 
tons, il  se  confirma  dans  Tidée  que  ces  deux  peuples 
ont  la  même  origine.  A  sa  rentrée  en  France ,  il  apprit 
qu'il  venait  d'être  mis  à  la  réforme,  il  ne  se  plaignit 
point  d*une  injuste  mesure  qui  le  privait  d'un  grade  ac- 
4|uis  par  iO  années  de  service.  Heureux  de  pouvoir  dé- 
«or mais  se  livrer  tout  entier  à  l'élude ,  il  s'établit  dans 


une  ferme  à  Passy,  afin  d'être  plus  à  portée  de  recevoir 
les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  terminer  son 
grand  travail.  Toute  sa  fortune  consistait  dans  800  li- 
vres de  rente.  «  C'est  beaucoup,  disait-il,  pour  un  gre- 
nadier sous  les  armes  :  c'est  assez  pour  un  homme  qui 
ne  s'est  pas  fait  de  besoins ,  dans  la  retraite.  Il  écrivait 
alors  à  l'un  de  ses  plus  intimes  amis  :  Du  pain,  du  lait, 
la  liberté  et  un  cœur  qui  ne  puisse  jamais  8*ouvrir  à 
l'ambition,  voilà  l'objet  de  tous  mes  désirs.  II  avait  aban- 
donné sa  pension  à  une  pauvre  famille ,  et  il  trouvait 
encore  dans  son  superflu  de  quoi  soulager  quelques  in- 
digents de  son  voisinage;  mais  le  discrédit  des  assignats 
le  réduisit  bientôt  à  la  nécessité  de  demander  des  secours 
pour  lui-même.  Il  s'adressa  au  ministre  de  la  guerre, 
qui  donna  l'ordre  de  lui  compter  400  éeus.  11  ne  prit 
que  135  francs,  en  disant  :  Si  j'ai  de  nouveaux  besoins, 
je  reviendrai.  Le  duc  de  Bouillon,  son  proche  parcnl,  à 
qui  il  avait  fait  rendre  ses  biens,  voulut  le  forcer  d'ac- 
cepter la  terre  de  Beaumoiit-sur-Eure,  qui  valait  10,000 
francs  de  rentes.  A  toutes  ses  instances  la  Tour-d'Au- 
vergne répondit  :  Je  voui  remercie.  Informé  que  le  der- 
nier fils  de  son  ami  le  Brigant  allait  être  enlevé  par  la 
conscription,  il  demanda  comme  une  faveur  d'être  admis 
à  le  remplacer  comme  soldat.  Il  rejoignit  l'armée  en 
Suisse,  combattit  à  Zurich,  et,  après  la  victoire,  sauva 
la  vie  à  des  soldats  russes  qui,  cernés,  refusaient  de  se 
rendre.  A  la  fin  de  la  campagne  il  revint  à  Paris,  rap- 
portant des  médailles  et  des  inscriptions  qu'il  avait  dé- 
terréesdans  lesruincsderantique  Windonissa  (Windisfa). 
Après  la  révolution  du  48  brumaire,  il  fut  élu  parle 
sénat  membre  du  corps  législatif.  Il  refusa  d'y  siéger.  Le 
premier  consul  lui  décerna,  sur  le  rapport  de  Carnol,  alors 
ministre  de  la  guerre,  un  sabre  d'honneur  avec  le  titre  de 
premier  grenadier  de  France,  Il  accepta  le  sabre;  mais  il 
se  défendit  de  recevoir  un  titre  qui  pouvait  blesser  la  dé- 
licatesse de  ses  camarades.  La  guerre  allait  recommen- 
cer en  Allemagne  ;  il  fit  ses  dispositions  pour  rejoindre 
l'armée;  rédigea  son  testament,  distribua  ses  meubles 
entre  ses  amis,  et  légua  ses  livres  avec  ses  manuscrits  à 
Johanneau.  A  son  arrivée  au  quartier  général,  il  choisit 
son  rang  dans  les  grenadiers  de  la  4(i*  demi-brigade.  Six 
jours  après,  il  fut  tué  d'un  coup  de  lance,  en  avant  d'U- 
bcr-Hauzen,  le  37  juin  1800.  Il  fut  enseveli  sur  le  champ 
de  bataille,  dans  des  branches  de  laurier  et  de  chéoe. 
L'ordre  du  jour  par  lequel  le  général  Dessoles  instruisit 
l'armée  de  la  perte  qu'elle  venait  de  faire  est  un  modèle 
en  ce  genre.  On  ne  peut  le  lire  sans  attendrissement.  Le 
cœur  de  la  Tour -d'Auvergne  fut  enfermé  dans  une 
boite  d'argent,  recouverte  de  velours  noir,  et  confié  à  la 
compagnie  qu'il  avait  adoptée.  Son  nom  resta  sur  le 
contrôle,  et  dans  tous,  les  appels,  le  plus  brave  grenadier 
répondait  :  mort  au  champ  d'hoitnettr.  L'épce  qu'il  avait 
reçue  pour  prix  de  sa  valeur  fut  placée  à  l'église  des  In- 
valides, dite  alors  le  temple  de  Mur»,  et  un  arrêté  des 
consuls  décida  qu'un  monument  lui  serait  élevé  dans  la 
ville  de  Brest  ;  mais  cet  ordre  n'a  point  reçu  d'cxccu- 
tion.  La  Tour-d'Auvergne  possédait  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  et  d'ailleurs  était  très-versé  dans  les  diffcrenla 
branches  de  l'histoire  ancienne.  L'Académie  espagnole 
d'histoire  Pavait  admis  au  nombre  de  ses  membres. 
L'ouvrage  qui  nous  reste  de  lui  a  eu  trois  éditions  :  U 
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fB  K  troavent  entre  ces  deux  rois  d'Hormuz,  ce  qui 
bmc ,  dans  sa  chrooologie ,  une  lacune  d*environ 
iù  afls.  Touru-Sdiah  II  laissa  quatre  fils  qui  se  dispu- 
éoA  k  Irône  les  armes  à  la  main,  et  qui,  en  affaiblis- 
]at,eadé9srgaDisant  le  royaume  d*Hormuz,  eu  pré- 
pvtfCit  la  conquête  aux  Portugais. 

TOUIAIK-SCHAH  lU ,  32*  roi  ,  fut  mis  sur  le 
tréae,  fcrs  Tan  1513,  par  Rds  Nour-eddyn,  qui,  ayant 
bà  ptfir  Seif-eddyn  IV,  frère  et  prédécesseur  de  ce 
friitt,  M  laissa  au  nouveau  souverain  que  les  préro- 
fitifa  alérieures  et  honorifiques  du  rang  suprême. 
Bab  CCI  arabitieux  sevoj^nt  avancé  en  âge,  et  voulant 
cmrvcr  raaiorité  dans  sa  famille,  la  confia  à  son  no- 
va Rds  Ahmed  et  ne  se  réserva  que  Tadministration 
éet  refCBOs  ât  TÉtat.  Le  jeune  ministre  acheva  d*as- 
«nir  le  Ciihle  roi  et  Tentoura  tellement  d*espio'ns,  que 
Tfana-Scbah  nV»ait  dire  dire  un  mot,  de  peur  d*étre 
atnSé  à  la  vengeance  de  son  tyran.  Cependant  Al- 
i^ame  d^Alhoquerque,  voulant  assurer  le  succès  de 
reatrcpriie  qu'il  avait  commencée  sur  Hormoz,  y  en- 
vm  MB  aeveu  Pierre  d*Albuquerque,  en  1514,  pour 
fû^,  du  nouveau  roi,  le  tribut,  la  confirmation  du 
tnHceila  restitution  de  la  citadelle  bâtie  par  les  Por- 
tegus.  Le  rot,  ou  plutôt  son  ministre,  paya  une  partie 
k  trânt,  prit  des  termes  pour  le  reste,  promit  de  rati- 
fier ie  traité,  mais  refusa  de  rendre  la  citadelle.  Pierre 
fe&ifluila,  et  pour  ôter  même  à  Touran-Schah  tout 
MpeoB  des  préparatifs  de  guerre  qui  se  faisaient  con- 
tR  lai,  il  loi  donna  vingt  navires  hormuziens  qu*il 
ifsii  repris  sur  les  Persans.  Au  printemps  de  Tannée 
ISIS,  AI|Aonse  d*Âlbuquerquc  parut  devant  Hormuz 
me  Boe  flotte  de  27  voiles  et  quelques  bâtiments  in- 
^àea  qoi  portaient  1 ,500  Portugais  et  700  naturels  du 
f^  Il  raoïeDait  uo  ambassadeur  que  Touran-Schah 
ariitaiToyéen  Portugal.  Le  roi  Emmanuel  avait  pro« 
udedioiioQer  le  tribut  de  moitié  si  le  roi  d*Hormuz 
Iràitb&iirune  citadelle  dans  sa  capitale;  de  rendre 
b  liTigatioo  libre  pour  les  Hormuziens  et  les  étran- 
prSf  àcsoodltiott  qu'ils  Déporteraient  aucune  marchan- 
^ prohibée,  ni  aucun  individu  des  nations  en  guerre 
ifcc  les  Poriugais.  11  a%'ait  ordonné  de  mettre  en  liberté 
^  les  prisonniers  d*Hormuz  ;  mais  il  avait  rejeté  les 
»tm  deoundes  de  Touran-Schah.  Pressé  par  Albu- 
?Kr^,  le  prince  musulman  s*en  remit  à  la  générosité 
k  ee  vice-roi,  qu*il  pHa  de  le  traiter  en  père.  Un  traité 
^s^  par  Nour-eddyn  et  par  Albuquerque  au  nom 
^  kars  souverains.  Un  étendard,  aux  armes  de  Por- 
^yki  place  au  sommet  du  paUis,  en  signe  d*alliance 
*  }Mi  de  servitude  volontaire,  et  Toii  commença  de 
^  b  citadelle  sur  les  fondements  élevés  sept  ans  au- 
F^nraot.  Touran-Schah  ne  craignit  pas  alors  de  se 
l^^dre  de  Reîs- Ahmed  à  Albuquerque.  Ce  ministre 
"^vdiii  les  travaux  delà  citadelle,  contrariait  lesPor- 
^>i^  et,  pour  les  brouiller  avec  les  Persans  et  avec 
"Boiltre,  il  avait  forcé  celui-ci  à  recevoir  le  tadj  (ou 
^'«•oe),qQeScliah  Ismael  lui  avait  envoyé,  et  la  doc- 
''^i'Aljr,  que  ce  monarque  venait  d  établir  en  Perse. 
^^  A  Albuquerque  s*observaient  et  cherchaient  à  se 
^^^  roa  de  Tautre.  Le  second  fut  plus  heureux  ou 
V^tdrott;  il  fit  assassiner  le  ministre  en  présence  de 
Îtvia-Seliali.  Les  frères  d* Ahmed,  sous  prétexte  de 


venger  sa  mort,  excitèrent  une  sédition  ;  mais  le  roi  s*é- 
tant  montré  au  peuple  sur  le  balcon,  avec  Albuquerque, 
les  mutins  se  dissipèrent;  les  chefs,  assiégés  dans  le 
palais  où  ils  étaient  barricades ,  furent  forcés  de  de- 
mander quaKier  et  bannis  à  perpétuité  des  États  d*Hor- 
muz,  sous  peine  de  mort,  ainsi  que  toute  leur  raroille. 
Touran-Schah  se  croyait  libre,  parce  qu'Albuquerque, 
lui  témoignant  beaucoup  d*égards,  et  semblait  ne  se  mê- 
ler en  rien  des  affaires  du  gouvernement;  mais  Thabile 
Portugais  ne  négligeait  aucune  mesure  pour  empêcher 
Hormuz  de  secouer  le  joug.  Sur  le  bruit  répandu,  peut- 
être  à  dessein,  par  lui  ou  par  les  musulmans,  de  Tarri- 
vée  d*une  flotte  égyptienne,  il  feignit  d*avoir  besoin  de 
son  artillerie  pour  aller  au-devant  de  Tennemi,  et  fit 
placer  dans  la  citadelle  toute  celle  qui  était  dans  le  pa- 
lais et  dans  la  ville.  Quinze  rois  ou  princes  du  sang, 
privés  de  la  vue,  étaient  renfermés  dans  un  palais  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Sous  prétexte  de  préve- 
nir les  troubles  auxquels  ils  pouvaient  donner  lieu,  il 
se  les  fit  livrer  et  les  envoya  sous  bonne  escorte  à  Goa, 
ne  laissant  à  Hormuz  que  les  deux  fils  de  Seif-eddyn  IV. 
Loin  de  s*offenser  de  ces  mesures,  Touran-Schah  vit 
partir  Albuquerque  avec  regrets  ,  et  pleura  sa  mort. 
Les  successeurs  de  ce  grand  homme  gâtèrent  son  ou- 
vrage. Les  ministres  d*Hormuz  furent  dépouillés  de  la 
direction  et  du  maniement  des  finances  ;  mais  en  per- 
dant la  partie  la  plus  importante  de  leurs  attributions, 
ils  reprirent  leur  ascendant  sur  le  roi.  Afin  d'affaiblir 
les  Portugais,  ils  déterminèrent,  en  1521,  le  vice-roi 
Lope  de  SiquierU,  à  réduire  le  prince  de  Lahsa,  qui 
salait  révolté.  Le  succès  couronna  cette  expédition,  à 
laquelle  prirent  part  les  troupes  d^Hormuz,  sans  s*ex- 
poser  :  le  rebelle  fut  vaincu  et  tué  ;  El-Katif  et  les  lies 
Bahr-aln  furent  soumises,  et  Mir-Aschraf,  ministre 
et  général  des  Hormuziens,  en  eut  le  gouvernement. 
Après  le  départ  de  Siqueira,  il  revint  à  Hormuz, 
et  persuada  au  roi  de  s'affranchir  de  la  tyrannie  des 
Portugais.  Une  conspiration  se  trama  ;  des  ordres  fu- 
rent envoyés  aux  gouverneurs  de  Kalhat  et  de  Maskat, 
pour  que,  dans  un  même  jour  et  à  la  même  heure, 
tous  les  Porlugois  fussent  égorgés  :  le  premier  obéit  ;  le 
second  refusa.  Dans  la  capitale,  les  conjurés  mossacrè- 
rent  une  soixantaine  de  Portugais;  mais  ils  ne  purent 
s'emparer  de  la  citadelle.  Les  assiégés  firent  un  feu  si 
terrible,  qu'ils  incendièrent  le  palais  et  la  ville.  Tou- 
ran-Schah et  toute  sa  cour  se  retirèrent  dans  Tile  de 
Kcischme,  d'où  ce  prince,  manquant  de  tout,  envoya  de- 
mander la  paix  et  faire  ses  excuses  au  gouverneur  por- 
tugais. Mais  Aschraf,  craignant  de  recevoir  le  châtiment 
de  sa  perfidie  ,  assassina  le  roi  en  I53i,  et  mit  sur  le 
Irêiic  son  neveu,  Mahmoud  ou  Mohammed  Padischah, 
fils  de  Seif-eddyn.  Les  aventures  de  Touran-Schah,  im- 
proprement nomme  Tor,  par  Maffei  et  d'autres  auteurs, 
et  celles  de  son  frère  Seif-eddyn,  forment  le  fond  du 
roman  de  M*"®  de  Gomez,  intitulé  Anecdotes  persanes. 
Les  successeurs  de  ce  prince,  pendant  un  siècle,  ne  fu- 
rent que  des  mannequins  couronnes,  esclaves  de  la 
puissance  portugaise,  jusqu'au  dernier,  Moharomed- 
Schah,  qui  fut  conduit  prisonnier  à  Ispahan,  après  la 
conquête  d'Hormuz  par  les  Persans,  en  1 62i. 

TOURAI^-SGHAH.  K.  HELIK  EL  HOADUAM. 
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ginalion  brillante.  Il  les  a  publiés  lui-même,  en  6  vol. 
in-12.  €c  prédicateur  mourut  à  Tabbaye  de  Saiot-Viclor 
de  Paris,  le  26  juin  4765. 

TOUR-DU-PIN-GOUYERNET  (JBAN-FRiDÉnic  db 
la),  comte  de  Paulin,  ministre  de  la  guerre,  naquit,  a 
Grenoble,  le  22  mars  1727,  et  débuta,  en  1741,  dans 
la  carrière  des  armes  en  Westphalie,  puis  en  Bohême. 
11  combattît  ensuite  sur  le  Rhin,  comme  lieutenant  de 
cavalerie;  obtint  une  compagnie,  et  passa  en  Flandre, 
où  il  fit  les  campagnes  de  17i6  à  1748,  sous  le  maré- 
chal de  Saie.  En  1749,  il  fut  nommé  colonel  au  corps 
des  grenadiers  de  France,  et  fil,  en  cette  qualité,  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  fut  ensuite  colonel  des  régiments 
de  Guienne,  de  Poitou  et  de  Piémont,  puis  maréchal 
de  camp,  lieutenant  général,  et  enfin  commandant  des 
provinces  de  Poitou,  Aunis  et  Saintongc,  emploi  qu*il 
conserva  jusqu*à  la  révolution.  La  noblesse  de  Saintes 
rayant  nommé,  en  1780,  un  de  ses  députés  aux  étals 
généraux,  il  s*y  montra ,  dès  le  commencement,  parti- 
san des  idées  nouvelles ,  et  se  réunit,  avec  la  minorité 
de  son  ordre,  a  rassemblée  des  communes.  Celte  con- 
duite, si  étonnante  de  la  part  d*un  ancien  officier  géné- 
ral comblé  des  bienfaits  du  roi,  mais  connu  par  une 
rore  probité,  n^empécha  pas  Louis  XVI  de  le  nommer 
ministre  de  la  guerre,  dans  le  mois  d^août  de  la  même 
année.  Le  nouveau  ministre  écrivit  aussitôt  à  rassem- 
blée pour  lui  faire  connaître  sa  nomination,  et  protester 
de  son  zèle   pour  les  décrets.   11  présenta  ensuite  un 
plan  pour  Torganisation  de  Tarmée  ;  mais  ce  plan,  quoi- 
que tout  à  fait  nouveau,  était  encore  bien  loin  de  rem- 
plir les  vues  du  parti  révolutionnaire  :  il  ne  fut  point 
adopté;  et  de  la  Tour-du-Pin,  voyant  bientôt  éclater 
de  toutes  parts  la  révolte  et  la  sédition  des  troupes, 
commença  a  s'apercevoir  de  son  erreur.  Il  s*en  plaignit 
souvent  Â  rassemblée  ,  et  n*obtint  d'autre  résultat  que 
d'affaiblir  le  crédit  que  son  patriotisme  lui  avait  d'abord 
obtenu.  A  l'époque  de  l'insurrection  de  Nancy,  il  par- 
vint cependant  à  faire  adopter  des  mesures  répressives. 
Mais  les  révolutionnaires  connurent  bientôt  leur  mé- 
prise ;  et  ils  se  répandirent  en  invectives  et  en  accusa- 
tions de  tous  les  genres  contre  le  ministre  qui  les  y 
avait  entraînés.  Celui-ci  offrit  sa  démission  au  roi,  qui, 
après  l'avoir  refusée,  fut  enfin  obligé  de  l'accepter  en 
novembre  4790.  De  la  Tour-du-Pin  vécut  jusqu'au 
mois  de  mai  1795  dans  la  retraite  à  Auleuil,  où  il  fut 
arrêté;  puis   mis  en  liberté,   et  arrêté  de  nouveau 
le  31   août  suivant,  pour  être  appelé  en  témoignage 
dans  le  procès  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Cette  cir- 
conslance  devait  le  perdre;  il  s'y  attendait,  sans  doute; 
mais  elle  devait  honorer  à  jamais  son  nom.  Confronté, 
devant  les  juges  avec  l'auguste  accusée,  le  comte  de  la 
Tour-du-Pin  salua  respectueusement  l'épouse  de  son 
roi,  el  il  répondit  aux  interpellations  du  président 
avec  une  franchise  et  un  courage  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  le  conduire  lui-même  à  l'échafaud.  Ce  fut 
le  28  avril  1794 ,  qu'on  le  traduisit  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire  ;  et  il  fut  condamné  et  exécuté  le 
même  jour. 

TOUR  DU-PIN-GOU VER W  ET  DE  LAGH ARCE 
(  Philippe  A.  G.  Victor-Charles,  marquis  oe  la),  cou- 
sin du  précédent,  était  aussi  lieutenant  général,  avait 


fait  les  mêmes  campagnes  en  Flandre  et  en  Allemagne  « 
et  s'était  particulièrement  distingué  à  la  bataille  de 
Lawfeld,  à  la  tête  du  régiment  de  la  Tour-du-Pin.  Il 
avait  été  nommé  commandant  et  lieutenant  général  de 
Bourgogne,  en  1765,  et  membre  des  assemblées  des 
notables,  en  1787  et  i788,  bureau  du  prince  de  Condé* 
Arrête  en  même  temps  que  le  ministre  de  la  guerre, 
son  cousin,  et  traduit  le  même  jour  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  périt  sur  le  même  écbafaud.  11  avait  été 
aussi  confronté  avec  la  reine  dans  le  procès  de  celle 
princesse  qu'il  connaissait  à  peine,  et  s'était  borné  à  de 
simples  dénégations. 

TOUR-DU-PIIN  (PniLis  de  la).  Y.  LA  GHARCC 
TOURAI^-SCHAU  I^^,  22«  roi  d'Hormuz,  succéda, 
l'an  1346,  h  son  père  Cotbb-eddyn  I'^'.  Son  cousin 
Scbady  lui  ayant  enlevé,  par  trahison,  l'Ile  de  Keisch, 
il  marcha  en  personne  pour  lui  faire  la  guerre.  A  peine 
eut-il  débarqué,  que.Schady,   abandonné  par  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes,  se  sauva  dans  THe  de 
Keischme,  d'où  il  eut  beaucoup  de  peine  à  gagner  les 
lies  Babr-ain,  qui  lui  appartenaient  :  il  y  mourut  bien- 
tôt après,  laissant  un  fils  que  Touran-Schah  ne  dépouilla 
point  de  l'héritage  paternel.  Mais  Scbambah,  frère  de 
Scbady,  revint  de  Chyraz,  où  il  vivait  retiré  par  suite 
de  ses  guerres  contre  son  frère,  se  mit  en  possession  des 
Iles  Bahr-a!n,  et  fit  périr  son  neveu  ainsi  que  plusieurs 
partisans  de  son  frère.   Il  se  rendit  si  odieux  par  ses 
cruautés,  qu'il  fut  assassiné.  Le  chef  de  la  oonspîralion 
ayant  voulu  se  faire  roi  de  Bahr-aîn,  roppositioa  qu^il 
éprouva  de  la  part  de  quelques  seigneurs  offrit  à  Tou- 
ran-Schah une  occasion  favorable  de  recouvrer  ces  ilcïs. 
Il  y  aborda  et  fit  mettre  k  mort  l'usurpateur  qui  osait 
lui  en  demander  le  gouvernement,  comme  une  récom- 
pense du  service  qu'il  prétendait  lui  avoir  rendu,  en  le 
débarrassant  d'un  prince  rebelle.   Le  roi  d'Hormuz, 
après  avoir  rétabli  la  tranquillité  à  Bahr-ain,  s'embar- 
qua pour  El-Kalif,  d'où  il  alla  visiter  une  partie  de  ses 
États  de  terre  ferme  en  Arabie.  De  retour  dans  sa  capt> 
taie,  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie  en  repos,  et  mourut, 
après  un  règne  de  32  ans,  en  1377.  Touran-Schah   a 
écrit  en  persan  une  histoire  fort  étendue  en  vers  et  eu 
prose,  des  rois  d'Hormuz  ses  prédécesseurs.  Celte  his- 
toire, dont  Jean  de  Barros  ne  parait  pas  avoir  eu  con- 
naissance, puisqu'il  n'en  a  point  fait  usage  dans  sou 
Asie  portugaise,  semble  aussi  n'être  connue  en  Europe 
que  par  l'extrait  qu'en  a  donné  Pierre  Texeira. 

TOURAN-SCHAH  II  (  FARHa-EnDTN  ) ,  96»  roi 
d'Hormuz,  chassa  du  trône,  en  1436,  son  frère  Seif- 
eddyn  111,  qui  en  avait  privé  son  père  Cotbb-eddyn  II. 
Il  fut  confirmé  dans  sa  souveraineté  par  Sehah-Bokh, 
son  suzerain,  fils  de  Tamerlan.  Abd'cl-Rezzak,  ambas- 
sadeur et  historien  de  Schah-Rokb,  parle  dans  sa  rela- 
tion, de  Touran-Schah,  auquel  il  ne  donne  que  le  titre 
de  Walt  (souverain  indépendant)  et  d'^tr  (prince).  Au 
retour  de  son  ambassade  dans  Flnde,  il  repassa  par 
Hormuz  et  eut  avec  Touran-Schah  quelques  difficultés 
qui  furent  jugées  par  Schah-Rokh.  Le  roi  d^Hormuz 
mourut  vers  Tan  4406,  après  avoir  régné  en  paix 
30  ans,  suivant  Jean  de  Barros.  Texeira  ne  dit  rien  de 
Touran-Schab  II  dont  il  ne  fait  qu'un  même  prince 
avec  Touran-Scliab  1*^,  omettant  ainsi  les  trdls  rognes 
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fB^hàt  Ninenre,  iri^Uant  Toeat,  Angora,  Pruse, 
ÎÊfTweH  Êphèse.  De  tous  les  lieux  où  il  fit  quelque 
ttjHTt  il  disait  passer  en  France  des  descriptions  et 
àstosins  d*anliquitcs,  de  plantes  et  d*objels  des  autres 
r^Ms.  A  son  retour,  il  obtint  la  chaire  de  médecine 
M«ifir|e  de  France,  et  jouit  paisiblement  des  faveurs 
dfl  sooTcraiB,  de  Testiroe  de  ses  compatriotes  et  de  Tad- 
nntiae  de  rEurope.  Il  était  encore  dans  TAge  de  la 
fgree,  Imqoe  vietime  d*on  accident,  il  mourut  en  1708. 
Oitre  Ymfrmt  été  plus  haut,  ou  a  de  lui  :  i>e  optimâ 
mnluio  mstitwrmdd  in  rem  kerhariain,  4607,  in-8*  de 
S7  p^s;  BisloUe  des  planttM  qni  naisseni  aux  envirom 
éPtrûj  nec  leur  usage  eu  médecine,  1 608,  in- 1 S  ;  //ult- 
tttitÊin  ni  kerimriœ  (traduction  latine  de  ses  Élémefits)^ 
1700, 3  vol.  io4*;  Voyage  du  Levant,  imprimé  au  Lou- 
ttcStoL  iih4«;  à  Lyon,  4747,  3  vol.  in-8»;  Amster- 
àa,  1718,  3  vol.  îo-4*  :  cette  édition  est  précédée  de 
fEkgt  de  Taumefort  par  Fontenelle ,  et  d'un  abrégé  de 
a  Vit,  cMleoa  dans  une  leitre  de  Lautbier  a  Begon  ;  un 
Trtdé  de  matière  médicate ,  et  une  Histoire  et  Usaye  des 
mkmmi$ et  teur  analyse  chimique,  Paris,  1717,  S  vol. 
ÎB-li,  publiée  par  Bemîer. 
TOVilfELY  (HoxoaA),  docteur  et  professeur  de 
Sirterae,  né  en  1658  à  Antibes,  mort  en  47^,  avait, 
iprts  24  aas  d*exereiee ,  quitté  sa  chaire  de  théologie 
ks  des  dirisioDS  qui  s'élevèrent  dans  la  Faculté  en 
nt(.S1l  dot  eo  croire  Tanecdote  que  raconte  Voltaire 
(rtide  zâu,  Dietùmmtire  phitosophique)^  comme  la 
lasat  fan  des  confrères  du  P.  Toumely,  ce  docteur 
milne  Bieneilleuse  facilité  d'argumentation.  C'est  de 
1735  i  1730  qu'il  fit  paraître  ses  traités  de  théologie,  à 
Il  ntisiQo  desquels  il  avait  consacre  les  premiers  loi- 
an  de  sa  retraite.  Le  lazariste  Collet  fut  le  premier 
JBirinrtettr  de  ses  cours  de  théologie,  dont  ou  a  un 
ihR|épar  J.  Montaigne. 

TOiMEHME  (le  P.  RsHi-JosEPH).  jésuite,  né  à 
ftcBaa  le  36  avril  1 66 1 ,  après  avoir  professé  avec  éclat 
labmiilés,  la  philosophie  et  la  théologie  dans  diiïé- 
rats  ddlrges,  fut  appelé  à  Paris,  en  1701,  pour  pren- 
ne b  direction  du  Journal  de  Trévoux  (l70i-4756), 
1*'3  aeariehi  d'une  foule  tf  analyses  et  de  diuertatious 
nr  dei  SBjcts  d'histoire,  de  chronologie,  de  littérature, 
^gétfnphie,  de  numismatique,  etc.  Il  mourut  à  Paris 
<  Il  Mî  1739,  fort  regretté  de  ses  nombreux  amis. 
Oi  ville  sa  bienveillance  envers  les  jeunes  auteurs  et 
^cB|n«eaient  qu'il  mettait  à  les  aider  de  ses  conseils. 
Le  li«e  XUI  des  Àiémoires  de  Nioeron,  et  le  Diction- 
*^  de  Cbaaffepié,  contiennent  la  liste  détaillée  de  ses 
^vngei.  Indépendamment  des  nombreuses  Disserta' 
'««diBtoa  vient  de  parler,  on  lui  doit  les  Ta'iles  chro- 
"«Wnde  la  Bible  de  J.  B.  Duhamel,  170t$,  iii-fol.  ; 
^^iemsms  sur  l'athéisme,  imprimées  avec  le  Traité 
*fm'*au  de  Dieu  par  Fénélon  ;  une  édition  des  Com^ 
•**■«  de  Uénoeh'mt  sur  l'Écriture  sainte,  Paris, 
l^t)tSvol.in-ol.,  etc. 

TOiftllEaiE  (ÉTiiinfi  Li  ROYER  db  la),  juris- 
<**>dle  et  magistrat,  naquit  en  4730  à  Mantilli,  près 
^JMrant.  Avocat  avant  la  révolution  et  pourvu  de 
charges,  il  fut  après  1790  nommé  successi- 
BBiaMire  près  le  tribunal  du  district  deDom- 
'^'^^aa  tribonal  de  département  à  Alençon,  puis 


juge  an  tribunal  de  la  première  de  ces  villes,  et  mourut 
en  1812.  On  a  de  lui  :  Traité  des  fiff»  à  l'usage  de  la 
province  de  Normandie,  Rouen,  4763,  in-12;  nouvelle 
édition  augmentée  d'un  Traité  des  droits  honorifiques, 
ibid.,  1773,  in- (S,  1784;  Nouveau  commentaire  porta'» 
lifde  ta  coutume  de  Normandie,  ib.,  4771,  4773,  1784, 
S  vol.  in-IS. 

TOU  RM  ET  (Jean),  avocat,  né  i  Paris  dans  la  der- 
nière moitié  du  16*  siècle,  a  publié  :  Oraison  funèbre  de 
Pomponne  de  BeUièvre,  1607,  in-8®  ;  J.  Tournet,  advo- 
vuti  parisienn-^,  Galtio,  1039,  in* 4**;  Arrêts  notattUs  des 
conseils  du  rai  et  des  cours  souveraines,  donnés  en  ma- 
Hères  bénéficiâtes  et  cnu»es  ecclésiastiques,  1631,  S  vol. 
in-fol.,  et  des  traductions  d'ouvrages  de  jurisprudence, 
notamment  de  ceux  de  Chopin. 

TOURnEUn  (PiBRRB  LB),  littérateur,  né  à  Valognea 
en  1736,  mort  à  Paris  en  1788,  débuta  dans  la  car- 
rière des  lettres  par  deux  discours  académiques ,  cou- 
ronnée à  Montauban  et  à  Besançon.  II  donna  ensuite  une 
traduction  des  Nuits  d'Young,  dont  le  succès  toujours 
croissant,  l'engagea  à  entreprendre,  avec  Cathuelan  et 
Rutlîdge,  la  traduction  du  thôAtre  de  Shakspeare.  Cette 
publication,  et  surtout  la  ;>rp/ace  des  traducteurs,  fut 
vivement  critiquée  par  Voltaire,  qui  crut  y  voir  l'inten- 
tion de  sacritler  au  dramaturge  anglais  la  gloire  des  plus 
grands  poètes  français.  Le  Tourneur,  par  sa  modération, 
mit  le  bon  droit  de  son  cèté.  On  peut  distinguer,  parmi 
ses  nombreuses  traductions,  les  Nuits  et  OEuvres  diverses 
d'Youwf,  Paris,  4769  70, 4  vol.  in-8»et  in-12;  i/à^tto- 
lions  sur  les  tomt)eaux,  parHcrvey,  ibid.,  1770,  in-8*; 
Histoire  de  Richard  Savat/e,  suivie  de  la  vie  de  Thompson, 
ibid.,  1771,in-12i  r^^d/re  de  S/ia*t/>care,  ibid.,  1776, 
et  années  suivantes,  20  vol.  in -8*.  Cette  version  a 
été  produite,  avec  des  corrections,  par  Guixot,  48124, 
13  vol.  in-8«;  Ostian,  fils  de  Fingal,  poésies  galtiques, 
ibid.,  1777,  2  vol.  in-4«;  Ctansse  Hartowe,  Paris  ou 
Genève,  4784-87,  10  vol.  in-8«,  6g.;  Utoix  d'étégies  de 
t'Arioste,  1786,  în-8»;  Voyage  de  Spartnasus  au  eap  de 
Bonne-Espérance,  ibid.,  1787,  6  vol.  in-8«;  Vie  de  Fré- 
déric, barm  de  Trenek,  1788,  3  vol.  in-lî. 

TOURNEUR  (Le).  Voyfjs  LETOURN EUR. 

TOURINIER  (Jacques-Joseph),  mécanicien,  né  en 
1690,  à  Saint  Claude,  où  il  mourut  en  1768,  avait,  en 
faisant  ses  cours  de  théologie,  appris  sans  maître  la 
sculpture,  la  peinture,  la  gravure,  l'horlogerie  et  l'opti- 
que. Imaginant  pouvoir  concilier  les  systèmes  de  Co* 
pernic  et  de  Tycho-Brahé,  il  fabriqua  une  sphère,  qui 
n'obtint  pas  de  TAcadéinie  des  sciences  l'approbation 
qu'il  en  avait  attendue.  Le  cabinet  de  MM.  de  Saint- 
Su  Ipîee  posséda  longtemps  des  planisphères  de  son  in- 
vention. 

TOURNON  (FiANçois  de),  né  en  1480  a  Toumon 
en  Vivarab,  fut  nommé  archevêque  d'Embrun  à  28  ans. 
L'un  des  conseillers  de  la  régente  pendant  la  captivité 
de  François  1*',  il  négocia  la  délivrance  de  ce  prince,  et 
signa  le  traité  de  Madrid.  Il  eut  ensuite  la  principale 
part  aux  négociations  qui  amenèrent  la  paix  de  Cambrai. 
Renvoyé  en  Espagne  pour  demander  la  main  d'Éléonore, 
il  ramena  cette  princesse,  et  fit  en  Guienne  la  cérémo- 
nie de  son  mariage  avec  François  l*^.  Eu  récompense 
de  ses  services,  il  obtint  l'archevêché  de  Bourges ,  l'aL- 


TOU 


(  262  ) 


TOU 


TOUIIANDOKHT  ou  plus  exactement  POURAIf- 
DOKHT,  reine  de  Perse,  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
était  la  fille  aînée  de  Khosrou-Perwiz  et  la  sœur  de  Ko- 
bad-Schîrouieh.  Après  la  mort  de  ce  dernier  et  de  son 
fils  Ardcsehir,  elle  fut  Tàme  des  conspirations  dirigées 
contre  l'usurpateur  Schahryar  ou  Schahrbarz»  Trois 
frères  intrépides ,  persuadés  par  ses  discours  ou  gagnés 
par  ses  promesses,  assassinèrent  le  tyran  à  la  porte  de 
son  palais,  au  moment  où  il  allait  monter  à  cheval. 
Comme  il  ne  restait  d*autres  descendants  mâles  de  la  fa* 
mille  royale  que  deux  ou  trois  princes  dont  on  ignorait 
la  résidence  et  même  Tcxislence,  Touran-Dokht  fut  re- 
connue reine.  Pan  639  ou  631.  Douce  d*un  grand  dis- 
cernement, d*un  esprit  mâle  et  d*un  zèle  éclairé  pour  le 
bonheur  de  ses  sujets,  cette  princesse  cbobit  pour  pre- 
mier ministre  et  pour  général  de  ses  armées  Feroukh- 
Zad,  rainé  des  trois  frères  qui  avaient  immolé  Tusur- 
pateur.  Secondée  par  ses  talents ,  elle  s^appliqua  à  faire 
fleurir  la  justice,  à  rétablir  la  tranquillité  au  dedans,  et 
h  maintenir  la  paix  au  dehors.  Elle  fit  périr  tous  ceux 
qui  avaient  trem|)é  dans  le  massacre  des  princes  ses 
frères.  Pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  gens  de 
guerre,  devenus  insolents  dès  lors  qu*ils  avaient  mis  un 
de  leurs  chefs  sur  le  trône,  elle  se  défit  de  ceux  qui  com- 
mandaient sur  les  frontières  de  Tempire  grec ,  et  qui 
tous  étaient  partisans  de  Tusurpateur.  Depuis  que  le 
désordre  s*ctail  introduit  dans  TËtat,  les  grands  oppri- 
maient le  peuple.  La  reine  employa  d^abord  les  voies  de 
la  douceur  pour  les  ramener  à  des  sentiments  plus  hu- 
mains. N*ayant  pu  y  parvenir,  elle  fit  arrêter  et  con- 
damner à  mort  plusieurs  de  ces  petits  tyrans.  Cette 
eoniiuite  frrme  et  vigoureuse  lui  mérita  les  bénédictions 
du  peu  pie  et  intimida  les  nobles  :mais,  pour  le  malheur 
de  la  Perse,  une  mort  imprévue  enleva  Touran-Dokht, 
après  un  règne  de  46,  ou  suivant  d*autres  ,  de  7  mois. 
On  soupçonna,  non  sans  fondement,  quelques  seigneurs 
de  ravoir  empoisonnée ,  pendant  que  son  ministre  se 
trouvait  sur  les  frontières.  Avec  elle  s^évanouirent  les 
espérances  et  lesderniersboauxjoursdela  Perse.  Quel- 
ques auteurs  lui  donnent  pour  successeur  un  de  ses  pa- 
rents, sur  le  nom  duquel  ils  ne  sont  pas  d^accord.  Ce 
prince  inepte,  ouvrage  de  la  faction  des  nobles,  déplut 
au  peuple,  et  disparut  au  bout  d*un  mois.  Il  fut  rem- 
placé par  la  princesse  Azourmi>Dokht,  qui,  plus  belle 
que  sa  soeur,  dont  elle  ne  possédait  pas  le  génie  et  les 
talents,  mais  non  moins  fière  que  belle,  punit  de  mort 
rimprudent  amour  de  Ferakh-Hormouz,  gouverneur  du 
Khoraçan ,  dont  le  fils  fut  le  vengeur ,  en  faisant  périr 
AzourmiDokht.  On  donna  pour  successeur  à  cette  reine 
son  frère  Ferakh*Zad,  dont  on  avait  découvert  la  re- 
traite, et  qui ,  victime  des  révolutions,  fut  bien  tôt  rem- 
placé par  le  malheureux  lezdedjcrd  III.  Les  auteurs  qui 
rapportent  des  détails  de  guerre  entre  les  Arabes  et  les 
Persans,  sous  les  règnes  de  Touran-Dokht  et  de  sa 
sœur,  ont  commis  des  anachronismes;  car  ces  deux 
reines  moururent  avant  Mahomet,  par  conséquent  avant 
le  califat  d'Aboubekr ,  époque  des  premières  hostilités 
entre  les  deux  nations. 

TOLUAN-DOHUT,  femme  du  calife  Al-Mamoun, 
était  fille  de  Haçan  Ibn-Sahl,  gouveriteur  de  Tlrak  et 
nièce  du  vizir  Fadhl  Ibn-Sahl.  Son  père  étala  une  ma- 


gnificence extraordinaire  et  inouïe  jusqu'alors,  pour 
célébrer,  Tan  de  rhégire  210  (825  de J.  €.),  ses  noces 
avec  le  calife.  Celte  princesse  parait  avoir  été  aussi 
bonne  que  belle,  savante  et  spirituelle,  et  on  lui  fait 
honneur  de  plusieurs  traits  de  clémence  de  son  époux» 
Elle  mourut.  Tan  271  (884)  à  Page  de84ans,  ayantsur- 
vécu  53  ans  à  ce  monarque. 

TOUHLET  (RBii£),médeein  et  helléniste,  néen  i770 
à  Amboise,  acheva  ses  humanités  au  collège  de  Pont-le- 
Roi,  où  il  apprit  les  mathématiques,  le  grec  et  les  lan- 
gues vivantes,  et  de  là  se  rendit  à  Orléans,  où  il  suivît 
les  cours  de  droit  et  de  philosophie.  Venu  à  Paris,  il  y 
étudia  la  physique,  et  il  alla  ensuite  a  Montpellier,  où 
il  reçut  ses  grades  en  médecine.  Fixé  dès  Tannée  1 799 
à  Paris,  il  y  concourut  à  la  rédaction  deTlifférents  jour- 
naux, tels  que  les  AunaUê  HUémireSf  le  Magasin  «^«cy- 
clopédique,  etc.,  et  fut  chargé  de  la  parlie  scientifique  et 
littéraire  du  Moniteur.  Cet  estimable  savant  mourut  an 
mois  de  janvier  i836.  Indépendamment  de  nombreux 
articles,  remarquables  par  un  style  ijair  et  pur,  une 
erltique  raisonnée  et  judicieuse  et  la  plus  stricte  im- 
partialité, on  doit  à  Tourlet  des  traductions  de  Quintus 
de  Smyrne  :  la  Guerre  de  TroU,  i800,  2  vol.  in-S»  ; 
des  OEmvreM  de  Pindare,  1818,  2  vol.  in-8%  adoptée 
en  i  82:2  par  la  commission  des  livres  classiques,  et  des 
OEuvree  de  remperear  Julien,  1831 ,  3  vol.  in-8*. 

TOURIMEFORT  (  Josbpb  PITTOiN  de),  célèbre  bo- 
taniste,  né  à  Aix  en  1C5() ,  annonça  de  bonne  heui^  les 
plus  rares  dispositions  et  le  penchant  le  plus  prononcé 
pour  la  science  qui  devait  rimmorlaliser.  Aussi  connut- 
il  en  peu  de  temps  toutes  les  plantes  de  la  Provence 
qu*il  habitait.  Entré  au  séminaire  nuilgré  lui,  H  sut  dô- 
rober  chaque  jour  plusieurs  heures  à  la  théologie  pour 
les  donner  à  Tétude  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la 
médecine  et  surtout  de  la  botanique.  Rendu  à  la  liberté 
par  la  mort  de  son  père,  en  11577,  il  parcourut  les  mon- 
tagnes du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  alla  étudier  deux 
ans  la  médecine  et  Tanatomie  à  Blontpellier ,  visita  la  Ca- 
talogne, puis  les  Pyrénées,  et  rapporta  de  ses  courses 
une  riche  collection  de  plantes.  Appelé  en  1()83  a  Paris, 
par  Fagon,  qui  se  démit  en  sa  faveur  de  la  place  de  pro- 
fesseur de  botanique  au  Jardin  du  Roi ,  il  donna  à  ce 
jardin  un  accroissement  considérable.  Voulant  lui  con- 
quérir de  nouvelles  richesses,  il  retourna  en  Espagne 
en  1688,  visita  le  Portugal,  pénétra  jusqu*en  Anda- 
lousie, voyagea  en  Angleterre,  en  Hollande,  et,  après 
avoir  refusé  la  chaire  de  botanique  à  Leyde,  revint  en 
France,  et  fut  nommé,  en  1691,  membre  de  rAcadémie 
des  sciences.  Il  fit  paraître,  en  1604,  son  premier  ou- 
vrage intitulé  :  Ëlémenlê  de  botanique,  ou  méthode  pour 
connailre  les  plantes,  Paris,  3  vol.  in-8o.  Toumetort 
eut  la  gloire  d*eutrer  plus  avant  que  ses  prédécesseurs 
dans  les  vrais  principes  :  la  description  méthodique  des 
parties  de  la  fleur  et  du  fruit,  ainsi  que  rétablissement 
rationnel  et  systématique  des  genres,  lui  assurent  Thon- 
neur  d*avoir  été  le  premier  rettaurateur  de  la  «c#eMcr. 
Reçu,  en  1G08,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Paris,  il  fut  envoyé,  en  1700,  par  Louis  XIV  dans  le 
Levant,  et  visita  Pile  de  Candie,  PArchipel,  Constanti- 
nople,  les  cotes  méridionales  de  la  mer  Noire,  T Arménie 
turque  et  persane,  la  Géorgie,  le  mont  Arara,  et  rewut 
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première  Pkaippique,  des  trois  Ohfntliiennei  et  de  la 
Symfitt  t»r  ta  paix,  qui  lui  valut  les  bonnes  grâces 
A  (ontrôlfar  général  Pontcharlrain  et  son  admission  à 
TAesiéBie  des  inscriptions  et  à  rAcadcmie  française. 
Après  aroir  prononce,  comme  académicien,  plusieurs 
éimn,  et  publié  des  Etsaiê  de  jurisprudence,  Paris , 
im/m-lf,  où  il  Iraile  les  questions  les  plus  graves 
debBiBière  la  plus  frivole  à  la  fois  et  la  plus  fnsti- 
àksse,  il  eot  le  bon  esprit  de  refaire  sa  version  de  De- 
nkslkne,  en  ajoutant  aux  cinq  harangues  déjà  traduites 
Imsaolres  PhiUppiqneg  et  \es  discours  sur  la  Chcrsonèse 
et îQf  Illettré  de  Philippe.  Ce  second  travail  n'ayant 
p»  ea  Tapprobetion  générale,  il  eut  le  courage  de  le 
Haire  «ne  troisiènie  fois,  et  y  consacra  les  quinze  der- 
mts  aanées  de  sa  vie,  tout  en  s*occupant  de  quelques 
aaîres  écrits,  entre  autres  de  VUisloire  du  règne  de 
/Mùi/K,  conjointement  avec  les  aulres  membres  de 
rAodéaie  des  inscriptions.  Il  est  fâcheux  qu*il  ait  su 
trouTcrda  temps  aussi  pour  empêcher  par  ses  intrigues 
rainssioQ  de  Chaulieu  à  rAcadémic  française.  On  a 
ixèdilian  complète  des  OEuvres  de  Toureil,  publiées 
pr Htssiea,  son  confrère,  Paris,  1721 ,  2  vol.  in-i»  ou 
4Ti»Lio.l2. 

TOIUREIL  (ÂMABLE  DE),  frèrc  du  précédent,  mort 
ei  1719  à  itome,  où  il  venait  d*ctre  détenu  dans  les 
prisoasde  rînqoisilion,  après  l'avoir  été  pendant  4  ans 
McUîeaa  Saint-Ange,  passe  pour  le  véritable  auteur 
éi  lirre  blilalé  :  l'innocence  opprimée  par  la  calomnie, 
«  Hitioire  de  Ut  congrégation  des  filles  de  Venftmee  de 
ii^,  1688,  2  parties  in-12,  attribué  aussi  à  Antoine 
Aniaalii  et  à  Quesnei. 

TOURREITTE  (  Marc-Antoine-F^uis  CLAïlET  de 
u!,iiataraiiste,  né  en  1729  à  Lyon,  y  remplit,  pendant 
â)  3fls,  OM  charge  de  magistrature,  quMI  quitta  pour  se 
irnr  tout  entier  à  son  goût  pour  Thistoire  naturelle.  Il 
sefanna  une  colleetion  très-considérable  d*insecfes,  un 
Mier  très-riche  et  une  suite  très-nombreuse  d'échan- 
tiitaas  des  mines  du  Lyonnais,  du  Dauphiné  et  de  TAu- 
ffrpie;  il  recueillit  dans  un  va.«te  parc,  transformé  en 
fcpiaière,  tous  les  arbres  et  arbustes  étrangers  qui  pu- 
reM  sV  acclimater,   et  dans  un  jardin  a  Lyon  plus  de 
^.000 espèces  de  plantes  rares;  il  voyagea  pendant  plu- 
unirs  aQoées  en   Italie  et  en  Sicile,  herborisa  avec 
^i- Rousseau,  sou  aoai,  à  la  Grande-Charlreuse ,  et 
^BMatune  correspondance  suivie  avec  Linné,  Hallcr, 
^^aasQQ,  Jussien  et  les  plus  célèbres  naturalistes  de  son 
i<!Bps.  Il  mourut  à  Lyon  à  la  fin  du  siège  de  cette  ville 
Q  1793.  On  a  de  lui  :  Démonslraliont  élémentaires  de 
'«<nif«r,  1766,  2  vol.  in-8«  (avec  Rozier,  son  ami); 
**y«9f  m Monl'Pila,  1 770,  in-8»;  Chloris  Lugdunensi*, 
1^^,  VA^ -jOn^eetwes  sur  l\rigiiit  des belemnitcs,  dans 
le  Dictionnaire  des  fossiles  de  Bertrand;  Mémoires  sur 
*^mmstres  végétaux,  dans  le  Journal  économique,  juiU 
^  1761  ;  Mémoire  sur  l'tieltnenlhocorlon  ou  mousse  de 
^j  dans  le  Journal  de  pbjrsique. 
TOCETECHOT-GRAWGEU.  Voy.GUANGEU. 
ÎOORTELLE  {Étie5KB)  ,  médecin ,  né  le  27  février 
fl6  à  Besançon,  montra  d*abord  pour  Tétude  une  ar- 
^  infatigable,  dont  un  malheureux  amour  vint  le  dis- 
•^  au  point  que,  prenant  conseil  de  sa  seule  douleur, 
il  s'fBlemia  dans  an  cloître.  Mais  le  calme  de  c;:tle  rc- 


traite  lui  rendit  la  paix  Intérieure  et  le  goût  du  travail,  et 
dès  lors  il  traça  le  plan  de  son  Histoire  phUosopliiepa  de  la 
médecine.  Il  alla  suivre  pendant  4  ans  les  leçons  des  plus 
habiles  professeurs  de  Monipellier  et  de  Paris,  revint 
pratiquer  son  art  dans  sa  ville  natale,  s*occupa  de  quel- 
ques questions  d*économie  rurale  proposées  par  les  aca- 
démies, et  remporta  deux  prix,  Tun  à  Besançon,  Tautrc  à 
Grenoble.  En  4788  il  obtint  au  concours  une  des  chaires 
de  médecine  de  Tuniversité  de  Besançon,  et  lors  de  la 
suppression  des  universités,  il  fut  attaché  comme  médecin 
principal  à  Tarmée  du  Rhin.  En  1794,  il  passa  comme 
professeur  à  Técole  spéciale  de  Strasbourg ,  et  y  obtint 
pendant  4  ans  le  plus  brillant  succès  ;  mais  le  mauvais 
état  de  sa  santé  le  força  d^abandonner  sa  chaire  pour 
venir  occuper  à   Besançon  la  place  de  médecin  en  chef 
de  rhôpital  militaire.  Il  y  nmurut  en  1801.  On  a  de 
lui  :   Éléments  d'hygiène,  ou  de  V influence  des  choses 
physiques  et  morales  sur  l'homme,  Strasbourg,  1797, 
2  vol. in.8«;ibid.,  1802;  Paris,! 81  ?i,  1822,  2  voL  in-8» 
(traduits en  espagnol,  Madrid,  1801,  2  vol.  in-8»);  Élé- 
ments de  médecine  théorique  et  pratique,  Strasbourg,  \  799, 
Paris,  1815,  5  vol.  in  S"  ;  Éléments  de  matière  médicale, 
Paris,  { 80:2,  in-S*  ;  Histoire  philosophiqius  de  la  médecine, 
ibid.,  1804,  2  vol.  in-8<»;  enfin  de  nombreux  manuscrits. 
TOURTELLE  (Mabib-François),  fils  du  précédent, 
né  en  1785  à  Besançon,  mort  professeur  suppléant  h 
récole  de  médecine  de  Strasbourg,  en  1813,  est  auteur 
d*un  Traité d^hygiène  publique,  Strasbourg,  1812,  2  vol. 

in -8». 

TOUn  VILLE  (Anne  HiLAMON  oB  COTEXTIN,  comte 

de),  naquit  à  Tourville  en  1042,  et  fut  reçu  chevalier  de 
Malte  à  14  ans.  Après  avoir  fait,  avec  une  grande  dîs- 
tiiMïtion,  ses  caravanes  sur  les  vaisseaux  de  la  religion  et 
avoir  mérité  pour  de  brillants  services  une  récompense 
glorieuse  de  la  république  de  Venise,  il  fut  fait  capitaine 
de  vaisseau  par  Louis  XIV  en  1 667 ,  et  désigné  6  ans 
plus  tard  pour  faire  partie  de  Texpédition  que  le  duc  de 
Beaufort  conduisit  à  Candie,  il  se  distingua  aussi  sous 
le  comte  d'Estrées  dans  les  guerres  de  1671  à  1673,  no- 
tamment au  fameux  combat  de  Soulth  Bay  (juin  1672). 
Il  commanda,  en  1075,  un  des  vaisseaux  de  Fescadru 
du  chevalier  de  Valbclle,  envoyée  au  secours  des  Mes- 
sinois  révoltés  contre  PEspagnc,  et  Tannée  suivante,  sa 
belle  conduite  à  la  bataille  d*AgousU,  gagnée  par  Du- 
quesne  sur  Tamiral  Ruytcr  (21  avril  1676),  lui  valut  le 
grade  de  chef  d*escaJre.  Il  commanda,  en  1677,  Tavant- 
garde  de  la  flotte  du  marquis  de  Vivonno  dans  le  com- 
bat livré  en  vue  de  Palermc  aux  Espagnols  et  aux  Hol- 
landais réunis,  combat  où  il  coula  ou  fit  sauter  12 
vaisseaux  de  Tescadre  des  alliés.  Après  la  paix  de  Nimè- 
gue,  il  prit  part  aux  diverses  expéditions  de  Duquesno 
contre  Alger  et  Tripoli ,  ainsi  qu*au  bombardement  de 
Gènes.  Il  avait  été  promu,  en  1082,  au  rang  de  lieutc- 
tenant  général  des  armées  navales.  Des  corsaires  algé- 
riens ayant  infesté  de  nouveau  la  Méditerranée ,  il  les 
balaya  dans  une  campagne  de  0  mois,  et  rentra  à  Toulon 
avec  quantité  de  leurs  bâtiments,  à  bord  desquels  s*é- 
taient  trouvés  des  captifs  clirétiens.  Lorsqu*en  1688 
Louis  XiV  déclara  la  guerre  à  la  Hollande,  Tourville 
eut  le  commandement  de  cinq  vaisseaux  qui  devaient 
se  juindie  à  Tarmce  navale  aux  ordres  du  maréchal 
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Laye  de  Sainl-Germaiii  dcs-Prés  et  le  chapeau  de  cardi- 
nal. Il  o*eut  pas  le  même  bonheur  dans  la  mission  qu*il 
eut  de  raccommoder  le  roi  d*Angletcrre  avec  le  saint- 
siége  ;  mais  il  réussit  à  détacher  les  princes  dMtalie  de 
Talliance  de  TEmpcreur.  La  guerre  s*étant  rallumée, 
François  I^^"  lui  donna  le  titre  de  son  lieutenant  général; 
et  il  se  trouva  ainsi  mêlé  à  toutes  les  opérations  de  la 
guerre, dont  on  lui  attribue  en  partie  les  succès.  Choisi, 
en  i538,  pour  représenter  le  roi  aux  conférences  de 
Nice,  entre  Paul  III  et  rEmpereur,il  y  signa  une  paix  de 

10  ans.  Il  dcTÎnt  bientôt  après ,  par  la  disgrâce  du  con- 
nétable de  Montmorency,  Tunique  arbitre  des  destinées 
de  rÉtat  ;  et ,  Taisant  de  son  pouvoir  un  usage  tantôt 
louable  tantôt  condamnable,  il  ordonna  ou  du  moins  il 
toléra  des  cruautés  horribles  contre  les  calvinistes  et  les 
Vaudois,dans  le  même  temps  quMl  augmentait  la  biblio- 
thèque du  roi  à  Paris,  fondait  Pimprimerie  royale,  pro- 
tégeait les  gens  de  lettres  et  les  savants  les  plus  illustres, 
et  amassait  i  millions  dans  le  trésor  royal.  A  Tavé- 
nement  de  Henri  III,  il  fut  envoyé  en  Italie,  où  les 
Guises,  qui  redoutaient  son  influence,  le  laissèrent  8  ans. 

11  y  coopéra  à  Pexaltation  de  Jules  III,  négocia  un  traité 
avec  le  nouveau  pontife,  et  souleva  contre  TEmpereur 
plusieurs  princes  dMtalie.  Ce  service  lui  valut  Tarche- 
vcché  de  Lyon ,  et  de  la  part  du  pape  le  titre  d*évéque 
de  Sabine  :  c*est  également  à  celte  occasion  que  les  Vé- 
nitiens frappèrent  une  médaille  en  son  honneur.  A  son 
retour  en  France,  en  1555,  trop  fier  pour  subir  la  loi 
de  la  duchesse  de  Valcntinois,  qui  gouvernait  TÉtat,  il 
se  retira  dans  son  diocèse,  et  s*y  déchaîna  contre  les  cal- 
vinistes. Obligé  de  retourner  à  Rome  avec  la  mission 
d^entralner  Paul  IV  dans  une  guerre  contre  Charles- 
Quint,  il  fit  tous  ses  eiîorts  pour  maintenir  la  paix; 
mais  il  ne  réussit  point  dans  ce  projet ,  que  dictait  la 
prudence.  11  resta  cependant  en  Italie,  charge  des  affaires 
de  France.  Après  la  mort  de  Paul  IV  il  balança  le  choix 
des  cardinaux,  et  n*en  obtint  pas  moins  la  confiance  de 
Pie  IV,  qui  le  nomma  évêque  d*Ostie  et  doyen  du  sacré 
rollrge.  Rappelé  après  la  mort  de  Henri  II,  il  fit  recevoir 
dans  le  royaume  Tordre,  déjà  célèbre,  des  jésuites, 
croyant  s^opposer  par  cette  mesure  aux  progrès  du  cal- 
vinisme. Enfin ,  après  avoir  empêché  François  II  d*as- 
sassiner  le  roi  de  Navarre,  il  vit  s*ouvrir  le  règne  funeste 
de  Charles  IX.  Il  se  fit  remarquer  aux  états  d*Orléans 
en  1 560  et  au  colloque  de  Poissy,  qu^il  présida  Tannée 
suivante,  et  mourut  à  Saint-Germain  en  Laye  en  1 56a. 
Il  avait  pris,  pendant  30  ans  et  sous  quatre  rois,  la  part 
la  plus  active  aux  affaires,  u  C*était,  dit  Varillas,  un 
ministre  laborieux ,  capable  selon  le  temps ,  qui  avait 
Tesprit  pénétrant  et  le  jugement  net,  et  qui  se  piquait 
d'aller  au  solide.  »  Divers  auteurs  ont  écrit  sa  Fte,  no- 
tamment le  P.  Ch.  Fleury,  Paris,  1770,  in-12. 

TOUnNON  (Coarles-Thomas  MAILLARD  de),  né  à 
Turin  en  IG68,  gagna  la  confiance  du  pape  ClémentXl, 
qui  lui  conféra  la  dignité  de  patriarche  et  le  nomma 
son  vicaire  apostolique  aux  Indes  et  à  la  Chine,  avec  la 
mission  d^interdire  aux  nouveaux  chrétiens  tous  les 
usages  qu*il  jugerait  contraires  i  la  pureté  de  la  foi  ca- 
tholique. Arrivé  en  1705  à  Pondichéry,  il  vit  les  rites 
pratiqués  par  les  chrétiens  malabarcs,  les  proscrivit  par 
\in  décret,  en  4704,  et  partit  aussitôt  pour  Manille, 


d*où  il  continua  sa  roule  jusqu*à  la  Chine.  A  peine  y 
eut-il  rois  le  pied,  que,  réunissant  à  Canton  les  chefs  des 
missions,  il  leur  déclara  le  but  de  son  voyage,  et  leur 
imposa  Tobligation  de  faire  disparaître  des  églises  les 
signes  des  emblèmes  relatifs  au  culte  du  ciel  et  des  an- 
cêtres. Admis,  par  le  crédit  des  jésuites,  à  Taudiencc  de 
Tempereur  Khang-hi ,  il  lui  fit  des  propositions  qui  lui 
déplurent,  et  reçut  Tordre  de  sortir  de  Pékin,  en  1706. 
Il  s*arréta  à  Nankin,  et  y  publia,  en  4707,  le  fameux 
mandement  par  lequel  il  interdit  aux  nouveaux  chré- 
tiens la  pratique  des  anciennes  cérémonies,  et  enjoint 
aux  missionnaires  de  se  conformer  à  cette  instruction , 
sous  les  peines  canoniques.  L*empereur  irrité  le  fît  saisir 
et  conduire  à  Macao,  où  les  Portugais,  charges  de  le 
garder,  lui  firent  subir  des  traitements  rigoureux,  aux- 
quels il  succomba  en  4710,  après  avoir  été  créé  cardi- 
nal par  le  pape,  et  revêtu  dans  sa  prison  des  insignes 
de  sa  nouvelle  dignité.  Ses  mémoires  authentiques  ont 
été  publiés  par  les  soins  du  cardinal  Passionnel,  sous  ce 
titre  :  Memorie  ttoriche  ddla  legaziotte  e  morte  del  card. 
di  Tournofif  etposlicon  tnonumenti  rari  ed  autetitici  ,  non 
pià  dati  in  luce,  Rome,  17G3,  8  vol.  in-S^. 

TOURNOIE  (PhilippeCamille-Casiiiir  MARCELIN 
de),  pair  de  France,  comptait  parmi  ses  ancêtres  le 
cardinal-archevêque  de  Lyon.  Auditeur  au  conseil  d*£tal 
en  1806,  il  fixa  dès  cette  époque  Tattention  de  Napo- 
léon, qui  ne  tarda  pas  à  lui  confier  des  fonctions  ioi^ 
portantes.  Nommé  d*abord  intendant  à  Bareuth,  il  fut 
enlevé  par  un  parti  autrichien  en  1809,  et  conduit  pri- 
sonnier en  Hongrie.  L*armistice  qui  suivit  la  victoire  de 
Wagram  lui  ayant  rendu  la  liberté,  il  fut  chargé  la 
même  année  de  la  préfecture  de  Rome,  qu*il  adminis^ 
trait  encore  lors  des  événements  de  4814,  qui  mirent 
momentanément  Rome  et  les  Etats  du  saint-sîége  au 
pouvoir  des  Napolitains.  Napoléon,  pendant  les  cciii 
jours,  voulut  lui  confier  la  préfecture  du  Finistère,  puU 
celle  de  THérault,  mais  il  ne  crut  pas  devoir  les  accep< 
ter.  Après  la  seconde  restauration,  Louis  XVIII  I< 
nomma  préfet  de  la  Gironde;  en  1818,  maître  des  re- 
quêtes en  service  extraordinaire;  préfet  du  Rhône  cii 
182 1 ,  et  conseiller  d*État.  Il  entra,  en  1894,  à  la  chambra 
des  pairs,  dont  il  se  proposait  d*ccrlre  Vhistoirc,  lors^ 
qu*une  mort  prématurée  Tenleva  en  1835.  Il  avait  pu^ 
blié  Tannée  précédente  un  ouvrage  intéressant  sous  ck 
titre  :  Étttdes  ttatiatiqite»  sur  Rome  et  la  partie  occident 
taie  des  Étals  romains, 

TOURON  (le  P.  Antoine),  biographe  et  controvcr^ 
sistc,  né  dans  le  diocèse  de  Castro  en  1668,  mort  à  Pa< 
ris  en  1775,  a  publié  :  Vie  de  saint  Thonian  d^Atftùn^ 
Paris,  1737,  în-4*»  ;  Vie  de  saint  Dominique  de  Gusmnu^ 
ibid.,  1739,  in-4";  Histoire  des  hommes  iUmtres  de  Vor^ 
dre  de  Sainte  Dominique,  ibid.,  1745-49,  6  vol.  in-4*j 
Delà  Providence, cic,  ibid.,  1782,  in-12;  I/istoire  géné^ 
rate  del'Amériqw,  ibid.,  1768-70,  14  vol.  in-12:  cVst, 
comme  Tauleur  le  dit  lui-même,  une  ffi^toire  eeciésias-* 
tique  du  nouveau  monde, 

TOURREIL  (Jacques  de),  littérateur, né  à  Touionsc 
en  1656,  mort  à  Paris  en  1715,  se  voua  d^abord  à  Pé^ 
tude  du  droit.  11  obtint,  en  1681  et  1683,  deux  prix  d*é" 
loquence  à  TAcadémie,  et,  se  livrant  dès  lors  h  la  liltcra^ 
turc,  il  publia,  en  1691,  une  version  française  de    la 
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fs  b  dNdre  de  logîqae  et  de  rhétorique  a  Técole  mili- 

tare.  Aecoeîtii  avec  bonté  par  le  roî,  il  se  permit  des 

{«yuités  et  des  indiscrétions  qui  lui  firent  prompte- 

neil  perdre  celle  faveur,  dont  il  n*é(ait  pas  digne,  et 

t«U  dans  une  maladie  de  langueur  à  laquelle  il  suc- 

mabk  ca  I77i,  après  avoir  condamné  hautement  le 

ioodale  de  sa  eooduiie  et  de  ses  écrits.  Outre  des  tra- 

àctioBS  de  fanglais  et  de  Tallemand  ,  et  des  articles 

imkJtmnuil éinuiger,  \t  Journal  de  Gauthier  d*Agoly, 

k JmmÊtiUUémire,  publié  par  les  professeurs  français 

à  Bertio,  de  I77i  à  1776,  27  vol.  in-13,  on  cite  de  lui  : 

Jn  Jfmf  (Taris),  1748,  in-lâ;  Berlin,  1767,  in-tS; 

M.,  1771  ;  traduites  en  allemand,  Brcsiau,  1 763,  in-8''; 

ùiainmmeHU  nw  Um  Ihres  des  mœut$y  1762,  in- 12; 

tradoirseo  alleoiand,  Breslau,  1765,  in-8». 

TOISSAI^T  DE  SA1]\T-LUC  (le  Père),  carme  ré- 
Waé  des  BilIeUes  de  Bretagne,  mort  en  1 604,  a  publié  : 
Ummm  mr  fikU  du  eUrgt  H  de  la  nobteue  de  BretaçMe, 
fins,  1691, 3  parties  en  2  vol.  in-8»;  Mémoire  de  l'in- 
lUttm,  progrès  H  privUégrs  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmti d de  SaùU' Lazare,  Paris,  166(5 ,  in-12,  et  d'au- 
tres ônii  fur  le  même  ordre. 

TOOSSAU^T  LOUVERTUHE,  homme  noir  d'un 
laie  atraordinaire,  et  qui,   durant  les  troubles  de 
ântlV^aiiigae,  s'est  élevé  à  un  pouvoir  sans  bornes 
^ceue  colonie,  y  était  né  en  1743.  Nourri  dans  Tes- 
fhîiff ,  il  ne  dut  que  fort  peu  au  commencement  d*in- 
ï'rirtkNi  qQ*il  avait  reçue  d'un  autre  noir,  son  parrain. 
Twlefoi*,  à  l'époque  où  éclata  la  première  insurrection, 
n  trait  déjà  mérité  d*élre  Uré  du  rang  des  autres  escla- 
^»,  pMT  devenûr  surveillant  d'une  partie  de  ceux  de 
maùire,  le  comte  Noc.  Les  convulsions  auxquelles 
TucieaM  colonie  française  fut  en  proie,  ayant  fait  dis- 
Mtre  les  propriétaires  d'esclaves,  Toussaint  fut  un 
^eeu  qBî  songèrent  à  rendre  Saint-Domingue  un  État 
'■dépcadanl.  U  s*attaeha  dans  ce  but  au  parti  qui  re- 
P"wutle  nouveau  régime,  tout  en  acceptant  la  liberté. 
Aire^  peu  disposé  à  servir  d'instrument  à  l'ambition 
^«caa  des  chels  noirs ,  il  passa  du  c6té  des  Espagnols 
>^  Joa-Francois;  mais  il  le  quitta  quand  il  le  vit,  re- 
^^«  de  la  grandesse  d'Espagne  et  du  titre  de  lieutenant 
1*"^,  prêta  livrer  Saint-Domingue  à  de  nouveaux 
*"tres.  Dès  ee  temps,  ses  succès  militaires  lui  avaient 
*^  OB  ascendant  prodigieux  sur  les  noirs.  Ceux  qui 
'^■pvuent  sa  troupe  entrèrent  avec  lui  dans  le  parti 
^bFraace,  et  par  lui  les  républicains  recouvrèrent 
*f  les  Espagnols  et  les  Anglais  la  plupart  des  places 
^1*  côte  ouest  de  Hle.  Toussaint,  qui  avait  beaucoup 
'^^^triboé  à  bire  reconnaître  l'autorité  du  général  La- 
^<ttx,  fat  eooGrmé  par  le  Directoire  dans  le  grade  de 
P*^de  brigade.  Il  justifia  cette  élévation  dans  une 
**^le  campagne  contre;  les  Anglais,  et  fut  nommé, 
'^^  six  mois  après,  général  de  division  et  lieutenant 
*^TcnicaM»itde  Saint-Domingue.  Cependant  les  An- 
Ns,  se  lattant  de  le  gagner,  lui  firent  en  secret  des 
*"^  luqudles  il  parut  disposé  à  se  rendre;  ce  ne  fut 
^n^rt  qu'où  stratagème,  et  il  pensa  ainsi  s'emparer 
^■tjsr  Thomas  Brisbanne.  De  nouveaux  commbsaires 
*î***irrivés  de  France,  présidés  par  Santhonax.  Celui- 
*>  p»rat  d'abord  apprécier  les  services  immenses  qu'a- 
^nadas  Toussaint-Louvcrture  :  cependant  il  s'éleva 


bientôt  entre  eux  des  rivalités  de  pouvoir,  et  Toussaint, 
reconnu  chef  des  armées  de  Saint-Domingue,  se  débar- 
rassa de  Santhonax,  en  l'obligeant  à  se  rembarquer  pour 
la  France,  et,  comme  pour  attester  au  Directoire  qu'il 
n'avait  pris  cette  mesure  extrême  que  dans  des  vues 
d'intérêt  public,  il   envoya  immédiatement  en  France 
ses  deux  fils,  sous  prétexte  d'y  faire  leur  éducation,  mais 
dans  le  fait  pour  y  servir  d'otages.  Dans  le  même  temps, 
et  pour  lutter  plus  elHcaccment  contre  le  général  Ri- 
gaud,  qui  s*était  fait  un  parti  très-puissant  parmi  les  mu- 
lâtres, Toussaint  se  saisissait  du  pouvoir  civil  dans  la 
colonie,  en  faisant  nommer  député  au  corps  législatif 
le  commissaire  Raymond.  Cependant  le  Directoire  don- 
nait pour  successeur  à  Raymond  le  général  Hédouville, 
avec  la  mission    spéciale   d'observer    et   de  contenir 
Toussaint.  Lorsque  Hiniouvitlc  arriva  à  Saint-Domin- 
gue ,  les  Anglais  allaient  évacuer  les  places  qu'ils  occu- 
paient encore.  Le  général  français  crut  devoir  intervenir 
dans  ces  accommodements;  roab  sa  participation  fut  élu- 
dée. La  prise  de  possession  du  mêle  Saint-Nicolas  et  des 
autres  places  fut,  pour  Toussaint,  l'occasion  de  fêtes 
triomphales.  U  s'occupa    promptemcnt  d'y  établir  le 
même  ordre  que  dans  le  reste  de  la  colonie.  Une  insur- 
rection ne  tarda  pas  à  éclater  contre  Hédouville,  qui  fut 
contraint  à  se  rembarquer.  Il  s*en  manifesta  une  autre 
presque  aussitôt  parmi  les  mulâtres  dévoués  à  Rigaud. 
Toussaint  fond  sur  eux,  arrache  de  leurs  mains  les  pri- 
sonniers blancs  qu'ils  sont  au  moment  d'immoler,  et 
déclare  que  tes  hommes  de  couleur  ont  été  a»sez  punis,  qu*iis 
doivent  être  pardonnes  par  tout  le  monde,  comme  ils  le  sont 
par  lui-même,  qu'ils  peuvent  rentrer  dans  leurs  domiciles, 
qu'ils  seront  protégés  et  traités  comme  frères.  Cet  acte  de 
clémence  ne  put  apaiser  les  mulâtres  ;  leur  insurrection 
ne  put  être  éteinte  que  dans  des  flots  d«  sang.  D*incroya- 
blcs  efforts  avaient  enfin  rendu  la  tranquillité  à  Saint- 
Domingue;  Toussaint  en  avait  conquis  la  partie  espa- 
gnole; un  soulèvement  des  noirs,  aussitôt  comprimé, 
n'avait  fait  qu'affermir  Tautorité  de  Toussaint  :  tout  à 
coup,  et  au  moment  où  l'on  apprenait  en  France  qu'une 
constitution  proclamée  par  l'assemblée  centrale  de  Saint- 
Domingue  lui  déférait  le  titre  de  président  à  vie,  une 
escadre  de  K4  bâtiments  de  guerre,  sous  les  ordres  du 
général  Leclerc,  beau-frère  de  Bonaparte  (décembre 
4801),  est  envoyée  contre  la  colonie,  qu'elle  doit  replon- 
ger dans  de  nouveaux  et  plus  déplorables  désastres.  L'ap- 
proche de  l'escadre  annonçait  des  intentions  violentes  ; 
la  réponse  que  fit  Christophe,  alors  lieutenant  de  Tous- 
saint, fut  que  la  terre  brûlerait  avant  que  Tescadro 
mouillât  dans  la  rade,  et  en  effet,  le  débarquement  se 
fit  à  la  lueur  de  l'incendie  du  Cap.  Toussaint,  pendant 
ce  temps,  se  préparait  à  la  plus  opiniâtre  résistance.  On 
s'était  flatté  de  l'ébranler  par  l'appareil  de  la  force,  et 
de  le  gagner  ensuite  par  des  promesses  flatteuses.  Ce  fut 
de  la  bouche  même  de  ses  deux  fils  qu'il  entendit  et  les 
louanges  et  les  protestations  d*amilic  du  nouveau  chef 
de  la  France.  La  lettre  dont  Bonaparte  avait  chargé  les 
fils  de  Toussaint  ne  produisit  pas  rcffct  qu'on  en  atten- 
dait; il  renvoya  ses  enfants  au  capitaine  général,  qui  eut 
à  son  tour  la  générosité  de  permettre  qu'ils  retournas- 
sent près  de  leur  père.  Une  proclamation  du  général  Le- 
clerc mit  hors  la  loi  Toussaint  et  Christophe.  Ce  dernier 
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d^Eslrëea.  Il  ne  la  rallia  qu^aprcs  ayoir  capture  deux  bâ* 
timents  de  la  Qompagnie  des  Indes  richement  chargés  et 
les  avoir  expédiés  pour  la  France  sous  Tescorle  de  deux 
de  ses  vaisseaux.  Avec  les  trois  qui  lui  restaient,  il  avait 
aussi  forcé,  après  5  heures  de  combat,  deux  vaisseaux 
espagnols  qu*il  rencontra  à  saluer  son  pavillon.  La  ruine 
d*Alger  en  1  tt  jours  de  bombardement  marqua  le  terme 
de  cette  expédition.  Nommé  depuis  peu  de  temps  vice- 
amiral  des  mers  du  Levant,  le  comte  de  Tourville  com- 
manda, en  1689,  une  des  deux  escadres  qui  portèrent 
eu  Irlande  d*inutiles  secours  au  roi  Jacques  11  renversé 
de  son  trône.  La  campagne  suivante,  la  plus  importante 
par  ses  résultats,  mais  dont  aussi  le  succès  coûta  plus 
d*efforts,  ajouta  à  la  réputation  de  Tourville,  qui,  de 
concert  avec  le  comte  d'Estrccs,  termina  Tcxpédilion  en 
se  rendant  maître  d^un  convoi  considérable  mouillé  dans 
la  baie  de  Tingmouth.  Tandis  qu^un  armement  consi- 
dérable se  formait  à  la  Hoguc  pour  transporter  de  nou- 
veau Jacques  11  en  Angleterre,  deux  escadres  furent 
équipées,  Tune  à  Brest  sous  le  commandement  de  Tour- 
ville,  Tautre  à  Toulon  sous  celui  du  comte  d*£s(rées.  Une 
tempête  empêcha  cette  derniùre  de  rallier  le  pavillon  de 
Tourville,  qui,  lui-même  retenu  par  les  vents  contraires 
dans  la  rade  de  Brest,  y  reçut  ordre  de  chercher  Tarmée 
anglaise,  dont  on  venait  d^apprendrc  la  sortie,  et  de  la 
combattre  forte  ou  faible.  Louis  XIV  n*eut  pas  plutôt 
fait  expédier  ces  instructions  à  Tourville,  que,  mieux 
informé  sur  le  nombre  des  ennemis,  dont  Tarmée  com- 
binée comptait  88  vaisseaux,  il  lui  dépêcha  de  nouveaux 
ordres  pour  qu*il  différât  toute  attaque  jusqn*â  ce  qu*il 
fut  rejoint  par  !25  vaisseaux  que  devaient  lui  amener  le 
comte  d*£strées ,  le  marquis  de  la  Porte  et  le  comte  de 
Chàtcau-Regnault.  Mais  Tourville  était  en  mer  à  la  tête 
de  44  vaisseaux,  et  lorsque,  le  âU  mai,  Tcscadre  fran- 
çaise rencontra  la  flotte  ennemie  à  la  hauteur  de  la  Ho- 
gue,  une  brume  épaisse  empêcha  d*abord  qu*on  n*en  re- 
connût le  nombre,  et  lors  même  que  ses  premières 
instructions  eussent  été  moins  précises,  Tourville  n'eût 
pu  que  difficilement  tenter  une  retraite.  Dans  ce  combat 
jusque-là  sans  exemple,  les  dispositions  de  Tourville 
furent  si  admirablement  combinées,  la  bravoure  des 
matelots  et  des  chefs  fut  si  héroïque,  qu'il  tint  h  peu  de 
choses  que  la  victoire  ne  restât  à  Tescadrc  française.  La 
porte  en  hommes  avait  été  à  peu  près  égale  de  part  et 
d*aulre.  Les  vaisseaux  anglais  ne  furent  pas  moins  mal- 
traités que  les  vaisseaux  français,  dont  Topiniâtre  résis- 
tance suggéra  enlln  aux  alités  Tidée  de  cesser  le  combat 
pour  empêcher  la  retraite  d'un  ennemi  si  redoutable.  Cette 
retraite  effectivement  était  devenue  presque  impossible, 
et  Louis  XIV  put,  en  apprenant  un  si  grand  désastre,  se 
féliciter  de  n'avoir  pas  du  moins  à  regretter  la  perte  de 
Tourville.  Cet  échec  ne  nuisit  point  à  la  réputation  de 
Tourville.  L'amiral  Russel  lui  écrivit  pour  lui  U'-moi- 
giier  son  admiration  sur  l'extrême  valeur  qu'il  avait 
montrée  en  l'attaquant  avec  des  forces  si  inférieures. 
Nommé  maréchal  de  France  en  1695,  il  eut  cette 
même  année  l'occasion  de  prendre  sa  revanche  du  dé- 
sastre de  la  Hogue.  Chargé  avec  71  vaisseaux  d'inter- 
cepter un  riche  convoi  de  bâtiments  anglais  et  hollandais, 
il  l'attaqua  le  âS  juin  à  la  hauteur  du  cap  Saint- Vincent, 
prit  en  peu  d'heures  27  bâtiments  et  eu  bryla  45,  tant 


de  guerre  que  de  commerce.  Cette  expédition  cauj^  aux 
alliés  une  perte  de  plus  de  80  bâtiments  et  d'environ 
56  millions.  La  paix  de  Ryswick  (1697)  lui  donna  ifh 
repos  qu'il  n'avait  pas  encore  connu  et  que  sa  santé  lui 
rendait  nécessaire;  il  fut  même  réduit  bientôt  à  renoncer 
au  service  de  mer,  et  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  mourui 
le  S8  mai  1701 .  On  a  sous  son  nom  des  Mémoires  (1 743 
et  1758,  5  vol.  in -12),  roman  informe  de  l'abbé  Mar- 
gon.  C'est  d'après  les  ordres  et  sous  les  yeux  de  Tour- 
ville  que  le  P.  Lhoste,  alors  aumônier  sur  les  vaisseaux 
de  son  commandement ,  écrivit  le  Traité  de  la  tuciique 
ntfvale,  qui  servit  longtemps  à  la  marine  française.  —  Le 
comte  de  Tourville  marié  à  la  veuve  du  marquis  de  la 
Popelinière,  en  eut  un  fils  unique,  Louis-HiLAaioff,  qui 
périt  k  20  ans  au  combat  de  Denain  (1713),  étaol  colo- 
nel d'infanterie. 

TOUSSAIN  (Jacques),  en  latin  Tataanut,  savant  hel- 
léniste, né  SI  Troyes  vers  la  fin  du  1 5" siècle,  vînt  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  se  rendit  fort  habile  dans  les  lettres 
grecques  et  latines,  la  philosophie  et  la  jurisprudence.  Il 
obtint,  vers  1 552,  une  chaire  de  langue  grecque  au  collège 
royal ,  et  eut  l'honneur  de  former  des  élèves  tels  que 
Frédéric  Morel,  Tunrèbe  et  Henri  Estienne,  et  mourui 
en  1 547.  Sans  parler  de  quelques  pièces  de  vers  et  de  la 
part  qu'il  prit  à  la  traduction  latine  de  la  Grammaire  de 
Théodore  Gaza ,  on  lui  doit  la  publication  des  Leiires 
de  Budé,  avec  Noies,  Paris,  Badius,  15^6,  in-i»  ;  Bâic, 
I5â8,  in-4><>  ;  une  édition  des  Épigramuies  de  Jean  Las- 
caris,  15S7,  in-8®;  un  Dictionnaire  grec  et  latiu,  1 552, 
in-fol.  (  Voyez  son  Ètoge,  par  Turnèbe,  et  les  Mémoires 
de  l'abbé  Goujet,  mr  le  coHéye  royal,  t.  I,  page  41 5>1 9. 

TOUSSAI!^  (Danibl),  théologien  protestant,  né  ea 
1541  à  Montbéliard,  professait  la  langue  hébraïque  à 
Orléans,  lorsque,  contraint  de  sortir  de  France  dans  les 
guerres  de  religion,  il  s'attacha  à  l'électeur  palatin.  H 
mourut  à  Ueidelberg,  en  1C02.  Entre  autres  ouvrages,  il 
a  publié  VaiicieuHe  doctrine  de  ta  personne  et  du  mystère 
de  Jésus-Christ,  NeusUdt,  1585,  in-4'>.  —  Son  fils,  Pall 
TOUSSAIN,  fut  conseiller  ecclésiastique  de  rélectcur 
palatin,  et  député  au  synode  de  Dordrecht.  Outre  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  son  père,  Heidclbcrf^, 
1G05,  in-4o,  il  a  laissé  quelques  écrits  de  controverse  et 
de  théologie. 

TOUS8Air^T  (Fbançois-Vincbnt),  littérateur,  né  à 
Paris  vers  1715,  suivit  d'abord  la  carrière  du  barreau, 
qu'il  ne  larda  pas  à  abandonner  pour  celle  des  lettres,  il 
connut  bientôt  quelques-uns  des  chefs  de  parti  philoso- 
phique, adopta  leurs  principes,  et  se  chargea  de  ré.li>jcr 
la  partie  jurisprudence  pour  V Encyclopédie.  En  i  748, 
il  publia  le  livre  des  Mceun,  le  premier  ouvrage,  dîl  la 
Harpe,  où  Ton  se  soit  proposé  un  plan  de  morale  natu- 
relle, indépendant  de  toute  croyance  religieuse  et  de  tout 
culte  extérieur.  Les  magistrats  le  laissaient  circuler  li- 
brement, quand  l'auteur  s'avisa  de  donner  la  justiflica- 
lion  de  plusieurs  points  de  sa  doctrine  sous  le  titre  d*i^- 
claircistetnents  ;  le  livre  et  son  apologie  furent  condamnés 
au  feu.  Toussaint  se  retira  à  Bruxelles,  où  il  fut  chargé 
de  la  rédaction  d'une  Gazette  française,  publii-e  sous  l'in- 
fluence de  l'Autriche,  et  dans  laquelle  d'atroces  injures 
étaient  prodiguées  au  roi  de  Prusse.  Frédéric  ne  l'invita 
pas  moins  à  se  rendre  à  Berlin  en  17()4 ,  pour  y  oecu- 
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per  la  diiire  de  logique  el  de  rhélorique  à  Técole  mîli- 
ujre.  Accueilli  avec  bonté  par  le  roi,  il  se  permit  des 
{aaiiliarités  et  des  indiscrétions  qui  lui  firent  prompte- 
Di«flt  perdre  cette  faveur,  dont  il  n*était  pas  digne,  et 
l«Dk  dans  une  maladie  de  langueur  à  laquelle  il  suc- 
eomba  eu  I77i,  après  avoir  condamné  hautement  le 
scandale  de  sa  eooduile  et  de  ses  écrits.  Outre  des  tra- 
ductions de  Tanglais  et  de  Tallemand ,  et  des  articles 
daiis  le  tourna/  éirangery  le  Journal  de  Gauthier  d*Agoty, 
k  Jovraûl  UUémire,  publié  par  les  professeurs  français 
à  Berlin,  de  I77i  à  1776, 27  vol.  in-12,  on  cite  de  lui  : 
i«  ifflp«w  (Paris),  1748,  in-12;  Berlin,  1767,  in-12; 
ibid.J77i  ;  traduites  en  allemand,  Brcsiau,  l762,in-8»; 
Édaircmemetttê  eut  les  livres  des  mœur$,  1762,  in-12; 
iraduiis  en  allemand,  Breslau,  1763,  in-8«. 

TOLSSAII^T  DE  SA]]\T-LUC  (le Père),  carme  ré- 
formé des  Billettes  de  Bretagne,  mort  en  1 604,  a  publié  : 
J/enwfrvi  tur  Vêlai  du  clergé  eldela  noblesse  de  Bretagne, 
hm,  1691,  3  parties  en  2  vol.  in-8»;  Mémoire  de  t'in- 
ti'tuOon,  ffrogrès  el  privUégrs  de  Notre-Dame  du  tMoul" 
C^rmHctde  S<iiiil' Lazare,  Paris,  1665  ,  in-12,  et  d*au- 
très  écrits  sur  le  même  ordre. 

TOLSSAIINTLOUVERTURE,  homme  noird^un 
génie  extraordinaire,  et  qui,  durant  les  troubles  de 
Saini-Domingue,  s*est  élevé  à  un  pouvoir  sans  bornes 
dans  celte  colonie,  y  était  né  en  1743.  Nourri  dans  Tes- 
riarage,  il  ne  dut  que  fort  peu  au  commencement  d*in- 
sfruction  qu*ii  avait  reçue  d*un  autre  noir,  son  parrain. 
Touiefois,  à  Tépoque  où  éclata  la  première  insurrection , 
il  avait  déjii  mérité  d*élre  tiré  du  rang  des  autres  escla- 
ves, pour  devenir  surveillant  d*une  partie  de  ceux  de 
son  oiaiire,  le  comte  No<*.  Les  convulsions  auxquelles 
raneieone  colonie  française  fut  en  proie,  ayant  fait  dis- 
paraître les  propriétaires  dVsclaves,  Toussaint  fut  un 
de  oeox  qui  songèrent  a  rendre  Saint-Domingue  un  État 
iodépeodanf.  Il  a^attacha  dans  ce  but  au  parti  qui  re- 
poussait le  nouveau  régime,  tout  en  acceptant  la  liberté. 
Aq  reste,  peu  disposé  h  servir  d*instrument  h  l^ambition 
d*aucun  des  chefs  noirs ,  il  passa  du  cèté  des  Espagnols 
aT<T  Jean-François  ;  mais  il  le  quitta  quand  il  le  vil,  re- 
vêtu de  la  grandesse  d*Espagne  et  du  titre  de  lieutenant 
général ,  prêt  à  livrer  Saint-Domingue  à  de  nouveaux 
ntailres.  Dès  ce  temps,  ses  succès  militaires  lui  avaient 
^uîs  an  ascendant  prodigieux  sur  les  noirs.  Ceux  qui 
imposaient  sa  troupe  entrèrent  avec  lui  dans  le  parti 
^  la  France,  et  par  lui  les  républicains  recouvrèrent 
sur  les  Espagnols  et  les  Anglais  la  plupart  des  places 
>le  la  eôte  ouest  de  Hle.  Toussaint,  qui  avait  beaucoup 
eontribué  à  faire  reconnaître  Tautorité  du  général  La- 
veaox,  fut  confirmé  par  le  Directoire  dans  le  grade  de 
gÊoéral  de  brigade.  Il  justifia  cette  élévation  dans  une 
^velle  campagne  contre»  les  Anglais,  et  fut  nommé, 
aviron  six  mois  après,  général  de  division  et  lieutenant 
ivgoavemcmcntde  Saint-Domingue.  Cependant  les  An- 
glais, se  flattant  de  le  gagner,  lui  firent  en  secret  des 
^res  aaxqaclles  il  parut  disposé  à  se  rendre;  ce  ne  fut 
<lesa  part  qu*uu  stratagème,  et  il  pensa  ainsi  s'emparer 
du  major  Thomas  Brisbanne.  De  nouveaux  commissaires 
ê|aieot  arrivés  de  France,  présidés  par  Santhonax.  Celui- 
o  parut  d*abord  apprécier  les  services  immenses  qu'a- 
vait rendos  Toussaint -Lou vertu re  :  cependant  il  s'éleva 


bientôt  entre  eux  des  rivalités  de  pouvoir,  et  Toussaint, 
reconnu  chef  des  armées  de  Saint-Domingue,  se  débar- 
rassa de  Santhonax,  en  l'obligeant  à  se  rembarquer  pour 
la  France,  et,  comme  pour  attester  au  Directoire  qu'il 
n'avait  pris  cette  mesure  extrême  que  dans  des  vues 
d'intérêt  public,  il  envoya  immédiatement  en  France 
ses  deux  fils,  soùs  prétexte  d'y  faire  leur  éducation,  mais 
dans  le  fait  pour  y  servir  d'otages.  Dans  le  mcmc  temps, 
et  pour  lutter  plus  efficacement  contre  le  général  Ri- 
gaud,  qui  s'était  fait  un  parti  très-puissant  parmi  les  mu- 
lâtres, Toussaint  se  saisissait  du  pouvoir  civil  dans  la 
colonie,  en  faisant  nommer  député  au  corps  législatif 
le  commissaire  Raymond.  Cependant  le  Directoire  don* 
nait  pour  successeur  à  Raymond  le  général  Hédouvllle, 
avec  la  mission   spéciale   d'observer    et  de  contenir 
Toussaint.  Lorsque  Hiklouvitle  arriva  h  Saint-Domin- 
gue ,  les  Anglais  allaient  évacuer  les  places  qu'ils  occu- 
paient encore.  Le  général  français  crut  devoir  intervenir 
dans  ces  accommodements;  mais  sa  participation  fut  élu- 
dée. La  prise  de  possession  du  m6le  Saint-Nicolas  et  drs 
autres  places  fut,  pour  Toussaint,  l'occasion  de  fêtes 
triomphales.  Il  s'occupa    promptemcnt  d'y  établir  le 
même  ordre  que  dans  le  reste  de  la  colonie.  Une  insur- 
rection ne  tarda  pas  à  éclater  contre  Hédouville,  qui  fut 
contraint  à  se  rembarquer.  11  s'en  manifesta  une  autre 
presque  aussitôt  parmi  les  mulâtres  dévoués  à  Rigaud. 
Toussaint  fond  sur  eux,  arrache  de  leurs  mains  les  pri- 
sonniers blancs  qu'ils  sont  au  moment  d'immoler,  et 
déclare  que  tes  hotnmes  de  couleur  ont  été  ansez  punis,  qu\ls 
doivent  être  pardonnes  par  tout  le  monde,  comme  ils  le  sont 
par  Itti'même,  qu'ils  peuvent  rentrer  dans  leur*  domiciles, 
qu'ils  seront  protégés  et  traités  comme  frères.  Cet  acte  do 
clémence  ne  put  apaiser  les  mulâtres  ;  leur  insurrection 
ne  put  être  éteinte  que  dans  des  flots  de  sang.  D'incroya- 
bles elTorts  avaient  enfin  rendu  la  tranquillité  à  Saint- 
Domingue;  Toussaint  en  avait  conquis  la  partie  espa- 
gnole; un  soulèvement  des  noirs,  aussitôt  comprimé, 
n'avait  fait  qu'affermir  l'autorité  de  Toussaint  :  tout  à 
coup,  et  au  moment  où  l'on  apprenait  en  France  qu'une 
constitution  proclamée  par  rassemblée  centrale  de  Saint- 
Domingue  lui  déférait  le  titre  de  président  h  vie,  une 
escadre  de  64  bâtiments  de  guerre,  sous  les  ordres  du 
général  Leclerc,  beau-frère  de  Bonaparte  (décembre 
1 80 1  ),  est  envoyée  contre  la  colonie,  qu'elle  doit  replon- 
ger dans  de  nouveaux  et  plus  déplorables  désastres.  L'ap- 
proche de  l'escadre  annonçait  des  intentions  violentes  ; 
la  réponse  que  fit  Christophe,  alors  lieutenant  de  Tous- 
saint, fut  que  la  terre  brûlerait  avant  que  l'escadre 
mouillât  dans  la  rade,  et  en  effet,  le  débarquement  se 
fit  à  la  lueur  de  l'incendie  du  Cap.  Toussaint,  pendant 
ce  temps,  se  préparait  à  ta  plus  opiniâtre  résistance.  On 
s'était  flatté  de  l'ébranler  par  l'appareil  de  la  force,  et 
de  le  gagner  ensuite  par  des  promesses  flatteuses.  Ce  fut 
de  la  bouche  même  de  ses  deux  fils  qu'il  entendit  et  les 
louanges  et  les  protestations  d'amitié  du  nouveau  chef 
de  la  France.  La  lettre  dont  Bonaparte  avait  chargé  les 
fils  de  Toussaint  ne  produisit  pas  l'effet  qu'on  en  atten- 
dait; il  renvoya  ses  enfants  au  capitaine  général,  qui  eut 
à  son  tour  la  générosité  de  permettre  qu'ils  retournas- 
sent près  de  leur  père.  Une  proclamation  do  général  Le- 
clerc mit  hors  la  loi  Toussaint  et  Cbristojihc.  Ce  dernier 
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et  logcnëral  Dessalines  se  soumirent  successivement,  imi- 
tant IVxem|ilc  d*un  autre  chef  noir,  appelé  Maurepas, 
qui  commandait  dans  la  partie  du  sud.  La  guerre  jus- 
que-là avait  élë  fort  meurtrière,  et  en  plusieurs  occasions 
Toussaint  avait  donne  de  nouvelles  marques  d*une  va- 
leur peu  commune;  mais,  abandonné  des  siens,  il  con- 
sonlit  à  entrer  en  arrangement.  Sa  soumission  mit  la 
colonie  au  pouvoir  de  Leclerc;  mais  retiré  dans  Tune 
«le  ses  habitations,  Toussaint  ne  parut  qu*y  attendre 
rocension  de  recouvrer  Tintégralité  de  sa  puissance.  Ce 
fut  du  moins  sur  de  tels  soupçons  qu*on  lui  tendit  un 
picgc  pour  s*emparer  de  sa  personne  et  le  transférer  en 
France  avec  sa  famille.  Débarqué  à  Landerneau  ^  il  fut 
amené  à  Paris ,  enfermé  au  Temple,  et  de  \h  conduit  au 
fort  de  Joux,  près  de  Besançon,  où  il  mourut  le  27  avril 
4805,  après  10  mois  de  captivité.  La  restauration  ren- 
dit la  liberté  à  ceux  des  membres  de  sa  famille  qui  lui 
avaient  survécu.  On  trouvera  les  plus  amples  détails  sur 
ToussaiiU-Louverture  dans  Touvragc  de  M.  A.  Métrai, 
Hittoirc  de  l'expédition  des  Français  à  Scùnt'DomîtujWy 
Paris,  1895,  in-8'',  dans  laquelle  sont  insérés  des  Né- 
snoirrs  d'/saac  Titwsnini,  En  létcest  un  portrait  du  gé 
n<Tal  noir,  et  à  la  fin  des  notes  de  son  fils  isaac  sur  sa 
vie.  Ily  a  plusieurs  autres  Vies  de  Toussaint-Louverture. 

TOU8TAIN  <dom  Charles- François)  ,  bénédictin, 
Jié  au  Repas,  diocèse  de  Séez,  le  15  octobre  4700,  mort 
n  Saint-Denis,  le  i°'  juillet  4754,  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  d^ourrages,  soit  imprimés,  soit  manus- 
crits, dont  on  trouve  la  liste  dans  V/Iisioire  liltér,tire  de 
ta  congrégation  de  Saint- AJaur.  Le  plus  important  est  le 
Nouveau  Traité  diplomatique,  Paris,  4G50-({5,  6  vol. 
in-i* .  11  fut  aidé  dans  ce  travail  par  son  confrère  dom 
Tassin.  Parmi  les  autres,  on  dislingue  :  la  Vérité  persé- 
cutés par  V Erreur,  ou  Recueil  de  divers  ouvrages  des 
saints  Pcrvs  sur  tes  grandes  persécutions  des  huit  premiers 
siècles  de  l'Église,  etc.,  la  Haye,  4755,  2  vol.  in-4â;' 
de  l'Autorité  des  miraele\  dans  l'Église,  in-^». 

l^OUSTAIN  (Gaspard -François  de),  chevalier-sei- 
gneur de  Richebourg,  né, à  Richebourg  en  1716,  de  la 
famille  du  précédent,  fut  successivement  garde  du  corps, 
mousquetaire  et  lieutenant  des  maréchaux.  Emprisonné 
sous  le  règne  de  la  terreur,  il  fut  rendu  à  la  liberté 
après  le  9  thermidor,  et  mourut  en  4799.  Il  a  laissé 
plusieurs  opuscules  manuscrits,  entre  autres  une  Ot«- 
sertation  sur  Vorigine  de  l'échiquier  en  Normandie,  qui 
remporta  le  prix  en  1780,  à  Tacadcmic  de  Rouen. 

TOUSTAIN-DUMAWOIR,  de  la  famille  des  pré- 
cédents,  fut  une  des  dernières  victimes  des  lois  contre 
les  émigrés.  Condamne  h  mort  par  un  conseil  de  guerre, 
il  fut  exécuté  dans  la  plaine  de  Grenelle  le  25  janvier 
4  800,  et  mourut  avec  un  grand  courage. 

TOUTOUSCIl  (Tadi-ed-Daulah),  fondateur  d'une 
branche  de  la  dynastie  des  Scidjoucides  en  Syrie,  était 
frère  du  sultan  de  Perse  Melik-Schah  1*"^^  qui  Penvoya, 
Tan  460  de  Thégire  (1076  de  J.  C),  pour  achever  la 
conquête  de  la  Syrie,  commencée  par  son  général  Atziz 
qui,  défait  par  les  troupes  égyptiennes,  passait  pour 
avoir  été  tué  dans  le  combat.  Atziz,  qui  était  revenue 
Damas,  informé  de  Tarrivée  de  Toutousch ,  éloigna ,  h 
force  d*argent,  un  prince  qui  venait  lui  enlever  la  gloire 
de  son  expéUilion.  Toutousch  alla  faire  des  coursas  de 


divers  côtés,  sans  |)ouvoir  se  former  un  établissement. 
Il  assiégeait  Alep,  en  i74  (1078),  lorsque  Atziz,  investi 
dans  Damas  par  les  Égyptiens ,  réclama  son  secours. 
Toutousch  accourut  aussitôt  ;  mais  après  avoir  forcé  les 
Égyptiens  à  décamper,  il  fit  périr  Atziz,  qui  était  venu 
au-devant  de  son  libérateur,  et  il  sVmpara  de  Damas.  Il 
reçut  bientôt  les  soumissions  de  Balbek,  qui  apparte- 
nait au  calife  d*Égypte,  et  soutint,  dans  Damas,  an 
siège  que  les  troupes  de  ce  dernier  furent  obligi'es  de  le- 
ver en  475  (4085).  Trois  ans  après,  il  se  rendit  maître 
du  chAteau  d'AIep,  et  attaqua  la  ville;  mais  Témir 
ayant  imploré  la  protection  du  sultan  Melîk-Schah,  Tou- 
tousch se  retira  à  rapproche  de  son  frère  ,  avec  lequel 
il  fit  bientôt  la  paix.  Cependant  les  Égyptiens  étant  re- 
venus en  Syrie  avec  des  forces  plus  oonsidrrablcs,  lui  en- 
levèrent Tyr,  Seîde,  Saint- Jean-d*Acre,  où  il  avait  «les 
trésors  immenses,  et  Balbek.  Toutousch   fut  réduit  à 
son  tour  à  recourir  à  des  auxiliaires.  Secouru  par  Ac- 
sancar  Cacem-ed-daulah ,  émir  d'AIep,  et  par  celui  de 
Roha ,  il  reprit  Balbek  ;  mais  ayant  assiégé  Tripoli,  que 
possédait  le  cadi  Ibn-Ammar,  vassal  de  Melik-Schali, 
il  se  brouilla  avec  ses  alliés,  qui  lui  reprochaient  Pin- 
justice  de  cette  guerre;  et  comme  il  affectait  des  airs  de 
hauteur,  ils  Tabandonnèrcnt,  et  le  forcèrent,  par  cette 
défection,  de  retourner  à  Damas.  Il  se  plaignit  au  sul- 
tan de  la  conduite  d*Acsancar;  mais  ce  monarque  n*cut 
aucun  égard  aux  plaintes  d*un  frrre  dont  Tambitlon  ne 
respectait  rien.  Le  noort  de  Melik-Sehah,cn  485  (4092), 
et  les  troubles  qui  eurent  lieu  pour  sa  succession,  rani- 
mèrent les  espérances  de  Toutousch.  Dès  Pannéc  sui- 
vante, il  fit  prononcer  la  kolhbah ,  en  son  nom ,  à  Da- 
mas, et  envoya  demander  au  calife  de  Bagdad  de  le 
proclamer  sultan.  Le  calife  fit  une  réponse  évasive; 
mais  les  émirs  de  Syrie  s'étant  déclarés  pour  Toutousch, 
il  entra  dans  la  Mésopotamie,  pritNisbin  ,  vainquit  Tc- 
mir  de  Moussoul ,  qu*il  lit  mettre  à  mort^  s*empara  de 
sa  capitale,  et  détermina,  par  ses  succès,  rirrésolutîoo 
du  calife.  Maître  de  tout  le  Diarbekr  et  de  rAdzerbaul< 
jan,  il  avait  pénétré  jusqu'à  Rc!  et  Hamadan,  lorsque  la 
défection  d*Acsancar,  qui  passa  dans  le  parti  du  sultan 
Barkiarok,  obligea  Toutousch  de  retourner  en  S3*rie,oii 
les  Égyptiens  avaient  fait  une  invasion.  Il  leva  de  nou- 
vel les  troupes,  pour  résister  à  son  neveu  Barkiarok. 
L*an  487  (1094),  il  vainquit,  à  quelques  lieues  d*Aicp, 
Tarmée  de  ce  prince;  fit  mourir  Acsancar,qui  était  rc>té 
prisonnier  ;  épargna  Korbouga  ,  générai  de  Barkiarok  ; 
s*cmpara   d*Alcp,  et  fit  rentrer  sous  sa  domination    la 
Mésopotamie  et  les  autres  provinces  jusqu'à  Hamadan. 
Après  d'autres  avantages,  il  marchait  sur  Rcî,  lorsque 
son  neveu  lui  livra  bataille  près  de  cette  ville,  et  le  défit 
complètement,  en  safar  488  (février  1095).  Toutousch 
fut  tué  sur  le  champ  de  bataille;  et  sa  puissance  s*ancan- 
tit  en  quelque  sorte  avec  lui;  car  il  n'en  resta  que  la  Sy- 
rie, pas  même  entière,  qui  fut  partagée  entro  deux  de 
ses  fils,  après  lesquels  les  Élats  d'AIep  et  de  Damas  pas- 
sèrent à  de  nouvelles  dynasties. 

TOUTOUSCU,  ou  plutôt  TAKASCH  ou  TA- 
I^ ASCII,  frère  du  précédent,  avec  lequel  la  resseni> 
blance  de  nom  l'a  fait  confondre  par  divers  auteurs,  tels 
que  Hadji  Khalfab  et  De  Guignes,  se  révolta  ,  dans  le 
Khoraçaii,  contre  le  sultan  Melik-Schah  ,  son  frère  ^  qui 
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Irninquil,  Passiëgca  dans  Terroed,  Pan  i70  (lOSl^),  et 
loi  pardooaa.  Ayanf  pris  la  ville  de  Mérou ,  il  avait 
dooAc  le  seandalc  de  boire  publiquement  du  vin,  dans 
la  grande  mosquée,  pendant  le  jeûne  de  Ramadan. 
Après  la  mort  de  Melik»Scliah,  il  refusa  de  reconnaître 
Barktarok  poar  son  successeur ,  et  prit  le  titre  de  sut* 
tao;aisisii  fut  vaincu.  Tan  i8G  (1093),  par  ce  prince, 
qui  le  fit  noyer  avec  son  fils. 

TOUTTÉE  (dom  Antoine- Augustin),  bënédictio  de 
la  congrégslion  de  Saint-Maur,  né  à  Riom,  en  Auvergne, 
en  1677,  mort  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
en  1718,  professa  deux  ans  la  philosophie  à  Vendôme, 
qiMlre  ans  la  théologie  à  Saînt-Benolt-sur-Loire,  et  fut 
appelé, en  1708,  à  Saint-Denis  pour  y  enseigner  la  même 
science.  On  lui  doit  une  excellente  édition  des  OEutreê 
de  McM  CyrUle  de  Jérusalem,  Paris,  i  720,  in-fol. 

TOWERS  (Josbpb),  écrivain  anglais,  né  à  Londres 
en  1737,  fat  d'abord  placé  chea  un  papetier  pouf  faire 
i«  GOffloiissions ,  et  mis  ensuite  co  apprentissage  ciiex 
uQ  imprimeur.  IJ  profita  des  avantages  de  cette  position 
pour  slnstruire  ,  devint  imprimeur  lui-même  à  Sher- 
borne,  puis  dans  la  capitale,  et  se  livra  des  lors  ardem- 
ment à  son  goût  pour  les  lettres.  En  J  706,  il  se  chargea 
de  rédiger  la  Biogrtiphie  brUanniqug,  dont  les  7  pre- 
miers volâmes  sont  de  lui.  Jl  ne  laissait  passer  aucun 
éréoeineitt  politique,  sans  lancer  une  brochure  contre 
iemioistère  ou  ses  partisans.  Plusieurs  de  ses  opuscules 
loi  ayant  paru  mériter  de  survivre  aux  circonstances 
qot  les  avaient  fait  naître,  il  les  réunit  en  1796,  3  vol. 
in-8".  On  y  remarque  :  Juêtificaiion  des  opiniostê  poliH' 
^»tde  Locke;  ObgirvaiionM  êur  l'Uiëtoire  d'Angleterre; 
Olaervatiom MHr  ks  droits  et  tes  devoirs  des  jurés;  Essai 
ttria  de,  fe  caractère  et  tes  écrits  de  Samuel  Johnson, 
TmTrs  mourut  en  1799. 

TOWERS  (Johnsok),  maiire  de  Técolc  grammaticale 
de  Tiiiibritîgc,  mort  en  I77S,  a  donné  une  traduction 
anglaise  des  Cmnmenlaires  de  Cisur,  1755. 

TOWERSOIY  (Gabriel)  ,  théologien  anglais ,  né 
<^ns  le  Middlescx,  mort  en  n»97,  a  public  entre  autres 
OQTragcs:  A  brief  Account  of  some  expressioiiis  in  Si, 
Afkanatiiu' Creedj  Oxford,  l(iG5,  itwi*;  An  Expticat. 
^  (f*e  Dcoitogue  atid  of  the  Catechiim^  Londres,  1676- 
)6S0, 3  parties  in  fol. 

TOWI^LEY  (Charles),  antiquaire  anglais,  né  en 
i7Â7,  mort  â  Londres  en  1805,  fit  un  long  séjour  à 
^me,  et  visita  les  parties  les  plus  reculées  de  la 
Grande-Grèce  et  de  la  Sicile,  examina  partout  les  monu- 
Dciilsdela  sculpture  antique,- et  parvint  à  se  former 
une  eolJeclion  nombreuse  de  morceaux  d'un  traxail 
'Huis  ou  curieux.  Après  sa  mort,  \cs  conservateurs 
<^B  OKuiHim  brilanniquc  obtinrent  du  parlement  une 
^outte  de  20,000  francs,  pour  acheter  lea  marbres  de 
^«n/ry.  On  y  remarque  une  tcte  d'Homère,  une  apo- 
^^  de  Marc-Aurèle,  un  jeune  Vérus,  une  Isis,  etc. 
^  oe  eile  de  lui  qu'une  Oissertalion  sw  un  casque  (tfte 
^^eketler  lietma)^  dans  les  vetusta  Alonumcuta  de  la 
^^^^^  des  antiquaires.  Sa  passion  pour  les  arts  ne 
leBipôcfaa  pas,  dans  une  année  de  détresse,  de  distri- 
wier  aux  pauvres  une  somme  équivalant  au  quart  de 
«tt  «venus. 
ÏOWIIILEY  (James),  ecclésiastique  et  professeur, 


né  à  Londres  en  1715,  mort  en  1778,  fut  intimement 
lié  avec  le  célèbre  acteur  Garrick,  et  composa  méino 
quelques  pièces  qui  curent  du  succès,  notamment  I/igh 
life  betou)  stairs  (le  beau  monde  hors  du  salon,  475.1). 
Il  fut  aussi  l'ami  du  peintre  moraliste  Hogarth,  et  eut 
quelque  part  à  son  Analyse  de  la  beauté» 

T0WT80N  (GiiLLAUMB),  voyageur  anglais,  dont  on 
connaît  les  voyages  sur  les  côtes  de  Guinée.  Dans  le 
premier,  fait  en  1555,  on  ne  trouve  que  quelques  indi- 
cations sur  les  lieux  où  il  put  traiter  avec  les  nègres,  et 
sur  ceux  où  il  fut  attaque  parles  Portugais.  Cette  nation, 
jalouse  à  l'excès  de  son  commerce  d'Afrique,  ne  voyait 
qu'avec  inquiétude  les  entreprises  des  Anglais.  D'ailleurs 
il  n'arriva  rien  que  de  fort  ordinaire  à  Towtson,  qui  re- 
cueillit de  grands  profits  de  son  entreprise.  L'année 
suivante  le  revit  sur  les  côtes  d'Afrique,  et  ses  profils 
n'y  furent  pas  moindres.  Il  s'y  lia  d'amitié  et  d'intérêt 
avec  quelques  capitaines  français ,  et  ils  se  défendirent 
conjointement  des  attaques  des  Portugais,  qui  prêtent 
daient  toujours  être  les  seuls  à  commercer  sur  cette  côte. 
On  ne  trouve  d'ailleurs,  dons  ce  second  voyage,  aucun 
événement  qui  mérite  d'être  recueilli.  En  1558,  il  en 
entreprit  un  troisième.  Son  historien,  qui  craint,  à  bon 
droit,  qu'on  ne  le  taxe  d'une  ambition  insatiable,  insi- 
*nue  qu'il  est  probable  que  Towtson  n'était  que  l'agent 
d'une  compagnie.  Ce  qui  met  quelque  ditîérence  entre 
re  voyage  et  le  précédent,  c*est  la  mésintelligence  entre 
les  Anglais  et  les  Français.  Towtson  revint  fort  mul- 
trailé;  ses  vaisseaux  étaient  sans  voiles,  presque  sans 
mâts  et  sans  équipages. 

TOZZI(Li;c),  médecin,  ne  à  Frignano,  près  d*A- 
versa,  en  1638,  mortâ  Naples  le  11  mars  1747,  se  fit 
connaître  d'abord  par  quelques  observations  sur  la  co- 
mète de  lOtii.  Il  se  mit  vers  (666  à  la  tcle  de  l'Acadé- 
mie des  diêcordmttif  pour  balancer  l'influence  des  inws- 
tiyaiiti  et  s'opposer  aux  progrès  des  secreti.  Ses  talents 
le  firent  nommer  suppléant  de  Thomas  Cornclio  à  la  fa- 
culté de  médecine,  et  bientôt  professeur  à  l'université 
de  Naples.  Il  se  rendit  en  1 695  à  Rome,  où  il  réunit 
aux  fonctions  d'archiâtre  pontifical  celles  de  professeur 
de  médecine  à  la  Sàpicnce.  A  la  mort  d'Innocent  XII  il 
revint  à  Naples,  et  fut  nommé  par  le  duc  de  Medina- 
Cœli  protomédecin  du  royaume.  Ses  OEuvres  ont  été 
recueillies,  Venise,  1721,  5  vol.  iu-4'*. 

TIIABEAS  (QuiNTus),  poète  comique  de  l'ancien  ne 
Rome,  florissait  dans  le  5«  siècle  de  la  république,  du 
temps  de  Régulus.  Cicéron  a  cité  de  lui  divers  fragments 
que  Mailtairc  a  insérés  dans  son  Corpus  lUfctarum, 

TRAGUALUS  (Galérius),  orateur  romain,  fut  dé- 
signé consul  avec  Silius  Italiens,  pour  l'an  08,  par 
Néron,  qui  se  subrogea  seul  à  leur  place.  11  obtint  la 
faveur  d'Olhon,  dans  les  discours  duquel  on  crut  re- 
connaître sa  manière,  et  n'échappa  qu'avec  peine  aux 
proscriptions  qui  signalèrent  l'avènement  de  Vilcllius. 
Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  vie.  Quintilien  a 
fait  un  grand  éloge  de  son  éloquence  j  la  beauté  de 
son  organe  est  «constatée  par  le  proverbe  :  Truchalo 
vocalior, 

TRACY  (le  père  Bernard  DESTUTT  de),  écrivain 
ascétique,  né  au  château  de  Parai-le-Fresi,  près  de 
Moulins,  en  1720,  mort  à  Paris  en  1786,  entra,  dès 
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rage  de  46  ans,  dans  la  congrégalion  des  Ihéatins,  et 
de  tous  les  emplois  qui  lui  furent  offerts,  n*y  acecpta 
que  celui  de  matlre  des  novices,  pour  n*étre  point  dé- 
tourné de  ses  occupations  littéraires.  On  a  de  lui  :  Co/i- 
férenas  ou  exJtortations  sur  tes  devoir*  des  ecctésiasliques, 
Paris,  4768,  in- 12;  Trailé  des  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne,  1770,  S  Tol.  in-13;  Vie  de  saint  Gaétan  de 
Thiennf,  fondateur  des  théatins,  4774,  in- 13;  Vie  de 
saint  Bruno,  fondateur  des  chartreux,  1785,  in-iîl. 

TRACY  (Antoiwb-Louis-Clacdb  DESTUTT  db)  na- 
quit en  47S3.  Son  père  était  d*origine  écossaise,  sa 
grand^mère  était  petite-nièce  du  célèbre  Arnaud.  De 
Tracy  avait  8  ans  lorsque  son  père  mourut.  Après  avoir 
achevé  son  éducation,  il  entra  dans  le  corps  des  mous- 
quetaires du  roi,  et,  à  Tégc  de  Sa  ans,  il  devint  colonel 
en  second  du  régiment  Royal -cavalerie.  A  la  révolu- 
tion française,  il  embrassa  la  cause  des  reformes  socia- 
les.   Il  fut  nommé  député  aux  états  généraux  par  le 
Bourbonnais,  et  sirgea  à  côté  de  la  Rochefaucauld  et  du 
général  la  Fayette.  Bientôt  il  fut  nommé  maréchal  de 
camp  et  eut  le  commandement  de  toute  la  cavalerie  de 
Tarmée  du  Nord,  que  commandait  son  ami  la  Fayette. 
Apres  Pccroulement  du  trône  de  Louis  XIV,  de  Tracy 
se  retira  à  Autcuil  avec  sa  mère,  sa  femme  et  ses  trois 
enfants;  il  y  trouva  Condorcet,  Cabanis,  H"^«  Helvélius* 
et  d*aulres  amis.  Incarcéré  avec  beaucoup  d*autres ,  ce 
fut  le  K  thermidor  que  de  Tracy  résolut  les  problèmes 
d'analyse  intellectuelle  qui,  échappés  à  Loi'ke  et  à  Con- 
dillac,  le  tourmentaient  depuis  quelque  temps  ;  il  se  mit 
a'nsi  en  possession  de  son  propre  système.  Il  récrivait 
comme  il  Tavail  conçu,  lorsque  se  fit  entendre  dans  les 
longs  corridors  des  Carmes,  le  sinistre  appel  des  45  pri- 
sonniers qui  devaient  être  traduits  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  pour  être  envoyés  le  lendemain  à  la 
mort,  l/appel  dura  plus  de  deux  heures  ;  le  nom  de 
Al.  de  Tracy  pouvait  suivre  chaque  nom  prononcé,  sa 
reIlules*ouvrir  pour  se  fermer  à.  jamais  derrière  lui,  et 
il  ne  s'interrompit  pas  un  instant  !  Son  esprit,  aussi 
ferme  que  son  âme,  déduisit  sans  trouble  et  exposa 
sans  lacune  la  longue  et  forte  série  de  ses  pensées.  La 
théorie  qu*il  composa  durant  ces  heures  funèbres  servit 
plus  tard  de  base  à  tous  ses  ouvrages  qui  n*en  furent 
que  le  développcn^ent.  Sorti  des  prisons  après  le  0  ther- 
midor, de  Tracy  continua  à  vivre  dans  la  retraite  et 
sWcupa  exclusivement  de  travaux  philosophiques  et 
littéraires.  Dès  la  création  de  Tlnstitut,  il  en  fut  nommé 
membre,  il  le  fut  aussi  du  comité  d*instruction  publi- 
que en  1790,  et  en  1806,  il  succéda  à  son  ami  Cabanis 
à  TAcadémie  française.   Napoléon,   malgré  son  éloi- 
gnement  pour  les  idéologues,  le  nomma  membre  du 
sénat  conservateur,  où  ce  savant  eut  peu  d*influence. 
Le  4«'  avril  1844,  il  vota  la  formation  du  gouverne- 
ment provisoire  et  le  lendemain  la  déchéance  de  Tem- 
pereur.  Louis  XVIII  nomma  le  comte  de  Tracy  pair  de 
France  et  pendant  les  cent  jours  il  ne  fut  ni  employé 
ni  inquiété.  U  se  retira  enGn  complètement  de  la  vie 
politique.  Rendu,  en  1832,  à  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques,  qu*il  avait  autrefois  illustrée,  il 
ne  parut  qu^unc  seule  fois  à  ses  séances.  De  Tracy  mou- 
rut le  0  mars  4830.  On  a  de  lui  :  ObterwUions  sur  le 
syficmc  actuel  d'instruction  pMiquc,  1801,  ia-42;  £V- 


nvntsd'idéttloyie,  4801,  in-8«i  cette  !'•  partie  fut  suivie 
de  quatre  autres;  la  Crftimmffifv^'lSOS;  fa  Lofjfiqut, 
4 805,  et  le  Trailé  de  la  volonté'  et  de  srs  effets,  1 81 5  :  ce 
dernier  ouvrage,  qui  forme  les  4"  et  S*  parties  de  t'Idéth 
loffie,  est  un  traité  dV^îonomie  politique  ;  Esaai  sur  k 
génie  et  les  ouvrages  de  Montesquieu,  4808,  in-8";  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  dans  le  Rrctteit  de  Tinstltut, 
classe  des  sciences  morales  et  politiques.  Deslutt  de 
Traey,  comme  philosophe,  appartient  à  recelé  sensua- 
lisle  dont  Pabbé  de  Condillae  est  le  chef  en  France,  et 
qui  depuis  quelque  temps  a  trouvé  de  nombreux  adver- 
saires. 

TAADENIPi  (Przibicon  de)  fut  chargé  en  4374.  par 
Tempereur  Charles  IV,  d*écrire  Thistoire  du  royaume 
de  Bohème,  et  commença  dès  lors  à  mettre  en  ordre 
les  mati'riaux  précieux  que  le  prince  lui  confia  ou 
lui  donna  les  moyens  de  recueillir,  il  devait  examiner 
attentivement  les  faits  et  n*admettre  dans  son  ouvrage 
aucun  des  récits  hasardés  et  fabuleux  qui  défiguraient 
les  chroniques  anciennes.  C*est  ce  qu*il  fit  avec  bon- 
heur dans  sa  Clinmique  dite  Pufkaoa,  Mais  il  n*a  con- 
duit son  travail  que  jusqu*à  Tannée  4530,  la  mort 
Payant  empêché  de  donner  la  dernière  partie  du  règne 
de  Jean  et  celui  de  Charles  IV. 

TRADESGAI^T  (Jbui),  naturaliste  el  voyageur 
hollandais,  mort  avant  1656,  dans  un  âge  très-avaDcé, 
parcourut  plusieurs  paya  deTEurope,  et  se  fixa  en  Angle- 
terre, d*où  il  alla  recueillir  des  plantes  aux  Baléares  et 
dans  d^autres  lies  de  la  Méditerranée.  A  son  retour  il 
établit  un  jardin  à  Lambeth,  reçut  le  brevet  de  jardinier 
du  roi  en  16:29,  et  fut  le  premier  dans  sa  patrie  a^iop- 
tive  qui  forma  une  collection  d'histoire Tiaturellc. 

TRADKSCAI^T  (Jban),  fils  du  précédent,  mort  en 
lOGâ,  voyagea  en  Virginie,  d*oii  il  rapporta,  entre 
autres  plantes,  celle  qui  porte  son  nom  {Tnideseautia), 
et  continua  la  collection  commencée  par  son  père,  con- 
nue alors  sous  le  nom  d'Arche  de  Tradeseanl,  On  a  de 
lui  en  anglais  :  Musieum  Tradeseantianwn ,  ou  Recueil 
de  raretés  conservéfS  à  Soulh-i^mbelh,  prvs  de  Londres j 
l6»(>,in-8«. 

TRADOl^IGO  (PiERBB),  doge  de  Venise,  élu  dans 
une  sédition  du  peuple  en  837,  fut  tué  en  8()4  par  des 
nobles  dans  un  couvent  où  il  célébrait  la  fête  de  saint 
Zacliarie.  Il  était  originaire  de  Pola  en  istrie.  Il  eut 
pour  prédécesseur  Jean,  et  pour  successeur  Urso-Pard* 
eipatio,  qui  poursuivit  ses  meurtriers. 

TRAETTA  (Thomas),  célèbre  compositeur,  ne  à 
Bitonto,  dans  le  royaume  de  Naples,  le  49  mai  1737, 
mort  à  Venise  le  6  avril  1779,  débuU  à  Page  deS5  ans 
par  Topera  di  Famace,  qui  eut  un  grand  succès.  Apres 
avoir  figuré  sur  les  principaux  théâtres  de  Tltalie,  il 
obtint  on  engagement  au  théâtre  impérial  de  Vienne; 
en  476K,  il  fut  nommé  professeur  au  conservatoire  de 
VO>pedalelto  à  Venise.  Appelé  par  Pimpéralrice  Cathe- 
rine, il  demeura  7  ans  à  Pétersbourg,  vint  à  Londres, 
où  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  se  fixer. 
Musicien  profond  et  rêveur,  Traetia  excelle  surtout 
dans  les  effets  sombres  et  pittoresques  de  rharioonie. 
Ses  principaux  opéras  sont  :  Ezio,  k  Naples,  /71M)f 
Ippolito  ed  Àricia,  h  Parme,  4757;  Ifigenia,  à  Venise, 
I7li9;  Armidti,  ibid.,  4760;  l'Isola  duabitafa;  h  Pc- 
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lersbooi^,  1769;  VOdmpmde,  ibid.,  1770;  la  DidùM, 
M,,  1772;  Germonda,  à  Londres,  1770;  la  OiifaUa 
iibariOfï^tLf^es^  1778. 

THAGUS.  Voyez  BOCK. 

TRAJ.iN  (MAAGLa-ULPics  TRÂJANUS  CRINITUS), 
'  eispereur  rooiaio,  surnommé  Optimus  (irès-bon),  na- 
quiU  Italica,  prés  de  Séville,  Tan  5i  de  J.  C,  d*uDe 
/jiDJilc  irès-aockone,  mais  sans  Ulustralioo.  It  fit  ses 
premières  armes  avec  assez  d*éclat  pour  être  distingue 
]4r  Domîtien,  et  se  conduisit  avec  assez  de  prudence 
pour  ne  point  éveiller  les  soupçons  de  ce  tyran,  qui  lui 
bisn  obtenir  le  consulat  Tan  91 ,  et  le  mit  ensuite  à  la 
lê(e  (ies  légions  de  la  basse  Germanie.  Ce  fut  dans  ce 
pojtc  imporUnt  qu'il  acquit  les  tilres  qui,  plus  tard,  le 
rroNDaiandéreDt  à  Tcstime  de  Nerva.  Il  fut  adopté  k 
i*àge  de 43  ans  par  cet  empereur,  dont  il  devint  le  plus 
fn-oie  appui  dans  ces  temps  de  troubles  et  de  séditions. 
Après  la  mort  de  son  père  adopttf  (Pan  U8),  il  fut  re* 
eunnu  empereur  d*une  voix  unanime  par  le  sénat,  le 
peaple  el  les  armées  ;  mais  il  était  alors  dans  les  oon- 
irtes  que  baignent  le  lUiin  et  le  Danube,  et  il  crut  de- 
voir y  rester  quelque  temps  encore  pour  contenir  les 
barbares  dans  les  limites  de  leur  territoire,  et  pour  ré- 
UUir  la  discipline  dans  les  armées  de  Tempire.  Il  ne 
prit  le  cbemiii  de  Romeque  dans  la  seconde  année  de  son 
n^e.  L'ordre  et  la  régularité  de  sa  marche  triomphale, 
sa  simplicité,  sa  modestie,  son  affabilité  lui  firent  dé- 
cerner par  le  sénat  le  titre  de  Pèrt  de  la  patrie.  Il  ac- 
cepu  cet  bonneur  après  quelque  hésitation,  et  ne  voulut 
pMr  qu*an  engagement  de  rendre  heureux  les  peuples 
qoi  se  eoofialcnt  en  lui.  Accessible  à  tout  le  monde,  il 
cul  des  amis,  tous  distingués  par  leur  mérite  et  leur 
TertQ,  et  il  plaça  eo  eux  une  confiance  que  Ton  chercha 
vainement  à  altérer.  11  n*eut  que  deux  vices  :  le  peu- 
fldnl  au  excès  de  table  et  le  goût  de  débauches  qui 
noos  paraissent  inconcevables,  et  que  les  anciens  par^ 
(ioniiaieot  oiémc  à  leurs  sages.  Mais  chez  Trajun  les 
faiblesses  de  Thomme  n'influèrent  jamais  sur  la  con- 
daile  de  Pempcreur.   Ainsi,  quoiqu*il  ne  bût  jamais 
jusqu'à  perdre  la  raison,  il  défendit  d^exéculer  les  or- 
^n$  qa*il  pourrait  donner  après  de  longs  repas.  Plus 
^pressé  de  satisfaire  les  citoyens  que  les  soldats  à  »oii 
a^éflemenlau  trône,  il  fit  en  entier  la  gratification  des- 
tioi^au  soulagement  du  peuple  avant  d*avoir  complété 
<xlieqa'iIaccorJait  aux  troupes.  Il  dispensa  ses  sujets 
^f^  contributions  prétendues  volontaires   qui  se  per- 
ceraient à  Toccasion  de  chaque  nouveau  règne.  11  don- 
^  ^  plus  grande  attention  à  rapprovisionncmcnt  de 
Konie,  el  la  purgea  de  cette  race  malfaisante  de  delà- 
'«irs  qui  avait  régné  sous  Domîtien  et  était  demeurée 
inpanie  sous  Nerva.  En  même  temps  il  rechercha  les 
^HDmes  indépendants,   élevés  et  fermes,  pour  leur 
^saer  de  préférence  les  dignités.  Il  renonça  à  une 
rifrie  partie  du  domaine  impérial,  et  laissa  rentrer 
'^vnU  eirculation,  par  des  ventes  ou  par  des  dons, 
'^  muliitude  de  palais,  de  maisons  de  plaisance,  de 
fifim  superbes  que  les  premiers  Césars  avaient  ac- 
<}<iis  par  des  confiscations  odieuses.  Peu  curieux  de 
nen  bâtir  pour  lui-même,   il  couvrit  tout  Tempire 
de  monaments,  dont  quelques-uns  subsistent  encore  en 
aiier  ott  minés.  Tels  sont  à  Rome  la  colonne  Trajanc, 


le  pont  d*Alcantara  sur  le  Tago,  et  un  grand  nombre  «le 
routes  et  de  voies  militaires  dans  divei'ses  contrées.  La  re- 
connaissance de  Tu  ni  vers  se  manifesta  envers  lui  par  le 
titre  d*Optimu$,  qui  lui  fut  donné  par  la  voix  des  peu- 
ples. Mallieureusemeni  ce  prince,  nourri  au  milieu  des 
camps  et  passionné  pour  la  gloire,  voulut  remettre  en 
vigueur  Tambitieux  projet,  abandonné  depuis  Auguste, 
de  pousser  la  domination  romaine  jusqu^aux  limites  du 
monde.  Il  se  signala  d*abord  contre  les  Daccs,  et  quoi- 
qu'il eût  trouvé  un  rival  digne  de  lui  dans  le  brave  Dt*- 
céliale,  leur  roi,  il  le  vainquit,  et  lui  ayant  permis  de 
racheter  son  royaume  à  des  conditions  que  le  sénat  ro- 
main fut  appelé  à  ratifier,  il  revint  dans  la  capitale  de 
lempire.  Tan  103,  pour  y  triompher  et  prendre  le  sur- 
nom de  Dacique.  Vinrent  alors  deux  années  de  paix  qui 
furent  employées  à  introduire  dans  Padministration  pu- 
blique d*utiles  réformes.  Mais  Décébale  ayant  violé  le 
traité  qui  lui  avait  été  imposé,  la  guerre  recommença  Pan 
105,  et  ne  fut  terminée  que  Tannée  suivante  par  la 
mort  volontaire  de  ce  prince  et  la  réduction  de  la  Dacic 
en  province  romaine.  C*cstfi  cette  occasion  que  fut  élevée 
la  colonne  Trajane.  Pendant  qu^'l  gagnait  des  batailles  et 
du  terrain  au  delà  du  Danube,  un  de  ses  lieutenants, 
Cornélius  Palma,  subjuguait  TArabie  Pétrée,  qui   fut 
réduite  en  province  romaine  Tan  107  de  J.  C.  Après 
8  ans  de  paix  marqués  par  la  refonte  générale  des  mon- 
naies el  par  la  construction  d*une  immense  chaussée  qui 
traverse  les  marais  Pontins,  Trajan  profita,  pour  porter 
la  guerre  en  Asie,  d*un  prétexte  que  lui  fournit  le  roi 
des  Parthes   Chosroùs,  en  disposant  du  trône  vacant 
d* Arménie,  dont  Rome  prétendait  avoir  seule  le  droit  de 
donner  rinvestiture.  il  partit  à  la  tcte  de  ses  légions  Tan 
i  I  ide  J.  C,  et  sans  se  laisser  arrêter  par  les  concessions 
tardives  de  Chosroès ,  il  se  mit  en  possession  de  TAr- 
ménie.  S*il  n*eût  voulu  que  réhabiliter  la  gloire  de  Teni- 
pire,  son  but  était  atteint  ;  mais  il  voulait  conquérir  le 
royaume  des  Parthes,  et  il  entra  dans  la  Mésopotamie, 
dont  plusieurs  villes  importantes  se  rangèrent  rapide- 
ment sous  sa  loi.  Tant  d'exploits  lui  firent  décerner  les 
surnoms  glorieux  dM  rm0/ii<yiie  et  de  Parthiqw,  Dans  le 
même  temps  il  forçait  TArabic  Pétr.'e  de  recevoir  un 
gouverneur  romain,  portait  ses  aigles  victorieuses  entre 
le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne,  donnait  un  roi  aux 
Albaniens,  subjuguait  les  princes  de  Tlbérie  et  de  la 
Colchide,  et  par  les  armes  de  son  lieutenant  Lucius- 
Quictus,  triomphait  des  Mardes,  peuple  belliqueux  et 
féroce,  de  la  Médie.  l/année  suivante  (115),  il  entreprit 
une  seconde  campagne  contre  les  Parthes.  Il  soumit 
sans  peine  TAdiabène  et  toute  TAssyrie,  et  redescendit 
ensuite  vers  le  pays  de  Babylone  sans  éprouver  de  ré- 
sistance. Il  n*eut  qu'à  se  montrer  devant  Ctésiphon  pour 
s'en  rendre  maître.  Suze,  ancienne  métropole  des  Per- 
ses, lui  ouvrit  ses  portes.  La  prudence  demandait  qu'il 
s'occupât  d'affermir  ses  conquêtes ,  moins  difiiciles  à 
faire  qu'à  conserver.  Mais  il  était  possédé  du  désir  d'é- 
galer, de  surpasser  même  Alexandre.  Après  avoir  par- 
couru dans  toute  sa  longueur  le  golfe  Persique,  il  s'a- 
vança jusqu'au  grand  Océan,  et,  regrettant  de  n'être 
plus  assez  jeune  pour  porter  la  guerre  chez  les  Indiens, 
il  se  rabattit  sur  l'Arabie  Heureuse,  dont  il  ravagea  les 
cotes  et  soumit  le  territoire;  puis  il  revint  par  le  Tij^rc 
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et  PEuphrale  à  Baliytonc,  où  il  offrit  des  sacrifices  aux 
tn&nes  du  héros  macédonien.  Mais  les  Parthes  avaient 
|irofité  de  son  fastueux  voyage  pour  reprendre  Toffen- 
si%e,  et  avec  succès,  ce  qui  le  força  de  recommencer  la 
guerre.  Il  rétablit  à  peu  près  dans  ces  contrées  sa  do- 
mination ;  mais  renonçant  h  Tidée  de  réduire  le  royaume 
des  Parthes  en  province  romaine,  il  se  contenta  de  lui 
imposer,  à  la  place  de  Chosroès,.  un  monarque  de  son 
propre  choix,  qui  fut  Parthamaspatès,  prince  arménien, 
du  sang  des  Arsacidcs  (117  de  J.  C).  Après  avoir  pris 
quelques  autres  arrangements  analogues,  qui  eurent 
pour  résultat  d*étendre  les  limites  de  Tcmpire  au  delà 
du  Tigre  et  de  lui  donner  une  longueur  d*environ  2,000 
lieues  d^occident  en  orient,  }\  se  disposait  à  marcher 
contre  les  Juifs,  qui,  depuis  deux  ans,  épouvantaient 
TAfrique  et  TAsie  des  plus  horribles  cruautés  pour  ven- 
ger la  perte  de  leur  existence  politique.  Il  fut  alors  at- 
taqué d*une  maladie  de  langueur  à  laquelle  il  succomba 
le  1 1  aoiH  1 17  de  J.  C,  dans  la  (54«  année  de  son  âge 
cl  la  20«  de  son  règne  Ce  fut  à  Sélinunte  en  Cillcic,  qui 
prit  le  nom  de  Trajanopolis.  Il  eut  la  douleur  de  voir 
avant  d*expircr  Chosrocs  rappelé,  Parthamaspatès  dé- 
trôné, et  TArménic  et  la  Mésopotamie  rendues  à  leurs 
anciens  maîtres.  Un  autre  chagrin  pour  lui  fut  de  savoir 
({U^Adrien  serait  son  successeur,  grâce  aux  intrigues  de 
Plotine.  Trajan,  malgré  les  vices  dont  on  rougit  pour 
lui,  malgré  ses  persécutions  dirigées  isolément  contre 
quelques  chrétiens,  malgré  sa  folle  passion  des  conquê- 
tes, est  regardé  comme  le  souverain  le  pins  accompli 
dont  Phistoire  ait  jamais  par(p.  Son  règne,  si  glorieux, 
se  recommande  encore  comme  époque  littéraire.  C^est 
sous  lui  que  fleurirent  Plutarque,  Pline  le  Jeune,  Tacite, 
Quinte-Curec,  Suétone,  Florus,  Quintilicn,  Juvénal, 
Fronlin ,  etc.   Les  seuls  écrits  de  Tantlqulté  où  Ton 
puisse  trouver  des  renseignements  sur  lui  sont  sa  cor- 
respondance avec  Pline  le  Jeune,  le  panégyrique  qu*a 
fait  de  lui  cet  écrivain  sans  altérer  la  vérité,  parce  que 
cela  eût  été  inutile,  et  les  extraits  de  Dion  Cassius,  par 
Xiphilln,  avec  les  abrégés  d*Eutropc,  d*Aurélius  Victor 
et  de  Paul  Orose.  Parmi  les  modernes  qui  ont  écrit  sa 
Vie  ou  qui  Tout  jugée,  on  citera  Tillemont,  Crévier, 
Gibbon,  Voltaire ,  Montesquieu.  Le  Triomphe  de  Tra- 
jan, opéra  d^Esménard,  fut  représenté  en  1807  avec  un 
grand  éclat. 

THAKUAINIOT  (Georgb),  diplomate  russe,  dans 
le  1 5«  siècle,  suivit  Thomas  Pal<x>Ioguc  à  Rome  lorsque 
Mahomet  II  eut  soumis  le  Pcloponèse,  et  accompagna,  en 
1472,  la  princesse  Sophie,  fille  de  Thomas,  lorsqu'elle 
se  rendit  à  Moscou  pour  y  épouser  Ivan  III.  Honoré  de 
la  conGance  du  grand  duc,  il  reçut  de  ce  prince  plusieurs 
nn'ssions  importantes.  Depuis  Tinvasion  des  Tartares, 
la  Russie  ayant  perdu  son  indépendance,  les  souverains 
de  TËurope  avaient  interrompu  leurs  relations  avec  le 
grand-duché.  Ivan ,  ayant  brisé  les  liens  qui  assujettis- 
saient la  Russie  à  la  grande  horde,  Tempercur  Frédéric 
et  son  fils  Maximilicn  envoyèrent,  en  1488,  Nicolas 
Poppel  à  Moscou,  |)our  y  faire  différentes  propositions. 
Te  grand-duc  chargea  Trakhaniot  d^y  répondre,  et  tout 
fut  réglé  h  la  satisfaction  des  deux  souverains.  Ce  di- 
plomate fut  ensuite  envoyé  en  Allemagne  pour  y  engager 
^rvicc  de  Russie  des  mineurs,  des  architectes,  des 


médecins  et  autres  artistes  ;  ayant  reçu  pour  frais  de 
voyage  80  martres-zibelines  et  3,000  écureuils,  il  sr 
rendit  à  Francfort,  où  il  fut  présenté  à  Maxiniilien  qu'il 
harangua  en  italien;  il  lui  donna,  de  la  part  de  son 
maître,  40  zibelines,  une  pelisse  d*hcrmine  et  uae autre 
d*écureuil,  et  fut  comblé  de  politesses.  L*empereur  des- 
cendit de  son  trône,  alla  au-devant  de  lui,  et  le  lit  as- 
seoir à  ses  côtés.  Le  16  juillet  1490  il  revint  à  Moscou, 
emmenant  avec  lui  un  ambassadeur  de  Maximilicn.  Bla- 
thias  Corvin  étant  mort  dans  ces  circonstances,  Maximi- 
lien,  qui  voulait  faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne 
de  Hongrie,  mit  une  grande  importance  i  ses  relations 
avec  la  cour  de  Moscou,  et  il  conclut  avec  elle  un  traite 
d'alliance  offensive  et  défensive,  qui  fut  le  premier  entre 
les  deux  puissances.  Ivan ,  Payant  signé ,  fit  serment 
de  Tobserver,  en  baisant  la  sainte  croix;  Trakhaniot 
partit  pour  le  faire  jurer  à  Maximiiien  de  la  ménie  ma- 
nière; et,  ce  qui  est  assez  bizarre.  Il  fut  chargé  de  de- 
mander à  oc  prince,  pour  la  maison  du  grand-duc,  un 
médecin  qui  fût  guérir  tatiies  sortei  de  mafadirtf  et  qui 
7ie  laii$dt  point  tnounr  te$  mafades.  Après  avoir  passe 
trois  mois  à  Nuremberg,  il  revint  à  Moscou  avec  un 
ambassadeur  de  PEmpereur,  et  rapporta»  le  traité  d*ai- 
liancc  confirmé  et  juré  fiar  ce  prince.  L*année  suivante, 
il  fut  envoyé  de  nouveau  près  de  Maxinnlien,  avec  Tor- 
dre de  s^informer  seulement  de  sa  santé,  sans  \t$iilurr, 
l'ambassadeur  d'Autriche^  dans  l'audience  qui  lui  arait 
été  accordée ,  s'étant  borné  h  demander,  de  la  part  de 
Maximilicn,  comment  se  {lortaient  le  grand-duc  et  ia 
grande-duchesse,  sans  les  complimenter.  Il  devait  aussi 
s'informer  s'il  ne  trouverait  point  une  princesse  royale 
qui  fût  digne  de  devenir  l'épouse  du  prince  Wassili. 
Pendant  ce  voyage,  il  fit  à  Ivan  des  rapports  curieut 
sur  les  affaires  politiques  et  commerciales  de  l'Europe. 
En  passant  par  Lubcck,  il  engagea  au  service  du  grand- 
duc  un  imprimeur  appelé  Barthélemi,  lequel,  dans  ce 
premier  âge  de  l'art  typographique,  s'était  acquis  une 
grande  réputation.  Maximilicn  ayant  fait  la  paix  avec 
Vladislas,  roi  de  Hongrie,  et  n'étant  occupé  que  delà 
guerre  contre  la  France,  mit  alors.beaucoup  moins  d  im- 
portance  à  ses  relations  avec  la  Russie.  Trakhaniot  re* 
vint  à  Moscou  au  mois  de  juillet  1495,  et  depuis  cette 
époque,  il  ne  fut  plus  charge  de  communiquer  avec 
l'Autriche.  Il  fut  en  grande  faveur  près  de  Wassiii  IIK 
qui   lui  donna  encore  des  missions  diplomatiques  on 
Italie  ;  il  fut  admis  dans  son  conseil,  et  nommé  grand 
dignitaire  de  l'empire.  Trakhaniot  est  le  premier  qui  t\i 
fait  venir  en  Russie  des  hommes  habiles  dans  l'art  d*n- 
ploiler  les  mines;  et  ce  fut  par  eux  que  l'on  décourrit 
alors,   aux  environs  de  Petchora,  une  mine  de  cuivre 
qui  occupait  un  espace  de  dix  verstes.  Ce  grand  homme 
d*État  mourut  dans  les  premières  années  du  l(i« siècle. 
TAALLËS  (BALTHAZAR-LotJis),  médecin  du  roi  de 
Pologne,  né  en  1708  à  Brcsiau,  refusa  les  offres  qui  lui 
furent  faites  par  plusieurs  souverains,  voulant  vivre  in- 
dépendant, et  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1797) 
membre  de  l'Académie  impériale  de  Vienne  et  de  U 
Société  royale  de  Berlin.  On  cite  de  lui  :  PrécautioM<i^ 
doit  prendre  une  bonne  mère  pour  la  tante  de  ton  ruf^nl 
nouveau-né  (allemand),  Brcsiau,  1750,  in-8*;  U$Ht  opU 
sa'Mbris  et  uoxius  in  morborum  ntedtlâ,  sofidit  et  ccrUt 
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rwèt  de  eommencer  une  proeédure  contre  le  générai 
TnftC,  eC  à  cet  effet  de  faire  entendre,  s^t\  se  pouvait» 
B  têBom  à  rinsUnt  même,  ce  qoi  devait  rendre  inap- 
jSMa  «o  général  les  dispositions  de  cette  même  loi, 
^  accordait  uae  amnistie  k  tous  les  individus  conire 
bqaebil  o>  avait  point  de  procédure  entamée.  Le  té* 
MÎQ  ne  pot  erpeodant  être  si  prompleroent  entendu,  et 
b  ptorsoUes  judiciaires  ne  purent  être  commencées 
isQs  la  journée  où  la  dépêche  télégraphique  était  arri- 
rtt.  Biais  on  y  soppléa  en  considérant  Tordre  lui-même 
«ne  aa  eommencement  légal  de  poursuites.  Une  cir- 
■bire  du  laioktre  de  la  justice ,  explicative  de  la  loi 
r^Bsistic,  déelara,  il  est  vrai,  que  la  détention  même 
leooastitiiait  pas  leoommenceakent  de  poursuites,  mais  le 
MKâde  goerre  passa  outre.  Le  général  Travot  récusa 
k^èaér^  qai  prcsiiiait  ce  conseil,  comme  étant  son  en^ 
mi  persoonel  et  ajrant  combaUu  contre  lui.  Le  conseil 
le  àtdsn  eompéfent,  et  le  président  prononça  lui-même 
»piii«»ent  snr  la  récusation  portée  contre  lui  comme 
|«|e.  Ua  délai  de  quelques  jours,  sollicité  par  les  défen- 
•tn  de  recensé,  fut  également  rejeté  par  le  conseil, 
pi  coodaaina  le  général  Travot  à  mort.  Parmi  les  dé- 
Ib^'  lui  forait  Imputés,  on  est  étonné  d^en  trouver 
li  jasqu^alors  Inconnu  dans  les  fastes  de  la  jurispru- 
fcMx  criouadle  :  la  modération,  est-il  dit  dans  le  réqui- 
Éeèt,  me  fut  pomi  yne  des  armes  le$  inoint  redotttabhê 
■^  ta  mamâj  ia  démence  elk-méme  fut  un  de  tes 
^eat  de  niccét.  Le  général  Travot  se  pourvut  en  révi- 
MB  caofre  Tarrét  qui  le  condamnait  k  mourir  de  la 
■vt  des  criminels  ;  de  nombreux  moyens  de  cassation 
iVraent  à  ses  défenseurs,  et  le  barreau  de   Rennes 
presque  en  totalité  voulut  plaider  une  cause  qui  parais- 
■ft  ai  juste  à  tous  les  avocats  de  cette  ville;  mais  leurs 
Arts  forent  vains,  et  Parrêt  du  conseil  de  guerre  fut 
Mfinné  par  le  conseil  de  révision.  Le  président  du  pre« 
kcreanseil  dénonça  au  garde  des  sceaux  et  au  ministre 
■^  h  fwKce  U  eoMs^taHon  et  autres  mémoires  signés  par 
l'BK  avocats  ;  mais  cette  accusation  n^eut  point  de 
fote  et  excita  nndignation  générale.  Cependant  8.  M. 
irâ  XntI  accorda  des  lettres  de  grâce  dans  lesquelles 
icttdit:  Nous  avons  reeontiu  que  certaines  considérations 
notre  isdulffenee,  et  la  peine  de  mort  fut  com- 
ca  ÎO  années  de  prison.  Le  général  Travot  pres- 
1%  sengénaîre,  ne  put  supporter  un  pareil  coup  :  sa» 
ûa  s^aliciia  entièrement,  et  il  fut  conduit  en  cet  état 
"  c^éleaB  de  Ham,  où  son  épouse  raccompagna  :  elle 
^itenanlea  Paris  solliciter  rélargisscmenl  d*un  époux 
?*dk  ebcrnaait  et  dont  die  était  tendrement  aimée, 
^eBe  aVut  pas  le  bonheur  de  réussir  dans  sa  coura- 
ge dcaiareèe.  Ce  ne  fut  qu*après  une  captivité  de 
^  >as  que  les  fers  du  général  Travot  furent  brisés; 
*^  readu  ii  sa  ûimille,  mais  sa  raison  ne  revint  plus, 
^  i  taagult  quelque  temps  encore  dans  une  maison  de 
^  B  Ventmartre,  où  il  termina  sa  glorieuse  et  déplo- 
"^  Tie  en   1830.  Jamais   Tinfortune  n*accabla  un 
^e  plus  estimable,  un  militaire  plus  brave,  un  ci- 
'^^  pbs  vertueux. 

TtiiATlCS  (Cajcs),  surnommé  Testa,  savant  ju- 
'^""Balte  romain ,  eut  pour  maître  dans  la  science  du 
^  teiaios-Coméb'tts,  et  fut  probablement  celui  de 
•***"*•  Il  était  de  la  secte  d'Épicurc,  et  ce  fut  sans 
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doute  à  la  conformité  de  ses  opinions  philosophiques, 
avec  celles  de  César,  qu'il  dut  Tamitié  de  ce  généreux 
protecteur,  qui  le  nomma  tribun  dans  ses  légions,  et  lui 
permît  de  toucher  les  émoluments  de  celle  place,  sans^ 
en  remplir  les  devoirs.  Trébatius  demeura  constamment 
attaché  au  parti  de  César  pendant  la  guerre  civile ,  et 
sut  se  maintenir  en  faveur  sous  Auguste.  Au  reste ,  il 
était  éloquent,  plein  de  probité  et  de  prudence.  Macrobe 
et  Aultt-Gelle  lui  attribuent  divers  traités  sur  les  reti- 
yions,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  avait  en  outre 
publié  plusieurs  ouvrages  sur  ledroit  civil; caron  trouve 
un  grand  nombre  de  ses  décisions  dans  les  Pandectes  de 
Justtnien. 

TREBATTI  (Paui-Pokcb),  sculpteur,  né  à  Florence 
ou  dans  les  environs  vers  1500  ou  IKOK,  dut  arriver  en 
France,  aveo  le  Rosso,  en  1950,  ou  avec  le  Prematice, 
en  I  K34.il  se  6t  connaître  à  Paris,  en  1355,  par  le  tom- 
beau du  prince  Alberto  Pio  da  Carpi^  officier  savoyard, 
au  service  de  François  l•^  Ce  monument,  qu*on  a  vu 
longtemps  au  Musée  des  monuments  français,  est  main- 
tenant déposé  au  Muséedes  sculptures  modernes  à  Paris. 
Tout  porte  à  croire  que  Trebatti,  qui,  comme  nous  rap- 
prend Vasari,  fut  employé  tout  d*abord  à  Fontainebleau 
à  exécuter  des  figures  ilc  stuc,  en  ronde  bosse,  continua 
d'être  employé  sous  Henri  II.  Jean  Goujon^  chargé  des 
décorations  du  Louvre  (le  vieux  Louvre) ,  dut  s'associer 
des  collaborateurs;  aussi  Brice  nous  dit-il  qu*il  ^adane 
Valtique  quelque  chose  de  Paul-Ponce^  Il  est  certain  qu'il 
travailla  aussi  à  décorer  rintérkur  de  ce  bâtiment ,  sur- 
tout la  chambre  de  parade  et  la  chambre  particulière  du 
roi.  Celle  dernière  subsistait  encore  en  1807, et  les  con- 
naisseurs y  admiraient  principalement  un  petit  cabinet 
de  travail.  Une  partie  des  décorations  du  petit  château 
de  Meudon,  appelé  la  Grotte,  et,  selon  toute  apparence, 
les  tombeaux  de  Charles  de  Blaigné  ou  de  Magny ,  capi- 
taine des  gardes  de  la  porte,  et  d'André  Blondel  de  Ro- 
quaocourt,  enfin  trois  génies  placés  sur  un  monument 
en  l'honneur  de  François  11,  furent  encore  l'ouvrage  du 
mémo  maître.  Catherine  de  Médicis  l'employa  ensuite  à 
décorer  le  château  et  le  jardin  des  Tuileries,  et  la  ro- 
tonde appelée  la  Chapelle  ou  te  Tombeau  des  Valois:  c'est 
là  qu'il  plaça  ce  Christ  mort,  qui  est,  dit  Sauvai,  la  plus 
belle  pièce  que  Ponce  ait  jamais  faite.  On  cite  d'autres  ou- 
vrages de  Trebatti,  ou  qui  lui  ont  été  attribués  avec  plus 
ou  moins  de  vraisemblance. 

TREBELLIEN  (CAnre-ANNivs),  célèbre  pirate,  se  fit 
déclarer  empereur  dans  l'fsaurie,  sons  le  règne  de 
Gallien,  en  Pan  Sê4>,  et  donna  d'abord  a  sa  puissance 
une  assez  grande  étendue  :  mais  Gallien  aystnl  envoyé 
contre  lui  son  général  CausisoléCr  frère  de  Théodote,  à 
la  tête  d'une  armée,  et  Trebcllien  s'étant  laissé  attirer 
hors  des  montagnes  et  des  détroits  de  l'Isaurie,  il  per- 
dit une  bataille  sanglante,  et  y  fut  tué,  un  an  après  son 
usurpation.  Voyez  les  Trenie^Tyrans  de  Trebellius- 
Poilio  —  TREBELLIEN  (Ruros),  poéteur  sous  Tibère, 
ayant  élé  accusé  de  lèse-majesté,  se  tua  lui-même. 
TREBELLIUS.  Voyez  POLLION. 
TRÉDIAKOFÀKI  (Wassiu-Kirilowitsch),  peële 
et  littérateur  russe,  né  en  1 703,  sentit  le  besoin  de  s'ins- 
truire par  les  voyages,  et  visita,  fort  jeune,  la  Hollande, 
rAnglelerrc  el  la  France.  Il  suivit  k  Paris  les  leçons  do 
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9ci;{ncinent  avec  ies  aulrcs  ordres  religieux  ;  il  déter- 
mina la  cour  de  Rome  à  diminuer  le  nombre  des  fcles, 
obtint  la  direction  du  Collegium  Theresianum,  fonde  pour 
réducalion  des  nobles  destinés  au  métier  des  armes, 
reçut  le  chapeau  de  cardinal  eu  4756,  et  mourut  d'apo- 
plexie en  1757. 

TA  W/iSA  (Cajbtan-Marib),  historien,  né  à  Bas- 
sanoen  1698,  prit  Thabit  des  théatins  à  Venise,  où  il 
professa  la  philosophie  dans  Tccole  de  son  ordre,  et  se 
lit  connaître  par  son  talent  comme  prédicateur.  Il  y  mou- 
rut en  4774.  On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  les  priucipaux  sont  :  Storia  critiea  délia 
vila  d'Ario,  primo  tresiarea  del  IV»  secolo,  Venise,  4746, 
in -8*  ;  Storia  criiica  délie  vite  degli  ei-esiarchi  de'  Ire 
pimi  secolif  ibid.,  1752-62,  5  vol.  in-S*',  portrait;  is- 
truzioni  e  reyole  per  lacère  e  per  parlare  corne  convienti 
in  mater ia  di  religionc,  \hid.^  1764,  in -8". 

THAYËRS  (Nicolas),  prêtre  appelant,  né  à  Nantes 
en  1686,  mort  en  4750,  soutint  que  tout  prêtre,  sans 
être  approuvé  d'aucun  évéque,  pouvait  absoudre  vali- 
dément,  et  souvent  même  licitement,  publia  à  ce  sujet, 
en  1754,  une  ConsuUalion  sur  la  juridiction  et  l'appro^ 
ballon  nécessaires  pour  confesser,  en  7  questions.  Cet 
ouvrage  ayant  été  censuré  et  réfuté.  Travers  publia  : 
la  Consultation  défendue  par  l'auteur  contre  le  mandc' 
ment  de  AL  Languet ,  le  livre  du  P,  Bernard  et  la  cen- 
sure de  sa  docteurs,  I736,in-i".  Il  refondit  celle  réponse 
qu'il  fit  imprimer  sous  ce  titre  :  Pouvoirs  léyitimes  du 
premier  et  du  deuxième  ordre  dans  l'administration  des 
S'tcremenls  et  du  gouvernement  de  l'É y  lise,  1744,  in-4<'. 
l/apologie  fut,  comme  l'ouvrage,  censurée  et  réfuUio,  et 
l'auteur  exilé  dans  le  couvent  descordciiers  deSavenay, 
d'où  on  lui  permit  de  sortir  en  1748,  mais  avec  défense 
de  rien  faire  imprimer  sur  les  affaires  de  l'Église.  Outre 
les  ouvrages  indiques  et  plusieurs  manuscrits  qui  ont 
passé  dans  la  bibliothèque  publique  de  Nantes,  on  cite  de 
lui  :  Catalogue  des  princes  et  comtes,  seigneurs  de  Nantes, 
depuis  les  Romains  jusqu^en  1750,  Nantes,  1750,  in- 12. 
TRAYERSARI  (Charles- Marie),  religieux  ser vile, 
né  à  Lugo  dans  le  Ferrarais ,  professa  la  théologie  à 
llantoue,  fut  un  des  adversaires  de  Hontheim,  et  mourut 
vers  1790.  On  a  de  lui  :  Ennodii  Favenlini  de  romani 
ponlificii  primalu,  advenùi  Juftinum  Fcbronium,  theoli- 
gicO'historico^ntica  disserlatio,  Faenza,  1771,  in-4*; 
une  Dissertation  (en  latin)  théologico -polémique  sur  la 
communion  du  sacrifice  non  sanglant  de  la  toi  nouvelle, 
Pavie,  1779  ;  Inttr action  sur  le  sacrifice  de  la  messe  (en 
italien),  Pavie,  4780.  Ces  deux  derniers  écrits  furent 
mis  a  l'index,  4784. 

TRAYERSARI.  Voyez  AUBROISE  LE  CA- 
BIALDULE. 

TRAYOT  (le  baron  Jean-Pierre),  lieutenant  gêne- 
rai, commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  né  le  6  janvier 
4  707,  entra  comme  simple  soldat  dans  un  régiment  d'in- 
funlerie,  et  s'éleva  rapidement  par  ses  talents,  sa  bril- 
lante valeur  et  sa  conduite  exemplaire,  au  grade  d'adju- 
dant général.  Après  s'être  distingué  dans  les  premières 
campagnes  de  la  révolution  et  avoir  souvent  été  cité  pour 
sa  belle  conduite,  il  fut  employé  dans  la  Vendée  sous  le 
général  Hoche.  Dans  cette  guerre  déplorable,  il  déploya 


Vendéens  une  grande  confiance  par  son  caractère  vcr< 
tueux  et  plein  de  modiVation.  Chargé  par  le  général 
Hoche  de  poursuivre  Cbarettc,  il  l'atteignit  à  la  Chabot- 
tière,  en  Poitou,  le  fit  prisonnier  le  23  mars  1796,  q 
le  traita  avec  tous  les  égards  dus  au  malheur.  Nomiai 
général  de  brigade,  il  commanda  encore  dans  les  dcpa^ 
tements  de  l'Ouest  en  1799  et  1800,  et  contribua  beau- 
coup à  la  pacification  de  ces  contrées  dont  la  population 
ignorante  et  superstitieuse  fut  longtemps  rinstrumeol 
docile  des  agitateurs.  Il  fut  nommé  membre  de  la  Légion 
d'honneur  en  1803,  et  commandant  du  même  ordrq 
le  44  juin  1 804,  général  de  division  le  4*^  février  I805J 
et  élu  candidat  au  sénat  conservateur  au  mois  de  mai 
suivant.  Vers  la  fin  de  la  même  année  il  fut  appelé  an 
commandement  de  la  12«  division  militaire  à  Nantes  et, 
à  la  fin  de  1807,  il  passa  dans  l'armée  assemblée! 
Bayonne  sous  le  commandement  du  général  Junot  d 
destinée  à  s'emparer  du  Portugal.  Pendant  l'occupaiioa 
de  ce  royaume,  le  général  Travot,  par  sa  droiture  et 
SCS  manières ,  parvint  à  se  concilier  à  tel  point  l'estioie 
des  Portugais,  que,  malgré  leur  exaltation  contre  les 
Français  et  l'espoir  de  les  voir  bientôt  expulsés  par  les! 
efforts  de  la  nation,  aidée  de  l'armée  anglaise  qui  venait! 
de  triompher  à  Vimciro ,  les  habitants  de  Lisbonne  ue 
firent  pas  la  plus  légère  tentative  de  soulèvement  contre 
le  général  Travot,  qui  était  resté  dans  cette  capitale 
avec  une  poignée  de  soldats  pour  y  maintenir  l'odre.  Il| 
s'y  promenait  seul  ou  suivi  d'un  aide  de  camp,  et  ja- 
mais il  ne  fut  insulté  ;  le  peuple  en  le  voyant  passer  di- 
sait :  C'est  un  homme  de  bien,  il  faut  le  respecter. 
Après  la  convention  de  Cintra  et  le  retour  de  l'armée  de 
Junot  en  France,  le  général  Travot  passa  à  l'armée  d'Es- 
pagne, et  prit  le  commandement  de  la  division  du  géné- 
ral Uarispe  qui  avait  été  blessé,  et  ne  cessa  de  servir 
avec  distinction  et  désintéressement.  Après  la  première 
entrée  de  Louis  XVIII,  en  1814,  il  se  relira  dans  sou 
département.  Pendant  les  cent  jours,  en  1845,  il  eutua 
commandement  dans  la  Vendée,  fît  une  proclamatioa 
aux  habitants  pour  les  engager  à  ne  point  prendre  les 
armes  et  livra  ensuite  quelques  combats  aux  Vendéens, 
commandés  par  le  marquis  de  la  Rochejaquelein,  mais 
il  s'acquitta  de  sa  mission  difficile  plutôt  en  pacificateur 
qu'en  guerrier.   Le  général  Lamarque ,  tson  ancien  en 
grade,  prit  bientôt  le  commandement  en  chef,  et  le  générai 
Travot,  appelé  par  Napoléon  a  la  chambre  des  pairs 
créée  pendant  les  cent  jours,  quitta  la  Vendée  avant  le 
second  retour  du  roi.  Il  se  retira  de  nouveau,  à  cette  épo- 
que, dans  sa  famille,  où  il  était  loin  de  s'attendre  au 
coup  qui  devait  bientôt  le  frapper.  11  venait  de  recevoir 
du  duc  de  Feltre,  alors  ministre  de  la  guerre,  une  lettre 
flatteuse  dans  laquelle  il  lui  annonçait  qu'une  peusioo 
de  retraite  était  accordée  à  ses  services.  Son  nom  n'était 
point  porté  sur  les  listes  publiées  par  l'ordonnance  du 
24  juillet  1815,  et  celui  de  son  général  en  chef,  Lamar- 
que, n'était  insci'it  que  sur  la  seconde  liste,  dites  des 
trente-huit,  qui  furent  exilés.  Ces  listes  étaient  défini- 
tivement closes,  et  le  gpnéral  Travot,  à  qui  sa  conscience 
ne  reprochait  rien,  se  Croyait  à  Tabri  de  toute  poursuite 
lorsque,  la  veille  de. la  promulgation  de  la  loi  d'amnistie 
du  1 2  janvier  1 8 1 6,  le  télégraphe  transmit,  de  la  part  du 
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^«pfcedes  annéfs  françaises;  il  franchît  le  fleure  à 
la  ifie de  la  difisîoo  Grenier,  s*empare  des  redoutes 
femidables  de  Neuwied,  et  fait  â,000  prisonniers.  Il  fit 
itoBpagiie  de  1797  en  Allemagne,  et  celle  de  1798 
aSsise,  soos  les  ordres  do  général  Souham,  et  tou- 
yen à  FaTantgarde.  Nommé  général  de  brigade ,  le  1 1 
$fftmiïït  1799,  le  goorernement  lui  confia  le  comman- 
kmeai  de  la  caralerie  française  en  Hollande.  Il  prit 
mepartacUfe  aux  différentes  aflîairesqui  obligèrent  les 
Afifiais  à  abandonner  la  portion  de  terrain  qu^ils  avaient 
nrahiej  fit  ensuite  partie  de  Tarmce  gallo-batave  qui, 
a  1800,  selrouTait  sous  les  ordres  du  général  en  chef 
isgertsa,  et  commanda  Tavant-garde  du  général  Du- 
ksaie.  A  Forkem,  il  se  distingua  par  son  audace  et  par 
MiolRpidilé;  contint  pendant  toute  la  journée ,  avec 
acanlerie,  qui  formait  Taile  gauche  de  Tannée,  les  ef- 
kris  d*aa  corps  autrichien  de  beaucoup  supérieur  en 
ambre.  Le  12  décembre  1804,  Tempereur  Fappela  au 
onp  de  Boulogne,  et  lui  donna  le  commandement  d*une 
kf)de  de  hussards.  En  18U5,  il  suivit  en  Allemagne 
ks  troapes  destinées  à  former  la  grande  armée.   Après 
«^distingué  à  la  bataille  d*Ulm  et  au  combat  de  Wer- 
lii^,  oà  il  déploya  le  plus  grand  courage  et  prit  trois 
yiètcs  d'artillerie  et  700  prisonniers,  Il  alla  cueillir  sa 
|vt  de  gloire  à  la  bataille  d*Austerlitz.  Il  y  fut  chargé 
de  h  poursuite  de  Tenneroi,  Tatteignil,  et  lui  fit  un 
|rud  oombre  de  prisonniers.  Pendant  la  campagne  de 
ltfO0,le  goiéral  Trelliard  eut  le  commandement  d%ine 
dhision  de  cavalerie,  formant  Pavant-garde  du  K*  corps, 
le li  octobre,  appuyé  d*une  brigade  d'infanterie ,  il 
éâfge  reonenii  en  retraite, lui  prend  3  généraux,  5  dra- 
fauL,  30  pièces  d'artillerie  et  6,000  hommes.  A  la  ba- 
kifle  dléna,  il  sVlanee  sur  un  corps  ennemi ,  à  la  tête 
^  sa  difision,  charge  4  carrés  d*infanterie,  les  enfonce, 
hit  8,000  prisonniers ,  prend  â  généraux ,  i  drapeaux 
ASkNKiies  à  feu  ;  poursuit  vivement  le  corps  de  Blu- 
tât Cait  quelques  prisonniers  à  son  arrière-garde,  et 
(Btioocson  mouvement  rapide  jusqu'à  la  Vistule,  qu'il 
^"^nnt  presque  en  même  temps  que  l'ennemi.  Il  se 
'^tiiigna  particulièrement  au  combat  de  Pultusk  où  il 
^{fiérenHait  blessé,  et  donna  des  preuves  éclatantes 
^  nleor.  Le  maréchal  Lanncs  lui  fit  connaître ,  le  soir 
^  celle  brillante  journée ,  par  un  de  ses  aides  de  camp, 
^  rempereur,  satisfait  de  sa  brillante  conduite,  l'avait 
i^ttaê général  de  division.  Envoyé  en  Espagne  aucom- 
Bcxeoieiit  de  1 808,  il  y  prit  le  commandement  de  la 
Prâce  de  Vittoria ,  et ,  peu  de  temps  après ,  celui  de 
b  Ctotille.  Il  fit ,  avec  beaucoup  d'éclat ,  les  campagnes 
^ISIO  à  1813,  en  Espagne  et  en  Portugal.  Dans  ce 
"■J^one,  il  eut  le  comnoiandement  de  la  réserve  de  ca- 
^^^tnty  se  distingua  h  Taffaire  de  Coîmbre,  et  soutint  la 
^^^'^  de  l'armée  sur  Madrid  :  rentré  en  Espagne,  il  y 
'Wanda  la  province  de  la  Manche  et  la  4«  divbion  de 
^'pta  :  battit  le  général  Morille  à  Almagro ,  protégea 
^  ntnite  du  roi  Joseph ,  et  culbuta  Tavant-garde  an- 
1^  entre  les  villages  de  Macalahouda  et  de  la  Rosa. 
^pès  les  désastres  de  l'armée  française  en  Russie ,  Na- 
9*^,  obligé  de  défendre  pied  à  pied  le  sol  de  la  patrie, 
^^Pfcla  d'Espagne  presque  tous  ats  vieux  généraux  et 
^  fttrtie  de  leurs  immortelles  phalanges.  Le  génrral 
^'dliard  reçut  l'ordre  de  se  mettre  en  mouvement  et  de 


se  diriger,  h  marches  forcées,  sur  lès  plaines  de  la 
Champagne.  Le  15  février  1814,  il  arriva  avec  sa  divi- 
sion, la  deuxième  de  cavalerie,  à  Nangis,  au  moment  où 
une  action  s'engageait,  et  contribua  puissamment  au  suc- 
cès de  la  journée.  Sa  conduite  fut  la  même  pendant  toute 
cette  campagne;  il  se  fit  surtout  remarquer  à  la  retraite 
de  Bar-sur-Aube  du  maréchal  Oudinot  ;  il  soutint,  pen- 
dant celle  retraite,  le  feu  meurtrier  de  l'artillerie  en- 
nemie, sans  se  laisser  entamer.  Le  18  juillet  18li,  le 
roi  le  décora  de  la  croix  de  Saint-Louis,  et,  pendant  les 
cent  jours ,  l'empereur  le  nomma  au  gouvernement  de 
Belle-lle-sur-Mer.  Le  général  Trelliard  était  à  la  retraite, 
depuis  le  1***  octobre  1815,  mais  les  événements  de  juil- 
let 1 830  vinrent  l'en  faire  sortir  :  il  était  placé  dans  le 
cadre  de  réserve  depuis  le  7  janvier  1831 ,  lorsque  la 
mort  l'enleva  à  sa  famille  et  à  ses  compagnons  de  gloire. 
Cet  officier  général  est  décédé  à  Charme,  près  Paris,  le 
U  avril  1832. 

TRELLOIN  (Claude),  poêle  militaire  au  10*  siècle, 
a  été  tiré  d'un  long  oubli  par  Tabbé  Goujet,  qui  n'a  pu 
toutefois  déterminer  l'époque  de  sa  naissance  ni  de  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  le  premier  Livre  de  ta  flamme  d'amour^ 
avec  l'histoire  de  Padre  Miracle  et  de  V Amant  fortune,  eiê 
prose,  plus  diverses  poésies,  Paris,  4591,  in-8";  Lyon, 
1593,  in-8».  Il  existe  quatre  autres  éditions  du  même 
livre,  dont  deux  sous  le  litre  d'OEttvrra  pttétiques, 
Lyon,  1594,  4595,  in-4i,  et  deux  sous  le  titre  de  la 
Alitse  guerrière,  4597,  4604,  in- 13.  Le  seul  ouvrage 
que  Trellon  ait  avoué  est  celui  qu'il  donna  lui-même 
sous  ce  titre  :  le'  Cavalier  parfait,  du  sieur  de  Trellon, 
oà  sont  comprises  toutes  ses  OEuvres,  Lyon,  1605,  in-lS; 
4644,  S  vol.  in-13. 

TREMDECHI  (Michel),  chambellan  du  roi  de  Po-^ 
logne  Stanislas-Auguste,  et  l'un  des  meilleurs,  peut-être 
le  premier  des  poètes  de  sa  nation,  a  laissé  une  belle 
traduction  en  vers  du  4<'  livre  de  V Enéide;  celle  de 
V Enfant pntditjue  de  Voltaire;  de  petits  poèmes,  des  odes, 
dss  épitres  et  des  fables,  La  majeure  partie  de  ses  ou- 
vrages est  inédite,  et  mériterait  d'être  rassemblée  cl 
publiée.)  Il  a  dû  labser  dans  ses  papiers  une  grande 
histoire  de  Pologne ,  en  latin  et  en  polonais,  dont  il 
s'est  longtemps  occupé. 

TAEMBLAY.  Voyez  FRAIN  et  JOSEPU. 

TIIEMDLAYE  (le  chevalier  de  là),  né  dans  l'Anjou 
en  4739,  mort  en  4807,  n'est  guère  connu  que  par  les 
vers  que  lui  adressa  Voltaire  et  les  lettres  qu'il  recevait 
de  temps  en  temps  du  patriarche  de  Ferney,  et  qui,  se- 
lon l'expression  de  d'Alembert,  lui  tournaient  la  tête  de 
vanité.  On  a  cependant  de  lui  des  poésies  dans  divers 
recueils;  Snr  quelques  contrées  de  l'Europe,  4788,  3  vol. 
in-8<»,  en  prose,  mêlée  de  vers  ;  OEuvres  posthumes, 
1808,  i  vol.  in-13. 

TREMBLEY  (Abraham),  célèbre  naturaliste,  né  h 
Genève  en  4700,  résolut  de  voyager  pour  perfectionner 
ses  connaissances  et  trouver  un  emploi  ;  il  se  chargea  de 
l'éducation  des  enfants  du  comte  de  Bentinck,  résident 
anglais  à  la  Haye,  et  employa  ses  loisirs  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle.  Le  premier  il  découvrit  les  mœurs, 
les  habitudes  et  la  singulière  organisation  du  polype  à 
bras,  déjà  vu  par  Leuwenhoeck  et  dessiné  par  Jussieu, 
et  se  voyant  encouragé  par  Bonnel  et  par  Réaumur,  uu« 
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Ro]1in,sc  fit  recevoir  à  runiversité,ct  oprès  avoir  étudié 
cinq  ans  les  lettres  françaises ,  retourna  k  Pctcrsbourg, 
où  il  fut  secrétaire  de  1* Académie,  professeur  de  rhétori- 
que et  plus  tard  conseiller  de  cour.  CVst  là  qu*il  mourut 
en  1769.  Trédiakofski  a  beaucoup  contribué  par  ses 
préceptes  au  perfectionnement  de  la  littérature  russe, 
qn^'l  ne  lui  fut  pas  donné  d'avancer  par  son  exemple.  Un 
style  lourd  et  sans  élégance  dépare  la  correction  quMI  a 
mise  dans  ses  ouvrages  en  prose;  quant  à  ses  poésies, 
elles  sont  au-dessous  du  médiocre.  Il  a  été  fait  à  Péters- 
liourg  une  édition  complète  de  ses  nombreux  ouvrages, 
tous  écrits  en  russe ,  et  parmi  lesquels  il  suffira  d*indi* 
qucr  la  traduction  de  VHhioire  ancienne  et  de  VHistoire 
romaine  de  Rollin ,  en  2G  vol.  in-12,  l7i9-63,  et 
4 701 -fi?  j  VÂrtdela  versification  rut$e,  1735;  Dcidamie, 
tragédie  en  5  actes  ;  la  Tétefnachide ,  ou  traduction  en 
vers  du  Télémaque  de  Fénélon,  1760;  CotisidératioM 
ênr  la  versification  russe  dans  les  temps  anciens,  moyens 
et  modernes  (Mémoires  de  TAcadémie,  juin  1755);  Con- 
sidérations sur  les  antiquités  les  plus  célèbres  de  la  Russie, 
^1773;  et  les  traductions  de  VArgénide  de  Barclay,  de 
VArt  poétique  de  Boileau  ;  et  des  Mémoires  sur  l'artillerie, 
)ar  Saint-Remi,  1739,  â  vol.  in-i3. 

TREIBER  (Jeak-Phiuppb)  ,  professeur  en  droit  à 
Tuniversité  d*Erfurt,  né  à  Arndsiadt  en  1675,  enseigna 
4l*abord  à  Puniversité  d'Iéna ,  et  fut  réprimande  par  le 
sénat  académique  et  mis  aux  arrêts  pour  s'être  expliqué 
avec  trop  de  liberté  sur  ce  qui  tient  à  la  religion.  Il  n'en 
publia  pas  moins,  quelque  temps  après,  en  allemand, 
une  feuille  périodique  intitulée  :  Manière  de  confondre, 
par  la  seule  raison,  ta  raison  qui  veut  aller  trop  loin  dans 
let  choses  de  la  foi,  léna,  1704.  Cette  feuille  ayant  produit 
une  vive  et  fâcheuse  sensation  parmi  les  ministres  pro- 
lestants, Tauteur  fut  emprisonné  pendant  six  mois,  et 
])lus  révolté  que  vaincu  par  cette  punition ,  embrassa  la 
religion  catholique  en  4706.  Nommé  bientôt  professeur 
à  Tuniversité  d'Erfurt,  il  ne  s'occupa  plus  que  du  droit 
romain  comparé  avec  la  jurisprudence  d'Allemagne,  et 
mourut  en  1727.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Séries 
dichotomica  titulorum  in  instituUonibus  imperialibus  cons- 
pteuorum,  Erfurt,  1707,  in-fol.;  Conspeclus  dichotomicus 
jnris  feudalis  atque  publia  romano^gennanki ,  etc., 
ibid.,  1717,  in-fol.;  Genuina  prr  spicuitas  imtitutionum 
Juslimunif  etc.,  ibid.,  17^25,  in-4'». 

TRELLIARD  et  non  TREILHARD  (  le  comte 
Jbàn-Baftistk),  ancien  membre  du  Directoire  exécu-* 
tif,  etc.,  né  à  Brive,  dans  le  bas  Limousin,  fut  d'abord 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  où  ii  commença  sa  ré- 
putation par  des  plaidoiries  pour  sa  ville  natale  contre 
la  maison  de  Noailles.  Lors  de  TinstitutioD  du  parle- 
ment Uaupeou,  il  se  retira  du  barreau,  et  n'y  reparut 
qu'au  retour  des  anciens  magistrats.  C'est  alors  que 
sa  clientèle  s'accrut  encore  :  la  maison  de  Condé,  la 
ferme  et  la  régie  générale  le  choisirent  pour  conseil,  et  il 
fut  nommé  inspecteur  des  domaines.  Elu  député  aux 
états  généraux  par  la  ville  de  Paris  en  1789,  il  y  débuta 
par  quelques  observations  conciliatrices  sur  la  réunion 
des  ordres ,  se  prononça  pour  que  le'  pouvoir  législatif 
résidât  dans  une  seule  chambre,  et  pour  le  veto  absolu. 
Devenu  membre  et  rapporteur  habituel  du  comité  ecclé- 
•jastiqiie ,  il  présenta  et  fit  adopter  tous  les  décrets  re- 


latifs au  clergé,  proposa  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux, appuya  la  demande  d'aliéner  des  biens  ecelésiasU- 
qoes  jusqu^a  concurrence  de  400  millions ,  s'opposa  à  ce 
que  l'administration  de  ces  biens  fût  laissée  au  clergé,  et 
insista  fortement  pour  que  les  actes  de  naissance,  de 
mariage  et  de  décès  fussent  exclusivement  reçus  par  les 
autorités  municipales.  En  1791,  il  sollicita  pour  Voltaire 
les  honneurs  du  Panthéon,  fut  porté  à  la  présideoce, 
qu^il  remplit  avec  une  fermeté  remarquable  en  présence 
des  tribunes  tumultueuses,  et  fit  partie  de  la  dépulation 
qui  présenta  la  nouvelle  constitution  à  Louis  XVI.  Pen- 
dant la  session  de  l'assemblée  législative,  il  présida  le 
tribunal  criminel  de  Paris.  Élu  député  à  la  ('.onventîon 
par  le  département  de  Seine-et-Oise,  ii  fut  porté  bientôt 
après  à  la  présidence  ;  il  vota  dans  le  procès  du  roi, 
contre  l'appel  au  peuple,  pour  la  mort  et  le  sursis,  d 
cependant,  en  sa  qualité  de  président,  osa  censurer  Ro- 
bespierre, dont  l'influence  était  dès  lors  effrayante  et 
qui  remplissait  les  tribunes  de  furieux  et  de  brigaods. 
Nommé  membre  du  comité  de  salut  public,  il  fut 
envoyé  dans  le  département  de  la  Gironde  après  le  31 
mai;  mais  il  fut  mis  en  arrestation  pendant  quelques 
jours,  et  quitta  Bordeaux  pour  se  rendre  dans  le  dépar- 
tement de  la  Dordogne,d'où  il  futbieutèt  rappelé  comme 
trop  modéré.  Il  rentra  au  comité  de  salut  public  3  jours 
après  la  mort  de  Robespierre,  remplaça  Barrère  comme 
rapporteur,  proposa  la  ratification  du  traité  conclu  avec 
la  Prusse,  et  fitadopter  l'échange  de  la  fille  de  Louis  XVI 
contre  les  députt'S  prisonniers  on  Autriche.  Admis  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  il  le  présida  plusieurs  fols;  il  eu 
sortit  en  1798,  devint  membre  du  tribunal  de  cassation, 
ministre  plénipotentiaire  à  Lille,  ambassadeur  à  Naple>, 
puis  envoyé  au  congrès  de  Rasladt,  et  enfin  porté  au  Di- 
rectoire exécutif.  Un  an  après ,  il  en  fut  exclus  avec  U 
Révellièrc-Lépeaux  et  Merlin.  Lors  de  l'établissement  du 
gouvernement  consulaire,  il  fut  nommé  vicc-présiJenl, 
puis  président  du  tribunal  d'appel  de  Paris ,  fut  appelé 
au  conseil  d'État,  où  il  prit  une  part  active  à  la  discus- 
sion des  Codes.  Comblé  dans  sa  vieillesse  d'honneurs  et 
de  dignités,  il  mourut  à  Paris,  en  1810,  à  Tâgc  de 
68  ans. 

TRELLIARD  (  Annk- François -Charles,  com(c), 
lieutenant  général,  fils  du  précédent,  né  à  Parme, 
le  9  février  1704,  entra  au  service  comme  cadet  dans 
ic  régiment  de  dragons  de  la  reine,  à  l'âge  de  IC  to^* 
fut  nommé  sous-lieutenant,  le  19  octobre  1781,  et  lieu- 
tenant, le  38  avril  1788.  Nommé  capitaine  après  une 
action  d^éclat,  il  fut  nommé  iieutenant-oolonel,  le  7  avril 
1795,  et  envoyé  sur  le  Rhin  et  dans  le  Palatinat  avec 
500  hommes  de  cavalerie,  destinés  à  éclairer  la  marche 
de  l'armée.  11  se  signala  pendant  toute  la  durée  de  U 
eampagne;  assista  à  la  prise  des  lignes  de  Weissembourg 
et  au  déblocus  de  Landau.  A  la  bataille  de  Fleuras,  le 
lieutenant-colonel  Trelliard  justifia  sa  réputation  de 
vaillance  etd'babileté  :  il  soutint  à  la  tête  de  son  régiment 
plusieurs  charges  de  cavalerie  légère ,  et  contribua  au 
gain  de  la  journée.  Il  fut  promu  au  grade  de  colonel,  le 
i«'  septembre  I79i.  La  campagne  de  1796  venait  de 
s'ouvrir  ;  le  passage  du  Rhin  s'effectuait  sur  trois  co- 
lonnes ,  et  l'infatigable  Trelliard  secondait  puissam- 
ment les  efforts  de  ses  généraux,  et  contribuait  au 
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triomphe  lies  armces  françaises;  H  franchît  le  fleuve  à 
la  tète  de  la  division  Grenier,  s*empare  des  redoutes 
formidables  de  Neuwied,  et  fait  â,000  prisonniers.  Il  fit 
la  campagne  de  4797  en  Allemagne,  et  celle  de  1708 
eo  Suisse,  sous  les  ordres  du  général  Souham ,  et  tou- 
jours à  Pavanlgarde.  Nommé  général  de  brigade,  le  11 
septembre  1799,  le  gouvernement  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  cavalerie  française  en  Hollande.  Il  prit 
UDe  part  active  aux  différentes  affaires  qui  obligèrent  les 
Anglaisa  abandonner  la  portion  de  terrain  qu'ils  avaient 
envahie;  fit  ensuite  partie  de  Tarmce gallo-balave  qui, 
en  1800,  se  trouvait  sous  les  ordres  du  général  en  chef 
Angereau,  et  commanda  Tavant-garde  du  général  Du- 
besme.  A  Forkem,,  il  se  distingua  par  son  audace  et  par 
son  intrépidité;  contint  pendant  toute  la  journée,  avec 
sa  cavalerie,  qui  formait  Taile  gauche  de  Parmée,  les  ef- 
forts d'un  corps  autrichien  de  beaucoup  supérieur  en 
nombre.  Le  t â  décembre  1 804,  renipereur  lappela  au 
camp  de  Boulogne,  et  lui  donna  le  commandement  d'une 
brigade  de  hussards.  En  1805,  il  suivit  en  Allemagne 
les  troupes  destinées  à  former  la  grande  armée.  Après 
s'être  distingué  à  la  bataille  d'Ulm  et  au  combat  de  Wer- 
lingen,  où  il  déploya  le  plus  grand  courage  et  prit  trois 
pièces  d*arlillcric  et  700  prisonniers,  îl  alla  cueillir  sa 
P^rt  de  gloire  à  la  bataille  d'Austerlitz.  Il  y  fut  chargé 
de  la  poursuite  de  Tennemi,  ralteignit,  et  lui  lit  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Pendant  la  campagne  de 
1^06,  le  général  Treiliard  eut  le  commandement  d\i ne 
division  de  cavalerie,  formant  Tavant-garde  du  5*  corps. 
U\i  octobre,  appuyé  d'une  brigade  d'infanterie,  il 
charge  Teonemi  en  retraite, lui  prend  3  généraux,  5  dra- 
peaux, 30  pièces  d'artillerie  et  6,000  hommes.  A  la  ba- 
taille d*léna,  il  s'élance  sur  un  corps  ennemi,  à  la  télé 
de  sa  division,  charge  4  carrés  d'infanterie,  les  enfonce, 
fait  8,000  prisonniers ,  prend  2  généraux ,  4  drapeaux 
cl  8  bouches  h  feu  ;  poursuit  vivement  le  corps  de  Dlu- 
(^er,  fait  quelques  prisonniers  à  son  arrière-garde,  et 
conlinucson  mouvement  rapide  jusqu'à  la  Vistule,  qu'il 
traverse  presque  en  même  temps  que  l'ennemi.  Il  se 
distingua  particulièrement  au  combat  de  Pultusk  où  il 
^ul  grièvement  blessé,  et  donna  des  preuves  éclatantes 
de  valeur.  Le  maréchal  Lanncs  lui  fit  connaître,  le  soir 
de  celle  brillante  journée,  par  un  de  ses  aides  de  camp, 
9Qe  Tempercur,  satisfait  de  sa  brillante  conduite,  l'avait 
i^oomé  général  de  division.  Envoyé  en  Espagne  aucom- 
loenccment  de  1 808,  il  y  prit  le  commandement  de  la 
province  de  Viltoria,  et,  peu  de  temps  après,  celui  de 
la  Castille.  Il  fit,  avec  beaucoup  d'éclat,  les  campagnes 
de  1810  à  1813,  en  Espagne  et  en  Portugal.  Dans  ce 
foyaonie,  il  eut  le  commandement  de  la  réserve  de  ca- 
^a^rie,  se  distingua  à  l'affaire  de  Coîmbre,  et  soutint  la 
'^traite  de  Farméc  sur  Madrid  :  rentré  en  Espagne,  il  y 
ciWimaQda  la  province  de  la  Manche  et  la  4«  division  de 
dragons  :  battit  le  général  Morille  à  Almagro,  protégea 
la  retraite  du  rot  Joseph ,  et  culbuta  l'avant-gardc  an- 
llaise  entre  les  villages  de  Macalahouda  et  de  la  Rosa. 
Après  les  désastres  de  l'armée  française  en  Russie ,  Na- 
poléon, obligé  de  défendre  piedà  pied  le  sol  de  la  patrie, 
rappela  d'Espagne  presque  tous  ses  vieux  généraux  et 
vne  partie  de  leurs  immortelles  phalanges.  Le  général 
Treiliard  reçut  l'ordre  de  se  mettre  en  mouvement  el  de 


se  diriger,  h  marches  forcées,  sur  les  plaines  de  la 
Champagne.  Le  15  février  1814,  il  arriva  avec  sa  divi- 
sion, la  deuxième  de  cavalerie,  à  Nangis,  au  moment  où 
une  action  s'engageait,  et  contribua  puissamment  au  suc- 
cès de  la  journée.  Sa  conduite  fut  la  même  pendant  toute 
cette  campagne;  il  se  fit  surtout  remarquer  a  la  retraite 
de  Bar-sur-Aube  du  maréchal  Oudinot  ;  il  soutint,  pen- 
dant cette  retraite,  le  feu  meurtrier  de  l'artillerie  en- 
nemie, sans  se  laisser  entamer.  Le  18  juillet  1814,  le 
roi  le  décora  de  la  croix  de  Saint- Louis,  et,  pendant  les 
cent  jours,  l'empereur  le  nomma  au  gouvernement  de 
Belle-Ile»sur-Mer.  Le  général  Treiliard  était  à  la  retraite, 
depuis  le  l***  octobre  1815,  mais  les  événements  de  juil- 
let 1830  vinrent  l'en  faire  sortir  :  il  était  placé  dans  le 
cadre  de  réserve  depuis  le  7  janvier  1831 ,  lorsque  la 
mort  l'enleva  à  sa  famille  et  à  ses  compagnons  de  gloire. 
Cet  officier  général  est  décédé  à  Charme,  près  Paris,  lo 
14  avril  1832. 

TRELLOIN  (Claude),  poète  militaire  au  10*  siècle, 
a  été  tiré  d'un  long  oubli  par  Tabbé  Goujet,  qui  n'a  pu 
toutefois  déterminer  l'époque  de  sa  naissance  ni  de  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  fepremier  Livre  de  la  flamme  d'amour^ 
avec  l'histoire  de  Padre  Miraefe  et  de  l* Amant  furtani',  f« 
prose,  plus  diverses  poésies,  Paris,  4391,  in-8»;  Lyon, 
4303,  in-8».  Il  existe  quatre  autres  éditions  du  niérne 
livre,  dont  deux  sous  le  titre  d'*OEuvre$  pttétiques, 
Lyon,  1394,  4393,  in-4i,  et  deux  sous  le  titre  de  la 
3Iitse  guerrière,  4397,  4604,  in- 13.  Le  seul  ouvrage 
que  Trellon  ait  avoué  est  celui  qu'il  donna  lui-même 
sous  ce  titre  :  le'  Cavalier  parfait,  du  sieur  de  Trellon, 
ùà  sont  comprises  toutes  ses  OEuvres,  Lyon,  1603,  in-t2* 
4644,  2  vol.  in-42. 

TREMDECKI  (Michel),  chambellan  du  roi  de  Po^ 
logne  Stanislas-Auguste,  et  l'un  des  meilleurs,  peut-être 
le  premier  dus  poètes  de  sa  nation,  a  laissé  une  belle 
traduction  en  vers  du  4<'  livre  de  V Enéide;  celle  de 
VEnfantprttdiyue  de  Voltaire;  de  petits  poëmes,  des  odes, 
dss  épitnê  et  des  fables.  La  majeure  partie  de  ses  ou- 
vrages est  inédite,  et  mériterait  d'être  rassemblée  el 
publiée.)  II  a  dû  laisser  dans  ses  papiers  une  grande 
histoire  de  Pologne ,  en  latin  et  en  polonais,  dont  il 
s*est  longtemps  Occupé. 

TREMBLAY.  Voyrz  FRAIN  et  JOSEPU. 

TREMIILAYE  (le  chevalier  de  la),  né  dans  l'Anjou 
en  47S9,  mort  en  4807,  n'est  guère  connu  que  par  les 
vers  que  lui  adressa  Voltaire  et  les  lettres  qu'il  recevait 
de  temps  en  temps  du  patriarche  de  Ferney,  et  qui,  se- 
lon l'expression  de  d'Alembert,  lui  tournaient  la  tête  de 
vanité.  On  a  cependant  de  lui  des  poésies  dans  divers 
recueils;  Sur  quelques  contrées  de  l'Europe,  4788,  2  vol. 
in-8<»,  en  prose,  mêlée  de  vers  ;  OEuvres  posthumes, 
4808,  i  vol.  in-i2. 

THEMBLEY  (Abhaham),  célèbre  naturaliste,  né  à 
Genève  en  4700,  résolut  de  voyager  pour  perfectionner 
ses  connaissances  et  trouver  un  emploi  ;  il  se  chargea  de 
l'éducation  des  enfants  du  comte  de  Bentinck,  résident 
anglais  à  la  Haye,  et  employa  ses  loisirs  à  l'étude  do 
l'histoire  naturelle.  Le  premier  il  découvrit  les  mœurs, 
les  habitudes  et  la  singulière  organisation  du  polype  à 
bras,  d«*jà  vu  par  Leuwenhoeck  et  dessiné  par  Jussieu, 
et  se  voyant  eucou ragé  par  Bonnet  et  par  Réaumur,  au* 
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quel  il  faisait  part  de  ses  dëcouyerles,  il  publia  :  Mé- 
moins  pour  tervir  à  l'histoire  d'un  genre  de  polypes  d'eau 
douce,  à  bras  en  forme  de  cornes,  Leyde ,  1744,  in-4«, 
avec  iZ  planches;  Paris,  â  vol.  petit  iQ-8®.  Il  suivit 
son  protecteur  à  Londres,  où  la  Sociëlé  royale  Tadmit 
dans  son  sein,  et  dans  un  voyage  qu*il  fit  à  Paris,  PA- 
cadémie  des  sciences  le  nomma  son  correspondant. 
Attaché  bientôt  après  comme  gouverneur  au  duc  de 
Richmond,  il  parcourut  avec  son  élève  rAllemagne  et 
ritalie;  de  retour  à  Genève  en  1757,  il  devint  membre 
du  grand  conseil,  et  fit  partie  de  la  commission  chargée 
de  Tapprovisionncment.  Dans  les  Iroubles  qui  désolè- 
rent sa  patrie,  il  sut  mériter  Testime  générale  et  mourut 
en  1784,  emportant  les  regrets  de  tous  les  partis.  Outre 
Touvrage  cité  plus  haut  et  des  Mémoires  dans  les  Tranâ" 
actions  philotophiques ,  on  a  de  lui  :  instruciions  d'un 
père  à  ses  ettfunis  sur  la  nature  de  la  religion ,  Genève, 
1775,  â  vol.  in-8*>;  Instructions  d'un  père  à  ses  enfants 
sur  la  religion  naturelle  et  révélée,  ibid.,  1779,  5  vol. 
in-S**;  liutruelions  d'un  père  à  ses  enfants  sur  le  principe 
de  la  reliyùmet  du  bonheur,  ibid.,  i782,  in-8*.  On  a  : 
Mémoire  historique  sur  la  oie  et  les  écrits  d'Abr.  7>em- 
blnj,  Neuchâtcl,  1787,  in-8*. 

TREMELLIII8  (Emmanuel),  professeur  et  théolo- 
gien, né  vers  1510  à  Ferrare,  de  parents  juifs,  em- 
brassa la  religion  catholique,  puis  la  reformée,  et,  forcé 
de  quitter  rilalâe,  se  retira  d*abord  à  Strasbourg  d'où 
il  passa  bientôt  en  Angleterre.  11  revint  ensuite  en  Al- 
lemagne après  la  mort  d^Édouard  Vl  en  4555,  et  pro- 
fessa publiquement  h  llornbneh  et  à  Hcidelberg.  11  se 
rendit  ensuite  à- Metz,  puis  k  Sedan,  où  il  accepta  une 
chaire  d*hébreu,  et  mourut  en  1580.  On  a  de  lui  :  Tcrr- 
^um  m  duodtcim  prophetas  minores,  Heidelberg,  1507, 
în-8*;  Novuin  Testamentum  ex  syriaco  lalinum,  1 579  et 
1631,  în-4*>;  Biblia  sacra,  ide^t,  i^  Libri  tfuinque  Mos- 
chis  lat.  recens  ex  hebrœo  facti,  bi-eoibusqne  scholiis  illuS" 
irati,  Francfort,  1575,  in-fol.;  !st<*  Lib,  hislor.,  etc.,  ib., 
157C;  5<>  Lib.  f^oetici,  etc.,  ibid.,  4579;  4*  Libri  pro^ 
phetici,  ibid.,  4579;  5"  Lib,  apocryphi,,,  cumnotisbre- 
vibus  Franc,  Junii,  ibid.,  1579. 

TREHOILLEou  Tr%lMOl}ILLE  (Louis  lidu  nom, 
sire  DB  la),  vicomte  de  Thouars,  prince*de  Talmont,  né 
en  1400,  était  le  fils  de  Louis  de  la  Trcmoille  et  de  Mar- 
guerite d^Amboisc;  il  contribua,  plus  qu'aucun  autre,  au 
liisti*e  de  sa  famille,  Tune  des  plus  anciennes  du  royaume, 
et  qui  lire  son  nom  de  la  lerre  de  laTremoille  en  Poitou. 
Dès  rage  de  27  ans,  ses  talents  lui  méritèrent  le  com- 
mandement des  troupes  que  Charles  Vlll  envoya  contre 
le  duc  de  Bretagne  :  k  la  tcte  de  cette  armée,  la  Tre- 
nioille  gagna ,  en  4488,  la  bataille  de  Saint-Aubiti-du- 
Cormier,  où  il  fit  prisonniers  le  duc  d'Orléans,  depuis 
Louis  XH,  et  le  prince  d'Orange.  Les  succès  qui  suivi- 
rent cette  glorieuse  journée  amenèrent  le  traité  de  Sablé, 
par  lequel  le  duc  François  II  se  vit  contraint  de  rendre 
hommage  de  ses  États  au  roi.  La  Tremoille  repassa  dans 
cette  province  en  1491 ,  et  hâta,  par  le  siège  de  Rennes, 
le  mariage  de  la  duchesse  Anne  avec  Charles  VIII,  qui 
rcunit  la  Bretagne  à  la  France.  Les  guerres  d'Italie  ou- 
vrirent un  nouveau  champ  à  ses  talents.  On  le  vit,  en 
4495,  faire  transporter,  avec  des  peines  incroyables, 
rartillericfrançabe  à  travers  rApeuuin,  excitant  les  tra- 


vailleurs de  la  voix  et  du  geste,  et  portant  luî-même 
deux  boulets  de  canon.  Lorsqu'il  vint  saluer  le  roi  après 
le  succès  de  cette  pénible  corvée,  ce  prinee  fut  quelque 
temps  sans  le  reconnaître,  tant  il  avait  le  visage  noirci 
et  brûlé.  La  victoire  de  Fomoue,  où  il  commandait  le 
corps  de  bataille,  lui  valut  la  lieulenance  générale  du Poi- 
too,  de  l'Angoumois,  de  l'Aunis,  de  l'Anjou  et  des  Mar- 
ches de  Bretagne.  A  l'avcncment  de  Louis  XII  au  trône, 
quelques  courtisans  voulurent  exciter  ce  prince  contre  la 
Tremoille,  qui,  après  l'avoir  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Saint-Aubin,  semblait  avoir  eherché  à  le  mortifier,  en 
faisant  exécuter  sous  ses  yeux  plusieurs  officiers  pris 
les  armes  à  la  main  contre  le  rot  ;  le  monarque  fit  celte 
réponse  :  •  Un  roi  de  France  ne  venge  point  les  querelles 
d'un  duc  d'Orléans.   Si  la  Tremoille  a  bien  servi  son 
maître  contre  moi ,  il  me  servira  de  même  contre  ceux 
qui  seraient  tentés  de  troubler  l'État.  »  Deux  ans  après, 
Louis  lui  confia  le  commandement  de  l'armée  d'Italie. 
La  Trcmoille  conquit  la  Lombardie ,  obligea  les  Véni* 
tiens  de  lui  livrer  le  duc  Louis  Sforce  de  Milan  et  son 
frère.  Au  retour,  il  eut  pour  récompense  le  gouverne- 
ment de  Bourgogne,  et  fut  fait  amiral  de  Guienne,  puis 
de  Bretagne.  Chargé,  en  4505,  de  faire  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  cette  expédition  manqua,  parce 
qu'on  l'obligea  de  perdre  un  temps  précieux  aux  envi- 
rons de  Rome,  pour  favoriser  l'ambition  du  cardinal 
d'Amboise,  qui  aspirait  k  la  papauté.  Lorsqu'il  fallut 
agir,  une  maladie  le  ramena  en  France.  La  Tremoille 
donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  à  la  journée  d'A- 
gnadel,  en  1 509,  sous  les  yeux  de  son  maître  :  il  se  laissa 
surprendre,  et  fut  battu  en  1515,  par  les  Suisses,  h 
Novare  ;  mais  il  sut  bien  rétablir  sa  gloire  la  même  au- 
née,  par  ses  sages  dispositions  pour  défendre,  sans  trou- 
pes, la  Bourgogne  contre  les  vainqueurs,  et  par  l'adresse 
avec  laquelle  il  leur  fit  évacuer  cette  province,  au  mo- 
ment où  elle  ne  paraissait  pas  pouvoir  échapper  à  leur 
invasion.  Deux  ans  plus  tard,  il  combattit  contre  les 
Suisses  à  la  bataille  de  Marignan,  avec  l'intrépidité  d'un 
guerrier  qui  voulait  réparer  l'affront  de  Novare.  II  y 
perdit  son  fils,  le  prince  de  Talmont,  qui  donnait  les 
plus  belles  espérances.  Pendant  les  années  1522  et  1523, 
il  défendit,  avec  peu  de  troupes,  la  Picardie  contre  les 
armées  combinées  de  l'Empire  et  de  l'Angleterre ,  sans 
se  laisser  entamer.  Enfin,  il  termina  glorieusemenl sa 
carrière,  en  4525,  à  la  bataille  de  Pavie,  livrée  contre 
son  avis,  et  dans  laquelle  il  fut  percé  d'une  balle  au  coeur, 
en  donnant  les  plus  grandes  preuves  de  valeur.  Ce  grand 
homme  servit  honorablement  sous  quatre  rois  :  Louis  XI, 
Charles  VIII,  Louis  XII,  François  I*'. 

TAEMOILLE  (François  de  la),  petit-fils  du  pré- 
cédent, épousa,  en  4524,  Anne  de  Laval,  fille  ^^ 
Charlotte  d'Aragon,  princesse  de  Tarente,  qui  ap- 
porta dans  la  maison  de  la  Tremoille  ses  prétentions  sur 
la  couronne  de  Naples,  que  ses  descendants  ont  fait  va- 
loir aux  congrès  de  Munster,  dcNimègue  et  de  Ryswiek, 
et  qui  leur  fait  accorder  le  titre  d*altcsse  dans  les  pays 
étrangers.  Foucher  avait  composé  une  Histoire  de  celle 
maison,  qui  n'a  pas  vu  le  jour. 

TREMOILLE  (HBNai-CnARLEs,  duc  de  la),  prince  de 
Tarente,  était  fils  de  Henri  duc  de  la  Tremoille,  et  de 
Marie  delà  Tour-d' Au  vergue,  et   naquit  h  Tlrouars, 


TRE 


(  281  ) 


TRE 


TRC3(CR  (Fbédéric  ,  baron  di),  cousin  du  précé- 
fa(.BéiKœoigsberg  en  1726,  possédait  à  15  ans  les 
Iv^et  riibtoire  anciennes,  et  dès  Tâge  de  17  ans  fu| 
présoilé  à  Frédéric  II  comme  l*clève  le  plus  remarquable 
^roBircrsilé  de  Kœnîgsberg.  Le  roi  rengagea  à  quitter 
xs  étndfs  poar  entrer  dans  la  carrière  des  armes,  et  le 
jeune  rtsdiaot  n^eut  pas  k  se  repentir  d*avoir  accepté 
les  offres  de  son  souverain;  car  il  obtint  Pavanccment 
le  plus  npidc,  fut  choisi  pour  montrer  la  nouvelle  ma. 
Bovrre  à  la  caralerie  silésteniie,  et,  par  une  faveur  que 
M  pooTiit  guère  espérer  un  officier  de  1 8  ans,  fut  admis 
àm  b  sodclé  de  Voltaire,  de  Manpertuis,  de  Jordan, 
et  b  Vettrie,  etc.  Trenck  réunissait  aux  dons  naturels 
deresprit  et  à  la  plus  brillante  éducation  les  avantages, 
^odqfiefois  si  précieux,*de  la  force,  de  la  beauté  et  de 
b  jnnesse:  mais  ces  avantages  mêmes,  qui  lui  procuré- 
ma  u  bonheur  éphémère,  devaient  faire  le  malheur 
k  reste  de  sa  vie.  La  princesse  Amélie  le  remarqua 
àasies  fétcs  qui  furent  données  en  1743,  à  Toccasion 
k  nariage  de  la  princesse  Ulrique  avec  le  roi  de  Suède: 
If  jeQoeoflicier  fut  assez  hardi  pour  répondre  à  Tamour 
érbMeor  de  son  roi,  et  bientôt,  comme  il  le  dit  dans 
fc<  Mémmrt$f  il  fut  le  plus  heureux  mortel  de  Berlin, 
le  secret  de  celle  intrigue  demeura  caché  pendant  quel- 
^  lemps,  et  Trenek,  comblé  de  grAces  et  de  bontés 
fn  FréJcrie,  qui  le  traitait  plutôt  en  père  qu*en  souve- 
rÛQ.  fît  les  campagnes  de  I7ii  et  HiK,  et  s*y  distin- 
pa;  Mis  de  graves  imprudences  effacèrent  Téclat  de 
ïcsierTiccs.  Ses  ennemis  profitèrent,  pour  le  perdre,  de 
b  forrespondanee,  nullement  coupable ,  qu*il  cnirele- 
nit  atee  son  cousin  François  Trenck,  commandant  des 
imdoors,  et  ce  fut  là  le  motif  ou  plutôt  le  prétexte  de 
a  première  détention.  Enfermé  dans  la  forteresse  de 
6bti,oà  Frédéric  voulait  le  laisser  seulement  une  année, 
icnityétre  pour  toute  la  vie,  et  s^en  échappa  quand  II 
I naît  plof  quVn  mois  à  attendre.  Âpres  avoir  essuyé 
bitcs  les  privations,  et  fait  plus  de  3(;0  lieues  à  pied,  il 
ifritra  presque  nu  à  Elbing  en  Pologne.  Les  secours 
11*9  Y  reçut  de  sa  mère  et  de  la  princesse  Amélie  lui 
permirent  d*aller  à  Vienne,  où  il  eut  à  défendre  sa  vie 
<**lreda  spadassins  armés  contre  lui  par  son  cousin, 
^  impliqué  dans  un  procès  criminel.  Il  se  rendit  de 
^«Hollande  avec  rintenllon  de  passer  aux  Indes,  et 
^^^^  i  ce  projet  pour  entrer  au  service  de  Russie, 
9  ^lité  de  capitaine  des  dragons  de  Tobolsk.  Après 
^<<^  aventures,  dans  lesquelles  il  dut  à  son  audace 
tt*  MB  rare  sang-froid  le  bonheur  de  n*étre  pas  repris 
}^^  Prussiens,  il  arriva  à  Moscou,  et  bientôt  il  eut 
Ppé  la  faveur  d*£lisabeth,  inspiré  une  vive  passion  à 
%  priacesse  russe,  plus  jeune  et  plus  belle  qu^Amélie, 
'^feiiit  la  femme  jusqu'alors  vertueuse  du  chancelier 
^  Kiosie,  son  protecteur.  Il  quitta  la  Russie,  en  1749, 
^^ler  recueillir  à  Vienne  l'héritage  de  son  cousin 
^^'KMs  Trenek.  11  passa  par  Stockholm,  on  la  reine 
'^^•^  somr  de  son  Amélie,  lui  fit  Taccueil  le  plus 
**•«»,  et  arriva  en  1750  k  Vienne,  où,  pour  être 
**^àtiieeéderà  son  cousin,  il  abjura  le  luthéranisme, 
^  >prcs  trois  ans  de  peines  pendant  lesquels  il  avait  eu 
'  »ï*«ir  63  procès,  ne  recueillit  de  Pimmense  for- 
^K  rii  devait  lui  appartenir  que  63,000  florins. 
^«•Uier  Uot  de  tracasseries,  il  fit  un  voyage  en  Ha- 


lie,  et,  à  son  retour  h  Vienne,  fut  nommé  capitaine  de 
euirassiers.  La  mort  de  sa  mère  Payant  forcé,  en  1758, 
de  se  rendre  à  Dantzig ,  il  y  fut  arrêté  par  Tordre  de 
Frédéric,  conduit  à  Berlin,  et  de  là  à  Magdebourg,  où  il 
resta  9  ans  et  5  mois  dans  un  affreux  cachot.  Enfin  les 
portes  de  sa  prison  s'ouvrirent  en  1763,  vraisemblable- 
ment à  la  sollicitation  de  la  reine  de  Prusse,  et  surtout 
de  la  princesse  Amélie.  De  retour  à  Vienne,  il  fut  dé- 
tenu six  semaines  dans  les  casernes  impériales,  par  les 
intrigues  des  spoliateurs  de  la  succession  de  François 
Trenck.  Remis  en  liberté,  il  ne  fut  dédommagé  de  celte 
injustice  que  par  le  grade  de  major,  et  alla  se  fixer  k 
Aix-la-Chapelle,  où  il  épousa,  en  1 765,  la  fille  du  bourg- 
mestre. Là,  tout  en  faisant  avec  succès  le  commerce  des 
vins  en  Hongrie,  il  correspondait  avec  Joseph  H,  publiait 
chaque  année  quelques  nouveaux  écrits,  rédigeait  la 
feuille  hebdomadaire  intitulée  l'Ami  des  hommes,  et  fon- 
dait (1773)  une  gazelle  très-bien  reçue  du  public,  maïs 
qu'il  eut  la  sagesse  de  supprimer,  dès  que  Marie-Thé- 
rèse l'eut  désapprouvée.  De  1774  à  1777,  il  parcourut 
la  France  et  l'Angleterre;  en  France,  il  se  lia  avee 
Franklin  et  le  ministre  Saint-Germain,  qui  lui  firent  les 
propositions  les  plus  avantageuses  pour  l'engager  à 
passer  en  Amérique  ;  mais  il  préféra  continuer,  au  sein 
de  sa  famille,  son  commerce  de  vins,  qui  prospérait. 
Obligé  d'y  renoncer  par  une  escroquerie  concertée  entre 
des  négociants  et  des  magistrats  de  Londres,  il  retourna 
à  Vienne,  où  les  bontés  de  Marie-Thérèse  et  les  mis- 
sions confidentielles  dont  il  fut  chargé  lui  firent  conce- 
voir des  espérances  de  fortune,  que  la  mort  de  cette 
souveraine  vint  bientôt  détruire.  Retiré  dans  son  châ- 
teau de  Zwerbacir  en  Honj^ric,  il  s'y  livra  pendant 
6  ans,  sans  succès,  à  des  exploitations  agricoles,  et, 
décidé  enfin  à  chercher  de  nouvelles  ressources  dans  sa 
plume,  publia  par  souscription  ses  poésies,  ses  divers 
ouvrages  et  Vhisloire  de  sa  vie,  qui  lui  rapportèrent 
prodigieusement.  En  1787,  après  42  ans  d'exil,  il  revît 
sa  patrie  et  la  princesse  Amélie,  qui  lui  promit  de  pro- 
téger ses  enfants,  et  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  la 
môme  année.  Il  fit  alors  un  voyage  à  Kœnigsberg,  et 
trouva  son  patrimoine  dissipé  ;  mais  la  vogue  de  ses 
Mémoires  put  le  consoler  un  moment  de  tant  d'infor- 
tunes. Diverses  brochures  politiques,  qu*il  publia  sur  la 
révolution  française,  lui  attirèrent  le  ressentiment  de 
la  cour  impériale.  Conduit  prisonnier  à  Vienne,  il  resta 
i  7  jours  aux  arrêts ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
perdant  une  pension  de  S,OUO  florins,  qu*on  lui  avait 
accordée  à  condition  qu'il  n'écrirait  plus.  Il  revint  en 
France  en  1791  ;  mais  il  n'y  reçut  point  Paocueil  qu'il 
espérait,  et  vécut  à  Paris  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Les  hommes  qui  dirigeaient  le  parti  de  la  Mon- 
tagne, sans  pitié  pour  sa  vieillesse  et  ses  longues  infor- 
tunes, l'enfermèrent  à  Saint -Lazare  comme  émissaire 
secret  du  roi  de  Prusse,  et,  n'ayant  pu  trouver  contre 
lui  de  preuves  suffisantes,  l'accusèrent  d'avoir  pris  part 
à  la  conspiration  des  prisons  ;  conduit  à  l'échafaud,  en 
1794,  le  même  jour  que  les  poètes  Roucher  et  André 
Chénier,  il  mourut  avec  un  courage  digne  de  sa  renom- 
mée. De  tous  les  écrits  de  Trenck,  l'histoire  de  sa  rie 
mérite  surtout  d'être  lue.  Il  y  en  a  deux  traduetions 
françaises,  Pune  du  baron  de  Bock,  Metz,  1787,  S  vol. 
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rifivasion  du  royaume  de  Naples  par  les  Français  en 
1708,  il  donna  sa  démission,  e(  se  joignit  au  comte  de 
Frotté  pour  opérer  un  débarquement  sur  les  côtes  du 
Poitou,  et  prendre  part  comme  volontaire  à  la  dernière 
tentative  des  Vendéens  en  faveur  des  Bourbons.  Ren- 
tré en  France  en  IHli,  il  fut  fait  par  le  roi  lieute- 
nant général  et  créé  membre  de  la  chambre  des  pairs. 
Lors  des  événements  de  1830,  il  habitait  son  château 
près  de  Rambouillet  ;  il  s*empressa  de  venir  offrir  ses 
services  à  Charles  X  ;  ce  prince  lui  ayant  dit  que  le  de- 
voir des  pairs  clait  de  se  rendre  à  leur  poste,  il  regagna 
Paris,  où  il  arriva  quand  tout  était  décidé.  La  crainte  de 
Tanarchie  rengagea  à  se  rallier  au  nouveau  gouverne- 
ment, et  il  continua  de  siéger  à  la  chambre  des  pairs. 
Le  duc  de  la  Tremoille  mourut  en  novembre  4  858. 

TREBIOILLE  (le  prince  Louis  db  la),  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1767,  termina  très-jeune  de  fort  bonnes 
études  au  collège  du  Plessis,  et  visita  ensuite  TÂngle- 
terre  et  les  principales  cours  d*Âllcmagne.  De  retour  en 
France,  il  entra  dans  le  régiment  de  ColoneUgénéral  ; 
et,  lors  de  Témigration,  il  suivit  le  prince  de  Condé  qui 
le  nomma  son  aide  de  camp.  Chargé  de  missions  impor- 
tantes en  diverses  cours  de  TEurope  et  en  France,  il  fut 
arrêté  et  mis  en  prison;  mais  il  eut  le  bonheur  d*échap- 
per  aux  dangers  qu*il  avait  bravés  pour  remplir  son  de- 
voir. A  la  restauration,  il  ne  sollicita  pour  lui-même  ni 
grâces  ni  faveurs,  et  ne  se  servit  de  son  crédit  que  pour 
être  utile  à  ses  anciens  compagnons  d*infortune.  11  cessa 
de  faire  partie  de  la  chambre  des  pairs  en  1830,  et 
mourut  aux  eaux  d*Aix-la-Chapelle  en  1 837.  L^abbé  de 
Feletz  lui  a  consigné  une  touchante  notice  dans  ses  Ju- 
ifement$  hittoriques,  1840,  in-8". 

TBEMOILLE  (Charlottb  db  la).  Voyez  COPIDÉ. 

TREnCHAIlD  (Jban),  publiciste  anglais,  né  en 
1669,  étudia  les  lois  avec  succès,  mais  renonça  de  bonne 
heure  au  barreau  pour  se  livrer  entièrement  aux  dis- 
cussions politiques.  11  fit  paraître,  en  1698,  un  pam- 
phlet qu*il  avait  composé  avec  JUoyle  sous  le  titre  de  : 
Argument  pourmonlrer  qu'une  armée  permanente  ett  en 
opposition  avec  un  gouvernement  liitre,  et  donna  la  même 
année  une  Histoire  succincte  des  armées  permanentes  en 
Angleterre,  En  1720,  il  publia  sous  le  nom  de  Caton, 
avec  Thomas  Gordon,  d*abord  dans  le  London  Journal, 
et  ensuite  dans  British  Journal,  une  série  de  lettres  qui 
se  succédèrent  pendant  près  de  3  ans  sur  les  affaires 
publiques.  Gordon  réunit  ses  écrits  aux  siens,  et  les 
publia  sous  le  titre  de  Ltttret  de  Caton,  ou  Essais  sur  la 
liberté  civile  et  religieuse  et  sur  d'autres  siytts  importants, 
4«  édition,  1737,  i  vol.  in-12.  Trenchard,  élu  membre 
du  parlement  par  un  bourg  de  Sommerset,  mourut  en 
i7'2Z.  On  cite  encore  de  lui  le  Whig  indépendant,  et 
Antoine  Collyns  lui  attribue,  entre  autres  écrits  :  //!«- 
toire  naturelte  de  la  superstition,  1709,  traduite  en  fran- 
çais par  d*Uolbach,  Londres,  1767,  in-I3j  Considéra- 
tions sur  les  dettes  publiques,  il 09 ]Iiéflexions  sur  l'ancien 
whig,  1710. 

TREI^CH  (Frakçois,  baron  de),  commandant  des 
pandours  au  service  d'Autriche,  né  à  Reggio,  en  Cala- 
bre,  en  1711,  fut  conduit  à  Tâge  de  6  ans  en  Slavonie 
par  son  père,  qui  y  possédait  de  riches  domaines,  et 
relounia  encore  enfant  en  Italie,  où  il  assista  à  la  ba- 


taille de  Helazzio;  il   fut  ensuite  placé  au  collrge  à 
Vienne,  où  il  se  ùi  craindre  et  détester  de  ses  maîtres  et 
de  ses  condisciples.  Nommé  à  Vk^e  de  1 6  ans  officier 
dans  le  régiment  de  Palfy,  il  eut  plusieurs  duels,  et  fen- 
dit la  tête  d*un  coup  de  sabre  à  un  fermier  qui  lui  refu- 
sait de  Pargent.  Aux  avantages  d*une  taille  gigantesque 
et  d^une  force  extraordinaire,  il  joignait  le  talent  de 
ringénieur,  le  goût  de  la  musique,  la  connaissance  de  la 
plupart  des  langues  vivantes.  Il  entra,  en  1738,  capi- 
taine au  service  de  la  Russie,  et  fit  deux  campagnes 
contre  les  Turcs  avec  distinction  :  mais  deux  fois  il  fut 
sur  le  point  d^ctre  fusillé  pour  avoir  frappé  son  colonel  j 
deux  fois  le  général  Munnich  le  sau^'a  de  la  mort;  et 
toutefois  Trenck  alla,  pour  sa  seconde  faute,  faire  six 
mois  de  travaux  forcés  dans  la  forteresse  de  Ricf.  De 
retour  dans  ses  terres  en  Slavonie,  il  organisa  des  eom- 
pagnies  de  pandours  pour  détruire  les  brigands  établis 
sur  les  frontières  de  ce  pays  et  de  la  Turquie,  et  parvint 
à  les  faire  disparaître.  En  1740,  il  offrit  de  lever  a  ses 
frais,  pour  Marie-Thérèse,  un  régiment  dt  p*indours,  et, 
avant  de  se  rendre  à  Vienne,  il  se  jeta  sur  les  brigands 
qu*il  put  rencontrer,  et  en  incorpora  300  dans  sa 
troupe.  11  ne  put   maintenir  sous  la    discipline  ces 
hommes  féroces  qu^en  les  étonnant  par  ses  cruaulôs,  et 
les  cruautés  ne  lui  coûtaient  rien.  En  1741,  il  joignit 
Tarmée  autrichienne  dans  les  environs  de  Neiss,  puis, 
accourant  sur  les  bords  du  Danube,  il  en  ouvrit  le  pas- 
sage, poursuivit  les  Bavarois  et  les  Français  jusqu'en 
Bavière,  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  En  1 74i,  il  prit 
d^assaut  Deckendorf,  Reicbenhall,  Chaoi,  et  dans  celle 
dernière  ville  exerça  des  atrocités  inouïes.  Appelé  à 
Vienne  pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  il  fut  rendu 
Il  la  liberté  au  bout  d*un  mois,  porta  1c  nombre  de  ses 
pandours  à  4,000,  et  s*empara  d*une  lie  du  Rhin,  vis-à- 
vis  le  fort  Mortier;  à  la  fin  de  la  campagne,  il  avait  fait 
4,000  prisonniers  et  enlevé  35  canons  et  10  drapeaux. 
En  1743,  il  traversa  successivement  deux  bras  du  Rhin, 
emportant  un  fort  tenant  è  Philipsbourg,  et  se  répandit 
dans  TAIsace.  Forcé  Tannée  suivante  de  repasser  le 
Rhin  avec  Tarmée  autrichienne,  il  se  tint  à  rarriére- 
garde  dont  il  protégea  la  retraite  avec  succès.  A  la  ba- 
taille de  Sorr  ou  Soraw,  en  1 743,  chargé  d'attaquer 
Frédéric  II  par  ses  derrières,  il  s*arrcta  à  piller  son  camp 
tandis  que  le  prince  Charles  se  faisait  battre,  et  fut  accusé 
d*avoir  relâché  le  roi  de  Prusse.  Il  comparut  à  Vienne 
devant  un  conseil  de  guerre  :  condamne  seulement  à 
payer  120,000  florins  aux  officiers  qu'il  avait  cliasscs 
arbitrairement  de  son  régiment,  il  refusa  longtemps  de 
se  soumettre  à  cette  sentence.  Cité  devant  un  nouveau 
conseil  de  guerre  pour  avoir  fait  une  offense  publique  à 
Marie-Thérèse ,  on  lui  reprocha  les  cruautés  commises 
à  Cham.  Comme  il  sentait  que  sa  justification  serait 
bien  faible,  il  gagna  ses  gardiens,  et  s*enfuit  en  Hol- 
lande avec  la  baronne  de  Lestock,  qu'il  devait  épouser. 
11  y  fut  découvert,  et  condamne,  par  un  nouveau  juge- 
ment, à  être  enfermé  dans  la  citadelle  de  Bruno,  où  il 
sVmpoisonna,  à  ce  que  Ton  assure  en  1749.  Sa  Vie  a 
été  écrite  par  Frédéric  Trenck,  son  cousin.  {Voyti 
aussi  :  Mémoires  de  François^  baron  de  Trenck,  comman- 
dant des  pandours,  etc,  écrits  par  lui  en  italien,  tntdvils 
enfrançitin,  Paris,  178B,  2voI.  in-IS. 
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TRC^CK  (FftéDéuc ,  baron  di),  cousin  du  prëoé- 
fat,  BéàKœnigsberg  en  17516,  possédait  à  13  ans  les 
ias^  et  l*htsloire  anciennes,  et  dès  Page  de  17  ans  fu| 
pré^nlé  à  Frédéric  II  comme  Tclève  le  plus  remarquable 
^ronircrsilé  de  Kœnigsberg.  Le  roi  rengagea  à  quitter 
m  ètDdfs  poor  entrer  dans  la  carrière  des  armes,  et  le 
jeooe  rtodîant  nVut  pas  à  se  repentir  d*avoir  accepté 
les tffres de  MU  souverain;  car  il  obtint  Pavancement 
le  plus  npide,  fut  choisi  pour  montrer  la  nouvelle  ma. 
Hnrre  i  la  ciTalerie  silésiennc,  et,  par  une  Taveur  que 
If  poariit  guère  espérer  un  officier  de  1 8  ans,  fut  admis 
àos  b  société  de  Voltaire,  de  Maupertuîs,  de  Jordan, 
de  II  Vettrie,  etc.  Trenck  réunissait  aux  dons  naturels 
ie  resprit  et  à  la  plus  brillante  éducation  les  avantages, 
qodqvefois  si  précieux, 'de  la  force,  de  la  beauté  et  de 
bjcnoesse:  mais  ces  avantages  mêmes,  qui  lui  procurè- 
reit  m  bonheur  éphémère,  devaient  faire  le  malheur 
^1  reste  de  sa  vie.  La  princesse  Amélie  le  remarqua 
àos  les  fêtes  qui  furent  données  en  1 7i3,  à  Poccasion 
k  Buriage  de  la  princesse  Ulrique  avec  le  roi  de  Suède: 
Irjeoneoffieier  fut  assez  hardi  pour  répondre  à  Pamour 
k  b  sœar  de  son  roi,  et  bientôt,  comme  il  le  dit  dans 
16  Mcmiiiret,  il  fut  le  plus  heureux  mortel  de  Berlin, 
le  secret  de  cette  intrigue  demeura  caché  pendant  quel- 
pt  lenps,  et  Trenck,  comblé  de  grâces  et  de  bontés 
^  Frédéric,  qui  le  traitait  plutôt  en  père  quVn  souve- 
rn,  fit  les  campagnes  de  1744  et  1745,  et  s*y  distin- 
fu;  nais  de  graves  imprudences  effacèrent  Péclat  de 
eserriccs.  Ses  ennemis  profitèrent,  pour  le  perdre,  de 
h  correspondance,  nullement  coupable ,  quMI  cntrete- 
nit  arec  son  cousin  François  Trenck,  commandant  des 
pidaurs,  et  ce  fut  là  le  motif  ou  plutôt  le  prétexte  de 
«  prenière  détention.  Enfermé  dans  la  forteresse  de 
6btifOè  Frédéric  voulait  le  laisser  seulement  une  annexe, 
icrtlyétre  pour  toute  la  vie,  et  8*en  échappa  quand  II 
l'init  plus  qu*un  mois  è  attendre.  Après  avoir  essuyé 
>9Ka  les  privations,  cl  fait  plus  de  ô(;0  lieues  à  pied,  il 
i^n  presque  nu  à  Elbing  en  Pologne.  Les  secours 
^11  y  reçut  de  sa  mère  et  de  la  princesse  Amélie  lui 
r*nureQl  d*aller  à  Vienne,  où  il  eut  à  défendre  sa  i  ie 
"•tre  da  spadassins  armés  contre  lui  par  son  cousin, 
^  impliqué  dans  un  procès  criminel.  Il  se  rendit  de 
*CB  Hollande  avec  Pintenlion  de  passer  aux  Indes,  et 
'^BDBÇi  à  ce  projet  pour  entrer  au  service  de  Russie, 
Q  qualité  de  capitaine  des  dragons  de  Tobolsk.  Après 
^"crscs  aventures,  dans  lesquelles  il  dut  à  son  audace 
^'*  son  rare  sang-froid  le  bonheur  de  n*étre  pas  repris 
F*'b  Prussiens,  il  arriva  à  Moscou,  et  bientôt  il  eut 
P{Kb  faveur  d*£lisabeth,  inspiré  une  vive  passion  à 
^^prîaeesse  russe,  plus  jeune  et  plus  belle  qu*Amclîe, 
^^(  !•  femme  jusqu'alors  vertueuse  du  chancelier 
^Kviie,  son  protecteur.  Il  quitta  la  Russie,  en  1749, 
^tUer  recueillir  à  Vienne  l'héritage  de  son  cousin 
^^^Bon$  Trenck.  Il  passa  par  Stockholm,  on  la  reine 
^Swde,  a(sor  de  son  Amélie,  lui  fit  Paccuêil  le  plus 
^c*aeu,  et  arriva  eo  1750  k  Vienne,  où,  pour  être 
^*soeeéderà  son  cousin,  il  abjura  le  luthéranisme, 
^  *FÔ  trois  ans  de  peines  pendant  lesquels  il  avait  eu 
'  *B«tcair  6d  procès,  ne  recueillit  de  Pimmense  for- 
^  qui  devait  lui  appartenir  que  63,000  florins. 
^«rfïtter  tant  de  tracasseries,  il  fît  un  voyage  en  Ita- 


lie,  et,  à  son  retour  h  Vienne,  fut  nommé  capitaine  de 
cuirassiers.  La  mort  de  sa  mère  Payant  forcé,  en  1758, 
de  se  rendre  à  Dantzig,  il  y  fut  arrêté  par  Perdre  de 
Frédéric,  conduit  à  Berlin,  et  de  là  à  Magdebourg,  où  II 
resta  9  ans  et  5  mois  dans  un  affreux  cachot.  Enfin  les 
portes  de  sa  prison  s'ouvrirent  en  1763,  vraisemblable- 
ment à  la  sollicitation  de  la  reine  de  Prusse,  et  surtout 
de  la  princesse  Amélie.  De  retour  à  Vienne,  il  fut  dé- 
tenu six  semaines  dans  les  casernes  impériales,  par  les 
intrigues  des  spoliateurs  de  la  succession  de  François 
Trenck.  Remis  en  liberté,  il  ne  fut  dédommagé  de  cette 
injustice  que  par  le  grade  de  major,  et  alla  se  Gxer  è 
Aix-la-Chapelle,  où  il  épousa,  en  1765,  la  fille  du  bourg- 
mestre. Là,  tout  en  faisant  avec  succès  le  commerce  des 
vins  en  Hongrie,  il  correspondait  avec  Joseph  11,  publiait 
chaque  année  quelques  nouveaux  écrits,  rédigeait  la 
feuille  hebdomadaire  intitulée  l'Ami  des  hommes,  et  fon- 
dait (1772)  une  gazette  très-bien  reçue  du  public,  mais 
qu'il  eut  la  sagesse  de  supprimer,  dès  que  Marie-Thé- 
rèse Peut  désapprouvée.  De  1774  è  1777,  il  parcourut 
la  France  et  l'Angleterre;  en  France,  il  se  lia  avec 
Franklin  et  le  ministre  Saint-Germain,  qui  lui  firent  les 
propositions  les  plus  avantageuses  pour  l'engager  à 
passer  en  Amérique;  mais  il  préféra  continuer,  au  sein 
de  sa  famille,  son  commerce  de  vins,  qui  prospérait. 
Obligé  d'y  renoncer  par  une  escroquerie  concertée  entre 
des  négociants  et  des  magistrats  de  Londres,  il  retourna 
à  Vienne,  où  les  bontés  de  Marie  Thérèse  et  les  mis- 
sions confidentielles  dont  il  fut  chargé  lui  firent  conce- 
voir des  espérances  de  fortune,  que  la  mort  de  cette 
souveraine  vint  bientôt  détruire.  Retiré  dans  son  châ- 
teau de  Zwerbacir  en  Hongrie,  il  s'y  livra  pendant 
6  ans,  sans  succès,  à  des  exploitations  agricoles,  et, 
décidé  enfin  à  chercher  de  nouvelles  ressources  dans  sa 
plume,  publia  par  souscription  ses  poésies,  ses  divers 
ouvrages  et  Vhistoire  de  sa  vie,  qui  lui  rapportèrent 
prodigieusement.  En  1787,  après  42  ans  d'exil,  il  revit 
sa  patrie  et  la  princesse  Amélie,  qui  lui  promit  de  pro- 
téger ses  enfants,  et  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  la 
même  année.  Il  fit  alors  un  voyage  à  Kœnigsberg,  et 
trouva  son  patrimoine  dissipé;  mais  la  vogue  de  ses 
Mémoires  put  le  consoler  un  moment  de  tant  d'infor- 
tunes. Diverses  brochures  politiques,  qu'il  publia  sur  la 
révolution  française,  lui  attirèrent  le  ressentiment  de 
la  cour  impériale.  Conduit  prisonnier  à  Vienne,  il  resta 
17  jours  aux  arrêts,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu*en 
perdant  une  pension  de  3,000  florins,  qu*on  lui  avait 
accordée  à  condition  qu'il  n'écrirait  plus.  Il  revint  en 
France  en  1701  ;  mais  il  n'y  reçut  point  Paocueil  qu'il 
espérait,  et  vécut  à  Paris  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Les  hommes  qui  dirigeaient  le  parti  de  la  Mon- 
tagne, sans  pitié  pour  sa  vieillesse  et  ses  longues  infor- 
tunes ,  l'enfermèrent  à  Saint  -  Lazare  comme  émissaire 
secret  du  roi  de  Prusse,  et,  n'ayant  pu  trouver  contre 
lui  de  preuves  suffisantes,  Paccuscrent  d'avoir  pris  part 
à  la  conspiration  des  prisons;  conduit  à  Péchafaud,  en 
1794,  le  même  jour  que  les  poètes  Roucher  et  André 
Chénier,  il  mourut  avec  un  courage  digne  de  sa  renom- 
mée. De  tous  les  écrits  de  Trenck,  Phistoire  de  sa  rie 
mérite  surtout  d'être  lue.  Il  y  en  a  deux  traductions 
françaises,  Pune  du  baron  de  Bock,  Metz,  4787,  2  vol. 
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In- 12;  Tautrc  par  leTaurucur,  Paris,  1703,  3  voU, 
même  format.  On  lira  encore  avec  intérêt  VExamen  po- 
Htique  et  critique  de  Vhistovrc  secrète  de  la  cour  de  BerltHy 
dans  lequel  il  réfute  les  assertions  de  Alirabcao  contre 
les  souverains  du  Nord. 

TAEINGH.  (Maurice -Flavius,  baron  db),  journaliste, 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  naquit  h  Dresde, 
où  son  père  résidait  comme  envoyé  de  Pologne.  Ayant 
été  élevé  au  collège  de  Marie-Thérèse  à  Vienne,' il  lit, 
comme  officier  du  génie  et  avec  la  permission  de  la  cour, 
un  voyage  en  Espagne,  pour  diriger  les  travaux  des  for- 
tiCcatîonsde  Carlhagène.  Ayant  quitté  le  service  de  TAu- 
(riche,  et  voyagé  pendant  dnq  ans,  il  se  fixa  à  Ncuwied 
sur  le  Rhin,  où  il  établit,  en  1785,  un  journal  politique 
allemand  qui,  sous  le  titre  de  Dialotjues des  morts,  eut 
un  succès  prodigieux.  Des  la  seconde  année,  on  en  dé- 
bita 3,000  exemplaires,  et  la  révolution  ayant  éclaté  en 
France,  les  souscriptions  s^augmcntcrcnt  à  un  tel  point 
que  la  recelte  d*une  seule  année  allait  jusqu*à  70,000 
florins.  Les  maîtres  de  postes  se  virent  obliges  de  faire 
construire  des  voitures  particulières  pour  transporter  les 
DiaUtyuPS  des  viorts.  Cette  faveur  extraordinaire  fit  naî- 
tre ridée  de  plusieurs  contrefaçons  :  il  en  parut  deux 
en  Autriche,  et  Ton  y  publiait  même  les  Dialogues  tra- 
duits en  latin.  Trenck  s*exprima  avec  beaucoup  de  force 
contre  Taudace  des  contrefacteurs  ]  mais  il  ne  put  les 
empêcher.  Obligé,  par  les  événements,  de  quitter  Neu- 
wicd ,  il  alla  s'établir  a  Franc''ort,  où  il  continua,  pen- 
dant quelque  temps  encore,  ses  Dialogues»  Il  mourut 
dans  cette  ville,  le  21  septembre  1810. 

TREIHEUIL  (Joseph),  littérateur,  né  h  Cahors 
le  â7  juin  1763,  fit  son  droit  et  prit  ses  grades  à  Tou- 
louse; mais  trois  couronnes  obtenues  successivement  au 
concours  des  Jeux  Floraux  le  déterminèrent  à  suivre  son 
goût  pour  la  poésie.  Il  se  chargea  de  Téducation  d'un 
enfant  de  la  famille  Castellone,  à  laquelle  il  s'attacha  et 
dont  il  partagea  l'exil  et  la  captivité.  Malgré  le  dévoue- 
ment qu*il  montra  en  cette  occasion,  il  ne  publia  son 
pocme  des  Tombeaux  de  Suint-  Denix,  composé  depuis 
longtemps,  que  quand  un  décret  impérial,  du  20  février 
4  806,  qui  ordonnait  l'érection  de  trois  autels  cxpiatuiref, 
l'eut  assuré  que  les  jours  de  péril  étaient  passes. 
Nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  de  PArscnal,  à 
la  sollicitation  de  Murât,  son  condisciple,  il  ne  put  se 
dispenser  de  célébrer  le  mariage  do  Napoléon  avec  une 
archiduchesse  d'Autriche  et  la  naissance  du  roi  de  Uome. 
Il  fit  ensuite  paraître  l'Orpheline  du  Temple,  le  Martyr 
de  Louis  X  VI,  et  la  Captivité  de  Pie  Vf,  quand  le  re- 
tour des  Bourbons  lui  permit  de  les  publier.  Nommé 
directeur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  il  mourut  en 
4  818.  Il  avait  donné  l'année  précédente  le  Jiecueil  de  ses 
poésies,  in-S*",  précédé  d'un  Discours  sur  Vélégie  héroï- 
que; une  â"  édition  a  paru  en  1824,  in-8»,  précédée 
d'une  notice  et  augmentée  de  plusieurs  pièces. 

TRENTA  (PniLiPPE),  prélat,  né  en  i731  d'une  fa- 
mille noble  d'Ascoli,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
obtint  divers  emplois ,  et,  nommé  évéque  de  Foligno  en 
1785,  mourut  dans  cette  ville  en  1795.  On  a  de  lui  : 
un  Recueil  de  six  tragédies,  Foligno,  1757,  in-4»  j  Luc- 
ques,  1766,  in-4«  ;  une  7«  tragédie,  VAuge,  qui  rem- 
porta le  2*  prix  au  concours  dramatique  de  Parme  c» 


1774,  Bodont,  in-4<>;  Ltmoit  (jardin  orné  de  fleurs),  sice 
urhanarum  quœstionum  Libri  III ,  Rome,  1782,  in-i*. 

TREIKTO  (Jérôme),  jésuite,  né  à  Padoueen  1728, 
mort  à  Venise  en  1 784,  est  cité  comme  un  des  meilleors 
modèles  de  l'éloquence  sacrée  en  Italie.  On  a  de  lui  : 
Prediclie  quaresimali,  Veuise,  1785,  in-4«;  1798  et 
1816,  in-4<»;  Panegirici  e  Discorsi  moraU,  178G,  ia4% 
1818,  in-4». 

TRElNTSCniIY  (Mathieu  de)  commandait,  comme 
palatin  du  royaume,  les  troupes  hongroises,  au  nom  de 
Vladislas  III,  à  la  bataille  de  Stillfried  (26  août  1278), 
où  le  roi  Oltocare  perdit  la  couronne  et  la  vie.  Il  fit  en- 
suite tous  ses  efforts  pour  arracher  Vladislas  à  la  vie  hon- 
teuse qu'il  menait,  entouré  de  femmes  débauchées.  Après 
la  mort  de  ce  prince  et  celle  d'André  III,  apprenant  que 
Charles  Robert,  accompagné  par  un  légat  du  pape,  était 
entré  en  Hongrie  pour  se  faire  sacrer  roi,  Trentschin  réu- 
nit les  magnats  les  plus  puissants,  et  leur  fit  jurer  qu'ils 
ne  reconnaîtraient  point  Charles,  et  qu'ils  enverraient  à 
Prague,  vers  le  roi  WenoesUs,  pour  offrir  la  couronne 
de  Hongrie  au  jeune  prince  Wenceslas,  alors  âgé  de  13 
ans  (1301).  Pendant  que  les  magnats  emmenaient  ii 
Bude  leur  jeune  roi,  et  qu'ils  repoussaient  à  la  fois  le 
légat  Charles  Robert,  la  cour  de  Rome  ayant  reconnu 
celui-ci  (1308),  Trentschin,  de  concert  a\ec  Viadislu 
de  Dobrogos,  fit  répandre  dans  tout  le  royaume  une 
circulaire  par  laquelle  il  protestait  contre  l'influence 
que  les  papes  voulaient  s'arroger  sur  la  Hongrie.  Le  lé- 
gat excommunia  Trentschin,  qui,  en  appelant  à  son 
épée,  leva  des  troupes,  fit  armer  ses  places  fortes  qu'il 
tenait  comme  fiefs  royaux,  vint  assiéger  Grao,  résidence 
de  l'archevêque-primat  du  royaume,  le  força  de  signer 
une  capitulation,  et  mit  le  siège  devant  Kaschau.  Le  roi 
Charles  Robert  étant  accouru  pour  délivrer  la  place,  on 
en  vint  aux  mains  le  15  juin  1313,  Le  combat  fut  san- 
glant et  le  succès  incertain.  Cependant  Trentschin  s'em- 
para du  pouvoir  souverain,  et  fit  battra  monnaie  en  son 
nom.  Profitant  du  mécontentement  de  la  nation  bobc- 
mienne,  il  se  jeta,  en  1 31 5,  sur  la  Moravie  qu'il  dé- 
vasta. Le  roi  Jean  arriva,  à  marches  forcées,  au  secours 
de  cette  province,  et  Trentschin  se  retira  ;  mais  il  forma 
ensuite  une  ligue  contre  Charles  Robert  qui  se  livrait  à  la 
débauche  et  se  disposait  à  abandonner  la  Hongrie,  où  il 
desespérait  de  se  soutenir.  Le  haut  clergé  mécontent  se 
rassembla  en  1318,  et  invita  ce  prince,  sous  peine  d'ex- 
communication, à  convoquer  la  diète  pour  se  concerter 
sur  les  mesures  à  prendre  contre  Trentschin.  Un  bref 
du  pape,  conçu  dans  le  même  sens,  arriva  simultané- 
ment j  et  le  roi  fut  contraint  d'ordonner  la  convocation. 
On  s'attendait  à  une  dicte  orageuse;  mais  on  apprit  la 
mort  inopinée  de  Trentschin.  Ses  partisans  n'ayant  plus 
de  chef,  se  soumirent  ;  le  roi  s*empara  de  ses  biens,  fit 
depuis  ce  moment  son  trône  fut  affermi. 

TRE8GHO W  professa  la  théologie  à  l'université  de 
Copcnha^e,  puis  à  celle  de  Christiania.  En  18U,iI 
devînt  membre  du  gouvernement  norwégieu,  oooseiller 
d'État  et  directeur  du  ministère  des  cultes  et  de  l'in- 
struction. Son  ouvrage  sur  l'Esprit  du  christiaiùsme, 
ou  Ifistruetion  évangélique,  est  très-estimé.  Ce  philo- 
sophe, homme  d'État ,  mourut  à  Christiania  en  1  b33,  à 
82  ans. 
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TBESflAM  (Hkiiu),  peintre  anglais,  natif  d*lrlande, 
■rteo  1814,  joignit  la  eulture  des  lettres  è  celle  des 
knx-irts.  Ob  a  de  lut  plasieurs  morceaux  de  poésies, 
estre  aalres  noe  pièce  intitulée  Ute  sea-sick  Afinsirel  (le 
■cKslrd  atteôit  du  mal  de  mer). 

TIESSAN  (PiniaB  m  la  VERGNE  db),  mtssion- 

wire,  aécn  1618,  ao  château  de  ce  nom,  dans  le  Lan- 

fBcdw,  fut  ëlcTé  dans  la  religion  réformée.  S*étant  con- 

HTti  à  la  fol  catholique ,  il  résolut  d^entrer  dans  les 

ordres  nerés;  mais,  loin  de  rechercher  les  dignités  aux- 

qeelessa  naissance  lui  permettait  de  prétendre,  il  vou- 

lit  s^fiemer  dans  un  doltre ,  et  y  passer  sa  vie  dans 

la  aenkes  de  la  pénitence.  Le  pieux  évéque  d*Aleth, 

?ReBbsPiTBIon,  sous  la  conduite  duquel  il  s*était  placé, 

kdùsuiua  de  ce  projet,  Tenvoya  en  Palestine  visiter  les 

fien  saiots,  et,  à  son  retour,  rengagea  k  entrer  dans  les 

■mai  in  Languedoc,  où  il  se  fit  bientôt  une  grande 

(vpoliliaa  de  vertu  et  de  talent.  Directeur  d*un  grand 

M^reée  dames  distinguées,  parmi  lesquelles  il  suffira 

kfàer  la  princease  de  Conti,  la  maréchale  de  Schom- 

kr|  et  l|M  de  Grignan ,  il  n*en  fut  pas  moins  exilé  du 

Uipsioe  pour  atoir  pris  part  à  la  Théologie  morale  ; 

ms  cet  ordre  sévère  ne  tarda  pas  d*élre  révoqué.  Il  se 

mt  m  Toalant  traverser  le  Gardon  en  168i.  On  lui 

«firiboean  ouvrage  qui  parut  quatre  ans  après  sa  mort, 

MS  ce  titre  :  Belotion  nouvelle  d'un  voyage  de  la  terre 

mmkj  M  iktenptwn  de  Vétat  pré$ent  des  lieux  où  sesottt 

fnrin  In  frineipale»  action»  de  la  vie  de  Jééus-Chr'nt, 

M,  ia-ii.  Mab  i*abbé  Goujet  et  d*aulres  critiques 

^t  eel  ouvrage  tout  à  fait  indigne  de  lui.  On  lui 

te  :  Examen  fierai  de  tous  les  états  et  conditions, 

^inpkkii  qu'on  peut  y  commettre,  Paris,  1670,  3  vol. 

B-ll 

TIESSAH  (Lovis-ÉusABBTH  DB  LA  VERGNE,  comte 
KffiUérateor  distingué,  né  au  Mans  le  5  octobre  1705, 
ktàmis  dés  Tige  de  15  ans  à  partager  les  études  et  les 
■vcaMBts  de  Louis  XV,  encore  enfant,  et  se  fit  bien- 
^  renarquer  des  écrivains  qui  formaient  alors  la  so* 
éèéàn  Palais-Royal.  Il  leur  communiqua  ses  premiers 
(>>t^  et  en  reçut  des  conseils  et  des  encouragements. 
Ottgé  UmtefiMs  de  s^appliquer  aux  sciences  propres  à 
I^vue  de  guerre ,  il  y  fit  de  rapides  progrès.  11  obtint 
'*<Ei*t  le  brevet  de  mestre  de  camp  dans  le  régiment  du 
f^f  et  devint  par  son  esprit,  ses  grâces  et  son  en- 
;M(aeat,  Tan  des  ornements  d*une  cour  jeune  et  bril- 
^Saa  onde,  Tardievéque  de  Rouen,  pour  Tarracher 
*tte  viesi  pleine  de  dissipation,  le  fit  voyager  en  Ita- 
^  Troan  découvrit  k  Ronae,  dans  la  bibliothèque  du 

une  collection  unique  des  romans  français  de 
^'^'Icrie,  écrits  en  langue  romane,  et  revint  à  Paris  avec 
^  pat  décidé  pour  ce  genre  d*ouvrages.  La  guerre  ayant 
^ea  1733,  H  partit  comme  aide  de  camp  du  duc  de 
^"^,  i»sta  au  siège  de  Rehl ,  se  distingua  l'année 
*^Bie  à  r^Raque  des  lignes  d*£slinghen  et  dans  la 
^*^  devant  Pbillpsboarg,  où  il  fut  blessé.  Nommé 
'^l*ix  Wigadier  et  enseigne  de  la  compagnie  écossaise 
^  pries  du  corps ,  lorsque  la  guerre  se  ralluma  en 
''il,  a  hrt  employé  à  Tannét  de  Flandre;  il  obUnt  le 
Ne  de  Biaréebal  de  camp  en  1744,  servit  en  cette 
f^NXKrges  dt  Menln,  dYpres  et  de  Purnes,  fit 

Mîfiate  le  sirge  de  Tournai ,  sous  les  ordres  de 
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Louis  XV,  et  fut  son  aide  de  camp  à  la  bataille  de  Fon* 
tenoi,  où  il  reçut  deux  blessures.  Nommé  gouverneur  du 
Toulois  en  1730,  il  fut  appelé  peu  de  temps  après  à  la 
cour  de  Luncville,  avec  le  titre  de  grand  maréchal,  et 
n'usa  de  son  crédit  sur  Stanislas  que  pour  seconder  les 
vues  bienfaisantes  de  ce  prince;  mais  des  épigrçmmc» 
contre  des  courtisans ,  et  surtout  des  couplets  contre  des 
dames  en  faveur  à  la  cour   de  France,  refroidirent 
Louis  XV  à  son  égard ,  et  bientôt  il  faillit  perdre  aussi 
la  bienveillance  de  Stanislas  pour  avoir  aflccté,  dans  un 
discours  à  TAcadémie  de  Nancy,  des  sentiments  trop 
philosophiques.  Tressan  fit  approuver  son  discours  par 
la  Sorbonnc,et  s'honora  en  refusant  les  propositions  que 
lui  fit  faire  le  roi  de  Prusse  pour  l'attirer  a  son  service; 
mais  il  ne  montra  ni  franchise  ni  dignité  dans  la  que- 
relle de  Palissot  et  èes  philosophes  qui  demandaientquc 
son  nom  fût  rayé  du  tableau  des  académiciens  de  Nancy. 
Lorsque  l'éducation  de  ses  enfants  fut  terminée,  il  vint 
s'établir  à  Paris,  puis  à  Franconville,  dans  la  vallée  de 
Montmorency.  C*est  h  cette  époque  qu'il  fournit,  à  la 
Bibliothèque  des  romans ,  les  extraits  des  anciens  romaas 
français  de  chevalerie,  auxquels  il  doit  en  grande  partie 
sa  réputation.  Il  futadmis  à  l'Académie  française  en  1 78  f  » 
Depuis  longtemps  il  était  de  l'Académie  des  sciences,  de 
la  Société  royale  de  Londres  et  de  beaucoup  d'autres  so- 
ciétés. Il  mourut  le  31  octobre  1785.  Ses  OEuvres  choi- 
sies, publiées  par  Garnior,  Paris,  1787-91,  13  vol. 
in-8%  fig.,  ont  été  réimprimées,  notamment  en  i83ô, 
ibid.,   10  vol.  iB-8%   fig.,  précédées  d*une  notice  sur 
l'auteur  et  ses  ouvrages,  par  M.  Campenon,  et  augmen- 
tées de  plusieurs  morceaux  inédits.  On  doit  citer  ile 
Tressan  VEssai  sur  le  fluide  électrique  considéré  comme 
agent  univerArf, ibid.,  1783  ou  1786,  âvol.in-8%qui  lui 
assure,  d'une  manière  incontestable,  l'honneur  d'avoir 
explique  le  premier  les  principaux  phénomènes  de  cet 
agent  de  la  nature.  Condorcet  fit  son  Éloge  à  l'Académie 
des  sciences. 

TRESSAN  (LA  VERGNE,  abbé  db),  fils  puiné  du 
précédent,  né  dans  le  Boulonnais ,  en  1 749,  était  grand 
vicaire  de  l'archevêque  de  Rouen  quand  la  révolution 
éclata.  Il  parcourut  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Russie,  et 
s'établit  eu  Angleterre.  Éditeur  de  la  traduction  par  sou 
ami  Delille  du  Passage  de  Saint-Gothard ,  pocme  de  Ih 
duchesse  de  Devonshirc,  il  publia  dans  le  même  temps, 
comme  une  œuvre  posthume  de  son  père,  le  roman  de 
Hoberl  le  jBmoe,  réimprimé,  Paris,  1800,  in-8«  et  in- 18; 
Londres,  1801,  in-8«.  Rentré  en  France  après  le  18  bru- 
maire, il  partagea  son  temps  entre  l'étude  et  le  soin  d'un 
troupeau  de  mérinos,  et  mourut  en  1809.  Outre  le  ro- 
man déjk  cité,  on  lui  doit  :  Mythologie  comparée  at^ec 
l'Histoire,  Londr»,  4776,  in-8«;  Paris,  8«  édition,  I8â6, 
2  vol.  in- 13,  et  la  traduction  des  Sermons  de  Hug.  Blair, 
Parts,  1807,5  vol.  in-8«. 

TnESSEOL.  Vb^;i;  nOOBAUD. 

TRÉTEA  (Thomas),  savant  polonais ,  fut  emmené  à 
Rome  par  le  cardinal  Hosius,  évéque  de  Varmie.  Chargé 
d'affaires  près  du  saint-siége  par  la  reine  Anne  Jagdlon, 
il  remplit  les  mêmes  fonctions  sous  les  rois  Bathory  et 
Sigismond  III,  de  manière  k  gagner  la  bienveillance  de 
Grégoire  XIU  et  de  Clément  Vil.  On  a  de  lui  ;  Q.  Uo- 
rutii  Pœmata  cnm  annotattonibus  et  ituiice,  Anvcrsi,. 
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IK76,  in  8*;  Romanorutn  imperatorum  Effiyies  eum 
etogiis,  Rome,  i  583,  in-8"  ;  Vitœ  rpiicopnrum  warmien' 
êium,  vx  Autéalibus  heiliberymsibui  eolleelie,  Gracovie, 
1685,  în-fol. 

TUEUER  (GoTTLiED- Samuel),  professeur  de  droit 
public  ji  l*universilc  de  GœUingen,  né  h  Francforl-sur- 
rO«ler  le  2i  décembre  1685,  mort  à  GœUingcn  en  17i3, 
0  publié  un  grand  nombre  d*écrits,  parmi  lesquels  on 
distingue  :  Observations  xtir  le  droit  absolu  que  tes  princes 
s'arrogent  (allemand),  Leipzig,  1719,  in-8*';  Origine  des 
Cfrchu  de  l'empire  germanique  et  circonstances  dans  les- 
quelles ils  ont  été  ctublis  (allemand),  Helmstadt,  1733, 
in-i»;  Munstrumarbilrariijuristerrilorialis,  legibusim' 
pcriiè  Germanid  pro/ligatum,  Francfort,  i739,  in-4*; 
Ptrdia  juris  feudalis  universafis,  1755,  in-S". 

TREUTLER  (Jérôme),  célèbre  jurisconsulte,  né  le 
44  février  1565,  (ilsd*un  tailleur  de  Schneidnitz,  en  Si- 
lésîe,  obtint  plusieurs  chaires  qu*il  remplit  avec  une 
haute  distinction  ;  nommé  syndic  du  magistrat  de  Baut- 
zen  et  procurateur  de  la  chambre  de  la  haute  Lusace,  il 
fut  anobli  par  Tcmpereur  Rodolphe  II,  sons  le  nom  de 
Treuller  de  Krosekorlz,  et  mourut  en  1G07.  Son  ou- 
vrage 1c  plus  connu  est  :  Selectarum  disputationum  ad 
ju*  civile  JuMtimanœwn  volumiua  II,  Marboorg,  1593, 
3  vol.  in-i*,  souvent  réimprimé  et  commenté  par  plu- 
sieurs jurisconsultes. 

TREUTTEL  (Jean-George),  libraire,  né  à  Stras- 
bourg en  1744,  consacra  quelques  années  à  voyager 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Suisse  et  en  Italie,  et  par- 
tout forma  des  relations  avec  les  savants.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  s*associa  à  Bauer,  libraire  instruit, 
dont  plus  tard  il  devint  le  successeur.  A  Tépoque  de  la 
révolution,  il  rendit  à  sa  ville,  entre  autres  services, 
celui  de  préserver  du  pillage  une  partie  de  sos  archives. 
Membre  du  conseil  municipal,  il  fut  destitué  après  le 
10  août,  et  se  relira  à  Versailles,  où  il  resta  près  de 
deux  ans  en  surveillance.  Ccst  à  cette  époque  qu*il  jeta, 
de  concert  avec  M.  Wûrlz,son  neveu  et  depuis  son  beau- 
frère,  les  fondements  du  grand  établissement  de  librai- 
rie devenu  \\\n  des  plus  importants  de  la  capitale.  Ainsi 
que  Panckoucke  le  père,  il  mérita,  par  ses  procédés  en* 
vers  les  gens  de  lettres  et  les  savants ,  quelque  chose  de 
plus  que  leur  eslimc.  Plusieurs  villages  de  TAlsacc 
ayant  été  incendiés  dans  Pinvasion  de  1815,  il  appela 
Tintérél  sur  les  victimes  de  oc  désastre,  et  recueillit  de 
fortes  sommes  qui  concoururent  à  le  réparer.  Il  en  fit 
de  môme  lors  de  la  terrible  inondation  qui  ravagea  une 
oartie  de  son  pays  en  1834.  Il  était  le  doyen  d*âge  du 
/onsistoire  de  la  confession  d*Augsbourg  à  Paris,  quand 
il  mourut  en  1836.  Ses  restes  ont  été  déposés  à  Grolai, 
où  il  avait  fondé,  en  faveur  des  pauvres  enfants  catholi- 
ques, un  établissement  d'instruction  primaire,  ainsi 
qu*un  lieu  de  refuge  pour  les  vieillards.  On  a  recueilli, 
sous  Iciiire  à^ Obsèques  de  J.  G.  Treutlel,eie,,  son  Éloge 
funèbre,  par  MM.  les  pasteurs  Goepp  et  Bolssard ,  ainsi 
que  quelques  autres  discours,  et  des  strophes  (en  alle- 
mand) sur  sa  mort,  par  M.  le  pasteur  Jaegle. 

TREUVÉ  (SmoN-MiCBBi),  chanoine  et  théologien  de 
Meauz,  né  àNo^'crs,  en  Bourgogne,  le  8  août  1651, 
mort  à  Paris  en  1780,  travailla  au  Bréoitireée  Meaux 
sous  la  direction  de  Bossuct.  Quelques-uns  de  ses  ou- 


vrages eurent  de  la  vogue  dans  le  temps,  entre  autres  lei 
Instructions  sur  les  difpositions  qu'on  doit  apporter  mu 
sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie,  1670,  in-13. 

TRÉVILLE.  Voy^-z  LATOUCIIE. 

TREVISAI^I  (François),  peintre,  né  à  Capo-d'Istria 
en  1656,  est  souvent  désigné  par  le  surnom  de  Romain, 
pour  le  distinguer  de  son  frère  Angiulo,  qui  ne  quilti 
jamais  Venise.  Il  eut  pour  premier  maître  un  peintre 
flamand  qui  avait  un  talent  particulier  pour  peindre  de 
petits  sujets,  et  fît  de  tels  progrès  dans  ce  genre  qu'a- 
vant Tàge  de  13  ans  il  exécuta  un  tableau  de  son  inven- 
tion, dont  les  connaisseurs  furent  étonnés.  11  se  rendit 
alors  à  Venise  pour  y  étudier  sous  le  Zanchi,  puis  vint 
à  Rome  où  le  cardinal  Flavio-Chigi  lui  confia  des  tra- 
vaux importants,  tandis  que  le  duc  de  Modène  leehargeait 
de  copier  les  plus  beaux  ouvrages  du  Corrt*gc  et  de  Paul 
Véronèse.  Bientôt  après  le  cardinal  son  protecteur  lui 
obtint  la  dignité  de  chevalier.  Clément  XI  Thonora  de 
son  estime  et  lui  confia  Texécution  d*un  des  prophètes 
du  palais  de  Saint-Jean  de  Latran  et  d*unc  partie  de  U 
coupole  du  dôme  d*Urbin.  11  représenta,  dans  les  pen- 
dentifs, les  Quatre  parties  du  monde,  peinture  admirable 
par  le  coloris,  Timaginatiou  et  la  beauté  du  dessin.  Sa 
réputation  s*étendit  jusqu*en  Russie,  et  Pierre  le  Grand 
lui  demanda  plusieurs  tableaux  qu*il  paya  magnifique- 
ment. Personne  ne  posséda  jamais  au  même  degré  que 
ce  maître  le  talent  d*imilcr  toutes  les  manières.  Celui 
de  ses  ouvrages  qu*il  regardait  comme  son  cbef-d^œuvre 
est  un  crucifiement  de  petite  dimension  qo*on  voit  .i 
Forli,  dans  la  galerie  des  seigneurs  Albiccini.  On  trouve 
de  ses  ouvrages  à  Bologne,  à  Camcrino,  à  Pérousc,  à 
Forli  et  surtout  à  Rome,  où  il  mourut  en  1746.  Le  musée 
de  Paris  possède  deux  tableaux  de  Trevisani  :  la  Yirrye 
couvrattl  d'une  draperie  l'enfunt  Jésus  qui  dort,  et  Jésu*, 
assis  sur  une  table ,  montrant  à  sa  mère  tme  grenadiUe, 
symbole  mystérienx  de  la  passion, 

TREVISAIMI  (Argiolo),  frère  du  précédent,  uéà 
Capo-d*lslria,  fut  aussi  élève  de  Zanchi,  mais  ne  quitta 
point  Venise  comme  son  frère,  et  devint  un  des  pre- 
miers artistes  de  Pécole.  On  voit  de  lui  dans  la  Char* 
treuse  et  et  dans  plusieurs  autres  églises  de  Venise,  des 
tableaux  remarquables  ;  mais  c*est  dans  le  portrait  sur- 
tout qu'il  s*est  mis  hors  ligne. 

TREVISAPiO  (Paul),  voyageur,  né  à  Venise,  vers 
1453,  d*uno  ancienne  famille,  parcourut  la  Syrie,  TË- 
gypte,  TArabie,  la  Palestine  et  rÊlbiopie,  et  fit  un  assez 
long  séjour  en  Chypre,  où  il  épousa,  en  1484,  une  riche 
veuve.  Son  habileté  dans  les  affaires  le  fil  ehoisir  par  le 
grand  maître  de  Tordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem, 
pour  négocier  un  traité  de  paix  avec  4e  Soudan  d*Égypte. 
Il  fut  ensuite  provédileur  de  la  république  de  Venise,  à 
Salo  dans  le  Bressan,  où  il  était  encore  en  1504.  Il  avait 
écrit,  pendant  son  séjour  en  Chypre  :  De  Nili  oriyint  et 
incremento  .-  item  de  JSthiopum  région»  et  moribus  Uber 
singularis,  compositus  per  me  Paulum  Treoisanum,  m^ 
bilem  venetum,  in  insufd  Cypri^  anno  reparatœ  salutis 
M.  CCCC.  LXXXIIl,  L*abbé  MorcUi,  qui  a  recueilli 
tous  les  détails  relatifs  à  Trevisano,  regrette  que. ce  ma- 
nuscrit, dont  il  n'existait  peut-être  qu*une  copie,  se  soit 
égaré.  Trevisano  était  connu  pour  avoir  porté  dans  ses 
voyages  cet  esprit  d*obser\atîpn  qui  les  rend  utiles. 


TRE 


(  285  ) 


TRI 


TlEYI9A!fO  (Maic-ântoinb)  fut  éla  doge  de  Ve- 

Éè,)e4  juin  1553,  pour  suoeéder  k  François  Donato. 

Qtmiûi  SI  plélé  et  sa  sagesse  ;  mais  il  eut  peu  d*occa- 
BW  d>9  dooner  des  preuves  pendant  son  gouverne- 
Hit,éliat  mort'  le  31  mai  suivant.  Sous  son  règne, 
fviffle  ritalie  fut  embrasée  par  la  guerre  entre 
GbriesKiaiotet  Henri  II,  Venise,  fidèle  à  sa  politique, 
cDacrra  et  fit  respecter  sa  neutralité.  Il  eut  pour  suo- 
(CMsr  Fraoçois  Venieri* 

TiCTISIO(AiiDai),  célèbre  médecin,  né  h  Ooci- 
wm  àtm  le  Monllierrat ,  ou ,  selon  quelques-uns ,  à 
Fwlaiellt  dans  le  Novarais,  fit  et  puUia  des  observa- 
te  nr  lei  fièvres  épidémîques  qui  régnèrent,  en  1 587 
c(1588,dios  le  doebcde  Milan,  ets*acquit  par  la  une 
irasde  répatalion,  fut  nommé  premier  médecin  et  gen- 
t^MHBe  de  la  chambre  de  Pinfanlc  Isabellc-Claire- 
lagéueetderardiidae  Albert,  son  époux,  gouverneur 
àthp^m.  De  retour  en  Italie,  il  s*établît  à  Pavic, 
tiisda  dans  le  couvent  des  Âugustins  de  Casai,  en  1 6 1 4, 
Bdii^  avee  des  bourses  pour  7  pauvres  étudiants  du 
haikmL  On  cite  de  lui  :  De  cautù,  nat,,  moribuM 
iointitm  paiUemtium  febrium  vulgà  dictamm  cum  si- 
fktmfrUthaê^  Milan,  1588,  in-i^;  Phœnix  prihci' 
pajmeAUtrii  Pii  monentis  Vita, 

TIEW(AftMàs),  mathématicien,  né  à  Anspach  en 
017,  sort  en  1G69  è  AUdorf,  où  il  avait  professé  la 
fkysi^ue,  et  élevé,  en  1657,  le  premier  observatoire 
p'ca  A  TU  dans  ces  conlrces,  fit  des  découvertes  heu- 
daas  la  théorie  de  la  musique.  On  a  de  lui  :  Corn- 
ftHîpfontarum  y  Nuremberg,  4641,  in-12;  Oi- 
RfviMi  wkolhemuiticum ,   quo  iota  mathesis  et  omnee 

VF^vfef methodkè  ditei  postunt,  f  657,  in-4*;  fig.; 

TWte  ém  takmdrier  { al  lemand  ) ,  Lu  nebourg ,  1 66(5 , 

TIEW  (CaaisTOpaB -Jacques)  ,  médecin  et  botaniste 

tUre,  petit-fils  du  prceéilent,  né  à  Lauf  en  Franco- 

ic.ca  109$,  après  avoir  terminé  ses  études,  parcourut 

hâiiiseel  une  partie  de  TAlIcmagne,  demeura  13  mois 

>  hns,  visitant  les  bèpitaux,  les  bibliothèques,  les  ca- 

to  dliistaire  naturelle,  les  établissements  d^anato- 

■(.^botanique  et  de  chimie,  se  rendit  de  là  en  Hol- 

^,  Tit  Hambourg  ei  Dantzîg,  et  xcvint  en  1730  k 

^*neher%,  d*où  sa  réputation  ne  tarda  pas  à  s*étendrc 

^tMteb  Franconie.  En  1727,  il  fut  admis  à  PAca- 

^^Norembergvqui  le  choisit  pour  son  directeur  en 

^  il  fit  partie,  en  1 730,  de  la  société  Norique  nou  vel- 

iiaBitfionMeàAltdorf,etqu*il  dirigea  de  I73ià  1745, 

*  ht  neabre  honoraire  des  académies  des  sciences  de 

^«ito,deBeriin  etdc  Florence.  Il  mourut  en  1769.  Se 

^'naai  des  senrices  rendus  è  son  grand-père  par  la 

^  de  !laremberg,  il  fit  à  Puniversité  d*AUdorf,  un 

^dipKde  la  munificence  d*un  prince.  C*étaientdes 

^''■scnts,  des  livres  rares,  des  dissertations ,  des  gra- 

*^dei  tableaux,  des  machines  et  instruments  de  chi- 

^  et  de  physique,  enfin  des  productions  des  trois 

'^  de  ta  nature.  Sa  bibliothèque  était  composée  de 

^4e  S4,OÛO  vol.,  sans  compter  les  dissertations  re- 

"c^ea  346  vol.  Sa  veuve  ajouta  à  ec  legs  un  capital  de 

^  iirins.  Les  principaux  ouvrages  de  Trew  sont  : 

"  ^fptatf M  qmkmtdam  mêer  hommtm  naiumelkominem 

'**««*»«,Nurenibfrg,  1756,  in-4";  Traite  élémentaire  de 


Vanatomie,  autant  que  eette  menée  petti  être  néeeetahrê 
aux  peintree  (allemand) ,  1707,  in-fol.  ;  Plantœ  eeleetœ 
ttominibut  praptiii  twlisque  iUwtratce,  in  œs  et  ineiscp  vivis 
coloribusrepreêentatœ, ibîd.^  1750  à  1760,  in-fol.;  Hortui 
nitidiêiimtii  omftem  per  annum  euperbiens  floribut,  etc., 
ibiil.,  1760  à  1768,  in-fol.  ;  Cedrorum  Libani  hi$toHa 
earumque  chnracter  botanicus,  eum  illo  laricis ,  abietU , 
pinique  eomparatus,  etc.,  ibid.,  1757  à  1767,  in-fol. 

TRIAL  (Antoinb),  acteur,  né  à  Avignon  en  1736, 
après  avoir  joue  la  comédie  pendant  quelques  années 
en  province,  débuta  en  1764  au  Thcàtre-Ilallcn,  par  les 
rôles  de  Btttien  dans  le  Sorcier,  de  CoHn  dans  le  Aiaré^ 
chat,  etc.  Il  quitta  cet  emploi  pour  prendre  celui  des 
comiques,  des  paysans,  des  valets  poltrons,  dans  lequel 
il  se  fit  une  réputation  méritée.  Ayant  embrassé  avec 
une  ardeur  exagérée  les  principes  de  la  révolution ,  il 
entra  au  comité  révolutionnaire  de  la  section  Lcpellelier 
en  1793,  et  fut  chargé  des  actes  civils  de  son  arrondisse- 
ment. Il  remplissait  encore  ces  fonctions  au  9  thermi- 
dor. Accusé  d*avoir  envoyé  plus  d*une  victime  à  Téclia- 
faud,  ce  qui  n*était  que  trop  vrai,  quoiqu'il  ne  fut  pas 
né  méchant,  on  le  força  de  se  mettre  k  genoux  et  do 
chanter  le  fiéveil  du  peuple,  au  milieu  des  huées  et  des 
sifflets.  Le  lendemain,  quand  il  se  présenta  pour  remplir 
ses  fonctions  municipales,  on  lui  fit  essuyer  de  nouvelles 
mortifications.  Désespéré  il  rentra  chex  lui,  et  la  honte, 
les  remords,  ou  le  poison  peut-être,  terminèrent  ses 
jours  (1795). 

TRIAL  (MariB'Jrannb  HILON),  épouse  en  secondes 
noces  du  précédent,  né«  à  Paris  en  1746,  morte  en  1818, 
dôbuta  sur  le  Thcftirc-Ilalien  en  1766,  sous  le  nom  de 
Félicité  Mandeville,  par  les  rôles  de  Laurclte  dans  h 
Peintre  atnoureux,  et  de  Perrelte  dans  les  deux  Cha$$eur$, 
et  fut  obligée,  par  le  mauvais  état  de  sa  santé,  de  quitter 
le  théâtre  en  1786.  Elle  partagea  les  opinions  révolu- 
tionnaires de  son  mari,  et  contribua  même,  dit-on,  à 
lui  donner  cette  exaltation  qui  fit  son  malheur. 

TRIAL  (Armand-Emmanuel),  fils  unique  des  précé- 
dents, né  k  Paris  en  1770,  mort  en  1803,  montra  de 
bonne  heure  des  dispositions  pour  la  musique.  11  com- 
posa celle  de  3  opéras  comiques,  joués  sur  le  lliéâlre 
Favart  :  Julien  et  Colette,  ou  la  Milice,  paroles  de  Pa- 
risau,  1788;  Adélaïde  et  âlirval,  avec  Patral,  1791  ;  les 
dt^uxpelUe  Aveuglée,  poème  de  Noël,  1792. 

TRIAL  (jBAff-GLAUDB),  violoniste  et  compositeur, 
oncle  du  précédent,  né  à  Avignon  en  1754,  mort  subi- 
tement en  1771  à  Paris,  où  il  était  avec  Berton  Tun  des 
directeurs  de  TOpéra ,  a  fait  la  musique  de  Sylvie,  de 
Théonie,  de  la  Cherdieu*e  d'etprit,  d*E$ope  à  Cythère,  de 
plusieurs  otutatee,  etc.  Il  fut  un  des  bons  violonistes  de 
son  temps  ;  mais  ses  compositions  sont  froides,  sans  cou- 
leur et  sans  caractère. 

TRIBOLO  (Nicolo,  dit  lb),  sculpteur,  né  k  Florence 
en  1500,  futd^abord  placé  comme  apprenti  chez  un  me- 
nuisier, qu*il  quitta  pour  suivre  les  leçons  de  Sanso- 
vino.  Il  s*appliqua  sans  relâche  à  modeler  et  k  dessiner, 
et  devenu  bientôt  assez  habile  pour  travailler  de  lui- 
même,  fut  appelé  k  Bologne,  où  il  fit,  pour  la  façade  de 
régliso  Sainte- Pétrone ,  deux  statues  en  marbre  de 
Sibylles  qui  enlevèrent  tous  les  suffrages.  Employé  à 
Pisc  par  Anastase  de  Picira- Santa,  sculpteur  habile  et 
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son  intime  ami,  il  travailla  ensuite  pour  François  !<'<', 
d  pour  Clément  VII,  auquel  il  facilita  la  prise  de  Flo* 
renco  en  I5S9.  Les  grands-ducs  de  Toscane,  Alexandre 
et  Cosme  I^^,  remployèrent  aussi,  notamment  à  l*ooca- 
sion  des  fêtes  offertes  à  CharlesQuinl  lors  de  son  pas- 
sage à  Florence,  après  rexpédition  de  Tunis,  et  pour 
celles  du  mariage  d^ÉIéonore  de  Médicis  avec  le  vice-roi 
de  Naples.  Les  plus  remarquables  ouvrages  de  Trtbolo 
sont  :  une  statue  de  la  Nainre,  plae«'*e  par  François  l**' 
dans  le  château  de  Fontainebleau  ;  deux  figures  de  Vie^ 
ioiret,  sculptées  sur  une  des  faces  de  la  citadelle  élevée 
h  Florence  par  le  grand-ilue  Alexandre;  les  groupes  de 
marbre  dont  il  orna,  par  Tordre  de  Cosme  I**" ,  la  fon- 
taine de  son  château  de  Castello ,  et  parmi  lesquels  on 
admire  surtout  une  Nymphe  qui,  en  pressant  ses  che- 
veux, en  fait  sortir  de  Teau.  Son  siècle  enfin  ne  lui  offrit 
pas  de  rival  dans  la  sculpture;  mais  il  ne  réussit  pas 
aussi  bien  quand  il  voulut  être  ingénieur  et  diriger  le 
cours  des  eaux  du  territoire  de  Florence.  11  monrut 
en  \  5»0. 

THIBOniEI^  (TaiBOCNUROs),  célèbre  jurisconsulte, 
né  à  Side  en  Pamphilie  vers  le  commencement  du  6"  siè- 
cle, d*une  famille  obscure,  sut  réunir  aux  connaissances 
les  plus  étendues  et  les  plus  variées  beaucoup  de  dou- 
ceur et  d*urbonité,  un  esprit  souple,  insinuant,  persua- 
sif, une  grande  facilité  d*éloculion  et  un  talent  merveil- 
leux pour  apprêter  la  louange.  Avec  tous  ces  avantages, 
il  ne  pouvait  manquer  de  s*clever  aux  plus  hautes  di- 
gnités. 11  plaida  quelque  temps  devant  les  hautes  eoors 
de  Constantinople,  appelles  préfectHreu  judiciaires ,  et  ne 
larda  pas  à  être  admis  comme  rapporteur  ao  conseil  de 
Justinien  qui  le  nomma  successivement  questeur,  maître 
des  offices,  préfet  du  prétoire,  consul,  et  en  fit  vraiment 
un  premier  ministre  sous  ces  titres  divers.  Lorsque  Tem- 
pereur  voulut  reconstruire  Tédifioc  d*une  nouvelle  lé- 
gislation avec  les  matériaux  nombreux,  mais  épars  et 
confus,  que  lui  offrait  Tanclenne,  ce  fut  Tribonien  qu*il 
mit  à  la  tête  de  eettc  vasie  entreprise.  C^est  donc  k  lui 
quMl  faut  rapporter  la  plus  grande  partie  des  éloges  et 
des  reproches  qui  ont  été  adressés  à  la  compilation  or- 
donnée par  le  chef  de  Tempire.  Tribonien  s*associa,  il 
est  vrai,  pour  collaborateurs,  Théophile,  Dorothée,  les 
deux  Constantin,  Cratinus,  Etienne,  Mennas,  Prosdo- 
cius*FuUhomius,Tliimothée,  Thalalée,  Léonide,  Léon- 
tinus,  Platon,  Jacques  et  Jean  ;  mais  leurs  travaux  furent 
entièrement  subordonnés  à  sa  direction.  Les  trois  col- 
lections qui .  sortirent  de  leurs  mains  sont  :  le  Cotie,  le 
Digesle  (qu*on  appelle  aussi  les  Pandeeta)  et  les  //is/t- 
tutes.  Le  Code  fut  destiné  à  réunir  toutes  les  constitu- 
tions des  empereurs  et  à  établir  entre  elles  une  parfaite 
liarmonie.  Terminé  au  bout  d^un  an ,  il  fut  question  de 
rassembler  aussi  en  un  corps  d*ouvrage  les  lois  propre- 
ment dites,  les  plébiscites,  les  séna  tus-consul  tes,  les 
édits  prétoriens,  en  un  mot,  Tancienne  et  la  plus  belle 
jurisprudence  de  Rome.  Cette  tâche  était  immense.  Il  est 
vrai  que  le  chef  de  la  compilation  justinienne  reçut  toute 
latitude  pour  modifier  et  supprimer  ce  qui  pouvait  gê- 
ner son  plan  et  pour  ajouter  au  besoin.  Quant  aux 
points  controversés  entre  les  auteurs,  la  solution  en  fut 
donnée  par  îiO  déciilons  impériales  dont  c'était  là  l'uni- 
que objet.  Ainsi  s'éleva,  dans  l'espace  de  trois  années,  ! 


l'immense  monument  qui  reçut  le  nom  de  Dige*te  ou  de 
PtmdecUs.  L'on  eut  aussi  Tidée  toute  nouvelle  de  réiii- 
gcr  des  In»iHutes  ou  Éléments  de  droits  qui  fus^mt  en 
harmonie  avec  la  nouvelle  législatioQ  et  en  reodissent 
l'élude  plus  facile.  Pour  ce  travail,  raoihs  important  qae 
les  autres ,  Tribonien  ne  s'associa  que  deux  coUabort- 
teors,  Théophile  et  Dorothée.  Toute  la  compilation,  ainsi 
formée  de  trois  parties,  ne  coûta  que  quatre  années  à 
ses  rédacteurs.  Commencée  en  K30,  elle  fot  achevée  en 
534.  Toutefois  on  ne  s'en  tini  pas  la  ;  on  publia  une  se- 
conde édition  du  Code  pour  y  faire  quelques  modifica- 
tions et  pour  y  introduire  les  50  décisions  postérieures 
dont  nous  avons  parlé.  Ce  nouveau  Code,  appelé  parles 
légistes  le  û)dêx  repeiUœ  prepieetionie,  est  le  seul  qui  nous 
sott  parvenu.  Plus  tard,  Justinien  ne  se  fit  pas  scrupule 
d'ajouter  ou  de  retrancher ,  de  déroger  même  à  sa  pro- 
pre législation  par  de  nouvelles  constitutions  qu'on  re- 
cueillit aussi  après  sa  mort  sous  le  titre  de  Nwellei,  et 
qui  composent  aujourd'hui  avec  le  Code,  le  DigifUeila 
InMiitules,  ce  que  nous  nommons  le  CorpuM  juris  Juiti- 
nianeum.  Ce  ne  sont  là  pour  nous  sans  doute  que  des 
lois  mortes  ;  mais  c'est  la  raison  éerite  qui  a  présidé  à  la 
rédaction  de  toutes  nos  lois  modernes.  A  oe  titre,  Tiia- 
blle  jurisconsulte,  par  qui  fut  rédigé  un  si  grand  ou- 
vrage, a  des  droits  à  notre  reconnaissance.  Ce  n*csl 
pas  que  ses  compilations  soient  parfaites  ni  qu'elles  aient 
atteint  le  degré  de  perfection  qu'elles  auraient  eu  s'il  se 
fût  moins  pressé  de  remplir  sa  tâche.  Il  méritait  de  sé- 
vères reproches  qui  ne  lui  ont  point  été  épargnés.  Sealc- 
ment  nous  considérons  en  lui  l'homroo  et  le  magistrat, 
et  nous  rappellerons  que  plus  d'une  fois  il  fit  un  trafic 
honteux  de  la  justice.  Dire  qu'il  eut  Justinien  poureom- 
pJice,  ce  n'est  point  le  justifier,  c'est  expliquer  son  im- 
punité. Il  était  encore  en  pleine  faveur  lorsqu'il  oioorul 
vers  l'an  547  de  Jésus-Christ.  (  Voyez  Ludewig  :  1  tVtf 
Jiutiniani  Magui  atque  Throdorœ  Augustorum,  fiec/ion 
TriboHiani,  Halle,  i75i,  in-4>.) 

TRIIIOULET,  fou  en  titre  d'offiee,  né  à  Blois  vers 
la  fin  du  15*  siècle,  suivit  Louis  XII  en  1509  dans  son 
expédition  contre  les  Vénitiens,  et,  après  la  mort  deoe 
bon  maître,  fut  pris  en  affection  par  François  l*',  qui 
se  plaisait,  dit-on,  à  lui  demander  son  avis  sur  des  cas 
embarrassants.  Les  réponses  que  l'on  prête  à  ce  pauvre 
idiot  prouveraient  qu'il  avait  à  lui  senl  plus  d'esprit  et 
de  jugement  que  tous  les  membres  du  conseil  royal. 
Elles  ont  été  imaginées  à  plaisir  et  reeueîllies  sans  exa- 
men par  les  compilateurs  d'anas,  de  dktionnairet  et  de 
récréations  hittoriques*  Suivant  Dernier  (Htf /oirv  de  Blm^)^ 
Triboolet,  loin  d'être  un  de  ces  fous  spirituels  qui  ré- 
jouissent par  de  bons  mots  ou  qui  disent  au  hasard  quel- 
que chose  de  sententieux,  n'était,  malgré  sa  oélébritc, 
qu'un  misérable  imbécile  dont  les  naïvetés  sans  doute 
n'auraient  point  été  remarquées  sans  le  bonheur  qu'il 
eut  d'obtenir  la  bienveillance  de  deux  rois.  Jean  Harot 
et  Rabelais  ont  daigné  s'occuper  de  Triboulet,  et  Victor 
Hugo,  dans  sa  comédie  :  le  Roi  t'amuse,  lui  a  donné 
une  importance  à  laquelle  le  pauvre  Idiot  ne  se  serait 
sans  doute  jamais  attendu. 

TlUnUBIO  (PiBMB),  doge  de  Venise,  élu  parle 
peuple,  en  888,  pour  succéder  à  Jean  II,  et  à  Pierre 
Cnndiano  I*',  qui  avaient  régné  alternativement.  Il  fut 
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^ksenteoosiJéré  de  Temperear  d^Orleaty  qui  lo  re- 
làâ^  Il  iligBÎté  de  protospapalhatre,  et  de  Gui  ou 
£i4ode  SpoleUe,  empereur  d*Ooeidenl,  qui,  à  sa  re- 
«nuBdiUoo ,  aeeorda  plusieurs  privilèges  aux  Vcni- 
tias.  U  eut  le  premier  à  combaUre  les  invasions  des 
BH^nis,  les  àéûij  le  S4  juin  006,  devant  Rialto  et 
labaseco,  et  procura  ainsi  un  peu  de  repos  a  sa  pa- 
trie. 11  ■torut  en  912,  après  avoir  gouverné  TÉlat  de 
Venise  arec  autant  de  sagesse  que  de  bonté.  Orso  Par- 
ticiiiMioIIliii  saeoéda. 

TUBII^O  MEHMO,  doge  de  Venise,  succéda,  en 
r9,  à  Vital  Candiano.  Au  lien  de  chercher  à  maintenir 
h  labocecotre  les  partis,  qui,  sous  son  gouvernement, 
le  ferarrenl  à  Voiise,  il  se  déclara  pour  celui  des  Gi- 
iffrim  eootre  les  Moroiim,  et  reoommeuça  lui-même 
ne  guerre  eiWIe  qu*il  ne  (ut  plus  maître  de  terminer. 
htsùkprim  se  détadièrent  de  lui,  en  9S3,  pour  re- 
éaéerh  protection  d*Oihon  H.  Ils  auraient  attiré  sur 
Veuse  la  goerre  la  plus  funeste  sans  la  mort  prématu- 
»  de  eci  empereur.  Trîbuno  Memmo  se  vengea  sur 
km  BiiïOQS,  sur  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  avec 
Il  caarrMx  anssi  implacable  que  s*il  arait  en  effet 
c^Té  lai-méoM  tous  les  outrages.  En  988,  les  Galo- 
frài  fibtiareat,  k  la  sollicitation  de  rimpératrice  Adé- 
faiie,  11  saof-eoiiduii  de  Tribuno  Memmo,  moyennant 
^•diIsreBtrèreut  à  Venise  ;  mais  comme  ils  revenaient 
eigBadaledo  palais  ducal,  ils  furent  attaqués  par  les 
Imoi,  et  massacres,  probablement  avec  le  consente- 
wt  ia  doge.  En  991,  Tribuno  Memmo  envoya  son 
ftHameiConstantinople,  pour  assurer  d*avanoe  sa 
■KcsMo  dans  la  dignité  ducale;  mais  avant  le  retour 
h  tt  fils,  Tribuno  tomba  malade,  et  mourut  dans  le 
nretl  de  Saint-Zacharie,  où  il  s*était  fait  porter.  Son 
fil  fan  écarté  par  le  peuple;  et  Pierre  Ovicolo  lui  fut 
haaé  pour  successeur. 

îtlCALET  (PiiamB- Joseph),  écrivain  ascétique,  né 
î  Dole  le  50  mars  i69C,  destiné,  jeune  encore,  à  Tétat 
BB'tûslique,  fut  envoyé  à  Noceroy  pour  y  faire  son 
°^s  de  philosophie  sous  les  corddters  ;  mats  on  fut 
^dc  le  reuvoyer  à  sa  famille.  Ni  cet  affront,  ni  la 
^^f  quVo  éprouva  sa  mère  ne  purent  le  déterminer 
'<k>sfer  de  conduite.  Arrive  à  Page  de  prendre  un  état, 
^pvaae  retraite  au  séminaire,  il  retourna  secrètement 
^cardeliers  de  Nozeroy,  résolu  de  rompre  avec  toutes 
■obèilodei;  û  prit  quelque  temps  après  ses  degrés  en 
^^^^  lot  ordonné  prêtre,  et  fit  dès  lors  de  rapides 
f^éaas  rétode  des  sciences  sacrées  et  dans  la  pra* 
^  de  leotes  les  vertus  chrétiennes.  Pourvu  d*une 
^coasidâable,  il  la  résigna  sur-le-champ  et  vint  à 
'"^•■il  entra,  en   1721,  dans  la  communauté  de 
^5ieolaf-di|.GIiardonnet;  il  y  remplit  successive- 
^  io  («nctioos  de  professeur  et  de  supérieur,  fut 
**^  Tua  des  grands  vicaires  de  Tarchevéque  do  Pa- 
rtie retira  en  174  i  à  Villejuif,  où  il  mourut  le  51 
*^  1761.  On  a  de  lui  :  il6r^'  du  Traité  de  tantour 
*^desaiat  François  de  Sales,  Paris,  I756,in-I2; 
****^w  furtmthe  des    Pèrt$  de   l'Égiisr ,    ibid. , 
'■^7*,  »  fd.  in-8*;  ibid. ,  1787,  8  vol.  in^";  Pré- 
**J!;*^  delmviedeJ.   C,  ibid.,  1760,  in-12; 
*^,Hir.|^,«fccrorfiWtt/^,etc,  ibîd.,  2  vol.  in-lî* 

TUCACB  (AxTinun),  Uttêrateur,  né  à  Belley  le  i 


mai  1671,  embrassa  Tétat  ecclésîastîque,  et  fut  pourvu 
d*un  canonicat  du  chapitre  d*Ainay,  h  Lyon.  Mais  ayniit 
excité  des  troubles  dans  le  chapitre  par  son  opposition 
à  la  bulle  Unigenilui,  il  fut  exilé  en  1735  à  Paris,  et  il 
y  mourut  en  1739.  Il  est  souvent  désigné  par  le  titre 
d*abbé  de  Belmont.  On  a  de  lui  :  Retnarqua  critiqws 
$ur  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  historique  de  Mo- 
rén  donnée  en  1704  (par  Vaultier),  Parts,  1706,  in-12: 
Bayle  les  fit  réimprimer  avec  un  avertissement  et  des 
notes,  1706,  in-8*;  et  depuis  1730  on  les  retrouve  dans 
toutes  les  éditions  de  son  Dictionnaire;  Hiitoire  det  Dau- 
phins français  et  des  princesses  qui  ont  parlé  en  France 
la  quotité  de  Dauphines,  Paris,  i7 13,  in-12;  Campagnes 
de  M,  le  prince  Eugène  en  Hongrie  et  des  géttéraux  véni" 
tiens  en  Morce  pendant  les  années  1716  ff  1717,  Lyon, 
1718,  2  vol.  io-12;  Relation  de  la  mort  du  feu  pape 
{innocent  XI  If)  et  du  conclave  assemblé  pour  VUeelion  de 
Benoit  Xm,  Nancy,  1724,  in-12. 

TItICUET-DUFIlESPIE  (Raphabl),  numismate  et 
bibliophile,  né  à  Bordeaux  en  iOll,  s'attacha  au  duc 
d*Orléans  (Gaston),  qui  lui  fit  entreprendre  plusieurs 
voyages  pour  recueillir  des  antiquités  et  des  objets  d*art. 
Lors  de  la  fondation  de  rimprimerie  royale,  il  en  fut 
nommé  le  correcteur.  Il  succéda  plus  tard  à  Gabriel 
Naudé  dans  la  place  de  bibliothécaire  de  la  reine  Chris- 
tine, qu*il  accompagna  dans  son  premier  voyage  en 
Italie,' où  il  acheta  pour  son  propre  compte,  et  II  vil  prix, 
une  foule  de  livres  rares  et  curieux.  Il  mourut  à  Paris 
en  1661 .  On  a  de  lui*  les  Vies  de  Léonard  de  Vinci  et  de 
L,  B.  Alberti,  insérées  dans  le  Trallalo  deVa  Pittura , 
dont  il  donna  la  première  édition,  1651  ;  Fables dioer^ 
ses  tirées  (CÈsope  et  d'autres  auteurs,  avec  des  explications, 
Paris,  1659,  1689,  in-4»,  fig.  de  Sadelen 

TRICOT  (Laurent),  maître  es  arts  et  instituteur  en 
Tuniversité  de  Paris,  mort  dans  cette  ville  en  1778,  est 
auteur  de  deux  ouvrages  élémentaires  pour  renseigne* 
ment  de  la  langue  latine  :  Nouvelle  méthode,  Paris, 
1754,  in-12,  réimprimée  plusieurs  fois;  Rudiment, 
1756,  in-12;  ibid.,  13«  édition,  1776.  Ces  deux  ou- 
vrages utiles  eurent  un  grand  succès  et  le  méritaient. 
S*ils  ont  cessé  de  figurer  parmi  les  livres  élémentaires, 
il  faut  en  chercher  la  cause  dans  les  progrès  qu*a  faits, 
depuis  un  demi-siècle,  Part  d*apprendrc  les  langues. 

TRICOT  (Pabbé),  chatioinede  Saint-Quentin,  né  en 
1734  k  Paris,  où  il  mourut  sur  Tédiafaud  révolution- 
naire en  1794,  a  publié  plusieurs  pièces  en  vers  et  en 
prose  dans  VAlmanach  des  muses  et  dans  d'autres  re- 
cueils, notamment  dans  celui  de  la  Société  nationale  des 
NeufSeeurs, 

TRIER  (Jean-Paul),  directeur  des  mines  de  Glucks- 
brunn ,  né  à  Mora,  dans  le  duché  de  Saxe-Mcinungen, 
le  28  novembre  1687,  mort  le  24  avril  1768,  vit  le  czar 
Pierre  le  Grand,  en  171 1 ,  à  Dresde,  et  sut  gagner  son 
estime.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  Thisloirc 
de  la  religion  réformée,  dans  lesquels  il  ne  ménagea  pas 
les  ministres.  A  leur  tour  les  ministres  ne  Tcpargnèrent 
point  en  chaire ,  et  le  consistoire  de  Meinungcn  porta 
même  plainte  contre  lui  au  duc  régnant.  Ses  écrits  les 
plus  connus  sont  :  Observations  sur  le  livre  de  la  Con- 
corde, eic»  (allemand),  Francfort  et  Leipzig,  in-4»;  Ob- 
servations sur  le  catCi'histne  de  ileidelberg  ;  Biogra^ihic  de 
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J.  r.  Trùrj  écrite  par  /u/-t/#^inf,  et  pubtiée  aprh  ta  mort 
par  un  de  tes  amit,  Eisenach,  4770,  in-8*. 

TAIEST  (Antoine),  prélat  belge,  né  au  chftteau  d*Au- 
wcgem,  près  d^Audcnarde,  en  4576,  obtint  l*évéché  de 
Bruges  en  1 61 6,  et  passa  peu  de  temps  après  sur  le  sicgc 
deGand.  Il  édifiait  par  son  exemple  plus  encore  que  par 
SCS  discours;  charitable  envers  les  pauvres,  il  protégea 
les  lettres  et  les  arts ,  cultiva  la  botanique  avec  amour, 
et  fut  Tami  de  Rubens ,  de  Vandyck ,  de  Téniers  et  de 
tous  les  grands  artistes  de  son  temps.  Il  mourut  en 
4  657,  léguant  sa  bibliothèque  aux  carmes  déchaussés, 
des  sommes  considérables  au  mont  de  piété,  afin  que  cet 
établissement  pût  prêter  aux  pauvres  sans  intérêt, 
d*autres  sommes  pour  l'embellissement  de  son  église, 
enfin  le  tiers  de  sa  fortune  aux  pauvres  de  Gand,  aux- 
quels, par  une  autre  de  ses  fondations,  on  répartissatl 
chaque  jour  50  pains,  et  tous  les  mois  un  certain  nom- 
bre de  chemises.  (Voyez  VÉloge  de  ce  prélat  dans  le  Di$» 
court  sur  l'état  ancien  et  moderne  de  Vaijrleutture  et  de  ta 
ttotauique  data  les  Pays-Bas  {pw  Van  Hulthem),  1817, 
în-8V) 

TRIEWALD  (Samlsl)  ,  conseiller  du  duc  de  Hol- 
stcin,  naquit  h  Stockholm,  en  4688,  et  fit  ses  études  à 
Upsal.  Après  avoir  été  employé  en  Allemague  par  Char- 
les XII,  il  entra  au  service  du  duc  de  Holstein  Goltorp, 
neveu  du  roi  de  Suède,  et  fut  charge  de  se  rendre  à 
Stockholm  avec  rambàssadeur  du  duc,  qui  se  flallait  de 
parvenir  au  trône  de  Suède  :  mais  son  parti  succomba  ; 
et  Tricwald  fut  renvoyé,  ainsi  que  toute  Tambassade. 
Il  passa  le  reste  de  ses  jours  en  Holstein ,  où  il  mourut 
en  i7i2.  On  prétend  qu'il  parlait  et  écrivait  neuf  lan- 
gues. II  se  livra  surtout  a  la  poésie  suédoise,  et  contribua 
h  la  perfectionner,  en  traduisant  plusieurs  morceaux 
de  Boileau  et  de  la  Fontaine.  On  a  aussi  de  lui  des  Poé- 
sies allemandes.  L'Académie  des  sciences  de  Stockholm 
Pavait  placé  parmi  ses  membres  ;  et  il  fournit  à  cette 
société  savante  plusieurs  Mémoires,  qu'elle  fit  insérer 
dans  ieliectteil  de  ses  travaux. 

TRIEWALD  (Mabtin)  ,  frère  du  précédent,  ingé- 
nieur et  mécanicien  habile,  naquit  à  Stockholm  en 
4601.  Il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  où  un  riche  mar- 
chand de  Londres  lui  confia  l'inteddancc  d'une  mine  de 
charbon  de  terre.  Ayant  vu,  dans  cette  mine,  une 
I>ompe  k  feu,  il  l'examina  avec  soin,  la  perfectionna, 
et  construisit  plusieurs  autres  machines  qui  le  firent 
connaître  avantageusement.  A  Londres,  il  suivit  les 
cours  de  physique  de  Desagulters,  et  gagna  la  confiance 
de  Newton.  Après  un  séjour  de  dix  années  en  Angle- 
terre, il  retourna  en  Suède,  où  il  obtint  des  emplois  im- 
portants et  répandit  le  goût  des  sciences  physiques.  Il 
enrichit  aussi  les  mines  et  les  forges  du  pays  de  plusieurs 
inventions  utiles.  S'étant  occupé  d'une  machine  au 
moyen  de  laquelle  on  pouvait  vivre  sous  l'eau,  il  écri- 
vit, à  ce  sujet,  en  suédois,  un  Traité  qui  fut  imprimé 
deux  fois,  Stockholm,  1744,  in-i**,  fîg.  Il  perfectionna 
la  méthode  de  purifier  l'air  dans  les  vaisseaux,  ainsi 
que  la  culture  des  plantes  exotiques.  Il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Société  royale  d'Upsal,  de  l'Académie  de  Stock- 
holm et  de  la  Société  royale  de  Londres.  Les  Recueits  de 
ces  sociétés  savantes  contiennent  plusieurs  Mémoires  de 
Triewald.  Il  mourut  en^  4747. 


TRIGAN  (Chablbs),  historien,  né  en  I60i  à  Qué- 
trevîlle,  dioeèse  de  Coutances,  embrassa  Tétat  ecclésias- 
tique, fut  nommé  à  la  cure  de  Digoville  et  mourut  en 
4764.  On  a  de  lui  :  Histoire  ecclésiastique  de  la  prottince 
de  Normandie,  Gaen,  4756-61,  4  vol.  m-4«.  Elle  finit 
en  4204  ;  mais  l'auteur  en  a  laissé  la  continuation  mi- 
nuscritc  juqu'au  44*  siècle. 

TRIGAUT  (Nicolas),  en  latin  Trigautius,  jcsaitc, 
né  à  Douai  en  4577,  s'embarqua  pour  Goa  en  4607, 
arriva  dans  cette  ville  la  même  année],  et  n'en  partit 
qu'en  4610  pour  Macao,  d'où  il  aborda  enfin  à  la  Chine. 
Chargé  bientôt  après  d'aller  exposer  en  Enrope  l'état  et 
les  besoins  des  missions,  il  résolut,  ii  son  arrivée  dans 
l'Inde,  de  poursuivre  son  voyage  par  terre,  et  traversa 
en  pèlerin  la  Perse,  l'Arabie  déserte  et  une  partie  de 
l'Egypte;  il  fut  présenté  par  ses  supérieurs,  h  Rome,aa 
pape  Paul  V,  qui  lui  fit  l'aoeueil  le  plus  flatteur,  et, 
ayant  obtenu  ce  qu'il  désirait,  il  repartit  pour  la  Chine, 
où  il  arriva  7  ans  après  en  être  sorti,  amenant  avec  lui 
près  de  44  missionnaires.  Malgré  l'extrême  délicates» 
de  sa  santé,  il  accepta  l'administration  spirituelle  Je  troii 
vastes  provinces,  se  livra  sans  relâche  aux  fonctions  de 
son  ministère,  et  sut  trouver  du  temps  pour  étudier 
l'histoire  et  la  littérature  des  Chinois.  Épuisé  de  fati- 
gues, il  mourut  à  Nankin  en  4638.  On  citera  de  lui  : 
Episiula  de  sûa  in  indiam  navigatione ,  insérée  dans 
l'ouvrage  de  P.  Jarric  ;  Histoire  des  choses  tes  pfut  n- 
marquables  advenues  dans  les  Indes,  tome  111,  pages  441  ; 
De  ehristianâ  eœpeditione  afmd  Sinas  suscepta  a  soctefaU 
Jesu, ex  Malthœi  Riccii comment,  lib.  V,  Augsbourg,  1 64!i, 
in-4»;  Lyon,  1616,  in-4»;  Cologne,  4617,  in-8%  avec 
addition;  tradi.it  en  français  sous  le  titre  de  Voyage  dtt 
pères  jésuites  eti  Cftine,  Paris,  4647,  in-8*,  et  en  espagnol 
par  Ed.  Fernandez,  4621,  in-4'*;  De  Christianis  «pué 
Japonios  triumphit,  sivede gramuimà  ibidem  perteeutione 
contra  fidem  Christi,  exortd  anno  16151,  Ul»ri  V,  Munich, 
4633,  in-i"",  fig.  ;  traduit  en  français  par  le  P.  Pierre 
Alorin  sous  ce  titre:  Histoire  des  martyrs  du  Japon  depuit 
l'an  46i3ytis7uVn  4630,  Paris,  4634,  iii-4»;  un  ViKtu 
bulaire  chinois ,  3  vol.;  une  Paraphrase  laiiite  desciu^ 
King,  etc.  (Voyez  la  Bitit.  societ.  du  père  Sbutbwe), 
page  636.) 

TRIGLAIND  (Jacques),  théologien,  né  à  Harlem  en 
46b3,  mort  en  4705  a  Lcydc,  où  il  avait  été  deux  fois 
recteur  de  runiver.<«ité,  se  signala  par  son  ardeur  into* 
lérante  dans  les  disputes  sur  le  système  de  Jacques  Ar- 
minius  et  des  remontrants.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages on  distingue  :  De  eiviti  et  ecetesiast.  potestale,  fl 
utriusque  ad  se  invicem  tùm  snltordinatione,  tii*»  coonli- 
nations,  Amsterdam,  4643;  De  Jnsepiio  patriarchd  in 
saeri  bovis  hieroglyphioo  ab  JEgyptiis  ad'jrato,  Leydc, 
4700,  in-4«;  Coujfetanea  ad  quœdam  obicura  fragmeuti 
de  Dodone  loca,  dans  le  Thesaur,  antiq.  grœe.  GrùHovii, 
tome  VII. 

TRIGUEROS  (don  Candiob-Mae»),  littérateur  es- 
pagnol, né  le  4  septembre  4736  à  Orgax,  en  Castîlie, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  obtint  un  bénéûce  a  Car- 
mone,  et  profita  de  ses  loisirs  pour  écrire  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  où  généralement  l'on  remarque  de 
la  précipitation  et  de  la  négligence.  Ses  ouvrages  I« 
plus  estimés  sont  :  el  Pocta  ptosofo,  opoesias  fihunficatf 
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(ifcrs  pcBUmètres,  sans  nom  d*auteur,  Séville,  4777, 
àPi  Pmias  de  MMtior  Dior,  de  ToUdo,  poeta  del 
ji^jrv/,  Sétille,  1776,  poète  sapposé,  sous  le  nom 
étqad  Pauteur  fit  passer  ses  propre^  vers  avec  succès  ; 
i  Mft  Nm  ul  derû,  Séville,  1784,   in-4»;  la  Riada 
(Tumdatioo),  poème  allégorique  sur  le  débordement  du 
fioldalqnTir,  Séville,  1784;  Los  Mmestralet  (les  arti- 
nftt),roae  des  meilleures  comédies  du  théAtre  espagnol, 
u  jigeoieBl  de  Sempère«  Madrid,  I78i.  On  lui  doit 
encore  des  Di$xrt»tion$,  des  Discourt,  des  Rapporta,  sur 
doQlidsd*aBtiquités,  d*liistoire  naturelle  et  d'économie 
poliUqoe;  enfin  il  a  laissé  de  nombreux  manuscrits, 
fum  lesquels  on  cite  9  tragédies,  0  comédies,  5  pasto- 
nies,  des  Iraduclions,  en  vers  castillans,  du  Livre  de$ 
foum,  des  Égloyues  et  de  V Enéide  de  Virgile,  de  di- 
vers BMToeaox  de  Viiiade  et  de  VOdy$$ie,  de  plusieurs 
Oèa  d'Aoacréon,  de  Sapho,  de  Pindare,  d'Horace,  de 
iif  en  passages  de  Sopbode  et  d*£ui'ipide.  Tigucros  fut 
■esbre  de  TAcadémle  des  bonnes  lettres,  de  la  Société 
étiMaiqiie  de  Séville,  correspondant  du  Jardin  Royal 
èXadrid,  associé  honoraire  de  la  Société  cconoiuique 
«e  Sio-Lacar,  et  bibliothécaire  des  études  royales  à 
birid. 

TRilXER  (Dakul-Guillauiu),  poêle,  né  à  Erfurt 
IclOferner  1695,  mort  en  178S,  professeur  à  Tuni- 
venàé  de  Willcnberg  avec  le  ti|re  de  conseiller  et  de 
mAetm  de  réleclcur  de  Saxe,  avait  été  médecin  du 
friocedeTUssau-Saarbruck,  avec  lequel  il  fit  un  voyage 
a  Suisse,  en  France  et  en  Hollande.  Ses  Poésies  se  dis- 
hBgneat  surtout  par  la  propriété,  la  clarté  et  réiégance 
deropressioii  -,  mais  on  u*y  trouve  ni  cette  force  de  gé- 
lie  ii  cette  ardeur  d'imagination,  premières  qualités  du 
irû  poète.  11  eut  de  plus  le  tort  dVcrire  contre  la  i/rs- 
ÂMT  de  Klopsloek,  pour  tourner  en  dérision  les  hcxa- 
■elfes  de  la  poésie  allemande.  Ses  principaux  ouvra- 
fB,  toQs  en  allemand,  sont  :  Considérations  poétiques  sur 
^Itrtkts  objets  pris  dans  l'hittoire  nalureUe  tt  ta  morale, 
«*dei  wureeoMX  traduits  du  grec  ri  du  latin,  Hambourg, 
IT^SS,  3  vol.  in-8*;  ^Nouvelles  fatfles  à  la  manière 
f^&fr,  Hambourg,  1750,  in-H»;  Enlèvement  du  prince 
à  Sue,  on  l§  Charbonnier  bien  récompensé,  en  IV  livres, 
^^  frmsMres  et  obmrvaiions  hi$toriq%ies ,  Francfort, 
nu,  ta-8*;  Wurmsatnen,  ou  la  Semence  de  vers,  poème 
îH^i  premier  chant,  1751 ,  in-8*;  l'inoculation, 
f«»«e  physkiue  et  nM>ral,  1706,  in-8«. 

TUIMER  (mislriss  Sara),  dame  anglaise,  morte  en 
^^5f  a  consacré  une  partie  de  sa  vie  à  rinstruclion  et 
*  perfeetionnemeoi  moral  de  la  jeunesse,  et  a  composé 
^  ce  bat  plusieurs  ouvrages  estimables,  parmi  les- 
^  iMs  dteroas  :  Introduction  à  la  connaissance  de  la 
"■^  tt  à  ta  ketare  des  écritures  saintes,  traduite  en 
^^f^ûk^  Histoires  fabuleuses,  destinées  à  ettseignerle  Irai' 
^ft  fs'oa  doit  aux  animaux,  traduites  en  français 
^  David  de  Saint-George,  Genève,  1780,  S  vol.  in-lâ; 
'feMMui  de  ta  charité,  1787,  in-12;  Tauteur  y  fait 
*>  >ppd  aux  dames  riches  et  bienfaisantes  en  faveur 
^  cciles  gratuites  ouvertes  le  dimanche  aux  jeunes 
^  >aB8  fortttfie,  etc.  On  a  publié  eu  1810  :  Mémoire 
*^  f*uê  H  its  écrits  de  mistriss  Trimmer,  Londres, 

TtUIOTiO  (OuAixs  de),  prieur  de  Gabrlcrcs,  né  à 
■■«sa.  ituv. 


Nîmes  en  1620,  mort  à  Foulainebleau  en  1686,  8*acquit 
une  si  grande  réputation  par  ses  remèdes  contre  toutes 
sortes  de  maladies,  que  Louis  XIV  le  fit  venir  h  Paris 
en  1680,  pour  la  duchesse  de  Fontanges,  attaquée  d*uiie 
hémorragie  rebelle  à  tous  les  efforts  de  la  médecine. 
Toute  la  cour  cria  merveille,  et  crut  la  duchesse  guérie  ; 
mais  elle  mourut  Tannée  suivante  de  la  maladie  dont  on 
la  disait  délivrée.  Louis  XIV  appela  cependant  une  se- 
conde fois  le  prieur  de  Cabrières  en  1 686 ,  sans  doute 
pour  lui  demander  quelque  recette  contre  la  fistule, 
dont  il  subit  toutefois  Topératioii  la  même  année.  C'était 
surtout  contre  les  hernies  que  Thabile  prieur  prétendait 
avoir  un  puissant  spécifique.  Le  roi  voulut  en  appren- 
dre la  composition,  promit  de  garder  la  secret  jusqu'à  la 
mort  de  Tinventeur,  ci,  pour  rester  fidèle  à  sa  parole, 
prépara  longtemps  lui-même  le  breuvage  et  Templàtre 
qui  formaient  le  remède.  Aussitôt  après  le  décès  de 
Trimond,  on  publia  la  formule  de  son  spécifique  sous  le 
titre  de  Remède  du  prieur  de  Cabrières.  Ou  trouve  à  ce 
sujet  quelques  détails  dans  V Histoire  du  Aloœa  de  Valen- 
tin.  Dionis,  dans  son  Cours  d'opérations  de  chirurgie,  dît 
que  le  prieur  de  Cabrières  ii*était  point  un  charlatan, 
et  qu*il  donnait  volontiers  ses  remèdes  aux  indigents , 
bien  qu*il  en  gardât  le  secret. 

TRinCAI^O  (DiniER-GaéGoiRB),  ingénieur,  né  h 
Vaux,  le  â6  décembre  1719,  obtint  la  place  de  profes- 
seur adjoint  à  Técole  d^artillerie  de  Besançon.  Il  servit 
comme  ingénieur  au  siège  de  Fribourg  (1744),  en  Pro- 
vence, eu  Italie  et  enfin  au  siège  de  Berg-op-Zoom 
(1747),  et  revint  à  la  paix  reprendre  ses  modestes  fonc- 
tions de  professeur  suppléant.  En  1754,  il  remporta  le 
prix  des  arts  à  rAcadcmic  de  Besançon,  par  un  mémoire 
sur  cette  question  :  Quelle  serait  la  manière  la  plus  éco~ 
noniique  de  fabriquer  le  sel  en  Franche' Comté?  Deux  ans 
après  il  fut  envoyé  au  dey  de  Tunis,  qui  demandait  à  la 
France  des  ingénieurs,  et  fit  Tortifier  la  ville  de  Kairo- 
van.  Nommé  à  son  retour  professeur  de  mathématiques 
des  chevau-légers  et  des  pages,  il  établit  à  Versailles 
une  école  qui  a  fourni  des  élèves  distingués  et  imagina 
plusieurs  systèmes  de  fortification,  qui,  malgré  sou  es- 
poir, n*ont  pas  prévalu  contre  ceux  de  Coborn  et  de  Vau- 
ban.  11  mourut  vers  1793.  On  a  de  lui:  Discours  sur  les 
fortifications,  etc.,  Besançon,  1755,  in-4<>;  Éléments  de 
fortification,  etc.,  Paris,  1708,  in-8»,  1780,  2  vol. 
in*8<»,  avec  51  planches  ;  Traité  complet  d'arithmétique, 
ibîd.,  1781,  1787,  in.8-. 

TRII^CAIMO(Loui8-CBAaLBS'VicToiaE),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Besançon  en  1754,  fut,  jeune  encore,  adjoint . 
à  son  père  comme  professeur  à  Pécolc  de  Versailles.  1 1 
obtint  de  remploi  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  se  fit 
ensuite  recevoir  avocat  au  parlement  et  ne  larda  pas  à 
se  faire  oonnaitreau  barreau.  Il  venait  de  concourir  pour 
unechaire  à  la  faculté  de  droit,  quand  la  mort  Tenleva  en 
1785.  On  a  de  lui  :  Nouveau  système  d'ordre  renforcé, 
dans  les  Élément*  de  fortification  de  son  père,  tome  I, 
page  266  ;  Mémoires  sur  les  logarithmes  et  quantités  né^ 
gatioes,  k  la  suite  du  7*rai7^  d'arithmétique  de  son  père. 

TlilNCAVELLI  (Victor),  Tun  des  plus  grauds  mé- 
decins du  10«  siècle,  né  en  1496  à  Venise,  se  distingua, 
jeune  encore,  comme  praticien  habile  et  comme  savant 
beiléoiste,  et  ne  tarda  pas  à  être  pourvu  dune  chaire  de 
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|)}iilosop1iie  ;  il  sVcupa  dès  lors  de  préparer  de  nou- 
vciles  édilîoQS  d^une  foule  d^ouleurs  grecs,  qui  irétaicnt 
connus  que  par  des  rersions  la  Unes  infidèles  ou  dêfec- 
tueuses.  S*étanl  dévoué  généreusement  pour  le  salut  des 
liabitants  de  Pile  Murano,  atteints  d*une  maladie  épidé- 
mique,  il  vit  s^accroltre  sa  réputation,  fut  a  son  retour 
reçu  en  triomphe  par  ses  concitoyens  et  admis,  par  ao» 
elamation,  au  coUi'gc  de  médecine.  Choisi,  en  i55l, 
pour  succéder  à  J.  B.  Monti  dans  la  faculté  de  Padoue, 
il  exerça  sur  celte  école  une  influence  prodigieuse,  dont 
il  usa  pour  rappeler  les  élèves  à  Tétude  des  médecins  grecs 
et  notamment  d*Hippocrate,  sans  être  injuste  pourtant  à 
regard  des  Arabes.  Il  servit  Thumanilé  jusqu^aux  der- 
niers jours  de  sa  vieillesse  avec  un  zric  qui  ne  put  être 
égalé  que  par  son  désintéressement,  et  mourut  en  1568. 
On  a  de  lui  des  éditions  princêpi  des  OEuvres  de  Tiié- 
mistius,  1554,  petit  in-fol.  ;  des  Commeniairei  de  Jean 
le  Grammairien  sur  Aristote,  I53!i-3H,  4  vol.  in  fol.; 
de  Vffûtoire  de  l'expédition  d'Alexandre  par  Arricn, 
1535^  in-8*;  des  Sentencei  de  Stobce,  1535,  in-4*;  des 
Poèmes  d^Uésiode,  1537,  in-4»,  etc.  Ses  Œuvres  médi* 
cales  ont  été  recueillies  en  3  vol.  in-fol.,  Lyon,  1580, 
1593;  Venise,  1500,  avec  la  Vie  de  Fauteur  par  Maruc- 
cini.  (Vttyez  les  Seritlori  veiwx,  du  P.  Degli  Agustiui, 
tome  II,  page  530.) 

TRII^Cl  (CoNEAD  DB),  prince  de  Foligno,  fut  élevé 
à  la  souveraineté,  le  33  décembre  1 377,  après  que  son 
frère  Trincio  de  Trinci  eut  été  assassiné.  Il  devait  à 
2*appui  du  parti  gibelin  la  souveraineté  de  Foligno ,  qui 
était  déjà  demeurée  un  demi-siècle  dans  sa  famille. 
Tantôt  traité  par  les  papes  comme  rebelle,  tantôt  re- 
connu comme  vicaire  de  TÉgliso,  dans  sa  petite  princi* 
pauté,  il  conserva  son  indépendance  au  milieu  des  guer- 
res civiles  qui  désolaient  Tltalie.  Enfin,  par  les  ordres 
d*Eugène  IV,  le  patriarche  Vitellescbi  assiégea  Foligno 
en  1430,  et  ayant  été  introduit  dans  la  ville  par  trahi- 
son ynTs  la  fin  de  Tannée,  il  fit  trancher  la  tête  à  Conrad 
de  Trinci  et  à  ses  deux  fils,  et  réunit  cette  pclile  prin- 
cipauté à  rétat  de  TÉglise. 

TRIOPIFËTTI  (Jban-Baptistb),  botaniste,  né  à 
Bologne  en  1656,  peut  être  regardé  comme  le  fondateur 
du  jardin  botanique  de  Rome,  quoiquMl  existât  avant 
lui.  Nommé  directeur  de  cet  établissement  en  1698,  il 
parvint  à  y  rassembler  6,000  espèces  tirées  en  grande 
partie  des  États  romains,  collection  considérable  qui 
avait  le  mérite  de  recomposer  la  flore  du  Lutiujtt.  Il 
mourut  en  4708.  On  a  de  lui  :  ObsermUotiet  de  orfu  et 
vegeiatiotte ,  eum  uovarum  sUrpiam  historiâ ,  Rome , 
4685,  in-4<*;  SyHoyeptarUarumluiHo  rowauo  addiiarutn^ 
ibid.,  1687,  tn-4«,  ete. 

TRIONFETTI  (Lblio),  frère  aîné  du  précédent  et 
meilleur  botaniste  que  lui,  mort  à  TAge  de  75  ans,  en 
1 783,  à  Bologne,  où  il  avait  professe,  pendant  40  ans, 
la  philosophie  et  Thisloire  naturelle,  a  beaucoup  écriL, 
mais  n*a  rien  fait  imprimer.  On  trouve  le  catalogue  de 
ses  ouvrages  Inédits  dans  les  Seritlori  botoguesi  de  Fan- 
tuzzi,  tome  VUI,  page  118. 

THIP  (Luc),  poète  hollandais,  né  à  Groningue,  dont 
il  fat  magistrat,  et  où  il  mourut  en  1783,  s'est  placé 
parmi  les  poêles  les  plus  distingués  de  sa  nation  par  un 
recueil  de  méditations  poétiques  sur  des  sujets  religieux, 


portant  le  titre  de  Loisirs  utilemeètt  employés,  Lq-de, 
1774,  in-8-. 

TRIPIER  (Jban),  oélèbre  avocat,  né  en  1765  à 
Autun,  vint  fort  jeune  achever  ses  études  à  Paris,  au 
collège  de  Monlaigu,  où,  dès  la  première  année,  il  ob- 
tint «u  concours  général  le  grand  prix  de  sa  classe. 
Sans  fortune,  sans  patron,  sans  prAneur,  il  ne  dut  qu'à 
ses  persévérants  efforts  les  sueoès  qu*il  obtint  dans  la 
suite.  Il  débuta  seulement  en  1700  au  barreau,  devant 
des  tribunaux  de  district,  dans  des  causes  d'un  intérêt 
privé  qui  peuvent  fournir  au  juriseonsulte  Poceasion  de 
faire  preuve  de  savoir,  mais  ne  prêtent  point  à  Télo- 
quencc.  Ce  fut  li  qu*il  contracta  Thabitude  de  ne  voir 
jamais  que  Taffaire  dont  il  était  chargé,  et  de  nVmploycr 
dans  ses  plaidoiries  que  les  ressources  do  la  dialectique. 
Esprit  froid,  juste  et  logique,  très-laborieux,  doué  d'un 
excellent  jugement,  il  se  plaça  par  ses  qualités  au  rang 
des  premiers  avocats  de  Paris.  Quoiqu'il  ne  fût  nulle- 
ment orateur,  il  ne  crut  pas  devoir  refuser  son  ministère 
n  des  accusés  politiques.  Ce  fut  lut  qui  défendit  Lava- 
lette  sous  la  seconde  restauration ,  et  plus  tard  Gcvau- 
dan  dans  Taflaire  de  la  souseription  nationale.  Membre 
delà  chambre  des  députés  en  1833,  malgré  son  incon- 
testable talent  de  tribune,  il  ne  i^y  fit  point  remarquer. 
Le  soin  de  sa  saoté  Payant  forcé  de  renoncer  ii  la  plai- 
doirie, il  accepta  la  pUee  de  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Paris.  Nommé  en  1831  conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion, deux  ans  plus  tard  il  fut  élevé  à  la  pairie,  et  mou* 
rut  en  1 840. 

TIIIPPEL  (Albxandib),  sculpteur,  néà  Schaffliousr, 
en  1747,  se  distingua  par  sa  noble  simplicité  de  l'inven- 
tion, non  moins  que  par  la  finesse,  la  netteté  et  la  jus- 
tesse de  i*exécution.  Dans  un  séjour  de  trois  ans  qu*il 
fit  à  Paris ,  il  conquit  Testirae  des  connaisseurs  par  le 
beau  modèle  de  son  groupe  allégorique  sur  la  Suisse.  U 
se  rendit  ensuite  h  Rome  où  il  fut  chargé  de  dificrents 
travaux  pour  la  Russie  ;  et  il  y  mourut  en  17SIÔ. 

TRISSINO  (GioVAN^Îioaoïo),  poète  italien ,  appelé 
en  France  Trissin  ou  le  Trissin ,  naquit  à  Viocnœ,  le 
8  juillet  1 478.  Il  perdit  son  père  en  bas  âge,  et  11  ne  pa- 
rait pas  que  sa  mère  ait  pris  un  grand  soin  de  son  édu- 
cation  littéraire.  Il  commença  ses  études  assea  tard; 
mais  il  répara  promplement  le  temps  perdu ,  et  la  litté- 
rature ancienne  lui  devint  bienlàt  familière.  Dès  les  pre- 
mières années  du  pontificat  de  Léon  X,  il  revint  à  Rome, 
où  ses  talents  et  son  savoir  lui  concilièrent  Testime  pu- 
blique. Il  n^ctait  encore  connu  que  par  quelques  essais, 
lorsqu*il  donna,  en  1514  ou  1515,  sa  célèbre  â^o;i/roNÛ/<r, 
la  première  tragédie  raisonnable  et  purement  écrite  quo 
rEurope  ait  vue,  dit  Voltaire,  après  tant  de  siècles  de 
barbarie.  Cette  pièce,  son  principal  titre  de  gloire,  mal- 
gré de  nombreuses  imperfections,  fait  époque  dans  Tbis- 
toire  de  la  versification  italienne  :  elle  est  écrite  en  vers 
non  rimes  {ver si  seiolli),  à  Texception  d*un  fort  petit  nom- 
bre de  passages,  tels  que  les  chœurs;  et  cette  liberté, 
qu*on  lui  reprocha  d'abord,  a  été  géoéraloment  adopuis 
par  les  auteurs  dramatiques  de  Tltalie.  Au  iG«  siècle  U 
culture  des  lettres  ne  paraissait  point  iocompatible  avec 
Tesprit  des  affaires.  Trissin  fut  chargé  par  Léon  X  de 
plusieurs  négociations  importantes  à  Venise,  auprès  du 
roi  de  Danemark,  Christian  II,  et  des  empereurs  Maxi- 


TRI 


(  291  ) 


TRI 


BÎIifn  el  CbarlM-Quint,  el  il  sat  8*en  acquitter  i  la 
satisfaction  de  tout  le  monde  :  ces  deux  derniers  souTe- 
rains  lai  aeaardèrent  plus  d*mie  raarcfue  honorable  de 
leur  esline.  Après  la  mort  de  Léon  X  (  I5SI  ),  il  revint 
à  Viccnee,  où  il  profita  de  ses  loisirs  pour  publier,  en 
1999,  plusieurs  écrits  relatifs  à  Torlhographo  italienne,  à 
la  granmaire,  à  la  poétique.  Entre  autres  réformes 
grafflmslicales,  il  proposait  de  ne  plus  confondre  les 
Toyelles  •  et  u  avec  les  consonnes/ et  v  ;  c*est  la  seule  de 
sa  idées  que  les  Italiens  aient  adopttfcs  :  les  autres  furent 
Ttreoient  combattues  et  n*eurent  guère  de  défenseurs.  U 
futarradié  par  Clément  VI  i  à  ses  études  critiques  et 
philologiques,  et  envoyé  de  nouveau  à  Venise  et  à  la 
coor  de  Cbarles-<2uint  ;  mais  il  no  tarda  pas  à  revenir  à 
Vicence,  d*oà  il  faisait  habituellement  quelques  voyages 
a  Rome.  L'état  de  sa  fortune  était  florissant,  grâce  aux 
bienfaits  des  papes  et  des  empereurs  ;  mais  de  grands 
chagrins  étaient  réservés  à  sa  vieillesse.  Il  eut  à  plaider 
d*abord  contre  des  communes  qui  dépendaient  de  lui,  et 
ensuite  contre  un  de  ses  fils,  né  d*un  premier  mariage, 
qui  réclama  l'héritage  de  sa  mère  et  réussit  à  le  dépouil- 
ler de  la  plus  grande  partie  de  ses  biens.  Pour  dissiper 
la  douleur  que  lui  causait  ce  scandaleux  procès,  le  Tris- 
sin  poursuivait  dans  le  même  temps  ses  travaux  litté- 
ratrcs  avec  beauooup  de  courage,  soit  à  Vicence  ou  à 
risola  di  Murano,  près  de  Venise,  ou  à  Rome,  il  avait 
eolrepris,  depub  I53D,  le  poëmc  de  Viialia  Uberata  fia* 
Mi; et  en  1 547,  outre  sa  comédie  des  SimiUimi  ou  des 
iimKthme$y  il  publia  les  neuf  premiers  chants  de  ce  grand 
ouvrage;  les  autres  parurent  Tannée  suivante,  au  nom- 
bre de  dix-huit.  La  comédie  est  bien  médiocre  :  le  poème 
est  tombé  depuis  longtemps  dans  l*oubIi ,  et  le  mérite. 
Après  avoir  perdu  son  procès  contre  un  fils  dénaturé,  il 
se  réfugia,  en  1 549,  à  Rome,  et  il  y  mourut  Tannée  sui- 
^nte.  Une  édition  de  ses  OEuvrei  complètes  a  été  donnée 
parScipion  Maffei,  Vérone,  1729,  S  vol.  petit  In-fol., 
dont  le  premier  contient  ses  poésies,  le  second  ses  écrits 
en  prose.  Quelques  autres  personnages,  selon  toute  ap- 
parence de  la  même  famille,  sont  mentionnés  dans  les 
artides  suivants. 

TRISSm  (LéoNAan),  habitant  de  Vicence,  ayant 
embrassé  contre  Venise  le  parti  de  Tempereur  àMaximi- 
lien,  essaya,  en  1 509,  de  prendre  possession  de  Trévise 
au  nom  de  ce  prince ,  et  n*y  réussit  point.  La  même  an- 
née, commandant  pour  le  même  souverain  dans  Padoue, 
il  ne  put  empêcher  la  faible  garnison  de  se  rendre  h 
André  Gritti.  Fait  prisonnier  de  guerre,  il  n*échappa  au 
ivpplice  que  par  sa  qualité  de  commissaire  impérial. 
(VV^ri/t4/oi>«(ie  rrniae, de Daru,  livre âO,n»"  1015.) 

TRIS8IPI  (Louis),  de  Vicence,  professeur  de  philo- 
»pbieà  Fcrrare,  dès  Tàge  de  20  ans,  mort  en  1543, 
victime  de  son  ineonduile,  à  peine  égé  de  36  ans,  est 
iQteor  d*nn  in-8*  intitulé  :  Problematum  mpdieintUium 
'i'ri  Vf,  ex  Galeni  êenleniiâ,  BÂle,  1647,' et  réimprimé 
à  Padoue  en  IGSO. 

TR188IPIO  (  AirroNio-MàaiA  ),  chevalier  vicentin  de 
Tordré  des  camaldolcs ,  fit  imprimer,  en  1  !)49 ,  sous  le 
Bom  da  Solitaire  (dtl  SoMario)^  des  Poésies  sacrées  et 
■»wles,  in- 12. 

TRI^II^O  (Gaspaed),  de  Vicence,  clerc  régulier 
atmasque,  a  traduit  en  vers  latins  la  Sophouiêbe  de  Gio- 


▼an-Giorgio  Trlsslno,  et  dédié  cette  version  au  papo^ 
Urbain  V1II(I693.1644).  On  ne  Ta  point  imprimée,  mais 
il  s*cn  conserve  deux  manuscrits  chez  les  somasques  de 
Vicence. 

TIII8TAN  (NuNo),  voyageur  portugais,  partit  de 
Lisbonne  en  1440,  peu  après  Gonzalez,  qu*il  trouva  sur 
les  côtes  d*Afriquc,  et  qui,  pour  couronner  ses  premiers 
succès,  lui  conféra  la  dignité  de  chevalier,  dans  le  lieu 
qui  en  prit  le  nom  de  Puerto  del  Cavaltero.  Après  avoir 
quitté  ce  navigateur,  qui  retourna  en  Portugal  avec 
quelqties  prisonniers,  Tristan  s^avança  jusqu*au  Capo 
Bianeo  ou  Cap  Blanc;  mais  n*y  ayant  trouvé  personne, 
quoiqu*il  y  découvrit  des  traces  d*homracs,  il  remit  à  la 
voile  pour  le  Portugal.  La  vue  de  Tor  apporté  d*Afrique 
par  Antoine  Gonzalez,  et  Tespérance  d*une  aussi  riche 
capture,  engagèrent  Tristan  à  faire  un  nouveau  voyage. 
En  1443,  il  s^avança  sur  la  côte  d*Afrique,  découvrit 
quelques  lies,  et  ramena  des  esclaves  avec  quelques  ri- 
chesses. En  1446,  il  fit  un  autre  voyage,  dans  lequel  il 
enleva  20  esclaves.  Ces  succès  engagèrent  le  prince 
Henri  à  le  presser  de  partir  de  nouveau,  en  1447. 
Cette  fois  il  s*avança  jusqu*au  Rio-Grande,  à  60  lieues 
au  delà  du  Cap  Vert.  Ayant  entrepris  do  remonter  ce 
fleuve,  dans  une  chaloupe,  avec  quelques-uns  de  ses 
gens,  il  fut  attaqué  par  une  multitude  de  nègres  armés 
de  flèches  empoisonnées.  Presque  tout  son  monde  périt 
dans  cette  attaque;  et  lui-même  y  fut  blessé  n  mort. 
Quatre  de  ses  compagnons,  après  avoir  erré  longtemps, 
rapportèrent  enfin  en  Portugal  la  nouvelle  de  la  moit 
de  Tristan,  dont  le  prince  fut  vivement  affligé. 

TRISTAN  (Louis),  grand  prévôt  de  Louis  XI,  né 
dans  les  premières  années  du  I5«  siècle,  servit  avec 
quelque  distinction  dans  les  guerres  de  Charles  Vil 
contre  les  Anglais,  et  fut  créé  chevalier  par  Dunois  en 
1451,  sur  la  brèche  de  Fronsac,  où  il  avait  fait  preuve 
d*une  rare  intrépidité,  il  servit  ensuite  sous  Louis  XI , 
et  fut  remarqué  de  ce  prince,  qui  Tatlacha  à  sa  personne 
avec  le  titre  de  grand  prévôt  de  son  hôtel  :  dès  lors  il 
ne  fut  plus  que  Texécutcur  des  ordres  de  son  souverain. 
Louis  XI  le  menait  partout  à  sa  suite,  Tappelant  son 
contpèrc,  familiarité  qui  caractérise  à  la  fois  et  le  monar- 
que el  le  ministre  digne  d'être  Tami  d*un  tel  prince. 
Valet  en  tout  semblable  à  son  maître,  il  le  surpassa  peut- 
être  par  son  insouciante  facilité  à  commettre  le  crime,  et 
par  Taffreux  talent  de  plaisanter  au  milieu  de  ses  ter- 
ribles fonctions.  Im  compère  de  Louis  XI  mourut  daui 
un  ftge  avancé  laissant  de  grands  biens  à  son  fils  Pibrbk 
TRISTAN  L'ERMITE. 

TniâTAi^  (Louis),  peintre,  né  en  1586  à  Tolède, 
011  il  mourut  en  l(i4'J,  fut  Tclèvo  de  Dominique  Tliéolo- 
oopulos,  surnommé  le  Grec,  dont  il  sut,  avec  un  rare 
discernement,  acquérir  les  qualités  brillantes  en  évitant 
ses  défauts.  Vélasquez  le  préféra  pour  maître  à  tous  les 
artistes  qui  florissaient  en  Europe,  et  ce  choix  suflît 
pour  prouver  de  quelle  réputation  il  jouissait  alors.  Il 
n'avait  que  30  ans  lorsqu'il  peignit  les  célèbres  tableaux 
du  grand  autel  d'Yprcs.  Son  tableau  de  la  IVtnt/^estde 
1626  :  le  JUoise  frappant  le  rocher,  et  Jésus  au  milim 
des  dociews  de  la  loi,  passent  pour  ses  deux  chefs-d'œu- 
vre. On  les  conserve  à  Madrid. 

TIII^TAIH  (Jkan),  sieur  de  Si, -Arnaud  et  du  Pmj^ 
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d'Amour,  savant  et  laborieux  numismate,  ne  à  Paris 
vers  la  fin  du  lO*  siècle,  forma  de  bonne  heure  unecol- 
leclion  de  médailles,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  belle 
qu^on  eût  vue  jusqu*alors  en  France,  et  fit  paraître,  en 
4(535,  la  première  partie  d*une  histoire  des  empereurs 
par  les  mèdaiUes,  dont  il  promettait  la  continuation  si 
Touvrage  était  accueilli.  Cette  première  partie  s*arrétait 
n  Commode.  LVdilion  en  ayant  été  promptement  épui- 
sée, Tauteur  en  donna  une  S«  en  46i4,  avec  des  correc- 
tions et  des  additions,  et  y  joignit  deux  autres  volumes 
qui  vont  jusqu*à  Valcntinien.  La  vie  de  Tristan  ne  pré- 
sente plus  guère  dès  lors  qu*une  suite  de  querelles  sur 
différents  points  d*érudîlîon ,  quelquefois  avec  ses  meil- 
leurs amis.  Il  mourut  en  46S6.  On  a  de  lui  :  Commen- 
tfiires  historiquen,  contefèont  l'histoire  générale  des  empe- 
refirir,  etc.,  Paris,  IGii,  3  vol.  in-fol.;  Traité  du  Lis, 
symbole  divin  de  ^espérance,  contenant  In  juste  défense  de 
sa  gloire,  dignité  et  prérogative,  ibîd.,  1656,  in-4"; 
irois  ouvrages  polémiques  contre  son  ami  le  P.  SIrmond , 
jésuite,  et  un  contre  Angeloni. 

TRISTAN  L'ERMITE  (François),  poète  dramati- 
que, né  au  château  de  Soliers,  dans  la  Marche,  en  I  èOI , 
.se  prétendait  issu  de  Tristan  TErmite ,  grand  prévôt  de 
Louis  Xi ,  et  comptait  aussi  au  nombre  de  ses  ancêtres 
Pierre  TErmile,  auteur  de  la  première  croisade.  Ayant 
eu  le  malheur,  à  Page  de  13  ans,  de  tuer  en  duel  un 
garde  du  corps,  il  s*cnfuit  en  Angleterre,  et  bientôt  sans 
ressource,  résolut  d*allër  en  Espagne  trouver  Juan  de 
Vclasquez  son  parent;  mais  en  passant  par  le  Poitou ,  il 
eut  recours  à  la  bienveillance  de  Scévole  de  Sainte  Mar- 
the, qni,  charmé  de  ses  dispositions  pour  les  lettres,  le 
retint  chez  lui  45  ou  16  mois,  et  lui  obtint  la  place  de 
secrétaire  du  marquis  de  Villars-Monpezat.  Ce  poste 
Payant  mis  en  évidence,  il  fut  reconnu  par  d*Humicres, 
])remier  gentilhomme  de  la  chambre ,  qui  le  fit  rentrer 
en  grâce.  Il  s*attacha  bientôt  après  comme  gentilhomme, 
à  Gaston,  duc  d*Orléans,  et  travailla  pour  le  théâtre.  Sa 
tragédie  de  Mariamne,  représentée  en  4637,  eut  un 
succès  jusqu*alors  sans  exempte.  Depuis  il  compta  ses 
triomphes  par  ses  pièces,  toutes  oubliées  maintenant,  si 
Ton  en  excepte  Mariamne.  Il  entra  k  TAcadémie  fran- 
çaise en  4649.  Mis  par  ses  contemporains  à  côté  de  Cor- 
beille, Tristan  mena  toute  sa  vie  une  conduite  déréglée 
qui  répondait  parfaitement  au  désordre  habituel  de  son 
extérieur.  Il  mourut  en  1655.  On  a  de  lui  5  tragédies, 
une  tragi-comédie,  une  pastorale  et  une  comédie.  Sa 
Mariamne  a  été  réimprimée  avec  deux  autres  de  ses  tra- 
gédies, dans  le  tome  11  du  Théâtre-Français,  Paris,  1737, 
4â  vol.  in-IS.  On  cite  encore  de  lui  :  les  Amours,  4638, 
in-4«;  la  Lyre,  l'Orphée  ei  Mélanges  poétiques,  4641, 
în-i*»;  les  Vers  héroïques,  4648,  in-i*;  Lettres  mêlées^ 
4642,  in-8«;  Plaidoyers  historiques,  4643  ou  1660, 
iii-8*;  le  Page  disgracié,  etc.,  4643,  in-8°;  4665  ou 
4667,  9  vol.  in-42  :  c*est  Thistoire  de  la  jeunesse  de 
Tauteur,  etc.,  etc. 

TRISTAIf  L*ERflIITE  (Jban-Baptistb),  seigneur 
de  Soliers,  frère  du  précédent,  mort  vers  1670,  cheva- 
lier de  St.-Miehel  et  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  cul- 
tiva aussi  la  poésie;  mais  il  s*appliqua  surtout  a  This- 
toîre  et  à  la  science  héraldique.  Outre  quelques  pièces 
de  vers  disséminées  dans  les  recueils  du  temps ,  et  une 


édition  du  Cabinet  de  Louis  Xi,  Paris,  4664,  in-19,  on 
a  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  compilations  géoéa- 
logiques  peu  estimées,  parce  qu^il  ne  les  composait  que 
pour  flatter  ceux  dont  il  espérait  des  pensions  ou  de  Par- 
gent.  On  cite  les  Forces  de  Lyon,  ele. ,  4658,  in-fut.; 
les  Conet  fraueai»,  etc.,  Paris,  1663,  în-43;  Naplenfran' 
çaise,  ibid.,  4663,  in-4«;  Histoire  généalogique  ^  la  no- 
blesse  de  Touraitêe,  etc.,  ibid.,  4667  ou  4669,in-fol. 

TRITIlÈBIEou  TRITHEIM  (Jean),  bislorien  et 
théologien,  né  à  Tritlenheim,  dans  réleclorat  de  Trêves, 
le  4**'  février  4463,  était  au  berceau  quand  il  perdit  son 
père,  et  fut  tenu  longtemps  dans  la  plus  profonde  tgno- 
rapec  ;  à  peine  à  1 5  ans  avait-il  commencé  à  lire.  Em- 
porté par  sa  passion  pour  i^étude,  que  les  obstacles 
n*avaient  fait  quVnflammer  encore,  il  prit  le  parti  de 
quitter  la  maison  maternelle,  alla  s*instruire  à  Trêves, 
puis  dans  quelques  autres  villes,  particulièrement  à 
Hcidelberg,  et  ne  se  décida  qu*en  4483  à  retourner  à 
Trilteiiheim.  Mais,  forcé  par  le  mauvais  temps  de  s'arrê- 
ter au  monastère  de  Spanheim,  a  peine  y  eût-il  séjourne 
une  semaine,  qu^il  demanda  à  y  faire  profession.  Il  ëlait 
le  dernier  des  profès  quand  ses  confrères  relurent  pour 
abbé  en  4483.  Tout  en  s*oceupant  de  remédier  h  Télat 
dôplorable  de  Pabbaye,  il  montra  plus  de  zèle  encore 
pour  la  réforme  intérieure  et  morale  de  sa  eommunaulé, 
exigea  des  mœurs  plus  régulières  et  s*efforça  sarloul  de 
bannir  Tignoranee  et  Toisiveté.  Il  n*avaît  trouvé  dans  le 
couvent  que  44  volumes,  comme  il  le  dît  lui-mcnc,  et 
dès  4  503  il  en  avait  réuni  1 ,646,  et  bientôt  après  3,000, 
collection  très-considérable  pour  le  temps,  et  qui  ne 
tarda  pas  à  attirer  d'Italie,  de  France  et  de  toutes  les 
parties  de  rAIlcmagne,  une  foule  de  seigneurs,  de  pré- 
lats, de  lillcrateurs,  charmés  d'ailleurs  de  voir  et  dVn- 
tendre  fauteur  d'une  reforme  si  rapide.  Les  princes  qui 
ne  pouvaient  le  visiter  eux-mêmes  lui  envoyaient  des 
nonces  et  des  orateurs  pour  traiter  avec  lui  d'affaires 
littéraires.  Quoique  ses  vertus  et  sa  piété  fussent  au 
moins  égales  à  son  savoir,  il  n'en  fut  pas  moins  exposé 
aux  accusations  banales  de  sorcellerie,  de  nécromancie 
et  de  magie.  En  4  505,  pendant  qu'il  était  à  Hcidelherg, 
où  Philippe,  comte  palatin  du  Rhin,  l'avait  appelé  pour 
conférer  avec  lui  sur  une  affaire  monastique,  il  reçut  la 
nouvelle  d'une  révolte  de  ses  moines,  incapables  de  sup- 
porter plus  longtemps  un  abbé  qui  prétendait  les  obli- 
ger à  s'instruire  et  à  mener  une  vie  régulière.  11  se 
décida  à  ne  jamais  retourner  auprès  d'eux ,  et  fut  d('>- 
dommagé  de  son  sacrifice  par  l'abbaye  de  St.-Jacqucsà 
Wurtzbourg ,  dont  il  prit  possession  en  4  500 ,  et  où  il 
passa  les  10  dernières  années  de  sa  vie,  ne  voulant  accep- 
ter aucune  des  places  plus  éminenles  qu'on  s'empressait 
de  lui  offrir.  Il  mourut  en  4516.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  a  laissés,  les  seuls  qui  aient  conserve 
quelque  intérêt  sont  :  Oironique  d'Htrsauge  de  830  h 
4513,  renfermant  beaucoup  de  détails  importants  qui 
appartiennent  à  l'histoire  de  TAUemagne  et  de  la  France, 
St.-Gal,  4600,  3  vol.  in-fol.;  de  Scriptoribus  eecletiasti- 
cis,  Paris,  1497, 1513,  in-4«  ;  Hambourg,  1748,  in-fol.; 
deux  livres  de  Lettres  familières  à  des  pnnces  d*Allema* 
gîte,  etc. ,  Haguenau  ,  4  536 ,  in-4«  ;  deux  livres  de  Ser» 
mons,  ou  Exhortations, etc.,  Anvers,  1574,  in-8";  Flo- 
rence, 1577,  in-4";  Milan,  4644,  în-4»;  la  Polygr/tp/êic, 
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eoVIlirm, Francfort,  4550,  in-4«*;  Cologne,  I56i  et 
1571,  in-S-j  Strasbourg,  1609  cH6l3,  in-8*  ;  traduite 
en  français ,  sous  le  titre  de  Potygraphit  et  univenellê 
ncrituncabalûtique,  etc.,  Paris,  I5il,  in-4»  ;  Stenogra- 
fkk,  hoe  e$t,  Art  per  oeeullam  geriphtram  animi  nti  vo- 
Inlatem  ahsentihuM  aperiendi,  etc.,  Cologne,  1 635,  in-i<*. 
.Neaf  de  ses  ouvrages  ont  été  réunis  par  Marquard  Fre- 
ber,  sous  te  titre  à^Opera  hisioriea,  Francfort,  lUOI  , 
ia-fol.;  et  30  autres  par  le  jésuite  J.  Busce,  sous  le  titre 
é' Opéra  spiriiuaHa,  Mayeiice,  4604,  in-fol. 

T&ITTO  (Jacques),  compositeur,  né  à  Âllamura,  en 
4735,  mort  à  Napics  en  4834,  fut  Pélève  de  Nie.  Fago, 
sornomnié  le  Tarentino,  qu*il  remplaça  dans  la  direction 
du  coiuenratoire  de  la  Pieià,  et,  lors  de  la  fondation  du 
ColUgt  royal  de  musiqtw,  il  fit  partie  du  comité  chargé 
de  diriger  cette  nouvelle  école.  Quoique  plusieurs  de  ses 
pièces  de  théâtre  soient  applaudies  encore  aujourd*hui 
en  Italie,  il  a  montre  beaucoup  plus  de  talent  dans  les 
musiques  dVglisc.  Oji  cite  de  lui  un  Credo  à  5  voix  et 
une  grand^messc  à  8,  avec  accompagnement  de  deux  or- 
ciieslres.  Il  a  publié  Scuohi  del  eontrappunto,  ossia  tevnea 
«tMi>a/e,  MUan,  4816,in  4«. 

TRIVETU  ou  TREVETH  (Nicolas),  historien  et 
philologue  à  Londres,  né  vers  1238,  et  mort  en  4334, 
enlra  dans  Tordre  des  dominicains  et  fut  élu  prieur  dans 
son  couvent.  Il  reste  de  lui  des  ouvrages  de  théologie , 
de  philologie  et  d*histoire,  écrits  en  style  barbare,  mais 
qui  prouvent  retendue  et  la  variété  de  ses  connaissances. 
1^  principales  sont  :  des  CommenUtire»  sur  la  Genèse, 
l'Exode,  le  Lcvitique,  les  Paralipomcnes  et  les  Psaumes; 
YExposUiou  da  XXII  livres  de  la  Ciié  de  Dieu,  de  saint 
Auguslio,  dans  Tcdition  de  Mayencc,  SchoefTcr,  4473, 
ÎQ'i^ol.;  Atinaleêab  anno  1 156  ac2  annum  1307,  dans  le 
^iàkgium  de  dom  d'Acbcry,  tome  Vlll  de  Tédilion 
io4«,  et  m  de  rédition  in-fol.  ;  et  Oxford,  1717,  tn-8'>. 

TRIV1SA.MO  (Marc),  biographe  italien,  né  au  com- 
meoceinentdu  i7«  siècle,  mort  à  Venise  vers  1674,  me- 
nia ,  par  nn  trait  extraordinaire  de  générosité  envers 
%n  ami  Nicolas  Barbarigo ,  d*étrc  surnommé  le  Héroi , 
cl  jusUGa  ce  tilre  dans  la  guerre  du  Frioul  en  1616.  On 
a  de  lui  :  Pompe  fanebri  eclebrale  a*  sitoi  ameilladini 
tnorii  nelCutlima  guerra  eontro  il  Tarco,  Venise ,  1673, 
in-"**,  etc. 

TRIVISANO  (Beeward),  neveu  du  précédent,  né  à 
Venise,  en  1653,  étudia  avec  succès  les  langues,  la  géo- 
graphie, Hiistoire,  la  politique,  la  philosophie  et  les 
B»lbcffiatiques  ;  il  voyagea  ensuite  en  Allemagne,  en 
France,  en  Angleterre,  et  fut  accueilli  parlent  avec  dis- 
linelion,  notamment  à  la  cour  de  Louis  XIV.  De  retour 
en  Italie,  il  consacra  une  partie  de  sa  fortune  à  Taug- 
meatalion  de  sa  bibliothèque  et  de  ses  collections  de  sta- 
tues et  de  médailles,  fut  nommé  gouverneur  de  Bellune, 
puis  magistrat  de  la  quarnnlia,  enfin  professeur  de  plii- 
^phie,  et  mourut  en  1730  dans  sa  terre  de  Vogliano. 
Entre  autres  ouvrages,  on  a  de  lui  :  Vlmmorlnlità  deW 
«Btwi,  Venise,  1699,  in-4";  MediPizione  fihiofice,  ibid., 
1704,  in-4*  ;  Prœlettiones  fundameutale» ,  ibid. ,  1719, 
in>.  Son  Êfoge  par  Lioni ,  se  trouve  dans  le  Giorn,  de* 

klL  d'Ilalia,  tome  XXXIV. 
TnnriSANO.   Voyez  BERTHARD  LE  TRÉVI- 

SA^  et  TREVISAI^O. 


TRIT€LCE (JbarJacocss),  Milanais,  d*uDe  famiUfl 
ancienne  et  illustre,  était  né,  vers  Tannée  1447,  d'An- 
toine Trtvttlzio,  seigneur  de  Codogno  et  de  Pontenura, 
et  de  Francesehina  Visconti.  Il  fit  ses  premières  armes 
sous  François  Sforza,  duc  de  Milan,  qui  Tenvoya,  à 
peine  âgé  de  18  ans,  avec  son  fils  Galeas  Marie,  servir 
en  France  le  roi  Louis  XI.  Dans  la  ligue  du  duc  et  du 
pape  contre  les  Vénitiens,  en  1483,  il  fut  un  des  lieulc- 
nants  généraux  de  Parmée  alliée.  Galeas  Marie  Pavait 
désigné  pour  élre  nn  des  conseillers  de  n^gence  de  son 
fils  Jean  Galeas  ;  mais  Tambilion    de  Louis  le  More  , 
oncle  et  tuteur  du  jeune  due.  Payant  éloigne  des  affaires, 
il   reprit  la  carrière  militaire  et   servit  chez  diveis 
princes  étrangers.  Il  s'était  engagé  avec  Alphonse  II, 
roi  de  Naples,  en  1494,  au  moment  où  Charles  Vlll 
porta  la  guerre  en  Italie,  et  il  accompagna,  dans  la  Ro- 
magne,  Ferdinand  fils  d*A1phonse,  qui  ne  sut  point 
arrêter  la  marche  &es  Français.  Chargé  ensuite  de  la 
défense  de  Capoue,  il  rendit  cette  ville,  après  une  si 
courte  résistance,  qu'on  le  soupçonna  d'avoir  trahi  U 
maison  d'Aragon.  En  effet  il  entra  bientôt  dans  l'armée 
française;   cl   suivant    Charles  Vlll,  h  son  retour,  il 
combattit  vaillamment  pour  ce  prince  k  la  bataille  du 
Tare.  Avant  de  repasser  les  Alpes,  le  roi  lui  confia  la 
défense  d'Asti,  qui  appartenait  au  duc  d'Orléans,  et  lui 
laissa  500  gendarmes  pour  garder  cette  ville;  mais  ces 
cavaliers  français,  ne  voulant  point  obéir  à  un  étranger» 
l'abandonnèrentpresque  lous.Trîvulce,  cependant,  réus- 
sit à  garder  cette  ville  avec  le  secours  des  Guelfes  do 
Lombardie,  dont  il  s'efforça  de  réveiller  l'ancienne  ani- 
mosilé.  Lorsque  le  duc  d'OHéans,  devenu  roi  de  France, 
se  prépara  h  la  conquête  du  Milanais,  le  commande- 
ment d'Asiî  devint  plus  important.  Trivulce  y  condui- 
sit, en  1499,  une  nouvelle  armée,  et  il  étendit  de  là  ses 
intrigues  parmi  les  Lombards.  Aidé  par  les  Guelfes,  il 
conquit,  en  moins  d'un  mois,  tout  le  duché  de  Milan,  ci 
corilraigtiit  Louis  le    More  à  s'enfuir   en  Allemagne* 
Louis  XII,  pour  recompense,  Ini  donna  en  fief  la  ville 
de  Vigevano,  et  le  nomma  maréchal  de  France  et  gou- 
verneur du  Milanais.  Mais  autant  Pespril  de  parti  de 
Trivulce  avait  favorisé  ses  conquêtes,  autant  il  devint 
fatal  il  son  administration,  lorsqu'il  accabla  ses  ennemis 
de  tout  le  poids  d'un  gouvernement  despotique,  et  de 
tout  Pacliarneraent  d'un  chef  factieux.  Ces  violences 
excilèrent,  en  1500,  la  révolte  du  Milanais  et  le  retour 
en  Italie  de  Louis  le  More.  Trivulce,  cependant,  eut  le 
bonheur  d'arrêter  tout  à  coup  cette  révolution,  en  fai- 
sant  prisonniers  les  deux  Sforze  dans  Novare.  il  se  dis- 
tingua de  nouveau  dans  la  guerre  qu'excita  en  Italie  la 
ligue  de  Cambrai,  et  conduisit  Pavant-garde  de  Louis  Xil 
h  la  bataille  d'Agnadel.  la  mort  de  Charles  d'Amboise 
(10  mars  151 1)  lui  fit  déférer  le  commandement  géné- 
ral :  Gaston  de  Foix  fit  ses  premières  armes  sous  lui 
dans  cette  campagne.   Trivulce  avait  marié  sa   fille 
Françoise  è  Louis  Pic,  le  plus  jeune  des  frères  du  comte 
de  la  Mirandole.  H  excita  son  gendre  et  ensuite  sa  fille 
à  demander,  au  nom  de  son  petit-fils  Galcolto,  la  pos- 
session de  cette  forteresse  importante,  qui  lui  fut  livrée 
en  effet.  Avant  la  fin  de  la  même  campagne,  Gaston  do 
Foix  fut  nommé  général  de  l'armée  française,  et  Tri- 
vulce ne  fut  plus  que  sou  lieutenant  et  son  conseil  j 
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mais  pent  être  eit-il  juste  de  lui  attribuer  la  plus  grande 
part  dans  les  victoires  du  jeune  héros.  La  mort  de  Gas- 
ton rappela  Trîvulce  au  oomroandcment  suprême.  Il 
se  croyait  sur  le  point  de  conquérir  encore  une  fois  le 
duché  de  Milan,  et  de  faire  prisonnier  Mazîniilion 
Sforse,  comme  il  avait  fait  de  son  père,  lorsque  Parri* 
vce  imprévue  d'une  armée  suisse  rompit  ses  mesures  : 
il  fut  ballu  à  la  Rioule,  près  de  Novare,  le  6  juin  1515, 
et  les  Français  attribuèrent  sa  défaîte  è  Pobstination 
avec  laquelle  il  avait  établi  son  camp  dans  un  mauvais 
emplacement.  Cependant  Trîvulce  fut  employé  de  nou* 
veau  en  1?>I5,  sur  les  fronlirres  d'Italie,  par  Fran- 
çois l**'.  1t  ouvrit  à  ce  monarque  le  passage  des  Alpes,  et 
il  le  mil  à  même,  le  15  août,  de  surprendre,  à  Yille« 
franche,  Prosper  Colonne,  général  ennemi.  Plus  tard, 
il  eut  une  gramie  part  à  la  victoire  de  Harignan.  A  la 
fin  de  la  campagne,  François  I"'  le  chargea  de  conduire 
des  secours  aux  Vénitiens;  mais  il  ne  put  se  rendre 
maître  de  Brescia,  dont  il  entreprit  le  siège  avec  eux. 
A  son  retour,  ayant  éprouvé  quelques  dégoûts  k  la  cour, 
où  François  \^'  manifesta  des  soupçons  contre  lui,  et  ne 
voulut  point  entendre  sa  juslificalion,  il  s*éloigiia  et  ne 
fut  plus  employé.  U  mourut  à  Châtres  ou  Arpajon, 
le  5  décembre  1518.  Il  avait  demandé  qu*on  inscrivit 
cette  épitapho  sur  son  tombeau  :  a  //le  ifuietcil  qui  uun- 
quàm quhvit,  •  Quoique  dans  Phabitude  de  sa  vie  il  fût 
très-avare,  on  le  >oyait,  dans  de  certaines  occasions, 
surpasser  les  plus  riches  monarques  en  magnificence  et 
en  prodigalité.  II  avait  amassé  une  immense  fortune  par 
des  moyens  quelquefois  peu  honorables.  Il  avait  épousé, 
en  premières  noces,  Marguerite,  nièce  du  fameux  Bar- 
Ihélemi  Colconi  ;  il  n*en  eut  point  d*enfants.  H  épousa 
ensuite  Béatrix  d'Avalos,  sœur  du  marquis  de  Pescaire, 
et  il  en  eut  un  fils,  nommé  Jean-Nicolas,  qui  mourut 
avant  lui.  Voyez  llosmini,  htoria  délia  vila  e  délie  Gesia 
di  Gian-Giacopo  Trivulzio,  ittpranitominatu  il  Grande, 
Milan,  1815,  3  vol.  in-4*,  fig. 

TAIYULGë  (René),  frère  du  préeédent,  s*attaclia 
au  parti  opposé  au  sien,  et  se  déclara  Gibelin  au  moment 
où  son  frère  cherchait  h  renouveler  le  parti  guelfe.  Il 
demeura  fidèle  à  Louis  le  More  ,  qui  le  chargea  du  com* 
mandement  de  ses  armées.  Luttant  contre  une  fortune 
toujours  contraire,  René  montra  autant  de  bravoure  que 
de  dévouement  a  son  maître.  Âpres  la  captivité  de  Louis 
le  More,  il  entra  au  service  des  Vénitiens  ,  et  il  y  de- 
meura jusqu*à  sa  mort. 

TRIVULCE  (Tbéodorb),  fils  de  Pierre  et  neveu  de 
Jean-Jacques ,  entra  au  service  de  France  pendant  la 
guerre  de  Naples,  et  fut  un  des  généraux  qui  se  virent 
contraints,  en  1504,  de  livrer  Gaëte  à  Gonsalve  de 
Gordoue.  11  effaça  le  souvenir  de  ee  premier  revers  par 
sa  brillante  conduite  à  la  bataille  d*Agnade1,  en  1509, 
et  h  celle  de  Ravenne,  en  I51S.  Après  la  mort  de  Bar- 
thélémy d*Alviano,  il  fut,  du  consentement  du  roi  de 
France,  chargé  du  commandement  général  de  Tarméo 
vénitienne.  11  Texerça  plusieurs  années  avec  gloire; 
mais  lorsque  Milan  fut  surpris,  le  19  novembre  1531, 
par  Prosper  Colonne  et  le  marquis  de  Pescaire,  Théo- 
dore Trivnice,  qui  était  accouru  désarmé  pour  apaiser 
le  tumulte,  fut  fait  prisonnier,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu*au  prix  de  30,000  florins  d*or.  Les  Vénitiens  ayant 


quitté  ralltanee  de  la  France  pour  celle  de  TEropcreur, 
Trivulce,  tout  dévoué  à  la  première  puissance ,  renonça 
au  commandement  de  Tarraée  de  la  république ,  et  entra 
au  service  de  François  l***.  Chargé  par  lui  du  gouverne- 
ment de  Milan,  en  1534,  pendant  le  siège  de  Pâvie,  il 
évacua  celte  ville  lorsque  le  roi  fut  fait  prisonnier.  Il 
obtint,  en  1534,  le  bâton  de  maréchal  de  France,  et  fut 
chargé  du  gouvernement  de  Gènes  ;  mais  il  s*y  laissa 
surprendre  par  André  Doria ,  auquel  il  fut  oblige  de 
livrer  cette  ville  et  sa  oiladclle.  Il  devint  ensuite  gou- 
verneur de  Lyon  ;  et  c*e$t  dans  cette  ville  qu*il  mourut, 
en  1551,  ne  laissant  qu*une  fille. 

TRIVULCE  (Antoine),  frère  du  précédent,  se  dé- 
clara pour  les  Français  lorsqu'ils  se  rendirent  maîtres 
du  Milanais,  et  fut  fait  cardinal  en  1500,  à  la  demande 
du  roi,  par  le  pape  Alexandre  VI.  Il  mourut  en  IS08. 

TRIVULCE  (Scaramctia),  neveu  de  Jean- Jacques, 
fut  un  excellent  jurisconsulte,  puis  conseiller  d^État  en 
France,  sous  Louis  Xll,  et  sueeessivenient  évéque  de 
Cômeel  de  Plaisance,  et  cardinal.  Il  mourut  le  9  août 
1537. 

TRIVULCE  (Augustin),  neveu  de  Théodore,  fut 
abbé  de  Froment,  en  France,  et  eamérier  du  pape 
Jules  II,  puis  évéque  de  Baveux,  de  Toulon,  de  Novare 
et  archevêque  de  Reggio.  Après  la  prise  de  Rome  par 
les  troupes  de  Charles-Quint,  Il  fut  emmené  en  otage  à 
Naples,  où  il  fit  paraître  une  grande  fermeté.  II  ctaH 
ami  de  Bembo  et  de  Sadolet,  et  il  avait  composé  une  his- 
toire des  papes  et  des  cardinaux;  mais  il  mourut  à 
Rome,  le  30  mars  1 548,  avant  de  Pavoir  fait  imprimer. 

TRIVULCE  (Antoine),  neveu  de  Jcaii-Jacqucs,  fui 
référendaire  des  deux  signatures,  puis  évéque  de  Tou- 
lon, et  ensuite  vice-légat  d* Avignon.  Il  s*opposa  avec 
force  à  Pentrée  des  hérétiques  dans  le  Comtat  ;  fut  en- 
voyé légat  en  France,  où  il  eut  part  à  la  conclusion  du 
traité  de  Cateau-Cambrcsis  :  puis,  s*étant  mis  en  chemin 
pour  retourner  en  Italie,  il  mourut  d*apoplcxic,  à  une 
journée  de  Paris,  le  30  juin  11^9. 

TRIVULCE  (JKAN-jACQUEs-TaéoooRE),  pelît-ncveu 
du  précédent,  après  avoir  servi  avec  gloire  dans  les  ar- 
mées de  Philippe  III,  embrassa  Pétat  ecclésiaslique,  et 
fut  fait  cardinal  en  1636.  Il  devint  ensuile  vice-roi 
d'Aragon,  puis  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  gouverneur 
général  du  Altlanais,  et  ambassadeur  d*Espagne  à  Rome. 
Il  mourut  à  Milnn,  le  3  août  1657.  Son  pclit-fils  étant 
mort  sans  postérité,  en  1678,  la  famille  Gallîo  prit  le 
nom  de  Trivulce,  et  c^esl  de  cette  famille  que  descendait 
Alexandre  TRIVULCE,  qui  commanda  la  garde  natio- 
nale de  Milan,  après  Pinvasion  des  Français,  en  4796, 
et  qui,  devenu  bientôt  après  général  et  ministre  de  la 
guerre,  mourut  le  3  mars  1805,  à  Paris,  où  il  était  venu 
pour  assister  au  couronnement  de  Napoléon. 

TROC  (Michel-Abraham)  ,  jurisconsulte  et  littéra- 
teur, né  à  Varsovie  et  établi  à  Leipzig ,  pendant  une 
partie  du  I8«  siècle,  a  publié  dans  cette  dernière  ville, 
un  recueil  intitulé  :  Bibfiolheca  polono^poetica,  3  vol. 
in-8<*,  contenant  des  poésies  polonaises,  dont  la  plupart 
sont  des  traductions  du  latin  et  du  français.  On  a  aussi 
de  lui  un  Dictionnaire  pulonah ,  allemand  et  fronçait.  Il 
a  eu  part  à  17nventoire  de$  JLoi$  H  ConêtitHlians  de  Polo- 
gne, commencé  par  Ladovius,  ot  continué  par  Zaluski  j 
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réililioD,  soîgpëe  par  Troc,  a  paru  à  Leipzig  en  1733. 

TAOGUE.  KojfejT  POMPÉE. 

TROILI  (Placids),  hisioHcn ,  né  à  Monlalbano  vers 
i687,  entra  dans  l*ordrc  de  Cileauz,  et  fut  bteiUèt  ap- 
pelé à  diriger  un  couvent,  dit  (e  Sftgiiiaire,  en  Calabre. 
AJaii,  accusé  d*avoir  trabi  les  intérêts  de  ses  confrères , 
il  fut  expulsé  du  couvent,  et  se  relira  dans  le  monastère 
de  Rcalvalle,  où  il  mourut  en  1757.  On  a  de  lui  :  iàioria 
(jeneraie  dd  rtarue  di  NapolL..  ;  ii»a  €oUe  prime  popoAi- 
zionif  cotiumi,  Ifggi,  fiolizia,  uomini  iUuitri  e  tncnarehiy 
Naples,  17i8-54,  S  tomes  en  II  vol.  in-i*,  etc.  Voyez 
Siorici  napot,,  page  600.) 

TROILIUS  (Saml'bl),  archevêque  d^Upsal,  ne  en 
n06idafls  la  Dalécarlie,  mort  en  I76i,  fit  briller  son 
éloqucflce  aux  diètes  en  qualité  d*orateur  de  son  ordre, 
et  mérita,  par  ses  connaissances,  d'être  admis  à  TAca- 
demie  des  sciences  de  Stockholm.  Il  a  laissé  des  Mande* 
mmlff  des  Oraisons  funèbre»,  etc. 

TROILIUS  (Uno  de),  fils  du  précédent,  né  à  Stock- 
holm en  17i6,  ayant  obtenu  de  brillants  succès  dans 
ses  études,  voyagea  aux  frais  de  runiversitc  d'Upsal.  Il 
liarocttrut  rAllemagneet  la  France,  vità  Paris  J.  J.  Rous- 
seau el  d*autres  écrivains  célèbres,  passa  en  Angleterre, 
M  il  partit,  avec  Banks  et  Solander,  pour  aller  visiter 
nie  de  Staffa  et  rislaude.  En  1773,  il  retourna  par  la 
Hollande  en  Suède,  obtint  la  modeste  place  d*aumônier 
(J'uB  r^iment ,  bientôt  après  celle  de  prédicateur  ordi- 
naire, et,  s'étant  fait  connaître  par  la  publication  de  son 
Toyage.  fat  promu,  de  dignités  en  dignités,  à  l'arebcvé- 
cbé  d*Upsal  en  1 786.  Il  travailla  d/'s  lors  sans  relâche 
ia  bien  de  TÉglise  suédoise,  à  l'amélioration  du  clergé, 
et,  en  sa  qualité  de  vice-chancelier  de  rouiversité  d*Up- 
ttl,  aux  progrès  des  éludes.  Il  fut  Torateur  de  son  ordre 
aux  diètes  de  1789,  I79â  et  1800,  et  mourut  en  1803. 
Oq  a  de  lui  :  Leilret  stw  un  voyage  e»  lilande,  Upsal , 
1777,  in.8«{  Mttnoire  relatif  à  VUiêtoire  de  l*Èifli»e  eide 
laréfi^meen  Suède,  ibid.,  1790-95,  5  vol.  in-8*. 

TROLLE  (Gustave),  archevêque  d'Upsal,  né,  en 
Suède,  vers  la  fin  du  1 5"  siècle,  était  d*une  des  familles 
its  ploj  puissantes  du  royaume;  et  son  père,  ÉricTrolle, 
avait  pK'tendu  à  la  dignité  d*administrateur ,  après  la 
mort  de  Swantz-Slure,  mais  Suénon  Sture  le  jeune,  fils 
^e  Swants,  Pavait  emporté,  et  régnait  avec  gloire.  Gus« 
lareTroilc  était  alors  à  Rome.  Sture  «  connaissant  son 
aaiLiiioo,  et  désirant  le  gagner  par  un  procédé  généreux, 
le  lit  nommer  arebevêque  d*Upsal.  TroUe  accepta  la  di- 
gnité, mais  s*en  servit  pour  perdre  radmimstrateur. 
Arrifé  en  Suède,  il  entra  en  négociation  avec  Chris- 
^^n  11,  roi  de  Danemark,  et  se  refusa  il  toutes  les  ne- 
^om  de  eonciliation  que  Sture  lui  projiosa.  Les  étals  le 
^posèrent,  el  son  cbâteau  fut  rasé  ;  alors  il  appela  le 
roi  de  Danemark,  et  lança,  do  concert  avec  le  pontife 
<^RoBie,  rinterdil  de  TÉglise  contre  Tadminislraleur  el 
^partisans.  Sture  ayant  été  blessé  mortellement  dans 
QQ  combat  ooutre  Christian ,  TroUe  reprit  les  fonctions 
d'tfchevè^ue  à  Upaal,  et  plaça,  en  1510,  la  couronne 
^  Suède  sur  la  tête  du  monarque  danois ,  qui  signala 
50D  avènement  par  le  massacre  de  Stockholm.  Gustave 
^'a^  entreprit  de  venger  les  Suédois;  rarchevéque  voû- 
tât Tarrèter,  mais  il  fut  battu  et  réduit  à  quitter  le 
^.vaume.  11  s'attacha  à  la  fortune  de  Christian.  Ce  prince. 


détrôné  en  Suède ,  en  Danemark  et  en  Norwége,  se  re« 
tira  en  Flandre,  où  Trollc  le  suivit.  Il  raccompagna  en- 
suite dans  rexpcdition  qu*il  fit  en  Norwége ,  et  qui  le 
rendit  prisonnier  de  Frédéric ,  son  successeur  en  Dane- 
mark. Trolie  fut  réduit  quelque  temps  à  l*inaction;  mais 
il  reparut  sur  le  théâtre  de  Tintrigue  et  des  combats  , 
lorsque,  après  la  mort  de  Frédéric,  il  s*éleva,  en  Dane- 
mariL,  un  parti  pour  Christian.  Il  se  flattait  que  le  mo- 
narque détrôné  rentrerait  dans  ses  États,  et  que  Gus- 
tave Wasa  succomberait  dans  la  lutte  qui  allait  s'engager; 
mais  il  périt  dans  un  combat  sanglant,  près  de  la  ville 
dcMalmoë,  en  1535. 

TROLLE  (Gbohoe-Herman  db),  oontre-amîral  de 
Suède,  né  en  1680,  servit  dans  sa  jeunesse  en  Angle- 
terre et  en  Hollande,  et  acquit  une  grande  expérience. 
Étant  devenu  capitaine  de  haut  bord,  il  combattit,  pen- 
dant la  guerre  de  Charles  XII,  contre  les  Danois  et  les 
Russes  :  tombé  comme  prisonnier  entre  les  mains  de 
ceux-ci,  il  fut  présenté  à  Pierre  le  Grand ,  qui  voulut  lo 
retenir  à  son  service  ;  mais  il  refusa ,  et  après  avoir  es- 
suyé une  longue  et  péniftile  captivité,  il  retourna  en 
Suède.  La  compagnie  des  Indes  de  Gothenbourg  ayant 
été  fondée,  en  1733,  TroUe  prit  le  commandement  du* 
premier  navire  que  cette  compagnie  expédia  pour  la 
Chine,  et  fut  le  premier  Suédois  qui  fit  ce  voyage;  il 
ramena  son  vaisseau  avec  une  riche  cargaison ,  malgré 
l'opposition  des  Hollandais  qui  le  retinrent  quelque 
temps  à  Batavia.  Après  avoir  commandé  plusieurs  expé- 
ditions dans  la  Baltique  pendant  la  guerre  de  1743,  il  fut 
nommé  contre-amiral ,  et  reçut  des  lettres  de  noblesse. 
H  mourut  en  1765,  laissant  un  fils,  qui  fut  amiral 
de  Suède,  sous  le  règne  de  Gustave  111.  Ce  prince  rem- 
ploya pour  rétablir  la  flotte  suédoise,  de  concert  avec 
Chapmard. 

TROLLÉ  (Hratup),  amiral  danois,  né  le  16  janvier 
1516,  était  fils  d*un  amiral,  et  fut  destiné  à  la  marine* 
Il  faisait  ses  études  à  Copenhague ,  lorsque  celte  ville , 
dont  le  comte  d*Olden bourg  s*était  emparé ,  fut  assiégée 
par  le  roi  Christian  111.  Il  devait  être  emmené,  comme 
on  des  otages,  à  Mecklenbourg;  mais,  sortes  représen- 
tations de  son  oncle  rarchevéque,  on  le  laissa  à  Copen- 
hague, pour  continuer  ses  études.   Les  troubles   du 
royaume  étant  apaisés, il  vint  à  la  cour  de  Christian  III, 
qui  lui  donna  constamment  des  marques  d'une  haute 
confiance.  Il  se  trouvait,  en  1 558,  à  la  suite  de  ce  prince, 
lorsqu'il  se  rendit  à  Kallundborg ,  pour  y  visiter  Chris- 
tian 11,  qui  y  était  prisonnier.  En  1559,  au  couronne- 
ment de  Frédéric  II,  il  fut  créé  chevalier.  En  1561 ,  il 
fut  chargé  d'établir  des  mines  dans  plusieurs  domaines 
du  roi  :  on  découvrit  des  veines  d'argent  ;  mais  le  pro- 
duit n'ayant  pu  couvrir  la  dépense ,  l'entreprise  tomba. 
Nommé  amiral  en  1564,  il  quitta  le  port  de  Copenha- 
gue, à  la  tète  de  35  vaisseaux  de  guerre,  et  fit  sa  jonction 
avce  la  flotte  de  Lubeok.  Ayant  découvert  la  flotte  sué- 
doise sous  les  ordres  de  l'amiral  Baggé,  il  n'hésita  pas  à 
l'attaquer,  et  se  dirigea  contre  le  vaisseau  amiral,  qu'il 
prit  à  l'abordage;  c'était  le  plus  grand  que  l'oneÂl  vu 
dans  les  mers  du  Nord  :  il  sauta  en  Tair  par  l'impru- 
dence d'un  matelot,  et  l'on  n'eut  que  le  temps  de  sauver 
une  partie  des  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouvait 
l'amiral.  Éric  XIV,  roi  de  Suède,  mit  en  mer  une  autre 
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floUc  sous  les  ordres  de  l*ainiral  Horn ,  et  Ton  en  vint 
une  seconde  fois  aux  mains,  près  de  riled*iEland,  où  le 
roi  de  Suède  $*é(ait  rendu  tui-mémc.  Le  combat  dura 
deux  jours,  et  les  Suédois  perdirent  de  nouveau  le  vais- 
seau amiral  qui,  avec  deux  autres  vaisseaux,  se  brisa  con- 
tre les  rochers.  Les  flottes  ayant  été  séparées  par  le  vent, 
les  Suédois  s^emparèrent  de  trois  vaisseaux  danois ,  qui 
s*étaient  égares.  Avant  rentrée  de  Ihiver,  TroUé  rega- 
gna le  port  de  Copenhague,  d*où  il  sortit  le  !«'  juin 
1505,  pour  aller  à  la  recherche  des  Suédois  :  les  ayant 
rencontrés,  il  dirigea  de  nouveau  ses  efforts  sur  le  vais- 
seau amiral ,  qu*il  chercha  en  vain  à  prendre  à  l'abor- 
dage. 11  avait  entouré  deux  autres  vaisseaux  ennemis, 
et  il  leur  criait  de  se  rendre ,  lorsqu'il  reçut  deux  bles- 
sures au  bras  gauche  et  aux  reins.  La  douleur  et  le  saug 
qu'il  perdait  ne  rempccbèrent  pas  de  continuer  à  don- 
ner ses  ordres,  et  il  ne  voulut  être  pansé  qu'après  ses 
ofBciers  et  ses  soldats.  Ce  relard  rendit  sa  situation  plus 
dangereuse.  On  gagna  les  côtes  du  Danemark,  et  il  mou- 
rut le  25  juin  1 565. 

TROIIBELLI  (jEAN'CnBYgosTOME) ,  philologue,  né 
près  de  Nonantola  en  i  ()97,  embrassa  Tinstitut  des  cha- 
noines réguliers  de  St.-Sauveur,  dont  il  devint  le  chef 
en  i7()0.  Engagé  malgré  lui  dans  une  dispute  littéraire 
avec  Kiesling,  il  mit  dans  sa  défense  une  modération  qui 
lui  conquit  l'estime  et  l'amitié  de  son  adversaire  lui- 
même.  11  mourut  en  1784.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  le  Favole  di  Fedro,  tradolU  in  ver  si  volyari,  Venise, 
4755,  in-8»;  De  cuUu  ianelurum  disuriationes  decem, 
quifnâê  aeceisit  appendix  de  cruce,  Bologne,  1751,  et  sui- 
vantes, 6  vol.  in-i**  ;  Priorum  quatuor  de  euUu  sanelorum 
disterlationum  Vindiciœ,  ibid.,  1751 ,  in-4«  (sous  le  nom 
de  PhiUUethes  Aphobo*)^  Veteram  patrum  leUinorwn 
opuêcula,  nunquàm  antehàc  ediia,  ibid.,  1751-55,  3  par- 
ties in-4<>  ;  Tractatus  de  iacramenlit  per  poltsnieas  et  ti- 
turgicoi  disiertationei  dùtribuli,  ibid.,  1772  et  suivantes, 
45  vol.  in-i«.  Garofalo  Vincent  a  publié  :  de  Vitd 
J,  Chryt.  7>om6ri/tcommmtoriu«,  Bologne,  4788,  in-S". 
{Voyez  Fanlutzi,  Scritt.  twlogn.,  VllI,  122.) 

TROBIELIN  (le  comte  de),  lieutenant  général,  né 
à  Morlaix ,  en  1772,  d'une  famille  noble  de  Bretagne , 
fut  élevé  à  l'école  militaire  de  Vendôme  ,  et  nommé, 
en  1788,  sous-lieutenant  au  régiment  de  Limousin.  Le 
jeune  Tromelin  se  crut  obligé  par  devoir  de  quitter  la 
France  au  commencement  de  la  révolution.  Il  parcourut 
l'Allemagne,  la  Turquie,  la  Syrie  et  TEgypte,  où  il  fut 
attaché  comme  lieutenant-colonel  au  grand  vizir  Jous- 
souF-paclia  et  au  capitan-pacha  Hussein.  Il  fut  ensuite 
aide  de  camp  de  l'amiral  Sidncy-Smith,  qu'il  parvint 
plus  tard  à  faire  évader  de  la  prison  du  Temple  à  Paris. 
Enfermé  lui-même  à  l'Abbaye  en  1 804,  il  sortit  de  cette 
prison  pour  entrer  dans  le  112"  régiment  de  ligne;  atta- 
ché ensuite  à  l'état-major  du  duc  de  Raguse  en  Dalma- 
tie,  il  fut  chargé,  avec  le  général  Guilleminot,  de  la 
démarcation  de  la  nouvelle  froniière  par  suite  de  la 
paix  de  Vienne.  Colonel  du  6«  régiment  de  Croates, 
maréchal  de  camp  après  la  bataille  de  Leipzig  oà  il 
s'était  distingué,  il  commanda  une  brigade  à  la  bâtai  lie  de 
Waterloo,  puis  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  général. 
On  doit  à  Tromelin  d'exoellenles  Oâiervalio/is  sur  la  route 
par  terre  de  St.-Jean-d*Acre  à  Constantinople.  11  a  puis- 


samment contribué,  avec  le  général  Guilleminot,  au  pe^ 
fectionneroent  des  belles  cartes  géographiques  de  U 
Grèce  et  de  la  Turquie  d'Europe.  Il  s'occupait  de  la  tra- 1 
duction  de  l'ouvrage  du  colonel  Leake  sur  la  Macédoine, 
et  faisait  des  recherches  sur  l'Asie  Mineure ,  lorsque  la- 
mort  interrompit  ses  travaux,  le  3  mars  1842,  dans  une  I 
terre  qu'il  possédait  près  de  Morlaix. 

TROBIMIU8  (  Abraham  van  der  TROM  ,  en  latin), 
savant  théologien,  né  à  Groningue,  perfectionna  son  édu- 
cation par  un  voyage  en  Allemagne,  en  France  et  ea 
Angleterre,  et,  à  son  retour  en  Hollande,  fut  nommé 
pasteur  du  village  de  Harcn.  Il  quitta  cet  emploi  en  1671 
pour  venir  exercer  &  Groningue  les  fonctions  du  saiu^ 
ministère  qu'il  y  remplit,  pendant  48  ans,  avec  un  zèlt 
que  l'âge  ne  put  affaiblir,  et  mourut  en  1719,  à  Tàgeda 
86  ans.  Son  ouvrage  le  plus  remarquable  est  :  Cuncor- 
dtiniiœ  grcpeœ  vertionis ,  vulgà  dictœ  LXX  interpretwiif 
cujm  voce»  secundum  ordinem  elementorum  sermonis  gratt 
digentœ  recensentur,  Amsterdam,  1718,  2  vol.  in-fol. 
{Voyez  Aiémoirei de  Paquet,  in-(ol.,  1,  505.) 

TROHP  (Maatin  ,  fils  d'Harpert  ou  d'Herbert),  cé- 
lèbre marin  hollandais],  né  à  la  Brille  en  4597 ,  fit  son 
apprentissage  de  mer  auprès  de  son  père,  qui,  au  com- 
bat de  Gibraltar,  sous  l'amiral  Heemskcrk,  commandait 
une  frégate,  et  qui,  quelque  temps  après,  fut  tué  à  son 
bord  dans  une  action  contre  un  forban  anglais,  à  la  côU 
de  Guinée.  «  Camarades ,  ne  vengerez- vous  pas  la  moii 
de  mon  |>ère?  »  tel  est  le  cri  que  ne  cessait  de  pousseï 
Martin, alors  âge  de  1 1  ans.  Le  bâtiment  lui-même  ayant 
été  pris,  il  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur,  qui  pen< 
dant  deux  ans  et  demi  l'employa  comme  mousse.  Rendu 
k  sa  patrie ,  il  était  lieutenant  à  bord  d*un  vaisseau  dt 
ligne,  en  1622,  et  reçut,  deux  ans  après,  du  prina 
Maurice,  le  commandement  d'une  frégate.  En  1629,i'il 
lustre  amiral  Pit-Ucin  ayant  passé  à  bord  du  bâiimcn 
deTromp,  réputé  le  meilleur  voilier,  y  fut  tué  à  col 
de  lui.  Des  dégoûts,  occasionnés  par  des  passe-droits 
lui  firent,  pendant  quelque  temps,  abandonner  une  car 
rière  où  il  s'était  déjà  fait  connaître  avec  tant  d'avan 
tagc  ;  mais,  en  1637,  on  lui  rendit  de  nouveau  justice 
le  stalhouder  Frédéric-Henri  le  créa  lieutenant-amiral, ( 
lui  confia  le  commandement  d'une  escadre  de  1 1  vai^ 
seaux ,  avec  laquelle  il  battit  les  Espagnols ,  trcs-sup< 
rieurs  en  nombre,  leur  prit  deux  bâtiments  et  dispen 
le  reste.  Cette  victoire  lui  valut  une  chaîne  d'or  de  la  pai 
des  ÉtaU,  et  Tordre  de  Saint-Michel,  de  la  part  du  n 
de  France.  Tromp  continua ,  dans  le  cours  de  celi 
même  campagne,  in  signaler  sa  valeur  contre  lcs£sp< 
gnols,  malgré  la  partialité  que  l'Angleterre  manircdta 
en  leur  faveur.  Ayant  reçu  de  Hollande  des  renfor 
considérables ,  et  sa  flotte  ayant  été  successivement  poi 
tée  à  70  bâtiments,  il  attaqua,  le  21  octobre,,  les  Esp 
gnols,  devant  les  Dunes,  et,  quelques  efforts  que  ceu: 
ci  fissent  pour  éviter  un  engagement,  il  parvint  à  brùi< 
le  vaisseau  de  l'amiral  d'Oquendo,  qui  sauta  en  Ta 
avec  1 ,500  hommes  d'équipage,  força  un  grand  nomhi 
de  bâtiments  à  se  jeter  à  la  côte,  et  s'empara  de  13  g 
lions  richement  chargés.  Peu  de  temps  après  cette  vi 
toire,  la  famille  de  Tromp  s'accrut  d'une  lille,  qui  rcr 
au  baptême  les  noms  de  Anna'-Alaria-Victoria'âiarte 
sii'IIarpcft$is»TrompcHsi$''DuncntiS*  Cet  amiral  rcoii 
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oKore  d^imporUnls  services  à  sa  patrie ,  surtout  daos 
les  campagnes  de  1 640  et  1 64 1  ;  mais  après  l*avénement 
de  Cromwel  an  pro(cc(oratd*Angle(errc,  l*AngIais  devint 
00  aJvfrsaire  plus  digne  de  la  vaillance  de  Trorop.  Ce 
fol  lui  qui  commença  les  hostilités  avec  Tamiral  Robert 
Blake,  ieâO  mai  1652.  Tromp  avait  sous  son  comman- 
dement 43  vaisseaux,  et  Blake  50  :  rengagement  dura 
4  heures,  et  la  nuit  mit  fin  au  combat,  où  Tromp  perdit 
deux  vaisseaux.  Il  éprouva  ensuite  un  plus  grand  cha- 
grin,cefutde  voir  Ruyter  e(  de  Witt  prendre  le  comman* 
dément  des  flottes  hollandaises  et  combattre  les  Anglais. 
Rappelé  au  commandement,  il  eut  une  nouvelle  affaire 
a\ee  filake,  sur  les  cèles  d*Anglelerre ,  le  3  décembre 
I65i, prit  deux  vaisseaux,  et  un  troisième  le  lendemain. 
L'avantage  resta  complètement  aux  Hollandais,  Blake 
s'élaol  retiré  vers  la  Tamise;  mais  ce  combat  ne  fit  que 
préluder  à  un  autre  bien  plus  acharné*  Pendant  3  jours 
consii;u(ifs,  c'est-à-dire  du  28  février  au  2  mars  1653, 
Blake  cl  Tromp  se  mesurèrent  de  nouveau  à  la  hauteur 
dePortIand  et  de  Bevesier  :  de  part  et  d^autre  on  avait 
toviron  70  vaisseaux  ;  mais  ceux  des  Anglais  étaient  de 
plus  fort  calibre.  Ruyter  et  rélile  des  marins  bataves  se- 
condaient Tromp  ;  il  eut  fort  à  se  plaindre  des  autres 
chefs.  La  flotte  marchande,  qu*il  escortait,  ne  laissa  pas 
que  d*entraver  aussi  ses  opérations.  L*enneini  se  relira 
le  troisième  jour  vers  les  c6tes  d'Angleterre.  Tromp  fit 
entrer  la  presque  totalité  de  son  convoi.  La  perle  des 
Hollamlais  fut  de  9  vaisseaux ,  celle  des  Anglais  de  6  ; 
mais,  leurs  équipages  étant  plus  forts,  ils  perdirent  plus 
de  monde.  Les  Hollandais  se  hâlèrent  de  réparer  leurs 
pertes,  et  le  commandement  fut  encore  remis  entre  les 
oiains  de  Tromp,  qui  ne  s*en  chargea  qu*avcc  rôpu- 
foaoœ.  Il  témoigna  des  inquiétudes  sous  le  rapport  de 
^  qnanllté  et  de  la  qualité  des  bâtiments,  et  sous  celui 
de  l'équipement  et  des  équipages.  Toutefois  il  se  dévoua. 
Cn  premier  combat  eut  lieu  à  la  hauteur  de  Nieuport,  te 
^â  juin  4653.  Richard  Deane  commandait  la  flotte  an- 
glaise, forte  d^environ  100  voiles.  Les  Hollandais  étaient 
a  peu  près  égaux  par  le  nombre,  mais  non  par  la  force 
^  vaisseaux.  Deane  fut  tué  au  commencement  du  corn- 
lat.  L*action  dura  de  i  1  heures  du  matin  à  0  heures  du 
soir  :  elle  recommença  encore  le  lendemain  à  la  hauteur 
^  Donkerque.  On  se  fit  beaucoup  de  mal  ;   sans  que 
Taffaire  fut  décisive.  Il  y  eut  une  seconde  bataille  sur 
leseàres  de  la  Hollande,  à  la  hauteur  do  Gatwick,  le  8 
*oàt.  Ce  jour  demeura  sans  résultat  ;  .enfin  on  recom- 
iMoça  le  lendemain.  Le  vice-amiral  de  Witt  avait  eu  le 
tffflps  de  rejoindre  la  flotte  hollandaise  avec  son  escadre 
de  27  vaisseaux.  Tromp  comptait  sous  son  commande- 
ment 106  voiles.  L^amîral anglais  Honk  s'éloigna; Tromp 
leponrsaivit  toute  la  nuit.  Le  surlendemain  il  y  eut  un 
QoiiTei  engagement.  Les  Hollandais  traversèrent  la  flotte 
anglaise;  mais  Tromp  fut  tué  à  son  bord,  ce  qui  n'empé- 
rha  pas  la  continuation  du  combat.  Ruyter  et  Jean 
Evertszoon  firent  de  prodiges  des  valeur.  La  flotte  an- 
glaise fat  traversée  jusqu'à  quatre  fois;  plusieurs  de  ses 
bàlimenls  coulèrent,  un  sauta  en  Pair  :  sa  perte  fut  de 
8  vaisteaax  :  celle  des  Hollandais  de  10.  De  part  et  d'au- 
tre on  chanta  victoire  ;  toutefois  les  Anglais  avouèrent 
qu'eite  leur  avait  coûté  cher.  Une  perte  irréparable  fut 
<dlede  Tromp.  Son  corps  reçut  de  pompeux  honneurs 
uoca.  univ. 


à  Delft ,  et  un  monument  y  fut  élevé  à  sa  mémoire.  On 
peut  voir  les  médailles  frappées  en  son  honneuri  dans 
VHistoiremétaUique des  Pays-Bas,  par  Van  Loon. 

TllOflIP  (Corneille),  fils  du  précédent,  né  à  Rot- 
terdam le  9  septembre  1099,  s'illustra  dans  la  même 
carrière.  Son  éducation  ayant  été  toute  dirigée  vers  ce 
but,  on  le  vit,  dés  l'âge  de  21  ans  (1650),  capitaine  de 
haut-bord  dans  l'escadre  du  commandeur  de  Witt,  qui 
fut  charge  de  réprimer  l'empereur  de  Maroc,  et  le  ré- 
duisit à  conclure  un  traité  dans  les  intérêts  de  la  Hol- 
lande. £n  iOS2,  il  se  trouva  à  la  bataille  que  Van  Galen 
livra  aux  Anglais  devant  Porto-Longone ,  et  il  y  prit  à 
l'abordage  leur  vaisseau  le  Samson  ;  il  passa  sur  ce 
bâtiment,  le  sien  ayant  été  extrêmement  maltraité  dans 
le  combat,  et  il  eut,  peu  de  temps  après,  le  chagrin  de 
se  le  voir  enlever  par  surprise,  et  au  mépris  du  droit 
des  gens,  dans  la  rade  de  Livourne.  Le  13  mars  de  Tan- 
née suivante,  il  se  mesura  de  nouveau  avec  tes  Anglais 
devant  Livourne.  Van  Galcn  avait  sous  son  commande- 
ment iO  bâtiments  et  un  brûlot.  Les  Anglais  étaient  au 
nombre  de  ié  vaisseaux  de  plus  fort  calibre,  et  de  deux 
brûlots.  Tromp  s'acharna  particulièrement  contre  le 
Samson,  qui  sauta  au  moment  d'être  pris  à  l'abordage. 
La  victoire  resta  aux  Hollandais;  mais  ils  la  payèrent 
cher  par  la  mort  de  leur  amiral  Van  Galen.  Tromp  fut 
promu  au  grade  de  contre-amiral.  Les  affaires  du  nord 
de  l'Europe  ayant  donné  lieu,  en  165(3,  à  un  grand  dé- 
ploiement de  forces  de  la  part  de  la  Hollande,  Obdam, 
Ruyter  et  Tromp  y  figurèrent  avec  distinction;  mais  la 
voie  des  négociations  aplanit  les  difitcultés.  Après  cette 
courte  campagne,  Tromp  vécut  dans  la  retraite,  et  il  ne 
reparut  sur  le  théâtre  des  événements,  qu>n  1662.  En- 
voyé, à  celte  époque,  dans  la  Méditerranée  pour  escor- 
ter un  convoi  marchand,  il  châtia  ruJemcnt  les  pirates 
algériens.  Mais  de  plus  graves  inlérêts  ne  tardèrent  pas 
à  calmer  son  activité.  Charles  H  oubliait  les  obligations 
qu*il  avait  eues  aux  Elats-Généraux  pour  remonter  sur 
le  trône  d'Angleterre,  et  l'on  avait  de  l'inquiétude  pour 
un  riche  retour  attendu  de  l'Inde.  Tromp  fut  chargé  d'en 
couvrir  la  rentrée.  Ayant  sous  lui  une  escadre  de  22  vais- 
seaux, il  reconnut  la  flotte  marchande  auprès  de  Faithil, 
et,  sans  aucune  rencontre  hoslile,  il  la  conduisit  à  sa 
destination.  La  guerre  avec  l'Angleterre  éclata  en  I6C5. 
Il  y  eut,  le  13  juillet,  une  action  entre  les  flottes  des 
deux  puissances,  chacune  forte  d'une  centaine  de  vais- 
seaux de  ligne.  Le  duc  d'York  commandait  celle  de 
l'Angleterre.  Wassenacr  d'Obdam,  avec  le  grade  d'ami- 
ral-lieutenant, commandait  celle  des  États.  L'action  fut 
désastreuse  pour  la  Hollande.  Tromp  se  signala  par  sa 
bravoure.  Son  vaisseau  V Amour,  de  82  canons,  fut  ex- 
trêmement maltraité.  On  se  préparait  à  de  nouveaux 
efforts;  mais  on  netait  pas  d'accord  sur  le  choix  du 
chef.  On  rendait  justice  au  courage  et  à  l'expérience  de 
Tromp;  mais  il  était  repoussé  à  cause  de  son  dévoue- 
ment à  la  maison  d'Orange.  Il  fut  cependant  nommé, 
avec  adjonction  de  trois  plénipotentiaires  des  États-Gé- 
néraux, de  Witt,  Huygens  et  fioreel,  qui  furent  chargés 
de  modérer  ses  pouvoirs.  D^jà  il  était  au  Texel,  ètwrd 
de  son  vaisseau,  quand  la  rentrée  de  Ruyter,  qui  arri- 
vait de  la  eâtede  Guinée,  vint  tout  déranger.  Cet  amiral 
reçut  aussitôt  le  commandement  de  la  flotte.  Tromp  rc- 
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Tiisa  de  servir  sous  ses  ordres  ;  mais  il  conseiilit  a  res* 
1er  sur  la  flotte  en  attendant  son  rappel.  L*escadre  hol<» 
landaise  essuya,  eette  année,  deux  désastres  imprévus  : 
>CG  fut  une  violente  tempête,  et  une  maladie  épidéroique 
qui  se  déclara  parmi  les  équipages.  Au  commencement 
de  Tannce  suivante,  Tromp  obtint  d*é(re  transféré  de 
Tamirauté  de  la  Meuse  à  celle  d* Amsterdam,  et  il  reçut 
le  commandement  du  vaisseau  HoUandia,  de  83  canons. 
Le  l*' juin,  la  flotte  hollandaise,  forte  de  85  vaisseaux, 
et  commandée  par  Ruyter,  mît  en  mer,  et  sedirigca  sur 
les  côtes  d^Angleterrc.  Le  H ,  elle  eut  en  vue  la  flotte 
anglaise,  d^environ  80  bâtiments  commandée  par  Aibe- 
marie.  L*engagemcnt  commença  vers  une  heure  après- 
midi,  et  dura  avec  beaucoup  d'acharnement,  des  chances 
inégales  et  de  courtes  interruptions,  pendant  i  jours. 
La  perle  fut  considérable  de  part  et  d*autre.  Tromp , 
dans  un  moment  trcs-criliquc,  fut  dégagé  parRuyter,  et 
lui  dut  son  salut.   L^issue  du  combat  fut  des  plus  glo- 
rieuses pour  les  armes  hollandaises,  ce  qui  n*empécha 
pas  les  Anglais  de  chanter  victoire,  et  de  faire  de  grandes 
réjouissances  que  leur  propre  historien ,  Tévéque  Bur- 
net,  appelle  une  moquerie  de  Dieti  et  un  menêonge  à  la  nn» 
tion.  On  se  battit  de  nouveau  le  4  et  le  tt  août;  mais 
Tromp  encourut,  dans  cette  affaire,  de  graves  reproches. 
Loin  de  seconder  Ruyter,  comme  il  rauraitdû,  il  sem- 
ble avoir  joui  du  danger  où  il  le  voyait,  et  eet  amiral 
ne  dut  son  salut  qu*à  la  plus  savante  et  la  plus  coura- 
geuse retraite.  L*avanlage  que  remporta  Tromp  sur  le 
vice-amiral  Smith  fut  loin  de  couvrir  une  faute  aussi 
grave.  Le  champ  de  bataille  resta  aux  Anglais  quoiqu'ils 
eussent  perdu  quatre  vaisseaux,  ce  qui  était  le  double 
de  la  perte  des  Hollandais.  Ruyter  se  plaignit  amère-' 
ment  de  Tromp,  qui  récrimina  sans  succès.  Les  États  de 
Hollande,  sur  la  repri^enlation  du  grand  pensionnaire 
de  Witt,  retirèrent  à  Tromp  sa  commission  de  lieute- 
nant-amiral ;  et  il  lui  fut  enjoint  de  rester  provisoire- 
ment à  la  Haye ,  et  défendu  de  communiquer  avec  la 
flotte.  Cest  alors  que  le  comte  d'Estrades,  ambassadeur 
de  France,  lui  fit  des  propositions  pour  passer  au  service 
de  cette  puissance  ;  mais  elles  ne  le  tentèrent  point.  Ce- 
pendant on  ne  lui  tint  pas  longtemps  rigueur  pour  To- 
bligalion  de  résider  à  la  Haye,  et  il  lui  fut  permis  de  se 
retirer  dans  une  maison  de  plaisance  qu'il  s'était  con- 
struite à  Gravesand.  Cette  maison  offrait,  dans  la  bizar- 
rerie de  son  architecture,  l'aspect  d'un  vaisseau  de 
guerre,  et  elle  porte  encore  aujourd'hui,  le  nom  de  Trom» 
peiiburg,  Tromp  était  à  la  Haye  en  4673,  à  l'époque  du 
massacre  des  frères  deWitt,  et  il  est  accusé  d'avoir  assisté 
et  même  applaudi  à  cette  horrible  boucherie.  La  canaille 
criait  :  «  Vive  Tromp  !  à  bas  les  de  Witt  !  •  Au  bout  de 
sept  ans  de  repos  il  fut  rétabli  dans  ses  fonctions  (1673) 
par  Guillaume  III,  la  république  étant  en  guerre  à  la 
fois  sveo  l'Angleterre  et  la  France.  Une  réconciliation 
eut  lieu,  sous  d^imposants  auspices,  entre  Ruyter  et 
Tromp  :  toutes  les  personnalités  furent  sacrifiées  au 
besoin  de  la  patrie.  Ruyter  eut  le  commandement  de  la 
flotte,  forte  de  53  vaisseaux  de  ligne  et  de  50  autres 
bâtiments  dont  35  brûlots.  La  flotte  des  alliés  était  de 
450  voiles,  dont  90  vaisseaux  de  ligne.  On  se  trouva 
eu  pfésenoe  de  l'ennemi,  le  7  juin.  Le  combat  s*engagea 
vers  une  heure  après-midi.  Tromp  commandant  l'avanl- 


garde;  il  changea  de  bord  jusqu'à  trais  fois.  Dans  on 
moment  de  détresse,  Ruyter  vint  â  son  secours  et  le  dé- 
gagea. La  nuit  mit  fin  au  combat.  Ihx  vaisseaux  enne- 
mis avalent  été  brûlés  ou  coulés  à  fond.  Les  Hollandais 
n'avaient  perdu  que  quelques  brûlots,  point  de  navire 
de  haut  bord;  ils  couchèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  but  des  alliés,  qui  était  de  faire  une  descente,  fut 
manqué.  On  se  battit  encore  le  H  du  même  mois.  L'af- 
faire fut  moins  grave  ;  mab  elle  ne  finit  encore  qu'avec 
le  jour.  Les  alliés  se  retirèrent  le  lendemain.  Dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  Ruyter  alla  vainement  défier 
les  allies,  à  la  hauteur  de  Uarwich;  mais  le  31  août, 
une  nouvelle  bataille  s'engagea  sur  les  c6tes  de  la  Hol- 
lande, près  du  Helder.  Trouip  eut  encore  des  obltg-.!- 
tiens  d'assistance  à  Ruyter.  Celui-ci  se  battit  avec  an 
acharnement  extrême  contre  le  prince  Robert.  Les  Aa- 
glais  perdirent  quelques  bâtiments  ;  les  Hollandais  n*ea 
perdirent  aucun.  De  part  et  d'autre,  on  était  fort  en- 
dommagé; et  l'ennemi  se  retira,  le  lendemain,  vers  les 
côtes  d'Angleterre.   Les  alliés  avaient  menacé  la  Hol- 
lande d'une  descente.  Les  États  projetèrent  d*en  faire 
une  sur  les  côtes  de  France;  et  Tromp  fut  chargé  de 
l'expédition.  Il  sortit  du  Texel,  le  17  mai  467i.  Les 
troupes  étaient  commandées  par  le  comte  de  Hom,  qui. 
le  33  juin,  fit  un  débarquement  à  Belle-Isie;  mais  la 
forteresse  ayant  été  jugée  inattaquable ,  on  se  rembar- 
qua. Un  nouveau  débarquement  eut  lieu  à  Noirmoa- 
tiers,  le  5  juillet.  On  y  leva  des  contributions,  etc.  De 
là  Tromp  alla  cherdier,  k  Cadix,  un  convoi  marchand, 
avec  lequel  il  rentra  au  Texel.  Le  roi  d'Angleterre  ayant 
témoigné,  l'année  suivante,  un  extrême  désir  de  voir 
Tromp,  il  se  rendit  k  Londres,  où  sa  présence  fut  aae 
espèce  de  triomphe.  Le  roi  le  nomma  baron,  et  le  com- 
bla des  distinctions  les  plus  flatteuses.  En  4676,  les 
États  ayant  résolu  de  prêter  secours  au  Danemark  coq* 
tre  la  Suède,  Tromp  fut  envoyé  à  Copenhague  avec  une 
flotte.  Le  roi  le  décora  de  l'ordre  de  l'Éléphant.  Peu  de 
jours  après  son  arrivée,  la  flotte  danoise  dut  au  renfort 
qu*il  avait  amené  une  victoire  signalée.  Il  rendit  encore 
d'autres  services  aux  Danois,  et  retourna  auprès  du 
prince  d'Orange,  qui  était  dans  son  camp  à  Saint-Omer. 
Il  fut  revêtu  du  titre  de  lieutenant-amiral  général  des 
Provinces- Unies,  dignité  devenue  vacante  par  la  mort 
de  Ruyter.  En  1604,  Guillaume  III  lui  confia  leçon* 
mandement  de  la  flotte  destinée  à  agir  contre  la  France; 
mais  il  mourut  k  Amsterdam,  le  30  mai.  Son  corps  fut 
transporté  à  Deift  et  solennellement  déposé  dans  le 
mausolée  parternel,  le  6  juin.  Ses  héritiers  (il  ne  laissa 
point  d'enfants)  honorèrent  sa  mémoire  d'une  médaille, 
que  l'on  peut  voir  dans  VUiêloire  métoUk/Me  des  Payt- 
Dat,  par  Van  Loon,  tome  IV,  page  43.  Ce  même  ou- 
vrage en  offre  une  autre,  tome  II ,  page  B30.  Sa  Vk  a 
étépubUée  k  la  Haye,  469i,  in.l3. 

TROI^  (Nicolas),  doge  de  Venise,  succéda,  en  4471, 
k  Christophe  Moro.  C'était  un  homme  riche,  libéral  et 
magnanime;  mais  la  brièveté  de  son  règne,  et  les  li- 
mites étroites  de  Tautorité  ducale,  ne  lui  permirent  de 
se  distinguer  par  aucune  action  remarquaiile.  Il  mourut 
le  38  juillet  1473.  Nicolas  Marcello  lui  sueeéda. 

TAOIHCOAY  (Gioao&nu),  littàratenr,  péà  Honnne, 
près  d'Angers ,  en  1 540,  mort  au  Mans  en  15^3 ,  était 
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ffès-rersé  dans  la  connaissaoco  des  médailliea  et  dans 
edle  du  grée  et  du  latîn.  Méeage  dît  que  Ton  faisait 
gnod  cas  de  sa  Remoutranoe  de$  ptaiute$  du  tien  éiai  du 
Maine,  de  sa  Grammaire  frwtçaife,  <te  son  liort  de$  éiy" 
moh^f  de  celui  des  Provtrbe§,  etc» 

TBONCUAY  (Uuis  du),  frère  du  précédent,  tué 
ftrdes  soidats  en  4509,  comme  parlisao  de  la  religion 
réfonore,  avait  écrit  uoe  HUîoirû  de$  irot^ks  rtligieua, 
restée  inédite. 

TROI^CUAY  (LocisK-AsMBS  db  BELLÈRE  du),  rclt- 
gieuse,  née  au  château  du  Troncbay,  près  d* Angers,  en 
1659,  morte  k  Paris  en  1694 ,  avait  fait  concevoir  à  ses 
puenis  les  plus  belles  espérances  par  tous  les  avantages 
utorels  dont  elle  était  douée,  et  que  rehaussait  encore 
b  ptus  brillante  éducation  ;  mais  elle  avait  résolu  de  se 
nosicrer  à  Dieu,  et  parvint  à  suivre  sa  vocation.  Elle 
(al  4|uclqae  temps  folle  par  le  souvenir  de  ses  fautes 
passées  ;  mais,  dès  qu*elle  revint  à  elle,  ce  fut  pour  se 
TOQcr  tout  entière  au  service  des  pauvres.  Sa  vie  a  été 
pobiiôesoas  ce  titre  :  ^  Triomphe  de  la  pawtreté  et  de$ 
kamilialions,  ou  ia  Vie  de  i/^*  du  Troneftay ,  appelée 
SœurLomte,  Paris,  1733,  in-13. 

T&OI^CHET  (FaAMçois*DBNia),  célèbre  juriscon- 
solie,  né  à  Paris  en  i7â6,  ne  fît  qu*une  courte  appari- 
tiooaa  barreau,  dont  les  débats  éclatants  lui  convenaient 
BMtBsqiie  les  travaux  paisibles  de  la  consultation.  Pen- 
dant b  eourle  cuslcnoe  du  parlement  Maupeou,  il  ferma 
son  cabinet,  et,  après  le  retour  des  anciennes  cours  sou- 
f «aines,  il  o*épargna  aucun  effort  pour  rétablir  Tbar- 
BWQie  entre  ceux  de  ses  confrères  qui  avaient  imité  son 
exemple  et  ceux  qui  8*en  étaient  écartés.  Il  était  bèton- 
Di«r  des  avocats  lorsque  la  ville  de  Paris  le  nomma 
^palé  aux  étals  généraux.  Persuadé  de  la  nécessité  des 
nformes,  il  s*opposa  cependant  aux  innovations  qui  de- 
Taieot  amener  la  ebute  de  la  monarchie.  Mirabeau  rap- 
pelait le  Neelor  de  l'ariatocraiie  ;  mais  ses  intentions 
ciaieot  pores,  et  il  se  fît  écouter  quelquefois  au  milieu 
<^  Uni  de  passions.  Il  appuya  la  suppression  des  droits 
^  progéniture  et  de  masculinité,  et  légalité  dans  les  par- 
^<  Quoiqu'il  aperçût  les  vices  de  la  constitution  à  in- 
qoeilcilavaitiravaillé,  sentant  le  danger  de  la  retou- 
^  dans  un  moment  de  fermentation ,  il  vola  pour 
qo'dlene  pût  être  révisée  qu'après  plusieurs  législatu- 
^'  Il  était  président  de  l'assemblée  lors  de  la  mort  de 
Mirabeau.  Quand  Louis  XVI  le  choisit  pour  Tun  de  ses 
défenseurs ,  il  accepta  cette  dangereuse  mission  sans 
^^^^]  inai^  il  n'était  qu*avocat  et  jurisconsulte,  et  il 
^tbii  être  plus  que  cela  dans  cette  grande  drcoustance. 
Oblifé  de  se  soustraire  aux  recherches  des  comités  révo- 
lotionaaires,  il  ne  recouvra  sa  tranquillité  qu'après  la 
^utede  Robespierre.  11  avait  rouvert  son  cabinet  lors- 
<lQ'ii  fut  député  par  le  département  de  Seine^ct*0i8c  au 
^^'^l  des  Anciens,  où  il  siégea  pendant  4  ans,  occupé 
^oporlaots  travaux  sur  la  législation.  Après  le  18  bru- 
^re,  nommé  premier  président  de  la  cour  de  cassa- 
*'<^.  et  chargé  ensuite  de  rédiger  un  projet  de  code 
«Hl  avee  Bigot-Préameneu,  Portails  et  Halleville,  il  fit 
i<lopier  une  grande  partie  des  lois  françaises  munici- 
Nés  préférablement  aux  institutions  de  droit  romain. 
Quoiqu'il  n'aimèt  point  Bonaparte  et  n'en  fût  point 
'"^^1  il  fui  porté  au  sénat  en  1 80 1  ,  et  doté  de  la  riche 


sénatorerie  d'Amiens.  Tronehet  moanit  en  1806,  et  fui 
inhumé  au  Panthéon.  François  de  NeufchAteau ,  prrt^ 
dent  du  sénat,  prononça  son  Jf/b^e  funèbre;  de  la  Malle 
célébra  aussi  dans  un  dieamre  les  vertus  de  son  ancien 
confrère ,  et  Lavallée  publia  sur  lui  une  ATniiee  hiêtori- 
9ii«.  Tronehet  a  laissé  manuscrits  :  un  Tableau  de  Nia-» 
bdseemeni  du  mahométiime,  des  traductions  en  vers  do 
quelques  fragment»  de  l'Arioste,  de  Millon,  de  Thomson, 
une  tragédie  de  Caton  d'Utique,  etc. 

TROPiCHlI^  (TBioDoaB),  théologien  prolesUnt,  né 
en  1583  à  Genève,  fut  successivement  professeur  d'hé- 
breu et  de  théologie,  et  recteur  de  l'Académie.  Il  pril 
part  au  synode  de  Dordrccht ,  en  4618 ,  comme  député 
de  sa  ville  natale.  Chargé  par  l'Église  calvinîste ,  eu 
1655, de  conférer  avec  le  théologien  écossais  Jean  Dury, 
pour  tÂclier  de  rétinir  les  luthériens  et  les  réformes, 
il  composa  divers  écrits  à  ce  sujet.  Il  mourut  à  Genève 
en  46»7. 

TROnCHIPT  (N.  DuiEBViL),  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  né,  en  1640,  mort  en  Hollande,  en 
1731,  rédigea  longtemps  la  Gazette  française  d'Amster- 
dam, qui  eut  la  plus  grande  célébrité,  et  publia  divers 
ouvrages  de  politique»  (  Voyez  l'histoire  litiéraire  de  Ge* 
nèw,  par  Scnebicr.^) 

TilOI^CHlIH  (Tb^odobb) ,  eélèbre  médecin ,  delà 
même  famille  que  les  précédents,  né  i  Genève  en  1 709, 
suivit  les  cours  a  l'université  de  Cambridge,  étudia  la 
médecine  sous  Boerhaave,  et  fut  nommé  président  du 
collège  de  médecine  et  inspecteur  des  hôpitaux  d'Am- 
sterdam. 11  épousa  une  petite-fîlle  du  grand  pension- 
naire Jean  de  Witt,  et  refusa  la  place  de  premier  méde- 
cin du  slathouder.  De  retour  k  Genève  en  i  657 ,  il 
reçut  le  litre  de  professeur  honoraire  de  médecine..  Plu- 
sieurs princes  se  disputèrent  l'avantage  de  l'attirer  dans 
leurs  États;  mais  il  refusa  les  offres  les  plus  brillantes. 
Appelé  par  le  duc  d'Orléans,  en  i756,  pour  inoculer 
ses  enfants,  ce  prince  parvint  à  lut  faire  accepter  la  place 
de  son  premier  médecin.  La  France,  devenue  son  pays 
adopUf,  lui  dut  la  propagation  d'une  hygiène  simple  et 
naturelle ,  et  le  perfectionnement  des  procédés  de  l'ino- 
culation. Il  consacrait  régulièrement  deux  heures  par 
jour  à  recevoir  les  pauvres,  et,  pendant  ces  consulta- 
tions, il  avait  près  de  lui  un  sac  d'argent  pour  donner 
à  chaque  malade  de  quoi  se  procurer  les  médicaments 
qu'il  prescrivait  :  aussi ,  ma 'gré  le  produit  considérable 
de  sa  pratique,  il  ne  laissa  à  ses  enfants  qu'une  fortune 
médiocre  :  mais  il  leur  légua  une  réputation  sans  tache, 
et  un  nom  que  ses  talents,  ses  vertus  et  quelques  vers 
de  Voltaire  ont  rendu  immortel.  Non  moins  distingué  par 
l'élégance  de  ses  manières,  le  charme  de  sa  conversation 
et  les  agréments  de  sa  personne,  que  par  la  profonde  con- 
naissance qu'il  avaitde  son  art,  Tronchin  compta  parmi 
ses  amis  Voltaire,  J.  J.  Rousseau, Diderot,  Thomas, etc. 
Il  mourut  à  Paris,  le  30  novembre  1781.  Si  l'on  en 
excepte  des  articles  de  médecine  dans  V Encyclopédie,  et 
une  édition  des  OEuvres  de  Bâillon,  avec  une  Préface, 
on  n'a  de  lui  que  deux  thèses.  De  nyntphd  et  Declylo» 
ride,  Leyde,  1736,  in-4«;  un  petit  traité  Deeolicd  pic- 
torum,  Genève,  4757,  in-8o,  et  enfin  des  observations 
sur  la  cure  d'une  ophthalmie  et  sur  des  hernies  épiploï- 
ques  Internes,  dans  le  t.  V  des  Mémoires  de  l'Académie 
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de  chirurgie.  Senebier  assure  ( Histoire  Utléraire  de  Ge- 
tiève,  1. 111,  p.  140)  que  Troncbin  avait  laissé  en  manus- 
crit un  grand  nombre  d*ouvragcs  précieux  sur  presque 
toutes  les  parties  de  Part  de  guérir;  mais  on  ignore  ce 
qu*ils  sont  devenus.  Son  éloge  /ut  prononcé  par  Louis  a 
TAcadémie  de  chirurgie,  et  par  Condorcctà  TAcadémie 
des  sciences.  On  trouvera  une  Notice  sur  Tronchîn  dans 
la  Nécrologie  dt^ê  hommes  célèbres  de  France,  t.  XVII, 
p.  257*79.  Son  portrait  a  élc  grave  d*après  Lîolard , 
în-i**,  avec  une  rare  perfection. 

TROI^GUIN  (Jkan-Robbrt),  jurisconsulte,  parent 
du  précédent,  né  à  Genève,  en  1711,  fut,  dôsi^âgede 
28  ans,  chargé  de  négocier  un  trailé  entre  le  roi  de  Sar- 
daigne  et  la  république.  Nommé  bientôt  après  procureur 
g(*néraU  il  se  vit  à  la  tctc  de  Tordre  judiciaire  de  son 
pays,  et  fut  regardé  généralement  comme  fort  supérieur 
à  sa  place.  Lors  de  la  persécution  dirigée  contre  VÉmile 
et  le  Contrat  social  de  Rousseau ,  Troncbin  prit  la  dé- 
fense du  gouvernement  dans  les  Lettres  écrites  de  In  cam- 
pagne, auxquelles  Jean-Jacques  répondit  par  les  fameu- 
ses Lettres  de  la  monta^ftie,  L*e[f(*rvescence  du  peuple 
genevois  fut  portée  au  comble  par  ce  dernier  écrit ,  et 
la  démocratie  triompha.  Tronehin  renonça  aux  affaires 
publiques  et  se  retira  à  la  campagne,  où  il  fit  le  plus 
noble  usage  de  sa  fortune  considérable.  Il  mourut  dans 
le  pays  de  Vaud,  en  1793. 

TROINCY  (Benoît  du),  littérateur,  fut  contrôleur  du 
domaine  du  roi  et  secrétaire  de  la  ville  de  Lyon  du  temps 
de  la  Ligue.  Destitué  lorsque  Lyon  se  soumit  à  Henri  IV, 
il  réclama  vainement  contre  celle  disgrâce,  qn*il  préten- 
dait n*avoir  pas  méritée ,  et  mourut  vers  1600.  Il  a  pu- 
blié, en  1584,  une  traduction  du  Traité  de  la  consolation 
(nltribué  à  Cicéron),  sous  ce  titre  :  Excellant  opvscvle  de 
MarC'Tvlle  Ciccron,  parleqvel  il  se  console  sny'-mesme  svr 
la  mort  de  sa  fille  TvUia,  etc.,  in-8<»  de  80  feuillets.  On 
conjecture  qu*il  est  Tauleur  de  Touvrage  facétieux  inti- 
tulé: Formvlaire  fort  récréatif  de  tovs  eontracts,  dona- 
tions, testaments,  codicilles  et  avlres  actes  qvi  sont  faicls 
et  passés  par  devant  notaires  et  témoins,  etc.,  Lyon,  Ri- 
gaud,l59i,1C05, 1610  et  1618,  pelit  in-13,  réimprimé 
à  Lyon,  1627. 

TROPtSOIV  (Louis),  supérieur  général  de  la  congré- 
gation de  Saint-Sulpice,  né  en  1622,  à  Paris,  compta 
parmi  ses  élèves  Fénélon.  II  refusa  lui-même  plusieurs 
fois  répiscopat ,  et  mourut  en  1 706.  On  cite  de  lui  : 
Examens  particuliers  à  l'usage  des  séminaires,  f>yon, 
1690,  souvent  rèimpi^més,  et  sons  le  titre  d'OEuvns  de 
7Voii(ron...,  édition  revue  tt  mise  dans  un  meillvur  ordre 
par  MM,  de  Saint-Sulpice ,  Lyon,  1827,  in-12;  Forma 
eleri,  on  Recueil  des  maiw^s  des  ecclésiastiques,  nouvelle 
édition,  1824,  3  vol.  in-S»;  Traité  de  l'obéissance,  iS^i^ 
iù'i^'y* 31  anuel  des  séminaristes ,  ou  Entretiens  sur  la  ma» 
nicre  de  sanctifier  ses  principales  actions ,  avec  quelques 
autres  opuscules,  1825,  2  vol.  in-12;  Retraite  ecclésias- 
tique, suivie  de  méditations  sur  l'humilité,  1823,  in- 12. 
TROPISON  DU  GOUDRAY  (  Philippe -Charles - 
Jean-Baptiste), officier  d*artillerie,  naquit  à  Reims,  le 
8  septembre  1738,  d*une  famille  de  commerce  très-an- 
cienne dans  cette  ville.  Il  comptait  parmi  ses  ancêtres 
Louis  Tronson ,  seigneur  du  Coudray,  secrétaire  du  ca- 
binet du  roi  et  intendant  des  finances  en  1653.  Le  jeune 


Tronson  du  Coudray  prit  de  très-bonne  heure  le  parti  des 
armes  ;  entré  dans  le  corps  des  mineurs,  il  s*y  distingua 
par  des  talents  supérieurs.  Il  avait  surtout  Gxé  la  con- 
fiance de  Gribeauval,  Tun  des  meilleurs  juges  en  celte 
matière.  L*amitié  tendre  et  éclairée  de  cet  officier  géné- 
ral avait  accéléré  Tavaneement  du  jeune  Tronson  da 
Coudray,  d^autant  plus  qu*aux  talents  capables  de  jus- 
tifier la  faveur  celui-ci  joignait  cette  adresse,  ce  carac- 
tère insinuant  et  souple  qui  la  donnent.  Dans  les  divi- 
sions qui,  de  son  temps,  agitèrent  le  corps  de  rartillerie, 
il  avait  joué  un  rôle  et  soutenu  avec  courage  le  parti 
auquel  il  avait  cru  devoir  s*attacher.  A  Pépoque  de  la 
guerre  d*Amérique,  Je  congrès,  instruit  de  sa  réputa- 
tion, lui  fit  des  offres  séduisantes,  qu*il  accepta.  Arrivé 
aux  Etats-Unis,  et  ayant  obtenu  le  grade  de  général-ma- 
jor d*arlillerie  dans  Parmée  de  Washington,  il  semblait 
n^avoir  plus  qu*à  recueillir  les  bonneurs  et  la  fortune,* 
du  moins  ne  paraissait-H  avoir  à  redouter  que  les  dan- 
gers attachés  au  métier  des  armes  :  mais  il  ne  put  éviter 
son  malheureux  sort,  et  en  passant  sur  un  bac  la  rivière 
de  Schuy-lkill  pour  rejoindre  Parméc,  un  cheval  ombra- 
geux le  précipita  dans  le  courant,  où  il  se  noya,  îe  U 
septembre  1 777,  venant  à  peine  d'atteindre  sa  59*  année. 
On  a  de  lui  :  Artillerie  nouvelle,  ou  Examens  desehan- 
gemtnts  faits  dans  Vartilterie  française  depuis  176S,  Am- 
sterdam, 1772,  in-8o;  Mémoire  sur  la  meiileure  méttiode 
d'extraire  et  de  raffiwr  le  salpêtre,  Paris,  1774,  in-8-; 
Mémoire  sur  ta  manière  dont  on  extrait  en  Corse  le  fer  de 
lamine  d'Elhe,  ibid.,  1775,  in-8<*;  Discussion  nouclle 
des  changements  ftils  dans  l'art iVerie,  1766,  in-8*. 

TROniSON  DU  COUimAY  (Guillaume-Alexav 
dre),  frère  du  précédent,  né  à  Reims,  le  18  novembre 
1750,  ledernier  de  dix  enfants,  fut  destiné  d'abord  hViiii 
ecclésiastique;  mais  malgré  les  succès  que  ses  talents  prc- 
coccs  lui  promettaient  dans  cettecarrière,  il  se  refusa  a  des 
engagements  qu'il  ne  se  sentait  pas  capable  de  remplir, 
et  embrassa  celle  du  commerce.  Une  circonstance  per- 
sonnelle lui  révéla  bientôt  à  lui-même  sa  Téritable  toca- 
tion.  Attaqué  dans  ses  intérêts  par  un  associé  infidèle,  et 
obligé  de  recourir  à  la  loi,  il  plaida  sa  cause  avec  une 
énergie  et  une  éloquence  telles  que  dès  lors  sa  place  fut 
marquée  parmi  les  plus  célèbres  avocats  de  l 'époque.  Il 
vint  à  Paris,  et  y  débuta  par  une  cause  sur  laquelle  tou5 
les  yeux  de  la  France  étaient  fixés,  par  l'intérêt  quV 
attachait  le  vertueux  abbé  de  l'Épëe.  Cet  instituteur 
avait  parmi  ses  élèves  un  sourd-muet  qu'il  regardait 
comme  Punique  rejeton  de  la  famille  illustre  de  Solar; 
et  le  sieur  Cjzeaux  était  accusé  d'avoir,  de  concert  arec 
la  comtesse  de  ce  nom,  supprimé  l'état  du  jeune  infor- 
tuné. On  sent  quelles  mesures  Parocat  avait  à  garder 
dans  celte  cause;  son  habileté  sut  triompher  de  tous  les 
obstacles,  l'innocence  du  sieur  Cazeaux  fui  proclamée 
par  ses  juges,  et  l'honnête  abbé  de  PËpée,  en  quelque 
sorte  le  plus  intéressé  dans  celte  affaire,  ne  lui  sut  pas 
mauvais  gré  de  son  triomphe.  Un  sucoès  aussi  brttlaal 
attira  sur  lui  l'attention  publique,  et  une  nombreuse 
clientèle  en  fut  la  récompense  méritée.  On  doit  a  cette 
confiance  une  foule  de  plaidoiries  et  de  mémoires  dont 
l'attrait  n'a  -pas  disparu  avec  les  circonstances  qui  les 
ont  fait  naître  :  on  n'a  pas  oublié  surtout  le  mémoire 
qu'il  composa  pour  le  barreau  de  Nogent-le-Rotrou, 
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Mtre  le  saretier  de  cette  Tille  qui  prétendait  se  faire 
kiaettre  dans  l*ordre  des  avocats.  Si  Ton  veut  savoir 
^  soot  les  devoirs  que  /et  chtf»  d'emploi  ont  à  rem- 
plir sfce  kors  doubfes,  on  en  trouvera  un  traité  complet 
àas  MB  mémoire  pour  la  demoiselle  Sainoal  contre  ma* 
fese  VtilrU,  toutes  deux  comédiennes.  Loi  révolution 
rîBl  iottiTompre  la  carrière  brillante  de  Tronsoii  :  il 
raceaeilUt  avee  modération  :  il  n*avait  pas  à  se  plaindre 
éeraadeo  régime;  mais  il  n*adopta  pas  aveuglément 
bespéraoces  de  Tavenir.  Le  pillage  de  la  manufac- 
li8t  de  Révf illon  ne  tarda  pas  à  jusiiGer  ses  craintes  : 
û  eooent  et  fit  entendre  tout  ce  qu*on  avait  à  redouter 
iuit  révolution  qui  se  montrait  à  sa  naissance  aussi 
laagiiiiiaire  que  la  tyrannie.  Au  milieu  des  débris  qui 
i^saléreot  les  premiers  pas  de  cette  révolution ,  et  du 
■épris  des  formes  de  Fancienne  monarcbic,  Trunson 
coBserra  le  respect  qu*il  lui  avait  jadis  voué,  et  se  ran- 
gea panai  les  plus  fidèles  serviteurs  du  roi  malheureux. 
liTgA  avait  refusé  de  défendre  Louis  XVI  devant  la 
CoBveatioo  ;  le  bruit  se  répandit  bientôt  que  Tronchet 
tai  reTosait  également  son  ministère.  Tronson  passa  sur 
toutes  les  considérations  pour  solliciter  de  la  Convention 
rtoaaeor  de  remplir  un  devoir  sacré.  Sa  lettre  resta 
sass  réponse,  et  ne  fut  pas  même  insérée  dans  les  pro- 
eès-Terbaui  de  la  Convention.  Tronson  ne  perdit  pas 
oorage  :  il  écrivit  une  nouvelle  lettre,  qu*it  adressa  à 
iMs  les  journaux,  dans  laquelle  il  demandait  avec  tous 
ksBêaagements  possibles,  à  être  chargé  d*unc  mission 
pi  A*était  pas  sans  quelque  danger.  La  généreuse  am* 
kiioa  de  Tronson  du  Coudray  ne  fut  point  satisfaite; 
vas  il  s*cD  dédommagea  en  prêtant  son  éloquence  aux 
aoaibreuses  victimes  du  tribunal  révolutionnaire.  Marie- 
Aotoioettc  était  encore  dans  les  prisons  du  Temple;  on 
Ten  arraeiia  dans  les  premiers  jours  d*octobre,  pour  la 
trÛDer  devant  les  juges  que  Ton  avait  chargé  de  rim- 
■ûler.  Tronson  du  Coudray  fut,  avec  Cbauveau-La- 
prde,  choisi  d*o£Qcc  pourdéfenseur  de  Marie- Antoinette. 
Câtsortootdans  cette  circonstance  iameuse  qu*il  nion- 
(n  taatela  force  de  son  éloquence  ;  Tillustre  défenseur  et 
i'ttgasie  cliente  déployèrent  tour  à  tour  le  plus  noble 
(t  le  plus  énergique  caractère.  Pour  prix  de  son  dévoue- 
Beat  sans  bornes,  Tronson  fut  dénoncé  et  arrêté,  mois 
la  reste  de  pudeur  força  la  Conveniion  de  décréter  son 
âttpssement.  Depuis  ce  moment,  il  cessa  de  rester  en 
cvidaiee,  et  attendit  dans  la  retraite  un  meilleur  temps. 
D  pant  enfin  ce  jour  Unt  désiré,  et  les  électeurs  de 
^eioeet-Oise  le  portèrent  au  conseil  des  Anciens.  L*opi- 
ûoose  prononçait  aldrs  avec  force  contre  le  Directoire. 
Tnaion  nliésita  pas  à  se  montrer  ouvertement  Tinler- 
pftle  des  vœux  delà  France;  et  dans  ces  moments  difficiles 

ià  fl  fallait  réparer  de  grandes  infortunes,  il  sembla  re- 
Mler  de  talents  et  d*énergie  :  le  26  janvier  i79t(,  il 
firla  avec  autant  de  force  que  de  sensibilité  en  faveur 
teparenu  dVmigrés.  Le  29  mars  4797,  il  vota  le  re- 
fit de  la  résolution  qui  assujettisait  les  électeurs  au  ser- 
aeatîi  la  royauté,  et  présenta  cette  institution  comme 
^afereuse,  inutile,  et  propre  à  amener  des  troubles.  Il 
htnooiBié  secrétaire  le  10  mai,  puis  invoqua  inutilement 
ladàaeaee  nationale  en  faveur  des  fugitifs  de  Toulon. 
D^  la  séance  du  20  août,  il  fit  un  rapport  sur  un 
du  Directoire,  relatif  à  la  marche  des  troupes 


appelt'cs  vers  Paris  ;  mais  lui  et  sts  amis  dans  les  deux 
conseils  manquèrent  de  vigueur,  se  laissèrent  prévenir 
par  leurs  ennemis,  et  le  18  ruciidor  éclata  sur  la  tête  de 
Tronson  et  de  ses  collègues.  Arrêtés  d'abord,  et  enfer- 
mes au  Temple,  ils  fnrcnt  ensuite  tralni'»s  sur  un  cha- 
riot et  dans  une  cage  de  fer  à  Rochefort,  d'où  ils  furent 
embarqués  pour  Cayenne,  et  de  là  transportes  à  Syna- 
mari,  où  il  mourut  eu  1798.  On  a  de  lui  :  fnifructiouê 
rédigée$  pour  sesenfanti  et  gei  coticUoyens,  1798,  în-8». 
THOOST  (CoaNBiLLB),  peintre  d'Amsterdam,  né  en 
1697,  se  montra  «'gaiement  supérieur  dans  la  peinture 
historique,  dans  celle  de  genre  et  dans  le  porli  ait.  On  re- 
garde comme  son  chef-d'œuvre  le  tableau  dans  lequel  il  a 
représenté  les  principaux  chirurgiens  d'Amsterdam,  as- 
sis autour  «l'une  table  sur  laquelle  est  un  cadavre,  tandis 
que  le  professeur,  debout  et  le  scalpel  en  main,  fait  une 
démonstration  d'anatomie.  Ses  petits  tableaux  étaient 
peut-être  plus  recherchés  encore.  Ce  sont  des  scènes  fa- 
milières, dont  la  compositionspirituelle  et  gaie, la  touche 
légère  et  facile,  la  couleur  délicate  et  transparente  Tout 
fait  surnommer  le  Watlcau  hollandais.  On  vante  surtout 
un  Corp»  de  garde  où  sont  assemblés  des  oflBciers  ;  une 
Dame  el  un  jeune  Svignew  faisant  de  la  musique  ;  une 
composition  ingénieuse  tirée  du  Tartufe  de  Molière, etc. 
Troost  mourut,  en  1750,  laissant  tt  filles,  dont  l'une, 
nommée  Sara,  peignit  le  portrait  avec  un  talent  remar- 

quable. 

TROSGOEL  (Jban),  graveur  au  burin,  né  à  Nurem- 
berg vers  1592,  mort  à  Rome  en  1653,  se  distingua 
par  une  étonnante  facilité  et  une  grande  finesse  d'exé- 
cution. Ses  otivrages  les  plus  remarquables  sont  :  la 
Conception  delà  Vùrge,  d'après  Bernard  Castclli ;  Tem- 
pereur  Julien ,  auquel  on  montre  le  cœur  d'un  taureau , 
tw  lequel  se  trouve  empreinte  une  croix  surmontée  d'une 
couronne ,  diaprés  Ant.  dalle'  Pomarance  ;  le  portrait  de 
Louis  Xi  V,  que  l'on  regarde  comme  son  chef-d'œuvre. 
Plusieurs  de  ses  estampes  sont  marquées  de  lettres  HT, 

entrelacées. 

TROSCHEL  (PiBBRB),  fils  du  précédent,  et  son 
élève,  né  à  Nuremberg  vers  1620,  a  gravé  quelques 
pièces  aii  burin,  marquées  des  lettres  P.  T.,  avec  la 

date.  ^ 

TROST  (Martin), orientaliste, né  en  i588à  Hocxter 
en  Wesiphalie,  mort  à  Wiltenbcrg,  en  1036,  a  publié  : 
Novum  Testamentum  syriacè cum  vers',  lat,,  item  varian- 
tes tcctiones  ex  quinque  impressis  editionibus  eollectœ  ^ 
Koethen,  1621,  in-4";  Lrxicon  syriacumeœ  inductione, 
omnium  exemplarium  Novi  Testamenti  syriaci  adoma- 
lum ,  adjeetd  vocabuhrum  siguipcatione  lat,  et  germ, , 
Koethen,  1623,  in-i";  Detnulntioue  punctorum  hettrœo- 
rum  qenerali,  Wiltenberg,  1653,  in-i",  etc. 

TROST  (Jban-Marib),  médecin,  fils  du  précédent, 
a  publié:  Dedyientend,  Runthel ,  1677,  in-i»;  Z)e  W- 
UiiMi,  ibid.,  1678,  'in-i";  De  febre  per  se  nunquàm  le- 
//ii/êrd,  Halle,  1714,  in-4«. 

TROTTI  (le  chevalier  Jean-Baptistb),  peintre,  né  à 
Crémone  en  1555,  mort  après  1602,  avait  des  qualités 
pittoresques  extrêmement  séduisantes ,  qui  expliquent  la 
préférence  qu'il  obtint  de  son  temps  sur  des  artistes  plus 
habiles*  Dans  la  plupart  de  ses  ouvrages ,  il  s*efforça 
surtout  d*imiter  le  style  riant,  aimable,  franc  el  brillant 
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du  Sojaro.  Peut-être  prodîgaa-tpjl  trop  le  blane  et  d'au- 
tres couleurs  dilatantes.  C*est  ce  qui  fait  que  l'on  repro* 
cbe  à  quelques-uns  de  ses  tableaux  de  ressembler  à  la 
peinture  sur  porcelaine.  Il  avait  encore  plusieurs  autres 
défauts  qui  rempèclièient  d'être  mis  au  premier  rang 
des  maîtres  de  l'art,  mais  ses  têtes  sont  d'une  beauté  ra- 
vissante.  Parmi  ses  labU*aux  fort  nombreux  on  distingue: 
la  DécitilitUin  de  taint  Jean,  à  Saint -Dominique  de 
Crémone;  les  différentes  Coucrfitinia  de  la  Vierye,  dans 
les  églises  Saint-François  et  Saint-Augustin  de  Plai- 
sance; la  Sainte  Marie  étjypiienue  repnMsée  du  temple, 
dans  l'église  Saint-Pierre  de  Crémone. 

TROTTI  (EucLiDB),  neveu  el  élève  du  précédent, 
fut  un  de  ses  plus  beureux  imitateurs.  On  lui  attribue 
le  tableau  de  VA»emtion,  a  Saint-Antoine  de  Milan,  et 
deux  autres ,  dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  Vie  de  ra- 
pâtre  Saint- Jneques,  Jeune  encore,  il  se  rendit  coupable 
de  haute  trahison,  et  fut  Jeté  dans  une  prison ,  où  il 
mourut,  à  ce  que  l'on  croit,  du  poison  que  lui  firent 
prendre  ses  parents  pour  lui  épargner  l'infamie  du  sup- 
plice. 

TROTZ(CHRéTiBi«-HB!fai),  jurisconsulte,  né  en  1701 
à  Colberg,  mort  en  1773  à  Utrecht,  où  il  était  profes- 
seur de  droit  hollandais,  a  publié  :  De  termina  moto, 
Utrecht,  1730,  in-i«  (c'est  un  traité  de  l'origine  des 
bamre)'  une  édition  estimée  de  l'ouvrage  de  Herm. 
Hugon  :  Dr  prima  teritiendi  origine  et  uniofr»â  rei  titte- 
rariœ  anliquitate,  etc.,  ibid.,  1738,  in-S»;  De  Wariate 
irntiendi  dicrndiqae  juriscousttUif  prvprià ,  Francker , 
47il,  in-4**;  Thesee  jttrii  pftblici  ad  fundttmentalet  fœ^ 
derati  Orlffii,  ibid.,  «74»  à  1747,  in-4";  Jw  agrarium 
fœderati  Bvlgii,  ibid.,  1753,  3  vol.  in-4°;  Jus  agrarium 
iiomanorum,  t733,  in-4®. 

TROUILLE  (  Jban-Nicolas),  né  à  Versailles,  le  i^ 
avril  1750,  entra  dans  le  corps  du  génie  maritime,  et 
fut  employé,  tant  qu'il  vécut,  au  port  de  Brest,  où  il 
rendit  de  grands  services.  Ayant  été  nommé  par  le  dé- 
partement du  Finistère  au  conseil  des  Cinq-Cents  en 
1793,  il  y  vola  avec  ceux  qui  voulaient  l'ordre  et  la  jus- 
tice. En  1706,  il  dénonça  le  journal  iniiiulé  l'Ami  du 
peuple,  combattit  le  projet  d  amnistie  présenté  par  Ca- 
mus, el  demanda  la  continuation  des  poursuites  com- 
mencées pour  les  délits  révolutionnaires.  11  se  prononça 
contre  le  Directoire  lors  du  débarquement  de  1 ,300  Fran- 
çais jetés  sur  les  côtes  d'Irlande,  défendit  la  liberté  de 
la  presse  en  invoquant  la  question  préalable  sur  l'éta- 
blissement d'un  journal  tacbygraphique,  où  les  autres 
journaux  auraient  puisé  textuellement  le  compte  rendu 
des  séances  du  corps  législatif,  parla  en  faveur  des  prê- 
tres catholiques,  et  s'opposa  à  ce  qu'on  exigeât  d'eux 
des  déclarations  capables  d'inquiéter  leurs  consciences. 
Rapporteur  d'une  commission  nommée  sur  un  message 
du  Directoire,  tendant  à  aliéner  le  Palais-Royal,  avec  le 
jardin  qui  en  dépend,  Trouille  obtint  l'ordre  du  jour  en 
invoquant  des  motifs  puisés  dans  Tintérét  des  arts.  11 
réussit  encore  à  empêcher  l'aliénation  du  château  de 
Versailles,  et  proposa  d'y  réunir  l'école  générale  des 
beaux- arts,  les  ateliers  de  peinture  et  de  sculpture,  les 
manufactures  de  tapis  de  la  Savonnerie,  d'horlogerie 
automatique,  etc.  A  l'exposition  du  Louvre,  en  1708, 
Ti  ouille  présenta  deux  plans  dViépitaux  maritimes,  qui 


furent  désignés  par  une  commission  de  l'Institut  pour 
obtenir  la  récompense  promise  par  le  gouvernemcot 
aux  meilleurs  ouvrages  d*architeetore.  Ces  deux  plans 
étaient  projetés  pour  Brest;  l'un  de  6,000  hommes 
pour  être  exécuté  à  Brest  sur  le  local  de  l'ancien  hôpi- 
tal, incendié  en  1776;  l'autre  do  même  nombre  d'hom- 
mes, et  destiné  à  servir  de  lazaret,  pour  être  placé  en 
dehors  des  murs,  sur  les  bords  de  la  rade,  à  environ 
3  kilomètres  du  port.  Ces  projets  furent  approuves  sous 
le  rapport  sanitaire,  et  le  ministre,  en  adressant  à  l'au- 
teur des  témoignages  particuliers  de  sa  satisfaction, 
ajoutait  qu'il  les  plaçait  au  rang  de  ceux  dont  la  marine 
retirera  les  plus  grands  avantages.  Trouille ,  pendant 
plus  de  30  années  de  service  dans  ce  département,  s'est 
occupé  de  plusieurs  travaux  pour  Brest  et  Rochefort  : 
voici  les  principaux  :  Port  de  Ûrent,  Élévation  d'un  ob- 
servatoire sur  le  pavillon  central  du  quartier  de  la 
marine;  établissement  de  deux  bassins  de  construction 
et  de  radoubs,  à  toutes  marées,  placé  à  Recouvrance, 
près  de  la  levée  de  Pontanioo;  plan  approuvé  d'une 
grande  couverture  on  cuivre,  portée  sur  une  char  pente 
en  fer  coulé,  pour  abriter  ces  deux  bassins;  plan  d*iin 
port  particulier  pour  le  commerce,  avec  le  port  mili- 
taire, en  passant  sous  un  monument  consacré  à  Louis  XVI, 
et  qui  a  été  voté  en  1784  par  les  états  de  Bretagne. 
Port  de  Roehrfort,  Plan  général  des  travaux  à  exécuter 
dans  ce  port;  élévation  d'un  atelier  de  sculpture,  avec 
une  salle  de  modèles  établie  dans  le  comble  ;  accroisse- 
ment et  amélioration  dans  la  dlstriiHition  du  magasin 
général,  nouveau  plan  d'artillerie,  avec  ateliers,  maga- 
sins el  une  salle  d'armes.  Diverses  constructions  à  la 
fonderie  de  Ruelle,  placée  dans  rarrondisseuient  de  Ro- 
clicrort.  Trouille  obtint  sa  retraite  en  1821,  et  mourut 
le  3  août  1835. 

TAOUILLET  (Jacqubs-Joskpb),  savant  ecclésias- 
tique, né  le  19  février  I71(i  à  Ornans,  fut  admis  en 
1771  à  l'Académie  de  Besançon,  où  il  lut  plusieurs  mé- 
moires d'érudition,  et  le  plan  d'une  Uintoire  de%  saints 
dr.  Franc/te^Comté  qu'il  se  proposait  de  publier.  Le  sa- 
vant abbé  Bullet,  son  maître  et  son  ami,  Tinstitua  son 
héritier;  mais  il  s'empressa  de  faire  l'abandon  de  tous 
ses  droits  aux  parents  pauvres  de  ce  professeur.  Ayant 
refusé  le  serment,  il  fut  mis  en  réclusion  pendant  la 
Terreur,  et  se  relira  plus  tard  à  Lons-le-Saunier,  où  il 
mourut  en  1809.  Outre  l'ouvrage  dont  on  a  parlé,  on  a 
de  Ini  les  quatre  dissertations  suivantes  :  Quel  était 
l'Hercule  appelé  Ogmiut  par  les  Gaulois,  et  pourquoi  la 
représentation  de  ce  dieu  était^eUe  accompagnée  des  attri' 
buts  que  rapporte  Lueim  f  couronné  par  l'Académie  de 
Besançon  en  1736;  Quelles  étaient  les  vot^s  romainet 
dans  le  pays  des  SéqiMnais,  i  730  ;  Est-ce  à  titre  de  con- 
quête ou  d'hospitalité  que  tes  Bourguignons  furent  admit 
dans  les  Gaules?  couronné  en  1758;  Quelles  ont  été  tes 
villes  principales  du  comté  de  Bourgogne  depuis  le  ii'  $iè- 
cle?  Ce  mémoire  partagea  le  prix  en  1739. 

TROU  VILLE   (JBAN-BAPTISTE-EHirA7rUEL-HSRH.iND 

db),  ingénieur-hydraulicien,  né  à  Paris  en  17iO,  cul- 
tiva la  physique  des  sa  jeunesse  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, et  dépensa  en  expériences  des  sommes  considé- 
rables. Il  conçut  alors  de  magnifiques  projets  d'utilité 
publique,  où  l'on  trouva  souvent  des  vues  ingénieuses, 
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oajs  inexécutables  et  d^ailleurs  peu  avantageases.  En 
1787,  il  remit  à  rAcadéaiie  des'scieoees  de  Paris  la  des- 
criptio.Q  d'une  maehine  qui,  dit-il,  doit  transporter  les 
fleures  et  les  mers  sur  les  plus  hautes  montagnes.  Il 
prcsenta,  en  1793,  à  la  municipalité  de  Paris  nn  projet 
dWodalioD  artificielle  au  moyen  de  deux  grands  rc* 
serroirs,  servis  chacun  par  une  nouvelle  machine  à  va- 
peur capable  d*clever  à  30  pieds  de  hnutcur  33,793 
toises  cubes  d'eau  en  iS  heures,  avec  730  livres  de 
éarboo.  Enfin,  en  1 798,  il  présenta  le  plan  pour  Tcta- 
bliisement  d*un  canal  du  Havre  h  Paris  par  le  parc  de 
Versailles,  dont  il  n*évalnait  la  dépense  qu*à  50  millions. 
Trouville  mourut  pauvre  et  ignoré  en  18<3.  Ses  mé- 
moires et  SCS  machines  sont  déposés  au  conservatoire 
des  arts  et  métiers.  On  trouve  une  courte  notice  sur  cet 
artiste  dans  le  Moniteur  du  1 6  septembre. 

TBOYA  DMSSIGNY  (Lovis),  prêtre  appelant  da 
diucèse  de  Grenoble,  vint  à  Paris,  et  soupçonné  de  tra- 
Tâ/IIer  aux  Nouvelleê  fcotésiattiques,  fut  rois  à  la  Bastille 
en  I7i8.  Relâché  Tannée  suivante,  il  continua  de  pu- 
blier des  brochures  anonymes  sur  les  disputes  du  temps, 
ei  mourut  en  1773.  Nous  citerons  de  lui  :  ùénoneiation 
/•'il:  à  tout  hi  évéquês  de  France  par  le  corps  des  pasteurs 
ouautra  ealésiasîiques  du  second  ordrr,  des  jésuites  et  de 
l'ftrsdoctriius,  1737,  in-4»î  La  vraie  doctrine  de  l'É^ 
Slise  ou  sujet  des  affw  qui  se  sont  ititroduits^nx  sou  sein, 
1751,  2  vol.  in-13;  Disseriaiion  sur  té  caractère  rêsen" 
m  à  toute  loi  de  t' Église  en  matière  de  doctrine,  1755, 
io-12,  etc.,  etc. 

TRUBLET  (NicoLA8-CirÂai«B8-Jo86PH),  trésorier  de 
régjjse  de  Nantes,  archidiacre  et  chanome  de  St.-Malo, 
»érn  1697  dans  cette  ville,  où  il  mourut  en  1770,  se 
fil  connaître  de  bonne  heure  dans  la  littérature.  Lors- 
que le  T&émaquey  proscrit  pendant  les  dernières  années 
<Ia  rc^ne  de  Louis  XIV,  put  enfin  paraître  librement,  il 
fil  à  ec  sujet  dans  le  Mercure  (1 7 1 7)  un  article  qui  roc- 
i^U  Tatlention  de  Fontenelle  et  de  la  Afolte.  Trublet 
i'élaiimis  sur  les  rangs  pour  TAcadémie  dès  1736  ;  il 
pfiH'oyait  sans  doute  qu'on  le  ferait  attendre,  et  voulait 
K  ménager  longtemps  à  Favance  les  droits  de  Tancien- 
<^tê.  li  Gt  bien,  car  il  ne  parvint  à  se  glisser  au  fauteuil 
t^nt  désiré  qu*en  17ùi.  Au  demeurant,  Tabbé  Trublet 
eiiil  un  honnête  homme,  qui  joignait  à  des  qualités  es- 
t'inablesetà  un  esprit  solide,  mais  privé  d'originalité, 
St'diarme  d'une  conversation  instructive  et  amusante. 
On  a  de  lui  :  Essais  do  littérature  et  de  morale,  4736, 
''*l^i  réiasprimé  plusieurs  fois  en  4  vol.  in-13,  et  tra- 
(idits  en  plusieurs  langues  ;  Panégyrique  des  Maints,  etc., 
^^^5,  ifl.i3  ;  4764,  3  vol.  ;  Mémoire  pour  servir  à  Vkis^ 
iwe  4t  i0  oie  et  des  ouorages  de  M.  de  ta  Motte  et  de 
^' de  Fonttnette,  Amsierilam,  i76f,  in-13. 

TRUCHET  (Jean),  mécanicien,  né  a  Lyon  en  IG57, 
Bort  en  1729,  fit  profession  dans  Tordre  des  carmes 
XK13  le  nom  de  père  Sébastien.  Envoyé  à  Paris  pour  y 
^  ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie,  il  ne  sy 
^^P*  guère  que  des  études  relatives  à  la  mécanique.  11 
ac  tarJa  pas  à  se  faire  connaître  de  Colbert,  qui  lui 
(ionoa  le  brevet  d'une  pension  de  600  livres,  et  l'enga- 
^  à  étudier  Thydrauliqae.  Le  père  Sébastien  eut  une 
très-grande  part  à  la  condaite  des  eaux  dans  les  jardins 
<^  Versailles,  et  plus  tard  oa  ae  fit  en  France  auenq 
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grand  canal  sans  prendre  son  avis  ;  il  eut  seul  la  direc* 
tion  de  celui  d'Orléans.  Admis  comme  honoraire  à  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Paris  en  1699,  il  fut  charge  par 
ses  confrères  d'examiner  les  machines  soumises  au  juge- 
ment de  l'Acailcmie.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  celle  que 
les  charpentiers  nomment  un  diable  h  cause  de  sa  force, 
et  au  moyen  de  laquelle  on  transporte  les  plus  grands 
arbres  sans  les  endomma^r.  On  a  de  lui,  dans  le  re« 
eucil  de  l'Académie  :  Explication  delà  machine  qni  a  été 
faite  pour  examiner  l'accélération  des  boulets  qui  routent 
sur  un  plan  incliné,  et  la  comparer  à  celle  de  la  chute  det 
corps,  année  1699,  page  383;  Mémoire  sur  les  combi" 
naisons  des  carreaux  mi-partie,  année  1704,  p.  363; 
Observation  de  la  hauteur  du  baromètre,  faites  à  Clermont 
et  sur  le  Mont-d'Or,  comparées  avec  celle  de  lUaraldi, 
année  1705,  page  319.  Le  Recueil  des  machines  de  l'A- 
cadémie en  contient  trois  du  père  Sébastien.  V Éloge  de 
cet  habile  mécanicien  a  été  fait  par  Fontenelle. 

TRUGH8ÈS  (Gbbhard)  fut  élu  archevêque  de  Co- 
logne en  4577,  et  nommé  deux  ans  après  Tun  des  com- 
missaires de  TEmpereur  à  la  dicte  convoqué  à  Cologne 
pour  aviser  aux  moyens  de  pacifier  les  troubles  des 
Pays-Bas.  Dans  une  procession  qu'il  avait  proposée  lui- 
même,  à  reifet  d'appeler  sur  celte  assemblée  les  béné- 
dictions du  ciel,  il  s'éprit  d'une  passion  violente  et  su- 
bite pour  la  belle  Agnès  de  Mansfcld,  clianoinesse  de 
Guerichen,  et  Fépousa  secrètement  (1583).  Voulant 
conserver  à  la  fois  sa  femme  et  ri-leclorat  de  Cologne,  il 
embrassa  la  réforme  et  tenta  de  l'introduire  dans  son 
diorèse;  mais  le  chapitre  et  les  magistrats  de  Cologne 
se  réunirent  pour  s'opposer  à  son  dessein.  Gebhard  con- 
duisit alors  la  belle  Aguès  à  Rosenthal,  et  fit  bénir  son 
mariage  par  un  ministre  luthérien.  Excommunié  par  le 
pape,  il  leva  des  troupes  pour  se  maintenir  dans  la  pos- 
8'(ssion  de  son  siège  ;  mais  il  fut  chassé  de  Bonn  et  se 
réfugia  en  Hollande  en  1584.  Il  y  prit  du  service  et  fit  la 
campagne  de  1586  sous  les  ordres  du  comte  de  Lciees- 
tcr.  Il  manifesta  le  désir  et  ne  put  obtenir  la  permission 
de  passer  en  Angleterre.  La  belle  Agnès,  qui  se  rendit 
à  Londres  auprès  de  la  reine  Elisabeth,  ne  réussit  pas 
mieux.  Gebhard  se  vit  enfin  réduit  a  mendier  en  Aile* 
magne  des  secours  qu'on  ne  lui  accorda  pas,  et  y  mourut 
misérable  en  1601.  Michel  d'Issel  a  donné  l'histoire  des 
guerres  de  Gebhard  et  d'Ernest  de  Bavière. 

TRUDAiniË  (DANiBL-CHAaLBs),  conseiller  d'État, 
intendant  général  des  finances,  et  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  naquit  à  Paris  le  3  janvier  1703.  Son 
père,  magistrat  d'une  probité  rigide,  était  prévôt  des 
marchands  du  temps  des  billets  de  banque.  Law  ayant 
proposé  une  opération  sur  les  rentes  dues  par  le  do- 
maine k  la  ville  de  Paris,  il  crut  ne  devoir  pas  s'y  prê- 
ter :  il  fut.disgracié  par  le  régent,  qui,  en  le  déplaçant, 
lui  conserva  son  estime  et  tns  bontés,  et  lui  dit  :  Noue 
vous  avotts  é/«  de  votre  place  parce  que  vous  êtes  trop  hon- 
nête  homme.  Le  fils,  après  avoir  été  successivement  con- 
seiller an  parlement  et  intendant  d'Auvergne,  devint 
directeur  des  ponts  et  chaussées,  place  qui  lui  a  valu 
Testime  de  la  nation,  par  retendue  de  ses  projets,  la 
justice  qu'il  mettait  dans  les  détails,  et  l'économie  avec 
laquelle  il  en  dirigeait  tons  les  travaux.  Il  forma  une 
école  d'ingénieurs  d*oii  sont  sortis  tant  d'hommes  ha- 
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biles  qui  ont  commencé,  sous  sa  direction,  la  construc- 
tion de  ces  superbes  routes  qui  rendent  les  communica- 
tions si  faciles  dans  toute  retendue  du  royaume  :  les 
ponts  d*Orléans,  de  Moulins,  de  Tours,  de  Saumur,  les 
projets  et  les  premiers  fondements  du  pont  de  Neuilly, 
sont  les  résultats  du  zèle  particulier  qu*il  avait  mis  à 
cet  objet  important.  Il  fit  servir  sa  place  au  conseil  du 
commerce,  à  favoriser  Tindustrie,  et  h  lui  procurer  une 
liberté  trop  reslreinle  jusqu*alors.  Il  avait  porté  ses 
vues  sur  toutes  les  parties  de  Tadminlstralion,  et  s^était 
Occupé  de  tous  les  projets  qui  pouvaient  contribuer  à  la 
prospérité  de  PÉtat.  Il  mourut  le  19  janvier  17t<9.  Son 
fils  Pinformant,  dans  sa  dernière  maladie,  de  rintérét 
universel  qu*on  prenait  à  son  état,  et  de  la  considération 
dont  il  jouissait  :  Eh  bien,  mon  ami,  lui  dit-il,  je  te  lègue 
tout  cela, 

TRUDAIPIE  DE  MOFITIGI^T  (JbanCbarlesPhi- 
libert),  fils  du  précédent,  né  en  1733  à  Clermont,  fut 
adjoint  en  i7tf7  i  son  père,  devenu  intendant  général 
des  finances,  et  le  remplaça  dans  cette  charge  impor- 
tante en  nt)9.  L*abbé  Morellct  a  porté  de  lui  ce  juge- 
ment impartial  :  «  Voulant  un  peu  plus  quMl  ne  pou- 
vait, il  n*en  était  pas  moins  un  homme  estimable  et  bon, 
éclairé,  juste  et  ami  du  bien.  «»  Nous  ajouterons  qu'il 
donna  des  preuves  d*un  noble  désintéressement,  et 
qu*aux  vertus  du  magistrat  et  du  citoyen,  il  sut  réunir 
les  agréments  de  Phomme  du  monde.  Il  vit  sa  charge 
d*intendant  des  finances  supprimée  en  1777,  et  mourut 
la  même  année.  Il  possédait  des  connaissances  presque 
universelles,  qui  lui  avaient  valu  une  place  de  membre 
honoraire  à  PAcadémie  des  sciences.  —  Ses  deux  fils,  qui 
s^étaient  montrés  favorables  aux  réformes  que  promet- 
tait 1789,  périrent  sur  Péchafaud  révolutionnaire  en 
479i.  Le  plus  jeune,  connu  sous  le  nom  de  TRUDAINE 
DE  LA  SABLIÈRE,  avait  été  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  C*est  lui  qui  esquissa  sur  un  des  murs  de  sa  pri- 
son, un  arbre,  faible  encore,  avec  cette  devise  :  Fruclus 
matura  lulittem, 

TRUGUET  (Laurent- Jean-François),  amiral,  né  à 
Toulon  en  i75â,  fils  d*un  chef  d*escadre,  entra  dès 
Page  de  I  tf  ans  dans  la  marine  comme  élève,  et  fut  bien- 
tôt admis  dans  la  compagnie  des  gardes  de  pavillon.  11 
avait  déjà  fait  huit  campagnes  soit  comme  garde,  soit 
comme  enseigne  de  vaisseau,  lorsque  éclata  la  guerre 
d*AmrTique,  dans  laquelle  il  servit  avec  beaucoup  de 
distinction.  Attache  à  Pétat-major  du  comte  d*Estaing, 
il  Paccompagna  dans  ses  diflerentes  expéditions,  et  eut 
le  bonheur  de  lui  sauver  la  vie  après  le  malheureux  as- 
saut de  Savannah.  Cette  action  lui  valut  la  croix  de 
Saint-Louis,  qui  ne  s*accordait  à  de  jeunes  officiers  que 
pour  des  faits  éclatants.  De  retour  en  Europe,  il  suivit 
dans  son  voyage  en  Grèce  M.  de  Ciioiseul,  qui  demanda 
Pautorisation  de  Pemmener  dans  son  ambassade  en  Tur- 
quie. Truguet  obtint  le  commandement  d'une  corvette 
qui  devait  rester  aux  ordres  de  Pambassadeur,  et  fut  en 
outre  chargé  de  Pinstruction  des  oOiciers  de  la  marine 
turque,  pour  lesquelles  il  composa  un  Traité  pratique 
de  la  manœuvre  des  vaisseaux  et  des  Éléments  de  tac- 
tique navale,  qui  furent  traduits  en  langue  ottomane  et 
imprimes  à  Constanlinople.  Pendant  son  séjour  dans  le 
Levant,  il  leva  des  cartes  exactes  de  P Archipel,  de  la 


mer  de  Marmara  et  de  la  mer  Noire,  et  d*après  les  h 
troctions  secrètes  du  gouvernement,  entra,  dans  Tin 
rét  du  commerce  français,  en  négociation  avec  los  b< 
d'Egypte,  ainsi  qu'av  e  les  principaux  chefs  arabes  i 
désert.  A  son  retour  en  France  en  1787,  il  reçut  du  i 
des  témoignages  de  satisfaction  pour  la  manière  doni 
s*élait  acquitté  de  ses  différentes  missions,  et  fui  envc 
en  1791  en  Angleterre  pour  étudier  les  ressorts  de 
puissance  navale  britannique.  Nommé  capitaine  de  vi 
seau  en  1792,  la  même  année  il  fut  élevé  au  grade 
contre-amiral.  La  chu  le  du  trône  ayant  fait  ajoun 
Pexécution  du  vaste  plan  qui  lui  avait  été  conBé,  ] 
escadre  fut  destinée  à  seconder  les  opérations  de  Parr 
employée  à  la  conquête  du  Piémont,  et  il  recul  cnst 
Perdre  d*aller  attaquer  la  Sardaigne;  mais  il  échoua  di 
cette  entreprise,  et  ramena  son  escadre  à  Toulon.  1 
nonce  alors  il  fut  mis  en  arrestation,  et  ne  recouvra 
liberté  qu'après  le  9  thermidor.  Nommé  ministre  di 
marine  par  le  Directoire,  il  se  hâta  de  la  réorganiser, 
rappelant  les  anciens  officiers  qui  comme  lui  avaient 
destitués  et  incarcérés,  assura  le  service  des  ports  n 
gré  des  obstacles  sans  nombre,  et  s'occupa  de  mettre 
colonies  françaises  d'Amérique  eu  état  de  repousser 
attaques  des  Anglais.  Il  avait  conçu  le  projet  d'op^ 
une  descente  en  Angleterre  ainsi  qu'en  Irlande.  L'ex 
dilion  d'Irlande  échoua;  celle  d'Angleterre  ne  fut 
même  tentée.  Truguet,  remplacé  dans  le  ministèni 
la  marine,  fut  nommé  ambassadeur  à  Madrid;  mais 
moment  où  d'accord  avec  les  ministres  espagnols  il  s 
cupait  de  prévenir,  par  d'utiles  modifications  dao 
gouvernement  une  révolution,  aussi  facile  alors  à  dir 
qu'à  prévoir,  il  fut  rappelé  de  Madrid,  et  pour  pri^ 
ses  services  exilé  en  Hollande.  Après  le  18  bruma 
nommé  conseiller  d'Etat,  il  fut  peu  de  temps  aj 
chargé  du  commandement  de  diverses  flottes  que  les 
constances  ne  lui  permirent  pas  de  mettre  en  mei 
commandait  Parmce  navale  de  Brest  lors  de  l'avcneo 
de  Napoléon  à  l'empire;  cette  armée  ayant  montr 
la  répugnance  pour  cet  acte,  le  nouvel  empereur  en 
dit  Truguet  responsable,  et,  après  l'avoir  destitua 
son  commandement  ainsi  que  du  conseil  d'Etal,  le  i 
de  la  liste  de  la  Légion  d'honneur.  Après  cinq  an 
disgrâce,  Truguet  fut  nommé  préfet  maritime  à  Ro 
fort,  puis  directeur  de  la  marine  de  Hollande  lor^ 
sa  réunion  a  la  France.  Les  événements  de  I 
le  ramenèrent  à  Paris.  En  I8IK,  il  fut  chargé  pai 
roi  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  s^opp 
à  Poccuparion  de  Brest  par  les  étrangers.  Nomme  paii 
1819,  il  ne  cessa  de  prendre  part  aux  discussions  i 
tives  à  la  marine,  qui  lui  est  redevable  d'un  grand  th 
bre  d'améliorations  qu'elle  a  reçues  depuis  celte  < 
que.  Il  mourut  vivement  regretté  en  1839. 

TRUMBULL  ou  TRIJIHBAL  (Glillalms),  hon 
d*État  anglais,  naquit,  en  1636,  à  East-Uampsted  d 
le  comté  de  Berks,  où  son  père  était  juge  de  paix. 
grand-père  avait  rempli  les  fonctions  d'envoyé  de  . 
ques  1^  auprès  de  Parcbiduc  Albert  d'Autriche.  Il 
élevé  dans  la  maison  paternelle  et  à  l'école  d'Oakingh; 
puis  à  Puniversité  d'Oxford.  Devenu  bachelier  es  I 
en  1659,  il  voyagea  en  France  et  en  Italie.  En  iCOC 
retourna  au  collège  pour  terminer  ses  études  de  dr 
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et  praliqaa.  Tannée  suÎTantc,  comme  avocat  à  la  cour  du 
>i€e  chancelier.  Ce  fut  vers  celte  époque  qu*il  se  fit  rc- 
Burqner  du  chancelier  Clarendon,  et  qu*il  fut  chargé 
des  affaires  d^  la  cour  de  la  chancellerie.  Reçu  docteur 
es  lots,  en  1667,  il  suivit  les  cours  de  justice.  Sa  clien- 
tèle fut  très-nombreuse;  et  il  obtint,  vers  I672,ia  sur- 
vivance de  la  place  du  clerc  du  petit  sceau  {iignel),  oc- 
eapé  par  sir  Philippe  Warwick,  et  qui  lui  échut,  en 
168S,  par  la  mort  de  ce  dernier.  II  accompagna,  en 
1683,  lord  Darmouth  à  Tanger,  en  qualité  de  juge- 
arocatde  la  flotte;  de  retour  en  Angleterre,  il  fut  choisi, 
en  1685,  pour  remplir  les  fonctions  d*envoyc  cxtraor- 
dioaire  auprès  de  la  cour  de  France.  Il  s^  trouvait  à 
répoque  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  contre  la- 
qoelle,  disent  les  historiens  anglais,  il  crut  devoir  faire 
des  observations  qu*on  n^écoula  pas.  Ses  démarches  en 
foreur  des  protestants  ayant  déplu ,  il  fut  rappelé  en 
1680,  et  nommé  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de 
la  Porte  Ottomane.  La  révolution  de  1688  n'apporta  au- 
coD  changement  à  sa  position  ;  et  il  continua  de  rester  à 
CoDstaiitinople  jusqu'en  1691.  En  1695,  il  obtînt  rem- 
ploi de  lord  de  la  trésorerie,  devint  membre  du  conseil 
priTé,  et  enfin  principal  secrétaire  d'État.  11  était  aussi 
gouverneur  de  la  compagnie  de  Turquie.  Il  avait  long- 
temps siégé  à  la  chambre  des  communes,  comme  repré- 
senlaot  Tuniversité  d'Oxford.  Il  résigna  tous  ses  emplois 
en  1697,  et  se  retira  à  East-Haropslcd,  où  il  mourut  le 
U décembre  1716.  TrumbuU  était  fort  lié  avec  Pope  et 
avec  Dryden.  Ces  deux  poètes  célèbres  attachaient  le 
plus  grand  prix  à  ses  jugements.  On  croit  que  ce  fut 
lui  qui  donna  h  Pope  l'idée  de  traduire  l'Iliade,  et  à 
Dryden  TÉnéide.  Le  premier  a  composé  IVpitaphe  de 
Trombull  ;  et  l'on  a  conservé,  dans  ses  OEuvre$,  quel- 
ques LeUrei  qu*il  en  avait  reçues. 

TRUSLEll  (JoBN),  né  en  I73K  à  Londres,  mort  à 
Batbwick  en  4820,  avait  quitté  la  profession  de  phar- 
macien pour  embrasser  le  ministère  évangéliqiie.  Sans 
moyen  de  fortune  et  reconnaissant  lui-même  son  inca- 
padlé,  il  s'avisa  d'un  projet  dont  l'exécution  lui  donna 
quelque  aisance.  11  abrégea  les  sermons  des  théologiens 
ks  plus  distingués ,  et  publia  ces  abrégés  sous  la  forme 
de  msDascrits ,  de  manière  h  épargner  aux  ecclésiasti- 
ques non-seulement  le  soin  de  composer  leurs  discours, 
niais  aussi  la  peine  de  les  transcrire.  Entre  autres  écrits, 
on  a  de  lui  :  HogarUi  nioralÎMé,  1766,  in-8«;  Agriculture 
pratiqae,  1780,  in-8<*;  Vue  êommaire  dci  lois  constUution- 
^Uesd'AngU terre,  1788,  în-8»;  Vie  et  Averiluretde  Wil- 
iiam  Hamble,  1795,  3  vol.  in-13;  £«faû  iur  la  propriété 
(iltéraire,  1798,  in-8°;  Pen§ée$philoiophiquei  sur  l'homme, 
J8IO,2vol.  in-12. 

TRYPUIODOllE,  grammairien  et  poète  grec,  était 
Egygtien,  suivant  Suidas,  qui  nous  a  conservé  les  titres 
^e  quelques-uns  de  ses  poëmcs  :  ce  sont  les  Aiarnlhoni' 
t'i^s,  Uippodamie,  la  Detlruetion  de  Truie,  et  une  Odyt- 
lis  lipoyrammatique ,  ce  qui  veut  dire  que  dans  chacun 
des  Siehants  qui  la  composent,  une  lettre  de  l'alphabet 
^  omise.  On  conjecture  que  Tryphiodore  écrivait  à  la 
fin  du  5*  ou  au  commencement  du  6<  siècle.  La  Deslrue- 
tioit  de  Troie  est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  nous  soit 
parvenu.  Ce  petit  poème,  de  68 i  .vers,  n'est  qu'une  sè- 
che analyse,  ou  l'on  trouverait  difficilement  deux  pas- 
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sages  dignes  d'être  remarqués.  Il  a  pourtant  eu  plusieurs 
éditions  parmi  lesquelles  on  distingue  celle  de  Cam- 
bridge, 4791,  et  de  Londres,  1804,  in-8%  que  l'on  doit 
aux  soins  de  Thom.  Norlhmore.  Une  traduction  fran- 
çaise de  ce  poème  fait  partie  des  Nouœaux  mélange»  de 
poésies  grecques,  elc,  (par  Scipion  Allut),  1799,  in-8<». 

TRYPUON  ou  DIODOTE,  né,  suivant  Strabon,  à 
Cassiana,  forteresse  sur  le  territoire  d'A pâmée,  com- 
battit pour  l'usurpateur  Alexandre  Bala  contre  Démé- 
trius  Nicalor,  et  après  la  mort  d'Alexandre,  devint  le  tu- 
teur de  son  fils  Antiochus,  quMl  avait  fait  déclarer  roi 
de  Syrie;  mais  il  ne  tarda  pas  h  ravir  le  trône  avec  la 
vie  à  son  pupille.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  de 
Tryphon  :  il  n'avait  encore  porté  que  celui  de  Diodole. 
Il  devint  bientôt  odieux  à  ses  nouveaux  sujets,  à  ses  alliés 
et  même  i  ses  soldats,  et  fut  obligé  de  prendre  la  fuite 
devant  Antiochus(Évcrgètes  ou  Sidè les), frère  de  Démc- 
trius  Nicator,  qui  profila  habilement  de  la  disposition 
des  esprits.  Tryphon  se  réfugia  d'abord  à  Dora ,  puis  ii 
Ortbriadeet  enfin  à  Apamée,  où  il  périt,  selon  les  uns, 
de  sa  propre  main,  selon  les  autres,  par  Tordre  d'An tio* 
chus.  On  place  cet  événement  à  l'an  134  avant  l'ère  vul- 
gaire. Il  avait  régné  trois  ans. 

TSAI-YU,  prince  chinois  de  la  famille  des  Ming , 
florissait  dans  le  1 6"  siècle  de  notre  ère.  Il  cultiva  les 
arts,  et  développa  le  vrai  système  de  la  rousiquo  chi- 
noise dans  un  ouvrage  intitulé  Liu-liu-têiiig-y ,  c'est-à- 
dire  Explication  claire  sur  ce  qui  concerne  les  liu  ou 
tons  musicaux.  C'est  dans  cet  ouvrage  surtout  que  lo 
P.  Amîot  a  puisé  pour  composer  son  Traité  de  la  musi- 
que des  Chinois,  tant  anciens  que  modernes,  inséré  dans 
le  C"  vol.  des  Mémoires  sur  la  Chine. 

TSCII ARMER  (Bernard),  membre  du  conseil  sou- 
verain de  Berne,  mort  en  1778,  a  rédige  presque  tous 
les  articles  du  Dictionnaire  de  la  Suisse,  et  publié  en 
3  vol.  une  Histoire  de  la  Suisse  (allemand),  qui  n'a  pu 
soutenir  la  concurrence  avec  celle  de  Mûller. 

TfiiCIIARI^ER  (Nicolas-Ehmanucl),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Berne  en  1737,  mort  en  179i,  avait  rempli 
d'une  manière  distinguée  les  premiers  emplois  de  l'admi- 
nistration de  son  pay5.  lia  laissé  plusieurs  petits  ouvrages 
qui  se  recommandent  par  rutilitc  de  leur  objet  et  la 
simplicité  de  leur  style.  On  les  trouve  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  économique  de  Berne,  dans  les  Éphémérides 
d*!selin  et  dans  le  Muséum  de  Fuessli^  On  lui  doit  aussi 
quelques  pièces  de  vers  que  Burkli  a  insérées  dans  son 
Recueil  de  poésies  helvétiques. 

TSCUARI^  ER  (BéAT-IioDOLPHB),  frère  des  deux  pré- 
cédents, a  public  en  2  vol.  et  en  allemand  une  Histoire 
de  Berne, 

TSCHEBOTAREF  ( Charitas-Andebvitscb)  ,  mort 
en  181 K,  conseiller  d*£tat,  premier  recteur  et  profes- 
seur émérite  de  l'université  de  Moscou,  a  fondé  dans 
celte  ville  la  société  russe  d'histoire  et  d'antiquités.  Ses 
ouvrages ,  parmi  lesquels  on  remarque  une  Hittoire  de 
Russie,  à  Tusage  de  ses  auditeurs ,  sont  restés  manu- 
scrits. 

TSCHERI^ING  (AifOR^),  poète,  né  le  18  novembre 
161 1,  à  Bunzlau  en  Silcsie,mort  le  27  septembre  1659, 
professeur  à  l'université  de  Rostock,  seconda  les  efforts 
des  savants  de  son  siècle,  qui  cherchaient  à  donner  des 
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formes  plus  régulières  à  la  langue  allemande,  et  fit  pa- 
raître dans  ce  dessein  :  Obiermtiona  $ur  les  fautes  que 
Von  eommei  en  écrivant  et  en  pariant  notre  langue  y  avec 
de$  morceaux  choUii  dam  le»  weiVettr»  poêtea  allemand», 
"Comme  Opilz  et  ftemming,  Lubeck,  1639,  in- 12.  On  a 
de  lui  en  outre  :  Printempt  dut  poéeiet  allemandes,  Bres* 
lau,  46451,  în-8",  164C;  Pièces  qui  précèdent  V été  de  mes 
poéêies,  Rostock,  lÔttK.  II  n*a  fait  paraître  ni  VÉté,  ni 
V Automne,  ni  V Hiver,  comme  il  se  le  proposait. 

T8GHIRI1HAUSEN  (Eurinfrid  WALTER  db), 
physicien  et  géomèlrc ,  seigneur  de  KicsIingswaM  et  de 
Stolsenberg  dans  la  haute  Lusace,  né  le  13  avril  1651, 
montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  les  sciences. 
Après  avoir  servi  quelque  temps  comme  volontaire,  dans 
la  guerre  de  la  Hollande  contre  la  France,  il  visita  TAn- 
gleterre,  Tltalie,  la  Sicile,  Pile  de  Malte  et  rAIIemagne, 
et  revint  à  Ktcsiingswald  mettre  en  ordre  ses  recherches. 
En  1682,  il  se  rendit  h  Paris  pour  la  5«  fois,  exposer 
ses  découvertes  à  TAcadémie  des  sciences.  La  plus  im- 
portante était  celle  des  verres  brûlants,  qu^on  appelle 
les  caustiques  de  Tschimhnusen ,  et  qui  lui  valut  une 
place  d*associé,  puis  de  membre  de  TAcadémie.  De  retour 
dans  son  pays,  il  résolut  de  perfectionner  les  instru- 
ments d*oplique,  et  pour  cela  il  établit  plusieurs  verre- 
ries en  Saxe,  avec  Paulorisation  de  Pélectcur.  Bientôt 
on  vit  sortir  de  ses  mains  un  nouveau  verre  de  lunette, 
convexe  des  deux  côtés,  ayant  33  pieds  de  foyer  et  plus 
d*un  pied  de  diamètre  :  il  en  aurait  môme  eu  deux,  s*il 
n^cAt  été  endommagé.  Il  ne  voulut  accepter  de  Tcmpereur 
Léopold  que  son  [>ortrait,  et  refusa  le  titre  de  baron  , 
ainsi  que  celui  de  conseiller  intime  d*État  que  Tclectenr 
de  Saxe  voulait  lui  conférer.  En  1701,  il  retourna  pour 
la  i«  fois  &  Paris,  y  lut  plusieurs  mémoires  à  TAcadé- 
mie,  et  communiqua  à  Tun  de  ses  confrères  le  secret  de 
fabriquer  de  la  porcelaine  parfaifement  semblable  à 
celle  de  la  Chine.  De  retour  en  Saxe,  II  éprouva  de  vifs 
chagrins,  et  mourut  le  1 1  octobre  1708.  Outre  ses  tra- 
vaux contenus  dans  les  mémoires  de  TAcadémie,  on  a  de 
lui  :  lUedicina  corpons,  seu  cogituliones  admodùm  proha- 
biles de  eotiservundâ  sanitate,  Amsterdam,  1686,  in-4"; 
Medicina  mentis,  seu  tenlamen  genuinœ  logieœ,  in  qud 
disseriturde  metUodo delvgendi  incognitas  veritatcs,  ibiJ., 
4687,  in-i*;  réimprimés  tous  deux  avec  des  corrections, 
Leipzig,  1G06,  in-4*. 

T8CHOULDOF  (  Michel-Dmitrievitsch),  secrétaire 
général  du  sénat  de  Russie,  mort  en  17U5,  est  auteur 
d*une  Histoire  du  commerce  de  la  Jtussie,  Pélersbourg, 
4781,  41  vol.  Il  fut  aussi  Téditeur  du  Dictionnaire  juri- 
dique, \h\à.,  1793-9»,  5  vo1. 

TSCUDDI  (Valentin),  curé  de  Claris,  mort  en  1  tf K5, 
ne  cessa  de  récommander  la  concorde  et  la  tolérance  à 
ses  paroissiens  qu'il  voyait  partagés  entre  l'Église  ro- 
maine et  le  parti  de  la  reforme.  Désirant  de  tout  son 
cœur,  que  la  diversité  des  opinions  ne  les  empêchât  pas 
de  s*aimer,  le  matin  il  disait  la  messe  pour  ceux  qui  vou- 
laient la  messe,  et  le  soir  il  prêchait  pour  ceux  qui  pré- 
féraient le  sermon.  Il  renonça  toutefois  au  calholrcisme 
et  se  maria.  Il  fit  fonder  à  (rlaris  un  hôpital  où  les  ma- 
lades dts  deux  communions  étaient  soignés  avec  le  même 
zèle.  Il  a  laissé  une  Histoire  de  la  réformation  du  canton 
de  Claris,  manuscrite  à  Glarb  et  à  Zurich. 
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TSCHUDI  (GiLLB),  te  Père  de  l'Histoire  suisse,  ne  a 
G  la  ris  eo  1505,  mort  en  4573,  occupa  dans  sa  patrie 
divers  emplois  de  magistrature,  et  sut  se  cencilicr Pes- 
time  et  la  eonfiance  du  parti  protestant  comme  du  parti 
catholique,  auquel  il  était  resté  fidèle.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Descriptio  de  priscd  ae  verà  Afpinâ  Hha' 
tiœ  cum  alpinarum  geniium  fraetalu^BAle,  1530  et  l56Uj 
Cartes  de  la  Suisse,  1 560  et  1 595;  Citronique  de  ta  Suisse 
(en  allemand),  Bàle,  1754,  3  vol.  in-fol.  ;  Description  de 
l'ancienne  Gallia  comata ,  Constance,  1758;  De  Lentien- 
sium,  Germanorum,  Aug,  Vindetic,  Octodori  Veragrih 
rum,  equestris  Cotoniœ,  nomine  et  situ,  dans  les  ScriptO' 
res  rer,  germ.  de  Sikard.  Ses  manuscrits,  beaucoup  plus 
nombreux,  sont  disséminés  dans  les  bibliothèques  de 
Zurich,  Saint-Gall,  Glaris,  etc.  {Vuyez  les  Mémoires  iur 
sa  vie  et  ses  écrits,  par  Ildephonse  Fuchs,  Saint-Gall, 
4805,  3  vol.  in-8«,  en  allemand.) 

TSGHUDI  (Dominique),  abbé  et  Tun  des  restaura- 
teurs du  monastère  de  Mûri ,  né  en  1596,  à  Badcn,  où 
il  mourut  en  1654,  a  publié  :  Origo  et  genealoyica  glo- 
riosissimoruni  comitum  de  Hapsburg»  monast,  murcHsiSf 
ord.  S.  Bened.  in  Helvetid  fundatorum,  etc.,  Constance, 
1651,  in-8«.  On  a  de  lui  plusieurs  manuserits. 

TSCllUDI  (  Jban-Hbnri)  ,  curé  de  Schwanden ,  né  à 
Glaris  en  1670,  mort  en  1739,  est  auteur  d*un  grand 
nombre  d*écrits ,  parmi  lesquels  on  distingue  :  Ui*toin 
du  canton  de  Glaris,  1714,  Coiwersalion  du  mois,  jour- 
nal curieux,  en  13  vol.,  qui  parureni  de  1714  à  17^6; 
Histoire  des  jésuites,  1716. 

T8CHUDI  (jBAN-BiPTiSTB-Louia-TaâoDoaB,  baroa 
de),  bailli  de  Metz,  puis  ministre  du  prince  de  Liège,  mort 
à  Paris  en  1 784,  s*était  occupe  d'agriculture  et  de  poésie. 
On  a  de  lui  :  Traité  des  arbres  résineux  conifères,  extrait 
et  traduit  de  l^anglais  de  Miller,  avec  des  notes,  1768; 
De  fa  transplantation^  de  la  naturalisation  et  du  pcrfct- 
tionnement  des  végétaux,  1778,  in-S**;  des  articles  de  bo- 
tanique dans  VÈncyclopédie  d*Yverdun  ;  les  Danaïdet, 
tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  musique  de  Gluck  et  de 
Sa lieri,  jouée  en  1784,  imprimée  in-4". 

T8G1IUDI  (le  baron  de),  conseiller  au  parlement  de 
Metz,  fut  réduit  par  les  circonstances  à  se  faire  comcdico 
en  Russie,  puis  devint  secrétaire  du  comte  Ivan  Schou- 
valoir  et  en  même  temps  de  Tacadémie  de  Moscou,  puis 
enfin  gouverneur  des  pages  de  Timpératrice  Elisabeth. 
De  retour  en  France,  il  s^occupa  beaucoup  de  franc-ma- 
çonnerie, et  mourut  en  17(iU.  Nous  citerons  de  lui: 
l' Écossais  de  Saint- André  d'Ecosse,  contenant  le  déoclop- 
peinent  total  de  l'art  royal  de  la  franc-maçoHnerie,  i  780, 
in- 13.  On  le  croit  auteur  du  roman  obscène  de  Thérèse 
philosophe, 

TSE-TIErV-UOUI^G-HEOU,  la  Sémiramis  des 
Chinois,  était  fille  du  gouverneur  de  la  ville  de  King- 
Tcheou  dans  le  Hou-Koang,  et  fut  appelée  Ou-chè,  du 
nom  de  son  père.  Douée  de  beaucoup  d^esprit  et  d'uoe 
vaste  mémoire,  elle  montra,  dès  son  enfance,  des  talents 
si  supérieurs  à  son  âge,  qu*elle  passait  pour  un  prodige. 
Sa  réputation  parvint  jusqu'à  la  cour  de  Pempercur 
Tay-tsoung.  Ce  prince  voulut  la  voir,  et,  eharmc  de  sa 
conversation  à  la  fois  agréable  et  instructive ,  il  Padinit 
au  lifiimbre  de  ses  femmes  de  second  ordre.  Ou-ehc.  qni 
reçut  alors  le  nom  d^Oumei,  ne  négligea  rica  pour 
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ftûrtê  soo  BoaTcau  maitre^  mais  eNe  s^appliqua  sur- 

M  i  HQcr  Taffeclion  de  ses  eompagoes  par  son  em- 

fmstmeai  à  leor  rendre  tous  les  services  qui  étaient  en 

flo  peoToir.  Après  la  mort  de  Tay-tsoong,  Ou-chc  s*en- 

fersia  dans  le  monastère  de  Kan-yé-see,  avec  les  autres 

diaes  da  palais,  pour  y  pleurer  la  mort  de  Tempereur; 

sais  soo  dessein  n^était  pas  d*y  fînir  sa  vie  dans  les  lar- 

ma.  Elle  ne  songeait  qu*aux  moyens  d'entrer  a  la  nou- 

vetle  coor.  La  troisième  année  de  deuil  étant  expirée, 

reapereor  Kao-tsoung  vint,  suivant  Tusage,  à  Kan-yé* 

»,  brûler  des  parfums  devant  Timage  de  son  père. 

PesdaDt  la  eêrémonie,  Ou-ebè  ûi  éclater  une  douleur  si 

Tîie  qo*elle  attira  Patteation  du  prince.  Kao-tsoung  se 

sNTist  de  ravoir  vue  dans  les  appartements  de  son 

p^;  il  Twipi  eo  la  reconnaissant.  L*impératrice  s*apcr- 

fit  de  soo  trooUe,  et,  voulant  prévenir  ses  vœux,  lui 

Luanda  la  permission  d*emmener  Ou-chè ,  et  de  Tatta- 

c^àia  personne.  Dans  les  entretiens  fréquents  qu'elle 

tniiafce  Terapereur,  Ou-chè  parvint  aisément  à  Ven* 

iiDiner;  mais  plus  ambitieuse  que  tendre,  elle  refusa 

de  ttUsfiure  sa  passion ,  à  moins  qu*il  ne  lui  donnât  le 

titre  d*époase ,  et  ayant  réussi  à  le  convaincre  qu'elle 

Bravait  jamais  été  la  femme  de  son  père,  elle  fut  élevée, 

da  cooseolement  de  Timpéralrice,  à  la  dignité  de  reine. 

Oo-dè  se  servit  de  son  ascendant  sur  Tesprit  de  Rao- 

tuoai  pour  éloigner  de  la  cour  les  grands  qui  lui  dé- 

yluiaiait ,  et  elle  fît  donner  leurs  emplois  à  ses  parents 

€t  i  ses  eréatures.  Elle  aspirait  elle-même  a  remplacer 

riapératriee,  et  elle  attendait  avec  impatience  une  occa- 

&A  farorable  d'exécuter  ce  projet.  Étant  accouchée 

^uae  fille,  elle  reçut  une  visite  de  Timpératrice  qui  de- 

■»da  Teofint,  le  prit  dans  ses  bras,  et  le  caressa 

«nae  le  sien  propre.  Des  que  celte  princesse  se  fut 

f^irit,  Ou-chè,  se  trouvant  seule,  étrangla  son  enfant, 

A  alicstta  pas  à  faire  planer  sur  l'impératrice  le  soup- 

{*B  de  ee  crime  odieux.  Ayant  persuadé  à  Kao-tsoung 

^H  défait  se  reposer  sur  elle  d'une  partie  des  soins  du 

IMneracBcnt,  elle  obtint  d'assister  au  conseil  secret, 

^<M  derrière  un  voile  ^  et  voyant  qu'aucun  mandarin 

»vait  rédamé  contre  sa  présence,  elle  cessa  de  se  con- 

''^ia^  et  présida ,  placé  sur  un  trône,  les  assemblées 

^Biaislres.  Le  premier  usage  qu'elle  fit  de  son  pou- 

^  fat  de  provoquer  la  dégradation  de  rimpcralrice. 

b  nm  quelques  voix  courageuses  osèrent  prendre  la 

^^ottedeectte  malheureuse  princesse,  elle  fut  déposée, 

(t  Ofrdiè  prit  sa  place  sans  obstacle.  Ce  n'était  pas  assez 

pv  die  d'avoir  ehassé  sa  bienfaitrice;  elle  la  fit  enfer- 

■erdaas  une  étroite  prison,  avec  une  de  ses  rivales. 

AyntsB  que  Kao-isoung  les  avait  visitées,  et  craignant 

^hpart  de  ee  prince,  un  retour  de  tendresse,  elle 

^n  Tordre  à  l'uu  de  ses  eunuques  de  couper  les  pieds 

t^baaios  aux  deux  captives,  et  fit  jeter  leurs  mom- 

^oHitilésdans  du  vin,  pour  en  faire,  disait-elle,  un 

f^  à  celai  qui  aurait  pu  se  laisser  encore  séduire  par 

^tppas.  Llmpéralrice  étant  morte,  Ou-chè  fitsub- 

i^iUKr  Pua  de  ses  fils  au  prince  héritier,  et,  pour  lui 

'^■'trU  succession  an  trône,  fit  périr  dans  l'exil  ou 

^  lei  supplices  tous  les  généraux  et  les  ministres 

1*'cile  soopçonna  de  conserver  quelque  attachement  à 

^lier  légitime.  Son  ambition  satisfaite,  elle  s'occupa 

^  Pgier  raffection  du  peuple  par  de  sages  mesures 


dont  elle  confia  l'exécution  à  des  hommes  également  in- 
struits et  dévoués;  elle  protégea  les  lettres  et  les  arts,  fit 
fleurir  le  commerce  et  l'agriculture,  et  donna  tous  les- 
emplois  au  mérite.  Elle  recula  les  frontières  de  l'empire^ 
bâtit  des  villes  et  des  forts  pour  maintenir  sa  domination 
dans  les  provinces  nouvellement  conquises,  et  accorda 
des  n'compenses  magnifiques  à  tous  ceux  qui  avaient 
fait  preuve  de  dévouement  à  sa  personne.  Parvenue  aa 
faite  des  grandeurs,  Ou-chè  n'était  pas  heureuse.  Sou- 
vent, elle  croyait  voir  l'ombre  sanglante  de  l'ancienne 
impératrice,  et  entendre  ses  reproches.  Croyant  étouffer 
ses  remords  eu  s'éloignaiit  du  théâtre  de  ses  crimes,  elle 
transporta  la  cour  dans  le  palais  de  Lo-yang ,  et  le  fît 
rebâtir  entièrement ,  afin  que  rien  ne  pût  lui  rappeler 
le  souvenir  de  celle  dont  elle  tenait  la  place.  Ce  moyen 
ne  lui  ayant  pas  réussi,  elle  chercha  dans  les  opérations 
de  la  magie  un  secret  pour  apaiser  sa  conscience.  Elle 
fit  venir  à  la  cour  un  bonze  étranger,  qui  passait  pour 
un  habile  magicien  ,  lui  donna  sa  confiance ,  et  l'admit 
dans  l'intérieur  de  son  appartement  où ,  contre  toutes 
les  bienséances ,  elle  restait  des  jours  entiers  enfermée 
seule  avec  lui.  Malgré  sa  faiblesse  pour  Ou-chè,  Kao- 
tsoung,  averti  de  sa  conduite,  en  fut  indigné,  et  laissa 
voir  le  dessein  de  la  déposer.  La  crainte  de  perdre  un 
pouvoir  qu'elle  avait  acquis  par  tant  de  crimes  lui  ren- 
dit toute  sa  fureur.  Tous  ceux  qu'elle  soupçonna  d'avoir 
pu  conseiller  à  l'empereur  de  la  renvoyer  furent  exilés 
ou  périrent  dans  les  supplices  ;  etj  les  princes  de  la  famille 
impériale  ne  furent  point  à  l'abri  de  sa  vengeance.  La 
facilité  qu'elle  trouvait  à  se  faire  ol>éir  accrut  encore  son 
anibiliqp;  et  voulant  préparer  les  Chinois  a  la  voir  ré- 
gner seule  quand  le  temps  en  serait  venu ,  elle  usurpa 
les  fonctions  du  sacerdoce,  et  offrit,  avec  l'empereur,  des 
sacrifices  au  ciel,  à  la  terre,  aux  esprits  du  premier  or- 
dre et  aux  ancêtres.  Craignant  que  les  lettrés  ne  lui 
reprochassent  cette  usurpation  impie,  elle  voulut  se  les 
rendre  favorables,  affecta  le  plus  grand  respect  pour 
Confucius ,  et  répandit  tant  de  grâces ,  que  l'année  qui 
commençait  en  reçut  le  nom  de  king-foung,  c'est-à-dire, 
des  bienfaits  insignes.  Cependant  elle  ne  tarda  pas  de 
reprendre,  avec  ses  soupçons ,  le  cours  de  ses  cruautés  ; 
et  cette  fois,  ce  fut  sur  S2s  proches  qu'elle  signala  sa 
fureur.  Ses  deux  frères,  qu'elle  avait  élevés  aux  premiers 
emplois,  furent  proscrits,  et  avec  eux  tous  leurs  amis  et 
leurs  serviteurs.  Ses  généraux  ayant  achevé,  dans  le 
même  temps,  la  conquête  du  royaume  de  Corée,  elle 
profita  des  fêtes  publiques  célébrées  à  cette  occasion , 
pour  faire  décerner  k  son  père  et  à  sa  mère  des  titres 
honorables;  et  elle  prit  pour  elle  celui  dUmpératriee  ce- 
leste.  Les  talents  et  les  vertus  qu'annonçaient  ses  fils  lui 
faisant  craindre  que  s'ils  parvenaient  au  trône  ils  ne  l'o- 
loignassent  des  affaires ,  elle  les  fit  successivement  dé- 
grader et  bannir  de  la  cour ,  sous  les  prétextes  les  plus 
frivoles.  Après  la  mort  de  l'empereur  Kao-tsoung  (683), 
elle  ne  put  empêcher  Tchoung-tsoung,  déclaré  prince  hé- 
ritier, d'être  reconnu  pour  son  légitime  successeur;  mais 
elle  saisit  adroitement  une  circonttance  favorable  pour 
le  faire  déposer,  comme  incapable  de  .*égner,  et  le  relé- 
gua dans  une  province  frontière.  Restée  seule  maltresse 
de  l'empire,  elle  résolut  d'éloigner  du  trône  tous  les 
princes  de  la  dynastie  régnante  (  celle  des  Tsounj).  Ces 
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princes  9*étant  ré  vol  lés,  fareiil  entièrement  défaits.  Les 
uns  périrent  en  combattant  ;  et  les  autres  se  donnèrent 
la  mort  pour  éviter  les  supplices.  Une  seconde  guerre 
civile  fut  étouffée  également  dans  des  torrents  de  sang. 
Ou-chc,  sous  le  prétexte  de  découvrir  les  abus  qui  pou- 
vaient exister  dans  le  gouvernement,  encouragea  la  dé- 
lation. Les  magistrats  dénoncés  comme  prévaricateurs 
furent  mis  à  mort,  et  elle  fit  ensuite  périr  leurs  accu- 
sateurs, comme  ayant  porté  de  faux  témoignages.  Les 
bonzes  de  la  secte  de  Fo,  pour  se  rendre  Timpératrice 
favorable,  publièrent  un  écrit  dans  lequel  ils  assurèrent 
qu*Ou-chc  descendait  de  leur  fondateur,  et  qu'elle  était 
destinée  par  son  père  à  devenir  la  lige  d*une  dynastie 
puissante;  mais  c'est  en  vain  qu'elle  fit  pnrl<T  le  ciel 
dans  les  intérêts  de  son  ambition  :  le  peuple  réclamait 
les  Tsoutig,  comme  ses  légitimes  souverains.  L*àge  n'a- 
vait point  affaibli  la  fermeté  de  cette  princesse.  Les  nou- 
velles guerres  qu*ellc  entreprit  ne  furent  pas  toutes 
heureuses;  mais  elle  eut  le  talent  de  faire  servir  les  re- 
vers mêmes  de  ses  généraux  à  cimenter  sa  domination , 
et  à  rétendre  sur  les  nations  étrangères.  Forcée  de  par- 
tager le  pouvoir,  pour  ne  pas  le  compromettre,  elle 
rappela  son  fils  Tchoung-tsoung,  lui  rendit  le  titre  de 
prince  héréditaire,  et  bientôt  après  le  déclara  généra- 
lissime de  l'armée  qu'elle  envoyait  contre  les  Tartares. 
Ou-chèse  repentit  de  l'avoir  rendu  si  puissant;  mais  le 
temps  où  elle  créait  ou  défaisait  à  son  gré  les  princes  était 
jjassé  sans  retour.  Une  conspiration,  ourdie  par  ses  mi- 
nistres eux-mêmes,  rétablit  Tchoung-tsoung  dans  tous 
ses  droits.  Ou-chè,  précipitée  du  trône,  fut  enfermée 
dans  ses  appartements ,  et  ne  survécut  que  peu  die  mois 
à  ce  changement  de  fortune.  Elle  mourut  à  l'âge  de  8^ 
ans.  Cette  princesse  avait  toutes  les  qualités  d'un  grand 
prince;  mais  elle  les  souilla  par  son  ambition  et  sa 
cruauté,  que  les  historiens  chinois  sont  soupçonnés  ce- 
pendant d'avoir  exagérées.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails  ,  la  Vte  d'Ou-chc,  dans  les  Mémoirt»  sur 
les  Chinois  j  par  Amiot. 

TSEU-SSË,  dont  le  véritable  nom  était  Youan-hiau, 
petit-filsdcConfucius,  futl'un  de  ses  principaux  disciples. 
Il  avait  37  ans  lorsqu'il  perdit  son  aïeul  :  ne  se  jugeant 
pas  encore  assez  instruit,  il  se  fit  le  disciple  de  Tchiog- 
seu,  formé  comme  lui  par  les  leçons  de  l'illustre  philo- 
sophe. Plus  tard,  il  alla  s'établir  dans  une  chaumière 
pour  y  cultiver  en  paix  la  sagesse.  Son  premier  litre  est 
l'ouvrage  intitulé:  Tchountj^young,  ou  l'invariable  milieu, 
dans  lequel  il  traite,  en  XXIII  chapitres,  dumilieu,  sorte 
d'état  moral  qu'il  considère  comme  l'état  moyen  auquel 
doivent  tendre  toutes  les  actions  humaines,  auquel  doi- 
vent se  réduire  toutes  les  passions,  et  qui  seul  est  com- 
patible avec  les  inspirations  du  ciel,  les  vues  de  la  na- 
ture, la  voix  de  la  raison  et  la  pratique  delà  vertu.  Abel 
Remusat,  dans  le  tome  X  des  notices  ei  extraits  des  ma- 
nuscrits, en  a  donné  une  édition  critique  renfermant, 
outre  le  texte  chinois,  la  version  mandchoue  et  une  dou- 
ble traduction  entièrement  nouvelle,  en  français  et  en 
latin.  Tseu-ssë  mourut  vers  453  avant  J.  C,  à  l'âge 
de  62  ans. 

TU  AIRE  (François),  peintre,  né  à  Aixen  Provence, 
le  99  juillet  1 704 ,  montra  des  dispositions  aussi  heu- 
reuses que  précoces  pour  les  arts,  et  vint  étudier  à  Pa- 


ris dans  l'atelier  de  Prudhon.  Une  ardeur  excessive  pour 
le  travail  le  conduisit  au  tombeau  le  28  janvier  4823, 
au  moment  où  ses  talents  commençaient  à  se  développer 
et  sa  réputation  à  croître  avec  sa  fortune.  Il  avait  peint 
avec  succès,  pour  l'impératrice  Joséphine ,  Vétnàs  et  les 
Amours,  et,  pour  le  chflleau  de  Fontainebleau,  P$yehé 
en  prison,  condamnée  à  séparer  des  grains  de  blé  et  srcou" 
rue  par  l'Amour, 

TUBALCAIN  ou  TUBAL-CAIN,  fils  de  Lamech, 
n*^  vers  3975  avant  J.  C,  passe  pour  avoir  inventé  l'art 
de  travailler  les  métaux,  a  II  se  servit  du  marteau,  dit 
l'Écriture,  et  fabriqua  toutes  sortes  d'objets  en  fer  et  en 
airain  (Genèse,  chapitre  IV,  Si).  »  On  ne  peut  s'cmpt!- 
eher  de  remarquer  la  ressemblance  qui  existe  entre  Tu- 
balcain  et  Vulcain,  sous  le  double  rapport  du  nom  et  des 
fonctions. 

TUBERO  (QutNTts-iEutjs-PjETus),  Romain,  pe- 
tit-fils  de  Paul -Emile  et  neveu  du  dernier  Scipion 
l'Africain,  était  d'une  famille  aussi  illustre  que  pauvre, 
et  qui,  composée  dans  un  temps  de  17  individus,  n'a- 
vait qu'une  seule  habitation  de  ville  et  de  campagne  et 
une  seule  place  au  cirque.  Quintus  était  lui-même  si 
dépourvu  des  choses  les  plus  nécessaires  que,  dans  un 
festin  de  cérémonie,  il  ne  put  asseoir  ses  convives  que 
sur  des  couchettes  en  bois,  couvertes  de  peaux  de  chè- 
vre, et  qu'il  ne  les  fit  servir  qu'en  vaisselle  de  terre.  Le 
peuple,  qui  admire  plus  qu'il  n'aime  celte  simplicité, 
ne  lui  accorda  pas  ses  suffrages  pour  la  préture.  Tubcro, 
vrai  stoïcien,  se  consola  de  celte  disgrâce  en  se  retirant 
dans  son  cabinet,  où  il  donna  des  consultations  qui  cu- 
rent une  grande  influence  sur  les  décisions  des  juges. 

TUBEBO  (QuiNTus-^iius),  jurisconsulte,  de  la  fa- 
mille du  précédent,  était  disciple  d'Ofilius,  et  fut  d'a- 
bord orateur;  mais  l'éloquence  de  Cicéron  lui  fit  quit- 
ter le  barreau.  Il  n'avait  pas  craint  de  se  porter 
accusateur  dans  l'affaire  de  Ligarius.  Sans  doute,  Liga- 
riu9  était  coupable;  mais  défendu  par  Cicéron  il  fut 
déclaré  innocent.  Le  jeune  iElius,  qui  avait  cru  pouvoir 
rivaliser  de  talent  avec  le  prince  des  orateurs,  regarda 
ce  jugement  comme  une  mortification  d*autant  plus 
grande,  que  son  éloquence  était  appuyée  de  la  justice 
de  sa  cause.  Malgré  son  application  à  approfondir  les 
lois,  ce  jurisconsulte  est  peu  estimé.  Ses  ouvrages,  lant 
sur  le  droit  public  que  sur  le  droit  particulier,  sont  cités 
quelquefois  dans  les  Institutes;  mais  les  expressions 
anciennes  et  inusitées  dont  il  se  sert  les  rendent  peu 
agréables  a  la  lecture.  Le  style  a  dû  faire  beaucoup  de 
tort  à  la  réputation  de  Tubero,  qui  vivait  dans  le  siècle 
où  la  langue  latine  avait  acquis  toute  sa  pureté.  —  Un 
historien  du  même  nom  fut  contemporain  de  Cicéron. 
Ses  écrits  sont  souvent  cités  par  les  anciens;  mais  au- 
cun n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

TUBEBOFi  (Louis),  abbé  d'une  maison  religieuse  en 
Dalmatie,  dans  le  1 6"  siècle,  a  laissé  :  Commenlariorum 
de  rébus  sua  tempore,  nimirùm  att  anno  Christi  UOO  us- 
quèadatiuum  1533,  m  Punnoniâ  et  finitimis  reyionihi» 
gvstis,  libri  X!,  publié  à  Francfort  en  l(i03,  et  à  Vienne 
en  1746,  dans  les  Scriptores  reruni  hungaricarum  f 
tome  II. 

TUBI  (JsAN-BAPnsTB),  dit  le  Romain,  sculpteur,  né 
à  Rome  vers  1630,  fut  membre  de  l'Académie  de  Paris, 
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{(mourut  dans  cette  ville  en  1700.  On  admire  sa  copie 
de  Laoeoon,  el  parmi  ses  compositions  originales,  la 
Fontaim  de  Flore,  les  figures  de  l'Amour,  de  Gataihée, 
da  Poème  lyrique,  qu^on  troure  également  à  Versailles. 
Il  a  aussi  sculpté,  d*aprcs  les  dessins  de  Lebrun,  le  mau- 
solée de  Turenne  ;  excepté  les  figures  de  la  Sagene,  et 
de  la  Valeur,  qui  sont  de  Morsy.  Ce  monument,  qu*on 
TO}-aîta  Saint-Denis,  a  été  transporté,  en  4800,  dans 
régtise  des  Invalides. 

TtCCARO  (Akchanob),  fameux  acrobate,  né  à 
Aquila.  dans  les  Abruzzes,  vers  4K3K,  eut  Thonneur  de 
tauter  devant  la  cour  de  France,  à  Mézièrcs,  eu  I  S>70,  lors 
du  mariage  de  Tarchiduchesse  Isabelle  avec  Charles  IX. 
Ce  jeune  prince  se  Tattacba  avec  le  titre  de  ialtarin  du 
M,  el  detrint  un  de  ses  plus  grands  admirateurs.  On  a 
de  Tuccaro  trois  Dialogue*  de  Cexercice  de  êouler  et  vol- 
tijeren  Cair,  avec  les  figurée  qui  seroenl  à  la  parfaite  dé' 
muttratiou  et  intetligmce  dudii  art,  Paris,  1599,  in-4*. 
On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Tuccaro,  mab  on  con- 
jecture qu'elle  eut  lieu  après  la  publication  d*un  petit 
poème  qui  a  pour  titre  :  Im  preea  et  il  giudizio  d'aïuore, 
in  rima,  Paris,  I  tiOâ,  in- 1 3. 

TUCHEU  (Abraoam),  littérateur,  né  à  Londres  en 
1705,  se  maria  en  4736,  perdit  sa  femme  en  1 7K4,  et  fit 
imprimer,  sous  le  titre  de  Peinture  d'un  amour  sans 
erif  toutes  les  lettres  qu'elle  lui  avait  écrites  {lendant 
qu'il  voyageait  dans  les  différentes  parties  de  l'Angle- 
terre et  de  rÉcossc;  mais  il  est  surtout  connu  par  son 
grand  ouvrage  intitulé  :  The  lûjt  of  nature  fntrsutd, 
7  roi.  in-8<*,  dont  les  trois  premiers  furent  publics  en 
17G8,  sous  le  nom  suppose  d*Édouard  Scarcb ,  el  les  4 
autres  oe  parurcot  qu'après  la  mort  de  l'auteur  arrivée 
en  1774. 

TLCKER  (JosiAS),  écrivain  politique  anglais,  né 
dans  uo  village  du  pays  de  Galles  en  1 7  H ,  embrassa 
Tétai  ecclésiastique  el  remplit  successivement  différents 
emplois  dans  le  clergé  de  Bristol.  Son  exactitude  k  rem- 
plir ses  devoirs  religieux  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer 
à  des  éludes  que  des  esprits  austères  ou  envieux  vou- 
Weol  regarder  coaime  incompaliblcs  avec  sa  profession. 
I!  publia  plusieurs  traités  sur  la  science  du  commerce, 
écrivit  en  faveur  des  deux  bills  proposés,  en  I7ttl  el  en 
1753,  à  l'effet  de  naturaliser  en  Angleterre  les  protes- 
tants étrangers  et  les  juifs,  cl  mit  au  jour,  en  1774, 
quatre darours  (Four  tracts),  sur  des  sujets  politiques 
ctcomooerciaux.  En  4781 ,  il  publia  un  Traité  concernant 
^puternement  civil,  où  il  combat  les  principes  de  Locke 
toQcliaQt  l'origine,  retendue  et  la  fin  des  institutions 
civiles.  On  cite  encore  de  lui  plusieurs  écrits,  un  entre 
autres,  où  il  se  déclare  pour  la  liberté  entière  du  com- 
°)cree.  11  mourut  en  1799. 

TL'CILEY  (Jacqi)C6-Kii«gston),  navigateur  anglais, 
oê,eo  août  1776,  à  Greenbill  en  Irlande,  montra,  dès 
^  plus  tendre  jeunesse,  un  goût  décidé  pour  les  voya- 
ge lointains.  En  1791,  il  s*embarqua  pour  les  Antilles, 
et  bientôt  après  pour  la  baie  de  Honduras.  La  guerre 
ayant  éclaté  deux  ans  après,  il  servit  avec  distinction 
<lans  les  mers  des  Indes  et  des  Moluques,  puis  dans  le 
golfe  Arabique,  dont  la  chaleur  excessive  produisit  un 
effet  si  préjudiciable  à  sa  santé,  qu'il  fut  obligé  de  rc- 
tmiroer  dans  sa  patrie.  Nommé ,  en  4803 ,  premier 


lieutenant  du  Calcutta,  qui  devait  aller  former  une  nou« 
vclle  colonie  dans  la    NewSouth-Wales,  Il  reconnut 
avec  beaucoup  d* exactitude  le  Port-Philip,  ainsi  que  la 
côte  voisine  sur  le  détroit  de  Bass;  et  il  revint  en  Eu- 
rope avec  les  certificats  les  plus  honorables.  En  I80Î5, 
il  était  sur  le  même  vaisseau,  qui  fut  pris  par  Iw  Fran- 
çais. Conduit  prisonnier  à  Verdun,  Tuckcy  y  épousa  la 
fille  d'un  capitaine  de  la  compagnie  des  Indes.  Les  per- 
sonnes qui  s'intéressaient  à  lui,  firent  inutilement  des 
demandes  répétées  pour  qu'il  pût  être  échange.  Ce  no 
fut  qu'en  1814,  qu'il  revit  son  pays  :  on  n'y  avait  pas 
oublié  sti  services,  il  fut  avancé  en  grade.  Le  gouver- 
nement britannique  ayant,  en  I8IK,  résolu  d'envoyer 
\  la  côte  de  Congo  une  expédition  pour  explorer  le  cours 
du  Zaïre,  Tuckey  s'empressa,  malgré  le  délabrement 
de  sa  santé,  de  demander  à  être  chargé  de  cette  mission, 
dont  l'objet  répondait  si  bien  à  ses  études  constantes. 
Plusieurs  officiers  de  mérite  et  des  savants  s'embarquè- 
rent avec  lui;  il  partit  le  49  mars  4816,  ayant  sous  ses 
ordres  te  Congo  et  ^«  DoroHiée,  qui  était  un  bfttîmenl  de 
transport.    On  mouilla  le  30  juin  près  de  Malembe, 
sur  la  côte  de  Congo  par  4<',39'  de  latitude  sud.  Le 
douanier  du  roi  nrgre  fut  très  scandalisé  d'apprendre 
que  l'on  ne  venait  pas  pour  acheter  des  esclaves  ,  et  vo- 
mît un  torrent  d'imprécations  contre  les  rois  de  l'Eu- 
rope, qui  le  ruinaiejit.  Le  l8juiHet,  Tuckey  entra  dans 
le  Zaïre  et  le  remonta  avec  le  Congo  ;  le  5  août,  il  s'em- 
barqua   avec  une  partie  de  son  monde  dans  des  cha- 
loupes et  des  canots,  parce  que  la  hautetir  des  rives  du 
fleuve  ne  permettait  plus  d'avancer  à  la  voile;  le  40,  la 
rapidité  du  courant  et  la  quantité  des  rochers  qui  rem- 
plissaient le  fond  du  fleuve  lui  firent  penser  qu'il  con- 
viendrait mieux  de  continuer  le  voyage  tantôt  par  terre 
et  tantôt  par  eau.  Le  SO,  on  trouva  le  cours  interrompu 
par  une  grande  cataracte  ;  alors  on  prit  définitivement 
la  route  de  terre  :  les  difficultés  croissaient  à  chaque 
instant;  les  nègres  refusaient  de  porter  les  fardeaux; 
Tuckey  avait  laissé  en  arrière  une  partie  de  ses  gens 
malades  :  enfin,  parvenu  à  280  milles  de  la  mer,  il  se 
vit  obligé  de  revenir  sur  ses  pas;  et  le  ItJ  septembre,  il 
fut  de  retour  à  bord  du  Congo,  Mais  la  saison  des  pluies 
était  commencée;  chaque  jour  le  nombre  des  malades 
augmentait,  la  plupart  succombèrent,  entre  autres  le 
lieutenant.  Tuckey  lui-même,  profondément  affligé  de 
tant  de  pertes,  fut  conduit  dans  un  état  complet  d'épui- 
sement à  bord  de  la  Dorothée,  et  il  y  mourut  le  4  oc- 
tobre 4816.  On  a  de  lui  :  Relation  d^un  voyage  fait  pour 
étubtir  une  coltmie  au  Port-Philip  danê  le  détruit  de 
Bass,    sur  la  côte  méridionale  du  Ncw-South-Wales, 
l80-i  à  1804,  Londres,  4805,  in-S»;  Géographie  el  sta- 
tistique  maritime,  ibid.,  18IÎJ,  4  vol.  in-S"  :  cet  ouvrage, 
que  Tuckey  entreprit  pour  charmer  les  ennuis  de  la 
captivité,  contient  un  tableau  des  divers  phénomènes  de 
rOcéafi;  la  description  de  ses  côtes  et  de  ses  îlc^;  des 
caps  et  des  fleu\es  les  plus  remarquables  ;   des  notices 
sur  la  navigation  intérieure  qui  aboutit  à  la  mer;  enfin 
l'histoire  du  commerce,  des  pêches  et  des  colonies  :  Tau- 
leur,  qui  avait  beaucoup  navigué,  a  augmenté  de  ses 
propres  observations  les  matériaux  qu'il  a  tirés  d'autres 
auteurs  ;  mais  son  livre  laisse  beaucoup  à  désirer,  même 
pour  IVpoquc  à  laquelle  il  fut  composé;  Relation  d'une 
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expédîtitm  entreprise,  en  48i6,  pour  explorer  U  fleuve 
Zaïre,  ordinairement  appelé  le  Congo  dans  V  Afrique  mé' 
ridionale,  Londres,  1848,  in-4«,  cartes  et  fig. 
TUDELE  (Bbnjamin  db).  Voyez  BEN J AMIIX. 
TUDOR  (OwBif-MBRBDiTH),  d*une  famille  obseure 
du  pays  de  Galles,  suivant  quelques  auteurs,  parmi 
lesquels  nous  citerons  le  prcsideul  Hcnault,  et  que 
Hume  fait  descendre  des  anciens  princes  gallois,  n*oc« 
cupe'^ne  place  dans  la  Biographie  que  parce  qu*il  est  la 
souche  de  la  maison  de  Tudor,  qui  a  donne  plusieurs 
rois  à  TAngleterre.  Nous  ignorons  Tépoque  de  sa  nais- 
sance. Il  parvint  à  se  faire  aimer  de  Catherine,  fille  de 
Charles  VI,  roi  de  France  et  veuve  de  Henri  V,  roi 
d*Anglelerrc;  et  il  Pépousa  secrètement.  Dans  les  lon- 
gues querelles  entre  la  maison  d^York  et  la  maison  de 
Lancaslrc,  il  embrassa  le  parti  de  cette  dernière,  et  se 
trouva  à  la  bataille  de  Mortimer's  Crus»  (1461),  où  il 
combattît  avec  Jasper  Tudor,  comte  de  Pembroke,  son 
second  fils.  Celui-ci,  plus  heureux  que  son  père,  par- 
vint à  se  sauver;  mais  Owen  Tudor  fut  fait  prisonnier 
et  décapité  sur-le-champ,  par  ordre  du  duc  d*York,  qui 
monta  sur  le  trône,  sous  le  nom  d*Édouard  IV.  Owen 
Tudor  avait  eu,  de  son  mariage  avec  Catherine  de  France, 
outre  le  fils  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Edmond  Tu- 
dor, créé  comte  de  Riclicmond  par  le  roi  Henri  VI,  son 
frère  utrrin,  et  qui  fut  le  père   du  roi  d'Angleterre 
Henri  VII. 

TU  ET  (  Je  am-Cb  Arles-François  ),  chanoine  de  Sens, 
né  à  Ham  en  1712,  mort  en  1797  à  Sens,  avait  été 
professeur  au  collège  de  cette  ville,  de  1764  à  1783. 
On  a  de  lui  :  Éfémenlê  de  poé»ie$  latine»,  Sens,  1778, 
1783,  1787,  in-12;  Le  guide  des  humaniites,  ou  Prin- 
cipes de  goût  développés  par  des  remarques  sur  les  plus 
beaux  vers  de  Virgile  et  autres  bon»  poêles  latin»  et  fran- 
çais, 1780,  in-133  Matinées  senonaises,  ou  Proverbes 
françai»  suivis  de  leur  origine,  etc.,  1798,  in-8o  :  c'est  le 
meilleur  ouvrage  qui  eut  paru  sur  cette  matière  avant 
le  Dictùmnaire  de  la  Mésangèrc  ;  plusieurs  manuscrits 
conservés  dans  la  bibliolbèque  de  Tarbc,  de  Sens. 

TUET  (Esprit-Claude),  frère  puinédu  précédent,  né 
vers  17i3,  fut  prêtre  du  diocèse  de  Noyon,  puis  pre- 
mier vicaire  de  Saint-Médard  à  Paris,  où  il  mourut 
vers  1787.  Nous  citerons  de  lui  :  Manuel  propre  à  MM. 
les  curés,  viunres  et  eeclésia»tiques  chargés  de  la  partie  des 
mariages,  1785,  in-8<*,  â«  édition,  augmentée  des  £fii- 
péchcments  dirimants,  1786,  in-8<*. 

TUFO  (Jban-Baptistb  dbl),  historien,  né  vers  1546 
à  Averse,  prit  Tliabit  des  clercs  réguliers  connus  en 
France  sous  le  nom  de  théatins,  fut  placé  par  Sixte- 
Quint,  en  1587,  sur  le  siège  d*Acerra,  et,  s'étant  démis 
de  son  évéchc  en  1603,  revint  à  Naples,  où  il  mourut 
le  13  juin  1622.  On  lui  doit  une  Histoire  de  son  ordre, 
depuis  sa  fondation  jusqu*en  1 609,  sous  ce  titre  :  fstoria 
delta  rcligione  de'  Padri  clerici  regolari,  Rome,  1609, 
1616,  2  vol.  in-fol. 

TULL  (Jetro),  agriculteur,  né  dans  le  comté  d^York 
vers  1680,  visita  toutes  les  contrées  de  l'Europe  pour 
en  observer  le  sol ,  la  culture  et  les  différentes  produ&- 
tioos,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  y  fitTessai  de  diverses 
méthodes,  qui  ne  furent  pas  toujours  heureuses,  mais 
qui  attestaient  son  zèle  infatigable.  Il  publia  en  1751 


son  Spécimen,  en  1733  son  Essai  sur  V Économie  demeh 
tique,  traduit  en  français  par  Duhamel,  et  mourut 
en  1740. 

TULLIA,  rainée  et  là  plus  perverse  des  filles  de 
Servius  TuIHus,  roi  des  Romains,  fut  mariée  au  meil- 
leur des  Tarquins,  Aruns,  Talné  des  fils  de  Torqufn 
TAncien;  tandis  que  sa  soeur,  aussi  douct  que  sage, 
épousa  le  plus  violent  et  le  plus  ambttieoi,  edui  que 
Pbistoire  a  nommé  Tarquin  le  Superbe.  l\  résulta  bieo- 
tôt,  de  deux  unions  si  mal  assorties,  que  les  deux  époos 
du  caractère  le  plus  odieux  formèrent  une  liaison  crimi- 
nelle, et  firent  périr,  l*un  son  frère  et  Tautre  sa  sœur, 
pour  pouvoir  s*unir  ensuite.  Celte  seconde  union  Tut  t 
peine  formée,  que  Tullia,  impatiente  de  voir  régner 
son  nouveau  mari,  Texcita  par  les  pl4js  violents  dis- 
cours, à  renverser  du  trône  Servius  Tullius^  et  lorsque 
ce  malheureux  prince  eut  été  tué  dans  la  rue  par  ordre 
de  Tarquin,  oetle  fille  dénaturée,  accourant  pour  pro- 
clamer roi  Tassassin  de  son  père,  fit  passer  son  char  sur 
le  cadavre  sanglant  de  celui-ei.  Les  Romains  indignés, 
donnèrent  le  nom  de  Scélérate  à  la  nie  dans  laquelle 
avait  été  commis  cet  horrible  crime;  et  Tullia  fut  chassée 
de  Rome  peu  de  temps  après,  ainsi  que  son  époux. 
Quelques  historiens  ont  pensé  que  c*élait  par  les  ordres 
de  oetle  femme  que  Servius,  son  père,  avait  été  tué. 

TULLIA,  fille  de  Cieéron,  naquit  è  Rome  Tan  677 
de  la  fondation  de  cette  ville,  77  ans  avant  J.  C,  le  9  du 
mois  d*août.  Elle  était  le  premier  enfant  de  Terentia, 
qui  avait  épousé  Cicéron  vers  la  fin  de  Tannée  prceé- 
dente.  Celui-ci,  Agé-de  31  ans,  venait  d^obtcnir  la  que$- 
ture,  à  runanimitc  des  suffrages,  dans  les  comices  pjr 
tribus  :  cette  charge,  qui  donnait  alors  le  droit  dVatrer 
au  sénat,  était  le  premier  degré  des  honneurs,  et  il  alla 
Texercer,  Tannée  d'après,  &  Lilybée  en  Sicile.  On  voit, 
par  ses  lettres,  qu*au  milieu  des  soins  et  des  inquiétudes 
de  la  vie  publique,  dans  son  édililc,  dans  sa  préiore, 
les  grâces  et  Tesprit  de  sa  fille,  quoique  bien  jeune  en- 
core, faisaient  son  bonheur  et  sa  joie.  Dès  Tâgc  de 
10  ans,  elle  fut  promise  h  C.  Pison  Frugi,  dont  Cicéroa 
parle  toujours  avec  une  profonde  estime  ;  et  le  mariage 
se  fit  trois  ans  après,  en  689,  vers  Tépoque  même  ou 
Terentia  venait  de  donner  un  fils  à  son  époux,  désigné 
consul.  Tullia,  veuve  en  696,  pendant  Texil  de  son 
père,  vint  le  trouver  i  Brindes,  lorsqu*il  revît  sa  patrie 
après  une  absence  de  17  mois.  Fiancée,  le  4  avril  de 
Tannée  suivante,  à  Furîus  Crassipès,  le  même  pcut-cire 
qui  fut  questeur  en  Rithynie,  elle  se  sépara  de  lui  pu* 
le  divorce ,  on  ne  sait  pour  quel  motif  :  il  parait  du 
moins  que  Cicéron  conserva  toujours  avec  Crassipès  des 
liaisons  d*amitié.  En  703,  nous  voyons  Tullia  prendre 
un  troisième  époux,  P.  Cornélius  Dolabclla,  dont  le 
nom  fut  depuis  tristement  célèbre  par  les  intrigues,  les 
combats  et  les  cruautés  des  guerres  civiles.  Il  s'était 
présenté  pour  elle  des  partis  plus  avantageux  et  plus 
honorables,  entre  autres  Tib.  Claudius  Néron,  qut 
épousa  ensuite  la  fameuse  Livie,  et  dont  le  fils  devint, 
après  Auguste,  le  maître  du  monde.  Mais  pendant  quil 
écrivait  en  Asie,  pour  demander  Taveu  de  Cicéron, 
chargé  alors  d*un  gouvernement  proconsulaire,  re- 
dresse et  les  prévenances  de  Dolabella  déterminèrent 
Tullia  et  sa  mcrc  à  le  préférer.  Cicéion,  qui  connaiisait 
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rbameor  prodigue  et  le  caractère  TÎolent  de  ce  jeune 
pnUeien,  qu^il  avait  défendu  deux  fois,  n*apprit  point 
cemartagesans  quelque  douloureux  pressentiment.  En 
effet,  TuHia  cessa  bicalAt,  du  moins  pour  quelque 
lemps,  de  vivre  avec  Dolabeila,  dont  les  emportements 
eiiesinfidciilcslui  avaient  fait  trouver  beaucoup  dV 
nertume  dans  cette  union.  Cependant  on  n*alta  pas 
d'abord  jusqu'au  divorce,  à  cause  de  la  situation  poli- 
tique de  Cicéron,  qui  avait  besoin  de  son  gendre,  tout- 
puissant  auprès  de  César,  pour  le  proléger  contre  les 
défiances  du  dictateur.  I«es  LetirtM  où  Cieéron  nous 
apprend  que  Tullia  vint  une  seconde  fois  à  Brindes, 
le  a  juin  706,  consoler  son  père  après  la  défaite  de 
Pbarsaie,  comme  autrefois  après  son  exil,  ne  s*expri- 
iDcnt  pas  d*une  manière  positive  sur  la  séparation  des 
deux  époux.  Quoiqu'elle  paraisse  avoir  eu  lieu  sans 
relonr  Tannée  suivante,  il  est  certain  qu'elle  n'amena 
point  de  rupture  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  et 
qu'ils  8c  rendireot  réciproquement  des  services,  jus- 
qu'au moment  où  Dolabeila,  souillé  du  sang  de  Tre- 
boiiius,  qu'il  avait  fait  q^orger  à  Smyrne,  fut  déclaré, 
par  Goéron  lui-même,  ennemi  de  la  patrie.  Un  texte 
assez  douteux  do  Plularque,  justifié  cependant  par 
Doe  note  d*Aseooius  Pedianus  sur  le  Discours  contre 
f*i»m,  ferait  croire  que  ce  fut  dans  la  maison  même 
de  son  miri  que  Tullia,  au  cotumeneement  de  708, 
mit  aa monde  le  fils  dont  la  naissance  lui  coûta  la  vie; 
mais  en  lisant  avec  attention  les  Lettrée  de  Cieéron  à 
AtiicQs,on  trouvera  plus  vraisemblable  de  supposer  que 
ToUia  mourut  après  sa  séparation,  à  Rome,  ou  peut-être 
màne  à  Tusculum,  dans  la  maison  de  son  père. 

TULLIx^  (Chrbtibn  BRAUMÂN),  poêle,  né  en  1738, 
âClirisUana  en  florwégCf'^morten  1765,  est  considéré 
eoaune  le  premier  poêle  classique  de  sa  nation.  Ses 
OEnret  ont  été  publiées  par  sa  veuve,  Copenhague, 
1770,  3  vol.  iii-6*,  dont  les  deux  derniers  contiennent 
w  Pttuéu,  en  prose. 

TULUJ8-U08T1LIU8,  3*roi  des  Romains,  fut  élu 
par  le  peuple  après  la  mort  de  Numa-Pompilius,  Tan  de 
Rome  83.  Son  élection  fut  ratilice  par  le  sénat.  11  est 
représeotc  par  les  historiens  comme  'non  moins  guer* 
ricr  queRomnlus.  Son  expédition  contre  lesAlbaiusest 
détenue  célèbre  par  le  combat  des  Horaces  et  des  Curia- 
^1  qui  donna  à  Rome  la  victoire  et  Tempire.  11  existait 
encore,  au  (emps  d*Auguste,  des  monuments  incontes- 
UUcsdeeeeomlMl,qui  prouvent  du  moins  rautbeulicité 
du  règne  de  Tullus-Hostilius  ;  or,  e*cst  un  avantage  qui 
manque  aux  règnes  de  Romulus  et  de  Numa.  On  doit 
reoian]aer  que  le  procès  du  jeune  Horace  donna  lieu 
au  premier  exemple  d*un  appel  au  peuple d*u no  sentence 
^y^e,  droit  dont  les  tribuns  surent  si  bien  abuser  dans 
^  suite  contre  les  consuls  et  le  sénat.  La  soumission  des 
^U^sins  fut  suivie  de  Taltaque  des  Fidénales  et  des 
^éiens,  qui  donna  lieu  au  supplice  de  Jiétius-Suffctius. 
Albe  fut  ensuite  rasée,  el  ses  habitants  transportés  à 
Komcdoot  ils  doublèrent  la  population,  et  où  quelques* 
ttos  d*cox  furent  admis  dans  le  sénat  et  dans  Tordre 
équeMre.  La  guerre  fut  déclarée  alors  aux  Sabine  dont 
^  dêfiiie  aeenil  beaucoup  la  prépondérance  des  Ro- 
mains; mais  eettx-ei  forent  affligés  bientèt  d*ttne  conta- 
gion crudtedontTuUus-liostilias  fut  atteiat  lui-même. 


Dès  lors  ce  prince  ne  fit  plus  que  languir  au  milieu  des 
plus  minutieuses  pratiques  de  la  superstition,  et  mourut 
ran.de  Rome  1 14,  sans  que  Ton  ait  pu  savoir  précisé» 
ment  de  quelle  manière.  Selon  Tile-Live,  il  aurait  été 
frappé  de  la  foudre.  D'après  la  chronologie  la  plus  or- 
dinairement adoptée,  son  règne  fut  de  32  ans. 

TULP  (Nicolas),  médecin  et  magistrat  d*Amsterdam, 
né  en  IK04,  mort  en  1074,  remplit  pendant  plus  de  ttJ 
ans  les  fonctions  deconseiller-échevin,  et  fut  élu  quatre 
fois  bourgmestre.  On  lui  dut  la  fondation  du  collège  do 
médecine,  et  il  y  donna  pendant  longtemps  des  leçons 
d*anatomie.  On  a  de  lui  :  ObicrwUionet  medkœ,  in- 13, 
dont  il  parut  cinq  éditions  de  1641  è  1716.  L.  Wolxo- 
gen  fit  son  Oraiaon  futtèitre, 

TUnELD  (ÉEic),  géographe  et  historien  suédois, 
mourut  vers  la  fin  du  18*  siècle.  Sa  Géographie  de  la 
Suide  est  un  ouvrage  classique  dans  le  pays.  Elle  a  eu 
six  éditions,  dont  la  dernière,  en  trois  volumes,  est  re- 
vue et  augmentée  considérablement  par  J.  Biaerkegrîn, 
bibliothécaire  du  roi.  L*ouvrage  de  Tuncld  est  encore 
indispensable  quoiqu'il  ait  paru  depuis  une  autre  Géo- 
graphie de  Suède  Irès-détaillée,  par  Dan  Diurbeg.  Tu* 
neld  est  aussi  auteur  d'une  Hieloire  d'Eageiàrechi  En- 
ffeitfrtchleoH,  administrateur  de  Suède  au  1 1^  sièele,  et 
Tun  des  hommes  les  plus  remarquables  de  ce  pays. 

TUI^STALL(Jaiib8),  critique  anglais,  né  vers  4710, 
étudia  dans  l'uni versilé  de  Cambridge,  au  collège  Saint- 
Jean,  dont  il  devint  un  des  associés  et  des  instituteurs. 
En  1741,  il  fut  élu  orateur  public  de  cette  université  : 
il  était  dès  1739  recteur  de  Slurme,  dans  le  comté 
d'Essex.  L'archevêque  de  Cantorbery  Potter  l'admit  au 
nombre  de  ses  chapelains,  et  lui  donna  un  rectorat,  dont 
le  revenu  se  trouva  insuffisant  pour  faire  subsister  sa 
famille.  Rongé  de  soucis  domestiques,  il  mourut,  en 
1 772 ,  laissant  sa  veuve  et  deux  filles  dans  l'indigence. 
Nous  citerons  de  lui  :  EpisloUt  ad  virum  eruditum  Cou» 
yerg  Midletou,  vitœ  M.  7*.  Ciceroêùe  ecnpior^m,  Cam* 
bridge,  1741,  in-8«;  Obeeroutùmi  sur  le  Reeueil  des 
épiiree  entre  Lioéron  el  Brutus,  1744;  JuMti/icaiion  du 
droit  qu'a  VÈtat  de  prohiber  tes  marinyes  ctandeeline,  sous 
peine  de  nullité  absoiue,  etc.,  1755,  in-8». 

TUnSTALL  (CuTBBEaT).  Voyts  TOmSTALL. 

TUPAO-AYJHAAii  ou  TUPA-JHAAIi  (Jositb-Ca- 
sima-BoNiPiCK),  cacique  péruvien,  né  en  1743,  dans  le 
district  de  Tintai,  qui  fait  partie  de  la  viee-roy  auté  de 
Lima,  descendait  de  la  famille  royale  des  incas,  que  les 
Espagnols  avaient  privés  du  trône  du  Pérou  depuis  plus 
de  deux  siècles.  Elevé  dans  la  religion  catholique,  il 
avait  fait  ses  éludes  au  collège  de  Cusco  ;  mais  ni  l'ins- 
truction qu'il  y  avait  reçue,  ni  la  morale  du  christianisme 
n'avaient  pu  éteindre  sa  haine  et  ses  désirs  de  ven- 
geance contre  les  tyrans  de  son  pays,  bourreaux  de  ses 
aïeux.  Dès  qu'une  occasion  de  manifester  ses  sentiments 
se  présenta,  il  la  saisit  avec  ardeur.  Don  Antonio  Ar« 
riaga,  corrégidor  de  Tintai,  ayant  fait  arrêter  un  curé 
qu'ilavaitavertien  vain  de  renoncer  à  sa  vie  scandaleuse, 
fut  excommunié  par  l'évêque  de  Cusco  ;  mais  le  métro- 
politain de  Lima  leva  l'excommunication.  Deux  partis  so 
formèrent  alors  ;  et  ce  fut  dans  ces  eirooustanees  que  les 
tentatives  du  ministère  espagnol  ponr  établir  au  Pérou 
le  monopole  du  tabac  achevèrent  d'exaspérer  les  capnts* 
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Une  sédition  cclata  d«ns  la  ville  d'Arequipa.  Les  mutins 
détruisirent  la  douane,  et  pillèrent  la  maison  du  direc- 
teur. Le  corrégidor  Arrioga  se  disposait,  suivant  les  or- 
dres de  la  cour,  à  dresser  le  rôle  des  habitants  de  son 
district,  lorsque  le  premier  cacique  Tupac-Aymaru, 
rayant  invité  à  dîner,  le  fit  saisir  et  conduire  en  pri- 
son, ordonna  dinstruire son  proci's,  et  le  força  de  signer 
des  circulaires  qui  mandaient  à  tous  les  caciques  de  la 
province  de  se  rendre  à  Tintai,  pour  y  assister  à  une 
exécution  commandée  par  le  roi.  Le  4  novembre  1780, 
jour  delà  félcde  Charles  III,  le  malheureux  corrégidor, 
après  avoir  entendu  sa  sentence  et  reçu  les  secours  de 
la  religion,  fut  conduit  au  supplice  à  travers  une  foule 
immense,  par  un  détachement  d*lndiens,  à  la  tête  des- 
quels marchait  Tupac,  monté  sur  un  cheval  blanc,  et 
suivi  des  autres  caciques.  Un  mulâtre,  esclave d*Arriaga, 
fut  chargé  de  pendre  son  maître  ;  et  comme  il  s*cn  ac- 
quitta mal,  la  corde  cassa,  et  ils  tombèrent  ensemble. 
Le  barbare  Tupac,  sourd  à  toutes  les  représentations,  à 
toutes  les  prières,  fit, recommencer  Pexéculion;  et  après 
avoir  laissé  le  cadavre  exposé  trois  jours  entiers,  lui 
rendit  les  honneurs  funèbres.  Au  pn  mier  bruit  de  cet 
attentat,  le  corrégidor  de  Cusco  envoya  1 ,300  hommes 
pour  arrêter  le  cacique  rebelle;  mais  celui-ci  avait  ras- 
semblé des  trou|)es.  11  surprit  les  Espagnols  endormis 
dans  un  village  indien,  qui  leur  avait  paru  abandonna, 
y  égorgea  les  uns,  et  brûla  les  autres  dans  Téglise.  Enflé 
de  ce  succès,  il  prit  le  titre  dUnca,  arbora  rélendard  de 
ses  ancêtres,  ordonna  aux  caciques  des  provinces  de  se 
saisir  des  oorrégidors,  de  lever  des  troupes  ;  et  il  se  vit 
bientât  à  la  tête  de  25,000  hommes  armés  et  disciplinés. 
11  porta  ses  premiers  ravages  dans  la  province  d*Azan- 
garo,  où  la  lettre  qu*il  avait  envoyée  a  son  cousin,  remise 
par  ce  cacique  fidèle  au  corrégidor,  avait  valu  au  mes- 
sager d^étre  pendu.  Tupac  se  vengea  en  mettant  le  pays 
à  feu  et  à  sang.  Cependant  Tévcque  de  Cusco,  les  corré- 
gidors  de  cette  province,  de  Gampa,  de  Montevideo  et 
jusqu*au  vice-roi  de  Buénos-Ayres,  firent  des  levées  con- 
sidérables, pour  opposer  une  prompte  et  vigoureuse  ré- 
sistance aux  progrès  de  la  révolte.  On  ignore  les  détails 
des  affaires  qui  durent  avoir  lieu  entre  les  deux  partis, 
le  gouvernement  espagnol  n*ayant  rien  publié  d*officicI 
sur  des  événements  que  sa  politique  mystérieuse  voulait 
tenir  secrets.  On  sait  seulement  que  Tupac-Aymaru, 
faisant  la  guerre  en  barbare,  commit  tant  de  dévasta- 
tions, et  exerça  tant  de  cruautés  dans  le  Pérou,  sans  dis- 
tinctions d*amts  ou  d*ennemis,  qu*uii  grand  nombre  de 
naturels  se  joignirent  aux  Espagnols,  et  marchèrent  con- 
tre lui.  Il  fut  pris  et  écartelé  vers  le  milieu  de  Tannée 
4781,  et  plusieurs  de  ses  complices  furent  exécutés  dans 
diverses  provinces  du  Pérou.  Tupac,  avec  des  talents, 
du  courage,  une  illustre  naissance,  et  une  fortune  con- 
sidérable, aurait  pu  opérer  une  grande  révolution  dans 
TAmérique  méridionale,  s*il  eût  été  mois  aveugle  dans 
sa  haine  et  plus  modéré  dans  sa  vengeance. 

TUPAC- AYBIARU  (Diego),  contenu  d*abord  par  la 
terreur  qu*avait  inspirée  le  supplice  de  son  frère  et  do 
ses  partisans,  se  cacha,  et  la  révolte  parut  quelque 
temps  assoupie;  mais  elle  recommença  en  1782.  Diego 
se  déclara  alors  le  successeur  et  le  vengeur  de  son  frère. 
Quoiqu*il  passÀtpour  être  plus  fier  et  plus  audacieux,  il 


se  contenta  d*abord  de  faire  massacrer  tous  les  Espagnol! 
qui  tombaient  entre  ses  mains,  et  d'exciter  à  la  révolte 
toutes  les  peuplades  indiennes  du  Pérou.  Bientôt  il  pa- 
rut en  armes ,  et  s*élant  joint  à  un  autre  cacique ,  son 
neveu,  nommé  Cutari,  ils  commirent  d*horrtbles  dévas- 
tations. Après  avoir  exterminé  les  blancs  dans  plusieurs 
provinces  riches  en  mines  d*or,  ces  deux  chefs  unrent 
bloquer  la  ville  de  la  Paz,  où  la  disette  fit  monter  les 
chiens  et  les  chats  à  30  piastres.  La  ville  était  à  moitié 
brûlée  et  saccagée,  et  1 5,000  habitants  y  avaient  péri, 
lorsqu^un  corps  de  troupes  espagnoles  accourut  de  Lima, 
et  força  les  Indiens  de  lever  le  siège.  Le  gouvernement 
espagnol  voyant  que  les  mesures  de  rigueur  n*avaient 
produit  qn*uh  mauvais  effet,  eut  recours  à  la  douceur. 
On  publia  une  amnistie.  Diego  et  son  neveu  vinrent  au 
camp  espagnol,  à  la  fin  de  i782,  et  y  furent  bien  ac- 
cueillis. Ainsi  fut  apaisée  une  révolte  qui ,  suivant  k 
voyageur  Townsend,  avait  coûté  la  vie  à  plus  de  200,000 
hommes.  Les  Mémoires  que  nous  avons  consultés  ne 
disent  pas  ce  que  devint  Diego  Tupac;  si  sa  soumission 
et  son  pardon  furent  sincères.  11  est  probable  qu^il  mou- 
rut dans  les  fers. 

TUPAC-AYMARU  (Jxam),  frère  des  précédents  der- 
nier rejeton  de  cette  famille  des  Incas,  arrêté,  en  1783, 
par  ordre  du  vice-roi  du  Pérou ,  el  envoyé  en  Espagne 
avec  tousses  parents,  fut  enfermé  au  fort  Saint-Sébas> 
tien,  à  Cadix  ;  et  après  37  ans  de  détention,  recouvra  sa 
liberté,  en  janvier  I82i. 

TUPPO  (François),  jurisconsulte  napolitain,  ne  vers 
1445,  mort  probablement  vers  la  fin  du  15*  siècle,  (ut 
Tami  et  Tassocié  de  Sixte  Riessînger,  qui  vint  en  1471 
fonder  à  Naples  le  premier  établissement  typographi- 
que. Il  publia  alors  un  grand  nombre  d*ouvrages  inédiis, 
qui  malheureusement  ne  sont  guère  que  des  Cummcji- 
tairei  sur  le  Code,  des  Gtotrê  sur  le  droit  coutumier,  et 
tous  ces  inutiles  travaux  qui  composaient  le  fond  de  Tan- 
cienne  jurisprudence.  Après  le  départ  de  Riessioger 
(1479),  il  resta  seul  à  la  tête  de  rimprimcric.  On  a  de 
lui  :  Favoh  di  Esopo,  Naples,  1485;  Aquila,  4493,  io- 
fol.;  Venise,  1492,  4495,  in-4«;  ibid.,  4553,  io-«-. 
C*est  une  traduction  en  mauvaise  prose  de  60  apologues, 
précédés  de  la  Vie  d'Étape  en  latin  et  en  italien. 

TUItA  (Cômb),  appelé  aussi  par  Vassari  Cotwè, 
peintre,  ne  à  Ferrare,  en  4406,  fut  élève  du  Squar- 
cione.  Borso  d*£ste,  seigneur  de  Ferrare,  Pattacha  à  sa 
cour,  en  qualité  de  peintre  ;  et  Tito  Strozzi,  son  con- 
temporain, a  célébré  plusieurs  fois  son  talent,  dans  ses 
vers.  Son  style  est  sec  et  sans  élévation  ;  mais  il  faut  al- 
Iribuer  ces  défauts  à  son  siècle,  où  Ton  était  encore 
éloigne  de  la  véritable  morbidesse  et  du  véritable  gran- 
diose. Les  figures  sont  drapées  sur  le  faire  de  Nanlègne; 
les  muscles  sont  très-prononcés,  les  lignes  de  rarcbilee* 
ture  tirées  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude;  et  les 
bas-reliefs,  ainsi  que  tous  les  autres  ornements,  sont 
exécutés  avec  un  soin  qui  va  jusqu'à  la  minutie,  et  une 
vérité  poussée  aussi  loin  que  possible.  Ces  qualités  se 
font  surtout  remarquer  dans  les  miniatures  dont  il  i 
orné  les  livres  de  plain-ehant  de  Téglise  du  Dôme  et  des 
Chartreux  de  Ferrare,  et  que  Ton  fait  voir  aux  étrangers 
comme  des  objets  extrêmement  rares  et  précieux.  Il  con- 
serve le  même  caractère  dans  sa  peinture  à  Phuilc, 
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cDiniDC  le  prouvent  le  tableau  <ie  la  Crèche,  que  Ton 
roit  «ians  la  sacristie  de  la  calhcUralc  ;  les  Actes  de  lu  vie 
de  taint  Euêtadic,  clans  le  couvent  de  Sainl-Guillau- 
me;  cl  la  Vierge  entourée  de  $uinU ,  qui  décore  IVglise 
Sainl-Jcan.  Ses  figures  de  grande  dimension  sont  moins 
âtimées.  Cependant  on  fait  un  grand  éloge  des  fresques 
q\i*il  a  excculces  dans  le  palais  de  Scliivaooja,  par  ordre 
de  son  protecteur  Borso  d*£sle.  La  composition,  qui 
remplit  une  vaste  salle,  est  distribuée  eu  là  comparti- 
Qcnb;  et  on  peut  Tappelcr  un  petit  poème,  dont  Borso 
c»t  le  licros.  Dans  chacun  des  tableaux,  est  représenté 
un  des  mois  de  rannéo,  désigné  scientifiquement  par  les 
ligues  astronomiques  et  par  une  figure  de  divinité. 
Borso  reparait  ensuite  chaque  mois,  dans  Tcxercice  au- 
quel ce  prtuce  était  accoutumé  de  se  livrer  pondant  ce 
mois,  tels  que  justice,  chasse,  spectacles.  Chaque  sujet 
est  rempli  de  variété  et  de  poésie;  et  les  mêmes  qualités 
se  funl  distinguer  dans  Texécutiou.  Cet  habile  artiste 
mourut  en  1409. 

TLKAlHl^il  (ÂLBXAidDRB),  jurisconsulte,  né  à  Sienne 
vers  I5j8,  professa  le  droit  dans  sa  ville  natale,  à  Ma- 
lles et  à  Ferrare,  et  remplit  pendant  quelque  temps  à 
tioreacc  les  fonctions  d'auditeur  dtUu  ruta.  Son  plus 
grand  travail  est  un  Commentaire  sur  un  livre  du  OiyeMte 
(bcUjibui),  Ses  ouvrages  de  jurisprudence  ont  été  rélni- 
{iriinés  à  Sienne,  1769,  in-fol.  Ses  essais  littéraires  n*ont 
pas  encore  été  rassemblés.  Nous  citerons  seulement  : 
SUtnoj  fueoia  Losc/tereccia,  Naplcs,  1599,  in-8'. 

TLBILLY  (Lotis  FaANçois-UEMRi  de  JUEiNON,  mar- 
quis DE),  agronome  et  militaire,  né  en  17  •  7,  d^une  fa- 
Qiille  distinguée  d*Anjou,  entreprit  de  grandes  amélio* 
ralioiis  dans  ses  terres  qui  étaient  considérables,  et 
imagina  de  distribuer  des  prix  pour  le  plu:^beau  blé  et 
le  plus  beau  seigle  récoltés  dans  son  canton.  C*cst  le  pre> 
mier  encouragement  de  ce  genre  donné  en  France.  On 
lui  doit  en  outre  Tidée  de  rétablissement  des  sociélcs 
d'agriculture  et  les  premières  tentatives  faites  en  France 
pour  détruire  Ja  mendicité.  Malheureusement  son  inia- 
ptiaiion  trop  \ive  le  jeta  dans  des  entreprises  difljcilcs, 
qui  Jointes  aux  procès  et  aux  dilapidations  dont  il  fut 
vietime.  le  ruinèrent.  Cependant  ses  créanciers,  tout  en 
^i^issaut  son  bien,  lui  en  laissèrent  radminislralion 
jusqu'à  sa  mort  en  1776.  Ixïs  agriculteurs  consultèrent 
avec  fruit  son  AÊétnoire  $ur  les  défric/tetuetUs ,  17G0, 
i'i-12.  dont  la  première  partie  seulement  a  été  rcim- 
prioice  «ous  le  litre  de  Pratique  de  défrichements,  revue 
'Icorrijér,  17i.O,  in-12;  1»1J  ,  in-»-. 

TtRCUI  (Alexaadhb),  peintre,  né  à  Vérone  en 
15>iO,  mort  k  Kome  en  ïh^iJj  se  forma  un  style  qui 
(«'eàt  pas  dépourvu  de  vigueur,  mais  dont  la  grâce  et  la 
iH'blcsse  sont  les  qualités  dominantes.  C^est  surtout  dans 
il  disiribution  des  couleurs  qu*il  se  montra  supérieur. 
Il  avait  adopté  une  teinte  d'un  rouge  doré  qui  égaie  sa 
loile,  et  qui  est  un  des  signes  auxquels  on  le  reconnaît. 
Oq  die  de  lui  :  à  Vérone,  le  Suypiiee  des  XL  marlyrt, 
<^  réj^lise  Saint -Etienne,  et  la  Mère  de  dnutew, 
*^va  celle  de  la  lliséricorde  ;  et  à  Home ,  la  Fuite  en 
^'jyfle  dans  Péglise  Saint-Romuald.  Le  musée  du  Lou- 
vre possède  de  lui  cinq  tableaux  :  le  Déluge,  Sanuou  tn- 
doriMJ  litre  eatx  PhUiêtinM  par  Dalila,  la  Femme  adultère 
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Sle  Caiheri$ie  d'Alexandrie,  la  Mort  de  Marc- Antoine, 
TURCBI  (Charles),  évoque  i^e  Parme,  no  dans  cette 
ville  en  1734,  mort  en  1805,  é..  it  de  Perdre  des  capu- 
cins, où  il  remplit  plusieurs  charges  importantes.  Le 
duc  de  Parme,  Ferdinand,  le  nomma  son  prédicateur  et 
le  chargea  de  Téducation  de  ses  enfants.  On  imprima 
plusieurs  ouvrages  de  Turchi  de  son  vivant.  Apres  sa 
mort  il  parut  à  Rome  une  édition  magnifique  de  ses 
OEuores  inédiiet,  5  vol.  in-fol.  Elles  ont  été  réimprimées 
depuis  dans  plusieurs  villes  d*ltalie.  On  a,  en  outre,  un 
Itvcueil  de  ses  mandements,  lettres  pastorales  et  homé- 
lies épiscopules,  en  4  vol. 

TCRCKHËIIM  (Jean,  baron  de),  publiciste,  né  à 
Strasbourg,  d'une  ancienne  famille  alsacienne,  y  rem- 
plissait, avant  la  révolution,  les  premières  fonctions 
municipales.  Député  de  cette  ville  à  rassemblée  consti- 
tuante,- il  y  plaida  les  intérêts  de  ses  eunciloycns.  Au 
tcmpsde  la  Terreur,  il  se  retira  sur  Tautrc  rivedu  Rhin, 
et  fut  employé  en  diverses  occasions  comme  négociateur 
par  plusieurs  princes  d*Alleniagne.  Il  mourut  en  1834 
dans  sa  terre  d'Altorf,  grand-duché  de  Baden.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  cite  avec  distinction  les  Histoires  généa^ 
logique»  drs  maisons  de  hade  et  de  liesse, 

TtlREmi^E  (Henbidb  la  TOUR -D*AU VERONE, 
vicomte  de)«  Tcmule  du  grand  Condé,  sur  lequel  il  l'em- 
porta comme  tacticien,  né  à  Sedan  lei6  septembre  161 1 , 
était  le  3«  fils  de  la  Ton r-d* Auvergne,  duc  de  Bouillon, 
et  d'Elisabeth  de  Nassau,  lille  de  Guillaume  i«S  prince 
d'Orange.  Son  goût  pour  la  profession  des  armes  se  ma- 
nifesta dès  Tenrance  par  une  admiration  exclusive  pour 
riiisloire  des  grands  capitaines  de  Tantiquité.  Pour  mon- 
trer à  ses  parents  que  la  faiblesse  de  sa  constitution  ne 
Tempécherait  pas  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre, 
il  passa  toute  une  nuit  dMiiver  sur  les  remparts  de  Se- 
dan :  on  Ty  trouva  le  lendemain  endormi  sur  Taffût 
d'un  canon.  Après  avoir  fait  un  apprentissage  de  5  an- 
nées dans  la  guerre  de  Hollande  sous  ses  oncles  Maurice 
et  Henri  de  Nassau,  il  obtint,  à  son  retour  en  France,  un 
rigiment  d'inranlerie.  Diis  ses  débuts  en  Lorraine,  sous 
le  maréchal  de  la  Force,  une  action  d'éclat  lui  valut  le 
brevet  de  maréchal  de  camp.  Chacune  des  campagnes 
suivantes  ne  fit  qu'ajouter  à  la   réputation  du  jeune 
guerrier,  qui  fut  nomme  lieutenant  général  en  1U39. 
Les  événements  qu'entraîna  la  mort  de  Louis  Xill  lui 
préparèrent  un  rôle  plus  important.  Dans  le  but  de  le 
lier  plus  étroitement  au  parti  de  la  cour  dont  le  duc  de 
Bouillon,  son  frère,  se  séparait  décidément,  Mazarin  lui 
fit  donner  le  bâton  de  nuinchal.  Mais  le  cauteleux  mi- 
nistre, voulant  l'éloigner  de  l'Italie,  l'envoya  recueillir 
en  Allemagne  les  débris  de  l'armée  défaite  à  Duttllngen. 
L'ayant  promptement  réorganisée,  il  la  conduisit  devant 
Fribourg.  L'arrivée  du  prince  de  Condé  à  la  tète  d'un 
renfort  le  plaça  au  second  rang  dans  cette  campagne 
(1641),  où  l'on  put  déjà  remarquer  l'avantage  du  sang- 
froid  de  Turenne  sur  la  brillante  impétuosité  de  son 
émule  de  gloire.  Le  comte  de  Mercy,  laissant  le  premier 
occupé  de  quelques  sièges  sur  le  Rhin,  suivit  Turenne 
en  Franconie,  où  il  tenta  vainement  de  le  surprendre 
avec  toutes  ses  forces  en  avant  de  Mariendal.  La  bello 
retraite  du  maréchal  réduisit  à  peu  de  chose  l'avantage 
de  Mercy,  qui  l'expia  trois  mois  après  h  la  journée  da 
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Nordiingcn.  Los  exploits  de  Tiirennc,  après  qn*îl  eut 
opéré  sa  jonction  dans  la  Hessc  avec  le  général  suédois 
Wrangel,  hâtèrent  la  conclusion  du  traité  de  Westpha- 
lie,  après  lequel  les  dissensions  intérieures  prirent  un 
nouveau  degré  de  violence.  La  vive  passion  qu^'l  nour- 
rissait pour  la  duchesse  de  Longuevillc  le  détermina , 
bien  plus  que  les  sollicitations  du  duc  de  Bouillon,  à  se 
prononcer  contre  Mazarin,  qui  le  remplaça  dans  son 
commandement.  Relire  en  Hollande,  il  reparut  un  mo- 
ment à  la  cour  nprcs  la  paix  de  Ruel ,  et  ne  se  lia  que 
plus  étroitement  avec  le  parti  de  la  Fronde  lors  de  Tar- 
restation  des  princes.  Ayant  levé  une  armée,  ils*cmpara 
duCatclet,  de  la  Capellc,  etc.  Son  projet  était  de  venir 
délivrer  les  princes  à  Vincennes;  maïs  la  défection  de  ses 
alliés  Tempécha  de  rien  entreprendre  de  considérable. 
Battu  À  Rhélel  par  Parmée  royale  aux  ordres  du  duc  de 
Prasiin,  cette  dé'^aite  Téclaira  sur  la  misérable  jactance 
du  parti  où  il  s*clait  laissé  entraîner.  Il  ne  tarda  pas  a 
se  rapprocher  de  la  cour;  ce  fut  avec  bcaueoup  de  zèle 
qu*il  reprit  les  armes  pour  le  jeune  roi,  lorsqu*il  le  vit 
dans  un  extrême  péril.  La  victoire  qu*il  remporta  sur 
Condé  près  de  Gien ,  mit  une  seconde  fois  la  couronne 
sur  la  Idtc  de  Louis  XIV,  comme  le  dit  la  reine  rocre, 
dans  Tenlhousiasme  qui  lui  causa  ce  succès  inespéré.  II 
aurait  écrasé  Tarmée  des  princes  au  fameux  combat  du 
faubourg  Sainl-Antotne,  sans  Tassistance  que  les  Pari- 
siens prêtèrent  au  prince  de  Condé.  Turenne,qui  à  deux 
reprises  différentes ,  s*élait  excusé  d*accepter  la  main 
d*une  nièce  de  Mazarin,  sous  prétexte  de  la  différence 
de  religion,  épousa  en  1653  la  fille  du  duc  de  la  Force. 
Peu  de  mois  après  il  fut  envoyé  de  nouveau  contre  les 
Espagnols,  dont  Condé  était  resté  rauxillaire.  La  levée 
du  siège  d*Arras  termina  cette  brillante  campagne  de 
4654,  où  il  avait  débuté  par  la  prise  de  Rhélel,  de 
Mouzon  et  de  Sainte-Menehould.  En  46SO,  il  répara, 
par  sa  belle  retraite  sur  le  Quesnoy ,  Téchec  essuyé  par 
le  maréchal  de  la  Ferlé  à  Valenciennes.  La  victoire  des 
Dunes,  qu*il  avait  remportée  sur  Condé,  hâta  In  con- 
clusion de  la  paix  des  Pyrénées  (7  novembre  4659),  qui 
lui  permit  enlin  de  goûter  quelque  repos  après  50  an- 
nées d*agitations  et  de  combats.  Il  avait  depuis  1657  le 
titre  de  colonel  général  de  la  cavalerie  ?  à  IVpoque  de 
son  mariage  avec  l'infante  Marie-Thérèse ,  Louis  XIV 
lui  donna  celui  de  maréchal  grnéral  des  armées.  Il  pa- 
rait que  les  croyances  auxquelles  Turenne  était  demeuré 
attaché  jusquc-lh,  et  qu*il  devait  abjurer  bientôt,  empo- 
chèrent seules  qu*il  ne  fût  fait  alors  connétable.  Son 
abjuration  (23  octobre  I6U8),  est  généralement  attri- 
buée a  Bossuet,  qui  composa  dans  ce  but  son  Exftosition 
de  la  foi.  Tant  que  dura  la  paix ,  il  ne  cessa  de  se  rendre 
utile  en  prenant  part  aux  affaires  les  plus  importantes. 
Alais  son  initiation  aux  secrets  de  la  politique  devint 
roccasfon  d*une  des  fautes  qu*il  se  reprocha  le  plus, 
celle  do  s*étre  laissé  arracher,  par  une  belle  personne 
qu*il  courtisait ,  la  confidence  des  motifs  du  voyage  de 
Madame  en  Angleterre.  Louis  XIV  dut  la  lui  pardonner 
facilement.  Lorsque  ce  monarque  eut  ouvert,  par  une 
campagne  d*apparat,  la  guerre  de  Hollande,  il  laissa 
Turenne  à  la  tête  de  Tarmée  avec  le  titre  de  généralis- 
sime. Ce  parti  était  prudent,  car  le  bruit  de  ses  con- 
quêtes, aussi  aisées  que  rapides,  devait  faire  surgir  la 


coalition  que  le  maréchal  eut  bientôt  sur  les  bras.  Qdoî- 
qu*il  eût  en  tête  Montécuculli ,  il  n*en  porta  pas  moins, 
avec  des  forces  très -inférieures ,  le  théâtre  de  la  giierrc 
au  cœur  de  TAllemagne.  A  peine  revenait-il  triom- 
phant, qu*on  renvoya  combattre  une  nouvelle  ligue  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouvait  IVlecieur  de  Brandebourg, 
au  mépris  de  la  foi  jurée.  Le  guerrier,  jusque-là  si  pru- 
dent, osa  tenter  la  fortune  au  fameux  combat  de  Sint- 
zcim,  qu*heureusement  il  gagna  :  ce  succès  décida  du 
reste  de  la  campagne,  et  c*est  alors  que,  maître  du  Paia- 
linat,  Turenne  souilla  son  triomphe  par  la  dévastation 
de  ce  malheureux  pays,  dont  30  villages  furent  livrés 
aux  flammes.  La  fortune  ne  permit  pas  a  Turenne  d'a- 
jouter à  ce  ravage  celui  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  où 
il  s*élait  porté  dans  ce  dessein.  Ces  condanmahles  du- 
retés avaient  ramené  au  combat  les  Impériaux  en  force: 
une  nouvelle  campagne  s*ouvrit  (1674)  sous  les  plus  dé- 
favorables auspices  pour  les  Français.  Gorgés  de  butin, 
ils  n*avaient  pu  du  moins  s*amollir  dans  les  cantonne- 
ments du  Palatinat.  Obligé  à  la  rclrailc,  Turenne,  fei- 
gnant d*abandonner  précipitamment  ses  posi lions,  atlira 
les  Impériaux  à  sa  poursuite,  et  rentrant  par  les  Vosges 
dans  TAlsace,  dVù  il  les  avait  délogés ,  les  battit  à  Mul- 
hausen,  puis  à  Turkeim,  et  enfin  les  réduisit  à  repasser 
le  Rhin  (6  janvier  4675).  La  gloire  du  maréchal  parut 
d*autant  plus  éclatante,  qu*on  n^ignorait  pas  qu*il  avait 
osé  prendre  sur  lui  de  vaincre,  tandis  qu*on  lui  enjoi- 
gnait d'éviter  toute  rencontre  par  une  prompte  retraite. 
Ce  grand  homme  fut  tué  par  un  boulet,  le  ^7  juillet  IG7S, 
au  moment  où  ,  joyeux  d'avoir  attiré  Montécuculli  sur 
un  terrain  de  son  choix  près  de  Satzbach  ,  il  se  croyait 
drjà  sûr  de  la  victoire.  Un  monument  marque  encore 
le  lieu  où  if  expira.  Son  corps,  placé  dans  Saint-Denis 
à  côté  du  tombeau  des  rois,  fut  transporté  en  1800  dans 
réglise  des  Invalides  par  Tordre  du  !«■*  consul  Bona- 
parte. Outre  le  Sihle  de  Louis  XIV,  les  OntîMont  funè- 
bres de  .Mascaron  et  de  Fléchier ,  divers  Éloges,  notam- 
ment par  le  président  La  moignon ,  et  les  leltn^  de 
M««  de  Sévigné«  on  pourra  consulter  sur  Turcimc 
les  MémoiTi's  de  ses  deux  dernières  campagnes  par  Dcs- 
cliamps,  1756,  3» édition;  la  Collection  desvs  Métmvn 
publiée  par  Grimoard ,  1782,  2  vol.  in-ful.;  VUistoin 
des  qualre  dernières  campagnes  par  le  inèuie,  sous  le 
nom  de  Beaurain;  enfin  plusieurs  Vies  de  ce  grand  ea- 
pilaine  par  Courtilz,  Ragtienay  et  Ramsay.  La  dernier 
contient  les  Mémoires  du  vicomlc  de  Turenne  écrits  par 
lui-même. 

TUIIGOT  (Saint),  né  en  Ecosse  vers  l'an  1043, 
comptait  parmi  ses  aïeux  Togtit,  roi  danois,  dont  le 
règne  remonte  à  1000  ans  avant  Père  chrétienne.  Pre* 
mier  ministre  du  roi  Malcolm  III,  il  avait  quitté  le  cloî- 
tre pour  venir  a  la  cour;  il  mourut  évcque  de  Saint- 
André  en  1115.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages, 
une  Vie  du  roi  Malcolm  ei  de  la  reine  Marguerite,  ea 
langue  vulgaire  j  V Histoire  du  monuslère  de  l/unehnj  en 
latin. 

TtJRGOT  (Michbl-Étibnnb),  prévôt  des  marchands 
sous  Louis  XV,  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
dont  une  branche  passa  d*Écosse  en  Normandie  au  temps 
des  croisades,  naquit  à  Paris  le  9  juin  1690.  Dès  Tan 
1372,  le  uom  de  Turgot  figure  dans  le  rôle  de  giMiliis- 
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bonunc  àe  celte  province.  Vers  la  même  époque  on  voit 
on  Turgot  parmi  les  gentilshommes  qui  formaient  la 
compaguie  du  vicomte  de  Rohan.  En  1281,  un  des 
ancêtres  de  eelui  tlont  il  est  parlé  dans  cet  article  fonda 
riiôpilal  de  Comlé  sur  Noircau  :  Jacques  Turgot  de 
Saint  Clair,  son  bisaïeul,  orateur  et  guerrier,  fut  un  des 
présidents  de  la  noblt*sse  aux  états  généraux,  convoqués 
eo  1554,  sous  Louis  XII  f  il  eut  une  grande  part  aux 
remontrances  énergiques  qui  furent  faites  par  ces  étals. 
II  mourut  à  Paris,  et  fut  inhumé  aux  Incurables,  où  son 
épilapbe  faisait  allusion  à  sa  présidence  de  l*ordrode  la 
noblesse  :  NobUibug  /mtriœ  6iJ  deno  leclu$  in  aimo, 
Claude  Turgot  des  Tourrailles,  cousin  germain  de  ce 
dernier,  éteignit,  en  s*armant  avec  ses  vassaux,  en  1 63 1 , 
lefcade  la  guerre  civile  que  Vatteville  était  près  d*allu- 
mer  en  Normandie.  Tous  les  membres  de  cette  famille 
avaient  suivi  le  parti  des  armes,  lorsque  le  père  de  Mi- 
(bel-Élienne  Turgot  embrassa  la  carrière  de  la  niagis- 
iralure,  ce  qui,  dans  les  idées  d*alors,  était  une  sorte  de 
dérogation  à  la  noblesse  d'épée.  Il  acquit  la  réputation 
d*uQ  magistrat  intègre  et  courageux,  et  fut  successive- 
ment intendant  de  la  généralité  de  Metz  et  de  celle  de 
Tours.  miichel-Élienne,  sou  Gis,  était  président  de  la  se- 
conde chambre  des  requêtes  du  palais,  lorsqu*cn  1739  il 
fut  Doramé  prévôt  des  marchands.  Ce  digne  magistrat 
sWupa  sans  relâche  de  Tassainissement  et  de  Tembcl- 
lissement  de  la  capitale.  C'est  lui  qui  fit  construire  cet 
immense  égout  qui  embrasse  tout  le  côté  de  la  ville  situé 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine;  ouvrage  comparable  à 
ceux  des  Romains.  Par  ses  soins  le  quai  de  THorlogc, 
auparavant  étroit  cl  dangereux,  fut  rendu  plus  large  et 
plus  commode,  prolongé  jusqu'à  Texlrémîté  de  Ttle  du 
Palais,  et  joint  au  reste  de  la  ville  par  un  beau  pont  de 
pierre  (1731).  La  belle  fontaine  bâtie  rue  de  Grenelle, 
faubourg  Saint-Germain,  sous  la  direction  et  d'après  les 
dessins  de  Bouchardon,  est  encore  un  monument  de 
radmioistration  de  Turgol.  Chez  lui  Tordre  et  Técono- 
niic  se  joignaient  à  la  grandeur  des  entreprises,  à  la  no- 
blesse des  vues.  Ses  soins  pour  la  santé,  pour  les  inté- 
rélsdo  peuple,  son  zèle  pour  faire  régner  Tabondance 
dans  la  capitale  durant  les  années  de  disette ,  le  courage 
a^cc  lequel  il  se  jeta  au  milieu  des  gardes  françaises  et 
des  gardes  suisses  qui  s'entrVgorgeaient  sur  le  quai  de 
l'Ecole,  désarmant  un  des  plus  furieux,  les  contenant, 
les  arrêtant  tous,  et  faisant  seul  cesser  le  carnage  :  tels 
fiirmt  les  litres  qui  engagèrent  Louis  XV  à  le  continuer 
pfé\ô(  des  marchands  plus  longtemps  qu'aucun  de  ceux 
<iui  Tavaienl  précédé.  Après  avoir  exercé  cette  charge 
Pédant  1 1  ans,  il  fut  fait  conseiller  d'État,  puis  prési- 
dent du  grand  conseil  en  1 74 1 ,  et  mourut  dans  la  re- 
Inile,  le  i«r  février  1751.  Voltaire  a  fait  l'éloge  de  ce 
<^}Pstrat,  dans  le  Temple  du  Gvût,  et  dans  le  Siècle  de 
^«i«  XV. 

TURGOT  (Annb-RobbktJacquks),  baron  de  l'Aulne, 
«ûlrôleur  général  des  finances,  né  à  Paris  en  1727, 
<^aille3«  (ils  du  préci'dent.  Destiné  à  la  carrière  ecclé- 
Maslique,  il  étudia  la  théologie  avec  zèle,  tout  en  s'appli- 
quant  aux  lettres  et  aux  sciences.  Il  avait  h  peine  23  ans 
WM|ue,  dans  un  discours  d'apparat  qu'il  dut  prononcer 
^•isa  qualité  de  prieur  de  Sorbonne,  il  prédit  (I7tt0) 
^^lae  inévitable  la  séparation  des  colonies  américaines 


de  leur  métropole.  Vers  le  même  temps  H  déasontrait, 
dans  une  bonne  dissertation ,  les  inconvénients  du  pa- 
pier-monnaie, réfutait,  dans  deux  lettres  sur  l'exbtence 
desjcorps,  les  paradoxes  de  Berkeley,  dont  il  avait  entre- 
pris de  traduire  l'ouvrage,  et  composait,  pour  le  con- 
cours de  l'Académie  de  Soissons ,  un  traité  sur  la  ques- 
tion :  Quelles  peuvent  êire ,  dam  tous  les  temps,  les  causes 
de  la  décadence  du  yoûl  dans  les  (tris,  et  de»  lumières  dans 
les  sciences?  Ne  se  sentant  aucune  vocation  pour  l'état 
ecclésiastique,  il  y  renonça  du  consentement  de  son  père, 
et  fut  fait  maître  des  requêtes  (28  mars  I7B3),  après 
avoir  été  pourvu  successivement  des  charges  de  substitut 
du  procureur  général  et  de  conseiller  au  parlement.  Ses 
liaisons  antérieures,  plus  peut-être  qu'aucun  calcul, 
l'avaient  mis  dans  le  parti  du  ministère.  Il  fil  partie  de 
la  chambre  royale  créée  pour  remplacer  le  parlement 
exilé  (mai  1753)  :  de  là  les  dispositions  hostiles  que  plus 
tard  il  devait  trouver  dans  ce  corps,  dont  il  avait  ea- 
eore  combattu  le  rappel  a  l'avènement  de  Louis  XVL 
l}es  traductions  en  prose  et  en  vers  des  chefs-d'œuvre 
des  anciens,  ainsi  que  de  bons  ouvrages  modernes,  et  la 
publication  de  divers  écrits  d'économie  politique,  rem- 
plirent les  loisirs  de  sa  charge,  et  le  mirent  en  relation 
avec  les  littérateurs  et  les  publicislcs  de  l'époque.  L'un 
des  plus  zélés  adeptes  de  la  secte  des  économistes,  il  était 
lié  particulièrement  avec  Quesnay  et  Gournay,  chers  de 
celle  société,  alors  partagée  en  deux  écoles, et  se  proposa 
de  fondre  leurs  théories  en  un  système.  Plein  de  l'idée 
qu'un  birn  immense  résulterait  pour  l'État  de  l'intro- 
duction des  réformes  qu'il  méditait,  il  aspirait  aux 
premières  places  de  l'administration,  et  il  s'en  ouvrit  le 
chemin  en  s'a  Hachant  à  rinlcndant  du  commerce  Gour- 
nay, qu'il  accompagna,  en  1755  et  1756,  dans  ses  excur- 
sions â  l'est  et  au  midi  de  la  France ,  {tour  y  visiter  les 
principales  places  du  commerce.  Un  voyage  que  Turgot 
fit  en  Suisse  et  son  pèlerinage  h  Ferncy  se  rapportent  à 
la  même  époque.  Appelé,  en  1761,  à  l'intendance  delà 
généralité  de  Limoges,  il  put  enfin  commencer  à  réaliser 
quelques-unes  de  ses   réformes.    Procédant  sur  une 
échelle  restreinte ,  il  parvint  à  y  mettre  en  pratique  ses 
théories,  qu'accueillit  la  reconnaissance.  Les  corvées 
supprimées,  la  construction  do  canaux  et  de  routes  nou- 
velles, la  limitation  des  chemins  vicinaux,  la  répartition 
de  l'impôt  rectifiée  par  le  cadastre,  les  encouragements 
donnés  à  l'agriculture,  l'établissement  d'ateliers  de  cha- 
rité, des  mesures  sanitaires  et  d'autres  innovations, 
toutes  également  dirigées  vers  l'amélioration  de  l'état 
des  artisans  et  des  pauvres  cultivateurs,  telles  furent 
les  singularités  qu'eurent  à  lui  reprocher  les  autres  in- 
tendants de  provinces.  Aux  actes  de  justice  il  avait  joint 
ceux  d'une  bienfaisance  active  et  éclairée  :  ces  bonnes 
Inlentions  n'auraient  pu  être  méconnues  des  Limousins. 
Il  en  fut  de  même  dans  tout  le  royaume  après  que  le 
choix  du  roi  l'eut  appelé  au  ministère  ;  mais  la   trop 
d'obstacles  s'opposaient  à  ce  qu'il  alleignlt  d'aussi  heu- 
reux résultats  avec  les  mêmes  moyens  :  une  austère 
probité ,  le  zèle  du  bien ,  des  vues  saines ,  mais  peu  de 
connaissance  des  hommes  et  une  confiance  puérile  dans 
Pascendant  que  l'équitédoit  avoir  sur  eux  dans  le  conflit 
même  de  leurs  intérêts.  H  tenait  depuis  unmois  le  porte- 
feuille de  la  marine,  lorsque  la  chute  des  ministres  Ter- 
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my  cl  Maiirepas  (30  juillet  477i)  le  poussa  au  contrôle 
général  des  finances.  Comme  Louis  XVI,  que  ce  choix 
fil  bcnf'r  des  amis  du  peuple,  Turgot  était  Tliomme  d*iin 
meilleur  temps:  il  se  forma  contre  les  vastes  pians  qu*îl 
combtnnîlunc  ligue  formidable  du  clergé,  qui  le  taxait 
«rathrisme  parce  qiril  enlemiait  rnssnjcitir  aux  impôts 
fonciers,  des  gens  de  liiiatices  dont  il  allait  réprimer  les 
oxncltons,  de  la  noblesse  dont  il  limitait  les  privilèges, 
et  enfin  du  parlement  qu*il  avait  dès  longtemps  mccon- 
tente  en  faisant  par  sa  conduite  la  censure  de  celle 
«ipposilion  systématique  aux  vues  du  roi  qu^alTectait 
imprudemment  celle  rompagnie,   trop  jalouse  de  ses 
prérogatives.  Les  malveillants  s*utiirent  aux  nombreux 
ennemis  du  ministre,  dont  on  parvint  à  ruiner  le  crédit 
par  les  attaques  mortelles   du  ridicule,  à  défaut  de 
bonnes  raisons.  Plusieurs  édils  avaient  proclamé  la  li- 
])crlc  du  commerce  des  blés.  Celte  mesure ,  commandée 
au  ministre  par  la  conséquence  de  ses  principes,  se 
trouva  malheureusement  en  coïncidence  avec  une  disette 
que  la  cupidité  des  propriétaires  de  grains  ne  manqua 
pas  dVxagércr  beaucoup  :  de  là  des  émeutes  populaires 
soudoyées  par  ceux  qui  avaient  intérêt  à  décréditer  le 
.système  du  contrôleur  général.  Moins  de  deux  ans  s^c- 
laient  écoulés  au  milieu  d*une  lutte  vigoureuse,  lorsque 
Turgot  fut  remplace  au  ministère  par  Clugny  (mai  1 776). 
Il  sVtait  honoré  pnr  tous  les  genres  de  courage  :  il  eut, 
en  se  retirant,  celui  d*adresser  à  Louis  XVI  un  aver- 
tissement qui  eut  dû  frapper  davantage  cet  infortuné 
monarque,   puisqu*ii   avait   été  à    même   d'apprécier 
riiomme  dont  il  disait  un  jour  :  «  //  n'y  a  que  M,  Ttir- 
vot  et  moi  qui  aimions  le  peupir.  n  Voici  en  quels  termes 
s'exprimait  le  contrôleur  général  dans  celte  lettre  : 
«  Je  conjure  Votre  Majesté  de  se  tenir  en  garde  contre  la 
faiblesse  ;  elle  est  la  cause  principale  de  la  misère  des 
peuples  et  du  malheur  des  rois  :  c'est  la  faiblesse.  Sire, 
qui  a  conduit  Charles  !«'  à  réchafaud.  •  Cet  homme  de 
bien,  qui,  s'il  n'avait  d*aulre  titre  h  la  célébrité ,  occu- 
perait encore  comme  savant  une  place  fort  distinguée 
dans  les  souvenirs  de  la  postérité,  fut  emporté  par  une 
attaque  de  goutte  le  20  mars  1781.  Il  était  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions ,  où  son  Élof/c  fut  prononcé 
par  Dupuy  (Méntoire»,  XLV,p.  I2i).  Ses  OEuvres,  re- 
cueillies par  Dupont  de  Nemours,  qui  les  a  fait  précéder 
de  Mémoire»  trcs-étendus  sur  l'auteur,  ont  paru  de  1808 
à  1811 ,  9  vol.  in-8«*.  On  a  une  Vie  de  Turgot,  par 
(^ondorcet,  4780,   in-8».  Ou  peut  consulter  aussi  les 
Mémoires  de  l'abbé  Morellet;  Partieutnniét  et  o&ffrea- 
thns  sur  tes  ministres  des  finances,   par  Monthyon,et 
y  Histoire  du  XVlIhfiècte,  de  Lacretelle. 

TURGOT  (le  chevalier  Étibnne- François),  mar- 
quis de  Consmont,  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en 
47SI ,  alla  faire  ses  caravanes  à  Malte,  dont  il  eomman* 
dnît une  galère,  et,  après  avoir  fait  ses  preuves  comme 
ollicier,  se  signala  dans  cette  Ile  par  des  talents  adminis- 
tratifs. De  retour  en  France  en  47ti4,  il  fut  élevé  au 
grade  de  brigadier  des  armées  du  roi.  Il  proposa  au  duc 
dcChoiseul  de  régénérer  la  colonie  de  Cayenne,  et  de 
former  dans  la  Guiane  un  nouvel  établissement  sous  le 
nom  de  France  cquinoxialc.  Nommé  gouverneur  général 
de  ce  pays,  il  ne  réussit  point  dans  ses  projets  de  colo- 
nisation, et  revint  dire  en  Pranee  qu*il  était  impossible 


de  réussir.  On  en  a  jugé  autrement  depuis;  mais  il 
était  difficile  à  celte  époque  de  ne  pas  s'effrayer  de  tant 
d'obsisicles.  Après  avoir  subi  une  détention,  dont  ses 
différends  avec  l'intendant  Chanvallon  furent  la  c^itise, 
il  se  voua  entièrement  à  l'étude.  Il  avait  de  grandes  con* 
naissances  en  histoire  naturelle ,  en  chirurgie,  en  mô<Ic- 
cine  el  en  agricullure,  et  dès  I7C2  il  était  associe  libre 
de  l'Académie  des  sciences.  Entre  autres  Mémnires  in- 
sérés dans  le  Heoiril  de  cette  Société,  on  a  de  lui  des 
Ohsvrtatiotis  de  l'esftèce  dn  résine  élastique  de  VUe  dt 
France,  à  peu  près  setnUahle  à  celle  de  Cayenne  (17(i9). 
Il  mourut  à  Paris  en  4780. 

TUBGY  (Louis -François),  né  a  Paris  le  18  juillet 
I76<),  entra  dans  la  maison  du  roi  en  1784.  Son  de- 
vouement  à  Louis  XVI  lui  suggéra  l'idée  de  s'introduire 
au  Temple,  le  jour  même  où  ce  prince  y  fut  conduit  avec 
sa  famille;  et  il  a  raconté,  dans  ses  Fragments  hislori- 
qnesj  de  quels  moyens  il  s'était  servi  pour  s'y  établir. 
Quoiqu'il  fût  l'objet  de  la  surveillance  particulière  des 
municipaux,  à  cause  des  relations  que  son  service  eii- 
gcait  au  dehors,  il  ne  cessa  de  correspondre  avec  la  reine 
el  avec  Madame  Élisabelh,  et  de  les  instruire ,  soit  par 
écrit,  soit  par  des  signaux,  decc  qui  se  passait  d'important 
à  la  Convention,  dans  Paris  et  aux  armées.  11  s'acquilla 
également  des  commissions  données  par  le  roi ,  avec 
tant  de  prudence  et  d'adresse,  qu'il  ne  fut  jamais  soup- 
çonné. Des  billets  nombreux  des  princesses  sonl  des 
téniuignagcs  non  équivoques  qu'il  fut  un  de  leurs  plu» 
ulilcsscrviteurspcndantleurcaplivilé.  Enfin,  LouisXVI, 

le  jour  même  de  sa  mort,  remit  pour  lui  à  Cléry  ce  bil- 
let honorable  :  «  Je  vous  charge  de  dire  à  Turgy  com- 
bien j'ai  été  coulenl  de  son  fidèle  attachement  pour  moi. 
et  du  zèle  avec  lequel  il  a  rempli  son  service;  je  lui 
donne  ma  bénédiction  et  le  prie  de  continuer  ses  suiiis 
avec  le  même  atlachemenl  à  ma  famille,  à  qui  je  le  re- 
commande. B  Après  le  31  janvier,  Turgy  parvint  à  se 
maintenir  auprès  de  Louis  XVII,  et  à  suivre  la  uiêmc 
correspondance  avec  la  reine  et  Madame  Elisabelh.  Ainsi, 
il  lut  en  quelque  sorte,  et  surtout  dans  les  quatre  mui» 
qui  précédèrent  son  renvoi,  le  seul  point  de  oomuiuui- 
cation  que  la  famille  royale  eût  conserve  avec  le  re^ie 
du  monde.  Contraint  de  sortir  du  Temple,  le  13  octo- 
bre I7U3,  il  suivit  la  fille  de  Louis  XVI  à  Vienne,  puij 
dans  les  différents  lieux  ou  celle  princesse  alla  résider. 
A  Millau,  Louis  XVIll  lui  exprima,  dans  un  dipiôme 
écrit  de  sa  main,  combien  il  était  satisfait  de  la  fidélité, 
du  courage  et  de  l'intelligenee  qu^il  avait  montrés  au 
Temple.  Ces  fa\eurs  excitèrent  l'envie,  el  Turgy  aurait 
succombé  à  ses  efforts,  si  l'abbé  de  Firmont  ne  se  fût 
pas  déclaré  son  appui.  En  4814,  il  devint  premier  valet 
de  chambre  et  huissier  du  cabinet  de  Madame.  Le  roi 
lui  conféra  des  lettres  de  noblesse,  et  le  nomma  oCGcut 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  mourut  à  Paris,  le  i  juin 
1 823.  Ses  Fragments  historiques  sur  le  Temple,  insérée 
dans  la  troisième  édition  des  Mémoires  sur  Louis  XVII, 
ont  été  rédigés  par  Eckard. 

TURllEIAI  (Ulrich  de),  l'un  des  plus  célèbres 
troubadours  ou  niiuncsingers  allemands  du  12*  siècle, 
continua  le  poème  de  Tristan,  de  Gotlfricd  de  Stras- 
bourg, qui  se  trouve  sous  le  n"  154,  parmi  les  manu- 
serits  transportés  de  Heidelberg  à  la  bibliothèque  du 
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Valican.il  est  aussi  rautoiir  (WsAt^nlurpsd'Étief  (V.  les 
mtcrlhnen  deDoccn,  II,  154,  300  cl  504),  et,  s*ii  fout 
rn  croire  Rodolphe  de  Monlfort,  son  ami ,  du  roi  Artui 
(ou  Arthur) ,  nti  la  TMc  ronde ,  poème  dont  le  Valîenn 
possède  six  copies.  Turhcim  et  Eschcnbach  travaillèrent 
eosenible  à  un  pocmc  ôpique  intitula  :  WiUtelm  der  Un- 
tigt markgraf  von  Oranze,o\i  le  saint  Guillaume ^  mar- 
grave d^Omnge,  qui  se  trouve  au  Vatican  sous  les 
n**  Ô95  et  404.  Des  trois  parties  dont  il  se  compose, 
la  2«  seulement  est  dT^schenbach. 

TURLOT  (Fbançois-Clavdb)  ,  littérateur  estimable, 
oé  à  Dijon  le  25  janvier  1745,  embrassa  l'état  ecclésias* 
tique,  et  fut  chargé  de  Péducation  d*un  des  fils  naturels 
dcLouuXV,  Tabbé  de  Bourbon,  qu*il  accompagna  dans 
un  Toyage  à  Naplcs,  où  son  élève  mourut  en  4787.  Il 
ctail  aumônier  de  Madame  Victoire,  et  bientôt  après  il  fut 
nommé  vicaire  général  de  Tévéque  de  Nancy.  La  révolu- 
tion le  priva  de  ses  places  et  de  ses  bénéfices;  mais  il 
iup;K)rta  ce  revers  avec  courage,  et  s*en  consola  par  Pc-* 
tu  le.  II  obiini,  en  1 796,  Tune  des  places  do  conservateur 
à  la  bibliolbrque  nationale,  la  conserva  sous  Tcmpirc  et 
la  restauration ,  et  mourut  le  21  décembre  I8âi.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Élude»  sur  la  théorie  de  Ta- 
wfliV,  Paris,  1810,2  vol.  in-8«;  dti  riiistrucliou ,  4816 
«t  1819,  in- 12 5  Abeilard  et  lléloïse,  avec  un  aperçu 
du  \  2*  tiècle ,  etc. ,  1 822 ,  in-8°. 

TL'RIMÈBË  (Adrien),  savant  professeur,  né  en  1512 
aux  Andclys,  en  Normandie,  fut  un  des  restaurateurs 
des  ieltres  en  France.  Nommé  par  le  crédit  du  cardinal 
de  Cbàlitlon  professeur  d'humanités  à  Toulouse,  il  s*y 
était  fait  une  grande  réputation,  lorsque,  en  1547,  il 
fut  appelé  à  Paris ,  où  il  remplit  d*nbord  la  chaire  de 
grec  au  collège  royal,  puis  celle  de  philosophie  grecque 
^  latine.  A  ses  leçons  se  formèrent  les  élèves  les  plus 
distingués,  parmi  lesquels  on  distingue  Henri  Csticnnc 
et  Génebrard  ;  la  douceur  de  ses  mœurs,  autant  que  son 
(^pril,  lui  donna  pour  amis  les  hommes  supérieurs  de 
IVpuque,  Montaigne,  LhôpitaUdeTliou,  etc.  Son  amour 
pour  les  lettres  lui  fit  acccptiT  la  dircciion  de  Timpri- 
mcrie  royale  pour  les  livres  grecs ,  et  de  1 552  à  1 556  il 
}  donna  plusieurs  éditions  estimées.  Tu  rnèbe  mou  rut  en 
1505.  Ses  oyvT'tget,  publiés  d*a bord  séparément,  ont  été 
recueillis,  Strasbourg,  1600,  3  tomes  in-fol.  Indépen- 
damiDcnt  des  ouvrages  recueillis  dans  ce  vol.,  on  lui 
doit,  sous  le  litre  â\idver4aria ,  des  observations  déta- 
«iiéi's  sur  les  anciens  auteurs ,  en  5  parties,  qui  furent 
réunies  pour  la  première  fois  dans  Tédition  de  Paris, 
l'>HO.  —  Ses  deux  fils,  Adrien,  mort  en  1594,  et 
l^TiEK3iE.ÂDRie2f ,  conseilIcr  au  parlement,  publièrent 
<iudque$-uns  des  ouvrages  de  leur  père  avec  des  carrée- 
'««'«  et  des  auymetilatiuns. 

TlR^iEIi  (Glillaume),  naturaliste  anglais,  naquit  à 
^orpetb,  dans  le  commencement  du  16*'  siècle.  11  s*atta- 
(Uâu  ei-lèhre  réformateur  Ridiey,  et  quitta  Tuniversité 
de  Cambridge ,  où  il  achevait  ses  éludes,  pour  aller, 
^mmc  missionnaire  réforme,  prêcher  les  principes  de 
Mn  anii.  ||  donna  dans  de  tels  écarts  qu^il  fut  arrêté. 
Ayant  obtenu  sa  liberté,  il  se  rendit  à  Ferrare,  où  il  se 
iil  recevoir  docteur  en  médecine.  De  là  il  parcourut 
l'Âlleioagne  jusqu*à  la  mort  de  Henri  VIII.  Alors  il  rc- 
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nommé  son  médecin,  il  se  fit  une  clientèle  nombreuse 
par  le  moyen  de  laquelle  il  fut  promu  à  de  riches  béné- 
fices, dans  rÉglise  an<!licane.  Afarie  ayant  succédé  h 
son  frère,  Edouard  VI,  Turner  quitta  de  nouveau  le 
royaume,  pour  voyager  en  Allemagne  et  en  Suisse.  De 
retour  en  Angleterre,  après  la  mort  de  la  reine,  il  fut 
réitibli  dans  ses  bénéfices  ecclésiastiques.  Il  mourut  le  7 
juillet  1^68.  Dans  ses  voyages,  il  avait  fait  des  observa- 
tions sur  les  bains  et  le<  eaux  minérales  des  contrées 
qu*il  visitait.  Il  a  publié  ses  IVotes  sur  ce  sujet,  ainsi 
que  sur  les  vins  dont  on  fait  usage  en  Angleterre.  Il  est 
le  premier  qui  ait  publié  un  Herbier  vn  Anglais  (IVew 
herbal).  La  première  partie  de  son  ouvrage  parut  à  Lon- 
dres, en  4  551  ;  la  seconde  à  Cologne,  en  15(>2;  et  il  y 
en  ajouta  une  troisième,  lorsqu'il  on  publia  une  édition 
plus  complète,  à  Cologne,  eu  I56S.  Cet  ouvrage  est  re- 
marquable pour  le  temps  où  il  parut.  L*auteur  y  montre 
une  connaissance  très-variée  des  plantes  qu*il  sVlait 
procurées  dans  ses  voyages.  Les  gravures  furent  soi- 
gnées en  grande  partie  par  Fuchs.  Comme  zoologiste, 
Turner  a  publié  :  Avinm  praeipuarum,  quorum  apud 
Plhtiuoi  H  Arintoteleii» y  mentiofit,  brevit  et  suecincla  hit^ 
Utria,  Cologne,  15 54,  in- 8". 

TUniMCR  (HoDERT),  prêtre,  ne  a  Barnstnpic,  dans 
le  Devonshire,  mort  n  Gratz  en  4  599 ,  remplit  avec  suc- 
cès plusieurs  fonctions  honorables  hors  de  sa  patrie, 
entre  autres  celles  de  recteur  de  runiversitéd*lngolslaiU 
et  de  conseiller  privé  de  Guillaume,  due  de  Ravière.  On 
lui  doit  entre  autres  ouvrages:  Vtt  t  etmartyrium  Mariœ, 
rerjinœScftIiœ,  in  8«;  Omlinnes XVIf,  Ingolstadt,  4(»02, 
ln-8»j  Trartatui  V/f,  ibiil.,  in-8*;  Epistnlarum  cetitu- 
ritv  II f  ibid.,  în-S". 

TUnNEn  (William).,  théologien  anglais,  né  dans 
le  Flinshire,  fut  vicaire  de  Walberton,  et  publia  en 
4695  une  Histoire  de  toutes  les  rrligiun^,  Londres,  in-8". 
TliniMilII  (Daniel),  né  en  4701,  mort  en  1798,  pas- 
leur  d*une  congrégation  de  la  secte  des  iMiplistetf  a  publié 
entre  autres  écrits  :  IJéfnn'e  de  In  poésie  savéts  contre  le 
di  ctcnr  Johnson,  1 7H5  ;  Pensées  dét'ichées  (free  thoughts), 
sur  Venpril  de  libre  examen  en  ntafière  de  religion,  4792. 
TURI^ËR  (Daniel),  médecin  et  chirurgien  anglais, 
de  la  Société  royale  de  Londres,  est  surtout  connu  par 
les  deux  ouvrages  suivants  :  Traité  des  maladies  de  la 
peau,  Londres,  4*  édition,  1751,  in-8';  traduit  en  fran- 
çais par  Uoycr  de  Pébrandier,  Paris,  1743,  2  vol. 
in-l2j  dex  Maladies  honti-unes ,  Londres,  4732,  2  vol. 
in-S**;  traduit  en  français  par  Lassus,  Paris,  4777, 
2  vol.  in-12. 

TUUI^ER  (Dav^son),  botaniste  anglais,  mort  en 
1818,  membi'c  de  la  Société  royale  et  de  plusieurs  aca- 
démies allemandes,  a  publié  sur  la  m oHxse,  ses  genres 
et  ses  espèces,  un  ouvrage  savant  sous  ce  litre  :  ifiifco- 
Ingiœ  herhemicœ  spicileyium ,  Yarmouth  et  Londres, 
1804,  in-12,  avec  16  planches,  l/auteur  garda  tous  les 
exemplaires  pour  en  faire  des  présents. 

TURNER  (Samuel),  voyageur  anglais,  né  vers  4749, 
dans  le  comté  de  Gloeester,  prit  du  service  dans  Tar- 
mée  de  la  compagnie  des  Indes,  et  se  distingua  d^uno 
manière  qui  fixa  Tattention  du  célèbre  Haslings.  Ce  gou- 
verneur général  des  possessions  britanniques  avait,  en 
4  774,  envoyé  en  ambassade  au  tcbou»lama,  George  Bo- 
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glc,  qui  fut  très-bien  accueilli  par  ce  pontife  du  Tbibct, 
alors  tuteur  du  dalaî-lama.  Le  tchou-lama  mourut  en 
4780,  à  Pékin,  où  Tempereurdc  la  Chine  Pavait  invité 
à  venir.  Bogie  termina  ses  jours  vers  la  même  époque. 
Quelque  temps  après  le  bruit  se  répandit  que  le  tchou- 
lama  venait  de  s*incarner  de  nouveau  dans  le  corps  d*un 
enfant.  Hastîugs  pensa  qu*il  convenait  dVnvuyer  une 
secon<ie  ambassade  au  Tbibct,  pour  féliciter  le  tchou- 
lama  de  sa  réapparition ,  et  proposa  de  confier  celte  mis- 
sion à  Turnor.  Celui-ci  partit  de  Calcutta  vers  le  milieu 
de  janvier  1783,  traversa  les  montagnes  situées  entre 
le  Bengale  et  le  Boutan  et  arriva  le  !«'  j|,i,|  ||  Tassi- 
Soudon,  ville  capitale  de  ce  pays,  et  résidence  du  deb- 
raja ,  qui  est  le  souverain.  Après  trois  mois  d*atlente, 
pendant  lesquels  il  fut  comblé  de  marques  d'attention 
par  le  dcb-raja,  Turncr  reçut  du  régent  de  Tchou- 
Loumbo  la  permission  d*enlrcr  dans  le  Thibet,  mais  a 
condition  qu'il  n'amènerait  qu*un  seul  Anglais  avec  lui. 
Le  8  septembre,  il  sortit  de  Tassi-Soutlon,  franclilt 
bientôt  le  mont  Soumounang ,  qui  forme  la  limite  entre 
le  Boutan  et  le  Tliibet,  et  après  un  voyage  très-pénible 
dans  une  contrée  couverte  de  montagnes  extrêmement 
hautes,  il  entra,  le  19,  dans  le  monastère  de  Tchou- 
Loumbo,  qui  est  au  sud  de  la  ville  de  Jikadzé.  Dès  le 
lendemain  il  eut  son  audience  du  régent.  Il  aurait  bien 
voulu  assister  à  la  cérémonie  de  la  reconnaissance  so- 
lennelle du  lama,  qui  devait  avoir  l'eu  quelques  jours 
après;  mais  il  ne  put  robtcnir,  parce  que  les  délégués 
chinois,  qui  devaient  y  être  présents,  auraient  trouve 
mauvais  qu^on  y  admit  des  étrangers,  l.e  30  novembre, 
Turner  reçut  son  audience  de  congé  du  régent  qui  lui 
remit  ses  dépêches  pour  Hastings,  et  protesta  de  sa 
sincère  amitié  pour  les  Anglajs.  Le  3  décembre,  Tur- 
ner reprit  la  route  du  Bengale  ;  le  lendemain  il  alla  au 
couvent  de  Terpaling,  où  le  jeune  tchoulama  résidait 
avec  ses  parents  ;  le  i,  il  lui  rendit  ses  hommages,  et  lui 
offrit  des  présents.  Le  6,  il  lui  fut  présenté  pour  la  der- 
nière fois.  Il  rentra  ensuite  dans  les  États  du  deb-ra- 
ja,  ayant  fait  toute  la  diligence  possible  pour  se  rap- 
procher d*un  climat  plus  tempéré  que  celui  du  Thibet. 
Nous  le  trouvâmes,  dit-il,  à  Panouka,  résidence  d*lii ver 
du  dcb-rnja.  »    Le  30  décembre,   il   obtint  son   au- 
dience de  congé  de  ce  prince  ;  au  commencement  de 
mars  4784,  il  fut  de  retour  auprès  d*Haslings,  qui  était 
alors  à  Patna,  dans  la  province  de  Babar.  En  1793,  dans 
la  guerre  contre  Tippou-Sultan,  Turner  se  signala  au 
siège  de  Seringapatnam.  Plus  tard,  il  fut  nommé  arti- 
bassadeur  près  de  ce  monarque,  et  s'acquitta  si  bien  de 
sa  mission  que  la  compagnie  lui  accorda  500  livres  ster- 
ling, en  témoignage  de  son  approbation  et  de  son  es- 
lime.  Turner  qui  avait  acquis  une  grande  fortune  dans 
rinde,  revint  en  Europe;  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps. 
Le  SI  décembre  1801,  passant  le  soir  dans  une  rue  écartée 
à  Londres,   il  fut  frappe  d*une  attaque  de  paralysie. 
Transporté  au  corps  de  garde,  puis  à  la  maison  de  tra- 
vail, car  on  ne  trouva  sur  lui  aucun  papier  qui  pût  le 
faire  reconnaître,  ce  ne  fut  qu'en  ôtant  ses  boites  que 
Ton  vil  son  nom  écrit  dans  rinlérieur.  Un  imprimeur 
qui  était  là  par  hasard  se  souvint  qu'une  personne  de  ce 
nom  avait  fait  imprimer  un  livre  deux  ans  auparavant, 
et  indiqua   son  domicile.   Cependant  des  secours  hil 


avaient  été  prodigués.  Ses  amis  avertis  écrivirent  li  ses 
parents,  qui  demeuraient  hors  de  la  capitale.  Ce  ne  fut 
que  le  30  qu*il  recouvra  la  parole.  Les  rordecins  pen- 
sèrent que  Ton  ne  pouvait  sansdani^er  le  faire  changer 
de  place  :  il  mourut  le  2  janvier  4802.  On  a  de  lui  : 
Befntiou  fVune  nmhaêiade  à  la  omr  du  Tefiou-Lami  ea 
Tliibflf  coiitenani  la  mVttion  d^nn  wtynge  en  Boutan  et 
data  une  partie  du  Thilttlj  avec  de*  ob*ervatinns  hoUiM- 
ques,  tninératoffique*  et  médirafet ,  par  Saundirt,  et  dct 
mp't  denmèes  par  Davi»,  Londres,  4  800,  in-i". 

TURNER  (John-Matthias),  prélat  anglais,  ne  à 
Oxford,  d'une  famille  pauvre,  et  orphelin  dès  son  jeune 
âge,  fit  dans  son  village  natal  d'excellentes  études  sous 
la  direction  d'amis  charitables.  Attaché  quelque  temps  à 
la  famille  de  Londonderry,  il  occupa  de  1 823  à  1 829  di- 
verses fonctions  pastorales  où  il  se  Ht  reman|uer.  A  la 
mort  de  Héber,  évêquede  Calcutta ,  on  lui  offrit  ce  sirge 
vacant,  qu'il  accepta  malgré  sa  santé  chancelante.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  la  victimedu  elimat,  et  mourut  en  1831 
dans  sa  ville  éptscopale. 

TUROCZI.  Voyez  THUROCZ. 

TU  ROT  (Joseph)  remplissait  au  48  brumaire  la 
place  de  secrétaire  général  du  ministère  de  la  police; 
dès  lors  aussi  il  travaillait  à  la  Gazette.  Il  en  devînt  pro- 
priétaire vers  le  même  temps,  et  la  vendit  à  Bellemarc, 
depuis  commissaire  général  de  police.  Turot,  qui  était 
entré  dans  une  entreprise  de  fournitures,  fut  implique 
dans  des  accusations  auxquelles  cette  aflfaire  donna  lieu 
en  4800,  et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  qui 
l'acquitta.  Depuis  ce  temps  jusqu'en  4815,  il  vécut  à 
Paris  sans  emploi.  Durant  les  cent  jours,  il  devint  com- 
missaire général  de  police  dans  les  départements  du 
Nord.  La  2«  restauration  le  rejeta  dans  sa  nullité.  Il 
mourut  à  Paris  le  SI4  décembre  I8SK4-.  Il  a  publié  quel- 
ques brochures  anonymes,  entre  autres:  dr»  l*Oppv$itm 
et  de  fa  Wterté  de  la  presse j  1790 ,  in-8*. 

TURPIN  ,  TULPIN  ou  TILPIN ,  à  qui  l'on  donne 
quelquefois  le  prénom  de  Jean,  n'est  fameux  que  par  le 
roman  qui  lui  a  été  longtemps  attribué.  On  sait  fort  peu 
de  chose  sur  sa  vie.  Il  avait  été  moine  de  St. -Denis 
avant  d'être  archevé(|ue  de  Reims,  et  dans  le  tableau 
chronologique  des  prélats  de  cette  église,  son  nom  est  le 
29»,  entre  Abel  et  Wlfar.  Turpin  assista  en  769,  avec 
Il  autres  prélats  français,  au  concile  de  Rome,  où 
Etienne  II!  fit  condamner  l'antipnpe  Constantin.  Il  était 
révéré  dans  son  diocèse  comme  un  saint  personnage,  et, 
entre  autres  bonnes  œuvres,  il  enrichissait  la  bibliothè- 
que de  son  église  de  manuscrits  qu'il  faisait  copier  par 
ses  clercs.  Trilhème  et  d'autres  écrivains  disent  qu'il  fut 
le  secrétaire ,  l'ami ,  le  compagnon  d'armes  de  Charle- 
magne  ]  mais  là  commence  une  suite  de  détails  indignes 
de  l'histoire,  et  que  nous  ne  rapporterons  pas.  On  con- 
jecture qu'il  mourut  vers  800.  Le  livre  qui  porte  le  nom 
de  Turpin  renferme  des  faits  qui  ne  permettent  pas  de 
lui  assigner  une  date  antérieure  à  la  fin  du  1 1*  ou  au 
commencement  du  42«  siècle.  1-e  premier  qui  en  ail 
parlé  est  Rodolphe  de  Tor taire ,  moine  à  l'abbaye  de 
Fleuri  de  4096  à  4  li5.  De  toutes  les  conjectures  que 
l'on  s'est  permises  sur  le  véritable  auteur  de  cette  chro- 
nique, la  plus  plausible  est  celle  de  Gui  Alard,  qui  croit 
qu'elle  fut  rédigée  vers  1092,  à  Vienne  en  Dauphinc, 
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par  an  moine  de  St.-Aiidrc.  Il  en  avait  déjà  paru  plu- 
sieurs traductions  françaises  lorsque  le  texte  latin  vît  le 
joar  pour  la  première  fois ,  en  1 566 ,  dans  un  Recueil 
in-fol.,  publié  par  Schard  à  Franeforl-sur-le-Mein.  L*édi- 
lion  la  plus  récente  est  celle  qu*eii  a  donnée  M.  Ciampi, 
Florence,  fSââ,  in-8«>.  Cet  ouvrage,  intitulé  assez  inexac- 
tement de  Vitâ  Caroli  mayni  et  Rolandi,  n*a  pour  sujet 
que  les  exploits  de  Cbarleniagne  et  de  son  neveu  Roland 
en  Espagne.  Ce  fond  historique  est  presque  méconnais- 
sable au  milieu  des  détails  imaginaires  qui  le  surchar- 
gent. Cette  fabuleuse  chronique  doit  une  grande  partie 
de  sa  célébrité  h  TAriosle,  qui  prétend  s*appuyer  sur  le 
préfendu  Turpin ,  Iorsqu*iI  ne  suit  en  effet  que  les  ca- 
prices de  sa  folle  imagination.  (  Voyez  la  Dibiiuthèque  dr$ 
roman* j  juillet  1770,  et  les  JUélanyei  tiret  d'une  grande 
bibliothèque ,  tome  F.) 

TURPIN  (pAANçois-HENfii),  historien,  ne  à  Caen  en 
1709,  mort  en  1709  à  Paris,  dans  Tindigencc,  fut  sou- 
\enl  forcé  de  mettre  sa  plume  aux  gages  des  libraires. 
Cependant  il  ne  négligeait  rien  pour  s'assurer  la  pro- 
leeiioii  des  dispensateurs  des  grâces  et  de  la  fortune.  On 
peut  eo  juger  par  ce  passage  de  la  dédicace  de  son  llis» 
loirs  de  Siam  à  M.  dé  Boynes ,  devenu  ministre  de  la 
nuirine  :  Je  suis  dans  l*babilude  de  chérir  et  de  respec- 
ter les  ministres  qui  vous  ont  pn'^cédé  \  et  ma  reeoiinais- 
sânce,  qui  les  suit  jusque  dans  leur  retraite,  en  justi- 
fiant cequlls  ont  fait  pour  moi,  me  rend  plus  digne  de 
^os  bienfaits.  Ce  n*est  pas  sur  ce  ton  que  les  gens  de  let- 
tres de  notre  époque  parlent  aux  grands  et  aux  minis- 
tres. Parmi  les  ouvrages  de  Turpin ,  on  di!»linguc  les 
bifide LtuiiJI  de  Ihurbon,  prince  de  Omdé,  de  Charles 
et  de  Ceiar  de  Choiêeu^,  maréchaux  de  France  (formant 
les  tomes  XXIV  à  XXVI  des  Hommes  illustres  de  Itt 
France,  commencés  par  d*Auvigny  et  continués  par 
TabbéPtrau);  HUloire  unimrselle,  Paris,  1770-78, 
Sxol.  in- 13;  Histoire  civile  et  naturelle  du  royaume  de 
Sitim,  ibid.,  1771,  2  vol.  in-l2j  Ut  France  illustrée, 
f^  le  Piularque  français,  etc.,  ibid.,  1775-85,  4  vol. 
in-4«. 

TL'RPIIf  (Jban-Cbaklc8-Fr.),  botaniste  et  dessina- 
teur célèbre,  né  en  1773  à  Vire,  se  fit  soldat  à  Pépoque 
(ielii  révolution  ,  et  fut,  en  1700,  conduit  avec  son  ba- 
tâillooa  Saint-Domingue,  où  il  étudia  Thisloire  natu- 
relle de  celte  ile.  Ses  progrès  dans  la  connaissance  des 
végétaux  et  de  leur  applicaliun  en  médecine  lui  firent 
profflpieiocnt  une  grande  réputation  parmi  les  colons, 
begi'oéral  Leclcrc,  lors  de  son  expédition  à  Saint-Do- 
ibinguc,  en  1802,  le  nomma  pharmacien  en  chef  de  son 
>n&cc.  Il  oe  quitta  point  la  colonie  avec  Parmée  Iran- 
t.âise,  et  profilant  de  Tasccndant  que  ses  talents  et  ses 
^^ioes  lui  avaient  donne  sur  les  chefs  des  nègres,  il 
^iiita  111e  dans  toutes  ses  parties  pour  en  composer 
rbcrbtcr.  De  retour  en  France  où  sa  réputation  Tavait 
P^^dc,  il  ne  tarda  pas  à  prendre  part  a  la  publication 
(!e plusieurs  ou\ rages  importants,  tels  que  la  Flort.'  mé- 
<^e  et  la  Flore  parisienne.  En  1853,  il  l'ut  nommé 
BKoibre  de  rAcadémie  des  sciences,  à  laquelle  il  avait 
{Mttédemment  communiqué  une  foule  de  Mémoires  et 
d  OlftTMltofu  très- remarquables.  11  continua  de  pren- 
dre une  part  active  aux  travaux  de  cette  compagnie,  et 
mottrat  à  Paris  le  l**^  mai  1840.  On  peut  consulter, 


pour  des  détails  sur  les  travaux  de  Turpin ,  son  article 
dans  la  France  littéraire  de  Quérard. 

TURPIN  DE  CniSvSÉ  (  I.ANCELOT,  comte),  célè- 
bre tacticien,  membre  des  Académies  de  Berlin,  de  Nancy 
et  de  Marseille,  né  dans  la  Beaucc  vers  1715,  obtint,  en 
1780,  le  grade  de  lieutenant  général  après  AO  ans  de  ser- 
vices et  17  campagnes,  et  fut  nommé  Tannée  suivante 
gouverneur  du  fort  de  Scarpc  à  Douai.  Il  émigra,  et 
mourut  en  Allemagne  vers  1795.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Esnai  sur  l'art  de  la  guerre,  Paris,  1754, 
3  vol.  grand  in*!**  avec  25  planches ,  traduit  en  alle- 
mand par  ordre  du  grand  Frédéric,  en  anglais  et  en 
russe;  Commentaires  *tir  les  métnoirrs  de  Montecucculli , 
ibid.,  1700,  3  vol.  in-4<»,  figures;  Amsterdam,  1770, 
3  vol.  petit  in-8'*,  figures;  (Commentaire  sur  tes  institu» 
lions  de  Végèce,  Montargis,  4770,  3  vol.  grand  in-4<>, 
avec  20  planches  ;  Commentaires  de  Cémr  avec  des  notes 
hisforiques,  critiques  et  mititnirfS,  ibid.,  1785,  3  vol. 
grand  in-8<*,  avec  42  planches,  Amsterdam,  3  vol.  iii-8*. 

TURREAU  DE  GAR AMBOUVILLE  (le  baron 
Lol'is-Marib),  lieutenant  général,  né  à  Évreux  en  1756, 
était  capitaine  d*infantcrie  quand  la  révolution  éclata.  Il 
en  embrassa  les  principes  et  fut  emploj'é,  en  171)2,  à 
Parmée  de  la  Moselle,  passa  dans  la  Vendée  en  qualité 
de  chef  de  brigade,  et  après  la  défaite  des  républicains  à 
Coron,  partit,  quoique  blessé,  pour  aller  prendre  le 
commandement  de  Turmée  des  Pyrénées  orientales.  On 
lui  donna  les  provisions  de  général  en  chef  avec  le  bre- 
vet de  général  divisionnaire.  Après  quelques  avantages, 
il  n*éprouva  que  des  revers,  et  reçut  du  comité  de  salut 
public  Tordre  de  retourner  à  Tarmée  de  TOuest.  Çba- 
rette,  resté  seul  à  la  léte  d*un  parti,  entretenait  encore 
la  guerre  civile  que  la  Convention  croyait  près  de  s*étein- 
dre.  Turrcau  voyait,  au  contraire,  la  Vendée  renaître 
de  ses  cendres  :  cédant  d*ailleurs  aux  instructions  et  aux 
menaces  du  terrible  comité,  il  partagea  15,000  hommes 
d'élite  en  12  colonnes,  auxquelles  il  donna  la  mission  de 
dévaster  en  tous  sens  le  territoire  vendéen  (1704).  Ce 
système  d*extermination  n*ayant  réussi  qu*à  donner  une 
nouvelle  force  morale  aux  royalistes ,  il  finit  par  ren- 
fermer entièrement  son  armée  dans  des  enmps  retran- 
chés, répartis  sur  les  limites  de  la  Vendée.  On  accepta 
son  plan,  maison  lui  ôta  le  commandement  des  troupes. 
Après  la  mort  île  Robespierre,  il  fut  dénoncé  par  Mer- 
lin de  Thionville  pour  ses  cruautés  dans  TOuest  et  mon- 
tra dans  cette  circonstance  une  fermeté  qui  prouve  qu*il 
n*avaitfaitqu*cxécuter  les  ordres  de'Ia  Convention.  Pou- 
vant profiter  de  Tamnistie  du  13  vendémiaire  (14  octo- 
bre 1795),  il  persista  à  demander  des  juges,  en  obtint 
et  fut  acquitté.  Vers  la  fin  de  179fi,  il  fut  charge  d*un 
commandement  en  Suisse ,  se  distingua  dans  la  campa- 
gne de  1790,  et  servit  avec  zèle  et  habileté  le  premier 
consul  dans  sa  seconde  irruption  en  Italie.  En  récom- 
pense il  eut  d'abord  un  commandement  en  Piémont, 
puis  ta  mission  d'organiser  le  Valais  et  de  diriger  les 
travaux  de  la  route  du  Simplon ,  et  enfin  la  place  de 
ministre  plénipotentiaire  aux  États-Unis  (1804).  Mécon- 
tent <lu  congrès,  il  demanda  son  rappel  et  revînt  en 
France  en  4811.  On  s^aperçot  qu*il  avait  de  Thumeur 
contre  les  Américains  en  lisant  son  ApiTçu  sur  la  situa- 
tion politique  des  Étals  Unis,  qu'il  oe  put  faire  imprimer 
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qu^cii  1815.  11  fil  la  campagne  d'Allemagne  en  1815, 
fut  nommé  par  Louis  XVIII  chevalier  de  Sl.-Louis,  ser- 
vit ensuite  Napoléon  et  le  gouvernement  provisoire,  fit 
partie  de  Tai^mce  de  la  Loire,  et  mourut  c»  1816  à  Cun- 
ches,  département  de  TEure.  Ses  Mémoires  pourstrcir  à 
r/tittoire  de  lu  Vctidci',  ont  été  traduits  en  plusieurs  lan- 
gues. 

TlIRREAU  D£  LIIMÈRKS  (Louis),  cousin  ger- 
main du  précédent,  né  à  Orbec  en  Normandie  vers  1770, 
fut  nomme,  en  I7U0,  administrateur  du  déparlemeutdc 
TYonne,  et  Tannée  suivante,  député  suppléant  h  ras- 
semblée législative,  où  il  ne  fut  point  appelé.  Il  siégea 
au  directoire  du  département,  se  lia  bientôt  a\ec  le  pré- 
sident Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  et  parvint  à  se  faire 
nommer  dt'pulé  à  la  Convention.  Il  se  rangea  tout  d'a- 
bord |>armi  les  montagnards  les  plus  forcenés,  vola  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  alla  bientôt 
après  propager  les  doctrines  les  plus  an  or  chiques  à 
Noyers,  à  Tonnerre,  à  Ravières ,  et  fut  envoyé  la  même 
année  (1793),  dans  la  Vcniiée  où  il  di-ploya  le  même 
zèle  que  ses  roi  lègues.  Dénoncé  pour  ses  cruautés  à  la 
Convention  ,  il  fut  défendu  par  Carrier,  qui  lui  obtint 
même  un  congé  pour  se  rvmetlre  de  ses  falijucs.  Nommé 
secrétaire  en  179i,  après  la  chute  de  Robespierre,  ou- 
bliant alors  le  sang  qu'il  avait  lui-même  fait  couler,  il 
se  prononça  contre  les  terroristes.  11  fut  envoyé  quelques 
mois  après  commissaire  à  Parméc  d  Italie,  cl  il  y  (il  cé- 
lébrer, en  1795,  i'unniversaire  de  la  mort  du  roi.  Tous 
ses  actes  I  oslérieurs  prouvèrent  que,  s'il  avait  un  instant 
montré  un  peu  de  modération,  il  était  au  fond  toujours 
attaché  au  parti  de  la  Monlngue.  N'ayant  poil  été  réélu 
aux  conseils  législatifs  à  la  fin  de  la  session ,  il  devint 
garde-magasin  à  l'armée  d'Italie ,  où  il  mourut  quelque 
temps  après. 

TURRECREJUATA.  Voyez  TORQUEMADA. 

TUUUEL  (PiEKRB),  en  latin  Tweilus,  recteur  du 
collège  de  Dijon,  né  à  Autun,  mort  vers  1547,  fut  tra- 
duit en  justice  comme  coupable  de  sortilège,  et  acquitté. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  te  Période,  c'est- 
à-dire  lit  fin  du  iiiondCf  coiitenitnt  ta  di*p'tHlion  dfs  choses 
ieirrstrrs  par  ta  vtrtu  tt  l'influtucfi  des  corps  célr»tcs , 
Lyon,  1531  ;  Histoire  dv  Bourgogne  f  et  Table  chronolo- 
gique du  wême  p'iysf  qui  se  conservaient  manuscrites 
dans  la  bibliothèque  de  Philibert  de  la  Mare.  • 

TLUREL,  Champenois,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  publia,  en  lb7(i,  contre  le  Frauco-UaUia  de  Ilot- 
man,  un  ouvrage  dans  lequel  il  soutient  la  réalité  de  la 
loi  salique  et  nie  Télection  des  anciens  rois  francs. 

TUUUETTINI  (BE.NBD1CT),  né  à  Zurich  en  1558, 
était  de  l'une  de  ces  familles  qui  sortirent  d'Italie  au 
16«  siècle,  )^our  professer  librement  les  doctrines  de  la 
réforiuation.  Nommé  pasteur  et  professeur  de  théologie 
à  Genève  en  IG12,  il  fut  député  au  synode  d'Alais  eu 
liiâO,  et  chargé  Tannée  suivante  d'aller  solliciter,  anprès 
des  États-Généraux  et  des  villes  hanséatiques,  les  secours 
nécessaires  pour  mettre  Genève  en  état  de  défense,  mis- 
sion qu'il  remplit  avec  un  succès  complet.  Il  mourut  en 
11)31,  laissant  un  grand  nombre  d'écrits  dont  on  peut 
voir  le  détail  dans  Scnebier,  Histoire  litléraire  de  Genève. 

TlJIiRETTII^I  (Feançois)  ,  fils  du  précédent ,  né  en 
4G23,  mort  en  1687,  remplit  auprès  des  HoUoodais,  en 


16G1,  une  mission  semblable  a  celle  de  son  père,  et  se 
plaça,  comme  professeur  de  ihéoloiçie  et  comme  pasteur, 
parmi  les  hommes  les  plus  distingués  de  TiCgIisc  de  Ge- 
nève. On  cite  de  lui  prineipalement  un  cours  de  llicolo- 
gie  encore  consulté  :  Institulùtnes  Iheologias  elenchticœf 
Genève,  1C79-85,  3  vol.  in-4». 

•  TURRETTIIM  (Jean-Alpbonsb),  fils  du  précédent, 
né  en  1071,  termina  ses  études  ihéologiques  en  1691, 
visita  ensuite  la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  France,  et 
se  lia  avec  quelques-uns  des  hommes  les  plus  célèbres 
de  CCS  contrées.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  consacra 
en  1()94  au  ministère  évangélique,  fut  agrégé  Tannée 
suivante  au  eor|)S  des  pasteurs,  cl  nommi*  professeur 
extraordinaire  d'histoire  ecclésiastique  en  IC97.  À  celte 
place  il  joignit  la  chaire  de  théologie  en  I7(J5,  et  les 
remplit  toutes  deux  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1737.  Il 
avait  conçu  le  projet  de  réunir  les  diverses  branches  du 
l'Église  réformée  dont  il  était  une  des  principales  lu- 
mières. Son  esprit  de  sagesse  et  de  modération  a  c\cioc 
une  heureuse  et  durable  influence  sur  le  clergé  de  Ge 
nève.  On  a  réuni  ses  ouvrages  sous  ce  titre  :  TunHlm 
{J.  A,)ojHT*t  ouiniii,  Leuwarde,  1775,  3  vol.  in-i". 

T(jIinETTII\I(MiCHEL),de!â  famille  des  précédeiils, 
né  en  1646,  mort  en  I7il ,  fut  pasteur  et  professeur 
des  langues  orientales  à  Genève.  Ou  a  de  lui  un  Citté- 
chisme  français  à  Cuiage  des  commençants ,  el  quelques 
scrinon», 

TUnnCTTIRII  (Samiel),  fils  du  pn'-cédenl,  ne  co 
1688,  le  rcm[)liiça  dans  la  chaire  des  lungues  oricniales 
en  1718,  fut  nommé  professeur  de  théologie  Tannée  sui- 
vante, et  mourut  en  1727.  On  a  de  lui  des  thèses  Dait 
qui  ultitnis  S.culis  diviuas  révéla tiones  jacidruut ,  ilH, 
iii-4" ,  traduites  en  français  par  Jacques-Théodore  Le- 
clerc,  depuis  professeur  à  Genève,  el  publiées  uvccuu 
supplément,  par  Tauleur,  sous  ce  litre  :  Préservât  if  cm" 
tre  tv  fnniitistne,  ou  ih'futaliuu  des  prétendus  inspirés  dct 
derniers  niècle^,  Genève,  1 733,  in-8". 

TlJUniEI^  (François  TORRES,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Turriuni'^)^  né  vers  loOi  à  llorrcra,  diocèse  de 
Valence  en  Espagne,  fut  envoyé  par  Pie  VI,  en  ioG2,  ju 
concile  de  Trente,  où  il  se  déclara  forleroent  contre  la 
communion  sous  les  deux  espèces.  De  retour  a  Rume,  il 
y  prit  Thabit  de  la  société  de  Jésus,  et  mourut  dans  ccUe 
ville  en  158i.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvragcj 
théologiques  et  une  traduction  d'auteurs  eccU-siasliqucs, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  Niccron,  tome  XXIX,  pagii 
129-4i.  Le  plus  connu  est  son  traité  :  Pro  cauumtui 
apostolurumf  et  pro  epittotis  decrctatiltus  pontificum  apos- 
tolicorum  defcnsio  adoersus  cenluriotorcs  magcUbwyemcs, 
Florence,  1752;  Paris,  1673;  Cologne,  1575,  in«"« 
L'auteur  y  soutient  l'authenticité  des  fausses  i/«î*rc^i/ei , 
assertion  qui  a  été  facilement  réfutée  par  David  Bloodcl. 

TtUSLLlPi  (Ho&ACB)  Voyez  TOnSËLlîNO. 

TL8SËU  (Thomas),  agronome,  surnommé  le  Vairofi 
anglais,  né  en  1515,  dans  le  comté  d'Esscz,  mort  à  Loii' 
dres  vers  1 580,  essaya  deux  fois  d'établir  une  ferme  ()ui 
ne  prospéra  point.  On  trouve  pourtant  des  connais- 
sances et  des  vues  sages  dans  Touvrage  qu'il  publia  en 
vers  sous  ce  titre  :  Cinq  cents  objets  de  tfonne  ugricuUun 
{F ice  hundnd  points  of  yood  husbandry).  Ce  livre,  qu 
parut  en  15o7,  obtint  12  éditions  dans  Tcspacc  de  5C 


TWA 


(  321  ) 


TWA 


nuées.  Les  metUcares  sont  oellos  de  1 580  et  i  585  ;  mais 
éiami  très-nrcs.  Le  docteur  W.  Mavor  en  a  donné 
neBMTclIe  en  1813,  précédée  d*une  Notice  biographie 
fae  sur  Paaleur,  et  accompagnée  de  notes  et  d'un  glos- 
saire. 

TITCHUY  (Jeam),  écrivain  anglais  sous  le  règne  de 
Jirqoes  II,  devint  la  terreur  du  gouvernement  par  la 
rinkoce  de  ses  pamphlets.  A  Tcpoque  de  la  rébellion 
ie  JfootiiMMith ,  il  publia  un  libelle  pour  lequel  il  fut 
tooiuuiépar  Jefferies  k  être  fouetté  dans  les  principaux 
Bardwsdes  provinces  de  TOuesl.  Afin  d*cviter  un  chà- 
tÏDat aussi  honteux,  il  adressa  au  roi  une  pétilion  dans 
laquelle  il  demandait  à  être  pendu.  A  la  mort  du  mal- 
betrcnx  monarque,  il  écrivit  contre  sa  mémoire  avec 
tiDl  de  violence,  qu*il  s*altira  le  mépris  de  tous  les  par- 
Us.  Il  est  aotcor  de  VObiervateur,  qu'il  commença  le  !«' 
tniJ  1702.  Outre  ses  ouvrages  politiques  et  ses  poé- 
fies,  on  loi  doit  un  drame  iulitulc  :  Le  malheureux  her^ 
ftff  1685,  in-S*,  qui  a  été  imprimé  dans  la  collection 
4e  s«  fMëmes.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Tutchin ,  qui  est 
afpdé  dans  des  vers  faits  en  son  honneur,  te  capitaine 
Twtckimj  tomba  dans  la  plus  affreuse  misère.  Il  mourut 
k  23  septembre  1707.  On  trouve  quelques  détails  sur 
cet  ceriTain  dans  la  Biographie  dramatique,  dans  les 
OEsTies  de  Swift,  et  dans  Tédition  des  OEnvres  de  Pope 
parBowles. 

TITILON ,  bénédictin  de  St.-Gall ,  mort  vers  Tan 
90^,  fat  peintre,  statuaire,  poète  et  musicien.  Après 
t'étre  perfectionné  par  les  voyages  dans  la  théorie  et  la 
yra(ii|oedcs  arts,  il  exécuta  «  tant  pour  son  monastère 
^  pour  les  pays  voisins,  divers  ouvrages  qui  lui  firent 
Me  grande  réputation.  On  admirait  surtout  une  image 
à  la  Vierge,  qu*il  sculpta  dans  la  ville  de  Metz ,  et  dont 
h  i^ecUon  parut  miraculeuse.  Il  faut  conjecturer  que 
Tofiloo  avait  été  richement  doté  par  la  nature,  et  qu*il 
Kloi  manqua  que  de  naître  dans  un  meilleur  temps. 

TiniHI  (Camillb),  historien,  ne  à  Napicsvers  UlOO, 
eatra  dans  les  ordres,  et  s*occupa  d*cclaircir  Thisloire 
Rapatrie.  Mais  quelques  idées  hardies,  jetées  au  mi- 
liea  de  beaucoup  de  détails  insignifiants,  le  compromi- 
^t gravement  et  le  forcèrent  de  se  retirer  à  Rome,  où 
BcaetioQases  travaux  sous  la  protection  du  connétable 
^jAufmt  et  du  cardinal  François-Marie  Brancaccio,  et 
*Mr?it  en  1667.  Ses  principaux  ouvrages  sunt  :  DeU' 
^^^^  t  fondazione  de  Seggi  di  Napoti,  del  tietnpo  in  eut 
/Wtao ittUMHi,  délia geparaxioncde  nobili  dalpopolo,  etc., 
^M^f  1644,  in-4*  3  Prospect,  historiœ  ordiniê  carthu" 
'«•'Tete,,  Vilcrbc,  1660,  în-8'.  (Foyejr  Soria,  Storici 
■'^•fctou,  p.  608.) 

TWABDOWSIil  (Samijxl),  gentilhomme  polonais 
^pKte  célèbre,  a  publié  ùesodeê,  des  épures  ei  deux 
(«aei,  Tun  dont  le  héros  est  Vladislas  IV,  1649,  et 
^«treapoor  sujet  ia  Guerre  avec  les  Cosaques,  les  Tar» 
^t  tes  Moseomles ,  les  Suédois,  les  Hongroi»,  etc., 

'^>  (Voyez  BibHol.  poet,  poUmor.  de  Saluski.) 

ÎWAAT&O  I*',  roi  de  Bosnie,  était  fils  d*Élicnne 
^**fOBaQowich,  et  beau-frère  de  Louis,  roi  de  Hongrie, 
^^ea  1353,  épousa  la  princesse  Elisabeth,  sa  sœur. 
i^K  à  cette  occasion,  nf  mmé  duc  de  Croatie,  de  Dal- 
i^ct  de  SUvonie.  Son  père  étant  mort  en  4350,  il 

^necéiladans  le  duché  de  Bosnie.  £u  1376,  vivement 
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appuyé  par  Louis,  il  fut  proclame  roi  de  Bosnie,  de  Rus- 
cie  et  de  Pomorie.  Le  roi  de  Hongrie,  croyant  pouvoir 
compter  sur  la  reconnaissance  cita  bravoure  de  Twariko, 
le  plaça  comme  en  avant-garde  contre  les  musulmans, 
dont  la  puissance  se  déployait  d*une  manière  effrayante 
pour  la  Hongrie.  En  1383,  Twariko,  profitant  lâchement 
des  troubles  qui,  après  la  mort  du  roi  Louis,  divisèrent 
la  Hongrie  et  la  Pologne,  entra  dans  la  Dalmatie,  prit 
Glissa,  Scardona  et  Cattaro.  En  1385,  il  se  réconcilia 
avec  la  reine  Elisabeth,  veuve  de  Louis,  promettant  avec 
serment  qu*il  honorerait  les  filles  du  roi,  Marie  et  Hcd- 
wige,  qu*il  les  chérirait  et  les  protégerait  comme  ses 
propres  sœurs;  mais  dès  Tannée  suivante  il  oublia  ses 
promesses.  La  reine  EKsabclh  et  sa  fille  Marie,  ayant  été 
arrêtées  par  Horvathi,  duc  de  Croatie,  et  traînées  de 
prison  en  prison,  la  première  fut  (iccnpitée  sous  les 
yeux  de  sa  fille,  et  celle-ci  ne  fut  délivrée  qu*après  une 
longue  captivité,  sans  que  Twartko,  son  oncle,  eût  fait 
aucune  démarche  en  sa  faveur.  Il  s*cntciidit  au  con- 
traire avec  le  duc  de  Servie,  qui  s*ctait  révolté  contre 
la  Hongrie,  donna  asile  aux  meurtriers  de  la  reine,  et 
sVmpara  d*Oslrowicza  et  de  Cattaro,  où  il  fil  armer  une 
flotte  pour  attaquer  Spalatro,  Scbeiiigo,  et  soumettre 
toute  la  Dalmatie.  Enfin,  en  1388,  Sigismond  marcha 
contre  ce  prince  félon,  qu*il  força  de  se  soumettre;  mais 
à  peine  était-il  retiré,  que  Twariko  entra  dans  la  Dal- 
matie; Spalatro  et  Trau  allaient  se  rendre,  lorsqu*îl  re- 
çut la  nouvelle  qu*Amurath  I*'  menaçait  la  Bosnie.  Il  se 
h&la  de  réunir  ses  troupes  n  celle  de  Lazare,  prince  de 
Servie,  et  le  15  juin  1389  fut  livrée  la  sanglante  ba- 
taille de  Cossowo  ou  Cassovie,  dans  laquelle  Amuralh  et 
Lazare  perdirent  la  vie.  Le  fils  de  Lazare,  ayant  fait  sa 
paix  avec  Bajazet,  se  reconnut  vassal  de  la  Porte  Otto- 
mane, et  Twartko  conclut  aussi  un  traité  ignominieux, 
diaprés  lequel  il  reçut  du  sultan  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  qui  devait  Taider  à  enlever  toute  la  Dalmatie 
et  la  Hongrie.  Le  30  septembre  1389,  ce  prince,  traître 
à  la  cause  des  chrétiens ,  vint  h  la  tète  de  ses  Turcs  et 
de  Bosniaques  mettre  le  feu  aux  faubourgs  de  Zara.  En 
1390,  il  s*empara  de  Spalalro,  de  Trau,  de  Sebenigo, 
de  Brazza  et  de  Lezina  :  dans  toute  la  Dalmatie,  Jadra 
fut  la  seule  place  qui  resta  fidèle  à  la  Hongrie.  Twartko, 
qui  mourut  le  23  mars  1393,  eut  pour  successeur  son 
fils,  dont  Tarticle  suit. 

TWAHTKO  II,  dit  Scu'-us,  continua  les  projets  de 
son  père,  pour  rendre  la  Bosnie  indéj>endante.  En  1398, 
et  en  1402,  Sigismond  entra  dans  cette  contrée;  mais 
celte  expédition  n*eut  point  de  succès.  Twariko  affermît 
sa  domination  en  Dalmatie,  et  ayant  établi  un  duc,  il  fit 
avec  Vladislas,  roi  de  Naples,  une  ligue  offensive  et 
défensive  contre  Sigismond.  Celui-ci  s*avança  contre 
Twariko,  qui  assiégeait  Srebernik.  La  place  fut  déga* 
gée,  en  1408.  Sigismond,  poussant  ses  avantages,  enleva 
Dobor,  capitale  de  la  Bosnie  :  162  rebelles,  auxquels 
Twartko  donnait  protection  furent  arrêtés  et  décapités. 
Le  royaume  de  Bosnie  et  de  Rascic  fut  partagé  et  de 
nouveau  rendu  tributaire  de  la  Hongrie;  mais,  en  1416, 
pendant  que  Sigismond  était  occupé  au  concile  de  Con- 
stance, les  Turcs  s'en  emparèrent.  Sigismond  les  ayant 
défaits  le  4  octobre  1410,  entre  Nissa  et  Nicopolis, 
Twftrtko,  qui  sans  doute  s'était  réconcilié  avec  lui,  rc* 
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ULlît  sa  domination  dans  la  Bosnie  septcnlrionalc.  Le  3 
srptembre  4437,  Yoyant  qa*il  n*avait  point  d*bërilier, 
il  donna,  par  testament,  ses  Étals  à  ia  famille  des  Ctllcy, 
à  laquelle  il  tenait  par  les  femmes. 

TWEDDEL  (John),  littérateur  et  voyageur  anglais, 
ne,  en  4769,  àTlirecpwood  près  d*Hexham  en  Norlhuoi- 
berland ,  fut  enlevé  aux  lettres  lorsqu^il  avait  à  peine 
atteint  sa  trentième  année.  Il  mourut  de  la  fièvre  dans 
le  cours  de  ses  voyages  à  Alhcnes,  le  3U  juillet  1799. 
Ses  restes  mortels  furent  dé|)osés  dans  le  Tliescum,  et 
indiqués  iiar  une  inscription  en  langue  grecque.  Élève 
du  collège  de  la  Trinité,  a  Cambridge,  il  y  fut  souvent 
couronné  pour  des  com|)osi lions,  que  des  littérateurs  du 
plus  grand  mériie  Pencou ragèrent  à  mettre  au  jour. 
Elles  parurent  en  4705,  un  vol.  in-8*^,  intitulé  :  Prolu' 
S'ones  juveniletj  prœmiii  acadewicit  digntttœ.  Ce  recueil 
se  compose  de  poèmes  grecs  et  latins,  d^Essais  et  de  Dis- 
court en  anglais,  notamment  sur  la  politique  de  Henri 
VII,  et  sur  le  caractère  de  Guillaume  111. 

TWELI8  (LiÊONAiD),  théologien  de  runiversité  de 
Cambridge,  mort  en  4742 ,  est  auteur  d*une  Vie  de  Po- 
kocke,  en  anglais,  et  de  quelques  écrits  de  rriiique  sacrée 
ou  de  controverse,  tels  que:  A  critical  examinatioti  of 
the  laie  ncto  iexi  and  version  of  the  Testament ,  m  tjrctk 
and  englûh,  et  a  Vmdiculiou  of  the  Co>p  l  of  Si.  Mat- 
titewy  in -8". 

TWIWGER.  Vcytz  KOEPIIGSHOTEN. 

TWIIMI^G  (Thomas),  savant  anglais,  né  vers  1734, 
était  fils  d*un  marchand  de  thé.  Il  étudia  à  Tunivcrsité 
de  Cambridge,  où  il  dirigeait  les  concerts  qui  se  don- 
naient aux  jours  des  exercices  académiques.  Il  était  éga- 
lement versé  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  de  la 
musique.  11  joignait  à  la  connaissance  des  langues  clas- 
siques celle  du  français  et  de  Titalien.  Entré  dans  la  car- 
rière ecclésiastique,  il  y  eut  peu  d*avanccment  malgré 
son  mérite.  11  avait  été  nommé  recteur  de  Whttc-Notley 
au  comté  d*Esscx ,  en  4763;  Tévcquc  de  Londres  lui 
donna,  en  1770,  la  cure  de  Sainte-Marie  à  Colchester, 
et  In  s^arréta  sa  fortune.  Il  mourut  le  6  août  1804.  On 
lui  doit  une  traduction  anglaise  de  la  Poétique  d'Ans- 
tôle,  avec  des  notes  et  deux  Disfertatitms  sur  Ti  mi  talion 
poétique  et  musicale,  1789,  in-4**;  ouvrage  qui  Ta  fait 
avantageusement  connaiire  comme  helléniste  et  comme 
rrilique.  On  a  aussi  de  lui  :  Précis  Itistorique  $ur  tes 
Pltarisiens,  avec  un  puratiète  entre  tes  anciens  et  tes  mo- 
dernes,  4798,  in -8». 

TWI  S  8  (RicnARD) ,  homme  de  lettres  et  voyageur, 
né  en  4747  à  Rotterdam,  était  (ils  d^un  marchand  an- 
glais établi  dans  ce  pays.  Il  visita  successivement  TAn- 
glcterrCy  TÉcosse,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  France, 
la  Suisse,  rilalic,  TÂlIemagne,  la  Bohème,  le  Portugal, 
TËspagne,  et  Gnit  par  Tlrlande,  dont  il  ménagea  peu 
les  habitants  dans  une  relation  qu^il  donna  de  son 
voyage.  Les  Irlandais  se  sont  venges  sans  faire  de  grands 
frais  d*esprit  ni  de  malice,  en  atlociiant  son  nom  à  un 
meuble  de  nuit  aussi  nécessaire  que  peu  noble.  Twiss 
mourut  en  1831  à  Comdon-Town,  membre  de  la  So- 
ciété royale.  On  trouve  dans  VAnnual  biography  and 
Obiluary,  1823,  pages  446  et  suivantes,  des  détails  cu- 
rieux sur  son  entrevue  avec  le  patriarche  de  Ferney 
dans  une  de  ses  excursions.  Entre  autres  ouvrages,  on  a 


de  lui  :  Voyage  en  Espagne  et  en  Portugal,  fait  en  1773 
el  4773,  Londres,  4775,  iQ-4%  cartes  et  fig.;  traduit 
en  français,  Berne,  4776,  in-8";  Voyage  en  Irtandefait 
en  4775,  avec  la  me  du  saut  des  Saumons  à  Bnlty*h(in' 
non,  Londres,  1776,  in-8*,  fig.;  traduit  en  français  par 
Millon,  an  vu,  în-8%  avec  cartes  et  fig.;  Tonmie  à  Pa- 
ris pmdnnt  la  révolution,  4793,  in-H**;  des  JUélanyes, 
480S,3  \-ol.  tn-8*. 

TWVRiE  (Jban),  antiquaire,  né  dans  le  Hampton- 
shire,  mort  en  1581,  est  auteur  d*un  ouvrage  intitulé: 
De  rehus  alhionicis,  britannicis  atque  anglictt  eommtntar. 
lih.  I!,  Undres,  1890,  in-8». 

TWYME  (Briam).  petit  fils  du  précédent,  est  auteur 
d*un  ouvrage  sur  l'université  d^Oxford ,  intitulé  :  Anti- 
quitatis  acad.  Oxnnie/tsiê  apolo.fin  in  très  lébro*  dhisn, 
Oxford,  1608,  in^4'>.  Le  but  de  cet  éerit  est  de  prau- 
ver,oontrc  Topinion  de  Calus,  qu*Oxfoi4  est  plus 
ancien  que  Cambridge. 

TYCUO.  Vtnfcz  URAHÉet  GURTZ. 

TYCUSEIH  (Olaus  ou  plutôt  OLOUF-GBaaAiD),  cé- 
lèbre orientaliste,  né  en  1734  à  Tondern,  duché  de 
SIeswiek,  sut  profiler  dès  sa  jeunesse  de  toutes  les 
occasions  qu*il  trouva  d'apprendre  les  langues.  On  le 
vit  étudier  avec  succès  les  antiquités  grecques  et  latines, 
Tanglais,  Tarabe,  rélhiopien,  rindoustaui  et  le  tainoul  ; 
mais  ce  furent  sans  contredit  Thébreu  rabbi nique  et  le 
patois  juif  allemand  qui  roocupèrent  toujours  de  préfé- 
rence. La  facilité  avec  laquelle  il  parvint  à  parler  et  à 
écrire  Pun  et  l'autre  langnge,  attira  sur  lui  les  regards 
du  docteur  J.  H.  Callenberg,  qui  l'employa,  mais  sans 
succès,  dans  une  mission  dont  le  but  était  de  convertir 
les  juifs  du  nord  de  l'Allemagne,  de  la  Prusse,  du  Da- 
nemark et  de  la  Saxe.  Tychsen,  appelé  à  Buizow  par  le 
duc  Frédéric  de  Mecklembourg,  qui  venait  d'y  fonder 
une  université,  n'y  eut  ul'abord  que  le  titre  d'agrégé 
(1760);  mais  trois  ans  après,  il  fut  nommé  professeur 
ordinaire  des  langues  orientales.  Lorsque  l'université 
de  Butzow  fut  réunie  à  celle  de  Rostock,  il  y  continua 
ses  fonctions.  II  obtînt  successivement  du  duc  de  Merk- 
lembourg  les  titres  de  conseiller  aulique,  de  conscilicr 
de  la  chancellerie  et  de  vice-chancelier,  fut  nommé 
membre  de  la  Société  royale  d'Upsal  et  de  rÂcadciuie 
des  inscriptions  de  Stockholm,  honoraire  de  TAcadéaiie 
royale  de  Padoue,  de  la  Société  royale  des  sciences  de 
Copenhague,  de  celles  de  Berlin,  de  Alunich,  et  enfln  de 
l'université  de  Casan.  Toutes  ces  distinctions  flattèrent 
beaucoup  sa  vanité,  qui  d'ailleurs  fut  quelquefois  asscs 
grande  pour  lui  faire  rechercher  un  triomphe  d'un 
moment  dans  des  opinions  paradoxales,  dont  il  ne 
pouvait  mécoouallre  la  fausseté  ;  toutefois  il  a  rendu 
d'importants  services  à  la  littérature  orientale  dans 
deux  de  ses  branches,  l'interprétation  des  inscriptions 
arabes  écrites  en  carnetères  coufi(]ues,  réclaircisscmeot 
des  monnaies  musulmanes.  Quant  à  ce  qui  regarde  le 
premier  objet  on  trouve  ses  explicatious  dans  divers 
recueils,  tels  que  le  Journal  pour  servir  à  t*histtfire  de  ta 
lit térn tare  et  des  arts,  de  Murr  ;  les  Morceaux  pour  ta 
-  titfér>tture  ar»be  {Beytraege  sur  arabi*eken  liiteratur)  j  Is 
Description  des  onuiments  impéfinux  et  autres  curioiiléi 
de  la  ville  de  Nuremberg,  du  miême  autetir,  etc.  Sur  l'au- 
tre objet  favori  de  ses  études,  on  se  contentera  d'indi- 
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^  :  Uiroiadm  in  rtm  nutumarimm  muhainmmlanorumf 
iKitcà,  1794)  iB-8»l  et  un  supplémcat  inUlulé  :  Iniro- 
égetkmrtmmtmmariam  muhatèimedatwrum  addiUmen" 
iM/,ibië.,  1796,  in-8*.  Tychsen  mourut  à  Roslock 
it  1815. 

TYOMAN  (Mixaiid),  savant  hollandais,  né  k  SO 
■an  17il  à  Zirolle  en  OwerYssol,  mort  le  1«'  février 
18iS,  professa  IVloqueoce,  le  grec,  le  droit  naturel  et 
pftUk  dans  plusiea rs  académies  de  sa  pairie,  et  monlra 
fa'd  aVuil  pas  moins  propre  aux  affaires  qu*à  Tcnsei- 
pmeat,  par  la  manière  dont  il  remplit  les  fonctions 
àfnfcrdes  états  de  sa  province  en  1790.  Sans  par- 
ler rfe  plusieurs  harangues  académiques,  des  thèses  ou 
disiertsiitns  publiées  sous  le  nom  de  ses  disciples,  mais 
Mx^sdles  il  eut  au  moins  beaucoup  de  part ,  on  citera 
de  lii  :  on  Mémêire  wur  f^oriyiue  du  langage  et  sur  le 
trtdfteét  PUUom,  dans  le  Recueil  de  la  Société  philolo- 
p^M  lioliaadaise  de  Leyde;  SifutagMa  diucrtationum 
êipkétmphiam  wwniltm  pertituHtium,  encJiiridion  stu- 
ikâ  pimpt  mhu  tke  Hoiuraiiê, 

TVERS  (TBOVi^),  écrivain  anglais,  né  ver»  17i26, 
Mrt  le  l*' février  1787,  avait  des  connaissances  variées, 
moltat  d*uae  immense  lecture ,  mais  peu  de  profondeur 
itd*or^aalité.  Son  esprit,  sa  fortune  considérable  et  la 
éeutar  de  son  conamerce,  lui  assurèrent  beaucoup 
fuBts,  parmi  lesquels  on  compte  Johnson,  lord  Hard- 
vkkc  et  révéque  Lowth.  Nous  citerons  de  lui  :  Rapto- 
aant  Pope,  1781 ,  2«  édition,  4782;  Esmî  hittoriqne 
mrÀdUmti,  1783, 1783;  Cunomation»  politiques  et  fa- 
mUmiy  I78i;  E»4ptis9e$  bioffraphiqne»  ntr  le  docteur 
/«Aitf8N(daas  le  Genttemtm^e  Magazine,  4784.) 

TTMOUR.  Voges  TAMËRLAIN. 

TniOUII-8CliAH,second  souverain  de  la  monar- 
eUe  naJerae  à  laquelle  les  voyageurs,  les  géographes 
d  les  htftoriens  ont  donné  les  divers  noms  d*Éta($  des 
àMtis,  de  pmgs  d'Ahmed'Schnhy,  de  rogaume  de  Caii- 
^^  rt  de  Kaboul,  et  enGn  d*Afffktini*lan,  naquit  en 
iéetakn  1746  à  Mcscbehd ,  dans  le  temps  où  son  père 
AkMd  D*êtait  encore  que  commandant  de  la  garde  Af- 
Sbatdii  fameux  roi  de  Perse  Nadir-Scbah.  L*anncesui- 
naie,  Âbnied  emmena  son  fils  à  Cauilabar,  où  il  se  fit 
pfïdaaier  roi.  Tymonr,  élevé  à  la  cour  de  son  père,  le 
Krritdans  toates  ses  expéditions.  II  résida,  pendant  ses 
pnnèfes  années,  dans  le  Pcndj  ab;  mais  lorsqu*ileut 
titÔAt  radolescefiee,  il  fut  chargé  du  gouvernement  de 
Béni  principalement  habité  par  des  i>ersans:  aussi,  quoi- 
^H  appartint  à  la  nation  des  Afghans,  il  n*eut  jamais 
^ctraelèredur  et  sauvage,  ni  leurs  mœurs  grossières, 
«tTM  prétend  même  que  lenr  langue  ne  lui  fut  jamais 
^  familière.  Ayant  appris  la  dernière  maladie  de  son 
^t  H  partit  pour  Candahar;  mais  des  ordres  suprêmes 
^Mmitde  retourner  »  Hérat.  Ces  ordres  étaient  dictés 
l>rle  vitir,  qui  Toulait  placer  sur  le  trône  son  gendre 
^«iiiM,  l*on  des  frères  de  Tymonr.  Dè^  que  le  roi  fut 
*«  (jiiiB  4775),  le  vîxîr,  malgré  Topposilion  qu'il 

^?i^«vs  dans  le  drran,  donna  la  couronne  à  Soliman  ; 
**û  il  ne  pot  réussir  à  lui  former  un  parti  puissant. 
^TaoQraeooumt  arec  des  forces  supérieures,  triompha, 

^cMip  férir,  du  perfide qu*il  fit  mettre  à  mort,  corn 

^«  Soliiian  a  la  réclusion,  et  resta  paisible  posses- 

««r  *»  Éiatsdc  son  père.  Ces  États,  plus  vastes  que  la 


France ,  et  formés  aux  dépens  de  la  Perse,  de  Tlndou- 
stan  et  de  la  Tar tarie  Ouzbeke,  avaient  plus  de  9B0  lieues 
du  nord  au  sud,  depuis  le  fleuve  Djiboun  ou  Amou 
(rOxus),  jusqu'au  Beloutchislan,  et  plus  de  350  de  Test 
à  Touest,  depuis  le  Cachemire  jusqu'à  Hérat.  Tymour 
n'avait  pas  l'humeur  belliqueuse  et  conquérante  de  soi» 
père  :  loin  de  chercher  à  étendre  les  bornes  de  sa  puis- 
sance. Il  ne  s'obstina  même  point  à  garder  la  province 
de  Pendj-ab  ou  de  Lahor,  sujet  de  eonlinuelles  hoslilités^ 
entre  le  feu  roi  et  les  Seiks,  et  il  finit  par  l'abandonner 
à  ces  dangereux  voisins.  Il  mit  tous  ses  soins  à  mainte- 
nir la  tranquillité  intérieure,  à  rendre  ses  sujets  heureux, 
et  il  ne  fit  la  guerre  que  pour  leur  défense.  Le  gouver- 
nement des  Afghans  était  féodal  ;  les  charges  étaient  hé- 
réditaires dans  les  principales  familles ,  surtout  dans 
celle  de  la  tribu  des  Douranis,  à  laquelle  appartenait  la: 
maison  régnante.  Tymour,  se.déUant  du  caractère  re- 
muant et  afnbllieux  de  cette  tribu ,  débuta  par  changer 
le  siège  du  gouvernement,  qu'il  transféra  de  Candahar, 
œntre  du  pays  des  Douranis,  à  Kaboul,  ville  habitée  par 
les  Tadjiks,  les  plus  paisibles  et  les  plus  soumis  des  su- 
jets de  la  monarchie  Afghane.  Il  suivit  le  même  système 
dans  le  choix  de  ses  ministres,  qu*il  conserva  durant  tout 
son  règne.  Sans  priver  les  chefs  douranis  de  leurs  charges 
et  de  leurs  dignités,  il  affaiblit  réeHement  leur  crédit  et 
leur  considération  extérieure,  en  créant  de  nouveaux 
emplois,  dont  les  titulaires  lui  furent  entièrement  dé- 
voués. Il  confia  le  gouvernement  des  provinces  à  des 
hommes  nouveaux  et  sans  influence,  et  sut  par  ce  moyen 
se  mettre  à  l'abri  des  révoltes  et  assurer  le  recouvrement 
des  impôts.  Ses  finances  furent  réglées  avec  tant  d'éco- 
nomie qu'il  eut  toujours  un  trésor  disponible  pour  les 
circonstances  imprévues,  sans  avoir  besoin,  pour  faire 
face  aux  dépenses  de  son  gouvernement,  de  recourir  aux 
avanies  et  aux  expéditions  militaires ,  si  en  usage  chez 
les  nations  à  demi  civilisées.  Il  retint  les  chefs  douranis 
à  sa  cmir  ;  mais  pour  qu^lls  n'eussent  aucun  moyen  de 
troubler  l'État ,  il  n'admettait  point  de  soldats  de  leur 
tribu  dans  la  capitale.  Quoiqu'il  pût  mettre  300,000 
hommes  sur  pied,  ses  troupes  réglées  ne  consistaient 
qu'en  un  coi*ps  de  50,000  cavaliers,  composé  de  Persans 
et  de  Tadjiks«  qui  formaient  sa  garde  et  porUieot  le  nom 
de  Gholamsehnh  (esclaves  du  roi).  Ces  troupes  (sorte  do 
Mameluks),  bien  payées,  et  jouissant  de  beaucoup  de 
privilèges,  furent  assex  puissantes  pour  maintenir  dans 
le  devoir  les  provinces  voisines  de  la  capitaie.  Quelques 
troubles  odatôrcnt  à  Baikh,  dans  le  Kboraçan,  dans  le 
Seïstan,  à  Cachemire,  à  MdUltan  :  Tymour-Schah  l<»s 
déjoua  par  sa  vigilanee,  ou  les  réprima  par  ses  trésors 
ou  par  ses  armes.  La  seule  révolte  qui  compromit  la  sû- 
reté de  l'État  et  la  vie  du  roi  futcclK:  qui  eut  pour  but, 
en  i  119^  de  lui  donner  pour  successeur  Iskander,  un  de 
ses  frères  :  elle  fut  machinée  par  un  derviche  qui  s'était 
fait  une  grande  réputation  de  sainteté,  et  l'exécution  en 
fut  confiée  à  Feyz-Ullah  kan,  chef  d'une  puissante  tribu. 
Ce  général,  diargé  d'aller  attaquer  les  Seiks  dans  le 
Pendjab,  mai-cba  sur  Peîschour,  sous  prétexte  d'y  exer- 
cer aes  troupes  devant  le  roi ,  et  surprit  d'abord  cette 
place,  après  avoir  égorgé  la  garde  de  l'une  des  portes. 
Tymour  n'eut  que  le  temps  de  gagner  l'étage  le  plus 
élevé  de  son  palais.  Ses  fidèles  gholamschuh  le  délivré- 
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reni  bientôt,  et  firent  uu  carnage  horrible  des  troupes 
de  Feyz-Ullah,  qui,  pour  la  plupart,  ignoraient  les  pro- 
jets de  leur  chef.  Ce  rebelle  fut  inis  à  mort;  mais  le 
prince  et  le  coupable  derviche  furent  seulement  incar- 
cérés. En  478l,Tymour-Schah  alla  en  personne  recou- 
vrer le  Mouilan  que  le  gouverneur  avait  livré  aux  Seiks. 
Ceux-ci  furent  mis  en  déroute  près  de  Moultan ,  et  la 
ville  fut  prise  après  un  siège  de  quelques  jours.  Vers  la 
lucmc  épo(|ue,  les  Talpouris,  sY'tant  révoltés,  chassèrent 
le  nabab  du  Sind,  tributaire  du  roi  de  Kaboul.  L*arrivée 
d'une  armée  Afghane  obligea  les  rebelles  à  se  retirer 
dans  leurs  déserts,  et  les  habitants  naturels  à  s*enfuir 
sur  les  montagnes.  Les  troupes  de  Tymour-Schah  mirent 
tout  le  pays  à  feu  et  à  sang,  et  rétablirent  le  nabab  dans 
son  poste  :  mais  aussitôt  qu*elles  se  furent  éloignées, 
les  Talpouris  reparurent,  et  défirent,  en  1786,  un  gé- 
néral afghan  :  malgré  cet  avantage,  ils  eurent  recours 
aux  négociations,  et  moyennant  un  tribut  qu*ils  s*o- 
bligèrent  à  payer  au  roi  de  Kaboul ,  ils  demeurèrent 
maîtres  du  pays,  et  obtinrent  un  de  leurs  chefs  pour 
nnbab.  Tymour-Schah,  à  Tcxemplc  de  son  père,  prit 
quelque  part  aux  affaires  de  la  Perse  orientale  :  héritier 
de  sa  reconnaissance  envers  les  descendants  de  Naiiir- 
Schah,  il  protégea  le  vieux  et  aveugle  Schah-Bokh  contre 
)<'s  usurpations  de  ses  fils,  et  les  agressions  de  ses  voi- 
sins, et  il  le  maintint  dans  la  souveraineté  de  Meschehd 
et  d*une  partie  du  Khoraçan.  Les  Tar tares  Ouzbeks  ne 
se  bornaient  pas,  suivant  leur  antique  usage,  a  infester 
par  leurs  incursions  continuelles  et  leurs  ravages  les 
frontières  de  la  Perse  et  de  PAfghanistan.  Conduits  par 
le  fameux  Schah  ftlourad,  régentdu  royaume  de  Bokhara, 
ils  reprenaient  sur  les  Afghans  quelques  portions  du 
territoire  que  ceux-ci  avaient  usurpé  sous  leur  premier 
roi.  Tymour,  avant  de  déclarer  la  guerreâ  Schah-Mou- 
rad,  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  sagesse  et  de  modé- 
ration, qui  ne  produisit  aucun  ofTet  :  au  printemps  de 
4789,  il  marcha  vers  Coundouz  à  la  tête  de  100,000 
hommes,   mais  h  petites  journées,  aHn  de   laisser  le 
temps  au  souverain  des  Ouzbecks  de  faire  des  proposi- 
tions pacifiques.  Quelques  hostilités  peu  importantes 
curent  lieu  pnès  d*Akchehr;  elles  se  terminèrent  par  une 
paix  dont  le  rusé  Schah-Mourad  recueillit  tout  le  profit, 
cl  laissa  tous  les  honneurs  au  confiant  et  généreux  Ty- 
mour-Schah. L*nn  garda  toutes  ses  conquêtes;  Taulre 
perdit  beaucoup  de  monde  par  le  froid  et  la  neige,  en 
traversant  le  Caucase  indien  pour  revenir  dans  sa  capi- 
tale. Le  chagrin  <l*avoir  manqué  le  but  de  cette  expédi- 
tion aigrit,  sans  doute,  IccT^ractère  du  roi  de  Kaboul,  et 
provoqua  le  seul  acte  d*injustice  et  de  cruauté  que  This- 
toire  ait  à  lui  reprocher.  Pendant  sa  dernière  absence, 
un  rebelle,  après  avoir  causé  beaucoup  de  maux  à  la 
province  de  Pcischour,  s^élait  rendu  volontairement  au 
prince  qui  en  était  gouverneur.  Tymour  ne  laissa  pas  de 
livrer  ce  malheureux  à  la  vengeance  d*un  ennemi  impla- 
cable. Il  est  fâcheux  qu^on  n^ait  k  consulter,  pour  This- 
loire  moderne   de  Tlnde  et  d*une  grande  partie  de 
TAsie,  que  les  voyageurs  et  les  compilateurs  anglais, 
dont  les  ouvrages  sont  presque  tous,  plus  ou  moins, 
pleins  dVrreurs,  d'inexactitudes,  d'omissions  et  de  con- 
tradictions. Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  signaler  les  fautes 
qu'ils  ont  commises  à  cet  égard  :  qu'il  suffise  de  remar- 


quer que  Forster,  Taylor,  Elphînslon,  Pottinger  et  Mal» 
colm,  qui  ont  parlé  de  Tymour-Sehah,  méritent  le  même 
reproche  :  ils  ne  s'accordent  que  sur  un  point ,  et  c'est 
pour  l'accuser  d'indolence ,  d'avarice  et  de  Iftchelé.  On 
sait  que  les  auteurs  anglais  ont  coutume  de  traiter  de 
barbares,  de  tyrans,  les  princes  de  l'Orient  qui  peuvent 
causer  de  l'inquiétude  k  la  puissance  britannique,  ou  qui 
osent  résister  à  sa  despotique  ambition.  Il  parait  qu'ils 
ne  ménagent  pas  même  les  princes  humains  et  pacifi- 
ques. Aussi  n'est-ce  point  dans  leurs  écrits,  mais  dans 
notre  correspondance  diplomatique,  que  nous  avons 
trouvé  un  trait  qui  suffit  pour  placer  Tymour-Schah  au 
rang  des  meilleurs  rois  :  il  est  extrait  d'un  Mémoire  per- 
san, envoyé  de  Bagdad.  Deux  années  de  sécheresse 
ayant  occasionné  une  extrême  disette  dans  les  beaux  pays 
de  Badakschan  et  de  Cachemire ,  le  roi  de  Kaboul ,  tou- 
ché du  malheur  des  peuples  de  cette  dernière  province, 
marcha  i  leur  secours,  au  commencement  de  1785,  avec 
toute  sa  cour ,  emmenant  des  convois  immenses  de  pro- 
visions de  toute  espèce,  et  plusieurs  milliers  de  boeufs, 
qui,  employés  au  transport  des  comestibles,  devaient 
ensuite  servir  à  la  nourriture  des  musulmans.  Son 
camp  ressemblait  à  une  foire.  Des  distributions  de  vi- 
vres s'y  faisaient  aux  malheureux  affamés,  qui  accou- 
raient en  foule  de  toutes  parts;  mais  la  peste,  suite  or- 
dinaire de  la  famine,  exerça  bientôt  les  plus  cruels 
ravages  parmi  cette  multitude  de  gens  rassemblés  sur  un 
même  point.  Les  soins  bienfaisants  et  les  précautions 
que  prit  Tymour-Schah  ne  purent  empêcher  la  mort 
d'un  très-grand  nombre  d'individus.  Les  chaleurs  de 
^'élé  firent  enfin  cesser  le  fléau  :  des  pluies  abondantes 
vinrent  féconder  les  campagnes.  Alors  Tymour,  après 
avoir  fait  reconduire  dans  leurs  foyers  les  habitants 
échappés  à  Pépidéraie,  et  leur  avoir  accordé  tous  les 
moyens  d'indemnité  et  fl 'encouragements  dont  ils  avaient 
besoin,  partit  comble  des  bi'nédictions  de  ses  sujets.  Ce 
monarque  bienfaisant  mourut  le  âO  mai  1795,  et  eut 
pour  successeur  le  fougueux  et  imprudent  Zeman-Schah, 
l'un  de  ses  fils. 

TYAIPE  (Jban-Gottfribd),  savant  théologien,  né  en 
1699  à  Biedritz,  dans  le  duché  de  Magdcbourg,  mort 
professeur  à  Tuniversité  d*léna  en  1708,  avec  la  répu- 
tation d'un  des  premiers  orientalistes  de  l'Allemagne,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons 
seulement  :  Schediasma,  quo  [Uerandœ  concordttntiarwnj 
pronominum  làm  separatorum,.,  tcripturœ  sacrœ  Vf  t. 
Test,  orii/inttUs  rationes  exponuntur,  léna,  iTàZ-,  Prima 
quinque  Geneteos  capila  et  part  texti  hebraicè,..;  in  wum 
auditorum,  léna,  I7â7,  in-8®. 

TVWDAL.  Vo^ez  TlViDAL. 

TYPOTIU8  (Jacques  TYPOEST,  plus  connu  sous 
le  nom  latinisé  de),  historien,  né  à  Bruges  vers  le  mi- 
lieu du  16"  siècle,  étudia  le  droit  à  Louvain,  mais  il  ne 
l'y  professa  jamais,  comme  on  l'a  prétendu.  Appelé  i 
la  cour  de  Jean  III,  roi  de  Suède,  il  s'y  fit  beaucoup 
d'ennemis  par  son  humeur  satirique,  fut  mis  en  prison 
en  158:2,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'à  ravcnementdc 
Sigismond  III  (I59i).  Alors  il  se  retira  près  de  Pempe- 
reur  Rodolphe  II,  qui  le  nomma  son  historiographe,  et 
mourut  à  Prague  eu  lOOi.  Outre  un  livre  d'emblèmes 
{Symbola  divin  a  et  humana),  recherché  pour  les  belles 
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Qlaopes  de  Sadcler,  on  citera  de  lui  :  Rehtio  historka 
de  n^uo  Sueciœ  belUsque  fjuê  enUilmM  ei  extemh,  non 
r^Sigismundi  taniùm  ei  principis  Camii,  sêd  el  maja» 
ram,  FrtDcfort,  1605,  in-8*,  très-rare.  Bayle  lui  a 
donné  un  curieux  arllcic  dans  son  dictionnaire. 

TYPOU.  Yoffez  TIPPOU. 

TYRCOPIIIEL  (RicBAio  TALBOT,  duc  db),  fils  de 
Pierre  Talfaot,  gentilhomme  irlandais  «  fut  accusé  ,  en 
1677, dVoir  trempé ,  avec  son  père,  dans  uneconspi- 
ralioo  qui  aurait  été,  dit-on,  formée  par  les  catholiques 
d'Angleterre,  d*aeoord  avec  les  puissances  étrangères, 
pour  usassioer  le  roi  Charles  H ,  massacrer  les  protes- 
laoU,  et  rétablir  le  cuite  romain.  Mais  ce  n*était  qu*une 
fable inrentée par  les  protestants,  et  J.  Gordon,  auteur 
d*ane  Hitioire  d'Iriande,  quoique  peu  favorable  aux 
calfaoiiqnes,  avoue  lui-même  qu^elle  ne  prit  quelque  con- 
sisUnoe  que  parce  qu*elle  coïncidait  avec  les  rues  de 
certains  personnages  et  avec  les  notions  populaires. 
Quoi  qu*il  en  soit,  Richard  Talbot  fut  arrêté,  mais 
cofomeon  ne  trouva  rien  de  suspect  dans  sa  conduite, 
00  lui  permit,  après  avoir  donné  caulion ,  de  sortir  du 
rojaume.  Il  rentra  bientôt  en  faveur  h  la  cour,  par  la 
protection  que  lui  accordait  le  duc  d'York,  depuis  Jac- 
ques II,  et  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  général. 
U  même  influence  lui  fit  donner,  en  1684,  le  comman- 
dement absolu  du  département  militaire  de  Tlrlande.  Il 
Q'ètait  pas  encore  arrivé  à  son  poste ,  dont  il  n'aurait 
p^Qt-àre  jamais  exercé  les  fonctions ,  parce  que  Char- 
^^  II  paraissait  disposé  à  changer  de  mesures  et  de  con- 
seillers, lorsque  ce  souverain  mourut  le  6  féTrier4685. 
A  son  afénement  au  trône,  Jacques  II  créa  Talbot  comte 
de  Tyrconnel ,  et  Tenvoya,  Tannée  suivante,  en  Irlande 
pour  commander  Tarméc,  avec  un  pouvoir  indépendant 
du  lord  lieutenant.  Il  avait  des  instructions  particuliè- 
re^ pour  l'admission  des  catholiques  aux  franchises  des 
corporations,  aux  offices  de  shérifs  et  de  juges  de  paix , 
tt  il  était  autorisé  à  admettre  indistinctement  dans  les 
troupes  tous  les  sujets  du  roi,  quelle  que  fût  leur  reli- 
pon;  mais  il  parait  que,  par  ses  ordres,  on  n*y  admit 
que  des  catholiques.  Le  zèle  que  Tyrconncl  mettait  a 
^rrir  les  projets  de  Jacques  II  fut  recompensé  par  le 
lilre  de  vice-roi  et  de  lord  député  d'Irlande.  Gordon , 
^nt  le  témoignage  ne  doit  cependant  être  admis  qu'avec 
l^oeoop  de  défiance,  affirme  qu'il  se  montra  «précipité 
^Qs  ses  desseins,  furieux  et  implacable  dans  ses  rcssen- 
^iinents,  insolent  à  Tégard  de  ses  supérieurs  et  despote 
^versses  inférieurs.  »  Accusé  par  le  parlement,  il  se 
reodità  Cliesler  auprès  du  roi,  et  n*eut  pas  de  peine  à 
KJQstifier.  Il  lui  fut  plus  difficile  derésister  à  la  cabale 
formée  eonlre  lui  par  le  P.  Peters,  confesseur  de  Jac- 
l^^es  II,  qui  voulait  faire  nommer  à  sa  place  le  comte 
^'  Castlemain.  Soutenu  avec  chaleur  par  les  ministres 
■^«France,  Tyrconncl  voulut  convaincre  son  souverain 
t'Cson  habileté  et  de  son  zèle  en  renversant  tout  l'éta- 
blissement des  protestants  d'Irlande.  Quoique  les  me- 
sores  qu*il  avait  prises  à  ce  sujet  parussent  devoir  faire 
^«ir  son  projet,  Jacques  II  fut  forcé  d'y  renoncer  en 
^fipmi  combien  il  excitait  la  désapprobation  générale. 
Tyrtoonel,  instruit  des  menées  du  prince  d'Orange,  en 
inlbrma  son  maître  $  mais  celui  ci,  plongé  dans  une 
W'prudcotc  sécurité,  refusa  d'y  croire  cl  ne  prit  aucune 


mesure.  Lorsque  les  préparatifs  «lu  prince  ne  furent  plus 
contestés ,  Tyrconncl  résolut  de  tenter  quelques  efforts 
pour  soutenir  son  légitime  souverain  :  il  ordonna  des 
levées  nombreuses,  fit  sortir  de  Dublin  la  garnison  qui 
était  composée  de  protestants ,  et  y  envoya  le  régiment 
du  comte  d'Antrim ,  formé  entièrement  de  catholiques 
romains,  de  montagnards  irlandais  et  d*Écossais  au 
nombre  de  1200.  Mais  la  crainte  qu'on  avait  su  inspirer 
aux  habitants ,  en  répandant  le  bruit  qu'on  allait  faire 
un  massacre  général  des  protestants ,  les  détermina  à  se 
soulever  et  à  s'opposer  à  rentrée  de  ses  troupes  ;  et  ce 
ne  fut  qu'après  une  vive  résistance,  qu'ils  consentirent  à 
ce  que  la  nouvelle  garnison  fût  composée  au  moins  pour 
la  moitié  de  protestants.  Apprenant  avec  effroi  l'état 
désespéré  des  affaires  de  Jacques  H,  Tyrconncl  témoi- 
gna un  moment  le  désir  de  résigner  son  emploi  ;  mais  il 
se  décida  bientôt  après  h  continuer  de  servir  son  mal- 
heureux souverain ,  à  cette  époque  réfugié  en  France. 
Lorsque  ce  prince  revint  en  Irlande,  avec  les  secours 
que  Louis  XIV  lui  avait  accordés,  Tyrconncl,  qui  venait 
d'être  créé  duc,  le  reçut  à  Corke,  et  l'accompagna  quand 
il  fit  son  entréeâ  Dublin.  Jacques  II  eut  d'abord  quelque 
succès,  mais  il  fut  bientôt  forcé  d'abandonner  llrlande. 
Tyrconnel  y  resta  pour  soutenir  ses  intérêts;  envoyé 
pour  solliciter  des  secours  en  France ,  il  n'en  rapporta 
que  des  vêtements  et  environ  8,000  livres  sterling, 
somme  bien  insuffisante  pour  apaiser  le  mécontentement 
des  soldats.  Malgré  Tinjuslice  qui  avait  été  commise  à 
son  égard,  puisque  Jacques  II  lui  avait  ôté  l'administra- 
tion des  affaires  civiles,  il  n'en  continua  pas  moins  de 
servir  sa  cause  de  tous  ses  moyens;  mais  «près  les  suc- 
cès obtenus  par  le  général  Gincklc,  il  proposa  de  se 
soumettre  au  nouveau  souverain  d'Angleterre,  et  mou- 
rut bientôt  après  abreuvé  de  chagrins,  sous  le  poi«ls  du 
mépris  de  ceux  même  dont  il  avait  partagé  les  opinions, 
et  qui  affectaient  de  le  considérer  comme  un  traître. 

TYRUKLL  (Jacques),  historien  et  écrivain  politi- 
que, né  à  Londres  en  lOiS,  mort  à  Sliotover,  près 
d'Oxford,  en  1718,  concourut  de  tout  son  pouvoir  à  la 
révolution  qui  renversa  Jacques  II,  et  tenta  d'établir  les 
droits  de  Guillaume  III  à  la  couronne,  dans  14  dialo- 
gues (en  anglais),  qu'il  recueillit  en  un  vol.  in-fol., 
sous  ce  titre  :  Bibliothèque  potitique,  ou  Recherchée  tur 
Vancieune  con»tifnlion  du  gouvertiemeut  anglaii,  etc. 
Son  principal  écrit  est  V/Jittoire  yénérale,  eccléêiastique 
ei  civile  d*A  nffkierre  depuit  les  iewps  let  plut  ancieite , 
publiée  de  I70U  à  1704,  K  vol.  in-fol. 

TYHTëë,  pocte  fameux  par  ses  chants  guerriers, 
était  Athénien,  et  florissait  vers  la  4*  année  de  la 
â3«  olympiade  (an  684  avant  J.  C).  Fatigués  de  la 
résistance  que  leur  opposaient  les  Mcsscniens,  leurs  en- 
nemis, les  Spartiates,  après  avoir  consulté  l'oracle  de 
Delphes,  demandèrent  aux  Athéniens  de  leur  envoyer 
un  homme  qui  pût  les  aider  de  ses  conseils;  ceux-ci, 
peu  jaloux  de  contribuer  à  la  puissance  d'une  nation 
rivale,  leur  envoyèrent  Tyriée  par  une  sorte  de  dérision. 
Cet  auxiliaire  était  un  pauvre  maître  d'école  borgne  et 
boiteux  ;  mais,  sous  ces  dehors,  il  cachait  une  âme  ar- 
dente et  un  puissant  génie.  Ses  chants  guerriers  en- 
flammèrent un  peuple  belliqueux,  relevèrent  son  cou- 
rage abattu  par  une  première  défaite,  et  terminèrent 
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par  une  victoire  une  guerre  qui  avait  duré  18  ans.  Les 
Lnccdcmoniens ,  en  reconnaissance  des  services  que 
Tyrbrc  leur  avait  rendus,  lui  ac4'oiiicrcnt  le  titre  de 
citoypn,  et  une  loi  ordonna  qu*à  Tavenir  les  gôncrauK 
fissent  rrciler  ses  poésies  à  l*armi*c  rassemblée  autour 
de  leurs  tentes.  Tyrtcc.  fl«tté  de  ces  honnetjrs,  lîxa  sa 
demeure  n  Sparte.  L*Jiisloire  se  tait  sur  la  suite  de  la 
vie  ctsnr  la  mort  de  ce  poêle  qu*Horace  place  à  c6té 
d*Honicre.  Nous  ne  possédons  que  trots  fragments  de 
Bcs  dfants.  Ils  ont  été  iroprimrs,  en  1 56H,  dans  un  reeneit 
de  poésies  publié  par  Pulvius  Ursinus,  et  par  Brunck 
au  tome  !«'  de  ses  Analectes,  KIotz  en  donna  une  édi- 
tion particulière,  avec  un  commentaire^  Altenbourg  , 
47()i,  1767,  in-8*.  On  eu  a  une  traduction  italienne, 
par  Lamberti,  Paris,  1801,  in-i»,  et  une  française,  par 
M.  Haulome,  ibid.,  183H,in-l2.  N.  F.  Didot'a  publié 
aussi,  en  1836,  les  Fragment t  de  lyrtée,  avec  une  tra* 
duclion  en  vers,  in  8**. 

TYUWUITT  (Thomas)  ,  habile  critique,  né  à  Lon- 
dres err  1750,  mort  le  15  août  1786,  avait  fait  une 
élude  approfondie  des  kiugues  anciennes,  et  connaissait 
presque  tout^  celles  de  PEurope.  Son  goût  pour  Télude 
ne  lui  permit  de  garder  que  peu  de  temps  deux  emplois 
honorables,  celui  de  sous-secrctaire  au  département  de 
la  guerre,  et  plus  tard  celui  de  secrétaire  de  la  chambre 
des  communes.  Nous  ciierons  de  lui  :  OUiei-vatùmi  et 
conjechtm  sfir  qnvtquei  pastatjet  de  Sfmhpenre,  Lon- 
dres ,  1700 ,  în-8*  ;  Explication  de  ptusivurs  inscriptions 
grrcqttes  dans  VArchwolngin  f/ritanuica ,  ibid.,  1770, 
in-4*';  une  exoellcnic  édition  des  Contes  de  Cnnt^rburg, 
par  Chaucer,  avec  des  nntfs  et  un  (/hssaire,  ibid.,  1773- 
1778,  i  ou  5  vol.  in-8«;  Oxford,  1798,  2  vol.  în-4«; 
Disserltttio  de  Bnbrio,  fatmlarum  œsopicarum  seriftt., 
ibid.,  l776,în-8-î  Erlangen,  1788,  in.8*. 

TYSON8  (James),  poète  dramatique,  né  en  1790  à 
Londres,  où  il  mourut  le  12  juillet  1820,  n^avait  que 
45  ans  lorsquMI  commença  à  écrire  dans  le  Morning 
Chnmich,  et  qu'il  publia  (1815),  un  pamphlet  d'écono- 
mie politique  (a  lirief  hisîorical  View^  etc.)  qui  fut  fa- 
vorablement accueilli.  Ses  trag/'diesde  Léonicl  de  lUiflin 
avaient  été  refusées  aux  tliéûlres  de  Drury-Lane  et  de 
€ovcnt-Garden,  lorsqu'il  fit  en  1816  un  premier  voyage 
en  France,  où  il  revint  en  1819.  C'est  pendant  ce  der- 
nier voyage  qu'il  rédigea,  sous  la  forme  de  lettres,  ses 
Observations  sur  plusieurs  points  de  notre  étal  social  à 
celte  époque.  Vu  de  ses  amis,  qui  a  recueilli  ses  diverses 
compositions  sous  le  titre  de  Lctter*,  Pœttts,  etc.,  Lon- 
dres, (822,  in-12,  a  placé  en  tète  une  Notice  sur  sa  vie. 
Tysons  avait  entrepris  une  Histoire  du  gouvernement 
tit>d  de  l'Anfftetcrre ,  que  sa  mort  prématurée  l'empêcha 
de  terminer. 

TYH8EN8  (PiBnRE),  né  à  Anvers  en  1625,  obtint, 
comme  peintre  d'histoire,  une  si  grande  réputation , 
qu'on  le  mettait  presque  au  même  rang  que  Rubens. 
L*amour  du  gain  lui  fit  abandonner  ce  genre  auquel  il 
devait  sa  criébrilé,  pour  se  consacrer  au  portrait;  et 
loulesles  personnes  un  peu  considérables  de  la  Flandre 
voulurent  atoir  le  leur  de  sa  main.  Sa  vogue  excita 
r«fivle,  et  »rt  ennemis  dénigrèrent  quelques-uns  de  ses 
p'^rails  avec  un  si  grand  acharnement,  qu'il  crut  de- 
%*/$$  rtttittr  au  geni  e  historique.  Il  s'y  appliqua  avec 


une  nouvelle  orJeur,  et  les  ouvrages  quil  produisît 
purent  faire  considérer  comme  un  bonheur  pour  lai,  les 
attaques  de  ses  envieux.  Les  tableaux  de  TAssomption, 
qu'il  fit  pour  Tautcl  de  la  Vierge  dans  l'église  Saint- 
Jacques  d*Anvers,  enleva  tous  les  suffhigrs,  et  le  mit 
au  premier  rang  des  plus  hn biles  peintres  de  son  pays. 
Il  peignit ,  pour  l'église  des  Carmes ,  quelques  tableaux 
qui  n*eurent  pas  moins  de  succès.  Celui  du  maitrc-autd 
des  religieux  de  Liliendael,  à  Malines,n*préscntant  plu- 
sieurs saints  et  saintes  de  leur  ordre ,  qui  adorent  la 
sainte  Trinité  et  révrrent  la  Vierge,  placide  dans  une 
gloire  au  haut  du  tableau  ;  le  maiHyre  de  sainte  Cathe- 
rine, dans  la  collégiale  de  Saint-Martin,  k  Alost;  saint 
Guillaume  en  extase,  chez  tes  Guilleiniites,  cl  plusieurs 
autres  ouvrages  qu'il  serait  trop  long  de  eiler,  soutin- 
rent sa  grande  réputation.  Peu  de  peintres  de  son  pays 
ont  eu  un  aussi  grand  goût  du  dessin  ;  sa  composilioa 
pleine  de  feu  et  d'enthousiasme  est  encore  relisussre  par 
un  pinceau  suret  hardi,  et  une  couleur  franche  et  vi- 
goureuse. Il  n'est  pas  moins  supérieur  par  la  nianièrt 
dont  il  traite  le  fond  de  ses  tableaux  :  il  s'y  montre  sa- 
vant en  architecture  et  en  perspective.  En  1601 ,  il  était 
directeur  de  l'Académie  de  peinture  d'Anvers.  Il  mourut 
en  161)2. 

TYSSEMS,  peintre,  naquit  à  Anvers  en  1660.  On 
eroit  qu'il  était  fils  du  précrdeut.  Après  avoir  appris 
son  art  en  Flandre,  il  se  rendit,  jeune  encore,  en  Itaiir, 
et  séjourna  longtemps  à  Rome.  Il  avait  un  talent  parti- 
culier pour  printire  des  trophées  composés  de  vieilles 
armures,  de  mousquets,  de  damas,  de  tambours,  etc. Il 
disposait  ces  différents  objets  avec  beaucoup  d*a Jrcssc, 
et  les  faisait  valoir  par  l'éclat  d'une  bonne  couleur.  Ar- 
rivé à  Rome,  un  marchand  de  tableaux  l'employa  long- 
temps et  sut  tirer  un  parti  avantageux  de  ses  ouvra!;es, 
dont  les  artistes  faisaient  le  plus  grand  cas.  De  Romcil 
se  rendit  à  Neples  et  à  Venise,  où  il  étudia  le  secret  de 
la  couleur,  et  où  il  vit  les  artistes  rechercher  également 
ses  tableaux.  Il  voulut  alors  rentrer  dans  son  pays,  où 
le  genre  de  son  talent  réussit  peu.  Il  se  rendit  à  Dussel- 
dorf,  au  moment  où  réleeteur  Palatin  formait  son  ca- 
binet :  ce  prince  le  chargea  d'acheter  pour  lui  les  plus 
beaux  tableaux  de  la  Flandre  et  de  la  Hollande.  Tysseos 
mit  tant  d'activité  dans  cette  commission,  qu'il  eut 
formé  en  peu  de  temps  la  plus  riche  collection.  Il  se 
maria  à  Anvers,  et  résolut  de  refirendre  la  peinture; 
mai»  voyant  que  son  genre  ne  réussissait  pas,  il  se  mit 
il  peindre  des  fleurs  et  des  oiseaux.  Ses  fleurs  eurent  peu 
de  succès  ;  mais  ses  oiseaux  furent  rccbcreliés  à  l'égal  de 
ceux  de  Boel  et  de  Hondekocler.  Il  passa  alors  en  An- 
gleterre, où  il  vit  ses  ouvrages  très-estimés,  et  il  y 
mourut. 

TYS8EN8  <AuoL'STiN),  peintre  d'Anvers,  frère  dn 
précédent,  et  hé  vers  l'an  1689,  cultiva  le  paysage  avec 
nn  talent  réel.  Ses  tableaux  représentent  ordinairement 
des  troupeaux  de  moutons, des  vaches,  des  chevaux, etc., 
dans  le  goût  de  Bei^em^  et  les  devants  sont  enrichis  de 
plantes,  de  ronces,  peintes  d'après  nature  :  ses  figures 
sont  dessinées  avec  esprit  et  peintes  avec  finesse;  sa 
couleur  est  excellente,  et  l'ensemble  de  sa  composition 
est  agréable.  11  fol  directeur  de  l'académie  d'Anvers . 
en  1091. 
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TVTLER  (William),  litlorateur,  né  h  Edimbourg 
fD  I7M,  mort  en  1793,  cultiva  en  même  temps  la  poé- 
sie, la  musique  et  la  peinture,  sans  négliger  les  éludes 
pliilosopbiques.  Nous  eilerons  de  lui*:  Recherche  hittih 
riçae  et  chUqw  sur  /ft  Ui^oiynagen  poriét  contre  Marie , 
r^med'Éeouef  et  exnmen  deshieioiret  dn  dticteur  JRoftert- 
KM  H  de  Hume,  relativement  à  cei  témotff9èatje$  y  1 750  , 
)n-S<':€ctouvrsige,  traduit  en  français,  a  élé  réimprimé 
CQ 1790  en  9  vol,  ;  Dinferiatinn  twr  la  mmiqfte  ico$»ai»e, 
dans  V Histoire  d'Edimbourg,  par  Arnot.  Ce  fut  Tyller 
qui  mit  au  jour,  en  1783,  les  Resle$  poétiques  de  Jac- 
fuei  /•',  roi  d'Écftsue,  précédées  d*une  Dissertation  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  ce  prince. 

TVTLEU  (Alexandrb  Fbasbr),  lord  Woodhouselee, 
Osdu  préc&ient,  mort  à  Edimbourg  en  1813,  fut  un 
des  joges  de  la  cour  de  session  et  de  la  haute  cour  de 
JQstire  en  Ecosse^  Nous  citerons  de  lui  :  Essai  sur  les 
fnncipeg  de  la  tmduction ,  ^^  édition,  1813 ,  in-S";  Ëlé- 
mni%  df  l'histoire  générale,  ancicnue  et  moderne,  etc.. 
Coédition,  Londres,  i6l7,  S  vol.  in-8*, 

TYTLEII  (HSiNRi-WiLiiAM) ,  médecin  anglais,  mort 
à  Édiaiboargen  1808,  à  Page  de  50  ans,  est  auteur  d'un 
VoiffiQiaueap  de  Bonne» Erpértmcû  enAm/lelrre  (  Voynffo 
howffrom  the  C9p  of  Good  Hnpe) ,  et  de  plusieurs  tra- 
ductions en  vers- de  poëtes  anciens»  très  •estimées  pour 
leor  fidélité. 

TZETZËS  (Jean),  poète  et  grammairien  grec,  né 
vers  UiO  à  Constanlinople,  eut  une  incontestable  facl* 
liié  pour  écrire  et  beaucoup  d^érudition,  mais  plus  en- 
core de  jactance  et  de  vaniti'*«On  ne  connaît  de  sa  vie  que 
qoeiqaes  particularités  peu  intéressantes.  Si,  comme  on 
le  croit,  il  est  Tauleur  dVn  petit  poème  sur  la  mort  de 
Pempercur  Alexis  Conmène,  il  a  dû  vivre  jusqu*en  1 183. 
Sans  attacher  à  ses  ouvrages  le  prix  qu*il  y  mettait  lui- 
même,  on  conviendra  avec  duTheil  qu'il  est  possible 
d*en  lirer  un  parti  avantageux  pour  IVclaircîssement 
des  passages  obscurs  chez  les  anciens  auteurs.  Ses  prin- 
dpuxccritssont:  CA//m</(;4iAV//,*tvc  variarum  historiar, 
W*'',  wrtUms  ptditiciâ  gr,  ennscrtptus  :  ce  recueil ,  dans 
iegrorc  des  atia,  publié  pour  la  premiiTC  fuis  avec  une 
version  latine  de  Paul  Lacii»io  de  Vérone,  et  une  Préface 
<icMcolas  GcrbelluSy  Bàle,  45i(5,  in-foU,  ii  la  suite  de 


VAlfxandra  de  Lycopitron,  très-rare,  a  été  reproduit 
par  Leclius  dans  les  /^of/<r  grœd  veleres,  Genève,  1614 , 
tome  H ,  page  â7i ,  et  réimprimé  par  les  soins  de  Kies- 
ling,  Leipzig,  iSiii  ,  in-8'*}  Alleyoriœ  wyth,,  phys,,  mo- 
rales, Carmen  iamhicum,  Paris,  4616,  in-8'*,  avoc  une 
version  latine  ;  Carmina  ilvica ,  cum  ipsius  Tzetfœ  scho" 
Uis  grœciset  notis  Fred.-Nath,  Mori  (éd.  Theoph.  Scbi- 
rach).  Halle,  i770,  in-8«,  réimprimé  sous  ce  litre  : 
Ante-Homerica,  Homerica,  Post^Homerica,  Leipsig, 
i  793,  in-8«.  (  V.  la  Btblioth,  grœca  de  Pabrieius^  et  T^û- 
tnire  de  la  littérature  grecque  f  par  Scbocll ,  elc.) 

TZETZÈ8  (IsAAC),  frère  du  précédent,  fut  pourvu 
d*une  des  principales  dignités  de  la  ville  de  Berrhoée, 
près  du  lac  do  Bcbois ,  dans  la  Macédoine.  Il  partagea  le 
goût  de  son  frère  pour  les  lettres  et  les  sciences  :  aussi 
lui  a-t-on  attribué  longtemps,  sur  la  foi  de  quelques  oo« 
pistes,  le  Commentaire  sur  l'Alexttndra  de  Lycophron, 
du  il  Jean  Tzetzès. 

TZETZI  ou  DETZI  (Jban-Barovius)  ,  en  latin  De-, 
ctHs,  littérateur,  né  à  Tolna,  dans  la  Transylvanie,  yers 
le  milieu  du  16«  siècle,  s*inslruisit  dans  les  langues  an- 
oiennes,  la  philosophie  et  la  jurisprudcnae,  et  visita, 
pour  perfectionner  ses  connaissances,  la  Moldavie,  la 
Russie ,  la  Pologne,  la  Prusse  et  une  partie  de  TAllema- 
gne.  L*époque  de  sa  mort  est  incertaine.  On  cite  de  lui  : 
Uodoiporicwn  itineris  transyhHinici ,  moldaviei,  etc., 
Wittenberg,  1587,  in-4';  Syntayma  instilulionum  juris 
imperiali»  hunyarici,  quatuor  perspieuis  qucesliottum  ae 
responsionum  libns  comprehietisum,  Clausenbourg^  1 593, 
Ini»,  rare. 

TZSCUIRNEIl  (  le  docteur  H.  G.  ) ,  théologien ,  né 
en  1778  près  de  Chemnitz,  en  Saxe,  avait  été  appelé 
deux  fois  h  une  chaire  de  théologie  à  Wittenberg,  quand 
il  accepta,  en  4809 ,  celle  quVn  lui  offrit  à  Leipzig,  ci 
se  plaça  bientôt  au  premier  rang  des  prédicateurs  pro- 
testants. Sa  carrière  fut  des  plus  laborieuses,  et  sa  mort, 
arrivée  en  18^8,  fit  quelque  sensation  en  Allemagne. 
On  a  parlé  beaucoup  de  son  dernier  ouvrage  »ur  là  cn- 
tholicisme  en  France,  Cet  écrit,  publié  par  Krug,  est 
demeure  incomplet.  Nous  citerons  encore  son  Traité  sur 
le  cntltolicvime  et  le  proti'Stautisttie  considérés  sous  le  point 
dis  vue  politique,  traduit  en  français  j  Strasbourg,  1833. 
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tjBALDINI  (RooBR  db*),  archevéqoe  de  Pise,  est  ce- 
libre  pour  avoir  fait  mourir  le  comte  Ugolin.  Il  était 
^*une  famille  illustre  el  gibeline  de  la  noblesse  immé- 
^ale  du  Mugeilo  dans  les  Apennins,  où  po8S<'*dant  un 
Sfiad  nombre  de  châteaux,  elle  conserva  son  lndé|>en- 
^aace  jusqu'au  15«  siècle.  Roger  de*  Ubaldini  fut  élevé  k 
i  archevêché  de  Pise,  en  1276,  raiinc?eméme  où  le  comte 
l-'^in  delaGberardesca,  qui  s*ctait  allié  aux  Guelfes  et 
lu  cBacmis  de  sa  patrie,  obtint,  à  la  pointe  de  Tépée, 
<>  être  rappelé  à  Pise.  Roger,  qui  n*avait  jamais  varié 
<^«as  «on  parti,  fut  dès  lors  considéré  comme  le  vrai 
(Itef  des  Gibelins,  tondis  qu*Ugolin,  qui  n'avait  d*autre 
but  que  sa  propre  élévation,  passait  sans  scrupule  des 


Gibelins  aux  Guelfes  :  après  s*ètre  allié  k  Roger,  il  lot 
manqua  de  parole,  et  Poulragra  même  avec  arrogance. 
£n  I2^i8.  Ugolin  refusa  de  recevoir  Roger  pour  associé 
dans  la  seigneurie,  quoique  ce  partage  eût  été  la  condi- 
tion de  leur  alliance,  et  qii*il  fût  sanctionne  par  le  choix 
du  peuple.  Bieiitèt  après  11  tua  de  sa  main  un  neveu  do 
rarchevéque,  qui  lui  adressait  quelques  reproches  avec 
trop  de  liberté.  Roger  de*  Ubaldini  attendit  le  moment 
favorable  pour  appeler  les  Gibelins  à  la  vengeance  ; 
quand  il  Tout  trouvé,  il  donna  lui  mém<rle  signal  à  son 
parti  de  prendre  les  armes  et  fit  sonner  le  tocsin.  Après 
avoir  arrêté  Ugolin,  il  le  fit  enfermer  avec  ses  enfanls 
dans  une  tour,  dont  il  jeta  les  clefs  dans  TArno.  Le 
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Dante  a  représenté  Ugolin  exerçant  dans  Tenfer  une 
clernelle  vengeance  sur  le  crfine  de  Tarchevéque  Roger. 
La  maison  des  Ubaldini  a  produit  quelques  généraux 
distingués  dans  le  I4«  et  le  45"  siècle.  Azzo  et  Jean 
d*Âczo  de*  UbaMini  furent  formés  à  Téeole  d'Albéric  de 
Barbiano.  Maguinardo  de  Susinana  acquit  quelque  répu- 
tation au  milieu  du  1i«  siècle.  Enfin,  Berardino  de  Ja 
Carda  de*  Ubaldini ,  qui  servait  avec  distinction  dans 
rÉlat  de  rÉglise,  passait  pour  être  père  de  Frédéric  II 
dcMontefellro,  celui  qui,  en  proU'gcant  les  lettres  et  les 
arts,  donna  tant  de  lustre  au  duché  d*Urbin. 

UBALDIPtl  (Petruccio),  historien,  né  à  Florence 
▼ers  1524,  mort  à  la  fin  du  fO"  siècle  en  Angleterre, 
où  ses  opinions  religieuses  Tavaicnt  forcé  de  chercher 
un  asile,  a  publié  :  ta  Vita  di  Carlo  Alagno,  Londres, 
4581  ,  in*-4^  ;  Deterizione  del  regno  di  Scozia  e  dette  isoh 
8U9  adjacefiti,  Anvers,  4588,  in-fol.;  le  Vite  délie  donne 
illuitri  del  regno  d^/nghilterra  e  di  Scozia,  Londres, 
151)1,  in.4o. 

UBALDIS  (Baldb  de).  Voyez  BALDE. 

UBERTI  (Fahinata  des),  chef  de  la  faction  gibeline 
à  Florence,  au  milieu  du  13"  siècle,  avait  été  chassé  de 
sa  patrie  avec  tout  son  parti,  le  20  octobre  1250.  Dès 
que  Manfred  se  fut  affermi  sur  le  trône  de  Naples,  Fa- 
rinala  des  Uberli  se  rendit  auprès  de  lui.  Il  lui  fit  sentir 
de  quelle  importance  il  était  pour  le  roi  de  ritalie  mé- 
ridionale d*occuper  en  Toscane  une  partie  de  son  armée, 
et  d*assurer  son  influence  sur  le  seul  pays  par  lequel  ses 
ennemis  pussent  parvenir  jusqu*2i  lui.  Il  n*obtlnl  ce- 
pendant qu*avec  peine  des  renforts  insuffisants  ]  mais  il 
ne  sVmpressa  pas  moins  de  les  conduire  au  combat, 
pour  engager  Manfred,  par  point  d*honneur,  à  lui  en- 
voyer de  nouvelles  troupes.  Par  la  supériorité  de  son 
esprit  et  de  son  caractère,  il  sut  diriger  en  même  temps 
les  conseils  des  Guelfes  de  Florence,  ses  ennemis,  dont 
il  nourrissait  la  présomption,  pour  les  faire  tomber  dans 
le  piège;  ceux  des  Gibelins  émigrés,  qui,  tout  en  le  sui- 
vant, étaient  jaloux  de  son  autorité;  ceux  enfin  de  ses 
alliés,  le  roi  de  Naples  et  la  république  de  Sienne,  qui 
ne  le  secondaient  qu'avec  mollesse,  et  n'écoutaient  ses 
avis  qu'avec  défiance.  Malgré  les  Florentins  et  les  Sieu- 
nots,  il  réussit,  le  4  septembre  1260,  à  engager  la 
grande  bataille  de  PArbia.  Le  parti  gibelin  dut  la  vic- 
toire à  rhabilcté  de  Farinata  des  Ubcrti.  11  lui  dut  en- 
core Tavantage  que  les  Gibelins  en  retirèrent  ;  Farinata 
poursuivit  Tenncmi  avec  rapidité,  soumit  toutes  les 
villes  de  la  Toscane,  et  entra  dans  Florence  même,  qui 
fut  prise  par  les  Gibelins,  le  27  septembre  ;  mais  peu 
s'en  fallut  que  Farinata  ne  vit  alors  s'échapper  de  ses 
mains  tous  les  fruits  de  sa  victoire.  La  patrie  qu'il  ve- 
nait de  reconquérir  était  généralement  odieuse  au  parti 
gibelin.  On  savait  que  le  peuple  de  Florence  était  atta- 
ché aux  Guelfes,  et  qu'il  profiterait  de  la  première  oc- 
casion favorable  pour  retourner  à  son  ancien  parti.  Dans 
une  dièle  tenue  par  les  vainqueurs ,  il  fut  résolu  d'une 
voix  unanime  de  raser  Florence  ju&qu*à  ses  fondements. 
Farinata  seul,  dans  cette  assemblée  nombreuse  et  tur- 
bulente, osa  prendre  la  défense  d'une  patrie  qu'il  venait 
de  combattre  et  de  vaincre.  Il  plaida  avec  l'énergie  d'un 
guerrier  qui  ne  connaît  point  de  crainte,  avec  l'élo- 
quence qui  part  d'une  grande  &mc.  Il  entraîna  l'assem- 


blée au  milieu  de  laquelle  il  parlait;  il  fit  rougir  ceux 
qui  jusqu'alors  avaient  écouté  l'égoîsme  et  ses  éMu 
calculs;  il  fit  taire  la  haine  et  trembler  l'envie,  el  fit 
assurer  par  les  Gibelins  la  conservation  de  la  capitale 
du  pays  guelfe.  On  croit  qu'il  mourut  avant  le  1 1  no- 
vembre 1260,  jour  où  les  Gibelins  furent  de  nouveau 
chassés  de  Florence.  Il  doit  à  la  manière  dont  le  Daote 
le  présente  dans  V Enfer  une  partie  de  sa  célébrité. 

UBERTI  (BoNiFACB  ou  Fazio  degli) ,  petit-lils  du  pré- 
cédent ,  fut  enveloppé  dès  sa  naissance  dans  les  malheurs 
qui  pesèrent  sur  sa  famille.  Ébloui  de  la  gloire  du  Daolc, 
il  donna  une  description  poétique  de  la  terre  à  peu  près 
comme  le  chantre  de  Béatrix  avait  rendu  compte  de  son 
triple  et  mystérieux  voyage  ;  mais  il  ne  put  qu'effleurer 
son  sujet ,  et  laissa  seulement  un  aperçu  sur  l'Italie,  la 
Grèce  et  l'Asie.  C'est  là  ce  qui  compose  son  poëme  du 
Diitamondo  (les  dicts  du  monde),  mauvaise  copie  d*ua 
grand  modèle.  Ce  poème,  dont  les  premières  édiiioos 
fourmillent  de  fautes,  a  été  réimprimé  avec  les  correc- 
tions nombreuses  de  Perticari  (Milan,  1826,  in-U). 
Mais  elles  n'ont  pas  suffi  pour  épurer  le  texte ,  el  Monli 
croit  impossible  qu'on  parvienne  à  le  rétablir.  L'ouvrage 
ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  se  donnerait.  Uherti  vécut 
dans  la  plus  grande  détresse,  el  mourut  a  Vérone  peu 
après  l'année  1367.  Quelques-unes  de  ses  poésies  furent 
recueillies  par  Allacci  ;  d'autres  parurent  à  la  suite  de 
la  Bella  Mano,  de  Conti,  Paris,  1595,  in-12,  tiénns  un 
Becueil  de  poésiei  (otcanes,  publié  par  Ph.  Giunta,  Flo- 
rence, 1527,  in-8<>, 

UCELLO  (Paolo),  peintre  florentin,  né  en  1389. 
Jusqu'à  lui  la  perspective  était  restée  dans  Tenfanec; 
Philippe  Brunelleschi  et  ses  élèves  Benoit  de  Majano  cl 
Masaccio  l'avaient  poussée  un  peu  plus  loin  que  Giotlo 
et  son  école;  mais  Paolo  Ucello,  guidé  par  les  conseil» 
de  Jean  Manetli,  célèbre  mathématicien,  s'adonna  à  cetie 
partie  de  l'art  avec  tant  de  zèle,  que  s'il  ne  posséda  pas 
à  un  degré  bien  éminent  les  autres  parties,  il  excella  du 
moins  dans  celle-ci,  qui  était  le  but  de  toutes  ses  êtu> 
des  :  on  l'entendait  répéter  souvent  :  «  C'est  ccpcndaul 
une  belle  chose  que  la  perspective.  »  Il  n'exécuta  aucun 
ouvrage  où  il  ne  fit  faire  des  progrès  à  cet  art,  el  nV 
joutât  à  ses  lumières,  soit  en  peignant  des  édifices  ou  des 
ctdomwdeSf  qui  représentent,  dans  un  cadre  resserré, 
des  espaces  immenses  ;  soit  en  composant  des  figures  qui 
offrent  des  mouvements  et  des  raccourcis  inconnus  â  Tc- 
cole  de  Giotto.  Dans  le  cloître  de  Ste.-Marie  Nouvelle, 
on  voit  encore  quelques  traits  de  VHistoire  d'Adam  d 
de  Noé,  remplis  d'une  foule  d'imaginations  tout  à  Tait 
neuves  en  ce  genre.  On  y  remarque  en  outre  des  pay- 
sages ornés  d*arbres  et  d'animaux,  peints  avec  taot 
de  perfection  et  de  vérité,  qu'on  peut  l'appeler  le  Bas- 
san  de  cette  époque.  Un  de  ses  plaisirs  était  d'avoir  Att 
lui  une  grande  quantité  d'oiseaux  de  toutes  espèces , 
qu'il  s'occupait  sans  cesse  à  dessiner  ;  et  e'est  de  là  que 
lui  vient  le  surnom  d' Ucello,  sous  lequel  il  est  connu. 
Dans  l'église  du  D6me,  il  a  exécuté,  en  terre  verte,  le 
portrait  équestre  et  d'une  proportion  colossale  de  Jean 
AgtUo  ou  Hawkfvood,  condottiere  anglais  au  ser«icede 
la  république  do  Florence.  Ce  fut  la  première  fois  que 
la  peinture  osa  autant,  et  elle  ne  parut  point  trop  oser. 
Il  en  donna  quelques  autres  exemples  à  Padoue,  eu  y 
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peignaAt  également  en  terre  verte,  dans  les  palais  des 
Vilali  plusieurs  Ogures  de  Géants.  Cependant  il  s*a- 
doooa  plus  spécialement  à  orner  les  meubles  de  petites 
peiotures.  Les  Triomphes  de  Pétrarque,  que  Ton  voit 
peinls  sur  quelques  petites  armoires  de  la  galerie  de 
Florence,  sont  attribués  à  Paolo  par  quelques  connais* 
sears.  11  mourut  en  1473. 

tCHA^iSHI  (Jacques),  archevêque  de   Gnesne  et 
primat  de  Pologne ,  se  fit  connaître  à  la  cour  de  Sigis- 
inond-Auguste ,  qui ,  à  la  recommandation  de  la  reine 
Bonne,  le  nomma  référendaire  du  royaume.  Ayant  rem- 
pli celte  place  pendant  iâ  ans,  il  fut,  d*après  les  vives 
instances  du  roi,  nommé  cvéque  de  Culm,  oîi  il  se  fit 
remarquer  par  un  zèle  perfide  pour  les  nouvelles  doc- 
trines. Il  augmenta  le  scandale  par  la  manière  dont  il 
souscrivit  les  décrets  du  synode  national  assemblé  à 
Leiizcicc,  sous  la  présidence  d*un  légat  apostolique  (i  556). 
De  Culm,  le  roi  le  transfera  au  siège  de  Cujavie,  qu*il 
occupa  pendant  À  ans  sans  être  approuvé  par  Paul  IV, 
et  contre  Texpressc  volonté  de  ce  pape,  qui  le  suspendit 
et  Texcommunia.  Cependant  Paul  IV,  cédant  h  la  re- 
commandation de  Sigismond -Auguste,  le  transféra  à 
Tcglise  métropolitaine  de  Gnesne  (1502),  où  il  enhardit 
les  nouvelles  doctrines  par  les  rapports  qiî'ii  avait  avec 
leurs  fauteurs.  11  fut  plus  d*une  fois  sévèrement  repris 
par  son  chapitre  métropolitain  ;  et  dans  une  dicte,  un 
scnaleur  protestant  dit  hautement  que  le  primat,  prési- 
dent du  sénat,  pensait  comme  lui  sur  la  foi.  Uchanski 
»*en  tira,  eh  lisant  la  profession  de  foi  que  Pie  IV  avait 
exigée  de  lui  avant  de  Tabsoudredc  Texcommunication. 
Le  roi  avait  épousé  en  troisièmes  noces  Catherine,  fille 
de  Tempereur  Ferdinand,  et  veuve  du  duc  de  Alantouc. 
les  deux  époux  ayant  vécu  pendant  quelques  années 
dans  la  plus  parfaite  union,  la  discorde  se  mit  entre  eux 
à  on  tel  point  que  Tcmpcreur  Maximilien  manda  à  sa 
sixur  de  revenir  en  Autriche.  Uchanski  conjura  le  roi, 
cl  lui  donna  des  avis  salutaires  ;  mais  tout  fut  inutile  : 
Texaspéralion  était  à  son  comble,  et  la  reine  retourna 
en  Autriche.  Sigismond  étant  mort,  Uchanski,  comme 
primat  et  président  du  sénat,  remplissait  les  fonctions 
royales,  pendant  Tinterrcgne  ;  mais  le  grand  maréchal 
lio  royaume,  qui  avait  en  main  Tautorité  executive,  s'étant 
niiâà  la  tête  des  dissidents  ou  de  ceux  qui,  en  Pologne, 
iraient  abandonné  la  religion  catholique,  le  prélat  était 
Ko  respecté;  Karnkowski  qui  lui  avait  succédé  à  Cu- 
jaueet  qui  lui  succéda  dans  la  suite  à  Gnesne,  Taidait 
^^  SCS  conseils,  et  le  soutenait  par  son  influence.  Le  pri- 
mat convoquait  des  diétines  dans  les  différents  palati- 
Rats;  les  dissidents  en  faisaient  convoquer  en  d^autres 
lieux.  Cependant  le  primat,  aidé  par  son  collègue,  réus- 
sie à  rassembler  la  diète  dans  les  champs  de  Kaskos, 
Tis-à-vis  de  Varsovie.  Il  assigna,  selon  Tusagc ,  la  place 
que  chaque  palatinat  devait  occuper.  Les  principaux 
préiendants  étaient  :  le  prince  Ernest,  fils  de  Tempereur 
Maximilien  ;  Henri,  due  d*Anjou,  frère  de  Charles  IX, 
et  Jean  111,  roi  de  Suède.  Le  primat  ayant  fait  éloigner 
les  orateurs  des  prétendants,  leur  nomma  des  patrons  ou 
di-fcQseurs  parmi  les  sénateurs  polonais.  Le  parti  qui 
portail  Henri  à  la  couronne  obtint  une  grande  majorité, 
les  dissidents  s*y  étant  joints,  quoiqu*avec  peine,  cause 
de  Tiroprcssion  que  la  fatale  journée  de  la  Saiut-Bar-  1 
Bioca.  i:riv. 


thélemi  avait  produite  en  Pologne.  Le  primat,  qui  k  ce 
qu*il  parait,  nVtait  point  franchement  pour  Henri,  hé- 
sitait à  le  proclamer  roi.  Enfin,  jil  s*avança  sur  la  tri- 
bune et  la  foule  demandant  unanimement  Henri,  il  le 
proclama  roi  de  Pologne.  Quelques  jours  après,  il  fit 
venir  Montluc  et  les  autres  orateurs  de  la  France,  et 
lorsqu*ils  eurent  juré  que  le  nouveau  roi  observerait  les 
conditions  qui  lui  étaient  imposées ,  Henri  fut  de  nou- 
veau proclamé  roi  de  Pologne.  Le  prince  arriva  à  Cra- 
covie;  Uchanski,  assisté  par  les  évéques  du  royaume,  et 
en  présence  de  la  noblesse,  reçut  le  serment  du  nouveau 
roi.  Les  dissidents  demandaient  h  grands  cris  qu*il  jurât 
de  protéger  leur  acte  de  confédération  ;  les  évéques  sV 
opposant,  le  roi  attendit  longtemps  sur  son  prie-Dieu. 
Enfin  on  apaisa  les  dissidents  ;  Tarchevéquc  couronna 
le  monarque  et  lui  donna  Tonclion  sacrée.  11  parait  que 
la  fuite  de  Henri  fut  agréable  à  Uchanski  ;  il  rassembla 
aussitôt  les  états  de  Pologne,  qui  fixèrent  à  ce  prince  un 
terme  péremploirejusqii*au  12  mai  1575,  après  lequel, 
s*il  ne  revenait  point ,  ils  devaient  procéder  à  Télection 
de  son  successeur.  Le  primat ,  que  Tempereur  Maximi- 
lien avait  gagné,  indiqua  la  diète  pour  Téleetion ,  et, 
sans  attendre  plus  longtemps,  il  fît  déclarer  dans  tout 
le  royaume  qu*il  y  avait  interrègne,  Henri  ayant  aban- 
donné le  trône,  les  partisans  du  prince  témoignèrent  vi- 
vement au  primat  leur  mécontentement.  Sur  ces  entre- 
faites ,  les  Tartarcs  s^étant  jetés  sur  la  Podolie  et  la 
Wolhynie,  on  imputa  ces  malheurs  à  la  précipitation 
d*Uchanski.  La  diète  d*élection  s^assembla  ;  le  primat , 
entouré  par  le  parti  de  TEnipcreur,  proclama  ce  prince 
roi  de  Pologne,  et  se  rendit  aussi  tôt  h  Varsovie,  où  il  en- 
tonna le  Te  Deum.  La  noblesse,  indignée  de  ce  qu*on  ne 
Tavait  point  consultée,  élut  et  proclama  reine  la  prin- 
cesse Anne,  fille  du  roi  Sigismond-Auguste,  et  lui  dési- 
gna pour  mari  Etienne  Bathory,  palatin  de  la  Transyl- 
vanie, qui  fut  aussi  nommé  roi.  Cette  dernière  élection 
ayant  pour  elle  Tobservatiou  des  formes  et  la  grande  ma- 
jorité, on  tâcha  dy  ramener  le  primat  :  mais  il  fut 
sourd  à  toutes  les  représentations  ;  et  le  parti  de  Bathory 
ayant  envoyé  des  députés  vers  ce  prince,  Uchanski  leur 
adjoignit  son  neveu  pour  veiller  aux  intérêts  de  Maximi- 
lien. Ce  prélat,  avancé  en  âge,  profita  de  rinterrègne,  et 
nomma  pour  son  coadjuteur  un  évéque  de  son  parti.  Il 
convoqua,  à  Lowicz,  où  il  résidait,  une  diète  pour  Toppo- 
ser  à  une  assemblée  nombreuse,  qui  avait  confirmé  Té- 
lection  de  Bathory.  Karnkowski,  évéque  de  Cujavie,  fut 
le  seul  prélat  qui  se  rendit  à  Lowicz  :  il  y  alla  dans  le 
dessein  d*empécher  le  primat  de  faire  autant  de  mal  qu*il 
en  avait  le  désir.  Bathory  ayant  fait  son  entrée  à  Craco- 
vie,  le  primat  refusa  d*y  venir  pour  le  couronner.  La 
cérémonie  fut  faite  par  Tévéque  de  Cujavie.  Cependant 
informé  quelques  mois  après,  que  le  roi  voulait  envoyer 
à  Lowicz  un  détachement  de  troupes,  le  primat  vint 
trouver  le  prince  et  fit  sa  paix.  Son  neveu,  Paul  Uchan- 
ski, fut  moins  heureux  :  entré  dans  Varsovie  en  grande 
pompe,  escorté  par  les  nombreux  clients  de  son  oncle, 
il  affecta,  pendant  plusieurs  jours,  de  ne  pas  aller  voir 
le  roi.  Les  gens  de  sa  suite  ayant  été  arrêtés,  pour  leurs 
excès,  il  se  présenta  enfin  chez  le  roi,  qui  lui  fit  un  ac- 
cueil très-sévère.  Le  primat  mourut  le  5  avril  i5Hl. 
UCHOUEUS,  nom  grécisé,  donné  parDiodore  de 
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Sifilo  à  l*uii  des  plus  anciens  pharaons  ou  rots  d'E- 
gypte, qui ,  suivant  cet  historien,  aurait  éié  le  8*  succes- 
seur du  fameux  Osymandyas.  Il  8*ensuit  que  cet  Ucho- 
reuê  doit  avoir  appartenu  à  la  seconde  moitié  du 
SS«  siècle,  et  à  la  i6«  dynastie  égyptienne.  Tune  des 
diospolitaînes  ou  thébaines.  Il  n'est  mentionné  par  aucun 
autre  historien  que  Diodore.  Mais  des  savants  recom- 
mandablcs  pensent  que  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
révoquer  en  doute  son  existence.  Uchoreur,  ainsi  nommé 
d'après  son  père ,  suivant  Diodore,  fut  le  fondateur  de 
Mcmphis ,  la  plus  belle  ville  de  toute  l'Egypte  ;  mais , 
suivant  d*autres  récits ,  il  se  pourrait  qu'il  eût  été  seu- 
lement le  second  fondateur  de  Mcmphis,  et  que  cette 
ville  eût  commencé  d'exister  longtemps  avant  lui. 

UDALUICU  (Ulric),  duc  de  Bohème,  troisième  fils 
de  Boleslas  II ,  succéda  à  Boleslas  III  et  à  Jaromir ,  ses 
deux  frères  aînés.  Boleslas  111 ,  sachant  que ,  par  sa 
cruauté  et  ses  vices,  il  s'était  rendu  odieux  à  la  nation  9 
fit  honteusement  mutiler  Jaromir,  et  donna  ordre  d'é- 
gorger Udalrich  ;  ce  prince  eut  le  bonheur  de  se  sauver. 
Boleslas  furieux,  méprisant  les  larmes  de  sa  mère 
Uerama,rexila, ainsi  que  son  second  fils  Jaromir  (1003); 
il  fut  chassé  lui-même,  et  les  Bohémiens  choisirent  pour 
leur  duc  Wladiboy,  frère  du  roi  de  Pologne,  qui  ne  ré- 
gna qu'un  an.  Jaromir  et  Udalrich ,  qui  s'étaient  réfu- 
giés h  la  cour  de  Henri  II,  empereur  d'Allemagne,  furent 
rappelés.  Udalrich  eut  pour  apanage  Melnick  et  y  fixa 
sa  résidence  avec  sa  mère.  En  101  S,  il  s'empara  de 
la  Bohème,  et  en  chassa  son  frère  Jaromir,  qui  se  réfugia 
près  de  l'Empereur  j  celui-ci,  au  lieu  de  le  secourir  con- 
tre son  frère,  le  fit  jeter  en  prison.  Udalrich,  intéressé  à 
gagner  le  chef  de  l'Empire ,  lui  jura  fidélité  et  reçut  de 
lui  l'investiture,  reconnaissant  qu'il  tenait  la  Bohême 
comme  fief  de  l'Empire.  11  chassa  les  troupes  polonaises 
restées  en  garnison  dans  quelques  places  du  duché  et 
s'empara  de  la  Moravie.  Le  roi  de  Pologne ,  ayant  fait 
des  dfforts  inutiles  pour  reprendre  cette  province ,  ren- 
tra en  Bohème  chargé  de  butin.  Prévoyant  que  bientôt 
la  guerre  éclaterait  entre  la  Pologne  et  l'Empereur,  Bo- 
leslasenvoya  vers  Udalrich  son  fils  Mieczyslas,  pour  lui 
représenter  qu'étant  proches  parents  et  liés  par  les 
mêmes  intérêts  il  l'engageait  à  se  liguer  avec  lui  contre 
r«*nnemi  des  peuples  slaves ,  l'empereur  d'Allemagne. 
Udalrich  fit  arrêter  le  jeune  prince  ainsi  que  les  sei- 
gneurs de  sa  suite,  et  il  fut  très-content  d'avoir  entre  ses 
mains  un  pareil  otage  contre  les  entreprises  de  Boleslas. 
Ayant  mis  à  mort  la  plupart  des  seigneurs  polonais,  il 
livra  à  l'Empereur  le  fils  du  roi  de  Pologne.  Celui-ci 
s'avança  vers  l'Oder,  ii  la  tête  d'une  armée,  tandis  que 
lé  jeune  Mieczyslas,  que  TEmpereur  avait  renvoyé  à  son 
père,entrait  dans  la  Bohême  et  la  ravageait,  sans  éprou- 
ver de  résistance.  Cependant  Udalrich  pénétra  en  Silé- 
sie ,  et  alla  assiéger  Nimplsch ,  entre  Brcslau  et  Olatz. 
Étant  monté  k  l'assaut,  il  fut  repoussé  avec  perle.  En 
4018,  la  paix  se  fît  entre  les  trois  princes.  En  1025, 
Udalrich  envoya  son  fils  Brzétyslas  en  Moravie,  et  lors- 
qu'il s'en  fut  emparé,  il  en  confia  le  gouvernement  à  ce 
jeune  prince.  L'Empereur,  irrité,  lui  ordonna  de  se 
présenter  à  sa  cour;  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  se 
laissa  fléchir.  Udalrich,  humilié,  revint  à  Progue ,  où  il 
mourut  eo  1057.  Le  malheureux  Jaromir,  qu'il  avait 


fait  enfermer  k  Lissa ,  après  l'avoir  privé  de  la  vue , 
sortit  de  prison  et  vint  à  Prague  ,  dans  le  moment  où 
l'on  conduisait  le  corps  de  son  frère  à  l'église  Saint- 
George.  Apres  les  funérailles ,  Jaromir  prit  son  neveu 
Brzétyslas  par  la  main ,  et  le  fit  asseoir  sur  le  trône  de 
Bohême ,  en  présence  des  grands  du  royaume ,  en  leur 
disant  :  «  Voilà  votre  duc!  •  et  s'adressent  au  jeune 
prince  :  «  Mon  fils,  dit- il,  conduis-toi  autrement  que 
ton  père  ;  prends  l'avis  de  ces  hommes  sages  et  mets  ta 
confiance  en  eux.  • 

UDIPIE  (Jbaic  d')  ,  peintre,  né  en  Ii80,  mort  à  Rome 
en  { 5651 ,  fut  élève  du  Giorgion ,  puis  de  Raphaël.  Go 
croit  que  son  nom  de  famille  était  Rkamatore,  Ses  chars, 
ses  treilles,  ses  colombien ,  ses  volièreê,  peints  dans  le 
Vatican  et  dans  beaucoup  d'endroits  de  l'Italie,  sont 
d'une  vérité  frappante;  et  dans  la  représentation  des  aoi- 
maux  et  des  oiseaux ,  il  passe  pour  avoir  atteint  le  plus 
haut  degré  de  perfection.  Il  réussissait  également  à  imi- 
ter tous  les  objets  de  nature  morte,  et  surtout  à  peindre 
dans  le  genre  grotesque. 

UFFEIfBACH  (Pibrrb),  médecin,  étudia  son  art 
en  Italie,  et  revint  le  pratiquer  à  Francfort-sur-Ie-Meini 
sa  patrie,  où  il  mourut  en  1655.  Sans  parler  des  édi- 
tions et  des  traductions  qu'il  a  données  de  plusieurs  ou- 
vrages de  médecine,  de  chirurgie ,  etc.,  nous  citerons 
de  lui  :  Thésaurus  chirunjieus,  Francfort,  1610, 
in-fol.;  Dispensatorium  galeno^himieum ,  ibid.,  1651, 
in-4». 

UFFEIVBACH  (Zacharib  Conrad  o'),  célèbre  biblio- 
phile, né  à  Francfort  en  1685,  entreprit  plusieurs 
voyages  dans  le  but  d'accroître  ses  collections  de  mé- 
dailles, d'antiquités  et  surtout  de  livres.  De  1703  à 
I7H,  il  visita  toute  l'Allemagne,  la  Prusse,  les  Pays* 
Bas  et  l'Angleterre.  Admis  en  1721  au  sénat  et  ensuite 
au  conseil  privé  de  sa  ville  natale,  il  mourut  en  173i.  Il 
avait  publié  le  catalogue  de  Ms  livres  sous  ce  titre  : 
Dibliofheca  uffenbachiana  universalis,  sive  Catalogué  li^ 
brorum  tàm  typit  quàm  manu  exnralorum,  quos  summo 
studio  coflegit  Zach,  Conr,  ab  Uffenbach,  Francfort, 
1720-31,  i  vol.  in-8*. 

UFFfinB.iCU  (jBAN-FRBDéRic  D*) ,  frère  du  précé- 
dent et  membre  du  sénat  de  Francfort,  né  en  1687,  fut 
aussi  constamment  occupé  h  enrichir  une  bibliothèque  et 
un  cabinet  sur  lesquels  on  trouve  des  renseignements 
dans  la  Description  de  la  ville  de  Francfort,  publiée  par 
Muller  en  1747.  Il  mourut  en  1769.  Il  cultivait  avee 
succès  la  poésie  lyrique  allemande,  et  composait  lui^ 
même  la  musique  qui  devait  accompagner  son  texte. 
Nous  citerons  de  lui  :  Recueil  de  poésies,  Hambourg, 
1753,  in-8«;  Succession  de  J.  C,  1726. 

UGGERI  (l'abbé  A^GE),  savant  antiquaire,  né  en 
1754  dans  la  Lombardie,  s'appliqua  h  l'étude  dos  arts 
sans  négliger  les  devoirs  de  son  état ,  et  s'acquit  bieniè^ 
la  réputation  d'un  très-habtie  architecte  par  les  diffé- 
rents édifices  dont  il  embellit  plusieurs  villes  d'ilalie. 
Passionné  pour  l'antiquité,  il  s'étobtit  à  Rome,  où  il  de- 
vait trouver  tant  d'occasions  d'exercer  son  érudition  d 
son  incroyable  sagacité.  Ses  travaux  lui  ouvrirent  id 
principales  académies  et  lui  méritèrent  l'amitié  des  hooH 
mes  les  plus  distingués.  Le  pape  Léon  XII  le  désigna, 
en  1 8â5,  secrétaire  de  la  commission  chargée  de  la  rei* 
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tauralioa  de  Tcglise  Sainl-Paal.  Il  mourut  en  1837.  Son 
principal  oavrage  est  inlîlulé  :  Giornale  pUtoresche  degli 
tdificiauticfti  di  Romà  e  dei  eontomi,  Romo,  1800  et  an- 
oées  suivantes ,  7  vol.  in-i*  obloog ,  figures ,  avec  un 
texte  françab. 

l'GHELLI  (Fekdijvano),  né  à  Florence  en  iK95, 
Dorten  1670,  remplit  dans  Tordre  des  cisterciens  divers 
emplois  honorables,  dont  il  était  digne  par  ses  vastes 
counaissances  et  par  ses  vertus.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
pleio  de  recherches,  intitule  :  lialia  $aera,  swe  de  épis- 
copis  liàUœ  opuM,  Rome,  4644  et  années  suivantes, 
9toI.  in-fol.  ;  réimprimé  à  Venise  de  1717  à  4733, 
10  vol.  in-fol..  avec  beaucoup  d*augroentalions. 

IGOLm  (le  comte).  Voyez  GUERAnOESCA. 

i'Gor^IUS  (Mathus),  évéquc  de  Famagoustc  en 
Chypre,  florissait  au  commencement  du  46*  siècle.  On  a 
de  œ  prélat  :  Traeiaiue  de  diguUate  patriqrehali,  Bresse, 
1507,  io^fol.  ^  Symodia  Ugottia,,,  de  eoHeUiUj  ibid., 
1532,  ia-fol.,  fort  rare.  Ce  dernier  ouvrage  est  un  des 
plus  vigoureux  qui  aient  été  écrits  en  faveur  des  maxi- 
mes de  la  primitive  Église. 

UULICH  (GoTTFaiBo),  piariste  ou  religieux  des 
râ>les  pies,  né  en  4743  à  Saint -Poelten  en  Autriche, 
professa  Téloquence  à  Vienne,  puis  la  numismatique  et 
b  diplomatique  à  Lemberg  en  Gallicie,  où  il  mourut  en 
1794.  Noos  citerons  de  lui  :  iJisioire  de  la  guerre  de  la 
lacttuùm  de  Bavière  aprè$  la  mori  de  l'électeur  Maxi- 
^ilith-Joiepk ,  Prague,  1779,  in-8*;  Vie  de MarU-Thé- 
rètf,  ibid.»  1 782 ,  in-8»,  etc. 

ilLHEHS  (JACQUES-ÂLBBaT),  théologien  et  natura- 
liste, oé  à  Wierum,  village  voisin  de  Groningue,  en 
1772,  mort  en  i8S5 ,  s*occup!a  particulièrement  de  re- 
chercher les  rapports  qui  existent  entre  la  religion  et 
Tbistoire  naturelle.  Ou  accorde  une  mention  particu- 
lière il  ses  Oieeourê  sur  let  perfecliota  du  Créateur  coiut- 
derérs  dam  la  créature ,  4  vol.  in-8'>. 

UITEr^BOGAARD  (Jbam),  théologien  hollandais, 
de  la  communion  dite  des  remontrants,  né  à  Utrechten 
1557,  fut  successivement  pasteur  dans  sa  ville  natale  et 
à  la  Haye,  et  devint  Tun  des  plus  ardents  défenseurs 
d'Arminius  son  ami ,  dont  il  avait  toutefois  embrasse  la 
aose  Qniquement  parce  qu*il  la  regardait  comme  celle 
de  la  vérité.  L*annîntanisme  finit  par  être  violemment 
attaqaé;  les  remontrants  furent  traités  de  jésuites ,  dV 
oiUde  TEspagne,  et  désignés  par  toutes  sortes  de  moyens 
i  h  baine  do  peuple.  Après  la  mort  du  grand  pension* 
otireBaraevelt  (1610),  Uitenbogaard  crut  devoir  quitter 
I>  Haye  et  se  retirer  il  Anvers,  puis  k  Paris  en  1 634 .  Il 
^t  dans  ces  deux  villes  Taccueil  le  plus  distingué; 
B>>i$  il  n'oublia  point  sa  patrie,  et  lorsque  le  prince  Fré- 
dérie-Heori,  son  élève,  fut  parvenu  à  la  tête  des  affai- 
^1  il  essaya  de  rentrer  en  Hollande.  11  n'obtint  cette 
justice  que  vers  1639.  Ayant  reparu  en  chaire  en  1633, 
'1  eieita  des  plaintes  et  des  protestations  auxquelles  on 
iK  fit  droit  qu'en  4637. 11  ne  prêcha  plus  depuis  cette 
^Qc,  se  contenta  de  fréquenter  les  assemblées  de  sa 
'^inonion,etarriva  ainsi  à  la  fin  de  sa  carrière  en  1650. 
^  nombreux  écrits  sont  presque  tous  du  genre  polé* 
n^i^tte  et  en  lauguc  hollandaise.  On  en  peut  voir  le  ca- 
^^daas  le  Trejettum  erudilum  de  G.  Burmann, 
PH»  435-455. 


ULADI8LAS.  Voyez  VLADISLA8. 
ULASTA.  Voyez  \LASTA. 

ULEFEI4D  (CoRMiPix  ou  CoariTo,  comte  d*),  0«  fils 
du  grand -chancelier  de  Danemark,  et  issu  d^une  des 
premières  et  des  plus  anciennes  maisons  du  royaume, 
devint  le  favori  deChristiern  IV,  qui  le  nomma  grand- 
maître  de  ses  États,  vice-roi  de  Norwége,  et  le  choisit 
pour  son  gendre,  en  lui  faisant  épouser  sa  fille  Éléonore 
qu*il  avait  eue  de  Christine  de  Monch,  laquelle  ce  monar- 
que avait  épousée  de  la  main  gauche  après  la  mort  de 
la  reine  sa  femme.  Il  Tenvoya  ensuite  comme  ambassa- 
deur extraordinaire  à  la  cour  de  France,  en  4647,  et 
continua,  tant  qu'il  vécut,  à  le  combler  de  ses  bienfaits; 
mais  Frédéric  III,  fils  et  successeur  de  Christiern  IV,  ne 
le  traita  pas  aussi  bien  :  l'esprit  et  la  conduite  du  comte 
d'UIefeld  lui  déplurent;  il  lui  trouva  trop  d'ambition  et 
de  fierté.  Profitant  do  cette  disgrâce  ,  les  ennemis  du 
comte  se  réunirent  pour  le  perdre.  Une  femme,  connue 
par  ses  galanteries,  l'accusa  d'avoir  voulu  empoisonner 
le  roi.  Ulefeld  était  cloquent  :  indigné  de  l'audace  de 
son  accusatrice,  il  la  confondit,  et  la  fit  condamner  à 
avoir  la  tcle  tranchée.  Biais  le  danger  qu'il  avait  couru 
lui  faisant  voir  ce  qu'il  devait  attendre  de  ses  ennemis, 
il  sortit  secrètement  de  Danemark,  etse  retira  en  Suède, 
où  la  reine  Christine  l'aceueillit  avec  distinction.   Il 
montra  beaucoup  de  zèle  pour  le  service  de  la  Suède  ; 
mais  il  ternit  sa  réputation  en  aidant  de  ses  conseils  les 
ennemis  de  sa  patrie.  Il  fut  l'un  des  commissaires  de 
la  Suède  au  traité  de  Roschild,  en  I65H  ;  mais  il  ne  put 
l'être  a  celui  de  Copenhague,  en  1600.   Tombe  enfin 
dans  la  disgrâce  des  Suédois,  il  fut  mis  en  prison ,  d'où 
s'étant échappé ,  il  revint  à  Copenhague,  avant  d'avoir 
obtenu  le  pardon  de  sa  conduite  envers  son  prince, 
Frédéric  111  le  fit  arrêter,  et  renvoyu  avec  la  comtesse, 
sa  femme,  dans  l'Ile  de  Bornholm.  Cependant,  peu  de 
temps  après,  il  leur  permit  de  demeurer  dans  l'ile  do 
Funen,  et  ensuite  de  voyager  hors  du  royaume.  Ulefeld 
alla  aux  eaux  de  Spa,  puis  h  Paris  et  à  Bruges.  La 
comtesse,  sa  femme,  qui  avait  passé  secrètement  en  Au- 
giclerre,  fut  arrêtée  à  Douvres ,  et  ramenée  à  Copenha- 
gue, où  elle  fut  mise  en  prison.  On  prétendit,  à  Copen- 
hague, qu'il  avait  tramé  une  horrible  conspiration  pour 
détrôner  le  roi  de  Danemark  et  faire  passer  la  couronne 
sur  la  tête  de  l'électeur  de  Brandebourg.  On  le  con- 
damna à  mort,  comme  criminel  do  lèse-majesté,  le  2i 
juillet  4663,  et  l'arrêt  fut  exécuté  en  effigie  sur  une  sta- 
tue de  cire.  Le  comte  reçut  cette  terrible  nouvelle  en 
Flandre ,  et  il  se  relira  aussitôt  à  Bàle,  où  il  demeura 
environ  cinq  mois  sans  se  faire  connollre.  Alais  ayant 
oui  dire  qu'on  le  cherchait  pour  s^emparer  de  lui ,  il  se 
mit  la  nuit  dans  une  petite  barque  afin  de  gagner  Bri- 
sach.  A  peine  eut-il  fait  deux  lieues  que  le  froid  le  sai- 
sit j  et  comme  il  était  déjà  malade*,  il  mourut,  ou  mois 
de  février  4664,  h  60  ans,  laissant  trois  fils  et  une  fille. 

ULFILA8.  Voyez  ULPUILAS. 

ULITIUS  (Jbam).  Vt/yez  YLITICJS. 

ULLOA  (Alphonse  db),  historien,  passa  de  bonne 
heure  d*£spague  en  Italie,  et  après  avoir  servi  quelque 
temps  sous  les  ordres  de  Ferdinand  de  Gonzague,  s'éta- 
blit à  Venise,  où  il  mourut  vers  1580.  Il  était  parvenu 
à  écrire  l'italien  avec  la  même  facilité  et  la  même  êlé- 
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gance  quo  sa  langue  maternelle.  Aussi  a-t-on  de  lui  une 
foule  de  traductions  italiennes  d*ouvragca  espagnols  et 
portugais.  Parmi  ses  écrits  originaux,  on  dislingue: 
Vita  deW  imperatnr  Carlo  Quinfo,  Venise,  \  560,  in-4"  ; 
ibid.,  1566,  in.4«;  ibid..  Aide,  157»,  in-4»;  Vita  del 
ffran  capilano  don  Frrmnle  Gonzaga,  ibid.,  1565,  în-i»; 
Commenlarios  de  la  gxterra  de  Flandes,  ibid.,  1568, 
in-4«. 

ULLOA  (Antonio  de),  Tun  des  hommes  donls*honore 
le  plus  PEspagne,  se  distingua  comme  voyageur,  marin, 
administrateur,  et  enfin  comme  savant.  Né  à  Scvillc, 
le  12  janvier  1716 ,  d*une  famille  célèbre  dans  la  ma- 
rine, il  reçut  une  éducation  soignée,  dirigée  des  lors 
vers  cette  carrière  à  laquelle  il  était  destiné,  et  entra  au 
service  comme  garde-marine,  en  1733.  Ses  progrès  sur- 
passèrent bientôt  les  espérances  qu*avaicnt  fait  conce- 
voir ses  heureuses  dispositions  et  le  firent  choisir  pour 
une  opération  importante  où  il  fut  associé  à  des  savants 
du  plus  grand  mérite.  Les  ministres  de  France  et  dTs- 
pagne,   sollicités  par  TAcadémie  des  sciences  de  Paris, 
s'étaient  concertés  entre  eux,  pour  prendre  la  mesure 
d*un  arc  du  méridien  à  Féquateur,  afin  de  déterminer 
la  fîgure  de  la  terre.  La  province  de  Quito  au  Pérou  pa- 
raissait offrir  la  station  la  plus  favorable  à  cette  entre- 
prise; mais  comment  obtenir  du  gouvernement  de  Phi- 
lippe V  que  des  savants  étrangers  allassent  faire  une 
curieuse  investigation  de  ces  riches  contrées?  I/intérét 
de  la  science  remporta  cette  fois  sur  la  politique,  et  il 
fut  décidé  que  deux  officiers  de  la  marine  royale  espagnole 
accompagneraient  les  académiciens  français,  tant  pour 
les  protéger  auprès  des  autorités  du  pays,  que  pour  par- 
tager, au  nom  de  leur  patrie,  Thonneur  de  cette  impor- 
tante opération.   Le  jeune  Antonio  Ulloa,  à  peine  âgé 
de  19  ans,  fut  choisi  par  les  chefs  à  qui  ce  choix  avait  été 
remis,  avec  un   autre  officier  du  même  corps,  dom 
Georges  Juan,  déjà  renommé  comme  mathématicien. 
CVtaient  les  hommes  les  plus  propres  h  remplir  la  mis- 
sion qui  leur  était  confiée;  ils  concertèrent  constamment 
leurs  eiforls  pour  le  succès  de  Tentreprisc,  et  évitèrent 
itvecsoin  ces  fâcheuses  mésintelligences  qui  divisèrent  trop 
souvent  les  savants  français.  Chacun  s*était  approprié  la 
partie  du  travail  la  plus  conforme  à  ses  goûts  et  à  son 
genre  de  talent,  et  chacun  publia  séparément,  après  15 
ans  de  voyages  et  de  recherches,  le  résultat  de  ses  obser- 
vations. Partis  en  1735  avec  le  grade  de  lieutenants  de 
vaisseau,  ils  arrivèrent  à  Carthagène  où  ils  attendirent 
pendant  5  mois  les  savants  français,  mais  ils  mirent  ce 
temps  à  profit  pour  se  livrer  &  des  observations  d'his- 
toire naturelle,  de  mœurs  et  de  statistique,  dont  s'enri- 
chit la  relation  d'Antonio  Ulloa.  La  compagnie  se  porta 
ensuite  à  Quito  où  commencèrent  les  travaux  trigonomé- 
triques  auxquels  Ulloa  ne  cessa  de  contribuer  avec  le  plus 
grand  zèle,  malgré  les  fatigues  et  les  dangers  sans  nom- 
bre auxquels  on  fut  exposé,  pendant  les  quatre  années 
que  dura  cette  opération,  ayant  h  lutter  tantôt  contre  le 
froid  ou  la  chaleur  du  climat  et  tantôt  contre  l'ignorance 
ou  la  barbarie  des  habitants.  Les  deux  officiers  espagnols 
furent  obligés,  vers  la  fin  de  1 7i0,  de  se  rendre  à  Lima, 
sur  un  ordre  exprès  du  vice-roi  ;  la  guerre  entre  l'An- 
gleterre et  l'Espagne  venait  d'éclater,  et  l'expédition  du 
vice-amiral  Anson  menaçant  les  côtes  des  possessions  es- 


pagnoles, Ulloa  et  Juan  furent  chargés  de  mettre  en  état 
de  défense  les  parages  voisins  de  Lima  et  de  Callao.  Ces 
travaux  terminés,  ils  retournèrent  à  Quito  :  mais  à  peioe 
arrivés,  ils  furent  appelés  à  Guayaquil  où  le  sac  de  Payta 
par  l'escadre  anglaise  avait  répandu  la  terreur,  lis  tra- 
versèrent ainsi  à  diverses  reprises  et  avec  des  peines  in- 
croyables les  montagnes   du  Pérou.  Quand  l'objet  de 
leur  voyage  fut  rempli,  on  permit  à  l'un  des  deux  de  re- 
prendre le  chemin  de  Quito;  ce  fut  Ulloa  qui  se  dévoua 
alors  :  mais  à  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  fut  rappelé  en 
toute  hâte  à  Lima  où  il  se  trouva  de  nouveau  avec 
G.  Juan.  Ils  prirent  alors  le  commandement  de  deux 
frégates,  avec  ordre  de  croiser  devant  les  côtes  du  Chili 
et  les  lies  de  Juan-Fernandès.  L'arrivée  de  quelques  ren- 
forts espagnols  leur  permit  de  retourner  encore  Une  fois 
à  Quito,  où  ils  ne  trouvèrent  plus  qu'un  seul  des  trois 
académiciens  français,  avec  lequel  ils  observèrent  la 
comète  de  17i4.  Enfin,  impatients  de  rapporter  eu  Eu- 
rope le  fruit  de  leurs  travaux,  ils  allèrent  s'embarquer 
à  Callao,  sur  deux  navires  français  qui  devaient  doubler 
le  cap  de  Horn,  et  se  rendre  à  Brest,  mais  des  tempêtes 
les  séparèrent.  Celui  où  se  trouvait  Ulloa,  ayant  rejoint 
deux  autres  bâtiments  français,  eut  bien  de  la  peine  à 
échapper  à  des  corsaires  anglais,  supérieurs  en  force, 
qui  s'emparèrent  de  ces  deux  bâtiments  chargés  de  trois 
millions    de  piastres  fortes.  En  vain  changca-t-on  de 
route  et  se  dirigea-t-on  vers  l'Amérique  du  Nord;  les 
Anglais  venaient  de  prendre  Louisbourg,  au  cap  Bre- 
ton, et  y  avaient  laissé  flotter  h  dessein  les  bannières 
françaises  :  ainsi  lorsque  le  vaisseau  que  montait  Lllua 
vint  y  aborder,  il  fut  obligé  de  se  rendre.  Ulloa,  fait 
prisonnier ,  fut  transporté  en  Angleterre  et  traité  avec 
égards  :  il  recouvra  sa  liberté  et  ses  papiers  par  le  crcJit 
de  plusieurs  personnages  distingués,  et  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres.  Bientôt  il  s'embarqua 
pour  Lisbonne  et  arriva  à  Madrid,  en  1746,  au  commen- 
cement du  règne  de  Ferdinand  VI.  Il  reçut  à  la  cour  Tac- 
cueil  le  plus  flatteur,  fut  nommé  capitaine  de  frégate,  et 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint -Jacques.  Il  s'occupa 
pendant  les  deux  années  suivantes  à  rédiger  la  partie  do 
son  voyage  dont  il  s'était  chargé,  et  publia,  en  ITiS^ 
aux  frais  du  roi  d'Espagne,  la  Relation  historiqite  dii 
voyrigfifaità  l*  Amérique  méridionale  par  ordre  du  rt)iy  elc.j 
Madrid,  1748,  quatre  parties  en  deux  tomes  in-4^  fig-i 
et  cartes.  Élevé,  sous  le  règne  de  Charles  III,  au  grad^ 
de  chef  d'escadre,  il  eut  le  commandement  de  lailoiU 
des  Indes.  A  la  paix  de  1762,  il  fut  envoyé  à  la  Loui- 
siane pour  en  prendre  possession,  la  gouverner,  et  y 
organiser  les  diverses  branches  de  l'administration  es- 
pagnole. Il  y  arriva  en  1766,  mais  manquant  d'au  doc* 
et  trop  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens,  il  fut  oblige 
de  se  rembarquer  et  laissa  à  son  successeur  la  gloire  dcsou^ 
mettre  cette  contrée  à  son  nouveau  souverain.  Ulloa  sui 
néanmoins  tirer  parti  de  ce  voyage;  il  parcourut  Icsdeul 
Amériques  et  recueillit  des  matériaux  précieux  dont  il 
composa  un  nouvel  ouvrage.  Il  n'en  correspondait  paî 
moins  avec  les  savants  étrangers,  et  fut  nommé,  pendant 
ses  campagnes,  associé  des  académies  de  Stockholm  et  di 
Berlin.  Dès  1748,  il  était  devenu  correspondant  de  l'A^ 
cadcmie  des  sciences  de  Paris.  En  1772,  il  publia  à  Ma^ 
drid,  en  1  vol.  in-4o,  un  recueil  d'observations  sous« 
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titre  :  Sotkiat  Amcrieanat,  tntretenimtentot phytico-hit» 
titrkus  tobre  fa  America  méridional,  y  la  septetitrional 
ùrietUal,  C*est  la  statistique  la  plus  approximative  de 
toat  ce  qui  concerne  ces  vastes  contrées.  A  ]*ëgard  de 
rorigioe  probable  de  la  population  de  rAmérique,  Pau- 
teur  admet  sur  des  autorités  fort  suspectes,  qu*à  la  suite 
da  déluge  les  hommes  construbîrent  de  petites  arches,  à 
rimilation  de  celle  de  Noé,  et  suppose  qu*une  de  ces 
arches  fut  entraînée  par  les  vents  jusqu'en  Amérique. 
On  sent  que  des  faits  aussi  graves  réclament  des  hypo- 
thèses plas probables.  Il  publia  bientôt  après  lia  Marine, 
OQ  Forcei  navalet  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  ouvrage 
présenté  au  ministère  espagnol,  en  MIZ.  Il  fit  encore 
paraître  à  Cadix,  en  1778,  une  Observation  faite  en  mer, 
de  Védipte  de  soleil  qui  avait  eu  lieu  cette  année,  ouvrage 
traduit  en  français  par  Darquier.  On  y  remarque  un 
fait  singulier  qui  occupa  quelque  temps  les  astronomes. 
Tautcur  assure  avoir  vu  pendant  plus  d'une  minute, 
durant  Téclipse,  et  fait  voir  ii  plusieurs  personnes  un 
point  brillant  sur  la  lune,  et  il  le  regarde  comme  un  vé- 
ritable trou  au  travers  de  cette  planète.  Suivant  mon 
calcul,  dit  Lalande,  ce  trou  serait  à  quinze  lieues  de  dis- 
tance de  sa  surface,  et  il  aurait  109  lieues  de  longueur  : 
mats  OQ  ne  peut  le  regarder  que  comme  un  volcan.  UUoa 
<  puissamment  oontribué  aux  progrès  de  Tastronomie 
en  Espagne,  ei  c'est  à  lui  surtout  qu'on  doit  la  construc- 
tion de  l'observatoire  de  Cadix.  C'est  surtout  comme  sa- 
f»t  qu'il  a  laissé  on  nom  honorable.  Possédant  au  plus 
iiaot  degré  toutes  les  connaissances  tliéoriqnes  de  la  ma- 
nne militaire,  il  ne  fut  qu'un  praticien  médiocre  :  il 
commanda  diverses  escadres  mais  sans  éclat.  Étant  lieu- 
l^ant  général,  il  fut  à  différentes  reprises  chargé  de 
missions  importantes  :.mais  l'esprit  occupé  d'expériences 
A  d'observations,  il  oubliait  de  décacheter  les  lettres  qui 
contenaient  les  instructions  ministérielles,  et  rentrait  au 
port  après  des  croisières  inutiles.  Une  fois  entre  autres,  il 
fut  arrêté  et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre;  mais 
n*ctant eoupable  que  de  distraction,  on  l'acquitta  hono- 
nblementet  on  lui  conserva  ses  grades  et  ses  titres;  mais 
ii  cessa  de  figurer  dans  l'armée  active.  On  lui  confia  alors 
des  fonctions  plus  adaptées  à  son  caractère;  il  commanda 
^départements  maritimes,  devint  ensuite  directeur  gè- 
lerai par  intérim  des  armées  navales,  et  en  cette  qualité 
^rg^  d'examiner  les  élèves  d'école  d'alillerie  de  ma- 
nne à  Cadix  ;  enfin  il  fut  nommé  président  de  la  junte 
générale  du  commerce  et  des  monnaies.  11  mourut  dans 
nie  de  Léon ,  le  3  juillet  4795.  Sa  perle  fut  vivement 
ttntie  par  ses  compatriotes  :  peu  d'hommes  en  effet  ont 
rendu  de  plos  grands  services  et  ont  fait  plus  d'honneur 
ilear  pays.  L  Espagne  lui  doit  le  premier  cabinet  d'his- 
^ire  naturelle  et  le  premier  laboratoire  de  métallurgie 
<ltt'eile  ait  possédés  ;  la  première  idée  do  canal  de  navi- 
gation et  d'arrosement  de  la  Vieille-Caslille,  commencé 
^9  Charles  lil  et  abandonne  sous  ses  successeurs  ;  la 
(iontmissancc  du  platine  et  de' ses  propriétés,  de  Télec- 
Ificité  et  du  magnétisme  artificiel.  C'est  lui  qui  perfec- 
tionna Tart  de  la  gravure  et  celui  de  l'imprimerie  en 
^pagne,  qui  dirigea  la  géographie  espagnole  dans  la 
>^aetion  des  cartes  de  la  Péninsule,  et  qui  fit  connaître 
laUlité  des  laines  ehurlas,  très-semblables  h  celles  de 
wnlorbcry,  en  Angleterre,  et  le  secret  de  fabriquer  des 


draps  fins  par  le  mélange  de  ces  laines  avee  celles  de» 
mérinos. 

ULLOA  (Martin  db),  neveu  du  précédent,  né  à  Se'- 
ville  en  1730,  fut  président  de  l'audience  royale  de  sa 
ville  natale,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  satisfaire  son 
goût  pour  les  lettres  et  pour  les  recherches  historiques  « 
11  mourut  à  Cordoue  en  1800.  Nous  citerons  de  lui  : 
Mémoire  sur  l'origine  et  le  génie  de  la  langue  castillane , 
Madrid,  1760,  2  parties  in-4o;  Mémoire  sur  lachrono' 
lo'fie  des  différents  royaumes  de  l'Espagne,  ibid.,  1789, 
S  tomes  in-i«. 

ULLOA  Y  PEREYRA  (Luis de),  poète  espagnol, 
né  vers  la  fin  du  16*  siècle  à  Toro,  petite  ville  sur  le 
DuerO)  fut  quelque  temps  corrégidor  de  la  ville  de  Léon, 
par  la  protection  du  comte-duc  d'Olivarez,  et,  s'étant 
démis  de  celte  charge,  mourut  dans  la  retraite  en  1660. 
11  avait  un  véritable  talent  qu'il  a  trop  souvent  gftté  par 
la  recherche  et  Taffectation.  Ses  OEuvres  en  prote  et  en 
vers  ont  été  recueillies,  Madrid,  4039  et  4674,  in-4». 
On  y  remarque  un  poème  en  76  octaves ,  IntituFé  ;  Ru" 
guel,  que  Millin  a  traduit  en  français  dans  le  â«  volume 
des  Mélanges  de  littérature  étrangère, 

ULPUILAS  ou  WULFILAS,  évéqoe  des  Golbs 
vers  le  milieu  du  4«  siècle,  était  originaire  de  la  Cappa- 
doce.  Ses  ancêtres ,  d*après  le  témoignage  de  Philostorge , 
emmenés  captifs  par  les  Goths,  lorsque  ces  peuples  sa 
jetèrent  en  266  sur  la  Lydie,  la  Phrygie,  la  Troade  et  la 
(lappadoce,  avaient  répandu  parmi  ces  barbares  la  reli- 
gion chrétienne  et  un  commencement  de  civilisation.  Ils 
durent  conserver  ainsi  une  certaine  supériorité  morale 
sur  leurs  vainqueurs,  et  être  admis  facilement  aux  pla- 
ces qui  demandaient  de  l'instruction.  Ulphilas  devint 
l'évéqucdcsa  nation  adoptive,  pour  laquelle  il  traduisit 
en  langue  gothique  les  saintes  Écritures.  Après  leur  dé- 
faite par  les  Huns,  les  Goths  qui  restèrent  en  Orient  dé- 
putèrent Ulphilas  à  Constanlinople  en  377,  pour  prier 
l'empereur  Valens  de  leur  assigner  une  province  dans 
laquelle  il  leur  fût  permis  de  s'établir.  L'évcque  obtint 
pour  eux  la  permission  de  se  fixer  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  dans  la  Mésie  et  dans  la  Thrace.  Mais  les  or- 
dres de  Valens  furent  mal  suivis,  et  les  Goths,  maltraités 
par  les  généraux  grecs,  se  mirent  à  piller  la  Thrace,  ré- 
sistèrent à  l'empereur  lui-même,  et  après  Pavoir  complè- 
tement battu ,  le  brûlèrent  dans  une  cabane  où  il  s'était 
retiré.  Ulphilas  ne  parait  pas  avoir  survécu  aux  grands 
événements  de  Tan  578;  car  sous  l'empereur  Théodose, 
depuis  l'an  579  jusqu'en  593,  l'évéque  des  Goths  était 
Thcomime ,  qui  sans  doute  lui  avait  succédé.  I>a  traduc- 
tion de  rAncien  et  du  Nouveau  Testament  par  Ulphilas 
est  pour  les  savants  qui  étudient  les  antiquités  du  Nord, 
d'autant  plus  précieuse,  qu'elle  présente  le  plus  ancien 
document  écrit  dans  une  des  langues  septentrionales.  Ce 
qui  reste  de  cette  traduction  nous  est  parvenu  dans  deux 
manuscrits,  dont  l'un,  appelé  Codex  argenlcus,  est  à 
présent  dans  la  bibliothèque  de  l'université  d'Upsal; 
l'autre,  le  Codex  carolinus,  appartenait  à  la  bibliothèque 
du  duc  de  Brunswick- Wolfenbuttel.  L'un  et  l'autre  Co- 
diX  a  eu  jusqu'à  présent  cinq  éditions.  La  plus  récente 
du  Cttdex  argenteus  a  paru  à  Wcissenfels  en  1803,  in-i*, 
sous  ce  titre  :  Version  gothique  d*  Ut  filas,  le  plus  ancien 
document  eti  langue  germanique,  d'après  te  texte  d'Ihrc, 
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MVéC  une  version  mterlinéaire  HtléraU  en  latin,  une  gram" 
maire  et  un  glossaire ,  par  F.  C,  Fulda,  F,  H,  Reinwald, 
/.  C.  Zahn  (allemand).  La  dernière  du  Codex  earolinus 
est  celle  qu'a  publiée  Steenwinkel  dans  ses  Taelgundigen 
mengelingen ,  avec  traduction  hollandaise  en  regard, 
Leyde,  4781  à  1785. 

ULPIEN  (DoMiTius  ULPIANUS),  célèbre  jurisconsulte 
romain,  fut  un  des  assesseurs  de  Papinicn,  dans  la  pré- 
fecture du  prétoire,  sous  les  empereurs  Alexandre  et 
Caracalla.  Parvenu  lui-même  à  celte  dignité  sous  Hélio- 
gabale ,  il  y  fut  maintenu  par  Alczandre-Sévère ,  sous 
lequel  il  remplit  encore  plusieurs  autres  Tonctions  hono- 
rables, entre  autres  celles  de  secrétaire  d*£tat  et  de  pré- 
fet des  approvisionnements.  Sévère  le  prit  même  pour 
tuteur,  et  ne  se  conduisit  pendant  les  premières  années 
de  son  règne  que  d*après  ses  sages  conseils,  dictés  autant 
par  la  probité  que  par  la  science  des  lois.  Mais  Tamitié 
de  l'empereur  ne  put  préserver  Tbabile  et  vertueux  ju- 
risconsulte de  la  fureur  des  soldats,  dont  il  avait  fait 
abolir  plusieurs  privilèges ,  et  qui  le  massacrèrent  vers 
Tan  â30  de  J.  C. ,  presque  dans  les  bras  de  son  protec- 
teur. Les  passages  extraits  des  écrits  d*(Jlpien ,  dans  les 
Patidectes,  forment  à  eux  seuls  une  masse  aussi  considé- 
rable que  ceux  qui  ont  été  empruntés  à  tous  les  autres 
jurisconsultes  réunis.  La  CoUatio  mosaicarum  et  ratna- 
tiarum  tegum  en  renferme  aussi  un  grand  nombre.  11 
nous  reste  de  lui,  en  outre ,  une  espèce  de  traité  scienti- 
fique du  droit  romain,  intitulé  :  Liber  singularis  régula^ 
rum  .*  c'est  ce  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  titre  de 
Fragmenta  Ulpiani* 

ULRIC  (comte  db  CILLEY),  Tennemi  du  grand  Hu- 
niade,  eut,  dans  le  15«  siècle,  sur  les  affaires  de  la 
Hongrie,  une  influence  funeste.  Neveu  de  Barbe  Cilley, 
épouse  de  Tempereur  Sigismond,  il  fut  nommé,  en  1457, 
gouverneur  de  la  Bohême,  par  Albert  d*Au triche;  mais 
ce  prince  rdoigiia  quand  il  apprit  que,  de  concert  avec 
rimpératrice  veuve ,  il  intriguait  pour  se  faire  nommer 
roi.  Après  la  mort  d*Albert,  Ulrics*insînuadans  la  con- 
fiance d*£lisabeth  sa  veuve,  et  d*après  ses  avis ,  cette 
princesse  suspendit  les  pouvoirs  qu'elle  avait  donnés 
pour  aller  offrir  le  trône  de  Hongrie  et  sa  main  à  Vla- 
dislas,  roi  de  Pologne.  Ulric  avait  fait  considiTcr  Tctat 
où  se  trou \ ait  la  princesse;  et  en  effet,  trois  mois  après 
la  mort  de  son  époux  elle  accoucha  d*un  prince  qui  fut 
depuis  Vladislas  V ,  roi  de  Hongrie.  Il  y  avait  dans  le 
royaume  un  parti  puissant  opposé  aux  Cilley  ;  sur  ses 
instances  et  malgré  les  nouveaux  ordres  d'Elisabeth,  le 
roi  de  Pologne  accepta,  avec  la  main  de  la  princesse,  la 
couronne  de  Hongrie  (1440).  Ulric  arrêta  les  ambassa- 
deurs qui  venaient  apporter  celte  résolution  à  Elisabeth 
et  s*empara  des  présents  qu'ils  devaient  offrir.  Le  roi  de 
Pologne  s'étant  mis  en  marche  pour  venger  cet  affront, 
Ulric  conduisit  la  reine  et  le  jeune  prince,  qui  n'avait 
que  trois  mois ,  à  Stuhl-Weissenbourg ,  et  après  avoir 
couronné  cet  enfant,  11  l'envoya  à  Presbourg  avec  sa 
mère.  Le  grand  Huniade,  ennemi  des  Cilley,  s'étant  dé- 
claré pour  Vladislas,  les  partisans  d'Elisabeth  suivirent 
cet  exemple.  Ulric,  enfermé  dans  Raab,  ayant  été  pris, 
jura  aussi  fidélité  à  Vladislas,  qui,  après  s'être  fait 
donner  en  otage  Si  des  nobles  qui  suivaient  ce  fier  ma- 
gnat, le  renvoya  vers  Élisabath  pour  l'engager  à  rendre 


la  sainte  eourûnne,  que,  d'après  l'avis  d'Ulrie,  elle  avait 
portée  avec  elle.  Au  lieu  de  revenir ,  Ulric  s'enfuit  avec 
elle  à  Vienne,  d'où  il  s'hvança  à  la  tête  de  ses  partisans 
contre  Vladislas.  Ou  était  en  présence;  des  amis  com- 
muns représentèrent  combien  il  serait  honteux  que  des 
frères  combattissent  contre  des  frères,  pendant  que  le 
brave  Huniade  couvrait  presque  seul  les  frontières  du 
royaume  contre  les  Turcs.  Ulric  négocia ,  pour  aiosî 
dire,  d'égal  à  égal,  avec  le  souverain  de  deux  puissants 
royaumes;  il  promit  seulement  de  rester  neutre  (1441). 
Après  la  malheureuse  bataille  de  Wama  (1444),  la 
diète  hongroise  envoya,  à  Vienne,  prier  l'empereur 
Frédéric  de  rendre  la  couronne  de  Hongrie  et  le  jeune 
prince  Vladislas,  qu'il  faisait  élever  à  sa  cour.  D'après 
l'avis  d'Ulric  qui  se  tenait  près  du  jeune  prince,  Frôié- 
ric  imposa,  entre  autres  conditions,  que  Vladislas,  à  son 
arrivée  en  Hongrie,  ne  serait  point  couronné,  et  que  le 
premier  couronnement  fait  par  Elisabeth  et  Ulric  serait 
déclaré  légitime.  Les  députés  ayant  refuse  d'accepter, 
Cilley  s'avança  vers  la  Hongrie,  et  ses  partisans  s'empa- 
rèrent de  la  Croatie.  Aussitôt  Huniade  accourt,  laissant 
là  les  Turcs  pour  un  moment;  nommé  capitaine  géné- 
rale du  royaume,  il  fond  sur  Ulric  et  le  force  à  renou- 
veler sa  première  soumission  (1446).  Après  la  déroule 
du  18  octobre  1448,  Huniade ,  dans  sa  fuite ,  tomba  en- 
tre les  mains  d'un  des  parents  d'Ulric,  George,  due  de 
Servie,  qui  l'aurait  peut-être  livré  à  Amurath  11,  si 
celui-ci  n'avait  rejeté  de  lâches  propositions, et  si  leeon- 
seil  royal  de  Hongrie  n'était  Intervenu.  Huniade  fit  aux 
circonstances  et  au  bien  du  royaume  un  grand  sacrifice; 
il  maria  son  fils  aiué  Vladislas  Huniade  à  la  fille  dX'l- 
ric,  et  fit  nommer  celui-ci  duc  de  Slavonie  et  patron  de 
l'archevêché  d'Agram.  En  1449,  Ulric,  qui  paraissait 
agir  de  bonne  foi  avec  Huniade,  défit  un  magnat  rebelle 
et  lui  enleva  ses  places  fortes,  dont  Huniade,  comme 
gouverneur  du  royaume,  prit  possession  au  nom  du  roi 
Vladislas.  Ce  jeune  prince  était  toujours  détenu  à  la  cour 
de  l'empereur  Frédéric,  qui,  sous  les  plus  vains  pré- 
textes, refusait  de  le  rendre;  il  le  prit  même  avec  lui  eu 
allant  à  Rome.  Ulric,  qui  était  également  puissant  en 
Autriche,  excita  la  noblesse  des  états  :  celles  de  Hongrie 
et  de  Bohême  s'y  étant  jointes,  on  envoya  en  Italie  une 
dépulation  à  l'Empereur,  qui,  offensé  par  le  ton  mena- 
çant que  l'on  prenait  envers  lui ,  lit  excommunier  par 
le  pape  les  membres  de  cette  confédération,  et  les  déclara 
rebelles.  On  en  appela  aux  armes  et  au  pape  mieux  in- 
formé, et  Frédéric  fut  forcé  de  remettre  le  jeune  roi 
entre  les  mains  d'Ulric  (145:2),  qui  l'amena  triomphant 
à  Vienne.  Il  n'avait  pu  décider  Huniade  à  agir  avee  lui, 
ce  grand  capitaine  pensant  qu'il  fallait  ménager  l'Empe- 
reur dont  la  coopération  contre  les  Turcs  était  si  im- 
portante; d'ailleurs  il  prévoyait ,  avec  raison,  qu'Uiric 
ne  montrait  tant  de  zèle  pour  délivrer  le  roi  qu'alin  de 
gouverner  en  son  nom.  Cependant  il  envoya  à  Vienne 
son  fils  aine  Vladislas,  avee  une  escorte  de  3,000  hom- 
mes et  de  riches  présents.  Le  jeune  prince  étant  aussi 
roi  de  Bohême,  les  états  de  ce  royaume  réclamaient 
pour  la  Bohème  l'honneur  delà  première  visite.  D'après 
l'avis  d'Ulric  devenu  tout-puissant,  Vladislas  se  décida 
pour  la  Hongrie,  en  invitant  Huniade  à  venir  lui-même 
à  la  tète  du  conseil  d'État  pour  le  prendre  à  Vienne.  U 
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roi  Vladislas,  conduit  en  Hongrie,  fut  généralement  re- 
eooQu,  et  on  ne  lui  parla  plus  d*un  second  couronne- 
ment pour  ne  point  offenser  Ulric ,  qui ,  afin  de  so  faire 
un  nouvel  appui,  fit  conclure  le  mariage  de  la  princesse 
Elisabeth,  sœur  du  roi,  avec  Casimir,  roi  de  Pologne 
(I4S3).  Malheureusement  pour  la  Hongrie,  Vladislas 
Huniade  perdit  sa  jennc  épouse,  fille  d*Ulric.  Cette  mort 
rompait  le  faible  lien  qui  unissait  les  deux  grandes  fa- 
milles, et  depuis  elles  ne  connurent  plus  de  modération* 
Pcodant  que  Huniade  délivrait  Semendria,  assiégé  par 
Uahomet  H,  Ulric  était  tombé  sur  la  Croatie,  dont  11 
avait  pris  plusieurs  places.  A  cette  nouvelle,  Huniade  fut 
forcé  de  suspendre  la  poursuite  des  Turcs.  Ulric ,  qui 
pendant  quelque  temps  avait  perdu  la  faveur  du  roi , 
rentra  à  la  cour  comme  en  triomphe  (4455),  et  d*après 
ses  insinuations ,  Huniade  reçut  ordre  de  se  rendre  au- 
près du  roi,  qui  alors  avait  atteint  sa  15*  année.  Huniade 
Tint,  mais  avec  une  escorte  de  3,000  chevaux,  au  milieu 
«lesquels  il  campa  devant  le  palais  où  se  trouvait  le  roi  : 
invite  à  venir  le  trouver,  il  répondit  qu^il  n*avait  point 
Piisage  d*entrer  dans  une  place  à  moins  qu*il  n*y  eût  mis 
lai-méme  garnison.  Le  roi  lui  promit  des  lettres  de  su- 
reié,-  et  son  entrée  étant  concertée,  Ulric  alla  au-devant 
de  lui  comme  pour  loi  faire  honneur  :  «  Où  est  la  lettre 
da  roi,  dit  Huniade!  —  Je  Pai  oubliée,  répondit  Ulric. 
—  Uche,  reprit  Huniade,  je  devrais  te  faire  hacher  en 
pièces;  je  donne  (a  vie  non  à  toi,  mais  au  roi.  »  A  ces 
luiis,  il  loi  tourna  le  dos,  et  s*éloigna.  Peu  de  temps 
sprèsjepapc,  effrayé,  envoya  en  Hoogricun  légat,  qui 
opcra  une  espèce  de  réconciliation.  Huniade  conserva  le 
commandement  de  Tarmée  et  la  direction  suprême  du 
ministère  de  la  guerre;  mais  il  dut  céder  au  roi  les  pla- 
ces fortes  qu*il  occupait,  et  envoyer  à  la  cour  son  second 
CIsNatbias,  que  le  roi  nomma  son  chambellan.  Ulric 
fut  eréé  duc  de  Dalmatîe  ,  de  Croatie  et  de  Slavonie. 
Hahomet  étant  entré  en  Bulgarie  (Ii5ll),  Vladislas  de- 
vait se  mettre  à  la  tête  d'une  armée  puissante,  et  aller 
joindre  Huniade.  Ulric ,  au  lieu  de  conduire  le  jeune 
prioee  au  chemin  de  Thonneur ,  Temmena  à  Vienne, 
laissant  à  Huniade  le  soin  de  protéger  la  Hongrie.  Ce 
licros  ne  manqua  point  ii  ses  devoirs  :  dans  les  journées 
glorieuses  des  U,  31  et  22  juillet  U5(l,  il  délivra  Bel- 
grade, et  repoussa  Mahomet  Jusque  dans  la  Romélie.  Il 
conjurait  Vladislas,  on  plutôt  Ulric  d'arriver,  rassurant 
qoe  la  terreur  parmi  les  Turcs  était  telle,  que  10,000 
llongrois  en  feraient  fuir  30,000;  mais  11  mourut, 
n'ayant  joui  de  ses  dernières   victoires  que   pendant 
iSjours.  A  cette  nouvelle,  le  roi  et  Ulric  marchèrent 
Hrsla  Hongrie,  et  la  diète  déclara  celui-ci  capitaine 
général  du  royaume,  à  la  place  de  Huniade.  Une  ré- 
conciliation apparente  ayant  été  négociée  entre  lesCilley 
^  les  Huniade,   le  roi  déclara  qu*il  irait  <i  Belgrade, 
Alors  eotre  les  mains  de  ces  derniers.  Vladislas  Huniade, 
qui  s'y  était  rendu,  afin  de  tout  préparer  pour  receroir 
'e  monarque,  surprit  une  lettre  d*Ulric  qui  annonçait  à 
ttn  de  ses  amis  Tespoir  d*en  finir  bientôt  avec  ceux  qu*il 
appelait  une  race  de  ekietti,  La  famille  se  rassembla  et 
^  mort  d*Ulric  fut  résolue.  Le  roi  arriva  a  la  télé  de 
'*"n«,  avee  Ulric.  Quatre-vingts  personnes  étaient  à 
I^M  etitrêes  dans  Belgrade ,  que  les  portes  se  fermè- 
rent, et  Vladislas  leur  fit  poser  les  armes.  Le  lendemain 


ayant  fait  prier  Ulric  de  passer  chez  lui ,  il  lui  montra 
la  lettre  que  l*on  venait  d'intercepter  ;  le  traître  voulut 
alors  résister ,  et  Vladislas  fut  blessé  h  la  tète  et  k  la 
main  ;  mais  ses  gardes  se  jetèrent  sur  Ulric  et  lui  coupè- 
rent la  tète. 

ULRIC  (Philippi-Adam),  jurisconsulte,  né  en  1692 
à  Louda,  dans  Tévéchc  de  Wurtzboiirg,  visita  dans  sa 
jeunesse  les  principaux  États  de  TEurope,  dans  le  but 
d*éludier  les  diiïérentes  méthodes  d*agriculture.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  s*occnpa  d^  répandre  tes  connais- 
sances utiles  quMl  avait  acquises,  et  quitta  renseigne- 
ment du  droit  pour  se  faire  lui-même  fermier.  Toutes 
ses  entreprises  lui  réiissirent,et  son  exemple  (ut  un  puis- 
sant encouragement  pour  ses  voisins.  Devenu  riche ,  il 
employa  sa  fortune  au  bien  public  :  il  réforma  les  éco- 
les, fonda  un  hôpital,  et  se  signala  par  nne  foule  d'au- 
tres actes  de  charité.  On  a  la  Vw  de  cet  homme  de  bien, 
par  le  docteur  Oberlhor,  Wurtzbourg ,  1 783,  io-8«. 

ULRIC.  Voyez  UDALRIC. 

ULRICH  (Jban-Jacqubs),  né  en  i  569  à  Zurich ,  où  il 
mourut  en  1638,  après  y  avoir  longtemps  professé  la 
théologie,  a  public  un  très-grand  nombre  d'écrits  parmi 
lesquels  on  remarque  :  De  religione  Eccfesiarum  grœ- 
caniearum,  (ùm  vetere,  twn  hodiernà,  1621. 

ULRICH  (Jban- Jacques),  né  en  4683  a  Zurich ,  ou 
il  mourut  en  1731 ,  professeur  de  morale  et  de  droit  na- 
turel, a  publié  entre  autres  ouvrages  :  ffislona  Jetu 
Nazaretii  à  Judœis  Mntphemè  corrvpta ,  venione  ac  notiê 
Hhiëtratn,  Leyde,  170î$,  in -8»;  MitceUanea  tiguritM, 
4742-1724,  5  vol.  în-8»,  etc. 

ULRICH  (Jean-Gaspaiid),  né  en  1705  è  Zurich ,  où 
il  mourut  en  1708,  occupa  dans  sa  patrie  divers  emplois 
ecclésiastiques.  Son  Histoire  desjitiften  Heloétie,  1765, 
est  très-curieuse. 

ULRICH  (JbanRooolphb),  né  en  1728  à  Zurich,  où 
il  mourut  en  4795,  y  professa  le  droit  naturel  et  la  mo- 
rale, et  y  devint  premier  pasteur.  On  a  de  lui  des  Ser- 
mon» et  des  écrits  ascétiques. 

ULRIQUE-ÉLÉOI^ORE,  reine  de  Suède,  femme 
de  Charles  XI  et  mère  de  Charles  XII ,  était  née ,  en 
1650,  de  Frédéric  111,  roi  de  Danemark ,  et  de  Sophie- 
Amélie  de  Brunswick-Luncbourg.  Son  mariage  avec 
Charles  XI  facilita  le  rétablissement  de  la  paix  entre  la 
Suède  et  le  Danemark,  en  1 679.  Charles,  captivé  par 
sa  mère  Hedwigc-Élconore  de  Holslcin ,  ne  témoigna  ja- 
mais une  grande  tendresse  à  Ulrique-Eléonore  ;  mais 
cette  princesse  se  conduisit  toujours  avec  beaucoup  de 
prudence,  et  se  fit  aimer  de  la  nation  en  tempérant  par 
ses  bienfaits  les  mesures  rigoureuses  que  prenait  quel- 
quefois son  mari.  Elle  se  distingua  aussi  par  ses  con- 
naissances et  son  goût  pour  les  lettres.  Jean  Paschius, 
dans  son  Gyracreeum  docium,dli  en  parlant  de  cette  prin- 
cesse qu'elle  savait  le  latin,  le  français,  l'italien,  le  da- 
nois, le  suédois ,  l'allemand,  et  qu'elle  était  capable  de 
répondre  à  des  ambassadeurs  de  diverses  nations,  et  de 
lire  des  livres,  des  dédicaces  et  des  plaeeU  en  plusieurs 
langues.  Cette  princesse  mourut,  en  4693,  quelques 
années  avant  son  mari,  qui,  pendant  sa  maladie,  se 
rapprocha  d'elle ,  et  qui ,  à  sa  mort ,  rendit  publique- 
ment justice  à  ses  vertus. 

ULRIQUE-ÉLÉOIHORE,  fille  de  Charics  XI  et 
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d^Ulrique-Élëonore  de  Danemark,  naquit    en  4688. 
Pendant  que  Charles  XÎI,  son  frère,  était  en  Turquie, 
les  étals,  qui  se  trouvaient  assemblés ,  engagèrent  celle 
princesse  à  prendre  séance  au  sénat;  mais  le  roi  désap- 
))rouvji  cette  mesure.  En  171!^ ,  Charles,  étant  de  re- 
tour dans  son  pays,  engagea  sa  sœur  à  épouser  le  prince 
Frédéric  de  Hesse-Cassel ,  qui  devint  en  même  lerops 
généralissime  au  service  de  Suède.   Ulrique*Eléonore  , 
qui  n^avait  point  revu  son  frère  depuis  le  comroeucement 
de  la  guerre,  en  1699,  eut  une  entrevue   avec  lui  à 
Christinehamm,  pendant  qu*il  s*occupait  de  son  expédi- 
tion en  Norwégc.  Quand  Charles  eut  péri  devant  Fré- 
déricshall ,  il  se  forma  deux  partis  pour  décider  de  la 
succession  au  trône.  L*un  travaillait  pour  le  duc  de  Hol- 
stein,  fils  de  la  sœuraince  duroijraulrcpour  Ulrique- 
Ëléonorc  et  son  époux.  Les  états  ayant  élé  assemblés  en 
4719,  il  fut  décrété  que,  selon  les  lois  et  les  conven- 
tions, ni  la  princesse  Ulriquc  ni  le  prince  de  Jiolstein 
ii^avaienl  des  droits  à  la  couronne,  et  qu*il  fallait  pro- 
céder à  une  élection.  Cependant  la  résolution  était  déjà 
prise  de  nommer  Ulrique-Éléonorc,  qui,  pour  en  cire 
plus  sûre  encore,  promit  de  renoncer  au  pouvoir  absolu, 
ititroduit  par  Charles  XI,  et  de  laisser  aux   élats  le 
choix  d^une  forme  de  gouvernement.  Elle  fut  proclamée 
leâl  février  1719,  et  couronnée  le  17  mars,  à  Upsal. 
On  introduisit  une  constitution  qui  partageait  le  pou- 
voir entre  le  monarque,  le  sénat  et  les  élats.  Leduc  de 
Ilolslein  fut  abandonné  ;  et  son  principal  appui ,  le  ba- 
ron de  Goêrtz,  eut  la  tète  tranchée.  Cependant  la  guerre 
continuait,  et  les  Russes  ravageaient  les  frontières  sué- 
doises :   ils  menacèrent  même  la  capitale ,  dont  ils  ap- 
prochèrent avec  des  galères  et  des  frégates.  La  reine 
assembla  les  états,  au  commencement  de  Tannée  17S0, 
et  leur  fit  la  proposition  de  donner  les  rênes  du  gou- 
vernement k  Frédéric  de  Uesse-Cassel,  son  époux.  Elle 
avait  pour  ce  prince  un  attachement  sans  réserve,  et 
sentait  qu*elle  allait  succomber  aux  difficultés  de  Tad- 
roinistralion.  Les  états  acceptèrent  la  proposition  de  la 
reinejel  Frédéric  devint  roi  de  Suède.  Uirique-Élcouore, 
depuis  ce  moment,  ne  prit  plus  de  part  au  gouverne* 
ment.  Elle  vécut  dans  la  retraite,  se  livrant  à  la  lecture, 
applaudissant  aux  succès  de  son  mari,  el  lui  pardonnant 
SCS  fréquentes  infidélités.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à 
Cassel,  elle  reparut,  pour  quelque  temps,  à  la  tète  de 
Tadministralion.  Cette  princesse  avait  plusieurs  qualités 
estimables,  mais  ne  brillait  point  par  un  esprit  supé- 
rieur. La  nature  Tavait  plutôt  destinée  àrobscuriléde 
la  vie  privée  qu'à  Téclat  des  grandeurs  et  aux  soins  du 
trône.  Elle  sacrifia  sans  peine  Tambilion  à  la  tendresse 
conjugal.  Elle  mourut  en  1 7ii  ;  et  avec  elle  s*éteignit  la 
dynastie  de  Deux-Ponts,  qui  avait  occupé  le  trône  de 
Suède  depuis  Charles  X,  successeur  de  Christian,  el 
qui,  outre  ce  prince,  avait  donné  les  deux  rois  Charles  XI 
et  Charles  XII. 

UME  AU  (Jban),  professeur  de  droit  à  Tuniversité  de 
Poitiers,  né  dans  cette  ville  en  4598,  mort  en  168:2,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on  distingue  les 
ConvenittBJuridici  Pamafsi,  dont  Gueret  a  su  profiter. 

UMEAU  (François),  père  du  précédent,  mort  en  4  599, 
doyen  idc  la  Taculté  de  mcdecine  de  Poitiers,  est  connu  par 
deux  ouvrages ,  dont  Tun  est  un  Traité  tur  ia  rate  (en  la- 


tin), Paris,  4578,in-8».— Sonfrèro,PIBaRlU.MEÂL^BTo- 
catè  Poitiers,  se  fit  connaître  comme  un  furieux  ligueur. 
UME  AU  (François),  fils  du  précédent,  mort  en  16H3, 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Poitiers,  oombaltit 
la  circulation  du  sang  dans  un  opuscule  intitulé  :  In 
circulattoneni  $anguinis  Htrveanum  exereitatio  anatomicùf 
Poitiers,  4759,  in-8». 

UI^FROI ,  troisième  fils  de  Tanerède  de  Hauteville, 
succéda,  en  4051  ,  à  Drogon ,  son  frère,  dans  le  corn-  | 
mandement  des  aventuriers  normands  qui  conquirent 
la  Pouille  et  fondèrent  le  royaume  de  Naples.  Ce  futlui 
qui  remporta ,  le  48  juin  4055,  la  grande  victoire  de  Ci- 1 
vitella  sur  le  pape  Léon  IX,  el  qui  obtint  de  ce  pontife, 
qu*il  avait  fait  prisonnier ,  Tinvestiture  des  mêmes  pro- 
vinces d*où  le  saint  Père  avait  voulu ,  peu  de  jours  au- 
paravant, chasser  les  Normands  par  une  croisade.  IV 
froi avait  déjà  pour  lieutenant,  dans  cette  bataille,  son 
frère  Robert  Guiseard ,  à  qui  tout  Thonneur  de  cette 
guerre  est  demeuré.  Un  froi ,  jaloux  des  talents  supé- 
rieurs de  ce  frère,  lui  donna  ensuite  un  eommaudemeut 
en  Calabre ,  et  chercha  de  plusieurs  manières  à  traver- 
ser ses  succès  ;  mais  Unfroi  mourut  en  4057,  el  Robert 
lui  succéda. 

UI^GER  (JiAN-FRiDjlDic) ,  secrétaire  intime  du  duc 
de  Brunswick,  né  en  4716,  mort  à  Brunswick  en  1781, 
est  auteur  de  plusieurs  écrits  parmi  lesquels  on  distio- 
gue  le  suivant  :  Du  prix  des  blés,  de  sa  mtirche,  de  iri 
variations  et  de  l'influence  quUl  a  sur  les  affaires  les  pht 
impitrlantes  de  la  vie  humaine,  Gœttingen,  1 752. 

UION  (don  Lovis-FiRMiN  DE  CARVAJAL  Y  VÂR- 
GÂS,  comte  db  la),  général  espagnol,  fils  puîné  du  chef 
de  la  famille  de  Carvajal  issue  des  rois  de  Léon.  Né  à 
Lima  en  4753,  et  envoyé  en  4759  au  collège  des  nobles 
à  Madrid,  il  fut  reçu  en  qualité  du  cadet,  6  Page  de  23 
ans,  dans  le  régiment  des  gardes  espagnoles  qu'il  quilU 
bientôt  pour  celui  de  Maïorque-infanterie.  Ce  dernier  fil 
partie  de  Tarmce  combinée  devant  Gibraltar  en  1779, 
et  défendit  Minorque  en  4784.  Devenu  lieutenant-colo- 
nel, le  comte  de  la  Union  commanda  la  colonne  de  gre- 
nadiers faisant  le  service  d*éclaircurs.  Il  fui  élevé  au 
grade  de  colonel,  en  4783,  de  brigadier  en  4789,  et  de 
maréchal  de  camp  au  commencement  de  4794 .  La  même 
année,  il  fit  remarquer  sa  valeur  et  sa  présence  d^espril 
sous  les  ordres  du  général  Courten  chargé  de  protéger 
la  ville  d*Oran,  sur  la  côte  d*Âfrique.  Une  circonslanre 
particulière,  où  il  ne  prit  d^ordre  que  de  lai-mcmc ,  lui 
fit  le  plus  grand  honneur.  La  place  ne  recevait  dVau  que 
d'une  source  extérieure  enfermée  dans  un  fort  quercn- 
nemi  allait  emporter  d*assaut.  Ne  pouvant  attendre  des 
ordres  sans  perdre  le  moment  opportun,  le  comte  de  la 
Union  prit  sur  lui  de  se  jeter  avec  300  hommes  dans  ces 
retranchements  que  sauva  ce  secours  inespéré,  et  dont  la 
conservation  empêcha  aussi  la  prise  de  la  ville.  Reçu  au 
nombre  des  gentilshommes  de  ta  chambre  du  roi,  en 
4793,  il  fut  nommé,  au  commencement  de  Tannée  sui- 
vante, premier  gouverneur  du  fort  San -Fernando  de 
Figueras,  et  ayant  passé  dans  Tarmée  de  Ricardoscr 
Catalogne,  il  fut  fait  lieutenant  général,  dès  lecommefl 
cément  de  la  campagne  contre  les  Français.  A  la  prise 
de  Corel  il  commandait  une  division,  et  à  Saint-Ferrcol 
Tarmée  lui  dut  en  grande  partie  son  salut.  Malhcu- 
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msemcùi  pour  les  Espagnols,  et  peut-être  même  pour 
Je  comte  de  la  Union,  Ricardos  et  son  successeur  0*Reiny 
moururent  presque  en  même  temps  ;  le  commandement 
de  Tarmée  castillane  dans  le  Roussillon  fut  donné  au 
comte  avec  le  titre  de  capitaine  général  delà  Catalogne,  et 
de  prcsidenl  de  Taudience  royale.  Des  officiers  généraux 
plus  anciens,  et  dont  on  venait  de  commander  Tarmée 
par  ùilerim,  furent  blessés  de  cette  faveur  ;  ils  secondè- 
rent leur  chef  avec  peu  de  bonne  volonté.  11  parut  lui- 
ffléoie  moins  propre  à  un  commandement  supérieur  que 
ne  ravaicot  fait  croire  précédemment  des  succès  dus 
surtout  à  sa  valeur  personnelle  et  obtenus  sur  un  grand 
tlicâlre.  Il  s'en  follut  de  peu  toutefois  que  les  Espagnols 
nV'Titassenl  leur  entière  défaite  :  le  gouvernement  fran- 
çais de  cette  époque  n*élail  pas  aussi  porté  à  la  guerre 
qu'on  le  suppose  ordinairement.  Dans  le  dessein  de  fa- 
ciliter de  secrètes  négociations  par  une  paix  que  cepen- 
dant on  ne  pot  conclure,  le  nouveau  général  fit  arrêter 
et  conduire  à  Figueras  le  commissaire  français  charge 
ostensiblement  de  rechange  des  prisonniers,  et  muni  de 
pouvoirs  plus  étendus  de  la  part  du  comité  de  salut  pu- 
blic. C'est  dans  ce  fort  que  le  comte  était  resté  tout  Thi- 
Tcr,  sans  parvenir  à  rétablir  sa  santé  affaiblie  durant 
i'cxpcdiiion  d*Afrique.  Lorsque  enfin  il  prit  le  comman- 
dement de  Tarmée,  où  les  soldats  du  moins  le  reçurent 
avec  enthousiasme ,  les  Français  venaient  d'obtenir  de 
grands  avantages,  et  les  Espagnols,  déjà  resserrés  au 
pioJ  des  Pyrénées,  y  étaient  même  menaces  dans  leurs 
positions.  Le  oO  avril  le  comte  parcourut  toute  la  ligne, 
(i  résolut  d*cnlever  d*abord  la  position  de  NotreDame- 
du-VilIar  qui  dominait  des  batteries  espagnoles;  mais 
$cs  ordres  ne  purent  être  exécutés,  et  il  se  vit  attaqué  sur 
tous  les  points  par  Dugommier  qui  s*attacha  surtout  h 
couper  aux  Espagnols  la  retraite  sur  Bellegarde.  Il  y 
|>arviot,  malgré  un  renfort  de  44,000  hommes  envoyé 
au  prince  de  Montforte  par  le  comte  de  la  Union,  qui  de 
son  côté,  dans  ses  tentatives  pour  déborder  Taile  droite 
des  Français,  ne  réussit  qu*à  faire  admirer  son  ardeur 
intrépide.  Le  centre  ainsi  enfoncé  et  la  route  de  Belle- 
garde  fcrmëe  aux  colonnes  espagnoles,  elles  s*alarment, 
M  dirigent  vers  d*autres  issues,  et  s'apercevanl  que  déjà 
deux  régiments  sont  coupi'S,  se  jettent  dans  les  gorges  en 
dtandoonant  toutes  leurs  positions.  Collioure  et  quelques 
autres  places  occupées  par  les  £sj)agnols,  restèrent  sans 
3ppoi,  et  le  général  la  Union,  oblige  de  se  retirer  lui- 
nj^me auprès  de  Figueras,  vit  les  troupes  républicaines 
cimpécs  sur  le  territoire  espagnol.  Tahdis  qu*il  cher- 
cbaii  (oQs  les  moyens  de  réorganiser  son  armée,  le  gé- 
néral Nararro,  n*ayant  plus  de  secours  à  attendre,  ren- 
daitlcs  placesde  Collioure,  de  Port-Vcndre,  de  Saint-Elme, 
et  obtenait  d>mmcner  les  garnisons,  en  jurant  qu'elles 
iKserriraienl  plus  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  été  échan- 
gées. Le  comte  de  la  Union  eut  le  tort  impardonnable  de 
violer  cette  capitulation  et  d'incorporer  ces  8,000  hom- 
»»e5  dans  son  armée.  Les  représailles  de  la  Convention 
tarent  terribles ,  elle  défendit  de  faire  des  prisonniers 
^pagnols,  ce  qui  augmenta  parmi  eux  le  décourage- 
ncnt.  Uur  général  ne  se  laissa  cependant  pas  abattre  ; 
Ji  ayant  pu  dégager  Bellegarde  le  43  août,  il  enleva  à  la 
baïonnette ,  le  21  septembre,  un  poste  central,  et  ce  suc- 
ces  lui  en  promettait  de  plus  décisifs.  Mais  tout  à  coup 
iioca.  vNiv. 


ses  troupes,  se  croyant  coupées ,  se  retirèrent  dans  un 
désordre  dont  profita  Dugommier  pour  combiner  en  se 
concentrant  un  mouvement  général  qui  semblait  mena- 
cer la  Catalogne,  et  dont  l'objet  réel  était  l'attaque 
de  Figueras.  Sa  mort  laissa  le  commandement  à  Péri- 
gnon  qui,  malgré  l'opiniâtre  résistance  du  général  espa- 
gnol, culbuta  sa  gauche.  Le  comte  de  la  Uition  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  abandonner  sa  première  ligne,  en 
devint  plus  faible  et  fut  attaqué  au  centre  même,  dans 
la  nuit  du  49  au  20  novembre.  Tandis  qu'il  protégeait 
en  personne  la  défense  de  sa  principale  redoute,  près  du 
pont  de  Moulins,  une  balle  le  frappa  dans  la  poitrine.  Sa 
mort  décida  les  Espagnols  à  se  replier;  ils  perdirent  ainsi 
les  positions  du  Lampourdan,  regardées  jadis  par  Vau- 
ban  comme  les  plus  fortes  de  cette  frontière.  La  Union 
avait  reçu  le  commandement  dans  des  circonstances  très- 
difficiles;  mal  secondé  par  des  généraux  mécontents  de 
lui  obéir,  il  ne  put  rendre  une  entière  confiance  à  des 
troupes  ébranlées  par  le  revers  dont  las  Amarillas, 
successeur  momentané  de  Ricardos ,  n'avait  pas  su  les 
garantir.  Il  ne  larda  pas  à  perdre  aussi  l'attachement  des 
officiers  par  une  sévérité  extrême,  qu'il  crut  nécessaire 
pour  le  rétablissement  de  la  discipline,  et  en  sévissant , 
après  une  terreur  panique,  comme  on  châtierait  une 
trahison.  Général  de  division,  il  avait  été  plus  heureux; 
mais  si  quelquefois  ensuite  il  manqua  de  prudence,  au- 
cun doute  ne  put  s'élever  sur  sa  valeur,  et  c'est  en  ra- 
nimant les  soldats  par  son  exemple  qu'il  mourut  âgé 
de  43  ans.  Il  était  grand-croix  de  l'ordre  de  Charles  III 
et  commandeur  des  ordres  d*Alcanlara  et  de  Saint-Jac- 
ques. Charles  iV  fit  célébrer  pour  lui  un  service  funèbre 
à  l'Escurial. 

UI^IIOCII  (HENai  ouËrich),  duc  de  Frioul,  qui  fut 
l'allié  do  Charlemagne,  fit  avec  gloire  les  campagnes  de 
Pannonîe,  et  contribua  puissamment  à  la  soumission 
des  Huns.  Ces  peuples  barbares,  qui,  sous  Attila,  s'é« 
taient  établis  sur  les  bords  du  Danube ,  dans  cette  par- 
tie de  la  Pannonie  qui  depuis  a  pris  le  nom  de  Hongrie, 
étaient  entrés  dans  la  ligue  que  les- ducs  de  Bavière  et 
de  Bénévent  avaient  formée  arec  les  Grecs  contre 
Charlemagne.  Ce  prince ,  après  avoir  triomphé  d'autres 
ennemis,  voulut  aussi  se  venger  des  Huns,  et  descendit 
le  Danube,  en  791,  avec  deux  corps  d'armée,  dont  l'un 
était  parti  de  la  Bohême,  et  l'autre  de  la  Bavière,  pen- 
dant que  le  duc  de  Frioui  s'avançait  sur  la  droite,  à  la 
tête  des  troupes  de  l'Italie.  Celui-ci  fut  le  seul  qui  vit 
l'ennemi;  il  jeta  une  telle  épouvante  parmi  les  Huns, 
qu'ils  se  dispersèrent  dans  leurs  montagnes,  laissant  les 
forteresses  sans  garnisons,  et  le  pays  sans  défense. 
Charlemagne,  à  la  tête  des  deux  autres  corps,  vint  jus- 
qu'aux bords  de  la  Raab;  la  saison  avancée  l'obligea  de 
se  retirer  sans  résultat  important.  11  se  proposait  de 
retomber  sur  la  Pannonie  au  printemps  suivant;  mais 
les  Saxons  s'élant  soulevés  h  l'instigation  des  Huns,  il 
ne  put  reprendre  son  projet  qu'en  795.  Occupé  ailleurs, 
il  confia  le  commandement  de  l'armée  à  Unroch,  qui 
pénétra  dans  la  Pannonie  sans  trouver  de  résistance; 
prit  d'assaut  la  principale  forteresse  des  Huns ,  et  en- 
leva leur  trésor.  Enrichis  par  les  dépouilles  que  ces 
barbares,  sous  la  conduite  d'Attila,  avaient  enlevées 
aux  pro\inces  de  l'empire,  les  soldats,  dit  Éginfaard,re* 
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vinrent  de  cette  expédition  chargés  d*or  et  d'^argcnt. 
liieudoB,  Pun  des  petits  rois  ou  chefs  des  Huns  qui 
partageaient  la  Pannonie,  s^étant  soumis,  vint  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  rendit  hommage  à  Charlcroagne.  I/année 
salivante  (706),  ce  prince  confia  le  commandement  de 
Tarmce  à  Pcpm ,  son  second  fils,  et  lui  donna  le  due  de 
Fi'ioul  pour  lieutenant.  Les  Huns,  qui  avaient  fait  de 
grands  préparatifs,  opposèrent  une  vive  résistance. 
Ayant  été  vaincus,  et  leur  capitale  prise  de  nouveau, 
ils  furent  poussés  jusqu^à  la  Tlieisse,  et  tout  le  pays  fut 
livré  au  pillage.  II  y  eut  une  quatrième  campagne ,  en 
707  :  les  Huns ,  défaits  et  domptés ,  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs a  Charlcmagne  pour  se  soumettre.  La  Pan- 
nonie fut  tranquille  pendant  Tannée  708  ;  mais  Tannée 
suivante,  Theudon  s*échappa  et  appela  les  Huns  aux 
armes;  alors  Unroch  entra  dans  la  Pannonie,  et  défit 
complètement  Theudon,  qui  fut  fait  prisonnier;  mais  le 
brave  lieutenant  de  Charlemagne  tomba  dans  une  em- 
buscade, et  périt  malheureusement,  pleuré  de  son 
prinoe,  qui  regretta  une  victoire  achetée  par  la  mort 
iTnn  de  ses  vaillants  généraux.  Theudon  eut  la  tête 
tranchée,  et  avec  lui  tomba  la  puissante  république  ou 
monarchie  des  Huns,  ce  reste  de  la  gloire  d^Atti la. 

UNTERBEIIGER  (Ignace),  peintre  distingué,  né 
on  n4i,  à  Karales  dans  le  Tyrol,  d*une  famille  qui  a 
produit  plusieurs  artistes  célèbres,  travailla  jusqu'à  20 
ans  sous  les  yeux  de  son  père,  qui  Tenvoya  alors  à 
Rome,  auprès  de  son  frère  aine,  sous  la  direction  duquel  il 
acheva  de  se  perfectionner.  Il  se  fit  bientôt  connaître  par 
quelques  tableaux  d*histoire,  où  il  fut  aisé  de  remarquer 
les  progrès  qu'il  avait  faits  dans  Télude  des  antiquités 
grecques  et  romaines.  Sa  réputation  lui  valut  d*étre  un 
des  artistes  chargés  de  copier  les  Loge$  de  Raphaël  au 
Vatican,  chef-d'œuvre  dont  Timpératrice  de  Russie  vou- 
lait embellir  son  palais.  U  était  à  Vienne  en  1776,  lors- 
que, sur  Tinvitation  de  Tacadémie  des  beaux-arts  qui 
avait  engagé  les  artistes  de  cette  ville  à  exposer  leurs 
ouvrages,  il  enrichit  cette  exposition  de  quelques  tableaux 
historiques,  et  surtout  d'arabesques  et  de  camées  d'un 
genre  nouveau  qui  obtinrent  l'admiration  générale. 
Depuis  ce  moment,  devenu  le  peintre  favori  du  ministre 
Kaunitz,  il  put  à  peine  suffire  aux  demandes  qui  lui 
furent  faites  de  toutes  parts.  Son  premier  chef-d'œuvre 
produisit  une  illusion  complète;  c'est  un  Bacchus  qui 
entre  dans  son  temple  :  le  travail  en  est  si  parfait  que 
le  tout  parait  être  d'ivoire  ;  une  Minerve  dans  le  même 
genre  vint  ensuite,  et  obtint  le  même  succès.  UneJeuiio 
Grecque  lui  succéda ,  et  fut  suivie  de  plusieurs  tableaux 
d'église  parmi  lesquels  on  distingua  la  Descente  du  Saint' 
£sprit,  faite  pour  l'église  principale  de  Kœnigsgratz.  Le 
plus  important  de  ses  tableaux  est  son  t/ébé,  qui  pré- 
sente l'ambroisie  à  Jupiter,  sous  la  forme  d'un  aigle;  la 
lumière  y  est  surtout  distribuée  avec  une  perfection 
qu'aucun  peintre  n'a  encore  pu  imiter.  Il  plut  à  Tcm- 
pcreur  François  II ,  qui  Tacheta  1 0,000  florins  et  le  fît 
placer  dans  sa  chambre  à  coucher.  Le  pendant  é^Hébé 
représente  VHyminée  :  c*est  une  riante  allégorie  sur  la 
Paix  et  V Amour f  sous  la  figure  d'une  jeune  fille  cares- 
sant un  agneau.  Ces  quatre  pièces  ont  placé  Unterberger 
parmi  les  artistes  du  premier  ordre.  Ses  compositions 
sont  dessinées  avec  toute  la  noblesse  qui  caractérise  la 


manière  des  Grecs.  On  ne  sait  ce  que  Ton  doîl  le  pins 
admirer  dans  ses  tableaux,  ou  ses  groupes,  des  mas- 
ses de  lumières,  des  draperies,  on  enfin  son  coloris. 
Toutes  ses  figures  paraissent  vivantes,  tant  Tcxprcssion 
en  est  parfaite.  Ses  tableaux  sont  en  outre  enrichis  d'an- 
tiques, de  paysages,  de  morceaux  détachés  d'architec- 
ture, d''aniroaux,  de  fleurs,  enfin  de  différents  objets 
tirés  de  la  nature  ou  des  beaux-arts,  dont  il  avait  fait 
une  étude  particultère.  Quelques-uns  de  ses  travaux  ne 
sont  pas  terminés,  entre  autres  deux  Ovide  de  même 
grandeur,  pour  lesquels  on  lui  avait  déjà  offert  30,000 
florins.  Son  génie  s'était  aussi  exercé  sur  la  mécanique  : 
il  inventa  pour  une  société  qui  faisait  creuser  un  canal 
en  Hongrie,  un  char  dont  l'utilité  pour  transporter  plus 
promptemcnt  les  terres  et  le  sable ,  fut  tellement  recon- 
nue par  l'expérience,  que  le  gouvernement  lui  accorda 
avec  une  récompense  considérable,  un  brevet  d'invention 
pour  plusieurs  années.  II  inventa  ausssi  d'autres  ma- 
chines pour  polir  les  planches  des  graveurs.  Il  mourut 
le  4  décembre  1797. 

UNZER  (Je AN- Auguste)  ,  médecin  et  littérateur,  né 
le  29  avril  1727  à  Halle,  dans  le  duché  de  Magdebourg, 
exerça  la  médecine  avec  succès  dans  sa  ville  natale,  à 
Hambourg  et  à  Alloua.  On  lui  doit  un  asseï  grand  nom- 
bre d'écrits  en  allemand,  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  Pennéei  $ur  le  êommeit  et  les  songea,  Halle,  1746, 
in-8*  ;  Le  médecin ,  ou  Journal  de  médecine,  Hambourg, 
n»9  à  1764;  réimprimé  1769,  6  vol.  in-8<»;  Phytio- 
Utgie  de  la  nature  animale  dans  les  corps  vivants ,  liCip- 
zîg,  1771  ,  in-S*»;  Recherches  physiologiques,  «faftwi 
auœ  critiques  adressées  à  ta  Physiologie  d^Unzer,  ibid., 
1775,  in-8«. 

UnZER  (Jeanni-Charlottb),  femme  du  précédent, 
morte  en  1783,  membre  honoraire  de  plusieurs  acadé- 
mies, publia  quelques  poésies  et  en  outre  des  Principes 
de  conduite  et  de  sagesse  pour  les  femmes,  Halle,  I75i, 
in-8«;  1767. 

UI^ZCU  (Louis-Auouste),  né  en  1748  à  Wcrnige- 
rode,  où  il  mourut  en  1775,  est  auteur  de  quelques 
écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  son  Traité  sur  tet 
jardins  chinois,  Lemgo,  1775,  in-8*. 

IJPIIAM  (W.-ÉDOUARO),  connu  dans  le  monde  litté- 
raire par  un  ouvrage  en  anglais,  intitulé  :  iiameses,  par 
une  Histoire  de  l'empire  ottoman,  ainsi  que  par  la  tra- 
duction des  Livres  sacrés  de  Ctylan,  qui  lui  assure  un 
rang  distingué  parmi  les  orientalistes,  mourut  en  1853 
dans' un  âge  peu  avancé. 

URB/ilN  (Sautt),  né  au  commencement  du  4«  siè- 
cle, au  village  de  Colmiers  près  Grancez-le-ChÂteau,  de 
parents  nobles  et  très-riches,  consacra  sa  jeunesse  i 
l'exercice  de  toutes  les  vertus ,  et  acquit  une  telle  répu- 
tation de  piété,  qu'après  la  mort  d'Honoré ,  cinquième 
évoque  de  Langres ,  il  fut  élu  pour  lui  succéder,  avec 
l'applaudissement  de  tous  les  fidèles.  11  remplit  con- 
stamment les  devoirs  d'un  saint  pasteur,  rétablit  les 
églises  ruinées,  pourvut  à  leur  décoration,  et  fit  revivre 
la  splendeur  du  culte  ;  en  sorte  qu'il  mérita  d%re  a|>* 
pelé  plutôt  le  fondateur  que  le  restaurateur  de  l'église 
de  Langres.  Urbain  assista  au  concile  de  Valence,  en 
575,  et  mourut  Tannée  suivante.  Son  corps  fut  déposé 
à  Dijon,  dans  l'église  Saint- Jean-Baptiste,  qu'il  avait 
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làèewt  à  les  frais.  Sa  fêle  se  célèt>re  le  33  janvier. 

IBBAIN  I*'  (Saimt),  pape,  successeur  de  saint  Ca- 
HiteH',  Rtmain  de  naissance,  fui  élu  le  43  octobre 
2â.  DfHivcma  l'Église  pendant  les  jours  de  paix  dont 
dJejMitsoasreoipereur  Alexandrep$évère.  Cependant 
^té^ïïu  oMgistrats  subalternes  exercèrent  des  persécu- 
liMs.  Oo  croit  que  ce  pape  en  fut  une  des  victimes,  et 
qiH  sdiit  le  martyre,  te  25  mai  230.  Il  eut  pour  suc- 
eesseir  saiot  Peutien. 

IBBAlPf  II,  cla  pape  le  iSt  mars  I08S,  succéda  k 
Tid«r  111,  qui  Tavait  désigné,  en  mourant,  pour  le  rem- 
piâor.  H  était  Français ,  et  portait  le  nom  d*fiudes  ou 
Odai,  fils  du  seigneur  de  Lagny,  près  Cli4Ullon-sur- 
larac,  ce  qui  Ta  fait  quelquefois  désigner  sous  le  nom 
^ladcsdeChastillon.  Il  avait  fait  ses  études  à  Reims, 
nttsaiot  Bruno,  et  il  devint  chanoine  de  la  cathédrale, 
plis  «diidiacre  de  ta  même  ville.  Retiré  ensuite  à  Clu> 
pj,  il  y  lat  nommé  prieur  par  saint  Hugues,  qui  en 
èÀ  abbé  et  qui  Tenvoya  à  Grégoire  Vil.  Ce  pape, 
in(»péèi mérite  et  des  talents  d'Odon,  le  nomma  évéquc 
lOtfie,  et  lai  donna  toute  sa  con6ance.  Quoique  sincè- 
Rsent  attaché  a  Grégoire,  Odon  soutint  rcrmement 
■ae à  Didier,  en  présence  de  Henri,  que  le  consente- 
■taiderEmpereur  était  nécessaire  pour  Tlnstallation  du 
pi^  Cette  dissidence  d*opinion  ne  brouilla  point,  ainsi 
fioQ  a  po  le  remarquer ,  Tévcque  d*Ostie  avec  Didier, 
yusqae  cdui-ci  contribua  puissamment  à  Pélévation 
fOdM.  Dès  le  lendemain  de  sa  nomination,  le  nouveau 
p^i  qui  avait  pris  le  nom  d^Urbain  II ,  on  fit  part  à 
^  les  catholiques ,  et  leur  déclara  par  écrit  qu*il  sui- 
^cQlout  les  traces  de  Grégoire  VII.  Cependant  Tanti- 
pi^  était  toujours  dans  Rome.  Urbain  ayant  manifesté 
^nadolfence  pour  ses  partisans,  les  Romains  se  réu< 
ânat  pooT  chasser  honteusement  G uibert^  auquel  ils 
t^i  promettre  par  serment  qu*il  n*usurperait  plus  le 
i>B^ê|e,  mais  il  conservait  toujours  celui  de  Ravenne. 
l' dispan'tioD  des  esprits  ne  tarda  pas  à  changer.  La 
!*&  <ic  Haotouc  par  Henri  rehaussa  le  courage  des 
■^tiques ,  c'est-à-dire  de  ses  partisans  et  de'ceux 
^Ttatipipe  qn^ils  rappelèrent  alors  dans  les  mêmes 
^foà  ils  venaient  de  Texpulser.  Ces  mouvements  si 
^^^fais^  en  sens  contraires ,  se  firent  encore  sentir 
Nnrs  fois  pendant  le  pontificat  d'Urbain  II,  et  ne 
^''^  que  sous  Pascal,  son  successeur,  par  la  mort  de 
'>*^  de  ces  troubles  déplorables.  La  France  attira 
^■^  Fatteolion  d'Urbain.  Le  roi  Philippe  1*'  venait 
^nyadjer  sa  femme  Berthe,  pour  épouser  Bertrade, 
^^  Foulques,  comte  d'Anjou,  et  encore  vivant. 
^  divorce  doublement  criminel  excita  t'aniroadversion 
^^^  eootre  l'évéque  de  Sentis,  qui  avait  donné  la 
^'"t^^etioQ  ouptiale.  Urbain  écrivit  à  ce  sujet  une  let- 
'^iitHéfére  à  l'archevêque  de  Reims,  pour  lui  intimer 
*  Préparer  le  scandale  donné  par  son  suffrage,  de 
'**trer  ao  roi  la  faute  qu'il  avait  commise,  cfla  né- 
^  àt  l'effacer.  Philippe  fut  excommunié  dans  le 
^^  i*Antun  et  dans  celui  de  Clermont ,  mais  avec 
^^*raes  moins  sévères  que  celles  qui  avaient  été  cm- 
nul  totire  Ri^rt,  son  aïeul.  On  sait,  au  surplus, 
f *(  ^ppe  fut  enfin  absous ,  après  avoir  promis  de 
^^  Bertrade.  En  1095,  un  projet  plus  vaste  appela 
^^Qtians  cette  même  France,  où  déjà  avait  éclaté 


le  dessein  de  la  première  croisade.  L'éloquence  d'Urbain 
acheva,  au  concile  de  Clermont,  ce  que  les  inspirations 
de  Pierre  l'Ermite  avaient  si  glorieusement  commencé. 
Les  peuples  se  crurent  appelés  par  la  voix  même  du 
ciel  à  ces  succès  infaillibles,  lorsque  le  chef  suprême  de 
la  religion  eut  promis  l'absolution  des  péchés,  et  bént 
les  armes  de  tous  ceux  qui  combattraient  dans  cette  sainte 
entreprise  :  leurs  espérances  ne  furent  point  trompées. 
Mais  ces  grands  tableaux  historiques  sortent  du  cercle 
dans  lequel  nous  devons  nous  renfermer.  Nos  faibles 
esquisses  pâliraient  auprès  des  compositions  brillantes 
dues  à  la  plume  des  Choiseul  et  des  Micliaud.  Qu'il 
nous  suffise  de  remarquer  que  ce  fut  un  pape  fran- 
çais qui  vint  dans  sa  patrie  donner  le  premier  mouvc* 
ment  à  cette  révolution  mémorable  où  le  triomphe  de  la 
religion  chrétienne  amena  des  changements  prodigieux 
dans  les  mœurs  et  dans  la  politique  de  tous  les  États  ci- 
vilisés ,  et  prépara,  par  des  résultats  Inespérés,  l'affer- 
missement des  trônes  et  la  liberté  des  peuples.  En  1 008, 
Urbain  II  revint  en  Italie;  il  y  tint  le  concile  de  Bari, 
où  les  Grecs  se  trouvèrent,  et  où  il  discuta  la  question 
de  k  procession  du  Saint-Esprit  avec  la  supériorité  do 
talent  dont  il  avait  déj^  donné  tant  de  preuves.  Urbain 
vécut  assez  pour  apprendre  les  premiers  succès  des  croi- 
sés, qui  s'étaient  rendus  maîtres  d'Ântioche,  le  3  juin 
4008  ;  Jérusalem  fut  prise  encore  de  son  vivant,  le  i  5 
juillet  1099  I  il  mourut  à  Rome  le  âO,  après  onze  ans 
quatre  mois  et  dix-huit  jours  de  pontilîcal.  On  trouve 
S9  lettres  d'Urbain  II  dans  le  Jimieil  des  conciles  du  V, 
Labbé.  Sa  Vie,  écrileen  latin  par  Huinart,  d'une  manière 
très-intércssanlc,  est  insérée  dans  les  OEuvrrt  potlhumcs 
de  domMabillon.  Urbain  eut  pour  successeur  Pascal. 

URBAim  m  (Hubert  PRIVELLl  ou  CRIVELLI, 
pape,  sous  le  nom  d')  fut  élu  le  21  novembre  1 185,  et 
succéda  à  Lucelll.  11  avait  été  archidiacre  de  Bourges,  et 
ensuite  de  JJilan,  où  il  était  né.  Le  pape  Luce  l'avait  fait 
archevêque  de  cette  même  ville,  puis  cardinal  en  1182. 
Sept  mois  après,  il  remplaça  son  iMcufaitcur  sur  le  trône 
pontifical.  Sa  nouvelle  dignité  le  mit  bientôt  en  contra- 
diction avec  l'empereur  Frédéric  Barbcrousse.  Il  se  plai- 
gnit des  usurpations  de  Frédéric,  qui  s'était  emparé  des 
biens  que  la  comtesse  Mathilde  avait  laissés  ausaint-siégc, 
prenait  la  dépouille  des  évéques  morts ,  en  sorte  que 
leurs  successeurs  étaient  réduits  à  faire  des  extorsions 
pour  vivre,  et  supprimait  des  monastères  de  filles,  afin 
d'en  confisquer  les  revenus ,  sous  prétexte  de  dérègle- 
ment des  abbesses.  L'Empereur,  de  son  côté,  ne  pardon- 
nait pas  à  Urbain  d'avoir  fait  cardinal  Volmar  au  lieu 
de  Rodolphe,  qu'il  protégeait.  Volmar  avait  été  élu  ar- 
chevêque de  Mayence  ;  Frédéric  fit  saisir  son  temporel 
et  l'attribua  à  son  compétiteur  Rodolphe.  Le  pape  me- 
naça l'Empereur  d'excommunication,  et  celui-ci  fit  fermer 
tous  les  chemins  des  Alpes  pour  empêcher  qui  que  ce 
fut  d'aller  à  Rome;  ce  qui  obligea  Urbain  d'établir, 
pour  son  légat  en  Allemagne,  Philippe,  archevêque  de 
Cologne.  Mais  le  plus  grand  chagrin  qu'éprouva  Urbain 
et  qui  avança  ses  jours,  ce  fut  la  nouvelle  de  la  reprise 
de  Jérusalem  par  les  infidèles,  après  que  cette  ville  eut 
été  pendant  88  ans  au  pouvoir  des  chrétiens.  Urbain, 
déjà  très-âge,  succomba  à  sa  douleur,  et  mourut  à  Fer- 
rare,  le  19  octobre  1 187,  après  un  an  et  près  de  onze 
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inoîs  de  pontificat.  Il  eut  pour  successeur  Grégoire  VIII. 

CJRDAIN  IV  (Jacques  PANTALÉON),  pape,  sous 
le  nom  d*),  succéda  à  Alexandre  IV.  II  était  deTroyes  eu 
Champagne,  et  d*unc  naissance  obscure.  Mais  son  mé- 
rite Tavait  fait  élever  à  plusieurs  places  dont  il  avait  été 
trouvé  digne.  D'abord  archidiacre  de  Laon,  ensuite  évé- 
que  de  Verdun ,  il  était  patriarche  de  Jérusalem ,  et  se 
trouvait  à  Viterbc ,  où  Pavait  appelé  une  affaire  de  son 
église,  au  moment  de  la  mort  d'Alexandre  IV.  Huit  car- 
dinaux seulement  étaient  réunis  à  Vilerbe  pour  donner 
lin  successeur  à  Alexandre.  Ne  pouvant  s'accorder  sur 
le  choix  de  I*un  d'entre  eux ,  ils  jetèrent  les  yeux  sur 
Jncques  Pantalcon,  qui  fut  élu  le  29  août  1261.  Le  pre- 
mier soin  d'Urbain  IV  fut  d'augmenter  le  nombre  des 
cardinaux.  II  en  nomma  14,  dont  2  lui  succédèrent  par 
la  suite.  Urbain  s'occupa  ensuite,  mais  inutilement,  de 
concilier  le  différend  entre  Alphonse,  roi  de  Castille,  et 
Richard,  comte  de  Cornouailles,  tous  deux  prétendant  à 
l'empire  d'Allemagne  vacant  depuis  i%  ans.  La  cou- 
ronne de  Sicile  fut  ensuite  Tobjet  de  sa  sollicitude.  Il 
l'offrit  à  saint  Louis  pour  un  de  ses  enfants.  Le  saint  roi 
la  refusa  malgré  les  instances  réitérées  du  pontife.  On 
sait  que  Charles  d'Anjou  l'accepta  ensuite  malgré  les 
droits  de  Conrad,  que  saint  Louis  n'avait  pas  voulu  vio- 
ler. Ce  fut  Urbain  IV  qui  institua  la  fête  du  St.-Sucre- 
nient,  qu'il  fixa  au  jeudi  après  l'octave  de  la  Pentecôte. 
Le  pape  demeurait  à  Orvielte  depuis  deux  ans,  lorsque 
les  habitants  se  déclarèrent  contre  lui,  et  prirent  un 
des  forts  appartenant  à  l'Église.  Cet  événement  déter- 
mina Urbain  à  se  faire  porter  en  litière  à  Pérouse,  où 
il  mourut  le  2  octobre  ISG4,  après  deux  ans,  trois  mois 
et  quatre  jours  de  pontificat.  Sa  modération  et  sa  faci- 
lité à  pardonner  les  injures  ont  honoré  sa  mémoire.  On 
cite  surtout  la  douceur  dont  il  usa  envers  trois  gentils- 
hommes du  pays  de  Trêves,  qui  Tavaient  autrefois  pris 
et  dépouillé  pendant  qu'il  était  légat  d'Innocent  IV  en 
Allemagne.  Ces  malfaiteurs  sollicitèrent  son  indulgence 
et  lui  offrirent  des  restitutions  convenables  depuis  qu'il 
fut  pape.  Non-seulement  il  leur  pardonna;  il  refusa 
même  les  restitutions,  et  se  contenta  de  leur  écrire  pour 
les  exhorter  à  ne  plus  commettre  de  pareils  crimes.  On 
a  de  ce  pape  une  Paraphrase  du  Miserere  dans  la  Biblio- 
Iheqnc  des  Pères,  et  G 1  lettres  dans  le  Trésor  des  anec- 
dotes du  P.  Marteiine, 

URRAIPI  V,  élu  pape  à  Avignon ,  vers  la  fin  d'oc* 
lobre  f5C2,  succédait  à  Innocent  VI.  Il  s'appelait  Guil- 
laume Grimaud  ou  Grimoard,  fils  d'un  chevalier  de  ce 
nom,  seigneur  de  Grîsac  en  Gévaudan  au  diocèse  de 
Mende.  Après  avoir  étudié  avec  succès  le  droit  civil  et 
canonique,  qu'il  enseigna  lui-même  ensuite  tant  à  Mont- 
pellier qu'à  Avignon,  il  avait  été  pourvu  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  d'Auxerre,  puis  de  celle  de  Saint-Victor 
de  Marseille,  qu'il  possédait  lorsqu'il  fut  élu.  Les  car- 
dinaux ne  nommèrent  point  l'un  d'entre  eux,  parce 
qu'ils  furent  longtemps  à  s'accorder,  et  préférèrent  choi- 
sir un  étranger.  Urbain  V  donna  un  évéque  h  l'église 
d'Avignon,  qui  n'en  avait  pas  eu  sous  les  deux  derniers 
papes.  Clément  et  Innocent.  Ils  en  touchaient  les  reve- 
nus et  les  faisaient  administrer  par  des  grands  vicaires. 
Urbain  y  nomma  son  frère,  qui  était  chanoine  régulier 
de  Saint-Pierre  de  Die.  Le  roi  de  France,  Jean,  vînt  vi- 


siiter  le  pape  dans  Avignon,  et  y  attendre  le  roi  de  Ch 
pre,  Pierre  de  Lusignan,  que  ses  exploits  coulre  1 
infidèles  avaient  rendu  fameux.  Ces  deux  princes  pi 
jetèrent  une  nouvelle  croisade,  à  laquelle  Urbain  don 
son  consentement,  et  qu'il  favorisa  de  tous  ses  vœu 
mais  elle  n'eut  point  lieu.  Les  Romains  sollieitaîent  i 
vement  Urbain  de  revenir  h  Rome  pour  faire  cesser  I 
maux  causés  en  Italie  par  la  longue  absence  des  pap< 
L'empereur  Charles  IV  l'en  pressait  également.  Le  i 
Jean  tâchait  au  contraire  de  le  retenir  à  Avignon.  Urba 
crut  que  son  devoir  le  rappelait  à  Rome  ;  et  en  coni 
quence  il  partit  de  Marseille  le  49  mars  1567,  avec  o 
flotte  de  25  galères,  et  d'autres  bâtiments  que  la  rei 
de  NapIcs  et  les  Vénitiens  lui  avaient  fournis.  Il  arri 
à  Rome  le  1 6  octobre,  et  y  fut  reçu  avec  les  plus  gramj 
démonstrations  de  joie.  Après  avoir  été  installe  dans 
chaire  pontificale,  il  passa  au  Vatican ,  qu'il  fit  rélab 
avec  magnîticence.  Il  n'en  déploya  pas  moins  dans 
nouveau  reliquaire  qu'il  lit  exécuter  pour  enchâsser  1 
chefs  des  deux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  Saint  Picr 
y  est  représenté  en  pape  avec  une  tiare  chargée  de  tn 
couronnes.  Ce  monument,  très-riche  pour  la  malièi 
mais  d'un  mauvais  goût  d'ornement,  fut  déposé  à  Saiï 
Jean  de  Latran,  sur  un  grand  tabernacle  soutenu 
quatre  colonnes  de  marbre,  au-dessus  du  grand  auU 
L'empereur  Charles  IV  vint  en  Italie,  en  1568,  à 
prière  du  pape,  avec  une  nombreuse  armée  pour  so 
mettre  les  usurpateurs  des  terres  de  l'Église.  Mais  ai 
paravant  il  avait  confirmé,  par  une  bulle  d'or,  tous  I 
privilèges  et  donations  accordés  aux  papes  par  les  ei 
perçu rs.  Le  dénombrement  des  domaines  et  des  droi 
de  l'Église  de  Rome  y  était  fait  avec  exactitude,  par 
que  la  longue  absence  des  papes  et  des  empereurs 
avait  apporté  une  grande  confusion,  et  avait  donné  li^ 
à  plusieurs  usurpations.  L'Empereur  trouva  le  pape 
Viterbc,  et  alla  l'attendre  à  son  tour  à  un  mille  de  Roiû 
où  Urbain  fit  son  entrée  à  cheval  ;  l'Empereur  et  le  coni 
de  Savoie  marchaient  à  pied  et  tenaient  la  bride,  ch 
cun  de  son  cdlé.  L'impératrice  s'y  rendit  quelques  jon 
après,  et  le  pape  là  couronna,  le  jour  de  la  Toussain 
à  la  messe.  L'Empereur  y  remplissait  la  fonction  i 
diacre,  mais  il  ne  lut  point  Tévangite,  ce  qu'il  ne  poi 
vait  faire  que  le  jour  de  Noël.  L'empereur  d'Oricnl 
Jean  Paléologue,  vint  aussi  visiter  Urbain  à  Rome,  poi 
demander  des  secours  aux  princes  d'Occident  contre  U 
Turcs.  Il  fut  très-bien  accueilli  du  pape;  mais  il  ne  rt 
tira  point  d'autre  fruit  de  sa  démarche.  En  1370 
Urbain  déclara  le  dessein  ou  il  était  de  retourner  à  Av 
gnon  pour  rétablir  la  paix  entre  la  France  et  rAngletcrr< 
Il  écrivit  aux  Romains  pour  les  rassurer  sur  son  absence 
Sainte  Brigitte  de  Suède  fît  de  vains  efforts  pour  le  rc 
tenir,  l'assurant  qu'il  mourrait  bientôt  s'il  retournait  i 
Avignon.  Urbain  partit  le  26  août  et  arriva  le  34  sep 
tembre.  On  le  reçut  avec  une  grande  joie.  Mais,  peu  d 
temps  après,  il  tomba  dangereusement  malade,  et  mou 
rut  le  19  décembre,  après  un  potitificat  de  huit  ans,  o 
deux  mois.  Urbain  V  exerça  son  zèle  contre  les  clerc 
déréglés,  simoniaqucs,  et  contre  les  usuriers.  Il  réforma 
autant  qu'il  put,  la  pluralité  des  bénéfices.  Pendant  sor 
pontificat,  il  entretint  100  étudiants  en  différentes  uni 
Tcrsités;  il  fonda  à  Montpellier  un  collège  pour  lâciètci 
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eo  médecine,  et  donna,  en  plusieurs  occasions,  des  mar- 
ques de  sa  tendre  affection  pour  les  pauvres.  Il  fit  bAtir 
piusieors  églises  et  fonda  plusieurs  chapitres  de  cha- 
noines. Le  palab  d^Avignon  fut  construit  par  ses  soins. 
On  a  remarqué  qu^il  avait  un  gpùt  singulier  pour  les 
bâtiments.  Il  aimait  à  expédier  les  affaires  et  k  réprimer 
h  chicane  des  avocats  et  des  procureurs.  Il  ne  se  laissa 
point  dominer  par  raffcction  naturelle  pour  ses  parents. 
On  a  de  lui  quelques  Mtre$  peu  importantes.  Urbain  V 
eut  pour  successeur  Grégoire  X. 

URBAIN  YI,  élu  pape  le  8  avril  4378,  était  né  à 
Naples,  et  s'appelait  Barthclemi  de  Prignano.  Son  père 
était  Pisan,  et  sa  mère  Napolitaine.  Docteur  fameux  en 
droit  canon,  humble,  pieux,  désintéressé,  grand  ennemi 
de  la  simonie,  zélé  pour  la  chasteté  et  pour  la  justice, 
mais  se  fiant  trop  sur  sa  prudence  et  trop  disposé  à  prê- 
ter Toreille  aux  flatteries,  tel  est  le  caractère  moral  que 
Tbistorien  ecclésiastique  remarque  en  lui  ;  et  comme  au- 
con  trait  de  cet  homme  singulier  ne  doit  échapper  à  This- 
toire,  en  faisant  la  peinture  de  sa  personne,  il  ajoute 
qo^il  était  de  petite  taille,  épais,  le  teint  basané,  et  âgé 
d'environ  60  ans,  lorsqu'il  fut  élu  pape.  11  avait  exercé 
successivement  à  Avignon  et  à  Rome,  des  emplois  dis- 
tingués, et  était  parvenu  d'abord  à  rarchevéché  d*Au- 
roDte  ou  Auruntia ,  puis  à  celui  de  Bari,  en  i376. 11 
disait  tous  les  jours  la  messe,  portait  un  ciliée  jour  et 
nuit,  jeûnait  même  outre  les  jours  d'obligation,  et  tous 
les  soirs  se  faisait  lire  la  Bible,  jusqu'à  ce  qu'il  s'endor- 
mi(.  Son  élection  fut  orageuse  :  elle  est  remarquable, 
parce  qu'il  fut  le  premier  à  qui  Ton  donna  un  compéti- 
teur dans  la  personne  de  Clément  VU ,  et  que  ce  fut  à 
cette  époque  qu'êcla la  le  schisme  d'Occident.  Urbain  suc- 
cédait à  Grégoire  XI,  qui  avait  cnGn  rétabli  la  résidence 
da  pape  à  Rome.  Pour  la  maintenir ,  le  peuple  voulait 
tto  pape  romain  :  il  le  demandait  avec  tumulte  autour 
da  conclave,  composé  en  ce  moment  de  seize  cardinaux, 
dont  quatre  seulement  étaient  Italiens.  Ils  prirent  à  la 
l»u;  un  Napolitain,  aOn  de  ne  pas  paraître  céder  tout  à 
fait  aux  clameurs  populaires;  mats   ils  l'intronisèrent 
avec  toutes  les  formes  aecoutumccs;  ils  écrivirent  même 
aux  six  cardinaux  restes  à  Avignon,  et  qui  ratifièrent 
Tclcclion.  Urbain  ne  fut  pas  plutôt  en  possession  du 
souverain  pontificat,  qu'il  voulut  user  avec  une  sévérité 
cicessive  de  son  droit  de  réforme  et  de  réprimande.  11 
blâma  publiquement  les  évéques  qui  résidaient  en  ce 
moment  à  Rome,  et  les  traita  de  parjures.  Il  reprocha, 
dans  un  sermon  très-violent,  aux  cardinaux  et  aux  pré- 
lats, leurs  mceurs  scandaleuses.  Cette  conduite  le  rendit 
odieux  :  les  cardinaux  mécontents  sortirent  de  Rome, 
et  se  retirèrent  h  Anagni,  où  ils  appelèrent  des  troupes 
pour  leur  sûreté.  Urbain  sentit,  mais  trop  tard,  le  tort 
qu'il  avait  eu  d'aliéner  ainsi  les  esprits.  Il  fit  de  vaines 
démarches  pour  rappeler  à  Rome  ces  iTugilifs.   Ceux-ci 
prétendirent  bientôt  que  Tcleetion  d'Urbain  était  nulle , 
comme  ayant  été  forcée;  et  ce  fut  sur  ce  prétexte  qu'ils 
se  déterminèrent  à  élire  Clément  Vil,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  à  son  article.  11  est  inutile  de  reproduire  le  tableau 
affligeant  des  dissensions  qui  naquirent  de  cet  état  de 
choies.  Les  puissances  se  partagèrent  entre  les  deux  pon- 
tifes, varièrent  dans   leur  attachement,  et  plusieurs 
finirent  par  adopter  la  neutralité.  11  faut  se  borner  ici  à 


ce  qui  regarde  Urbain.  Il  créa  S6  cardinaux  pour  rem- 
placer ceux  qui  l'avaient  abandonné,  et  se  vit  obligé  do 
prendre  des  mesures  de  défense  plus  énergiques.  Il  ap- 
pela de  Hongrie  Charles  de  Duras,  pour  le  couronner  roi 
de  Naples,  et  l'opposer  à  Louis  d'Anjou,  que  la  reine 
Jeanne  avait  fait  donataire  de  ses  États;  mais  Urbain  ne 
tarda  pas  à  se  brouiller  avec  son  protecteur,  dont  il 
trouvait  les  opérations  trop  lentes.  L'impatience  d'agir 
ne  lui  permit  pas  de  l'attendre,  et  il  se  mit  en  chemin 
pour  Naples,  malgré  les  représentations  de  la  plupart  de 
ses  cardinaux,  qui  refusaient  de  l'accompagner,  et  qu'il 
menaça  de  dépouiller  de  leurs  dignités,  s'ils  ne  venaient 
le  joindre.  Charles  l'atteignit  près  d'A versa,  et  l'accom- 
pagna à  Naples,  où ,  sous  le  prétexte  de  le  traiter  avec 
honneur,  il  le  fit  environner  d'une  garde  nombreuse, 
qui  le  retenait  en  effet  prisonnier.  Urbain  se  plaignit, 
et  Charles  lui  demanda  publiquement  pardon  avec  lar- 
mes. Urbain  profita  de  sa  liberté  pour  se  retirer  à  No- 
cera  ;  et  cet  acte  de  défiance  acheva  de  le  brouiller  avec 
Charles.   Les  cardinaux,  craignant  d'ôlre  victimes  de 
cette  division,  refusèrent  d'abord  de  le  suivre.  Ils  médi- 
tèrent ensuite  un  autre  projet;  ce  fut  d'interdire  Urbain, 
de  s'emparer  de  sa  personne,  et  de  lui  donner  un  cura- 
teur. Le  pape,  furieux  en  apprenant  cette  conjuration» 
fit  instruire  contre  les  prévenus,  et  les  mit  entre  les 
mains  de  François  de  Prignano,  son  neveu,  qui  en  lit 
appliquer  six  à  la  question  defcorde$,  et  en  tira  Taveu 
du  complot.  Urbain  les  dégrada,  et  procéda  ensuite  à 
l'excommunicalion  de  Charles,  de  Marguerite  sa  femme, 
de  l'antipape  Clément,  et  de  tous  leurs  fauteurs  et  ad- 
hérents. Le  pape  prêcha  du  haut  d'une  tour  très-élevée; 
Texcommunication  fut  prononcée  avec  la  croix  et  les 
cierges  qu*on  éteignit  ensuite  et  qu'on  jeta  sur  les  assis- 
tants. Charles  irrité  des  censures  lancées  contre  lui, 
vint  assiéger  Nocera ,  dont  il  s'empara  bientôt  ;  mais 
Urbain,  réfugié  dans  le  château,  en  soutint  le  siège  pen- 
dant sept  mois.  On  le  voyait  tous  les  jours  à  sa  fenêtre, 
une  clochette  et  un  flambeau  dans  les  mains,  excommu- 
nier l'armée  assiégeante.  Les  six  cardinaux  emprisonnés 
souffrirent  une  seconde  torture  plus  cruelle  encore  que 
la  première.  Urbain  reçut  enfin  un  secours  que  lui  ame- 
naient Raimond  de  Beauce,  et  un  capitaine  allemand 
nommé  Lother  de  Souabe,  au  moyen  de  quoi  il  put  s'é- 
chapper et  gagner  Salerne.  Dans  sa  marche,  Urbain 
menait  avec  lui  toute  sa  cour,  ses  cardinaux  prisonniers 
etl'évêqued'Aquila,  qu'iiavait  fait  arrêter  également,  et 
qu'il  fit  tuer  en  route,  parce  qu'il  retardait  sa  fuite. 
Urbain  s'embarqua  a  Salerne,  et  après  avoir  touché  en 
Sicile,  où  il  était  reconnu,  parvint  a  Gênes,  le  23  sep- 
tembre 1385.  Là  il  s'occupa  de  créer  de  nouveaux  cardi- 
naux. Une  conspiration  formée  pour  s'emparer  de  sa 
personne  n'eut  point  de  succès.  11  en  fut  de  même  d'un 
projet  conçu  pour  l'empoisonner.  On  accusa  deux  car- 
dinnux,  Pile  de  Pratz  et  Galiot  de  Tarlat  de  Pictramala, 
d'avoir  ourdi  ces  complots ,  et  leur  fuite  les  rendit  sus- 
pects. Quant  aux  prisonniers,  cinq  disparurent  dans  une 
nuit  :  on  racontait  diversement  leur  mort.  On  crut  que 
quelques-uns  avaient  été  jetés  à  la  mer,  d'autres  égor- 
gés et  enterrés  dans  une  écurie.  Il  n'y  eut  d'épargné  quo 
le  cardinal  de  Sainte-Cécile ,  à  la  prière  de  Richard,  roi 
d'Angleterre.  Cependant,  Charles  de  Duras  ou  de  la 
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Paix  était  mort  en  reloarnant  en  Hongrie.  Sa  veave 
avait  fait  proclamer  le  je«ne  Ladislas,  son  fils,  Agé  de  iO 
ans.  Urbain  no  vouiat  point  le  reconnaître  à  cause  des 
censures  portées  à  Nocera ,  et  se  mit  en  chemin  poar 
s*emparer  du  royaume  de  Naples,  qa*il  regardait  comme 
sa  propriété.  Il  quitta  Gènes,  et  sMtablit  à  Pérouse,  d*où 
il  partit  avec  une  armée  pour  accomplir  son  projet; 
mais  à  peine  était-il  à  dix  milles  de  la  ville,  que  sa  mule 
tomba  rudement  par  terre,  etle  blessa  dangereusement. 
H  se  fit  transporter  à  Tivoli ,  et  de  là  revint  à  Rome , 
qui  le  reçut  avec  indifférence  :  il  y  mourut,  le  i5  octo- 
tobre  1589,  après  onze  ans,  six  mois  et  huit  jours  de 
pontifîcat. 

LORRAIN  y II  (Jkan-Baptisti  CASTAGNÂ,  pape, 
sous  le  nom  d*),  élu  le  46  septembre  4590,  succéda  à 
Sixte-Quint.  Il  avait  élé  d*abord  professeur  de  droit 
civil  et  de  droit  canon.  Son  mérite  Tavait  fait  distinguer 
de  bonne  heure ,  et  Tavait  fait  nommer  nonce  en  Aile- 
magne  et  en  Espagne.  Il  avait ,  dans  cette  dernière  lé- 
gation ,  obtenu  raffeclion  de  Philippe  II ,  et  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  une  des  filles  de  ce  monarque.  Il  avait 
été  enfin  élevé  à  la  pourpre,  et  créé  cardinal  du  titre 
de  Saint-Marcel.  Le  nom  d^Urbain ,  qu*il  choisit  au  mo- 
ment de  son  élection ,  ne  convint  jamais  mieux  à  per- 
sonne, par  la  douceur  de  son  caractère  et  par  la  modestie 
de  sa  conduite.  En  se  revêtant  de  la  chape  blanche,  il 
disait  que,  quoique  légère,  elle  lui  paraissait  pesante  et 
bien  au-dessus  de  ses  forces.  Son  expérience  dans  les 
atfoires,  Tintégrité,  Pcsprit  de  justice,  qui  animaient 
toutes  ses  actions,  le  firent  recevoir  avec  acclamation 
des  Romains ,  fatigués,  pour  la  plupart,  de  Tadministra- 
tion  violente,  mais  peut-être  nécessaire,  de  son  prédé- 
cesseur. Urbain  avait  éloigné  sa  famille  de  toute  la  fa- 
veur quMle  se  promettait  de  son  exaltation.  Jamais 
peut-être  Rome  n*avait  pu  se  promettre  un  tel  bonheur 
sous  un  tel  prince  :  malheureusement  ces  espérances 
furent  trop  tôt  déçues  :  Urbain  VII  fut,  des  le  lendemain 
de  son  élection  ,  attaqué  d^une  fièvre  maligne  à  laquelle 
il  succomba,  le  36  septembre,  après  treize  jours  seule- 
mentde  pontificat.  Il  eut  pour  successeur  Grégoire  XIV. 
URRAin  YIII  (Maffzo  BARBERINI,  pape,  sous 
le  nom  d*),  succéda  à  Grégoire  XV,  et  fut  élu  le  6  août 
1623.  Il  était  d'une  famille  noble  et  ancienne  de  Flo- 
rence, ou  elle  avait  occupé  des  places  considérables.  Dès 
son  plus  jeune  âge ,  Barbcriiii  s*était  distingué  par  ses 
heureuses  dispositions.  A  Tàge  de  19  ans,  il  fut  fait  pré- 
lat. Sixte-Quint  Tavait  nommé  référendaire  ;  Clément  VIII 
lui  avait  donné  le  gouvernement  de  Fano,  à  Tâge  de 
ai  ans  ;  ensuite  la  charge  de  protonolaire  apostolique  et 
depuis  rarchevéché  de  Nazareth  :  enfin ,  Paul  V  Tavait 
élevé  à  la  pourpre.  Il  avait  dressé  Pacte  de  possession 
de  Ferrare,  et  signé  le  contrat  de  mariage  de  Phi- 
lippe III  avec  la  reine  Marguerite.  Barberini ,  envoyé 
nonce  en  France,   y  était  venu   pour  complimenter 
Henri  IV  sur  la  naissance  du  Dauphin,  depuis  Louis  XIII. 
L*élection  d*Urbain  Vill  fut  généralement  approuvée,  à 
cause  de  Tintégrité  de  ses  mœurs  et  de  Thabilcté  avec 
laquelle  il  s*était  acquitté  de  tous  ses  emplois.  Son  zèle 
pour  les  intérêts  de  la  religion  coufirroa  les  heureuses 
espérances  que  son  élection  avait  fait  concevoir.  II  s*at- 
tacha  à  la  conversion  des  hérétiques ,  surtout  des  schis- 


maliqucs  d*Orient,  et  réussit  h  Tégard  de  quelques-uns. 
11  exhorta  les  évéques  à  procéder  contre  les  femmes  qui 
paraissaient  à  Téglise  dTune  manière  contraire  à  la  mo- 
destie. Ce  qui  Toocupa  souvent,  ce  fut  la  béatification  et 
la  canonisation  de  quelques  personnes  célèbres  par  la 
piété  de  toute  leur  vie,  tels  que  André  Aveiltn ,  Gaétan 
de  Tbicnne,  Félix  de  Cantalîce,  François  de  Borgia, 
Elisabeth  de  Portugal ,  Ignace  de  Loyola  et  saint  Roch. 
Ces  actes  solenneb  de  la  puissance  des  clefs  lui  parais- 
saient essentiels  à  confirmer  de  plus  en  plus  d*une  ma- 
nière irrévocable,  parce  qu  ils  avaient  fait  un  sujet  de 
contestation  dans  les  premiers  siècles,  ou  chaque  Eglise 
s^attribuait  particulièrement  ce  pouvoir.  Urbain  VIII,  à 
Tezemple  de  quelques-uns  de  ses  prédcoesscurs ,  défen- 
dii  de  rendre  aueun  culte  à  ceux  qui  étaient  morts, 
même  en  odeur  de  sainteté ,   avant  qu*ils  eussent  été 
béatifiés  ou  canonisés  par  la  cour  de  Rome.  Ce  pape  Gt 
bâtir  de  nouvelles  églises  ,  et  en  répara  beaucoup  d*ao- 
eiennes.  Il  conféra ,  le  premier,  le  titre  d*£minence  aux 
cardinaux ,  et  leur  donna  ainsi  le  rang  de  princes  de  l'É- 
glise.  11  renouvela  plusieurs  fols  la  fameuse  bulle  In 
eamà  Domiuij  proscrite  en  France,  et  depuis  abolie  par 
Clément XIV.  Il  supprima,  en  1630,  Tordre  des  jésui- 
tesses,  qui  s*était  multiplié  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas  ,  comme  étant  contraire  aux  saines  doctrines  et  aux 
bonnes  mœurs.  La  vie  politique  d'Urbain  VU!  mérite 
aussi  d*êlre  remarquée  par  des  événements  et  des  actes 
d*une  grande  importance.  Pendant  la  guerre  de  la  Val- 
teline,  sous  \&  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  il 
imposa  un  tribut  à  tout  le  elergé  d*Italie,  qui  était  sous 
la  domination  espagnole;  il  fit  fortifier  le  chitcau  Saint- 
Ange,  et  plusieurs  endroits  de  Rome;  il  réussit  a  réunir 
au  domaine  du  saint-siége  le  duché  d'Urbtn ,  les  comtés 
de  Montefdtro  et  de  Gubio ,  la  seigneurie  de  Pesaro,  et 
le  vicariat  de  Sinigaglia.  En  1639 ,  Urbain  Vlil  déclara 
la  guerre  au  duc  de  Parme,  et  lui  enleva  Castro,  dont  il 
voulait  réunir  le  duché  au  saint-siége,  faute  par  le  duc 
de  rembourser  les  sommes  qu*il  devait  au  mont-dc-piélé 
de  Rome,  et  pour  lesquelles  il  avait  engagé  son  duché. 
Ce  fat  une  guerre  de  chicane ,  prolongée  par  des  négo- 
ciations infructueuses,  et  qui  ne  fut  terminée  qu'en 
1 6i4.  La  France ,  les  Vénitiens ,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane et  le  vice-roi  de  Maples  furent  les  médiateurs  de  la 
paix  ;  et  le  duc  de  Parme  rentra  dans  la  possession  de 
Castro.  Ce  fut  Urbain  VIII  qui  condamna  le  livre  de 
Jansenius,  par  sa  bulle  de  1643.  On  sait  trop  ce  qu'il  en 
résulta  de  troubles  et  de  dissensions  jusqu*à  la  fin  de  ce 
siècle,  et  dans  tout  le  cours  du  suivant,  pour  que  nous 
ayions  à  nous  appesantir  davantage  sur  ce  sujet.  Ur- 
bain VIII  mourut,  le  39  juillet  1644,  après  avoir  gou- 
verné rÉglisc  pendant  SI  ans  et  33  jours.  Il  eut  pour 
successeur  Innocent  X. 

URBAIN  (FuniMAND  de  SAINT-),  célèbre  artiste,  ne 
à  Nancy  en  1 654,  quitta  sa  patrie  fort  jeune  encore,  et 
visita  les  académies  les  plus  renommées  d^Alleroagne  et 
d'Italie,  pour  se  perfectionner  dans  tous  les  arts  du  des- 
sin. 11  remplit  pendant  10  années  les  fonctions  de  pre- 
mier graveur  et  de  premier  architecte  du  conseil  muni- 
cipal de  Bologne,  et  passa  ensuite  au  service  des  papes 
Innocent  XI,  Alexandre  VIII  et  Innocent  XII,  avec 
les  titres  de  premier  architecte  et  de  directeur  de  leur 
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nbincl  de  médailles.  En  4  703,  ci'dant  aux  instances  de 
son  souverain,  l^pold  l»,  duc  de  Lorraine,  il  revint 
à  Nancy,  oh  il  fat  investi  des  mêmes  fonctions  qa*il  avait 
remplies  en  Italie,  et  où  il  moarnt  en  1731,  comblé  de 
faveurs.  C*est  surtout  oomme  graveur,  et  spécialement 
gniTeur  pour  médailles  et  monnaies,  qa*il  s*est  fait  un 
nom.  Tontes  les  matrioes  sorties  de  son  burin  ont  été 
transportées  à  Vienne,  on  on  les  montre  dans  le  eabl* 
net  des  raédmiles  de  Tempereur. 

IIRBAN.  Voyez  FOUTIA  D'UUBAN. 

URBANUS  (Hbnbi).  Vm/eg  GORDUS. 

liRBIN  (dues  dV  Voyez  MOMTËFELTAO  et  RO- 
VÈRE. 

(JRCEUS  connus  (Aifrofiii).  Voyea  CODRUS. 

URFÊ  {kmiE  B*),  poète  plus  que  médiocre,  né  dans 
leForec  en  1535,  d*ane  ancienne  et  illustre  famille, 
alliée  aux  maisons  de  Lascaris  et  de  Savoie,  s'éprit  d V 
nioor  pour  la  belle  Diane  de  Chàteau»Morand,  la  pins 
riche  héritière  de  sa  province,  et  Tépousa  selon  tonte 
appareoee  en  1575,  mais  au  plus  tard  en  1577.  €e  ma* 
riage,  résultat  d*une  inclination  mutuelle,  fut  pourtant 
annulé,  sur  la  demande  des  deux  éponx,  par  sentence  de 
l'ofEaalité  de  Lyon  en  1 598.  D*Urfé  entra  dans  les  or* 
drcs  Tannée  suivante,  obtint  successivement  plusieurs 
Wnéfîees,  et  mourut  en  1031.  Il  avait  été  bailli,  puis 
lieutenant  général  du  Fores,  et  Henri  iV,  dont  il  dé- 
fendit avec  on  zèle  constant  les  droits  au  trône.  Pavait 
nommé  membre  de  ses  conseils  d*État  et  privé.  La  Dùifu 
d'Anne  d*Urfé  est  un  recueil  de  i50  sonnets,  demeurés 
manuscrits  à  Texception  de  5  que  Duverdier  a  publiés 
dans  sa  Bibliothèque  française,  où  il  cite  quelques  autres 
otivrage  du  même  auteur. 

VRFË  (HoNOfti  D*),  Tauteur  de  VAetrée;  frère  cadet 
du  précédent,  naquit  è  Marseille  le  H  février  i5(>7. 
Etant  en  1583  au  collège  de  Toornon,  il  y  représenta 
B^ec  ses  camarades  une  espèce  de  drame  de  sa  compost* 
lion.  Il  embrassa  la  profession  des  armes ,  obtint  une 
compagnie  de  50  hommes,  et  signala  sa  valeur  dans  la 
guerre  de  la  Ligue,  ainsi  que  son  babileté  dans  le^  né- 
gncialions  dont  il   fut  chargé  en  Savoie  et  à  Venise. 
Après  la  dissolution  do  mariage  de  son  frère,  il  épousa 
Diane  de  Cbâteau^Morand,  pour  ne  pas  laisser  sortir  de 
^  maison  les  grands  biens  qu^elle  y  avait  apportés. 
I'*^^  et  surtout  la  malpropreté  de  Diane,  toujours  en- 
vironnée de  gros   chiens,  qui  entretenaient  dans  s.a 
Cambre  et  presque  dans  son  lit  une  odeur  insuppor^ 
(sl»le,  finirent  par  reboter  son  second  époux.  Il  se  sépara 
d*elle,  et  alla  vivre  dans  une  terre  quMl  possédait  aux 
environs  de  Nice.  Ce  fut  là  qu*il  composa  son  Astrée, 
<tont  la  I»  parije,  publiée  en  1610,  eut  un  succès  ex- 
traordinaire. Il  n*avait  pas  entièrement  achevé  ce  roman, 
lonqu*il  mourut  à  Villerranche  en  16S5.  Baro,  son  se- 
ctaire, le  termina  sur  ses  manuscrits.  Les  meilleures 
éditions  de  VAêirée  sont  celles  de  Paris  ,  1637,  et  de 
Houen,  1647,  5  vol.  petit  in-S*.  Les  bergers  de  Lignon 
^nrott  remplacer  les  héros  de  chevalerie  dont  on  était 
i^sj  et  les  esprits  fatigués  du  spectacle  continuel  des 
tronbifs  civils,  durent  trouver  beaucoup  de  charme  dans 

I)  description,  même  fausse  et  maniérée,  des  plaisirs 

^'■oes  et  simples  de  la  campagne.  Un  examen  plus  ap- 
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livre  singulier  et  la  lecture  de  V Astrée,  si  quelqu'un  au* 
jourd^hui  pouvait  s'y  résigner,  feraient  concevoir  cet  en- 
gouement des  contemporains,  partagé  dans  TAge  suivant 
par  Segrais,  Pelisson  et  la  Fontaine.  Parmi  les  autres 
écrits,  bien  moins  connus,  du  même  d*Urfé,  nous  cite- 
rons :  to  5yretii«,  Paris,  1611,  1618,  in-8*,  eiiasyl- 
vanire,  ou  la  Morte  vive,  fable  bocagère,  1625,  in-8°. 

URIE  HÉTÉEN  {Feu  du  Seigneur),  éUit  le  mari  de 
Belhsabée.  Quand  David  s'aperçut  qu'elle  était  enceinte, 
il  fit  venir  Urie  h  Jérusalem,  où  il  le  retint  deux  jours, 
l'engageant  à  aller  passer  la  nuit  dans  sa  maison.  David 
poussa  la  précaution  jusqu'à  l'enivrer  ;  mais  Urie  per- 
sista h  se  tenir  aux  portes  du  palais,  avec  les  officiers  de 
garde,  pendant  les  deux  nuits  qu'il  passa  à  Jérusalem. 
Alors  le  roi  l'envoya  au  siège  de  Rabba,  où,  par  son 
ordre,  il  fut  exposé  à  Tendroit  le  pins  dangereux  ^  il  y 
fut  tué.  (2*  Livre  des  Rois,  chap.  1 1 .) 

URIE ,  sooverain  pontife,  fut  successeur  de  Sjyioe  II. 
Achaz ,  roi  de  Juda ,  étant  allé  à  Damas ,  au-devant  de 
Tliéglathphalasar,  roi  des  Assyriens,  et  ayant  vu  un 
autel  dont  la  forme  lui  plut,  il  en  envoya  à  Urie  un  mo- 
dèle qui  représentait  exactement  tout  l'ouvrage.  Le  pon- 
tife en  éleva  un  tout  semblable,  sur  lequel  le  roi ,  à  son 
retour,  immola  des  holocaustes,  et  Ht  des  sacriGces.  Le 
pontife  poussa  la  complaisance  plus  loin  :  après  avoir 
transféré  Vautel  d'airain  à  côlé  de  celui  qu'il  avait  élevé, 
il  le  négligea  entièrement,  et  n'immola  plus  dessus  l'ho- 
locauste du  soir  et  du  matin.  Il  n'offrit  plus  les  sacri- 
fices et  les  oblations  que  sur  le  nouveau,  au  mépris  des 
lois  du  Seigneur,  et  au  grand  scandale  d*lsraël. 
.  URIE ,  fils  de  Scméi  de  Cariathiarim ,  contemporain 
de  Jérémiè ,  prophétisait  les  mêmes  choses  que  oe  pro- 
phète devant  le  roi  Joacbim,  les  princes  et  les  plus  puis- 
sants de  sa  cour.  Le  roi  voulut  le  faire  mourir  ;  Urie  le 
sut,  il  eut  peur,  il  s'enfuit,  et  se  retira  en  Egypte.  Le 
roi  envoya  EInathan  et  des  hommes  avec  lui  pour  le 
prendre.  Ib  s'emparèrent  d'Urie,  et  l'amenèrent  k 
Joacbim ,  qui  le  lit  mourir  par  l'épée,  et  voulut  que  son 
corps  fût  enseveli  sans  honneur  dans  les  sépulcres  des 
derniers  du  peuple. 

URQUIJO  (Don  Marianno-Luiz  db),  ministre  d'État 
espagnol,  naquit  en  Biscaye  et  reçut  une  partie  de  son 
éducation  en  Angleterre  :  après  avoir  fait  plusieurs 
voyages,  il  retourna  en  Espagne  et  suivit  la  carrière  di- 
plomatique, d'abord  sous  les  ministres  Florida-Blanca, 
d'Aranda,  le  duc  d'Alcudia,  et  ensuite  sous  M.  de  Saave- 
dra  qu'il  remplaça  en  1 798.  Ses  talents  et  ses  qualités 
éminentes  le  firent  distinguer  de  la  reine  et  de  son  favori 
Godoy.  Mais  des  intrigues  de  cour  ne  tardèrent  pas  à  le 
brouiller  avec  le  prince  de  la  Paix.  Voici  ce  qui  y  donna 
lieu.  Après  la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Espagne,  le 
Directoire  exécutif  de  la  république  française  ayant  ré- 
solu de  former  une  alliance  avec  ce  royaume,  fit  choix 
de  l'amiral  Troguet  pour  représenter  la  France  à  la 
cour  de  Madrid,  choix  d*autant  plus  judicieux,  qu'il  s'a- 
gissait delà  coopération  des  force^i  navales  des  deux  États 
et  d'intérêts  coloniaux,  objets  sur  lesquels  cet  habile 
marin  possédait  les  connaissances  les  plus  étendues» 
Mais  pour  que  TEspagnc  devint  un  allié  utile,  il  fallait 
opérer  de  grands  changements  dans  ses  institutions, 
soustraire  ce  beau  pays  à  la  funeste  influence  des  moines 
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el  de  la  superstition,  et  modifier  les  lois  sur  les  succes- 
sions de  manière  à  elTectuer  une  plus  grande  division 
de  la  propriété  foncière.  Urquijo,  qui  connaissait  la  né- 
cessité'de  ces  réformes,  crut  Poccasion  favorable,  et,  fort 
de  Tappui  de  la  France,  il  se  concerta  avec  ses  collègues 
et  entreprit  la  tâche  difficile  de  reconstituer  VEsi^agne. 
I.e  premier  acte  du  ministère  fut  de  rendre  publiques 
les  procédures  de  Pinquisilion ,  ce  qui  devait  diminuer 
considérablement  le  pouvoir  de  ce  tribunal  aussi  inique 
que  redoutable;  il  fut  ensuite  question  d*abolir  les  majo- 
rais et  de  rétablir  Tautoritédescortcs,  en  modifiant  celte 
antique  institution  nationale  si  chère  aux  anciens  Espa- 
gnols, d*après  Tesprit  et  les  besoins  du  siècle.  Cepen- 
dant le  prince  de  la  Paix,  qui  sVtait  d*abord  montré 
favorable  aux  réformes,  surtout  à  celles  qui  avaient  pour 
butla  diminution  de  la  puissanceecclésiastique,  était  trop 
jaloux  de  son  autorité,  trop  opposé  à  Tambassadeur 
français  et  aux  vues  du  Directoire,  et  avait  d*ailleurs 
trop  d*empire  sur  Tesprit  de  la  reine,  pour  que  Urquijo 
pût  se  flatter  de  venir  à  bout  d*exceuter  le  vaste  plan 
qu*il  avait  conçu.-  Il  fut  donc  résolu  qu*on  écarterait  le 
prince  de  la  Paix,  et  Urquijo  eut  assez  d*adresse  pour  y 
faire  consentir  la  reine:  lefavori  fut  disgracié,  et  il  D*était 
plus  question  à  Madrid  et  à  Paris  que  de  la  constitution 
que  le  roi  d*Ëspagne  allait  accorder  à  ses  sujets,  mais 
cet  espoir  ne  tarda  pas  à  s*évanouir  ;  Urquijo  s^apcrçut 
bientôt  que  la  reine  Pavait  joué  et  que  la  disgrâce  du  fa- 
vori n*élait  qu*apparcnte  :  Godoy  et  sa  protectrice  ju- 
rèrent la  perte  du  ministre  réformateur,  el  mirent 
tout  en  œuvre  auprès  du  Directoire  français  pour  le  dé- 
cider à  rappeler  Pamiral  Truguet  de  Bladrid.  Ces  intri- 
gues eurent  un  plein  succès;  Barras,  qui  ne  songeait  qu*à 
amasser  des  richesses  et  qui  ne  se  souciait  guère  des 
intérêts  de  la  France,  entra  parfaitement  dans  les  vues 
de  la  reine  d'Espagne  ;  non-seulement  Pambassadeur 
français  fut  rappelé,  mais  on  lui  donna  pour  successeur 
un  homme  docile  dont  la  reine  et  le  prince  de  la  Paix 
surent  s*emparer  à  force  de  cajoleries  et  de  bons  procé- 
dés. Sur  ces  entrefaites,  le  favori  était  rentré  au  minis- 
tère et  Urquijo  se  trouva  en  butte  aux  accusations  du 
clergé  dirigées  par  Pinquisilion.  Ccvallos, allié  de  Godoy, 
ticvint  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  d*Urquijo,  qui 
fut  renvoyé  du  ministère  et  enfermé  dans  un  cacfaot;ilen 
sortit  après  deux  ans  de  détention  et  obtint  comme  une 
grâce,  et  malgré  les  instances  des  prêtres,  d*étre  exilé. 
Bientôt  Charles  IV  le  rappela  de  nouveau  auprès  de  lui, 
mais  il  n*y  jouit  pas  longtemps  de  cette  faveur  et  se  re- 
tira dans  sa  province.  Lors  des  événements  d*Aranjucz, 
il  se  trouvait  à  Dilbao  et  se  rendit  à  Vitloria,  le  1 1  avril 
4808,  pour  se  présenter  à  Ferdinand  et  le  détourner  du 
projett  insensé  d*aller  à  Bayonne  se  livrer  à  Napoléon. 
J^o  nouveau  roi  accueillît  Urquijo  avec  la  plus  grande 
bienveillance,  mais  Cevallos  et  Escoiquiz  curent  plus 
d*ompiro  sur  Pesprit  de  leur  maître,  et  tous  les  efforts 
dUIrquijo  furent  inutiles  ;  Napoléon  avait  fasciné  toute 
la  cour  de  Ferdinand,  et  Paveugleroent  de  ses  con- 
soillers  no  pouvait  se  comparer  qu^à  leur  pri^mption. 
Urquijo  conseilla  au  roi  do  se  retirer  en  Aragon,  el  offrit 
d'aller  entamer  des  négociations  avec  Pempereur  des 
Français,  mais  ses  conseils  furent  dédaignés  et  ses  offres 
ri  jetées.  Il  se  relira  alors  à  Bilbao,  le  eoeur  narré  des 


malheurs  qui  allaient  fondre  sur  la  malheureuse  Espa- 
gne. Avant  de  quitter  Vittoria,  il  adressa  à  son  ami  doa 
Gregorio  de  la  Cuesta,  capitaine  général  de  la  Vieille- 
Castille,  une  lettre  très-remarquable,  datée  du  13  avril, 
dans  laquelle  il  lui  donne  le  détail  de  son  entrevue  avec 
Ferdinand,  et  des  conversations  qù*il  venait  d*avoir  avec 
ses  conseillers,  et  où  il  envisage  les  suites  funestes  de  la 
résolution  impolitique  qu*on  avait  fait  adopter  à  Ferdi- 
nand. Les  événements  ne  tardèrent  pas  à  réaliser  les 
prévisions  d*Urquijo  ;  et  la  double  abdication  de  Charles 
IV  et  de  son  fils  livra  le  trône  d^Espagne  à  Napoléon 
qui  en  investit  son  frère  Joseph.  Dans  cette  conjonc- 
ture Urquijo  crut,  avec  les  hommes  les  plus  éclaires  de 
PEspagne,  tels  que  Pamiral  Mazaredo,  O'Farril,  Azaaza, 
que  la  seule  chance  de  sauver  la  patrie,  de  lui  éviter  tics 
malheurs  incurables  et  de  lui  donner  des  institulioas 
sans  lesquelles  elle  ne  pourrait  se  régénérer,  était  de 
se  rallier  au  roi  Joseph,  dont  Pexcellent  caractère  et  la 
conduite  qu^il  avait  tenue  comme  roi  de  Naples,  étaieot 
de  sûrs  garants  de  ce  quMI  pourrait  faire  pour  le  bon- 
heur de  PEspagne,  sous  la  direction  de  ministres  éclairé 
et  patriotes.  Il  consentit  donc  a  faire  partie  d*un  minis- 
tère que  Joseph  choisit  parmi  ce  qu*il  y  avait  plus  ca- 
pable et  de  plus  digne  en  Espagne,  et  ne  cessa  de  se 
livrer  avec  le  plus  grand  dévouement  au  service  de  la 
patrie.  Malheureusement  le  caractère  de  Napoléon,  les 
fautes  multipliées  que  son  ignorance  du  caractère  espa- 
gnol lui  fit  commettre,  et  la  nullité  de  son  frère  dans  le 
rang  où  il  se  trouvait  placé,  rendirent  inutiles  les  efforts 
de  tant  d^hommes  de  mérite.  Après  avoir  été  longtemps 
témoin  des  maux  de  sa  patrie  et  avoir  eu  la  douleur  de 
ne  pouvoir  y  porter  aucun  remède ,  Urquijo  la  quitta 
lorsque  le  sort  des  armes  força  Joseph  à  quitter  TEs- 
pagne.  Il  le  suivit  en  France ,  où  il  vécut  très-retiré, 
entouré  de  quelques  amis  qui  savaient  apprécier  ses  ta- 
lents et  ses  vertus.  Au  mois  d*avril  1817,  il  reçut  du  roi 
Charles  IV  un  témoignage  éclatant  d^affectioU)  auquel  il 
fut  très-sensible,  car  c'était  une  preuve  certaine  que  ce 
vieux  monarque  rendait  la  justice  aux  intentions  d'un 
bomme,  qui,  à  toutes  les  époques  de  sa  vie  publique, tra- 
vail eu  en  vuequc  le  bonheur  de  PEspagne.  C'est  uuevcrilé 
que  tous  les  partis  ont  reconnue,  et  Pautcur  de  cet  arti- 
cle a  entendu  Cevallos  lui-même,  en  1810,  parler  avec 
le  plus  grand  éloge  des  intentions  d'Urquijo  et  de  ses 
collègues.  Ct  t  estimable  homme  d*État  est  mort  à  Parb, 
au  mois  de  mai  1817,  estimé  et  regrette  de  ses  compa- 
gnons d*exil  et  de  beaucoup  de  Français  et  d'étrangers 
qui  avaient  eu  des  liaisons  intimes  avec  lui. 

URRAQUE  ou  URRACA,  reine  de  Castille,  fille 
et  héritière  d'Alphonse  VI,  épousa  d'abord  Raynwnd  de 
Bourgogne,  qui  mourut  en  1 100,  et  se  remaria  U  aauécs 
après  avce  Alphonse  le  Batailleur,  roi  d*Aragon  ci  de 
Navarre.  Par  cette  union ,  les  trois  couronnes  de  PEs- 
pagne chrétienne  se  trouvèrent  fixées  sur  la  même  tête; 
mais  la  haine  et  l'antipathie  éclatèrent  bientôt  cotre  ie 
roi  et  la  reine.  Aussi  ambitieuse  que  galante,  Urraqne 
voulut  exclure  son  époux  de  son  trône  et  de  son  lit,  ^ 
par  ses  intrigues  elle  détermina  les  grands  à  refuser  à 
Alphonse  le  titre  de  roi  de  Castille.  Ce  prince,  non  moins 
ambitieux,  entra  dans  ce  royaume  à  la  tête  d'une  année 
nombreuse ,  et  après  avoir  vaincu  les  partisans  de  li 


URR 


(  345) 


UUR 


reine,  il  força  les  états  assemblés  h  le  reconnattre  en 
qualité  de  roi.  Urraque ,  pour  se  venger,  chassa  les  sei- 
gneurs qui  s'étaient  trouves  aux  états ,  et  se  maintint 
par  la  force  en  possession  de  la  Castille.  Aussi  volup- 
tueuse que  belle,  cette  princesse  se  livra  au  penchant  de 
son  cœur,  oubliant  ses  devoirs  dans  les  bras  de  don 
Pedro  de  Lara  et  du  comte  de  Gauderpirce  :  jamais  on 
n*arait  tu  sur  le  trône  de  Castîlle  des  amours  si  publics 
et  si  scandaleux.  Tous  les  historiens  espagnols ,  à  l*ex- 
ccplion  de  Sandoval ,  prétendent  qu^cUc  eut  du  comte 
de  Lara  un  fils  appelé  Hurtado,  qui  fut  la  tige  de  Pil- 
luslre  maison  de  Hurtado  de  Mendoza.  Alphonse,  indi- 
gnéf  apprenant  d'ailleurs  que  la  reine  se  disposait  à  faire 
casser  son  mariage  et  à  le  chasser  à  main  armée ,  la  fit 
arrêter  et  enfermer  dans  le  chÂtcau  de  Castellan.  Cette 
tioîence  aigrit  la  noblesse  souleréc  bien  lot  par  Lara.  Les 
Castillans  prirent  les  armes  et  délivrèrent  la  reine.  A 
peine  fut-elle  en  liberté ,  qu'elle  demanda  à  être  séparée 
d'Alphonse.  L'évéque  de  Compostelle,  nommé  par  la 
cour  de  Rome  pour  juger  ce  différend,  déclara  le  ma- 
riage nul.  Alphonse  répudia  Urraque;  mais  en  aban- 
donnant une  épouse  qu'il  méprisait ,  il  voulait  garder 
une  partie  de  sa  riche  dot,  et  remplissait  la  Castille  de 
ses  soldats.  Urraque  rassembla  ses  partisans  à  Sahagun, 
et  se  prépara  à  la  guerre.  On  en  vint  ù  une  bataille,  en 
1111,  près  de  Scpulveda.  Les  deux  amants  de  la  reine 
commandaient  son  armée  :  l'un  d'eux  fut  tué;  et  Al- 
phonse, vainqueur,  livra  la  Castille  au  pillage,  f^a  reine, 
sans  ressource,  se  relira  en  Galice,  f^es  partisans  d'Al- 
phonse y  formèrent  une  conjuration  pour  lui  livrer  la 
princesse  fugitive  ;  mais  la  conspiration  ayant  été  décou- 
verte et  dissipée,  Urraque  rassembla  une  nouvelle 
armi'e et  marcha  en  Castille.  A  son  approche,  Alphonse 
icve  le  siège  d'Astorga ,  et  se  retire  à  Carrion  ;  la  reine 
Kjr  assiège  et  le  contraint  de  demander  la  paix;  il  l'ob- 
tint à  condition  d'évacuer  la  Castille.  Urraque  régna 
5eulc  depuis  11 09  jusqu'en  H  17,  que  les  Castillans, 
indignés  de  son  excessive  faiblesse  pour  don  Pedro  de 
l^ra,  donnèrent  le  trône  à  son  fils  Alphonse  Raymond , 
qu'elle  avait  eu  de  son  premier  époux.  La  reine  régna 
(iès  lors  conjointement  avec  son  fils;  mais,  aussi  mau- 
vaise mère  que  mauvaise  épouse,  elle  lui  fit  bientôt  la 
pierre  pour  régner  seule  en  Galice  et  à  Léon.  Une  telle 
reine  ne  pouvait  être  aimée  de  ses  sujets  ;  aussi  eut-elle 
besoin  de  tout  son  courage  pour  apaiser  deux  séditions 
dont  elle  faillit  être  victime.  Retirée  a  Léon ,  elle  parut 
abandonnera  son  fils  le  gouvernement,  tandis  qu'elle 
cherchait  secrètement  h  recouvrer  son  ancienne  autorité. 
U  roi ,  voulant  faire  échouer  les  projets  de  sa  mère , 
vint  l'assiéger  dans  le  chftteau  de  Léon ,  et  ne  lui  donna 
U  liberté  qu*après  qu'elle  eut  renoncé  à  la  couronne  de 
Castille.  Mais  la  fière  Urraque  trouva  encore  le  moyen 
<)p  se  remettre  à  la  tète  du  gouvernement  et  de  régner  à 
l-ron  d'une  manière  absolue.  Elle  déclara  la  guerre  à 
Thérèse  sa  sœur,  comtesse  de  Portugal,  qui  pendant  les 
troubles  s'était  emparée  de  plusieurs  places  de  la  Galice. 
i.fs  deux  sœurs  en  vinrent  aux  mains ,  en  HS 1 ,  sur  les 
Wds  du  MInbo  :  la  victoire  demeura  à  Urraque,  dont 
Tarmée  entra  en  Portugal  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 
Cette  princesse  mourut  en  I  i  26,  d'une  couche  laborieuse, 
selon  les  uns,  et  selon  d'autres,  d'une  mort  subite  en 
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sortant  de  piller  le  trésor  de  l'église  Saint-Isidore  de 
Léon.  Tel  est  le  résumé  des  événements  extraordinaires 
dont  se  compose  la  vie  agitée  de  la  princesse  Urraque. 
Presque  tous  les  historiens  l'ont  jugée  sévèrement  à 
cause  de  ses  mœurs  scandaleuses ,  et  n'ont  pas  rendu  jus- 
tice  aux  talents  et  à  l'énergie  qu'elle  déploya  dans  plus 
d'une  crise.  Pendant  son  règne,  la  Castille  fut  continuel- 
lement déchirée  par  des  guerres  civiles,  et  l'on  ne  peut 
douter  que,  placée  dans  des  circonstances  plus  heu- 
reuses, Urraque  n'eût  égalé,  par  la  vigueur  de  son  ad- 
ministration, les  reines  les  plus  célèbres. 

URREA  (Jérôme  de),  écrivain  espagnol,  né  vers 
1519  à  Epila,  en  Aragon,  se  distingua  au  service  mili- 
taire pendant  la  seconde  moitié  du  règne  de  Charles- 
Quint,  qui  le  fit  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jacques. 
Comme  beaucoup  d'autres  gentilshommes  attachés  à  ce 
prince,  il  se  délassait  des  fatigues  de  la  guerre  par  la 
culture  des  lettres  et  de  la  (tocsie.  La  plus  estimée  de 
ses  productions  est  un  Dialogue  (en  prose)  tur  le  véri» 
table  honneur  mililnire  et  le»  moyen»  de  concilier  l'hon- 
neur avec  la  conscience,  Venise,  1566,  in-i'*;  Madrid, 
4575,  in-8». 

URRDTIA  (Joseph  db)  ,  général  espagnol ,  né,  en 
Biscaye,  vers  Tan  4728,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire,  s'éleva  par  son  seul  mérite,  et  par- 
vint successivement  au  grade  de  brigadier  :  il  servit  en 
celte  qualité,  en  1791,  et  se  distingua  à  la  défense  do 
Ceuta  ,  assiégée  par  le  roi  de  Maroc.  I^orsque  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Espagne  éclata,  Urrulia  fit  la  cam- 
pagne de  i  793 ,  h  l'armée  de  Catalogne ,  avec  le  titre  de 
maréchal  de  camp,  sous  le  général  Rîcardos,  dont  il 
commanda  l'avanl-garde,  et  il  prit  plusieurs  places  en 
Roussillon.  A  la  fin  de  cette  année,  il  passa,  avec  le 
grade  de  lieutenant  général,  h  l'armée  de  Navarre  et 
Guipuzcoa ,  qu'il  commanda  par  inferim  y  en  février  et 
mars  1794,  tandis  que  le  général  en  chef  Caro  avait  été 
appelé  à  la  cour.  Il  fut  ensuite  chargé  du  commandement 
de  l'aile  droite  de  cette  armée,  et  contribua  à  la  belle 
défense  de  la  vallée  de  Baz!an  et  de  la  Navarre.  La  dé- 
faite et  la  mort  du  général  comte  de  la  Union,  ayant 
alTaibli  et  désorganisé  l'armée  de  Catalogne,  Urrutia  fut 
appelé  au  commandement  de  cette  armée,  en  décembre 
179i,  et  en  môme  temps  nommé  capitaine  général  do 
la  Catalogne,  et  président  de  l'audience  royale  de  cette 
province.  Dans  l'état  des  choses,  on  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  choix.  A  peine  arrivé  à  Girone ,  Urrutia  fit 
cesser  l'espèce  d'anarchie  qui  divisait  les  chefs,  rétablit 
la  discipline  et  s'occupa  sans  relâche  a  recruter,  à  réor- 
ganiser l'armée  et  à  s'opposer  aux  progrès  des  Français  : 
maîtres  de  Figueras  et  du  fort  San-Fernando  qui  leur 
avait  été  livré  par  trahison  ou  par  lâcheté,  ils  assiégeaient 
la  place  de  Rosas  et  le  fort  la  Trinité  ou  le  Bouton.  Si 
Urrutia  ne  put  empêcher  la  prise  de  ces  deux  places,  il 
contribua  du  moins  à  en  retarder  la  réduction,  et  a  di- 
minuer les  avantages  que  les  vainqueurs  espéraient 
retirer  de  ces  deux  conquêtes ,  dont  les  garnisons  furent 
sauvées  et  embarquées  sur  la  flotte  de  Gravina.  11  eut 
surtout  l'honneur  de  borner  les  suceès  de  l'armée  répu- 
blicaine, qu'il  arrêta  sur  les  bords  de  la  Fluvia,  et  de  la 
combattre  avee  des  succès  balancés.  Lorsque  Schérer 
eut  remplacé  Pérignon  dans  le  commandement  de  l'ar- 
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nicefrançAÎse,  Drrulla  obtînt  une  supëriorîlë  plus  mar- 
quée; et  la  tnuniequil  soutint  près  de  Pontos,  le  14  juin 
4705,  fut  comptée,  avec  quelque  raison  ,  par  les  Espa- 
gnols, pour  une  victoire.  Il  reprit  alors  l'offensive^  et 
sans  la  paix  qui  fut  signée  à  Bàle,  le  5K3  juillet ,  il  eût 
peut-être  reporté  le  thôàlre  de  la  guerre  dans  le  Ho  us- 
sillon  ;  car,  le  96  et  le  27 ,  les  roarcchauz  de  camp  sous 
ses  ordres,  laCuesta  cl  Oquendo,  avaient  force  Puycerda 
et  Belver,  reconquis  la  Ccrdagne  espagnole,  dont  les 
Français  étaient  niaitres  depuis  deux  ans,  et  fait  prison- 
niers 2,500  hommes  qui  en  formaient  les  garnisons. 
Cmilia  quitta  bientôt  le  gouvernement  de  la  Catalogne, 
eC  fut  nommé  au  grade  supérieur  de  capitaine  général , 
qui  équivaut  à  celui  de  maréchal  de  France.  Au  prin- 
temps de  1796,  il  fut  appelé  à  Âranjucz  pour  y  faire 
partie  d'un  conseil  de  22  généraux ,  chargés  de  rédiger 
de  nouveaux  plans  et  règlement.^  militaires.  Il  fut  en- 
suite commandant  général  de  rartiilerie  et  du  génie. 
Loin  de  faire  sa  cour  au  favori  Godoy,  prinoe  de  la  Paix, 
Urrutia  refusa  de  commander  sous  lui  Tarmée  destinée 
contre  le  Portugal ,  et  mourut  à  Madrid ,  sur  la  fin  de 
Tannée  1800,  dans  une  sorte  de  disgrâce. 

l}RSATUS(SBaToaiD8).  Voyez  VRSATO. 

UR81F1  (JEAN-HBNai),  antiquaire,  mort  en  1667, 
surintendant  eeclésiastique  à  Ratisbonne,  a  publié  entre 
autres  ouvrages  :  Compendium  hhtoriœ  de  ecctetiar.  grr- 
manicar,  origine  et  progresnu,  ab  aseensione  Chrittiusque 
ad  Caroium  Mnguwn,  Nuremberg,  1664,  in-8*. 

UR&IN  (Gbobob-Hbnri),  fils  du  précédent,  né  en 
i64<7,  enseigna  les  belles-lettres  à  Ratisbonne,  où  il 
mourut  en  1707.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  philo- 
logiques, entre  autres  :  Grammaiiea  grœca  et  seleda 
grœea  ex  optimis  Hnguœ  auclorihus  exeerpta,  Nuremberg, 
1691,  réimprimé  en  1714,  in-8*. 

UltSlN  (Jean-Fr£dékic),  né  en  1735,  à  Meîssen,  en 
Saxe,  mort  en  1796,  à  Boritz,  où  il  était  pasteur,  est 
particulièrement  connu  par  une  traduction  allemande 
de  la  Chroniqne  de  Dilkmar,  qu*il  publia,  précédée  de  la 
Vie  de  Tautcur,  à  Dresde,  1790.  Il  avait  préparé  du 
même  ouvrage  une  édition  latine,  avec  des  M>ftf«,  qu*il 
n*eut  pas  le  temps  de  livrer  au  public  ;  mais  son  travail 
a  été  employé  par  Wagner,  dans  son  édition  :  Dilhmari 
Chronicon,  etc.,  Nuremberg,  1807,  in-4*. 

URSINouURSIGIN,  antipape.  Voyez  BAMASE 
(St.),  pape. 

URSINS  (Jean  JOUVENEL  ou  JUVENAL  des),  Tun 
des  plus  grands  magistrats  dont  la  France  puisse  s*lio- 
norer,  ne  descendait  pas,  comme  on  Ta  prétendu,  des 
Onini,  mais  lirait  son  origine  d*unc  famille  anglaise, 
établie  en  Champagne,  à  la  suite  des  guerres.  Né  vers 
1360  ë  Troyes ,  il  signala  de  bonne  heure  ses  talents  au 
barreau  de  Paris.  Sa  capacité  le  fil  choisir,  en  1388, 
pour  remplir  la  charge  de  prévôt  des  marchands ,  sup- 
primée après  la  sédition  des  Maillotint,  mais  qu*il  était 
urgent  de  rétablir.  Il  s*occupa  d'abord  d*assurer  la  libre 
navigation  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  gênée  par  les 
moulins  que  les  seigneurs  avaient  multipliés  sur  ces  deux 
rivières.  Ayant  obtenu  du  parlement  Taulorisation  de 
les  faire  détruire,  en  indemnisant  les  propriétaires,  il 
prit  si. bien  ses  mesures,  que  toutes  les  digues  furent 
coupées  dans  une  seule  nuit.  Le  lè'.c  du  prévôt  des  mar- 


chands pour  le  bien  publie  lui  mérita  la  confiance  île 
Charles  VI.  La  maladie  de  ce  prince  ayant  fait  passer  le 
gouvernement  dans  les  mains  des  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne  (Philippe  le  Hardi) ,  tous  les  ministres  du  roi 
se  trouvèrent  exposés  aux  vengeances  des  grands.  Malgré 
les  dangers  qu*il  devait  courir  lui-même ,  Ju vénal  n*bé- 
sita  pas  à  prendre  la  défense  de  Noviant,  dont  il  élait 
allié  par  son  mariage  avec  sa  nièce ,  et  il  parvint  à  lui 
sauver  la  vie.  Le  duc  de  Bourgogne,  irrité  contre  Juvenai, 
suborna  30  témoins  qui  déposèrent  Tavoir  entendu  tenir 
des  propos  séditieux.  LViflairc  fut  instruite  par  des  com- 
missaires du  Châtelet,  et  Juvenal ,  cité  devant  le  roi, 
qui  résidait  alors  à  Vîncennes  (1395).  Le  bruit  sVlant 
répandu  dans  Paris ,  que  le  prévôt  des  marchands  était 
menacé ,  3  à  400  des  plus  notables  habilanU  sWrireot 
pour  Tescorter.  Juvenal  confondit  ses  accusateurs.  Le 
danger  auquel  il  venait  d*échapper  n'affaiblit  point  son 
courage.  Au  milieu  des  factions  qui  désolaient  la  France, 
il  resta  seul  inébranlable  dans  son  attachement  an  roi , 
reprochant  avec  la  même  franchise,  au  due  d*Orléans  et 
au  duc  de  Bourgogne  ,  les  malheurs  dont  ils  étaient  la 
cause ,  et  cherchant  à  réconcilier  ces  deux  princes.  En 
1400,  Juvenal  fut  pourvu  de  la  charge  d*avocat  général 
au  parlement.  Cette  place  importante  lui  fournit  de 
nouvelles  occasions  de  faire  éclater  son  amour  pour  le 
bien  public.  H  défendit  avec  une  noble  fermeté  les  pré- 
rogatives de  la  couronne  contre  les  prétentions  du  saint- 
siège;  et  soutînt  que  le  roi  a  le  droit  d'assembler  son 
clergé,  de  le  présider,  de  lui  proposer  toutes  les  mesares 
qu*il  croit  utiles  à  son  peuple,  et  d*en  assurer  rexécution. 
Après  rassassinat  du  duc  d'Orléans  (1407),  Juvenal  fit 
décider  que  la  régence  appartiendrait  à  la  reine  pendant 
la  maladie  du  roi.  C'était  le'  seul  moyen  d*apaiser  les 
troubles  résultant  des  prétentions  des  princes  à  gouver- 
ner rÉlat.  Le  duc  de  Lorraine  ayant  fait  abattre  les 
armes  de  France,  plac'es  à  Neufchâteau,  ville  relevant 
de  la  couronne ,  le  parlement  condamna  ce  prince  par 
contumace  au  bannissement  et  à  la  confiscation  de  ses 
biens.  Cependant  le  duc,  protégé  par  Jean  sans  Peur, 
osa  venir  à  Paris.  Aussitôt  le  parlement  députa  Juvenal 
au  roi,  pour  lui  remontrer  la  nécessité  de  maintenir  son 
arrêt.  Il  arrive  au  pied  du  trône,  dans  le  moment  que  le 
duc  de  Bourgogne  présentait  au  roi  le  duc  de  Lorraine, 
et  sans  se  laisser  intimider  par  la  présence  de  Jean  sans 
Peur,  il  expose  avec  force  le  sujet  de  aa  commission. 
Que  tous  ceux  qui  sont  bons  et  loyaux  viennent  avec  moi, 
dit  Juvenal,  et  que  les  autres  restent  avec  M.  de  Lor- 
raine. Confondu  par  cette  apostrophe,  le  due  de  Bour- 
gogne lui-même  quitta  le  duc  de  Lorraine,  qu'il  Unail 
par  la  manche,  et  vint  se  placer  à  côté  de  Juvenal.  Le 
duc  de  Lorraine,  se  voyant  seul^  recourut  à  la  clémence 
du  roi,  qui  lui  pardonna  (141  S).  Jean  sans  Peur,  maître 
de  Paris,  abandonna  sans  scrupule  à  la  rage  de  ses  par- 
tisans, les  Armagnacs  qui  n'avaient  pu  s'échapper. 
Juvenal  taxé  par  les  Cabochiens  à  2,000  éeus,  fol  mis 
en  prison  jusqu'à  œ  qu*il  eùl  complété  le  paiement  de 
cette  somme.  Certain  d'être  secondé  par  tous  les  bon< 
citoyens,  il  osa  concevoir  le  projet  de  délivrer  la  famille 
royale  des  mains  des  Bourguignons,  et  il  exécuta  eetle 
étonnante  résolution,  seul ,  et  sans  qu'il  en  coûtât  la  Tie 
à  personne.  Peu  de  jours  après,  il  sauva  le  roi .  que  le 
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due  de  Bourgogne  avait  fait  sortir  de  Paris ,  sous  pré- 
texte de  la  chasse,  et  qiril  se  proposait  de  conduire  h 
3Jédux.  Le  Dauphin,  Louis,  ayant  pris  les  rênes  du 
gouvcrneineiit,  récompensa  la  fidélité  de  Juvenat  en  le 
nommant  son  ckaneelier.  Lorsque  la  guerre  fut  déclarée 
au  duc  de  Bourgogne ,  iu vénal  accompagna  le  Dauphin 
au  siège  d^Arras ,  et  lui  fit  accepter  les  propositions  de 
paix  offertes  par  Jean  sans  Peur  (1414).  Ce  fut  le  der- 
nier service  qu*il  rendit  à  la  France.  Ayant  voulu  8*op- 
poser  aux  dilapidalions  des  courtisans,  il  fut  remplacé 
dnns  la  charge  de  chancelier  par  un  ministre  plus  com- 
plaisant et  moins  désintéressé.  A  la  mort  de  Charles  VI, 
SCS  domaines  furent  confisques  par  les  Anglais;  mais  il 
yreotra  peu  de  temps  après,  et  fut  nommé  président  au 
parlement  qui  siégeait  alors  à  Poitiers.  Ce  grand  homme 
mourut  le  !«'  avril  1431. 

IIRSINS  (Jean  JUVENAL  des),  historien,  fils  du 
prccédent,  naquit  à  Paris  en  4388,  et  suivit  d^abord  la 
carrière  que  son  père  avait  parcourue  d*une  manière  si 
brillante.  Conseiller  et  maître  des  requêtes  en  1416, 
il  fut  ensuite  pourvu  de  la  charge  d*avocat  général  au 
parlement,  qui  siégeait  alors  à  Poitiers,  et  montra,  dans 
ces  différents  emplois,  beaucoup  de  talents  et  d*inté- 
gritc.  Ayant  embrassé  depuis  Télat  ecclésiastique,  il 
fut  élu  successivement,  en  1432,  évcque  de  Beauvais; 
en  144i,  évéque  de  Laon;  et  en  1449,  archevêque  de 
Reims,  sur  la  résignation  de  son  frère  cadet.  Député  la 
même  année,  avec  le  brave  Dunois,  à  Rouen,  il  contri- 
haa  beaucoup  à  préparer  l'expulsion  des  Anglais  de  la 
Normandie.  11  tint,  en  145«>,  un  concile  métropolitain 
à  Soissons.  L*année  suivante,  il  présida  les  évêques 
chargés  de  réviser  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  et  fît  jus- 
tice des  absurdes  imputations  dont  les  Anglais  avaient 
es.«ayé  de  flétrir  la  mémoire  de  cette  héroïne.  Ce  fut  Ju- 
vcnal  qui  sacra  Louis  XI ,  en  qualité  d'archevêque  de 
Reims.  Ce  monarque  avait  promis  à  son  sacre  de  ne 
point  augmenter  les  impôts  ;  mais  il  ne  larda  pas  de  vio- 
ler son  serment.  Les  habitants  de  Reims  furent  les  pre- 
miers à  se  révolter  contre  le  monarque  parjure.  Ju vénal 
ne  négligea  rien  pour  les  ramener  à  robéissancc  ;  mais 
il  saisit  celte  circonstance  pour  faire  entendre  au  rui  de 
dures  vérités.  Juvenal  assista,  en  1468,  aux  états  de 
Tours;  cl  il  y  parle  vivement  sur  la  nécessité  de  ne 
point  démembrer  de  la  couronne  la  Normandie ,  que 
l'Ouïs  XI  avait  été  forcé  de  promettre  à  son  frère  par  le 
traité  de  Conflans.  Cet  illustre  prélat  mourut  à  Reims, 
le  14  juillet  1473.  On  a  de  Juvenal  :  VHistoire  de 
ChoHei  VI  et  des  choses  mémorables  advenues  pendant 
^Hitrante-deux  années  d/e  son  règne  (de  1380  à  1423.) 

URSII^S  (Guillaume  JUVENAL  des),  chancelier  de 
France,  frère  du  précédent,  naquit  à  Paris  le  15  mars 
UOO.  Doué  d'un  esprit  pénétrant,  il  y  joignit  beaucoup 
de  bravoure,  et  se  distingua  dans  presque  tous  les  em- 
plois de  la  robe  et  de  i'épée.  Le  roi  Charles  Vil,  qui 
Wvà\\  nomme  conseiller  au  parlement  en  1423,  le  fit 
chevalier  lors  de  son  sacre  à  Reims  (1429),  et  lui  donna 
unecompagnic  de  gcnsd'urmes,  h  la  léle  de  laquelle  il  se 
signala  dans  les  guerres  contre  les  Anglais.  Il  devint 
eu&uite  lieutenant  du  Dauphiné,  bailli  de  Sens,  et  fut 
enfin  nommé  chancelier  eu  1445.  Cette  dignité  ne  Tem- 
P^'b  pas  d'aller  au  siégc'de  Caen  eu  14i9.  Il  instruisit 
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lui-même  le  procès  de  Jean  II,  duc  d^Alençon,  et, 
l'ayant  convaincu  du  crime  de  lèse- ma j esté ,  le  fit  con- 
damner et  lui  lut  sa  sentence.  A  son  avènement  au 
trène,  Louis  XI  écarta  des  emplois  tous  les  ministres  de 
son  père.  Guillaume  fut  remplacé  par  Jean  de  MorviU 
liers,  évéque  d'Orléans^  mais  il  fut  réintégré  dans  sa 
charge  en  1405.  Il  ouvrit  les  états  de  Tours  (1468)  par 
un  éloge  du  roi  et  de  la  nation,  loua  la  fidélité  des  peu- 
ples, la  confiance  des  princes,  et  l'amour  réciproque 
des  sujets  et  du  souverain,  et  parla  fortement  contre  les 
cabales.  On  sait  que  les  états  accordèrent  toutes  les  de- 
mandes du  chancelier,  et  prononcèrent  la  nullité  du 
traité  de  Conflans,  par  lequel  Louis  XI  avait  promis  au 
duc  de  Berri,  son  frère,  de  lui  donner  la  Normandie  en 
apanage.  Guillaume  fut  un  des  commissaires  chargés  do 
travailler  au  procès  du  cardinal  de  la  Balue.  Il  mourut 
à  Paris  le  23  juin  1472. 

UnSINS  (Anne-Marie  de  la  TRÉMOILLE,  prin- 
cesse DES),  si  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Espagne,  était 
Française,  et  avait  épousé,  en  1659,  Ad  rien  Biaise  de 
Talleyrand,  prince  de  Chalais,  qu*elle  suivit  dans  l'exil, 
en  1663,  lorsque  son  duel  fameux  contre  la  Fretle,  le 
chevalier  de   Saint-Aignan  et  le  marquis  d'Argenlieu, 
l'obligea   de  quitter   la  France.  Restée  veuve  bientôt 
après,  elle  fut  protégée  et  peut-être  aimée  par  les  cardi- 
naux de  Bouillon  etd'Estrées,  qui  lui  firent  épouser,  e» 
1675,  le  duc  de  Bracciano,  chef  de  la  puissante  famille 
Orsini   (des  Ursins),  digà  vieux  et  possesseur  d'une 
grande  Tortune  :  de  celte  époque  date  l'existence  politi- 
que de  la  princesse  des  Ursins.  Son  luxe,  la  charme  de 
son  esprit,  la  grâce  de  ses  manières,  son  ambition  et  son 
habileté,  qui  perçaient  déjà,  lui  eurent  bientôt  aequis 
dans  Rome  une  influence  qui  s'accrut  encore  après  la 
mort  de  son  second  époux.  Elle  se  trouvait  ainsi  libre, 
riche  et  presque  puissante ,  lorsqu'on  parla  du  mariage 
du  rui  d'Espagne,  Philippe  V,  avec  la  princesse  de  Sa- 
voie (1701).  Elle  accepta  la  charge  de  ctimarera^mayur 
de  la  jeune  reine,  dont  elle  eut  bientôt  captive  la  con- 
fiance, et,  par  ses  soins,  lui  donna  bientôt  sur  son  époux 
un  ascendant  dont  elle  profila  elle-même.  Forte  de  la 
double  amitié  de  Philippe  et  de  son  épouse ,  elle  com- 
mença l'exécution  d*un  plan  conçu  vraiment  dans  l'inté- 
rêt de  la  nation  qu*elle  venait  d'adopter.  £lle  se  fit  tout 
à  fait  Espagnole ,  rappela  les  grands  du  pays  dans  les 
emplois    d'administration  publique ,  et  s'efforça  de  les 
relever  de  leur  abaissement.  Mais  sqs  projets  éprouvè- 
rent une  vive  opposition  de  la  part  de  ces  hommes  eux- 
mêmes,  qu'elle  voulait  affranchir  de  la  tutelle  étrangère. 
Les  plus  grands   obstacles  toutefois   lui  vinrent   des 
agents  de  la  France ,  qu'elle  était  forcée  de  ménager ,  et 
qui  combattaient  son  système,  le  regardant  comme  fu- 
neste à  leur  propre  crédit.  Une  longue  lutte  sVngagea 
entre  le  cardinal  d'Estrées,  ambassadeur  de  France,  et 
la  princesse  des  Ursins,  qui  réussit  (1703)  à  le  faire 
rappeler.  L'abbé  d'Estrées   remplaça  son  oncle;  mais 
ayant  bientôt  cessé  d'être  un  instrument  docile  des  vo- 
lontés de  celle  à  qui  il  devait  son  élévation ,  il  fut  à  son 
tour  rappelé.  Le  crédit  de  la  princesse  avait  souffert  de 
cette  lutte  ;  elle  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  Louis  XIV 
l'ordre  de  se  retirer  en  Italie  (1704).  Craignant  de  se 
voir  reléguée  pour  toujours  loin  des  affaires,  clic  dc^i• 
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rail  vivement  aller  h  Versailles  porter  sa  Justification  ; 
ii*uy<mt   pu  en  obtenir   Taulorisalion,  clic  réussit  au 
moins  II   rester  en  France,  et  s*c(ab!it  à  Toulouse.  Là, 
tlans  une  apparente  inaction ,  elle   attendit  des  temps 
meilleurs.  Une  inlime  union  entre  les  deux  couronnes 
restait   bien  diflicilc,  grâce  au  mcconlcntement  qu*c- 
prouvait  la  jeune  épouse  de  Philippe  V  du  renvoi  de  sa 
favorite.  Louis  XIV  consentit  à  entendre  la  justification 
do  M*"*  des  Ursins,  qui  revint  à  Paris  au  eomnienceuient 
do  1705,  et  retourna  bientôt  à  Madrid,  où  elle  fut  ac- 
ciiiiltic  par  le  roi  et  la  reine  avec  de  grandes  démonstra* 
lions  de  joie.  Elle  avait  promis  de  seconder  les  vues  et 
les  intérêts  de  la  France,  et  elle  chercha  à  prouver  son 
dévouement.  Loin  de  favoriser  comme  autrefois  les  Es- 
pagnols, elle  les  abandonna,  les  desservit,  les  éloigna. 
Elle  mit  si  peu  de  mesure  dans  raccomplissementde  son 
nouveau  système ,   qu'elle  contribua  sans  doute  à  dimi- 
nuer les  ressources  de  Philippe  V,  qui  bientôt  fut  mis 
ù  deux  doigts  de  sa  perte.  Elle  n'en  ménagea  pasdavan- 
tagc  les  généraux  que  lui  envoyait  la  France,  et  elle  fit 
rappeler,  après  de  longues  querelles,  le  maréchal  de 
Bcrwick,d*abord,et  ensuite  le  duc  d'Orléans  lui-même. 
Cependant  ces  démêlés  fréquents  allcraicnl  le  crédit  de 
]^|me  (Je3  Ursins  à  lu  cour  de  Versailles,  qui,  d'ailleurs 
a'grie  par  des  désastres  inouïs,  se  ccn tenta  d'envoyer  à 
Philippe  V  un  général  dont  elle  ne  se  servait  pas;  c'était 
oc  Ven.îôme  qui,  contre  Pattente  universelle,  atFermil  la 
dynastie  des  Bourbons  au  delà  des  Pyrénées.  Pendant 
1»  crise  terrible  où  se  trouva  l'Espagne,  M"*®  des  Ursins 
montra  un  courage  qui  ne  contribua  pas  peu  à  soutenir 
celui  de  ses  maîtres  et  de  leurs  sujets.  Lorsque  les  temps 
de\  lurent  meilleurs,  elle  persista  dans  son  système  d'é- 
loigner des  emplois  les  Espagnols ,  sans  avoir  égard  aux 
représentations  de  la  cour  de  France.  Elle  acbevâ  de  se 
mettre  mal  avec  celte  cour  par  le  projet  ambitieux, 
qu'elle  suivit  obstinément,  de  se  faire  donner  une  sou- 
veraineté dans  les  Pays-Bas.  La  reine  mourut  en  1714, 
laissant,  il  est  vrai,  à  son  amie,  dans  le  roi  son  époux, 
uu  protecteur  bienveillant.  Ce  prince,  jeune,  d'un  tem- 
pérament ardent  et   allacbc  fortement  à  ses  principes 
religieux,  ne  pouvait  demeurer  loigtenips veuf. M"»* des 
I vJns  se  I  éNÎgna  à  lui  chercher  une  femme  \  mais  trora- 
pte  par  Alberotil,  qui   commençait  alors  sa  carrière 
d'Intrigue,  elle  jeta  les  yeux  sur  Elisabeth  Farnèse,  nièce 
«{  héritière  du  due  de  Parme,  dont  elle  croyait  que  la 
nmnnuissonce  lui  assurerait  la  même  influence  dans  les 
unuireii.  Elle  alla  au-devant  do  sa  nouvelle  souveraine  à 
quelqtUH  lieucî*  do  Madrid  j  mais  à  peine  avait-elle  eu  le 
tenipi  de  lui  donner  sur  l'étiquette  de  la  cour  espagnole 
un  wvU,  ttuturifcé  par  la  charge  de  camarcra-mnyur,  que 
In  Ji'un«ï  prlnoe*se,  «'emportant  sur  un  si  léger  motif, 
donna   Tordre  qu'elle  fût  onlevie  et  conduite  hors  du 
loxiunte.  Joue  à  Tinslant  dans  un  carrosse  escorté  de 
HHhldM,  ello  lut  fontluite  ainsi  jusqu'à  la  frontière,  sans 
nullr,  ■aiM  «tiltei*  vêtements  que  son  habit  de  cour,  par 
MU  Irnid  I  lK»ur*'»ix,  au  mois  do  décembre  1 714.  L'accueil 
iinVIlo  rrcul  à  PnrU  do  Louis  XIV  dut  lui  prouver  que 
hnil  i»(hII  Uni  pour  elle.  Do  France  elle  passa  en  Savoie, 
niU  h  Ui^iM'*  fll  riiJiullo  à  ftomc,  où  elle  se  fixa.  Son  cxis- 
I^Hi'H  y  M\  «Muréepor  rMûclitudede  Philippe  V  à  lui 
^-..1.  M<t  pniiloiii  î  eéîoit  ou  icste  la  seule  faveur 
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qu^elle  avait  pu  obtenir  de  lui.  Pour  avoir  encore  une 
sorte  d'occupation  malgré  son  grand  ftge,  elle  s'attacha  à 
la  fortune  du  prétendant  Jacques  Stuart,  et  tint  la  mai- 
son de  ce  prince.  Elle  mourut  en  1722  (Voyez  les  Mé- 
moires de  Saint-Simon  et  ceux  de  Duelos).  Les  Lettres 
inédites  de  J/"»»  de  Main  tenon  et  de  la  princesse  des  Ur- 
sins,ont  été  imprimées  en  18S6,  4  vol.in-8".  Alexandre 
Duval  a  fait  représenter,  sous  le  titre  de  la  Priuffm 
des  Ursins,  en  1825,  une  pièce,  comprise  dans  la  col- 
lection de  ses  OEuvres, 

UliSIINS.  V»y. BENOIT  XIII,  MOI^TMOREI^CI 
et  ORSIPil. 

UnSPERG.  Voyez  COINRAD  DE  LICnTEl^AU. 

URSULE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  passe  pour 
avoir  été  la  fille  d'un  prince  de  la  Grande-Bretagne,  et 
pour  avoir  été  martyrisée  à  Cologne  ou  près  de  Cologne, 
en  455.  Le  nombre  des  compagnes  de  cette  sainte  s'é* 
tend  depuis  H  jusqu'à  11,000.  Le  peuple,  qui  aime 
Tcxlraord inaire,  a  adopté  ce  dernier  nombre,  et  appelle 
ces  saintes  les  onze  niille  vierge».  Le  A/artyrulogesewv' 
tente  de  nommer  cette  vierge  et  ses  compagnes,  sans  dé- 
terminer leur  nombre,  qu'il  est  impossible  de  constater. 
Sainte  Ursule,  regardée  comme  la  patrone  de  la  Sor- 
bonne,  a  d'ailleurs  donné  son  nom  à  un  ordre  de  reli- 
gieuses destinées  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

URVILLE  (d').  Voyez  DUMOrtiT  D'UttVILLE. 

USUER  (Jacqles),  archevêque  d'Ârmagb,  plus 
connu  sous  le  nom  latin  d^Ussetius,  né  à  Dublin  en 
11)80,  s'appliqua  des  l'â^e  de  14  ans  à  l'élude  de  Tliis- 
toire  avec  une  grande  ardeur.  Ayant  perdu  son  père, 
qui  était  greffier  de  la  chancellerie  d'Irlande,  il  céda  à 
son  frère  le  droit  qu'il  avait  à  cet  emploi  lucratif  pm.r 
s'attacher  entièrement  à  l'étude  de  la  théologie ,  des  PP. 
et  des  scolastiqucs.  Dès  liiOl ,  il  s'adonna  à  la  prcdicj- 
tion  et  dirigea  principalement  ses  sermons  contre  les 
catholiques.  Ses  talents  et  la  faveur  du  roi  Jacques  l*' 
lui  valurent  successivement  une  chaire  de  théologie  à 
l'université  de  Dublin,  en  1607,  la  dignité  de  chance- 
lier de  l'église  Saint-Patrick,  l'évéché  de  Mcalh,  la  plate 
de  membredu  conseil  privé  d'Irlande,  et,  en  lG2i,  r^r- 
chevêche  d'Armagh.  Dans  ces  deux  dernières  plaecs,  ii 
déploya  le  plus  grand  zèle  contre  les  catholiques,  publia 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  quelques-uns  ont 
pour  but  de  montrer  que  la  croyance  des  prcoiicr^ 
chrétiens  est  la  même  que  celle  des  réformes.  Il  ne 
croyait  pas  que  Tépiscopat  fût  un  ordre  distinct  de  ce- 
lui de  la  prêtrise,  du  moins  quant  à  leur  divine  institu- 
tion. La  prééminence  de  l'un  sur  l'autre  ne  lui  paraissait 
cire  que  de  discipline.  Il  resta  constamment  attaché  h  U 
cause  de  Cfaai  les  l^^",  et  voua  même  à  sa  mémoire  une 
sorte  de  culte  pieux.  Dépouillé  des  revenus  de  son  ar- 
che vêché  par  la  révolte  des  catholiques  d'Irlande,  il  ^c 
vit  exposé  à  plus  d'une  persécution, se  réfugia  à  Loadrcs 
chez  la  comtesse  de  Pétersboroug ,  et  mourut  dans  une 
maison  de  eampa<;ne  de  cette  dame  à  Rycgate,  au  comté 
deTurrey,en  1651).  Parmi  ses  ouvrages,  nous  citcronîi  ; 
De  Eiclcsiarnm  christ ianatum  succefsiune  tt  ilotit,  Lon- 
dres, 1613;  De  la  rptit;ion  dts  ancinu  Irlandnii  *i 
Brt'tons  (en  anglais);  ibid.,  1622,  in-i»;  BrilanMOt^^ 
eccle.ùar,  autiquitates ,  Dublin,  1639,  în-i";  avec  des 
corrections  et  augmentations,  Londres,  1687,  in-fol.; 
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Anuaki  Veterii  et  Novi  Teniamfnti,  ibld.,  lOttO-Ki, 
Parb,  1673  ;  Genève ,  \  723.  Aiquin  a  publié  les  Vite 
de  Seldea  et  d*Uslier  en  un  vol.  in-S**. 

USHER  (James),  écrivain  anglais,  néen  1720,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  mais  de  parents  catho- 
liques, prit  les  ordres  dans  TÉglisc  romaine,  après 
avoir  sans  succès  exploité  une  ferme  et  fait  le  commerce 
des  draps.  11  ouvrit  à  Kensington-Gravel-Pits  une 
école  qu'il  dirigea  utilement  jusqu^à  sa  mort,  arrivée 
CD  1772.  11  est  auteur  de  quelques  productions  ingé- 
nieuses, parmi  lesquelles  nous  citerons  seulement  un 
Aourcati  iysième  de  philoiophie,  où  il  censure  Locke, 
et  Élio,  ou  dîicotirj  gur  le  goût,  adnsié  à  une  jeune 
dame, 

USSERHANN  (Éhilien),  savant  bénédictin,  bi- 
bliolbccaire  au  monastère  de  Saint-Biaise,  né,  en  1737, 
à  Saint-Ulrich,  dans  la  forêt  Noire,  mort  dans  son 
couvent,  en  1708,  s*est  fait  connaître  d*une  manière 
arantageuse  par  son  recueil  intitulé  :  Monumenla  ret 
aUemanicas  illuêlratttia ,  des  presses  de  Tabbaye  de 
Saint-Biaise,  1792,  3  vol.  iii-4». 

USSIEUX  (Louis  d*),  littérateur  et  agronome,  né  à 
Aogouléme,  en  1747,  s'établit  de  bonne  heure  à  Paris. 
Dans  les  premières  années  de  la  révolution,  retiré  dans 
un  domaine  près  de  Chartres,  il  y  partagea  son  temps 
entre  Tclude,  PéJucalion  d*un  troupeau  de  tnérinoi  et 
des  essais  d'agriculture,  qui  ne  réussirent  pas  toujours. 
En  J795,  il  fut  député  par  le  d(^partement  d'Eurc-et- 
Loire  au  conseil  des  Anciens,  où  il  ne  se  fit  pas  beaucoup 
remarquer.  Il  retourna,  dès  qu'il  le  put ,  h  ses  travaux 
agricoles,  fut  élu,  en  1801 ,  membre  du  conseil  général 
de  son  département,  et  mourut  près  de  Chartres,  en 
1805.  Associé  dans  sa  jeunesse  à  la  plupart  des  entre» 
prises  littéraires ,  il  publiait  chaque  mois  des  nouvelles 
historiques,  et  faisait  paraître  en  même  temps  des  tra- 
ductions de  l'allemand  et  de  l'italien.  Il  eut  part  avec 
Bastide  l'aine  à  VUhtoirts  de  la  litlératHve  fnwçaisef 
Taris,  1772,  2  vol.  in-13,  donna  quelques  pièces  de 
tbéàlrc  peu  remarquables,  mais  fournit  des  articles  im- 
IM)rlants,  entre  autres  celui  de  la  Vigne,  h  la  continua- 
tion du  Courg  d*agrkultwe  par  l'abbé  Rozier ,  ainsi  que 
plusieurs  mémoires  aux  Rtcueih  de  la  Société  d'agricul- 
ture. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Uitîoire  abrégée  de 
h  découverte  et  de  la  c<mquitc  des  ludeep'ir  les  Porlugnis, 
Paris,  1772,  2  vol.  in-12;  Déraméron  fnmçnis ,  ibid., 
I77i,  2  lol.  in-8*,  fig.;  Nouvelle*  françaises,  ibid.,  177S, 
5  vol.  in-8".- 

l/STARIZ  (Jérôiib),  le  premier  Espagnol  qui  se  soit 
distingué  par  ses  connaissances  en  économie  politique, 
naquit  dans  la  Navarre  vers  la  fin  du  17"  siècle,  et  mou- 
rut vers  le  milieu  du  I8«.  Il  est  principalement  connu 
par  son  ouvrage  intitulé  :  Théorie  cl  Pratique  du  Corn- 
nurce  et  de  la  Marine,  in-i»,  1 724,  Madrid,  in-fol.,  1 742^ 
(I  qui  a  eu  plusieurs  autres  éditions.  Rien  ne  prouve 
mieux  l'importance  et  le  mérite  do  cet  ouvrage  que 
Thonneur  qu'il  a  obtenu  d'être  traduit  dans  la  langue  des 
deux  nations  les  plus  éclairées  et  les  plus  commerçan- 
tes. La  version  anglaise  fut  publiée  à  Londres,  1751  , 
2  roi.  in-8%  et  celle  que  Forbonnais  donna  en  français 
parât  en  1755,  Paris,  in-4'*. 

LSTAHIZ  (le  marquis  d*},   probablement  de  la 


même  famille  que  le  précèdent,  fut  assistant  de  l*au- 
dlence  de  Séville,  intendant  de  l'Andalousie,  et,  en 
1705,  ministre  surnuméraire  du  conseil  suprême  de  la 
guerre;  mais  ces  litres  ne  lui  mériteraient  aucune  place 
dans  la  Biographie  si  ce  n^était  peut-être  lui  qui  mou* 
rut  vers  Tannée  1800,  et  non  pas  Jcrême  Ustariz,  comme 
le  dit  le  Diclitinnaire  historique* 
•  USTARIZ  (Gabribl),  né  vers  Tan  1772,  à  Caracas, 
dans  l'Amérique  espagnole,  et  de  la  même  famille  quo 
les  précédents,  servit  dans  sa  jeunesse,  et  fut  lieutenant 
d'infanterie.  Ayant  quitté  la  carrière  militaire,  il  jouit 
des  douceurs  de  l'hymen  et  de  la  vie  privée,  au  milieu 
de  ses  propriétés,  jusqu'en  1810,  époque  de  la  révolu* 
tion  de  Caracas.  11  la  favorisa  de  ses  conseils  et  de  sei 
facultés,  fut  élu  membre  du  congres  législatif  de  la  ré- 
publique de  Venezuela,  puis  appelé  à  d'autres  fonctions. 
Lors  des  premiers  succès  que  le  général  royaliste  Mon- 
teverde  obtint  à  son  arrivée,  en  1812,  Ustariz  fut  jeté 
dans  un  cachot,  et  accablé  d'outrages.  Rendu  à  la  li« 
berté,  après  que  Bolivar  eut  triomphé  de  Monteverde, 
il  continua  de  servir  avec  zèle  la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée; mais  le  parti  royaliste  ayant  encore  prévalu 
sous  le  général  Morales,  en  1814,  Ustariz,  qui  s'était 
retiré  n  Mathurin,  y  fut  tué  a  coups  de  lance  avec  son 
fils,  lorsque  cette  ville  tomba  au  pouvoir  de  Morales. 

USTÉRI  (LéorvARD),  né  en  1741  à  Zurich,  y  fut 
successivement  professeur  et  chanoine.  Les  réformes 
opérées  en  1773  dans  les  écoles  et  le  gymnase  de  cette 
ville  lui  sont  dues  en  grande  partie.  Il  y  fonda,  pour  les 
filles  des  classes  inférieures,  une  école  qui  devint  bientôt 
le  modèle  d*un  nombre  considérable  d'établissements 
pareils  en  Helvétîe  et  en  Allemagne.  Conservateur  de  la 
bibliothèque  et  membre  de  la  Société  physique,  il  ren- 
dit d'importants  services  à  l'une  et  à  l'autre.  Cet  utilo 
citoyen  mourut  en  1789.  On  o  de  lui  quelques  écrits 
relatifs  anx  travaux  de  cette  Société  ou  au  régime  do 
l'icole  qu'il  avait  fondée. 

USTRZYCUI  (Anoré-Vincbnt),  évoque  de  Przma- 
misl  vers  la  fin  du  17*  siècle,  s'est  fait  connaître  sur- 
tout  par  des  traductions  en  polonais  du  latin,  de  l'italien 
et  du  français.  On  cite  particulièrement  sa  traduction  en 
vers  de  VEnlèf^nunt  de  Proscrpine  de  Claudien,  et  do 
rile/<t7/(^ic/<?dcStocc; 

USUARD  ,  compilateur  du  Marlgtologe  qui  porte 
son  nom,  embrassa  la  vie  religieuse  ti  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Près.  Ayant  été  envoyé  en  Espagne  pour 
chercher  le  corps  de  saint  Vincent,  il  ne  put  pénétrer  à 
Volence,  où  le  corps  était  conservé  ;  mais  il  rapporta  do 
Cordoue  les  corps  des  saints  martyrs  George,  Aurcle  et 
Nathalie.  Charles  le  Chauve  le  félicita  beaucoup  sur  le 
succès  de  son  voyage.  Usuard  reçut  de  ce  prince  la  mis- 
sion de  composer  un  nouveau  Martyrologe,  et,  après 
avoir  rempli  cette  tÂcho,  mourut  en  87G  ou  877.  Ce 
travail  d'Usuard,  qui  ne  larda  pas  à  être  adopté  par  la 
plupart  des  t*gliscs  de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  a 
servi  de  base  au  Marlgrolo'je  romoin.  Il  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Lubeck  en  1475,  in-fol.,  à  la 
suite  du  Rwiimentum  novitiorum.  Les  curieux  recher- 
chent l'édition  de  Florence,  1486,  in-4»,  regardée 
comme  originale ,  attendu  que  l'ouvrage  n'avait  paru 
I  jusqu'alors  que  dans  des  recueils  3  mais  la  meilleure  est 
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celle  d^AnTcrs»  1714,  infoL,  que  Ton  doit  aa  père 
Soltier.  (Voyez  VHitioire  littéraire  de  France,  {MrD.  Ri- 
vet, tome  V,  page  i36.) 

UTENHOVE  ou  UYTTENHOYE  (Cuakles),  oéà 
Gand  vers  4536,  mort  à  Cologne  en  4600,  cultiva  les 
muses  grecques  et  latines.  On  a  recueilli  quelques-unes 
de  ses  pièces  dans  les  Deliciœ  poetarum  betgicorum, 
tome  V. 

UYA  (BkmoIt  dill*),  bénédictin  de  la  congrégation 
du  Alont-Cassin ,  ne  à  Capouc  vers  i  530,  n*est  plus 
connu  aujourd'hui  que  par  des  poésies  italiennes  en 
riionneur  de  la  religion.  On  sait  qu*il  habita  Naples 
pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  qui  fut  assez 
longue  ;  mais  on  a  sur  lui  fort  peu  d'autres  renseigne- 
ments. Son  recueil  poétique  a  été  imprimé  plusieurs 
fois,  entre  autres  à  Venise,  1737,  in- 12,  sous  ce  titre  : 
h  Vergini  prudenii,  con  latte  le  altre  rime,  etc.  On  y 
trouve'des  morceaux  qui  méritaient  d'attirer  davantage 
sur  routeur  Tattcntion  des  biographes. 

UXELLES  (Nicolas  db  Bl.E,  marquis  n*),  maréchal 
de  France,  descendait  d'une  maison  de  Bourgogne, 
connue  dès  le  1 3"  siècle,  et  qui  a  fourni  plusieurs  offi- 
ciers distingués.  11  naquit  à  Chàlons  le  S4  janvier 
465S.  Destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclésiastique,  il 
fut  pourvu,  dès  son  en'^ance,  d'une  riche  abbaye;  mais 
•on  frère  aîné  ayant  été  tué  dans  l'expédition  de  Candie 
(1669),  il  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  la  ville 
et  citadelle  de  Chàlons,  héréditaire  depuis  plus  d'un  siè- 
cle dans  sa  famille.  Il  fit  ses  premières  armes,  en  467i, 
au  siège  de  Besançon;  et  la  même  année,  le  roi  lui 
donna  le  régiment  Dauphin-infanterie,  vacant  par  la 
mort  du  marquis  de  Bcringlien,  son  cousin.  Il  dut  à  la 
protection  du  ministre  Louvois  un  avancement  assez  ra- 
pide. Nommé  brigadier,  et  ensuite  maréchal  de  camp, 
il  fit  toutes  les  campagnes  de  Flandre,  et  servit  aux  siè- 
ges de  Valcnciennes  et  de  Cambrai,  de  Gand,  d'Ypres  et 
de  Luxembourg,  mais  sans  trouver  l'occasion  de  se 
signaler.  En  1088,  il  fut  employé,  comme  lieutenant 
général,  sous  1rs  ordres  du  Dauphin,  au  siège  de  Phi- 
lipsbourg,  et  il  y  fut  blessé  légèrement  d'un  coup  de 
mousquet  entre  les  épaules.  A  la  fin  de  la  campagne,  il 
fut  fait  chevalier  des  ordres  du  roi.  L'armée  française 
ayant  été  obligée  d'évacuer  l'Allemagne,  d'Uxelles  resta 
chargé  de  défendre  Mayence  contre  toutes  les  forces  de 
TEmpire.  Il  montra  beaucoup  de  sagesse  et  de  pré- 
voyance dans  ses  dispositions;  soutint  sept  semaines  de 
tranchée  ouverte,  fit  21  sorties,  et  tua  plus  de  5,000  hom- 
mes à  l'ennemi  ;  mais  n'étant  pas  secouru,  et  manquant 
de  poudre,  il  fut  obligé  de  capituler  (  8  septembre  1 689.) 
Cette  belle  défense  fut  mal  jugée  à  Paris  :  on  le  soup- 
çonna d'avoir  rendu  Mayence  pour  retarder  la  paix, 
qui  devait  amener  la  chute  du  crédit  de  Louvois.  La 
haine  qu'on  portait  au  ministre  rejaillit  sur  un  général 
qu'on  savait  être  sa  créature.  D'Uxelles  fut  hué  par  le 
public  en  plein  spectacle.  Quand  il  parut,  suivant  l'u- 
sage, sur  le  théâtre,  on  lui  cria  des  loges  :  Mayence I 
Il  fut  obligé  de  se  retirer,  non  sans  mépriser,  avec  les 
gens  sages,  un  peuple  si  mauvais  estimateur  do  mérite, 
et  dont  cependant  on  ambitionne  les  louanges.  L'accueil 
qu'il  reçut  de  Louis  XIV  dut  le  consolerde  l'injustice  des 
Pu  ridions.  D'Lzelles  cul,  pendant  tout  le  reste  de  la 


campagne,  le  commandement  des  troopes  stationnées  ea 
Alsace;  mais,  suivant  Saint-Simon,  il  se  conduisit,  dan» 
cette  province,  moins  en  gouverneur  qu'en  souvcraio. 
Il  fut  compris,  en  1703,  daas  la  nombreuse  ciéatioBde 
maréchaux  que  fit  Louis  XIV.  Le  roi  le  choisit,  en 
1710,  pour  aller,  avec  le  cardinal  de  Polignac,  négocier 
la  paix  k  Gertruydenberg  ;  mais  elle  ne  fut  signée  quVo 
1713,  à  Utrecht.  D'Uxelles  n\ivait  pas  fait  preuve,  dans 
cette  circonstance,  d'une  grande  habileté  comme  négocia- 
teur. Cependant,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  fut 
nommé  président  du  conseil  des  affaires  étrangères,  et 
admis  au  conseil  de  régence.  Il  refusa  d'abord  de  signer 
le  traité  de  la  quadruple  alliance,  négocie  par  Dubois, 
et  parla  de  donner  sa  démission  ;  mais  le  régent  lui  ayant 
envoyé  le  traité  avec  ordre  de  le  signer  à  Tinslant  on  de 
quitter  sa  place,  il  signa.  Cet  acte  de  faiblesse  lui  fil, 
dans  l'opinion,  un  tort  irréparable.  Il  mourut  le  iO 
avril  1730.  En  lui  s'éteignit  la  maison  d'Uxelles,  dont 
les  biens  passèrent  dans  celle  de  Beringhen. 

UZ  (JBAN-PiaaHB),  poète,  né  k  Anspach  (Franconie), 
en  1720,  étudia  la  jurisprudence  à  Halle;  mais  des 
cette  époque  il  traduisit  en  allemand ,  de  concert  arec 
deux  de  ans  amis,  les  plus  beaux  morceaux  d'Homèret 
de  Pindare  et  d'Anacréon.  Ce  premier  travail  lui  donna 
l'idée  d'imiter  la  versification  des  anciens  ;  ses  essaû  en 
ce  genre  ne  le  satisfirent  point,  et  dès  oo  moment  il  prit  I 
la  résolution  de  ne  plus  écrire  qu*en  vers  rimes.  Il  eut 
plus  lard,  à  cette  occasion,  de  longs  et  vifs  démêlés  arec 
les  savants  allemands  que  l'on  appelait  fiuVIunieiu  oo 
angloman» ,  k  cause  qu'ils  repoussaient  Tusage  de  U 
rime,  à  l'exemple  du  Milton.  Tout  en  cultivant  la  poé- 
sie, Uz  remplit  plusieurs  places  de  magistrature  à  Ans- 
pach. Il  venait  d'être  nommé  premier  juge  du  tribunal 
de  celte  ville,  lorsqu'il  mourut  en  1796.  Ses  poésies  ont 
paru  en  plusieurs  recueils  ;  le  plus  complet  est  celui  de 
Leipzig,  1768,  2  vol.  in-8o.  Quelques-unes  de  ses  pièces 
ont  été  traduites  dans  le  Choix  de  poésies  alUtnandtSf 
Paris,  1766,  et  A\ignon,  1770,  in-S».  j 

UZËS  (Aldebekt  d')  ,  né  à  Uzès,  au  commencement  ; 
du  1S«  siècle,  de  la  famille  de  ce  nom,  Tune  des  plus 
puissantes  do  bas  Languedoc,  élu  évéquc  de  Nimes  en 
1141,  jouit  de  beaucoup  de  considération  dans  l'Église 
et  de  faveur  auprès  du  roi  Ijouis  le  Jeune.  11  fut  chargé 
par  le  pape  Alexandre  III  de  rëcoocilier  le  comte  de 
Toulouse,  Raimond  V,  avec  Constance,  sa  femme,  sœur 
du  roi  de  France  ;  mais  il  échoua  dans  cette  négocialioa 
difficile.  Il  fut  un  des  Pères  du  concile  de  Lombei 
(  1 165),  qui  condamna  la  doctrine  des  Albigeois,  et  con- 
tribua ainsi  k  préparer  les  longs  malheurs  dont  son  pays 
fut  bientôt  accablé,  et  auxquels  l'établissement  de  Tia* 
quisition  mit  le  comble,  il  mourut  en  1180. 

UZZAno  (Nicolas  d'),  homme  d'État  florentin,  at- 
taché au  parti  des  Albizzi,  était  lié  par  une  étroite  ami- 
tié avec  Thomas  Albizzi,  qui  fut  chef  de  la  république 
Florentine,  de  138i  à  UI7.  Nicolas  d'Uzzaiio,  à  la 
mort  de  son  ami,  succéda  au  crédit  que  celui-ci  arail 
exercé  si  longtemps.  Attaché  comme  lui  au  parti  guel.e 
et  à  l'aristocratie,  il  se  montra  cependant  plus  modéré 
que  les  Albizzi  :  il  s'effor^it  d'étouffer  les  ancieono 
haines,  d'assoupir  les  vengeances,  et  de  maintenir  la 
paix  iulcrieure,  persuadé  que  tout  le  crédit  de  son  paru 
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tenait  à  la  terrear  qu*avaient  inspirée  les  commotions 
popalaires,  et  que  cette  terreur  s*aflaibUssant  avec  le 
souvenir  de  la  dernière  révolution,  le  nombre  des  gens* 
qoi  desiraient  un  changement  allait  croissant.  Au  de- 
hors l'administration  de  Nicolas  d*Uzzano  fut  également 
pacifique,  il  ouvrit  à  Florence  un  asile  au  pape  Mar- 
tin V,  et  assura  à  sa  patrie  Talliance  de  Braccio  de  Mon- 
tone,  le  premier  général  de  son  siècle;  il  fit,  en  iilO, 
la  paix  avec  le  duc  de  Milan,  et  il  engagea  les  Génois  à 
lui  vendre  Livourne.  La  guerre  que  Philippe-Marie  Vis- 
conli  déclara  aux  Florentins,  en  14<23,  fut  terminée  le 
18  avril  1438,  par  une  paix  glorieuse  pour  la  républi- 
que. Uzzano  voulait  Tobserver  fidèlement;  mais  Re- 
naad,  fils  de  Thomas  Albizzî,  jaloux  du  crédit  que  Tami 


de  son  père  avait  acquis  dans  la  républiqne,  entraîna  les 
Florentins,  en  dépit  de  Nicolas  d*Uzzano  à  des  mesures 
plus  violentes,  et  fit  déclarer  la  guerre  aux  Lucquois  le 
ii  décembre  U29.  Cette  guerre,  qui  devint  bientôt  gé- 
nérale, ne  répondit  point  aux  espérances  du  jeune  am- 
bitieux qui  Tavait  provoquée  :  elle  afiaiblit  le  parti  du 
gouvernement,  et  donna  du  courage  aux  Médicis,  qui 
songeaient  à  saisir  le  timon  des  affaires.  Uzzano,  par  sa 
sagesse  et  sa  modération,  empêcha,  tantqu^il  vécut,  un 
choc  entre  les  deux  partis,  qu*il  prévoyait  devoir  être 
funeste  aux  Albizzi  ;  mais  Uzzano  mourut  en  H32,  peu 
après  la  paix  de  Lombard ie.  Deux  ans  après  sa  mort, 
tout  le  parti  sur  lequel  il  avait  exercé  une  longue  in- 
fluence fut  exilé. 
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el  de  la  superstition,  et  modifier  les  lois  sur  les  succes- 
sions de  manière  à  effectuer  une  plus  grande  division 
de  la  propriété  foncière.  Urquîjo,  qui  connaissait  la  né- 
cessité'de  ces  réformes,  crut  Toccasion  favorable,  et,  fort 
de  Tappui  de  la  France,  il  se  concerta  avec  ses  collègues 
et  entreprit  la  tâche  difficile  de  reconstituer  l'Esjtagne. 
Le  premier  acte  du  ministère  fut  de  rendre  publiques 
les  procédures  de  Tinquisition ,  ce  qui  devait  diminuer 
considérablement  le  pouvoir  de  ce  tribunal  aussi  inique 
que  redoutable;  il  fut  ensuite  question  d*abolir  les  majo- 
rais et  de  rétablir  Tautoritédescortès,  en  modifiant  cette 
antique  institution  nationale  si  chère  aux  anciens  Espa- 
gnols, d*après  l'esprit  et  les  besoins  du  siècle»  Cepen- 
dant le  prince  de  la  Paix,  qui  s*était  d*abord  montré 
favorable  aux  réformes,  surtout  à  celles  qui  avaient  pour 
but  la  diminution  delà  puissanoeecclésiastique,  était  trop 
jaloux  de  son  autorité,  trop  opposé  à  Tambassadcur 
françajs  et  aux  vues  du  Directoire,  et  avait  d*ailleurs 
trop  d*empire  sur  Tesprit  de  la  reine,  pour  que  Urquijo 
pût  se  flatter  de  venir  a  bout  d*excculer  le  vaste  plan 
qu*il  avait  conçu.-  Il  fut  donc  résolu  qu'on  écarterait  le 
prince  de  la  Paix,  et  Urquijo  eut  assez  d'adresse  pour  y 
faire  consentir  la  reine:  lefavori  fut  disgracié,  et  il  n'était 
plus  question  à  Madrid  et  à  Paris  que  de  la  constitution 
({ue  le  roi  d'Espagne  allait  accorder  à  ses  sujets,  mais 
cet  espoir  ne  tarda  pas  à  s'évanouir  ;  Urquijo  s'aperçut 
bientôt  que  la  reine  l'avait  joué  et  que  la  disgrâce  du  fa- 
vori n'était  qu'apparente  :  Godoy  et  sa  protectrice  ju- 
rèrent la  perte  du  ministre  réformateur,  el  mirent 
tout  en  œuvre  auprès  du  Directoire  français  pour  le  dé- 
cider h  rappeler  Tamiral  Truguet  de  Madrid.  Ces  intri- 
gues eurent  un  plein  succès;  Barras,  qui  ne  songeait  qu*à 
amasser  des  richesses  et  qui  ne  se  souciait  guère  des 
intérêts  de  la  France,  entra  parfaitement  dans  les  vues 
de  la  reine  d'Espagne;  non-seulement  l'ambassadeur 
français  fut  rappelé,  mais  on  lui  donna  pour  successeur 
lin  homme  docile  dont  la  reine  et  le  prince  de  la  Paix 
surent  s'emparer  à  force  de  cajoleries  et  de  bons  procé- 
dés. Sur  ces  entrefaites,  le  favori  était  rentré  au  minis- 
tère et  Urquijo  se  trouva  en  butte  aux  accusations  du 
clergé  dirigées  par rinquisition.  Ccvallos, allié  de  Godoy, 
devint  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  d^Urquijo,  qui 
fut  renvoyédu  ministère  et  enfermé  dans  un  cacbot;ilen 
sortit  après  deux  ans  de  détention  et  obtint  comme  une 
grâce,  et  malgré  les  instances  des  prêtres,  d'être  exilé. 
Bientôt  Charles  IV  le  rappela  de  nouveau  auprès  de  lui, 
mais  il  n'y  jouit  pas  longtemps  de  cette  faveur  et  se  re- 
tira dans  sa  province.  Lors  des  événements  d'Âranjuez, 
il  se  trouvait  à  Bilbao  et  se  rendit  à  Viltoria,  le  H  avril 
4808,  pour  se  présenter  à  Ferdinand  et  le  détourner  du 
projet*  insensé  d'aller  à  Bayonne  se  livrer  à  Napoléon. 
Le  nouveau  roi  accueillit  Urquijo  avec  la  plus  grande 
bienveillance,  mais  Cevallos  et  Escoiquiz  eurent  plus 
d'empire  sur  l'esprit  de  leur  maître,  et  tous  les  efforts 
d'Urquijo  furent  inutiles-;  Napoléon  avait  fasciné  toute 
la  cour  de  Ferdinand,  et  l'aveuglement  de  ses  oon> 
scillers  ne  pouvait  se  comparer  qu'à  leur  présomption. 
Urquijo  conseilla  au  roi  de  se  retirer  en  Aragon,  et  offrit 
d*aller  entamer  des  négociations  avec  l'empereur  des 
Français,  mais  ses  conseils  furent  dédaignés  et  ses  offres 
rejetées.  Il  se  retira  alors  à  Bilbao,  le  cœur  navré  des 


malheurs  qui  allaient  fondre  sur  la  malbcnreuse  Es|Nh 
gne.  Avant  de  quitter  Vittoria,  il  adressa  à  son  ami  don 
Gregorio  de  la  Cuesta,  capitaine  général  de  la  Vieille- 
Castille,  une  lettre  très-remarquable,  datée  du  13  avril, 
dans  laquelle  il  lui  donne  le  détail  de  son  entrevue  avec 
Ferdinand,  et  des  conversations  qu'il  venait  d'avoir  avec 
ses  conseillers,  et  où  il  envisage  les  suites  funestes  de  la 
résolution  impolitique  qu'on  avait  fait  adopter  à  Ferdi- 
nand. Les  événements  ne  lardèrent  pas  à  réaliser  les 
prévisions  d'Urquijo  ;  et  la  double  abdication  de  Charles 
IV  et  de  son  fils  livra  le  trône  d'Espagne  h  Napoléon 
qui  en  investit  son  frère  Joseph.  Dans  celte  conjonc- 
ture Urquijo  crut,  avec  les  hommes  les  plus  éclairés  Ue 
l'Espagne,  tels  que  l'amiral  Mazaredo,  O'Farril,  Azanza, 
que  la  seule  chance  de  sauver  la  patrie,  de  lui  éviter  des 
malheurs  incurables  et  de  lui  donner  des  institutions 
sans  lesquelles  elle  ne  pourrait  se  régénérer,  était  de 
se  rallier  au  roi  Joseph,  dont  l'excellent  caractère  et  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  comme  roi  de  Naples,  étaieat 
de  sûrs  garants  de  ce  qu'il  pourrait  faire  pour  le  bon- 
heur de  l'Espagne,  sous  la  direction  de  ministres  éclairés 
et  patriotes.  Il  consentit  donc  à  faire  parlie  d'un  minis- 
tère que  Joseph  choisit  parmi  ce  qu'il  y  avait  plus  ca- 
pable et  de  plus  digne  en  Espagne,  et  ne  cessa  de  se 
livrer  avec  le  plus  grand  dévouement  au  service  de  la 
patrie.  Malheureusement  le  caractère  de  Napoléon,  les 
fautes  multipliées  que  son  ignorance  du  caractère  espa- 
gnol lui  fit  commettre,  el  la  nullité  de  son  frère  dans  le 
rang  où  il  se  trouvait  placé,  rendirent  inutiles  les  efforts 
de  tant  d'hommes  de  mérite.  Après  avoir  ctc  longtemps 
témoin  des  maux  de  sa  patrie  et  avoir  eu  U  douleur  de 
ne  pouvoir  y  porter  aucun  remède ,  Urquijo  la  quitta 
lorsque  le  sort  des  armes  força  Joseph  à  quitter  l'Es- 
pagne. Il  le  suivit  en  France,  où  il  vécut  très-retiré, 
entouré  de  quelques  amis  qui  savaient  apprécier  ses  ta- 
lents et  ses  vertus.  Au  mois  d'avril  i8l7,  il  recul  du  roi 
Charles  IV  un  témoignage  éclatant  d'affection,  auquel  il 
fut  très-sensible,  car  c'était  une  preuve  certaine  que  ce 
vieux  monarque  rendait  la  justice  aux  intentions  d'un 
homme,  qui,  à  toutes  les  époques  de  sa  vie  publique,  n'a- 
vait eu  en  vuequclebonheur  de  l'Espagne.  C*cst  uuevcrilé 
que  tous  les  partis  ont  reconnue,  el  Tauleur  de  cet  arti- 
cle a  entendu  Cevallos  lui-même,  en  1810,  parler  avec 
le  plus  grand  éloge  des  intentions  d'Urquijo  et  de  ses 
collègues.  Ci't  estimable  homme  d'État  est  mort  à  Paris, 
au  mois  de  mai  1817 ,  estimé  cl  regrette  de  ses  compa- 
gnons d'exil  el  de  beaucoup  de  Français  et  d'étrangers 
qui  avaient  eu  des  liaisons  intimes  avec  lui. 

Ult RAQUE  ou  URRACA,  reine  de  Castille,  fiHc 
et  héritière  d'Alphonse  VI,  épousa  d'abord  Raymond  de 
Bourgogne,  qui  mourut  en  1 100,  et  se  remaria  0  anuées 
après  avec  Alphonse  le  Batailleur,  roi  d*Aragon  cl  de 
Navarre.  Par  cette  union,  les  trois  couronnes  de  l'Es- 
pagne chrétienne  se  trouvèrent  fixées  sur  la  même  tctc; 
mais  la  haine  et  Tantipalhie  éclatèrent  bientôt  entre  le 
roi  et  la  reine.  Aussi  ambitieuse  que  galante ,  Urraqae 
voulut  exclure  son  époux  de  son  trône  et  de  son  lit,  et 
par  ses  intrigues  elle  détermina  les  grands  k  refuser  à 
Alphonse  le  titre  de  roi  de  Castille.  Ce  prince,  non  moins 
ambitieux,  entra  dans  ce  royaume  à  la  tête  d'une  armco 
nombreuse,  et  après  avoir  vaincu  les  partisans  de  la 
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reine,  il  força  les  états  assemblés  II  le  reconnaître  en 
qualité  de  roi.  Urraque ,  pour  se  venger,  chassa  les  sei- 
gneurs ffui  s*é(ai>nt  trouves  aux  états ,  et  se  maintint 
par  la  force  en  possession  de  la  Castille.  Aussi  volup- 
tueuse que  belle,  cette  princesse  se  livra  au  penchant  de 
son  cœur,  oubliant  ses  devoirs  dans  les  bras  de  don 
Pedro  de  Lara  et  du  comte  de  Gauderpirce  :  jamais  on 
n*arait  vu  sur  le  trône  de  Castille  des  amours  si  publics 
et  si  scandaleux.  Tous  les  historiens  espagnols ,  à  i*cx- 
ccpOon  de  Sandoval ,  prétendent  qu*cllc  eut  du  comte 
de  Lara  un  fils  appelé  Hurtado,  qui  fut  la  tige  de  Til- 
laslre maison  de  Hurtado  de  Mendoza.  Alphonse,  indi- 
gné, apprenant  d'ailleurs  que  la  reine  se  disposait  à  faire 
casser  son  mariage  et  à  le  chasser  à  main  armée ,  la  fit 
arrêter  et  enfermer  dans  le  chÂtcau  de  Castellan.  Cette 
Tiolence  aigrit  la  noblesse  soulevée  bientôt  par  Lara.  Les 
Castillans  prirent  les  armes  et  délivrèrent  la  reine.  A 
peine  fat-elle  en  liberté ,  qu'elle  demanda  à  être  séparée 
d'Alphonse.  L'évèque  de  Compostellc,  nommé  par  la 
ooorde  Rome  pour  juger  ce  différend,  déclara  le  ma- 
riage nul.  Alphonse  répudia  Urraque;  mais  en  aban- 
donnant une  épouse  qu'il  méprisait,  il  voulait  garder 
une  partie  de  sa  riche  dot,  et  remplissait  la  Castille  de 
.«es  soldats.  Urraque  rassembla  ses  partisans  à  Sahagun, 
et  se  prépara  à  la  guerre.  On  en  vint  à  une  bataille,  en 
iHI,prèsdeScpulveda.  Les  deux  amants  de  la  reine 
commandaient  son   armée  :  l'un  d'eux  fut  tué;  et  Al- 
phonse, vainqueur,  livra  la  Castille  au  pillage,  f^a  reine, 
sans  ressource,  se  relira  en  Galice,  f^es  partisans  d'Al- 
phonse y  formèrent  une  conjuration  pour  lui  livrer  la 
princesse  fugitive  ;  mais  la  conspiration  ayant  été  dccou- 
Tcrte  et  dissipée,  Urraque   rassembla   une   nouvelle 
armre et  marcha  en  Castille.  A  son  approche,  Alphonse 
lève  le  siège  d'Astorga ,  et  se  retire  à  Carrion  ;  la  reine 
Fy  assiège  et  le  contraint  de  demander  la  paix;  il  l'ob- 
lint  à  condition  d'évacuer  la  Castille.  Urraque  régna 
seule  depuis  U 09  jusqu'en  iil7,  que  les  Castillans, 
indignés  de  son  excessive  faiblesse  pour  don  Pedro  de 
l^ara,  donnèrent  le  trône  à  son  fils  Alphonse  Raymond, 
qu'elle  avait  eu  de  son  premier  époux.  La  reine  régna 
'•es  lors  oonjointeroent  avec  son  fils;  mais,  aussi  mau- 
vaise mère  que  mauvaise  épouse,  elle  lui  fit  bientôt  la 
pierre  pour  régner  seule  en  Galice  et  à  Léon.  Une  telle 
reine  ne  pouvait  ctrc  aimée  de  ses  sujets  ;  aussi  eut- elle 
^soin  de  tout  son  courage  pour  apaiser  deux  séditions 
'lonl  elle  faillit  être  victime.  Retirée  à  Léon,  elle  parut 
abandonnera  son  fils  le  gouvernement,  tandis  qu'elle 
cherchait  secrètement  à  recouvrer  son  ancienne  autorité, 
l-e  roi ,  voulant  faire  échouer  les  projets  de  sa  mère , 
rint  l'assiéger  dans  le  cbftteau  de  Léon ,  et  ne  lui  donna 
ta  liberté  qu'après  qu'elle  eut  renoncé  à  la  couronne  de 
Castille.  Slais  la  fière  Urraque  trouva  encore  le  moyen 
^^  se  remettre  à  la  tctc  du  gouvernement  et  de  régner  à 
l-ron  d'une  manière  absolue.  Elle  déclara  la  guerre  à 
Thérèse  sa  sœur,  eomtesse  de  Portugal,  qui  pendant  les 
tnmbles  s'était  emparée  de  plusieurs  places  de  la  Galice, 
i^  deux  soeurs  en  vinrent  aux  mains ,  en  f  12 1 ,  sur  les 
Urds  du  Minbo  :  la  victoire  demeura  à  Urraque,  dont 
l'armée  entra  en  Portugal  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 
CeUe  princesse  mourut  en  1 1  !26 ,  d'une  couche  laborieuse, 
selon  les  uns,  et  selon  d'autres,  d'une  mort  subite  en 
sioca.  tNiv. 


sortant  de  piller  le  trésor  de  l'église  Saint-Isidore  de 
Léon.  Tel  est  le  résumé  des  événements  extraordinaires 
dont  se  compose  la  vie  agitée  de  la  princesse  Urraque. 
Presque  tous  les  historiens  l'ont  jugée  sévèrement  à 
cause  de  ses  mœurs  scandaleuses ,  et  n'ont  pas  rendu  jus- 
tice aux  talents  et  à  l'cnergic  qu'elle  déploya  dans  plus 
d'une  crise.  Pendant  son  règne,  la  Castille  fut  continuel- 
lement déchirée  par  des  guerres  civiles ,  et  l'on  ne  peut 
douter  que,  placée  dans  des  circonstances  plus  heu- 
reuses, Urraque  n'eût  égalé,  par  la  vigueur  de  son  ad- 
ministration, les  reines  les  plus  célèbres. 

URREA  (JiaôifE  de),  écrivain  espagnol,  né  vers 
IlSiS  à  Epila,  en  Aragon,  se  distingua  au  service mili* 
taire  pendant  la  seconde  moitié  du  règne  de  Charles- 
Quint,  qui  le  fit  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- Jacques. 
Comme  beaucoup  d'autres  gentilshommes  attachés  à  ce 
prince,  il  se  délassait  des  fatigues  de  la  guerre  par  la 
culture  des  lettres  et  de  la  |K>csic.  La  plus  estimée  de 
ses  productions  est  un  Dialogue  (en  prose)  sur  le  véri- 
table honneur  militaire  et  le»  moyen»  de  concilier  l'hon- 
neur avec  la  eonsdenee,  Venise,  1566,  in-4";  Madrid, 
1578,  în-8». 

URRDTIA  (Joseph  db),  général  espagnol,  né,  en 
Biscaye,  vers  Tan  17S8,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire,  s'éleva  par  son  seul  mérite,  et  par- 
vint successivement  au  grade  de  brigadier  :  il  servit  en 
cette  qualité,  en  1701,  et  se  distingua  a  la  défense  do 
Ceuta  ,  assiégée  par  le  roi  de  Maroc.  I^orsque  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Espagne  éclata,  Urrulia  fit  la  cam- 
pagne de  1 793 ,  à  l'armée  de  Catalogne ,  avec  le  titre  de 
maréchal  de  camp,  sous  le  général  Ricardos,  dont  il 
commanda  l'avanl-garde,  et  il  prit  plusieurs  places  en 
Roussillon.  A  la  fin  de  cette  année,  il  passa,  avec  le 
grade  de  lieutenant  général,  h  l'armée  de  Navarre  et 
Guîpuzcoa ,  qu'il  commanda  par  intérim ,  en  février  et 
mars  1794<,  tandis  que  le  général  en  chef  Caro  avait  été 
appelé  à  la  cour.  Il  fut  ensuite  chargé  du  commandement 
de  l'aile  droite  de  cette  armée,  et  contribua  k  la  belle 
défense  de  la  vallée  de  Bazfan  et  de  la  Navarre.  La  dé- 
faite et  la  mort  du  général  comte  de  la  Union,  ayant 
affaibli  et  désorganisé  l'armée  de  Catalogne,  Urrutia  fut 
appelé  au  commandement  de  cette  armée,  en  décembre 
179i,  et  en  même  temps  nommé  capitaine  général  do 
la  Catalogne,  et  président  de  l'audience  royale  de  cette 
province.  Dans  l'état  des  choses,  on  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  choix.  A  peine  arrivée  Girone,  Urrutia  fit 
cesser  l'espèce  d'anarchie  qui  divisait  les  chefs,  rétablit 
la  discipline  et  s'occupa  sans  relâche  à  recruter,  à  réor- 
ganiser l'armée  et  h  s'opposer  aux  progrès  des  Français  : 
maîtres  de  Figueras  et  du  fort  San-Fernando  qui  leur 
avait  été  livré  par  trahison  ou  par  lâcheté,  ils  assiégeaient 
la  place  de  Rosas  et  le  fort  la  Trinité  ou  le  Bouton.  Si 
Urrutia  ne  put  empêcher  la  prise  de  ces  deux  plaoes,  il 
contribua  du  moins  à  en  retarder  la  réduction,  et  h  di- 
minuer les  avantages  que  les  vainqueurs  espéraient 
retirer  de  ces  deux  conquêtes,  dont  les  garnisons  furent 
sauvées  et  embarquées  sur  la  flotte  de  Gravina.  Il  eut 
surtout  l'honneur  de  borner  les  suceès  de  l'armée  répu- 
blicaine, qu'il  arrêta  sur  les  bords  de  la  Fluvia,  et  de  la 
combattre  avee  des  suceès  balancés.  Lorsque  Sehérer 
eut  remplacé  Pérignon  dans  le  commandement  de  Par- 
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mce  frnnçAÎse ,  Crrulia  obtînt  une  supériorité  plus  mar- 
quée; et  la  bataille qu*il  soutint  près  de  Pontos,  le  i  4  juin 
4795,  fut  comptée,  avec  quelque  raison  ,  par  les  Espa- 
gnols, pour  une  victoire.  Il  reprit  alors  rofFcnsive;  et 
sans  la  paix  qui  fut  signée  à  Bélc,  le  22  juillet,  il  eût 
peut-être  reporté  lo  thôâlre  de  la  guerre  dans  le  Rous- 
sîllon;  car,  le  36  et  le  27,  les  roarichaux  de  camp  sous 
ses  ordres,  la  Cucsta  et  Oqucndo,  avaient  forcé  Puycerda 
et  Belver,  reconquis  la  Cerdagne  espagnole,  dont  les 
Français  étaient  maîtres  depuis  deux  ans,  et  fait  prison- 
niers 2,500  hommes  qui  en  formaient  les  garnisons. 
Urrulia  quitta  bientôt  le  gouvernement  de  la  Catalogne, 
et  fut  nomme  au  grade  supérieur  de  capitaine  général , 
qui  équivaut  à  celui  de  maréchal  de  France.  Au  prin- 
temps de  1796,  il  fut  appelé  h  Aranjucz  pour  y  faire 
partie  d*un  conseil  de  22  généraux  ,  chargés  de  rédiger 
de  nouveaux  plans  et  règlements  militaires.  Il  fut  en- 
suite commandant  général  de  rartillcrie  et  du  génie. 
Loin  de  faire  sa  cour  au  favori  Godoy,  prince  de  la  Paix, 
Urrutia  refusa  de  commander  sous  lui  Tarmée  destinée 
contre  le  Portugal ,  et  mourut  à  Madrid ,  sur  la  fin  de 
Tannée  iSOO,  dans  une  sorte  de  disgrÂce, 

URSATUS  (Sbatorius).  Voyez  IFASATO. 

IIRSm  (Jban-Hbnbi),  antiquaire,  mort  en  1667, 
surintendant  ecclésiastique  à  Ralisbonne,  a  publié  entre 
autres  ouvrages  :  Compendium  historiœ  de  ecctetiar.  grr- 
mankar,  origine  et  progretnu,ab  ascentione  Christiusque 
ad  Carotum  Magnum,  Nuremberg,  1664,  in-8*. 

UR&IN  (Gbobob-Henri),  fils  du  précédent,  né  en 
i647,  enseigna  les  belles-lettres  à  Ratisbonne,  où  il 
mourut  en  1707.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  philo- 
logiques, entre  autres  :  Gtammatiea  grœca  et  seltcia 
grœca  ex  optimis  Hnguœ  audorihui  excerpta,  Nuremberg, 
1691,  réimprimé  en  1744,  in-8". 

UltSIIH  (jEAN-FRéoéBic),  né  en  1735,  à  Heissen,  en 
Saxe,  mort  en  1796,  à  Boritz,  où  il  était  pasteur,  est 
particulièrement  connu  par  une  traduction  allemande 
de  la  Chronique  de  Ditkmar,  qu*il  publia,  précédée  de  la 
Ki>de  Tautcur,  à  Dresde,  1790.  Il  avait  préparé  du 
même  ouvrage  une  édition  latine,  avec  des  Nota,  qu*il 
n*eut  pas  le  temps  de  livrer  au  public;  mais  son  travail 
a  été  employé  par  Wagner,  dans  son  édition  :  Dithmari 
Chronicon,  etc.,  Nuremberg,  1807,  in-4*. 

URSINquURSIGII^,  antipape.  Voyez  DAM  A  SE 
(St.),  pape. 

URSinS  (Jean  JOUVENEL  ou  JUVENAL  des)  ,  Tun 
des  plus  grands  magistrats  dont  la  France  puisse  s'ho- 
norer, ne  descendait  pas,  comme  on  Ta  prétendu,  des 
Orsinif  mais  lirait  son  origine  d*une  famille  anglaise, 
établie  en  Champagne,  à  la  suite  des  guerres.  Né  vers 
1560  ë  Troyes ,  il  signala  de  bonne  heure  ses  talents  au 
barreau  de  Paris.  Sa  capacité  le  fit  choisir,  en  1388, 
pour  remplir  la  charge  de  prévôt  des  marchands ,  sup- 
primée après  la  sédition  des  Maiffotint,  mais  qu^il  était 
urgent  de  rétablir.  11  s*occupa  d*abord  d*assurer  la  libre 
navigation  de  la  Seine  et  de  la. Marne,  gênée  par  les 
moulins  que  les  seigneurs  avaient  multipliés  sur  ces  deux 
rivières.  Ayant  obtenu  du  parlement  Tautorisation  de 
les  faire  détruire,  en  indemnisant  les  propriétaires,  il 
prit  si  •  bien  ses  mesures ,  que  toutes  les  digues  furent 
coupées  dans  une  seule  nuit.  Le  zèle  du  prévôt  des  mar- 


chands pour  le  bien  public  lui  mérita  la  confiance  de 
Charles  VI.  La  maladie  de  ce  prince  ayant  fait  passer  lo 
gouvernement  dans  les  mains  des  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne  (Philippe  le  Hardi) ,  tous  les  ministres  du  roi 
se  trouvèrent  exposes  aux  vcngeanees  des  grands.  Malgré 
les  dangers  qu*il  devait  courir  lui-même,  Juvcnal  n*hé- 
sita  pas  à  prendre  la  défense  de  Noviant ,  dont  il  était 
allié  par  son  mariage  avec  sa  nièce ,  et  il  parvint  à  lui 
sauver  la  vie.  Le  ducdeBourgognc,  irrité  contre  Juvcnal, 
suborna  30  témoins  qui  dé|)Osèrent  Tavoir  entendu  tenir 
des  propos  séditieux.  L^aiTaire  fut  instruite  par  des  com- 
missaires du  Châtelet,  et  Juvenal ,  cité  devant  le  roi, 
qui  résidait  alors  il  Vincennes  (1395).  Le  bruit  sVtant 
répandu  dans  Paris ,  que  le  prévôt  des  marchands  était 
menacé ,  3  il  400  des  plus  notables  habitants  s'offrirent 
pour  Tescorter.  Juvenal  confondit  ses  accusateurs.  Le 
danger  auquel  il  venait  d*échapper  n'affaiblit  point  son 
courage.  Au  milieu  des  factions  qui  désolaient  la  France, 
il  resta  seul  inébranlable  dans  son  attachement  au  roi , 
reprochant  avec  la  même  franchise,  au  duc  d*Orléans  et 
au  duc  de  Bourgogne  ,  les  malhenrs  dont  ils  étaient  la 
cause ,  et  cherchant  à  réconcilier  ces  deux  princes.  En 
1400,  Juvenal  fut  pourvu  de  la  charge  d'avocat  général 
au  parlement.  Cette  place  importante  lui  fournit  de 
nouvelles  occasions  de  faire  éclater  son  amour  pour  lo 
bien  public.  11  défendit  avec  une  noble  fermeté  les  pré- 
rogatives de  la  couronne  contre  les  prétentions  du  saiot- 
siége;  et  soutint  que  le  roi  a  le  droit  d'assembler  son 
clergé,  de  le  présider,  de  lui  proposer  toutes  les  mesures 
qu'il  croit  utiles  h  son  peuple,  et  d'en  assurer  l'exécution. 
Après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans  (1407),  Juvenal  fît 
décider  que  la  régence  appartiendrait  à  la  reine  pendant 
la  maladie  du  roi.  C'était  le  seul  moyen  d'apaiser  les 
troubles  résultant  des  prétentions  des  princes  à  gouver- 
ner rËlat.  Le  duc  de  Lorraine  ayant  fait  abattre  les 
armes  de  France,  plac'cs  h  Neufchâteau,  ville  relevant 
de  la  couronne ,  le  parlement  condamna  ce  prince  par 
contumace  au  bannissement  et  à  la  confiscation  de  ses 
biens.  Cependant  le  duc,  protégé  par  Jean  sans  Peur, 
osa  venir  à  Paris.  Aussitôt  le  parlement  députa  Juvenal 
au  roi,  pour  lui  remontrer  la  nécessité  de  maintenir  son 
arrêt.  11  arrive  au  pied  du  trône,  dans  le  moment  que  le 
duc  de  Bourgogne  présentait  au  roi  le  duc  de  Lorraine, 
el  sans  se  laisser  intimider  par  la  présence  de  Jean  sans 
Peur ,  il  expose  avec  force  le  sujet  de  sa  commission. 
Que  tous  ceux  qui  sont  bons  et  loyaux  viennent  avec  moi, 
dit  Juvenal,  et  que  les  autres  restent  avee  M.  de  Lor- 
raine. Confondu  par  cette  apostrophe,  le  due  de  Bour- 
gogne lui-même  quitta  le  duc  de  Lorraine,  qu'il  lenait 
par  la  manche,  et  vint  se  placer  à  côté  de  Juvenal.  L<* 
duc  de  Lorraine,  se  voyant  seul^  recourut  à  la  clémence 
du  roi,  qui  lui  pardonna  (1412).  Jean  sans  Peur,  maître 
de  Paris,  abandonna  sans  scrupule  à  la  rage  de  ses  par- 
tisans, les  Armagnacs  qui  n'avaient  pu  s'échapper. 
Juvenal  taxé  par  les  Cabochieng  h  2,000  écus,  fut  mis 
en  prison  jusqu'à  œ  qu^il  eût  complété  le  paiement  de 
cette  somme.  Certain  d'être  secondé  par  tous  les  bon5 
citoyens,  il  osa  concevoir  le  projet  de  délivrer  la  famille 
royale  des  mains  des  Bourguignons,  et  il  exécuta  celle 
étonnante  résolution,  seul ,  et  sans  qu'il  en  coûtât  la  vie 
h  personne.  Peu  de  jours  après,  il  sauva  le  roi ,  qucle 
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mut,  il  força  les  iitls  assemblés  II  le  reconnattre  en 
folîtéde  roî.  Urraque,  pour  se  venger,  chassa  les  sei- 
fMin  <|m  s*étai>nt  trouves  aux  états ,  et  se  maintint 
pir  U  force  en  possession  de  la  Castille.  Aussi  volup- 
tonse  que  belle,  cette  princesse  se  livra  au  penchant  de 
9D0  eoMir,  oubliant  ses  devoirs  dans  les  bras  de  don 
hin  de  Lara  et  du  comte  de  Gauderpirce  :  jamais  on 
l'tnit  va  sur  le  tr6ne  de  Castille  des  amours  si  publics 
et  si  scandaleux.  Tous  les  historiens  espagnols ,  à  Pcx- 
oeption  àe  Sandoval ,  prétendent  qu^clIc  eut  du  comte 
et  Lara  on  fils  appelé  Nurtado,  qui  fut  la  tige  de  Tll- 
IntrcBiaîsondeHurtado  de  Mendoza.  Alphonse,  indi- 
|Bé,  ippreoant  d^ailleurs  que  la  reine  se  disposait  à  faire 
WHf  son  mariage  et  à  le  chasser  à  main  armée ,  la  fit 
«Tvter  et  enfermer  dans  le  château  de  Castellan.  Cette 
iMcQce  aigrit  la  noblesse  soulevée  bientôt  par  Lara.  Les 
Cutillaos  prirent  les  armes  el  délivrèrent  la  reine.  A 
^rioe  fat-elle  en  liberté ,  qu*elle  demanda  à  être  séparée 
^Alphonse»  L*évèque  de  Compostellc,  nommé  par  la 
enr  de  Rome  pour  juger  ce  différend ,  déclara  le  ma- 
mçenal.  Alphonse  répudia  Urraque;  mais  en  aban- 
éwuDt  une  épouse  qu*îl  méprisait,  il  voulait  garder 
tMptftie  de  sa  riche  dot,  et  remplissait  la  Castille  de 
«s  soldats.  Urraque  rassembla  ses  partisans  à  Sahagun^ 
n  se  prépara  à  la  guerre.  On  en  vint  à  une  bataille,  en 
1111.  près  de  Sepulveda.  Les  deux  amants  de  la  reine 
eoffla&daieot  son   armée:  Tun  d*eux  fut  tué;  et  Al- 
phonse, vainqueur,  livra  la  Castille  au  pillage.  La  reine, 
ans  ressource,  se  relira  en  Galice.  Les  partisans  d*AI- 
phonse  y  formèrent  une  conjuration  pour  lui  livrer  la 
iriooesse  fugitive  ;  mais  la  conspiration  ayant  été  dccou- 
mte  et  dissipée,  Urraque   rassembla   une   nouvelle 
mre et  marcha  en  Castille.  A  son  approche,  Alphonse 
Ine  te  siège  d*Astorga ,  et  se  retire  à  Carrion  ;  la  reine 
Tj  assiège  et  le  contraint  de  demander  la  paix  ;  il  Tob- 
'lit  à  condition  d*évacuer  la  Castille.  Urraque  régna 
9Bk  depuis  1409  jusqu'en  H 17,  que  les  Castillans, 
lignés  de  son  excessive  faiblesse  pour  don  Pedro  de 
i^in,  donnèrent  le  trône  à  son  fils  Alphonse  Raymond , 
^*dlc  avait  eu  de  son  premier  époux.  La  reine  régna 
^  lors  conjointement  avec  son  fils  ;  mais,  aussi  mau- 
^  mère  que  mauvaise  épouse,  elle  lui  fit  bientôt  la 
PPiTc  pour  régner  seule  en  Galice  et  à  Léon.  Une  telle 
"Oie  ne  pouvait  être  aimée  de  ses  sujets  ;  aussi  eut-elle 
Mo  de  tout  son  courage  pour  apaiser  deux  séditions 
"W  elle  faillit  être  victime.  Retirée  k  Léon ,  elle  parut 
<^udoaoer  à  son  fils  le  gouvernement ,  tandis  qu'elle 
'Wrekait  secrètement  à  recouvrer  son  ancienne  autorité, 
t^rai,  voulant  faire  échouer  les  projets  de  sa  mère, 
^  Tissiéger  dans  le  chftteau  de  Léon ,  et  ne  lui  donna 
<)  liberté  qu'après  qu'elle  eut  renoncé  à  la  couronne  de 
CiftiQe.  Mais  la  fière  Urraque  trouva  encore  le  moyen 
^  K  remettre  à  la  tcte  du  gouvernement  et  de  régner  à 
^  d^ioe  manière  absolue.  Elle  déclara  la  guerre  k 
^^érése  sa  sœur,  comtesse  de  Portugal,  qui  pendant  les 
''«•Uct  s'était  emparée  de  plusieurs  places  de  la  Galice. 
Ifs deox  sarart  en  vinrent  aux  mains,  en  1121,  sur  les 
*4^dQ  Mînho  :  la  victoire  demeura  k  Urraque,  dont 
ramée  entra  en  Portugal  et  mit  tout  k  feu  et  k  sang, 
^princesse  mourut  en  <  ii6,d'une  couche  laborieuse, 
*^ les  ans,  et  selon  d'autres,  d^une  mort  subite  en 
•»ct.  imv. 


sortant  de  piller  le  trésor  de  l'église  Saint-Isidore  de 
Léon.  Tel  est  le  résumé  des  événements  extraordinaires 
dont  se  compose  la  vie  agitée  de  la  princesse  Urraque. 
Presque  tous  les  historiens  l'ont  jugée  sévèrement  à 
cause  de  ses  mœurs  scandaleuses ,  el  n'ont  pas  rendu  jus* 
lice  aux  talents  et  à  l'énergie  qu'elle  déploya  dans  plus 
d'une  crise.  Pendant  son  règne,  la  Castille  fut  continuel- 
lement déchirée  par  des  guerres  civiles ,  et  Ton  ne  peut 
douter  que,  placée  dans  des  circonstances  plus  heu- 
reuses, Urraque  n'eût  égalé,  par  la  vigueur  de  son  ad- 
mînistration ,  les  reines  les  plus  célèbres. 

URREA.  ( Jérôme  de),  écrivain  espagnol,  né  vers 
1515  à  Epila,  en  Aragon,  se  distingua  au  service  mili* 
taire  pendant  la  seconde  moitié  du  règne  de  Charles- 
Quint,  qui  le  fit  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- Jacques.' 
Comme  beaucoup  d'autres  gentilshommes  attachés  à  ce 
prince,  il  se  délassait  des  fatigues  de  la  guerre  par  la 
culture  des  lettres  et  de  la  |K>csie.  La  plus  estimée  de 
ses  productions  est  un  Dialogue  (en  prose)  tur  h  véri- 
table honneur  militaire  et  le»  moyrm  de  concilier  l'hon- 
neur avec  la  conscience,  Venise,  1566,  in-i**;  Madrid, 
1575,  in-8«. 

UltRUTIA  (Joseph  db)  ,  général  espagnol ,  né,  en 
Biscaye,  vers  Tan  1728,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire,  s'éleva  par  son  seul  mérite,  et  par- 
vint successivement  an  grade  de  brigadier  :  il  servit  en 
cette  qualité,  en  1791,  et  se  distingua  à  la  défense  do 
Ceuta  ,  assiégée  par  le  roi  de  Maroc.  Lorsque  la  guerre 
entre  la  France  el  l'Espagne  éclata,  Urrutia  fit  la  cam- 
pagne de  1793,  k  l'armée  de  Catalogne ,  avec  le  titre  de 
maréchal  de  camp,  sous  le  général  Ricardos,  dont  il 
commanda  l'avanl-garde,  et  il  prit  plusieurs  places  en 
Roussillon.  A  la  fin  de  celte  année,  il  passa,  avec  le 
grade  de  lieutenant  général,  h  l'armre  de  Navarre  et 
Guipuzcoa ,  qu'il  commanda  par  intérim ,  en  février  et 
mars  179i,  tandis  que  le  général  en  chef  Caro  avait  été 
appelé  à  la  cour.  Il  fut  ensuite  chargé  du  commandement 
de  l'aile  droite  de  celle  armée,  cl  contribua  à  la  belle 
défense  de  la  vallée  de  Baztan  et  de  la  Navarre.  La  dé- 
faite  et  la  mort  du  général  comte  de  la  Union,  ayant 
afiaibli  et  désorganisé  l'armée  de  Catalogne,  Urrutia  fut 
appelé  au  commandement  de  celle  armée,  en  décembre 
1794,  el  en  même  temps  nommé  capitaine  général  do 
la  Catalogne,  el  président  de  l'audience  royale  de  cette 
province.  Dans  Tétat  des  choses,  on  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  choix.  A  peine  arrivé  k  Girone ,  Urrutia  fit 
cesser  l'espèce  d'anarchie  qui  divisait  les  chefs,  rétablit 
la  discipline  et  s'occupa  sans  relâche  à  recruter,  à  réor- 
ganiser l'armée  et  k  s^opposer  aux  progrès  des  Français  : 
maîtres  de  Figueras  et  du  fort  San-Fernando  qui  leur 
avait  été  livré  par  trahison  ou  par  lâcheté,  ils  assiégeaient 
la  place  de  Rosas  et  le  fort  la  Trinité  ou  le  Bouton.  Si 
Urrutia  ne  put  empêcher  la  prise  de  ces  deux  places,  il 
contribua  du  moins  à  en  retarder  la  réduction ,  et  k  di- 
minuer les  avantages  que  les  vainqueurs  espéraient 
retirer  de  ces  deux  conquêtes,  dont  les  garnisons  furent 
sauvées  et  embarquées  sur  la  flotte  de  Gravina.  Il  eut 
surtout  l'honneur  de  borner  les  succès  de  l'armée  répu- 
blicaine, qu'il  arrêta  sur  lea  bords  de  la  Fluvia,  et  de  la 
combattre  avec  des  succès  balancés.  Lorsque  Sehérer 
eut  remplacé  Pérignon  dans  le  commandement  de  l'ar- 
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ruit  vivement  aller  à  Versailles  porter  sa  justification  ; 
n'ayant  pu  en  obtenir  raulorisatîon,  elle  réussit  au 
moins  à  rester  en  France,  et  s'établit  à  Toulouse.  Là, 
dans  une  apparente  inaction ,  elle  attendit  des  temps 
meilleurs.  Une  intime  union  entre  les  deux  couronnes 
restait  bien  ilifficiie,  grâce  au  mécontentement  qu'é- 
prouvait la  jeune  épouse  de  Philippe  V  du  renvoi  de  sa 
favorite.  Louis  XIV  consentît  à  entendre  la  justiHcalion 
de  M*"*  des  Ursins,  qui  revint  à  Paris  au  commencement 
.de  1705,  et  retourna  bientôt  à  Madrid,  où  elle  fut  ac- 
cueillie par  le  roi  et  la  reine  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie.  Elle  avait  promis  de  seconder  les  vues  et 
les  intérêts  de  la  France,  et  elle  chercha  à  prouver  son 
dévouement.  Loin  de  favoriser  conmic  autrefois  les  Es- 
pagnols, elle  les  abandonna,  les  desservit,  les  éloigna. 
Elle  mil  si  peu  de  mesure  dans  Paccomplissementde  son 
nouveau  système ,  qu'elle  contribua  sans  doute  à  dimi- 
nuer les  ressources  de  Philippe  V ,  qui  bientôt  fut  mis 
ù  deux  doigts  de  sa  perte.  Elle  n*en  ménagea  pasdavan- 
tage  les  généraux  que  lui  envoyait  la  France,  et  elle  fit 
rappeler,  après  de  longues  querelles,  le  maréchal  de 
Berwick, d'abord,  et  ensuite  le  duc  d'Orléans  lui-même. 
Cependant  ces  démêlés  fréquents  allcraicnt  le  crédit  de 
M""'  des  Ursins  a  la  cour  de  Versailles,  qui,  d'ailleurs 
a'griepar  des  désastres  inouïs,  se  cen tenta  d'envoyer  à 
Philippe  V  un  général  dont  elle  ne  se  servait  pas;  c'était 
ce  Venâôme  qui,  contre  l'attente  universelle,  afFcrmit  la 
dynastie  des  Bourbons  au  delà  des  Pyrénées.  Pendant 
la  crise  terrible  où  se  trouva  l'Espagne,  M"^®  des  Ursins 
montra  un  courage  qui  ne  contribua  pas  peu  à  soutenir 
celui  de  ses  maîtres  et  de  leurs  sujets.  Lorsque  les  temps 
devinrent  meilleurs,  elle  persista  dans  son  système  d'é- 
loigner des  emplois  les  Espagnols ,  sans  avoir  égard  aux 
représentations  de  la  cour  de  France.  Elle  acheva  de  se 
mettre  mal  avec  cette  cour  par  le  projet  ambitieux , 
qu'elle  suivit  obstinément,  de  se  faire  donner  une  sou- 
veraineté dans  les  Pays-Bas.  La  reine  mourut  en  1714, 
laissant.  Il  est  vrai,  à  son  amie,  dans  le  roi  son  époux, 
un  protecteur  bienveillant.  Ce  prince,  jeune ,  d'un  tem- 
pérament ardent  et  attache  fortement  à  ses  principes 
religieux,  ne  pouvait  demeurer  longtemps  veuf.  M°>*  des 
Ursins  se  résigna  à  lui  chercher  une  femme  \  mais  trom- 
pée par  Âlberoiii,  qui  commençait  alors  sa  carrière 
d'intrigue,  elle  jeta  les  yeux  sur  lilisabelb  Farnèse,  nièce 
et  héritière  du  duc  do  Parme,  dont  elle  croyait  que  la 
reconnaissance  lui  assurerait  la  même  influence  dans  les 
affaires.  Elle  alla  au-devant  de  sa  nouvelle  souveraine  à 
quelques  lieues  de  Madrid  ;  mais  à  peine  avait-elle  eu  le 
temps  de  lui  donner  sur  l'étiquette  de  la  cour  espagnole 
lin  avis,  autorisé  par  la  charge  de  camarera-mayor,  que 
la  jeune  princesse,  s'emporlant  sur  un  si  léger  motif, 
donna  Tordre  qu'elle  fût  enlevée  et  conduite  hors  du 
royaume.  Jetée  à  Tinstant  dans  un  carrosse  escorté  de 
gardes,  elle  fut  conduite  ainsi  jusqu'à  la  frontière,  sans 
suite,  sans  autres  vêtements  que  son  habit  de  cour,  par 
un  froid  rigoureux,  au  mois  dedécembre  1714.  L'accueil 
qu'elle  recul  à  Paris  de  Louis  XIV  dut  lui  prouver  que 
tout  était  fini  pour  elle.  De  France  elle  passa  en  Savoie, 
puis  à  Gênes  et  ensuite  à  Rome,  où  elle  se  fixa.  Son  exis- 
tence y  était  assurée  par  l'exactitude  de  Philippe  V  à  lui 
payer  ses  pensions  :  c'était  au  reste  la  seule  faveur 


qu'elle  avait  pu  obtenir  de  lui.  Pour  avoir  encore  une 
sorte  d'occupation  malgré  son  grand  âge,  elle  s'attacha  à 
la  fortune  du  prétendant  Jacques  Stuart,  et  tînt  la  mai- 
son de  ce  prince.  Elle  mourut  en  1722  {Voyez  les  J/e- 
moires  de  Saint-Simon  et  ceux  de  Duclos).  Les  Lettres 
inédites  de  J/™"  de  Mawtennn  et  de  la  princesse  des  Ur- 
sins,ont  été  imprimées  en  1826,  4  vol.in-8*.  Alexandre 
Duval  a  fait  représenter ,  sous  le  titre  de  la  Princesse 
des  Ursins,  en  182S,  une  pièce,  comprise  dans  la  col- 
lection de  ses  OEuvres. 

VnSllHS.  V(;y. BENOIT  XIII,  HIOI^TJIIORL^tCI 
et  ORSIPil. 

UnSPERG.  Voi/ez  COIVRAD  DE  LICUTEI^AU. 

URSULE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  passe  pour 
avoir  été  la  fille  d'un  prince  de  la  Grande-Bretagne,  et 
pour  avoir  été  martyrisée  à  Cologne  ou  près  de  Cologne, 
en  455.  Le  nombre  des  compagnes  de  celle  sainte  s'é- 
tend depuis  11  jusqu'à  11,000.  Le  peuple,  qui  aime 
l'extraordinaire,  a  adopte  ce  dernier  nombre,  et  appelle 
ces  saintes  les  onze  niiUe  vierges.  Le  Martyrologe  se  con- 
tente dénommer  celte  vierge  et  ses  compagnes,  sans  dé- 
terminer leur  nombrc,qu'il  est  impossible  de  constater. 
Sainte  Ursule,  regardée  comme  la  patrone  de  la  Sor- 
bonne,  a  d'ailleurs  donné  son  nom  à  un  ordre  de  reli- 
gieuses destinées  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

URVILLE  (d').  Voyez  DUAIOJ^T  D'URVILLE. 

U8UER  (Jacques),   archevêque   d'Ârmagb,    plus 
connu  sous  le  nom  latin  d^Ussetius,  né  à  Dublin  en 
11)80,  s'appliqua  dès  l'a^e  de  14  ans  à  l'élude  de  l'his- 
toire avec  une  grande  ardeur.  Ayant  perdu  son  père , 
qui  était  greffier  de  la  chancellerie  d'Irlande,  il  céda  à 
son  frère  le  droit  qu'il  avait  à  cet  emploi  lucratif  pour 
s'attacher  entièrement  à  l'élude  de  la  théologie  ,  des  PP. 
et  des  seolasliqucs.  Dès  1()0I ,  il  s'adonna  à  la  prcdicj- 
lion  et  dirigea  principalement  ses  sermons  contre  les 
catholiques.  Ses  talents  et  la  faveur  du  roi  Jacques  I" 
lui  valurent  successivement  une  chaire  de  théologie  à 
l'université  de  Dublin,  en  1607,  la  dignité  de  chance- 
lier de  l'église  Saint- Patrick,  l'évéchéde  Meatli,  la  place 
de  membredu  conseil  prive  d'Irlande,  et,  en  lOâi,  l'ar- 
chevêché d'Armagh.  Dans  ces  deux  dernières  places,  il 
déploya  le  plus  grand  zèle  contre  les  catholiques,  publia 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  quelques-uns  ont 
pour  but  de  montrer  que  la  croyance  des   premiers 
chrétiens  est  la  même   que  celle  des  réformes.  Il  ne 
croyait  pas  que  l'épiscopat  fût  un  ordre  distinct  de  ce- 
lui de  la  prétrise,du  moins  quant  à  leur  divine  institu- 
tion. La  prééminence  de  l'un  sur  l'autre  ne  lui  paraissait 
être  que  de  discipline.  Il  resta  constamment  attaché  à  U 
cause  de  Charles  1*',  et  voua  même  à  sa  mémoire  une 
sorte  de  culte  pieux.  Dépouillé  des  revenus  de  son  ar- 
chevêché par  la  révollc  des  catholiques  d'Irlande,  il  se 
vit  exposé  à  plus  d'une  persécution, se  réfugia  à  Londres 
chez  la  comtesse  de  Pétersboroug ,  et  mourut  dans  une 
maison  de  campa;;ne  de  cette  dame  à  Rycgale,  au  comté 
de  Turrey,en  1 65)1.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  : 
De  Etclesiarum  chrisfianarum  sticeefsione  it  statu ,   Lon- 
dres,   1613;   De   la  rrtiifion   dts  ancints  irlandais   tt 
Bretons  (en  anglais^,  ibid.,  1622,  in-4'*;  Britanuic'i' . 
eccleùar.  antiquitatcs ,  Dublin,   1659,  in-4";   avec  des 
corrections  et  augmentations,  Londres,  1687,  in-ful.; 
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dbe  de  Boaryagne  avail  fait  sortir  de  Paris ,  sous  pré- 
taie de  la  chasse ,  et  qii*il  se  proposait  de  conduire  à 
JUsnj.Le  Dauphin,  Louis,  ayant  pris  les  rênes  du 
|HTcn>cmMl,  récompensa  ia  fidélité  de  Juvenal  en  le 
Bflounnt  son  chancelier.  Lorsque  la  guerre  fut  déclarée 
n  doc  de  Bourgogne ,  iuvenal  accompagna  le  Dauphin 
M  siège  d*Arras ,  et  lui  fît  accepter  les  propositions  de 
paâ offertes  par  Jean  sans  Peur  (lili).  Ce  fut  le  der- 
nier «rrice  qo*il  remiit  à  la  France.  Ayant  voulu  s*op- 
p«tr  aux  dilapidations  des  courtisans,  il  fut  remplacé 
dus  la  charge  de  chancelier  par  un  ministre  plus  coro- 
plaisant  et  moins  désintéressé.  A  la  mort  de  Charles  VI, 
sesdooaiDes  forent  confisques  par  les  Anglais;  mais  il 
yreotra  peo  de  temps  après,  et  fut  nommé  président  au 
parioMol  qui  siégeait  alors  à  Poitiers.  Ce  grand  homme 
DMrat  le  {•'avril  1431. 

rRSms  (Jean  JUVENAL  des),  historien,  fils  du 
préenlest,  naquit  à  Paris  en  1388,  et  suivit  d'ahord  la 
errièreque  son  père  avait  parcourue  d*une  manière  si 
briUaate.  Conseiller  et  maître  des  requêtes  en  1416, 
i  fat  ensuite  pourvu  de  la  charge  d'avocat  général  au 
^eioeot,  qui  siégeait  alors  à  Poitiers,  et  montra,  dans 
ces  différents  emplois,  beaucoup  de  talents  et  d'inté- 
grité. Ayant  embrassé  depuis  Tétat  ecclésiastique,  il 
fai  âtt  successivement,  en  143S,  évéque  de  Beau  vais; 
a  li4i,  évéque  de  Laon  ;  et  en  li4U,  archevêque  de 
fieiats,  sur  la  résignation  de  son  frère  cadet.  Député  la 
s^Ktonée,  avec  le  brave  Dunois,  à  Rouen,  il  contri- 
kt  betoeoup  à  préparer  Texpulsion  des  Anglais  de  la 
iWnandie.  11  tint,  en  1455,  un  concile  métropolitain 
i  Soissons.  L'année  suivante,  il  présida  les  évéques 
c^^de  réviser  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  et  fît  jus- 
ikt  des  absurdes  imputations  dont  les  Anglais  avaient 
e»yé  de  flétrir  la  mémoire  de  cette  héroïne.  Ce  fut  Ju- 
^^1  qui  sacra  Louis  XI ,  en  qualité  d'archevêque  de 
^Bs.  Ce  monarque  avait  promis  à  son  sacre  de  ne 
ffi^i  aogmenter  les  impôts  ;  mais  il  ne  tarda  pas  de  vio- 
i(3>soQ  serment.  Les  habitants  de  Reims  furent  les  pre- 
Dûcrs  à  se  révolter  contre  le  monarque  parjure.  Juvenal 
^  Bfgitsca  rien  pour  les  ramener  à  l'obéissance  ;  mais 
isiisit  celte  circonstance  pour  faire  entendre  au  roi  de 
^^m  vérités.  Juvenal  assista,  en  1468,  aux  états  de 
Ttors;  et  il  y  parle  vivement  sur  la  nécessité  de  ne 
Mi  démembrer  de  la  couronne  la  Normandie,  que 
1^  XI  avait  été  forcé  de  promettre  à  son  frère  par  le 
Nié  de  Confiaiis.  Cet  illustre  prélat  mourut  à  Reims, 
'•^  14  juillet  1473.  On  a  de  Juvenal  ;  VUitloire  de 
^^'^  Yl  tt  des  ehoseê  mémorabUê  advenues  petidwtt 
f^tnii-éeux  années  de  son  règne  (de  i380  à  1422.) 

CRSIilKS  (GtiLLAUMB  JUVENAL  oes),  clianceltcr  de 
'f^Bce,  frère  du  précédent ,  naquit  à  Paris  le  1  tt  mars 
l^.Dooéd'un  esprit  pénétrant,  il  y  joignit  beaucoup 
^brafoore,  et  se  distingua  dans  presque  tous  les  cm- 
f^4e  la  robe  et  de  l'épée.  Le  roi  Charles  VII,  qui 
I^aTût  ooDoié  conseiller  au  parlement  en  1423,  le  fît 
ailier  lors  de  son  sacre  à  Reims  (i429),  et  lui  donna 
■^coopagDie  de  gens  d'armes,  à  la  tête  de  laquelle  il  se 
**Ci^daos  les  guerres  contre  les  Anglais.  Il  devint 
^^te  licalenant  du  Dauphiné,  bailli  de  Sens,  et  fut 
^B  Mmoié  chancelier  en  1445.  Cette  dignité  ne  Tem- 

Hcb pas  d'aller  au  siégc,de  Cacn  en  14i9.  Il  instruisit 


lui-même  le  procès  de  Jean  II,  duc  d'Alençon,  et, 
l'ayant  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté,  le  fît  con- 
damner et  lui  lut  sa  sentence.  A  son  avènement  au 
trêne,  Iahïis  XI  écarta  des  emplois  tous  les  ministres  de 
son  père.  Guillaume  fut  remplacé  par  Jean  de  Morvil- 
licrs,  évéque  d'Orléans^  mais  il  fut  réintégré  dans  sa 
charge  en  1465.  Il  ouvrit  les  états  de  Tours  (I4t>8)  par 
un  éloge  du  roi  et  de  la  nation,  loua  la  fidélité  des  peu- 
ples, la  confiance  des  princes,  et  l'amour  réciproque 
des  sujets  et  du  souverain,  et  parla  fortement  contre  les 
cabales.  On  sait  que  les  états  accordèrent  toutes  les  de- 
mandes du  chancelier,  et  prononcèrent  la  nullité  du 
traité  de  Conflans,  par  lequel  Louis  XI  avait  promis  au 
duc  de  Berri,  son  frère,  de  lui  donner  la  Normandie  en 
apanage.  Guillaume  fut  un  des  commissaires  chargés  de 
travailler  au  procès  du  cardinal  de  la  Bulue.  Il  mourut 
à  Paris  le  23  juin  1472. 

UnSIIVS  (Anne-Marie  de  la  TRÉMOILLE,  prin- 
cesse DES),  si  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Espagne,  était 
Française,  et  avait  épousé,  en  1659,  Ad  rien -Biaise  de 
Talleyrand,  prince  de  Chalais,  qu*elle  suivit  dans  l'exil, 
en  1663,  lorsque  son  duel  fameux  contre  la  Frelte,  le 
chevalier  de   Saint-Aignan  et  le  marquis  d'Argenlieu, 
l'obligea   de  quitter  la  France.  Restée  veuve  bientôt 
après,  elle  fut  protégée  et  peut-être  aimée  par  les  cardi- 
naux de  Bouillon  etd'Estrées,  qui  lui  fîrent  épouser,  en 
1675,  le  duc  de  Bracciano,  chef  de  la  puissante  famille 
Orsini   (des  Ursins),  déjà  vieux  cl  possesseur  d'une 
grande  fortune  :  de  cette  époque  date  l'existence  politi- 
que de  la  princesse  des  Ursins.  Son  luxe,  la  charme  de 
son  esprit,  la  grâce  de  ses  manières,  son  ambition  et  son 
habileté,  qui  perçaient  déjà,  lui  curent  bientôt  acquis 
dans  Rome  une  influence  qui  s'uccrul  encore  après  la 
mort  de  son  second  époux.  Elle  se  trouvait  ainsi  libre, 
riche  et  presque  puissante ,  lorsqu'on  parla  du  mariage 
du  roi  d'Espagne,  Philippe  V,  avec  la  princesse  de  Sa- 
voie (1701).  Elle  accepta  la  charge  de  en  murer  a-mayor 
de  la  jeune  reine,  dont  elle  eut  b'cnlôl  captive  la  con- 
fîancc,  et,  par  sas  soins,  lui  donna  bientôt  sur  son  époux 
un  ascendant  dont  elle  profîta  elle-même.  Forte  de  la 
double  amitié  de  Philippe  et  de  son  épouse ,  elle  com- 
mença l'exécution  d'un  plan  conçu  vraiment  dans  l'inté- 
rêt de  la  nation  qu'elle  ven9it  d'adopter.  Elle  se  fît  tout 
à  fait  Espagnole ,  rappela  les  grands  du  pays  dans  les 
emplois    d'administration   publique ,  et  s'efforça  de  les 
relever  de  leur  abaissement.  Mais  ses  projets  éprouvè- 
rent une  vive  opposition  de  la  part  de  ces  hommes  eux- 
mêmes,  qu'elle  voulait  afl'ranchir  de  la  tutelle  étrangère. 
Les  plus  grands   obstacles  toutefois   lui  vinrent   des 
agents  de  la  France ,  qu'elle  était  forcée  de  ménager ,  et 
qui  combattaient  son  système,  le  regardant  comme  fu- 
neste à  leur  propre  crédit.  Une  longue  lutte  s'engagea 
entre  le  cardinal  d'Estrées,  ambassadeur  de  France,  et 
la  princesse  des  Ursins,  qui  réussit  (1703)  à  le  faire 
rappeler.  L'abbé  d'Eslrées   remplaça  son  oncle;  mais 
ayant  bientôt  cessé  d'être  un  instrument  docile  des  vo- 
lontés de  celle  à  qui  il  devait  son  élévation ,  il  fut  à  son 
tour  rappelé.  Le  crédit  de  la  princesse  avait  souffert  de 
cette  lutte  \  elle  ne  tarda  pas  a  recevoir  de  Louis  XIV 
l'ordre  de  se  retirer  en  Italie  (1704).  Craignant  de  se 
voir  reléguée  pour  toujours  loin  des  affaires,  elle  dc^i- 
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celle  d*AnTcr8,  4714,  in-foi.,  que  Ton  doit  aa  père 
Sol  lier.  (Voyez  VHùioire  liUéraire  de  France,  {MrD.  Ri- 
vet, tome  V,  page  i36.) 

UT£NHOV£  ou  UYTTENHOYE  (Charles),  oéà 
Gand  vers  1536,  mort  à  Cologne  en  4600,  cultiva  les 
muses  grecques  et  latines.  On  a  recueilli  quelques-unes 
de  tes  pièces  dans  les  Delicia  poetarum  belgicorum, 
tome  V. 

UYA  (BemoIt  dill*),  bénédictin  de  la  congrégation 
du  Mont-Cassin ,  ne  à  Capoue  vers  1530,  n*est  plus 
connu  aujourd'hui  que  par  des  poésies  italiennes  en 
riionneur  de  la  religion.  On  sait  qu*il  habita  Naples 
pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  qui  fut  assez 
longue  ;  mais  on  a  sur  lui  fort  peu  d'autres  renseigne- 
ments. Son  recueil  poétique  a  été  imprimé  plusieurs 
fois,  entre  autres  à  Venise,  1737,  in- 13,  sous  ce  titre  : 
le  Vergini  prudenti,  ton  tuite  le  altre  rime,  etc.  On  y 
trouve'des  morceaux  qui  méritaient  d'attirer  davantage 
sur  Tautcur  ratleutlon  des  biographes. 

UXELLES  (Nicolas  db  BLE,  marquis  n'),  maréchal 
de  France,  descendait  d'une  maison  de  Bourgogne, 
connue  des  le  1 3<>  siècle,  et  qui  a  fourni  plusieurs  offi- 
ciers distingues.  11  naquit  à  Chàlons  le  S4  janvier 
465S.  Destiné  par  ses  parents  à  Tétat  ecclésiastique,  il 
fut  pourvu,  dès  son  enfance,  d'une  riche  abbaye;  mais 
•on  frère  aîné  ayant  été  tué  dans  l'expédition  de  Candie 
(1669),  il  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  la  ville 
et  citadelle  de  ChÂlons,  héréditaire  depuis  plus  d'un  siè- 
cle dans  sa  famille.  11  fit  ses  premières  armes,  en  4674, 
au  siège  de  Besançon;  et  la  même  année,  le  roi  lut 
donna  le  régiment  Dauphin-infanterie,  vacant  par  la 
mort  du  marquis  de  Bcrlnglien,  son  cousin.  Il  dut  à  la 
protcelion  du  ministre  Louvois  un  avancement  assez  ra- 
pide. Nomme  brigadier,  et  ensuite  maréchal  de  camp, 
il  fit  toutes  les  campagnes  de  Flandre,  et  servit  aux  siè- 
ges de  Valcncicnnes  et  de  Cambrai,  de  Gand,  d'Ypres  et 
de  Luxembourg,  mais  sans  trouver  Toccasion  de  se 
signaler.  En  1688,  il  fut  employé,  comme  lieutenant 
général,  sous  les  ordres  du  Dauphin,  au  siège  de  Phi- 
lipsbourg,  et  il  y  fut  blessé  légèrement  d'un  coup  de 
mousquet  entre  les  épaules.  Â  la  fin  de  la  campagne,  il 
fut  fait  chevalier  des  ordres  du  roi.  L'armée  française 
ayant  été  obligée  d'évacuer  l'Allemagne,  d'UxelIes  resta 
cLar^é  de  défendre  Mayeuce  contre  toutes  les  forces  de 
TEmpire.  Il  montra  beaucoup  do  sagesse  et  de  pré- 
voyance dans  ses  dispositions;  soutint  sept  semaines  de 
tranchée  ouverte,  fit  24  sorties,  et  tua  plus  de  5,000  hom- 
mes à  l'ennemi  ;  mais  n'étant  pas  secouru,  et  manquant 
de  poudre,  il  fut  obligé  de  capituler  (8  septembre  1689.) 
Cette  belle  défense  fut  mal  jugée  à  Paris  :  on  le  soup- 
çonna d'avoir  rendu  Mayence  pour  retarder  la  paix, 
(|ui  devait  amener  la  chute  du  crédit  de  Louvois.  La 
haine  qu'on  portait  au  ministre  rejaillit  sur  un  général 
qu'on  savait  être  sa  créature.  D'Uxellcs  fut  hué  par  le 
public  en  plein  spectacle.  Quand  il  parut,  suivant  l'u- 
sage, sur  le  théâtre,  on  lui  cria  des  loges  :  Mayence I 
Il  fut  obligé  de  se  retirer,  non  sans  mépriser,  avec  les 
gens  sages,  un  peuple  si  mauvais  estimateur  du  mérite, 
et  dont  cependant  on  ambitionne  les  louanges.  L'accueil 
qu'il  reçut  de  Louis  XIV  dut  le  consolerde  l'injustice  des 
Pari:>iens.  D'Uzelles  eut,  pendant  tout  le  reste  de  la 


campagne,  le  commandement  des  troupes  stationnées  ea 
Alsace;  mais,  suivant  Saint-Simon,  il  se  conduisit,  dan» 
cette  province,  moins  en  gouverneur  qu*en  souverain. 
Il  fut  compris,  en  4703,  dans  la  nombreuse  création  de 
maréchaux  que  fit  Louis  XIV.  Le  rot  le  choisit,  en 
4710,  pour  aller,  avec  le  cardinal  de  Polîgnae,  négocier 
la  paix  â  Gertruydenberg  ;  mais  elle  ne  fut  signée  qu'en 
1715,  à  Utrecht.  D'UxcUes  n*avait  pas  fait  preuve,  dans 
cette  circonstance,  d'une  grande  habileté  comme  négocia- 
teur. Cependant,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  fut 
nommé  président  du  conseil  des  affaires  étrangères,  et 
admis  au  conseil  de  régence.  Il  refusa  d'abord  de  signer 
le  traité  de  la  quadruple  alliance,  négocié  par  Dubois, 
et  parla  de  donner  sa  démission  ;  mais  le  régent  lui  ayant 
envoyé  le  traité  avec  ordre  de  le  signer  à  rinstantoa  de 
quitter  sa  place,  il  signa.  Cet  acte  de  faiblesse  lui  fil, 
dans  l'opinion ,  un  tort  irréparable.  Il  mourut  le  iO 
avril  4730.  En  lui  s'éteignit  la  maison  d'Uxelles,  dont 
les  biens  passèrent  dans  celle  de  Beringhen. 

UZ  (Jban-Pierkb),  poète,  né  à  Ânspaeh  (Franconie), 
en  1 720 ,  étudia  la  jurisprudence  à  Halle  ;  mais  dès 
cette  époque  il  traduisit  en  allemand ,  de  concert  arec 
deux  de  ses  amis,  les  plus  beaux  morceaux  d*Homère, 
de  Pindare  et  d'Anacréon.  Ce  premier  travail  lui  donna 
l'idée  d'imiter  la  versification  des  anciens;  ses  essais  en 
ce  genre  ne  le  satisfirent  point,  et  dès  ec  moment  il  prit 
la  résolution  de  ne  plus  écrire  qu*en  vers  rimes.  11  eut 
plus  tard,  à  cette  occasion,  de  longs  et  vifs  démêlés  arec 
les  savants  allemands  que  l'on  appelait  mdituniens  ou 
anglomnm ,  à  cause  qu'ils  repoussaient  l'usage  de  la 
rime,  à  l'exemple  du  Milton.  Tout  en  cultivant  la  poé- 
sie, Uz  remplit  plusieurs  places  de  magistrature  à  Ans- 
paeh. Il  venait  d'être  nommé  premier  juge  du  tribunal 
de  cette  ville,  lorsqu'il  mourut  en  4796.  Ses  poésies  ont 
paru  en  plusieurs  recueils  ;  le  plus  complet  est  celui  de 
Leipzig,  1 768,  2  vol.  in-8o.  Quelques-unes  de  ses  pièces 
ont  été  traduites  dans  le  Choix  de  poésiet  alUmathdeSf 
Paris,  1766,  et  Avignon,  4770,  in-8«. 

UZËS  (Aldebekt  d')  ,  né  à  Uzès,  au  contmencemenC 
du  4S<|  siècle,  de  la  famille  de  ce  nom.  Tune  des  plus 
puissantes  du  bas  Languedoc,  élu  évèquc  de  Nîmes  en 
1141,  jouit  de  beaucoup  de  considération  dans  l'Eglise 
et  de  faveur  auprès  du  roi  Ijouis  le  Jeune.  11  fut  chargé 
par  le  pape  Alexandre  111  de  réconcilier  le  comte  de 
Toulouse,  Raimond  V,  avec  Constance,  sa  femme,  sœur 
du  roi  de  France  ;  mais  il  échoua  dans  cette  négociation 
difficile.  Il  fut  un  des  Pères  du  concile  de  Lombes 
(4  465),  qui  condamna  la  doctrine  des  Albigeois,  cl  con- 
tribua ainsi  â  préparer  les  longs  malheurs  dont  son  pays 
fut  bientôt  accablé,  et  auxquels  l'établissement  de  Tia* 
quisilion  mit  le  comble.  Il  mourut  en  4480. 

UZZAMO  (Nicolas  d'),  homme  d'État  florentin,  at- 
taché au  parti  des  Albizzi,  était  lié  par  une  étroite  ami- 
tié avec  Thomas  Albizzi,  qui  fut  chef  de  la  république 
Florentine,  de  4582  à  Ul 7.  Nicolas  d'Uzzano,  à  la 
mort  de  son  ami,  succéda  au  crédit  que  celui-ci  avait 
exercé  si  longtemps.  Attaché  comme  lui  au  parti  guel.e 
et  h  l'aristocratie,  il  se  montra  cependant  plus  modéré 
que  les  Albizzi  :  il  s'efforçait  d'étouffer  les  anciennes 
haines,  d'assoupir  les  vengeances,  et  de  maintenir  la 
paix  intérieure,  persuadé  que  tout  le  crédit  de  son  par/i 
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àjuÊkt  fHeris  H  Novi  Tntamenti,  ibid. ,  16ttO-54, 
hm,  1673, 'Génère,  1722.  Aiquin  a  publié  les  Vitt 
k  Srldca  et  d^Usher  en  un  yoI.  in-S**. 

l'SHEB  (Jamss),  écrivain  anglais,  né  en  1730,  de  la 
wmt  bmilte  que  le  précédent,  mais  de  parents  catlio- 
Bqncs,  prit  les  ordres  dans  TÉglisc  romaine,  après 
iT«ir  siffls  succès  exploité  une  ferme  cl  fait  le  commerce 
des  dnps.  11  ouvrit  a  Rensinglon-GraveUPits  une 
mk  quil  dirigea  ntileroent  jusqu*à  sa  mort,  arrivée 
(S  1772.  Il  est  auteur  de  quelques  productions  ingc- 
mseï,  parmi  lesquelles  nous  citerons  seulement  un 
AWeeav  splème  de  philosophie,  où  il  censure  Locke, 
d  Ètiê,  Ml  diieomrê  sur  le  goûi,  adressé  à  une  jeune 

USSERMAnn  (Éhilibn),  savant  bénédielin,  bi- 
Uoifccciircau  monastère  de  Saint-Biaise,  né,  en  4737, 
âSiiol-Ulricb,  dans  la  forêt  Noire,  mort  dans  son 
Moreat,  en  1798,  s*est  fait  connaître  d*une  manière 
raotageose  par  son  recueil  intitulé  :  Monumenta  res 
sBemaùcBS  illusirantia ,  des  presses  de  Tabbaye  de 
Siùa-BUise,  1792,  S  vol.  iii-i». 

IS81EUX  (Lods  D*),  littérateur  et  agronome,  né  à 
iisouléoie,  en  1747,  s'établit  de  bonne  heure  à  Paris. 
Dqss  les  premières  années  de  la  révolution ,  retiré  dans 
bdooniae  près  de  Chartres,  il  y  partagea  son  temps 
aire  rétade ,  réJocalion  d*un  troupeau  do  mérinos  et 
4es  essais  d'agriculture,  qui  ne  réussirent  pas  toujours. 
El  1795,  il  fut  député  par  le  d<^partement  d'£ure-et- 
Imr  aa  roBScil  des  Anciens,  où  il  ne  se  fît  pas  beaucoup 
vmrqger.  Il  retourna ,  dès  qu'il  le  put ,  à  ses  travaux 
igneolcs,  fut  élu,  en  1801 ,  membre  du  conseil  général 
kun  département,  et  mourut  près  de  Chartres,  en 
li^.  Associé  dans  sa  jeunesse  à  la  plupart  des  entre- 
Kî»  littéraires ,  il  publiait  chaque  mois  des  nouvelles 
feMjoes,  et  faisait  paraître  en  même  temps  des  tra- 
^ioes  de  falteiDand  et  de  rilalien.  11  eut  part  a\ec 
t^ide  l'aioé  à  VUittoirit  de  la  littérature  fntnçaise , 
PariSf  1772,  2  vol.  in-12,  donna  quelques  pièces  de 
t^re  peu  remarquables,  mais  fournit  des  articles  im- 
fortiiris,  entre  autres  celui  de  la  Vigne,  h  la  continua- 
tiofl  du  Cours  d'agriculture  par  l'abbé  Rozier,  ainsi  que 
P^sseon  mémoires  aux  RrcueiU  de  la  SociiHé  d'agricul- 
tvt.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  abrégée  de 
b  ééumttrte  et  de  la  conquête  des  Indes  prtr  les  Podugnif, 
^ris,  1772,  2  vol.  in-12;  Déraméron  fmnçnis ,  ibid., 
1774,  i  tôt.  in-8*,  ^%,;  Nouteltet  françaises,  ibid.,  1 775, 
♦  toi.  io-8-. 

l'9TABIZ  (Jéaômb),  le  premier  Espagnol  qui  se  soit 
''Anigoé  par  ses  connaissances  en  économie  politique, 
^ttdans  la  Nararre  vers  la  fin  du  17"  siècle,  et  niou- 
^'Vers  le  milieu  du  18*.  Il  est  principalement  connu 
FV  *«i  ouvrage  intitulé  :  Théorie  et  Pratique  du  Corn- 
^inttdtta  âiarine,  in-4«,  1724, Madrid,  in-fol.,  1 742^ 
'^^a  eu  plusieurs  autres  éditions.  Rien  ne  prouve 
*ieoi  rimportanee  et  le  mérite  do  cet  ouvrage  que 
I^aeur  qu'il  a  obtenu  d'être  traduit  dans  la  langue  des 
^  aatioQs  les  plus  éelairées  et  les  plus  commerçan- 
^  La  version  anglaise  fut  publiée  à  Londres,  1791  , 
iv«L  iii^,  et  celle  que  Forbonnais  donna  en  français 
PW«l7U3,ParU,  in  4". 
tSTARIZ  (le  marquis  d'},   probablement  de  la 


même  famille  que  le  précédent ,  fut  assistant  de  l*au- 
dience  de  Séville,  intendant  de  l'Andalousie,  et,  en 
1795,  ministre  surnuméraire  du  conseil  suprême  de  la 
guerre;  mais  ces  titres  ne  lui  mériteraient  aucune  place 
dans  la  Biographie  si  ce  n'était  peut-être  lui  qui  mou- 
rut  vers  Tannée  1800,  et  non  pas  Jérôme  Ustariz,  comme 
le  dit  le  Dictiunnaire  historique» 
'  USTARIZ  (Gabriel),  né  vers  l'an  1772,  à  Caracas, 
dans  l'Amérique  espagnole,  et  de  la  même  famille  quo 
les  précédents,  servit  dans  sa  jeunesse,  et  fut  lieutenant 
d'infanterie.  Ayant  quitté  la  carrière  militaire,  il  jouit 
des  douceurs  de  l'hymen  et  de  la  vie  privée,  au  milieu 
de  ses  propriétés,  jusqu'en  1810,  époque  de  la  révolu- 
tion de  Caracas.  Il  la  favorisa  de  ses  conseils  et  de  sei 
facultés,  fut  élu  membre  du  congres  législatif  de  la  ré- 
publique de  Venezuela,  puis  appelé  à  d'autres  fonctions. 
Lors  des  premiers  succès  que  le  général  royaliste  Mon- 
teverde  obtint  à  son  arrivée,  en  1812,  Ustariz  fut  jeté 
dans  un  cachot,  et  accablé  d'outrages.  Rendu  à  la  li- 
berté, après  que  Bolivar  eut  triomphé  de  Monteverdc, 
il  continua  de  servir  avec  zèle  la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée; mais  le  parti  royaliste  ayant  encore  prévalu 
sous  le  général  Morales,  en  1814,  Ustariz,  qui  s*élait 
retiré  n  Mathurin,  y  fut  tué  à  coups  de  lance  avec  son 
fils,  lorsque  cette  ville  tomba  au  pouvoir  de  Morales. 

USTÉRI  (Léonard),  né  en  1741  à  Zurich,  y  fut 
successivement  professeur  et  chanoine.  Les  réformes 
opérées  en  1773  dans  les  écoles  et  le  gymnase  de  ccUo 
ville  lui  sont  dues  en  grande  partie.  Il  y  fonda,  pour  les 
filles  des  classes  inférieures,  une  école  qui  devint  bientôt 
le  modèle  d*un  nombre  considérable  d'établissements 
pareils  en  Helvétie  et  en  Allemagne.  Conservateur  de  la 
bibliothèque  et  membre  de  la  Société  physique,  il  ren- 
dit d'importants  services  à  l'une  et  à  l'autre.  Cet  ulilo 
citoyen  mourut  en  1789.  On  a  de  lui  quelques  écrits 
relatifs  aux  travaux  de  cette  Sochsté  ou  au  régime  do 
l'école  qu'il  avait  fondée. 

U8TRZYGUI  (  ANORé-ViNCBNT),  évéque  de  Przma- 
misl  vers  la  fin  du  17*  siècle,  s'est  fait  connaître  sur- 
tout par  des  traductions  en  polonais  du  lalin,derilalien 
et  du  français.  On  cite  particulièrement  sa  traduction  en 
vers  de  VEntèi^mi  nt  de  Proserpine  de  Claudien,  et  do 
VAchiltéideàeSihtc: 

USUARD  ,  compilateur  du  Martyrologe  qui  porte 
son  nom,  embrassa  la  vie  religieuse  à  l'abbaye  de  Saiiit- 
Germain-des-Près.  Ayant  été  envoyé  en  Espagne  pour 
chercher  le  corps  de  saint  Vincent,  il  ne  put  pénétrer  à 
Valence,  ou  le  corps  était  conservé  ;  mais  il  rapporta  do 
Cordoue  les  corps  des  saints  martyrs  George,  Aurcle  et 
Nathalie.  Charles  le  Chauve  le  félicita  beaucoup  sur  le 
succès  de  son  voyage.  Usuard  reçut  de  ce  prince  la  mis- 
sion de  composer  un  nouveau  Martyrologe,  et,  après 
avoir  rempli  cette  tâche,  mourut  en  870  ou  877.  Ce 
travail  d'Usuard,  qui  ne  tarda  pas  à  être  adopté  par  la 
plupart  des  l'glises  de  France,  d'Allemagne  et  d*|{alie,  a 
servi  de  base  au  Marlgroloye  romain.  Il  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Lubcck  en  1475,  in-fol.,  à  la 
suite  du  Rwlimentum  novitiarum.  Les  curieux  recher- 
chent rédition  de  Florence,  1486,  in-4«»,  regardée 
comme  originale ,  attendu  que  l'ouvrage  n'avait  paru 
jusqu'alors  que  dans  des  recueils  ;  mais  la  meilleure  est 
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teaaîl  i  U  terrear  qu*avaient  inspirée  les  commotions 

f^oiaires,  et  que  celte  terreur  s^affaiblissant  avec  le 

SHTentr  de  la  dernière  révolution,  le  nombre  des  gens' 

fu  désiraient  un  changement  allait  croissant.  Au  de- 

bn  radminbtratîon  de  Nicolas  d'Uzzano  fut  également 

padfiqoe,  il  ouvrit  à  Florence  un  asile  au  pape  Mar- 

&  V,  et  assura  à  sa  patrie  Talliance  de  Braccio  de  Mon- 

tane,  le  premier  général  de  son  siècle;  il  fit,  en  1419, 

hpûx  avec  le  duc  de  Milan,  et  il  engagea  les  Génois  h 

bi  Tendre  Livoarne.  La  guerre  que  Philippe-Marie  Vis- 

«Qtîdédara  aux  Florentins,  en  1423,  fut  terminée  le 

.  ISirnl  1438,  par  une  paix  glorieuse  pour  la  républi- 

fÊt,  Czxaoo  Toolaît  Pobserver  fidèlement;  mais  Re- 

MBd,  fils  de  Thomas  Alhizzi,  jaloux  du  crédit  que  Tami 


de  son  père  avait  acquis  dans  la  république,  entraîna  les 
Florentins,  en  dépit  de  Nicolas  d*Uzzano  à  des  mesures 
plus  violentes,  et  fit  déclarer  la  guerre  aux  Lucquois  le 
14  décembre  1429.  Cette  guerre,  qui  devînt  bientôt  gé- 
nérale, ne  répondit  point  aux  espérances  du  jeune  am- 
bitieux qui  Pavait  provoquée  :  elle  affaiblit  le  parti  du 
gouvernement,  et  donna  du  courage  aux  Médicis,  qui 
songeaient  à  saisir  le  timon  des  affaires.  Uzzano,  par  sa 
sagesse  et  sa  modération,  empêcha,  tant  qu*il  vécut,  un 
choc  entre  les  deux  partis,  qu*il  prévoyait  devoir  être 
funeste  aux  Albizzi  ;  mais  Uzzano  mourut  en  1432,  peu 
après  la  paix  de  Lombard ie.  Deux  ans  après  sa  mort, 
tout  le  parti  sur  lequel  il  avait  exercé  une  longue  in- 
fluence fut  exilé. 


FIN  DU  DIXNEUVIÉME  VOLUME. 
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ibiodoona  ses  fonctions  de  seerétalre»  Un  différend  sur- 
TÎot  eotre  Robespierre  et  Vadter,  qui  voulait  faire  tra- 
duire devant  le  tribunal  révolutionnaire,  entre  autres 
Mcusés,  Calhcrtne  Tbcos,  dite  la  mère  de  Dieu.  Robes- 
pierre la  sauva  en  alléguant  que  celte  conspiration  était 
ridicule.  On  a  supposé  que  de  ce  moment,  s*altendant  à 
être  sacrifié  quelquejour  par  Robespierre,  Vudicr  s*était 
joint  en  secret  a  ceux  qui  épiaient  Tinstant  de  renverser 
ledictileor,  et  on  a  remarqué  que  Vadicr,  en  travail- 
lut,  le  9  thermidor,  à  la  chute  de  Robespierre ,  ne  lui 
mit  reproché  que  ses  torts  envers  le  comité  de  sûreté 
générale.  Le  fait  sVxpliquerait  naturellement,  putsqu*{l 
s'agissait  d^'solcr  de  ses  soutiens  cet  homme-  que  cela 
seul  devait  abattre,  puisqu'il  n*ezcrçait  aucun  pouvoir 
direcl.  Mais  quand  Vadicr,  en  répondant  à  ses  accusa- 
tears,  déchra  devant  la  Ccnvention  que  le  pistolet  dont 
II  sVlait  muni  allait  lui  servir  à  terminer  ses  jours  si 
soo  innoccnoe  n'élait  fioint  proclamée,  il  ajouta  que  cette 
justice  était  due  à  60  ans  de  vertus.  Ib  est  permis  sans 
doute  de  ne  pas  prendre  à  la  lettre  des  expressions  peu 
mesurées ,  qui  pouvaient  tenir  de  Timpétuosité  de  son 
caractère.  Cependant  on  admettra  difficilement  qu'un 
hraiine ,  coupable  pour  sa  part  des  iniquités  commises 
par  plusieurs  de  ses  collègues,  eût  osé  parler  de  la  sorte 
en  pftblîc,  après  la  journée  du  9  thermidor.  Trois  mois 
se  (lassèrent,  et  enfin,  le  35  novembre  179i,  la  Conven- 
tion chargea  une  commission  de  31  de  ses  membres  de 
faire  un  rapport  sur  la  conduite  qu'avaient  tenue  dans 
les  comités  Vadicr,  Barrère,  Collot^d'Herbois  et  Rillaud- 
Varennes.  Décrétés  d'accusation,  le  3  mars  1795,  ils  fu- 
rent admis  à  se  défendre  devant  l'assemblée;  mais  com- 
ment entendre  à  la  barre  des  révélations  sur  des  temps 
si  orageux?  Faites  alors  sans  ménagements ,  peut-être 
nWaicnt-clles  pas  moins  compromis  plusieurs  person- 
nages qui  venaient  de  prendre  de  Pasccndant,  que  ceux 
qui  eo  avaient  exercé  précédemment.  Les  accusés  ne 
purent  donc  se  faire  entendre;  le  tumulte  eut  lieu  sur* 
tout  le  i*'  avril ,  jour  où  la  peine  de  la  déportation  fut 
prononcée.  On  conduisit  à  Rochefort,  pour  les  faire 
passer  à  Cayenne ,  les  trois  collègues  de  Vadicr.  Quant 
à  lui,  soit  qu'on  eût  favorisé  particulièrement  son  éva- 
sion, la  regardant  comme  une  sorte  de  justice ,  soit  qu'il 
eût  été  seulement  plus  heureux  dans  le  choix  d'un  asile, 
il  resta  dans  Paris,  et  Tannée  suivante  il  fut  l'objet 
(i'one  nouvelle  accusation  dénuée  de  tout  fondement.  On 
s*élait  efforcé  de  l'impliquer  dans  la  conspiration  de 
Bobeuf  :  mais  la  haute  cour  nationale  de  Vendôme  le 
disculpa,  le  5  mai  1797.  Alors  l'inimitié  qui  le  pour- 
rirait irosa  plus  de  déguisement.  Lorsqu'il  demanda 
que,  vu  le  jugement  de  la  haute  cour,  on  le  mit  en  li- 
i^té,  le  commissaire  du  Directoire  s'y  opposa,  alléguant 
le  décret  du  i*'  avril  4795.  Vadicr  produisit  un  autre 
ilccret  qui  annulait  le  premier  :  mais  il  existait  une 
troisième  décision  :  elle  confirmait  la  déportation  des 
trots  collègues  de  Vadicr.  En  vain  il  répondit  qu'il  n'y 
élait  point  nommé,  ou  désigné  en  aucune  manière;  le 
minisire  répliqua  :  Vadier  n'est  pas  compris  dans  le 
troisième  décret ,  mais  il  y  est  juiK-en/e/idu .  Et  d'après 
un  semblable  subterfuge,  il  fut  envoyé  à  Cherbourg,  où 
))  resta  quatre  ans  au  milieu  des  privations  les  plus  pé- 
tûblrs  :  «es  biens  étaient  sous  le  séquestre.  On  devait 


mémo  le  transporter  à  Cayenne  en  vertu  du  soos-etr- 
tendu  :  mais  la  croisière  anglaise  devant  la  rade  empê- 
chait la  sortie  de  tout  bâtiment,  et  d'ailleurs  le  ministre 
de  la  marine  dit  à  la  femme  de  Vadier,  lorsque,  afin 
d'aller  partager  son  infortune,  elle  demanda  un  passe- 
port :  Allez,  madame,  et  donnez-lui  l'assurance  que, 
tant  que  je  serai  ministre,  il  n'y  aura  pas  de  frégate  pour 
le  transférer  à  Cayenne.  Le  gouvernement  consulaire 
lui  ayant  rendu  ses  droits  de  citoyen,  il  en  jouit  à  Paris 
jusqu'en  1814.  La  loi  dite  d'amnistie, obtenue  le  13  jan- 
vier 4816,  jeta  Vadier  dans  l'exil  où  se  consumèrent  ses 
19  dernières  années.  Il  mourut  a  Bruxelles  le  14  dé- 
cembre 1 838.  Il  était  d'un  âge  avancé.  Sa  fille  et  son 
gendre  lui  ont  élevé  un  modeste  noonument  auprès  de 
la  colonne  consacrée  h  David. 

ViEWIUS.  Voyez  VEEW. 

YAFFARD.  K.  APIGE  DE  SAINTE-ROSALIE. 

TAHAN  LE  GRAND,  prince  de  Daron,  en  Ar- 
ménie, de  la  race  des  Mamigoneans,  fils  de  Hmaieag,  et 
neveu  deVartan  le  Grand,  se  révolta  contre  les  Persans, 
tandis  que  leur  roi  Firouz  était  embarrassé  dans  ses 
guerres  contre  les  Huns  :  il  chassa  ses  généraux,  fit 
proclamer  m/rr26rTn  le  prince  bagratide  Sahag,  en  481, 
et  conclut  une  alliance  avec  le  roi  d'ib 'tIc  Vakhtang  et 
avec  les  Huns ,  afin  d'assurer  l'indépendance  qu*il  ve- 
nait de  conquérir.  Pendant  un  an,  il  résista  avec  avan- 
tage aux  troupes  envoyées  contre  l'Arménie  par  le  roi 
de  Perse;  mais,  en  4S5,  trahi  par  le  roi  d'Ibérie,  il 
perdit  une  gronde  bataille  qui  coûta  la  vie  au  marzban 
Sahag,  et  il  fut  contraint  de  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes inaccessibles  sur  les  frontières  de  la  Colchide. 
Firouz  ayant  péri,  la  même  année,  dans  une  expédition 
contre  les  Huns  hcfihalitcs,  et  ses  généraux  ayant  éva- 
cué Plbcrie  et  l'Arménie,  pour  voler  à  la  défense  de  la 
monarchie,  Vahaii  sortit  de  son  asile,  rassembla  des 
troupes,  et  rétablit  l'indépendance  de  sa  patrie  sur  les 
débris  des  armées  porsannes.  Balasch,  fils  et  successeur 
de  Firouz,  après  avoir  repoussé  les  barbares  ,  conclut 
la  paix  avec  Vahan  ,  et  accorda  aux  Arméniens  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  L'an  48ÎS,  Vahan  se  rendit  h 
la  cour  de  Perse,  y  fut  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs, et  en  revint  avec  le  titre  de  marzban.  Pendant  une 
administration  pacifique  de  26  ans,  il  ne  s'occupa  qu'à 
réparer  les  maux  que  la  guerre  avait  causés  à  TArménie, 
et  à  faire  relever  les  églises;  mais  il  ne  put  empêcher 
les  erreurs  d'Eutyciiès  de  se  répandre  dans  le  pays,  où 
elles  furent  adoptées  par  la  plupart  des  membres  du 
clergé.  Vahan  mourut  l'an  511.  II  eut  pour  successeur 
son  frère  Vart,  qui ,  ayant  été  accusé  d'avoir  voulu  se 
révolter  contre  Kobad,  roi  de  Perse,  fut  mandé  à  Clési- 
phon,  l'an  515,  et  y  mourut  de  chagrin  bientôt  après. 

TAHL  (Martin),  botaniste,  né  le  10  octobre  1749  k 
Bergen  en  Norwége,  étudia  l'histoire  naturelle  à  Copen- 
hague et  se  rendit  ensuite  à  Upsal  pour  y  suivre  les  le- 
çons du  célèbre  Linné.  Nommé  lecteur  au  jardin  de  bo- 
tanique de  Copenhague,  il  visita  aux  frais  du  roi,  la 
Hollande,  la  France,  l'Espagne,  les  côtes  d'Afrique,  l'Ita- 
lie, la  Suisse,  l'Angleterre,  la  Laponie,  etc.  A  son  retour 
il  fut  chargé  de  professer  la  botanique,  d'abord  au  gym- 
nase, puis  à  Tuniversiié,  joignit  à  cette  chaire  la  place 
d'inspecteur  du  jardin  royal,  et  mourut  ii  Copenltnguc  la 
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Si  septembre  i  90 i.  On  a  de  lui  :  Symbotœ  bolanirœ, 
sive  platiiarum,»..  exncliorei  detcripiionrt,  1790  à  1794, 
ô  cnhiers  in-fol.  avec  7U  pi.  ;  Eclogœ  amtriatntr,  mcu 
descripiiones  plimlnnnti,  etc.,  1790  à  IK07,  3  cahiers 
in-ful.  avec  30  pi.  ;  Jconei  iUu^trutioni  plantarum  amc^ 
ricnnnrum,  etc.,  I79S,  in-fol.,  avec  dO  pi.  ;  Eiiumeralvt 
phmtnruni  val  ab  nlih  vel  ab  ipxo  ubterv.,  ibid.,  iH05  et 
4807,  2  vol.;  cet  ouvrage  poslliiimc  a  ctc  continué. 
Valil  a  pris  part  à  la  publication  de  la  Zttologie  dasioitc  ; 
il  était  en  correspontlance  avec  Cuvicr  et  Fabricius,  et 
o  laissé  un  riche  herbier. 

YAIDJAN  ou  TIDJAN  (Abocsalo  Mohammed), ben 
Vasten  ou  Waschan,  géomètre  et  astronome,  qui  a  joui 
de  la  plus  grande  cêicbrité  chez  les  Arabes ,  noquit  à 
Koufah  ou  dans  le  Kouhestan,  vers  le  milieu  du  lO^'  siè- 
cle de  Père  chrétienne.  Il  fiorissait  è  Bagdad,  sous  les 
règnes  des  princes  bowaîdes  Adhad-ed->daulah  et  de 
SCS  fils,  qui  gouvernèrent  le  califat,  sous  le  titre  dVmir 
rr/-om raA.  L*un  d*eux,  Schreef-ed-dauiah,  après  avoir 
dépouillé  et  emprisonné  son  frère  Samsam-ed*daulah, 
voulut,  à  Texcroplc  du  calife  Al-Mamoun,  illustrer  son 
règne  par  des  observations  astronomiques.  Un  observa- 
toire fut  construit  à  Bagdad,  à  Pcxlrémilé  du  jardin  de 
son  palais,  sous  la  direction  de  Vaïdjan,ct  eut  astro- 
nome fut  chargé  d*observcr  le  solstice  d'été  et  Téquinoie 
d'automne.  Pan  378  de  Phégire(988  de  J.C).  La  pre- 
mière expérience  eut  lieu  le  27  safar  (16  juin),  jour  où 
le  soleil  entre  dans  le  signe  de  PÉcrevisse,  et  la  seconde, 
)c  3  djoumadi  il*  (18  septembre),  jour  de  son  entrée 
dans  le  signe  de  la  Balance.  I^cs  procès-verbaux  de  ces 
observations,  dont  Casiria  donné  le  texte  et  la  traduc- 
tion ,  sont  signés  et  approuvés  par  deux  cadis  et  deux 
autres  témoins,  Pun  samaritain,  l'autre  espagnol ,  et  par 
quatre  savants  qui  avaient  secondé  Vauljan,  savoir  :  les 
Astronomes  Abou  Ishak  Ibrahim  ben  Helal,  et  le  chré- 
tien Abou  Sad  cl  FadhI,  de  Chyraz,  Parilhméticicn 
AbouM  Wafa  l^lohammed,  et  le  mécanicien  Ahmed  ben 
Mohammed  al  Sagani.  Vaidjan  a  composé  divers  ou- 
vrages :  Dii  centre  de  la  teire;  Commentaires  sur  les 
Élément t  d'EucUde;  De  la  perfection  du  compas  ;  Dftcrip- 
tion  des  deux  lignes  propoitionncltes  ;  De  la  construction 
et  de  l'usage  de  l'Astrulabte  pour  les  observations;  Addi- 
tion  au  second  livre  d*Archimède;  De  l'extraction  du  côté 
septangulaire  dans  le  cercle,  etc. 

VAILLANT  DE  GUËLLE  (Germain),  né  à  Or- 
léans au  commencement  du  16*  siècle,  était  fils  d^un 
conseiller  au  grand  conseil.  Il  fut  élevé  dans  la  maison 
des  Coligny,  ets^acquit,  par  son  goût  pour  les  lettres,  la 
protection  de  François  I*',  qui  Paiiniit  au  nombre  des 
savants  dont  il  aimait  h  s'entourer.  11  fut  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  abbé  de  Paimpout,  et  évéquc  d'Or- 
léans, en  158t).  Il  mourut  l'année  suivante  à  Mehun-sur- 
Loire.  Nous  avons  de  lui  un  Commentaire  sur  Virgile, 
Anvers,  1575,  estimé  dans  le  temps  pour  son  érudition, 
mais  diflBcile  à  lire  k  cause  du  style  qui  est  trop  concis. 
Il  composa,  à  Pftge  de  70  ans,  un  Poème  lalin,  qui  se 
trouve  dans  les  i[>e/ict(e  poetarum  gatlorum;ei  dans  lequel 
il  prédit  l'assassinat  commis,  quelques  années  après,  sur 
Henri  III,  et  les  désordres  qui  suivirent  ce  forfait.  Plu- 
sieurs de  seB  écrits  périrent  pendant  les  guerres  civiles. 
Scévole  de  Sainte-Marthe  a  fait  son  éloge. 


YAlLLABtT  (dom  Guillacmb-Huooes),  bénédiclio, 
mort  professeur  de  rhétorique  n  Ponl-le-Voi,  en  IG7H, 
âgé  de  50  ans,  était  aussi  d'Orléans,  mais  on  ignore  s'il 
était  de  la  même  famille  que  le  précédent.  On  a ,  de  ce 
dernier,  diverses  pièces  de  poésie  latine,  Poêmrs,  Odes, 
ilymnv8,.cic,y  entre  autres  un  recueil  d*épigrammes  à  la 
louange  des  saints  de  toute  l'année,  sous  le  titre  de 
Fastisacri,  Paris,  1674,  S  vol.  in-S'*, 

VAILLANT  (Wallebra^t),  peintre  et  graveur,  né 
h  Lille  en  16^25,  se  rcnsiit  fort  jeune  à  Anvers,  où  il 
entra  dans  Patelier  d'Érasme-Quellinus,  et  devint  bien- 
tôt habile  dessinateur  et  bon  coloriste.  Il  se  borna  au 
geiire  du  portrait,  et  en  fit  plusieurs  qui  le  mirent  en 
crédit.  Après  avoir  passé  4  ans  à  la  cour  de  France,  il 
revint  à  Amsterdam  avec  une  grande  fortune,  et  mou- 
rut en  1 677. 11  est  le  premier  qui  ait  gravé  en  manière 
noire.  Ses  planches  en  ce  genre  sont  au  nombre  de  17 
d'après  ses  propres  dessins,  et  de  S I  d*aprés  diffcrenis 
maîtres.  II  a  gravé  aussi  au  burin  4  jioriraits  qui  sont 
très-rares.  Ce  sont  ceux  de  l'empereur  Léopold,  de  Té* 
lecleur  de  Mayenœ,  J.Philippe,  de  Charles-Louis, 
comte  palatin,  et  de  sou  épouse  Sophie. 

VAlLLAIXT  (Jean),  frère  et  élève  du  précédent, 
naquit  à  Lille  en  1624.  Il  cultivait  la  peinture  avec 
succès;  et  ses  rares  dispositions  lui  auraient  acquis 
beaucoup  de  réputation  ;  mais  ayant  épousé  une  jeune 
personne  de  Francfort  très-riche,  il  se  livra  exclusive- 
ment au  commerce. 

YAILLAI^T  (Bernard),  second  frère  de  Wallcrant 
et  son  élève,  naquit  à  Lille  en  i6'2\i.  Tendrement  uni  à 
son  frère  aîné,  il  le  suivit  dans  tous  ses  voyages;  mais  il 
abandonna  le  pinceau  pour  le  crayon,  et  Jicquit  une 
grande  réputation  comme  dessinateur  de  portraits,  qu'il 
laisait  très-ressemblants,  avec  une  touche  et  un  travail 
singuliers.  Pendant  le  couronnement  de  l'empereur  Léo- 
pold, il  dessina  le  portrait  de  ce  prince,  taudis  que  son 
frère  le  peignait.  Après  avoir  cessé  de  voyager,  il  alla 
s'établir  ii  Kottcrdam,  où  son  attachement  à  sa  religion 
et  ses  bonnes  mœurs  lui  méritèrent  la  place  de  diacre 
de  Péglise  wallonne,  et  de  nombreux  travaux.  Ayant 
entrepris  un  voyage  h  Lcyde,  il  fut  frappé  d*uue  atta- 
que d'apoplexie,  qui  l'enleva  subitement.  Blocteleng, 
tiole,  et  autres  habiles  artistes,  ont  gravé  d'après  ses 
dessins;  lui-même  a  gra\é  quelques  pièces  en  manière 
noire,  marquées  ordinairement  B.  V.  F.  Ce  sont  six  por- 
traits, parmi  lesquels  se  trouve  celui  du  peintre  Jean 
Lingelbttch. 

YAIIXAIHT  (Jacqubs),  quatrième  frère  de  Walle- 
rant,  et  son  élève,  parcourut  PItalio  pour  se  perfec- 
tionner. 11  demeura  à  Rome  pendant  deux  ans,  livré  aux 
études  les  plus  assidues.  Il  fut  reçu  dans  la  bande  aca- 
démique sous  le  nom  de  VAtomeiti',  Ses  talents  le  firent 
appeler  à  la  cour  de  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  le 
chargea  de  plusieurs  grands  tableaux  d'histoire,  dont  il 
se  tira  d'une  manière  si  distinguée,  que  Péleeteur  l'en- 
voya a  la  cour  de  Vienne,  avec  la  commission  de  peindre 
pour  lui  le  portrait  de  l'Empereur.  11  y  réussit  parfai- 
tement, et  l'Empereur  lui  fit  présont  d'un  collier  en  or. 
De  retour  à  Berlin,  il  présenta  le  portrait  qu*il  venait 
d*exéculer;  et  l'électeur  n'en  fut  pas  moins  satisfait.  Il 
aurait  sans  doute  mis  le  seeau  à  la  réputation  qafl  avait 
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fooetloos  de  seerétalre»  Un  différend  sur- 
vàloitre  Robespierre  et  Vadter,  qui  voulait  faire  tra- 
énrc  devant  le  tribunal  rcvolultonnaire,  entre  autres 
anses,  Calherioe  Tbcos,  dile  la  mère  de  Dieu.  Robes- 
pierre la  saura  en  alléguant  que  cette  conspiration  était 
ridicule.  On  a  supposé  que  de  ce  moment,  s*altcndant  h 
are  sacrifié  qndquejour  par  Robespierre,  Vadier  s*était 
jatot  en  secret  à  ceux  qui  épiaient  Pinstnnt  de  renverser 
leActaleor,  et  on  a  remarqué  que  Vadier,  en  travail- 
lât, le  9  thermidor,  à  la  chute  de  Robespierre ,  ne  lui 
iTsrl  reproelic  que  ses  torts  envers  le  comité  de  sûreté 
fnèale.  Le  fait  sVxpIiquerait  naturellement,  puisqu*{l 
l'agiaait  d^isoler  de  ses  soutiens  cet  homme-  que  cda 
«iJderaît abattre,  puisqu*!!  n*excrçait  aucun  pouvoir 
émet.  Vais  quand  Vadier,  en  répondant  à  ses  aceusa- 
kan,  dédira  devant  la  Ccnventîon  que  le  pistolet  dont 
il  s*é(ail  nroni  allait  lui  servir  à  terminer  ses  jours  si 
M  ianocenee  n*élait  point  prodaraéc,  Il  ajouta  que  cette 
JBstiee  était  due  à  60  ans  de  vertus.  \ï  est  permis  sans 
dnlede  oepas  prendre  à  la  lettre  des  expressions  peu 
KSQrées,(|ui  pouvaient  tenir  de  Timpétuosilé  de  son 
ondcre.  Cependant  on  admettra  difficilement  qu*un 
hmmt ,  eoupable  pour  sa  part  des  iniquités  commises 
^plosicnrs  de  ses  collègues,  eût  osé  parler  de  la  sorte 
m  pablie,  après  la  journée  du  9  thermidor.  Trois  mois 
«passèrent,  et  enfin  9  le  95  novembre  179i,  la  Convcn- 
tiea  chargea  une  commission  de  31  de  ses  membres  de 
hire  QB  rapport  sur  la  conduite  qu*avaient  tenue  dans 
bceaitcs  Vadier,  Barrère,  Cotlot-d^Herbois  et  Rillaud- 
Virennes.  Décrétés  d^HCCusation,  le  2  mors  4795,  ils  fu- 
ical  admis  à  se  défendre  devant  rassemblée;  mais  com- 
MX  entendre  à  la  barre  des  révélations  sur  des  temps 
a erageax?  Faites  alors  sans  ménagements,  peut-être 
iWaientdIes  pas  moins  compromis  plusieurs  person- 
tifesqui  venaient  de  prendre  de  Tascendant,  que  ceux 
^  en  afaîent  exercé  précédemment.  Les  accusés  ne 
fvcat  donc  se  faire  entendre;  le  tumulte  eut  lieu  sur- 
Mle  1«  avril ,  jour  où  la  peine  de  la  déportation  fut 
fraaoBcée.  On  conduisit  è  Rochefort,  pour  les  faire 
yneràCayenne,  les  trois  collègues  de  Vadier.  Quant 
ilai,soilqa*on  eût  favorisé  particulièrement  son  éva- 
tâo,  la  regardant  eamme  une  sorte  de  justice ,  soit  qu*il 
(itêté  seolemenl  plus  heureux  dans  le  choix  d*un  asile, 
9  resta  dans  Paris,  et  Tannée  suivante  il  fut  Tobjet 
f^K  nooTelle  accusation  dénuée  dé  tout  fomlcment.  On 
l'ciait  efforeé  de  Pimpliquer  dans  la  eonspiration  de 
^'M  :  mais  la  haute  cour  nationale  de  Vendôme  le 
'■nipa,  le  5  mai  1797.  Alors  Tinimitié  qui  le  ponr- 
^nait  n'osa  plus  de  dt^uisement.  LorsquMl  demanda 
^va  le  jugement  de  la  haute  eonr,  on  le  mit  en  li- 
*^leeommissatre  du  Directoire  s*y  opposa,  alléguant 
^^écretdu  !•  avril  1795.  Vadier  produisit  un  autre 
^  qni  annulait  le  premier  :  mais  il  existait  une 
^"■nôie  décision  :  elle  confirmait  la  déportation  des 
**»«Mcgucs  de  Vadier.  En  vain  il  répondit  qu'il  n'y 
*^it  point  nommé,  ou  désigné  en  aucune  manière;  le 
''^'istre  répliqua  :  Vadier  n'est  pas  compris  dans  le 
^'"'i^ décret,  mais  il  y  est  9uu*'€iUmdu.  Et  d'après 
>>Knifaltble  subterfuge,  il  fut  envoyé  à  Cherbourg,  où 
srcilaqaatreans  au  milieu  des  privations  les  plus  pé- 
*^  •  *«•  biens  étaient  sous  le  Séquestre.  On  devait 


même  le  transporter  à  Cayenne  en  vertu  du  sona-etr- 
tendu  :  mais  la  croisière  anglaise  devant  la  rade  empê- 
chait la  sortie  de  tout  bâtiment,  et  d'ailleurs  le  ministre 
de  la  marine  dit  i  la  femme  de  Vailier,  lorsque,  afin 
d'aller  partager  son  infortune,  elle  demanda  un  passe* 
port  :  Allez,  madame,  et  donnez-lui  l'assurance  que, 
tant  que  je  serai  ministre,  il  n'y  aura  pas  de  frégate  pour 
le  transférer  i  Cayenne.  Le  gouvernement  consulaire 
lui  ayant  rendu  ses  droits  de  citoyen,  il  en  jouit  a  Paris 
jusqu'en  1814.  La  loi  dite  d'amnistie, obtenue  le  13  jan- 
vier 1816,  jeta  Vadier  dans  l'exil  où  se  consumèrent  ses 
19  dernières  années.  Il  mourut  à  Bruxelles  le  44  dé- 
cembre 1838.  Il  était  d'un  âge  avancé.  Sa  fille  et  son 
gendre  lui  ont  élevé  un  modeste  monument  auprès  de 
la  colonne  consacrée  à  David. 

YiKWIOS.  Voyez  VEEW. 

YAFFARD.  K.  APIGC  DE  SAINTE-ROSALIE. 

TAHAN  LE  GRAND,  prince  de  Daron,  en  Ar- 
ménie, de  la  race  des  Mamigoneans,  fils  de  Hmaïeag,  et 
neveu  deVartan  le  Grand,  se  révolta  contre  les  Persans, 
tandis  que  leur  roi  Firouz  était  embarrassé  dans  ses 
guerres  contre  les  Huns  :  il  chassa  ses  généraux,  fît 
proclamer  mnrx6rrn  le  prince  bagratidc  Sahag,  en  481, 
et  conclut  une  alliance  avec  le  roi  d'ib'rie  Vakhtang  et 
avec  les  Huns ,  afin  d'assurer  l'indépendance  qu'il  ve- 
nait de  conquérir.  Pendant  un  an,  il  résista  avec  avan* 
tngc  aux  troupes  envoyées  contre  l'Arménie  par  le  roi 
de  Perse;  mais,  en  483,  trahi  par  le  roi  d'Ibériet  11 
perdit  une  gronde  batnille  qui  coûta  la  vie  au  marzban 
Sahag,  et  il  fut  contraint  de  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes inaccessibles  sur  les  frontières  de  la  Colchidc. 
Firouz  ayant  péri,  la  même  année,  dans  une  expédition 
contre  les  Huns  hcfihalites,  et  ses  généraux  ayant  éva- 
cué ribcrtc  et  l'Arménie,  pour  voler  à  la  défense  de  la 
monarchie,  Vahan  sortit  de  son  asile,  rassembla  des 
troupes,  et  rétablit  l'indépendance  de  sa  patrie  sur  les 
débris  des  armées  pcrsannes.  Balasch,  fils  cl  successeur 
de  Firouz,  après  avoir  repoussé  les  barbares  ,  conclut 
la  paix  avec  Vahan ,  et  accorda  aux  Arméniens  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  L'an  48ÎS,  Vahan  se  rendit  è 
la  cour  de  Perse,  y  fut  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs, et  en  revint  avec  le  titre  de  marzban.  Pendant  une 
administration  pacifique  de  26  ans,  il  ne  s'occupa  qu'à 
réparer  les  maux  que  la  guerre  avait  causés  à  TArménic, 
et  à  faire  relever  les  églises;  mais  il  ne  put  empêcher 
les  erreurs  d'Eulycliès  de  se  répandre  dans  le  pays,  où 
elles  furent  adoptées  par  la  plupart  des  membres  du 
clergé.  Vahan  mourut  l'an  511.  II  eut  pour  successeur 
son  frère  Vart,  qui ,  ayant  été  accusé  d'avoir  voulu  se 
révolter  contre  Kobad,  roi  de  Perse,  fut  mandé  à  Ctési- 
phon,  l'an  515,  et  y  mourut  de  chagrin  bientôt  après. 

TAHL  (Martin),  botaniste,  né  le  10  octobre  1749  à 
Bergen  en  Norwége,  étudia  l'histoire  naturelle  à  Copen- 
hague et  se  rendit  ensuite  à  Upsal  pour  y  suivre  les  le- 
çons du  célèbre  Linné.  Nommé  lecteur  au  jardin  de  bo- 
tanique de  Copenhague,  il  visita  aux  frais  du  roi,  la 
Hollande,  la  France,  l'Espagne,  les  côtes  d'Afrique,  l'Ita- 
lie, la  Suisse,  l'Angleterre,  la  Laponie,  etc.  A  son  retour 
il  fut  chargé  de  professer  la  botanique,  d'abord  au  gym- 
nase, puis  à  Tuniversiié,  joignit  à  cette  chaire  la  place 
d'inspecteur  du  jardin  royal,  et  mourut  à  Copenhague  la 
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Hollande,  en  I7G3,  Il  suivit  bientôt  «près  sa  famille  en 
France,  passa  deux  ans  en  Allemagne,  puis  sept  en  Lor- 
raine et  dans  les  Vosges.  La  chasse  faisait  son  principal 
amusement.  11  étudiait  les  mœurs  des  oiseaux ,  et  s'ha- 
bituait a  bien  empailler  ceux  qu*il  avait  abattus.  Une 
circonsinnce  favorable  le  conduisit  à  Paris,  en  1777. 
Quand  il  y  eut  bien  examiné  lous  les  c<ibiucts  d*his(oire 
nalurelle,  il  éprouva  un  désir  irrésistible  d'aller  obser- 
ver dans  leur  pays  nalal  les  êtres  dont  il  avait  considéré 
les   df*|i0uilles.   L'Afrique,   bien  moins  connue  alors 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui ,   fut  celle  des  parties  du 
monde  où  il  jugea  qu'il  pouvait  acquérir  le  plus  de  no- 
tions nouvelles,  et  rcctiHcr  les  idées  ancirniies  sur  l'objet 
qui  l'intéressait.  La  France  et  l'Angleterre  étaient  en 
guerre;  il  s'embarqua  au  Texel,  le  19  décembre  1780, 
et  arriva  au  cap  de  Bonne-Espérance  le  39  mars  1781. 
Afin  de  voir  plus  de  choses  entièrement  neuves,  il  passa 
sur  un  des  vaisseaux  de  la  compagnie ,  qui  se  retirèrent 
dans  la  baie  de  Sahianha.  Tandis  qu'il  chassait  dans  les 
environs,  celle  flotte  fut  attaquée  par  une  escadre  an- 
glaise. Le  bAtiment  qui  portait  tous  ses  effets  sauta  en 
l'air.  N'ayant ,  dit-il ,  pour  toute  ressource  que  mon 
fusil,  dix  ducats  dans  ma  bourse,  et  le  mince  habit  que 
je  portais,  quel  parti  me  restait-il  il  prendre?  qu'allais- 
je  devenir?  •  Heureusement  le  colon  Sluber  lui  donna 
rhospitalité;  Bocrs,  fiscal  de  la  colonie,  prità  lui  le  plus 
vif  intérêt  et  devint  son  bienfaiteur.  Après  avoir  passé 
près  de  trois  mois  au  Cap  ou  dans  les  environs ,  le  Vail- 
lant en  partit  pour  voyager  dans  l'est.  En  général ,  il 
s'éloigna  peu  de  la  cèle,  et  pénétra  dans  la  Cafreric,  au- 
delà  du  S8"  degré  de  longitude  à  l'est  de  Paris,  et  bien 
près  du  20*  degré  de  latitude  sud.  Les  hostilités  décla- 
rées entre  les  colons  et  les  Cafres  l'euipcclièrent  d*allcr 
plus  avant  dans  le  pays  de  ces  derniers,  quoiqu'il  eût 
été  birn  accueilli  par  ceux  qu'il  avait  rencontres.  Il  re- 
vint par  une  roule  plus  septentrionale,  traversa  les 
monts  Sneeuwe,  le  Cambcdou ,  et  revint  au  Cap ,  après 
IG  mois  d*absence.  Cette  première  excursion  ne  l'avait 
pas  entièrement  satisfait;  il  en  fit  quelques  autres  dans 
ies  cantons  peu  éloignés  du  Cap,  et  enfin  reprit  son 
projet  de  traverser  toute  l'Afrique.  Le  IK  juin  1783 ,  il 
se  remit  en  roule  et  se  dirigea  vers  le  nord.  Ce  second 
voyage  fut  beaucoup  plus  pénible  que  le  preiuier  :  la 
plupart  de  ses  alleiages  de  bœufs  périrent  par  suite  de 
l'excessive  aridité  des  pays  qu'il  traversait;  il  fut  oblige 
de  laisser  une  partie  de  son  train  sur  la  rive  gauche  ou 
méridionale  de  la  rivière  d'Orange  ;  puis,  avec  un  pelit 
nombre  de  Hollentots  dévoués  qui  le  suivaient  depuis 
le  commencement,  il  s'aveulura  dans  des  régions  incon- 
nues, prenant  successivement  des  guides  dans  les  bordes 
8auvag(*s  chez  lesquelles  il  passait,  et  dont,  par  ses  ma- 
nières pleines  de  franchise,  il  réussissait  à  gagner  la 
bienveillance.  Mais  plus  il  avançait,  plus  il  acquérait  la 
conviction  que  son  dessein  primitif  élait  inexécutable. 
Enfin,  il  arriva  chez  les  Houswanas  ou  Boscliismans, 
dont  le  nom  répandait  la  terreur  chez  leurs  voisins,  qu'ils 
pillaient  sans  cesse.  Il  sut  aussi  se  concilier  l'amitié  de 
ces  hommes  sauvages.  Leurcaractcre  hardi  lui  fit  penser 
que  par  leur  secours  il  pourrait  effectuer  le  plan  qu'il 
méditait  depuis  longtemps.  Mais  il  fallut  renoncer  h 
celte  illusion.  Après  avoir  fait  plusieurs  chasses  avec  les 


Houswanas,  jusqu*au  nord  do  tropique  du  Capricorne, 
et  h  l'ouest  du  li«  méridien  oriental ,  le  Vaillant  repartit 
pour  joindre  son  camp.  11  reprit  ensuite  la  route  da 
Cap,  faillit  mourir  d'une  esquinancie,  dont  un  Nama- 
quois  le  guérît;  et  enfin,  échappé  h  des  périls  sans 
nombre,  il  revit  le  Cap,  d'où  il  était  parti  depuis  1 6  mois. 
Il  s'embarqua  le  14  juillet  I78i  pour  l'Europe,  débar- 
qua à  Flessingue,  et  en  janvier  1785  rentra  dans  Paris. 
Son  unique  occupation  fut  alors  de  mettre  ses  collections  | 
en  ordre,  et  de  rédiger  les  journaux  <le  ses  voyages,  ainsi 
que  les  obscr%'ations  particulières  qu'il  avait  recueillies 
sur  les  oiseaux.  Quelque  paisible  et  simple  que  fût  son 
existence,  il  ne  put  échapper  aux  ealamHés  de  la  révo-, 
lution;  emprisonné  en  1 7tt3,  comme  suspect,  il  ne  dut 
la  vie  qu'à  la  chute  de  Robespierre.  Une  petite  propriété 
qu'il  possédait  à  la  Noue,  près  de  Sezanne,  fut  dans  ses 
dernières  années  son  séjour  le  plus  habituel.  Lorsque  la 
composition  de  ses  ouvrages  ne  l'occupait  pas,  soti  goîït 
inné  pour  la  chasse  le  portait  sans  cesse  à  courir   les 
champs.  Il  vécut  ainsi  près  de  30  ans,  et  mourut  le 
ââ novembre  1824  dans  cette  retraite,  qu'il  quittait  fort 
rarement  pour  venir  soigner  à  Paris  la  publication  de 
ses  divers  ouvrages,  qui  sont  :  Voyage  dtms  l'Miéritur 
de  l'AfrùfW  par  le  cap  de  Doune^Etpérauee,  Paris,  1 790, 

1  vol.  in-i»  ou  3  vol.  ln-8",  figures;  eecofid  Voyage 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par  le  cap  de  Bonne^E^pé- 
rance,  pendant  les  années  I7î<3,  84  et 83,  Paris,  1796, 

2  vol.  in-4*  on  3  vol.  in-8*,  figures  et  carte  :  ces  deux 
ouvrages  ont  été  réimprimés,  Paris  (an  xt),   1803, 

3  voU  in-i«;  5  vol.  in-8",  figures  et  caries.  Les  Voyages 
de  le  Vaillant  ont  été  traduits  dans  la  plupart  des  lan- 
gues de  l'Europe.  On  a  encore  de  lui  :  //i»fr«tre  naturrife 
desoitettux  d'Afrique,  Paris,  1796-1812,  6  vol.  ÎD-fol. 
ou  iu-4",  figures;  Jiistuire  nalurelle  des  perroquets,  ibid., 
1801-1805,  2  vol.  iii-fol.  ou  in-4*,  ligures;  Histoire 
naturelle  dei  oiteaux  de  paradis,  ibid.,  1801-1806, 
in -fol.  et  in-4<*;  Histoire  nuturelle  des  colingas  et  des  fo- 
difrt,  ibid.,  1804,  in-fol.  et  in-4o;  Histoire  naturelle  det 
Calaos,  ibid.,  1804,  in-fol.  etin-4*. 

YAIiXAI^T.  Voyez  LEVAILLAPIT. 

YAIRASSE.  l'o^e^  ALLAIS  et  VAYRASSE. 

YAISSËTTE  (don  Joseph),  savant  bénédictin  do 
la  congrt*gation  de  Saint-Maur,  né  en  1685  dans  le  dio- 
cèse d'Alby ,  termina  ses  études  h  Toulouse,  se  fit  rcce-> 
voir  avocat, et  fut  pourvu  de  la  charge  de  procureur  du 
roi.  Mais  bientôt  il  résolut  d*embrasser  la  vie  religieuse 
pour  se  soustraire  aux  embarras  et  aux  soins  qui  le  de* 
tournaient  de  son  goût  pour  Tétude.  Ayant  fait  profes- 
sion, en  171 1 ,  au  monastère  de  la  Daurade,  il  fut  appelé 
2  ans  après  à  l'abbaye  de  Saint*Germain-des-Prés ,  il 
s'occupa  dès  lors  sans  relâche  de  la  rédaction  de  l'/^if- 
toire  de  Languedoc,  et  mourut  épuisé  de  fatigues   en 
1756.  On  a  de  lui  :  Disiertalion  sur  Vorigine  des  /Va»- 
çain,  Paris,  1722,  in-12;  Hùtoire  génitale  du  Langue-- 
doc,  etc.,  ibid.,  1730-45,  5  vol.  in-foL,  fig.  ;  Abréjé  dé 
l'ouvrage  précédent,  1749,  0  vol.  in-12;  Génfraphie 
historique,  vcclésiastique  et  civile,  etc.,  ibid.,  1755,  4  vol. 
in-4''ou  12  vol.  in-12;  une  ietlre  à  Fontt^netle  sur  Ro- 
mieu de  Villeneuve,  ministrcdeRaymond-Bcrenger,  etc., 
dans  le  Mercure  de  mars  1751 .  On  trouve  ane  Notice  aur 
Vaissettc  dans  V Histoire  de  la  congrégation  deSaint-Maur. 
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TAKHTAIf  G  T,  roi  de  Géorgie  (oa  plutôt  du  K*har- 
t&elf  qui  en  est  la  principale  partie),  de  la  race  des  Ba- 
gralidcs,  était  fils  du  roi  Livon  ou  Léon,  et  petit-fils  de 
Vakbtang  IV.  Il  régna ,  Tan  1 703,  après  son  oncle  Rai 
Kbosrou ,  fils  et  successeur  de  George  XII ,  par  le  choix 
de  son  suzerain ,  le  roi  de  Perse ,  Scbuh  Houceiii  ;  mais 
ayant  refusé  dVmbrasser  rislamisme,  il  fut  remplacé, 
en  1711,  par  son  frère  lesse!.  On  voit,  par  plusieurs 
icUrcs  de  missionnaires,  qu^il  résista  longtemps  aui 
sollicitations,  aux  menaces  même  qui  lui  furent  faites 
pour  le  déterminer  à  abandonner  le  christianisme;  enfin 
ii  feignit  de  céder,  en  1719,  se  fit  musulman  en  appa- 
rence, et  fut  réintégré  dans  sa  dignité.  Ce  qui  le  décida 
à  celte  drmarche,  pour  laquelle  il  avait  montré  tant  de 
répugnance,  ce  fut  Télat  précaire  delà  Perse,  livrée  aux 
Lciions  et  aux  troubles,  et  menacée  des  plus  grands 
nialheurs  par  la  révolte  des  Afghans  de  Candahar,  qui 
«vail  coûté  la  vie  aux  deux  derniers  prédécesseurs  de 
Vakhlang.  En  effet,  ce  prince  ne  tarda  pas  a  abjurer  sa 
Doorelle  religion.  Les  Lezghis  et  autres  peuples  tnrta- 
resdu  Caucase  ayant  commis,  depuis  quelques  années, 
de  grands  dégels  en  Géorgie ,  Vakbtang  entra  sur  leurs 
terres,  et  y  exerça  de  cruelles  représailles,  remporta 
plusieurs  avantages  signalés  sur  ces  brigands,  et  les  au- 
rait peut-être  détruits,  si  Tinterposition  du  roi  de  Perse 
n  eût  arrêté  le  cours  de  ses  vengeances.  Ce  monarque, 
à  Tinstigation  de  son  premier  ministre,  qui  était  de  la 
nation  des  Lezghis,  ordonna  à  Vakbtang  de  laisser  ces 
peuples  en  repos.  Le  prince  géorgien  obéit,  en  frémis- 
sant de  rage;  mais  ayant  mandé  Tambassadeur  du  sofi, 
il  remit  son  sabre  dans  le  fourreau,  et  jura  de  ne  plus 
le  tirer  pour  la  défense  de  la  Perse  :  il  tint  ce  serment. 
Son  abjuration  et  son  refus  de  marcher  à  la  tête  des 
troupes  que  Schali-Thamasp  voulait  envoyer  au  secours 
d'bpaban ,  où  son  père  Schab-Houcein  était  assiégé  par 
I«  Afghans,  lui  attirèrent  de  fAcheuscs  affaires  avec  les 
Persans.  Schah-Tliahmasp,  en  17:^3,  donna  la  couronne 
dcR'liarlhel  à  Constantin  III,  roi  de  Kakhet,  qui  pro- 
fessait le  maiiométisme ,  et  qui  avait  pris  le  nom  de  Mo- 
bammeil  Rouli-Kan.  Vakbtang  se  mit  sous  la  protection 
des  Turcs,  qui,  profitant  des  troubles  de  la  Perse,  s*é« 
tiienl  emparés  de  TArménie.  Ils  chassèrent  Constantin 
du  pays  de  R*harthcl  (Carduel  ou  Cartbclin  ) ,  mais  sans 
y  rétablir  le  roi  Irgilinie,  et  ils  restèrent  les  maîtres  de 
l3  Géorgie  entière.  Vakhlang,  trompé  par  ces  auxiliaires, 
prit  le  parti',  en  1724 ,  de  se  retirer  çn  Russie  avec  sa 
{amilic,  et  mourut  à  Astrakan.  Il  fut  le  dernier  des 
fiagratides  qui  ait  régné  en  Géorgie.  Lorsque  le  fameux 
Tiiabmasp  Kouli-Kaii  eut  recouvré  les  provinces  con- 
quises par  les  Ottomans,  il  donna  le  trùne  de  Teflis  à 
Teymouras,  prince  du  Kakhet,  frère  de  Constantin  III, 
<t pcre  d*Héraclius  II,  qui,  ayant  recouvré  son  indé- 
P^dance,  à  la  faveur  des  révolutions  qui  suivirent  la 
laorl  de  Nadir-Schah ,  se  rendit  dans  la  suite  vassal  de 
ÇstlKrine  II ,  et  dont  le  petit-fils  David  a  cédé  tous  ses 
£>ats  à  la  Russie,  dans  la  première  année  du  1 9*  siècle. 
Vakbtang  est  auteur  d^une  Chronique  universelle  de 
^^rgie,  composée  d*après  les  manuscrits  qui,  de  son 
leoips,  étaient  conserves  au  monastère  de  Gélalhi ,  dans 
1«  royaume  dlmirettc  et  dans  celui  de  Mokheta,  près  de 
^^b.  Il  8*en  trouvait  un  exemplaire  à  Rouie,  et  il  doit 


en  exister  plusieurs  en  Russie.  De  Guignes,  dans  son 
Hiatoire  drs  Huns,  a  donné,  d*après  cette  Chronique,  la 
liste  de  tous  les  souverains  de  la  Géorj^ie.  On  en  trouve 
de  courtes  noliccs  dans  les  relations  allemandes  des 
voyages  de  Guittenstadt,  de  Klapi;olh,  etc.  Vakbtang 
a  composé  aussi  une  Dencriptinn  tféagraphique  de  tous 
les  pays  caucasiens  :  Klaproth  en  a  inséré  quelques 
fragments  dans  ses  Vuyaf/es, 

YAKEDl  (Abou  Abdallahal).  Voyez  WAKEDI. 

TALA  ou  WALA,  abbé  de  Corbie,  proche  parent 
de  Charlemagne,  fut  élevé  parles  soins  de  ce  monarque, 
qui  le  fit  intendant  de  son  palais.  Peu  louché  en  appa- 
rence des  grandeurs.  Valu  quitta  brusquement  la  cour 
pour  embrasser  la  vie  monastique,  fut  élu  abbé  de  Corbie 
après  la  mort  de  son  frère  Adalhard ,  et  du  fond  de  son 
cloître  continua  d'exercer  une  grande  influence,  par 
suite  de  Topinion  que  Ton  avait  de  ses  talents  et  de  ses 
vertus.  Apres  la  mort  de  Charlemagne ,  l'abbé  de  Corbie 
se  jeta  plus  que  jamais  dans  les  intrigues  politiques* 
Chargé  de  veiller  sur  PéJucation  du  jeune  Lothaire,il 
accompagna  ce  prince  en  Italie  et  favorisa  son  ambition 
criminelle.  Louis  le  Débonnaire  ayant  aussi  ressaisi  sa 
couronne,  offrit  à  Vala  le  pardon  de  sa  conduite;  mais 
Talibé  rejeta  cette  grâce  et  fut  enfermé  dans  une  forte- 
resse. Cette  punition  ne  Tempêcha  pas  d*agir  dans  de 
nouveaux  troubles  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater.  Il 
mourut  h  Tabbaye  de  Bobio  en  856.  Radbert  a  écrit  la 
Vie  de  ce  moine  ambitieux.  Elle  a  été  publiée  par  Ma- 
billon  dans  les  Acla  $anelorum  ordinU  Sancti  Bcnedkti, 
t.  V,  p.  458. 

VA  LAD  A  ou  T  AL  AD  AT  A,  ou  mieux  encore  VITA- 
LIDA,  princesse  musulmane,  non  moins  célèbre,  au 
4 1"  siècle,  par  sa  beauté  que  par  son  esprit  et  par  son 
goût  pour  la  littérature,  était  native  de  Cordouect  fille 
du  roi  Mohammed  III  al  Mostacfi-Billah,  i*un  des  der- 
niers rois  d*Espagne  de  la  dynastie  des  Ommyades  ou 
Merwanides.  Elle  8*adonna  tout  entière  à  la  rhétorique 
et  à  la  poésie,  cultiva  Pamitié  des  poètes  les  plus  célè- 
bres de  son  temps ,  et  se  plaisait  dans  leurs  fréquents 
entretiens.  Ses  écrits  avaient  beaucoup  de  finesse  et  de 
sel ,  si  Ton  en  juge  par  des  vers  qu'elle  avait  adressés  k 
ses  confrères  les  académiciens  de  Cordoue,  et  dont  Caslri 
nous  a  conservé  une  traduction.  Un  noble  Cordouan , 
nommé  Abd-Ousi,  sVHant  épris  d*amour  pour  cette  prin- 
cesse ,  chargea  une  matrone  de  lui  déclarer  ses  feux ,  et 
de  rintéresser  en  sa  faveur.  Un  procédé  si  inconvenant 
irrita  le  poète  Ibn-Zaîd ,  qui  exhala  sa  colère  et  sa  jalou- 
sie dans  uneÉpttre  adresséeà  Tamoureux,  au  nom  de  la 
princesse.  Cette  pièce,  pleine  d*esprit,  mais  très-mor- 
dante, est  mise  au  rang  des  satires  par  les  Arabes.  Va- 
lada,  célébrée  par  les  auteurs  ses  contemporains,  aux- 
quels elle  avait  souvent  enlevé  la  palme  de  Térudltionet 
de  réioquence,  mourut  dans  un  âge  très- avancé, 
le  3  safar  484  (36  murs  lODI  de  J.  C). 

VALADON  (le  P.  Zacbarib),  capucin,  néà  Auxonne 
vers  i08U,  fut  chargé,  en  1717,  de  visiter  les  établisse- 
ments que  son  ordre  possédait  dans  TAsie  Mineure.  Le 
bâtiment  sur  lequel  il  revenait  en  France  étant  entré 
dans  le  port  de  Marseille  au  moment  où  la  peste  y  exer- 
çait les  plus  grands  ravages ,  il  se  dévoua  tout  entier  an 
service  des  malades.  Atteint  lui-néme  du  terrible  fléau, 


VAl 


(  6  ) 


VAI 


Hollande,  en  I7CS,  il  suivît  bientôt  après  ta  famille  en 
France,  passa  doux  ans  en  Allemagne,  puis  sept  en  Lor- 
raine cl  dans  les  Vosges.  La  chasse  faisait  son  principal 
amusement.  11  cludlait  les  mœurs  des  oiseaux ,  et  s*ha- 
bituait  à  bien  empailler  ceux  qu*il  avait  abattus.  Une 
circonstance  favorable  le  conduisit  à  Paris,  en  4777. 
Quand  il  y  eut  bien  examiné  tous  les  cabinets  d*histoire 
nalureilc,  il  éprouva  un  désir  irrésistible  d*aller  obser- 
ver dans  leur  pays  nnlal  les  élres  dont  il  avait  considéré 
les   dr|iOuillcs.   L*Arriquc,   bien  moins  connue  alors 
qu'elle  ne  IVst  aujourd'hui ,   Tut  celle  des  parties  du 
monde  où  il  jugea  qu'il  pouvait  acquiVir  le  plus  de  no- 
tions nouvelles,  et  rectifier  les  idées  ancirnncs  sur  l'objet 
qui  l'inlcressail.  La  France  et  l'Angleterre  étaient  en 
guerre;  il  s'embarqua  au  Texel,  le  10  décembre  1780, 
et  arriva  au  eap  de  Bonne-Espérance  le  30  mars  1781. 
Afin  de  voir  plus  de  choses  entièrement  neuves,  il  passa 
sur  un  des  %'aîsscaux  de  la  compagnie,  qui  se  retirèrent 
dans  la  baie  de  Saldanha.  Tandis  qu'il  chassait  dans  les 
environs,  cette  flotte  fut  attaquée  par  une  escadre  an- 
glaise. Le  bAtiment  qui  portait  tous  ses  effets  sauta  en 
l'air.  N'ayant,  dit-il,  pour  toute  ressource  que  mon 
fusil,  dix  ducats  dans  ma  bourse,  et  le  mince  habit  que 
je  portais,  quel  parti  me  restait-il  fi  prendre?  qu'allais- 
je  devenir?  »  Heureusement  le  colon  Sluber  lui  donna 
l'hospitalité;  Boers,  fiscal  de  la  colonie,  prit  à  lui  le  plus 
vif  intérêt  et  devint  son  bienfaiteur.  Après  avoir  passé 
près  de  trois  mois  au  Cap  ou  dans  les  environs ,  le  Vail- 
lant en  partit  pour  voyager  dans  l'est.  En  général ,  il 
s'éloigna  peu  de  la  côte,  et  pénétra  dans  la  Cafrerie,  au- 
delà  du  S8®  degré  de  longitude  à  l'est  de  Paris,  et  bien 
près  du  30«  degré  de  latitude  sud.  Les  hostilités  décla- 
rées entre  les  colons  et  les  Cafres  reuipcclièrent  d*aller 
plus  avant  dans  le  pays  de  ces  derniers,  quoiqu'il  eût 
cté  bii*n  accueilli  par  ceux  qu'il  avait  rencontres.  Il  re- 
vini  par  une  roule  plus  septentrionale,  traversa  les 
monts  Sneeuwe,  le  Canibedou ,  et  revint  au  Cap ,  après 
IG  mois  d*absence.  Celte  première  excursion  ne  l'avait 
pas  entièrement  satisfait;  il  en  fit  quelques  autres  dans 
les  cantons  peu  éloignés  du  Cap,  et  enfin  reprit  son 
projet  de  traverser  toute  l'Afrique.  Le  Itt  juin  1783 ,  il 
se  remit  en  route  et  se  dirigea  vers  le  nord.  Ce  second 
voyage  fut  beaucoup  plus  pénible  que  le  premier  :  la 
plupart  de  ses  attelages  de  bceuTs  périrent  par  suite  de 
rcxcessive  aridité  des  pays  qu'il  traversait;  il  fut  oblige 
de  laisser  une  partie  de  son  train  sur  la  rive  gauche  ou 
méridionale  de  la  rivière  d'Orange;  puis,  avec  un  petit 
nombre  de  Holtentots  dévoués  qui  le  suivaient  depuis 
le  commencement,  il  s'aventura  dans  des  régions  incon- 
nues, prenant  successivement  des  guides  dans  les  hordes 
sauvages  chez  lesquelles  il  passait,  et  dont,  par  ses  ma- 
nières pleines  de  franchise,  il  réussissait  à  gagner  la 
bienveillance.  Mais  plus  il  avançait,  plus  il  acquérait  la 
conviction  que  son  dessein  primitif  était  inexécutable. 
Enfin,  il  arriva  chez  les  Houswanas  ou  Doscliismans , 
dont  le  nom  répandait  la  terreur  chez  leurs  voisins,  qu'ils 
pillaient  sans  cesse.  11  sut  aussi  se  concilier  l'amitié  de 
ces  hommes  sauvages.  Leurcaractère  hardi  lui  fit  penser 
que  par  leur  secours  il  pourrait  effectuer  le  plan  qu'il 
méditait  depuis  longtemps.  Mais  il  fallut  renoncer  à 
celte  illusion.  Après  avoir  fait  plusieurs  chasses  avec  les 


Houswanas,  ]usqu*au  nord  du  tropique  du  Gaprieome, 
et  à  l'ouest  du  14"  méridien  oriental,  le  Vaillant  repartit 
pour  joindre  son  camp.  11  reprit  ensuite  la  route  da 
Cap,  faillît  mourir  d'une  csquinancie,  dont  un  Nama- 
quois  le  guértt;  et  enfin,  échappé  h  des  périls  sans 
nombre,  il  revit  leCap,  d*où  il  élatt  parti  depuis  1 6  mois. 
Il  s'embarqua  le  14  juillet  1784  pour  l'Europe,  débar- 
qua à  Flessingue,  et  en  janvier  1785  rentra  dans  Paris. 
Son  unique  occupation  fut  alors  de  mettre  ses  colleciiuDS 
en  ordre,  et  de  rédiger  les  journaux  <le  ses  voyages,  ainsi 
que  les  observations  particulières  qu'il  avait  recueillies 
sur  les  oiseaux.  Quelque  paisible  et  simple  que  fût  son 
existence,  il  ne  put  échapper  aux  calamités  de  la  révo- 
lution ;  emprisonné  en  1793,  comme  suspect,  il  ne  dut 
la  vie  qu'à  la  chute  de  Robespierre.  Une  petite  propriélé 
qu'il  possédait  à  la  Noue,  près  de  Sezanne,  fut  dans  ses 
dernières  années  son  séjour  le  plus  habituel.  Lorsque  la 
composition  de  ses  ouvrages  ne  l'occupait  pas,  son  goût 
inné  pour  la  chasse  le  portait  sans  cesse  à  courir  les 
champs.  11  vécut  ainsi  près  de  30  ans,  et  mourut  le 
â2  novembre  1894  dans  cette  retraite,  qu'il  quittait  fort 
rarement  pour  venir  soigner  à  Paris  la  publication  de 
ses  divers  ouvrages ,  qui  sont  :  Voyage  dttnt  l'Mtérieur 
de  l'AfriffW  par  le  cap  de  Bonne'Etpéranee,  Paris,  1790, 
1  vol.  in-4o  ou  3  vol.  in-8",  figures;  seco/id  Voyagt 
dan»  l'intérieur  de  l'Afrique  par  le  cap  de  lionne-Eipè- 
rance,  pendant  les  années  1783,  84  et  83,  Paris,  1796, 
3  vol.  in-4<>  ou  3  vol.  in-8*,  figures  et  carte  :  ces  deui 
ouvrages  ont  été  réimprimés,  Paris  (an  xi),  1803, 
3  voU  in-4<';  5  vol.  in-8'*,  figures  et  cartes.  Les  Voyages 
de  le  Vaillant  ont  été  traduits  dans  la  plupart  lies  lan- 
gues de  l'Europe.  On  a  encore  de  lui  :  Hi^tttire  nalunlk 
desoiteaux  d'Afrique,  Paris,  1796-1813,  6  vol.  io-foi. 
ou  in-4*,  figures;  llùtuire  naturelle  des  prrroquels,  ibid., 
1801-1805,  2  vol.  in-fol.  ou  in-4«,  figures;  Histoin 
naturelle  des  oiseaux  de  paradis,   ibid.,    1801-1806, 
In-fol.  et  in-4^  ;  Histoire  naturelle  des  eolingas  et  de»  to- 
diers,  ibid.,  1804,  in-fol.  etin-4»;  Histoire  naturelle dct 
Calaos,  ibid.,  1804,  in-fol.  etin-4«. 

YAILLARiT.  Voyez  LEYAILLANT. 

YAIRASSE.  Voyez  ALLAIS  et  VAYRASSE. 

YAISSETTE  (don  Josbph),  savant  bénédictin  de 
la  eongn'gatioii  de  Saint-Maur,  né  en  1683  dans  le  dio* 
cèse  d'Alby,  termina  ses  études  à  Toulouse,  se  Ot  rece- 
voir avocat, et  fut  pourvu  de  la  charge  de  procureur  da 
roi.  Mais  bientôt  il  résolut  d*embrasser  la  vie  religieuse 
pour  se  soustraire  aux  embarras  et  aux  soins  qui  le  dé- 
tournaient de  son  goût  pour  Tétude.  Ayant  fait  profes- 
sion,en  171 1 ,  au  monastère  de  la  Daurade,  il  fut  appelé 
Sans  après  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  il 
s'occupa  dès  lors  sans  relâche  de  la  rédaction  de  ïHit- 
toire  de  Languedoc,  et  mourut  épuisé  de  fatigues  en 
1756.  Ona  de  lui:  Dissertation  sur  V  origine  de»  Frati' 
çais,  Paris,  I72i,  in-13;  Histoire  générale  da  Langue- 
doc, etc.,  ibid.,  1730-43,  3  vol.  in-fol.,  fig.  ;  Abréjé  dé 
l'ouvrage  précédent,  1740,  0  vol.  in-13;  Géwfraphie 
historique,  vccfésiastique  et  civile,  etc.,  ibid.,  17b3, 4  vol. 
in-4"ou  13  vol.  in-13;  une  let/re  à  Fontrnelle  sur  Ro- 
mieu de  Villeneuve,  ministrodeRaymond-Bérenger,  etc., 
dans  le  Mercure  de  mars  1731 .  On  trouve  une  Aotice  sur 
Vaisselle  dans  V Histoire  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
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TAKHTANG  T,  roi  de  Géorgîe  (oa  plutôt  du  R*har- 
tlicl,  qui  en  esl  la  principale  partie),  de  la  race  des  Da- 
gfatidcs,  était  fils  du  roi  Livon  ou  Léon,  et  pelil-fiis  de 
Vakhtang  IV.  Il  régna ,  Tan  1 703,  après  son  oncle  Kaî 
Kbosrou ,  fils  et  successeur  de  George  XII ,  par  le  choix 
de  son  suzerain,  le  roi  de  Perse,  Scbah  Houceiu;  mais 
lyanl  refusé  dVmbrasser  Pislamisnie,  il  fut  remplacé, 
en  1711,  par  son  frère  lesscî.  On  voit,  par  plusieurs 
lettres  de  missionnaires,  qu*il  résista  longtemps  aux 
sollicitations,  aux  menaces  même  qui  lui  furent  faites 
poar  le  déterminer  à  abandonner  le  christianisme;  enfin 
il  feignit  de  céder,  en  1719,  se  fit  musulman  en  appa- 
rence «  et  fut  réintégré  dans  sa  dignité.  Ce  qui  le  décida 
I  cette  démarche,  pour  laquelle  il  avait  montré  tant  de 
répugnance,  ce  fut  Tétat  précaire  delà  Perse,  livrée  aux 
fuciions  et  aux  troubles,  et  menacée  des  plus  grands 
malheurs  par  la  révolte  des  Afghans  de  Candahar,  qui 
avait  coûté  la  vie  aux  deux  derniers  prédécesseurs  de 
Vakbiang.  En  effet,  ce  prince  ne  tarda  pas  à  abjurer  sa 
Dourelle  religion.  Les  Lezghîs  et  autres  peuples  tarta- 
resdu  Caucase  ayant  commis,  depuis  quelques  années, 
de  grands  dég&ls  en  Géorgie,  Vakhtang  entra  sur  leurs 
terres,  et  y  exerça  de  cruelles  représailles,  remporta 
plusieurs  avantages  signalés  sur  ces  brigands,  et  les  au- 
rait peut-être  détruits,  si  Tin  ter  position  du  roi  de  Perse 
n'eût  arrêté  le  cours  de  aea  vengeances.  Ce  monarque, 
à  rinstigation  de  son  premier  ministre,  qui  était  de  la 
oalion  des  Lezghis^  ordonna  à  Vakhtang  de  laisser  ces 
peuples  en  repos.  Le  prince  géorgien  obéit,  en  frémis- 
sant de  rage;  mais  ayant  mandé  Tambassadeur  du  sofî, 
il  remit  son  sabre  dans  le  fourreau ,  et  jura  de  ne  plus 
le  tirer  pour  la  défense  de  la  Perse  :  il  tint  ce  serment. 
Son  abjuration  et  son  refus  de  marcher  à  la  tête  des 
troupes  que  Schah-Thamasp  voulait  envoyer  au  secours 
d'kpahan ,  où  son  père  Schah-Houccin  était  assiégé  par 
les  Afghans,  lui  attirèrent  de  fâcheuses  affaires  avec  les 
Persans.  Scliah-Tliahmasp,  en  17:22,  donna  la  couronne 
de  R'bartbel  à  Constantin  III,  roi  de  Kakiiet,  qui  pro- 
fessait le  mabométisme ,  et  qui  avait  pris  le  nom  de  Mo- 
bammeJ  Kouli-Kan.  Vakhtang  se  mit  sous  la  protection 
des  Turcs,  qui,  profitant  des  troubles  de  la  Perse,  s'é- 
taient emparés  de  PArménie.  Ils  chassèrent  Constantin 
du  pays  de  R*hartfacl  (Carduel  ou  Carthelin  ) ,  mais  sans 
y  rétablir  le  roi  légitime,  et  ils  restèrent  les  maîtres  de 
l3  Géorgie  entière.  Vakhtang,  trompé  par  ces  auxiliaires, 
prit  le  partr,  en  1734,  de  se  retirer  en  Russie  avec  sa 
Camille,  et  mourut  à  Astrakan.  Il  fut  le  dernier  des 
^graiides  qui  ait  régné  en  Géorgie.  Lorsque  le  fameux 
Tbabmasp  Kouli-Kan  eut  recouvré  les  provinces  con- 
quises par  les  Ottomans ,  il  donna  le  trône  de  Tcflis  à 
Teymouras,  prince  du  Kakbet,  frère  de  Constantin  III, 
^ père  d^Héraclius  II,  qui,  ayant  recouvré  son  indé- 
pendance, i  la  faveur  des  révolutions  qui  suivirent  la 
iBort  de  Nadir-Schah ,  se  rendit  dans  la  suite  vassal  do 
Ç«lberiDe  II,  et  dont  le  petit-fils  David  a  cédé  tous  ses 
£iat$  à  la  Russie,  dans  la  première  année  du  1 0«  siècle. 
Vdkhlang  est  auteur  d'une  Chronique  universelle  de 
^^rgie,  composée  d'après  les  manuscrits  qui,  de  son 
temps,  êuicDt  conservés  au  monastère  de  Gélalhi ,  dans 
^  royaume  d'Imirelte  et  dans  celui  de  Mokbeta,  près  de 
'fcflis.  Il  s'en  trouyait  on  exemplaire  à  Rome,  et  il  doit  I 


en  exister  plusieurs  en  Russie.  De  Guignes,  dans  son 
Histoire  des  Huns,  a  donné,  d'après  cette  Chronique,  la 
liste  de  tous  les  souverains  de  la  Géorgie.  On  en  trouve 
de  courtes  notices  dans  les  relations  allemandes  des 
voyages  de  Guhlcnstadt,  de  Klapi^olh,  etc.  Vakhtang 
a  composé  aussi  une  Dr*cnption  tféograplùque  de  tous 
les  pays  caucasiens  :  RIaproth  en  a  inséré  quelques 
fragments  dans  ses  Voyatfcs, 

VAKEDI  (Abou  Abdallaral).  Voyez  WAKEDI. 

TALA  ou  WALA ,  abbé  de  Corbîe,  proche  parent 
de  Charlcmagne,  fut  élevé  parles  soins  de  ce  monarque, 
qui  le  fil  intendant  de  son  palais.  Peu  touché  en  appa- 
rence des  grandeurs,  Vala  quitta  brusquement  la  cour 
pour  embrasser  la  vie  monastique,  fut  élu  abbé  dcCorbie 
après  la  mort  de  son  frère  Adalhard ,  et  du  fond  de  son 
cloître  continua  d'eicrcer  une  grande  influence,  par 
suite  de  l'opinion  que  l'on  avait  de  ses  talents  et  de  ses 
vertus.  Après  la  mort  de  Charlcmagne ,  l'abbé  de  Corbie 
se  jeta  plus  que  jamais  dans  les  intrigues  politiques. 
Chargé  de  veiller  sur  l'éducation  du  jeune  Lothaire,1l 
accompagna  ce  prince  en  Italie  et  favorisa  son  ambition 
criminelle.  Louis  le  Débonnaire  ayant  aussi  ressaisi  sft 
couronne,  offrit  à  Vala  le  pardon  de  sa  conduite;  mais 
l'alibé  rejeta  cette  grâce  et  fut  enfermé  dans  une  forte- 
resse. Celte  punition  ne  l'empêcha  pas  d'agir  dans  de 
nouveaux  troubles  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater.  II 
mourut  à  l'abbaye  de  Bobio  en  856.  Radbert  a  écrit  U 
Vie  de  ce  moine  ambitieux.  Elle  a  été  publiée  par  Ma- 
billon  dans  les  Acla  sanctorum  ordinis  Sancti  Bcuedietif 
t.  V,  p.  4S8. 

Y ALADA  ou  TALADATA,  ou  mieux  encore  WA- 
LIDA,  princesse  musulmane,  non  moins  célèbre,  au 
1 1«  siècle,  par  sa  beauté  que  par  son  esprit  et  par  son 
goût  pour  la  littérature,  était  native  de  Cordouect  fille 
du  roi  Mohammed  III  al  Moslacfi-Billah,  l'un  des  der- 
niers rois  d'Espagne  de  la  dynastie  des  Ommyadcs  ou 
Merwanides.  Elle  s'adonna  tout  entière  h  la  rhétorique 
et  à  la  poésie,  cultiva  l'amitié  des  poètes  les  plus  célè- 
bres de  son  temps ,  et  se  plaisait  dans  leurs  fréquents 
entretiens.  Ses  écrits  avaient  beaucoup  de  finesse  et  de 
sel ,  si  l'on  en  juge  par  des  vers  qu'elle  avait  adressés  k 
ses  confrères  les  académiciens  de  CorJoue,  et  dont  Casirî 
nous  a  conservé  une  traduction.  Un  noble  Cordouan , 
nommé  Abd-Ousi,  s'étant  épris  d'amour  pour  cette  prin- 
cesse ,  chargea  une  matrone  de  lui  déclarer  ses  feux ,  et 
de  l'intéresser  en  sa  faveur.  Un  procédé  si  inconvenant 
irrita  le  poëte  Ibn-Zaîd ,  qui  exhala  sa  colère  et  sa  jalou- 
sie dans  uneÉpItre  adresséeà  l'amoureux,  au  nom  de  la 
princesse.  Cette  pièce,  pleine  d'esprit,  mais  très-mor- 
dante ,  est  mise  au  rang  des  satires  par  les  Arabes.  Va- 
lada,  célébrée  par  les  auteurs  ses  contemporains,  aux- 
quels elle  avait  souvent  enlevé  la  palme  de  l'érudition  et 
de  l'éloquence,  mourut  dans  un  ftge  très- avancé, 
le  3  safar  484  (3()  mars  10!)  I  de  J.  C). 

TALADON  (le  P.  Zacbaeib),  capucin,  néà  Auxonne 
vers  1080,  fut  chargé,  en  1717,  de  visiter  les  établisse- 
ments que  son  ordre  possédait  dans  l'Asie  Mineure.  Lo 
bâtiment  sur  lequel  il  revenait  en  France  étant  entré 
dans  le  port  de  Marseille  au  moment  où  la  peste  y  exer- 
çait les  plus  grands  ravages ,  il  se  dévoua  tout  entier  an 
service  des  malades.  Atteint  lui-même  du  terrible  fléau, 
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il  eut  le  bonheur  à*y  échapper ,  et  retourna  quelques 
annces  après  dans  POrictit  pour  y  repren<lre  ses  Ira- 
vaux  apostoliques.  II  parcourut  successivement  Ttle  de 
Chypre,  la  Syrie,  la  Palesline,  revînt  en  France,  et  re- 
cul, à  sou  passage  h  Marseille,  des  témoignages  d*cstimc 
et  de  reconnaissance  des  habilanls  de  cette  ville  pour 
son  noble  dévouement.  Retiré  dans  le  couvent  de  son 
ordre,  à  Dijon,  il  y  mourut  en  1746.  Il  a  laissé  la  rela- 
tion de  ses  voyages  en  Orient ,  dont  Amanton ,  membre 
de  raeadcrote  de  Dijon,  conservait  une  copie  qu*tl  eroyait 
autographe. 

YALADY  (GoDBFROiD-lsARN,  marquis  ns),  officier 
aux  gardes-françaises,  voyagea  beaucoup  avant  la  révo- 
lution, ne  rentra  eu  France  qu*au  roonu.'nloù  ellcéclala, 
et  en  embrassa  la  cause  avec  une  sorte  d^exallation. 
L^influcnre  qu*il  exerçait  sur  le  régiment  des  ganles 
contribua  beaucoup  à  Texagératlon  patriotique  qu*ils  ne 
cessèrent  de  manifesler,  et  dont  les  événements  du  14 
juillet  ^89  furent  un  des  premiers  résultats.  Un  en- 
thousiasme irrt'fléchi  et  mumenlané  chez  Valudy,  causé 
par  une  imagination  que  rien  ne  pouvait  calmrr, dirigea 
la  plupart  de  ses  démarches  politiques.  Appelé  par  le 
département  de  TAveyron  à  la  Convention  nationale,  il 
n*examina  pas  dequel  c6té  étaient  la  faveur  populaire  ou 
les  dangers;  plein  de  patriotisme*  d*honneur  et  de  bonne 
foi,  il  suivit  constamment  le  vœu  de  sa  conscience:  c*cst 
à  elle  seule  qull  obéit  en  professant  les  principes  du 
côté  droit  et  en  votant  avec  lui.  Le  10  janvier  I7!)5, 
jour  du  jugement  de  Loui8XVI,il  prouva  avec  évidence 
que,d*après  la  constitution,  on  ne  pouvait  le  condaomer 
qu*u  la  déchéance,  et  finit  par  demander  qu*il  (ût,  ainsi 
que  sa  famille,  transféré  à  Saumur,  }H>ur  y  être  détenu 
jusqu^à  ceque  la  république  eût  été  reconnue;  que  Ma- 
dame Elisabeth,  dolée  par  TÉlat ,  eût  la  pernn'ssion  de 
suivre  son  frère  ou  de  sortir  de  France  :  enfin,  que  les 
membres  de  la  maison  de  Bourbon,  qui  avaient  acrcj) té 
des  emplois  sous  le  régime  républicain ,  fussent  à  Tin- 
stant  bannis  de  la  république.  Il  avait  lail  afficher  dans 
son  dépat-iement  un  phicard  qui  appelait  rindulgence 
nationale  sur  Louis  XVI,  et  se.ait  par  là  attiré  Tindi- 
gnalion  de  Jeanhon-Saiut -André  qui  Tavait  dénoncé, 
mais  sans  succi*s.  £oliardi  par  rimpunitc,  il  se  prononça 
avec  plus  de  force  que  jauuiis  contre  la  Monla<;iie  jus- 
qu'au 3l  mai,  et  ne  put  éviter  les  vengeances  de  cette 
époque.  La  cuuimunc  et  les  jucubins  e  portèrent  sur 
leurs  tables  de  proscription,  et  son  expulsion  de  la 
Convention  fut  demandée  par  les  sections  de  Paris.  Il 
rétissil,  par  la  luite,  a  se  soustraire  »  la  fureur  des  lac- 
tieux.  Mais  ayant  été  déclaré  traître  a  la  patrie,  il  fut 
mis  hors  la  loi,  le  ^8  juillet  1793.  Il  alla  ciierchcr  un 
asile  a  Périgueux,  mais  il  ne  put  échapper  longtemps 
aux  recherches  des  tyrans.  Arrêté  le  (i  décembre  1793, 
et  ridenlité  de  sa  personne  ayant  été  reconnue  par  le 
tribunal  criminel  de  la  Durdugne,  il  fut  conduit  au  sup- 
plice le  leuiiemain  14,  par  ordre  de  Roux-Faxillac  son 
collègue,  qui  transmit  le  même  jour  cette  nouvelle  à  la 
Convention. 

VALAUESSO  (Zaccaru),  poêle,  né  à  Venise  vers 
I700,d*une  famille  patricienne,  se  fit  connaître  par 
un  essai  piquant  dans  un  genre  de  littérature  très- cul- 
tivé en  France,  mais  qui  Test  peu  en  Italie.  En  1734,  il 


publia  une  parodie  de  VUlisfe  il  Giovane,  tragédie  de 
Tabbé  Lazzarini ,  sous  ce  titre  :  //  RutzvanMcad  il  Gio- 
vane,  arctËopralragieftistima  iragedia  di  Catufio  Pau- 
cliiano,  réimprimé  avec  VUlUse  il  Giowtne,  dans  les  OV- 
9ervation$  itir  la  comédie^  Paris,  I73ff  ;  dans  le  NwtvQ 
teatro  italiano,  Venise,  1743;  dans  le  PanuuMO  italiano, 
4791,  et  dans  la  Baeeolia  di  Iragedia,  1825,  în-8».  On 
ne  connaît  pas  d*autre  production  de  Valaresso,  qui 
mourut  en  1709. 

YALAnSACE   ou  TAGHARSCHAG,    premier 
roi  d*Arménie  de  la  dynastie  des  Arsacidcs,  clait  frère 
de  Mithridate  I*'  ou  Arsace  le  Grand ,  roi  des  Partîtes. 
Les  Arméniens,  las  d^obéir  à  des  princes   amovibles 
nommés  par  les  Séicucides,  et  mécontents  de  la  coinJuile 
molle  et  efféminée  de  leur  roi  Artarazde,  lils  et  succes- 
seur d*Arlaxîas ,  qui  s*élnit  rendu  souverain  indépen- 
dant de  TArménie,  députèrent  à  Mitbrltlatc,  alors  le 
plus  puissant  monarque  de  POrient.  et  lui  demandèrent 
son  frf^re  pour  les  gouverner.  Mithridate  uocueillit  leur 
demanie,  et  entra,  peu  de  temps  après,  dans  leur  pays, 
avec  Valarsace,  è  la  téted*une  armée.  A  rapproche  de$ 
deux  princes  arsacides,  Arlavazde  s^arraeha  des  bras  de 
ses  concubines,  pour  défendre  sa  couronne;  mais,  in- 
sulté par  ses  sujets ,  trompé  par  ses  ministres  et  ses 
courtisans,  il  rentra  dans  son  palais,  et  s*endorniit  dans 
une  fausse  sécurité.  Les  Parthes  ayant  pénétré  sans  ré- 
sistance dans  Artaxate,  le  roi,  abandonné  de  tout  le 
monde,  évita  une  mort  ignominieuse  en  se  perçant  de 
son  épée,  et  en  se  précipitant  dans  TAraxe,  vers  Tan 
150  avant  J.  G.  Valarsace.  placé  sur  le  trône  d*Arméiiie 
par  son  frère,  qui  lui  avait  laissé  un  corps  de  troupes 
et  cédé  la  Médie  Atropalène,  suivit  ses  conseils,  et  cbrr- 
eha  à  inspirer  aux  Arméniens  Pardeur  militaire  et  le 
désir  des  conquêtes.  Doux,  affable,   accessible,   il  y 
réussit  sans  peine;  Tenthousiasme  et  la  confiance  qu'il 
exi'iia  fui-ent  si  grands,  que  presque  la  moitié  de  TAr- 
ménie,  disent  les  historiens,  se  lit  gloire  de  marcher 
sous  ses  étendards.  Il  rassembla  et  exerça  ses  troupes 
dans  la  plaine  d*Armavir,  près  de  TAraxe;  les  divisa  en 
divers  corps,  et  envahit  TAsie  Mineure  sur  plusieurs 
points.  Il  gagna  deux  batailles  sur  Milhrubarzanc,  roi  de 
la  Petite- Arménie,  qui  |>éritdans  la  seconde,  et  fit  pri- 
sonnier le  gouverneur  de  Sophène,  Artaxès ,  frère  de  ve 
prince.  Valarsace  soumit  les  habitants  des  frontières  de 
la  Cappadoce,  du  Pont,  les  Lazes  et  tous  les  peuples 
barbares  et  pillards  du  mont  Caucase  :  mais  loin  de  dé- 
vaster leur  pays,  il  y  favorisa  ragriculture,  et  y  entre- 
tint Pabondance,  riniustrie,  la  sûreté,  en  faisant  creuser 
des  canaux,  dessécher  des  marais,  construire  des  digues, 
pratiquer  et  réparer  des  routes,  élaguer  les  hrêts  qui 
servaient  d^a!»ile  aux  voleurs.  Il  fit  construire,  dans  le 
pays  des  Lazes,  une  maison  de  plaisance,  étahlir  des 
haras  et  des  rendez -vous  de  chasse,  planter  des  jardins 
et  des  vignes.  Il  le  repeupla  en  y  envoyant  les  prison- 
niers qu*il  avait  amenés  du  Caucase.  Il  s^uppliqua  à  ci- 
viliser ces  (Msuptes,  en  les  engageant  à  se  livrer  à  des 
mélitTs  utiles,  et  à  se  rendre  capables  de  remplir  des 
fondions  honorables.  De  retour  à  Nisibe,  dont  il  a^ait 
fait  sa  capitale,  parce  que  la  température  y  était  moitis 
froide  que  celle  d^Artaiate,  il  ne  s*oecupa  plus  que  de 
donner  des  lois  à  ses  sujets,  de  régler  Padminlstralion  lo- 
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lÉriforedeson  royaume  et  de  sa  cour;  h  assurer  PÉlat 
«  k  sort  des  nobles,  des  citadins  et  des  laboureurs  ;  à 
ssiotcoir  la  discipline  militaire  ;  à  créer  de  grandes 
éarps,  qu'il  rendit  héréditaires  ;  h  pourvoir  a  la  sûreté 
à  900  irèae,  et  à  garantir  ses  Étais  de  toute  invasion 
dnogère,  en  formant  une  garde  nombreuse  pour  sa 
firnonne,  et  en  plaçant  sur  six  points  différents  de  ses 
frontières  des  armées  permanentes,  sous  le  commande- 
ont  de  généraux  habiles.  Il  ordonna  de  rassembler  les 
MiWBCDts  historiques,  et  obtint  même  du  roi  des  Par- 
Un,  soa  frère,  la  permission  de  fouiller  dans  les  archi- 
ve de  Ninive,  on  Ton  trouva  des  manuscrits  qui  avaient 
né  enlffés  à  PArméiiie    lorsqu'elle  fut   conquise  par 
Alrundre  le  Grand.  Vatarsacc  en  fit  former  un  corps 
f^t$ioirf,qui  n>sble  plus,  mais  dont  Moïse  de  Khoren 
i^t  senri  pour  la  composition  de  son  Histoire  d*Annê- 
».  Ce  prince  partagea  les  succès  que  les  Ârsncides  ob- 
tîjmrt  sur  les  rois   de  Syrie,  Dcmétrius  Nicator   et 
AeMitts  Sidétès,  qui  osèrent  attaquer  rArmcnic  et 
feopire  des  Parthes.  Après  avoir  fait  le  bonheur  de  ses 
«jfis,  pendant  nn  règne  glorieux  de  23  ans,  par  sa 
fetté,  »  valeur,  ses  talents  et  ses  lois ,  Valarsace ,  que 
béfrirains  uationaux  comblent  d*éloges,  comme  sou- 
wiio  rt  tf^islaleur,  comme  le  restaurateur  de  la  mo- 
larcèieel  delà  poiss incc  arménienne,  mourut,  Tan  127^ 
«ivcndlcaient   regretté,  et  eut  pour  successeur  son 
is  Arsaee  ou  Arschag.  Sa  dynastie  se  maintint  plu- 
•fan  siècles  sur  le  trône  d*Arménie. 

TALART  (Joseph),  grammairien  et  critique,  né 
ITKdliesdin  (Artois)  en  1698,  de  parents  indigents, 
Sidéré  par  charilé'au  collège  d'Amiens,  où  il  fit  d''cx- 
■fieotcs  études,  et  après  avoir  embrassé  Tétat  ccclésias- 
i^Y  oQvrit  dans  la  même  ville  une  école  que  ses 
Pliais  firent  d*abord  prospérer.  Mais  son  caractère  insou- 
Àiiiet  fantasque,  son  incurie,  mirent  le  désordre  dans 
Kl  affaires.  Réduit  à  une  existence  embarrassée,  il  trouva 
iHieà(;tiise,  dans  la  maison  d'un  fermier  général,  ifui 
fc  eboisil  pour  précepteur  de  son  fils.  Il  retourna  cn- 
"•••ei  Amiens,  pais  vint  à  Puris,  où  un  de  ses  amis 
*ffe  nommer  professeur  et  préfet  des  éludes  à  l'école 
•Tùuire.  Plus  tanJ  il  abandonna  ces  places  et  obtint 
Mepcmioa.  Retire  dans  sa  ville  natale,  il  y  mourut  en 
f^»l.  Ob  lui  doit  des  éditions  d'Ovide,  Végèce,  Frontin, 
^rve^CdsefConiélius-Népos,  Quinte-Curce,César,  etc.; 

*  ^ImHaîion  de  Jésut^Christ  ;  du  Nouveau  Testament. 

•  i  publié  en  outre  :  Attrégé  de  ta  Grammaire  lutine, 
^t  1736,  in-id;  souvent  réimprimé,*  Anaioyie  des 
^/fvtff  des  prétérits  et  des  supinn,  1759,  in-12;  Para* 
^fwngeliœ  mysteria,  1742,  in-8*;  Prosodie,  ou  vtr- 
»H«a  Utine,  1742,  in-12  ;  Grammaire  française, 
lî«  et  1744,  in-12;  l'Art  d'apprrtuire  à  lire  en  très- 
**  de  temps,  etc.,  1745,  in-8»;  Géographie  abrégée, 
ï'43,2  vol.  in.|2;  Prosodie  française ,  1749,  in-12j 
^initaire  des  mots  latins  les  plus  communs,  etc. , 
*^,  iii-8*;  Méthode  pour  la  traduitiou  du  français  en 
'^K  1759,  in-8*j  Dialogi  sélect i  ad  usuni  schotœ  re- 
V  mUduris,  1761  ,  in*  12;  Examen  de  la  latinité  du 
^•Jetrency,  1746,  in-12  (on  y  joint  ordinairement  les 
'^pooies  de  Taotear  aux  apologistes  du  jésuite)  ;  Supplé- 
**'««•  Grammaire  générale  de  Deouzée,  etc. ,  17(»U, 
■*;  Uitres  de  Cicéton,  mises  à  la  portée  des  enfants, 


Paris,  1771,  in-12;  et  plusieurs  autres  o/>tMrii/f«  cri* 
tiques  d'un  intérêt  médiocre.  On  trouve  une  Notice  sur 
Valant,  par  le  P.  Daire,  dans  le  Magasin  encydopédiqw, 
1812,  tome  IV. 

YALAZË  (Charles-Edouard  DUFRICHE  db),  mem- 
bre de  la  Convention  nationale,  naquit  à  Alençon  (Orne), 
le  23  janvier  1751.  Il  prit  d'abord  le  parti  des  armes 
qu'il  abandonna  ensuite  pour  se  livrer  à  l'étude  des  lois. 
Devenu  avocat,  il  en  exerçait  les  fonctions  avec  succès 
dans  sa  ville  natale,  lorsqA  le  tocsin  national  de  1789 
se  fil  entendre.  Valazé  embrassa  avec  enthousiasme  la 
cause  de  la  révolution ,  ^t  fut  nommé  maire  d'£ssay, 
petite  commune  voisine  d'Alençon,sur  laquelle  se  trou- 
vaient situées  des  propriétés  dont  il  dirigeait  alors  l'ex- 
ploitation. La  manière  honorable  dont  il  remplit  ses 
devoirs  de  magistrat,  et  la  réputation  de  patriotisme 
qu'il  s'était  acquise,  le  firent  nommer,  eu  171#i,  député 
à  la  Convention  nationale  par  la  presque  unanimité  des 
électeurs  de  l'Orne.  Il  débuta,  dans  cette  assemblée , 
par  une  accusation  véhémente  contre  la  commune  de 
Paris,  sur  laquelle  il  rejeta  toute  la  responsabilité  du 
massacre  des  prisons,  et  se  lia  étroitement  dès  lors  au 
parti  de  la  Gironde.  Chargé  du  rapport  sur  les  faits  im- 
putés à  Louis  XVI ,  il  dépouilla  toutes  les  pièees  do 
celte  procédure.  Valazé  se  prononça  avec  indignation 
contre  un  arrêté  de  la  commune  qui  soumettait  les  con- 
seils de  ce  prince  à  être  fouillés  avant  de  communiquer 
avec  lui ,  et  lors  de  la  délibération  sur  lappel  au  peu- 
ple, il  vota  pour  TalTirmative  ;  motivant,  il  est  vrai,  son 
opinion  sur  ce  qu'il  ne  craignait  pas  que  le  peuple  s'in- 
téressât il  un  tyran  enchaîné.  Dans  la  question  de 
la  peine  à  appliquer,  il  dit  entre  autres  choses  :  «  Il  y  a 
longtemps  que  j'ai  manifesté  mon  vœu  le  plus  positif 
pour  la  suppression  de  la  peine  <lc  mort.  Il  ne  faut  pas 
la  supprimer  dans  l'instant  même  où  il  s'agit  de  juger 
le  plus  grand  coupable.  Je  vole  pour  la  peine  de  mort, 
avec  sursis  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  prononcé  sur  le  sort 
de  la  famille  de  Louis  Capet.  »  Vers  la  même  époque, 
Valazé  dénonça  Pache  comme  le  fauteur  des  troubles  cl 
de  Panarchie  dont  la  municipalité  de  Paris  et  la  faction 
qui  lui  était  dévouée  remplissaient  la  république.  Il  pro- 
voqua aussi  la  mise  en  accusation  de  Maral,  à  raison  do 
quelques  adresses  sanguinaires  dirigées  contre  plusieurs 
membres  de  la  représentation  nationale ,  et  dont  Vami 
du  peuple  avait  été  le  rédacteur.  Marat  ne  se  vengea 
d'abord  de  Valazé  qu'en  le  désignant  comme  le  chef  de 
la  faction  des  hommes  d'État  :  mais  il  lui  réservait  des 
représailles  tout  autrement  terribles  et  cruelles.  Au 
mois  d'avril  1703,  lorsque  les  Girondins  furent  accusés 
de  vouloir  rapprocher  l'assemblée  nationale  du  foyer  de 
rinsurreclion  qui  éclatait  dans  l'Ouest,  sous  prétexte  do 
rendre  à  la  Convention  Tindépendance  dont  on  la  disait 
privée  dans  la  capitale ,  Vami  du  peuple  saisit  cette  oc- 
casion de  signaler  le  courageux  député  de  l'Orne  à  la  fu- 
reur de  la  populace  parisienne,  en  le  présentant  commo 
l'un  des  principaux  auteurs  du  complot  imputé  aux  Gi- 
rondins ;  et  le  nom  de  Valazé  figura  parmi  ceux  des 
vingt-deux  représentants  dont  les  sections  et  la  commune 
de  Paris  vinrent  demander  l'exclusion ,  à  la  barre  de  lu 
Convention.  Ces  menaces  de  proscription  et  de  mort 
n'abattirent  point  spn  courage  ;  il  appela  ses  ennemis 
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liors  de  Tarcne  parlementaire ,  et  parut  à  rassemblée , 
le  pistolet  ou  Tépée  à  la  main,  pour  provoquer  en  duel 
les  plus  farouches  montagnards.  Mais  ce  fut  surtout  à  la 
séance  du  50  mai,  en  celte  journée  décisive  qui  vît  tom- 
ber Ut  Gironde  sous  les  coups  du  jacobinisme  parisien , 
que  Valazé  déploya  Tinébranlable  fermeté  «t  Taudace 
dont  la  nature  Tavait  doué.  Le  président  venait  de  lire 
une  lettre  dans  laquelle  on  lui  donnait  avis  que  le  com- 
mandant général  provisoire  avait  fait  tirer  le  canon  d^a- 
tarme ,  et  que  les  sections  commençaient  à  sVbranler. 
4(  Je  demande,  s'écrie  Yalazé,  que  cet  Henriot.,  qui  a  eo 
rîmpertinenle  audace...  »  A  ces  mots,  les  tribunes  pu- 
bliques rinterrompircnt  par  de  longs  et  violents  mur- 
mures ;  mais  lorsque  le  calme  fut  rétabli,  il  continua  eu 
ces  termes  :  «  C'est  parce  que  les  circonstances  sont 
extraordinaires ,  c'est  surtout  parce  qu*on  cberche  à  les 
envelopper  de  ténèbres  inconcevables,  que  j*ai  demandé 
la  parole.  Depuis  la  levée  de  la  séance  d'hier ,  le  tocsin 
sonne,  la  générale  bat,  on  ne  sait  d'après  quels  ordres  ! 
Vous  cherchez  l'origine  du  désordre  ;  il  faut  donc  vous 
résoudre  à  trouver  un  coupable  !  Henriot,  commandant 
général  provisoire,  a  envoyé  au  commandant  du  poste 
du  Pont-Neuf  l'ordre  de  tirer  le  canon  d*alarme.  C'est 
là  une  prévarication  manifeste  contre  laquelle  la  peine 
de  mort  est  prononcée...  •  Ces  dernières  paroles  ayant 
suscité  de  nouvelles  clameurs,  il  ne  craignit  pas  de  bra- 
ver ses  interrupteurs,  en  leur  adressant  cette  vigoureuse 
apostrophe  :  «  Si  ce  tumulte  continue,  dit-il ,  je  déclare 
que  je  ne  perdrai  pas  mon  caractère  !  Je  suis  ici  repré- 
tant  de  25  millions  d'hommes.  Je  demande  que  le  com- 
mandant général  provisoire  soit  mandé  à  la  barre  et  mis 
vu  état  d'arrestation.  »  Malgré  cette  sortie  vigoureuse 
contre  Henriot,  Valazé,  dont  on  avait  appris  à  connailre 
et  à  redouter  la  force  d'âme  et  le  caractère  bouillant,  ne 
fut  pas  d'abord  compris  dans  la  liste  des  proscrits  : 
mais  rhéroïque  persistance  avec  laquelle  il  lutta ,  dans 
cette  même  séance,  contre  la  commune  et  les  sections, 
soutenues  par  la  Montagne,  et  surtout  sa  protestation 
contre  toute  délibération  de  l'assemblée ,  au  moment  où 
la  populace  insurgée  envahit  les  bancs  de  la  représenta- 
lion  nationale  ;  tout  cela  servit  trop  bien  les  projets  de 
vengeance  de  Marat,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  faire  sub- 
stituer le  nom  de  son  ennemi  personnel  à  ceux  de  Dus- 
saulx,  Lanlenas  et  Ducos,  dans  le  fatal  décret  d'arres- 
tation. Valazé  fut  du  nombre  des  proscrits  qui  se 
résigiièrent  au  coup  qui  les  frappait;  et  loin  d'aller 
soulever  les  départements  et  provoquer  la  guerre  civile 
jiour  venger  sa  propre  querelle,  il  attendit  avec  calme 
dans  sa  prison  que  ses  accusateurs  lui  donnassent  des 
juges.  Traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'octobre  1703,  il  déclara  qu'il 
s'honorait  des  relations  qu'on  lui  imputait  à  crime,  et 
que  s'il  était  fier  d'avoir  reçu  chez  lui  Vergniaud  et 
ses  illustres  amis,  il  pouvait  assurer  aussi  que  jamais 
il  n'avait  été  question  de  fédéralUme  dans  leurs  plus 
intimes  réunions.  Celte  franchise  ne  pouvait  guère  le 
sauver  dans  des  circonstances  si  terribles  :  il  fut  con- 
damné à  mort  avec  ses  collègues,  et  au  moment  où  il 
entendit  prononcer  l'arrêt,  il  se  perça  le  cœur  d'un  sty- 
let. Un  de  ses  compagnons  d'infortune,  le  voyant  prêt  à 
tomber,  s'cniprcsja  de  le  secourir,  en  lui  disant  :  Tu  le 


troubles ,  Valazé!  —  Non ,  répondit-îl ,  je  meurs.  El  il 
expira  en  effet  sur  la  place.  Mais  Foaquier-Tinville  ne 
voulutpas  que  lebourreau  perdit  tous  ses  droits  sur  eelle 
victime  de  l'anarchie,  et  il  Ht  décréter  par  le  tribunal, 
que  le  cadavre  de  Valazé  accompagnerait  les  autres  coq- 
damnés  au  pied  de  l'échafaud. 

VALBOniVAIS  Voyez  BOURGUENU. 

YALCARCEL  (Joseph-Antoine),  agronome  espa- 
gnol, né  à  Valence  vers  1720,  mérita  bien  de  son  pays, 
en  l'initiant  aux  découvertes  des  auteurs  étrangers 
dans  l'économie  rurale,  auxquelles  il  joignit  les  résultats 
de  ses  propres  observations.  Tel  fut  le  but  de  son  grand 
ouvrage  ayant  pour  litre  :  AgrieiUlura  gentral,  y  go- 
Uemo  de  fa  Casa  del  Canuto,  Valence,  1765-80,  7  vol. 
in-i".  Dans  i'inlervalle  de  cette  publication,  il  avait  (ait 
une  Itiilraction  sur  ta  culture  du  riz,  i  768  j  et  une  autre 
iur  ta  culture  du  tin  et  $ur  sa  préparation  pour  le  fiUr^ 
1781.  Valcarccl  mourut  dans  sa  patrie  vers  179â. 

YALGAREPiGUl  (Paul),  médecin,  né  à  Crémone, 
mort  en  1780,  membre  de  plusieurs  sociétés  8a\aiites 
d'Italie,  fut  professeur  à  l'université  de  Pavie  et  aux 
écoles  palatines  de  Milan ,  agrégé  aux  collèges  de  Gré* 
mono,  de  Ferrare  et  de  Brescîa.  Entre  autres  ouvrages 
on  a  de  lui  :  De  aortœ  aneurismate  observationes  biwtj 
Crémone,  174J  ;  DeU'usoedi'U'abusodetraburtfaro,c{c.^ 
1748;  Rifleuioni  mcdéco-pratiche, eic^^  iléd^  Depoltn- 
tid  vel  iwpotintid  ad  generandum  ob  mmUtntam  gouor' 
rhœam,  etc.,  1749;  In  ebenbitar  iractatum  de  malis  /t- 
nioniis  commentariaf  etc.,  1758;  Discorsi  due  epistulari 
svpra  una  terra  satina  purganle,  1757. 

VALGKEi^AER  (  Louis-Gaspabd)  ,  l'un  des  plus  il- 
lustres phHologues  modernes,  né  en  1715  à  Leeuwarden 
en  Frise,  étudia  les  langues  savantes  de  l'Orient  elde 
l'Occident  aux  académies  de  Franekcr  et  de  Leyde,  et 
débuta  dans  la  carrière  de  l'enseignement  par  l'emploi 
de  co-rectcur  au  gymnase  de  Campen.  Appelé  en  1741  à 
la  chaire  de  grec  de  Fra:.ekcr,  puisa  celle  des  antiquités 
grecques,  il  passa  en  1760  à  l'université  de  Leyde,  où  il 
joignit  à  la  chaire  de  langue  et  d'antiquités  grecques, 
celle  de  l'histoire  nationale,  et  mourut  en  1785.  Ce  sa- 
vaut  a  formé  d'excellculs  élèves,  dont  un  assez  grand 
nombre  sont  morts  prématurément.  On  a  de  Valckeuaer: 
De  ritibus  injurando  à  veter.  IJebrœis  nuiximè  ac  Grœcit 
observatisj  Franekcr,  1755,  in -4**;  Specimina  academiaif 
ibid.,  1757,  in-4'*;  Amonitu  de  adfinium  voeabutaram 
differentiâ  (l'auteur  y  a  joint  quelques  opuscules  inédits 
d'anciens  grammairiens  grecs  et  autres),  Leyde,  1739, 
in-4<>,une  réimpression  du  Virgitiuseoltat,  scriptur.  yra' 
cor.,  etc.,  de  Fui  vins  Ursinus,  avec  des  additions,  I747| 
in-8<*;  Euripidis  Phwnissœ,  avec  des  scolies,  desobser* 
valions  critiques,  etc.,  Francker,  1755,  iti-4<*;  Euripi* 
dis  IJippolytui,  etc.,  Leyde,  1768,  in-4<*;  Theocriti 
dccem  Jdyltiacuut  nolis,  etc.,  1773,  in-8^5  Ctti/tffUic/^ie/^ 
yiarum  Fragmenta^  etc.,  1799,  in-S*»;  liymnus  in  Àpot^ 
tinem,  cusn  emendationibw,  inédit,,  1787,  iD-8«;  Dialrm 
de  Aristobulo  judœo  philosopha  ^  etc.,  1806,  in-4^ 
Ëverard  Schidius  a  publié  à  Utrecht  en  I7U0,  in-^**^ 
Vafcke$iarii  observât,  ucademieœ,  etc.,  suivies  des  /'nri 
lectiones  acadcmicœ  de  J.  D.  van  Lannep  :  De  analogie 
tinguœ  grœcœ;  et  il  a  puru  à  Leipzig  en  1809,  L.  6\ 
Valckmarii  opuscu^a  philo'oj.,  critica  et  oraioria,  nunt 
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pmioÊ  emfitmet.ediia,  S  vol.  ia-B».  J.  A.  H.  TiUroann 
iptUié  :  Damdis  Buhnkmii,  L.  G.  ValdunaHiei  aUor... 
£ff9lÊ^,tU.^  4802,3  voLin-8o. 

TALC&EIf  A£R  (  Jban),  fils  du  précédent,  fut  dV 
Mprafessear  dedroU  à  Franeker.  Il  embrassa  la  cause 
ëieétspatriotft  contre  la  maisoo  d*Orange,  et  se  réfugia 
nFnaee  après  le  rctablissemeiH  du  sladbouderat.  Lors 
érPtaTisioii  de  son  pays  par  les  Français  en  1795,  il  y 
bptrailre  un  joaraal  intitulé  V Avocat  de  ta  Uberfé  6o* 
km.  Nommé  professeur  de  droit  à  Lcyde,  il  eut  une 
Bïssioa  à  Berlin  pour  négocier  le  remboursement  d^uii 
aprunt  fait  eu  Hollande  par  le  gouvernement  prus* 
nea.  A  son  retour  il  fut  élu  membre  du  corps  législatif 
k  II  ooaveile  république,  puis  ambassadeur  en  Espagne, 
i  iea  reprises.  Revenu  en  Hollande,  il  reprit  sa  place 
rnscBit,  fut  reçu  membre  de  Tliistilut  hollandais,  puis 
OTojéà  Paris,  en  1810,  pour  détourner  Napoléon  de 
m  dessein  d*ineorpérer  le  royaume  de  Hollande  à  la 
Fnace.  Ayant  ceboué  dans  celle  dernière  mission,  il  ne 
frit  plas  part  aux  affaires.  Retiré  dans  une  campagne 
Mxaviroos  deHariem,  il  y  acheva  ses  jours  en  1820  au 
■îiiea  deses  bvreset  d*un  petit  cercle  d'amis.  Il  a  laissé 
éesinales  dissertations  sur  le  droit,  et  quelques  écrits 
éeàreMstaoce.—  IsAicVALCKENAER,  oncle  de  Louis- 
Gaspard,  se  fit  connaître  comme  un  bon  humaniste,  et 
fclsQetessi?emcnt  recteur  de  Pécole  latine  de  Leeuwar- 
fo  et  de  la  Baye.  It  a  publié  CiceroHis  Episloiœ  ulectœ, 
*7I«,  in-8». 

VALDEHAR  I»",  surnommé  le  Grand,  roi  de  Da- 

UBirk,  était  fib  de  saint  Canut,  roi  des  Obolrites  et 

^oc  (te  Sleswig,  assassiné  par  Magnus  son  cousin.  Il 

»qul  le  15  janvier  1131,  huit  jours  après  la  mort  de 

UD  père.  Pour  le  soustraire  aux  périls  qui  le  mena- 

(ûol,  lagcborgc  sa  mère  Temmcna  en  Moscovie,  où  il 

P*»  la  premières  années  de  sa  vie.  Revenu  dans  ses 

^U,  il  fol  trouvé  trop  jeune,  à  la  mort  d*£ric  11,  en 

(137,  pour  occuper  le  trône  auquel  sa  naissance  lui 

^•vnit des  droits.  H  les  fit  valoir  de  nouveau,  eu  IliO, 

lon^ll  fut  question  de  donner  un  successeur  à  Éric  III. 

S«o«i  III  et  Canut  V^  ses  concurrents,  parvinrent  à  le 

^  adore.  Lorsqu'il  eut  atteint  Tâge  de  porter  les 

'^■es  il  prit  naturellement  le  parti  de  Suénon  contre 

^t,  qui  était  fils  de  Magnus,  et  qui  lui  retenait  le 

Wé  de  Sleswig.  I^  succès  de  Valdemar  fut  très-utile 

iSmaoD;  Canut,  dont  les  armées  n'éprouvaient  que 

^dcCûles,  fut  obligé  d'aller  chercher  un  asile  hors  du 

^'uaiark.  Quand  les  prétentions  des  deux  compéli- 

^  forent  soumises  à  la  décision  de  Tempereur  Fré- 

^  W ,  Valdemar  accompagna   Suénon ,  se  rendit 

^*^^  des  engagements  qu'il  prit,  et  a  leur  retour  en 

"•Œwrk,  parvint  à  les  lui  faire  tenir.  Mais  la  con- 

""ilc  de  Soéoon  lui  ayant  ensuite  inspiré  une  juste  dé* 

^  il  se  rapprocha  de  Canut,  en  1 1 54,  fiança  Sophie 

A  SQor  ulérioe,  fille  de  Sucrker,  roi  de  Suède,  et  ob- 

^vnt  partie  des  domaines  qu'il  avait  réclamés.  Sué- 

*•»  ibimé  de  cette  alliance,  résolut  de  prévenir,  par 

"■«pcridie,  le  danger  qu'il  redoutait.  La  guerre  éclata. 

^^'^  la  paix  eut  été  conclue  par  la  médiation  de 

Valdenir,  die  fut  célébrée  par  des  fêtes  en  1 157.  Ca- 

**^  «IBotquni  le  fût  défié  des  intentions  de  Suénon,  fut 

^  «itts  la  salle  du  festin.  Pcn  lant  qu'on  regorgeait, 


Valdemar,  plus  jeune  et  plus  agile,  se  défendit  avec  in* 
trépidité,  éteignit  les  lumières  qui  éclairaient  cette  scène 
sanglante,  et  passa  au  milieu  de  ses  meurtriers,  à  la 
faveur  de  l'obscurité,  sans  avoir  reçu  aucune  blessure 
dangereuse.  Il  se  sauva  en  Jutland ,  où  il  fut  poursuivi 
par  Suénon,  qui  pérît  le  25  octobre  à  la  suite  d'une  ba- 
taille. Après  la  victoire  de  Valdemar,  ses  droits  et  les 
vœux  du  peuple  lui  assuraient  également  la  possession 
du  trône,  et  il  s'en  montra  digne.  Il  pardonna  d*abord 
a  tous  ses  ennemis,  à  la  réserve  de  ceux  qui  avaient 
trempé  dans  le  meurtre  de  Canut,  et  il  s'occupa  de  châ- 
tier les  Vendes,  qui  ne  cessaient  de  faire  des  incursions 
en  Jutland  et  dans  les  lies  danoises.  Il  avait  investi  do 
sa  confiance  Absalon,  guerrier  qui  lui  était  attaché  de- 
puis longtemps.  Cependant  celui-ci,  bien  que  nommé 
évéque  de  Rœskilde.  n'en  continua  pas  moins  à  com- 
mander les  armées,  et  contribua  beaucoup  aux  victoires 
que  les  armées  danoises  remportèrent  sur  les  Vendes. 
Valdemar  ne  put  engager  qu'à  force  de  promesses  et 
d'argent  Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe,  à  joindre  ses  armes 
aux  siennes  contre  les  Vendes  qui  étaient  pour  lui  des 
ennemis  non  moins  dangereux  que  pour  le  Danemark  ; 
enfin  il  y  réussit.  Le  prince  des  Vendes  périt,  et  ils  de- 
mandèrent la  paix  :  mais  bientôt  ils  en  violèrent  les  con- 
ditions 'j  et  après  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
ils  furent  défaits,  embrassèrent  la  religion  chrétienne, 
et  reconnurent  la  domination  danoise.  Enfin,  en  1175, 
la  prise  de  Julin   en  Poméranic  délivra  le  Danemark 
de  tous  ses  ennemis  sur  la  côte  méridionale  de  la  Bal- 
tique. Durant  ces  guerres  extérieures,  Eskild,  arche- 
vêque de  Lund,  avait  essayé  de  troubler  la  paix  de 
l'intérieur  :  it  fut  réduit  à  demander  grâce  ;  et  Valdemar 
profita  de  cette  occasion  pour  faire  rendre  à  la  couronne 
une  partie  des  biens  dont  ses  prédécesseurs  avaient  été 
prodigues  envers  l'Église.  Vn  schisme,  à  cette  époque, 
désolait  la  chrétienté.  Frédéric  l^arberoiisse,  sous  pré- 
texte de  convoquer  un  concile,  auquel  assistèrent  les 
princes  les  plus  illustres,  invita  Valilcmar  n  venir  lo 
trouver  à  Lons-le-Saunier;  il  le  fl.ilia  même  de  la  ces- 
sion de  quelques  provinces  en  llalîe,  avec  la  souverai- 
neté de  toute  la  Vandalie.  Valdemar,  excité  par  le  désir 
de  servir  la  religion,  résolut,  malgré  Tavis  d'Absalon  et 
de  ses  autres  ministres,  de  se  rendre  auprès  de  l'Empe- 
reur. Dès  la  première  entrevue,  Frédéric  parla  d'un 
ton  menaçant  de  l'hommage  qu'il  prétendait  lui  être 
dû  pour  le  royaume  de  Danemark.  Absalon  allégua  eu 
vain  les  promesses  faites  auparavant.  Valdemar  surveillé 
ne  put  s'échapper  en  France  :  mais  il  opposa  une  vive 
rcsislancc  aux  projets  de  Frédéric,  qui  finit  par  ne  de- 
mander hommage  que  pour  les  provinces  à  conquérir 
sur  les  Vendes,  et  fit  même  prêter  serment  aux  princes 
de  l'Empire  d'aider  Valdemar  dans  son  entreprise.  Le 
monarque  danois  ayant  ainsi  atténué  par  sa  fermeté  les 
funestes  effets  de  son  imprudence ,  refusa  de  prendre 
part  à  la  querelle  des  compétiteurs  de  la  chaire  do 
Saint-Pierre,  et  retourna  dans  ses  Étals.  Sou  premier 
soin  fut  de  faire  revêtir  d'une  forte  muraille  le  Daner- 
vik,  retranchement  élevé  jadis  au  sud  de  Sleswig,  dans 
la  partie  la  plus  étroite  de  l'isthme,  pour  garantir  lo 
Jutland  d'une  invasion  étrangère.  Bientôt  les  troubles 
qui  agitaient  la  Norwégc  attirèrent  son  allention,  cl  il 
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doi.na  tant  crinqiitotudes  h  Erling,  roi  de  ce  paiys,  pour 
lui  faire  tenir  SCS  engagements,  qu'il  le  contraignit  à  con- 
clure, en  i  109,  une  paix  honorable  pour  le  Danemark. 
En  H  81,  PEmpercur  sut  dclcrmincr  Valdcmar  à  lui 
fournir  des  forces  navales  dont  il  avait  besoin  pour  ré- 
duireles  habitants  de  Lubeck.  Valdcmar  mena  une  flotte 
inagniliquc  à  rcmbouchure  de  la  Trave.  Une  révolte  en 
Scanie  et  en  Ilaliand  menaçait  de  devenir  sérieuse  :  elle 
fut  apaisée.  Valdcmar  se  disposait  à  marcher  contre  les 
Vendes  qui  faisaient  de  nouvelles  excursions,  lorsqu'une 
maladie  le  força  de  s'arrêter  h  Vordindborg,  petite  ville 
située  sur  le  détroit  qui  sôpare  Tile  de  Sceland  de  celle 
de  Falster.  11  fut  ramenéà  Ringsted  daiisrintcricur.  Un 
certain  abbé,  Jean  de  Scanie,  qui  se  vantait  de  posséder 
de  grands  secrets  dans  l'art  de  guérir,  lui  donna  un 
breuvage  pour  le  faire  transpirer.  Le  lendemain,  l!2  mai 
'liHi,  Valdcmar  fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  Son 
tombeau  se  voit  à  Ringsted.  Ce  prince  réunissait  les 
principales  qualités  qui  font  chérir  les  rois;  il  était 
]>rave  et  bienfaisant  ;  il  rétablit  l'ordre  et  fit  régner  Ta- 
])ondance  dans  ses  Etats  ;  au  dehors  il  leur  rendit  la 
considération  que  les  désastres  des  régnes  précédents 
leur  avaient  fait  perdre.  Il  fil  rédiger  les  codes  appelés 
lii  lai  de  Scanie  ci  la^  hi  de  Sceland,  qui  sont  encore  en 
vigueur,  et  se  font  remarquer  par  leur  sagesse  et  leur 
clarté.  Il  était  de  très-grande  taille  et  se  distinguait  par 
son  air  majestueux.  Â  son  entrevue  »  Lubeck  avec  l'Em- 
pereur ,  les  Allemands  se  pressèrent  tellement  sur  son 
passage  pour  le  voir,  que  la  tente  de  Frédéric  en  fut 
renversée;  les  soldats,  montant  sur  les  épaules  les  uns 
des  autres,  s'écriaient  que  c'était  là  un  prince  véritable- 
ment dignede  porter  la  couronne  de  l'Empire.  Valdcmar 
eut  deux  fils  :  Canut  VI  et  Valdcmar  II,  qui  régnèrent 
successivement.  De  ses  six  illlcs,  qui  presque  toutes 
furent  mariées  à  des  princes,  nous  ne  nommerons  que 
Ingebcbge,  qui  épousa  Philippe  Auguste,  roi  de  France, 
dont  elle  ne  put  se  faire  aimer. 

VALDEMAR  II,  dit  le  Victorieux,  né  en  1170, 
fut  fait  chevalier  en  H  88,  et  créé  duc  de  SIeswig,  sous 
le  ngne  de  Canut  VI,  son  frère  aine  ;  mais  il  n  obtint 
re  duché  que  pour  le  temps  de  sa  vie,  et  a  condition 
d'en  faire  hommage  au  roi.  H  ne  larda  pas  à  se  signaler 
par  sa  bravoure  ;  en  1200,  il  prit  le  commandement  de 
l'urmée  danoise  envoyée  dans  le  Ilolstein  ;  défit  les  trou- 
pes du  comte  à  Stiinow,  et  emporta  toutes  les  places 
fortes;  il  entra  en  triomphe  dans  Hambourg,  et  toutes 
les  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes.  N'ayant  pu  s'em- 
parer de  Laueiibourg,  il  releva  un  fort  voisin  pour  te- 
nir la  garnison  en  respect,  soumit  Lubeck,  et  retourna 
en  Danemark.  A  la  mort  de  son  frère,  en  1202,  les 
droits  de  sa  naissance  et  ses  grandes  actions  fixèrent  sur 
lui  le  choix  des  états.  Il  fut  couronné  le  jour  de  Noël. 
Aussitôt  après,  il  s'embarqua  pour  Lubeck,  où  il  fut 
reconnu  roi  des  Slaves,  et  seigneur  de  Nordalbingie  : 
c'était  presque  tout  le  Holslein  actuel.  Il  fit  ensuite 
marcher  son  armée  contre  Lauenbourg,  dont  il  ne  se 
rendit  maître  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Adolphe, 
comte  de  Holslein,  détenu  sous  le  règne  précédent,  fut 
mis  en  liberté ,  sous  la  condition  de  renoncer  à  tout  ce 
qu*il  possédait  au  nord  de  l'Elbe;  il  donna  des  otagrs, 
et  alla  finir  ses  jours  en  paix.  En  1201,  Valdemar  en- 


voya des  secours  h  Erling ,  roi  de  Norwëge,  qui  Vent' 
porta  sur  Guthorn,  son  compétiteur ,  et  s'engagea  île 
payer  un  tribut  annuel  au  Danemark.  L'année  suivante, 
les  sollicitations  de  l'évéque  de  Lîvonie,  et  les  indul- 
gences promises  à  quiconque  combattait  les  païens,  en- 
traînèrent Valderoar  dans  ce  pays  :  mais  il  fut  ohligé 
de  faire  brûler  un  fort  qu'il  avait  bâti  dans  l'Ile  d'Ocsel, 
parce  que  personne  ne  voulut  s'exposer  à  y  passer  l'hiver; 
et  laissant  là  quelques  vaisseaux  et  des  troupes,  il  revint 
dans  ses  États.  L'évéque  Valdcmar  dont  le  caractère 
turbulent  avait  causé  tant  de  troubles  sous  le  règne  de 
Canut,  ayant  été  tiré  de  sa  prison  en  1206,  à  la  sollici- 
tation du  pape  cl  de  la  reine,  avait  promis,  par  serment, 
de  ne  jamais  demeurer  en  Danemark,  ni  dans  aucun  lieu 
où  il  put  eauser  de  l'ombrage  au  roi.  Mais  bientôt, quittant 
Cologne,  qu'on  lui  avait  fixé  pou rscjour,  il  essaya  de  se 
faire  nommer  archevêque  de  Brème;  l'empereur  Philippe 
de  Souabe,  ennemi  du  roi  de  Danemark,  favorisa  celle 
élection  que  le  pape  désapprouva.  Valdemareonduisilso» 
armée  h  Hambourg,  et  donna  des  troupes  au  compétiteur 
de  l'évéque  factieux.  Le  diocèse  de  Brème  était  presque 
tout  envahi,  lorsque  la  mort  de  Philippe  et  l'électioir 
d'Olhon,  ami  de  Valdcmar,  ruinèrent  complètement  les 
espérances  de  l'évéque,  ennemi  juré  de  ce  monarque. 
Les  armes  du  roi  de  Danemark  ne  furent  pas  moins 
heureuses  dans  la  Poméranie  orientale,  aujourd'hui  te 
royaume  de  Prusse  :  Valdcmar  reçut  l'hommage  du 
duc,   et  reconquit  Dantzig,  bâti  par  son  père,  mais 
perdu  peu  de  temps  après.  Il  profila  de  la  paix  i]ui 
suivit  ces  exploits,  pour  former  ou  achever  des  établis- 
sements utiles,  publia  diverses  ordonnances,  qui  se 
trouvent  encore  dans  le  Code  de  Scanie:  rebâtU  Lub<'ck 
ruiné  par  un  incendie,  et  fonda  Stralsund.  En  121^, 
Othon,  s'élanl  allié  contre  Valdcmar,  avec  Albert,  mar- 
grave de  Brandebourg,  qui  cherchait  sans  eesse  h  s'a- 
grandir aux  dépens  du  Danemark,  du  côté  de  la  Van- 
dalie,  Valdcmar  prit  le  parti  de  Frédéric  IL  antagoniste 
d*(jhion  ;  il  obtint  de  ce  prince  la  cession  absolue  de 
toutes  les  provinces  qu'il  possédait  en  Allemagne,  de 
sorte  qu'elles  furent  ainsi  unies  au  Danemark ,  cl  dé- 
membrées de  l'Empire.  Les  lettres  palenles  datées  de 
Metz  servent  de  fondement  au  litre  de  roi  des  Vendes, 
que  conservent  encore  les  rois  de  Danemark.  Otiion, 
irrité,  fit  une  irruption  en  Holslein,  prit  Hambourg,  et 
soutint  l'évéque  Valdcmar.  A  la  nouvelle  de  l'approche 
du  roi  de  Danemark,  il  repassa  précipitamment  TEIbc. 
Bientôt  Hambourg  se  rendit;  l'évéque  Valdcmar  alla 
pour  toujours  s'ensevelir  dans  un  cloître.  Ayant  assuré 
SCS  frontières  du  côté  de  l'Allemagne,  Valdcmar,  h  la  tète 
de  la  flotte  la  plus  considérable  que  l'on  eût  encore  vue 
dans  la  Baltique,  alla  débarquer  en  Estonie  en  1218. 
Les  Estoniens  demandent  la  paix  et  le  baptême,  et  sont 
renvoyés  comblés  de  présents;  mais  trois  jours  après,  ils 
fondent  ii  l'improviste  sur  leé  Danois,  qui  ne  purent  les 
vaincre  qu'après  avoir  été  rejoints  par  leurs  auxiliaires, 
les  Slaves  et  les  Allemands.  Suivant  une  tradition  long- 
temps en  vogue,  les  Danois,  ayant  perdu  leur  bannière 
au  fort  de  la  mêlée,  commençaient  à  plier  lorsqu'il  leur 
en  tomba  du  ciel  une  autre  de  couleur  rouge,  avec  une 
croix  blanche  au  milieu.  Ranimés  à  la  vue  de  ce  pro- 
dige, ils  obtinrent  la  victoire.  C'est  cet  étendard,  nommé 
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ÙêHiidTO'j,  qui  fîgurc  encore  au  milieu  des  armoiries  du 
Danemark,  qu*il  partage  eu  quatre,  et  qui  a  donné  lieu 
î  Tonirede  Daunebrog.  Après  cette  victoire  éclatante, 
rEstonie  fut  soumise;  et  les  vainqueurs  achevèrent  la 
forteresse  de  Revel.  Valdcmar  y  laissa  une  forte  garni- 
son, et  regagna  le  Danemark.  L^année  suivante,  il  re- 
vint en  Estonie,  pour  paciOer  les  différends  qui  s*étaient 
élevés  entre  les  évéques  de  Revel  et  de  Riga,  fit  un  par- 
tage équitable  des  territoires,  et  se  réserva  TEstonieetrile 
d*Oesel.  Ce  prince  avait  ainsi  porté  la  monarchie  danoise 
au  plus  haut  drgré  de  puissance;  et  son  règne  avait  été 
jusque-là  constamment  heureux.  Le  reste  ne  fut  qu*une 
suite  de  malheurs.  Henri,  comte  de  Schwerin,  contraint 
de  faire  horomage  de  ses  Étals  à  Valdcmar,  qui  en- 
suite, pour  le  punir  d*un  manque  de  parole,  lui  en 
arait  enlevé  une  partie,  nourrissait  contre  lui  une  haine 
implacable.  Quelques  auteurs  attribuent  la  cause  de 
son  ressentiment  a  une  injure  faite  à  son  honneur.  Ha- 
bile à  feindre,  il  vint  à  la  cour  de  Valdcmar,  et,  par  ses 
démonstrations  d'attachement,  parvînt  à  regagner  sa 
eoofianee.  En  i2S3,  un  jour  qu*ils  avaient  chassé  dans 
uoe  petite  lie  au  sud  de  la  Fionie,  ils  soupcrent  en- 
semble. Le  roi,  qui  s*élait  abandonné  aux  plaisirs  de  la 
table,  dormait  profondément.  Des  hommes  apostés  se 
ssisisscDt  de  lui  et  de  son  fils  aine,  les  garrottent,  et  les 
transportent  sur  un  navire  qui  aussitôt  fait  voile  pour 
le  Mccklcmbourg.  Henri  mena  d*abord  ses  prisonniers 
au  cbâleau  du  comte  de  Dantieberg  son  allie,  puis  dans 
(eiai  de  Schwerin.  La  nouvelle  de  cet  attentat  causa 
uoe  grande  consternation  dans  le  Danemark,  et  remit 
les  armes  à  la  main  à  tous  ceux  que  la  crainte  seule  te- 
nait dans  robéissancc.  Le  sénat  danois  pria  Frédéric  H 
de  s'intéresser  à  Valdcmar;  mais  cet  Empereur  voyait 
avec  une  secrète  satisfaction  la  captivité  de  ce  monar- 
que. Honoré  HI,  qui  occupait  alors  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  fit  sommer  Henri  de  le  remettre  en  liberté;  mais 
Taudadeux  Henri  y  mit  un  prix  excessif.  Cependant  le 
Icgat  parvint  à  faire  assembler  un  congrès  des  princes 
d'Allemagne  à  Northauscn,  et  ensuite  à  Bordewick.  Les 
ennemis  de  Valdenaar  dominant  dans  ces  assemblées, 
9n  exigea  de  lui  des  conditions  si  dures,  qu*il  refusa  d*y 
^uscrire.  Le  comte  d*Orlamund,  son  neveu,  leva  des 
^ronpes  pour  marcher  à  son  secours;  mais,  battu  près 
deHoelien,  il  fut  pris  et  envoyé  dans  la  méfue  prison. 
U sénat  de  Danemark,  ne  voulant  plus  tenter  le  sort 
des  armes,  renoua  des  négociations,  et  les  appuya  par 
des  présents  qu*ii  répandit  dans  TEnipire.  La  ligue  for- 
Biceronlre  Valderoar  se  désunit.  Henri  conclut  pour  lui 
(t  pour  quelques-uns  de  ses  allies  une  convention  avan- 
^euse;  cl  le  roi  sortit  enfîn  de  captivité,  s*engageant  à 
I  ayer  une  rançon  énorme,  et  à  céder  la  Nordalbingie, 
ïiosi  que  d*autres  territoires.  Le  traité  fut  signé  le  25 
bofembre  1225.  Henri  n*en  exécuta  pas  toutes  les  con- 
ditions. En  ISti7,  Valdcmar  entra  en  campagne,  et  con- 
duit la  partie  orientale  du  Holstein  ;  mais  malgré  les  se- 
^Jurs  que  lui  offrit  Olhon,  duc  de  Luncbourg,  le  seul 
^l'iéqut  lui  fût  resté  fidèle,  il  assiégea  en  vain  Itzehoe 
fl  Segebcrg.  Henri  et  ses  confédérés  vinrent  le  com- 
»llrc  à  Bordenhœvcd,  près  de  Segebcrg.  Au  milieu  de 
'action,  les  Dithmarses,  qui  composaient  une  partie  de 
1  armée  de  Valdcmar,  tourn(*rent  leurs  armes  contre  les 


Danois,  qui  après  «ne  longue  résistance  furent  oblîgj's 
de  Iftcher  pied.  Le  roi  penlit  un  œil,  fut  renversé  de 
cheval,  et  n*échappa  qu^avec  peine  i  ses  ennemis.  Cotte 
guerre  malheureuse  fit  naître  dans  son  cœur  le  désir  d^nii 
rapprochement  :  il  Ht  la  paix  en  1929;  elle  lui  coûta  lo 
Holstein,  le  Mecklembourg  et  la  Poméranie,  où  il  ne 
conserva  que  la  principauté  de  Rugen.  En  4358,  Revcf 
et  une  partie  de  la  Livonie  rentrèrent  sous  Tobéissance 
du  Danemark.  Quatre  ans  auparavant,  une  entreprise 
infructueuse  contre  Lubeck  avait  été  suivie  de  grands 
désastres  pour  la  flotte  danoise.  VaMemar,.  renonçant  à 
la  guerre,  refusa  ensuite  de  prêter  Torcille  aux  propo- 
sitions que  lui  fît  Grégoire  IX  de  placer  Âbcl ,  son  se- 
cond fils,  sur  le  trône  impérial.  Il  s'occupa  de  la  ré- 
forme des  lois,  et  publia  le  Code  de  Jutland,  En  1251, 
il  avait  perdu  son  fils  aîné,  nommé  Valdcmar  comme 
lui,  et  qui  avait  partagé  sts  adversités.  Ce  jeune  prince, 
couronné  dès  1218,  portait  communément  le  nom  de 
roi  ;  et  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Valdcmar  III.  \\ 
fut  tué  par  accident  à  la  chasse,  peu  de  temps  après 
avoir  épousé  Éléonore,  fille  d*Alphonse  H,  roi  de  Por- 
tugal. Comme  il  ne  laissa  pas  dVnfants,  Valdcmar  en- 
gagea les  états  à  nommer  roi  son  second  fils  Éricj,  déjà 
due  de  Sleswig.  Afin  de  prévenir  les  mésinlelllgcnceff 
que  le  caractère  de  ses  fils  ne  rendait  que  trop  vraisem- 
blables, il  fit  Abel,  le  troisième,  duc  de  Sleswig,  et  in- 
vestit Christophe,  le  quatrième,  des  lies  de  Lolland  cl 
de  Falster.  Canut,  son  fils  naturel,  eut  la  Blekingîc,  et 
Nicolas,  autre  fils  naturel,  le  Halland  septentrional. 
Après  avoir  pris  ces  arrangements,  qui  ne  pouvaient 
qu'affaiblir  le  royaume ,  Valdcmar  mourut  le  28  mars 
1241.  Il  avait  épousé,  en  1205,  Marguerite  Dankmar» 
fille  de  Przeniihl-Ottocar  1^',  roi  de  Bohême;  et,  après 
la  mort  de  cette  princesse,  en  1212,  Bérengère,  fille 
de  Snnchel*',  roi*de  Portugal. 

VALDICNAR  III  était  le  5»  fils  de  Christophe  H. 
Ce  dernier,  qui  avait  perdu  Eric,  son  fils  aîné,  qu'il 
avait  fait  proclamer  roi,  mourut  en  1533,  laissant  le 
Danemark  dans  une  triste  position  qui  dura  7  ans.  La 
Scanie,  le  Halland,  la  Blckingîe  étaient  entre  les  moins 
des  Suédois.  Le  comte  de  Holstein  était  maître  du  Jut- 
land et  de  la  Fionie;  un  atilrc  possédait  les  lies  de  See- 
land  et  de  Lolland  ;  il  ne  restait  au  roi  que  quelques 
terres  dans  les  lies;  des  seigneurs  danois  occupaient  les 
autres.  L*auloi'ité  royale  était  anéantie;  Tagriculturc 
dépérissait  ;  le  commerce  avait  passé  entièrement  dans 
les  villes  hanséatiqties.  Othon  et  Valdcmar,  fils  de  Chris- 
tophe, voulant  faire  cesser  les  maux  de  leur  patrie, 
s^inirent  avec  le  margrave  de  Brandebourg ,  qui  promit 
de  les  aider  contre  les  comtes  de  Holstein.  En  1337,  dès 
qu*Olhon  eut  quelques  troupes  à  sa  disposition  ,  il  mar- 
cha en  Jutland;  Gerhard,  comte  de  Holstein,  le  rencontra 
près  de  Tappehcde,  à  peu  de  distance  de  Viborg,  mit 
son  armée  en  déroute,  le  fit  prisonnier,  et  l'envoya  dans 
le  château  de  Segebcrg ,  d'où  les  bons  offices  de  l'Em- 
pereur  et  du  margrave  de  Brandebourg  ne  le  tirèrent 
que  longtemps  après.  Valdcmar,  duc  de  Sleswig,  et 
neveu  de  Gerhard .  lui  céda  la  plus  grande  partie  de 
ses  domaines.  Les  Danois  rebutés  d'un  joug  lyrannique, 
avaient  déjà  rappelé  Valdcmar;  les  Jnllandais,  sans  at- 
tendre son  arrivée,  se  soulevèrent  contre  Gerhard,  il 
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arriva  d^AIIemagnc  à  la  léte  d*une  armée,  et  envahit  la 
moitié  de  la  Péninsule  ;  mais  le  poignard  d*un  assassin 
arrêta  ses  progrès.  Après  sa  mort  ses  troupes  se  décou- 
ragèrent, et  les  Danois  élurent  Valdemar,  en  1340.  Ce 
prince  reçut  celte  nouvelle  à  la  cour  de  Tempereur  Louis 
de  Bavière,  qui,  dès  sa  jeunesse,  le  faisait  élever  près 
de  lui,  et  qui,  dans  celte  occasion,  lui  donna  de  nouvelles 
preuves  d*aUachemcnt.  Dans  une  conrérence  tenue  à 
Spandau,   chez  le  margrave  de  Brandebourg ,  fils  de 
Louis ,  les  différends  du  nouveau  roi  avec  Valdemar, 
duc  de  Sleswig,  et  avec  les  comtes  de  Holstein  furent 
terminés.  On  arrclaqu*Otbon  serait  mis  en  liberté  après 
avoir  renoncé  h  toutes  ses  prétentions  à  la  couronne  de 
Danemark;  que  le  duc  de  Sleswig  donnerait  sa  sœur  en 
mariage  au  roi,  avec  une  grosse  somme  d*argent,  et  que 
Valdemar  la  paierait  aux  comtes.  Le  traité  fut  confirmé 
la  même  année  à  Lubeck,  et  Valdemar  fil  publier,  à  son 
arrivée  en  Danemark ,  une  amnistie  pour  tous  ceux  qui 
s'étaient  révoltés  contre  son  père.  Il  était  proclamé  roi  ; 
mais  il  n'avoil  ni  puissance  réelle,  ni  argent.  Avec  de 
Tadresse,  de  la  patience  et  de  Téconomie,  il  se  procura 
tout  ce  qui  lui  manquait.  Dans  une  entrevue  qu*il  eut  à 
Varbcrg,  en  1345,  avec  Magnus,  roi  de  Suède,  il  lui 
céda,  podr  une  somme  considérable,  toutes  les  posses- 
sions danoises  à  Test  du  Sund;  on  lui  rendit  le  château 
de  Copenhague.  I/Eslonie  avait  été  plus  onéreuse  que 
profitable  au  Danemark  :  en  4347,  Valdemar  en  fit  la 
cession  au  grand  maître  des  chevaliers   j)orte-gIaive. 
Avec  Targent  qu*il  se  procura  par  ces  moyens,  il  racheta 
successivement  ses  domaines  engagés.  Ensuite ,  les  dis- 
sensions qui  divisèrent  la  Suède  donnèrent  k  Valdemar, 
en  tSGO,  la  facilité  de  recouvrer  la  Scanic  et  la  Blekin- 
gie.  D'un  autre  c6té,il  ne  perdait  pas  de  vue  les  affaires 
de  rexlcrîeur.  En  1549,  il  avait  volé  au  secours  de  son 
beau-frère,  Louis  de  Brandebourg,  assiégé  dans  sa  capi- 
tale par  les  troupes  de  Pcmpereur  Charles  IV.  Il  allait 
marcher  sur  Berlin ,  quand  un  armistice  fut  conclu  et 
bientôt  suivi  de  la  paix.  Valdemar  fut  dédommagé ,  par 
une  forte  somme,  des  frais  que  cet  armement  lui  avait  oc- 
casionnés. La  sévérité  avec  laquelle  il  travaillait  à  réta- 
blir le  bon  ordre  causa  des  soulèvements  dans  le  Jutland 
et  ailleurs.  Sa  prudence  vint  à  bout  de  les  réprimer; 
mais  on  avait  été  si  accoutumé  à  Tanarchie  que  son  gou- 
vernement parut  tyrannique ,  et  que  souvent  on  poussa 
la  haine  jusqu'à  lui  donner  le  nom  de  âlatwaig,  La  con- 
quête de  la  Scanie  Pavait  encouragé  à  entreprendre  des 
expéditions  de  ce  genre.  Les  iles  d*OEland  et  de  Goth- 
land  s'étaient  montrées  rebelles  au  roi  de  Suède,  allié  de 
Valdemar.  Celui-ci,  appelé  pour  les  réduire,  se  présente 
devant  Visby,  capitale  deGotbland,et  malgré  la  prompte 
soumission  de  cette  ville,  la  livre  au  pillage,  et  n'épargne 
pas  les  magasins  appartenant  aux  négociants  des  villes 
banséatiques;  il  traite  de  même  OEIand,  et  retourne  en 
Danemark  chargé  de  butin.  Cette  conquête  produisit  une 
ligue  de  la  Suède,  de  la  Norwége,  des  comtes  de  Hol- 
stein,du  duc  deMecklembourget  des  villes  hauséatiques, 
contre  Valdemar.  Elle  ne  fut  pas  heureuse,  et  un  traité  y 
mit  fin  en  1564;  mais  le  calme  fut  de  peu  de  durée.  Toutes 
les   villes  hanséatiques  se  confédérèrent  :  Valdemar, 
obligé  à  son  tour  de  recourir  aux  négociations,  réussit  à 
diviser  ses  ennemis.  Enfin,  un  traité  conclu  avec  ces 


villes,  leur  assura  des  avantages  pour  leur  commerce. 
Sur  ces  entrefaites,  Valdemar  arrêta  le  mariage  de  sa 
fille  Marguerite  avec  Haquin,  roi  de  Norwége.  Bien 
qu'enveloppé  enoore  dans  une  guerre  acharnée  avec  ses 
voisins,  il  avait  quitté  le  Danemark  en  1363,  était  allé 
en  Allenuigne,  puis  en  Pologne,  où  il  avait  renouvelé 
son  alliance  avec  Casimir;  de  là  à  Prague,  pour  rrela- 
mcr  le  paiement  du  tribut  que  les  Lubeckois  lui  de- 
vaient, et  enfin  à  Avignon,  pour  se  plaindre  au  pape  de 
la  conduite  factieuse  de  plusieurs  villes  de  son  royaume 
et  des  États  voisins.  De  retour,  après  dix  moisd'absencef 
Valdemar  trouva  la  tranquillité  rétablie  par  une  (ré\e 
de   trois  ans.  En  1366,  il  prit  part  à  la  guerre  que 
Magnus ,  père  d'Haquin ,  son  gendre,  faisait  au  doc  â1- 
l)ert  de  Mecklcmbourg ,  nommé  roi  par  les  Suédois. 
Albert,  par  des  concessions  considérables,  réussit  à  lui 
faire  retirer  ses  troupes;  mais  ayant  conjuré  l'orage,  il 
ne  se  mit  plus  en  peine  de  tenir  ses  promesses.  Il  accéda 
même  à  une  alliance  formée  par  les  ducs  de  Hecklcro- 
bourg  et  les  comtes  de  Holstein,  avec  la  noblesse  rebelle 
du  Jutland,  alliance  à  laquelle  s'unirent  les  villes  hansca- 
tiques  de  Vandalic.  Accablé  par  ses  ennemis,  Valdemar 
sortit  encore  une  fois  de  son  royaume,  où  il  ne  se  croyait 
pas  en  sûreté.  N'ayant  pu  réussir  à  lever  des  troupes  en 
Brandebourg  et  en  Hisnie,  il  se  rendit  à  la  cour  de  Kern- 
pereur  Charles  IV,  qui- se  contenta  de  lui  donner  des 
lettres  contenant  des  menaces  contre  les  confédérés.  Val- 
demar n'en  fit  point  usage,  et  revint,  en  1372,  dans  ses 
États  :  ils  avaient  été  dévastés  par  les   ennemis,  qui 
avaient  obtenu  une  paix  très -avantageuse  par  le  traiié 
de  Slralsund,  signé  en  1370.  A  l'extinction  de  la  race 
des  ducs  de  Sleswig,  Valdemar  était  dijà  en  possession 
d'une  grande  partie  de  leurs  États.  11  ne  put  poursuivre 
le  projet  de  les  réunir  au  Danemark,  paroe  que  les  comics 
de  Holstein  ne  voulurent  pas  se  dessaisir  des  places 
fortes  qui  leur  étaient  hypothéquées.  Durant  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie ,  il  s'occupa  de  réformes  qui 
lui  attirèrent  encore  des  tracasseries  de  la  part  de  la  no- 
blesse«  Il  envoya   au  pape  un  ambassadeur,   pour  le 
prier  d'excommunier  les  factieux  :  mais  avant  d'avoir 
reçu  la  réponse  de  Grégoire  XI,  il  mourut  le  S3  octobre 
1 375,  au  château  de  Gurve,  en  Seeland ,  près  d'Elseneur; 
il  fut  victime  des  remèdes  qu'un  charlatan  lui  donna 
pour  le  guérir  de  la  goutte.  Il  eut  de  sa  femme  Hedwige, 
décédée  un  an  avant  lui  :  Christophe,  mort  en  1365; 
Ingeburge,  épouse  de  Henri,  duc  de  Mecklcmbourg; 
enfin,  Marguerite,  surnommée  la  Séroîramis  du  Nord. 
En  lui  s'éteignit  la  ligne  masculine  qui  régnait  en  Dane- 
mark depuis  un  temps  immémorial. 

VALDÈS  (Jban),  Vatdfsiui  et  Valdessù,  socinien,  né 
en  Catalogne ,  avait  eu  plusieurs  missions  de  Charles- 
Quint  en  Allemagne,  et  ses  stations  dans  ce  pays,  pen- 
dant les  six  premières  années  de  la  réformalion,  lui 
avaient  donné  le  temps  de  connaître  et  d'embrasser  se- 
crètement les  nouvelles  doctrines.  Fixé  en  dernier  lieu 
à  Naples,  il  y  fut  le  chef  d'une  réunion  de  théologiens  et 
de  gens  du  monde,  curieux  des  mêmes  nouveautés.  Il 
tenait  des  conférences  où  Ton  mettait  en  discussion  les 
dogmes  exposés  dans  les  livres  de  Luther,  de  Méianch- 
ton ,  de  Bucer  et  quelques  anabaptistes.  Cette  société, 
trop  faible  pour  attaquer  la  religion  dominante,  conli- 
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ooait  de  faire  profession  extérieure  de  calbolicismc.  Dans 
le  mêffle  temps,  Lélius  Socin  professait  à  Vienne  le  nou- 
vel arianisme  auquel  son  nom  csl  resté  attaché.  J.  Valdés 
parait  aroir  clé  un  des  premiers  propagateurs  de  cette 
sccic.  Protégé  par  son  litre  de  secrétaire  du  roi  d*£$- 
pagne,  il  ne  fut  point  inquiété,  et  mourut  à  Naplcs  en 
i540.  Ce  fut  deux  ans  après  que  les  gouvernements  d'I- 
talie, et  particulièrement  celui  de  Naples ,  s*occupèrent 
sèricascmeot  d^étouffer  les  germes  du  socianisme.  On  a 
lie  J.  Valdès  :  k  CetUo  et  dieci  considerazùtni,  nelie  quali 
ii  ragioua  délie  cose  piu  utile,  piu  tnunarie  e  pm  perfette 
deiii  cristiana  profeuione,  publié  par  Curion  à  BAlc, 
^'My  ia<l2;  traduit  en  français,  Lyon,  1563,  io-8»;  et 
eo  anglais,  Oxford,  1008,  in-i<*;  Dw  Oialoghi,  l'uno  di 
Mmwio  e  Caronfe..,  l'altro  di  LalteuUio  e  di  uh  ardti» 
diacom,,.  di  êpagnuolo  in  ilaUano  ton  molla  accuralezza 
l^adoltierevisti,  Venise,  sans  date,  in-S". — Deux  Ferdi- 
>i.^D  VALDÉS  furent  professeurs  à  Alcala,  Tun  de  lan- 
gue grecque,  fautre  de  médecine,  dans  le  16*  siècle.  Le 
premier  est  auteur  d*une  Iulroduelio  in  grammaticam 
fjraeam,  1536;  le  second,  d*un  Trailé  de  Pulililé  de  la 
KÛgH»  dans  la  petile  vérole  el  aulrtê  maladie»  du  enfanté, 
en  lalin,  Séville,  1583,  in-4<*,  et  traduit  en  espagnol. 

VALDÈS  (AlphomsB'Imioo),  arocat  à  Madrid,  est 
auteur  d*un  Tracta tui  eleemotynœ,  ex  vifceriUui  et  me- 
dullis  utriusquejuris  excerptu»,  Madrid,  1 588. 

VALDÈS  (François),  mestredeeamp  dans  Tarmée 
espagnole  sous  le  règne  de  Philippe  II,  a  public  :  £»pejo 
y  di*cipUna  militar  en  el  quai  $e  trala  del  oficio  del  for- 
ii^iut  mayor,  Bruxelles,  1586  et  1590,  in-4<*;  Madrid, 
lS9i,  et  Anvers,  1601,  in-8«. 

VALDËS  (DfgGo),  né  dans  les  Asluries  au  I6«  siè- 
cle, fat  avocat  et  professeur  de  droit  canonique  à  Valla- 
«loiid,  puis  magistrat  à  Grenade.  On  a  de  lui  :  De  diyni» 
t'ie  regum  Hiepamœ,  Grenade,  1602,  in-fol.,  et  des 
<uidUtoM  aux  Leeturœ  variorum  jurium,  de  Rodrigue 
Suarcz,  VaiUdolid,  1590. 

VALDÈS  Y  NELENDEZ  ( Jean  db),  qu*il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  poëte  Meleodex-Valdès,  vivait  à  la 
finda  16«  siècle.  On  a  de  lui  des  Poégies  dans  le  recueil 
<it;  P.  de  Espinosa  :  Floreê  de  poêlai  ittaUre»  de  Eêpatia, 
VâlIadoUd,  1605,  in-4». 

VALDÈS  (DON  Antonio)  ,  ministre  espagnol,  né  dans 
les  Astories,  vers  1735,  d'une  famille  noble,  entra 
lians  Tordre  de  Malle,  où  il  fit  ses  caravanes,  et  dont 
l'iostard  il  devint  bailli  grand-croix.  Il  servit  aussi  dans 
(«armées  navales  espagnoles,  et  s*^  distingua  comme 
i^pilaine  de  vaisseau ,  brigadier  de  marine  et  chef  d*es- 
^<lre.  Charles  III  lui  confia  le  portefeuille  de  la  ma- 
nue,  en  1781;  et  le  nouveau  ministre  justifia  le  choix 
<lc  ^>n  souverain  par  des  talents  supérieurs  et  une  ap« 
piieaiioo  surnaturelle.  C'était  par  ses  soins  que  les  forces 
iiavales  de  la  monarchie  espagnole,  dans  Tespace  de  six 
^}  avaient  presque  doublé,  et  se  trouvaient  portées  à 
11')  vaisseaux  de  ligne,  sans  compter  les  frégates.  Ce 
tut  aussi  sous  son  ministère  que  furent  construites,  a 
Algeiiras ,  les  fameuses  batteries  flottantes ,  dont  les  fA- 
tfacox  résultats  contre  Gibraltar  ne  doivent  pas  plus  être 
attribués  à  Valdès  que  Tissue  inutile  de  deux  expéditions 
(ontre  Alger,  en  1783  et  1784.  Son  administration  est 
lu.'iQorable  par  Tadoplion  d*ttn  nouveau  pavillon  de  la 


marine  espagnole,  lequel  est  encore  le  seul  en  usage; 
par  la  fondation  de  quatre  bassins  de  construction  dans 
le  port  de  Cadix ,  où  il  n*en  existait  pas  un  seul  ;  par 
rétablissement  de  pompes  à  feu  à  Carlhagène,  pour  rem- 
placer les  pompes  à  chaînes  qui  servaient  à  caréner  les 
vaisseaux  dans  les  bassins  de  construction ,  et  dont  la 
manœuvre  pénible  abrégeait  la  vie  des  forçats;  par 
quatre  voyages  de  découvertes,  deux  pour  relever  d*uno 
manière  certaine  les  cotes  du  dôtroit  de  Magellan ,  un 
pour  reconnaître  les  établissements  des  Russes  et  dos  au- 
tres nations  européennes  à  Touestdo  TAmérique  septen* 
trionale,  et  le  quatrième  uniquement  pour  contribuer 
aux  progrés  des  sciences  naturelles  et  de  la  navigation  ; 
enfin  par  la  belle  défense  d*Oran  et  de  Ceuta  contre  les 
musulmans  d*Algcr  et  de  Maroc,  faits  miliUires  non 
moins  honorables  pour  les  marins  espagnols  qui  secou* 
rurent  ces  places ,  que  pour  les  troupes  de  terre  qui  en 
formaient  les  garnisons.  Ce  fut  encore  sous  le  ministère 
de  Valdés  que  les  escadres  d'Espagne,  réunies  à  cellea 
d'Angleterre,  occupèrent  Toulon  (1793),  et  reprirent 
sur  les  Français  quelques  Iles  de  la  Méditerranée.  Char- 
les III ,  qui  connaissait  le  zèle  et  les  talents  de  Valdès , 
étendit  ses  attributions,  en  1787,  en  augmentant  son 
travail  et  sa  responsabilité.  Ayant  supprimé  le  ministère 
des  Indes,  après  la  mort  de  Galvez,  il  réunit  à  celui  do 
la  marine  tout  ce  qui  concernait  le  commerce,  les  finances, 
la  guerre  et  la  navigation  des  possessions  espagnoles 
dans  les  deux  mondes.  Valdès  avait  été  nommé  par  eo 
monarque  lieutenant  général  des  armées   navales  et 
grand-croix  de  Tordre  de  Charles  III.  Sous  le  règne  de 
Charles  IV,  il  conserva  le  portefeuille  de  la  marine; 
mais  en  avril  1790,  on  lui  relira  une  partie  des  attribu- 
tions du  ministère  des  Indes ,  et  il  ne  fut  chargé  que  des 
détails  maritimes  de  ce  département.  Il  fut  fait  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi,  en  1791  ;  élevé,  en  no* 
vembre  1793,  au  grade  suprême  de  capitaine  général 
des  armées  navales  (amiral) ,  dont  était  revêtu  alors  le 
seul  don  Louis  deCordova.  Après  la  paix  de  BAIe(l795), 
Valdès  fut  décoré  de  Tordre  de  la  Toison  d*or;  mais  eo 
fut  là  le  terme  de  ses  récompenses  et  des  services  qu*il 
avait  rendus  pendant  un  ministère  de  14  ans.  Soit  que 
Tàgc  eût  diminue  son  activité,  soit  plutôt  qu*il  n*eût  pas 
su  gagner  les  bonnes  grAces  d*Emmanuel  Godoy,  et  qu'il 
eût  été  compromis  dans  quelque  intrigue  contre  ce  fa- 
vori, il  se  vit  forcé  de  donner  sa  démission.  On  lui  laissa 
néanmoins  les  honneurs  du  ministère,  avec  les  titres  et 
les  traitements  de  conseiller  d*l*^tat  et  de  capitaine  géné- 
ral. Il  vécut  depuis  dans  une  retraite  absolue,  jusqu*à 
Tépoque  des  révolutions  de  1808.  Après  le  départ  de 
Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII  pour  Bayonne,  on  ne 
voit  figurer  le  nom  de  Valdès  dans  aucun  des  actes  de 
soumission  des  différents  corps  de  TÉtat  et  des  adminis- 
trations provinciales  envers  Napoléon  et  le  nouveau  roi 
qu*il  avait  donné  i  TEspagne;  mais  il  fut  nommé,  par 
le  royaume  de  Léon ,  Ton  des  35  membres  de  la  junte 
centrale  de  Séville,  qui,  depuis  septembre  1808,  fut 
chargée  de  maintenir  rindi'pcndance  de  la  monarchie 
espagnole ,  et  de  la  gouverner  en  Tabsciiee  de  son  sou- 
verain.   Les  progrès  des  Français  ayant  obligé  cette 
junte  à  quitter  Séville,  en  janvier  1810,  pour  se  reti- 
rer h  Cadix,  Valdès  et  deux  autres  membres,  à  leur 
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passage  à  Xercz,  furent  sur  le  point  d*é(rc  massacres  par 
la  populace,  qui ,  furieuse  des  revers  des  armes  espa- 
gnoles, les  atlribuait  injustement  au  gouvernement  pro- 
visoire. On  ne  les  sauva  qu*en  les  renfermant,  comme 
prisonniers  d'État,  dans  ua  couvent,  d*oîi  le  général 
Castanos  parvint  à  les  faire  sortir,  peu  de  jours  après. 
Valdès  se  rendit  dans  l'ile  de  Léon,  et  prit  part  à  la  no- 
mination d*unc  régence  de  cinq  membres.  Comme  il 
était  trcs-avai*cc  en  âge,  il  ne  survécut  pas  longtemps  à 
la  secousse  qu*il  venait  d*éprouvcr  :  mais  nous  ignorons 
le  lieu  et  la  date  de  sa  mort. 

YALDÈS  (don  CAIETANO),  neveu  du  précédent, 
brigadier  de  marine;  sij^nala  sa  valeur,  en  I8O0,  à  la 
bataille  de  Trafalgar,  où  il  commandait  le  Neptune,  qu*il 
fut  forcé  de  faire  échouer.  Parvenu  au  grade  de  clief 
d*escadrc  et  de  lieutenant  général ,  et  employé  comme 
commandant  de  ports,  il  prit  parti,  en  1809,  pour  les 
cortrs  contre  les  Français,  et  ensuite  contre  Ferdi- 
nand VM;  fut  comlamné  ,  en  décembre  1815,  à  10  ans 
de  détention,  dans  le  château  d*AI ican te;  recouvra  la 
liberté  en  1820,  fut  membre  des  derniers  cortès,  obligé 
(Je  fuir  en  1^23,  et  compromis  dans  la  sentence  de  1826, 
qui  a  condamne  à  la  peine  de  mort  et  à 'la  confiscation 
des  biens  05  membres  des  cortès  qui ,  dans  une  des  der- 
nières séances,  avaient  voté  la  déchéance  du  roi. 

YALDIYIA  (don  Psoro  de),  capitaine  espagnol, 
conquérant  du  Chili ,  étudia  Part  de  la  guerre  en  Italie, 
où  il  s*aequit  la  réputation  d*un  bon  officier,  accompagna 
Pizarre  au  Pérou,  en  I55i,  devint  son  mestrede  camp, 
et  contribua,  par  ses  dispositions  et  sa  bravoure,  a  la 
défaite  du  parti  d*Almagro,  le  6  avril  1558.  Nommé 
gouverneur  du  Chili,  dont  ce  dernier  n*avait  soumis  que 
les  provinces  sujettes  aux  incas  du  Pérou,  il  pénétra 
plus  avant,  et  remporta  plusieurs  victoires  contre  des 
tribus  belliqueuses  et  confédérées,  fonda  la  ville  do 
Sant-lago,  prévint  une  conspiration  formée  contre  lui 
par  ses  propres  troupes,  ouvrit  les  mines  de  Quilotta  , 
et  poursuivait  ses  conquêtes,  lorsque  les  troubles  du 
Pérou  forcèrent  Pizarre  a  le  rappeler  avec  une  partie  de 
iics  soldats.  Valdivia  revint  au  Pérou,  en  I5i7,  avec  le 
dessein  de  servir  Gonzalc  Pizarre  dans  sa  rébellion; 
mais  ayant  appris  Tarrivée  du  président  la  Gasca,  en- 
voyé par  Cbaries-Quint  pour  rétablir  Tautorité  royale, 
il  passa  sous  ses  drapeaux,  contribua,  en  1568,  au 
triomphe  du  parti  royaliste,  et  fut  nommé  capitaine 
général  de  tout  le  Chili,  pour  en  poursuivre  la  conquête. 
Les  Indiens  avaient  profité  de  son  absence  pour  détruire 
la  plupart  de  ses  établissements.  Yaldivia  les  attaqua, 
en  1550,  avec  son  courage  ordinaire,  rebâtit  les  villes 
qu*ils  avaient  détruites ,  et  força  les  tribus  guerrières  à 
recevoir  le  joug.  Formant,  ensuite  un  projet  très-vaste, 
mais  très-dangereux ,  il  traversa  un  pays  immense,  et 
fonda  la  ville  de  la  Conception ,  sur  la  côte  de  la  mer  du 
Sud,  la  ville  Im/tériaie  et  Villa-Ricca,  ainsi  nommée  à 
cause  des  riches  mines  qui  Tavoisinent.  Mais  en  éten- 
dant ainsi  ses  conquêtes,  Valdivia  affaiblit  ses  forces. 
Attaqué,  en  iri59,  avec  le  plus  grand  acharnement  par 
les  Arauques,  le  |)euple  le  plus  intrépiJe  du  Chili,  il 
fut  défait ,  enveloppé ,  pris  et  attaché  à  un  arbre  ;  il  vit 
les  Indiens  massacrer  tous  ses  soldais,  et  eut  lui-même 
la  tête  cassée  avec  une  massue.  D  autres  assurent  qu*on 


lui  coula  dans  la  gorge  de  Tor  fondu,  en  lui  disant  de  se 
rassasier  d*un  métal  [jour  lequel  il  avait  montré  une 
soif  si  insatiable.  Suivant  les  historiens  espagnols ,  les 
Indiens  firent  des  flûtes  et  autres  instruments  avec  s<» 
os;  et  ils  conservèrent  son  crâne  comme  un  monument 
de  leur  victoire,  qu'ils  s*engagèrent  à  célébrer  par  une 
fête  annuelle. 

YALDO  (  PiERRB) ,  chef  des  hérétiques  eonnus  sous 
le  nom  de  Vaudoii,  né  dans  le  I2«  siècle  à  Vaux,  sur  les 
bords  du  Rhône,  s^établtt  à  Lyon  et  acquit  par  le  com- 
merce une  fortune  considérable.  Frappe  de  la  mort  su- 
bite d*un  de  ses  amis,  il  résolut  de  mener  une  vie  péni- 
tente, vendit  ses  biens,  en  distribua  aux  pauvres,  et, 
touche  de  leur  ignorance  autant  que  de  leur  misère,  fit 
traduire  quelques  livres  de  la  Bible  qu*il  se  chargea  de 
leur  expliquer.  Voulant  imiter  dans  tous  ses  points  la 
conduite  des  apôlres,  il  s*attribua  et  reconnut  à  ses  disci- 
ples, hommes  et  femmes,  la  mission  d'annoncer  la  parole 
de  Dieu.  L'archevêque  de  Lyon  leur  ayant  interdit  la 
prédication  publique,  ils  la  continuèrent  en  secret,  sou- 
tenant que  tout  laïque,  homme  de  bien,  a  le  même  droit 
que  les  prêtres  dVnseigner  et  d'administrer  les  sacre- 
ments. Cette  doctrine  fut  condamnée  par  le  concile  {ic- 
néral  de  Latran  en  1 170.  Vaido,  chassé  de  Lyon,  se  ré- 
fugia dans  les  montagnes  du  Daupbiné  et  du  Piémont, 
d*où  ses  disciples  se  répandirent  dans  toute  l'Europe, 
d'abord  sous  le  nom  de  lionUtes  ou  léotii$tes,  ou  sous 
celui  de  sabhalès  ou  imafthatèt,  delà  forme  de  leur  chaus- 
sure, et  ensuite  sous  celui  de  Vaudois,  du  nom  de  leur 
fondateur.  Ils  se  multiplièrent  surtout  en  Provence,  co 
Languedoc,  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  adoptant 
les  mœurs  des  différentes  sectes.  Flaceus  Illyricus  dît 
que  Valdo  était  un  homme  instruit,  et  lui  attribue  ta 
première  traduction  de  la  Bible  en  idiome  vaudois.  Les 
Vaudois,  détruits  dans  le  reste  de  l'Europe,  n'existent 
plus  maintenant  que  dans  trois  vallées  de  Piémont,  où 
ils  forment  une  population  d'environ  30,000  âmes,  pos- 
sédant 13  églises.  On  peut  consulter  sur  leurs  dogmes 
V Histoire  des  vanatians,  etc.,  par  Bossuet,  et  le  Diclion- 
uaire  des  hérésies  de  l'abbé  Pluquet. 

YALDOU  (Jbam),  né  à  Liège  en  1580,  se  distingua 
dans  l'art  de  la  gravure.  Il  fut  élève  des  fK^res  Ittirix 
qui  florissaieut  à  Amsterdam,  et  travailla  dans  le  senti- 
ment de  ses  maîtres.  Son  burin  se  distingue  par  un 
grand  fini,  bien  qu'on  puisse  lui  reprocher  un  peu  de 
dureté.  On  ignore  l'année  de  la  mort  de  cet  artiste,  qui 
cependant  vivait  encore  en  i04O. 

YALDOR  (Jean)  exerça  également  l'art  du  graveur. 
Il  naquit  à  Liège  vers  la  fin  du  \  G"  siècle ,  et  on  le  re- 
garde communément  comme  le  fils  du  précédent.  Il  prît 
pour  modèles  les  planches  de  Wenceslas  Hollar,  dont  il 
s'appropria  si  bien  la  manière  que  les  ouvrages  de  ces 
deux  artistes  sont  difficiles  à  distinguer  les  uns  des  au- 
tres. Jean  Valdor  était  un  homme  d'une  haute  insirur- 
tion,  et  il  jouissait  d'une  grande  faveur  auprès  de 
i'évéque  de  Liège,  Maxi  mi  lien-Henri  de  Bavière,  qui 
l'envoya  chargé  d^une  mission  à  la  oour  de  France,  où 
ses  talents  le  firent  apprécier  du  ministre  Mazarin.  Il 
se  fixa  à  Paris ,  et  grava ,  dans  cette  capitale,  un  graud 
nombre  de  planches  d'après  ses  propres  dessins  et  d'a- 
près ceux  de  Michel  Poniianus,  Parmi  les  premières  d 
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fiat  ranger  la  majeure  partie  de  celles  qui  furent  pu- 
bliées en  i6i9  dans  Touvrage  intitule  :  Triomphe  de 
Louis  te  JuUe,  Valdor,  ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
sa  femme,  ne  voulut  pas  rester  plus  longtemps  eu 
France.  11  revint  à  Lii^o ,  où  il  entra  dans  les  ordres  et 
fui  pourvu  d*un  bénéGce  de  chanoine  à  Péglise  collégiale 
de  Saint-Denis.  Outre  Fart  do  la  gravure  il  cultiva  avec 
inieur  la  numismatique.  Il  existe  do  Valdor  un  gros 
volume  in-folio  qui  contient  le  fruit  de  ses  recherches 
sur  cette  branche  scientifique. 

?ALDORY(GuiLLAoiiB),  mort  en  1690,  est  auteur 
d'un  Dieeourt  du  tiége  et  désauiégement  de  la  ville  de 
litutnif  en  4591,  avec  le  portrait  du  K.  et  du  N,  Fort, 
pir  le  capitaine  G,  Vafdory ,  Rouen,  Rie.  Lallcmant, 
i-'iOi,  in-8*.  C'est  un  monument  historique  fort  curieux 
et  bon  à  consulter  sur  le  siège  de  celte  place,  par 
Henri  IV. 

YALDORY,  de  la  mémo  famille  que  le  précédent, 
public  les  Aftetdotei  du  wiaittère  du  cardinal  de  Hiche- 
lieu  et  du  règne  de  Louis  XI II,  tirées  du  JUtreurio  di  Siri, 
Amsterdam  (Rouen),  1717,  â  vol.  in-13. 

VALDOR  Y  (Claude),  de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, né  à  Rouen  en  1 GOI ,  entra  dans  la  congrégation 
des  jésuites,  et  s*y  livra  à  la  prédication,  comme  mis- 
sionnaire, pendant  près  de  40  ans.  Il  a  laissé,  entre  au- 
tres écrits  ascétiques  :  Répanee  au  ministre  Trintet, 
in-4%  16B7,  dans  laquelle  il  défend  le  culte  de  la  croix  ; 
Traiié  de  la  servitude  à  la  croix,  in-8*,  1660  ;  Traité  de 
hiuintemort  du  chrétien,  Paris,  in-13,  1672. 

VALDRADE.  Voyez  LOTUAIRE. 

VALDRIGI  (Feançois,  comte  db),  né  à  Modcne  en 
1761,  étudia  le  droit  à  Tuniversité  de  sa  ville  natale,  où 
il  fut  reçu  docteur.  En  1790,  il  devint  recteur  civil  de 
ia  ville  de  Trente,  et  à  Texpiration  do  ses  fonctions  fut 
nummc  juge  au  tribunal  de  Modène.  Il  était  en  1 800 
l'rofesâcur  de  droit  au  collège  de  Bréra  à  Milan,  et  mem- 
l>rc  de  la  cour  des  comptes  de  cette  ville.  Plus  tard  il 
i^'occupa  de  la  traduction  du  Code  de  Napoléon  en  langue 
i^iine,  1807,  in-4«.£n  18U,  il  obtint  la  chaire  de  droit 
eoutumieràraniversitédeMilan.  llpublia,en  1816,  un 
tloge  de  Gravina.  Ce  savant  mourut  à  Milan  en  1834. 

VALÉE  (STLVAiif-CflARLES,  comto),  maréchal  de 
France,  naquit  à  Briennc-le-Chètcau  (Aube) ,  le  17  dé- 
cembre 1773.  Il  sortit  de  Técole  d'artillerie  de  Châlons 
{our  entrer  au  service,  en  1793,  en  qualité  do  sous- 
lieutenant,  et  fit,  à  Tarmée  du  Nord,  les  premières 
guerres  de  la  république.  Successivement  promu  au 
grade  de  lieutenant  et  a  celui  de  capitaine  (!29  avril 
l'IIS),  il  se  signala  à  la  bataille  de  Wurtzbourg,  puis 
dans  la  campagne  do  1800,  à  la  bataille  de  MœsUrch 
ei  à  celle  de  Hobenlinden.  En  juin  1804,  il  reçut  en 
niimc  temps  le  grade  de  lieutenant-colonel  et  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur.  U  fit  la  campagne  de 
1H06  avec  le  tilre  de  sous-chcf  d*étal-major  général 
d  artillerie,  et  le  12  janvier  1807  on  lui  confia  le  com- 
mandement du  l*'  régiment  de  cette  arme.  Officier  de 
la  Légion  d'honneur  à  la  bataille  d'Eylau,  il  se  fit  de 
nouveau  remarquer  à  celle  de  Friedland  et  pendant 
toute  U  campagne  de  1808.  Passé,  Tannée  suivante,  au 
^mmaodcment  de  rartillcric  du  3«  corps  de  Tarmce 
^£â;)agne,  il  mérita  le  grade  de  général  de  brigade 
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(32  août  1810).  et  assista  tour  à  tour  aux  sièges  de  lÀ- 
rida,  de  Méquinenza,  de  Tarragone,  de  Tortose  et  de 
Valence.  Le  grade  de  général  de  division  lui  fut  conféré 
le  6  août  1811 ,  et,  pendant  les  deux  années  suivantes, 
il  eut  encore  occasion  de  se  distinguer  en  Espagne  à 
raffaire  de  Castalla.  Après  la  rentrée  des  Bourbons,  le 
général  Valée  fut  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis,  re- 
çut le  titre  dMnspeeteur  général  d*artillerie,  celui  de 
commandant  de  la  Légion  d*honneur,  et  enfin  celui  de 
grand  o£Scier  (17  janvier  1815).  Dans  les  cent  jours, 
Tempereur  lui  donna  le  commandement  de  rartillerîe 
du  5"  corps  ;  puis,  au  second  retour  de  Louis  XVHF,  il 
fut  nommé  inspecteur  général  et  rapporteur  du  comité 
central  d^artillerie.  Ce  fut  lui  qui  présida  le  conseil  de 
guerre  où  fut  condamné  par  contumace  le  général  Le- 
febvre-Desnouettes  à  la  peine  de  mort  (1816).  Enfin, 
le  17  août  18S3,  la  grandVroix  de  la  Légion  d^honneur 
lui  fut  accordée.  Mis  d^abord  en  disponibilité  après  la 
révolution  de  1 830,  le  général  Valée  ne  larda  pas  à  être 
rappelé  au  service  par  le  nouveau  gouvernement.  Déjà 
admis  à  la  pairie  (  1 1  septembre  1835),  il  fut  remis  en 
activité  en  1837,  comme  commandant  en  chef  de  rartil- 
lcric qui  se  réunissait  en  Afrique  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Denys  de  Danrcmont,  pour  aller  venger  Téchcc 
essuyé  par  le  maréchal  Clausel  sous  les  murs  de  Con- 
stantine.  Les  travaux  du  second  siège  de  cette  ville 
ayant  eommencé  dans  les  premiers  jours  d'octobre ,  le 
général  Valée  accomplit  les  opérations  les  plus  difficiles 
avec  une  rare  constance,  et  en  dépit  d*une  pluie  qui 
transformait  en  marais  fangeux  le  terrain  sur  lequel  il 
disposait  ses  batteries.  Le  13  octobre  au  matin,  le  gé- 
néral Danrémont  ayant  été  emporté  par  un  boulet  an 
moment  où  il  se  rendait  à  la  tranchée,  le  commande- 
ment et  la  direction  du  siège  furent  déférés  au  com- 
mandant de  rartillerie,  comme  étant  le  plus  ancien  de 
son  grade.  Il  donna  aussitôt  une  nouvelle  et  active  Im- 
pulsion aux  travaux,  et  le  soir  même,  la  brèche  se  trou- 
vant suffisante,  il  prépara  Tassant  jiour  le  lendemain 
matin.  En  effet,  le  1 3  à  quatre  heures,  les  colonnes  d*at- 
laque  s^avancèrent  en  bon  ordre  sous  la  direction  du 
lieutenant-colonel  de  Lamoricière,  du  colonel  Combes  et 
du  colonel  Corbin.  Quelques  instants  après,  la  plaça 
était  au  pouvoir  de  Tarmée  française,  et  le  général 
Rulhicres  en  était  nommé  commandant  supérieur.  Le 
général  Valée,  qui  a  rendu  compte  de  ce  beau  fait  d*ar- 
mes  dans  un  rapport  rempli  d*unc  noble  simplicité,  a 
témoigné  que  c'était  à  ses  yeux  «  Tune  des  actions  de 
guerre  les  plus  remarquables  dont  il  eût  été  témoin  dans 
sa  longue  carrière.  »  Entré  dans  la  ville  avec  M,  lo  duc 
de  Nemours,  il  alla  prendre  possession  du  palais  du  be>', 
et  fit  en  même  temps  publier  que  les  roosurs  et  la  reli- 
gion des  indigènes  seraient  respectés  par  les  vainqueurs: 
Tentrée  des  mosquées  fut  même  interdite  aux  soldats. 
De  si  sages  dispositions  ne  tardèrent  pas  à  lui  rallier 
Tcsprit  des  habitants  et  à  amener  la  soumission  de  plu- 
sieurs tribus  voisines.  Après  avoir  pourvu  à  la  tranquil- 
lité de  la  ville  et  aux  premiers  besoins  de  la  garnison,  il 
partit  avec  M.  le  duc  de  Nemours,  le  39  octobre,  et  en 
tra  le  3  novembre  à  Bone,  où  il  sVmbarqua  pour  re- 
tourner à  Alger.  Là  il  reçut  Tordonnance  du  il  novem- 
bre qui  le  nommait  maréchal  de  France,  et  celle  du 
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4*'  ddcenibre  qui  rappelait  au  gouvernement  de  TAlgé- 
rie.  Pendant  les  premiers  mois  de  son  administration^ 
tout  sembla  aller  à  souhait.  En  mai  1838,  le  lieutenant 
du  bey  de  Conslantinc,  le  redoutable  Ben-Âïssa,  vint 
faire  sa  soumission.  Le  7  octobre,  le  général  Négrier 
occupa  la  ville  de  Stora ,  sur  les  ruines  de  laquelle  s*é- 
lova  comme  par  enchantement  la  nouvelle  cité  de  Phi- 
lîppeville.  Le  21,  la  ville  de  Milah,  située  à  iâ  lieues 
île  Constantine,  fut  aussi  occupée.  Le  général  Galbois 
poussa  une  reconnaissance  jusqu*à  Sétif,  ancienne  capi- 
tale des  Mauritanies;  mais  il  se  vit  forcé  de  Tabandon- 
ner  par  suite  d*iine  attaque  des  Kabyles  de  Bougie.  Pen- 
dant ce  temps ,  le  maréchal  Valée ,  venu  à  Constantine 
dès  le  S3  septembre,  fixait,  par  un  double  arrêté  en 
date  du  30  septembre  et  du  24p  octobre,  les  limites  de 
la  nouvelle  province,  en  traçant  une  ligne  vers  la  mer, 
H*un  côté  sur  la  frontière  de  Tunis,  et  de  Tautre  sur  la 
baie  de  Stora.  La  province  dite  de  Constantine  était  par- 
tagée en  trois  commandements  ou  califats,  qui  étaient 
ceux  de  Safahel,  ou  Ferdjiouah  et  de  Medjanah.  La  ville 
capitale  était  placée  sous  Tautorité  d^un  gouverneur  ou 
hakem  ayant  le  rang  de  calife.  La  subdivision  de  Bone, 
plus  particulièrement  soumise  à  Tadministration  de  la 
France,  était  partagée  en  quatre  cercles,  ceux  de  Bone, 
de  la  Calle,  de  Guelma  et  de  TEdough.  Dans  les  provin- 
ces d^Alger  et  d*Oran,  la  guerre  avait  cessé  par  suite  de 
rexéculion  du  traité  de  la  Tafna  conclu  entre  le  général 
Bugeaud  et  Témir  Abd-el-Kader.  Les  villes  de  Koleah 
et  de  Blidah  étaient  occupées  le  39  mars  et  le  3  mai. 
Mais  là  s*arrêta  le  bon  vouloir  d*Abd-el-Kader,  qui, 
tout  en  feignant  d*exécuter  le  traité,  cherchait  à  étendre 
son  influence  sur  le  désert  par  la  prise  d*Aîn-Madhi 
(13  janvier  4839),  et  entretenait  des  intelligences  avec 
les  tribus  insoumises  delà  provinoede  Constantine  et  les 
brigands  dévastateurs  de  la  Métidjah.  Enfin,  lorsqu^il 
se  crut  en  mesure  de  lever  Télendard  de  la  guerre  sainte, 
il  refusa  de  sanctionner  une  convention  supplémentaire 
arrêtée  le  4  juillet  i838,  par  un  de  ses  lieutenants,  pour 
régler  la  question  des  limites,  et  plusieurs  démonstra- 
tions hostiles  ne  permirent  plus  de  douter  de  ses  véri- 
tables intentions.  Cependant  le  maréchal  Valée,  avant  de 
se  laisser  emporter  à  des  représailles,  voulut  avoir  re- 
cours à  rintimidalion,  et  après  Poccupation  de  Djidjcii, 
de  Djémilah  et  de  Sétif  an  mois  de  mai  i839,  il  prépara 
pendant  Tété  Pcxpédition  du  Biban  ou  des  Portes-de-Fer. 
Le  1 1  octobre,  un  corps  d*armée  se  réunit  à  Constantine 
sous  le  commandement  du  duc  d*Orléans.  Le  17.  le  gou- 
verneur général  rejoignit  le  princeà  M  ila  h,  et  su  ries  fron- 
tières de  la  province  le  général  Galbois  demeura  en  obser- 
vation avec  une  partie  de  celte  petite  armée.  L*autre,  forte 
de  3,000  hommes,  continua  sa  marche  sans  coup  férir, 
et,  après  avoir  franchi  les  Portes-de-Fer  le  38  octobre,  elle 
fit,  le  {"'  novembre,  sa  jonction  avec  les  troupes  de  la 
division  d*AIger,  sous  le  canon  de  Fondouk.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  tribu  des  Hadjoutes  avait  passé  la  Chiffa  et 
avait  exercé  des  razzias  sur  celle  des  Beni-Khalil,  allies 
de  la  France.  Ces  Arabes  s'étaient  même  avancés  jusqu'à 
Blidah  et  avaient  attaqué  les  tribus  de  Bouffarik,  au 
centre  de  la  Métidjah.  Un  convoi  de  30  hommes  avait 
piTÎ  le  30  novembre,  et  le  lendemain  un  second  convoi 
plus  considérable  avait  laissé  i08  hommes  sur  le  champ 


de  bataille.  Les  troupes  françaises  s'étaient  rues  forcées 
d'évacuer  successivement  le  camp  de  l'Oued-Laleg,  ce- 
lui de  Blidah  et  celui  de  TArrach^  les  blokhaus  voisins 
avaient  clé  abandonnés,  et  les  colons  de  la  Métidjah, 
renonçant  à  leurs  récoltes  et  à  ieurs  exploitations,  s'é- 
taient réfugiés  dans  les  murs  d'Alger.  Le  maréchal  Va- 
lée comprit  alors  que  la  guerre  était  inévitable^  il  hâta 
l'arrivée  de  nouveaux  renforts  qui  portaient  son  armée 
à  60,000  hommes  et  à  13,000  chevaux  ou  mulets,  et, 
le  3  décembre,  il  fut  prêt  à  entrer  en  campagne.  Il  était 
temps  ;  car  Abd-el-Kader  en  personne  avait  paru  dans 
la  Métidjah,  et  son  lieutenant  Hadji-Mustapba-Bcu- 
Thami  avait  fait  une  excursion  dans  la  province  d'Oran. 
Mais  déjà  les  soldats  français  avaient  prélude  à  de  plus 
importants  succès  par  la  première  défense  de  Mazagran 
(ISi  décembre),  lorsque,  le  31,  le  maréchal  Valée  ren- 
contra l'infanterie  régulière  de  l'émir  et  sa  nombreuse 
cavalerie  aux  environs  de  Blidah,  et  leur  fit  payer  cher 
-une  si  audacieuse  agression.  Le  reste  de  l'hiver  se  passa 
sans  engagement  sérieux,  à  l'exception  toutefois  de 
l'immortelle  défense  de  Mazagran,  où  133  hommes  ré- 
sistèrent pendant  quatre  jours,  du  3  au  6  février  1840, 
aux  attaques  de  13,000  Arabes.  Une  nouvelle  campagne 
fut  préparée  pour  le  printemps  ;  13,000  hommes  furent 
dirigés  contre   Cherchel,   dont  les  habitants  avaient 
pillé  un  bAtiment  du  commerce  ;  3,600,  envoyés  contre  : 
les  Haractas,  les  défirent  dans  une  bataille  livrée  près  ; 
de  l'Oued-Meskiana,  Pendant  ce  temps,  un  corps  expé- 
ditionnaire de  10,000  à  i  3,000  hommes,  à  la  tête  du- 
quel était  le  duc  d'Orléans,  accompagné  de  son  jeune  | 
frère  le  duc  d'Aumale,  se  mit  en  marche  pour  Mer 
chercher  Abd-el-Kader  jusqu'à  Médéah,  centre  de  ses  i 
opérations.  Le  13  mai,  l'Atlas  fut  franchi,  à  la  suite 
d'une  brillante  affaire  au  col  de  Mouzaïa,  et  trois  jours 
après  le  drapeau  tricolore  flottait  à  Médéah.  L'émir, 
traqué  jusque  dans  les  murs  de  Milianab,  se  vit  force  à 
faire  retraite  dans  le  désert.  Mais  le  ravitaillement  de  ' 
ces  deux  places  au  delà  de  l'Atlas  donnait  lieu  chaque  ' 
jours  à  de  nouvelles  escarmouches  ;  la  guerre  traînait  en 
longueur,  et  le  ministère  du  39  octobre,  impatient  d'en  | 
finir,  prit  la  résolution  d'ôter  le  gouvernement  de  PAU  | 
géric  au  maréchal  Valée  pour  le  donner  (39  décembre  i 
1840)   au  général  Bugeaud,  aujourd'hui  maréchal  et 
duc  d'isly.  Depuis  celle  époque,  le  comte  Valée,  rentré  i 
en  France,  se  contenta  d'occuper  avec  assiduité   son! 
siège  au  palais  du  Luxembourg  et  dans  les  comités  mi- 
litaires supérieurs,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  16  août 
1816. 

VALEl^ÇAY.  Vby»  EST AMPES. 

yALEI^CE(CTaus-MAaiEALBXANDRBDBTIMBRUNE- 
TIMBRONE ,  comte  de  ) ,  général  français ,  né  à  Agen ,  i 
en  1737,  était  fils  d'un  lieutenant  général,  neveu  de 
Timbrune,  gouverneur  de  l'école  militaire,  et  comptait 
parmi  ses  ancêtres  un  capitaine  qui  combattit  sons  Phi- 
lippe Auguste  à  Bouvines.  II  entra  au  service  dans  l'ar- 
tillerie, en  1774,  et  fut  envoyé  à  Strasbourg,  ville  re^r- 
dée  alors  comme  une  excellente  écolede  stratégie.  Nommé, 
par  Louis  XVI,  en  1778,  capitaine  dans  le  régiment  de 
Royal-cavalerie,  il  devint  aide  de  camp  du  maréchal 
de  Vaux.  Ayant  épousé  rers  le  même  temps  la  fille  de 
madame  la  comtesse  de  Genlis,  il  obtint  la  charge  de 
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jKakr  ieajtr  da  duc  d'Orléans,  et  le  grade  de  ooloDel 

éa  it|iBeot  de  Cbartres-dragons ,  avec  la  dceoration  de 

tvét  de  Saint-Lazare.  En  1 789,  il  assista  aux  assem- 

Uèa  liaiUiagères  de  Caliors  et  de  Paris.  La  noblesse  de 

hris  le  Dtmma  un  de  ses  députés  suppléants,  et  le  gou- 

nrecaent  r^fénéré  le  choisit  pour  commander  dans  le 

4é^iuiemcBi  de  la  Sarthe,  où  sa  sagesse  et  son  patrie- 

têae  \m  eoneilièrent  la  faveur  publique,  au  point  que 

les  gardes  nationales  le  choisirent  pour  leur  chef.  A  Pé- 

po^M  do  royage  pour  Va  rennes,  M.  de  Valence  se  pré- 

feaU  à  la  séance  de  rassemblée  constituante  (  le  33  juin 

»  soifj,  et  prêta  serment  de  lui  rester  fidèle.  La  guerre 

ijintêiédédaréeen  1790,  il  futélevéau  grade  de  mare- 

éildecaoïp,  et  envoyé  sur  les  frontières  du  Nord,  dans 

riméeda  maréchal  Lockner.  La  révolution  du  10  août, 

q»  soirirait  les  défaites  de  Mons  et  de  Tournay,  et 

hasusioat  du  général  Dillon,  ayant  fait  sentir  la  néces- 

âé  île  donner  une  nouvelle  organisation  à  Tarmée,  le 

«M«l  exécutif  provisoire  remit  au  général  Valence  le 

ensaBdement  de  tous  les  grenadiers,  et  le  nomma 

^lestot  général.  La  confiance  qu*il  sut  leur  inspirer 

b  raidit  l'exemple  de  l'armée,  et  ce  fut  à  leur  tète  qu'il 

|rit  11  première  ville  et  les  premiers  canons  enlevés  aux 

Istridiieiis.  Il  comnaandait  l'aile  gauche  à  la  fameuse 

')miée  de  Valmy,  reçut  la  capitulation  de  Verdun,  dé- 

Iniifta  le  doc  de  Brunswick  à  rendre  Ixingwy,  et  signa 

ivce  loi  un  traité  qui  reeonnut  l'indépendance  de  la 

frutce.  Nommé  général  en  chef  de  l'armée  des  Ardennes, 

i  eDalribua  puissamment  à  faire  évacuer  la  Belgique  à 

'f^eieai,  en  s'emparant  de  toutes  les  villes  et  de  tout  le 

fijs  «tué  entre  la  Sambre  et  la  Meuse  qui  pouvait  lui 

Icrrir  d^ile.  il  battît  les  généraux  Beaulieu  et  Schré- 

lier.  les  poursuivit  jusqu'à  Marche  en  Famenne,  et  força 

)i|iroisoB  de  Namur  à  capituler.  Le  général  autrichien, 

>près  «Toir  remis  les  clefs  de  la  place ,  réclamait  vive- 

■eol  aoe  disposition  supplémentaire  à  la  capitulation  : 

(  TOUS  D'étés  pas  content,  général,  lui  répondit  Va- 

fatt,  TOUS  n'avex  qu'à  rentrer,  nous  vous  reprendrons. 

IMre  mille  prisonniers  furent  le  résultat  de  cette 

"oqnéte,  et  le  !2  novembre  suivant,  il  envoya  à  la  Con- 

^alioa  trois  drapeaux  pris  sur  les  Autrichiens  à  l'affaire 

^  Virtoo.  Pendant  l'hiver  qui  suivit  ces  heureux  succès, 

itnnsaiitan  gouvernement  plusieurs  mémoires  impor- 

M,  dont  les  principales  dispositions  servirent  de  base 

■  tae  nouvelle  organisation  militaire.  Le  gouvernement 

^Int  rainer  la  puissance  maritime  de  la  Hollande  et 

^ringleterre,  et  résolu  à  l'attaquer  dans  sa  source,  pré- 

^viit  eo  seeret  une  expédition  dont  le  commandement 

^til  être  confié  an  général  Valence  ;  mais  Dumouriex 

>^l  lait  adopter  son  plan  de  campagne  pour  1795,  et 

?ttt  demandé  que  le  général  allât  commander  sur  la 

Ikvc , Pexpédition  des  Indes  orientales  fut  ajournée, 

*  Vtleaee  arriva  fort  à  propos  pour  réparer  les  échecs 

^  b  trahison  et  riropéritle  avaient  fait  éprouver  aux 

^'*<pa  françaises.  Il  sauva  d'abord  37  bataillons  perdus 

|*trU  France  sans  son  habileté;  il  se  distingua  ensuite 

>TirkaMNit,  et  préserva,  à  la  bataille  de  Neerwinden  où 

il  coBBaiidait  l'aile  droite,  l'armée  d'une  ruine  totale, 

^  aécolaot  une  manœuvre  aussi  savante  que  hardie, 

^  ruKoa  la  victoire  à  son  aile  droite  et  au  centre, 

^  ^  ordres  du  duc  de  Chartres,  aujourd'hui  Louis- 


Philippe,  tandis  que  la  trahison  mettait  le  désordre  dans 
l'aile  gauche,  tl  était  à  Bruxelles,  où  le  retenaient  ses 
blessures,  quand  des  commissaires  de  la  Convention  ar^ 
rivèrent  de  Paris  et  refusèrent  de  lui  accorder  son  rap- 
pel. «  Il  vous  reste  une  tête  pour  ordonner,  lui  disaient- 
ils,  si  vous  n'avez  pas  de  bras  pour  agir.  »  Il  persista 
néanmoins,  transmit  sa  démission  au  ministre  de  la 
guerre,  et  partit  pour  Valenciennes ,  dès  qu'il  le  put, 
pour  y  attendre  le  congé  qu*il  sollicitait.  Des  lettres  de 
Dumouriez  le  décidèrent  à  retourner  à  Bruxelles,  et  il 
n'y  rentra  qu'au  moment  où  les  Français  en  sortaient. 
Ces  deux  généraux  délibérèrent  ensemble  sur  la  position 
de  l'armée,  qui  était  on  ne  peut  plus  déplorable.  Us 
convinrent  do  défendre  r£scaut.  Le  général  Valence 
partit  en  conséquence  pour  Tournay  ;  mais  avant  d'y 
arriver  il  reçut  la  réponse  du  minisire  Beurnonville  qui 
le  comblait  d'éloges ,  et  le  pressait  de  renoncer  à  son 
rappel.  Cette  époque  de  la  vie  de  Valence  fut  des  plus 
brillantes;  outre  les  marques  multipliées  de  la  plus 
grande  estime  que  lui  prodiguait  Dumouriez  dans  une 
lettre  trouvée  dans  les  papiers  de  Valence,  on  peut  en- 
core lire  dans  les  mémoires  de  Dumouriez  quel  éclatant 
témoignage  ce  général  rend  constamment  à  la  valeur,  à 
l'activité,  à  rintelligence  de  son  collègue.  Cepenclant  les 
événements  militaires  avaient  excité  h  Paris  et  dans 
toute  la  France  la  plus  grande  fermentation;  Dumouriez, 
menacé  de  toutes  parts,  crut  ne  pouvoir  trouver  son  sa- 
lut que  dans  la  trahison.  Des  commissaires  de  la  Con- 
vention étant  venus  pour  l'arrêter ,  il  les  fuit  arrêter 
eux-mêmes,  et  passe  ensuite  à  l'ennemi,  lui  amenant  les 
représentants  du  peuple  pour  otages.  On  a  prétendu  que 
Valence  avait  connu  les  projets  do  rébellion  de  Dumou- 
riez, mais  ce  fait,  nié  par  les  personnes  citées  pour  l'at- 
tcsler,  n'a  laissé  planer  aucun  soupçon  sur  ce  général. 
Sa  conduite  d'ailleurs  suffit  pour  le  justifier  ;  il  adressa 
au  président  de  la  Convention  sa  démission  de  général 
en  chef  de  l'armée  des  Ardennes ,  se  sépara  de  ses  sol- 
dats, congédia  son  escorte,  renvoya  ses  ordonnances,  et 
s'éloigna  seul  d'une  patrie  que  désormais  il  ne  pouvait 
plus  servir,  il  se  retira  en  Angleterre,  que  Pitt  le  força 
de  quitter,  au  moment  où  Robespierre  demandait  que 
toute  sa  famille  fut  traduite  au  tribunal  révolutionnaire. 
Il  se  réfugia  alors  à  Hambourg  et  cultiva,  à  cinq  lieues 
de  cette  ville,  une  ferme  isolée  où  il  vécut  avec  sa  fille 
alliée  et  madame  de  Genlis  sa  belle-mère,  n'ayant  au- 
cune relation  avec  les  émigrés.  Aussi  ne  fut-il  point  ex- 
pulsé comme  tel,  en  l'an  vi  du  territoire  de  cette  répu- 
blique :  il  avait  même  demandé  des  juges  au  Directoire 
pour  prononcer  sur  sa  conduite,  ce  qui  lui  fut  refusé,  et 
lorsque  le  premier  consul  l'invita  à  prendre  part  à  la 
guerre  contre  l'Angleterre,  il  s'y  refusa,  alléguant  qu'il 
ne  pouvait  exercer  au  dehors  aucun  des  droits  de  citoyen, 
jusqu'à  ce  qu'ils  lui  eussent  été  rendus  par  son  gou- 
vernement. De  Valence  obtint  de  rentrer  en  Fronce  aus- 
sitôt après  le  18  brumaire.  Dès  1801,  il  était  devenu 
président  du  canton  de  Verzy  (Marne),  et  le  collège  élec- 
toral de  ce  département,  qu'il  présida  ensuite,  Télut 
candidat  au  sénat  en  1805  :  il  y  fut  appelé,  le  {•'  fé- 
vrier i805 ,  et  nommé  en  même  temps  commandant  de 
la  Légion  d'honneur.  Le  20  mars  1807,  il  reçut  le  com- 
mandement de  la  tt«  division  de  réserve,  dans  l*inténcur, 
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passa  en  Espagne  en  1808,  et  reçut  en  i809  la  décora- 
lion  de  grandVroix  de  Tordre  de  Saint-Henri  de  Saxe. 
En  1812,  il  avait  élé  appelé  à  la  grande  armée,  et  com- 
manda une  division  en  Lithuanic,  sous  les  ordres  du 
général  Nansouty  qui  avait  été  son  aide  de  camp.  Après 
s*ètrc  distingué  au  combat  de  Mahilow,  il  tomba  malade 
à  Smolcnsk,  et  fut  de  retour  en  France  avant  les  dé- 
sastres de  Phiver.  Envoyé  au  mois  de  décembre  4813, 
en  qualité  de  commissaire  extraordinaire,  dans  la  6"  di- 
vision militaire,  à  Besançon,  il  pourvut  à  la  défense  do 
celte  ville,  se  mit  ensuite  à  la  tête  d*une  colonne  de 
gardes  nationales  et  de  troupes  ré^^ulières,  et  se  porta 
au  mois  de  janvier  sur  Gray,  où  il  tint  Tennemi  en 
échec  pendant  sept  jours.  Il  se  trouvait  de  retour  à  Pa- 
ris le  1^'  avril.  Son  nom,  en  qualité  de  secrétaire  du 
sénat,  se  lit  au  bas  de  Tactc  célèbre  qui  prononça  la 
déchéance  de  Napoléon.  Le  4  juin  1814,  le  général  de 
Valence  fut  compris  dans  la  première  création  des  pairs 
de  France,  et  quelques  mois  après  il  reçut  le  cordon  de 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  11  siégea  égale^ 
ment  dans  la  chambre  des  pairs  des  cent  jours.  Le  21 
juin,  après  la  bataille  de  Waterloo,  lorsqu*il  fut  ques- 
tion de  mesures  h  prendre  contre  Napoléon,  de  Valence 
parla  plusieurs  fois  à  cette  occasion,  et  insista  beaucoup 
pour  entraver  le  mouvement  qui  s^opérait.  Il  fut,  le 
même  jour,  Tun  des  commissaires  désignés  par  le  gon- 
vcrnemcnt  provisoire  pour  aller  demander  un  armistice 
au  général  Bluchcr;  démarche  qui  n*obtint  pas  de  suc- 
cès. L*ordonnance  du  25  juillet  1815  élimina  Valence  de 
la  chambre  des  pairs,  et  un  nouvel  acte  du  i  septembre 
suivant  le  mit  à  la  retraite  comme  général.  11  ne  rentra 
ù  la  chambre  des  pairs  que  par  ordonnance  du  2 1  no- 
vembre 4810,  et  vota  dès  lors  avec  Popposition,  soit 
pour  défendre  la  loi  des  élections  du  5  février,  soit  pour 
combattre  les  lois  suspensives  de  la  liberté  de  la  presse 
et  de  la  liberté  individuelle,  contre  lesquelles  il  prononça 
des  discours  énergiques.  Au  commencement  de  1820, 
il  prononça  n  la  tribune  de  la  chambre  des  pairs  Télogc 
du  général  Colaud ,  sou  collègue,  qui  avait  été  son  aide 
de  camp,  et  dont  il  avait  commencé  la  fortune  militaire. 
Enlin  la  mort  vint  le  frapper,  le  4  février  1822,  au  mi- 
lieu d*une  entreprise  pieuse  et  philanthropique  qu^il 
jioursuivait  avec  chaleur;  il  s'agissait  d'obtenir  la  réha- 
bilitation de  la  mémoire  d*un  nommé  Lesurques  con- 
damné et  exécuté  sous  le  Directoire,  pour  un  crime 
uuquel  il  est  certain  anjourdMiui  qu'il  était  étranger. 

VALEINCIËINI^ES  (PibkreHenm),  paysagiste,  né  à 
Toulouse  en  1 750,  vint  suivre  a  Paris  les  leçons  de  I>oyen, 
alla  ensuite  étudier  en  Italie  les  beaux  ouvrages  du  Pous- 
sin et  de  Claude  Lorrain ,  et,  en  les  copiant,  acheva  de 
former  son  style.  A  son  retour  en  France,  il  fut  admis  à 
Tacadémiede  peinture  et  créa  une  école  d'où  sont  sortis  la 

plupartdes  paysagistes  renommés  dans cesderniers  temps. 
Valencienncs  ne  fit  point  partie  de  Tlnslitut,  parce  qu*au 
moment  de  sa  formation,  on  n'admit  dans  la  classe  des 
beaux-arts  que  des  peintres  d'histoire;  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  regardé  comme  un  artiste  supérieur.  Il  mou- 
rut &  Paris  en  18U).  Son  principal  ouvrage  est  un  grand 
pa  y  sage  historique  représentant  Cicéron,  alors  questeur  en 
SicWe^déoouvranile  tombeau  (VÂrchimède  (au  Louvre).  Ses 
autres  productions  les  plus  remarquables  sont  :  Phitoc* 


tète  dam  Vite  de  Lemnoi;  OEdipe  trouvé  sur  le  mtnl 
Cythéron  ;  OEdipe  devant  le  temple  des  Euméttidei.  On  lui 
doit  un  bon  Traité  de  perepective  et  de  l'art  du  paysagr, 
Paris,  1800,  ibid.,  1820,  in-4". 

YALEI^S  (Publius-Valékics),  Tun  des  30  tyrans, 
était  neveu  de  Julius-Valens,  tué  sous  le  règne  de  DècCf 
en  251,  quelques  jours  après  avoir  pris  la  pourpre. 
Nommé  proconsul  de  l'Achale  par  Gallien,  il  en  main- 
tint les  habitants  dans  le  devoir,  puis  après  Tusurpatiun 
de  Macrin ,  se  fit  proclamer  lui-même  Auguste  par  ses 
soldats.  Il  marcha  contre  Pison,  qui  venait  de  prendre 
le  même  titre  en  Thcssalie,  le  vainquit,  et  le  fit  tuer. 
Peu  de  jours  après,  il  éprouva  le  même  sort  de  la  part 
de  ses  propres  soldats  en  261 ,  après  un  règne  de  six 
semaines.  Les  médailles  qui  existent  de  ce  prince  sont 
suspectes. 

VALEW8  (FLATitJS),  empereur,  né,  vers  528,  à  Ci- 
bales  dans  la  Pannonie ,  était  le  second  fils  dcGraticn, 
comte  d'Afrique.  Dans  sa  jeunesse ,  il  remplit  les  fonc- 
tions d'officier  du  palais  de  Julien  ;  mais  le  désir  de 
plaire  i  ce  prince,  ami  des  lettres,  ne  put  le  décider  à 
les  cultiver.  Valentinlen,  son  frère,  l'ayant  associe  à 
l'empire  en  ^64,  il  fut  chargé  du  gouvernement  des 
provinces  de  l'Orient,  et  fixa  son  séjour  à  Constanlino- 
ple,  au  milieu  des  peuples  dont  il  n'entendait  pas  la 
langue.  La  révolte  de  Prooope  troubla  les  commence- 
ment du  règne  de  Valens.  Procope  s'était  élevé  soit  par 
ses  talents,  soit  par  la  protection  de  Julien,  son  parent, 
aux  premiers  emplois  de  l'armée;  et  le  peuple  sMiabi- 
tuait  à  le  regarder  comme  le  successeur  d'un  prince  qui 
n'avait  pas  d'héritier.  Après  la  mort  de  Julien,  les  en- 
nemis de  Procope  répandirent  le  bruit  qu'il  avait  été 
revêtu  de  la  pourpre  en  secret  ;  mais  il  parvint  à  dé- 
tourner les  soupçons  de  Jovien,  et  se  relira  dans  la  Cap- 
padoce,  où  il  possédait  des  terres  considérables.  Il  y 
vivait  oublié  ;  mais  à  son  arrivée  au  trône,  Valens  ayant 
donné  l'ordre  de  l'arrêter,  il  passa  dans  la  province  du 
Bosphore,  et  s'y  tint  caché.  Fatigué  de  la  vieerranic 
qu'il  menait  depuis  plusieurs  mois,  il  hasarda  de  se 
rendre  àConstantinople,  où  il  trouva  des  amis  prêts  à 
le  seconder  s'il  voulait  se  mettre  à  la  tétc  d'une  conspi- 
ration pour  renverser  Valens,  également  odieux  et  mé- 
prisé. Les  succès  qu'il  obtint  d'abord  effrayèrent  Valens 
au  point  qu'il  offrit  d'abJiquer  l'empire;  mais  la  fer- 
meté de  ses  ministres  lui  sauva  ce  déshonneur.  Procope, 
abandonné  de  la  fortune  et  trahi  par  ses  généraux,  fut 
livré  à  Valens,  qui  lui  fil  trancher  la  tcle  (366).  Valens, 
ayant  résolu  de  faire  la  guerre  aux  Goths ,  voulut  au- 
paravant recevoir  le  baptême.  D'après  les  insinuations 
de  l'impératrice  Albia  Dominica,  il  se  fit  ondoyer  par 
Eudoxe,  chef  des  ariens,  qui  exigea  de  lui  le  serment 
de  rester  attaché  à  sa  doctrine.  L'empereur,  fidèle  à  sa 
promesse,  employa  depuis  son  autorité  au  triomphe  de 
l'hérésie,  mais  ses  ordres  furent  souvent  outre-passés 
par  ses  officiers;  et  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard  de 
saint  Basile,  prouve  qu'on  ne  doit  pas  le  compter  parmi 
les  persécuteurs  de  l'Église.  Valens  passa  le  Danube 
en  309 ,  vainquit  les  Goths  et  contraignit  Atbanaric, 
leur  roi,  à  recevoir  la  paix  sous  des  conditions  onéreu- 
ses. Il  fit  ensuite  la  guerre  aux  Perses,  sur  lesquels  il 
remporta  divers  avantages  par  lai-même  ou  par  ses 
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lieutenants.  Mnlgré  leur  abaissement,  les  Gotlis  étaient 
encore  redoutables  par  leur  nombre  et  par  leur  courage. 
Yaleos,  pour  n^avoir  plus  a  les  craindre,  résolut  de  les 
admettre  dans  Fempire,  et  de  leur  assigner  des  terres  à 
callirer.  Un  million  de  Goths  obtinrent  la  permission 
de  {Mfljcr  le  Danube,  et  couvrirent  de  leurs  tentes  les 
plaines  et  les  hauteurs  de  la  basse  Bfésîe.  En  attendant 
qn^ils  passent  subvenir  eux-mêmes  à  leurs  besoins ,  il 
fallait  y  pourvoir.  Les  ofiîeiers  chargés  de  ce  soin  n*y 
Tirent  qu*un  moyen  d*aocroitre  leurs  richesses.  Us  ven- 
dirent aui  Goths  les  vivres  les  plus  grossiers  à  un  prix 
eioriûlaiit.  Les  marches  furent  remplis  de  chair  des 
(biens  et  d'autres  animaux  morts  de  maladie  i  et  une 
petite  quantité  de  cette  viande  se  vendait  jusqu'à  dix 
liîres  d'argent.  Les  Goths,  rédoits  à  la  plus  affreuse  mi- 
sère, se  vengèrent  sur  les  sujets  de  Valens  des  crimes 
de  ses  ministres.  Une  conduite  plus  équitable  à  leur 
égard  les  eût  peut-être  rappelés  h  Tobcissance  :  mais  Va- 
leos  jogca  plus  glorieux  de  les  réduire  par  la  force,  et 
demaada  des  secours  à  Gratien,  son  neveu,  pour  l'aider 
dans  son  projet  d'exterminer  cette  nation  coupable.  Il 
revint  d'Antioche  à  Constanlinople,  et,  sur  son  passage, 
il  pat  entendre  les  clameurs  de  la  multitude  qui  lui  re- 
prochait les  maux  de  l'empire.  Bientôt  il  marcha  sur 
Adrianople  avec  la  rapidité  que  donne  l'assurance  de  la 
lietoire.  Ayant  appris  que  Gratien  avançait,  après  avoir 
IntlQ  les  Allemands,  et  craignant  de  partager  avec  lui 
la  gloire  de  vaincre  les  Goths,  il  se  hâta  de  leur  livrer 
Qoe  bataille  générale.  La  cavalerie  romaine  ayant  été 
(bargée  par  celle  des  Goths,  prit  la  fuite  ;  et  l'infanterie, 
eoriroiinée  de  toutes  parts,  fut  taillée  en  pièces.  Valens, 
i)bsélai-méme,  fut  transporté  par  ses  serviteurs  dans 
uoe maison,  non  loin  du  champ  de  balaille.  Les  barba* 
'^i  ayant  essayé  vainement  d'en  forcer  la  porte ,  y  mi- 
rent le  feo  ;  et  Valens  périt  au  milieu  des  flammes  avec 
tous  les  officiers  de  sa  suite,  le  9  août  578.  C'en  était 
bit  de  l'empire  d'Orient,  si  Gratien  n'eut  choisi  pour 
sscoéder  à  Valens  Théodosc  le  Grand ,  dont  le  génie  et 
les  talents  militaires  pouvaient  seuls  en  retarder  la 
cbute.  Ainsi  se  trouva  vérifiée  la  prédiction  faite  à  Va- 
lens, que  l'empire  passerait  à  un  homme  dont  le  nom 
rofflmençait  par  les  deux  syllabes  Iheud,  prédiction  qui 
conta  la  vie  à  une  foule  d'innocents,  et  entre  autres  au 
célèbre  comte  Théodose,  père  du  successeur  de  Valens. 
Moins  habile  et  moins  éclairé  que  Valentinicn ,  Valens 
apporta  plus  d*ordre  et  plus  d'économie  dans  les  dépen- 
^de  l'État.  Dès  les  premières  années  de  son  règne,  il 
sntdiminoer  les  impôts  d'un  quart,  sans  faire  souffrir 
aucnn  service.  Sa  timidité  le  rendait  cruel  aussitôt  qu'il 
%  croyait  menacé.  Il  renouvela  les  édils  sanglants  ren- 
dus eontre  les  magiciens ,  tout  en  ajoutant  foi  à  leur 
(■OQToîr,  et  sacrifia  à  sa  sûreté,  sans  discernement,  tous 
^^o.  qui  lui  portaient  quelque  ombrage.  On  a  des  mé- 
dailles de  ce  prince,  dans  tous  les  métaux.  On  peut  con- 
sniler  Gibbon  et  les  auteurs  qu'il  a  cités  dans  son  ilis- 
toireiela  détadence  de  V empire,  chap.  26. 

TALEI^TI-GOnZAGA  (Silvio),  né  à  Mantoue  en 
^690,  acheva  ses  études  à  Rome,  fut  successivement  ar- 
ebimandrite  de  Messine,  camcrier  d'honneur  de  Clé- 
<"^tXll,  nonce  dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Espagne,  et 
^t  te  chapeau  de  cardinal  en  4738;  plus  tard,  il  eut 


le  litre  d'évéque  de  Sabina.  Benoit  XIV  se  rattacha 
comme  secrétaire  d*État,  et  dans  la  suite  le  fit  son  camer- 
lingue Valent!  donna  de  grands  encouragements  aux 
lettres,  aux  arts  et  aux  sciences  pi  mit  un  grand  ordre 
dans  les  finances,  favorisa  le  commerce,  en  un  mot,  ne 
négligea  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  établir  la  prospérité 
des  États  romains.  Ce  ministre  estimable  mourut  à  Vilerbo 
en  4756,  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie.  Son 
Éloge,  par  Todeschi,  a  été  imprimé  en  1766. 

VALEI^TI-GO]^ZAGA(LuDOvico),  neveu  du  pré- 
cédent, et  comme  lui  cardinal,  se  distingua  par  son  goût 
pour  les  beaux-arts  et  les  sciences.  Ce  fut  lui  qui  fit  res- 
taurer à  Ravenne  le  monument  en  l'honneur  du  Dante. 
—  Plusieurs  autres  personnages  de  cette  famille  ont 
occupé  des  places  importantes  k  la  cour  de  Rome,  h 
Vienne  et  à  Biilan. 

TALEI^TIA  (GaiGOBio),  jésuite,  né  en  4»54  a  Mé- 
dina del-Campo,  fut  envoyé  de  Rome  par  ses  supérieurs 
en  Allemagne,  ou  il  professa  la  théologie  à  Dillîngen , 
puis  à  Ingolsladt.  Il  revint  en  4 598  occuper  une  chaire 
au  collège  romain ,  et  mourut  en  1 603  a  Naples ,  où  il 
était  allé  pour  rétablir  sa  santé.  Outre  une  foule  de 
traités  de  controverse,  dont  les  principaux  ont  été  re* 
cueillis  en  un  vol.  in-fol.,  Lyon,  4591,  on  a  de  lui  des 
Commeittaires  $ur  fa  Somme  de  gaint  Thomm ,  ibid. , 
4591,  4  tomes  in-fol.;  Ingolsladt,  4593. 

VALENTIA  (PiiiRB  de),  jurisconsulte,  né  à  Cor- 
doue  en  4554,  fut  historiographe  de  Philippe  III,  ci 
mourut  à  Bladrid  en  1 6i0.  Il  possédait  bien  le  grec  et 
l'hébreu.  On  a  de  lui  un  bon  Commentaire  sur  les  Aca- 
démique» de  Cicéron,  Anvers,  1596,  in-8*;  traduit  en 
français  par  Dav.  Durand.  Il  avait  composé  beaucoup 
d'autres  ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits  dans  les  bi- 
bliothèques d'Espagne. 

VALEI^TIN,  élu  pape  le  K  septembre  827  pour 
succédera  Eugène  II,  était  Romain.  Élevé  dans  le  palais 
de  Latran,  il  avait  été  ordonné  sous-diacre  par  le  pape 
Pasclial,  et  fait  archidiacre  par  Eugène.  Son  pontificat 
ne  dura  que  40  jours.  Il  mourut  le  40  octobre,  et  eut 
pour  successeur  Grégoire  IV. 

V  ALE?ITIN,  hérésiarque  do  3«  sièrle,  né  h  Phrebon 
ou  Pliarbé  (Egypte),  se  rendit  habile  dans  la  littérature 
et  les  sciences  des  Grecs,  brigua,  dit-on,  l'épiscopal,  et, 
ayant  échoué,  résolut  de  se  faire  le  chef  d'une  nouvelle 
secte.  Imbu  des  principes  de  Pythagore  et  de  Platon,  il 
mêla  la  doctrine  des  idées  et  les  mystères  des  nombres 
avec  la  théogonie  d'Hésiode  cl  l'Évangile  de  saint  Jean, 
le  seul  qu'il  regardât  comme  authentique.  C'est  ainsi 
qu'il  se  fit  un  système  approchant  de  celui  de  Basilidcs 
et  des  gnoeliquei.  Il  compta  bientôt  en  Egypte  un  grand 
nombre  de  disciples.  Encouragé  par  ce  succès,  il  vint  à 
Rome,  sous  le  pontificat  d'Hygin,  dans  le  dessein  de  s'y 
faire  des  partisans;  mais,  après  avoir  été  deux  fois  exclus 
de  l'assemblée  des  fidèles,  il  fut  excommunié  vers  l'an 
443.  Loin  de  reconnaître  ses  erreurs,  il  ne  s'occupa 
qu'avec  plus  de  zèle  à  les  propager ,  et  sa  secte  s'éten- 
dait déjà  dans  un  grand  nombre  de  provinces  de  l'O- 
rient, lorsqu'il  mourut  vers  461.  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie cite  de  Vaienlin  des  lellret  et  des  homélies,  qui 
se  sont  perdues.  Ses  disciples  se  divisèrent  en  plusieurs 
sectes,  les  sethicus,  les  cainites  et  les  ophiles.  On  peut 
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consulter  Vffiêtoire  ecclésiaêtique  de  Fleury,  VHistoria 
critica  philosophiœ  de  Drucker,  et  le  Dictionnaire  des 
hérésies  de  Pluqaet. 

TALENTII^  (MoIsb),  peintre,  né  à  Coulommiers  en 
iOOO,  fît  de  rapides  progrès  dans  son  art,  et  passa  en 
Italie,  où  il  se  lia  d*amilié  avec  le  Poussin.  Protégé  par 
le  cardinal  Barberini,  il  fut,  à  sa  recommandation, 
charge  de  peindre,  pour  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le 
Martyre  des  55.  Processe  et  Martinien,  Ce  tableau,  son 
chef-d*œuvre,  est  du  nombre  de  ceux  qui  furent  apportés 
à  Paris  en  i  797.  Valentin  mourut  en  \  653,  pour  s*étre 
baigné  dans  une  fontaine  des  environs  de  Rome,  au  sor- 
tir d*un  repas  où  il  s*était  peu  ménagé.  Le  Musée  de  Paris 
possède  encore  de  cet  artiste  1 1  tableaux,  dont  les  plus 
connus  sont  :  V Innocence  de  Su^tanne  reconnue  ;  le  Juge^ 
ment  de  ScUomon,  et  le  Denier  de  Céiar,  La  plupart  des 
productions  de  Valentin  ont  été  gravées  par  d^babiles 
artistes. 

YALEI^TlPî  (Michel-Bernard),  médecin  et  natura- 
liste, né  à  Giessen  le  30  novembre  1637,  exerça  la  mé- 
decine à  Fribourg,  puis  revint  occuper  une  chaire  à 
Tuniversité  de  sa  patrie,  et  y  mourut  en  1726.  Entre 
autres  ouvrages,  il  a  publié  :  Uisloria  moicœ,  adjuhctis 
meditationibus,  de  Podagrd,  Lcyde,  1686,  in-12;  Atedi- 
cina  novo-cuitiqtM,  etc. ,  Francfort,  1698,  1713,  in-4«; 
Pandeclœ  mcdico -  légales ,  seu  responsa  medicO'- forent 
sia,e\c.j  ibid.,  1701,  3  vol.  in-4»;  Polychretta  exotica 
in  curandis  affeclibus  probatissima ,  etc.,  ibid.,  1704, 
în-S**  j  Musœum  musœorum,  sive  descriptio  rerum  nalu^ 
ralium  (allemand),  1704-14,  3  vol.  in-fol.;  traduit  en 
latin  par  Beckcr,  1716;  Praxis  medieinœ  infallibilis, 
1711  ,  1715  et  1736,  in-4»;  Historia  simplieium,e{c., 
l716,[in-fol.,  fîg.  ;  Viridarium  refvrmntum,  seureynum 
vrgelabile,  etc.,  1719,  in-fol.,  fig.  ;  Amphitheatrum  zoo- 
iomicum,  etc.,  1730,  in-fol.,  fig.  ;  Corpus  juris  medico- 
fcgalis,  1733,  3  vol.  in-fol.;  Aurifodina  medica,  etc., 
1723,  in-fol.,  fig.;  Cynosura  matfriœ  medicœ,  Stras- 
bourg, 1736,  3  vol.  in-4<>.  Tous  ces  ouvrages  attestent 
la  variété  des  connaissances  de  Pautcur.  —  Christopob- 
Bernard  ,  son  fîls ,  comme  lui  professeur  à  Giessen  ci 
membre  de  Tacadémic  des  Curieux  de  la  nature,  a  pu- 
blié :  Tournefortiuscontractus,  sub  forma  tabular,  sistcns 
inslit.  rei  herbariœ,  Francfort,  1715,  in-fol.,  etc. 

YALEI^TIIN  (Locis-ântoinb),  chirurgien,  né  à  Saint- 
Jean-d'Angély  en  1736,  fut  reçu  membre  du  collège 
royal  de  chirurgie,  membre  honoraire  de  TAcadémie 
royale  de  médecine  et  chevalier  de  Tordre  de  St.-Michel. 
Il  quitta  la  France  en  1791,  y  revint  sous  le  gouverne- 
ment consulaire,  et  mourut  à  Paris  en  1833.  On  a  de 
lui  :  Quettion  chirurgico-légate  relalive  à  l'affaire  de  la 
demoiselle  Famin,  etc.,  Berlin,  1768;  Éloge  de  Lecat, 
Paris,  1769,  iu-8*;  Recherches  critiques  sur  la  chirurgie 
moderne^  avec  des  lettres  à  Louis,  sans  date;  Question  mé- 
dico-légale :  examen  du  procès-verbal  de  l'ouverture  du 
corps  de  Louis  XV II  et  des  causes  de  sa  mort,  imprimée 
en  Allemagne  sous  la  rubrique  de  Paris,  in-8*  de  16 
pages,  sans  nom  d*auteur  ni  imprimeur.  Valentin  y 
soutint  que,  d*après  Tautopsie  même,  le  jeune  prince  a 
élc  empoisonné. 

YALEI^TIN  BASILE.  Voyez  BASILE. 

YALE^TII^E  DE  MILAPT   était  fille  de  Galcas 


VIsconti  et  d^lsabelle  de  France,  dont  le  roi  Jean  avatf , 
dans  sa  détresse,  aceordé  la  main  au  duc  de  Milan, 
moyennant  un  subside.  Les  richesses  auxquelles  le 
prince  italien  dut  une  si  grande  alliance  lui  en  procu- 
rèrent une  seconde;  et  la  jeune  Valeotine ,  dotée  du 
comté  d*Asti,  et  de  sommes  considérables,  épousa,  en 
1389,  Louis,  duc  d*Orléans,  frère  de  Charles  VI,  roi  de 
France.  Les  grâces  de  pette  princesse ,  réiévation  et  la 
sensibilité  de  ses  sentiments  ne  la  préservèrent  oi  des 
peines  de  Tabandon ,  ni  des  blessures  de  la  calomnie. 
L*afQigeante  maladie  du  roi,  les  rivalités ,  les  intrigues, 
les  troubles,  dont  elle  devint  Toccasion ,  succédèrent, 
peu  après  le  mariage  du  duc  d*Of'léans,  aux  fêtes  somp- 
tueuses, aux  plaisirs  toujours  renaissants  d*0De  cour 
jeune  et  brillante.  Mais  tandis  que  la  reine  Isabelle  de 
Bavière,  pour  se  livrer  plus  librement  aux  intelligences 
qu^elle  entretenait  avec  son  beau-frcre,  se  faisait  rem- 
placer auprès  de  son  époux  par  une  jeune  fille  qui  avili 
quelque  ressemblance  avec  elle,  Valeiitine,  pleine  de 
prévenance  et  de  soins,  charmait  par  sa  présence  les 
ennuis  de  Tinfortuné  monarque.  Mieux  que  personne, 
elle  savait  calmer  ses  agitations;  et  c'était  surtout  dans 
ses  doux  entreliens  que  Charles  retrouvait  quelque 
paix  :  il  la  nommait  sa  sœur  chérie,  et  la  rappelait  par 
les  plus  vives  instances  toutes  les  fois  que ,  cédant  à  la 
malignité  de  ses  ennemis,  elle  voulait,  en  s*cloignant  de 
la  cour ,  faire  cesser  des  accusations  de  sortilèges  aux- 
quelles rignorance  du  temps  ne  donnait  que  trop  de 
crédit.  On  disait  qu'instruite  en  Italie  dans  Part  de  la 
magie,  elle  en  exerçait  sur  le  roi  les  secrètes  influences, 
pour  assurer  raulorito  au  duc  d'Orléans,  son  époux. 
Sans  doute,  Valentine,  tout  entière  au  prince  qu'elle  ai- 
mait, souhaitait  avec  ardeur  le  triomphe  de  son  parti  sur 
celui  du  duc  de  Bourgogne;  mais  toute  sa  magie  consis- 
tait dans  le  charme  d'un  caractère  inaccessible  à  l'aigreur 
et  aux  ressentiments.  Quelque  chagrin  que  dussent  lui 
causer  les  infidélités  de  son  époux,  les  récits  contempo- 
rains ne  la  présentent  jamais  comme  livré  à  la  jalousie: 
ils  la  montrent,  au  contraire,  unie  à  sa  rivale  pour  tra- 
vailler de  concert  à  l'élévation  de  l'homme,  qu'elles  ai- 
maient toutes  les  deux.  L'histoire  sévère  attribue  celte 
conduite  à  l'ambition;  mais  l'amour  de  Valentine  pour  un 
époux  auquel  ellcne  put  survivre  semble  permettre  d'en 
chercher  la  cause  dans  un  sentiment  plus  désintéresse. 
La  mort  d'un  fils  chéri  devint  une  nouvelle  occasion  de 
calomnier  celle  dont  le  tendre  cœur  devait  être  blessé 
dans  toutes  ses  affections.  Les  partisans  du  duc  de  Bour- 
gogne répandirent  que  ce  jeune  prince  avait,  par  er- 
reur, pris  un  poison  préparé  par  sa  mère  pour  le  Dau- 
phin ;  et  le  duc  d'Orléans  ne  craignit  pas  de  donner 
quelque  crédit  à  une  si  horrible  accusation  en  reléguant 
la  princesse  à  Neuchatel.  Était-ce  un  conseil  d'Isabelle? 
ou  ce  prince,  léger  et  dissolu,  voulait*il  seulement  don- 
ner, par  l'éloignement  de  son  épouse,  un  plus  libre 
cours  à  sa  conduite  licencieuse  ?  Non  content  d'en  tirer 
gloire ,  sa  vanité  suppléait  par  des  calomnies  aux  succès 
qu'il  ne  pouvait  obtenir,  et  ses  prétentions  aux  faveurs 
de  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne  devinrent  l'arrêt  de 
sa  niiorl.  Cependant  Valentine  reparut  h  la  eour  :  elle 
fut  même  admise  dans  les  conseils  que  dirigeaient  une 
femme  galante  et  un  jeune  ambitieux.  Mais  clic  se  trou- 
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rail  è  Cbâleaii-Thîcrry  vers  la  fin  de  PaDode  4407, 
lorsqaVlle  apprit  la  mort  tragique  de  son  époux.  La 
fniote  que  devait  inspirer  une  faction  capable  de  frap- 
per un  coup  si  hardi  Tobligeant  h  mettre  en  sûreté  ce 
qu'elle  avait  de  plus  cher ,  elle  envoya  ses  enfants  h 
Biois,  tandis  qu*elle  se  rendait  a  Paris.  Elle  traversa  la 
Tjlle  aceompagnée  d^une  longue  suite  de  femme  vêtues 
de  deuil,  et  vînt  se  jeter  aux  pieds  du  roi  en  demandant 
vengeance.  Le  faible  prince  la  promit  avec  une  sincère 
émotion^  mais  la  reine,  qui  désormais  n*avait  plus  d^n- 
térèls  communs  avec  cette  veuve  affligée,  Péloigna  de  la 
cosr.  Valcntine ,  retirée  à  Blois  auprès  de  ses  enfants , 
ne  cessait  de  demander  justice;  elle  fit  même  éclater 
une  seconde  fois  aux  yeux  des  Parisiens  'son  deuil  et  ses 
douloureuses  acclamations;  mais  Timpunité  du  crime, 
ie  irionjphe  du  coupable ,  les  regrets  de  la  mort  d*un 
époux  que  tous  ses  torts  n*avaient  pu  Pempécher  d'ai- 
mer, la  réduisirent  à  un  désespoir  auquel  elle  ne  put 
surmre.  Elle  assembla  ses  enfants  autour  de  son  Ht  de 
mort ,  et  parmi  eux  se  trouvait  Dunois,  que,  suivant 
Tusagedu  temps,  on  appelait  le  bâtard  d'Orléans.  Va- 
knline  les  exhorta  à  soutenir  la  gloire  de  leur  maison , 
et  surtout  à  poursuivre  la  vengeance  du  meurtre  de  leur 
père.  Cette  princesse  mourut  en  1408,  à  Tâge  de  58  ans, 
aprcs  avoir  déployé  les  plus  douces  vertus,  le  plus  no- 
ble caractère ,  et  conservé  des  mœurs  pures  au  milieu 
d'une  cour  corrompue.  Les  droits  héréditaires  de  Va- 
lcntine sur  le  Milanais  devinrent  le  motif  des  guerres 
qu^cnlreprirent  en  Italie  deux  rois  de  France,  tous  deux 
ses  petiu-fils,  Louis  XII  et  François  l<'^ 

TALKI^TIBIIEIH  1"  (Flavius  VALENTÏNIANUS), 
enapcrear  romain,  naquit  vers  Tan  321  à  Cibales  dans 
h  Pannooie.  II  était  fils  de  Graticn ,  que  sa  force  ex- 
traordinaire et  ses  talents  avaient  élevé,  d*un  état  obs- 
cur, à  la  dignité  de  comte  d'Afrique,  dont  il  fut  dé- 
pouillé sur  le  soupçon  de  quelques  malversations.  Sa 
première  éducation  fut  très-négligéc,  et  quoique  plu- 
sieurs auteurs  aient  loué  son  érudition ,  il  est  certain 
qu*il  ne  savait  pas  le  grec;  mais  il  avait  reçu  de  la  na- 
ture des  dons  auxquels  Télude  ne  supplée  qu*imparfaite- 
oienl  :  il  joignait  à  un  esprit  actif  et  pénétrant  une 
loêmoire  heureuse  ;  il  parlait  avec  facilité ,  même  avec 
élégance,  cl  au  milieu  des  camps ,  il  se  délassait  de  ses 
fatigues  par  la  culture  de  la  poésie.  La  valeur  brillante 
qull  montra  dans  sa  jeunesse  et  le  souvenir  des  exploits 
de  son  père  relevèrent  promptement  à  la  charge  de 
^ibun.  11  commandait,  en  357,  un  corps  de  cavalerie 
<^Qs  les  Gaules;  mais  Constance  le  cassa  sur  un  faux 
f^pport,  et  renvoya  servir  contre  les  Perses.  LVmpe- 
rcor  Jolien  le  fit  tribun  des  lanciers  de  sa  garde.  Sui- 
vant quelques  historiens ,  Valentinien ,  élevé  dans  la  foi 
<^rélienne ,  fut  encore  privé  de  cette  charge ,  et  exilé 
pour  avoir  refusé  de  rendre  hommage  à  la  religion  du 
prince  et  maltraité  un  prêtre  qui  lui  présentait  Peau 
iostrale;  mais  il  parait,  au  contraire ,  que  Julien  n'em- 
ploya que  la  douceur  pour  ramener  à  Tancicn  culte  un 
officier  dont  il  appréciait  les  talents.  A  son  arrivée  à 
Tempire,  Jovien  le  renvoya  dans  les  Gaules  pour  y 
faire  eonoaitre  son  autorité.  Lueillianus ,  beau-père  de 
I empereur,  ayant  été  tué  dans  une  sédition  ,  Valent!- 
nicn  revint  en  Orient  prendre  sa  place  dans  les  gardes 


de  Jovien ,  qui  le  récompensa  de  sa  fidélité.  Ce  prince 
étant  mort  peu  de  temps  après,  Tarmée  choisit  Valenti* 
nien  pour  son  successeur.  Il  reçut  à  Ancyre  la  nouvelle 
de  son  élection ,  et  se  rendit  aussitôt  à  Nicée ,  où  il  fut 
proclamé  Auguste,  le  36  février  364.  Ayant  voulu,  sui- 
vant Tusage,  haranguer  Farméc,  il  fut  interrompu  par 
les  cris  des  soldats  qui  le  pressèrent  de  se  désigner  un 
eollègue,  pour  que  Tempire  ne  courût  pas  les  risques  de 
rester  encore  sans  chef ,  comme  cela  venait  d*arriver 
deux  fois.  Valentinien  ,  étendant  les  mains,  réclama  le 
silence,  et  s^adressant  aux  séditieux  :  k  II  a  dépendu  de 
vous,  leur  dit-il,  de  me  donner  Tempire;  maisTayani 
une  fois  reçu ,  c*cst  à  moi  et  non  k  vous  de  juger  ce  qui 
est  utile  pour  le  bien  public.  Je  ne  refuse  pas  de  choi- 
sir un  collègue  ;  mais  ce  choix  devant  être  fait  avec  ma- 
turité, je  prendrai  le  temps  d*y  réfléchir.  »  U  partit» 
dès  le  lendemain ,  pour  Constantinople  :  à  son  arrivée 
dans  cette  ville,  il  s*associa  Valens,  son  frère,  auquel  il 
céda  les  provinces  de  TOrient,  et  fit  aussitôt  ses  dispo- 
sitions pour  se  rendre  en  Italie.  U  s^arrêta  quelque 
temps  à  Milan,  comme  le  prouvent  différentes  lois  da- 
tées de  cette  ville.  Par  Tune  il  interdit  aux  païens  les 
sacrifices  nocturnes.   L'unique  but  qu*il  se  proposait 
était  de  mettre  un  terme  aux  désordres  inséparables  de 
ces  sortes  de  réunions  ;  mais  quoique  chrétien  zélé,  il 
ne  montra  jamais  Tintention  de  gêner  ses  sujets  dans 
rexercice  de  leur  culte.  II  refusa ,  par  le  même  esprit 
de  tolérance ,  de  prendre  aucun  parti  dans  les  querelles 
alors  si  fréquentes  sur  les  matières  de  foi ,  disant  que 
c'était  Taffaire  des  évêques.  Informé  que  les  Allemands 
{Aiemani)  venaient  de  pénétrer  dans  les  Gaules,  il  en- 
voya quelques  légions  sur  le  Rhin  pour  les  repousser, 
et  s'avança  lui-même  jusqu'à  Paris  (365),  oii  il  reçut 
l'avis  d'un  soulèvement  en  Illyrie.  Il  voulut  s'y  rendre 
pour  étouffer  promptement  la  sédition  ;  mais  les  prières 
des  principaux  habitants  des  Gaules  le  retinrent  dans  ce 
pays ,  menacé  de  nouvelles  invasions.  Les  Allemands  y 
rentrèrent  en  effet  dès  l'année  suivante  (366)  en  grand 
nombre ,  et  remportèrent  d'abord  différents  avantages 
sur  les  généraux  romains  :  mais  ils  furent  enfin  repous- 
sés au  delà  du  Rhin  ;  et  Valentinien,  pour  les  contenir, 
donna  l'ordre  d*élever  sur  les  bords  de  ce  fleuve  une 
ligne  de  forteresses  ou  il  plaça  des  garnisons.  Etant 
tombé  dangereusement  malade  à  cette  époque,  dès  qu'il 
fut  rétabli ,  il  s'empressa  de  déclarer  Auguste  son  fils 
Gratien.  Peu  de  temps  après,  il  répudia  la  mère  du 
jeune  prince,  et  épousa  Justine,  fille  d'un  seigneur  si- 
cilien, dont  il  eut  plusieurs  enfants.  De  nouvelles  tenta- 
tives des  barbares  pour  pénétrer  dans  les  Gaules  avaient 
été  promptement  réprimées  ;  mais  l'invasion  des  Pietés 
dans  la  Grande-Bretagne  présentait  un  caractère  plus 
alarmant.  Valentinien  confia  le  soin  de  cette  guerre  au 
comte  Théodose,  devenu  si  célèbre  par  ses  exploits  ;  et 
il  se  rendit  sur  le  Rhin  pour  être  plus  à  portée  de  sur- 
veiller les  mouvements  des  différents  peuples  qui  me- 
naçaient sans  cesse  la  tranquillité  de  l'empire.  Il  passa 
le  Rhin,  en  368,  battit  les  Allemands  et  les  obligea  do 
lui  donner  des  otages.  Au  milieu   de  tant  de  soins,  il 
s'occupait  de  réformer  les  abus  par  des  lois  sages,  et 
d'adoucir  le  sort  de  ses  sujets.  C'est  à  cette  même  année 
qu'on  rapporte  deux  lois  qui  font  honneur  à  Valenti- 
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nîen  :  Tune  règle  les  devoirs  et  les  honoraires  des  avo- 
cats; par  Tautre,  il  établit  à  Rome  un  médecin  par 
cjitartier,  pour  soigner  les  pauvres  dans  leurs  maladies. 
Elles  sont  datées  de  Trêves,  où  ce  prince  prolongea  son 
sijour  jusqu'en  373.  11  revint  alors  en  Italie  ;  mais  la 
révolte  des  barbares  Tobligea  bientôt  h  se  rendre  dans 
lu  Pannonie.  Les  Quades  indignés  du  Iftche  assassinat 
lie  Gabinius,  leur  roi,  étaient  entrés  dans  cette  province, 
et  Pavaient  dévastée.  Valentinien  les  poursuivit  à  son 
tour  jusque  dans  PlUyrie,  qu'ils  habitaient,  et,  malgré 
les  réclamations  et  les  plaintes  de  leurs  députes,  il  brûla 
leurs  villes,  et  repassa  le  Danube  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme.  Les  Quades  lui  envoyèrent  de  nouveaux 
députés,  pour  le  prier  de  borner  là  sa  vengeance.  Va- 
lentinien les  reçut  dans  son  camp  de  Bregentie;  mais 
tandis  qu*en  leur  répondant  il  s*abandonnait  à  toute  sa 
colère ,  un  vaisseau  se  rompit  dans  sa  poitrine ,  et  il 
expira,  noyé  dans  son  sang,  le  47  novembre  375.  Ce 
prince  joignait  à  une  taille  avanta<;euse,une  figure  noble 
et  agréable.  Il  soulagea  le  peuple  parla  diminution  des 
impôts  et  encouragea  la  culture  des  sciences,  en  établis- 
sant à  Rome  une  école  publique,  quMl  dota  libérale- 
ment. Il  aima  la  justice  et  les  gens  de  bien;  en  un  mot, 
il  eut  presque  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
princes  :  mais  elles  sont  effacées  par  sa  sévérité,  si  ex- 
cessive qu*il  a  égalé  les  tyrans  les  plus  féroces. 

YALEr^TINIEN  II  (Flavius  VALENTINIANUS 
JUNIOR),  empereur,  fils  du  précédent  et  de  Justine, 
était  né  vers  la  fin  de  Tannée  37 1 .  11  fut  salué  du  titre 
d^Augustc  par  les  légions  de  l'Illyrie,  le  Si  novembre 
37K,  six  jours  après  la  mort  de  son  père.  Gratien, 
pour  éviter  les  horreurs  d*une  guerre  civile,  s*empressa 
de  ratifier  le  choix  de  Tarmée,  et  détachant  de  ses  Etats 
l'Italie,  en  forma  Tapanage  de  son  frère.  Le  jeune  em- 
pereur, amené  à  Milan,  y  fut  élevé  par  sa  mère  dans 
les  erreurs  de  Tarianisme.  La  faveur  que  Justine  accor- 
dait aux  ariens,  excita  la  pieuse  indignation  de  saint 
Anibroise,  et  fit  perdre  à  Valentinien  Taffectiou  de  ses 
sujets.  Alaxime,  vainqueur  de  Gratien,  profita  delà  dis- 
position des  esprits  pour  se  rendre  maître  de  l'Italie. 
Justine,  n*ayant  pas  voulu  s'exposer  aux  hasards  d*uii 
siège,  s*était  retirée  avec  sa  famille,  dans  Aquilce.  Elle 
ne  larda  pas  à  s*embarquer  pour  aller  à  Constanlinople 
réclamer  la  protection  du  grand  Thcodose.  Ce  prince 
lui  désigna  Tbessalonique  pour  sa  résidence;  mais  son 
mariage  avec  Gai  la,  sœur  de  Valentinien ,  ne  lui  permit 
pas  de  différer  d*aider  son  beau-frère  ii  reconquérir  ses 
États.  La  défaite  et  la  mort  de  Maxime  rétablirent 
Valentinien,  en  388,  dans  la  possession  de  ritaliej  et 
Théodose  y  ajouta  les  provinces  au  delà  des  Alpes,  en- 
levées à  l'usurpateur.  Une  instruction  plus  pure  effaça 
bientôt  du  cœur  du  jeune  prince  jusqu'à  la  trace  des 
erreurs  que  sa  mère  lui  avait  inculquées  dans  son  en- 
fance; et  il  ne  négligea  rien  pour  reconquérir  Tamourde 
ses  sujets.  11  diminua  les  impôts,  abolit  les  jeux  du  cir- 
que, onéreux  au  peuple,  et  parut  disposé  à  prendre  les 
mesures  les  plus  propres  à  rétablir  dans  Tempire  la  paix 
et  Tabondance.  En  quittant  Valentinien,  Théodose  lui 
avait  laissé,  pour  l'aider  de  ses  conseils,  Arbogaste,  l'un 
de  ses  lieutenants,  dont  il  pensait  que  les  talents  mili- 
taires et  l'expérience  lui  seraient  très-utiles.  Arbogaste, 


abusant  de  la  faiblesse  de  Valentinien,  finit  par  s'cmpa' 
rer  de  l'autorité,  ne  lui  laissant  que  le  vain  titre  d'em- 
pereur. Valentinien  sentit  ce  que  sa  situation  avait 
d'humiliant,  et  se  hAta  d'en  instruire  Tbéodose,  en  le 
priant  de  rappeler  Arbogaste  ;  mais  sans  attendre  sa 
réponse,  il  osa  dépouiller  l'audacieux  général  de  tous  ses 
emplois.  Peu  de  jours  après  ce  grand  acte  d'autorité, 
Valentinien  fut  trouvé  mort  dans  son  palais,  à  Vienne, 
le  45  mai  393.  On  conjecture  que  des  eunuques  l'avaient 
étranglé.  Son  corps,  rapporté  h  Milan,  fut  placé  dans  le 
tombeau  de  Gratien.  Quoiqu'il  n'eût  pas  reçu  le  bap- 
tême, saint  Ambroise  prononça  son  Éloge  funèbre,  dans 
lequel  il  rappelle  les  espérances  qu'avaient  fait  con- 
cevoir la  clémence,  la  douceur  et  les  autres  vertus  de  ce 
prince,  digne  d'un  meilleur  sort.  On  a  des  médailles  de 
Valentinien  dans  tous  les  métaux. 

VALEI^TII^IEN  III  (Flavius  Placidivs  VALEN- 
TINIANUS), empereur  romain,  naquit  à  Ravcnne 
le  3  juillet  419  pl  était  fils  de  Placidie  et  de  Constance, 
l'un  des  généraux  d'Honorius.  Il  resta  sous  la  tutelle  de 
sa  mère,  qui  le  conduisit  à  Constanlinople,  où  il  fut 
élevé  sous  les  yeux  de  Thcodose  le  Jeune.  Après  la 
chute  de  l'usurpateur  Jean  (année  4â5),  Valentinien, 
déclaré  nobilissime  par  Thcodose,  reçut  le  titre  de  César 
à  Tbessalonique,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  le  pa- 
tricien Helius  le  revêtit  de  la  pourpre  en  présence  du 
sénat.  Avant  son  départ.  Il  avait  été  fiancé  avec  Eudoxie, 
fille  de  Théodosc,  et  cette  alliance  s'accomplit  dès  que 
les  deux  époux  eurent  l'Age  de  puberté.  Malgré  les  di- 
visions de  l'empire,  les  mêmes  lois  avaient  régi  jusqu'a- 
lors les  peuples  de  l'Orient  comme  ceux  de  l'Occident} 
mais  un  édit  de  Thcodose,  ratifié  par  son  collègue,  dé- 
clara qu'à  l'avenir  les  lois  n'obligeraient  plus  que  les 
sujets  du  prince  qui  les  aurait  rendues.  Placidie  gou- 
verna l'empire,  au  nom  de  son  fils ,  pendant  sa  longue 
minorité.  Jalouse  de  conserver  seule  le  pouvoir,  die 
éloigna  de  lui  tout  moyen  de  s'instruire  et  de  s'exercer; 
on  l'accuse  même  d'avoir  énervé  la  jeunesse  de  ce  prince 
en  le  livrant  à  une  vie  dissolue.  Après  la  mort  de  sa 
mère,  Valentinien  resta  sous  la  dépendance  d'Aétius, 
dont  le  courage  avait  sauvé  l'empire  de  l'invasion  des 
barbares  (207).  Abandonnant  à  ses  eunuques  le  soin  des 
affaires ,  il  passait  sa  vie  dans  de  honteux  plaisirs  :  mais 
l'amour  criminel  qu'il  conçut  pour  la  femme  du  patri- 
cien Maxime  devint  la  cause  de  sa  perte.  N'ayant  pu  la 
séduire  par  ses  promesses,  il  résolut  d'employer  la  ruse 
ou  la  violence  pour  se  satisfaire.  Un  jour  qu'il  avait 
gagné  au  jeu  une  somme  considérable  à  Maxime,  il  lui 
demanda  sa  bague  pour  gage,  et  l'euvoya  sur-Ic-chanip 
à  sa  femme ,  en  lui  faisant  ordonner,  de  la  part  de  son 
mari,  de  se  rendre  près  de  l'impératrice.  Des  émissaires 
l'introduisirent  dans  une  chambre  retirée  où  Valenti- 
nien lui  fit  violence.  Maxime,  instruit  de  ce  qui  s'était 
passé  par  les  larmes  et  les  reproches  de  sa  femme,  qui 
le  croyait  complice  de  son  deshonneur,  attendit  avec  im- 
patience l'instant  de  se  venger.  Valentinien  haïssait 
Aétius ,  dont  il  croyait  avoir  payé  trop  chèrement  les 
services.  Ce  général  étant  venu  à  Rome  presser  le  ma- 
riage de  son  fils  avec  Eudoxie,  fille  de  l'empereur,  Va- 
lentinien, excité  par  l'eunuque  Heraclius,  son  nouveau 
favori ,  tira  ,  pour  la  première  fois,  son  épcc  et  la  plou- 
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ga  dans  le  sein  d*Âétius.  En  vain  rouIut-H  déguiser 
ratrodlé  de  celte  action,  en  présentant  ce  lâche  assassi- 

oal  eomme  une  chose  juste  et  nécessaire  ;  le  mépris  dont 
il  était  couvert  se  convertit  en  une  horreur  universelle. 
Naiime  gagna  facilement  deux  soldats  d*Aétius ,  que 
l'empereur  avait  conservés  parmi  ses  gardes  ;  et  tandis 
que  Valentinien  regardait  ses  troupes  s*exercer  au 
Champ  de  Mars ,  les  deux  soldats,  après  avoir  immolé 
Héraclius,  s*élancèrent  sur  Fempereur  et  le  massacrè- 
rent, le  16  mars  455, sans  que  personne  se  mit  en  devoir 
de  prendre  sa  défense.  En  lui  finit  la  race  de  Théodose. 
Maxime  lui  succéda  sur  le  trène  de  TOccident.  On  a  des 
médailles  de  Valentinien  dans  tous  les  métaux. 

TALENTYN  (François)  fut  attaché  comme  ecelé- 
siastiqae  au  service  de  la  compagnie  des  Indes,  et  partit 
eo  1685  pour  Batavia.  Après  avoir  exercé  quelque  temps 
Icf/bnetions  de  prédicateur  à  Japara,  il  alla  les  remplir 
à  Àfflboine,  et  fut  bientôt  en  état  de  prêcher  en  malais. 
lo  nouveau  gouverneur  renvoya  plus  tard  à  Neyra; 
mais  conme  FÉglise  malaise  d*Amboine  restait  sans  mi* 
Bislre,  il  y  fut  rappelé  en  1688,  et  e^est  alors  quMl  s*oe- 
eopade  traduire  la  Bible  en  malais.  En  4694,  il  revint 
en  Europe  pour  rétablir  sa  santé;  mais  il  retourna  en 
1706  à  Batavia,  qu'il  quitta  une  seconde  fois  en  1714 
pour  revenir  dans  sa  patrie.  Alors  11  réunit  les  maté- 
riioi  qu'il  avait  recueillis  dans  les  Indes ,  et  les  publia 
en  hollandais  sous  ce  titre  :  te$  Iodes  orientales,  ancien-' 
^  et  moderne»,  comprenant  un  traité  exact  et  détaillé  de 
k  pttÛMMce  néerlandaise  dans  ces  contrées,  Dordrecht 
et  Anutcrdam,  47^-26,  8  vol.  in-fol.,  avec  cartes,  fi- 
gures, etc.  Cet  ouvrage  peut  être  encore  consulté  par 
ceux  qui  voudront  écrire  sur  les  Indes  orientales,  et  les 
cartes  sout  bonnes  pour  le  temps  où  elles  parurent.  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  de  l'auteur. 

VALEBA  (Diico),  historien,  né  vers  1413  k 
Cuença  en  Castille,  fréquenta  de  bonne  heure  les  écoles 
'ft  plus  célèbres,  perfectionna  ses  connaissances  par  des 
vofages  et  fut  accueilli  par  le  roi  Jean  II,  qui  l'envoya 
<to  fois  en  Allemagne  comme  ambassadeur.  Éloigné 
^cs  affaires  soos  le  règne  suivant,  il  s'appliqua  dans  sa 
retraite  à  l'élude  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  ;  mais 
Ferdinand  et  Isabelle  s*em pressèrent  de  le  rappeler  à  la 
coor,  où  il  fut  revêtu  de  la  charge  d'historiographe.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Cronica  de 
£tfwui  abreviada,  qui  finit  avec  le  règne  de  Jean  II, 
Sétiile,  1483,  in-fol.:  cette  édition  est  la  première, 
i>»is  tontes  les  suivantes  sont  rares  et  recherchées;  un 
TraUé  de  la  Providence,  Sévillc,  4494,  ln*fol.,  et 
l^losieors  autres  ouvrages ,  cités  par  Ferreras,  et  pour 
la  plupart  restés  manuscrits. 

VALÈRE-M AXIME  (VALERIUS-MAXIMUS) ,  his- 
^ieo  latin,  florissail  sous  le  règne  de  Tibère.  L'auteur 
ioonyme  d'une  Notice  qu'on  trouve  en  tète  de  son  ou* 
^rage  dit  qu'il  était  issu ,  par  son  père ,  de  la  famille 
^"leràtt,  et  par  sa  mère,  de  Fab'ms Maximus ,  et  que 
c'ttt  de  là  que  son  nom  s'est  formé  ;  mais  ce  n'est  point 
tiasi  que  se  composaient  les  noms  romains.  Il  eût  été 
I^ius  aatnrd,  comme  René  Binet  l'a  remarqué,  de  le 
faire  deiecndre  de  Valerius-Maximus ,  censeur  vers  Tan 
de  Borne  646  ;  mais  notre  auteur  le  cite  (liv.  II ,  9)  sans 
bire  aucune  mention  de  leur  parenté;  ot  d'ailleurs  le 
II06I.  imir. 


(  55  )  VAL 

rang  qu*il  occupait  dans  PÉtat  n'annonce  pas  une  origine 
aussi  relevée.  Il  servit  en  Asie  sous  Sextus  Pompée,  qui 
était  consul  l'année  de  la  mort  d'Auguste.  De  retour  à 
Rome,  il  ne  prit  aucune  part  aux  affaires  publiques  ;  on 
conjecture  que  la  protection  de  son  général  lui  procura 
la  faveur  de  Tibère  et  les  moyens  do  passer  sa  vie  dans 
une  douce  aisance.  Il  consacra  ses  loisirs  a  l'étude  de 
l'histoire,  qu'il  envisagea  particulièrement  sous  le  rap- 
port des  mœurs.  Le  seul  ouvrage  que  nous  ayons  de 
Valère-Maximeest  intitulé  :  De  dictis,  faetisque  ntemora' 
biUlms  lihri  IX.  C'est  une  espèce  de  compilation  d'anec- 
dotes ,  de  traits  historiques  et  de  maximes ,  tels  qu'on 
en  trouve  un  grand  nombre  dans  toutes  les  littératures 
modernes.  Il  en  offrit  la  dédicace  à  Tibère ,  par  une 
Épitre  qui  n'est  qu'un  tissu  de  lâches  flatteries.  Quelques 
critiques  prétendent  qu'on  n'a  que  l'abrégé  de  l'ouvrage 
de  Valère-Maxime.  Ils  se  fondent  sur  une  lettre  de  Ja- 
nuarius  Nepotianus  à  Victor,  son  disciple,  dans  laquelle 
il  lui  dit  que,  trouvant  l'ouvrage  de  Valère-Maxime  trop 
diffus,  il  se  propose  d'en  retrancher  les  longueurs; 
mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  exécuté  ce  projet.  Le  style 
de  Valère-Maxime  est  si  défectueux ,  que  plusieurs  sa- 
vants ont  douté  qu'il  ait  vécu  dans  un  temps  si  rappro* 
ché  d'Auguste  ;  mais  on  sait  que  les  plus  beaux  siècles 
de  la  littérature  ne  sont  pas  ceux  qui  fournissent  le  moins 
d'auteurs  médiocres.  Cet  écrivain,  non-seulement  ne 
brille  point  par  l'élégance,  mais  il  manque  de  critique  et 
dégoût.  Cependant  son  ouvrage  ne  laisse  pas  d'être  fort 
utile,  h  raison  d'un  grand  nombre  de  détails  et  de  faits 
oubliés  par  les  autres  historiens  ;  aussi  Pa-t-on  réim- 
primé plus  de  cent  fois.  La  première  édition  est  sans 
date  :  on  la  croit  imprimée  vers  1469,  avee  les  caractères 
de  J.  M  en  tel. 

YALERIA  (Galiria),  impératrice  romaine,  fille  de 
Dioclétien  et  de  Priscn ,  fut  mariée ,  en  992 ,  à  Galère* 
Maxime,  que  Dioclétien  venait  de  créer  César.  Les  ver- 
tus qu'elle  montra  sur  le  trône  ont  fait  conjecturer,  avee 
beaucoup  de  vraisemblance ,  qu'elle  avait  embrasse  la 
religion  chrétienne;  mais  la  crainte  de  déplaire  a  son 
père  et  à  son  mari  ne  lui  permit  pas  d'en  faire  une  pro- 
fession publique.  N'ayant  point  d'enfants,  elle  adopta 
Candidien ,  fils  naturel  de  son  mari ,  qui  l'avait  eu  de- 
puis leur  union.  Ce  prince,  en  mourant,  recommanda 
sa  femme  et  son  fils  a  Licinius,  qui  lui  devait  son  éléva- 
tion ,  et  qu'il  avait ,  dit-on ,  le  dessein  de  désigner  son 
successeur.  La  conduite  indigne  de  Licinius  à  l'égard 
de  Valeria  et  de  sa  mère  obligea  ces  deux  princesses  h 
chercher  un  asile  dans  le  eamp  de  Maximin-Daza ,  qui 
les  reçut  avec  empressement  ;  mais ,  épris  des  charmes 
de  Valeria,  il  lui  proposa  de  répudier  sa  femme  pour 
l'épouser;  et  sur  son  refus,  il  l'exila  dans  les  déserts  de 
la  Syrie,  avec  sa  mère.  Maxtmin  étant  mort ,  les  deux 
princesses  furent  réduites  à  se  cacher,  pour  se  soustraire 
è  la  fureur  de  Licinius ,  qui ,  Joignant  la  perfidie  a  l'in* 
gratitude,  leur  faisait  un  crime  de  leur  séjour  près  de 
Maximin.  Découvertes  à  Thessalonique,  après  avoir  eu 
la  douleur  de  voir  massacrer  le  jeune  Candidien ,  elles 
furent  décapitées ,  et  leurs  corps  jetés  dans  la  mer,  au 
commencement  de  l'année  31  ff.  Les  médailles  de  Valeria 
sont  très-rares  en  or  et  en  argent;  mais  on  en  trouve 
asses  fréquemment  de  moyen  bronze. 
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TALERIAWOS.  Voyrz  PUCA. 
YALERIABiLiS  (Joannbs-Pibbius ;  ou  plutôt  YA- 
LERIANO  BOLZA?iI),  liltéralcur,  ne  en  U77  à 
Bcllune,  dans  la  Mardic  trévîsanc  (et  non  à  Bolsano, 
comme  Pont  dit  quelques  biographes,  qui  ont  pris  son 
nom  de  famille  pour  celui  de  sa  patrie),  servît  d*abord 
comme  domestique,  et  ne  commença  d^apprendre  à  lire 
qu*à  Tige  de  45  ans;  mais  il  fît  de  rapides  progrès  dans 
«es  études.  Valla  et  Lascaris  lui  apprirent  les  langues 
grecque  et  latine.  Protégé  du  cardinal  Bembo ,  de 
jy*on  X  et  Clément  VII,  il  refusa  les  cvècliés  de  Capo- 
d*lstria  et  d*Avtgnou,  et  n'accepta  que  la  place  de  pro- 
tonotaire apostolique.  Fatigue  de  la  cour ,  il  se  retira 
dans  sa  patrie  en  i  528-;  mais  il  revint  à  Rome  Tannée 
suivante  sur  rinvilation  du  cardinal  Hippolylc  de  Mé- 
dicis,  qui  avait  été  son  élève.  En  11)37,  il  se  relira  de 
nouveau  a  Padouc,  où  il  mourut  en  1-558.  On  a  de  lui  : 
De  fulmhtum  tiynificationibui ,  Rome,  1517,  iii-8';  i*ro 
êucerdutum  barbis  defensiOj  1531  j  CaUlyalione$  et  va- 
riflateê  virgilianœ  lectionis,  dans  Tédition  de  Virgile, 
Paris,  Robert  Eslicnne,  1532,  iu-fol.,  et  dans  d^aulres 
cditions  postérieures  9  Pœmuia,  Bâ!e,  1538,  in-8"; 
Amorum  libri  V,  et  alla  poemata,  Venise,  1549,  in-8*. 
On  trouve  un  choix  de  sespoétiet  dans  les  Deliciœ  pœta-' 
rum  UaL  ;  Spherœ  compendium  ;  Dialogo  deUa  f>olgare 
hwjua,  etc.,  Venise,  1020,  in-A*»,  édition  princep»; 
ÀntiquUatum  bcUunensium  termonet  quatuor,  ibid,,  1 G30, 
in-Â^  l  Contarenuf,  $ioe  de  Uitcratorum  infelicitaU  libri  //, 
ibid.,  1620,  in-b<>;  traduit  en  partie  dans  les  5oirée« 
iiitérairci  de  Coupé  ;  flieroyfyphica,  $ive  de  tacris  jEgyp- 
tlorum  aliarumque  genliwn  Htteris  commeutariorum , 
liiri  V///;elc.,  Francfort-su r-le*Mein,  1678,  in-i**.  La 
^ro  partie  avait  déjà  paru  à  Bàle  en  1566. 

YALÉRIEN  (  PiBLiLS-Licimis  VALERIANUS  ), 
avant  d'être  revêtu  de  la  pourpre  impériale,  avait  porté 
les  armes  avec  honneur.  Dans  les  dignités  qui  avaient 
été  la  récompense  de  ses  services,  il  s*était  environné 
de  reslime  générale,  et  s'était  montré  Tenncmi  des  ty- 
rans, principalement  dans  la  lutte  que  le  sénat  soutint 
contre  Maximin.  L*empcreur  Oèce  ayant  voulu  rétablir, 
en  251,  Toffice  de  censeur,  pour  ramener  les  mœurs  an- 
tiques et  le  respect  des  lois,  les  suffrages  unanimes  du 
sénat,  chargé  de  désigner  ce  magistrat  suprême,  étaient 
tombés  sur  Valérien.  Les  événements  de  la  guerre 
avaient  rendu  sans  effet  ces  projets  de  réforme;. mais  la 
réputation  de  Valérien  s*en  était  considérablement  ac- 
crue. Aussi  lorsque  Tcmpire  eut  passé  des  mains  de 
Gallus  dans  celles  d'Émilien ,  l'ascendant  des  vertus  de 
Valérien ,  alors  à  la  tcte  <les  légions  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie,  lui  fit  supplanter  facilement  ce  rival,  il  tou- 
chait à  sa  60*  année  ;  et  son  âge  lui  conseillait  de  parta- 
ger le  trône  avec  un  associé  plus  capable  de  diriger  les 
Ira  VAUX  de  la  guerre,  et  d*opposer  l'activité  nécessaire 
pour  résister  au  débordement  des  barbares.  Valérien , 
eu  jetant  les  yeux  sur  son  fils  Gallien ,  préparâmes  mal- 
heurs que  sa  sagesse  promettait  d*cviter.  Après  un 
règne  de  7  ans,  le  vieil  empereur  voulut  marcher  lui- 
même  à  la  défense  de  TEuphrate,  contre  Sapor,  roi  de 
Perse,  qui  venait  de  se  rendre  maltrcde  l'Arménie,  alliée 
des  Romains.  Sa  confiance  ea  Macrieo,  jiréfet  du  pré- 
toire, perdit  son  armée.  Vaincu  sous  les  murs  d*Édesse 


et  resserré  dans  ses  retranchements ,  il  fut  obligé  de  se 
livrer  à  la  discrétion  du  vainqueur.  Sapor  ou  Chapoor, 
sans  égard  aux  représentations  de  ses  alliés,  qui  Texhoi^ 
taient  à  faire  de  sou  prisonnier  Tinstrument  de  la  paix , 
l'abreuva  d'outrages ,  jusqu*à  ce  qu'il  eût  succombé  à  sa 
douleur,  et  son  corps ,  empaillé,  fut  conservé  pendant 
plusieurs  siècles,  comme  un  trophée,  dans  un  des  tem- 
ples de  la  Perse.  Cette  tradition  a  paru  douteuse^  et  les 
lettres  des  princes  de  l'Orienta  Sapor,  alléguées  par  les 
historiens ,  sont  évidemment  supposées ,  puisque  Ta  ne 
dVsIles  est  d'Artavasdcs ,  roi  d'Arménie  :  or,  rArménie 
faisant  alors  partie  de  la  Perse ,  le  royaume  et  la  lettre 
sont  de  pure  imagination.  Le  malheureux  Valérien  avait 
distingué  le  mérite  d'Aurélien ,  de  Tacite  et  de  Probus. 
Tous  les  trois  figurèrent  parmi  ses  successeurs. 

YALËmUS.  Voyez  HESS  AL  A  et  PCJBLICOL  A . 

VALÉRIUS  FLACCUS  (Caîus),  poète  latin,  né, 
selon  les  uns,  à  Padoue,  selon  d'autres,  à  Seiia  (Sessa), 
en  Campanie,  était  issu  d*une  branche  pauvre  de  Hl- 
lustre  famille  de  Valérius-Publicola.  On  croit  qu^il  vint 
de  bonne  heure  à  Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer par  ses  talents  et  l'aménité  de  son  caractère.  Ho- 
noré de  la  protection  des  empereurs  Vespasien  et  Titus, 
il  fut  heureusement  oublié  du  farouche  Demi  tien,  et 
mourut  vers  la  14  i**  année  de  notre  ère,  qui  était  la  14* 
du  règne  de  Trajan.  U  ne  nous  reste  de  loi  qo*un  poëœe, 
qui  même  n'est  pas  achevé,  sur  le  même  sujet  qu*A* 
pollonius  de  Rhodes  avait  traité  longtemps  avant  lui, 
l'expédition  des  Argonautes.  Ce  poëme,  nutigré  Tétat 
d'imperfection  où  ii  nous  est  parvenu,  suffit  néanmoins  ! 
pour  justifier  le  cas  que  faisaient  de  son  auteur  Martial, 
Pline  le  Jeune,  Juvénal  et  surtout  Quintilien ,  dont  le 
jugement  est  une  autorité  en  matière  de  goût,  et  qui 
ne  balance  pointa  regarder  la  mort  prématurée  de  Va- 
lérius  comme  une  perte  réelle  pour  les  muses  latines. 
Quelques  phrases  injurieuses,  jetées  par  la  Harpe  dans 
les  dernières  lignes  d'un  appendice  à  son  chapitre  de 
répopée  grecque  et  latine,  ne  prouvent  qa*une  etiose; 
c'est  que  le  professeur  du  Lycée  n*avait  pas  mémo  par- 
coliru  l'ouvrage  qu'il  jugeait  avec  une  morgue  si  ma- 
gistrale. U  n*existait  alors  en  France  aucune  lraducti«m 
de  VArgonautique  de  Valérius>FIaocus  :  celle  en  vers  de 
Dureau  de  la  Malle  ne  date  que  de  181 1,  et  celle  en 
prose  de  Caussin  de  Pcrceval  n*a  paru  qu'en  i  8S8  dans 
la  Bibliothèque  clanique  de  Panekouckc.  Le  poème  de 
Valérius-Flaccus  a  eu  plusieurs  éditions,  parmi   les- 
quelles on  distingue  celle  d'Altcnbourg ,  1781,  2  vol. 
in-8»,  dont  le  second  contient  le  savant  commentaire 
de  Wagner,  reproduit  par  Lemaire  dans  les  Cla»siqmes 
latins. 

VALESIO  (JBàN-Louis),  peintre  ,  né  à  Bolofpie  en 
i  56 1 ,  et  mort  a  Rome  dans  un  âge  prématuré,  sous  le 
pontificat  d'Urbain  Vlli,  fut  un  de  ces  hommes  qui, 
n'ayant  qu'un  talent  assez  médiocre,  savent  le  faire  va* 
loir  au  moyen  de  la  flatterie  et  de  l'art  de  sUnsinucr 
près  des  grands.  Aussi  eut-il  un  carrosse,  tandis  qu^An- 
nibal  Currache  avait  à  peine  le  strict  néeessaire.  L'un 
voit  encore  à  Rome  quelques-unes  de  ses  productions  à 
fresque  et  a  l'huile,  dont  la  meilleure,  sans  eonlredit, 
est  la  figure  de  la  Religion,  qu'il  peignit  dans  le  cloître 
de  la  Minerve.  On  a  de  lui  ét$  eaux-fortes  qu^on  cbtimc 
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)ilos  que  ses  tableaux.  Elles  sont  gravées  avec  un  fort 
bon  goQt,  et  eoiisbtent  en  emblème»  aUégorique»  et  nr^ 
Hmtnii  delwre»,  —  Jacqoss  ei  FIiançois  VÂLESIO  ont 
iussi  cullîvé  la  gravure,  mais  avce  peu  de  succès. 
VALESIO.  V^yez  YALLÈS. 
TALESIUS  (Adruncs).  Voyes^  YALO». 
YALETTE  (  Jian  PARISOT  ds  Là  ),  48*  grand 
maître  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  né  en 
U9i  d*one  très-aBcienne  famille  qui  avait  donné  des 
capitouls  à  Toulouse,  était  grand  prieur  de  Saint-Gitle 
de  la  iaogoe  de  Provence  et  lieutenant  général  du  grand 
maître  Claude  de  la  Sangle,  dont  il  fut  unanimement 
élu  saceesseur  en  1557.  Son  premier  soin  fut  de  for- 
cer les  prieurs  et  les  commandeurs  d*Allemagne  et  de 
VeoL«c  a  rentrer  sous  Tobéissance  qu'ils  devaient  4 
Tordre,  et  à  se  soumettre  aux  taxes  imposées  par  les 
éapitres  généraux.  11  sVmpressa  ensuite  de  réparer 
avec  éclat  les  injustices  qui  pouvaient  avoir  été  com- 
mises par  ses  prédécesseurs.  Ce  fui  alors  seulement  qu*il 
songea  k  tourner  ses  armes  contre  les  infidèles.  Il  s'unit 
à  Jean  de  la  Cerda,  duc  de  Medina-Cœli,  vice-rof  de 
Stciie,  pour  tenter  la  conquête  de  Tripoli  ;  mais  cette 
entreprise  manqua  par  la  présomptueuse  iropéritie  de 
la  Cercla,  et  coûta  près  de  I  i,00O  hommes  à  la  cliré- 
tienlé.  La  Valette,  pour  réparer  ce  désastre,  donna  la 
plus  grande  activité  à  ses  armements,  et,  grâce  à  lui, 
Tordre  se  montra  plus  redoutable  que  jamais  sur  mer. 
les  commandements  furent  confiés  aux  chevaliers  les 
plus  expérimentés ,  et  chaque  jour  fut  marqué  par  de 
nouveaux  succès.  Soliman,  irrité  et  alarmé  par  Paudace 
toujours  croissante  de  cette  poignée  de  chrétiens,  jura 
de  les  exterminer,  fit  partager  sa  fureur  à  tout  son  peu- 
ple, et  prépara  Tarmement  le  plus  considérable  (1 565). 
U  grand  maître  vit  toute  retendue  du  danger,  et  ré- 
solat  de  le  braver.  A  sa  voix,  plus  do  600  chevaliers 
arrivèrent  à  Malte,  la  plupart  suivis  de  domestiques 
courageux,  qui  devinrent  de  bons  soldats.  Les  comman- 
<^rt,  que  leurs  âges  ou  leurs  infirmités  retenaient  dans 
leun  provinces,  loi  firent  passer  la  meilleure  partie  de 
ienrs  biens.  I^  pape  Pie  IV  lut  fournit  une  somme  de 
^  mille  cens.  Philippe  II  promit  des  troupes  et  donna 
Tordre  à  don  Garcia  de  Tolède ,  vice-roi  de  Sicile,  de 
poorvoir  à  la  sûreté  de  Malte.  Malheureusement  ce  se- 
^rs  se  fil  trop  attendre,  et  la  Valette  se  trouva  aban- 
<^nc  à  ses  propres  forces  ;  mais  il  sut  les  tripler  en  se 
noltipliant  lui-même  partout,  et  remplissant  tour  & 
tour  les  fonctions  de  soldat,  de  capitaine,  d*officier  d'ar- 
tillerie, d*fnfirmier,  d'ingénieur.  La  flotte  turque  parut 
àlahaoteur  de  Malte  le  18  mai  1565.  Elle  était  com- 
posée de  159  vaisseaux  de  guerre  chargés  de  30,000  ja- 
^ssaires  et  spahis ,  et  suivie  d*un   grand  nombre  de 
aliments  qui  portaient  la  grosse  artillerie  et  les  muni- 
tions. Il  y  avait  dans  Tlle  700  chevaliers,  sans  compter 
les  frères  servants ,  et  8,500  hommes,  tant  soldats  de 
profession  qu'habitants  enrégimentés.  Les  Turcs,  après 
*Totr,  non  sans  obstacle,  opéré  leur  débarquement,  ou- 
vrent leurs  opérations  par  le  siège  du  fort  Saint-Elme, 
<Otts  la  conduite  de  Mustapha,  leur  général.  Ils  firent 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  surtout  après  Tar- 
Hréc  do  renégat  Ckcbîaly  et  du  fameux  Dragut,  qui  leur 
^menèrent  des  renforts.  Les  chevaliers  chargés  de  In  dé* 


fense  du  fort  savaient  combien  il  était  important  de 
faire  une  vigoureuse  résistance  pour  donner  au  vice-roi 
de  Sicile  le  temps  d'arriver.  Mais  ils  se  laissèrent  aller 
pkis  d'une  fois  au  découragement,  et  eurent  besoin 
d'être  ranimés  par  le  grand  maître,  qui,  n'étant  point 
enfermé  avec  eux,  dirigeait  néanmoins  tous  leurs  mou- 
vements, leur  faisait  sans  cesse  passer  des  recrues,  des 
vivres  et  des  munitions,  leur  adressait  tantôt  des  ex.- 
hortations,  plus  souvent  des  reproche»,  et  lirait  conti- 
nuellement du  fort  Saint-Ange  et  de  l'île  de  la  Sangla 
sur  les  assiégeants.  Tout  cela  n'empêcha  pas  le  fort 
Saint-Elme  de  tomber ,  après  un  mois  d'une  lutte  opi- 
niâtre, au  pouvoir  dos  Turcs,  qui  crurent  intimider  les 
chrétiens  par  d*atroces  barbaries.  Le  grand  maître,  par 
représailles,  fit  égorger  tous  ses  prisonniers,  et  défendit 
expressément  d'en  faire  d'autres  i  l'avenir  :  c'était  an- 
noncer qu'il  n.'espérait  son  salut  que  de  la  victoire.  Tons 
les  forts  de  111e  furent  bientôt  investis  et  pressés  à  la 
fois  par  les  infidèles,  qui  avaient  perdu,  il  est  vrai,  le 
brave  Dragut,  mais  qui  voyaient  encore  à  leur  této 
Mustapha  et  son  collègue  Pîali.  La  Valette ,  auquel  le 
vice-roi  de  Sicile  venait  enfin  d'envoyer  un  secours  de 
GOO  hommes,  sut  faire  tête  à  ses  deux  puissants  adver- 
saires, en  créant  sans  cesse  de  nouveaux  moyens  de  dé- 
fense contre  de  nouveaux  moyens  d'attaque,  en  s'expo- 
sant  lui-même  anx  plus  grands  dangers,  en  relavant  par 
son  incroyable  fermeté  d'âme  le  courage  souvent  abattu 
de  ses  compagnons,  et  en  travaillant  â  reconstruire  les 
retranchements  endommagés  par  le  fou  de  l'ennemi. 
Pendant  cette  héroïque  défense,  don  Garcia,  si  long- 
temps attendu,  entra  dans  Malle  avec  6,000  hommes. 
Les  Turcs  effrayés  se  rembarquèrent  avec  précipitation. 
Mais,  ayant  appris  combien  était  faible  le  renfort  qui 
avait  causé  leur  terreur  panique,  ils  revinrent  à  la  charge. 
Il  fallut  toutefois  employer  le  bâton  pour  leur  faire  quit- 
ter leurs  vaisseaux.  Ils  combattirent  mollement  et  li- 
vrèrent aux  chevaliers  une  facile  victoire.  Ainsi  fut  ter- 
minée, au  bout  de  quatre  mois,  ce  fameux  sirgc  de 
Malte,  qui  avait  coûté  aux  infidèlej  plus  de  50,000  hom- 
mes, suivant  Vertot,  ou  20,000  seulement  d'après  do 
Thon.  La  perte  des  chrétiens  fut  oonsidérable  aussi,  et 
le  grand  bourg  de  Malte,  après  so  délivrance,  ressemb'ait 
à  une  place  emportée  d'assaut,  pillée  et  abandonnée  pat 
l'ennemi.  Cc)>cndant  un  mouvement  de  joie  électrique 
se  répandit  dans  toute  la  chrétienté  avec  le  nom  glorieux 
de  la  Valette.  Le  pape  Pie  IV  offrit  le  chapeau  de  car* 
dinal  au  grand  maître  qui  le  refusa,  probablement  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  abaisser  sa  dignité  de  souverain  en 
acceptant  un  rang  dans  la  cour  d'un  prince  étranger. 
Non  content  d'avoir  sauvé  Malte, il  entreprit  delà  mettre 
en  état  de  défense  pour  l'avenir ,  de  relever  toutes  Irs 
places  détruites,  et  de  bâtir  sur  l'eipplacement  du  fort 
Satnt-Elme  une  ville  nouvelle,  nommée  la  Cité  Vahttr» 
Ses  derniers  jours  furent  empoisonnés  par  le  chagrin 
que  lui  causèrent  quelques  démêlés  avec  Rome,  et  en 
outre,  le  libertinage  et  l'insubordination  do  quelques 
chevaliers  espagnols.  Il  eut  recours  au  plaisir  de  h 
chasse  pour  dissiper  sa  profonde  mélancolie,  et  fut 
frappé  d'un  coup  de  soleil  dont  il  mourut  en  i  508. 

VALETTE  (BsHNAaD  db  la),  frère  du  duo  d'Éper- 
non,  naquit,  en  1553,  do  Jaan  do  la  Valette,  mestre  de 
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camp  de  cavalerie  légère.  Busbec  le  fait  petiufils  d*un 
notaire.  L^abbé  le  Gendre  le  dit  isau  d*uii  capitoul  de 
Toulouse;  et  dans  Tun  ou  Tautre  cas,  Torigine  de  la 
maison  de  la  Vaictie  ne  serait  pas  fort  ancienne.  La  vie 
de  Bernard,  ayant  clé  plus  guerrière  que  politique ,  ne 
présente  que  des  faits  militaires.  II  se  distingua  surtout 
dans  les  guerres  du  Piémont,  fut  nommé  gouverneur  du 
Dauphiné  en  1883,  gouverneur  de  Provence  en  1587, 
et  devint  aussi  amiral  de  France.  Cette  charge,  qui  fut 
longtemps  donnée  à  des  généraux  de  terre,  passa  succès- 
ftivcmcnt  au  duc  d'Épernon  et  au  duc  de  la  Valette. 
Bernard  avait  été  blessé  au  siège  de  Valensole;  il  fut  tué 
à  celui  de  Roquebrune  près  de  Frcjus,  le  11  février 
11)9^.  Il  n^avail  que  30  ans,  et  mourut  sans  laisser  de 
postérité  de  sa  femme,  Anne  de  Batarnay. 

VALETTE  (Bernard,  duc  db  la),  (ils  du  duc  d*Ë- 
pernon,  né  à  Ângouléme  en  1592,  se  signala  en  1636 
contre  les  Espagnols  qui  étaient  entrés  dans  le  pays  de 
Labour,  et  ensuite  contre  les  cioqucnU,  paysans  révoltés 
de  la  Guienne,  dont  le  nombre  et  Paudaco  inquiétaient 
le  gouvernement.  Il  était  colonel  général  de  Tinranterie 
dans  Tarmée  qui,  sous  les  ordres  de  Condé,  passa  la  Bi- 
dassoa  en  1658,  et  il  fut  chargé  de  diriger  Tassant  qui 
devait  cire  donné  à  Fontarabie.  11  temporisa,  prétendant 
que  la  brèche  iravait  pas  assez  de  largeur,  et  reçut  du 
prince  de  Condé,  qui  se  défiait  de  son  courage  ou  de  sa 
fidélité,  Tordre  de  se  retirer  dans  un  quartier  général 
éloigné  et  de  céder  son  poste  à  Tarchevéque  de  Bor- 
deaux. 11  obéit  ;  mais  avant  que  Tassant  pût  être  donné, 
une  armée  espagnole  force  les  lignes  françaises  que 
Sourdis  et  Condé  abandonnent  précipitamment  pour  re- 
gagner leurs  vaisseaux.  La  Valette,  resté  dans  les  li- 
gnes, rallie  les  débris  de  Tarmée,  les  conduit  à  Bayonne, 
et  se  voit  imputer  le  revers  de  Fontarabie.  11  public, 
pour  se  justifier,  un  écrit,  dont  Condé  fait  paraître  une 
ample  réfutation.  Enfin  Tordre  lui  est  intimé  de  la  part 
du  roi  de  venir  à  la  cour  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Mais  craignant  avec  raison  la  colère  de  Richelieu,  qui 
fi^est  engagé  publiquement  a  faire  contre  lui  Tofiice  de 
procureur  général  si  le  cas  y  échoit,  il  se  sauve  en  An- 
gleterre; et  là  il  consigne  en  toute  sûreté  sa  justification 
dans  un  nouvel  écrit.  Pendant  ce  temps,  on  instruit  son 
procès  en  France,  et  on  établit  pour  le  juger  un  tribu- 
nal extraordinaire,  présidé  par  le  roi  lui-même,  et  com- 
posé de  ducs  et  de  pairs,  de  conseillers  d*Ëtat,  de  tous 
les  présidents  à  mortier  et  du  doyen  du  parlement.  11 
était  bien  surprenant  de  voir  un  roi  assis  au  rang  des 
juges  ;  mais  ce  qui  le  fut  davantage  encore ,  ce  fut  la 
chaleur  qu*il  montra  dans  cette  affaire.  Le  rapport  fait 
et  les  conclusions  du  procureur  général  Mole  entendues, 
on  alla  aux  opinions,  et  le  roi  prit  lui-même  les  voix. 
Les  membres  du  parlement,  de  gré  ou  de  force,  furent 
de  Tavis  des  conclusions ,  après  avoir  demandé,  pour  la 
plupart,  que  Taffaire  ne  fût  point  traitée  dans  le  con- 
seil, mais  renvoyée  au  parlement,  puisque  Taccusé  était 
due  et  pair.  Le  président  de  Bellièvre  fut  celui  qui 
montra  le  plus  de  dignité.  11  exprima  hautement  com- 
bien ce  lui  semblait  une  chose  inconvenante  qu*nn  roi 
acceptât  le  rôle  de  juge,  et,  sommé  d*opiner  sur  le  fond, 
il  déclara  n*avoir  pas  d*aulre  avis  a  donner.  Les  con- 
seillers d*État,  les  ducs  et  pairs,  le  chancelier,  le  car- 


dinal et  le  roi  opinèrent  dans  le  sens  des  oonelusions.  La 
séance  terminée,  le  roi  appela  les  présidents  et  le  doyea 
du  parlement,  et  leur  adressa  ces  singulières  paroles  : 
«  Je  suis  fort  mécontent  de  vous.   Vous  me  désobéisses 
toujours.  Ceux  qui  disent  que  je  ne  puis  pas  donner  les 
juges  qu'il  me  plait  à  mes  sujets,  quand  ils  m*oni  of- 
fensé, sont  des  ignorants  qui  sont  indignes  de  pcttséder 
leurs  charges.  »  Le  lendemain,  un  arrêt  da  eonaril  or* 
donna  que  le  duc  de  la  Valette  serait  pris  au  oorps  et 
amené  à  la  Bastille,  sinon  ajourné  à  son  de  trompe  ;  que 
cependant  ses  biens  seraient  saisis,  etc.  Les  juges  |>ar 
commission  ne  tardèrent  pas  à  se  réunir  dans  le  cabiocl 
du  roi.  Le  procureur  général  Mole  requit  dans  ses  con- 
clusions que  le  duc  de  la  Valette  fût  déclaré  criiDÎnel  de 
lèse- majesté,  coupable  de  trahison,  de  lâcheté,  de  deso- 
béissance, condamné  à  être  décapité  et  ses  biens  eontis- 
qués.  Tous  les  juges-commissaires  furent  de  Tavis  des 
conclusions,  excepté  encore  le  président  Bellièvre.  Celle 
sentence  inique  fut  exécutée  en  effigie  à  Paris,  à  Bor- 
deaux et  à  Bayonne  (1639).  Après  ia  mort  de  Louis  XIII, 
que  venait  de  précéder  celle  de  Richelieu ,  la  Valcile 
rentra  en  France,  et  fit  casser  par  le  parlement  i*arréi 
rendu  contre  lui  (I6i3).  Il  succéda  à  son  frère  dans  le 
gouvernement  de  la  Guienne,  et  fut  aussi  gouverneur 
de  Bourgogne;  mais  il  s*embarrassa  peu  de  faire  eslî mer 
sa  vie  et  aimer  son  administration.  Il  mourut  a  Paris  en 
i  66i .  On  trouve  a  la  Bibliothèque  du  roi,  à  Paris,  parmi 
les  manuscrits  de  Fonlanicu,  le  Procès  erimintl  fait  au 
duc  de  la  VaUUe  es  années  1638  et  1639,  io-^ol.  Une 
relation  de  ce  procès  a  été  imprimé  dans  le  3*  vol.  des 
Alémoires  de  Montréêor, 

VALETTE  (Louis  na  NOGARET,  cardinal  db  la). 
frère  du  précédent,  né  le  8  février  l<t93,  fui  d*abord 
abbé  de  Saint- Victor  de  Marseille,  puis  archevêque  de 
Toulouse.  Il  suivit  quelque  temps  le  parti  de  Marie  de 
Médicis  et  Tabandonna  pour  s'attacher  au  cardinal  mi- 
nistre, dont  il  devint  Tesclave  le  plus  dévoué.  Au  reste, 
il  était  aussi  celui  du  capucin  Joseph,  et  méritaii  bien 
Tépithèle  de  cardinal-valet  que  lui  donnait  son  père,  le 
duo  d^Épernou.  Dans  cette  fameuse  journée  des  du^s, 
qui  vit  chanceler  un  moment  la  fortune  de  Richelieu . 
ce  fut  la  Valette  qui  lui  donna  le  conseil  de  suivre  le 
roi  à  Versailles  et  de  tenter  un  dernier  effort,  qui  fut 
heureux,  comme  on  a  pu  le  voir  ailleurs.  La  Valette 
obtint  de  Richelieu,  eu  1635,  le  commandement  <i*une 
armée  composée  de  18,000  hommes  et  de  6,000 chevaux, 
qui  fut  envoyée  en  Allemagne  et  se  joignit  à  celle  du  duc 
de  Weiroar.  Ce  général  conserva  la  principale  autorité 
et  laissa  volontiers  tous  lès  honneurs  au  cardinal.  Les 
deux  armées  réunies  attaquèrent  avec  succès  le  camp  de 
Galas  devant  la  ville  de  Deux-Ponts,  et  forcèrent  Mans- 
fcld  à  lever  le  siège  de  Mayence.  Mais  le  cardinal  s'était 
peu  occupé  des  moyens  de  faire  vivre  les  soldais  au 
delà  du  Rhin,  et  se  vit  obligé  de  ramener  en  France 
une  armée  qui  allait  périr  ou  se  dissoudre,  et  qu^il  ne 
put  empêcher  d*étrc  entamée  dans  sa  retraite.  Arrivé  à 
Paris,  il  prit  part  au  plan  d*une  nouvelle  campagne; 
mais  il  reçut  de  Rome  un  bref  qui  lui  défendait,  en  sa 
qualité  de  prélat  catholique,  de  partager  désormais  le 
commandement  avec  un  prince  luthérien.  Ce  bref 
demeura  toutefois  sans  exécution,  gréée  aux  humbles 
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jEBOBtruMcs  de  Ricfaeliea  et  de  Louis  XIIL  La  Valette 
icatn  en  AUeniagne  ayee  ane  armée  de  18,000  hom- 
mes  (1137),  et  fit  Hue  campagne  asscs  heureose.  L^an- 
BéenÎTaote,  il  remplaça  le  maréchal  de  Créqui  dans  le 
t  de  Tarmée  d^ltalie,  et  commença  par 
un  traité  d*alUance  offensive  et  défensive  avec 
Il  dacfcfwe  de  Savoie  ;  mais  il  ne  fut  pas  heureux  cette 
fiw  anuDc  général.  Cependant  il  venait  de  prendre 
Oms  el  de  battre  les  Espagnols  lorsqull  moorot  de 
Itièrreà  Rivoli,  le  S8  septembre  1639.  11  venait  d*ac- 
«^  avec  une  lâche  résignation  Tarrét  qui  condamnait 
«a  frère  à  être  décapité.  La  sertilité  ne  fut  pas  son 
ml  défaut;  il  y  joignit  un  grand  désordre  de  mceors, 
kneoop  d*avidllé ,  de  prodigalité  et  d'orgueil.  Les 
Mmêira  de  sa  Vie  par  Jacques  Talon,  ont  été  imprimés 
SMi  ce  titre  :  Mémoires  de  Loms  de  Nogùrei,  cardinal  de 
k  VaMe,  gétttrui  dei  arméee  du  roi  en  Allemagne,  Lor* 
nim,  Fhmdte  et  Italie,  années  1635-59,  Paris,  1772, 
f  fol.  in-iS. 

TALETTE  (Louis  db  THOMAS  db  la),  7«  supérieur 
fénéralde  rOraloire,  né  à  Toulon  en  1678,  était  des- 
#K  par  ses  parents  à  entrer  dans  Tordre  de  Malte  et  à 
«orir  dans  la  niarine  ro}'ale,  mais  sa  piété  le  conduisit 
inUasser  U  vie  religieuse.  Il  fut  nommé,  en  1710, 
éreetcnrde  Tinstitut  de  Paris,  puis,  en  1750,  supé- 
tiev  ée  la  maison  de  Saint-Honoré,  et  en  même  temps 
«islaBtdu  géoéral,  qu*il  remplaça  plus  tard,  non  sans 
mw  fut  une  rive  résistance.  Les  sollicitations  pres- 
santes de  M.  Vintimille ,  archevêque  de  Paris ,  et  du 
«HiBildeFleiiry,  les  ordres  du  roi  lui-même,  furent 
aéecssurcs  pour  le  fléchir.  Son  gouvernement,  d*abord 
truKftiille,  fut  un  peu  troublé  par  la  bulle  Unige- 
Le  père  la  Valette,  après  avoir  résisté  longtemps 
miastaoccs  de  Boyer,  évêque  de  Mirepoix  et  ministre 
éelafeoille  des  bénéfices,  fit  enfin  recevoir  cette  bulle, 
6os  r^usemblée  de  1746,  comme  une  lot  d'économie 
^'éfifeodait  Tusage  du  livre  des  Hê/lexiom  mornlet.  Ce 
fwe  d*boeeptation  ne  satisfit  aucun  parti  ;  mais  la  cour 
Mb  sagesse  de  s*en  contenter.  La  Valette  employa  dès 
hn  900  esprit  conciliant  à  réparer  les  maux  dont  avait 
miert  sa  congrégation.  Il  mourut  en   1772,  après 
>î«ir  donné  k  TÉglise  Tezemple  de  toutes  les  vertus. 
B  0*7  a  d*i0pHmé  de  lui  que  ses  lettres  circulaires 
foor  U  canvoeation  des  assemblées  générales  de  TOra- 

TALETTE  (le  P.  la),  jésuite,  qui  s'est  acquis 
ne  eelArité  honteuse  comme  partie  principale  dans  la 
^ttfwroate  fraudaleuse  qui  occupa  le  parlement  de 
Nisea  171^  el  1760,  et  fournit  contre  la  société  quel- 
le trganeats  de  plus  pour  motiver  sa  suppression, 
^  é^MÛs  1747  supérieur  des  missions  de  la  Marti- 
^ae,  et  assoeié  avec  un  juif  établi  à  la  Dominique.  Il 
hisBù  le  monopole  du  commerce  de  ces  iles,  lorsqn^en 
17$S,  nr  la  plainte  des  habitants,  le  ministère  le  rap- 
pcb.  Peu  après  sa  société  obtînt  qu*il  fût  renvoyé  à 
(Ml  poiie,  moyennant  promesse  de  ne  plus  se  mêler 
^"i&ires  commerciales,  il  repartit  avec  le  titre  de  visi- 
et  de  préfet  apostolique,  et  il  n*eB  recom- 
pos  moins  à  équiper  des  vaisseaux.  Ils  tombèrent 
^  MÎDs  des  Anglais,  et  furent  vendus  :  sous  ce  prc- 

^  et  pour  une  valeur  de  1 ,300,000  francs  qu'avait 


produite  aux  Anglais  la  vente  de  leur  prise,  le  p^re  la 
Valette  déclara  une  faillite  d'environ  3  millions.  Le 
père  Saoy,  procureur  des  missions  de  Paris,  et  corres- 
pondant de  la  Valette,  fut  impliqué  avec  lui  dans  les 
poursuites  des  parties  lésées  ;  en  vain  obtinrent-elles 
contre  eux  deux  sentences  déclarées  exécutoires  contre 
toute  la  société  établie  en  France  ;  «  Il  était,  dit  Voltaire 
(Hittoire  du  parlement  de  Paris,  ch.  48),  aussi  difficile 
de  faire  payer  la  société  que  d'avoir  de  l'argent  des 
deux  jésuites  Sacy  cl  la  Valette.  » 

VALETTE  (SimUon  FAGON,  dit),  né  à  Montauban 
en  1719,  quitta  sa  patrie,  jeune  encore,  par  suite  de  la 
proscription  judiciaire  de  son  père,  et  depuis  lors  mena 
une  vie  errante.  Voltaire  lui  donna  quelque  temps  asile 
en  1759,  lui  fit  raconter  ses  malheurs  et  les  embarras 
de  sa  vie,  et,  d'après  ce  récit,  conçut  l'idée  du  Pauvre 
diabU.  Vers  1760,  Valette  revint  a  Montauban,  et  y 
donna  des  leçons  de  matliématiques  à  un  prix  médiocre. 
U  mourut  dans  les  environs  de  celte  ville  en  1801. 
Parmi  ses  ouvrages  on  dislingue  :  La  trigonométrie 
sphérique  résolue  par  le  moyen  de  la  règle  et  du  eompns, 
1767,  in-8®.  On  lui  doit  encore  :  V Astronomie,  pocmc, 
dans  le  Mercure,  janvier  1769.  Il  a  inséré  plusieurs 
autres  pièces  de  poésie  dans  le  même  journal,  de  mai 
1 744  à  i  775,  el  peut-être  plus  tard. 

VALGUARI^ERA  (i^ARUNo),  liUcrateur,  né  en 
1 564,  d'une  famille  noble  de  Palerme,  embrassa  rétal 
ecclésiastique  ,  fut  en  grande  considération  auprèj 
d'Urbain  VII.  Mongitore,  qui  en  fait  un  portmil  flat- 
teur, le  peint  comme  un  homme  très-instruit  dans  la 
philosophie,  la  théologie  et  les  mathématiques,  comme 
un  polyglotte,  enfin  comme  un  poète  qui  faisait  des 
vers  italiens,  latins  et  grecs.  Cependant  l'essai  le  plus 
important  qu'il  nous  ait  laissé  de  son  talent  appartient 
à  l'érudition  historique  :  c'est  le  seul  que  nous  citerons  ; 
il  a  pour  titre  :  Discorso  ddl'  origine  e  dell*  antichilà  di 
Paiermo  et  de*  primi  abitalori  délia  Sieilia  ft  dell'  Italia, 
Palerme,  1614,  in-4«.  Valguarnera  mourut  en  1634. 

VALUUBERT  (Jean-Mabib  ROGER  ),  général  do 
brigade,  né  à  Avranches,  le  31  mai  17()5,  d'une  famille 
honorable,  reçut  une  éducation  soignée,  qu*il  dirigea 
d'abord,  contre  le  vœu  de  sa  famille,  vers  l'état  mili- 
taire, et  se  présenta  aux  examens  pour  être  reçu  dans 
l'artillerie;  mais  les  préjugés  el  les  ordonnances  de  cette 
époque  exigeant  qu'on  fût  noble  pour  servir  dans  cette 
arme,  il  n'y  fut  point  admis.  Dans  son  dépit,  le  jeune 
Valhubert  voulut,  dit-on,  s'expatrier  :  mais  ensuite  son 
amour  pour  ses  parents  le  retint,  el  il  entra  comme  sim- 
ple soldat  dans  le  régiment  de  Rohan-Soubise,  infanterie. 
Revenu  dons  ses  foyers  au  moment  de  la  révolution,  il 
en  adopta  les  principes  avec  d'autant  plus  d'enthousiasme 
que  ce  qui  lui  était  arrivé  avait  laissé  des  traces  dans 
son  esprit;  aussi  se  rangea-l-il  avec  le  plus  grand  em- 
pressement parmi  les  dérenscurs  de  la  patrie.  Nommé 
par  SCS  camarades  chef  du  premier  bataillon  de  la  Man- 
che, il  se  rendit  à  l'armée  du  général  Rochambeau,  ou 
bientôt  il  se  fit  remarquer  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée. Valhubert  suivit  Luckner  dans  la  Belgique,  et 
associa  son  nom  à  ceux  des  braves  défenseurs  de  Lille. 
Entré  en  vainqueur  dans  la  citadelle  d'Anvers,  il  se 
distingua,  en  1793,  sur  le  champ  de  bataille  do  Lawfclt, 
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et  sut  maintenir  dans  son  corps  la  discipline  qui  était 
exilée  de  l^armce  du  Du  mouriez.  Pressé  par  l^ennemi, 
dans  les  murs  du  Quesnoy,  il  imposa  par  sa  fermeté  aux 
désorganisateurs  qui  agitaient  celle  place,  et  il  les  fit  dés- 
armer. Ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Autrichiens  et 
conduit  en  Hongrie,  il  consacra  à  Tétude  de  la  guerre, 
des  jours  que  des  revers,  précurseurs  de  tant  de  triom- 
phes, rendaient  un  moment  inutiles  à  la  France.  Lors- 
que Valhubert  fut  rendu,  il  fut  placé  à  la  tétc  de  la  S8« 
demi-brigade,  celte  fidèle  amie  de  la  vietoire,  et  avec 
elle  il  enleva  la  formidable  position  du  Si  m  pion,  le  38 
thermidor  an  vu,  malgré  des  efforts  inouïs  de  la  part 
des  Autrichiens.  Valhubert  entre  en  Italie;  Tarmée  fran- 
çaise arrive;  le  passage  du  Pô  se  prépare.  Le  général 
Mainoni,  Valhubert,  et  quelques  autres  braves,  se  jet- 
tent dans  une  barque,  franchissent  le  fleuve,  et  le  suc- 
cès de  leur  audace  amena  celui  de  Tarmée  qu*ils  précé- 
daient. Deux  jours  après,  le  19  prairial  an  viii,  Valhubert 
fondit  seul  sur  un  gros  d*Autrichiens  ;  ils  étaient  plus 
de  cent  :  la  terreur  s'élant  emparée  d*cux,  ils  mirent  bas 
les  armes,  et  se  rendirent  prisonniers.  A  Montebello,  le 
colonel  Valhubert  fit  des  prodiges  à  la  tète  de  ses  grena- 
diers contre  la  cavalerie  ennemie.  Son  régiment  resta 
expose  longtemps,  à  Marengo,  au  feu  le  plus  meurtrier. 
Grièvement  blessé  à  celte  journée  célèbre,  il*n«  voulut 
point  quitter  le  champ  de  bataille,  el  continua  pendant 
toute  Taction  démontrer  le  sang-froid  le  plus  rare.  Enfin, 
au  passage  du  Mincio,  un  boulet  le  renversa  et  le  priva 
de  la  voix;  on  le  pressa  de  se  retirer,  ce  fut  en  vain  ;  il 
se  fit  remettre  à  clicval,  et  continua  do  combattre,  bien 
qu*il  ne  pût  plus  commander.  Le  premier  consul  Bona- 
parte lui  décerna  une  arme  d*honneur^t  une  gratifica- 
tion de  i 3,000  francs,  Valhubert  partagea  les  13,000 
francs  avec  sa  demi-brigade.  £n  1 804 ,  il  fut  élevé  au 
rang  de  général  de  brigade.  Passé  du  camp  de  Boulogne 
à  la  grande  armée ,  pour  repousser  Pagression  de  l*Au- 
triche,  il  combattit  à  Austerlitz  dans  la  division  de  Su- 
chct,  à  jamais  célèbre  par  cette  manœuvre  brillante  qui 
sépara  Paile  droite  des  Russes  du  cenlre  de  leur  armée. 
LWdre  du  jour  prescrivait  de  ne  point  dégarnir  les  rangs 
pour  enlever  les  blessés.  Valhubert,  renversé  dans  cette 
journée  par  un  éclat  d*obus  qui  lui  fracassa  la  cuisse, 
cria  à  ses  soldats  qui  s*avançaient  pour  Pen lever  :  Ar- 
rêtez, mes  amis,  souvenez-vous,  de  Pordrc  du  jour;  vous 
me  relèverez  après  la  victoire.  La  blessure  était  mor- 
telle. A  ses  derniers  moments,  il  écrivit  à  Pempereur 
pour  prolester  de  son  dévouement  à  la  patrie  et  du  re- 
gret de  n*avoir  pas  assez  fait  pour  elle  et  pour  la  gloire 
de  son  chef.  Il  lui  recommandait  sa  mémoire,  et  sans 
rien  demander  pour  sa  famille  il  se  bornait  à  lui  rappe- 
ler qu'il  en  avait  une.  Ses  soldats  lui  élevèrent  un  mo- 
nument dans  les  plaines  de  la  Moravie,  el  Napoléon,  par 
un  décret  impérial ,  donna  le  nom  de  Valhubert  a  une 
des  places  de  Paris. 

VALIERO  (Augustin),  cardinal  et  littérateur,  naquit 
à  Venise  le  7  avril  1531.  Après  avoir  fait  ses  cours,  il 
s*appliqua  avec  un  soin  particulier  à  la  langue  latine  et 
aux  études  ecclésiastiques.  En  1561,  son  oncle  Bernard 
Navagero  Pappela  à  Rome;  puis  il  lui  céda  Pévéché  de 
Vérone,  où  Valiero  se  rendit,  et  ses  exemples  furent 
aussi  édifiants  que  sa  prédication  était  instructive.  Il 


s*élait  tellement  exercé  dans  ta  langae  latine,  qu*illa 
parlait  beaucoup  plus  facilement  que  la  sienne.  Il  arail 
connu  à  Rome  le  cardinal  Borromée,  dont  il  était  estimé. 
En  1583,  Grégoire  XIII  le  fit  membre  du  sacré  collège, 
et  Pappdaà  Rome  pour  le  charger  de  présider  diffirentes 
eongrégations.  Ctément  Vn(  lui  conféra  Pévéehé  de  Pt- 
lestrine.  L*interdit  lancé  par  Paul  V  contre  les  Vénitiens 
Paffecta  au  point  qu*il  mourut  de  chagrin,  le  24  mai 
1006.  Ses  ouvrages  sont  :  De  cuuHone  adhibmdà  in  edeu- 
diê  Hbris,  Padoue,  1719,  in -4";  GH  anUehi  monumniti 
(W  veicooi  di  Verona;  la  VUa  di  son  Carlo  Borromn; 
Trotiato  de'  dowri  de*  Vacovi;  Traitato  de"  doveri  de^car» 
dinali;  Memoriale  di  Àgottino  Valiero  êopra  gli  sludi  a 
un  tenatore  eonvenicnti,  etc.,  Venise,  1803,  in-4®. 

VALIERO  (ANoai),  sénateur,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  naquit  à  Venise.  Il  rendit  des  serriccs 
importants  à  sa  patrie  et  à  \tt  littératare.  Nous  avons 
de  loi  VHi$toHa  délia  guerra  di  Catèdia,  en  huit  livres, 
Venise,  1679,  in-4«. 

VALIERO  (BaaTUcao)  fut  élu  doge  de  Venise,  en 
i656,  pour  remplacer  François  Comaro.  Son  règne  fut 
illustré,  dès  son  ouverture,  par  la  grande  victoire  que 
remportèrent  les  Vénitiens  sur  Sinan-Ptsha,  le  S6  juin 
1656,  à  Pentrée  des  Dardanelles.  Treize  galères,  six 
vaisseaux  et  cinq  galéasses  tombèrent  au  pouvoir  des 
vainqueurs,  qui  perdirent,  il  est  vrai,  leur  amiral  Uii- 
rent  Marcello.  La  conquête  de  Tenedos  et  de  Lemnos 
fut  la  conséquence  de  cette  victoire  ;  aoais  ces  deux  îles 
furent  reprises  par  les  Turcs  Pannce  suivante.  Pour  ob- 
tenir du  pape  Alexandre  VII  qu*il  assistât  la  république 
dans  sa  guerre  contre  les  infidèles,  Valiero  el  le  sénat 
de  Venise  consentirent,  en  1657,  à  rappeler  les  jésuites 
après  50  ans  d*cxil.  Bertuccio  Valiero  mourut  en  11)58. 
Jean  Pesaro  lui  fut  donné  pour  successeur. 

VALIERO  (SvLVBSTas),  filsdu  précédent,  fut  doge 
de  Venise,  en  4694,  après  François  ftlorosiai,  et 
pendant  la  guerre  glorieuse  des  Vénitiens  contre  les 
Turcs.  La  prise  deCitelut  en  Dalmatie,  et  celle  dcSeio 
dans  PArchipel  illustrèrent  la  première  année  de  son 
règne  ;  mais  Scio  lut  reprise  Pannée  suivante  par  les 
Turcs,  après  la  défaite  du  capitaine  général  Antonio 
Zeno.  Pendant  trois  ans ,  les  Vénitiens  ne  purent  en* 
gager  la  flotte  turque  à  combattre.  Toutes  les  forces  des 
Ottomans  étaient  alors  dirigées  vers  la  Hongrie  pour  re- 
pousser Paltaque  du  prince  Eugène.  Les  victoires  de  ce 
héros  procurèrent  aux  chrétiens  le  traité  glorieux  de 
CarlowiU,  ratifié  à  Venise,  le  7  février  4G99,  par  le- 
quel la  république  acquit  la  souveraineté  de  la  Uont 
avec  les  Iles  d*Égine  et  de  Sainte-Maure.  Sylvestre  Va- 
liero survécut  encore  une  année  à  ces  conquêtes.  11 
mourut  le  5  juillet  4700.  Louis  Mocenigo  lui  succéda. 

VALIGI^ANI  (Alixamorb),  missionnaire,  né  en 
1537,  à  Chieti,  d*une  famille  noble,  se  fit  jésuite  en 
1566,  et  fut  envoyé,  en  1575,  par  François  Borgia  aux 
Indes  orientales,  où  il  s^aequîtta,  avec  beaucoup  de  scie, 
des  fonctions  de  visiteur  et  de  provincial.  Ce  mission- 
naire était  un  homme  très*robuste,  et  d*ttne  taille  athlé- 
tique ;  les  voyages  les  plus  pénibles  et  les  plus  rudes 
travaux  no  purent  le  rebuter.  Apres  avoir  parcouru 
plusieurs  fois  le  Japon  et  la  Chine,  toujours  plein  d*ar- 
dcur  pour  amener  à  la  foi  chrétienne  les  habitants  dt 
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cmUtitSy  n  moarat  k  Macao,  le  30  janvier  1606. 
Ir^Uni ,  dans  la  préfîMe  des  Leiires  écritet  eu  Japon 
pics  jésuites,  imprimées  en  portogais,  appelle  Vali- 
fÊXÀ  rapéUre  de  rOriooU  Ce  dernier  a  laissé  les  oa- 
H^saivants  :  CamunetUarii  ad  Japomos  et  ad  cœteras 
Uiit  MOlmiitÊ  Chrûtianœ  fidei  mytterii»  imbuendaê,  /i- 
kiém,  dans  la  BUUioihèqw  ,de  Possevin,  dont  ils  for- 
Molics  livres  X  et  XI;  Apoiogia  pro  êoektate  Jttu; 
Mfftifmm  Bêdulpki  Aquavwœ  et  quatuor  êoeiorum  fju$ 
VMîetofe  Jtsu,  Prague,  1K8JS:  il  y  en  a  une  édition 
■tprinée  à  Rome  ea  italien^  Litierœ  de  statu  Japoniœ 
É(^mmabarmo  1580  ad  «509,  Anvers,  4603,  in-4â. 
Od  attribac  encore  à  Valignani  Touvrage  intitulé  :  De 
CkiaosiiMi  admirandiê,  cité  par  le  P.  Jarric,  TWaor  de 

VALIII  (Rsii^iosci),  né  à  la  Rochelle  en  1695,  y 
U  îToeat,  procureur  du  roi,  du  corps  de  ville  et  de  Ta- 
ahatc,  et  membre  de  TAcadémic;  il  se  distingua  par 
ic  eirra^  savants,  utiles  ei  écrits  dans  un  style  assez 
pmd.  Ce  digne  magistrat  mourut  en  1765.  On  a  de 
I*  :  ea  Commentaire  sur  la  Cotitume  de  la  BocheUe  et  du 
f^  i^Àmis,  la  Rochelle,  1750,  5  vol.  In-l"*  :  on  y 
kNTe  DB  bon  Traité  sur  le  droit  commun  coutumier  ; 
CmmaUiùre  ntr  t'ordonnance  de  la  marine  du  moiê 
imitmiy  laRoebelIc,  1760,  S  vol.  tn*4»;  Traité  dee 
^;la  Rocbdle,  1763,  â  vol.  in-S^.  Tous  ces  ou- 
w^  et  priodpalemenl  le  second  jouisstntd*une  estime 
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VluncOUR  (JBAH-BAPTisTB-HnvRi  DU  TROUS' 
ffr  as),  né  à  Paris  en  1 653,  fut  un  de  ces  littérateurs 
^  qoi,  sous  le  règne  de  L.ouîs  XIV,  n^ayant  ni  un 
^iox  rcBianiBable  ni  une  grande  naissance,  jouaient 
le  raie  d'auteurs  auprès  des  gens  de  qualité,  et  celui 
^WuMs  de  qualité  auprès  des  auteurs.  Il  avait  peu 
''■stractioo,  et  U  s*en  ressentit  toujours.  Cependant  il 
^t,  par  de  petits  vers  et  par  des  morceaux  de  prose 
àcaorie  haleine,  la  réputation  d*homme  de  goût.  Il 
^teplMt  Radne  à  TAcadémie  française,  et  fut  admis  en 
''^t  à  TAcadémie  des  sciences  comme  amateur  de 
Inique  et  de  mathématiques.  Boileau,  dont  il  était  le 
"%ie  dans  la  charge  d*bistoriograplic,  lui  adressa 
^  XI*  loftre  sur  le  vrai  et  le  faux  honneur.  Valiocour 
(*n  <laii$  la  maison  du  comte  de  Toulouse  en  qualité 
^gentilhomme,  devint  secrétaire  de  la  morine,  puis 
^f^aire  des  commandements  de  son  patron,  et  com- 
^tâ  ses  eétés  à  la  bataille  navale  do  Malaga.  Il  mou- 
r«la  1730.  On  lui  doit  :  Lettrée  de  la  mwquite  de"'^ 
'^^pnmmedeOèoei,  ParU,  1678,  in-lâ,  r^mpri- 
««  aveeeeroflian  de  M"»»  de  U  Fayette,  1807,  in-8^; 
^^'^FrmpUde  Lorraiue,  duc  de  Guiee,  Paris,  1668, 
^(^  quelques  Odes  d*Horace  traduites  en  vers  ;  des 
^'^àaeonteiy  etc. 

VAULERBUAG  (Dtacx  ou  Tmaav),  peintre,  né  à 
^«Wamcn  1675,  mort  en  17Î1  d'une  attaque  dV 
h^aie,attribuée  aux  chagrins  que  lui  causa  sa  iemme, 
f^iSMit  leporlratl  avec  goût.  Son  coloris  était  juste  et 
^i9t  touche  était  vigoureuse,  et  il  avait  le  mcrile  de 
^^  la  rcnemblanee;  mais  c*est  surtout  par  ses  ta* 
^^éeoatore  moHe  qu'il  obtint  la  réputation  qu'il 

'  ^^^^t^^  Parmi  les  plus  remarquables ,  on  cite  un 

""'*  «art;  des  Oiteaux  morte,  avec  quelques  attributs 


de  chasse;  un  Chat  qui  tient  un  coq  totu  se$  pattes* 
TALLA  (Laurent),  né  a  Rome  en  1406,  se  livra  de 
bonne  heure  et  longtemps  a  l'étude  de  la  langue  grecque; 
mais  c'est  surtout  comme  latiniste  qu'il  s'est  rendu  cé- 
lèbre. En  1431,  après  avoir  vainement  sollicité  du  pape 
Martin  V  l'emploi  de  secrétaire  apostolique,  il  alla  re- 
cueillir à  Plaisance  quelques  biens  de  famille,  puis  il  se 
rendit  à  Pavie,  où  il  devint  professeur  d'éloquence.  Il  se 
permit  de  fréquentes  plaisanteries,  et  même  écrivit  un 
pamphlet  très-piquant  contre  Barthole,  qui  enseignait 
alors  le  droit  romain  dans  cette  ville;  mais  ce  n'était  là 
que  le  prélude  des  combats  opiniâtres  qu'il  devait  li- 
vrera plusieurs  autres  savants.  Les  querelles  littéraires, 
sans  goût,  sans  décence,  sans  ménagement,  étaient 
peut-être  une  des  nécessités  de  cette  époque,  où  l'or- 
gueil du  savoir,  concentré  entre  quelques  hommes ,  ne 
connaissait  aucune  limite,  et  où  l'on  avait  assez  à  faire 
de  polir  la  latinité  du  style,  sans  songer  à  mettre  de 
la  politesse  dans  les  formes  de  la  polémique.  Valla  ne 
resta  pas  longtemps  à  Pavie.  Une  peste  ayant  dispersé 
les  élèves  de  l'université,  il  alla  enseigner  à  Milan,  i 
Gènes,  h  Florence.  Bientôt  il  fut  connu  du  roi  d'Aragon, 
Alphonse,  et  il  le  suivit  dans  ses  guerres  et  ses  voyages, 
de  1435  i  1442,  époque  où  ce  prince  se  rendit  maître  de 
Noples.  Valla  retourna  l'année  suivante  a  Rome ,  et  il 
y  termina  son  ouvrage  intitulé  :  Declamatio  defalso  erC' 
ditd  et  ementitd  Cotutanlini  donatione,  dans  lequel  il  ne 
ménageait  point  les  prétentions  du  saint-siége.  Le  papo 
et  les  cardinaux  se  réunirent  pour  procéder  contre  lui  ; 
mais  averti  à  temps,  il  s'enfuit  déguisé  vers  Ostie,  passa 
à  Barcelone,  et  revint  à  Naples  pour  la  seconde  fois. 
Là,  il  s'attira  de  nouvelles  tracasseries  par  les  provoca- 
tions contenues  dans  ses  discours  et  ses  écrits.  Barthé- 
lenii  Fazio,  Antoine  de  Palorme  et  un  prédicateur 
nommé  Antoine  de  Bitonto,  furent  ceux  qui  lui  donnè- 
rent le  plus  de  peine.  Cependant,  au  milieu  de  ces  dis- 
putes, il  écrivait  son  Traité  det  éléyancei  de  la  tangue 
latine,  en  Vi  livres ,  ouvrage  qui  fut  adopté  par  toutes 
les  écoles,  et  qui  continua  de  faire  texte  d'enseignement 
pendant  la  plus  grande  partie  du  16"  siècle.  Le  roi  Al- 
phonse, auquel  les  études  philologiques  plaisaient  singu- 
lièrement, lui  donna  un  diplôme  enrichi  d'une  bulle 
d'or,  dans  laquelle  il  le  déclarait  illustre  en  presque 
toutes  les  sciences,  ainsi  qu'en  la  poétique.  Il  le  nomma 
de  plus  son  secrétaire,  le  choisit  pour  un  de  ses  histo- 
riographes ,  et  l'emmena  dans  son  expédition  contre  les 
Florentins  ;  mais  bientôt  il  l'engagea  à  retourner  à  Na- 
ples ,  où ,  a  peine  arrivé,  Valla  reçut  de  Nioolas  V,  élu 
depuis  peu  (1447),  une  lettre  qui  l'invitait  à  revenir 
se  fixer  à  Rome,  sous  des  conditions  avantageuses.  Le 
savant  philologue,  à  qui  ses  querelles  avaient  rendu  le 
séjour  de  Naples  désagréable,  accepta  cette  proposition 
avec  empressement  ;  mais  son  sort  était  de  toujours  dis- 
puter :  il  disputa  donc  à  Rome  contre  plusieurs  per- 
sonnages connus,  entre  autres  Pogge,  qui  lui  lança 
successivement  cinq  Inoectioes,  et,  sous  le  titre  d'i4n/t« 
dotCf  une  réponse  pleine  d'emportement.  Chose  singu- 
lière! les  deux  rivaux  dédiaient  leurs  libelles  au  pape, 
témoin  passif  et  curieux  de  tant  d'injures  et  de  calom- 
nies répandues  de  part  et  d'autre.  Valla,  quoiqu'il  eût 
été  nommé  8ecrétaii*e  apostolique  et  chanoine  dcLatran, 
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retourna  dans  ses  dernières  années  à  Naples,  où,  tou- 
jours bien  accueilli  par  Alphonse,  il  mourut  en  1457. 
L^cdition  de  ses  Œuvres,  Bâle,  1543,  conlient  tout  ce 
qu*il  a  écrit,  excepté  son  Histoire  de  Ferdinand  d'Aragon^ 
et  ses  traductions  lalines  de  Thttcydide,  Lyon,  4543; 
d'Hêrodoie,  Paris,  1510,  in-4*  ;  des  Fables  d'Ésope, 
Venise,  4519,  in-4»;  et  enfin  de  17/<«kiff  d*Homère,  en 
prose,  Venise,  1502,  in-fol.  Tiraboschi  a  donné  sur 
Va  lia  une  Notice,  que  Ginguené  a  reproduite  (  Histoire 
littéraire  d'Italie,  t.  III). 

YALLA  (Grorob),  autre  érudit  du  15"  siècle,  né  k 
Plaisance,  probablement  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, fit  des  cours  publics  d'éloquence  à  Milan,  a  Ve* 
iiise,  à  Pavie,  où  il  vivait  en  1471.  Il  n*cst  pas  certain 
qu'il  ait  été  professeur  à  Perrare;  mais  il  Tétait  en 
1481  h  Venise.  II  parait  qu'il  fut  emprisonné  en  1499, 
pour  avoir  eu  l'imprudence  de  dire  son  opinion  sur  la 
guerre  que  se  faisaient  alors  le  duc  de  Milan  et  Trivulce. 
Son  innocence  reconnue,  il  fut  bientôt  réintégré  dans 
ses  fonctions,  mois  il  survécut  peu  à  son  élargissement. 
Il  était  savant  humaniste  et  très-versé  dans  toutes  les 
sciences  naturelles  et  dans  la  médecine  en  particulier, 
quoiqu'il  n'en  fit  pas  profession.  Son  principal  ouvrage 
est  une  sorte  d^ncyclopédie  des  connaissances  du  4  5« 
siècle,  qui  atteste  une  instruction  immense,  quoique  in- 
forme et  gfttée  par  bien  des  préjugés;  il  est  intitulé  : 
GeorgH  VaUœ  Piacfntini  viri  clarin*  de  expétendis  et  fU' 
fiiendis  rébus opus,  2  vol.  in-fol.,  belle  et  unique  édition, 
donnée  en  IKOl  à  Venise,  chez  les  Aides,  par  son  fils 
Jean-Pierre  Valla. 

TALLA  (Nicolas),  jurisconsulte  français,  dont  le 
véritable  nom  est  du  Val  on  Duval,mB\s  qui  n'est  connu 
que  par  un  ouvrage  où  son  nom  est  ainsi  latinisé,  vécut 
au  16«  siècle,  et  fut  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
puis  à  celui  de  Rennes.  Cet  ouvrage,  qui  est  estimé,  a 
pour  titre  :  De  rébus  dubiis  et  quasiionibus  in  jure  con' 
troversis  tractatus  vigititi,  La  4*  édition  est  de  Paris , 
1 583,  in-S»;  et  la  5«  d'Arnbeim,  1638,  in-4\ 

VALLA  (Joseph),  oratorien,  né  h  Lhôpital  dans  le 
Forez,  professa  les  humanités,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  plusieurs  maisons  de  sa  congrégation.  11  en- 
seignait à  Lyon  lorsque,  pour  remplir  les  vues  de 
l'archevêque,  M.  Montazet,  il  composa  ses  instilutiones 
tfteoîogicœ,  1782,  6  vol.  in-43,  2*  édition,  avec  des  cor- 
rections; et  ses  Institutions  philosophiques,  1783,  5  vol. 
in-43,  réimprimées  plusieurs  fois.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  essuya  d'assez  vives  critiques ,  qui  ne  l'empê- 
chèrent pas  d'être  adopté  dans  ptusieures  écoles  de 
France  et  même  d'Italie  :  il  est  vrai  qu'après  la  mort 
de  Montazet,  il  fut  mis  a  Vindex  (1792).  Le  second,  où, 
pour  plaire  h  son  patron ,  l'duteur  admit  d'abord  le  sys- 
lèuie  des  idées  innées,  est  purgé  de  cette  erreur  dans  les 
éditions  données  après  la  mort  du  prélat.  Valla  mourut 
à  Dijon  en  1790.  Il  est,  avec  le  P.Guibaud,  son  ami,  le 
principal  auteur  du  Diciitnnaire  historique  et  critique, 
imprimé  à  Troyes  par  les  soins  de  Tabbé  Barrai. 

TALLA  (Nicolas).  Voyez  Y  ALLE,  (Nicolas  Della.) 

YALLARGEY  (Ciaeles),  ingénieur  anglais,  mort 
dans  un  Age  très-avancé  vers  les  premières  années  du 
4  9*  siècle,  s'était  lié  de  bonne  heure  avec  le  marquis  de 
Townshend  d'une  amitié  qui  fut  le  principe  de  son  avan- 


cement. Ce  seigneur  asrant  été  nommé  vice-roi  d'IrUnde, 
lui  donna  la  place  d*ingénieur  en  chef  de  ce  royaume. 
Outre  quelques  ouvrages  sur  son  art,  on  lui  doit  entre 
autres  :  Grammaire  de  la  langue  hiberno-eeUiqtte ,  1773, 
in-4**;  S«  édition,  augmentée,  1781  ;  Essai  ayant  pour 
objet  d'êclaireir  l'histmre  euwienne  des  Iles  firitofuitguei, 
1780,  in-8». 

YALLAR8I  (Domink^ui),  savant  eoclésiasliqae,  né 
à  Vérone  le  13  novembre  1702,  se  livra  aux  études  sa- 
crées et  aux  langues  grecque  et  hébraïque.  Il  reçut  de 
Benoit  XIV  un  bénéfice  dans  le  diocèse  de  Vioenoe,  fut 
nommé  réviseur  au  saint-office  pour  les  langues  orien- 
tales et  agrégé  à  différentes  sociétés  savantes.  Il  mourut 
à  Vérone  en  1771.  Son  principal  titre  à  l'estime  des 
savants  est  l'édition  qu'il  a  donnée  des  OEuvrei  de 
saint  Jérôme,  Vérone,  1734,  12  vol.  in-fol.;  Venise, 
i  750,  d4  vol.  in-4<». 

YALLE  (J&eôiib),  poète,  né  à  Padoue,  est  surtout 
connu  par  son  ouvrage  sur  la  passion  de  J.  €.,  intitulé 
Jesuida*  Cesi  un  poème  publié  sans  nom  d'auteur, 
à  BAle,  en  1551,  in-fol.,  mais  qui  l'avait  été  déjà  sous 
ie  nom  de  Valle  à  Leipzig  et  à  Vienne  en  1510,  in-is 
et  qui  le  fut  plus  tard  à  Anvers.  Ce  poète  vivait  eooorc 
enU57. 

VALLE  (AMORi  Della),  architecte,  né  à  Padooedans 
le  10"  siècle,  fit  construire  sur  ses  dessins,  la  C/mrfrfuieJ 
que  l'on  voit  à  deux  milles  de  cette  ville ,  et  dont  les 
proportions  et  l'ensemble  sont  très-remarquables. 

VALLE  (Nicolas  Della)  ,  que  Bayle  appelle  Valla, 
mort  à  Rome  en  1473,  avant  la  fin  de  sa  39*  année, 
était,  selon  Vossius,  docteur  en  droit  et  chanoine  dej 
Saint-Pierre  à  Rome.  Il  a  laissé  deux  traductions  :  Tune 
de  près  de  la  moitié  de  Vltiade,  imprimée,  mais  ps^ 
fragments,  en  1474  et  en  1510,  in-i**;  l'autre  dei  Openi 
etdies  d'Hésiode,  Bâle,  1518,  in-4»,  et  dont  il  y  aplu^ 
sieurs  éditions. 

VALLE  (PiEEBE  Della)  ,  voyageur,  né  à  Rome  le  i 
avril  1586,  cultiva  les  lettres  et  la  poésie  avec  assez  M 
succès  et  fut  admis  dans  l'Académie  des  Humoristes. 
Mais  le  désir  de  se  signaler  dans  la  carrière  militaire  1^ 
fit  entrer  au  service,  lorsque  les  différends  survenu^ 
entre  le  pape  et  les  Vénitiens,  et  ensuite  les  troubles  qui 
s'élevèrent  après  la  mort  de  Henri  IV,  roi  de  France^ 
donnèrent  lieu  de  supposer  que  la  guerre  éclaterait  bienn 
l6t.  Plus  tard  il  s'embarqua  sur  une  flotte  espagnol^ 
qui ,  en  1611,  combattit  les  Barbaresques  sur  les  côtd 
d'Afrique.  Mais,  dit-il,  ce  furent  plutôt  desescarmoui 
ches  que  de  véritables  combats.  De  retour  à  Rome,  un^ 
contrariété  qu'il  éprouva,  de  se  voir  supplanté  dans  se^ 
amours  par  un  rival  heureux,  lui  inspira  le  dessein  d'tl- 
1er  à  Naples  consulter  le  docteur  Mario  Sehipono,  soii 
ami,  sur  le  projet  de  visiter  les  lieux  saints,  et  d'autre^ 
pays  de  l'Orient.  Après  avoir  entendu  la  messe  danj 
une  église  de  Naples,  il  reçut  du  célébrant  l'habit  de 
pèlerin,  dont  il  jura  de  toujours  porter  le  titre;  en  effet  J 
il  ajouta  constamment  à  son  nom  celui  d'tl  P^ttgrino* 
S'étant  embarqué  à  Venise,  le  8  juin  4614,  il  gagna  par 
mer  Constantinopie,  puis  l'Egypte;  ensuite  il  alla  psr 
terre  du  Caire  à  Jérusalem,  et  de  là  à  Damas,  Alep, 
Anah  sur  le  bord  de  l'Euphrate,  et  enfin  à  Bagdad.  U 
curiosité  le  conduisit  à  Hillah ,  où  sont  les  ruines  de 
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Baby^Iooe,  ei  dans  d*aulres  lieu  da  voisinage.  Revenu 
à  Ba^ad,  il  y  devint  amoureux  de  Silti  Maani  Gioerida, 
jeuDc  Assyrienne  chrétienne,  âgée  de  48  ans,  née  à 
Mardio,  et  qoi,  à  l*âge  de  4  ans,  avait  été  emmenée  de 
celle  ville  par  ses  parents,  dépouillés  de  leurs  biens  par 
les  Curdes.  Délia  Valle  épousa  SittI  Maani,  en  1616, 
etjMrtit  STeeelie  pour  la  Perse,  passant  par  Hamadan* 
le  roi  D*éUit  pas  à  Ispahan,  de  sorte  que  délia  Valle 
courut  ebercher  ce  monarque  h  Ferhabad,  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne;  mais  il  ne  le  trouva  qu*à  Escreff, 
ville  située  un  peu  plus  à  Test.  Deux  raisons  renga- 
geaient, dit-il,  à  demeurer  quelque  temps  à  la  cour  :  la 
première ,  c*est  qu*il  avait  un  désir  extrême  de  servir 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  que  tout  annonçait 
comme  procbaine  ;  le  second  était  d'obtenir  des  avan- 
tages en  Perse  pour  les  chrétiens  persécutés  dans  les 
ÉUts  ottomans.  Délia  Valle  fut  très-bien  accueilli  par 
Scfaab  Abbas,  et  il  suivit  ce  monarque  jusqu'à  Ârdebil, 
où  rarméc  s'était  rassemblée.  Les  Persans  furent  vain- 
queurs dans  une  bataille  sanglante  et  bientôt  dictèrent 
la  paix  aux  Turcs.  La  femme  de  dclla  Valle  l'avait  suivi 
dam  toute  ses  courses  :  il  la  dépeint  comme  une  vcrita- 
b!e  amazone  à  cheval,  et  que  ni  le  sang,  ni  le  bruit  du 
caoon  D'épouvantaient.  Le  1"^  octobre  1631,  il  partit 
d'fspaban,  visita  les  ruines  de  Tchehelminar  ou  Perse- 
polis,  et  alla  par  Cbyraz  à  Lar,  d'où  il  gagna  les  bords 
du  goJfc  Persiquc.  Les  contrariétés  qu'il  éprouva  dans 
ce  voyage,  et  l'influence  d'un  climat  insalubre,  affectè- 
rent sa  santé  et  celle  de  plusieurs  personnes  de  sa  suite. 
Sa  feiDine  y  succomba,  le  50  décembre,  à  Mina,  près 
du  golfe  d'Ormus.  Dclla  Valle  fît  embaumer  son  corps 
aiiu  de  le  transporter  à  Rome.  Il  aurait  voulu  s'embÂr- 
quer  à  Bender-Ser;  mais  les  Persans,  aidés  des  Hollan- 
^•iiii  faisaient  le  siège  d'Ormus;  la  mer  était  couverte 
de  vaisseaux  de  guerre.  11  fut  obligé  de  retourner  à  Lar. 
t'nfîn,  après  la  prise  d'Ormus,  il  monta  sur  un  navire  an- 
^iaiâqui,  le  10  février  1633,  surgit  à  Surate.  Dclla  Valle 
^i^lA  successivement  Ahmed-Abad,  Cambaye,  Goa,  Ca- 
uara  et  autres  lieux  de  la  côte,  et  il  alla  dans  l'intérieur 
bqu'â  Ikheri.  £n  novembre  4034,  il  partit  de  Goa; 
le  Davire  toucha  d'abord  à  Blascat ,  puis  entra  dans  le 
p\(e  Persique.  Dclla  Valle,   débarqué  à  Bassoro,  tra- 
^rr:>a  le  désert,  et  entra  dans  Alep,  au  mois  d'août  1625. 
E^ful  par  Chypre,  Malte  et  la  Sicile,  qu'il  revint  à  Na- 
zies; enfin,  il  revit  Rome  le  38  mars  1636.  Le  pape 
Vbain  Vlll,  qui  avait  entendu  parler  de  lui,  l'admit 
mnôi  à  son  audience  ;  délia  Valle  lui  présenta  ensuite 
'ne  notice  eu  italien  sur  la  Géorgie,  afin  d'engager  Sa 
Kiiiiteté  à  envoyer  des  religieux  en  mission  dans  ce  pays. 
^  pape  le  nomma  son  caméricr  d'honneur  ;  et  la  con- 
r^^tion  des  missions  décréta   qu'on  le  consulterait 
^ur  la  mission  de  Géorgie,  et  en  général  pour  toutes 
ts  affaires  du  Levant.  Le  33  mai  1637 ,  délia  Valle  fit 
^'i%er,  dans  l'église  d'Ara-Cœli,  avec  une  grande  ma- 
fitiOcence,  les  faoéraillcs  de  sa  femme.  Il  prononça  son 
raison  funèbre.  Son  émotion  fut  si  vive,  en  parlant  de 
>  beauté  de  Maani,  que  ses  hirmes  Tempéchérent  d*a> 
bever.  Quelques  auteurs  disent  que  ses  auditeurs  par- 
•içérent  son  affliction,  et  qu'ils  pleurèrent  aussi  ;  d'au- 
rc^  prétendent  qu'ils  se  mirent  à  rire.  Cependant  ses 
tgrcls  se  calmèrent  j  et  quelque  temps  après,  il  épousa 
iioGa.  vKiv. 


une  parente  de  sa  femme  qu'il  avait  amenée  en  Italie. 
Quoiqu'il  eût  dépensé  une  grande  partie  de  son  bien 
dans  ses  voyages,  il  tint  toujours  un  grand  état  de  mai- 
son; il  vivait  très-eonsidéré;  mais  un  jour  de  l'Ascen- 
sion, il  tua,  sur  la  place  Saint-Pierre,  dans  un  accès  do 
colère,  un  cocher  pendant  que  te  pape  donnait  sa  béné- 
diction. Il  chercha  un  asile  à  Naples  :  la  nature  de  l'af- 
faire, et  l'estime  que  Sa  Sainteté  avait  pour  lui,  oonlri* 
huèrent  a  le  faire  rappeler  à  Rome.  Il  y  mourut  le  30 
avril  1663.  Sa  veuve  se  retira  bientôt  h  Urbin.  Outre 
quelques  discours  académiques  sans  importance,  on  a 
de  lui  :  Viaggii  deseritii  in  iellere  familiari  al  wo  amieo 
Mario  Schipano,  dioisi  in  fre  parti,  eioè  la  TurcfUa,  la 
Persia  e  l'India,  Rome,  4660,  1653,  3  vol.  in-i«;  tra- 
duit en  français,  Paris,  1661-63,  A  vol.  in-i*;  Paris  et 
Rouen,  17i5,8vol.  in-13. 

VALLE  (GuiLLAUHB  Dblla),  cordelier,  né  à  Sienne 
vers  1730,  est  l'auteur  des  Letlere  samsi  $opra  le  beUû 
arti,  t.  Il,  Rome,  1785,  III,  ibid.,  1786,in-4«,  ou- 
vrages entrepris  dans  le  but  de  prouver  que  la  renais- 
sance des  arts  en  Italie  n'est  duc  ni  aux  Grecs  ni  aux 
artistes  toscans,  leurs  disciples,  mats  que  les  arts  n'ont 
jamais  péri  tout  h  fait  en  Italie ,  puisqu'on  trouve  à 
Sienne  et  à  Pise  une  succession  non  interrompue  d'ar- 
tistes. 

VALLÉE  (Groffboy),  fameux  par  son  irréligion,  né 
h  Orléans  dans  le  16«  siècle,  d'une  famille  considérable, 
passait  pour  un  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps , 
aimait  beaucoup  le  plaisir  et  se  piquait  d'une  recherche 
excessive  dans  sa  toilette.  Il  avait  d'ailleurs  peu  d'esprit 
et  ne  connaissait  pas  même  les  premiers  principes  de 
l'orthographe.  Il  s'avisa  pourtant  do  publier  ses  opi- 
nions, qui  étaient,  non  pas  l'athéisme  proprement  dit, 
mais  un  déisme  très-relâché ,  dans  un  écrit  de  1 6  pag. 
in-8%  sans  date,  ni  nom  de  ville  ou  d'imprimeur,  sous 
ce  titre  :  La  béatitude  de$  chmlietts ,  ou  le  Fléo  de  Ui 
foy,  etc.  L'édition  fut  supprimée  avec  tant  de  soin, 
qu'on  n'en  connaît  d'autre  exemplaire  que  celui  qui 
servit  pour  rinstruction  du  procès.  L'auteur  convaincu 
de  ne  pas  jouir  de  son  bon  sens ,  par  une  oontradîctiou 
inexplicable,  fut  néanmoins  condamné  à  être  pendu 
(4573).  Cet  arrêt  fut  exécuté  en  157i,  d'après  les  ré- 
clamations d'im  confesseur  du  faible  Charles  IX. 

VALLÉE  (iosBPB  LA),  littérateur,  né  en  1747  près 
de  Dieppe,  embrassa  jeune  la  profession  des  armes,  et 
profita  de  ses  loisirs  pour  donner  au  public  quelques 
pièces  de  poésie  et  des  romans ,  dont  le  succès  décida  sa 
vocation  pour  les  lettres.  Il  s'établit  à  Paris,  devint 
membre  de  l'Athénée,  et  concourut  à  la  rédaction  d'un 
grand  nombre  d*ouvrages.  Peu  de  temps  après  la  créa- 
tion de  la  Légion  d'honneur,  dont  11  fut  nommé  membre, 
il  obtint  la  place  de  chef  de  division  à  la  grande  chancel- 
lerie de  cet  ordre.  Ayant  perdu  sa  place  &  la  restaura- 
tion, il  se  retira  à  Londres,  où  il  mourut  en  4816.  Il 
joignait  à  beaucoup  d'esprit  naturel  une  instruction  so- 
lide et  variée,  et  une  grande  facilité  pour  le  travail. 
Nous  citerons  de  lui  :  Les  boê-reliefs  du  48«  ftécfe,  avec 
des  notes,  Londres  (Paris),  4786,  ln-13;  Cécile  fille 
d'Aehmel  Ili,  empereur  des  Turcs,  ibid.,  1788,  3  vol. 
in-lS;  réimprimée  plusieurs  fois  ;  Le  Nègre  comme  Uya 
peu  de  bUuiCS,  ibid.|  3  vol.  ia-13^  Lellres  d'un  Mame* 
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M,  Paris,  180?,  iii-8";  Annales  fiéerohgiquet  de  la 
Légion  d'honneur,  ibîd.,  4807,  in-8<>;  et  une  foule  d'o- 
det ,  d'épiirei  et  de  fragments  en  prose  et  en  vers  ,  lus 
à  la  Société  phîlotochiiiqiie,  dont  il  fut  longtemps  le  se- 
erétairo. 

VALLEMOI^T  (Prenns  le  LORRAIN,  plus  connu 
sous  le  nom  d*abbc  de),  physicien,  numismate  et  liltcra- 
teur  médiocre,  né  à  Pont-Audcmer  en  IG49,  se  chargea 
de  deux  éducations  particulières,  dont  Tune  le  retint  10 
ans  à  Versailles.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions  de  pédagogue,  il  lisait  tous  les  ouvrages  qui 
paraissaient  sur  les  sciences  ou  parcourait  les  jardins  du 
château,  examinant  les  pratiques  des  jardiniers.  C*est 
ainsi  qu*il  fut  amené  à  se  croire  un  habile  physicien. 
II  devint  antiquaire,  sans  plus  de  frais,  en  fréquentant 
le  cabinet  du  roi.  LorsquUl  quitta  Versailles,  il  fut  atta- 
ché, comme  professeur,  au  collège  du  cardinal  le  Moine, 
où  il  se  forma  un  cabinet  de  machines,  d^objels  d^histoire 
naturelle  et  de  médailles.  Il  se  retira  plus  tard  à  Pont- 
Audemer,  où  il  mourut  en  17S1.  Parmi  ses  ouvrages  on 
citera  :  la  Physique  occulte,  ou  Traité  de  la  baguette  cfi- 
vinatoire  et  de  son  utilité  pour  la  découverte  des  sources 
d'eau,  des  minières,  des  trésors  cachés,  des  voleurs  et  des 
meurtriers  fugitifs,  etc.,  Paris,  1003,  in-iâ,  fig.;  Amster- 
dam, 1690;  Paris,  1709;  la  Haye,  1723,  1747,2  vol. 
in-i3  ;  Éléments  de  l'histoire,  ou  ce  qu'il  faut  savoir  de 
chronologie,  de  géographie,  de  blason,  etc,,  aidant  que  de 
lire  r histoire  particulière ,  Paris,  1696,  3  tomes  in-lâ; 
1739,  4  vol.  in-13;  17b8,  5  vol.  in-13;  Suite  des  mé- 
dailles impériales,  ibid.,  1706,  in- 12. 

YALLKKIOLE  (François),  médecin,  né  à  Montpel- 
lier dans  les  premières  années  du  IG**  siècle,  exerça  son 
art  à  Valence  en  Dauphiné,  puis  à  Arles,  où  il  avait  été 
appelé  par  le  vœu  des  magistrats  et  des  citoyens  en 
11)44,  pour  s^opposer  aux  progrès  d*une  épidémie.  Il 
mérita  par  son  zèle  le  titre  de  patricien  et  sVtablit  dans 
cette  ville,  d*où  il  passa  ,  en  1572,  sur  la  demande  du 
djuc  de  Savoie,  à  Puniversité  de  Turin,  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  premier  professeur  en  -médecine.  11  y 
mourut  en  1580,  Nous  citerons  de  lui  :  Enarratioues  et 
liesponstoues  médicinales,  Lyon,  1554,  in- fol.  ;  Loci  com- 
munes medici,  ibid.,  1502,  îii-fol.  ;  Tritctattts  de  pestr, 
ibid.,  1500,  in-10.  —  Son  fils,  Nicolas  VALLERIOLë, 
suivit  la  même  carrière,  publia  deux  Traités  sur  la  peste, 
et  mourut  en  1031.  —  Son  arrière-petit-fils,  Pierre 
VALLERIOLË,  était  avocat  ot  consul  d*Arlcs  en  1720. 

YALLERIUS.  Voyez  WALLERIUS. 

VALLES  ou  YALESIO  (François),  surnommé  Co- 
varruvias,  du  lieu  de  sa  naissance  dans  la  Castille- 
Vieille,  professa  la  médecine  à  Alcala  de  Henarrès,  devint 
médecin  de  Philippe  II,  et  se  fit  une  grande  réputation 
par  rérudition  qii*il  déploya  dans  plusieurs  ouvrages, 
où  il  cherchait  à  concilier  les  idées  des  médecins  grecs  et 
arabes.  Parmi  ses  écrits ,  dont  la  plupart  ont  eu  de 
nombreuses  éditions,  on  citera  :  In  I V  libros  meteorulog, 
Ariftotellis  commen/.^  Alcala,  1558,  in-8°;  Comment,  in 
Gateni  artem  med.,  1S09,  in-8*j  De  urinis,  pulsibus  et  fe- 
6rt6(i5, 1500,  in-8*';  Alet/iodus  medendi,  in  IV  lib.  divisa, 
1589,in-8«. 

VALLET  (Pierre),  jardinier  de  Henri  IV,  est  auteur 
d*un  ouvrage  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  qui  est  au- 


jourdliui  tout  à  fait  oublié  :  le  Jardin  du  roi  /rri-c/t/f^ 
tien  Henri  IV,  Paris,  1008,  în-fol.j  seconde  cdilioii, 
1050,  sous  le  titre  de  Uorlus  regius,  avec  75  pi. 
>  VALLET  (  Paul -Joseph),  lieutenant  général  de 
police  à  Grenoble ,  mort  dans  celte  ville  en  1790,  fut, 
suivant  la  Bibliothèque  du  Dauphiné,  édition  de  1797, 
un  homme  studieux  et  recommandable  par  ses  vertus 
domestiques.  On  a  de  lui  :  Plusieurs  articles  de  VErc^- 
clopédie  d'Yverdun;  Méthode  pour  faire  des  progrès  ra- 
pides dans  les  sciences  et  les  arts,  (707,  in-12  j  VÂH  de 
limiter  les  terres  à  perpétuité,  1709,  in-12,  et  quelques 
ouvrages  polémiques  devenus  sans  intérêt. 

YALLETTA  (Joseph),  né  le  0  octobre  1636  à  Na- 
pies,  dut  sa  réputation  à  son  extrême  avidité  d'appren- 
dre. Il  se  forma  une  bibliothèque  de  18,000  vol.,  b 
plus  ridic  qu*eût  jusque-là  possédée  un  particulier,  la- 
vite  par  le  duc  de  Toscane  à  venir  occuper  un  siège  au 
sénat  de  Florence,  il  ne  voulut  point  quitter  sa  patrie. 
où  il  jouissait  d*une  haute  considération,  et  mourut 
le  7  mai  17  U.  Le  GiornaU  de*  leti.  d'italia,  t.  XXIV. 
page  49- 1 05,  contient  de  longs  deuils  sur  ValletU  et  sur 
sa  bibliothèque.  Il  avait  traduit  quelques  ouvrages  de 
Tanglais,  et  composé  quelques  opuscules. 

VALLETTA  (Nicolas)  ,  né  dans  la  Campaïue  en 
1750,  fit  ses  études  à  Naples,  et,  en  les  terminant,  fut 
nommé  professeur  suppléant  à  la  faculté  de  droit.  11 
remplit  ensuite  successivement  plusieurs  chaires  et  mou- 
rut en  1804,  doyen  de  la  faculté.  On  a  de  lui  :  iJe 
animivirtute  ethices  syntagma,  Naples,  1772,  in-8  ,• 
Dclle  Leggi  del  regno  napolitano,  1780,  5  vol.  ia-S"; 
Juris  rom.  Institut,  brem,,,  meUiodo  concinnaiœ,  1782, 
2  loroes  in-8«>  j  Cicalata  sul  fascina  volgarmente  dctloJd- 
tatura,  1787,  in-8«,  réimprimé  en  18U,  avec  une 
Notice  sur  l'auteur,  par  Urb.  Lampredi;  Etogiofumttf 
delmarch,  Baldassare  Cito,  in-i»;  des  dtssertatiom,  éti 
poésies  spirituelles,  etc.  (  Voyez  son  Éloge,  par  Charles- 
Antoine  de  Rosa,  Naples,  1815,  in-8**. 

VALLETTRYE  (le  sieur  de  la)  est^un  poète  fran- 
çais, sur  lequel  on  n*a  que  des  renseignements  fort  io- 
complets.  On  conjecture  qu'il  était  d'Angoulême.  li  ^i»t 
jeune  à  Paris,  et  il  fut  employé  dans  les  fêtes  et  lu» 
spectacles  de  la  cour.  II  avait  embrassé  le  parti  de  la 
Ligue,  comme  le  prouve  sa  pièce  intitulée  :  Épismasit' 
dédiée  à  Monseigneur  le  duc  de  Guise,  Paris,  1588. 
C*est  un  in-i»  de  dix  feuillets,  dont  il  existe  uo  exem- 
plaire sur  vélin.  Il  ne  tenait  pas  a  ses  opinions  au  point 
de  leur  sacrifier  la  fortune.  Ce  fut  à  Sully  qu'il  offrit  li 
dédicace  de  ses  OEuvres  poétiques,  Paris,  lOOi,  io-l^- 
Ce  volume  devenu  rare ,  contient  les  A  mours,  le  Ftiui 
honneur  des  dames,  V Amour  mercenaire  et  fripoHHttr, 
des  poésies  diverses,  des  cartels,  devises,  ballets  et  yen 
chantés  en  musique ,  des  épitaphes ,  des  poésies  cJiré- 
ticnnes,  la  Cfiasteté  repentie,  pastorale  en  cinq  acic5, 
V  Amour  logée  trop  haut,  églogues,  etc.  La  plupart  des 
pièces  de  la  Vallettrye  sont  pleines  d'obscénités  et  d'é- 
quivoques grossières.  L'abbé  Goojet  a  donné  Tanab-^ 
du  Recueil  de  la  Vallettrye  dans  la  Bibliothèqtte  francaiitf 
XIV,  20.  —  On  l'a  confondu,  par  inattention,  avecu 
VALTERIE,  qui  lui  est  postérieur  d'un  siècle. 

VALLI  (EusiBE),  né  en  I70â  à  Pistoja,  suivit  dH 
cours  de  médecine  à  Pisc,  et  s'élant  épris  d*uuc  [Abii\0 
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jériilée  pour  les  expériences,  alla  observer  la  marche  et 
ks  effels  de  la  peste  à  SmyrDe  et  à  Conslaniinople,  où 
il  coocounit  à  accréditer  la  vaccine.  Un  moment  il  se 
persuada  que  la  vaccine  devait  être  aussi  un  préserva- 
tif de  la  peste  qii*il  ne  manqua  pas  de  s^inoculer;  mais 
il  cat  le  bonheur  d*échapper  à  cette  expérience.  Après 
avoir  senri  \0  ans  comme  médecin  militaire  en  Dalmatie 
e(  en  Espagne,  il  revint  pour  la  3*  fois  en  Italie  en  1815; 
mus  il  s*efflbarqua  quelques  semaines  après  pour  la  Ha- 
T9oe,  dans  le  bal  d*y  observer  la  fièvre  jaune.  Afin 
d'en  mieux  apprécier  les  symptômes,  il  se  mit  en  contact 
avceun  homme  atteint  de  la  fièvre;  mais  il  succomba  le 
leodemaio  ai  septembre  I8i0  a  cette  terrible  maladie, 
Tietime  de  son  zèle  pour  la  science.  On  a  de  lui  :  Ji/em. 
tulia  petU  di  Smyrne,  nel  1784,  in-43;  Mem.  iulla 
tUi  enditaria,  Florence,  4796,  in-lâ;  SuUa  pe$te  di 
CoutantinopUif  del  4803,  in-lâ  ;  5u  t  mexzi  d'empedire 
la  fermeniazioM  de  varj  liquidi  e$tratH,  ibîd.,  4844. 

VALLIA  ou  W ALLIA ,  quatrième  roi  des  Visi- 
foihs,  le  premier  qui  se  soit  établi  dans  les  Gaules  et 
<IQi  ait  résidé  à  Toulouse,  était  beau-frère  ou  du  moins 
pveDtd'Âtaoiphe,dont  il  vengea  la  mort,  en  faisant  périr 
Sigeric,  à  la  place  duquel  il  fut  élevé,  Tan  415  de  J.  C, 
<ar  le  (rôoe  que  cet  usurpateur  n'avait  occupé  que  peu 
de  jours.  Pour  satisfaire  Phumeur   belliqueuse   des 
(^Ois,  il  prépara  une  expédition  maritime ,  contre  les 
Vandales  établis  dans  PEspagne  méridionale  :  mais  une 
tempête  ayant  dispersé  ses  vaisseaux,  Vallia  déclara 
que  Dieu  désapprouvait  cette  entreprise,  et  il  détermina 
fins  peine  ses  troupes  à  former  un  établissement  solide 
dans  les  Gaules.  LVcIiec  qu*il  venait  d'éprouver  parut  à 
l'empereur  Honorius,  et  surtout  à  Constance,  son  gêné- 
f^.  une  occasion  favorable  de  recouvrer  les  provinces 
cédées  aux  Goths.  Constance  marcha  contre  eux  :  mais 
<  peine  les  deux  armées  étaient-elles  en  présence,  que  le 
gcniVal  romain  offrit  la  paix  à  Vallia.  Elle  fut  conclue 
su  eomoieneenicnt  de  Tan  416.  Le  roi  visigoth  rendit  la 
princesse  Placidie,  qu'il  avait  toujours  traitée  avec  beau- 
coup d'égards,  et  qui  épousa  Constance  peu  de  temps 
sprês.  En  exécution  du  traité,  Vallia  alla  faire  la  guerre 
<n  Espagne,  aux  Vandales,  aux  Alains  et  aux  Suéves, 
^^porta  plusieurs  avantages  sur  les  premiers,  détruisit 
presque  entièrement  les  seconds  dans  une  bataille ,  où 
ilj  perdirent  leur  roi,  et  les  força,  par  la  terreur  de  ses 
snncs,  à  se  rendre  tributaires  de  l'empire,  auquel  il  re- 
Diil  fidèlement  toujours  les  provinces  qu'il  avait  con- 
<]oiies  sur  ces  barbares.  Il  repassa  les  Pyrénées ,  au 
commeocement  de  Tan  5 1 9,  pour  se  mettre  en  possession 
d'une  partie  de  TAquitaine,  que  l'empereur  Honorius 
loi  arait  cédée  en  récompense  de  ses  services  et  de  sa 
^nne  foi.  Ce  territoire  comprenait  le  Toulousain ,  la 
tienne,  TAunis,  le  Poitou ,  la  Saintonge  et  TAngou- 
^i.  Toulouse  devint  alors  la  capitale  du  royaume  des 
^îsigoilis,  et  le  fut  sans  interruption  pendant  80  ans. 
^3liia  oiourut  comblé  de  gloire  et  pleuré  de  ses  sujets, 
vers  Pan  420,  peu  de  temps  après  son  établissement  dans 
i<^  Gaules.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  fut  l'épouse  ou 
plutôt  la  mère  du  Sucvc  Licimer,  ce  faiseur  d'empereurs, 
<}oi  devint  la  principale  cause  de  la  destruction  de  Tem- 
vire  d'Occident.  Vallia  eut  pour  successeur  Théodore  ou 
Tbcoloric  !•'. 


VALLIER  (Sawt),  ou  YALÈRE,  Valerltu,  né 
au  troisième  siècle,  à  Langres,  fut  instruit  dans  la  théo- 
logie morale  et  scolaslique ,  par  le  célèbre  Didier , 
évéquc  de  cette  ville,  qui,  témoin  de  ses  vertus,  l'éleva 
au  diaconat,  et  Tinstitua  le  dispensateur  des  biens  de 
son  église  pour  le  soulagement  des  indigents.  Vallicr 
s'acquittait  de  cette  charge  avec  beaucoup  de  zèle,  lors- 
que Chrocus ,  à  la  tête  des  Vandales,  fit  une  ^irruption 
dans  le  pays  des  Lingons,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
leur  capitale.  Le  vénérable  pasteur,  se  dévouant  pour 
sauver  son  troupeau ,  se  présenta  devant  ce  barbare  ; 
mais,  loin  de  se  laisser  fléchir,  Chrocus  fit  trancher  la 
tète  au  prélat.  Tout  le  pays  fut  ravagé,  el  les  malheu- 
reux habitants  se  virent  réduits  à  chercher  leur  salut 
dans  la  fuite.  Vallicr  rallia  leurs  restes  dispersés,  et  il 
se  proposait  de  les  conduire  sur  les  montagnes  du  Jura, 
pour  les  soustraire  a  la  rage  des  Vandales.  Déjà  ils 
étaient  arrivés  à  Port-sur-Saône,  et  s'apprêtaient  à  tra- 
verser le  fleuve,  lorsqu'ils  furent  atteinU  par  les  bar- 
bares, qui  les  firent  presque  tous  périr  par  le  glaive.  Le 
supplice  de  Vallicr  fut  précédé  des  plus  affreux  tour- 
ments. Les  habitants  do  Port-sur-Saôn«  lui  érigèren4, 
en  ce  lieu,  une  chapelle.  Plus  tard,  ses  restes  furent 
transportés  à  Molcme,  pour  qu'ils  ne  tombassent  pas 
entre  les  mains  des  infidèles.  Le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Langres  possède  encore  quelques-uns  des  ossements 
de  ec  saint  martyr,  dont  la  fête  se  célèbre  le  3:2  oc- 
tobre. 

VALLIER  (François-Charles,  comte  de  SAUSSAY), 
né  en  1703  à  Paris,  acquit  une  charge  de  président  au 
parlement,  qu'il  revendit  pour  acheter  un  régiment 
d'infanterie,  et  mourut  subitement  en  1778,  marié 
depuis  peu  de  temps.  On  a  de  lui  :  l'Amour  de 
la  patrie,  poème,  17B4,  in -8";  le  Citoyen,  poème 
en  111  chants,  1759,  in-8*;  le  triompJlte  de  More,  en 
un  acte,  musique  de  Dauvergnc,  17()5,  in-8<';  des 
pièces  en  vers  et  en  prose,  17()â,  in  8<>^  Éloge  de  Che- 
ver/,  en  yers  libres,  17G0,  in-8<>;  des  odes,  des  épitres, 
notamment  une  aux  Gratuts  el  aux  Riches,  4764 , 
in-8». 

YALLIÈRE  (Jban-Florb.^t  ns),  général  d*artillerlc, 
né  à  Paris  le  7  septembre  1007,  fut  nommé  cadet  à  lu 
suite  d'un  régiment  d*artillerie ,  en  1C8S,  et  fit  toutes 
les  campagnes  de  la  dernière  partie  du  règne  de 
Louis  XIV.  On  rapporte  qu'il  avait  eu  part  à  fiO  sièges 
et  à  40  grandes  batailles.  Il  commandait  en  chef  Tar- 
tillene  au  siège  du  Quesnoy,  en  1713,  et  avec  34  pièces 
d'artillerie  il  en  démonta  80  en  24  heures.  Cet  exploit 
lui  valut  le  grade  de  brigadier  des  armées  du  roi.  Chargé 
de  réorganiser  l'artillerie  française,  il  lui  donna  une 
grande  impulsion,  détermina  l'uniformité  des  calibres, 
et  en  réduisit  le  nombre  à  cinq.  Son  système  des  pièces 
longues  fut  vivement  attaqué  après  sa  mort,  et  dâTemln 
par  son  fils.  Vallière  calcula  le  premier  les  effets  de  la 
poudre  dans  les  mines.  IL  fut  fait  maréchal  de  camp  en 
1719,  directeur  général  d'artillerie  Tannée  suivante,  et 
pins  tard  lieutenant  général.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
fit  la  campagne  de  1733,  et  qu'il  se  distingua  à  la 
bataille  de  Dctlingen  par  les  meilleures  dispositions. 
Cet  excellent  officier  mourut  en  4759.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  toutes  les  écoles  et  les  beaux  établissements 
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qui  ont  donne  à  rarlillcrc  de  France  une  si  gronde  su- 
per îorilé. 

YALLIÈRE  (Joseph-Florent,  marquis  db),  fils  du 
précédent,  naquit  à  Paris  le  23  juin  1717.  Sa  carrière 
commença  dans  la  guerre  de  i  734,  où  il  servit  en  qua- 
lité de  commissaire  extraordinaire  au  siégo  de  Philips- 
bourg.  Il  fit,  en  qualité  de  commissaire  provincial,  la 
campagne  de  Prague,  et  y  donna  des  preuves  de  pru- 
dence et  d^activité.  A  la  bataille  de  Dctiingen,  où  il  se 
trouva  sous  les  .ordres  de  son  père,  avec  le  grade  de 
lieutenant  du  grand  maître,  il  commandait  une  des  bat- 
teries qui  incommodèrent  le  plus  les  ennemis.  Au  siège 
de  Fribourg  il  suppléa  son  père,  que  son  grand  âge  avait 
mis  hors  dViat  de  servir.  En  1745,  Il  commanda  en 
second  rarlillertc  en  Flandre  ;  et  Tannée  suivante  il 
fit  tous  les  sièges  de  la  campagne,  f^owendahl  avouait 
qu*il  devait  la  rapidité  de  ses  conquêtes  aux  soins  et  h 
Tactivité  de  Vallièrc.  Cet  officier  rendit  encore  de  grands 
services  à  la  bataille  de  Rocoux.  En  i  747,  il  succéda  à 
son  père  dans  la  direction  générale  des  écoles  et  des  ba- 
taillons d*artillerie  ;  il  contribua  singulièrement  à  la 
prise  de  Berg-op-Zooni,  en  faisant  donner  beaucoup  plus 
d*étendue  au  front  de  Taltaque  et  en  soutenant  avec  fer- 
meté qu*on  devait  attaquer  le  corps  de  place  en  même 
temps  que  le  ravelin ,  ce  qui  trompa  le  commandant 
hollandais.  En  1 748,  la  disposition  de  ses  batteries  as- 
surait la  prise  de  Maestriclit,  assiégée  par  le  maréchal 
de  Saxe,  si  la  suspension  d*armes  n*eût  interrompu  le 
siégé.  Il  fut  élevé,  la  même  année,  au  grade  de  lieute- 
nant général.  En  1755,  il  fut  fait  directeur  général  des 
deux  corps  réunis  de  rartillerie  et  du  génie.  En  1 758, 
il  refusa  son  approbation  à  la  nouvelle  ordonnance  sur 
la  séparation  des  deux  corps,  parce  qu*il  la  croyait  con- 
traire au  bien  du  service  ;  et  on  ne  put  le  tenter  ni  par 
Toffre  du  cordon  rouge,  ni  par  Tassurance  d*étre  fait 
grand-croix.  Dans  la  guerre  de  4755,  il  commanda  en 
chef  rartillerie  sous  d*Estrées,  Richelieu,  ClermoDt  et 
Conlades.  Il  rendit  les  plus  grands  services  à  la  journée 
d*Hastembeck ,  par  le  choix  des  divers  postes  où  il  éta- 
blit ses  batteries,  et  par  Taclivité  avec  laquelle  elles  fu- 
rent servies.  Dans  la  dernière  campagne,  la  prompti- 
tude qu*il  mit  à  disposer  ses  batteries  obligea  le  prince 
Ferdinand,  qui  était  sur  le  point  d*attaquer  le  maréchal 
de  Contades,  à  se  retirer.  En  1761,  le  roi  d*Espagne 
rayant  demandé ,  le  duc  de  Choiseul  lui  offrit  de  la 
part  du  roi  Targent  nécessaire  pour  ce  voyage;  il  ré- 
pondit que  les  bienfaits  de  son  souverain  et  son  écono- 
mie Pavaient  mis  en  état  de  ne  pas  être  à  charge  au 
roi.  En  moins  de  deux  ans,  arsenaux,  manufactures 
d*armes,  poudre,  artillerie,  fortifications,  tout  fut 
examiné  avec  le  plus  grand  soin.  Après  avoir  rendu  les 
services  les  plus  considérables,  il  rejeta  toutes  les  offres 
qu*0D  lui  fit  pour  le  fixer  en  Espagne,  refusa  les  sommes 
qu*on  lui  proposa,  et  n*acccpta  que  le  portrait  de  Char- 
les III  et  le  titre  de  marquis.  Il  partit  avec  Testime  de 
ce  prince,  et  celle  de  toutes  les  personnes  avec  lesquelles 
il  avait  eu  des  rapports.  Quelques  années  après,  le  roi 
d*£spagiie  ayant  demandé  qu*il  se  transport&tè  Naples, 
pour  le  même  objet,  il  fit  oe  voyage  avec  autant  de  suc- 
cès que  celui  d^Espagne.  De  Vallièrc,  père  et  fSIs, 
avaient  employé  tous  leurs  soins  à  mettre  le  corps  royal 


d*artillorle  dans  le  meilleur  ordre;  et  c*est  presque  en- 
tièrement à  leur  zèle  que  la  France  est  redevable  de  la 
supériorité  de  cette  arme.  La  fermeté  avec  laquelle  ce 
dernier  refusa  toujours  de  donner  la  moindre  atteinte 
aux  sages  règlements  qu*il  regardait  comme  Pâine  du 
corps  fut  traitée  d*opini4treté ,  et  son  exactitude  de  ri- 
gorisme. Comme  il  n*était  pas  courtisan,  les  mécontents 
réussirent  aisément  à  le  perdre  dans  Pesprit  des  mi- 
nistres. Longtemps  il  ne  put  exercer  ses  fonctions  de 
directeur  général  de  rartillerie.  Ceux  qu*il  avait  placés 
participèrent  à  sa  disgrâce.  Ses  travaux  excessifs  lui 
causèrent  de  fréquents  maux  de  tète,  et  dérangèrcDl 
sensiblement  sa  santé.  A  Pavénement  do  Monlcynard 
au  ministère,  il  reprit  les  fonctions  de  sa  charge;  son 
travail  pour  éclairer  le  ministre  sur  cette  partie  rendit  ses 
maux  de  tète  presque  continuels;  il  s*y  joignît  un  cra^ 
chement  de  sang  ;  et  il  mourut  le  40  janvier  1 776.  Dans 
la  disputequi  s*éleva  vers  la  fin  de  sa  vie  entre  les  officirrt 
d^artiiterie  sur  les  pièces  courtes  et  les  pièces  longues,  il 
se  déclara  fortement  pour  les  dernières,  que  sonpèreavail 
fait  prescrire  par  Pordonnance  de  1733.  11  composai 
ce  sujet  un  Mémoire  inséré  dans  le  recueil  de  PAcadémK 
des  sciences,  où  il  fait  voir,  par  les  ealculs  les  plu] 
exacts  et  les  raisonnements  les  plus  forts,  que  les  piccel 
courtes,  quoique  plus  légères ,  exigent  un  plus  gran^ 
nombre  de  chevaux  à  cause  des  accessoires,  et  beauoouj 
plus  de  munitions. 

YALLIÈRE  (Louisb-Fbançoisb  db  la  BAUME  il 
BLANC  DB  la),  née  en  4644,  d*une  famille  originaii^ 
du  Bourbonnais  et  établie  en  Touraiiie,  fut  élevée  à  11 
cour  de  Gaston,  duc  d^Orléans,  où  de  Saint-Rcmi 
2"  mari  de  sa  mère,  avait  la  charge  de  premier  maîli^ 
d^hôtel.  Après  le  mariage  du  prince  avec  Henriette  d'Aii 
glelerre,  M*^  de  la  Vallière  fut  placée  près  d*elle  comni 
fille  d*honneur.  Ses  vertus  séduisantes,  bien  plus  qu 
ses  attraits ,  Pavaient  fait  distinguer  de  toute  la  eou 
avant  qu'elle  attirât  Pattentiou  de  Louis  XIV.  C*est 
Fontainebleau*  et  en  1661  que  leur  intimité  commence 
Vers  le  même  temps,  le  surintendant  Fouquet,  méeoii 
naissant  les  sentiments  de  M'**  de  la  Vallière,  avait  ai 
lui  adresser  des  hommages  qui  furent  reçus  avec  indi 
gnation.  L*amante  du  roi  restait  confondue  dans  la  fou] 
quand  déjà  elleétaiten  réalité  Pobjetde  fêtes  magniliquei 
telles  que  celle  de  1662,  qui  a  fait  donner  le  nom  d 
Carrouiel  a  Penceinte  où  elle  fut  célébrée.  La  premict 
grossesse  de  M^^^de  la  Vallière  fut  un  secret,  même  pou 
la  cour.  Elle  eut  du  roi  quatre  enfants,  dont  deux  scii 
lement  vécurent  :  M^'*  de  Blois,  depuis  princesse  d 
Conti,  et  le  comte  de  Vermandois,  qui  furent  légiiinj^ 
en  1667.  Louis  XIV  érigea  la  même  année  en  duché  I 
terre  de  Vaujour,*  ainsi  que  deux  baronnies  pour  s< 
enfants.  L*envie  même  n^aurait  pu  faire  à  H"*  de  I 
Vallière  un  crime  de  la  faveur  du  prince  qu'elle  eii 
ployait  uniquement  h  faire  le  bien.  Une  telle  femn 
aurait  dû  fixer  le  cœur  de  Pineonstant  Louis,  mais 
n'en  fut  pas  ainsi.  Une  première  fois  elle  s*échappa  ai 
Tuileries  pour  se  réfugier  au  couvent  de  Sainte-Marie 
Chaillot,  après  avoir  essuyé  de  la  part  de  son  my! 
amant  des  reproches  très-vifs  sur  le  refus  de  trabir 
secret  d'un  ami ,  bien  qu'il  intéressât  le  monarque.  1 
redoublement  de  tendresse  qui  suivit  cette  courte  sép^ 
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niieo  De  fut  que  passager.  M'^  de  Monlespan  gagnail 

fcplai  eo  plus  dans  le  corar  du  prince,  et  sa  hauteur 

«  sae  iBsoleoee  envers  M*'*  de  la  Vallière  croissaient 

àisia  Béne  progression.  Excédée  de  tant  d*insultes, 

cik  Toolot  pour  la  S*  fois  se  retirer  au  couvent  de 

GkflâM  ^férrier  1671);  aMis  elle  se  laissa  ramener  à 

TeraiBes.  Plus  de  deux  ans  sVvonlèrent  sans  qu'elle 

it  cMBiitre  qii*elle  était  revenue  à  ses  idées  de  retraite; 

■lis  œ  maladie  qui  la  mit  aux  portes  du  tombeau  la 

niKoa  ao  dessein  de  réparer  sa  vie  passée.  Lorsqu'au 

■ois  fkrril  i674  elle  prit  congé  du  roi  pour  se  rendre 

acoarait  des  Carméliles,  il  la  vit  partir  d*un  œil  sec. 

Sa  profession  eut  lieu  le  3  juin  I67K.  Ce  fut  la  reine  qui 

lu  ^ooaa  le  voile.  Dans  cette  retraite,  sœur  Louise  de 

kKsérieonle  vécut  comme  elle  dit  un  jour  à  la  reine, 

ÙM  ftie,  du  moins  contentt.  Après  avoir  supporté, 

me  sa  courage  que  Tamour  divin  seul  peut  inspirer, 

In  ■ortifiettioos  d'une  pénitence  austère,  elle  mourut 

k6jaia  1710.  Sa  Vie,  par  un  anonyme,  est  un  ouvrage 

ibrtBfflce.  On  en  doit  une  autre  (Paris,  1776,  in-13), 

à  ïéU  Lequeolx,  qui  a  mis  en  tète  ses  lettres  au  maré- 

ichtl  de  Bdfoads,  et  y  a  joint  le  sermon  prononcé  à 

n  prise  d'habit  par  Tabbé  Fromentiércs.  Quatremère 

àittssf  a  publié  en  f  8S3  :  Histoire  de  if««  de  la  Val. 

\tirt,  dmhtm  et  earméliie,  in-12.  La  vie  si  intéressante 

I  de  MB*  de  la  Vallière  a  fourni  le  sujet  d'un  roman  histo- 

riqnei  M"*  de  Genlis,  qui  a  donné  une  nouvelle  édition 

éa  hèfm^HS  $ur  la  mieéncorde  de  Dieu,  par  mtie  péni^ 

inky  oamge  publié  en  4680  sous  le  nom  de  M^*«  de  la 

Vallière,  nais  dont  elle  n*est  pas  l'auteur. 

TALLIÈaE  (Uois-CisAi  LA  BAUME  le  BLANC, 
i  dae  M  u),  petit-neveu  de  la  précédente,  et  bibliophile 
(âdire,  oéle  9  octobre  1708  à  Paris,  eut  la  charge  ho- 
am&jae  de  grand  fauconnier  de  la  couronne ,  et  par- 
'  ^  ses  loisirs  entre  l'étude,  les  plaisirs  de  la  campagne 
et  II  société  des  beaux-esprits.  C'est  dans  son  chAtcau  à 
Koatrooge  qu'il  réunit  sa  collection  de  livres,  la  plus 
^^'eàt  jamais  possédée  un  particulier.  Il  y  recevait 
'  s^ee  eae  politesse  exquise  les  savants  qui  venaient  le 
Msalter.  Dernier  rejeton  mftie  de  sa  famille,  it  mourut 
k  16 oorembre  1780,  ne  laissant  qu'une  fille,  M"«  la 
Messe  de  Cbâtillon.  Voltaire  entretint  avec  lui  une 
'VfespoQdanoe  suivie.  Quoiqu'il  eût  vendu  plusieurs 
^  ses  doubles ,  sa  bibliothèque  était  très-considérable, 
le  CnÎÊhgm  en  fut  public  en  deux  parties,  la  i'«,  ré- 
^par  Debure  et  Van  Praet,  Paris,  1783,  3  vol. 
■*.  if.;  la  3»,  par  Noyon,  1788,  6  vol.  in-8».  Outre 
«  Uun  sur  les  Senwoitej  fittiim  d'Urceus  Codrus,  im- 
frâée  dans  les  Mélangée  littéraires  de  Voltaire,  on  a  do 
^^aelqQes  pièces  de  vers  et  deux  romances  :  les  Infvr^ 
^à  Amimri  de  Gabrieile  de  Vergy  et  de  Jtauul  de  Coucy, 
^^  Inforttmés  amours  de  Comminges,  recueillies  l'une 
^  l*Mtre  par  Moocrif  dans  son  choix  de  chansons.  Il  a 
«  ptft  à  la  BMiothèque  du  Théâtre-Français  deptUs  son 
*?f"ey  1768,  3  vol.,  publiée  in-8",  dont  il  existe  des 
*»<«plaircs  gr.  pap. 

^ALUSNEHI  (AifTOi.MB),  naturaliste,  né  le  3  mai 
IMI,aa  cbàteau  de  Tresilico  dans  le  duché  de  Modène, 
^"^fusi  la  profession  de  médecin,  et,  tout  en  l'cxer- 
9*t,s'oeeQpa  d'expériences  qui  conunenoèrcnl  sa  repu- 
^'^^  Eq  1700,  il  fut  appdé  à  la  chaire  de  médecine 


pratique  de  Padouc.  Pour  ménager  les  préventions  de 
ses  collègues,  il  feignit  le  plus  grand  respect  pour  les 
andens  et  poussa  la  complaisance  au  point  de  trouver, 
dans  quelques  expressions  obscures  de  leurs  livres, 
toutes  les  belles  découvertes  modernes.  Mais  cet  inno- 
oont  artifice  ne  lui  servit  pas  longtemps  de  sauvegarde. 
Les  vieux  professeurs  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que 
dans  ses  leçons  it  parlait  favorablement  des  doctrines 
modernes,  et  dès  lors  ils  lui  firent  une  guerre  terrible. 
Mais  encouragé  par  Frédéric  Marcello,  procureur  de 
Saint-Marc  et  réformateur  des  études  de  Padoue,  il  en- 
seigna sans  crainte  les  nouvelles  découvertes  en  anato- 
mie.  Dans  ses  loisirs  il  explorait  d'autres  branches  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  physique,  et  s*lnstruisit  par 
des  voyages.  Son  mérite  lui  valut  plusieurs  distinctions 
flatteuses  de  la  part  des  plus  éminents  personnages.  It 
en  accepta  quelques-unes,  en  refusa  d'autres,  et  mourut 
à  Padoue  le  1 8  janvier  4  730.  Il  avait  pris  une  part  ac- 
tive aux  progrès  des  sciences  ;  mais  c'est  principalement 
k  ses  recherches  sur  les  divers  systèmes  de  la  génération 
qu'il  dut  sa  célébrité  et  les  suffrages  de  Buffon  et  d'au- 
tres savants  recommandables.  Il  adopta  le  système  des 
œufs,  et  combattit  par  des  arguments  nouveaux  celui  de 
la  génération  spontanée.  A  ne  le  considérer  que  comme 
médecin,  on  trouve  dans  ses  écrits  le  germe  de  plusieurs 
principes  sur  lesquels  s'appuie  l'école  actuelle  d'Italie. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  distingue  :  Diahjhi 
sopra  la  curiosa  origine  di  molti  insetti,  1700,  in-8**, 
â«  édit.  ;  Considerwfioni  ed  esperienze  intorno  alla  geiic- 
rœtione  de'  vermi  ordinari  del  eorpo  umano,  Padouc, 
i710,  in-4<*;  Karte  lettere  spettanti  alla  storia  medica  e 
naturale,  ibid.,  1713,  in-i*;  Esperienze  ed  osservasioni 
intortto  aW  origine,  sviluppi,e  eostumi  di  variiinsctli,  etc., 
ibid.,  1713,  in-4*>;  Lezione  aeademica  intorno  ail' ori- 
gine dette  fontane,  Venise,  4716,  in-i**;  f storia  delUt 
generazione  detl'  uomo  e  degli  animnli,  se  sia  da'  vermi- 
cetli  spermatici  o  dalle  uova,  etc.,  ibid.,  47:21 ,  in-i*». 
Une  édition  complète  de  ses  OEuvres  a  été  publiée  sous 
ce  titre  :  Opère  fitieo-medÀche  stampate  e  manoscHUe  del 
Anl.  Valtisneri,  raccolte  da  Antonio  suo  figliuoto,  Venise, 
4733,  3  vol.  in-fol. 

YALLOPIGUE.  Voyez  PASCAL. 

YALLOT  (Antoine),  médecin,  né  à  Reims  ou  à 
Montpellier  en  4594,  fut  d'abord  premier  médecin  de 
la  reine  régente  Anne  d'Autriche,  et  succéda  en  l(i5'2  h 
Vautier  dans  la  charge  de  premier  médecin  du  roi  et 
dans  Padministration  du  Jardin  des  Plantes.  Six  ans 
après,  il  devint  surintendant  de  cet  établissement,  à  la 
prospérité  duquel  il  contribua.  Il  donna  même,  sous  le 
titre  d^ffortus  regius,  un  Catalogue  des  plantes  qui  s'y 
trouvaient  réunies  au  nombre  de  plus  de  i,000  espèces 
et  variétés.  Il  mourut  en  4671.  Comme  praticien,  il  s'é- 
tait fait  beaucoup  d'honneur  en  guérissant  Louis  XIV 
de  la  maladie  que  ce  monarque  éprouva  en  4658  à 
Calais. 

YALLOTTI  (François-Antoinb) ,  musicien,  né  à 
Verceil  en  Piémont,  l'an  1697,  entra  dans  l'ordre  des 
cordeliers ,  et  fut  successivement  organiste  et  maître  de 
chapelle  de  Saint-Antoine  de  Padoue.  Sa  musique,  grave 
et  majestueuse,  ne  tarda  pas  à  être  vantée  par  toute 
TEuropc.  Il  mourut  à  Padouc  en  1780,  peu  de  temps 
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après  avoir  mis  au  jour  le  l«'  vol.  délia  Sclenga  tfteorica 
e  pralica  délia  moderna  mtuica ,  Padoue,  i  779 ,  in-i*». 
Deux  autres  volumes  sont  inédits.  Fanzago  a  publié,  en 
1793,  son  Éloge  avec  ceux  de  Tarlini  et  de  Gozzi. 

YAL9IIKI,  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  des 
poôtes  épiques  de  Tlnde,  nVst  guère  connu  que  par  ses 
œuvres,  ou  plutôt  par  son  œuvre,  car  le  Ramayana  seul 
lui  est  expressément  attribué  dans  la  tradition  nationale. 
Celte  tradition,  toute  fabuleuse,  le  représente  comme 
un  de  ces  solitaires  inspirés  qui  vivaient  eu  commerce 
avec  les  dieux,  et  le  place  dans  des  temps  extrêmement 
reculés,  dans  ceux  où  parut  son  héros  lui-même.  Rama 
ou  Sri'Ramn,  personnage  entièrement  mystique  et  di- 
vin, législateur,  triomphateur  par  excellence,  bienfai- 
teur du  monde,  modelé  de  toutes  les  vertus,  type  sacré 
du  prêtre  et  du  guerrier  tout  à  la  fois.  On  entrevoit, 
d*après  cela,  que  le  caractère  de  ce  poème,  comme  d*ail- 
Icurs  de  toute  poésie  épique  chez  les  Indous,  est  pro- 
fondément moral  et  religieux.  L'action  principale  du 
Ramayana,  h  laquelle  viennent  se  rattacher  une  foule 
dVpisodes,  les  uns  touchants,  les  autres  merveilleux,  la 
plupart  d*un  haut  intérêt,  est  la  victoire  de  Rama  sur 
le  géant  Ravana,  roi  de  Lanka  ou  Ccylan.  On  dit  que 
le  poëme  tout  entier  ne  contient  pas  moins  de  2i  mille 
slokat  ou  distiques,  distribués  en  VII  livres,  dont  cha- 
cun se  divise  en  un  grand  nombre  de  sections.  Les  deux 
premiers  livres  du  texte  sanscrit  du  Ramayana  ont  été 
publiés,  avec  une  traduction  anglaise  littérale,  par 
W.  Carrey  et  J.  Marshman ,  h  Serampore ,  de  i  806  à 
4810,  3  vol.  in-i<*.  A.  W.  Schlegel  en  promettait  une 
édition  complète  en  sanscrit  et  en  latin,  avec  un  Com- 
mentaire, Dès  1808,  son  frère,  François  Schlegel,  avait 
donné  en  vers  allemands  les  deux  premières  sections  du 
premier  livre.  Chézy  en  a  publié  deux  épisodes.  Enfin, 
un  professeur  de  Berlin,  M.  François  Bopp,  en  a  traduit 
aussi  un  épisode  en  1816,  à  la  suite  de  son  Conjuga- 
liotiysttefn  der  samtcrit  gprache.  On  a  des  Extraits  (en 
français)  de  plusieurs  de  ces  traductions  dans  les  Reli- 
gions de  VautiquUé,  d'après  Crcuzer,  tome  I"',  Paris, 
182S,  page  499,  331. 

TALinOl^T  DE  BOAIARC  (  Jacoubs-Caristophe), 
naturaliste,  né  à  Rouen  en  1751,  refusa  de  suivre  la 
carrière  du  barreau,  à  laquelle  le  destinait  son  pore,  et 
vint  n  Paris  à  Page  de  19  ans  pour  s>'y  livrer  à  Tétude 
des  sciences.  Il  apprit  les  éléments  de  Tari  pharmaceu- 
tique, et  exerça  pendant  deux  ans  la  profession  d'apothi- 
caire. Sa  réputation  naissante  lui  valut  un  brevet  de  na- 
turaliste-voyageur du  gouvernement,  et  en  cette  qualité 
il  visita  les  Alpes,  les  Pyrénées,  la  Suisse,  Tltalie,  TAl- 
Icmagne,  TAnglcterre,  la  Suède,  la  Laponic  et  Plslandc. 
Il  revint  en  1 756,  riche  de  connaissances  et  chargé  d*une 
abondante  récolte,  surtout  en  minéraux.  La  même  année 
il  ouvrit  un  cours  public  d'histoire  naturelle,  qu*il  con- 
tinua jusqu'en  1788,  et  dont  le  prodigieux  succès  popu- 
larisa en  France  le  goût  de  celte  science,  jusqu'alors 
très-négligce.  Il  vit  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  des 
plus  célèbres  académies,  et  reprit  ses  cours  en  1795 
jusqu'en  1806,  époque  à  laquelle  il  sentit  ses  forces 
s'affaiblir.  II  mourut  Tannée  suivante,  emportant  les  re- 
grets de  tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier,  non  pas 
seulement  ses  talents,  mais  son  cœur  excellent,  son  es- 


prit droit,  sa  probité  rare  et  son  inépuisable  bienfai- 
sance. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  de  %ninéra- 
logie,  Paris ,  1 762 ,  3  vol.  in-8®  ;  Dictionnaire  raitonnéf 
univertel,  d'hiêtoire  naturelle,  Paris,  1765,  5  vol.  in-8», 
auxquels  fut  ajouté  un  êvpplémeut  en  1 768  ;  Yverdua, 
de  1768  à  1770,  6  vol.  avec  des  notes,  fournies  par 
Haller,  Deleuze et  Bourgeois;  Parts,  177t^  9  vol.  in-8*; 
1791,  15  vol.  ;  Lyon,  1800,  15  voKin-8«.  Ce  Diction- 
naire a  servi  de  type  à  tons  les  ouvrages  de  ce  genre  qui 
ont  paru  depuis. 

YALOIS  (Cba&lbs,  comte  de),  3«  fils  de  Philippe  le 
Hardi,  iié  le  12  mars  1270,  eut  en  apanage  le  comté  de 
Valois,  formé  pour  lui  de  4  ebàtellenîes.  Il  reçut,  en 
1 284,  Tinvestiture  des  royaumes  d*Aragon  et  de  Valence, 
et  du  comté  de  Barcelone  :  cette  générosité  que  préten- 
dait lui  faire  le  pape  Martin  IV ,  aux  dépens  de  Pierre 
d'Aragon,  n'eut  pas  un  heureux  résultat.  En  1290,  après 
la  mort  de  son  père ,  le  comte  de  Valois  épousa  Mar- 
guerite, fille  de  Charles  II,  roi  de  Sicile,  et,  ayant  re- 
noncé à  toutes  ses  prétentions  sur  le  royaume  d'Aragon, 
il  reçut  de  son  beau-père,  par  forme  de  dédommagement, 
les  comtés  d'Anjou  et  du  Maine.  Dans  la  guerre  que 
Philippe  le  Bel  ne  tarda  pas  à  déclarer  à  TAngleterre,  il 
reprit  aux  Anglais  la  Réolc  et  Saint-Sever,  puis  il  passa 
en  Flandre,  d'où  il  ramena  Gui  de  Dampierre  à  Paris, 
pour  l'obliger  à  rendre  hommage  au  roi,  mais  aussi  sous 
la  promesse  de  le  rétablir  dans  ses  États.  Cette  promesse 
ne  fut  point  ratifiée  par  le  roi,  et  Charles  indigné  se 
relira  dans  ses  terres.  Ce  fut  alors  qu'il  épousa  en  se- 
condes noces  Catherine  de  Courtenay,  petite-fille  de 
Baudouin  H,  dernier  empereur  de  Constantinople.  Il 
passa  avec  elle  en  Italie,  fut  reçu  par  Boniface  VIII,  qui 
le  déclara  empereur  d'Orient,  l'établit  son  vicaire  dans 
cette  même  Italie,  et  lui  donna ,  avec  le  titre  dedéfeu' 
seur  de  l'Église,  des  secours  pécuniaires.  Sur  l'invita- 
tion du  pontife,  il  alla  rétablir  la  paix  dans  Florence 
par  Texpulsion  des  Guelfes,  puis  il  marcha  contre  Fré- 
déric d'Aragon,  son  compétiteur,  qu'il  battit  d'abord, 
mais  auquel  il  fut  ensuite  obligé  de  demander  une  paix 
honteuse.  Rappelé  par  Philippe  le  Bel,  il  rejoignit  l'ar- 
mée de  Flandre,  et  contribua  au  gain  de  la  bataille  de 
Mons  en  Puellc  (I30i).  Il  se  flatta  un  moment  d'élre 
empereur  d'Allemagne.   Clément  V,  qui  avait  prorois 
de  le  favoriser,  pressa  pourtant  les  électeurs  de  porter 
leurs  suffrages  sur  un  prince  allemand ,  qui  fut  Henri 
de  Luxembourg.  Philippe  le  Bel  étant  mort,  le  comte  de 
Valois  s'empara  de  toute  Tautorité  sous  son  neveu  Louis 
le  Hutin ,  déjà  majeur,  et  sut  conserver  son  influence 
sous  le  règne  suivant  par  des  concessions  faites  à  la  no- 
blesse, et  par  des  victoires  remportées  en  Guienne  sur 
les  Anglais.  Il  mourut  le  16  décembre  1325  à  Nogent-lc- 
Roi  ou  à  Palhay,  avec  la  réputation  du  plus  grand  capi- 
taine de  son  temps.  Ses  derniers  jours  avaient  été  em- 
poisonnés par  le  souvenir  du  supplice  d'Enguerrand  de 
Marigny ,  qu'il  avait  fait  condamner  pour  satisfaire  une 
vengeance  particulière,  sans  respecter  aucune  des  formes 
établies.  Il  avait  bien  aussi  profité  des  dépouilles  des 
Templiers  :  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  part  à  l'abo- 
lition de  cet  ordre,  plus  malheureux  que  coupable.  On 
a  remarqué  que  le  comte  de  Valois,  sans  être  roi  lui- 
mcnic,  avait  élé  fils  de  roi ,  frère  de  roi ,  onde  de  tn»i5 
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msd  père  de  roi.  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  était  son 
ibainé. 

VALOIS  (Henbi  Dfi),  seigneur  d^Orcé,  historiographe 
h  roi  et  critique  estimable,  ne  à  Paris,  le  iO  septembre 
1(03,  après  a?oir  fait  de  brillantes  études  chez  les 
jésoks,  soif  it  quelque  temps  la  carrière  du  barreau 
peor  plaire  à  sob  père,  et  se  eonsacra  ensuite  exclusi- 
itsKot  à  la  culture  des  lettres.  Il  avait  livré  au  public* 
ses  premiers  essais  lorsque  Taffaiblissemeut  de  sa  vue  le 
itftade  suspendre  ses  travaux.  11  les  reprit  bientôt, 
pice à  11  géaérosité  du  président  de  Mesroes,  qui,  en 
lai  accordant  une  pension  considérable,  le  mil  en  état 
fiTuroQ  secrétaire.  Il  tenait  en  outre  du  roi  deux 
tniieneots,  de  1,300  livres  chacun,  comme  historio- 
pipàe  et  comme  bommc  de  lettres,  et  recevait  de 
laaria  une  pension  dont  ce  ministre  lui  assura  la  con- 
lifloatioo  par  son  testament.  Une  autre  pension  lui  fut 
tlboée  par  rassemblée  du  clergé,  dont  il  avait  reçu  la 
nissbfl  de  publier  une  édition  des  auteurs  grecs  qui  ont 
frnirhistoirederÊglise.  Valois  mourut  le  7  mai  1676. 
Divers  ëpiueuUs  qu*il  avait  publiés  séparément,  ont  été 
rooeiJlis  sons  ce  titre  :  U.  Vatesuemendationum  lib.  V, 
tt  dt  eritké  Ubri  II,  etc.,  Amsterdam,  1740,  in-4«. 
farmi  ses  autres  travaux,  on  distingue  :  Ammiani 
MtmUim  nntm  gestarum  libri  XVIII,  Paris,  1636, 
il  4*,  excellente  édition  ;  les  Histoiret  ecclésiastiques 
dissèbe,  de  Socratc  et  de  Sozomène,  de  Théodorct  et 
ifÉTi|re,  arec  les  FrmrtnenU  de  celle  de  Philostorge, 
iU.,  1659, 1668,  1673,  3  vol.  in-fol. 

VALOIS  (Adrien  db),  seigneur  de  la  Mare,. frère  du 
prâédeot,  né  à  Paris  le  U  janvier  1607,  employa 
ptasieurs  années  à  étudier  les  monuments,  soit  impri- 
aésjsoit  manuscrits,  relatifs  à  Thistoire  de  France.  Il 
■wtn,  dans  ses  recherches  et  dans  les  ouvrages  qui 
a  forent  le  fruit,  une  critique  judicieuse,  et  mérita  le 
Urt  dliistoriographe  du  roi,  avec  un  traitement  de 
^^  francs,  et  de  plus  une  pension  comme  homme  de 
^tres.  La  fortune  aurait  plus  fait  encore  pour  lui,  s*il 
ii'ât  répudié  quelques-unes  de  ses  faveurs.  11  raconte 
i'^i-fliéme  que  de  Monlausîer  lui  fit  proposer  la  place  de 
^■^^précepteur  du  Dauphin;  mais  on  exigeait  quMl 
nsUt  célibalaire  et  qu*il  portât  Thabit  ecclésiastique  : 
i^oe cmt  pas  devoir  se  soumettre  à  dételles  conditions, 
^  il  se  félidta  d*avoir  pris  ce  parti.  11  mourut  le  2  juil- 
^  169i.  Entre  autres  écrits,  on  lui  doit  3  ouvrages 
°»portanls  sur  Thistoire  de  France  :  Ge$ta  Francorum 
^rmmfraneicarum,  t.  I,  II,  III,  Paris,  1646-1688, 
^'^ol.îo-fol.  j  Noiitia  gaUiarum  ordine  lUtcrarum  di- 
f»*»,ibid.,  1676,  in-fol. 

VALOIS  DE  LA  MARE  (Chablks  de),  fils  du 
recèdent,  né  à  Paris,  le  SO  décembre  1671,  prit  ses 
^^  en  droit,  se  fit  recevoir  avocat  en  1696,  mais  ne 
^vata  pas  le  barreau,  et  refusa  d*acheler  une  charge 
^  Baçistratnre  pour  pouvoir  se  livrer  sans  partage  à 
bcaltaredes  lettres  et  de  la  numismatique.  II  parvint 
I  faroier  on  cabinet  très-précieux,  et  fut  admis,  en 
^'^t  à  TAcadémie  des  inscriptions,  dont  il  suivit  tou- 
J^^  les  séanees  avec  une  exactitude  rigoureuse.  Il 
■«mita  Paris  le  27  août  1747.  Parmi  ses  nombreux 

ûuGNin,  Di$serÊathn$  ou  Biémoiret,  insérés  dans  le 
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Amphydions,  t.  IIl,  p.  191-227,  et  t.  V,  p.  405-415; 
son  Huioire  de  la  première  guerre  sacrée,  t.  VII,  p.  201 , 
et  son  Histoire  de  la  seconde  guerre  sacrée,  t.  IX,  p.  57  ; 
t.  XII.  p.  177. 

VALOIS  (Louis  le),  jésuite,  né  à  Melun  le  16  dé- 
cembre 1639,  professa  dix  ans  la  philosophie  à  Caen, 
et,  plein  de  zèle  pour  les  pauvres,  eut  beaucoup  de  part 
à  la  fondation  de  Thôpital  général  de  cette  ville.  Rappelé 
plus  tard  à  Parb,  il  fut  nommé  confesseur  des  princes, 
petits-fils  de  Louis  XIV,  et  devint  ensuite  supérieur  de 
la  maison  professe,  rue  Saint-Antoine,  où  il  mourut 
le  12  septembre  1700.  On  a  de  lui  des  Œuvres  spiri- 
luettes,  publiées  par  le  père  Bretonneau,  1758,  3  vol. 
in-12,  et  réimprimées  plusieurs  fois. 

VALOIS  (Yves),  physicien  et  littérateur,  né  à  Bor- 
deaux le  2  novembre  1694,  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Ignace,  et  remplit  pendant  plus  de  30  ans,  avec  zèle  et 
succès,  la  chaire  d*hydrographie  à  Técole  de  la  Rochelle. 
Lors  de  la  suppression  de  Tlnstitut,  il  se  retira  proba- 
blement dans  sa  famille  ;  mais  on  ignore  le  lieu  de  sa 
retraite  et  Tépoque  de  sa  mort  ;  son  nom  ne  figura  plus, 
en  1769,  dans  la  liste  des  académiciens  de  la  Rochelle. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Science  el  la  pratique 
du  pilotage,  la  Rochelle,  1735,  in-4<*;  Conjectures  phy- 
siques sur  la  cause,  ta  nature  et  les  propriétés  du  set  ma- 
rin, dans  les  Mémoires  de  Trétyoux,  1 744,  mars,  pages 
430-61  ;  Entretiens  sur  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  pour  l'instruction  des  officiers  et  gens  de  fner,  la 
Rochelle,  1747,  2  vol.  inl2  ;  Recueil  de  dissertations 
littéraires,  Paris,  1765,  ou  Nantes,  1766,  in-8». 

VALOIS  (comtesse  de).  Voyez^  MOTTE. 

VALORI  (Baccio  ou  Bartolomeo) ,  dit  l'Ancien, 
né  à  Florence  en  1354,  d^une  famille  patricienne,  fit 
partie,  pour  la  première  fois,  des  dix  de  Balie  en  1390, 
et  fut  réélu  six  fois  pour  cette  magbtrature.  Il  remplit 
successivement  les  fonctions  de  gonfalonier  de  justice, 
d'ambassadeur  et  d'autres  encore,  et  mourut  en  1427. 
(  Voyez  les  Famiglie  nobili  fiorentine,  par  Se.  Ammirato.) 

VALORI  (François),  neveu  du  précédent,  né  a  Flo- 
rence en  1439,  fut  employé  à  plusieurs  ambassades,  et 
nommé  quatre  fois  gonfalonier  de  justice.  Il  porta  dans 
les  affaires  publiques  Télévation  d*âme  que  lui  avait 
donnée  Fétude  de  la  philosophie  platonicienne,  et  mé- 
rita le  titre  de  grand  citoyen  que  lui  accorde  Ammirato. 
Il  désirait  vivement  la  réforme  des  abus  dénoncés  par 
Savonarola,  son  ami;  mais  il  ne  put  accomplir  son 
dessein  patriotique,  et,  après  avoir  tenté  vainement  de 
sauver  ce  moine  cloquent  et  fougueux,  il  péril  avec  lui, 
victime  de  la  même  émeute  populaire,  en  1 498. 

TALOm  (Nicolas),  né  à  Florence,  d'une  famille 
patricienne,  remplit  plusieurs  emplois  publics  et  quel- 
ques ambassades,  dont  la  plus  importante  fut  celle  au- 
près de  Louis  XII,  roi  de  France.  Inculpé  dans  la  con- 
spiration de  Boscoli  et  de  Capponi,  et  condamné  à  une 
réclusion  perpétuelle,  il  recouvra  la  liberté  par  Tinter- 
vention  de  Léon  X.  On  a  de  lui  une  Vie  de  Laurent  de 
Médicis,  publiée  pour  la  première  fois  par  Mehus, 
Florence,  1749,  in-8«  de  67  pages,  et  traduite  en  fran- 
çais par  Goujet,  Paris,  1761 . 

VALORI  (  le  comte  François^Florent  de),  né  à 
Toul  le  9  février  1763,  cadet  d'une  ancienne  et  nom- 
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brcttsc  famille  originaire  de  Florence,  entra  fort  jeune 
dnns  les  gardes  du  corps,  et  faisait  partie  de  cette 
troupe,  lorsquVUe  essaya  de  défendre  le  palais  de  Ver- 
sailles contre  la  populace,  dans  les  journées  du  b  et  6 
octobre  4789.  Licencié  peu  de  temps  après  cet  événe- 
ment, de  Valori  continua  d*babiter  Paris,  jusqu'au 
voyage  de  Varennes.La  reine  ayantalors  demandé  à  un 
officier  trois  gardes  du  corps  robustes  et  capables  de  sou- 
tenir une  longue  fatigue,  cet  officier  lui  donna  de  Valori, 
de  Maldcn  et  de  Mouslier ,  tous  trois  remplissant  bien 
les  conditions  indiquées ,  mais  d'ailleurs  peu  propres  h 
tout  ce  qui  pouvait  exiger  de  la  présence  d'esprit  et  de 
la  capacité.  Ce  malentendu  fut  une  des  premières  cau- 
ses des  malheurs  du  fatal  voyage.  Valori  y  fut  chargé 
de  précéder  la  voiture  du  roi ,  et  il  s'acquitta  assez  bien 
de  cette  mission  jusqu'à  l'entrée  de  Varennes ,  où ,  ne 
trouvant  pas  le  relai  qu'avait  dû  y  envoyer  de  Bouille, 
il  ne  sut  recourir  à  aucun  autre  moyen  défaire  passer 
la  famille  royale.  Arrêté  et  ramené  à  Paris,  avec  le  mo* 
narque,  dont  il  ne  voulut  point  se  séparer ,  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  des  injures  et  des  mauvais  traitements 
de  la  populace,  surtout  à  l'entrée  de  la  capitale.  Conduit 
]  Tisonnier  h  TAbbaye  avec  ses  camarades,  il  ne  recouvra 
la  liberté  qu'au  mois  de  septembre  suivant,  lorsque  le 
roi  en  fit  une  des  conditions  de  Tacceptation  qu*il  donna 
à  la  nouvelle  constitution.  Valori  eut  alors  Phonneur  de 
paraître  devant  la  famille  royale,  qui  le  combla  de  mar- 
ques d'affection  et  du  plus  vif  intérêt.  La  reine  le  char- 
gea d'une  mission  pour  la  princesse  de  Lamballe,  à 
Bruxelles.  Ne  pouvant  plus  rentrer  en  France,  il  se  ren- 
dit à  Berlin ,  où  le  général  Kalkreulh  le  nomma  son 
aide  de  camp.  Il  fit  plusieurs  campagnes  en  cette  qua- 
lité; et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'en  ISIi.LouisXVllI 
le  nomma  alors  officier  dans  une  compagnie  de  ses  gar- 
<!es.  Il  suivit  le  roi  à  Gand,  en  4815,  et  fut,  après  son 
second  retour,  décoré  du  cordon  rouge,  et  nommé  ma- 
réchal de  camp  et  grand  prévôt  du  département  du 
Doubs.  Il  mourut  à  Toul  le  47  juillet  4832.  Dans  son 
Précis  du  voyagea  Varennes,  Paris,  484t»,  in-8'\  Valori 
il  avancé  quelques  faits  que  plus  tard  ont  démentis 
d'autres  acteurs  de  ce  malheureux  événement,  intéres- 
sés comme  lui  à  se  justifier  dans  une  affaire  où  il  est 
iisscz  évident  que  tous  eurent  des  torts.  Pendant  son 
si' jour  à  Besançon,  où  il  se  fît  aimer  et  estimer  par  la 
douceur  et  la  sagesse  de  son  caractère,  le  comte  de  Va- 
lori a  publié  un  brochure  sur  les  Moyens  d'éleindre  la 
mvndicUé, 

YALPERGADI CALÛSO  (Thomas  DES  COMTES 
MASINO),  mathématicien  et  littérateur,  né  à  Turin, 
le  20  décembre  1757,  servit  quelque  temps  à  bord  des 
|. a  1ères  de  Malle,  et  se  rendit  ensuite  à  Naples,  où  il 
j  rit  l'habit  de  l'Oratoire  à  l'âge  de  2i  ans.  Élu  biblio- 
thécaire, puis  professeur  de  théologie,  il  aurait  passé 
sa  vie  dans  celte  retraite  paisible  et  studieuse,  si  le  gou- 
> ornement  napolitain  n'eût,  en  4768,  exclu  des  ordres 
religieux  tous  les  étrangers.  Il  revint  alors  dans  sa  ville 
natale,  où  il  mena  la  même  vie  simple  et  retirée.  Il  y 
fonda  une  société  littéraire,  et  fut  associé  à  l'Académie 
de  peinture  et  à  celle  des  sciences,  dans  laquelle  il 
exerça  pendant  18  ans  les  fonctions  de  secrétaire.  Il  ne 
se  délassait  de  ses  travaux  que  par  des  voyages,  qui 


étaient  pour  lui  uoe  nouvelle  source  d'instruction.  Ce 
fut  dans  un  de  ces  voyages,  en  1773,  qu'il  se  lia  d'une 
amitié  durable  avec  Alfieri,  et  Caluso  fut  l'éditeur  de 
ses  ûfuvfff  posthumes.  De  1800  à  1814,  il  ouvrit  dans 
sa  propre  maison  une  école  où  il  enseigna  à  quelques 
jeunes  gens  les  littératures  grecque  et  orientale,  dont  il 
avait  déjà  rétabli  le  goût  en  Piémont,  en  les  professant 
•à  Puniversité  de  Turin.  Il  remplit  successivement,  dans 
la  même  ville,  les  fonctions  de  membre  du  grand  con- 
seil et  de  directeur  de  l'Observatoire  pour  la  partie 
astronomique.  En  1814,  il  fut  nommé  président  et  di- 
recteur d'une  des  classes  de  l'Académie  des  sciences  et 
des  lettres,  et  mourut  le  1«' avril  1815  à  Turin,  llclait 
correspondant  de  l'Institut  de  France,  de  la  Société  ita- 
lienne de  Vérone  et  d'un  grand  nombre  d'autres  sociclcs 
savantes.  Mathématiques,  langues  orientales  et  poésie, 
voilà  les  trois  classes  entre  lesquelles  on  peut  distri- 
buer ses  nombreux  ouvrages.  Il  publiait  sous  son  pro- 
pre nom  ceux  de  mathématiques,  sous  celui  de  Didymus 
Taurinensis  ceux  qui  regardaient  les  langues  orientales, 
et  sous  le  nom  pastoral  d'Euforbo  Meksigenio  ses  vers 
italiens,  latins  ou  grecs.  On  citera  de  lui  :  Liiteraturœ 
copticœ  rudimentum,  Parme,  1783,  in-8";  De  l'OfhUe 
d'Henchell  ou  Uranus,  avec  de  nouoelle$  tables  potir  otttt 
planète  {Mémoire  de  l'Académie  de  Turin),  178C-I787  ; 
De  la  Navigation  sur  la  sphéroïde  elliptique,  ses  loxodro- 
mies  et  son  plus  court  chemin,  1788-1789;  Masino, 
scherzo epico,  Turin,  1791,  in-12$  Brescia,  1808,  in  8"j 
De  la  Résolution  des  équations  numériques  de  tous  les  dt' 
grés  (Académie  de  Turin),  1793-1800;  Prime  lesiom 
di  grammatiea  ebraica,  Turin,  180B,  in-4»;  Délia  Poe- 
sia,  libri  lU,  ibid.,  1806,  in-4°;  Lalitus  cannina,  cuni 
specimine  grœcorum,  ibid.,  1807,  in-8»;  Versi  italiani, 
ibid.,  1807,  in-8*.  Prosper  Baibo  a  publié  une  Fie  de 
l'abbé  Valperga,  sur  lequel  on  trouvera   une  ample 
Notice  dans  le  Magasin  encyclopédique,  1815,  tome  IV, 
page  390. 

TALSALYA  (Antoine -Mabib),  aoatomiste,  né  à 
Imola  le  17  janvier  1666,  pratiqua  la  médecine  en 
même  temps  qu'il  était  professeur  d'anatomie  à  l'uni- 
versité de  Bologne,  et  chirurgien  de  l'hôpital  des  Incu- 
rables. 11  simplifia  les  instruments  de  chirurgie,  en 
diminua  le  nombre,  et  rendit  d'autres  services.  Telle 
était  son  ardeur  pour  la  science,  qu'il  la  communiquait 
à  tous  ceux  qui  l'entouraient,  et  plus  d'une  fois  ses 
domestiques  se  trouvèrent  chirurgiens  en  sortant  de  sa 
maison.  Il  mourut  à  Bologne  le  3  février  1725.  11 
s'était  occupé  surtout  de  l'organe  de  l'ouïe,  cette  partie 
si  curieuse  et  si  difficile  de  l'anatomic,  et  a  laissé  sur  ce 
sujet  un  ouvrage  devenu  classique  en  Italie  :  De  avre 
hwnand  tractatus,  in  quo  intégra  rjusdem  auris  (abrita, 
niultis  novis  invetétis  et  iconibus  suis  iUustrata,  drseribitur 
owniumque  ejus  parliuni  usits  indagatur,  etc.,  Bologne, 
1704,  in.4oj  Utrecht,  1707;  Genève,  1716  j  Venise, 
1740,  in-4^.  Blorgagni,  son  élève,  à  qui  on  doit  celle 
édition,  y  a  joint  une  Vie  de  l'auteur  et  trois  Disserta- 
tions inédites  de  ce  grand  anatomiste. 

VAL8ECCHI  (dom  Virginius),  savant  bénédictin, 
de  la  congrégation  du  MontCassin,  né  à  Brescia  en 
1681,  professa  la  philosophie,  les  sciences  sacrées  et  le 
droit  canon  à  Florence ,  se  livra  aussi  avec  succès  aux 
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antiquité,  et  obtint  en  4711  une  chaire  d*Écriture 
sainte  et  d^histoire  ecclésiastique  k  l*untYersité  de  Pîse. 
Il  mourot  le  5  aoûl  i  759  a  Florence,  abbé  de  son  mo- 
nastère. Nous  citerons  de  lut  :  De  initio  imptrii  Severi 
Àltxandri  Augusii  dissertalh,  F]orence,  4715;  Epistola 
devftTtbus  PUanœ  ehitntis  constifutis,  etc.,  ad  D.  Gui- 
donem  Grandi,  etc.,  Florence,  4797,  inséré  par  Gode- 
fni  Hoffmann  dans  le  S*  vol.  deVHittoria  juris  rofnano- 
JHitmianœi,  Leipzig,  4726. 

VALSECCBI  (Antomin)  ,  dominicain ,  né  h  Vérone 
en  1708,  fut  chargé  de  renseignement  de  la  philosophie 
dins  nn  couvent  de  son  ordre  h  Venise,  prêcha  ensuite 
djns  les  principales  villes  dMtalie,  et  fut  élu  professeur 
de  Ihcologie  à  Tuniversilé  de  Padoue,  où  il  mourut  en 
1791,  après  55  ans  d*cxercice.  Nous  citerons  de  lui  : 
Dfi  fondamenîi  délia  religione,  e  dci  funli  dell'  empiéta, 
Pa<loue,  1705,  5  vol.  in-4»;  Predkhe  quaresimali,  Ve- 
nise, 1792;  Panegiriciedisconi,  Bassano,  4792.  {Voyez 
Zeoo,  Note  al  Fontanini,  tome  II;  les  Vitœ  ital,  de  Fa- 
broni,  lomerV,  etc.) 

VALTERIE  (Tabbé  db  la)  ,  né  h  Verneuil,  dans  le 
Pnthf.  On  a  depuis  longtemps  oublié  ses  traductions 
A'ilmntrt,  de  Peru  et  de  Juvénal  ;  mais  quelques  curieux 
recherchent  encore  celle  de  VHiade  et  de  VOdyttée,  de 
Pédition  de  Hollande,  suivant  la  copie,  4682,  4  vol. 
in- 12,  è  cause  des  gravures  de  Scboonebeck. 

VALTRINI  (Jban-Antoinb),  jésuite,  né  h  Rome  en 
I55ti,  enseigna  les  belles-lettres,  la  théologie  morale  et 
U  sainte  Écriture  au  collège  romain,  et  mourut  à  Lo- 
reileen  1604.  Nous  citerons  de  lui  :  De  re  militari  ve- 
i'rmn  Romanor,,  lib,  VU,  Cologne,  I5U7,  ]n-8°;  Annuœ 
litt.  toc.  Jew,  années  1581  et  1 582. 

VALTURIO  (Robbat),  né  à  Rimini,  fut  conseiller 
de  Sigismond-Pandolphe  Malatesta,  seigneur  de  Rimini, 
et  vjirait  encore  vers  la  fin  du  4 5*  siècle.  L*ottvrage  qui 
loi  donna  quelque  réputation  est  Intitulé  :  De  re  niilifari, 
dtvûé  en  XII  livres,  imprimés  pour  la  première  fois  à 
Vérone,  4473,  In-fol.,  fîg.  ;  ensuite  à  Bologne,  4485; 
rt'imprimé  à  Paris,  4 532  et  4534,  avec  des  corrections; 
traduit  eu  français  par  Louis  Mcigret,  Paris,  4555. 

VALVASONE  (Érasmb  de),  poète  italien,  estimé 
prmi  ceux  du  second  ordre,  était  seigneur  de  Valva- 
«>ne,  château  da  Frioul,  où  il  naquit  en  4523.  Vivant 
d^iis  une  inaction  à  laquelle  le  condamnait  peut-être  la 
situation  de  son  domaine  entre  deux  puissances  jalouses, 
la  Diaison  d*Autriehe  et  la  république  de  Venise,  il  par- 
^sca  ses  loisirs  entre  les  études  littéraires  et  la  chasse, 
pour  laquelle  il  avait  un  goût  passionné,  qu*il  sut  mct- 
ireà  profit  dans  I*intérél  de  sa  gloire  poétique.  En  effet, 
^n  principal  ouvrage,  la  Caccia,  est  un  des  meilleurs 
P'jëioes  didactiques  de  Pltalie.  Celte  composition,  en  V 
^aots  et  en  octaves,  ne  fut  publiée  par  Tauteur  qu*en 
l^dl ,  quoique  ee  fût  Tœuvre  de  sa  jeunesse,  et  fut  réim- 
primée en  4602,  Venise,  in-42.  Parmi  ses  autres  écrits, 
^^  estimés,  nous  citerons  :  VAngeUida,  épopée  en  oc- 
^res  et  en  III  ehants,  sur  le  combat  des  bons  et  des  mau- 
T&is  anges,  Venise,  4590,  in-4"  ;  Lagrime  di  S.  Maria- 
'oddalena,  qu*on  trouve  souvent  à  la  suite  des  Lagrime 
^^  S.  Ptefru  de  L.  Tansillo,  Venise,  4502,  in-8«;  et 
l^'lô,  iQ.|2.  Valvasone  mourut  en  1 503. 
^AXBA  ou  1?VAMBA|  trentième  roi  des  Visigotlis, 
iioca    cHiv. 


et  Tun  des  principaux  seigneurs  de  la  nation ,  fut  élu , 
en  672,  pour  succéder  au  vertueux  Reccsvind.  Aussi 
modeste  que  vaillant,  il  refusa  avec  tant  d*opiniâtretë 
le  dangereux  honneur  qui  lui  était  offert ,  qu*un  des 
électeurs,  lui  mettant  Tépéc  sur  la  gorge,  jura  de  Ten 
percer  s'il  ne  se  rendait  pas  aux  vœux  de  la  nation. 
Vamba  accepta  la  couronne,  mais  à  condition  que  ras- 
semblée générale  des  Goths  confirmerait  son  élection. 
J*aîme  mieux  ,  disait-il,  vivre  obscur,  et  mourir  s'il  le 
faut,  que  de  régner  malgré  mes  concitoyens  et  au  prix  de 
leur  sang.  Il  voulut  aussi  être  sacré  et  couronné  par  lo 
clergé,  à  Tolède  ;  et  cette  cérémonie,  jusqu'alors  inusi- 
tée chez  les  Goths,  n'a  eu  lieu  depuis  que  pour  les  deux 
premiers  successeurs  de  Vamba.  Les  soucis  auxquels  co 
prince  avait  cherché  à  se  soustraire  ne  tardèrent  pas  à 
Taccabler.  Des  révoltes  éclatent  dans  la  («antabrie  et  la 
Vasconle(la  Biscaye  et  la  Navarre).  Un  édit  impolilique 
est  un  nouveau  sujet  de  troubles.  Vamba  ,  suivant  l'es- 
prit de  son  siècle,  avait  banni  tous  les  juifs.  Ils  furent 
accueillis  par  Hilderic,  comte  de  Nimes ,  par  l'évéque 
de  Maguelonne  et  par  d'autres  seigneurs  de  la  Septima- 
nie,  qui  se  liguèrent  contre  Vamba.  A  cette  nouvelle,  co 
prince,  qui  marchait  contre  les  rebelles  d'Espagne,  dé- 
tache une  partie  de  son  armée ,  sous  les  ordres  du  due 
Paul,  Grec  d'origine;  mais  le  traître  fait  soulever  la  Ca- 
talogne, et  ayant  franchi   les  Pyrénées,  il  surprend 
Narbonne,  Harangue  le  peuple,  se  fait  proclamer  roi , 
et  met  dans  son  parti  tous  les  seigneurs  mécontents  de 
la  Gaule  gothique.  Vamba  déploio  une  activité,  une 
présence  d^esprit ,  un  courage  qu'on  n'attendait  pas  de 
son  âge  avancé.  Dans  co  danger  pressant,  sept  jours 
lui  suffisent  pour  réduire  les  Vascons  et  les  Cantabrcs. 
Il  publie  un  plan  qui  oblige  tous  les  Goths,  sans  en  ex* 
cep  ter  les  prêtres  et  les  évéques ,  à  prendre  les  armes. 
Il  entre  dans  la  Catalogne ,  et  la  soumet  sans  éprouver 
de  résistance,  tandis  qu'une  partie  de  ses  troupes,  em- 
barquée sur  la  flotte,  en  parcourt  les  côtes.  Le  reste  de 
son  armée,  divisée  en  deux  corps,  pénètre  par  deux  dé- 
filés dans  la  Septimanie.   Vamba  arrive  devant  Nar- 
bonne, que  Paul  avait  abandonné  fiour  se  retirer  à 
Nimes.  La  place  est  emportée  d'assaut  en  trois  heures. 
Le  gouverneur  et  les  principaux  ofiiciers  sont  dépouillés 
et  battus  de  verges.  Beziers ,  Agde  et  Maguelonne  se 
soumettent  au  vainqueur.  Nimes,  après  un  siège  san- 
glant et  horrible  dans  ses  détails ,  implore  la  clémenco 
du  roi.  Paul,  les  évéques,  les  grands  de  son  parti,  les 
Français  et  les  Saxons  à  sa  solde,  les  trésors  qu'ils 
avaient  enlevés  aux  églises ,  tout  tombe  au  pouvoir  de 
Vamba.  Cédant  aux  instances  d'Argobate,  évéque  do 
Nîmes,  il  accorde  la  vie  à  tous  les  rebelles,  et  renvoie 
libres  tous  les  étrangers.  Après  avoir  donné  des  ordres 
pour  réparer  les  édifices  et  les  fortifications  de  Nîmes,  et 
pourvu  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  la  Septimanie, 
il  retourne  en  Espagne ,  et  fait  une  entrée  triomphale 
dans  Tolède ,  précédé  de  Paul  et  de  ses  principaux  com- 
plices qui,  la  tète  et  le  menton  rasés,  les  pieds  nus  et 
le  corps  couvert  de  vêtements  grossiers ,  étaient  traînés 
dans  des  tombereaux,  et  furent  enfin  renfermés  dans  les 
prisons  qui  leur  étaient  destinées.  Vamba  fit  fortifier 
Tolède  d'une  nouvelle  enceinte  de  murailles ,  avee  des 
tours  où  l'on  plaça  les  statuts  des  saints  protecteurs  da 
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la  ville.  La  paix  et  la  prospérité  dont  jouirent  ses  sujets 
ne  lurent  troublées  depuis  que  par  une  invasion  que 
les  Arabes,  maîtres  depuis  peu  de  TÂfrique,  tentèrent 
avec  260  barques  sur  les  côtes  d^Espagne.  Ils  furent 
battus  et  dispersés  par  la  flotte  de  Varaba  ,  et  ils  n*au- 
raient  pas  mieux  réussi  dans  cett«  entreprise,  50  ans 
plus  tard,  si  ce  prince  eût  occupé  le  trône,  où  s'il  avait 
eu  des  suoccsseurs  dignes  de  lui.  Secondé  par  les  déci- 
sions de  plusieurs  conciles ,  il  réprima  Tambition ,  les 
débauches  et  les  crimes  des  évoques,  et  fixa  invariable- 
ment les  limites  de  leurs  diocèses.  Ce  prince  avait  comblé 
de  bienfaits  le  comte  Arvigc,  Grec  d'origine,  mais  allié 
au  sang  royal  des  Goths ,  soit  parce  que  son  père  avait 
épousé  une  sœur  ou  une  cousine  du  roi  Chindasvind  , 
soit,  plus  vraisemblablement,  parce  quMi  étal l  lui-même 
par  les  femmes  arrière-petit-fils  d*Hermenegild ,  fils  du 
roi  Leuvigild.  Cet  ingrat,  profitant  d'une  défaillance  de 
Vsmba,  et  secondé  par  le  clergé,  ordonna  que  ce  grand 
prince  fût  rasé  et  revêtu  d*un  babit  monastique,  que  la 
discipline  de  ce  temps  ne  permettait  plus  de  quitter. 
Vamba  ,  ayant  repris  ses  sens ,  fut  forcé  de  signer  son 
abdication  en  faveur  d*£rvige,  Tan  680,  après  un  règne 
glorieux  de  8  ans.  11  se  retira  dans  le  couvent  de  Pam- 
pliega,  près  de  Burgos,  où  il  passa  ses  dernières  années. 
11  eut  encore  le  chagrin  d*y  apprendre  que  deux  con- 
ciles avaient  cassé  les  actes  les  plus  remarquables  de 
son  administration,  outragé  sa  mémoire,  et  sanctionné 
la  perfidie  de  Tusurpateur.  Il  mourut  avant  le  i  no- 
vembre 683,  suivant  les  uns,  mais  suivant  les  autres, 
il  vécut  jusqu'en  687,  et  vit  sur  le  trône  son  neveu 
Egiza,  gendre  d'£rvige.  Le  corps  de  Vamba  fut  transféré 
à  Tolède,  sous  le  règne  d'Alphonse  le  Sage.  La  tragé- 
die de  Vamba  est  une  des  pièces  les  plus  extravagantes 
de  Lope  et  Vega. 

VAMinALË  (Antoine  BRÉS  de),  prieur  comman- 
dalaire  de  Comequicrt,  né  en  1 725  à  Alais,  après  avoir 
rempli  les  pénibles  fonctions  de  l'enseignement  dans  le 
séminaire  de  sa  ville  natale,  se  livra  à  la  prédication 
avec  succès.  Les  seuls  de  ses  discours  qui  aient  été  im- 
primés sont  un  Panégyrique  de  saint  Louis ^  prononcé 
devant  l'Académie  française  en  1706,  et  une  Oraison  fu- 
uvbre  de  Louis  XV,  prononcée  en  4774  dans  la  cathé- 
drale de  Toulouse.  L'archevêque,  M.  de  Brîenne,  dont 
il  avait  l'estime  et  la  confiance,  l'avait  nommé  l'un  de 
ses  vicaires  généraux,  et  se  reposait  en  partie  sur  lui  de 
l'adminislration  de  son  diocèse.  11  mourut  au  château  de 
Brienne  en  178K 

VAN  AELST.  Voyez  AELST. 

TAN  ALPUËIV  (Antoine),  vicaire  apostolique  de 
Bob-le-Duc,  né  en  1748  à  Boxtel,  fit  ses  études  à  Lou- 
vain  et  fut  nommé  en  1774  lecteur  au  collège  de  Driu- 
tîus.  Admis  la  même  année  à  la  licence,  il  lut  en  1777 
promu  à  la  chapellerie  do  Boxtel,  désigne  en  178â  coad- 
juteur  du  vicaire  apostolique  de  Bois-le-Duc,  place  dans 
laquelle  il  remplaça  Aêrts  en  1790,  et  nommé  en  1785 
à  la  cure  de  Schyndel.  En  1798,  voyant  que  la  suppres- 
sion de  l'université  de  Louvain  allait  ôler  les  moyens  de 
continuer  la  succession  des  prêtres  de  son  vicariat,  il 
établit  à  Bois-le-Duc  un  séminaire  qu'il  transporta 
Tannée  suivante  à  Hcxelaar.  L'église  de  Bols-le-Duc  fut 
tranquille  sous  la  république  batavc  et  sous  le  règne  de 


Louis  Bonaparte;  mais  lorsque  Napoléon  se  fut  emparé 
de  la  Hollande ,  il  imagina  de  rétablir  l'évécbé  de  Bois- 
le-Duc,  érigé  en  1 559 ,  et  qui,  depuis  la  conquête  des 
Hollandais  en  16^,  avait  été  administré  par  des  vicaires 
nommés  d'abord  par  le  chapitre,  puis  par  le  pape.  Van 
Alphen  ne  s'étant  point  prêté  à  ce  projet,  fut  eofermc 
en  1810  à  Vincennes,  puis  mis  en  surveillance  à  Ma- 
tines et  à  Anvers.  Pressé  de  donner  sa  démission  oa  de 
remettre  ses  pouvoirs  à  un  prêtre  qu'on  lui  désignait, 
Van  Aiphen  s*y  étant  refusé  fut  ramené  à  Paris,  où  il 
resta  jusqu'en  1814.  Son  retour  à  Bois-le-Duc  fut  une 
véritable  fête.  11  reprit  ses  fonctions  de  vicaire  apsto- 
lique  et  de  pasteur  à  Schyndel,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa 
mort  en  1831. 

VAN  BAALE  (Henri),  poète  dramatique  hollandais, 
mort  à  Dordrecht  le  13  février  1832,  âgé  de  40  ans,  est 
auteur  de  deux  tragédies  :  de  Saracene,  Amsterdam, 
1809,  et  Aiexander,  ibid.,  1816. 

y\Vi  ItEMMELEI^  (Abraham),  professeur  à  la 
Haye,  où  il  mourut  à  59  ans,  a  publié  en  hollandais 
des  Élémeniê  de  physique  expérimentale,  4  vol.  in-8«;  des 
Leçons  d!*atgèbre,  et  une  Introduction  à  l'architecture  hy- 
draulique. 

YANimUGH  (John),  auteur  comique  et  arcliiteele, 
né  vers  l'an  1673,  d'une  famille  originaire  de  Gandet 
établie  en  Angleterre,  quitta  le  service  militaire  poar 
embrasser  la  carrière  dramatique ,  et  donna  successive- 
ment plusieurs  comédies.  Ayant  fait  construire,  sur  ses 
propres  plans,  un  théâtre  à  Londres,  il  en  devint  di- 
recteur avec  Congrève.  Vanbrugh  avait  étudié  i'architee- 
lure  avec  fruit,  et,  indépendamment  de  la  salle  dont  on 
vient  de  parler,  il  construisit  plusieurs  beaux  édiûces, 
palais  et  châteaux,  notamment  ceux  de  Bleinheim,  de 
Howard  et  de  Carliste.  Il  avait  cédé  à  Congrève  sa  part 
dans  Padminislration  théâtrale,  lorsqu'on  1704  il  obtint 
l'office  de  roi  d'armes.  11  fut  nommé  intendant  des  bâ- 
timents de  la  couronne  en  1715,  l'année  suivante  inspec- 
teur des  bâtiments  de  rbô|jital  naval  de  Greenwich,ct 
mourut  en  1736  au  palais  de  White-Uall.  Deux  de 
ses  comédies  ont  été  insérées  dans  le  recueil  intitulé  : 
The  newenglish  Théâtre,  Londres,  1776,  13  vol.  iu-li. 

VAN  GEULEN.  Voyez  REULEIV. 

VAPICOULI.   Voyez  WAN-ROULY. 

VANCOUVER  (Gsobge),  navigateur  anglais,  né 
vers  1 750,  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  et  fit 
avec  Cook  les  3«  et  3*  voyages  autour  du  monde.  En 
1780,  il  servit  dans  l'escadre  des  Antilles,  sous  l'amiral 
Rodney,  et  fut  employé  jusqu'en  1789  dans  la  sUtion 
de  la  Jamaïque.  Il  avait  fait  preuve  d'un  courage  et 
d'une  habileté  tels,  qu'eu  1790  le  gouvernement  luicuni 
fia  une  mission  d'une  haute  importance.  11  s'agissait  d« 
décider  la  question,  si  longtemps  débattue,  s'il  cxisto 
dans  l'Amérique  septentrionale,  entre  le  30«  et  le  60^ 
degré  de  latitude,  une  mer  intérieure  ou  des  canaux  d« 
communication  entre  les  golfes  connus  de  l'océan  Atlan^ 
tique  et  du  grand  Océan.  Nommé  capitaine  de  vaisseau, 
commandant  la  corvette  la  Découverte  et  le  brick  te  ChaV 
ham,  il  partit  de  Falmoulh  le  1«'  juillet  1791,  atterril 
le  36  septembre  à  la  côte  sud  de  la  Nouvelle-Hollande, 
découvrit  le  port  George ,  et  longea  la  terre  jusqu'au 
133»  8"  de  longitude.  Il  alla  mouiller  ensuite  dans  uni 
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tM  fc  U  NoQfdîe-Zélande,  où  il  aviit  déjà  séjoarné 
meCêtk^  pots  parcourut  le*  archipels  des  Amis  et  des 
Sodffdk,  reconnut  la  Nouvelle  Albion,  TEntrée  de  J.  de 
Fm*,  fit  ensaile  route  an  sud  vers  Noutka,  passa  quel- 
^  temps  dans  le  port  de  Monterey,  et  remit  h  la  voile 
pNT  Hirchipel  de  Sandwich,  il  reconnut  la  cAte  d*Amc- 
r^M  ptr  56*  â'  nord,  retourna  au  sud ,  revit  les  éta- 
Hissenents  espagnols  de  la  Nouvelle-Galifornie,  atteignit 
Orûby,  et  reçut  du  souverain  de  celte  lie  la  cession 
fill  €8  lit  ao  roi  d*Angleterre  en  1 794.  Vancouver  com- 
mça»  3*  campagne  par  le  nord,  fit  de  nouvelles  dé- 
cNTcrtes,  visita  les  comptoirs  russes,  parcourut  soigneu- 
mat  loQtes  les  baies,  anses ,  détroits,  canaux,  explora 
IMipeldu  roi  George  et  du  prince  de  Galles,  la  gronde 
lederAoûrauté,  et  termina  ses  opérations  dans  le  port 
todusioR,  par  56«  U"  nord  etâi5*  57"  est.  Il  revint 
onileeo  Europe,  en  faisant  de  nouvelles  explorations 
nrsaroote,  débarqua  le  43  septembre  1795  sur  la  c6te 
«odealale  d*lrlaiide,  et  vint  immédiatement  à  Londres 
nodrceonple  du  succès  de  sa  mission.  Il  avait  fait  une 
nEMatissaiice  Irès^xacte  do  la  côte  nord-ouest  de  TA- 
MiqM,  ce  qui  Pavait  amené  à  la  conviction  de  Timpos- 
âiljté  d*«De  communication  par  navires  entre  le  grand 
Oiôa  septentrional  et  Tintérieur  du  continent  do  TAmé- 
lifuedatti  retendue  qu*il  avait  parcourue.  Bien  que  ce 
^  îojrage  eût  altéré  sa  santé ,  Vancouver  vécut  assez 
Inglrnps  poar  rédiger  la  plus  grande  partie  de  sa  re- 
hiiea.  Il  moamt  à  Petersbam  en  1798,  avant  la  fin  de 
tiapressioD  de  son  ouvrage.  Son  frère,  J.  Vancouver,  y 
■H b dernière  main  et  le  publia  sous  ce  titre,  en  an- 
|i»s  :  Voyage  de  déeouverteê  à  Vocéan  Pacifique  du  J^ord 
^ntw  dm  monde,  etc.,  exécuté  de  1790  à  1795,  etc., 
Mrs,  1798,  3  vol.  in-4**,  avec  atlas  in-fol.  ;  traduit 
«Bfnoeiis,  Paris,  an  viii  (1800),  3  vol.  in-4*;  et  atlas 
^*fel.;  une  autre  traduction  abrégée  a  été  donnée  par 
Bfiry,  ibid.,  1800,  5  vol.  in-8%  et  atlas  in-4*. 

VA1ID4  ou  y  END  A,  élevée  sur  le  trône  de  Pologne 
*v$rto  750,  après  la  mort  de  Cracus  et  celle  de  ses 
te  frères,  trompa  Tattente  de  ses  sujets  en  rejetant  les 
MfiidtatioQs  de  Ritiger,  prince  voisin,  qui  demandait  sa 
■>ifl,eten  répondant  qu'elle  aimait  mieux  exercer  Tau- 
l>riié  do  souverain  que  d*étre  son  épouse.  Ritiger  in- 
*^,  HMoaça,  s'avança  sur  les  frontières  de  Pologne, 
<l  Vinda  alla  au-devant  de  lui.  Avant  d*cn  venir  aux 
**^i  le  prince  envoya  des  ambassadeurs  pour  faire 
^  dernière  demande  qui  fut  refusée.  A  leur  retour  au 
<>BPi  les  envoyés,  pénétrés  d'admiration  pour  la  reine 
^^olegae,  déclarèrent  que  cette  guerre  étant  inutile  et 
"jute,  ils  quitteraient  les  drapeaut  de  Ritiger.  Il  parait 
1"cees  envoyés  étaient  des  seigneurs  influents,  car  le 
P^  téda  à  leurs  représentations,  et,  de  désespoir,  se 
^  Uoiort.  Les  Moraviens,  dont  il  était  le  chef, 
^t  la  paix  avec  Vanda.  Cette  princesse,  après  être 
''^  en  triomphe  dans  la  ville  de  Cracovie,  dont  son 
P^èliit  le  fondateur,  et  avoir  offert  un  sacrifice  aux  dî- 

*   *  * 

iiutes  polonaises,  craignant  que  quelque  désastre  ne 
^troQblerson  bonheur,  se  précipita  dans  la  Vislule. 
^  Ktroava  son  corps,  qui  fut  enterré  hors  de  la  ville, 
^  aalicu  ou  on  lui  érigea  un  monument.  La  tradi- 
^  veat  qne  cet  emplacement  soit  celui  du  bourg  et 
^*«Taii  de  If oyf^rt,  nom  qui  signifie  en  polonais  tertre, 


tombeau.  La  tragédie  do  Vanda,  donnée  par  M.  G.  do 
Baer  au  tome  XXIIf  dea  Chefs-d'œuvre  de$  théâtre* 
étranfjerê  (Paris ,  1 8S5) ,  comme  traduite  du  polonais  de 
J.  Niemcewitz ,  n*est  au  jugement  des  littérateurs  natio- 
naux, qu'une  création  du  soi-disant  traducteur,  ainsi  que 
la  notice  qu'il  a  mise  en  tête.  Il  en  est  de  même,  ajoute- 
t-on ,  des  deux  autres  pièces  qui,  dans  ce  recueil ,  sui- 
vent celle  de  Vanda,  et  sont  également  de  M.  G.  de  Baer. 
{Voyez  le  Journal  de  Varsovie,  II ,  1835,  page  344-74.) 

VAN  DALE  (Antoine),  antiquaire,  né  à  Harlem  en 
1 038,  abandonna  les  occupations  commerciales  pour  so 
livrer  à  l'étude  de  la  médecine,  se  fit  recevoir  docteur^ 
et  allia  la  culture  dos  lettres  h  l'exercice  de  sa  profession. 
Il  obtint  la  place  de  médecin  de  l'hôpital  de  Harlem,  et 
la  remplit  jusqu'à  sa  mort,  en  1708.  Il  était  de  la  secto 
des  mennonites  ou  anabaptistes  pacifiques.  On  a  de  lui  : 
De  oraculis  veterum  ethnicorum  disscrtattones  II,  Ams- 
terdam, 1700,  in-4'';  Dissertationes  de  origine  et  pro- 
^ffti  idolatriœ  et  superstitîonum,  etc.,  1 696,  in-4o;  Dtp- 
sert.  IX  anliqiiitatibus  quin  et  marmorihns,  eùm  Bornant» 
tùm  Grcecis  iUustrandis  inservientes ,  ibid.,  170S  et 
1743,  in-4*j  Dissert,  super  Aristeà  de  LXX  interpeti" 
bus,  etc.,  ibid.,  1704,  in-4<>.  On  peut  consulter  sur 
Antoine  Van  Dale  son  Étoge  par  Leclerc,  \e&  Mémoires  de 
Niceron,  tome XXXVI, et  le  Dictionnaire  deChauffepié. 

VAN  DALEN.  Voyez  DALEN. 

YANDAMIUE  (DoMiNiQUB-JosBpn ,  comte  na  HUNE- 
BOURO),  né  k  Cassel  (France),  le  5  novembre  1771 , 
servit  d'abord  dans  un  régiment  colonial ,  et  revint  en 
France,  en  1789,  pour  assister  aux  débuts  de  la  révo« 
lnlion.  En  I7l)â,  il  organisa  une  compagnie  franche, 
dite  des  chasseurs  du  Mont-Cassel ,  et  ses  premiers  pan 
furent  si  brillants  que,  l'année  suivante,  il  était  déjà 
général  de  brigade  attaché  à  l'armée  du  Nord.  Au  mois 
d'octobre,  il  investit  Furncs  avec  un  petit  corps  d'infante- 
rie et  le  5*  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  s'empara  de 
cette  place,  et  débloqua  en  même  temps  Nieuport.  11  ne  so 
distingua  pas  moins  dans  la  campagne  de  1794.  Employé 
en  1795,  sous  les  ordres  de  Jourdan,  à  l'armée  do  Sam- 
bre-et-Meuse,  il  se  signala  plus  d'une  fois  sur  leWahal;  et 
l'année  suivante,  à  Turmée  du  Rhin,  il  commanda  l'une 
des  colonnes  de  la  division  Duhcsme  qui  enleva  le  poste 
retranché  d'Alpersbach  et  passa  le  Lech  sous  le  feu  des 
Autrichiens.  A  l'attaque  des  hauteurs  du  Friedberg,  il 
s'empara  de  16  pièces  de  canon  et  débusqua  l'ennemi 
de  ses  positions.  Après  avoir  assisté  à  la  célèbre  retraite 
de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  il  fut  chargé  d'attaquer 
les  retranchements  élevés  en  avant  du  fort  de  Kehl  et  du 
pont  de  Huningue,  et  réussit  dans  celte  difficile  entre- 
prise. A  l'ouverture  do  la  campagne  de  1797,  il  com- 
manda l'avant-garde  au  passage  du  Rhin ,  et  protégea 
le  débarquement  des  troupes.  Arrêté  dans  le  cours  de 
ses  exploits  par  la  paix  de  Campo-Formio,  Vaudamnio 
rentra  dans  le  repos ,  d'où  il  ne  sortit  que  le  5  février 
1799,  avec  le  grade  de  général  de  division,  pour  aller 
prendre  le  commandement  de  l'aile  gauche  de  l'armée 
du  Danube.  Rappelé  aussitôt  pour  concourir  &  la  dé* 
fcnse  des  côtes  maritimes  du  nord-ouest,  il  fut  ensuite 
employé  à  l'armée  gallo-batave.  En  1800,  à  l'armée  du 
Rhin ,  il  franchit  ce  fleuve ,  à  la  tête  de  sa  division , 
entre  Slcin  et  SchalThouse  ;  puis  il  participa  à  toutes 
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les  victoires  de  cette  campagne.  Après  avoir ,  l*année 
suivante,  servi  encore  à  Tarinée  des  Grisons,  il  fut,  a 
la  paix,  nomme  commandant  de  la  16o  division  mili- 
taire. Le  5  septembre  4805,  il  reçut  des  mains  du  pre- 
mier consul  une  paire  de  pistolets  d*Iionneur,  et,  lors 
de  la  première  distribution  des  croix  de  la  Légion  d*hon* 
ncur,  il  fut  nommé  grand  officier  de  cet  ordre.  Le  génc» 
rai  Vandamme  commandait  la  2*  division  du  camp  de 
Sa{nt-Omcr,Iorsqu*il  fut  désigné  pour  prendre  part  aux 
travaux  de  la  grande  armée,  en  septembre  1805.  Maître 
du  pont  de  Donawerlh  et  de  la  ville  d*Augsbourg,  il 
alla  mériter  sur  le  champ  de  bataille  d*Austerlilz  le 
grand  aigle  de  la  Légion  d'honneur.  Pendant  la  campa- 
gne de  Prusse,  en  i806  et  1807,  il  eut  plusieurs  oc- 
casions de  se  distinguer,  et  signa  la  capitulation  de 
Breslau.  En  1800,  commandant  la  division  wurtember- 
geoisc,  il  culbuta,  au  pont  de  Lintz,  trois  colonnes 
autrichiennes.  Pendant  les  années  1810  et  1811 ,  il  fut 
chargé  de  Tinspection  des  troupes  de  cavalerie.  En  jan- 
vier i814,  ses  concitoyens  rappelèrent  à  Thonneur  de 
présider  le  collège  électoral  d'Hazebrouck  (Nord).  Au 
commencement  de  la  campagne  de  Russie,  il  fut  disgra- 
cié par  suite  d*un  violent  démêlé  qu^il  eut  avec  Jérôme, 
roi  de  Weslphalie  ;  mais  dès  le  commencement  do  1813, 
il  fut  mis  à  la  léte  d*un  corps  d'armée  chargé  d'obser- 
ver les  frontières  de  la  Bohême.  A  Tépoque  de  la  ba- 
taille de  Dresde,  il  débuta  par  la  prise  de  Pirna;  mais 
s*étant  ensuite  avancé  vers  Kulm,  dans  des  déGlés 
inextricables  où  le  général  Ostermann  lui  disputa  pied 
à  pied  le  terrain,  il  fut  surpris  par  Tarrivée  inattendue 
du  général  prussien  Kleist  d*une  part,  et  de  Scliwart- 
zcnberg  de  Tautre;  et ,  entouré  par  Tennerol ,  il  perdit, 
le  30  août,  toute  son  artillerie,  et  se  vit  forcé  de  poser 
les  armes  avec  i 0,000  hommes.  Conduit  au  quartier 
général  de  Tempereur  Alexandre,  il  fut,  sur  son  ordre, 
transféré  en  Russie,  dans  le  gouvernement  de  Viatka , 
voisin  de  la  Sibérie.  Il  y  resta  jusqu'au  moment  où  la 
restauration  vint  le  rendre  h  la  liberté,  mais  sans  lui 
donner  d'emploi.  Dans  les  cent  jours,  il  fut  nommé  par 
Napoléon  pair  de  France  et  commandant  de  la  â«  divi- 
sion, puis  du  3"  corps  de  l'armée  du  Nord.  Au  mois  de 
juin  1815,  il  contribua  avec  succès  àTaltaquede  Wavre, 
et  il  poursuivait  l'ennemi  avec  acharnement  lorsqu'il 
apprit  le  désastre  de  Waterloo.  Il  opéra  aussitôt  sa  re- 
traite en  bon  ordre ,  réunit  son  corps  presque  intact 
aux  débris  de  l'armée  de  Napoléon ,  et  le  ramena  sous 
les  murs  de  Paris,  dont  il  fut  même  question  de  lui 
confier  le  commandement.  Il  fut  compris  dans  Tordon- 
nance  du  Si  juillet  et  privé  des  bénéfices  de  l'amnistie 
royale.  Retiré  d'abord  dans  le  département  de  la  Haute- 
Vienne,  il  se  vit  bientôt  forcé  de  quitter  la  France,  et  de 
chercher  on  asile  d'abord  à  Gand ,  puis  en  Amérique. 
Cependant  son  grade  lui  fut  restitué.  De  retour  à  Gand, 
où  il  s'était  fixé  dans  une  terre  qu'il  y  avait  acquise, 
il  y  apprit,  en  septembre  1 83i,  sa  mise  à  la  retraite. 
Tout  entier  désormais  au  repos  dont  il  avait  tant  besoin, 
il  mourut  à  Cassel,  le  15  juillet  1830. 

YA^l  DEIV  BOSCH.  Voyez  BOSCH. 

TAN  DEN  EEGHHOUT.  Voyez  EECKHOUT. 

VAPIDEI^ESSE  (Jban  db),  surintendant  de  la  mai- 
son impériale,  né  vers  la  fin  du  1 5«  siècle  k  Gray,  en 


Franche-Comié,  fut  pendant  près  de  40  ans  attaché  à 
l'empereur  Charles-Quint,  qui ,  en  mourant,  le  recom- 
manda à  Philippe  H.  Maintenu  plusieurs  années  dans 
ses  fonctions  par  ce  prince,  Vandcnesse  se  retira  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  dans  un  âge  avancé.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  le  Journal  de$  voyages  de  l'empereur  Charlti- 
Quinl  et  du  roi  Philippe  //,  êou  fils,  de  1514  à  I5G0, 
in-fol.  Le  manuscrit  original  existe  à  la  bibliothèque  de 
Tournay,  mais  on  en  trouve  plusieurs  copies  à  Paris,  à 
Besançon  et  en  Flandre. 

YAn  DEM  ESSE  (Guillaume),  frère  du  précédent, 
partagea  avec  lui  la  confiance  de  Charles-Quint,  cl  fut 
aumônier  de  ce  prince,  qui  le  nomma  ensuite  évéque  de 
Coria. 

YANDENESSE.  Foy<>js  CHABA^IES  (J.  de). 

YAI^  D£I\  EVrNDE  (Jacob),  seigneur  de Haemstede, 
né  à  Delft,  vers  l'an  1575,  d'une  famille  distinguée, 
après  avoir  fait  de  bonnes  études,  suivit  la  carrière  mi- 
litaire, et  fut  capitaine  d'un  régiment  dinfanterie  au 
service  du  stadhouder  Maurice.  Il  quitta  les  armes  en 
1009,  Rendu  à  ses  premiers  goûts,  il  cultiva  avec  succès 
les  belles-lettres  ainsi  que  la  poésie  latine,  et  mourut 
dans  son  château  »  le  il  septembre  1614.  11  a  laissé  : 
Jae,  Eyndii  Pœmata,  Leyde,  1611 ,  in-i*;  Une  dira- 
nique  de  Zélande,  Middelbourg,  I63i,  in'4*.  On  cruit 
qu'il  était  petit-fils  de  Jacob  VAN  DEiN  EYNDE,  avocat 
de  Hollande,  en  1 560,  et  qui  péril  en  prison  à  Vilvorde, 
victime  de  son  dévouement  à  la  cause  de  la  liberté,  le 
12  mars  1569. 

YA]^  DEN  HONAERT  (Rocb).  Voyez  UOTiEViT. 

\ATi  DEIH  YELDE  (Isaîb).  Voyez  YËLDE. 

Y  AN  DERAA.  VoyrzAA. 

YANDEUBOURC  (Martin- m arib-Chailes  BOU- 
DENS  db),  littérateur,  né  en  1765  à  Saintes,  d'une  fa- 
mille noble,  acheva  ses  études  à  l'école  militaire,  cnira 
dans  la  marine  et  fit  en  1782  une  campagne  dans  l'Inde, 
sur  la  frégate  V/iermione;  il  étaiten  1789  lieutenant  de 
vaisseau.  Forcé  d'émigrer  en  1 795,  il  s'établit  en  Allema- 
gne, où  il  occupa  SG8  loisirs.  Forcé  d'émigrer  en  1793,  il 
s^établil  en  Allemagne,  oii  il  occupa  ses  loisirs  forces  par 
une  étude  approfondie  de  la  langue  et  de  la  littérature 
des  Allemands.  Ses  talents  lui  méritèrent  l'estimedu  comte 
deStolberg,  qui  lui  procura  un  emploi  dans  leslles  danoi- 
ses Sous-le- Vent;  il  demeura  en  Amérique  jusqu'en  1800, 
et  revint  en  France  en  1803.  Divers  ouvrages  en  prose 
et  en  vers  l'avaient  fait  connaître  d'une  manière  avanta- 
geuse, lorsqu'il  remplaça,  en  18 14,  L.-S.  Mercier  à  l'In- 
stitut, Il  continua  de  se  livrer  entièrement  à  la  culture 
des  lettres,  et  mourut  à  Paris  en  1837.  Outre  la  part 
qu'il  eut  à  la  rédaction  du  Pnblieiête,  des  Archives  litté- 
raires, du  Mercure  étranger j  et  du  Journal  des  savants, 
on  lui  doit  la  publication  des  poésies  de  Clotilde  de  Sur- 
ville, des  traductions  de  l'allemand  telles  que  le  HV- 
detnar  de  F.  H.  Jacobi,  1796,  2  vol.  in-13;  le  Voyaye 
en  Italie  de  F.  J.  L.  Meyer,  1803,  ln-8*  ;  da  LaocooUf 
ou  des  Limites  respectives  de  la  poésie  et  de  la  prinfurtf 
par  Lessing,  1803,  in-8«;  Craies  et  Ilipparque,  roman 
de  Wieland,  1818,  3  vol.  in-18;  mais  le  plus  beau  litre 
de  Vandcrbourg  est  sa  traduction  en  vers  français,  des 
Odes  d'Horace,  1813-13,  3  vol.  in*8«.  Il  a  fourni  plur 
sieurs  articles  k  la  Biographie  universelle,  Daunoo  a  pro» 
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Bdoré  son  Êfoge  k  riostUut  le  2  août  1839.  {Moniteur 
da  28  octobre.  ) 

TAI^DER  BURCH  (François),  archevêque  de  Cam- 
brai, ne  en  1567  à  Gand,  d*une  ancienne  famîUc,  cou- 
rat  les  plus  grands  dangers  dans  son  enfance  par  suite 
des  représailles  que  les  prolestants,  victimes  de  la  cruauté 
du  duc  d*Albe,  exerçaient  parfois  sur  les  catholiques. 
Son  père,  rois  en  prison,  vit  sa  maison  livrée  aux  flam- 
mes, ses  terres  ravagées,  et,  rendu  ensuite  à  la  liberté, 
fut  oblige  de  fuir  avec  toute  sa  famille.  Le  jeune  Van- 
der  Burcb  fut  envoyé  avec  sa  mère  auprès  d*un  oncle  de 
eplle-ei,  doyen  du  chapitre  d^Utrecht.  Après  avoir  ter- 
loiiié  ses  études,  il  embrassa  Télal  ecclésiastique,  devint 
Ticaire  général  de  Tévéque  d^Arras ,  puis  chanoine  de 
Mons,  et  successivement  évéque  de  Gand  et  archevêque 
de  Cambrai.  Il  se  signala  dans  ces  deux  postes  par 
Texercice  de  toutes  les  vertus  pastorales,  et  fonda  à 
Cambrai  un  établissement  pour  les  jeunes  filles  de  fa- 
milles honnêtes  et  peu  aisées,  qui  donna  plus  tard  à 
M»*  de  Maintenon  Pidéc  de  la  maison  de  Saint-Cyr.  Ce 
dipe  prélat  mourut  à  Mons  en  1644.  £n  1823,  la  So- 
ckié  d'émulation  de  Cambrai  mit  au  concours  V Éloge  de 
Vander  Burch,  et  adjugea  le  prix  à  H.  R.  Dulhillocul, 
aujourd'hui  (1847)  bibliothécaire  de  la  ville  de  Douai. 

TANDER  DUnCH.  Voyez  BURCH. 

YAI^DER  DOUS.  Voyez  DOUSA. 

YANDER  GOES  (Hdgubs),  peintre,  né  à  Bruges 
vers  Pan  i  366,  fut  un  des  premiers  à  employer  le  pro- 
cédé de  la  peinture  à  Thuile.  On  ignore  Tépoquc  de  sa 
mort.  Parmi  ses  ouvrages  que  le  temps  a  épargnés, 
00  eile  son  tableau  de  la  Vierge,  placé  dans  Téglise 
Saint-Jacques  de  Gand.  La  galerie  de  Vienne  possède 
de  eet  artiste  quatre  tableaux  précieux  :  une  sainte  Fa-- 
mt/fr,  an  saint  Jean-Baptiste,  saint  Jean  et  saint  Jérôme 

(formant  les  volets  du  tableau  précédent),  et  une /Nia- 

tornlf. 

YAI^DER  GOES  (Giillaumb).  Voyez  GOES. 

TARDER  H/i£R  (Floris),  trésorier  et  chanoine 
de  iVglise  collégiale  de  Saint-Pierre,  à  Lille,  est  un  sa- 
vant écrivain ,  à  qui  Ton  doit  un  ouvrage  fort  estimé , 
qui  a  pour  titre  :  Les  Châtelains  de  Lille,  leur  ancien 
^M,  office  et  famille,  etc.,  Lille,  101 1,  in-K  Nous 
ne  connaissons  de  Touvrage  intéressant  de  Vander  Haer 
que  la  seule  édition  de  46!  I ,  in-4«,  et  nous  présumons 
qu'il  n*y  en  a  pas  eu  d*autre.  Il  est  aussi  auteur  d*un 
^i*ai  historitfue  sur  les  troubles  des  Pays-Bas. 

TARDER  HAERT  (HBiiai-ANNB-VicToa),  peintre, 
naquit  à  Uuvain  en  1790.  Il  fil  ses  premières  études  à 
Tacadémicde  cette  ville.  Lé  jeune  Vander  Haert  faisait 
d«  si  grands  progrès  dans  le  dessin  que,  tout  en  sautant 
une  clssse,  il  remportait  toujours  le  premier  prix.  Au 
Mriir  de  Tacadémie  il  se  livra  à  la  peinture  h  Thuile  et 
^^^  beaoeoup  d*anciens  tableaux.  Il  aurait  voulu  re- 
voir des  leçons  du  célèbre  peintre  David,  qui,  è  celte 
^Poqae,  résidait  à  Bruxelles.  N'ayant  pu  satisfaire  son 
^fsir,  Vander  Haert  découragé  se  livra  à  la  décoration, 
w  fil  dans  celte  partie  des  progrès  extraordinaires  et 
^uii  une  grande  réputation  ;  les  grisailles  et  les  ca- 
Qees  qu'il  a  peints  au  château  de  Tervueren  sont  d'une 
^ttté  remarquable.  En  1828,  Vander  Haert  fil  de  la 
Iiiitographie.  Les  portraits  qu'il  dessina  d'abord  atti- 


rèrent Patlenlion  publique  sur  lui.  En  1836  ,  plusieurs 
habiles  artistes  se  réunirent  pour  dessiner  et  formèrent 
une  académie  pour  étudier  en  commun,  n  Ixellcs-lcz- 
Bruxclles;  Vander  Haert  en  fit  partie  dès  Torigine  et  Ira- 
vailla  avec  une  assiduité  extraordinaire  jusqu'en  484:2  -, 
il  Tut  alors  nommé  directeur  de  l'académie  de  Gand. 
C'est  à  Ixelles  que  cet  habile  artiste  créa  la  manière  de 
dessiner  au  crayon  rouge  et  noir ,  manière  qu'il  porta  nu 
plus  haut  degré  de  perfection.  Il  fit  ainsi  des  portraits  qui 
ont  été  admirés  aux  différenles  expositions  de  Bruxelles, 
d'Anvers  et  de  Gand.  Lors  de  la  création  de  l'école 
royale  de  gravure  de  Bruxelles,  Vander  Haert  en  fut 
nommé  premier  professeur  de  dessin.  Après  avoir  aban- 
donné la  peinture  pendant  longtemps ,  il  l'avait  reprise 
en  1839,  et  fit  des  portraits  excessivement  remarqua- 
bles ,  entre  autres  ceux  de  M»"  la  comlessc  d'Hane  de 
Potier  et  de  M.  Van  Crombrugge,  ancien  bourgmestre 
de  Gand.  Le  premier  de  ces  deux  portraits  fut  fait  après 
la  mort  de  la  comtesse,  sans  autres  documents  que 
les  indications  qui  lui  furent  données  par  la  famille;  il 
parvint  cependant  à  obtenir  une  ressemblance  surpre- 
nante. Ce  tour  de  force  extraordinaire  a  été  répété  plu- 
sieurs fois  par  cet  éminent  arlisle.  Vander  Haert  était 
bon ,  d'une  générosité  sans  exemple;  sacriHant  toujours 
son  intérêt  personnel  au  plaisir  d'être  utile.  11  avait  dans 
le  caractère  l'originalité  et  l'excentricité  des  anciens 
grands  peintres  flamands.  Il  mourut  à  Gand ,  le  5  octo- 
bre 4846,  après  avoir  souffert  pendant  longtemps  d'un 
rhumatisme  goutteux.  11  venait  d'être  chargé  d'exécuter 
le  portrait  du  roi  et  de  la  reine  pour  la  chambre  des 
représentants. 

YANDER  DELST  (  Bartbélbmi ) ,  peintre,  né  h 
Harlem  en  161 3,  est  un  des  artistes  les  plus  distinguésdc 
l'école  hollandaise,  et  se  fit  une  grande  réputation  par 
la  manière  dont  il  peignait  le  périrait.  Il  ne  connut  de 
rival  en  ce  genre  que  Vandyek,  auquel  même  il  est 
égal  dans  les  principales  parties  de  l'art.  Ses  portraits 
sont  composés  d'une  grande  manière.  Le  dessin,  la 
pose,  la  couleur,  tout  en  est  excellent;  et  à  ce  mérite  il 
joignait  celui  de  la  ressemblance.  Parmi  ses  productions 
les  plus  célèbres ,  on  cite  le  tableau  qui  se  voit  dans  la 
salle  du  tribunal  à  la  maison  de  ville  d'Amsterdam;  il 
représente  les  C/wft  de  la  milice  bourgeoise  se  disposant  à 
distribuer  le  prix  de  rare.  Les  figures  en  sont  de  gran- 
deur naturelle;  les  chairs,  les  étoffes,  les  vases  d'or  et 
d'argent  y  sont  peints  avec  une  perfection  admirable. 
Le  même  tableau,  en  petit,  fait  partie  du  Musée  du 
Louvre,  et  c'est  un  des  plus  précieux  de  celle  magni- 
fique collection.  On  vante  encore  le  portrait  qu'il  fil  de 
Constance  Heins  et  qui  a  été  célébré  par  le  poêle  hollan- 
dais Jean  Vos,  et  le  Portrait  d'an  officier,  qui  faisait  par- 
tie du  cabinet  de  l'électeur  palatin.  Outre  le  tableau  cité 
ci-dessus,  le  Musée  du  Louvre  en  possède  deux  du  même 
maître,  peints  pour  servir  de  pendants;  ce  sont:  un 
Portrait  d'homme  véta  de  noir  :  il  a  la  main  gauche  sur 
la  poitrine,  la  droite  a|ipuyée  sur  le  côté;  un  Portrait 
de  femme  :  elle  tient  son  éventail  des  deux  mains. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  cet  artiste  épousa  une  jeune  femme 
dont  il  eut  un  fils  qui  cultiva  la  peinture  avec  succès. 
Vauder  Helst  est  mort  à  Amsterdam ,  dans  un  âge  très- 
avancé. 
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YAI^DEH  HEYDEN  (Jban),  peintre,  né  h  Gorcum 
en  4637,  d*abord  élève  d*un  peintre  sur  verre,  parvint 
lui-même  à  un  grand  degré  de  perfection  dans  la  repré- 
sentation des  monuments  publics.  On  cite  dans  ee  genre 
ses  tableaux  âel'Hôtel-dC' Ville  d'Amgferdam,  la  Bourte, 
le  Bureau  du  poids  publie,  V Église  neuve,  de  la  même 
ville,  la  Bourse  de  Londres,  le  Calvaire  de  Cologne,  Il 
avait  aussi  des  connaissances  en  mécanique,  et  on  lui 
doit  le  perfectionnement  des  pompes  à  incendie;  il  a 
écrit  un  Traité  sur  celte  matière,  Amsterdam,  1600, 
grand  in-fol.,  orné  de  planches  de  son  invention  et  gra- 
vées par  lui-même.  Le  musée  de  Paris  possède  de  cet 
artiste  trois  tableaux  :  la  Vue  de  Vhàlel  de  ville  d'Amster- 
dam !  la  Vue  d*une  éfflise  el  d'une  place  d*une  ville  hol- 
landaise; et  la  Vue  d*un  village  situé  sur  le  bord  d*an 
canal.  Van  der  Heydcn  mourut  à  Amsterdam  en  171S. 
YAI^DER  LIIliDEJX.  Voyez  LlPiDEN. 
YAI^DER  MAESEI^  (Edmb -Martin),  général  fran- 
çais, né  à  Versailles  en  4767,  s^engagea,  en  178*2, 
comme  simple  soldat ,  dans  le  régiment  de  Touraine. 
Devenu  officier,  au  commencement  de  la  révolution ,  il 
fut  chargé  de  Piiistruction  de  deux  bataillons  de  volon- 
taires du  Jura ,  qui  venaient  d'être  créés,  et  dont  Tun 
(le onzième)  le  nomma  son  commandant.  Il  fit,  en  cette 
qualité,  à  Tarroéc  du  Rhin  ,  la  campagne  de  1793,  se 
signala  dans  plusieurs  occasions ,  et  fut  nommé  chef  de 
brigade  en  4794.   Il  eut  part  ensuite  aux  brillantes 
campagnes  de  Moreau  dans  la  Sooabe  et  la  Bavière ,  et 
se  distingua  particulièrement,  en  4796,  dans  la  retraite 
de  Tarmée  du  Danube,  après  la  bataille  de  Stokach,  ce 
qui  lui  valut  un  brevet  de  général  de  brigade.  Attaqué 
près  de  Manbeim,  quelques  mois  plus  tard,  par  des 
forces  très-supérieures,  que  commandait  le  prince  Char- 
les, il  tomba  dans  les  mains  des  Autrichiens,  et  fut  con- 
duit prisonnier  en  Bohême.  Échangé  en  1801,  il  partit 
pour  les  Indes,  en  qualité  de  commandant  en  second  du 
général  Decacn;  fut  nommé  général  de  division;    et 
après  avoir  défendu  longtemps  Tile  de  France  contre 
les  Anglais,  se  vit  obligé  de  leur  abandonner  cette  colo- 
nie (1810).  Revenu  en  Europe,  il  fut  envoyé  à  Tarmce 
dTspagne,  et  contribua,  par  son  activité  et  son  courage, 
à  maintenir  la  Biscaye  dans  Tobéissancc.  11  commanda 
ensuite  une  division  sous  le  maréchal  Soult,  et  mourut 
glorieusement,  percé  d*une  balle,  au  passage  de  la  Bi- 
dassoa,  le  4°''  septembre  1813.  Un  décret  impérial  Pa- 
vait créé  comte,  quelques  jours  auparavant. 
YAI^DEA  MEER.  Voyez  MEER. 
YAI^'DER  MERSGU  (Jean-André)  naquit  à  Me- 
nin,  le  10  février  173i,  d*une  famille  anoblie.  Après 
avoir  fait  des  études  particulièrement  dirigées  vers  les 
mathématiques  et  la  gi'ographie,  il  entra  dans  le  régi- 
ment de  la  Marck,  au  service  de  France,  en  qualité  de 
volontaire.  Les  campagnes  de  la  guerre  do  sept  ans  lui 
fournirent  de  nombreuses  occasions  de  signaler  son  cou- 
rage; et  bientôt  on  ne  le  nomma  plus  que  le  Brave  Fla- 
mand, Toujours  au  fort  de  la  mêlée,  il  reçut  14  bles- 
sures, dont  3  à  la  tête.  Sachant  unir  la  prudence  à 
rintrépidité,  il  commanda  des  corps  assez  considérables 
de  partisans.  Ses  principaux  faits  d'armes  furent  la 
prise  de  la  ville  et  du  château  d*Arensberg,  en  4759; 
celle  de  Ilcssc-Casscl  où  rartillcrie,  des  munitions ,  des 


vivres  et  un  grand  nombre  de  prisonniers  tombèrent 
dans  ses  mains,  en  4761  ;  Taltaque  inopinée  du  village 
de  Bozenzeel ,   dans   lequel  il  s*empara  de  plusieurs 
pièces  de  canon,  et  fit  mettre  bas  les  armes  h  4 200 hom- 
mes ;  enfin ,  les  combats  de  Werle  et  d*Hexter.  fl  par- 
vint, en  moins  de  3  années ,  an  grade  de  lieutenant- 
colonel  de  cavalerie,  et  reçut  la  croix  de  Satnt-Louis  sur 
le  champ  de  bataille.  Néanmoins  diverses  injustices  le 
décidèrent  à  passer,  en  4778,  au  service  d*  Au  triche,  où, 
malgré  la  protection  du  général  Wurmser ,  il  ne  put 
obtenir  d*abord  le  rang  de  colonel.  Pendant  la  courte 
guerre  que  termina  le  traité  de  Teschen,  Vander  Mcrscb 
se  rendit  maître  d*Habelschwert  et  de  Graffenort ,  en 
Silésie.  La  paix  le  ramena  dans  ses  foyers  avec  le  titre 
et  la  pension  de  colonel.  Il  trouva  le  bonheur  dans  le 
mariage,  et  vécut  k  la  campagne,  partageant  ses  loisirs 
entre  Téducation  de  son  fils  et  les  soins  de  Pagriculture. 
Les  innovations  introduites  par  Tempereur  Joseph  II, 
dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas ,  ne  tardèrent  pas  à 
mécontenter  les  divers  ordres  de  PËtat.  Le  feu  de  la 
discorde  fut  encore  attisé  par  la  Prusse,  TAngleterrc  et 
la  Hollande  ;  une  armée  s'organisa  dans  les  environs  de 
Breda  ;  Vander  Mersch  fut  choisi  par  les  chefs  de  Tin- 
surrection  (Vonck,  Vander  Noot  el  Van  Eupen)  pour  la 
commander;  il  vint  se  mettre  à  la  tête  de  3,000 hommes, 
et  battit  complètement  les  Autrichiens  à  Tumhout,  le 
S7  octobre  1 789;  il  fit  ensuite  des  progrès  dans  la  Cam- 
pine,  dingea  tous  ses  mouvements  avec  une  habileté 
soutenue,  et,  par  d*uttles  diversions,  favorisa  la  révolte 
de  la  Flandre  et  du  Brabant.  SVtant  assuré  des  villes  de 
Diest,  de  Tirlcmont  et  de  Léau  ;  il  entama  des  négocia- 
lions  avec  le  ministère  autrichien;  mais  elles  ne  produi- 
sirent d*autre  résultat  qu^une  suspension  d^armes  de 
40  jours.  Bruxelles  fut  évacué  par  suite  d*un  soulève- 
ment général  ;  Vander  Mersch  fit  son  entrée  à  Namur, 
le  17  décembre,  et  poussa  ses  avant-postes  jusqu^à  Saint- 
Hubert,  dans  la  province  de  Luxembourg.  Cependant  la 
mésintelligence  éclata  tout  à  coup  entre  le  général  en 
chef  et  le  congrès  souverain  des  Étals  :  on  accusait  le 
général  de  ne  pas  pousser  avec  assez  de  vigueur  ses  suc- 
cès ,  et  lui ,  de  son  côté ,  se  plaignait  de  la  négligence 
qu*on  mettait  à  pourvoir  aux  besoins  de  Tarmée.  D*une 
autre  part,  le  cabinet  de  Berlin,  qui  voulait  diriger  la 
révolution  brabançonne  seSon  ses  propres  intérêts,  eut 
Tadresse  de  faire  agréer  les  services  du  général  prussien 
Schocnfeld  ;  et  la  perte  de  Vander  Mersch  fut  dès  lors 
résolue  :  on  Taccusa  de  haute  trahison.  Le  fait  est  que 
le  général  avait  adopté  le  plan  de  Pavocat  Vonck  ,  du 
duc  d*Ursel  et  du  comte  de  la  Marek,  pour  substituer  à 
la  puissance  des  moines  et  de  la  noblesse ,  dans  le  gou- 
vernement belge ,  les  principes  adoptés  en  France  par 
rassemblée  constituante.  Schoenfeld,  qui,  sous  le  pré- 
texte d*accélérer  la  reddition  de  la  citadelle  d*Anvers, 
avait  rassemblé  7,000  hommes,  eut  Tordre  de  marcher 
avec  SCS  forces  sur  Namur,  afin  d*intimider  Vander 
Mersch.  Les  deux  armées  se  trouvent  en  présence,  le  6 
avril  1790.  Vander  Mersch  manque  de  résolution  ;  il  se 
laisse  prendre  aux  belles  paroles  de  ses  ennemis.  Le  8, 
il  arrive  à  Bruxelles  pour  y  rendre  compte  de  sa  con- 
duite.  Il  fut  d*abord  mis  aux  arrêts  dans  une  maison 
particulière,  mais  transféré,  la  nuit  du  13  au  14  avril, 
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dans  U  ciladelle  d*Anvers.  Sa  femme  oblint ,  non  sans 
difficulté,  riionneur  de  s*enfcrmer  avec  lui.  Il  quitta 
celle  prison,  le  40  novembre,  pour  élre  détenu  dans  le 
eoQvent  des  Alexîens  de  la  ville  de  Louvain ,  et  ne  re- 
courra sa  liberté  qu*à  rapproche  des  armées  autrichien- 
nes, au  mois  de  décembre  suivant.  Après  quelque  séjour 
â  Lille,  il  rentra  dans  ses  foyers, et  mourut  à  Menin,  en 
1792.  Il  avait  pris  une  grande  part  à  la  rédaction  d*un 
oQTrage  mal  écrit,  mais  semé  de  faits  intéressants,  publié 
sous  ce  titre  :  Mémoire  historique,  et  Pièces  justificative» 
fourM,  yander  Mersch,  5  vol.  in-8«,  Lille,  1701,  par 
uQ  de  ses  officiers  nommé  Dinne,  mort  adjudant  géné- 
ral dans  la  Vendée,  en  1795. 

YAI^DER  IHOnDE  (Cb Arles-Augustin),  médecin, 
aéàAfaeao  en  17â7,  d*une  famille  originaire  de  la  Flan- 
dre française,  passa  d^asses  bonne  heure  en  Europe 
arccsoQ  père,  qui  s*établil  à  Paris  vers  4752,  et  s'y  fit 
reeeToir  membre  de  la  faculté  de  médecine.  Dirigé  dans 
SCS  éludes  par  son  père ,  il  fut  fait  docteur  en  i  748 , 
pratiqua  la  médecine  avec  quelque  succès ,  publia  plu- 
sieurs ouvrages  et  mourut  subitement  en  1702.  On  a  de 
lui  :  Histoire  d'une  maladie  curieuse  de  la  peau,  traduite 
de  l'iulien  de  Cnrsio,  médecin  napolitain,  Paris,  1755, 
arec  de  très-bonnes  note*  ;  Essai  sur  les  moyens  de  pet" 
falmner  l'espèce  humuitiê,  ibid.,  1756,  2  vol.  in-lâ; 
Dictionnaire  de  santé,  ibid.,  1760,  2  vol.  in-12.  Il  ré- 
digea pendant  plusieurs  années  le  Journal  général  de 
fnédtcine,  continué  jusqu'à  nos  jours. 

VANDER  mOPiDE,  malhémalicien,  né  a  Paris  en 
nSS,  d'une  autre  famille  que  le  précédent,  fut  élève 
du  géomètre  Fontaine,  puis  de  Dionis-du-Séjour,  entra 
à  TAcadémie  des  sciences  en  4771,  prit  beaucoup  de 
part  à  ses  travaux,  et  publia  suecessiveroent  plusieurs 
Mémoires  très-intéressants  dans  ses  recueils.  Nommé 
professeur  d'économie  politique  à  Técole  normale  lors 
de  sa  création  en  1795,  il  fit  partie  de  l'Institut  organisé 
cette  même  année,  et  mourut  d'un  vomissement  de  sang 
le  {«'janvier  1790.  Son  Élotfe  a  été  prononcé  ii  l'Ins- 
liiul  (où  il  eut  pour  successeur  Carnot)  par  Lacépcde, 
a'ors  secrétaire  de  la  classe  des  sciences  physiques  et 
maihématiqucs. 

VAI^DER  «EEIl  (Eglon  ou  Aart),  peintre,  naquit 
àAouterdam,  en  1643,  d'Arnoult  VandcrNecr,  bon 
paysagiste,  estime  surtout  pour  ses  clairs  de  lune,  et  qui 
lui  donna  les  premières  leçons  de  son  art.  Mais  le  jeune 
Eglon  préférait  peindre  la  figure.  Il  entra  chez  Jacques 
^allloo,  peintre  estime,  d'Amsterdam,  surtout  pour  les 
figures  de  femmes  nues  ;  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
soQscet  habile  maître.  A  20  ans,  il  se  rendit  à  Paris, 
eu  1  attirait  la  réputation  de  l'école  française.  Le  comte 
de  Dona,  gouverneur  d'Orange,    l'employa  pendant 
quatre  ans,  au  bout  desquels  il  retourna  en  Hollande. 
Arrivé  à  Amsterdam,  il  épousa  la  fille  du  secrétaire  du 
Inlnaal  de  Schietand,  qui  loi  apporta  une  dot  considé- 
nble  :  elle  mourut  après  l'avoir  rendu  père  de  1 6  en- 
fants, et  tout  son  bien  se  consuma  en  procès.  11  alla 
rétablir  alors   à   Bruxelles,  où  ses  ouvrages  étaient 
"^berchés.  11  y  contracta  un  second  mariage  avec  la  fille 
<^u  peintre  Du  Chalet  :   sa  nouvelle  épouse  peignait 
^fcs-bienle  portrait  en  miniature;  mais  clic  mourut  en 
lai  laissant  0  enfants.  Le  besoin  accabla  Vandcr  Ncer, 


et  pour  faire  subsister  sa  nombreuse  famille,  il  dut 
s'adonner  au  paysage  qui  lui  coûtait  moins  de  temps  et 
do  travail  que  ses  tableaux  d'histoire.  Cependant  il  se 
distingua  dans  ce  genre,  et  ses  paysages  eurent  le  plus 
grand  succès.  Il  se  fit  également  remarquer  par  ses  ta- 
bleaux de  fleurs.  Pour  avoir  des  modèles  toujours  frais, 
il  établit  un  parterre  dans  son  atelier  même,  et  se  con- 
struisit un  cabinet  portatif,  dans  lequel  il  prenait  pour 
ainsi  dire  la  nature  sur  le  fait,  et  conservait  a  ses  ou- 
vrages cette  vie  et  cet  éclat  qui  font  le  charme  de  la 
nature.  Appelé  à  Ousseldorf ,  par  l'électeur,  il  se  rendit 
à  cette  invitation,  et  après  5  ans  de  veuvage,  il  épousa 
en  troisièmes  noces  la  veuve  du  peintre  Breekveld ,  qui 
était  elle-même  très-instruite  dans  cet  art.  Vander  Neer 
traitait  tous  les  genres  avec  une  égale  perfection.  Ses 
tableaux  d'histoire  sont  bien  composés;  ses  portraits  en 
grand  et  en  petit  bien  coloriés  et  touchés  avec  grâce  et 
finesse.  Il  a  peint  des  Assemblées,  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  à  celles  de  Terburg.  Vander  Neer  fut  le  maître  de 
Vander  Werff,  et  mourut  en  1703. 

YABiDEn  STRAETEN  (Ferdinand),  économiste» 
né  à  Gand  le  0  mars  1771,  suivit  la  carrière  du  com- 
merce, voyagea  en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne, 
et  s'appliqua  particulièrement  à  rechercher  les  causes  de 
la  prospérité  publique  chez  les  différentes  nations  an- 
ciennes et  modernes.  Fixé  dans  sa  patrie,  et  débarrassé 
de  ses  affaires  commerciales,  il  se  livra  à  l'étude  de  l'a- 
griculture flamande,  et  fut  poursuivi  devant  les  tribu- 
naux pour  avoir,  dans  le  1*'  vol.  de  son  ouvrage  sur 
VÉtat  actuel  du  royaume  des  Pays-Bas,  1810-S3,  2  vol. 
in-8o,  annoncé  la  ruine  de  l'industrie  belge.  Condamné 
à  3,000  florins  d'amende,  il  essuya  diverses  autres  con- 
damnations pour  des  articles  de  son  journal  :  Ami  du 
roi  et  de  la  patrie,  11  venait  de  subir  deux  mois  de  dé- 
tention, dans  les  prisons  delà  cour  d'assises  de  Bruxelles, 
lorsqu'il  mourut  subitement  en  1525. 

VANDER  ULFT  (Jacques)  ,  peintre,  né  à  Gorcum 
vers  lCâ7,  s'appliqua  d'abord  à  la  peinture  sur  verre, 
et  se  plaça  ensuite  au  rang  des  plus  habiles  artistes  de 
son  pays.  On  ignore  l'ôpoque  de  sa  mort.  Parmi  ses 
productions  les  plus  remarquables,  on  cite  :  une  Entrée 
IriatnpfuUe  datis  Rome,  tableau  capital  d'un  beau  fini  ; 
une  Vue  des  enoirons  de  Home  ;  un  Port  de  mer  d'Italie. 
Il  n'avait  jamais  visité  cette  contrée,  mais  il  dessinait 
ses  sites  et  ses  fabriques  d'après  des  estampes.  Le  mu- 
sée de  Paris  possède  deux  tableaux  de  Vander  UIft  : 
un  Porte  de  ville  et  une  Place  publique  où  se  font  des 
préparatifs  de  fêle. 

VAI^DER  VELDE  (  Charles -François  ).  Yoyer 
VELDE. 

YAPiDER  YYNCKT  (Luc- Joseph)  ,  publiciste,  né 
en  1601  à  Gand,  prit  ses  degrés  en  droit  à  Tuniversité 
de  Louvain,  voyagea  ensuite  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne,  et,  à  son  retour,  fut  nommé  membre  du 
conseil  de  Flandre  en  (739.  11  consacra  les  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  fonctions  à  l'étude  de  l'histoire  de  sa 
patrie,  et  mourut  à  Bruxelles  en  1779.  On  a  de  lui  : 
Recherches  historiques  et  chronologiques  sur  les  gouver- 
neurs et  gouvernantes  des  Pays-Bas  (en  flamand)  ;  une 
Histoire  des  Pays-Bas ,  commençant  au  mariage  de 
Philippe  le  Bol  en  4405,  et  finissant  h  la  paix  de  West- 
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plialie.  Cet  ouvrage,  écrit  en  français,  et  revu  par 
«te  Méan,  fut  d*abord  imprime  a  Bruxelles,  à  5  exem- 
plaires seulement  (le  gouvernement  autrichien  qui  avait 
commandé  cet  ouvrage  en  limita  le  tirage  à  ce  nom- 
bre), et  réimprimé  sur  les  premières  épreuves  avec  de 
nouvelles  corrections  de  style  et  un  grand  nombre  de 
pièces  justificatives,  5  vol.  in-S».  Vander  Vynckt  a  laissé 
plusieurs  autres  ouvrages  manuscrits  dont  on  trouve  la 
liste  dans  une  Notice  par  Gérard.  (Voyez  Mémoire  de 
TAcadémie  de  Bruxelles,  tom.  Ili.) 

YA^IDER  V^ERF  (Adrien),  peintre,  né  en  1659 
près  de  Rotterdam,  élève  de  Vander  Neer,  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  peignit  plusieurs  portraits  qui 
commencèrent  sa  réputation,  et  rélendit  par  plusieurs 
beaux  ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  un  plafond  re- 
présentant la  Reuommée  entourée  de  génies,  L*élecleur 
palatin,  pour  lequel  il  avait  travaillé,  Tanoblit  lui  et  sa 
famille,  et  se  rattacha  par  une  pension  successivement 
augmentée.  11  ne  fut  pas  moins  généreusement  récom- 
pensé par  le  duc  de  Wolfenbuttel.  qui  lui  avait  com- 
mandé une  Madeleine  pénitente,  Vander  Werf  mourut 
à  Rotterdam  en  17ââ.  Ses  productions  sont  très-nom- 
lireuses  ;  le  musée  de  Paris  en  possède  sept  :  Adam  et 
£ve,  prèê  de  l'arbre  de  la  tcirtice  du  bien  et  du  mal,' 
JUoïse  retiré  du  Nil  par  la  fille  de  Pharaon  ;  la  Chatleté 
de  Jàêeph  ;  un  Ange  annonçant  aux  bergers  la  ventte  du 
Messie j  Madeleine  dans  le  désert;  Séleucus  cédant  Stra- 
ttmiee  à  son  fils  Anliochus;  deux  Nymphes  dansant  de- 
vont  une  jeune  femme  qui  joue  de  la  flâte.  Toutes  ses 
productions  sont  remarquables  par  un  travail  précieux, 
mais  qui  dégénère  souvent  en  froideur. 

YAMDER  WERF  (Pierre)  ,  frère  du  précédent  et 
son  élève,  né  en  1665,  copia  d^abord  les  tableaux  de 
son  frère,  composa  ensuite  lui-même,  et  mourut  h  Rot- 
terdam en  I7i8.  Ses  meilleures  productions  ont  été 
retouchées  par  son  frère. 

yXVi  DE  YELDE  (Jb an-François),  théologien  belge, 
né  à  Bevercn,  pays  de  Waes,  le  tf  mars  1743,  étudia  la 
théologie  à  Louvain,  reçut  les  ordres  sacrés  en  I7()9  , 
et  fut  immédiatement  nommé  bibliothécaire  de  Tuni- 
versilé.  Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  dans  cette  faculté 
célèbre,  en  1775,  y  devint  professeur,  et  en  fut  deux  fols 
recteur.  Là,  comme  dans  beaucoup  d'autres  écoles  tliéo- 
logiqucs,  il  existait  des  querelles  concernant  les  rapports 
de  la  discipline  eoclésias tique  avec  Tordre  civil;  Van  de 
Vclde  se  déclara  pour  ceux  qui  s'opposaient  aux  droits 
de  Taulorilé  temporelle,  appuyée  par  Terapereur  Jo- 
seph II.  Les  troubles  théocra tiques  qui  agitèrent  sa  pa- 
trie, en  1787,  et  les  opinions  exagérées  qu'il  essaya  con- 
stamment d'y  faire  prévaloir,  le  firent,  à  plusieurs 
ro|)rises,  éloigner  de  sa  chaire,  et  mrme  bannir  de  son 
pays.  En  juin  171)4,  lors  de  l'invasion  des  Français,  il 
remplissait  le  poste  éminent  de  président  du  grand  col- 
lège de  Louvain  ;  il  s'enfuit  en  Hollande,  puis  en  West^ 
phalie«  L'espoir  de  trouver  en  France  un  gouvernement 
modéré,  le  ramena  à  Louvain ,  au  mois  d'août  1 795, 
mais  il  n'y  trouva  bientôt  que  persécution,  le  Directoire 
exécutif  suivant  à  l'égard  des  ecclésiastiques  des  Pays* 
Bas  le  système  oppressif  qui  avait  eu  lieu  en  France  sous 
la  Convention  et  sous  les  législatures  qui  Tavaient  pré- 
cédée. La  faculté  de  théologie  fit  des  représentations  :  Van 


de  Velde,  connu  pour  y  avoir  pris  la  plus  grande  part, 
fut  arrêtée  en  mai  1796.  La  journée  du  48  fructidor 
1797  vint  encore  aggraver  le  sort  du  clergé  catholique 
des  Pays-Bas,  et  dès  le  mois  de  novembre  suivant,  des 
arrêtés  de  déportation  furent  rendus  contre  tous  les  pro- 
fesseurs de  Louvain.  Van  de  Velde  parvint  à  se  sauver, 
et  passa  de  l'autre  côté  du  Rhin;  il  parcourut  une  partie 
de  l'Allemagne,  visitant  les  bibliothèques  et  faisant  des 
recherches  relatives  aux  monuments  de  l'histoire  eoclc- 
siasCIque  des  Pays-Bas.  Rentré  dans  son  pays  en  1802, 
mais  trouvant  l'université  de  Louvain  supprimée,  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  ses  travaux  historiques.  En  1811, 
il  fut  amené,  par  M.  de  Broglie,  évéque  de  Gand ,  au 
concile  de  Paris,  en  qualité  de  théologien.  L'évéque  y  lut 
devant  la  commission  du  concile  un  mémoire  à  la  ré- 
daction duquel  Van  de  Velde  passa  pour  n'être   pas 
étranger.  Il  y  discutait  la  compétence  de  l'assemblée  pour 
changer  la  discipline  de  l'Eglise  sur  l'institution  des 
évêques.  Le  théologien  de  Gand  partagea  la  disgrâce  de 
son  évéque,  il  fut  arrêté  et  enfermé  oororoe  lui  à  Vin- 
ecnnes,  et  de  là  envoyé  en  exil  à  Retbel,  où  il  resta  jus- 
qu'au mois  d'avril   1814.  I^a  chute  de  Napoléon   lui 
permît  de  retourner  dans  sa  patrie,  où  il  se  flattait  d'ob- 
tenir le  rétablissement  de  Tuniversilé  de  Louvain  ;  mais 
il  ne  larda  pas  à  se  convaincre  de  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts, et  se  mit  à  continuer  ses  recherches  sur  les  monu- 
ments de  l'Ëglise  des  Pays-Bas.  Il  se  proposait  de  donner 
une  édition  des  conciles  de  cette  contrée,  et  il  a  publié 
un  abrégé  de  son  travail,  sous  le  titre  de  Synopsis  monu- 
mentorum,  etc.  (Gand,  183S,  3  vol.  in-8*).  Van  de  Velde 
mourut  à  Beveren,  le  9  janvier  1833,  avant  d'avoir  pu 
mettre  la  dernière  main  à  son  grand  ouvrage.   On  lui 
doit  un  grand  nombre  de  mémoires,  de  dissertations  et 
d'opuscules,  sur  différents  sujets,  les  uns  publics,  les 
autres  manuscrits. 

TAPIDI  (Anoré-Jban-Dominiqijb),  chimiste,  né  à 
Bologne  vers  l'an  l(i70,  mort  dans  la  même  ville  en 
1763,  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  De  remediis,  etc.; 
DisstTlatio  medico^chymica,  Bologne ,  1 7S0  ;  De  auri 
tinclurà  philosophicd,  etc.;  Disserlalio,  ibid.,  1790; 
De ulililaleetprœstanlid  philosophiœ  chymietr, ete.;  ibid., 
1730;  De  remediis  offkinalibus,  ibid.,  1753. 

YAPiDlËVE.  Voyez  Diy/EVS, 

YAPi-DOEVREPi  (Gautbibr),  médecin,  né  en  1730 
à  Philippine,  dans  la  Flandre  hollandaise,  fut  reçu  doc- 
teur à  Leyde  en  1753,  professa  l'anatomie  et  la  chirur- 
gie à  Groningue,  revint  ensuite  à  Leyde  occuper  une 
chaire  de  médecine,  et  y  mourut  en  1783.  On  a  de  lui 
un  Traité  sur  les  maladies  des  femmes,  en  bol  landais, 
et  deux  Dissertations  académiques  en  latin. 

\AVi  DYCH.  Voyez  DYGK. 

Y  AME  (le  chevalier  Hbnbi),  homme  d*État  anglais, 
né, au  commencement  de  1389,  d'une  famille  distinguée, 
établie  dans  le  comté  de  Kent,  voyagea  dans  sa  jeunesse, 
et  apprit  plusieurs  langues  étrangères.  A  son  retour,  le 
roi  Jacques  I**  le  créa  chevalier,  et  il  fut  élu  membre  du 
parlement  par  la  ville  de  Carlisle.  Son  attachement  pour 
la  famille  royale  était  si  connu ,  que  le  roi  le  nomma 
trésorier  du  prince  de  Galles,  son  fils  (depuis  l'infortuné 
Charles  l*'),  et  Vanc  continua  d'en  exercer  les  fonctions, 
lorsque  ce  dernier  fut  monté  sur  le  trône.  Le  nouveau 
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roi  lui  témoigna  son  estime  et  sa  oonfianee ,  en  l*en- 
voyant  notifier  aux  états  généraux  la  mort  de  son  père, 
et  en  le  faisant  entrer  dans  le  conseil  privé.  Au  mois  de 
septembre  1631 ,  il  se  rendit  dans  le  Nord,  comme  am- 
baxsadeor  extraordinaire,  pour  renouveler  le  traité 
d'alliance  avec  Christian  IV,  roi  de  Danemark ,  et  pour 
conclure  un  traité  de  paix  et  de  confédération  avec  Gus- 
tare-Adolphe ,  roi  de  Suède.  Il  retourna  en  Angleterre 
au  mois  de  novembre  1633  ;  et  au  mois  de  mai  de  Fan* 
née  suivante,  Charles  I*',  se  rendant  en  Ecosse  pour 
êlre  couronné,  lui  fit  Thonneur  de  s*arrétcr  à  sa  terre 
de  Raby-Castle,  on  il  fut  reçu  avec  une  grande  magnifi- 
cence. En  1640,  Vane  fut  nommé  principal  secrétaire 
d'Élat.  Charles  1^  lui  accordait  une  confiance  illimitée 
et  le  chargeait  des  affaires  les  plus  importantes.  Slrafford 
ayant  été  nommé  baron  de  Raby,  et  ayant  même  dédai- 
gne déporter  ce  titre  pour  montrer  le  mépris  qu*il  avait 
conçu  pour  Vane,  auquel  il  avait  été  promis,  celui-ci  lui 
Tona  une  haine  implacable,  et  se  joignit  à  ses  nombreux 
ennemis,  ce  qui  détermina  le  roi  à  lui  retirer  la  place  de 
trésorier  de  sa  maison,  et  même  à  Téloigner  du  poste  de 
premier  secrétaire  d*État,  quoique  la  patente  de  cet  office 
fût  pour  la  vie.  Le  parlement  eu  fit  Tun  des  griefs  qu'il 
invoqua  iorsqu*il  prit  les  armes  contre  Charles  !«'.  11  ne 
parait  cependant  pas  que  Vane  ait  eu  aucune  part  à  la 
rébellion,  ni  qu^il  ait  accepté  aucun  emploi  sous  le  par- 
lement, quoique  cette  assemblée  eut  exigé  que  le  roi  le 
rréài  baron  du  royaume.  Avant  la  mort  de  Charles  1'% 
Vane  s'était  retiré  dans  sa  terre  de  Raby-Castle,  et  ni 
lui,  ni  ses  fils  ne  contribuèrent  en  rien  à  ce  déplorable 
crcnement.  Clarendon  traite  Vane  très-sévèrement,  et 
il  est  en  effet  incontestable  que  la  part  active  qu'il  prit 
à  Taffaire  Strafford  fit  un  tort  incalculable  à  la  cause 
royale.  Néanmoins  le  même  écrivain  reconnaît  que  Vane 
aio]ail  le  gouveniemeiit  dans  T^glise  cl  dans  TÉlat,  et 
qu'il  méprisait  les  rebelles  et  les  moyens  dont  ils  fai- 
saient usage.  Il  mourut  dans  sa  terre,  vers  la  fin 
delG54. 

V.4JIE  (sir  Hbmei),  fils  aine  du  précédent,  né  on 
1612,  adopta  dans  sa  jeunesse  quelques-unes  de  ses  opi- 
nions républicaines  qui  devaient  un  jour  amener  la 
guerre  civile  dans  sa  patrie.  A  son  retour  d*un  voyage 
en  France  et  à  Genève,  il  manifesta,  dit-on,  une  telle 
aversion  pour  la  discipline  et  la  liturgie  de  l'Église  an- 
glicane,  que  son  père  en  témoigna  un  profond  mécon- 
tcQlemenl.  Il  résolut  de  se  rendre  à  la  Nouvellc-Angle- 
Irrre,  qui  servait,  à  cette  époque,  de  refuge  aux 
ennemis  de  l'Église,  et  son  père  finit  par  y  consentir.  A 
^Q  arrivée  en  Amérique,  Vane  fut  nommé,  par  les 
l^biiants,  gouverneur  des  Massachusetts  ;  mais  s'il  faut 
fQ  croire  quelques  hi:itoriens,  il  se  rendit  si  odieux  qu'il 
'ut  obligé  de  se  rembarquer  avant  la  fin  de  l'année 
(163.^j.  Nommé  membre  du  parlement,  il  parut,  pen- 
dant qaelque  temps,  vivre  eu  bonne  intcUigenceavcc  le 
gouvernement  ;  il  partagea  Tanimosité  de  son  père  con- 
tre Slrafford,  et  lorsque  la  révolte  eut  éclaté,  il  épousa 
les  intérêts  du  parlement  avec  un  zèle  fanatique.  En 
iC42,  il  fut  un  des  commissaires  envoyés  pour  inviter 
lo  Ecossais  à  venir  au  secours  du  parlement,  et  l'un 
âcs  plus  ardenta  promoteurs  de  la  ligue  connue  sous  le 
Domde  cweiiant.  11  fut  aussi,  en  1645,  l'un  des  com- 
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missairca  du  traité  d'Uxbridge',  et  de  celui  de  l'Ile 
de  Wight  en  1648.  Comme  beaucoup  d'autres  parle- 
mentaires, il  ne  prévoyait  pas  les  conséquences  des 
mesures  auxquelles  il  prenait  part  ;  car  il  désapprouva 
fortement  les  violences  que  l'armée  exerçait  contre  le 
parlement,  de  lAéme  que  l'exécution  de  Charles  l*'',  et  il 
s'éloigna  des  affaires  pendant  ces  déplorables  événe- 
ments. Lors  de  l'établissement  de  la  république  en 
1640,  il  fit  partie  du  conseil  d'État,  et  y  resta  jusqu'à 
la  dissolution  du  parlement  par  Cromwell  en  1653.  11 
avait  des  principes  trop  républicains  pour  se  soumettre 
à  l'usurpateur.  Celui-ci,  après  avoir  enjoint  à  Vane  de 
donner  des  garanties  pour  sa  conduite  à  venir,  le  fit 
renfermer  à  Carisbrooke,  où  il  resta  4  mois.  Cromwell 
essaya  en  vain  de  l'intimider  ou  de  le  séduire;  Vane 
fut  inflexible  non-seulement  pendant  la  vie  du  protec- 
teur, mais  encore  sous  le  court  règne  de  son  fils.  Apres 
l'abdication  de  Richard,  Vane  fut  nommé  membre  de 
la  commission  de  sûreté  et  du  conseil  d'État,  puis  pré- 
sident du  même  conseil,  et  il  proposa  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement  républicain  :  celte  proposition 
fut  repoussée  par  ses  amis  qui  le  confinèrent  dans  une 
propriété  qu'il  avait  au  comté  de  Durham.  A  la  restau- 
ration, persuadé  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  il  ne 
crut  pas  devoir  s'éloigner  ;  mais  la  part  qu'il  avait 
prise  a  toutes  les  mesures  violentes  qui  avaient  ren- 
versé le  gouvernement  royal  ,  le  firent  comprendre 
parmi  les  ennemis  les  plus  dangereux  do  Charles  11.  En 
conséquence  il  fut  traduit  en  justice,  déclaré  coupable 
et  décapité  à  Tower-Hill  le  14  juin  166â.  Clarendon 
dépeint  Vane  comme  un  homme  profondément  dissi- 
mulé, spirituel,  doué  d'une  sagacité  merveilleuse  pour 
découvrir  les  projets  des  autres,  tandis  qu'il  restait  lui- 
même  impénétrable.  On  a  de  lui  en  anglais  :  Question 
salutaire,  propoiée  et  résolue,  etc.,  Londres,  165U,  in-4'*; 
Les  méditations  de  l'homme  retiré,  etc.,  1656,  in -4" 
(c'est  un  traité  mystique)  :  De  l'amour  de  Dieu  et  de 
Canton  avec  Dieu,  1657,  ln-4°;  É pitre  générale  au  corps 
mystique  de  J,  C  sur  la  terre,  etc.,  1663,  in-4'*j  La  face 
des  temps,  etc.,  1663,  in-4«;  La  cause  du  peuple  éla-- 
hlie,  etc.,  1663,  in4«.  Vane  avait  formé,  dans  le  puri- 
tanisme, une  secte  particulière  dont  les  adeptes  s'appe- 
lèrent seekers  (chercheurs)  ou  vanists,  el  dont  la  doctrine 
se  rapprochait  de  celle  de  la  préexistence  et  des  idées 
d'Origène,  qui  admettait  que  tous  diables  et  pécheurs 
seront  généralement  sauvés. 

VAW  EFFEW.  Voyez  EFFEW. 

VAN  ESPEN  (Zbgbr-Bbrnard),  professeur  de  droit 
canon,  naquit  à  Louvain  le  0  juillet  1646.  Il  fit  ses 
premières  études  à  Tamise,  chez  les  pères  de  l'Oratoire, 
et  sa  philosophie  à  Louvain,  au  collège  du  Parc.  11  ob- 
tint ensuite  le  grade  de  licencié,  de  docteur  en  droit  et 
fut  enfin  élevé  h  la  dignité  sacerdoUle,  et  chargé  du 
cours  de  six  semaines,  qui  se  donnait  pendant  les  va- 
cances. Devenu  professeur  de  droit  canon ,  Van  Espcn 
se  retira,  en  1677,  au  collège  du  Pape,  pour  se  livrer  à 
l'étude  et  composer  les  ouvrages  qui  ont  illustré  son 
nom.  Lorsque  Van  Espen  se  mit  ù  écrire  sur  le  droit 
canon,  l'Église  n'était  plus  divisée  par  les  querelles  du 
jansénisme,  mais  Tavénemcnt  et  les  entreprises  du 
nouvel  archevêque  Humbert  de  Prsscipiano,  firent  do 
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Van  Espen  un  personnage  politique  de  haute  impor- 
tance; it  soutint,  pendant  un  demi-siècIc,  une  guerre 
ficharnëe  contre  les  exigences  de  ce  prélat.  En  1737 , 
Vnn  Espen  fut  réduit  par  l*archevcqae  à  condamner 
lui-même  ses  doctrines,  ou  bien  à  subir  comme  tant 
d*autres  des  refus  de  sacrements  et  de  sépulture;  et 
lorsquMl  fut  plus  tard  suspendu  des  fonctions  qu*il 
remplissait  à  Puniversitë,  et  qu*il  comprit  que  la  résis- 
tance devenait  inutile,  il  se  retira  a  Macstricht  et  plus 
tard  à  Amersfort,  où  il  mourut  le  3  octobre  4728.  11 
avait  publié  dans  rintervalle  un  Mémoire  qui  expliquait 
les  motifs  de  sa  retraite,  et  qui  révèle  une  force  de  ca- 
rnctèrc  bien  remarquable  dans  un  bomme  de  83  ans. 
On  peut  consulter  sur  les  travaux  de  Van  Espen  le  dis* 
cours  publié  par  M.  de  Bavay,  à  la  suite  d'une  bro- 
chure intitulée  de  l'Appel  comme  d'abus  dans  ses  rap- 
ports avec  la  constHution  belge,  Bruxelles,  4847.  On  peut 
également  consulter  la  Vie  de  Van  Espen,  par  Tabbé  Du 
Parc  de  Dellcgarde.  Cet  ouvrage  mérite  beaucoup  de 
confiance  pour  les  détails  qu'il  donne  sur  Van  Espen, 
jarce  que  ces  détails  ont  été  fournis  par  des  personnes 
qui  avaient  vécu  dans  son  intimité. 

VAIM  EL^PEPi  (Pibrre-Jban-Simon)  naquit  à  An- 
vers, d*une  famille  bourgeoise,  le  13  novembre  474i, 
iil  dans  cette  ville  ses  humanités  avec  distinction,  et  sui- 
vit ensuite,  à  Tuniversité  de  Louvain,  les  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie.  Un  caractère  doux  et  social,  une 
élocution  facile  qui  nVtait  pas  dénuée  d*éloquenoe,  lui 
firent  de  nombreux  amis  et  lui  acquirent  une  grande 
ri'putation,  comme  orateur  de  la  chaire.  Quoiqu'il  parlât 
correctement  le  français ,  it  ne  prêchait  quVn  langue 
flamande.  Successivement  professeur  au  séminaire  épis- 
copal,  curé  du  bourg  de  Conlich,  chanoine  et  grand  pé- 
nitencier d*Anvers ,  il  se  prononça  fortement  contre  les 
innovations  projetées  par  Tempcreur  Joseph  II.  Depuis 
longtemps  en  relation  avec  Vandcr  Noot,  il  parait  avoir 
ignoré  ses  projets  d'insurrection,  car  il  ne  prit  une  part 
oslensihic  à  la  révolution  qu'après  la  victoire  remportée 
parles  patriotes  sur  les  Autrichiens,  à  Tumhout.  Ce  ne 
fut  qu'aux  sollicitations  de  l'évéquc  d'Anvers.  N/lis,  et 
de  l'abbé  de  Tongerloo,  qu'il  se  déclara  ouvertement 
pour  elle.  On  le  chargea  d'abord  spécialement  de  négo- 
cinlions  avec  la  Hollande,  puis  avec  les  états  de  Flandre, 
et  bientôt  il  devint  secrétaire  des  états  de  Brabant  et  du 
congrès  souverain.  Des  lors  il  dirigea  la  faction  aristo- 
cratique et  sut  triompher,  à  force  d'habîhBté,  des  entre- 
prises du  duc  d'Ursel,  du  comte  de  la  BJarck,  de  Vonck 
et  de  Vander  Alersch,  pour  faire  prévaloir  les  principes 
de  la  démocratie.  11  eut  bientôt  à  se  repentir  de  la  part 
qu'il  avait  prise  au  rejet  des  propositions  pacifiques  de 
l'empereur  Léopold  :  il  vit  qu'il  était  dupe  du  cabinet 
prussien ,  et  que  les  Pays-Bas  ne  tarderaient  pas  h  re- 
)iasser  sous  la  domination  autrichienne.  Aussi  n'apprit- 
jl  pas  plutôt  l'approche  du  vainqueur,  vers  la  fin 
(le  novembre  4790,  qu'il  s'enfuit  précipitamment  de 
Bruxelles  et  se  retira  en  Hollande.  Mais  l'amour  de 
la  patrie  nY*lail  pas  éteint  dans  son  cœur,  il  céda  au  dé- 
sir de  la  revoir  dès  qu'il  en  vit  la  possibilité,  et  y  rentra 
il  la  suite  des  Français  aussitôt  qu'ils  en  eurent  fait  la 
roHquéte.  Sa  présence  alarma  l'ombrageuse  et  timide 
police  des  représentants  du  peuple  eu  mission  à  Bruxel- 


les; Il  fut  arrêté  comme  otage,  avec  plusieurs  nobles 
citoyens,  et  conduit  à  la  citadelle  de  Lille,  pour  répoo* 
drc  de  la  contribution  de  guerre  de  8  millions  de  francs 
a  laquelle  on  avait  assujetti  la  ville  d'Anvers.  Il  fut  en- 
suite transféré  sous  divers  prétextes  h  Paris,  pois  à  Bi- 
eélre,  d'où  il  ne  sortit  que  plusieurs  mois  après  la  chute 
de  Robespierre.  Van  Eupen,  convaincu  enfin  qu'un  nom 
célèbre  ne  procurait  ni  sûreté  ni  bonheur,  se  relira 
dans  le  village  de  Zutpbaas  près  d'Utrecht,  où  il  remplit 
pendant  l'espace  de  10  années  les  fonctions  sacerdotales. 
Il  y  mourut,  le  ii  mai  i  804.  11  n'a  fait  imprimer  d'autre 
ouvrage  que  les  actes  émanés  du  congrès  souverain  de 
la  Belgique,  en  4700.  On  a  débité  sur  les  prétendues 
galanteries  de  Van  Eupen  et  sur  son  goût  pour  TiHu- 
minismc,  beaucoup  de  fables  puisées  dans  un  libelle 
calomnieux  :  les  masques  arrachés,  publié  par  Beaunoir, 
sous  le  nom  de  Jacques  Lesoeur,  Amsterdam  (Bruxelles), 
i  79 1 ,  2  vol.  in-1 8.  Dans  quelques  Biographies,  on  ima- 
gine de  le  faire  déporter  et  mourir  à  la  Guiane  en  4798. 

VABl  EYCK  ou  JEAIV  DE  BRUGES.  Voy.EYCH. 

YAN  GALEN.  Voyez  GALEN. 

VAN  GEER  (Cbarlbs),  naturaliste  célèbre  et  maré- 
chal de  la  cour  de  Suède,  naquit  à  Stockholm  en  1720. 
11  était  issu  d'une  famille  hollandaise  dont  un  membre, 
Louis  Van  Geer ,  s'était  établi  dans  ce  pays,  où  il  avait 
introduit  de  meilleures  méthodes  pour  la  fabrication  da 
fer,  établi  des  fonderies  de  canons  et  une  manufacture 
d'armes,  et  où  il  avait,  en  outre,  réorganisé  l'instruction 
publique.  Charles  Van  Geer  commença  ses  études  à 
Utrecht,  mais  il  les  termina  à  Upsal,  où  les  leçons  da 
célèbre  Linné  lui  inspirèrent  un  goût  fort  vif  pour  les 
sciences  naturelles.  Ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoirt 
des  insectes,  Stockholm,  1753-1778,  7  vol.  in4s  lui 
valurent  le  surnom  de  Héaumur  suédois.  Il  mourut 
en  1 778. 

VA1\  GEUNS.  Voyez  GEUN8. 

VAI\  GO  YEN  (Jban),  paysagiste  et  graveur  à  l'eau- 
forte,  naquit  à  Leyde  en  15!)6.  Son  père,  amateur  très- 
distingué  de  cette  ville,  fut  le  premier  à  encourager  ses 
dispositions,  et  lui  donna  successivement  pour  maître 
Guillaume  Geeritz  et  Isaie  Van  den  Velde.  Le  jeune  Van 
Goyen  se  fit  bientôt  connaître  par  des  productions  qui 
le  mirent  au  rang  des  meilleurs  paysagislesde  son  temps 
et  de  son  pays.  Ses  compositions  ont  un  cachet  particu- 
lier :  elles  représentent  ordinairement  des  rivières  avec 
de  petits  bateaux  de  pécheurs  ou  des  barques  remplia 
de  paysans  revenant  du  marché.  Ses  fonds  laissent  tou- 
jours apercevoir  un  village  ou  un  petit  bourg.  Sa  touche 
est  facile  et  expéditive;  son  travail  est  peu  chargé,  parce 
qu'il  ne  faisait  rien  que  d'après  nature.  Le  seul  défaut 
qu'on  reproche  h  ses  tableaux ,  c'est  d'être  un  peu  gris, 
ce  que  l'on  attribue  à  l'usage  du  bleu  de  Harlem ,  em- 
ployé fréquemment  à  cette  époque.  Van  Goyen  a  graTê 
à  l'eau-forte,  d'après  aes  compositions.  Il  mourut  à  la 
Haye  en  1656. 

VAN  HELMONT  (SboresJacques),  peintre,  ne  à 
Leyde  en  1683,  fut  élève  de  son  père  Mathieu  Van  Htl- 
mont,  connu  par  de  charmants  tableaux  représcolanl 
des  boutiques,  des  laboratoires  de  chimistes,  des  niardiés 
à  ritalienne,  et  dont  Louis  XIV  appréciait  infiniment 
les  ouvrages.  Jacques  était  si  délicat   quand  il  vint  au 
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monde,  qae  Pon  craignit  longtemps  pour  ses  jours.  Mal- 
gré la  faiblesse  de  sa  santé,  il  se  Ii?rB  avec  tant  d^issi- 
ûuilé  à  rétude  de  son  art,  qu'ayant  eu  le  malheur  de 
perdre  son  pore,  dans  un  Age  encore  tendre,  il  se  trouva 
en  état  de  suivre,  sans  aide,  la  carrière  qu*il  avait  des- 
sein de  parcourir.  Ses  ouvrages  obtinrent  une  grande 
Togue  ;  et,  surmontant  les  maux  dont  il  était  accablé,  il 
travailla  avec  une  ardeur  qui  finit  par  abréger  ses  jours. 
Doué  d*un  véritable  génie,  sa  composition  est  pleine 
d*esprit  et  de  noblesse,  la  marche  de  ses  idées  grande  et 
lamioeuse,  et  son  dessin  correct.  Le  rang  qu'il  tient 
dans  son  école  est  justifié  par  les  ouvrages  qui  ornent 
plusieurs  des  églises  de  la  Flandre.  Tels  sont  dans  l'é- 
glise Sainte-Gudule  de  Bruxelles,  la  Profttnation  du 
Saint  Sacrement,  tableau  capital  ;  dans  l'église  des  Car- 
mes non  réformés ,  le  Sacrifice  d'Étie;  h  l'hôtel  de  ville, 
le  Pevpte  d*Uraël  portant  tes  bijinue  au  yrand-préire 
Aaron  pourfitire  le  veau  a'or;  grande  composition  faite 
a  l'occasion  du  jubilé  de  4720;  le  Baptême  de  Ciovù, 
vaste  lableau  placé  au  maître-autel  de  la  paroisse  de 
Wambeek ,  située  entre  Bruxelles  et  Alost  ;  etc.  Van 
Helmont,  épuisé  par  ses  travaux,  mourut  à  Bruxelles  le 

21  août  me. 

TAN  HELHOnT.  Vt^ez  HELBIOI^T. 

YAN  HELT  STOGCADE  (Nicolas),  peintre,  né  à 
Nimègue  en  I61i,  fut  élève  de-David  Ryckaert  le  Vieux, 
son  beau-père.  Dès  qu'il  se  crut  en  état  de  tirer  un 
parti  avantageux  de  ses  talents,  il  fit  le  voyage  de  Rome 
pour  se  perfectionner  dans  le  dessin,  puis  alla  étudier 
à  Venise  la  couleur  des  maîtres  de  cette  école.  En  reve- 
nant d'Italie,  il  s'arrêta  plusieurs  années  en  France,  où 
ses  productions  (dans  le  genre  historique,  furent  trcs- 
reeberchces,  et  où  il  obtint  le  titre  de  peintre  du  roi. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Ses  tableaux  capitaux 
sont  Andromède,  Ctélie,  Joêtph  diêtribuant  du  ÎAé  aux 
É^yptieru^ 

VAN  HEURN  (  Jban).  Voyez  HEURNIUS. 

VAN  HOECK  (Jban)  ,  peintre ,  né  à  Anvers  en 
1600,  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués  do  Rubens. 
Déjà  connu  comme  artiste  habile,  il  voulut  visiter  l'Ita- 
lie :  arrive  à  Rome  incognito,  ses  ouvrages  le  décelèrent 
malgré  lui,  et  il  reçut  de  tous  les  hommes  éclairés  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur  et  le  plus  honorable.  Le  pape 
chercha  à  le  fixer  près  de  lui;  mais  Van  Hoeck  donna 
la  préférence  à  l'empereur  Ferdinand  II,  qui  l'appelait 
s  sa  cour.  Il  y  séjourna  plusieurs  années,  ne  pouvant 
suffire  aux  ouvrages  qu'on  lui  demandait,  tant  dans  les 
l^tats  héréditaires  que  dans  les  autres  parties  de  l'Alle- 
nagne.  II  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  mourut 
en  1690.  Parmi  les  nombreuses  productions  de  cet 
artiste,  presque  toutes  très-remarquables,  on  cite  :  Pa^ 
^foulant aux  pieds  les  Vices  et  embrassant  la  Prudence, 
^k Portrait  équestre  de  l'archiduc  Léopold-Guillaume. 

VXn  HOECR  (Robert),  que  Ton  croit  parent  du 
précédent,  né  à  Anvers  en  4609,  s'acquit  une  grande 
réputation  par  ses  tableaux  de  Campements  alarmée,  de 
Marches,  d'Attaques,  etc.  11  peignit  aussi  le  genre  his- 
torique et  le  paysage. 

VAN  HOOBROUCK  DE  MOOREGHEllf  ,  né 
te  37  avril  17SG ,  était  le  plus  jeune  des  neuf  fils 
fi'Eininaiiacl  Van  Hoobrouck,  trcsorldr  de  la  ville  de 


Gand.  lise  destina  de  bonne  heure  à  la  carrière  adminis- 
trative. Après  avoir  fait  ses  éludes  chez  les  jésuites  et 
ensuite  à  l'université  de  Louvain ,  il  reçut  une  dispense 
d'ftge  du  prince  Charles  de  Lorraine,  pour  la  survivance 
de  l'emploi  de  son  père,  et  fut  successivement  haut- 
peintre  de  la  chàtellenie  d'Audenarde  et  membre  du 
Congrès  lors  de  la  première  révolution  brabançonne 
en  1789,  où  il  se  montra  très-opposé  aux  innovations 
de  Joseph  II.  Après  la  défaite  de  l'armée  patriote  il  fit 
partie  de  la  députation  qui  obtint  du  maréchal  de  Ben- 
der  des  conditions  si  favorables  pour  la  province  do 
Frandrc.  L'invasion  française  vint  exposer  de  Moore- 
ghem  à  des  dangers  plus  graves.  Après  avoir  résisté  au 
générai  Fcrrand  et  avoir  refusé  de  jurer  haine  à  hi 
royauté,  il  fut  arrêté  et  conduit  en  France  comme  otage. 
Enfermé  d'abord  au  Temple  et  ensuite  à  la  prison  d'A- 
miens, il  eut  à  souffrir  les  plus  cruels  traitements. 
Rendu  enfin  à  la  liberté,  il  fut,  sous  le  consulat  et  sous 
l'empire  ,  membre  du  conseil  de  département.  Il  fut 
constamment  hostile  au  gouvernement  du  roi  Guillaume 
parce  qu'il  voyait  les  intérêts  belges  sacrifiés  aux  inté- 
rêts hollandais  ;  aussi  il  vit  avec  plaisir  la  révolution 
belge  de  1830  et  fut  élu  membre  du  Congrès  national. 
Plus  tard  il  fut  élu  sénateur  et  reçut  plus  d'une  fois  des 
marques  d'estime  et  de  bienveillance  du  roi  Léopold  qui 
alla  le  voir  et  déjeuner  6  la  belle  campagne  de  Moorc- 
ghem.  Après  avoir  cessé  de  faire  partie  du  sénat ,  il  fut 
élu  membre  du  conseil  provincial  de  la  Flandre  orien- 
tale. Il  est  mort  au  milieu  d'octobre  ISiS. 

YAN  UOOREBEKE  (Chahlbs-Josbph),  né  k  Gand 
le  3i  septembre  1 790,  fut  doué,  malgré  la  faiblesse  do 
sa  constitution ,  d'une  grande  ardeur  pour  la  botaniquo 
et  la  science  du  pharmacien,  dans  lesquelles  il  se  dis- 
tingua de  bonne  heure.  11  obtint  de  grands  succès ,  et 
fut  admis  à  l'institut  des  Pays-Bas.  Il  est  auteur  do 
l'Herbier  de  la  Flandre  occidentale,  devenu  la  proprié- 
té de  la  Société  d'agriculture  et  do  botanique  de  Gand , 
lequel  renferme  plus  de  5,000  plantes  spontanées,  et 
devait  servir  à  la  rédaction  de  la  Flore  belge,  pour  la- 
quelle Van  Hoorebekc  prépara  d'immenses  matériaux 
demeurés  inédits.  En  reconnaissance  de  ce  travail  et 
des  soins  quUl  donna  à  l'établissement  du  jardin  bota- 
nique de  Gand,  ses  concitoyens  lui  ont  dédié,  sous  lo 
nom  de  HoorcMia  chiloensis,  une  plante  originaire  des 
Cordillières  du  Chili ,  qui  a  fleuri  pour  la  premii're  fois 
en  Europe,  au  mois  d'août  1816.  Van  Hoorebeke  était 
aussi  modeste  qu^instruit.  Il  se  fit  distinguer  par  une 
rare  sagacité  et  une  infatigable  persévérance.  11  est  mort 
dans  sa  ville  natale,  le  âS  juillet  1831. 

VAN  HORN.  Voyez  nOKTi. 

VAN  HUGTENBURG  (Jean),  célèbre  peintre  do 
batailles,  naquit  à  Harlem  en  4646.  L'amitié  d'enfanco 
qui  le  liait  avec  Jean  Wyck,  son  compatriote,  décida  de 
sa  vocation  pour  la  peinture.  Son  frère  Jacques,  élève 
de  Berghcm,  qui  résidait  à  Rome ,  l'appela  près  de  lui, 
et  dirigea  ses  études.  Une  mort  prématurée  lui  ayant 
enlevé  cet  appui ,  il  se  détermina  à  aller  à  Paris,  où  il 
entra  chez  Vander  Mculen,  qui  se  plut  à  l'initier  dans 
tous  les  secrets  de  son  art.  En  1670,  il  retourna  en 
Hollande ,  où  sa  réputation  l'avait  devancé  ;  et  tous  les 
amateurs  voulurent  enrichir  leurs  cabinets  de  seë  ou- 
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vragcs.  En  1740,  le  prince  Eugène  le  prit  à  son  ser- 
vice, et  lui  envoyait  exactement  les  plans  des  sièges  et 
des  batailles  quMI  dirigeait ,  et  les  accompagnait  d'ob- 
servations écrites  de  sa  propre  main.  L*artiste  exécutait 
d*abord  les  tableaux  d'après  ces  plans  et  ces  dessins ,  et 
les  rectifiait  ensuite  d'après  les  entreliens  et  les  observa- 
tions du  prince ,  qui  se  plaisait  à  Tiionorer  de  ses  fré* 
qucntes  visites.  Les  tableaux  qu'il  a  peints  de  cette  ma- 
nière ont  4  pieds  de  haut  sur  5  de  large ,  et  ont  été 
gravés  en  partie  dans  la  description  des  batailles  du 
jirince  Eugène  et  dn  duc  de  Mariborough.  Quelques- 
uns  de  ses  tableaux  ne  le  cèdent  en  rien  pour  le  flou  et 
1.1  vapeur  à  ceux  de  Wouwermans.  Cet  artiste  mérite 
aussi  un  rang  distingué  parmi  les  graveurs  tant  à  Tcau* 
forte  et  au  burin  qu'en  manière  noire.  Il  a  surtout  gravé 
un  grand  nombre  de  pièces  dans  le  premier  genre,  d'a- 
près ses  propres  compositions ,  et  d*après  Vandcr  Meu- 
len.  CVst  en  47!25  que  parut,  h  la  Haye,  la  description 
des  différentes  actions  militaires  du  prince  Eugène, avec 
des  explications  historiques  par  J.  Dumont,  et  dépeintes 
et  gravées  en  taUle-âttuce,  par  te  sieurs  Jean  Van  Hugten* 
burg.  Cet  artiste  résidait  ordinairement  à  la  Haye,  où  il 
faisait  un  commerce  très-lucratif  de  tableaux;  mais  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en  4733,  il  revint  à 
Amsterdam,  où  il  mourut  chez  sa  fille. 

VAIV  HUYSUIII,  le  plus  célèbre  peintre  de  fleurs  et 
de  fruits  du  48*  siècle,  naquit  à  Amsterdam  en  4682. 
Son  père  marchand  de  tableaux  et  peintre  très-médiocre, 
l'rxerça  d'abord  dans  toutes  les  branches  de  l'art  ;  maïs 
lorsque  Van  Huysum  fut  arrivé  à  l'âge  mur,  se  sentant 
un  penchant  particulier  pour  la  représentation  des 
produits  végétaux ,  il  s'y  appliqua  entièrement,  et  il  ne 
tarda  pas  à  se  séparer  de  sçji  père.  Quoiqu'il  peignit 
aussi  le  paysage,  ce  fut  dans  les  fruits  et  plus  encore 
dans  les  fleurs  qu'il  surpassa  tous  ses  rivaux.  Il  sut  pé- 
nétrer les  mystères  de  la  nature,  saisir  l'éclat  fugitif  de 
la  fleur  dans  toute  sa  fraîcheur,  et,  par  la  vérité  magi- 
que, la  variété  admirable  des  couleurs,  de  même  que 
par  la  délicatesse  presque  transparente  de  sa  touche ,  il 
atteignît  aux  dernières  limites  de  son  art.  Le  premier, 
il  peignit  des  fleurs  sur  un  fond  clair;  ses  gouttes  de  ro- 
sée et  ses  insectes  semblent  animés.  Il  ne  permit  jamais 
à  personne  de  pénétrer  dans  son  atelier,  et  à  l'exception 
de  la  fille  d'un  de  ses  amis  et  de  son  frère  Michel ,  il  ne 
prit  jamais  d'élève.  Des  malheurs  domestiques  le  ren- 
dirent mélancolique  ;  il  mourut  à  Amsterdam  en  4749. 
Deux  de  ses  aquarelles  se  sont  payées  dernièrement  en 
Hollande  40,000  florins.  Un  de  ses  frères,  Jacques, 
copiait  ses  fleurs  et  ses  fruits  d'une  manière  si  parfaite 
que  ses  copies  se  vendaient  aussi  très-cher.  11  mourut 
en  Angleterre  en  1740. 

YAl^lÈRE  (Jacques),  poète  latin,  né  le  9  mars  16G4 
à  Chausses,  diocèse  de  Béziers,  embrassa  larèglede  Saint- 
Ignace,  et  professa  les  humanités  et  la  rhétorique  dans 
divers  collèges,  il  sollicita  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion d'aller  prêcher  l'Évangile  dans  les  Indes,  mais  il  ne 
put  l'obtenir.  Plusieurs  poèmes  latins  :  les  Étangs,  le 
Colombier,  ta  Vigne  et  le  Potager  l'avaient  fait  avanta- 
geusement connaître;  il  conçut  le  projet  de  les  refondre 
et  de  les  réunir  dans  un  seul  corps  d'ouvrage;  et  c'est  ce 
'^u'ii  exécuta  dans  le  Prmdium  rusticum,  poème  qui  eut 


le  plus  grand  succès  et  qui  fit. la  réputation  de  son  au- 
teur. Il  s'occupa  aussi  d'un  Dictionnaire  français-latin, 
qui  devait  former  6  vol.  in-fol. ,  mais  qu*il  ne  put  ter- 
miner. Il  mourut  à  Toulouse  le  22  août  4739.  Les  dix 
premiers  livres  àMprœdium  ratlicum,  son  principal  tilre 
littéraire,  furent  imprimés  à  Paris,  1710,  in-12;  mais 
ce  poème  ne  parut  complet  qu'en  1730.  Les  éditions  les 
plus  estimées  sont  celles  de  Barbou,  Paris,  4744,  petit 
in-8»,  et  4786,  in-12.  Le  Prœdium  a  été  traduit  en 
français  par  L.  E.  Berlaud  d'Halouvry,  Paris,  47(iC, 
3  vol.  in-12  ;  et  par  A.  Lccamus,  dans  le  Journal  écono- 
mique, années  4795  et  1766.  On  doit  encore  à  Vanièrc 
un  Dictionnarium  pœtieum,  Lyon,  4740,  4723,  4750, 
în-4»,  dont  on  a  fait  un  i46r^^pour  les  commençants;  et 
un  Recueil  de  poésies  fugitives  sous  le  titre  fVOptucHlaf 
Toulouse,  4730,  iu-42.  Le  P.  Lombard  a  publié  la  Vie 
deVanière,  4739,  in-S". 

VAniÈUE,  neveu  du  précédent,  mort  à  Paris  en 
4768,  a  publié  :  Nouveaux  Amusements  poétiques,  1755, 
in-42;  une  traduction  des  Odes  d'Horace,  4761,  in-8<*; 
des  Discours  et  Cours  de  latinité,  4780,  3  vol.  in-S"*. 

VANINA  D'ORN AIYO ,  femme  du  fameux  Sampie- 
tro.  On  a  parlé  à  l'article  SAMPIETRO  de  sa  catastrophe. 
Elle  a  fourni  le  sujet  de  deux  romans  historiques  :  Tun 
par  M"'*  lacomtessede  Bradi;  l'autre,  parM*^  L.  Clarke, 
Paris,  4823,  3  vol.  in.42. 

YAMlPil  (LuciLio),  philosophe  prétendu  athée,  né 
dans  la  seigneurie  d'Otrante,  au  royaume  de  Naples,  ei\ 
4t&85,  fut  envoyé  à  Rome  pour  y  étudier  la  philosophie 
et  la  théologie,  et  de  retour  à  Naples,  tout  en  continuant 
l'étude  de  la  philosophie,  il  s'occupa  de  médecine  et 
d*astronomie.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il 
s'adonna  a  la  prédication;  mais  tourmenté  du  désir  d'ap- 
prendre, il  ne  tarda  pas  de  se  rendre  à  Padouc,  où  il 
perfetionna  son  instruction  dans  tous  les  genres  de  snwir. 
Nourri  de  la  lecture  d'Averroès,  de  Cardan,  de  Poinpo- 
nace  et  surtout  d'Aristote,  il  revint  dans  sa  patrie,  et 
forma,  dit-oii,  l'étrange  projet  d'aller  prêcher  ralhêisnic 
dans  le  monde  avec  une  douzaine  de  ses  camarades 
(  cette  assertion  des  PP.  Mercienne  et  Garasse  n'est  point 
prouvée).  Quoi  qu'il  en  soit, à  son  départ  pour  la  France, 
il  se  fit  appeler  Jules-César.  De  France  il  alla  en  Alle- 
magne, s'avança  jusqu'en  Bohême,  vint  dans  les  Pays- 
Bas,  s'arrêta  quelque  temps  à  Amsterdam,  et  passa  en- 
suite à  Genève.  Ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté,  il  se  rcu<lit 
a  Lyon,  et  quitta  bientôt  cette  ville  pour  lA>ndrc$,  où  il 
ne  fut  pas  mieux  accueilli  par  les  prolestants  qu'il  ne 
l'avait  été  par  les  catholiques.  Mis  en  prison,  il  en  sortit 
sur  la  réclamation  de  quelques  personnes^  et  reprit  le 
chemin  de  l'Italie.  Établi  k  Gènes,  il  ouvrit  une  école 
pour  y  enseigner  diverses  sciences  ;  mais  sous  le  pré- 
texte de  son  impiété,  on  souleva  bientôt  la  populace 
contre  lui.  Obligé  de  fuir,  il  revint  à  Lyon,  où,  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  la  persécution,  il  publia  l'ouvrage  in- 
titulé :  Amphilheatrum,  dans  lequel  il  s'imposait  la 
tâche  de  réfuter  les  erreurs  de  Cardan.  N'étant  point 
rassuré  sur  les  dispositions  des  habitants  à  sou  égard, 
il  s'en  retourna  en  Italie,  puis  revint  presque  aussilôien 
France:  il  se  retira  dans  un  monastère  de  Gascogne 
dont  il  fut  chassé  à  cause  de  ses  mauvaises  mœurs,  se  ré- 
fugia à  Paris  et  trouva  le  moyen  de  s'introduire  chez  le 
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in  pape,  qui  lui  ouvrit  sa  riche  bibliothèque,  où 

deiMMiTeaux  documents  pour  corroborer  son  in- 

ilité.  Placé  sous  une  protection  aussi  puissante,  Va- 

puteontinuer  son  apostolat  avec  sécurité;  il  séduisit 

ip  de  jeunes  gens,  des  médecins,  des  poètes,  etc. 

iP.  Merscooe  porte  le  nombre  de  ses  prosélytes  à  plus 

K  Vers  le  même  temps,  il  devint  aumônier  du 

de  Bassompierre,  a  qui  il  dédia  ses  Dialogues  de 

t.  n  quitta  Paris  en  1617,  au  moment  où  la  Sor- 

eouarait  cet  ouvrage,  et  il  se  réfugia  h  Toulouse, 

leootiaaa  à  dogmatiser  et  à  se  faire  des  adeptes.  11 

tsimoltanément  la  médecine,  la  philosophie  et 

avec  ses  principes  et  sa  méthode  ordinaires. 

été  chargé  de  Téducation  des  enfants  du  premier 

du  parlement,  il  donna  do  Tombrage  au  pro* 

ir  ^oéral ,  qui  le  mit  en  cause.  Arrêté  en  novem- 

1618,  il  allait  être  élargi,  lorsqu'un  geutilhomme, 

éFraneon,  vint  déposer  que  Vanini  avait  souvent 

{né  en  doute  Texistence  do  Dieu  et  tourné  en  déri- 

iei  mystères  les  plus  augustes  de  la  religion.  Le 

{DoctHne  des  beaux  espriis  de  ce  temps  ^  etc.) 

!qa*il  y  eut  d'autres  dépositions  secrètes  con'ormes 

Je  de  Fraocon.  Vanini  se  défendit  avec  éloquence 

le  cours  de  la  procédure  qui  dura  six  mois,  au 

ideiquels  il  fut  condamné,  à  la  pluralité  des  voix,  à 

la  laague  coupée  et  à  être  pendu  et  brûlé,  l/exé- 

i  de  cette  senteuce  eut  lieu  sur  la  plocc  St,-Étienne, 

le  lu  février  1619.  On  a  de  Vanini  :  Amptii- 

mirrntw  pnmideHtiœ  diomornagicum ,    Lyon, 

u  iD-8*,  avec  approbation  et  privilège,  très-rare; 

I  naiw-ir,  régime  deœqfte  morliUum^  arc  i- 

ri  IV,  Paris,  1616,  iu-S».  Cet  ouvrage,  composé 

dialogues,  est  encore  plus  rare  que  le  précédent. 

latait  composé  plusieurs  autres  qui  sont  restés  iné- 

>0n  a  beaucoup  varié  sur  le  caractère  et  les  mœurs 

[aoini.  Va  grand  nombre  d^écrivains  en  parlent  fort 

Bayle  et  Ârpe  ont  cherché  à  pallier  un  peu  ses  dé- 

Oq  peut  consulter  :   Ds  vild  et  scripUs  famosi 

J.  C.  VoHÎni,  par  J.  M.  Schramm,  1799;  la  Vie 

stnUaitnti  de  Lue»   Vanini,  par  Durand,  i717, 

*;  ApoUtgia  pro  Julio   Cœsare    Vanino,  par  P.  P. 

17li,  in-^*»;  les  Mésnoires  de  Niccroii,  t.  XXVI; 

^iclionMairt  de  ChaulTepié  ;  le  Dictionnaire  des  livres 

tmuâaH  fett,  par  Peiguot;  et  enGu  Pouvragc  du 

!,  indiqué  plus  haut. 

Ja?(LOO  (Jacques)  ,  tige  d'une  famille  de  peintres 

i,  oé  à  rÉdase  en  1614,  alla  se  perfectionner  à 

et  vint  se  fixer  à  Paris  où  il  se  livra  spécia- 

au  genre  du  portrait.  S*élant  fait  naturaliser,  il 

^nâs  à  rAcadémie  royale  de  peinture,  et  mourut 

1670. 

Va?(LOO  (Louis),  fils  du  précédent,  né  à  Amster- 
viat  fort  jeune  étudier  à  Paris,  où  il  précéda  son 
P^  et  remporta  le  l*'  prix  à  Tacadémic,  qui  se  le 
>^il  agrégé,  si  une  affaire  d'honneur  ne  l'avait  forcé 
^cWrcker  un  asile  en  Italie.  H  se  fixa  d'abord  à  Nice, 
etbrsqa'il  put  revenir  en  France,  il  s'arrêta  dans  la 
^^(TAii,  où  il  se  maria  et  mourut  vers  171:2.  Il  avait 
Kuit,  pour  la  chapelle  des  pénitenb  gris  a  Toulon,  un 
**^  Pranems  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur. 
U!!LOO  (Jba!i- Baptiste),  fils  du  précédent,  né  à 


Aix  en  1684,  manifesta  de  très-bonne  heure  ses  dis- 
positions pour  le  dessin.  Élève  de  son  père,  il  s'établit 
d'abord  à  Toulon  où  il  se  maria,  puis  à  Aix  où,  pendant 
un  séjour  de  cinq  ans,  il  peignit  plusieurs  tableaux  qtii 
commencèrent  sa  réputation.  Dons  un  vojragc  qu'il  fit 
à  Turin,  il  mérita  la  bienveillance  du  prince  de  Cari* 
gnan,  qui  lui  proposa  de  l'envoyer  ii  Rome  à  ses  frais 
étudier  les  œuvres  des  grands  maîtres.  Arrivé  à  Romt*, 
il  entra  chez  le  peintre  Bcnedctto  Luti,  sous  lequel  il  lit 
de  rapides  progrès  dans  les  différentes  parties  de  l'art. 
Il  fut  ensuite  appelé  à  Paris  par  son  protecteur,  qui  lo 
logea  dans  son  hôtel,  et  pour  lequel  il  exécuta  plusieurs 
grands  tableaux  d'après  la  Fable.  Toutefois,  malgré  sc:i 
succès  dans  lo  genre  historique,  il  s'adonna  plus  parti- 
culièrement au  portrait.  11  fit  celui  de  Louis  XV  sans 
avoir  eu  de  séance.  Ce  portrait  ayant  été  trouvé  ressem- 
blant, le  roi  en  commanda  un  autre  en  pied,  qui  servit 
do  modèle  pour  un  grand  nombre  de  copies.  Membre  do 
l'académie  en  1751,- il  devint  professeur  adjoint  en 
1755,  et  titulaire  en  1757.  Accueilli  en  Angleterre  par 
Robert  Walpole,  il  fit  le  portrait  de  ce  ministre  et  de 
plusieurs  autres  personnages  marquants.  Des  raisons 
de  santé  l'obligèrent  de  revenir  en  France;  il  se  rendit 
à  Aix  pour  y  prendre  l'air  natal,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  I7i5.  On  a  gravé  ses  portraits  de  Louis  XV  en 
pied  et  à  cheval,  ceux  de  la  reine  Marie  Lekzinska,  ei 
de  Mesd.  de  Prie  et  de  Sabran. 

YAI^LOO  (  Carlb  ou  CoARLis^ANoni),  frère  du  pré* 
cèdent,  né  à  Nice  en  1 705,  entra  comme  lui  dans  l'ute- 
de  Bened.  Lutti,  peignît  d'ubord  des  décorations,  revint 
en  France  avec  son  frère,  qu'il  aida  dans  la  restaurai  ion 
des  peintures  du  Primatricc  h  Fontainebleau.  Do  retour 
à  Rome ,  il  y  remporta  le  prix  de  dessin  à  racadémie  de 
Saint-Luc,  et  exécuta  plusieurs  tableaux  à  fresque  et 
sur  toile.  Étant  venu  à  Turin,  il  y  fut  chargé  de  plu- 
sieurs travaux  par  le  roi  de  Sardaigne.  Arrivé  à  Paris 
en  I7â9,  il  fut  admis  à  l'académie  en  175.1.  Nommé  suc- 
cessivement professeur,  premier  peintre  du  roi,  direc- 
teur de  l'école  de  peinture,  il  mourut  en  1705.  Cet  ar- 
tiste, beaucoup  trop  loué  de  son  vivant,  a  été  beaucoup 
trop  déprécié  après  sa  mort.  11  n'eut  sans  doute  qu'un 
talent  très-inférieur  si  on  le  compare  aux  grands  maîtres 
de  l'art;  mais  ce  fut  un  peintre  distingué  pour  l'époque  où 
il  vécut.  Ses  productions  sont  extrêmement  nombreuses. 
Le  musée  de  Paris  en  renferme  deux ,  qui  offrent  le  lypc 
des  qualités  et  des  défauts  de  l'auteur  :  le  Saint-Esprit 
président  à  l'union  de  ta  Vierge  et  de  saint  Joseph  ;  Énce 
p  triant  son  père  Ancltiie  au  milieu  de  Vincetulie  de  Troir, 

YANLOO  (Louis-MxcoEL),  fils  tle  Jean-Baptiste,  et 
neveu  du  précédent,  né  à  Toulon  en  1707,  reçut  des 
leçons  de  son  père,  qui  l'envoya  à  Rome,  où  il  remporta 
le  prix  à  l'académie  de  Saint-Luc.  De  retour  à  Paris,  il 
fut  reçu  k  l'Académie  royale  avant  son  père.  En  1736, 
il  fut  appelé  en  Espagne  et  y  reçut  le  titre  de  premier 
peintre  du  roi.  11  avait  abandonne  le  genre  historique 
pour  se  livrer  au  portrait,  et  il  y  obtint  beaucoup  de 
succès.  Revenu  en  France  après  la  mort  du  roi  Phi- 
lippe V,  il  mourut  à  Paris  en  1771.  On  peut  citer  de 
lui  :  le  Portrait  en  pied  de  Louis  XV  en  habits  royaue, 
et  le  tableau  dans  lequel  il  s*est  représenté  avec  toute  sa 
famille. 
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VAKLOO  (CHARLBS-AMiDAB),  frère  du  précédent,  né 
à  Turin  en  1718,  fut  aussi  Tclève  de  son  père;  il  oc- 
Gompogna  à  Rome  son  oncle  et  son  frère  Louis -ftlichel, 
y  obtint  les  mômes  succès,  et,  de  retour  en  France,  fut 
appelé  à  Berlin ,  où  il  résida  longtemps  et  acquit  de  la 
réputation  comme  peintre  d*histoire  et  de  portraits» 

TAN  LOOPI  (Gérard),  historien  et  numismatogra- 
pbc,  né  k  Leyde  en  i683,  mort  vers  1760,  a  publié 
entre  autres  ouvrages  en  hollandais  :  Histoire  mélallique 
des  Payt-Bat,  depuis  Cabdieation  de  Otarleê-Quinl  jusqu'à 
la  paix  de  Bade  en  1716,  la  Haye,  1735,  A  vol.  in-fol., 
traduite  en  français  parVanEffen,  ibid.,  1732-37,  5  vol. 
in-fol.;  Histoire  ancienne  de  floUande,  ibid.,  1732,  S  vol. 
in-fol.;  Numisniatiqw  moderne,  ibid.,  1734,  in-fol.; 
Essai  sur  les  marchés  hebdomadaires  et  annuels ,  etc., 
ibid.,  17i3,  in-8«;  De  VaHodialilé  du  comté  de  Hollande, 
îbid.,  17i8,  in-8«.— Un  autre  VAN-LOON  (GmtUuMB), 
a  publié  avec  H.  Canncgieler  le  Recueil  d'édits  et  d'ar» 
rêls  de  la  province  de  Guetdre,  Nimcgue,  1701,  et 
Arnheim,  HiO,  3  vol.  in-fol. 

TAN  MONS  (Jean-Baptists)  ,  Pun  des  chimistes 
célèbres  de  TEurope,  est  né  à  Bruxelles  le  1 1  novembre 
1765.  Désirant  se  vouer  à  la  pharmacie,  il  subit  à 
32  ans  les  épreuves  de  la  maîtrise  et  en  reçut  le  diplôme 
le  3  septembre  1787.  Il  exerçait  cet  art  dans  sa  ville 
natale,  lorsque  Lavolsier  opéra ,  dans  la  chimie,  la 
grande  révolution  qui  lui  a  fait  faire  tant  de  progrès. 
Van  Mons  embrassa  avec  enthousiasme  la  nouvelle  doc* 
trino  et  la  propagea  dans  rAllemagne  et  dans  tout  le 
nord  dcTEurope.  Il  publia,  en  1785,  son  premier  ou- 
vrage ;  c*élait  un  essai  sur  les  principes  de  la  chimie 
anliphlogislique.  Ami  du  progrès  et  d*une  intelligente 
liberté,  il  se  rangea,  dès  Toriginede  Pinsurrection  bra- 
bançonne, au  parti  de  Tavocat  Vonck,  et  y  porta  une 
activité  qui  faillit  lui  devenir  fatale.  Peu  après  Parres- 
tation  du  général  VandcrMcrsch,  il  fut  poursuivi  comme 
fauteur  de  sociétés  secrètes  et  languit  pendant  deux  mois 
à  la  porte  de  Hal,  sous  la  prévention  de  crime  de  lèse- 
majesté  ou  de  lèse-nation.  Son  procès  lui  fut  fait  en 
règle  et  le  procureur  général  requit  même  contre  lui  la 
question.  La  bataille  de  Jcmmapes  avait  ouvert  la  Bel- 
gique aux  armées  françaises.  (  6  novembre  1792).  En 
même  temps  s'organisait  rassemblée  des  représentants 
du  peuple.  Van  Mons  fut  appelé  par  les  suffrages  de  ses 
concitoyens  à  en  faire  partie,  quoiqu'il  n*cût  alors  que 
27  ans.  Il  était  déjà  avant  celte  époque  en  correspon- 
dance avec  les  savants  français  les  plus  célèbres,  tels 
que  Lavoisier,  Fourcroy,  Monge,  Bosc,  Hachette,  etc.; 
Gt  ses  relations  avec  la  France  prirent  une  nouvelle  ac- 
tivité. Par  arrêté  du  22  janvier  1795,  le  fameux  Ro- 
bcrjot,  représentant  du  peuple,  chargea  Van  Mons 
de  faire  des  recherches  sur  les  mines  de  la  Belgique, 
et  de  donner  le  résultat  de  ses  opérations  pour  en  con- 
naître la  nature  et  les  richesses.  Le  22  mars  1796, 
il  fut  nommé  membre  correspondant  de  Tlnstitut. 
Lors  de  Porganisation  de  Pécole  Centrale  du  départe- 
ment de  la  Dylc,  en  avril  1797,  la  chaire  de  chimie 
et  de  physique  expérimentale  lui  fut  confiée.  A  la 
même  époque  il  recevait  un  témoignage  d'estime  non 
moins  flatteur  de  la  part  des  chimistes  les  plus  distin- 
gués de  la  France,  qui  Pinvitèrent  à  prendre  part  à  la 


rédaction  du  recueil  célèbre  des  Annales  de  chimif. 
Van  Mons  répondit  à  cet  appel  avec  empressement.  On 
sait  que  pendant  longtemps  les  communications  entre 
PAIlemagne,  l'Angleterre  et  la  France  étaient  devenues 
très-difficiles,  pour  ne  pas  dire  impossibles.  Par  sa  con- 
naissance des  langues  vivantes  et  par  la  position  de  la 
Belgique,  Van  Mons  communiqua  à  l'Allemagne  et  à 
l'Angleterre  les  travaux  des  chimistes  français,  de  même 
qu'à  ces  derniers  il  faisait  part  des  observations  et  des 
découvertes  faites  à  l'étranger.  Pendant  longtemps  il 
inséra  dans  les  Annales  de  chimie  la  traduction  des  mé- 
moires que  contenaient  les  journaux  allemands,  anglais,. 
italiens  et  hollandais.  Il  proposa  à  ses  collaborateurs  de 
donner,  chaque  mois,  aux  Annales  de  chimie  un  cahier 
sttpplémentahre.  Cette  proposition  n'ayant  pu  être  ac- 
cueillie, il  se  décida  à  publier  lui-même  on  recueil 
scientifique  à  Bruxelles.  C'est  à  cette  résolution  que 
l'on  dut  la  création  de  son  Journal  de  chimie  et  de  phy- 
sique, dont  le  premier  numéro  parut  le  1 5  vendémiaire 
an  X  (7  octobre  I8U1>.  Il  Penriehlt  des  travaux  qui  ont 
immortalisé  les  Volta,  les  Vauquelin,  les  Fourcroy,  les 
Chenevix ,  les  Brugnalelli,  les  Bucholz ,  les  Tromms- 
dorff,  et  tant  d^aulres.  Ses  relations  avee  ces  hommes 
célèbres  lui  permettaient  de  communiquer  à  ses  compa- 
triotes leurs  découvertes  les  plus  importantes,  souvent 
même  avant  qu'elles  fussent  connues  ou  publiées  dans 
les  lieux  où  elles  avaient  pris  naissance.  Un  des  faits 
qui  honorent  le  plus  Van  Mons  dans  la  carrière  médi- 
cale, c'est  qu'il  fut  le  premier  introducteur  de  la  vac- 
cine en  Belgique  ;  et  sa  confianoe  dans  Pefficacilé  de  ce 
préservatif  contre  un  de  nos  plus  cruels  fléaux,  clait 
telle  qu'il  en  fit  la  première  application  à  son  fils  aine. 
Lors  de  la  création  à  Bruxelles,  en  1795,  de  la  Société  de 
médecine,  chirurgie  et  pharmacie, Y  an  Mons  eu  fut  nommé 
secrétaire.  Cette  compagnie  se  réorganisa  le  3  juillet  1 804, 
sous  le  titre  de  Société  de  médecine  de  Bruxelles,  mais  il 
n'en  faisait  plus  partie;  toutefois  dans  le  tome  III  des 
Actes  de  la  Société  (1810),  on  trouve  un  Mémoire  de 
Van  Mons  qui  répondait  à  la  question  suivante  proposée 
au  concours  :  «  Quels  sont  les  elTels  que  produisent  les 
orages  sur  l'homme  et  sur  les  animaux  ?  De  quelle  ma- 
nière ces  effets  ont-ils  lieu?  Quels  sont  les  moyens  de 
s'en  garantir  et  de  remédier  aux  desordres  qu'ils  occa- 
sionnent? • ,  Pour  se  livrer  plus  exclusivement  à  ses 
études  favorites.  Van  Mons  avait  renoncé  à  l'exercice  de 
la  pharmacie,  et,  en  1807,  il  s'était  fait  recevoir  doc- 
teur à  la  faculté  de  Paris.  Presqu'en  même  temps  l'uni- 
versité de  Helmstndt  lui  offrait  spontanément  le  diplôme 
de  docteur  en  médecine.  Pareille  distinction  lui  avait 
aussi  été  accordée  à  Gœttingen.  En  1813,  il  publia 
la  traduction  des  Éléments  de  philosophie  diimique  de 
Davy,  Paris,  2  vol.  în-S".  Van  Mons  fut  compris  dans  la 
première  nomination  des  membres  de  PAcadémic  royale 
de  Bruxelles ,  réorganisée  en  1816.  En  1817,  le  gouver- 
nement lui  confia  la  chaire  de  chimie  et  d'agronomie 
à  l'université  de  Louvaîn.  En  1819,  il  entreprit  avec 
MM.  Bory  de  Saint-Vincent  et  Drapiez,  la  rcdacliondes 
Annales  générales  des  sciences  physiques.  Il  inséra  dans 
ce  recueil,  qui  ne  parut  malheureusement  que  pendant 
deux  années,  un  grand  nombre  d'articles,  et  particuliè- 
rement sur  la  culture  des  fruits,  en  y  joignant  les  des- 
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fess  des  Tiriétês  nourelles  qu*il  ayait  obtenues  par  se- 
m.  Van  Moos  n*a  pas  cessé  de  fournir  des  Mémoires, 
fnitsdeses  expérienees,  aux  journaux  et  publications 
pérndiques  de  tous  les  pays,  et  principalement  à  ceux 
^  Crell,  GrcD,  Scherer,  Trommsdorff,  Gehien,  de 
Uiaetkne,  Brugnattelli  père  et  fils,  Nicholson,  Kaste- 
kya,  etc.  Pendant  plusieurs  ann^,  il  a  continué, 
f abord  seul,  et  plus  tard  en  collaboration  avec  M.  Four- 
»«r,  le  recueil  eonsacré  aux  sciences,  lettres  et  arts, 
iaiitalé  :  Esprit  de*  journaux.  Il  fut  successivement  ap- 
pdc  à  Cnre  partie  des  commissions  créées  pour  la  rédac- 
ti»a  d*aDe  pharmacopée  nationale.  En  1836,  il  obtint 
rénêriUI,  le  maximum  de  la  pension  de  retraite,  et  la 
décoration  de  Tordre  Léopold.  Jusqu'au  dernier  instant 
4e  a  vie,  il  continua  à  s*occuper  de  ses  études,  à 
K  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  se  faisait  de  nouveau 
dtfis  les  sciences  à  écrire  et  à  faire  imprimer  le  résultat 
et  ses  observations.  Nous  ne  pouvons  omettre  de  parler 
ri  de  ses  travaux  pomologiques  :  depuis  Tépoque  où 
Via  Mous  avait  porté  ses  vues  sur  les  sciences,  il  s'était 
«nipê  de  la  culture  des  fleurs  et  des  fruits.  A  Tàge  de 
îi  sns,  il  avait  jeté  les  bases  d'une  théorie  deve- 
33e  edèbre  depuis.  Nous  en  empruntons  un  aperçu 
i  Boe  excellente  notice  du  savant  M.  Poiteau,  insé- 
ne  ikas  le  tome  3  de  VHorticulteur  belge,  page  ii  : 

M.  Van  Mons  s*e$t  dit  :  en  semant  les  premières 

plues  d'une  nourelle  variété  d'arbre  fruitier ,  on  doit 
a  obteoir  des  arbres  toujours  variables  dans  leurs 
piioes,  puisqu'ils  ne   peuvent  plus  échapper  à  cette 
t^lioo,  mais  moins  disposés  à  retourner  vers  l'état 
uitTige,  que  ceux  provenus  de  graines  d'une  ancienne 
variété,  et  eomme  ce  qui  tend  vers  l'état  sauvage  a  moins 
^daoce  de  se  trouver  parfait,  selon  nos  goûts,  que  ce 
preste  dans  le  plein  champ  de  la  variation,  c'est  dans 
^  srmis  des  premières  graines  des  plus  notivelles  va- 
Rîfs  d'arbres  fruitiers  que  l'on  doit  espérer  de  trouver 
bfrnits  les  plus  parfaits  selon  nos  goûts.  Toute  la  théo- 
rie de  M.  Van  Hons  est  dans  les  lignes  qui  précèdent  ; 
fOeéUit  formulée  dans  sa  tdle  à  l'âge  do  20  ans.  C'était 
F^v  11  vcrifîer  et  la  mettre  en  pratique  que,  dès  cet  âge, 
H  nsiemblait  dans  sa  pépinière  de  jeunes  sauvageons 
^jeooes  francs,  et  qu'il  y  semait  des  pépins  et  des 
^aui  en  quantité,  afin  d'en  voir  les  premiers  fruits  et 
«i^fQ  semer  les  graines  de  suite  pour  en  obtenir  une  gé* 
ïTaioD  dont  il  fût  sûr  ^e  la  nouveauté ,  et  la  prendre 
pov  point  de  départ  dans  ses  expériences.  Quoique 
S-  Van  Hons  opérât  sur  des  milliers  d'arbres  de  divers 
gants  et  de  diverses  Tariétcs  à  la  fois,  je  vais  supposer 
ym  plus  de  clarté,  en  le  suivant  dans  sa  marche,  qu'il 
a'iïpêrtil  que  sur  une  seule  variété  de  poirier.  Dès  que 
^jeaoe  poirier  franc  mis  en  expérience  eut  donné  son 
Koûer  fruit, M.  Van  Mons  en  sema  les  graines  de  suite. 
k  a  résulta  une  première  génération  dont  les  rndivi- 
"^.  très-variés  entre  eux,  ne  ressemblaient  pas  à  leur 
^°t;  il  les  cultiva  avec  soin  et  hâta  leur  croissance  par 
'«Q  les  moyens  connus  :  ses  jeunes  arbres  donnèrent  des 
fniuqui,  ainsi  que  s'y  attendait  M.  Van  Mons,  se  sont 
^^^"^  la  plupart  petits  et  tous  fort  mauvais.  Il  en  sema 
"  paines  de  suite  et  en  obtint  une  seconde  génération 
•*>  interrompue  (ce  qui  est  important),  dont  les  arbres, 
très-variés  entre  eux  cl  ne  ressemblait  pas  à 
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leur  mère,  avaient  cependant  un  aspect  moins  sauvage 
que  les  précédents,  il  les  cultiva  également  avec  soin,  et 
ils  fructifièrent  plus  tôt  que  n'avait  fait  leur  mère.  Les 
fruits  de  cette  seconde  génération,  aussi  variés  entre  eux 
que  les  arbres  qui  les  portaient,  parurent  en  partie  moins 
près  de  l'étal  sauvage  que  les  précédents,  mais  aucun 
d'eux  n'avait  les  qualités  requises  pour  mériter  d'être 
conservé.  Constant  dans  son  plan,  M.  Van  Mons  en  sema 
les  graines  de  suite  et  en  obtint  une  troisième  génération 
continue,  dont  la  plupart  des  jeunes  arbres  montraient  un 
faciès  de  bon  augure ,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  la 
physionomie  de  nos  bons  poiriers  domestiques ,  ce  qui 
ne  les  empêchait  pas  d'être  toujours  très-variés  entre  eux. 
Cultivés  et  soignés,  comme  l'avaient  été  les  précédents, 
ces  arbres  de  troisième  génération  fructifièrent  encore 
plus  têt  que  n'avaient  fait  ceux  de  la  seconde  généra- 
tion. Plusieurs  donnèrent  des  fruits  mangeables,  quoique 
pas  encore  décidément  bons,  mais  suffisamment  amélio- 
rés pour  convaincre  M.  Van  Mons  qu'il  avait  trouvé  le 
véritable  chemin  de  l'amélioration,  et  qu'il  devait  conti- 
nuer de  le  suivre.  Il  reconnut  aussi  avec  non  moins  de 
satisfaction,  que  plus  les  générations  se  succédaient  sans 
interruption  de  mère  en  fils,  plus  elles  fructifiaient 
promptement.  Les  graines  de  fruits  de  bonne  apparence 
de  celte  troisième  génération  ont  été  semées  de  suite, 
soignées  comme  les  précédentes,  et  produisirent  une  qua- 
trième génération,  dont  les  arbres,  un  peu  moins  variés 
entre  eux,  montrèrent  presque  tous  une  apparence  de 
bon  «augure.  Leur  fructification  se  fit  attendre  encore 
moins  longtemps  que  celle  de  la  troisième  génération  ; 
beaucoup  de  leurs  fruits  étaient  bons,  plusieurs  excel- 
lents, et  un  petit  nombre  encore  mauvais.  M.  Van  Mons 
prit  les  graines  de  ce  meilleur  fruit,  les  sema  de  suite  et 
obtint  une  cinquième  génération,  dont  les  arbres  moins- 
variés  entre  eux  que  les  précédents  fructifièrent  encore 
plus  toi  que  ceux  de  la  quatrième,  et  ne  donnèrent  plus 
que  de  bons  et  d'excellents  fruits.  C'est  après  le  résultat 
de  celte  cinquième  génération  de  mère  en  fils,  sans  in- 
terruption, que  M.  Van  Mons  a  fait  connaître  le  procédé 
que  je  viens  d'expliquer.  Quoique  arrivé  au  terme  le 
plus  heureux,  terme  où  tout  autre  à  sa  place  se  serait 
arrêté,  je  sais  qu'il  continue  ses  expériences  et  qu'il  en 
est  maintenant,  I^oi,  à  la  neuvième  génération  sans 
interruption  de  mère  en  fils,  et  que  toujours  il  ob- 
tient des  fruits  de  plus  en  plus  parfaits.  M.  Van  Mons  a 
fait  les  mêmes  expériences  sur  presque  tous  les  autres 
genres  de  fruits.  Le  pommier  n'a  plus  donné  que  de  bons 
fruits  â  la  quatrième  génération.  Les  fruits  à  noyau,  tels 
que  pêches,  abricots,  prunes,  cerises,  ont  été  encore 
moins  longtemps  à  se  perfectionner,  tous  n'ont  plus 
donné  que  de  bons  et  d'excellents  fruits,  à  la  troisième 
génération,  et  cela  devait  être,  car,  puisque  nos  fruits 
à  noyau  se  reproduisent  toujours  plus  ou  moins  bons 
sans  procédé  particulier,  il  a  dû  être  moins  difficile  et 
moins  long  de  les  amener  i  une  amélioration  parfaite.  • 
Dès  1800,  la  réputation  de  Van  Mons,  comme  pomolo- 
giste,  s'étendait  en  Allemague,  en  France,  en  Angleterre 
et  en  Amérique.  Bientôt  il  put  présenter  de  &e&  nou- 
veaux fruits  a  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture 
de  la  Seine,  qui  lui  décerna  une  médaille  d'or.  Dès  que 
la  Société  horticulturalc  de  Londres  se  fut  constituée, 
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die  sVmpressa  de  le  recevoir  membre  étranger  et  lui 
décerna  aussi  une  médaille  d'or  pour  les  beaux  fruits 
i|U*il  lui  avait  adressés.  Il  était  membre  de  la  Société  po- 
mologique  d'Altenbourg.  Les  Sociétés  d'horticulture  de 
Boston,  de  New- York,  de  Massachusett  et  autres  de  TA- 
môrique  septentrionale  le  nommèrent  correspondant  en 
reconnaissance  du  grand  nombre  de  bons  fruits  dont  il 
avait  enrichi  leur  pays.  Van  Alons  a  écrit  sur  les  fniils 
et  sur  la  culture  une  infînité  d'articles  dans  diverses  pu- 
blications périodiques.  11  a  décrit  et  figuré  plusieurs  de  ses 
nouveaux  fruits  dans  la  Hevue  de$  mmet,  de  M.  Jobard, 
vi  dans  les  Annafei  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
En  i835,  Van  Mons  a  publié  un  ouvrage  en  deux  vo- 
lumes in-1 3,  intitulé  :  Arbres  fruiticri  on  Pomonomie 
Letge,  etc.,  dans  lequel  il  explique  sa  théorie,  son  mode 
de  culture,  et  où  il  a  déposé  une  infinité  de  connaissances 
théoriques  et  pratiques  du  plus  grand  intérêt.  En  1823, 
c'est-à-dire ,  après  38  ans  d'expérience  il  avait  80,000 
pieds  d'arbres  dans  sa  pépinière.  11  est  décédé  à  Lou- 
vain,  le  C  septembre  1843.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
ont  été  traduits  en  Italie  et  en  Allemagne.  Les  savants 
de  ce  dernier  pays  lui  firent  souvent  l'honneur  de  lui 
dédier  leurs  ouvrages,  nous  citerons  parmi  eux  Gren, 
Doeberetner,  Reil,  elc;  ce  dernier  lui  dédia  le  pre- 
mier  volume  de  son  Traité  des  fièvres,  et  le  second 
volume  au  premier  consul,  Bonaparte.   Voici  la  liste 
ilcs  ouvrages  publiés  par  Van  Mons  :  Esioi  sur  les 
principes  de  la  chimie  antiphlogUtique ,  Bruxelles,  1 785, 
în-8<>;  Pharmacopée  manuelle,  Bruxelles,  an  ix,  1800; 
Censura  eommenlarii  a  Wieglcbo  uuper  editi  de  vaporis 
i;i  aerem  conversioue,  Bruxelles,  an  ix,  in-i<»;  Journal 
de  chimie  el  de  physique,   Bruxelles,  an  ix,  x  et  xi, 
1800  à  1803;  Principes  d^ électricité ,  ou  eottfirmation 
de  la  théorie  électrique  de  Franklin,  Bruxelles,  1803, 
an  XI  ;  Synonymie  des  nomenclatures  chimiques  moder- 
nes, par  Brngnatlelli,  traduit  de  l'italien,  1803,  in-8«; 
Théorie  de  la  combustion,  Bruxelles,  an  x,  4803,  in-8*; 
/Mire  à  Bueholz,  sur  la  formation  det  métaux  en  général 
il  eu  particulier  de  ceux  de  Davy,  ou  Essai  de  réforme 
générale  de  la  théorie  chimique,  Bruxelles,  1810,  in-8*; 
Principes  élémentaires  de  chimie  pliilosophique,  avec  des 
opplications  générales  de  la  doctrine  des  proportions  dé^ 
terminées,  Bruxelles,  1818,  1  vol.  in-12;  Annales  gé- 
nérales des  sciences  physiques,  avec  MM.  Bory  de  Saint- 
Vincent  et  Drapiez,   Bruxelles,   1810;  Pharmacopée 
usuelle,  théorique  el  pratique,  Louvain,  1831   et  4833, 
3  vol.;  Conspectus  mixtionum  chemicarum,  Louvain, 
1837,   1    vol.  in- 13;   Materiei  medico-pharBiaceuticœ 
compendium,  Louvain,  1829,  1  vol.  in-8*;  Abrégé  de 
rhimie  à  l'usage  des  leçons,  Louvain,  1831  à  1833,  5  vol. 
in-13;  Arbres  fruitiers  et  leur  culture,  Louvain,  1855  et 
1 836,  5  vol.  in-13  ;  Ln  chimie  des  éthers,  Louvain,  1837  ; 
Sur  les  trois  nouveaux  corps  chimiques,  les  métallofluores, 
riodine  et  l'huile  détonnante  de  Dulong,  Brux.,  4809;  Phi- 
losophie chimique,  ou  vérités  fondamentales  de  la  chimie 
moderne,  par  A.  F.  Fourcroy,  nouvelle  édition  augmen- 
tée de  notes  et  d'axiomes,  etc.,  Bruxelles,  an  m,  170i, 
1  vol.  in  «S»;  Préface  et  additions  aux  éléments  de  philo^ 
S'tphie  chimique  de  Davy,  4813-IG:  les  additions  com- 
[irennent  les  mémoires  adressés  aux  académies  de  Berlin 
et  do  Stockholm,  Bruxelles,  3  vol.  in-8»;  Pharmaco- 


pœia  medicipraeliciunioersalis,  etc.,  par  Swédiaur,  avec 
notes  et  additions,  Bruxelles,  1817,  3  vol.  in- 18  ;  Faits  I 
et  vues  détac/iés,  en  rapport  avec  le  différend  sur  certains 
points  de  tliéorie  chimique  dont  la  discussion  vient d'Unm» 
taméedansPAcadémiedesscieneesde  France,  Louv.,  1840. 
Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  BruxcUcs  : 
Mémoire  sur  la  réduction  des  alcalis  en  métal,  tome  III, 
mai  1833;  Mémoire  sur  quelques  erreurs  coneernanl  la 
nature  du  chlore,  et  sur  plusieurs  nouvelles  propriétés  de 
l'acide  murûitique,  tome  III,  novembre  1833;  Quelques 
particularités  concernant  les  brouillards  de  différetUes  na- 
tures,  tome  IV,  avril  1837;  Mémoire  sur  une  particu- 
larité dam  la  manière  dont  se  font  les  combinaisons  par 
le  pyrophore,  tome  XI ,  juillet  1835;  Mémoire  sur  l'effi- 
cacité des  métaux  compactes  el  polis  dans  la  cottstructm 
des pyrophores,  tome  XI,  juillet  4835.  (  VoyA;  encore  les 
Bulletins  de  l'Académie,  les  Annales  de  physique  et  it 
chimie  de  France,  4797  à  1801,  les  Actes  de  l'andeune 
société  de  médecine  de  Bruxelles,  V Horticulteur  belge,  etc. 
Nous  avons  extrait  la  plupart  de  ces  détails  dans  les  no- 
tices historiques  de  MM.  les  professeurs  Quetelct,  Poi- 
teau  et  Stas. 

VAN  MONS  (Charlbs-Jacqdbs),  fils  du  prcoédeot, 
né  à  Bruxelles  le  33  février  1798,  reçut  à  l'université 
de  Louvain  en  1833,  avec  la  plus  grande  disUnclioo, 
les  grades  de  docteur  en  médecine ,  chirurgie  et  accou- 
chements. 11  avait,  en  1816,  été  reçu  à  Técoledu  gcoic 
de  Deift,  mais  la  création,  on  1817,  de  l'université  de 
Louvain ,  où  son  père  occupait  la  chaire  de  chimie,  le 
décida  à  suivre  la  même  carrière.  Voulant  mûrir  ses 
études  médicales,  par  l'expérience  et  l'observatioD , 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fréquenta  les  cliniques  les 
plus  célèbres.  Il  y  fut  honoré  de  l'amitié  d'un  des  pro- 
fesseurs les  plus  distingués  de  l'école  de  Paris ,  le  doc- 
teur Lisfranc,  qui  se  l'attacha  comme  prosecteur  d'ana- 
tomie;  il  vint  exercer  la  médecine  à  Bruxelles  en  183-^. 
Il  reçut,  avec  deux  de  ses  collègues,  les  docteurs  Graux 
et  Marcq ,  la  mission  d'aller  étudier  à  Paris  le  choléra, 
qui  n'avait  pas  encore  fait  invasion  en  Belgique  ;  è  son 
retour,  il  fut  attaché  pendant  deux  ans  à  l'hôpital  spé- 
cial institué  pour  le  traitement  de  cette  terrible  maladie. 
Pour  prix  de  son  dévouement,  il  reçut  du  roi  la  grande 
médaille  d'or  du  choléra.  Lors  de  la  révolution  de  1830, 
il  créa  spontauémcut,  à  Bruxelles,  l'une  des  prcoiiôrcs 
ambulances  qui  y  furent  établies.  Les  blessés  de  scplem- 
bre,  qui  y  furent  admis  en  grand  nombre,  y  reçurent  les 
soins  les  plus  dévoués.  11  fut  décoré  de  la  croix  de  Fer 
en  témoignage  des  services  rendus  par  lui,  dans  cette 
occasion.  11  fut  successivement  nommé  médecin  des  pau- 
vres, fonctions  qu'il  remplit  pendant  plus  de  9  années, 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Pierre,  et  de  la  prison 
civile,  membre  honoraire  du  conseil  supérieur  de  sauté, 
vice-président  du  conseil  supérieur  de  salubrité  publique, 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences  naturelles 
et  médicales  de  Bruxelles ,  professeur  de  clinique  el  de 
pathologie  interne  à  l'université  libre  de  Bruxelles,  li  a 
écrit  un  Essai  sur  VOphthalmiedes  Pays-Bas,  et  des  mé- 
moires sur  le  choléra,  sur  la  goutte  et  le  rhumatisme, 
sur  les  scrofides  et  le  rac/tUisme.  On  lui  doit  encore 
divers  Mémoires  insérés  dans  les  journaux  de  médecine 
du  jiays.  Ces  divers  travaux  lui  méritèrent  l'honneur 
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d'être  agféé  à  plusieurs  Sociétés  savantes  de  Pétranger. 
Kfiit  enlevé  par  le  typhus  d'hôpital  le  li  avril  1837; 
il  paya  ainsi,  dans  toute  la  force  de  Tftge  et  la  maturité 
du  talent,  un  tribut  cruel  à  Tart  qu*il  exerçait  avec  tant 
de  distinction  et  de  dévouement.  I^a  science  médicale  en 
Belgique  a  perda  en  lui  un  de  ses  praticiens  les  plus 
éelairés,  et  renseignement  un  des  professeurs  qui  pou- 
vait le  plus  bâter  les  progrès  et  le  développement  d'un 
art  si  utile  à  Thumanité. 

TAN  HONS  (Lovis-FiaDiiiAND),  frère  du  précédent, 
ne  à  Bruxelles  le  23  février  1796,  décédé  à  Liège  le  31 
Qiars  1847,  fut  un  des  officiers  généraux  les  plus  difr- 
tittgués  de  Taraiée  belge  ;  il  entra  à  Técole  de  Saint-Cyr 
en  1812,  et  demeura  en  France  jusqu*en  1814,  époque 
à  laquelle  il  vint  se  mettre  au  service  de  son  pays  recon« 
stii Dé.  Nommé  le  Wjuin  1814,  sous-lieutcment  d'ar- 
tillerie, et  capitaine  en  premier  en  4  895,  il  parvint  en 
parcourant  successivement  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie militaire,  jusqu'au  grade  de  général-major  dont  il 
fat  rerétu  le  i8  juillet  4843.  Après  avoir  obtenu  sa  dé- 
missioo  honorable  du  service  hollandais ,  il  fut  attaché 
en  octobre  1 830,  au  département  de  la  guerre  à  Bruxelles, 
et  chargé  de  la  direction  de  l'artillerie.  Plus  que  per- 
sonne il  contribua  a  l'organisation  de  cette  arme  si  avan- 
tageusement connue  à  réiranger.  Indépendamment  de 
ces  travaux,  il  a  publié  divers  ouvrages  sur  rartillerîe  et 
rinneraent  des  troupes  belges,  qui  ont  été  adoptes  pour 
rîDslmetion  dos  cadres  de  l'armée,  et  ont  eu  plusieurs 
éditions.  Son  dévouement  aux  institutions  de  son  pays,  et 
sa  fermeté  bien  connue,  lui  valurent,  en  4836,  les  suffra- 
ges de  la  compagnie  d'artillerie  de  la  capitale,  qui  l'élut 
pour  soh  commandant.  Dans  ces  fonctions  délicates,  il 
sot  si  bien  se  concilier  le  dévouement  de  ses  nouveaux 
frères  d'armes ,  qu'ils  lui  décernèrent  un  sabre  d'hon* 
oeor.  A  son  départ  de  Bruxelles ,  ils  lui  offrirent  son 
porlraii  dessiné  par  BaugnieC.  Il  fit  aussi  partie  de 
plusieurs  commissions  instituées  par  le  gouvernement, 
pour  Famélioration  des  armes.  Son  caractère  franc  et 
loyal  et  les  plus  nobles  qualités  du  cœur,  lui  avaient 
obtenu  les  sympathies  générales  ;  et  les  regrets  unanimes 
de  rarmée  et  de  ses  concitoyens  sont  le  plus  bel  éloge  de 
sa  vi«.  H  était  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers.  Il  a 
pabliê  :  Cottrs  éiémtntaire  d'ariillerie,  à  l'usage  des 
;<tw  oficierSf  Bruxelles,  1833;  Mémorial  à  l'usage 
<ie  l'mrmée  belge,  ibid. ,  4835;  Manuel  d'armement, 
à  Pusage  des  troupes  belges j  ibid.,  4850  :  cet  ouvrage 
*  eu  trois  éditions  ;  Cours  élémentaire  t/iéorique  et  pra- 
'^Jbid.,  4840. 

VAI^?f£TTI  (Josbph-VaUribk),  littérateur,  né  à  Ro- 
Tcredo  en  4719,  exerça  divers  emplois  publics  dans  sa 
patrie,  y  encouragea  la  culture  des  lettres  en  y  fondant 
uoe  académie,  etmonrt^vers  4766.  On  a  de  lui  :  Poé- 
**ti  burlesques,  suivies  d'un  poème  traduit  de  l'allemand, 
sur  rorigine  de  la  foudre  et  des  éclairs,  479G{  Barbo- 
^'^  ou  dissertation  sur  la  barbe,  suivie  de  quelques 
P<^ésies  nouvelles,  4759;  Leçons  sur  le  dialecte  rowrelin, 
n6S-  des  lettres,  etc.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
tunoscriu.  Sa  Fie  a  été  écrite  par  J.  B.  Chiaramontî, 
Bfocia,  4766. 

^AUnSTI  (GLimirrixo),  fils  du  précédent,  né  à  Ro- 
^eredo  en  i7Si,  se  fit  connaître  dès  l'Age  de  43  ans  par 
Bioca    usiv. 


divers  opuscules  Italiens  et  latins  ;  il  se  Krra  ensuite  à 
l'étude  des  anciens  avec  beaucoup  de  zèle,  fut  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  et  mourut  en  4793.  On 
a  de  lui  plus  de  iO  ouvrages ,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  sa  Vie,  par  A.  Cesari,  Vérone,  1818;  les  princi- 
paux sont  :  VÊpitre  sur  le»  poésies  de  Martial;  d'autres 
adressées  aux  poètes  Monti ,  Pindemonte  et  Bcttinclli , 
plusieurs  Biogrttpfiies  d'hommes  de  lettres  en  latin  ;  i/e- 
moires  sur  le  séjour  de  Gagiiottro  à  Roveredo,  4789  ;  et 
des  Observations  sur  Horace,  i  793,  3  vol.  in-8<». 

Y  AN  I^EVE  (FaANÇois),  peintre  et  graveur  h  l'eau* 
forte,  né  à  Anvers  en  4637,  se  forma  sur  des  ouvrages 
de  Rubens  et  de  Vandyck,  puis  alla  en  Italie  perfection- 
ner sa  manière  d'après  Tantique  et  Raphaël.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  fit  un  nom  par  un  grand  nombre 
de  tableaux  dans  le  genre  historique  ;  la  ville  d'Anvers 
en  conserve  plusieurs.  Il  s'occupa  avec  un  grand  succès 
de  la  gravure  à  l'eau-forle,  et  les  pièces  nombreuses  qu'il 
a  gravées  offrent  une  exécution  facile  et  brillante.  £lles 
représentent  pour  la  plupart  des  paysages  ornés  de  figu- 
res héroïques.  On  cite  entre  autres  :  Diane  et  Endymion; 
Écho  et  Narcisse  ;  et  Vénus  couchée  au  Itord  d'un  canal, 
regardant  t'A  mour  plongé  dans  l'eau  jusqu'aux  épaules, 

YANNI  ou  YANMIUS  (FaANÇois),  peintre,  né  à 
Sienne  en  4363,  est  compté  parmi  les  restaurateurs  do 
la  peinture  au  4  6*  siècle.  Sou  premier  maître  fut  Ven- 
tura, h  Sisburi;  envoyé  par  ses  parents  k  Rome,  il  y 
dessina  d'après  Raphaël  et  les  meilleurs  maîtres,  et  par- 
courut ensuite  la  Lombardie  pour  étudier  les  chefs- 
d'œuvre.  De  retour  à  Rome ,  il  y  travailla  pour  le  pape 
Clément  VIII ,  qui  lui  conféra  le  titre  de  chevalier.  11 
mourut  en  4609.  Cet  artiste,  qui  s'est  approprié  la  ma- 
nière du  Baroche,  possédait  de  grandes  connaissances 
en  architecture  et  en  mécanique,  et  il  a  laissé  quelques 
eaiix-fortes  estimées.  On  voit  de  ses  tableaux  à  Parme , 
Bologne,  Rome,  Sienne  et  plusieurs  autres  villes  de  l'Ita- 
lie. Le  musée  de  Paris  en  possède  trois  :  un  Ange  pré* 
tentant  des  aliments  à  la  Vierge  pour  l'enfant  Jésus;  wte 
Sle»  Famille  ;  le  Martyre  de  St.  Irène.'  et  cinq  beaux  des- 
sins. 

yAPÎNI(MiCHKL-A!VNB),  fils  du  précédent  et  son  élève, 
n'atteignit  point  à  la  célébrité  de  son  père.  On  cite  ce- 
pendant son  tableau  de  Sic.  Catherine  occupée  à  réciter 
l'office  avec  Jésus-Christ.  Ce  qui  a  contribué  le  plus  a  sa 
réputation,  c'est  son  procédé  pour  colorier  les  marbres. 
On  voit  i  Sienne  le  tombeau  qu'il  érigea  à  son  père  en 
4636,  orné  de  colonnes,  de  frises,  do  festons,  etc.,  des- 
sinés sur  des  tables  de  marbre  blanc,  mais  coloriées 
avec  tant  d'art  qu'on  le  croirait  composé  de  différentes 
espèces  de  marbre. 

YANNI  (Rapbabl),  frère  du  précédent,  né  en  4396, 
rcsU  orphelin  à  l'ftge  de  43  ans,  et  fut  confié  aux  soins 
d'Annibal  Carrache,  sous  lequel  il  fit  de  grands  progrès. 
II  vécut  longtemps  à  Rome,  où  il  fut  employé  dans  les 
travaux  qui  eurent  lieu  à  cette  époque,  et  mourut  vers 
4660.  On  trouve  un  assez  grand  nombre  de  8^  produc- 
tions en  Toscane. 

YAIfPlI  (Jban-Baptistb),  peintre,  né  à  Pise  en  4309, 
suivit  les  leçons  de  Christophe  Allori,  dont  il  imita  la 
manière,  visita  les  principales  écoles  de  l'Italie,  en  copia 
ou  dessina  les  productions  les  plus  remarquables,  et 
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grava  aussi  à  Teau-fortf ,  entre  autres,  les  Noces  de  Cana, 
(ie  Paul  Vëronèse.  Il  mourut  à  Florence  en  f  660. 

VANIVI  (FuHTNo),  peintre,  ne  à  Pise,  vivait  dans  le 
i4«  siècle.  Le  musée  de  Paris  possède  de  cet  artiste,  sur 
lequel  on  a  peu  de  détails,  un  tableau  peint  sur  bois  et 
sur  un  fond  doré,  représentant  la  Vierge  et  l'enfant 
JésuM  recevant  Us  adorations  des  esprits  célestes, 

yAPiîiUÇCUl.  Voyez  ANDRÉ  DEL  SARTO. 

TAN  OBSTAL  (Gérard),  sculpteur ,  né  à  Anvers 
«n  f597,  mort  à  Paris  en  1663,  recteur  de  Pacadémie 
royale,  acquit  quelque  réputation  par  ses  bas-reliefs  et 
ses  travaux  sur  Tivoire.  Sa  production  la  plus  remar- 
quable était  la  Statne  de  Louis  XI V  placée  sur  la  place 
St.-Antoine. 

VAN  008T.  Voyez  OOST. 

TAN  OOSTCRWICK  (Marie).  Voyez  OOSTER- 
^VICK. 

TAN  OS  (Jean),  peintre,  né  en  i7U  à  Middclhar- 
nas,  dans  la  Zélande,  fut  d*abord  placé  chez  un  vitrier 
barbouilleur  pour  apprendre  son  état,  et  apprit  de  lui- 
même  les  premiers  cléments  du  dessin.  A  i7  ans,  il 
quitta  sa  profession  pour  s'appliquer  à  Pétude  de  la  na- 
ture, et  plus  particulièrement  à  celle  de  la  matière.  II 
s'établit  à  la  Haye,  où  le  poète  Speks  lui  inspira  Tamour 
des  lettres,  et  lui  conseilla  de  peindre  les  fleurs,  genre 
dans  lequel  il  obtint  de  grands  succès.  Ce  fut  à  Amster- 
dam qu'il  eut  l'occasion  d'admirer  les  belles  productions 
de  Van  Iluysum  et  de  Vander  Velde.  11  mourut  en  181 8. 
Ses  tableaux ,  très-cstimés  en  Hollande  ,  sont  répandas 
dans  les  cabinets  des  amateurs.  Il  y  en  a  deux  à  Péters- 
bourg,  commandés  par  Pimpératricc  Catherine  H. 

VAN  OSTADE.   Voyez  OSTADE. 

VAN  PRAET  (Josbpo-Basilb-Bernard),  Tun  des 
plus  savants  bibliographes  de  l'Europe,  né  à  Bruges,  le 
29  juillet  I75i,  était  fils  d'un  imprimeur.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  d'Arras,  il  vint  à  Paris,  travailla 
quelques  années  dans  la  maison  de  librairie  de  Debure 
rainé,  distinguée  par  ses  connaissances  héréditaires  en 
bibliographie,  et  fut  placé,  en  i78i,  à  la  Bibliothèque  du 
roi.  Étranger  à  la  politique  et  aux  factions ,  Van  Pract 
aurait  dû  jouir  de  ja  tranquillité  que  semblaient  lui  as- 
surer sa  modestie,  ses  mœurs  douces  et  ses  occupations 
sédentaires;  mais  il  ne  put  échapper  entièrement  aux 
persécutions  révolutionnaires.  Dénoncé  comme  aristo- 
crate, en  1793,  par  Duby,  l'un  des  employés  de  la  bi- 
bliothèque, il  aurait  été  arrêté,  le  2  septembre,  comme  le 
furent  Cbamfort,  les  deux  Barthélémy,  l'abbé  Desaul- 
nais,  Capperonnier,  Millin  et  Barbie  du  Bocage,,  s'il 
n'eût  trouvé  un  asile  chez  un  ami.  11  reparut  au  bout 
de  12  jours,  et  après  avoir  subi  une  visite  de  ses  pa- 
piers, il  fut  réintégré  dans  son  emploi.  11  eut  bientôt  à 
se  défendre  contre  un  ennemi  plus  dangereux  :  c'était 
Lefebvre  de  Villebrune,  successeur  de  Chamfort  dans  la 
place  de  garde  de  la  bibliothèque  ;  mais  malgré  la  dénon- 
ciation de  ce  nouveau  che.',  il  se  maintint  dans  ses  fonc- 
tions, et  remplit  même,  par  intérim,  celles  de  garde 
des  livres  imprimés,  pendant  la  longue  détention  de 
l'abbé  Desaulnais.  Le  zèle,  Tintelligencc  et  l'activité  de 
Van  Pract  le  faisaient  regarder  comme  l'homme  le  plus 
utile  à  la  bibliothèque;  aussi,  à  la  réorganisation  de  cet 
établissement,  en  octobre  1795,  fut-il  nommé  l'un  des 


deux  conservateurs  des  livres  imprimés.  Il  en  fut  même 
momenl^inémcnt  seul  conservateur,  lorsqu'on  1800,  le 
ministre  de  l'intérieur  tenta  dd  ramener  le  système  de 
l'unité  dans  chacun  des  quatre  départements  de  la  bi- 
bliothèque; mais  la  précédente  forme  administrative  de 
ce  vaste  et  riche  dépôt  littéraire,  ayant  été  rétablie  sans 
avoir  subi  depuis  de  notables  modifications  ,  Van  Praet 
fut  l'un  des  neuf  membres  qui  en  composèrent  le  conser- 
vatoire. Comme  il  ne  dut  sa  place,  ni  à  l'intrigue  ni  à  la 
faveur,  et  qu'il  n'en  cumula  pas  le  traitement  avec  d'au- 
tres emplois  littéraires  et  administratifs,  elle  ne  fut  pour 
lui ,  ni  une  retraite  ni  une  sinécure.  Van  Praet  était  le 
modèle  parfait  de  l'exactitude ,  de  l'urbanité,  de  celle 
simplicité  de  moeurs,  qui,  mieux  que  la  morgue,  inspire 
l'estime  et  le  respect.  Il  communiquait  avec  autant  d'o- 
bligeance que  d'aménité,  à  tous  les  hommes  studieux, 
les  immenses  trésors  que  contenait  le  dépôt  confié  à  ses 
soins.  Il  est  fâcheux  que  des  hommes  peu  délicats  aient 
trop  souvent  abusé  de  sa  complaisance  et  même  de  sa 
confiance.  Van  Praet  reçut,  en  1814,  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur  et  des  lettres  de  naturalisation,  la 
Belgique  ayant  été  alors  détachée  des  provinces  restées 
à  la  France.  Il  fut  membre  de  l'Académie  celtique  (au- 
jourd'hui Société  royale  des  antiquaires),  de  la  Société 
académique  des  sciences  de  Paris,  de  la  Société  d'é- 
mulation de  Cambrai,  correspondant  de  l'Institut  de 
Hollande,  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Bruxelles,  et  associé  de  l'Académie  des  sciences 
d'Ulrecht.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres 
s'est  honorée  en  l'admettant  au  nombre  de  ses  membres, 
en  mars  1850.  Élu  président  du  conservatoire  de  la  Bi" 
bliothèque  du  roi,  en  1830  et  1831 ,  il  le  fut  ehcoré  en 
juillet  1832,  après  la  mort  de  ses  collègues,  Abel  Réma- 
sat,  président,  et  Demanne,  vice-président.  Au  mois 
d'août  1831,  il  avait  fait  partie  de  la  commission  créée 
par  le  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics 
pour  examiner  l'état  et  les  abus  des  bibliothèques  de 
Paris,  ainsi  que  les  améliorations  dont  elles  étaient  sus- 
ceptibles. Le  travail  de  cette  commission,  dont  Van  Pract 
n'était  pas  un  des  membre^  influents,  n'a  produit  aucun 
résultat  de  grande  importance.  Van  Pract,  comme  plu* 
sieurs  bibliographes  célèbres,  ne  possédait  pas  de  biblio* 
thèque.  Il  n'avait  réuni  à  grand'peine  et  k  grauds  frais 
qu'un  petit  nombre  de  livres.  Par  un  testament  dicte  la 
veille  de  sa  mort,  arrivée  le  5  février  1 837,  il  fit  le  par- 
tage de  cette  collection  peu  nombreuse  el  peu  riche  cnirc 
la  bibliothèque  royale  de  Paris  et  la  bibliothèque  de  la 
villede  Bruxelles.  Daunou  prononça,  en  1859,  son  éloge  a 
rAcadémie,où  il  eut  pour  successeur  M.  Guiguiaud.  Indé- 
pendamment de  sa  coopération  au  Cataioyue  delà  Vattièrtf 
on  a  de  lui  :  Catalogue  des  livres  imprimés  sur  tfélin  de  labi" 
bliolhèque  du  roi  et  des  bibliothèques  publiques  etparticuUèrrs, 
1822-28, 10  vol.  Ui'S^ '^  Notice  sur  Colard  JUansùm,  célè- 
bre imprimeur  de  Bruges,  1 829,  in-8»  ;  Bcckerdtes  sur  1$ 
seigneur  delà  Gruthuyse,  1 831 ,  in-8»  :  ce  seigneur  flamand 
possédait,  en  14'72,  une  collection  de  manuscrits  dont  uoej 
grande  partie  appartient  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
royale  à  Paris  ;  tnventairede  la  bibliothèque  du  Louvre,  fait 
en  1373  par  Gille  Mallct,  avec  des  notes,  1836,  iu-8*. 

VAN  SANTEW.  Voyez  SAWÏEW. 

VAN  SPAEW DOIS Clî.    Voyez  SPAENDO.liCK. 
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y\n  8TAREL  (Pibbrb*Jbân),  contre-amiral ,  né  ii 
Dookerqaeco  4743,  se  voQa  de  4x>nne  heure  à  la  ma* 
rioe  du  commerce.  Il  était  capitaine,  lorsque,  en  1778, 
il  fui  appelé  an  serrice  en  qualité  d^offieier  auxiliaire. 
Sa  bravoure  et  son  extrême  activité  le  firent  bientôt  re- 
marquer et,  sur  le  compte  qui  fut  rendu  au  roi  de  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  dans  divers  combats ,  Sa  Ma- 
jesté lui  fît  présent  d*one  épée  en  4780.  Nommé  lieu- 
tenant de  frégate  en  4783,  il  commanda  divers  béti- 
aeaii  de  guerre,  et  devint  bientôt  enseigne  de  vaisseau. 
En  1788,  le  ministre  de  la  marine  le  chargea  de  la  re- 
connaissance des  côtes  de  la  Manche.  On  lui  donna ,  à 
cet  effet,  le  lougre  U  Fanfaron;  et  11  s^acquitta  de  cette 
mission  avec  zèle  et  intelligence.  Après  avoir  commandé 
suocessiTcment  les  frégates  la  Proierpine  et  la  Théiis, 
il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  do  vaisseau  en  1703. 
Aq  mois  d'octobre  de  Tannée  suivante,  Van  Stabel,  qui 
commandait  le  vaisseau  le  Tigre,  fui  chargé  de  se  rendre 
aux  États-Unis  d'Amérique,  et  d*y  réunir  tous  les  bèti- 
mcnts  français  qui  se  trouvaient  dans  ces  parages.  Il  en 
rassembla  170,  tous  chargés  de  grains  ou  de  denrées 
coloniales.  C'était  une  entreprise  hardie  que  de  traver- 
ser, avec  un  convoi  aussi  considérable,  escorté  seulement 
par  un  vaisseau  et  deux  frégates,  des  mers  couvertes  de 
vaisseaux  ennemis.  Von  Stabel,  après  des  dangers  infi- 
nis, parvint  à  faire  entrer  son  convoi  dans  le  port  de 
Brest  sans  avoir  perdu  un  seul  bôtimenl ,  et  ayant  au 
contraire  fait  dans  sa  route  1 4  prises  sur  les  Anglais. 
L'arrivée  de  ce  convoi,  dans  un  moment  où  la  France 
éprouvait  une  grande  disette,  couvrit  Van  Stabel  de 
gloire;  et  le  gouvernement  Téleva  au  grade  de  contre- 
amiral.  En  i  704,  il  commandait  Tescadrc  légère  dans 
Tannée  navale,  aux  ordres  de  Villaret-Joyeuse,  destinée 
à  opérer  une  descente  en  Adgietcrre.   L'armée  perdit 
plusieurs  vaisseaux;  mais  Van  Stabel  ramena  à  Brest 
tous  ceux  qui  étaient  sous  son  pavillon.  Depuis  long- 
Icmps,  l*Escant  et  ses  ports  étaient  fermés  aux  puissan- 
ces neutres  et  amies.  Le  gouvernement  français,  ayant 
résolu  de  les  leur  ouvrir,  chargea  Van  Stabel  de  cette 
nission.  On  lui  donna  quelques  bricks  et  canonnières , 
<l  ee  fut  avec  des  forces  aussi  faibles  que  cet  amiral  se 
présenta,au  mois  d*avrii  1796,  pour  franchir  les  passes 
de  TEscant,  ayant  sous  son  convoi  plusieurs  bâtiments 
de  commerce  français  et  suédois,  quM  devait  conduire  h 
Anvers.  Les  ooro mandants  des  forts  placés  sur  ce  fleuve 
voulurent  s*opposer  à  cette  entreprise  ;  mais  Van  Stabel 
leur  exhiba  ses  ordres,  et  leur  fit  connaître  qu*il  était 
décidé  à  les  exécuter.  Les  Hollandais,  intimidés  par  son 
sudaee,  se  contentèrent  de  montrer  quelques  disposi- 
tions hostiles;  et  Van  Stabel  entra  dans  le  port  d*Anvers 
^  troisième  jour  de  son  départ  de  Flessingue,  aux  ac- 
clamations des  habitants,  qui  voyaient  se  rouvrir  pour 
cox  les  sources  d*une  prospérité  tarie  depuis  plus  de 
150  ans.  Nommé  commandant  en  chef  des  forces  navales 
dans  les  mers  du  Nord ,  le  contre-amiral  Van  Stabel  se 
disposait  à  prendre  le  commandement  de  Tescadre  qui 
3Tait  été  mis  sous  ses  ordres  lorsqu'une  maladie,  causée 
par  rexcès  de  ses  travaux,  vint  Tenlever  à  TÉiat  et  à  ses 
^niis,  au  mois  de  janvier  1797. 

VAN  8TORK  (Abraham),  peintre,  né  à  Amsterdam 
^m  IC50,  n'eût  d'autre  maître  que  la  nature,  qu'il  étu- 


dia avec  assiduité,  et  devint  l'un  des  plurbabiles  pein- 
tres de  marine  qu'ait  eus  la  Hollande.  Une  de  ses  pro* 
doctions  capitales  est  la  Réception  du  duc  de  Marlhorongk 
sur  les  bords  de  l'AmsleL  Cet  artiste  mourut  en  1708.— 
Son  frère  cadet  peignit  avec  succès  le  paysage ,  notam- 
ment quelques  vues  du  Rhin. 

VAN  SWANEVELT  (Hbhman),  paysagiste,  né  à 
Voerden,  en  Hollande,  en  1636,  reçut,  h  ce  que  l'on 
présume ,  ses  premières  leçons  de  Gérard  Dow.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Rome,  où  il  entra  dans  l'école  de  Claude 
Lorrain  qu*il  prit  pour  modèle.  Son  séjour  dans  cette 
capitale  des  arts  lui  fit  donner  le  nom  d^fferman  d'Ita- 
lie, sous  lequel  il  est  également  connu.  Il  mourut  à  Rome 
en  1600.  Si  cet  artiste  n'a  point  atteint  le  haut  degré 
auquel  Claude  Lorrain  est  parvenu  sous  le  rapport  de 
la  franchise  de  la  touche,  il  le  surpassa  peut-être  dans 
la  manière  de  peindre  la  figure  et  les  animaux.  Le  musée 
de  Paris  possède  quatre  de  ses  paysages,  tous  ornés  de 
figures  remarquables  par  la  chaleur  des  tons  et  les  beaux 
effets  de  lumières.  Van  Swanevelt  a  beaucoup  gravé  à 
l'eau-forte,  et  ses  estampes,  au  nombre  de  plus  de  100, 
sont  très-reeherchées.  On  en  trouve  l'indication  dans  le 
Alanuel  de  l'amateur  d'Huber  et  Rost. 

VAN  8WIËTEN  ( Gérard),  médecin,  né  à  Leyde 
le  7  mai  1700,  fit  ses  études  dans  cette  ville  célèbre,  où 
il  eut  pour  maître  Boerhaave,  qui  l'honora  de  son  ami- 
tié. Reçu  docteur  en  1725,  il  publia  pour  sa  thèse  inau* 
gurale ,  une  dissertation  sur  la  structure  et  l'usage  des 
artères.  Boerhaave  n'avait  donné  que  la  substance  de  sa 
doctrine  dans  ses  aphonsnus  et  dans  quelques  autres 
écrits  :  Van  Swielen  se  chargea  d'en  publier  les  déve- 
loppements, et  c'est  ce  qu'il  ût  dans  ses  Commentaria  in 
H.  Boerhaavii  nphorismi  de  cognoseendis  et  curandis  mor' 
bis,  Leyde,  1741-1772,  5  vol.  in-4\  En  1745,  il  fut 
appelé  à  Vienne  par  l'impératrice  Marie-Thérèse,  pour 
y  occuper  une  chaire  à  l'univei-sité.  Bientôt  après  il  ob- 
tint la  place  de  premier  médecin ,  et  fut  créé  baron  de 
l'Empire.  La  capitale  de  l'Autriche  lui  dût  bientôt  un 
amphithéâtre  anatomique,  un  laboratoire  de  chimie  et 
un  jardin  des  plantes,  où  Ton  fit  des  démonstrations, 
des  préparations  aiiatomiques  et  des  instruments  pour 
la  chirurgie.  Cette  ville  lui  fut  encore  redevable  de  plu- 
sieurs établissements  non  moins  utiles  pour  les  progrès 
des  sciences.  Il  mourut  à  Schœnbrunn,  le  18  juin  1772» 
Ses  Commenlaires  ont  été  traduits  en  français  par  par- 
ties, savoir  :  par  Paul  :  les  Fièvres  intermittentes,  1 769, 
in-12;  les  Maladies  des  enfants,  1760,  in-t2;  le  Traité 
de  ta  pleurésie,  in -12;  par  Louis  :  les  Aphoristnes  de  chi- 
rurgie, 1768,  7  vol.  in-12.  On  lui  doit  encore  une  Des- 
cription  des  maladies  qui  régnent  le  plus  communémetit 
dans  les  armées,  Venise,  1759,  in-S»,  en  français;  un 
Traité  de  la  médecine  des  années,  en  allemand ,  traduit 
en  français  ;  un  £fsat  sur  les  épidémies  (en  latin),  publié 
par  les  soins  de  Stoll,  1782,  2  vol.  in-S"». 

VAN  8WINDEN.  Voyez  8WINDEN. 

VAN  UDEN  (Lucas),  peintre,  né  à  Anvers  en  1595, 
fut  élève  de  son  père,  artiste  peu  connu  ;  mais  ses  heu- 
reuses dispositions  lui  tinrent  lieu  d'un  maître  plus  ha< 
bile.  Il  étudia  la  nature,  s'appliqua  à  en  retracer  fidè- 
lement les  différents  phénomènes ,  et  se  fit  bientôt 
remarquer.  Rubcns,  qui  fut  un  des  premiers  a  apprécier 
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in-i3  :  lo  i"  toI.  contient  h  Poeik  lirkhe;  le  2«,  les 
Viêioni  Êocrt  e  morali,  et  le  3»  trois  tragédies  :  Demelrio, 
di  Giseolaei  Agnae',  Tédilion  de  Venise,  i805,  4  vol. 
in-8<>,  plas  complète,  est  précédée  d*une  Notice  sur  Tau- 
teur.  Ses  Opère  tcdle,  Milan,  1818,  in-8*,  sont  enrichis 
de  la  Vie  de  Tauteur  par  Reina. 

YARCHI  (BenoIt),  poêle  et  historien,  né  à  Florence 
en  1503,  fit  ses  études  à  Padoae  et  &  Pise  ;  il  prit  part  à 
Texpulsion  des  Médicis  (1527),  et,  forcé  lui-même,  quel- 
que temps  après,  de  s'expatrier,  il  charma  par  la  col- 
ture  des  lettres  le  temps  de  son  exil ,  qu*il  passa  soit  à 
Venise,  soit  à  Padoue  et  à  Bologne.  La  réputation  qu*il 
se  fit  comme  écrivain  décida  Cosme  I''  à  le  rappeler.  Ce 
prince ,  protecteur  des  lettres ,  lui  donna  une  pension, 
et  facilita  rétablissement  de  TAcadémie  florentine ,  au« 
quel  Varchi  eut  la  plus  grande  part.  Il  le  chargea  en- 
suite d^écrire  Phistoirc  des  derniers  temps  de  la  républi- 
que et  de  Porigine  de  la  puissance  des  Médicis.  Varchi 
embrassa  Tétat  ecclésiastique  vers  la  fin  de  sa  vie ,  et 
mourut  en  1565  à  Monte- Varchi ,  village  de  la  vallée  de 
TÂrno,  dont  sa  famille  était  originaire.  Outre  quelques 
oraisons  funèbres  et  des  traductions  italiennes  du  traité 
de  Consolatione  de  Boèce,  Florence,  1 55 1 j  Parme,  1 798, 
in -4^;  du  traité  de  Sénèquec^e  Benefieiis,F\orencé^  1554, 
în-4**;  Venise,  1758;  divers  morceaux  de  poésie  et  do 
prose  mentionnés  par  Tiraboschi ,  Varchi  a  laissé  : 
istoria  fioreHUna,  nella  qtiale  H  cotêtengono  le  ultime  ri- 
voluzioni  delta  repuMica,  etc.,  publié  par  le  chevalier 
Settimani,  Cologne  (Florence),  1721,  in-fol.,  et  traduit 
en  français  par  Rcquier,  1754,  3  vol.  in-8*;  1765, 
S  vol.  in-lâ;  L'Ercolauo,  dialogo  uel  quale  si  ragiona 
delfe  lingue,  etc.,  Florence,  Giunli,  1570,  in-4<>,  souvent 
réimprimé,  cl  récemment  dans  Tédition  des  Ctassiqtteê 
italiens,  I80i,  2  vol.  in-8^  On  trouve  d*amples  dé- 
tails sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Varchi  en  télé  de  Té- 
dition  que  Baltori  a  donnée  de  VErcotano,  Florence, 
l730in-4<».  (  Voyez  aussi  Vllittoire  de  ta  littérature  ita- 
lienne par  Guingucné.) 

VARDAPiË  ou  BARDrilVE,  30<  roi  des  Parthes, 
monta  sur  le  trône,  Tan  43  de  J.  C,  après  son  père 
Artaban  III,  qui  Pavait  déclaré  son  successeur.  Mais  son 
neveu,  Gotarzcs  ou  Gouderz,  réclamant  les  droits  de 
son  père  Arsace,  Talné  des  fils  d^Artaban,  se  forma  un 
puissant  parti  dans  TÉlat,  et  disputa  la  couronne  à  Var- 
dane  qui  le  vainquit  et  le  força  de  se  réfugier  dans 
THyrcanie.  Ce  monarque  ayant  mécontenté  les  Parthes, 
cndéclarantla  gucrreaux  Romains,  Gotarzcs,  soutenu  par 
les  Hyrcaniens  et  les  Dahes,  revint  dans  la  Parthyène, 
et  fut  reconnu  souverain.  Le  premier  usage  qu*il  fit  de 
son  pouvoir  fut  de  mettre  à  mort  Artaban,  Pun  de  ses 
frères.  Indignés  de  cette  cruauté,  les  Parthes  rappellent 
Vardane.  La  guerre  recommence  entre  ces  deux  prin- 
ces. Mais  au  moment  d'en  venir  à  une  action  décisive, 
dans  la  Bactriane,  Gotarsès,  informé  d^une  conspiration 
tramée  contre  lui,  fait  sonner  la  retraite  et  propose  la 
paix  a  son  rival.  II  lui  abandonne  Pempire,  et  se  con- 
tente de  rogner  sur  PHyrcanie.  Vardane  chercha  à  re- 
gagner Paflcclion  de  ses  sujets,  que  son  caractère  violent 
lui  avait  fait  perdre.  Il  entreprit  le  sicgc  de  Séleucic,  et 
réduisit  sous  sa  domination  cette  ville,  qui  combattait 
depuis  7  ans  pour  le  maintien  de  sa  liberté.  Ce  fut  dans 


le  but  de  diminuer  la  population  et  la  splendeur  de  celle 
capitale,  qoc  Vardane  se  plut  à  embellir  Ctésiphon,  qui 
devint  dans  la  suite  la  résidence  des  monarques  arsa- 
cidcs,  ce  qui  a  fait  croire,  par  erreur,  au  judicieux  Am- 
mien  Marcellin,  que  ce  prince  en  avait  été  le  premier 
fondateur.  Pendant  son  séjour  dans  la  Mcsopolamie, 
Vardane  y  vit  Apollonius  de  Tyanes.  Ce  philosophe  eut 
avec  le  roi  de  fréquents  entretiens  ,  lui  donna  de  sagei 
maximes  politiques,  et  continua  son  voyage  pour  les  In- 
des,  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits  par  ce  prince. 
Cependant  Gotarzès,  excité  par  le  roi  de  Médic,  et  jaloux 
des  succès  de  son  oncle,  reprend  les  armes  oonlre 
lui.  Il  est  battu  avec  son  allié,  qui  perd  lui-même  ses 
États.  Vardane  en  disposa  en  faveur  de  Vonones,  qui 
régna  depuis  sur  les  Parthes.  Le  vainqueur,  en  pour 
suivant  son  rival,  s'avança  jusque  dans  des  pays  bar^ 
bares  où  ses  prédécesseurs  n*avaient  jamais  pcnélréj 
Il  aurait  subjugué  les  nations  qui  les  habitaient,  si  x^ 
soldats  fatigués,  n'eussent  pas  témoigné  de  la  répugnant 
à  seconder  ses  projets.  Enivré  de  ses  exploits,  il  dcriiM 
superbe,  injuste  et  cruel.  Il  fit  proposer  à  Istaès,  roi  d< 
PAdiabène,  de  s'unir  contre  les  Romains  ;  et  sur  soi 
refus,  il  se  préparait  è  l'attaquer,  lorsqu'il  fut  lui-mémi 
assassiné,  l'an  47,  par  les  grands  de  sa  cour,  dans  uni 
partie  de  chasse.  Sa  mort  plongea  l'empire  dans  de  nou 
veaux  troubles.  Gotarzès,  reconnu  roi  par  une  faction 
se  rend  odieux  par  ses  vices.  Meberdate,  fils  de  Vono 
nés  I*',  est  appelé  par  les  mécontents.  Il  revient  de  Rom 
où  il  était  en  otage.  Vaincu  sur  PEuphrate,  il  est  livr 
h  son  rival,  qui  lui  fait  couper  les  oreilles,  et  quisurvi 
peu  à  son  triomphe,  étant  mort  Pan  50  ou  51.  Son  fil 
Vonanes  II  ne  put  se  maintenir  sur  le  trône,  où  il  U 
remplacé  par  Vologèse  l^. 

VARDES  (FBANçois-RBNâ  CRESPIN  DU  BEC,  mai 
quis  db),  célèbre  par  ses  intrigues,  né  vers  4615,  élai 
le  fils  du  marquis  de  Vardcs  et  de  la  comtesse  de  Morel 
l'une  des  maltresses  de  Henri  IV.  Colonel  d'un  régimer 
de  cavalerie  de  son  nom,  en  1646,11  prit  partà  la  goen 
de  Flandre.  Nommé  maréchal  de  camp  en  (649,  il  fi 
employé  à  Parmce  royale  dans  les  guerres  de  la  Frond( 
devint  lieutenant  général  en  1654,  et  obtint  en  1(^051 
charge  de  capitaine-colonel  des  cent-suîsses.  Louis  XIN 
qui  lo  distingua  entre  tous  les  autres  courtisans,  en  1 
le  confident  de  sa  passion  pour  la  belle  la  Vallièn 
mais  bientôt  la  part  qu'il  eut  dans  l'intrigue  odieux 
dirigée  contre  Madame  (  Voyez  Henriette  d'Angleterre) 
fit  disgracier  au  moment  où  il  allait  être  nommé  duc  ( 
pair.  D'abord  enfermé  à  la  Bastille,  il  fut  envoyé  pit 
tard  à  la  citadelle  de  Montpellier,  et  eut  ensuite  celi 
ville  pour  lieu  d'exil ,  avec  la  permission  de  faire  que 
ques  voyages  à  l'extérieur.  M"«  de  Sévigné  le  vit  c 
Provence  et  à  Vichy.  Il  y  avait  déjà  18  ans  qu'il  éta 
éloigné  de  la  cour,  lorsque  Louis  XIV,  voulant  caus( 
une  surprise  générale,  le  rappela  par  une  lettre  de  i 
main  en  {68§.  Vardes  parut  à  Versailles  dans  son  ai 
cien  costume ,  et  se  jeta  aux  genoux  du  roi ,  qui  ra< 
cueillit  avec  une  extrême  bienveillance,  et  ses  grandi 
entrées  lui  furent  rendues  comme  capitaine  des  ceni 
suisses.  Il  mourut  a  Versailles  en  1688.  Les  Lettres  d 
M»«  de  Sévigné  renferment  des  détails  intéressani 
sur  ce  personnage ,  qu'elle  regretta  ,  «  parce  q"*il  n' 
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9  plus,  dU-ellc,  d^homme  à  la  cour  bâti  sur  ce  mo- 
déle-là.  • 

VARELA  Y  ULLOA  (don  Joseph),  savant  marin 
e>pagnol,  naquit  en  Galice,  d*ane  famille  noble,  le  li 
août  1748,  et  entra  au  service  dès  Page  de  H  ans,  en 
qualité  de  garde-marine.  Son  zèle,  son  activité,  et  sur- 
tout SCS  progrès  dans  Télade  des  sciences  mathémati- 
ques, lui  procurèrent  un  avancement  rapide  et  le  firent 
œnnaitre  avantageusement  dans  TEurope  savante.  En 
1776,  il  aida  le  célèbre  Borda  h  mesurer  géométrique- 
ment le  Pic  de  TenerifTe,  et  à  lever  le  plan  des.  Iles 
Canaries  et  de  la  côte  d*Âfrique,  depuis  le  cap  Spartel 
j(isqu*aQ  cap  Vcrd.  Il  détermina  aussi  la  véritable  posi- 
tion des  îles  du  golfe  de  Guinée,  de  Plie  Sainte-Cathe- 
rine, ao  Brésil,  et  des  ports  de  la  rivière  de  la  Plata. 
Chargé  de  divers  commandements  et  de  commissions 
importantes,  il  s^en  acquitta  avec  autant  de  zèle  et  d*in- 
lelligence que  de  succès;  il  était  déjà  parvenu  au  grade 
de  brigadier  de  marine,  lorsque  le  ministère  le  choisit 
\yo\if  fixer  les  limites  des  possessions   espagnoles  et 
portugaises  dans  PÂmérique  méridionale.  Dans  cette 
opération  vaste  et  difficile ,  il  déploya  retendue  et  la 
supériorité  de  ses  connaissances,  en  recherchant  comme 
oataralfste,  géographe  et  politique,  les  productions  de 
ces  contrées,  leur  situation,   leurs  rapports  avec  les 
pays  voisins,  et  les  avantages  que  le  gouvernement  es- 
pagnol pouvait  en  retirer.  Ce  travail  lui  valut  le  grade 
de  chef  d'escadre,  en   1791.  Il  était,  depuis  plusieurs 
années ,  professeur  de  mathématiques  à  Tacadémie  des 
ganles-marine  du  département  de  Cadix,  où  il  avait  fait 
soit  comme  élève,  soit  comme  adjoint  du  savant  Tofino, 
une  suite  d*observations  astronomiques  qui  obtinrent 
Tâpprobation  des  savants  nationaux  et  étrangers.  A  une 
étonnante  perspicacité,  à  une  érudition  peu  commune, 
Varela joignait  la  connaissance  de  plusieurs  langues,  et 
surtout  une  candeur  et  une  modestie  qui  relevaient 
ncore  ses  talents.  Parti  de  Cadix,  le  16  avril  1794, 
avec  une  division  d*un  vaisseau  et  de  trois  frégates,  et 
ayant  relâché  à  la  Havane,  il  y  mourut  le  25  juillet 
SQi?ant.  Il  était  correspondant  deTÂcadémiedes  sciences 
<Jc  Paris,  et  de  la  Société  royale  de  Biscaye. 

VARELA  Y  ULLOA  (don  Pédbo),  parent  du  pré- 
cédent, était  grand  bailli  honoraire  de  Tordre  de  Malte, 
lorsqu'il  fut  reçu  en  audience  par  Charles  IV,  roi  d'Es- 
pagne, comme  ambassadeur  du  grand  maître,  le  6  oc- 
tobre 1795.  Un  mois  après,  ce  moiianfue  le  nomma 
i&inisirc  de  la  marine,  à  la  place  de  Valdès  ;  jaiais  en 
janvier  1797,  Varela  remit  ce  portefeuille  à  Tamiral 
Angara,  et  fut  chargé  de  celui  des  finances,  quMl  diri- 
^\i  avec  autant  de  désintéressement  que  de  capacité, 
^rsqu'il  mourut  à  Aranjucz,  le  11  juin  de  la  même 
^nnée.  Sa  veuve  a  épousé  le  duc  de  Crillon-Mahon , 
<>^  fils  du  vainqueur  de  Minorque. 

^'AREJ^IUS  (Auguste),  théologien  luthérien,  né 
^ansle  duché  deLuncbourg  en  16âO,  mort  en  1684, est 
SQtcor  d*un  commentaire  sur  Isaïe ,  imprimé  à  Rostock 
«t  à  Leipzig,  1708,  in-4».  On  trouve  en  léte  sa  Vie, 
>vcc  tto  catalogue  de  ses  ouvrages  tant  imprimés  que 
manuscrite.  —  Jbak  VÂR£NIUS,né  à  Malincs  en  1460, 
œortcn  1536,  a  laissé  une  Stfntixe  de  la  langue  grec 
r-f;  Anvers,  1578. 


VAItGKIUS  (Bbrnard  VAREN  ,  connu  sous  le  nom 
latinisé  de),  célèbre  géographe,  né  à  Amsterdam  vers 
le  commencement  du  17«  siècle,  exerça  d*abord  la  pro- 
fession de  médecin.  Passionné  pour  Tétude  des  sciences 
exactes,  particulièrement  des  mathématiques  et  de  la 
physique,  il  sV  ViyTik  avec  persévérance;  et,  des  circon- 
stances particulières  Payant  mis  en  relation  avec  un 
grand  nombre  de  navigateurs,  ses  compatriotes,  il  diri- 
gea principalement  sou  application  vers  la  géographie. 
Après  avoir  débuté  par  une  Description  du  Japon  et  du 
royanme  de  Siam,  1675,  in-8»,  il  publia  une  grande 
géographie  scientifique ,  qui  Ta  classé  parmi  les  géo- 
graphes modernes,   immédiatement  après   d*Anville. 
Varenius  mourut  vers  1680.  Son  grand  ouvrage  est 
intitulé  :  Geographia  genercUis  in  quâ  affecUones  gênera^ 
les  telluris  expiicantur ,  etc.,  Amsterdam,  1664,  in-13; 
3"  édition ,  publiée  et  commentée  par  Newton ,  Can- 
torbery,  1681 ,  in-S*";  réimprimée  à  I^ndres,  1736, 
2  vol.  in-8<>.   La  Géographie  de  Varenius  a  été  tra- 
duite en  anglais  par  Dugdall,  Londres,  1736,  2  voL 
in-8«;  et  en  français  par  de  Puisléux,  Paris,  1755, 
4  vol.  in- 13. 

VARENNE  (Jacques  de),  greffier  des  états  de  Bour- 
gogne, fut  chargé  par  le  ministère  de  Louis  XV,  de 
composer  un  Mémoire  des  élu$  généraux  des  états  du 
duché  de  Bourgogne,  Cet  ouvrage,  qui  mécontenta  les 
parlements,  fut  condamné  par  celui  de  Dijon  (7  juin 
1763)  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  L*aateur, 
d*abord  protégé  par  Louis  XV,  qui  le  décora  du  cordon 
de  Saint-Michel,  ayant  cessé  d*ctre  soutenu  par  ce  mo- 
narque, fut  en  butte  à  la  vindicte  des  magistrats,  à  tel 
point  qu'il  n'échappa  à  une  sentence  définitive  qu'en 
vertu  d'une  lettre  d*abolition.  Varenne  perdit  sa  charge  ^ 
mais  le  prince  de  Condé  le  dédommagea  en  le  faisant 
nommer  receveur  général  des  états  de  Bretagne.  Pendant 
son  séjour  à  Paris,  en  1763,  Varenne  fit  imprimer  de» 
pièces  qu'il  avait  trouvées  dans  les  archives  du  parlement 
de  Bourgogne,  sous  le  titre  de  Registre  du  parlement  de 
Dijimde  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  la  Ligue,  Cette 
publication  suscita  contre  Tauleur  de  nouvelles  pour- 
suites auxquelles  Texil  du  parlement  mit  fin.  Varenne 
mourut  à  Paris  vers  1780.  On  lui  doit  encore  :  Coiui- 
dérations  sur  l'inaliénabilité  du  domaine  de  la  couronne, 
Paris,  1775,  in-8". 

VAREN^iE  DE  FENILLE  (  Philippe -Charles- 
Mabie),  fils  du  précédent,  né  h  Dijon,  s'établit  dans  la 
Bresse,  où  il  se  livra  à  toutes  sortes  d'expériences  agri- 
coles. Plus  tard  il  devint  receveur  des  impositions  de  la 
province.  Arrêté  comme  fédéraliste  en  1794,  il  fut  con- 
duit à  Lyon,  et  exécuté  par  ordre  d'Albitte,  sans  juge- 
ment, au  mois  de  février  de  la  même  année.  On  a  de 
lui  :  Observations,  Expériences  et  Mémoires  sur  VagrieuU 
tare,  Lyon,  1789,  in-8»,  fig,;  Réflexions  sur  une  quation 
importante  d'économie  potHique,  Paris,  1790,  in-8»  de 
56  pag.;  Observations  sur  les  étangs,  Bourg,  1791,  in-8"; 
Mémoires  sur  l'aménagement  des  forêts  nationales,  etc., 
ibid.,  1792,  2  vol.  in-8»;  Observations  sur  le  voyage 
agricole  d'Arthur  Youngen  France  ;  Procédé  simple  pour 
acquérir  la  connaissance  exacte  des  accroissements  successifs 
d'un  taillis;  Expériencesrciativcs  à  la  culture  du  mats  et  du 
froment.  Ces  trois  derniers  écrits,  publics  séparément 
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in-i3  :  le  i"  toI.  contient  le  Poetie  Hriche;  le  2«,  les 
Visioni  âacre  e  morali,  et  le  S**  trois  tragédies  :  Demelrio, 
di  Giscoîaei  Agnaei  Tédilion  de  Venise,  i805,  i  vol. 
in-8<*,  plas  complèle,  est  précédée  d^une  Notice  sar  l*au- 
teur.  Ses  Opère  icclle,  Milan,  1818,  in-8*,  sont  enrichis 
de  la  Vie  de  Tauteur  par  Reina. 

TARCHI  (Beno)t),  poêle  et  historien,  né  à  Florence 
en  1 502,  fit  ses  études  à  Padoue  et  à  Pise  ;  il  prit  part  à 
Texpulsion  des  Médicis  (1527),  et,  forcé  lui-même,  quel- 
que temps  après ,  de  s*expatricr ,  il  charma  par  la  cul- 
ture des  lettres  le  temps  de  son  exil ,  qu*il  passa  soit  à 
Venise,  soit  h  Padoue  et  à  Bologne.  La  réputation  qu*il 
se  fit  comme  écrivain  di^cida  Cosme  l<^'  à  le  rappeler.  Ce 
prince,  protecteur  des  lettres,  lui  donna  une  pension, 
et  facilita  rétablissement  de  PAcadcmie  florentine ,  au- 
quel Varchi  eut  la  plus  grande  part.  Il  le  chargea  en- 
suite d*écrire  Thisloire  des  derniers  temps  de  la  républi- 
que et  de  Torigine  de  la  puissance  des  Médicis.  Varchi 
embrassa  Télat  ecclésiastique  vers  la  fin  de  sa  vie ,  et 
mourut  en  i  565  à  Monte- Varchi ,  village  de  la  vallée  de 
TÂrno,  dont  sa  famille  était  originaire.  Outre  quelques 
oraisons  funèbres  et  des  traductions  italiennes  du  traité 
de  Couêolalhne  de  Boèce,  Florence,  1 551^  Parme,  1798, 
în-4®;du  traité  de  Sénèque(ie  Benefieiis,Fiorencéj  I55i, 
in-i<*;  Venise,  1758;  divers  morceaux  de  poésie  et  de 
prose  mentionnés  par  Tiraboschi ,  Varchi  a  laissé  : 
istoria  fiorentina,  nella  quale  si  contengono  h  ultime  ri- 
voluzioni  délia  repubbliea,  etc.,  publié  par  le  chevalier 
Seltimani,  Cologne  (Florence),  1721,  in-fol.,  et  traduit 
en  français  par  Requier,  175i,  5  vol.  in-8«;  1765, 
S  vol.  in-lâ;  L'Ercolauo,  dialogo  nel  quale  si  ragiona 
délie  lingue,  etc.,  Florence,  Giunti,  1570,  in-i<*, souvent 
réimprimé,  et  récemment  dans  l'édition  des  Classiques 
ilaliens,  I80i,  2  vol.  in-8<*.  On  trouve  d**mples  dé- 
tails sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Varchi  en  télé  de  Té- 
dition  que  Battori  a  donnée  de  VEreotano,  Florence, 
1730  in-4<>.  (  Voyez  aussi  V Histoire  delà  litléralare  ita- 
lienne par  Guingucné.) 

VARDAME  ou  BAIIDAIVE,20«  roi  des  Parthes, 
monta  sur  le  trône.  Tan  43  de  J.  C,  après  son  père 
Artaban  III,  qui  Tavait  déclaré  son  successeur.  Mais  son 
neveu,  Gotarzès  ou  Goudcrz,  réclamant  les  droits  de 
son  père  Arsace,  Tainc  des  fils  d^Artaban,  se  forma  un 
puissant  parti  dans  TÉtat,  et  disputa  la  couronne  à  Var- 
dane  qui  le  vainquit  et  le  força  de  se  réfugier  dans 
THyrcanie.  Ce  monarque  ayant  mécontenté  les  Parthes, 
en  déclarant  la  guerre  aux  Romains,  Gotarzès,  soutenu  par 
les  Hyrcaniens  et  les  Dahes,  revint  dans  la  Parthycne, 
et  fut  reconnu  souverain.  Le  premier  usage  qu*il  fil  de 
son  pouvoir  fut  de  mettre  à  mort  Artaban,  Tun  de  ses 
frères.  Indignés  de  celle  cruauté,  les  Parthes  rappellent 
Vardane.  La  guerre  recommence  entre  ces  deux  prin- 
ces. Mais  au  moment  d*en  venir  à  une  action  décisive, 
dans  la  Bactriane,  Gotarsés,  informé  d^une  conspiration 
tramée  contre  lui,  fait  sonner  la  retraite  et  propose  la 
paix  à  son  rival.  II  lui  abandonne  Tempire,  et  se  con- 
tente de  régner  sur  THyrcanie.  Vardane  chercha  à  re- 
gagner Taflcction  de  ses  sujets,  que  son  caractère  violent 
lui  avait  fait  perdre.  Il  entreprit  le  siège  de  Séleucie,  et 
réduisit  sous  sa  domination  cette  ville,  qui  combattait 
depuis  7  ans  pour  le  maintien  de  sa  liberté.  Ce  fut  dans 


le  but  de  diminuer  la  population  et  la  splendeur  de  cdic 
capitale,  que  Vardane  se  plut  à  embellir  CtésIphoD,  qui 
devînt  dans  la  suite  la  résidence  des  monarques  arsa- 
cidcs,  ce  qui  a  fait  croire,  par  erreur,  au  judicieux  Aro- 
mien  Marcellin,  que  ce  prince  en  avait  été  le  premier 
fondateur.  Pendant  son  séjour  dans  la  Mésopotamie, 
Vardane  y  vit  Apollonius  de  Tyanes.  Ce  philosophe  eut 
avec  le  roi  de  fréquents  entretiens  ,  lui  donna  de  sages 
maximes  politiques,  et  continua  son  voyage  pour  les  In- 
des, comblé  d*honneurs  et  de  bienfaits  par  ce  prince. 
Cependant  Gotarzès,  excité  par  le  roi  de  Médic,  et  jaloux 
des  succès  de  son  oncle,  reprend  les  armes  contre 
lui.  Il  est  battu  avec  son  allié,  qui  perd  lui-mcme  ses 
États.  Vardane  en  disposa  en  faveur  de  Vonones,  qui 
régna  depuis  sur  les  Parthes.  Le  vainqueur,  en  pon^ 
suivant  son  rival,  s*avança  jusque  dans  des  pays  bar- 
bares ou  ses  prédécesseurs  n*avaient  jamais  pénétrv. 
Il  aurait  subjugué  les  nations  qui  les  habiiaientf  si  ses 
soldats  fatigués,  n'eussent  pas  témoigné  de  la  répugnance 
à  seconder  ses  projets.  Enivré  de  ses  exploits,  il  devinl 
superbe,  injuste  et  cruel.  Il  fit  proposer  à  Istacs,  roi  de 
TAdiabène,  de  s*unir  contre  les  Romains  ;  et  sur  soa 
refus,  il  se  préparait  à  Tattaquer,  iorsqu^il  fut  loi-roéiBe 
assassiné ,  Tan  47,  par  les  grands  de  sa  cour,  dans  une 
partie  de  chasse.  Sa  mort  plongea  Tempire  dans  de  nou- 
veaux troubles.  Gotarzès,  reconnu  roi  par  une  faction, 
se  rend  odieux  par  ses  vices.  Meherdate,  fils  de  Yooo- 
nes  I*!",  est  appelé  par  les  mécontents.  Il  revient  de  Rome 
où  il  était  en  otage.  Vaincu  sur  TEuphrate,  il  est  lirré 
à  son  rival,  qui  lui  fait  couper  les  oreilles,  et  qui  surrii 
peu  à  son  triomphe,  étant  mort  Tan  50  ou  51.  Son  fih 
Vonanes  II  ne  put  se  maintenir  sur  le  trône,  où  il  fut 
remplacé  par  Vologèse  I«'. 

YARDES  (François-René  CRESPIN  DU  BEC,  mar- 
quis db),  célèbre  par  ses  intrigues,  né  vers  161  S,  ciait 
le  fils  du  marquis  de  Vardcs  et  de  la  comtesse  de  Moret, 
Tune  des  maîtresses  de  Henri  IV.  Colonel  d*un  régiment 
de  cavalerie  de  son  nom,  en  4646,  il  prit  partà  la  goem 
de  Flandre.  Nommé  maréchal  de  camp  en  i6i9,  il  fut 
employé  à  Parmce  royale  dans  les  guerres  de  la  Fronde, 
devint  lieutenant  général  en  1654,  et  obtint  en  1005  Ij 
charge  de  capitaine-colonel  des  cent-suisses.  Louis  XIV, 
qui  le  distingua  entre  tous  les  autres  courtisans,  en  fit 
le  eoufident  de  sa  passion  pour  la  belle  la  Yailicrej 
mais  bientôt  la  part  qu*il  eut  dans  Tintriguc  odieuse 
dirigée  contre  Madame  (  Voyez  Henriette  d*Anglcterre)Ie 
fit  disgracier  au  moment  où  il  allait  être  nommé  dacet 
pair.  D*abord  enfermé  à  la  Bastille ,  il  fut  envoyé  plus 
tard  à  la  citadelle  de  Montpellier,  et  eut  ensuite  cette 
ville  pour  lieu  d*oxil ,  avec  la  permission  de  faire  quel- 
ques voyages  à  Textérieur.  M"»»  de  Se  vigne  le  vit  co 
Provence  et  à  Vichy.  Il  y  avait  déjà  18  ans  qu'il  éuit 
éloigné  de  la  cour,  lorsque  Louis  XIV,  voulant  eaoscr 
une  surprise  générale ,  le  rappela  par  une  lettre  de  s> 
main  en  168^.  Vardes  parut  à  Versailles  dans  son  an- 
cien costume,  et  se  jeta  aux  genoux  du  roi,  qui  ^^' 
cueillit  avec  une  extrême  bienveillance,  et  ses  grandes 
entrées  lui  furent  rendues  comme  capitaine  des  cent- 
suisses.  Il  mourut  à  Versailles  en  1688.  Les  Ultrti  de 
M««  de  Sévigné  renferment  des  détails  întcr«5a»|s 
sur  ce  personnage,  qu*ellc  regretta,  •  parce  qn'il  "  ? 
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a  plus,  dit-ellc,  d*homme  à  la  cour  bftti  sur  ce  mo- 
dèle-là. » 

VARELA  Y  ULLOA  (don  Joseph),  savant  marin 
espagnol,  naquit  en  Galice,  d*une  famille  noble,  le  li 
août  1748, et  entra  au  service  dès  Page  de  il  ans,  en 
qualité  de  garde-marine.  Son  zèle,  son  activité,  et  sur- 
tout SCS  progrès  dans  Tétude  des  sciences  mathémati- 
ques, loi  procurèrent  un  avancement  rapide  et  le  firent 
connaître  avantageusement  dans  TEurope  savante.  En 
1776,  il  aida  le  célèbre  Borda  à  mesurer  géométrique- 
ment le  Pic  de  TenerifTe,  et  à  lever  le  plan  des.  Iles 
Canaries  et  de  la  côte  d*Âfrique,  depuis  le  cap  Spartel 
jusqu'au  cap  Vcrd.  11  détermina  aussi  la  véritable  posi- 
tion (les  îles  du  golfe  de  Guinée,  de  Tlle  Sainte-Cathe- 
rine, aa  Brésil,  et  des  ports  de  la  rivière  de  la  Plata. 
Charge  de  divers  commandements  et  de  commissions 
importantes,  il  s*en  acquitta  avec  autant  de  zèle  et  d'in- 
telligence que  de  succès;  il  était  déjà  parvenu  au  grade 
de  brigadier  de  marine,  lorsque  le  ministère  le  choisit 
|K)ur  fixer  les  limites  des  possessions  espagnoles  et 
portugaises  dans  TAmérique  méridionale.  Dans  cette 
epcration  vaste  et  difficile ,  il  déploya  retendue  et  la 
sopérioritc  de  ses  connaissances,  en  recherchant  comme 
naturaliste,  géographe  et  politique,  les  productions  de 
œs  contrées,  leur  situation,  leurs  rapports  avec  les 
pays  voisins,  et  les  avantages  que  le  gouvernement  es- 
pagnol pouvait  en  retirer.  €e  travail  lui  valut  le  grade 
de  chef  d'escadre,  en  4791.  Il  était,  depuis  plusieurs 
années ,  professeur  de  mathématiques  à  Tacadémie  des 
gardes-marine  du  département  de  Cadix,  où  il  avait  fait 
soit  comme  élève,  soit  comme  adjoint  du  savant  Tofino, 
Qne  suite  d*observations  astronomiques  qui  obtinrent 
Tapprobalion  des  savants  nationaux  et  étrangers.  A  une 
étonnante  perspicacité,  h  une  érudition  peu  commune, 
Varela  joignait  la  connaissance  de  plusieurs  langues,  et 
surtout  une  candeur  et  une  modestie  qui  relevaient 
encore  ses  talents.  Parti  de  Cadix,  le  16  avril  i19l, 
avec  une  division  d'un  vaisseau  et  de  trois  frégates,  et 
ayant  relâché  à  la  Havane,  il  y  mourut  le  25  juillet 
suivant.  Il  était  correspondant  de  TAcadémiedes  sciences 
de  Paris,  et  de  la  Société  royale  de  Biscaye. 

VAUELA  Y  ULLOA  (don  Pédbo),  parent  du  prê- 
taient, était  grand  bailli  honoraire  de  Tordre  de  Malte, 
lorsqu'il  fut  reçu  en  audience  par  Charles  IV,  roi  d'Es- 
pagne,  comme  ambassadeur  du  grand  maître,  le  6  oc- 
tobre 4795.  Un  mois  après,  ce  monarque  le  nomma 
ministre  de  la  marine,  à  la  place  de  Valdcs;  jmais  en 
janvier  1797,  Varela  remit  ce  portefeuille  à  l'amiral 
Angara,  et  fut  chargé  de  celui  des  finances,  qu'il  diri- 
geait avec  autant  de  désintéressement  que  de  capacité, 
lorsqu'il  mourut  à  Aranjucz,  le  il  juin  de  la  même 
année.  Sa  veuve  a  épousé  le  duc  de  Crillon-Mahon , 
*>'  fils  du  vainqueur  de  MInorque. 

VAUEWIU8  (Alguste),  théologien  luthérien,  né 
dans  le  duché  dcLuncbourg  en  I6âO,  mort  en  i68i,est 
auteur  d'un  commentaire  sur  Isaïe,  imprimé  à  Rostock 
el  à  Leipzig,  4708,  in-4<».  On  trouve  en  tète  sa  Vie, 
avec  un  catalogue  de  ses  ouvrages  tant  imprimés  que 
manuscrits — Jran  VAREiSIUS,në  a  Malincs  en  1460, 
mort  en  1550,  a  laissé  une  St/nt/xe  de  la  langue  grec- 
î'"?;  Anvers,  1578. 
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YAREIflUS  (Bbbnard  VAREN  ,  connu  sous  le  nom 
latinisé  de),  célèbre  géographe,  né  à  Amsterdam  vers 
le  commencement  du  i7«  siècle,  exerça  d'abord  la  pro- 
fession de  médecin.  Passionné  pour  l'étude  des  sciences 
exactes,  particulièrement  des  mathématiques  et  de  la 
physique,  il  s'y  livra  avec  persévérance  ;  et ,  des  circon- 
stances particulières  l'ayant  mis  en  relation  avec  un 
grand  nombre  de  navigateurs,  se^  compatriotes,  il  diri- 
gea principalement  son  application  vers  la  géographie. 
Après  avoir  débuté  par  une  Deseripiion  du  Japon  et  du 
royaume  de  Siam,  4675,  in-8",  il  publia  une  grande 
géographie  scientifique ,  qui  l'a  classé  parmi  les  géo- 
graphes modernes,  immédiatement  après  d'Anviile. 
Varenlus  mourut  vers  4680.  Son  grand  ouvrage  est 
intitule  :  Geographia  generalis  in  qud  affeeliones  gênera" 
les  teUuris  expUcantur ,  eic, ^  Amsterdam,  4664,  in-4â; 
3"  édition ,  publiée  et  commentée  par  Newton ,  Can- 
torbery,  4681,  in-S*";  réimprimée  à  I^ndres,  4756, 

3  vol.  in -8».  La  Géographie  de  Varenius  a  été  tra- 
duite en  anglais  par  Dugdall,  Londres,  4756,  3  voL 
in- 8°;  et  en  français  par  de  Puisieux,  Paris,  4755, 

4  vol.  in- 13. 
YAREl^NE  (Jacques  de),  greffier  des  états  de  Bour- 
gogne, fut  chargé  par  le  ministère  de  Louis  XV,  de 
composer  un  Mémoire  dc$  élut  généraux  det  était  du 
ductté  de  Bourgogne.  Cet  ouvrage,  qui  mécontenta  les 
parlements,  fut  condamné  par  celui  de  Dijon  (7  juin 
4763)  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  L'auteur, 
d'abord  protégé  par  Louis  XV,  qui  le  décora  du  eordoa 
de  Saint-Michel,  ayant  cessé  d'être  soutenu  par  ce  mo- 
narque, fut  en  butte  à  la  vindicte  des  magistrats,  k  tel 
point  qu*il  n'échappa  à  une  sentence  définitive  qu'en 
vertu  d'une  lettre  d*aboHUon.  Varenne  perdit  sa  charge  j 
mais  le  prince  de  Coudé  le  dédommagea  en  le  faisant 
nommer  receveur  général  des  états  de  Bretagne.  Pendant 
son  séjour  h  Paris,  en  4763,  Varenne  fit  imprimer  des 
pièces  qu'il  avait  trouvées  dans  les  archives  du  parlement 
de  Bourgogne,  sous  le  tftre  de  Regittre  du  parlement  de 
Dijimde  tout  ce  qui  t*ett  passé  pendant  la  Ligue,  Cette 
publication  suscita  contre  l'auteur  de  nouvelles  pour- 
suites auxquelles  l'exil  du  parlement  mit  fin.  Varenne 
mourut  ht  Paris  vers  4780.  On  lui  doit  encore  :  Consi- 
dérationt  tnr  VinaliénabiUté  du  domaine  de  la  couronne, 
Paris,  4775,  in-8-. 

VARENNE  DE  FENILLE  (  Philippe -Ce  arles- 
Mahib),  fils  du  précédent,  né  à  Dijon,  s'établit  dans  la 
Bresse,  où  il  se  livra  h  toutes  sortes  d'expériences  agri- 
coles. Plus  tard  il  devint  receveur  des  impositions  de  la 
province.  Arrêté  comme  fédéraliste  en  1794,  il  fut  con- 
duit à  Lyon,  et  exécuté  par  ordre  d'Albitte,  sans  juge- 
ment, au  mois  de  février  de  la  même  année.  On  a  de 
lui  :  Obtervationt,  Expériencet  et  Mémoires  sur  Vagricul» 
ture,  Lyon,  4789,  in-8<>,  fig.;  Réflexions  turune  qucstioèi 
importante  d'économie  politique ,  PatiSj  4790,  in-8°  de 
56  pag.;  Observations  sur  les  étangs,  Bourg,  4701,  in-8'*; 
Mémoires  sur  l'aménagement  des  forêts  nationales,  etc., 
ibid.,  4793,  3  vol.  in-8»;  Observations  sur  le  wyage 
agricole  d'Arthur  Youngen  France  ;  Procédé  simple  pour 
acquérir  la  connaissance  exacte  des  accroissements  successifs 
duntaillit;  Expériencrtrclnlivct  à  la  culture  du  mntt  et  du 
froment.  Ces  trois  derniers  écrits,  publiés  scparcmcut 
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h  Bourg  en  1703  et  1794,  se  trouvent  dans  la  Feuille  du 
cultivateur. 

TARGAS  (Louis  de),  peintre,  né  à  SeviUe  en  1503, 
commença  h  peindre  sur  la  serge ,  méthode  adoptée  à 
cette  époque  pour  donner  de  la  légèreté  à  la  main.  II 
partit  ensuite  pour  Rome ,  où  il  entra  chez  Pierino  dcl 
Valgo,  qui  Tinitia  dans  les  principes  de  Raphaël  son 
maître.  De  retour  en  Espagne,  après  avoir  séjourné  7  ans 
dans  la  cité  classique,  Vargas  n'ohtint  pas  d'ahord 
le  succès  quMi  s'était  promis  en  portant  dans  sa  patrie 
le  goût  qu*il  avait  puisé  en  Italie.  Ses  ouvrages  paru- 
rent inférieurs  à  ceux  de  deux  peintres  flamands ,  An- 
toine Florès  et  Pierre  Campana,  qui  se  trouvaient  alors 
en  Espagne ,  et  dont  le  dernier  était  lui-même  disciple 
de  Raphaël.  Il  prit  alors  le  parti  de  retourner  à  Rome, 
s*y  livra  à  de  nouvelles  études  pendant  7  autres  années, 
et  revint  à  Séville ,  où  le  premier  tableau  qu*il  mit  au 
jour,  une  Nativité,  lui  obtint  tous  les  suffrages.  Le  se- 
cond n*eut  point  de  succès.  Il  fut  chargé  d'embellir  les 
principaux  édifîces  religieux  et  particuliers  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  a  l'huile  et  à  fresque,  qui  lui  ont  ac- 
quis une  juste  renommée.  Presque  toutes  ses  peintures 
a  fresque  ont  dépéri  ;  mais  ses  plus  beaux  ouvrages  or- 
nent encore  la  cathédrale  et  un  grand  nombres  d'églises 
de  Séville.  Vargas  mourut  en  1560.  On  cite  comme  son 
chef-d'œuvre  le  Calvaire  qu'il  a  peint  pour  l'hôpital  de 
Laê  Buboi. 

TARGAS  (André  db),  autre  peintre,  né  à  Cucnça 
en  1613,  étudia  la  peinture  assez  lard  à  Madrid,  sous 
la  direction  de  F.  Camille,  qui  se  servit  de  lui  dans 
presque  tous  ses  travaux,  et  lui  procura  de  fréquentes 
occasions  de  travaillerseul.ll  mourut  à  Cuença  en  \67l. 
Ses  tableaux  se  voient  à  Madrid,  à  Cuença,  à  Hiniesla  et 
dans  les  cabinets  de  quelques  amateurs.  II  peignit 
aussi  à  fresque  la  chapelle  du  sanctuaire  de  l'église  ca- 
thédrale de  sa  patrie.  On  reconnaît  dans  ses  productions 
un  dessinateur  habile  et  un  bon  coloriste. 

VARGAS  (FaANçois),  jurisconsulte  espagnol  du 
16«  siècle,  fit  partie  du  conseil  souverain  de  Castille 
sous  les  règnes  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  importantes  en  Italie,  de- 
vint conseiller  d'État,  et ,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  se  retira 
dans  un  monastère  de  l'ordre  des  hyéronimites,  où  il 
mourut  en  i  560.  On  a  de  lui  :  un  Traité  (en  latin)  de 
la  juridiction  du  pnpe  et  des  évéques,  Venise,  i563,  in-i»; 
LHtres  et  Mémoires  touchant  le  concile  de  Trente,  traduits 
en  français  par  Levasaor,  Amsterdam,  1700  et  17S0, 
in-8«. 

VARGAS  (Jean  db),  autre  jurisconsulte  espagnol, 
fut  le  premier  membre  de  ce  tribunal  de  sang  créé  par 
le  duc  d*Albe  dans  les  Pays-Bas  en  4  566,  sous  le  nom  de 
Conseil  des  troubles ,  et  se  montra  digne  d'y  siéger  par 
la  férocité  qu'il  y  déploya. 

VARGAS-BIACCICJGGA  (François),  marquis  de 
Vatolla,  magistrat,  né  en  4699  à  Teramo  dans  les 
Abruzzes,  fut  élevé  chez  les  jésuites  de  Naples,  où  il 
montra  de  bonne  heure  un  goût  très- vif  pour  le  dessin 
et  la  sculpture.  Envoyé  à  Rome ,  il  y  reçut  le  meilleur 
accueil  des  cardinaux  Orsini  etLambertini(qui  plus  lard 
de\  inreut  tous  deux  papes,  sous  les  noms  de  Benoit  XIII 
et  Benoit  XIV),  et  continua  de  se  livrer  avec  la  plus 


grande  application  à  l'étude  des  sciences  et  des  irtj, 
tant  industriels  que  libéraux.  Étant  retourné  à  Naples, 
il  se  soumit  au  vœu  de  sa  famille ,  qui  le  destinait  à  la 
carrière  judiciaire  ;  il  parvint  aux  premières  magistra- 
tures du  royaume,  et  devint  le  Mécène  des  savants  et 
des  littérateurs  de  son  pays.  II  moufut  en  1785.  On  a 
de  lui  :  la  Diynità  délia  ragioni  di  slato  e  ^Mrra,  Napb, 
i75â;  Sulla  ricompra  di  laluni  tribuii  dal  fiseo  aUmatif 
1743;  SuW  abuso  délie  doli  délie  monadte,  1745. 

VARGAS-BIACCIUGCA  (Michel,  duc  db),  anti- 
quaire, de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  àSa- 
lerne  en  1742,  entra  dans  la  magistrature  comme  ses 
ancêtres,  se  livrant  en  même  temps  à  l'étude  des  lan- 
gues savantes,  telles  que  l'hébreu,  l'étrusque  et  le  phé- 
nicien, il  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  des 
recherches  laborieuses  sur  l'origine  des  premiers  habi- 
tants de  son  pays,  et  mourut  à  Naples  en  1794.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Délie  anliclie  colonie  veuvlcà 
Napoti,  Naples,  1764,  3  vol.  in-4*;  Spiegaxionediw 
rare  manno  greco,  nel  quale  si  vedc  l'autico  modo  di  a- 
lebrare  i  giuoehi  lampadici,  ibid.,  1791  in-i^*. 

VARGAS  Y  PONCE  (don  Joseph),  né  à  Cadix  vers 
1755,  s'était  déjà  fait  connaître  comme  littérateur  et 
comme  géographe,  lorsqu'il  fut  désigné  pour  faire  par- 
tie des  officiers  qui  devaient  seconder  don  Vincent  To- 
fine  chargé  de  lever  les  plans  des  possessions  martliffics 
de  l'Espagne.  Il  donna  particulièrement  ses  soins  à  la 
publication  de  V  Allas  des  côtes  d*  Espagne,  doni  il  dirigea 
le  dessin  et  l'impression.  Il  donna  les  mêmes  soins  à  U 
publication  du  Routier  de  la  j>artie  méridionale,  cl  ilca 
composa  V Introduction»  Plus  tard ,  il  publia  la  Ikitrip- 
tion  des  ikw  Pityuses  et  Baléares,  1 787,  grand  in-1*;  et 
la  Relation  du  dernier  voyage  dans  le  détroit  de  Afagtllûitf 
fait  par  la  frégate  la  Santa-Maria  de  la  Cabczaf  1788* 
in-4o.  Vargas,  membre  de  l'Académie  d'histoire,  depuis 
longtemps  était  capitaine  de  frégate,  lorsqu'il  prit  sa  re- 
traite. Il  fut  député  aux  cor  tes  après  la  révolution  de 
1820,  et  mourut  à  Madrid  en  1821. 

VARIGNANA  (Bârthélemi  db),  médecin,  D<>à  Bo- 
logne dans  le  i3«  siècle,  suivit  les  leçons  de  Taddio 
d'Alderoto,  et  bientôt  ouvrit  lui*mème  une  ccolc  qui 
fut  très-fréquentce.  Exilé  de  sa  ville  natale  pour  aroir 
embrassé  le  parti  de  l'empereur  Henri  VII,  ce  prince  le 
récompensa  de  son  dévouement  en  le  nommant  son  pre* 
mier  médecin.  Varignana  mourut  vers  1318.  Il  a  lai^ 
des  Commentaires  sur  plusieurs  livres  d'Hip(»ocratc  et 
de  Ga lien  conservés  dans  quelques  bibliothèques  d'Kalie. 
On  trouve  une  bonne  Notice  sur  ce  médecin  dans  1  ou- 
vrage du  P.  Sarti  :  De  professoribus  Bononiens.,  1,484. 

VARIGNANA  (Guillâumb  de),  fils  du  prceédeoL 
pratiqua  la  médecine,  et  professa  cette  science  lvecsa^ 
ces  à  Bologne,  dans  la  première  partie  du  14*  siècle.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  recueillis  et  pa- 
bliés  sous  ce  titre  :  Sécréta  sublimia  ad  variot  eurand^ 
morbos  vcrissimis  auctoritatibus  iilusfrala,  Lyoo,  1526. 
in-4"î  Bâle,  J536,  1545,  in-4^}  1597,  în-8«.  -  Pit"« 
et  MATmsu  de  VARIGNANA,  professèrent  la  médecine 
à  Bologne  vers  1381. 

YARIGN OBI  (Pierre),  géomètre,  né  en  16^|à 
Caen,  fils  d'un  architecte  de  oette  ville,  se  destinait  à 
l'état  ecclésiastique,  et  venait  d'achever  son  cours  de 
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nge  d*one  manière  admirable  dans  ses  petits  tableaux* 
n  a  fait  preore  d*Dne  science  parfaite  du  raccourci,  et 
peal-élre  a  donné  le  meilleur  exemple  de  ce  genre  de 
p^'nlore  dans  les  trois  belles  bistoires ,  tirées  de  la  Fie 
étiaint  André,  qQ*il  a  peintes  à  Bergame  dans  Téglise 
sous  rioTOcation  de  ce  saint.  Le  tableau  des  Noces  de 
ùna,  qui  se  troQ^e  à  Venise  dans  le  chapitre  de  la  Cha- 
rité, passe  povr  sou  cfaef-d*œovrc.  Néanmoins  Téclat  et 
b  freicbeor  des  teintes  n*y  sont  pas  portés  au  même 
degré  que  dans  ses  quatre  tableaux  de  la  Vie  de  êaiat 
Dominique,  que  Ton  Toit  dans  le  réfectoire  du  couvent 
de  SâÎDt-Jcan  et  Saint-Paul.  Le  musée  de  Paris  possède 
un  dessin  du  Padovanino,  h  la  plume,  et  lavé,  représen- 
tant une  Réunion  joyeuse  de  six  perevnnet  des  deux  sexes 
data  wi  jardin, 

VAROTARI  (Darm)  le  jeune ,  fils  et  élève  du  pré- 
cèdent, est  vante  par  le  Boscbini,  dans  son  poëme  de  la 
Cnrta  del  Nategar,  comme  médecin,  poète,  peintre  et 
graveur.  Il  florissaiten  4660. 

WiRRON  (M.  Tkmktius  VâRRO),  consul  romain, 
fameux  par  sa  témérité  et  par  le  désastre  de  Cannes , 
éUitissn  do  sang  le  plus  obscur  et  le  plus  vil  de  Rome. 
Fils  d*an  riche  boucher,  il  avait  exercé,  sous  son  père, 
ie  métier  auquel  semblait  Tavoir  destiné  la  fortune, 
lorsque  Tambition  8*empara  de  son  âme  turbulente  et 
présomptueuse.  Il  crut  qu'avec  de  Tor,  il  pouvait  aspi- 
rer aui  plus  hautes  fonctions  ;  et  quittant  la  tuerie  pour 
les  assemblées  populaires  et  le  barreau,  il  se  fil  con- 
Dailrc  en  peu  de  temps  par  ses  déclamations  furibondes 
contre  les  principaux  de  la  république,  par  sa  prompti- 
tude à  épouser  les  querelles  et  à  plaider  les  causes  des 
derniers  citoyens,  enfin  par  Tardeur  extravagante  avec 
laquelle  il  appuyait  toutes  les  innovations.  La  populace, 
qu*ilflattait,  se  montra  reconnaissante,  et  il  parcourut 
rapidement  la  carrière  des  honneurs.  Questeur,  édile 
plébéien,  édile  curule,  enfin  préteur,  il  lui  restait  en- 
core un  pas  à  franchir.  Une  circonstance  inattendue 
•planit  toutes  les  difScultés.  Minutius,  maitre  de  la 
malerie  sous  ie  dictateur  Fabius  Maxinuis ,  intriguait 
sourdement  pour  se  faire  revêtir  d*une  autorité  égale  à 
celle  de  son  général  ;  et  déjà  un  tribun  en  avait  déve- 
loppé la  proposition  en  pleine  assemblée:  mais  il  fallait, 
auold*aller  aux  voix,  que  quelqu'un  appuyftt  le  pro« 
jet.  Varron  seul  eut  le  courage  honteux  de  soutenir  le 
tribim  et  d*exciter  la  multitude  à  voter  contre  le  dicta- 
teur. La  lutte  ne  fut  pas  longue,  et  la  populace,  qui 
baissait  Fabius,  devint  enthousiaste  de  celui  qui  se  dé- 
clarait son  antagoniste;  elle  attribua  à  Torateur  déma- 
gogue tout  le  mérite  du  plébiscite  qui  restreignait  Tau- 
torité  d'un  patricien  odieux  ;  et  lorsque,  peu  après,  les 
comices  s'ouvrirent,  il  fut  proclamé  consul  à  Tunani- 
luilé.  Non-seulement  on  le  préféra  à  cinq  candidats  des 
premières  familles  de  Rome,  mais  encore  on  le  créa 
*cul  coDsnl,  afin  qu'il  présidât  aux  assemblées  dans 
icâquelles  on  lui  donnerait  uh  collègue.  Ce  collègue  fut 
^mile  (L.  iEmilins  Paulus),  qui  avait  déjà  exercé  le 
consolai  Tan  de  Rome  535  (avant  J.  C.  217).  Tous 
<I«jx  entrèrent  en  charge  au  commencement  de  Tannée 
bô6  (avant  J.  G.  Si 6),  et  quelques  jours  après  partirent 
pour  le  midi  de  Tltalie,  à  la  léte  d'une  armée  de 
97/!O0  hommes,  afin  de  s'opposer  aux  succès  sans  cesse 


croissants  d'Annibal.  On  sait  que  ce  grand  capitaine, 
après  avoir  emporté  Sagonte  en  Espagne,  a?ait  franchi 
les  Pyrénées,  le  Rhône,  les  Alpes  ;  écrasé  trois  armées, 
battu  trois  consuls,  et  traversé  la  Péninsule  italique 
dans  toute  sa  longueur.  Orgueilleux  de  sa  popularité 
ainsi  que  de  la  haine  des  nobles,  et  plus  avide  de  gloire 
que  capable  de  la  mériter,  Varron  ne  cessait  d'invec- 
tiver contre  l'impérilic  et  la  lâcheté  de  ses  prédéces- 
seurs, principalement  de  Fabius  ;  contre  Tégoîsmc  des 
patriciens  qui  cherchaient  à  traîner  la  guerre  en  lon^ 
gueur  ;  contre  les  aruspices  et  les  augures,  complices, 
disait-il,  du  sénat  et  d'Annibal.  Il  gourmandait  son  col- 
lègue, qui,  fidèle  disciple  du  Temporiseur,  évitait  la  ba«- 
taille  sans  cesse  offerte  par  le  général  carthaginois.  Il 
jurait  qu'en  quelques  jours  il  aurait  anéanti  toute  l'ar- 
mée ennemie,  et  balayé  l'Italie  infestée  depuis  trois  ans, 
de  la  présence  des  barbares.  Cependant  Annibal,  ré- 
duit à  l'immobilité  ou  à  des  marches  insignifiantes  par 
la  tactique  prudente  d'Emile,  et  ne  pouvant  en  venir  au 
combat  qu'il  appelait  de  tous  ses  vœux,  manquant  de 
vivres,  manquant  d'argent,  et  voyant  ses  alliés  les  Es- 
pagnols sur  le  point  de  passer  au  camp  ennemi, commen- 
çait à  craindre  pour  sa  sûreté  et  même  songeait,  dit-on, 
à  passer  dans  les  Gaules  avec  sa  cavalerie.  L'inexpé* 
rience  et  la  légèreté  de  Varron  le  tirèrent  de  cette  po- 
sition critique.  On  était  alors  à  Cannes,  petite  bourgade 
de  la  Daunie  sur  l'Aufide  (aujourd'hui  Ufitnto).  Impa- 
tient de  terminer  la  guerre  par  un  coup  d'éclat,  et  ir- 
rité des  insultes  journalières  de  l'ennemi,  qui  osait 
poursuivre  les  Romains  jusqu'aux  portes  du  camp,  il 
jura  de  combattre  le  lendemain  (21  moi),  et  dès  le  ma- 
tin, en  effet,  il  fit  avancer  les  troupes  qui  étaient  sous 
ses  ordres.  Emile,  obligé  de  le  seconder,  quoiqu'il  n'ap- 
prouvftt  nullement  l'entreprise,  suivit  à  regret  avec  sts 
soldats.  Tout  le  monde  sait  quel  fut  le  succès  de  cette 
bataille  ou  pour  mieux  dire  de  cette  boucherie  : 
70,000  Romains  furent  passés  au  fil  de  l'épée  par 
50,000  Carthaginois;  2  questeurs,  21  tribuns  légion- 
naires, un  grand  nombre  de  préteurs  et  de  consulaires, 
Emile,  lui-même,  restèrent  percés  de  coups  sur  le 
champ  de  bataille;  4,000  hommes  environ  échappèrent 
au  massacre  et  se  réfugièrent  dans  les  villes  voisines. 
Varron  se  sauva,  lui  7l«,  à  Vcnusie.  Les  résultats  de 
la  victoire  furent  immenses  pour  les  Carthaginois;  ils 
lui  durent,  outre  de  riches  dépouilles,  des  trésors,  des 
habits,  des  vivres,  de  bons  quartiers  d'hiver,  enfin  des 
alliés.  L'Italie  méridionale  se  détacha  de  la  cause  des 
Romains;  et  Rome  même  pouvait  avoir  un  siège  à  subir. 
Cependant  Varron,  après  avoir  rallié  ou  plutôt  laissé 
rallier  par  deux  de  ses  officiers,  le  jeune  Scipion  et 
Claudius,  les  faibles  débris  do  l'armée,  osa  reparaître 
dans  Rome.  Là  nul  reproche  ne  lui  fut  adressé  en  pu- 
blic, nul  visage  ne  s'arma  de  sévérité  ;  le  sénat  vint  en 
pompe  au-devant  de  lui  et  le  félicita  de  n'avoir  pas 
désespéré  du  salut  de  la  république.  On  le  prorogea 
même  l'année  suivante  (215  avant  J.  C;  de  Rome  537), 
dans  le  commandement;  mais  on  eut  soin  de  ne  lui 
confier  que  des  entreprises  de  médiocre  importance  ; 
encore  y  fit-il  de  nouveau  preuve  de  maladresse  et  d'in- 
capacité. Chargé  d'aller  demander  des  secours  aux 
Campanicns,  il  leur  peignit  avec  tant  d'exagération  le 
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désastre  des  Romains,  et  sollicita  leur  coopération  avec 
tant  (Je  bassesse,  que  ceux-ci,  croyant  la  puissance  ro- 
maine à  jamais  anéantie,  se  rangèrent,  peu  de  temps 
après,  sous  les  banuières  d*Annibal.  Depuis  cette  épo- 
que le  nom  de  Varron  ne  se  retrouve  plus  dans  Tbis- 
toire. 

VAHUOIX  (Marcus-Térbmtivs  VÂRRO),  né  a  Rome 
Tan  ii6  avant  Tère  vulgaire,  suivit  les  leçons  de  Sillon 
h  Rome,  d*Ânliochus  d'Àscalon  à  Athènes,  et  fit  une 
élude  particulière  des  doctrines  philosophiques  de  TA- 
oadémie  et  du  Portique.  A  son  retour  il  parut  au  bar- 
reau de  Rome  sans  beaucoup  d^éclal;  mais  il  se  jeta 
avec  plus  de  succès  dans  la  carrière  des  fondions  civiles 
et  militaires.  Après  avoir  été  quelque  temps  associé  aux 
fermiers  des  revenus  de  TÉlat,  il  fut  élu  triumvir,  puis 
tribun  du  peuple.  A  Page  de  49  ans,  chargé  par  Pom- 
pée du  commandement  d*une  flotte  grecque,  il  remporta 
sur  les  côtes  de  la  Cilicie  une  victoire  qui  lui  valut  une 
couronne  rostrale,  distinction  jusqu*alors  sans  exemple. 
Lors  de  la  guerre  civile,  ses  anciennes  relations  rentrai- 
Itèrent  dans  le  parti  de  Pompée  qui  le  nomma  son  lieu- 
tenant dans  TEspagne  ultérieure.  Il  se  tint  d*aborU  en 
repos,  l&tant  la  fortune  et  parlant  même  avantageuse- 
ment de  César,  dont  il  avait  aussi  cultivé  jadis  ramiiiô. 
J.orsquUl  crut  voir,  d*aprc8  les  premiers  événements, 
que  le  destin  se  déclarerait  pour  Pompée,  il  ne  négligea 
aucun  moyen  de  persuasion  ni  de  contrainte  pour  en- 
traîner toute  sa  province  dans  le  parti  qu'il  était  déter- 
miné à  suivre,  et  rassembla  de  toutes  parts  des  troupes, 
(ic  Targent,  des  blés,  des  navires;  mais  les  succès  de 
César,  les  défections  qui  en  furent  la  conséquence,  et 
riui|>ossibilité  même  de  s*enfuir  en  Italie,  décidèrent 
Varron  à  mettre  tout  ce  qu*il  avait  de  vivre  et  d*argent 
entre  les  mains  de  Theureux  vainqueur.  Il  acheta  ainsi 
la  faculté  de  retourner  a  Rome,  où  il  attendit  la  fin  de 
la  guerre.  Il  se  tint  caché  quelque  temps  après  les  der- 
niers triomphes  de  César,  mais  il  reparut  dès  qu*il  vit 
la  modération  du  dictateur,  dont  il  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir assez  Tami  pour  recevoir  de  lui  la  mission  d^établir 
et  d*arrangcr  la  bibliothèque  publique.  Quelques  auteurs 
attribuent  k  Varron  d*autres  fonctions,  qui  paraissent 
avoir  été  remplies  par  d'autres  personnages  du  même 
nom.  Quant  h  celui  dont  il  s^agit,  depuis  Tan  49, 
il  no  sVst  plus  mclé  d'aiïaires  publiques.  Il  n'en  fut 
pas  moins  Tan  43,  à  l'Age  de  74  ans,  inscrit  par  les 
triumvirs  sur  la  liste  des  proscrits.  Ses  seuls  crimes 
étaient  ses  anciennes  relations  avec  Pompée  et  avec  Ci- 
ccron,  son  mérite  |)ersonnel  et  surtout  ses  richesses  con- 
sidérables qui  avaient  tenté  Tavidilé  d'Antoine.  11  fut 
obligé  de  se  cacher  pendant  quelque  temps 3  mats  enfin 
son  nom  fut  rayé  de  la  liste  fatale,  et  il  put  passer  dans 
une  retraite  paisible  et  studieuse  le  reste  de  sa  vie,  qu'il 
termina  dans  sa  90"  année.  On  ûxe  sa  mort  à  Tan  37 
avant  J.  C.  A  Tége  de  84  ans  il  avait,  selon  Aulu-GcUe, 
écrit  490  volumes  ou  livres, et  Pline  dit  qu'il  continuait 
d'en  composer  4  ans  plus  lard .  1 1  est  certain  qu'il  embrassa 
dans  ses  ouvrages  presque  toutes  les  connaissances  ac- 
quises de  son  temps,  grammaire,  poétique,  philoso- 
phie, politique,  navigation,  agriculture,  arts  du  dessin 
et  doetrines  religieuses;  mais,  de  tant  d'ouvrages  il  ne 
reste  que  de  courts  fragments,  excepté  deux,  le  Trailé 


de  la  langue  latine  et  le  Traité  d'agriculiure;  le  premier^ 
composé  primitivement  de  XXXIV  livresdoot  sept  nous 
sont  parvenus,  sauf  des  lacunes  et  des  fragments  dts 
autres,  a  été  imprimé,  Venise,  1474,  in-fol.:  c'est  l'é- 
dition princepê.  Parmi  les  nombreuses  éditions  qui  ont 
suivi,  l'une  des  meilleures  est  celle  qui  fait  partie  de  la 
CoUcciioti  de  Deux-Ponts,  ^88,  S  vol.  in-8*.  On  fait 
aussi  beaucoup  de  cas  de  Tédition  critique  donnée  par 
L.  Spengel ,  Berlin,  i  836,  in-8«.  Le  Traité  d'agneul- 
/tire^  divisé  en  lli  livres,  qui  traitent  de  l'art  du  culiira- 
tenr,  des  troupeaux  et  de  l'économie  rurale,  fait  partie 
des  Rei  rusticœ  ecriptfMrei,  Imprimé  pour  la  première  fois 
è  Venise,  Jenson,  1470,  in-fol-,  et  dont  les  éditions  sont 
fort  multipliées  :  dans  le  nombre  on  distingue  celles  de 
Leipzig,  1775,  in-4»j  Hanheim,  1781,  în-li,  Deux- 
Ponts,  1787,  in-8*;  Leipzig,  1794-97,  iQ-8«.  Les  deux 
ouvrages  de  Varron  et  les  fragments  de  ses  autres  livres 
ont  été  plus  ou  moins  complètement  rassemblés  dans  les 
éditions  de  Henrî-Estienne,  1569,  1581 ,  et  de  Leydc, 
1601,  in-8**.  Ses  3  livres  sur  l'agriculture  ont  été  tra- 
duits en  français  par  Sabourcux  de  la  Bonneterie.  Parmi 
les  fragmenta  de  Varron,  on  en  trouve  un  assez  grand 
nombre  de  sa  Satire  Ménippée,  pas  assez  néanmoins  pour 
faire  connaître  le  plan,  les  détails  et  les  caractères  de 
celle  composition.  Des  Notice»  par  Hanckius,  Vcrlra- 
mius,  Ausone-Popina ,  G.  S.  Vossius,  Alb.-Fabricius, 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Varron,  se  trouvent  en  très- 
grande  partie  dans  les  éditions  de  ses  OEuvret, 

VARRON  (P.TÉBBMTrosVABRO  ATACIMJS),pocic 
latin,  naquit  vers  l'an  de  Rome  673  (avant  J.  C.  8!i)à 
Narbonne  {Narbo* Martin»)  ou  dans  la  petite  ville  d'Atax. 
Envoyé  à  Rome  pour  s'y  livrer  à  l'étude  des  lettres  et 
de  l'éloquence,  il  s'y  consacra  entièrement  à  la  poésie, 
et  contribua  puissamment,  avec  Lucrèce  et  Catulle,  à  la 
faire  sortir  de  l'enfance.  Son  début  fut  une  traduction 
en  vers  du  poème  des  Argonautes  ,  d'Apollonius  de 
Rhodes,  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Ja$on.  11  donoa  en- 
suite  un  poëme  épique,  dont  le  sujet  était  la  soumission 
des  Séquaniens  par  César  {de  Detlo  Sequunico)^  et  qui  fut 
reçu  avec  enthousiasme.  On  cite  en  outre  de  lui  0  ou- 
vrages didactiques  en  vers,  une  Cfiorograpftie,  ou  des- 
cription det  lieux;  les  Libri  ttavalM,  enfin  V Europe  0[i 
Europe,  car  on  ignore  complètement  s'il  y  chante  la  fille 
d'Agénor  ou  la  partie  du  monde  k  laquelle  la  priocessc 
fugitive  donna  son  nom.  Varron  avait  aussi  cumpoM! 
des  élégies,  des^plgramroesetdivcrses  poésies  fugitives. 
Enfin  il  s'était  essayé  dans  la  satire  avec  peu  de  succc$, 
s'il  faut  en  croire  Horace  (lib.  I,  sat.  X,  v.  45  et  scqq.)* 
Mais  Ovide  et  Properce  parlent  de  ses  autres  ouvrages 
avec  éloge.  Il  ne  reste  que  quelques  fragments,  insérée 
par  Weriisdorf-dans  sa  collection  des  Poetœ  lalini  mi- 
nora, tome  V,  page  1335,  etc.  La  Chorographie  se 
trouve  dans  V Anthologie  de  P.  Burmann,  tome  11, 
page  1355  et  suivantes.  D.  Rivet  a  Inséré  une  nottce 
sur  Varron  Atanicus  dans  VHittoire  Uitéraire  de  /<« 
France,  tome  I",  page  108-14. 

VARTAI^  LE  GRAIND,  prince  de  Daroo  en  Ar- 
ménie, de  la  race  des  Maroigonoans,  né  vers  la  fin  du 
4«  siècle  de  l'ère  chrétienne,  gouverna  l'Arménie  avec 
le  patriarche  Sahag,  son  oncle,  pendant  l'interrègne  qui 
commença  l'an  415  do  J.  C,  après   le  départ  du  roi 
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Scbahpour,  61s  de  Iczdedjerd  l«',  souverain  de  la  Perse. 
Trois  ans  après,  ils  allèrent  à  la  oour  de  Bahram  V, 
fils  el  successeur  de  lezdedjerd,  et  en  obtinrent  pour 
roi  Ardasefaés  ou  Ardoscliir,  fils  de  l'un  de  leurs  der- 
niers princes.  Mais  Ardascbès  opprima  tellement  ses 
sujets,  qu*au  bout  de  six  ans,  accusé  devant  Bahram 
de  trahison  et  de  tyrannie,  il  fut  rappelé  et  renfermé, 
ren  Tao  i28.  Bahram  ne  donna  point  de  successeur  à 
ceprioce,  qui  fut  le  dernier  des  Arsacides  en  Arménie, 
où  sa  race  avait  régné  ^SO  ans.  Il  y  envoya  un  Marzban 
igardùn  de  fa  frontière) ,  pour  gouverner  la  partie  la 
plus  considérable  et  la  plus  belle  du  royaume,  dont  le 
reste  était  sous  la  dépendance  des  empereurs  de  Gon- 
slanlinople.  Varlan  continua  néanmoins,  sous  ce  gou- 
Terocment,  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  princes 
arméoicns,  et  de  commander  les  troupes,  avec  le  titre 
de  sbarabied,  L'Arménie  jouit  de  quelques  années  de 
tranquillité;  mais  lezdedjerd  II,   roi  de  Perse,  ayant 
îoolu  contraindre  les  Arméniens  et  les  peuples  du  Cau« 
case  à  renoncer  à  la  religion  chrétienne  pour  embrasser 
celle  de  Zoroaslrc,  leur  envoya,  en  443,  un  de  ses  gé- 
néraux avec  beaucoup  de  prêtres  et  de  soldats  pour  les 
convertir  par  la  persuasion  ou  par  la  force.  Plusieurs 
princes  arméniens  furent  arrêtés  et  conduits  en  Perse, 
où  00  les  fit  périr.  Cependant  la  nation  entière,  animée 
pur  les  cxhorlalions  du  patriarche  Joseph  ,  refusa  de 
renoncer  à  la  foi  chrétienne.  Irrité  de  cette  résistance, 
lezdedjerd  fit  amener  à  sa  eour,  chargés  de  fers,  en 
450,  le  marxban  Vasag,  le  sbarabied  Vartan  et  plu- 
sieurs  autres  princes  arméniens  qui  avaient  rendu  de 
grands  services  à  la  Perse,  et  combattu  pendant  plus  de 
deux  ans,  contre  les  Huns ,  au  delà  des  Portes  Cauca- 
siennes. Ses  menaces  les  déterminèrent  à  abjurer  le 
cbristianisme  en  présence  du  roi,  et  à  pratiquer  le  culte 
des  mages.  Content  de  leur  soumission,  lezdedjerd  les 
rtiiroya  en  Arménie;  mais  les  persécutions  et  les  ra- 
Y>gesdont  Vartan  fut  témoin  le  firent  rougir  de  sa  fai- 
Ucsse.  11  s'enfuit  du  camp  des  Persans,  alla  se  jeter  aux 
pieds  du  patriarche  pour  obtenir  le  pardon  de  son 
Apostasie,  et  jani  devant  lui,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
avaient  partagé  sa  faute,  de  vaincre  ou  de  mourir  pour 
la  foi  de  ses  pères.  Son  zèle  se  communiqua  à  plusieurs 
cfaffs  de  la  nation  arménienne.  Bientôt ,  à  la  tète  de 
ICO,000  guerriers,  il  tailla  en  pièces  les  Persans,  brûla 
les  temples  qu*ils  avaient  élevés,  et  fit  périr  dans  les 
SQppliccs  les  apostats.  Celte  insurrection  aurait  pu  ren- 
dre à  rArméiiîe  son  Indépendance,  sans  la  mort  de 
i^empereur  Tbéodose  II,  dont  Vartan  et  ses  alliés  avaient 
i^amé  l'appui.  Réduits  à  leurs  propres  forces,  ils  ne 
hissèrent  pas  de  secourir  les  Albaniens  victimes  aussi 
des  vexations  du  roi  de  Perse  :  mais  tandis  que  Vartan 
inompbait  des  Persans,  sur  les  bords  du  Cyrus,  déli- 
ait TAIbanie,  ouvrait  le  défilé  de  Derbend,  et  appe- 
lait les  Huns  comme  auxiliaires,  le  marzban  Vasag, 
jtlaol  le  masque,  renonçait  au  christianisme,  se  joignait 
^^  ennemis  de  sa  patrie,  et  entraînait,  par  son  exem- 
ple, plosicors  princes  arméniens.  A  la  nouvelle  de  celle 
dcfeelion  et  des  malheurs  qu'elle   provoque,  Vartan 
Mcoart  de  TAlbanie,  et  dévaste  à  son  tour  les  posses- 
sions de  Vasag  et  des  autres  apostats;  mais  attaqué  par 
^  forces  supérieures,  il  est  vaincu  sur  les  bords  du 


Deghmod  dans  la  province  d'Ardaz,  près  des  frontières 
de  l'Adzerbaîdjan,  Tan  451,  et  périt  glorieusement  avec 
la  plupart  des  princes.  Son  frère  Hmaîcag  eut  le  mémo 
sort;  peu  de  temps  après,  l'Arménie  entière  subit  le 
joug  des  vainqueurs,  et  les  personnages  les  plus  illus- 
tres, emmenés  en  Perse,  y  furent  martyrisés.  Le  perfide 
Vasag  reçut,  l'année  suivante,  le  prix  de  sa  trahison. 
Devenu  suspect  au  monarque  qu'il  avait  si  bien  servi, 
il  fut  condamné  à  mort. 

YARTAN  LE  PETIT,  arrière-petit-fils  de  Hmaï- 
cag,  frère  de  Varlan,  se  révolta  contre  les  Persans,  s'em- 
para de  la  ville  de  Tovin,  l'an  571,  tua  le  marzbnn 
Souren,  et  se  rendit  indépendant  avec  Tappui  de  Tcm* 
pereurde  Constant inopic.  Il  vainquit,  sur  les  bords  du 
lac  d'Ourmiah,  une  armée  persanne  envoyée  contre  lui 
par  le  roi  Khosrou-Nouschirvi^an  ;  mais,  malgré  les  se- 
cours qu'il  reçut,  pendant  plusieurs  années,  des  empe- 
reurs grecs,  il  ne  put  résister  aux  forces  et  aux  talents 
du  général  Bahram  Tchoubin  (depuis  roi  de  Perse).  Les 
chefs  arméniens  se  divisèrent,  et  leur  pays  se  soumit  do 
nouveau  à  la  Perse. 

YARTAPI,  Vertabied  ou  docteur  arménien,  qui  tient 
le  premier  rang  parmi  les  savants  que  l'Arménie  a 
produits,  florissail  dans  le  15"  siècle  de  Tère  chré- 
tienne. On  a  de  lui  :  une  Hiitoire  éTArtnénie,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  l'an  1267  de  J.  C. 
On  y  trouve  de  nombreux  et  curieux  renseignements 
sur  les  contrées  voisines.  Comme  il  possédait  plusieurs 
langues  orientales,  il  avait  été  &  même  de  consulter 
plusieurs  archives  et  monuments  de  Tantiquité.  Ses 
recils  sont  appuyés  sur  le  témoignage  des  mages  ,  des 
prêtres  païen;,  des  auteurs  juifs,  persans  et  arabes. 
Cet  ouvrage  n'a  jamais  été  imprimé,  et  les  manuscrits 
en  sont  fort  rares.  La  bibliothèque  du  couvent  armé* 
nien  à  Venise  en  possède  un  exemplaire;  mais  celle  du 
roi,  à  Paris,  n'en  a  que  des  extraits  et  des  fragments 
cités  dans  les  livres  de  cette  communauté,  et  dans  di- 
vers auteurs.  On  lui  doit  aussi  des  FabUidoni  une  partie 
est  de  son  invention,  et  les  autres  sont  imitées  d'Ésope; 
des  poêmri;  des  Commentatrci  sur  l'Ancien  TnUtmvnl, 
sur  le  Canliquêdci  Caniiqneê,  sur  Daniel,  etc.,  etc. 

YARTAPT  HODNAI^IAI^,  archevêque  arménien 
de  Leopol  en  Pologne,  naquit  en  1644  à  Tokal  dans 
l'Arménie  turque,  et  partit  de  son  pays  natal,  en  1665, 
à  la  suite  d'un  légat  envoyé  par  le  patriarche  d'Edcli- 
miadzin  ou  des  Trois  Églises,  i  Leopol,  où  la  congréga- 
tion de  la  propagande  de  Rome  avait,  depuis  quelques 
années,  fondé  un  collège  dirigé  par  les  Théatins,  pour 
réducation  des  jeunes  Arméniens  catholiques.  Quoique 
Vartan  fût  déjà  diacre,  l'amour  de  l'étude  le  détermina 
à  se  séparer  du  légal,  et  à  devenir  élève  pontifical  du 
collège  des  Théatins.  Les  élèves  de  cette  maison  repré- 
sentaient alors  des  tragédies  arméniennes,  telles  que  la 
Morf  de  César,  la  Mûri  d'Hérode,  Puhhérie,  les  ProvtT" 
beedeSiUoiiwn,  etc.  Varlan  Hounanian  y  joua  lui-même, 
en  1668,  le  rôle  du  roi  Tiridalc,  dans  une  tragédie  de 
Sainte  Bip$ime,  composée  probablement  par  le  P.  Pidou, 
qui  était  alors  supérieur  de  ce  collège.  L'esprit  et  le 
zèle  que  Vartan  maniresta  dans  ses  études  fixèrent  sur 
lui  l'attention  de  la  cour  de  Rome  ;  il  parcourut  rapide- 
ment tous  les  degrés  de  la  prêtrise,  et  après  la  mort  de 
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Tarchevéque  arménien  Nicolas  Torosowicx,  il  fut  élevé 
au  siège  pontifical  de  LcopoL  II  s'y  montra  constam- 
ment attaché  à  la  doctrine  catholique;  et  les  efforts 
qu*il  fit  pour  la  répandre  parmi  les  Arméniens  de 
la  Pologne  furent  couronnés  d*un  plein  succès.  Il  con- 
voqua à  Leopol  un  synode  provincial,  qui  se  tint 
le  20  octobre  4689,  et  il  le  présida  conjointement  avec 
Tarchevêquc  de  Césarce,  Jacques  Cantelmi,  nonce  apos- 
tolique en  Pologne.  Varlan  Hounanian  et  ses  prosé- 
lytes y  déclarèrent  renoncer  entièrement  à  toute  dé- 
pendance du  patriarche  de  la  Grande-Arménie,  et  leur 
réunion  à  TÉglise  romaine  y  fut  consommée.  Ce  prélat 
mourut  dans  les  premières  années  du  17«  siècle.  Nous 
avons  tiré  ces  détails  du  Journal  asiatique,  seconde 
année,  où  Saint-Martin  a  donné  Panalyse  de  la  tragédie 
de  Sainte-Rîpsimc. 

VAUTOMANUS  (Ludovîccs),  ou  plutôt  Zou»>  Var- 
thema  ou  Barthema,  gentilhomme  bolonais  et  patrice 
romain,  se  fit  un  nom  par  ses  voyages  dans  le  I6«  siècle. 
Parti  de  Venise,  il  visita  TÉgypte,  TArabie,  Tlnde,  en 
deçà  et  au  delà  du  Gange,  les  lies  de  PArchipel  orien- 
tal, les  Moluqucs,  la  côte  orientale  de  TAfrique,  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  revint  par  Lisbonne  à  Rome. 
Son  voyage,  ou,  comme  il  rappelle  lui-même,  son  itiné- 
raire, est  un  des  plus  importants  pour  Thisloire  de  la 
géographie  et  pour  Thistoire  en  général,  et  pourtant  il 
a  été  fort  néglige  jusqu'à  ce  jour.  Il  paraît  que  Bar- 
thema avait  écrit  son  ouvrage  en  italien  vulgaire;  mais 
celte  rédaction  originale  est  perdue.  Pour  y  suppléer  on 
en  a  diverses  traductions.  La  version  latine  d*Archangc 
Madrignan  est  intitulée  :  Ludcvici,  patritii  romani,  iti- 
rterariutn  novum  Mlliiopiœ,  jEgypti,  utriusquc  Arafnœ, 
Persidis,  Syriœ  ac  Indiœ  ultra  cilrâquc  Gangum,  etc., 
4Kli,  in-foK;  Venise,  1518;  Rome,  (519,  dans  Gry- 
naeus,  Novus  orbis,  1552,  p.  6i,  et  1555,  p.  102. 

TARUS  (QuiNTiLiis),  général  romain,  était  d*une 
famille  plus  illustre  par  ses  emplois  que  par  Pantiquitc 
de  sa  noblesse.  Son  père  avait  combattu  sous  les  dra- 
peaux de  Brutus,  à  Philippcs,  et,  ne  voulant  pas  sur- 
vivre à  la  perte  de  fa  liberté  de  Rome ,  s*était  fait  tuer 
par  un  affranchi.  Varus  n*en  parvint  pas  moins  a  la  fa- 
veur d*Auguste,  qui  le  déclara  consul  avec  Tibère,  pour 
Tan  739  (13  ans  avant  J.  C).  U  fut  fait  ensuite  procon- 
sul de  Syrie,  et  après  la  mort  d*Hérode ,  il  appuya  les 
droits  d*Archclaûs,  son  fils,  au  trône  do  Judée,  et  châ- 
tia sévèrement  ceux  qui  s^étaicnt  soulevés  contre  ce 
prince.  L*hisloire  nous  vante  cependant  la  douceur  de 
ses  mœurs  ;  mais ,  comme  M.  Stapfer  Ta  remarqué ,  sa 
douceur ,  selon  toute  probabilité ,  nVtait  autre  chose 
qu^une  funeste  indulgence  pour  les  complices  de  ses  ra- 
pines, et  pour  tous  les  citoyens  de  Rome  qu^il  avait  inté- 
rêt à  obliger.  Varus,  dit  un  écrivain  contemporain 
{VellciuS'Palcreulus) ,  était  entré  pauvre  dans  la  Syrie 
riche,  et  il  sortit  riche  de  la  Syrie  pauvre.  Nommé  gou- 
verneur de  la  Germanie ,  il  s'occupa  moins  du  soin  de 
surveiller  des  peuplades  guerrières  et  jalouses  de  leur 
liberté,  que  du  projet  insensé  de  les  plier  à  de  nouvelles 
institutions,  calquées  sur  celles  des  Romains.  De  la  mul- 
titude de  légistes  dont  il  était  entouré  constamment,  au- 
cun n*a perçut  ou  n*osa  lui  représenter  le  danger  d'une 
pareille  entreprise.  Le  mécontentement  des  Germains 
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favorisa  le  dessein  qu*avait  Arminfus  d^iffranchir  son 
pays  du  joug  de  Rome.  Varus  fut  averti  par  Segcste,  roi 
des  Cattes,  de  toute  la  conspiration  :  Faites-moi  arrêter, 
lui  dit  ee  fidèle  allié  des  Romains ,  avec  Arminius  et  les 
autres  principaux  chefs  ;  le  peuple  n*osera  rien  entre- 
prendre, et  vous  aurez  le  temps  ensuite  de  distinguer 
les  innocents  des  coupables.  La  présomption  ou  la  loyauté 
de  Varus  lui  fît  mépriser  cet  avis  important.  Plein  d'^nc 
confiance  aveugle  dans  Arminius ,  il  se  laissa  conduire 
avec  Tarmée  romaine  dans  Tintérieur  de  la  Gemianie , 
où  elle  fut  attaquée  à  Pimproviste.  Les  Romains,  entou- 
rés d'ennemis,  se  défendirent  pendant  trois  jours  ;  mais 
leur  valeur  dut  céder  au  nombre.  Varus,  déjà  blessé,  ne 
voulut  point  survivre  à  la  honte  de  sa  défaite,  et  se  tua. 
Tan  9  de  Tère  chrétienne.  Les  Romains  n'avaient  point 
éprouvé  un  pareil  revers  depuis  la  défaîte  de  Crassus 
par  les  Parthes.  Auguste  en  l'apprenant  tomba  dans  le 
désespoir,  et  pendant  plusieurs  mois  il  ne  cessa  de  se  li- 
vrer à  la  plus  vive  douleur. 

VARUS  (AiFBNus).  Voijez  ALFENUS. 

TASABI  (George)  ,  peintre  et  écrivain  pittoresque, 
né  à  Arezzo  en  4512,  d'une  famille  oiî  l'amour  des  arts 
était  héréditaire,  se  forma  surtout  à  Rome  en  dessinant 
les  ouvrages  de  Michel-Ange,  de  Raphaël  et  des  meil- 
leurs artistes  de  cette  école,  ainsi  que  les  plus  beaux 
marbres  antiques.  On  découvre  dans  sa  manière  la 
trace  de  ces  diverses  études  ;  mais  on  ne  peut  y  mceon- 
naître  sa  prédilection  pour  Michel-Ange.  Ce  n*étaît  pas 
assez  pour  lui  d'ctre  peintre,  il  voulut  encore  être  ar- 
chitecte, et  déploya  dans  cet  art  une  grande  habileté. 
Appelé,  en  4553,  à  Florence  par  le  grand-duc  Cosnne  I^, 
il  présida  aux  vastes  travaux  que  ce  prince  ordonna, 
parmi  lesquels  on  ne  saurait  oublier  le  Palais  des  o/Jîers 
ni  le  Palais  vieux.  Comme  peintre,  s'il  n'existait  de  lui 
que  la  Conception  dans  l'église  Saint-Apostolo  de  Flo- 
rence, la  Décollation  de  saint  Jean  dans  l'église  de  ce 
saint  à  Rome,  le  Festin  d'Assuérus,  aux  Bénédictins 
d'Arczzo,  et  quelques  autres  ouvrages  auxquels  il  a 
mis  le  temps  nécessaire,  sa  réputation  serait  bien  plus 
brillante  ;  mais  il  voulut  trop  faire,  et  le  plus  souvent 
il  sacrifia  le  fini  à  la  célérité.  C'est  comme  éerivain 
pittoresque  qu'il  faut  considérer  Vasari,  et  alors  5a 
renommée  s'agrandit  beaucoup.  Il  a  écrit  sur  les  pré- 
ceptes de  l'art  et  sur  la  vie  des  artistes,  et  a  donné 
aussi  quelques  opuscules  moins  connus  sur  ses  appa- 
rats et  sur  ses  peintures.  Il  fit  imprimer  son  livre  à 
Florence  par  le  Torrenlino,  1550,  3  vol.  La  2«  édition, 
qui  contient  de  nombreuses  additions,  sortît  des  près- 
ses  des  Juntes  en  1568.  Elle  n'en  est  pas  moins  remplie 
d'incorrections  et  d'erreurs  de  noms  et  de  dates  ;  et 
quoique  ce  même  livre  ait  été  réimprimé  à  Ronie  en 
4759,  avec  les  notes  et  les  corrections  de  Bottari,  à 
Florence  en  1767,  avec  de  nouvelles  notes  du  mégie,  à 
Sienne,  avec  les  notes  et  corrections  du  P.  Délia  Valle, 
à  Milan,  4807-11,  16  vol.  in-8«,  dans  la  collection  des 
classiques  italiens,  et  à  Florence,  1823-1893,  6  yol. 
in- 8°,  il  y  reste  encore  un  grand  nombre  de  fautes  à 
relever  dans  sa  nomenclature  et  la  chronologie  des  ar- 
tistes. Son  silence  sur  certains  personnages  sera  facilc>- 
ment  expliqué  et  excusé,  si  l'on  veut  bien  se  souvenir 


que  jamais  ouvrage  de  nomenclature  ne  peut  être  com- 
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piet  aiu  yeiizde  tout  le  monde,  et  que,  poor  le  compléter 
autant  que  possible,  Vasari  u*ëpargna  ni  le  temps,  ni 
les  recherches,  ni  les  voyages.  Quant  à  ses  jugements, 
loujpurs  impartiaux,  s*ils  offrent  parfois  quelque  chose 
qui  a  lieu  de  surprendre,  il  faut  l'attribuer  aux  prin- 
cipes qu*il  avait  puisés  dans  sa  première  éducation.  Il 
sVtait  liabitué  à  regarder  Michel-Ange  comme  le  plus 
grand  peintre  qui  eût  jamais  existé,  et  le  dessin  comme 
la  part  la  plus  essentielle  de  Tart,  ne  faisant  d*ailleors 
nul  cas  de  la  beauté  du  coloris  ou  de  Tidéal  des  formes. 
Voilà  d*où  viennent  quelques-unes  de  ses  opinions 
qu'on  blâme  sur  le  Bassan,  sur  le  Titien  et  sur  Raphaël 
lui-même.  Mais  il  n*eo  reste  pas  moins  le  père  de  This- 
(oire  pittoresque,  et  son  ouvrage  sera  toujours  un  mo- 
dî'le  alile  à  consulter  lorsque  Ton  voudra  écrire  sur  les 
arts.  Il  a  paru,  en  1803,  les  3  premiers  vol.  d*une  tra- 
doetion  française  des  Vies  des  peintres,  iculptews  et 
ttrchitntet  les  plus  célèbres,  par  G,  VaiarL  Une  nouvelle 
iradactioo,  par  Léopold  Lélslanché  a  été  entreprise  en 
10  vol.  in-8«.  Le  musée  de  Paris  possède  deux  de  ses 
tableaux  :  VAnnoneiation  et  la  Pastitm ,  avec  cinq  des- 
sins. Vasari  mourut  en  167i. 

YASBOUBG  ou  YASSEBOURG  (RicBAaD),  ar^ 
chidiacre  de  Tcglise  de  Verdun,  né  à  Saiut-Hichel  en 
Lorraine  vers  1490,  fit  imprimer  à  Paris,  1540,  in-fol., 
les  Ântûpûlés' de  la  Gaule  Belgique,  depuis  Jules  César 
justfu'à  ton  temps,  ouvrage  qui  devrait  porter  le  titre 
^Histoire  générale  de  l'Europe,  puisqu'on  y  trouve  les 
l'iVt  des  papes,  des  empereurs  et  des  rois  avec  beaucoup 
de  faits  qui  ne  regardent  pas  la  Belgique. 

TASCO  DC  QUIROGA ,  premier  évéque  de  Mi- 
choacan ,  dans  Tintendance  de  Valladolid ,  Nouvelle-Es- 
(lagne.  Ce  vertueux  prélat,  qui  vivait  au  commencement 
du  16*  siècle,  et  que  les  indigènes  appellent  encore  leur 
père  {Tata  don  Yasco),  eut  plus  de  succès  en  protégeant 
les  malheureux  habitants  du  Mexique  que  le  vertueux 
évà{Qe  de  Chiapa,  Barthulomée  de  Las  Casas.  Quiroga 
devint  surtout  le  bienfaiteur  des  Indiens  tocarques,  dont 
il  encauragea  Tindustrie.  11  prescrivit  à  chaque  village 
indien  une  branche  de  commerce  particulière.  Ces  ins- 
titutions utiles  se  sont  conservées  jusqu^à  nos  jours.  La 
mcffloire  de  ce  vertueux  prélat  est  vénérée  depuis  deux 
siècles  et  demi  par  les  Indiens.  Il  mourut  en  i  556 ,  au 
village  d*Umapa.  Ses  cendres  reposent  à  Pasmaro ,  sur 
les  bords  du  lac  de  ce  nom ,  dans  la  province  de  Valla- 
dolid. 

VASCO.  Voyes  BALBOA  et  GAJKA. 

TASCOSAIf  (HicBBLDB),né  à  Amiens,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  où  il  se  fit  recevoir  imprimeur  dès  ibôOj 
il  le  fut  de  Tuniversité  et  du  roi,  et  justifia  cette  distinc- 
tion par  rélégance  et  la  correction  des  ouvrages  sortis 
de  ses  presses  qui  seront  toujours  recherchés  des  ama- 
teurs. 11  est  un  des  premiers  imprimeurs  à  Paris,  qui 
aient  rejeté  le  caractère  gothique.  Vascosan  mourut  eu 
1576.  Son  édition  des  Vies  des  hommes  itluttret  de  Plu- 
fwfue,  traduite  par  Amyot,  1567,  7  vol.  iu-S^,  et  des 
OEuvres  morales,  1574,  6  vol.  in-S»,  sont  portés  à  de 
très-hauts  prix  dans  les  ventes. 

VASCOnCELLOS  (Micbel  db),  fils  de  Pierre  Bar- 
bosa ,  homme  d'État  portugais,  fut ,  dans  le  commcnce- 
nicnt  du  16*^  siècle,  lorsque  le  Portugal  gémissait  sous 
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la  domination  de  PEspagne,  Pua  des  principaux  Instm- 
ments  de  Poppression  de  sa  patrie.  Il  était,  avec  Diègue 
Soares,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  le  seul  de  la  noblesse 
portugaise  qui  eût  ployé  sous  le  joug  du  duc  d'Olivarez, 
ministre  espagnol ,  et  qui  montrât  un  dévouement  sans 
bornes  aux  ordres  de  Philippe  IV.  Tous  deux  avaient  le 
titre  de  secrétaire  d*Ëtat  ;  mais  Soares  résidait  h  Ma- 
drid, avec  une  autorité  supérieure,  et  Vasconcelios  exer- 
çait sa  charge  à  Lisbonne,  où  Marguerite  de  Savoie,  du* 
chesse  de  Mantoue,  n*avait  que  le  titre  de  vice-reine.  Le 
pouvoir  tout  entier  était  dans  les  mains  de  Vasconcelios. 
Né,  dit  Vertot,  avec  un  génie  admirable  pour  Tes  affai- 
res, habile,  appliqué,  laborieux ,  fécond  à  inventer  de 
nouvelles  manières  de  tirer  de  Targent  du  peuple ,  in- 
flexible et  dur  jusqu*à  la  cruauté,  sans  parents,  sans 
amis,  sans  entrailles,  il  ne  s'occupait,  tout  en  cherchant 
à  justifier  la  confiance  d*01ivarez,  qu'à  amasser  de  nou* 
vellcs  richesses.  Superbe  et  timide  tout  à  la  fois,  dit  un 
autre  écrivain  qui  connaissait  encore  mieux  le  Portugal 
que  Vertot  ;  haï  de  la  noblesse,  qu'il  baissait  à  son  tour  ; 
détesté  de  tout  le  monde,  il  affectait  une  puissance  sou- 
veraine, parlait  avec  audace  et  commandait  d'une  ma- 
nière plus  absolue  que  n'eût  commande  le  roi  lui-même. 
Il  était  vain,  léger,  cruel  et  livré  à  la  plus  sordide  ava- 
rice. I..es  Portugais,  réduits  au  désespoir,  aspiraient 
depuis  longtemps  à  secouer  le  joug  de  l'Espagne.  On 
peut  voir  à  l'article  Pinto-Ribeiro  comment  cet  homme 
courageux  sut  profiter  de  la  disposition  des  esprits  pour 
préparer  l'élévation  de  la  maison  do  Bragance  sur  le 
trône  de  Portugal.  La  conjuration  fut  menée  avec  tant 
de  secret,  que  la  veille  du  jour  fixé  pour  proclamer  don 
Juan ,  Vasconcelios  se  rendit  sans  nulle  défiance  à  une 
iéte  préparée  pour  lui,  dans  un  jardin  sur  les  bords  du 
Tage.  Sa  sortie  de  Lisbonne  avait  alarmé  les  conjurés  i 
et  ils  ne  furent  pleinement  rassurés  qu'en  apprenant 
qu'il  était  rentré  dans  la  nuit  au  son  des  hautbois.  Le 
lendemain  (1«'  décembre  1G40),  Pinto,  suivi  de  quelques 
hommes  déterminés ,  se  rendit  à  l'appartement  de  Vas- 
concelios, dont  la  mort  avait  été  résolue.  Les  conjurés 
étaient  sur  le  point  d'y  entrer  sans  qu'il  eût  cherché  à 
se  mettre  à  l'abri  de  leur  fureur,  lorsque  Fonseca  vint 
l'avertir  du  péril  qui  le  menaçait  :  César,  lui  répondit-il, 
informé  qu'on  devait  l'assassiner  dans  le  sénat,  ne  laissa 
pas  d'y  entrer  ;  je  l'imiterai  en  me  livrant  à  la  fortune. 
Cependant  une  vieille  femme  qui  le  servait  depuis  long- 
temps fondait  en  larmes  auprès  de  lui.  Ses  larmes  oom* 
mencèrent  à  l'émouvoir  ;  le  bruit  que  faisaient  les  con- 
jurés, et  qui  redoublait  à  mesure  qu'ils  approchaient, 
acheva  de  l'intimider,  et  il  se  détermina  à  se  cacher 
dans  une  armoire  pratiquée  dans  le  mur  de  son  appar- 
tement. A  peine  y  fut-il  enfermé,  que  les  conjurés  arri- 
vèrent. Ils  le  cherchèrent  partout ,  reuversant  tous  les 
meubles,  et  ils  commençaient  à  désespérer  de  le  trouver, 
lorsque  la  vieille,  effrayée  par  leurs  menaces,  indiqua 
de  la  main  l'endroit  où  il  était.  On  le  découvrit  caché 
sous  un  amas  de  papier,  et  tellement  accablé  de  frayeur, 
qu'il  ne  put  prononcer  une  seule  parole.  Un  des  chefs , 
nommé  Telle ,  lui  lira  un  coup  de  pistolet;  et  le  corps 
de  Vasconcelios,  percé  de  cent  coups  d'épée,  fut  jeté  par 
la  fenêtre ,  aux  cris  de  vive  la  liberté  et  D,  Juan ,  roi  de 
Portugal!  le  tyran  est  mort  /  Le  peuple  accabla  son  cada- 
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vre  d^outrages  :  Pun  le  frappait  du  pied ,  Paolre  lui 
arrachait  la  barbe,  celui-là  lui  crevait  les  yeux ,  Tautre 
le  dépouillait  ctTexposait  aux  regards  tout  nu  ;  quelques- 
uns  excitaient  les  chiens  à  le  dévorer  ;  enfin,  on  le  traîna 
dans  les  rues  pendant  deux  jours,  et  ce  ne  fut  que  lors* 
que  don  Gaston  de  Conligno  interposa  son  autorité,  que 
le  corps  de  Vasconccllos ,  enveloppé  d*un  vieux  drap , 
acheté  avec  Pargent  que  les  assistants  donnèrent  par  cha- 
rité, put  être  enseveli  dans  Téglise  des  frères  de  la  Bii* 
séricorde.  Ses  appartements  renfermaient  des  richesses 
immenses,  qui  furent  pillées  par  la  populace. 

YASC0NCELL08  (Augustin-Manuel  de),  écrivain 
portugais,  né  en  4583,  trempa  dans  une  conspiration 
contre  le  roi  Jean  IV,  et  eut  la  tcte  tranchée  à  Lisbonne 
en  I6il ,  avec  deux  de  ses  complices*  le  duc  de  Caminha 
et  le  comte  d*Ârmainar.  On  a  de  lui  la  Vie  de  D,  Duarte 
de  Atettetes,  5«  comte  de  Viana;  Lisbonne,  46i7,  in4«; 
ia  Vie  et  kt  actions  du  roi  Jean  II  de  Portujal,  en  espa- 
gnol, Madrid,  i639,  in-i°;  et  en  français,  Paris,  1041. 

VASCOMCELLOS  (Antoinb),  jésuite,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Anacephaleoiii,  id  est  gumma 
eapita  actorum  regum  Lusitaniœ,  etc.,  Anvers,  1641, 
in-4*;  Rtlatio  persecutionis  japonieœ,  années  1588  et 
1589. 

TASCOI^CELLOS  (Sinon),  autre  jésuite  portugais, 
né  en  1599,  passa  de  bonne  heure  au  Brésil,  et  y  resta 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1670.  On  a  de  lui  (en  portu- 
gais) :  Chronique  de  la  compagnie  de  Jésus  dans  te  Bré» 
sil,  Lisbonne,  1660,  in-fol.;  Vie  de  J,  Almeyda;  Vie  de 
Jos.  Attchieta, 

YASCOPTCELLOS.  Voyez  GASTEL-NELHOR. 

VASEL  BEN  ATHA.  Voyez  WASEL. 

TASI  (Joseph),  dessinateur  et  graveur,  né  en  Sicile 
en  1710,  vint  se  fixer  à  Rome,  où  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  et  y  mourut  en  1 783.  On  a  de 
lui  les  plus  beaux  monuments  de  Rome,  publiés  avec  un 
texte  par  le  P.  Bianebini  de  TOratoire,  en  deux  collec- 
tions, dont  voici  les  titres  :  Magtiifieenze  dilioma,  tanto 
dentro  che  fuori,  etc.,  1761, 10  vol.  in-fol.;  Te$oro  sa-- 
erOf  civè  h  bmiliche,  le  cfiiese,  i  cimilerrj  e  i  sanctuatj  di 
Borna,  etc.,  1778,  3  vol.  in-fol.  11  avait  publié  Tannée 
précédente  (1777):  Ilinarerio  istruttivo  di  Boma  nella 
pittura,  scuttura  e  arefiitetlura,  etc.  J.  B.  Piranesi  fut 
un  des  élèves  de  Vasi. 

YA8QUEZ  DE  CORONADO  (François)  était 
gouverneur  de  la  Nouvelle-Galice  lorsque  A.  de  Mcn- 
doza,  vice-roi  du  Mexique,  le  chargea  d'aller  recon- 
naître les  riches  contrées  que  Blarco  de  Nisa  prétendait 
avoir  découvertes.  Vasquez  partit  de  sa  province  en 
1540,  avec  une  troupe  assez  nombreuse  pour  jeter  les 
fondements  de  quelques  colonies,  et,  parvenu  à  50 
lieues  du  pays  indiqué  par  Niza,  y  envoya  des  détache- 
ments qui  ne  rencontrèrent  que  des  montagnes  arides, 
raboteuses,  et  de  misérables  huttes.  Quelques  jours 
après  on  entra  dans  une  vallée  moins  stérile  et  plus  peu- 
plée. Vasquez  marcha  ensuite  au  N.  £. ,  fut  mal  reçu 
dans  un  lieu  appelé  Cibofa,  dont  les  habitants  refusèrent 
de  lui  fournir  des  vivres  et  le  blessèrent  même,  ainsi 
que  plusieurs  homn&es  de  sa  suite.  L'expédition  entra 
ensuite  dans  le  pays  de  Tucayan,  et  Vasquez,  avec 
39  cavaliers  seulement,  poussa  plus  avant  dans  le  nord. 


Mait  craignant  d*étre  surpris  par  le  mauvais  temps  et  le 
débordement  des  rivières,  il  revint  sur  ses  pas,  rallia 
ses  divers  détachements  et  rentra  dans  la  Nouvelle-Ga- 
lice, après  avoir  parcouru  300  lieues  de  terrain  vers  le 
N.  E.  et  le  N.  Le  vice-roi  fut  très-mécontent  de  ce  qu'il 
n'avait  établi  aucune  colonie.  La  relation  de  son  Vuyfujt 
se  trouve  dans  le  tome  III  de  Ramusio. 

VASQUEZ  (Gabkiil),  jésuite,  né  en  1551,  dans  la 
Nouvelle-Castille,  professa  à  Ocana  et  à  Madrid,  et  Tut 
appelé  par  ses  supérieurs  à  Alcala,  puis  à  Rome,  où  il 
enseigna  pendant  30  ans  la  théologie  avec  un  grand  suc- 
cès. Étant  retourné  à  Alcala  pour  y  rétablir  sa  santé,  il 
y  mourut  en  1604.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  dW 
vrages  qui  ont  été  recueillis  en  10  vol.  in-fol.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Lyon,  1630.  Les  principes  de 
morale  de  Vasquez  sont  les  mêmes  que  ceux  d*£scobar. 

VASQUEZ  (Alphonse),  peintre,  né  à  Rome  vers 
1 575,  de  parents  espagnols,  vint  à  Séville  à  Tàge  de 
7  ans,  et  fut  élève  d*Ant.  Arfian  ;  il  ne  tarda  pas  à  sur- 
passer son  maître.  La  réputation  qu*îl  s*était  acquise  lui 
fit  confier,  en  1508,  rezécution  du  superbe  catafalque 
qui  fut  élevé  dans  la  cathédrale  pour  les  funérailles  de 
Philippe  n.  Il  avait  embelli  plusieurs  églises  de  Séville 
de  peintures  à  fresque,  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  mé- 
daillon de  saint  Louis-Bel traod,  et  quelques  ornements 
du  cloître  de  Saint-Paul.  Parmi  ses  tableaux  on  cite  une 
Madeleine,  un  Christ  mort,  entouré  de  la  Vierge,  de 
saint  Jean,  de  saint  Joseph  et  de  saint  François  d'As- 
sise, et  le  Mmmais  rkhe.  Cet  artiste  mourut  vers  16i0. 

VASQUEZ  (Jban-Baptiste),  peintre  et  sculpteur, 
né  à  Séville  dans  le  16«  siècle,  acquit  une  réputation 
méritée  dans  les  deux  arts  qu*il  cultiva.  On  cite  parmi 
ses  tableaux  la  Vierge  présentant  une  grenade  à  t enfant 
Jésus* 

VASSAL  (FORTANIER  ob),  cardinal  et  négocialenr, 
issu  d*un  ancienne  famille  du  Qoercy,  naquit  à  Vailbsc, 
vers  la  fin  du  13«  siècle.  Il  prit  Thabit  de  Saint-Fran- 
çois, à  Gourdon ,  et  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  faire  ses 
études.  Recommandé  au  chancelier  de  runiversiCc ,  par 
le  pape  Jean  XXII,  son  compatriote,  il  fut  reçu  docteur 
en  1 333.  Après  avoir  rempli  les  premières  charges  de 
Tordre  des  Franciscains  aux  Frères-Mineurs,  dans  sa 
province,  il  en  fut  nommé  vicaire  général,  en  i34'i,  par 
Clément  VI,  jusqu'à  IVlection  d*un  nouveau  général  :  il 
présida  le  chapitre  qui  se  tint  à  Marseille  (ce  qui  a  fait 
croire  qu'il  avait  été  évéque  de  cette  ville),  y  fut  élu  géné- 
ral, en  1 3i3,  et  gouverna  avec  autant  de  zèle  que  de  sa- 
gesse. Voulant  travaillera  rétablir  la  pureté  de  la  règle  de 
Saint-François,  il  demanda  un  protecteur  de  son  ordre, 
et  obtint  du  pape  le  cardinal  Élie  de  Talleyrand ,  à  la 
place  de  Jacques  Gaétan,  cardinal  d^Anagni.  Après  avoir 
vu  et  remercié  le  pape  à  Avignon,  il  partit  pour  Tltalie, 
y  visita  les  provinces  et  les  maisons  de  Tordre,  et  favo- 
risa la  réforme  de  TObservance  d'où  sont  sortis  les  cor- 
dcliers  et  les  récoUcts.  Envoyé  à  Naples,  par  le  pape,  il 
réussit  dans  la  mission  épineuse  de  suspendre  les  intri- 
gues de  cette  cour ,  et  d'assurer  le  trône  à  Jeanne  1**.  Il 
confirma  la  reine  de  Sicile,  Sanche  de  Malorque,  veuve 
du  roi  Robert,  dans  sa  résolution  de  renoncer  au  monde, 
et  lui  donna  le  voile  dans  Tordre  des  Clarisscs,  aa  cou- 
vent de  Sainte-Croix,  qu*e]Io  avait  fondé,  et  doutellc 
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pirf  toi  jfeude  tout  le  monde,  el  que,  pour  le  compléter 
Htàot  qae  possible,  Vasari  nVpargna  ni  le  temps,  ni 
torccberelies,  ni  les  voyages.  Quant  à  ses  jugements, 
tnjpurs  impartiaux,  s'ils  offrent  parfois  quelque  chose 
^  a  lieu  de  surprendre,  il  faut  l'attribuer  aux  prin- 
dpes  qu'il  avait  puisés  dans  sa  première  éducation.  Il 
léuit  habitué  à  regarder  Michel-Ange  comme  le  plus 
fftoà  peintre  qui  eût  jamais  existé,  et  le  dessin  comme 
kpirtla  plus  essentielle  de  Tart,  ne  faisant  d'ailleurs 
■bI  cas  de  la  beauté  du  coloris  ou  de  Tidéai  des  formes. 
TÂli  d*on  viennent  quelques-unes  de  ses  opinions 
fa'oQ  blâme  sur  le  Bassan,  sur  le  Titien  et  sur  Raphaël 
iu-Bèoie.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  le  père  de  l'his- 
kire  pittoresque,  et  son  ouvrage  sera  toujours  un  mo- 
.iiie  utile  à  consulter  lorsque  Ton  voudra  écrire  sur  les 
irts.  Il  a  paru,  en  i  803,  les  3  premiers  vol.  d'une  tra- 
jiaetiM  française  des  Vie$  det  peintrti,  tculpteun  et 
mdiMa  les  pbu  eélèbra,  par  G.  Va$arL  Une  nouvelle 
(nèietioa,  par  Léopold  Lél;lanché  a  été  entreprise  en 
iO  Tol.  in-6^.  Le  musée  de  Paris  possède  deux  de  ses 
hfaieaox  :  V Annonciation  et  la  Pa$$ion ,  avec  cinq  des- 
ifas.  Vasari  mourut  en  i57i. 

¥.VSBOURG  ou  VASSEBOURG  (Richaed),  ar- 
éHaen  de  l'i^lise  de  Verdun,  né  à  Saint-Michel  en 
IbniioeTers  1490,  fit  imprimer  à  Paris,  1540,  in-fol., 
hÂnHjmtérde  la  Gaule  Belgique,  depuis  Jules  César 
fu^à  M»  temps,  ouvrage  qui  devrait  porter  le  titre 
iOMn  générale  de  l'Europe,  puisqu'on  y  trouve  les 
!  Tieides  papes,  des  empereurs  et  des  rois  avec  beaucoup 
éeliits  qoi  ne  r^ardent  pas  la  Belgique. 

TA8G0  DE  QUIROGA ,  premier  évéque  de  Mi- 
dioacui,  dans  l'intendance  de  Valladolid ,  Nouvelle-Es- 
|igae.  Ce  Tcrtueux  prélat,  qui  vivait  au  commencement 
h  W  siède,  et  que  les  indigènes  appellent  encore  leur 
1^  (7ate  don  Yasco),  eut  plus  de  succès  en  protégeant 
b  aaUicnreux  habitants  du  Mexique  que  le  vertueux 
crèi|oede  Chiapa,  Barthulomée  de  Las  Casas.  Quiroga 
4mot surtout  le  bienfaiteur  des  Indiens  tocarques,  dont 
fleoeauragea  Tindustrie.  Il  prescrivit  à  chaque  village 
Âdjen  ooe  branche  de  commerce  particulière.  Ces  ins- 
titaUoDsaifles  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours.  La 
Kooire  de  ce  vertueux  prélat  est  vénérée  depuis  deux 
aèdes  et  demi  par  les  Indiens.  Il  mourut  en  1556,  au 
Tîlbge  d'Umapa.  Ses  cendres  reposent  à  Pasmaro ,  sur 
b  bords  du  lac  de  ce  nom ,  dans  la  province  de  Valla- 
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^ASCO.  Voyez  BALBOA  et  GAJKA. 

TA8C08APf  (MicBBLnB),né  à  Amiens,  vint  de  bonne 
tore  à  Paris  où  il  se  fit  recevoir  imprimeur  dès  (550  5 
il  ie  fit  de  l'université  et  du  roi,  et  justifia  cetlc  distinc- 
ti»  par  rétégance  et  la  correction  des  ouvrages  sortis 
^  ses  presses  qui  seront  toujours  recherchés  des  ama- 
'c^.  Il  est  un  des  premiers  imprimeurs  à  Paris,  qui 
iicat  rejeté  le  caractère  gothique.  Vascosan  mourut  eu 
(S76.  SoQ  édition  des  Vies  des  hommes  illustres  de  Plu- 
'<^,  traduite  par  Amyot,  1567,  7  vol.  iu-S»,  et  des 
^^um  morales,  1574,  6  vol.  in-8»,  sont  portés  à  de 
^'^^ots  prix  dans  les  ventes. 

^ASCOIIGELLOS  (Micbbl  de),  ûls  de  Pierre  Bar- 
"Xa,  homme  d'État  portugais,  fut ,  dans  le  commence- 
iBc&tdu  16*  siècle,  lorsque  le  Portugal  gémissait  sous 


la  domination  de  l'Espagne,  l'un  des  principaux  instru- 
ments de  l'oppression  de  sa  patrie.  11  était,  avec  Dièguo 
Soares,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  le  seul  de  la  noblesse 
portugaise  qui  eût  ployé  sous  le  joug  du  duc  d'Olivarez, 
ministre  espagnol ,  et  qui  montrât  un  dévouement  sans 
bornes  aux  ordres  de  Philippe  IV.  Tous  deux  avaient  le 
titre  de  secrétaire  d'État  ;  mais  Soares  résidait  k  Ma- 
drid, avec  une  autorité  supérieure,  et  Vasconcellos  exer- 
çait sa  charge  à  Lisbonne,  où  Marguerite  de  Savoie,  du- 
chesse de  Mantoue,  n'avait  que  le  titre  de  vice-reine.  Le 
pouvoir  tout  entier  était  dans  les  mains  de  Vasconcellos. 
Né,  dit  Vertot,  avec  un  génie  admirable  pour  l'es  affai- 
res ,  habile ,  appliqué ,  laborieux ,  fécond  à  inventer  de 
nouvelles  manières  de  tirer  de  l'argent  du  peuple ,  in- 
flexible et  dur  jusqu'à  la  cruauté,  sans  parents,  sans 
amis,  sans  entrailles,  il  ne  s'occupait,  tout  en  cherchant 
à  justifier  la  confiance  d'Olivarez,  qu'à  amasser  de  nou- 
velles richesses.  Superbe  et  timide  tout  à  la  fois,  dit  un 
autre  écrivain  qui  connaissait  encore  mieux  le  Portugal 
que  Vertot  ;  bai  de  la  noblesse,  qu'il  haïssait  à  son  tour  ; 
détesté  de  tout  le  monde,  il  affectait  une  puissance  sou- 
veraine, parlait  avec  audace  et  commandait  d'une  ma* 
nière  plus  absolue  que  n'eût  commande  le  roi  lui-même. 
Il  était  vain,  léger,  cruel  et  livré  à  la  plus  sordide  ava- 
rice. Les  Portugais,  réduits  au  désespoir,  aspiraient 
depuis  longtemps  à  secouer  le  joug  de  l'Espagne.  On 
peut  voir  à  l'article  Pinto-Ribeiro  comment  cet  homme 
courageux  sut  profiter  de  la  disposition  des  esprits  pour 
préparer  l'élévation  de  la  maison  de  Bragance  sur  le 
trône  de  Portugal.  La  conjuration  fut  menée  avec  tant 
de  secret,  que  la  veille  du  jour  fixé  pour  proclamer  don 
Juan ,  Vasconcellos  se  rendit  sans  nulle  défiance  à  une 
(été  préparée  pour  lui,  dans  un  jardin  sur  les  bords  du 
Tage.  Sa  sortie  de  Lisbonne  avait  alarmé  les  conjurés  ; 
el  ils  ne  furent  pleinement  rassurés  qu'en  apprenant 
qu'il  était  rentré  dans  la  nuit  au  son  des  hautbois.  Le 
lendemain  (!«'  décembre  (640),  Pinto,  suivi  de  quelques 
hommes  déterminés ,  se  rendit  à  l'appartement  de  Vas^ 
concellos,  dont  la  mort  avait  été  résolue.  Les  conjurés 
étaient  sur  le  point  d'y  entrer  sans  qu'il  eût  cherché  à 
se  mettre  à  l'abri  de  leur  fureur ,  lorsque  Fonseca  vint 
l'avertir  du  péril  qui  le  menaçait  :  César,  lui  répondit-il, 
informé  qu'on  devait  l'assassiner  dans  le  sénat,  ne  laissa 
pas  d'y  entrer  ;  je  l'imiterai  en  me  livrant  à  la  fortune. 
Cependant  une  vieille  femme  qui  le  servait  depuis  long- 
temps fondait  en  larmes  auprès  de  lui.  Ses  larmes  com- 
mencèrent à  l'émouvoir  ;  le  bruit  que  faisaient  les  con- 
jurés, et  qui  redoublait  à  mesure  qu'ils  approchaient, 
acheva  de  l'intimider,  et  il  se  détermina  à  se  cacher 
dans  une  armoire  pratiquée  dans  le  mur  de  son  appar- 
tement. A  peine  y  fut-il  enfermé,  que  les  conjures  arri- 
vèrent. Ils  le  cherchèrent  partout ,  renversant  tous  les 
meubles,  et  ils  commençaient  à  désespérer  de  le  trouver, 
lorsque  la  vieille,  effrayée  par  leurs  menaces,  indiqua 
de  la  main  l'endroit  où  il  était.  On  le  découvrit  caché 
sous  un  amas  de  papier,  et  tellement  accablé  de  frayeur, 
qu'il  ne  put  prononcer  une  seule  parole.  Un  des  chefs, 
nommé  Telle,  lui  tira  un  coup  de  pistolet;  et  le  corps 
de  Vasconcellos,  percé  de  cent  coups  d'épée,  fut  jeté  par 
la  fenêtre,  aux  cris  de  vive  la  liberté  et  D,  Juan,  roi  de 
Porlf*galI  le  tyran  est  mort  !  Le  peuple  accabla  ton  cada- 
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]»oiéon,  il  en  reçat  la  croix  d*honneureo  4805,  et  fol 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  sciences 
da  Piémont,  directeur  du  musée  d'histoire  naturelleet  de 
l*obsenratoirede  Turin.  Mis  à  la  retraite  en  18  li  avec  le 
titre  de  professeur  honoraire,  il  mourut  à  Turin  le5  juillet 
1835.  II  était  correspondant  de  Tinstitut  de  France.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Conjecturée  sur  l'art  d'établir 
des  paraionnerres  chez  les  anciem  RomeÙM,  1791  ;  Phy^ 
êieœ  elemetUa  et  geomelriœ,  1793,  3  vol.  in-8»;  Lettrée 
sur  le  gahanisme ,  1799;  Mémoires  et  notices  historiques 
de  l'Académie  de  sciences  de  Turin,  de  1792  à  1809;  An- 
nales de  l'Observatoire  de  Turin,  cb  1809  à  1818;  Uap^ 
port  sur  le  tremblement  de  terre  de  Pignerol ,  1 808  ;  La 
meteorologia  lorinese,  ossia  risullamenti  délie  osservazioni 
fatte  del  17l$7  a/  1817,  Turin,  1819,  in-4».  (Voyez  Sag- 
yio  sulla  vita  e  sugli  scritti  del  profest.  A,  i/.  Vasali' 
Eandi,  par  Secondo  Berutti,  son  neveu,  Turin,  18â5, 
ia-8o. 

YASSELIER  (Joseph),  littérateur,  né  à  Rocroyen 
1735,  entra  dans  l'administra  tien  des  postes,  fut  commis 
de  la  direction  de  Lyon ,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1798.  Lié  avec  Voltaire,  il  allait  passer  une  partie  de 
Tautomne  à  Ferney.  On  a  de  lui  :  Épitre  sur  la  paix, 
Lyon,  1 793,  in-S^  ;  Poésies,  précédées  de  la  Vie  de  Tau- 
teur,  Paris,  1799,  3  parties  in-18.  Vassclier  avait  de  la 
vivacité  et  de  Toriginalitc  dans  Tesprit.  On  trouve  quel- 
ques lettres  de  lui  dans  la  Correspondance  de  Voltaire. 

V  AS8ELIN  (GEORGB-ViCTOR),néen  1 767  à  Paris,  éUit 
avocat  à  Tépoque  de  la  révolution,  dont  il  embrassa  les 
principes  sans  en  partager  les  excès.  Ainsi  que  Pigeau,  il 
ouvrit  chez  lui,  en  1794,  un  cours  de  jurisprudence,  cl  le 
succès  de  ses  leçons  le  détermina  à  les  rédiger  ;  mais  il 
mourut  le  31  juillet  1801  avant  d*avoir  achevé  ce  tra- 
vail. On  a  de  lut  :  Théorie  des  peines  capitales,  ou  Abus 
et  danger  de  la  peine  de  mort  et  des  tourments,  ouvrage 
présenté  à  rassemblée  nationale,  1790,  in-8**;  Adresse 
d'un  citoyen  français  à  ses  représentants  sur  la  constitu- 
tion cfe  1793,  in-8<>;  Respect  à  la  propriété,  ou  le  seul  point 
de  ralliement  des  représentants  aux  représentés,  etc.,  1790, 
in-8**  ;  Mémorial  révolutionnaire  de  la  Convention ,  ou 
Histoire  des  réoolutiotis  de  France,  etc.,  1797,  4  vol. 
in-lâ,  rare;  Cours  de  droit  civil,  1801,  in-8o.  Cet  ou- 
vrage, en  8  cahiers,  a  été  complété  pour  les  deux  derniers 
par  M.  C.  Guyncmer.  Vasselin  avait  entrepris  un  jour- 
ual  intitulé  :  te  Cri  public,  etc.,  qui  fut  supprime  le  18 
fructidor  an  v  (4  septembre  1797.) 

YA8SEUK  (Jacques  le),  archidiacre,  chanoine,  puis 
officiai  deTéglise  dcNoyon,  né  à  Vîmes  dans  le  Ponthleu, 
mort  après  1653,  fut  élevé  chez  les  jésuites  de  Douai  et 
de  Tournai,  professa  d^abord  à  Orléans  et  à  Paris,  où  il 
était  recteur  de  Tuniversilé  en  1609.  On  cite  de  lui  un 
assez  grand  nombre  d'écrits ,  dont  les  principaux  sont 
le  Bocage  de  Jossigny,  où  est  compris  le  Verger  des  vierges 
et  plusieurs  autres  pièces  saintes,  tant  en  vers  qu'en  prote, 
Paris,  1608,  in-8o;  ûiva  Virgo  medioponana  (N.  D.  de 
Moyen-Pont)  apud  Marchœsiam  agri  pcronensis ,  ibid., 
46t2â,  in-8<»  Annales  de  l'église  cathédrale  de  Noyon,  1633, 
â  vol.  in-4";  Epistolar,  cmturiœ  II,  1625,  in-8«;  Les 
deviies  des  roi»  de  France,  en  latin  et  en  français,  etc., 
avec  paraphrase  en  vers  latins,  par  Michel  Grcvcl  de  Char- 
ires,  ibid.,  1609,  in-8». 


YA88EUII  (Loois  lk),  médecin  de  Paris,  a  publié 
quelques  écrits  de  eontroverse  contre  Deleboe  :  Sylmt 
confutatus,  etc.,  1673,  in- 12,  ete. 

yA88IF-EFFEPrDI  (el  Hami-âbmkd),  diplomate 
turc,  dont  on  ne  connaît  que  les  particularités  qu'il  rap- 
porte sur  lui-même  dans  la  préface  de  ses  AnnaUt  de 
l'empire  ottoman,   imprimées  à  Constantinople ,  Tan 
1319  de  rhégtre  (1804).  Ces  Annales,  qui  commeiicent 
à  Tannée  1 166  de  Thégire  (175iK),  embrassent  lesrégno 
de  Mahmoud  l«s  d*Osman  II,  de  Mustapha  III,  d*Abdul 
Hamid,  et  la  presque  totalité  de  celui  de  Séiim  \IU  jus- 
qu'à Tannée  de  Thégire  1317  (1803).  Les  Annales  de 
Vassif  se  divisent  len  deux  parties,  dont  la  première  a 
été  écrite  d'après  les  Mémoires  des  historiographes  ses 
prédécesseurs,  Hakim  Tchechani  Zadè,  Moussa-Zadè,  et 
Rehttcheti-Hassan-Effendi.  Cette  première  partie  rap- 
pelle, entre  autres  événements  remarquables,  la  prise  par 
les  glaces  du  port  de  Constantinople,  en  1168;  la  mort 
d'Osman  II,  l'avènement  de  Mustapha  III,  et  la  naissance 
de  Sélim  III  ;  elle  contient  des  relations  de  plusieurs  am- 
bassades ottomanes  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Varsovie, i 
Saint-Pétersbourg,  et  se  termine  par  la  déclaration  de 
guerre  a  la  Russie,  motivée  sur  les  troubles  de  la  Polo- 
gne. La  seconde  partie  se  compose  d'une  histoire  d'Âly- 
Bey,  patron  du  fameux  Djezzar-Pacha ,  de  la  mort  de 
Mustapha  III,  du  récit  des  événements  de  la  guerre  de 
1768,  jusqu'à  la  paix  de  Hutchuse  Caînardjè,  en  1774, 
et  se  termine  à  la  première  année  du  règne  d'Abdul 
Hamid.  Ce  qui  ajoute  au  mérite  de  cette  dernière  partie 
des  Annales  de  Vassif,  c'est  que  l'auteur  Ta  écrite  d*aprcs 
SCS  propres  observations.  Témoin  oculaire  des  événe- 
ments de  la  guerre,  et  employé  à  la  suite  de  rarmée, 
il  fut,  comme  il  ledit  lui-même,  initié  dans  les  actes  les 
plus  secrets  du  gouvernement,  aux  négociations  des  plé- 
nipotentiaires nommés  pour  la  paix,  et  assista  au  second 
congrès  en  qualité  d'Amcdji  ou  de  secrétaircrapporteur 
des  conférences ,  fonctions  dont  les  attributions  le  met- 
taient en  outre  dans  le  cas  d'écrire  tous  les  rapports  se- 
crets du  grand  vizir  au  sultan.  Malheureusement ,  ia 
partie  imprimée  des  Annales  de  Vassif  ne  va  pas  au  delà 
de  1775.  Vassif-Effendi,  qui  avait  heureusement  débuté 
dans  la  carrière  des  emplois  publics  .sous  le  règne  de 
Mustapha  111,  éprouva,  par  une  de  ces  transitions  si 
communes  en  Turquie,  un  sort  tout  contraire  sous  le 
règne  suivant.  Il  ne  cessa,  comme  il  le  dit  dans  son  ou^ 
vragc,  d'être  plongé  dans  Tabime  de  l'oubli  et  du  mal- 
heur, tout  le  temps  qu'Abdul  Hamid  resta  sur  le  trône. 
Les  premières  années  de  Sélim  III  ne  lui  furent  pas  plus 
favorables  :  il  fut  exilé  dans  une  des  iles  de  l'Archipel* 
sous  prétexte  qu'il  aimait  le  vin  ;  mais  le  vrai  motif  de 
cette  disgrâce  était  la  force  de  son  caractère  et  sa  fran^ 
chise  naturelle.  Plus  tard,  Sélim  III,  convaincu  de  son 
mérite,  l'éleva  au  grade  de  nichandji,  secrétaire  d  Etat, 
et  d'historiographe  de  l'empire  (Vakanuvis).  Eu  cet(ti 
qualité,  il  fut  chargé  de  continuer  les  Annales  dont  lut' 
£ffcudi  avait  poussé  la  rédaction  jusqu'en  1166  (1751). 
EnGn,  en  1805,  Vassif-EITcndi  fut  nommé  reis-effendi, 
(ministre  des  affaires  étrangères).  Jusque-la,  il  aviiit  é(o 
peu  favorisé  des  dons  de  la  fortune  ;  mais  il  était  gcnc' 
ralement  estimé  et  considéré  pour   la   pureié  de  ^ 
mœurs  et  son  amour  des  scicuces.  Il  passait  pour  une 
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^  le  BOB.  Eo  1346,  Vassal  Uni  à  Veniie  un  chapitre 
lÉKJnl  de  90O  wdre,  où  Ton  fit  d«  sages  rÂglements* 
là  1347,  il  fat  nommé  «rchevéque  de  RaveoDe  ;  mais  il 
m\mà  de  gooremer  les  Franciscains ,  comme  vicaire 
féiénl,  josqu*iu  chapitre  tenu  a  Vérone ,  qu*ll  présida 
M  iUë.  Nommé,  en  1351,  au  patriarcat  de  Grade 
(tniisféré plus  tard  à  Venise),  Vassal  coiiserva  Tadmi- 
lirtrtUoo  de  TarcheTéché  de  Ravenne,  qui  Taida  à  sou- 
taur  Is  dignité  patriarcale.  Il  fut  chargé  de  pacifier  les 
Çaais  et  les  Vénitiens ,  qui  se  faisaient  une  cruelle 
pcrre,  et  il  y  réassit  non  sans  peine.  Sa  mission  en 
ftalilé  de  légat,  pour  négocier  la  paix  entre  les  Anglais 
Aies  Espagnols,  ne  parait  fondée  que  sur  des  faits  un 
pn  bsardés.  Envoyé  avec  le  patriarche  d*Aquilée  et 
(Meréquede  Saltzbourg,  il  réconcilia  la  république 
^Veoiseavec  Cbarobert,  roi  de  Hongrie.  En  (354,  In- 
MMst  VI  chargea  Fortanier  de  Vassal  et  les  patriarches 
k  GotsUoUoople  et  d^Aquilée  de  placer  la  couronne  de 
icr  sar  la  tête  de  Tempereur  Charles  IV,  si  Tarchevéque 
k  Htlin  se  refusait  de  présider  à  cette  cérémonie  ;  mais 
dsi-d  osa  de  son  droit.  Vassal  fut  adjoint  au  cardinal 
6ib  de  Albomoz ,  et  accompagna  ce  légat  au  delà  des 
ilpa,  ponr  faire  rentrer  dantf  le  devoir  une  foule  de  pe- 
lÉtvTiiisqBi,  profitant  du  séjour  des  papes  à  Avignon, 
TfBpligaient  Tltalie  de  troubles,  de  carnage  et  de  déso- 
Uoa ,  par  les  guerres  qu'ib  se  faisaient  entre  eux.  Il 
r^a  de  ses  conseils,  lui  avança  des  sommes  considéra- 
Us  poor  lever  et  soudoyer  les  troupes  qui  furent  cm- 
pbyees  à  la  rédaction  des  factieux  ;  et  ces  deux  prélats 
pRparcrait  ainsi  le  retour  des  papes  à  Rome.  En  4336, 
FHtaaier  fut  chargé ,  par  Innocent  VI ,  de  publier  une 
kfic  d'eieommunicatlon  contre  François  Ordelesso  de 
Fftlipjr,  Jean  et  Guillaume  Hanfredi  de  Faenza  :  il 
neUeo  chaire  à  Rimini ,  donna  le  signe  de  la  croisade 
ilalalesti,  à  son  fils ,  surnommé  le  Hongrois,  et  à  600 
hsBDcs  qai  devaient  agir  contre  les  ennemis  du  saint- 
âéte.  n  reçut  aussi  le  serment  des  habitants  de  Ravenne. 
Wpape,  rayant  nonuné  cardidal  (17  septembre  1361), 
naviia  à  venir  recevoir  le  chapeau  à  Avignon.  Le  légat 
KailaiaBitôt  en  route;  mais  il  fut  atteint  de  la  peste 
iPxitge,  et  y  mourut  vers  la  fin  d*octobre,  au  couvent 
ki  Frères-llineurs.    Il  fut  enterré  avec  une  grande 
^apedans  leur  église,  où  on  lisait  encore  son  épitaphe 
tt  178». 

HS8AL  (GmLLAinii  de),  chevalier  et  docteur  es 
'■Bi  «ieigoeur  de  Fraissinet,  seigneur  de  Loupiac,  etc., 
pvheparent  du  cardinal,  réunit  les  talents  et  les  quall- 
tB^ToQ  boauDC  de  guerre  à  Téloquence  et  au  savoir  d*un 
i^inxoQsalte.  Sa  probité  ne  le  rendit  pas  moins  reoom- 
■>tt<Weqoe  ses  lamieres,  et  il  reçut  de  plusieurs  des 
f<ade  France  et  des  papes  qui  siégeaient  alors  à  Avignon 
fetfmwgnages  d^cstimc  et  de  confiance.  En  4352,  il 
^  iicQtenant  du  gouverneur  des  pays  entre  la  Loire 
t*  hOordogoe;  et  en  1354,  il  Tétait  du  sénéchal  de 
QKrcy.  11  moorut  vers  la  fin  de  1367. 

^A88AL  (Jacques  de),  marqub  de  Montvicl ,  de  la 
■^  laflulle  que  les  précédents,  né  en  1 659,  lieutenant 
ai  ré|iaKDt  du  Roi,  en  1080,  fit  ses  premières  armes 
^  l<^,  au  siège  de  Charleroi  et  à  la  prise  de  Dixmude, 
¥ôi ao  stfge  de  Luxembourg,  en  1684 ,  et  fut  fait  ca- 
NUioe  U  même  année.  Il  servit,  en  1088,  à  la  prise  de 
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Philipsbourg  et  de  Manheim,  h  la  bataille  de  Pleoms, 
i  la  prise  de  Mons,  à  celle  de  Namur,  au  combat  da 
Steenkerke,  au  bombardement  de  Charleroi,  à  la  batailla 
de  Neerwinden ,  et  au  bombardement  de  Bruxelles,  en 
1693.  Nommé  commandant  de  bataillon  dans  son  régi- 
ment, en  1696,  il  fut  appelé  aussi  aux  fonctions  de  ma- 
réchal général  des  logis  de  Tarmée  d^Italie ,  et  servit  au 
siège  de  Valence  ;  puis  en  Flandre ,  sous  Catinat ,  en 
1697.  Le  3  juin  1698,  il  fut  nommé  gentilhomme  de  la 
manche  du  duc  de  Bourgogne  (depuis  Dauphin),  ce  qui 
ne  Tempécha  pas  de  suivre  en  Espagne  Philippe  V,  qui 
le  choisit  pour  un  de  ses  aides  de  camp,  et  le  nomma  bri* 
gadier  de  ses  armées  en  170S!.  Il  accompagna  ce  prince 
en  Italie ,  combattit  k  Luzara ,  revint  en  France  à  la  fin 
de  la  campagne,  et  y  fut  fait  brigadier  des  armées.  Il 
obtint  la  croix  de  Saint-Louis ,  en  1703 ,  à  la  suite  du 
combat  d*Eckeren.  Maréchal  général  des  logis  de  Tannée 
de  Flandre,  de  1704  à  1713,  il  se  trouva  aux  batailles 
de  Ramillies,  d*Audenarde,  de  Malplaquet,  de  Denain, 
aux  sièges  de  Douai,  du  Quesnoy  et  de  Bouchain,  et  eut 
le  même  tltro  à  Tarmée  du  Rhin,  en  1713,  à  la  prise  de 
Landau  et  de  Fribourg,  et  è  la  paix  de  TEmpiro.  Colonel 
à  la  suite,  après  la  réforme  du  régiment  de  Montviel, 
dont  il  était  colonel-propriétaire  depuis  1709,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  dMnfanterie  en  1716,  maré- 
chal de  camp  en  1718,  lieutenant  général  en  1734,  et 
mourut  à  Paris,  le  19  septembre  1744. 

YA8SAL (Jbah-Baptistb oe),  chevalier, puis  comte  de 
Montviel,  frère  du  précédent,  né  en  1673,  entra  comme 
enseigne  au  régiment  de  la  vieille  marine ,  en  1686,  et 
y  commandait  une  compagnie  en  1690,  à  Tarmée  d'Al- 
lemagne ,  pois  à  la  conquête  de  Nice ,  Villefrancbe  et 
Montmèlian,  en  1691,  et  à  la  bataille  delà  Marsaille  en 
1693.  Major  de  son  régiment,  Tannée  suivante,  il  fit  les 
campagnes  d'Italie,  jusqu'à  la  paix,  en  1696;  passa  alors 
à  Tarmée  de  Catalogne,  se  distingua  comme  chef  de  bri- 
gade au  siège  de  Barcelone,  combattit  à  Carpi  et  à  Chiari, 
en  1701 ,  à  la  bataille  de  Luzara  ,  à  la  prise  de  cette 
place  et  de  Borgo-Forle,  et  fut  nommé  aide-major  géné- 
ral de  l'infanterie  de  Tarmée  d'Itelie.  U  servit  en  cette 
qualité  à  tous  les  sièges  et  combats  jusqu'à  la  bataille  de 
Turin,  en  1706.  Colonel  du  régiment  de  Dauphiné,  lo 
même  année ,  il  commandait  à  la  bataille  d'Almanxa  et 
au  siège  de  Lèrida  en  1707,  à  Tarmée  de  Piémont  en 
1708,  à  celle  de  Flandre  en  1710  et  1711,  et  aux  sièges 
de  Douai,  du  Quesnoy  et  de  Bouchain ,  en  1713.  Il  fut 
nommé  inspecteur  général  de  Tinfanterie  en  1716 ,  bri- 
gadier en  1719,  et  servit  aux  sièges  de  Saint-Sébastien, 
de  Fontarabie  et  d'Urgel  ;  maréchal  de  camp  en  1730, 
il  se  démit  de  son  régiment,  et  mourut  à  Caussade,  le 
30  août  1733.  —  Deux  frères  du  marquis  et  du  oomia 
Vassal  de  Montviel  furent  tués  au  siège  de  Baroelone , 
en  1714  :  on  doit  remarquer  aussi  que  la  maison  da 
Vassal  comptait,  en  1735 ,  80  officiers  de  tous  grades  à 
Tarmée  d'iUlie,  et  en  1791 ,  plus  de  30  qui  combattaient 
pour  la  cause  royale. 

VASSALI-EARIDI  (AntoineMabie),  savant  Pié- 
montais,  né  à  Turin  le  30  janvier  1761,  était  neveu  et 
élève  du  savant  prédicateur  £andi.*Il  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  professa  la  philosophie  à  Torlona 
et  la  physique  à  l'université  de  Turin.  Accueilli  par  Na^ 
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tourne  Ters  la  fud ,  pour  marcher  sur  Aiof.  Tous  les 
ans,  la  Russie  célèbre,  par  une  fête  solennelle,  sa  déli- 
vrance miraculeuse.  A  peine  se  Wt-ellc  en  sûreté,  qu'un 
autre  danger  vint  la  menacer.  Vilold  s*étani  emparé 
de  Smolensk ,  la  Lithuanie  ayant  agrandi  ses  limites 
d^une  manière  si  inquiétante,  Vassili  se  rendit,  en  1396, 
dans  cette  ville  pour  y  visiter  son  beau- père.  Dans  cette 
entrevue,  on  fixa  les  frontières  des  deux  États.  Alors 
Vilold  possédait  le  gouvernement  d*Orel,  ceux  de  Ka- 
louga  et  de  Tula  en  partie;  mailre  de  Rjew  et  Veiiki- 
Looki ,  il  s'étendait  depuis  Pleskow  jusqu'à  la  GalUcieet 
la  Moldavie,  d'un  côté;  de  l'autre  jusqu'aux  bords  de 
rOka ,  de  la  Soula  et  du  Dnieper,  tandis  que  Vassili, 
relégué  dans  les  froides  contrées  du  Nord,  voyait  les  li- 
rnites  de  la  Lithuanie  portées  jusqu'à  30  lieues  de  Mo8< 
cou.  Dans  cette  même  entrevue,  Vitold  promit  à  Vassili, 
^i  s'était  fait  accompagner  par  son  métropolitain ,  que 
la  religion  grecque  serait  protégée  dans  les  contrées  sou- 
mises à  la  Lithuanie.  En  4398,  Vassili  s'empara  de  No* 
Togorod ,  sans  doute  après  s'être  concerté  avec  Vitold , 
qui,  peu  après,  demanda  à  son  gendre  des  troupes  pour 
l'expédition  qu'il  méditait  contre  les  Tartares.  Au  lieu 
de  secours,  Vassili  lui  envoya  son  épouse,  qui  n'eut 
point  de  peine  à  lui  faire  comprendre  que  la  Russie 
n'était  pas  en  mesure  de  prendre  une  part  ostensible  à 
ses  hostilités  contre  les  Tartares.  La  campagne  de  i  399 
fut  désastreuse  pour  Vitold;  et  il  fut  entièrement  défait. 
En  1406,  des  différends  s'élevèrent  entre  le  gendre  et  le 
beau-père,  qui,  d'un  ton  menaçant,  demanda  des  expli- 
cations. Vassili ,  contre  l'avis  de  ses  boyards ,  députa  à 
la  grande  horde,  pour  solliciter  des  secours  contre  Vi- 
told ,  qu'il  appelait  l'ennemi  commun  des  Russes  et  des 
Tartares.  Le  kan  envoya  des  troupes,  qui  ne  firent  que 
commettre  des  excès  dans  leur  marche,  sans  rendre  au- 
cun service  à  la  Russie.  Vitold  et  Vassili  se  rencontrè- 
rent aux  environs  de  Tula ,  n'étant  séparés  que  par  la 
Krapiwna.  Vassili  redoutait  les  événements;  il  fit  des 
ouvertures  amicales  qui  furent  suivies  d'un  armistice. 
En  li09,  la  Russie  se  vit  menacée  par  un  danger  bien 
plus  grand.  Édigée ,  le  compagnon  d'armes  et  le  lieute- 
nant de  Tamerlan,  s'avançait  sur  Moscou  avec  une  armée 
formidable.  Vassili  avait  des  agents  à  la  grande  horde  ; 
mais  ils  le  servaient  si  mal  que  l'ennemi  arriva  presque 
aux  portes  de  la  capitale  avant  que  l'on  sût  qu'il  était  en 
marche.  Vassili ,  effrayé ,  s'enfuit  à  Kostroma  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  laissant  à  Vladimir  le  Brave  le  sçin 
de  défendre  la  eapitale.  Le  1*'  décembre,  Édigée  se  pré- 
senta devant  Moscou,  et  ses  Tartares  se  répandirent 
dans  les  provinces  voisines  pour  les  ravager,  a  Les  Rus- 
ses, disent  les  annalistes  du  temps  ,  ressemblaient  à  un 
troupeau  de  brebis  abandonnées  à  la  fureur  du  loup.  Les 
habitants  des  villes  et  des  campagnes  tombaient  à  genoux 
aux  pieds  des  Tartares,  qui  se  faisaient  un  horrible 
plaisir  de  les  percer  de  leurs  flèches  ou  de  les  mutiler. 
Les  plus  vigoureux  étaient  réservés  pour  l'esclavage, 
tandis  que  les  autres,  dépouillés  de  leurs  vêtements, 
périssaient  dans  leur  sang  au  milieu  des  neiges.  On  liait 
les  prisonniers  et  on  les  menait  à  la  chaîne  comme  des 
chiens.  Un  seul  Tartare  suffisait  pour  conduire  40  de  ces 
infortunés.  •  Le  duo  de  Twer  avait  promis  aux  Tartares 
des  machines  et  de  l'artilleria  |)Our  faire  le  siège  de  Mos< 


cou  j  il  vit  ensuite  avec  douleur  qu'il  allait  servir  d*in- 
strument  pour  la  ruine  de  sa  patrie,  et  retourna  à  Twer, 
sous  prétexte  de  maladie.  Cependant  Édigée  espérait  pou- 
voir soumettre  Moscou  par  la  famine  ;  mais  ayant  reçu 
des  nouvelles  inquiétantes  de  la  horde,  il  fit  oonnaUrei 
Vladimir  qu'il  se  retirerait,  si  on  voulait  lui  donner  une 
somme  d'ai^ent.  Le  prince  rosse ,  qui  ne  savait  pas  f« 
qui  se  passait  au  dehors ,  offrit  3,000  roubles,  qui,  à 
son  grand  étonnement,  furent  acceptés  ;  et  le  SI  déoem- 
bre  les  Tartares  commencèrent  leur  retraite.  Vassili 
rentra  dans  Moscou,  et  bientôt  il  perdit  le  brave  lieute- 
nant qui  avait  plus  d'une  fois  sauvé  la  capitale  et  rem- 
pire.  Après  la  retraite  des  Tartares ,  la  peste  et  la  fa- 
mine ravagèrent  la  Russie  avee  une  extrême  foreur. 
Vassini  mourut  au  milieu  de  la  désolation  générale,  le 
â7  février  U35,  à  l'âge  de  53  ans  ;  il  en  al«it  rrgoë  36. 
Deux  ans  avant  sa  mort,  il  avait  envoyé  à  Smoleask  la 
grande-duchesse  Sophie,  avec  son  testament,  dans  le- 
quel il  mettait  sous  la  protection  de  Vitold  son  épouse 
et  son  fils  unique,  Vassili  III,  qui  n*était  alors  âgé  que 
de  8  ans.  Sophie  conjura  instamment  son  père  de  vou- 
loir bien  reconnaître  le  jeune  prince  pour  grand-doe , 
après  la  mort  de  Vassili ,  et  de  le  protéger  en  oetle  qua- 
lité contre  ses  oncles;  ce  que  Vitold  promit  avee  les  ser- 
ments les  plus  solennels.  Ces  assurances  donnèrent 
quelques  consolations  à  Vassili  dans  ses  derniers  mo- 
ments» La  faiblesse  de  son  caractère  avait  entraioé  Teoi- 
pire  dans  des  guerres  qu'il  avait  mal  soutenues.  Ses  mi- 
nistres ,  ses  favoris  et  surtout  son  trésorier  ahuscreot 
de  sa  bonté  naturelle.  Il  avait  entretenu  des  reiatioos 
amicales  avec  les  empereurs  de  Conslantinople.  En  1398, 
il  envoya  à  l'empereur  Manuel  ^  alors  resserré  dans  $a 
capitale,  de  puissants  secours  en  argent  ;  et,  en  Ull,  il 
donna  sa  fille  Anne  à  Jean  Paléologue,  fils  de  l'empereur 
Manuel  :  cette  princesse  mourut  quelques  années  aprn 
de  la  peste.  Vassili  fit  faire,  par  un  religieux  du  moût 
Athos ,  la  première  horloge  à  sonnerie  qui  eût  paru  co 
Russie;  elle  coûta  130  roubles,  et  fut  placée  dans  le 
Kremlin,  où  le  peuple  la  vénérait  comme  une  productioo 
miraculeuse.  Vassili  étant  le  protecteur  des  provinces 
situées  le  long  de  la  Dwina,  et  leur  avait  donné  un  code 
qui  adoucit  un  peu  la  férocité  des  anciennes  lois. 

VASSILI  III  (WassiliAwitcb),  fils  du  précédenl, 
n*avait  que  10  ans  lorsqu'il  suoeéda  à  son  père,  le  il  fé- 
vrier 1425.  Pendant  son  r^nc,  la  Russie  fut  le  tbcitre 
de  guerres  désastreuses,  etelle  tomba  dans  un  grand  avi- 
lissement. La  peste  et  la  famine  exercèrent  des  ravages 
si  affreux,  que  l'on  regarde  cette  époque  comoie  la  pli» 
funeste  dans  l'histoire  de  Russie.  Yonri ,  oncle  de  Vas- 
sili ,  ayant  refusé  de  le  reconnaître ,  les  deux  prinees  se 
rendirent  à  la  grande  horde,  et  soumirent  leurs  préteo- 
lions  au  jugement  du  kan  des  Tartares.  Vassili  fut  n- 
connu  pour  grand  princê,  et  afin  d'établir  sa  suprématie, 
Yourj,  selon  un  ancien  usage  asiatique,  fut  condamné  à 
mener  le  cheval  de  son  neveu  par  la  bride;  ce  que  Vas- 
sili refusa  par  respect  pour  son  oncle.  Youri  méprisa 
celte  décision,  ot  en  appela  aux  droits  du  plus  fort.  Vas- 
sili ayant  été  défait ,  Youri  s'empara  de  Moscou  et  prit 
le  titre  de  grand-duc,  mais  la  mort  mit  fin  à  ses  projets 
(iiSi);  et  son  fils  aîné  tomba  dans  les  mains  de  Vassiiit 
qui  lui  fit  crever  les  yeux,  cruauté  dont  on  n*avaitpa$fli 
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d'exemple  en  Russie  depuis  plus  de  deux  siècles.  Vassili 
reoiradans  Moscou,  reprit  le  titre  de  grand-duc ,  etac- 
qnitU  euclement  envers  les  Tarlares  le  tribut  que  son 
père  araileessé  de  payer.  En  1440,  Isidore,  métropoli- 
tain de  Kiow,  étant  revenu  à  Moscou ,  et  ayant  rendu 
compte  de  Tunion  qui  avait  été  conclue  au  concile  de 
Floreoce,  entre  l*Égtise  grecque  et  TÉglise  laUne,  fut  en- 
fermé, par  ordre  de  Vassili,  dans  on  monastère,  d*où  il 
s'enfuit  pour  retourner  à  Rome.  Le  caar  envoya  è  Gon- 
slanlinople  pour  protester  contre  ce  qui  s*était  fait  à  Flo- 
rence; mais  son  envoyé  n*arriva  point  jusqu*à  la  capitale 
de  Tempire  d*Orient,  qui  tomba  bientôt  après  au  pou- 
voir des  musulmans.  Depuis  ce  moment,  il  y  eut  scis- 
floo  dédarée  dans  TÉglise  russe.  Jonas  reconnu  pour 
patriarche  de  Moscou,  se  mil  à  la  têle  de  TÉglise  grecque 
schismatique,  et  le  métropolitain  de  Kiow,  disciple 
d'Isidore,  reconnu  comme  métropolitain  de  la  Russie 
méridionale,  admit  le  concile  de  Florence ,  et  resta  uni 
à  l'Église  latine.  La  métropole  de  Kiow  comprenait  alors 
les  diocèses  de  Briansk,  de  Smolensk,  de  Prsémysle,  de 
Tourow,  de  Luck,  de  Polotsk,  de  Rulm  et  de  Halilz.  En 
JU6,  les  Tarlares  de  Kazan  ayant  fait  une  irruption 
en  Russie,  Vassili,  qui  était  allé  au-devant  d*eux  pour 
les  repousser,  fut  défait  et  tomba  dans  leurs  mains.  Les 
barbares  lai  ôtèrent  les  croix  d*or  qu*il  portait  au  cou, 
et  les  envoyèrent  a  la  mère  et  à  réponse  de  ce  malbeu- 
reox  prince,  pour  attester  la  victoire  qu'ils  venaient  de 
remporter.  La  terreur  se  repandit  dans  toute  la  Russie  : 
cet  empire  avait  souvent  vu  ses  souverains  obligés  de 
fuir;  mais  il  n^avait  pas  encore  eu  è  déplorer  leur  cap- 
(ifité.  Cependant  la  division  régnant  parmi  les  Tartares, 
Vassili,  mis  en  liberté,  rentra  bientôt  dans  sa  capitale. 
Kais  un  malheur  plus  terrible  Tattendait.  Les  fila 
d'Youri,  ses  cousins,  ayant  pris  Moscou  par  trahison, 
IWlèrent  et  lui  crevèrent  les  yeux.  Cette  action  atroce 
»>uleva  tellement  les  habitants  de  Moscou,  que  ces  indi- 
g(»es  parents  forent  obligés  de  s*enruir  ;  Vassili  fut  rap- 
pelé par  le  vœu  unanime  de  ses  sujets.  Après  avoir  asso- 
cié au  gouremement  son  (ils  aîné  Iwan,  il  mourut  le 
17  mars  4461,  et  il  eut  pour  successeur  Iwan  III. 

VASSILI  lY  (Iwakowitcb),  fils  d'Iwan  III  et  de  la 
fraude-duchesse  Sophie,  nièce  de  Constantin  Palt^logue, 
aaqoilen  1478,  et  tomba,  jeune  encore,  dans  la  disgrâce 
de  son  père,  qui  le  déshérita.  Quelques  courtisans  lui 
t)ant  persuadé  que  le  grand-duc  avait  dessein  de  choisir 
P<Kir  son  successeur  Dmitri,  son  petit-fils,  proposèrent 
à  Vassili  de  Taire  périr  ce  jeune  prince;  mais  Iwan,  in- 
formé de  cette  conjnration,  en  fit  arrêter  les  auteurs, 
qoi  furent  punis  de  mort.  Vassili  et  sa  mère  furent 
gardés  à  vue,  et  Iwan  mit  la  couronne  sur  la  tète  de  son 
P^il-fils.  Cependant  le  père  malheureux  paraissait  trou- 
blé, inqniet  :  ses  préventions  se  dissipèrent,  il  rendit 
toute  sa  tendresse  à  Vassili,  et  le  nomma  grand-prince 
de  Novogorod  et  de  Pleskow.  En  1K03,  Dmitri  étant 
Ini-méme  tombé  en  disgr&ee,  le  titre  de  grand-prince 
Ittifutèté:  Iwan  prodaoaa  son  fils  Vassili  grand-duc,  et 
bêriiier  du  trône.  Voulant  lui  donner  une  épouse,  il 
fenoovda  rancien  usage  des  rois  de  Perse.  On  fit  venir 
de  jeunes  personnes  des  différentes  provinces.  Parmi 
ItSOO  prétendantes  que  Ton  réunit  à  la  cour,  Iwan 
cboisit  pour  sa  bm  Solomonie,  fille  d*un  oflScier  obscur. 


Tartare  d*origine.  Après  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  le 
i  7  octobre  4  505,  Vassili  fit  enfermer  Dmitri,  son  ne- 
veu, qui  mourut  en  1509,  succombant  au  chagrin  et 
aux  rigueurs  delà  prison.  Vassili  IV montra  pourTau- 
tocratie  autant  de  zèle  qulwan  son  père  :  moins  dur, 
moins  sévère,  mais  également  ferme,  inflexible,  il  suivit 
les  mêmes  principes  dans  ses  relations  politiques  et 
dans  Tadministration  intérieure.  Il  ne  fut  point  heu- 
reux dans  la  première  guerre  qu*il  entreprit.  Voulant 
punir  le  kan  de  Kazan,  il  envoya  contre  lui  le  prince 
Dmitri,  son  frère,  qui,  après  avoir  obtenu  de  grands 
avantages  et  avoir  poursuivi  Tennemi  jusque  sous  les 
murs  de  Kazan,  se  laissa  surprendre  et  fut  battu  com* 
plétement.  Alexandre,  roi  de  Pologne  et  grand-duc  de 
Lithuanie,  étant  mort  en  1506,  Vassili  conçut  le  projet 
assez  bizarre  de  se  faire  nommer  son  successeur;  et, 
dans  ce  dessein,  il  envoya  une  ambassade  à  sa  soeur 
Hélène,  veuve  du  prince  défunt,  pour  lui  représenter 
qu*elle  immortaliserait  son  nom  si ,  en  persuadant  aux 
grands  des  deux  Élats  de  Télire  roi  et  grand-doc,  elle 
parvenait  à  réunir  sur  la  même  tête  les  couronnes  de 
Lithuanie,  de  Pologne  et  de  Russie.  Hélène  se  hAla  de 
lui  répondre  que  Sigismond  ayant  été,  du  vivant  même 
d'Alexandre,  élu  son  successeur,  il  était  impossible  de 
loi  ravir  ses  droits.  Vassili  persista  néanmoins  dans  son 
projet;  et  il  se  mit  en  guerre  contre  la  Pologne.  On 
ruina,  on  saccagea  les  provinces  limitrophes,  sans  au« 
cun  résultat  important  ;  et  la  paix  ne  se  rétablit  qu^n 
1500.  Pendant  plus  de  6  siècles,  la  ville  de  Pleskow 
avait  joui  de  sa  propre  constitution,  Uquelle,  quoique 
démocratique,  admettait  des  patriciens  qui,  appelés 
enfanU-poisadHicki,  occupaient  les  premières  places  dans 
Tadministration.  Par  Tactivité  de  son  commerce,  Ples- 
kow avait  acquis  de  grandes  richesses  ;  ses  habitants, 
beaucoup  plus  civilisés  que  les  Russes ,  connaissaient 
les  arts  et  les  lettres  ;  placés  sous  la  protection  des 
grands-ducs,  ils  avaient  lutté,  souvent  avec  gloire,  con- 
tre la  puissance  des  chevaliers  teutoniques.  Vassili, 
ayant  fait  la  paix  avec  Sigismond ,  marcha  contre  Ples- 
kow,  et  s'occupa  pendant  quatre  moins  de  détruire 
toutes  les  institutions  de  cette  ville,  pour  mettre  à  leur 
place  sa  puissance  autocratique.  Trois  cents  familles  pa- 
triciennes furent  données  aux  boyards  russes,  et  autant 
de  familles  russes  furent  envoyées  à  Pleskow  pour  y 
jouir  des  biens  des  exilés.  La  guerre  ayant  de  nouveau 
éclaté  entre  Vassili  et  Sigismond,  les  Russes  s'emparè- 
rent de  Smolensk  {1 5 U),  qui  depuis  110  ans  était  sous 
la  domination  de  la  Lithuanie.  Le  i*^  août  45U,  Vas- 
sili y  fit  son  entrée  solennelle  ;  le  38  octobre  suivant,  les 
Polonais,  commandés  par  le  prince  Constantin  Os* 
trowski,  s'en  vengèrent  dans  les  plaines  d'Orscha,  oiï 
les  Russes  furent  complètement  défaits  :  8  boyards, 
57  princes,  1,500  gentilshommes  tombèrent  entre  les 
mains  du  vainqueur,  avec  les  bagages,  les  drapeaux  et 
l'artillerie  de  l'armée  russe,  qui  fut  presque  entièrement 
délruitc.  Malgré  cette  victoire,  qui  devait  être  décisive 
pour  la  campagne,  Ostrowski  ne  put  reprendre  Smo- 
lensk ;  il  fut  même  forcé  de  lever  le  siège  d'Opotchka 
(18  octobre  1517).  L'empereur  Maximilien  envoya  le 
baron  de  Hcrberstcin  à  Moscou  pour  négocier  la  paix 
entre  Vassili  et  Sigismond.  On  se  sépara  sans  rien  con- 
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dure.  Comme  Vassili  entretenait  des  relations  amicales 
avec  la  Porte  Ottomane,  le  pape  Léon  X  lui  fit  repré- 
senter qu*étant  fils  d*une  princesse  grecque,  Constantin 
nople  étant  son  héritage  légitime  ;  que  les  lois  d*une 
saine  politique  lui  ordonnaient  de  faire  la  paix  avec  les 
princes  chrétiens ,  et  qu*en  s'unissant  avec  eux  contre 
les  Turcs,  il  pourrait  élever  la  Russie  au  plus  haut  de* 
gré  de  puissance;  que  par  la  prise  de  Constantinople, 
rÉglîse  grecque  se  trouvant  sans  chef,  le  métropolitain 
russe  pourrait,  s*il  se  rapprochait  de  TËglise  romaine, 
être  élevé  à  la  dignité  de  patriarche.  Vassili  donna  une 
réponse  évasive  ;  et  ces  ouvertures  n*eurent  alors  point 
de  suite.  Cependant  un  ennemi  terrible  menaçait  la 
Russie.  Les  Tartares  de  la  Tauride  et  de  Kazan  s'étaient 
jetés  sur  les  provinces  orientales  de  Tcmpire,  et  le  39 
juillet!  521 ,  après  avoir  tout  dévasté  sur  leur  passage,  ils 
étaient  arrivés  sous  les  murs  de  Moscou.  Vassili,  crai- 
gnant pour  sa  capitale,  signa  un  traité  ignominieux.  Cette 
invasion  fut  Tévénement  le  plus  malheureux  de  son 
y  règne.  Les  barbares  entraînèrent  avec  eux  une  multitude 

innombrable  d'habitants ,  qui  furent  vendus  aux  mar- 
ches de  Caffa  et  d*Âstrakan.  Dès  que  ce  désastre  eut 
cessé,  Vassili,  convoitant  les  principautés  de  Rézan  et 
de  Séwerski,  qui  depuis  plusieurs  siècles  appartenaient 
comme  apanage  à  des  princes  de  la  maison  régnante,  fit 
arrêter  et  mourir  en  prison  ceux  qui  les  possédaient 
(1525).  Il  avait  aussi  formé  le  projet  de  s*emparer  de 
Kazan,  dont  lekan,  prince  tartare,  était  son  tributaire. 
Biais  s*étant  laissé  surprendre,  son  armée  fut  battue  et 
forcée  de  se  retirer.  Depuis  30  ans,  ce  prince  vivait 
heureux  avec  Solomonie,  que  son  père  lui  avait  donnée 
pour  épouse;  mais  elle  était  stérile.  Les  flatteurs  lui 
conseillèrent  de  la  faire  entrer  dans  un  couvent,  et  de 
contracter  une  autre  union.  La  grande-duchesse  se  re- 
fusant à  toute  proposition,  on  employa  la  violence,  et 
Vassili  épousa  la  princesse  Hélène  Glinski  (IK36).  Ce 
choix  déplut  à  la  nation  russe,  qui  méprisait  les  Glinski, 
transfuges  venus  de  la  Lilhuanie,  après  avoir  trahi  leur 
prince.  Ces  sentiments  s*adoucirent,  quand  Hélène  eut 
donné  au  grand-duc  deux  princes,  dont  Tainé  fut 
Iwan  IV,  surnommé  le  Cruel,  Vassili  eut  avec  les  puis- 
sances étrangères  des  relations  beaucoup  plus  fréquentes 
que  ses  prédécesseurs.  Un  voyageur» génois,  le  capitaine 
Paolo,  vivement  recommandé  par  le  pape  Léon  X,  vint 
lui  proposer  d'établir  une  route  marchande  pour  com- 
muniquer avec  rindostan,  par  le  Volga,  la  mer  Cas- 
pienne et  rindus.  H  représenta  que  les  Portugais  s'étant 
exclusivement  emparés  du  commerce  avec  Plndc,  ils 
fixaient  arbitrairement  le  prix  des  épiceries  et  des  aro- 
mates ;  que  les  Russes  pourraient  leur  enlever  ce  com- 
merce: qu*il  ne  demandait  que  la  permission  de  recon- 
naître les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Volga,  et  de 
descendre  le  fleuve  jusqu^à  Astrakan  ;  ce  qui  fut  refusé. 
Clément  Vil  envoya  dans  ce  temps-là  à  Moscou  un  légat 
|)our  proposer  la  guerre  contre  les  Turcs  et  la  réunion 
des  deux  Églises.  Sans  s*expltquer,  Vassili  le  fit  accom- 
pagner à  Rome  par  Dmitri  Gérasim,  célèbre  diplomate, 
qui  y  fut  reçu  avec  la  plus  haute  distinction.  Sous  la 
médiation  du  pape  et  de  Charles-Quint,  Vassili  et  Si- 
gismond  conclurent  une  trêve,  n*ayant  pu  s*cntendre 
sur  les  conditions  d'une  paix  stable.  Vassili  étant  tombé 


dangereusement  malade,  demanda  Thabit  religieux.  Le 
métropolitain  y  consentit  ;  mais  les  princes  et  le»  cour- 
tisans s*y  opposèrent,  et  une  vive  contestation  s'éleva 
dans  la  chambre  du  malade.  Le  métropolitain  remporta 
sur  les  princes,  qui  voulurent  lui  arracher  la  robe; 
Vassili  reçut  la  tonsure,  te  nom  religieux  de  Warlaam  ; 
et  lorsqu^on  Peut  revêtu  de  Phabit  de  religion,  il  ciph-a 
le  31  novembre  i  1^33.  Ce  prince  a  beaucoup  agrandi 
Tempire  russe  ;  mais  on  ne  peut  justifier  les  moyens  qui! 
employa.  Il  fut  sévère  jusqu'à  Texcès. 

VASSILI  V  (  IwANowiTCH  SCHOUISRI)  descendait 
de  Vladimir  le  Grand.  Ses  ancêtres,  princes  de  Sourdal, 
ayant  été  dépossédés  par  Vassili  H,  se  tinrent  pendant 
quelque  temps  éloignés  de  la  cour;  y  étant  revenus,  ils 
eurent,  comme  princes  de  la  maison  régnante,  une 
grande  influence  dans  Tadminislralion  pendant  la  mi- 
norité d*iwan  IV  :  Vassili  et  Jean  Schouiski  sVmparc- 
rent  de  la  régence,  et  plus  tard  Pierre  Schouiski  fut  un 
des  premiers  généraux  du  czar.  Par  sa  sagesse  et  sa  va- 
leur, il  contribua  efficacement  à  la  soumission  de  Pie$- 
kow,  de  Novogorod  et  de  là  Livonie.  Au  commencement 
du  I7«  siècle,  la  Russie  tomba  dans  Topprobrc  et  l'ab- 
jection, la  grande  dynastie  étant  éteinte.  Féodor  II  avait 
été  renversé  par  un  aventurier,  appelé  le  faux  Dmitri. 
Vassili  Schouiski,  ne  pouvant  supporter  que  le  (rône 
des  czars  fût  occupé  par  un  étranger  de  basse  extraction, 
résolut  de  Pen  précipiter.  Dans  la  nuit  du  17  mai  1606, 
ayant  rassemblé  ses  parents,  ses  amis,  il  leur  parla 
avec  tant  de  force,  qu'ils  coururent  aux  armes,  sonnè- 
rent le  tocsin,  et  réunirent  les  habitants  en  criant  :  Mort 
à  l'impoiteur  Dmitri,  Vassili  marcha  b  leur  tête  vers  le 
palais,  tenant  Tépée  d*une  main  et  la  croix  de  l'autre. 
Les  portes  sont  enfoncées,  Dmitri  se  cache  dans  les  ap- 
partements les  plus  reculés;  maison  le  découvre, on  se 
saisit  de  lui  ;  la  populace  le  perce  de  coups  et  brûle  son 
corps,  après  Pavoir  exposé  pendant  trois  jours.  L'ini' 
posteur  avait  épousé  une  Polonaise  de  haute  naissance. 
qu*on  corps  de  troupes  de  sa  nation  avait  accompagnée 
à  Moscou  :  Vassili  réussit  à  se  soumettre  ces  soldats 
étrangers.  Son  parti  le  conduisit  sur  la  place  publique, 
et  le  nomma  czar  par  acclamation.  Il  ne  fallait  plus  que 
la  cérémonie  du  couronnement  ;  afin  de  la  rendre  pN 
facile  ,  Vassili  déposa  le  patriarche  de  Moscou,  et  en 
nomma  un  autre,  qui  s^mpressa  de  mettre  la  couronne 
sur  la  tète  du  prince  :  par  là  Vassili  prévint  les  grands 
de  l'empire,  qui  avaient  formé  le  projet  d'indiquer  une 
élection,  afin  de  conserver  à  la  noblesse  le  droit  qu'elle 
avait  de  donner  la  couronne,  à  Pextinetion  de  la  famille 
régnante;  mais  il  ne  put  empêcher  les  suites  du  mécon- 
tentement, qui  devint  général.  La  révolte  recommença 
en  Ukraine.  Un  esclave  fugitif,  appelé  Bolotnikow, 
s*étant  mis  à  la  tète  d'un  rassemblement,  s'empara  de 
Rézan,  de  Tula,  de  Kolomna,  et  s'avança  jusque  près  de 
Moscou.  Vassili  avait  heureusement  reçu  un  corps  de 
troupes  venu  de  Smolensk,  et  Bolotnikow  fut  battu  avec 
grande  perte.  Pendant  que  Vassili  se  réjouissait  d'avoir 
terminé  cette  première  révolte,  il  8*en  élevait  une  nou- 
velle parmi  les  Cosaques,  qui  mirent  à  leur  tête  un  autre 
esclave  appelé  Pierre,  lequel  prétendait  être  fils  du  czar 
Féodor.  Un  esprit  d'aveuglement  et  de  vertige  semblait 
8*être  emparé  de  la  nation  russe.  On  ajouta  foi  à  une 
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ioe^k  eo  Russie  depuis  plus  de  deoz  si^es.  Vassili 
jntndaiis  Moscou,  reprit  le  titre  de  grand-dnc ,  etac- 
1^  oadcaieat  envers  les  Tarlares  le  tribut  que  son 
1^  mit  cessé  de  payer.  En  liiO,  Isidore,  métropoli» 
liide  ILiow,  étant  revenu  à  Moscou ,  et  ayant  rendu 
^pte  de  Tuoion  qui  avait  été  conclue  au  ooneile  de 
Ikmee,  cotre  TÉglise  grecque  et  TÉglise  latine,  fut  en- 
|mé,  par  ordre  de  Vassili,  dans  un  monastère,  d'où  il 
^oU  pour  retourner  à  Rome.  Le  czar  envoya  à  Gon* 
pie  pour  protester  contre  ce  qui  s'était  fait  à  Flo- 
;  nais  son  envoyé  n'arriva  point  jusqu'à  la  capitale 
feapire  d*Orient ,  qui  tomba  bientôt  après  au  pou- 
des  Bosulmans.  Depuis  ce  moment ,  il  y  eut  scis- 
décbréc  dans  l'Église  russe.  Jonas  reconnu  pour 
de  Moscou,  se  mit  à  la  télé  de  l'Église  grecque 
tique,  et  le  métropolitain  de  Kiow,  disciple 
,  reconnu  comme  métropolitain  de  la  Russie 
admit  le  concile  de  Florence ,  et  resta  uni 
iielaliAe.  La  métropole  de  Riow  comprenait  alors 
dioeèies  de  Briansk,  de  Smolensk,  de  Praémysle,  de 
,  de  LodL,  de  Polotsk,  de  Rnlm  et  de  Halitz.  En 
,  les  Tarlares  de  Razan  ayant  fait  une  irruption 
lissie,  Vassili,  qui  était  allé  au-devant  d'eux  pour 
,  fut  défait  et  tomba  dans  leurs  mains.  Les 
lai  ôlèrent  les  croix  d'or  qu'il  portait  au  cou, 
eofoycrent  à  la  mère  et  à  l'épouse  de  ce  malheu- 
priaee,  pour  attester  la  victoire  qu'ils  venaient  de 
'.  La  torreur  se  répandit  dans  toute  la  Russie  : 
«apire  avait  souvent  vu  ses  souverains  obligés  de 
;  am  il  n'avait  pas  encore  eu  à  déplorer  leur  cap- 
Ccpendant  la  division  régnant  parmi  les  TarUres, 
Dis  en  liberté ,  rentra  bientôt  dans  sa  capitale, 
na  malheur  plus  terrible  l'attendait.   Les  fils 
ses  cousins,  ayant  pris  Moscou  par  trahison, 
et  loi  crevèrent  les  yeux.  Cette  action  atroce 
leUement  les  habitants  de  Moscou,  queoes  indi- 
pareots  forent  obligés  de  s'enfuir;  Vassili  fut  rap- 
parie voeu  unanime  de  ses  sujets.  Après  avoir  asso- 
la S^evemement  son  fils  aîné  Iwan ,  il  mourut  le 
Bars  ii6i,  et  il  eut  pour  successeur  Iwan  III. 
TASSILI  lY  (IwANovmcB),  fils  d'Iwan  III  et  de  la 
acbesseSophîe,  nièce  de  Constantin  Paléologue, 
t  ea  1478,  et  tomba,  jeune  encore,  dans  la  disgrâce 
M  père,  qui  le  déshérita.  Quelques  couribans  lui 
■^pefsuadéque  le  grand-duc  avait  dessein  de  choisir 
iViMi  successeur  Dmitri,  son  petit-fils,  proposèrent 
tVaisiH  de  Taire  périr  ce  jeune  prince;  mais  Iwan,  in- 
^  de  cette  conjuration,  en  fit  arrêter  les  auteurs, 
fn  fareat  punb  de  mort.  Vassili  et  sa  mère  furent 
P'^  à  vae,  et  Iwan  mit  la  couronne  sur  la  tète  de  son 
Pit-ils.  Cependant  le  père  malheureux  paraissait  trou- 
^  iaqaiet  :  ses  préventions  se  dissipèrent,  il  rendit 
^  sa  tendresse  à  Vassili,  et  le  nomma  grand-prince 
^  Nartgarod  et  de  Pleskow.  En  1K03,  Dmitrî  étant 
^^■9mt  tombé  en  disgrâce,  le  titre  de  grand-prince 
'"^tèlé:  hran  prodaoaa  son  fils  Vassili  grand-duc,  et 
^^itier  do  trône.  Voulant  lui  donner  une  épouse,  il 
"^'B*^  randen  usage  des  rois  de  Perse.  On  fit  venir 
^  KDocs  personnes  des  différentes  provinces.  Parmi 
fiSOO  préteDdantcs  que  l'on  réunit  à  la  cour,  Iwan 
'^  pour  sa  bru  Solomonie,  fille  d'un  oflScier  obsenr. 


Tartare  d'origine.  Après  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  le 
il  octobre  4505,  Vassili  fit  enfermer  Dmitri,  son  ne- 
veu, qui  mourut  en  1509,  succombant  au  chagrin  et 
aux  rigueurs  de  la  prison.  Vassili  IV  montra  pour  Tau- 
tocratie  autant  de  zèle  qu'Iwan  son  père  :  moins  dur, 
moins  sévère,  mais  également  ferme,  inflexible,  il  suivit 
les  mêmes  principes  dans  ses  relations  politiques  et 
dans  l'administration  intérieure.  Il  ne  fut  point  heu- 
reux dans  la  première  guerre  qu'il  entreprit.  Voulant 
punir  le  kan  de  Kazan,  il  envoya  contre  lui  le  prince 
Dmitri,  son  frère,  qui,  après  avoir  obtenu  de  grands 
avantages  et  avoir  poursuivi  l'ennemi  jusque  sous  les 
murs  de  Kazan,  se  laissa  surprendre  et  fut  battu  corn* 
plétement.  Alexandre,  roi  de  Pologne  et  grand-duc  de 
Lilhuanie,  étant  mort  en  1506,  Vassili  conçut  le  projet 
assez  bizarre  de  se  faire  nommer  son  successeur;  et, 
dans  ce  dessein,  il  envoya  une  ambassade  à  sa  sœur 
Hélène,  veuve  du  prince  défunt,  pour  lui  représenter 
qu'elle  immortaliserait  son  nom  si ,  en  persuadant  aux 
grands  des  deux  Élats  de  l'élire  roi  et  grand-doc,  elle 
parvenait  à  réunir  sur  la  même  tète  les  couronnes  de 
Lilhuanie,  de  Pologne  et  de  Russie.  Hélène  se  hâta  de 
lui  répondre  que  Sigismond  ayant  été,  du  vivant  méma 
d'Alexandre,  élu  son  successeur,  il  était  impossible  de 
loi  ravir  ses  droits.  Vassili  persista  néanmoins  dans  son 
projet  ;  et  il  se  mit  en  guerre  contre  la  Pologne.  On 
ruina,  on  saccagea  les  provinces  limitrophes,  sans  au* 
cun  résultat  important;  et  la  paix  ne  se  rétablit  qu'en 
1500.  Pendant  plus  de  6  siècles,  la  ville  de  Pleskow 
avait  joui  de  sa  propre  constitution,  laquelle,  quoique 
démocratique,  admettait  des  patriciens  qui,  appelés 
enfanU-potsadHkkê,  occupaient  les  premières  places  dans 
l'administration.  Par  l'activité  de  son  commerce,  Ples- 
kow avait  acquis  de  grandes  richesses  ;  ses  habitants, 
beaucoup  plus  civilisés  que  les  Russes,  connaissaient 
les  arts  et  les  lettres;  placés  sous  la  protection  des 
grands-ducs,  ils  avaient  lutté,  souvent  avec  gloire,  con- 
tre la  puissance  des  chevaliers   teutoniques.  Vassili, 
ayant  fait  la  paix  avec  Sigismond ,  marcha  contre  Ples- 
kow ,  et  s'occupa  pendant  quatre  moins   de  détruire 
toutes  les  institutions  de  cette  ville,  pour  mettre  à  leur 
place  sa  puissance  autocratique.  Trois  cents  familles  pa- 
triciennes furent  données  aux  boyards  russes,  et  autant 
de  familles  russes  forent  envoyées  k  Pleskow  pour  y 
jouir  des  biens  des  exilés.  La  guerre  ayant  de  nouveau 
éclaté  entre  Vassili  et  Sigismond,  les  Russes  s'emparè- 
rent de  Smolensk  {i5U),  qui  depuis  4 10  ans  était  sous 
la  domination  de  la  Llthuanie.  Le  4*'  août  45U,  Vas- 
sili y  fit  son  entrée  solennelle  ;  le  38  octobre  suivant,  les 
Polonais,  commandés  par  le  prince  Constantin  Os- 
trowski,  s'en  vengèrent  dans  les  plaines  d'Orscha,  où 
les  Russes  furent  complètement  défaits  :  8  boyards, 
57  princes,  4,500  gentilshommes  tombèrent  entre  les 
mains  du  vainqueur,  avec  les  bagages,  les  drapeaux  et 
l'artillerie  de  l'armée  russe,  qui  fut  presque  entièrement 
détruite.  Malgré  cette  victoire,  qui  devait  être  décisive 
pour  la  campagne,  Ostrowski  ne  put  reprendre  Smo- 
lensk ;  il  fut  même  forcé  de  lever  le  siège  d'Opotchka 
(18  octobre  4517).  L'emperour  Maximilicn  envoya  le 
baron  de  Uerberstcin  à  Moscou  pour  négocier  la  paix 
entre  Vassili  et  Sigismond.  On  se  sépara  sans  rien  con* 
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Lascaris,  k  qui,  pendant  les  guerres  qtt*il  avait  eu  à 
soutenir,  soit  contre  les  Turcs  et  les  Bulgares ,  soit  con- 
tre les  Français,  maîtres  de  Constant! nople,  il  avait 
rendu  les  services  les  plus  caiinents,  paya  ta  dette  de  la 
reconnaissance  en  le  nommant  son  gendre ,  et  quelque 
temps  après  son  successeur.  Ainsi  Vatace  prit  les  rênes 
du  gouvernement  à  la  mort  de  son  beau-père,  en  iSiS. 
Lui-même  avait  alors  39  ans.  Cependant  Lascaris  n*élait 
point  mort  sans  poslérilé.  De  trois  fils  qu*il  avait  eus , 
restait  encore  un  jeune  prince  à  peine  âgé  de  8  ans. 
Théodore,  moins  sensible  à  la  voix  de  la  nature  qu*à 
celle  de  la  patrie,  avait  écarté  ce  faible  enfant  d*un 
trône  encore  mal  affermi.  De  plus ,  il  avait  laissé  deux 
frères,  Alexis  et  Isaac ,  qui  revendiquèrent  la  couronne 
impériale ,  et  prétendirent  qu^au  défaut  de  leur  neveu , 
c*était  à  eux  qu'elle  devait  retourner.  Incapables  de  sou- 
tenir cette  chimère  contre  un  prince  protégé  à  la  fois  par 
ses  qualités  personnelles  et  par  Teslime  universelle,  ils 
se  retirèrent  à  la  cour  de  Bithynie  et  allèrent  à  celle  de 
Constantinople,  aigrir  contre  lui  Pimprudent  Robert  de 
Courtenay.  Celui-ci  ne  songea  p!usqu*à  la  guerre,  et, 
pour  la  commencer,  envoya  demander  au  pape  des 
hommes,  du  blé  et  de  Targent.  La  guerre  n'effrayait 
nullement  Vatace.  Ëlevé  dans  les  camps,  ennemi  de 
tout  ennemi  des  Grecs,  il  gémissait  de  voir  Tempire 
d'Orient  démoli  pièce  à  pièce  par  des  barbares.  Quatre 
monarchies  impériales,  Constantinople ,  Thessaloniquc, 
Nicée,  Trébizonde,  se  disputaient  le  territoire  étroit 
laissé  par  les  Seldjooeides  et  les  Huns  aux  descendants 
des  Romains.  Dans  son  indignation ,  il  n'aspirait  qu'à 
rayer  de  la  liste  des  empires  ces  principautés  éphémè- 
res, et  attendait  avec  impatience  l'instant  de  oourir  aux 
armes,  lorsque  la  flotte  latine,  grossie  des  troupes  levées 
dans  l'Occident,  cingla  vers  Lampsaqoe.  Une  grande  ba- 
taille s'engagea  près  de  Pémanin.  Vatace  triomphe,  et 
ses  troupes  font  un  horrible  carnage,  un  immense  butin. 
Alexis  et  Isaac  se  laissent  prendre,  et  ont  les  yeux  cre- 
vés. Eschise,  Lanlienne,  Cariozos,  la  Troade,  111e  de 
Mitylène  sont  soumises  successivement;  la  Thrace  même 
est  envahie.  Andrinople  appelle  les  Grecs,  et  reçoit  avec 
ivresse  Isès  Protostrator  et  Camitzès,  lieutenants  de  Va- 
tace. Enfin  on  marche  sur  Constantinople,  on  l'assiège, 
on  la  prenait  peut-être,  si  l'arrivée  inattendue  de  Théo- 
dore Comnène,  empereur  de  Thessaloniquc,  n'eût  opéré 
une  diversion  (1225).  Les  phalanges  peu  nombreuses 
que  Vatace  a  transportées  sur  les  rives  de  la  Chersonèse, 
alors  sans  vivres  et  sans  argent ,  ne  peuvent  point  gar- 
der leurs  conquêtes.  Il  faut  abandonner  Andrinople 
même,  reprendre  la  mer,  et  attendre  des  circonstances 
plus  favorables.  Cependant  Robert,  qui  a  deux  ennemis 
sur  les  bras,  et  n'a  pas  même  assez  de  forces  pour  résis- 
ter à  un  seul ,  implore  la  paix  de  Vatace ,  et  signe  un 
traité  ignominieux ,  par  lequel  il  confère  à  l'empereur 
de  Nicée  la  possession  de  tout  ce  qu'il  a  conquis  avant 
la  bataille  de  Pémanin,  et  de  toutes  les  villes  au  midi  de 
Lampsaque.  Tandis  que  la  guerre  continue  en  Europe, 
que  Robert  expire  à  la  fleur  de  Tâge ,  et  que  Jean  de 
Brienne  le  remplace,  que  le  jeune  Comnène  va  perdre 
la  liberté,  la  couronne  et  la  vie  en  Bulgarie,  Vatace 
s'applique  k  rendre  heureux  ses  sujets  d'Asie,  favorise 
les  dcYcloppements  de  Tagriculture,  fait  fleurir  le  com- 


merce, forme  des  alliances  avec  les  princes  orientaax , 
afin  de  fondre  sans  rien  craindre  sur  des  voisins  en  qui 
il  ne  voit  que  des  usurpateurs.  De  petites  expédilioos 
entretiennent  le  courage  et  Tardeur  de  ses  soldats.  Tan- 
têt  ils  se  jettent  sur  le  lerrîtoirede  Trébizonde,  tantôt 
ils  pillent  les  villages,  et  dévastent  les  plaines  du  sultan 
de  Roum;  tantôt  enfin  ils  attaquent  Rhodes,  dont  vient 
de  s'emparer  Léon  Cabales.  Tout  à  coup  (1353),  pen- 
dant qu'il  est  au  siège  de  cette  lie,  les  Latins,  infidèles  au 
traité  de  paix ,  apparaissent  sur  les  côtes  de  la  Troade 
et  de  la  Bithynie,  et  viennent  attaquer  Lampsaque.  En 
vain  Vatace  se  hâte  d'arriver;  il  ne  peut  empêcher  qae 
la  ville  ne  soit  prise  en  sa  présence.  En  vain  il  détache 
du  parti  de  son  adversaire  le  roi  de  Bulgarie,  AsaD,et 
fait  alliance  avec  lui  ;  après  quelques  avantages  rem- 
portés sur  les  rives  de  la  Propontide,  il  voit  sa  flotte  et 
celle  des  Bulgares  anéanties  deux  fois  de  suite  (  en  li36 
et  4237),  devant  Constantinople,  qu'il  ose  assiéger. 
Bientôt ,  cédant  aux  instances  perpétuelles  d'Anne  de 
Hongrie,  sa  femme,  nièce  de  Baudouin,  Asan  abandonne 
l'empereur  de  Nicée,  et  vient,  avec  les  ennemis,  l'assié- 
ger dans  TzuruUum  ;  puis  il  change  encore  de  parti ,  et 
revient  se  joindre  aux  soldats  de  Vatace.  Frédéric ,  em- 
pereur d'Allemagne,  ennemi  secret  des  Français,  ébloui 
d'ailleurs  par  les  promesses  magnifiques  des  deux  prin- 
ces confédérés ,  forma  une  alliance  avec  eux ,  et  les  ser- 
vit utilement ,  en  s'opposant  à  l'arrivée  des  secours  que 
Jean  de  Béthune  amenait  à  l'empereur  de  Constantino- 
ple. Pressé  de  toutes  parts  et  réduit,  en  quelque  sorte, 
k  la  possession  de  sa  capitale,  ce  prince  fut  foreé  par  le 
besoin  d'engager  aux  Vénitiens  la  cou  renne  d'épines  pou^ 
43,13i  pèpres (4 septembre  IS58).  Il  serenditmémeà 
Rome,  et  de  là  à  la  cour  de  France,  afin  d'y  solliciiei 
des  secours.  Il  rassembla  environ  6,000  hommes,  pa^ 
vint  &  détacher  Tempereur  de  l^illiance  de  son  ennemi] 
et  ayant  obtenu  la  permission  de  traverser  l'AliemagiM 
avec  ses  troupes,  arriva  dans  ses  États  vers  la  fin  d< 
l'an  1239.  Le  roi  de  Hongrie,  Bêla ,  lui  fournit  aus^ 
quelques  secours.  Asan,  toujours  inconstant,  sépara  d< 
nouveau  sa  cause  de  celle  de  Vatace.  Enfin  les  Scythe 
Comanes,  qui,  depuis  trois  ans,  remplissaient  de  rava 
ges  et  de  meurtres  la  Macédoine  et  la  Thrace,  se  joi 
gnirent  aux  Français.  Vatace  avait  levé  le  siège  de  Con< 
stantinople.  Il  eut  bientôt  la  douleur  de  se  voir  enlere) 
TzuruUum  défendu  par  Jean  Pétraliphe  Chartophilai 
général  dont  l'héroïsme  ne  put  préserver  la  ville  (1^40) 
Hors  d'éUt  de  tenir  dans  l'Europe ,  Vatace  se  jeU  su 
l'Asie,  et  y  enleva  Nicomédie,  Charax ,  Dacébize,  >iw 
tiate,  qui  appartenaient  encore  aux  Français.  Ils  w 
possédaient  plus,  sur  cette  côte,  que  le  fort  d'AsquiHij 
et  Vatace  se  préparait  a  le  réduire,  quand  la  flotte  en 
nemie  arriva ,  et  le  vainquit  complètement.  11  consent^ 
alors  à  une  trêve  de  deux  ans  (iS42};  mais  la  mM 
d'Ionas,  chef  des  Scythes  Comanes  et  allié  aussi  fidél 
qu'intrépide  des  Français  de  Constantinople,  lui  inspii^ 
subitement  de  nouveaux  projets  de  conquête.  Jean  Con^ 
nène  venait,  gr&ce  aux  intrigues  de  Théodore,  son  père 
d'être  couronné  empereur  de  Thessaloniquc.  Vatae 
l'attira  auprès  de  lui ,  dans  une  ville  mariUme  d'Asîf 
sous  un  prétexte  frivole;  et  s'étant  emparé  de  sa  pc^ 
•sonne,  il  envahit  la  Macédoine,  où  il  fit  la  guerre  ar^ 
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ttk  BikKlroiteiDeoi  iofeotée  par  des  barbares.  Les 
kkiuots,  attirés  par  Tespoir  du  pillage,  Tenaient  en 
Me  tTBurer  Pierre,  dont  les  droits  furent  reconnus 
fn  les  deox  princes  Schakowski  et  Téliatewski ,  qui 
fiidèreot  à  prendre  Tu  la  et  Kaluga.  Vassili  attaqua  les 
icbelies.  Après  une  première  bataille  dans  laquelle  Té- 
htmki  resta  sur  la  plaee,  il  s*avança  contre  Tula. 
ijut  pris  de  force  cette  ville  où  les  chefs  des  révoltés 
^ïuieol enfermés,  il  les  lit  périr  dans  les  supplices. 
Ikm^  se  montra  un  troisième  aventurier,  sorti  de  Sta- 
«ioul»,  sur  les  frontières  de  la  Pologne,  qui  prétendait 
élreee  prince  Dmitri,  fils  d*Iwan  II,  et  mort  en 
181,  IMS  le  nom  duquel  avait  déjà  paru  on  premier 
:ear  renversé  depuis  un  an.  Le  second  Dmitri , 
par  les  partisans  qui  lui  arrivaient  de  toutes 
surtout  de  la  Lithuanie,  s*avançu  jusqu*à  Orei  où 
passa  rhiver  de  4607  à  1608.  Ayant  baUu  le  prince 
io,  il  s*avança  jusqu'à  Touchino  à  deux  lieues  de 
Des  généraux  polonais ,  entre  autres  riietman 
Casaqaes  Bruginski,  et  le  célèbre  Sapieba  vinrent 
de  réclat  à  son  parti  auquel  ils  rendirent  des 
iaiportants.  Les  villes  effrayées  se  bâtaient,  par 
pvMuûssioa,  de  prévenir  de  plus  grands  malheurs, 
afait  heureusement  étouffé  une  conspiration 
dans  Moscou  même.  Mais  la  capitale,  désolée  par 
iamiae  affreuse,  derenait  son  plus  terrible  ennemi, 
llappritqu'un  corps  de  troupes  suédoises  s*avan- 
il  à  lOB  secours.  Aussitôt  que  les  premiers  méconten- 
s*étaient  manifestés,  il  avait  envoyé  son  neveu, 
prioce  Michel  Schouiski,  en  Suède,  près  de  Cbar- 
IX,  qui,  moyennant  un  subside  convenu,  lui  accorda 
arp«  de  5,000  hommes  sous  les  ordres  du  comte 
de  la  Gardie.  Ce  général,  qui  devait  exécuter 
«pératioos  indiquées  par  le  prince  Michel,  se  diri- 
sv  Pkskow.  Twer  et  un  grand  nombre  de  villes 
èreotau  prince  leur  soumission.  D^un  autre  côté, 
kttioad  Bobowski  ayant  amène  de  la  Pologne  de  nou- 
usecoors  à  Dmitri,  Timposteur  reprit  courage,  et 
CQ  Tint  aux  mains.  Deux  batailles  sanglantes  ga- 
par  Vasàili,  ne  relevèrent  que  faiblement  ses  es- 
P^fitn,  Sigismond,  roi  de  Pologne,  crut  devoir,  en 
M*  profiter  des  circonstances  pour  déclarer  la  guerre 
akaossie;  les  généraux  qui  servaient  dans  les  troupes 
*I^tri  tâchèrent  de  les  gagner  à  la  Pologne  en  leur 
'V'ï^tint que  le  seul  parti  raisonnable  qui  leurres- 
IkéUit  de  s'emparer  de  Timpostcur,  de  le  livrer  à  Si- 
V>"Mid  et  de  demander  à  ce  prince  son  (ils  Viadislas 
^graad^uc.  Dmitri,  qui  fut  instruit  de  ce  qui  sepas- 
a*^  quitta  secrètement  son  camp  et  se  retira  à  Kaluga. 
■'^BseniioQ  se  mit  parmi  ses  troupes  ;  une  partie  vint  à 
liKOQ  demander  grâce.  Les  Suédois  étaient  entrés 
^ la  capitale,  et  elle  était  sauvée;  mais  il  fallait  aller 

*  ttcaors  de  Smolensk,  que  les  Polonais  assiégeaient. 
^*ûli  y  envoya  un  corps  de  troupes  sous  les  ordres 
•8  prince  Dmitri  son  frère.  La  Gardie,  qui  devait  se 
•**to  avec  celui-ci  pour  délivrer  la  place,  se  jeta 
*'  '^OTogorod  et  Ladoga ,  d'où  il  retourna  eu  Suède. 
'**'*ski  8*ctait  avancé  jusqu'aux  environs  de  Moscou, 
'l»tèied'on  corps  de  troupes  polonaises,  et  fomentait 

*  *ttonlentemcnt  dans  la  capitale.  Au  mois  de  juin 
*I0,  les  Itahitauts  se  soulevèrent  ;  Vassili;  son  épouse, 


les  princes  Dmitri  et  Iwan  ses  frères,  arrêtés  et  enfer- 
més d'abord  dans  des  monastères,  furent  peu  après  li- 
vrés entre  les  mains  de  Jelkowski,  qui  les  fit  conduire 
au  camp  du  roi  Sigismond.  De  là  ils  furent  transportés 
à  Varsovie,  où  ils  moururent  en  captivité. 

YASSOA  (MiCHBL  LB).  Voyez  LEVA8SOR. 

YAS80ULT  (Jban-Baptistb),  né  à  Bagnolet,  près  de 
Paris,  vers  1667,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
chargé  d'enseigner  la  grammaire  et  les  lettres  aux  pages 
du  roi.  Estimé  de  Louis  XIV,  il  obtint  la  confiance  de 
la  Dauphine,  dont  il  fut  l'aumônier  et  le  professeur.  Il 
affectionnait  particulièrement  Tertullien,  dont  il  se 
proposait  de  traduire  tous  les  ouvrages;  mais  il  n'a 
donné  que  son  Apologétique,  ou  Défenu  despremien  chré^ 
iienê  contre  les  calomnies  des  GetUiU,  avec  des  noies  pour 
l'éclaircissement  des  faitt  et  des  matières,  Paris,  1714, 
in-4o;  1716,  in-13.  Cet  écrivain  mourut  à  Viroflay 
en  1745. 

YASTHI  (qui  boit)^  femme  d'Assuérus,  roi  de 
Perse,  dont  l'empire  s'étendait  depuis  les  Indes  jusqu'à 
rÉthiopie,  sur  127  provinces.  La  3«  année  de  son  règne, 
ce  prince,  à  la  suite  d*un  festin  donné  à  ses  officiers  et  à 
ses  satrapes ,  ordonna  qu'on  lui  amenât  la  reine  Vasthi 
avec  le  diadème  sur  la  tète,  pour  faire  admirer  aux  con- 
vives sa  rare  beauté.  Vasthi  refusa  d'obéir,  ne  voulant 
pas,  au  mépris  des  coutumes  orientales,  se  donner  ainsi 
en  spectacle.  Assuérus  irrité  consuKa  son  conseil  sur  ce 
qu'il  avait  à  faire,  et  il  se  trouva  un  conseiller  qui , 
après  avoir  démontré  que  la  punition  de  Vasthi  était  une 
affaire  d'intérêt  public,  demanda  que  sa  couronne  fût 
donnée  à  une  autre  plus  docile.  L'avis  parut  bon,  et 
Vasthi  fut  répudiée.  Esthcr  ne  tarda  pas  à  lui  succéder 
dans  le  lit  et  sur  le  trône  d'Assuérus. 

VATABLE  ou  VATEBLÉ  (Fbançois),  savant  hé- 
braisant,  né  à  Gamache,  diocèse  d'Amiens,  fut  d'abord 
curé  de  Bramet,dans  le  Valois,  puis  professeur  d'hébreu 
à  Paris,  lorsque  François  !«'  fonda  le  collège  royal.  Il 
mourut  abbé  de  Bcllozane  en  i  547.  Il  fut  le  restaura- 
teur de  la  langue  hébraïque  en  France;  mais  il  n'était 
pas  moins  versé  dans  le  grec  que  dans  Thébreu.  Il  avait 
traduit  les  traités  d*Aristote  intitulés:  Paroa  naturalia, 
qu'on  trouve  dans  l'édition  de  Duval.  Au  reste,  il  a  peu 
écrit.  On  a  dit  que  ses  écoliers  ayant  recueilli  ses  notes 
sur  l'Ancien  Testament,  Robert  Etienne  les  imprima 
eu  i  545 ,  dans  son  édition  de  la  nouvelle  Bible  latine 
de  Léon  de  Juda  ;  mais  ces  notes,  aussi  bien  que  la  ver- 
sion, avaient  été  empruntées  par  le  savant  éditeur 
aux  réformés  de- Zurich.  La  Bible  qui  porte  le  nom  de 
Vatable,  contient  la  version  vulgate  et  celle  de  Léon  de 
Juda. 

YATACE  (Jean  DUCAS,  dit  Batatzétès  ou),  empe- 
'  reur  de  Nicée,  était  natif  de  Didymotiche  en  Thrace,  et 
descendait  de  cette  illustre  famille  des  Ducas,  qui,  dans 
le  ll«  siècle,  avait  occupé  le  trône  de  Conslantinopic. 
Non  moins  digne  du  trône  que  ses  aïeux,  le  jeune  Va- 
tace  fit,  dès  son  adolescence,  briller  le  germe  des  gran- 
des qualités  qu'il  devait  posséder  un  jour  :  intrépidité 
à  toute  épreuve,  activité  dévorante,  sagesse,  bonté,  pru- 
dence, haine  irréconciliable  pour  les  ennemis  de  la 
Grèce.  Cette  réunion  de  Irails  héroïques  fixa  sur  lui  de 
bonne  heure  les  yeux  de  tous  les  Grecs  -,  et  Théodore 
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•btÎDt  fur  Octavius,  lieutenant  de  Pompée,  plusieurs 
avantages  qui  le  foroèrenl  d*évacuer  toulc  TUlyrie,  sa 
récente  conquête  (707  do  Rome).  Ce  succès  valut  à 
riieureux  vainqueur  la  jouissance  du  consulat  pendant 
les  derniers  jours  de  Tannée,  et  la  mission  ,  un  peu 
plus  tard,  de  contenir  cette  même  province  dans  Tobéis- 
sance.  Ce  ne  fut  pas  chose  dtilicile  tant  que  vécut  le 
dictateur;  maisapr^s  sa  mort  nilyric  se  jela  dans  le 
parti  de  Brutus  (71^  de  Rome).  Vadnius  n*en  obtint  pas 
moins  le  triomphe  deux  ans  après,  comme  si  la  for- 
tune avait  voulu  se  jouer  jusqu^au  bout  de  Topinion  pu- 
blique. 

YATRY  (René),  litli'raleur,  né  ù  Reims  le  31  octo- 
bre i697,  embrassa  Tctat  ecclésiastique,  et  se  contenta 
d'un  canonicat  de  Satnt-Étienne-desGrès  à  Paris ,_qui 
lui  donnait  à  peine  le  nécessaire,  afin  de  pouvoir  dis- 
poser d'une  plus  grande  partie  de  son  temps.  Cependant 
il  se  laissa  nommer  plus  tard  procureur,  puis  principal 
du  collège  de  Reims  à  Paris ,  se  chargea  ensuite  de  rem- 
plir gratuitement  la  chaire  de  littérature  grecque  au 
collège  de  France,  et  devint  mcme  inspecteur  de  cet 
établissement.  Il  mourut  le  20  décembre  i7G7,  après 
16  années  d'affaiblissement  moral  causé  par  une  attaque 
d'apoplexie.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  da  savanli» 
Outre  l'analyse  de  quelques-uns  de  ces  Mémoires,  le 
Recueil  de  l'académie  en  contient  de  lui  ^plusieurs, 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  :  Ditsertalion  où  l'on 
examine ,  s'il  est  nécessaire  qu'une  tragédie  soit  en  5 
actes,  U  YllI,  p.  188  (la  négative  y  est  adoptée);  Dister- 
talion  où  Ton  traite  des  avantages  que  la  tragédie  an- 
cienne retirait  de  ses  chcsurs,  ibid.,  p.  199;  Obiervu' 
iùm$  sur  la  comédie^  t.  XXI,  p.  145  (  Voyez  V Éloge  de 
Yairy,  par  le  Beau,  t.  XXXVIII.) 

YATTEL  (Emmebicb  db),  publiciste  plus  célèbre 
qu*estimé,  né  à  Couvet,  principauté  de  Neuchàtel,  en 
47ii,  se  prépara  à  la  carrière  des  fonctions  publiques 
par  une  étude  particulière  de  la  philosophie  et  par  des 
méditations  suivies  sur  les  ouvrages  de  Leibnilz  et  de 
Wolf.  Né  sujet  du  roi  de  Prusse,  il  se  rendit  h  Berlin, 
en  174i ,  pour  offrir  ses  services  à  Frédéric  11  ;  mais, 
u'y  trouvant  pas  d'emploi  vacant ,  il  passa  deux  ans  à 
la  cour  de  Dresde,  où  il  se  fixa.  Auguste  III  lut  douna, 
avec  une  pension  ,  le  litre  de  conseiller  d'ambassade,  et 
l'envoya  ensuite  à  Berne  en  qualité  de  ministre  de  Saxe. 
Rappelé  de  cette  mission,  en  1758,  pour  travaillera 
Dresde  dans  le  cabinet ,  il  reçut  bientôt  après  le  titre  de 
conseiller  privé  ;  mais  le  zèle  qu'augmentèrent  en  lui 
ces  distinctions  honorables  porta  un  coup  funeste  à  sa 
santé,  n  mourut  en  17G7  à  Neuchâtel,  où  il  était  allé 
respirer  l'air  natal  pour  la  seconde  fois.  Il  avait  toujours 
consacré  aux  lettres  le  loisir  que  lui  laissaient  les  affai- 
res. C'est  ainsi  qu'il  put  écrire  et  publier  des  Mélangée 
de  lUlérature,  de  morale  et  de  polilique  ;  des  LoisiiM  phi- 
losophiques, etc.  Mais  l'ouvrage  qui  l'a  le  plus  fait  con- 
naître est  intitulé  :  Droit  des  gens,  ou  Principes  de  la  loi 
naturelle  appliqués  à  la  conduite  et  a^x  affaires  des  na- 
tions et  des  souverains,  NeuchAtel,  1758,  3  vol.  in-4û  ou 
3  voK  in-13;  traduit  en  plusieurs  langues,  et  honoré 
de  plusieurs  éditions,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
celle  d'Amsterdam,  1775,  2  vol.  in-i*,  qui  conliepl 


une  Notice  sur  la  vie  de  l'auteur.  Les  principes  posés 
par  Vattel  dans  cet  ouvrage  sont  tout  à  l'avantage  des 
peuples,  mais  les  conséquences  qu'il  en  tire  coatrediseut 
trop  souvent  le  but  qu^'évidemment  il  se  proposait, 

YATTEYlLLE(don  Juan  i>k)ou  WATTëYILLE, 
abbé  de  Baume,  né  à  Besançon  vers  1015,  embra&>a 
jeûne  la  profession  des  armes,  et  servit  1  Espagne  dans 
les  guerres  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  la  France  pour 
le  maintien  de  ses  possessions  en  Italie.  Mais,  ayauituc 
en  duel  un  getHiliiomrae  espagnol,  et  craignant  d*étre 
poursuivi,  il  revint  en  Franche-Comté  et  entra  dans 
un  couvent  de  Chartreux,  où  il  subit  volontaireoient 
3  ou  4  années  de  la  pénitence  la  plus  austère.  Ennuxé 
de  la  vie  ccnobitique,  il  résolut  d'aller  en  Espagne  sol- 
liciter sa  réintégration  dans  son  grade.  Au  momenl  de 
s'échapper  du  couvent,  il  est  surpris  par  le  prieur, 
qu'il  poignarde.  En  route,  il  se  prend  de  querelle  arec 
un  officier,  qu'il  tue,  et  bientôt  après  une  affaire  ph 
reille,  qui  lui  arrive  à  Madrid,  le  force  à  se  cacher  de 
nouveau.  Accueilli  dans  une  abbaye  de  dames  nobles,  il 
enlève  une  des  religieuses ,  qu'il  conduit  à  Lidbonue, 
puis  à  Smyrne ,  où  sa  maîtresse  meurt.  11  se  rend  alors 
à  Constantinople,  prend  le  turban,  et  parvient ^apid^ 
mentaux  premiers  emplois  de  l'armée  ;  mais,  sentant 
son  crédit  s'affaiblir,  il  trahit  la  nation  dont  il  est  rbôie, 
et  rentre  ainsi  en  grâce  auprès  de  l'Espagne.  Âprei 
avoir  reçu  du  pape  l'absolution  de  son  apostasie,  il  est 
pourvu  (1059)  de  l'abbaye  de  Baume,  l'un  des  plus  ri- 
ches bénéfices  de  la  Franche-Comté,  et  il  est  nommé 
deux  ans  après  haut-doyen  du  chapitre  de  Besancon  :  il 
allait  être  fait  archevêque,  si  les  chanoines  ne  s'y  fus- 
sent opposés.  Il  obtient,  en  16()5,  une  charge  de  mallre 
des  requêtes  au  parlement  de  Dole,  et  va  demander 
des  secours  aux  Suisses  contre  Tinvasion  projetée  ptf 
Louis  XIV.  Il  échoue  complètement  dans  cette  missioQ, 
et  il  travaille  lui-même  a  faire  passer  la  Franchc-Coai(c 
sous  la  domination  de  la  France,  à  laquelle  il  ^'oi 
vendu.  Son  zèle  lui  fut  payé  en  argent  et  en  places  lu- 
cratives, dont  il  fut  dépouillé  lorsque  le  traité  J'Ati-la- 
Chapelle  eut  rendu  cette  province  à  l'Espagne  (lb()«  • 
Mais  il  y  rentra  en  1674,  à  la  suite  des  armées  fran- 
çaises. Pour  être  plus  assuré  d'une  vie  tranquille ,  il  t  c 
reprit  que  son  abbaye  de  Baume,  où  il  vécut  en  grand 
seigneur ,  ou  plutôt  en  pacha ,  avec  une  espèce  de  m^ 
rail.  Il  mourut  en  1 703.  (  Voyez  les  OEuvres  de  l'aiUde 
Sainl'Pierre,i,  XIII,  p.i50'673deDucias,t.lX,p.ii') 
et  le  Radoteur,  année  1777,  t.  II.) 

YATTEVILLK  (Cbaules,  baron  de),  frère  aine  da 
précédent,  représenta  l'Espagne  avec  zèle  et  habildê 
aux  conférences  qui  précédèrent  le  traité  des  Pyrénee» 
en  1657.  Nommé  depuis  à  l'ambassade  de  Londres,  il 
prit  dans  une  cérémonie  publique  le  pas  sur  l'aoïbass^ 
deur  de  France,  injure  diplomatique  dont  Loais  Xl^ 
exigea  la  réparation.  Vatteville  fut  rappelé,  mais  oon 
disgracié,  car  il  fut  nommé  viee-roi  de  la  Biscaye,  ti 
ensuite  ambassadeur  en  Portugal.  Il  mourut  a  Li^hoonc. 
du  chagrin  que  lui  causa,  dit*on,  la  dernière  trahison  de 
son  frère. 

VATTEVILLE.  Voyez  MOI^TCURESTIE:^. 

VATTIER  (PiianB),  orientaliste,  né  à  JUonlreuil- 
l'Argile,  près  de  Lisieux,  en  1623,  iiit  médecin  de  Gis- 
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iéisuaès  firiés,  mais  cependant  avec  avantage.  Un 
)nr  lequel  il  fot  convenu  que  Jean  quitterait  les 
de  fempire  et  le  titre  d'empereur  pour  celui 
Je^Nrte,  et  ne  posséderait  ses  États  qu'en  faisant 
•0  prince  de  Nicéc ,  fot  le  résultat  de  cette 
qui  dora  deux  ans  (1941-42).  Vataco  se  liéta  de 
dus  ses  États,  pour  empêcher  que  le  sultan  d'I- 
,Gaîitb-Eddyn  II,  fit  allianceavec  Baudouin;  n'é- 
pas  arrivé  à  temps  pour  prévenir  celte  union ,  il 
da  moins  à  la  faire  rompre,  et  eut,  à  Tripoli, 
k létodre,  avec  ce  prince  voluptueux,  une entre- 
dus  laquelle  ils  jurèrent  une  paix  éternelle.  Ces 
Iles  irritèrent  au  plus  haut  degré  les  partisans  de 
ie  française  ;  mais  tandis  qu'ils  tenaient  des 
,  et  s'appelaient  mutuellement  aux  armes,  Va- 
erojant  que  Tooeasion  était  venue  de  reconquérir 
,eole?a  le  despote  de  Tliessalonhioe,  Démétrius 
.lejeta  sor  la  Hongrie,  dont  le  roi  était  mineur, 
la  plos  grande  partie  des  villes  de  cette  contrée. 
n  narcfaa  sor  les  possessions  françaises ,  et  s'em- 
denoofceu  de  la  ville  de  Tzurnllum  (1247).  Les 
suirantes  se  passèrent  en  conférences  avec  les 
dapape,  pour  la  réunion  des  deux  Églises, 
fie  cependant  l'empereur  négligràt  les  soins  exté- 
II  déclara  la  guerre  à  Michel  Comnène,  prince  de 
e(  allié  de  Baudouin  ;  et  il  venait  de  conquérir  les 
deDéavolietdeCastorr,quandiI  fol  attaqué,  à  son 
rn  Asie,  d'une  épîlepsie,  qui  le  réduisit  bientôt  h 
lièreeitréniilc.  Il  se  fit  conduire  à  Smyrne,  et  de 
5^piiée,  ou  il  moorut  le  30  octobre  1255,  âgé  de 
t  el  dans  la  33*  année  de  son  règne.  Ce  prince 
de  grandes  quaKlés.   Il  était  intrépide,  affable, 
libéral  avec  discernement ,  et,  ce  qui  est  encore 
nre,  économe  malgré  ses  libéralités. 
ITER  (CnaiTiBN),  né  à  Juterbock  en  iOKI ,  fut 
en  Id90  professeur  de  médecine  à  Willenberg, 
aïoomt  en  I73i.  On  lui  doit  quelques  ouvrages, 
autres  des  éléments  de  médecine  sous  ce  titre  : 
medicœ,  Wittenberg,  {7S3,  in-i». 
ATER  (Abbaham),  fils  du  précédent,  né  à  Witten- 
en  1684,  fut,  en  1710,  nommé  à  la  première 
de  iKdccine  à   l'universilé  de  cette  ville.  Pour 
oer  ses  connaissances,  il  visita  l'Allemagne,  la 
de,  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre,  et,  à  son  retour, 
'#U  la  chaire  de  mcdeciuc  pour  prendre  celle  de 
ae  et  d*anatomie.  Il  mourut  en  i7K t.  Il  est  le 
qui  ait  introduit  en  Allemagne  l'inoculalion  de 
V|elite  Yérole.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  me- 
P^  imi  troMfplantandi  varhlui  pcr  tnêUioneni ,  Wit- 
1710,  in-4*;  Phygiologia  médita,  seu  de  oc» 
eofporif   h%tmani  $ani  doctrina,  maUiematfeii 
o^atomiâ*  jprinetpiis  supenfructa ,  léna,   1751 , 

HTEE  (JiAii-Stvéani) ,  savant  distingué,  né  en 
"'^Ahenbourgen  Saxe,  fut,  en  1798,  nommé  pro- 
^Off  à roniversité  d'iéna ,  et ,  l'année  suivante,  pro- 
^r  de  langues  orientales  à  eelle  de  Halle.  Il  alla 
*^per,  ea  1810,  la  chaire  de  théologie  h  Kœnigsberg, 
'^nisBiHeen  1820,  prendre  de  nouveau  possession 
«tiadiaîre  des  langues  orientales,  et  mourut  en  1826. 
^  eiierons  de  loi  :  Livre  d»  lecture  en  tanyue  arabe, 
■•wt.  wav. 


syriaque  ei  ehaldéenne,  anee  dee  morceaux  arabet  juê(fu*à 
prêtent  inédiii ,  un  vocabulaire  et  det  indieaiions  gramma' 
ticales,  Leipzig,  4802,  in-8»;  Tableaux  iynehron\$lique$ 
de  l'hittoire  ecdésiaitique ,  depuis  fitrigine  du  chrisHa* 
nisme  jusqu'aux  temps  modernes.  Halle,  4803,  In-fbl.; 
Grammaire  générale  avec  comparaison  des  langues  an^ 
ciennes  et  modernes,  ibid.,  1805,  in-8<>;  Grammaire 
pratique  de  la  langue  russe,  avec  une  introduction  à  TAis- 
toire  de  cette  langue,  et  à  celle  de  ses  grammaires,  Leipzig, 
1808,  in-8'*;  Population  de  l'Amérique,  mise  en  rapport 
avec  les  peuples  de  l'ancien  continent  qui  ont  passé  dans  le 
nouveau  monde  pour  l'habiter,  ibid.,  1810,  in-S**;  Lan» 
gue  des  anciens  habitants  de  la  Pi-usse,  ce  qu'il  nous  rn 
reste,  grammaire  et  dictionnaire,  Brunswick,  1821,  in-8*; 
Histoire  universelle  et  chronologique  de  l'Église  chrèliennr, 
depuis  te  commencement  de  la  réformation  jaqu'à  nos 
jours,  ibid.,  1823,  in-8». 

TATIPIIU8(P.),  fougueux  démagogue,  de  l'origine 
la  plus  obscure,  naquit  à  Rome  même,  de  l'an  654  à 
Fan  660  de  sa  fondation.  Le  spectacle  des  guerres  civiles 
de  Sylla  et  de  Marins ,  signalées  par  tant  d'horreurs , 
l'avait  hobilué  de  bonne  henre  h  mépriser  les  lois ,  les 
dieux,  la  morale,  et  à  tout  oser  pour  parvenir  aux  hon- 
neurs. Comme  on  ne  pouvait  prétendre  aux  charges 
publiques  avant  30  ans  accomplis,  il  allenditcet  âge  ati 
milieu  des  orgies  et  des  débauches  les  plus  honteuses , 
et  s'acquit,  par  sa  vie  infâme  et  par  quelques  traits  de 
bravoure,  une  sorte  de  réputation  parmi  tous  ces  hom- 
mes vicieux  et  turbulents ,  à  la  télé  desqueb  on  voyait 
déjà  César ,  et  qui  appelaient  de  tous  leurs  vœux  un 
bouleversement  général.  Grâce  à  leur  Influence,  il  fut 
nommé  questeur  en  691 ,  l'année  même  du  consulat  de 
Cicéron.  Envoyé  à  Puteoli  (Pouzzoles),  il  s'y  permit  des 
concussions  si  criantes ,  que  des  plaintes  au  nom  de  la 
ville  furent  adressées  contre  lui  au  consul,  alors  ce- 
cupéde  sévir  contre  Catilina.  Loin  d*étre  puni,  Vatinius 
fut  envoyé  en  Espagne ,  on  il  put  se  livrer  plus  libre- 
ment encore  k  des  rapines  plus  scandaleuses.  Revenu  à 
Rome,  et  nommé  tribun  du  peuple,  l'an  695,  par  le 
crédit  de  César,  Il  seconda  s^  projets  en  faisant  empri- 
sonner son  collègue  au  consulat,  Bibulus,  qui,  effraye 
de  tant  d'audace,  lui  abandonna  sa  part  d'autorité.  Rien 
ne  fut  respecté  par  l'impudent  tribun,  ni  les  lois,  ni  les 
usages  de  l'État,  ni  le  vélo  de  ses  propres  collègues ,  ni 
les  avis  sacrés  des  auspices,  qu'il  demanda  pourtant  à 
diriger,  en  briguant,  mais  inutilement,  la  dignité  d'au- 
gure. L*année  suivante,  après  s'être  fait  adjuger  par  le 
peuple  le  titre  de  lieutenant  de  César  dans  les  Gaules,  Il 
partit  sans  attendre  la  ratification  de  ce  phébiscile  par 
un  sénatus-consulte.  Apprenant  qu'on  Taccusait  à  Rome, 
il  s'y  rendit  de  lui-même  dans  Pespoir  de  se  concilier  la 
faveur  publique  par  sa  feinte  déférence;  mais,  lorsqu'il 
se  voit  près  d'être  condamné,  il  Implore  le  secours  des 
tribuns,  dont  la  puissance  exorbitante  n'avait  pas  encore 
été  jusqu'à  s'opposer  au  cours  de  la  justice  :  il  n'en 
trouva  pas  moins  un  protecteur  dans  Clodius,  alors 
tribun,  avec  l'appui  duquel  il  sut  éviter  sa  condamna- 
tion par  l'abus  de  la  foroe.  L'an  700  (avant  J.  C.  54),  il 
osa  disputer  la  préture  à  Caton,  ctil  l'emporta.  Six  ans 
apr^,  il  se  chargea  de  lever  des  troupes  pour  César 
dans  l'Italie  méridionale |  puis,  passant  l'Adriatique,  Il 
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Un  la  paix  de  Ryswick  (1097)  vint  changer  la  nature 
des  travaux  de  Vauban.  Le  bAion  de  maréchal  lui  fut 
donne  en  1703,  non  sans  une  vive  résistance  de  sa  pari; 
car  il  prévoyait  que ,  cette  dignité  lui  intertlisant  de 
servir  sous  un  général ,  il  ne  pourrait  plus  diriger  de 
siège.  Il  dirigea  pourtant  encore,. et  avec  succès,  celui 
de  Briiiach,  sous  le  commandement  du  duc  de  Bourgo- 
gne; mais  ce  fut  le  dernier.  Désespéré  des  revers  de 
la  France  et  de  Tinaction  à  laquelle  le  condamnait  son 
i;rade  de  maréchal,  mais  toujours  dévoré  de  Tamour  du 
Lien  public,  il  s'occupa  de  mettre  en  ordre  Timmensc 
collection  de  matériaux,  de  projets,  de  plans  qu*il  avait 
recueillis  ou  conçus,  dans  le  cours  d*une  vie  si  labo- 
rieuse, sur  la  levée  des  troupes,  la  stratégie,  les  fortiG- 
cations,  tout  ce  qui  compose  Tadministration  militaire, 
la  marine,  les  finances,  le  régime  intérieur  et  la  religion 
même.  Il  forma  de  ces  matériaux  42  vol.  in-fol.,  qu'il 
iutiluia  modestement  :  Aies  oiiivctés.  C'est  au  milieu  de 
CCS  travaux  que  4a  mort  le  frappa  le  43  mars  1707. 
Sept  vol.  de  son  Hecueil  sont  égarés  :  les  I  «',  3«el  7«exis- 
lent  dans  la  bibliothèque  de  Lepellelier  de  Rosambo,  qui 
descend  de  Vauban  par  les  femmes,  ainsi  que  Lepellelier 
d'Aulnay.  L'énumcralion  des  écrits  de  Vauban  serait 
aussi  étendue  que  celle  de  ses  travaux,  et  ne  pourrait 
éire  encore  qu'incomplète.  Il  suffira  de  dire  qu'on  les 
divise  en  trois  sections  :  la  i'«  comprend  les  Alémoire$ 
sur  les  sièges,  les  places  et  les  frontières,  les  canaux  et 
les  rivières  navigables  ;  la  2«  renferme  les  Traith  géné- 
raux ou  œuvres  militaires  ;  dans  la  3^  on  peut  classer  les 
OEuvres  divenes.  Carnot ,  le  général  Dembarrère  et 
Noël  ont  fait  l'éloge  de  Vauban.  Voltaire  l'avait  appelé 
le  premier  des  ingénieurs  et  le  meilleur  des  citoyens  ; 
Fontenclle  avait  vu  en  lui  un  Romain ,  qu'il  semblait 
que  le  siècle  de  Louis XIV  eût  dérobé  aux  plus  heureux 
temps  de  la  république,  et  Saint-Simon  lui-même  l'a- 
vait déclaré  le  plus  honnête  homme  de  son  siècle,  le plua 
simple ,  le  plus  vrai,  le  plus  modeste,  etc.  Ces  louanges 
ne  sont  pas  suspectes  ;  mais  on  en  sentira  mieux  toute 
la  justesse,  si  Ton  veut  lire  Vlliitoire  du  corps  du  génie, 
par  Allent. 

VAUBAIH  (Annb-Josbph  le  PRESTRE,  comte  dk), 
né  à  Dijon  le  10  mars  1754,  était  arrière*petit-neveu  du 
niaréi^hal,  et  fils  d'un  lieutenant  général,  gouverneur  de 
Bcthune  et  commandant  des  provinces  de  Flandre  et 
d'Artois.  Né  avec  un  goût  très-prononcé  pour  les  armes, 
il  entra,  en  1770,  comme  sous- lieutenant  dans  les  dra- 
gons de  la  Rochefoucauld,  et  passa  bientôt  dans  le  régi- 
ment de  Chartres,  comme  capitaine,  puis  dans  la  gen- 
darmerie de  Lunéville ,  où  il  fut  sous-lieutenant.  Il 
suivit  ensuite  Rochambeau  en  Amérique,  comme  son 
aide  de  camp,  et  fut  envoyé  en  France,  en  1782,  avec 
des  dépêches  de  ce  général.  Il  devint  alors  colonel  en 
second  du  régiment  d'Agenois,  et  peu  de  temps  après, 
le  duc  d'Orléans,  dont  il  était  chambellan,  le  fit  nom- 
mer colonel  du  régiment  d'infanterie  de  son  nom.  A 
l'époque  du  départ  de  Louis  XVI  pour  Varennea,  le 
comte  de  Vauban  émigra  avec  la  plus  grande  partie  des 
otliciers  de  ce  corps,  et  il  se  rendit  à  Ath,  puis  à  Co- 
Llentz,  où  le  comte  d'Artois  le  nomma  son  aide  de  camp. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  campagne  de  1792. 
L'année  suivante  il  accompagna  ee  prince  en  Russie,  où 


il  fut  témoin  de  la  belle  réception  que  lui  (it  rimpi'ra- 
triée  Catherine.  Il  alla  ensuite  en  Angleterre,  et  s'eoi- 
barqua  au  printemps  de  J79K,  avec  l'expédition  destinée 
pour  les  côtes  de  Bretagne.  Chargé  de  commander,  sous 
de  Puysaie,  on  corps  de  Chouans,  qui  devait  oianœu- 
vrer  sur  les  derrières  de  l'armée  républicaine,  il  fni 
prévenu  par  les  troupes  de  Hoche  ;  et  trompé  par  de 
faux  signaox,  il  se  vit  obligé  de  rétrograder,  au  moment 
du  désastre  de  Quibéron,  où  il  pensa  périr.  H  remplit 
ensuite  différentes  missions  auprès  de  la  Vendée,  et  à 
l'Ile-Dieu,  auprès  de  Monsieur,  comte  d'Artois.  Revenu 
à  Londres,  il  se  h&ta  de  retourner  en  Russie-,  iDaL<, 
arrivé  dans  cette  contrée  au  moment  de  la  mort  de  Ca- 
therine, il  y  fut,  comme  la  plupart  des  Français,  victime 
de  la  versatilité  de  Paul  1^,  et  bientôt  oblige  de  s*ê)oî- 
gner.  Il  revint  alors  en  France,  et  séjourna  quelque 
temps  à  Paris,  avec  le  consentement  de  la  police,  qui 
l'arrêta  néanmoins  en  1806,  et  le  retint  longtemps  pri- 
sonnier au  Temple.  Ses  papiers  ayant  été  saisis,  on  y 
découvrit  le  manuscrit  de  ses  Mémoires  hittoriqutt, 
pour  iervir  à  Vhisfoire  de  la  yiierre  de  fa  Vendée.  Le  gou- 
vernement de  ce  temps-là  ne  pouvait  pas  faire  une  dé- 
couverte qui  lui  fût  plus  agréable;  il  se  hâta  de  publier 
ces  Mémoires  sous  le  nom  du  comte,  qui  y  accusait. 
avec  beaucoup  d'amertume,  la  plupart  de  ses  conif» 
gnons  d'armes  à  Quibéron,  et  même  ses  anciens  roaitns. 
On  crut  assez  généralement  alors  que  cette  publication 
n'était  qu'une  manœuvre  de  la  police  impériale  poor 
discréditer  la  cause  des  Bourbons.  Cependant  le  li^^e 
fut  reproduit  avec  beaucoup  d'affectation  après  le  re- 
tour de  ces  princes  en  181  i,  et  il  en  parut  unesecoi:c( 
édition  pendant  les  cent  jours.  Quant  à  l'auteur,  il  U\ 
mis  en  liberté  peu  de  temps  après  la  publication  de  !a 
première  édition,  et  se  retira  dans  le  Charolais,  ou  uuc 
partie  de  ses  biens  lui  fut  rendue.  Il  habitait  encore  rriu 
contrée  à  l'époque  du  retour  des  Bourbons.  Il  crut  alors 
devoir  venir  à  Paris,  pour  y  présenter  ses  hommagn 
aux  princes  qu'il  avait  longtemps  servis  ;  mais  n^ayaoi 
pu  être  admis  à  cet  honneur,  il  en  conçut  un  tel  cb- 
grin,  qu'il  retourna  malade  dans  san  pays,  et  y  mourut 
le  SO  avril  1816. 

YAUBOIS  (le  comte  db),  pair  de  France,  né  vers 
1760  à  Château-Vilain,  en  Champagne,  d'une  famille 
noble,  entra  jeune  au  service  dans  rarlilicrie,  ci  m: 
trouvait  capitaine  en  1789.  Attache  en  1793  à  TanDit 
des  Alpes,  il  fut  employé  au  siège  de  Lyon,  oà  il  em- 
porta, le  33  septembre,  les  redoutes  qui  défendaient  les 
Broleaux.  L'année  suivante  il  se  signala  contre  les  Pi^ 
montais,  et  ne  cessa  de  donner  des  preuves  de  «al(;«r 
dans  les  diverses  campagnes  d'Italie,  notamment  dans 
celle  de  1796,  où  il  remporta  plusieurs  avantages  sut 
les  Autrichiens.  Désigne  pour  faire  partie  de  Tapêdi* 
tion  d'Egypte,  il  concourut  à  la  prise  de  Halte,  dool 
Bonaparte  lui  donna  le  commandement,  qu'il  coasem 
jusqu*en  1800,  époque  à  laquelle  il  fut  contraint  de  »• 
pi  tu  1er,  après  avoir  perdu  la  moitié  de  sa  garnison,  ^ 
rejeté  huit  sommations.  Pendant  qu'il  défendaii 3iali« 
avec  un  courage  héroïque,  il  avait  été  nommé  sénateur 
par  !«'  consul,  qui  plus  tard  le  fil  grand  officier  de  li 
Légion  d'honneur  et  lui  donna  la  sénatoreric  de  Poi- 
tiers avec  le  titre  de  comte.  En  1814  il  voU  la  dé- 
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ioç  d*0rlcans ,  et  obtînt  en  i6ï(8  fa  chaire  d*araBe 

eoflége  de  France,  qu*il  remplit  avec  distinction 

1^  sa  mort,  en  i  667.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 

du  grand  Tamerlatt ,  contenant  Porigine,  la  vie 

B»ft  de  ce  fameux  conquérant,  traduite  de  Tarabc 

',  ffls  de  Gaéraspe,  Paris,  1658,  in-4";  Por- 

iu  grand  Tamerlan ,  avec  ta  tuUe  de  son  Histoire 

'à  PéfttbUtsrfneni  de  Vempiredu  Mogol,  ibîd.,  { 638, 

Logiqw  du  fils  de  Sina,   communément  appelé 

,  traduHe  d*arabe  en  français,  ibid.,  1658, 

Irès-rare  ;  NonvcHes  peniéet  sur  la  nature  de$  pas- 

\j<m  leurt  vraies  différences  et  le»  dépeitdances  qu^elles 

bunef  des  autres  sont  méthodiquement  découvertes, 

nombre  infini  mis  en  ordre,  ibid.,  I6b9,  iii-4<>. 
lUBAN  (SiBASTiEif  LB  PRESTRE  de),  maréclial 
^raDce,  ne  en  1653  à  Saint-Léger -de-Foucherel,  près 
ilien  en  Bourgogue,  resta  orphelin  dès  Tcnfance, 
prolectearet  sans  fortune,  et  fut  accueilli  par  un 
\  qui  lui  apprît  à  lire,  à  écrire ,  à  calculer ,  et  lui 
les  premiers  éléments  de  géométrie.  Il  vécut  ainsi 
"à  »  {!•  année,  au  milieu  de  compagnons  rusti- 
Hrol  il  partageait  les  jeux  et  souvent  les  fatigues , 
te  manière  de  vivre ,  en  fortifiant  sa  santé,  lui  fit 
fcprès  la  misère  du  peuple,  qu*il  s*appliqua  depuis 
.  Tout  d*an  coup  il  s*échappa  de  la  maison 
pnear,  et  se  rendit  à  Tarmée  espagnole  auprès 
l&ndé,  qui  le  reçut  comme  cadet,  et  le  récompensa 
de  sa  bravoure  par  le  grade  d*officicr.  Vauban 
InNiTCf  des  loisirs  pour  étudier,  et  montra  dès  lors 
prédilection  marquée  pour  les  travaux  de  Tingé- 
;  mais,  par  une  faute  que  son  âge  et  son  amour 
da  métier  de  la  guerre  peuvent  seuls  pallier, 
'ù\  cneorc  fait  usage  de  ses  talents  naissants  que 
son  roi  et  sous  des  drapeaux  étrangers.  Il  fut 
Iteareaseroent  par  un  parti  de  royalistes  et  conduit 
irin,  qui  loi  obtînt  une  lleutenance.  Vauban  ne 
pas  à  être  mis  sous  les  ordres  du  chevalier  de  Cler- 
roffieier  do  génie  fe  plus  renommé  de  ce  temps,  et 
^tloi-roéme,  en  1655,  le  brevet  d^ingénieur, 
iéefz  de  mériter  par  ses  progrès  rapides  dans 
diSdIe  de  défendre  et  d*assiéger  les  places.  Dès 
on  le  crut  digne  de  diriger  les  sièges  de  Grave- 
,  dTpres  et  d*Audenarde.  Arrivèrent  bientôt  six 
de  paix,  pendant  lesquelles  il  fortifia  Dunkcrquc, 
Unis  et  Mardick,  que  les  Auglais  venaient  de  cé- 
3  b  France  (166^.  Il  faut  remarquer  qu*en  cette 
laoee  il  sut  concilier  la  défense  de  ces  villes  avec 
■Btêréls  da  commerce,  au  moyen  d*un  canal  de  com- 
itioaquî  pouvait,  au  besoin,  remplir  ce  double 
I^ns  la  guerre  qui  recommença  en  1667,  il  ré- 
>t  h  plupart  des  places  de  la  Flandre  à  capituler ,  et 
'vin  de  les  rendre  imprenables  lui  fut  confié  :  telle 
<ifià  sa  eâébrité,  qu*il  ne  se  faisait,  qu*il  ne  se  pro- 
pst^aème  aucun  ouvrage  de  fortification  sans  qu'il  fiU 
^W,  même  lorsqu*îl  s'agissait  d'examiner  les  plans 
"  «3  maîtres,  Clerville  et  Mesgrigny.  Sa  présence 
Bwdcrenue  nécessaire  à  la  fois  sur  tous  les  points ,  et 
l*^«jt  qu'il  créait  la  frontière  du  Nord,  il  recevait  de 
^ois Tordre  de  visiter  les  places  du  Midi.  De  retour 
■* Flandre,  après  avoir  parcouru  la  Savoie  avec  ce  mi- 
■^^  et  l'avoir  étudiée  sons  le  rapport  de  son  art,  il 


reprit  ses  travaux,  ou  chaque  jour  on  put  admirer  an 
nouvelles  et  importantes  améliorations,  qu'il  ne  devait 
qu'à  son  génie  inventif.  Il  consignait  en  même  temps 
dans  un  écrit,  sur  l'invitation  du  ministre,  le  dévelop" 
pement  de  son  système ,  et  rcclamaît  surtout  la  création 
d^unc  troupe  spéciale  pour  le  service  du  génie,  fl  revint 
plus  d'une  fois  dans  la  suite  sur  cette  idée,  que  la 
raison  devait  enfin  faire  triompher.  Il  aecompagtia 
Louis  XIV  dans  la  guerre  contre  les  Hollandais  en  1673, 
dirigea  les  principaux  sièges,  rasa  ou  fortifia  les  places 
conquises ,  et  s'honora  surtout  par  la  prise  de  Macs- 
tricht,  pour  laquelle  il  inventa  le  système  des  parallèles. 
Il  se  rendit  de  là  en  toute  hâte  sous  les  murs  de  Trêves, 
en  reconnut  les  forlrficatrons,  en  traçn  le  plan  d'attaque, 
et,  sans  en  attendre  la  reddition,  dont  il  avait  déterminé 
l'époque ,  alla  rejoindre  le  roi  pour  visiter  la  Lorraine 
et  l'Alsace.  L'année  suivante,  après  avoir  indiqué  les 
ouvrages  qu'il  convenait  de  faire  sur  les  côtes  de  France 
et  avoir  défendu  Audenardc,  il  fut  nommé  brigadier  des 
armées  du  roi.  En  4675,  il  donna  le  conseil  d'accueillir 
Cohorn,  le  seul  rival  qu'il  eût  en  Europe,  et  qui,  mé- 
content du  prince  d'Orange ,  olTrait  ses  services  à  la 
France.  Cette  môme  année  il  prit  Aire,  Condé,  Valcn- 
cîehnes,  et  reçut  un  brevet  de  maréchal  de  camp.  A 
partir  de  celte  époque ,  il  ne  se  fera  plus  de  siège  im- 
portant sans  son  intervention,  les  généraux  se  dispu- 
teront l'avantage  de  le  posséder  dans  leurs  armées , 
Louis  XIV  et  son  ministre  recommanderont  à  tout  le 
monde  de  bien  ménager  une  vie  si  précieuse,  et  cepen- 
dant il  faudra  Forcer  ce  grand  homme,  toujours  modeste 
nu  milieu  de  tant  de  triomphes  et  d'hommages  flatteurs, 
à  accepter  la  charge  de  commissaire  général  des  forti- 
fications, vacante  par  la  mort  de  Clerville  (1677).  Noua 
pouvons  à  peine  énumérer  sommairement  les  travaux 
qui  signalèrent  l'exercice  de  ses  nouvelles  fonctions: 
Duukerque,  Ypres,  Menin,  Casscl,  Charlemont,  Mau- 
beugc,  Philîppcville,  Longwî,  Sarrclouis,  Thionvllle, 
Bitehe,  Phaisbourg,  Bcfort,  Lichtenberg,  Haguenau, 
Schelcsladl,  Huninguc,  Landskroon,  Fribourg,  Be- 
sançon, Strasbourg,  Pigncrol,  Bayonne,  Saint-Jean^ 
Pied-de-Port ,  le  fort  d'Andaye,  Saint-Jacn-dc-Luz  , 
Sainl-Martin-de-Ré,Brouage,Rochcrorl,  Brest,  Anlibcs, 
Belle-Ile,  et  un  grand  nombre  d'autres  ports,  ou 
forteresses,  ou  places  de  guerre,  furent  ou  fortifiés, ou 
réparcs ,  ou  créés  même.  Grâce  à  l'activité  qu'il  avait 
déployée  depuis  le  traité  de  Nimèguc,  lorsque  la  guerre 
se  ralluma  en  1683,  l'ennemi  fut  surpris  de  trouver  \^ 
France,  pour  ainsi  dire,  inexpugnable  sur  tous  les  points. 
L'armée  française  entra  en  Belgique,  et  Vauban  s*em- 
para  de  Courtray.  puis  de  Luxembourg,  qui  passait  pour 
imprenable,  et  dont  il  augmenta  la  force  par  de  nou- 
veaux ouvrages.  C'est  à  ce  siégequ'il  inventa  les  cavaliers 
des  tranchée,  qu'il  changea  la  marche  des  sapes,  et  la 
rendit  plus  sûre  et  moins  coûteuse  ;  car  il  pensait  tou- 
jours, avant  tout,  à  ménager  le  sang  du  soldat.  Le  siôgc 
de  Philipsbourg,  où  il  eut  à  lutter  contre  ses  propres  for- 
lifieations,fut  peut-être  ce  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur; 
mais  l'on  ne  peut  taire  pourtant  ceux  de  Mous ,  de  Na- 
mur,  du  Fort-Guillaume,  l'un  des  ouvrages  de  Cohorn, 
et  de  Charlcroi.  Au  milieu  de  sa  gloire,  il  voyait  avet 
douleur  l'état  déplorable  où  était  tombée  la  France.  Eu- 
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un  la  paix  de  Ryswick  (1697)  vint  changer  la  nature 
des  travaux  de  Vauban,  Le  bAton  de  maréchal  lui  fut 
donné  en  1703,  non  sans  une  vive  résistance  de  sa  parl^ 
car  il  prévoyait  que,  cette  dignité  lui  interdisant  de 
servir  sous  un  général,  il  ne  pourrait  plus  diriger  de 
siège.  Il  dirigea  pourtant  encore,. et  avec  succès,  celui 
de  Brisach,  sous  le  commandement  du  duc  de  Bourgo- 
gne; mais  ce  fut  le  dernier.  Désespéré  des  revers  de 
la  France  et  de  Vinaction  à  laquelle  le  condamnait  son 
i;rade  de  maréchal,  mais  toujours  dévoré  de  Tamour  du 
Lien  public,  il  s*occupa  de  mettre  en  ordre  fimmensc 
collection  de  matériaux,  de  projets,  de  plans  qu*il  avait 
recueillis  ou  conçus,  dans  le  cours  d'une  vie  si  labo- 
rieuse, sur  la  levée  des  troupes,  la  stratégie,  les  fortifi- 
cations, tout  ce  qui  compose  fadministralion  militaire, 
la  marine,  les  finances,  le  régime  intérieur  et  la  religion 
môme.  Il  forma  de  ces  matériaux  42  vol.  in-fol.,  qii*il 
intitula  modestement  :  Aies  oisivetéi»  C*est  au  milieu  de 
ces  travaux  que  «la  mort  le  frappa  le  13  mars  1707. 
Sept  vol.  de  son  HecueU  sont  égarés  :  les  I  «<^,  3«et  7«exis- 
icnt  dans  la  bibliothèque  de  Lepelletier  de  Rosambo,  qui 
descend  de  Vauban  par  les  femmes,  ainsi  que  Lepelletier 
d*Aulnay.  L*énumcration  des  écrits  de  Vauban  serait 
aussi  étendue  que  celle  de  ses  travaux,  et  ne  pourrait 
être  encore  qu*incomplète.  Il  suffira  de  dire  qu*on  les 
divise  en  trois  sections  :  la  I'"  comprend  les  Mémoires 
sur  les  sièges,  les  places  et  les  frontières,  les  canaux  et 
les  rivières  navigables  ;  la  2«  renferme  les  Traités  géné- 
raux ou  œuvres  militaires;  dans  la  3^ on  peut  classer  les 
OEuvres  diverses.  Carnot ,  le  général  Dembarrère  et 
Noël  ont  fait  IV'Ioge  de  Vauban.  Voltaire  Pavait  appelé 
le  premier  des  ingénieurs  et  le  meilleur  des  citoyens  ; 
Foutenelle  avait  vu  en  lui  un  Romain ,  qu^il  semblait 
que  le  siècle  de  Louis  XIV  eût  dérobé  aux  plus  heureux 
temps  de  la  république,  et  Saint-Simon  lui-même  Pa- 
vait déclaré  le  plus  honnête  homme  de  son  siècle,  leplua 
simple,  le  plus  vrai,  le  plus  modeste,  etc.  Ces  louanges 
ne  sont  pas  suspectes  ;  mais  on  en  sentira  mieux  toute 
la  justesse,  si  Pon  veut  lire  V Histoire  du  corps  du  génie, 
par  Al  lent. 

VAUBAIH  (Anne-Joseph  le  PRESTRE,  comte  de), 
né  à  Dijon  le  10  mars  1754,  était  arrière-pelit-neveu  du 
maréchal,  et  fils  d*un  lieutenant  général,  gouverneur  de 
Béthunc  et  commandant  des  provinces  de  Flandre  et 
d'Artois.  Né  avec  un  goût  très-prononcé  pour  les  armes, 
il  entra,  en  1770,  comme  sous-lieutenant  dans  les  dra- 
gons de  la  Rochefoucauld,  et  passa  bientôt  dans  le  régi- 
ment de  Chartres,  comme  capitaine,  puis  dans  la  gen- 
darmerie de  Lunéville ,  où  il  fut  sous-Iicutenant.  II 
suivit  ensuite  Rochambeau  en  Amérique,  comme  son 
aide  de  camp,  et  fut  envoyé  en  France,  en  1782,  avec 
des  dépêches  de  ce  général.  Il  devint  alors  colonel  en 
second  du  régiment  d*Agenois,  et  peu  de  temps  après, 
le  duc  d'Orléans,  dont  il  était  chambellan,  le  fit  nom- 
mer colonel  du  régiment  d'infanterie  de  son  nom.  A 
Pcpoque  du  départ  de  Louis  XVI  pour  Varennes,  le 
comte  de  Vauban  émigra  avec  la  plus  grande  partie  des 
ofhciers  de  ce  corps,  et  il  se  rendit  à  Ath,  puis  à  Co- 
hlentz,  où  le  comte  d'Artois  le  nomma  son  aide  de  camp. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  campagne  de  1792. 
L'année  suivante  il  accompagna  ce  prince  en  Russie,  où 


il  fui  témoin  de  la  belle  réception  que  lui  fit  rini|M^ 
triée  Catherine.  Il  alla  ensuite  en  Angleterre,  et  sV 
barqua  au  printemps  de  J79K,  avec  Pexpédilioa  desti' 
pour  les  côtes  de  Bretagne.  Charge  de  coojmauder,  i 
de  Puysaie,  un  corps  de  Cliouans,  qui  devait  iiun< 
vrer  sur  les  derrières  de  l'armée  républicaine,  il 
prévenu  par  les  troupes  de  Hoche;  et  trompé  par 
faux  signaux,  il  se  vit  obligé  de  rétrograder,  au  mon] 
du  désastre  de  Quibéron,  où  il  pensa  périr.  Il  reiq 
ensuite  difierentes  missions  auprès  de  la  Vendée,  i 
Pile-Dieu,  auprès  de  Monsieur,  comte  d'Artois.  Rev 
h  Londres,  il  se  bâta  de  retourner  en  Russie;  nt 
arrivé  dans  celte  contrée  au  moment  de  la  mort  de 
tlierine,  il  y  fut,  comme  la  plupart  des  Français,  vici 
de  la  versatilité  de  Paul  l*',  et  bientôt  oblige  de  s'^ 
gtier.  Il  revint  alors  en  France,  et  séjourna  que^ 
temps  à  Paris,  avec  le  consentement  de  la  police,! 
Parrêla  néanmoins  en  1806,  et  le  retint  longleoips  { 
sonnicr  au  Temple.  Ses  papiers  ayant  été  saisis,  d 
découvrit  le  manuscrit  de  ses  Mémoires  hislom 
pour  servir  à  Vhistoire  de  la  guerre  de  la  Vendée.  Le 
vernement  de  ce  temps-là  ne  pouvait  pas  faire  un^ 
couverte  qui  lui  fût  plus  agréable;  il  se  hàtadepul 
ces  Mémoires  sous  le  nom  du  comte,  qui  y  accu) 
avec  beaucoup  d'amertume ,  la  plupart  de  ses  coi^ 
gnons  d'armes  à  Quibéron,  et  même  ses  anciens  roai^ 
On  crut  assez  généralement  alors  que  cette  publica 
n'était  qu'une  manœuvre  de  la  police  impériale  | 
discréditer  la  cause  des  Bourbons.  Cependant  le  1 
fut  reproduit  avec  beaucoup  d'alTectation  après  le 
tour  de  ces  princes  en  iSli,  et  il  en  parut  uoesec^ 
édition  pendant  les  cent  jours.  Quant  à  l'auteur,  î| 
rois  en  liberté  peu  de  temps  après  la  publication  d 
première  édition,  et  se  retira  dans  le  Charolais,  oùj 
partie  de  ses  biens  lui  fut  rendue.  Il  habitait  encore  i 
contrée  à  l'époque  du  retour  des  Bourbons.  Il  crut^ 
devoir  venir  à  Paris,  pour  y  présenter  ses  hommj 
aux  princes  qu'il  avait  longtemps  servis  ;  mais  n'aj 
pu  être  admis  à  cet  honneur,  il  en  conçut  un  tel  | 
grin,  qu'il  retourna  malade  dans  s«n  pays,  et  y  mol 
le  SO  avril  1816. 

YAUBOIS  (le  comte  de),  pair  de  France,  néi 
1760  à  Château- Vilain,  en  Champagne,  d'une  fad 
noble,  entra  jeune  au  service  dans  Partillcric,  à 
trouvait  capitaine  en  1789.  Attache  en  1795  à  Tau 
des  Alpes,  il  fut  employé  au  siège  de  Lyon,  où  il 
porta,  le  33  septembre,  les  redoutes  qui  délendaieiil 
Broteaux.  L'année  suivante  il  se  signala  contre  les  I 
montais,  et  ne  cessa  de  donner  des  preuves  de  val 
dans  les  diverses  campagnes  d'Italie,  notaromeDtd 
o«lle  de  1706,  où  il  remporta  plusieurs  avantages 
les  Autrichiens.  Désigné  pour  faire  partie  de  Vap 
lion  d'Egypte,  il  concourut  à  la  prise  de  Halte,  d 
Bonaparte  lui  donna  le  commandement,  qu'il  cousi 
jusqu'en  1800,  époque  à  laquelle  il  fut  contraint  de 
pitulcr,  après  avoir  perdu  la  moitié  de  sa  garnison, 
rejeté  huit  sommations.  Pendant  qu'il  dérendailMi 
avec  un  courage  héroïque,  il  avait  été  nommé  sénali 
par  !«'  consul,  qui  plus  tard  le  fit  grand  officier  di 
Légion  d'honneur  et  lui  donna  la  sénatoreric  de  F 
tiers  avec  le  titre  de  comte.  En  I8U  il  voU  la  • 
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éêaoK  de  Napok'oo,  cl  fut  nomme  par  le  roi  membre 
de  lacbaoïbre  des  pairs.  N*ayaDi  point  été  employé  pen- 
daat  les  cent  jours ,  il  reprit,  au  second  retour  du  roi, 
il  place  à  la  chambre ,  où  il  vota  constamment  avec 
ropposition  constitutionnelle.  Modéré  par  prindpes  et 
jurcaradère,  il  ne  prit  aucune  part  à  tous  les  événe- 
Beats  qui  se  suecédèrent  pendant  la  restauration,  et 
itaireot  par  amener  la  catastrophe  de  1830.  II  continua 
dès  lors  de  siéger  à  la  chambre,  et  mourut  en  i858. 

TAUDOIHIME  (le  marquis  dk),  né  dans  le  comtat 
Venaissin,  en  J645,  d^une  famille  noble,  entra  au  ser- 
vice de  France  dès  sa  jeunesse,  ets^expatria  bientôt,  à 
h  soite  d*ane  affaire  d*honneur.  11  entra  alors  au  ser- 
rice  de  Tempereur  d'Allemagne,  et  y  obtint  un  avance- 
Beat  rapide.  En  J703,  il  commandait,  dans  le  Trentin, 
Bfi  eorps  de  cavalerie,  n  la  tête  duquel  il  s*opposa  à  la 
Btfcbe  do  duc  de  Vendôme.  II  fut  fait  prisonnier,  Tan- 
B^  suivante,  à  Trano,  et  envoyé  k  Alexandrie.  S'élant 
BéiMgé  des  intelligences  parmi  la  garnison  de  cette 
^laee,  il  tenta  de  la  faire  passer  sous  la  domination  du 
dacde  SaToie  ;  mais  son  complot  ayant  été  découvert,  il 
fiil  eafermé  dans  un  cachot,  puis  transporte  en  France. 
0  obtiat  ensuite  son  échange,  et  reprit  son  service.  Se 
trooTinl,  en  1708 ,  à  la  prise  de  Gaëte  par  le  général 
Tbon,  il  y  reçut  une  blessure  grave,  et  passa  pour 
Bort.  Il  guént  cependant,  et  servit  encore  avec  beau- 
cNp  de  distinction.  En  1713,  il  était  lieutenant  général 
decaralenc;  et  il  commandait  un  corps  de  20,000  hom- 
Bes devant  Fribourg,  lorsqu'il  fut  obligé  de  se  retirer, 
à  rapproche  du  maréchal  de  Villars.  Deux  ans  plus 
Urd.  il  passait  par  Rome,  allant  prendre  le  commande- 
•est  du  royaume  de  Naples,  lorsque,  dans  un  accès  de 
dfiDenM,  il  se  précipita  d*un  troisième  étage  dans  la 
nt,  et  mourut  un  quart  d'heure  après,  le  là  août 
1715. 

YAUCANSOPI  (Jacoues  dk),  de  l'Académie  des 
Kieoees,  naquit  à  Grenoble,  le  S^  février  1 709,  d'une  fa- 
mille noble.  Le  génie  de  la  mécanique  fut  son  partage^ 
frrâ-  de  nouveaux  instruments,  perfectionner  ceux  dont 
*>n  faisait  usage,  multiplier  les  ressources  des  arts, 
leiks  forent  les  occupations  de  toute  sa  vie.  Ou  peut 
dire  qo*!!  Q*cut  point  d'enfance  ;  car  les  jeux  de  ses  pre- 
Bùcres  années  furent  véritablement  des  éludes,  des 
oerriccs  dirigés  par  des  observations  assez  exactes, 
fioiqu'il  oc  sut  pas  encore  les  comparer  ni  les  réduire 
»  prreeptrs.  I>ès  qu'il  eut  pu  concevoir  le  mécanisme 
d*QBe  horloge,  il  en  fit  une  en  bois  et  réussit  assez  bien  ; 
an  lien  de  jouer  à  la  chapelle  comme  sos  jeunes  cama- 
^^)  il  se  plaisait  à  leur  fabriquer  des  anges  dont  les 
3)les  ne  demeuraient  pas  immobiles;  des  prêtres,  aux- 
V^  il  ne  manquait  en  apparence  que  la  parole,  car  le 
Kuae  scnlpieur>méeanieien  était  parvenu  à  faire  exccu* 
1^  par  ces  automates  tous  les  mouvements  qu*exige  la 
<âébntion  de  la  messe.  Durant  un  séjour  qu'il  fit  à 
^7oa,les  magistrats  de  cette  ville  s'occupaient  des 
■«yens  d'amener  de  l'eau  dans  les  rues  de  cette  ville  et 
^1  BUilii|i)ier  les  fontaines  :  Vaucanson  imagine  un  mé- 
onisiBe  dont  la  Saône  ou  le  Rhône  serait  le  moteur  ;  il 
Boie  le  proposer,  ni  eommuuiquer  à  personne  ce  qu'il 
^eooçQ.  Peu  de  temps  après,  amené  à  Paris  par  ses  pa- 

'^i  il  voit  la  Samaritaine  sur  le  Pont-Neuf  j  c'était 
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précisément  la  machine  qu'il  eût  voulu  faire  à  Lyon. 
Durani  son  séjour  à  Paris,  des  études  régulières  et  ap- 
profondies furent  mises  à  profit  pour  la  mécanique.  Ici 
commence  la  série  des  chefs-d'œuvre  de  ce  mécanicien  ; 
rien  ne  l'empêchait  plus  de  se  livrer  à  son  irrésistible 
penchant  :  quoique  gentilhomme,  il  ne  croyait  nulle- 
ment que  des  occupations  manuelles  pussent  le  faii*e 
déroger,  et  il  donnait  l'exemple  aux  ouvriers  qu'il  em- 
ployait* Le  travail  souvent  excessif  auquel  il  se  livrait 
le  fit  tomber  malade  ;  tandis  que  sos  bras  étaient  con- 
damnés an^rq)os,  sa  tête  conservait  toute  son  activité  : 
le  projet  d'un  flùteur  automate  fut  complété,  et,  dès  que 
le  convalescent  eut  repris  un  peu  de  forces,  l'exécution 
commença.  Le  mécanicien  avait  logé  son  œuvre  dans  une 
statue  imitant  exactement  celle  que  l'on  voyait  alors  aux 
Tuileries  ;  mais  il  voulait  de  plus  que  son  musicien 
jouAt  avec  geût,  et  non  comme  une  machine  :  il  en  vint 
à  bout,  et  le  jeu  d'un  virtuose  de  cette  époque  fut  par- 
faitement imité.  Après  avoir  surpionté  avec  autant  de 
succès  les  difficultés  que  présentent  des  mouvements 
compliqués  et  variés ,  suivant  des  lois  qui  semblent  au- 
dessus  des  facultés  matérielles ,  Vaucauson  ne  craignit  ' 
point  d'entreprendre  une  sorte  de  création  d'animaux 
arUliciels,  et  ses  premiers  essais  furent  des  canarda  qui 
semblaient  en  elTct  prendre  leur  nourriture,  l'avaler  et 
la  digérer.  Mais  il  est  temps  de  voir  un  plus  digne  em- 
ploi de  ces  combinaisons  si  admirables,  en  ne  considé- 
rant que  le  génie  qui  les  fit.  On  sentit  enfin  ce  que  Vau- 
canson pouvait  faire  pour  le  progrès  des  arts  industriels; 
on  l'attacha  k  l'inspection  des  manufactures  de  soie.  En 
exerçant  cet  emploi  à  Lyon,  il  se  fit  des  ennemis  parmi 
des  ouvriers  qui  se  croyaient  seuls  capables  d'exécuter 
certaines  étoffes  dont  le  dessin  était  alors  k  la  mode,  et 
qui  tenaient  leur  travail  à  un  prix  excessif,  «  Vous  pré- 
tendez, leur  dit  Vaucanson,  que  vous  seuls  pouvez  faire 
ce  dessin;  eh  bien!  je  le  ferai  faire  par  un  âne.  •  EfTcc- 
liveroent,  la  machine  fut  bientôt  prête,  et  les  ouvriers  ré- 
calcitrants se  soumirent  avant  qu'on  ne  leur  fit  l'affront 
d'être  égalés  et  peut-être  surpasses  fiar  ce  rival  qu'on 
leur  eût  opposé.  La  machine  de  Vaucanson  est  conservée 
telle  qu'il  l'avait  fait  construire,  avec  une  partie  du  dessin 
qu'elle  exécutait  ;  on  la  voit  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers.  D'autres  œuvres  de  cet  ingénieux  mécani- 
cien enrichissent  aussi  cette  précieuse  collection  ;  on  y 
remarque  surtout  la  machine  pour  exécuter  avec  promp- 
titude et  une  précision  rigoureuse  la  c/taine  »ani  fin  des 
moulins  à  organiser.  Une  vie  aussi  utilement  occupée 
finit  beaucoup  trop  lût  :  on  travaillait  au  mécanisme 
pour  la  fabrication  do  cette  chaîne  sans  fin,  et  l'inven- 
teur était  en  proie  aux  souffrances  qui  devaient  termi- 
ner ses  jours.  Il  pressait  les  ouvriers  de  peur  que  le 
temps  ne  lui  manquât  pour  ajouter  ce  présent  à  tous 
ceux  qu'il  avait  faits  à  l'industrie.  Il  fut  enlevé  aux 
sciences,  aux  arts  et  à  l'humanité,  le  21  novembre  1 782. 
Les  services  qu'il  avait  rendus  se  prolongèrent  encore, 
car  il  légua  à  l'académie  des  machines  le  dépôt  de  mo- 
dèles qu'il  avait  formé,  et  qui  fait  maintenant  partie  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

YAUCEL  (Paul-Louis  ob),  ami  et  agent  deQuesnel 
et  d'Arnaud,  né  à  Évreux  vers  1040,  mort  à  Maesiriclit 
en  171 5  y  fut  d'abord  attaché  comme  secrétaire  à  Pa- 
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drcs  du  roi  touchant  la  régale.  Exilé  à  Saint-Poorçain, 
Il  passade  là  en  Hollande  (4C81),  et  8*y  lia  avec  Ar- 
naud, qui  crut  pouvoir  faire  de  lui  un  agent  secret  du 
parti  janséniste  à  Rome.  Du  Vaucel  partit  en  1683  pour 
Rome,  où  il  s'établit  sous  le  nom  de  Valloni,  et  entre- 
tint avec  Arnaud  et  Quesnel  une  correspondance  suivie. 
Obligé  de  quitter  Rome,  il  voyagea  en  Italie  et  dans 
d*autrcs  pays,  toujours  pour  la  même  cause.  Il  a  donné 
une  édition  des  Statuts  synodaux  d'AMh,  1674,  in-IS, 
et  du  Traité  de  la  régaU,  de  Caulel,  4681 ,  in-4».  Lui- 
même  composa  un  Traité  latin  sur  la  régale,  4689, 
in  i",  et  une  Hclalion  de  ce  qui  s'était  passé  touchant  la 
régale  à  Aleth  et  à  Pamiers,  468! ,  in- 12. 

VAUCeOT.  Koycar  PRUDEWT. 

TAUDOIS  (LES).  Voyez  VALDO. 

YAUDREUIL  (PniLiPPB  db  RIGAUD,  marquis  de), 
fils  du  marquis  de  Vaudreuil  qui  fut  tué  à  Luzara  sur 
le  champ  de  bataille,  en  4  703,  entra  des  sa  jeunesse 
dans  la  carrière  des  armes,  fut  nommé,  en  4689,  gou- 
verneur deMont-Réal,  sV  distingua  par  son  courage,  la 
fermeté  de  son  administration,  et  fut  nommé,  en  4703, 
gouverneur  de  tout  le  Canada;  emploi  qu*il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Québec  le  10  septembre 
1729.  Il  eut  pour  successeur  dans  ce  gouvernement  le 
chevalier  de  Beauharnais,  et  plus  tard  le  marquis  de 
Vaudreuil,  son  fils,  lieutenant  général,  qui  défendit  si 
bien  cette  colonie  contre  les  Anglais,  en  4756,  et  suc- 
céda dans  le  commandement  au  marquis  de  Montcalm, 
qu*il  avait  très-bien  secondé  dans  ses  différentes  expé- 
ditions, et  particulièrement  à  la  prise  du  fort  Choue- 
guen. 

TAUDREUIL  (Louis-Philippe  RIGAUD,  marquis 
de),  fils  du  précédent,  né  en  4725,  avait  à  peine  atteint 
sa  48»  année  lorsque  son  père  le  lit  entrer  dans  la  ma- 
rine. Il  commandait,  en  1756,  la  frégate  VAréthuse, 
et  fut  chargé  d*escorter  un  convoi  considérable  reve- 
nant du  Canada.  La  guerre  était  déclarée  à  TAngleterre; 
et  Vaudreuil,  après  une  heureuse  navigation,  se  trou- 
vait en  vue  des  côtes  de  France,  lorsqu'il  découvrit  un 
vaisseau  et  deux  frégates  ennemis.  Aussitôt  il  fait  signal 
à  la  flotte  de  forcer  de  voiles  vent-arrière;  et  lorsqu*il 
In  croit  hors  de  danger,  il  laisse  arriver  sur  les  deux 
frégates,  et  va  leur  présenter  le  combat.  L'action  durait 
déjà  depuis  une  heure  avec  une  intrépidité  sans  exem- 
ple, delà  part  de  VAréthuse,  lorsque  l'arrivée  du  vais- 
seau anglais,  rendant  la  partie  trop  inégale,  força  le 
marquis  de  Vaudreuil,  blessé  dangereusement,  d'ame- 
ner son  pavillon.  La  bravoure  qu'il  avait  montrée  dans 
ce  combat  lui  mérita,  en  Angleterre,  l'accueil  le  plus 
honorable.  On  lui  laissa  son  épée  ;  et  quelque  temps 
après  il  fut  renvoyé,  sans  échange,  dans  sa  patrie.  La 
guerre  de  1778  lui  procura  de  nouvelles  occasions  de  se 
signaler.  Au  combat  d'Ouessant  (27  juillet),  il  comman^ 
fiait  le  Fendant,  de  74  canons,  et  faisait  partie  du  corps 
de  bataille,  sous  les  ordres  du  comte  d'Orvilltcrs.  Au 
commencement  de  l'année  4779  ,  le  roi  lui  ayant  confié 
le  commandement  d'une  escadre  de  deux  vaisseaux , 
deux  frégates  et  trois  corvettes,  le  chargea  d'aller  s'em- 
parer du  Sénégal.  Arrivé,  le  50  janvier,  devant  le  fort 
Saint-Louis,  Vaudreuil  Tobligca  bientôt  de  se  rendre. 


Cette  expédition  terminée,  il  croisa  dans  ces  parages, 
et  fit  pour  8  millions  de  prises  sur  Tes  Anglais.  Ensuite 
il  alla  joindre  l'armée  navale  aux  ordres  du  comte  d'Es' 
taing,  et  participa  au  combat  qui  fut  suivi  de  la  pris^ 
de  la  Grenade.  A  son  retour  en  France,  le  roi  lui  fit  of- 
frir le  commandement  de  Saint-Domingue.  «  Je  ne  putj 
accepter  celte  proposition,  répondit-ll,  au  ministre;  eij 
temps  de  guerre,  le  poste  d*lionncur,  pour  un  officiel 
de  la  marine,  est  sur  un  vaisseau.  >  En  1 781*,  Vaudreuil 
fut  chargé  d'escorter  un  convoi  nombreux,  destiné  poui 
les  Antilles.  Rencontre,  dans  sa  route,  par  fescadre  an 
glaise  aux  ordres  de  l'amiral  Kempenfeit,  il  sut  lu 
échapper  par  une  manceuvre  habile,  et  entra  à  la  Martj 
nique  sans  avoir  perdu  un  seul  bâtiment.  L'armée  d| 
comte  de  Guichen  étant  arrivée  sur  ces  entrefaîtes,  Vad 
dreuil  se  rangea  sous  son  pavillon  ;  et  il  participa,  sut 
le  Fendant,  au  combat  que  cet  amiral  livra  à  Rodnej 
(47  avril  1780).  A  la  funeste  journée  du  42  avril  1782 
Vaudreuil  commandait  l'avant-garde  de  l'armée  sous  IQ 
ordres  du  comte  de  Grasse.  Son  pavillon  était  arbore  su| 
le  Triomphant,  de  80  canons.  Trop  éloigné  pour  pren 
dre  part  au  combat,  il  ne  put  en  empêcher  les  suites  de 
sastrenses.  Ayant  ensuite  rallié  48  vaisseaux  sous  sol 
commandement,  il  se  rendit  à  Saint-Domingue,  san 
être  inquiété  par  l'amiral  Rodney.  La  paix  de  1785  l{ 
ramena  dans  sa  patrie;  et  il  fut  nommé  lieutenant  ge 
néral  et  grand-croix  de  Saint-Louis.   Élu,  en  4789 
député  de  la  noblesse  du  bailliage  de  Castelnaudari  aui 
états  généraux,  il  siégea  au  coté  droit,  et  prit  souvenl 
la  parole  sur  les  affaires  relatives  à  la  marine.  Dans  li 
nuit  du  5  au  6  octobre  1789,  où  le  roi  et  sa  fùmlUe  eou< 
rurent  de  si  grands  dangers,  Vaudreuil  donna  les  prenj 
ves  du  plus  généreux  dévouement.  En  1791,  il  pBssi 
en  Angleterre.  Rentré  en  France,  après  le  I8bruinaii^ 
(1800),  il  vécut  à  Paris,  dans  la  retraite  la  plus  pro: 
fonde,  et  y  mourut,  le  4i  décembre  4802* 

VAUDREUIL  (Joseph-François  de  PAULE,  comte 
de),  de  la  famille  du  précédent,  né  à  Saint-Domingue, 
le  2  mars  1740  ,  fit  la  guerre  de  sept  ans  comme  ai(k 
de  camp  du  prince  de  Soubise,  et  comme  officier  supc^ 
rieur  de  la  gendarmerie.  Il  parvint  ensuite  au  grade  d^ 
lieutenant  général ,  fut  nommé  grand  fauconnier  àé 
France,  et  eut  beaucoup  de  succès  à  la  cour.  En  1782, 
il  accompagna  le  comte  d'Artois  au  siège  de  Gibraltar. 
Apres  le  U  juillet  4789,  il  quitta  la  France  avec  ce 
prince,  se  rendit  avec  lui  à  Turin,  et  l'accompagna  en- 
suite dans  différentes  contrées  jusqu'à  son  retour,  en 
I8U.  Le  marquis  de  Vaudreuil  fut  alors  nommé  pair 
de  France  et  gouverneur  du  Louvre,  et  il  mourut  dans 
cette  charge  en  janvier  4817. 

VAUGE  (Gillb),  oratorien ,  né  à  Beric,  diocèse  de 
Vannes ,  professa  la  théologie  d'une  manière  dislingacc 
au  séminaire  de  Grenoble,  et  mourut  à  Pinstitution  de 
Lyon  en  47S9.  On  a  de  lui  :  le  Catéchisme  de  Grenohif, 
souvent  réimprimé;  le  Directeur  des  âmes  péniienlttj 
2  vol.  in-12,  etc. 

VAUGELAS  (Claude  FAVRE  de),  célèbre  gram- 
mairien, né  à  Chambéry  vers  4585,  mort  à  Vst\s  en 
4 650,  fut  d'abord  gentilhomme  ordinaire,  puis  cham- 
bellan do  Gaston,  duc  d'Orléans.  Il  resta  constamment 
attaché  à  ce  prince,  tant  de  fois  disgracié,-  mais  comme 
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daàaitmal  payé  de  ses  gages,  il  contracta  des  dettes 
dpBtiloepul  jamais  se  libérer.  L*étude  le  consola  des 
Coeurs  de  la  fortune.  Il  avait  acquis  une  connaissance 
ipprofoodie  de  la  langue,  et  s*é(ait  fait  la  réputation  d« 
Il  parier  (rès-corrcctcment,  genre  de  mcrile  fort  rare  a 
(elle  époque^  c*est  à  ce  litre  seul  qu*il  fut  admis  à  TA- 
odêoie  française  lors  de  sa  fondation.  Le  choix  de  ses 
oo/réfes  approuve  par  Ridiclieu,  le  mit  à  la  tête  de  la 
^dceotreprise  du  Dictionnaire,  Le  nom  de  Vaugelas 
pèsera  jusqu^à  la  dernière  postérité,  quoiqu'on  lise  peu 
les  ouvrages  aujourd'hui.  On  a  de  lui  :  Remarque»  iur 
kkMgue  françaite,  Paris,  1647,  in-i"^  ibid.,  i738, 
ÎTd.  io-IS,  avec  les  Nula  de  Patru  et  de  Thomas 
Ceraeilie;  Quinte-Curce,  de  la  Vie  d'Alexandre  le  Grand 
ilndodion  à  laquelle  il  travailla  50  ans),  Paris,  1655, 
'^k*\  1659,  même  format.  (Voyez  VHisloire  de  l'Aca^ 
étam  [nnçnise,  et  les  Alémoirei  de  Niccron,  tome  XIX, 

TACGIfi AUD  (Pibbbe-RenA-Mabie,  comte  de),  vice- 
Mural,  oé  aux  Sables-d*OIonne  en  1741 ,  s'embarqua  en 
rS6  coffiine  garde  de  la  marine ,  fut  nommé  enseigne 
CB 17C2,  et  commanda  un  aviso  dans  l'escadre  d'évolu- 
imsoas  les  ordres  du  comte  d'Orvilliers,  qui  n'eut  qu'à 
xitoer  de  sa  conduite.  Au  combat  d'Ouessanl,  il  rem- 
fbça  dignement  Duchaffault,  forcé  par  une  blessure 
çwt  de  quitter  son  poste.  Bienlôl  il  devint  major  en 
ttceodf  pais  major  général  des  flottes  combinées  de 
FriBce  «t  d'Espagne ,  qui  devaient  effectuer  une  des- 
eoteca  Aoglelerre.  Il  remplit  ensuite  les  mêmes  fonc* 
lioQssiirUi  flotte  du  comte  de  Grasse,  qu'il  préserva  de 
h  roiae  daat  elle  était  menacée  par  l'embrasement  du 
msaariÊdrépide,  mouillé  devant  le  Cap  à  Saint-Domin- 
pe.Déjà  il  avait  rendu  le  même  service  à  Brest,  lors  de 
riBfie&diedu  Roland.  Après  le  malheureux  combat  sou- 
te» par  de  Grasse,  le  1 3  avril  1 783 ,  contre  l'amiral 
Bedoey,  Vaugiraud  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
perre  chargé  de  juger  la  conduite  des  principaux  offi- 
Àrsj  mais  il  fut  acquitté  [honorablement ,  et  reçut 
^èac  do  roi,  avec  une  lettre  flatteuse,  le  brevet  d'une 
poiioQde  1,200  livres.  Stationne  devant  la  Martinique 
6)  1789 ,  il  se  réunit  au  gouverneur  Vioménil  pour 
(ooprimer  les  mouvements  d'insurrection  qui  se  mani- 
^csUienldans  cette  colonie.  De  retour  en  France,  il  se 
min daos  ses  terres  en  Poitou,  et  crut  pouvoir  se  dé- 
^(klreicaain  armée  contre  les  révolutionnaires  qui  ve- 
&àeai  Paltaquer  dans  son  château  ;  mais  rassemblée  na- 
ttoule  Tayaut  décrété  de  prise  de  corps,  il  se  vit  forcé 
^caigrer  avec  sa  famille.  Cobicntz ,  l'armée  de  Condé, 
'"Aflgleterre,  Quibcrou ,  l'Ile-Dieu  le  virent  tour  à  tour 
iégKier  ou  combattre  pour  la  cause  royale.  A  peine 
rtstré  en  France  avec  les  princes  qu'il  n'avait  point 
fBïués,  il  fut  nommé  vice-amiral  et  gouverneur  de  la 
^hrUaique.  Louis  XV III  le  fit  gouverneur  général  des 
^titilles,  qu'il  sut  maintenir  dans  la  ligne  du  devoir. 
Totitefois,  en  1818  ,  rappelé  par  une  décision  miiiisté- 
i^  Boe  enquête  fut  admise  sur  sa  conduite,  et  il  lui 
^  défendu  de  paraître  devant  le  roi  jusqu'à  ce  que  la 
tanoiission  eut  prononcé.  Cette  mesure  lui  causa  un  tel 
*^^t  qu'il  y  succomba  le  14  mars  1819. 

VAUGOPIDY.  Voyez  AOBEUT. 

>MtOUYO?(  (A.^TOif<E-PAUL  Jacques  de  QUÉLEN, 


due  OB  la),  issu,  par  la  ligno  des  femmes,  et  unîquo 
représentant  de  la  branche  royale  des  princes  de  Bour- 
bon-Carcncy,   et  en  cette  qualité  prince  de  Carency. 
hoiM)ré  du  titre  de  cousin  du  roi,  naquit  à  Tonneins 
le  17  janvier  1706.  Il  ajouta,  par  ses  services  et  ses 
vertus  personnelles,  à  l'illustration  de  ses  aïeux,  et  fut 
gouverneur  de  trois  rois  de  France.  Il  épousa,  en  1755, 
la  fille  ainée  du  duc  de  Béthune-Charost,  dont  le  pcro 
avait  été  quelque  temps  gouverneur  de  Louis  XV.  Voue 
au  service  militaire,  il  fit,  en  qualité  de  colonel  du  ré- 
giment d'infanterie  de  Beauvoisis,  les  campagnes  de 
1735,  1754  et  1755,  et  se  distingua  aux  sièges  de  Kehl 
et  de  Philipsbourg,  à  l'attaque  des  lignes  d'£slingen,  et 
au  combat  de  Clauzen.  En  1743,  il  fut  chargé  de  la  re- 
traite de  Vandenhausen  en  Bohême,  et,  à  la  tête  du 
14  compagnies  de  grenadiers,  il  soutint,  pendant  huit 
heures,  Tattaque  des  ennemis,  sans  se  laisser  entamer. 
La  même  année,  il  se  rendit  maître  de  Landau  sur  l'I- 
scr,  où  il  se  maintint  pendant  huit  jours,  ce  qui  lui 
donna  le  temps  de  faire  des  ponts  pour  le  passage  do 
l'armée  française  et  des  subsistances.  Il  fut,  en  1745, 
promu  au  grade  de  brigadier,  et  servit  sous  les  yeux  du 
roi,  aux  sièges  de  Henin,  Ypres,  Tournay,  Audenarde, 
Anvers  et  Alaeslricht.  11  contribua  beaucoup  au  gain  do 
la  bi^taille  deFoiitenoy  (1745).  On  sait  qu'elle  parais- 
sait perdue  jusqu'au  moment  où  l'artillerie  commença  à 
foudroyer  la  redoutable  colonne  anglaise,  dont  la  dé- 
fuite assura  le  succès  de  cette  mémorable  journée.  Les 
boulets  vinrent  à  manquer  au  poste  du  village  de  Fon- 
tenoy,  dont  le  cbmte  de  la  Vauguyon  avait  le  comman- 
dement; au  lieu  d'arrêter  le  feu  de  sa  batterie,  ce  qui 
aurait  donné  aux  Anglais  le  temps  de  se  reconnaître,  il 
continua  de  faire  tirer  à  poudre,  et  l'effet  moral  fut  le 
même  sur  cette  colonne  qui  se  voyait  accablée  dans 
toutes  les  directions  par  rartillerie  française.  Cette  pré- 
senee  d'esprit  fut  une  des  principales  causes  du  brillant 
résultat  de  cette  journée.  Le  roi  lui  en  témoigna  publi- 
quement sa  satisfaction,  et  l'éleva  au  grade  de  maréchal 
de  camp  sur  le  champ  de  bataille.  A  Roooux  il  com- 
mandait une  des  divisions  qui  emportèrent  ce  village. 
Il  ne  se  distingua  pas  moins  à  Lawfeld.  Créé  lieutenant 
géuéral  le  1"'  janvier  1748,  et  chevalier  commandeur 
des  ordres  du  roi,  le  \^'  janvier  1755,  il  ajouta  à  tous 
ses  titres  par  de  nouveaux  services.  Après  la  campagne 
de  1757,  il  fut  chargé  du  commandement  du  duché  do 
Grubenhagen,  où  une  partie  des  troupes  françaises  était 
en  quartiers  d'hiver  :  il  sut  maintenir  la  discipline , 
ménager  l'habitant  et  se  concilier  le  respect  et  la  con- 
fiance des  magistrats;  ceux-ci,  dans  leur  reconnaissance, 
lui  firent  des  offres  qu'il  repoussa  avec  un  rare  désinté- 
ressement. Mais  c'est  surtout  comme  ayant  été  pendant 
20  ans  l'ami  intime  du  Dauphin,  et  le  gouverneur  des 
quatre  fils  de  ce  prince ,  qu'il  mérite  une  place  daos 
l'histoire.  Dès  le  14  février  1745,  il  avait  été  nommé 
l'un  des  mcnins  du  Dauphin,  et  devait  ce  choix  hono- 
rable à  la  connaissance  particulière  qu'avait  le  roi  de  sa 
piété  et  de  ses  lumières.  Au  mois  de  mai  1758,  lecoottc 
de  la  Vauguyon  fut  nommé  gouverneur  du  fils  aine  du 
Dauphin,  le  duc  de  Bourgogne,  sur  lequel  reposaient  de 
si  grandes  espérances.  Ce  choix  avait  été  désiré  par  leDau* 
phin  :  il  fui  applaudi  par  toute  la  France;  cl  la  dignité 
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SOU  département;  mais  rien  ne  put  lui  faire  oublier  sa 
disgrâce.  II  tomba  malade,  et  prit  le  parti  de  se  retirer  à 
la  campagne,  aux  lieux  qui  Pavaient  vu  naître.  Une 
course  h  cheval  trop  prolongée  empira  sa  maladie,  et  il 
mourut  dans  la  nuit  du  14  au  15  octobre  4829.  Vauquc- 
quelin  n*a  publié  que  le  Manuel  de  l'essayeur,  4812; 
in-8<^;  mais  on  lui  doit  un  assez  grand  nombre  de  Mé" 
moires,  dont  plusieurs  rcdigrs  en  société  avec  Fourcroy, 
et  qui  ont  été  insérés  dans  les  Annales  de  chimie,  dans  les 
A  nnales  du  muséum ,  dans  le  Journal  de  physique,  dans 
V Encyclopédie  méthodique  et  dans  les  Recueils  de  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

VAUQUELIN.  Voyez  DESYVETAUX  et  FRES- 
WAYE. 

YAUTIER  (FnANçors),  né  à  Montpellier  en  4593,  y 
iit  ses  études,  et  y  reçut  le  bonnet  doctoral.  Il  devint, 
peu  de  temps  après,  premier  médecin  de  la  reine  Marie 
de  Médicis.  Ses  connaissances,  Tagrémcnt  de  sa  personne 
et  son  éloquence  vraiment  entraînante,  lui  donnèrent 
lin  si  grand  ascendant  sur  cette  princesse,  qu*on  Taccusa 
de  la  gouverner,  et  qu*il  ne  tarda  pas  à  devenir  odieux 
au  cardinal  de  Richelieu.  Ce  ministre,  abusant  de  son 
pouvoir,  filjenfermer  Vauticr  dans  les  prisons  de  Sentis, 
puis  à  la  Bastille,  où  toutes  communications  lui  furent 
interdites  depnis  4631  jusqu^en  4  6i3,  année  de  la  mort 
de  Richelieu.  Une  captivité  de  13  ans,  aussi  pénible  et 
aussi  arbitraire,  n'altéra  pas  les  facultés  deVautier;  et 
il  reparut  à  la  cour  des  que  ses  fers  furent  brisés.  II 
s'y  vit  entouré  d'amis,  et  jouit  d'une  haute  considération. 
Klevé  au  titre  de  premier  médecin  de  Louis  XIV,  il  ré- 
clama, en  cette  qualité,  la  surintendance  du  Jardin  des 
Plantes,  qui  y  était  attachée  primitivement,  mais  qui, 
depuis  la  mort  de  Gui  de  la  Brosse,  était  passée  entre  les 
mains  de  Bouvard  de  Fourqueux,  parent  de  ce  fondateur 
du  jardin.  La  demande,  poursuivie  au  parlement,  fut 
accordée  par  arrêts  du  conseil,  en  date  des  il  juillet 
4646  et  28  mars  4647.  Cependant  Bouvard  de  Four- 
queux fils  conserva  sa  place  jusqu'à  l'époque  où  Vallot 
se  la  fit  rendre.  Pour  se  venger  de  cette  injustice,  Vau- 
ticr retint  tout  le  pouvoir  administratif  et  ne  laissa  à  son 
rival  qu'un  vain  titre  sans  fonctions.  On  conçoit  que 
l'administration  dût  être  mauvaise;  et  elle  le  fut  réelle- 
ment. Les  fonds  destinés  à  l'entretien  du  jardin ,  à  l'a- 
chat des  plantes,  furent  détournés.  Toutes  les  fautes 
étaient  du  fait  de  Vautier  :  elles  furent  cependant  impu- 
tées à  l'intendant,  et  décidèrent  plus  tard  à  révoquer 
les  lettres  patentes  du  30  juillet  4643,  qui  donnaient 
cette  charge  à  Bouvard  de  Fourqueux.  On  doit  à  Vau- 
tier plusieurs  améliorations.  L^  plus  remarquable  fut 
celle  de  substituer  un  cours  d'anatomie  aux  leçons  insi- 
gnifiantes que  l'on  donnait  alors  dans  le  jardin ,  sous  le 
nom  de  l'intérieur  des  plantes.  11  était  aussi  habile  mé- 
decin qu'homme  d'esprit;  mais  il  avait  beaucoup  d*opi- 
niâlreté  dans  ses  opinions  et  dans  ses  entreprises.  Il  fut 
Me  premier  à  employer  les  préparations  chimiques ,  les 
émétiques  antimoniaux,  le  quinquina,  etc.  ;  ce  qui  irrita 
contre  lui  une  foule  de  praticiens,  et  surtout  Gui  Patin, 
qui  poursuivit  à  outrance  et  même  calomnia  ouvertement 
ceux  qui  recouraient  à  ces  remèdes.  Vautier  vécut  dans 
le  célibat,  et  fut  tonsuré.  Il  mourut ,  en  4652,  victime, 
s'il  faut  en  croire  Gui  Patioy  son  antagoniste,  de  l'anti- 


moine, qu*il  faisait  entrer  dans  toutes  ses  prescriptions, 
et  qu'il  recommandait  avec  une  sorte  d'enthousiasme. 

YAUTRIIH  (Hubebt),  aneien  jésuite,  né  à  Saint-Ni- 
colas en  4  742 ,  mort  à  Nancy  en  4  832 ,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  cette  ville,  est  auteur  de  VObiervateur  m 
Pologne,  4817,  in-8°  ;  du  Cadran  à  la  portée  de  tout  k 
monde,  1812,  in-48,  et  de  quelques  Mémoires  deph^- 
sique. 

Y AUYEN ARGUES  (Luc  de  CLAPIERS,  marqoû 
db),  célèbre  moraliste,  né  à  Aix,  en  Provence,  le  C  août 
4745,  avait  reçu  de  la  nature  une  constitution  aussi  faible 
que  son  âme  était  généreuse  et  son  esprit  supérieur.  Il 
entra  dans  la  carrière  militaire  à  47  ans;  mais  les  fali* 
gués  qu'il  eut  à  supporter  dans  la  funeste  rclrailc  d< 
Prague  ruinèrent  pour  jamais  sa  santé.  Il  quitta  le  ser^ 
vice  à  peine  âgé  de  26  ans,  n'étant  que  capitaine.  L*ac^ 
tivilé  de  son  âme  avait  besoin  de  trouver  un  aliment  :  il 
tourna  ses  vues  vers  la  diplomatie.  Se  voyant  sans  fofi 
tune,  sans  protection,  et  ne  voulant  point  recourir  ) 
l'intrigue,  il  écrivit  directement  au  roi  et  au  ministre  de! 
affaires  étrangères  pour  leur  exposer  avec  une  nobi^ 
confiance  sa  situation  et  ses  projets.  Le  ministre,  Ame* 
lot,  lui  répondit  par  ces  promesses  vagues  que  l'on  peu) 
se  dispenser  de  tenir  sans  paraître  avoir  manqué  à  sj 
parole,  et  dès  lors,  s'il  connaissait  déjà  les  hommes,  i| 
dut  renoncer  à  l'espoir  de  rien  obtenir.  Il  était  relourd 
dans  le  sein  de  sa  famille  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  pe^ 
tite  vérole  qui  le  défigura  entièrement  et  le  laissa  dan^ 
un  état  d'infirmité  et  de  souffrances  sans  remède  cl 
presque  sans  relâche.  Comme  Pascal ,  il  se  mil  à  com^ 
poser,  dans  la  solitude  et  au  milieu  des  plus  vives  doui 
leurs,  quelques  écrits  oiî  sa  belle  âme  s'est  peinte  toul 
entière  et  sans  effort.  Moins  profond  et  moins  sublime 
que  cet  admirable  penseur,  il  se  fait  plus  aimer  peuti 
être  parce  qu'il  ne  parait  pas  se  complaire  à  humiliei 
l'espèce  humaine,  à  l'écraser  sous  le  poids  de  ses  mi^ 
sères  ;  on  voit  qu'il  cherche  des  consolations  pour  iuii 
même  et  pour  les  autres.  C'est  un  trait  qui  le  distingua 
encore  de  la  Bruyère  et  de  la  Rochefoucauld.  Il  vécut  cii 
honnête  homme,  en  sage,  et  mourut  en  4747.  Voltaire^ 
qui  fut  son  ami,  eut  toujours  pour  lui  la  plus  Icudrc  véj 
néralion,  et  s'honora  jjar  le  touchant  hommage  qu*i| 
rendit  à  sa  mémoire  dans  V Éloge  funèbre  des  ofGcicD 
morts  pendant  la  guerre  de  4741.  La  première  édition 
des  ouvrages  de  Vauvenargues  parut  en  4740,  in-l^i 
sous  ce  titre  :  Introduction  à  la  connaissance  de  Vesprii 
humain,  suivie  de  réflexions  et  de  maximes.  Parmi  Ici 
suivantes,  on  distingue  celles  de  M.  de  Fortia  d'Urban, 
4797,  2  vol.  in-42,  et  de  Suard,  Paris,  4806,3  vol. 
in-S».  Les  éditeurs  de  la  collection  des  Prosateurs  fra»^ 
çais  ont  public  en  1818,  sous  le  titre  de  Supplémmtf 
tout  ce  qui  restait  inédit  des  écrits  de  Vauvenargues. 
Ce  supplément  a  été  reproduit  dans  la  belle  édition  àe 
Rrière,  Paris,  4821,  5  vol.  in-8«.  Un  Éloge  de  Vauve- 
nargues, par  Ch.  de  Saint-lUaurice,  couronné  par  TAcs- 
démie  d'Aix,  a  été  imprimé  en  tête  de  sesOEuvres  poU- 
humes,  iS^i,  in-8». 

VAUYILLIERS  (Jean),  né  à  Noyers,  en  Bourgo- 
gne, vers  4  698,  occupa  successivement  les  chaires  de 
troisième,  de  seconde  et  de  rhétorique  au  collège  de 
Dormans-Beauvais,  et  fut  nommé  eoadjuteur  survivau- 
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^  )e  eommaBdement  de  la  frégalc  VAréthuse.  Non 
f^isA  (TiToir  rempli  sa  mission  arec  succès,  Vauque- 
b  nnlQt  s*assoeier  à  la  gloire  de  défendre  la  colonie  ^ 
(  royaat  le  parti  qu*on  pouvait  tirer  d'une  baie  devant 
^■dJe  dcrait  passer  Tennemi,  il  s'y  embossa  dans  une 
udieote  position.  Les  Anglais  ayant  réuni  tous  leurs 
fffiâ  pour  le  contraindre  a  Tabandonner,  trois  fois  il 
i  soQ  équipage  se  renouveler  sous  le  feu  de  Pennemi, 
t  m  bâtiment  fut  rasé  comme  un  ponton  avant  qu'il 
i^t  à  chercher  an  abri  sous  le  canon  de  la  place. 
[eroalaot  point  attendre  que  sa  reddition  le  mit  à  la 
bcrédoodo  vainqueur,  il  fit  promplcment  réparer  sa 
fipit,  et  offrit  ensuite  au  gouverneur  de  traverser  la 
bU€  anglaise  pour  aller  solliciter  des  secours  dans  la 
Rre  patrie.  Cette  entreprise  hardie,  consentie  avec 
ne,  fat  couronnée  du  plus  heureux  succès  :  Vauque- 
D  mit  ai  défont  les  plus  fins  voiliers  envoyés  à  sa  pour- 
■ite.  et  eut  la  gloire  de  leur  échapper.  L'amiral  anglais 
lonaTen  se  plut  dans  la  suite  à  lui  rendre  justice  en 
Rseoce  des  officiers  de  la  marine  française  dont  les 

a 

■tsnax  tombèrent  en  son  pouvoir  par  suite  de  la  ca- 
^U'on  de  Looisbourg,  du  26  juillet  1758,  son  retour 
hissa  patrie,  méritait  sans  doute  une  récompense; 
■is  ta  noblesse  avait  seule  alors  le  droit  de  prétendre  au 
Basisaiidement  dans  la  marine  royale.  Le  gouvernement 
bi  donna  cependant  des  marques  d'estime  en  lui  con- 
fail  encore  la  conduite  de  trois  frégates.  Dans  cette 
Miellé  expédition ,  en  dépit  de  la  vigilance  de  la  sta- 
iîNao^bise,  il  remonta  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  après 
M^mnais  ses  frégates  à  l'abri  de  tout  danger,  il  vola, 
vvt  ooe  partie  de  ses  équipages,  au  secours  do  la  place 
kQQ^,en  1759.  Ce  renfort,  très-utile  pour  le  service 
't  rarUlierie,  prolongea  quelque  temps   la  résistance 
>^ assiégés,  qui,  après  64  jours  de  bombardement,  se 
IrvQîant  réduits  à  leurs  propres  forces,  et  n'ayant  plus 
fopoir  d'être  secourus,  furent  obligés  de  capituler  le  18 
vfteoibre.  Dès  la  malheureuse  journée  du  13,  Vau- 
^vHn,  prévoyant  que  la  place  ne  tarderait  pas  k,  suc- 
^fokr,  prit  la  résolution  de  sauver  ses  frégates.  Il 
i^il  d'abord  à  s'échapper  de  la  place  avec  quelques 
^^a  qui  le  suivirent;  et  dès  que  le  nooment  lui  parut 
li'^iee,  il  mit  à  la  Toile.  Déjà  il  était  parvenu  jusqu'à 
roQlioQehore  du  fleuve  Saint-Laurent  lorsqu'il  se  vit  en- 
^^^  par  des  forces  trois  fois  supérieures.  Il  n'hésita 
pj  néanmoins  à  engager  l'action,  et  se  battit  avec  intré- 
P*fiié;  mais  bientôt  ses  avaries  furent  telles,  que  son 
''««B  se  trouva  hors  d'état  de  manœuvrer.  Déterminé 
9s*engloQtir  dans  les  flots  plutôt  que  de  se  rendre,  il 
P^^  à  son  équipage  de  se  sauver  dans  les  chaloupes,  et 
**^  seni  sur  son  bâtiment  auquel  il  avait  fait  mettre 
^^.  Havi  d*admiration  à  cette  vue,  le  commandant 
^^%  envoya  à  bord  du  vaisseau  de  Vauquclin,  et  l'on 
P*"ûïlà  le  sauver,  malgré  lui ,  de  la  mort  à  laquelle  il 
^rtaJtdcToué.  Ce  trait  d'intrépidité  fit  passer  enfin  par- 
*^^^les  considérations  de  naissabce,  et  Vauquclin  fut 
^"'^i  ea  1763,  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 
*^  des  ennemis  secrets,  jaloux  de  son  élévation,  mirent 
^  jeo  les  plus  basses  intrigues  pour  le  noircir  auprès 
^  ^^averoement.  Il  venait  de  remplir  une  missiofi  im- 
î^rtaniedans  les  grandes  Indes,  et  il  s'en  éUit  acquitté 
.»leiaent  et  avec  succès  j  au  lieu  des  témoignages  de 
■wca.  cwv. 


sfilisfaction  auxquels  il  s'attendait  à  son  retour,  il  se  vit 
condamné  à  garder  les  arrêts  dans  son  domicile.  Rendu  à 
la  liberté  au  bout  de  quatre  mois ,  il  se  proposait  d'aller 
se  justifier  devant  le  roi  et  rendre  compte  de  sa  conduite, 
lorsqu'il  perdit  la  vie  sous  un  fer  assassin,  et  fut  trouvé 
percé  de  coups,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  découvrir  les 
auteurs  de  ce  crime.  Ainsi  périt,  à  l'âge  de  37  ans,  un 
marin  dont  la  valeur  promettait  à  la  France  un  digne 
héritier  des  Jean  Bart  et  des  Duguay-Trouin. 

YAUQUELIPI   (Louis-NicoLAs) ,  chimiste  français, 
naquit  le  46  mal  1763,  à  Saint-Audré-des-Berteaux, 
village  situé  à  une  lieue  de  Pont-l'Évéque  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence.  Sa  mère,  en  l'envoyant  à  l'école, 
cherchait  à  stimuler  son  zèle  par  l'espoir  d'obtenir  un 
jour  les  beaux  habits,  c'est-à-dire  la  livrée  des  domesti- 
ques du  château  voisin.  Il  vint  chercher  fortune  à  Rouen, 
entra  comme  garçon  chez  un  apothicaire,  dout  il  écoutait 
attentivement  quelques   leçons  de  chimie  destinées  a 
d'autres  personnes  que  lui;  mais  son  maître  l'ayant  sur- 
pris un  jour  perdant  $on  tempi  à  relire  les  notes  qu'il 
avait  prises,  déchira  son  cahier,  et  lui  fit  défense  de  con- 
tinuer cette  étude.  Le  jeune  Vauquclin  versa  des  larmes 
amères,  et  se  mit  en  marche  pour  Paris,  n'ayant  que  six 
livres  dans  sa  poche.  Deux  pharmaciens  l'employèrent 
successivement  ;  mais  étant  tombé  malade,  il  fut  trans- 
porté à  l'hôpital  de  l'Hôlel-Dicu,  d'où  il  sortit  dans  un 
état  de  débilité  extrême.  Sa  pâleur  et  sa  faiblesse  le 
firent  rebuter  de  tout  le  monde.  Il  errait  dans  la  rue 
Saint-Denb,  quand  un  pharmacien,  nommé  Chéradame, 
touché  de  sa  position ,  le  recueillit  dans  son  laboratoire. 
Vauquclin  reprit  courage  ;  il  faisait  en  secret  des  expé- 
riences, et  restait  comme  en  extase  devant  des  précipités 
chimiques.   Sentant  la  nécessité  d'apprendre  le  latin, 
il  déchirait  les  feuillets  d'un  vieux  dictionnaire  qu'il  ap- 
prenait par  cœur  en  faisant  ses  commissions.  11  fit  aussi 
des  herborisations.  Ses  succès  étonnèrent  Chéradame, 
qui  en  parla  à  Fourcroy,  son  parent.  Celui-ci  fit  des  of- 
fres à  Vauquclin  ;  il  dirigea  son  éducation  littéraire,  il 
le  produisit  dans  le  monde,  le  prit  pour  son  compagnon 
de  travaux,  et  lui  fit  acquérir  des  places  et  des  dignités 
académiques.  Leur  amitié ,  pendant  plus  de  25  ans,  ne 
se  refroidit  jamais;  et,  à  la  mort  de  Fourcroy,  Vauquc- 
lin recueillit  dans  sa  maison  les  deux  sœurs  de  celui  à 
qui  il  devait  tout,  sa  réputation  et  une  fortune  consi- 
dérable. Cette  fortune,  en  effet,  se  trouvait  alimentée  par 
plusieurs  places,   dont  quelques-unes  très-lucratives. 
Vauquclin  était  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
inspecteur  des  mines,  essayeur  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent, président  de  l'éoolc  de  pharmacie,  professeur  au 
Jardin  des  Plantes,  examinateur  à  l'école  polytechnique, 
enfin  professeur  à  la  faculté  de  médecine.  En  accaparant 
toutes  ces  places,  Vauquclin  suivait  l'exemple  de  Four- 
croy, qui  lui  aplanissait  les  voies.  On  sait  qu'il  perdit  sa 
place  de  professeur  à  la  faculté  de  médecine,  par  suite 
d'une  réorganisation  de  la  Faculté,  sous  le  ministère  de 
Villèle.  Sans  doute  cette  destitution  éUit  une  mesure 
politique,  que  l'on  a  blâmée  en  ce  sens  ;  mais  au  fait, 
Vauquclin  était  un  mauvais  professeur,  qui  ne  pouvait 
se  faire  entendre  à  dix  pas  de  sa  chaire.  Vauquclin  res- 
sentit vivement  la  perte  de  sa  chaire;  il  crut  trouver  une 
distraction  à  son  chagrin  en  accepUnt  la  dépulation  de 
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cette  province,  et  commandeur  de  Tordre  de  Saînl-Louis, 
en  I76i.  Le  comte  de  Vaux  fut  envoyé  en  Corse,  en 
^1769,  pour  y  commander  en  chef  j  et  trois  mois  suffirent 
pour  soumettre  cette  Ile,  qui  jusque-là  avait  opposé  une 
rt'*sistance  invincible.  On  trouve,  dans  les  Mémoire$  de 
Dumouriez,  des  détails  sur  cette  campagne  ou  plutôt  sur 
cette  conquête  de  la  Corse  ;  et  ce  général,  auquel  on  ne 
peut  refuser  une  grande  science  militaire,  donne  de 
justes  éloges  au  comte  de  Vaux.  Après  la  réduction  de  la 
Corse,  il  fut  employé  successivement  dans  la  généralité 
de  Paris,  dans  les  divisions  de  Provence  et  d* Alsace,  et 
au  camp  de  Vossieux.  En  1779  et  1780,  il  commanda 
1  armée  des  coies  de  Bretagne  et  de  Normandie,  et  passa 
ensuite  au  commandement  du  comté  de  Bourgogne.  Eufîn 
les  preuves  de  talent  et  de  courage  qu*il  avait  données 
pendant  près  de  60  ans,  dans  19  sièges,  40  combats  et 
quatre  batailles ,  lui  méritèrent  la  dignité  de  maréchal 
de  France,  que  Louis  XVI  lui  conféra  le  lijuin  1783. 
Envoyé  en  Dauphiné  pour  y  apaiser  les  premiers  fer- 
ments de  la  révolution,  le  maréchal  de  Vaux  mourut  à 
Grenoble,  le  14  septembre  4788. 

YAUXCELLëS  (  SiMON-JéRÔMB  BOURLET,  abbé 
db),  littérateur,  né  à  Versailles  en  1733,  fit  ses  études 
d*unc  manière  distinguée,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  con- 
naître par  son  talent  pour  la  chaire,  qui  lui  valut  le 
tilre  de  prédicateur  du  roi  et  plusieurs  bénéfices.  Il  vé- 
cut à  Paris,  dans  la  société  des  gens  de  lettres,  parmi 
lesquels  il  comptait  pour  amis  Dclille  et  Thomas,  ses 
anciens  condisciples.  Il  travailla  successivement  au 
Mercure,  au  Journal  de  Paris,  h  la  Quotidienne,  au  Afe- 
iHorial,  et  fut  proscrit  au  18  fructidor  avec  Fontanes  et 
la  Harpe,  ses  collaborateurs.  Ayant  échappé  à  la  dépor- 
tation, il  obtint,  après  le  48  brumaire,  Tautorisation  de 
rester  à  Paris,  chercha  des  ressources  dans  de  nouvelles 
publications  littéraires ,  et  mourut  en  1 802.  Outre  de 
nombreux  articles,  on  a  de  lui  :  Éfoge  de  d'Aguesseau, 
f  G70,  in-8o;  Panégyrique  de  saini  Louis,  1701,  in-i»  et 
iu-8"j  Oraison  funèbre  de  Louis  XV,  4774,  in-4<»j  Dis- 
cours aux  enfants  du  duc  d'Orléans,  sur  la  mort  de  leur 
aïeul  (Louis-Philippe-Xavier),  4786,  in-8'»;  une  édition 
des  Leltrcsde  Al'^deSévigné,  1801,  40  vol.  in-4S,  avec 
une  Vie  de  celte  dame  et  des  réflexions  sur  ses  Lctlres; 
un  Commentaire  sur  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuct, 
4805,  in-8<';  des  Notes  sur  le  premier  vol.  des  Mémoi- 
res secrets  de  Duclos,  dans  le  t.  VI  des  OEuvrcs  com- 
plètes, édition  d*Auger. 

YAYASSEUn  (le  P.  François),  poète  latin  et  litté- 
rateur, né  eu  1 609  à  Paray  dans  le  Charolais,  embrassa 
la  règle  de  Saint-Ignace,  et  ne  put  rester  étranger  aux 
tristes  querelles  du  jansénisme.  Appelé  à  Paris  pour 
remplacer  au  collège  de  Clermont,  le  P.  Pélau,  il  se 
montra  digne  du  choix  dont  Pavaient  honoré  siqs  supé- 
rieurs, et  mourut  en  4681.  11  possédait  le  grec,  Thc- 
breu,  et  surtout  le  latin  :  Tabbé  d*01ivet  le  regarde 
comme  le  meilleur  humaniste  de  son  temps.  Ses  Poésies 
furent  publiées  par  le  P.  Lucas,  son  confrère,  Paris, 
4685,  in-8<*,  précédées  d*une  courte  Notice  sur  Tauteur 
et  de  quelques  vers  à  sa  louange.  Ses  OEuvres  ont  clé 
recueillies  en  un  vol.  in-fol.,  Amslerdani,  1709,  sous  ce 
titre  ;  />.  Vavassoris  opéra  omnia,  nnUhàc  cdita  tlicola- 
gica  et  philologica,  ad  quœ  accesserunt  inedila  et  suh  ficto 


nomine  emissa.  (  Voyez  les  Mémoires  de  Niceron,  tome 
XXVII  ;  le  Parnasse  français  de  Titon  du  Tillet,  cl  la 
Bibliolhèque  des  auteurs  de  Bourgogne, 

TA  Y  ASSEUU.  Voyez  LE  Y  AY  A8SEUR  et  X  AS- 
8EYILLE. 

YAYBU.  Voyez  NOTOE  et  BOUTIGNY. 

YAYH  AG  (Pabbé  Jban  Dti)^  né  au  village  de  oc  nom, 
dans  le  Quercy,  fit  un  séjour  de  30  ans  en  Espagne,  st 
rendit  à  Paris  vers  1710,  et  mourut  après  472S.  Nous 
citerons  de  lui  :  l'État  présent  de  Vempire,  Paris,  1711, 
in-lâ;  Lettres  et  Mémoires  du  cardinal  BenlivogOo, 
1713,  2  vol.  in'42;  Maximes  de  droit  el  d'État,  i7IC; 
Histoire  des  révolutions  d'Espagne,  4749,  4  vol.  in- Il 
et  depuis  5  vol.  in-8";  État  présent  de  l'Espagne,  1718, 
4  vol.  in-13;  Dissertation  hiêtorique,  topographùiue  et 
critique  sur  la  véritable  situation  d'Uxellodunum ,  doul  d 
est  parlé  dans  les  commentaires  de  César,  avec  u/i  pUk 
dressé  sur  les  lieux,  ibid.,  1725. 

YAYRinGE  (Pbilippb)  ,  habile  mécaaicieo ,  né 
le  30  septembre  4G8i  a  Nouillonpont  en  Lorraine,  esl 
un  exemple  frappant  de  ce  que  peut  la  persévcraoce 
jointe  au  génie.  Il  commença  par  travailler  chez  un  ser- 
rurier de  Metz,  qui  lui  promit  20  sous  par  mois,  et 
bientôt  il  fut  en  état  de  faire  une  horloge  sans  avoir  eu 
de  maître.  Il  se  rendit  à  Nancy,  où  il  se  maria  avanla* 
geusement  et  établit  une  boutique  d*horlogcrie.  Il  w 
tarda  pas  à  être  copnu,  et  fut  nommé  horloger  de  Ij 
ville,  puis  mécanicien  du  duc  Léopold,  qui  le  6xa  j 
Lunévilie  en  lui  donnant  un  traitement  honorable. 
Dans  un  voyage  que  Vayrlnge  fit  h  Londres,  il  apprit 
la  giV>mctrie,  Talgèbre  et  Pusage  de  toutes  les  machine» 
de  physique.  U  fut  chargé,  en  1 73 1 ,  de  faire  à  l'An* 
demie  de  Lorraine  un  cours  de  physique  expérimenlalc, 
qui  eut  le  plus  grand  succès.  Lors  de  la  cession  de  l 
Lorraine  à  la  France ,  il  accompagna  le  duc  l.éopoU  en 
Toscane,  quoique  eût  reçu  les  offres  les  plus  hrillanifs 
pour  ne  pas  s*cxpatr,ier.  Mais  dans  un  voyage  qu*il  fit  à 
Gravina,  ville  située  au  milieu  de  marais,  il  y  prit  U 
fièvre,  et  mourut  a  Florence  le  24  mars  174G.  (V"*if' 
la  Bibliothèque  de  Lttr raine,  par  dom  Cal  met,  p.  087-*Jl^ 
et  les  Observntions  de  Tabbé  Desfontaines,  t.  X,  p.  S'^d 

YEAUX  (Antoinb-Josepu)  ,  lieutenant  général  ct>a>- 
mandant  de  la  Légion  d*honneur,  naquit  à  $currc(Cùle- 
d*Or),  le  48  septembre  4764.  Entré  au  service  comnK* 
simple  soldat.  Il  était  parvenu  au  grade  d*officicr  da:is 
un  temps  où  ravancemcnt  n*clait  pas  rapide.  Veaux  lit 
les  premières  campagnes  de  la  révolution,  donna  do 
preuves  de  talent  et  de  courage,  et  après  avoir  pa^^ 
par  tous  les  grades,  il  fut  élevé,  le  40  mars  1797,  j 
celui  de  général  de  brigade.  Nous  n*osons  poiot  assurer 
qu'il  ait  fait  partie  de  Texpédition  d* Egypte  quoique 
nous  ayons  trouvé  son  nom  dans  plusieurs  relations  de 
cette  célèbre  campagne.  Employé  en  1 800  à  Tarmce  ^^ 
Grisons,  il  fit  partie  de  la  division  Vandamme.  Macdi)- 
nald,  voulant  descendre  dans  la  vallée  de  TAdige  par  '^ 
Vul  de  Camonica,  fit  masquer  son  mouvement  pouri'at* 
taque  du  passage  du  mont  Tonal,  défendu  par  un  corp> 
autrichien  retranché  sur  cette  montagne  escarpée  cl  co^j- 
verte  de  neige,  et  ce  fut  le  général  Veaux  qu'il  chargea  de 
cette  ope  rat  ion.  Celui-ci  se  mit  en  marche  dans  la  nm' 
du  23  décembre,  et  arriva  au  jour  sur  les  ouvrages  d^ 
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enocmis.  II  franehit  les  premiers  relranchements,  mais 
les  fMilissades  qu^U  rencontra  rempôcbèrent  d*avancer. 
En  vaiu  les  grenadiers  des  i^'  et  17"  légère  et  104"  de 
ligne,  cherchèrent  à  les  arracher  sous  une  grêle  de  mi- 
traille. Fixées  dans  un  terrain  gelé  très-profondément, 
dles  furent  inébranlables  »  et  le  généraf  Veaux,  rccoa- 
oaîssaot  rimpossibilîlé  de  surmonter  un  pareil  obstacle, 
ordonna  la  retraite  qui  se  fit  en  bon  ordre  et  sans  être 
inquiété.  Le  31  du  même  mob,  il  reçut  Tordre  de  mar- 
cher en  plein  jour  sur  les  mêmes  ouvrages.  Il  attaqua 
si  mtmcnl  les  Autrichiens  dans  les  deux  redoutes  dont 
le  feu  se  croisait  sur  le  sentier  par  où  il  s^était  approché, 
qu'un  bataillon  de  Kray  qui  les  défendait,  perdit  200 
hommet,  eut  à  peine  le  temps  de  se  jeter  dans  le  second 
retranchement  et  fut  poursuivi  jusqu*aux  palissades.  Le 
général  Veaux,  ayant  rempli  son  but,  se  retira  sans  être 
poursuivi.  L'année  suivante  cet  oiDcier  général,  employé 
dans  la  Poméranie  sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier, 
attaqua  à  Unkermunde  le  général  suédois  Cardell ,  lui 
coleva  SOO  hommes  et  quatre  pièces  de  canon,  et  le 
força  à  s*cmbarquer  sur  des  chaloupes  canonnières.  Le 
gêniral  Veaux  fut  compris,  en  1804,  dans  la  première 
promotion  de  commandants  de  la  Légion  d'honneur,  et 
reçut  le  litre  de  baron  lors  de  la  création  des  titres  no* 
biliaires  en  1808.  Le  40  février  1811,  il  fut  présenté  à 
Temperear  comme  membre  du  collège  électoral  du  dé- 
partcflient  de  la  Gùte-d'Or,  dont  il  eut  le  commandement 
en  1815.  Lors  de  la  première  invasion  des  alliés,  il  s*en- 
feraia  dans  Aaxonne ,  et  cette  ville  lui  dut  sa  conserva- 
tion. Mis  à  la  demi-solde  après  la  rentrée  du  roi,  il  alla 
au-devant  de  Napoléon,  lors  de  son  retour  en  1815,  le 
joignit  à  Cbâions,  et  obtint  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ral et  le  commandement  de  la  division  dont  Dijon  est  le 
clicMieu.  Élu  par  le  département  de  la  Côte-d'Or,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants,  il  ne  se  montra 
pas  Pun  des  partisans  les  moins  ardents  de  Napoléon. 
U;  baron  Veaux  avait  obtenu  un  congé  de  la  chambre  et 
5c  trouvait  n  son  commandement  lorsque  les  Autrichiens 
approchèrent  de  Dijon  ;  il  se  rendit  alors  à  Tarmée  de 
la  Loire  avec  son  état-major,  et  envoya  de  Bf oulins  sa 
soumission  au  gouvernement  royal.  Le  retour  du  roi  an- 
Duia  sa  nomination  au  grade  de  lieutenant  général. 
Traduit,  le  18  août  1810,  devant  la  cour  d*ussiscs  de 
Dijon  avec  plusieurs  habitants  de  cette  ville,  comme 
ayant  coopéré  au  rétablissement  de  Napoléon,  il  fut  ac- 
quitté ainsi  que  ses  co-accusés,  et  se  retira  à  Aloxe  près 
de  Beaunc.  Appelé  à  Dijon  au  mois  de  septembre  1817, 
[K)ur  y  remplir  les  devoirs  d*électeur,  il  se  donna  la 
mort  d'un  coup  de  pistolet.  Ce  suicide  fut  attribué  à  une 
attaque  d'aliénation  mentale,  maladie  dont  il  avait  été 
précédemment  atteint. 

VEBER  (Anselhb),  compositeur  prussien,  né  à  Man- 
Wim  en  176d,  était  destiné  par  ses  parents  à  Tétat 
<^lé!iiaslique ,  et  faisait  à  Heidelberg  ses  études  de 
Ibéologie  ,  lorsqu'un  penchant  irrésistible  rcntraina 
vers  la  musique.  Celte  nouvelle  carrière  qu'il  s'était 
ehoisie  fut  bientôt  pour  lui  une  source  de  succès  écla- 
^ts.  l\  s'associa  le  célèbre  abbé  Vogel,  fut  sou  com- 
paguon  de  voyage,  et  parcourut  avec  lui  la  Hollande, 
rAUcmagoc,  le  Danemark,  la  Norwégc  et  la  Suède.  En 
1^05,  Vcber  fit  a  Paris  une  excursion  à  la  suite  de  la- 


quelle le  roi  de  Prusse  le  nomma  son  maître  de  cha- 
pelle :  jusqu'alors  il  avait  occupé  la  place  de  directeur 
de  Torchestre  du  premier  théâtre  de  Berlin.  Dans  ses 
compositions,  Veber  eut  le  bonheur  d'associer  son  nom 
aux  noms  les  plus  illustres  de  TAIlemagne,  tels  que 
ceux  de  Schiller  et  de  Goethe.  Il  fit  pour  ce  dernier  la 
musique  de  Hemtan  et  Thusnelda.  Cet  artiste  est  mort 
le  33  mars  1831.  Ses  opéras  continuent  d'être  repré- 
sentes en  Allemagne  avec  un  grand  succès. 

YECGHIETTA  (Loeknzo  ni  PIERO),  sculpteur  et 
fondeur,  né  à  Sienne  en  1483,  mort  en  1540,  exécuta 
le  tabernacle  en  bronze  du  maître-autel  de  la  cathédrale 
de  Sienne,  ainsi  que  les  ornements  en  marbre  qui  sub- 
sistent encore  aujourd'hui.  On  lui  doit  en  outre  un 
Christ  nu  en  brooze,  exécuté  pour  la  chapelle  des  pein- 
tres siennois  dans  l'hôpital  de  la  Scala,  et  deux  statues 
en  marbre  des  Apôtra  uûnt  Pierre  et  saint  Paul,  pour 
la  loge  des  oflicierj  de  la  banque.  Il  cultiva  aussi  la 
peinture  avec  quelque  succès. 

YECCHIETTI  (Jban- Baptiste),  prêtre  et  savant 
orientaliste,  né  à  Cosenza  en  1KS3,  mort  en  1619,  est 
auteur  d'une  Helation  de  la  Perse,  qui  est  restée  manu- 
scrite à  la  bibliothèque  de  Nanni  à  Venise. 

YECCUIETTI  (JinÔMB),  frère  du  précédent,  entra 
aussi  dans  les  ordres  et  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire 
sacrée  et  de  la  théologie.  Il  a  composé  un  grand  ou- 
vrage de  chronologie*  sous  ce  litre  :  De  anno  primitivo 
ab  cxordto  mu/uft  ad  annum  julianum  accommoda  ib,  vt 
de  saerorum  temporum  ratiotie,  Augsbourg,  1631  ou 
1633,  in-fol. 

YECGUIO  DI  SXn  BERIMARDO  (François 
MENZOCCIII,  dit  le),  .peintre,  né  h  Forli,  vers  1510, 
mort  en  1 57i,  n'eut  d'abord  qu'un  dessin  très-maigre  : 
mais  il  adopta  par  la  suite  un  style  correct,  gracieux, 
animé  et  d'une  admirable  expression.  Outre  deux  ta- 
bleaux latéraux  qui  ornent  la  chapelle  de  Saint-Fran- 
çois-de-Paule  dans  la  basilique  do  Notre-Dame  de  Lor- 
rette,  et  dont  l'un  représente  le  Sacrifice  de  Melchiscdech, 
l'autre  le  Miracle  de  la  tnaime  dans  le  déscrtf  on  vante 
beaucoup  une  grande  machine  qu'il  a  peinte  à  fresque 
dans  l'église  Sainte-Marie  delta  Grata,  à  Forli,  et  qui 
représente  Dieu  le  Père  environné  des  cfàoeurs  des  tnujrs. 
—  PiauRE-PALL  et  Sébastien  MENZOCClll,  ses  fils  et 
st%  élèves,  furent  des  artistes  d'un  goût  naturel  et  sans 
recherche,  mais  dont  les  inventions  sout  extrêmement 
ordinaires.  11  existe  de  Sébastien,  le  moins  faible  des 
deux,  un  tablran  qu'il  peignit  dans  le  couvent  de  Saiut- 
Augustin  en  1595. 

VEGCUS,  patriarche  de  Constantinople,  se  fit  con> 
naître  de  bonne  heure  par  son  érudition,  son  éloquence 
et  ses  vertus.  Il  était  chartophylttx,  c'est-à-dire  gardien 
des  archives  de  Sain  te- Sophie,  lorsque  Michel  Patéolo- 
guele  nomma  chancelier  ot  chef  de  la  justice.  Plus  tard 
(1369),  il  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  de  saint 
Louis  à  Tunis,  pour  négocier  la  réunion  des  deux  Egli- 
ses. 11  parait  qu'à  cette  époque  il  ne  croyait  pas  à  la 
légitimité  d'une  telle  réunion  ;  car,  5  ans  après,  il  fut 
emprisonné  pour  avoir  contrarié  publiquement  le  désir 
qu'avait  l'empereur  de  mettre  à  exécution  ce  grand  acte 
politique.  Rendu  bientôt  à  la  liberté,  grâce  aux  mur- 
mures qui  éclatèrent  de  toutes  parts,  il  médita  plusieurs 
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ouvrages  sur  la  question  du  schisme,  et  frappé  des 
preuves  de  Torlhodoxic  des  Latins,  il  devint  le  partisan 
le  plus  ardent  de  la  réconciliation  des  deux  Églises. 
Cette  réconciliation  s*opéra  en  effet  au  2«  concile  général 
de  Lyon  {i  274),  où  Veccus  fut  député  par  Tempereur  ; 
maïs  cette  mesure  fut  illusoire,  et  les  Grecs  n*en  per- 
sistèrent pas  moins  à  regarder  les  Latins  comme  des 
hérétiques.  Le  patriarche  Joseph,  qui  partageait  cette 
opinion  et  cherchait  en  secret  à  la  faire  triompher,  fut 
déposé.  Veccus  le  remplaça  en  4275,  et  se  fit  estimer 
de  tous  les  hommes  sages  ;  mais  les  intrigues  de  la  prin- 
cesse Eulogie  le  forcèrent  à  donner  sa  démission.  Réta- 
bli sur  son  siège  en  1280,  il  en  resta  paisible  possesseur 
jusqu*àravénementd*Andronic,  qui  le  relégua  dans  un 
monastère  de  la  Bithynie,  où  11  mourut  en  4298.  Il  avait 
composé  sur  la  réunion  et  le  schisme  un  grand  nombre 
d*ouvrages  dont  plusieurs  ne  nous  sont  point  parvenus: 
ceux  qui  restent  se  trouvent  pour  la  plupart  dans  la 
Grèce  orthodoxe  {Grœc.  orthodoxa)  d'AIlatius.  On  se 
contentera  de  citer  :  De  l'union  et  de  la  concorde  des 
Églises  de  l'ancienne  et  de  la  nonnelle  Home;  De  l'injus- 
iice  soufferte  par  Veccus,  quand  on  Va  chassé  de  son 
siège;  et  enfin  Apologétiques  où  l'on  prouve  qu'aucun  des 
usages  des  Grecs  n'est  détruit  par  l'acceptation  de  l'union 
avec  les  Latins, 

TECELLI  (TiEiANo).  Voyez  TITIEN. 

YECELLI  ou  YECELLIO  (François),  peintre,  né 
Q  Cadoreen  4483,  était  frère  et  élève  du  Titien,  dont  son 
style  se  rapproche  beaucoup.  Destiné  d'abord  au  métier 
des  armes,  les  premières  années  de  sa  jeunesse  furent 
perdues  pour  les  arts,  et  ce  n'est  qu*à  force  d'assiduité  et 
d*études  qu'il  put  reparer  en  partie  cette  perle.  Il  existe 
un  assez  grand  nombre  de  peintures  dans  l'cgiise  de 
Saînt-Sauveur  de  Venise;  une  très-belle  Madeleine  aux 
genoux  de  Jésus-Christ  ressuscité,  à  Oriago,  sur  les  bords 
de  la  Brenla;  et  une  admirable  Natiolté  de  Notre-Sei- 
gneur,  à  Saint-Joseph  de  BcUune,  qui  avait  toujours 
passé  pour  un  des  beaux  ouvrages  du  Titien,  jusqu'à  ce 
que  son  véritable  auteur  ait  été  découvert ,  d'après  des 
documents  authentiques,  par  le  savant  prélat  Doglioni. 
Mais  le  tableau  qui  excita  la  jalousie  même  du  Titien  est 
celui  dans  lequel  François  a  représenté,  dans  l'église 
Saint-Vit  de  Cadore,  le  Saint  titulaire  en  habit  militaire, 
au  milieu  d'autres  saints.  C'est  alors  que  son  frère,  crai- 
gnant de  trouver  en  lui  un  rival  dangereux,  lui  conseilla 
d'abandonner  la  peinture  pour  se  livrer  au  commerce. 
Ses  nouvelles  occupalious  ne  l'empêchèrent  pas  cepen- 
dant de  peindre  encore  quelquefois  pour  ses  amis;  et  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  ont  été  attribués  au  Giorgion.  Il 
s'amusait  aussi  à  faire  des  cabinets  d'cbène,  qu'il  ornait 
de  figures  d'architecture.  Il  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé,  mais  avant  son  frère. 

YECELLIO  (Horace),  neveu  du  procèdent,  fils  et 
élève  du  Titien,  naquit  à  Venise,  et  se  montra,  comme 
peintre  de  portraits ,  digne  de  marcher  sur  les  traces  de 
son  père.  Il  avait  fait  aussi ,  pour  le  palais  du  sénat,  un 
très-beau  tableau  d'histoire,  qui  a  péri  lors  de  l'incendie 
de  ce  palais.  11  est  vrai  que  ce  tableau  qui  représentait 
une  Bataille  avait  été  relouché  par  le  Titien  ;  Vecellio  le 
peignit  en  concurrence  avec  Paul  Véronèseet  le  Tinlo- 
rcl.  Il  accompagna  son  père  dans  ses  voyages  à  Rome  et 


en  Allemagne.  Mais  la  passion  de  ralchîmic  le  détourna 
tout  à  fait  de  son  art,  et  il  perdit,  à  la  poursuite  de  la 
pierre  philosophale,  son  temps  et  sa  réputation.  Atteint 
de  la  peste,  qui  éclata  à  Venise  en  4576,  et  à  laquelle 
son  père  avait  succombé,  il  en  fut  lui-même  la  victime, 
dans  un  âge  tr&-peu  avancé. 

YECELLIO  (Marco),  né  à  Cadore  en  4  545,  est  après 
le  Titien,  dont  il  était  le  neveu  et  Télève,  celui  qui  a  fait 
le  plus  d'honneur  k  sa  famille.  Il  accompagna  son  oncle 
dans  tous  ses  voyages,  et  il  refut  de  ses  contempo- 
rains le  surnom  de  Marco  di  Tigiano,  Dans  la  composi- 
tion pure  et  simple,  dans  le  mécanisme  de  la  peinture, 
il  fut  l'habile  imitateur  de  son  maître  ;  mais  il  ne  sut  pas, 
comme  lui,  animer  ses  figures  et  exciter  l'intérêt  du 
spectateur*  Toutefois  on  le  chargea  d'orner  plusieurs  des 
salles  du  palais  du  sénat  à  Venise,  de  tableaux  et  de 
portraits  de  différents  sénateurs  qui  s'y  voient  encore 
aujourd'hui.  Il  existe  aussi  plusieurs  de  ses  tableaux 
d'autel,  à  Venise,  à  Trévise  et  dans  le  Frioul  ;  le  plus 
remarquable  est  une  vaste  composition  qui  décore  Tune 
des  paroisses  de  Cadore,  berceau  de  sa  famille,  et  qui 
représente,  dans  le  milieu,  un  Crucifix;  de  chaque  côlé* 
sont  deux  sujets  tirés  de  la  vie  de  Sainte  Catherine,  vierge 
et  martyre  .*  l'un  est  sa  dispute;  l'autre  son  martyre»  Marco 
mourut  en  1644. 

VECELLIO  (TiziANo),  fils  da  précédent,  sornomn» 
Tizianello,  pour  le  distinguer  do  son  grand-oncle,  flo- 
rissait  dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle* 
lorsque  la  manière  commença  à  s'introduire  dans  Tccole 
vénitienne.  Les  ouvrages  qui  existent  encore  de  lui  à 
Venise  dans  l'rglise  patriarcale,  aux  Servîtes  et  ailleurs, 
dénotent  un  goût  tout  à  fait  différent  de  celui  de  ses 
pères.  Ses  formes  sont  plus  grandes  et  moins  grandioses; 
son  pinceau  est  franc  et  plein,  mais  il  manque  de  suavilô; 
nouvelle  preuve  de  ce  que  peuvent  l'exemple  et  la  mode 
sur  l'éducation  même.  Cependant  les  artistes  estiment 
de  lui  ses  portraits  et  ses  têtes  de  caprice  coiffées  d*uHC 
manière  bizarre.  Il  peignait  en  1648. 

VECELLIO  (Fabrizio),  d'une  autre  branche  que  Ici 
précédents,  s'est  fait  connaître  par  un  excellent  tableau 
qui  orne  la  salle  du  conseil  de  Piève,  et  qui  fut  paye  Iti 
ducats  d'or,  prix  considérable  pour  cette  époque.  H 
mourut  en  1 580. 

VECELLIO  (César)  ,  frère  du  précédent,  longtemps 
oublié  dans  l'histoire  des  peintres,  quoique  Lintiai,  Vigo. 
Candide  et  Padola  conservent  plusieurs  de  ses  tableaux* 
eslplus  connu  comme  graveur.  On  croit  que  c'est  lui  qui  a 
exécuté  en  bois  les  gravures  qu'on  attribue  communément 
au  Titien.  Il  a  publié  à  Venise,  où  il  faisait  sa  résidence, 
deux  ouvrages  de  gravures ,  dont  Tun  est  extrêmement 
rare  aujourd'hui,  sous  ce  titre  :  Ogni  sortu  di  moslrt  di 
punit  tagliati,  punli  in  aria,  etc.  L'autre  est  une  suiie 
de  feuilles  in-8",  gravées  d'une  pointe  spirituelle  et  sa- 
vante, publiée  à  Venise,  en  4590,  sous  ce  litre  ;  Dfçli 
abiti  antichi  e  moderni  di  diverse  parti  del  mondo,  ft6n  fatl^ 
da  Cesare  Vecellio.  Dans  une  réimpression  qu'on  en  6t 
en  4664,  pour  donner  plus  de  prix  à  l'ouvrage,  on  atln* 
bua  le  dessin  des  figures  au  Titien,  et  Ton  qualifia  César 
frère  de  ce  grand  peintre.  Mais  celle  double  assertion 
n'est  qu'une  ruse  de  libraira.  César  mourut  vers  1600. 

VECELLIO  (Thomas),  aulre  peintre,  de  la  même  fa- 
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mfmh  II  franehii  les  premiers  relranchemenU,  mais 
i  Je  pilissades  quUl  roieonlra  rempecbèrenl  d*avancer. 
EfiTuuIes  grôiadiers  des  i'«  et  17^  légère  et  104«  de 
^fpe,  dierchèrent  à  les  arracher  sous  une  grêle  de  mi- 
Iteiile.  Fixées  dans  un  terrain  gelé  très-profondémenty 
éks  forent  inébranlables  »  et  le  généraf  Veaux,  recon- 
il  rimpossibilllé  de  surmonter  un  pareil  obstacle, 
la  retraite  qui  se  fit  en  bon  ordre  et  sans  être 
Le  31  du  même  mois,  il  reçut  Tordre  de  mar- 
en  plein  jour  sur  les  mêmes  ouvrages.  Il  attaqua 
ivireiDent  les  Autrichiens  dans  les  deux  redoutes  dont 
in  st  croisait  sur  le  sentier  par  où  il  s*était  approché, 
bataillon  de  Kray  qui  les  défendait,  perdit  200 
eut  à  peine  le  temps  de  se  jeter  dans  le  second 
lent  et  fut  poursuivi  jusqu*aux  palissades.  Le 
il  Veaux,  ayant  rempli  son  but,  se  retira  sans  être 
liri.  L'année  suivante  cet  officier  général,  employé 
la  Poniéranie  sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier, 
h  Dnkermunde  le  général  suédois  Carddl ,  lui 
ra  500  hommes  et  quatre  pièces  de  canon,  et  le 
à  s^embarquer  sur  des  chaloupes  canonnières.  Le 
il  Veaux  fut  compris,  en  I80i,  dans  la  première 
de  commandants  de  la  Légion  d*lionneur,  et 
it  le  titre  de  baron  lors  de  la  création  des  titres  no* 
en  1808.  Le  40  février  181 1,  il  fut  présenté  à 
ipercQT  comme  membre  du  collcgc  électoral  du  dé- 
itde  la  Côle>d'Or,  dont  il  eut  le  commandement 
\Uô,  Lors  de  la  première  invasion  des  alliés,  il  s*en- 
dans  Auxonne  ,  et  cette  ville  lui  dut  sa  conserva- 
I.  lis  à  la  demi-solde  après  la  rentrée  du  roi,  il  alla 
rantde  Napoléon,  lors  de  son  retour  en  1815,  le 
lit  à  Cbâions,  et  obtint  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ctk  commandement  de  la  division  dont  Dijon  est  le 
-lieu.  £lu  par  le  département  de  la  Cote-d*Or,  roem- 
de  la  chambre  des  représentants,  il  ne  se  montra 
Tua  des  partisans  les  moins  ardents  de  Napoléon. 
tanHi  Veaux  avait  obtenu  un  congé  de  la  chambre  et 
tnmvait  à  sou  commandement  lorsque  les  Autrichiens 
trocbèrent  de  Dijon  pi  se  rendit  alors  à  Parmce  de 
l^rearec  son  état-major,  et  envoya  de  Moulins  sa 
voussion  au  gouvernement  royaL  Le  retour  du  roi  an- 
iBh  ia  nomination  au  grade  de  lieutenant  général, 
'tndaii,  le  18  août  1810,  devant  la  cour  d^ussiscs  de 
"ftJMi  avec  plusieurs  habitants  de  cette  ville,  comme 
i^t  coopéré  au  rétablissement  de  Napoléon,  il  fut  ac- 
uité ainsi  que  ses  co-accusés,  et  se  relira  à  Aloxe  près 
!  ^Beagnc.  Appelé  à  Dijon  au  mois  de  septembre  1817, 
I  f*v  y  remplir  les  devoirs  d*élccteur ,  il  se  donna  la 
'  Bsrtd'aa  coup  de  pistolet.  Ce  suicide  fut  attribué  a  une 
*Uaqiie  d'aliénation  mentale,  maladie  dont  il  avait  été 
pf^CHiiDCot  al  teint. 

VEEE&  (Aksclhb),  compositeur  prussien,  né  h  Man- 
^  en  1766,  était  destiné  par  ses  parents  à  Télat 
ecclésiastique,  et  faisait  à  Heidelberg  ses  éludes  de 
^^Êologie ,  lorsqu*un  penchant  irrésistible  rcntraina 
^^  la  OHiiique.  Cette  nouvelle  carrière  qu*il  s*était 
^^oi^fut  htenlôt  pour  lui  une  source  de  succès  écla- 
•âûls.  U  s'associa  le  célèbre  abbé  Vogel,  fut  sou  com- 
HS^OQ  de  voyage,  et  parcourut  avec  lui  la  Hollande, 
lAlleoiagQc,  le  Danemark,  la  Norwégcct  la  Suède.  £u 
>B03,  Vcbcr  fil  à  Paris  une  excursion  à  la  suite  de  la- 


quelle le  roi  de  Prusse  le  nomma  son  maître  de  cha- 
pelle :  jusqu^alors  il  avait  occupé  la  place  de  directeur 
de  Torchestre  du  premier  théâtre  de  Berlin.  Dans  ses 
compositions,  Veber  eut  le  bonheur  d*as8ocier  son  nom 
aux  noms  les  plus  illustres  de  TAUemagne,  tels  que 
ceux  de  Schiller  et  de  Goethe.  Il  fit  pour  ce  dernier  hi 
musique  de  Hennan  et  Thusnelda.  Cet  artiste  est  mort 
le  35  mars  1831.  Ses  opéras  continuent  d*étre  repré- 
sentés en  Allemagne  avec  un  grand  succès. 

YËCGUIETTA  (Loabnzo  di  PIERO),  sculpteur  et 
fondeur,  né  à  Sienne  en  1483,  mort  en  1540,  exécuta 
le  tabernacle  en  bronze  du  maitre-autel  de  la  cathédrale 
de  Sienne,  ainsi  que  les  ornements  en  marbre  qui  sub- 
sistent encore  aujourd'hui.  On  lui  doit  en  outre  un 
Christ  nu  en  brooze,  exécuté  pour  la  chapelle  des  pein- 
tres siennois  dans  rhôpital  de  la  Scala,  et  deux  statues 
en  marbre  des  Apôtres  Boint  Pierre  et  saint  Paul,  pour 
la  loge  des  oflicieri  de  la  banque.  Il  cultiva  aussi  la 
peinture  avec  quelque  succès. 

YECCHIËTTI  (J  BAN -Baptiste),  prêtre  et  savant 
orientaliste,  né  a  Cosenza  en  1K53,  mort  en  1619,  est 
auteur  d*une  Relation  de  la  Perse,  qui  est  restée  manu- 
scrite à  la  bibliothèque  de  Nanni  à  Venise. 

YECOUIETTI  (JiikÔME),  frère  du  précédent,  entra 
aussi  dans  les  ordres  et  se  livra  à  Tctude  de  Thistoire 
sacrée  et  de  la  théologie.  Il  a  composé  un  grand  ou- 
vrage de  chronologie,  sous  ce  titre  :  De  anno  pnmitivo 
ab  cxordio  muiuii  ad  annum  julianum  accommoda  {h,  tt 
de  sacrorum  temporum  ratione,  Augsbourg,  1631  ou 
1633,  in-fol. 

YECCUIO  DI  SAN  DERPTARDO  (François 
MENZOCCm,  dit  le),  .peintre,  né  h  Forli,  vers  1510, 
mort  en  1 574,  n*eut  d*abord  qu'un  dessin  très-maigre  : 
mais  il  adopta  par  la  suite  un  style  correct,  gracieux, 
animé  et  d*une  admirable  expression.  Outre  deux  ta- 
bleaux latéraux  qui  ornent  la  chapelle  de  Saint-Fran- 
çois-de-Paule  dans  la  basilique  de  Notre-Dame  de  Lor- 
rette,  et  dont  l'un  représente  le  Sacrifice  de  Melchisêdech, 
Tautre  le  Miracle  de  la  jnaune  dans  le  désert,  on  vante 
beaucoup  une  grande  machine  qu*il  a  peinte  à  fresque 
dans  réglise  Sainte-Marie  dcUa  Grata,  à  Forli ,  et  qui 
représente  Dieu  le  Père  environné  des  cftœurt  des  anges. 
^  Pibrre-Pail  et  Sébastien  MENZOCClll,  ses  fils  et 
ses  élèves,  furent  des  artistes  d*un  goût  naturel  et  sans 
recherche,  mais  dont  les  inventions  sont  extrêmement 
ordinaires.  Il  existe  de  Sébastien,  le  moins  faible  des 
deux,  un  tableau  qu'il  peignit  dans  le  couvent  de  Saiut- 
Augustin  en  1595. 

YECCUS,  patriarche  de  Constantinople,  se  fit  con- 
naître de  bonne  heure  par  son  érudition,  son  éloquence 
et  ses  vertus.  11  était  chartophyUtx,  c'est-à-dire  gardien 
des  archives  de  Sain  te- Sophie,  lorsque  Michel  Paléolo- 
guele  nomma  chancelier  at  chef  de  la  justice.  Plus  tard 
(1369),  il  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  de  saint 
Louis  à  Tunis,  pour  négocier  la  réunion  des  deux  Egli- 
ses. 11  parait  qu'à  cette  époque  il  ne  croyait  pas  à  la 
légitimité  d'une  telle  réunion;  car,  5  ans  après,  il  fut 
emprisonne  pour  avoir  contrarié  publiquement  le  désir 
qu'avait  l'empereur  de  mettre  à  exécution  ce  grand  acte 
politique.  Rendu  bientôt  à  la  liberté,  grâce  aux  mur- 
mures qui  échitèrent  de  toutes  parts,  il  médita  plusieurs 
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sur  le  Danube.  Le  bruit  s*accrcdîta  qu^*l  avait  mis  fin 
à  SCS  jours  dans  un  moment  de  mélancolie;  c*est  une 
erreur  :  mais  on  ne  sut  la  vérité  que  neuf  ans  plus  tard. 
Un  soldat  d*artillcne,  logeant  pour  la  seeonde  fois,  en 
4811,  chez  un  meunier,  près  de  Rusdorf,  aux  portes  de 
Vienne,  eut  besoin  d*un  rapporteur.  Le  meunier  ayant 
demandé  ce  que  c*clait,  dit  au  soldat  quMl  en  avait  un, 
et  lui  en  fit  cadeau.  Un  officier  y  lut  le  nom  de  Vega,  et 
remarquant  que  le  colonel  avait  disparu,  dans  le  temps, 
à  peu  de  distance  de  la  demeure  du  meunier,  on  en 
parla  aux  magistrats.  Le  meunier  fut  interrogé,  et  bien- 
tôt réduit  à  avouer  son  crime.  Cet  homme  raconta 
qu^ayant  vu  une  bourse  remplie  d*or  dans  les  mains  du 
colonel,  à  Toccasion  d^un  cheval  qu*il  ctaft  sur  le  point 
de  lui  vendre,  il  Tavait  conduit  vers  Tccurie  sur  un 
petit  pont,  et  que  Payant  frappé  par  derrière  à  la  tète, 
avec  assez  de  violence  pour  le  faire  tomber  du  premier 
coup,  il  avait  pris  Tor,  ainsi  que  d'autres  objets,  et 
avait  jeté  le  corps  dans  le  Danube.  Mathématicien  cé- 
lèbre, Vega  était  membre  des  académies  de  Berlin, 
d*Erfurt,  de  Gœttingcn  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  Ses  ouvrages  sont  :  Cours  de  malhcmatiqucs  à 
Vwagcdu  corps  d'artilferie,  etc.,  4  vol.  in-4»,  Vienne, 
1786-1800,  5«  édition,  infol.,  1802;  Manuel  logarilh- 
wO'lriyonoméirique ,  in-i»,  Leipzig,  i793j  Collection 
complète  dci  grandes  tables  logarithmo^trigonomclrlfpicSj 
in-fol.,  Leipzig,  i79i>;  Manunle  logarithmo-lrigonome- 
tricum,  etc.,  in-i«>;  Leipzig,  4800  et  1804;  introduc- 
tion à  la  chronologie,  in-8«,  Vienne,  4801;  Système  na- 
turel des  mesures,  des  poids  et  des  monnaies,  în-4» , 
Vienne,  4805.  Les  trois  premiers  de  ces  ouvrages  ainsi 
que  le  9*  sont  en  allemand. 

VEGA  (GARCILASO  de  LA),poetc  et  historien.  Voyez 
GARCIAS-LA80.  ' 

VEGA  CARPIO  (FÉLIX  LOPEde).  Voyez  LOPE. 

VÉGÈCE  (Flavius  VEGETFUS  RENATUS),  le  plus 
célèbre  des  auleuns  qui  ont  écrit  en  latin  sur  Part  mili- 
taire, florissait  vers  la  fin  du  4«  siècle,  sous  Valenli- 
nîen  H.  On  conjecture  qu'il  habitait  Conslantinople. 
L*ouvrage  que  nous  avons  de  lui  est  intitulé  :  De  re 
militari  libri  V,  C'est,  comme  il  nous  l'apprend  hiî- 
méme,  un  extrait  de  ce  qu'il  avait  trouvé  de  plus  intéres- 
sant sur  la  discipline  des  Romains  dans  les  écrits  de 
Calon  le  Censeur,  de  Cornél.  Celse,  de  Fronlin  et  de 
Paterne,  ainsi  que  dans  les  ordonnances  d'Auguste,  de 
Trajan  et  d'Adrien.  Parmi  les  éditions  de  Végccc,  on  dis- 
lingue celles  de  Valart,  Paris,  4762,  in-42,  et  de  Schwc- 
bcl,  Nuremberg,  4767,  iu-4o,  et  Strasbourg,  4806,  in-4«. 
Parmi  les  traductions  françaises,  nous  citerons  celles  de 
Nicol.  Volkyr,  Paris,  4336,  in  fol.,  fig.  en  bois;  de 
J.  J.  de  Walhausen,  Amsterdam,  1664,  in-fol.,  fig.  de 
Bourdon  de  Sigarais;  Paris,  4735,  in-i2;  Amsterdam, 
4744;  Paris,  4759,  in-12,  et  4767,  avec  l'édition  de 
Scbwebel  déjà  indiquée;  enfin  de  Bougars,  Paris,  4772, 
in-42.  On  consultera  avec  fruit  les  Commentaires  de 
Turpin  de  Crissé  sur  Végèce,  et  V Essai  de  Galitzin  sur 
son  4"  livre  seulement. 

VÉGÈCE  (PuBLius),  souvent  confondu,  mais  à  tort, 
avec  le  précédent,  est  auteur  d'un  traité  de  l'art  vétéri- 
naire, intitulé  :  Artis  veterinariœ,  sive  Mulomedicinœ 
libri  I V,  dont  fédilion  la  plus  complète  et  la  plus  esti- 


mée est  celle  que  Ton  doit  à  J.  M.  Gesncr,  Manhcim, 
4781,  in-8*.  Une  traduction  de  cet  ouvrage,  parSabou- 
reux  de  la  Bonneterie,  forme  le  6*  vol.  des  Aneiem  ou- 
vrages relatifs  à  l'agriculture. 
VEGIO.  ï^oye^r  WAFFÉO. 
VEIGA  (EusÊBB  de),  astronome,  était  né,  le  4«*juin 
4748,  à  Revelles,  dans  le  diocèse  de  Colmbrc.  A  l'âge 
de  45  ans,  il  prit  l'habit  de  Saint-Ignace,  et  après  avoir 
achevé  ses  études,  il  fut  nommé  professeur  de  niathcma- 
tiques  au  collège  de  Lisbonne.  Lorsque  les  jésuites  fu- 
rent bannis  du  Portugal,  le  P.  Veiga  se  rendit  à  Rome, 
où  ses  talents  le  firent  bientôt  connaître.  Le  duc  de 
Sulmone  l'ayant  nommé  directeur  de  l'observatoire  qu'il 
avait  fait  construire  dans  son  palais,  le  P.  Veiga  put  se 
livrera  son  goût  pour  l'astronomie,  et  pendant  plusieurs 
années  il  concourut  à  la  rédaction  des  Effemeride  astro- 
nomichc,  ouvrage  fait  sur  le  plan  de  la  Connaissance 
des  temps.  On  ignore  les  motifs  qui  le  déterminèrent  à 
interrompre  ce  travail  utile.  Nommé  recteur  dcThôpilal 
royal  des  Portugais  à  Rome,  il  se  relira  dans  celle  mai- 
son, et  il  y  mourut,  le  9  avril  4798.  On  a  de  lui  :  Pk- 
netario  lusitano  explicado  corn  problemas....  para  mo  de 
nantica  e  astronomia  em  Portugal,  e  suas  conqvistaf, 
Lisbonne,  47B8,  in-8»;  Planetario  romano,  ciœ  Effemt- 
ride astronomiche,  Rome,  4786-94,  8  vol.  inS";  Trigo- 
nometria  sphœrica,  ibid.,  4745  ;  des  Cartes à%  VOrénoqM 
et  du  fleuve  de  Sainte-Madeleine. 

VEITH  (Laurknt-François-Xavieii),  né  à  Aogsbourg, 
le  3  décembre  1725,  fit  ses  études  dans  cette  vide,  et 
entra  chez  les  jésuites  à  Dillingen.  Il  prononça  ses  der- 
niers vœux  en  4760,  fut  reçu  docteur  en  théologie,  et 
après  avoir  enseigné  la  rhétorique  et  la  philosophie,  oc- 
cupa une  chaire  d'Écriture  sainte  et  de  controverse  ii 
Ingolstadt.  Le  bref  de  suppression  de  la  société,  en 
4773,  l'ayant  forcé  de  renoncer  à  cet  emploi ,  il  dcWnt 
professeur  de  théologie  au  lycée  catholique d'Augsbourg. 
Veith  était  aussi  simple  dans  ses  mœurs  que  laborieux 
et  savant  ;  au  milieu  de  ses  travaux,  il  mena  oonstam- 
mentunevie  pauvre,  et  ne  voulut  jamais  rien  relâcher  lic 
ses  austérités.  Sa  dévotion  tendre  fut  exposée  à  des  scru- 
pules qu'il  n'eut  point  la  force  de  surmonter.  Ce  théolo- 
gien mourut  à  Augsbourg  le  9  octobre  4  796.  Parmi  ses 
ouvrages  en  latin,  nous  citerons  :  des  avis  et  des  règles, 
Monita  et  Regulœ,  pour  ceux  qui  veulent  étudier  l'Ecri- 
ture ;  Scriptura  sacra  contra  ineredulos  propugmta, 
Augsbourg,  de  4789  à  4795,  Vllï  parties}  réimprimées 
à  Malines,  4  824,  5  vol.  in-4  2.  (  Voyez  le  Supplément  à  la 
Bibliothèque  des  écrivains  jésuites.) 

VELA  (Blaso  NUNEZ),  de  la  ville  d'Avila,  inspcclcur 
des  ports  de  Castille,  sous  Charles-Quint,  fut  le  pre- 
mier auquel  ce  monarque  conféra  le  titre  de  vice-roi  «lu 
Pérou.  Nunez  Vêla  fut  chargé  dV  faire  des  réforma  cl 
de  réprimer  les  conquérants  espagnols,  qui  tendaient 
sans  cesse  à  l'indépendance.  Il  s'embarqua,  en  4î>iJ, 
décidé  à  employer  la  rigueur  et  l'autorité  pour  faire 
plier  sous  le  joug  de  l'empereur  des  hommes  d'une  avi- 
dité insatiable,  et  qui  avaient  toujours  vécu  dans  uoe 
espèce  d'anarchie.  Arrivé  à  Lima ,  il  proclama  les  or- 
donnances de  Charles-Quint,  et  en  prescrivît  impc- 
rieuscment  l'exceution.  Le  mécontentement  fut  gênerai 
parmi  les  Espagnols  :  ils  se  révoltèrent,  et  se  donnèrent 
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aile  que  les  précédents ,  esl  oonna  par  une  Nativité  et 
BieCèoedeNotre-Seîgncur,  que  Ton  conserve  dans  Te- 
^  paroissiale  de  Lozzo,  et  dont  les  historiens  font  Té- 
]a|e.  U  moanit  en  4620. 

VEDRIAUI  (Louis),  historien,  né.  à  Modcne  en 
l(OI,Biortea  1670,  a  laissé  divers  ouvrages  estimes 
it  fcnUbkment  utiles ,  mais  écrits  sans  correction  et 
wnat  ioezaets.  Les  principaux  sont  :  Recueil  des  pein- 
iK$j  tculpkurs  et  architectes  de  Modène ,  ibid. ,  1662, 
04";  Vies  et  Éloges  des  cardinaux  de  Modène,  ibid., 
Il63,iii4«;  Histoire  de  Modène,  ibid.,  4667,  in4». 

TEEIf  (Otto  Vàn),  en  latin  Otlo  Venius,  peintre 
'  Mqoit  à  Leyde,  en  1556,  d*une  des  premières  familles 

I 

■  fAmstcrdam.  Son  éducation  répondit  au  rang  qu*il  oc- 

iuptUdaos  la  société;  et  Ton  se  plut  à  cultiver  les  dis- 
fKJUoflS  qQ*îl  manifestait  pour  le  dessin.  A  Tâge  de  15 
{«Bf  00  le  mena  à  Liège,  auprès  du  cardinal  de  Groos- 
M,  alors  prince-ëvéquc  de  cette  ville.  II  fut  reçu  avec 
aniié,  et  bientôt  après  envoyé  à  Rome,  avec  des  lettres 
[ée  recoiunaodation  pour  le  cardinal  Maduccio,  qui  le 
||bei  dans  réeole  de  Frédéric  Zucchero,  lequel  tenait,  à 
pMe  époque,  le  premier  rang  en  Italie.  Le  roaitre  $*alta- 
ÛÊ  bicolôt  à  son  élève;  et  en  peu  de  temps  le  jeune  ar- 
iite  se  fit  remarquer  par  des  ouvrages  qui  établirent  sa 
irpatation.  Après  sept  années  d*une  étude  assidue,  il  se 
Mdit  en  Allemagne,  où  r£mpereur  le  prit  à  son  sér- 
iiez. Les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne  lui  firent 
wsm  les  offres  les  plus  brillantes  pour  se  Patlacher.  LV 
•eur  de  la  patrie  remporta  sur  tous  les  avantages  qu*on 
ki  présentait.  Il  revînt  dans  les  Pays-Bas,  où  il  se  fixa, 
laprofioce  était  alors  gouvernée  par  le  prince  de  Parme, 
^  rhoBora  d*une  estime  particulière,  et  lui  accorda  le 
Bit  d^iofcoieur  en  chef  et  de  peintre  de  la  cour  d^Es- 
fipie,  deux  plaees  qu*il  remplit  avec  distinction.  A  la 
Mrtdeson  protecteur,  il  choisit  Anvers  pour  son  se- 
JMr,  et  eaibellit  les  églises  et  les  édifices  de  cette  ville 
dNise  foale  de  tableaux  qui  sont  encore  un  de  ses  prin- 
*^ax  omements.  La  ville  d*Anvers  le  chargea,  à  cette 
^*]9tf  des  dessins  et  de  la  construction  des  arcs  de 
Nnpbeqoi  furent  élevés  pour  l'entrée  de  Tarchiduc 
Ato.  Ce  prince  fut  tellement  frappé  de  la  beauté  de 
<B  tnvaox,  qn^il  appela  Van  Veen  à  Bruxelles  et  le 
Mon&a  intendant  de  la  monnaie,  emploi  qui  ne  Tempé- 
^  pas  ^  se  livrer  à  ses  travaux  ordinaires.  Il  fit  alors 
le  portrait  de  Tarchidue  et  celui  de  Pinfantc  d*Espagne, 
file  de  Philippe  II.  Ces  deux  portraits  furent  donnés  à 
J^^^qaes  f*',  roi  d* Angleterre,  qui  y  attachait  te  plus 
^nd  prix.  Louis  XIII  voulut  en  vain  rappeler  à  sa 
^r  :  il  résista  aux  offres  de  ce  monarque.  Parmi  les 
^Ueaox  les  plus  remarquables  qu'on  doit  à  son  pinceau, 
••  euhédrale  d'Anvers  en  possédait  deux  :  la  Cène  et 
i'tm^CkriH  au  milieu  des  pécheurs  convertis.  Il  s'en  trou- 
^lil  ao  musée  du  Louvre,  représentant  la  Résurrection 
^Uzvt,  qui  a  été  rendu ,  en  4815,  aux  commissaires 
^  Pays-Bas.  Van  Veen  cultivait  avec  un  égal  succès 
Itt^oireet  le  portrait.  Mais  le  plus  beau  titre  d'Otto 
^>o  Veen  à  la  reeonnaissance  de  la  postérité,  c'est  d'a- 
^  été  le  maître  de  Rubens.  Ce  peintre  mourut  à 
truelles,  en  4634,  laissant  deux  filles,  dont  i'ainée, 
>"MDée  Gertrade,  est  connue  par  plusieurs  beaux  ta- 
^^(*u,  et  par  le  portrait  de  son  père,  qui  a  été  gravé 


avec  une  inscription  en  vers  latins  du  savant  Erycius 
Puteanus  (Henri  Dupuy). 

VEEW  (Gilbert  Van),  frère  du  précédent,  naquit 
à  Lcyde  vers  4566,  et  s'adonna  à  'la  gravure  au  burin. 
Son  style  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  Corneille 
Cort.  A  en  juger  par  quelques-unes  de  ses  estampes,  il 
est  probable  qu'il  accompagna  son  frère  en  Italie.  En 
4612,  il  s'établit  à  Anvers,  où  il  publia  plusieurs  ou- 
vrages d'après  son  frère  Otto.  Les  télcs  de  ses  figures 
ont  de  l'expression ,  et  les  extrémités  en  sont  rendues 
avec  précision  et  dans  un  style  qui  fait  honneur  à  son 
talent.  Parmi  ses  portraits ,  on  estime  particulièrement 
ceux  à^ Ernest,  duc  de  Bavière;  du  sculpteur  Jean  de 
Bologne,  et  à' Alexandre  Far uèse.  Son  chef-d'œuvre  est  la 
gravure  d'une  frise,  en  cinq  feuilles,  d'après  Balt.  Pe- 
ruzzi,  représentant  la  Promesse  de  mariage  d*/saac  et  de 
Rebecca,  Sur  l'une  de  ces  cinq  feuilles ,  qui  sont  desti- 
nées à  être  collées  à  la  suite  l'une  de  Tautre ,  se  trouve 
le  portrait  du  peintre,  dans  un  médaillon.  Cette  estampe 
est  un  ouvrage  capital  et  rare.  L'auteur  mourut  à  An- 
vers, en  4628. 

yEGA(GARCILASO  de  la),  capitaine  espagnol,  gou- 
verneur de  Cuzco ,  né  à  Badajoz ,  de  la  maison  de  Var- 
gas,  accompagna  au  Pérou,  en  1555,  don  Pedro  d'Aï- 
varado,  en  qualité  de  capitaine  d'infanterie,  se  jeta  dans 
le  parti  des  Pizarre,  fut  fait  prisonnier  par  Almagro,  et 
ayant  recouvré  sa  liberté ,  suivit  Gonzale  Pizarre  dans 
son  expédition  des  Amazones,  où  il  se  distingua  par  son 
courage.  Il  eut  en  récompense  le  premier  département 
d'Indiens  à  Chuquisaca,  nommé  Tapaccois,  lequel  va- 
lait 48,000  ducats  de  rente.  Lorsque  Almagro  le  jeune  se 
révolta,  Garcilaso  passa  du  côté  des  royalistes,  fut 
nommé  capitaine  de  cavalerie,  et  reçut  une  blessure 
dangereuse  à  la  bataille  de  Chupas,  où  les  rebelles  fu- 
rent défaits.  Il  flotta  ensuite  entre  le  parti  royaliste  et 
celui  de  Gonzale  Pizarre,  qu'il  abandonna  tout  à  fait, 
en  1 546,  pour  passer  sous  les  drapeaux  du  président  la 
Gasca.  Fidèle  depuis  au  parti  royaliste,  Garcilaso  fut 
nommé  par  l'audience  de  Lima  gouverneur  de  Cuzco  et 
intendant  de  la  justice.  Il  se  fit  aimer  par  une  admi- 
nistration paternelle,  fonda  des  établissements  utiles, 
notamment  un  hôpital  pour  les  Indiens;  épousa  une 
Loya  ou  princesse  du  sang  des  Incas,et  mourut  à  Cuzco, 
en  1559,  avec  la  réputation  d'un  des  conquérants  du 
Pérou  les  moins  cruels  et  les  plus  habiles. 

yEGA(GBOBGE,baron  de),  colonel  d'artillerie,  naquit 
en  4754,  a  Sagoritz  dans  la  Carniole.  Quoique  ses  pa- 
rents n'eussent  point  de  fortune,  il  étudia  cependant  au 
collège  de  Laybach.  Leur  nom  slave  était  Veha  ;  mais  ce 
nom  ayant  un  sens  trivial,  le  gouvernement  autrichien 
en  autorisa  le  changement  en  faveur  de  leur  fils,  dont 
les  progrès  en  mathématiques  avaient  été  rapides,  et 
qui  était  ingénieur  en  Hongrie  lorsqu'il  fut  remarqué  de 
Joseph  If.  Devenu  professeur  de  mathématiques,  et 
lieutenant  au  second  régiment  d'artillerie,  il  fit,  vers 
l'ége  de  40  ans,  les  campagnes  contre  les  Français,  et 
se  distingua  particulièrement  en  1 796.  Il  était  lieute- 
nant-colonel, baron  de  l'Empire  et  chevalier  de  l'ordre 
de  Marie-Thérèse,  lorsqu'il  fut  assassiné.  Depuis  le  47 
septembre  4802,  on  n'avait  aucune  nouvelle  de  cet 
officier;  mais  le  27  du  même  mois,  son  corps  fut  trouvé 
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embrasser  la  foi  chrétienne.  Y  a-MI  des  Espagnols  dans 
ce  paradis  dont  vous  me  parlez,  lui  demanda  le  cacique? 
Après  un  moment  de  silence,  le  moine  lui  répondit  : 
oui,  mais  seulement  ceux  qui  ont  été  vertueux  et  bons. 
—  Les  meilleurs  d*entre  eux,  répliqua  avec  indignation 
le  cacique,  ne  peuvent  avoir  ni  vertu ,  ni  bonté,  je  ne 
veux  point  être  placé  dans  un  lieu  où  je  pourrais  me 
trouver  avec  un  individu  de  celte  race  maudite,  et  il  se 
précipita  dans  les  flammes.  Cet  exemple  terrible  frappa 
d*une  telle  épouvante  les  habitants  de  la  province  de 
Mayci,  où  résidait  le  cacique  Hatuey,  qu^ils  se  soumi- 
rent sans  résistance.  Pamphile  Narvaez,  né,  comme  Vé- 
lasquez,  dans  le  district  de  Cucllar,  apprenant  qu*il 
était  pressé  par  les  Indiens,  lui  amena  un  corps  d'ar- 
chers, en  4  51  S.  11  en  fut  bien  reçu ,  et  eut  la  mission  de 
faire  des  découvertes.  Vélasquez  venait  de  fonder  Bara- 
coa,  la  première  ville  de  Cuba,  lorsque  quelques  Espa- 
gnols, qui  résidaient  dans  cette  ile,  et  qui  étaient  mé- 
contents de  lui ,  ayant  appris  que  des  juges  chargés  de 
recevoir  les  appels  venaient  d*arriver  à  Tile  espagnole , 
résolurent  ^e  leur  porter  des  plaintes  contre  son  admi* 
nistration.  F«rnand  Cortez,  que  Vélasquez  avait  amené 
de  Tile  espagnole,  comme  son  secrétaire ,  osa  se  charger 
de  celte  mission  délicate.  Le  gouverneur  de  Cuba ,  qui 
en  eut  avis ,  irrité  de  son  ingratitude,  donna  ordre  de 
Tarréter  en  manifestant  Tintention  de  le  faire  pendre  si 
on  parvenait  h  le  saisir.  Cortez  se  réfugia  dans  une 
église,  d*où  on  Tarracha.  Traduit  devant  les  alcades,  il 
fut  condamné  à  des  peines  très-rigoureuses,  dont  Vé- 
lasquez lui  fit  grâce,  à  la  sollicitation  d*Andrès  de 
Duero,  qui  avait  partage  avec  lui  les  fonctions  de  secré- 
taire du  gouverneur,  et  qui  les  exerçait  encore.  Il  poussa 
plus  loin  la  magnanimité;  car  il  tint  sur  les  fonts  bap- 
tismaux un  fils  de  Cortez ,  qu*il  appela  toujours  depuis 
son  compère  jet  il  lui  assura  une  part  considérable  dans 
la  répartition  des  Indiens  de  la  ville  de  Santiago  ,  dont 
il  le  créa  alcade  ordinaire.  La  même  année,  Vélasquez 
se  maria  avec  la  fille  du  Contador  don  Christobal ,  né , 
comme  lui ,  à  Cuellar.  Les  noces  furent  célébrées  avec 
pompe;  mais  6  jours  après  son  épouse  avait  cessé  d*exis< 
ter.  Quoiqu'il  éprouvât  un  vif  chagrin  de  cette  perte,  il 
n'eu  continua  pas  moins  de  s'occuper  avec  activité  du 
gouvernement  confié  à  ses  soins.  Aidé  de  Narvaez ,  de 
Grijalva  et  de  Barlhélemi  de  Las  Casas,  il  avança  la  dé- 
couverte, la  conquête,  et  la  pacification  de  Tlle,  qu'il 
gouverna  avec  sagesse  comme  lieutenant  de  don  Diego 
Colomb,  quoiqu'il  reconnût  peu  l'autorité  de  son  supé- 
rieur, et  qu'il  cherchât  à  se  rendre  indépendant.  Sous 
son  administration ,  Cuba  devint  l'un  des  établissements 
espagnols  les  plus  florissants  ;  et  beaucoup  d'habitants 
des  autres  colonies  y  furent  attirés  par  la  réputation  du 
gouverneur.  Vélasquez  fonda  les  villes  de  la  Trinité,  du 
baint-Esprit,  de  Puerto  del  Principe,  de  San-Salvador, 
et  Careoas,  qui  a  depuis  acquis  tant  d'importance  sous 
le  nom  de  la  Havane.  En  1514,  il  envoya  Narvaez  à  la 
cour,  pour  obtenir  de  nouveaux  priviféges  ;  et  l'année 
suivante,  il  confia  une  semblable  mission  au  trésorier 
Michel  Pasamonte.  11  chargea  en  même  temps  celui-ci  de 
remettre  au  roi  une  carte  de  l'île  de  Cuba,  qu'il  avait 
fait  dresser,  et  dans  laquelle  on  avait  indiqué  avec  assez 
d'exactitude  les  montagnes,  les  rivières,  les  vallées,  les 


ports,  etc.;  et  demanda  d^étre  autorisé  à  achever  de  ré- 
duire Cuba,  et  à  conserver  le  gouvernement  sans  élit 
obligé  de  rendre  compte  à  don  Diego  Colomb.  Comme 
Cuba  est  située  à  l'ouest  des  autres  lies  qui  étaient  ooeu- 
pées  par  les  Espagnols ,  et  que  la  mer  qui  baigoe  ses 
côtes  dans  cette  direction  n'avait  pas  encore  été  explo- 
rée, plusieurs  officiers  et  soldats  qui  avaient  servi  sous 
Pedrarias,  dans  le  Darien,  aimant  mieux  tenter  uoe 
entreprise  qui  pouvait  leur  faire  acquérir  proroplement 
d'immenses  richesses  que  de  se  livrer  à  la  culture  et  à  la 
fabrication  du  sucre,  dont  les  résultats  devaient  être 
beaucoup  plus  longs,  s'associèrent  pour  entreprendre  lu 
voyage  de  découvertes.  Ils  persuadèrent  à  François  He^ 
nandez  de  Cordova ,  riche  planteur  de  Cuba ,  dislioguê 
par  son  courage,  de  se  joindre  à  eux,  et  ils  le  cboisireot 
pour  leur  commandant.  Vélasquez  non-seulement  ap- 
prouva leur  projet,  mais  se  réunit  à  eux  pour  le  mettre 
à  exécution.  Les  vétérans  du  Darien  se  trouvant  dsDs 
une  extrême  indigence,  Vélasquez  et  Cordova  avancerait 
l'argent  nécessaire  pour  acheter  trois  petits  bâtiments. 
pour  les  approvisionner  de  toutes  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  de  tous  les  objets  d'échange,  et 
110  hommes  furent  embarqués  à  bord.  L'expédition  fit 
voile  de  Santiago  de  Cuba  le  8  février  1517,  et  se  diri- 
gea vers  l'ouest,  d'après  le  conseil  du  pilote  Antoine 
Alaminos,  qui  avait  servi  sous  Christophe  Colomb,  et 
qui  avait  souvent  entendu  dire  à  ce  grand  navigateur, 
qu'en  allant  dans  cette  direction  on  ferait  des  décos- 
vertes  importantes.  Vingt  jours  après  leur  départ  ils 
aperçurent  le  cap  Catoche,  pointe  orientale  de  cette  vaste 
péninsule,  qui  conserve  encore  le  nom  de  Yucatan  que 
lui  donnaient  les  naturels.  Les  Espagnols  débarquèrent; 
mais  ils  reconnurent  bientôt  que  les  habitants  de  cette 
presqu'île  étaient  plus  aguerris  et  plus  rusés  que  la 
autres  tribus  avec  lesquelles  ils  avaient  eu  des  relations. 
Après  avoir  perdu  une  grande  partie  de  son  monde. 
Cordova  fut  obligé  de  retournera  Cuba,  où  il  expira  en 
arrivant.  Quoique  le  résultat  de  cette  expédition  n'eût 
pas  été  favorable,  cependant  comme  elle  avait  fait  dé- 
couvrir, à  peu  de  distance  de  Cuba ,  un  vaste  pays,  qui 
paraissait  fertile  et  habité  par  un  peuple  inOnimeui 
plus  avancé  dans  la  civilisation  que  les  autres  Améri- 
cains, et  qu'on  y  avait  trouvé  quelques  ornements  en  or, 
un  grand  nombre  d'Espagnols  résolurent  d'entrepreodre 
une  nouvelle  expédition  ;  et  Vélasquez,  qui  désirait  se 
distinguer  par  quelque  service  important,  encouragea 
leur  ardeur,  et  même  équipa  à  se$  frais  quatre  ^ùy 
seaux  pour  leur  voyage. Deux  cent  quarante  volontaires. 
parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  plusieurs  aussi  distingués 
par  leur  rang  que  par  leur  fortune, s'embarquèrent »o' 
le  commandement  de  Jean  de  Grijalva ,  jeune  bomnc 
plein  de  mérite  et  de  courage.  11  partit  de  SaDliagu<i< 
Cuba  le  S  avril  1518,  et  suivit  d'abord  la  méine  roatc 
que  Cordova.  Jeté  au  midi  par  la  force  des  courants,  u 
aborda  à  l'Ile  de  Cozumel;  de  la  à  Potonchan,  sor  U 
côte  opposée  de  la  péninsule;  et  enfin ,  en  se  dirigeant 
à  l'ouest  dans  un  pays  très-peuplé,  riche  et  fertile,  au- 
quel il  donna  le  nom  de  Nouvelle-Espagne,  ci  que  les  na- 
turels appelaient  Mexique.  François  de  Monlejo,  Tun  ^^ 
ses  officiers,  débarqua  le  premier  sur  oette  côte,  où  il 
eut  une  entrevue  avec  les  envoyés  de  Montézuma ,  «l^' 
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fmééle  frère  de  Pizarre.  Le  rioe-roi ,  abandonné 
jvjo  propres  gardes,  fut  livré  aux  rdielles,  qui  le 
Ifporteabarqoer  pour  l*£spagne;  mais  délivré  en  mer 
|ir le etpiUioe  de  vaisseau  qui  le  portait,  Vêla  qui , 
ÉBs  MB  infortune,  avait  conservé  toute  sa  fierté,  prit 
laamiaBdeaient  du  vaisseau,  débarqua  à  Tumbec,  y 
Ml  retendant  rojral ,  et  se  vit  bientôt  à  la  tête  d*un 
n  d*araiée.  Forcé  cependant  de  faire  une  marche 
pi^rade  de  800  lieues,  pour  éviter  les  forces  supé- 
iknesdeGonzale  Pizarre,  Ji  rassembla  de  nouvelles 
km»  dans  le  Popa)ran ,  et  vint  de  là  présenter  la  ba- 
lie  à  soo  ennemi ,  sous  les  murs  de  Quito ,  où  il  fut 
lin  rt  tué  le  J  8  janvier  1 546. 
;  ÎCLA8CCX  (  GasGoiRi-HBiiiANDis  na),  poëte  espa- 

t,  né  à  Tolède  vers  le  milieu  du  i  6*  siècle,  a  laissé 
tndocUons  en  vers  que  les  critiques  de  sa  nation 
I^Riit  aa  premier  rang  :  el  Porto  de  la  Virgen,  traduit 
bpMèt  iaiitédu  poëme  latin  de  Sannazar,  Tolède, 

C;  Madrid,  i5<(9,  in-8*;  la  i^*  et  la  i»  églogue  de 
le,  tosérées,  ainsi  que  Touvrage  précédent,  dans  le 
hm$to  etpmnol  de  Sedano,  tomes  I  et  V,  et  V Enéide, 
pé»,  1585,  in-8o;  réimprimée  à  Tolède,  à  Madrid,  à 
llRnetà  Sarragosse.  Lope  de  Véga,  dans  sa  revue  des 

EeoiKeBiporains,  intitulée  Leatrel  de  Apolo,  célèbre 
Me  et  la  pureté  des  traductions  de  Velasco. 
^TELASCO  (le  P.  Nicolas  db),  cordeller  espagnol, 

^^^€0000  que  par  le  r6le  qu*il  joua  dans  la  conspîra- 
da  onrquis  d'Ayamonte  au  i7«  siècle.  D*accord  avec 
Kde  Medina*Sidooia  pour  faire  déclarer  TAndalou- 
l^endaote,  Ayamonte  cherchait  Poccasion  d*in- 
detes  pians  le  roi  de  Portugal,  qui  devait  Taider 
exéeoter.  Il  jeta  les  yeux  sur  le  père  Velasco,  qui 
iirda  pas  à  tout  gâter  par  sa  vanité  imprudente.  Un 
,  BOffimé  Sanche,  qui  se  trouvait  dans  les  prl- 
^  Lisbonne,  oblint  sa  liberté  par  le  crédit  du  né- 
ir  seeret,  qui  bieiit^  lui  avoua  le  motif  de  son 
fD  PoKugal ,  et  loi  remit  même  des  lettres  pour 
kttrqnisd' Ayamonte.  Sanche  courutà  Madrid  et  révéla 
tew  doc  dtNivarez.  Le  cordelier  Velasco,  qui  s*était 
wno  momeot  déjouer  un  rôle  politique  au-dessus  de 
vfirees,  quitta  ki  cour  de  Lisbonne  pour  rentrer  dans 
'(MTcat  où  il  mourut  peu  de  temps  après  (4641 .) 
^M*A8C0  (FaÀKasco  de),  général  espagnol,  né 
^  le  ottlieu  du  î  7«  siècle,  d'une  ancienne  famille  cas- 
\^^n  entra  dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière  des  ar- 
■tti  et  fot  Qommc  vice-roi  de  Catalogne,  sous  le  règne 
«(Mes II.  En  1695,11  fut  chargé  du  commandement 
"^l'trvceqae  la  cour  de  Madrid  envoya  contre  le  doc 
■  Vadèoie  pour  faire  lever  le  siège  de  Barcelone,  et  il 
**««  daas  cette  entreprise.  A  Tavénement  de  Phi- 
■FP«  V  ao  tréne  d*Espagne,  Velasco  se  déclara  fran- 
*^*ttl  poor  ce  prince  ;  et  il  défendit  sa  cause  avec 
^***^p  de  courage,  en  I70i,  lorsqu'il  fut  sommé  de 
^<^  Barcelone  k  Tarebiduc  Charles.  Il  soutint  un 
^  <icge  devant  les  flottes  et  les  armées  réunies  des 
^^^  et  des  Impériaux  que  commandaient  le  prince 
^^nutadt  et  lord  Peterborough.  Obligé  enfin  de  se 
"^tt^re,  il  ne  rendit  la  place  qu'en  janvier  1706, 
^'elle  manquait  de  tout,  et  que  les  babiUnts  étaient 
^^«e  soulever  en  faveur  de  rAutricbe.  François 
«  ^eb«CD  fot  ensuite  gouverneur  de  CeuU  en  Afrique, 


et  de  Cadix.  Il  mourut  k  Sérille,  en  1710,  dans  un  Age 
avancé. 

YÉLA8QUEZ  (Diego),  fondateur  des  plus  anciennes 
villes  de  l'Ile  de  Cuba  dont  il  fut  le  premier  gouverneur, 
naquit  de  1460  à  1470,  à  Cuellar,  ville  de  la  province 
de  Ségovie,  en  Espagne,  et  accompagna  Christophe 
Colomb  dans  son  second  voyage.  Il  partit  avec  lui  de 
Séville,  le  25  septembre  U93,  et  après  avoir  visité 
une  partie  des  iles  Antilles,  il  s'arrêta  àSaint-Domingue« 
qui  portait  alors  le  nom  d'Ile  apagnole  (fila  etpanola), 
et  s'y  éubllt.  Barlhélemi  Colomb,  frère  de  l'illustre 
navigateur  génois ,  ayant  été  nommé  par  celui-ci  capi- 
taine général  des  Indes  (1496),  pendant  son  absence, 
Vélasquez  fut  attaché  à  sa  maison ,  et  obtint  son  estime 
et  sa  confiance.  11  jouit  de  la  même  faveur  auprès  de 
Nicolas  de  Ovando,  qui,  en  1501,  avait  succédé  à  Boba- 
dilla,  dans  le  gouvernement  de  Saint-Domingue,  et  il 
était  alors  considéré  comme  l'un  des  principaux  capi- 
taines de  la  colonie.  Plusieurs  caciques  s'étant  révoltes 
en  1503,  Ovando  le  chargea  de  pacifier  la  province  do 
Haniguayaga.  Vélasquez  eut  bientôt  réduit  les  Indiens, 
dont  il  fit  le  cacique  prisonnier.  On  commença  ensuite 
par  ses  ordres ,  el  pour  les  tenir  en  bride,  la  construc- 
tion d'une  ville  ou  forteresse,  qu'il  appela  Salvaiierra  da 
Zabanai  et  ce  dernier  nom  devint  plus  tard  celui  de 
toute  la  province.  Il  fonda  dans  le  même  temps  les  villes 
de  Yaquimo,  de  San- Juan  de  la  Maguana,  d^Azua;  et 
Ovando,  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction ,  le  nomma 
son  lieutenant  dans  ces  quatre  villes  et  dans  celle  do 
Vera  Paz,  que  Rodrigo  Mexia  de  Trillo  avait  fondée  dans 
la  province  de  Guahabe.  En  1508,  don  Diego  Colomb, 
fils  de  l'amiral,  fut  rétabli  dans  une  partie  des  privilé- 
ges  de  son  père,  avec  le  titre  d'amiral  des  Indes,  et  il 
arriva  à  Saint-Domingue  en  1509  pour  en  exercer  les 
fondions.  Vélasquez,  à  cette  époque  le  plus  riche  et  le 
plus  estimé  des  anciens  habitants  de  l'ile,  renommé  par 
son  expérience,  et  adoré  de  tous  les  Castillans  qui  avaient 
servi  sous  lui ,  fut  choisi  par  Diego  Colomb  pour  com- 
mander l'expédition  qu'il  se  proposait  d'envoyer  à  la 
conquête  de  Cuba,  qu'on  supposait  encore  un  continent, 
et  pour  y  fonder  une  colonie.  Plusieurs  personnes  de 
distinction  de  Saint-Domingue  voulurent  prendre  part 
i  l'entreprise,  et  l'on  donna  seulement  à  Vélasquez 
300  hommes  pour  faire  la  conquête  d'une  Ile  qui  a  plus 
de  300  lieues  de  long,  et  qui  était  extrêmement  peuplée. 
Il  est  vrai  que  ses  habitants  n'étaient  pas  plus  aguerris 
que  ceux  de  Saint-Domingue,  et  qu'ils  n'avaient  fait 
aucun  préparatif  pour  résister  à  leurs  nouveaux  enne- 
mis, quoiqu'ils  dussent  s'attendre  depuis  longtemps  à 
leur  invasion.  Les  Espagnols  n'éprouvèrent  de  résistanco 
que  de  la  part  du  cacique  Hatuey ,  qui  s'était  enfui  do 
Saint-Domingue  et  avait  formé  un  établissement  à  Tex- 
trémilé  de  la  cèle  orientale  de  Cuba.  Il  les  attaqua  à 
leur  débarquement  ;  mais  ses  soldats  furent  bientôt  mis 
en  déroute,  et  lui-même  fut  fait  prisonnier.  Suivant  la 
coutume  barbare  du  temps,  Vélasquez  le  considéra 
comme  un  esclave  qui  avait  pris  les  armes  contre  son 
maître,  et  le  condamna  à  être  brûlé.  Lorsqu*!!  était  près 
de  monter  jur  le  bûcher,  un  moine  franciscain,  qui 
cherchait  à  le  convertir,  loi  vantait  la  douceur  ineffable 
du  paradis,  où  il  serait  certainement  admis  s'il  voulait 
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peinture.  Cesl  surtout  par  ses  nombreuses  fresques 
qu*il  a  mérité  sa  réputation. 

YELASQUEZ  (Louis- Gonzalez),  frère  des  précé* 
dents,  né  à  Madrid  en  1715,  mort  en  17di,  peignit  à 
fresque  la  coupole  de  l\^lise  $t.-Mare  (i75â) ,  et  fut 
récompensé  de  ce  grand  et  bel  ouvrage  par  le  titre  de 
sous-djrecleur  de  Tacadémie,  et  plus  tard  par  remploi 
de  peintre  du  cabinet  du  roi. 

YELASQUEZ  GARDENAS  Y  LÉON  (Ioaquin), 
géomètre  et  astronome,  né  au  Mexique,  le  SI  juillet 
I73S,  apprit  d*abord  plusieurs  langues  indiennes  et 
Tusage  do  récriture  hiéroglyphique  des  Astèques  ;  mais 
on  a  lieu  de  regretter  qu^ii  n*ait  rien  publié  sur  cette 
branche  intéressante  de  Taotiquité.  Place  ensuite  au  col- 
lège Tridcntin  de  Mexico ,  où  il  ne  trouva ,  pour  ainsi 
dire, ni  professeurs,  ni  livres,  ni  instruments,  il  sup- 
pléa ,  par  son  génie  et  sa  persévérance ,  aux  ressources 
qui  lui  manquaient,  fut  nommé  professeur  a  Tuniver- 
sité,  et  devint  le  géomètre  le  plus  distingué  qu'ait  eu  la 
r^ouvelIe-Espagne  depuis  Siguenza.  Chargé  d*une  mis- 
sion à  la  Californie,  il  y  fit  un  grand  nombre  d'observa- 
tions astronomiques,  releva  le  premier  une  énorme 
erreur  de  longitude  dans  les  caries  de  cette  péninsule, 
et  étonna  par  ses  connaissances  Tabbé  Chappe  et  plu- 
sieurs autres  savants  européens.  Le  service  le  plus  es- 
sentiel qu'il  ait  rendu  à  sa  patrie  est  rétablissement  du 
tribunal  de  Técole  des  mines,  dont  \k  sa  mort,  en  i786, 
il  était  président  avec  le  litre  de  directeur  générai. 

YELASQUEZ  UEYELASCO  (Louis-Josbph),  mar- 
quis de  Valdeflorcs,  littérateur  et  antiquaire,  né  a 
Malaga,le  5  novembre  I7ââ,  étudia  d'abord  la  jurispru- 
dence, la  philosophie  d'Aristote  et  la  théologie  ecclésias- 
tique ,  et  fut  ensuite  chargé  de  la  direction  d'un  voyage 
ordonné  par  le  roi  Ferdinand  VI  pour  recueillir  tous  les 
anciens  monuments  de  l'Espagne.  11  se  livra  dès  lors 
avec  plus  d'ardeur  aux  études  qu'il  préférait,  et  qui  lui 
valurent  le  litre  de  correspondant  de  l'Académie  des 
inscriptions  de  Paris.  Mais  des  écrits  séditieux ,  publiés 
à  l'occasion  de  la  fameuse  émeute  de  i  766,  et  qu'on  lui 
attribua,  le  firent  emprisonner.  11  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'en  4772,  et  mourut  peu  de  mois  après  dans  le  voi- 
sinage de  Malaga.  Nous  citerons  de  lui  :  E»$ai  tur  les 
alphubeli  des  caractères  inconnus  que  Von  voit  sur  les  an- 
ciennes médcttUes  et  autres  tnonunèents  de  l'Espagne,  Ma- 
drid, 1752,  grand  in-4o;  Origine  de  la  poésie  castillane, 
Malaga,  4754,  in-4*;  Annales  de  la  nation  espagnole 
depuis  les  temps  la  plus  anciens  ju$qu'à  l'entrée  des  Ro- 
vtains,  tbid. ,  1759,  ln-4";  Conjectura  sur  les  médailles 
des  rois  gotht  et  suèva  d'Espagne,  ibid.,  1750,  in-4*; 
Notice  du  voyage  d'Espagne  enlrcpris  par  ordre  du  roi, 
et  d'une  nouvelle  Histoire  générale  de  la  nation  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'en  4516,  Madrid,  1765, 
ln-4*.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  manuscrits. 

YELBRUCK  (FRANçois-CnARiES,  comte  db),  né  le 
41  juin  1719,  d'un  ancienne  famille,  dans  une  terre 
près  de  Dusseldorff,  n'a  point  été  placé  par  la  Provi- 
dence sur  un  théâtre  qui  Tait  mis  à  même  d'exercer  une 
grande  influence  sur  son  siècle  ;  mais  élu  prince-cvéque 
de  Liège,  le  46  janvier  4772,  il  fit  le  bonheur  d'un 
demi-million  d'hommes  confiés  à  ses  soins,  et  son  admi- 
nistration mérile  d'être  citée  comme  modèle.  C'est  à  ce 


titre  que  nous  eroyons  devoir  lui  consacrer  quelque* 
lignes.  De  nombreux  établissements  de  bienfaisance,  des 
hospioes,  des  dépôts  de  mendicité,  des  écoles,  des  aca- 
démies pour  l'encouragement  des  lettres,  desseienoesel 
des  arts,  signalèrent  son  règne,  qui  ne  dura  guère  que 
42  années.  Ce  prélat  mourut  à  Li^  le  30  a?ril  4784. 
Yelbruck  aimait  à  s'entourer  d'artistes,  de  gens  de  let- 
tres, et  il  avait  lui-même  l'esprit  très-eultivé.  La  plu- 
part de  ses  mandements ,  entre  autres  le  premier  qu'il 
fit,  et  dans  lequel  il  développa  ses  pensées  et  ses  pro- 
jets, en  fournissent  des  preuves  incontestables.  Il  fut  en 
quelque  sorte  le  créateur  de  Spa,  qui  devint  bientôt  le 
rendez-vous  de  toute  TEurope. 

YELDE  (IsAÏB  Vam  den),  peintre,  naquit  a  Leydc 
vers  l'an  4597,  et  fut  élève  de  Pierre  Deneyn.  11  seiii 
une  réputation  très-dintinguée  par  ses  tableaux  de  ba- 
tailles. 11  habita  successivement  Harlem  et  Leyde,  et  ses 
ouvrages  furent  toujours  recherchés  et  payés  fort  cher. 
Les  sujets  qu'il  aimait  à  représenter  étaient  des  rencoD- 
tres  de  cavaliers  ou  des  attaques  de  voleurs.  11  dessiuiii 
ses  figures  avec  esprit,  et  plusieurs  peintres  ool  eu  re- 
cours à  lui  pour  peindre  celles  qu'ils  introduisaient  daos 
leurs  tableaux.  Il  cultiva  aussi  la  gravure  à  l'eau-fortc, 
et  l'on  a  de  sa  main  quatre  pièces  exécutées  avec  beau- 
coup d'intelligence  et  de  fermeté.  Ce  sont  :  un  Payu^^ 
qui  représenle  l'entrée  d'un  village  avec  beaucoup  àt 
figures,  et  sur  le  devant  une  foule  de  paysans  oceupéi  â 
boire  et  à  manger,  in-fol.  ;  un  Paysage  où  l'on  voit  une 
route  et  un  pont;  sur  le  premier  plan,  sont  une  (oar 
ronde  et  un  vacher  qui  garde  ses  vaches  avec  sa  femuc, 
in-4<>;  un  Paysage  avec  des  chaumières  et  une  bergerie. 

YELDE  (Jean  Van  dkm),  frère  du  précédent,  naquit 
à  Leyde  vers  4  598.  il  excellait  a  peindre  des  paysages. 
des  kermesses,  des  scènes  rustiques  ;  mais  c'est  eomvn 
graveur  qu'il  est  plus  spécialement  connu.  Il  employai 
tour  à  tour,  dans  son  travail,  la  pointe,  le  burin,  cl 
produisait  les  effets  les  plus  piquants  de  clair-obscur.  11 
opérait  de  deux  manières  tout  à  fait  opposées.  Dans  la 
première,  qu'il  réservait  pour  le  paysage,  il  se  serrait 
de  l'eau-forte,  et  exécutait  d'une  manière  libre  et  peu 
terminée.  Dans  la  seconde,  qui  était  pour  les  sujets  finis 
il  se  servait  presque  exclusivement  du  burin,  ne  s'aîdant 
de  la  pointe  sèche  que  dans  quelques  parties.  Ses  gra- 
vures sont  remarquables  par  une  grande  netteté,  li  sot 
tirer  parti  avec  înlelligence  des  lumières  naturelles  cl 
artificielles.  Parmi  ses  portraits,  au  nombre  de  douie, 
on  distingue  celui  d'Olivier  Cromwcll,  dont  la  planche 
préparée  par  la  manière  noire,  est  gravéo  avec  la  poinie 
sèche  :  ce  portrait,  grand  in-fol.,  est  très-rare,  ainsi  qu« 
celui  de  Jean  Torrentius.  Ses  sujetsdivers  etses  paysages 
sont  très-nombreux.  Hubert  et  Rost,  dans  le  Manutl  des 
amateurs  de  ri4r/^  se  bornent  à  indiquer  les  plus  reoar* 
quelles,  au  nombre  de  98.  Jean  vivait  encore  eo  1677. 

YELDE  {Glillaumb  Yan  obn),  surnommé  le  l'Mtf; 
dessinateur,  naquit  à  Leyde  en  4010.  Fort  jeune  eneorct 
il  embrassa  le  métier  de  marin,  et  ûi^  en  cette  qualité, 
plusieurs  voyages  sur  mer.  Il  étudia  en  détail  la  ^od- 
struction  et  la  manœuvre  des  vaisseaux;  quoiqu'il  n*eùl 
pour  maître  que  son  génie,  on  vit  tout  à  coup  sortir  de 
sa  main  de  beaux  dessins  sur  papier,  représenlant  toutes 
sortes  de  navires.  Entcndait-il  dire  qu'on  allait  liyrJ 


VEL 


(101  ) 


VEL 


oa  combat  naval ,  il  s'embarquait  sans  autre  but  que 
d*étre  (émoia  de  Inaction  et  d'en  rendre  toutes  les  dr- 
cooslances  avec  plus  d'exactitude.  Les  États  de  Hollande 
firent  équiper  pour  lui  une  petite  frëgate,  avec  ordre 
au  capitaine  de  se  transporter  daps  toutes  les  positions 
qoe  Van  den  Velde  lui  prescrirait.  On  le  vil  alors  s'en- 
gager dans  le  fort  d'un  combat  naval,  et  aller  jusqu'au 
milieu  de  la  flotte  ennemie  pour  examiner  ses  manœu- 
vres. L'amiral  Opdam  ne  put  s'erapécber  d'admirer  le 
courage  de  Tartiste;  il  l'invita  à  diner  sur  son  bord, 
peadant  le  combat,  il  n'y  avait  qu'un  instant  que  Van 
den  Velde  l'avait  quitté  quand  le  vaisseau  amiral  sauta 
en  l'air.  £n  1666,  il  fut  chargé  par  les  États  de  dessiner 
le  combat  qui  eut  lieu  en  vue  d'Ostende,  entre  les  flottes 
augUise  et  hollandaise ,  sons  les  ordres  de  Monck  et  de 
Ruyler.  Chaque  mouvement  de  cette  action,  qui  cfura 
depuis  le  H  jusqu'au  iA  juin,  fut  reproduit  avec  une 
eiactitude  si  grande,  que  les  Etats  purent  se  servir  de  ses 
dessios  pour  oonnaitre  les  manœuvres  et  la  conduite  des 
officiers  de  la  flotte.  Sa  réputation  se  répandit  bientôt 
dans  toute  l'Europe.  Le  roi  Charles  11  l'appela  à  sa 
cour,  et  le  prit  à  son  service  ;  et  il  jouit  de  la  même  fa- 
veur sous  le  règne  de  Jacques  II ,  successeur  de  ce 
prince.  11  lit,  pour  ces  deux  monarques,  un  grand  nom- 
bre de  dessins,  où  1  on  ne  saurait  trop  admirer  l'exao- 
Utade  avec  laquelle  il  a  su  rendre  tout  ce  que  la  mer  a 
de  majestueux  et  de  terrible.  Il  dessinait  ordinairement 
sur  du  papier  blanc,  sur  des  toiles  imprimées  en  blanc 
ou  sur  des  papiers  collés  sur  toile.  Jamais  personne  n'a 
maoié  la  plume  avec  autant  de  facilité,  d'art  et  d*intelli- 
gence.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  essaya  de  peindre; 
mais  il  fut  obligé  d'y  renoncer.  Il  mourut  à  Londres  le 
16  décembre  1693,  et  fut  enterré  dans  l'église  Saint- 
Jacques. 

VELDE  (GuiLLAOïiB  Van  dsn)  lejntne,  Gis  du  préoé- 
denl,  naquit  à  Amsterdam  en  1633.  Son  père  lui  apprit 
à  dessiner  les  marines;  mais  ayant  été  appelé  à  la  cour 
d'Ânglelerre,  il  confia,  pendant  son  absence,  le' jeune 
Guillaume  aux  soins  de  Vlieger ,  peintre  estimé.  Van 
den  Velde  fut  bientôt  en  état  de  se  passer  de  maUre. 
Quelques  marines  qu'il  envoya  à  son  père  frappèrent  ce 
dernier  d'étonnemcnt  :  il  les  montra  au  roi  Jacques  11, 
qui  s'empressa  de  faire  venir  le  jeune  artiste  à  sa  cour, 
avec  une  pension  considérable.  Les  travaux  qu'on  lui 
ordonna  occupèrent  dès  lors  tous  ses  loisirs.  Il  fut 
charge  de  peindre  les  actions  les  plus  mémorables  des 
floUes  anglaises ,  pour  être  placées  dans  les  maisons 
royales.  Malgré  ces  travaux  multipliés,  il  trouva  encore 
le  temps  de  peindre  quelques  tableaux  pour  de  riches 
amateurs,  qui  les  lui  payèrent  fort  cher.  Sa  vogue  de- 
vint si  grande  en  Angleterre,  que,  non  content  de  pos- 
séder Tartistc,  les  amateurs  firent  rechercher  à  grand 
prix,  sur  le  continent,  tous  les  tableaux  que  Van  den 
Vdde  y  avait  exécutes  ;  ce  qui  leur  donna  une  valeur 
extraordinaire,  et  les  a  rendus  très*rares.  Il  est  vrai 
que  celle  vogue  est  bien  justifiée  par  le  mérite  de  ses 
ouvrage^.  Sa  couleur  est  d'une  transparence,  d'une  û^ 
iMsse  et  d'une  légèreté  qui  n'6tent  rien  à  sa  vigueur  ;  les 
Ions  en  sont  chauds  et  dorés.  Il  dessinait  les  vaisseaux 
et  les  frégates  avec  une  précision,  une  exactitude  et  une 
ci<^aQce  peu  communes.  Il  excellait  surtout  à  représen- 


ter l'agitation  des  vagues  et  leur  brisement  eontre  les 
rochers.  Ses  ciels  sont  clairs,  et  ses  nuagel  touchés  avec 
une  si  grande  légèreté,  qu'on  croit  les  voir  passer  dans 
l'air.  Ces  diverses  qualités  le  firent  regarder,  de  son 
temps,  comme  le  plus  habile  peintre  de  marine  que  Ton 
eût  vu  jusqu'alors,  et  il  a  conservé  sa  réputation.  Van 
den  Velde  mourut  fort  riche  à  Londres,  le  6  avril  1 707. 

VELDE  (Adrien  Van  dbn),  l'un  des  plus  grands  pay« 
sagistesde  la  Hollande,  né  en  1639  à  Amsterdam,  apprit 
de  lui-même  à  dessiner  des  chèvres,  des  moutons  et  des 
vaches,  eut  ensuite  Wynants  pour  maître,  et  ne  tarda 
pas  à  faire  les  progrès  les  plus  rapides.  11  fit  une  étude 
particulière  de  la  figure,  ce  qui  ajouta  un  grand  prix  à 
ses  propres  paysages,  et  lui  permit  d'orner  ceux  de  plu- 
sieurs artistes  du  premier  mérite ,  tels  que  Ruysdael , 
Holbema,  Moucheron,  Vander  Heyden,  et  Wynants 
lui-même.  11  mourut  dans  sa  patrie  en  1673.  Lorsqu'on 
songe  au  peu  d'années  qu'a  vécu  Adrien ,  à  ses  travaux 
considérables  et  aux  qualités  nombreuses  et  brillantes 
qui  le  distinguent,  il  faut  reconnaître  qu'il  dut  être  doué 
d'une  facilité  extraordinaire  et  infatigable.  Quoiqu'il 
soit  surtout  connu  comme  paysagiste  et  peintre  d'ani- 
maux, on  voit  de  lui,  dans  l'église  catholique  d'Amster^ 
dam,  une  Deêcente  de  eroiœ,  dont  les  personnages  sont 
grands  comme  nature,  et  qui  renferme  une  foule  do 
beautcs.  Il  a  peint  avec  autant  de  succès  une  suite  de 
sujets  historiques  tirés  de  la  passion  de  Jésus-Christ.  II 
a  laissé  en  outre  un  certain  nombre  d'estampes  gravées 
d'une  pointe  ferme  et  spirituelle.  IjC  musée  de  Paris  pos- 
sède de  ce  maître  :  un  Troupeau  de  bœufe  et  de  moutons 
au  bord  d*une  rwière;  un  Pâtre  et  sa  femme  jouant  avee 
leur  enfant  en  faiiafit  paître  leur  troupeau  ;  un  Pâturage 
couvert  de  troupeaux  ;  Promenade  d'un  prince  de  la  mai" 
êon  d'Orange  eur  la  plage  de  Schêvelingenf  Paysages  et 
animaux;  et  les  ^4 miiJ«meM/s  de  l'hiver, 

VELDE  (Charles-François  Vanobr),  le  romancier 
le  plus  célèbre  de  la  littérature  moderne  en  Allemagne, 
naquit  à  Breslau  le  47  septembre  1779.  Destiné  par  sa 
famille  à  la  carrière  du  droit,  il  remplit,  en  Silésie, 
diverses  fonctions  de  magistrature  ;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  cultiver  de  bonne  heure  son  talent  pour  les  let- 
tres. Ce  fut  en  1809  qu'il  commença  à  se  faire  connaî- 
tre en  ce  genre,  et  plusieurs  pièces  légères,  insérées 
sons  son  nom  dans  les  journaux  allemands,  donnèrent 
ridée  la  plus  avantageuse  de  la  tournure  originale, 
autant  que  facile,  de  son  esprit.  Il  songea  d'abord  a 
fonder  sa  réputation  sur  l'art  dramatique,  et  fit  repré- 
senter successivement  plusieurs  pièces  aux  théâtres  de 
Breslau,  de  Vienne,  de  Prague  et  de  Magdebourg.  Mais 
le  succès  ne  répondant  point  à  son  attente  et  au  senti- 
ment légitime  qu'il  avait  de  ses  forces,  il  eut  le  bon  es- 
prit de  s'arrêter  à  temps.  11  se  livra  alors  tout  entier  a 
la  composition  du  roman,  tel  que  le  conçoit  aujourd'hui 
la  nouvelle  école,  et  obtint  en  peu  d'années  le  glorieux 
surnom  de  Walter-Scoll  allemand;  surnom  que  justi- 
fient ses  ouvrages  par  un  cachet  d'originalité  qui  leur 
est  propre,  même  en  face  des  belles  conceptions  de  l'au- 
teur écossais.  Ce  qui  distingue,  en  générai,  les  romans 
de  Vander  Velde,  ce  qui  leur  communique  le  plus  de 
charme  et  d'intérêt,  c'est  la  vérité  des  peintures,  pres- 
que toujours  poussée  jusqu'au  mérite  de  la  naïveté:  c'est 
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un  style  simple  et  d*iitilant  plus  pénétrant,  qu^il  ne  se 
montre  jamais  eo  dehors  des  besoins  et  des  développe- 
ments naturels  de  la  composition.  La  teinte  allemande 
y  est  profondément  empreinte  et  surajoute  Poriginalité 
de  la  nation  à  celle  de  Fauteur.  Après  la  publication  de 
SCS  principaux  romans,  Vander  Velde  prit,  en  1817, 
une  part  très-activo  à  la  rédaction  du  Journal  du  toir, 
et  en  assura  le  succès  par  une  collaboration  de  plusieurs 
années.  Une  mort  prématurée  surprit  ce  célèbre  écri- 
vain, en  mars  1834.  Dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie,  d*ailleurs  peu  variée,  il  avait  déployé  un  caractère 
aussi  beau  que  son  talent.  Comme  tous  les  grands  écri- 
vains et  philosophes  de  rAllemagne,  c'est  dans  un  pro- 
fond sentiment  du  mot  patrie,  qu'il  puisa  ses  inspira- 
tions. Ses  OEiiwreê  complètes  parurent  à  Dresde,  en 
44  vol.  in-8«  (I8S3),  et  il  en  fut  bientôt  fait  une  seconde 
édition  en  18  vol.  Cet  écrivain  a  trouve  en  M.  Loève 
Veimars,  pour  ses  romans  historiques,  un  élégant  tra- 
ducteur. 

TELDECK  ou  TELDIG  (Hbnri  db),  Tun  des  plus 
anciens  minnenntieriy  ou  poêles  de  PAIlcmagne  à  la  fin 
du  13«  et  an  commencement  du  43*  siècle,  à  la  cour  des 
princes  de  Tburingc  et  de  la  basse  Saxe.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  Tillustration  de  l'épo- 
que que  l'on  appelle  la  période  des  empereurs  souabes. 
Ses  poésies  sont  :  Y  Enéide ,  dont  on  trouve  des  copies 
dans  les  bibliothèques  de  Gotha,  de  Vienne  et  de  Dresde, 
et  qui  a  été  publiée  dans  le  Recueil  de  Mûller ,  Berlin  , 
4484  :  c'est  moins  une  traduction  du  pocme  latin  qu'une 
imitation  de  l'ouvrage  publié  en  langue  française  ou  pro- 
vençale par  Chresticns  de  Troyes,  sous  le  titre  de  Rommi 
de  l'Érit  et  C Enéide  mit  en  rintes;  Ernett ,  duc  de  Ba- 
vière, pocme  épique,  qui  se  trouve  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque de  Gotha  ;  Légende  du  bienheureux  St.  Gervais, 
évéque  de  Maegtricht ,  pocme  en  IV  chants,  dans  la  Col- 
lection  de  Manassen  et  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 
VELEZ.  Voyez  GUK\  Ali  A. 
TELL  A  (JosBPH),  chapelain  de  Tordre  de  Malte,  se 
trouvant  à  Palerme  en  4782,  visita  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  St.-Martin ,  et  imagina  d'annoncer  qu'il  y 
avait  découvert  un  manuscrit  arabe  concernant  l'histoire 
de  la  Sicile.  Bientôt  il  prétendit  qu'on  avait  fait  de  sem- 
blabes  découvertes  à  Fez,  et  qu'on  y  avait  même  trouve 
une  suite  de  mcdaillcs  confirmalives  du  contenu  des 
manuscrits.  Sous  les  auspices  et  aux  frais  d'Alphonse 
Aîroldi,  archevêque  d*Ht*raclée,  qui  se  déclara  son  pro- 
tecteur, il  fit  paraître,  en  4799,  le  premier  volume 
du  Codice  dipiomatico  di  Sidlia  totfo  il  gofyerno  degle 
4rabi,  etc.  C'était  une  prétendue  traduction  italienne 
faite  par  Vella  du  manuscrit  arabe.  Cinq  autres  volumes 
se  succédèrent,  qui  devaient  cire  suivis  de  deux  autres. 
L^'nipudent  faussaire,  sans  s'effrayer  des  doutes  qui 
s'élevèrent  dès  lors  sur  le  Codice  dipiomatico  y  fit  paraî- 
tre à  Palerme  en  4793,  aux  frais  du  roi  de  Naples,  le 
texte  arabe  avec  la  traduction  italienne  du  prétendu 
manuscrit  découvert  à  Fez,  et  intitulé:  Kilah  divan  Mesr, 
oti  I.t6ro  del  conttglio  d'Eyitto,  Mais  enfin  son  impos- 
ture fut  dévoilée,  et  il  se  vit  condamné,  en  4796,  à 
45  ans  de  prison.  Vella  mourut  en  1845.  (Voyez  Rela- 
tion d'une  imigne  imposture  littéraire,  découverte  dans  un 
voyage  fait  en  Sicilc,enlldij  par  Hager,Ërlangen,  4799, 


in-8*  ;  et  le  Magasin  encyclopédique,  5«  année,  tome  Vï, 
pages  330-336  ;  6"  année,  tome  V,  pages  328-339.) 

TELLÉDA  ou  VELÈDA ,  la  plus  célèbre  des  pro- 
phétesses  de  la  Germanie,  appartenait  à  la  nation  des 
Bructères,  mais  exeroiit  une  influence  en  quelque  sorte 
magique  sur  toutes  les  peuplades   barbares  dissémi- 
nées le  long  des  deux  rives  du  Rhin.  On  sait  par  Tacite 
et  par  quelques  autres  écrivains  que  les  Germains  s'ac- 
cordaient h  trouver  dans  les  femmes  quelque  chose  de 
céleste,  et  que,  dans  les  affaires  les  plus  importantes,  ils 
se  soumettaient  à  leurs  décisions  comme  à  des  oracles. 
Aussi  leurs  villages  et  leurs  huttes   roulantes  étaient 
remplis  de  prétresses  qui,  les  unes  par  intervalles,  les 
autres  continuellement ,  prétendaient  dévoiler  les  mys- 
tères de  l'avenir.  Velléda  vivait  à  peu  près  au  milieu  du 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  en  70 ,  lorsque  h 
Gaule  presque  toute  entière  se  souleva  à  la  voix  de  Ci- 
vilis.  Elle  n'avait  pas  attendu  les  progrès  de  la  rébellion 
pour  se  déclarer;  et  dès  la  première  levée  de  boucliers^ 
animée  d'un  enthousiasme  patriotique  et  sauvage,  elle 
annonça  la  défaite  totale  et  l'anéantissement  des  Ro- 
mains, qui,  déchirés  déjà  par  les  guerres  civiles  qui  sui^ 
virent  la  mort  de  Néron ,  ne  pouvaient  opposer  que  de 
faibles  digues  à  la  fureur  des  Gaulois  et  des  Belges.  Les 
premiers  succès  des  troupes  révoltées,  la  défection  de 
Classicus  et  de  Tutor ,  l'entrée  triomphale  de  Civilis  à 
Vetera  Castra,  justifièrent  dans  les  commencements  son 
audacieuse  prophétie,  et  lui  concilièrent  la  confiance  des 
alliés.  Par  elle  les  Caninéfates  et  même  les  Ubicns,  ao- 
cicDS  et  fidèles  alliés  des  Romains,  se  laissèrent  entraîner 
dans  la  coalition  formée  contre  les  Romains,  Civilis^ 
après  la  prise  de  Vetera ,  lui  avait  livré,  avec  des  dé- 
pouilles magnifiques,  plusieurs  officiers  ennemis  de  b 
plus  haute  distinction  ;  et  dans  la  suite,  les  Germains 
s'étant  emparés  par  surprise  de  la  plupart  des  vaisseaux 
de  Pclilius  Cerealis,  ils  envoyèrent  par  la  Lippe  la  tri- 
rème prétorienne  à  Velléda.  Enfin,  dans  toutes  les  cir- 
constances, on  voit  le  nom  de  Velléda  uni  à  celui  de 
Civilis,  même  dans  le  langage  des  ennemis,  comme  si 
l'autorité  suprême  eût  été  partagée  entre  eux,  et  que  le 
guerrier  ne  put  rien  sans  la  prophétessc,  ou  la  prophé- 
tesse  rien  sans  le  guerrier.  Cependant  les  efforts  des 
Gaulois  pour  reconquérir  leur  indépendance  ne  furent 
pas  longtemps  couronnés  par  la  victoire;  et  les  armées 
romaines,  qui  naguère  étaient  occupés  à  s'entrc-détruirc, 
ayant  enfin  reconnu  Vespasîen,  et  se  réunissant  contre 
les  ennemis  étrangers,  les  curent  bientôt  battus  et  forces 
à  la  paix,  Velléda  joua  encore  un  grand  rôle  en  celte 
occasion  :  c'est  à  elle  que  Cerealis  s'adressa  principale- 
ment pour  réussir  a  pacifier  les  Gaules  ;  et  celle  qui,  en 
faisant  parler  les  dieux ,  avait  décidé  à  prendre  les  ar- 
mes tant  de  peuples  h  peine  connus  les  uns  des  autres, 
les  fit  poser  de  même  au  nom  de  la  divinité.  Il  parait 
néanmoins  qu'à  une  époque  postérieure,  Velléda  appela 
de  nouveau  ses  concitoyens  à  la  liberté,  car  elle  fut  prise 
par  Rutilius  Gallicus,  et  menée  en  triomphe  à  Rome. 
Depuis  cet  événement ,  l'histoire  ne  fait  plus  /ncnlion 
d'elle.  Velléda  vivait  seule  et  célibataire  :  elle  ne  se  lais- 
sait jamais  apercevoir  au  peuple,  ni  même  aux  généraux 
avec  lesquels  elle    n'avait  de  communications  qu'a" 
moyen  de  ministres  chargés  de  cette  seule  fonction,  l»^' 
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a  combit  naval ,  il  s'embarquait  sans  autre  but  que 
ihn  (émotn  de  Taction  et  d*en  rendre  toutes  les  dr- 
nasUDces  avec  plus  d*e3uictttude.  Les  États  de  Hollande 
irait  équiper  pour  lui  une  petite  frégate,  avec  ordre 
M  apilaiiie  de  se  transporter  da^s  toutes  les  positions 
pe  Vao  den  Velde  lui  prescrirait.  On  le  vit  alors  s*en« 
pfcr  dans  le  fort  d*un  combat  naval,  et  aller  jusqu*au 
■iliea  de  la  flotte  ennemie  pour  examiner  ses  mauœu- 
Rc».  L*amiral  Opdam  ne  put  8*empécher  d*admirer  le 
OMrage  de  Tartiste;  il  Tlnvita  à  diner  sur  son  bord, 
^aot  le  combat,  il  nV  &▼&>(  qu'un  instant  que  Van 
èa  Vdde  Pavait  quitté  quand  le  vaisseau  amiral  sauta 
ce  Pair.  En  1666,  il  fut  chargé  par  les  États  de  dessiner 
Iteuabatqiii  eut  lieu  en  vue  d'Ostende,  entre  les  flottes 
Mftaise  et  hollandaise ,  sous  les  ordres  de  Monck  et  de 
pyyter.  Chaque  mouvement  de  cette  action,  qui  dfura 
^qrais  le  11  jusqu'au  li  juin,  fut  reproduit  avec  une 
luetitiide  si  grande,  que  les  États  purent  se  servir  de  ses 
iesiBs  pour  connaître  les  manœuvres  et  la  conduite  des 
liders  de  la  flotte.  Sa  réputation  se  répandit  bientôt 
im  (oate  TEurope.  Le  roi  Charles  11  l'appela  à  sa 
MIT,  et  le  prit  à  son  service  ;  et  il  jouit  de  la  mémo  fa- 
pEv  soos  le  règne  de  Jacques  II ,  successeur  de  ce 
pwt,  11  fit,  pour  ces  doux  monarques,  un  grand  nom- 
^  de  denins,  où  Ton  ne  saurait  trop  admirer  l'exao- 
$ok  sTee  laquelle  il  a  su  rendre  tout  ce  que  la  mer  a 
(cDijestaeux  et  de  terrible.  Il  dessinait  ordinairement 
IV  àk  papier  blanc,  sur  des  toiles  imprimées  en  blanc 
|i»r  des  papiers  collés  sur  toile.  Jamais  personne  n'a 
P»^  la  plume  avec  autant  de  facilité,  d'art  et  d*intelli- 
pce.  Sur  la  fin  de  ses  jours ,  il  essaya  de  peindre  ; 
N&il  fut  obligé  d'y  renoncer.  11  mourut  à  Londres  le 
^décembre  1693,  et  fut  enterré  dans  l'église  Saint- 

I  TCLDE  (Gdillaomb  Van  dbn)  lejetme,  fils  du  précé- 

^tf  naquit  à  Amsterdam  en  1633.  Son  père  lui  apprit 

iiessioer  les  marines;  mais  ayant  été  appelé  à  la  cour 

fÀojlelerre,  il  confia,  pendant  son  absence,  le' jeune 

MiaooKî  aux  soins  de  Vlieger ,  peintre  estimé.  Van 

^  Yelde  fut  bientôt  en  état  de  se  passer  de  maître. 

Svlqoes  marines  qu'il  envoya  à  son  père  frappèrent  ce 

Rentier  d^étonnemcnt  :  il  les  montra  au  roi  Jacques  11, 

fBî  s*eiDpfessa  de  faire  venir  le  jeune  artiste  à  sa  cour, 

fift  Que  pension  considérable.  Les  travaux  qu'on  lui 

^i^iOA  oeeupèrent  dès  lors  tous  ses  loisirs.   11  fut 

c^  de  peindre  les  actions  les  plus  mémorables  des 

"^  inglaises ,  pour  être  placées  dans  les  maisons 

nyiks.  Malgré  ces  travaux  multipliés,  il  trouva  encore 

*  temps  de  peindre  quelques  tableaux  pour  de  riches 

'^'(om,  qui  les  lui  payèrent  fort  cher.  Sa  vogue  de- 

^<Qt  si  grande  en  Angleto're,  que,  non  content  de  pos- 

^  rartiste,  les  amateurs  firent  rechercher  à  grand 

1'^  sor  le  continent,  tous  les  tableaux  que  Van  den 

'^  y  mit  exéeutés  ;  ce  qui  leur  donna  une  valeur 

'**'*wdinaire,  et  les  a  rendus  très-rares.  Il  est  vrai 

^  (leUe  vogue  est  bien  justifiée  par  le  mérite  de  ses 

^'^^i^-  Sa  couleur  est  d'une  transparence,  d*une  fi- 

^'"^ et d'one légèreté  qui  n*6tent  rien  a  sa  vigueur;  les 

^  CQ  soat  chauds  et  dorés.  Il  dessinait  les  vaisseaux 

<i  (es  f régalet  avec  une  précision,  une  exactitude  et  ui»c 

^'Vitt  peu  conununes.  Il  excellait  surtout  à  représen- 


ter l'agitation  des  vagues  et  leur  brisement  contre  les 
rochers.  Ses  ciels  sont  clairs,  et  ses  nuagel  touchés  avec 
une  si  grande  légèreté,  qu'on  croit  les  voir  passer  dans 
l'air.  Ces  diverses  qualités  le  firent  regarder,  de  son 
temps,  comme  le  plus  habile  peintre  de  marine  que  Ton 
eût  vu  jusqu'alors,  et  il  a  conservé  sa  réputation.  Van 
den  Velde  mourut  fort  riche  à  Londres,  le  6  avril  1 707. 

YELDE  (AoRiBN  Van  dbn),  l'un  des  plus  grands  pay- 
sagistes de  la  Hollande,  né  en  4639  k  Amsterdam,  apprit 
de  Iul-m4me  à  dessiner  des  chèvres,  des  moutons  et  des 
vaches,  eut  ensuite  Wynants  pour  maître,  et  ne  tarda 
pas  à  faire  les  progrès  les  plus  rapides.  11  fit  une  étude 
particulière  de  la  figure,  ce  qui  ajouta  un  grand  prix  à 
ses  propres  paysages,  et  lui  permit  d'orner  ceux  de  plu- 
sieurs artistes  du  premier  mérite ,  tels  que  Ruysdael , 
Holbema,  Sfoucheron,  Vander  Heyden,  et  Wynants 
lui-même.  11  mourut  dans  sa  patrie  en  I67â.  Lorsqu\)n 
songe  au  peu  d'années  qu'a  vécu  Adrien ,  à  ses  travaux 
considérables  et  aux  qualités  nombreuses  et  brillantes 
qui  le  distinguent,  il  faut  reconnaître  qu'il  dut  être  doué 
d'une  facilité  extraordinaire  et  infatigable.  Quotqu*il 
soit  surtout  connu  comme  paysagiste  et  peintre  d'ani- 
maux, on  voit  de  lui,  dans  l'église  catholique  d'Amster- 
dam, une  Deêcente  de  croix,  dont  les  personnages  sont 
grands  comme  nature,  et  qui  renferme  une  foule  do 
beautcs.  Il  a  peint  avec  autant  de  succès  une  suite  de 
sujets  historiques  tirés  de  la  passion  de  Jésus-Christ.  11 
a  laissé  en  outre  un  certain  nombre  d^estampes  gravées 
d'une  pointe  ferme  et  spirituelle.  Le  musée  de  Paris  pos- 
sède de  ce  maître  :  un  Trotipeau  de  bœufs  et  de  moutons 
au  bord  d'une  rivière;  un  Pâtre  et  sa  femme  jouant  avee 
leur  enfant  en  faisant  paître  leur  troupeau;  un  Pâturage 
couvert  de  troupeaux  ;  Promenade  d'un  prince  de  la  mai" 
son  d'Orange  sur  la  plage  de  Settevelingen;  Paysages  st 
animaux;  et  les  Amusemettts  de  l'hiver» 

VELDE  (Charles-François  Vander),  le  romancier 
le  plus  célèbre  de  la  littérature  moderne  en  Allemagne, 
naquit  à  BresUiu  le  47  septembre  1779.  Destiné  par  sa 
famille  h  la  carrière  du  droit,  il  remplit,  en  Silésie, 
diverses  fonctions  de  magistrature;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  cultiver  do  boiîne  heure  son  talent  pour  les  let- 
tres. Ce  fut  en  1809  qu'il  commença  à  se  faire  connaî- 
tre en  ce  genre,  et  plusieurs  pièces  légères,  insérées 
sous  son  nom  dans  les  journaux  allemands,  donnèrent 
ridée  la  plus  avantageuse  de  la  tournure  originale, 
autant  que  facile,  de  son  esprit.  Il  songea  d'abord  à 
fonder  sa  répulation  sur  l'art  dramatique,  et  fil  repré- 
senter successivement  plusieurs  pièces  aux  théAtres  de 
Breslau,  de  Vienne,  de  Prague  et  de  Magdebourg.  Mais 
le  succès  ne  répondant  point  à  son  attente  et  au  senti- 
ment légitime  qu'il  avait  de  ses  forces,  il  eut  le  bon  es- 
prit de  s'arrêter  à  temps.  Il  se  livra  alors  tout  entier  à 
la  composition  du  roman,  tel  que  le  conçoit  aujourd'hui 
la  nouvelle  école,  et  obtint  en  peu  d'années  le  glorieux 
surnom  de  Walter-ScoU  alletnand;  surnom  que  justi- 
fient ses  ouvrages  par  un  cachet  d'originalité  qui  leur 
est  propre,  même  en  face  des  belles  conceptions  de  Tau- 
teur  écossais.  Ce  qui  distingue,  en  général,  les  romans 
de  Vander  Velde,  ce  qui  leur  communique  le  plus  de 
charme  et  d'intérêt,  c'est  la  vérité  des  peintures,  pres- 
que toujours  poussée  jusqu'au  mérite  de  la  naïveté:  c*est 
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TELTHUYSEN  (UMBiax),  en  latin  Velthuêiui,  né 
à  Utrechten  1522,  mort  dans  la  même  ville  en  1085, 
pratiqua  quelque  temps  la  médecine,  à  laquelle  il  re- 
nonça de  bonne  heure  pour  se  livrer  eiclusivement  à  la 
théologie  et  à  la  métaphysique.  En  4668,  il  fut  député 
par  les  chefs  de  sa  ville  natale  aux  assemblées  ecclésias- 
tiques; mais  son  zèle  à  défendre  leurs  droits  lui  fit 
beaucoup  d^ennemis  ,  qui  cherchèrent  des  opinions 
hétérodoxes  dans  ses  écrits,  et  le  firent  destituer  'en 
4674.  Entre  autres  ouvrages,  on  a  de  lui  des  Traité» 
fnédico'pkysique»,  Ulrechl,  i657,  in- 12;  Diuertation  iur 
l'usage  de  ïa  raison  dans  les  controverses  et  questions  théo- 
logiques,  etc.,  ibid.,  4668,  in-12  ;  Traité  moral  sur  la 
pudeur  naturelle  et  la  digtiité  humaine,  ibid.,  4676, 
in-i<>.  Il  avait  publié  lui-même  une  édition  de  ses  œu- 
vres S0U9  ce  titre  :  Lamb,  Vetthtuii  opéra  omnia  dualnts 
par/ifrtt^^  Rotterdam,  1680,  in*-4*. 

VEUC^YCk  (GiR^RD),  né  vers  la  fin  du  45«  siè- 
cle à  Raveslein,  ou  selon  d*autres  à  Utrecht,  mort  à 
Vienne  en  1 51)5,  se  consacra  d*abord  à  renseignement, 
et  devint  recteur  des  écoles  de  Louvain.  Charles-Quint 
le  mit  au  nombre  de  ses  conseillers,  lui  confia  diverses 
négociations,  qui  furent  très-bien  remplies,  et  le  nomma 
trésorier  de  Tordre  de  la  Toison  d*or.  On  a  de  lui  un 
poème  en  vers  hébreux  :  Schevite  Tohn,  c'est-à-dire  les 
Sentiers  du  désert,  Venise,  Bomberg,  1 5Ô9,  in-4«  :  c*est 
une  critique  des  rites  judaïques. 

TE»  Al^GE  (Jban-François  DOUGÂDOS,  plus  connu 
sous  le  nom  de  P.),  littérateur,  né  à  Carcassonne  le  IS 
août  1765,  résolut  d'entrer  dans  Perdre  des  capucins 
pour  n'avoir  rien  qui  pût  le  distraire  de  son  goût  pour 
la  poésie  ;  mais  quelques-unes  de  ses  pièces  lui  ayant 
concilié  Tcstime  et  la  bienveillance  de  M.  de  Cambis, 
commandant  du  Languedoc,  celui-ci  obtînt  du  cardinal 
de  Bernis  la  sécularisation  du  jeune  auteur,  qui  n'était 
pas  encore  engagé  dans  les  ordres.  Ayant  adopté  les 
principes  de  la  révolution,  il  fut  nommé  professeur  d'é- 
loquence h  Perpignan ,  prit  les  armes  dans  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Espagne,  et  parvint  au  grade  d'ad- 
judant général.  Envoyé  à  Paris  pour  exposer  le  dénû- 
ment  de  l'armée,  il  périt  sur  l'échafaud  en  4  794,  pour 
avoir  favorisé  l'évasion  de  plusieurs  girondins.  Ses  OEw 
i;ref  ont  été  recueillies  et  publiées  par  de  la  Bouisse, 
4810,  in-48. 

VEWANCE.  ToycafFORTUNAT. 

TEPiCE  (Henri-François  db),  commentateur  de  la 
Bible,  né  vers  4676  à  Pareid,  en  Voivre,  dans  le  Bar- 
rois,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  nommé  précep- 
teur des  jeunes  princes  de  Lorraine,  et  plus  tard,  en 
récompense  de  ses  soins,  prévôt  de  l'église  prlmattale 
de  Nancy.  S'élant  chargé  de  surveiller  l'édition  de  la 
Bible  du  P.  de  Carrières,  qui  fut  imprimée  à  Nancy,  de 
4738  à  4743,  en  22  vol.  in-12,  l'abbé  de  Vence  y 
ajouta  6  vol.  d'Analyses  et  de  Dissertations  sur  les  livres 
de  l'Ancien  Testament,  et  2  vol.  d'Analyses  ou  Explica- 
tions des  psaumes.  Il  était  occupé  de  revoir  ce  travail 
quand  il  mourut  h  Nancy  en  4749.  Les  éditions  de  la 
BiMe,  publiées  par  Rondet,  renferment  quelques-unes  de 
ces  Dissertations.  L'édition  d'Avignon  ,  4767-1773, 
47  vol.  in-4<»,  est  connue,  pour  la  même  raison,  sous 
le  nom  de  Bible  de   Vence,  C'est  sous  le  même  titre 


qu^elle  a  été  réimprimée,  Paris,  4827  et  suivantes 
36  vol.  in-8». 

VEPICE8LA8 1«r  (Saint)  ,  duc  de  Bohême,  naquit, 
en  907,  du  duc  Vratislas  et  de  la  princesse  Drahomire. 
Sa  mère  étant  païenne,  sainte  Ludmille,  son  aïeule,  pria 
le  père  de  lui  confier  son  petit-fils,  afin  de  l'élever  dans  la 
religion  chrétienne.  Elle  mit  le  jeune  prince  au  collège  de 
Budecz,  où  il  se  rendit  habile  dans  les  sciences  et  dans 
les  exercices  qui  convenaient  à  son  illustre  naissance. 
Fidèle  aux  Instructions  qu'il  recevait  de  son  aïeule,  Il 
chercha  surtout  à  acquérir  les  connaissances  qui  font  le 
véritable  chrétien.  Il  évitait  soigneusement  tout  ce  qui 
aurait  pu  tenir  la  plus  belle  des  vertus.  11  n'avait  que 
treize  ans  lorsque  la  mort  lui  enleva  son  père,  en  920. 
Drahomire,  s'étant  emparée  de  la  régence,  commença 
par  redemander  Venceslas  à  Ludmille  ;  elle  craignait  que 
sa  belle-mère,  en  gardant  près  d'elle  l'héritier  du  duché, 
ne  cherchât  à  prendre  de  rautorîlé,  et  qu'elle  ne  mit  ob- 
stacle aux  desseins  qu'elle-même  avait  formés.  Ludmille 
rendit  ce  précieux  dépÀt ,  se  retira  à  Tétin,  que  Boni- 
^  voy,  son  époux ,  lui  avait  assigné  pour  douaire.  Là  elle 
se  préparait  à  la  mort,  prévoyant  que  sa  belie:fille  ne 
tarderait  pas  à  la  sacrifier.  En  effet,  deux  assassins,  en- 
voyés par  Drahomire,  pénétrèrent  de  nuit  dans  la  cham- 
bre de  la  sainte  veuve.  Ludmille  leur  fit  de  douces,  maii 
inutiles  représentations  :  l'ayant  arrachée  de  son  lit, 
ils  lui  accordèrent,  sur  ses  instances,  quelques  moments 
pour  oflfrir  sa  mort  à  Dieu;  mais  ils  lui  refusèrent  la  grâce 
qu'elle  demandait  de  périr  par  le  glaive,  à  l'exemple  des 
anciens  martyrs;  ils  pendirent  la  princesse  dans  sa  cham- 
bre. Drahomire,  n'étant  plus  retenue  par  aucun  frein, 
fit  éclater  une  fureur  barbare  contré  les  chrétiens.  Dia- 
prés ses  ordres,  les  églises  furent  abattues,  et  l'exercice 
publie  de  la  religion  chrétienne  prohibé.  Cette  princesse 
révoqua  les  lois  que  Borzivoy  et  Vratislas  avaient  por- 
tées en  faveur  du  christianisme;  les  magistrats  qui  !c 
professaient  furent  destitués,  et  leurs  fonctions  confiées 
à  des  païens.  Plusieurs  chrétiens  connus  par  leur  atla- 
chcment  à  la  religion  de  Jésus-Christ,  furent  massacrés. 
Mais  Venceslas  ayant  atteint,  en  935,  sa  I8<>  année,  fit 
assembler  les  principaux  seigneurs  de  la  Bohême,  aux- 
quels il  déclara  qu'il  voulait  gouverner  par  lui-même  et 
porter  remède  aux  maux  qui  afiligeaient  ses  Étals.  Dra- 
homire avait  ses  partisans;  ils  se  soulevèrent.  Venceslas, 
les  ayant  soumis,  invita  sa  mère  à  se  retirera  Luczko, 
aujourd*hui  Saats,  qui  appartenait  à  la  princesse,  et 
l'assura  qu'après  avoir  rétabli  l'ordre  et  la  tranquillité, 
il  la  ferait  revenir  avec  les  honneurs  dut  à  son  rang. 
Venceslas  ayant  ainsi  obtenu  la  paix  dans  son  inlôricur, 
donna  tous  ses  soins  aux  affaires  du  gouvernement. 
Aussitôt  les  prêtres  exilés  furent  rendus  à  leurs  fonc- 
tions, le  christianisme  cessa  d'être  persécuté,  lesgiiiets 
furent  détruits;  enfin  toute  la  vie  de  ce  prince  ne  fut 
qu'un  enchaînement  de  vertus,  et  personne  ne  fut  puni 
de  mort  pendant  toute  la  durée  de  son  règne.  Il  envoyait 
souvent  au  marché  pour  faire  acheter  à  ses  frais  les  en- 
fants et  les  jeunes  païens  que  l'on  y  exposait  en  Tente 
selon  les  mœurs  barbares  de  ce  temps ,  et  il  les  faisait 
baptiser  et  élever  chrétiennement.  Il  cultivait  lui-même 
à  Mielnick  une  vigne  qui  avait  appartenu  à  sainte  Lud- 
mille, et  il  en  faisait  le  vin  pour  la  messe  que  Ton  celé- 
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brait  dans  sa  cbapcUe.  Il  préparait  aassi  de  ses  mains  le 
pain  pour  la  oonsécralioo.  Le  corps  de  sainte  Ludmiile 
avait  été  enseveli  à  Télin,  où  les  fidèles  se  rendaient  de 
toates  parts  pour  honorer  son  tombeau.  Venceslas  ren- 
voya chercher,  et  il  alla  lui-même  au-devant  de  cette 
rdiqae,  qui  fut  portée  en  procession  à  Prague,  et  dépo- 
sée dans  réglise  Saint- George,  près  du  duc  Vralis- 
ïast  fils  de  la  sainte.  L*évéque  de  Ratisbonne,  daus  la 
juridiction  duquel  se  trouvait  alors  la  ville  de  Prague, 
y  envoya  son  évéque  suffragant,  qui  consacra  Téglise,  et 
fit  la  déposition  du  corps.  Depuis  cinq  ans ,  Venceslas 
était  occupé  à  rétablir  Tordre  en  Bohème,  lorsqu*cn  930, 
il  s'éleva  des  nuages  entre  Henri  1*' ,  empereur  d'Alle- 
magne, et  lui.  Il  parait  que  ces  différends  tenaient  au 
tribut  que  les  empereurs  d'Allemagne  avaient  imposé 
aux  Bohémiens  et  que  dans  ces  temps  de  trouble'  on 
avait  négligé  d^acquitler.   Les  chroniques  disent  que 
Henri  porta  la  guerre  en  Bohème  ;  mais  elles  ne  donnent 
aucon  détail.  Il  parait  que  Venceslas,  depuis  cette  épo- 
que, aida  Tempereur  Henri  dans  les  guerres  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  les  Saxons ,  les  Hongrois  et  les  peuples 
Slaves,  et  qu'en  plusieurs  rencontres,  entre  autres  à 
3Icrsebourg,  il  soutint  la  gloire  de  ses  armes.  C'est  pro- 
bablefflent  en  955  qu'il  assista  à  la  diète  que  r£mpereur 
avait  convoquée  à  Erfurt,  et  c'est  là,  selon  quelques 
ebroniques,  que  l'Empereur  lui  conféra  le  titre  de  roi, 
avec  permission  de  mettre  une  aigle  dans  ses  armes.  Ce 
/ut  peu  de  temps  après  son  retour  d'Erfurt ,  que  Ven- 
ceslas périt  de  la  manière  la  plus  funeste.  11  avait  eu  la 
(aibicsse  de  rappeler  Drahomire,  et  de  concert  avec  celte 
méchante  femme,  son  frère  Boleslas  avait  invité  le  prince 
à  venir  à  Bunlzlau ,  pour  célébrer  avec  lui  la  fêle  de 
saint  Côme  et  de  saint  Damien ,  dans  l'église  consacrée 
en  leur  honneur.  Venceslas  y  alla  malgré  tous  les  aver- 
tissements qui  lui  furent  donnés.  Après  la  messe,  Po- 
devin,  un  des  seigneurs  qui  raccompagnaient ,  le  pressa 
encore  de  monter  à  cheval  et  de  s'échapper.  Venceslas 
refusa  obstinément  j  et  le  lendemain,  de  grand  matin, 
il  se  rendit  a  fcglise  pour  y  faire  sa  prière.  Boleslas,  qui 
le  suivait,  fît  fermer  les  portes,  se  jeta  sur  son  frère, 
et  lui  porta  deux  coups  d'épée.  Venceslas  le  désarma, 
et  Payant  terrasse,  il  lui  rendit  généreusement  son  épée, 
disant  qu*il  lui  donnait  la  vie.  Boleslas  appela  aussitôt  ses 
complices 3  et  tous  fondirent  sur  le  malheureux  Vences- 
laS)  qui  fut  traîné  hors  de  l'église  et  assassiné  devant  la 
porte.  C'était  le  â8  septembre  935.  Quelques  auteurs 
assurent  que  Boleslas  avait  invité  son  frère  au  baptême 
d'un  fîls  qui  venait  de  lui  naître  ;  que  le  duc  fut  assas- 
sine à  la  table  du  festin,  et  que  depuis,  l'enfant  porta  le 
nom  de  Strachyquat,  ce  qui,  dans  la  langue  de  ces 
temps,  signifiait  horrible  repas.  En  939,  Boleslas,  diile 
Cnttl,  permit  de  transférer  le  corps  de  son  frère  de 
Bruntzlau   à  Prague,  où  il   fut  déposé  dans  l'église 
Saint-Vit,  que  Venceslas  avait  fait  bâtir.  Ce  prince  a 
été  mis  au  rang  des  saint  martyrs.  L'empereur  Olhon  I*>^, 
voulant  venger  sa  mort,  s'avança  contre  la  Bohême ,  et 
Ini  fit  une  guerre  fort  longue ,  nuiis  dont  les  détails  sont 
peu  connus.  Ce  ne  fut  qu'en  950  que  Boleslas  se  récon- 
cilia avec  le  chef  de  l'Empire. 

VEiXCESLAS  II,  duc  de  Bohême,  fils  du  duc  So- 
bieslas,  neveu  do  roi  VUdisUis  H,  succéda,  en  1191|  à 
sioaa.  umv. 


Frédéric  et  à  Conrad,  ses  oncles.  Ce  prince  depuis  dix- 
huit  ans,  vivait  dans  Texil,  passant  de  la  Moravie  en 
Hongrie,  ou  en  Pologne.  Comme  te  duc  Frédéric  son  on- 
cle était  odieux  à  la  nation  bohémienne,  il  forma  contre 
lui  un  parti  puissant,  et  en  1183,  il  s'avança  jusque 
sous  les  murs  de  Prague,  dont  il  se  serait  emparé  s'il 
avait  eu  plus  d'audace.  Par  ses  irrésolutions,  il  donna 
à  Frédéric  le  temps  d'appeler  à  son  secours  Léopold, 
margrave  d'Autriche,  et  Albert,  archevêque  de  Saltz- 
bourg.  Venceslas  effrayé  se  retira  en  Moravie,  près  du 
duc  Conrad,  qui,  en  1189,  succéda  à  Frédéric  dans  le 
duché  de  Bohême.  Ce  prince  étant  mort,  en  1191, 
Przémislas  et  Venceslas  se  mirent  sur  les  rangs  pour  lui 
succéder.  Celui-ci,  appuyé  par  Henri,  évéque  de  Prague, 
fut  reçu  dans  la  capitale  du  duché  et  proclamé  souve- 
rain* Il  avait  à  peine  gouverné  pendant  trois  mois  lors- 
que, chassé  par  Przémislas,  il  s'enfuit  à  Bamberg  pour 
Implorer  la  protection  de  l'empereur  Henri,  dont  les 
lettres  effrayèrent   tellement  Przémislas   qu'il  aban- 
donna Prague  et  se  retira  en  Moravie.  Venceslas,  s*étant 
mis  en  chemin  pour  rentrer  en  Bohême,  fut  arrêté  et 
jeté  en  prison  par  le  margrave  de  Lusace.  Succombant 
aux  peines  de  la  captivité,  et  voyant  approcher  ses  der- 
niers moments,  il  établit  tuteur  de  son  fils  Zbignée  le 
prince  Henri,  évéque  de  Prague.  Ce  prélat  convoqua  les 
états  du  royaume,  qui,  malgré  ses  instances,  rejetèrent 
le  jeune  prince  Zbignée,  et  le  choisirent  lui-même  pour 
leur  souverain.  Après  la  mort  de  Henri,  Zbignée,  trompé 
par  de  faux  amis,  tomba  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait; 
Vladislas  et  Przémislas,  ses  parents,  lui  firent  crever  les 
yeux,  et  en  lui  s'éteignit  la  descendance  de  Venceslas  11. 
Y£I^GESLAS  III,  roi  de  Bohême,  le  second  des  Ot- 
tocares,  fils  du  roi  Przémislas  H,  naquit,  en  1203,  de  la 
reine  Constance,  sœur  de  Béla,  roi  de  Hongrie.  Dans  les 
démêlés  survenus  entre  Othon  et  Philippe,  qui  préten- 
daient tous  les  deux  à  l'empire  d'Allemagne,  Przémislas, 
après  plusieurs  changements,  avait  enfin  embrassé  le 
parti  du  dernier,  et  Philippe,  reconnaissant  de  l'appui 
que  la  Bohême  lui  fournissait,  accorda  sa  fille  Cunégonde 
au  jeune  Venceslas ,  qui  n'avait  alors  que  cinq  ans.  La 
princesse,  qui  était  du  même  âge,  fut  envoyée  à  Prague, 
pour  y  être  élevée  jusqu'à  ce  que  le  mariage  pût  être 
célébré.  En  lâ26,  Przémislas,  du  consentement  des 
grands  du  royaume,  déclara  Venceslas,  son  successeur, 
ce  qui  fut  confirmé  par  l'empereur  Frédéric  11.  En  1228, 
l'archevêque  de  Mayence  vint  à  Prague,  pour  donner 
l'onction  royale  à  Venceslas  et  à  la  reine  Cunégonde.  Dès 
l'année  suivante,  Venceslas  parcourut  à  la  tête  d'une 
armée  tout  le  duché  d'Autriche  jusqu'aux  frontières  de 
la  Hongrie,  et  revint  à  Prague,  chargé  de  dépouilles. 
Przémislas,  qui,  pendant  cette  expédition,  était  tombé 
dangereusement  malade,  mourut  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  \  230 ,  et  Venceslas  régna  seul  en  Bohême. 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  voulant  venger  t'insulte  qui 
lui  avait  été  faite,  vint  mettre  le  siège  devant  Wéthau, 
sur  les  frontières  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  Vences- 
las accourut  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  par  ses  ordres, 
les  habitants  sonnèrent  le  tocsin  pendant  la  nuit,  dans 
toutes  les  églises.  Frédéric  effrayé  prit  la  fuite  ;  Vences- 
las le  poursuivit;  arrêté  par  une  place  forte,  il  reçut  de 
Frédéric  un  défi  k  un  combat  singulier.  Le  roi  se  trouva 
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aa  lieu  donné  ;  et  comme  Frédéric  ne  parut  point,  il 
poassa  ses  ravages  jusque  dans  le  cœur  de  rAutriche. 
La  Moravie  n*ayanl  point  de  prince,  Venceslas  donna 
oelte  province  à  son  fils  Przémislas,  qui  fut  mis  sous  le 
tulelle  de  la  reine  Constance.  Le  marquis  de  Brande- 
bourg s^élant  rendu  à  Prague  pour  demander  des  secours 
contre  Tarchevéque  de  Magdebourg,  Venceslas  lui  ac- 
corda un  corps  de  troupes  assez  considérable.  On  en 
vint  aux  mains  ;  Tarchevéque,  que  les  autres  prélats  de 
Saxe  accompagnaient,  fut  complètement  défait,  et  ne  se 
sauva  qu*avec  peine  ^  Tévéque  de  Halberstadt  resta  sur 
la  place  (I2i0).  Lesévêques  d*Âllemagne,  indignés,  ac- 
cusèrent près  de  Tempereur  Frédéric  II  Venceslas,  qui 
s*était  rendu  à  la  diète  de  Bamberg.  Ils  le  représentèrent 
comme  un  prince  inquiet,  qui  cherchait  par  des  entre- 
prises téméraires  à  troubler  la  paix  publique  en  Alle- 
magne^ ils  engagèrent  TEmpercur  à  annuler  les  privi- 
lèges  qu*il  avait   accordes  à   Prsémîlas  II,   père  de 
Venceslas  ;  à  reprendre  les  domaines  qui  lui  avaient  été 
cédés,  et  à  soumettre  de  nouveau  la  Bohème  au  tribut 
qu*elle  acquittait  autrefois.  Les  plaintes,  disent  les  anna- 
listes bohémiens,  furent  répétées  avec  force,  à  la  suite 
d*un  de  ces  repas  de  diète  où  Ton  buvait  sans  mesure, 
en  vidant  les  calices  destinés  à  ces  diners  de  cérémonie. 
L'Empereur,  échauffé  par  le  vin  et  par  ees  rapports 
pressants,  prit  Venceslas  à  part,  et  lui  fit  de  vifs  repro- 
ches. Le  roi  répondant  avec  fermeté,  Frédéric  le  repoussa 
de  la  main.  Venceslas,  indigné,  saisit  TEmpereur  de  la 
main  gauche,  et  de  Faulrc  tira  Tépée,  en  jurant  quV'l 
allait  venger  celte  insulte  dans  son  sang  s*il  n'obtenait  sa- 
tisfaction. LTmpcreur  effrayé  fit  ce  que  le  roi  deman- 
dait. Comme  Venceslas  se  rendait  à  son  logement,  Tabbé 
de  Fulde,  qu*il  rencontra,  le  frappa  rudement  sur  Té- 
paule,  en  lui  disant  :  Si  j*élais  Empereur,  je  saurais 
bien  comment  vous  traiter.  Vogirius,  capitaine  des 
gardes  du  roi,  répondit  pour  ce  prince  en  appliquant 
à  Tabbé  un  soufflet  de  toutes  ses  forces,  et  en  lui  disant  : 
«  Puisque  tu  es  si  mal  élevé,  apprends  de  moi  le  respect 
que  tu  dois  à  un  roi.  »  Venceslas  partit  aussitôt  sans 
congé  de  TEmpercur.  Des  amis  communs  intervinrent; 
et  la  paix  se  fit  entre  les  deux  princes.  Peu  de  temps 
après,  Frédéric  invita  même  Venceslas  à  son  mariage 
avec  la  sœur  du  roi  d'Angleterre;  et  en  cette  occasion  il 
ne  négligea  rien  pour  lui  montrer  que  tout  était  oublié. 
Le  duc  d'Autriche  ayant  méprisé  l'autorité  impériale, 
Venceslas  fut  chargé  par  Frédéric  de  venger  cette  insulte, 
et  il  s'empara  de  Vienne,  qu'il  garda  jusqu'à  ce  que  le  duc 
d'Autriche  se  fût  soumis.  Celte  expédition  fut  aussi  ho- 
norable qu'utile  pour  Venceslas,  par  les  impositions  qu'il 
lui  Tut  permis  de  lever  sur  le  paysconquis.  Malheureuse- 
ment il  donnait  plus  qu'il  ne  recevait.  Ne  sachant  garder 
aucune  mesure  dans  ses  libéralités,  il   était  toujours 
forcé  d'emprunter  et  de  lever  impots  sur  impôts.  Quand 
il  se  voyait  dans  l'impossibilité  de  remplir  ses  obliga- 
tions, il  faisait  prendre  chez  les  juifs ,  où  il  commandait 
d'autres  exactions.  Des  magnats  ayant  voulu  lui  faire  des 
représentations,  il  les  avait  fait  jeter  en  prison.  Les  mé- 
contents émigraient  en  Moravie;  et  le  jeune  Przémislas, 
qui  n'était  plus  retenu  par  les  avis  de  la  reine  Constance, 
son  aïeule,  morte  en  4^140,  se  laissait  entraîner  par  des 
conseils  perfides.  On  le  proclamait  roi  :  la  Bohême  mé- 


contente Pattendait;  et  il  n'avait  qu'à  se  montrer  ponr 
prendre  la  place  de  son  père.  Henri,  margrave  de  Mcis- 
sen,  offrait  ses  troupes  au  jeune  prince,  qui  osa  haute- 
ment se  soulever  contre  son  père.  Udalrick,  duc  de 
Carinthie,  se  hâta  d'amener  des  secours  à  Venceslas,  son 
beau -frère,  qui  eut  bientôt  mis  en  fuite  les  révoltés.  Le 
jeune  Przémislas  vint  se  jeter  aux  pieds  de  son  père,  qal, 
sans  se  laisser  toucher  par  ses  larmes ,  le  fit  garder  ea 
lieu  sûr.  Venceslas  eut  à  peine  rétabli  l'ordre  et  la  sou- 
mission dans  sa  famille ,  qu'il  reçut  do  dehors  les  nou- 
velles les  plus  effrayantes.  Les  Tartares ,  s'élant  ein|M- 
rés  de  la  Russie,  avaient  dirigé  une  armée  sur  la 
Pologne,  une  autre  sur  la  Hongrie.  La  première  avait 
ravagé  les  palatinats  de  Sendomir,.de  Craoovie  et  uoe 
partie  de  la  Silésie,  et  s'était  arrêté  à  Liegnilz,  devant 
un  corps  de  braves,  commandé  par  le  duc  Henri,  beau- 
frère  de  Venceslas.  Le  roi  s'avançait  à  la  tête  des  Bohé- 
miens :  mais  on  n'attendit  point  son  arrivée;  elle  15 
avril  iSil  fut  livrée  la  bataile  de  Liegnitz,  une  des  plus 
brillantes,  mais  aussi  une  des  plus  malheureuses  que  la 
valeur  chrétienne  ait  eu  à  soutenir  contre  les  barbares. 
Les  Tartares,  quoique  vainqueurs ,  au  lieu  d'aller  eu 
avant,  se  jetèrent  sur  la  Moravie.  Venceslas  envoya, 
pour  défendre  Olmutz,  un  général  qui,  dans  une  sortie, 
surprit  les  Tartares,  et  les  défit  complètement.  Béta, 
leur  chef,  resta  sur  la  place  ;  et  les  restes  de  Tannée  al- 
lèrent se  joindre  à  l'aile  gauche ,  qui  ravageait  la  Hon- 
grie. Venceslas,  craignant  de  nouveaux  événements, 
faisait  rétablir  et  garnir  les  places  fortes  en  Bohème  et 
en  Moravie.  11  mit  en  liberté  Przémislas,  son  fils,  et  lui 
rendit  son  apanage,  en  lui  disant  que  dans  des  circon- 
stances si  difficiles  il  saurait  sans  doute  mériter  son  par- 
don. Mais  bientôt  de  nouvelles  inquiétudes  vinrent  encore 
troubler  la  paix  intérieure  du  royaume.  Un  seigneur 
bohémien ,  après  avoir  fait  violence  à  une  jeune  juive, 
l'étrangla.  Le  malheureux  père  se  vengea  en  usant  de 
représailles,  et  le  roi  ne  crut  point  devoir  punir  ce  der- 
nier meurtre  :  la  noblesse  se  souleva,  en  l'accusant  de 
favoriser  les  juifs  et  la  populace.  Les  conjurés  firent 
do  nouvelles  ouvertures  à  Przémislas,  qui,  sans  les  tra- 
hir, ne  leur  donna  point  d'espoir.  Ayant  été  découverts, 
ils  furent  punis  du  dernier  supplice.  L'évéque  de  Pra- 
gue, que  le  roi  soupçonnait,  reçut  la  défense  de  sortir 
du  palais  épiscopal.  Le  clergé  s'élant  soulevé,  Venceslas 
céda.  11  fit  construire  des  église^  et  des  hôpitauz,  et  la 
tranquillité  se  réUblit.  Frédéric  d'Autriche  paraissait 
ne  point  ressentir  les  malheurs  communs.  A  peine  les 
Tartares  s'élaienl-ils  retires,  qu'il  entra  dans  la  Mo- 
ravie pour  la  ravager.  Ayant  été  repoussé,  il  provoqua 
Venceslas  à  un  combat  singulier,  qui  devait  avoir  lieu 
le  37  novembre  12ii,  à  Schecz,  sur  les  frontières  de 
la  Moravie.  Le  roi  répondit  à  ce  cartel,  comme  il  ledevait, 
en  se  mettant  en  marche  à  la  tête  de  son  armée  ;  il  se 
trouvait  à  Schecz  au  jour  indiqué,  et  après  avoir  alteoda 
pendant  deux  jours,  il  s'avança  jusqu'au  Danube,  cl  ra- 
vagea une  partie  de  l'Autriche.  Le  doc  Frédéric  ayant 
péri  en  1S4C,  dans  un  combat  contre  les  Hongrois,  sans 
laisser  d'héritiers,  sa  succession  devait  échoir  à  la  prin- 
cesse Marguerite,  sa  nièce,  fille  de  Léopold,  frère  aine 
de  Frédéric.  Uldaric,  prince  de  Carinthie,  neveu  de 
Venceslas,  tenta  Se  s'emparer  du  duché  vacant;  oiaisil 
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fol  pris  et  mis  en  prison.  Les  ÈMs  d'Autriche,  te 
▼oyftot  de  tous  eôtës  meoacés  par  des  voisins  inquiets  et 
poissaats,  déclarèrent  qu'ils  s*en  rapportaient  à  la'dé- 
ctsioa  du  roi  Venceslas»  Ce  prince  leur  proposa  son  fils 
Pnémislas,  qui,  ayant  épousé  la  princesse  Marguerite, 
fut  proclamé  souverain  du  duché  d*Autricbe  (1353). 
Béla,  roi  de  Hongrie,  prélendit  que  TAutriche  lui  ap* 
partenait,  le  dernier  duc  Frédéric  étant  mort  en  com- 
ballant  contre  lui.  Sous  ce  prétexte,  il  se  jeta  sur  la 
Moravie,  la  dévasta,  et  se  relira,  avec  un  riche  butin. 
Dans  les  premiers  jours  d*oc{obre  1353,  le  rot  Vences- 
las  se  refroidit  dans  une  partie  de  chasse  ;  on  le  ramena 
à  Prague,  où  il  mourut  au  bout  de  trois  jours. 

YENGE8LAS1V,  vulgairement  surnommé /è  Vieux, 
roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  naquit,  vers  Tan  1370^ 
d*OUocare  Przémislas,  dit  le  Viclorieum,  et  de  Timpé- 
rieuse  Cunégonde,  sa  femme.  Docile  aux  conseils  de  cette 
dernière,  Ottocare  avait  levé  Tétendard  de  la  guerre  con- 
tre Tempereur  Rodolphe  de  Habsbourg,  e(  il  avait  perdu 
à  Laa,  près  de  Vienne,  la  victoire  et  la  vie  (36  août 
1278).  Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances  orageuses 
que  Veneeslas,  alors  Agé  de  huit  ans,  monta  sur  le  trône, 
si  c*e$t  être  sur  le  trône  que  de  vivre,  avec  le  titre  de 
roi.iaDlôten  tutelle,  tantôt  dans  les  fers  .Rodolphe  vain^ 
queur  marchait  à  la  tête  de  troupes  nombreuses  sur  la 
Bohême,  incapable  de  faire  la  moindre  résistance,  lors- 
que OUion ,  marquis  de  Brandebourg  et  cousin  du  jeune 
prioce,  accourt ,  occupe  Prague ,  met  en  sûreté  les  tré- 
sors amoncelés  par  Ottocare,  puis  s^avance  au-devant  de 
Tarmée  autrichienne.  Rodolphe  alors  feint  la  magnanK 
mité,  renonce  à  toute  prétention  sur  la  Bohême,  et  dans 
une  conférence  tenue  à  Coulongcs  sur  TElbe ,  reconnaît 
Veneeslas  roi,  et  Olhon  régent  à  condition  qu*ils  aban- 
dooneront  définitivement  la  Carinthie,  la  Slyrie  et  Tls- 
IriCf  déjà  ravies  à  Ottocare;  Talliance  stipulée  précédem- 
menl  entre  Veneeslas  et  Gutha,  autrement  Judith,  fille 
de  Rodolphe,  est  confirmée.  Cependant  le  marquis  de 
Brandebourg,  en  arrachant  h  Rodolphe  la  riche  proie 
qu*il  eoovoitait,  avait  bien  moins  travaillé  pour  son  pa- 
rent que  pour  lui-même.  A  peine  la  régence  fut-elle 
ranise  entre  ses  mains ,  qu*ll  affecta  les  manières  les 
plus  tyranniques.  Il  accabla  le  peuple  d'impôts ,  traita 
les  grands  du  pays  avec  dédain  et  hauteur,  viola  les 
prÎTiléges  de  toutes  les  villes,  et  fit  peser  le  joug  sur 
le  roi  même  et  sur  sa  mère.  Les  choses  en  vinrent  au 
point  que  des  plaintes  furent  adressées  à  PEmpereur. 
Rodolphe,  peu  disposé  à  donner  raison  au  régent,  lui 
envoya  Tordre  de  gouverner  d'une  manière  moins  veza- 
loire.  Irrité  de  la  réprimande,  celui-ci  quitte  la  Bohême, 
n»is  en  y  laissant  pour  la  gouverner  des  officiers  alle- 
mands, fidèles  Imitateurs  de  sa  sévérité,  et  après  avoir 
enfermé  Veneeslas  et  sa  mère  dans  la  citadelle  de  Pra- 
gue (1381)  :  les  ordres  donnés  à  leur  égard  étaient  tel- 
lement rigoureux,  que  Tévêque  de  Prague  s*étant  pré- 
senté pour  rendre  visite  aux  deux  augustes  captifs,  on 
refusa  de  Tad mettre.  Cette  détention  arbitraire  indigna 
tellement  plusieurs  seigneurs,  qu*il  résolurent  de  ia 
faire  cesser,  et  formèrent  une  ligne  pour  la  délivrance 
de  la  mère  et  du  fils.  Mais  la  conspiration  fut  connue 
avant  d*éclater  ;  et  Olhon ,  arrivant  en  toute  hâte  du 
Brandebourg  avec  des  troupes,  disperse  les  conjurés. 


met  garm'son  dans  la  citadelle,  et  confie  le  prince  h  ré- 
voque de  Brandebourg,  qui  le  garde  avec  non  moins  de 
sévérité.  La  reine  seule  obtint  la  permission  de  sortir 
quelquefois  du  château  de  Prague,  et  de  se  promener 
avec  les  princesses  ses  filles  ;  mais  jamais  ses  prières  ne 
purent  procurer  le  même  avantage  à  son  fils  ;  au  con- 
traire, le  marquis,  importuné  de  ses  sollicitations,  em- 
mena le  jeune  prince  à  sa  cour,  sous  prétexte  de  Télever. 
Cependant  il  consentit  à  laisser  le  gouvernement  aux 
seigneurs,  quf  formèrent  un  conseil  de  régence.  L*évô^ 
que  do  Prague,  Tobie,  et  le  préteur  Thibaut  en  furent 
les  chefs.  Enfin  Veneeslas  atteignit  sa  majorité  (1388)  ;. 
et  Othon  n*ayant  plus  de  prétexte  pour  le  retenir,  le 
renvoya  dans  ses  Étets  après  Tavoir  armé  chevalier.  H 
lui  fallut  d*abord  ratifier  la  cession  de  rAutriche,  de  la 
Slyrie,  de  la  Carinthie  et  autres  fiefs  de  la  succession  de 
Frédéric  le  Belliqueux.  Il  épousa  ensuite  Gutha,  à  la- 
quelle il  avait  été  fiancé  du  vivant  de  son  père,  et  obtint, 
comme  électeur  la  charge  de  grand  échanson  (1370),  oc- 
troyée jadis  et  puis  retirée  (1374)  à  Ottocare.  Quelques 
années  se  passent,  et  tout  à  coup  un  hasard  inattendu 
lui  offre  deux  sceptres  presque  au  même  instant.  Depuis 
1389,  la  Pologne  était  en  proie  à  Tanarchie.  Henri  le 
Bon,  de  Breslau,  et  Boleslas,  de  Mazovie,  s*éteient  dis- 
puté le  trône.  A  peine  vainqueur,  le  premier  éteit  mort; 
et  deux  autres  rivaux,  Vladislas  Lokeitek,  duc  de  Cuja- 
vie  et  de  Syravie,  et  Przémislas,  duc  de  la  Grande-Po-« 
logne,  combattaient  pour  son  hcritegc.  Sur  ces-  entre- 
faites Gryphine,  veuve  de  Leszko  le  Noir,  undes  derniers 
souverains  de  cette  malheureuse  contrée,  appelle  Venees- 
las, et  lui  annonce  qu*il  a  été  élu  dans  une  diète  de 
Posnanie.  Le  roi  de  Bohême  assemble  d^abord  ses  sei- 
gneurs de  Prague,  demande  s'il  doit  accepter  la  cou- 
ronne que  les  Polonais  lui  défèrent;  et  sur  rafilrroative, 
il  marche  contre  ses  rivaux.  Vainqueur  de  Przémislas, 
il  est  vaincu  par  Lokeitek.  Mais  un  autre  Przémislas, 
duc  de  Poméranie,  triomphe,  et  se  fait  couronner.  Uu 
coup  de  poignard,  dirigé,  dit-on,  par  un  envoyé  dHHhon 
de  Brandebourg,  le  renverse.  Lokeitek  réparait,  se  fait 
réélire,  se  fait chasserde  nouveau.  Venceslas^sst  couronné 
dans  Gnesne,  après  avoir  promis  solennel loment  de  n'é- 
tablir nul  impôt  sans  le  consentement  des  états,  et 
d'épouser  Rischscha ,  fille  de  Przémislas*  Peu  de  jours 
après,  en  effet,  il  reçoit  la  main  de  cette  princesse.  Il 
achève  ensuite  à  l'aide  du  comte  de  la  Lippe,  le  meilleur 
de  ses  généraux,  de  ruiner  le  parti  de  Vladislas,  le  chasse 
de  la  Grande-Pologne,  et  s'empare  de  son  duché  de  Cu- 
javie.  L'intérieur  du  royaume  n'occupe  pas  moins  ses 
soins.  11  rétablit  l'Ordre,  fait  fleurir  la  justice,  institue 
un  sénat,  et  enfin  retourne  en  Bohême,  comblé  des  bé- 
nédictions de  ses  nouveaux  sujets.  Malheureusement  il 
avait,  en  partant,  confié  l'administration  civile  à  trois 
gouverneurs,  dont  l'un  était  son  frère  naturel  Nicolas, 
duc  de  Troppau,  et  qui  devaient  recevoir  des  ordres  du 
comte  de  la  Lippe.  Le  caractère  noble  et  généreux  do 
celui-ci  ne  put  empêcher  que  les  autres  n'irritassent  les 
seigneurs  et  le  peuple  par  leur  arrogance  et  des  exac- 
tions continuelles.  Cependant  Veneeslas,  en  arrivant 
dans  ses  Étals,  y  trouve  le  nonce  du  pape  qui  l'atten- 
dait, afin  de  l'engager  dans  la  querelle  de  Boniface  VIII 
contre  Philippe  le  Bel,  roi  de  France  3  il  s'y  refusa  net- 
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aa  Heu  donné  ;  ei  comme  Frédërîc  ne  parut  point,  tt 
poussa  ses  ravages  jusque  dans  le  cœur  de  TAutriche. 
La  Moravie  n*ayant  point  de  prince,  Veoceslas  donna 
celte  province  à  son  Gis  Przémislas,  qui  fnt  rois  sous  le 
tutelle  de  la  reine  Constance.  Le  marquis  de  Brande- 
bourg s^étant  rendu  à  Prague  pour  demander  ^es  secours 
contre  Tarchevéque  de  Magdebourg,  Venceslas  lui  ac- 
corda un  corps  de  troupes  assez  considérable.  On  en 
vint  aux  mains  ;  Tarchevéque,  que  les  autres  prélats  de 
Saxe  accompagnaient ,  fut  complètement  défait,  et  ne  se 
aauva  qu*avec  peine;  Tévéque  de  Halberstadt  resta  sur 
la  place  (4240).  Les  évoques  d^ÂlIemagne,  indignés,  ac- 
cusèrent près  de  Tempereur  Frédéric  II  Venceslas,  qui 
8*était  rendu  à  la  diète  de  Bamberg.  Ils  le  représentèrent 
comme  un  prince  inquiet,  qui  cherchait  par  des  entre- 
prises téméraires  à  troubler  la  paix  publique  en  Alle- 
magne; ils  engagèrent  TEmpercur  à  annuler  les  privi- 
lèges qu^il  avait  accordés  à  Preémilas  II ,  père  de 
Venceslas;  à  reprendre  les  domaines  qui  lui  avaient  été 
cédés,  et  à  soumettre  de  nouveau  la  Bohême  au  tribut 
qu*elle  acquittait  autrefois.  Les  plaintes,  disent  les  anna- 
listes bohémiens,  furent  répétées  avec  force,  à  la  suite 
d*un  de  ces  repas  de  diète  où  Ton  buvait  sans  mesure, 
en  vidant  les  calices  destinés  à  ces  dîners  de  cérémonie. 
L*Empereur,  échauffé  par  le  vin  et  par  ces  rapports 
pressants,  prit  Venceslas  h  part,  et  lui  fit  de  vifs  repro- 
ches. Le  roi  répondant  avec  fermeté,  Frédéric  le  repoussa 
de  la  main.  Venceslas,  indigné,  saisit  TEmpereur  de  la 
main  gauche,  et  de  Tautre  tira  Tépée,  en  jurant  qu*il 
allait  venger  cette  insulte  dans  son  sang  sMln^obtenait  sa- 
tisfaction. LTmpereur  effrayé  fit  ce  que  le  roi  deman- 
dait. Comme  Venceslas  se  rendait  à  son  logement,  l'abbé 
de  Fulde,  qu'il  rencontra,  le  frappa  rudement  sur  Té- 
paule,  en  lui  disant  :  Si  j'étais  Empereur ,  je  saurais 
bien  comment  vous  traiter.  Vogirius,  capitaine  des 
gardes  du  roi,  répondit  pour  ce  prince  en  appliquant 
à  Tabbé  un  soufflet  de  toutes  ses  forces,  et  en  lui  disant  : 
«  Puisque  tu  es  si  mal  élevé,  apprends  de  moi  le  respect 
que  tu  dois  à  un  roi.  »  Venceslas  partit  aussitôt  sans 
congé  de  l'Empereur.  Des  amis  communs  intervinrent  ; 
et  la  paix  se  fit  entre  les  deux  princes.  Peu  de  temps 
après,  Frédéric  invita  même  Venceslas  à  son  mariage 
avec  la  sœur  du  roi  d'Angleterre;  et  en  cette  occasion  il 
ne  négligea  rien  pour  lui  montrer  que  tout  était  oublié. 
Le  duc  d'Autriche  ayant  méprisé  l'autorité  impériale, 
Venceslas  fut  chargé  par  Frédéric  de  venger  cette  insulte, 
cl  il  s'empara  de  Vieune,  qu'il  garda  jusqu'à  ce  que  le  duc 
d'Autriche  se  fût  soumis.  Cette  expédition  fut  aussi  ho- 
norable qu'utile  pour  Venceslas,  par  les  impositions  qu'il 
lui  fut  permis  de  lever  sur  lepaysconquis.  Malheureuse- 
ment il  donnait  plus  qu'il  ne  recevait.  Ne  sachant  garder 
aucune  mesure  dans  ses  libéralilés,  il  était  toujours 
forcé  d'emprunter  et  de  lever  impôts  sur  impôts.  Quand 
il  se  voyait  dans  l'impossibilité  de  remplir  ses  obliga- 
tions, il  faisait  prendre  chez  les  juifs,  où  il  commandait 
d'autres  exactions.  Des  magnats  ayant  voulu  lui  faire  des 
représentations,  il  les  avait  fait  jeter  en  prison.  Les  mé- 
contents émigraient  en  Moravie;  et  le  jeune  Przémislas, 
qui  n'était  plus  retenu  par  les  avis  de  la  reine  Constance, 
son  aïeule,  morte  en  i5U0,  se  laissait  entraîner  par  des 
cofisetls  perfides.  On  le  proclamait  roi  :  la  Bohème  mé- 


contente Pattendait;  et  il  n*avaît  qu'à  se  montrer  poni^ 
prendre  la  place  de  son  père.  Henri,  margrave  de  lici»i 
sen,  offrait  ses  troupes  au  jeune  prince,  qui  osa  haute- 
ment se  soulever  contre  son  père.  Udalrick,  duc  de 
Carinthie,  se  hâta  d'amener  des  secours  à  Venceslas,  son 
beau-frère,  qui  eut  bientôt  mis  en  fuite  les  révoltés.  U 
jeune  Przémislas  vint  se  jeter  aux  pieds  de  son  père,  qirij 
sans  se  laisser  toucher  par  ses  larmes ,  le  fit  garder  oj 
lieu  sûr.  Venceslas  eut  h  peine  rétabli  l'ordre  et  la  soal 
mission  dans  sa  famille ,  qu'il  reçut  du  dehors  les  w\i\ 
velles  les  plus  effrayantes.  Les  Tartares ,  s'élant  eoip« 
rés  de  la  Russie,  avaient  dirigé  une  armée  sur  li 
Pologne,  une  autre  sur  la  Hongrie.  Lb  première  avaf 
ravagé  les  palatinats  de  Sendomir,.de  Cracovie  et  u» 
partie  de  la  Silésie,  et  s'était  arrêté  à  Liegnitz,  de?a^ 
un  corps  de  braves,  commandé  par  le  duc  Henri,  beaii 
frère  de  Venceslas.  Le  roi  s'avançait  à  la  tète  des  B(M 
miens  :  mais  on  n'attendit  point  son  arrivée  ;  et  le  1| 
avril  iâil  fut  livrée  la  bataile  de  Liegnitz,  une  des  plij 
brillantes,  mais  aussi  une  des  plus  malheureuses  que  | 
valeur  chrétienne  ait  eu  à  soutenir  contre  les  barbare^ 
Les  Tartares,  quoique  vainqueurs ,  au  lieu  d'aller  e{ 
avant,  se  jetèrent  sur  la  Moravie.  Venceslas  eovoyaj 
pour  défendre  Olmutz,  un  général  qui,  dans  une  sorti^ 
surprit  les  Tartares,  et  les  défit  complètement.  Bcii 
leur  chef,  resta  sur  la  place  ;  et  les  restes  de  l'armée  a| 
lèrent  se  joindre  à  l'aile  gauche,  qui  ravageait  la  Hoi^ 
grie.  Venceslas,  craignant  de  nouveaux  événements 
faisait  rétablir  et  garnir  les  places  fortes  en  Bohème  i 
en  Moravie.  Il  mit  eu  liberté  Przémislas,  son  fib,  et  \i 
rendit  son  apanage,  en  lui  disant  que  dans  des  dreoil 
stances  si  difficiles  il  saurait  sans  doute  mériter  son  pai 
don.  Mais  bientôt  de  nouvelles  inquiétudes  vinrent  cncà 
troubler  la  paix  intérieure  du  royaume.  Un  seigneij 
bohémien ,  après  avoir  fait  violence  à  une  jeune  juiv< 
l'étrangla.  Le  malheureux  père  se  vengea  en  usant  d 
représailles,  et  le  roi  ne  crut  point  devoir  punir  ce  àd 
nier  meurtre  :  la  noblesse  se  souleva,  en  l'accusant  i 
favoriser  les  juifs  et  la  populace.  Les  conjurés  firei 
de  nouvelles  ouvertures  h  Przémislas,  qui,  sans  les  U1 
hir,  ne  leur  donna  point  d'espoir.  Ayant  été  découvert 
ils  furent  punis  du  dernier  supplice.  L'évéque  de  Pn 
guc,  que  le  roi  soupçonnait,  reçut  la  défense  de  sorti 
du  palais  épiscopal.  Le  clergé  s'étanl  soulevé,  Veoeesl^ 
céda.  Il  fit  construire  des  église^  et  des  hôpitaux,  et  I 
tranquillité  se  réublit.  Frédéric  d'Autriche  paraisse 
ne  point  ressentir  les  malheurs  communs.  A  peine  h 
Tartares  s'élaient-ils  retirés,  qu'il  entra  dans  la  BIc 
ravie  pour  la  ravager.  Ayant  été  repoussé,  il  provoqu 
Venceslas  à  un  combat  singulier,  qui  devait  avoir  lie 
le  27  novembre  1244,  k  Schecz,  sur  les  frontières  d 
la  Moravie.  Le  roi  répondit  à  ce  cartel,  comme  il  Icdevail 
en  se  mettant  en  marche  à  la  tète  de  son  armée;  il  s 
trouvait  k  Schecz  au  jour  indiqué,  et  après  avoir  aUcudi 
pendant  deux  jours,  il  s'avança  jusqu'au  Danube,  etra 
vagea  une  partie  de  l'Autriche.  Le  duc  Frédéric  ayan 
péri  en  1249,  dans  un  combat  contre  les  Hongrob,  san 
laisser  d'héritiers,  sa  succession  devait  échoir  à  la  prin 
cesse  Marguerite,  sa  nièce,  fille  de  Léopold,  frère  aim 
de  Frédéric.  Uldaric ,  prince  de  Carinthie ,  neveu  d< 
Venceslas,  tenta  Se  s'emparer  du  duché  vacant;  maisi 
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lb(  pm  et  mis  eit  prisoo.  Les  États  d'Autriche,  te 
njaot  de  tous  cotés  menacés  par  des  voisins  inquiets  et 
jniisaals,  déclarèrent  qu*ils  s'en  rapportaient  à  la'dé- 
ésm  da  roi  Venceslas»  Ce  prince  leur  proposa  son  ûls 
Pirxémislas,qoi,  ayant  épousé  la  princesse  Marguerite, 
MprocUmé  souverain  du  duché  d'Autriche  (ISIS3). 
fi^,  roi  de  Hongrie ,  prélendit  que  TAutriche  lui  ap* 
ptrteoait,  le  dernier  duc  Frédéric  étant  mort  en  com- 
kUaol  contre  lui.  Sous  ce  prétexte,  il  se  jeta  sur  la 
Ikrrne,  la  dévasta,  et  se  retira,  avec  un  riche  butin. 
Dans  les  preouers  jours  d'octobre  lâttS,  le  roi  Vences- 
hs  se  refroidit  dans  une  partie  de  chasse  ;  on  le  ramena 
à  Pngue,  où  il  mourut  au  bout  de  trois  jours. 

fEnCESLASlY,  vulgairement  surnommé  fe  Vieux, 
m  de  Bohême  et  de  Hongrie,  naquit,  vers  Tan  lâTO^ 
dttUoeare  Przémislas,  dit  le  VicloHewif  et  de  Timpé- 
neoseConégonde,  sa  femme.  Docile  aux  conseils  de  cette 
fcraière,  Ottoeare  avait  levé  Tétendard  de  la  guerre  con- 
tre reopereor  Rodolphe  de  Habsbourg,  eC  il  avait  perdu 
i  Laa,  près  de  Vienne,  la  victoire  et  la  vie  (26  août 
1378).  Ce  fat  au  milieu  de  ces  circonstances  orageuses 
^  Veoeeslas,  alors  Agé  de  huit  ans,  monta  sur  le  trône, 
8 e*est élre  sur  le  trène  que  de  vivre,  avec  le  titre  de 
nJ,Uoléten  tutelle,  tantôt  dans  les  fers  .Rodolphe  vain- 
fwor  marchait  à  la  tête  de  troupes  nombreuses  sur  la 
Mène,  iocapable  de  faire  la  moindre  résistance,  lors- 
fte  OlboD ,  marquis  de  Brandebourg  et  cousin  du  jeune 
fHaee,  accourt ,  occupe  Prague ,  met  en  sûreté  les  tré- 
.«n  aaoBcélés  par  Ottoeare,  puis  s'avance  au-devant  de 
hnk  autrichienne.  Rodolphe  alors  feint  la  magnani^ 
ûH,  renonce  à  toute  prétention  sur  la  Bohême,  et  dans 
■■e eooférenee  tenue  à  Coulonges  sur  l'Elbe,  reconnaît 
Veoeeslas  roi,  et  Otbon  régent  à  condition  qu'ils  abau- 
dnaeront  définitivement  la  Carinthie,  la  Styrie  et  l'Is- 
^1  déjà  ravies  à  Ottoeare;  l'alliance  stipulée  précédem- 
ant  eolre  Veoeeslas  et  Gutba ,  autrement  Judith,  fille 
^  Bodolphe,  est  confirmée.  Cependant  le  marquis  de 
it^iadeboorg,  en  arrachant  à  Rodolphe  la  riche  proie 
9>'il  eaovoitait,  avait  bien  moins  travaillé  pour  son  pa- 
tBt  ^  pour  lui-même.  A  peine  la  régence  fut-elle 
Raix  cotre  ses  mains ,  qu'il  affecta  les  manières  les 
plu  tyranoiques.  Il  accabla  le  peuple  d'impôts,  traita 
les  grands  du  pays  avec  dédain  et  hauteur,  viola  les 
piîiléges  de  toutes  les  villes,  et  fit  peser  le  joug  sur 
)e  rai  oiême  et  sur  sa  mère.  Les  choses  en  vinrent  au 
P^  qae  des  plaintes  furent  adressées  à  l'Empereur. 
Kadalpiie,  peu  disposé  à  donner  raison  au  régent,  lui 
cavoya  Tordre  de  gouverner  d'une  manière  moins  vexa- 
^Hre.  Irriléde  la  i^éprimande,  celui-ci  quitte  la  Bohême, 
^  en  y  laissant  pour  la  gouverner  des  officiers  alle- 
Biads,  fidèles  Imitateurs  de  sa  sévérité,  et  après  avoir 
cBlcmié  Veneeslas  et  sa  mère  dans  la  citadelle  de  Pra- 
8>e(lSg|)  :  les  ordres  donnés  à  leur  égard  étaient  tel- 
Itacat  rigoureux,  que  l'évêque  de  Prague  s'étant  pré- 
vôté pour  rendre  visite  aux  deux  augustes  captifs,  on 
Kissa  de  l'admettre.  Cette  détention  arbitraire  indigna 
'câeacQt  plusieurs  seigneurs,  qu'il  résolurent  de  la 
l>tre  eesser,  et  formèrent  une  ligne  pour  la  délivrance 
^  la  nère  et  du  fils.  Mais  la  conspiration  fut  connue 
">it  d'éclater  ;  et  Otbon,  arrivant  en  toute  hâte  du 
i^fodebourg  avec  des  troupes,  disperse  les  conjurés. 


met  garnison  dans  la  citadelle,  et  confié  le  prince  a  1'^ 
vêque  de  Brandebourg,  qui  le  garde  avec  non  moins  de 
sévérité.  La  reine  seule  obtint  la  permission  de  sortir 
quelquefois  du  château  de  Prague,  et  de  se  promener 
avec  les  princesses  ses  filles  ;  mais  jamais  ses  prières  ne 
purent  procurer  le  même  avantage  à  son  fils  ;  au  con- 
traire, le  marquis,  importuné  de  ses  sollicitations,  em- 
mena le  jeune  prince  à  sa  cour,  sous  prétexte  de  l'élever. 
Cependant  il  consentit  h  laisser  le  gouvernement  aux 
seigneurs,  qui  formèrent  un  conseil  de  régence^  L'évô^ 
que  da  Prague,  Tobie,  et  le  préteur  Thibaut  en  furent 
les  chefs.  Enfin  Veneeslas  atteignit  sa  majorité  (1288)  ;. 
et  Othon  n'ayant  plus  de  prétexte  pour  le  retenir,  la 
renvoya  dans  ses  États  après  l'avoir  armé  chevalier.  H 
lui  fallut  d'abord  ratifier  la  cession  de  l'Autriche,  de  la 
Styrie,  de  la  Carinthie  et  autres  fiefs  de  la  succession  de 
Frédéric  le  Belliqueux.  Il  épousa  ensuite  Gutha,  à  la- 
quelle il  avait  été  fiancé  du  vivant  de  son  père,  et  obtint, 
comme  électeur  la  charge  de  grand  échanson  (1S70),  oc- 
troyée jadis  et  puis  retirée  (1274)  à  Ottoeare.  Quelques 
années  se  passent,  et  tout  à  coup  un  hasard  inattendu 
lui  offre  deux  sceptres  presque  au  même  instant.  Depuis 
1289,  la  Pologne  était  en  proie  à  l'anarchie.  Henri  le 
Bon,  de  Breslau,  et  Boleslas,  de  Mazovie,  s'étaient  dis- 
puté le  trône.  A  peine  vainqueur,  le  premier  était  mort; 
et  deux  autres  rivaux,  Vladislas  Lokeitek,  duc  de  Cuja- 
vic  et  de  Syravie,  et  Przémislas,  duc  de  la  Grande-Po<« 
logne,  combattaient  pour  son  héritage.  Sur  ces-  entre- 
faites Gryphinc,  veuve  de  Leszko  le  Noir,  undes  derniers 
souverains  de  cette  malheureuse  contrée,  appelle  Venees- 
las, et  lui  annonce  qu'il  a  été  élu  dans  une  diète  de 
Posnanîe.  Le  roi  de  Bohême  assemble  d'abord  ses  sei- 
gneurs de  Prague,  demande  s'il  doit  accepter  la  cou- 
ronne que  les  Polonais  lui  défèrent  ;  et  sur  l'affirmative, 
il  marche  contre  ses  rivaux.  Vainqueur  de  Przémislas, 
il  est  vaincu  par  Lokeitek.  Mais  un  autre  Przémislas, 
duc  de  Poméranie,  triomphe,  et  se  fait  couronner.  Un 
coup  de  poignard,  dirigé,  dit-on,  par  un  envoyé  d'Othon 
de  Brandebourg,  le  renverse.  Lokeitek  reparatt,  se  fait 
réélire,  se  faitchasserde  nouveau.  Venceslas-ost  couronné 
dans  Gnesne,  après  avoir  promis  solennellement  do  n'é- 
tablir nul  impôt  sans  le  consentement  des  états,  et 
d'épouser  Rischscha ,  fille  de  Przémislas.  Peu  de  jours 
après,  en  effet,  il  reçoit  la  main  de  cette  princesse.  Il 
achève  ensuite  à  l'aide  du  comte  de  la  Lippe,  le  meilleur 
de  ses  généraux,  de  ruiner  le  parti  de  Vladislas,  le  chasse 
de  la  Grande-Pologne,  et  s'empare  de  son  duché  de  Cu- 
javie.  L'intérieur  du  royaume  n'occupe  pas  moins  ses 
soins.  Il  rétablit  l'ordre,  fait  fleurir  la  justice,  institua 
un  sénat,  at  enfin  retourne  en  Bohême,  comblé  des  bé« 
nédictions  de  ses  nouveaux  sujets.  Malheureusement  il 
avait,  en  parlant,  confié  l'administration  civile  à  trois 
gouverneurs,  dont  l'un  était  son  frère  naturel  Nicolas, 
duc  de  Troppau,  et  qui  devaient  recevoir  des  ordres  du 
comte  de  la  Lippe.  Le  caractère  noble  et  généreux  do 
celui-ci  ne  put  empêcher  que  les  autres  n'irritassent  les 
seigneurs  et  le  peuple  par  leur  arrogance  et  des  exac- 
tions continuelles.  Cependant  Veneeslas,  en  arrivant 
dans  ses  États,  y  trouve  le  nonce  du  pape  qui  l'atten- 
dait, afin  de  l'engager  dans  la  querelle  de  Boniface  Vlll 
contre  Philippe  le  Bel,  roi  de  France  3  il  s'y  refusa  net- 
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oblige  d*al]er  chercher  no  asile  à  Vauoouleurs.  Bientôt 
il  cessa  de  s^occupcr  même  des  conteslalions  religieuses, 
et  s^enserelil,  plus  profondément  que  jamais,  dans  un 
abîme  de  débauches  honteuses.  Sans  cesse  ivre  ou  exté- 
nué de  voluptés,  il  ne  songeait  ni  aux  alliances  matri- 
moniales ou  aux  ligues  offensives  et  défensives  formées 
par  les  princes,  ni  aux  murmures  sourds  des  peuples 
accablés  d*împôts  et  de  charges  nouvelles  nécessitées  par 
la  prodigalilé  de  la  cour.  Un  coup  de  tonnerre  le  tira  de 
celte  léthargie. Robert,  comte  palatin,  qui,  sous  te  règne 
précédent,  avait  été  forcé  de  donner  pour  sa  rançon  pres- 
que tout  le  haut  Palatinat,  s*était  allié  aux  ducs  Etienne, 
Frédéric  et  Jean  de  Bavière;  et  leur  ayant  persuadé  de 
redemander  le  marquisat  de  Brandebourg,  qu'Othon 
leur  oncle  avait  cédé  à  Charles  IV,  moyennant  la  somme 
de  i  00,000  florins,  mais  qui  n*avait  jamais  été  payée,  il 
entra  avec  eux  en  Bohême,  et  arriva  aux  portes  de  Pra- 
gue, sans  presque  trouver  de  résistance.  L*£mpereur, 
dépourvu  de  forces  et  près  de  tomber  entre  les  mains 
des  feudataires  rebelles,  souscrivit  à  toutes  leurs  de- 
mandes, et  donna  au  comte  Robert  le  haut  Palatinat,  aux 
ducs  Etienne,  Frédéric  et  Jean,  plusieurs  places  fortes 
de  ses  États  en  nantissement  et  en  attendant  qu*il  eût 
acquitté  les  400,000  florins  promis  par  son  père  (1384). 
Les  quatre  années  suivantes  se  passèrent  en  petites 
guerres  dans  Tintérieur  de  PAIIcmagne.  Les  Autrichiens 
et  les  Suisses  recommencèrent  les  hostilités.  Strasbourg 
vit  son  territoire  ravagé  par  le  marquis  de  Bade,  et  lui 
rendit  ses  dégâts  avec  usure.  La  diète  d^Égra  (4388)  ne 
put  apaiser  ces  troubles.  Les  villes  de  Souabe  reçurent 
dans  leur  alliance  celles  du  Rhin  et  de  la  Franoonie,  qui 
formèrent  ainsi  la  grande  ligw.  Pendant  ce  temps,  les 
Polonais  faisaient  de  fréquentes  incursions  en  Silésic  et 
jusqu^en  Bohême;  mais  le  prince,  tranquille  au  fond  du 
palais,  disait  qu*il  ne  voyait  point  reluire  leurs  armes. 
Devenu  cruel  après  avoir  été  voluptueux,  il  faisait  de 
Texécuteur  des  hautes  œuvres  son  ami  et  son  confident, 
rappelait  son  compère,  tenait  son  fils  sur  les  fonts  de 
baptême,  inventait  de  nouvelles  agonies,  faisait  con- 
struire à  Visigrad  des  bains  cachés  sous  des  trappes, 
envoyait  à  la  mort  le  confesseur  de  la  reine,  parce  qu*il 
refusait  de  lui  révéler  le  secret  de  la  confession,  et  fai- 
sait massacrer  par  une  populace  fanatique  des  milliers 
d*Israélites.  C'était  en  4390.  Le  peuple,  qui,  depuis 
deux  ans,  ne  cessait  de  persécuter  en  détail  la  race,  selon 
lui,  maudite  de  Dieu,  brûla,  le  jour  des  Pâques,  la  sy- 
nagogue de  Prague.  Venceslas,  renchérissant  sur  la  mul- 
titude, et  croyant  se  rendre  agréable  par  une  injustice 
qui  ne  portait  que  sur  une  nation  proscrite,  déchargea 
la  noblesse  et  les  villes  impériales  de  ce  qu'elles  devaient 
aux  juifs.  Aussitôt  les  habitants  de  Spire  passèrent  au 
fil  de  répée  tous  ceux  qui  étaient  alors  dans  leurs  villes, 
et  ne  réservèrent  que  quelques  enfants  qu'ils  baptisèrent. 
Puis,  tous  les  Allemands,  comme  de  concert ,  ressusci- 
tèrent contre  ces  infortunés  Tancienne  et  absurde  accu- 
sation qu'ils  avaient  empoisonné  les  fontaines.  Mais  ici 
la  scène  change.  Venceslas,  qui  a  reçu  des  sommes  con- 
sidérables, des  promesses  immenses  pour  sauver  les 
jours  de  ces  parias  européens,  entreprend  leur  apologie, 
et  les  condamne  seulement  à  sortir  de  r£mpire.  En  vain 
la  masse  fanatisée  crie  que  celte  peine  est  trop  douce. 


et  demande  du  sang;  il  favorise  leur  retraite  en  Lilhiia- 
nie  et  en  Portugal.  Cet  acte,  sans  contredit  le  plus  beau 
de  sa  vie,  excita  cependant  Tindignation  et  mit  le  comble 
à  la  haine  publique.  Quatre  ans  après  (439i),  uoe  con- 
spiration redoutable  se  forma ,  et  les  magistrats  de  Pra- 
gue, à  la  tête  de  tout  le  peuple,  le  saisirent  et  le  jetèrent 
dans  un  cachot,  où  il  subit,  pendant  4  mois,  la  plas hor- 
rible captivité.  Au  bout  de  ce  temps,  on  lui  permit 
Tusage  des  bains,  et  grâce  à  une  femme  qui  lui  fit  tra- 
verser l'eau  dans  un  batelet,  il  se  sauva  dans  un  fort 
voisin,  et  de  là  au  château  de  Zid)rok,  où  il  resta  quel- 
ques mois.  Enfin,  il  revint  à  Prague,  accompagné  d'une 
garde  nombreuse,  et  remonta  publiquement  sur  le  trône. 
Mais  ses  fureurs,  encore  plus  insupportables  qu'aupara- 
vant, devinrent  telles  que  les  grands  du  royaume  appe- 
lèrent à  leur  secours  Sigismond ,  son  frère ,  roi  de  Hon- 
grie. A  peine  ce  prince  eut-il  mis  le  pied  en  Bohême, 
que  toute  la  population  se  rangea  sous  ses  drapcaui,* 
Prague  même  ouvrit  ses  portes  ;  et  Venceslas,  retiré  dans 
Bern,  offrit  à  son  frère  d'abdiquer  et  le  trône  de  Bohême 
et  celui  de  l'Empire,  pourvu  qu*il  eût  la  vie  sauve  et  une 
pension.  Sigismond  fil  parade  de  générosité,  et  dit  qu'il 
n'était  venu  que  pour  l'engager  à  mieux  gouverner,  et 
qu'il  le  reconnaissait  pour  son  Ehipereur  et  son  roi;  mab 
il  eut  soin  de  se  faire  contraindre  par  le  peuple  à  accep- 
ter  la  régence  et  à  enfermer  son  frère;  puis,  pour  assu- 
rer ses  jours,  il  l'entoura  d'une  garde  nombreuse,  et  le 
fit  transférer  à  Krumlow,  et  de  là  à  Vienne,  dans  une 
forteresse  située  sur  le  Danube ,  sans  que  personne  sût 
en  quel  endroit  il  était  prisonnier  (1597).  Cependant 
Venceslas  a  encore  l'adresse  de  s'échapper  ;  et  traver- 
sant le  fleuve  sur  la  barque  d'un  pauvre  pécheur  qui 
avait  facilité  son  évasion,  il  parvient,  à  la  faveur  d'un  dé- 
guisement, à  la  forteresse  de  Visigrad ,  où  20  soldais  em- 
brassent son  parti,  s'empare  du  gouverneur,  et,  attirant 
les  magistrats  de  Prague  dans  la  forteresse,  sous  un  pré- 
texte spécieux,  les  met  aux  fers,  et  rentre  sans  obstacle 
dans  sa  capitale.  Les  autres  villes  de  la  Bohême  suivirent 
l'exemple  de  celle-ci;  et  le  prince,  deux  fois  dépossédé, 
prit,  pour  la  troisième  fois,  les  rênes  de  son  royaume, 
sans  rien  craindre  de  Sigismond,  qui  défendait  alors  ses 
États  contre  les  Turcs.  Pendant  la  seconde  réclusion  de 
Venceslas,  on  s*était  universellement  occupé,  dans  PAl* 
lemagne ,  de  mettre  fin  au  schisme  qui  désolait  rÉgli^- 
Venceslas,  à  peine  libre,  conçoit  l'idée  d'aller  à  Reims, 
et  d'y  avoir  une  conférence  avec  le  roi  de  France.  En 
vain  les  grands  de  l'Allemagne,  en  vain  Boniface  lui- 
même,  Boniface,  le  successeur  d'Urbain,  et  le  seul  pape 
qu'il  reconnaît,  cherchent  à  le  dissuader.  Il  accomplit  ce 
voyage  ;  et  entamant  la  discussion  à  la  suite  d'un  repas 
magnifique  que  le  roi  de  France  lui  a  donné,  au  milieu 
des  fumées  de  l'ivresse,  il  en  passe  par  tout  ce  qu'il  veut, 
et  approuve  qu*on  exige  la  cession  de  Boniface  (1398). 
Mais  les  événements  ultérieurs  arrêtèrent  la  suite  de 
cette  affaire,  et  le  schisme  se  prolongea  encore  SO  ans. 
L'année  suivante  (1399),  l'Empereur,  de  retour  en  Bo- 
hême, épousa  la  princesse  Sophie,  fille  du  doc  de  Bavière. 
Ce  mariage,  célébré  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire, devint  le  signal  de  nouvelles  prodigalités.  À  par- 
tir de  celle  époque,  Venceslas  ne  mit  plus  de  bornes  au 
luxe  de  sa  maison  ;  et  pour  subvenir  k  ces  dépenses  exor- 
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Mliittai  I3S9,  ^  ce  Charles  I«'  ou  Charles  IV  (de 

Laxenboorg)  dont  on  a  répété  souvent  qu^il  avait  ruiné 

u  msKk  pour  arriver  il  l^Empire,  et  ITmpire  pour  rele- 

msmaisoo.Fils  aîné  de  ce  potentat  ambitieux,  il  porta, 

|£s  son  enfaoce,  le  tilre  de  marquis  de  Brandebourg,  que 

àasla  sQJte  il  céda  a  son  puiné  Sigismond  ;  et  à  Tâge  de 

|naos(l376),  il  fut  présenté  par  son  père  à  la  candida- 

iBredel^mpire.  Un  manifeste  fut  publié,  dans  lequel 

ifEapereor  s'étendait  sur  la  nécessité  de  conserver  TEm' 

yirrdans  one  maison  puissante  et  riche,  telle  que  la 

éamt-i  et  sar  la  sagesse  dont  Dieu  avait  doué  de  jeunes 

yrioeesderiigedeson  fils,  par  exemple,  Salomon,  Joas, 

lit  plus  réeenuDcnt  Othon  III  et  Henri  IV.  Toutes  ces  rai- 

Mi.appQyéesde  la  promesse  formelle  de  100,000  florins 

péaeoo  des  électeurs,  déterminèrent  ceux-ci  à  faire  le 

jAeii  désiré  par  le  souverain  ;  et  Venceslas  fut  proclamé, 

JlMtfiuie diète tenued*abord  à  Rentz  et  ensuite  transpor- 

fb  à  Francfort,  roi  des  Romains,  ce  qui  était  synonyme 

jhérilier  présomptif  de  TEmpire.  Mais  comme  quelques 

jHiesItés  pouvaient  encore  survenir,du  moins  de  la  part 

iisaiot^iége,  le  jeune  monarque,  par  ordre  de  son  père, 

jltkeimsge  de  sa  couronne  au  souverain  pontife,  et  lui 

tivayadesambassadeursehargés  de  pleins  pouvoirs  pour 

jririr,  discuter ,  promettre  et  faire  tout  ce  qui  serait 

^i(B8aire  pour  sa  promotion  à  TEmpire.  Cette  conduite 

kiisposa  Tiolemmcnt  les  grands,  généralement  ennemis 

jfela  coar  de  Rome.  D'autre  part,  le  pape  se  pressa  peu 

se  coQoerter  avec  Tambassade  du  jeune  roi.  Rien  ne 

cependant  à  Taecomplissement  de  ses  vues;  et 

«temps  après  (1378),  Charles  IV  étant  mort  au 

d*on  voyage  en  Brabant  et  en  France ,  voyage 

lequel  son  fils  Tavait  suivi,  celui-ci  hérita  non-scu- 

t  do  diadème  légalement  héréditaire  de  Bohême, 

encore  du  trône  électif  de  TEmpire.  Conformément 

«Icmières  intentions  de  son  père,  il  donna  aussitôt 

h  Bvquisat  de  Brandebourg  à  Sigismond  ,  son  frère 

IfBiié;  et  au  cadet  Jean  la  Lusace  avec  les  duchés  de 

Ividitz  et  de  Gorlitz.  }je  nouvel  Empereur  apporta 

[Abord  aox  affaires  publiques  beaucoup  d*attention  et 

■tt^esta  les  desseins  et  les  vues  les  plus  sages.  11  dimi- 

■I  les  impôts,  défendit  d*cn  ajouter  de  nouveaux  sans 

h  «oseotement  des  états ,  promit  d*obéir  aux  conslitu- 

tittsderEropire,  ôta  ou  commerce  une  partie  de  ses  en- 

infts,  et  convoqua  à  Nuremberg  une  diète ,  qu*ensuite 

3  tnoileni  à  Francfort.  On  espéra  un  instant  voir  re- 

■Jtreles  beaux  jours  de  Henri  VII.  Mais  bientôt  Tillu- 

^s^éraDooit  à  Taspcct  de  mille  actes  de  faiblesse,  de 

*<natililc,d*avafice,de  barbarie  et  de  débauche.  11  avait 

^Tkaire  du  royaume  d*ltalie  Josse,  marquis  de  Mora- 

^1  avec  injonction  formelle  d*examiner  l'élection  des 

^  pipes  qui,  nommés  en  même  temps,  se  disputaient 

^%de  Saint^Pierre.  Bertrand  de  Théflis,  qui  fit  cet 

^^>»tt  à  b  place  de  Josse,  n*osa  décider,  et  les  rensot- 

P^ots  quMl  avait  recadilis  furent  soumis  à  la  diète. 

'^  QK  grande  contestation  s^éleva  ;  et  tel  fut  le  peu  de 

^  et  d'ascendant  de  Venceslas ,  que  la  question ,  de 

pis  ea  plus  indécise ,  ne  fut  pas  même  tranchée  par 

i*» jogeaient ,  et  que,  tandis  qu'il  embrassait  Tobé- 

^^rbaio  VI ,  les  évoques  de  Bavière ,  d'Âutriolie 

^  ^  Urraine  se  rang^^t  du  côté  de  Clément  VU. 

"^  ptvs,  les  deux  papes  soutinrent  leur  querelle  par 


la  voie  des  armes  ;  et  Clément  repoussé  alla  siéger  dans 
Avignon ,  tandis  que  son  rival  régnait  en  Italie.  Ainsi 
commença  le  schisme  d*Occident ,  qui  dura  40  ans,  et 
qui  ne  fut  terminé  que  par  l'autorité  du  concile  de  Con- 
stance. Peu  après ,  Venceslas  donna  une  autre  preuve 
d'impéritie  et  de  légèreté  en  confirmant  une  des  extor- 
sions les  plus  condamnables  des  grands  feudataires  sur 
TEmpire.  Charles  IV,  son  père,  après  avoir  acheté  la  voix 
des  électeurs  pour  le  faire  élire  roi  des  Romains,  s'était 
trouve  4iors  d'état  de  payer  les  100,000  florins  prorais 
à  chacun  d'eux;  et  pour  se  soustraire  a  leurs  importu- 
nités,  il  leur  avait  cédé  plusieurs  des  revenus  de  l'Em- 
pire, tels  que  des  droits  sur  divers  objets,  des  forts,  des 
villes,  des  châteaux,  etc.;  ce  qui,  du  vivant  même  de 
l'Empereur,  avait  fait  dire  qu'il  arrachait  bien  des  plu- 
mes à  l'aigle  germanique.  Venceslas ,  par  lettres  confir- 
matives  de  4579,  consentit  à  ce  que  désormais  ces 
domaines ,  ces  droits  et  ces  revenus  ne  pussent  être  re- 
vendiqués par  l'Empire,  et  sanctionna  à  perpétuité  des 
usurpations  scandaleuses  fondées  sur  le  trafic  des  con- 
sciences ,  et  tendant  à  rendre  les  vassaux  indépendants 
du  suzerain.  Cependant  la  peste  ravageait  la  Bohême. 
Venceslas  s'éloigna  de  l'Allemagne  centrale,  et  se  retira 
à  Aix-la-Chapelle.  C*cst  là  qu'il  acheva  de  se  corrompre, 
et  qu'il  donna  pour  la  première  fois  un  plein  essor  a  son 
goût  pour  la  magnificence,  les  longs  festins  et  la  volupté. 
Il  enrichit  de  vils  favoris,  affecta  le  mépris  et  l'ingrati- 
tude à  l'égard  des  ministres  qui  voulaient  le  rappeler  à 
lui-même,  et  abandonna  complètement  les  afi'aires.  Dès 
lors  le  désordre  et  la  confusion  régnèrent  partout.  Des 
hordes  de  brigands  infestèrent  les  provinces  et  les  mirent 
à  contribution.  De  leur  côté,  les  seigneurs  se  rendirent 
indépendants  dans  leurs  terres,  ou  se  coalisèrent,  sans 
attendre  et  sans  même  demander  l'autorisation  impériale, 
contre  les  dévastateurs  universels  ;  les  villes  de  Souabc 
formèrent  une  confédération  pour  garantir  leur  terri- 
toire du  pillage.  Ces  désastres  et  ces  mesures. humiliantes 
pour  le  chef  de  l'Empire  n'ouvrirent  point  les  yeux  du 
monarque.  Revenu  dans  son  royaunle  (1383),  il  y  afii- 
cha  le  même  luxe  et  la  même  mollesse.  L'archevêque  de 
Prague  ayant  osé  hasarder  un  avis  au  nom  de  toute  la 
Bohême,  il  lui  défendit  de  sortir  de  son  palais;  et  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  se  portât  à  des  mesures  encore  plus 
rigoureuses  contre  un  prélat  universellement  respecté. 
La  clameur  publique  ne  fit  que  l'aigrir  davantage  ;  et 
bientôt  son  humeur  devint  tellement  atrabilaire  et 
sombre,  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  désertèrent 
sa  cour  et  se  renfermèrent  dans  leurs  châteaux.  Irrité 
de  cet  abandon,  il  eut  recours  à  la  force  pour  faire  ces- 
ser ces  hostilités  passives,  et  appela  des  espèces  de 
compagnies  franches,  nommées  les  Tard-venus  et  les 
Lieufards.  Ceux-ci,  brigands  sans  foi  et  sans  honneur, 
accoururent  plutôt  pour  piller  le  pays  que  pour  y 
rétablir  l'ordre;  et  en  effet,  quand  ils  eurent  dévasté  la 
Bohême,  ils  passèrent  en  Hongrie.  La  seule  affaire  pour 
laquelle  il  renonçât  un  peu  à  son  apathie  ordinaire  était 
la  soumission  de  tous  ses  peuples  au  pouvoir  spirituel 
d'Urbain  VI  ;  mais  ses  efforts  étaient  souvent  accompa- 
gnés de  violences  et  de  cruautés.  Les  chanoines  de  Toul 
ayant  reconnu  pour  évêque  un  partisan  de  Clément,  il 
fit  piller  et  raser  le  palais  épiscopal  ;  et  le  chapitre  fut 
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inquiétudes,  les  allées  et  venues  du  nonce  apostolique  et 
de  rambassadear  d*£spagne,  qui  s^étaient  donnés  pour 
médiateurs,  et  enfin  la  convention  que  Mathias  arracha 
à  la  faiblesse  de rEmpereur.  LeJournalest  suivi  des  actes 
qui  furent  échangés  et  arrêtés  en  celte  circonstance. 

VEI^DELIN.  Ko^fz  WEI^DELIN. 

VEI^DOME  (César,  duc  de),  appelé  César  Monsieur, 
fils  aine  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrces«  né  dans 
le  mois  de  juin  1504  au  château  de  Coucy,  en  Picardie, 
fut  légitimé  Tannée  suivante,  créé  duc  de  Vendôme,  et 
fiancé  en  i  598  à  la  fille  unique  du  duc  de  Mercœur,  qui 
lui  céda  le  gouvernement  de  Bretagne  par  contrat  de 
mariage.  Henri  IV  lui  donna  rang  après  les  princes  du 
sang  (ICIO),  et  songea  même,  dit-on,  aux  moyens  de 
lui  assurer  sa  couronne  s*il  n*avait  pas  d'héritier.  Plus 
tard,  Vendôme  tenta  de  soulever  la  Bretagne,  sous  pré- 
texte de  venger  la  mort  de  son  père,  et  parce  que,  di- 
sait-il aussi ,  le  mariage  de  Louis  XIII  avec  une  infante 
d*£spagne  était  contraire  au  bien  de  TÉtat.  L'approche 
de  Tarmée  royale  et  la  défection  de  ses  partisans  Tobli- 
gèrent  à  se  soumettre.  Il  fut  alors  employé  contre  les 
réformés,  sur  lesquels  il  obtint  plusieurs  avantages; 
mais  s'élant  engagé  dans  la  conspiration  de  Cbalais 
contre  Richelieu,  il  fut  arrêté  (1626),  enfermé  dans  le 
château  d'Amboise,  puis  dans  celui  de  Vincenncs,  et  ne 
recouvra  sa  liberté  qu'au  bout  de  4  ans,  après  s'être  dé- 
mis de  son  gouvernement.  Il  alla  servir  en  Hollande, 
puis  négocia  sa  rentrée  en  France,  où  on  le  laissa  quel- 
que temps  paisible.  Alais  en  4641,  accusé  faussement 
d'avoir  attente  à  la  vie  de  Richelieu,  il  alla  chercher  un 
asile  en  Angleterre,  d'où  il  ne  revint  qu'après  la  mort 
du  cardinal.  Enveloppé  dans  la  disgrâce  du  duc  de  Beau- 
fort  son  fils,  comme  l'un  des  chefs  du  parti  des  impor- 
tauU;  il  fit  cependant  sa  paix  avec  Mazarin,  et  fut 
nommé,  en  i  650,  gouverneur  de  Bourgogne  et  grand- 
maître,  chef  et  surintendant  général  de  la  navigation  et 
du  commerce  de  France.  11  rendit  encore  quelques 
services  à  l'État,  et  mourut  à  Paris  en  1605,  dans  l'inac- 
tion que  lui  imposaient  ses  infirmités.  Il  avait  beaucoup 
d'esprit,  et  c'était  là  tout  le  bien  qu'on  en  pouvait  dire. 

YEI^DOIHE  (Louis,  duc  db),  fils  aine  du  précédent, 
naquit  eh  lOlâ  et  fut  connu  sous  le  nom  de  duc  de 
Mercœur,  jusqu'à  la  mort  de  son  père.  11  fit  ses  premiè- 
res armes  en  1650,  dans  l'expédition  que  Louis  XIII 
dirigea  lui-même  en  Piémont,  et  servit  ensuite  en  Hol- 
lande, où  il  se  trouva  à  l'aifaire  de  Lillo,  sous  les  yeux 
de  son  père.  Depuis  il  se  distingua  au  siège  d'Hcsdin,  à 
celui  d'Arras,  et  surtout,  le  2  août  1640,  à  l'attaque  des 
lignes  françaises,  où  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu.  Après 
la  retraite  de  son  père  en  Angleterre,  il  s'éloigna  de  la 
cour  et  n'y  reparut  qu'après  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. En  1649,  il  leva  un  régiment  de  cavalerie  de 
son  nom  (Mercœur),  et  fut  nommé  vice-roi  comman- 
dant des  troupes  françaises  en  Catalogne.  Il  reprit  Cas- 
tel-Léon  sur  les  Espagnols  ;  mais  n'ayant  pas  assex  de 
forces  pour  se  maintenir,  il  demanda  des  secours,  et 
n'ayant  pu  en  obtenir,  il  résigna  sa  vice-royauté,  en 
1631.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  épousé,  en  1651,  Laure 
IHancini,  l'ainée  des  nièces  de  Mazarin, qu'il  entra  tout  à 
fait  en  faveur  et  devint  commandant  de  la  Provence,  où 
il  apaisa  des  troubles^  et  se  rendit  maître  deTouIon.  En 


1656,  Louis  XIV  lui  donna  le  commandement  de  l'armée 
de  Lombardie,  conjointement  avec  le  duc  de  Modèoe;  et 
ils  résistèrent  de  concert  aux  attaques  réitérées  du  car- 
dinal Trivulce.  Le  roi  le  créa,  en  1661,  chevalier  de 
ses  ordres.  Du  reste,  c'était  un  général  médiocre  et  de 
peu  d'esprit.  Ayant  perdu  sa  femme,  en  1656,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  fut  créé  cardinal  en  1667. 
Le  pape  Clément  IX  le  nomma  son  légat  à  laien  en 
France;  et  ce  fut  au  nom  de  ce  pontife  qu'il  tint  le  Dau- 
phin sur  les  fonts  de  baptême.  H  mourut  à  Aix  en  1669. 
YEI^DOME  (Louis- Joseph,  duc  de),  fils  aine  da 
précédent,  né  en  1654,  porta  jusqu'à  la  mort  de  soo 
père  le  nom  de  duc  de  Penthièvre.  11  fit  ses  premières 
armes  dans  l'invasion  de  la  Hollande  (1672)  senit  mus 
Turenoedans  ses  dernières  campagnes,  fit  celle  de  Flao* 
dre  sous  le  maréchal  de  Créqui  (1677)  en  qualité  de  bri- 
gadier des  armées,  et  reçut  i'année  suivante  le  brevet  de 
maréchal  de  camp.  Nommé  gouverneur  de  la  ProTeoce 
en  1681,  puis  lieutenant  général  et  chevalier  des  ordres 
du  roi  en  1 688,  il  se  distingua  aux  sièges  de  Mons  etde 
Namur,  au  combat  de  Lcuse,  et  surtout  à  celui  de  Steen- 
kerque.  En  1693,  il  fut  envoyé  en  Italie  sous  les  ordres 
de  Catinat,  et  la  part  qu'il  prit  à  plusieurs  victoires  de 
ce  maréchal,  surtout  à  celle  de  la  Marsaiile,  lui  valut 
rang  au  parlement  au-dessus  des  pairs,  la  charge  de 
général  des  galères,  et  enfin  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  de  Catalogne  (1695).  Il  investit  la  même  an- 
née Barcelone  dont  tout  annonçait  que  le  siège  serait 
long  et  difficile,  et  dont  la  prise  contribua  beaucoup  à 
amener  la  paix  de  Rysvick.  Lors  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne ,  chargé  d'aller  en  Italie  réparer  les 
fautes  de  Villeroi,  il  se  vit  à  la  tète  d'une  armée  supé- 
rieure à  celle  des  Impériaux  ;  mais  ceux-ci  étaient  com- 
mandés par  le  prince  Eugène.  Il  débuta  de  la  manière 
la  plus  brillante  (170â),  et  parut  déployer  une  acUvilé 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  ;  mais  il  se  laissa  surpren- 
dre dans  la  plaine  de  Luzara,  et  ne  dut  qu'à  la  râleur 
française  le  bonheur  de  rendre  la  victoire  indécise  après 
une  action  meurtrière ,  qu'un  général  plus  prudent 
aurait  évitée.  Il  fut  décoré  pourtant  de  l'ordre  de  la  Toi- 
son d*or  par  Philippe  V,  dont  il  avait  à  la  première  eo- 
trevue  conquis  la  confiance.  Après  avoir  obtenu  plusieurs 
avantages  dans  le  Tyrol  sur  le  comte  de  Stahremberg,  et 
dans  le  Piémont  sur  le  duc  de  Savoie,  il  se  mesura  en- 
core une  fois  (1706)  avec  le  prince  Eugène  à  la  bataille 
de  Cassano,  où  le  hasard,  suppléant  à  l'imprévoyance 
du  général,  rendit  la  victoire  indécise  comme  à  Luzara. 
Le  dernier  exploit  de  Vendôme  en  Italie  fut  de  sur- 
prendre l'armée  impériale  dans  ses  quartiers  d'hiver  a 
Calcinato;  encore  demeura-t-il  dans  l'impossibililc  de 
profiter  de  ce  premier  avantage.  Il  fut  envoyé  en  Flan- 
dre en  1708  pour  remplacer  Villeroi  qui  venait  d'ciie 
battu  à  Ramillies.  Il  n'y  fut  pas  heureux,  et  peut-être 
dut-il  son  malheur  à  ses  fautes.  On  lui  reproche  de  n'a- 
voir rien  fait  pour  empêcher  fa  jonction  du  prince  Eu- 
gène avec  Marlborough ,  ni  pour  opérer  la  sienne  avec 
Berwick.  Ainsi  fut  perdu  la  bataille  d*Audenarde  si  fa- 
neste  à  la  France.  Il  eut  le  tort  de  traiter  avec  trop  peu 
de  inénagement  le  duc  de  Bourgogne  auquel  il  imputait 
sa  défaite.  Toutefois,  sa  répuUUon  d'habileté  n'ayant 
pas  été  obscurcie  par  les  revers  de  cette  déplorable  cam- 
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liantes,  il  a*est  point  de  mesures  iniques ,  ignobles  ou 
;  KBUires  devant  lesquelles  il  reculât.  Il  ne  se  borna  plus 
lltegneoter  les  impôts  :  il  rendit  vénales  les  charges  et 

Ë'^i'ignitésde  l*Empire,  vendit  à  Galcas  Visconti  la  souve- 
dé  de  la  Umbardie,  dissipa  Pargcnt  que  Boniface  lui 
leoYOfé  peur  se  faire  couronner  à  Rome;  et  enGn, 
râtoBc  oeavellc  jurisprudence,  fit  porter  contre  ceux 
^Pivateot  livré  à  son  frère  des  accusations  auxquelles 
iVtait  ptsable  d*échapper  qu*au  prix  de  Tor.  Il  en 
Démeau  point  de  faire  peser  ces  incriminations  sur 
braip,  des  châteaux  et  des  villes  entières.  Prague, 
etsetPilsen  en  furent  les  victimes  principales;  mais 
roula  étendre  ce  système  aux  villes  de  la  Lusacc 
iela  Misnie,  il  y  trouva  la  cause  de  sa  perte.  Les  deux 
de  ces  provinces  résolurent  de  le  faire  déposer 
les  électeurs  réunis  ;  et  ils  y  parvinrent.  Une  pre- 
dièteeut  lieu  à  Boppart,  petite  ville  sur  le  Rhin; 
ToQ  jagita  la  question  de  savoir  si  PEmpereur  serait 
OQ  8*il  lui  serait  enjoint  de  se  choisir  un  admi- 
ir.  Dans  une  seconde,  qui  eut  lieu  à  Francfort- 
Meia,  on  se  décida  pour  la  dernière  proposition, 
iperear,  ainsi  qu*on  le  pense  bien ,  refusa  d'obéir. 
âedeurs  alors  indiquèrent  une  troisième  diète  à 
1  lui  ordonnèrent  d*y  comparaître  ;  et  après 
iDDlilement  attendu  dix  jours,  ils  le  déclarèrent 
odlemeot  déchu  du  pouvoir  souverain,  et  sans  con- 
eooore  le  vœu  des  états  de  TËmpire,  nommèrent, 
loi  soeccder,  d*abord  Frédéric  de  Brunswick,  puis, 
i  ayant  été  assassiné  avant  que  sa  nomination  fût 
se,  Robert,  comte  palatin  du  Rhin  (â2  août  UOO). 
i  rabaissé  au  rang  de  prince  du  saint-empire,  Ven- 
re^  de  reconnaître  le  jugement  de  la  diète,  et 
solennellement,  à  la  face  de  TEurope,  contre 
qui  le  dépouillait  de  Tautorité  impériale.   Le 
;,  la  Souabe,  Gènes,  Milan,  Fcrrare  et  leurs 
y  le  pape  et  les  cardinaux  d'Avignon ,  le  re- 
ient  encore.  Aix-la-Chapelle  refusa  de  recevoir 
rirai,  qui  fût  obligé  de  se  faire  couronner  à  Cologne. 
^  France  resta  neutre.  Cependant  il  avait  offert  de 
ff^  son  roi  pour  arbitre  dans  toute  cette  affaire; 
»ù  la  faiblesse  intellectuelle  de  Charles  VI,  et  la  riva- 
*  «te  ses  ondes  empêchèrent  qu'on  ne  parvint  à  un 
'^"^  définitif.  Au  reste  comme,  toujours  fidèle  à  son 
*"**«  ordinaire,  le  prince  dépossédé  se  contentait  de 
Fwlrcle  titre  d'Empereur,  sans  rien  faire  pour  en  sou- 
*Bir  les  droits,  on  s'accoutuma  bientôt  à  ne  plus  songer 
*«».  Cependant  il  ne  renonça  à  ses  prétentions  que  l'an 
<^I0,  après  l'élection  de  Stgismond  ;  et  lorsque ,  cette 
****»  le»  électeurs  divisés  eurent  nommé,  d'une  part 
^'^«^«d  et  de  l'autre  Josse  de  Brandebourg,  l'Allema- 
pecMBptait  trois  empereurs,  comme  rÉglisc  trois 
f>f«,  Benoît  XIII,  Grégoire  XII  et  Jean  XXIII.  Réduit 
'*^Eut8  héréditaires,  Venceslas  montra  la  même  in- 
****û«  et  la  même  férocité.  Ses  barons  conspirèrent 
*"*"«  «Outre  lui;  et  le  peuple  les  favorisait  de  tous  ses 
»««;  mais  à  la  nouvelle  de  ce  qui  se  préparait,  il  parut 
«•  aobéoie,  avec  une  armée,  et  surprit  tellement  ses  en- 
^  pour  qui  Unt  de  célérité  était  chose  nouvelle, 
1^  ils  posbtnt  les  armes,  et  se  soumirent  ou  s'enfuirent 
oBtagrie,  implorant  le  secours  de  Sigismond.  Celui-ci 
*'otf  accorda,  et  prit  des  mesures  pour  faire  arrêter 


Venceslas,  qui,  dans  l'espoir  d'échapper  à  une  nouvelle 
captivité,  allait  souscrire  aux  conditions  les  plus  dures, 
et  peut-être  le  déclarer  son  héritier  au  royaume  de  Bo- 
hême, quand  les  Hongrois  mêmes  se  révoltèrent,  et  l'em- 
pêchèrent de  suivre  ses  projets  (1403).  Les  dernières 
années  de  son  règne  furent  ensanglantées  par  l'hérésie 
de  Jean  Huss.  Nommé  recteur  de  l'université  de  Prague 
et  confesseur  de  la  reine  (li09),  ce  disciple  de  Wiclef 
trouva  un  puissant  protecteur  dans  Venceslas  :  mais  le 
supplice  auquel  il  fut  condamné  pendant  la  tenue  du 
concile  de  Constance  (1415)  excita  l'indignation  de  ses 
partisans,  qui,  vers  4418,  se  rassemblèrent  en  armes, 
au  nombre  de  40,000,  sous  les  ordres  de  Jean  Ziska  et 
Nicolas  de  Hussuetz.  Ils  ne  parlaient  d'abord  de  rien 
moins  que  de  déposer  le  roi,  et  d'en  choisir  un  à  la  plu- 
ralité des  voix.  Ils  se  contentèrent  ensuite  de  l'amener 
de  son  château  de  Visigrad  à  Prague,  pour  y  entendre 
leurs  réclamations,  et  lui  demandèrent  des  places  de 
sûreté.  Venceslas  temporisa  :  mais  la  révolte  n'en  éclata 
qu'avec  plus  de  force  ;  et  Ziska  annonça  hautement  l'in- 
tention de  venger  la  mort  de  Huss  sur  s^  assassins. 
L'ex-Empereur  mourut,  l'année  suivante,  au  milieu  des 
circonstances  les  plus  orageuses.  Les  Hussites,  maîtres 
de  presque  toute  la  Bohême,  venaient  d'emporter  Prague, 
et  d'en  égorger  les  magistrats  et  les  prêtres.  A  cette  nou- 
velle, la  cour  de  Venceslas  fut  dans  la  consternation.  Je 
l'avais  bien  prévu,  s'écria  le  grand  cchanson.  A  ce  mot, 
le  roi  se  jeta  sur  lui ,  un  poignard  a  la  main  ;  mais  au 
même  instant,  une  attaque  d'apoplexie,  causée  par  la 
colère,  le  renversa,  et  il  mourut  au  bout  de  dix-huit 
jours,  après  avoir  porté  23  ans  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains et  40  ans  celui  de  roi  de  Bohême.  II  ne  laissa 
point  de  postérité;  et  après  quelques  mois  d'interrègne, 
Sigismond,  son  frère,  déjà  Empereur,  lui  succéda.  Tous 
les  historiens  s'accordent  à  peindre  Venceslas  comme  un 
Sardanapale,  un  Néron,  un  Copronyme.  Voué  à  une 
mollesse  infâme,  il  passait  sa  vie  h  table  et  parmi  ses 
femmes,  roulant  sans  cesse  de  l'ivresse  à  la  débauche  et 
de  la  débauche  à  l'ivresse. 

VENCESLAS  DU  BUDOWA  se  fit  chef  de  la 
secte  des  Utraquistcê,  Bohémiens  protestants  qui ,  dans 
le  17«  siècle,  recevaient  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, prétendant  qu'elle  était  de  droit  divin.  Vences- 
las tenait,  sur  les  événements  qui  regardaient  son  parti, 
un  journal  en  latin,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  Prague 
dans  les  archives  du  royaume.  Dobner  en  a  extrait  et 
publié  le  passage  où  l'auteur  rend  compte  de  la  rup- 
ture qui  éclata  en  1608 ,  entre  l'empereur  Rodolphe  II 
et  son  frère  l'archiduc  Mathias.  Les  deux  frères  se  trou- 
vaient chacun  à  la  tête  d'une  armée;  l'archiduc  à  Czas- 
law,  où  il  avait  convoqué  une  diète,  et  TEmpcreur  à 
Prague,  où  il  avait  rassemblé  les  états  de  Bohême.  Ven- 
ceslas, profitant  des  circonstances,  parla,  au  nom  des 
Ulraquistes,  avant  tant  de  force  et  d'audace,  que  l'Em- 
pereur leur  accorda,  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  désiraient. 
Ce  prince  fut  également  forcé  de  reconnaiire  les  préten- 
tions de  son  frère,  qui  après  cela  reprit  le  chemin  de  la 
Hongrie  avec  son  armée.  Le  Journal  de  Venceslas  révèle 
des  circonstances  curieuses  sur  ces  événements  :  l'auteur 
y  peint  vivement  les  troubles  de  la  Bohême,  l'agitation 
qui  régnait  a  Prague  et  dans  les  États  du  royaumC|  Icf 
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YEIHEGAS  (Michi&l),  jésuite  espagnol  du  i8"  siècle, 
fui  employé  dans  les  missions  au  Mexique  et  en  Califor- 
nie, et  sV)coupa  de  recueillir  d*utilcs  documents  sur  la 
géegraphie  de  celle  dernière  contrée  et  sur  Thistoiredes 
missionnaires  qui  parvinrent  à  la  soumcUre.  Ses  ma- 
nuscrits ont  clé  mis  en  ordre  et  publiés  par  le  P.  Burriel, 
sous  ce  litre  :  Nolkia  de  la  Californiaj  y  de  su  conquis- 
ta,  etc.,  Madrid,  17.^7,  5  vol.  in-4".  C*est  sur  la  traduc- 
tion anglaise  de  celouvragc  qu*a  clé  publiée  en  français 
Vffittoire  ualureltc  et  cirj^  de  la  Californie,  traduite  par 
£.  (Eidous),  Paris,  1757,  5  vol.  in-i2. 

yEI>ËL(GABAiEL-FRANÇois),  médccÎB,  néà  Combes, 
diocèse  de  Beziers  en  i723,  se  livra  plus  particulière- 
ment à  rétudc  de  la  chimie,  4ii  fut  dans  cette  science 
relève  de  Rouelle,  dont  il  deiint  Tami,  puis  le  rivaK 
Reçu  membre  de  la  Société  royale  et  nommé  professeur 
de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  il  mourut  dans 
cette  ville  en  1775.  On  a  de  lui  plusieurs  Mémoiret  dans 
le  Recueil  des  savants  étrangers  ;  et  VEncyclopédie  lui 
doit,  à  commencer  du  5«  vol.  un  grand  nombre  d*arti- 
cles  concernant  Ul  chimie,  la  pharmacie,  la  physiologie 
et  la  médecine.  11  fut  chargé  par  les  étals  de  I^anguedoc 
de  faire  des  expériences  sur  la  houille  j  elles  furent  heu- 
reuses, et  il  publia  un  ouvrage  à  ce  sujet  en  177i,  sous 
le  titre  ûUnstruclion  sur  l'usage  de  la  ItouUle,  On  a  de 
lui,  en  outre,  ua  Précis  de  matière  médicaie,  Paris,  1 787, 
3  vol.  in-8<*,  publié  par  Carèrc. 

YEl^EL  (Jban-Anobé),  médecin,  né  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève  le  28  mai  17.iO,  établit  à  Orbe,  dans 
le  pays  de  Vaud,  une  maison  de  santé,  où  il  s'occupa 
de  redresser  les  difformités  des  jambes  et  de  corriger  la 
torsion  de  Tépine  du  dos.  Il  mourut  en  1791  au  milieu 
de  ses  malades,  auxquels  il  s'était  voué  avec  zèle.  Ou  a 
de  lui  :  Nouveaux  secours  pour  les  corps  arrêtés  dans  l'œ- 
sophage, cl  description  de  quatre  instrumenls  propres  à 
retirer  les  corps  par  la  bouche,  Lausanne,  1769,  in-12^ 
Essai  sur  la  santé  et  l'éducation  médicinale  des  filles  deS" 
tinées  au  mariage ,  Yverdun,  1776,  in- 12;  Description 
de  plusieurs  nouveaux  moyens  mécaniques,  propres  à  pré' 
venir,  à  homer  et  même  à  corriger,  dans  certains  cas,  les 
courbures  latérales,  etc.,  1788,  in-8<*. 

TEr^EROr^I  (Jean  VIGNERON,  connu  sous  le  nom 
de),  né  à  Verdun  dans  le  il^  siècle,  vint  à  Paris,  après 
avoir  italianisé  son  nom,  se  fil  passer  pour  Florenlin,  et 
réussit  à  faire  complètement  illusion  sur  son  origine.  Il 
contribua  puissamment  à  répandre  en  France  le  goùl  de 
la  langue  et  de  la  littérature  italienne  et  fut  nommé  se- 
crétaire interprète  du  roi.  Ses  ouvrages  les  plus  impor- 
tants sont  :  te  Maître  italien,  1710,  in- 12,  grammaire 
dont  on  a  donné  un  grand  nombre  d'édilions  parmi  les- 
quelles il  faut  distinguer  celle  de  Gattel,  Lyon,  1803, 
in -8°  ;  Dictionnaire  italien-français  et  français-italien, 
1708,  in-i%  effacé  par  celui  d'Alberti  ;  Dictionnaire- 
manuel  en  quatre  langues  :  français,  italien,  allemand 
et  russe,  Moscou,  1771,  in-8°. 

VEI^ETTE  (Jean  de),  romancier  et  chroniqueur, 
né  vers  1 507  au  village  de  Venelle,  près  de  Compiègne, 
fut  prieur  du  couvent  du  Carmel  à  Paris,  assista  à  la 
plupart  des  chapitres  généraux  de  cet  ordre  à  Lyon,  à 
Milan,  à  Metz,  à  Toulouse,  à  Ferrare,  etc.,  et  mourut  en 
1369,  Il  est  auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 


ges, parmi  lesquels  les  plus  remarquables  sont  :  la  Se* 
cande  cotitinuation  de  la  dironique  de  Guillaume  de  Naa- 
gis,  de  1 340  à  1 398,  publiée  par  D.  d'Achery  dans  k 
Spicilegium,  tome  XI,  page  785-920,  et  rcimpriatée 
dans  le  tome  IIl  de  l'édition  in-fol.  du  même  recueil,* 
Gifonicon  carnielitarttm  liber  J,  imprimé  dans  le  Spttu- 
lum  carmelUarum,  Venise,  1507,  in-fol.;  Romanes 
trois  Maries  (  la  mère  du  Sauveur,  Marie  Cléoplus  et 
Marie  Salomé)^  en  rime  française,  dont  on  conserve 
deux  manuscrits  à  la  bibliothèque  du  roi,  sous  les  n^ 
7581  et  7582.  Sninte-Palaye  en  a  donné  l'extrait  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  tome  XII, 
page  520-33  ;  et  Jean  Droyn  en  a  fait  une  espèce  de 
version  libre  en  prose,  qui  a  été  imprimée  plusieun 
fois  dans  le  16*.  siècle,  et  d'après  laquelle  l'abbc  d'Ar- 
tigny  a  publié,  dans  les  Nouveaux  mémoires  de  littèro- 
turc,  tome  VI,  p.  237-91 ,  le  Recueil  des prineipau 
endroits  du  roman  des  trois  Maries, 

VEDETTE  (Nicolas),  docteur  en  médecine,  et  pro- 
fesseur d'analomie  et  de  chirurgie  à  la  Rochelle,  naquit 
en  cette  ville  vers  1632,  et  y  mourut  en  1698.  On  a  de 
lui  :  Traité  du  scorbut  et  de  toutes  les  maladies  qui  arri- 
vent sur  la  mer,  1671 ,  iii-12  ;  Observations  sur  les  ami 
minérales  de  la  Rouillasse  en  Saintonge,  avec  une  Disser- 
tation sur  l'eau  commune,  1682,  in-12;  De  la  géuérationi 
de  l'homme,  ou  Tableau  de  l'amour  conjugal,  Amster- 
dam, 1688,  in-12;  Parme,  1689,  in-8»;  traduit  en  alle- 
mand, en  anglais,  en  hollandais  :  ce  livre  n'est  qu'oo 
roman  médical,  rempli  d'erreurs  et  d'histoires  indé- 
centes; Traité  des  pierres  qui  s'engendrent  dans  les  Icnra 
et  dans  les  animaux,  où  l'on  parle  des  causes  qui  les  ftir»^ 
ment,  etc.,  Amsterdam,  1701,  in-12,  figures j  Traiti 
du  rossignol,  Paris,  1697  et  1707,  in-12;  Traité  de  là^ 
taille  des  arbres,  ibid.,  in-12. 

VEINEZIAI^O  (Antonio),  peintre,  né  à  Venise, dé- 
cora celte  ville  de  tableaux  qui  excitèrenl  l'admiratioa 
et  l'envie  de  ses  contemporains,  mais  qui  n'existent  pius^ 
Il  termina  à  Pise  les  peintures  de  la  Vie  de  saint  Ramrij^ 
que  Simon  Memmi  avait  commencées,  et  qui  sont  encore 
un  des  ornements  du  Campo  Santo.  11  avait  pourpein^ 
dre  à  fresque  un  procédé  particulier  qui  a  permis  à  sc^ 
ouvrages  de  conserver  jusqu'à  nos  jours  une  fraicheu^ 
étonnante.  Il  finit  cependant  par  abandonner  son  ar| 
pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  botanique, 
et  il  professa  longtemps  la  médecine  avec  un  grand  suc* 
CCS.  Il  périt  victime  de  son  dévouement  dans  la  ^^^ 
qui  désola  Florence  en  1383. 

VENEZIAWO  (Dominique),  né  à  Venise  en  1420, 
fut  assassiné  vers  1476  par  André  del  Castagne,  quij 
ayant  obtenu  de  lui  le  secret  de  la  peinture  à  rbuilc, 
voulait  en  demeurer  l'unique  possesseur.  Les  meilleure 
ouvrages  de  Dominique  ont  péri.  Il  ne  reste  de  lui  qu*ut 
tableau  à  Sainte- Lucie  de  Magnuoli,  quelques  sujeli 
historiques  sur  l'escalier,  exécutés  avec  le  plus  graH 
soin,  et  un  Christ  entouré  de  plusieurs  saints,  pciot  sul 
le  mur  du  monastère  degli  Angcli. 

VENEZIAI^O  (Augustin),  graveur,  dont  le  nofl 
de  famille  était  de'  Musis ,  nù  h  Venise  vers  1 490,  mW 
à  Rome  vers  1 540,  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Alafi^ 
Antoine  Ramondi ,  dont  il  égale  souvent  la  finesse  di 
burin ,  mais  jamais  le  dessin  correct.  Il  marquait  si^ 


YEN 


(  H3) 


VEN 


M,  il  fut  chargé  de  porter  secours  à  Philippe  V  lors- 
|K  ceiai-ci  fit  la  couronne  prête  è  lui  échapper.  Ven- 
ise, quoique  souffrant  de  la  goutte  et  déjà  d*un  âge 
aacé,  déploya  dans  cette  guerre  une  activité  et  une 
àrrgie  qui  sauvèrent  le  petit-fils  de  Louis  XIV.  Tous 
im  rentrèrent  dans  Madrid  (1710)  au  milieu  des  cris 
kwt Philippe  V!  vhe  Vendôme!  et  bientôt  la  victoire 
irrya-Vidosa  affermit  le  prince  français  en  Espagne  et 

it  la  gloire  du  général.  Ce  fut  après  cette  bataille 
nie  que  le  doc  fit  étendre  par  terre  tous  les  dra- 

et  les  étendards  pris  à  Tennemi,  et  dit  au  jeune 

oe  :  «  Je  vais  donner  à  Votre  Majesté  le  meilleur 
tm  lequel  un  roi  ait  jamais  pu  coucher.  Peu  de 

après,  voulant  soumettre  quelques  corps  d^insur- 
tkifii  tenaient  encore  pour  rAutriche,  il  se  rendit  en 
■kl<igor;  mais  il  mourut  subitement  au  milieu  de  ses 
ybffipbes  à  Tignaroz  en  4712.  Philippe  V  ordonna  que 

tEllspagoe  prit  le  deuil,  et  le  fit  enterrer  à  TEscu- 
dans  le  tombeau  des  infants.  Les  talents  militaires 
k  Veodôoie  ont  été  jugés  diversement  ;  mais  tout  le 

Kest  d*accord  sur  le  scandale  de  sa  vie  privée  et  de 
Ils  infâmes,  dont  il  semblait  faire  parade  avec  un 
fiisme  révoltant.  Sa  bonté  et  son  désintéressement,  qui 
ht  iocootestables,  doivent  être  attribués  peut-être  à 
■îiibtesse,  et  d*ailleurs  ces  vertus  excellentes  ne  pro* 
pral  la  plupart  du  temps  qu'aux  intrigants  et  aux 
pfm  dont  il  était  sans  cesse  entouré.  On  a  un  Éloife 
îmâéme  par  de  Villeneuve,  couronné  à  TAcadémic 
Mandlleen  1783.  Dieolafoy  et  Gersian  ont  fait  re- 
ler  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  en  1807,  h$ 
du  dite  de  Vendôme,  pièce  en  un  acte,  dont  Au  mer 
QQ  ballet,  joué  à  TOpcra  en  1820.  MM.  Mennechet 
Empis  oot  donné  sur  le  même  théâtre,  en  1833: 
éme  en  Espagne,  drame  lyrique  en  un  acte,  ouvrage 
QfeoQstance.  On  a  publié  à  la  même  occasion  et  dans 
Béme  aonée  :  ie  duc  de  Vendôme  en  Espwjnc,  précii 
wiywde  sa  vie  et  de  ses  dernièns  campagnes,  par  un 

militaire,  in-S". 
TODOME  (Philippe  oe),  frère  du  précédent,  né 
ki5aoôt  IG55,  fut  reçu  chevalier  de  Malte  dans  son 
(i&fiœ,et  fit  ses  premières  armes,  en  1609,  sous  le  duc 
irfieaofort  son  oncle,  qui  périt  si  malheureusement  au 
ttje  de  Candie.  'Le  jeune  chevalier  donna,  à  ce  siège 
■MwnWc,  des  preuves  d'un  grand  courage,  et  il  fit 
asmieU  campagne  de  Hollande,  où  Louis  XIV  com- 
>^  son  armée  en  personne.  Étant  resté  en  Allema- 
1^  SQQs  les  ordres  de  Turenne,  après  le  départ  du  mo- 
^'^j  il  eut  part  à  la  victoire  de  Sintzheim.  Il  fit  les 
t^pagoes  de  Flandre  avec  le  grade  de  colonel ,  fut 
""^  Biaréchal  de  camp  en  1  €91,  et  ne  se  distingua 
H*  nioiDs  que  son  frère  aine ,  à  la  prise  de  Namur, 
^  qa^aox  combats  de  Leuze  et  de  Stcenkerque.  De- 
CBa  grand  prieur  de  France  et  lieutenant  général  en 
^(95.  fl  passa  à  l'armée  d'Italie,  et  concourut  à  plusieurs 
^lâaires  daos  le  Piémont,  notamment  à  celle  de  la  Mar- 
«Hé,  sous  le  maréchal  de  Catinat.  Il  suivit  encore  son 
'rnt  en  Catalogne,  en  1C97,  et  contribua  beaucoup  par 
**'*leBr,  à  b  défaite  de  Vélasco  et  à  la  prise  de  Barce- 
'^  H  retourna  ensuite  en  Italie,  où  il  fut  ehargé  du 
^■''"''"^«nent  de  la  Lombardie,  pendant  que  le  duc  de 
s*empanut  des  places  du  Piémont.  Il  contrai- 


gnit  alors  les  Impériaux,  par  différents  avantages,  k  rc* 
passer  l'Adige  et  à  évacuer  le  Mantouan ,  repoussa  toutes 
leurs  tentatives  pour  secourir  la  Mirandole,  et  leur 
fit  essuyer  un  échec  considérable  auprès  de  Casliglione, 
le  31  janvier  1705.  Mais  tous  ces  lauriers  semblèrent 
bientôt  effacés  par  la  conduite  du  grand  prieur  à  la  ba- 
taille de  Cassano,  où  cependant  il  ne  fit  que  suivre  les 
ordres  de  son  frère ,  en  s'éloignant  du  Ritorto,  que  de- 
vait attaquer  le  prince  Eugène,  et  en  se  tenant  éloigné 
du  combat,  parce  que  le  duc  ne4ui  envoya  pointd'ordre 
d'y  venir*  On  ne  peut  nier  que  cette  excuse  ne  fût  mili- 
tairement très-bonne;  cependant  elle  ne  fut  pas  admise. 
Traité  avec  beaucoup  de  dureté  par  son  frère,  et  dis- 
gracié par  la  cour,  le  grand  prieur  perdit  tous  ses  béné- 
fices qui  étaient  considérables,  et  il  se  retira  à  Rome,  où 
il  ne  lui  resta  pour  vivre  qu'une  pension  du  roi,  de 
24,000  francs.  Après  5  ans  de  séjour  en  Italie,  il  reve- 
nait en  France  avec  le  consentement  de  Louis  XIV,  lors- 
qu'il fut  arrêté  à  Coire  en  Suisse,  par  le  conseiller  Mes- 
ner  qui  se  vengea  par  là  de  ce  que  son  fils  était  retenu 
prisonnier  en  France.  La  cour  de  Versailles  réclama 
oontrecelte  violation  du  droit  des  gens:  le  conseiller,  qui 
s'était  sauvé  en  Allemagne ,  fut  condamné  à  mort  pour 
cet  abus  de  pouvoir;  et  le  grand  prieur,  rendu  à  la  li- 
berté, se  bâta  de  revenir  en  France,  où  il  rentra  dans 
la  faveur  du  roi,  et  recouvra  ses  bénéfices.  A  la  mort  de 
son  frère  il  n'hérita  point  du  duché  de  Vendôme,  en 
raison  de  ses  vœux,  comme  chevalier  de  Malte,  et  ce  du- 
ché fut  réuni  au  domaine  de  la  couronne.  Rétabli  dans 
son  palais  du  Temple ,  Il  s'y  livra  à  tous  les  genres 
de  plaisirs  ;  y  réunit  très-nombreuse  compagnie  et  se 
fit  remarquer  par  la  licence  de  ses  mœurs,  dans  le  temps 
de  la  régence,  où  tout  fut  si  licencieux.  Du  reste  ce 
prince  aimait  et  protégeait  les  lettres  et  les  arts.  La 
Fare,  Chaulieu,  Palaprat,  vécurent  dans  son  intimité,  et 
souvent  ils  éprouvèrent  sa  bienfaisance.  Ce  fut  à  lui  que 
J.  B.  Rousseau  adressa  sa  belle  Ode  septième,  à  l'occa- 
sion de  son  retour  de  Malte,  où  il  s'était  rendu,  en  ili  5, 
pour  y  prendre  le  commandement  des  troupes  destinées 
à  combattre  les  Turcs.  Mais  l'attaque  que  Ton  redoutait 
de  la  part  de  ces  derniers  n'eut  pas  lieu ,  et  le  grand 
prieur  se  h&ta  de  revenir  dans  son  palais  du  Temple, 
où  il  mourut  le  Si  janvier  n37.  L'esprit  de  ce  prince 
était  plus  cultivé  que  celui  de  son  frère  ;  et  il  avait  plus 
de  moyens  de  succès  dans  le  monde.  Le  caraetère  de  ces 
deux  hommes  célèbres  fut  d^ailleurs  d'une  grande  res- 
semblance :  tous  deux  aimèrent  beaucoup  la  table,  et 
tous  deux  eurent  Thabitude  de  rester  longtemps  au  lit, 
même  dans  leurs  campagnes,  où  ils  auraient  eu  besoin 
de  la  plus  grande  activité.  C'étaient  de  vrais  épicuriens, 
et  sous  quelques  rapports,  au  moins  par  la  valeur  et  le 
goût  des  plaisirs,  de  dignes  petits-fils  de  Henri  IV. 

TEI^DOJHË.   Voyez  GEOFFROI  et  MATHIEU. 

TEnDRAHinO  (ANORâ),  doge  de  Venise,  succes- 
seur de  Pierrre  Mocenigo,  au  commencement  de  Tannée 
147($,  maintînt  la  république  de  Venise  en  paix,  à  Tè- 
poque  où  les  deux  États  voisins,  le  duché  de  Milan  et 
la  république  de  Florence,  étaient  bouleversés  par  les 
plus  redoutables  conjurations.  Son  règne  ne  présente 
rien  de  remarquable.  Il  mourut  le  6  mai  li78,  et  eut 
pour  successeur  Jean  Moceuigo* 
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Joscpli  H,  après  la  suppression  de  TinsUtut,  le  confirma 
dans  ce  poste  honorable,  qu*H  remplit  jusqu*à  sa  mort, 
orrivi'e  le  35  août  1778.  Ses  sermons  {Prcdichr  Quare- 
jrtM/i/O  furent  publiés  à  Milan,  1780,  1  vol.  in-8»,  par 
le  P.  Ant.  Carli,  qui  les  mit  en  ordre,  et  les  fit  précéder 
ifune  préface.  Les  Panégyriques  du  P.  Venino  parurent 
dans  la  même  ville,  en  1782.  Ces  deux  Recueils  ont  été 
réimprimés  plusieurs  fois  à  Venise,  in-8«  et  in-4**.  On 
trouve  une  courte  notice  sur  Venino,  par  le  P.  Caballcro, 
dans  le  Supplément,  Bibliothecœ  Soc.  Jesu,  p.  276. 

VENIUS  (Otto),  l'oyez  VEEN. 
■  VEWTEWAT  (Étibnne-Pierrb),  botaniste,  né  a  Li- 
moges en  1757,  entra  dans  la  congrégation  de  Sainte-Ge- 
neviève, et  s'y  distingua  bientôt  par  ses  dispositions  pour 
la  chaire;  mais  entraîné  par  son  goût  pour  les  sciences, 
il  s\v  livra  dès  lors  exclusivement.  Lors  de  la  suppres- 
sion des  ordres  religieux,  il  obtint  la  chaire  de  botanique 
au  Lycée,  puis  la  place  de  bibliothécaire  du  Panthéon, 
et  devint  membre  de  Plnstitut.  Ventenat  mourut  en 
4808.  Il  s'était  marié  à  Texemple  de  plusieurs  de  ses 
confrères.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Talthau  du 
règne  végétal,  1799,  4  vol.  in-8";  Description  des  plantes 
fvmvelles  ou  peu  connues  au  Jardin  de  J.  M.  Cels,  1800, 
in -fol.  ;  le  Jardin  de  la  Malmaiton,  1803  à  \  80S,  2  vol. 
in-fol.;  Choix  de  plantes,  ibid.,  1803  à  1808  ,  in-fol.  ; 
J)ecas  generum  uovorum,  ibid.,  1808,  in-fol.  Ces  quatre 
ouvrages  sont  ornés  de  belles  planches ,  coloriées  avec 
soin.  On  trouve  une  Notice  sur  Ventenat  dans  le  Jour- 
nu  t  de  botanique,  octobre  1808. 

YEI^TIDIUS  (PuDLius  BASSUS),  général  romain, 
célèbre  par  ses  talents  militaires  et  par  les  variations  de 
sa  fortune,  était  d'Asculum  (aujourd'hui  AscoU)^  ville* 
capitale  des  Picentins,  et  avait  sans  doute  pour  père 
Veiitidius,  un  des  chefs  les  plus  illustres  des  Latins 
pendant  la  guerre  sociale.  Pris  avec  beaucoup  de  ses 
compatriotes,  lors  du  sac  d'Asculum  par  Pompée,  Tan 
de  Rome  OiS  (avant  J.  C.  89),  il  fut  mené  en  triomphe. 
Cette  humiliation  extrême  donna  lieu  de  dire  qu'il  était 
de  basse  extraction,  quoique  probablement  sa  naissance 
fût  des  plus  distinguées.  Orphelin  et  en  bas  Âge,  il  vé- 
géta longtemps,  en  proie  à  Tindigcnoe  et  aux  premiers 
besoins.  Il  exerça  d'abord  le  métier  de  lecticaire  ou  por- 
teur de  litière.  Il  entra  ensuite  dans  la  milice,  en  qualité 
de  simple  soldat,  et  se  distingua  par  sa  bravoure.  Enfin 
il  entreprit  des  fournitures  de  mulets  pour  les  équi- 
])agcs  des  oiBciers  et  pour  les  transports,  et  il  alla  exer* 
ccr  ce  ministère  peu  brillant  à  la  tête  de  l'armée  de 
César  dans  les  Gaules  (vers  l'an  de  Rome  697,  avant 
J.  C.  57).  Ce  général,  habile  à  connaître  les  hommes, 
démêla  les  talents  de  Ventidius,  et  le  tira  de  cette  triste 
position,  en  lui  donnant  un  emploi  dans  l'armée,  et  lui 
confiant  quelques  entreprises  importantes.  Le  succès 
avec  lequel  V^entidius  s'acquitta  de  toutes  ses  commis* 
sions  et  les  services  qu'il  ne  cessa  de  rendre  pendant  la 
guerre  des  Gaules  augmentèrent  l'estime  de  César,  au 
point  que  lorsque  la  toute-puissance  fut  entre  ses  mains, 
il  le  nomma  sénateur  (en  46  avant  J.  C),  tribun  du 
peuple  (4S)  et  préteur  (Al  pour  l'an  45).  L'assassinat 
de  César  ayant  ruiné  de  ce  côté  toutes  les  espérances  de 
Ventidius,  il  s'attacha  h  la  fortune  d'Antoine;  et  pen- 
dant le  cours  de  Tan  43,  qui  fut  si  fertile  en  intrigues 


et  en  événements  de  toute  espèce,  il  profita  de  l'in- 
fluence que  lui  donnait  sa  charge  de  préteur  pour  ser- 
vir les  intérêts  de  celui-ci  et  faire  réussir  toutes  9cs 
prétentions.  Pendant  la  guerre  de  Modène,  ne  pouvant 
opérer  de  réconciliation  entre  les  optimales ,  dupes  et 
partisans  d'Octave,  d'une  part,  et  Antoine  de  l'autre,  il 
sortit  de  Rome  avec  un  tribun  en  charge  et  deux  tri- 
buns désignés,  suivi  de  deux  légions  qu'il  avait  levées 
dans  les  colonies  de  César.  Arrêté  dans  sa  route  par 
Hirtius  et  Octave,  il  fit  retraite  vers  Asculum,  et  leva 
une  troisième  légion  dans  le  Picénum,  où  il  commao- 
dait  en  maître  absolu.  Cependant  il  lui  fut  impossible 
d'aller  porter  à  propos  des  secours  à  Antoine,  pressé 
par  l'armée  consulaire;  et  la  ruine  de  ce  général  était 
certaine,  si,  après  la  bataille  de  Forum  Gallorum  (Cas- 
tel^Franco)  et  la  levée  du  siège  de  Modèoc,  Ventidius 
eût  consenti  à  se  réunir  au  parti  d'Octave,  ou  si  le 
jeune  héritier  de  César  avait  voulu  déployer  ses  forces 
contre  lui.  Mais  le  but  d'Octave  n'était  pas  d'anéantir 
d'abord  la  puissance  de  son  ennemi.  Satisfait  de  l'avoir 
vaincu,  et  de  s'être  rendu  redoutable  à  un  adversaire 
dédaigneux,  il  se  réconcilia  avec  lui;  et  le  second 
triumvirat  commença.  Antoine  exigea  que  le  consulat 
fut  la  récompense  de  la  fidélité  et  du  courage  de  Venti- 
dius ;  et  Octave  abdiqua  la  dignité  qui  lui  avait  été 
conférée  après  la  mort  de  Vibius  et  d'Hirtins,  en  faveur 
du  partisan  le  plus  décidé  de  son  rival.  Cette  nomina- 
tion, contraire  à  toutes  les  règles,  et  qui  donnait  à  un 
préleur,  l'année  même  de  sa  préture,  le  rang  cl  le  titre 
de  consul,  excita  les  murmures  des  patriciens.  Des  vers 
furent  répandus  dans  le  public,  où  Ton  reprochait  au 
nouveau  dignitaire  la  bassesse  de  son  origine  et  de  ses 
anciennes  fonctions.  «  Venez,  disait  le  poète,  aruspiccs 
augures,  venez;  un  prodige  nouveau  se  présente  :  Te- 
trifleur  des  mulets  est  consul  !  »  Ventidius  resta  encore 
quatre  ans  en  Italie;  et  pendant  la  guerre  de  Pérou^e 
(41  avant  J.  C),  il  fut,  avec  Pollion,  le  principal  licuicr 
nant  d'Antoine  :  mais  après  la  conclusion  du  traite  de 
Brindes,  il  fut  envoyé  en  Orient;  et  là  il  s'acquit,  par 
ses  exploits,  une  gloire  immortelle.  Les  Parthes,  fiers 
de  la  victoire  de  Carrhes  et  du  désastre  de  Crassus,  re- 
tenus un  moment  par  la  crainte  des  armes  toujours 
victorieuses  de  César,  animés  de  nouveau  à  l'aspect  des 
guerres  civiles  qui  déchiraient  l'empire  romain,  avaient 
envahi  les  provinces  romaines  du  voisinage.  La  Syrie,  la 
Judée,  le  midi  de  l'Asie  Mineure,  étaient  occupes  par 
les  armes  de  ces  barbares,  lorsque  Ventidius  parut  ei 
changea  subitement  la  face  des  choses.  Le  célèbre  trans- 
fuge Labienus,  général  des  Parthes,  s'enfuit  sur-le- 
champ  jusqu'au  mont  Tau  rus.  Ventidius  le  suivit,  et 
campa  sur  une  hauteur,  affectant  les  dehors  de  la  timi- 
dité, et  refusant  un  combat  qui,  s'il  se  fût  donné  en 
plaine,  offrait  des  chances  favorables  aux  Partbes,  forts 
surtout  par  la  cavalerie.  Ceux-ci  eurent  alors  Timpru' 
dencc  de  l'attaquer  sur  les  collines  où  il  s'était  poste. 
Ils  furent  taillés  en  pièces  ;  et  l'Asie  Mineure,  évacuée. 
rentra  au  pouvoir  des  Romains.  Une  seconde  victoire 
suivit  de  près  la  première,  et  rendit  aux  Romains  la 
Syrie.  L'Ile  d'Aradus  seule  refusa  de  recevoir  le  vain- 
queur  :  mais  les  forces  des  habitants  étaient  trop  iné- 
gales ;  et  après  des  prodiges  de  valeur,  ils  succombèrcut. 
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^Dcèes  des  Initiales  A.  V.,  en  y  ajoutant  îa  date  de  Tan- 
Kc  Boberel  Rosi,  dans  le  Manuel  des  amateurs  de  l'art, 
|eo(  de  lai  8  portraits,  28  sujets  sacrés,  26  sujets  his- 
l0^vs  ou  mythologiques,  138  sujets  de  sa  composition, 

TEJIIERO  (Antoims)  fut  élu  doge  de  Venise,  *c  21 
ISTcabre  1582,  pour  succéder  à  Michel  Morosînt.  On 
leei  hii  reprocher  d^avoir  bâlé  par  son  impoittique  la 
des  deux  maisons  de  la  Scala  et  de  Carrare,  qu*il 
,rttDe  après  Taulre,  à  Jean  Galcaz  VIsconti,  puis- 
seigneur  de  Milan  y  et  d*avoir  permis  que  ce  prince, 
s*empannt  de  Vérone  et  Padoue,  étendit  ses  frontières 
o'aui  bords  de  rAdriatique,  et  en  vue  des  clochers 
Tenise;  mais  un  heureux  hasard  mit  aux  conquêtes 
Yîseonli  les  bornes  que  Vcniero  n*avait  point  su  po- 
.  François  Carrare,  par  sa  vigueur,  les  Florentins, 
leur  héroïsme,  chassèrent  VIsconti  du  rivage  des 
»e$;  et  le  successeur  de  Vcniero  put  ajouter  aux 
ioes  de  la  république  les  États  que  celui-ci  avait 
lonocs  au  plus  redoutable  ennemi  des  Vénitiens, 
tero  iDoarut  le  23  novembre  1400,  et  fut  remplacé 
Slicbel  Teno. 

TE51ER0  (François),  élu  doge  de  Venise,  le  11 

1554,  pour  succéder  à  Marc-Antoine  Trevisani , 

Irawin  oisif  des  grandes  révolutions  de  TEurope,  de 

kation  de  Charlcs-Quinl,  et  de  la  nouvelle  guerre 

ilrâpar  Paul  IV.  Au  milieu  des  intrigues  les  plus 

iin  de  Pltalie,  il  réussit  à  faire  oublier  deux  ans  sa 

biiqoe.  II  mourut  le  2  juin  Ib56.  Laurent  Priuli 

isuecéda. 

TC^HERO  (SéBASTiBN)  commandait  h  Corfou  pour 
pendant  la  guerre  où  cette  république  perdit  le 
orne  de  Chypre.  Des  secours  avaient  souvent  été 
ts  aux  Vénitiens  par  toutes  les  puissances  chré- 
m,  pour  les  aider  à  repousser  les  forces  ottomanes; 
«Philippe  II  donna  ordre  a  don  Juan  d*Autriche , 
frère  naturel,  de  se  joindre  à  eux  aveo  1 8  galères. 
Veoiero,  déjà  âgé  de  70  ans,  fut  donné  par  le 
tpour  commandant  à  la  flotte  vénitienne,  forte  de 
tBS  galères  et  de  8  galéaces.  Les  chrétiens  renconlrè- 
im  les  Turcs,  le  7  octobre  II$71,  devant  Lépante;  et, 
àos  la  bataille  qui  a  illustré  cette  côte,  aucun  général 
aeoionlra  une  intrépidité  et  une  vigueur  égales  à  celles 
k  Tèeérable  Veniero.  Son  collègue,  Augustin  Barba- 
it Jul  tué  dans  le  combat;  i3  galères,  qui  tombèrent 
A  poaToir  des  Vénitiens,  furent  le  seul  fruit  de  cette  in* 
ibe  rietoire.  La  jalousie  des  autres  généraux  empêcha 
^eiiiero  de  s*croparer  de  Sainte-Maure,  comme  il  en 
*^it  le  projet.  Jacques  Soranzo,  son  ennemi,  Taccusa 
"ipns  en  sénat  de  o^avoir  pas  su  tirer  parti  de  ses 
'totales;  mais  les  Vénitiens  rendirent  justice  à  leur 
^x  général  :  ils  lui  donnèrent  le  commandement  du 
P%)  et  le  doge  Louis  Mocenigo  étant  mort,  les  éleo- 
^rs,  d*uD  eonsentement  unanime,  dès  le  premier  jour 
'^ W assemblée,  le  il  juin  1577,  nommèrent  Sébas- 
"<Q  Veniero  pour  lui  succéder.  Pendant  son  règne,  un 
'^'^ie  consuma  le  palais  ducal,  et  détruisit  un  grand 
"«Bhre  de  tableaux  du  Titien,  de  Gian  Bellino  et  de 
^''^«feMne,  le  20  décembre  1577.  Vcniero  mourut  au 
^  de  mai  1578.  Nicolas  de  Ponte  lui  succéda. 
>Eni£EO(DoMiRiQOB),liUérateur  célèbre,  né  à  Ve- 
^  ^crs  1517,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 


des  emplois  publics,. que  ses  infirmités  le  forcèrent  d*à- 
bandonner;  dès  rîîgc  de  32  ans,  il  fut  privé  sans  retour 
de  Tusage  de  ses  jambes.  Sa  maison  devint  alors  le  ren- 
dez-vous des  poêles  et  des  hommes  les  plus  instruits.  Il 
fut  fondateur,  avec  Bodoaro  (1558),  de  la  célèbre  Aea^ 
demie  vénitienne.  Le  Tasse  lui*mcme  daifçna  plus  d*uno 
fois  le  consulter.  Cependant  Tiraboschi  hii  reproche- 
d*avoir  le  premier,  en  Italie,  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  composé  àcs  acrostiches,  e^l  donné,  dans  quelques- 
uns  de  ses  sonnets,  le  funeste  exemple  des  coneetti.  Ve- 
niero mourut  en  1582.  Ses  poésies,  éparses  dans  les  Rac- 
colle  de  Dolce  et  de  Ruscdli ,  ont  été  réunies  par  Tabbé* 
Serassi,  Bcrgame,  1751,  in-8'. 

TENIEIIO(François).  frère  aine  du  précédent,  mort 
en  1581,  dans  un  âge  avancé, est  cité  par  Ghilini(rea/ro 
d'uomino  letterat.,  t.  I,  pag.  65)  comme  Tun  des  plus 
sublimes  génies,  des  plus  grands  philosophes  et  des  plus 
habiles  politiques  que  Venise  ait  janmis  produits.  De 
Thou  en  parle  avec  éloge.  On  a  de  lui  :  Discorsi  soprà 
%  Ire  libri  del  Aristotifc,  dove  traita  dell*  anima^  1555, 
in-8*;  Discorsi  soprà  i  libri  delta  gcnerazione  e  corruzione 
d'Aristotile,  1576,  in-i<>  ;  Dialogo  délia  volonta  humann, 

TENICnO  (Laurent),  frère  aine  des  précédents, fut 
rélève  et  Tami  du  fameux  Pierre  Arélin.  Il  déshonora 
sa  plume  par  deux  poèmes  :  la  Put,,,  errante  ei  la  Znf- 
fi'tta,  ou  le  Trentuno,  Venise,  1531  et  1558,  în-8*;  re- 
produits avec  quelques  autres  pièces  du  même  genre, 
Lucerne,  1051,  in-8'*,  sous  le  nom  de  Mafleo  Veniero, 
archevêque  de  Corfou,  imputation  calomnieuse,  dont  le 
prélat  a  été  justifié  pleinement.  Laurent  ne  vivait  plus 
en  I 550. 

VE]\IERO  (MAFFEoet  Louis),  fils  du  précédent,  hé^ 
ritèrent  de  son  talent  pour  la  poésie,  mais  ils  en  firent 
un  meilleur  usage.  Matfeo,  le  plus  célèbre  des  deux ,  est 
Tarchevéque  de  Corfou  dont  on  vient  deparlen  Tirabos- 
chi cite  sa  tragédie  d7da/6a( Venise,  1590,  in-i**;  I6l0i 
in-12)  comme  une  des  meilleures  du  théâtre  italien  au 
1 6^  siècle.  L^abbé  Serassi  a  joint  les  rimes  de  MaflTeoet  de 
Louis  à  celles  de  leur  oncle  Dominique. 

T E]^  11^  1  (l'abbé  Francesoo),  mathématicien,  poëte  et 
philologue,  né  vers  1737  à  Milan,  où  H  mourut  en 
1820,  avait  professé  quelque  temps  à  Parme.  I^  meil- 
leur de  ses  ouvrages  est  celui  qu*il  a  intitulé  :  De  prin^ 
eipj  dell'  armonica  musicale  e  poelica,  e  dctla  lora  appli- 
cnzione  alla  teoria  ed  aUa  pratica  delta  versificcucione 
italiana,  etc.,  Paris,  1798. 

VENII^O  (Ignace),  le  plus  grand  prédicateur  de 
rilalieau  I8«  siècle,  était  né,  le  10  février  1711,  k 
Como,  dans  le  Milanais.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
U  entra  chez  les  jésuites,  en  1728,  et  ayant  embrassé 
la  carrière  de  la  chaire,  il  ne  tarda  pas  à  se  placer  au 
premier  rang  des  orateurs  sacrés.  Une  diction  naturelle 
et  élégante,  un  débit  plein  de  charme,  de  Télévation 
dans  les  idées,  de  Tordre  et  de  la  clarté  dans  les  preu- 
ves, une  dialectique  vive  et  pressante,  toutes  ces  qua- 
lités réunies  lui  procurèrent  les  succès  les  plus  brillants. 
Les  principales  villes  de  Pltalie  se  disputèrent  Pavan- 
tage  de  posséder  le  P.  Venino,  et  firent  de  vains  efforts 
pour  le  retenir.  L'âge  ayant  affaibli  ses  forces,  il  obtint 
de  ses  supérieurs  la  permission  de  se  retirer  à  Milan,  où 
il  fut  nommé  recteur  du  collège  de  Brcnta.  L*eniperettr 
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fion  était  indispensable.  Attaqué  d'une  légère  dyssente- 
rie,  pendant  le  siège  de  Satnt-Jean-d^Acre;  il  obtint  ta 
permission  de  se  faire  transporter  dans  le  couvent  de 
Nazarc(t).  II  y  fut  bien  reçu  ,  et  traite  avec  zèle  par  les 
moines  qui  le  connaissaient;  mais  peut-être  leurs  soins 
mal  entendus  contribuèrent  à  hâter  sa  fin.  Quand  l*ar- 
mée  fit  sa  retraite  sur  PÉgypte,  on  le  porta  mourant  sur 
un  brancard,  et  il  expira  en  route,  dans  le  courant  de 
floréal,  an  vu  (mai  t799),  vivement  regrette  de  tous 
ceux  qui  Pavaient  connu,  et  surtout  de  Bonaparte.  Nous 
ne  connaissons  que  trois  de  ses  opuscules  imprimés  dans 
le  Magasin  encyclopédique  de  Millin ,  savoir  :  deux  en 
4795,  traduits  de  Parabe,  Séance  à  liamfah,  Tun  des 
mékamats  de  Hariri  ;  Discours  de  prééminence  entre  la 
bougie  et  le  vin;  et  le  troisième,  en  1815,  longtemps 
après  sa  mort,  Anecdote  sur  le  mariage  du  calife  al-Ma- 
nioun  avec  Bouran-Dokhl,  publiée  par  Langlès,  qui 
s*atlribua  faussement  le  titre  de  collaborateur.  Les  ou- 
vrages nranuscrits  de  Veiiture  sont  infiniment  plus  nom- 
breux et  plus  importants  :  Paste-temps  chronologiques  et 
historiques,  ou  Coup  d'œil  sur  les  règnes  des  califes,  des 
rois  et  sultans  d'Egypte,  par  le  chcik  Alery  ben  You- 
souf  al-Hanbali ,  traduit  de  Tarabc,  avec  un  Discours 
préliminaire  du  traducteur,  i  vol.  in-fol.  :  Sylvestre  de 
Sacy,  dans  sa  Chreslomathie  arabe,  a  donné  un  extrait 
de  cette  histoire  qui  commence  au  califat  d*Aboubekr,  le 
premier  successeur  de  Mahomet,  et  finit  à  Tannée  1618  ; 
Tableau  de  VÉgypte,  ou  Abrégé  géographique  et  politique 
de  l'empire  des  Mameluks,  par  Khalil  Ibn-Schahin  al- 
Zaïri,  vizir  du  sultan  Barsébaî,  traduit  de  Tarabe,  in-fol.; 
Dictionnaire  l>crbère  et  français ,  grand  in*fol.  :  ouvrage 
capital  qui  mériterait,  ainsi  que  le  précédent,  d^ctre  im- 
prime; Kitab  al'Djetnan,  Abrégé  d!'histoire  universelle  par 
Abou  Abd'allah  Seîd  al-Hardj  Mohammed  al-Andalousi, 
traduit  de  Tarabe,  avec  le  texte,  in-i";  Gazaoat  ArouJj 
Uvé  Kimir  Eddyn  {les  pieux  exploits  WA  roudj  et  de  Khaïr 
Eddyn)^  traduit  de  Tarabe,  in  fol. 

YEI^TCJRI  (Pompée),  jésuite,  né  à  Sienne  en  1693, 
morte  Ancônc,  enseigna  la  philosophie  à  Florence,  la 
rhétorique  à  Sienne,  à  Prato,  à  Florence  et  à  Rome.  Il 
est  surtout  connu  par  son  commentaire  du  Dante,  qui  a 
pour  litre  :  Dante  con  una  brève  e  sufficienle  dichiarazione 
del  senso  lettcrale,  diocrsa  in  pm  luoghi  da  quella  degli 
antichi  commenta tori,  dédié  à  Clément  XII,  Lucques , 
1752,  3  vol.  in.8»;  Vérone,  1749,  in-8'»,  Venise,  1759 
eH75l,in-8o. 

YEI^  TU  m  (Jean-Baptiste),  physicien,  né  à  Bibiano, 
dans  le  duché  de  Reggio,  en  1746 ,  professa  dès  Page  de 
S5  ans  la  métaphysique  et  la  géométrie  au  séminaire  de 
cette  vilfe,  fut  chargé  en  1775  de  la  chaire  de  philoso- 
phie de  Blodène,  et  bientôt  après  des  fonctions  d'ingé- 
nieur de  ce  petit  État.  Envoyé  à  Paris  en  1796,  à  la  suite 
du  comte  de  San-Romano,  il  y  resta,  comme  simple 
particulier,  pour  se  livrer  entièrement  aux  sciences,  lut 
plusieurs  Mémoires  à  PInstitut,  et  donna  aux  Annales  de 
chimie,  au  Journal  des  mina  et  au  Magasin  encyclopédique 
quelques  extraits  d*ouvrages  scientifiques.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  membre  du  corps  législatif 
de  Milan,  et  plus  tard  professeur  de  Pécule  du  génie  à 
Modène.  Le  renversement  du  gouvernement  républicain 
(1799)  lui  coûta  la  liberté,  qu'il  ne  recouvra  qu'après  la 


bataille  de  Bfarengo.  La  chaire  de  physique  de  Punivcr- 
site  de  Pavie  et  des  décorations  chevaleresques  lui  firent 
oublier  sa  disgrâce.  Il  fut  pendant  12  ans  le  charge  d'af- 
faires du  royaume  d'Italie  à  Berne,  et  mourut  à  Reggio 
en  1822.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Indagine  fifica 
su  i  colori,  Modène,  1801  ;  Commetitarj  sopra  lastoriae 
leteoriedeW  ottiea,  t.  1,  Boulogne,  18U,  in-i«;  DtlV 
origine  et  de*  progrcssi  del  odierne  artigliere,  Reggio,  1815, 
in-4°  ;  Storia  di  Scandiano,  Modène,  1822;  Essai  tur  la 
ouvrages  physico' mathématiques  de  Léonard  de  Vinci , 
avec  des  fragments  tiré»  de  tes  manuscrits,  Paris ,  an  t 
(1797),  in-4",  fig.,  opuscule  très-curieux. 

YËI^TCJItlI^l(jEAN-GEORGE-JuLES), officier  do  génie, 
né  à  Brunswick  en  1772,  mort  en  1802,  servit  son 
prince  dès  sa  jeuriesse,  et  fit  toutes  les  campagnes  de  la 
révolution.  On  lui  doit,entre  autres  ouvrages,  tous  écrits 
en  allemand  :  Nouveau  jeu  de  tactique  militaire,  atjréMe 
et  utile,  destiné  aux  écoles  militaires ,  Sclileswîg,  1798, 
in-8",  avec  planches  ;  Livre  élémentaire  sur  la  tactique  ap- 
pliquée ou  sur  la  science  militaire,  avec  des  exemples  pris 
sur  le  terrain,  2"  édition,  1800,  7  vol.  în-8",  avec  plans 
et  cartes  ;  Système  mathématique  appliqué  à  Vart  mili- 
taire, 1801 ,  in-8»;  Renue  critique  de  la  dernière  compngw 
du  18«  siècle,  Leipzig,  1801 ,  in-8®^  Livre  élémerttairc  de 
la  géographie  milifaire  des  contrées  du  Rhin,  Co|)CoLaguc, 
1802,2  vol.  in-8». 

TENUSII^US  (ioNAS-JACQUEs) ,  savant  danois,  né 
dans  Pile  de  Huéna,  professa  la  physique,  l'éloquence  et 
l'histoire  à  Copenhague,  fut  historiographe  du  roi  Chris- 
ticrn  IV,  et  mourut  président  de  l'Âcadémic  royale  de 
Sora  en  1608.  Outre  une  traduction  de  Vlmilation  df 
Jésus- Christ  en  langue  danoise,  Copenhague,  1S99, 
în-8<>,  et  réimprimée  plusieurs  fois,  on  a  de  lui  :  Disicr- 
tatio  de  historié,  1601,  in-4o;  in  Timœum  Platonis, 
1602  et  1603  ]  Decomparandâ  eloquentid,  1606,  in  ^; 
DisUcha  in  rcgcs  Daniœ  latina,  cum  horum  iconibus, 
in-fol. 

VENUSTl  (MARCEt),  peintre,  surnommé  le  JUan- 
tuano,  né  à  Mantoue  en  1515,  obtint  Pcslîme  de  Michel- 
Ange,  dont  il  adopta  le  style,  mais  sans  tomber  dans 
l'affectation  si  ordinaire  aux  imitateurs.  II  doit  la  plus 
grande  partie  de  sa  gloire  au  talent  supérieur  avec  le- 
quel il  a  su  revêtir  de  tous  les  charmes  de  la  peinture 
les  idées  de  ce  grand  maître.  Cependant  il  ne  manquait 
pas  du  génie  de  l'invention,  et  de  nombreux  tableaux  de 
sa  composition  en  sont  la  preuve.  Le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages  est  la  copie  du  Jugement  dentier  de  la  cha- 
pelle Sîxtinc,  quMl  fit  pour  le  cardinal  Farnèse,ctqae 
celui-ci  envoya  àNaplcs,  dont  elle  est  un  des  plusbcaox 
ornements.  Cet  artiste  mourut  en  1576. 

TEI^'UTI  (RiDOLFiNo),  laborieux  antiquaire,  né  à 
Cortone  en  1 705 ,  après  avoir  terminé  ses  cours,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  vint  h  Rome  perfectionner 
ses  connaissances  par  l'examen  des  monuments  et  parie 
commerce  des  artistes  et  des  savants.  Nommé  par  le  pape 
Benoit  XIV  président  de  la  commission  des  monuments 
antiques  et  garde  du  cabinet  du  Vatican,  il  allait  être 
élevé  à  de  nouveaux  honneurs,  lorsqu'il  raourutcn  176*). 
Outre  une  foule  de  Dissertations ,  dans  les  Mémoires  àe 
l'Académie  de  Cortone ,  dans  le  GiornaU  romane  de  Pa- 
gliarini,  qu'il  rédigea  de  1742  à  1744,  etc.,  il  a  laisse 
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tournée  sDÎranle  fut  signalée  par  une  nouvelle  bataille, 

fha  sanglante  encore  que  les  précédentes.  Trompes  par 

jile  fausses  indications,  que  Ventidius  lui-même  avait 

iaoBéa  à  un  traître  nommé  Cbannéé,  et  que  celui-ci 

irait  transmises  furtivement  à  Penifemi,  les  Parthes 

passèrent  ITuphratc  au-dessous  de  Zeugma.  Presque 

toBS  périrent.  Pacorus,  héritier  présomptif  de  Tempire, 

festaloi-mémesur  le  champ  de  bataille.  La  Mésopota- 

'  aie,  ouverte  et  sans  défense,  semblait  une  proie  offerte 

I  Tainqoeor.  Enfin  Tempire  des  Arsacides  pouvait  de- 

L  Tour  nne  province  romaine;  mais  Ventidius  craignit 

^Irriter  la  jalousie,  déjà  visible,  d*Ântoine;  et  s*arré- 

tulà  l*iaslant  où  une  ample  moisson  de  gloire  brillait 

Jennt  ses  yeux,  il  rendit  Parmée  à  son  général,  et  re- 

^vistà  Rome,  où  il  triompha  le  28  décembre;  exemple 

^édataot  des  caprices  de  la  fortune  et  des  singularités 

ties  destinées  humaines,  qui  font  un  triomphateur  du 

pttpiif  conduit  jadis  chargé  de  chaînes  devant  le  char 

ftie  triomphe.  Ventidius  passa  le  reste  de  sa  vie  éloigné 

%és  afiaires.  Il  mourut  universellement  regretté  ;  et  les 

limes  itHnaines  portèrent  son  deuil.   Dion  Cassius  et 

pjb«pbe  lai  imputent  quelques  traits  d*avarice.  C*est 

irBoiqoe  reproche   que  Thistoire  laisse  peser  sur  sa 

BODoire. 

VE.1TL'RE  DE  PARADIS  (Jean-Michel),  oricn- 
bliste  et  diplomate,  naquit  à  Marseille  en  4742.  Il  était 
&  d*on  consul  de  France  qui  a  rendu  d*importants 
«m«es  à  son  pays  dans  rexercicc  des  fonctions  qu'il  a 
i?RDpiies,  depuis  1739,  tant  en  Crimée  qu*cn  divers  au- 
'tres  lieax  du  Levant.  Ce  fut  sous  les  auspices  d*un  nom 
ioooré  dans  la  carrière  consulaire ,  que  le  jeune  Ven- 
lurCf  destiné  à  celle  du  drogmanat,  fut  envoyé  à  Paris, 
«collège  de  Louis  le  Grand,  et  admis  à  Técole  des 
fQoes  de  langues.  Ses  heureuses  dispositions  lui  firent 
faire  des  progrès  si  rapides  dans  Tctude  de  Tarabc  et  du 
tint,  que  dès  l'âge  de  15  ans,  il  fut  envoyé  par  le  gou- 
^ncnaenl,  en  1757,  à  Constantinopic,  pour  achever  de 
«  perfectionner  dans  le  palais  de  Tambassadeur  de 
France.  Son  application  et  ses  succès  le  firent  bientôt 
'istin^er,  et  lui  valurent,  en  1704,  la  commission 
«Tsller  à  Scj'de  en  Syrie,  pour  y  exercer  les  fonctions 
dloterprèle  dont  il  obtint  le  brevet  en  1768.  La  situa- 
^àe  rÉgypte,  fixant  alors  Tatlention  de  la  France, 
aifeail  la  présence  d*un  agent  qui  joignît  à  Tactivité  de 
\i  jeunesse,  les  talents  d'inlcrprclc  et  de  négociateur. 
Vratore  fut  envoyé  au  Caire,  en  1770,  et  attaché  à 
I%on,  en  qualité  de  second  drogman.  Il  resta  en  Egypte, 
aaprès  dn  fameux  Aly-Bey  et  de  son  snccesseur  Moham- 
iKd  Abou-Dahab,  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier ,  en 
1776,  et  rendit,  dans  cet  intervalle,  des  services  im- 
portants à  la  politique  et  au  commerce  de  la  France. 
Ij  guerre  intestine  qui  éclata  entre  les  beys  prétendant 
>  la  souveraineté  de  l'Egypte,  détermina  Venture  à  ve- 
Bïf  rendre  compte  au  cabinet  de  Versailles  de  Tétat  de 
^  pays.  Il  était  de  retour  à  Marseille  lorsqu'il  fut  dési- 
P^f  par  le  minbtère,  pour  accompagner  le  baron  de 
îott,  chargé  de  l'inspection  générale  des  établissements 
frao^is  dans  les  échelles  du  Levant  et  de  Barbarie.  Ils 
PwtirenXde  Toulon,  le  26  avril  1777,  et  s'acquittèrent 
^  cette  mission ,  qui  dura  environ  deux  ans.  Ce  fut 
P"»dant  son  second  séjour  en  Egypte,  en  1778,  que 


Venture  épousa  la  fille  de  Digcon,  lequel  ayant  conçu 
pour  lui  une  estime  particulière  le  choisit  pour  gendre. 
A  peine  de  retour  de  son  inspection,  Venture  partit  pour 
Tunis,  vers  la  fiif  de  1779,  avec  le  titre  d'interprète- 
chancelîer  du  consulat  de  France.  Il  y  resta  cinq  ans.  A 
la  fin  de  cette  mission,  la  compagnie  d'Afrique,  dont  il 
avait  été  en  même  temps  l'agent,  voulant  lui  donner 
une  marque  de  reconnaissance  et  de  satisfaction  de  sa 
droiture,  de  son  désintéressement  et  de  sa  capacité,  lui 
offrit  une  pièce  de  vaisselle  de  la  valeur  de  quarante 
louis,  marquée  aux  armes  de  la  compagnie.  Rappelé  à 
Paris,  en  1784,  pour  occuper  au  ministère  des  afiaires 
étrangères,  une  des  deux  places  de  secrctaire-interprôte 
en  langues  orientales,  Venture  pouvait  se  croire,  après 
ses  longs  services,  au  but  de  ses  travaux  et  au  terme  de 
ses  voyages.  Mais,  en  1788,  il  fut  envoyé  à  Alger  pour 
y  terminer  les  différends  qui  existaient  entre  cette  ré- 
gence et  la  France,  et  pour  renouveler  les  anciens  trai- 
tés. Il  fut  assez  heureux  pour  amener  à  bien  cette  né- 
gociation difficile,  et  pour  donner,  pendant  les  dix-huit 
mois  qu'elle  dura,  de  nouvelles  preuves  de  zèle  et  de 
talent.  Revenu,  en  1790,  à  son  poste  de  secrélaire-in- 
ierprète,  h  Paris,  il  fut  obligé  de  le  quitter  de  nouveau, 
en  1795,  pour  accompagner,  en  la  même  qualité,  l'am- 
bassadeur Semonville  à  Constantinople.  Afin  de  Ten- 
cou rager  dans  cette  mission  temporaire,  la  totalité  du 
traitement  de  sa  place  d'interprète  fut  laissée  à  sa  fa- 
mille pendant  son  absence.  La  mission  de  M.  de  Semon- 
ville, ayant  été  contrariée  par  son  arrestation  en  Suisse 
par  les  Autrichiens,  Venture,  qui  s'était  rendu  à  Ve- 
nise, y  attendit  vainement  cet  ambassadeur  ;  mais  ayant 
reçu  de  nouveaux  ordres,  il  partit  pour  Constantinople, 
où  il  resta  jusqu'en  1797.  Il  revint  en  France,  à  cette 
époque,  avec  l'ambassadeur  ottoman,  Eseid-Aly  effendi, 
qu'il  fut  chargé  d'accompagner  à  Paris.  Il  y  reprit  ses 
premières  fonctions  auxquelles  il  joignit  celles  de  pro- 
fesseur de  turc  à  l'école  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes.  Il  avait  été  nommé  à  celte  chaire,  en  I79î$, 
sur  le  refus  d'acceptation  d'Anquetil  Duperron.  Après 
tant  de  services  rendus  à  l'Étal,  après  tant  de  voyages 
et  de  fatigues,  Venture  espérait  enfin  terminer  sa  car- 
rière au  sein  de  sa  famille  ;  mais  le  sort  en  avait  décidé 
autrement.  Ses  talents,  sa  réputation,  sa  longue  expé- 
rience, la  connaissance  parfaite  qu'il  avait  acquise  des 
langues  et  des  nations  du  Levant,  firent  jeter  les  yeux 
sur  lui  lorsqu^on  forma  l'armée  d'Orient.  Bonaparte  le 
fit  choisir  pour  en  être  le  premier  interprète,  et  c'est 
en  cette  qualité  que  Venture  partit  pour  l'Egypte,  en 
1798.  On  sent  de  quelle  utilité  durent  être  ses  connais- 
sances dans  un  pays  si  neuf  pour  les  Français  ;  aussi 
Bonaparte,  qui  ne  pouvait  se  passer  d'un  interprète  si 
habile,  l'emmena  avec  lui  dans  son  expédition  de  Syrie. 
Il  faut  savoir  combien  sont  difficiles  les  fonctions  ingrates 
et  obscures  d'un  drogman  ou  interprète,  et  jusqu'à  quel 
point  le  succès  de  toute  négociation  dépend  de  ses  lu- 
mières et  de  son  intégrité,  pour  bien  apprécier  l'impor- 
tance des  services  rendus  par  Venture  à  la  diplomatie 
frauçaise,  et  de  ceux  qu'il  rendit  à  l'armée  d'Orient.  Il 
venait  d'être  un  des  membres  fondateurs  de  l'Institut 
d'Egypte,  lorsqu'il  fut  obligé  de  suivre,  dans  l'expédi- 
tion de  Syrie ,  le  général  en  chef,  pour  qui  sa  coopéra- 
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des  rochers  dans  la  mer  (29  avril).  Tel  est  au  moins  le 
récit  de  presque  tous  les  historiens.  Cependant  Nunez 
de  la  Pegoa,  au  lieu  d^altribuer  la  soumission  définitive 
à  la  négociation  de  rcz-guaiiartcme  et  à  la  condescen- 
dance des  habitants,  suppose  une  bataille  sanglante 
entre  60,000  Canariotcs  d'une  part  et  800  Espagnols 
de  Pantre,  bataille  qui  fut  précédée  d'une  confession  et 
d^une  communion  générales  dans  Tarmée  chrétienne, 
et  dont  il  semble  rapporter  le  gain  à  Tintervention  de 
la  divinité.  Après  ces  événements  mémorables,  don 
Pedro  de  Vera  ne  sVcupa  plus  que  de  consolider  la 
domination  espagnole  dans  la  Canaric  ;  et  pour  y  parve- 
nir, il  commença  par  faire  partir  un  grand  nombre  des 
indigènes,  que  l'on  transplanta  en  Europe.  Il  répartit 
ensuite  les  terres  entre  les  gentilshommes  et  les  soldats 
qui  Pavaient  aidé  dans  la  conquête,  attira  des  îles  voi- 
sines, et  principalement  de  TénérilTe,  Gomera  et  Lan- 
zerote,  plusieurs  habitants  riches  et  industrieux;  fit 
venir  de  Madère  des  cannes  h  sucre,  pour  en  popula- 
riser la  culture;  transporta  de  Rubicon  (capitale de  Pile 
Lanzerote)  à  Rcul  de  las  Palmas  le  siège  épiscopal  des 
Canaries;  obtint  des  rois  Ferdinand  et  Isabelle  divers 
privilèges  pour  Pile  qu*il  gouvernait;  en  un  mot,  il  jeta 
les  fondements  de  la  prospérité  et  de  Populence  d*une 
grande  colonie,  et  se  montra  aussi  habile  administrateur 
que  grand  guerrier.  Telles  étaient  se$  occupations, 
lorsque  les  habitants  de  Gomera,  une  des  Canaries,  se 
révoltèrent  contre  leur  gouverneur  Hernando  Pczarra. 
Vera  courut  à  son  secours,  et  les  soumit  en  peu  de 
temps.  Mais  Hernando,  à  qui  son  danger  n*avait  point 
fait  ouvrir  les  yeux,  continua  de  tyranniser  les  peuples, 
et  lassa  leur  patience  au  point  qu*un  complot  se  forma 
entre  les  principaux  Gomérites,  et  qu'ils  Passassinèrent 
(novembre  4488).  Us  se  déclarèrent  ensuite  indépen- 
dants, poursuivirent  la  veuve  du  gouverneur,  et  la  ré- 
duisirent  à  se  renfermer  dans  la  citadelle,  où  elle  en 
était  aux  dernières  extrémités,  quand  le  terrible  Vera  se 
présenta  pour  la  délivrer.  Vaincre  aurait  été  pour  lui 
Paffaire  de  peu  d'instants.  Mais  il  préféra  employer  la 
perfidie ,  et  offrit  aux  rebelles  une  amnistie  générale, 
à  condition  qu'ils  se  rendraient  sur-le-champ.  Ceux-ci 
curent  la  faiblesse  de  le  croire.  A  peine  furent-ils  sans 
armes  que  l'implacable  gouverneur  condamna  à  mort 
tous  les  hommes  au-dessus  de  quinze  ans.  Tous  péri- 
rent par  divers  supplices,  malgré  les  prières  et  les  me- 
naces de  Pévéque  don  Juan  de  Prias  ;  les  un^  furent 
pendus,  les  antres  rompus  ou  mutilés  ;  d'autres  furent 
noyés  en  masse  dans  la  mer  d'Afrique.  Les  femmes  et 
les  enfants  furent  presque  tous  exportés  et  vendus.  Ce- 
pendant les  plaintes  des  victimes  ou  plutôt  de  Juan  de 
Prias,  leur  défenseur,  arrivèrent  au  pied  du  trône,  et 
Ferdinand  et  Isabelle  rappelèrent  Vera  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  ce  rappel  eut  moins  pour  but  de  lui  témoigner 
du  mécontentement ,  que  de  le  soustraire  à  la  hainç  des 
insulaires,  et  même  de  ses  compatriotes.  En  effet,  ils 
Pemployèrent  dans  la  guerre  contre  les  Mores  Grena- 
dins, et  après  le  siège  et  la  reddition  de  Grenade  (1493), 
ils  le  comblèrent  de  nouvelles  marques  d^amitié  et  d'hon- 
neurs. Enfin,  il  futnommé  capitaine  général,  gouverneur 
des  Canaries;  mais  son  grand  Âge  Pem pécha  d'accepter 
celle  charge.  Il  mourut  quelques  années  après  à  Xcrez. 


Il  ne  faut  point  admettre  le  récit  de  ceux  qui  préten- 
dent qu*il  mourut  de  la  lèpre,  après  avoir  été  longtemps 
enfermé  par  les  ordres  du  roi,  et  en  demandant  pardon  à 
Dieu  de  ses  crimes.  Voyes: sur  ce  général,  outre  Nunez  de 
la  Pegna  déjà  cité,  Viera,  Nolkiat  de  la  Uitt,  gtn.  de  las 
islai de  Canaria,  iom,  II,  p.  64- 138;  Fernand.  delPulg., 
cap.  64  ;  Haro,  lYobil,  Genealoy.,  lib.  V,  p.  481 , et Georg. 
Glas,  Hittory  of  Ute  Diseovery  and  Cottq,  ofiiie  Canary. 

VëRA  (Ceverio  oe)  ,  arrière-petit-fils  du  précédent, 
né  dans  l'Andalousie,  servit  d'abord  dans  l'armée  espa- 
gnole en  Amérique,  où  il  embrassa  l'état  ecclésiastique 
à  l'âge  de  40  ans.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  obtint 
quelques  bénéfices  et  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  il  fut 
acolyte  du  pape  Clément  VIII.  Il  visita  les  lieux  saints, 
et,  après  avoir  parcouru  l'Asie,  il  mourut  k  Lisbonne  en 
odeur  do  sainteté  (1606).  On  a  de  lui:  Viagedela  Terra 
Sauia,  Madrid,  i  597,  in-8° ,  et  un  DialogHe  contre  les 
pièces  de  théâtre  usitées  en  Espagne,  Malaga,  1003. 

VERA  Y  FUGCËORA  Y  ZUIM IGA  (don  JuisAx 
TONio  ob),  comte  de  la  Roca,  historien  et  diplomate,  né 
dans  la  Catalogne  en  1588,  mort  à  Madrid  le  20  octobre 
1658,  remplit  diverses  fonctions  importantes,  entre  au- 
tres celles  d'ambassadeur  extraordinaire  près  de  la  répu- 
blique de  Venise  et  d'autres  Étals  d'Italie.  On  a  de  lui  : 
et  Embaxador,  Séviile,  1630,in-4*;  traduit  sous  le  titre 
du  Parfait  ambassadeur,  Paris,  i  655,  in-4«;  Leydc,  1709, 
2  vol.  in-lâ;  El  Fernando  oSevUla  restuurada ,  poema 
heroico  escriio  eti  los  versos  de  la  Gerusalem  liberada  dd 
Tasso,  Milan,  1632,  in-4<»;  Epitome  de  la  vida  y  hechos 
del  emperador  Carlos  V,  ibid.,  1645,  in-IO;  Madrid, 
1654,  in-4<*;  Bruxelles,  1656,  in-4'*;  traduit  en  français 
par  Duperron  le  Hayer,  Paris,  1662,  in-4»;  Bruxelles, 
1663,  in- 12,  etc. 

VÉRAC  (Charles-Olivier  os  SAINT-GEORCE, 
marquis  db),  lieutenant  général,  né  en  1743,  dans  le 
Poitou,  était  à  10  ans  titulaire  de  la  charge  de  lieute- 
nant général  de  cette  province.  Admis  dès  1757  dans  le 
corps  des  mousquetaires,  il  fit  quatre  ans  après  sa  pre- 
mière campagne  comme  aide  de  camp  du  duc  d'Ham, 
son  beau-frère,  et  fut  blessé  du  même  coup  de  canon  qui 
tua  ce  général.  Cette  double  circonstance  le  lit  nommer 
colonel.  11  débuta  dans  la  carrière  diplomatique,  en  177:2, 
comme  ministre  à  Cassel,  passa  ensuite  avec  le  même 
titre  a  la  cour  de  Danemark,  et  en  1 770  fut  envoyé  près 
de  Catherine  II,  pour  négocier  la  neutralité  de  la  Russie 
dans  la  guerfe  de  la  France  avec  l'Angleterre.  Nommé 
cinq  ans  plus  tard  à  l'ambassade  de  la  Hollande,  il  en 
fut  rappelé  avant  la  ratification  d'un  traité  qu'il  avait 
négocié,  et  dont  le  principal  objet  était  un  emprunt.  Il 
occupait  depuis  deux  ans  Pambassade  suisse,  où  il  avait 
remplacé  de  Vergennes,  lorsque,  en  1791,  il  envoya 
sa  démission  en  apprenant  l'arrestation  du  roi  à  Varen- 
nés.  Rentre  en  France  (1801),  il  fut  réduit  à  solliciter 
son  ancien  grade  de  maréchal  de  camp.  En  1814,  il  fut 
fait  lieutenant  général,  mis  à  la  retraite  en  181<),  ^^ 
mourut  en  1838.  Fiévée  lui  a  consacré  une  Notice  né- 
crologique dans  le  Journal  des  Débats  du  22  novembre. 

YËRAI^ZIO  (Antoinb),  archevêque  de  Gran,  en 
Strigonie,  primat  et  vice-roî  de  Hongrie,  célèbre  par  les 
missions  diplomatiques  qu'il  a  remplies  près  des  pre- 
mières cours  de  l'Europe,  naquit  d^une  famille  illustre, 
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la  grud  nombre  d^ooyrages ,  doDlles  principaux  sont  : 
CsHeeiMHea  atUiquUatum  romanar,  ceutum  labulis  indêa- 
nmet  notis  Ulustratarum ,  Rome,  1736,  grand  in-fol. 
Aioog;  Antiqua  numismata  maximi  modiUi  ex  museo 
ikx,tard.  Àlbani  in  Vaticanâ  hiblioth.  trantlata/xhià,^ 
173944,  2  vol.  inful.,  fig,  rare  cl  recherché;  Numii^ 
m^romanor.pontificum à Mctrlino  Vad Bcnediclum XI V, 
mtd  et  iUustfFmta,  ibid.,  1 744,  in-4*;  Osservazioni  sopra 
ifumeClUuuno,  dcl  suoculto,  etc.,  ibid.,1755,  in-i^, 
J^.;  Ut  dtd  Liberlate  ejusque  cuUu  apttd  Bomanos  et  de 
ikrfùionim  PiU^,  ibid.,  4763,  in-i*>;  Descrizione  iopo- 
§nfca  ddla  aniichitâ  di  Roma,  ibid.,  1763,  3  vol. 
»-4*;  â^édil.,  1803;  De$criziotUi  topograficaed  islorica 
êRumamodema,  ibid.,  1766,  2  vol.  in  4";  Vêlera  mo- 
m»enta  quœ  in  hortit  cœlimonUmii  et  in  œditms  Ma- 
êÊorum  adver$anlur ,  etc.,  ibid.,  1779,  3  vol.  in-fol. 
lel  ouvrage  fut  achevé  et  publié  par  Amaduzzi. 

TE^CTI  (Philippe),  antiquaire  et  littérateur,  frère 
ÉpréGédeot,  né  en  1709,  à  Cortone,  obtint  un  canoni- 
pt  de  Saint-Jean  de  Latran,  et  fut,  en  1739,  chargé  par 
■B  cbaptlre  de  Tadministration  des  revenus  de  Cicrac 
•Guicooe.  Son  séjour  à  Clérac  lui  fournit  Poccasion  de 
.•DiuitreMoDlesquieu,et  de  gagner  Tamilié  de  ce  grand 
De  retour  à  Rome  en  1750,  il  obtint  peu  de 
p  iprèsla  prévôté  de  Livourne,  et,  retiré  dans  sa 
ie,  y  mourut  en  1769.  Il  était  associé  étranger  de 
jtAeidémie  des  insciptions,  membre  de  celle  de  Bordeaux 
jtf  d£  là  plupart  des  Sociétés  littéraires  d'Italie.  On  a  de 
jk  des  Diittrlations  daus  le  Recueil  de  TÂcadémie  de 
(brtoae:  //  THomfo  lelierario  délia  Francia,  poemetto  in 
^sarimaj  Avignon,  17î)0,  in  8°;  Ditserlation  sur  les 
WÔHt  monuments  de  la  ville  de  Bordeaux,  etc.,  1754, 
{Ihi*;  Ex^otilio  duodenorum  numismatum ,  anle/iàc  ine- 
'ttkr.exgazoph,  Ant.  de  Froy  Angli,  1760,  in-4<*,  fig. 
TEIti  (don  Pédro  de),  conquérant  de  la  Grande- 
'Cmne,  non  moins  célèbre  par  sa  perfidie  et  ses  cruau- 
té que  par  retendue  de  ses  talents,  naquit,  vers  Tan 
lUO,  à  Xérez  de  la  Frontecra  en  Andalousie,  d*une 
ia  plus  illustres  familles  de  cette  province.  Vera  était 
I  le  nom  de  sa  mère  ;  D.  Diego  Goraez  de  Mendoza,  son 
'  ^1  ippartenait,  par  la  naissance,  à  la  maison  des  sei- 
-  peurs  de  Hita  et  Buytrago.  Pedro  remplit ,  dans  sa 
:  îilltDaUle,  remploi  d*alguazil  et  celui  d'alferez-mayor. 
i  Easuiie  il  fut  nommé  alcade  de  Ximena  par  le  roi 
;  Beari  IV;  cl  l'on  voit  d'après  une  lettre  de  ce  prince, 
'  ¥>*il  était  revêtu  de  cette  charge  en  1470:  Plus  tard  il 
F^  pvt  aux  querelles  du  marquis  de  Cadix,  son  pa- 
witi  avec  plusieurs  seigneurs  ;  alla,  .suivi  de  ses  vas- 
am,  attaquer  la  forteresse  de  Médina,  et  fit  preuve  à  ce 
^d*uoe  intrépidité  extraordinaire.  L'Andalousie  était 
>Ws  00  théâtre  sanglant  de  rivalités,  de  discordes  et 
<^S^res.  Isabelle  et  Ferdinand,  qui  régnaient  sur 
poqoe  toute  TEspagne,  craignant  qu'au  milieu  des  ré- 
^olioQs  de  tout  genre  qui  troublaient  le  midi  de  leur 
'■pire  Vera  ne  fût  puni  de  ses  exploits,  saisirent  avec 
)^  roceasion  de  l'envoyer  à  la  Grande-Canarie,  avec 
>«  litre  de  gouverneur  et  capitaine  général,  en  rcmpla- 
^^Jwatdc  Juan  Rcjon,  qui  s'était  rendu  odieux  par  le 
«curire  juridique  de  Pedro  Fernandcz  dcl  Algaba.  Il 
«ebttU  par  faire  arrêter  son  prédécesseur  ;  et  pendant 
^  Ion  conduisait  celui-ci  en  Espagne,  il  confisqua  ses 


biens,  dont  il  s*appropria  la  plus  grande  partie  (fin  de 
l'année  1480).  Il  augmenta  ensuite  le  mécontentement 
par  le  stratagème  dont  il  se  servit  pour  faire  sortir  de  la 
ville  de  Ciudad  Réal  de  las  Palmas  un  grand  nombre 
de  Canariotes,  auxquels  il  avait  persuadé  de  s'embar- 
quer sur  un  de  ses  vaisseaux,  pour  conquérir  l'ile  de 
Ténériffe,  et  que  le  bâtiment  transporta  en  Europe. 
S'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  entre  autres  Nu- 
nez  de  la  Pegna  (livre  1 ,  chapitre  XII),  les  Canariotes, 
soupçonnant  la  ruse  inique  du  gouverneur,  avaient 
exigé  de  lui  un  serment  sur  l'hostie;  mais  celui-ci, 
avant  de  se  parjurer,  avait  obtenu  de  son  chapelain 
qu'il  lui  présenterait  une  hostie  non  consacrée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  but  de  cette  fourberie,  qui  était  de  faire 
disparaître  des  ilcs  Fortunées  les  indigènes,  indigna  la 
population,  au  point  que  ceux  des  naturels  qui  s*étaient 
établis  parmi  les  Espagnols,  et  qui  avaient  leur  domi- 
cile à  Réal  de  las  Palmas,  désertaient  les  uns  après  les 
autres,  et  allaient  rejoindre  leurs  compatriotes  armés. 
La  domination  de  Ferdinand  ne  comptait  déjà  que  trop 
d'ennemis  et  d'antagonistes  dans  l'Ile.  Mais  Vera,  excité 
par  les  obstacles,  entreprit,  malgré  le  nombre  peu  con- 
sidérable de  ses  troupes,  qui  n'allaient  pas  à  600  hom- 
mes, de  réduire  tous  les  habitants.  11  marcha  d'abord  . 
vers  les  éminences  du  district  des  Arucas,  vainquit  en 
combat  singulier  Dorramas ,  guanartème  ou  chef  de 
cette  peuplade,  et  tailla  en  pièces  tous  les  soldats  qu*elle 
lui  opposa.  Il  s*empara  ensuite,  avec  la  plus  grande 
facilité,  de  tout  le  territoire  de  Telde,  Satautejo,  Moyas, 
se  porta  sur  GuaLdar,  et  afin  de  mettre  à  l'abri  ses  con- 
quêtes, fit  construire  le  fort  de  VAgaète,  dont  la  défense 
fut  confiée  à  Fernandcz  de  Lugo.  Un  échec  dans  les 
défilés  de  Tirajana  et  les  brillants  faits  d'armes  d'un 
chef  ennemi  nommé  Bentaguya  ,  n'empêchèrent  point 
qu'il  ne  poussât  de  plus  en  plus  ses  conquêtes.   En 

1482,  il  reçut  des  renforts,  et  fut  vaillamment  secondé 
par  le  jeune  Hernando  Pezarra,  qui  s'empara  de  la  ville 
de  Gualdar,  placée  au  milieu  de  l'île  et  destinée,  en 
quelque  sorte,  à  en  être  la  métropole.  Le  guanartème 
Tenesor  Semidan,  fait  prisonnier  et  envoyé  en  Espagne, 
s'y  convertit  au  christianisme,  et  se  fit  baptiser.  Les 
Canariotes  élurent  à  sa  place  Tazarté,  et  sous  ce  capi- 
taine intrépide,  ils  firent  des  prodiges  de  valeur.  Cepen- 
dant Vera  gagnait  toujours  du  terrain;  et  malgré  les 
difficultés  que  lui  offrait  la  nature  d'un  pays  montueux, 
coupé  de  bois  et  de  précipices,  il  posséda,  à  la  fin  de 
l'année  1484,  Titana,  Amodar,  Fataga,  en  un  mot 
toutes  les  places  fortes  de  l'ile.  L'année  suivante  vit 
enfin  s'accomplir  rentrcprise.  11  était  parti,  le  8  avril 

1483,  de  Réal  de  las  Palmas  avec  plus  de  1,000  hom- 
mes, jurant  de  ne  point  revenir  sans  avoir  soumis  les 
insulaires  au  joug  de  l'Espagne  ;  et  il  marchait  sur  le 
fort  d'Ansite,  refuge  de  toute  la  nation  pendant  l'hiver 
de  1482,  lorsque  D.  Ferdinand,  autrefois  Tenesor  Se- 
midan, ancien  guanartème  de  Gualdar,  qui,  en  se  con- 
vertissant au  christianisme ,  s'était  attaché  aux  Espa- 
gnols, persuada,  par  son  éloquence,  à  ses  compatriotes 
de  mettre  bas  les  armes,  et  de  ne  point  tenter  une  folle 
résistance.  Ceux-ci  jetèrent  spontanément  leurs  épées 
et  leurs  étendards,  tandis  que  leurs  chefs,  Bentejui  et  le 
Faycan  de  Tclde,  se  précipitaient  de  désespoir  du  haut 
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une  logique  et  une  physique  raisonnables,  soutint  des 
thèses  sur  le  système  de  Copernic,  et  fit  plusieurs  expé- 
riences sur  la  pesanteur  et  rélasticité  de  Tair.  Dans  ses 
dernières  années,  il  devint  fou^  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages,  tant  de  grammaire  que  de  poésie  :  une  Gram- 
maire latine  (El  arte  pcqueno  de  Grammatica  latina)'^ 
une  Prosodie  latine  (Arle  tnetricaà  Pœtica  latina)-,  le 
Cicérone  espagnol  et  latin  (  Numendator  Castellano  y 
Latino)^  rAIccloromachte  {Alectoro-machia)^  poëme 
hëroî*comique  latin ,  composé  à  Ciudad  de  Laguna ,  en 
4758.  11  existe  encore  de  lui  beaucoup  de  poésies  latines 
manuscrites,  estimées  des  auteurs  qui  les  ont  connues, 
Augustin  Verau  imite  le  style  d*Ovide  et  a  beaucoup  de 
sa  facilité  et  de  son  esprit. 

TERAZZAni  ou  YERAZZA]\0  (Jeam),  naviga- 
leur  florentin,  ne  vers  la  fin  du  1 5»  siècle,  d*unc  famille 
noble,  fut  employé  par  François  !«'  à  faire  de  nouvelles 
découvertes  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Amérique. 
Les  auteurs  varient  sur  la  date  de  son  départ;  mais  on 
voit,  par  une  lettre  qu'il  écrivit  au  monarque  français, 
qu'il  était  en  mer  avant  le  mois  de  juillet  de  l'année 
4524,  puisque,  le  8  de  ce  mois,  il  avait  déjà  essuyé  une 
tempête  qui  l'avait  obligé  de  relâcher  dans  un  port  de 
Bretagne;  et  en  effet,  le  i7  janvier  de  la  même  année, 
il  était  parti,  avec  la  frégate  la  Uauphine  qu'il  comman- 
dait ,  d'un  roc  désert  sous  lequel  il  avait  jeté  l'ancre 
proche  de  Madère.  Après  avoir  essuyé  une  grande  tem- 
pête, il  aborda  sur  les  côtes  de  quelques  parties  de  l'A- 
mérique septentrionale;  il  les  parcourut  depuis  le  30« 
degré  de  latitude  jusqu'à  Terre-Neuve,  et  eut  même 
connaissance  de  la  Nouvelle-France,  Les  plantes,  les 
hommes  et  les  animaux  lui  offrirent  des  beautés  incon- 
nues. Sa  lettre  renferme  une  description  assez  curieuse 
des  sauvages  qu'il  trouva  dans  ces  contrées.  Ses  décou- 
vertes pouvaient  même  passer  pour  très-importantes 
alors,  puisqu'il  visita  plus  de  700  lieues  décotes.  Les 
sentiments  sont  partagés  sur  la  fin  de  cet  homme  habile 
et  courageux.  Les  uns  le  font  tomber  au  pouvoir  de 
quelques  sauvages  cruels,  qui  le  mirent  à  mort  avec  plu- 
sieurs de  ses  compagnons,  et  firent  rôtir  leurs  cadavres 
pour  les  manger.  D'autres,  avec  moins  de  vraisemblance, 
le  font  mener  prisonnier  à  Madrid,  où,  selon  eux,  il 
lut  pendu.  On  conserve  à  Florence,  dans  la  bibliothèque 
deStrozzi,  une  description  cosmographique  des  côtes  et 
de  toutes  les  contrées  que  Verazzini  avait  parcourues,  et 
l'on  y  voit  qu'il  avait  cherché  un  passage  par  le  nord 
pour  arriver  aux  Indes  orientales.  La  relation  de  son 
voyage,  qu'il  avait  envoyée  au  roi  de  France,  se  trouve 
dans  la  collection  de  Ramusio  et  dans  VUUtoire  générale 
de»  Voyages» 

YERBEECQ  (Philippe),  peintre  et  graveur  à  l'eau- 
iorie  dans  le  goût  grignoté,  né  en  Hollande  vers  1577,  a 
mis  son  nnm  ou  son  chiffre  sur  les  pièces  qu'il  a  gravées, 
ce  qui  n'a  pas  empêché  de  les  confondre  quelquefois 
avec  les  productions  de  Rembrandt.  Comme  peintre,  ses 
ouvrages  sont  pour  ainsi  dire  inconnus  ;  comme  graveur 
on  peut  eiter  de  lui  ;  £$aû  vendant  son  droit  d'uinesse, 
grand  in-foL ,  un  ilommê  à  genouœ  devant  un  roi  d'O- 
rient,  assis  sur  son  trône,  in-i»  ^  un  Berger,  avec  la  date 
de  1619  ;  le  Buste  d*une  jeune  femme,  le  Buste  d*un  jeune 
hpmnèi,  vus  des  trois  quarts,  pendants  ;  la  figure  d*un 


jeune  homme  debout,  ces  trois  dernières  pièces  avec  la 
date  de  1659. 

VERBIEST  (le  P.  Ferdinand),  missionnaire  célèbre 
et  astronome,  né  vers  1 630  à  Bruges,  embrassa  la  règle 
de  Saint-Ignace,  et  fut  envoyé  à  la  Chine  en  1659. 
Pendant  la  violente  persécution  qui  signala  la  mioorilé 
de  l'empereur  Khang-hi,  il  fut  mis  en  prison  avec  ses 
confrères  ;  mais  ce  prince  ne  tarda  pas  à  le  nommer 
président  du  tribunal  des  mathématiques  pour  réparer 
le  désordre  du  calendrier  impérial ,  et,  charmé  des  la- 
lents  du  missionnaire,  voulut  en  recevoir  des  leçons.  En 
1681 ,  il  fut  chargé  de  diriger  une  fabrication  de  canons 
de  fonte,  et  bientôt  il  put  offrir  à  l'empereur  un  pare 
de  300  pièces  de  canon,  la  plupart  de  campagne.  Il 
jouissait  alors  du  plus  grand  crédit,  dont  il  n'usait  que 
pour  l'avantage  de  la  religion.  Il  mourut  en  1688,  au 
moment  où  il  venait  de  faciliter  l'admission  à  la  Chine 
du  P.  Lecomte  et  de  .'ses  compagnons.  Ses  funérailles 
furent  célébrées  avec  une  pompe  extraordinaire.  Il  avait 
adopté  le  nom  chinois  de  Nanhoai-jin  et  le  surnom  de 
Thuii-pé.  11  a  composé  en  langue  chinoise  divers  ouvrages 
dont  on  trouve  le  catalogue  dans  le  Ching-kiao-sin-teng, 
qui  a  servi  de  base  au  Catalogus  Patrum  soc,  Je$u  du 
P.  Pbil.  Couplet.  Ils  sont  presque  tous  au  cabinet  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale  à  Paris.  Les  uns  sont 
relatifs  à  la  théologie^  les  autres,  en  bien  plus  grand 
nombre,  roulent  sur  des  sujets  de  physique  et  d'astrono- 
mie. Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  :  Nian-klii-dmiej 
ou  notice  sur  le  baromètre^  plusieurs  planisphères  jl.i&f'' 
organicus  astronomiœ  Europœapud  Sincu  restitulctf  1608, 
petit  in-fol.,  publié  de  nouveau  avec  des  augmenlalioas 
et  des  commentaires  pat  les  soins  du  P.  Couplet,  sous 
ceUilre  :  Astronomica  europea  sub  impcratore  tartami- 
nico  Cam-hy  appellato,  ex  umbrd  in  tucem  reoocuta, etc., 
Dillingen,  1687,  petit-in-4». 

VeRCELLOI^I  (Jacques),  médecin  piémontaisjoé 
à  Sodcrvolo  en  167G,  mort  vers  i7iO,  a  publié  deux 
ouvrages  estimés  :  De  glundulis  œsophagi  conglomcratà 
et  husHorc  vero  digeslioo,  Asti,  1711,  in-i*;  Depudettdo- 
rum  morbis  et  lue  venered  tetrabiblion,  ibid.,  1 7 1  (),  io-8',* 
traduit  en  français  par  Jean  de  Vaux,  Paris,  17ô0, 
in-8». 

YEUCI  (Jban-Baptistb-Matthibi;),  historien,  ne  à 
Bassano  en  1759,  mort  à  Rovigo  en  1795,  a  publié  uo 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  :  Bistoits 
de  Dell,  ou  Aventures  curieuses  d'un  Turc,  Venise,  1771» 
in-8*j  Notice  sur  la  vie  et  tes  ouvrages  des  écrivain$  ds 
Bassano,  1775,  S  vol.  In-lâ  ;  Notice  sur  la  vie  et  les  (Ai-  ] 
vrages  des  peintres,  sculpteurs  et  graveurs  de  BassaM, 
1775,  in-8'$  Hutoire  des  Ezzelins,  1779,  3  vol.  ioS'i 
on  en  retrouve  un  extrait  à  la  fin  de  VArt  de  vérifier  Itt 
dates,  édition  de  1785  87,  in-fol.  j  Histoire  de  laManhs 
tréoisane,  1786-90,  20  vol.  in-S». 

\£ACIBlGÉTOAlX,  célèbre  chef  gaulois ,  anla|^ 
niste  de  César,  était  du  pays  des  Arvernes.  On  ignore 
comment  se  passèrent  ses  premières  années.  Son  édu» 
cation  sans  doute  fut  toute  guerrière^  mais  avec  le  g<?aio 
militaire,  la  nature  avait  placé  dans  son  âme  le  geri»0 
des  talents  politiques  et  des  hautes  vertus  civiles.  Sa 
position  sociale  dut  encore  les  développer.  Ccltillc,  ^^ 
père,  avait  longtemps  exercé  sur  les  républiquc>  de  la 
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kV  mai  1904,  à  Sebenico  en  Dalmatie.  Il  se  trouvait 
fm  desoD  oncle  Pierre  Bérislas ,  évéque  de  Wesprim , 
Inqne  ce  prélat  fat  eruellement  mis  à  mort  par  les 
Um  (15^).  Un  antre  de  ses  oncles,  Jean  Slatîléo, 
léféqnedeTransylTanîe,  qoi  était  en  grande  faveur  à  la 
jairdeDengrie,  Tappela  près  de  lui,  pour  Pclever  avec 
«de  ses  frères.  C*est  là  que  le  jeune  Antoine  écrivit  la 
ihdesoooocle  Bérislas,  qui,  un  siècle  plus  lard,  a  été 
liUiée  à  Venise.  Il  fut  envoyé  à  Padoue,  à  Vienne  et  à 
èwoTie,  pour  y  continuer  ses  études.  Étant  revenu  à 
fcfNr  de  Hongrie,  il  se  fît  bientôt  connaître  de  Tévéque 
lieBBf  Broderie  et  de  Martinusius,  depuis  cardinal,  qui 
teot  les  ministres  influents  du  roi  Jean  Zapolya  l*'. 
kpuis  Tan  15^8,  ce  malheureux  monarque  employa 
fcfifio  dans  plusieurs  missions  délicates  près  des 
piacei  roisins ,  le  nomma  son  secrétaire,  et  lui  donna 
fc^rérôté  de  Bode.  Véranzio,  qui  devait  ces  deux  places 
lit  recooiniaDdalion  de  Broderie,  témoigna  sa  recon- 
IMMC  à  son  protecteur  par  une  pièce  en  vers  latins 
yfi  lai  adressa.   Le  roi  l'envoya  en  Transylvanie, 
iMne son  commissaire,  avec  ordre  de  remplir  les  fonc- 
||w  épiseopales ,  à   la  place  de   son  oncle  Slatiléo, 
^ambassadeur  de  Hongrie  près  de  François  I^**.  Il 
ide  5on  court  séjour  en  cette  province,  pour  y 
des  recherches  sur  les  monuments  des  Romains;  et 
Toit,  dans  ses  manuscrits,  un  grand  nombre  d*in- 
qnll  y  découvrit.  Il  était  revenu  près  du  roi, 
ce  prince  fut  assiégé  à  Bude  (1530),  par  le 
deTogendorf,  général  de  Ferdinand  W.  Après  la 
da  siège,  il  fut  deux  fois  envoyé  vers  Sigismond, 
de  Pologne,  beau-frère  du  roi  ;  deux  fois  vers  la  re- 
loue de  Venise  ;  ensuite  vers  les  papes  Clément  VII 
hol  m.  Plos  tard  il  retourna  pour  la  troisième  fois 
le  roi  Sigismond.  Il  fut  aussi  député  deux  fois  vers 
l^'fCl  il  se  trou vait,cn  1 535,  prrsde  Henri  VIII, 
d'Angleterre.  De  retour  en  Hongrie,  Véranzio  fut 
}ê  deux  fois  vers  Ferdinand  l^,  mais  il  échoua 
sa  mission.  En  mourant  (  1 540) ,  le  roi  Jean  norama 
nosius,  qui  était  son  premier  ministre,  et  la  reine 
le.  pour  tuteurs  de  son  fils  Jean  Zapolya  II.  Vé- 
,  alors  à  la  cour,  rendit  compte  de  ce  qui  se  pas- 
Nt  î  Jean  Slatiléo  son  oncle.  Les  deux  lettres  qu*il  lui 
birit  sont  restées  manuscrites  dans  les  archives  de  sa 
^lle.  Isaîbelle  renvoya ,  pour  la  huitième  fois,   en 
^^^(1543),  vers  le  roi  Sigismond.  Il  peignit,  de- 
*^b  diète,  la  position  de  cette  reine  malheureuse  en 
^fOMssi  (oodianls  que  toute  rassemblée  fondit  en  lar- 
■S-  Sa  harangue  fat  imprimée  à  Cracovie.  Il  fut  en- 
•f*.  la  même  année,  envoyé  vers  le  roi  Ferdinand,  qui, 
y>r racencil  qu^il  lui  fit,  chercha  à  gagner  un  homme  si 
T'^oeox.  Alors  la  rupture  avait  déjà  éclaté  plusieurs 
'■•faire la  reine  Isabelle  et  Martinusius.  Ce  ministre, 
^  rien  ne  pouvait  satisfaire   Tavarice,  exigea  que 
^oiazio  remit  entre  ses  mains  les  bénéfices  qu*il  pos- 
■^  es  Transylvanie  et  en  Hongrie.  Celui-ci,  après 
1^  rempli  une  neuvième  mission  en  Pologne ,  pour  la 
'^ee Isabelle,  prit  congé  d*elle  et  retourna  à  Sébénico , 
K^Tvyaat  les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  la  Hon- 
P^i  cl  se  pouvant  les  empêcher.  En  4549,  Ferdinand, 
r-ii  après  rabdieatîon  dMsabelle  et  de  son  fils  Jean  II , 
'^  été  couronné  roi  de  Hongrie,  le  nomma  évéque  des 
aioaa.  un?. 


Cinq-Églises,  et  conseiller  d*Etat.  En  1553,  il  Penvoya 
vers  Ali-Pacha,  beiglcrbey  de  Bude,  et  peu  après  il  le 
nomma ,  avec  François  Zay ,  son  ambassadeur  en  Tur- 
quie. Véranzio  fut  obligé  d*accompagner  Soliman  I^c,  qui 
faisait  la  guerre  aux  Persans ,  et  pendant  5  ans  il  sui- 
vit son  quartier  général ,  ce  qui  lui  fournit  Toccasion  de 
recueillir  des  notions  intéressantes  sur  les  Turcs ,  sur 
leur  gouvernement  et  sur  les  contrées  qu*il  parcourut. 
Busbeck,  qui  était  attaché  à  Tambassade,  allait  et  reve- 
nait du  quartier  général  turc  à  Vienne,  où  Véranzio 
retourna  (1558),  après  avoir  conclu  une  trêve  avec  la 
Porto.  En  45()7,  Maxiroilien  II  Penvoya  de  nouveau  à 
Constantinople,  et  en  peu  de  temps  il  réussit  à  conclure 
avec  Sélim  II  une  paix  avantageuse  pour  la  chrétienté. 
Pendant  son  séjour  à  la  cour  ottomane,  ce  savant  ras- 
sembla des  manuscrits  précieux,  dont  il  ne  reste  plus 
que  la  traduction  des  Annales  turques,  qu*il  avait  décou- 
vertes à  Angora.  Sa  famille  conserve  le  manuscrit  de 
cette  version  avec  ses  autres  papiers  à  Sébénico  ;  c*est  de 
là  que  Leunclavius  a  tiré  son  Histoire,  ses  Annales  et  ses 
Pandectes  sur  rhistoirc  des  Turcs,  ouvrages  que  les  sa- 
vants désignent  sous  le  nom  de  Codrx  Vcranziantu. 
Véranzio ,  nommé  archevêque  de  Gran  ou  de  Strlgonie, 
primat  de  Hongrie,  vice-roi  du  royaume  (1509)9  cou* 
ronna  Tarchiduc  Rodolphe,  roi  de  Hongrie.  Le  discours 
qu*il  adressa  au  prince  au  nom  des  états  fut  imprime  à 
Venise.  Il  mourut  le  15  juin  1575,  peu  de  jours  après 
avoir  reçu  une  lettre  du  pape  Grégoire  XIII,  qui  lui  an- 
nonçait qu*il  venait  de  le  nommer  cardinal.  Sa  famille 
conserve  de  lui,  en  manuscrit,  tous  ses  ouvrages. 

VÉRAWZIO  (Pauste),  neveu  du  précédent,  évéque 
m  parlibus  de  Canadium ,  tomba  en  disgr&ce  auprès  de  la 
cour  de  Hongrie ,  parce  que,  dans  la  collation  des  béné- 
fices ecclésiastiques  9  il  Pavait  compromise  avec  celle  de 
Rome.  Il  a  publié  :  un  Dictionnaire  en  cinq  langues, 
Venise,  4505  ;  Logica  nova,  suis  inntrumentis  formata 
et  recognita,  Venise,  i6l6,  în-4'';  Maehinœ  novœ,  ad- 
ditd  deelarntione  lalind ,  italicà ,  gnIUcd ,  hispawcd  et  ger* 
manicâ,  Venise,  in-fol.  Les  planches  de  ce  dernier  ou- 
vrage sont  en  grand  nombre:  on  n*y  trouve  pas  seulement 
des  machines,  mais  des  ponts,  des  églises  et  d*aulres 
constructions  curienscs,  qu*il  avait  eu  occasion  d*obscr« 
ver  dans  le  cours  de  ses  voyages.  Afin  de  rendre  plus 
utile  ce  traité  pratique  de  mécanique,  il  explique  chaque 
manière  ou  eonstruction  dans  les  cinq  langues  quMI  con- 
naissait. Sa  logique  fut,  dans  le  temps,  vivement  criti- 
quée, et  elle  méritait  de  Pêlrc.  Il  a  laissé  en  manuscrit  : 
Regulœ  cancellariœ  regni  Hungariœ,  Il  avait  aussi  écrit 
une  histoire  de  la  Dalmatie,  laquelle,  d*après  une  dis- 
position assez  singulière  de  son  testament,  fat  ipise  avec 
lui  dans  son  tombeau. 

TERAU  (Augustin),  dominicain,  natif  de  Pile  Té- 
nérifife,  et  lecteur  de  philosophie  au  couvent  des  béné- 
dictins d'Orotara ,  était  un  des  humanistes  les  plus  ha- 
biles de  son  temps.  Aux  lies  Canaries,  on  le  surnommait 
le  Grec,  à  cause  de  la  connaissance  profonde  qu*il  avait 
de  cette  langue.  En  se  faisant  dominicain,  1768,  it 
changea  son  nom  de  Dominique  en  celui  d*Augustin , 
sous  lequel  il  est  connu.  Il  se  dislingua  particulière- 
ment par  le  zèle  qu*il  mit  à  améliorer  les  méthodes  d'en- 
seignement, et  introJutsii  dans  les  cours  de  philosophie 
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gardées,  à  Tinstant  où  ils  allaîenl  exécuter  ce  dessein  « 
>ct  en  firent  un  carnage  épouvantable.  De  40,000  qu'ils 
étaient,  800  seulement  échappèrent  et  se  réfugièrent  sous 
les  tentes  de  Vcrcingétorix.  Loin  de  perdre  courage  ou 
de  fuir  les  regardsde  son  armée,  au  récit  de  cette  horrible 
catastrophe,  celui-ci  convoque  et  ses  troupes  et  les  vic- 
times échappées  au  massacre  ;  et  après  avoir  rabaissé  le 
facile  courage  des  Romains,  qui  ne  doivent  leur  triom- 
phe qii*à  la  tactique,  il  rappelle  qu*il  s'est  toujours 
opposé  à  ce  qu'on  sauvAt,  à  ce  qu'on  défendit  Avaricum  ; 
il  décrit  les  ressources  qui  restent  encore;  il  jure  que 
dans  peu  la  Gaule  entière  sera  pour  eux.  En  effet, 
tandis  que  César  repose  ses  troupes  et  s'approvisionne, 
son  rival  réunit  de  nouvelles  forces,  et  fait  entrer  dans 
la  confédération  presque  tous  les  peuples  qui  jusque-là 
sont  restés  paisibles  spectateurs  de  la  lutte.  Les  Ëduens 
mêmes,  ces  fidèles  alliés  des  Romains,  délibèrent.  Ce- 
pendant César  s'enfonce  dans  le  pays  des  Arvernes  et 
s'avance  vers  Gergovie,  décidé  à  se  battre  en  chemin. 
Mais  le  pont  de  l'Elaver  n'existe  plus,  et  l'armée  enne- 
mie se  déploie  paisiblement  de  l'autre  côté  du  fleuve. 
Enfin  il  passe  et  arrive  sous  les  murs  de  la  ville  qu'il 
veut  prendre  :  il  voit  alors ,  au-dessus  de  sa  tête  et  sur 
la  crctc  des  montagnes  qui  dominent  le  plateau  environ- 
nant, Vcrcingétorix  avec  ses  Gaulois;  sur  chaque 
pointe,  à  chaque  angle,  dans  chaque  gorge,  sont  postés 
des  détachements;  a  chaque  instant  des  nuées  de  flèches 
contrarient  ses  opérations.  Les  succès ,  les  revers  se  ba- 
lancent ;  mais  il  vient  d'être  battu ,  lorsqu'une  révolu- 
tion qui  éclate  chez  lesÉduens  augmente  le  twubledans 
son  armée  et  le  contraint  à  la  retraite.  Les  Eduens  sont 
infidèles  :  Éporédorix,  Litavîcus,  Viridomare  se  sont 
joints  aux  rebelles;  Bibracte  est  entre  leurs  mains,  et 
reçoit  un  conseil  général  de  la  confédération  gauloise; 
Noviodunum ,  où  sont  les  magasins  «  le  trésor,  est  prise 
et  pillée  ;  les  rives  de  la  Loire  sont  bordées  d'ennemis  ; 
il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  reléguer  les  Romains 
en  deçà  de  la  province  romaine,  ou  de  les  détruire  to- 
talement. César,  alors ,  par  un  prodige  de  hardiesse  et 
de  génie,  au  lieu  de  rebrousser  vers  la  Cisalpine,  re- 
monte vers  les  contrées  septentrionales  de  la  Gaule,  et 
opère  sa  jonction  avec  Labiénus ,  un  de  ses  lieutenants, 
qui  se  soutenait  difiicilement  chez  les  Parisii  et  les  Bel- 
lovaques,  mais  qui  pourtant  venait  de  battre  complète- 
ment le  vieux  chef  andégave  Camulogène.  En  même 
temps,  il  fait  des  levées  dans  les  Germaniques,  et  ré- 
pand adroitement  le  bruit  qu'il  fuit  dans  ce  pays.  Vcr- 
cingétorix ,  trompé  par  de  fausses  apparences ,  poursuit 
César  à  grandes  journées;  et  renonçant  au  système  qu*il 
a  suivi  daus  toute  la  guerre  il  engage  la  bataille  sur  les 
confins  de  la  Séquanaise  et  des  Lingons.  Là  fut  prêté, 
par  les  cavaliers  gaulois,  ce  fameux  serment  de  ne  point 
rentrer  sous  leurs  toits,  de  ne  point  embrasser  leurs 
femmes,  leurs  pères,  leurs  enfants,  qu'ils  n'eussent 
deux  fois  traversé  à  cheval  les  rangs  romains.  Tous  se 
signalèrent  en  effet  par  des  prodiges  do  valeur  ;  mais  la 
tactique  des  Romains  l'emporta.  Une  foule  de  Gaulois 
resta  sur  le  champ  de  bataille;  les  trois  chefs  principaux 
des  Éduens  tombèrent  entre  les  mains  de  César,  et  Ver- 
cingétorix,  à  la  tête  de  80,000  hommes  et  de  quelque 
cavalerie,  s'enferma  dans  Alise,  ou  pour  mieux  dire  à 


mi-côte  de  la  montagne  où  était  située  AUm,  résolu  do 
se  défendre  jusqu'à  la  derrière  extrémité  :  mais  il  n'a- 
vait d'approvisionnements  que  pour  30  jours  ;  et  ne 
voulant  plus  en  venir  à  une  bataille  avec  des  forces  trop 
inégales,  il  envoya  dans  toute  la  Gaule  les  cavaliers  qui 
l'avaient  suivi  pour  rassembler  des  secours  et  le  dégager. 
Pendant  les  50  et  quelques  jours  que  ceux-ci  employèrent 
à  remplir  leur  mission ,  il  n'est  point  d'efforts  que  ne 
fissent  les  assiégés  et  les  assiégeants.  Tout  oc  que  le  cou* 
rage,  le  patriotisme ,  l'amour  de  la  gloire  peuvent  oser 
et  souffrir,  fut  osé,  fut  souffert.  César  enferma  dans  ses 
lignes  de  circon  va  lia  lion  une  armée  de  80,000  hommes; 
Vercingétorix  harcela  et  troubla  chaque  jour  son  en- 
nemi. Enfin,  200,000  Gaulois  parurent  et  rendirent 
l'espérance  aux  assiégés  ;  ceux-ci  multiplièrent  de  nou- 
veau leurs  efforts,  et  firent  trois  sorties  générales  en 
trois  jours,  tandis  que  leurs  compatriotes  prenaient  en 
queue  l'armée  romaine.  Mais  César  était  partout  ;  el  tels 
furent  son  bonheur  et  son  habileté,  que  non-seulement 
il  empêcha  les  deux  corps  ennemis  de  se  joindre,  mais 
encore  qu'il  remporta  une  victoire  décisive,  et  que  ceux 
des  auxiliaires  qui  ne  restèrent  point  sur  la  place  ne 
trouvèrent,  leur  salut  que  dans  une  prompte  fuite.  Le 
lendemain  Alise  ouvrit  ses  portes,  et  Vercingétorix,  avec 
les  autres  chefs  gaulois ,  fut  livré  à  César.  11  se  présenta 
armé  de  pied  en  cap ,  montant  un  cheval  roagniGque  et 
richement  orné;  et  après  avoir  caracolé  autour  du 
vainqueur  il  descendit,  ôta  aes  armes  et  se  prosternai 
ses  pieds.  Si,  comme  l'avance  Dion  ,  il  espérait  obtenir 
sa  grâce,  il  se  trompa.  César  le  fit  jeter  en  prison  :  après 
avoir  langui  six  ans  dans  le  silence  et  l'obscurité  des 
cachots,  il  orna  le  triomphe  de  son  vainqueur  (46  avant 
J.  C.) ,  et  fut  étranglé.  Ainsi  finit  Tépisode  le  plus  bril- 
lant de  la  guerre  des  Gaules;  ainsi  périt,  à  la  fleur  de  son 
&ge9  le  plus  habile  capitaine  gaulois  qu'eût  eu  àcorobalire 
César.  Patriotisme,  génie,  courage,  sagesse  dans  le  con- 
seil ,  promptitude  dans  l'exécution ,  constance  inflexible 
dans  les  revers ,  ascendant  irrésistible  sur  les  masses. 
Vercingétorix  possédait  toutes  les  qualités  qui  font  le 
héros.  S'il  n'eût  point  eu  pour  adversaire  l'bommc  ic 
plus  étonnant  de  l'antiquité,  il  eût  sans  doute  rendu  son 
pays  à  rindépendance.  Avec  lui  s'évanouirent  tous  les 
grands  projets  des  Gaulois.  César  acheva  rapideoteoi  U 
ruine  des  rebelles  ;  ses  lieutenants  étouffèrent  sans 
peine  les  révoltes  partielles  qui  suivirent;  et  ce  ne  fut 
que  i  50  ans  après  que  Civilis  el  Tutor  essayèrent  encore 
en  vain  de  soustraire  les  Gaules  au  joug  des  Romains. 
TEADIER  (César),  né  à  Moricres,  près  d'Avignon, 
le  2i  juin  1685,  fit  ses  études  dans  sa  patrie,  puisse 
rendit  à  Montpellier,  pour  y  apprendre  la  chirurgie. 
Après  y  avoir  pris  les  leçons  de  Nissole  et  de  la  Peyro- 
nie,  il  vint  à  Paris,  ou  il  eut  pour  maître  Duverney» 
Arnaud  et  Petit.  Reçu  maître  en  chirurgie,  en  I7i4t 
Verdier  fut,  en  17â5,  nommé  démonstrateur  d'aoatomie 
aux  écoles  de  chirurgie.  Il  excellait  à  préparer  des  pièces 
anatomiques,  et  avait  une  volubilité  de  langue  extraor- 
dinaire. Ses  leçons  étaient  très-suivies  ;  et  souvent  il 
donna  des  secours  pécuniaires  à  ceux  de  ms  élèves  qu*il 
savait  être  dans  le  besoin.  Après  95  ans  de  professorat« 
il  se  démit  de  sa  chaire  en  faveur  de  J.  J.  Sue,  et  mou- 
rut quelques  années  après,  le  10  mars  1759.  Om^^ 
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Ceitiqae  one  espèce  de  dictature  bien  voisine  de  la 
waBlé,  pois  avait  été  immolé  à  la  vengeance  ou  aux 
jeôpçons  de  ses  concitoyens,  dans  le  moment  où  il  allait 
isorpfr  le  diadème  et  le  titre  de  roi.  Une  telle  vie  et 
ne  telle  mort  fixaient  naturellement  Tatlention  sur  le 
ils;  rt  le  jeune  orphelin  avait  hérité  de  tout  le  crédit 
k  m  père.  De  plus,  »n  grand  événement  mârtssail  sa 
nison  et  faisait  fermenter  en  secret  son  courage.  Celait 
k  temps  où  César  entrait  dans  les  Gaules,  et  soumettait 
■ecttsivement  les  peuplades  isolées  de  ces  vastes  pé- 
pDSS.  fiDiDobîle  et  muet  pendant  les  rapides  conquêtes 
ibéros romain,  Vercingétorîx,  qui  sortait  de  Tadoles- 
CMe,  se  contenta  de  gémir  en  silence  sur  Tasservisse- 
ttstdesa  patrie.  Mais  à  peine  le  vainqueur  se  fut-il 
Ingné  de  sa  proie  pour  se  rapprocher  de  Tltalie  et  de 
iooe,  qall  prit  les  armes,  et  fit  retentir  dans  les  Gaules 
Is  cris  de  liberté.  Les  Carnutes  s^étaient  déclarés  les 
franiers;  et  sous  la  conduite  de  deux  chefs  intrépides  , 
litaâte  et  Cotunedun ,  ils  massacrèrent  les  Romains 
ÉQS  Geoabam  (Gien).  Mais  peut-être  eussent-ils  en 
lu  pris  riaitiative  sans  Tactivité  et  Tadroite  politique 
il  VerdngétoHx.  A  la  nouvelle  du  soulèvement  des 
Cmates,  osant  avec  adresse  du  prestige  d'un  nom  po- 
pân^  le  jeune  fils  de  Celtille  rallie  autour  de  lui  ses 
Ns,  ses  clients  et  un  grand  nombre  de  partisans  de 
flidependance.  En  vain  Gobanition,  son  oncle,  et  quel- 
fK3  aotres  des  principaux  de  la  république,   n*osant 
toier  les  chances  douteuses  d'une  lutte  avec  César,  ou 
InulKS  de  ne  point  diriger  ce  grand  mouvement ,  lon- 
titcoolreloi  un  décret  de  bannissement.  L*exilé  ras- 
feoble  des  forces  nouvelles,  rentre  dans  Gergovie, 
Aese  ses  ennemis ,  et,  proclamé  roi  par  Tenthousiasme 
kh  moltitode,  envoie  de  tous  côtés  des  ambassadeurs 
•n  cités  et  aux  peuples  de  la  Gaule.  Presque  tous  reçoi- 
|KDt  aTCC  transport  ses  invitations;  les  Senonaîs,  les 
|»ffBii,lcs  Pictoncs,  les  Cadurces,  les  Turoncs,  les  Au- 
mnes^Ics  Andégavcs,  les  Léraovices  et  les  Armoricains, 
s  rassemblent  sous  ses  drapeaux,  et  forment  une  con- 
tt^ation  dont  il  est,  à  l'unanimité,  nomme  généra- 
ittioe.  Aussi  prudent  qu'audacieux,    le  jeune  chef 
«eoimence  par  lier  de  nœuds  indissolubles  à  la  cause 
«BfliQoe  tous  les  peuples  qui  ont  accepté  son  alliance, 
a  se  faisant  livrer,  à  titre  d'otages,  les  citoyens  de  la 
pmikt  distinction;  et  il  épouvante  les  autres   par 
^  ^itrasUlion  de  leur  territoire  et  les  supplices  qu'il  fait 
subir  aux  plus  opiniâtres.  Il  partage  ensuite  ses  troupes 
«denx  corps;  et  confiant  l'un  à  Luctérius,  guerrier 
^i  et  entreprenant ,  qui  marche  aussitôt  contre  les 
Batbe»i(  habitants  du  Rouergue) ,  il  s'avance,  à  la  tétc 
<îfraQtrc,cbez  les  Biturîges  (habitants  du  Berry),  qui, 
iraempledes  Éduens,  leurs  allies,  refusent  de  pren- 
dre parti  dans  la  guerre  de  rindcpendance.  Ces  deux 
^oes  simultanées    réussissent  presque   en    même 
'<^ps;  et  tandis  que  le  généralissime,  parcourant  en 
**tseo$  les  campagnes  des  Bituriges,qui  appellent  vai- 
i^ciMnt  les  Éduens  à  leur  secours ,  les  force  à  combattre 
basses  rangs,  le  lieutenant  détermine  les  Rutheni  a 
«toocr  le  joug,  pénètre  chez  les  Nitiobrigcs  et  les  Ga- 
^n  qni  loi  livrent  des  otages ,  et  menace  la  province 
"^toc.  Aux  premières  nouvelles  de  l'insurrection  , 
^"«r  était  parti  delà  Cisalpine.  Il  arrircà  Narbonne, 


rassure  les  habitants  et  la  garnison ,  approvisionne  la 
ville  et  met  le  pays  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Luctérius 
s'arrête,  hésite,  enfin  recule.  Tandis  qu'il  fait  sa^relraRe,- 
César,  h  la  tête  des  troupes  qutl  tt  ramenées  d'Italie, 
vole  vers  le  nord-ouest,  franchit  los  Cévennes,  et  tom- 
bant au  milieu  des  Arvernes  étonnes,  porte  partout  16 
fer  et  le  feu.  Tcrcingétorix  revient  alors  sur  ses  pas,, 
cédant  aux  prières  de  ses  compatriotes.  César  Pavait 
prévu  ;  et  laissant  le  jeune  Brutus  pour  faire  face  à  l'en- 
nemi ,  H  se  rend  en  toute  haie  à  Vienne,  se  met  à  la  têto 
d'Un  corps  nombreux  de  cavalerie,  court  à  Langres,  où 
sont  encore  deux  légions,  réunit  chemin  faisant  les  trou- 
pes éparses  ça  et  là  sur  la  route ,  et  enfin  se  trouve  à  la 
tête  de  forces  considérables  avant  que  Tcnnemi  puisse 
seulement  avoir  des  nouvelles  de  son  dessein.  Au  reste, 
il  parait  qu'il  ne  songeait  pour  le  moment  qu'à  ressaisir 
dans  les  Gaules  une  attitude  imposante  :  l'hiver  n*était 
pas  achevé,  et  il  eât  préféré  le  passer  en  paix ,  afin  de 
prévenir  la  défection  des  alliés,  et  de  préparer  les  ap- 
provisionnements. Mais  Vercingétorix  avait  deviné  son 
projet  et  ses  erarates  :  décidé  à  égaler  César  même  en 
activité,  il  repassa  chez  les  Bituriges ,  laissant  aux  Ar- 
vernes un  corps  de  troupes  pour  surveiller  les  mouve- 
ments du  jeune  Brutus,  et  mit  le  siège  devant  une  autre 
Gergovie,  qui  appartenait  alors  aux  Boiens,  peuplade 
helvétique  vaincue  par  César,  et  ensuite  transplantée, 
selon  les  règles  de  la  politique  romaine,  dans  une  con- 
trée étrangère ,  sous  la  surveillance  d*allics  étrangers» 
César  fut  contraint  de  quitter  ses  quartiers  d'hiver,  et 
de  courir  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Résolu  de  sauver 
les  Boiens,  et  espérant  qu'à  force  de  célérité  il  échappera 
aux  dangers  qu'il  redoute,  il  part.  La  scène  change. 
En  deux  jours,  Vellaunodunum  capitule;  Genabum  est 
prise,  pillée,  réduite  en  cendres;  Noviodunum  ouvre 
ses  portes  ;  les  aigles  romaines  menacent  la  capitale  des 
Bituriges.  Vercingétorix  ouvrit  alors  le  seul  avis  qui  pût 
assurer  le  triomphe  des  Gaulois  et  anéantir  l'armée  de 
César  :  c*était  de  tout  incendier,  de  tout  détruire.  Les 
Romains  savaient  la  guerre  ;  ils  pouvaient  bien  prendre 
des  villes,  gagner  des  batailles  ;  mais  comment  créer  des 
vivres?  On  obtempéra  en  partie  au  vœu  de  Vercingé- 
torix :  les  villages,  les  fermes  étaient  livrés  aux  flam- 
mes; 20  villes  brûlèrent  en  même  temps  ;  mais  les  habi- 
tants d'Avaricum  demandèrent  grâce  pour  leur  ville, 
l'ornement,  le  sanctuaire  et  le  boulevard  de  la  Gaule, 
disaient-ils,  et  promirent  de  la  défendre.  Vercingétorix, 
après  avoir  longtemps  refusé,  y  consentit  à  regret.  Levant 
alors  le  siège  de  Gergovie,  il  suit  César  à  petites  jour- 
nées, et,  campé  à  16  milles  d'Avaricum  et  des  lentes, 
romaines,  il  ravage  le  pays,  éclaire  toutes  les  démar- 
ches des  ennemis,  tend  des  embuscades;  et  paralysant 
ainsi  toute  l'activité  du  génie  de  César,  il  consume  soor 
armée  par  l'inaction  et  la  famine.  Le  blé  manqua  plu- 
sieurs jours  dans  le  camp,  et  César  parlait  déjà  de  lever 
le  siège  ;  mais  ses  vétérans  s'indignèrent  de  sa  proposi- 
tion ,  et  malgré  des  obstacles  de  tout  genre ,  poussèrent 
les  travaux  avec  tant  d'activité,  que  les  assiégés,  inca- 
pables de  tenir  plus  longtemps  par  eux-mêmes  et  déses- 
pérant de  voir  Vercingétorix  risquer  une  bataille  pour 
les  dégager,  résolurent  de  fuir  pendant  la  nuit.  Malheu- 
reusement les  Romains  escaladèrent  les  murailles  mal 
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lui-même.  Il  qnîtia  bientôt  tes  Pays-Bas,  et  fut  employé 
dans  une  expédition  contre  Cadix.  Deretooren  Hollande, 
en  4997,  fl  se  distingua  à  la  bataille  de  Tnrnhout,  à  la 
tcte  des  Anglais  auxiliaires  qu^'l  commandait  avec  sir 
Robert Sidney,  et  contribua  puissamment  à  la  vîctorre. 
II  fut  nommé,  peu  après,  gouverneur  de  Brill,  Tune  des 
places  qui  restaient  en  dépôt  entre  tes  mains  des  An- 
glais, et  conserva  en  même  temps  le  commandement  des 
troupes  auxiliaires  au  service  des  États.  En  1599,  Phi- 
lippe II  ayant  menacé  TAngtelcrre  d*une  nouvelle  inva- 
sion, Vere  reçut  Tordre  de  se  rendre  à  Londres,  et  il  y 
demeura  jusqu*à  ce  que  les  craintes  qu*avaient  fait  naître 
tes  préparatifs  de  PEspagne  fussent  dissipées.  Au  com- 
mencement de  Tannée  1600,  il  eut  des  diseussions  avec 
les  Etats- Généraux  qui  avaient,  en  son  absence, diminue 
le  nombre  des  hommes  dont  les  compagnies  auxiliaires 
étaient  composées  :  il  continua  néanmoins  de  les  com- 
mander. II  se  trouvait  devant  Nieuport,  lorsque  Tar- 
ehîduc  Albert,  général  en  chef  des  troupes  espagnoles , 
entreprit  d*cn  faire  lever  le  siège.  Ce  prince  avait  déjà 
taillé  en  pièces  un  corps  de  800  Écossais ,  chargé  de  lui 
intercepter  les  passages,  et  une  bataille  paraissait  inévi- 
table :  elle  fut  résolue  à  la  suite  d'un  conseil  de  guerre 
dans  lequel  Vere  proposa  d*attcndre  Tcnnemi  sur  le  ter- 
rain où  Ton  était.  L*influence  qu^'l  exerçait  sur  le  prince 
Maurice,  commandant  en  chef  de  Tarmée  des  Étals,  fit 
adopter  son  avis,  et  après  un  combat  sanglant  où  il  fut 
blessé  à  la  cuisse ,  les  Espagnols  furent  complètement 
défaits.  Placé  à  la  tète  des  troupes  des  Étals,  qui  se  trou- 
vaient aux  environs  d*Ostende,  Vere  s*enferma  dans  cette 
place,  le  H  juillet  1601,  et  résolut  de  la  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité,  quoiqu'il  n'eût  que  1 ,700 
hommes,  et  que  les  Espagnols  fussent  plus  de  13,000. 
Pendant  le  siège,  il  fut  renforcé  par  13  compagnies  an- 
glaises, et  creusa  un  nouveau  port  qui  lui  fut  très-utile. 
Le  14  août,  il  fut  blessé  à  la  tôle,  et  obligé  de  se  retirer 
en  Zélande,  où  il  resta  jusqu'au  19  septembre.  Il  vît,  à 
son  retour  à  Ostende,que  la  garnison  avait  reçu  un  nou- 
veau renfort  de  troupes  anglaises.  La  nuit  du  ii  décem- 
bre, les  Espagnols  donnèrent  un  assaut  terrible  et  si  im- 
prévu, que  Vere  accourut  aux  tranchées  sans  avoir  eu 
le  temps  de  se  vélir;  il  repoussa  Tenneroi,  après  lui 
avoir  tué  bOO  hommes.  Les  assiégés  étaient,  à  celte  épo- 
que, dans  la  plus  grande  détresse  :  Vere,  sachant  que 
les  Espagnols  se  préparaient  à  donner  un  nouvel  assaut, 
feignit,  pour  gagner  du  temps,  de  vouloir  entrer  en  né- 
gociations ;  mais  ayant  reçu  des  renforts  dans  Tintcr- 
vallc,  et  l'assurance  de  nouveaux  secours,  il  rompit 
brusquement.  L'archiduc,  furieux,  menaça  dépasser 
toute  la  garnison  au  fil  de  Tépée ,  et  livra  un  nouvel  as- 
saut, le  7  janvier  1G03  ;  mais  Vere  le  repoussa  complè- 
tement. L'ennemi  avait  tiré,  ce  jour-là,  2,200  coups  de 
canon,  et  165,300  depuis  le  commencement  du  siège; 
aussi  restait-il  à  peine  quelques  maisons  sur  pied  dans 
toute  la  ville  qui  n'offrait  qu'un  amas  de  ruines.  Après 
une  résistance  de  8  mois,  Vere,  comblé  de  gloire,  remit 
le  commandement  à  Frédéric  Dorp  ou  Van  Dorp ,  que 
les  États-Généraux  avaient  nommé  pour  lui  succéder,  et 
il  retourna  en  Hollande.  Il  se  rendit  ensuite  en  Angle- 
terre pour  obtenir  de  nouveaux  secours ,  et  11  venait  de 
les  conduire  lui-même  dans  les  Pays-Bas ,  lorsqu'il  ap- 


prft  ta  mort  d'Elisabeth.  Il  procîama  Jacques  K  sort 
successeur,  dans  la  place  de  Brilf,  et  revint  en  Angle- 
terre, où  te  nouveau  roi  le  confirma  dans  son  gouver- 
nement. La  paix  ayant  été  conclue  en  1604,  Vere  rentre 
dans  la  vie  privée  j  et  il  mourut  le  38  août  1608. 
Elisabeth  faisait  te  plus  grand  cas  des  talents  et  de  la 
bravoure  de  Vere,  qu'elle  considérait  comme  le  meillear 
général  de  son  temps.  Il  s'occupait  aussi  de  littérature, 
et  H  a  laissé  des  Mémoires  ou  Commentaires  sur  les  ac- 
tions auxquelles  il  avait  pris  part  ^  ils  ont  été  publics  en 
1657,  par  Guillaume  Dillingham,  Can^bridge,  iu-fol. 

VERE  (le  chevalier  Horace),  frère  cadet  du  préc(> 
dent,  né  en  196K  à  Rirby-Ihill,  èans  le  comté  d'Essex, 
se  distingua  aussi  dans  la  carrière  des  armes.  A  Tàge 
de  30  ans ,  il  accompagna  son  frère  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  combattit  avec  valeur.  Il  se  trouvait,  en  1600,  à  la 
bataille  de  Nieuport,  où  Tes  Anglais  et  les  Hollandais  fu- 
rent vainqueurs ,  et  il  seconda  sir  François  Vere  dans 
les  opérations  du  siège  d'Ostende.  Il  commanda  ensuite 
les  troupes  auxiliaires  envoyées  par  Jacques  I"**  au  se- 
cours de  l'électeur  palatin.  Vivement  pressé  par  le  cé- 
lèbre Spinola,  il  fit  une  retraite  savante,  et  s'empara  de 
Sluys.  En  récompense  de  ses  services,  à  Tavéncment  de 
Charles  I«',  sir  Horace  Vere  fut  élevé  à  la  pairie ,  sous 
le  titre  de  baron  de  Tilbury,  et  mourut  le  3  mai  1635. 
II  avait  épousé  la  veuve  de  Jean  Hoby ,  et  ce  fut  aui 
soins  de  cette  dame,  aussi  distinguée  par  son  mcriteque 
par  sa  piété ,  que  le  parlement  confia  la  garde  des  plus 
jeunes  enfants  de  Charles  l^**.  Clarke  en  fait  un  grand 
éloge  dans  ses  VtVs^  publiées  en  168i.  Sir  Horace  Vere 
était  si  estimé,  qu'on  publia,  après  sa  mort,  un  recueil  de 
poésies  dédiées  à  sa  femme,  contenant  des  Élégies  des- 
tinées à  célébrer  sa  mémoire,  Londres,  1 643,  in-8". 

VEUE  (Robert  de),  comte  d'Oxford,  favori  de  Ri- 
chard II,  fut  créé,  par  ce  souverain, marquis  de  Dublin, 
et  ensuite  duc  d'Irlande.  Ces  faveurs  excitèrent  contre 
lui  la  haine  des  nobles,  et  malgré  Tappui  de  Richard,  le 
duc  dlrlande  fut  obligé  de  fuir.  Il  se  retira  dans  le 
Cheshire,  où  il  rassembla  quelques  forces  ;  mais  mis  en 
déroute  par  le  duc  de  Glocestcr,  îl  se  réfugia  dans  les 
Pays-Bas,  en  1388,  et  y  mourut  quelques  années  après. 

VERE  (James),  auteur  anglais,  fit  à  Londres,  k 
commerce  de  la  soie,  et  acquît  une  fortune  eonsîdérable, 
dont  il  appliqua  une  partie  au  soulagement  des  malheu- 
reux. Il  mourut  à  Edmonton,  le  39  août  1779.  On  a  de 
lui  un  volume  intitulé  :  l^echerche  physique  et  moraU 
sur  les  causes  de  celte  inquiétude  et  de  cette  maladie  inté- 
rieure de  l'homme,  dont  se  sont  plaints  tous  les  âges, 
1778,  in-8o  (et  in4»,  tiré  h  12  exemplaires).  Ce  livre  a 
été  réimprimé  depuis,  dans  le  format  in-12. 

VÉRÉLIU8(0l\us),  antiquaire,  né  en  1618  à  Rag- 
nisdstorp ,  diocèse  de  Linkœping  (Ostro-Gothie),  visita 
le  Danemark,  le  Holstcin,  les  Pays-Bas,  la  Suisse,  Tlta- 
lie  et  la  France,  et  revint  dans  sa  patrie,  riche  de  nou- 
velles connaissances.  Nommé  successivement  à  plusieurs 
places  importantes  de  Tenscignement ,  entre  autres  à 
celle  de  professeur  des  aniiquitds  nationales  à  Tuniver- 
site  d'Upsal,  il  les  remplit  avec  distinction,  et  mourut 
en  1682.  On  a  de  lui  entre  autres  ouvrages  :  Cothrki 
et  Holfi ,  Westrogothiœ  regum,  historia  lingttd  antiqnd 
goihicd  conscripta ,  cum  vers,  et  notis,  Upsal,  1664  j  /A*''' 
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hi:  Abrrgé  d'anatontie  du  corps  humain,  7*  édition, 
1768,  S?ol.in-l%  des  Notes,  dans  Tédilion  de  VAbrégé 
it  fart  des  accouchements,  par  M^^  Bourgeois,  1759, 
ïïhiij  itAMémmres,  dans  ceux  de  rAcadémie  royale  de 
ebirârgie. 

TERDIER  (JsAii),  né  en  1735,  à  la  Ferté-Bernard 
dutsieMaioe,  fut  avocat,  médecin,  instituteur.  Il  avait 
âé  mkàmû  du  roi  de  Pologne  Stanislas.  Après  la  mort 
kct  prince.  Il  vint  à  Paris,  et  ytn  1770  y  fonda,  dans 
k  roisiBSge  do  Jardin  du  Roi,  un  établissement  orlho* 
pédiqoe.  Il  y  joignit  une  maison  d*cducation.  Le  nombre 
âe  ses  écoliers  augmentant  beaucoup,  il  abandonna  sa 
■lison  pour  le  redressement  des  difformités  ;  mais  la 
IpuiasUqae  faisait  partie  de  renseignement  qu'on  re- 
avait  cbez  lui.  Verdicr  était  très-aimé  de  tous  ses  élèves; 
Il  fo  affaires  prospéraient,  lorsque  vers  1785  la  mai- 
m  <|M*il  occupait,  faisant  partie  d*un  terrain  acquis 
foar  Tagrandissement  du  Jardin  du  Roi,  rétablissement 
frliculier  fut  détruit.  La  révolution ,  qui  arriva  qucl- 
|Ks  anaêes  après,  acbeva  sa  ruine.  Pendant  la  détention 
4e  Louis  XVI,  Verdier  fut  quelque  temps  chargé  de  lui 
faoer  des  soins.  On  Tcnvoya ,  en  i  794,  à  Compiègne, 
ifoceasion  d*une  épidémie  qui  y  régnait,  et  qu'il  fit 
teer.  Urs  de  la  création  de  l'école  normale,  où  pro- 
tbsaknt  Volney,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  la  Harpe, 
hpaoge,  etc.,  Verdier  fut  nommé  élève  par  le  district 
ia  iioi  de  sa  naissance.  A  l'établissement  de  l'Académie 
êi législation,  il  y  professa  la  médecine  légale.  Il  est  mort 
ihris,le6  juin  1830.  Ou  a  de  lui:  Jurisprudence  gêné- 
mkéela  médecine  en  France,  1765, 3  vol.  in-12  ;  Jurù- 
pndtna  particulière  de  la  chirurgie  en  France,  1764, 
Ivel.  10-13;  Cours  d'éducation  à  l'usage  des  élèves  des- 
fcô  aux  fremières  professions  et  aux  grands  emplois  de 
fiiat,  1777,  in- 12  ;  Tableau  analytique  de  la  grammaire 
t^é^  appliquée  aux  langues  savantes,  1803,  in-13; 
Am  d*QsUêautropie ,  nouvel  art  de  traiter  les  diffurmilés 
^f^i^s  par  des  exercices  appropriés  et  de  nouvelles 
9stkinrs  élastiques  et  mobiles,  etc. 

TERDIER-DUCLOS(Thoiias-Dbni8),  frère  du  pré- 

«édent,  et  oncle  de  Verdier-Heurtin,  était  né  à  la  Ferlé- 

fcnwrd,  le  30  septembre  1744.  Il  se  livra  aussi  à  l'art 

fcgnérir,  et  après  avoir  servi,  comme  chirurgien,  dans 

fa  années  en  Corse,  vint  exercer  la  médecine  et  la  chi- 

nrgiedans  sa  patrie,  où  il  fut  médecin  de  l'Hôtel-Dieu, 

depuis  17^8  jusqu'à  sa  mort.  Il  remplit  d'autres  fonc- 

'ws publiques  jet  il  était,  en  1787,  maire  de  sa  ville 

B*tale.  11  fut  successivement,  de  1790  à  1799,  juge  de 

Ni,  juge  au  tribunal  dvil  du  district,  juge  au  tribunal 

cnaiioel  de  la  Sartbe;  directeur  de  jury  et  président  de 

«arton.  Depuis  1 800,  il  renonça  à  ces  places ,  et  s'en 

««lisonélal.  Il  est  mort  le  9  février  1813.  On  a  de 

«ï  :  Breviarium  medici  clinici;  Histoire  d'une  symphyséo' 

^^  pratiquée  avec  succès  pour  la  mère  et  pour  l'enfant, 
i787,  in^.. 

yEEDDER-HEURTIPI  (Jeak-François),  neveu  du 
P'««denl,né  à  Paris  en  1767,  servit  d'abord  comme 
«^rgieo  dans  les  armées  de  la  république,  et  vint 
^tt  aercer  la  médecine  à  Paris,  où  il  mourut  le  24 
*i  IW3.  On  a  de  lui  entre  autres  ouvrages  :  Discours 
^  «a  tumeel  art  de  développer  la  belle  nature  et  de  guérir 
^difvrmités,  etc.,  1784,  in-S-j  Journal  de  médecine 


populaire,  d'éducation  ri  d'économie  (avec  son  père), 
an  VIII,  8  N«*  in-8<»;  Discours  et  essai  aplutristique  sur 
VaVaitetnent  et  l'éducation  physique  des  enfants,  etc., 
1804,  in-8». 

TERDIER  (Suzanne  ALLUT,  dame),  née  à  Mont- 
pellier le  19  janvier  1745,  morte  le  37  février  1813  à 
Uzès,  où  l'avait  ûxée  son  mariage  avec  un  riche  négo- 
ciant, bégaya  secrètement  des  vers  dès  l'âge  de  10  ans, 
et  à  13  se  fit  connaître  par  une  petite  élégie  sur  l'atten- 
tat de  Damiens  contre  la  vie  de  Louis  XV.  A  la  connais- 
sance des  langues  anciennes  et  de  la  plupart  des  langues 
modernes,  elle  joignait  un  talent  remarquable  pour  la 
peinture  et  pour  la  musique.  Ses  productions  se  distin- 
guent par  l'élcgonce,  l'harmonie,  la  sensibilité,  et  un  goût 
pur,  puisé  dans  la  lecture  des  ouvrages  classiques  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays.  Quelques-unes  ont  été 
insérées  dans  les  Almanachs  des  Muses.  La  plus  considé- 
rable est  un  pocme  en  IV  chants,  les  Géorgiques  langue- 
dociennes,  dont  on  trouve  des  fragments  étendus  dans  la 
Notice  des  travaux  de  l'académie  du  Gard,  pour  1807  et 
1810.  Sa  famille  possède  le  Aecriet*/ complet  de  ses  œuvres. 
M™«  Verdier  montra  toujours  le  caractère  le  plus  simple 
et  le  plus  modeste ,  et  fut  avant  tout  femme  d*ordre  et 
bonne  mère  de  famille. 

TERDIZZOTTl  (Jean-Marie),  littérateur,  né  vers 
1530  à  Venise,  mort  vers  1607,  fut  l'ami  de  Titien, 
dont  il  reçut  des  leçons  de  peinture  ;  mais  il  fit  de  cet 
art  plutôt  un  délassement  qu'une  occupation  constante. 
Comme  littérateur,  on  cite  de  lui  la  traduction  in  ottava 
rima  du  3»  livre  de  V Enéide,  Venise,  1 560,  in-8°;  Cento 
favole  morali  de*  più  illustri  antichi  et  modemi  autori 
greci  e  latini,  scelle  e  traUate  in  varie  manière  di  vdrsi  vol- 
gari,  etc.,  1570,  in-4'5  1577  ou  1595,  in4«;  Genius, 
1575,  in-4°  (poëme  sur  l'enthousiasme  poétique)  ;  it 
Boemondo  ovvero  dell'  Aquisto  d'Antiochia,  poema  eroîco, 

1607,  in-4». 

YERE  (lechcvalier  François), général  anglais,  petit- 
fils  de  Jean  Vere,  comte  d*Oxford,  naquit  en  1554.  Des- 
tiné à  la  profession  des  armes,  il  servit  d'abord  dans  le 
corps  des  troupes  anglaises  qu'Elisabeth  envoya  au  se- 
cours des  États-Généraux ,  sous  le  comte  Leiceslcr.  La 
bravoure  que  Vere  montra,  en  1 5H8,  au  siège  de  Bcrg- 
op-Zoom,  attaquée  par  le  prince  de  Parme,  lui  valut  le 
titre  de  chevalier,   qui  lui  fut  conféré  par  lord  Wil- 
loughby,  successeur  de  Leicester.  L'année  suivante, 
d'après  la  demandedes  États-Généraux,  il  vola  au  secours 
de  la  ville  de  Bergh  vivement  pressée  par  Tcnnemi,  et 
parvint  à  y  introduire  les  provisions  dont  elle  manquait. 
La  même  année,  il  tenta  avec  le  même  succès  une  en- 
treprise semblable,  quoiqu'il  n'eût  qu'un  petit  nombre 
de  soldats.  Après  avoir  encore  secouru,  en  1590,  le 
château  de  Lickenhooven  et  repris  la  ville  de  Butrick 
dans  la  principauté  de  Clèves,  il  s'empara  de  Zutphen 
par  un  stratagème  dont  il  raconte  lui-même  les  détails 
dans  les  Mémoires  qu'il  a  laissés.  Vere  assista  ensuite, 
avec  le  comte  Maurice,  au  siège  de  Deventer,  et  contri- 
bua à  la  défaite  du  duc  de  Parme  devant  le  fort  de 
Knodsenburgh ,  situé  près  de  Nimègue.  Uume  rapporte 
qu'en  1596,  Elisabeth  confia  à  sir  François  Vere  le  com- 
mandement de  la  place  importante  de  Flessingue,  le 
préférant  à  Essex  qui  avait  demandé  cet  emploi  pour 
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ronne  impcriale  sur  le  front  de  Télceleur  de  Bavière, 
die  envoya  de  Chavigny  à  Francfort,  auprès  de  la  diète 
d*élection.  Le  chevalier  de  Vergenncs  Ty  accompagna. 
Les  revers  des  armes  françaises  en  Bohême,  la  défection 
de  Frédéric  II,  mirent  Charles  VII  et  Tambassade  de 
France  dans  une  situation  fort  critique.  Enfin  cet  em- 
pereur mourut,  et  de  Chavigny  fut  envoyé  à  Lisbonne 
avec  son  élève.  Les  deux  cours  de  la  Péninsule  étaient 
en  discussion  relativement  à  Montevideo  et  à  la  colonie 
du  Saint-Sacrement,  et  elles  avaient  soumis  ces  diffé- 
rends à  Tarbitrage  du  cabinet  de  Versailles.  De  volumi- 
neux mémoires  enbrouillaient  la  question  :  chargé  de 
réclaircir,  le  chevalier  de  Vergenncs  la  résuma  en  qua- 
tre pages;  et  son  travail  plut  singulièrement  au  marquis 
d*Argenson,  par  sa  clarté  et  sa  simplicité.  Peu  d*années 
après  (en  1750),  le  jeune  diplomate  fut  nommé  minis- 
tre du  roi  auprès  de  rélecteur  de  Trêves.  Par  un  enchaî- 
nement de  circonstances,  ce  poste  était  devenu  un  des 
pivots  de  la  politique,  Tclectcur  étant  comme  évéque 
de  Worms,  co-directeur  du  cercle  du  haut  Rhin,  et 
comme  prévôt  d*£llwangeu ,  le  premier  du  bane  des 
prélats  du  cercle  de  Souabe.  L*impéra(ric<sreine  travail- 
lait, dès  ce  moment,  à  faire  élire  roi  des  Romains  son 
fils  Joseph,  encore  enfant,  et  elle  comptait  sur  le  suf- 
frage de  rélecteur  pour  avoir  la  majorité.  Le  chevalier 
de  Vergenncs  parvint  à  rendre  ce  prince  indécis  dans 
ses  résolutions  ;  et  les  lenteurs  qui  s*ensuivirent  fi- 
rent échouer  ce  projet  pour  Tinstant.  Cet  échec  ne 
rebuta  point  la  cour  de  Vienne;  et,  à  son  instigation, 
le  duc  de  Newcastle,  premier  ministre  du  roi  d*Angle- 
terre,  qui  désirait  maintenir  la  dignité  impériale  dans 
la  maison  d*Autriche,  profita  d*un  voyage  de  George  II 
dans  ses  États  d^AlIemagne,  pour  y  rassembler  les  mi- 
nistres de  tous  les  électeurs ,  ce  qui  fit  donner  à  cette 
réunion  le  nom  de  congrès  de  Hanovre.  Frédéric  II  re- 
commanda instamment  à  Louis  XV  de  n*y   envoyer 
qu*un  ministre  aussi  habile  qu*inlègre,  aussi  ferme  dans 
ses  principes  que  réservé  dans  son  langage.  Le  roi 
ayant  choisi  le  chevalier  de  Vergenncs,  Frédéric  ap- 
plaudit à  un  tel  choix;  et  en  effet,  ce  ministre  déploya 
à  Hanovre  tout  le  talent  d*un  négociateur  consommé, 
vis-à-vis  du  duc  de  Newcastle,  qui  tour  à  tour  employait 
la  menace  et  la  ruse.  En  définitive,  tout  se  réduisit  à  des 
discussions  sans  résultat.  George  II,  fatigué  de  débats 
inutiles,  retourna  subitement  à  Londres;  et  le  congrès 
fut  dissous.  Bien  que  le  chevalier  de  Vergenncs  eût  tra- 
versé le  duc  de  Newcastle  dans  ses  projets,  celui-ci  ne 
put  s*empécher  de  rendre  justice  à  sa  capacité.  Le  due 
espérait  soustraire  la   négociation  à  sa  vigilance,  en 
amenant  rélecteur  palatin  à  traiter  secrètement  avec 
Marie-Thérèse.  L*acte  allait  être  signé  à  Manheim,  lors- 
que le  chevalier  de  Vergenncs  y  arriva  (1793).  Le  roi 
Ty  envoyait  pour  contenir  Télecteur  et  son  ministre  ga- 
gnés par  rAngielerre.  Son  succès  fut  tel,  qu'il  empêcha 
la  signature  du  traité,  et  que  de  Wreden ,  ministre  pa- 
latin, fut  forcé  d*aller  à  Versailles,  pour  y  justifier  sa 
conduite.  L*intcntion  du  roi  était  de  laisser  le  chevalier 
de  Vergenncs  dans  ce  poste,  et  de  rappeler  le  marquis 
de  Tilly,  qui,  dans  ces  circonstances,  avait  montré  peu 
de  fermeté.  L^électcur  aimait  Tilly ,  et  ne  le  craignait 
pas  :  il  estintait  Vergenncs,  mais  il  le  redoutait;  il  pria 


instamment  qu^onlui  laissât  le  premier.  D*ailleurs,  dans 
ces  entrefaites,  une  mission  plus  importante  vint  à  va- 
quer. Le  comte  Desalleurs,  ambassadeur  en  Turquie, 
raourui  presque  subitement  le  âl  novembre  1754  :  il 
était  initié  dans  la  correspondance  secrète  que  Louis  XV 
entretenait  depuis  quelques  années  avec  ses  ambassa- 
deurs à  rinsu  de  ses  ministres  et  de  son  conseil  ;  et  il 
importait  k  ce  prince  et  aux  direeleurs  de  cette  corres- 
pondance que  les  papiers  du  comte  Desalleurs  ne  tom- 
bassent point  en  des  mains  indiscrètes.  Le  chevalier  de 
Vergenncs  avait  été  admis  à  ce  secret,  et  comme  ni  la 
durée  de  ses  services  ni  sa  naissance  ne  semblaient 
rappeler  à  une  ambassade  de  première  classe,  on  pré- 
tend que  son  parent,  Chavigny,  imagina  un  expédient 
pour  faire  agréer  ce  choix.  Le  comte  Desalleurs  laissait 
en  mourant  des  dettes  considérables,  dont  à  la  vérité  une 
partie  avait  pour  cause  le  service  du  roi  et  le  désir  de 
soutenir  la  dignité  de  Tambassade.  Chavigny  fit  enten- 
dre au  marquis  de  Puysieux,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, que  le  ministère  pourrait  payer  ces  dettes  sans 
augmenter  la  dépense.  Il  s^agissait  de  n*avoir  a  Constan- 
linople  qu*un  envoyé  extraordinaire  ou  ministre  plini- 
potcntiaire,  auquel  on  ne  donnerait  qu*une  partie  du 
traitement  affecté  à  Tambassade,  et  d'employer  ce  surplus 
à  Textinetion  des  dettes  du  comte  Desalleurs  j  et  il  pro- 
posa son  parent  pour  remplir  cette  mission  à  ces  condi- 
tions. Que  Tanecdote  soit  réelle  ou  quelle  soit  supposée, 
on  fit  partir  en  hâte  le  chevalier  de  Vergenncs  sur  un 
bâtiment  marchand,  pour  Constantinople,  où  il  arri» 
dans  le  courant  du  mois  de  mai  1765,  avec  le  baron  de 
Totl.  On  avait  laissé  Poption  entre  le  titre  d'envoyé 
extraordinaire  et  celui  de  ministre  plénipotentiaire.  U 
Porte  admit  le  seeond  de  ces  titres.  Mais  peu  de  mois 
après,  sur  la  demande  qu'il  en  fit  faire  au  roi,  an  nom 
du  Grand  Seigneur  lui-même,  et  sur  Tobservation  que 
le  caractère  d'ambassadeur  avait  plus  d'influence  sur  le 
succès  des  affaires,  le  chevalier  de  Vergenncs  en  fut  re- 
vêtu :  Talliance  du  roi  avec  Marie-Thérèse  (1756),  et 
Tacccssion  de  la  ezarine  à  ces  traités  rendirent  fort  diffi- 
cile la  situation  de  cet  ambassadeur.  L^Angleterre  et  la 
Prusse  pressaient  la  Porte  de  se  déclarer  contre  les  deux 
impératrices,  dont  l'union  avec  la  France  fournissait 
aux  envoyés  de  Frédéric  II  et  de  George  III  un  texie 
fécond  pour  jeter  l'alarme  dans  les  conseils  du  Grand 
Seigneur.  De  Vergenncs  réussit  à  lui  faire  garder  la  neu- 
tralité, en  lui  persuadant  que  les  Ihiisons  des  deux  prin- 
cesses avec  Louis  XV  étaient  de  leur  part  un  engage- 
ment indirect  de  ne  point  attaquer  la  Porte,  qu'elles 
savaient  être  l'alliée  de  la  France.  La  paix  de  1763  mit 
fin  à  ces  intrigues  et  à  ces  obsessions.  Hais  la  mort 
d'Auguste  III ,  roi  de  Pologne,  et  l'élection  de  Pooia- 
towski,  firent  naître  de  nouveaux  sujets  de  troubles. 
Catherine  II,  qui  avait  fait  élire  œ  derni^,  imposa  des 
sacrifices  à^  sa  reconnaissance.  Une  partie  de  la  nation 
exaspérée  s'arma  pour  s'y  soustraire;  la  ezarine  voulant 
défendre  son  ouvrage,  inonda  la  Pologne  de  ses  troupes. 
La  Porte,  qui  avait  garanti  k  la  république  l'intégrité 
de  ses  possessions,  était  sans  doute  intéressée  à  en  em- 
pêcher le  démembrement;  mais  elle  balançait  à  prcn4rc 
un  parti.  Le  duc  de  Choiseul  accusait  la  timidité  du  che- 
valier de  Vergenncs  de  l'iBcurie  du  divan,  et  prétendait 
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natff  oA  Bosa  $aga,  Jute  eit  Herraudi  ti  Bo$œ  hitloria, 

tm  Mfé  inUrpréiatioM  juxld  atUiquum  textum  gothi- 

(mjè^eteri mannseripl»  édita  et  notis  illuitrata ,  ibid.  ; 

1666  î  FrugmoUam  fdstoriœ  Olai  Tryggiasonii  per  Od- 

du  Munek,  linguâ  veteri  gothicd  eonêcriptum  ,  publkaL 

tmfudiMirevUms,  ibid.,  4605,  iii-8o5  Historia  /fervone, 

tia^  veieri  golkkd  $eu  ielandicd ,  cum  interpretalioiie 

tmkà  H  mmêlationibu*,  ibid»,  1672,  in-fol.  ;  Manuduc- 

te  cmpmiiMa  ad  Runographiam  seaudicam  atUiquam 

ftdèmUUigindam,  ibid,,  1675. 

TEBEHOPiD.   Voyez  BERNUDE. 

YEaEYGKEPi(GoBBFROY),né  à  Anvers  «n  1558,  fît 

è  bonnes  études  dans  sa  patrie,  vint  à  Paris ,  obtint  un 

emploi  dans  renseignement,  et  se  livra  lui-même  avec 

fccMfdup  d*ardeur  à  Tétude  de  la  philosophie  et  de  la 

fiêdedoe.  11  se  rendit  ensuite  à  Toulouse,  y  fut  reçu 

étdeur  en  I586,et  retourna  bientôt  à  Anvers,  où  il  pra- 

tifu  la  médecine  avec  succès,  pendant  plus  de  iO  ans. 

H  contribua  à  rétablissement  du  collège  des  médecins  de 

oUe  ville^  et  vers  la  fîn  de  sa  vie  il  se  retira  chez  son 

fe^àlalines,  où  il  mourut  en  1635.  Oo  n*a  de  lui 

fi'QQ  ouvrage  intitulé  :  De  cegnitione  eteonservcUioue  suij 

Mm,  1625;  ibid.,  1633,  in-13.  Dans  ce  traité,  de 

pide  valeur  aujourd'hui,  Tauteur  signale  un  singulier 

Kigedeson  temps  par  le  peuple,  dans  rintenlion  de 

ffôerver  les  enfants  des  maladies  auxquelles  avaient 

iKcombé  leurs  parents.  Si,  par  exemple, ceux-ci  éUient 

•orts  poitrinaires ,  on  enlevait  le  poumon  et  on  le  pla- 

iBtsarles  pieds  du  cadavre  que  Pon  enterrait  ainsi. 

TEAGARA  (Nicolas  de),  surnommé  le  Vieux,  né  à 
liiédeTers  1510,  se  distingua  comme  peintre  d'histoire, 
ftiatre  sur  verre  et  sculpteur.  Quoiqu'il  ne  paraisse  pas 
fBlI  ait  jamais  quitté  sa  patrie,  son  grand  goût  de  des- 
tt,  la  délicatesse  de  ses  accessoires ,  la  beauté  de  ses 
hraes,  tout  décèle  dans  ses  ouvrages  un  artiste  nourri 
ies  préceptes  des  écoles  de  Florence  et  de  Rome.  En 
(343,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tolède  le  nomma 
Mpdotre  el  son  sculpteur;  et,  pendant  32  ans,  il  di- 
>^,  à  ee  double  titre,  les  travaux  de  peinture  et  de 
mptarede  ce  monument.  Il  exécuta  lui-même  une  par- 
liiÂes  peintures  des  vitraux  qui  étaient  tous  à  refaire; 
knste  fut  continué  et  terminé  par  ses  deux  fîls,  Nicolas 
(t  Jeao.  Il  mourut  à  Tolède,  le  1 1  août  1 57i. 

Vi^tGARA  (Nicolas  db),  dit  le  Jeune,  né  à  Tolède 
KrsiSiO,  fils  et  élève  du  précédent,  se  distingua  ainsi 
faeloi  comme  peintre,  sculpteur  el  architecte.  11  aida 
»Q  père  et  son  frère  Jean  à  peindre  les  vitraux  de  la 
Q^^^le  de  Tolède,  vaste  opération  dont  Texécution 
^  près  de  quatre  ans ,  et  qu'ils  terminèrent  d'une 
^Qière  satbfaisante  pour  le  chapitre,  et  glorieuse  pour 
<«L  Son  père  avait  obtenu  qu'il  le  remplaçât  dans  l'em- 
M  qœ  le  chapitre  lui  avait  confié  ;  la  manière  dont  il 
^infiea  tous  les  travaux ,  tant  de  peinture  que  de  sculp- 
ta justifia  complètement  un  pareil  choix.  Il  avait  con- 
^''eté  une  étroite  amitié  avec  Fernandez  Navarrète  el 
Vb^o;  et  lorsque  ce  célèbre  artiste  vint  à  Tolède  pour 
'ctoovrer  la  santé,  ce  fut  dans  la  maison  de  Vergara 
lo*!!  descendit,  et  ce  fut  entre  ses  bras  qu'il  rendit  le 
^ier  soupir.  Vergara  nkourutà  Tolède,  le  11  dccem- 
^1606. 
V£llGAR.i(JoftcPB),  peintrc;  né  à  Valence  en  1726, 


n'était  âgé  que  de  7  ans  lorsqu'il  concourait  d'après  le 
modèle  vivant  dans  l'école  d'Evariste  Munoz.  11  se  forma 
aussi  en  copiant  les  estampes  de  l'Espagnolet.  11  prit  en- 
suite du  goût  pour  la  manière  de  Coypel,  et  mit  tant 
d'ardeur  dans  ses  études  qu'il  tomba  dangereusement 
malade.  Revenu  à  la  santé,  il  étudia  la  manière  de  Paul 
de  Mateis  avec  la  même  application  et  le  même  succès. 
Doué  d'une  ardeur  infatigable  pour  son  art,  il  tenta  tous 
les  genres,  il  essaya  tous  les  procédés  :  peignant  à  l'huile, 
à  fresque,  en  détrempe.  Le  nombre  de  ses  portraits  est 
immense,  et  la  plupart  des  villes  de  la  province  de  Va* 
lence^et  toutes  les  églises  de  cette  ville  possédaient  quel- 
ques-unes de  ses  productions.  Parmi  les  plus  remar- 
quables, on  cite  les  peintures  à  l'huile,  dont  il  a  décore 
sa  propre  maison  ;  son  tableau  de  Mentor  et  Télémaque, 
dont  il  fît  hommage  à  l'académie  de  Sainte-Barbe  de  Va- 
lence, fondée  par  ses  soins  en  1752,  et  qui  depuis  a  été 
tranféré  à  l'académie  de  Saint-Fernand  ;  et  une  Concep- 
tion de  la  Vierge,  placée  dans  la  bibliothèque  du  couvent 
de  Saint^François.  Ses  tableaux  se  font  remarquer  en 
général  par  une  excellente  couleur  et  un  dessin  correct, 
mais  qui  manque  de  style;  défaut  qui  provient  du  goût 
régnant  de  l'époque ,  de  sa  première  éducation ,  et  de 
l'âge  avancé  auquel  il  connut  et  put  étudier  l'antique.  Il 
a  laissé  sur  les  peintures  de  son  pays  quelques  notei  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt.  A  sa  mort ,  arrivée  le  9  mars 
1799,  il  était  directeur  do  l'académie  de  Saint-Charles 
de  Valence. 

VERGARA  (CésAR- Antoine),  numismate,  était  ne, 
vers  1680,  dans  le  royaume  de  Naples,  d'une  famille 
d'origine  espagnole.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
le  cardinal  J.  B.  Spînola  le  nomma  son  chapelain,  et  lui 
fit  obtenir  quelques  bénéfices.  Les  autres  circonstances 
de  la  vie  de  Vergara  ne  nous  sont  pas  connues.  On  a  de 
lui  :  Le  Monete  del  regno  di  Napoli  dà  Raggerio  a  Ca- 
rolo  VI,  rnceolte  e  spiegate,  Rome,  1715,  grand  in-i». 

VERGÈGE  (Anob),  habile  calligraphe,  né  dans  l'ile 
de  Crète,  fut  appelé  a  Paris  par  François  I«s  qui  lui  fit 
dresser  le  catalogue  des  manuscrits  de  sa  bibliothèque , 
dont  le  nombre  n'allait  pas,  à  cette  époque  (1544),  au 
delà  de  260.  Henri  II  lui  fit  copier  le  Cynegeticon,  ou 
Poème  de  la  chasse,  d'Oppien,  pour  Diane  de  Poitiers. 
On  dit  que  le  proverbe  écrire  comme  un  ange  fut  fait  pour 
Vcrgèce,  qui  vécut  jusque  sous  le  règne  de  Charles  IX  ; 
et,  en  effet,  son  écriture  grecque  était  si  belle,  qu'elle 
servit  de  modèle  à  ceux  qui  gravèrent  les  caractères  de 
cette  langue  pour  l'imprimerie  royale  sous  François  I***. 
On  lui  doit  en  outre  une  traduction  du  grec  en  latin  du 
traité  de  Plutarque  :  De  fluviorum  et  montiwn  nominib., 
Paris,  Ch.  Estienne,  1556,  in-S*". 

VERGEN.  Koye2?  WAUCLERUS. 

VERGE?inES  (Charles  GRAVIER,  comte  de),  né 
à  Dijon  le  28  décembre  1717,  était  fils  d'un  président  à 
mortier  au  parlement  de  cette  ville,  et  sortait  d'une  fa- 
mille du  barreau  qui  était  entrée  assez  récemment  dans 
la  magistrature.  Un  oncle  de  sa  belle-sœur,  de  Chavi- 
gny,  qui  fut  successivement  envoyé  de  France  à  Gènes, 
en  Espagne,  en  Angleterre,  puis  ambassadeur  en  Por- 
tugal, à  Venise  et  en  Suisse,  protégea  son  début  dans  la 
même  carrière,  et  l'emmena  avec  lui  à  Lisbonne  en 
1740.  Lorsque,  en  1743,  la  France  voulut  placer  la  cou- 


VER 


(  130) 


VER 


engagements  qui,  depuis  1756,  liaient  la  France  à  TÂu- 
triche,  ce  ministre  sut,  par  sa  marche  habile  et  pru- 
dente, contenir  Tambilion  de  Joseph  H,  garantir  les 
droits  de  Htéritier  légitime,  et  maintenir  la  balance  ger- 
manique -dans  les  négociations  qui  eurent  Heu  à  Tes-  ' 
chen,  sous  la  médiation  du  baron  4e  Breteuil  et  du 
prince  Repnin,  et  qui  furent  terminées  par  le  traité  du 
45  mai  1779.  Grâce  aux  mêmes  soins,  deux  ans  après  la 
guerre  d^Amérîque,  des  différends  survenus  entre  PËin- 
pcreur  et  les  Provinces-unies  furent  également  soumis  à 
larbitrage  de  Louis  XVI,  et  arrangés  par  un  traité  si- 
gné à  Fontainebleau,  le  10  novembre  1785.  Le  traité  de 
commerce  négocié  avec  rAnglelerrc,  en  1785  et  1786, 
fut  un  des  derniers  travaux  du  comte  de  Vergcnnes. 
Nommé,  après  la  paix  de  1785,  président  du  conseil  des 
finances,  il  avait  senti  que  cette  place  lui  imposait  le  de- 
voir de  surveiller  le  commerce  et  Pindustrie,  et  de  pro- 
téger Pagriculture  :  il  avait  ])ensé  que  la  continuité  du 
système  prohibitif  perpétuait  les  haines  nationales,  et 
dépravait  les  populations  respectives,  en  offrant  une 
sorte  de  prime  à  la  fraude ,  au  détriment  de  la  perfec- 
tion des  fabriques,  et  au  proiit  du  monopole  et  de  la 
routine.  Mais  il  n*avait  pas  calculé  que  les  immenses  ca- 
pitaux de  la  Grande-Bretagne  lui  permettaient  momen- 
tanément des  sacrifices  à  Taide  desquels  elle  pouvait,  en 
peu  d*années ,  anéantir  Pindustrie  française  et  en  faire 
fermer  les  manufactures.  Ce  traité,  qui  fut  Pobjet  de  si 
vives  controverses  tant  en  Angleterre  qu*en  France,  fut 
signé  le  50  janvier  1 786  ;  et  son  exécution  a  laissé  encore 
insoluble  la  question  de  la  possibilité  d*un  traité  de  com- 
merce entre  les  deux  pays.  Celui  que  le  comte  de  Ver* 
gennes  fit  conclure  avec  la  Russie,  le  50  janvier  1787, 
offrait  à  la  France  des  avantages  moins  problématiques, 
surtout  dans  la  mer  Noire.  Un  grand  nombre  de  con- 
ventions relatives  à  1* abolition  du  droit  d*aubaine,  au 
règlement  des  limites  avec  les  Pays-Bas  et  les  États  ger- 
maniques, à  la  punition  réciproque  des  délits  forestiers 
et  autres,  commis  sur  les  frontières,  attestaient  sa  vigi- 
lance pour  les  intérêts  du  royaume  et  le  maintien  des 
rapports  de  bonne  intelligence  entre  la  France  et  ses 
voisins.  Peu  de  ministres  ont  été  plus  laborieux,  et  ont 
porté,  dans  la  conduite  et  dans  la  discussion  des  affai* 
res,  plus  de  méthode,  de  rectitude  et  de  connaissances 
positives  ;  et  lorsque  sa  correspondance,  ayant  perdu  ce 
degré  d'intérêt  politique  qui  force  de  la  tenir  secrète, 
jiourra  sans  inconvénient  être  publiée  et  entrer  dans  le 
domaine  de  Phistoire,  on  ne  craint  pas  d^assurer  qu^elle 
supportera  la  comparaison  avec  celle  des  d*Ossat,  des 
Jcannin,dcs  d'Estrades,  des  Servien  et  des  Torcy.  Si  le 
comte  de  Vergcnnes  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un 
grand  homme  d'État,  il  sera  toujours  considéré  comme 
un  des  hommes  supérieurs  de  cette  époque.  Le  soin  qu'il 
eut  de  s*entourer  d'hommes  habiles  et  éuiiocniment  ver- 
sés dans  toutes  les  branches  de  la  science  politique,  tels 
que  les  Rayneval  et  les  Pfcffel,  prouve  son  discerne- 
ment. Il  coda  peut-être  trop  aux  influences  de  la  cour 
dans  les  présentations  qu*il  fit  pour  plusieurs  ambassa- 
des ;  et  cependant  il  savait,  il  avait  même  éprouvé  qu'il 
suffisait  d'opposer  aux  recommandations  d*une  auguste 
protectrice  le  bien  de  PÉiat  pour  que,  sur-le-champ,  elle 
•e  désistât  de  ses  demandes.  Aussi,  en  général,  Pcxé- 


cution  ne  répondit  pas  toujours  aux  instructions  éma- 
nées de  son  cabinet,  et  comme  s'il  était  dans  la  destinée 
des  hommes  les  plus  honnêtes  de  payer  le  tribut  à  la  fai- 
blesse humaine,  on  prétend  que,  par  un  sentiment  de 
rivalité  trop  commun ,  il  écarta  des  conseils  quelqua 
sujets  capables,  et  qu*il  s'occupa  trop  de  Pavanccmcnl 
de  ses  proches.  Peut-être  se  faisait-il  illusion  sur  le  de- 
gré d'aptitude  des  uns  et  des  autres.  Les  manières  de  ce 
ministre  étaient  graves,  et  semblaient  parfois  pédaptes- 
qucs.  Il  s'enveloppait  des  formes  diplomatiques,  mciuc 
avec  les  ambassadeurs  de  famille.  «  Je  cause  avec  de 
Maurepas,  disait  le  comte  d'Aranda;  je  négocie  avec  de 
Vergcnnes,  «  mot  qui  caractérise  bien  la  légèreté  du 
premier  et  la  gravité  du  second.  £n  général,  sa  politique 
fut  temporisante  :  servant  un  prince  timide,  et  n'ayant 
pas  lui-même  cet  ascendant  qui  entraine,  il  avait  pro- 
bablement senti  la  nécessité  d'une  marche  circonspecte  et 
systématique.  Lié  par  les  traités  de  1 756,  il  sut  conte- 
nir l'ambition  inquiète  de  Joseph  II,  sans  manquer  aux 
égards  dus  au  frère  de  la  reine;  il  sut  arrêter  les  effets 
du  système  de  convenances,  et  ménager  à  son  souverain 
le  noble  rôle  d'arbitre  et  de  médiateur  des  rois.  La  seule 
faute  politique  qu'on  puisse  lui  reprocher  est  l'alliance 
avec  les  Anglo-Américains  :  encore  son  ccnir  ne  fut-il 
pas  complice  de  l'erreur  de  son  esprit  ;  car  il  aimait 
sincèrement  le  monarque  et  la  monarchie  :  aussi  avait-il 
inspiré  une  telle  confiance  à  Louis  XVI,  que  longtemps 
après  la  mort  de  ce  ministre,  qui  pourtant  lui  avait 
conseillé  d'assembler  les  notables,  espèce  d'avant-cuu- 
reur  des  états  généraux,  le  roi  demeurait  persuadé  qu'il 
eût  empêché  la  résolution.  Le  comte  de  Vergennes  ne 
vit  pas  même  l'ouverture  de  la  première  assemblée  des 
notables.  Il  mourut  le  13  février  1787,  laissant  une 
fortune  de  deux  millions,  après  avoir  été  34  ans  ambas- 
sadeur et  13  ans  ministre.  On  trouve  quelques  écrits  de 
Vergennes  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Politique  de  tous  Us 
cabinet»  de  V Europe,  On  a  une  t  te  ou  plutôt  un  tloge  do 
ce  ministre  par  de  Mayer,  un  vol.  in-8",  Paris,  1789. 

\EUGEBi?l£8  (Constantin  GRAVIER,  comte  de), 
maréchal  de  camp,  fils  du  ministre,  entra  au  service  eu 
1777,  parvint  au  grade  de  colonel,  et  eut  le  commande- 
ment des  gardes  de  la  Porte.  Lorsque  ce  corps  fut  licen- 
cié, il  entra  dans  la  diplomatie ,  puis  il  cmigra.  Quand 
les  gardes  de  la  Porte  furent  rétablis  en  18U,  il  en  re- 
prit le  commandement,  et  fut  nommé  maréchal  de  camp. 
En  1815,  il  reçut  la  croix  d'officier  de  la  Légion  dbon- 
neur.  En  1818,  il  fiit  porté  sur  le  cadre  de  Pctat-major 
de  l'armée,  et  mis  à  la  retraite  en  1839.  II  mourut 
en  1 833. 

VERGER  D'MAURANNE  (Du).  Voyez  SAII^T- 
CYRAW. 

YERGERIO  (PiBBaB-PAUL),  dit  l'Aneien,  l'un  des 
plus  grands  littérateurs  de  son  temps,  ne  à  Capo-d'lslria 
vers  i  349,  étudia  la  philosophie  et  l'éloquence  à  Padouc, 
puis  la  jurisprudence  à  Florence  sous  François  Zabarclla, 
qui  devint  son  plus  zélé  protecteur.  Il  remplit  la  chaire 
de  dialectique  à  Padoue,  de  4393  à  1400,  avec  beaucoup 
de  succès,  et  y  reçut,  à  plus  de  50  ans,  le  laurier  docto- 
ral dans  les  facultés  de  droit  et  de  philosophie.  U  accom- 
pagna, au  concile  de  Constance,  le  cardinal  Zabarriia, 
qu'il  eut  la  doqlcur  de  perdre,  et  s'attacha  à  Pcuipcitur 
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fie  le  cêtui  fmderis  était  arrivé.  Argent,  promesses, 
Mitées,  il  Yoolait  que  cet  ambassadeur  mit  tout  en 
dfrre  poor  faire  déclarer  la  guerre  à  la  Russie.  Celui-ci 
aeikalait  les  conséquences  désastreuses  pour  Pcmpire 
tUoaaa,  et  ne  remplissait  qu*avec  répugnance  les  ins- 
tredioM  da  cabinet.  Un  événement  imprévu  produisit 
(cqB'il  D^atait  pas  pu  ou  peut-être  voulu  obtenir.  L*ir- 
ruplioo  de  quelques  Cosaques  à  Balla  fournit  au  baron 
deToU,  que  le  duc  de  Cboiseul  avait  envoyé  en  Crimée, 
l'MtisioQ  d*cxeiler  la  vengeance  du  kan  des  Tarlares, 
et  força  le  Grand  Seigneur  de  lever  Tétendard  de  la 
pcrre.  La  dédaralion  en  fut  faite  le  30  octobre  1 768. 
Udépéebe,  qui  en  donnait  la  nouvelle  à  Versailles,  se 
ffwst  iTee  le  courrier  porteur  de  lettres  de  rappel  de 
Vv^oes,  qui  fut  remplacé  par  Saint-Prtest.  Pour  ox- 
wer  sa  précipitation,  le  doc  de  Cboiseul  se  rejeta  sur 
lidccMuidération  qui  devait  résulter  du  mariage  que  vo- 
nit  de  (aire  de  Vergennes  avec  la  veuve  d*un  chirurgien 
éeKra, nommé  Testa.  Néanmoins,  en  quittant  Constan- 
lÎBople,  il  emporta  les  regrets  du  divan  et  du  commerce 
av  Levant.  Une  députation  de  la  nation  lui  fit 
d*une  épée  d*or.  Il  rapporta  à  Versailles  Tar- 
!■<  qfl*on  lui  avait  envoyé  pour  faire  déclarer  la 
pmt^  et  doot,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  n*avait  pas 
tt  kMfa],  ci  se  retira  en  bourgogne  dans  sa  terre  de 
TodoiseoD.  Ce  ne  fui  qu'à  la  chute  du  duc  de  Cboiseul 
fiU  sortit  de  cette  retraite  pour  être  envoyé  on  Suède, 
U  doc  de  la  Vrillière,  qui  tenait  par  intérim  \t  porte- 
ieailie  des  affaires  étrangères,  le  laissa  maître  de  rédiger 
ki-néne  ses  instructions.  Frédéric-Adolphe  était  mort 
k  li  imier  177 1 ,  et  avait  laissé  à  son  fils  GusUve  III 
la  reyaaaie  agité  et  divisé  entre  deux  partis  oounus 
Mtle  non  des  Bonned  et  des  Chapeaux;  le  premier 
Ms  riofluence  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  et  le  se- 
•ad  fetgaant  de  suivre  les  directions  de  la  France,  ou 
Al  BMiBS  en  recevant  des  pensions  sous  prétexte  d*un 
<lt*cbeneot  jusque-là  fort  stérile.  Depuis  Tannée  i75i, 
kohioet  de  Versailles  avait  payé  d*énormes  subsides 
■tt  fnitl  pour  sa  politique,  ni  même  pour  Taulorité 
i^ytle  médoise.  La  faiblesse  du  feu  roi  avait  fait  échouer 
lu  dirers  projets  conçus  par  la  France  pour  étendre  ses 
ftrapUves.  Tous  les  sacrifiées  qu*elle  faisait  dans  ce 
^a'slmitissaient  qu*à  substituer,  pour  quelque  temps, 
^  bcUoo  à  une  autre,  et  à  protéger  un  gouvernement 
fksqaerépoblieain.  C*est  dans  cet  état  de  choses  que  le 
*^(nUer  de  Vergennes  arriva  à  Stockholm  au  mois  de 
J*iB  1771.  La  diète  de  cette  année  fut,  comme  les  pré- 
'•^Ki,  liTrée  à  Tintrigue  et  à  la  corruption  ;  et  Gus- 
kve  fat  au  moment  de  voir  les  deux  factions,  bien  que 
Misées  cotre  elles,  se  réunir  contre  lui,  malgré  les 
**Bcs  considérables  que  Tambassadeur  de  France  ré- 
Msitdaos  les  diflférents  ordres  pour  les  lui  concilier. 
^«Uiation  diffieile  ne  fit  que  continuer  en  1773  : 
^^tre  ordres  de  TÉlat,  trois,  le  clergé,  les  bour- 
Ni  «t  les  paysans  étaient  vendus  à  la  Russie,  et  insul- 
'^  H^uonent  le  monarque,  tandis  que  les  nobles 
'^'^^''Mkot  sourdement  tous  ses  desseins.  D*un  autre 
^^  Vtripaiici  le  peignait  à  sa  cour  eomme  un  prince 
"'l^^'cUeiBcnt  porté  aux  eboaes  romanesques,  et  il  ex- 
^'^■•it  des  doutes  war  la  sineérilé  de  la  déelaratioi)  par 
^'ivclltcepnoee  avait  anuoacé  n*é(re  point  dans  Fin- 


tention  de  changer  la  forme  du  gouvernement.  On  peut 
dire  qu*il  existait  entre  eux  une  sorte  de  réserve  et 
même  de  défiance.  Cependant  le  besoin  de  secours  fit 
que  le  roi  de  Suède  confia  à  Tarobassadeur  de  France 
ses  plans  de  révolution  ;  et  toujours  celui-ci,  craignant 
de  compromettre  son  caractère  et  sa  propre  sûreté,  les 
jugea  impraticables,  et  les  présenta  comme  tels  au  duc 
d*AiguilIon.  Le  cabinet  de  Versailles  ne  Ten  autorisa 
pas  moins  à  donner  au  roi  de  Suède  l'argent  nécessaire 
pour  Taccomplissement  de  ses  plans.  Enfin  Gustave  III 
se  hâta  de  frapper  le  coup  décisif,  le  19  août  4772.  On 
connaît  les  détails  de  cette  révolution  qui  détrôna  en 
Suède  le  pouvoir  populaire.  Bien  que  jusqu'à  Tévénement 
de  Vergennes  eût  regardé  l'affaire  comme  un  coup  de  tête, 
on  lui  attribua  à  Versailles  le  mérite  de  la  direction ,  et 
il  fut,  à  cette  occasion,  nommé  conseiller  d^État  d'épée. 
Il  est  juste  de  dire  que  le  caractère  mobile  et  impétueux 
du  monarque  autorisait  les  craintes  du  dipbmate,  et  que 
ce  dernier,  pendant  le  reste  de  sa  mission,  chercha  par 
de  sages  conseils  à  affermir  le  pouvoir  que  Gustave  avait 
si  heureusement  ressaisi.  A  Tavénement  de  Louis  XVI 
au  trône,  Vergennes  fut  appelé  au  ministère  des  affaires 
étrangères  (juillet  1774).  Une  des  premières  négocia- 
tions qui  marquèrent  son  entrée  fut  le  renouvellement 
des  traités  avec  la  confédération  helvétique.  Le  roi  de 
France  était  allié  de  quelques  cantons,  et  nVtait  qu'en 
paix  avec  les  autres.  Ces  distinctions,  de  même  que  la 
conclusion  de  traités  séparés,  parurent  vicieuses  au 
nouveau  ministre.  Il  réunit  dans  une  seule  et  même  al- 
lianoe  tous  les  cantons,  soit  catholiques,  soit  protestants. 
Ce  fut  son  frère,  le  marquis  de  Vergennes,  qui  suivit 
cette  négociation  ,  dont  les  actes  furent  signés  à  So- 
leure,  le  28  mai  1777.  Des  événements  d*une  grande 
importance  se  préparaient  dans  PAmérique  septentrio- 
nale, et  devaient  féconder  en  quelque  sorte  Tavenir  des 
plus  graves  résultats.  I^  cabinet  de  Versailles  n*y  vit 
qu*une  occasion  propice  pour  humilier  un  empire  rival  ; 
et  une  jeune  noblesse,  imbue  des  principes  de  la  philo- 
sophie moderne,  fut  la  première  à  répondre  aux  cris  de 
liberté  poussés  au  delà  de  TAtlantique,  et  à  solliciter 
comme  une  faveur  la  permission  d*aller  combattre  dans 
les  rangs  des  colons  insurgés  contre  leur  métropole.  Le 
ministère  do  Louis  XVI  fut,  pour  ainsi  dire,  entraîné 
par  Topinion  même  de  la  cour  à  signer  une  alliance 
avec  les  députés  des  États  Unis,  le  6  février  1778. 
Sons  doute  le  traité  du  5  septembre  4783  effaça  la  tache 
de  celui  de  4703;  sans  doute  la  diplomatie  française, 
en  faisant  établir  la  ligue  maritime  du  Nord  connue 
sous  le  nom  de  Neutralité  armée,  en  armant  l'Espagne 
et  la  Holhinde  contre  TAngleterre,  plaça  celle-ci  dans 
une  situation  diffieile.  Mais  le  déficit  causé  par  cette 
guerre,  et  les  principes  de  liberté  et  d*égalité  rapportés 
d'Amérique  et  en  peu  de  temps  inoculés  à  toute  la  na- 
tion, creusèrent  Tablme  dans  lequel  la  monarchie  et  le 
monarque  furent  bientôt  engloutis.  En  conseillant  à 
Louis  XVI  de  s'engager  dans  une  querelle  aussi  con* 
traire  aux  intérêts  personnels  de  la  royauté  les  ministres 
firent  preuve  d*imprévoyance.  La  suoeessioo  de  Bavière 
avait  fourni  au  comte  de  Vergennes  une  occasion  plus 
sûre  de  procurer  au  roi  un  asœndant  q«t  nodevallcwm- 
promettre  ni  sa  couronne  ni  sa  eonseienee.  ttdgrê  les 
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par  les  logions  qui  étaient  sous  ses  ordres  ;  mais  il  re- 
fusa i^empire,  et  persista  dans  oc  noble  refus,  même 
lorsqu*après  la  mort  de  Néron  elles  le  lui  offrirent  de 
nouveau.  Cependant  Galba  avait  été  proclamé  en  Espa- 
gne ;  et  Verginius  no  le  fit  reconnaître  par  ses  troupes 
que  lorsque  le  nouvel  empereur  eut  été  nommé  par  le 
sénat.  11  se  rendit  alors  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec 
beaueoop  d*égards,  mais  retenu  en  quelque  sorte 
romnie  otage.  Sous  Olbon  (an  70  de  J.  C),  il  fut  encore 
une  fois  honoré  du  consulat ,  et  il  servit  ce  prince  jus- 
qiri  ses  derniers  moments.  Après  sa  mort,  les  légions 
lui  offrirent  de  nouveau  Tempire,  et  il  résista  a  leur 
empressement  avec  la  même  prudence  et  la  même  géné- 
rosité ;  mais  ces  mêmes  soldats,  qui  Pavaient  proclamé 
empereur,  se  croyant  méprbés,  voulurent  ensuite  re- 
gorger sous  les  yeux  de  Vitellius  ;  et  ils  Taccusèrent 
d^avoir  tenté  de  faire  assassiner  ce  prince  par  un  de  ses 
esclaves.  Enfin,  dit  un  historien,  cet  illustre  Romain 
brava  plus  de  dangers  pour  éviter  la  puissance  souve- 
raine que  Tambition  n*en  affronte  pour  l'obtenir.  Dans 
cette  occasion,  ce  fut  Vitellius  lui-même  qui  le  défendit 
contre  la  fureur  des  soldats.  Verginius  vécut  ensuite 
dans  la  retraite  sous  Vespasien ,  Titus  et  Domitien , 
honoré  des  bons  empereurs,  souffert  des  mauvais,  et 
faisant  tous  ses  efforts  pour  rester  ignoré.  Il  s*occupait 
beaucoup  de  liltcrature,  et  ne  s*éloignait  de  sa  retraite 
que  pour  des  devoirs  indispensables,  jusqu'à  ce  que  son 
ami  Nerva,  devenu  empereur,  le  rappelât  sur  la  scène. 
Nommé  encore  une  fois  consul,  en  Tan  850  de  la  répu- 
blique (07  de  J.  C),  il  mourut  dans  la  même  année  à 
rage  de  84  ans.  Ses  funérailles  se  firent  avec  beaucoup 
de  pompe,  aux  dépens  du  trésor  public,  et  son  éloge  fut 
prononcé  par  Phîstorien  Tacite,  qui  lui  avait  été  sub- 
slituc  dans  le  consulat. 

YERGI^E  (la).  Voyez  FAYETTE  et  THESSAN. 

YERGrviAUX  (PiEaRB-ViCTORiM),  Tun  des  chefs  du 
parti  girondin ,  et  Tun  des  plus  grands  orateurs  de  nos 
assemblées  politiques,  naquit  le  31  mai  i759à  Limoges, 
où  son  père  était  avocat.  Il  suivit  d*abord  la  même  pro- 
fession dans  cette  ville  ;  mais  voulant  paraître  sur  un 
plus  grand  théâtre,  il  alla  s'établir  à  Bordeaux  et  se 
ploça  bientôt  par  son  talent  à  la  têle  du  barreau,  alors 
si  distingue,  de  cette  capitale  de  la  Guienno.  Doué  de 
cette  extrême  facilite  qui  s'allie  presque  toujours  à  un 
caractère  indolent,  il  ne  devait  qu'à  la  nature  cette  élo- 
quence passionnée,  cette  improvisation  brillante,  ce  dé- 
bit entraînant,  qui  plus  tard  lui  valurent  des  succès  à 
la  fois  si  éclatants  et  si  funestes.  Comme  tous  les  jeunes 
avocats  de  sa  province,  Vergniaux  adopta  avec  ardeur 
les  principes  de  la  révolution,  et  fut  nommé  membre  de 
l'administration  du  département  de  la  Gironde,  puis  dé- 
puté à  l'assemblée  législative  en  1791.  La  ville  de  Bor- 
deaux se  faisait  alors  remarquer  par  son  exaltation 
révolutionnaire.  Ses  députés  étaient  tous  plus  ou  moins 
pénétrés  de  l'idée  d'établir  la  république  :  la  plupart 
étaient  des  orateurs  distingués  ;  aucun  ne  disputait  à 
Vergniaux  la  palme  de  l'éloquence  :  eux-mêmes  le  pro- 
clamaient le  chef  de  leur  parti;  cependant  il  n'en  fut 
jamais  le  meneur.  11  avait  toutes  les  qualités  de  l'ora- 
teur, mais  aucune  de  celles  qui  font  l'homme  d'État. 
L'amour  des  plaisirs,  at  surtout  le  goùl  de  la  paresse  le 


tenaient  dans  une  sorte  dVngourdissement,  dont  il  ne 
sortait  qu'en  se  faisant  violence  :  son  réveil  était  ter- 
rible pour  les  adversaires  de  son  parti  ;  et,  selon  Tex- 
pression  d'un  contemporain,  la  foudre  de  Mirabeau  se 
rallumait  dans  les  mains  de  Vergniaux.  M"*  Rolland, 
dans  ses  MémoirtM,  lui  reproche  avec  amertume  cette 
indolence  qui  fut  si  préjudiciable  à  la  faction  des  giron- 
dins ;  elle  l'accuse  d'égoisme  philosophique,  de  mépris 
poussé  trop  loin  pour  les  hommes  ;  elle  regrette  qu'un 
talent  tel  que  celui  de  Vergniaux  n'ait  pas  été  employé 
avec  l'ardeur  d'une  âme  dévorée  de  l'amour  du  bien 
public,  et  la  ténacité  d'un  esprit  laborieux.  Paganel, 
dans  son  Histoire  de  la  révotulion,  représente  cet  orateur 
comme  doué  d'une  âme  généreuse,  étranger  à  toute  am- 
bition personnelle,  ne  parhint  jamais  que  quand  une 
conviction  profonde  et  les  dangers  de  son  parti  lui  en 
faisaient  une  loi.  On  ne  saurait  dire  aujourd'hui  quelle 
marche  aurait  prise  la  révolution  si  les  girondins  eus- 
sent montré  plus  d'esprit  de  suite  et  de  prévoyance  ;  et 
pour  ne  parler  que  de  Vergniaux,  il  eût  été  appelé  à 
jouer  un  rêle  bien  plus  important,  si,  puissant  comme 
11  l'était  par  la  parole,  il  eût  déployé  autant  d'esprit  de 
conduite  que  de  véhémence,  autant  d'habileté  que 
d'exaltation.  Dès  les  premières  séances  de  l'assemblée 
législative,  il  se  signala  par  la  violence  de  ses  atUiques 
contre  la  monarchie.  Couthon  et  Chabot  ayant  demandé, 
l'un  que  le  fauteuil  du  roi  dans  l'assemblée  fût  abaissé 
au  niveau  de  celui  du  président,  l'autre  que  les  déno- 
minations de  Sire  et  de  Me^'etté  fussent  abolies,  Ver- 
gniaux appuya  vivement  cette  motion.  Selon  lui,  ic 
oorps  législatif,  représentant  la  nation  souoermne  dans 
l'exercice  de  ses  droits,  ne  pouvait  donner  au  pouvoir 
executif  des  qualifications  qui  emportaient  l'idée  de  sou- 
veraineté. L'assemblée  vota  la  proposition  avec  trans- 
port; mais  cet  acte  d'hostilité  contre  le  pouvoir  royal , 
fait  sans  aucun  prétexte  et  avec  un  oubli  volontaire  de 
toute  décence,  excita  des  murmures  universels,  et  parut 
précipité,  même  à  ceux  qui  voulaient  aller  encore  plus 
loin.  Le  décret  fut  rapporté  dès  le  lendemain  (6  octobre 
1791).  Dans  la  discussion  importante  qui  s'engagea 
quelques  jours  après  (91  octobre)  sur  les  émigrés,  Ver- 
gniaux et  les  girondins,  persuadés  que  le  meilleur 
moyen  de  s'assurer  la  faveur  du  peuple  était  de  l'exal- 
ter dans  ses  craintes,  se  livrèrent  aux  déclamations  les 
plus  violentes  contre  les  proscrits.  Vergniaux  demanda 
que,  si  dans  six  semaines  ils  n'étaient  pas  rentrés  en 
France,  ils  fussent  irrévocablement  prives  de  leurs  trai- 
tements, de  leurs  pensions  et  de  leurs  droits  de  cité.  Ce 
fut  surtout  contre  les  princes  français  qu*il  dirigea  ses 
traits  les  plus  acérés.  L^assemblée  différa  d'adopter  les 
propositions  du  fougueux  orateur  :  ce  triomphe  était 
réservé  à  Guadet;  mais  l'élévation  de  Vergniaux  à  la 
présidence  au  milieu  de  cette  discussion  fol,  de  la  part 
de  la  majorité,  une  approbation  tacite  des  sentiments 
qu'il  venait  do  professer  (39  octobre).  Les  girondins, 
engagés  en  quelque  sorte  par  leurs  premières  démar- 
ches, ne  devaient  pas  s'arrêter  dans  la  carrière  des  lois 
révolutionnaires.  C'est  de  la  présidence  de  Vergniaux 
que  date  le  décret  qui  séquestra  les  biens  des  prinrcs 
français,  et  qui  condamna  à  mort  les  émigrés.  Le  roi 
refusa  de  le  sanctionner.  Lorsque  le  ministre  Duport 
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SigisiBOod,  qu^il  suivit  en  HongHe,  ou  il  mourut  en 
UI9.  Od  a  de  lui  :  De  ingenuis  moriUus,  Milan,  447i, 
iB4*;  ibid.,  ii77,  souvent  réimprime  ;  Pefrarehœ  Vka, 
4ms  kPeiranhus  redimvus  de  J.  Toroasini  ;  VUœ  prin- 
ôfum  carrariemmm,  dans  le  tome  VI  du  Thésaurus  an- 
fifttV.  Ila!iœ  de  Burmann,  et  dans  le  tome  XVI  des  Re- 
nmitaHear,  seriptores  de  Muratori  ;  Orationcs  et  Episiokc 
nriœhisiorkœ,  dans  le  même  recueil  de  Muratori,  à  la 
SMÎtede  l'histoire  des  princes  de  Carrare,  etc.,  etbeau- 
mp  de  manuscrits.  (  Voyez  la  Storia  letterat,  de  Tira- 
kschi,  VI,  7â3  28.) 

TERGERIO  (Pibrre-Paul),  fameux  apostat,  de  la 

wèmt  (iiniille  que  le  précédent ,  né  h  Capo-d*Istria  vers 

1i6d  do  15*  siècle,  se  fil  d'abord,  h  Padoue  et  à  Venise, 

b  répalalion  d*on  habile  avocat  et  d*ùn  très- honnête 

iMHDe.  Étant  devenu  veuf,  il  se  rendit  à  Rome,  où  H 

yril  rbabit  ecclésiastique ,  et  obtint  bientôt  les  bonnes 

pkcs  de  Clément  VII,  qui  le  chargea,  en  1553,  d'aller 

«Mibppascr  en  Allemagne  aux  progrès  du  luthéranisme. 

M  y  fit  on  second  voyage  peur  annoncer  la  éonvecation 

^froehaÎDc  du  concile  général ,  et,  de  retour  en  Italie 

^S36),  fut  envoyé  auprès  de  Tempereur  Charles-Quint, 

ptDsnile nommé  évéquc  de  Modrusch  dans  la  Croatie, 

de  Capo-d*l8tria.  Dans  les  premiers  temps  de  son 

t,  ii  chercha,  du  moins  en  apparence,  à  prému- 

coatre  les  nouvelles  doctrines  les  peuples  conHés  à 

||es soins;  mais,  s^il  faut  en  croire  ses  adversaires,  il 

piat  HOC  conduite  plus  qu'équivoque  à  la  diète  de  Worms 

'(1541),  et  commença  dès  lors  à  pro/esser,  ainsi  que  son 

réréque  de  Pola,  les  opinions  de  Luther.  Dénoncé 

BoQe,  il  refusa  de  comparaître  devant  les  juges  qu^on 

oomoia,  et  mena  une  vie  errante  jusqu'en  1 549 , 

à  laquelle  il  quitta  l'Italie  pour  aller  dans  le  pays 

%  Grisons  et  dans  la  Valteline  exhaler  son  ressenti- 

■eot  contre  l'Église  romaine.  Quoiqu'il  eût  déplu  même 

Kl  protestants  par  l'amertume  de  son  zèle,  il  n'en  fut 

fMnoios  appelé  (1553)  par  le  duc  de  Wurtemberg  à 

I  TnbtDgen ,  où  il  mourut  en  1 565.  Parmi  les  nombreux 

m 

•puMttles  de  Vergerio  ,  les  curieux  recherchent  encore 
fe  Misants  :  Le  olto  difensioni  del  Vergerio,  otoero  tral- 
^  *ffe  super$thioni  Wlialia  e  deW  ignoranxa  de'  sacer^ 
^',BâIe,  1550,  in-S**;  Coneilium  non  modà  Trideniinum, 
•rf  omjic  papistkum ,  perpétua  fugiendum  esse  omnibus 
f^  (Berne) ,  1 555 ,  in-4»  ;  Retrattazioni  del  Vergerio  , 
^S56,  in-8«  ;  De  oratione  et  ustt  sacramenlorum  et  ccenœ 
^mi, Tubingen ,  1559,  in-S*.  Une  Kte  trcs-détuillée 
"^  Vergerio  fait  partie  des  Oeuvre*  de  Carli,  tome  XV, 
oiiiHm  de  Milan,  in-8". 

VCRGEZ  (JBÀif-MAiiE) ,  lieutenant  général,  com- 

■*^Bl  de  la  Légion  d'honneur,  naquit  h  Saint-Pé, 

^^cment  des  Hautes-Pyrénées,  le  i  1  janvier  1757. 

Attira  aa  service  à  l'âge  de  21  ans,  comme  simple  sol- 

^  fit  la  campagne  de  1 793,  et  fut  nommé,  au  com- 

""■^«nwot  de  l'année  suivante,  capitaine  dans  le  I""  ba- 

^^^«des  chasseurs  des  montagnes.  En  .l'an  ii,  il  fut 

^pWyé  à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales,  et  fut 

'^'^'icda  commandement  de  la  colonne  d'éclaireurs.  A 

■^  prise  de  Uarsa  il  enleva  deux  drapeaux  à  l'ennemi  cl 

»<in  les  troupes  françaises  en  éteignant  deux  mèches 

^**^  au  magasin  à  poudre,  qui  auraient  infailliblo- 

■«ilfeit  sauter  le  fort.  A  la  prise  de  Tolosa  il  s'empara 


de  Tartillerie  ennemie.  Le  25  vendémiaire,  h  Lesoom- 
béry,  il  rendit  un  service  non  moins  important  qu'il 
Marsa,  en  conservant  aux  Français  un  magasin  à  pou- 
dre qu'on  avait  tenté  d'incendier.  Au  mois  de  germinal 
an  rv,  il  était  commandant  des  carabiniers  de  l'armée 
des  côtes  de  l'Océan,  lorsqu'il  eut  un  engagement  avec 
le  chef  des  Vendéens  Charctte,  qu'il  parvint  à  saisir 
après  avoir  tué  deux  officiers  qui  l'accompagnaient  et  l'a- 
voir blessé  lui-même  d'un  coup  de  pistolet  et  d'un  coup 
de  sabre  :  celle  action  le  fit  nommer  chef  de  bataillon 
par  le  Directoire  exéeulif.  Vergez  servit  ensuite  aux  ar- 
mées d'Italie,  de  Rome  et  de  Naplcs,  et  fut  placé  a^'ca 
son  grade  dans  le  lâ«  régiment  de  ligne.  A  l'affaire  de 
Lestortas  près  de  Rome,  il  enleva,  à  latéte  d'uu  déla^ 
chement ,  deux  pièces  d'artillerie  aux  Napolitains. 
Nommé  chef  de  brigade  le  16  floréal,  il  reçut  deux  coups 
de  feu,  l'un  à  la  prise  de  Blodènc  et  l'autre  au  combat 
de  Ckiavari.  Sa  conduiie  dotant  Novi  lui  lit  le  plus 
grand  honneur.  Ayant,  h  la  tète  d'un  escadron,  coupé 
la  ligne  ennemie,  le  4  5  brumaire,  il  s'empara  de  cinq 
pièces  de  canon  et  de  leurs  caissons,  qui  formaient  leur 
artillerie,  et  contribua  puissamment,  par  cette  action 
d'éclat,  au  succès  de  la  bataille.  Confirmé  par  le  premier 
consul  dans  son  grade  de  colonel,  il  commanda  le  régi- 
ment dans  lequel  il  s'était  signalé,  et  fut  ensuite  nommé 
ofiBcier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  colonel  Vergez  fit 
avec  dislinclion,  en  1806,  la  campagne  de  Saxe,  à  la 
grande  armée,  combattit  à  Auerstaedl  et  à  léna,  el  fut 
blessé  dans  cette  dernière  journée.  Il  devint  général  de 
brigade  la  même  année,  et  il  était  déjà  baron  de  l'em- 
pire lorsqu'il  fut  promu,  le  28  août  1810,  au  grade  do 
commandant  de  la  Légion  d'honneur.  Mis  presque  aus- 
sitôt à  la  retraite,  il  sollicita  et  obtint  du  roi,  en  1825, 
le  grade  honorifique  de  lieutenant  général.  Il  mourut  à 
Paris  en  1832. 

YERGIER  (Jacqubs),  littérateur,  né  à  Lyon  en 
4655,  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  en  porta  quelque 
temps  l'habit  ;  mais  il  le  quitta  pour  entrer  dans  l'ad- 
ministration de  la  marine.  Il  remplit  les  fondions  d'écri- 
vain principal  au  Havre,  puis  de  commissaire  à  Dun- 
kerque,  se  démit  de  sa  charge  en  47  Ii,  el  vint  se  fixer 
à  Paris,  où  il  fut  assassiné  en  1720.  Il  excellait  à  faire 
des  parodies  et  des  chansons  ;  ses  contes,  peu  nombreux, 
sont  le  premier  de  ses  litres  au  souvenir  de  la  postérité. 
Imitateur  faible,  mais  naturel  de  la  Fontaine,  il  est  à 
celui-ci  ce  que  Campislron  est  a  Racine.  On  a  plusieurs 
éditions  de  ses  OEuvres;  la  plus  jolie  est  celle  de  Lon- 
dres (Paris, Casin),  3  vol.  in-I8.  (  Voyez  les  Lillres  6our. 
^ti^oiiftes  par  Amanlon ,  1825,  in-8<*.) 

VËRGIER  DE  UAURAnr^E.  Voyez  SAINT- 
CYUAN. 

YERGILE  ou  VIRGILE.  Voyez  POLYDORE. 

YERGINIUS-RUF13S  (Lucius)  naquit  dans  les 
environs  de  Cômc,  l'an  44  de  J.  C,  el  la  dernière  an- 
née du  règne  d'Auguste.  Fils  d'un  sim|Uc  clievalicr  ro« 
main,  il  parvint  par  sa  valeur  et  par  sa  capacité  au  pre- 
mier rang  de  l'armée,  et  fut  nommé  consul  en  l'an  816 
de  la  république  (63  dci.  C),  sous  le  règne  de  Néron. 
Il  commanda  les  légions  de  In  Germanie  sur  le  haut 
Rhin,  lors  de  la  révolte  de  Vindcz,  l'an  69  de  J.  C.  11 
vainquit  ce  chef  des  Gaulois,  et  fut  proclamé  empereur 
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par  le  moyen  de  cette  milice  départementale,  acJiever 
la  révolution  sans  avoir  besoin  d*appcler  la  populace  de 
Paris ,  dévouée  aux  jacobins.  Ce  décret,  vivement  oom* 
battu  par  ceux-ci,  fut  adopté  le  8  juin.  Les  gardes  na- 
tionauz  de  Paris,  indignés  de  ce  qu*on  admettait  d*au(rcs 
qu*eux-mémcs  h  la  défense  de  leur  ville,  se  prononcèrent 
contre  cette  mesure.  Huit  mille  citoyens  signèrent  une 
pétition  pour  en  demander  la  révocation.  Vergniaux  at^ 
taqua  les  pclitionnaiiTs  avec  véhémence  :  il  affecta  de 
les  couvrir  de  mépris,  et  représenta  leur  démarche 
comme  ayant  été  dictée  par  la  cour.  Quelques  jours 
après,  le  généra]  la  Fayette,  qui  commandait  une  armée 
sur  la  frontière,  adressa  à  rassemblée  une  lettre,  dans 
laqucllo  il  s^efforçait  de  la  faire  rougir  des  atteintes 
qu'elle  avait  portées  h  la  constitution.  Il  parlait  avec  mé- 
pris et  avec  menace  des  jacobins.  La  lecture  de  celle  let- 
tre répondit  dans  rassemblée  une  sorte  d'épouvante.  Gua- 
dct  s'efforça  de  détruire  cette  impression ,  en  soutenant 
qu'elle  n'était  pas  du  général  la  Fayette.  Ce  système  fut 
soutenu  par  Vergniaux.  Toutefois  les  constitutionnels 
obtinrent,  à  une  assez  faible  majorité,  que  la  lettre  fût 
renvoyée  à  l'examen  des  comités;  mais  elle  ne  contribua 
qu'à  faire  éclater  l'insurrection  du  SO  juin,  pour  laquelle 
tout  se  disposait.  Sous  prétexte  de  présenter  à  l'assem- 
blée une  pétition,  la  populace  la  plus  abjecte  se  présenta 
en  armes  à  l'assemblée.  Des  députés  constitutionnels, 
entre  autres  Ramond  et  Dumoiard,  s'indignèrent  de  ce 
qu'on  affectait  de  voir  des  pétitionnaires  paisibles  dans 
un  ramas  de  séditieux  armés.  Guadet  et  Vergniaux  pa- 
rurent s'offenser  de  pareils  soupçons  exprimés  sur  les 
inlentions  du  peuple.  Ce  dernier  convint  que  la  manière 
dont  se  présentaient  ces  pétitionnaires  était  peu  légale; 
mais  il  ajouta  qu'il  est  des  cas  où  la  loi  doit  être  violée. 
Les  séditieux ,  au  nombre  de  plus  de  8,000  hommes  et 
femmes,  munis  d'armes  et  d'instruments  de  toute  espèce, 
déGIèretit,  tambour  battant,  dans  la  salle.  Santerre 
marchait  à  Icur.tétc,  vomissant  des  injures  contre  les 
émigrés,  contre  les  prêtres  et  contre  le  roi.  Le  rassem- 
blement se  porta  ensuite  aux  Tuileries.  Le  palais  du 
monarque  fut  forcé,  la  majesté  royale  méconnue.  La  vie 
du  roi  et  de  la  reine  parut  menacée  ;  mais  les  détails  de 
celle  trisle  scène  ne  peuvent  trouver  place  ici.  Aucune 
catastrophe  sanglante  ne  devait  marquer  cette  journée, 
que,  selon  l'expression  de  Santerre,  le  peuple  avait  choi- 
sie pour  avertir  et  non  pour  frapper.  L'assemblée,  au 
reste,  nomma  une  commission  pour  se  transporter  aux 
Tuileries,  et  pour  prévenir  des  malheurs  que  l'on  com- 
mençait à  craindre.  Vergniaux  était  au  nombre  des  com- 
missaires, avec  Isnard  et  Merlin  de  Thionville.  Ils  curent 
beaucoup  de  peine  à  traverser  la  fouie,  et  à  pénétrer 
jusqu'au  roi.  Ils  lui  témoignèrent  le  dévouement  de  l'as- 
semblée nationale.  Cependant  Vergniaux  n'était  pas  sans 
inquiétude  :  il  entendait  quelques  provocations  sangui- 
naires. Il  voulut  parler;  on  ne  se  montra  point  disposé 
à  l'écouter.  11  fut  obligé  de  monter  sur  les  épaules  d'un 
homme  pour  se  faire  entendre.  Sa  harangue  amena  le 
peuple  à  une  singulière  réflexion  :  a  Que  venons-nous 
faire  ici?  •  dit  cette  populace  mobile.  Bientôt  après, 
sur  l'injonclion  du  maire  Pélhion ,  le  peuple  se  retira. 
Le  28  juin ,  lorsque  la  Fayette  vint  à  la  barre  deman- 
der au  nom  de  son  armée,  la  punition  des  attentats 


commis  contre  le  roi  jusqne  dans  son  palais,  Vergniaux, 
appuyant  une  motion  de  Guadet,  attaqua  de  nouveau  le 
général  avec  une  grande  véhémence.  Il  le  comparas 
Cromwell ,  à  César  passant  le  Rubîcon.  Le  décret  d*ac- 
eusatlon  proposé  par  les  deux  orateurs  fut  mis  aux  voix 
et  rejeté  h  une  grande  majorité  ;  mais  le  départ  de  ia 
Fayette  rendit  inutile  ce  triomphe  passager  du  parti 
constitutionnel.  Cependant  les  suites  de  la  journée  da 
âO  juin  furent  en  tous  points  fatales  au  parti  delà  Gi- 
ronde, qui  avait  ordonné  ce  mouvement.  On  peut  tnéroe 
assigner  à  cette  époque  la  fin  de  sa  puissance  réelle.  La 
tourbe  des  jacobins  s'indignait  d'avoir  été  appelée  à  une 
insurrection  sans  résultat,  c'est-à-dire  sans  effusion  de 
sang.  Les  chefs  de  la  Montagne  ne  pouvaient  pardonner 
aux  girondins  d'avoir  monté  ce  coup  sans  leur  partici- 
pation. L'intervalle  qui  s'écoula  entre  le  SO  juin  et  k 
10  août  fut  marqué  par  les  sourdes  intrigues  de  ces  deux 
partis,  dont  chacun  négociait  avec  la  cour  pour  accabler 
ses  adversaires.  C'est  alors  que  les  trois  chefs  de  ia  Gi- 
ronde, Vergniaux,  Guadet  et  Gensonné,  firent  faire  aa 
rOi  quelques  ouvertures  par  l'intermédiaire  d'un  peintre 
nommé* Boxe.  Ils  offraient  d'arrêter  l'insurrection  près 
d'éclater ,  si  le  monarque  consentait  à  rappeler  les  trois 
ministres  de  leur  choix,  et  s'il  se  résignait  à  tenir  sou5 
eux  une  conduite  subordonnée  et  passive.  Ces  conditions 
étaient  formellement  exprimées  dans  un  mémoire  signe 
par  ces  trois  députés  :  mais  ceux  qui  les  ont  accusés  d'a- 
voir demandé  des  sommes  considérables  ont,  sans  aucun 
fondement,  calomnié  la  mémoire  de  Vergniaux  et  de  ses 
deux  collègues,  qui,  sous  le  rapport  du  désintéressement, 
est  inattaquable.  On  a  remarqué  qu'à  l'époque  où  cc$ 
propositions  furent  faites  les  discours  et  les  journaux 
des  Girondins  changèrent  de  couleur,  et  parurent  eni' 
preinls  de  doctrines  que  les  constitutionnels  n'eussent 
pas  désavouées.  Avant  cette  négociation,  Vergniaux  s'é^ 
tait  surpassé  lui-même  par  la  violence  de  ses  agression! 
contre  la  cour.  Le  21  juillet,  il  avait  fait  voter  une  dé 
Clara tion  au  roi ,  portant  que  le  salut  de  la  patrie  exi 
geait  la  formation  d'un  nouveau  ministère.  Peu  de 
jours  après,  il  fit  naître,  avec  une  adresse  calculée,  h 
question  de  la  déchéance  du  roi,  dans  un  des  di$< 
cours  les  plus  éloquents  qu'il  eût  jamais  prononcés. 
Aucune  des  invectives  de  Vergniaux  ne  resta  sans  ré* 
ponse  :  M.  Dumas  surtout  les  repoussa  avec  beaucouj 
de  talent  et  de  véhémence  ;  mais  il  ne  put  empêcher  qu< 
la  déchéance  ne  fût  mise  en  question.  L'assemblée  pa 
raissait  suffisamment  entraînée  à  prendre  cette  mesuit 
décisive,  lorsque  les  girondins,  à  cause  des  négociation.^ 
qu'ils  avaient  engagées  avec  la  cour ,  laissèrent  languii 
cette  attaque.  Ils  la  reprirent  avec  vigueur  lorsqu'ils  vi* 
rent,  à  l'approche  du  10  août,  que  les  jacobins  se  dii* 
posaient  à  une  sanglante  insurrection  :  ceux-ci  espéraicnl 
qu'elle  irait  jusqu'au  régicide  :  les  girondins  dcsiraicnl 
borner  la  victoire  à  la  déchéance  du  monarque.  Ce  fui 
Vergniaux  qui,  dans  cette  terrible  journée,  présida  l'as* 
semblée  nationale  :  ce  fut  lui  qui ,  lorsque  le  roi  et  si 
famille  vinrent  chercher  un  asile  au  sein  de  la  iégisla 
turc,  adressa  au  monarque  ces  paroles  sinistres  :  *l^^ 
semblée  nationale  connaît  tous  ses  devoirs;  elle  regarda 
comme  un  des  plus  chers  le  maintien  de  toutes  les  auto- 
rités constituées.  Elle  demeurera  ferme  à  son  poste  : 
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nous  saurons  tous  y  mourir.  •  Bientôt  le  bniît  se  répand 

que  les  défenseurs  du  château ,  un  instant  victorieux , 
Tool  se  porter  contre  l*assemblée  :  des  coups  de  fusil 
îieflDeot  frapper  les  croisées  de  la  salle  :  «  Nous  sommes 
forcés,  *  s^ccrient  plusieurs  députés.  L^épouvantc  est  à 
son  comble  :  les  uns  veulent  fuir,  d^autres  aller  au* 
devant  du  danger  :  Vergniaux  seul  conserve  quelque 
sang-froid  :  En  place,  en  place,  s*écrie-t-il,  nous  devons 
mourir  à  notre  poste.  Biais  le  faible  Louis  XVI ,  en  se 
laissant  arracher  Tordre  pour  les  Suisses  de  ne  plus  tirer, 
i'est  arraché  la  victoire  à  lui-même.  La  populace  entre 
dans  la  salle,  demandant  à  grands  cris  la  déchéance  : 
Vergoiaux,  qui  n*occupc   plus  le  fauteuil,    monte  à 
la  tribune,  et  au  nom  d'une  commission  extraordinaire 
dite  des  vingt  et  un,  propose  de  décréter  la  suspension 
provisoire  du  pouvoir  exécutif.  La  présence  du  roi  lui 
inspira  quelques  paroles  de  commisération,  qui  plus 
lard  devaient  lui  cire  reprochées  comme  un  crime  par 
les  nioolagnards.  Le  décret  était  en  douxe  articles  :  il 
fui  adopté  sans  discussion.  Après  un  considérant  dans 
lequel,  entre  autres  griefs  calomnieux,  on  imputait  à 
louis  XVI  une  guerre  entreprise  en  son  nom  contre  la 
coosliiulionet  contre  Tindépendance  nationale,  les  princi- 
paux articles  portaient  la  formation  d^une  Convention 
iialiooale  pour  assurer  la  souveraineté  du  peuple,  le 
règoe  de  la  liberté  et  de  Pégalité  ;  la  suspension  provi- 
soire du  pouvoir  executif  j  la  détention  du  monarque  et 
de  sa  famille  dans  le  château  de  Luxembourg.  Le  cin- 
quième article  annonçait  le  projet  de  décret  sur  la  nomi- 
iialion  du  gouccmeur  du  prince  royal;  ce  qui  prouve  que 
les  girondins ,  satisfaits  d*avoir  détruit  le  pouvoir  de 
Uuis  XVI ,  ne  voulaient  pas  immédiatement  établir  la 
république,  comme  ils  s*en  vantèrent  après  Tévénenient  : 
il  parait  qu'ils  voulaient  une  régence  dont  ils  auraient 
clé  les  chefs.  Ils  terminèrent  cette  longue  et  déplorable 
séance  en  formant  un  ministère  de  leur  choix,  et  dans 
lequel  furent  compris  Rolland ,  Servan  et  Clavièrc.  Ils 
avaient  Tair  des*assurer  les  fruits  de  la  victoire  :  mais 
les  véritables  triomphateurs  étaient  les  jacobins  et  sur- 
tout les  membres  de  cette  redoutable  Commune,  qui 
Sciait  formée  à  rhôtel  de  ville  pendant  que  le  sang  cou- 
lait aux  Tuileries.  Le  1 1 ,  les  brigands  de  la  veille  cer- 
naient rassemblée  et  demandaient  à  grands  cris  la  mort 
du  roi,  qui  était  toujours  placé  dans  la  loge  du  logo- 
grapbe  :  à  leurs  clameurs  répondaient  les  motions  for- 
critces  des  montagnards  qui  siégeaient  dans  rassemblée. 
Wrgoiaux,  qui  présidait  encore  ce  jour-là,  ne  put  s*em- 
fifcberde  s'écrier  plusieurs  fois  avec  une  profonde  dou- 
leur :  Grand  Dieu  !  quels  cannjbales!  Des  ce  moment  le 
parti  des  constitutionnels  cessa  d'exister  :  les  girondins 
^^ycrcnt  vainement  de  conserver  quelque  dignité  à 
l^assemblée,  et  d'établir  la  puissance  des  lois  ;  vainement 
ils  s'efTorGcrent  d'arrêter  les  usurpations  de  la  Commune 
'le  l^aris.  Cette  Gironde ,  qui  avait  si  souvent  entraîné 
i*<tsscmblce  contre  son  vœu,  lorsqu'il  s'agissait  d'attaquer 
la  cour,  ne  pouvait  plus  maintenant  obtenir  des  mesu- 
res rigoureuses  contre  la  Commune  de  Paris,  que  cette 
assemblée  haïssait,  mais  qu'elle  redoutait  davantage. 
^jà  la  Commune  annonçait  l'intention  de  proscrire  le 
uuiiistre  Roland,  de  faire  poursuivre  comme  des  traîtres 
Vergniaux,  Guadct,  Gcnsonnc  et  Brissot.  La  majorité 


de  l'assemblée  était  plongée  dans  la  stupeur,  et  ses  mem- 
bres ne  songeaient  qu'à  leurs  propres  périls.  Vergniaux 
cependant  s'honora  par  quelques  motions  courageuses. 
Les  23  et  26  août,  il  s'opposa  à  la  déportation  générale 
des  prêtres  non  assermentés.  Il  combattit  également  la 
formation  d*un  corps  de  iyrannkidcs ,  proposée  par  Jean 
de  Bry.  Dans  la  séance  du  30,  appuyé  par  Henri  Lari- 
vière,  il  fit  en  vain  le  tableau  des  usurpations  de  la 
Commune  :  l'assemblée  se  contenta  de  faire  à  cette  au- 
torité illégale  Pinjonction  d'être  plus  circonspecte  sur 
les  mandats  d'amener.  Cet  acte ,  en  avertissant  la  Com- 
mune qu'il  était  temps  de  frapper  des  coups  décisifs, 
hâta  les  massacres  de  septembre.  Vergniaux  resta  muet 
pendant  ces  affreuses  journées.  Au  massacre  des  prisons 
de  Paris  succéda  celui  des  prisons  d'Orléans,  oii  le  mi- 
nistre De  Lessart  trouva  la  mort.  Le  16  septembre, 
profitant  habilement  de  l'occasion  que  lui  offrait  une 
discussion  ouverte  sur  la  manière  languissante  dont  se 
poursuivaient  les  travaux  du  camp  de  Paris,  Vergniaux 
donna  un  libre  cours  à  l'indignation  que  lui  avaient 
inspirée  les  forfaits  des  septembriseurs.  L'assemblée 
entendit  avec  enthousiasme  ce  discours,  dont  la  haute 
éloquence  empruntait  une  nouvelle  force  des  honorables 
sentiments  qui  animaient  l'orateur.  Le  parti  girondin 
sembla  se  relever  un  instant.  Dès  le  lendemain,  le  vol 
du  garde-meuble  fournit  à  Vergniaux  un  nouveau  pré- 
texte de  tonner  contre  la  Commune  de  Paris,  dans  un 
moment  où  elle  pouvait  disposer  de  sa  vie.  Il  se  sur- 
passa lui-même,  et  produisit  un  effet  inexprimable.  Ver- 
gniaux concluait  en  demandant  que  la  Commune  fût 
déclarée  responsable  de  la  vie  des  prisonniers  ;  œ  qui 
fut  adopté.  Cependant  les  élections  avaient  lieu  pour  la 
Convention  :  si  les  candidats  montagnards  eurent  la  ma- 
jorité dans  Paris,  les  girondins  obtinrent  dans  les  dé- 
parlements un  grand  nombre  de  nominations.  Ver- 
gniaux fut  réélu  par  le  département  de  la  Gironde  \  et  à 
la  formation  du  bureau  de  la  Convention,  il  fut  nommé 
secrétaire  avec  Brissot,  Guadet,  Condorcet,  etc.  Plus 
tard  il  fut  élu  membre  du  comité  de  constitution.  Toute 
la  faveur  de  la  majorité  parut  d'abord  se  tourner  vers 
les  girondins.  Dès  la  première  séance,  la  guerre  éclata 
entre  eux  et  les  montagnards  ;  mais  ces  derniers  eurent 
presque  toujours  l'avantage.  Ce  n'est  pas  que  Vergniaux 
ne  se  fit  encore  remarquer  par  son  éloquence  entraî- 
nante; mais  la  position  de  la  Gironde  n'était  plus  la 
même  :  sous  rassemblée  législative,  son  système  était 
d'attaquer  et  de  détruire  ;  sous  la  Convention  elle  avait 
à  défendre,  à  conserver;  et  cette  tâche  était  plus  diffi- 
cile. Les  rapports  honorables  sous  lesquels  Vergniaux 
se  montra  dans  cette  nouvelle  carrière  auraient  sans 
doute  fait  oublier  que,  dans  sa  lutte  précédente  contre 
le  trône,  il  avait  été  l'accusateur  implacable  et  intéressé 
de  l'infortuné  Louis  XVI,  si  fon  vote,  dans  le  procès 
de  ce  prince,  n'eût  attaché  à  son  nom  un  souvenir 
de  sang.  Il  importe  de  dire  toute  la  vérité  sur  les  gi- 
rondins :  trop  lâche  pour  arrêter  les  crimes  des  jacobins 
qu'elle  condamnait,  cette  faction  voguait,  pour  ainsi 
dire,  à  la  remorque  de  la  Montagne,  dans  cette  mer  de 
sang  qu'a  fait  couler  la  Convention.  Aussi  abusés  dans 
leur  politique  qu'indécis  dans  leurs  sentiments  géné- 
I  rcux,  Vergniaux  et  ses  collègues  avaient  commeacc  la 
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révolution  sans  en  prévoir  les  résallals  ;  ils  votèrent  la 
mort  du  roi,  avec  le  projet  de  le  sauver.  Plus  francs, 
plus  conséquents  du  moins  étaient  les  montagnards, 
qui,  marchant  droit  à  leur  but,  commettaient  le  crime 
avec  audace,  quelques-uns  avec  une  farouche  conviction, 
et  sans,  remords  peut-être.  Mais  les  girondins  ont  tou- 
jours marché  sans  ordre  et  sans  plan,  sans  montrer 
jamais  aucun  courage  d^aclion.  Toute  leur  énergie  était 
en  paroles,  qui  n*avaient  pour  résultat  que  d^avcrtir 
leurs  adversaires  de  se  tenir  en  garde.  Inhabiles  à  pré- 
venir aucun  des  forfaits  utiles  aux  jacobins  ,  les  giron- 
dins en  ont  assumé  la  complicité  par  les  faux  calculs 
d*une  politique  pusillanime  :  ils  détestaient  les  excès; 
mais  la  peur  les  retenait  dans  la  carrière  du  crime.  Eu 
arrivante  la  Convention,  Vergniaux  et  ses  amis  avaient 
espéré  vaincre  leurs  adversaires  eu  popularité,  par  la 
proclamation  de  la  république;  le  jacobin  Collot*d*Her- 
bois  les  prévint  en  la  faisant  décréter  dès  la  première 
séance.   Ce  eoup   de  parti  déconcerta  les  girondins; 
mais  ils  nVn  furent  que  plus  animés  à  saisir  tous  les 
prétextes  d*atlaquer  Robespierre  et  ses  complices.  Dès 
le  25  septembre,  le  même  Vergniaux,  qui  avait  fait  am- 
nistier les  assassins  d'Avignon,  poursuivit  avec  la  plus 
grande  énergie  les  égorgeurs  de  septembre,  et  surtout 
le  sanguinaire  Marat.  Une  profonde  indignation  prêta 
de  nouvelles  armes  à  son  éloquence.  Occupant  la  tri- 
bune après  Marat,  il  parut  en  ressentir  une  honte  que 
partageait  toute  rassemblée  :  «  Qu^il  est  pénible  pour 
moi,  dit-il,  de  remplacer  a  cette  tribune  un  homme  tout 
dégouttant  de  calomnies,  de  fiel  et  de  sang!  n  Malgré 
tout  reffet  que  produisit  le  discours  de  Vergniaux, 
sa  motion  fut  écartée  par  Tordre  du  jour.  La  majo- 
rite  de  la  Convention  était  toujours  disposée  à  écouter 
les  girondins,  elle  les  approuvait;  mais  rarement  ils 
emportaient  ses  délibérations.  On  se  défiait  avec  rai- 
son de  leur  force  réelle  ;  et  eux  -mêmes  n*en  auraient 
pu  trouver  que  dans  les  décrets  de  cette  assemblée. 
Jusqu'aux  débats  fameux  qui  précédèrent  le  procès  de 
Louis  XVI,  la  Convention  offrit  chaque  jour  Taspect 
d*une  arène  où  les  deux  partis  se  disputaient  avec  fu- 
reur. Les  plus  petits  objets  comme  les  plus  importants 
donnaient  lieu  à  des  discussions  orageuses.  Il  serait  trop 
long  de  rappeler  les  circonstances  qui  inspirèrent  quel- 
ques beaux  discours  à  Vergniaux.  On  peut  lui  reprocher 
de  n*avoir  pas,  malgré  les  fréquentes  interpellations  de 
Louvel,  appuyé  Taccusation  de  ce  député  contre  Robes- 
pierre (SO  octobre).  Voici  comment  Louvet  s^exprime  h 
ce  sujet,  dans  ses  Mémoire$:  «  Salles,  Barberoux,  Buzot 
et  moi,  nous  ne  cessions  de  dénoncer  la  faction  d*Orléans. 
Guadet,  Péthion  et  Vergniaux  ne  nous  secondaient  que 
faiblement Digne  et  malheureux  Vergniaux,  dit  en- 
core ce  dépoté,  pourquoi  n*as-tu  pas  plus  souvent  sur- 
monté Ion  indolence  naturelle?  et  surtout  pourquoi, 
lorsqu'ils  environnaient  la  représentation  de  mille  em- 
bûches mortelles,  pourquoi  tes  yeux  ontrils  refusé  de 
voir?  Après  le  40  mars,  ils  se  fermaient  encore;  ils  ne 
se  sont  ouverts  que  le  31  mai,  hélas,  et  trop  tard!  »  Il 
retrouva  toute  son  énergie  pour  appuyer  la  proposition 
de  Salles,  qui  demandait  que  le  roi  eût  la  faculté  d'ap- 
peler au  peuple  du  jugement  à  intervenir  contre  lui 
(31  décembre).  Le  discours  qu'il  prononça  en  cette  cir- 


constance est  sans  contredii  son  chcf-d'asuvre.  Il  (il 
d'autant  plus  d'impression,  qui  fut  entièrement  impro- 
visé. A  travers  quelques  concessions  qu'exigeait  l'esprit 
du  temps,  on  y  démêle  l'intention  évidente  de  sauver  les 
jours  du  roi.  Il  était  impossible  de  le  défendre  plus  ba- 
bilemenl  dans  la  position  où  il  se  trouvait.  Vergniaux 
annonçait  les  événements  qui  suivraient  la  mort  de 
Louis,  comme  si  le  livre  de  cette  terrible  histoire  eut 
été  ouvert  sous  ses  yeux.  Jamais  il  n'avait  déployé  avec 
plus  d'éclat  ces  images  qui  donnent  à  son  éloquence  un 
caractère  tout  particulier.  Quelques  jours  après,  Ver- 
gniaux vola  la  mort  de  Louis  XVI.  Une  faihle  cl  illu- 
soire modification  accompagnait  ce  vote.  Il  demandait, 
ainsi  que  l'avait  fait  le  député  Mailhe,  que  la  Conveniion 
examinât,  après  le  jugement,  s'il  n'était  pas  de  rinlérét 
public  que  l'exécution  en  fût  différée  ;  mais  il  déclarait 
son  vole  pour  la  mort  indépendant  de  cette  demande.  Il 
présidait  l'assemblée  le  jour  de  la  condamnation ,  et  ce 
fut  lui  qui  prononça  la  sentence.  Il  le  fit,  il  est  vrai, 
d*une  voix  émue,  et  après  avoir  engagé  ses  collègues,  au 
nom  de  l'humanité,  à  garder  le  plus  profond  silence.  11 
avait  voté  pour  l'appel  au  peuple,  il  vota  contre  le  sursis 
à  rexccution ,  dernier  moyen  qui  eût  pu  produire  le 
même  résultat  que  l'appel  au  peuple.  Celte  concession 
tardive  ne  put  faire  oublier  aux  jacobins  la  courageuse 
harangue  dans  laquelle  Vergniaux  les  avait  démasques. 
Aussitôt  après  le  supplice  de  Louis  XVI,  ils  mirent  au- 
tant d'acharnement  à  poursuivre  les  girondins,  que 
ceux-ci  en  avaient  mis,  avant  le  10  août,  à  poursuivre 
l'infortuné  monarque.  Vergniaux,  durant  cette  lutte, 
sortit  plus  d'une  fois  de  son  apathie,  par  des  mouve- 
ments d'une  éloquence  sublime;  mais  ni  loi,  ni  sesamis 
ne  surent  jamais  agir.  Le  10  mars,  des  pétitionnaires, 
excités  par  les  montagnards  de  l'assemblée,  vinrent  de- 
mander sa  tête  ainsi  que  celle  de  Gensonné  et  de  Guadet. 
La  veille,  les  girondins  auraient  été  assassinés  sur  leurs 
bancs  par  la  populace  des  tribunes,  si  avertis  à  temps 
de  ce  complot,  ils  ne  s'étaient  abstenus  de  se  rendre  a 
la  séance  du  soir.  Trois  jours  après,  Vergniaux  dénonça 
cette  conspiration  6  l'assemblée  et  obtint  un  décret  po^ 
tant  nomination  de  douze  membres  pour  défendre  la 
Convention  dans  ses  périls.  C'est  dans  ce  discours  qu^il 
comparait  la  révolution  a  Satwne  déoormtttuecessitmetU 
tous  ses  enfants.  Mais  c'était  en  vain  que  Vergniaux  avait 
pour  la  centième  fois  recommandé  à  la  majorité  de  re- 
noncer à  cette  faiblesse  qui  perd  tous  les  goût  erneoienls, 
pour  s'armer  de  l'énergie  qui  les  sauve.  Ses  efforts  ne 
firent  encore  cette  fois  qu'accélérer  les  coups  des  jaco- 
bins. Par  décret  rendu  le  8  avril,  la  Convention,  sur 
la  proposition  de  Marat,  ôte  à  ses  membres  le  privilège 
de  l'inviolabilité.  Robespierre  s'empresse  de  faire  usage 
de  l'arme  que  ce  décret  lui  fournit  contre  les  girondins: 
il  accuse  Vergniaux,  Guadet,  Brissot,  etc.,  comme  com- 
plices de  Dumouriez  et  d'Orléans.  Vergniaux  fit  à  celte 
.accusation  une  réponse  si  vive  et  si  lumineuse,  que  les 
tribunes  elles-mêmes  restèrent  interdites  et  n'oscrcnl 
soutenir  le  dénonciateur.  Quelques  jours  après,  des  pé- 
titionnaires se  présentent  de  nouveau  à  l'assemblée  e» 
demandent,  au  nom  des  sections  de  Paris,  la  proscrip- 
tion de  4â  députés,  à  la  tête  desquels  se  trouve  Ver- 
gniaux. Cette  pétition  fut  improuvée  par  la  Convention] 
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nais  la  Montagne  n*en  avait  pas  moins  désigné  ses  en- 
nemis à  la  foreur  da  peuple  (%0  avril).  Dès  ce  moment, 
les  3i  dépotés  ne  virent  plus  passer  un  jour  sans  en- 
tendre leur  proscription  réclamée  par  de  nouveaux  pé- 
titionnaires. Le  parti  girondin  reçut  le  dernier  coup 
dans  là  journée  du  31  mai ,  ou  Pon  vit  les  jacobins  des 
sections  demander  à  la  Convention  la  mise  en  accusation 
des  vingt*deux,  et  la  suppression  de  la  commission 
des  douze.  Vergniaux,  dans  cette  occasion ,  ne  montra 
ni  la  même  éloquence  que  Guadet,  ni  le  même  cou- 
rage qae  Rabaud  Saint-Êticnne.  En  présence  des  bri- 
gands qui  assi^eaient  toutes  les  parties  de  la  salle,  il 
proposa  que  tous  les  membres  prétassent  le  serment  de 
moarir  à  leur  poste.  Cette  insignifiante  motion  fut 
adoptée  d*enthousîasme  ;  mais  le  serment  fut  à  peine 
prête,  que,  sous  différents  prétextes,  une  foule  de  députés 
quittèrent  la  salle.  Cependant  les  adresses  sanguinaires 
des  sections  et  les  motions  des  montagnards  se  succé- 
daient sans  interruption,  aux  applaudissements  tumul- 
tueux des  tribunes.  Vcrgniaux  demanda  plusieurs  fois, 
mais  inutilement,  qu'elles  fussent  évacuées.  Lui-même 
sortit  de  la  salle  pour  reconnaître  les  dispositions  de  la 
multitude.  Il  rentra,  peu  de  temps  après,  avec  un  air  de 
confiance,  et  annonça  que ,  parmi  les  citoyens  dont  la 
Convention  était  entourée,  le  plus  grand  nombre  se 
fflonlrail  plein  de  respect  pour  elle.  Il  proposa,  au  grand 
élonnenient  des  deux  partis ,  que  rassemblée  décrétât 
que  Paris  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Les  jacobins 
xcueillirenl  ce  décret  avec  une  insolente  allégresse;  mais 
rien  ne  pot  désarmer  leur  fureur.  Le  procureur  de  la  Com- 
mune (L'Huillier),  vint  encore  demander  la  proscrip- 
tion des  vingt-deux.  Valazé  et  Vergniaux  s*opposèrent 
en  Tain  à  ce  que  rassemblée  délibi^ràt  sur  cette  péti- 
tion :  en  vain  il  sortit  un  instant  de  la  salle  avec  plu- 
sieurs de  ses  amis,  pour  ne  point  prendre  part  à  une 
telle  délibération ,  et  pour  aller  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  Ja  force  armée  ;  Robespierre ,  qui  avait 
demandé  la  parole  pour  appuyer  la  pétition,  n*était  pas 
d^bumeur,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  perdre  ce  jour 
tn  tainet  clameuré  ft  en  mesures  iitsignifiiinies.  Cepen- 
dant son  discours,  qui  se  prolonge  en  phrases  embarras- 
sées ,  fatigue  Tauditoire.  *  Concluez  donc  •  ,  s*écrie 
Verguianx,  qui  venait  de  rentrer  au  milieu  des  cris 
partis  des  tribunes.  Alors  Robespierre  reprenant, 
«  Oui,  dit-il,  et  je  vais  conclure  contre  vous;  »  puis  il 
demande  que  rassemblée  décrète  d'accusation  tous  ceux 
qui  ont  été  désignés  par  les  pétitionnaires.  La  journée 
se  termina  sans  qu'aucune  mesure  eût  été  prise  contre 
les  girondins.  Mais  le  3  juin,  une  nouvelle  insurrection 
arraché  à  la  Convention  un  décret  d'arrestation  contre 
cox.  Insouciant  pour  son  existence  comme  il  l'avait  été 
potir  les  grands  intérêts  politiques,  Vcrgniaux  ne  cher- 
cha point  à  fuir  eomme  plusieurs  de  ses  collègues;  il  fut 
d'abord  détenu  chez  lui  sous  la  garde  d'un  gendarme. 
U  S  juin  il  adressa  au  comité  de  salut  public  une  lettre 
P^r  laquelle  il  le  pressait,  dans  les  termes  les  plus  éner- 
giques, d'accélérer  son  rapport,  et  demandait  la  pour- 
suite des  aufburs  des  événements  des  31  mai,  !•'  et 
^  juin.  Il  demeura  plusieurs  mois  dans  son  domicile 
^as  la  surveillance  de  son  garde,  ayant  même  la  per- 
ibission  de  sortir  avec  loi.  Un  jour  cet  homme  lui  té- 
Bioaa.  cMiv. 


moignait  ses  inquiétudes  sur  la  possibilité  où  il  était  de 
s'évader.  Vergniaux  répondit  que  s'il  en  avait  l'inten- 
tion, il  le  dédommagerait  des  pertes  qu'il  lui  causerait; 
mais,  ajouta-t-il ,  je  ne  veux  point  m'échapper  :  si  je 
l'avais  voulu,  j'en  aurais  trouvé  dix  fois  le  moyen. 
Drouet  et  Couthon,  dans  la  séance  du  8  juillet,  présen- 
tèrent cette  réponse  comme  une  tentative  de  séduction 
envers  le  gendarme,  et  demandèrent  que  Vergniaux  fût 
déclaré  traître  à  la  patrie;  mais  cette  proposition  fut 
rejetée.  Le  même  jour,  Saint-Just,  au  nom  du  comité 
de  salut  public,  avait  lu  un  rapport,  par  lequel  il  con- 
cluait à  la  mise  en  accusation  de  Vergniaux ,  de  Gen- 
sonné  et  de  Guadet.  Il  est  curieux  de  voir  en  quels 
termes  et  pour  quels  motifs  on  les  aceusait  de  roya- 
lisme. Le  grand  crime  de  Vergniaux  était  de  n'avoir  fait 
suspendre  le  roi,  au  10  août,  que  pour  le  soustraire  à 
la  fureur  populaire.  SaintJust  lui  reprochait  surtout 
la  douleur  qu'il  avait  manifestée  dans  son  maintien 
et  dans  ses  paroles,  en  prononçant  cette  suspension. 
Quelques  jours  après,  cette  discussion  ayant  été  reprise 
(15  juillet),  Billaud-Varennes  prononça  contre  les  gi- 
rondins un  long  discours,  qu'on  peut  regarder  comme 
un  nouvel  acte  d'accusation.  Il  insistait  principalement 
sur  les  négociations  qu'ils  avaient  entamées  avec  la  cour. 
Cependant  Vergniaux  avait  été  incarcéré  avec  Brissot 
dans  le  palais  du  Luxembourg,  au  grand  scandale  des 
jacobins  qui  auraient  voulu  qu'ils  fussent  jetés  dans  un 
cachot,  et  qui  prétendaient  que,  dans  cette  superbe  pri- 
son, ils  se  reposaient  et  jouissaieut  presque  du  fruit  de 
leurs  crimes.  Malgré  les  réclamations  continuelles  des 
montagnards,  le  procès  des  girondins,  qu'on  avait  re- 
tardé jusqu'à  l'organisation  du  nouveau  tribunal  révo- 
lutionnaire, ne  commença  qu'après  le  procès  de  lareine. 
Les  montagnards  gardaient  Vcrgniaux  et  ses  collègues 
comme  otages ,  jusqu'à  ce  que  les  mouvements  contre- 
révolutionnaires  de  Lyon ,  de  Toulon  et  de  Bordeaux 
fussent  apaisés.  Enfin  leur  acte  d'accusation,  rédigé  par 
Amar,  fut  présenté,  le  95  octobre,  à  la  Convention. 
Celte  pièce  offre  encore  des  détails  bien  remarquables. 
Là  se  renouvelle  à  chaque  paragraphe  l'accusation  de 
royalisme,  c'est  surtout  la  présidence  du  10  août,  qui 
fournit  les  principaux  griefs  contre  Vcrgniaux;  son 
émotion  à  la  vue  du  roi  captif,  son  opposition  à  ce  que 
les  membres  des  assemblées  constituante  et  législative 
fussent  exclus  de  la  Convention,  les  registres  de  la  liste 
civile  déposés  sur  le  bureau,  la  déchéance  définitive  du 
roi,  prononcée  au  lieu  de  sa  suspension;  on  l'accusait 
encore  d'avoir  parlé  en  Taveur  de  Dumouriez  ;  d'avoir, 
ainsi  que  les  autres  girondins,  fait  battre  les  soldats  de 
la  république  par  Valence,  et  massacrer  les  républicains 
dans  la  Vendée.  On  lui  reprochait,  à  lui  particulière- 
ment, de  s'être  déchaîné  à  la  tribune  contre  Paris;  d'a- 
voir annoncé  que  les  départements  feraient  scission  avec 
cette  capitale;  d'avoir  professé  la  doctrine  du  fédéra- 
lisme, en  déclarant  que  les  députés  n'étaient  que  les  am- 
bassadeurs de  leurs  départements.  Le  procès  des  giron- 
dins commença  le  35  octobre.  Les  accusés  se  défendirent 
avec  autant  d'habileté  que  d'énergie.  Vergniaux,  surtout, 
prenait,  en  répondant  à  ces  accusateurs,  un  ton 
d'indifférence  dédaigneuse,  qui  fit  la  plus  profonde  im- 
pression sur  l'auditoire.  Lorsque,  dans  sa  dépositioui 
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Piibrc  d*Ég1onlinc  imputa  aux  girondins  le  vol  cin  garde- 
nieublc,  il  s^ccria  :  «  Je  ne  me  crois  pas  réduit  à  Thu- 
iiiilintion  de  me  justifier  d*un  vol.  Vergniaux  et  ses 
collègues  avaient  tellement  effrayé  TedîeuK  tribunal  par 
JVnergie  de  leurs  réponses,  qu*H  eut  la  faiblesse  de  s^en 
plaindre  à  la  Convention  ;  et  sur  la  proposition  de 
IDillaud- Varennes,  cette  assemblée  décréta  qu'ils  seraient 
jugés  révolulionnairemcnt.  Dans  la  séance  une  députa- 
tion  de  la  société  des  jacobins  était  venue  demander  que 
les  jurés  du  tribunal  révolutionnaire  pussent,  pendant 
le  procès,  décorer  erre  assez  éclairés,  et  par  suite  clore 
les  débats.  Osselin  avait  converti  cette  demande  en  une 
luotion  qui  Xut  adoptée.  En  conséquence,  le  50  octobre, 
les  débats  furent  fermés,  et  la  sentence  de  mort  pro- 
noncée. Tandis  que  Valazé  se  perçait  d*un  poignard, 
les  autres  condamnés  firent  entendre  les  cris  de  lùve  la 
republique I  Les  juges,  effrayés,  quittèrent  précipitam- 
ment leurs  sièges.  On  ramena  les  accusés  en  prison  :  ils 
furent  exécutés  le  lendemain.  Vergniaux  s'était  muni 
d*un  poison  sûr;  il  refusa  de  s'en  servir,  pour  accom- 
pagner son  jeune  ami  Ducos  à  i'écbafaud.  C'est  ainsi 
qu'il  termina,  le  51  octobre  4795,  sa  brillante,  mais 
orageuse  carrière.  Doué  de  l'éloquence  du  tribun,  il  était 
dépourvu  des  connaissances  du  publiciste  et  des  vues 
de  l'homme  d'État.  Son  cœur  n'était  point  fait  pour  le 
crime;  mais,  comme  tous  les  caractères  faibles  qui  ont 
l'ambition  de  la  puissance ,  il  s'était  laissé  entraîner  à 
des  attentats  politiques  qu'il  voulut  ensuite  et  ne  put  pas 
séparer.  Il  passaitpourfaire  des  vers  très-agréablement. 

YERGY  (Antoine  db),  comte  de  Dammartin,  s'atta- 
cha d'abord  à  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  puis 
au  roi  4l*Anglctcrre ,  qui  le  créa  maréchal  de  France 
pendant  la  maladie  de  Charles  VI.  Devenu  capitaine 
général  de  la  Bourgogne  et  du  Charolais,  et  chevalier  de 
la  Toison  d'or,  il  défit  les  troupes  de  Charles  VII  à  Cre- 
vant, près  d'Auxerre  (1425),  se  trouva  à  la  bataille  de 
Bul|;neville(1452),  et  mourut  en  4459. 

VEUGY  (G.U1LLAUHIE  de),  sénéchal  de  Bourgogne, 
mort  après  l'an  1S72,  était  l'époux  de  Laure,  fille  de 
Alatthieu  !«',  duc  de  Lorraine.  Cette  dame  est  l'héroïne  du 
roman  de  la  Cointetse  de  Vergy^  dont  l'auteur  l'a  supposée 
veuve  même  avant  l'époque  de  son  mariage,  en  plaçant 
SCS  aventures  à  la  cour  d'Eudes  III,  duc  de  Bourgogne. 

YERGY  (Antoine  de)  ,  archevêque  de  Besançon,  de 
la  même  famille  que  les  précédents,  né  en  1488,  reçut 
l'unction  épiscopale  en  4517,  et,  à  peine  installé  sur  son 
siège,  s'occupa  de  défendre  les  privilèges  de  son  Eglise, 
attaqués  en  même  temps  et  par  les  citoyens  de  la  ville  et 
par  le  parlement  de  la  province.  Les  tribunaux  ecclé- 
siastiques, dont  il  protégeait  l'indépendance  malgré  les 
gouverneurs  do  Besançon,  firent  un  tel  abus  de  l'excom- 
munication, que  l'on  vit  jusqu'à  40,000  excommuniés  à 
la  fois  dans  la  province.  Le  parlement  de  Dole  s'éleva 
contre  celte  tyrannie  ;  l'archevêque  se  plaignit  à  l'em- 
pereur Cbarles-Quintf  auprès  duquel  il  avait  été  élevé, 
et  dont  il  avait  toute  l'affection.  Enfin  il  mourut  en 
4541,  sans  avoir  voulu  revenir  de  ses  prétentions,  et 
celte  querelle  ne  fut  terminée  qu'en  4558  par  un  con- 
cordat inséré  dans  les  ordonnances  du  comté  de  Bour- 
gogne, liv.  VI,  ihap.  6. 

VEUUEYDErH  (François-Pikmue)  ,  peintre  et  sculp- 


teur., naquit  à  fa  Haye  en  4657.  Ayant  perdu  son  père 
de  bonne  heure,  il  fut  placé  chez  Jacques  Nomans,  sculp- 
teur et  architecte  du  voi  Guillaume  III ,  qui  se  plat  à 
cultiver  les  rares  dispositions  que  cet  enfant  montrait 
pour  le  dessin.  Il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  comme 
sculpteur;  et,  en  1071,  il  modela  une  partie  des  figtnrcs 
et  des  ornements  destinés  aux  arcs  de  triomphe  qa'éri- 
gea  la  ville  de  la  Haye  pour  célébrer  l'entrée  du  roi 
Guillaume  dans  ses  murs,  il  fut  ensuite  chargé,  avec  le 
sculpteur  Lecoq  et  un  grand  nombre  de  peintres,  de 
l'embellissement  de  la  maison  royale  de  Breda.  Les  re- 
lations continuelles  qu'il  avait  avec  ces  peintres  lui  fi- 
rent naître  l'idée  de  s'essayer  dans  leur  art  :  après  avoir 
quelque  temps  travaillé  en  secret ,  il  leur  communiqua 
ses  ouvrages,  qui  excitèrent  leur  admiration.  Verheydcn 
laissa  alors  le  ciseau  pour  s'adonner  exclusivement  à  la 
peifiture.  On  le  blâma  de  vouloir  exercer,  à  l'âge  de 
40  ans,  un  art  qu'il  n*avait  jamais  cultivé,  et  d*en 
abandonner  un  dans  lequel  il  avait  obtenu  de  véritables 
succès.  Sans  se  laisser  détourner  par  ces  reproches,  il 
se  mit  à  copier  les  plus  belles  productions  de  Sneydcrs 
et  d'Hondekœler  ;  puis,  se  livrant  à  son  propre  talent, 
il  surprit  tous  les  artistes  en  exécutant  et  en  composant 
lui-même  des  tableaux  d'une  vaste  dimension ,  repré- 
sentant des  chassies  au  cerf,  au  sanglier ,  animées  par 
une  multitude  de  chiens,  et  rendues  avec  un  feu  extraor- 
dinaire. Il  ne  réussit  pas  moins  à  peindre  les  volatiles , 
dans  la  manière  d'Hondekœter.  Peu  de  peintres  ont  su 
rendre  avec  autant  de  vérité  et  de  légèreté  les  poils  et  les 
plumes  des  animaux,  ainsi  que  leurs  habitudes,  leurs 
allures  et  leurs  mouvements;  et  l'on  ne  peut  douter 
qu'il  n'eût  surpassé  les  peintres  les  plus  habiles  en  ce 
genre,  s'il  fût  entré  plus  tôt  dans  la  carrière.  A  ce  mé- 
rite il  joint  celui,  non  moins  grand,  d'une  bonne  couleur 
et  d'une  parfaite  harmonie.  Il  mourut  à  la  Haye,  le  35 
septembre  17 H,  laissant,  d'un  premier  mariage, 6  en- 
fants, dontl'ainé,  peintre  et  sculpteur,  mourut  5  jours 
après  son  père,  et  dont  le  plus  jeune,  nomméMATsm, 
exerça  la  peinture  avec  succès. 

VERUEYEM  (Philippe),  célèbre  anatomisle,  ne 
en  4648  dans  le  Brubant,  laboura  la  terre  jusqu'à  l'âge 
de  22  ans.  Alors  il  commença  ses  études  d'après  lavis 
de  son  curé,  cl,  en  1 677,  il  était  en  théologie;  mais,  ayant 
subi  l'amputation  d'une  jambe,  il  se  vit  exclu  de  l'état 
ecclésiastique,  auquel  il  aspirait,  et  s*appliqua  à  l'étude 
de  la  médecine.  Il  obtint  à  l'université  de  Louvain(16H9) 
la  chaire  d'analomie,  à  laquelle  on  joignit,  en  i^^^* 
celle  de  chirurgie.  Il  mourut  dans  ces  fonctions  le  ti 
janvier  1710.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Cot' 
ports  humant  analomia,  in  qud  tàm  veterum  quàmrt' 
centiomm  analomicorwn  inventa  met/todo  novd  descriiuu' 
tur,  ac  labulitœneis  reprœsenlatur,  Louvain,  4639,  in-*"; 
Bruxelles,  1710,  in-4»;  Amsterdam,  i  754  ;  SuppleititnluM 
anatoniicum ,  sive  anatomiœ  corporis  humaui  dàcr  tteun- 
dus,  etc.  Cet  ouvrage  a  été  réimprime  avec  le  Oitt»pf^^^ 
theorico'praciic»  du  même  auteur,  Bruxelles,  1710, 
in-4";Naples,  I7l7,in-4".Ontrouve  l'^/o^dcVerhcjcfl 
dans  le  Journal  des  semants,  1710,  p.  109. 

YËRUOEH  (Pierre),  peintre  et  poêle  hollandais 
fut  également  médiocre  dans  ces  deux  arts.  Né  à  BoJe- 
gravc  le  4  septembre  1033,  il  mourut  à  Amsterdam  ic 
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mis  b  MooUgne  n*en  avait  pas  moins  désigné  ses  en- 
■ois  à  là  foreur  du  peuple  (iO  avril).  Dès  ce  moment, 
b  2i  drpatés  ne  virent  plus  passer  un  jour  sans  en- 
mirt  leur  proscription  réclamée  par  de  nouveaux  pé- 
tteoMires.  Le  parti  girondin  reçut  le  dernier  coup 
au  U  joamce  du  31  mai ,  où  Ton  vit  les  jacobins  des 
■dieiis  demander  à  la  Convention  la  mise  en  accusation 
éa  fingl-dcuz ,  et  la  suppression  de  la  commission 
es  émMt,  Vergniaux,  dans  cette  occasion ,  ne  montra 
ai  b  néflie  éloquence  que  Goadet,  ni  le  même  cou- 
Hge  qae  Rabaud  Saint-Ëtienne.  En  présence  des  bri- 
pods  qui  assiégeaient  toutes  les  parties  de  la  salle,  il 
irsposa  que  tous  les  membres  prélassent  le  serment  de 
rir  à  leur  poste.  Cette  insignifiante  motion  fut 
(feotbousiasme  ;  mais  le  serment  fut  à  peine 
Ê,  qae,  soos  différents  prétextes,  une  foule  de  députés 
la  salle.  Cependant  les  adresses  sanguinaires 
sections  et  les  motions  des  montagnards  se  succé- 
saas  interruption,  aux  applaudissements  tumul- 
des  tribunes.  Vcrgniaux  demanda  plusieurs  fois, 
inotilement,  quVlles  fussent  évacuées.  Lui-même 
de  la  salle  pour  reconnaître  les  dispositions  de  la 
Il  rentra,  peu  de  temps  après,  avec  un  air  de 
ce,  et  annonça  que ,  parmi  les  citoyens  dont  la 
tioQ  était  entourée,  le  plus  grand  nombre  se 
it  plein  de  respect  pour  elle.  Il  proposa,  au  grand 
t  des  deux  partis ,  que  rassemblée  décrétât 
Piris  arait  bien  mérité  de  la  patrie.  Les  jacobins 
rent  ce  décret  avec  une  insolente  allégresse;  mais 
M  potdcsarmer  leur  fureur.  Leprocureurde  la  Com- 
(LHoillier),  vint  encore  demander  la  proscrip- 
des  viogt-deux.  Valazé  et  Vcrgniaux  s*opposèrent 
nia  à  ce  que  rassemblée  délibérât  sur  celte  péli- 
:  en  vain  il  sortit  un  instant  de  la  salle  avec  plu- 
de  ses  amis,  pour  ne  point  prendre  part  à  une 
délibération  «  et  pour  aller  se  mettre  sous  la  pro- 
de  la  force  armée;  Robespierre,  qui  avait 
la  parole  pour  appuyer  la  pétition,  n^étail  pas 
r,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  perdre  ce  jour 
«àttf  clameurs  ri  en  mesurée  îMignifianles,  Cepen- 
son  discours,  qui  se  prolonge  en  phrases  embarras- 
t  (aligne  Tauditoire.  *  Concluez  donc  •  ,  s'écrie 
taux,  qui  venait  de  rentrer  au  milieu  des  cris 
des  tribunes.  Alors  Robespierre  reprenant, 
«Oa,diuil,  et  je  vais  conclure  contre  vous;  •  puis  il 
^■ttdeqoe  rassemblée  décrète  d'accusation  tous  ceux 
pi  oot  été  désignés  par  les  pétitionnaires.  La  journée 
Micrmisa  sans  qu'aucune  mesure  eût  été  prise  contre 
kprondins.  Mais  le  2  juin,  une  nouvelle  insurrection 
l**fW  à  la  Convention  un  décret  d'arrestation  contre 
^  Insouciant  pour  son  existence  comme  il  l'avait  été 
l^b  grands  intérêts  politiques,  Vergniaux  ne  cher- 
^ fttat  à  folr  comme  plusieurs  de  ses  collègues;  il  fut 
'^M  détenu  chez  lui  sous  la  garde  d'un  gendarme, 
^{jain  il  adressa  au  comité  de  salut  public  une  lettre 
P^bqaelleil  le  pressait,  dans  les  termes  les  plus  éner* 
S'TKs,  d'accélérer  son  rapport,  et  demandait  la  pour- 
'^des  aofbirs  des  événements  des  31  mai,  l*'  et 
'  ftia.  Il  demeura  plusieurs  mois  dans  son  domicile 
"^  b  mrveillanee  de  son  garde,  ayant  même  la  per- 
*^*^  de  sortir  avec  loi.  Un  jour  cet  homme  lui  té- 


moignait  ses  inquiétudes  sur  la  possibilité  où  il  était  de 
s'évader.  Vergniaux  répondit  que  s'il  en  avait  l'inten- 
tion, il  le  dédommagerait  des  pertes  qu'il  lui  causerait  ; 
mais,  ajouta-t*il ,  je  ne  veux  point  m'échapper  :  si  je 
l'avais  voulu,  j'en  aurais  trouvé  dix  fois  le  moyen. 
Drouet  et  Coutbon,  dans  la  séance  du  8  juillet,  présen- 
tèrent cette  réponse  comme  une  tentative  de  séduction 
envers  le  gendarme,  et  demandèrent  que  Vergniaux  fût 
déclaré  traître  à  la  patrie;  mais  cette  proposition  fut 
rejetée.  Le  même  jour,  Saint-Just,  au  nom  du  comité 
de  salut  public,  avait  lu  un  rapport,  par  lequel  il  con- 
cluait à  la  mise  en  accusation  de  Vergniaux ,  de  Gen- 
sonné  et  de  Guadet.  Il  est  curieux  de  voir  en  quels 
termes  et  pour  quels  motifs  on  les  accusait  de  roya- 
lisme. Le  grand  crime  de  Vcrgniaux  était  de  n'avoir  fait 
suspendre  le  roi,  au  10  août,  que  pour  le  soustraire  à 
la  fureur  populaire.  Saint-Just  lui  reprochait  surtout 
la  douleur  qu'il  avait  manifestée  dans  son  maintien 
et  dans  ses  paroles,  en  prononçant  cette  suspension. 
Quelques  jours  après,  cette  discussion  ayant  été  reprise 
(15  juillet),  Billaud-Varennes  prononça  contre  les  gi- 
rondins un  long  discours,  qu'on  peut  regarder  comme 
un  nouvel  acte  d'accusation.  Il  insistait  principalement 
sur  les  négociations  qu'ils  avaient  entamées  avec  la  cour. 
Cependant  Vergniaux  avait  été  incarcéré  avec  Brissot 
dans  le  palais  du  Luxembourg,  au  grand  scandale  des 
jacobins  qui  auraient  voulu  qu'ils  fussent  jetés  dans  un 
cachot,  et  qui  prétendaient  que,  dans  celte  superbe  pri- 
son, ils  se  reposaient  et  jouissaient  presque  du  fruit  de 
leurs  crimes.  Malgré  les  réclamations  continuelles  des 
montagnards,  le  procès  des  girondins ,  qu'on  avait  re- 
tardé jusqu'à  l'organisation  du  nouveau  tribunal  révo- 
lutionnaire, ne  commença  qu'après  le  procès  de  la  reine. 
Les  montagnards  gardaient  Vcrgniaux  et  ses  collègues 
comme  otages ,  jusqu'à  ce  que  les  mouvements  contre- 
révolutionnaires  de  Lyon ,  de  Toulon  et  de  Bordeaux 
fussent  apaisés.  Enfin  leur  acte  d'accusation,  rédigé  par 
Amar,  fut  présenté,  le  95  octobre,  à  la  Convention. 
Cette  pièce  offre  encore  des  détails  bien  remarquables. 
Lk  se  renouvelle  à  chaque  paragraphe  l'accusation  de 
royalisme,  c'est  surtout  la  présidence  du  10  août,  qui 
fournit  les  principaux  griefs  contre  Vcrgniaux;  son 
émotion  à  la  vue  du  roi  captif,  son  opposition  à  ce  que 
les  membres  des  assemblées  constituante  et  législative 
fussent  exclus  de  la  Convention,  les  registres  de  la  liste 
civile  déposés  sur  le  bureau,  la  déchéance  définitive  du 
roi,  prononcée  au  lieu  de  sa  suspension;  on  l'accusait 
encore  d'avoir  parlé  en  faveur  de  Dumouriez;  d'avoir, 
ainsi  que  les  autres  girondins,  fait  battre  les  soldats  de 
la  république  par  Valence,  et  massacrer  les  républicains 
dans  la  Vendée.  On  lui  reprochait,  à  lui  particulière- 
ment, de  s'être  déchaîné  à  la  tribune  contre  Paris  ;  d'a- 
voir annoncé  que  les  départements  feraient  scission  avec 
celte  capitale  ;  d'avoir  professé  la  doctrine  du  fédéra- 
lisme, en  déclarant  que  les  députés  n'étaient  que  les  am- 
bassadeurs de  leurs  départements.  Le  procès  des  giron- 
dins commença  le  25  octobre.  Les  accusés  se  défendirent 
avec  autant  d'habileté  que  d'énergie.  Vergniaux,  surtout, 
prenait,  en  répondant  à  ces  accusateurs,  un  ton 
dlndîfférence  dédaigneuse,  qui  fit  ta  plus  profonde  im- 
pression sur  l'auditoire.  Lorsque,  dans  sa  dépositioni 
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1650,  mort  à  Dcift  en  I69S,  apprit  la  peinture  sans 
maitro,  à  moins  que  l*on  ne  veuille  tenir  compte  de  0 
mois  de  leçons  qu*il  prit  de  Jean  de  Lievens  pour  se  per- 
fectionner dans  toutes  les  parties  d*un  art  si  difficile. 
hcê  sujets  qu'il  aimait  à  peindre  de  préférence  sont  des 
assemblées,  des  fesiins,  des  scènes  galantes.  Sa  couleur 
est  bonne,  et  son  pinceau  plein  de  douceur  ;  son  dessin, 
quoique  sans  finesse,  ne  manque  pas  de  correction;  ses 
compositions  sont  ingénieuses,  il  est  un  des  artistes  qui 
se  sont  le  plus  distingués  dans  la  gravure  en  manière 
jioirc,  pour  laquelle  il  n*avait  point  eu  de  maître.  Le 
musée  de  Paris  possède  de  lui  un  tableau  qui  représente 
une  femme  tenant  iur  ses  genoux  ttn  enfant  enveloppé  de 
langes. 

YERKOLIE  (Nicolas),  fils  et  élève  du  précédent, 
ne  en  4673  à  Delft,  où  il  mourut  en  1746,  fut  supérieur 
h  son  père  dans  la  gravure  en  manière  noire  ainsi  que 
dans  la  peinture.  Il  peignit  et  grava  avec  succès  le  por- 
trait et  rhistoire.  Les  ouvrages  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  sa  réputation  sont  :  fielhsabée  au  bain,  le  Rcnie- 
vicnt  de  saint  Pierre,  Moïse  exposé  sur  les  eaux,  et  une 
jolie  couturière  à  laquelle  un  jeune  homme  fait  la  cour, 
scène  de  nuit  éclairée  par  une  bougie  dont  reiïet  est 
très-piquant.  Le  musée  de  Paris  possède  de  lui  un  tableau 
représeniant  Proserpine  occupée  à  cueillir  des  fleurs  avec 
ses  compagnes  dans  les  prairies  d*Enna, 

YEULAG  (Bertrand),  né  à  Montpellier  ou  dans  les 
rnvirons  en  i757,  était  avocat  au  présidial  de  Nîmes 
en  1 78  J  ;  il  abandonna  le  barreau  pour  accepter  la  place 
de  professeur  d'anglais  à  Técole  de  la  marine.  Blonge, 
qui  Pavait  connu,  devenu  ministre  de  la  marine,  le 
nomma  commis  principal  au  bureau  des  colonies  orien- 
tales. En  4810,  malgré  la  haine  qu'il  portait  à  Napo- 
léun,  il  accepta  les  fonctions  de  commissaire  de  police  à 
Ruis-le-Duc;  puis  à  Anvers;  mais  il  ne  put  se  faire  in- 
staller. Il  mourut  à  Paris,  à  rbôpilal  de  la  Charité,  en 
\  810.  On  a  de  lui  :  Poème  et  poésies,  Nimes,  1782,  in -8"; 
la  Haye,  1786,  in-8o;  1802,  in-8o;  Nouveau  plan  d^éduca- 
tinn  pour  toutes  les  clauses  de  citoyens,  avec  un  Traité  de  la 
liberté  civile,  traduit  de  Pricc,  Rennes,  1 790,  in-8'»  ;  Mémoire 
sur  les  écoles  de  marine,  etc.,  in-8<';  Règne  de  Buona' 
paru*,  quatorze  satires  en  vers  français,  par  un  imitateur 
de  Juvcnal,  i  cahiers  in-8<*  (7  de  ces  satires  n'ont  pas  vu 
le  jour);  Hittvire  de  mes  voyages  en  France,  en  Hollande, 
m  Belgique  et  en  Angleterre,  avant  mon  arrestation  à  Pa- 
ris rous  la  tyrannie  de  Napoléon,  etc.,  Bruxelles,  1815, 
in-8»,  etc. 

YERMANDOIS  (Hérirert  ou  Herbert,  comte  de), 
descendait  de  Pépin,  roi  d'Italie,  le  second  fils  deChar- 
lemagne,  et  par  conséquent  était  de  la  maison  royale  de 
France.  Il  annonça,  dès  sa  jeunesse,  les  inclinations  guer- 
rières qui  devaient  le  rendre  si  redoutable  à  ses  voisins, 
et  remplir  sa  vie  de  guerres  continuelles ,  presque  tou- 
jours funestes  à  aes  propres  sujets.  Le  premier  usage 
qu'il  fit  de  sa  puissance  fut  pour  venger  la  mort  de  son 
père,  nommé  eomme  lui  Héribert,  que  le  comte  de  Flan- 
dre avait  fait  assassiner  (903).  Il  entra  dans  la  conju- 
ration des  grands  vassaux  de  la  couronne  contre  le  mal-  ' 
lieureux  Charles  le  Simple,  et  contribua  beaucoup  à 
fuira  monter  sur  le  tr6ne  Robert ,  et  ensuite  Raoul  ou 
Rodol|>|ie,  duc  de  Bourgogne.  Informé  ^u'apr^s  la  perte 


delà  bataille  de  Soissons,  Charles,  abandonné  de  pres- 
que lou^  ses  partisans,  s'était  enfui  de  l'autre  côté  de  la 
Meuse,  il  engagea  ce  prince  à  se  retirer  dans  le  Ver- 
mandois,  lui  promettant,  par  serment,  de  l'aidera  re- 
conquérir son  royaume.  Héribert  accueillit  Charles  de 
manière  à  dissiper  ses  soupçons,  s'il  en  avait  pu  con- 
server. Il  poussa  la  dissimulation  au  point  de  se  jeter  à 
ses  pieds;  et  voyant  que  son  fils  était  resté  debout  devant 
le  monarque,  il  le  força  de  s'agenouiller,  eu  lui  disant  : 
tt  Est-ce  ainsi  qu'on  reçoit  son  seigneur  et  son  maître?* 
Le  reste  de  la  journée  se  passa  dans  les  festins  et  daits 
les  fctcs;  et  pendant  lauuil,IIc'ribert  s'étant  assuré  delà 
personne  de  Charles,  le  conduisit  prisonnier  à  Cliâtc&u- 
Thierry.  Le  comte  de  Vermandois  se  hâta  d'instruire. 
Raoul  du  succès  de  sa  perfidie.  Il  rendit  de  grands 
services  à  ce  prince,  dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  les  Lorrains  et  les  Normands;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  en  exiger  le  prix.  S'étant  emparé  de  la  ville  d'Eu, 
le  boulevard  des  Normands,  il  en  fil  passer  les  habitants 
au  fil  de  l'épée  (9âB),  et  obtint,  en  récompense,  l'arche- 
vôché de  Reims  pour  Hugues,  son  fils, 'âgé  de  Sans.  Il 
exigea  de  Raoul  le  comté  de  Laon  ;  et  sur  son  refus,  il 
le  menaça  de  tirer  Charles  de  prison.  11  conduisit  en 
efl'et  ce  prince  à  Saint-Quentin,  puis  au  château  d'Eu, 
où  les  seigneurs  normands  vinrent  lui  prêter  hommage; 
mais  Raoul  effrayé  lui  accorda  enfin  l'investiture  du 
comté  de  Laon  ;  alors  Héribert  renferma  son  royal  pri- 
sonnier à  Péronne,  où  il  mourut  en  9â9.  Raoul,  ne  re- 
doutant plus  les  menaces  d'Uéribert,  fit  annuler  l'élec- 
tion de  son  Ris  à  l'archevêché  de  Reims,  cl  pourvoir 
cette  église  d'un  prélat  capable  de  l'administrer.  U<ii'i- 
berl,  furieux,  se  ligue  avec  Henri ,  roi  de  Germanie, 
pour  faire  la  guerre  à  Raoul  :  mais  il  pord  successive- 
ment toutes  ses  places  fortes;  et  obligé  de  fuir  au  delà 
^u  Rhin  il  n'obtient  que  par  rintcrvenlion  du  roi  de 
Germanie  ,  avec  la  paix ,  la  restitution  d'une  partie  du 
Vermandois.  Après  la  mort  de  Raoul  (936),  les  grands 
ayant  rappelé  Louis  dit  d'Outremer,  ce  prince  cul  ia 
générosité  de  pardonner  à  Héribert  sa  trahison  envers 
son  père.  Oubliant  cette  grâce,  le  comte  de  Vermandois 
s'allia,  en  938,  à  Hugues  le  Grand,  poureombatlre  >ou 
souverain  et  ravager  la  Champagne.  L'excommunication 
lancée  contre  lui ,  pour  s'être  emparé  de  quelques  fori^ 
ou  dommaines  appartenant  à  saint  Rémi ,  ne  Tarrèia 
point  dans  l'exécution  de  ses  projets.  Il  assiège  Reims < 
en  940,  force  l'archevêque  établi  par  Raoul  de  se  dé- 
mettre, et  fait  confirmer  la  première  élection  de  son  fiis 
Hugues,  alors  diacre.  Soutenu  par  l'empereur  Olhou, 
il  se  proposait  de  rentrer  dans  les  villes  du  Vermandois 
dont  il  restait  dépouillé,  quand  une  maladie  delangucur 
l'arrêta.  A  sa  dernière  heure,  il  était,  dit,  R.  Glaber, 
entouré  de  ses  proches ,  qui  le  pressaient  de  songer  au 
salut  de  son  âme,  et  de  régler  ses  affaires  domestiques^ 
mab  on  ne  put  obtenir  de  lui  que  ce  peu  de  mots  :  Aous 
étiom  douxe  qui  avions  juré  de  trafiir  Œurles.  Il  répélail 
encore  ces  paroles,  qui  prouvent  ses  remords,  quand  il 
expira,  l'an  9i3.  Il  fut  enseveli  par  ses  enfants  dans 
l'église  collégiale  de  Saint- Quentin.  Il  eut  pour  succes- 
seur Albert  dit  le  Pieux,  son  fils  alnë* 

YERHANDOIS  (Raoul,  comte  pk),  surnommé /^ 
Vaillant,  était  fils  de  Hugues  le  Grand,  et  peUtUls  de 
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S) septembre  I703«  1^  recueil  de  ses  Poésies  frété  pu- 
blié, Amsterdam,  1 726,  in-1». 

TEAUVE,  impératrice  d'Orient,  femme  de  Léon  l^, 
était  sœur  de  Basilisque,  dont  Tarobiiron  séditieuse  rem- 
^l  de  troubles  le  règne  de  Zenon.  Yerinc  parut,,  sous 
ceint  de  Léon,  uniquement  occupée  db  ses  devoirs  ^  mais 
iprès  la  mort  de  son^  époiix,  elle  sortît  tout  à  coup  de  ce 
râle  honorable,  conspira  contre  son  gendre  Zenon,  après 
FiTmr  appuyé  de  tous  ses^eiïbrts  pour  lut  ouvrir  te  che- 
BfQ  do  trône  ;  dévoila  ses  vices  et  sa  faiblesse,  et  cniïn 
k  força  de  prendre  fa  fuite  :  mais  elle  n*avait  causé  tant 
^désordï^  que  pour  faire  couronner  Patrice,  son  amant; 
A  ce  fat  avec  une  extrême  fureur  qu'elle  se  vit  trompée 
diDssesespêrajices.  Basilisque,  son  frère,  fut  couronne. 
Qe  servit  alors  secrètement  Zenon,  qui  parvint  à  re- 
voter sor  le  tréae,  maïs  qui,  fatigué  de  ses  intrigues, 
b fit  mrerroer  dans  le  château  dePapyrc  en  Isaurie,  où 

,  cUemooruten  484.  Âriadne,  sa  fille,  mariée  à  Zenon, 
ht  presque  toujours  complice  de  ses  fureurs  et  de  ses 

!  ittrigaes. 

■    TERII^O  (Ugolin),  poëte  latin,  né  à  Florence  en 
<U1  mort  en  1505,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  médio- 

'  tPB,  parmi  lesquels  on  doit  à  peine  distinguer  ses  trois 

\hnsdelUusira(iotie  Fiorentiœ,  U83,  in-i». 

I  TERino  (Micvbl),  pocte  latin,  fils  du  précédent, 
lé  à  Mioorque,  fut  amené  jeune  à  Rome,  où  il  fut 
^  sous  la  direction  des  meilleurs  maîtres.  Ses  pro- 
pè  répondirent  à  leurs  soins,  mais  il  mourut  en  1514, 
'Irigcdc  19  ans.  On  a  de  lui  des  distiques  moraux 
Ifiiftkkaethkn)^  où  il  a  su  renfermer  les  plus  belles  sen- 
Itotts  de  Salomon  et  des  philosophes  de  Tantiquité. 
'Védition  la  plus  complète  et  la  plus  correcte  est  celle 
fint.-Aog.  Rcnouard,  dans  son  recueil  intitulé  :  Car- 
^•wirtAicff,  ex  dmersis  auctoribus,  Paris,  1795,  grand 
US. 

^RIOFRIN  (  MicHEL'IvANOwiTSCB  ) ,  littérateur , 
*orten  1795,  conseiller  d*État  et  correspondant  de  PA- 
^t^k  des  sciences  de  Pétcrsbourg,  a  enrichi  la  littéra 
tvt  russe  d*unc  foute  de  traductions,  entre  autres  des 
Hrmres  du  due  de  Sully,  Moscou,  4770-77,  47  vol.;  de 
^iitoin générale  des  voyages  de  la  Harpe,  ibid.,  1782- 
J^  îî  Tol.  ;  de  V Histoire  de  l'empire  ottoman  de  Tabbé 
%K>1,  ibid.,  t789,  44  vol.;  du  Dictionnaire  géogra- 
>*>îi»,  dit  de  Vosgien,  par  J.  B.  Ladvocat;  du  Coran, 
f après  U  version  française  de  Savary,  4790,  2  vol. 
M-,  etc. 

VERJUS  (Louis  db),  comte  de  Crécy,  habile  négo- 

ô^r,  naquit  à  Paris,  en  4629,  d'un  conseiller  au 

NttDenl.  Pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  il  entra 

^  les  Tues  du  cardinal  de  Retz,  auquel  il  se  montra 

■rtdcToaé.  Plus  lard,  il  obtint  ta  charge  de  secrétaire 

fcabineldu  roi.  Louis  XIV,  ayant  deviné  sa  capacité 

P^  les  tffiiires ,  lui  confia  une  mission  en  Portugal. 

A»«  i'anlorisation  de  son  souverain  ,  il  accepta  la  place 

*s«erélaire  des  commandements  de  la  reine  Isabelle  de 

^^;etil  la  remplissait  encore  en  1668.  Rappelé  en 

'fweePtnncc  suivante,  il  fut  envoyé  sur-le-champ  en 

ABonagnc,  pour  traiter  avec  les  princes  opposés  à  la 

"""««i  d^Aolriche.  H  eut  des  démêlés  très-vifs  avec  le 

'"^  de  lisola ,  ambassadeur  de  celte  puissance  ;  mais, 

"lïvwji  Baylc,  personne  ne  répondit  d'une  manière  plus 


piquante  à  ec  redoutable  adversaire.  En  4679,  il  fut 
nommé  plénipotentiaire  à  la  diète  de  Ralisbonne ,  où  il 
montra  beaucoup  de  dextérité  et  de  ressources  dans  Fes- 
prit.  11  concourut,  en  1697,  au  traité  de  Riswyck  ,  qur 
rendit  la  paix  à  l'Europe,  déchirée  depuis  40  ans  par 
une  guerre  sanglante  et  générale.  Cette  paix ,  tant  dési- 
rée, fut  reçue  à  Paris  comme  l'aurait  été  la  nouvelled'un 
affrotità  l'orgueil  national.  Les  mécontents,  n'osant  pas 
s'en  prendre  au  roi,  firent  retomber  leur  mauvaise  hu- 
meur sur  Verjus  et  ses  collègues.  Ils  n'osaient,  dit  Vol- 
taire (Siècle  de  Louis  XI V)^  se  montrer  ni  à  la  cour  ni  à 
la  ville  :  on  les  accablait  de  reproches  et  de  ridicules , 
comme  s'ils  eussent  fait  un  seul  pas  qui  n'eût  été  dirigé 
par  le  souverain.  Ce  traité,  tant  blâmé  par  les  politiques, 
prépara  cependant  la  succession  d'un  fils  de  France 
à  la  monarchie  espagnole.  Dans  le  tumulte  des  affaires. 
Verjus  n'avait  pas  cessé  de  cultiver  les  lettres.  Versé 
dans  rbistoire  et  le  droit  public,  il  écrivait  avec  élé- 
gance. Il  remplaça  Tabbé  Cassagncs  de  l'Académie  fraii- 
çaise,en  i679;et  ce  choix  reçut  l'approbation  publique. 
Verjus  mourut  le  45  décembre  1709.  On  lui  attribue  r 
Réfutation  d'un  libelle  adressé  à  M,  le  prince  d'Osna- 
bruck,  sur  une  lettre  qu'on  suppose  faussement  lui  avoir 
éteécritepar  Verjus,  Paris,  4674,  in-12. 

VERJUS  (l'abbé  de),  frère  du  précédent ,  né  vers 
4631  ,  annonça  dès  sa  plus  tendre  enfance  du  goût 
pour  les  lettres;  à  l'Age  de  6  ans  l'étude  avait  plus  de 
charmes  pour  lui  que  tous  les  plaisirs  de  son  âge.  Il 
apprit  les  principes  de  la  langue  latine,  au  collège  des 
Jésuites  avec  une  rare  facilité.  Son  ardeur  pour  le  tra- 
vail fut  telle  que  sa  santé  en  souffrit.  On  attribua  à  ses 
veilles  une  fluxion  sur  le  genou ,  qui  le  força  pendant 
deux  ans  de  renoncer  â  ses  classes.  Il  les  reprit  à  1  Sans, 
et  en  même  temps  s'adonna  h  la  langue  grecque.  Il  étu- 
dia ensuite  la  théologie ,  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne,. 
et  ne  cessa  de  chcrclicr  à  sMnstruire.  Les  Pères  grecs  et 
latins  devinrent  ses  lectures  habituelles ,  sans  qu'il  né- 
gligeât pour  cela  les  auteurs  profanes,  philosophes  ou 
poêles.  Il  ne  lisait  rien  sans  en  faire  des  analyses  ou  des 
extraits.  Il  s*exerça  aussi  dans  la  composition,  soit  ea 
vers,  soit  en  prose;  il  parait  que  sa  correspondance  était 
très-étendue.  L.  Holsténîus,  le  P.  Wadding  recher- 
chaient des  lettres  latines  que  Verjus  avait  écrites  à 
Rome  vers  4656.  Jeune  encore  il  avait  obtenu  des  suc- 
cès dans  la  chaire;  mais  sa  santé  ne  fut  jamais  bonne. 
If  souffrait  depuis  longtemps  lorsqu'il  mourut  en  4663. 
On  a  de  lui  :  Panégyriques  de  AI,  Verjus,   1664,  in-4*. 

VERJUS  (Le  P.  Antoine),  jésuite  et  frère  des  pré- 
cédents, né  à  Paris  en  4632,  mort  en  1706,  professa  les 
humanités  dans  divers  collèges  de  Bretagne,  et  accompa- 
gna, en  1672,  son  frère,  le  négociateur,  en  Allemagne, 
où  il  se  fit  aimer  et  estimer  même  des  protestants,  dont 
il  ne  ménageait  guère  que  les  opinions.  Ayant  été  nommé 
procureur  des  missions  du  Levant,  il  fit  envoyer  de 
nouveaux  missionnaires  dans  les  Indes  orientales  et  la 
Chine ,  et  les  favorisa  de  tout  son  pouvoir.  Outre  son 
édition  du  recueil  intitulé  :  Sekctœ  oraliones  panegy^ 
'  ricœ,  PP.  soc.  Jesu,  Lyon,  1667,  2  vol.  in-42,  nous  ci- 
terons sa  Vie  de  saint  François  de  Borgia,  Paris,  1 672, 
in-4»  et  in-12. 

VERKOLIC  (Jean),  peintre,  né  à  Amsterdam  en 
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son  Icsl&ment  pour  entrer  au  conseil  de  régence  de  ses 
fils;  mais  Jacob  de  Verme ,  demeuré  fidèle  à  la  duehesse 
mère ,  ne  tira  point  parti  de  Tautorité  qui  loi  était  con- 
fiée, pour  se  former,  comme  tous  ses  collègues,  une  pe- 
tite principauté.  Après  la  mort  de  la  duchesse  de  Milan, 
i!  passa. en  1404,  au  service  des  Von  î  lien  s  :  il  commanda 
leurs  armées  dans  la  guerre  contre  François  de  Carrare; 
et  à  la  fin  de  cette  guerre,  il  sollicita  le  conseil  des  Dix 
de  faire  périr,  avec  toute  sa  famille,  ce  prince,  qui  était 
son  ennemi  personnel.  —  Taddéb  dg  VERME,  fils  de 
Jacob,  suivit  la  même  carrière  de  son  père,  et  acquit 
aussi  quelque  réputation  dans  les  armes. 

YERIIIEIL,  né  à  Bl on tpel lier  vers  la  fin  du  46«  siè- 
cle, se  livra  dès  sa  jeunesse  à  Tétude  des  sciences  mili- 
taires, et  se  rendit  en  Hollande,  où  il  s*instruisit  dans  la 
défense  des  places.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  trouva  oc- 
casion de  signaler  ses  talents  au  siège  de  Montpellier, 
en  1632. 11  se  rendit  ensuite  au  Caire  et  à  Conslafîtino- 
ple,  où  il  fit  le  commerce;  mais  n*ayant  pas  réussi,  il 
passa  en  Ethiopie ,  et  parvint  dans  cette  contrée  h  s*in- 
troduire  dans  la  nMisoii  de  Tempereur  des  Abyssins,  au 
moyen  delà  connaissance  qu^il  avait  des  pierreries. Il 8*y 
servit  aussi  de  ses  connaissances  en  artillerie,  et  obtint 
le  commandement  d*une  armée  de  10,000  hommes, 
avec  laquelle  il  attaqua  et  mil  en  fuite  celle  d*un  prince 
voisin.  A  son  retour  Tempereur,  son  maître,  le  fit  son 
principal  ministre,  et  le  chef  de  toutes  ses  armées  qui 
étaient  composées  de  plusieurs  centaines  de  mille  hom- 
mes. Vermeil  mourut  en  Abyssinie  vers  le  milieu  du 
1 1*  siècle. 

yERMEIREN  (Augustin),  né  en  1656  à  Ter- 
monde,  en  Flandre,  entra  fort  jeune,  sous  le  nom  du 
P.  Augustin  de  Saint-Gommcr,  au  couvent  des  carmes  de 
Tancienne  Observance,  dans  sa  ville  natale,  et  mourut 
prieur  d*un  couvent  de  son  Ordre,  à  Bruges,  le  6  janvier 
1703. 11  est  auteur  du  Fa'juiiste  moral,  Qit  vers  flamands, 
avec  des  no^^  vol.  in-4*,  1710,  publié  à  Gueidrc,. par 
le  P.  Marc  de  Saintc-Élisabcth,  autrement  Hermans 
(d*Anvers),  curé  de  Gueldre,  et  ancien  provincial  de 
Tordre  des  carmes.  Ce  recueil  se  compose  en  grande 
partie,  des  fables*  imitées  d'Ésope,  de  Phèdre  et  de  la 
Fonlaine.  Douze  élégies  flamandes  du  P.  Augustin  de 
i^aint-Gommer,  sur  les  soufi'ranccs  de  J.  C.  (le  Vendredi 
$nnglfnit)j  n*ont  jamais  vu  le  jour;  le  manuscrit  se  trou- 
vait encore  dans  la  bibliothèque  des  carmes  d^Anvers,  à 
IVpoquc  de  leur  suppression,  en  1795. 

VERNEUIiEN  (Cobneille),  dessinateur  et  graveur 
au  burin,  ne  à  Anvers  en  1644,  vint  se  perfectionner  à 
Paris,  qui  était  la  première  école  de  gravure  de  PEu- 
rope  :  il  ne  farda  pas  à  s*y  faire  distinguer  par  le  talent 
avec  lequel  il  grava  le  portrait.  Le  désir  de  revoir  son 
pays  le  ramena  dans  sa  ville  natale,  où  il  se  fixa  sans 
oublier  toutefois  la  France,  à  laquelle  il  devait  sa  célé- 
brité, et  où  il  fit  d*assez  fréquents  voyages.  Peu  d*ar- 
tisles  ont  gravé  le  portrait  avec  autant  de  perfection;  on 
estime  moins  ses  sujets  historiques  :  il  manque  de  cer- 
taine correction  dans  le  dessin.  Ce  graveur  mourut  à 
Anvers  en  1702.  Parmi  ses  nombrenx  portraits, on  cite: 
Lp  maréchal  de  Luxembourg  y  Le  maréchal  de  Catinat, 
d*aprcs  Vivier;  Antic  de  Boulon,  femme  de  Henri  VIII; 
Catherine  J/otrard,  autre  femme  de  Henri  VIII;  Olivier 
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CromwvU,  La  reine  d'Angleterre  Éliaaheth;  ces  quatre 
portraits  d'après  Vander  Wcrff. 

YERMEYI^  (Jean-Cornblis),  peintre  hollandais, 
natif  de  Berwick,  fut  élève  de  son  père,  nommé,  romme 
lui,  Cornelis.  Ses  progrès  furent  si  grands  que  Charles- 
Quint  le  prit  en  affection,  et  voulut  toujours  Tavoir  avec 
lui  dans  ses  voyages.  Il  le  men»  même  à  Tunis,  où  tes 
talents  de  Vermeyn,  comme  ingénieur  et  comme  arcbi- 
teele  militaire,  furent  d*un  grand  secours  pour  Tarmce 
de  TEmpereur.  Ces  occupations  ne  Perapéchaieiit  pas  de 
cultiver  la  peinture  ;  il  représenta  diverses  actions  de 
celte  guerre,  notamment  le  siège  et  la  vue  de  Tunis,  tir- 
bleaux  estimés ,  que  Charles-Quint  f(t  depuis  cxéculer 
en  tapisserie.  Il  avait  orné  Tabbaye  de  Saint- Vast,  cr 
Flandre,  de  belles  compositions.  A  Bruxelles,  on  voyait 
de  lui,  dans  Téglise  Sainle-Gudule,  plusieurs  tableaux 
remarquables,  qui  ont  été  détruits  ou  transportés  en  d'au- 
tres lieux.  Dans  celle  Saint-Gorecks ,  il  avait  peint  une 
Nativité  Qi  un  Christ  ayant  une  main  sur  la  poitrine, 
que  Ton  estimait  beaucoup.  Il  avait  fait  disposer,  dans 
cette  même  église,  sa  propre  sépulture,  et  Pavait  ornée, 
dans  le  haut,  d'une  image  de  Dieu  le  Père.  Ce  tombeau 
fut  transporté  depuis  à  Prague,  dans  la  demeure  d*unde 
ses  frères,  nommé  Jean,  habile  orfèvre  et  savant  inode^ 
leur,  que  Charles-Quint  honora  également  de  sa  protec- 
tion. La  fille  de  Jean-Cornelis  conservait  plusieurs  ou- 
vrages de  son  père,  notamment  un  portrait  où  il  s'était 
représenté  peignant.  Dans  le  lointain  on  voyaK  la  ville 
de  Tunis,  et  les  différents  postes  de  Farmée  assiégeante. 
11  fut  marié  deux  fois,  et  n*eut  qu'une  fille  dont  il  ill  le 
portrait  en  habit  de  Turque.  Son  plaisir  était  de  lavoir 
dansée  costume;  et  chaque  année,  il  la  conduisait  ainsi 
vêtue  à  la  fêle  principale  de  Bruxelles.  Il  était  lie  d'une 
étroite  amitié  avec  Seoorel ,  et  de  Targent  que  leur  pro- 
curèrent leurs  ouvrages  ils  achetèrent  conjointement  des 
biens' considérables  dans  la  Nort-Hollande.  Verme^a 
avait  adopté  un  costume  particulier  :  sa  barbe  était  tel- 
lement longue,  que  lorsqu'il  la  détachait  il  pouvait 
marcher  dessus,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  sobriquet 
de  Jean  de  la  Barbe.  Cet  artiste  mourut  à  Bruxelles,  en 
iK59.  Son  portrait,  gravé  par  Thomas  Galle,  parmi 
ceux  des  célèbres  peintres  flamands ,  fut  imprime  vers 
Tannée  IGOO,  avec  des  vers  latins  de  Dominique  Lanip- 
soiiius. 

VERMIGLI.  Voyez  MAUTYR. 

YEIIBIII^A,  fils  de  Syphax,  roi  de  Numidîe,  signala 
sa  valeur  contre  Masinissa,  autre  roi  numide  qu'il  chassa 
de  ses  États  héréditaires;  mais  battu  à  son  tour  par  ee 
prince  réuni  aux  Romains,  il  fut  fait  prisonnier  avec 
son  père  Syphax,  et  conduit  à  Albe  pour  servir  dVne- 
ment  au  triomphe  de  Scipion  l'Africain ,  l'an  303  avant 
J.  C.  Cependant ,  soit  par  la  protection  des  vainqueurs, 
soit  par  un  effet  de  leur  politique,  ce  prince,  après  la 
mort  de  son  père,  fut  remis  en  possession  de  la  partie 
de  la  Numidie  qui  n*avait  pas  été  annexée  au  roraume 
de  Masinissa.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  sur  le  fils  du  mal- 
heureux Syphax ,  dont  la  postérité  régnait  encore  dans 
une  petite  partie  de  l'Afrique,  à  l'époque  de  la  dcsirue- 
tien  de  Carthage. 

VERMOI^D  (l'abbé  Matiiieu-Jacoces  de)  était  doc- 
teur de  Sorbonne  et  bibliothécaire  nu  collège  Wazarin. 
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Beari  h',  roî  de  France,  fl  naquit  vers  lOOi.  Sa  trop 
pude  jeanesse  ne  pat  lui  permettre  de  prendre  part 
m  aplatis  des  premiers  eroisét;  mais  enflammé  par  le 
ma  de  leurs  hauts  faits,  dès  qu*il  sut  manier  un  cheval 
dioe  laD€e,fl  s*appliqua  sans  relâche  à  tous  les  exerci- 
mmafés  alors  aux  preux,  et  s*y  rendit  bientôt  fort 
léiie.  Louis  le  Gros  ayant  formé  le  projet  d^abaisser 
i  poissinee  des  grands  vassaux ,  qui  presque  toujours 
Jlpès  contre  Tautorité  royale  la  contraignaient  souvent 
doacrifiees,  Raoul  le  servit  dans  cette  entreprise 
DM  fidélité  qui  ne  se  démentit  jamais.  Il  se  signala 
la  guerre  que  Louis  eut  à  soutenir  contre  Gui  de 
rt  et  Thibaut,  comte  de  Blois  et  de  Champagne, 
é  devint  Gournay  (1440),  il  ne  voulut  pas  quitter 
bat,  oi  permettre  qu*on  arrêtât  le  sang  qui  rougis- 
ses armes,  avant  d*avoir  achevé  la  déroute  des  en- 
En  1112,  il  assiégea  le  Puiset,  défendu  par  le 
le  de  Blois  :  une  bataille  fut  livrée  sous  les  murs  de 
fatercssc.  Thibaut,  ayant  aperçu  Raoul  dans  la  mê- 
le joignit,  et  l'attaquant  avec  fureur,  le  força  de 
êter.  Raoul,  plus  calme  que  son  adversaire,  lui 
son  épée  au  défaut  de  la  cuirasse,  et  le  renversa 
le  sable.  Les  gens  du  comte  de  Blois,   le  croyant 
prirent  la  fuite;  et  le  château  du  Puiset  ouvrit  ses 
aa  vainqueur.  De  nouvelles  guerres,  excitées  par 
gnnds  vassaux  ,  secourus  tantôt  par  les  Allemands 
ianlôtpar  les  Anglais,  en  occupant  Raoul,  lui  four- 
de  nombreuses  occasions  de  signaler  sa  valeur  et 
IdéUté.  En  1 1  oO,  il  eut  Tœil  percé  d*une  flcclie ,  à 
t du  château  de  Livry.Il  reçut,  Tannée  suivante, 
mpense  de  ses  services,  par  son  élévation  à  la  di- 
é  de  grand  scnécbal ,  dont  Garlande  fut  forcé  de  se 
tre.Dès  lors  il  partagea  les  soins  du  gouvernement 
le  vertoeux  abbé  Suger,  et  il  mérita  Testime  de  ce 
d  homme.  Raoul  accompagna  Louis  le  Jeune  àBor- 
,  brs  de  son  mariage  avec  Élconore  de  Guicnne.  Il 
H  !a  belle  Alix  ou  Adélaïde,  sœur  cadetle  d*Éléonore, 
Kpot  résistera  ses  charmes.  Ayant  fait  annuler,  sous 
péiexiede  parenté,  son  union  avec  la  sœur  du  comte 
Blob,  il  obtint  la  main  d*Adélaîde.  Thibaut,  ennemi 
K«»il,n*eut  pas  besoin  d*étre  excité  par  sa  sosur  pour 
MTcager  d*un  affront  qui  lui  devenait  personnel.  Sur 
n^enande,  le  pape  fit  excommunier  Raoul  par  un  de 
légats.  Louis  le  Jeune,  embrassant  la  cause  de  son 
**Q*&ère,  ravagea  les  terres  de  Thibaut,  le  menaçant 
«ledéponiller  de  ses  domaines,  s*il  ne  faisait  pas  lever 
lOeoQoianicalion.  Thibaut  fut  obligé  de  se  soumettre) 
*>^  ayant  renouvelé  ses  plaintes  contre  Raoul ,  le  roi 
'^'Indans  la  Champagne,  prit  Vilry  d'assaut,  et  en  fit 
^P^  les  habitants.  Ce  fut  pour  expfer  cet  acte  debar- 
^eque  Louis,  à  la  sollicitation  de  saint  Bernard,  prit 
*eroâ.  11  établit  Suger  régent  du  royaume,  pendant 
*B  absence ,  et  laissa  le  commandement  des  armées  à 
■■ni,  sons  les  ordres  du  régent.  LMiistoire  ne  reproche 
iImqI  d*aotrcs  défauts  que  sa  parcimonie;  mais  nous 
iiroospasajges  de  détails  pour  savoir  s*il  ne  faudrait 
pi  ao  contraire  regarder  comme  une  qualité  ce  goût 
Nrréeooomic  dont  on  lui  fait  un  crime.  Il  est  plus 
^«Scile  d'aeuser  Raoul  d'avoir  dépouillé  sa  sœur  du 
^^d*AiDiens,  qu'elle  avait  porté  en  dot  à  son  mari, 
^ceU  par  le  seul  motif  d'agrandir  son  comté  de  Ver- 


mandois.  Sur  la  On  de  sa  vie,  Raoul  répara,  par  des 
dons  aux  abbayes,  le  scandale  de  son  divorce,  et  mou- 
rut, regretté  de  ses  vassaux  et  de  son  souverain ,  le  1 4 
octobre  4451,  ou,  suivant  quelques  auteurs,  dans  les 
premiers  mois  de  4 1 52.  Il  fut  inhumé  dans  Tégliso 
Saint-Arnoul ,  à  Crespy  dans  le  Valois.  Il  avait  eu ,  de 
son  second  mariage,  deux  filles  et  un  fils,  nommé,  comme 
lui,  Raoul,  et  qui  lui  succéda.  Raoul  le  jeune  étant  mort, 
en  41G7,  sans  postérité,  le  Vermandois  revint  a  sa 
sœur  Elisabeth  ou  Isabelle,  mariée  à  Philippe  d'Alsace, 
comte  de  Fkndre.  On  trouve  une  Vie  de  Raoul  k  Vail' 
tant  parmi  celles  des  Hommes  illuslrei  de  France,  par 
d'Auvigny. 

YEAMAnDOIS  (Louis  de  BOURBON,  comte  de), 
fils  naturclde  Louis  XIV  ctde  la  duchesse  de  la  Vallière, 
naquit  en  1667,  et  fut  légitimé  en  4669.  Il  fut  nommé 
amiral  la  même  année,  en  remplacement  du  duc  de  Beau- 
fort;  et  lorsque  le  roi  termina  la  dispute  pour  le  rang 
entre  les  princes  et  les  ducs  de  sa  cour,  ce  fut  le  comte 
de  Vermandois  qui  obtint  le  pas,  après  les  princes  du 
sang.  Au  retour  de  sa  première  campagne  en  i  683 ,  et 
après  quelques  écarts  de  jeunesse  qui  avaient  fortement 
déplu  au  monarque  son  père ,  et  afiligé  M™«  de  la  Val- 
lièrc,  il  mourut  h  Courtrai,  d'une  fièvre  maligne,  le 
48  novembre  de  cette  année.  Il  fut  enterré  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale  d'Arras,  et  on  lui  fil  des  obsèques 
magnifiques.  Malgré  les  éloges  que  lui  donne  la  prési- 
dente d'Ousombray,  entre  autres  dans  une  lettre  insérée 
parmi  celles  de  Bussy-Rabulin,  et  malgré  les  vifs  re- 
grets qu*cxci  ta  la  perte  prématurée  de  ce  jeune  prince, 
on  n*aurait  presque  rien  à  dire  de  lui ,  si  l'on  n'avait 
débité  sur  son  compte  uneanecdotetout  à  fait  singulière. 
Elle  est  tirée  des  Mémoiret  secrets  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  cour  de  Perse,  libelle,  où,  sous  des  noms  supposés, 
se  trouve  l'histoire  du  masque  de  fer,  et  où  Tauteur  a 
voulu  faire  croire  que  ce  personnage  mystérieux  n*était 
autre  que  le  comte  de  Vermandois,  réputé  coupablQ 
d'avoir  osé  donner  un  soufilel  au  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV.  La  réfutation  de  ce  rcve  historique  ou  ro- 
manesque se  trouve  dans  bien  des  ouvrages.  Saintc-Foix 
en  a  inséré  une  très-longue  dans  le  dernier  volume  de 
$ea  Essais  historiques  sur  Paris.  Il  y  publie  l'extrait 
mortuaire  de  Marchialy ,  décédé  a  la  Bastille  le  1 9  no- 
vembre 4703,  et  inhumé  le  30,  dans  Téglise  paroissiale 
de  Saint-Paul,  à  Paris.  C*é(ait  le  nom  donné  au  prison^ 
nier  qui  a  été  l'objet  de  tant  de  recherches  ;  nom  dont 
on  a  voulu  faire  une  anagramme  :  Hic  amiral  (c'est  Ta- 
miral).  Cette  désignation,  arrangée  comme  à  plaisir, 
conviendrait  autant  au  duc  de  Bcaufort  qu'au  comte  de 
Vermandois;  mais  tout  lemondeaujourd'huiabandoune 
la  double  conjecture.  Pour  en  démontrer  l'absurdité 
quant  au  fils  de  M™«  de  la  Vallière,  il  suffit  de  rappro- 
cher l'époque  et  le  lieu  de  sa  mort,  de  l'année  où  le 
masque  de  fer  termina  sa  déplorable  carrière,  et  de 
Tendroit  où  il  reçut  la  sépulture. 

VERIIIE  (Jacob),  condottiere  illustre  du  15«  siècle, 
était  de  Vérone,  et  d'une  famille  gibeline.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  vers  l'an  4376,  dans  la  compagnie  de 
Saint-George,  sous  Alberic  de  Basbiano;  il  entra  en- 
suite au  service  de  Jean  Galeaz  Visconti,  auquel  il  de- 
meura attaché  toute  sa  vie.  Jean  Galeaz  le  désigna  par 
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flucleur  pour  la  langue  allemande,  lorsqu*il  mourut  en 
4845.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Esprit  du  système 
fie  guerre  moderste,  traduit  de  TaUemand,  Paris,  1803, 
in<8*  ;  Voyage  d'un  observateur  de  la  nature  et  de  Vhomme 
dans  les  montagnes  du  canton  de  Fribourg,  etc.,  ibid., 
480i,  in-8<»;  L'art  milUaire  chez  let  nations  les  plus  cé- 
lèbres de  Vantiquilé  et  det  tempt  modernes,  analysé  et  com-' 
paré,  etc.,  4805,  in-8*  ;  Traité  de  la  grande  tactique 
prussienne feic,  traduit  de  Pallemand,  4808,  in-8*. 

YERNEREY  (Jean),  en  latin  Verneretus,  littérateur, 
né  vers  4540à  Passonfontaine,  près  de  Pontarlier,  fit  ses 
éludes  à  Dole  et  h  Paris,  et  alla  se  pcrfeolionner  ensuite 
sous  les  plus  célèbres  professeurs  de  Bologne,  de  Pavie  et 
de  Padoue.  H  revint  en  France  au  plus  tard  en  1575,  et 
mourut  peu  après  son  retour,  avant  l'âge  de  40  ans.  On 
a  de  lui  :  Compendiosa  Institutio  in  universam  dtalecti" 
cam  ex  Aristotele,  Rivio ,  atiifqne  nuctoribut  colkctam, 
Pavie,  4565,  în-A»;  Lyon,  4575,  in-8«»,  etc. 

TERNES  (Jacob),  pasicur  de  Genève,  né  dans  cette 
ville  en  47SS8,  fut  lié  d'abord  avec  Rousseau,  et  se  ran- 
gea néanmoins  parmi  ses  adversaires  lors  de  la  condam- 
nation de  VÊmile.  Celte  humeur  susceptible  qui  Tarma 
contre  le  catholicisme  de  Rousseau  ne  Pempccha  pas  de 
rester  lié  intimement  avec  Voltaire,  et  celte  liaison  ne 
Pcmpécha  pas  non  plus  de  se  ranger  parmi  les  ennemis 
décidés  des  philosophes  qu'il  attaqua  vivement  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Confidence  philosophique,  4771,  in-8"; 
4«  édit.,  4788,  2  vol.  in-8o;  traduit  en  allemand  et  en 
anglais.  Verncs  mourut  en  4791.  Nous  citerons  encore 
de  lui  :  Lettre»  sur  le  christianisme  de  J.  J,  Rousseau, 
ibid.,  4763,  in-8°;  Dialogue  sur  le  christianisme  de 
J,  /.  Rousseau,  ibid.,  4763,  in-8";  liéponsfs  à  quelques 
Mires  de  J,  J,  Rousseau,  ibid.,  4705,  in-8*'}  des  Srr- 
nions,  Lausanne,  4792,  â  vol.  in-8<',  précédés  de  la  Vie 
de  Tautcur  par  son  fils. 

TERNET  (Jacob)  ,  professeur  de  théologie  à  Genève, 
né  dans  cette  ville  le  29  août  1698,  mort  en  4789, 
pendant  sa  longue  carrière  étudia  presque  toutes  les 
sciences  ,*  mais  il  rapporta  tous  se^  travaux  à  son  étude 
favorite,  celle  de  la  religion  et  de  TÉcriture  sainte.  Dans 
ses  voyages  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  il  se  lia  avec  plusieurs  personnages  distin- 
gués, entre  autres,  Montesquieu,  Rousseau  et  Voltaire^ 
Mais  il  finit  par  se  brouiller  avec  ce  dernier,  dont  il 
avait  relevé  quelques  erreurs.  On  trouve  la  liste  com- 
plète de  ses  écrits  dans  le  Mémoire  sur  sa  vie  et  us  ou- 
vrages,  par  'Saladin ,  son  petit-fils  d*alliance,  4790, 
in-8";  les  plus  intéressants  sont  :  Trailé  de  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne,  10  vol.  in-8<»,  dont  le  4«'  parut  en 
1730  et  le  dernier  en  4788;  Dialogues  s(tcratiques ,  ou 
Entretiens  sur  divers  ntijets  de  morale,  Paris,  1745;  avec 
additions,  ibid.,  1755;  Lettres  sur  la  coutume  fnoderne 
d'employer  le  vous  au  lieu  du  tu  ,  et  sur  la  question  : 
Doit'on  employer  le  tutoiement  dans  les  versions  de  la 
Bible?  la  Haye,  4752,  4  vol.  in-8«;  Instruction  chré- 
tienne,  Neuchâlel,  4752,  4  vol.  in-8*;  Genève,  4756, 
4771  et  4807,  5  voL  in- 12. 

YERN ET  (Claude- Joseph),  peintre  célèbre,  né  à 
Avignon  en  4714,  s'embarqua  pour  Tltalie  à  Page  de 
48  ans  pour  aller  se  perfectionner  dans  son  art,  dont  il 
n'avait  encore  reçu  de  leçons  que  de  son  père  Antoine, 


artiste  d^allleurs  assez  habile.  Ce  premier  voyage  de  mer 
détermina  la  direction  de  son  talent  et  Tagrandit,  au 
point  qu'il  n*avait  déjà  plus  de  rival  oomme  peintre  de 
marine  quond  il  arriva  à  Rome.  Il  s'empressa  pourtant 
d'entrer  chex  Bernardin  Pergioni,  qui  cultivait  ce  genre 
avec  succès.  Les  premiers  temps  de  son  si^our  à  Rome 
furent  pénibles,  et  il  fut  obligé  de  tirer  parti  de  son 
pinceau  pour  suppléer  aux  faibles  ressources  qu'il  avait 
apportées  de  France.  Mais  bientôt  son  talent  et  son  ai- 
mable caractère  lui  donnèrent  une  foule  d^admirateun 
utiles  et  d'amis  distingués.  Il  se  maria  et  fut  reçu  mem- 
bre de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Enfin ,  après  ââ  ans 
d'absence,  il  fut  rappelé  par  Louis  XV,  qui  voulait 
le  charger  de  peindre  les  ports  principaux  de  France. 
Ce  fut  dans  la  traversée  que,  pour  tracer  sur  son  livre 
de  souvenirs  l'esquisse  d'une  tempête ,  il  se  fît  attacher 
au  mât  du  navire.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  fut  reça 
membre  de  l'Académie  de  peinture,  puis  il  alla  visiter  les 
différents  ports  qu'il  devait  représenter,  et,  en  moins 
de  40  années,  il  s'acquitta  de  cette  tftche  ingrate  et  difli- 
eile  avec  la  supériorité  que  Ton  était  en  droit  d'attendre 
de  son  talent.  11  revint  alors  avec  amour  à  son  premier 
genre,  et  continua  de  protester  pour  ainsi  dire  à  lui  seul, 
par  une  foule  de  nouveaux  chefs-d'œuvre,  contre  le 
mauvais  goût  qui  avait  envahi  toutes  les  branches  de 
l'art  du  dessin.  Élevé  au  rang  de  conseiller  de  TAcadé- 
mie  en  4766,  il  mourut  en  4789 ,  tenant  encore  le  pin- 
ceau. On  trouve  en  lui  deux  manières  tout  à  fait  diffé- 
rentes et  presque  opposées.  La  première,  qu'il  se 
forma  au  commencement  de  son  séjour  à  Rome,  se  ra|)- 
proche  de  celle  de  Salvator  Rosa ,  dont  elle  a  la  vigueur 
et  la  fierté.  La  seconde ,  qu'il  adopta  quelque  temps 
avant  son  retour  en  France  et  qu'il  conserva  jusqu'à  la  (in  | 
de  sa  carrière,  se  distingue  par  des  teintes  plus  variées 
et  par  une  facilité  merveilleuse.  On  porte  à  plus  de  300 
les  tableaux  qu'il  a  exécutés  seulement  de  4  7 Sa  à  4789. 
Le  musée  de  Paris  en  possède  27,  dont  la  collection  des 
ports  de  France,  au  nombre  de  45,  et  le  Soir,  ou  la  Tem- 
pête, regardé  comme  son  chef-d'œuvre,  et  que  Balechou 
a  gravé  d'une  manière  admirable.  En  4826,  l'Albénte 
de  Vaucluse ,  jaloux  de  consacrer  la  mémoire  d'un  ar- 
tiste dont  le  génie  fait  tant  d'honneur  à  la  ville  d'Avi- 
gnon, qui  Ta  vu  naître,  décida  qu*il  serait  donne  uo 
prix  au  meilleur  Éloge  en  vers  de  Joseph  Vcmet.  Le 
prix  fut  décerné,  le  20  octobre  de  cette  année,  à  Bignan;  j 
et  l'acceffiï  fut  partagé  eutre  Paul  Lacroix  et  JouviH 
Desmarand.  Une  circonstance  qui  ajouta  infiniment  a 
l'intérêt  de  cette  solennité,  c'est  qu*ellc  eut  lieu  en  pré- 
sence de  Carie  et  Horace  Vernet,  fils  et  pctit-lils  du 
célèbre  artiste,  qui,  pour  témoigner  leur  reconnaissance 
à  la  ville  d'Avignon ,  firent  présent  au  musée  de  celle 
ville  de  deux  tableaux  de  leur  composition  :  le  premier, 
de  Carie,  représente  une  Course  de  chevaux  à  iUme;  ^ 
le  second,  de  Horace,  représente  le  Supplice  deàlatfppat 
emporté  par  un  cheval  sauvage.  Le  eonseil  municipal  et  le 
musée  ont  offert,  en  retour,  à  ces  deux  artistes  qui  sou- 
tinrent d'une  manière  si  éclatante  la  gloire  de  leur 
nom,  deux  grandes  urnes  d'argent,  dont  la  dsdure re- 
trace le  sujet  d*un  tableau  de  chacun  d'eux. 

VEHWET  (ÂNTOiNB-CiiAaLSS-Hoiuci,  plti»  <»»"" 
sous  le  nom  de  CARLE) ,  peintre  célèbre,  né  en  1758  a 
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bsqoe  ses  liaisons  avec  Lomëiire  de  Briennc,  lui  ou- 

inreot  uoe  carrière  plus  conforme  à  son  esprit  d'intri- 

{M.  Mirie-Tbérèse,  désirant  que  sa  fiUe,  Marie-Antoi- 

MUe,  dont  le  mariage  avec  le  duc  de  Berrî  (Louis  XVI) 

àait  arrêté,  se  perfectionnât  dans  la  langue  française,  lui 

mil  donné  peur  lecteurs  deux  comédiens,  qui  ne  (ar- 

krtùi  pas  à  être  renvoyés  sur  les  représentations  du 

•kioet  de  Yersailles.  L^'iropcratricc  demanda  un  ecclé- 

l«istiqDepour  les  remplacer,  et  le  duc  de  Clioiseul,  sur 

'hRaMnmtadattonde  Loménie,  confia  cette  mission  asseï 

i^orlafiteà  Tabbé  de  Vermond,  dont  les  relations  avec 

Imparti  philosophique  lui  parurent  une  garantie  sufG- 

mAt.  Dénué  de  tout  avantage  extérieur,  mais  sachant 

mdlier  une  grande  finesse  avec  une  sorte  de  brusque- 

iequi  lui  donnait  Tair  de  la  franchise  et  de  roriginalité, 

fthbé  eut  bientôt  gagné  Tamilié  de  la  jeune  arcbidu- 

jàese.  L'instituteur  revint  en  France  avec  son  élève; 

lealle  talent  de  se  faire  regarder  comme  nécessaire 

|Mr  revoir  les  lettres  qu*elle  écrivait  à  Vienne,  cl  con- 

i^isardle  le  même  ascendant.  Il  encouragea  Taversion 

jlii  très-forte  que  la  Dauphine  montrait  pour  Tétiquette 

^nreose  de  la  cour  de  Versailles,  applaudit  à  ses  rail- 

Ibies  sur  les  gens  q^i  lui  en  Rappelaient  les  règles,  et. 

Ans  U  crainte  de  perdre  son  influence ,  Tcmpécha  de 

Jbîr  familièrement  Mesdames,  filles  de  Louis  XV,  dont 

sages  conseils  lui  auraient  épargné  bien  des  torts  ap- 

ts  et  le  ressentiment  de  plusieurs  familles  puis- 

Â  Tavénement  de  Louis  XVI,  Tabbé  s'elTorça  de 

U  reine  dans  le  tourbillon  des  affaires  publiques, 

ifeogafea,  mais  inutilement,  à  demander  le  rappel  du 

ÈÊt  de  Choiseul.  Louis  XVI  avait  une  antipathie  mar- 

fKepour  rinstituteur  de  sa  femme,  auquel  il  n*adressa 

fe^qo'une  seule  fois  la  parole  en  sa  vie  ;  mais  celui-ci 

li'a  jouissait  pas  moins  d*uue  assez  grande  influence, 

^11  sut  conserver  avec  beaucoup  d'adresse.  Riche  en 

KcDs ecclésiastiques,  recevant  les  hommages  assidus  des 

ministres  et  des  prélats,  il  borna  son  ambition  à  dominer 

^  Tintérieur  de  la  reine.  Biais  là  il  ne  sou fl'rait  aucun 

D^riafe,  et  se  montrait  jaloux  des  moindres  officiers  de 

jlinaisoQ.  lise  retira  de  la  cour  devant  le  crédit  tou- 

^croissant  de  la  comtesse  Jules  de  Polignac;  mais 

«teol  de  15  jours  on  l'y  vit  reparaître,  sur  l'invitation 

^  Varie-Antoinette,  dont  il  obtint  préalablement  l'as- 

«noee  qu'il  n*aurait  à  recevoir  d'ordres  que  d'elle  en 

?«««u)e,  et  qu'elle  lui  ferait  donner  80,000  livres  de 

treiMu  eo  biens  ecclésiastiques.  Il  commença  alors  un 

*^  règee,  qa*il  étendit  cette  fois  sur  les  affaires  de 

'^t,  eo  poussant  la  reine  à  y  prendre  part  autant  que 

l^ible.  U  contribua  ainsi  à  faire  arriver  l.oménie  de 

wttanean  contrôle  général  et  a  la  présidence  du  conseil, 

^sefitriaslrument  de  la  cabale  secrète  qui  visait  à  mettre 

l«<tioQ  du  gouvernement  entre  les  mains  de  Marie-An- 

^te.  Dans  la  déplorable  affaire  du  collier,  ce  fut  lui 

'vtoul  qui  conseilla  à  cette  malheureuse  princesse  de 

^^'oer  un  éclat  trop  imprudent  à  sa  juste  vengeance 

'^^  le  cardinal  de  Rohan.  Lors  des  premiers  troubles 

^f  là  révolution,  il  devint  l'objet  de  Tcxécralion  publi- 

1^1  »a  point  que  la  reine  l'engagea  à  se  rendre  (1789) 

>  VaieocieoQes,  où  commandait  le  prince  d'£sterbazy.  Il 

*l»l  rester  longtemps  dans  cette  ville  et  partit  pour 

*^aU,'pub  pour  Vienne,  où  il  mourut.  Tous  les  mé- 


moires du  temps,  et  particulièrement  ceux  de  Bezenval 
et  de  M*»*  Campan,  s*accordent  à  le  peindre  comme  ù\\ 
intrigant  dangereux.  L'abbc  Georgel ,  qui  lui  devait  de 
la  reconnaissance,  est  le  seul  qui  parle  de  lui  avec 
quelques  ménagements. 

VERNAGE  (MicnsL-Louis),  médecin,  né  à  Paris 
en  1697,  mort  le  44  avril  1773,  fut  reçu  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  à  l'âge  de  21  ans,  et  se  vit  bientôt 
recherché  de  ses  confrères,  du  grand  monde  et  des  gens 
de  lettres.  Voltaire  Ta  célébré  en  beaux  vers  dans  un 
de  ses  discours  philosophiques.  Fort  jeune  encore,  il  fut 
appelé  auprès  du  roi  de  Pologne,  Stanislas,  malade  à 
Chambord,  et  le  sauva.  Il  prit  part,  en  175â,  au  traite- 
ment de  la  petite  vérole  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV, 
et  obtint  un  heureux  succès ,  que  le  roi  récompensa  en 
lui  octroyant  des  lettres  de  noblesse.  Devenu  Tancien  de 
sa  compagnie  depuis  1770,  il  remplissait  de  plus  à  cette 
époque  les  fonctions  de  censeur  royal.  Il  n'a  publié,  et 
encore  sans  y  attacher  son  nom,  que  ses  Ob$eroationê 
sur  la  petite  vérole  naturelle  et  arUficielle ,  Paris,  4773, 
in- 12.  (  Voyez  l'Éloge  historique  de  Vemage,  par  Ma- 
louet,  en  1776.) 

VERPÏAZZA  (Joseph),  antiquaire  et  philologue,  né 
à  Albe  (Âtba  Pompeia)  le  40  janvier  47itt,  reçut  dès 
l'âge  de  20  ans  le  grade  de  docteur  en  droit  à  l'université 
de  Turin,  et  fut  ensuite  employé  dans  divers  minblères. 
Conciliant  &es  devoirs  avec  ses  goûts,  il  s'occupa  de  re- 
cherches sur  les  antiquités  romaines  et  sur  celles  de 
son  pays ,  résolu  de  ne  point  perdre  son  temps  et  celui 
de  ses  lecteurs  à  ressasser  des  découvertes  déjà  faites.  On 
lui  dut  la  connaissance  des  véritables  origines  de  la 
peinture  à  l'huile  et  l'art  typographique  en  Piémont. 
Mais  c'est  surtout  à  son  talent  pour  déchiffrer  les  inscrip- 
lions  anciennes,  qu'il  faut  attribuer  sa  grande  réputation. 
Ne  possédant  qu'une  fortune  médiocre,  il  s'était  mis,  par 
SCS  acquisitions  précieuses,  dans  un  état  de  gène  qui 
devint  plus  pénible  par  la  persécution  momentanée  qu'il 
essuya  lors  de  l'invasion  du  Piémont  par  les  Français. 
U  fut  néanmoins  proposé  sous  l'empire  à  la  bibliothèque 
publique  de  Turin,  avec  la  charge  d'enseigner  l'histoire 
et  les  belles-lettres.  Destitué  après  la  restauration,  il  fut 
rappelé  à  l'enseignement  par  le  ministre  Balbe.  En  481 6, 
il  fut  créé  conseiller  du  roi  et  du  prince  de  Carignan, 
et  mourut  en  1822.  Entre  autres  ouvrages  on  a  de  lui  : 
Dissertation  sur  les  monnaies  de  Suze;  Essai  sur  les  an- 
cien»  peintres  à  VUniU  du  Piémont  ;  Dissertation  sur  ta 
pairie  de  Christophe  Colomb,  etc.  Son  Éloge,  par  L 
professeur  Boucheron ,  fut  lu  à  l'Académie  des  sciences 
de  Turin,  le  25  juin  4822. 

VERI^E(LÉGERMARiE-PHiLiPPETRANCHANT,comtc 
DE  LA),  né  en  1769  au  château  de  Borrey,  près  de  Ve- 
soul,  alla  puiser,  jeune  encore,  à  l'université  de  Goet- 
tingen,  la  connaissance  du  droit  public  et  le  goût  des 
idées  philosophiques  qui  dominaient  alors  dans  les  écoles 
de  l'Allemagne.  Il  n'en  fut  pas  moins  efl^rayc  de  la  mar- 
che de  la  révolution ,  qu'il  avait  approuvée  d'abord,  et 
rejoignit  l'armée  des  princes  à  Coblentz.  Après  avoir 
fait  la  campagne  de  4792,  il  se  rendit  à  Pétersbourg,  où 
il  fut  employé  dans  les  bureaux  du  prince  Alexandre 
Kourakin.  Rentré  en  France  en  4800,  il  était  attaelié 
depuis  7  ans  au  dépôt  général  de  la  guerre  comme  tra- 
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dans  la  première  moilié  du  17*  siècle,  établit  dans  ce 
village,  d*après  les  conseils  de  son  confrère  Perrcmn 
Menestrîer,  une  Imprimerie  qu*il  dirigea  lui-même  pen- 
dant plusieurs  années,  et  dV>ù  sont  sortis  quelques  ou- 
vrages de  liturgie,  les  Heures  paroisaialet ,  encore  dési- 
gnées dans  le  diocèse  de  Besançon  sous  le  titre  d'Heures 
de  Pin,  deux  ouvrages  ascétiques  de  Perrenin  Menes- 
trier  ;  les  Définitions  phitosophiqttes  de  J.  Thierry,  et  les 
Altribuls  de  la  Sainte  Vierge  par  J.  Terrjcr.  Cet4e  im- 
primerie ne  subsistait  plus  en  i  637-. 

YERPilER  (Théodorb),  jurisconsulte,  né  à  Lons-lc- 
Sanlnier,  le  28  juillet  173K  Ayant  achevé  ses  éludes  à 
Besançon,  il  désira  de  se  consacrer  au  barreau  ;  mais  il 
fut  obligé  de  suivre  un  cours  de  théologie  en  môme  temps 
que  le  cours  de  droit,  parce  que  ses  parents  exigeaient 
qu*il  prit  Tétat  ecclésiastique.  Pour  s'y  soustraire  enfin, 
il  se  crut  réduit  à  se  jeter  dans  une  compagnie  de  petite 
gendarmerie  à  Lunéville,  et  bientôt  11  parvint  h  concilier 
son  goût  pour  Tétude  avec  les  devoirs  qu*il  venait  de 
s'imposer.  Revenu  à  Lons-le-SauInicr,  il  flt  remarquer, 
(lès  son  début  dans  le  barreau,  la  solidité  de  ses  connais- 
sances. Il  était  parent  du  ministre  Saint-Germain  qui, 
rayant  appelé  à  Paris,  voulut  le  placer  :  mais  Vernier 
repartit  pour  sa  ville  natale ,  préférant  à  la  carrière  ad- 
ministrative des  travaux  plus  indépendants.  Ils  parurent 
suffire  h  son  ambition  jusqu'en  1789.  Député  aux  états 
généraux  par  le  bailliage  d'Aval ,  Vernier  devint  mem- 
bre de  l'assemblée  constituante ,  qui  le  choisit  pour  pré- 
sident au  mois  de  septembre  1791.  Ses  sollicitudes, 
comme  législateur,  ont  eu  surtout  pour  objet  le  rétablis- 
sement de  Tordre  dans  les  finances.  Les  rapports  qu'il 
fit  au  nom  des  comités  sur  ce  sujet ,  et  sur  les  subsistan- 
ces ,  annonçaient  une  pureté  d'intention  qui  lui  assura 
l'estime  de  tous  les  partis.  D'après  le  vœu  de  son  dépar- 
tement Il  siégea  a  la  Convention.  Forcé  de  voter  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  tout  en  déclarant  qu*il  ne  se  regar- 
dait pas  comme  juge ,  il  opina  pour  le  bannissement  et 
pour  l'appel  au  peuple.  Le  silence  qu'il  gardait  souvent 
n  la  Convention  provenait  surtout  de  son  aversion  pour 
rintrigue,  et  de  son  dédain  pour  les  haines  de  partis. 
Lorsque  celui  de  la  Montagne  parla  d*expul8cr  les  dcpu- 
ti's  qui  ne  se  rangeraient  pas  au  nombre  de  ses  adhérents, 
Vernier  parut  à  la  tribune,  et,  après  avoir  rappelé  son 
vote  à  l'égard  de  Louis  XVI,  il  ajouta,  avec  une  fermeté 
dont  on  ne  le  punit  pas  alors  :  «  Je  suis  un  de  ces  scé- 
Jérats,  et,  comme  je  crains  d'échapper  à  cette  noble  pro- 
scription ,  je  me  dénonce  publiquement.  «  Quoiqu'il  se 
fût  opposé  quelques  jours  plus  tard  à  l'établissement  du 
'tribunal  révolutionnaire,  on  l'épargna  au  31  mai.  Ce  fut 
la  part  qu'il  prit  à  la  protestation  de  73  autres  membres 
de  là  Convention  contre  cette  journée,  qui  le  fit  pro- 
scrlre  comme  eux.  Il  trouvait  un  asile  dans  le  Jura  : 
mais,  craignant  d'y  compromettre  ses  amis,  il  se  retira 
en  Suisse,  dans  le  canton  de  Zurich,  où  on  ne  tarda  pas 
à  lui  offrir  des  lettres  de  bourgeoisie.  Rappelé  à  Paris 
par  le  décret  du  8  décembre  1794,  il  occupait  le  fau- 
teuil du  présidente  la  Convention,  lorsque,  l'année 
suivante ,  on  tenta  de  rétablir,  au  moyen  d'une  émeute 
populaire,  le  régime  abandonné  depuis  six  mois.  Ne  cé- 
dant le  fauteuil  que  momentanément,  et  quand  la  fatigue 
eut  épuisé  ses  forces,  il  partagea  duns  cette  journée  mé- 


morable les  honneurs  de  la  résîstapce  avec  Boissy-d'An- 
glas  i  Vernier  avait  alors  près  de  64  ans.  Toujours  éli 
par  le  département  du  Jura,  il  siégea  au  conseil  des  Cioq- 
Cents.  H  le  présidait  le  91  janvier  1794,  jour  oa  il  fal- 
lut prêter  le  serment  de  haine  à  la  royauté.  11  prit  à 
l'événement  du  18  brumaire  une  part  assez  aëllve  qtii 
lui  fit  conférer  plus  tard  le  titre  de  sénateur,*  nais  le 
premier  consul  >,  après  l'avoir  entendu  une  fois  dans  9»n 
oonseil  privé,  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  demander  son 
avis.  Ainsi  rendu  au  repos  qu'il  aimait,  Vernier  se  hiti 
de  quitter  la  capitale  ^  la  maison  qu'il  choisit  près  de 
Villeneuve-Saint-George,  avait  été  occupée  du  teoif»  d< 
Louis  XVI  par  le  contrôleur  des  finanees  le  Pelletier, 
qui  l'avait  décrite  dans  une  lettre  adressée  à  Rollia. 
Membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires,  comte  sous 
l'empire,  et  commandant  de  la  Légion  d'honneur, pair 
de  France  en  1814,  étranger  aux  événements  duranlles 
cent  jours ,  Vernier  siégea  de  nouveau  parmi  les  pain 
après  le  bataille  de  Waterloo.  Il  mourut  le  6  fcvrier 
1818,  privé  de  la  vue  depuis  quelque  temps,  mais  noo 
de  ses  facultés  morales,  et  ne  se  lassant  point  d'une  bieii- 
faisanoe  qui  ne  lui  permettait  pas  de  renoncer  à  son 
économie  habituelle.  Il  a  laissé  divers  éerits  moins  bril- 
lants qu'estimables  :  Éléments  de  finances j  1791,  in-8*; 
Caractères  des  passions,  1796,  in-8»;  2«  édition,  1807, 
3  vol.  io-8»;  Sur  Védueaiiou,  1803,  brochure ifl-8*) 
Château  de  Beauregard  à  Villenemfe'-Saini-Geonje,  1807, 
brochure  in-8«  ;  Description  de  la  maison  de  Montorioilf 
ibid.;  ^fs  Délieeê  de  Ut  vie  champêtre,  1807,  in-8«;  Natka 
et  observations  pour  faciliter  la  lecture  des  Essais  de  Mw' 
taigne,  1810,  3  vol.  in-8*j  du  Bonheur  individuel,  eit.^ 
1811 ,  in-8<';  il6r^é  analytique  de  ta  vie  et  des  ouvroga 
de  Séitèque,  1813,  in-8«. 

yEnniER  (JBAN-BAPTMTB-TflAoiB),  prêtre,  DC  eo 
1760  à  Ouvans,  diocèse  de  Besançon,  entra,  n*étiDl 
encore  que  diacre,  dans  la  maison  des  missionnaires  ik 
Beaupré.  Au  commencement  de  la  révolution,  il  refusl 
le  serment  et  se  retira  en  Suisse,  où  il  resta  deux  aos. 
Rentré  en  France ,  il  enseigna  en  seeret  la  théologie  a 
quelques  jeunes  gens  des  montagnes  que  les  excès  de  U 
Terreur  n'empêchaient  pas  d'aspirer  au  saint  ministère^ 
Lors  du  rétablisseipent  du  culte  en  1803 ,  il  fut  noœoM 
desservant  de  la  succursale  d'Ouvans,  et  continua  dy 
enseigner  avec  succès  la  philosophie  et  la  théologie.  En 
1814,  il  passa,  sans  l'avoir  sollicité,  à  la  place  de  di^e^ 
teur  et  de  professeur  au  grand  séminaire  de  Besaoçoo. 
Deux  ans  après ,  il  rentra  dans  la  communauté  des  oi^ 
sionnaires  de  Beaupré,  dont  il  devint  le  supérieur  en 
183t.  U  continua  dès  lors  ses  exercices  de  prédicaiioa 
dans  diverses  paroisses  avec  cette  ardeur  apostolique 
dont  il  était  enflammé.  Les  habitants  des  campagnes  ai^ 
maient  à  entendre  sa  voix,  et  ses  Discours  ont  fait  un 
bien  immense.  On  lui  doit  une  édition  augmentée  des 
Méditations  du  P.  Médaille  ;  des  Méditatious  sur  Us  térità 
de  la  vie  dirétienne,  Besançon,  1833,  in-8%  dont  IcfotKi 
est  de  Beuveict  $  Theologia  practica  $ub  titulis  taeramg*' 
torum,  1838,  3  vol.  iu-8«.  L'auteur  y  montre  une  graaiN 
science,  beaucoup  de  modestie  et  une  expérience  con* 
sommée.  L'abbé  Vernier  mourut  en  1834. 

VERniNAO  D£  SAIi^T-ilIAIJR  (Rauiond)  ,  né  i 
Gourdon,  dans  le  Qucrcy,  en  1703,  avocat  à  Paris  > 
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Iffienx,  fiitclèTe  de  son  père,  donl  ParUcle  précède. 
Ji  1775  il  remporti  le  seeond  grand  prix  et  le  premier 
a  178),  et  se  rendit  à  Rome  en  qualité  d^clève  pen- 
ÉMiire.  De  retour  à  Paris  en  i788,  il  fut  admis  à 
IBnIe  royale  de  peinture,  sur  la  présentation  de  son 
lAkta  représentant  le  Triomphe  de  Paul-Émile,  reste 
ilioo  du  plus  bel  effet ,  et  que  Ton  voit  maînte- 
iQ  Musée.  Doué  de  Torganisation  la  plus  heureuse 
^*Boe  prodigieuse  facilité  de  travail ,  il  traitait  avec 
égale  betlité  divers  genres  ;  un  goût  prononcé  pour 
tioo  le  mit  à  même  de  faire  une  étude  particu- 
des  chevaux ,  et  aucun  peintre  ne  Ta  surpassé  dans 
nprcsentation  de  ce  noble  animal ,  qu*il  a  peint  sous 
les  formes  et  dans  toutes  les  positions  imagina- 
Cârie  mourut  k  Paris  en  4836,  laissant  un  fils 
)  qui  soutietit  dignement  la  réputation  de  son 
et  de  son  aïeul.  Parmi  ses  productions  on  distingue: 
tkmu  4am  la  eour  des  Tuileriei  par  le  premier  consul, 
dessin  qui  a  été  gravé  ;  les  Dataillei  de  Bivolt ,  de 
f  de  Tolo/ta  et  de  Wagram,  au  musée  de  Ver- 
;  CEtUrée  det  Françaie  dans  âUlan  ;  le  Matin  de 
fÀMêterlits  .*  Napoléon  y  est  représenté  en* 
de  ses  maréchaux ,  auxquels  il  donne  ses  dernières 
Ses  plus  beaux  portraits  sont  celui  de  Fi^a» 
f  gravé  plnsiearà  fois ,  et  celui  du  due  de  Berry, 
té  h  cheval ,  en  costume  de  colonel  général  des 
.  On  doit  en  outre  à  Carie  Vemet  des  Cotlectione 
en  tout  genre ,  qui  ont  été  gravées  et  qu*il  a 
iées  lui-même  avec  beaucoup  de  succès. 

TEftKIEUlL    (CATIBaiNE-HENaiETTB    DB    BALZAC 

RAIGUES,  marquise  de),  éuit  fille  de  François 
igoes,  gouverneur  d*Orléans ,  et  de  Marie  Tou- 
t  qui  avait  été  la  maîtresse  de  Charles  IX.  Henri  IV 
éperdument  amoureux  décile  après  la  mort  de  la 
de  Beaufort,  et  se  laissa  bientôt  arracher, 
100,000  cous,  la  promesse  de  Pépouser,  si ,  dans 
,  die  lui  donnait  un  fils.  L*ambitieuse  d*Entrai- 
«fwefaa avant  terme  :  mais  à  peine  rétablie,  elle 
recevoir  Phommage  des  drapeaux  conquis  par 
IV  dans  la  Mauriennc  sur  les  troupes  du  duc  de 
.  Lors  du  mariage  de  son  royal  amant  avec  Marie 
léikb,  elle  manifesta  un  ressentiment  donl  la  vio- 
ac  pat  être  apaisée  que  par  le  don  du  marquisat 
Vmieuil.  Elle  vint  habiter  le  Louvre,  et  y  mit  au 
hade  m  fils  un  mois  après  la  naissance  du  Dauphin, 
A^riafiée  suivante,  une  fille,  qui  fut  mariée  au  duc 
'V'Ma.  Elle  eut  plus  d^one  querelle  avec  Sully  et 
^  la  reioe,  et  manqua  tm  jour  d*être  souffletée  par 
^'  IV;  die  se  vit  enfin  obligée  de  rendre  à  ce  prince 
h  promesse  de  mariage  quVIle  en  avait  reçue.  Mais  elle 
fcitpafer  cette  complaisance  90,000  éeus«  LorsquVIle 
^  pcrda  Pespoir  d*épou8er  son  amant ,  elle  osa  conce- 
^  l*idée  de  le  détrôner,  et  devint  Téme  d*one  eonspi^ 
'^j  dont  ton  père  et  le  comte  d*Anvergne,  son  frère 
*^,  étaient  les  principaux  agents.  Ceux-ci  furent 
''■^oés  à  mort.  La  marquise,  effrayée,  eut  recours 
*^dàBcoee  dn  roi  qni  lui  fit  grâce  entière,  et,  à  sa 
"^^i^àitioo,  eemoHia  la  peine  des  deux  coupables  en 
tae  déiealioo.  Elle  passa  le  reste  ép  ses  jours  larnlêt  à 
^tncoil,  tantôt  è  Paris ,  où  elle  monnit  le  9  février 
*^',àrâgcde50ans. 
uaca.  cmv. 


VERPIEY  (Pierre),  médecin,  était  né  vers  la  fin  du 
itt*  siècle  à  Semur  dans  TAuxois.  A  la  této  des  deux 
opuscules  dont  on  va  parler,  il  prend  le  titre  de  profes- 
seur en  médecine  et  d*astrophile  (astrologue).  On  sait 
aussi  qu*il  résidait  à  Metz.  Les  bibliothécaires  de  Bour- 
gogne et  de  Lorraine  nVn  font  aucune  mention.  On 
a  de  lui  :  Emmanuel;  pronotlication  aphorislique,  per- 
sonnelle et  perpétuelle  du  divin  et  inaifre  des  médecins, 
Hypocras  (sic),  compilée  et  translatée,  etc.,  Lyon,  Le- 
prince,  sans  date  (vers  45SO),  in-i*"  gothique  de  huit 
feuillets,  très-rare  \  le  Livre  des  principes,  prévisions  ou 
pronosiiques  du  divin  Hypocras,  divisé  en  trois  parties 
ou  paf  ticules  ;  avec  la  prolestalion  et  serment  que  ledit 
Hypocras  faisait  faire  à  ses  disciples,  traduit  du  latin, 
Lyon,  P.  de  Sainte-Lucie,  1539,  in-8**  de  19  feuillets, 
non  chiffrés,  ibid.,  Dolet,  1542,  in-8°  de  38  pages.  Le 
traducteur  Ta  fait  précéder  d*une  vie  obrégcc  d*Hippo . 
crate,  qu*il  termine  par  ces  roots  :  Priez  pour  lui  et 
pour  moi»  Le  style  de  la  seconde  édition  a  été  retouché, 
sans  doute,  par  Dolet. 

YERPtEY  (Pierre),  médecin,  que  Ton  a  confondu 
quelquefois  avec  le  précédent,  était  né  vers  1377  à 
Dole  ]  pendant  quelques  années,  il  suivit  les  cours  de 
la  faculté  de  Paris,  où  il  reçut  ses  premiers  degrés,  et 
revint  ensuite  achever  ses  éludes  dans  sa  ville  natale, 
on  il  prit  le  doctorat.  Il  fut  député,  vers  1606,  à  Ve- 
nise, pour  y  voir  confectionner  la  tliériaque,  regardée 
alors  comme  un  préservatif  assuré  contre  la  peste.  De 
retour  à  Dole,  il  partagea  son  temps  entre  la  pratique 
de  son,  art  et  Tétude  de  Tanatomie  et  de  la  botanique. 
11  fit  plusieurs  voyages  pour  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  des  plantes.  Dans  une  de  ses  excursions, 
il  rencontra  le  botaniste  P.  Pena,  et  il  assure  lui  avoir 
entendu  dire  :  «  Qu*il  n*avait  trouvé  contrée  où  il  y  eût 
plus  de  remèdes  et  simples  qu*en  cette  petite  province 
du  comté  de  Bourgogne.  «  Pourvu  de  la  chaire  de  lan- 
gue grecque  à  Tacadémie  de  Dole,  il  Téchangea  bientôt 
contre  celle  d*anatomie;  et  il  se  chargea  de  faire  en 
même  temps  des  cours  de  matière  médicale  et  de  bota' 
nique.  On  ignore  Tépoque  de  sa  mort;  mais  il  parait 
certain  qu*elle  eut  lieu  en  1330;  puisqu*on  le  voit 
remplacé,  dès  Tannée  suivante,  dans  la  chaire  d*anato- 
mie  par  Claude  Laurens.  Le  seul  ouvrage  que  Ton  con- 
naisse de  lui  est  :  V Antidote  apologétic  de  la  peste  j  suivi 
d*un  petit  traité  latin  :  De  recto  tyrupi  de  cassiâ  usu 
epilogisnius,  Dole,  1639,  in-8«  de  17i  pages.  H  a  laissé 
en  manuscrit  des  Observations  médicales,  et  un  gros 
Traité  de  botanique,  in-fol. 

YERNIER  (Pierre)  ,  mathématicien,  né  vers  1380 
h  Ornans ,  fut  nommé  capitaine  commandant  du  château 
de  cette  ville,  conseiller  du  rot  d*£spagne,  et  directeur 
général  des  monnaies  du  comté  de  Bourgogne.  On  lui 
doit  rinstruinent  que  des  astronomes  ont  attribué  à 
Nonius  ;  mais  les  réclamations  de  Irlande  Pont  fait  res- 
tituer à  Vemier,  dont  il  est  juste  de  lui  conserver  le 
nom.  Il  a  donné  Pexplleation  de  son  instrument  sous  ce 
titre  :  La  eenstruetion,  l'usage  et  les  propriétés  dm  çua- 
drant  nouveau  de  mathématiques,  Bruxelles^  1631, 
in-8«.  On  lui  attribue  nn  Traité  de  l'artillerie,  resté  ma- 
nuscrit. Vernier  mourut  en  1657. 

VEIil^ICR  (Jean),  curé  de  Pin,  en  Franche-Comté, 
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la  garder,  et,  avant  de  partir,  distribua  à  ses  équipages 
40,000  dollars  qui  avaient  été  envoyés  à  Porto- Bello 
pour  payer  les  troupes  espagnoles.  Réuni,  en  Hil,  au 
général  Wcntworlh,  il  fit  une  attaque  infructueuse  cou- 
Ire  Carthpgcne,  et,  lorsque  la  révolte  de  1745  éclata,  i! 
fut  employé  à  garder  les  côtes  des  comtés  de  Kent  et  de 
Sussex,  et  à  empêcher  les  vaisseaux  français  de  péné- 
trer dans  la  Manche.  Bientôt  après,  des  plaintes  ayant 
été  portées  contre  lui,  pour  avoir  désobéi  aui  ordres 
des  lords  de  Tamirauté,  et  pour  avoir  forcé  les  hommes 
qu*il  commandait  à  un  service  trop  pénible,  il  fut  rayé 
de  la  liste  des  amiraux  :  s*étant  retiré,  il  ne  se  mêla 
plus  des  affaires  publiques  qu*en  sa  qualité  de  membre 
de  la  chambre  des  communes,  où  il  représentait  Ips- 
wi'cb.  Il  mourut  subitement  dans  sa  terre  de  Naclon, 
dans  le  Suffolk,  le  39  octobre  1757.  L*amiral  Vernon, 
dont  Chamock,  dans  sa  Biographie  navale,  fait  le  plus 
grand  éloge,  comme  marin  brave  et  habile,  et  comme 
homme  plein  d'honneur,  a  écrit  plusieurs  Mémoins 
pour  sa  propre  défense  ou  pour  soutenir  ses  opinions 
particulières.  Une  Vie  de  ce  marin,  publiée  en  1758,  le 
présente  comme  profondement  verse  dans  la  connais- 
sance des  classiques. 

VEUNON  (Gat  de).  Voyez  GAY  VERNON. 

YERNULZ  (Nicolas  db),  en  latin  Vemufœus,  litté- 
rateur estimable,  né  à  Robelmont,  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  en  1583,  mort  en  1649,  fut  un  des  pro- 
fesseurs qui  contribuèrent  le  plus  à  la  réputation  de 
Tiiniversité  de  Louvain  dans  le  17«  siècle.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d^ouvrages  manuscrits.  Nous  citerons  les 
principaux  :  Jnstilutionum  poUlicarum  libri  VI,  Lou- 
vain, 1524,  in- 12;  JntlittUionum  moralium  libri  IV, 
ibid.,  1625,  in- 12  ;  instituiionum  a^ionomicnrum  libri  II, 
ibid.,  1626,  in-12  (ces  trois  ouvrages  ont  été  réimpri- 
més en  1647  et  1649,  in-foL);  Tragediœ,  ibid.,  1656, 
2  vol.  in-12.  (Voyez  VHitloire  littéraire  des  Payi-Bas, 
par  Paquot.) 

VEltNY  (Charles-François),  poêle,  né  à  Besançon 
le  10  janvier  1755,  mort  à  Paris  le  12  janvier  1811, 
entra  dans  les  aides,  mais  ne  tarda  pas  à  se  démettre 
de  son  emploi,  pour  ne  pas  être  témoin  des  vexations 
qu*il  ne  pouvait  empêcher.  Aussi  se  montra-t-il  favo- 
rable à  la  révolution,  qui  lui  faisait  espérer  la  réforme 
des  abus  dont  il  avait  gémi.  Ses  ouvrages  respirent  la 
morale  la  plus  pure,  et  sa  conduite  fut  constamment  en 
harmonie  avec  ses  écrits.  On  a  de  lui  :  Idylles  sentimen- 
laies,  suivies  de  mes  vœux,  Genève  (Besançon),  1787, 
in-8«  ;  BoQcanc,  poème  hénn-comique  en  V  diants,  suivi  de 
Pièces  justificatives,  Genève  (Besançon),  1788,  in-8<*; 
Paris,  1809,  in-18;  le  Départ  d'un  volontaire  du  Jura, 
idylle,  1792,  in-8«.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. M.  Âgniel  a  publié  une  Notice  sur  Verny  dans 
le  Nouvel  almanaeh  des  muses,  1812. 

VÉRON  (François),  jésuite,  né  à  Paris  vers  1575, 
était  a  peine  revêtu  du  sacerdoce  qu'il  parcourut  diffé- 
rentes provinces  du  royaume  en  qualité  de  missionnaire. 
Enflammé  d'un  nouveau  zèle  par  ses  succès,  il  sortit  de 
la  société,  en  1620,  pour  travailler  plus  librement  à  la 
conversion  des  prolestants.  Par  lettres  patentes  du  16 
mars  1622,  le  roi  Tautorisa  à  faire  ses  prédications 
dans  les  places  publiques,  et  à  disputer  avec  tous  ceux 


qui  se  présenteraient,  sans  pouvoir  eo  être  empêche. 
Lorsque  les  querelles  du  jansénisme  eommeucèreot , 
rinfatigable  controversiste  publia  le  BdÂlUm  des  jaiué' 
nistes,  comme  il  avait  écrit  dans  sa  jeunesse  V  Abrégeai 
l'art  et  méthode  nouvelle  pour  bdWminer  les  ministres;  ce 
qui  a  fait  dire  que  Fauteur  méritaiVIe  hàiUon  qu'il  vou- 
lait mettre  aux  autres.  Il  mourut  curé  de  Charenton  eo 
1649.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  de  la  puih 
sance  du  pape,  Paris,  1636,  in-8";  De  la  primauté  de 
r Église,  ou  de  la  Uiérardtie  en  icetle,  ibid.,  16ii, 
in -8";  le  Moyen  de  la  paix  dtrétienne,  ibid.,  1639, 
in-8<>  ;  Méthode  de  traiter  les  controverses  de  reUffio», 
ibid.,  1638,  infol. 

VERON  (Pierre-Antoine),  astronome,  né  aux  Âo- 
thieux-sur-Buchy  en  1736,  manifesta  de  bonne  heure 
des  dispositions  pour  les  mathématiques,  et  quoiqac 
destiné  par  son  père  .à  Téiat  de  jardinier,  il  parvint  à 
suivre  sa  vocation  ;  mais  ce  fut  pour  entrer  dans  les  em- 
plois subalternes  de  la  marine.  Après  plusieurs  Toyagrs 
infructueux  pour  son  avancement,  mais  non  pour  son 
instruction,  il  partit  en  1767  avec  Bougainville  pour 
faire  le  iour  du  monde.  II  remplit  les  fonctions  de  pi- 
lote dans  cette  fameuse  expédition,  mérita  Testime  et  U 
confiance  de  Bougainville,  et  fut  autorisé  à  débarquer, 
avant  le  terme  du  voyage,  à  Tile  de  France,  où  Poivre 
voulait  utiliser  ses  connaissances.  D«  là  il  fit  voile  avcc 
de  Trémignon  pour  les  Moluques,  s*oeeupa  ooiitinuelie- 
ment,  pendant  cette  longue  traversée,  de  Tobservalion 
des  longiludi^  en  mer,  et  détermina  aussi  la  longitude 
de  toutes  les  terres.  Mais  son  zèle  ne  tardtr  pas  à  lui 
devenir  funeste.  Ayant  abordé  à  Timor,  il  descendit  à 
terre  pour  faire  des  observations  plus  suivies,  fut  at- 
teint du  typhus,  et  y  succomba  en  1770. 

VÉRON.  Voyez  FORBONNAIS. 

VÉRONÈSE  (Paul).  Voyez  CALIARI. 

VERPOORTENN  (Guillaume),  né  à  Lubeck  vers 
1610,  mort  en  1685  à  Cobourg,  où  il  remplissait  les 
fonctions  de  surintendant  général,  est  connu  par  le  pro- 
jet, qu*il  fit  agréer  au  duc  Ernest,  de  rétablissemrnl 
d*un  tribunal  de  douze  théologiens,  chargé  d*exaniiner 
les  questions  difficiles,  de  les  décider,  et  d^étouffer  ainsi 
toute  dissension  entre  les  différentes  sectes  de  la  ni- 
forme.  On  aurait  ainsi  rétabli,  dans  les  communions 
réformées,  le  principe  de  Pautorlté  qui  avait  fourni  dos 
motifs  apparents  pour  abandonner  TÉglise  catholique. 
Mais  le  projet  échoua. 

VERPOORTENN  (Pailippe- Tiéooorb),  fils  du 
précédent,  né  à  Cobourg  en  1657 ,  fut  professeur  de 
langue  grecque  et  de  poésie  à  T université  de  Wiiicfl- 
berg  et  à  Altdorf,  où  il  mourut  en  1719.  On  a  de  lui  : 
Begtium  salaminium  in  Cypro,  Cobourg,  1704,  in4'; 
De  ducatibus  in  veteri  Germanim  regno  haredilorOif 
ibid.,  1707,  in-i";  De peregrinorum  apud  Grœcos  vêlera 
coiuUtione,  ibid.,  1708,  in-4®. 

VERPOORTENN  (  Albert-Menow ),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Gotha  en  1673,  remplit  des  fonctions  ho- 
norables dans  Tinslruction  publique  à  Cobourg  e\  a 
Dantzig,  où  il  mourut  en  1752.  Nous  citerons  de  lui  : 
Histoire  de  la  réforme  dans  le  duefté  de  Cobourg  (alle- 
mand), 1733,  in-8o. 

VERRES  (C.  Licixius),  le  plus  célèbre  concussion- 
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tPfyii  conira  que  par  quelques  pièces  de  vers  ibsërées 
ks  jooriiaax ,  lorsque,  en  4791 ,  il  fut  nommé  Tun 
Iroii  eommissaires  médiateurs  changés  de  rétablir 
traoqeillité  dans  le  comtat  Venaissin.  Cette  eemmis- 
De  pot  empêcher  les  exaltés  de  Vaodusedls  ren- 
ca  trioBpbe  k  Afignon ,  et  d*y  braver  la  munioip»- 
qot  s*élait  opposée  à   leurs  pillages.  €*e8t  à*  la 
leace  de  Tcminac ,  avec  ses  collègues ,  qu*(Mi  a 
leawnt  attribué,  non  sans  raison,  Tascendant  que 
fimeai  démagogues  prirent  dès  lors  sur  la  monicî- 
ilf  eette  tîIIc.  W  consentit  a  aecoa^pagner  leurs 
i  Paris,  fit  à  rassemblée  constituante  un  rapport 
inntsur  Tétat  du  Comtat,  relarda  ainsi  renvoi  de 
m  eommiasatres ,  et  assuma ,  en  quelque  sorte , 
IrespaiisabilHé  des  massacres  de  la  Gtaeière  (16  et  47 
1791).  Malgré  ce  triste  début,  Verninac  fut 
d^flaires  de  France  en  Suède  (1793),  envoyé 
linaire  auprès  de   la  Porto  Ottomane  (1795), 
doRbèoe  (4800),  et  ministre  plénipotentiaire  en 
(1801).  Dans  toutes  ees  fonctions,  il  montra 
btbileté,  une  sagesse  et  une  modération  qui  firent 
ses  premiers  torts  politiques.  Rappelé  à  Paris , 
IM,  90QS  le  prétexte  d*y  assister  aux  séances  de  la 
helvétique,  réunie  sous  les  ordres  de  Bonaparte, 
dts^raeié  pour  avoir  défendu  Tindépendancc  du 
,  dont  le  maître  de  la  France  voulait  faire  un  dé- 
l.  Les  Valaisans,  en  revanche,  lui  accordèrent, 
iqti'l  sa  famille,  le  titre  et  les  droits  do  citoyens  do 
îs.  Verninac  mourut  à  Mansie,  près  d*Aifgouléme, 
18i2.  Nous  citerons  de  lui  :  un  Recueil  de  poésies 
>;  Paris,  1787,  in- 18,  et  une  Detcriptwn  physi- 
ttpotitiqne  du  département  du  Rhône,  tbid.,  4802, 
'.  VÉloge  historique  de  R»  Vernifiae,  par  M.  Dumas, 
iaprimé  dans  le  t.  IV  des  Ardiweê  historiques  du 

\t  dm  Rhône. 

EKNUVAC  de  8AINT-BIAL1R  (l'abbé),  frère 

'<>Mle  da  précédent,  vicaire  général  de  Rodez,  pro- 

iua  réglise  du  Valde  Grâce,  en  4786,  TOrai- 

fiÊM^  de  LouiS' Philippe,  duc  d'Orléans,  dont  le 

de  France  du  39  juillet  rend  un  compte  favo- 


IQUET  (Enin),  architecte,  né  le  9  octobre 
i€bétillon-8ur-Seine,  acheva  ses  études  à  Dijon, 
le  firent  promptement  connaître,  et  lui  mé- 
itia  confiance  de  ses  compatriotes.  La  Bourgogne 
4ol  Qoe  foule  d*églises,  des  châteaux,  des  ponts,  des 
*^)  etc.,  et  cette  province  n*offre  aucune  construc- 
^  ^  la  même  époque  qui  réunisse  au  même  degré 
''âqpoœ,  le  bon  goât  et  la  solidité.  Appelé  successive- 
"^daasle  Maine,  le  Poitou,  rile-de-France ,  etc., 
^oroiqQd  y  fit  exécuter  des  travaux  importants.  Labo- 
'^^  et  intègre,  la  fortune  qu*il  acquit  péniblement  fut 
'(Ntde  son  esprit  d*ordre  et  de  son  économie.  Ses 
^  lé  déterminèrent,  en  1 774,  à  se  fixer  à  Paris,  où  il 
^'^  la  efaarge  decommissaire-voyer.  Devenu  par  cette 
H*ce  architecte  du  Jardin  du  Roi,  il  réalisa  les  projets 
TKBoffoQ  avait  conçus  pour  porter  cet  établissement 
*i  point  de  magnificence  où  on  le  voit  maintenant. 
^rrBiqQet  entreprit  de  dresser  un  plan  de  Paris,  sur 
^  échelle  d*une  demi-ligne  pour  toise.  Ce  travail  im- 
"(Bsc  lai  eodta  38  ans  de  soins  et  d'applications.  Ne 


pouvant  opérer  que  la  nuit  sur  le  terrain i  i  raison  dès 
embarras  qui  obstruent  les  rues  pendant  le  jour,  il  em- 
ploya pour  Taider  jusqu*à  60  ingénieurs,  et  plus  de 
80  aides.  Ce  plan,  composé  de  72  feuilles  grand-atlas, 
y  compris  les  cartouches  et  les  cartes  des  opérations  tri- 
gonométriques,  parut  en  4796.  C'est  celui  dont  od  s'est 
servi  pour  tracer  les  alignements  nouveaux,  et  pour  dé- 
terminer les  changements  et  les  embellissements  qui  ont 
été  exécutés  dans  la  capitale  avec  tant  de  succès.  Verni- 
quet  s'occupait  encore  de  perfectionner  ce  travail,  qur 
suffirait  pour  lui  assurer  une  gloire  durable,  quand  ik 
mourut,  le  26  novembre  4804. 

VERWOI^  (Edouard),  amiral  anglais,  d'une  ancienne 
famiUe  du  comté  de  SUlTord,  naquit  à  Westminster 
le  42  novembre  4684.  Son  père,  qui  était  secrétaire 
d'État  sous  le  règne  de  Guillaume  et  Marie,  lui  fit  don- 
ner une  bonne  éducation  ;  mais  il  ne  voulait  pas  qu*il 
entrât  dans  la  marine.  11  y  consentit  cependant  lorsque 
le  jeune  Vernon  en  eut  témoigné  le  désir  ;  celui-ci  s'oc- 
cupa dès  lors  avec  ardeur  de  l'étude  des  sciences  qui 
ont  rapport  au  service  naval  et  à  l'artillerie,  et  il  y  fît 
des  progrès  rapides.  Il  commença  sa  carrière  en  4702, 
sous  l'amiral  Uopson,  à  l'époque  où  la  flotte  française, 
chargée  d'escorter  en  Europe  les  galions  du  Mexique, 
fut  forcée  de  se  réfugier  dans  le  port  de  Vigo.  II  servit 
la  même  année  dans  une  expédition  qui  fut  envoyée  aux 
Indes  occidentales,  sous  le  commodore  Walker;  et  il  se 
trouvait,  en  4704,  sur  la  flotte  de  sir  George  Rooke  qui 
conduisait  à  Lisbonne  l'arcbiduc  Charles,  rival  de  Phi- 
lippe y.  Ce  prince  donna,  de  sa  propre  main,  à  cette 
occasion,  une  bague  de  prix  et  100  guinces  au  jeune 
officier  de  marine.  Après  avoir  pris  part  à  la  bataille 
navale  de  Malaga,  et  commandé  le  Delphin  (1705),  la 
Royal  Oak  (1707),  eiU  Jarsty  (1708),  il  fu t. envoyé  aur 
Indes  occidentales,  comme  contre-amiral,  sous  sir  Char- 
les Wager,  fit,  selon  les  écrivains  anglais,  des  prises 
importantes,  et  nuisit  considérablement  au  commerça 
des  Français.  En  4715,  il  commanda  dans  la  Baltique 
le  vaisseau  de  guerre  l'Assistance,  et  en  4726,  le  Graf-- 
ton  dans  les  mêmes  mers.  A  l'avènement  de  George  II, 
en  4727,  Vernon  fut  nommé  membre  du  parlement,  et 
bientôt  après  envoyé  à  Gibraltar,  pour  se  réunir  à  sir- 
Charles  Wager.  Ce  fut  en  4739  qu'il  se  fit  particulière- 
ment remarquer.  Il  était  dans  son  lit  à  Chatham,  lors-*^ 
qu'un  courrier  arriva  à  deux  heures  du  matin.  Ayant 
appris  que  cet  homme  apportait  des  dépêches  de  la  plus 
haute  importance,  il  se  leva,  ouvrit  le  paquet  qui  lui 
était  adressé,  y  trouva  une  commission  de  vice-amiral, 
et  l'ordre  d'aller  avec  une  escadre  dont  il  était  nommé 
commandant ,    détruire   les  établissements  espagnols 
dans  les  Indes  occidentales,  et  de  se  rendre  immédiate- 
ment auprès  du  roi.  Après  avoir  reçu  se&  instructions, 
il  mit  à  la  voile  le  23  juillet,  et  arriva  le  20  novembre 
suivant  en  vue  de  Porto-Bello,  avec  six  vaisseaux  de 
guerre.  Il  commença,  le  lendemain,  l'attaque  de  la  ville, 
dont  il  s'empara  le  22,  après  avoir  éprouvé  une  vigou- 
reuse résistance  :  un  nombre  considérable  de  canons  et 
de  mortiers,  des  munitions  et  deux  vaisseaux  de  ligna 
espagnols  tombèrent  également  en  son  pouvoir.  L'ami- 
ral Vernon  fît  sauter  les  fortifications,  abandonna  la 
ville,  n'ayant  pas  des.  forces  de  terre  suffisantes  pour 
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pensée  suffirait  pour  dégoûter  i  jamais  de  tout  ee  qui 
se  nomme  eonquéte,  protectorat  ou  occupation.  Cepen- 
dant le  préteur  se  vit  enfin  remplacé,  et  fut  contraint  de 
revenir  h  Rome.  Des  accusateurs  y  étaient  arrivés  avant 
lui,  et  sollicitaient  sa  punition,  au  nom  de  toute  la  Si- 
cile et  de  loutes  les  provinces.  Mais  les  plaintes  isolées 
de  CCS  provinciaux  ne  produisaient  que  peu  d^effet.  Le 


un  grand  nombre  de  suffrages  ;  et  personne  ne  doutait 
que  si  Ton  pouvait  traîner  Taffaire  en  longueur  jusqu'à 
rentrée  en  cliarge  des  nouveaux  magistrats,  il  ne  fût 
absous.  Aussitôt  Ciccron  prend  sa  résolution  ;  et  re- 
nonçant i  traiter  avec  étendue  au  Forum  une  cause 
dont  les  détails  offraient  le  plus  beau  efaamp  à  Téloquence, 
il  produit,  après  «n  court  exorèe,  les  lémoias  et  les 


peuple  n*ctait  rien  alors;  et  les  nobles,  qui  voulaient  pil-  1  pièces,  disant  seulement  de  temps  en  temps  un  mol 


1er,  chacun  à  son   tour,  ces  belles  contrées ,  et  qui  les 
regardaient  comme  autant  de  mines  inépuisables,  se  sou- 
ciaient peu  de  voir  condamner  celui  qu*ils  brûlaient  dM- 
miler.  D^ailleurs  Taiidacieux  concussionnaire  avait  pour 
lui  ses  richesses  et  la  cupidité  publique.  11  savait  que 
Rome  était  pleine  de  consciences  à  vendre,  et  il  avait  de 
quoi  les  acheter.  Il  le  rcpctail  partout,  au  Forum,  au 
théâtre  et  à  ses  ennemis  comme  à  ses  amis.  Il  se  moquait 
de  ces  voleurs  timides  qui  volent  à  peine  de  quoi  vivre.  Il 
se  vantait  d*avoir  assez  amassé  par  ses  brigandages  pour 
ne  pas  être  juridiquement  déclaré  brigand.  11  avait  divisé 
ses  trois  années  de  larcins  en  trois  parts,  une  pour  son 
avocat,  une  pour  ses  juges  et  une  pour  lui.  Ces  propos, 
souvent  lancés  dans  le  public,  nMndignaient  que  quel- 
ques hommes  de  bien  ;  et  Verres  pouvait  se  promettre, 
non-seulement  Tabsolution,  mais  encore  le  consulat,  si 
les  Siciliens  n*eussent  choisi  pour  leur  défenseur  Cicé- 
ron.  Cet   orateur  était  déjà  connu  par  quelques  plai- 
doyers regardés  comme  des  œuvres  d*éIoqucnce  et  des 
actes  de  courage.  Animé  par  Tamour  de  la  gloire,  par 
la  haine  du  crime  et  de  la  lâcheté,  par  Pespoir  des  hon- 
neurs auxquels  la  faveur  du  peuple  semblait  rappeler, 
mais  qu*il  ne  pouvait  et   ne  voulait  acquérir  qu*en  les 
méritant  par  de  grandes  actions,  Cicéron  jura  de  venger 
la  Sicile.  Cependant  des  obstacles  de  toute  espèce  s'éle- 
vaient. Le  premier  fut  Tapparitibn  d*un  certain  Q.  Cœ- 
cilius,  autrefois  questeur  de  Verres,   qui  contestait  à 
Cicéron  les  fonctions  d'accusateur,  ou  qui  du   moins 
voulait  les  exercer  concurremment  avec  lui.  Celte  ques- 
tion préjudicielle  donna  matière  à  un  procès  prélimi- 
naire; et  le  défenseur  de  la  Sicile  fut  obligé  de  plaider 
pour  faire  valoir  le  choix  des  clients  qui  s'étaient  adres- 
sés à  lui,  et  pour  écarter  cet  homme  de  paille  qui  ne 
demandait  h  accuser  Verres  que  pour  lui  donner  les 
moyens  de  se  faire  absoudre.  A  force  d'adresse  et  de 
talent  oratoire,  il  parvint  à  gagner  ce  premier  point  ;  et 
les  juges  lui  déférèrent  le  titre  d'accusateur.  Il  s'agis- 
sait ensuite  de  recueillir  des  preuves  légales.  Pour 'cet 
effet,  il  fit  un  voyage  en  Sicile  ;  et  grâce  à  son  activité, 
en  cinquante  jours  il  parcourut  la  province,  et  en  re- 
vint avec  une  ample  collection  de  pièces  et  de  mémoires, 
qu'il  se  hâta  de  rapporter  à  Rome.  Verres  alors  com- 
mença à  craindre ,  et  répandit  sourdement  le  bruit 
qu'enfin  Cicéron  s'était  laissé  gagner,  et  qu'il  n'accuse- 
rait que  pour  la  forme  ;  mais  celui-ci  détruisit  sur-le- 
champ  ce  soupçon  injurieux,  par  le  soin  qu'il  mit  à  ne 
récuser  parmi  les  juges  que  ceux  dont  la  réputation 
était  équivoque;  de  sorte  que  le  tribunal   fut,  sinon 
formé  d'hommes  incorruptibles ,   du  moins  le  mieux 
composé  qu'on  eût   vu  depuis  la  dictature  de  Sylla. 
Cependant  un  événement  importont  ranima  les  espé- 
rances de  Verres.  HortenSius,  son  défenseur,  fut  nom- 
me consul  avec  Q.  Métellus,  à  qui  Verres  avait  acheté 


pour  expliquer  les  faits  et  en  tirer  des  inductions.  De 
celte  manière,  l'affaire  fut  bientôt  instruite;  et  la  mul- 
titude des  témoins,  jointe  à  l'atrocité  des  faits,  produi- 
sit une  telle  impression  sur  Tauditoire,  qu'Hortensius 
renonça  à  prendre  la  parole  pour  répondre,  et  donna  à 
son  client  le  conseil  d'aller  en  exil.  Verres  obéit,  et  par- 
tit, après  avoir  rendu  aux  Siciliens,  comme  dommages 
et  intérêts,  i8  millions  de  sesterces  (environ  9  mitlioos 
de  notre  monnaie).  Cicéron  en  réclamait  au  reste  190. 
Lorsqu'il  eut  satisfait  ainsi  à  ee  qu'il  devait  h  ses  elieiits 
et  à  la  république,  l'orateur  triomphant  songea  à  sa 
propre  gloire;  et  ne  pouvant  consentir  à  perdre  un  su- 
jet aussi  magnifique  que  Pénumération,  l'exposé  et  la 
preuve  des  crimes  de  Verres,  il  rédigea  les  cinq  êté- 
moires  connus  sous  le  nom  de  iccunda  Actio  in  Verrm, 
par  opposition  au  discours  ou  il  Tavait  accablé  de 
preuves  testimoniales  el  écrites,  el  que  l'on  nomme 
prima  Actio.  Ces  cinq  harangues  sont  intitulées  :  De 
prœturd  ttrband,  De  juriadictione  Siciliemi  ou  SiciUtn$ii, 
Frumentaria,  De  signis  et  De  suppîiciis.  Elles  Irailenlt 
la   première  ,  des  prévarications  de  Verres  pendant 
qu'il  exerçai l  la  préture  à  Rome  ^  la  seconde,  de  ces 
mêmes   prévarications    pendant  les  trois  années  qu'il 
passa  en  Sicile;  la  troisième,  des  approvisionnements 
qu'il  avail  négligé  de  faire,  soit  pour  Rome  même,  soit 
pour  les  flottes  ;  la  quatrième,  des  tableaux  et  statues 
ravis  en  Sicile;   la  dernière  enfin,  des  condamnations 
capitales  infligées  par  le  préteur.  Les  deux  dernières 
sont  particulièrement  remarquables  par  la  richesse  des 
expressions,  la  variété  des  tours  et  l'énergie  du  style. 
La  i"  est  du  plus  haut  inlérêt  pour  l'histoire  de  Part. 
Elle  a  fourni  h  un  auteur  moderne  (l'abbé  Tréguier)  le 
sujet  d'un  Mémoire  très-curieux,    intitulé  Galerie  de 
Verrèi.  Exile  en  72  avant  J.  C,  Verres  ne  revint  à 
Rome  qu'au  bout  de  24  ans,  lors  de  la  loi  de  Ccsar, 
qui  rappela  tous  les  bannis  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  bonheur.  L'an  43,  sous  le  consulat  d1li^ 
tins  et  de  Vibius,  Antoine,  triumvir  et  loul-purssant, 
le  pria  de  lui  céder  de  magnifiques  vases  de  Corînlhe. 
Verres  ayant  eu  l'imprudence  de  les  refuser  fat  pro- 
scrit. Le  nom  de  Verres,  en  latin,  signifie  jiorc,  pour- 
ceau ;  ce  qui  a  donné  lieu  h  Cicéron  de  faire  ou  de  rap- 
porter d'assez  mauvais  calembours,  auxquels,  au  reste, 
il  faut  avouer  que  le  rapprochement  entre  le  nom  cll« 
mœurs  du  personnage  prêtait  merveilleusement. 

YEURI  (  le  comte  Pierrb)  naquit  h  Milan,  le  i2  dé- 
cembre 4728,  de  cette  branche  de  la  famille  Verri  de 
Lombardie  qui  seule  a  joui  pendant  des  siècles  des  litres 
de  noblesse.  Après  avoir  fait  successivement  ses  études 
dans  les  collèges  de  Monza ,  de  Rome  et  de  Parme,  il 
embrassa  la  carrière  militaire,  au  service  de  l'AoU-icbe, 
moins  par  inclination  que  pour  se  soustraire  d'une  ma- 
nière honorable  aux  sollicitations  de  son  père  qui  ^»"- 
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■airt^l  lliîsloire  fasse  mention,  naquit  i  Rome  d^une 
knoche  pea  eoonae  de  Paneienne  et  illustre  famille 
Uctoia.  Il  est  probable,  quoique  les  monuments  à  Tap- 
IRUBOQS  manquent,  que  sa  naissance  doit  être  portée  à 
rio  119  avant  J.  C,  peut-être  même  aux  années  l!2i  ou 
123.  Sa  jeunesse,  ainsi  que  celle  de  presque  tous  les 
fisdepatrieiens,  se  passa  au  milieu  d*infàmcs  débau- 
cbes,fiaa  sein  d*une  mollesse  dont  on  commençait  à 
tàn  gloire,  ei  qu*on  nommait  philosophie.  Verres  se 
il  épieorien  et  amateur  de  beaux  tableaux,  de  statues, 
4e  bis-rellefs,  etc.  Arrivé  à  Page  viril,  il  se  mit  sur  les 
nop  pour  briguer  les  charges  publiques,  et  i  la  faveur 
éa  Uwibles  et  de  Penthousiasme  qu*il  manifesta  pour 
bcaase  do  peuple  et  la  mémoire  de  Marins,  il  fut 
MMié questeur  de  Carbon,  qui  avait  été  consul  deux 
au  nparavant,  et  qui  alors  avait  un  commandement 
'  àas  la  Gaule  cisalpine  (86  avant  J.  C).  Mais  au  bout 
[  k  qselqoes  mois,  feignant  un  grand  zèle  pour  la  cause 
i  ^Boptiautes,  il  abandonna  son  général,  et  passa  dans 
■  les  rtogs  ennemis,  emportant  la  caisse  militaire.  Ce 
i  «iaeâaitd^autaatplus  horrible,  que,  diaprés  la  dis- 
,  «pfiaenHDaine,  il  y  avait  un  lien  en  quelque  sorte  pa- 
t  Ind  entre  le  consul  et  son  questeur.  Aussi ,  tout  en 
fnâUotde  llnfamiede  Verres,  Sylla  ne  lui  témoigna 
ai  esUoie,  ni  confiance^  il  lui  laissa  seulement  la  jouis- 
Mee  des  sommes  immenses  qu*il  venait  de  s^appro* 
yrier,  et  loi  abandonna,  lors  des  proscriptions,  les  biens 
à  ^adqaes-nnes  de  ses  victimes  (84  avant  J.  C),  fa- 
tev  que  saiis  doute  Verras  mérita  ou  reconnut  par 
^Klqae  iasigne  atrocité.  Deux  ans  après,  sous  le  con- 
Iriitdu  dictateur  et  de  Q.  Mélellus  Pius,  il  passa  en 
âaeà  la  soi  le  du  proconsul  Dolabella,  avec  le  titre  de 
M  yeaieoant,  et  fut  chargé  de  conduire  la  guerre  con- 
1r  les  pirates.  Pirate  raille  fois  plus  audacieux  que 
<nx  qall  était  chargé  de  poursuivre,  il  abusa  de  tous 
hsdrwtsetde  toutes  les  prérogatives  que  lui  conférait 
n  darge,  pour  piller  impunément  la  province.  A  Si- 
?Me,  il  exige  du  premier  magistrat  une  somme  consi- 
Mt^  et  sur  son  refus  il  le  fait  brûler  à  demi  dans  un 
inwr;  à  Milet,  il  s*empare  d*un  vaisseau  magniCque, 
hvcadetengarde  le  prix;  à  Délos,  h  Samos,  à  Téné- 
*iAkèiies,  Aspende,  il  dépouille  les  temples  de  leurs 
*Meats,  alléguant  les  besoins  de  PÉtat,  mais  se  gar- 
^bien  de  rieo  faire  entrer  dans  les  coffres  publics; 
Nnt  enfin  il  fait  des  réquisitions  de  cordages,  d*ar- 
*^  de  vivres,  et  permet  à  cliaque  ville  d*acbeler, 
■•TcoBant  un  don  convenable,  Pexempiion  du  tribut 
^'oi  lai  impose.  S*ll  se  fût  borné  à  ces  déprédations, 
<s  alliés  qu*il  volait  impudemment  lui  eussent  peut- 
nre  pardonné.  Mais  à  une  insatiable  cupidité  il  joignait 
'■c  horrible  dissolution  de  mœurs  et  une  inflexible 
'"^«tf.  Reçu  à  Lampsaque,  ville  hors  du  déparlement 
^Dolabella,  il  y  devient  éperdument  amoureux  de  la 
ne  d*iia  riche  citoyen  nommé  Philodamus ,  et  donne 
•*w  à  ses  licteurs  de  Penlever.  La  jeune  fille  résisie; 
^Kr^  son  frère,  leurs  esclaves  repoussent,  les  armes 
*"  Bain,  les  satellites  du  lieutenant;  le  peuple  s*a- 
*^;  QB  licteur  est  tué;  déjà  la  foule  court  à  la  mal- 
"*  V»'«eope  Verres,  Pinvestit,  Pentoure  de  bois  ;  la 
^**K  n  8*élever,  et  nulle  force  humaine  ne  peut  le 
^^tt  quand  les  sollicitations  des  chevaliers  et  des  né 
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gociants  romains  apaisent  la  multitude,  et  permettent 
au  tremblant  général  de  s*enfuir  par  une  porte  secrète. 
Qui  le  croirait?  au  bout  de  quelques  jours  on  informe 
contre  Philodamus;  et  Verres,  avec  Dolabella  et  tous 
ses  ofliciers,  siège  au  banc  des  juges.  L*innocence  des 
aocus(*s  est  jreconiiue  par  une  première  sentence  :  Ver- 
res s*indigne,  exige  un  second  jugement,  intimide  le 
gouverneur  de  Bilhynie,  Néron,  et  enfin  extorque  la 
condamnation  k  mort  des  deux  hommes  qui  ont  ose 
Parréter  dans  ses  tentatives  criminelles ,  et  tous  deux 
subissent  la  peine  capitale  au  milieu  de  la  place  publi- 
que de  Laodicée.  Tant  de  forfaits  n*empéchèrent  pas 
que  quelques  années  après  {7^  avant  J.  C),  il  ne  fût 
nommé  préteur,  et  n*oblint  le  plus  beau  département, 
celui  que  les  Romains  nommaient  la  préture  de  la  ville. 
Cette  charge  éminen te  qui  le  mettait  à  la  télé  de  toute 
la  justice  civile  de  Rome,  et  qu*il  remplit  sous  le  con- 
sulat de  Lucullus  et  de  Pompée  (75  avant  J.  C),  no  fut 
pour  lui  qu*une  occasion  de  commettre  de  nouvelles 
exactions.  Une  courtisane  grecque,  nommée  Chélido,  le 
gouvernait  à  son  gré  et  décidait  d*avance,  d*après  son 
caprice  ou  son  intérêt,  Pissue  de  toutes  les  procédures. 
Ainsi  il  vendit  la  justice,  depuis  le  commencement  jus- 
qu*à  la  fin  de  sa  préture  :  sans  cela  eut-il  suffi  aux  dé- 
sirs d*une  femme  encore  plus  insf  liable  de  ricbesse  quo 
de  pouvoir?  Après  avoir  donné,  pendant  un  an,  à 
Rome  et  à  Pllalie  cet  odieux  spectacle,  il  fut  envoyé  en 
Sicile  avec  le  même  titre,  et  succéda  à  Caîus  Sacerdos. 
Il  ne  devait  d'abord  rester  qu'un  an  en  charge;  mais 
des  circonstances  particulières  firent  qu'il  obtint  à  deux 
reprises  une  prorogation,  et  que  la  durée  totale  de  son 
administration  fut  de  trois  ans.  Il  en  profita  pour  mul- 
tiplier les  excès  de  tout  genre,  et  exécuter  en  grand  ce 
qu'il  avait  huit  ans  auparavant  ébauché  en  Asie.  Si  à 
Rome,  ni  les  lois,  ni  la  publicité,  ni  les  surveillances 
rivales  du  sénat  et  du  peuple,  ne  pouvaient  arrêter  les 
prévarications  d'un  magistrat  éhonlé,  que  devait-il 
arriver  dans  une  province  où  le  proconsul,  le  préteur 
possédaient  plus  de  prérogatives  et  d'autorité  que  des 
rois,  où  non-seulement  la  justice,  mais  encore  les  finan- 
ces, les  troupes  de  terre  et  de  mer,  les  approvisionne- 
ments, l'administration  entière  étaient  concentrés  dans 
ses  mains?  Il  n'est  pas  d'acte  d'avarice,  de  libertinage, 
de  barbarie  et  d'extravagance  que  le  maître  éphémère 
de  la  Sicile  ne  se  plût  à  commettre.  Les  villes  soumises 
à  d'énormes  contributions,  les  sommes  détournées  de 
leur  destination,  les  vaisseaux  de  guerre  vides  de  sol- 
dats et  de  munitions,  les  exemptions  de  tout  genre 
prodiguées  à  ceux  qui  pouvaient  les  acheter,  les  flottes 
romaines  prises  par  suite  de  sa  négligence,  le  pavillon 
des  pirates  arboré  en  triomphe  dans  les  ports  de  Syra- 
cuse; les  infortunés  capitaines  qui  avaient  été  vaincus, 
faute  de  soldats  et  faute  de  vivres,  exécutés  impitoya- 
blement au  milieu  de  la  place  publique;  un  ciloyen  ro- 
main, un  chevalier,  crucifié  au  bord  de  la  mer,  à  la 
vue  du  détroit  et  de  la  terre  d'Italie;  enfin  les  maisons 
et  les  temples  dépouillés  de  tous  les  ouvrages  en  or,  en 
argent,  en  marbre,  en  ivoire  et  en  bronze,  et  deux  vais- 
seaux expédiés  à  Ronoe  d'année  en  année  pour  y  trans- 
porter les  richesses  ravies  à  la  Sicile  :  tels  sont  les 
traits  caractéristiques  d'un  gouvernement  dont  la  seule 


VER 


(152) 


VER 


VERRI  (le  comte  Alexandrr),  frère  du  prcccdeiii , 
née  Milan  en  1744,  parut  d*abord  avec  beaucoup  d*é* 
clat  dans  la  carrière  du  barreau  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
sentir  les  vices  de  la  législation  civile  et  criminelle  de 
son  pays,  et,  voulant  remonter  aux  véritables  sources 
du  droi^  public  clicK  les  différents  peuples,  il  se  livra  à 
Pétude  de  Grotlus,  de  Puffendorf,  de  Montesquieu  et 
des  encyclopédistes.  Il  vivait,  comme  son  frère,  dans  la 
société  de  Carli ,  de  Frisi ,  de  Bcccaria ,  avec  lesquels  il 
publia,  sous  le  titre  du  Café,  une  feuille  périodique  qui 
eut  du  succès.  Vers  4766,  il  se  rendit  à  Paris  avec  Bec- 
caria,  s*y  lia  avec  les  philosophes,  fit  ensuite  un  voyage 
à  Londres ,  et  revint  se  fixer  à  Rome ,  où  il  composa 
deux  tragédies,  Panthée  et  la  Conjuration  de  Milan,  im- 
primées sous  le  titre  d*E89ai$  dramatiqnet,  mais  dont  le 
succès  au  théâtre  fut  équivoque.  Il  eut  alors  le  bon  esprit 
de  tourner  ses  vues  sur  une  autre  partie  de  la  littérature. 
Nous  ne  parlerons  pas  toutefois  de  son  Uiadt  abrégée , 
ni  des  blasphèmes  anti homériques  qui  furent  la  consé- . 
quence  de  cette  malheureuse  entreprise.  Il  vaut  mieux, 
pour  sa  gloire,  nommer  les  ouvrages  suivants  :  BibHo* 
tvett  sceita  M  opère  italiane  autiche  e  moderne ,  volume 
vuico,  Milan  ,  4818,  in-42;  Essai  sur  l'histoire  générale 
d* Italie,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  nos  jours , 
dont  M.  Lestrade  annonça  une  traduclion  française  en 
4827;  Analyse  et  commentaire  de  la  Cyropédie  de  Xé- 
nophon;  Commentairvs,  Analyses  et  Critiques  des  princi-' 
poux  orateurs  grecs  ;  le  roman  de  Sapho,  in-8",  traduit 
en  français  par  M.  Joly  de  Salins;  Les  Nuits  romaines  au 
tombeau  des  Scipiont,  traduites  en  anglais,  en  allemand, 
et  en  français  par  M.  Lestrade, 5«  édition,  Paris,  1826, 
2  vol.  in-S*»,  gravures;  la  Vie  d'Erostrale,  traduite  en 
français  par  le  même.  Ses  Oitere  scelti,  Milan,  4822, 
8  vol.  in-8»,  précédés  de  la  Vie  de  routeur  par  le  cheva- 
lier Maggi,  contiennent  \esNuils  romaines,  les  Aventures 
de  Sapho,  et  la  Vied'Érostrate,  Verri  mourut  à  Milan  le 
!23  décembre  181  G. 

TERUI  (Charles),  frère  du  précédent,  né  à  Milan  le 
24  février  1743,  passa  la  moitié  de  sa  vie  dans  ses  ter- 
res, occupé  d^améliora tiens.  Sa  réputation,  comme  agro- 
nome, lui  ouvrit  les  portes  de  la  Société  .des  géorgogi- 
philes  de  Florence,  decclle  d^agriculture  de  Brcscia,etc., 
et  son  goût  pour  la  musique  et  pour  la  peinture  lui  fit 
<]onner  dans  sa  patrie  la  présidence  de  PAcadémie  des 
beaux-arts.  Il  accepta,  en  1802,  la  préfecture  du  dépar- 
tement du  Mêla  (Brescia),  fut  appelé  au  conseil  d'État  en 
4805,  reçut,  en  4808,  la  mission  d*organiser  les  trois 
départements  de  la  Romagne,  qui  venaient  d'être  réunis 
au  royaume  d'Italie,  et  entra  au  sénat  Tannée  suivante. 
Après  la  chute  de  Napoléon ,  il  présida  quelques  jours 
le  gouvernement  provisoire  qui  se  forma  a  Milan.  Ren- 
tré dans  la  vie  privée,  il  s'occupa  de  nouveau  d'agricul- 
ture, et  mourut  à  Vérone  en  48:25.  On  dislingue  parmi 
ses  ouvrages  :  Sulla  coltivazione  dette  viti  :  Sagyio  di 
agricoltura  pratica,  et  Saggio  sul  modo  di  propagare , 
atlevare  e  regolare  i  gclsi,  Inséré  dans  la  Biblioteca  scella 
di  opère  italiane,  traduit  en  français  sous  ce  titre  :  VArt 
de  cultiver  les  mûriers,  etc.,  Lyon,  1826,  in-8^. 

VERRINA  (J£AN- Baptiste),  associé  à  Jean-Louis  de 
Fiesque,  dans  sa  conjuration  contre  les  Doria,  était  un 
homme  d'un  esprit  ardent,  qui  jouissait  d'un  grand  crédit 


dans  le  parti  populaire,  à  Gènes,  et  qui,  fort  riche lai- 
méme,  avait  procuré  à  Jean->Louis  de  Fiesque  des  sommes 
immenses,  pour  acheter  des  galères  et  gagner  des  parti- 
sans. C'est  encore  lui  qui  avait  rattaché  à  Fiesque  tout 
le  parti  populaire,  jaloux  auparavant  des  nobles  de  toute 
dénomination.  Mais  pour  lui  rendre  ces  services,  Verri na 
s'était  attiré  la  haine  de  toute  la  noblesse,  dont  plusleuri 
membres  l'avaient  traité  d'une  manière  injurieuse.  En 
même  temps  il  s'était  endetté  au  delà  de  ses  moyens;  et 
pour  se  tirer  d'alFaire,  il  avait  besoin  d'une  révolution 
dans  l'Ëtat.  Ce  fut  Verrina  qui  engagea  Fiesque  dans  les 
entreprises  les  plus  hasardeuses,  et  qui  traça  pour  lui 
tout  le  plan  de  la  conjuration  contre  les  deux  Doria^  en 
1 547  ;  mais  lorsqu'on  montant  sur  sa  galère  Fiesque  se 
fut  noyé,  Verrina,  qui  le  cherchait  en  vain,  perdit  eou- 
rage.  Il  resta  sur  sa  galère,  au  lieu  de  se  mettre  à  la  léte 
des  conjurés,  au  moment  où  il  fallait  agir,  et  il  causa 
ainsi  la  ruine  de  tous  ses  associés.  Après  s'être  relire  à 
Montobbio ,  avec  les  deux  frères  de  Jean-Louis  de  Fies- 
que, il  y  fut  assiégé,  fait  prisonnier,  et  eut  la  téie 
tranchée. 

YERRIUS-FLACCUS  (M.), fameux  grammairien, 
florissatt  vers  l'an  10  de  Tcre  chrétienne.  Il  avait  été  es- 
clave; devenu  libre,  il  ouvrit  à  Rome  une  école  de 
grammaire,  qui  futbientét  la  plus  renommée  de  la  ville. 
Auguste  le  nomma  précepteur  de  ses  petits-fils  (Caluset 
Lucius-Âgrippa,  Césars),  lui  permit  de  s'établir  dans  le 
palais  impérial ,  avec  toute  sa  elasse ,  à  condition  qu'il 
n'accepterait  pas  de  nouveaux  élèves ,  et  lui  donna  an- 
nuellement 100,000  sesterces  (environ  19,000  francs). 
Verrius  mourut  sous  Tibère  dans  un  âge  extréffleoieni 
aTanc(\  Des  fragments  d'un  calendrier  romain  qu'il 
avait  rédigé,  sous  le  titre  de  Fastes,  ont  été  découverts 
en  4770,  et  publiés  parFoggini  en  1779.  On  les  trouve 
aussi  dans  le  Suétone  de  Wolf,  Leipzig,  4803,  i  vol. 
in-8".  On  a  quelques  autres  fragments  de  Verrius  dans 
les  Auctores  linguœ  latinœ,  de  Denis  Godefroy ,  p.  109. 
TERROGHIO  (ANna£},  sculpteur,  né  vers  iWk 
Florence,  mort  à  Venise  en  4  488,  surpassa  tous  ses  con- 
temporains dans  l'art  de  travailler  le  bronxe.  Parmi 
ses  chcfs-d*œuvre  en  ce  genre,  on  distingue  les  deux 
excellentes  statues  représentant  Jésus-Christ  etsaint  Tho- 
mas qui  lui  touche  ses  plaies,  dans  l'église  d'Orsannii- 
chele  de  Florence  ;  mais  son  œuvre  capital  fut  la  statue 
équestre  de  Bartotommeo  Colleoni,  que  la  seigneurie  de 
Venise  fit  élever  sur  la  place  Saint-Jean  et  Saint-Paul. 
Verrochio  cultiva  aussi  la  peinture  avec  succès,  et  en 
donna  des  leçons  à  Lorenzo  di  Credi ,  à  Pierre  Perrugin 
et  à  Léonard  de  Vinci.  11  fut,  en  outre,  l'un  des  meil- 
leurs musiciens  de  son  temps. 

Y£RRIJ£  (Barbe  db),  femme  poète  du  43*  siècle, 
vivait  sous  le  règne  de  saint  Louis.  De&  Stances  de  eelic 
dame,  tirées  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain,  ont  été  publiées  dans  la  Décade  pltilosophiq», 
an  X. 

YERRUE  (Jeanne  d^ALBERT  ob  LUYNES, comtesse 
de),  née  en  4670,  veuve  à  l'ige  de  3i  ans,  maria  sa  fille 
au  prince  de  Carignan,  et  devint  elle-même  la  favoriie 
de  Victor- Amédée  H,  duc  de  Savoie,  et  premier  roi  He 
Sardaigne,  dont  elle  gouverna  la  cour  et  les  ÊtaL<;  mais, 
pendant  les  orages  qui  troublèrent  le  règne  de  ce  prince, 
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Jwt  le  consacrer  «u  barreau.  Possédant  une  étonnante 

« 

nriétÂ  4e connaissances  utiles,  il  continua  de  montrer, 
eoane  dès  sa  première  jeuitesse,  une  ardeur  infatigable 
f«arU culture  des  lettres^  et  tandis  que,  comme  capî- 
uiiiedaos  un  régiment  H  se  distinguait  en  Saxe,  à  la  ba- 
taille de  Sorau,  il  se  faisait  remarquer  à  Vienne  comme 
pyosopbe,  en  publiant  des  Élémenti  de  commerce,  qui 
taooDcèrent  en  lui  un  talent  solide  et  un  goût  prononcé 
pour  les  sciences  économiques.  Revenu  à  Milan,  il  par- 
lait arec  one  raison  tellement  supérieure  des  réformes 
^'on  pouvait  faire  pour  améliorer  les  finances  de  TÉtat, 
fQ*iI  fut  appelé  a  un  emploi  élevé,  où  il  dirigea  ses  pre* 
niers  efforts  contre  les  fermiers  généraux ,  qu*il  regar- 
dait eomme  autant  de  dilapidateurs  de  la  fortune  publi- 
que. 11  adressa  sur  ce  sujet ,  à  M.  le  prince  de  Kaunitz, 
uoislre  de  Marie-Thérèse,  un  mémoire  lumineux,  dans 
lequel  il  prouvait  combien  ce  mode  absurde  de  percevoir 
les  impôts  était  ruineux  pour  les  peuples,  et  stérile  pour 
le  gouveroemenU  il  appuyait  ses  principes  sur  des  faits 
et  des  calculs  incontestables,  car  ceux  qui  avaient  alors  le 
kil  des  fermes  ne  payaient  à  TÉtat  que  5  millions  par 
tt,  tandis  qu*ils  en  retiraient  36  des  contribuables. 
Liopéralrice ,  ses  conseils  entendus,  s*cmprcssa  d*au- 
taat  plus  d*entrer  dans  ces  vues ,  qu^elle  y  trouva  le 
Bojeo  d'entretenir  une  cour  h  Milan  par  de  simples  éco- 
BMDies,sans  augmenter  les  charges;  ce  qui  était  pour 
dleoDobjet  important,  quVUc  avait  toujours  désiré  sans 
^Toir  jamais  Tobtenir.  Verri  en  fut  récompensé  par  la 
dignité  de  membre  du  conseil  suprême  de  finances, 
^'on  lui  conféra  en  1763  ;  et  ce  qui  est  plus  flatteur, 
|v  U  reconnaissance  de  ses  concitoyens ,  qui  étaient 
dans  Teathousiasme  de  se  voir  délivres  de  ce  fléau.  Au 
Milieu  de  ces  graves  occupations ,  il  écrivit  comme  par 
déUssemeot  un  Discours  sur  la  nature  du  plaisir  et  de 
kéuukur,  qui  fut  traduit  en  français  par  M.  Courct  de 
Vilkoeuve,  et  ucT  autre  sur  le  Bonlieur,  qui  fut  aussi 
Induit  CD  français  par  M.  Mingard.  Ces  deux  esquisses 
breui  accueillies  avec  applaudissement ,  à  cause  de  la 
uuiTeauté  des  vues  jjhilosophiques  et  de  Tcspril  d*indé- 
Kadaoceavec  lesquels  Tauteur  avait  traité  des  matières 
ti  délicates.  Verri  se  rendit  encore  plus  rccommandable 

Sua  des  premiers  fondateurs  du  journal  célébro 
sous  ce  titre:  le  Café,  auquel  contribuèrent  tous 
b  hommes  distingués  qui  florissaient  alors  en  Lorabar- 
il^f  etdont  le  but  était  de  combattre  tous  les  préjugés 
^  de  répandre  des  lumières  parmi  les  masses  \  il  y  four- 
ait  lai-méme  un  bon  nombre  de  piquants  articles  sur 
^'AereBts  sujets  scientiGques  et  littéraires.  On  sait  que 
ctfteeoeil  périodique,  qui  eut  ensuite,  comme  il  était 
o^torel,  les  honneurs  de  la  persécution ,  mérita  dans 
l'iyiaioB  publique  d*étre  placé  à  côté  du  Spectateur 
f  AdiisoD.  Son  grand  ouvrage  d'économie  politique,  au- 
!^  il  travaillait  depuis  longtemps,  et  sur  lequel  repose 
^rdliui  toute  sa  brillante  réputation,  parut  enfin,  et 
^Mccès  en  fut  prodigieux.  Sept  éditions  en  furent  suc- 
'CiMvemeat  épuisées  en  Italie  pendant  l'espace  de  deux 
^oécs,  et  on  le  traduisit  immédiatement  en  français  et 
a  allemand.  Lorsqu'on  réfléchit  en  effet  qu'à  cette  épo- 
1B« la icience  n'était  pas  faite,  parce  qu'Adam  Smith 
AiTait  pas  encore  publié  son  immortel  ouvrage  sur  la 
"f^ïwcdcs  nations,  il  n'y  a  point  à  s^ctonner  de  l'ac- 


cueil qu^obtint  ce  travail ,  où  pour  la  première  fois  on 
essayait  de  développer  les  véritables  principes  de  cette 
branche  intéressante  de  nos  connaissances.  Verri  parta- 
gea cette  gloire  avec  Genovesi  et  Galiani  qui  se  trouvaient 
précisément  dans  les  mêmes  circonstances  ;  et  c'est  sous 
ce  point  de  vue  que  Say  en  France  et  MaceuUoch  en  An- 
gleterre lui  ont  prodigué  de  nos  jours  les  plus  éclatants 
éloges.  En  i773,  il  fut  nommé  vice-président  delà  cour 
des  comptes,  et,  en  4783  ,  conseiller  d'État;  quelque 
temps  après  il  fut  aussi  décoré  de  l'ordre  de  Hongrie,  et 
chargé  de  la  direction  de  la  Société  patriotique  de  Milan, 
que  Marie-Thérèse  avait  fondée  pour  encourager  l'agri- 
culture, l'industrie  et  le  commerce.  Tout  en  remplis- 
sant avec  assiduité  ces  diflérentes  fonctions ,  il  ne  cessa 
jamais  d*employer  sa  plume  pour  la  défense  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  la  prospérité  des  peuples.  Ce 
fut  lui  qui,  par  des  sollicitations  pressantes,  engagea  le 
fameux  marquis  Beccaria,  son  ami,  et  son  collaborateur 
.  dans  le  journal  le  Café,  à  composer  son  traité  des  Délits 
et  dt's peines,  et  pour  l'y  pousser  il  écrivit  lui-même  un 
petit  essai  sur  les  iniquités  de  la  torture  dans  les  procès 
criminels.  On  conçoit  qu'un  talent  si  hardi  ,^ si  infatiga- 
ble, si  populaire,  devait  tôt  ou  tard  donner  de  l'ombrage 
à  un  pouvoir  essentiellement  soupçonneux  ;  des  courti- 
sans jaloux,  dont  il  méprisait  l'ignorance  et  la  dégrada- 
tion, ne  devaient  pas  manquer  pour  calomnier  la  pureté 
de  SCS  intentions.  Aussi  il  commença  à  essuyer  de  con- 
tinuelles contrariétés  à  la  cour,  et  fut  obligé  de  justifier 
ses  opinions  et  sa  conduite,  indice  non  équivoque  que  la 
disgrâce  allait  enfin  le  frapper.  On  saisit  en  effet  le  pré- 
texte d'une  nouvelle  organisation  du  duché  de  Milan 
pour  le  dépouiller  de  tous  ses  emplois.  Fort  de  sa  con- 
science ,  Verri ,  qui  avait  prévu  l'orage ,  ne  s'en  laissa 
point  déconcerter.  U  se  relira  à  la  campagne,  où  il  vécut 
pendant  près  de  10  ans  dans  la  solitude  et  dans  le  calme 
d'un  homme  qui  n'avait  rien  à  se  reprocher.  Là,  il  conti- 
nua à  consacrer  ses  loisirs  à  différentes  recherches  d'uti- 
lité publique,  écrivit  un  essai  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Paul  Hisi,  mathématicien  renommé,  et  com- 
pléta son  Histoire  de  Milan  depuis  les  temps  les  plus  rC' 
ciUês  jusqu'à  nos  jours,  dont  le  premier  volume  avait  paru 
en  1785. 11  venait  de  faire  imprimer,  en  17UC,  des  Con- 
sidérations sur  la  liberté  du  commerce  des  blés,  lorsque  les 
Français  s'emparèrent  de  la  Lombardie.  Ce  changement 
inattendu  ramena  Verri  sur  la  scène,  politique.  Le  gou- 
vernement français,  qui  cherchait  partout  le  mérite, 
s'empressa  de  l'arracher  à  sa  paisible  retraite ,  et  de  le 
placer  encore  une  fois  dans  une  carrière  qu'il  avait  em- 
bellie de  ses  lumières,  de  ses  vertus,  et  d'une  intégrité 
de  caractère  à  toute  épreuve.  Mais  la  joie  que  le  peuple 
fit  éclater  en  revoyant  un  magistrat  qui  avait  été  le  dé- 
fenseur constant  de  ses  droits  et  de  sa  prospérité,  fut 
d'une  très-courte  durée.  L'année  suivante  (1797)  Verri 
fut  atteint  d'un  coup  d'apoplexie  qui  le  mit  au  tombeau 
eu  peu  de  jours.  Ses  ouvrages  ont  été  réimprimés  en 
plusieurs  éditions  plus  ou  moins  complètes.  Les  princi- 
paux sont  :  Discorso  suW  indole  dcl  piaccre  e  del  doloie  ; 
Discorso  suUa  félicita;  Elémenti  di  commercio;  Médita' 
zioni  suit'  ecoiicmia  politica  ;  Riflessioni  suite  leggi  vincol' 
nati,  principabnente  il  commercio  de  grani;  Osservazioni 
sulla  torlura,  etc. 
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entre  runiversitc  ci  les  PP.  tenant  le  collf^  de  Cler- 
mont  à  Paris.  Versoris  qui  ovait  en  tète  Etienne  Pas- 
quier,  ennemi  juré  du  nouvel  institut,  sut  glisser  si 
adroitement  sur  le  point  où  gisait  toute  la  discussion, 
que  la  cause  fut  appointée  (avril  1565  ),  ce  qui  était  un 
véritable  triomphe  pour  ses  clients,  puisque  'les  choses 
demeuraient  m  itatu  quo,  et  que  les  jésuites  restaient 
en  possession  de  leur  collège.  Peu  de  temps  après  Ver- 
soris  quitta  lebarreou  avec  une  fortune  considérable,  et 
devint  chef  du  conseil  des  Guises  et  garde  de  leurs 
sceaux.  En  i  576  ,  i\  fut  député  aux  états  de  Bloîs ,  et 
porta  la  parole  pour  le  tiers  état.  Il  mourut  le  25  dé- 
cembre 4558. 

YEBSTEGAN  (Richard),  issu  d*une  ancienne  fa- 
mille de  la  Gueidre,  transplantée  en  Angleterre,  sous  le 
règne  de  Henri  Vil ,  naquit  à  Londres  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  fut  élevé  à  Oxford ,  où  il  s^uppliqua 
spécialement  à  Tétude  des  antiquités  saxonnes  et  gothi- 
ques. Le  refus  qu*il  fit  de  prêter  le  nouveau  serment, 
lors  du  changement  de  religion,  Tobligea  de  se  réfugier 
il  Anvers.  11  y  publia,  en  1587,  Tfieatrum  crudelitatum 
hcereticorum  noatri  temporù,  douze  feuilles  in-4«,  avec 
des  gravures,  traduit  en  français,  ibid.,  1588,  in-i*. 
On  voit  dans  cet  ouvrage  de  quelle  manière  ceux  qui  se 
plaignaient  de  la  sévérité  du  duc  d*Albe  avaient  traité 
les  catholiques.  Il  fut  bien  reçu  des  catholiques,  mais 
suscita  à  son  auteur  de  nombreux  ennemis  parmi  les 
nouveaux  réformateurs.  Vestegan  se  retira  alors  à  Paris, 
et  n*y  fut  pas  plus  tranquille.  L*arabassadeur  d'Angle- 
terre Vy  dénonça,  à  cause  du  portrait  odieux  qu'il  avait 
fait  de  la  reine  Elisabeth,  dans  ^on  ouvrage.  Il  fut  mis 
en  prison  par  ordre  du  roi,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu*à 
la  sollicitation  des  chefs  de  la  Ligue.  Revenu  a  Anvers,  il 
y  continua  ses  travaux  qui  le  mirent  en  correspondance 
avec  les  plus  savants  antiquaires  du  temps,  entre  autres 
avec  Robert  Cotton.  On  ne  sait  pas  plus  Tannée  de  sa 
mort  que  celle  de  sa  naissance.  Outre  Touvrage  ci-dessus, 
on  a  de  Verstegan,  en  anglais  :  Becherches  pour  reiirer  de 
l'oubli  toul  ce  qui  concerne  la  nation  anglaise,  Anvers, 
1605,  in-i<*;  Londres,  1655  et  7i,  in-8",  avec  des  gra- 
vures d*une  grande  beauté;  Pouvrage  était  d'un  très-haut 
prix;  Les  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  An- 
gleterre, 1620,  en  une  grande  feuille,  avec  des  gravures; 
Odes  imitées  des  sept  psaumes  de  la  pénitence,  avec  diffé- 
rents poèmes,  1601  ;  Dialogue  sur  la  vtanière  de  bien 
mourir,  Anvers,  1 603,  in-8*.  C'est  une  traduction  de  don 
Pierre  de  Lun». 

VERT  (dom  Claude  de),  savant  liturgîste,  né  à  Paris 
le  4  octobre  1645,  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoit, 
obtint  l'estime  de  ses  confrères  et  fut  constamment  re- 
vêtu de  divers  emplois  qui  ne  ralentirent  point  son  ar- 
deur pour  l'étude.  U  8*occupa  surtout  d'éclaircir  l'origine 
des  cérémonies  de  l'Eglise ,  et  consigna  ses  recherches 
pleines  d'érudition  et  d'intérêt  dans  un  grand  ouvrage 
intitulé  :  Explication  simple,  littérale  et  historique  des 
cérémonies  de  l'Église,  Paris,  1709-13,  4  vol.  in-8»,  fig. 
Les  deux  derniers  vol.  furent  publics  par  le  P.  Desmo- 
let,  l'auteur  étant  mort  subitement  en  1709,  pendant 
l'impression  de  son  ouvrage.  Les  autres  écrits  de  D.  de 
Vert  n'offrent  point  le  même  intérêt.  On  en  trouve  le 
titre  dans  les  Mémoires  de  Niceron,  tome  XI. 


VERTOT  ( ReniI  AUBERT  ,  abbé  de),  célèbre  hts- 
torien,  né  le  95  novembre  1655  au  château  de  Beoetot 
dans  le  pays  de  Caux ,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves  d'une  dévotion  cxaU 
tée,  qui  le  conduisit,  à  l'insu  de  sa  famille,  dansnncoa- 
venl  de  capucins.  Mais  bientôt  sa  vie  fut  en  péril,  el  on 
le  décida,  non  sans  peine,  à  entrer  dans  l'ordre  moins 
austère  des  Prémontrés.  Le  prieuré  de  Joyenval  lai  fot 
conféré  par  un  bref  du  pape  et  des  lettres  da  roi  ;  mais 
les  murmures  de  ses  confrères  le  décidèrent  à  s'en  dé- 
mettre, et  il  obtint  la  cure  de  Croissy-la-Garenne,  près 
de  Marly.  11  se  livra  alors  à  l'étude,  sans  négliger  ses 
devoirs  de  pasteur,  et  fit  imprimer  en  1689  son  premier 
ouvrage,  V Histoire  de  la  conjuration  du  Portugal,  Bien- 
tôt Bprès  il  obtint  une  cure  d'un  assez  gros  revenn,  atix 
portes  de  Rouen,  et  n'en  travailla  qu'avec  plus  d'ardeur. 
Sept  ans  après  son  premier  ouvrage,  il  publia  VHisloin 
des  révolutions  de  Stêède,  dont  5  éditions  parurent  coup 
sur  coup,  avec  la  même  date,  et  qui  fut  traduite  en  plu- 
sieurs langues.  En  1701 ,  lorsque  le  roi  donna  une  forme 
nouvelle  k  l'Académie  des  inscriptions,  Vertot  reçut  le 
titre  d'associé.  On  se  relâcha  pour  lui  de  la  rigueor  do 
règlement  qui  exigeait  résidence,  et  il  lui  fut  permis  de 
ne  venir  siéger  qu'en  1703.  Il  fut  nommé  pensionnaire 
en  1705;  et  dès  lors  nul  ne  se  montra  plus  assidu  ni 
plus  zélé.  En  1710  il  fit  paraître  un  Traité  de  la  mw 
vance  de  Bretagne,  où  il  combattait  les  prétentions  de 
Bretons  à  se  dire  indépendants  delà  monarchie  françaisr^ 
avec  laquelle  ils  étaient  liés  plutôt  que  confondus.  Mii^ 
son  œuvre  favorite  était  V Histoire  des  révolutions  de  k 
république  romaine,  qui  parut  en  1719  et  obtînt  des  api 
plaudissements  universels.  Ce  fut  alors  que  Tordre  d( 
Malte  le  pria  de  rédiger  ses  annales  en  un  corps  compM 
d'histoire,  qu'il  publia  en  1736.  Pendant  qn^il  Iraraii* 
lait  à  ce  long  ouvrage ,  il  fut  nommé  secrétaire-interj 
prête,  puis  secrétaire  des  commandements  de  la  prift 
cesse  de  Bade,  femme  du  duc  d'Orléans,  fils  du  régent 
et  se  trouva  ainsi  en  possession  d'un  revenu  considénbh 
et  d'un  logement  au  Palais-Royal.  Il  passa  la  dcrnièrl 
partie  de  sa  vie  dans  l'aisance  et  le  repos,  mais,  àmi 
dans  un  état  d'infirmité  continuelle ,  qui  rcmpcflx 
d'exécuter  les  divers  projets  qu'il  avait  en  tcte.  Verta 
mourut  le  15  juin  1735.  On  dut  regretter  desonlemi» 
plus  qu'on  ne  le  ferait  aujourd'hui,  qu'il  eût  cessé  d'e 
crire.  L'histoire  était  pour  lui,  avant  tout,  uneœov^r 
littéraire  ;  il  n'aspirait  point  h  saisir  la  vérité  decoulea 
et  négligeait  le  scrupuleux  détail  des  faits  pour  viseï 
presque  uniquement  à  l'effet  dramatique.  On  entend  dl 
nos  jours  autrement  le  devoir  de  l'historien.  L'édilioo  Ii 
plus  complète  de  ses  OEuores  choisies,  est  celle  de  Paris 
1819  à  1831,  13  vol.  in-8«. 

VERTROW  (Claudb-Charlxs  GUYONNET  de) J'^ 
térateur  médiocre,  mort  septuagénaire  à  Paris  en  i7^«^ 
fut  membre  des  académies  d'Arles,  de  Nitnes,  et  de 
Bicovrafi  de  Padoue ,  et  l'on  voit  dans  ses  écrits  qo 
sa  surprise  était  grande  de  n'avoir  pas  été  appelé  à  I A 
cadémie  française.  Un  discours  qu'il  composa  sur  1 
Mérite  des  dames  l'engagea  dans  une  lutte ,  qui  tûîl  > 
grand  jour  tonte  sa  galanterie.  Des  dames  de  prorinf 
lui  en  témoignèrent  leur  reconnaissance  par  une  m* 
daille  d'argent  avec  devise  :  Au  protecteur  du  (fcau  s^xi 
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dfe  fiât  s*élabiir  à  Ptris,  où  elle  se  Ci  connaître  par  son 
1^  par  ses  relations  avec  les  pliîlosophes  et  les  ar- 
Élo,  par  set  riches  collections  de  tableaux  et  de  livres, 
dariMi  par  an  amour  des  plaisirs  qui  lui  valut  le 
MîwaàtDame  di  9ohtpté,  Cettedame  mourut  en  i 756. 
VEB8CHAFFELT  (le  chevalier  PiEias  db),  sculp- 
kar,  eooBU  en  Iulie  sous  le  nom  de  Pietro  Fiammingo  ou 
hmkFkmand,  naquit  en  17i0,  àGand,  de  parents 
pHms.  Placé  fort  jeune  chex  un  sculpteur  en  bois,  et 
qittt,  ea  peu  de  temps,  surpassé  son  maître,  il  vint  à 
Ivis,  où  il  étudia  sous  Boochardon.  De  la  il  se  rendit, 
m  1737,  à  Rome,  où  Benoit  XIV  lui  confia  plusieurs 
imporlants,  et  lui  fit  faire  son  buste ,  puis  sa 
en  marbre  de  grandeur  naturelle.  On  trouve  à 
à  Bologne,  à  Naples  et  à  Ancône,  des  productions 
iPidro  Fiamoungo,  que  les  Italiens  placent  parmi  les 
rœoTre  de  la  sculpture  moderne.  De  Rome,  Pierre 
à  Loodres,  puis  à  Manbeim  pour  y  occuper  la 
de  dredeur  de  racadémie  des  beaux-arts,  et  celle 
ifrtBÔet  sculpteur  de  la  oour,  auxquelles  rélecleur 
it  oammé.  Pendant  les  quarante  dernières  années 
la  loagoe  carrière,  il  a  enrichi  Manheim  et  Schwet- 
des  CBQvres  de  son  génie  créateur.  Comme  il  avait 
laoaaissaocrs  en  architecture,  il  dirigea  les  oonstruc- 
que  rélecleur  fit  élever  dans  ces  deux  villes.  Il 
i  Nanham,  en  i793,  laissant,  à  ce  que  Ton  as- 
!,  des  fflaonscrits  précieux  sur  son  art.  Voyes  la 
éatkemdierP.  dk  VerêdtaffeU  (en  allemand),  Man- 
1,1797,  in-S». 

TUtSCHDOainG  (Haiiai),  peintre,  né  à  Gorcum, 
d'oae  complexioQ  si  faible  qu^il  ne  put  suivre  la 
des  armes  dans  laquelle  son  père  s*était  distin- 
•I  Mis  presque  au  sortir  du  berceau,  il  manifesta 
iedessio  de  rares  dispositions,  que  Govcrtx  se  plut 
tpff.  De  chez  ce  maître ,  le  jeune  Henri  passa 
réeok  que  Jean  Botb  tenait  à  Utrecht,  et  ne  tarda 
à  sY  distinguer.  Il  se  rendit  ensuite  en  Italie;  il  ha- 
neeessivement  Rome,  Florence  et  Venise,  dessi- 
taot  ee  qui  pouvait  fortifier  son  talent,  et  il  s^était 
^00  ooaa  comme  peintre  d^bistoire,  lorsqu*on  le 
'^•odoiuMr  ce  genre  pour  s*oceuper  exclusivement 
piadie  des  batailles.  11  s*adonna  particulièrement 
i  fétude  des  chevaux,  et  après  un  séjour  de  cinq 
eo  Italie,  parfaitement  employées ,  il  se  mit  en 
paor  revenir  en  Hollande.  Arrivé  à  Paris,  il  y  ren- 
ie fik  du  bourgmestre  Marseveen ,  qui  rengagea 
Imnraer  avec  lui  à  Rome.  Après  un  nouveau  séjour 
It  te  «as  dans  cette  ville,  il  revint  définitivement  en 
NiadcEQ  1672,  jaloux  de  se  perfectionner,  il  suivit 
waéehoUaodaise,  dessinantles  campements,  les  armées 
h  bataille,  les  attaques,  les  sièges,  les  marches,  etc.  ; 
^  «iasi  qall  parvint  a  donner  k  ses  tableaux  cette 
Scelle  oaetttode,  qui  en  font  le  plus  grand  prix. 
^'■^  il  travaillait  avec  assiduité,  il  a  beaucoup  pro- 
^-  Tooa  ses  ouvrages  rappellent  les  études  qu*il  avait 
«0  ea  Italie.  ||  en  retrace  les  monuments  et  les  sites 
"^v  oa  rare  bonheur.  Mais  les  compositions  dans  les- 
Niei  il  ocelle  sont  les  BataiUes,  les  AUaquM  de  vo- 
*^t  ^  PiUa§9  de»  miOagee  par  dee  eoidais  .*  elles  bril- 
"**  N*  U  vivacité;  les  figures  et  les  animaux  en  sont 
"'^^'^***Kat  dessinés  et  touchés  avec  esprit.  Le  plus 
vaiv. 


remarquable  de  ses  ouvrages  représente  un  Parti  bteu 
qui  pille  un  château  ;  le  maître  de  ce  château  est  lié  et 
garrotté  comme  un  criminel  ;  plusieurs  chariots  suivent 
avec  des  meubles  ;  la  dame  offre  aux  pillards  ses  bijoux 
et  son  argenterie  pour  sauver  son  mari.  Tous  les  détails 
en  sont  finis  avec  autant  d*art  que  de  vérité.  Ses  dessins 
ne  sont  pas  moins  précieux  que  ses  tableaux,  et  se  dis- 
tinguent porJ*intelligence  et  la  facilité  du  travail.  Les 
habitants  de  Gorcum,  pleins  d'estime  pour  son  talent  et 
son  caractère,  le  nommèrent  bourgmestre  de  leur  ville  ; 
dans  cette  place,  il  se  fit  chérir  de  tous  ses  administrés* 
Ayant  été  obligé  d*entreprendre  un  petit  vojrageparmer, 
une  violente  tempête  submergea  son  navire  &  deux  lieues 
de  Dordrecht;  personne  n*échappa  à  ce  naufrage  qui  eut 
lieu  le  36  avril  1690.  On  a  de  ce  peintre  quatre  eaux- 
fortes  gravées  avec  un  sentiment  et  un  esprit  qui  les 
rendent  extrêmement  précieuses  ;  mais  elles  sont  d*une 
si  grande  rareté,  que  Huber  et  Rost,  dans  le  Manuel  des 
amateure  de  Vart,  n*ont  pu  en  spécifier  aucune.  Ce  sont  : 
une  Déroule  de  cavalerie;  un  Voyageur  en  manteau;  le 
Dogue  couché;  le  Lévrier  debout, 

VERSÉ  (NoBL  AUBERT  db),  littérateur  et  contro- 
versiste  médiocre,  né  au  Mans  vers  le  milieu  du  47*  siè- 
cle, se  fit  recevoir  médecin  à  la  faculté  de  Paris  ;  mais 
entraîné  par  son  caractère  volage,  il  se  rendit  bientôt  en 
Hollande,  y  embrassa  le  calvinisme,  et  fut  établi  pasteur 
dans  les  environs  d^Amsterdam.  Il  ne  tarda  pas  à  deve* 
nir  socinien,  et  se  fit  suspendre  de  ses  fonctions.  Il  eut 
ensuite  de  vifs  démêlés  avec  le  ministre  Jurieu,  se  sé- 
para insensiblement  des  sociniens  et  même  des  protes- 
tants ,  rentra  en  France  et  dans  le  sein  de  TÉglise  ro- 
maine vers  1690,  et  reçut  une  pension  du  clergé  pour 
écrire  contre  ses  coreligionnaires.  Il  mourut  k  Paris  en 
4714.  On  a  de  lui  :  Réponse  au  traité  de  M.  de  Meaux 
(Bossuet),  touchant  la  communion  des  deux  espèce»,  Colo- 
gne (Amsterdam) ,  4683,  in-13;  le  Protestant  pacifia 
que,  etc.,  Amsterdam,  I68i,  in«43  (publié  sous  le  nom 
de  Léon  de  la  Guitonière)  ;  L'impie  convaincu,  ou  Di»* 
sertation  sur  Spinosa,  i68i ,  in-8»  ;  l'Avocat  de»  prote»» 
tant»,  4687,  in-13;  VAnti-socinien,  ou  Nouvdle  apologie 
delà  foi  catholique,  Paris,  4  699,  in-l  3. 

TERSOIS  ou  YERSORIS  (Faurb  de),  abbé  de 
Saint-Jean  d^Angely,  se  chargea  d*empoisonner  le  duc 
Charles  de  Guienne ,  frère  de  Louis  XI.  Jeté  en  prison 
avec  un  gentilhomme  de  la  bouche  nommé  Laroche,  il 
confessa,  ainsi  que  son  complice,  avoir  agi  d*après  les 
instructions  du  roi.  Craignant  que  les  coupables  n*é- 
chappassent  à  la  faveur  des  troubles,  Leseun,  ministre 
du  duc  de  Bretagne ,  les  fit  transférer  dans  les  États  de 
ce  prince,  où,  48  mois  après,  on  allait  reprendre  leur 
procès  en  présence  des  commissaires  délégués  par  le  roi 
de  France,  lorsque  Laroche  s*évada,etron  trouva  Ver- 
sois  étranglé  dans  sa  prison. 

TERSORIS  (PiaRRi  db),  avocat,  né  à  Paris  le  40 
février  4538,  d'une  famille  dont  le  véritable  nom  éUit 
le  Tourneur ,  fut  de  son  temps  un  des  oracles  du  bar- 
reau. Il  était  recherché  surtout  dans  les  causes  difficiles  : 
telle  fut  celle  dont  les  jésuites  le  chargèrent  en  4  564. 
L*université  leur  avait  accordé  le  droit  d'enseigner, 
mais  à  condition  qu'ils  se  conformeraient  à  ses  règle- 
menlS|  ce  qu*Us  négligèrent  d'exécuter  :  de  là  un  procès 
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£rmâ  1e$  titrea  de  Partbique,  d*Annéntqueet  deMédique, 
qui  ki  avaient  été  donnés  par  les  soldats;  mais  on  doit 
dire,  à  la  louange  de  Vérus ,  qu'il  voulut  les  partager 
avec  Marc-Aurèie.  11  ne  ramenait  de  la  Syrie  qu*une 
troupe  d*bistrions  et  de  bateleurs  ;  et  on  Taccnsa  d'en 
avoir  rapporté  le  germe  de  la  peste  qui  de  rUalie  cten* 
dit  bientôt  ses  ravages  dans  tout  Tempire.  Depuis  son 
relour,  Vérus  cessa  de  montrer  la  même  condescendance 
pour  son  collègue.  En  quittant  la  table  modeste  de  Maro- 
Aurèle,  il  venait  s'asseoir  à  un  festin  somptueux  qu'il 
avait  fait  préparer  pour  ses  affranchis,  compagnons  or- 
dinaires de  ses  débauches;  et  il  passait  les  nuits  à  jouer 
aux  défi  ou  à  courir  les  rues,  déguisé,  pour  chercher  des 
aventures.  Passionné  pour  les  courses  de  chars,  il  se  dé- 
clara pour  la  faction  dos  VerU,  avec  tant  de  partialité, 
qu'un  jour  les  Bleu»  lui  en  firent  des  reproches,  sans  être 
retenus  par  la  présence  de  Mare-Aurèle.  Il  avait  un 
cbcval  qu'il  nomma  Voiteau,  sans  doute  à  cause  de  sa  lé- 
gèreté. Il  le  nourrissait  de  raisins  sees  et  de  pistaches;  et 
il  portait  toujours  sa  figure  en  or.  Ce  cheval  étant  mort, 
Vérus  lui  fit  élever  un  magnifique  mausolée.  Sur  la  fin 
de  l'année  466,  les  peuples  du  Nord  ayant  fait  une  ir- 
ruption dans  la  Pannonle,  Marc-Aurèle  ne  voulut  pas 
laisser  à  son  collègue  la  conduite  de  cette  guerre.  Les 
deux  empereurs  se  rendirent  è  Aquilée;  mais  à  leur  ar- 
rivée, les  barbares  effrayés,  demandèrent  la  paix;  et  Vé- 
rus revint  en  hâte  à  Rome,  abandonnant  à  Marc-Aurèle 
le  soin  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  rempirc.  Vérus  fut  dé- 
signé consul,  pour  la  troisième  fois,  l'an  167.  Deux  an- 
aées  après,  les  barbares  ayant  renouvelé  leurs  incursions 
dans  la  Pannonie,  les  empereurs  retournèrent  à  Aquilée  : 
mais  la  peste  les  chassa  de  celte  ville;  et  ils  prirent  le 
parti  de  revenir  à  Rome  passer  l'hiver.  Ils  étaient  près 
(i'Altinum,  assis  dans  le  même  char,  lorsque  Vérus  fut 
frappé  d'une  apoplexie,  dont  il  mourut  au  bout  de  trois 
jours,  vers  la  fin  de  l'année  i69,  à  l'âge  de  39  ans.  Se» 
restes,  eonduits  à  Rome,  furent  déposés  dans  le  tombeau 
d*Adrien.  Ce  prince  dut  être  peu  regretté  de  Maro-Au- 
rèle;  mais  les  bruits  qui  coururent  que  ce  dernier  avait 
hâté  sa  mort  n'ont  pas  besoin  d'être  démentis.  Vérus, 
par  la  licence  de  ses  mœurs,  égala  peut-être  les  empe- 
reurs les  plus  débauchés.  Cependant  on  ne  doit  point  le 
comparer  à  Caligula ,  à  Néron ,  puisque  Tbistoire  ne  lui 
reproche  aucun  octe  de  cruauté.  On  a  des  médailles  de 
ce  prince  dans  tous  les  métaux.  Sa  Vie,  par  J.  Capitolin, 
l'un  des  auteurs  de  l'Histoire  Auguste,  est  écrite  sans 
ordre,  et  présente  des  contradictions  frappantes. 

TERVIER  (Jkan-Baptistb)  ,  né  à  Gand,  le  8  mars 
A  7SH),  fut  d'abord  militaire,  parvint  à  un  grade  honora- 
ble, mais  auquel  il  renonça  pour  s'appliquer  entière- 
ment aux  sciences  et  aux  beaux-arts ,  pour  lesquels  il 
était  né  avec  des  dispositions  heureuses*  C'est  surtout 
à  la  médecine  qu'il  se  voua  ;  il  fit  sur  cette  science  de 
fortes  et  rapides  études  ;  fut  nommé,  en  4777,  docteur 
en  médecine,  et,  en  4779,  médecin  en  chef  des  armées 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse  en  Belgique.  Après  la 
guerre  de  Bavière,  il  reçut  du  gouvernement  autrichien 
une  mission  secrète  et  particulière,  avec  le  titre  de  mé- 
decin et  chirurgien  en  chef  d'une  expédition  d'Afrique  et 
des  Antilles.  Rien  n'était  plus  conforme  à  ses  goûts  et  au 
désir  qu'il  avait  d'étudier,  dans  un  antre  hémisphère,  les 


merveilles  de  la  nature  ;  aussi  ne  se  bormht-il  pas  aui 
contrées  qui  lui  étaient  indiquées;  il  entreprit  encore,  de 
son  propre  mouvement,  différents  voyages  de  long  coors. 
Enfin ,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  se  livra  surtout  à  la 
pratique  de  la  médecine,  et  l'exerça  pendant  5tS  ans,  avec 
la  plus  grande  distinction,  ne  consacrant  aux  sciences  cl 
aux  arts,  pour  lesquels  II  était  passionné,  que  le  peu  de 
loisirs  que  lui  laissait  sa  nombreuse  clientèle.  Il  rem- 
plit successivement ,  à  Gand ,  les  places  honorables  de 
médecin  en  chef  des  hôpitaux  militaires,  de  médecin 
des  hospices  civils,  et  de  président  de  la  Société  de  mé- 
decine. Vervier  joignait  la  plus  grande  modestie  à  l'in- 
struction la  plus  variée  dans  les  différentes  branches  des 
connaissances  humaines  ;  aussi  correspondaitpil  avec  tous 
les  hommes  distingués  qui  honoraient  la  Belgique,  soit 
comme  savants,  soit  comme  hommes  de  lettres,  et  enfin 
comme  artistes.  11  n'était  heureux  que  lorsqu'il  faisait 
du  bien ,  et  Paffection  de  ses  semblables  était  le  senli- 
ment  qu'il  aimait  le  plus  à  mériter.  On  le  voyait  parloul 
où  il  se  trouvait  des  êtres  souffrants,  et  les  malbeureax 
recevaient  toujours ,  avec  les  conseils  de  son  art,  les  se- 
cours de  salMurse.  Sa  mort,  arrivée  en  décembre  1817, 
laissa  dans  le  deuil  tons  les  infortunés  qui  le  regardaient 
comme  un  père.  Il  était  membre  de  plusieurs  société 
savantes.  On  a  de  lui  une  Dissertation  swrVart  detaem' 
chemenlB,  et  une  tradoction  des  Aphorùmes  d'Hippeeratt. 

▼ERVILLE.  Koyejr  BERO ALDE. 

TERWEY  (Jban),  ou  Phorbeeus,  savant  humaniste, 
né  à  Deift  en  46i8,  remplit  les  fonctions  de  rectear  au 
gymnase  de  Goude,  puis  à  la  Haye,  et  mourut  en  1691 
On  a  de  lui  :  MeduUa  Aristarelii  Voêcimi,  Goode,  4670, 
în-8»;  souvent  réimprimé  ;  Mwa  ma  docendigrœca,tiC', 
ibid.,  «684  ou  4691,  in-8»;  îbid.,  470«,  avedVndfi 
nmnin,  çrœe&r.  de  R.  Kettel,  Amsterdam,  1710. 

TERZASGHA  (Bernard),  originaire  d'une  famille 
de  Locarno  réfugiée  pour  cause  de  religion  h  Bèle,  naquit 
dans  cette  ville  en  46^,  et  y  mourut  en  4680.  llélDtii> 
la  médecine  à  Bêle,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en 
France,  et  il  exerça  son  art  avec  succès  dans  sa  patrie, 
recherché  de  plusieurs  prinees  voisins.  Il  occapa  d» 
places  de  magistrature,  ainsi  que  celle  de  premier  mé- 
decin dans  sa  ville  natale.  Il  se  fit  connaître  par  soa 
Herbier  ou  dneripîion  des  plantée,  avec  fig. ,  publié  en 
allemand  à  Bâie,  en  4678.  On  a  encore  de  lui  :  Btetrmt 
eontraettêi,  4665;  Obeerv,  mediear,  eenhurh,  4678,  ^^ 
plusieurs  Traitée  sur  l'apoplexie  et  la  paralysie. 

YERZOSA  (Jban),  ou  Bergosm,  littérateur disbn- 
gué,  né  à  Sarragosse  en  4593,  joignait  a  la  conoaissanee 
des  langues  anciennes  et  de  plusieurs  langues  modernn 
beaucoup  de  talent  pour  la  poésie  et  une  grande  habilet*! 
pour  les  affaires.  Chargéde  diverses  missions  parCbaries* 
Quint,  il  s'en  acquitta  avec  succès  et  mourut  à  Ronc 
en  4574.  On  citera  de  lui  :  Liber  d0pro$oéiis  grœialv*- 
guœ,  Louvain,  4Si4,  in-»»,  très-rare  (la  Bibliothèque da 
roi  en  possède  un  exemplaire)  ;  Carmen  epams"  » 
navalem  vieloriam  Joannie  Auêtriacif  demetà  ad  £ckf 
nadae  Turtarum  clasH,  Salamanque,  457S;  très-rare; 
EpisMamm  libri  IV,  venihui  seripti,  Païenne,  1575, 
in-8»;  Alcala,  1577,  in-S*;  Chwrina,  me  i«o«i,  Am- 
sterdam, 4784,  in-4S. 


TESALE  (Annné)  naquit  à  Bruxelles,  en 
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$;iio(  fflirié,  sur  le  retour  de  Tége,  avec  une  femme 

joBM  d  coquette,  il  fut,  malgré  sa  galanterie,  Tépoux 

bpku  iosupportable.   Les  titres  d^bbtoriograpfae  de 

Imïs  XIV  et  de  chevalier  des  ordres  du  Mont-Carmel  et 

èSC-Unre,  le  consolèrent  des  peines  que  lui  causait 

«Ue  onioo.  On  a  de  lui  :  Paralièle  de  Louis  le  Grand, 

me  les  prioces  qui  ont  été  nommés  grands ,  Paris, 

IttS,  in-l  9  ^  la  fumveUe  Pandore,  ou  le$  Femme*  iUuttrts 

àripedi  Lomiê  U  Grand,  ibid.,  i698,  S  vol.  inl3. 

VERTUE  (Gkorgb),  graveur  et  antiquaire  anglais, 

mi  Loodrcs  en  I68i,  mort  en  1756,  adopta  une  ma- 

licreiit  pea  froide,  mats  vraie  et  correcte.  Horace  Wal- 

f|ile  a  doDné  un  catalogue  de  ses  estampes  au  nombre 

|è  prés  de  500.  Cet  écrivain  acheta-ia  collection  de  Note» 

|iiiiow/ioMoianivserites(en  40  vol.),  rassemblées  par 

llcrtae,  et  en  composa  un  livre  qui  parut  sous  ce  titre  : 

^»tdokt  ofpamting,  etc.  {Anecdotes  sur  la  peinture  en 

),  1762,  5  vol.  in-4«î  1782,  5  vol.  iV8»; 

4  Toi.  in-8». 

TERUS  (Aetius),  César,  était  pelit-fils  de  Cdonius 

,  qui  fut  consul  Tan  78.  Dans  sa  jeunesse,  il 

les  noms  de  Lucius-Aurélius  Ceîonius  Commode. 

Kqait  des  connaissances  assex  étendues  dans  les  let- 

i  nais  la  faiblesse  de  sa  complexion  ne  lui  permit 

de  s*appliquer  aux  exercices  militaires.  On  ignore 

BoUfs  qui  déddcrent  Tempereur  Adrien  à  le  choisir 

WD  SQccesseur ,  en  Tadoptant.  Cette  cérémonie  eut 

tt  135,  et  fut  célébrée  par  des  jeux  dans  le  cirque, 

far  des  distributions  abondantes  au  peuple  et  aux 

•  U  jeune  prince  reçut  alors  les  noms  d*Âctius 

Nommé  d*abord  préteur,  il  fut,  peu  de  jours 

créé  César,  et  envoyé  gouverneur  dans  la  Panno- 

n  parait  que  Vérus  s*y  conduisit  avec  prudence;  et 

Spar(icn,s*il  n*acquit  pas  la  réputation  d*un  grand 

il  obtint  du  moins  celle  d*un  bon  officier.  11  avait 

^^  consul  pour  Tan  136,  et  il  fut  continué  dans 

dorge  pour  Tannée  suivante.  Étant  revenu  h  Rome 

coBplimenter  Tempereur,  il  mourut  subitement 

^"janvier  138,  et  fut  inhumé  dans  le  tombeau  d*A- 

tîee  la  pompe  réservée  aux  obsèques  des  mem- 

^  It  famille  impériale.  On  dit  qu*Adrien ,  pré- 

t  la  mort  prématurée  de  Vérua^,  se  repentit  de 

H*«r adopté.  Cependant  il  lui  décerna  les  honneurs  de 

"VWse,  lui  fit  dresser  partout  des  statues  colossales 

^bitir  des  temples  dans  quelques  villes.  Vérus  joignait 

^  i*«s  les  avantages  extérieurs  une  éloquence  mâle,  de 

«Mité  à  faire  des  vers,  et  des  talents  qui,  s*il  eût 

^  n*aaraient  pas  été  inutiles  à  TÉUt.  Mais  il  aimait 

*  pmre,  plus  qu*il  ne  convient  à  un  homme,  et  il  porta 

^  i«o  le  goût  de  la  Uble  et  des  plaisirs.  On  lui  attri- 

^diSércflts  raffioements  de  luxe,  et  Tintroduction, 

^Part  culinaire  des  Romains,  d*une  sorte  de  pâté, 

^'^BM  tétripharmaque  ou  pentapharmaque,  parce  qu*il 

^  cooiposé  de  quatre  ou  cinq  sortes  de  viandes.  Ses 

*^<vs  favoris  étaient  Ovide  et  Martial,  qu'il  appelait 

^Yîrgile,  ce  qui  semble  prouver  qu'il  n*avait  pas  le 

N  très-pur.  Vérus  avait  épousé  la  fille  d^  Nigrinus, 

^  i  iiort,  en  1 19 ,  par  ordre  d'Adrien  ;  il  en  eut  un 

^^  le  remplaça  dans  la  faveur  de  ce  prince.  On  a  la 

^'f  AeL  Vérus  par  Spartien,  Tua  des  auteurs  de  177»- 


TÉRUS  (Lucius-AuasLius),  empereur,  naquit  à  Rome 
le  15  décembre  130,  pendant  la  questure  de  son  père. 
Adrien,  ayant  adopté  T.  Antonin,  Pobligea  d'adopter 
lui-même  Marc-Aurèle  et  le- fils  de  Vérus,  alors  âgé  de 
huit  ans.  Ce  jeune  prince  était  bien  fait  de  corps;  il 
avait,  avec  de  la  douceur,  beaucoup  de  franchise  et  do 
simplicité;  mais  il  tenait  de  son  père  un  goût  très-vif 
pour  les  plaisirs  et  la  dissipation.  Antonin  lut  donna  les 
maîtres  les  plus  habiles  dans  tous  les  genres.  Cependant 
H  fit  peu  de  progrès  dans  l'élude  des  lettres  et  de  la  phi- 
losophie. 11  prit  en  145  la  robe  virile;  et  en  153  il  fut 
nommé  questeur,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  atteint  l'âge 
ûxé  par  les  lois.  Pendant  son  exercice,  il  donna  des  jeux 
au  peuple,  et  parut  dans  le  cirque,  assis  entre  Antonin 
et  Marc-Aurèlc.  Désigné  consul  en  154,  il  le  fut  une 
seconde  fois  en  161.  Après  la  mort  d'Antonin,  le  sénat 
déclara  Morc-Aurèle  seul  empereur  ;  mais  ce  bon  prince 
s'empressa  de  créer  son  frère  adoplif  César  et  Auguste, 
et  se  l'associa.  Vérus,  élevé  dans  le  respect  pour  Marc^ 
Aurèle,  lui  montra  d'abord  la  plus  grande  déférence,  et 
parut  vouloir  le  prendre  pour  modèle.  Cachant  sous  une 
apparente  gravité  son  goût  effréné  pour  les  plaisirs ,  iV 
affecta  de  rechercher  la  société  des  savants  et  des  phi- 
losophes, au  point  qu'il  voulait  toujours  en  avoir  quel- 
ques-uns près  de  lui.  U  déclara  qu'il  se  regardait  moins 
comme  le  collègue  de  Marc-Aurèle  que  comme  son  lieu- 
tenant ,  et  qu'il  serait  toujours  prêt  à  le  seconder  dans 
ses  vues  pour  le  bien  public.  De  son  côlé,  Marc-Aurèle 
témoignait  la  plus  grande  affaction  à  Vérus  ;  et  pour  res- 
serrer les  nœuds  qui  les  unissaient,  il  lui  promit  sa  fille 
Lucile  en  mariage.  Vologèse,  roi  des  Parlhes,  ayant  dé- 
claré la  guerre  aux  Romains,  il  fut  convenu  que  Marc- 
Aurèle  resterait  à  Rome ,  et  que  Vérus  irait  prendre  le 
commandement  de  l'arn^  destinée  à  combattre  œt  en- 
nemi redoutable.  Marc-Aurèle  accompagna  Vérus  ju^qu*^ 
Capoue;  mais  dès  que  celui-ci  fut  délivré  de  la  surveil- 
lance importune  de  son  collègue,  il  s'abandonna  aux  plai- 
sirs de  la  table  avec  un  tel  excès,  qu'il  tomba  malade  à 
Canusium  (Canossa),  où  Marc -Aurèle  vint  le  visiter.  Après 
son  rétablissement,  il  s'embarqua  pour  U  Grèce,  visita 
Corinthe  et  Athènes,  et  suivant  les  côtes  de  l'Asie,  s*ar- 
réla  dans  toutes  les  villes ,  pour  se  livrer  à  tous  les  di- 
vertissements. Laissant  à  ses  généraux  le  soin  do  la 
guerre,  il  fixa  sa  résidence  dans  Antioche,  où  il  demeura 
quatre  ans,  passant  l'hiver  h  Laodicce  et  la  saison  des 
chaleurs  à  Daphné,  célèbre  lieu  de  prostitution.  Deux 
fois  seulement,  poussé  par  les  conseillers  que  Marc-Au- 
rèle lui  avait  donnés,  il  s'avança  jusqu'au  bord  de  TEu- 
phrate;  mais  il  revint  aussitôt  à  Anlioche,  prétendant 
que  de  cette  ville  il  pourrait  plus  facilement  veillor  aux 
besoins  de  Tarmée.  Marc-Aurèle,  instruit  de  sa  conduite, 
jugea  convenable  de  faire  partir  Lucile  pour  TOrient, 
imaginant  sans  doute  qu'une  femme  aimable  et  jeune 
viendrait  à  bout  de  captiver  Vérus  et  de  lo  ramener  de 
ses  égarements.  Vérus  alla  au-devant  de  sa  femme  jus- 
qu'à Éphèse  (en  164),  moins  par  Tempressement  de  la 
voir  que  par  la  crainte  que  Maro-Aurèle  n'eût  accompa- 
gné sa  fille.  L'année  suivante  (  1 65),  la  guerre  ayant  été 
terminée  par  la  soumission  des  Parlhes,  Vérus,  quittant 
à  regret  l'Orient,  revint  à  Rome,  triompher  pour  des 
vicloircs  qu'il  n'avait  pas  rcmporltcs.  Le  scual  lui  cun- 
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fondes,  el  bien  capables  de  ranimer  le  vie  avant  que  le 
conir  puisse  être  aperçu,  par  la  division  du  péricarde, 
Afin  de  donner  quelque  vraisemblance  a  Paccusatien,  on 
peut  supposer  que  Tun  des  spectateurs  penché,  et  s*ap- 
puyant  sur  le  cadavre,  aura  fait  refluer  le  sang  veineux 
dans  les  oreillettes  ;  un  frémissement  obscur,  un  mou- 
vement oadulatoire  en  résultant,  on  aura  vu  dans  cet 
elTct  mécanique  quelque  signe  de  vie,  et  jeté  un  cri  d'ef- 
froi, répété  par  les  ennemis  de  Vesale,  trop  heureux  de 
cotte  occasion  de  le  perdre.  Bientôt  Tignorance,  Penvie 
et  la  mauvaise  foi  dénaturèrent  le  fait  en  Texagérant; 
Tinquisition  demanda  la  mort  du  coupable,  et  les  prières 
«le  Philippe  II  obtinrent  difficilement,  dit-on,  que  la 
peine  fut  commuée  en  un  pèlerinage  à  la  terre  sainte. 
Vesale  s*achemina  donc  vers  Jérusalem  de  compagnie 
avec  un  Malatesta,  général  des  troupes  de  Venise.  Bal- 
lotté par  des  fortunes  diverses  durant  ce  périlleux 
voyage,  il  fut,  à  son  retour,  jeté  par  la  tempête  sur  les 
cotes  de  Pile  de  Zante,  où  il  mourut  de  faim,  le  4  5  oc- 
tobre 1564.  La  république  de  Venise  rappelait  à  Tuni- 
versité  de  Padoue,  veuve  cette  même  année  de  Gabriel 
Fallope  ravi  par  une  mort  prématurée,*  en  sorte  que 
s*îl  fut  revenu  de  son  pèlerinage  Vesale  aurait  succédé  h 
son  élève  dans  la  chaire  d*anatomie  de  Tuniversité  de 
Padoue,  que  ces  deux  grands  hommes  ont  tant  illustrée. 
S*il  faut  en  croire  d*Albinus  et  Bocrhaave,  auteurs  de 
Tcxcellente  biographie  de  Vesale,  renfermée  dans  la 
préface  de  la  collection  complète  de  ses  OEuvrcs,  les 
moines  espagnols  lui  firent  cruellement  expier  ses  éter- 
nelles plaisanteries  sur  leur  ignorance,  leur  costume  et 
leurs  moeurs.  Les  inquisiteurs  saisirent  avec  avidité 
Toccasion  offerte  pour  se  débarrasser  d*un  savant  in- 
commode. Comme  Socrate  chez  les  anciens,  et  tant 
d^horomes  illustres  parmi  les  modernes,  Vesale  mourut 
donc  victime  de  cette  guerre  tantôt  sourde  et  tantôt  dé- 
clarée, que  les  apôtres  de  Terreur  el  du  mensonge  firent 
de  tout  temps  aux  scrutateurs  de  la  nature  et  de  la  vé- 
rité. La  grande  anatomic  de  Vesaîe,  De  corporig  humnni 
fahricd,  Ubri  VU,  parut  à  Bâie,  pour  la  première  fois, 
en  1543,  in-fol.  Une  seconde  édition  augmentée,  oorrigcc 
par  Pauteur,  également  avec  figures,  fut  publiée  aussi 
à  Râle,  en  4555.  Depuis  lors,  cet  ouvrage  a  été  plu- 
sieurs fois  réimprimé  :  à  Venise,  en  4604,  h.  Lyon,  en 
4653,  à  Francfort,  en  1604  et  en  1632,  avec  les  plan- 
ches originales,  réduites,  et  d'autres  fois  sans  planches; 
un  grand  nombre  de  traductions  en  a  été  fait  dans 
toutes  les  langues  de  PEurope.  Mais  de  toutes  les  éditions 
des  ouvrages  de  Vesale,  aucune  n*est  plus  exacte  et  plus 
complète  que  celle  qui  a  été  publiée  ù  Lcydc,  en  4735, 
par  Herman  Boerhaave  et  Bernard  Sigefred  Albinus; 
là  se  trouvent  rassemblés  tous  les  ouvrages  de  Pauteur. 
YESLIING  (Jean),  célèbre  anatomist^,  naquit  en 
1508  à  Mindcn,  en  Westphalie.  Son  père,  qui  voulait 
lui  donner  une  brillante  éducation  ,  le  conduisit  à 
Vienne  en  Autriche,  où  le  jeune  Vesling  termina,  avec 
succès,  ses  cours  d*humanités  et  de  philosophie.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Padoue,  pour  se  livrer  à  Pctude  de  Pa- 
natomie  et  de  la  physiologie.  En  1638,  la  république  de 
Venise  ayant  refusé  les  fonds  nécessaires  aux  exercices 
anatomîques,  Vesling  partit  pour  le  Caire,  avec  le  con- 
sul de  Venise,  dont  il  était  le  médecin.  Après  avoir  par- 


couru PEgypte,  il  alla  à  Jérusalem,  où  il  fut  reçu  cfae^ 
valier  du  Saint-Sépulcre.  De  retour  à  Venise,  Vesling  fil 
i)es  cours  particuliers  d*anatomîe  et  de  botanique,  avec 
un  tel  succès,  que  les  élèves  désertaient  les  écoles  pu- 
bliques pour  venir  profiter  de  ses  leçons.  La  république 
s*empre8sa  de  faire  Pacquîsition  d*uii  homme  aussi  dis- 
tingué, et  le  nomma,  en  4633,  à  la  première  chaire 
d*anatomie  vacante  à  Punîversité  de  Padoue.  QuoiquHl 
fût  un  peu  sourd ,  et  qu'une  sorte  de  bégaiement  Pem- 
pêchàt  de  parler  avec  aisance,  on  ajouta  à  ses  fondions 
celles  de  professeur  de  chirurgie  et  de  botanique;  mais 
ne  pouvant  suffire  à  ce  surcroît  de  travail,  il  demanda 
de  remplir  seulement  la  chaire  d*anatomie  et  de  botani- 
que, en  conservant  la  direction  du  jardin.  Dans  Tiotcn- 
tion  de  rendre  celui-ci  un  des  plus  riches  de  PEurope, 
il  sollicita  et  obtint,  en  4648,  la  permission  d'aller  her- 
boriser dans  nie  de  Candie  et  quelques  autres  contrées 
du  Levant.  Après  une  abondante  moisson  de  plantes 
nouvelles  recueillies  avec  des  peines  exeessives,  il  revint 
à  Padoue,  épuisé  de  fatigues,  et  y  mourut  prématuré- 
ment, le  30  août  4649.  Nous  avons  de  Vesling  :  De  co- 
gna to  anatomici  et  botanici  itudio  oratio,  Padoue,  1638, 
in-4o;  Qbtervaiionei  et  notm  ad  Prosperi  Alpini  librum 
de  plantiê  jEgypti,  cum  additamento  aliarum  plantarum 
tyuêdem  regionif,  Padoue,  4638,  in-4*';  Syntagma  amto' 
tnieum,  publieii  dissectionibui  in  auditorum  tuum  diligen* 
ter  aptatum,  Padoue,  4641 ,  in-4o,  sans  figures,  Franc- 
fort, 4644 ,  in-43;  Padoue,  4647,  in-4»,  avec  figures 
et  de  nombreuses  additions;  Obêervationet  anatomkœ 
et  epiitolœ  medieœ ,  Copenhague,  4664,  in-8°,  arec  la 
dissertation  de  T.  Bartholin,  De  insoliiis  partut  kutnani 
mis,  la  Haye,  4740,  in-8». 

VESPASIAnO,  savant  bibliophile,  né  à  Florenee 
dans  le  45"  siècle,  exerçait  Pétat  de  libraire  dans  cette 
ville.  Son  érudition  lui  valut  d*êtreempIoyé  parlegrand- 
duc  Cosme  de  Médicis  à  recueillir  les  livres  et  les  manu- 
scrits qui  formèrent  le  fond  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne.  On  cite  de  lui  :  les  Vies  Je  plusieurs  prélats, 
insérées  dans  Vllalia  iacra  d*Ughelli ,  et  celles  des  papes 
Eugène  IV  et  Nicolas  V,  publiées  par  Muratori  dans  le 
tome  XXV  des  Berum  itaUcarum  scriptoreM. 

YESPA8IEN  (Titus -Flavius  VESPASIANUS), 
40«  empereur  romain,  né  dans  une  bourgade  vofsinede 
Rieti,  Pan  de  Rome  760,  passa  les  premiers  temps  de  sa 
jeunesse  dans  une  retraite  simple  et  sévère,  dont  il  oe 
sortit  que  malgré  lui  pour  entrer  dans  les  voies  de  Pam- 
bition,  aiguillonné  par  les  reproches  de  sa  mère  et  par 
Pavancement  rapide  de  son  frèi*e,  Titus-Flavius-Sabinus. 
il  obtint  Pédilité,  puis  la  préture  sous  Galigula,  dont  il 
se  ménagea  la  faveur  par  toutes  sortes  de  flatteries.  In- 
vesti, sous  le  règne  de  Claude,  du  commandement  d'une 
légion,  par  la  protection  de  Paffranishi  Narcisse,  il  fil 
d*abord  la  guerre  en  Germanie,  puis  dans  la  Grande- 
Bretagne,  y  remporta  des  avantages  qui  lui  firent  décer- 
ner les  honneurs  du  triomphe,  et  bientôt  après  le  sacer- 
doce et  le  consulat.  Ses  liaisons  avec  Narcisse  Pobligèrent 
de  se  faire  oublier  pendant  les  premières  années  du  règne 
de  Néron  ou  plutôt  d^Agrippine;  toutefois  il  fut  bientôt 
chargé  du  proeonsulat  d'Afrique,  et  il  revint  perdu  de 
dettes;  mais  il  répara  promptcmeut  sa  fortune  par  d'in- 
dignes manœuvres.  Après  avoir  joui  de  quelque  crcdil 
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in  apoUiicaîre  atUelié  au  service  de  la  princesse  Mar- 
fierîtc,  tante  de  Charles-Qaint ,  et  gouvemanle  des 
hvf-fias.  Afant  Vesaic,  Tanatomie  humaine  méritait 
i  fâm  k  nom  de  science ,  et  e*est  à  bon  droit  qn*il  en 
ert  regardé  comme  le  eréateur.  Ches  les  anciens  le  eon- 
Moa  même  le  seul  aspect  d*an  cadavre  imprimait  une 
Minore  que  de  nombreuses  ablutions  et  une  multitude 
4*batres  pratiques  expiatoires  pouvaient  avec  peine  ef- 
facer. Dans  le  moyen  âge,  la  dissection  d*une  créature 
fmtt  k  fiwuige  de  Dieu  passait  pour  une  impiété  digne 
U  dernier  supplice.  Vainement ,  au  temps  des  repu- 
UHfiies  italiennes,  Mundinus,  professeur  de  médecine  à 
Bologne,  offrit,  do  1515  à  4548,  le  spectacle  nouveau 
4t  trois  cadavres  humains,  publiquement  disséqués  ;  le 
imdile  ne  se  répéta  point.  Mundinus ,  lui-même,  ef- 
frité par  redit  encore  récent  du  pape  Bonifaee  VU,  ne 
tin  point  de  ces  dissections  tout  Tavantage  qu*elles  sem- 
tiMat  loi  promettre.  Cependant  les  ténèbres  de  la  bar- 
I  hait  devinrent  par  degrés  moins  épaisses.  Les  décoQ- 
[  vertes  de  la  poudre  k  canon ,  de  Timprimerie  et  du 
Moreia  nuHidc,  faites  en  moins  d*un  siècle,  imprimè- 
.  Ritan  Boufeau  cours  aux  destinées  de  Pespèce  humaine: 
^bMs  de  rÉglise  permirent,  allèrent  même  jusqu*à 
\  kmiset  Tétude  de  cette  partie  de  Panatomie,  dont  la 

fvnainance  est  indispensable  aux  peintres  ainsi  qii*aux 
«nlpteors.  Protégés  par  Jules  II  et  L^n  X ,  Michel- 
J  Asge,  Raphaël  d*f}rbin,  Léonard  de  Vinci  dessinèrent 
d'âpres  nature  les  nauscles  que  la  peau  seule  recouvre  j 
Mb  cette  étode  superficielle,  suffisante  aux  beaux-arts, 
,iMtd*iin  faible  avantage  pour  la  science.  Au  milieu  de 
.VBoiifement  général  des  esprits,  qui  rend  les  pre» 
aièrcs  innées  du  16*  siècle  si  remarquables  pour  Pob- 
"niear;  lorsque  la  doctrine  de  Pexamen  venait  rele- 
fer  Fesprit  humain  accablé  depuis  si  longtemps  sous  le 
JMi  ée  Pautorité,  Vesale  naquit  dans  la  centrée  de 
''EvDpe  qii  partageait  alors  avec  PItalio  Pavantage 
\fèn\ê  phis  riche  et  la  plus  édairéc.  Destiné  par  ses 
'pveals  à  Pexercice  de  la  médecine,  il  se  prit  d^une  telle 
l»>oa  po«r  Panatomie ,  qu*on  le  voit  à  Louvain  d*a- 
^*^  pais  i  Paris,  surmontant  avec  un  courage  admi- 
n^  toQfl  les  dégoûts  et  même  tous  les  dangers  alors 
^fMt  a  ce  genre  de  travaux,  disputer  leur  proie  aux 
^**t9«rs,  pour  composer  un  squelette  avec  les  os  des 
■'■viém  condamiiés  au  dernier  supplice.  Passant  dos 
P^  entiers  soit  au  cimetière  des  Innocents,  soit  à  la 
^  ée  Montlauoon,  au  milieu  dos  cadavres,  il  sur* 
fMtt  bientôt  son  maître  Gonthier  d*Anderoarch,  qui 
*^M  point  à  confier  la  publication  de  ses  ouvrages  à 
^«k,  à  pdne  âgé  de  95  ans;  e^était  en  155^  Veya- 
fBttt easoitc,  et  passant  de  BAte  en  Italie,  il  fut  pré- 
^  (Tooe  teUe  renommée,  que  les  gouvernements  de 
*y«ysi'eibrcèreMt  de  Vy  retenir  par  de  grands  avan- 
^  et  quMl  fat  chargé  d'enseigner  publiquement  IV 
■>t«ie,  de  4540a  4544,  d'abord  a  Pavio,  puis  à  Bo- 
N**f  et  enfin  à  Pise.  C*e8t  dans  cet  intervaUe,  en 
*^,  <pie  parut  à  Bêle  la  première  édition  de  sa  grande 
Antoaic,  avec  des  planches  attribuées  dans  le  temps  au 
TiHea.  Venle  était  i  peine  âgé  de  28  ans,  et,  selon 
^'Fwâoa  de  Sénae,  il  avait  découvert  un  nouveau 
"^"^  Pnir  la  première  fais  en  effet  les  organes  de 
^^^*>K  ic  trouvèrent  décrits,  tandis  que  jusque-lii  on 


8*étaîl  contenté  d*anatomiser  les  singes,  le  porc  et  d'au- 
tres animaux  réputés  semblables  à  Phomme  ;  aussi  Pad- 
miratlon  fut  universelle  :  de  toutes  parts  les  élèves  ac- 
couraient aux  lieux  où  professait  Vesale  :  les  maîtres 
eux-mêmes  descendaient  do  leurs  chaires  désertes,  et 
venaient  grossir  la  foule  de  ses  auditeurs.  Quelques-uns 
toutefois  ne  voyaient  point  sans  envie  un  tel  succès  : 
Sylvius,  entre  autres,  sous  prétexte  de  défendre  Galicn, 
poursuivit  Vesale  au  milieu  de  ses  triomphes,  et  sou- 
tenant, contre  Pévidence,  que  le  célèbre  médecin  de 
Pergame  avait  disséqué  des  cadavres  humains,  s'oublia 
jusqu'à  ce  misérable  jeu  de  mots,  heureusement  intra- 
duisible, VaaUum  fèon  e$se ,  $cd  Ve$anum,  Charles- 
Quint,  averti  par  la  renommée,  éleva  Vesale  au  poste 
éminent  de  son  premier  médecin ,  et  l'appela  près  de 
lui.  Enlevé  à  la  science,  Vesale  quitta  Pllalie,  et  traver- 
sant Bàle,  gratifia  Pécole  de  médecine  de  cette  ville  d'un 
squelette ,  don  alors  précieux,  conservé  depuis  avec  une 
vénération  religieuse.  L'écorce  de  kina,  nouvellement 
découverte,  avait  rendu  la  santé  au  puissant  monarque; 
Vesale  célébra  les  vertus  du  nouveau  remède  dans  une 
Lettrt  publiée  à  Ratisbonne  (1546),  ouvrage  de  critique 
bien  plus  que  de  matière  médicale;  car  les  observations 
relatives  à  l'écorce  delina,  regardée  comme  une  racine, 
y  tiennent  moins  de  place  que  sa  défense  contre  ses  ad- 
versaires, auxquels  il  prouve  sans  réplique  que  les  des- 
criptions de  Galîen  ont  été  faites  d'après  des  singes,  et 
non  sur  les  organes  de  Phomme.  Compagnon  de  Charles- 
Quint  dans  tous  ses  voyages,  Vesale  passa  au  service  de 
Philippe  II,  lorsque,  dégoûté  des  affaires  et  du  monde, 
son  maître  abdiqua  l'empire  pour  finir  ses  jours  dans 
la  solitude.  Homme  de  cour,  devenu  k  peu  près  étranger 
à  Panatomie,  il  sortit  momentanément  d'un  trop  long 
sommeil  pour  répondre  i  Fallope,  dont  PAnatomie,  pu- 
bliée en  4551 ,  renfermait  un  grand  nombre  de  décou- 
vertes, et  indiquait  plusieurs  corrections  à  faire  dans 

.  celle  de  Vesale.  Disciple  de  ce  grand  maître,  Fallope  ne 
s'était  point  écarté  du  respect  qu'il  lui  devait.  Vesale, 
en  publiant  sa  défense,  parut,  il  faut  Pa vouer, au-dessous 
de  lui-même;  c'est  le  jugement  qu'en  portent  en  ces 
termes,  ses  deux  illustres  éditeurs,  Boerhaave  et  AIbi* 
nus  :  À%Uiei$ohnoxiH9f  îotus  ob$rqui\Sf  hœrtlcertbro  veras 
negai,  tœpè  miniu  probn  a$$erit,  etc.  Cependant  riclie, 
puissant  et  considéré  k  cette  cour  de  Madrid  où  affluaient 
les  trésors  du  nouveau  monde ,  et  qui ,  à  cette  époque, 
exerçait  sur  les  autres  États  de  l'Europe  une  si  grande 
influence,  Vesale  jouissait  de  sa  gloire  et  favorisait  de 
tout  son  crédit  Pétude  de  Panatomie,  autant  du  moins 
que  cela  était  possible  en  Espagne,  à  côté  de  Pinquîsi- 
tion,  et  sous  un  prince  tel  que  Philippe  11,  lorsqu*une 
accusation  singulière  vînt  le  précipiter  dans  l'abîme  du 
malheur.  On  prétendit  qu*ouvrant  le  cadavre  d'un  gen- 
tilhomme, dans  le  but  de  découvrir  les  causes  de  la 
mort,  lecGBur  avait  palpité  sons  le  tranchant  du  scalpel, 
crime  invraisemblable,  que  la  mort  devait  expier;  et, 
chose  inouïe,' la  postérité,  comme  les  contemporains, 
n'a  élevé  aucun  doute  sur  la  réalité  du  fait  qui  donna 
lieu  à  cette  accusation  absurde.  Quels  témoins  en  dépo- 
sèrent? Pour  mettre  lecceur  k  découvert)  il  faut  ouvrir 
la  poitrine,  couper  les  cartilages,  scier  les  côtes,  enlever 

I  le  sternum,  faire,  en  un  mot,  des  incisions  longues,  pro- 
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Vettri,  célèbre  danseur,  oc  a  Florence  en  1730,  vint  de 
bonne  beure  à  Paris,  ou  il  reçut  des  leçons  du  fameux 
Dopré,  débuta  à  TOpcra  en  1748,  fut  reçu  Panoée  sui- 
vante, et  devint,  en  4753,  membre  de  Tacadémie  de 
danse.  A  la  retraite  de  Dupré,  il  fut  jugé  digne  de  le 
remplacer  sur  la  scène  lyrique.  L*auleur  du  poëme  de  la 
Déclamation  dit  que  Vestris  rappelle  son  maitre  et  ne 
Véclipse  paê,  Noverre  lui  accorde  cependant  quelque 
avantage  sur  le  grand  Duprc.  Les  contemporains  pou- 
vaient seuls  vider  ce  différend.  Vestris  semble  s'être 
porté  juge  dans  sa  propre  cause.  On  cite  plusieurs  traits 
qui  attestent  sa  vanité  ridicule.  QuoiquMl  eût  le  titre  et 
les  émoluments  de  maître  de  ballets ,  ses  compositions 
chorégraphiques  n'eurent  jamais  beaucoup  d*importanoe. 
Il  quitta  le  théâtre  en  1781,  et  mourut  à  Paris  en  1808, 
laissant  un  fils  qui ,  après  avoir  été  aussi  le  plus  habile 
danseur  de  PEurope,  devint  pensionnaire  de  TÂcadémie 
royale  de  musique. — Sa  femme,  Anne-Fréoériqub  HEl- 
NEL- VESTRIS,  né  à  Bareuth  en  1752,  débuta  à  TOpéra 
en  1768,  et  mourut  en  1808  quelques  mois  avant  lui. 
Elle  avait  fait  comme  lui  les  délices  de  la  capitale,  sur- 
tout dans  le  genre  grave. 

y  ESTAIS  (Marie  Rose  GOURG  AUD-DUG  AZON  ) , 
actrice  de  la  Comédie  Française,  née  en  17i6,avait  pour 
frère  Pacteur  comique  Dugazon,  et  pour  sœur  une  actrice 
du  même  nom  qui  joua  quelque  temps  les  rôles  de  sou- 
brettes au  Théâtre-Français.  Elle  était  déjà  mariée  a  un 
acteur  médiocre  de  la  Comédie-Italienne,  Paco-Vestris , 
frère  du  précédent,  lorsqu'elle  débuta  en  1768,  à  la 
Comédie-Française.  Elle  y  obtint  le  plus  brillant  succès 
dans  les  amoureuses  de  la  tragédie  et  dans  plusieurs 
rôles  de  la  haute  comédie,  et  fut  reçue  en  1760.  Dans 
les  premières  années  de  la  révolution,  elle  passa,  avec 
son  frère  Dugazon ,  au  théâtre  du  Palais-Royal ,  plus 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Théâtre  de  la  république. 
Elle  fut  comprise  dans  la  réunion  opérée  par  le  gouver- 
nement en  1799,  et  mourut  à  Paris,  le  6  octobre  1804, 
peu  de  temps  après  avoir  pris  sa  retraite,  que  l'affaiblis- 
sement de  ses  moyens  avait  rendue  indispensable.  Peu 
d'actrices  ont  créé  plus  de  rôles  tragiques.  Il  nc^lui 
manqua,  pour  être  digne  de  Lekain,  son  maître,  que  de 
réunir  aux  savantes  combinaisons  de  sou  jeu  théâtral,  la 
sensibilité  vive  et  pénétrante  de  ce  grand  tragédien. 

YETËRAI^I  (le  comte  Frédéric),  l'un  des  meilleurs 
capitaines  du  17«  siècle,  était  né  dans  le  duché  d'Urbin 
vers  1650.  Ayant  embrassé  jeune  la  profession  des  ar- 
mes, il  entra  colonel  de  cavalerie  au  service  de  l'empe- 
reur Léopold,  et  se  distingua  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs,  en  Hongrie.  Ses  talents  rélevèrent  au  grade  de 
fcld-maréchal  ;  et  dans  la  campagne  de  1686,  il  parta- 
gea le  commandement  de  l'armée  autriehienne.  Le  20 
octobre,  il  défit  le  grand  vizir,  qui  marchait,  avec 
35,000  hommes,  au  secours  de  Ségedin,  et  par  eette  vic- 
toire, bâta  la  reddition  de  cette  place  importante.  Après 
un  grand  nombre  d'exploits ,  Veteranî  trouva  la  mort 
des  braves  sur  le  champ  de  bataille,  en  1695.  A  de 
grands  talents  militaires  il  joignait  beaucoup  de  désin- 
téressement et  une  fidélité  inviolable  à  ses  devoirs.  Il 
avait  laissé  des  Mémoires,  écrits  en  italien,  sur  la  guerre 
de  Hongrie,  de  1683  à  1694.  Ils  ont  été  publiés,  pour 
la  première  fuis,  à  Leipzig,  en  1771. 


YETRANION  empereur,  était  né  dans  la  haute 
Mésie,  d'une  famille  obscure.  Son  éducation  avait  clé 
tellement  négligée  qu'il  ne  sut  jamab  lire.  Ayant  choisi 
la  profession  des  armes ,  il  s'éleva,  par  sa  valeur,  jus- 
qu'au commandement  de  la  Pannonie.  Vieilli  dans  les 
camps,  il  avait  contracté  toutes  les  habitudes  des  sol- 
dats, qui  l'aimaient  comme  leur  père.  Ayant  appris  que 
Constant  avait  été  massacré  par  Alagnence,  il  jugea  l'oc- 
casion favorable  pour  se  rendre  lui-même  indépendant, 
et  se  fit  décerner  le  titre  d'Auguste,  à  Sirmicb ,  le  i*' 
mars  3bO.  Aussitôt  il  envoya  des  députés  à  Constance, 
alors  occupé  contre  les  Perses,  pour  lui  faire  part  de 
son  élection.  Vetranion  lui  annonçait  qu'il  n'avait  pris 
le  titre  d'empereur  que  pour  conserver  les  provioo» 
dont  la  garde  lui  était  confiée;  qu'il  ne  se  regardait 
que  comme  son  lieutenant,  et  finissait  par  lui  demander. 
des  secours  pour  résister  à  Magnence,  leur  ennemi  com- 
mun. Constance,  forcé  de  dissimuler,  feignit  d'approu- 
ver fa  conduite  de  Vetranion ,  et  donna  l'ordre  aux  lé- 
gions de  Pannonie  de  se  réunir  sous  ses  drapeaux. 
Cependant  Vetranion  crut  devoir  se  rapprocher  de 
Magnence ,  et  ils  envoyèrent  de  nouveaux  députés  à 
l'empereur  pour  l'engager  à  les  confirmer  l'un  et  l'aulre 
dans  la  possession  des  provinces  qu'ils  avaient  usurpées. 
Instruit  que  Constance  s'avançait  vers  la  Dacie  à  la  téle 
d'une  puissante  armée,  il  voulut  lui  fermer  le  défilé  de 
Sucques;  mais  il  fut  prévenu  par  l'empereur,  et  ne  pou- 
vant lui  résister,  il  s'abandonna  à  ses  promesses.  Les 
deux  armées  se  réunirent,  et  pendant  quelques  jours, 
leurs  cliefs  parurent  vivre  dans  la  meilleure  intelligeoce. 
Le  35  décembre,  les  deux  empereurs  se  rendirent  en- 
semble dans  la  plaine  de  Naisse,  et  se  placèrent  sur  le 
même  trône,  au  milieu  du  camp.  Alors  Constance  haran- 
gua les  troupes,  séduites  par  ses  largesses ,  et  termina 
son  allocution  en  déclarant  :  Que  l'État  ne  peut  être 
tranquille  qu'avec  un  seul  maître.  Les  soldats  aassiiôt 
proclament  Constance  seul  Auguste,  et  veulent  fondre 
sur  Vetranion,  pour  le  mettre  en  pièces.  Celui-ci,  tout 
tremblant,  se  jette  aux  pieds  de  Constance,  et  se  bâte  de 
lui  remettre  le  diadème  et  la  pourpre.  L'emperenrle 
relève,  et  le  prenant  par  la  main  pour  le  garantir  de  la 
fureur  des  soldats,  le  conduit  dans  sa  tente,  où  il  le  fait 
asseoir  à  sa  table.  Dès  le  lendemain,  le  vieux  général 
partit  pour  Pruse,  dans  la  Bithynie,  comblé  des  bien- 
faits de  l'empereur,  et  y  coula  ses  jours  dans  l'opulence. 
Loin  de  regretter  le  trône,  il  fit  souvent  remercier  Tem- 
pereurde  l'avoir  affranchi  de  cet  esclavage  qu'on  nomme 
souveraineté;  l'engageant  de  bonne  foi  a  goûter  lui- 
même  un  bonheur  qu'il  savait  procurer  aux  autres.  Ve- 
tranion était  chrétien.  L'histoire  loue  sa  piété  et  son 
immense  charité  pour  les  pauvres.  Il  termina  sa  longue 
carrière  vers  556.  Les  médailles  de  ce  prince  qui  n'irait 
porté  la  pourpre  que  10  mois,  ne  penveot  être  que 
très-rares  ;  mais  on  en  connaît  dans  tous  les  métaux* 
Voyez  l'ouvrage  do  Mionnet,  Du  degré  deroreiédes  Mé- 
dailles romaines  f  pour  l'indication  des  rtyvrs  les  plus 
recherchés  des  curieux. 

YETUONIUS-TUai^iUS,  courUsan  de  l'empereor 
Alexandre-Sévère,  n'est  connu  dans  l'hisloire  que  par  ie 
châtiment  qu'il  subit  pour  avoir  abusé  de  la  faveur  pré- 
tendue de  ce  prince.  Honoré  de  la  confiance  d'Alesan- 
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lia  coor  de  Néron,  U  tomba  dans  la  disgrâce  pour  s^étre 
jsMjH  deux  fois  pendant  qac  rempereur  occupait  la 
«ène.  NéiDiDoins,  a  sa  grande  surprise,  il  reçut  le  com- 
Modement  de  Famiée  destinée  à  réprimer  la  révolte 
<les  JaiCi.  Il  oe  lui  restait  plus ,  pour  terminer  cette 
l«rre,iiu'a  prendre  Jérusalem,  lorsqu*il  apprit  la  mort 
'  ie3ieron  (ao  de  Rome  820).  Il  était  alors  si  loin  de  son- 
ger i  Tempire  pour  lui-même ,  qu^il  s*empressa  d*offrir 
«a  boaunge  au  nouvel  empereur.  Mais  Galba,  Olhon, 
Vûé^tas  se  succédèrent  rapidement  sur  le  trône,  et  les 
j^ns d'Orient,  témoins  de  cette  sorte  de  parade  san- 
|iiDte,  sMsèrent  aussi  de  donner  un  maître  au  monde. 
*ModeD,  goureroeor  de  Syrie,  qui  pouvait  avoir  pour 
hi-fflène  des  vues  ambitieuses,  fil  déclarer  les  troupes 
aiiTear  de  Vespasien,  dont  il  fallut  vaincre  la  résis- 
*ttoee.  Le  nouvel  empereur ,  lorsqu*il  eut  accepté  ce 
tilre,  prit  les  mesures  les  plus  sages  pour  s*assurer  la 
^esKston  du  trône.  Mais  la  fortune  se  plut  h  lui  en 
ipboir  le  chemin  ;  proclamé  dans  Alexandrie,  il  fut  en 
fca  de  temps  débarrassé  de  son  rival  sans  avoir  contri- 
ké  à  Si  mort,  et  fut  reconnu  dans  Rome.  Quoiqu*ii  ne 
4ît  Penpire  qu*aux  soldats,  il  fut  assez  politique  pour 
wMt  aussi  le  tenir  du  sénat ,  qui  lui  décerna  lous  les 
titra  de  la  souveraine  puissance ,  par  le  décret  si  fameux 
msie  oom  de  loi  royale.  Une  année  s^écoula  avant  qu*il 
fiiuit  lX)rient,  et  Mucien,  qui  se  croyait  le  droit  d*agir 
a  mllfe,  profita  de  ce  délai  pour  ordonner  dans  Rome 
fadqnes  exécutions  et  protéger  les  délateurs  des  règnes 
pmédeats  contre  la  juste  vengeance  des  gens  de  bien. 
Cependant  Vespasien  se  bâtait  d'envoyer  des  blés  en  Ita- 
fie,  où,  grâce  à  ee  bienfait ,  son  retour  ne  fut  que  plus 
irdeBflient  désiré.  Enfin  il  y  parut,  et  ses  manières 
pleioes  de  simplicité ,  achevèrent  de  lui  gagner  la  eon- 
£aee  publique.  Il  avait  néanmoins  de  grands  obstacles 
i  soTBooter.  Toutes  les  parties  de  l'administralion 
(^tdans  un  désordre  aCTreux  ;  le  trésor  était  tellement 
miné  ei  endetté,  qu^ii  ne  fallait  pas  moins  de  5  milliards 
pMff  issorer  Texistence  de  Tempire.  Le  cours  de  la  jus- 
tice était  interrompu;  les  légions  de  Vitellius  conser- 
vaieot  on  profond  ressentiment  de  leur  défaite;  de  dan- 
Séreuses  préventions  existaient  contre  tout  empereur  qui 
B*àaii  pas  de  la  famille  des  Césars ,  et  ces  préventions 
^  troavaient  en  quelque  sorte  justifiées  par  la  chute 
npide  de  Galba,  d'Otbon  et  de  Vitellius.  L*habile  Ves* 
F>aeo  fot  tout  réparer.  Sa  grande  politique  fut  d*amas- 
Krde  Pargent.  Le  but  qu*il  se  proposait  peut  seul  cxcu- 
f  la  aoJtiplIeité  de  ses  mesures  fiscales  ;  mais  ses 
^'BBlemporains  ne  devaient  point  le  juger  avec  la  même 
^^dcration  ni  du  même  point  de  vue  que  nous.  Aussi 
M  Tobiet  de  continuelles  railleries.  11  y  répondit  en 
H*i»alant  lui-même  avec  beaucoup  d*esprit  et  de  calme, 
^)  ce  qui  vaut  mieux  eneore,  en  faisant  élever  des  mo- 
iOMBts  magnifiques,  en  construisant  des  routes,  en 
Pf^odignant  des  secours  aux  villes  ou  aux  familles  frap- 
per par  quelque  grand  désastre,  en  nommant  des  pro- 
'^^cari  riehement  rétribués ,  en  donnant  Texemple  de 
^  plvs  icvère  éeonomie  dans  sa  vie  privée  ;  mais  il  se 
Ittmi  rtreaeni  de  sévir  contre  les  mécontents.  Sa 
^^'^  à  accueillir  tout  le  monde ,  sa  déférence  pour  le 
'^t,  son  attention  à  conserver  au  gouvernement  im- 
Kiial  les  IbruMs  républicaines ,  permettent  de  le  consi- 


dérer, malgré  ses  mœurs  peu  régulières,  comme  un  des 
meilleurs  citoyens  qu*aît  eus  Rome  dans  sa  décadence. 
On  peut  cependant  lui  reprocher  d*avoir  banni  les  stoï- 
ciens sans  trop  de  raison ,  si  ce  n*est  qu'ils  réclamaient 
la  réorganisation,  désormais  impossible,  du  régime  répu- 
blicain, et  la  mort  du  sénateur  Hclvidius-Priscus ,  gen- 
dre de  Thrascas,  ainsi  que  celle  d*Epponine  et  de  Sabî- 
nus.  Il  faut  dire  pourtant  que ,  hormis  cette  dernière 
exécution  dont  il  fut  seul  coupable,  il  ne  sévit  jamais 
contre  personne  sans  y  avoir  été  poussé  par  Tinfluence 
de  Mucien,  auquel,  dans  sa  reconnaissance  mal  enten- 
due, il  craignait  trop  de  résister.  On  compte,  sous  le 
règne  de  Vespasien ,  trois  guerres  :  celle  des  Juifs ,  qui 
fut  terminée  par  Titus  Tan  8â2  de  Rome  (71  de  J.  C.)  ; 
celle  des  Bataves  et  des  Gaulois ,  que  Céréalis  termina 
par  la  soumission  de  ces  peuples  (an  821)  ;  et  Texpédition 
d*Agricola  dans  la  Grande-Bretagne,  commencée  Tan 
839  et  achevée  sous  Domitien.  Ce  fut  sous  Vespasien 
que  la  Comagène ,  la  Lycie ,  la  Pamphylie  et  la  Cilicic 
furent  réduites  en  provinces  romaines,  et  la  Grèce  réunie 
à  Tempire,  ainsi  que  Rhodes,  Samos  et  les  lies  de  la  mer 
Egée.  Vespasien,  lorsque  la  mort  renlevaTan  830(79  de 
J.  C),  travaillait  encore  avec  une  ardeur  infatigable  au 
bonheur  de  ses  peuples.  Outre  Suétone,  Dion-Cassius , 
Aurélius-Victor  et  Paul-Orose,  on  peut  consulter  sur  ce 
prince  une  dissertation  de  A.  G.  Cramer,  intitulée  : 
/>.  Vcspaêianui,  she  de  vitâ  et  legidaîUme  T^-Fiavii 
Vetpasiani  imp,  Cofnmentarius, 

VE8PUCCI  ou  VE8PUCE.  Voyez  AMÉRIC. 

YESTAICIUS  SPURIIM^A,  général  et  poêle  ly- 
rique du  premier  siècle  de  Tempire.  Pendant  la  guerre 
civile  d*Othon  et  de  Vitellius,  il  fut  chargé  de  défendre 
Placentia  (Plaisance)  contre  Cécina,  lieutenant  du  pre- 
mier de  ces  princes;  et  il  déploya,  dans  cette  occasion, 
un  courage  et  une  adresse  rares.  Cécina,  repoussé,  leva 
le  siège,  et  rejoignit  la  seconde  aile  de  Parmée,  comman- 
dée par  Valens.  Sous  Trajan ,  Veslricius  se  distingua 
dans  la  Germanie,  et  rétablit  dans  ses  États  un  roi  des 
Bructères,  chassé  par  ses  sujets ,  et  qui  était  venu  de- 
mander du  secours  aux  Romains.  Ce  succès  lui  valut 
les  insignes  du  triomphe  et  une  statue.  Pendant  ses 
instants  de  loisir,  il  se  livrait  à  la  littérature,  et  com- 
posait des  vers  en  grec  et  en  latin.  Pline  le  Jeune  vante 
la  douceur  et  la  gaieté  de  ses  poésies  lyriques.  On  pense 
que  c*est  à  lui  que  Quintillicn  fait  illusion  dans  ces  mots 
qui  suivent  Téloge  de  Cas^ius  Bassus  :  «  Les  génies  con" 
temporains  le  surpassent  de  beaucoup.  »  On  attribue 
vulgairement  à  Spurinna  quatres  Odes,  que  Gaspard 
Barlh  prétendit  avoir  trouvées  à  Marboùrg ,  dans  un 
vieux  manuscrit,  et  qu*il  publia,  en  4615,  dans  sa  col- 
lection des  Poetœ  lalini  vencUici  et  bucoliei.  On  a  soup- 
çonné ce  savant  d*en  être  Tauteur,  et  d^avoir  voulu  ainsi 
mystifier  le  public  :  mais  il  semble  certain  que  Barth 
n*est  coupable  que  de  s*étre  trompé,  et  que  la  découverte 
dont  il  se  glorifie  est  bien  réelle.  Resterait  à  fixer  Tâge 
de  ces  quatre  morceaux.  Nous  pensons  que,  sans  être 
du  siècle  de  Vespasien,  ils  remontent  k  une  assez  haute 
antiquité.  C^estdn  moins  ce  qu*indiquent  les  héllénismes 
qui  s'y  rencontrent  assez  fréquemment,  et  que  les  poètes 
du  moyen  âge  n*ont  jamais  connus. 

VESXniS  (GAETAMO-APCLINB-BALTHàZAR),  OU  plutÔt 
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ktnce,  icn  se  chargeant  de  Téducation  de  son  fils,  lui 
facilita  racquisilion  d*nne  place  de  secrétaire  du  roi.  II 
s*aUacba  depuis  au  cardinal  de  Lorraine;  et  ce  prélat, 
lui  ayant  reconnu  de  la  capacité ,  remploya  dans  diffé- 
rentes négociations  en  Allemagne.  En  récompense  de 
ses  services,  il  obtînt  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Bourgogne,  le  9  juillet  4  569;  avant  d'en  pren- 
dre possession  il  retourna  en  Allemagne,  par  ordre  du 
roi  Charles.  IX,  et  il  s^acquitladc  cette  nouvelle  mission 
avec  le  même  succès.  H  fut  installé  conseiller  à  Dijon  le 
40  janvier  1571  ;  mais  cinq  jours  après,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  revint  à  Paris  exercer  sa  charge  de  secrétaire 
du  roi.  Nomme  maître  des  requêtes  ordinaires  en  4573, 
il  reçut  en  1581  des  lettres  de  noblesse;  et  peu  de  temps 
après, il  fut  pourvu  de  la  charge  de  président  au  parle- 
ment de  Bretagne.  La  reconnaissance  que  Vêtus  devait 
aux  princes  de  Lorraine  rengagea  dans  le  parti  de  la 
Ligue.  En  1589,  le  duc  de  Mayenne  le  choisit  pour  faire 
partie  du  conseil  que  ce  prince  venait  d'instituer  pour 
régir  le  royaume.  Dans  ces  temps  malheureux,  il  parait 
qu'il  se  conduisit  avec  modération  ;  du  moins  les  écrits 
contemporains  ne  lui  reprochent  aucun  acte  de  rigueur. 
Il  vivait  cncorcen  i  593;  mais  forcé  sans  doute  de  quitter 
Paris,  après  l'entrée  de  Henri  IV,  il  tomba  dans  une  telle 
obscurité  qu'on  ignore  Tépoque  de  sa  mort.  Outre  la 
Préface  d'une  réponse  de  F.  Baudouin  à  Calvin,  et  la 
traduction  latine  des  Lettres  au  roi  de  France  Charles  IX, 
contenant  les  actions  et  propos  de  Af,  de  Guy  se,  on  a  de 
Jean  Vêtus  t  De  obitu  Caroli  Quinti  imperatoris  oratio, 
Paris,  4559,  in-4*  de  32  pages;  Orationes  in  medicinœ 
commendfttionein  et  in  gratiam  octodecim  medicœ  taurcœ 
randidatorum  institutœ ,  etc.,  ibid,,  4560,  in-8*  L'abbé 
Goujet  en  a  tiré  quelques  détails  peur  son  Histoire  du 
coUége  royal  de  France;  Défense  première  de  la  religion  et 
du  roi  contre  les  pernicieuses  factions  et  entreprises  de  Cal- 
vin, Bèze  et  autres  leurs  complices,  conjurés  et  rebelles, 
ibid.,4563,  in-8*.  Vêtus  publia  cet  ouvrage  en  français 
et  en  latin  ;  Âpofogia  contra  calumnias  Th.  Bezœ  iujuris- 
consullos  etomnejus,  Verdun,  4564,  in-8<*;  Négociations 
du  sieur  Jean  Vêtus  envoyé  par  Charles,  etc. 

YEYSSIÈRE.   Voyez  LACnOZE. 

YEZZOZl  (Antoine  François),  savant  biographe,  né 
h  Arezzo  vers  4705,  embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'or- 
dre des  théatins ,  et  s'étant  fait  connaître  avantageuse- 
ment, fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Rome,  oii  il  oc- 
cupa la  chaire  d'histoire  ecclésiastique  au  collège  de  la 
Sapience.  Revêtu  de  divers  emplois  honorables ,  il  fut 
enfin  nommé  supérieur  général  de  son  ordre,  et  mourut 
en  1785  dans  le  couvent  de  Saint-Sylvestre,  in  monte 
Cavalfo,  Son  principal  ouvrage  est  Thistoire  littéraire 
des  théatins  sous  ce  titre  :  i  Scrittori  de  chierici  regolari 
detti  Uatini,  Rome,  1780,  3  vol.  in-4«. 

VIAIXI^ES  (dom  THIERRY  db),  bénédictin  de  la 
eongrégation  de  Saint- Vannes,  né  a  Cbàlons-sur-Marnc 
le  18  mars  1659 ,  se  fit  estimer  dans  son  ordre  par  ses 
mœurs  irréprochables,  ses  prédications  et  son  a&èle  pour 
l'enseignement;  mais  l'ardeur  avec  laquelle  il  soutint 
les  opinions  du  jansénisme  le  conduisit  deux  fois  aux 
prisons  de  Vinccnnes,  lui  attira  d'autres  persécutions 
encore,  et  finit  par  le  faire  bannir  du  royaume.  Obligé 
de  chcrthcr  un  asile  suoccsslTement  dans  le  Hainaut ,  à 


Bruxelles,  chez  les  bénédietins  de  Wlierbeeek ,  près  de 
Louvain ,  et  enfin  en  Hollande,  il  mourut  à  Rynwick, 
près  d'Utrecht,  le  51  octobre  1735.  Parmi  ses  ouvrages, 
la  plupart  anonymes,  on  distingue  le  Problème  eecléms- 
tique  proposé  à  M,  l'abbé  Boileau  de  rarehevêehé  :  A  qui 
doit-on  croire,  de  messire  Louis-Antoine  de  NoaWe$,  ké- 
que  de  Châlons,  en  4695,  ou  de  messire  Louis-Antoine  de 
Nouilles,  archevêque  de  Paris,  en  4696,  publié  en  1098, 
in-1 2,  brûlé  par  arrêt  du  parlement.  L'art  que  mit  Tau- 
tcur  à  voiler  ses  sentiments  dans  cet  écrit  dupa  beau- 
coup de  monde  dans  le  parti  des  jésuites;  non-seulement 
on  Patlribua  à  quelques  membres  de  cette  société,  mais 
l'un  d'eux  même,  le  P.  Soliastrc,  Flamand,  s'en  fitTé- 
dilcur  :  Acta  omnia  congrcgat,  et  disputationmn  que, 
coram  Clémente  VI fi  et  Paulo  V,  sunt  cel^fralœ  in  coa- 
greg»  de  Auxiliis,  Louvain,  4702,  in-fol.,  ouvrage  dont 
l'impartialité  n^'a  pu  être  contestée  même  par  ses  adTe^ 
saircs. 

YIAL  DU  CL  AIRDOI8  (Honoré -SiBisriC!!),  direc- 
teur de  l'école  des  ingénieurs  de  vaisseaux  et  chef  da 
génie  maritime  à  Brest,  naquit  a  Paris  le  27  mars  1733. 
A  l'âge  de  47  ans,  il  entra  dans  la  marine,  et  servit  eu 
qualité  de  volontaire  et  de  lieutenant  sur  divers  bâti- 
ments du  commerce.  En  4754,  il  passa,  comme  fusilier, 
dans  le  régimant  de  Yaubeoourt,  infanterie.  11  y  servit 
dans  différents  grades ,  jusqu'au  mois  de  juin  4777 ,  ou 
il  rentra  dans  la  marine,  en  qualité  de  sous-ingénieur. 
Les  talents  qu'il  déploya  dans  la  construction  navale  ae 
tardèrent  pas  à  le  porter  au  rang  d'ingénieur  construc- 
teur en  chef,  qu'il  obtint  en  4793.  Nommé  successiv^ 
ment  directeur  des  constructions  au  port  de  Lorieut, 
puis  chef  du  i« arrondissement  forestière  Rouen, le  léle 
et  la  supériorité  dont  il  fit  preuve  dans  ses  fonctions 
fixèrent  sur  lui  l'attention  du  chef  du  gouvernement, 
qui  le  nomma,  en  4801,  directeur  de  récole  spéciale  du 
génie,  au  port  de  Brest,  emploi  qu'il  conserva  jusqu'^a 
mois  d'août  4840,  époque  à  laquelle  son  grand  âge  et  de 
longues  fatigues  le  forcèrent  à  se  retirer  du  service.  Vial 
du  Clairboisest  mort  à  Brest,  le  30  décembre  1816.  On  a 
de  lui  :  Essai  géométrique  et  pratique  sur  l'arekiitciure 
navale,  Brest,  1776,  2  tomes  en  un  vol,  in-8»,fig.i  Traili 
élémentaire  de  la  construction  des  vaiëseaux,  à  l'usage  dti 
élèves  de  la  marine,  Paris,  4787-4  805,  S  vol.  in4*,fig>i 
une  traduction  du  Traité  de  la  construction  des  vaisseanz, 
de  Cbapman,  a^TC  des  notes,  Brest,  478! ,  in4^fig• 
Yial  du  Clairbois  fut  un  des  principaux  oollaborateurs; 
de  l'Encyclopédie  méthodique.  Le  Discours  préliminaire 
et  le  Tableau  analytique  qui  précède  la  partie  Marific 
sont  de  lui. 

YIAL  (Jean-Cdarles),  auteur  dramatique,  naquiU 
Lyon  en  4771 .  Après  avoir  achevé  ses  études  au  colic^ 
de  sa  ville  natale,  il  travailla  quelque  temps  dans  1^ 
tude  d'un  notaire  à  Paris,  et  revint  dans  sa  famille  t 
l'époque  ou  la  révolution  venait  d'éclater.  Lorsque  t^r^ 
mée  conventionnelle  vint  assiéger  Lyon,  il  prit  une  pari 
honorable  à  l'héroïque  défense  de  celte  ville,  et  p»* 
suite  se  vit  en  butte  aux  poursuites  des  agents  de  la  ter* 
reur.  Dès  que  le  calme  fut  rétabli,  il  revint  à  Paris,  et 
s'y  livra  tout  entier  à  son  goût  pour  les  lettres.  Ptfi"' 
les  pièces  qu'il  composa  pour  divers  théâtres,  les  plu^ 
connues  sont  :  Aline,  reine  de  Gotcùnde;  les  DeuxJoi»^* 
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kMari  et  l^Àmtmi;  les  Rencontrée,  e(e.  Vial  iMQrut  à 
hri9<nl837. 

YIALAET  DE  HERSE  (FÉux),éTéi)uedeChâloiia- 
sD^Ma^ne,  né  k  Paris  en  1 603,  était  fils  d*mi  conseiller 
m  parlement.  Sa  mère,  Charlotte  de  Ligny,  fut  une  des 
plas  zélées  ooopératriees  de  saint  Vincent  de  Paul.  Res- 
tée TeoTC  de  bonne  heure,  elle  veilla  elle-même  à  Tcdu- 
catioo  de  son  fils,  qui  entra  dans  Télat  ecdéstastiquc,  et 
prit  en  4638  le  bonnet  de  docteur  de  la  maison  de  Na- 
rarre.  En  4640,  ViaUrt,  déjà  abbé  de  Pébrac,  fut  fait 
CMdjutear  de  Châlons  sur  le  refus  de  Tabbc  Olier.  L*é- 
vèqae  de  Chàlons  étant  mort  peu  après  cette  nomination, 
le  ooadjuteur  devint  titulaire  de  ce  siège,  même  avant 
d'avoir  reçu  ses  bulles  de  ooadjuteur.  H  fut  sacré  en 
\U%  et  se  proposa  saint  Charles  Borroroée  pour  mo- 
dèle. Il  établit  un  séminaire,  lui  assigna  des  revenus  ;  et 
pour  mieux  surveiller  cet  établissement,  il  alla  y  demeu- 
rer lai-méme^  et  j  passa  les  30  dernières  années  de  sa 
vie.  Le  pauvre  et  le  riche  avaient  un  égal  accès  auprès 
de  lui;  et  les  protestants  même  étaient  touchés  de  sa 

m_ 

Tcrto.  Il  en  fit  entrer  plusieurs  dans  le  sein  de  PEglise. 
Une  mission  qu*il  donna  à  son  diocèse,  en  1666  et  4667, 
eut  les  plus  grands  fruits.  Il  avait  appelé  de  tous  côtés 
depieax  et  zélés  ouvriers;  et  lui-même  était  à  leur  tète, 
donnant  Pexemple,  réformant  les  abus,  et  pourvoyant 
géoércuseinent  à  toutes  les  dépenses.  Par  ses  soins,  un 
collège  fut  établi  à  Vitry;  trois  communautés  de  filles  se 
formèrent  à  Châlons,  pour  les  écoles;  et  de  sages  inst»- 
lutrices  furent  dlAtriboées  dans  le  diocèse.  L'institution 
des  eonférences  ecclésiastiques,  la  tenue  de  diiïcrenls 
s)'oodes,  des  visites  pastorales,  de  sages  règlements, 
marquèrent  son  épiscopat.  Dans  une  invasion  de  trou- 
pes ennemies,  les  gens  de  la  campagne  s*étant  réfugiés  de 
toutes  parts  à  Châlons,  Tévcque  leur  procura  des  moyens 
de  subsistance.  Il  mourut  le  40  juin  4680,  d^ant  laissé, 
par  son  testament ,  tout  son  bien  aux  pauvres.  Cet  éve- 
nte avait  été  un  des  principaux  médiateurs  dans  Taf- 
laire  du  Formulaire.  Son  diocèse  lui  dut  un  Rituel, 
public  en  4649,  des  Ordonnances,  Mandements  et 
lettres  pastorales  pour  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline, pour  les  visites,  pour  Tadministration  des  sacre- 
ments, etc.  Un  curé  du  diocèse,  Pierre  Garnier,  avait 
composé  un  Reeueil  des  principaux  faits  de  sa  vie.  Cet 
ouvrage  est  resté  manuscrit. 

VlALAIiT.  Voyez  CUAULESDE  SAINT-PAUL 
elSAH^T-MOllYS. 

VIAI^Eou  YIAN  (FaANçois  Van),  théologien  de 
Louvain,  né  à  Bruxelles  le  3  octobre  1615,  étudia  au 
collège  du  pape  Adrien  Via  Louvain ,  et  fut  appelé , 
comme  directeur,  au  séminaire  de  Malincs.  Il  exerça 
quelque  temps  les  fonctions  du  ministère  à  Bruxelles, 
et  retourna  ensuite  à  Louvain,  où  il  fut  fuit  président 
du  collège  du  pape.  Son  zèle  dans  cette  place  justifia  ce 
<^oix.  Après  Tavoir  remplie  longtemps  avec  assiduité , 
^an  Viaoe  donna  sa  démission,  et  continua  de  demeurer 
daus  le  collège,  sans  emploi.  En  4677,  Tuniversité  de 
louvain  le  chargea  d'aller  à  Rome,  avec  Lupus  et 
btcjacrt,  pour  y  déférer  des  propositions  do  morale  re- 
bellée, qui  furent  en  effet  condamnées  en  4679.  On  ap- 
prouva aussi  des  censures,  portées  à  Louvain  et  à  Douai, 
contre  la  doctrine  de  Lessius.   Van    Viane  revint  a 


Loavain,  et  y  mourut  le  tt  septembre  1605.  On  a  de  lui 

un  gros  traité  latin  :  De  ordme  amoris,  Louvain,  4685, 
in-8*  ;  un  autre  traité  :  De  gratta,  qui  n*a  pas  été  im- 
primé; mais  il  s*en  est  répandu  de  nombreuse  copies. 

YIAPIE  (Mathieu  Vam),  frère  du  précédent,  aussi 
théologien,, était  un  homme  laborieux  et  désintéressé, 
qui  refusa  les  places  et  les  honneurs ,.  pour  se  livrer  à 
rétude.  Il  mourut  à  Louvain,  dans  le  collège  du  pape, 
le  4  6  novembre  4663,  n^Stant  âgé  que  de  iO  ans.  On  ne 
connaît  de  lui  que  deux  écrits  en  latin  :  Pun  est  une 
prohibition  du  livre  de  Caramud ,  faite  par  Tarchevéque 
de  Matines,  en  4656;  et  Pautre  est  un  Oftutcute  sur  Ti- 
gnoranee  du  droit  naturel,  que  Nicole  a  traduit  en  fran- 
çais et  accompagné  d*une  préface  et  de  notes. 

YIAINI  (Anton-Maria),  peintre,  surnommé  le  Via- 
nino,  né  à  Crémone  vers  4540,  fut  élève  des  Campi-,  et 
sut  s*approprier  leur  manière.  La  frise  qui'  orne  la 
grande  galerie  du  palais  des  dues  de  Mantoue  est  abso- 
lument dans  leur  style.  Ce  sont  des  groupes  d^cnfanls 
du  caractère  le  plus  gracieux,  peints  en  clair-obscur  sur 
un  fond  dW  et  séparés  entre  eux  par  des  festons  de 
fleurs  et  de  fruits.  C*est  également  dans  le  style  des 
Campi  qu*il  exécuta  plusieurs  tableaux  tirés  de  THistoire 
sainte,  et  dont  les  plus  remarquables  sont  le  Saint 
Mic/iel  que  Ton  voit  dans  Téglise  Sainte-Agnès,  et  le 
Paradin  qui  décore  celle  des  Ursulines.  Le  duc  de  Man- 
toue,  Vincent  de  Gonzague,  raccueillit  avec  distinction 
à  sa  cour,  et  se  rattacha  en  qualité  de  peintre^  après  la 
mort  de  ce  prince,  Viani  fut  également  au  service  de  ses 
trois  successeurs.  Il  s'établit  avec  toute  sa  famille  à 
Mantooe,  où  il  mourut  dans  un  ftgc  assez  avancék 

VIAI^I  (Jban),  peintre,  né  à  Bologne  en  4556.,  fut 
élève  de  Flaminio  Torre  et  condisciple  du  Pasinelli  ;. 
c'est  seulement  par  conjecture  que  l\)n  avance  qu'il 
aida  ce  dernier  dans  ses  travaux.  Ce  fut  un  peintre  ren^ 
pli  de  science,  et  qui  n'est  inférieur,  sous  le  rapport  du 
dessin,  a  aucun  de  ceux  qui  suivirent  la  même  école  que 
lui.  Il  ne  m^gligea  rien  pour  perfectionner  son  talent  ; 
dessinant  sans  relAchc  d'après  le  nu ,  jct  étudiant  Tana- 
tomie  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  A  un  savoir  aussi  solide 
il  sut  joindre  la  beauté  des  formes,  la  pnslosité  du  colo- 
ris, la  grâce  des  mouvements,  la  légèreté  des  draperies. 
Ses  études  d'après  nature  furent  immenses;  il  recherchait 
en  tout  le  vrai  qu'il  savait  embellir  d'après  l'exemple  ou 
du  Torre  ou  du  Guide.  Le  tableau  plein  de  délicatesse  de 
Saint  Jean  de  Dieu, qui  décore  l'Iiôpitaldes  Buonfratelli 
à  Bologne,  est  dû  à  son  pinceau.  Dans  le  vestibule  des 
Servîtes,  il  représenta,  sur  une  des  lunettes,  Saint  Phi- 
lippe  Denizi  porté  au  ciel  par  deux  anges,  La  face,  l'essor 
du  bienheureux  expriment  la  vraie  idée  de  la  béatitude; 
et  quoique  le  Cignani  aitpoint  en  regard  un  autre  sujet, 
le  tableau  de  Viani  soutient  dignement  la  parallèle.  Les 
peintures  qu'il  a  faites  dans  d'autres  lunettes  du  même 
vestibule  n'ont  point  excité  la  même  admiration ,  et  il 
peut  être  mis  au  rang  de  ces  artistes  qui  ne  parviennent 
à  marcher  de  pair,  avec  les  plus  habiles  maîtres,  qu'en 
travaillant  leurs  ouvrages  avec  bien  plus  de  soin  que  ne 
le  font  ordinairement  ces  derniers.  Le  Viani  mourut  en 
1700.  Il  dirigea  une  école  rivale  de  celle  du  Cignani,  et 
de  laquelle  sont  sortis  une  foule  d'artistes  distingues; 
son  fils  Dominique  en  fut  directeur  après  lui. 
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YIAIKI  (Dominique),  fils  et  élève  da  précédent,  na- 
quit à  Bologne  en  4668.  Gnidalotti  a  écrit  la  vie  de  ce 
peintre,  et  lui  accorde  un  talent  supérieur  à  celui  de  son 
père;  mais  ce  jugement  n*a  point  été  confirmé  par  les 
véritables  connaisseurs.  Le  fils  n*a  point  atteint  à  ce 
degré  d'exactitude ,  cl  encore  moins  à  cette  .noblesse  de 
dessin  qui  distinguent  le  père,  et  il  lui  est  inférieur  éga- 
lement  dans  la  vérité, la  variété  et  le  briUantdu  coloris. 
Cependant  il  eut  peut-être  plus  de  grandiose  dans  ses 
contours,  une  touche  plus  fière  et  approchante  de  celle 
du  Guerchin;  un  goût  d'ornement  plus  somptueux  et 
plus  dans  le  génie  des  Vénitiens  dont  il  étudia  avec  suc- 
cès les  chefs-d'œuvre  à  Venise.  C'est  de  lui  qu'est  le 
Saint  Antoine  convertissant  un  Hétérodoxe  au  moyen  d'un 
mirade,  que  Ton  admire  dans  l'église  du  Saint-Esprit  de 
Bergame  ;  tableau  surprenant,  et  que  Rotari  et  Tiepolo 
ont  célébré'comme  un  ouvrage  insigne;  et  peut-être  le 
Viani  n'a-t-il  laissé  dans  Bologne  aucun  ouvrage  d*un 
mérite  aussi  remarquable.  Cependant  on  vante  extrême- 
ment le  Jupiter  peint  sur  cuivre,  l'un  des  ornements  de 
la  galerie  Ratta.  Le  Viani  parcourut  une  partie  de  l'Ita- 
lie, laissant  partout  des  preuves  de  son  talent.  Il  mou- 
rut à  Pistoie  en  1711.  ^ 

YIANI  (Georgb),  numismate,  né  à  Pise  en  1762, 
mort  en  1816,  cultiva  d'abord  les. belles-lettres  et  la 
poésie,  qu'il  ne  tarda  pas  à  abandonner  pour  se  livrer 
n  l'étude  do  la  numismatique.  S'étant  proposé  pour  but 
de  compléter  le  travail  de  Zannetti,  il  acquit  bientôt  une 
telle  connaissance  des  vieilles  monnaies  d'Italie,  qu'il 
fut  souvent  consulté  par  les  ministres  des  finances  de  di- 
vers gouvernements,  par  les  directeurs  des  monnaies  et 
par  les  négociants.  Entre  autres  ouvrages  on  a  de  lui  : 
Saggio  poetico,  Londres  (Final),  178i,  in-i'*;  Glicera, 
Berlin  (Lucques),  1785,  in-8°j  Memorie  delta  famiglia 
cibo  e  dette  Monete  di  Massa  di  Lunigiana,  Pise,  1808, 
in-4^  ;  fig.  ;  Leftcra  intornù  aile  Monete,  ed  alla  Zecca  di 
Pistoja,  ibid.,  1815,  in-8^,  fig.  Il  a  laissé  beaucoup  de 
manuscrits.  Séb.  Ciampi  a  publié  une  Notice  sur  Viani, 
Florence,  1817. 

VIARD  ou  WIART  ,  simple  frère  convers  de  la 
Chartreuse  de  Lugny ,  près  de  Ch&lillon-sur-Scine , 
quitta  son  monastère  pour  aller  vivre  avec  plus  d'aus- 
térité dans  une  vallée  prorondc,  appelée  le  Val-des- 
Choux,  à  la  distance  d'environ  2  lieues  de  Lugny.  Il  y 
avait  environ  100  ans  qu'il  existait  dans  cette  vallée  un 
monastère,  lorsque  Viard  y  entra,  l'an  1S93.  C'est  à 
tort  que  le  savant  Fleury  et  les  auteurs  du  Gattia  cliris» 
liana  lui  en  attribuent  la  fondation.  Le  premier  supé- 
rieur du  Val'deS'Choux  se  nommait  Gui  (Guido),  et  le 
deuxième  Humbert.  Cet  ordre  avait  environ  30  maisons 
dans  la  Bourgogne.  La  règle  qu'on  y  observait  était  un 
composé  des  règles  des  Chartreux,  de  Citeaux  et  de 
Saint-Benoit. 

yiARD  (le  comte  Pierre-Joseph  de),  général  autri- 
chien, né,  en  16S5,  à  Bitch,  où  son  père  était  comman- 
dant pour  le  duc  de  Lorraine,  suivit,  dès  sa  jeunesse, 
dans  son  expédition,  le  duc  Charles  V,  surnommé  le  fléau 
des  Ottomam,  et  se  fit  remarquer  par  un  grand  courage 
dans  les  guerres  de  Hongrie  et  contre  les  Turcs.  Il  passa 
par  tous  les  grades,  et  parvint  à  celui  de  feld-maréchal 
lieutenant;  fut  créé  baron,  et  ensuite  comte  de  l'Empire. 


Ce  fut  surtout  aux  journées  de  Péterwaradin  et  de  Bel- 
grade qu'il  se  distingua.  Il  commandait  l'aile  gauche  de 
l'armée  impériale  à  la  première  de  ces  deux  batailles;  et 
il  contribua  beaucoup  a  la  victoire,  en  chargeiDl  en 
flanc  la  cavalerie  des  Turcs,  dans  un  moment  où  elle 
paraissait  victorieuse.  Il  fit  faire  à  sa  troupe,  deraot 
Belgrade,  un  mouvement  qui  ne  fut  pas  moins dédsif; 
et  le  prînee  Eugène  l'en  félicita  hautement ,  en  présence 
de  tout  son  élat-major.  Ce  brave  général  avait  servi 
sous  trois  Empereurs,  et  il  s'était  trouvé  à  plus  de  BO  ba- 
tailles ou  combats ,  tant  en  Hongrie  qu'en  Allemagne  et 
contre  les  Turcs.  11  mourut  à  Chisbourg  en  Transilva- 
nie,  le  33  avril  1718,  sans  avoir  été  marié. 

VIAS  (Balthasàr  de),  poète  latin,  né  en  1587  à 
Marseille,  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à  l'universilé 
d'Aix ,  mais  ne  fréquenta  point  le  barreau,  et  partagea 
son  temps  entre  la  culture  de  la  poésie,  la  nomisiDa- 
tique  et  l'astronomie.  Il  assista  pourtant  aux  états  gé- 
néraux de  161 4r  en  qualité  d'assesseur  de  sa  ville  natale, 
et  fut  nommé  par  Louis  XIII  gentilhomme  de  la  cham- 
bre et  conseiller  d'État.  Il  mourut  en  1667.  Oa  citera 
de  lui  :  Henricœa,  Âix,  1606,  in-4<*;  Sitvœ  regiœ,  ipi'h 
Ina  setêcti  francorwn  annalium  et  potitioris  litteraUtn 
flores  inseruiitur,  Paris,  16S3,  in-4«;  Jn  NieoX.  Q.  Fa- 
bricium  de  Peiresc  Epicedûm,  1643,  in-4";  Charifum 
librilil,  Paris,  1660,  in-4«.  Bougerel  a  doméVÉlogt 
de  Vias  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  dt 
plusieurs  hommes  illustres  de  Provence,  1 74-202. 
YIAUD.  Voyez  TBÉWBlhE. 
VIBIUS  8EUEnU8  (C.)  fut  un  des  Romain;  qui. 
sous  le  règne  de  Tibère,  se  livrèrent  à  l'odieux  mc- 
tier  de  délateur.  Il  porta  la  parole  devant  le  sénat  dans 
l'affaire  de  Libon,  et  contribua  beaucoup  h  la  mort 
de  ce  malheureux.    N'ayant  pas  été  récompensé  au- 
tant qu'il  Te  désirait  de  celte  action  infâme,  il  eut  Tan- 
dace  de  s'en  plaindre  amèrement  dans  une  lettre  qu'ii 
adressa  à  l'empereur.  Tibère  conserva  longtemps  un  5^ 
cret  ressentiment  de  cette  injure;  et  huit  ans  plas  tan), 
lorsque  Vibius  fut  lui-même  dénoncé  par  son  propre 
fils,  pour  avoir  conspiré  contre  le  prince,  bien  que  i'ae* 
cusation  fût  sans  aucune  preuve  ni  vraisemblance,  et 
que  le  délateur  eût  été  confondu  et  poursuivi  par  le 
peuple,  indigné  d'un  crime  aussi  monstrueux,  Tibère. 
qui  nourrissait  une  vieille  haine  contre  l'accusé,  ne  pe^ 
mit  pas  qu'il  fût  complètement  absous.  Il  le  fit  renvoyer 
en  exil  dans  l'ilc  d'Âmorgus,  où  il  avait  déjà  passe  plu- 
sieurs années,  pour  des  actes  de  eruauté  et  de  tyrannie 
commis  dans  la  Bétique,  lorsqu'il  en  était  proconsul,  les 
historiens  ont  fait  une  peinture  bien  remarquable  du 
spectacle  qu'offrit,  en  présence  des  juges,  Vibius  charge 
de  chaînes  et  accusé  par  son  fils,  vêtu  doses  plus  beaux 
habits,  montrant  une  audace  et  une  assurance  qui  cod- 
trastaient  singulièrement  avec  la  faiblesse  et  l'abattefflent 
du  vieillard.  Celui-ci  mourut  dans  l'exil. 

VIBIUS  GEISPU8,  célèbre  orateur,  aequità  Rome, 
sous  le  règne  de  Néron,  une  grande  influenee  par  se» 
talents  oratoires.  Cependant  il  ne  put  empêcher  que  son 
frère,  qui  avait  été  intendant  de  l'empereur  en  Mauri- 
tanie ,  ne  fut  condamné  comme  concussionnaire  ;  il  P*'*' 
vint  seulement  à  faire  adoucir  la  peine;  mats  plus  tard, 
sous  le  règne  d'Othon,  il  se  vengea  en  faisant  condam* 
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J^fflfi  H  FÀwtQni;  le$  Rmconireê,  etc.  Via^  oMonit  à 
M  m  1837. 

TIALART  DE  HERSE  (Fii.ix),éTéqaedeChàlon8- 
itf-lhroe,  né  à  Paris  en  1 603»  était  fils  d'un  conseiller 
M  pirknent.  Sa  mère,  Charlotte  de  Ligny,  fut  une  des 
fibs  léiéei  coopératrices  de  saint  Vincent  de  Paul.  Res- 
lÊeicaTe  de  bonne  heure,  elle  veilla  elle-même  à  Tédu- 
otioa  de  ton  fils,  qui  entra  dans  Télat  ecdcsiastiquc,  et 
frit  ea  1638  le  bonnet  de  docteur  de  la  maison  de  Na- 
nm.  Eo  4640,  Vialart,  déjà  abbé  de  Pébrac,  fut  fait 
ndjuteor  de  Chàlons  sur  le  refus  de  Tabbc  Olier.  L*é- 
iqne  de  Châlons étant  mort  peu  après  cette  nomination, 
le  eoadjotear  devint  titulaire  de  ce  siège,  même  avant 
hnit  reçu  ses  bulles  de  ooadjnteur.  U  fut  sacré  en 
Hk%  et  se  proposa  saint  Charles  Borroroée  pour  mo- 
itié. U  établit  on  séminaire,  lui  assigna  des  revenus  ;  et 
|nr  mieux  surveiller  cet  établissement,  il  alla  y  demeu- 
fir  loiHDêaie^  et  j  passa  les  SO  dernières  années  de  sa 
lie.  Lepiovre  et  le  riche  avaient  un  égal  accès  auprès 
Élii;  eties  prolestants  même  étaient  touchés  de  sa 
i«tB.  D  ea  fit  entrer  plusieurs  dans  le  sein  de  TËglise. 
IhemiisiiMi  qa*il  donna  à  son  diocèse,  en  1606  et  4667, 
«tks  pins  grands  fruits.  Il  avait  appelé  de  tous  c6tés 
àpietx  a  xélés  ouvriers  ;  et  lui-même  était  à  leur  tête, 
puafit  Pexemple ,  réformant  les  abus,  et  pourvc^ant 
BBÔniteiDent  à  toutes  les  dépenses.  Par  ses  soins,  un 
piflcgefat  établi  à  Vitry;  trois  communautés  de  filles  se 
t  i  Cbâlons ,  pour  les  écoles  ;  et  de  sages  insti- 
/urenl  di^itribuées  dans  le  diocèse.  L*insUtution 

coofcreDoes  ecclésiastiques,  la  tenue  de  diiïcrents 

«des  visites  pastorales,  de  sages  règlements, 

t  son  épiscopat.  Dans  une  invasion  de  trou- 

eaaemies,  les  gens  de  la  campagne  s^étant  réfugiés  de 
tel  parts  à  Cbâlons,  Tévcque  leur  procura  des  moyens 
UkitbsisUnce.  Il  mourut  le  10  juin  4680,  d^ant  laissé, 
pmi testament,  tout  son  bien  aux  pauvres.  Cet  évê- 
^anit  été  un  des  principaux  médiateurs  dans  Paf- 
^  éa  Formulaire.  Son  diocèse  lui  dut  un  Rituel, 
P^^  en  1649,  des  Ordonnances  ,  Mandements  et 
A^^m  pastorales  pour  le  rétablissement  de  la  disci- 
ffaCi  pour  les  visites,  pour  Tadministration  des  sacre- 
i**^  etc.  Un  curé  du  diocèse ,  Pierre  Garnier ,  avait 
^■pisé  QB  Recueil  des  principaux  faits  de  sa  vie.  Cet 
•''^jc  est  resté  manuscrit. 

U%URT.  Voyez  CUARLESDE  SAOT-PAUL 
«iUHTMORYS. 

TlAxlEou  YIAPI  (Fkànçois  Van),  théologien   de 

biiaio,  oc  à  Rruxelles  le  3  octobre  1615,  étudia  au 

n% da  pape  Adrien  VI  a  Louvain,  et  fut  appelé, 

i"**t  directeur,  au  séminaire  de  Malincs.  Il  exerça 

ipt^ae  temps  les  fonctions  du  minislèrc  à  Bruxelles, 

4  rttttinu  ensuite  à  Louvain,  où  il  fut  fait  président 

^^oUége  da  pape.  Son  zèle  dans  celte  place  justifia  ce 

^^  Après  ravoir  remplie  longtemps  avec  assiduité , 

<^>  use  donna  sa  démission,  et  continua  de  demeurer 

^ktollége,  sans  emploi.  En  1677,  l'uni versilé  de 

^^n  le  chargea  d'aller  à  Rome,  avec  Lupus  et 

^J'Wt,  pour  y  déférer  des  propositions  de  morale  re- 

^^^^i  «|ai  furent  en  elTct  condamnées  en  4679,  On  ap- 

Kwn  aussi  des  censures,  portées  à  Louvain  cl  à  Douai, 

*^  la  doctrine  de  Lessius.  Van   Viane  revint  à 


Louvain,  et  y  mourut  le  5  septembre  4603.  On  a  de  lui 
un  gros  traité  latin  :  De  ordine  amorti,  Louvain,  4685, 
in-S"  ;  un  autre  traité  :  De  graiid,  qui  n*a  pas  été  im- 
primé ;  mais  il  s'en  est  répandu  de  nombreuse  copies. 

YIAPiE  (Mathieu  Vam),  frère  du  précédent,  aussi 
théologien,  pétait  un  homme  laborieux  et  désintéressé, 
qui  refusa  les  places  et  les  honneurs,,  pour  se  livrer  à 
l'étude.  Il  mourut  k  Louvain,  dans  le  collège  du  pape, 
le  46  novembre  4663,  n*étant  ftgéque  de  40  ans.  On  ne 
connaît  de  lui  que  deux  écrits  en  latin  :  l'un  est  une 
prohibition  du  livre  de  Caramuel ,  faite  par  rarchevêque 
de  Maltnes,  en  4655;  et  l'autre  est  un  opuscule  sur  Ti- 
gnoranee  du  droit  naturel,  que  Nicole  a  traduit  en  fran- 
çais et  accompagné  d'une  préface  et  de  notes. 

YIABil  (ânton-Maria),  peintre,  surnommé  le  Via- 
nifèo,  ne  à  Crémone  vers  4540,  fut  élève  des  Campi-,  et 
sut  s*appropricr  leur  manière.  La  frise  qui  orne  la 
grande  galerie  du  palais  des  ducs  de  Mantoue  est  abso- 
lument dans  leur  style.  Ce  sont  des  groupes  d'enfants 
du  caractère  le  plus  gracieux,  peints  en  clair-obscur  sur 
un  fond  d'or  et  séparés  entre  eux  par  des  festons  de 
fleurs  et  de  fruits.  C'est  également  dans  le  style  des 
Campi  qu*il  exécuta  plusieurs  tableaux  tirés  de  l'Histoire 
sainte,  et  dont  les  plus  remarquables  sont  le  Saint 
Midiel  que  l'on  voit  dans  l'église  Sainte-Agnès ,  et  le 
Paradût  qui  décore  celle  des  Ursulines.  Le  duc  de  Man- 
toue, Vincent  de  Gonzague,  l'accueillit  avec  distinction 
à  sa  cour,  et  se  l'attacha  en  qualité  de  peintre^  après  la 
mort  de  ce  prince,  Viani  fut  également  au  service  de  ses 
trois  successeurs.  Il  s'établit  avec  toute  sa  famille  à 
Mantoue,  où  il  mourut  dans  un  ftgc  assez  avancéw 

VIAI^I  (Jban),  peintre,  né  à  Bologne  en  4536.,  fut 
élève  de  Flaminio  Torre  et  condisciple  du  Pasincllt  ;. 
c'est  seulement  par  conjecture  que  l\)n  avance  qu'il 
aida  ce  dernier  dans  ses  travaux.  Ce  fut  un  peintre  ren^ 
pli  de  science,  et  qui  n'est  inférieur,  sous  le  rapport  du 
dessin,  à  aucun  de  ceux  qui  suivirent  la  rocme  école  que 
lui.  Il  ne  négligea  rien  pour  perfectionner  son  talent  ; 
dessinant  sans  relAchc  d'après  le  nu ,  fil  étudiant  l'ana- 
tomie  jusqu*à  la  fin  de  ses  jours.  A  un  savoir  aussi  solide 
il  sut  joindre  la  beauté  des  formes,  la  patlosité  du  colo- 
ris, la  gr&ce  des  mouvements,  la  légèreté  des  draperies. 
Ses  études  d'après  nature  furent  immenses;  il  recherchait 
en  tout  le  vrai  qu'il  savait  embellir  d'après  rcxcmpteou 
du  Torre  ou  du  Guide.  Le  tableau  plein  de  délicatesse  de 
Saint  Jean  de  Dieu,f\\k\  décore  l'hôpital  des  Buonfralelli 
à  Bologne,  est  dû  à  son  pinceau.  Dans  le  vestibule  des 
Servîtes,  il  représenta,  sur  une  des  lunettes,  Saint  Phi- 
lippe Benisi  porté  au  ciel  par  deux  anges,  La  face,  l'essor 
du  bienheureux  expriment  la  vraie  idée  de  la  béatitude; 
et  quoique  le  Cignani  ait  peint  en  regard  un  autra  sujet, 
le  tableau  de  Viani  soutient  dignement  la  parallèle.  Les 
peintures  qu'il  a  faites  dans  d'autres  lunettes  du  même 
vestibule  n*ont  point  excité  la  même  admiration ,  et  il 
peut  être  mis  au  rang  de  ces  artistes  qui  ne  parviennent 
à  marcher  de  pair,  avec  les  plus  habiles  maîtres,  qu'en 
travaillant  leurs  ouvrages  avec  bien  plus  de  soin  que  ne 
le  font  ordinairement  CCS  derniers.  Le  Viani  mourut  en 
1700.  Il  dirigea  une  école  rivale  de  celle  du  Cignani,  et 
de  laquelle  sont  sortis  une  foule  d'artistes  dislingues; 
son  Ois  Dominique  en  fut  directeur  après  lui. 
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fortifications.  Il  s*était  fait  chérir  des  habitants,  par  sa 
douceur  et  son  extrême  obligeance.  Après  la  mort  de 
Henri  IV,  il  fut  nommé,  par  la  régente,  conseiller  d*É- 
tat.  S'étant  rendu  à  Paris,  pour  remplir  les  devoirs  de 
celte  charge,  en  passant  par  la  rue  de  la  Ferronnerie , 
il  fut  saisi  d^une  douleur  si  rive,  à  la  vue  de  Tendroit, 
où  Henri  IV  avait  été  assassiné,  qu*à  peine  put-il  re- 
tourner chez  lui  'y  et  il  mourut,  le  lendemain,  dimanche, 
i5  août  1610.  On  peut  consulter ,  pour  les  détails,  le 
Journal  de  Henri  /K  et  les  Mémoire»  de  Sully,  ainsi  que 
V Histoire  de  de  Thou. 

YIG  (Dom  Claude  de),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  naquit,  en  i  670,  à  Sorèze,  diocèse  de 
Lavaur,  et  à  ]*âge  de  1 7  ans  entra  dans  le  monastère  de 
la  Daurade,  h  Toulouse.  Ayant  achevé  ses  études,  il  en- 
seigna la  rhétorique  au  collège  de  Saint- Sever,  nouvelle- 
ment fondé;  et,  en  4701,  il  fut  choisi  pour  accompagner 
Il  Rome  le  procureur  général  de  la  congrégation.  Son  sé- 
jour en  cette  ville  le  mit  à  même  de  rendre  des  services 
à  ses  confrères,  pour  lesquels  ilcollationna  les  principaux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  De  retour  en 
France,  il  fut  associé  à  Dom  Vaissetle,  qui  venait  d'en- 
treprendre V Histoire  générale  du  Languedoc,  et  il  eut 
beaucoup  de  part  aux  deux  premiers  volumes  de  ce  grand 
ouvrage.  Les  liaisons  qu'il  avait  conservées  avec  plu- 
sieurs personnages  éminents  décidèrent  ses  supérieurs 
à  le  renvoyer  à  Rome  avec  le  titre  de  procureur  général, 
et  il  s'occupait  des  préparatifs  de  son  départ,  lorsqu'il 
mourut  subitement  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-dcs- 
Prés,  le  23  janvier  1734.  Le  seul  ouvrage  que  l'on  ait 
de  dom  de  Vie  est  la  Traduction  latine  de  la  Vie  de  Ma- 
billon,  par  Ruinart,  Padoue,  1714,  in-i".  Dom  Vaissette 
a  publié  V Éloge  de  cet  estimable  religieux  dans  le  3/er- 
cure  de  France,  mars  1734,  d'où  il  a  passé  dans  le 
tome  XIX  de  la  Bibliothèque  française,  par  du  Sauzet. 

Vie  (Gérard  de),  chanoine  à  Carcassonne,  dans  le 
17*  siècle,  a  donné  en  latin  une  Chronologie  historique 
des  cvéques  de  celte  ville,  1667,  in-fol. 

VICAIRE  (Philippe)  ,  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Caen,  né  dans  cette  ville  en  1689,  mort  en 
1775,  embrassa  le  parti  des  jésuites  avec  une  ardeur 
dont  il  eut  lieu  de  se  repentir.  Le  parlement  de  Rouen 
ayant,  en  1762,  rendu  un  arrct  contre  cette  société. 
Vicaire  refusa  de  l'inscrire  sur  ses  registres  et  fut  privé 
de  toutes  ses  fonctions,  dans  lesquelles  il  ne  parait  pas 
qu'il  soit  jamais  rentre.  Son  principal  ouvrage  est  V Ex- 
position fidèle  et  preuves  solides  de  la  doctrine  catholique, 
adressées  aux  protestants,  etc.,  Caen,  1770,  4  vol.  in- 12. 

Vie  AT  (Beat-Philippe),  professeur  de  droit  à  Lau- 
sanne, né  à  Âigle,  ville  du  pays  de  Vaud,  en  1715, 
mort  en  1770,  a  public  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  Prœlectio  de  successione  tes- 
tamctitariâ,  ex  jure  naturaii,  civili  et  statut ario,  1748; 
Hacpprecht,  comment,  de  institut,  juris  civilis  Justinia- 
fiei,  avec  des  notes,  1748,  2  vol.  in-fol. 

VICAT  (Catherine-Elisabeth  CURTAT),  femme  du 
précédent,  née  en  1712,  morte  en  1772,  s'occupa  beau« 
coup  de  la  culture  des  abeilles  et  d'autres  objets  d'éco- 
nomie domestique.  On  lui  doit  une  nouvelle  construc- 
tion de  ruches,  supérieure  à  toutes  les  précédentes,  et 
une  méthode  de  faire  des  essaims  artificiels,  qui  lui  a 


mérité,  après  sa  mort,  la  prime  que  la  Société  écono- 
mique de  Berne  avait  promise  pour  cette  découverte. 
Ses  Mémoires  font  partie  du  5"  vol.  de  la  eonection  al- 
lemande de  cette  société. 

VIGAT  (Philippe-Rodolphe),  médecin,  frère  cadet 
de  Beat-Philippe,  né  à  Payerne  en  1720,  mort  à  Lau- 
sanne en  1783,  membre  correspondant  de  Tacadémie de 
Gœtlingen ,  de  la  Société  médicale  helvétique,  etc.,  a 
publié  :  Mémoire  sur  la  plique  polonaise,  Lausanne, 
1 775,  in-8<*;  Histoire  des  plantes  vétiénewes  de  la  Suiste, 
rédigée  d'après  Haller,  Yverduo,  1776,  2  vol.  in-8*, 
fig.  ;  Supplément  au  dictionnaire  d'histoire  naturelle  de 
Valmontde  Bomare,  Lausanne,  1778,  in-8*>,  etc. 
YICEGOIHES.  Voyez  VISGOFITI  (Joseph.) 
VIGEPITE  (Gil),  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre 
des  poètes  comiques  portugais,  mort  à  Ëvora  en  I5S7, 
k  rage  d'environ  77  ans,  étudia  d'abord  la  jurispni- 
dence  à  l'université  de  Lisbonne.  Il  venait  de  terminer 
ses  cours,  lorsque,  à  Toccasion  de  la  naissance  de  Jean  III, 
fils  de  la  reine  Marie,  il  composa  une  sorte  de  monolo- 
gue pastoral  en  12  stances,  qui  fut  récité  en  présence 
de  la  reine  Béatrice  et  de  la  duchesse  de  Bragance  en 
1 502.  C'est  là  que  commence  sa  brillante  carrière  dra- 
matique, qu'il  termina,  en  1556,  par  un  de  ses  plus 
piquants  ouvrages,  la  comédie  intitulée  :  Florestad'm- 
ganos.  Plusieurs  nations  avaient  un  théâtre  avant  les 
Portugais  ,*  mais  Gil  Vicente  fut  le  premier  auteur  qui 
consacra  exclusivement  son  génie  au  perfectionnement 
des  jeux  de  la  scène,  et  qui,  par  des  succès  répclés  et 
durables,  assura  son  influence,  non-seulement  sur  le» 
œuvres  dramatiques  de  sa  nation,  mais  encore  sur  celles 
des  nations  étrangères.  La  Bible  et  les  romans  de  ch^ 
Valérie  lui  fournirent  tous  les  sujets  de  ses  composi- 
tions. Les  critiques  français  de  l'école  classique  n^ 
reconnaîtraient  nulhs  part  l'observation  des  règles  d'A- 
ristote;  ils  pourraient  y  condamner  le  mélange  bizarre 
du  sacré  avec  le  profane,  des  siècles  anciens  avec  des 
temps  plus  modernes,  une  confusion  des  mètres  divers 
au  moins  égale  à  l'incertitude  de  la  marche  de  la  fable, 
et  bien  d'autres  vices  que  l'on  devine  d'après  cela.  Mais 
il  faudrait  être  bien  prévenu  pour  ne  pas  admirer  la 
richesse  prodigieuse  de  son  invention,  la  vivacité  et  la 
vérité  de  son  dialogue,  la  suavité  et  l'harmonie  pocih 
que  de  son  langage,  la  grâce  et  la  délicatesse  comique 
qui  brillent  partout  dans  ses  drames  et  justifient  Pen- 
thousiasme  de  ses  compatriotes.  Aucun  de  ses  ouvrages 
n'avait  été  imprimé  pendant  sa  vie;  mais  il  les  avait 
laissés  la  plupart  écrits  de  sa  propre  main.  Luis  Vi- 
cente, son  second  fils,  y  ajouta  ceux  qui  restaient,  et 
les  fit  imprimer  avec  quelques  autres  de  son  frère  aine, 
Gil  Vicente,  sous  ce  titre  :  Compitacao  de  todas  las 
obras  de  Gil  Vicente,  o  quai  se  reparte  en  cineo  /irroi;  ctc^ 
Lisbonne,  156S,  in-fol.  Une  autre  édition  plus  correcte, 
a  été  publiée  en  1586,  in-i«,  par  André  Lobato.  Plu- 
sieurs des  ouvrages  dramatiques  compris  dans  cette 
collection  ont  été  réimprimés  séparément,  mais  il  ^ 
fort  difficile  aujourd'hui  de  se  les  procurer.  Quant  aux 
OEuvres  complètes  de  Gil  Vicente,  on  n'en  connaît  que 
quelques  exemplaires  dans  les  grandes  bibliothèques. 
M.  Buchon ,  en  vue  d'en  publier  une  édition  à  Paris 
afin  de  sauver  d'un  oubli ,  et  peut-être  d'un  ancaoli^^ 
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le  dâalear  de  son  frère,  bien  que  lui-même  eût  fait 
icci  iofàme  métier  et  qu*il  sV  fût  considérablement 
.  CéUil,  dit  Tacite,  un  bomme  plus  célèbre  par 
m  talents,  son  crédit  et  ses  richesses,  que  par  sa  pro- 
a^  kto'  daroê  ma§i$  (fuàm  inttr  bouoi.  Courtisan  fort 
énUi,  Vibios-Crispus  traversa  heureusement  les  règnes 
as  oiperears  les  plus  sanguinaires.  II  était  de  toutes 
b  orgies  de  Vitellius  ;  et  il  fut  gravement  incommodé 
ia  faites  d*ane  indigestion  qui  le  dispensa  d*y  retour- 
itr.  Gefot  a  cette  occasion  qu*il  dit  gaiement  :  »  Je  se- 
IM  Bwrt,  si  je  n^élais  tombé  malade.  »  Sous  Domi- 
te,  il  redoubla  de  complaisance  et  de  bassesse.  Juvénal 
a  un  no  portrait  curieux  dans  sa  quatrième  satire. 
Ce  fat  par  one  prudence  constante  que  Vibius  se  main- 
Ala  sûreté  et  même  en  crédit  sous  des  tyrans  auprès 
Éifods,  suivant  le  témoignage  de  Juvénal,  une  couver- 
Htm  sur  la  pluie  et  le  beau  temps  suflBsait  quelquefois 
pur  perdre  tours  meilleurs  amis.  11  parvint  ainsi  à  Pftge 
480  tas,  et  vécut  toujours  dans  les  plaisirs  et  la  pros- 
IJrilé.  Ce  fut  lui  qui  dit  ce  mot  plaisant  à  quelqu*un 
bi  Isi  deoiandait  si  Domitien  était  seul  dans  son  ca- 
iRt  :  n  n*y  a  personne,  pas  même  une  mouche. 
TI1IU8-8ËQUE8TE11  est  un  ancien  géographe 
r  lequel  on  n*a  que  des  renseignements  incomplets, 
rTfpoqQe  même  où  il  florissait  est  incertaine;  le  sa- 
titOberlio  se  contente  de  dire  qu*il  a  vécu  du  5*  au 
|*siéde.  On  a  ,  sous  son  nom,  un  opuscule  intitulé  : 
^  jbauméuê,  fimtilnu,  lacubw,  nemoribus,  paludibtti, 
BmtAu,  gendbuM,  quorum  apudpoetoM  fit  meuth,  dont 
wo  la  plus  récente  est  celle  d'Oberlin,  Strasbourg, 
^,  io-8«,  enrichie  de  notes  de  divers  commenta- 

îlfiOEG  (Eaic-NissEK),  célèbre  vétérinaire  danois, 
fàimk  duché  de  Sleswig  le  5  avril  1759  ,  fut  dV 
ivd  deOiné  à  Tétat  ecclésiastique,  auquel  il  renonça 
Après  les  conseils  du  professeur  Abildgaard  pour  s*atta- 
ikra  rétode  de  la  science  vétérinaire,  jusque-là  très- 
légiisée  en  Danemark.  Il  voyagea  pendant  trois  ans  aux 
itodo  gouvernement  danois,  et  fut  nommé,  à  son  re- 
^t  professeur  à  Técole  vétérinaire  de  Copenhague. 
Ib  1796,  il  fut  envoyé  en  Pologne,  en  Ukraine  et  en 
Mifie  pour  y  choisir  des  étalons  et  des  poulinières. 
^1801,  il  fut  chargé  de  la  direction  de  Técole  dont  il 
^proTetseur,  et  de  tous  les  autres  établissements  de 
«foire.  Enfin  il  fut  fait  conseiller  d*État  et  chevalier 
^  Tordre  de  Dannebrog,  et  mourut  le  35  septembre 
^]  û  était  correspondant  de  Tlnstitut  de  France,  etc. 
'M  ses  nombreux  écrits,  on  citera  :  Recueil  de  disser- 
Www  pour  les  médreint'tyélérinaires  et  pour  les  écono- 
*>  (danois  et  allemand),  Copenhague,  1795,  2  vol. 
MK,  Sur  les  effets  opposé*  du  salpêtre  et  des  différents 
*  fae  Pou  fait  entrer  dans  les  veines  des  animaux  par 
«•  d^MJftf iim  (allemand),  Archives  du  Nord,  4805; 
^ipmutà  différentes  questions  qui  ont  rapport  à  la  cas- 
^■iM*  dis  aRtmmra;  (allemand),  Tubingen,  1805;  Tra- 
*^éh  Société  royaU  vétérinaire,  Copenhague,  i  808  ; 
^^psv soigner  tes  étalons,  les  poulinières  et  les  pou- 
^jmqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  leur  5«  année  (danois), 
1 18)4,  ln-8*;  Description  des  plantes  que  l'on  peut 
dons  fes  terres  sablonneuses  et  de  leur  utilité  pour 


Jutland  (danois  et  allemand),  ibicl.,  1789,  in-S**,  avec 
planches.  C*est  ici  le  lieu  de  dire  qu'il  découvrit  et  fit 
connaître  les  moyens  de  prévenir  ou  d^éloigner  uo 
fléau  qui  jusque-là  avait  désolé  les  côtes  du  Jutland, 
sans  que  Ton  sût  comment  y  remédier.  Aussi  fut-il 
nommé  inspecteur  général  du  flugsand  ou  des  sables 
mottvanh.  Une  A^o^ice  biographique  sur  Viborg  a  été  pu* 
bliée  en  danois  par  son  frère,  Copenhague,  1833. 

YIG  (Dominique  db),  seigneur  d*Ermenonville,  d'une 
ancienne  famille  de  Guienne,  fut  Tun  des  serviteurs  les 
plus  dévoués  de  Henri  IV.  Dans  sa  jeunesse,  il  porta  le 
nom  de  Sarred,  qui  était  celui  de  sa  mère  ;  et  ayant  em- 
brassé la  profession  des  armes  il  se  signala  dans  les 
guerres  de  religion.   Son  attachement  pour  la  cause 
royale  le  rendit  suspect  au  duc  de  Mayenne;  mais  les 
injustices  et  les  dégoûts  qu'il  éprouvait  ne  purent  Técar- 
tcr  de  son  devoir.  Il  reçut  deux  blessures,  en  1586, 
l'une  à  la  cuisse,  au  siège  de  Sainte-Baseille,  et  l'autre  à 
la  jambe,  devant  le  fort  de  Seine,  près  de  Chorgis. 
Cette  dernière  blessure  ne  lui  permettant  plus  de  monter 
à  cheval,  il  vint  à  Chartres,  où  il  resta  trois  ans,  dans 
un  étal  continuel  de  souffrances.  L'historien  de  Thou , 
son  ami,  le  voyant  désespéré  de  ne  pouvoir  offrir  ses 
services  an  roi  contre  la  Ligue,  lui  conseilla  de  se  faire 
couper  la  jambe.  11  suivit  ce  conseil,  recouvra  prompte- 
ment  ses  forces,  et  se  hâta  de  rejoindre  l'armée  royale. 
De  Vie  se  couvrit  de  gloire  a  la  bataille  d'ivry.  Henri  IV, 
pour  le  récompenser  de  sa  conduite  dans  cette  journée, 
lui  permit  d'ajouter  à  ses  armes  une  fleur  de  lis  dans 
un  champ  d'azur.  Nommé  gouverneur  de  Saint-Denis 
(janvier  1591),  il  n'y  était  que  depuis  quelques  jours, 
quand  cette  ville  fut  surprise  par  le  chevalier  d'Auroale. 
Éveillé  par   le  bruit  des  soldats ,  il  rassemble  ses  do- 
mestiques, donne  Tordre  de  sonner  la  charge,  et  se  pré- 
cipite sur  les  assaillants,  résolu  de  trouver  une  mort 
glorieuse  en  combattant;  mais  d'Aumale  ayant  été  tué 
dès  le  premier  choc,  ses  soldats  cfl'rayés  s'enfuirent  dans 
le  plus  grand  désordre.  De  Vie  contribua  à  la  reddition 
de  Paris,  en  éclairant,  sur  leurs  véritables  intérêts,  les 
habitants  qu'il  avait  l'occasion  de  voir  et  d'entretenir. 
Le  roi  le  nomma  gouverneur  de  la  Bastille;  mais  il  obtint 
néanmoins  la  permission  de  suivre  l'armée  en  Picardie. 
Il  fit  entrer  (1595)  un  convoi  de  vivres  dans  Cambrai, 
sous  le  canon  des  Espagnols  ;  et  on  ne  peut  douter  que, 
si  ses  conseils  eussent  été  mieux  suivis,  cette  ville  n'eût 
été  conservée.  Après  la  prise  d'Amiens  (1597),  il  resta 
dans  cette  place,  avec  une  forte  garnison.  En  1603,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Calais  et  vice-amiral.  Chargé 
de  transporter  à  Douvres  les  personnes  qui  devaient  ac- 
compagner Sully  en  Angleterre,  il  remplit  sa  mission, 
et  se  trouvant  en  vue  du  vaisseau  anglais  monté  par 
Sully,  il  fit  lever  le  pavillon  de  France,  et  le  salua  d'un 
coup  de  canon.  Le  capitaine  anglais  furieux  donna  l'or- 
dre de  tirer  sur  le  vaisseau  de  de  Vie,  jurant  qu'il  ne 
souffrirait  aucun  pavillon  en  la  mer  Ooéane  que  celui 
d'Angleterre.  De  Vie,  cédant  aux  ordres  de  Sully,  ne 
put  tirer  vengeance  de  cet  affront,  et  regagna  Calais. 
L'année  suivante  (1604),  il  fut  envoyé,  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire,  près  des  ligues  grises,  et  ayant 
renouvelé  les  anciennes  capitulations ,  il  revint  dans  son 
•"**»  Itt  sables  mouvants  tttr  les  côtes  occidentales  du  |  gouvernement.  La  ville  de  Calais  lui  dut  de  nouvelles 
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du  parti  gibelin,  il  proGta  du  séjour  des  papes  h  Avi- 
gnon pour  se  faire  accorder  la  souveraineté  de  presque 
toutes  les  villes  du  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Viterbe, 
Orviète,  Trani,  Améli,  Narni,  Marta  et  Canino  lui 
étaient  soumises  ;  son  fils  résidait  pour  lui  à  Orviète, 
tandis  qu^il  avait  fait  de  Viterbe  la  capitale  de  ses  États  : 
mais  il  gouvernait  avec  une  extrême  dureté  des  peuples 
toujours  prêts  à  se  révolter.  Clément  VI  Tavait  excom- 
munié le  i^  juillet  1353,  comme  un  tyran  usurpateur 
des  États  de  TÉglise.  Albornoz,  légat  d'Innocent  IV, 
mit  en  même  temps  le  siège  au  mois  de  mai  1 354,  de- 
vant Viterbe  et  devant  Orviète.  Jean  de  Vico  fut  obligé 
de  se  rendre  à  dbcrétion,  de  remettre  en  liberté  toutes 
les  villes  qu*il  avait  soumises  et  de  se  contenter  du  gou- 
vernement de  Corneto,  Civita-Vecchia  et  Respampano, 
qui  lui  fut  confié  par  le  légat.  Le  préfet  Jean  de  Vico 
demeura  31  ans  dans  un  état  d'abaissement;  enfin,  la 
guerre  entre  les  Florentins  et  le  pape  lui  donna ,  en 
i  375 ,  Toccasion  de  rassembler  ses  anciens  partisans  ; 
ils  avaient  oublié  la  sévérité  de  son  gouvernement, 
et  se  souvenaient  seulement  de  ses  victoires;  au  mois 
de  novembre,  ils  lui  ouvrirent  les  portes  de  Viterbe, 
et  peu  après  celles  de  sa  citadelle  :  alors  la  maison  de 
Vico  recommença  à  régner  dans  le  patrimoine  de  Saint» 
Pierre. 

VICO  (Enba),  antiquaire  et  graveur,  né  à  Parme  au 
commencement  du  46«  siècle,  mort  à  Ferrare,  selon 
Hubert  etRost,  probablement  avant  1560,  passe  pour 
avoir  été  le  premier  qui  ait  écrit  en  Italie  sur  la  science 
numismatique,  ou  du  moins  qui  ait  essayé  de  Tassujeltir 
h  des  règles.  Il  publia  à  Parme,  en  1 554 ,  les  médailles 
d'or,  d'argent  et  de  bronze  des  douze  Césars,  gravées  et 
expliquées  par  lui  {Omnium  Cœtarum  verit$imœ  imagines 
exantiq.  numitmaiis  defumptée,  in-4').  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  à  Rome  en  1614  et  en  1730.  Nous  citerons 
encore  de  lui  :  Diseorsi  sopra  le  medaglie,  Venise,  1 555; 
ibid.,  1558;  Paris,  1619;  Parme,  1601  ;  Imagine  délie 
donne  Auguste,  \tn\se,  1557,  dont  une  traduction  la- 
tine, par  Natale  Conti,  a  été  jointe  aux  Uiscorti  et  réim- 
primée avec  des  notes  de  Duval,  Paris,  1619. 

VICO  (Francbsco  db),  historien  espagnol,  devint , 
sous  Philippe  IV,  conseiller  d'État  et  chef  de  la  chancel- 
lerie des  royaumes  d'Aragon  et  de  Sardaigne.  11  est 
principalement  connu  par  son  Histoire  générale  de  Vile 
et  du  royaume  de  Sardaigw,  Barcelone,  1639.  Cetou- 
vrage  a  été  surpassé  depuis  en  italien  et  en  français. 

VICO  (Jban-Baptiste),  l'un  des  plus  profonds  pen- 
seurs modernes,  né  en  1668  à  Naples,  où  il  mourut  en 
4744  après  avoir  professé  40  ans  la  rhétorique  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  passa  sa  vie  au  sein  de  la  médio- 
crité et  de  la  dépendance,  et  fut  poursuivi  encore  au 
delà  de  la  tombe  par  la  même  fatalité ,  qui  laissait  son 
nom  presque  ignoré  à  l'Europe,  alors  qu'il  méritait  de 
prendre  rang  parmi  les  notabilités  contemporaines  comme 
juriste,  philosophe,  historien  et  critique.  Aux  souffran- 
ces que  lui  fit  sentir  l'injuste  médiocrité  de  sa  fortune 
se  joignirent  d'autres  peines  non  moins  cuisantes ,  celles 
dont  l'accablèrent  les  désordres  ou  les  infirmités  de  ses 
enfants.  Un  ulcère  à  la  gorge  termina,  par  une  longue 
agonie,  des  jours  qu'avaient  pu  seuls  soutenir  l'étude  et 
le  travail.  Cet  homme,  qui  probablement  se  fût  ouvert 


la  plus  brillante  carrière  s'il  eût  consenti  à  entrer  dsns 
les  ordres  religieux,  ne  trouva  guère  que  des  admirateurs 
dans  ceux  qui  devaient  s'honorer  d'être  ses  Méccoes  :  il 
arrivait  au  terme  de  sa  vie  lorsqu'il  oblintle  titre  d'his- 
toriographe du  roi  de  Naples.  Voilà  en  substance  c« 
qu'offre  de  matériel  l'existence  de  Vico  ;  mais  elle  reste 
marquée  par  d'importants  travaux.  L'ouvrage  où  il  les 
a  en  quelque  sorte  résumés,  celui  qui  doit  assurer  à  son 
nom  une  juste  célébrité ,  est  intitulé  :  Cinque  libri  dt 
principj  d^una  scienza  nuova  d'intorno  alla  comme  Me 
nazioni,  Naples,  1725  (dédiés  au  cardinal  Laurent  Cor- 
*sini,  depuis  Clément  XII);  2*  édition,  totalement  refon- 
due, 4730;  réimprimée  en  1744  par  les  soins  deGeno. 
Vico,  fiU  de  l'auteur,  avec  augmentation  de  notes  nom- 
breuses, qu'il  avait  laissées  en  manuscrit.  11  a  ctc  fait  à 
Naples,  en  1817,  une  réimpression  de  l'édition  originale. 
Celle  de  4744  a  été  reproduite  en  4801  à  Milan,  pois  à 
Naples,  4844  et  4816.  Il  en  a  été  fait  une  traduction 
allemande  par  W.  £.  Webcr,  Leipzig,  1832,  cl  une 
française  par  M.  J.  Michelet,  sous  le  titre  de  Prinàpet 
de  la  philosophie  de  ^histoire,.,, précédés  d'un  ditcowtm 
le  système  et  la  vie  de  l'auteur,  Paris,  4827,  in-8'.  L^ 
divers  opuscules  de  Jean-Baptiste  Vico  ont  été  recueil* 
lis  par  M.  Ch.  Ant.  de  Rosa,  marquis  de  VillaRosa,à 
Naples,  4818,  4  vol.  in-8";  et  les  morceaux  encore  iné- 
dits, ont  vu  le  jour  en  1818  par  les  soins  de  M.  Ant. 
Giordano.  Vico  a  écrit  lui-même  un  mémoire  sur  sa  ^ie 
inséré  dans  le  t.  l**"  de  ses  opuscules» 

VIGOMTEAIE  DE  SAINT-SAMSON  (Lons  de 
là),  l'un  des  révolutionnaires  de  France  le  plus  exalbis, 
naquit  en  4732 ,  fit  d*assez  bonnes  études,  et  Tint  se 
mêler  h  la  foule  des  écrivains  toujours  si  norobreui 
dans  la  capitale,  où  leur  médiocrité  les  condamne  à  nnc 
existence  d'autant  plus  pénible,  qu'ils  y  sont  témoins  des 
plus  brillantes  prospérités.  La  Vicomterie  concourut, 
en  1 779 ,  pour  VÉloge  de  Voltaire ,  qui  était  proposé 
par  l'Académie  française,  mais  il  n'obtint  pas  même 
une  mention,  et  s'en  consola  en  faisant  imprimer  ses 
vers,  auxquels  il  joignit  une  lettre  que  le  grand  Frédé- 
ric avait  eu  la  bonté  de  lui  adresser.  Rien  de  tout  cela 
ne  put  le  faire  remarquer;  et  il  était  encore  perdu  dans 
la  foule,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  embrassa  la 
cause  avec  beaucoup  d'ardeur,  et  publia  dès  les  premiers 
troubles  (1789)  une  ode  intitulée  la  Liberté,  qui,  malgré 
son  exagération,  ne  fut  pas  même  aperçue  au  milieu  de 
la  prodigieuse  quantité  d'écrits  de  tous  les  genres  que  les 
événements  faisaient  éclore.  Les  deux  brochures  qo'ii  fil 
ensuite  imprimer,  la  première  sous  ce  titre  :  Du  feujie 
et  des  rois,  4790,  in-8«;  et  la  seconde  intitulée  :  ^' 
droits  du  peuple  sur  l'assemblée  nationale,  1791,  in-^"* 
eurent  à  peu  près  le  même  sort.  Voulant  à  tout  pni 
qu'on  parlât  de  loi ,  et  voyant  le  pouvoir  royal  tombe 
dans  le  dernier  avilissement,  la  Vicomterie  mit  au  jour 
un  autre  ouvrage  qu'il  intitula  :  Crimes  des  w»  ^^ 
France,  depuis  Qovis  jusqu'à  -Louis  XVI,  in-8*,  l?^'* 
Le  titre  seul  de  cette  compilation  lui  fil  obtenir  un  grand 
succès;  elle  fut  traduite  aussitôt  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  ;  l'auteur,  encouragé  par  ce  succès,  puW" 
l'année  suivante  les  Crimes  des  papes,  4  vol.  in-B';  ^? 
à  son  exemple,  on  imprima  les  Crimes  de  reiueSf  \& 
Crimes  des  etnpcreurs,  etc.  La  Vicomterie  fut  dé»  lors 
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mal  eofliplel,  ce  poète  drainoUqae  si  éminent ,  a  été 

^i^  d*ea  faire  prendre  une  copie  sur  un  des  cxem- 

|hiits  de  la  bibliothèque  publique  de  Lisbonne. 

nCHARD<CÉSAE).  Voyez  SAMT-RÉAL. 

TICBJIANN  (Bovrkhàrd),  né  à  Riga' en  1786,  fit 

Lpét«dfs  en  Allemagne,  dans  les  universités  de  Gœt- 

ii^,  dléoa  et  d*HeideIberg.  Il  s*était  voué  d*abord  à 

h  médecine  5  mais  ayant  échoué  dans  le  traitement  d*un 

■riide  dont  il  avait  fort  h  cœur  la  guérison ,  il  renonça 

Itttie  profession,  pour  se  livrer  tout  entier  à  Tétude  de 

et  de  la  géographie.  Après  un  court  séjour  dans 

pairie,  en  4808 ,  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où 

hi  soecessÎTement  professeur  d^histoire  et  de  statisti- 

préeepteur  des  jeunes  princes  de  Wurtemberg,  et 

du  comte  de  Romanzof.  De  retour  à  Riga,  en 

7,  avec  le  titre  de  directeur  des  écoles  de  Courlande, 

i  lai  fut  conféré  par  le  gouvernement,  il  résolut  d*y 

ua  musée  national  à  Tinstar  de  ceux  de  Lem- 

et  de  Pesth  ;  et  il  avait  formé,  à  cet  effet,  une  bi- 

edeplusde  3,000  volumes,  composée  unique- 

I  de  manuscrits  et  d*ouvrages  en  diverses  langues, 

relatifs  à  la  Russie  ;  mais  ce  projet  ayant  manqué, 

leoditsa  riche  collection  au  prince  l^abanof  Rostowski, 

15,000  roubles.  Trois  ans  plus  tard,  en  1820,  il 

leb  la  même  tentative  à  Saint-Pétersbourg,  mais 

aossi  peu  de  succès  ^  et  sa  nouvelle  collection  échut 

h  bibliolhèqoe  de  Pétat-roajor  de  Tcmpereur  Alexan- 

pour  la  somme  de  1 0,000  roubles.  Vichmann  mou- 

à  Saint-Pétersbourg,  en  4832.  Il  a  écrit  en  allemand 

plepart  de  ses  ouvrages;  voici  la  liste  des  principaux  : 

de  la  monarcftie  russe,  Leipzig,  4813;  Sur  Vélec- 

s%  traits  de  Michel  Romatiof,  Leipzig,  4  820  :  traduc- 

(Tooe  pièce  comprise  dans  la  collection  dite  des 

d'Êtai,  publiée  par  le  comte  de  Romanzof;  Col- 

i'mvrages  inédits  relatifs  à  P histoire  ancienne  de 

Bmkf  tome  W,  Berlin,  1820;  Musée  national  russe, 

,  1830;  Aperçu  chronologique  de  l'histoire  moderne 

Leipzig,  1821 ,  2  vol.  :  cette  production,  la  plus 

h^taote  de  celles  qu*a  publiées  Tauteur,  est  un  ma- 

rd  indispensable  pour  ceux  qui  étudient  Thistoire  de 
Rossie.  Vichmann  était  un  des  rédacteurs  de  la  Non- 
pBt  Eutyclnpédie ,  publiée  à  Leipzig,  des  Archives  du 
M,  journal  russe,  et  de  plusieurs  journaux  alle- 
Mads. 

nCHUOU-SARBIA  est  le  nom  d*un  brahme  au- 

fid  est  attribuée  la  composition  d*un  Recueil  d*apolo- 

fKscâêbre, connu  depuis  longtemps,  en  Europe,  sous 

k  titre  de  Fa6/f«  de  Pilpay  ou  Bidpaf,  mais  dont  Tori- 

|iuli  cent  en  langue  sanscrite,  porte  le  nom  de  Panl- 

f^s^tnlra  ou  Pantcftopac'hyana,  et  a  donné  naissance  à 

te  antres  ouvrages  écrits  dans  la  même  langue,  le 

^hamrita-nidhi  qui  n'a  jamais  été  publié,  et  le  Hi- 

*^^dtsQ,  Ce  dernier  a  été  traduit  en  anglais  par  W.  Jo- 

tt$i  et  cette  traduction  se  trouve  dans  le  X1II«  volume 

^  ses  O^Moref  ;  il  a  encore  été  traduit  dans  la  même 

^Kpar  M.  Charles  Wilkins,  et  publié  à  Rath,  en 

l'W,  iii-g»^  80US  ee  titre  :  The  ileetopadts  of  Veeshnoo- 

^■'"M,  m  a  aeriff  ofctmnected  fabfes,  etc. ,  et  le  texte  sans- 

"^  a  été  imprimé  plus  tard,  d'abord  à  Seraropore,  en 

*^,  itec  une  introduetioo  due  à  M.  H.  T.  Colebrookc, 

cicawite  à  Londres,  en  4810,  par  M.  Wilkios.  L'au- 


teur  du  ffitopadesa  reconnaît  lui-même,  à  la  fin  de  sa 
préface,  qu'il  a  puisé  les  matériaux  de  son  ouvrage  dans 
le  Pantcha^tantra  et  dans  d'autres  écrits.  Pour  Tauteur 
du  Cat'hamrUa-nidhi,  il  déclare  positivement  qu'il  n'a 
fait  qu'abréger  le  Pantcha-tanlrn,  sans  rien  changer  au 
fond  de  l'ouvrage ,  ni  à  l'ordre  des  apologues  dont  il  se 
compose.  Quant  aux  rapports  et  aux  différences  qui 
existent  entre  le  Pantcha-tantra  et  le  Hitopadesa,  il  faut, 
pour  s'en  faire  une  juste  idée,  lire  l'introduction  mise 
par  M.  Colebrooke  à  la  tête  de  la  première  édition  du 
texte  sanscrit  du  dernier  de  ces  deux  ouvrages,  et  un 
Mémoire  de  M.  Horace  Hayman  Wilson,  secrétaire  de  la 
société  asiatique  du  Rengale,  publié  dans  le  tome  l^  du 
Recueil  intitulé  :  Transactions  on  the  royal  Asiatic  Society 
of  Great'Britain  and  Ireland,  Les  recherches  de  ces 
deux  savants  ont  prouvé  que  c'est  le  Pantcha-tantra  qui 
a  fourni  à  Burzouyéh  la  plus  grande  partie  des  maté- 
riaux qu'il  a  traduits  en  pehlwi ,  par  Tordre  du  roi  de 
Perse  Khosrou  Nouschirwan ,  et  intitulés  Livre  de  Ca- 
lila  et  Dimna,  et  qui  ont  ensuite  passé,  sous  divers 
noms,  dans  les  langues  les  plus  répandues  de  l'Orient, 
et  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Parmi  les  noms 
que  ce  livre  a  portés  dans  l'Orient,  d'Herbelot  et  beau- 
coup de  savants  après  lui  ont  compris  celui  de  Djavidan- 
khired  ou  Sagesse  étemelle,  qui  appartient  à  un  livre 
totalement  différent  ;  et  cette  erreur  a  été  répétée. 
Quant  à  Vichnou-Sarma,  on  ne  sait  ni  à  quelle  époque 
il  a  écrit  ni  même  si  c'est  un  personnage  historique^ 
ou  un  nom  supposé.  Le  Recueil  qu'on  lui  attribue  a  été^ 
dit-on,  composé  par  lui  pour  l'instruction  de  trois  jeunes> 
princes,  dont  l'éducation  lui  avait  été  confiée  par  le  ro» 
leur  père.  Ce  cadre  est  sans  doute  une  fiction  de  l'auteur 
du  Pantcha-tantra  f  copiée  par  celui  à  qui  l'on  doit  \% 
Hitopadesa,  et  il  est  vraisemblable  qu'il  en  est  de  même 
du  nom  de  Vichnou-^arma.  Peut-être  le  Pantcha-tantra 
n'est-il  lui-même  qu'une  nouvelle  rédaction  d'apologues 
plus  anciens. 

YIGHY  (Roch-Étibnftb  db),  évêque  d'Autun,  né  en 
4753  à  Poulliaguet,  diocèse  du  Puy,  mort  en  4829  à 
Paris,  quitta  la  carrière  des  armes  pour  l'état  ecclésias- 
tique ,  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  et  reçut  la 
prêtrise.  Nommé  aumônier  de  la  reine  à  l'époque  da 
la  révolution  il  partagea  tous  ses  dangers.  Puis  U  habita 
la  Suisse,  trouva  ensuite  un  asile  dans  les  États  do 
l'électeur  de  Bavière,  et  rentra  en  France  quand  le 
calme  commença  à  renaître.  Napoléon  voulut  l'attacher 
à  sa  chapelle,  et  lui  offrit  même  l'épisoopat,  mais  il  re- 
fusa ses  offres ,  et  ne  reprit  qu'auprès  de  Madame  les 
fonctions  qu'il  avait  exercées  auprès  de  la  reine.  En 
1819,  il  fut  nommé  à  l'évéché  d'Autun.  Trois  ans  après, 
le  roi  le  fit  pair  et  conseiller  d'Étal.  La  maison  des  dames 
du  Sacré-Cœur  à  Antun  fut  le  résultat  de  ses  soins. 

VICIAPIA(MAaTiN),  historien  espagnol ,  né  dans  le 
royaume  de  Valence  vers  le  commencement  du  46  siècle, 
a  laissé  une  histoire  de  sa  patrie,  qui  lui  coûta  46  ans 
de  recherches  et  qui  parut  sous  ce  litre  :  Cronica  de  la 
inclUa  ciudad  de  Valenda,  4560-G6,  in-fol.,  4  parties, 

très-rare. 

VICO  (Jban  db),  prince  de  Vilerbc  et  d'Orviète, 
dans  le  li"  siècle,  portait  le  titre  de  préfet  de  Rome, 
par  un  droit  héréditaire  dans  sa  famille.  Comme  chef 
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renl  à  ^irre  dans  Tunion  U  plus  touchante,  au  château 
de  Belle -Vue,  sans  cesse  occupées  de  bienfaisance  et 
découvres  de  piété,  jusqu*au  moment  où  les  premiers 
troubles  delà  révolution  vinrent  interronpre  leur  repos. 
Obligées  de  fuir -devant  la  populace  venue  pour  assaillir 
leur  paisible  demeure,  elles  s*en  éloignèrent  a  la  hàle, 
dans  la  nuit  du  19  février  4791,  se  dirigeant  vers  Tlta- 
lie.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  arrêtées  plusieurs  fois 
sur  leur  route ,  qu'elles  arrivèrent  enfin  dans  les  Étals 
du  roi  de  Sardaigne,  où  elles  furent  reçues  avec  tout 
Tempressement  qu'elles  devaient  attendre  d'un  prince 
qui  tenait  par  tant  de  liens  a  la  France.  Elles  se  rendi- 
rent ensuite  à  Rome,  où  elles  ne  furent  pas  moins  bien 
accueillies  par  le  pape  Pie  VI.  Ces  princesses  st'journè- 
rent  plusieurs  années  dans  Ja  <»  pi  taie  du  monde  chré- 
tien j  et  elles  y  édifièrent  tous  les  habitants  par  leur 
résignation  et  leur  touchante  piété.  Elles  ne  s'éloignè- 
rent de  cette  ville  que  lorsque  les  armées  républicaines 
s'en  approchèrent,  en  1798.  S'étant  alors  rendues  à 
Naples,  elles  y  furent-comblées,  par  le  roi  et  la  reine,  de 
tous  les  témoignages  d'intérêt  et  d'affection.  Après  un 
séjour  d'un  an  dans  le  J>eau  palais  de  Caserte ,  il  leur 
fallut  encore  prendre  la  fuite  devant  les -armées  des  ré- 
publicains. C'est  dans  la  Relation  du  voyage  deMesdames^ 
donnée  par  de  Chastellux,  en  1816,  qu*on  doit  lire  les 
détails  de  tous  les  dangers,  de  toutes  les  fatigues,  de 
toutes  les  souffrances  que  ces  deux  malheureuses  prin- 
cesses eurent  à  sui)|>orter,  au  milieu  de  l'hiver  le  plus 
rigoureux,  dans  une  marche  et  une  navigation  de  plus 
de  quatre  mois.  Madame  Victoire  ne  put  résister  à  tant 
de  mftUK;  elle  y  succomba  le  8  Juin  4799,  quelques 
jours  après  son  débarquement  à  Trieste ,  -et  six  mois 
avant  sa  sœur  aînée.  Madame  Adélaïde.  La  même  tombe 
réunit  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  deux  sœurs  qui 
ne  s'étaient  pas  quittées  un  seul  jour  pendant  leur  vie. 
Après  le  rétablissement  de  leur  maison  sur  le  trône  de 
France,  Louis  XVIII  fît  apporter  en  France  leurs  dé- 
pouilles mortelles;  et  elles  furent  déposées  dans  leca* 
veau  royal  de  Saint-Denis  en  janvier  1817. 

TICTOR  (Saint),  d'une  famille  de  Marseille,  servait 
dans  les  armées  romaines,  lorsqu'il  fut  arrêté  comme 
chrétien,  pendant  la  persécution  de  Dioclélien  et  de 
Maximien.  Ni  les  promesses,  ni  les  menaces  ne  purent 
lui  faire  abjurer  sa  foi  ;  il  renversa  même  un  petit  autel 
qu'on  avait  apporté  devant  lui  en  le  pressant  de  sacri- 
fier aux  idoles.  Apres  avoir  enduré  plusieurs  tour- 
ments, il  eut  la  tête  tranchée  le  21  juillet  303.  Les  ab- 
bayes de  Saint-Viçtor  à  Marseille  et  à  Paris  furent  bâties 
sous  son  invocation.  On  trouve  une  relation  du  martyre 
de  saint  Victor  dans  les  sopplcmcnts  au  Carlophylax  de 
Cave,  publiés  par  Colomiès,  Londres,  1080,  in-8<*. 

VICTOR  I*  (Saint),  pape.  Africain  de  nation,  suc- 
céda à  saint  Éleutlière,  le  48  juillet  185.  Il  condamna 
et  excommunia  Théodore  de  Byzance,  qui  niait  la  divi- 
nité de  J.  C.  Cette  hérésie  n'était  pas  nouvelle,  et  désola 
enoore  longtemps  l'Église  chrétienne.  II  s'occupa  en- 
suite de  fixer  le  jour  de  la  célébration  de  la  fête  de 
Pâques.  Les  usages  différaient  à  cet  égard.  Il  n'y  avait 
cependant  d'autre  difficulté  que  celle  de  savoir  si  ce  se- 
rait le  14"  jour  de  la  lune  de  mars,  ou  le  dimanche  qui 
suivrait  ce  14*  jour.  Cette  dernière  opinion  prévalut 


dans  un  concile  que  saint  Victor  assembla  à  Rome,  et 
l'usage  en  a  été  constamment  observé.  Cette  décision  fut 
pareillement  prise  dans  d*autres  conciles  :  les  églises 
d'Asie  furent  les  seules  qui  résistèrent  ;  le  pape  voulait 
les  excommunier.;  mais  saint  Irénée  modéra  son  cèle,  en 
lui  -représentant  quHl  ne  fallait  pas  retrancher  de  l'Église 
universelle  un  si  grand  nombre  d'autres  églises  ponreet 
attachement  à  leur  ancienne  coutume.  Saint  Victor  nwu- 
rut  martyr  peu  de  temps  après,  le  38  juillet  197,  et  eut 
saint  Zéphirin  pour  successeur. 

VICTOR  II  (Gébehard,  pape,  sous  le  nom  de), 
était  évéque  d'Eichslet,  et  parent  de  l'empereur  Henrilll. 
Il  fut  élu  le  13  avril  1055,  près  d'un  an  après  la  mort 
de  saint  Léon  IX.  Les  Romains,  incertains  sur  leur 
choix,  avaient  envoyé  Hildebrand  k  l'empereur,  pour  le 
prier  de  leur  indiquer  celui  qu'U  désirerait  voir  Dom- 
mer.  L'empereur  eut  de  la  peine  a  se  séparer  de  Géb^ 
hard,  qui  lui  était  utile  dans  ses  conseils;  etGébcbard 
l'emporta,  et  ramena  Victor  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec 
honneur.  En  i056,  il  fit  un  voyage  en  Saxe,  jMurjr 
trouver  l'empereur,  qu'il  vît  à  Goeslas.  Il  réeoncîlii 
l'impératrice  Agnès  avec  le  roi  Baudouin,  comte  de  Hes- 
deo,  et  Godefroy,  duc  de  Lorraine,  et  pacifia  le  royaume 
autant  qu'il  lui  fut  possible.  Ensuite  il  retourna  en  lu« 
lie,  et  mourut  «n  Toscane,  le  31  juillet  1057,  après 
avoir  occupé  le  saint-siége  deux  ans  et  trois  mob.  Ueut 
pour  successeur  Etienne  IX. 

VICTOR  III,  élu  pape,  le  U  mai  i086,  après  la 
mort  de  Grégoire  VII,  se  nommait  Didier,  et  descendait 
d'une  illustre  famille  de  Bénévent  ;  il  avait  été  nommé 
abbé  du  Mont-Cassin,  en  1057,  envoyé  comme  Icgatà 
Constantinople  en  1058 ,  et  enfin  cardinal  cd  1059.  li 
s'était  retiré  dans  son  abbaye  pendant  les  troubles  ei- 
cttés  par  l'antipape  Guibert,  lorsque  les  Normands  k 
prièrent  de  se  mettre  à  leur  tête,  pour  tâcher  de  conclure 
la  paix  avec  Grégoire  VII  et  Henri.  Didier  vit  le  roi,  et 
lui  parla  avec  une  fermeté  que  le  prince  ne  pat  s'empê- 
cher de  respecter;  car  Didier  était  l'un  des  plus  grands 
personnages  du  siècle  où  il  vivait.  L'estime  qu'il  arait 
inspirée  lui  fit  déférer  le  pontificat  suprême;  mais  il  o)>- 
posa  la  plus  grande  résistance.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
d'un  an  qu'il  consentit  à  exercer  ses  fonctions.  L'anli- 
pape,  secondé  par  quelques  Romains,  parvint  à  se  ren- 
dre maître  de  l'église  Saint-Pierre,  et  Victor  se  relira 
de  nouveau  dans  son  monastère.  Pressé  du  désir  d'abat- 
tre les  Sarrasins ,  il  ordonna  la  levée  d*une  armée  for- 
midable, qui  fit  la  conquête  de  Meldia,  et  tua  100,000 
ennemis ,  ce  qui  passa  pour  un  miracle.  Le  pape  songea 
bientôt  après  à  sévir  contre  Panlipape,  qu'il  fit  aoalbé- 
matiser  dans  un  concile.  Pendant  les  premières  sessions, 
il  tomba  dangereusement  malade,  et  retourna  au  Mool- 
Cassin  :  sentant  sa  fin  approcher,  il  fit  promettre  aux 
évêques  et  aux  cardinaux  qui  Pavaient  suivi  d'élire  a  sa 
place  l'évêque  d'Ostie.  Au  bout  de  trois  jours,  le  15  sep- 
tembre 1080,  il  mourut  après  quatre  mois  de  pontificat. 
Il  avait  été  39  ans  abbé  du  Mont-Cassin,  dont  il  fit  re- 
bâtir l'église  avec  magnificence.  On  a  de  ce  pap«  ^ 
volumes  de  dialogues  sur  les  miracles  de  saint  Benoît, 
cl  autres  moines  du  Mont-Cassin.  Il  cul  pour  successeur 
Urbain  II. 

VICTOR,  antipape.  Voyez  INNOCENT  II,  papf- 
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TICTOR  (Flavius)  ,  tyran ,  doit  uniquement  à  ce 
litre  la  place  qu*il  tient  dans  rhistoire.  Fils  de  Maxime, 
il  foi  créé  Céiar  et  Auguste  par  son  père,  en  583.  Lors- 
que Maxime  eot  résolu  de  porter  la  guerre  en  Italie,  il 
laissa,  suÎTant  quelques  auteurs,  à  Victor  le  cooMnande^ 
ment  des  Gaules;  mais  comme  ce  prince  étaR  encore  fort 
jeune,  il  Pentoura  sans  doute  de  généraux  dont  les  t»- 
feols  et  Teipérîence  devaient  suppléer  à  son  incapacité. 
La  ruine  du  fils  suivit  de  quelques  jours  celle  de  son 
père.  Il  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  Théodose,  au  mois 
de  septembre  388.  On  a  des  médailles  de  Victor,  en  or, 
en  argent  et  en  petit  bronze;  mais  eltes  sont  très-rares*. 
TICTOR  ou  YICTGRinuS  (Clauduis-Marius), 
rbélcor  et  poète,  vivait  à  Marseille,  dans  le  commence- 
ment du  5«  siècle.  Il  a  laissé  trois  livres  de  vers  hexa- 
loètres,  qu'il  adresse  k  son  fils  iCtherius  ,  et  dans  les- 
quels il  raconte  Thistoire  de  ?a  Genèse ,  depuis  la  créa* 
tion  JQsqu^à  la  destruction  de  Sodome.  A  la  suite,  se 
(rou?e  une  Épitre  en  vers,  contre  les  moeurs  corrom» 
pues  de  son  siècle,  adressée  à  Tabbé  Salomon ,  et  dans 
laquelle  Victor  fait  un  tableau  assez  curieux  des  ravages 
qu^aTsient  naguère  exercés  dans  les  Gaules  les  Vandales 
et  autres  peuples  barbares.  On  loi  attribue  deux  autres 
pocmcs,  qui  sont  de  Victorin ,  évéque  de  PeCaw,  au 
troisième  siècle.  Victor  mourut  sous  Valentinien  III, 
Ters  450. 

VICTOn,  VICTOBIN  ou  YICTOBTIJS  (Maria- 
wrs),  mathématicien,  né  dans  TAquitaine,  alla  s*établir 
à  Rome,  où  Pon  conjecture  qu'il  remplit  les  fonctions 
de  ta  cîéricature.  H  entreprit  et  acheva.  Tan  457,  un 
nouveau  canon  pascal,  qui,  de  son  nom,  fut  appelé  Vie- 
<^i,  et  fat  adopté  par  les  Églises  d'Occident.  Il  a  été 
publié  par  Je  P.  Gilles  Boucher,  jésuite,  avec  une  ex- 
plication, sous  ce  titre  :  De  doetrinâ  temporum,  Hveûom- 
ifimlarha  in  Vicforn  Aquitani  et  cUiorum  carwnes  pat" 
thakt,  Anvers,  1633  ou  1634,  în-fol.  (Voyez  V Histoire 
mèrairtâe  la  France,  II,  424-28.) 

VICTOR,  évéque  de  Vi7e,  dans  la  Bysacène,  fut  en- 
veloppé dans  la  persécution  suscitée  contre  les  catholi- 
ques en  483  par  Hunnéric,  roi  des  Vandales,  et  se  retira 
à  Constantinople  ou  en  Ëpire.  Sa  mort,  dont  on  ignore 
l'époque  précise  n'a  pu  être  que  postérieure  à  l'an  487. 
Son  nom  est  inscrit  dans  le  Martyrologe  au  23  août.  On 
9  de  lui  :  Hisîoria  penecutionii  vandalicœnve  africarue  eub 
^^'wwtco  et  ffunnen'co,  Vandalorum  regibus,  dont  la 
meilleure  édition  est  de  D.  Rutnart,  Paris,  1694,  in-8«. 
Cette  histoire  a  été  traduite  en  français  par  François  de 
Belleforest,  1563,  et  par  Arnaud  d'Andilly,  1604. 

VICTOR,  évéque  de  Tnnes  ou  Tunones  en  Afrique, 
au  6«  siècle ,  montra ,  pour  la  défense  des  trois  chapi- 
tres, un  zèle  îbâ)ran]able,  qui  lui  fit  éprouver  les  trai- 
tements les  plus  rigoureux.  On  conjecture  qu'il  mourut 
dans  un  couvent  à  Constantinople,  vers  566.  Il  parait 
qu'il  est  l'auteur  d'une  Chronique  universelle,  dont  il 
Qous  reste  un  fragment,  de  544  à  565,  publié  par  Ca- 
nisios,  dans  les  Antiquœ  lectiones;  par  Jos.  Scaliger  dans 
ie  Thésaurus  temporum;  et  par  André  Schott,  dans 
^'i/ispania  iUustrata,  IV,  417.  On  lui  attribue  encore 
un  traité  de  Pœnitentid,  inséré  par  les  bénédictins  dans 
^^pptndiee,  au  tome  II  de  leur  édition  des  OEuvres  de 
^iol  Ambroise. 


VICTOR-AMÉ  I«r.  Voyet  SAVOIE. 

TIGTOR-AMÉDEE  II,  duc  de  Savoie,  ensuite  roi 
de  Sicile,  puis  de  Sardaigne,  était  né,  le  14  mai  1665, 
de  Charles-Emmanuel  H  et  de  Jeanne-Marie  de  Nemours. 
Il  succéda,  le  12  juin  1672,  à  son  père.  Sa  mère  con- 
serva la  régence  pendant  5  ans  ^  et  elle  sut  se  maintenir 
libre  et  neutre,  malgré  les  intrigues  des  deux  cours  de 
France  et  d'Espagne.  Lorsque  Vlclor-Amédêe  fut  par- 
venu à  l'ftge  de  15  ans,  elle  voulut  le  marier  h  llnfanta 
de  Portugal,  sa  nièce,  qui  semblait  devoir  lui  apporter 
cette  couronne  en  héritage.  La  France  secondait  de  tout 
son  crédit  cette  négociation ,  persuadée  qu'un  prince  de 
Savoie,  roi  de  Portugal,  ne  serait  pas  moins  attaché  à  la 
France  qu'un  prince  fhinçais.  En  1680,  les  Portugais 
donnèrent  leur  consentement  ;  mais  les  seigneurs  et  les 
états  de  Savoie  et  le  Piémont  réclamèrent  h  haute  voix 
contre  un  mariage  qui  devait  leur  ôter  heur  souverain , 
en  lui  faisant  porter  une  couronne  royale.  A  la  manièro 
dont  les  vice-rois  espagnols  gouvernaient  Napics  et  Mi- 
lan, on  pouvait  prévoir  quel  serait  le  sort  de  la  Savoie, 
sous  un  viœ-roi  portugais.  La  duchesse  ne  tint  aoeun 
compte  de  ces  remontrances  ;  mais  un  jour  qu'elle  était 
sortie  de  Turin ,  les  nobles  se  jetèrent  aux  pieds  de  son 
fils,  en  le  suppliant  de-se  tenir  en  garda  contre  les  in* 
trigues  de  sa  mère,  et  de  se  défier  de  son  ambition,  qui  lo 
perdrait  aussi  bien  qu'eux.  Victor-Amédée  parut  ému , 
et  promit  de  ne  point  accomplir  ce  mariage  :  il  fit  plus, 
il  signa,  k  leur  demande,  un  ordre  d'arrêter  sa  mère,  et 
de  la  conduire  dans  une  forteresse  ;  mais  à  peine  la  du- 
chesse était-elle  de  retour  auprès  de  lui,  qu'il  lui  avoua 
sa  faiblesse,  et  que  s'étant  fortifié  de  quelques  compa^ 
gnies  de  soldats  français ,  en  garnison  à  Pfgnerol ,  il  fit 
arrêter  les  nobles  qui  lui  avaient  donné  ce  conseil  (les 
marquis  de  Pianezzeet  de  Parala).  Cependant  comme  il 
ne  leur  fit  point  leur  procès,  comme  il  feignit  d'être  ma- 
lade pour  ne  point  aller  en  Portugal ,  et  qu'il  rompit  le 
mariage  contesté,  plutôt  que  de  mécontenter  ses  peuples, 
plusieurs  ont  cru  que  ces  mouvements  mêmes  avaient 
été  arrangés  secrètement  par  la  régence,  pour  se  dégager 
de  sa  parole ,  sans  offenser  ni  la  France ,  qui  voulait  ce 
mariage,  ni  l'Espagne,  qui  s'y  opposait.  Victor-Amédée 
épousa  ensuite,  lc9  avril  1684,  Anne,  fille  de  Philippe, 
duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  Le  roi  de  France 
avait  désiré  ce  mariage,  pour  raffermir  dans  son  parti 
Victor-Amédée,  qui  montrait  déjà   plus  d*inclination 
pour  la  maison  d'Autriche.  Mais  depuis  longtemps  les 
liens  du  sang  n'empêchaient  point  les  princes  d'Europe 
de  se  faire  la  guerre;  ils  les  obligeaient  seulement  à  se 
témoigner  de  vains  égards  au  milieu  de  leurs  hostilités. 
Victor-Amédée  voyait  avec  impatience  les  Français  maî- 
tres du  fort  fiarraux,  qui  leur  ouvrait  la  Savoie;  de  Pî- 
gnerol,  qui  assurait  leur  entrée  en  Piémont;  de  Casa^, 
qui  leur  donnait  la  domination  du  Montferrat.  Il  avait 
recommencé  la  guerre  que  son  père   avait  i^ite-  aux 
Barbets  ou  Vaudois,  ses  sujets;  et  sous  ce  prétexte,  il 
avait  levé  des  troupes.  En  même  temps  il  était  secrè- 
tement entré  en  négociation  avec  le  due  de   Bavière 
et  Guillaume ,   roi  d'Angleterre.   Sa    correspondance 
avec  CCS  ennemis  de  la  France  excita  les  soupçons  do 
Louis  XIV,  qui ,  au  printemps  de  1690,  fit  entrer  en 
Piémont,  avec  1 8,000  hommes ,  Catinat ,  alors  gouvcr- 
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neur  de  Casai,  et  demanda  les  forteresses  de  Turin  et  do 
Verrue,  oomme  gages  de  rattachement  du  duo.  Victor- 
Amëdée,  déterminé  à  rejeter  ces  conditions  honteuses, 
chercha  &  gagner  du  temps  en  négociant,  pour  que  le 
gouverneur  du  Milanais  pût  lui  amener  des  secours. 
En  mémo  temps  il  conclut  une  ligue,  le  3  juin  i690, 
avec  le  roi  d*£spagnc;  le  4  juin,  avec  TEmpereur, 
et  le  30  octobre,  avccrAnglcterre  et  la  Hollande.  Un  se* 
cours  de  troupes  et  un  subside  de  30,000  écus  par  mois 
étaient  les  conditions  de  cette  quadruple  alliance.  Six 
mille  chevaux  et  8,000  fantassins  lui  arrivèrent  du  Mi* 
lanais.  Le  prince  Eugène,  petit-fils  de  Thomas  de  Savoie- 
Cariguan,  âgé  de  26  ans,  fut  chargé  de  commander  les 
troupes  ifnpérialcs,  tandis  que  Viclor-Âmédée,  son  cou- 
sin, était  généralissime  des  armées  alliées.  Le  duc  nV 
vait  encore  jamais  vu  de  combat.  Il  commandait  une 
armée  assez  nombreuse,  mais  presque  toute  composée 
de  nouvelles  levées.  Avec  elles  il  osa,  le  18  août  1690, 
attaquer  Catinat ,  qui  se  retirait.  Tombé  dans  une  em» 
buscadeau  milieu  de  marais  impraticables,  près  deTab- 
baye  de  la  Slaflarde ,  il  soutint  vaillamment  le  combat 
pendant  cinq  heures,  avec  les  vieilles  bandes  allemandes 
et  espagnoles.  Ses  habits  furent  percés  d*une  balle;  et 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  :  mais  toutes  ses  nouvelles 
recrues  prirent  la  fuite;  et  après  avoir  perdu  5,000  hom- 
mes, 8  pièces  de  canon  et  36  drapeaux,  il  se  retira  vers 
Carignan.  Catinat,  profitant  de  sa  victoire,  sVmpara  de 
Saluées,  Fossano,  Savîgliano  etdeSuze,  qui  capitula  le 
ii  novembre.  Victor^Amédée avait  propose,  pour  déga- 
ger  cette  place  importante,  de  marcher  à  Tinstant  même 
contre  Pîgnerol;  mais  son  avis,  le  seul  raisonnable,  ne 
fut  point  suiv».  D*autres  troupes  françaises  envahirent 
la  Savoie,  à  la  réserve  de  Montmeillan ,  qui  demeura 
bloqué  ;  et  Ton  crut  voir  le  duc  toucher  à  sa  ruine  der- 
nière :  mais  ce  prince  courageux  rejeta  fièrement  les 
ouvertures  d*accoromodement  qui  lui  étaient  faites  par 
Tentremise  du  pape.  Il  rassembla  ses  soldats,  demanda 
des  renforts  aux  Espagnols;  et  avec  une  armée  do 
30,000  hommes,  il  se  trouva  de  nouveau  en  état  d*ar*> 
rélcr  les  progrès  de  Catinat.  Celui-ci  soumit,  en  1691, 
Nice,  Monlalban,  Vitlefranche,  Savigliano,  Carmagnole 
et  Rivoli.  Le  prince  Eugène  fit  lever  aux  Français  le 
siège  ds  Coni.  Il  reprit  ensuite  Carmagnole,  Savigliano 
et  Rivoli.  Catinat  abandonna  de  lui-même  Saluées,  Savi- 
gliano et  Fossano;  mais  Montmeillan,  bravement  dé- 
fendu par  le  marquis  de  Bagnasco,  fut  enfin  rendu  aux 
Français  le  30  décembre  4691.  Dans  la  campagne  de 
4693,  Victor-Amédée  voulut  porter  la  guerre  en  France. 
It  pénétra  dans  le  Dauphiné  par  Guîllestre ,  Embrun  et 
Gap;  mais  les  Allemands,  dont  son  armée  était  en  partie 
composée,  et  qui  avaient  compté  que  les  protestants  se 
joindraient  à  eux ,  soulevèrent  tous  les  esprits  par  leurs 
cruautés ,  en  brûlant  toutes  les  villes  où  ils  purent  pé- 
nétrer. Déjà  leur  position  devenait  dangereuse,  lorsque 
Viclor-Amédée  fut  atteint  de  la  petite  vérole.  Il  se  fit  re- 
porter en  litière,  d*abord  à  Coni  et  ensuite  a  Turin.  Son 
armée  se  retira  par  divers  points  au  travers  des  Alpes. 
Une  fièvre  d'une  nature  dangereuse  vint  à  la  suite  de  la 
petite  vérole;  et  Tarmée  des  alliés,  dont  on  avait  at- 
tendu de  grandes  choses,  fut  retenue  dans  Tinaction 
pendant  toute  la  campagne.  La  maladie  du  duc  de  Sa- 


voie suspendit  encore  IVictivité  de  ce  prince  pendant  le 
commencement  de  la  campagne  de  1693;  mais  le  30  juil- 
let, il  entreprit  le  siège  de  Sainte-Brigide,  qu*il  prit  le 
li  août;  il  bombarda  ensuite  Pignerol.  Le  maréctiai 
Catinat,  qui  pendant  ee  temps  avait  renforcé  son  armée, 
vint  Tattaquer  à  Orbazzano,  le  14  octobre,  et  le  ooatrai- 
gnità  la  retraite,  après  le  combat  le  plus  meurtrier. 
Mais  la- défaite  du  duc  ne  lui  fit  point  abandonner  ses 
alliés.  Il  rejeta  avec  fermeté  toutes  les  propositions  de 
paix  que  lui  fit  faire  la  France;  et  il  pourvut  à  la  dé* 
fense  de  ses  places.  Ce  fut  ainsi  qu'il  empêcha  Câlinai, 
pendant  toute  la  campagne  de  1694,  de  s'approcher  de 
Casai  et  de  Monlferrat,  bloqués  par  les  alliés.  L*ainiral 
anglais  Russcl ,  en  menaçant  d'un  débarquement  tanlôt 
Nice  et  tantôt  la  Provence,  occupa  ce  maréchal  ranoce 
suivante;  et  Victor- Amédée  se  présenta  devant  Casa),aD 
milieu  de  juin  1 695,  avec  le  marquis  de  Leganei ,  gou- 
verneur de  Milan,  le  prince  Eugène,  général  de  rEmfW- 
reur,  et  lord  Galloway,  général  anglais.  La  tranchée  fui 
ouverte  le  36  juin;  et  dès  le  9  juillet,  le  marquis  de 
Crénau,  qui  commandait  a  Casai,  fut  réduit  à  capituler, 
ou  peut  être,  d'après  des  conventions  secrètes,  rendit  t 
Victor-Amédée,  pour  le  duc  do  Mantouc,  une  forteresse 
que  le  Savoyard  n'aurait  pas  vue  avec  plus  de  plaisir 
entre  les  mains  des  Espagnols  que  des  Français.  Aussi 
prétendit-on  qu'au  siège  de  Casai  les  canons  n'élaient 
point  chargés,  et  que  l'attaque,  comme  la  défense  arait 
été  concertée  d'avance.  Victor-Amédée,  délivré  de  Tio- 
quiétude  que  lui  donnait  Casai ,  songeait  déjà  sérieuse- 
ment k  changer  de  parti.  Le  pape  Innocent  Xll  ^ezbo^ 
tait  à  la  paix  par  des  brefs  publics;  mais  on  pensait  que 
plus  secrètement  il  secondait  les  négodations  de  la 
France.  Au  mois  de  mars  1696,  le  duc  fit  un  pèlerinage 
à  Notre-Dame  de  Lorette;  et  comme  on  ne  le  croyait 
point  assez  dévot  pour  n'avoir  que  la  religion  en  vue 
dans  ee  voyage ,  on  supposa  qu'il  s'y  était  rendu  pour 
rencontrer  un  négociateur  français ,  qu'on  assurait  sV 
trouver  en  habit  religieux.  Ces  intrigues  dcmeorcrent 
quelque  temps  secrètes;  et  le  traité  ostensible  ne  ful^^i* 
gné  que  le  39  août,  par  le  comte  de  Tessé,  pour  la 
France,  et  le  marquis  de  Saint-Thomas,  premier  minis- 
tre du  duc,  pour  la  Savoie.  Marie- Adélaïde,  fille  aince 
de  Victor-Amédée,  fut  promise  en  mariage  au  duc  de 
Bourgogne,  fils  aîné  du  Dauphin.  La  Savoie,  Nice  et 
Villefranche  furent  restituées  au  duc;  et  4  millions  de 
francs  lui  furent  payés  en  dédommagement  de  ses  per- 
tes. Avant  de  publier  ce  traité,  Catinat  offrit  aux  allies  t 
au  nom  de  son  maître ,  la  neutralité  de  l'Italie.  Tous ,  à 
l'exception  du  duc  de  Savoie,  leur  généralissime,  refusè- 
rent cette  proposition.  Tous  crièrent  à  la  trahison ,  eo 
voyant  qu*il  insistait  pour  l'accepter;  mais  leurs  cla- 
meurs furent  encore  plus  fortes  et  plus  légitimes,  lors- 
que, le  1 6  septempbre,  Victor-Amédée  réunit  ses  troupes 
i  celles  de  France, dont  il  forma,  par  cette  jonction,  une 
armée  de  50,000  hommes ,  qu'il  alla  commander  afec  le 
titre  de  généralissime  du  roi  de  France.  Il  alla  d'abord 
mettre  le  siège  devant  Valence;  et  cette  en treprisedéter* 
mina  les  marquis  de  Mansfield  et  de  Leganez  à  accepter 
la  neutralité  de  l'IUlie,  au  nom  de  l'Empereur  et  du  roi 
d'Espagne.  Cette  neutralité  servit  de  préliminaires  à  la 
paix  de  Ryswick,  conclue  le  30  septembre  1697.  Mais 
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TIGTOB  (Flatios)  ,  tyrin ,  doit  uniquement  à  ce 
ibt  h  plaee  qu'il  tient  dan»  Thistoire.  Fils  de  Maxime, 
l(ilcrééC6aret  Auguste  par  son  père,  en  583.  Lors- 
^Mixiflieeut  résolu  de  porter  la  guerre  en  Italie,  il 
fcJM,  suivant  quelques  auteurs,  à  Victor  le  commande^ 
meaXéts  Gaules;  maïs  comme  ce  prince  était  encore  foK 
|me,  il  Tentoura  sans  doute  de  généraux  dont  les  td- 
kKs  et  rexpérience  devaient  suppléer  à  son  incapacité. 
Il  roiie  du  fils  suivit  de  quelques  jours  celle  de  son 
fère.  n  fot  ma  à  mort  par  ordre  de  Théodose ,  au  mois 
àwpteibre  388.  On  a  des  médailles  de  Victor,  en  or, 
Vtrgat  et  en  petit  bronze^  mais  eltes  sont  très-rares.. 
yiCTOR  ou  TICTORinUS  (Clauows-Marius), 
Aâar  et  poète,  vivait  à  Marseille,  dans  le  commence- 
•nt  da  5*  siède.  Il  a  laissé  trois  livres  de  vers  hexa- 
Wëns,  qQ*Q  adresse  a  son  fils  JStherius  ^  et  dans  les- 
^ds  il  raconte  Tbistoire  de  îa  Genèse ,  depuis  la  créa** 
jasqo^  la  destruction  de  Sodome.  A  la  suite,  se 
nne  Épttre  en  vers,  contre  les  moeurs  corrom» 
de  iOD  siècle ,  adressée  k  Tabbé  8aloroon ,  et  dans 
Victor  fait  un  tableau  assez  curieux  des  ravages 
t  naguère  exercés  dans  les  Gaules  les  Vandales 
«très  peuples  barbares.  On  lui  attribue  deux  autres 
qui  sont  de  Victorin ,  évéque  de  Pelaw,  au 
siècle.  Victor  mourut  sous  Valentinien  III, 
450. 

WTOR,  VICTORIN  ou  VICTORIU8  (Maria- 
1  iMtbéniaticien,  né  dans  PAquitaine,  alla  s*élablir 
loate,  ou  Ton  conjecture  qu*n  remplit  les  fonctions 
h  déricatore.  Il  entreprit  et  acheva.  Tan  457,  un 
eau  canon  pascal,  qui,  de  son  nom,  fut  appelé  Vtc- 
et  fat  adopté  par  les  Églises  dX)ccident.  II  a  été 
^  par  le  P.  Gilles  Doucher,  jésuite,  avec  une  ex- 
,  sousee  titre  :  De  doctrinà  temporum,  sivedont' 
in  Vietoni  A  quitani  et  àUornm  canones  pat- 
>  Anvers,  1635  ou  I63i,  in-fol.  (Voyez  VHistoire 
delà  France,  U,  lié'iS.) 
nCTOR,  évéque  de  Vite,  dans  la  Bysacène,  fut  en- 
t  dans  la  persécution  suscitée  contre  les  calholi- 
:^  en 483  par  Hunnéric,  roi  des  Vandales,  et  se  retira 
iCoosUntinopIe  ou  en  Épire.  Sa  mort,  dont  on  ignore 
%*!'»  précise  n'a  pu  être  que  postérieure  h  Tan  487. 
i»  Mm  est  inscrit  dans  le  Martyrologe  au  f^  août.  On 
•«loi:  Bittoria  penecutionis  vandalicœsiw  africanœsub 
■"*»'*»  et  Hunnerico,  Vcmdatorum  regihus,  dont  la 
**«rc  édition  est  de  D.  Ruînart,  Paris,  1 694,  in-8<». 
**«l»îitoirca  été  traduite  en  français  par  François  de 
•*foreti,  1563,  et  par  Arnaud  d'Andilîy,  1664. 

nCTOR,  évéque  de  Tune»  ou  Tunona  en  Afrique, 
■^ siède,  montra ,  pour  la  défense  des  trois  chapi- 
^  w»  lèle  i1)â>ranlable,  qui  lui  fit  éprouver  les  trai- 
^■flils  les  plus  rigoureux.  On  conjecture  qu*il  mourut 
^in  eoQvent  à  Constantinople,  vers  566.  Il  parait 
^"îl  est  Tauteur  d'une  Chronique  universelle,  dont  il 
^  reste  un  fragment,  de  544  à  565,  publié  par  Ca- 
^1  dans  les  Antiquœ  leetionts;  par  Jos.  Scaliger  dans 
*  Ï^WBcmi  temporum  ;  cl  par  André  Schott ,  dans 
^H«io  Hhutrata,  IV,  117.  On  lui  attribue  encore 
JJQlniiéiie  Pœnitentid,  inséré  par  les  bénédictins  dans 
'hpniktjtxL  tome  II  de  leur  édition  des  OEuvres  de 
*«  Ambroisc. 


VICTOR-AHIÉ  I«r.  Voye^  SAVOIE. 

VICTOR-AMÉDEE  U,  duc  de  Savoie,  ensuite  roi 
de  Sicile,  puis  de  Sardaigne,  était  né,  le  14  mai  1665^ 
de  Charles-Emmanuel  II  et  deJeanne*Marie  de  Nemours. 
Il  succéda,  le  13  juin  1672,  à  son  père.  Sa  mère  con- 
serva la  régence  pendant  5  ans  *^  et  elle  sut  se  maintenir 
libre  et  neutre,  malgré  les  intrigues  des  deux  cours  de 
France  et  d'Espagne.  Lorsque  Victor- A médiie  fut  par- 
venu à  l'Age  de  45  ans,  elle  voulut  le  marier  k  llnfanta 
de  Portugal,  sa  nièce,  qui  semblait  devoir  lui  apporter 
cette  couronne  en  héritage.  La  France  secondait  de  tout 
son  crédit  cette  négociation,  persuadée  qu'un  prince  de 
Savoie,  roi  de  Portugal,  ne  serait  pas  moins  attaché  à  la 
France  qu'un  prince  français.  En  1680,  les  Portugais 
donnèrent  leur  consentement  ;  mais  les  seigneurs  et  les 
états  de  Savoie  et  le  Piémont  réclamèrent  à  haute  voix 
contre  un  mariage  qui  devait  leur  6ter  heur  souverain  , 
en  lui  faisant  porter  une  couronne  royale.  A  la  manière 
dont  les  vice-rois  espagnob  gouvernaient  Naples  et  Mi- 
lan, on  pouvait  prévoir  quel  serait  le  sort  de  la  Savoie, 
sous  un  vioe-roi  portugais.  La  duchesse  ne  tint  aucun 
compte  de  ces  remontrances  ;  mais  un  jour  qu'elle  était 
sortie  de  Turin ,  les  nobles  se  jetèrent  aux  pieds  de  son 
fils,  en  le  suppliant  de- se  tenir  on  gards  contre  les  in- 
trigues de  sa  mère,  et  de  se  défier  de  son  ambition,  qui  le 
perdrait  aussi  bien  qu'eux.  Victor-Amédée  parut  ému, 
et  promit  de  ne  point  accomplir  ce  mariage  :  il  fit  plus , 
il  signa,  à  leur  demande,  un  ordre  d'arrêter  sa  mère,  et 
de  la  conduire  dans  une  forteresse;  mais  h  peine  la  du- 
chesse était^lle  de  retour  auprès  de  lui,  qu'il  lui  avoua 
sa  faiblesse,  et  que  s'étant  fortifié  de  quelques  compa- 
gnies de  soldats  français,  en  garnison  à  Pfgnerol,  il  fit 
arrêter  les  nobles  qui  lui  avaient  donné  ce  conseil  (les 
marquis  de  Pianezzeet  de  Parala).  Cependant  comme  il 
ne  leur  fit  point  leur  procès,  comme  il  feignit  d'être  ma- 
lade pour  ne  point  aller  en  Portugal ,  et  qu'il  rompit  le 
mariage  contesté,  plutêt  que  de  mécontenter  ses  peuples, 
plusieurs  ont  cru  que  ces  mouvements  mêmes  avaient 
été  arrangés  secrètement  par  la  régence,  pour  se  dégager 
de  sa  parole,  sans  offenser  ni  la  France,  qui  voulait  ce 
mariage,  ni  l'Espagne,  qui  s'y  opposait.  Vîctor-Amédée 
épousa  ensuite,  IcO  avril  1684,  Anne,  fille  de  Philippe, 
duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  Le  roi  de  France 
avait  désiré  ce  mariage,  pour  raffermir  dans  son  parti 
Victor-Amédée,  qui  montrait  déjà  plus  d'inclination 
pour  la  maison  d'Autriche.  Mais  depuis  longtemps  les 
liens  du  sang  n'empêchaient  point  les  princes  d'Europe 
de  se  faire  la  guerre;  ils  les  obligeaient  seulement  k  se 
témoigner  de  vains  égards  au  milieu  de  leurs  hostilités. 
Victor-Amédée  voyait  avec  impatience  les  Français  maî- 
tres du  fort  Barraux,  qui  leur  ouvrait  la  Savoie  ;  de  Pî- 
gnerol,  qui  assurait  leur  entrée  en  Picmont;  de  Casah, 
qui  leur  donnait  la  domination  du  Montferrat.  Il  avait 
recommencé  la  guerre  que  son  père  avait  fiiîte^  aux 
Barbets  ou  Vaudois,  ses  sujets;  et  sous  ce  prétexte,  il 
avait  levé  des  troupes.  En  même  temps  il  était  secrè- 
tement entré  en  négociation  avec  le  duc  de  Bavière 
et  Guillaume ,  roi  d'Angleterre.  Sa  correspondance 
avec  ces  ennemis  de  la  France  excita  les  soupçons  do 
Louis  XIV,  qui,  au  printemps  de  1690,  fit  entrer  en 
Piémont,  avec  1 8,000  hommes ,  Catinat ,  alors  gouver- 
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dre  Vigevanoet  ton  territoire  aux  Étals  de  Saroie; 
mais  depuis  qu*il  se  Toyalt  maître  da  Milanais ,  il  ne 
Toulait  plas  en  abandonner  aucune  portion.  D'autre 
part,  Vietor-Amédée  déclara  au  commencement  de  i  708, 
qu*il  n'entrerait  point  en  campagne  avant  d*étre  satisfait. 
Cependant  les  Anglais  et  les  Hollandais  le  déterminè- 
rent enfin  à  se  mettre  à  la  tète  de  son  armce,  au  milieu 
de  juillet;  il  fit  d*abord  une  tentative  sur  la  frontière  de 
France;  puis  il  se  dirigea  sur  les  forteresses  de  la  Perouse, 
Exiles  et  Fénestrelles,  qu*il  enleva  toutes  trois  aux  Fran- 
çais, après  un  siège  assez  court.  Pendant  Tannée  4700, 
•de  plus  en  plus  mcèontent  de  la  cour  de  Vienne,  il  ne  fit 
aucune  entreprise  importante  ;  le  comte  Daun  s*avança 
bien  en  Savoie,  jusqu'à  Annecy;  mais  il  repassa  les 
monts  à  rapproche  de  Thiver.  Ce  même  général  voulut, 
«n  1710,  pénétrer  dans  le  Dauphiné  par  la  vallée  de 
Barcelonnette ,  et  il  fut  arrêté  par  le  maréchal  de  Ber- 
ivick.  La  campagne  de  4714  se  termina  d'une  manière 
tout  aussi  peu  concluante  ;  la  Savoie  fut  envahie  pen- 
dant Tété,  par  les  Autrichiens,  et  évacuée  à  l'approche 
de  l'automne.  Victor-Araédée  ne  faisait  plus  d'efforts  pour 
seconder  ses  alliés.  La  reine  d'Angleterre  (Anne)  voulut 
profiler,  en  1713,  de  son  mécontentement  pour  l'entrât- 
ncr  dans  une  paix  séparée,  et  elle  lui  offrit  le  royaume 
de  Sicile.  Victor-Amédée ,  qui  ambitionnait  par-dessus 
tout  le  titre  de  roi,  voulant  devoir  cette  couronne  au 
42onsen(ement  de  toutes  les  pubsances,  envoya  ses  am- 
bassadeurs au  congrès   d'Utrecht.    Le  traité  qui  fut 
signé  dans  cette  ville,  le  11  janvier  1710,  lui  assura 
la  restitution  de  la  Savoie,  des  vallées  de  Pragèles, 
d'Exilés  et  Fénestrelles,  du  ch&teau   Dauphin  et  du 
comté  de  Nice  ;  enfin  Philippe  V  lui  céda  l'Ile  et  le 
royaume  de  Sicile,  et  il  le  reconnut  pour  son  successeur, 
s'il  ne  laissait  pas  de  descendants  légitimes.  Ces  conven- 
tions furent  confirmées  par  les  traités  de  Madrid,  du  10 
juin,  et  d'Utrecht,  du  13  août  1713.  Le  32  septembre 
de  la  même  année,  Victor-Amédée  prit  solennellement 
a  Turin  le  titre  de  roi  de  Sicile,  et  donna  celui  du  duc 
de  Savoie  à  son  fils  aîné,  Victor-Amédée,  déjà  prince  de 
Piémont.  L'amiral  anglais  Jennings  le  conduisit  à  Pa- 
lerroe,  où  il  débarqua  le  10  octobre,  et  où  il  fut  cou- 
ronné avec  la  nouvelle  reine,  le  34  décembre,  par  Tar- 
clievêque  de    Palerme.    Cette,  acquisition    était   plus 
glorieuse  pour  la  maison  de  Savoie  qu'avantageuse  à  ses 
sujets;  le  transport  de  la  cour  dans  une  ile  lointaine 
avait  causé  une  dépense  très-considérable  qui  aggrava 
le  fardeau  des  impositions  sur  le  Piémont,  au  moment 
où  la  paix  devait  faire  espérer  quelque  adoucissement. 
Ensuite  Victor-Amédée  voulut  maintenir  la  prérogative 
royale  et  les  anciennes  constitutions  qui  rendaient  cette 
Ile  presque  indépendante  de  la  cour  de  Rome  ;  d'autre 
part,  le  clergé  et  les  ordres  religieux  soutenaient  les  pré- 
tentions du  pape.  Victor-Amédée  exila  tous  ceux  qui  ne 
voulurent  pas  se  soumettre  au  tribunal  ecclésiastique, 
qu'on  nommait  de  la  Monarchie,  établi  dès  le  temps  du  roi 
Roger.  Clément  XI  abolit  ce  tribunal,  fulmina  des  cen- 
sures contre  les  agents  du  pouvoir  souverain,  et  mit 
sous  l'interdit  plusieurs  églises  de  Sicile.  Plus  de  400 
ecclésiastiques  se  réfugièrent  à  Rome  ;  les  cours  de  Ver- 
sailles et  de  Madrid,  qui  soutenaient  Victor-Amédée,  ne 
purent  faire  fléchir  le  pontife  obstiné.  Pendant  que  le 


nouveau  roi  futtafl  contre  ces  difflcollés,  iîeut  le  mal- 
heur, le  23  juin  1715,  de  perdre,  par  la  petite  vérole, 
son  fils  aîné,  nommé,  comme  lui,  Victor-Amédée; et 
comme  les  devins  l'avaient  assuré  qu^il  guérirait^  il 
tourna  toute  sa  colère  contre  îes  médecins,  qui  avaient 
laissé  perdre  une  vie  que  Tes  astres  voulaièni  censerrer. 
Son  second  fils,  Charles-Emmanuel,  prit  alors  le  titre  de 
prince  de  Piémont.  Cependant  le  cardinal'  Alberoni, 
ayant  rendu  à  l'Espagne  une  vigueur  inattendue,  s'effo^ 
çart  de  recouvrer  par  les  armes  ou  par  des  trahisons  les 
parties  de  l'ancienne  monarefaie  espagnole  que  le  traité 
d'Utrecht  avait  ôtées  à  Philippe  V.  Au  mois  d'août  1717, 
sa  flotte  conquit  la  Sardaigne  sur  les  Impériaui.  Dans 
l'hiver  qui  suivit ,  il  négocia  avec  Victor-Amédée  pour 
attaquer  de  concert  le  Milanais.  Mats  cette  négociation 
n'avait  d'autre  but  que  d'endormir  ce  monarque  dans 
une  fausse  eonflance.  Le  50  juin  1718,  la  flotte  espa- 
gnole parut  devant  Palerme;  cette  ville  fut  obligée  de  se 
rendre  immédiatement,  le  château  ne  tint  pas  loog- 
temps  ;  Catane  et  Messine  furent  prises  ensuite.  Victor* 
Amédée,  hors  d'État  de  dérendre  le  royaume  qui  lui 
avait  été  donné,  recourut  à  l'Empereur  et  aux  puissances 
maritimes.  Le  premier  ne  voulut  point  combattre  pour 
l'avantage  d'autrui  ;  il  demanda  que  la  Sicile  lui  fut  ren- 
due pour  être  réunie  au  royaume  de  Naples,  et  il  offrit 
seulement,  en  échange,  à  Victor-Amédée,  ses  prétentions 
sur  la  Sardaigne.  Ce  monarque  fut  obligé  d'accepter  cet 
échange  désavantageux,  et  il  entra  dans  la  quadruple 
alliance  contre  l'Espagne,  avec  l'Empereur,  la  France  et 
l'Angleterre.  Cependant  il  eut  peu  de  part  aux  événe* 
ments  militaires  ;  la  Sicile,  que  ses  généraux  avaient 
perdue,  fut  recouvrée  par  ceux  de  l'Empereur,  et  la  dis- 
grâce d'Alberoni  ayant  disposé  Philippe  V  à  la  pais,  H 
accepta  le  traité  de  Londres  ou  la  quadruple  alliance, 
par  une  déclaration  faite  à  la  Haye  le  17  février  17Î0. 
Au  mois  d'août,  l'Ile  de  Sardaigne  fut  consignée  au  roi 
Victor-Amédée  par  le  prince  d'OtUiano,  qui  l'avait  re- 
çue des  Espagnols  au  nom  de  l'Empereur.  En  173Î, 
Victor-Amédée  maria  son  fils  unique  à  la  princesse  Pa- 
latine Anne-Christine  de  Sultzbacb  ;  et  cette  princesse 
étant  morte  le  13  mars  suivant,  il  le  remaria,  en  172i 
à  Polixène-Christine  de  Hcssc-Rheinsfeld.  Le  3S  mars 
de  la  même  année,  il  perdit  sa  mère  qui  était  parvenue 
à  l'âge  de  80  ans.  Les  différends  entre  ce  prince  et  la 
cour  de  Rome,  qu'avait  fait  naître  la  juridiction  ponli- 
ficale  en  Sicile,  ne  furent  accommodés  qu'en  1727  parle 
marquis  d'Ormea,  le  plus  habile  ministre  du  roi  de  Sar- 
daigne. Du  reste,  ce  monarque  évitait  de  prendre  part 
aux  négociations  qui  pouvaient  amener  une  nouvelle 
guerre.  Se  renfermant  dans  les  soins  de  radministralion, 
il  avait  donné  à  ses  États  un  corps  de  lois  nouvelles;  il 
avait  fondé  une  université  à  Turin,  et  réformé  en  mciw 
temps  toutes  les  écoles  inférieures  j  il  avait  mis  ses  fi- 
nances dans  un  ordre  admirable,  protégé  le  commerce 
et  fait  fleurir  les  arts,  embelli  sa  capitale,  et  rendu 
inexpugnable,  par  d'immenses  travaux,  la  forteresse  de 
la  Brunette,  lorsqu'enfin ,  parvenu  à  l'âge  de  Ci  ans,  n 
exécuta,  le  3  septembre  1750,  un  projet  que  Ton  a  cru 
forme  dès  longtemps.  Il  abdiqua ,  en  faveur  de  son  uU 
Charles-Emmanuel,  la  couronne  qu'il  avait  portée  avec 
tant  de  gloire.  On  a  prétendu  que  cette  abdication  fu^ 
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■Stprâne  poovait  pas  éire  deloogue  dorée.  L*eiUno- 

ÉB  de  k  miisoa  d^Espagoe  paraissait  déjà  prochaine; 

idêsqneflOQ  héritage  serait  disputé  entre  rAutrtcbo  et 

hFrttee,  le  due  de  Savoie  ne  pouvait  éviter  d*étre  en- 

Mai  dus  la  guerre.  En  effet  la  mort  de  Charles  II , 

tmmêe  le  l*'  novembre  1700,  ébranla  de  nouveau 

ime  rEorepe.  Vidor-Amédée  vit  aussi  dans  cet  événe* 

jat  ans  oœanon  d*augmenter  sa  puissance  ;  mais  il  se 

^mn\i  eatouré  de  troupes  françaises ,  tandis  que  les 

^rirkbieof  étalent  éloignés.  Il  embrassa  donc  le  parti 

pfatf  fort,  avec  une  apparenoe  de  contentement,  et 

M  seconde  fille,  Marie-Louise,  au  roi  Philippe  Y. 

prit  le  titre  de  généralissime  des  armées  française  et 

,  et  promit  8,000  fantassins  et  2,500  chevaux, 

Dt  on  subside  de  50,000  écus  par  mois.  Cati- 

imfa,en  avril  1701 ,  avec  Tarmée  française  à  Tu- 

et  Villeroy  vint  IV  joindre  au  milieu  de  Tété.  Ce 

ier  attaqua  le  prince  Eugène  è  Chiarl ,  et  fut  battu 

I*  sepleiBbre.  Victor -A  médée  Ot  preuve  de  courage 

ileté  dans  cette  bataille,  où  il  eut  un  cheval  tué 

ai,  et  eourut  de  grands  dangers,  en  couvrant  la  re- 

,  à  la  tête  de  sa  cavalerie.  Ses  habits  furent  percés 

balle.  Un  devîo  lui  avait  prédit  une  partie  de  ces 

ts;  et  dés  lors  il  eut  une  grande  foi  dans  Tas- 

On  ne  peut  douter  que  Victor-Amédée  ne  se 

«g*gé  malgré  lui  dans  la  ligue  avec  la  France  et 

Il  voyait  avec  effroi  la  maison  de  Bourbon  res- 

lei  États  entre  le  Dauphiné  et  le  Milanais,  et 

H  eut  marié  ses  deux  filles  au  duc  de  Bourgogne 

PUlippe  V,  il  entra  en  négociations  avec  la  maison 

et  les  puissances  maritimes.  La  courde  France 

ifertie  de  ses  menées  ;  et  le  duc  de  Vendéme  reçut 

de  dire  désarmer  les  troupes  du  duc  de  Savoie , 

ctaieat  sous  ses  ordres ,  au  nombre  de  4,000  hom- 

Le  duede  Savoie,  irrité  de  cet  affront,  fit  garder  à 

les  anihassadeurs  de  France  et  d*£spagne,  arrêter 

les  Français  qui  traversaient  ses  États,  et  saisir 

les  nagasins  qu*ils  y  avaient  établis.  Les  mémoires 

leoi»  rapportent  qu*ll  arrêta  ainsi ,  contre  le  droit 

fieos,  plus  de  Français  que  Vendôme  ne  lui  avait 

ide  soldats.  Le  8  novembre,  il  conclut  une  al- 

kceavecrempereur  l^pold,  la  Hollande  et  TAngle- 

btj  00  lui  promit  le  Montfcrrat  avec  Alexandrie,  Va- 

^,  la  Valsesia  et  la  Jjomelline,  ainsi  qu*un  subside 

le 80,000  ducats  par  mois,  pendant  la  durée  de  la 

pne.  Le  comte  Gui  de  Slahremberg  réussit,  par  une 

Mrck hardie  et  inattendue,  k  lui  amener  farmoe  impé- 

v^  le  13  janvier  1704,  et  à  lui  donner  une  cavalerie 

filetait  dépourvu.  Le  duc  de  Vendôme, qui  recevait 

^reoierts  plus  considérables  encore,  pt^t  entreprendre 

(iterauDer  plusieurs  sièges,  sans  que  Victor-Amédee  se 

»tit  assez  fort  pour  rioterrompre.  Ce  prince  laissa 

T^eadre  successivement  Verceil ,  Suse,  la  Brunctle, 

ÎTrêe,  Aoste  et  le  fort  de  Bard.  Au  milieu  d^octobre, 

>ead^  commença  le  siège  de  Verrue,  forteresse  sur  le 

^«qo*oo  croyait  imprenable.  Longtemps  le  duc  de 

^*<iiese  maioUot  à  Crescentino,  deraulrecôté  du  fleuve, 

P^  nfraichir  la  garnison  ;  il  en  fut  enfin  chassé  par 

Vcodôme,  le  l"'  mars  1705,  et  le  10  du  même  mois 

Verrue  fut  obligée  de  se  rendre.  En  Savoie ,  Montmeil- 

*"»  Woqué  depuis  plus  d'un  an  se  rendit  enfin ,  et  celle 


forteresse  fut  démanlelce.  Le  château  ,de  Nice  était  as- 
siégé par  le  maréchal  de  Berwick  ;  après  55  jours  de 
tranchée  ouverte,  le  marquis  de  Carraglio,  qui  y  com- 
mandait, capitula  (4  janvier  1706),  et  ce  château  lut 
rasé.  Le  duc  de  la  Feuillade  faisait  d*immenses  prépa^ 
ratifs  pour  le  siège  de  Turin.  Victor-Amédée,  qui  voyait 
tomber  successivement  toutes  ses  forteresses ,  et  qui  ne 
pouvait  douter  que  Louis  XIV  n'eût  dessein  de  leruinm» 
pour  jamais,  envoya  toute  sa  famille  à  Gênes,  et  lui- 
même,  après  avoir  pourvu  Turin  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  cette  capitale  pour  soutenir  un  long  siège , 
alla  s'établir  à  Coni,  afin  d'être  en  état  de  pourvoir  à  sa 
délivrance.  Le  comte  de  Daun  et  le  marquis  de  Carraglio 
étaient  chargés  de  la  défense  de  Turin  ;  200  bouches  à 
feu  portaient  la  désolation  dans  cette  ville.  La  Feuillade 
cependant,  au  lieu  de  presser  le  siège,  poursuivait  le  due 
de  Savoie,  qui,  s'échappant  de  retraite  en  retraite,  alla 
enfin  se  cmifier  à  la  fidélité  de  ces  mêmes  Barbets,  ou 
protestants  de  la  vallée  do  Luserne,  que  lui-même  et  ses 
ancêtres  avaient  si  cruellement  persécutés.  Cependant  le 
prince  Eugène  était  descendu  en  Italie  avec  l'armée  im- 
périale pour  secourir  Turin  ;  mais  arrêté  par  Vendôme  à 
Monlechiaro,  il  ne  pouvait  approcher.  Louis  XIV  ayant 
chargé  Vendôme  de  commander  l'armée  de  Flandre,  le 
remplaça  en  Italie  par  le  duc  d'Orléans,  la  Feuillade  et 
Marchin.  Le  prince  Eugène  profita  de  l'hésitation  que 
causait  ce  déplacement  ;  il  passa  l'Adlge  à  la  Pettorana, 
le  6  juillet,  et  le  Pô  à  Polesuila ,  le  17  du  même  mois. 
Remontant  ensuite  sur  la  droite  de  ce  fleuve,  tandis  que 
les  Français  en  suivaient  la  gauclie,  il  rencontra,  sur  la 
fin  d'août,  le  duc  de  Savoie  qui  conduisait  tout  ce  qui 
lui  resuit  de  troupes  réglées.  S'étant  réunis ,  ils  surpri- 
jrent  dans  la  vallée  de  Sure  un  convoi  français  qui  leur 
fournit  les  vivres  et  les  munitions  dont  ils  commençaient 
à  manquer;  et  le  7 septembre,  ils  attaquèrent  les  Fran- 
çais dans  leurs  retranchements.  L'obstination  du  man- 
chai  de  Marchin ,  qui  voulait  attendre  l'attaque  dans  les 
lignes,  fut  cause  de  la  ruine  de  l'armée  française.  Le 
nombre  des  morts,  des  «prisonniers,  des  canons,  des 
étendards,  la  richesse  du  butin  de  tout  genre,  rendirent 
cette  victoire  aussi  utile  que  glorieuse.  Victor-Amédée 
recouvra  en  peu  de  temps  la  plus  grande  partie  de  ses 
États  et  de  ses  forteresses.  Chivas,  Yvrce,  Trino,  Verrue, 
Crescentino,  Asti  et  Verceil  ouvrirent  leurs  portes; 
Alexandrie  se  rendit  le  31  octobre,  et  Casai  le  16  novem- 
bre; tandis  que  le  prince  Eugène  soumettait  le  Milanais 
à  rarchiduc ,  qui  prenait  le  nom  de  Charles  III  d'Es- 
pagne. Valence ,  la  Lomelline  et  la  Valsesia  furent  en- 
suite abandonnées  au  due  de  Savoie,  en  exécution  des 
traités  ;  et  Louis  XIV,  perdant  l'espérance  de  recouvrer 
l'Italie,  en  retira  ses  troupes  par  une  capitulation  signée 
k  Milan,  le  13  mars  1707.  Le  duc  de  Savoie  et  le  prince 
Eugène,  voulant  à  leur  tour  porter  la  guerre  dans  le  pays 
ennemi,  désiraient  pénétrer  en  France  par  le  Dauphiné. 
Les  Anglais  les  obligèrent  à  diriger  leur  atUque  sur 
Toulon.  Victor-Amédée  parut  devant  cette  place,  le 
âO  juillet  1707;  mais  le  maréchal  de  Tessé  avait  si 
bien  pourvu  à  sa  défense,  que  les  alliés,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde ,  furent  forces  de  se  retirer. 
Avant  la  fin  de  la  campagne ,  ils  prirent  encore  la  ville 
et  le  château  de  Suse.  L'Empereur  avait  promis  de  join- 
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emportemeots  du  vieux  monarque,  promit  de  lui  rap- 
porter cet  acte  te  tendemaln.  Mais  à  peine  fut-il  parti, 
que  Victor  se  repentit  de  s*étre  ainsi  ouvert.  A  minuit, 
prenant  tout  à  coup  une  détermination  nouvelle ,  il 
monte  à  eheval,  suivi  d*un  seul  domestique,  et  va  se  pré« 
senter  à  la  porte  de  la  citadelle  qu*il  veut  se  faire  ou- 
vrir. Le  gouverneur,  baron  de  Saint-Remi,  refuse  nette- 
ment de  rintroduire.  Trompé  dans  son  attente,  le  prince 
retourne  à  Montcalier  plein  de  dépit,  au  moment  même 
où ,  sur  la  déclaration  du  marquis  del  Borgo,  le  roi  as- 
semble ses  ministres  et  tous  les  grands.  Tout  est  déclaré 
dans  ce  conseil,  et  il  est  décidé,  d'une  voix  unanime, 
qu*il  faut  s*assurer  de  la  personne  de  Victor-Amédée. 
Le  roi ,  les  larmes  aux  yeux ,  et  d*une  main  tremblante, 
signe  Tordre  que  le  marquis  d*Ormca  va  mettre  à  exé- 
cution. Il  est  précédé  par  une  compagnie  de  grenadiers 
que  commande  le  comte  de  la  Pérouse;  d'autres  troupes- 
investissent  le  château  de  Montcalier.  On  monte  le  grand 
escalier,  on  enfonce  les  portes,  et  Ton  se  saisit  de  tous 
les  gens  de  service  ;  enfin  on  pénètre  dans  la  chambre 
où  le  roi  était  au  lit  avec  la  marquise  de  Spino ,  qui  s'é- 
lance demi-nue  vers  une  porte  pour  s'échapper.  On  l'ar- 
rête, on  la  jette  dans  un  carrosse  qui  prend  au  galop  la 
route  du  château  de  Ceva,  escorté  par  SO  dragons.  Tout 
ce  bruit  n'a  pu  éveiller  le  roi  Victor,  dont  le  sommeil 
était  habituellement  presque  léthargique.  Le  chevalier 
de  Solar  s'empare  de  son  épée  qui  se  trouvait  sur  une* 
table ,  pendant  que  le  comte  de  la  Pérouse  ouvrant  les 
rideaux  de  son  lit,  et  réveillant,  non  sans  peine,  lui  dé- 
clare qu'il  a  ordre  de  l'arrêter,  et  lui  présente  cet  ordre 
signé  de  la  main  de  son  fils.  Le  vieillard  entre  en  fureur, 
apostrophe  ceux  qui  l'entourent  et  refuse  de  s'habiller. 
On  l'enlève,  on  le  porte  enveloppé  dans  ses  couvertures 
jusqu'au  carrosse  qui  l'attendait  dans  la  cour,  et  11  y  est 
jeté  au  milieu  d'un  groupe  d'officiers  et  de  soldats.  A  la 
vue  de  leur  ancien  maître  tombé  dans  un  tel  abaisse- 
ment, oeux-ei  commençaient  à  murmurer,  quand  le  comte 
de  la  Pérouse  s'écrie  :  De  par  le  roi ,  silence,  sous  peine 
de  mort.  Les  cris  cessent  ;  on  double  le  pas  :  Victor  re- 
connaît dans  la  cour  un  des  régiments  de  dragons  qui 
s'était  autrefois  distingue  sous  ses  yeux  ;  il  veut  le  ha- 
ranguer :  un  roulement  des  tambours  couvre  sa  voix. 
Il  est  jeté  non  sans  peine  dans  le  carrosse,  et  les  trou- 
pes, formant  tout  autour  une  espèce  de  bataillon  carré, 
prennent  lentement  le  chemin  du  château  de  Rivoli.  Ce 
prince  passa  plusieurs  mois  dans  cette  espèce  de  pri- 
son, gardé  très-rigoureusement.  Les  accès  de  colère 
auxquels  il  se  livra  les  premiers  jours  faisant  craindre 
qu'il  n'attentât  à  sa  vie,  on  ne  laissait  à  sa  portée  rien 
qui  pût  le  blesser,  ou  qui  pût  lui  fournir  les  moyens 
d'écrire;  et  ses  gardes,  ses  domestiques  eurent  l'ordre  de 
ne  répondre  à  ses  questions  que  par  une  profonde  incli- 
nation de  tête.  Lorsqu'il  devint  un  peu  plu»  calme,  la 
surveillance  fut  moins  sévère  ;  et  sur  la  demande  qu'il 
en  fit,  on  le  reconduisit  au  château  de  Montcalier.  Il 
finit  par  se  résigner  ,*  mais  il  resta  silencieux  et  triste. 
On  fit  tout  pour  adoucir  l'amertume  de  sa  situation  j 
plusieurs  personnes  furent  destinées  à  lui  tenir  coinpa- 
gniO)  et  on  lui  rendit  la  marquise  de  Spino.  On  lui 
fournit  des  livres ,  mais  on  ne  lui  communiquait  aucune 
nouvelle;  on  ne  lui  permettait  pas  la  lecture  des  ga- 


zettes. Toute  sa  eariosité,  pendant  les  préludes  de  la 
guerre  de  1733,  se  fixa  sur  l'établissement  de  l'infant 
don  Philippe  en  Italie.  Quand  te  chevalier  Salmalaris, 
qui  ne  te  quitta  qu'à  la  mort,  eut  la  permission  de  lui 
apprendre  œt  événement,  il  s'écria  :  0  !  ma  maisoD  ! 
ils  ont  signé  ta  perte.  Victor-Amédée  ne  revit  jamais 
son  fils.  Il  mourut  à  Montcalier,  le  31  octobre  i73S, 
dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Sa  femme  s'enferma 
dans  un  couvent  de  religieuses  à  Carignan. 

VIGTOR-AIIIÉDÉE  UI ,  roi  de  Sardaigne,  fils  de 
Charles-Emmanuel  III,  naquit  à  Turin,  te  â6  juin  17S6, 
et  de  bonne  heure  charma  le  rot  son  père  par  la  viva- 
cité de  son  esprit  et  la  facilité  de  ses  études.  II  s'énon- 
çait et  agissait  avec  grâce ,  manifestant  du  goût  pour  la 
littérature  ;  mais  en  même  temps  il  montrait  une  trop 
grande  facilité  de  caractère ,  et  trop  de  bienveillance 
pour  la  médiocrité.  Il  fit,  en  17i$,  sa  première  cam- 
pagne à  cêté  de  son  père,  et  figura  aux  batailles  de  Coni 
et  de  Bassignana.  Son  penchant  décidé  pour  le  militaire 
fit  croire  qu'il  aurait  Tesprit  guerrier  de  ses  ancêtres. 
Ce  jeune  prince  était  aimé  généralement  à  caose  de  sa 
bonté  et  de  son  affabilité  ;  mais  le  r61o  de  prince  hérédi- 
taire n'en  fut  que  plus  difficile  pour  lui,  sous  un  roi 
jaloux  de  son  autorité.  Victor-Amédée  soutint  ce  rôle 
jusqu'à  i7  ans,  sans  s'écarter  du  moindre  de  ses  de- 
voirs. Son  mariage  avec  l'Infante  d'Espagne,  fille  de 
Philippe  V,  eut  lieu  en  vertu  d'un  des  articles  secrets 
du  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Il  porta  le  tiu-e  de  duc  de 
Savoie  jusqu'à  son  avènement  au  trône,  où  il  monta  le 
20  février  4775.  Religieux,  tempérant,  exempt  de  tout 
vice,  le  nouveau  roi  s'était  montré  constamment  fils  res- 
pectueux, bon  père  et  bon  époux.  A  peine  eut-il  saisi  le 
sceptre,  qu*il  s^occupa  de  grandes  innovations  dans  IV 
ganisation  de  ses  troupes.  Vingt  ans  de  paix  avaient  im- 
primé à  l'armée  piémontaise  un  aspect  presque  gothi- 
que, et  des  usages  qui  ne  oon venaient  plus  à  la  tactique 
nouvelle.  Impatient  de  mettre  ses  plans  à  exécution , 
Victor-Aroédè»  donna,  en  4776,  une  nouvelle  organisa- 
tion à  ses  troupes;  et  après  43  années  d'épreuve  il  ia 
changea  une  seconde  fois,  en  1786.  Toutefois,  celte 
armée,  qu'on  pouvait  porter  aisément  à  ^,000  hommes 
en  temps  de  guerre,  n'avait  encore  ni  règles  de  discipHoe 
fixes,  ni  principes  de  tactique,  ni  habitude  des  grands 
mouvements  stratégiques.  L'Europe  jouissait,  il  est  vrai, 
d'une  tranquillité  parfaite  ;  et  tout  annonçait  à  Vicior- 
Amédée  un  règne  aussi  paisible.  Voulant  mettre  à  profit 
cet  heureux  calme  et  consacrer  son  règne  à  des  établisse- 
ments utiles,  il  éleva  la  forteresse  de  Saint- Victo^deTo^ 
tone,  sur  les  fondements  jetés  par  Ch  vles-Quint^'l  acheva 
la  citadelle  d'Alexandrie,  érigea  une  académie  royale  de 
sciences,  l'académie  de  sculpture  et  de  peinture;  fil  hà^"' 
l'observatoire  de  Turin ,  éclairer  avec  magnificewrc  les 
rues  de  cette  capitale,  et  établit  hors  de  son  enceinte,  sous 
le  nom  de  Cénotaphes  y  des  sépultures  publiques.  La  ville 
de  Nice,  dout  il  répara  et  creusa  le  port,  doubla,  par  ses 
soins,  d'étendue  et  de  population,  de  même  que  Carougc 
aux  portes  de  Genève.  Fonder  ainsi  aux  deux  cxlrémiiés 
de  ses  États  deux  villes  nouvelles ,  deux  colonies  floris- 
santés,  était  un  dessein  qui  flattait  singulièreroeot  la- 
mour-propre  de  ce  prince.  A  Cbambéri,  il  fit  rcle»'*" 
l'ancien  palais  ducal  et  bâtir  un  théâtre.  U  embelUil» 
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ides  embams  ok  Tavait  jeté  ta  politique  flottante 
Ja  France  et  rAutriche,  et  que  s*ctant  trop  pressé 
des  traités  <,  qu*il  était  de  son  intérêt  de  ne 
r,  il  se  trouva  pris  dans  ses  propres  pièges, 
rpot  sortir  de  l*erabarras  où  il  s*élaît  placé  que  par 
xésolulion  désespérée.  La  fausseté  de  cette  as- 
a  été  ét^lie  depuis  par  des  écrivains   aussi 
que  hiea  informés.  Rien  d*aiUeurs  de  semblable 
trouve  indiqué  dans  les  dépêches  originales  de 
-Aoicdée  a  s&  ministres  à  Paris,  à  Vienne  et  à 
à  répoque  dont  il  s^agit.  Trois  souverains, 
ofl  iotervalle  assez  rapproché,  avaient  abdiqué  la 
Christine ,  Casimir  et  Philippe  Y.  Victor- 
par  imitation,  peut-être,  ou  par  satiété  du  pou- 
^jésolut  aussi  d*abdiquer  cette  couronne  royale, 
depuis  si  longtemps  de  Tambilion  de  sa  famille. 
|aotre  résolution  de  sa  part  fut  comme  le  prélude 
•là.  Veuf  depuis  quatre  ans,  il  ne  voulut  ni  res- 
compagne,  ni  chercher  une  nouvelle  épouse 
maison  souveraine.  A  Timitation  de  Louis  XIV, 
fialfréleur  inimitié,  il  aimait  à  prendre  pour  mo- 
flépoosa  secrètement  la  veuve  du  comte  de  Saint- 
fiUe  d*honneur  de  la  reine  mère,  qui  avait  été 
de  ses  premières  inclinations.  Cette  dame  avait 
dame  d*honneur  de  la  princesse  de  Piémont, 
prés  des  appartements  du  roi.  Remplie  de  û- 
!  et  de  dextérité,  elle  prit  alors  sur  lui  un  grand  as* 
U,  et  il  répousa  le  â  août,  un  mois  avant  son 
Elle  était  âgée  de  50  ans.  Victor-Amédée 
'appelé  son  fils,  lui  déclara  son  dessein  d^abdiquer. 
-Eiomaouel,  étonné,  se  jette  à  ses  genoux  et  le 
de  changer  de  résolution  ;  mais  Victor  est  iné- 
!;  et  ces  témoignages  de  respect  filial  ne  font 
iFalfermir  dans  son  projet.  Il  a  choisi  pour  modèle 
Charles-Quint,  et  il  veut  que  le  même  ccré- 
soit  observé  pour  son  abdication.  Le  5  septembre 
il  maode  au  château  de  Rivoli  le  chevalier  de 
le,  les  ministres,  les  présidents  des  cours 
et  tous  les  grands,  sans  que  personne,  hors 
fpnoee  de  Piémont  et  le  marquis  dcl  Borgo ,  soit  in- 
de  Tohjet  de  cette  convocation  extraordinaire, 
lée  formée,  le  roi  prescrit  le  silence,  et  le  mar- 
P  del  Borgo  lit  à  haute  voix  Tacle  par  lequel  Victor- 
renonce  au  trône  et  remet  le  pouvoir  souverain 
'C^aHes-Emmanuel  son  fils  unique,  ordonnant  à  tous 
l«$ajeudelui  obéir.  Cette  déclaration  cUit  établie  sur 
^  Bèaies  motifs  qu'avait  allégués  Charles-Quint  :  Page 
lîuwé,  des  indispositions,  le  désir  de  mettre  un  inter- 
^catre  les  sollicitudes  du  trône  et  la  mort.  Toute 
fi^a&blêe  resta  frappée  d*étonnemcnt  ;  quelques-uns 
*^eat  en  larmes  ^  car  ce  prince ,  redouté  de  tous 
^  »ajets,  était  aimé  de  plusieurs.  Après  avoir  déployé 
^  cette  dernière  scène  de  son  règne  Tair  solennel  et 
^qui  loi  était  naturel,  il  ne  témoigna  plus  que  de  Taf- 
^téà  ceux  qui  Tcntouraient,  parlante  tous  les  grands, 
^M  les  entretenant  que  de  la  fidélité  qu'ils  devaient  à 
^oMTeauroi.  Passant  ensuite  dans  Tapparlement  de 
U  princesse  de  Piémont  qu'il  déclara  reine,  il  lui  pré- 
^^  la  comtesse  de  Saint-Sébastien  :  u  Ma  fille,  lui  dit- 
"i  jc  TOUS  prcs^te  une  dame  qui  veut  bien  se  sacrifier 
F'w  moi.  Je  vous  prie  d'avoir  des  égards  pour  elle  et 


pour  sa  famille.  »  Il  ne  se  réserva  pour  lui-même  qu'on 
revenu  de  50,000  écus ,  et  il  donna  la  marquisat  de 
Spino  à  la  comtesse  de  Saint-Sébastien ,  qui  en  prit  le 
nom.  Il  partit  dès  le  4  septembre  pour  la  Savoie  qu'il 
avait  chobie  pour  sa  retraite,  n'ayant  qu'un  seul  atte- 
lage, quatre  valets  de  pied,  un  valet  de  chambre  et  deux 
cuisiniers.  C'est  assez,  disait-il  pour  un  gentilhomme  de 
province.  Au  moment  de  son  départ,  Charles-Emmanual 
lui  témoigna>  de  nouveau  le  désir  que  son  abdication  ne 
fût  pas  absolue  :  Mon  fils,  répondit  Victor-Amédée, 
l'autorité  suprême  ne  soufi^  aucun  partage.  Je  pour- 
rais désapprouver  ce  que  tous  feriez ,  et  ce  serait  mal  ; 
il  vaut  mieux  n'y  plus  penser.  A  son  arrivée  en  Savoie, 
Victor-Amédée  occupa  d'abord  la  maison  de  campagne  du 
marquis  du  Villars,  à  Saint-Alban,  près  de  Chambért. 
Le  jeune  roi  se  fit  longtemps  un  devoir  de  lui  rendre 
compte  jour  par  jour  des  affaires  du  gouvernement;  il 
envoya  même  plus  d'une  fois  ses  ministres  au  delà  der 
monts  pour  conférer  avec  lui,  et  prendre  son  avis;  mal» 
cette  respectueuse  déférence  eut  bientôt  un  terme.  Char- 
les-Emmanuel alla  deux  fois  faire  visite  à  son  père. 
La  seconde  de  ces  vbites  fut  courte  ;  il  le  trouva  soucieux 
et  embarrassé.  Cependant  il  attribua  ce  changement  aux 
suites  d'une  attaque  d'apoplexie,  essuyée  récemment  par 
le  vieillard.  Il  le  quitta  au  bout  de  trois  jours  poor  se 
rendre  avec  la  reine  aux  eaux  d'Evians,  où  il  comptait 
passer  quelques  semaines.  Victor,  déjà  fatigué  du  poids 
de  son  oisiveté,  et  à  qui  la  marquise  de  Spino,  femme 
pleine  d'ambition,  avait  fait  naître  Tidée  de  se  ressaisir 
du  gouvernement,  prend  tout  à  coup  la  résolution  de 
profiter  de  l'absence  du  jeune  roi,  pour  le  prévenir  à  Tu- 
rin, et  se  remettre  en  possession  du  trône.  Au  moment 
où  il  allait  partir  furtivement,  un  jeune  ecclésiastique 
appelé  Michon,  qui  avait  par  hasard  entendu  une  con- 
versation entre  le  roi  Victor  et  la  marquise,  était  allé  en 
toute  diligence  instruire  le  roi  Charles  à  Évians.  Le 
jeune  monarque,  une  heure  après  l'avis  reçu,  monte  à 
cheval,  accompagné  d'une  suite  peu  nombreuse,  traverse 
le  petit  Saint-Bernard,  et  arrive  dans  sa  capitale  le  jour 
même  où  son  père  descendait  au  château  de  Rivoli.  Vic- 
tor entendit  des  hauteurs  d'Avillane  le  canon  qui  annon- 
çait l'arrivée  de  son  fils,  et  il  en  fut  vivement  troublé. 
Le  lendemain  Charles-Emmanuel  se  rendit  auprès  de  lui. 
Cette  entrevue  des  deux  rois  fut  embarrassé,  et  même 
un  peu  triste  de  part  et  d'autre.  Victor-Amédée  s*étant 
plaint  que  l'air  de  la  Savoie  était  contraire  à  sa  santé, 
son  fils  ordonna  sur-le-champ  que  le  château  de  Mont- 
calier  fût  préparé  pour  le  recevoir.  Là  toute  la  cour  alla, 
par  ordre  du  roi  Charles,  lui  rendre  ses  hommages.  Mais 
il  fit  en  même  temps  observer  toutes  les  actions  et  toutes 
les  démarches  de  son  père,  et  l'on  reconnut  bientôt 
qu'un  dessein  profond  agitait  celui-ci.  On  fut  surtout 
frappé  du  changement  qui  s'était  opéré  dans  les  ma- 
nières de  la  marquise  de  Spino.  Lorsqu'elle  alla  voir  la 
reine,  elle  prit  un  fauteuil  pareil  à  celui  de  cette  prin- 
cesse. Victor,  voulant  connaître  les  dispositions  des  prin- 
cipaux de  la  cour,  alla  jusqu'à  demander  au  ministre 
del  Borgo  l'acte  de  son  abdication ,  le  chargeant  de  no- 
tifier à  son  fils  sa  détermination  de  reprendre  les  rênes 
du  gouvernement.  Le  ministre,  plein  de  confusion  et 
d'embarras,  mais  n'osant  s'exposer  par  un  refus  aux 
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même  qo^en  Flandre  ei  sur  le  Rhin ,  les  armes-  de  la 
nouvelle  république.  Les  invasions  en  Savoie  et  dans  le 
comté  de  Nice  n^élant  ni  soutenues  ni  poussées  avec  vi- 
gueur, Lyon  et  Toulon  retombèrent  sous  le  joug  du 
pouvoir  révolutionnaire j  et  déjà  Victor-Amédée  dut  se 
repentir  de  s*étre  abandonné  trop  aveuglément  aux  vues 
d*un  général  aussi  présomptueux  que  le  baron  de  Vins. 
On  ne  pouvait  d«uter,  d*après  des  avis  certains,  que  les 
Français  n^eussent  le  projet  de  prendre  à  leur  tour 
lV)ffensive  pour  s*introduire  en  Piémont  par  les  mon- 
tagnes de  Nice  et  par  les  sources  du  Tanaro.En  tournant 
les  positions  que  Victor-Amédée  défendait  depuis  deux 
ans,  ils  pouvaient  faire  tomber  en  un  instant  des 
moyens  de  résistance  que  le  vain  appui  de  la  neutralité 
de  Gènes  rendait  tout  h  fait  illusoires.  Au  lieu  de  parer 
à  ce  danger  pressant,  on  trouva  plus  eomnode  à  Turin 
de  se  reposer  sur  cette  neutralité  et  sur  la  ligne  de  Sa- 
vourges,  qui,  garnie  par  7,000  hommes,  embrassait 
le  bassin  de  Tende.  Le  6  avril  1794,  une  attaque  géné- 
rale eut  lieu,  de  la  part  des  Français,  sur  tout  le  front 
de  la  ligne,  et  dMnnombrabIcs  coups  de  canon  se  firent 
entendre.  Ce  bruit  n^avait  pour  objet  que  de  masquer 
un  grand  mouvement  qui  s*exécutait  en  arrière  le  long 
du  bord  de  la  mer,  sous  la  direction  de  Gènes.  La  plus 
grande  partie  de  Tarmée  française  prit  à  gauche  vers  le 
pont  de  Novi,  par  lequel  on  entre  dans  la  vallée  du  Ta- 
naro,  et  de  celle-ci  dans  le  cœur  du  Piémont.  Ces  nou- 
velles répandirent  bientôt  Teffroî  dans  Turin  :  déjà 
même,  à  la  suite  des  premières  attaques,  toute  la  vallée 
(lu  Tanaro  venait  d^étre  abandonnée  par  les  Autro- 
Sardes,  qui  s'étaient  repliés  sous  le  fort  de  Ccva.  La  red- 
dition de  Sa  vourges,  qui  ouvrit  ses  portes  à  la  première 
sommation,  vint  augmenter  la  terreur.  Cent  mille  Fran- 
çais couvraient  déjà  les  sommités  des.  montagnes  ;  car  en 
même  temps  quiis  s'étaient  emparés  du  col  de  Tende  et 
des  vallées  du  Tanaro,  ils  avaient  occupé  la  plupart  des 
cols  des  Alpes  occidentales.  La  position  retranchée  du 
petit  Saint-Bernard  venait  d*ètre  enlevée  de  même  que 
celle  du  Mont-Cenis,  et  du  fort  de  Iklirabouc,  au  sommet 
de  la  vallée  de  Luzerne.  Leur  armée  principale,  forte  de 
40,000  hommes,  qui,  de  la  vallée  du  Tarano,  menaçait 
le  Montfcrrat  et  TAIbesan,  recevait  chaque  jour  des 
renforts.  Les  Austro-Sardes  n'avaient  à  lui  opposer  que 
â5,000  hommes,  postes  entre  Ccva  et  Dcmont,  mais  qui 
furent  renforcés  par  10,000  Autrichiens.  A  cette  acti- 
vité des  Français,  pour  se  rendre  maîtres  de  toutes  les 
sommités,  succéda  une  immobilité  subite.  On  pensa 
qu'ils  attendaient  pour  se  précipiter  dans  la  plaine,  le 
signal  des  traîtres,  leurs  affiliés  en  Piémont,  déconcertés 
par  la  fermeté  de  la  cour  de  Turin,  qui  fit  passer  par 
les  armes  les  deux  commandants  des  forts  de  Savourgcs 
et  de  Mirabouc.  La  nouvelle  de  la  chute  de  Robespierre 
vint  tout  éclairer  :  le  coup  fatal ,  qui  menaçait  le  Pié- 
mont, resta  suspendu.  Les  Français,  à  la  suite  de  quel- 
ques actions  sans  résultat,  quoique  assez  vives,  se  bor- 
nèrent à  éloigner  les  Austro-Sardes  de  Savonc ,  et  à 
s'assurer  la  possession  de  toutes  les  avenues  de  Nice,  de 
Savone  et  de  Gènes.  Des  neiges  précoces  forcèrent  les 
deux  partis  à  prendre  leur  quartier  d'hiver  de  bonne 
heure.  Quoique  Victor-Amédée  fût  dans  une  position 
plus  resserrée  que  celle  de  l'année  précédcntCi  il  dut  se 


féliciter  d'avoir  vu  l'ennemi  obligé  de  se  retirer  malgré  ia 
supériorité  de  ses  forces,  et  sans  avoir  pu  se  rendre 
maître  d'aucune  de  ses  places  fortes.  Après  trois  ans  de 
guerre,  le  Piémont  se  trouvait  encore  intact;  mais  les 
principales  causes  de  cet  avantage  n'étaient  dues  qu*à 
l'Indécision  des  généraux  français,  à  la  chute  de  Robes- 
pierre et  à  la  découverte  de  quelques  complots  inté- 
rieurs. La  secte  révolutionnaire  avait  des  afiBliés  en 
Piémont,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  à  l'excep- 
tion des  paysans  et  des  soldats,  dont  les  sentiments  af- 
fectueux pour  la  personne  du  roi  étaient  hors  de  doute. 
C'était  dans  la  classe  moyenne,  et  même  parmi  la  noblesse, 
que  Victor-Amédée  trouvait  le  plus  de  censeurs  et  de 
mécontents  ;  et  c'était  .surtout  pour  défendre  les  biens 
et  les  prérogatives  de  cette  classe  d'hommes  ingrats  et 
pervers  qu'il  avait  donné  aux  nobles  et  aux  riehes 
l'exemple  des  privations  personnelles ,  en  envoyant  sa 
vaisselle  à  la  monnaie,  en  faisant  fermer  son  théâtre,  et 
en  vendant  ses  équipages  de  chasse.  Il  n*avait  épar$;nis 
à  Tarmée,  ni  sa  personne  ni  ses  fils  ;  et,  pendant  qa'il 
exposait  sa  tète  aux  hasards  de  la  guerre,  les  princesses, 
SCS  brus ,  ensevelies  dans  une  profonde  retraite,  n'a- 
vaient cessé  d'invoquer  le  ciel  pour  le  salut  de  l'État  par 
des  prières  et  des  bonnes  œuvres.  Mais  le  danger  deve- 
nait citaque  jour  plus  pressant  ^  et  la  cour  de  Vienne 
elle-même  tremblait  de  voir  le  Milanais  envahi.  Alors 
elle  envoya  quelques  renforts ,  mais  que  ses  généraux 
inhabiles  ne  surent  pas  employer.  Ils  n'obtinrent, 
après  un  assez  brillant  début,  en  1795,  à  la  tête  de 
6{(,000  hommes,  que  des  succès  partiels  et  insignifiants; 
et  pourtant  leurs  forces  surpassaient  d*un  tiers  celles 
dts  Français.  La  campagne  allait  se  prolonger  ainsi  dans 
de  petits  faits  d'armes  ou  dans  une  entière  immobilité, 
quand,  le  34  novembre,  la  général  Schérer,  dont  Tar- 
mée  s'était  augmentée  de  toutes  les  forces  dirigées  aupa- 
ravant contre  l'Espagne,  prit  roffensivc  sur  toute  la 
ligne ,  et  gagna  sur  le  baron  de  Vins  la  bataille  de 
Loano.  Satisfait  d'avoir  rétabli  ses  communications  avec 
Géncs,  Schérer  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  vallée 
du  Tanaro  et  dans  la  haute  Bormida,  reportant  ainsi 
son  armée  dans  la  même  position  qu'elle  occupait  a 
Touverture  de  la  campagne.  Si  en  France  on  le  blâma 
de  n'avoir  pas  usé  plus  complètement  de  la  victoire,  le 
baron  de  Vins  fut  blâmé  plus  vivement  encore,  et  avec 
plus  de  raison,  pour  avoir  terminé  par  une  défaite  et 
une  retraite  honteuse  une  campagne  qui  avait  donne 
tant  d'espérances.  Ainsi  tout  espoir  d'être  sauvé  par 
l'Autriche  fut  perdu  ;  et  l'esprit  public  déclina  sensible- 
ment à  Turin.  Ou  y  soutenait  ouvertement  que  le  roi 
n'avait  plus  qu'à  suivre  Texemple  donné  par  l'Espagne, 
la  Toscane  et  la  Prusse,  qui  venaient  de  oonelare  a^cc 
la  république  française  leur  paix  séparée.  Cette  opinion 
fut  exprimée  même  en  présence  du  roi ,  et  il  y  ^^  ^^ 
lors  dans  son  conseil ,  comme  dans  tous  les  autres  ea- 
binets,  le  parti  de  la  guerre.  Le  premier  s'appuyait  sur 
quelques  ouvertures  faites  par  le  ministre  français  a 
Gênes ,  mais  qui  n'étaient  pas  susceptibles  d'une  négo- 
ciation sérieuse.  Le  parti  de  ia  guerre  Fayant  emporte, 
on  conclut  qu'il  valait  mieux,  comme  dit  Machiavel, 
cédera  la  force  qu'à  la  peur  de  laforoe*  On  venait  d'ail- 
leurs d'être  informé  à  fond  des  desseins  de  la  France, 
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la'Bs  d*Âîx,  ékrft,  i  grands  frais,  des  digues  pour  rele- 
lirdans  leers  lits  VArYt  et  le  Rhône,  et  abolit  les  péages 
4aa  tootc  la  Savoie.  Cette  province,  berceau  de  sa  fa- 
illie, fixait  particulièrement  son  attention.  Il  y  fit  un 
iffigeen  1775 ,  avec  la  reine  et  ses  enfants,  à  Tocca- 
Ém  da  mariage  du  prince  de  Piémont ,  liéritier  du 
fréoe.  Il  Tenait  de  marier  deux  de  ses  filles  aux  frères 
le  Louis  XVf ,  et  le  prince  de  Piémont  k  une  sœur  de  ce 
■oDarqoe.  Victor-Amédée,  en  visitant  le  plus  ancien 
frtrinoiiie  de  sa  famille,  entendit  retentir  autour  de  lui 
Ib bénédictions  des  peuples,  et  en  fut  vivement  ému. 
la  Piémont,  les  cœurs  étaient  moins  ouverts  aux  senti- 
■ents  affectueux.  On  n'y  vit  pas  sans  peine  Victor-Amé- 
lie se  jeter  sans  réserve  dans  le  bras  d*une  puissance 
fD  tint  de  fois  avait  mis  sa  maison  au  bord  du  préci- 
|iee.  On  y  disait  hautement  que  les  sommes  prodiguées 
m  StToie  et  à  Nice  ne  feraient ,  en  cas  de  rupture, 
^Vxeiler  davantage  les  Français  k  s*en  rendre  maîtres  ; 
fK  ce  qa*on  y  semait  serait  moissonné  par  d*autres 
aûis.  On  blâmait  aussi  les  profusions  du  roi  :  il  ne 
Hrtiitrieo,  disait-on,  de  Tépargne  laissée  par  son  père. 
hu  millions  de  dot,  donnés  par  la  France  a  la  prin- 
tttede  Piémont,  n*avaient  passuiB  pour  les  frais  de  no- 
cei!  U  roi  y  avait  ajouté  deux  autres  millions,  prix  de 
h  Teste  de  lliAlel  des  Célestins  à  Lyon,  qui  était  une 
tteicone  propriété  de  la  maison  de  Savoie.  A  ces  mur- 
Mnes,  à  ces  conjectures  sinistres,  Tbistoire  doit  opposer 
kt  bits  honorables.  Victor-Amé.lée  n*avait  fait  peser 
Mr  son  peuple  aucun  nouvel  impôt  onéreux  ;  ses  billets 
Itlat  drcolaient  au  pair,  non-seulement  en  Piémont, 
KB  en  Savoie,  où  leur  cours  n*était  point  obligatoire  : 
«les  prenait  même  pour  comptant  à  Lyon,  qui  tirait  du 
Piénont  les  soies  nécessaires  à  ses  manufactures.  En 
u  mi,  le  erédit  du  gouvernement  sarde  était  resté  in- 
^  ;  et  jamais  Tagnculture  et  le  commerce  n*avaient 
déploTé  autant  d*activité  en  Piémont,  à  Nice  et  en  Sa- 
^  Ainsi  ce  ne  furent  point  les  fautes  de  Victor-Amé- 
^  qni  ébranlèrant  son  trône  ;  ce  fut  une  commotion 
ingère;  ce  fut  une  fatalité  qa*il  ne  lui  était  guère 
possible  de  prévoir  ni  de  conjurer.  A  peine  la  révolu- 
^  française  eut-elle  éclaté,  que  Tun  des  frères  de 
^  XV!,  fuyant  devant  les  fureurs  populaires,  vint 
*T«e  son  épouse,  se  réfugier  à  la  cour  de  Turin.  Ce 
pHnce  fot  bientôt  suivi  de  ses  enfants,  de  son  frère  et 
^lon  gnnd  nombre  de  gentilshommes  français.  Victor- 
^^Bédée  détestait  les  principes,  et  surtout  les  premiers 
f«aIUl8  de  celte  révolution.  Il  refusa  de  recevoir  pour 
^''^■ssideQr  de  Sémonville,  qui  lui  fut  envoyé  par  ses 
P^c&iers  moteurs ,  et  se  voyant  bientôt  menacé,  il  fit 
P*»crdes  renforts  en  Savoie  et  à  Nice.  Quand  il  vit  la 
talion  devenir  dangereuse  et  menaçante  pour  ses 
pinces  limitrophes,  il  y  fit  passer,  au  printemps  de 
'^^,  de  nouvelles  troupes,  mais  en  trop  petit  nombre 
pour  résister  à  une  agression,  et  trop  nombreuses  pour 
^  pti  annoncer  des  desseins  hostiles.  Cependant  ni 
'•**«^-Araédéc  ni  les  autres  rois  qui  devaient  se  coa- 
"^  n*étaient  prêts  à  soutenir  la  guerre  ;  et  déjà  ils  al- 
***  être  prévenus  par  leurs  ennemist.  Vers  la  fin  de 
*^*^^ï  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice  furent  envahis, 
^  «  ville  d*Oneille  saccagée.  La  retraite  des  troupes 
**^  fat  précipitée  et  même  honteuse.  Le  roi  en  fut 
■«»a  CKiv. 
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navré  de  douleur.  Il  venait,  dans  l'espace  d'un  mois, 
de  perdre  un  quart  de  ses  États.  Aucun  traité  ne  lui 
promettait  Tassistanoe  de  TAu triche  ni  les  subsides  de 
TAngleterre.  Forcé  de  mendier  les  secours  de  ces  deux 
puissances,  il  se  trouvait  à  leur  merci,  avec  un  trésor 
vide  et  des  troupes  découragées.  Les  parties  de  son 
territoire  occupées  étaient  tellement  atteintes  de  la  con- 
tagion révolutionnaire,  qu*elles  sollicitèrant  leur  réu- 
nion à  la  France,  et  qu*aussilôt  la  nouvelle  république 
française  se  vit  accrue  de  deux  départements.  Déterminé 
à  sauver  à  tout  prix  ce  qui  lui  restait  de  ses  États,  Vic- 
tor-Amédée se  borna  d*abord  à  défendre  les  montagnes, 
et  pressa  vivement  TAutriche  de  venir  à  son  secours; 
mais  II  trouva  cette  puissance  froide  et  parcimonieuse. 
Il  ne  put  en  obtenir  qu'un  corps  auxiliaire  de  6*000 
hommes.  N'ayant ,  par  suite  d'une  paix  de  4i  ans  non 
interrompue,  ni  soldats  ni  oflBciers  expérimentés,  il  se 
vit  forcé  de  confier  la  direction  de  ses  forces  à  des  géné- 
raux autrichiens,  qui  en  eurent  à  peu  près  la  diposition 
absolue.  D'un  autre  côté,  PAngleterro  se  bornait  à  lui 
promettre  un  subside  annuel  de  200,000  livres  ster- 
ling, pendant  la  durée  de  la  guerre,  et  sous  la  con- 
dition d'une  augmentation  dans  son  armée»  Voyant  qu'il 
lui  fallait  tirer  de  son  propra  fonds  ses  moyens  de  dé- 
fense, Victor-Emmanuel  se  hâta  de  mettre  toute  son  ar- 
mée sur  le  pied  de  guerre.  Il  leva  de  nouveaux  régi- 
ments suisses,  porta  son  artillerie  à  n,000  hommes,  et 
ajouta  à  ses  troupes  légères  plus  de  3,000  partisans.  Il 
forma  de  tous  ces  éléments  une  force  nationale  de 
60,000  hommes,  qu'animait  un  excellent  esprit.  On  ré- 
tablit dans  les  hautes  Alpes,  une  partie  des  retranche- 
ments élevés  dans  la  guerre  de  i  743.  Jamais  d'ailleurs 
les  forteresses  du  Piémont  n'avaient  été  si  bien  pour- 
vues. L'arsenal  de  Turin  paraissait  inépuisable.  Enfin, 
au  commencement  de  1793,  Victor-Amédée  put  contem- 
pler avec  quelque  sécurité  la  réunion  de  ses  moyens  de 
résistance.  Le  mauvais  résultat  de  l'expédition  française 
dirigée  contre  lllc  de  Sardaigne  lui  parut  d'un  heuroux 
augure.  Les  circonstances  générales  ne  le  favorisaient 
pas  moins.  Le  supplice  de  Louis  XVI  venait  de  soulever 
la  majeure  partie  de  l'Europe  ;  et,  la  Convention  natio- 
nale se  hâtant  de  proclamer  l'indépendance  des  peuples, 
l'Angleterre,  l'Espagne,  Naples,  la  Hollande  et  TAllema- 
gne  allaient  unir  leura  armes  à  la  Prusse  et  à  l'Autriche, 
pour  ropousser  cette  hardie  provocation.  Encouragé 
par  cette  coalition,  en  apparence  si  redoutable,  Victor- 
Amcdcc  résolut  d'agir  offensivement.  Déjà  les  troupes 
sardes  s'étaient  signalées  par  une  résistance  brillante 
dans  plusieurs  occasions,  surtout  à  Raus  et  à  Lauthion, 
où  les  généraux  français  Brunet  et  Serrurier  avaient  été 
repoussés.  Mais  le  plan  offensif  pour  reconquérir  à  la 
fois  le  duché  de  Savoie  et  le  comté  de  Nice  ne  répondit 
pas  à  l'heureux  début  de  la  campagne.  Le  général  en 
chef  autrichien,  baron  de  Vins,  ne  se  mit  en  mouvement 
qu'au  mois  d'août.  Nice  ou  Superga,  c'est-à-dire  la  Vie- 
toire  ou  la  mort!  s'écria,  en  partant  pour  l'armée,  Vic- 
tor-Amédée, encore  rempli  d'ardeur  malgré  les  glaces 
de  l'âge.  Mais  il  lui  manquait  le  talent  militaire  et  l'é- 
nergie politique  de  ses  ancêtres.  A  la  merci  des  généraux 
autrichiens,  cj^ui  dirigeaient  la  guerre  du  Piémont,  il 
les  vit  arec  douleur  laisser  triompher,  en  définitive,  de 
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tenu  par  de  fortes  réserves ,  eomme  il  ramit  demandé. 
Cependant  il  venait  de  battre  les  Français  à  Gandola,  el 
eoupant  leur  aile  droite,  il  était  sur  le  point  de  repren- 
dre Nice;  mais  le  comte  Saint-André,  qui  devait  s'empa- 
rer du  poste  d*Utele,  fut  repoussé,  et  cet  échec  mit  le 
duc  d*Aoste  dans  la  nécessité  d*opérer  sa  retraite.  C'é- 
taient surtout  les  lenteurs  du  général  autrichien  de  Vins 
qui  avaient  donné  le  temps  aux  républicains  de  serallier 
et  d'opposer  une  résistance  à  laquelle  on  ne  s'était  pas 
attendu.  Dès  lors  les  hostilités  dans  les  Alpes  maritimes 
reprirent  le  caractère  quelles  avaient  eu  préoédemn^ent, 
celui  d'une  guerre  de  chicane.  L'offensive  n'eut  pas  plus 
do  succès  en  Savoie;  et  l'on  vit  ainsi  s'évanouir  tous  les 
projets  d'une  campagne  qui  pouvait  élre  décisive  par  les 
moyens  extraordinaires  qu'avait  réunis  le  roi  de  Sar- 
daigne ,  et  par  la  détresse  où  se  trouvaient  les  républi- 
cains français  attaqués  à  la  fois  sur  tous  les  points  et  par 
toutes  les  puissances.  La  campagne  de  1794  fut  encore 
plus  fâcheuse,  puisque  les  Français  furent  sur  le  poini 
de  pénétrer  en  Piémont,  par  la  vallée  du  Tanaro;  et  le 
duc  d'Aoste  y  eut  d'autant  moins  d'occasion  de  signaler 
son  courage  que  les  généraux  autrichiens  réglèrent  scub 
les  opérations.  Cependant,  vers  le  mois  d'août  1795,  le 
baron  de  Vins  engagea  ce  prince  à  tenter  une  diversion 
au  Mont-Genèvre,  pour  empêcher  ks  troupes  françaises 
de  refluer  contre  lui  du  côté  de  Savone.  Quoique  bien 
combinée,  cette  attaque  encore  tardive  n'eut  aucun  suc- 
cès. Le  34  novembre,  le  général  Schérer  gagna  sur  le 
baron  de  Vins  la  bataiire  de  Loano,  où  les  troupes  pié- 
mon taises  seules  ne  furent  point  entamées.   Déjà  le 
faisceau  de  la  coalition  européenne  était  rompu  par 
la  défection  de  l'Espagne ,  de  la  Prusse  et  de  la  Tos- 
cane.  Mais  Victor- Amédée  restait  inébranlable  dans 
son  alliance  avec  l'Autriche.  Des  renforts  considérables 
allaient  lui  arriver  d'Allemagne.  On  était  même  convenu 
à  la  cour  de  Turin  de  rejeter  le  système  funeste  des 
cordons,  et  enfin  d'agir  en  masse.  Mais  l'invasion  subite 
de  Bonaparte  vint  tout  déconcerter.  Par  une  suite  de 
mouvements  rapides  et  d'actions  aussi  audacieuses  que 
bien  combinées,  franchissant  les  Apennins,  ce  grand 
capitaine  sépara  les  A ustro -Sardes,  inonda  la  plaine,  et 
vint  aux  portes  de  Turin  dicter  a  Victor-Amédce  les  con- 
ditions d'une  paix  désastreuse.  En  vain  le  duc  d'Aoste 
opina  fortement  dans  le  conseil  pour  la  continuation  de  la 
guerre.  Six  mois  plus  tard,  Victor-Amédée  descendit 
au  tombeau ,  léguant  sa  couronne  mutilée  et  brisée  au 
prince  de  Piémont,  qui,  le  46  octobre  1796,  prit  le  nom 
de  Charles-Emmanuel  IV.  Subjugué,  opprimé  par  la 
France,  le  nouveau  roi  concourut  forcément  à  la  con- 
quête du  reste  de  l'Italie  par  les  Français;  mais  vers  la 
fin  de  1798,  et  à  la  veille  d'une  nouvelle  guerre,  ceux- 
ci  résolurent  de  le  dépouiller  entièrement  et  de  le  forcer 
d'abdiquer.  C'était  moins  le  roi  qu'ils  redoutaient  que 
son  frère  le  duc  d'Aoste  ;  ce  prince  ayant  toujours  été 
représenté  comme  opposé  à  la  paix,  et  nourrissant  une 
haine  implacable  contre  la  France  républicaine.  Ils  le 
croyaient  même  capable  de  tenter  quelque  grande  en- 
treprise. L'ordre  d'arrêter  le  roi  avec  toute  sa  famille,^ 
s'il  se  refusait  à  souscrire  son  abdication,  venait  d'être 
donné.  Le  général  Clauael,  chargé  par  le  général  en  chef 
Joubert  de  cette  mission  délicate,  voulut  d'abord  s'as-  1 


surer  de  la  personne  du  duc  d'Aoste, mais  sur  les  repré- 
sentations du  roi  et  de  la  reine  il  n*insista  plus;  il  exigea 
seuleoœnt  que  le  duc  souscrivit  hii-méme  l'abdication  de 
son  frère  ;  ce  que  le  prince  fit  en  ces  termes  :  •  Je  gi- 
rantls  que  je  ne  porterai  aucun  empêchement  au  préseot 
acte.  »  Dès  lors  le  roi  et  sa  famille  furent  libres  de  se 
retirer  en  Sardai|^e.  Dans  l'intervalle,  legouTeroe- 
ment  français  avait  décidé  que  le  roi ,  le  due  d'Aoste  et 
les  autres  princes,  ses  frères,  seraient  conduits  prison- 
niers en  France;   dmîs  quand  cet  ordre  arriva,  déjà 
toute  hi  famille  royale  était  aux  portes  de  Parme.  De  là 
le  roi  et  les  princes  se  dirigèrent  sur  Florence  où  le 
grand-duc  leur  fit  l'aocueil  que  réclamaient  à  la  lois  leur 
rang  et  leurs  malheurs.  Au  commenocmeiit  de  1799, 
Victor-Emmanuel  partit  de  Livourne  pour  la  Sardaigne 
avec  ses  frères,  et  il  arriva  le  3  mars  en  vue  de  Cagliari. 
Là  il  fit  une  protestation  publique  contre  les  violences 
qui  l'avaient  contraint  d'abandonner  ses  États  da  conti- 
nent. Le  gouvernement  français,  irrité  d'avoir  laissé 
échapper  de  pareils  otages,  présenta,  dans  uneespèeede 
manifeste,  le  duc  d'Aoste  comme  un  autre  Vieux  de  la 
montagne,  n'ayant  pas  cessé  d'ordonner  l'assassinat  des 
Français  à  des  bandes  de  sicaires  qu'il  dirigeait  En 
1799^  les  AusUt>-Rus8es  s'étant  emparés  du  Piémoni, 
le  due  d'Aoste  quitta  l'He  de  Sardaigne  et  vint  en  Italie 
avec  le  roi,  son  frère,  qui  se  flattait  de  rentrer  à  Torio; 
mais  il  en  fut  autrement  :  l'Autriche  fit  occuper  le  Pié- 
mont en  son  nom.  Devenu  ainsi  le  jouet  d'une  politique 
ambitieuse,  Charles-Emmanuel,  dégoûté  du  monde,  ab- 
diqua, en  1802,  le  trêne  de  Sardaigne,  où  fut  appdéle 
duc  d'Aoste,  sous  le  nom  de  Victor-Emmanuel  V.  Ce 
prince  qui  avait  habité  successivement  Florence,  Rome 
et  Naples,  resta  dans  ce  royaume,  et  ne  vint  habiter  la 
Sardaigne  qu'au  mois  de  février  1806.  Il  fit  alors  écla- 
ter, dans  l'étroite  sphère  de  ses  États,  cet  esprit d'bo* 
manité  et  de  justice  inhérent  aux  princes  de  sa  race.  Il 
affîeclionnait  singulièrement  l'Ile  de  Sardaigne,  et  pen- 
dant tout  le  temps  de  sa  résidence,  il  ne  cessa  d'y  per 
fectionner  l'administration  et  d'améliorer  le  sort  da 
peuple.  De  nombreux  édits  y  régularisèrent  la  police  et 
assurèrent  l'ordre  et  la  tranquillité.  Un  conseil  suprême 
de  révision  et  une  commission  d'amortissement  pour 
l'extinction  des  dettes  de  l'État  furent  créés.  La  culture 
des  oliviers,  des  mûriers,  celle  des  prairies  artiâcielles 
furent  encouragées.  L'Ile  fut  divisée  en  15  départeoaents 
à  la  tête  de  chacun  desquels  le  roi  nait  un  pr^et.  Victor- 
Emmanuel,  suivant  sea  anciens  goûts,  mit  beaucoup 
d'importance  à  se  créer  une  armée  :  il  forma  6  régi- 
ments de  cavalerie  et  15  régiments  d'infanterie  provin- 
ciale, donnant  également  des  soins  à  la  marine,  pour 
laquelle  il  fit  de  nouveaux  règlen>ents.  Mais  ces  essais 
d'améliorations  n'eurent  pas  tout  le  succès  qa*il  ea  es- 
pérait. En  perdant  le  Piémont ,  ce  prince  avait  perdu  la 
meilleure  partie  de  ses  revenus,  et  l'île  de  Sardaigne 
offrait  peu  de  ressources.  Quoique  sa  neutralité  eût  été 
reconnue,  le  renouvellement  de  la  guerre  entre  l'Angle- 
terre et  la  France  le  plaça  dans  des  inquiétudes  conti- 
nuelles. Ne  pouvant  se  soutenir  que  par  des  subsides  de 
l'Angleterre,  Victor-Emmanuel  mit  toute  sa  politique  à 
conserver  son  indépendance  ;  avee  un  petit  nombre  de 
soldats,  il  se  maintint  dans  son  lie»  tandis  que  les  trônes 
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loplos  defés  s^ëcrooIaieBt  devant  les  armëes  de  Napo- 
léoi.  Maïs  toot  i  coup  eel  bomme  extraordiaaire  Tint 
flfrir,  fiar  sa  chute,  on  des  plus  grands  exeonples  des 
Tîdssitades  de  la  fbrtane.  Les  rois  ligués  et  victorieux 
jafèreat  enfin  qu*ils  ne  pouvaient  réCd!>Iir  l'ordre  en 
Eirope  que  sur  les  anciennes  bases  ;  et,  par  le  traité  de 
Ml,  Vider-BauBanoel  recouvra  une  partie  de  la  Sa- 
Toie,  ieeoialé  de  Nice,  le  Montferrat,   le  Piémont,  et 
iMte  cette  partie  de  la  Lombardie  qu'avaient  acquise 
Vidor-ÂBiédée  II,  et  son  fils  Cbarles-Emmannel.  Lais- 
mi  h  reiiieen  Sardaigne  avec  le  titre  de  régente,  ce 
priaee  Tint  dans  ses  Ëtats  de  terre  ferme ,  et  fît  sa  ren- 
trée à  Turin,  le  30  mai  4814.  La  restauration  inatten- 
du de  la  moaarebie  piémontaise  flatta  le  juste  orgueil  de 
lanatioB,  et  combla  ses  veaux.  A  l'arrivée  de  son  roi  le 
pIiB  yiî  enthousiasme  se  manifesta.  Victor-Emmanuel 
retnarait  plus  que  l'héritage  de  ses  pères  ;  à  peine  eut*îl 
npisséles  monts,  que  le  congrès  de  Vienne  lui  donna 
k  pays  de  Gènes.  Ce  prince  marqua  son  rétablissement 
pir  des  actes  d'une  véritable  restauration  politique.  U 
Rcoaant  les  dettes  abolies  par  les  gonvemements  révo- 
tB(]0Baaîres,  et  restitua  les  biens  et  les  rentes  aux  cor- 
pitioDS.  Sa  solliettude  se  tourna  ensuite  vers  ceux  de 
xs  sujets  qui  l'avaient  suivi  dans  son  exil,  après  avoir 
cwbttta  pour  sa  eoaronne.  Un  édtt  fixa  l'indemnité 
fi'obtiarent  tous  les  émigrés  dépouillés  dans  le  comté 
^FGee  et  de  la  Savoie,  et  la  plupart  des  emplois  furent 
confies  à  des  hommes  restés  fidèles;  du  reste,  le  gouver- 
oewat  fut  rétabli  sur  ses  anciennes  bases.  Il  n*y  eut 
«Toceptioa  que  pour  le  pays  de  Gènes,  où  le  roi  se  ré- 
xm  défaire  des  modifications  assorties  aux  mceurs  et 
an  besoins  d'un  peaplequedes  concessions  importantes, 
ei  Ditière  de  eoremerce,  ne  pouvaient  consoler  de  la 
pcrie  desoQ  indépendance.  Une  armée  toute  nouvelle  fut 
«gsnisée;  les  places,  le  matériel  de  llirtillerie  qui 
«Ttteat  disparu ,  furent  successivement   recréés  sans 
■oQTeaiixiRipto  et  sans  emprunt.  Ainsi  Turin,  naguère 
9^  d'une  préfectare  française ,  et  le  royaume  de  Pié- 
MQl,  depuis  1 5  ans  effacé  de  la  carte  de  l'Europe,  repa- 
nreat  avec  leur  ancienne  splendeur,  leurs  institutions, 
^  culte,  leur  noblesse,  leur  armée,  leurs  finances, 
Ittr  administraUoB.  Quatre  millions  et  demi  d'habitants, 
sv  QQ  sol  généralement  fertile  où  la  grande  propriété 
naît  conservé  son  influence,  formaient  la  base  de  la 
Nsnoee piémontaise.  Turin  fut  embelli,  agrandi;  et 
<le superbes  routes  s'ouvrirent  dans  toutes  les  directions. 
Cafio,  le  moaarqiie ,  qui  avait  pris  franchement  la  mo- 
^  paar  base  de  son  gouvernement ,  s'était  déclaré  le 
'"cstnifatenr  des  droits  nationaux,  le  chef  de  sa  noblesse 
et ie père  de  ses  peuples.  Il  plaça,  il  est  vrai,  de  prdfé- 
i^eaee,  auprès  de  lui,  tous  ses  anciens  serviteurs;  mais 
Ci  ko  rot  il  aecaeilUt  Ions  ceux  que  les  circonstances 
leur  penchant  avaient  jeté  dans  le  parti  révo- 
!,  et  qui  seoyblatent  revenir  de  bonne  foi.  Si 
*a  pouYoîr  resta  absolu ,  comme  celui  de  ses  pères ,  sa 
justice  n'en  fut  pas  moins  éclairée,  ni  son  administra- 
^  moins  paternelle.   Sous  les  rapports  politiques , 
M  nbîoet  avait  recommencé  son  existence  par  des 
>>*tflitations  avee  TAutriebe,  et  le  voisinage  de  celte 
NiiSfice  loi  semblait  déjà  plus  importun  que  celui  de  la 
Fnaee.  Mais  tout  à  coup  l'Europe  retomba  dans  ses 


anciennes  convulsions.  Napoléon ,  à  son  retoor  de  111e 
d'Elbe,  s'était  remis  à  hi  tète  de  la  nation  française,  et 
déjà  tout  s'agitait,  de  la  Sprée  à  la  Newa.  Les  troupes 
sardes^ se  combinant  aussitôt  avec  les  Autrichiens,  prirent 
l'offensive  vers  Chambéri  et  Grenoble.  Le  même  mouve- 
ment qui  renversa  bientôt  Murât  et  Napoléon  reporU  Ica 
rois  de  France  et  de  Naples  sur  leurs  trènes,  et  raffermit 
sur  le  sien  Victor-Emmanuel.  La  France  lui  rendit  par 
le  second  traité  de  Paris  la  partie  de  îa  Savoie  qu'elle 
avait  conservée  par  celui  de  18  U.  Ses  droiU  de  protec- 
tion sur  la  principauté  de  Monaco  furent  aussi  transférés 
à  Victor-Emmanuel.  Deux  cent  mille  èmes  rentrèrent 
ainsi  sons  la  puissance  sarde,  et  tout  marcha  bientôt  dans 
cette  monarchie  vers  le  bonheur  et  la  prospérité.  Il  y 
eut,  celte  même  année,  entre  le  cabinet  de  Turin  et  celui 
de  Vienne,  des  négociations  pour  l'accomplissement  de 
l'article  du  traité  de  Vienne,  par  lequd  les  places  fortes 
du  Piémont  et  de  la  Savoie  devaient  être  rétablies.  Soit 
négligence,  soit  défaut  de  moyens,  les  travaux  avançaient 
peu  ;  on  résolut  de  leur  imprimer  plus  d'activité.  Mais 
au  milieu  de  tous  les  éléments  d'une  prospérité  générale, 
une  sorte  de  malaise  et  de  fermentation  travaillait  tout 
le  corps  social  européen  ;  il  était  évident  que  toutes 
les  factions  nées  dans  le  sein  de  la  révolution  française, 
venaient  de  se  réorganiser  dans  les  contrées  oii  l'on  avait 
rétabli  lesandens  gouvernements.  Vers  la  fin  de  1819, 
le  signal  fut  donné  en  Espagne,  et  dès  le  («janvier 
4820  l'étendard  d'une  révolte  militaire  y  fut  arboré. 
Le  plan  général  consisUit  à  abaisser  les  rois,  sous  pré- 
texte de  réformes  et  en  les  soumettant  au  joug  d'une 
constitution  démocratique,  semblable  à  celle  qui  avait 
conduit  Louis  XVI  à  l'échafaud.  La  contagion  s'était 
étendue  dans  le  Piémont,  surtout  parmi  les  jeunes  mili- 
taires toujours  plus  accessibles  a  des  innovations.  A  les 
entendre,  ce  royaume  était  sans  législation  fixe  et  dans 
une  espèce  de  barbarie.  Du  reste,  Victor-Emmanuel  n'é- 
tait point  éloigné  de  se  prêter  à  des  améliorations  qui 
n'eussent  pas  détruit  la  monarchie  dans  ses  bases.  Dès 
le  mois  de  février  1 821,  le  comte  de  Bolbe,  ministre  de 
l'intérieur,  soumit  au  conseil  un  projet  de  législation 
nouvelle,  et  le  roi  rendit  un  édit  très-remarquable  par 
lequel,  rappelant  l'exemple  de  ses  ancêtres,  attentifs  à 
consulter  l'expérience  et  les  vœux  de  ses  peuples,  il  dé- 
clarait sa  résolution  d'introduire  des  améliorations  dans 
la  IcgislaUon.  Par  ce  même  édit,  il  créa  une  junte  supé- 
rieure, chargée  d'examiner  les  lois  existantes,  les  pro- 
jeU  déjà  proposés ,  et  ceux  qu'elle  pourrait  recevoir, 
pour  en  faire  un  corps  d'institutions  conformes  aux  be- 
soins du  peuple  et  aux  lumières  du  siècle;  enfin,  par 
une  publication  ultérieure  du  3  mars,  tous  les  magis- 
trats et  toutes  les  autorités  du  royaume  furent  invi- 
tés à  seconder  la  junte  de  leurs  lumières.  Mais  était  il 
prudent  de  mettre  la  main  à  des  réparations  au  mo- 
ment même  où  l'on  voyait  l'édifice  ébranlé  ?  Les  plus 
fidèles  serviteurs  de  la  couronne  étaient  partagés  sur 
oette  question.  Selon  de  très-bons  espriU,  l'ordonnance 
royale  préparatoire  des  reformations  allait  ouvrir  en 
Halie  la  carrière  des  révolutions  qu'elle  était  destinée  à 
prévenir.  11  y  eut  encore  quelques  mois  de  calme.  Au 
commencement  d'août,  l'ambassadeur  d'Espagne  de- 
manda la  main  de  la  princesse  Marie-Thérèse,  seconde 
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fille  du  roi ,  pour  Pinfant  Charles-Loiiia ,  prince  hérédi- 
taire de  Lucques.  Ce  mariage  fut  célébré  par  procura- 
tion «  à  Turin  y  le  i5  août.  Le  rot,  voulant  conduire  lur- 
même  la  jeune  princesse  à  son  époux,  s^embarqua 
le  l*' septembre  h  Gènes,  et,  après  avoir  passé  quelques 
jours  à  Lucques ,  il  revint  dans  sa  capitale.  Partout  il 
fut  accueilli  par  des  témoignages  de  respect  et  d*amour; 
mais  au  milieu  de  ces  acclamations  on  distingua  des  cris 
précurseurs  de  Forage,  qui  déjà  avait  éclaté  en  Espagne, 
en  Portugal ,  et  h  Pextrémité  méridionale  de  Tllalie.  La 
jeunesse  piémontaise  prêtait  roreîlle  à  des  suggestions 
étrangères  ;  et  tout  annonçait  que  des  mouvements  sem- 
blables allaient  s*opérer  à  Turin.  Cependant  le  roi  avait 
ordonné  à  ses  ministres  d'examiner  et  de  suivre  le  projet 
qui  devait  apporter  des  changements  à  la  légblature  et 
h  quelques  branches  du  gouvernement;  et  depuis  le  mois 
de  novembre  le  travail  était  suivi  avec  beaucoup  d'assi- 
duité. Mais  tandis  qu'on  travaillait  ainsi  à  réparer  Tan» 
cien  édifice ,  les  révolutionnaires  pressés  par  le  besoin 
d'opérer  une  diversion  en  faveur  des  Carbottari  de  Na- 
plcs,  que  l'Autriche  menaçait  de  toute  sa  puissance,  mi- 
rent tout  en  usage  pour  faire  éclater  la  sédition.  Des 
écrits  virulents  furent  répandus,  et  Ton  y  représenta  les 
armes  de  l'Autriche  comme  destinées  à  asservir  l'Italie  ; 
on  rappela  des  souvenirs  qui  ne  pouvaient  manquer 
d'aigrir  tous  les  esprits  ;  enfin  on  s'efforça  d'irriter  le 
roi  lui-même  contre  la  cour  de  Vienne.  Mais  Victor- 
Emmanuel  était  trop  religieux  observateur  des  traités. 
Les  factieux,  ne  pouvant  se  flatter  de  l'entraîner  dans 
des  démarches  hostiles  contre  ses  alliés,  eurent  recours 
à  d'autres  moyens.  Ce  fut  au  commencement  de  janvier 
1821  que  l'affiliation  piémontaise  prit  la  forme  d'une 
vérilable  conjuration;  elle  eut  deux  branches  princi- 
pales :  celle  des  partisans  de  la  charte  française  avec  une 
chambre  des  pairs ,  et  celle  des  partisans  d'une  révolu- 
tion à  Tespagnole,  avec  une  chambre  unique  et  un  fan- 
tôme de  roi,  sur  les  mêmes  bases  et  avec  les  mêmes 
éléments  qu'à  Madrid ,  à  Naples  et  à  Lisbonne.  Cette 
dernière  secte,  plus  nombreuse ,  ayant  pour  elle  les  so- 
ciétés secrètes,  ne  pouvait  manquer  de  l'emporter.  Le 
parti  aristocratique  ou  celui  des  deux  chambres  lui  était 
inférieur,  non  en  talents  ni  en  richesses,  mais  en  audace 
et  en  activité.  Ce  parti  était  d'ailleurs  contrarié  par  les 
royalistes  ennemis  de  toute  forme  constitutionnelle.  Les 
conciliabules,  les  conférences  mystérieuses,  les  intri- 
gues se  multipliaient;  il  était  évident  que  l'on  tou- 
chait à  une  crise;  le  gouvernement  seul  ne  voyait  rien 
et  n'entendait  rien.  C'est  le  sort  de  tous  les  esprits 
timides  dans  de  pareilles  crises  ;  tous  les  conseils , 
toutes  les  représentations  deviennent  inutiles.  Sans  s'en 
douter,  le  gouvernement  piémontais  se  trouvait  déjà 
placé  sur  le  penchant  d'un  abîme.  Le  11  janvier,  il 
y  eut  parmi  les  étudiants  de  l'université  un  premier 
mouvement  qui  fut  réprimé  par  les  troupes.  Le  peu- 
ple n'y  prit  aucune  part;  mais  cet  événement  laissa 
dans  les  esprits  un  levain  d'irritation  qui  se  développa 
lors  de  la  mission  du  comte  de  Bubna  ;  on  crut  ce  gé- 
néral autrichien  chargé  de  demander  l'occupation  de 
quelques  forteresses  et  d'autres  garanties  au  moment 
où  l'armée  autrichienne  allait  s'enfoncer  dans  la  Pé- 
ninsule. Le  gouvernement  de  Sardaignc  en  était  là, 


lorsqu^il  reçut  du  cabinet  français  Iles  premiers  avis  snr 
la  trame  qui  8*ourdissait  entre  Paris,  Turin,  Madrid  et 
Naples.  On  a  expliqué  h  sollicîiade  que  témoigna  ta 
police  française  en  faveur  d^une  monarchie  étrangère  et 
absolue,  par  le  dépit  de  voir  que  Flntrigue,  chargée  de 
faire  prévaloir  à  Turin  la  Charte  française  allait  être 
devancée  par  k  conjuration  des  earbonari.  En  effet,  tan- 
dis qu'à  Paris ,  on  faisait  tout  pour  imposer  la  Charte 
française  à  Victor-Emmanuel ,  les  démocrates  gagnaient 
de  vitesse,  et  déjouaient  tous  ces  plans.  Le  marquis  de 
Priez,  le  chevalier  de  Perron  et  le  prince  de  la  Cisterna, 
gravement  compromis  dans  les  communications  faites  à 
la  cour  de  Turin,  furent  arrêtés,  et  la  saisie  d*Une  partie 
de  lenrs  papiers  fit  découvrir  quelques  fils  de  la  trame. 
Comment  tous  ces  renseignements  nVclairèrent-ils  pas 
le  gouvernement  piémontais?  et  s*il  fut  éclairé,  oom- 
ment  ne  prit-il  aucune  mesure  efficace?  La  conspiration 
n'était  plus  douteuse;  elle  se  poursuivait  ouvertement, 
et  les  ministres  de  Victor-Emmanuel  étaient  seuls  dans  le 
doute  et  t*bésitation.  L'Autriche  avait  en  effet  demandé 
quelques  garanties,  tandis  que  son  armée  allait  marcher 
contre  les  révolutionnaires  de  Naples.  Le  rai  plein  de 
confiance  dans  l'antique  fidélité  de  ses  sujets,  persuadé 
qu'il  pouvait  compter  sur  celle  de  ses  troupes  et  de  tant 
d'officiers  qui  hii  devaient  tout,  n'hésita  pas  de  répondre 
qu'il  était  certain  de  leur  obéissance,  et  que  l'opération 
des  Naples  ne  serait  pas  troublée.  Il  est  faux,  du  reste, 
que  ce  prince  se  fût  obKgé  cnvera  l'Autriche  à  n'intro- 
duire aucune  nouveauté  dans  ses  États.  Cependant  la 
découverte  de  quelques-uns  des  fils  de  la  trame  devint  un 
vif  stimulant  pour  les  conspirateurs  ;  et  ils  se  concertè- 
rent dans  des  conciliabules  pour  ne  pins  différer  l'explo- 
sion. Sur  le  refus  du  général* G ifflenga  de  se  mettre  à  It 
tête  du  mouvement,  quatre  des  principaux  roenears, 
Santa-Rosa ,  Collcgno ,  Lisio  et  Charles  Asinari ,  firent 
au  prince  de  Carignan  (6  mars)  la  proposition  directe  de 
forcer  le  roi  Victor-Emmanuel  à  faire  des  ewcestions, 
c'est-à-dire  à  changer  la  forme  du  gouvernement  et  à  dé- 
clarer la  guerre  à  l'Autriche.  Le  mouvement  devait  s'ef- 
fectuer le  lendemain  ;  mais  le  prince  alla,  dit-on,  réréler 
la  conjuration  au  roi,  sans  pourtant  lui  nommer  les 
coupables,  et  il  prit  des  mesures  telles  qu'il  fit  avorter, 
ce  jour*]à ,  le  complot.  Toutefois ,  comme  ses  ramifica- 
tions s'étendaient  à  Alexandrie,  aucun  obstacle  ne  Pem- 
pécha  d'éclater  dans  cette  ville;  et,  dans  la  soirée  du 
9  mars,  les  conjurés  s'emparèrent  de  la  citadelle,  y  arbo- 
rèrent l'étendard  de  la  révolte ,  et  proclamèrent  la  con- 
stitution d'Espagne.  A  la  première  nouvelle  de  cette 
insurrection,  Victor-Emmanuel  se  rendit  de  Montcalier 
à  Turin,  et  il  convoqua  ses  ministres  et  son  conseil» 
Après  une  longue  délibération,  on  rédigea  une  déclara' 
tion  royale  dont  Tobjet  principal  était  de  démentir  les 
bruits  répandus  par  les  chefs  de  la  sédition ,  et  diaprés 
lesquels  l'Autriche  aurait  demandé  le  licenciement  des 
troupes  et  l'occupation  des  forteresses.  L'intention  du 
roi  était  de  se  mettre  à  la  tête  de  sa  garde,  de  la  garni- 
son de  Turin  et  de  marcher  sur  Alexandrie,  regardée 
comme  le  point  central  de  l'insurrection.  Ia  garnison 
de  Turin  avait  pris  les  armes ,  elle  garnissait  la  pUce 
Royale  et  celle  du  château  ;  toutes  les  troupes  parais- 
saient dans  les  meilleures  dispositions.  f<cs  I]abi(ant5 . 
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admit  que  le  roi  devait  se  présenter  à  eHes  »  se  porte- 
mi  en  foule  sur  la  place  du  cbAleau,  afin  d*accueillir 
icor  souferain  par  des  acclamations.  Le  1  i  mars ,  tous 
les  ordres  étaient  donnés  pour  cette  revue,  lorsqu'un  ras- 
sefflbleoieot  d^étudiants  et  de  carbonarî  se  forma  hors  de 
la  Porte-Neuve ,  et  se  joignit  à  une  compagnie  de  la  lé- 
|ioa  légère,  qui  donna  le  si|^al  de  la  défection.  Cepen- 
dant tout  ce  rassemblement,  qui  se  porta  sur  Saint-Sal- 
Taire  près  de  Turin ,  ne  8*élevai4  pas  à  300  hommes  , 
mal  iroiés.  L'apparition  des  troupes  de  la  garnison  au- 
rait suffi  pour  le  disperser.  On  pouvait  disposer  du  régi- 
nent  de  Piémont,  parfaitement  sur,  qui  était  à  cheval , 
sor  la  place  du  château.  Déjà  le  chevalier  de  Revel , 
fMiTerDCur  de  Turin ,  avait  ordonné  aux  carabiniers  et 
à  des  détachements  des  gardes  de  marcher  à  la  Porte- 
3îeiire,  dans  Tintention  d'attaquer  les  factieux.  Le  gou- 
remeor  et  toute  la  ville  espéraient  que  le  roi  monterait 
àdieral  et  viendrait  se  montrer  à  ses  troupes  ;  mais  tout 
à  coup  la  porte  du  palais  est  fermée,  le  prince  de  monte 
pas  à  cheval,  et  avant  que  le  gouverneur  pût  se  porter 
v«fs  le  rassemblement,  les  carabiniers  et  les  autres  trou- 
pes ont  reçu  Tordre  de  rétrogader.  Qui  retint  lé  roi  ? 
Q«i  lai  donna  le  conseil  de  se  tenir  enfermé  dans  son 
palais?  fut-ce  l'incapacité,  la  faiblesse,  ou  une  sollici- 
tude trop  vive  pour  la  personne  du  monarque?  Ce  qu'il 
f  a  de  sûr,  c'est  que  ceux  qui  retinrent  ainsi  Victor- 
EauBanoel  furent  la  cause  immédiate  du  triomphe  mo- 
neotaoé  de  la  révolution  ;  ils  furent  des  conseillers 
ikbes  ou  perfides,  si ,  pour  le  dissuader  d*agir,  ils  pro- 
feàcot  des  dispositions  de  ce  prince  qui,  de  môme  que 
Loois  XVf,  ne  voulait  pas  verser  le  sang  de  ses  sujets. 
ToQtdbis  les  rassemblements  de  la  Porlc-Neuve,  voyant 
fie  le  peuple  ne  répondait  point  à  leur  appel,  ets'ef- 
/n^ant  de  la  seule  immobilité  des  régiments  fidèles ,  se 
^(rifèrentsur  Alexandrie,  où  les  rebelles  avaient  leur 
centre  de  ralliement.  Le  seul  parti  a  prendre  pour  le 
ncoarque  était  évidemment  alors  de  marcher  contre  ce 
loyer  de  révolte;  mais  on  craignait  que  le  petit  nombre 
f  Aotridiiens  disponibles  ne  suffit  pas  contre  l'explosion 
^  cette  fureur  de  révolution  qui  fermentait  depuis  trois 
nseo  Italie;  on  crut  que  la  défection  était  générale. 
l^  le  conseil  i&  ministre  de  la  guerre,  Alexandre  de 
Saiooes,  fut  d'avis  qu'on  déterminât  le  prince  de  Cari- 
fBU  à  prendre,  vis-â*vis  des  troupes,  une  attitude  dcci- 
^^cet  propre  à  repousser  les  insinuations  des  conspi- 
nkan  sur  les  dispositions  de  l'hcrilier  du  trône.  Ce 
fst  alors  que  le  marquis  de  Saint-Marsan,  ministre  des 
^Sûres  étrangères ,  arriva  à  Laybach,  où  étaient  réunis 
io  iDooarques  de  la  sainte  Alliance  ;  il  rendit  compte 
u  roi  de  leur  résolution  unanime  de  comprimer  par  la 
^  des  armes  tous  les  révolutionnaires,  et  de  faire 
i>3relier  sur  Naples  une  armée  Imposante.  Dès  ce  mo- 
■cat,  tout  le  conseil  fut  d'accord  sur  le  parti  qull  y  avait 
)  prendre.  Le  roi  l'adopta  ;  car  il  pouvait  encore  tout  ce 
HBoo  eût  jugé  nécessaire  au  salut  de  la  monarchie.  Sur 
l'am  des  ministres,  il  parut  dans  la  ferme  intention  de 
^  porter,  avec  la  plus  grande  partie  de  la  garnison  de 
Turin,  sor  Asti,  et  de  là  sur  Alexandrie.  Toutes  les  dis- 
F^tiotts  furent  faites  en  conséquence,  dans  la  nuit  du 
Il  to  IS  mars;  et  l'on  rédigea  deux  déclarations  que  le 
^  signa;  mais  les  conspirateurs  y  qui  savaient  tout  ce 


qui  se  passait  dans  le  conseil,  agissaient  aussi  de  leur 
côté.  Dans  cette  même  nuit ,  la  capitale  se  remplit  de 
fauteurs  et  d'instruments  de  troubles  ;  et  le  lendemain , 
l'aspect  de  Turin  parut  tout  à  fait  changé.  Cependant  le 
véritable  peuple  de  cette  ville  était  encore  le  même.  Les 
premiers  moteurs  auraient  voulu  une  constitution  à  la 
manière  française,  c'est-à-dire,  deux  chambres  et  la  pai- 
rie 5  mais  voyant  leur  peu  de  consistance,  l'inutilité  de 
leurs  tentatives  et  la  fidélité  des  Pléraontais,  ils  aggra- 
vèrent leurs  torts,  en  s'alliant  aux  carbonarL  Ainsi  ren- 
forcé, en  présence  d'un  gouvernement  irrésolu,  timide, 
le  parti  de  la  rébellion  se  montra  plus  audacieux;  et 
tout  sembla  désespéré.  La  garnison  de  la  citadelle  ayant 
été  formée  par  des  traîtres,  les  factieux  s'étaient  concer- 
tés dans  la  nuit,  pour  y  arborer  l'étendard  de  la  révolte. 
Le  lendemain,  vers  midi,  au  moment  où  les  deux  décla- 
rations royales  allaient  paraître,* le  canon  annonça  la 
surprise  de  la  citadelle  ;  et  le  trône  de  Victor-Emmanuel 
fut  renversé.  Le  commandant  Desgencys ,  victime  de  sa 
fidélité ,  était  tombé  sous  le  fer  des  assassins.  Les  trou- 
pes, qui  n'étaient  pas  dans  le  complot,  surprises  et  com- 
primées, ne  purent  pas  mêm'e  faire  usage  de  leurs  ar- 
mes. La  crainte  chimérique  d'exposer  sa  capitale  au 
bombardement,  et  de  faire  répandre  le  sang  de  ses  sujets, 
remplissait  des  lors  toutes  les  pensées  du  monarque. 
Qu'on  se  représente  la  citadelle  tombée  au  pouvoir  des 
factieux,  la  populace  dans  la  rue  Neuve,  et  la  révolte 
prenant  un  caractère  menaçant.  Ce  fut  alors  que  l'on 
décida,  dans  le  conseil,  que  les  deux  proclamations 
royales  ne  seraient  pas  affichées.  Déjà  les  factieux  avaient 
signifié  qu'ils  voulaient  la  constitution  d* Espagne  et  la 
guerre  avec  V Autriche,  Le  roi  ne  pouvait  se  soumettre  à 
de  pareilles  conditions.  Persuadé,  d'un  autre  côté,  que 
sa  résistance  amènerait  les  plus  grands  malheurs,  il  eut 
recours  à  l'abdication.  Selon  l'auteur  de  la  relation  de  la 
Révolution  piémontaise  et  l'un  d^s  plus  importants  per- 
sonnages qui  y  aient  figuré ,  cette  abdication  perdit 
l'État;  et  le  prince  fut  trompé  par  de  mauvais  conseil- 
lers. Trahi  par  ceux  mêmes  qu'il  venait  de  combler  de 
bienfaits,  et  ne  voulant  pas  promettre  ce  qu'il  n'avait 
nulle  intention  de  tenir,  ce  que  réprouvait  sa  conscience, 
Victor-Emmanuel  renonça  à  une  couronne  qu'il  n'aurait 
continué  de  porter  que  pour  autoriser  la  guerre,  l'enva- 
hissement de  ses  États  et  le  malheur  de  ses  sujets. 
L'heureuse  absence  du  duc  de  Genevois,  son  frère,  qui 
s'était  rendu  au-devant  du  roi  de  Naples,  à  Modène,  et 
riucidcnt  fortuit  qui  suspendit  son  retour,  sauvèrent  la 
monarchie  piémontaise.  Le  roi  jugea  que  son  absence 
conservait  les  droits  de  la  couronne  ;  que  si,  au  contraire, 
il  ne  se  dépouillait  pas  d'un  simulacre  de  royauté,  que 
s'il  s'avilissait  par  des  concessions  et  des  promesses,  s'il 
s'abaissait  à  feindre,  il  servirait  d'instrument  et  d'appui 
à  la  révolte.  Ce  fut  par  tous  ces  motifs  que  Victor-Em- 
manuel signa,  le  12  mars  i821,  la  minute  de  son  abdi- 
cation. Ses  serviteurs  lui  représentèrent  alors  la  néces- 
sité d'avoir  à  sa  disposition  une  somme  d'argent;  et  ils 
l'engagèrent  même  à  doubler  celle  dont  il  devait  se  pour- 
voir. Le  ministre  des  finances  lui  présenta  l'ordre  à  cet 
effet.  Minuit  était  sonné  :  J'ai  abdiqué,  dit-il,  je  n'ai  plus 
le  pouvoir  de  signer.  On  lui  représenta  que  la  minute 
n'était  point  Tacle  lui-même;  que  d'ailleurs,  puisqu'il 
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ne  le  signerait  que  le  15,  on  devait  lui  faire  porter  cette 
date.  Alors  seulement  il  consentit  à  ordonnancer  le 
mandat  du  trésor  destiné  à  son  usage.  Dans  Tabsenoe 
du  duc  de  Genevois ,  il  nomma  le  prince  de  Carignan 
régent  du  royaume,  ne  se  réservant  que  le  titre  de  roi 
et  une  pension  d'un  million  de  livres.  Dès  que  Tacte  fut 
signé,  le  gouverneur  de  Turin  et  tous  les  ministres, 
sans  en  excepter  un  seul ,  prirent  de  concert  la  résolu- 
tion de  se  démettre  de  leurs  charges.  Un  petit  nombre 
de  serviteurs  fidèles  n*avait  pas  quitté  le  palais  pendant 
les  journées  du  1  i  et  du  12  mars.  Ils  avaient  veillé  pen- 
dant deux  nuits  entières  auprès  du  cabinet  du  roi,  dans 
TaUente  de  sa  résolution.  Ils  ne  purent  que  lui  faire 
connaître  leur  dévouement;  et  le  i  3  mars,  à  5  heures  du 
malin,  ils  raccompagnèrent  à  son  carrosse,  en  versant 
des  larmes.  11  s'éloigna  de  Turin  avec  la  reine,  deux 
princesses  et  une  suite  d*environ  30  voilures ,  sous  Tes- 
corte  d'un  régiment  de  cavalerie,  commandé  par  le  gé- 
néral GifQenga,  et  dans  Tintention  de  se  rendre  à  Nice. 
Le  voyage  fut  retardé  par  une  indisposition  qui  le  retint 
à  Tende,  à  Sospello  et  à  Lescarena.  Ce  prince  recueillit 
sur  son  passage  de  nombreux  témoignages  de  douleur  et 
de  respect.  Décidé  à  entrer  dans  Nice  sans  bruit  et  sans 
éclat,  il  y  arriva  le  31  mars,  à  41  heures  du  soir.  Sa 
seule  présence  y  contint  les  révolutionnaires,  qui  s'agi- 
taient pour  se  mellrc  en  rapport  avec  ceux  de  Turin  et 
d'Alexandrie.  Déjà  son  abdication  avait  déconcerté  les 
chefs  de  l'insurrection.  Tout  en  cédant  à  leurs  vœux,  le 
prince  de  Carignan  avait  envoyé,  par  des  courriers,  sa 
soumission  au  duc  de  Genevois.  Ce  prince  accepta  la  cou- 
ronne; mais  il  diffcra  de  prendre  le  tilre  de  roi  jusqu'à 
ce  que  son  frère,  placé  dans  une  situation  parfaitement 
libre,  pût  lui  faire  connaître  que  telle  était  réellement  sa 
volonté.  Ou  sait  que  si  la  contre-révolution  se  fil  ensuite, 
en  moins  de  5  jours,  à  Turin,  ce  fut  parce  que  Charles- 
Félix  osa  regarder  la  révolte  en  face,  et  qu'il  encouragea 
franchement  la  fidélité.  Viclor-Emmanucl,   persistant 
dans  son  premier  dessein ,  et  se  fondant  sur  les  mêmes 
molifs,  confirma  son  abdication,  le  19  avril,  par  un  acte 
nouveau,  dont  il  ne  fut  plus  possible  de  suspecter  la 
sincérité.  Ce  fut  alors  seulement  que  le  frère  de  ce  prince, 
cédant  à  un  vœu  si  librement  etsi  positivement  exprimé, 
notifia  son  avènement.  Victor-Emmanuel  ne  resta  pas 
longtemps  à  Nice  :  il  se  rendit  d'abord  à  Modène  ;  et  dès 
l'année  suivante  (le  8  juin  1823),  il  arriva  subitement 
à  Turin.  Les  deux  souverains  étaient  seuls  dans  le  secret 
de  ce  voyage.  Charles-Félix  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Montcalier;  et  l'entrevue  fut  extrêmement  touchante. 
Victor-Emmanuel  alla  habiter  le  château  de  Montcalier; 
et  ce  fut  dans  cette  paisible  retraite  qu'il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  y  mourut  le  10  janvier  1834. 
VICTORIA  (dom  Vincent),  peintre  espagnol,  né  à 
Valence  en  1653,  mort  à  Rome  en  1713,  trouva  en 
Italie  comme  chez  ses  patriotes  des  protecteurs  éclairés 
de  son  talent.  Pourvu  d'un  riche  canonicat  à  Xaliva, 
près  de  Valence,  il  obtint  le  tilre  d'antiquaire  du  pape, 
qu'il  méritait  bien  par  ses  recherches  laborieuses  et  pro- 
fondes dans  la  science  des  antiquités,  et  fut  nommé  pein- 
tre de  Cosme  III,  grand-duc  de  Toscane.  Ce  fut  pour  ce 
prince  qu'il  grava  le  célèbre  tableau  de  Raphaël,  connu 
sous  le  nom  de  la  Vierge  de  FuUgno,  Pour  apprécier  son 


mérite,  comme  peintre,  il  faudrait  avoir  tq  les  ouvrages 
dont  il  a  enrichi  en  Espagne  Valence,  Morella  et  Forçai. 
Quant  à  ceux  que  possède  l'Italie  en  grand  nombre,  on 
les  a  souvent  fait  passer  pour  être  de  Carie  Maratte,  son 
maître  :  c'est  assez  dire  quelle  est  leur  valeur. 

VICTOaiN  (  MARCos-PutTVONius  VICTORINUS 
AUGUSTUS) ,  l'un  des  30  tyrans,  était  fib  de  la  célèbre 
Victorine.  Il  fut  associé  par  Posthume  à  l'empire,  vers  la 
fin  de  l'année  364,  et  ce  choix  fat  confirmé  par  l'armée. 
Après  la  mort  de  Posthume  et  de  Loblîen ,  il  resta  seul 
maître  des  Gaules  ;  et  son  autorité  s'étendit  en  Espagae 
et  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  repoussa  toutes  les  atta- 
ques de  Gallien,  et  il  aurait  sans  doute  affermi  son  pou- 
voir, si  le  goût  exeessif  qu'il  avait  pour  les  femmes  ne 
l'eût  entraîné  danff  des  dâsordres  qui  causèrent  sa  chute. 
Un  gre£Ber,  nommé  Atticius,  dont  fil  avait  outragé 
l'épouse,  parvint  à  faire  partager  son  ressentimeot  aux 
soldats,  et  Vietorin  fut  tué  dans  une  sédition,  au  eom- 
meneemënt  do  l'an  368.  Un  passage  de  Trébellios  Pollton 
donne  une  haute  idée  des  qualités  de  oe  personnage.  On 
le  comparait,  dit-il ,  à  Trajan ,  pour  le  courage  ;  à  Marc 
Anlonin,  pour  la  clémenocj  à  Nerva,  pour  la  gravité;  à 
Vespasien ,  pour  l'économie  ;  et  enfin  à  Perlinax  et  à 
Sévère,  pour  l'amour  de  la  discipline.  Vietorin,  sou  fiis, 
lui  fit  décerner  les  honneurs  divins  ;  du  moins  oo  peut 
le  conjecturer  d'après  quelques  médailles  de  oe  prince, 
qui  représentent  une  apothéose. 

VICTORIIX  (L.  AuaKLius-PiAUvoNius  VICTORINUS 
AUGUSTUS),  fils  du  précédent,  fut  déclaré  Auguste  par 
son  père,  et  proclamé  empereur,  par  les  légions  station- 
nées à  Cologne,  après  la  mort  de  celui-ci  ;  mais  quelques 
jours  plus  tard  il  fut  massacre  dans  une  nouvelle  sédi- 
tion, et  inhumé  près  de  son  père.  Trébellius  Pollion  dit 
qu'on  voyait  leurs  tombeaux  près  de  Cologne ,  couverts 
de  petites  tables  de  marbre,  dont  l'une  portait  cette  in- 
scription :  Ici  reposent  les  deux  tyrans  Vktorins.  On  a 
des  médailles  du  père ,  dans  tous  les  métaux  ;  mais  on 
n'en  connaît  du  fils  qu'en  billon  et  en  petit  bronze. 

VICTORIA  DE  F£LTRE,  célèbre  instituteur,  ne 
vers  1579  dans  la  ville  dont  il  prit  le  nom,  s'était,  quoi- 
que pauvre ,  rendu  très-habile  dans  la  grammaire,  la 
dialectique,  la  philosophie  et  les  mathématiques.  Chargé 
de  remplir,  en  li33,  la  double  chaire  de  rhétorique  et 
de  philosophie  à  l'université  de  Padoue,  il  vit  avec  peine 
qu'il  ne  pouvait  corriger  ses  élèves  4e  leurs  habitudes 
vicieuses,  et  dès  l'année  suivante,  résigna  cet  emploi) 
pour  aller  établir  à  Venise  une  école  qui  fut  bienlèt  très- 
fréquentée.  Cédant  aux  instances  de  Jean-François  de 
Gonzague,  seigneur  de  Mantoue,  qui  voulait  loi  oonlier 
l'éducation  de  ses  enfants,  fl  alla  se  fixer  dans  cette 
Tille  en  1435,  et  y  ouvrit  une  nouvelle  école,  oo  accoa- 
rurent  bientôt  des  élèves  de  toutes  les  parties  de  ritaiiei 
de  la  France,  de  l'Allemagne  et  même  de  la  Grèce.  Dès 
lors  il  se  livra  à  l'exercioc  de  toutes  les  vertus,  nourris- 
sant et  entretenant  à  ses  frais  les  enfants  dont  les  fa- 
milles étaient  pauvres,  consacrant  ses  bénéfices  de  cha- 
que année  à  soulager  des  malheureux,  à  doter  des  filles 
vertueuses,  à  racheter  des  captifs.  Apeine  peut-on  croire, 
dit  Tiraboschi,  qu'il  se  soit  trouvé,  dans  un  siède  en- 
core grossier,  un  homme  tel  que  Vietorin.  Ce  sage  insti- 
tuteur mourut,  en  1447,  à  l'âge  68  ans.  (Voifesss  »>, 
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pv  le  PraadiUKqna,  IVin  de  ses  élèves,  publiée  avec 
to  mUi,  par  Jaeqoes  Morelli.  Tirabotchi  eo  a  donné 
Tatnii  dans  la  Sioria  délia  Mtmit.  ital.) 

YICTOAinE  (AuâBUA  VICTORINÂ  Pia-Fblix, 
ACCOSTA),  impératrice  dans  les  Gaules,  éUit,  suivant 
qodqoei  auteurs,  la  sosur  de  Posthume.  Douée  de  qua- 
lités qse  la  nature  accorde  rarement  à  son  sexe ,  elle  si- 
pak  saraleor  contre  Gallien,  et  sut  mériter  la  con- 
fflxe  des  soldais  qui  lut  déoernèrent  le  titre  de  mère  des 
tmfi  {Mater  eaUrorum).  Elle  se  fit  déelarer  Auguste^ 
I  et  eapfM  Posthume  k  s*associer  Vietorin  son  fils.  Après 
;  imtrt  de  Vietorin ,  elle  fit  reconnaître  son  petit-fils 
!  OBiierenr  ;  mais  le  jeune  prince  ayant  subi  le  sort  de  son 
I  ^,  elle  disposa  de  Tempire  des  Gaules  en  faveur  de 
I  Marias,  et  ensuite  de  Tétricus.  Cette  princesse  mourut 
I  M  mlieo  de  Tan  5^8,  laissant  une  réputation  égale  à 
ttUede  Zénobie  avec  qui  Thistoire  Ta  comparée.  Tré- 
I  kliias  Pollion  l*a  comptée  parmi  les  30  tyrans  qui  se 
â^olèreot  Tempire,  sous  le  règne  de  Gallien;  mais  il 
l'^p^reod  aucune  particularité  de  la  vie  de  cette  prin- 
«Bse:  00 battit,  dit-il,  à  son  empreinte ,  des  monnaies 
^aurre,  d*or  et  d*argent  dont  le  coin  existe  encore  au- 
jaird*hai  (tcts  300)  à  Trêves.  Cependant  les  médailles 
it  Vidarine  sont  fort  rares.  DTnnery  en  possédait  en 
|Hi(  brooie,  qui  la  représentent  la  léte  couverte  d*un 
(Bfie,  a?ee  la  légende  imp,  Victoria  aug,  .*  au  revers , 
Ta^  tcoaot  la  foudre,  les  ailes  déployées,  et  an-dessus 
le  Bot  Comeeeraiio.  Voyez  VHistoire  de$  empereun  par 
iMTsis,  11,  65. 

TICT0RI1IU8  (Faiius-Marius),  orateur,  rhéteur 
A griBUDairien  du  4«  siècle,  né  en  Afrique,  professa 
iMgtanpsi  Rome  avec  beaucoup  d'éclat,  et  mourut  sous 
ValeBUaien  et  Valons,  en  370.  Païen  pendant  la  plus 
fTttde  partie  de  sa  vie,  il  se  convertit  enfin  au  christia- 
'■■•e,  eireonstanee  qui  parait  lui  avoir  ouvert  la  route 
àskoBBeors.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  parmi  les* 
^  00  distingue  on  traité  de  la  prononciation ,  de 
V^r^raphe  et  de  la  versification ,  intitulé  ordinaire- 
*ot:  De  crtkographià,  cormine  herotco,  rativne  melrth 
'**;  oa  de  i2s  fframmaiicâ,  orthogr,,  earm,  herm,,  rai, 
■«fr.Wri /F,  Tubingcn,  4537,  in-8«î  «5845in-8»5  cl 
'«les  Grammmtici  aniiqui  de  PutKh,  1605,  in-4*; 
fip  1930  ;  et  des  Commenlairei  sur  les  livres  de  Vliwen' 
^f  de  Cieéron,  imprimes  plusieurs  fois,  notamment 
^  les  Hkeioreê  lat*  antiqui.  Ses  ouvrages  tbéologi- 
^}  asaei  nombreux,  ont  été  réunis  dans  le  t.  IV  de 
^f^rmidebibHoihèquedesPP.,  Lyon,  i675. 

nCTlUCIUS  (Saimt),  évéque  de  Rouen  et  patron 
^■>nos,  naquit  dans  les  Gaules  vers  Pan  330,  et  ' 
^t 'abord  soldat  dans  les  armées  romaines.  Ayant 
^^^nné  le  cbristianisme ,  il  fut  condamné  à  avoir  la 
^tnodice;  mais  au  moment  de  Texécution,  sion  en 
°^  niai  Paulin,  le  bourreau  fut  frappé  de  cécité  mi- 
'^'^'oMoient.  Vieiricius  obtint  alors  sa  grAce,  et  alla 
^rc  dios  la  retraite.  Il  prêcha  ensuite  dans  le  pays  des 
'^ÎM  ctdes  Nervieos  (la  Flandre  et  la  Picardie),  et  fut 
^"^^  éréque  de  Rouen  en  385*  Il  fut  Tami  de  saint 
'^  de  Tours.  Ayant  été  accusé  d'errer  dans  la  foi,  il 
^  KjisUfier  à  Rome  auprès  du  pape  Innocent  I*',  et 
'^^de  ce  pontife  un  recueil  des  canons  et  décrets  sui- 
'^l^f  l'Elise  romaine.  Victricius  passa  en  Angleterre 
Www.  wniv. 


vers  Tan  30i,  pour  y  rétablir  la  paix  de  l'Église  troublée 
par  des  hérésies.  Il  mourut  en  l'an  410.  Sa  fête  est  célé- 
brée le  19  août.  L'abbé  Lebeuf  a  tiré  du  monastère  de 
Saint-Gall  un  ouvrage  de  ce  saint,  intitulé  De  laude 
sandorum,  qu'il  a  fait  imprimer  avec  de  savantes  notes. 

TIGUGN  A  Y  ZUAZO  (dom  BsaNAROo  de),  46«  évé- 
que des  Canaries,  naquit  à  Logrono,  vers  l'an  1637, 
d'une  des  meilleures  familles  de  la  Castillc.  Membre  de 
la  collégiale  de  Saint-lldephonse  d'AIcala,  en  1 665,  il 
en  devint  recteur  quatre  ans  après,  et  fut  nommé  inqui- 
siteur de  Logrono  et  abbé  de  Sautillane.  Il  succéda,  en 
1691,  à  Barthélemi  Ximenez,  évéque  des  Canaries, 
mort  l'année  précédente,  et  arriva  au  port  de  Luz  do 
Canaria  le  l*'  août  1693.  Il  trouva  son  diocèse  déchiré 
par  de  violentes  et  scandaleuses  altercations  entre  les 
religieux  et  les  séculiers.  Les  points  en  litige  n'avaient 
aucun  rapport  au  dogme  :  il  ne  s'agissait  que  de  savoir 
à  qui  devaient  appartenir  les  droits  perçus  pour  les  funé- 
railles des  enfants  et  autres  cérémonies.  Ces  contesta- 
tions, fort  nuisibles,  déversaient  quelque  chose  d'odieux 
sur  le  clergé.  Dom  Bernardo  de  Vicugna  s'occupa  sur- 
le-champ  de  remédier  au  mal  ]  et  malgré  la  faiblesse  de 
sa  santé,  il  visita  successivement  les  six  Iles  qui  entou- 
rent la  Grande-Canarie,  suivi  de  quatre  jésuites,  aux- 
quels il  avait  permis  de  fonder  une  maison  dans  son 
diocèse.  Ces  courses,  qui  durèrent  près  de  huit  ans, 
eurent  le  succès  le  plus  complet;  et  non-seulement  II 
apaisa  les  querelles,  mais  encore  par  son  exemple  au- 
tant que  par  ses  préceptes  il  ranima  la  piété  et  le  zèle 
de  la  religion  chez  les  Canarîoles.  Quelques  années 
après,  il  quitta  de  nouveau  la  Grande-Canarie,  pour  se 
transporter  h  Ténériffe  ;  mais  bientôt  les  fréquents  et 
horribles  tremblements  de  terre  qui  précédèrent  l'ir- 
ruption du  volcan  de  Guimar,  en  1705,  robligèrent  de 
se  réfugier  à  Orotava.  Les  progrès  du  fléau  forcèrent 
bientôt  les  habitants  de  cette  ville  d'abandonner  leurs 
maisons,  et  de  s'enfuir  au  hasard.  L'évéque,  accablé  do 
chagrin  et  d'années,  se  fit  transporter  dans  une  chau- 
mière i  et  ce  fut  là  qu'il  mourut,  le  31  janvier,  univer- 
sellement regretté. 

VIDA  (Marc-Jérôme),  célèbre  poète  latin,  né  à  Cré- 
mone en  1490,  mort  sur  le  siège  épiscopal  d'Albe  le  27 
septembre  1 566 ,  après  l'avoir  occupé  pendant  34  ans, 
et  donné  des  preuves  d'une  rare  valeur  à  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Français,  a  laissé  :  Scacchia  ludus  (Jeu 
des  échecs),  Rome,  1527,  in-4<>;  traduit  en  français  par 
Desmasures,  et  par  Levée,  avec  d'autres  ouvrages  do 
Vida,  1809,  in-8«;  Poelieorum  libri  III,  Rome,  1527, 
in-4«  ;  Oxford,  1723,  in-4<*  ;  traduit  en  français  et  réuni 
par  l'abbé  Battcux  aux  Poétiques  d'Aristote,  d'Horace  et 
de  Boileau ,  sous  le  titre  des  Quatre  Poélîquet,  Paris, 
1771,  2  vol.  in-8*  et  in-12;  traduit  en  vers  par  M.  Bar- 
rau,  1808  et  1810,  in-8«,  et  par  M.  Valant,  sous  le 
titre  de  VÉdueation  du  poète,  1814,  in-12;  Bom6yciim 
libri  II  (poème  sur  les  vers  à  soie),  Lyon  et  Bàle,  1 537; 
traduit  en  français  par  Crignon,  1786,  in  12,  et  par 
Levée,  1819,  in-8»;  Chri^tiados  Ubri  VI ,  Crémone, 
1 535,  in-4«,  traduit  en  français  par  l'abbé  Souquet  de 
Latour  avec  le  texte  en  regard,  et  une  préface  sur  la  Vie 
et  les  ouvrages  de  Vida,  1826,  in-8*;  Dialogi  de  reipu» 
bh'cœ dignilate ,  lib.  //;  Crémone,  1550,  in  8**,  olc.  La 
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plupart  de  ees  ouvrages  ont  ëté  recueillis  dans  la  belle 
édition  des  frères  Vulpî,  Padoue,  1751,  3  vol.  în-4«. 
Kes  Poéiies  ont  été  imprimées  à  Crémone,  4550,  2  vol. 
^n-8%  etc.  Le  P.  Vairanî,  dominrcain,  a*donné  une  iVb- 
tice  sur  Vida  dans  ses  Cfemonentium  motiumefita,  Rome, 
1778.  Une  autre  Vie  de  ce  poêle,  pur  Tadisi,  Bergome, 
i  788,  mérite  d*étre  lue. 

YIDAL  (  Pierre  ) ,  troubadour  provençal ,  eut,  dans 
sa  jeunesse,  de  nombreux  succès  auprès  des  femmes  ; 
mais  son  indiscrétion  le  livra  à  la  vengeance  d*un  mari, 
qui  lui  fit  fendre,  selon  les  uns,  ou,  selon  les  autres, 
percer  la  langue.  A  peine  guéri,  le  poêle  imprudent  re- 
prit le  cours  de  ses  galanteries ,  et  fut  bientôt  obligé  de 
s'expatrier  pour  afvoir  adressé  à  la  vicomtesse  de  Mar- 
seille un  hommage  qu^elIe  voulut  prendre  peur  une  In- 
sulte. Après  avoir  habité  successivement  Gènes,  le  Mont- 
fcrrat,  la  Lombardie  et  Milan,  11  se  rendit  en  Palestine,  à 
la  suite  du  roi  Richard,  selon  Tabbé  Millot,  ou  du  mar- 
quis de  Monlferrat.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu^il  acheva 
de  perdre  la  raison.  Il  alla  jusqu'à  s'imaginer  qu*il  était 
empereur  d'Orient ,  et  dès  lors  tout  le  reste  de  sa  vie  ne 
fut  plus  qu'une  suite  d'extravagances.  Il  parait  certain 
qu'il  mourut  vers  l'an  1390,  à  la  cour  d'Alphonse  III, 
roi  d'Aragon.  Les  manuscrits  qui  nous  restent  des  poètes 
provençaux  contiennent  environ  60  pièces  de  P.  Vidal. 
L'abbé  Millot  a  donné  une  analyse  et  des  extraits  des 
plus  intéressantes  dans  son  Hittoire  des  troubadours, 
tome  II ,  page  28  U509.  Raynouard  en  a  publié  neuf 
dans  son  Choix  des  poésies  des  troubadours,  tome  III, 
page  318-26;  tome  IV,  page  23,  105-110,  118-121  et 
186.  (  Voyez  la  Ki'e  de  P.  Vidal,  par  Ginguené  dans 
V Histoire  Utléraire  de  la  France,  tome  XV.) 

VIDAL  (Raymond),  de  Besaudun,  troubadour  proven- 
çal sur  lequel  on  n'a  point  de  renseignements  certains, 
mériterait  cependant  d'être  connu.  Bastero  le  suppose 
auteur  d'une  Crrammaire  et  d'une  Poétique^  (Voyez  la 
Crusca  provenzale,  Rome,  172i,  page  lli  )  :  aucun  au- 
tre biographe  n'a  parlé  de  la  Poétique,  Millot  a  donné 
l'analyse  d«  deux  iVbuve/Ie«  de  Raymond,  Tune  intitulée: 
de  la  Patience  en  amour,  et  l'autre  le  Jaloux  diàlié  (His^ 
foire  des  troubadours,  tome  III,  page  277-508.)  Ray- 
nouard a  publié  la  seconde  dans  son  Cfioix  de  poésies, 
tome  V,  page  397.  , 

VIDAL  (Arnaud),  poète,  de  Casteinaudary,  est  le 
premier  qui  ait  obtenu  la  violette  d'or  (I32i),  au  collège 
de  la  Gaie  Science,  qui  venait  d'être  établi  à  Toulouse. 
Dans  le  courant  de  la  même  année,  il  fut  créé  docteur 
en  gaie  science.  (  Voyez  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire 
des  Jeux  Floraux,  par  Poitevin-Peitavi,  t.  XIV. 

VIDAL,  de  Nimes,  avocat  du  roi  à  la  sénéchaussée 
de  cette  ville,  de  li99  à  1517,  est  auteur  d'un  ouvrage 
de  jurisprudence  intitulé  :  Tractatus  insignis  et  prœcla- 
rus  de  coUalionibtis,  qu'on  trouve  dans  la  grande  collec- 
tion imprimée  en  1588  à  Venise,  18  vol.  in-fol.,  sous  ce 
titre  :  Tractatus  universijuris, 

VIDAL  (Jacques),  surnommé  le  Vieux,  peintre 
d'histoire,  né  à  ValmaseJa  en  1585,  fut  destiné  par  ses 
parents  à  Télat  ecclésiastique;  mais  les  éludes  néces- 
saires à  cet  état  ne  l'empêchaient  pas  de  se  livrer  en 
même  temps  à  la  peinture.  11  se  rendit  à  Rome,  pour  y 
obtenir  une  prcbende  ;  et  la  vue  continuelle  dc5  cliefs- 


dVBuvre  ^ue  renferme  cette  vtUe  ne  Gi  qu'acoroUre  m 
goût  pour  son  art.  Il  s'y  adonna  avec  ane  nouvelle  sr- 
deur  ;  et  après  avoir  fait  de  rapides  progrès,  il  reviot 
dans  sa  patrie  et  se  fixa  à  avilie,  oà  il  exécuta  plih 
aicurs  ouvrages  remarquables  par  la  correction  du  des- 
sin et  kl  beauté  de  la  ceuleurr.  On  distingue  parUculiè- 
rement  deux  tableaux  représentant,  Tao  uo  Cliristf 
l'autre  une  Vierge,  qui  forent  placés,  en  10 13,  dansU 
cathédrale  de  Séville,  par  une  délibération  particulière 
du  chapitre^  Les  dessins  qtt'il  a  laissés  sont  une  nou- 
velle preuve  de  ses  talents^  Il  eût  acquis  une  répu- 
tation bien  plus  grande  encore,  si  une  mort  prématurée 
ne  l'eût  enlevé  le  13  décembre  1615.  Il  éuit  diaBoîM 
de  ht  cathédrale  de  Séville. 

VIDAL  DE  LIENDO  (Jagoubs),  neveu  et  élève  da 
précédent,  et  surnommé  le  Jeune,  pour  le  distinguer  de 
son  oncle,  naquit  également  à  Valmaseda,  en  1603.11 
alla  k  Rome,  pour  y  obtenir  aussi  une  prébende;  et 
les  travaux  auxquels  il  s*y  livra  perfectionnant  ses  pr^ 
mîères  études,  il  parvint  à  surpasser  son  raallre  et  soa 
oncle.  De  retour  en  Espagne,  il  fit,  pour  la  sacristie  de 
la  cathédrale  de  Valence,  plusieurs  tableaux  représen- 
tant le  C/trist,  la  Vierge,  saint  Jean  l'Évangéliste,  b 
Madeleine,  sainte  Catherine,  sainte  Inès,  saint  Ja^ 
Baptiste  et  saint  Pierre,  apàtre.  Le  faite  est  couronné 
par  une  belle  copie  du  tableau  de  Raphaël,  que  Too  voit 
au  musée  du  Louvre  à  Paris,  et  dont  le  sujet  est  Ti^r- 
change  saint  Michel  victorieux  du  démon.  Cet  ouvrage 
capital,  dont  les  figures  sont  de  grandeur  naturelle, 
éUblit  la  réputation  de  Vidal  -,  mais  il  était  dans  la  des^ 
tinée  de  l'oncle  et  du  neveu  de  mourir  avant  d'avoii 
atteint  le  terme  ordinaire  de  la  vie.  Il  mourut  à  Sé^ 
ville,  le  0  août  1648,  laissant  une  précieuse  coUecUol 
de  tableaux,  de  dessins  et  d'estampes. 

VIDAL  (Denis),  peintre,  né  à  Valence  en  1670,  U 
rendit  à  Madrid,  où  il  reçut  les  leçons  d'Antoine  Palo 
mino.  De  retour  à  Valence,  il  y  ^  fut  chargé  de  plusieuri 
travaux  importants,  dont  il  s'acquiita  d'une  manièn 
honorable.  Ayant  obtenu,  en  1607,  la  peinture  à  fres 
que  des  voûtes  de  l'église  Saint-Nicolas,  il  profita  d| 
séjour  de  son  maitre  Palomino  à  Valence  pour  lui  d^ 
mander  ses  conseils.  II  en  obtint  un  croquis  qu^il  ^^^\ 
exécution.  Cette  grande  entreprise  représente  dive^ 
événements  de  la  vie  de  saint  Nicolas  de  Barri  et  d 
saint  Pierre  martyr,  patron  de  la  cathédrale.  Le  suon 
avec  lequel  il  l'exécuta  le  fit  charger  de  la  peinture  del 
voûte  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  qt 
depuis  a  été  détruite.  A  Teruel,  on  lui  confia  U  pein 
ture  de  la  voûte  du  couvent  des  religieuses  de  SainM 
Claire,  et  celle  du  monument  de  la  Semaine-SaiiitC 
dans  la  cathédrale.  Il  avait  été  appelé  à  Tortose,  po» 
y  orner  de  ses  peintures  la  chapelle  de  Nolre-Daœ« 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  terminé  cet  ouvrage.  0 
conserve  encore  plusieurs  beaux  ouvrages  de  lui  à  >  n< 
et  à  Companar. 

YIDAL  (Barth^lbmi),  médecin,  naquit  à  Martigue 
petite  ville  de  Provence,  le  3  septembre  1741.  Apri 
avoir  achevé  ses  cours  à  la  faculté  de  Montpellier,  il  r* 
çut  le  doctorat,  et  pratiqua  son  art  dans  sa  ville  oatali 
avec  un  succès  qui  fit  désirer  à  ses,  amis  de  le  voir  si 
un  plus  grand  théâtre.  Cédant  a  leurs  instances,  il  «i< 
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tfiàlir  à  tfarseille   en  1 785  ;  et  dès  Tannée  suivante 

Ifot  tdmis  à  f  Académie  des  seienoes  de  Paris,  ainsi 

^1  la  Société  médicale  de  cette  ville,   qui  le  chobit 

seeréftire.  II  partagea  tous  ses  instants  entre  les 

oin  de  son  état  et  ceux  que  lui  imposait  le  titre 

xadàDtcien.  L'affaiblissement  de  sa  santé,  causé  par 

maladie  de  poitrine,  ne  ralentit  point  son  zèle. 

rgéda  service  des  pauvres  dans  son  quartier,  il  ne 

de  Icar  porter,  chaque  jour,  des  soins  et  des  con* 

,  tant  qu'il  eut  hi  fbrce  de  marcher.  Il  mourut 

arseille,  le  30  décembre  4805,  laissant  la  réputa* 

d'an  habile  praticien  et  d'un  excellent  observateur. 

I  a  été  le  principal*  collaborateur  de  Pau)  pour  Ta- 
se  et  la  traduction  des  RêeueHs  des  académies  de 
0,  de  Bologne  et  de  Berlin.  Outre  plusieurs  Mé- 

et  Obtentathnêf  dans  les  volumes  de  l'académie 
arseille,  on  cite  de  lui  :  Diaerlation  aiir  ta  lèpre  de 
,  dans  les  Mémoirei  de  la  Société  royale'  de 
ine;  E$$ai  sttr  le  gaz  animal,  considéré  dans  les 
ies,  Ifarseille,  f  809,  in-8",  public  par  Acbard. 
DAL,  célèbre  astronome,  naquit  à  Mirepoix ,  dé- 
ent  de  l'Arriége.  Riqoet-Bonrepos,  arrière-peUt- 
de  Paateur  du  canal  du  Languedoc,  appela  Vidal 
terre  de  Bonrepos,  où  il  avait  fait  construire  un 
ifiqoe  observatoire.  C'est  ]k  que  le  savant  astronome 
lui  seul  plus  d'observations  de  mereure  que  tous  les 
de  Tunivers  ensemble.  Aussi  Lalande  lui 
(^1  le  nom  de  Triemégisie,  Après  un  grand  nom- 
d'observations,  Vidal  forma  un  catalogue  de  888 
aoslrales,  inconnues  avant  lui,  composant  les 
de  la  5*  jusqu*à  la  8*  grandeur*  On  sait  combien 
admirait  ce  beau  travail.Vidal,  nommé  directeur 
observatoire  de  Toulouse,  y  professa  l'astronomie 
10  grand  succès,  et  mourut  à  Mirepoix  en  1811. 
AL(G<aAco),  graveur,  né  à  Toulouse,  en  1743, 
5on  art  dans  sa  ville  natale,  sous  la  direction  de 
io  et  de  Daour,  parent  de  M.  Baour-Lormian,  au- 
d'Oaiam.  Vidal  vint  à  Paris  dans  l'espoir  de  s'y 
an  nom ,  et  n'y  trouva  longtemps  que  l'infortune, 
loin  de  perdre  courage ,  il  sut  à  force  de  persévé- 
iriompher  des  obstacles  qu'on  opposait  k  ses  ef- 

II  commença  d'abord  par  Ûxer  l'attention,  bientôt 
connaitre  son  mérite,  enGn  on  apprécia  la  touche 

iede  son  burin,  et  on  l'employa.  C'est  aux  œu- 
des  peintres  modernes  français  que  Vidal  s*attacha 
■rtoat,  il  en  fit  un  choix  nombreux  qu'il  grava  avec 
M  le  talent  dont  il  était  capable.  David,  le  créateur  et 
^  cbef  de  la  grande  éeole  française,  confia  de  préférence 
I  Tartiste  toukmsin  le  soin  de  reproduire  son  gracieux 
^bbo  ^Hélène  el  Péris.  Ce  fut  le  chef-d'œuvre  de  Vi- 
Ui  comme  il  était  en  ce  genre  celui  de  David.  On  doit 
!More  à  Vidal  une  foule  de  bonnes  estampes,  d'après 
^ooard  et  Monet  et  autres  maîtres  français.  Il  est 
^préfflatorément  ii  Paris,  en  1804. 

^lOEL  (Locn),  très-médioere  écrivain,  né  à  Serres 
isBs  le  Gapençois  en  1598,  mort  k  Grenoble  en  1 675, 
'  pobKé  :  Histoire  tUt  due  de  Lesdiguières,  1666,  in-l3j 
fPrmeiteir  de  ta  r&m  à  Compiègne,  1641 ,  iu-13; 
*  M^anUf  aeentmres  amoursÊises  du  temps,  1694, 
»*,etc 

^iHELER  ou  VIDILLER  (Rbimmar),  minncsinger 


du  15*  siècle,  issu  d'une  famille  noble  de  l'Alsace  ou  de 
la  Souabe,  vivait  à  la  cour  de  Léopold  VII,  duc  d'Au* 
triche,  et  suivit  ce  prince  dans  son  expcdiUon  de  la 
terre  sainte,  en  4317.  Léopold  étant  mort  en  1350, 
Videler  chanta  son  bienfaiteur  dans  ses  Complaintes.  On 
a  de  lui  des  poésies  publiées  dans  le  Recueil  de  Mânes- 
sen,  Zurich,  1758.  Ce  recueil  a  été  tiré  de  la  Bibliothè- 
que royale  de  Paris.  Les  poésies  de  Videler,  qui  se 
trouvent  aussi  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  tou- 
chent et  entraînent  par  la  finesse,  le  ton  naturel  de  la 
pensée;  par  l'élégance  et  la  douce  modulation  de  la 
poésie.  Il  dut  aux  accents  de  sa  lyre  le  surnom  sous 
lequel  il  est  connu;  Videler  ou  Vidillor  signifiant  un 
miuiicien,  dans  la  langue  de  ces  anciens  troubadours.  Il 
eut  wi  fils.  appelé'Reinmar  II,  ou  Reinmar  le  jeune. 
Né  dans  le  cb4teau  que  son  père  avait  sur  les  bords  du 
Rhin,  il  fut  élevé  près  de  lui  a  la  cour  du  duc  d'Au- 
triche. Plus  tard  H  vint  à  celle  de  Pracmyslas  III,  roi 
de  Bohème,  5«des  Ottocares,  et  il  y  fut  trcs-considéré, 
ainsi  qu*à  la  cour  de  Louis  le  Sévère,  duc  de  Bavière. 
Ses  poésies,  recueillies  par  Manessen,  semblent,  par  la 
richesse  des  pensées,  la  vérité  des  images,  et  la  finesse 
du  sentiment,  bien  au-dessus  du  siècle  où  elles  furent 
composées. 

VIDONI  (Pibrbe),  cardinal,  né  à  Crémone  en  175», 
fut  élu  au  collège  Nazaréen  à  Rome.  Il  devint,  en  1781 , 
prélat  de  la  maison  du  pape,  vice-légat  de  Ferrare  en  1 784, 
et  en  1790,  poneut  de  la  consulte.  Pie  VU  lui  conféra,  en 
1801,  le  gouvernement  d'Ancène,  el  y  ajouta,  en  1800, 
celui  d'Urbain  el  de  Pesaro.  11  fut  promu  au  cardinalat 
dans  le  consistoire  du  8  moi  1816,  et  mourut  en  1K5(». 
Ce  prélat  ayant  acquis  à  Rome  le  palais  de  Stopj>ani, 
célèbre  par  les  dessins  de  Raphaël ,  cl  dans  lequel  ou 
conserve  les  quatre  tabUê  des  fastes  sacrés  de  Verrius- 
Flaccus ,  trouvées  dans  les  ruiner  du  forum  de  Pales- 
Irine,  les  fit  restaurer  et  en  publia  une  belle  édition. 

VIDUA  DE  GOI^8AVO(CiiARLBS,  comte  os),  voya- 
geur célèbre  et  audacieux,  parcourut  r£urope,  la  côte 
occidentale  de  TAmcrique,  une  grande  partie  de  l'Asie 
et  de  l'Archipel  indien,  et  se  proposait  de  visiter  la  Nou- 
velle-Hollande, lorsqu'il  périt  le  30  mai  1833  à  Mo- 
nado,  sur  la  côte  des  Cclèbes,  en  examinant  une  source 
d'eau  bouillante.  S'ctant  penché  imprudemment  sur  la 
source,  son  pied  glissa,  il  enfonça  dans  l'eau  et  eut  toute 
la  jambe  cruellement  échaudée  :  trois  jours  après  il  avait 
cessé  d'exister. 

VIDU8VIDIU8(GUID0-GUIDl,  plus  connu  sous  le 
nom  latinisé  de) ,  célèbre  médecin,  né  à  Florence  dans 
les  premières  années  du  16«  siècle,  exerça  l'iirt  de 
guérir  dans  sa  patrie  de  la  manière  la  plus  brillante^ 
Appelé  en  France,  il  y  reçut  un  accueil  distingué  do 
François  !«' ,  qui  le  nomma  son  premier  médecin, 
et  créa  pour  lui  la  place  de  lecteur  en  médecine  au 
collège  royal  fondé  récemment.  Les  mrdecins  de  Paris 
eux-mêmes  rendirent  un  écktaul  hommage  à  son  nid. 
rite  en  le  priant  de  joindre  à  son  cours  de  médecine  un 
cours  d'anatoraie.  Après  la  mort  de  François  1«*,  aux 
bienfaits  duquel  il  devait  une  fortune  considérable,  il 
fut  rappelé  à  Florence  par  Cosme  de  Médicis ,  qui  le  fit 
son  premier  médecin.  Il  alla  professer  la  philosophie, 
puis  la  médecine  à  l'université  de  Pise;  il  remplit  ccUo 
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bataille  de  Creci ,  il  eat  à  défendre  celte  place  ca  1347, 
contre  le  vainqueur  Edouard  111.  Ce  fut  dans  ce  siège 
mémorable  que  se  déploya  avec  tant  d'énergie  le  courage 
des  habitants,  et  surtout  celui  d'Eustache.  Jean  de 
Vienne  nV  montra  pas  moins  de  valeur  ;  ce  ne  fut  qu*à 
la  dernière  extrémité,  et  après  avoir  résisté  pendant  un 
an ,  qu'il  ouvrit  les  portes  de  la  place,  11  parut  avec 
beaucoup  d'éclat  dans  toutes  les  guerres  que  Charles  V 
eut  à  soutenir  contre  les  Anglais  ;  et  ce  prince  lui  donna 
pour  récompense  le  gouvernement  de  Ronfleur,  en  i  370. 
11  le  nomma  ensuite  lieutenant  de  roi  dans  la  basse  Nor- 
mandie, et  enfin  amiral  de  France,  sur  la  démission  du 
vicomte  de  Narbonnc,  qui  le  premier  avait  possédé  cette 
charge  h  titre  d'office.  Jean  de  Vienne  dirigea,  en  1377, 
plusieurs  expéditions  contre  TAnglelerre,  et  s'étant  joint 
à  la  flotte  du  Caslillan  Fernand  Sausset,  il  fit  une  des- 
cente dans  le  comté  de  Kent ,  et  surprit  la  ville  de  Rye 
qu'il  brûla  et  mit  au  pillage.  Ayant  tourné  sur  les  côtes 
de  nie  Britannique ,  il  fit  successivement  éprouver  le 
même  sort  aux  villes  d'Haslings,  de  Porlsmouth,  de  Ply- 
moulh,  à  nie  de  Wîglh ,  et  revint  en  France  chargé  de 
butin.  L'année  suivante,  il  contribua  k  la  prise  de  plu- 
sieurs villes  de  la  Normandie,  et  se  signala,  en  1383,  à 
la  bataille  de  Rosbeck,  gagnée  sur  les  Flamands.  Trois 
ans  plus  tard,  il  fut  chargé  de  faire  équiper,  au  port  de 
l'Écluse ,  une  formidable  armée  navale ,  destinée  à  one 
descente  en  Angleterre;  mais  par  les  intrigues  du  duc 
(le  Bourgogne,  cetle  descente,  dont  la  menace  avait  porté 
Teffroi  dans  le  cœur  de  tous  les  Anglais,  ne  fut  pas 
même  tentée,  et  Jean  de  Vienne  qui  s'était  rendu  en 
Ecosse,  avec  un  faible  secours  de  1 ,500  hommes ,  se  vit 
obligé  de  revenir  sans  avoir  pu  tenter  rien  d'important. 
On  prétend  que  la  conduite  licencieuse  de  quelques  jeu- 
nes Français,  et  même  celle  de  Jean  de  Vienne  envers  la 
sœur  du  roi,  ayant  excité  l'indignation  des  Écossais,  les 
força  de  quitter  ce  pays  à  la  hâte  ;  mais  l'âge  avancé  de 
Pamiral  ne  permet  guère  de  croire  à  ce  récit.  H  est  plus 
probable  que  les  Écossais ,  voyant  le  petit  nombre  des 
Français  venus  à  leurs  secours ,  se  hâtèrent  de  faire  la 
paix  avec  les  Anglais,  et  qu'alors  Jean  de  Vienne  et  ses 
compagnons  n'eurent  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  la  retraite.  Toujours  infatigable ,  ce  vieux  guer- 
rier porta  ensuite  les  armes  en  Espagne.  En  1588,  et 
Tannée  suivante,  il  accompagna  le  duc  de  Bourbon  en 
Barbarie,  et  se  trouva  au  siège  de  Carthagène.  Enfin,  en 
1396,  il  se  joignit  aux  jeunes  seigneurs  français  qui 
marchaient  au  secours  du  roi  de  Hongrie  contre  les 
Turcs,  et  mourut  glorieusement  à  la  bataille  de  Nicopo* 
lis,  où  il  commandait  l'avant- garde ,  le  36  septem- 
bre 1396. 

TIEI^IHE  (Guillaume  de),  surnommé  le  Sage,  naquit 
vers  la  fin  du  14*  siècle^  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Il  servit  avec  beaucoup  de  zèle  le  duc  de  Bour- 
gogne, Jean,  qui  le  nomma  son  chambellan  et  Je  fit  son 
lieutenant  général  au  siège  de  Calais,  en  le  chargeant  de 
garder  les  frontières  de  la  Picardie.  Guillaume  de  Vienne 
fut  blessé  en  1406,  dans  une  rencontre  près  du  château 
d'Ardrcs.  Malgré  son  zèle  pour  la  maison  de  Bourgogne, 
il  fut  nommé,  en  1408,  grand  chambellan  du  Dauphin 
de  France ,  et  plus  tard  charge  d'aller  prendre  le  gou- 
vernement du  Languedoc,  eu  la  place  du  duc  de  Bcrry. 


Il  était  en  la  compagnie  de  Jean,  doc  de  Bourgogne, 
lorsque  ce  prince  fut  tué  k  Monteretu ,  en  1419,  et  il  y 
demeura  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté ,  il  resta  con- 
stamment attaché  au  service  du  duc  Philippe  de  Bour- 
gogne, qui  le  combla  de  ses  bienfaits,  et  le  nomoM  pre- 
mier chevalier  de  la  Toison  d'or,  lors  de  l'institulion  de 
cet  ordre,  en  1429.  Guillaume  de  Vienne  mouruten  I43i. 

TIENPIE  (de).  Voyez  DEVIENNE. 

TIENNET  (Esprit)  fut,  pendant  40  ans,  coré  del« 
paroisse  de  Saint-Merry  à  Paris.  Il  préu,  en  1790,  le 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  ;  mais  il  refusa 
d'être  évéque  constitutionnel  de  Paris,  disant  qo'il  n'oc- 
cuperait jamais  un  siège  dont  le  titulaire  était  vivant,  n 
mourut  en  1796,  fort  regretté  de  ses  paroissiens,  et 
après  avoir  fondé  un  hospice  dans  le  cloître  même  de  soa' 
église. 

TIENNET  (Jacques- Joseph),  frère  do  préeédcnt, 
originaire  d'une  ancienne  famille  d'IUlie,  où  il  est  de 
tradition  que  son  fondateur  descend  d'un  général  de  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  dont  Muratori  'a  parlé,  naqaiti 
en  Languedoc,  le  14  avril  1734  (et  non  1754,  comme  lej 
disent  les  autres  biographies).  Après  avoir  occupé,  dcd 
l'âge  de  1 8  ans,  un  canonicat  dans  le  petit  chapitre  dd 
Capeslang,  il  le  quitta  en  1 754  pour  changer  son  «a- 
musse  contre  un  sabre.  Placé  dans  le  régiment  de  Laa- 
guedoc  (dragons),  où  l'un  de  ses  oncles  était  offieier 
supérieur,  il  fit  sous  ses  yeux,  et  de  compagnie  a?ee 
deux  autres  de  ses  parents,  officiers  au  même  corps,  les 
campagnes  d'Hanovre,  en  qualité  de  sous-lieuleoant  eti 
prit  part  à  la  bataille  de  Rosbach.  A  la  paix  de  1763,  il 
fut  au  nombre  des  officiers  licenciés  dans  ce  régioieot, 
et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1790.  Nommé  k  cette 
époque  officier  municipal  par  la  ville ule  Beziers,  il  fut 
l'année  suivante  élu  par  le  département  de  l'HénoIt  k 
l'assemblée  législative  et  ensuite  à  la  Convention.  Dans 
celle-ci,  où  il  fut  si  difficile  de  rester  soi-même,  oal  ne 
fut  plus  pur  que  le  représentant  Vieonet.  Dans  le  pro- 
cès du  roi,  il  vota  d'abord  pour  Tincompétenoe,  pnisi 
pour  l'appel  au  peuple,  pour  le  sursis,  et  enfin  pour  U 
réclusion,  et  il  prononça  à  l'appui  de  son  opinion  un 
discours  où  la  justesse  des  idées  rehausse  la  fermeté  du 
langage.  Ce  vote  de  Viennet  en  entraîna  plusieurs  antres 
non  moins  courageux,  entre  autres  celui  du  mari  de 
M™«  de  Genlis.  On  le  voyait  chaque  jour  solliciler  la 
radiation  d'émigrés,  la  levée  du  séquestre  mis  sur  leurs 
biens,  et  disputer  à  l'échafaud  les  victimes  qu'on  y  do- 
tinait;  aussi  Viennet  avait-il  été  surnommé  l'honnête 
homme  de  la  Convention,  et  plus  tard  ses  compatriotes 
lui  décernèrent  le  titre  de  vieux  Bomain,  La  nature  de 
son  talent  ne  l'appelait  pas  à  dominer  dans  une  assem- 
blée telle  que  celle  de  la  Convention  j  mais  il  sut  y  pren- 
dre une  attitude  à  part,  en  offrant  l'exemple  d'on  con- 
traste trop  rare  à  cette  époque,  l'impétuosité  du  eourage 
et  la  modération  des  principes.  Ayant  eu  avec  Marat  une 
altercation  assez  vive  et  celui-ci  ayant  tiré  un  pistolet 
de  sa  poche,  Viennet  lui  saisit  rapidement  le  bras,  et 
l'invita  à  venir  se  servir  au  bois  de  Boulogne  de  l'arme 
dont  il  s'était  lâchement  armé ,  mais  l'ami  du  peuple 
n'accepta  point  le  déû,  et  i\  aima  mieux  dénoncer  son 
adversaire  le  lendemain  dans  le  journal  de  ce  now. 
Viennet  se  servit  de  son  vertueux  courage  pour  rendit 
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neu  gagner  à  son  souTerain  le  prince  de  Melphe, 
tonbé  entre  ses  mains  comme  prisonnier,  que  de  tirer 
de  loi  une  rançon  de  60,000  ducats.  Parmi  les  braves 
dootlesarmto  françaises  étaient  alors  remplies,  Cba- 
Idgoerajre,  YteOleville  et  Bourdillon,  disait-on,  sont  les 
trob  hardis  compagnons.  Après  s*étre  distingué  dans 
b  guerre  de  Provence,  et  s'être  rendu  mallre  d'Avi- 
gDOo;  le  jeune  guerrier  rejoignit  la  cour.  A  la  mort  du 
eeoitedeCbâteaubriant,  il  refusa  sa  compagnie  qui  lui 
éuit  offerte  par  François  W.  Plus  Urd ,  ce  monarque, 
cale  présentant  au  duc  d*Orléans,  son  second  fils,  de- 
puis Henri  II,  auquel  il  avait  le  projet  de  TatUcher, 
dit  au  jeune  prince:  «  Il  n'a  pas  plus  d*ège  que  vous, 
V9yescequ*il  a  déjà  fait.  »  A  la  bataille  de  CérisoUes, 
Yieillefille  contint  Tardeur  du  jeune  comte  d*Enghien 
fii,  avec  la  même  bravoure  que  Gaston  de  Foix,  aurait 
eu  probablement  le  même  sort.  Dans  la  répression  des 
Inmbles  qui  agitèrent  la  Guionne  et  PAngoumois,  il 
5'oceapa  constamment  d'adoucir  les  rigueurs  du  conné- 
lible  et  Montmorenci.  A  Bordeaux,  il  sauva,  comme 
byard,  l'honneur  des  filles  de  son  hôte  ;  et  lorsqu'on 
iii  proposa  une  part  dans  les  confiscations  exercées  sur 
ta  attlbeorenses  provinces,  il  refusa,  ne  voulant  pas 
PMT  20,000  éeus  se  charger  des  malédietions  d'une 
Moite  de  femmes,  de  filles  et  de  petits  enfants  ;  et 
finat  sa  dague  il  la  fimrra  dans  l'endroit  du  brevet  où 
m  oom  éUit  éerit.  Le  maréchal  de  Saint-André,  qui 
cuit  meillear  courtisan  que  Vieilleville  ,  le  supplanta 
éaas  la  &venr  de  Henri  If,  sans  lui  6ter  cependant  la 
«avance  que  méritaient  ses  talents  et  sa  droiture.  Ap- 
pelé aox  conseils,  il  ouvrit  l'avis  de  mettre  un  terme 
tu  eovahisaements  de  Charles-Quint  en  Allemagne  par 
r«ecopation  des  trois  évêehés,  et  répondit  aux  objec- 
tieu  tirées  de  l'étal  des  finances  par  l'oflfre  de  sa  vais- 
*dle,  Metz,  Tout  et  Verdun  ouvrirent  leurs  portes,  en 
1552.  Vieilleville  voulait  qu'elles  ne  fussent  occupées 
^Q a  titre  de  protection,  pour  ne  pas  alarmer  les  autres 
Tiiks  d'Allemagne,  et  cet  avis  n'ayant  pas  été  adopté  il 
tfosa  le  gouvernement  de  Metz.  La  gloire  de  défendre 
(ctle  rille  fut  par  là  réservée  au  duc  de  Guise,  maïs 
Yieillefille  qui,  en  harcelant  Tennemi,  avait  puissam- 
^^eaotribué  à  la  levée  du  siège,  après  s'être  emparé 
^P«it-è-Mousson,  eut  encore  la  plus  grande  part  à  la 
Fûe  de  Tbionvllle.  Il  fut  un  des  principaux  négocia- 
icvs  do  traité  de  Caleau-Cambresis,  en  i  559,  et  sans 
K  Bêler  aux  intrigues  qui  agitèrent  la  cour  après  la 
>M)rt  de  Henri  II,  il  combattit  les  protestants  comme  des 
"ijeU  rebelles,  mais  sans  s'abandonner  aux  fureurs  des 
i'tioes  de  parti  qui  égaraient  alors  presque  tous  les  es- 
P^ts.  Cette  niodâration  si  opposée  à  l'esprit  du  temps  ne 
l'est  pas  moins  au  courage  emporté  dont,  à  l'approche 
^  la  vieillesse,  il  renouvela  l'exemple  donné  par  lui  au 
■*^  de  Penfanoc.  Après  avoir  reçu  le  bâton  de  raaré- 
^60  1562  ,  Vieilleville  fut  envoyé  en  Normandie, 
pw  apaiser  les  troubles  qui,  dans  ces  temps  de  cala- 
■i^  éclataient  eomme  autant  d'incendies  dans  toutes 
^parties  de  la  France.  Les  diflicultés  qui  s'élevèrent 
^^deVillebon,  gouverneur  de  Rouen,  et  lui,  ame- 
■^^t  ane  scène  assez  vive  pour  que  l'un  et  l'autre  ti* 
'^iseot  l'épce;  mais  du  premier  coup  celle  du  maréchal 
^lUt  le  bras  de  son  adversaire.  Cet  acte  d'emporte- 


ment attira  de  grands  désagréments  à  son  auteur  fia 
populace  de  Rouen  se  souleva  contre  lui,  et  les  accusa- 
tions de  partialité  en  faveur  des  protestants  ne  lui  fu- 
rent pas  épargnés.  Après  la  paix  d'Amboîse,  ce  fut  le 
maréchal  de  Vieilleville  qui  conseilla  et  conduisit  l'cx-* 
pédition  contre  le  Havre  f  à  sa  voix  les  chefs  catholiques 
et  protestants,  se  souvenant  qu'ils  étaient  Français,  se 
réunirent  pour  enlever  à  l'Angleterre  cette  porte  que 
Coligni  lui  avait  livrée.  Lorsqu'après  la  funeste  bataillo 
de  Saint-Denis,  Charles  IX  demanda  au  maréchal  au- 
quel des  deux  partis  il  pensait  que  la  victoire  dût  être 
attribuée,  il  répondit  :  «  Sire,  Votre  Majesté  ne  l'a  point 
gagnée*,  encore  moins  le  prince  de  Condé  :  ce  a  été  le 
roi  d'Espagne;  •  et  il  ajouta  que  la  perte  de  tout  ce  que 
la  France  avait  de  plus  valeureux  en  chefs  et  en  soldats 
assurait  pour  longtemps  le  repos  des  Pays-Bas.  La  mort 
du  connétable  de  Montmorenci  rendant  vacante  la  pre- 
mière dignité  de  l'État,  ce  fut  sur  Vieilleville  que  Char- 
les IX  jeta  les  yeux  pour  la  remplir.  L'auteur  de  ses 
Mémoires  affirme  même  qu'il  y  fut  promu  par  le  roi,  en 
présence  des  princes  et  des  grands  du  royaume;  mais 
le  maréchal,  qui  probablement  connaissait  les  intentions 
de  la  reine  mère,  refusa  une  si  haute  faveur,  en  con- 
seillant au  roi  de  nommer  le  duc  d'Anjou  lieutenant 
général  du  royaume.  Honoré  de  la  confiance  du  monar- 
que qui  l'avait  chargé,  en  qualité  de  son  ambassadeur 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  des  affaires  les  plus  im- 
portantes; bien  vu  de  la  jeune  reine  Isabelle  d'Autriche, 
dont  il  avait  le  premier  négocié  le  mariage  ;  comptant 
sur  la  durée  de  la  paix  qui  avait  été  conclue  en  1570, 
le  maréchal  de  Vieilleville  espérait  jouir  avec  quelque 
repos  des  dignités  et  de  l'ascendant  qu'il  avait  si  noble- 
ment acquis,  lorsqu'il  mourut  empoisonné  à  l'instant 
même  où  une  visite  du  roi,  dans  son  château  de  Dure- 
tal,  venait  démettre  le  comble  à  ses  honneurs,  en  1571. 
VIEIHA  ou  TIEYHA  (Sébastien),  missionnaire 
portugais,  naquit  en  1570,  à  Castro-d'Aire,  diocèse  de 
Lamego.  A  l'âge  de  IG  ans,  il  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Ignace  ,  et  se  disposa ,  par  la  prière  et  l'étude,  à  porter 
rÉvangile  dans  les  Indes.  S'élant  embarqué  pour  le  Ja- 
pon,  en  1602,  il  se  signala  pendant  plusieurs  années  par 
son  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi.  Un  ordre  de  l'em- 
pereur, en  le  reléguant  à  Manille,  interrompit  le  cours 
de  SCS  prédications  ;  mais  il  rentra  bientôt  au  Japon ,  et 
il  continua  de  se  dévouer  au  service  des  nouveaux  chré- 
tiens, dont  le  nombre  s'accroissait  chaque  jour.  Rappelé 
par  ses  supérieurs  à  Macao,  il  fut  envoyé  à  Rome  pour 
rendre  compte  au  souverain  pontife  de  l'état  des  mis- 
sions des  Indes.  Pendant  son  absence  sa  tête  fut  mise  à 
prix ,  et  il  fut  obligé  de  se  déguiser  en  matelot  chinois 
pour  rentrer  au  Japon,  où  il  resta  quelque  temps  caché. 
Mais  ayant  été  nommé  vice-provincial  et  administrateur 
de  l'évêché,  il  se  trouva  dans  la  nécessité  de  braver  tous 
les  dangers  pour  remplir  les  devoirs  que  lui  imposait  ce 
double  titre.  Il  fut  bientôt  découvert,  et  conduit  devant 
l'empereur  à  Ycdo.  Le  prince  lui  commanda  de  renoncer 
à  Jésus-Christ  ;  mais  il  répondit  quMl  ne  trahirait  point 
un  maître  dont  il  n'avait  reçu  que  des  bienfaits  depuis 
03  ans ,  pour  obéir  à  celui  qu'il  ne  connaissait  que  par 
ses  rigueurs.  L'empereur,  irrité,  le  fit  appliquer  à  la  tor- 
ture ;  voyant  que  les  supplices  ne  pouvaient  point  ébran- 


VIE 


(190) 


VIE 


1er  sa  oons(&ncc ,  il  le  fît  suspendre  par  les  pieds  dans 
nne  fosse ,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  On  retrouva 
le  P.  Vieîra  vivant  au  bout  de  3  jours ,  et  il  termina  sa 
Tte  sur  uu  bûcher,  le  6  juin  4634.  On  a  de  lui  quelques 
Littres  dans  le  Recueil  des  Missions,  année  4613. 

TIEIRA  (Antoine),  jésuite,  né  à  Lisbonne  en  1608, 
signala  pendant  bngtemps  et  à  plusieurs  reprises,  son 
zèle  apostolique  au  Brésil,  et  réussit  à  civrtiser  plus  de 
600  lieues  de  pays  et  à  y  faire  régner  avec  I*É?angile  les 
arts  utiles  et  la  liberté.  Cette  conduite  ne  manqua  pas 
de  lui  faire  des  ennemis  de  tous  les  colons ,  qui  le  ca- 
lomnièrent auprès  du  roi  de  Portugal.  D'un  autre  cAté, 
il  mérita  par  ses  vertus  la  haine  des  favoris  d'Al- 
phonse VI,  fut  emprisonné,  persécuté,  et  ne  vit  son 
mérite  apprécié  dignement  que  par  le  pape  Clément  X, 
les  cardinaux  et  la  reine  Christine,  qui,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Rome,  cherchèrent  à  lui  faire  oublier  ses  dis- 
grAces  par  Taccueil  le  plus  flatteur.  De  retour  au  Brésil, 
il  fut  nommé  visiteur  de  la  province,  et  passa  ses  der- 
nières années  au  collège  de  Bahia,  où  il  mouruten  1697, 
Le  Recwil  des  OEuvreg  du  P.  Vieira ,  imprime  à  Lis- 
bonne de  1679  k  1718,  forme  IS  vol.  in-i«,  dont  les 
1 3  premiers  contiennent  ses  Sermons.  Quelques-uns  de 
ses  ouvrages  sont  restés  manuscrits.  Le  P.  Oudîn  lui  a 
consacré  une  Notice  très-dctailléc  dans  les  Mémoira  de 
Nîceron,  tome  XXXIV. 

TIEL  ou  VEIL  (Charles-Marie  de)  ,  né  à  Metz,  fut 
élevé  dans  la  religion  judaïque.  Ayant  été  converti  par 
Bossuet  à  la  foi  catholique,  il  voulut  se  faire  religieux, 
entra  d'abord  chez  les  augustins,  puis  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève.  En  1679  il  quitta  la  cure 
qu'il  desservait,  et  passa  à  Londres,  où  il  embrassa  la 
communion  anglicane.  Ce  ne  fut  pas  là  son  dernier  mot 
en  fait  d'apostasie.  Dès  l'année  suivante,  il  se  fit  anabap- 
tiste, et  épousa  la  fillcd'un  hommedc  cette  secle.  Viel  avait 
eu  de  puissants  amis,  dont  il  s'aliéna  lejcœur  par  celle 
conduite.  Use  vit  oblige  de  chercher  de  faibles  ressources 
dans  l'exercice  de  la  médecine,  et  mourut  quelques  an- 
nées après,  en  1684.  On  citera  de  lui  :  Commentaire  $iir 
Joël,  Paris,  1676,  in- 12  j  ExpUcatio  lilteralis  duodecim 
prophetarum  minorum,  Londres,  1680,  in-12;  Acfa 
sanctorum  aposlolorum,  ad  lilleram  explicata,  Ibid., 
1684,  in-8\ 

yiEL  ou  de  VEIL  (Louis  COMPIÉGNE  de),  frère  du 
précédent,  converti  aussi  par  Bossuct,  devint  interprète 
du  roi  pour  les  langues  orientales,  et,  imitant  son  aine 
dans  sa  défection,  embrassa  le  protestantisme.  On  citera 
de  lui  :  Calechitmus  Judœorum  in  disputalione  et  dicUogo 
magistri  et  discipuli,  en  hébreu  et  en  latin,  1679;  Fra- 
neker,  1690,  in-8«.— FnÉDénic  RAGSTATDE  WEILE, 
rabbin  allemand,  dont  Bayle  fait  mention,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  les  précédents.  11  quitU  le  judaïsme 
fort  jeune  encore  pour  embrasser  la  communion  réfor- 
mée, et  publia,  à  l'âge  de  23  ans,  un  livre  contrôles  juifs, 
intitulé  :  Theatrum  lucidum,  exhibem  verum  Mesiiam, 
Dominwn  nottrum,  ejusqtte  honorem  defendctis,  conlra 
accuioiiones  Judœorum,  Amsterdam,  1671,  in-12. 

VIEL  (  Etienne -Bernard-Alexandre)  naquit  à  la 
NouvelleOrléans,  le  31  octobre  1736.  Son  père,  chi- 
rurgien estimé  et  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris ,  seconda  les  heureuses  dispositions 


que  manifesta  de  bonne  heure  son  fils,  et  l'hivoya  jeooe 
encore  au  collège  de  Juilly  pour  terminer  ses  clodes  sont 
les  pères  de  l'Oratoire  qui  dirigeaient  eeHe  maison.  Il 
entra  ensuite  dans  leur  congrégation,  où  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  grand  préfet  des  études,  place  qu'il  remplit 
pendai>t  12  années.  Cette  eongrégation  ayant  subi,  ea 
1791,  le  sort  de  tontes  les  maisons  religîeosa,  les 
fonctions  de  Viel  cessèrent  et  il  retourna  à  la  LoaisiaDe. 
Il  habita  le  poste  des  Atacapas,  et  leur  fit  chérir  sei 
vertus,  en  exerçant  au  milieu  d'eux  les  fractions  du  mi» 
Distère  saeré.  En  1*812,  le  P.  Vid,  de  retour  eo  Franœi 
alla  rejoindre  ceux  de  ses  anciens  confrères  qui  dirigeai 
cneore  aujourd'hui  le  pensionnat  de  Juilly.  Dans  tesi 
différentes  positions  de  sa  vie,  en  Amérique  comme  en 
France,  et  jusque  dans  ses  voyages,  H  n'»  cessé  decul^ 
tiver  la  poésie  latine,  et  c'est  sur  les  bords  du  llississipi 
qu'il  mit  la  dernière  main  à  sa  traduction  en  vers  latins 
du  Télémaque,  Viel  réunissait  toutes  les  qualités  qui  re- 
commandent un  professeur  au  respect  et  à  l'attachement 
de  ses  élèves.  Il  est  mort  à  Juilly,  le  16  décembre  1821. 
On  a  de  lui  i  Henriadog  liber  oetavua,  tn-8%  sans  date, 
nom  de  ville,  ni  d'imprimeur  r  anonyme.  Le  texte  fran- 
çais est  en  regard  des  vers  latins.  En  tète  de  cet  opus^ 
eu  le  est  une  Epiitola  ad  amioêm  .*  l'ami  à  qui  elle  est 
adressée  est  Salverte  ;  Voyage  à  la  Grande  Charimïïtt^ 
du  P.  Mandar,  traduit  en  vers  latins  par  le  P.  Vid, 
1782;  Télémaque,  traduit  en  vers  latins,  1808,ia-li: 
Miicellanea  latino-galUea^  Paris,  1816,  in- 12.  lia  lai$s( 
en  manuscrit  une  traduction  française  de  deux  épitre 
et  de  VArt  poétique  d'Horace. 

VIEL  (Charles-François),  architecte  plein  de  talent 
naquit  à  Paris,  le  21  juin  1745.  il  fit,  au  collège d< 
Beauvais,  d'excellentes  études,  surtout  dans  les  scienrd 
exactes.  Cependant,  on  voit  dans  ses  traités  d'ârchitee 
ture  qu'il  redoutait,  pour  ce  bel  art,  l'ftpplicatioD  tro( 
passive  des  mathématiques.  S'étant  formé  à  l'école  d( 
Cbalgrin,  dont  il  fut  le  meilleur  élève,  il  débuta  par  sot 
beau  Projet  d'un  motiumrnl  consacré  à  l'histoire  natu 
relie  :  projet  qui  lui  valut  les  suffrages  empressés  di 
Buffon,  pour  avoir  su  y  concilier,  avec  toutes  lesconve 
nances  d'un  édifice  moderne,  toute  la  magnificence  de  li 
colonnade  grecque.  Viel  éleva  ensuite,  dans  Paris,  ce 
grands  édifices  d'utilité  publique  dont  l'assiette  nionu 
mentale  associe  son  nom  aux  destinées  mêmes  delà  capi 
taie  du  royaume.  Nous  voulons  parler  du  MoM-ét-Pièlf 
avec  ses  heureuses  distributions ,  entre  deux  rues  qu'i 
fait  communiquer;  de  l'hospice  Cochin,  si  bien  aéré;  d( 
la  Pharmacie  centrale  dans  les  Miramîonnes;  duvast< 
bâtiment  de  la  Pitié;  du  grand  amphithéâtre  de  l'Hôtel* 
Dieu,  où  l'espace  est  si  heureusement  trouvé,  dans  uc 
emplacement  de  si  peu  de  marge  i  enfin  du  grand  égoul 
de  Bicétre,  qui  rappelle  ce  que  les  Romains  ont  con» 
truit  de  plus  admirable  en  ce  genre.  Viel  fut,  pendaol 
quarante  ans,  architecte  des  hospices  de  Paris,  et  maigre 
ses  grands  ouvrages,  il  ne  dédaigna  point  les  construc- 
tions particulières,  dont  on  pourrait  compter  un  grand 
nombre.  Il  prononça  sur  la  tombe  de  Chalgrin,  son 
maître,  un  éloge  historique  qui  fut  imprimé;  et,  dans 
ce  morceau ,  comme  dans  tous  les  écrits  spéciaux  sortis 
de  sa  plume,  il  fit  preuve  d'un  talent  de  style  d'autant 
plus  remarquable,  que  cet  avantage  est  plus  secondaire 
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d  fhs  rare  dans  une  telle  profession.  Viel  est  mort  à 
Mi^  le  1*^  déeembre  1819.  11  arait  publié  successi?e- 
Bcot  :  Prtfiel  d'un  monument  contacré  à  Vhitloire  na^ti- 
r^j  4778)  in-4»;  Lettre  sur  l'architecture  de$  anciens 
et  tur  celle  des  modernes,  4780-87,  in-8^;  Obtervations 
fhUosopkiques  sur  Vusage  d'exposer  les  ouvrages  de  peift- 
tsnttde  sculpture,  1788,  in-8<*^  Décadence  de  l'architec- 
tveàlafinduiS"  siède,  1800,  in-i»^  De  la  construc- 
tim  des  édifices  publics,  sans  l'emploi  du  fer,  1 805,  in-4°  ; 
as  Anciennes  études  sur  l'architecture,  1809,  in-i"»; 
Mofms  pour  la  restauration  des  piliers  du  dôme  du 
Panthéon,  4797  et  481 3,  in-4«  ;  Principes  de  l'ordonnance 
déek  construction  des  bâtiments,  tome  h'^  4  797,  tome  IS, 
llSIi,  io-4^{  Des  points  d'appui  indirects  dans  la  cons* 
tnÊOioHdes  bâtiments,  480â,  in4«. 

TIELLART  (REffé-Louis-MARiB)  naquit  à  Reims  en 
I7H.  Son  père,  jurisconsulte  distingué  et  procureur 
iscal  général  au  bailliage  ducal ,  ne  négligea  rien  pour 
son  éducation.  En  4773,  le  jeune  Viellart  vint  à  Paris, 
^arse  perfectionner  dans  Tétude  de  la  jurisprudence; 
d,  le  là  décembre  4774,  il  fut  reçu  avocat  au  parlement  ; 
mais  la  faiblesse  de  son  tempérament  ne  lui  permettant 
ptt  de  suivre  cette  carrière,  il  revintà  Reims,  fut  pourvu 
delà  charge  d*avocat  du  roi  au  présidial,  qu*il  vendit 
en  1783,  quand  Tarcheréque  le  fit  lieutenant  du  bail- 
liage docal.  Lors  de  Témeute  qui  eut  lieu  à  Reims ,  les 
U  et  13  mars  4789,  Viellart  montra  un  grand  courage. 
Des  attroupements  avaient  déjà  pillé  des  farines  ;  et  la 
forte  année  ne  pouvait  réprimer  le  désordre.  Ce  magis- 
trat arrire  seul,  revêtu  de  son  costume ,  monte  sur  une 
Toitore  chargée  de  farine ,  et  s*écrie  qu'on  n'enlèvera  les 
faims  qu'après  lui  avoir  arraché  la  vie.  Aussitôt  les  plus 
■atios  se  taisen^;  et  Tattroupement  se  disperse.  En 
nS9,  Viellart  fut  député  par  le  tiers  état  de  sa  province 
aux  états  généraux,  où  il  siégea  au  côté  droit,  et  vota 
avec  la  nuijorité.  11  fit  souvent  des  rapports  sur  les  trou- 
Ides  de  riatérieur,  sur  Tinsubordiiiation  des  régiments , 
et  provoqua  des  mesures  de  rigueur  contre  les  prctres 
iasermeatés.  En  4790,  il  fut  nommé  membre  du  tribu- 
ul de  cassation,  par  les  électeurs  du  département  de  la 
lUme.  Plus  tard ,  il  fut  choisi ,  avec  Bailly,  pour  aller 
ocroer  les  fonctions  du  ministère  public  près  la  haute 
coar  de  Vendôme;  et  il  les  remplit  avec  autant  de  cou- 
ngeqoede  fermeté.  Dans  le  même  temps,  il  fut  un  des 
co&earrents  pour  la  place  que  Letourneur  laissa  vacante 
ao  Directoire;  mais  Barthélémy  remporta.  Viellart  fut 
pHîéde  son  emploi  à  la  haute  cour,  après  la  révolution 
^  18  fructidor  (4  septembre  4797);  et  il  n*eut  plus 
^«ntre  occupation  que  celle  de  son  cabinet  d*avocat. 
Après  le  18  brumaire  (octobre  4799),  il  fut  nommé  juge 
a  b  cour  de  cassation,  et  ensuite  président  de  la  section 
eriaioelle.  Il  concourut  très-efficacement  à  la  rédaction 
<lei Codes  civil  et  criminel,  fut  nommé  commandant  de 
^  Légion  d^bonneur  et  Tun  des  cinq  inspecteurs  gêné- 
f'wde  Tuniversité,  chargé  de  diriger  et  de  surveiller 
^écoles  de  droit.  Il  mourut  à  Paris  le  33  février  4809. 
«icllart  a  publié  un  écrit  intitulé  :  Opinion  présentée  au 
^""^  des  droits  féodaux,  sur  l'abolition  des  justices  sei- 
9^lts  si  des  droits  qui  en  dérivent,  4790,  in-8«,  im- 
P^ûwric  nationale. 
^1EH  (Josbpi-Marie) ,  peintre  célèbre,  né  à  Mont- 


pellier le  4  8  juin  1716,  annonça  de  bonne  heure  de  rares 
dispositions  pour  les  arts  du  dessin.  Venu  à  Paris  en 
4741 ,  il  obtint,  six  mois  après,  une  médaille  d'encoura- 
gement, et  se  livra  à  un  travail  d*autant  plus  assidu 
qu*il  avait  besoin  de  son  talent  pour  vivre.  Son  zèle  in- 
fatigable ne  tarda  pas  à  être  récompensé  par  un  premier 
prix  de  peinture  qui  lui  ouvrit  la  route  de  Rome.  Inca- 
pable de  rester  un  moment  oisif,  il  fit,  pendant  la  tra- 
versée, une  superbe  esquisse  du  massacre  des  Innocents, 
et ,  k  peine  arrivée  ^ns  la  capitale  romaine,  il  se 
livra  avec  passion  à  Tétude  de  Tantique  et  du  modèle 
vivant,  be  retour  à  Paris,  il  fut  reçu  presque  aussitôt  à 
Tacadémie,  d*abord  comme  agrégé,  puis  comme  acadé- 
micien, enfin  comme  professeur.  Plusieurs  cours  étran- 
gères essayèrent  en  vain  de  Tattirer  par  les  offres  les 
plus  avantageuses.  Regardé  par  tous  les  véritables  con- 
naisseurs comme  le  premier  peintre  d'histoire  de  son 
temps,  il  fut  successivement  nommé  recteur  de  Tacadé- 
mie  de  peinture,  membre  de  celle  d'architecture  et  di- 
recteur de  récole  française  â  Rome  (4771).  De  retour  à 
Paris  en  4784,  il  continua  de  travailler  comme  dans  sa 
jeunesse,  et  fut  nommé  premier  peintre  du  roi  en  4788. 
Mais  la  révolution  lui  enleva  ses  places  et  ses  honoraires, 
et  le  fruit  de  ses  épargnes  devenait  insuffisant  pour  sou- 
tenir sa  famille  ,  lorsque  le  premier  consul  Tappela  au 
sénat  conservateur,  et  lui  donna  les  titres  de  comte  et  de 
commandant  de  la  Légion  d'honneur.  Il  mourut  à  Paris 
le  37  mars  4809.  C'est  Vicn  qu'on  doit  considérer  comme 
le  régénérateur  de  la  peinture  en  France.  David  et  Vin- 
cent furent  ses  élèves  et  ne  firent  que  continuer  son  ou- 
vrage. Sans  compter  les  dessins  et  les  ébauches  de  ce 
grand  artiste,  on  a  de  lui  jusqu'à  179  tableaux,  parmi 
lesquels  on  cite  particulièrement  :  la  Prédication  de 
saint  Denis,  dans  l'église  de  Saint-Roch  ;  VErmite  en* 
dormi,  au  musée  royal  de  Paris;  Saint  Germain,  évéque 
d'Auxerre,  et  Saint  Louis  remettant  la  régence  entre  les 
mains  de  Blanche  de  CasliUe;  Hector  excitant  Paris  à  s'ar- 
mer pour  la  défense  de  Troie;  les  Adieux  d'Hector  et 
d'Andromaque»  On  a  de  lui  en  outre  un  bon  nombre 
d'eaux-fortes.  Une  iVo^'ce  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  a  été 
insérée  dans  le  Magasin  encyclopédique,  novembre  4809. 

TIEN  (Marie  REBOUL),  femme  et  élève  du  précé- 
dent ,  eut  aussi ,  comme  peintre ,  un  talent  très-remar- 
quable ;  elle  excellait  dans  cequ*on  appelle  improprement 
l'imitation  de  la  nature  morte.  On  a  d'elle ,  outre  des 
oiseaux  et  des  coquillages  capables  de  faire  illusion,  des 
fleurs  d'une  rare  beauté,  qui  donnèrent  souvent  à  son 
heureux  mari  le  sujet  de  dire  :  Elle  les  répand  sur  ma 
vie.  Cette  dame ,  dont  les  charmants  ouvrages  sont  en- 
core recherchés  avec  empressement ,  mourut  en  décem- 
bre 4  SOS,  âgée  de  77  ans.  Elle  avait  eu  de  son  mariage 
avec  le  Nestor  de  l'école  française  un  fils  qui  cultive  avec 
agrément  l'art  de  la  peinture,  et  dont  l'épouse,  M««  Cé- 
leste Vien,  s^est  avantageusement  annoncée  dans  la  litté- 
rature par  une  traduction  d'Ânacréon. 

VIEWWE  (Jean  de),  amiral  de  France,  naquit,  vers 
4342,  d'une  famille  illustre,  et  à  laquelle,  suivant  Gui- 
chenon,  les  anciens  comtes  de  Bourgogne  ont  donné 
l'origine.  Il  entra  dans  la  carrière  des  armes,  des  sa  plus 
tendre  jeunesse ,  et  fit  d*abord  la  guerre  en  Flandre. 
Nommé  commandant  de  Calais ,  après  la  malheureuse 
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bataille  de  Creci ,  il  eut  à  défendre  celte  place  ca  1347, 
contre  le  vainqueur  Edouard  111.  Ce  fut  dans  ce  aiége 
mémorable  que  se  déploya  avec  tant  d'énergie  le  courage 
des  habitants,  et  surtout  celui  d*£ustache.  Jean  de 
Vienne  nV  montra  pas  moins  de  valeur;  ce  ne  futqu*à 
la  dernière  extrémité,  et  après  avoir  résisté  pendant  un 
qu^il  ouvrit  les  portes  de  la  place.  Il  parut  avec 


an 


beaucoup  d'éclat  dans  toutes  les  guerres  que  Charles  V 
eut  à  soutenir  contre  les  Anglais  ;  et  ce  prince  lui  donna 
pour  récompense  le  gouvernement  de  Ronfleur,  en  i  370. 
Il  le  nomma  ensuite  lieutenant  de  roi  dans  la  basse  Nor- 
mandie, et  enfin  amiral  de  France,  sur  la  démission  du 
vicomte  de  Narbonne,  qui  le  premier  avait  possédé  celle 
charge  à  titre  d'office.  Jean  de  Vienne  dirigea,  en  1377, 
plusieurs  expéditions  contre  TAnglclerre,  et  s'étant  joint 
à  la  flolte  du  Caslillan  Fernand  Sausset ,  il  fit  une  des- 
cente dans  le  comté  de  Kent ,  et  surprit  la  ville  de  Rye 
qu'il  brûla  et  mit  au  pillage.  Ayant  tourné  sur  les  côtes 
de  nie  Britannique,  il  fit  successivement  éprouver  le 
même  sort  aux  villes  d'HasUngs,  do  Porlsmouth,  de  Ply- 
mouth,  à  nie  de  Wîglh ,  et  revint  en  Franco  chargé  de 
butin.  L'année  suivante,  il  contribua  à  la  prise  de  plu- 
sieurs villes  de  la  Normandie,  et  se  signala,  en  4383,  à 
la  bataille  de  Rosbeck,  gagnée  sur  les  Flamands.  Trois 
ans  plus  tard,  il  fut  chargé  de  faire  équiper,  au  port  de 
l'Écluse ,  une  formidable  armée  navale ,  destinée  a  une 
descente  en  Angleterre  ]  mais  par  les  intrigues  du  due 
de  Bourgogne,  cette  descente,  dont  la  menace  avait  porté 
l'effroi  dans  le  cœur  de  tous  les  Anglais,  ne  fut  pas 
même  tentée,  et  Jean  de  Vienne  qui  s'était  rendu  en 
Ecosse,  avec  un  faible  secours  de  i  ,500  hommes ,  se  vit 
obligé  de  revenir  sans  avoir  pu  tenter  rien  d'important. 
On  prétend  que  la  conduite  licencieuse  de  quelques  jeu- 
nes Français,  et  même  celle  de  Jean  de  Vienne  envers  la 
sœur  du  roi,  ayant  excité  Tindigiiation  des  Ecossais,  les 
força  de  quitter  ce  pays  à  la  hâte  ;  mais  Tâge  avancé  de 
l'amiral  ne  permet  guère  de  croire  à  ce  récit.  11  est  plus 
probable  que  les  Écossais,  voyant  le  petit  nombre  des 
Français  venus  à  leurs  secours ,  se  hâtèrent  de  faire  la 
paix  avec  les  Anglais,  et  qu'alors  Jean  de  Vienne  et  ses 
compagnons  n'eurent  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  la  retraite.  Toujours  infatigable ,  ce  vieux  guer- 
rier porta  ensuite  les  armes  en  Espagne.  En  1388,  et 
l'année  suivante,  il  accompagna  le  duc  de  Bourbon  en 
Barbarie,  et  se  trouva  au  siège  de  Carthagène.  Enh*n,  en 
1396,  il  se  joignit  aux  jeunes  seigneurs  français  qui 
marchaient  au  secours  du  roi  de  Hongrie  contre  les 
Turcs,  et  mourut  glorieusement  à  la  bataille  de  Nicopo- 
lis,  où  il  commandait  l'avant- garde,  le  36  septem- 
bre 1396. 

TIEI^PIE  (Guillaume  de),  surnomme  le  Sage,  naquit 
vers  la  fin  du  14*  siècle,  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Il  servit  avec  beaucoup  de  zèle  le  duc  de  Bour- 
gogne, Jean,  qui  le  nomma  son  chambellan  et  le  fit  son 
lieutenant  général  au  siège  de  Calais,  en  le  chargeant  de 
garder  les  frontières  de  la  Picardie.  Guillaumedc  Vienne 
fut  blessé  en  1406,  dans  une  rencontre  près  du  château 
d'Ardrcs.  Malgré  son  zèle  pour  la  maison  de  Bourgogne, 
il  fut  nommé,  en  4408,  grand  chambellan  du  Dauphin 
de  France,  et  plus  tard  charge  d'aller  prendre  le  gou- 
vernement du  Languedoc,  en  la  place  du  duc  de  Bcrry. 


il  était  en  la  compagnie  de  Jean,  dne  de  Bourgogne, 
lorsque  ce  prince  fut  tué  à  Montereau ,  en  1419,  et  il  y 
demeura  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté ,  il  resta  con- 
stamment  attaché  au  service  du  duc  Philippe  de  Bour- 
gogne, qui  le  combla  de  ses  bienfaits,  et  le  nomma  pre- 
mier chevalier  de  la  Toison  d'or,  lors  de  l'institutioB  de 
cet  ordre,  en  1429.  Guillaume  de  Vienne  mourulen  1434. 

TIENPIE  (db).  Voyez  DEYIENI^E. 

TIEI^NET  (Esprit)  fut,  pendant  40  ans,  curé  delà 
paroisse  de  Saint-Merry  à  Paris.  Il  prêta,  en  4790,  le 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  ;  mais  il  refusa 
d'être  évéque  constitutionnel  de  Paris,  disant  qo'il  n'oe- 
cuperait  jamais  un  siège  dont  le  titulaire  était  vivant.  Il 
mourut  an  1796,  fort  regretté  de  ses  paroissiens,  et 
après  avoir  fondé  un  hospice  dans  le  cloître  même  de  son 
église. 

TIENPIET  (  Jacques- JosiPB),  frère  du  précédent, 
originaire  d'une  ancienne  famille  d'Italie,  où  il  est  de 
tradition  que  son  fondateur  descend  d'un  général  de  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  dont  Muratori  'a  parlé,  naquit 
en  Languedoc,  le  14  avril  1734  (et  non  1764,  comme  le 
disent  les  autres  biographies).  Après  avoir  occupé,  des 
l'âge  de  18  ans,  un  canonicat  dans  le  petit  chapitre  de 
Capestang,  il  le  quitta  en  1 754  pour  changer  son  an- 
musse  contre  un  sabre.  Placé  dans  le  régiment  de  Laa- 
guedoc  (dragons),  où  l'un  de  ses  oncles  était  offieier 
supérieur,  il  fit  sous  ses  yeux,  et  de  compagnie  arec 
deux  autres  de  ses  parents,  officiers  au  même  corps,  les 
campagnes  d'Hanovre,  en  qualité  de  sous-lîeuteoant  et 
prit  part  à  la  bataille  de  Rosbach.  A  la  paix  de  1763,  il 
fut  au  nombre  des  officiers  licenciés  dans  ce  régiment, 
et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1790.  Nommé  h  cette 
époque  officier  municipal  par  la  ville.de  Beziers,  il  fat 
l'année  suivante  élu  par  le  département  de  l'Hérault  i 
l'assemblée  législative  et  ensuite  à  la  Convention.  Dans 
celle-ci,  où  il  fut  si  difficile  de  rester  soi-même,  nul  ne 
fut  plus  pur  que  le  représentant  Viennet.  Dans  le  pro- 
cès du  roi,  il  vota  d'abord  pour  rioeompéteooe,  puis 
pour  l'appel  au  peuple,  pour  le  sursis,  et  enfin  pour  la 
réclusion,  et  il  prononça  à  l'appui  de  son  opinion  un 
discours  où  la  justesse  des  idées  rehausse  la  fermeté  du 
langage.  Ce  vote  de  Viennet  en  entraîna  plusieurs  autres 
non  moins  courageux,  entre  autres  celui  du  mari  de 
M**^  de  Genlis.  On  le  voyait  chaque  jour  solliciter  la 
radiation  d'émigrés,  la  levée  du  séquestre  mis  sur  leurs 
biens,  et  disputer  à  l'échafaud  les  victimes  qu'on  y  des- 
tinait; aussi  Viennet  avait^il  été  surnommé  l'honnéU 
homme  de  la  Convention,  et  plus  tard  ses  compatriotes 
lui  décernèrent  le  titre  de  vieux  Romain.  La  mUtrt  de 
son  talent  ne  l'appelait  pas  à  dominer  dans  une  assem- 
blée telle  que  celle  de  la  Convention  ;  mais  il  sut  y  pren- 
dre une  attitude  à  part,  en  offrant  l'exemple  d'un  con- 
traste trop  rare  a  cette  époque,  l'impétuosité  do  courage 
et  la  modération  des  principes.  Ayant  eu  avec  Marat  une 
altercation  assez  vive  et  celui-ci  ayant  tiré  un  pistolet 
de  sa  poche,  Viennet  lui  saisit  rapidement  le  bras,  et 
l'invita  à  venir  se  sei*vir  au  bois  de  Boulogne  de  rame 
dont  il  s'était  lAchcment  armé,  mais  l'ami  du  peupk 
n'accepta  point  le  défi,  et  i(  aima  mieux  dénoncer  son 
adversaire  le  lendemain  dans  le  journal  de  ce  nom* 
Viennet  se  servit  de  son  vertueux  courage  pour  rendre 
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uo  grand  serrîee  h  son  département  :  le  eonventionael 
VouUand  allait  obtenir  du  comité  de  sûreté  générale 
Tordre  dV  faire  entrer  i*époayantablc  commission 
d*Orange  que  traînait  à  sa  suite  la  colonne  révolution- 
naire du  Midi,  et  qui  venait  de  faire  toml>er  300  têtes 
dans  Jcs  départements  du  Gard  et  de  Vaucluse  ;  Vien- 
oet,  secondé  par  Castiihon,  prit  à  parti  le  tribun  pro- 
scripteur,  combattit  ses  intentions,  et  ayant  ainsi  at- 
teint le  9  thermidor,  il  sauva  plus  de  iOO  suspects,' 
alors  détenus  dans  son  pays  natal.  De  tous  les  conven- 
tionnels Viennet était  le  seul  qui  eût  servi  dans  la  cava- 
lerie. Celte  particularité  contribua  peut-être  à  le  faire 
nommer  commissaire  pour  surveiller  la  remonte  des 
U  armées  de  la  république.  C*est  dans  Tcxercice  de  ces 
/onctions  qu*il  donna,  ainsi  que  son  collègue  Cochon 
de  TApparent,  une  preuve  de  son  incorruptibilité. 
Un  /ouroisseur  avait  osé  leur  offrir  i  ,400,000  francs 
pour  qu'ils  signassent  sans  examen  la  réception  de 
iO,000  chevaux  ;  un  refus  sévère  repoussa  une  si  scan- 
daleuse proposition  ;  mais  alors  le  fournisseur  éhonto 
osa  les  dénoncer  comme  ayant  nui  à  la  remonte.  En 
i799,  Viennet  entra  au  conseil  des  Anciens  ;  il  y 
siégea  jusqu'en  1798,  époque  où  il  revint  dans  ses 
foyers ,  plus  pauvre  qu'à  son  départ.  Pendant  sa  car- 
rière législative ,  il  fut  quelque  temps  membre  du  co- 
mité de  la  guerre.  Nous  citerons  encore  à  cette  occasion 
ce  trait  de  vertu  antique,  non  moins  beau  que  celui 
rapporté  ci-dessus  :  son  fils  lui  ayant  demandé  une 
sous-lieu (enance,  «  Quand  tes  4  8  ans  seront  accomplis, 
lui  répondit  le  Homain,  tu  prendras  un  mousquet  et  tu 
iras  gagner  ce  que  tu  pourras.  Je  ne  suis  pas  ici  pour 
faire  les  affaires  de  ma  famille;  nos  sous-oificiers  n'ont 
pas  mérité  ce  passe-droit,  o  Viennet  mourut  le  12  août 
i8^.  Ce  jour  fut  celui  d'un  deuil  général  pour  la  ville 
àe  Beziers. 

VIERA.  Y  GLAYIJO  (don  Joseph  db),  physicien  et 
historien,  né  aux  lies  Canaries  vers  i  738,  fut  envoyé  de 
bonne  heure  en  Espagne  pour  y  achever  ses  études. 
Ayant  embrassé  Tétat  ecclésiastique,  il  consacra  ses  loi- 
sirs à  la  culture  des  sciences  et  des  lettres  avec  un  égal 
succès,  et  fflourat  à  Madrid  en  i  799.  Parmi  ses  ouvrages 
00  distingue  les  suivants  :  Nolieias  de  la  hiitoria  gène» 
fol  de  las  i$la$  Canariaa,  Madrid,  1773  a  1783,4  vol. 
in-4";  un  Poëme  didaetique  sur  les  vents  non  variables, 
en  lY  chants,  ibid.,  4780,  in-4»;  Élémenls  de  physique 
ft  de  chimie,  ibid.,  4784,  in-4o  ;  HisloirQ  des  (les  Maior- 
qutet  Minorque,  ibid.,  4789,  in-8». 

TIÈTE  (  François),  célèbre  mathématicien,  né  à 
l'*onlenai-le-Comte  eil  1  ttiO,  et  regardé  comme  l'un  des 
principaux  fondateurs  de  V Analyse  maUtémaiiquem  II  a 
le  premier  enseigné  la  méthode  pour  construire  géomé- 
triquement les  équations.  On  lui  doit  aussi  la  géométrie 
des  sections  angulaires.  C'est  a  tort  qu'on  a  regardé  Des- 
caries  comme  le  premier  auteur  de  l'application  de  l'al- 
gèbre a  la  géooiétrie;  cette  découverte  est  de  Viète.  Un 
des  grands  services  qu'il  rendit  encore  à  son  pays,  fut 
de  découvrir  la  clef  des  caractères  de  convention  que  le 
gnuTemement  d^Espagne  employait  alors  pour  sa  cor- 
respondance secrète.  Dans  ses  dernières  années  il  voulut 
corriger  le  Caiendrier  grégorien,  et  en  Pressa  un  nou- 
^eiD,  accommodé  aux  fêtes  et  aux  rites  de  l'Église  ro* 
uooa.  oMiv. 


matne,  qu*il  mit  aujour  en  4600,  mais  la  conr  de  Rome 
rejeta  ce  travail  réellement  utile.  Il  mourut  en  4  603. 
Fr.  Schooten,  aidé  de  Jacq.  Golius  et  du  P.  Mersenne,  a 
recueilli  les  ouvrages  de  Viète  en  4  vol.  in-folio,  Lcyde, 
4646.  On  n*y  trouve  pas  ceux  qui  ont  pour  titre  :  Canon 
maihetnalieus,  imprimé  en  4S99;  Harmonieum  cœlesle, 
ni  quelques  autres  Fragments, 

TIEUSSENS  (Raymond),  analomiste,  né  dans  un 
village  du  Rouergue  en  4641 ,  mort  dans  un  ége  avancé 
à  Montpellier,  appartient  à  l'école  de  celte  ville,  bien 
qu'il  n'y  ait  rempli  que  les  fonctions  de  médecin  de 
l'hôpital  de  Saint- Éloy.  On  sait  qu'il  publia,  en  4713, 
son  dernier  ouvrage,  le  Traité  des  liqueurs  du  corps  hur 
main,  Toulouse,  in-4«>.  Ses  droits  à  une  célébrité  dura- 
ble sont  ses  travaux  névrographiques  ;  il  les  a  consignés 
dans  sa  NevrographiauniversaUs,  Lyon,  4683,  qui,  mal- 
gré ce  titre  ambitieux,  n'offre  que  la  description  du 
cerveau,  de  la  moelle  de  l'épine  et  des  nerfs  de  l'homme, 
mais  incomparablement  plus  ample  et  plus  fidèle  que 
tout  ce  qu'on  avait  fait  jusqu'à  cette  époque.  La  collec- 
tion de  ses  OEuvres  a  été  publiée  par  son  petit-fils , 
4774,  4  vol.  in-4*. 

YIEUVILLE  (Chaxlbs,  marquis  dbla),  surinten- 
dant des  finances,  né,  vers  4383,  a  Paris,  descendait 
d'une  ancienne  famille  originaire  de  Bretagne.  U  était 
fils  de  Robert  de  la  Vieuville,  lieutenant  général  et  con- 
seiller privé  de  Henri  III.  Élevé  dans  une  cour  où  la 
licence  des  mœurs  se  cachait  sous  le  masque  de  l'hypo- 
crisie, il  sut  cependant  se  préserver  de  la  contagion  de 
l'exemple.  Si  l'on  en  croit  l'auteur  d'un  pamphlet  inti- 
tulé le  Mot  à  l'oreiUe,  il  était  si  pieux,  dans  sa  jeunesse, 
qu'il  avait  formé  le  projet  de  renoncer  au  monde  pour 
s'enfermer  dans  un  cloître.  Étant  entré  dans  la  carrière 
des  armes ,  il  devint  premier  capitaine  des  gardes  du 
corps ,  maréchal  de  camp  et  lieutenant  général  de  la 
Champagne  et  du  Rhetelois.  Après  la  mort  de  son  père 
(1613),  il  lui  succéda  dans  la  charge  de  grand  faucon- 
nier de  la  couronne.  Cette  place  lui  donnait  Tavantage 
d'accompagner  le  jeune  roi  Louis  XllI ,  passionné  pour 
cet  exercice.  U  sut  profiter  habilement  des  fréquentes 
occasions  qui  se  présentaient  d'entretenir  le  roi,  pour 
s'insinuer  dans  son  esprit;  et  il  parvint  bientôt  h  ga- 
gner toute  sa  confiance.  Les  services  qu'il  rendit ,  lors 
des  premiers  troubles ,  tant  en  Champagne  que  dans  le 
Poitou,  accrurent  encore  sa  faveur.  Admis  dans  les  con- 
seils du  monarque,  il  se  montra  jaloux  d'y  dominer.  Le 
surintendant  des  finances  Schomberg  ayant  retranché  de 
l'État  une  pension  de  3,000  écus,  que  la  Vieuville  re- 
cevait pour  s'être  démis  du  gouvernement  de  Mézières, 
celui-ci  s'unit  aux  ennemis  du  ministre  pour  le  renver- 
ser, et  fut  nommé  à  sa  place.  En  acceptant  cette  charge 
(1633),  il  déclara  qu'il  s'en  démettrait  au  bout  de  quel- 
ques mois ,  s*il  ne  la  remplissait  pas  a  la  satisfaction 
générale.  Pour  rétablir  Tordre  dans  les  finances ,  U 
Vieuville  comptait  sur  l'expérience  et  l'appui  de  son 
beau-père,  Bouhier  de  Beaumarchais,  trésorier  de  l'épar- 
gne ,  qui  jouissait  d'une  fortune  considérable.  Pendant 
les  premiers  mois  de  son  administration,  tous  les  servi- 
ces furent  assurés  et  les  pensions  des  courtisans  payées 
avec  beaucoup  d'exactitude.  Mais  les  revenus  étaient  loin 
d'égaler  \éi  dépeoâes  3  et  bicoiôt  il  se  vit  forcé  de  pren* 
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ère  le  ptrll  des  économies.  Les  plus  faeitcs  ii  faire 
étaient  de  diminuer  les  grosses  pensions  accordées  pres- 
que toujours  à  la  Taveur  et  à  IMntrigue  ;  mais  dès  qu*il 
eut  annoncé  son  projet,  les  courtisans  se  répandirent  en 
i  nrectives  «outre  le  surintendant.  Les  libelles  et  les  pam<> 
pMets  se  succédaient  sans  interruption.  Se  croyant  cer- 
tain de  la  faveur  du  roi,  il  essaya  de  faire  tête  à  Torage^ 
mais  craignant  d*étre  contrarié  dans  ses  plans,  il  fit  ren- 
Toyer  de  la  cour  le  chancelier  de  Sillery  et  le  marquis 
de  Puisieux,  son  fils;  et  comme  il  leur  avait  quelque 
obligation,  on  ne  manqua  pas  de  crier  à  llngratitude.  Il 
sVipposa  de  tout  son  pouvoir  à  Pentrée  du  duc  dX)rlcans 
^Gaston)  au  conseil,  et  obtint  Tordre  de  faire  arrêter 
d*Ornano,  gouverneur  de  ce  prince  qui  ne  se  conduisait 
que  diaprés  ses  avis.  On  assure  que  la  Vieuville  fit  ajou- 
ter dans  la  lettre  de  cachet  le  nom  de  Déageant  à  odut 
d*Omano ,  et  qu*ils  auraient  été  conduits  tous  deux  k  la 
Bastille,  si  les  amis  de  Déageant  notaient  parvenus  k 
faire  connaître  au  roi  cet  acte  de  son  ministre.  Le  nom- 
bre toujours  croissant  de  ses  ennemis  força  la  Vieuville 
k  sVissurer  de  la  protection  de  la  reine  ^  et,  pour  se  ren- 
dre agréable  à  cette  princesse ,  il  favorisa  l'entrée  au 
conseil  du  cardinal  de  Richelieu ,  qu*il  n*aimait  pas.  Le 
cardinal,  qui  ne  pouvait  pas  se  contenter  d*une  «ntorilé 
partagée,  remplaça  bientôt  la  Vieuville  dans  la  faveur 
du  roi.*Le  duc  d*Orléans  ne  lui  pardonnait  pas  le  mal 
qu^l  «vait  fait  k  son  gouverneur.  Aussi  dès  qu*il  sut  que 
le  surintendant  commençait  à  perdre  de  son  crédit ,  il 
lui  fit  donner  un  charivari  par  les  officiers  de  sa  cuisine. 
Le  roi  annonça  lui-même  à  la  Vieuville  qu*ll  le  remer- 
ciait de  ses  services  ;  et  le  surintendant  lui  remit  sur- 
le-champ  la  démission  de  sa  charge.  Quelques  jours 
•près  (août  ifi24),  le  roi.  Payant  fait  venir  k  Saint-Ger- 
main, lui  dit  :  Je  n^ai  pas  voulu  vous  éloigner  sans  vous 
permettre  de  me  faire  vos  adieux.  En  sortant  de  la  cham- 
bre du  conseil,  il  fut  arrête  et  conduit  au  château  d*Am- 
boise.  Là ,  jeté  dans  un  cachot,  il  ne  put  obtenir  la 
permission  d'écrire  à  sa  femme ,  ni  de  recevoir  de  se* 
nouvelles.  La  Vieuville  était  accusé  •  d'avoir  changé  les 
résolutions  prises  par  le  roi,  d'avoir  traité,  contre  son 
ordre,  avec  des  ambassadeurs  étrangers,  et  d'avoir  sup- 
posé des  avis,  pour  donner  au  roi  de  l'ombroge  contre 
SCS  plus  fidèles  serviteurs.  •  Cependant  des  recherches 
furent  faites  contre  les  financiers,  et  des  commissaires 
nommés  pour  les  juger.  Bouhicr,  beau-père  de  la  Vieu- 
ville, fut  déclaré  coupablede  malversations,  et  condamné, 
par  contomioe,  k  être  pendu  en  efligie.  C'était  le  mal- 
heureux surintendant  que  ses  ennemis  poursuivaient 
dans  la  personne  de  son  beau-père  ;  et  puisque  malgré 
leur  acharnement  ils  ne  l'attaquèrent  point  lui-même 
pour  son  administration,  on  doit  croire  qu'ik  cet  égani 
il  était  irréprochable.  Après  une  captivité  de  13  mois, 
la  Vieuville  parvint  à  s'échapper  de  sa  prison ,  et  se  re- 
tira dans  les  pays  étrangers.  Son  premier  soin  fut 
d'écrire  au  roi ,  pour  le  prier  de  ne  pas  lui  imputer  k 
crime  son  évasion ,  le  suppliant  d'avoir  égard  k  ses  an* 
eiena  services  et  à  sa  constante  fidélité.  Il  adressa  dans  le 
même  temps,  une  Leiire  au  chancelier,  dans  laquelle  il 
répondait  k  tous  les  chefs  d'accusation  portés  contre  lui, 
et  justifiait  sa  conduite  sur  tous  les  points.  Le  roi  finit 
par  être  touché  des  malheurs  de  la  Vieuville.  li  recul  sa 


femme  en  audiente  particulière  (I*'  juin  1626),  et  lai 
accorda,  d*one  manière  très^radeuse,  la  liberté,  pour 
son  mari ,  de  rentrer  en  France^  La  haine  de  la  Vieu- 
ville contre  le  cardinal  de  Richelieu  s^'était  occnie  dans 
Texil;  et  il  ne  tarda  pas  à  s'engager  dans  les  intrigues 
dirigées  contre  ce  ministre.  Après  le  départ  du  doc  cTOr- 
léans  et  de  la  reine  mère  pour  les  Pays-Ras,  en  1531,  il 
ne  jugea  pas  prudent  de  rester  en  France,  et  rejoignit 
Gaston  k  Bruxelles.  Il  fut  anssilêt  décrété  d'accusation. 
Une  chambre  de  justice,  établie  k  TArsenal ,  fut  chargée 
d'instruire  son  procès;  et  par  arrêt  du  6  janTier  163), 
il  fut  condamné  k  mort ,  et  ses  biens  confisqués.  Deax 
ans  après,  dans  une  assemblée  des  chevalière  du  Saint- 
Esprit,  k  Fontainebleau,  on  le  dégrada  de  l'ordre,  comme 
rebelle  et  convaincu  de  félonie.  La  Vieuville  attendit  h 
mort  de  Richelieu  pour  rentrer  en  France.  Ayant  oblcoa 
du  roi  Louis  XiV  la  permission  de  revenir  k  Paris ,  va 
«rrêtdu  parlement,  en  date  du  44  juillet  1643,  leréin- 
tégru  dans  ses  bleus ,  ainsi  que  dans  ses  honneurs  r( 
emplois.  En  1681,  il  reçut  le  titre  de  duc  et  pair;  etit 
mênw  année ,  il  fut  remis  à  la  tête  des  finances,  parle 
cardinal  Mazarin,  En  reprenant  les  rênes  de  l'adminis- 
tration, il  s>&tait  engagé  k  rétablir  le  crédit,  sans  impôts 
onéreux  ;  mais  l'âge  avait  diminué  son  activité.  Dans  les 
premiers  moments ,  il  se  vit  forcé  de  suivre  la  marche 
adoptée  par  son  prédécesseur;  mab  il  se  flattait  depoa- 
Toir  mettre  bientôt  k  exécution  les  plans  qu'il  avait  con- 
çus, et  dont  il  promettait  des  merveilles,  quand  il  moo- 
rut  à  Paris,  le  S  janvier  1653,  laissant  la  réputation 
d'un  ministre  habile  et  surtout  très-désintéressé. 

VIEUVILLE  (le  chevalier  db  la),  né  en  BreUgne, 
vers  1760,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  entra 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes ,  et  deriat  ca- 
pitaine au  régiment  des  gardes-françaises.  11  émigra  en 
1790,  fit  la  campagne  de  l'armée  des  princes  en  179St 
et  passa  en  Angleterre,  puis  en  Bretagne,  ou  il  déi)arqai 
avec  Tinleniac  en  1794. 11  fut  nommé  au  mois  d'octobre 
de  cette  année,  par  Puisaye,  commandant  de  la  difisioo 
royale  de  Dol  et  de  Clospoulet ,  considérée  comme  très- 
importante  k  cause  de  la  facilité  des  communications  avec 
l'Angleterre.  Dans  le  mois  de  juin  4798,  lorsque  l'eip^^ 
dition  de  Quiberon  fut  près  de  mettre  i  la  voile,  U 
Vieuville  fut  chargé  de  s'emparer  de  Saiut-Malo ,  à  i> 
tête  de  i,900  chouans,  afin  de  favoriser  le  débarqa^ 
ment;  mais  les  intelligences  sur  lesquelles  il  comptait  lai 
ayant  manqué  ,•  et  un  détachement  de  républicains  étant 
tombé  inopinément  sur  sa  troupe,  elle  fut  dispersée.  Ce 
fut  vers  le  même  temps'  qu'il  eut  une  entrevue  avec  le 
général  Hoche,  qui  avait  été  sori  sergent  anx  ganles- 
françaises.  Il  se  flattait,  par  ce  motif,  d^  obtenir  ce 
qu'il  voudrait;  mais  comme  il  voulut  prendre  aveelai 
le  ton  du  commandement.  Hoche  le  remit  promptcioeot 
k  sa  place,  et  la  conférence  se  termina  sans  résultats.  U 
Vieuville  repijt  alors  ses  courses ,  et  porta  socoessiv^ 
ment  son  quartier  général  au  château  de  Boorcajre,  cl  i 
celui  de  la  Houssaye.  Battu  près  de  Besqnerol  par  k  gé- 
néral Rey,  Il  perdit  800  hommes,  et  fut  obligé  de  re- 
joindre Puisaye  près  de  Fougères.  S'élant  ensuite  séparé 
de  ce  chef,  il  se  dirigea  vers  la  forêt  do  Villequartier,^» 
il  rencontra  un  détachement  de  républicains.  Force  de 
se  mettre  en  défense,  il  fut  atteint  d'une  balle  à  la  pot- 
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Bodernes.  Le  P.  Chiflel  (Pierre-François)  a  douné  une 
booae  édition  des  Œuvres  de  Vigile  de  Tap$e  dans  un  re- 
euol  iflUCulë  :  Victori»  Vileneie  et  Vigili  Tapeetuis  opéra, 
Di>a,  Î6U,  ioa». 

TIGILE,  évèque  de  Trente,  sous  le  nom  duquel  on 
I  iaprimé  quelquefois,  mais  à  tort;  les  cinq  liyres  con- 
tre Euiffchèi,  qui  sont  de  Vigile  de  Tapse,  porta  les  lu- 
«ères  de  la  foi  dans  les  montagnes  des  Alpes,  et  y  fut 
nsoBuné  à  coups  de  pierre  par  les  idolâtres  vers  Tan 
400  00  405,  sous  le  consulat  de  Stilicon. 

TIGLIU8,  célèbre  jurisconsulte  du  16*  siècle,  na- 
quit à  Zoidiem,  seigneurie  des  Pays-Bas,  qui  appartenait 
à  a  famille  ;  fit  ses  premières  études  à  Deventer,  puis 
âbHaje,i  Leyde  et  aLouvain.De  là  il  se  rendit  à  Dôle, 
aFraoche-Comlé,  ets*étant  perfectionné  dans  le  droit, 
il  alla  reeeroir  le  iionnet  de  docteur  à  Valence,  en  Dau- 
phioé,  et  parut  avec  beaucoup  d*éclatà  Avignon.  La  re- 
■ooifliéed*Alciat  Tattira  ensuite  à  Bourges,où  cet  illustre 
l^esseur  loi  céda  sa  chaire,  lorsqu'il  retourna  en 
httie.  Viglius  professa  pendant  deux  ans  dans  celte  uni- 
versité, et  passa  en  Allemagne,  puis  à  Padoue,  où  il  fit 
iaprimer  ses  notes  sur  le  litre  des  Testaments,  et  publia 
à  Bàle  les  fnstilutes  de  Justinien,  d'après  un  manuscrit 
éa  cardinal  Bessarion .  11  exerça  plusieurs  emplois  à 
Honsler,  a  Pise,  à  Ingolstadt.  11  profita  de  sou  crédit 
pw  oiodérer  la  sévérité  du  duc  d'Albc,  et  retint  par 
adoueeur  plusieurs  provinces  dans  robéissânce.  Touché 
^  oialiiears  de  sa  patrie,  et  du  peu  de  cas  que  le  duc 
«l^Albe  disait  de  ses  conseils,  il  se  fit  prêtre ,  fonda  un 
^lil  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et  fit  bAb'r  un  beau 
ttlié«eà  Louvaiii.  En  4570,  il  fut  fait  chanoine  de 
^ad,  puis  nommé,  par  don  Juan  d'Autriche,  gouver- 
■nr  de  Hollande  et  de  Gueldre,  président  du  Conseil 
privé,  et  chef  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or;  mais  voyant 
^ét  que  ce  prince  ne  faisait  pas  plus  de  cas  de  ses 
«risque  ledocd'Albe,  il  mourut  de  chagrin  h  Bruxelles, 
m  1577,  Agé  de  70  ans,  et  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
^e  de  Gand,  où  Ton  voit  son  épitaphe.  Le  Mémoire 
^  Vigilias  avait  laissé  sur  sa  vie  a  été  publié  dans  les 
à^akda  htUfku,  par  Papendrecht. 

VIGlVACOURT(MAXiMiLiBN  ob),  littérateur,  naquit 

v^  ilkK),  à  Arras,  de  parents  nobles.  Il  était  neveu 

^  Pr.  Baudouin ,  célèbre  jurisconsulte.  Ayant  achevé 

M9  élades  avec  succès ,  il  entra  dans  la  carrière  de  la 

**|istratQre,  et  fut  chargé  de  diverses  missions  en 

^n«cc,  ai  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas.  On  voit  par 

«tielcUredeJuste-Lipse  qu1l  éUit  en  1603  a  la  cour  de 

^■^ix^Ws.  Son  savant  ami  le  plaint  d'être  encore  exposé 

■w  fioli  d*une  mer  féconde  en  naufrages,  et  l'invite  à 

*pWBt  perdre  de  vue  son  projet  de  publier  une  édition 

^  OEwsrt»  de  Baudouin.  Malgré  ses  occupations  mul- 

Miées,  Vignacourt  n'abandonna  jamais  le  culte  des 

Kues.  Il  mourut  à  Louvain  le  21  novembre  1620.  Ou- 

t^piaiieors  pièces  de  vers,  publiées  sépan^ment  ou 

^dei  recueils,  on  cite  de  lui  :  Diteottrs  sur  l'état  des 

^Bas,  Arras,  1593,  in-S».  :  ce  petit  livre  est  peu 

*•■■"•  àtit^ns  in  ret  belgieas  anni  1598,  Anvers, 

*^,  mène  année;  un  Recueil  de  vers  latins,  sur  la 

■»*  de  Jgste-Upse,  Louvain,  1606,  in-4«. 

J^GïlACOURT  ou  WIGNAOOUIIT  (Aior  de), 

^  grand  maître  de  l'ordre  de  Malte,  descendait  d'une 


très-ancienne  maison  de  Picardie.  Reçu  chevalier  ta 
berceau,  il  signala  sa  valeur  dans  une  foute  d'occasions, 
parvint  à  la  dignité  de  grand  hospitalier  de  France,  et, 
en  1601,  après  la  mort  de  dom  Martin  Garcez,  fut  élu 
grand  maître.  Son  administration  fut  longue  et  difficile» 
Sans  cesse  occupé  de  défendre  les  privilèges  de  l'ordre, 
attaqués  par  les  divers  princes  et  même  par  la  cour  de 
Rome,  il  fut  encore  obligé  d'user  fréquemment  de  soi» 
autorité  pour  rétablir  la  paix  entre  les  chevaliers  des 
différentes  langues.  Au  milieu  de  tant  d'embarras,  x\ 
accrut  la  marine  de  l'ordre ,  répara  les  fortifications  de 
Gozo ,  et  celles  do  la  petite  lie  de  Comino.  C'est  à  lui: 
que  la  ville  de  Malte  est  redevable  du  magnifique  aque- 
duc qui  s'étend  de  la  cité  Notable  à  la  cité  Valette, 
ouvrage  vraiment  digne  des  Romains.  Le  grand  maître 
étant  à  la  chasse ,  pendant  une  des  journées  les  plus 
chaudes  du  mois  d'août,  eut  une  attaque  d'apoplexie. 
Transporté  sur-le-champ  dans  son  palais,  les  soins 
qu'il  reçut  prolongèrent  son  existence  jusqu'au  M  sep- 
tembre 1623,  où  il  mourut  à  l'ftge  de  75  ans,  vivement 
regretté. 

VIGNAGOUHT  (Pierrb-Adribn  db),  neveu  du  pré* 
cèdent,  fut  nommé  commandeur  par  son  oncle.  Ses  ta- 
lents et  son  zèle  lui  valurent  la  dignité  de  grand  tréso- 
rier de  l'ordre,  et  il  en  fut  élu  le  62"  grand  maître  en 
1690.  La  douceur  de  son  caractère  et  sa  bienfaisance  le 
firent  aimer  des  chevaliers  et  des  habitants  ;  mais  on 
lui  reproche  beaucoup  de  faiblesse.  Malte  lui  dut  un 
grand  et  magnifique  arsenal  de  construction,  et  d'autrcn 
établissements  utiles.  Il  mourut  le  4  février  1697,  à 
l'âge  de  79  ans,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  la  lan- 
gue de  France ,  avec  une  épitaphe  honorable.  On  a  le 
portrait  de  ces  deux  grands  maîtres  dans  le  tome  IV  de 
V Histoire  de  Malle,  par  Vertot,  éd.  in-4*. 

VIGNACOURT  (Adbibn  de  la  VIEUVILLE,  comte 
db),  littérateur,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
fut  reçu  chevalier  de  Malte  le  18  juillet  1692.  Après 
avoir  fait  quelques  campagnes  sur  les  galères  de  la  reli- 
gion, il  revint  en  France,  et  employa  ses  loisirs  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Plusieurs  romans  écrits  d'un  style  na- 
turel et  agréable  auraient  sufli  pour  lui  mériter  à  cette 
époque  une  réputation  assez  étendue  ;  mais  le  succès  de 
ses  ouvrages  ne  put  le  décider  à  s'en  avouer  l'auteur.  11 
poussa  si  loin  l'insouciance  à  cet  égard,  que  lorsqu'on 
eut  répandu  le  bruit  qu'il  n'était  que  le  prcte-nom  du 
comte  de  Yaudrey,  il  ne  fit  entendre  aucune  réclama- 
tion. Revêtu  du  titre  de  commandeur  de  Malte,  et  nommé 
prieur  de  Champagne,  Vignacourt  dut  renoncer  à  des 
amusements  qui  pouvaient  paraître  trop  frivoles  pour 
un  homme  de  son  rang  ;  mais  il  continua  de  faire,  par 
son  esprit,  le  charme  des  sociétés  qu'il  fréquentait.  Il 
mourut  le  29  septembre  1 774,  dans  un  ftgc  très-avancé. 
On  connaît  de  lui  :  La  cotntesse  de  Vergy,  nouvelle  his- 
torique, galante  et  tragique,  Paris,  1722,  in-12;  sou- 
vent réimprimée;  A  dèle  de  Ponthieu,  nouvelle  historique, 
ibid.,  1725,  2  vol.  in-12;  Les  amusements  de  la  campa^ 
gne  on  le  Défi  spiriluel ,  ibid.,  1724,  in-12;  Les  aven- 
tures du  prince  Jakaga,  1732,  2  vol.  in-l2.(Voy.  Histoire 
de  Lideric,  premier  comte  de  Flandre,  nouvelle  histori- 
que et  galante,  ibid.,  1757,  in-12);  Gaslon  de  Foix,  etc. 

VIGI^  AT£  (Jean  de)  était  un  gentilhomme  de  Lodi, 
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qui  profila  de  ranarchîe  caus^  en  Lombardie  par  la 
mort  de  Jean  Galéas  Visconti,  pour  s*eroparer,  en  liOi, 
de  la  souveraineté  dans  sa  patrie.  Plus  lard  il  se  fit 
aussi  décerner  la  seigneurie  de  Plaisance.  Ce  fui  dans 
son  palais  que  Teropereur  Sigismond  et  le  pape 
Jean  XXIII  se  réunirent,  en  4413,  pour  fixer  la  con- 
vocation du  prochain  concile  de  Constance.  Vignate, 
qui  les  reçut  avec  magnificence,  fut  confirmé  par  PËiii- 
pereur  dans  les  droits  qu*il  avait  usurpés  sur  Lodi,  à  la 
charge  d*évacuer  Plaisance.  Reconnu  par  le  duo  de  Mi- 
lan Philippe-Marie,  Vignate  se  croyait  assuré  de  son 
alliance;  et  sur  sa  demande  il  se  rendit  à  Milan,  au 
rooisd*aoùt  1416,  pour  concerter  avec  lui  leurs  futures 
entreprises;  mais  Philippe,  au  mépris  de  rhospilalité, 
le  fil  saisir  le  19  août,  et  enfermer  dans  une  cage  de 
fer,  que  Ton  plaça  dans  les  prisons  de  Pavie.  Le  S8  du 
même  mois,  Vignate  fut  trouvé  mort  dans  sa  cage.  On 
assura  qu*il  s*étail  tué  en  frappant  de  toutes  ses  forces 
avec  sa  léte  contre  les  barreaux.  A  cette  nouvelle,  la 
ville  de  Lodi  se  soumit  au  duc  de  Milan. 

VIGNATE  (Ambeoisb),  jurisconsulte,  né  à  Lodi,  en 
I5G0,  professa  le  droit  à  Turin,  et  publia  divers  TVaî- 
tés  tur  VHérétie  et  »ur  l'Usure. 

VIGNATE  (Louis)  ,  aussi  jurisconsulte  ,  né  dans  la 
même  ville,  vers  la  fin  du  f  6«  siècle,  étudia  le  droit  à 
Rome,  fut  auditeur  du  pape  Urbain  VIIL  conseiller  de 
radministration,  et  publia  quelques  écrits  de  peu  d*im- 
porlance  sur  le  droit  canon. 

VIGNAU  (le  sieur  des  JOANOTS  du)  resta  9  ans 
à  Constant inople  ou  dans  diverses  contrées  de  Tcmpire 
otloman,  comme  secrétaire  de  Tambassado  française,  et 
s*y  rendit  très-habile  dans  la  connaissance  des  langues 
orientales.  A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé  secré- 
taire-interprète du  roi  pour  la  marine.  On  a  de  lui  : 
£tai  présent  de  la  puissance  ottomane,  avec  les  causes  de 
son  accroissement  et  de  sa  décadi  ncCf  Paris,  IC87,  in-lâ; 
Le  secrétaire  turc,  contenant  l'art  d'exprimer  sans  se 
voir,  sans  se  parler  et  sans  s'écrire  avec  plusieurs  particu" 
iarilés  du  sérail,  etc.,  4618,  in-42. 

VIGWAU  (Jean  du),  sieur  de  Warmion-Bourdeleus, 
est  auteur  de  :  la  Délivrance  de  Jérusalem,  mise  envers 
français  de  l'italien  de  T.  Tassa,  ihiiï.,  1595,  in-12. 

VIGILE  (André  de  la),  poêle  français,  fut  secrétaire 
du  duc  de  Savoie,  puis  de  la  reine  Anne  de  Bretagne. 
11  obtint  ensuite  le  titre  d^oraleur  du  roi  Charles  VIII, 
qu'il  accompagna  dans  son  expédition  de  Naples  (1493), 
cl  mourut  vers  1527,  âgéd'euviron  70  ans.  Son  princi- 
pal ouvrage  est  :  le  Vergicr  d'honneur,  de  l'entreprise  et 
voyage  de  Naples,  etc. ,  Paris,  sans  date,  in-fol.  gothi- 
que; on  en  a  tire  la  Louange  des  rois  de  France,  Paris, 
1508,  in-S**,  et  le  Journal  du  voyage  de  Naples,  imprimé 
par  extraits  dans  le  Becueil  des  écrivains  de  l'histoire  de 
Charles  VU/,  Paris,  1617,  in-4%  et  1684,  in-foU 

VIGILE  (Jacques),  avocat  à  Bordeaux  vers  la  fin  du 
16*  siècle,  a  laisse  :  Paraphrasis  ad  consueludinem  San' 
tangeliacam,  publié  par  son  fils,  4687,  in-4o. 

VIGILE  (Michel  de  la),  médecin,  naquit  à  Vernon 
en  Normandie  le  5  juillet  4588.  Son  père,  échevin  de 
celte  ville,  du  temps  de  la  Ligue,  Tavait  conservée 
fidèle  à  Henri  IV.  Élevé  à  Paris,  par  un  grand-oncle, 
conseiller  et  aumônier  du  roi  et  principal  du  collège  du 


cardinal  Lcmome,  U  Vigne  fit  des  progrès  si  rapides 
dans  ses  études»  qu*après  avoir  professé  la  rbétoriqae 
dans  le  même  coUége,  et  acbevé  son  cours  de  médeeiae, 
il  fut  obligé,  pour  prendre  ses  degrés,  d^altandre  Tâge 
prescrit  par  les  statuts  de  la  Faculté.  Il  y  fut  Mfu  doe- 
leur  en  1 6 1 4  ;  et  ayant  perdu  son  pèreen  IM 7,  il  leviot 
s*clablir  à  Paris,  ov  il  aequR  une  grande  répatalioQ 
dans  le  traitenenl  des  fièvres.  Il  lui  inédacin  ée 
Louis  XIII,  qui  n*eB  voulut  point  d*aulre  penâaol  sa 
dernière  maladie.  Élu  doyen  de  la  faculté  de  Paris,  il 
plaida  pour  elle  contre  les  médecins  étranfcrs,  et  obtint 
en  sa  faveur  un  arrêt  de  la  graDd*chambre  du  parle- 
ment, en  1644.  Ses  deux  plaidoyers  furent  imprimés 
sous  ce  titre  :  Orationes  duo  adoersùs  Th,  Jienaudot  tt 
medieos  extraneos,  Paris,  1644,  in-4<'.  11  mourut  le  U 
juin  1648. 

VIGNE  (Michel  de  la),  fils  du  prceédent,  fut  tussi 
médecin.  Il  épousa  M"**  de  la  Vigne-Villedo ,  dtée 
parmi  les  femmes  illustres  pour  leur  érudition.  OuUt 
ItkVie  de  son  père,  on  a  de  lui  :  Diœta  sanonm,  sive 
ors  saniiatis,  Paris,  1671,  in-12.  Moréri  ne  fait  ancmiei 
mention  de  cet  ouvrage;  et  le  Diciionmaire  hisloriqyefi 
qui  ne  parle  pas  de  son  fils,  Tattribue  mal  à  propos  ai^ 
père. 

VIGNE  (Anne  de  la),  sœur  du  précédent,  naquit, 
en  1634,  à  Paris,  où  son  père  résidait  alors,  et  ood 
pas  à  Vernon^,  comme  Pont  dit  la  plupart  des  biopiH 
phes.  Elle  annonça,  dès  Tenfanoe,  les  plus  heureuse^ 
dispositions  pour  la  poésie,  et  obtint  les  louanges  des 
beaux  esprits  de  ce  temps-là.  Ses  vers  ont  de  la  grie^ 
el  de  la  facilité;  mais  ils  manquent  quelquefois  d*iiii^ 
monie  cl  de  coloris.  Son  ode  intitulée  :  AÊOHuigneitf  ^\ 
Dauphin  au  Roi,  lui  valut,  de  la  pari  d^un  ineonoa, 
une  boite  de  coco,  qui  renfermait  une  lyre  d*or,  émaili 
Ice,  avec  des  vers  fort  galants.  Elle  n*eut  pas  moios  dq 
goût  pour  la  philosophie  de  Descartes,  comme  on  1« 
voit  par  une  pièce  de  vers  que  lui  adressa  la  nièce  d« 
ce  philosophe,  sous  ce  litre  :  l'Oaibre  de  DescartesJ 
W^*  de  la  Vigne  vécut  dans  le  célibat,  se  distingua  pat] 
ses  vertus  autant  que  par  ses  talents  et  par  sa  beauté, 
cVHBourut  en  1 684,  des  douleurs  de  la  pierre,  que  lui 
avait  causée  Tcxcès  de  son  application  à  Tétude.  £11^ 
était  de  Tacadémie  des  Ricovrati  de  Padoue. 

VIGNE  (Claude  de  la), de  Frécbeville,  peUtnereu 
de  la  précédente,  né  à  Paris  en  1695,  s*y  fit  reeew 
docteur  en  1719,  fut  nommé  médecin  du  roi  en  1736, 
obtint  trois  ans  après  Tagrément  de  la  charge  de  méde- 
cin  ordinaire  de  la  reine,  plus  lard  la  survivance  d*Hel> 
vélius,et  mourut  en  1758,  regretté  de  tous  ses  confrères. 
Il  a  laissé  manuscrits  un  Traité  des  plasUes,  un  autre  des 
fièvres  f  une  Physique  générale  et  partiadière  du  corps 
humain,  et  un  Traité  des  maladies,  latin  et  français. 

VIGNERON  (CLAUDB-BoNAVE»TtiRE),  coDveDtionnel, 
né  en  1750  à  Genevreuille(Ilaute-Sa6iie),  se  vouade 

bonne  heure  à  Tétude  des  lois,  et  jouissait  d^  de  la  ré- 
putation d*un  jurisconsulte  distingué,  lorsque  éclata  ta 
révolution  de  1789.  Il  en  adopta  les  principes  en  ami 
des  réformes  el  d*une  sage  liberté,  fut  nommé  proeiir^^ 
général  syndic  de  son  département,  puis,  en  179J»  àe- 
puté  à  la  Convention.  Dans  le  proeès  du  roi  il  vota  pour 
le  bannissement  à  la  paix,  pour  Tappel  au  peuple  el  i»our 
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k  sursis.  Après  ki  session  il  passa  au  oonsaA  des  An- 

dess,  el  fit  ensoite  partie  do  eorps  législatif,  où  II  siégea 
M8  inlemiptîifn  jiisqiiVn  I8IÏ.  Au  retour  de  Napo- 
léon, il  fioit  eoeore  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tuU.  Reado  à  U  TÎe  prîfée  par  la  restauration,  il  re* 
ftH  ses  travaux  de  jurisconsulte,  et  mourut  à  Vesoul 
011831 

TIGlfES  (PiiaaB  dis).  Voyet  PIERRE. 

TIGIIEUL-MAR VILLE.  Vapez  ARGONHE. 

TI61IIER  (Nicolas),  médecin,  né  à  Troyes  en  i  550, 
tfVÀ  embrassé  de  bonne  heure  le  calvinisme,  fut  obligé 
ée  se  rvlirer  k  Bar-sur-Seine ,  puis  en  Alkmagoe.  De 
rdooreo  France,  et,  étant  rentré  dans  la  communion 
eitiioliqiie,  il  fut  fait  médecin  de  Henri  III,  hislorio- 
fnpliede  France  et  conseiller  d'État.  Il  mourut  à  Paris 
m  1896,  laissant,  entre  autres  ouvrages  :  Bermm  bw^ 
fwdianm  ehromeon,  depuis  408  jasqn*en  Ii82,  Bâle, 
1575,  in4«;  Sommmire  de  rhùioin  des  Prançaiê,  Paris, 
1579,  ia-lbl. 

TIGNIER  (Nicolas),  fîts  du  précédent,  fut  ministre 
et  rÉgltse  réformée  de  Blois,  et  rentra,  sur  la  fin  de 
»  jours,  dans  le  sein  de  TÉglise  catholique.  On  a  de 
loi  plosieurs  ouvrages  aseétiques  et  de  controvei'se  dont 
«jtroafc  les  titres  dans  les  Métnoiree  de  Nioeron, 
toMXLIf. 

YIGNIER  (Jiaôn) ,  fib  du  précédent,  né  en  1606, 
î  Blois,  opéra  la  conversion  de  son  père  en  rentrant  lui- 
Bêaedans  la  religion  catholique.  Il  se  fit  admettre  dans 
b  eoBgr^tion  de  TOratoire  en  1 630,  dont  il  gouverna 
flosieQrs  établissements  avec  succès,  et  finit  par  se  fixer, 
ai  1691,  dans  le  séminaire  de  Saint- Magloire,  ou  H 
moratenifidl.  Ses  relations  avec  la  famille  deGondi, 
(I  rédttioQ  qu*il  donna  de  quelques  ouvrages  inédits  de 
aiat  Aogttstin  sous  le  titre  de  S.  Auffustmioperum  iujh- 
^^RMatem  (1654, 51  vol.  in-fd.),  lui  attirèrent  quelques 
'ôigréiaeots.  Nous  citerons  de  lui  :  Véritable  oriijim 
^  maimiu  d'Aisaee ,  de  Lomntie,  d'Autridie,  etc.,  Pa- 
ra, 1649,  in-Col.,  dont  J.  J.  Chiflet  donna,  Pannée  sui- 
nte, une  traduction  latine,  à  Anvers,  sous  le  titre  de 
^flpe  MMlriaocffi . 

nONIER  (Jacquks),  jésuite,  né  à  Bar-sur-Sefne,  de 
h  même  famille  que  les  précédents ,  mort  à  Dijon  en 
1M9,  est  auteur  de  quelques  ouvrages  de  dévotion.  Il 
>^t  préparé  une  histoire  du  diocèse  de  Langres ,  qui 
^  resiée  manuscrite  dans  la  bibliolbèque  du  collège  de 
Dijos,  mais  il  en  a  paru  un  abrégé  sous  le  titre  de  Chro- 
*^t»»  Imfauemmy  Langres,  4665,  ln-8«. 

HGNIER  (Hiinu),  oratorien,  né  à  Bar-sur-Seine 
CB 1641,  de  la  même  famille  que  les  précédents,  mort 
>Pims,  dtfis  la  maison  de  Saint-Honoré ,  en  1707,  a 
pnMié  des  Exerekee  de  pUié,  1703,  in-12,  etc.  —  Un 
»^  TI6NIER  fil  imprimer  k  Saumur  (1676  et  4684) 
m  oorrage  Intitulé  te  Oiâteau  de  »ic9iHieu. 

HGNOLE  (Jacqucs  BAiiOZZIO  plus  connu  sous  le 
^de),  arehilecte  célèbre,  né  à  Vignole,  petite  ville  du 
^*ekéde  Modène,  en  1507,  mort  h  Rome  en  4573,  est 
le  preoier  qui  ak  fixé  les  règles  du  goût  en  architecture. 
^I*ès  sMire  appliqué  quelque  temps  k  la  peinture,  dans 
^  pstrie,  sans  beaucoup  de  succès ,  il  fit  le  voyage  de 
l^tat  se  livra,  dans  cette  capitale  des  arts  à  une 
^^  approfondie  des  principes  de  la  manière  des  an- 


ciens, il  vint  s^'oumer  en  France  deux  ans,  et  y  fit 
quelques  travaux  peu  remarquables  :  mats,  de  retour 
en  Italie,  il  construisit  plusieurs  ouvrages  importants  à 
Bologne,  k  Parme,  à  Péronse,  k  Rome.  Son  chef-d*œuvre 
fut  le  palais  de  Caprarola,  monument  admirable  qu'il 
éleva,  par  ordre  du  cardinal  Alexandre  Farnèse,  sur  le 
sommet  d'une  colline  environnée  de  précipices.  Ce  fut  lui 
qui  donna  les  dessins  du  palais  de  l'Escurial ,  et,  dans 
cette  occasion,  remporta  sur  22  autres  architectes,  les 
plus  célèbres  de  son  temps ,  qui  concoururent  avec  lui. 
M  avait  écrit,  entre  autres  ouvrages,  et  dès  son  début 
dans  la  carrière  des  arts,  un  Traité  de  ta  perspective, 
devenu  classique,  qui  a  été  commenté  par  Ignazio  Dante 
en  1583,  et  un  Traité  dçs  cinq  ordres,  traduit  et  com- 
menté par  Davilcr,  Paris,  4694,  3  vol.  in-4«,  et  4738, 
2  vol.  in-8».  L'édition  de  ses  OEuores  complètes  a  été 
commencée  à  Paris,  en  481 5,  par  MM.  Lebas  et  de  Bret^ 
in-fbl.,  fig.  (Voyez  la  Vie  de  Vignote,  qui  se  trouve  en 
tète  du  Cours  d'architecture,  publié  à  Paris  en  4738.) 

TIGNOLE8.  Voyez  DESTIGNOLES. 

VIGNOLI  (jBAïf),  archéologue  et  numismate,  né  ver» 
IfiSO'à  Petigliano,  ville  de  Toscane,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, fut  nommé  bibliothécaire  du  Vatican  en 
1720,  et  mourut  à  Rome  en  1 753,  laissant  quelques  ou- 
vrages qui  ont  suffi  pour  le  placer  au  rang  des  plus  sa- 
vants antiquaires  de  lltalie.  Nous  citerons  :  Dissertatio 
decotummd  imperatoris  Antonini  PU,  wià  eum  antiquis 
inseriptioHitms ,  etc.,  Rome,  4705,  in-4»;  Antiqmores 
pontifiom  Dmarii,  ibid.,  4709,  in-4*;  fig.j  l'édition 
donnée  par  Ben.  Fioraventi,  ibid.,  4734,  in-4«,  est 
augmentée  d'un  tiers. 

YIGNOLLE  (le  comte  MAarui  oa),  lieutenant  géné- 
ral, grand  officier  de  la  l^'on  d'honneur,  commandeur 
de  la  Couronne  de  fer  de  Saint-Louis,  naquit  à  Massil- 
largues,  près  de  Montpellier,  le  48  mars  4763. 11  suivit 
la  même  carrière  que  sa  famille,  qui  était  protestante,  et 
vouée  depuis  longtemps  à  l'état  militaire  :  il  entra  en 
1 780  comme  cadet  gentilhomme  dans  le  régiment  Ba- 
rois  infanterie.  11  venait  d'être  nommé  capitaine ,  lors- 
qu'il fit,  en  4792,  la  campagne  de  Savoie.  Vignolle 
passa  ensuite  à  l'armée  d*llalie,  fut  nommé,  en  février 
4794,  adjudant  général,  et  commanda  à  la  prise  de 
Saorgio  une  des  colonnes  qui  emportèrent  le  camp  re- 
tranché, et  concourut  aussi  à  la  prise  du  Col  de  Tende. 
Vignolle  devint  chef  d'état-major  général  de  l'armée 
d'Italie  sous  Kcllcrmann,  et  fut  conservé  dansée  poste 
par  le  général  Sehcrer,  k  qui  il  rendit  de  grands  servi- 
ces à  la  bataille  de  la  Borghotta.  A  Tarrivée  de  Bonaparte, 
il  fut  adjoint  dans  les  mêmes  fonctions  au  général  Ber- 
thier.  Le  1 5  avril  4  796,  au  combat  de  Dego ,  l'adjudant 
général  Vignolle,  a  la  tête  d'un  escadron  du  25*  régi- 
ment de  chasseurs,  poursuivit  l'enneml'à  outrance,  et, 
par  un  trait  d*audace  extraordinaire,  traversa  toute  la 
colonne  ennemie,  arriva  jusqu'il  sa  tête,  et  délivra  600 
Français  que  Wukassowisch  avait  fait  prisonniers  le 
matin  de  l'action.  Cinq  mille  Impériaux  mirent  bas  les 
armes  dans  cette  circonstance.  La  journée  dcMontenotle 
iéurnit  également  k  Vignolle  l'occasion  de  se  signaler,  et 
il  reçut  a  ce  sujet  du  Directoire  une  lettre  de  satisfac- 
tion. Vignolle  envoya  au  gouvernement,  au  nom  de  sa 
division ,  une  adresse  contre  le  club  de  Clichy.  Après  la 
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qui  profila  de  ranarchîe  causée  en  Lombardie  par  la 
mort  de  Jean  Galéas  Visconti,  pour  s*emparer,  en  liOi, 
de  la  souveraineté  dans  sa  patrie.  Plus  tard  il  se  fit 
aussi  décerner  la  seigneurie  de  Plaisance.  Ce  fut  dans 
son  palais  que  Teropereur  Sigismond  et  le  pape 
Jean  XXIll  se  réunirent,  en  1413,  pour  fixer  la  con- 
vocation du  prochain  concile  de  Constance.  Vignate, 
qui  les  reçut  avec  magnificence,  fut  confirmé  par  r£m- 
pereur  dans  les  droits  qu*il  avait  usurpés  sur  Lodi,  à  la 
charge  d*évacuer  Plaisance.  Reconnu  par  le  duo  de  Mi- 
lan Philippe-Marie,  Vignate  se  croyait  assuré  de  son 
alliance;  et  sur  sa  demande  il  se  rendit  à  Milan,  au 
mois  d'août  1416,  pour  concerter  avec  lui  leurs  futures 
entreprises;  mais  Philippe,  au  mépris  de  rbosptlalité, 
le  fit  saisir  le  19  aoùl,  et  enfermer  dans  une  cage  de 
fer,  que  Ton  plaça  dans  les  prisons  de  Pavie.  Le  38  du 
même  mois,  Vignate  fut  trouvé  mort  dans  sa  cage.  On 
assura  qu*il  s^était  tué  en  frappant  de  toutes  ses  forces 
avec  sa  tête  contre  les  barreaux.  A  cette  nouvelle,  la 
ville  de  Lodl  se  soumit  au  duc  de  Milan. 

VIGIVATE  (Ambeoise),  jurisconsulte,  né  à  Lodi,  en 
1500,  professa  le  droit  à  Turin,  et  publia  divers  Trai- 
iés  »ur  l'fJérétie  et  »ur  l'Usure. 

VIGNATE  (Louis) ,  aussi  jurisconsulte  ,  né  dans  la 
même  ville,  vers  la  fin  du  16*  siècle,  étudia  le  droit  à 
Rome,  fut  auditeur  du  pape  Urbain  VllI,  conseiller  de 
Tadminislration,  et  publia  quelques  écrits  de  peu  d*im- 
portancc  sur  le  droit  canon. 

VIGNAU  (le  sieur  dbs  JOANOTS  du)  resta  9  ans 
à  Constanlinople  ou  dans  diverses  contrées  de  Tcmpire 
otloman,  comme  secrétaire  de  Tambassado  française,  et 
$*y  rendit  très-habile  dans  la  connaissance  des  langues 
orientales.  A  son  relour  en  France,  il  fut  nommé  secré- 
taire-intcrprèle  du  roi  pour  la  marine.  On  a  do  lui  : 
Etat  présent  de  la  puissance  oltomtinf,  avec  les  causes  de 
son  accroissement  et  de  sa  décadtnce,  Paris,  4687,  in-lâ; 
Le  secrétaire  turc,  contenant  l'cirt  d'exprimer  sans  se 
voir,  sans  se  parler  et  sans  s'écrire  avec  plusieurs  particu" 
larités  du  sérail,  etc. ,  4  6 1 8,  in-i  3. 

VIGNAU  (Jban  du),  sieur  de  Warmion-Bourdeleus, 
est  auteur  de  :  la  Délivrance  de  Jérusalem,  mise  envers 
français  de  l'italien  de  T.  Tasso,  ibld.,  Itf95,  in-13. 

VIGNE  (André  db  la),  poêle  français,  fut  secrétaire 
du  duc  de  Savoie,  puis  de  la  reine  Anne  de  Bretagne. 
11  obtint  ensuite  le  titre  d*orateur  du  roi  Charles  Vlll, 
qu*il  accompagna  dans  son  expédition  de  Naples  (1493), 
et  mourut  vers  15i7,  égé  d'environ  70  ans.  Son  princi- 
pal ouvrage  est  :  le  Vergier  d'honneur,  de  l'entreprise  et 
voyage  de  Naples,  etc. ,  Paris,  sans  date,  in-fol.  gothi- 
que; on  en  a  tiré  la  Louange  des  rois  de  France,  Paris, 
1 508,  in-S",  et  le  Journal  du  voyage  de  Naples,  imprimé 
par  extraits  dans  le  Recueil  des  écrivains  de  l'histoire  de 
Charles  Vlll,  Paris,  1617,  in-i*,  et  4684,  in-fol. 

VIGNE  (Jacques),  avocat  à  Bordeaux  vers  la  fin  du 
46*  siècle,  a  laissé  :  Paraphrasis  ad  eonsueludinem  San' 
tangcliacam,  publié  par  son  fils,  4687,  in4<*. 

VIGNE  (Michel  de  la),  médecin,  naquit  à  Vernon 
en  Normandie  le  5  juillet  4588.  Son  père,  échevin  de 
celte  ville,  du  temps  de  la  Ligue,  Tavait  conservée 
fidèle  à  Henri  IV.  Élevé  à  Paris,  par  un  grand-oncle, 
conseiller  et  aumônier  du  roi  et  principal  du  collège  du 


cardinal  Lcmoine,  la  Vigne  fit  des  progrès  si  rapides 
dans  ses  études,  qu*iq>rès  avoir  professé  U  rhétorique 
dans  le  même  coUége,  et  achevé  son  court  de  médecine, 
il  fut  obligé,  pour  prendre  ses  degrés,  d^atttndre  Tâge 
preserit  par  les  statiiU  de  la  Faoulté.  11  y  fut  Mfu  doc- 
teur en  4  6 1 4  ;  et  ayant  perdu  son  péreen  4  €1 7,  il  revint 
s*é(ablir  à  Paris,  ov  il  acquît  une  grande  lépatatioa 
dans  le  traitement  des  fièvres.  Il  fut  médecin  «le 
Louis  XIII,  qui  n^en  voulut  point  d*autre  pendant  sa 
dernière  maladie.  Élu  doyen  de  la  faculté  de  Paris,  il 
plaida  pour  elle  contre  les  médecins  étrangers,  et  obtint 
en  sa  faveur  un  arrêt  de  la  grand*chambre  du  parle- 
ment, en  I64i.  Ses  deux  plaidoyers  furent  imprimés 
sous  ce  titre  :  Oraiiones  duo  adversùs  Th.  Benaudot  tt 
medicos  extratieos,  Paris,  464i,  în-i«.  11  mourut  le  U 
juin  4648. 

VIGNE  (Michel  de  la),  fils  du  précédent,  fut  aussi 
médecin.  U  épousa  M»*  de  la  Vigne-Villedo ,  citce 
parmi  les  femmes  illustres  pour  leur  érudition.  Outre 
la  Vie  de  son  père,  on  a  de  lui  :  Diœta  sanorum,  site 
ars  sanitalis,  Paris,  1671,  in-42.  Moréri  ne  fait  aucuoe 
mention  de  cet  ouvrage  j  et  le  Dictionnaire  historiqye, 
qui  ne  parle  pas  de  son  fils,  Tattrihue  mal  à  propos  au 
père. 

VIGNE  (Annb  de  la),  soeur  du  précédent,  naquît, 
en  4634,  à  Paris,  où  son  père  résidait  alors,  et  aon 
pas  à  Vernon^,  comme  Pont  dit  la  plupart  des  biogra- 
phes. Elle  annonça,  dès  Tenfanoe,  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  poésie,  et  obtint  les  louanges  des 
beaux  esprits  de  ce  temps- là.  Ses  vers  ont  de  la  grâee 
et  de  la  facilité;  mais  ils  manquent  quelquefois  d*iiar- 
monie  et  de  coloris.  Son  ode  intitulée  :  Monseigneur  It 
Daufjhin  au  Roi,  lui  valut,  de  la  pari  d*an  inoooou, 
une  boite  de  coco,  qui  renfermait  une  lyre  dV,  émait- 
Ice,  avec  des  vers  fort  galants.  Elle  n*eut  pas  moias  de 
goût  pour  la  philosophie  de  Deseartes,  comme  on  le 
voit  par  une  pièce  de  vers  que  lui  adressa  la  nièce  de 
ce  philosophe,  sous  ce  titre  :  l'Ombre  de  DesearUi. 
M"*  de  la  Vigne  vécut  dans  le  célibat,  se  distingua  par 
ses  vertus  autant  que  par  ses  talents  et  par  sa  beauté, 
cV-mourut  en  4  684,  des  douleurs  de  la  pierre,  que  lui 
avait  causée  Tcxoès  de  son  application  à  Tétode.  EUe 
était  de  Tacadémie  des  Ricovrati  do  Padoue. 

VIGNE  (Claude  de  la),  de  Frécheville,  peUtnereu 
de  la  précédente,  né  à  Paris  en  1695,  s*y  fit  recevoir 
docteur  en  4740,  fut  nommé  médecin  du  roi  en  \^^^ 
obtint  trois  ans  après  Tagrémcnt  de  la  charge  de  méde* 
cin  ordinaire  de  la  reine,  plus  tard  U  survivance  d'Hel- 
vétius,  et  mourut  en  4  758,  regretté  de  tous  ses  confrères. 
Il  a  laissé  manuscrits  un  Traité  de»  plantes,  un  autre  des 
fièvres^  une  Physique  générale  et  particulière  du  cerpt 
humain,  et  un  Traité  des  maladies,  latin  et  français. 

VIGNERON  (CLAUoB-BoNAVEtsTOR&),  conventionnel, 
ne  en  47KO  à  Genevreuille  (Haute-Saône),  se  voua  de 
bonne  heure  à  Tétude  des  lois,  et  jouissait  d^i  de  la  ré- 
putation d*un  jurisconsulte  distingué,  lorsque  édalaU 
révolution  do  1780.  Il  en  adopU  les  principes  en  aou 
des  réformes  et  d*une  sage  liberté,  fut  nommé  prociireHr 
général  syndic  de  son  département,  puis,  en  i79i,  dé- 
puté à  la  Convention.  Dans  le  proeès  du  roi  il  toU  pour 
le  bannissement  à  la  paix,  pour  Tappel  au  peuple  et  pour 
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tria  de  Vt^âae  gsHicûnd.  On  citera  de  lai  :  De  Vétai  H 
kfmvtmtmtntde  l'Égliie,  divigé  en  A  iwre$  .*  i^  de  la 
Kmankk  eccimaiîiqae  ;  S«  de  Vinfaimui;  5"  de  la  ditep- 
jBm  ttdéiioitique  ;  A*  det  c(meile$;  in-8«,  fcimprimés 
irec  3  autres  éerits  da  même  aatear  sur  les  mêmes  ma- 
tières, Paris,  1683,  in-i*. 

TI60E  (mistress) ,  dame  anglaise,  morte  à  Windsor 
ea  1783,  àTâgede  8i  ans,  avait  eu  deux  maris  avant 
i'êpouser  Guillaume  Vigor,  de  la  secte  des  quakers.  Le 
premier  était  consul  général  en  Russie,  et  le  second  était 
résideflt  près  de  cette  même  cour.  Elle  dut  à  sa  position 
imnble  eti  son  talent  pour  observer,  les  détails  vrai- 
iMot  curieux  qu'elle  a  consignés  dans  les  Lettres  d'une 
émi  fvi  a  rieidé  pendant  un  grand  nombre  d'antiée»  en 
Amv ,  à  fon  amie  en  Angleterre,  accompagnées  de  notes 
hidoriques,  Londres ,  1775 ,  in-8<*. 

TIGOUREIJX  (la),  fameuse  empoisonneuse,  fut 
knléeen  place  de  Grève  avec  la  Voisin  et  d^autres  com- 
plices, après  que  le  jugement  de  la  marquise  de  Brinvil- 
tten  eût  mis  la  justice  sur  les  traces  de  ces  misérables. 

TIGUERIE  (Picrbb),  né  k  Carcassonnc  vers  le  mi- 
Kea  du  18*  siècle,  mort  en  <8I3 ,  avait  donné  en  I80S 
le preaier  volume  d*une  compilation  indigeste,  qu'il  pré- 
teB4kit  être  rhistoire  de  sa  ville  natale.  Deux  autres  vo- 
hmei  soiit  restés  manuscrits,  et  il  est  probable  qu'ils  ne 
rvroBt  jamais  le  jour.  —  VIGUERIE  (Jban),  chirurgien 
de  rHétet-Dicu  de  Toulouse,  né  en  1 745,  mort  en  1 803, 
I  Usié  des  Otuervaihns  anatomico<hirurgicales  sur  les 
ffedent,  sur  la  réductihiUté  du  sac  herniaire,  etc. 

HGUIER  (Paitlb  db),  plus  connue  sous  le  nom  de 
i^Me  Pûule,  qu'elle  reçut  de  François  !•',  était  née  à 
TmIobsc en  i  618.  Elle  épousa,  pour  obéir  à  ses  parents, 
b sire  de  Baynaguet,  conseiller  au  parlement,  qui  la 
Usst  Tcuve  peu  d'années  après ,  ce  qui  lui  permit  de 
dooaer  a  main  h  Philippe  de  la  Roche,  baron  de  Fon- 
toile,  qu'elle  avait  distingué  même  avant  son  premier 
Mrii|e.  Elle  vécut  heureuse  avec  cet  époux  de  son 
cbaii,  et  se  conserva  longtemps  belle.  Elle  aimait  les 
ItAtres,  et  il  est  resté  quelques  vers  de  sa  composition , 
fii  oe  manquent  ni  de  facilité  ni  d'élégance.  Sa  maison, 
deieauc  comme  le  temple  des  arts  et  le  rendez-vous  des 
P^nofUMges  les  plus  illustres  de  l'époque,  fut  respectée 
^  deux  partis  dans  les  troubles  des  guerres  civiles.  La 
■tfqiise  de  Lambert  rapporte  que  la  ville  de  Toulouse 
^  on  procès  A  ta  belle  Poule,  pour  la  contraindre  de  se 
Bootrer  à  son  balcon  au  moins  3  fois  par  semaine*  Le 
Kapla  se  sérail  soulevé,  s'il  eût  été  plus  longtemps 
stti  la  foir.  EUe  mourut  en  1610.  Gabriel  de  Minut  a 
paidiétar  cette  dame  un  ouvrage  bizarre,  intitulé:  de  la 
f^é,  éiseours  divers,  pris  sur  deux  beUes  façons  ds 
fttTf  desquelles  le  grec  et  fkébreu  usent ,  l'hébreu  tov,  et 
^pts  CAiOM,  l'agathon,  voulant  signifier  eequiat  féatU" 
"•natal  beau  et  naiur^ktment  bon,  avec  la  Paulb-Gba- 
*■■;  eu  Description  des  beautés  é*une  dame  toulounaise, 
**«aidi  la  belle  Pauk.  L'auteur  y  a  décrit  toutes  ses 
^(■aléa,  sans  exception. 
nGUIEK  (PiBBM-FaAifÇOfs),  orientaliste,  né  à 

'^('VMoa  le  iO  juillet  1745,  entra  dans  la  congrégation 

^  SitBtrLazare,  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs ,  en 

^H),  sur  la  cèle  d'Alger,  on  il  se  voua  tout  entier  au 
des  eadavei  ehrétiens.  Nommé  préfet  apos- 
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toliqueà  Constantinople,  il  se  rendit  dans  cette  ville  en 
4783,  et  ne  cessa,  pendant  46  ans,  de  travailler  avec 
zèle  au  maintien  de  la  foi  catholique  en  Orient.  De  re- 
tour en  France  vers  1803 ,  il  fut  chargé  quelque  temps 
de  la  direction  des  dames  de  la  Charité,  et  mourut  à 
Paris  le  7  février  4831.  Ou  lui  doit  entre  autres  ouvra- 
gés :  Éléments  ds  la  langue  turque,  Constantinople, 
4790,  in-4*;  De  la  distinction  primitive  des  psaumes ,  en 
monologues  et  en  dialogues,  etc.,  nouvelle  édition,  accom^ 
pagnée  de  notes,  Paris,  4806  et  4807,  3  vol.  in-13; 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Exposition  du  sens  primitif  des 
psaumes,  etc.,  ibid.,  4818-49,  3  vol.  in-8^ 

YILARIS  (Mabc-Hilaibb),  pharmacien  et  chimiste, 
né  à  Bordeaux  en  4730,  reçut  des  leçons  du  célèbre 
Rouelle  à  Paris,  fut  ensuite  employé  pendant  quelque 
temps  dans  les  hôpitaux  de  l'armée  de  Hanovre,  et,  de 
retour  dans  sa  ville  natale,  s'y  fit  recevoir  apothicaire, 
en  4748,  et  mourut  en  4793.  On  lui  doit  la  découverte 
du  kaolin,  qui  détermina  rétablissement  de  la  manufac- 
ture de  porcelaine  do  Limoges.  Ce  fut  encore  lui  qui 
imagina  le  procédé  de  préparer  les  viandes  pour  les 
voyages  de  long  cours ,  en  employant  le  procédé  de  la 
dessiccation  ;  mais  des  difficultés  sans  nombre  s'oppose* 
rent  à  l'exécution  de  tous  ses  projets,  et  lui  firent  passer 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  le  découragement. 
On  trouve  le  résultat  de  ses  travaux  dans  les  Recmili 
de  l'académie  de  Bordeaux,  dont  il  était  membre,  et  une 
Notice  sur  sa  Vie  dans  le  Magasin  encyclopédique,  4798, 
111,  54^4. 

YILATE  (JoACHm),  l'un  des  agents  du  comité  de 
salut  public,  né  en  1 768  à  Ahun,  petite  ville  du  Limousin, 
fut  d'abord  professeur  à  Guéret  et  à  Limoges.  Venu  à 
Paris  en  4793,  il  s'y  fit  remarquer  par  un  zèle  ardent 
pour  le  parti  le  plus  exalté.  Après  la  journée  du  34  mai 
4793,  il  fit  un  voyage  k  13ordeaux,  comme  secrétaire  des 
représentants  Isabeau  et  Neveu.  A  son  retour  il  prit  le 
nom  de  Sempronius»Graechus ,  et  fut  chargé  par  les  co- 
mités et  Robespierre  d'espionner  les  membres  de  la 
Convention.  Dénoncé  par  Chénier  et  Legendre  comme 
l'espion  des  comités,  aux  approches  du  9  thermidor,  et 
conduit  à  la  Force,  il  y  resta  prisonnier  jusqu'au  mo- 
ment où,  traduit  devant  le  nouveau  tribunal  révolution- 
naire avec  les  membres  de  l'ancien ,  il  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté  le  7  mai  4795.  Il  avait  publié,  pour  sa 
justification  :  Causes  secrètes  de  la  révolution  du  9  ther- 
midor, 4795,in-8*,etc.;  réimprimé  avec  quelques  autres 
écrits  du  même  auteur,  dans  la  CoUee/ioii des  Mémoirvs 
relatifs  à  l'histoire  de  la  révolution. 

TILLA  (Guioo,  marquis  DB),  Ferrarais  d'origine,  se 
distingua,  au  milieu  du  47*  siècle,  dans  les  guerres  du 
Piémont.  Il  s'était  attaché  à  Madame  royale,  Christine 
de  Savoie,  sœur  de  Louis  XIII,  et  11  lui  fut  toujours 
fidèle  pendant  une  régence  orageuse,  tandis  que  le  Pié- 
mont était  déchiré  par  des  guerres  civiles,  et  que  les 
Français  et  les  Espagnols  cherchaient  également  à  s'en 
emparer,  fi  mérita  la  réputation  de  sage  conseiller,  do 
sujet  fidèle  et  d'habile  général.  11  fut  tué,  le  84  août 
4648,  d'un  coup  de  canon,  au  siège  de  Crémone.  Villa 
était  alors  décoré  du  grade  de  lieutenant  général  au  ser« 
vice  de  France.  Laur.  Crazzo  a  publié  la  Vie  de  ce  gé- 
néral daus  les  £loyi  degU  capitaiii  iUuttri,  pag.  3i8. 
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victoire  de  Mondovl,  il  prît  part  au  Iraîlé  pur  lequel  le 
roi  de  Sardaigne  consentit  que  les  forteresses  de  Ceva, 
Conî,  Alexandrie  et  Torlone,  reçussent  garnison  fran- 
cise. Le  10 mat,  VignoHe  assisU  au  passage  du  pont 
de  Lodi  :  le  49  juin  suivant,  il  somma  le  fort  Urbin  de 
se  rendre,  et  il  en  prit  possession.  Â  la  bataille  de  Cas- 
tigUone,  il  obtint,  sur  la  demande  du  général  en  chef, 
le  grade  de  général  de  brigade ,  et  Bonaparte  cita  la  6ra- 
voure  $ûre,  h  talent,  et  VacthUé  rare  qu^il  y  avait  montrée. 
Le  1 7  novembre  suivant,  Il  reçut  au  pont  d*Ârcole  une 
blessurequi  Péloigna  pendant  quelques  mois  de  Tarmée, 
ci  après  la  guérison  de  laquelle  il  reçut  le  commande- 
ment de  la  province  de  Crémone,  et  ensuite  celui  du  Mi- 
lanais, qu*il  conserva  jusqu*àja  paix  de  Campo-Formio, 
qui  mit  fin  à  la  campagne.  Le  général  de  Vignollc,  qui 
était  resté  en  Italie  en  qualité  de  chef  d*état^major,  fut 
appelé,  après  le  départ  de  Bonaparte,  au  ministère  de  la 
guerre  de  la  république  Cisalpine  :  mais  les  hostilités 
ayant  recommencé ,  il  rentra  dans  Tarmée.  11  s^empara 
de  la  ville  de  Sienne,  et  fut  chargé  de  la  garde  des 
Apennins  toscans.  Après  la  retraite  des  Français,  le 
général  Moreau  le  chargea  d'aller  organiser  à  Nice 
des  bataillons  supplémentaires.  Le  18  brumaire  ayant 
amené  Berlhicr  au  ministre  de  la  guerre,  Vignolle  fut 
nommé  secrétaire  général  de  cette  administration  ;  mais 
deux  mois  après  il  cessa  ces  fonctions,  et  reçut  de  Bona- 
parte Tordre  de  se  rendre  à  Dijon  pour  y  organiser  cette 
célèbre  armée  de  réserve  à  qui  la  nouvelle  conquête  de 
rilalie  était  réservée.  Le  général  Vignolle ,  après  avoir 
passé  le  Tésin,  occupa  Milan,  Ht  le  blocus  de  la  cita- 
delle, reçut,  après  la  bataille  de  Marengo«  le  commande- 
ment de  la  Lombardie,  concourut  à  Torganisation  de  la 
république  italienne,  et  assista  ensuite  au  passage  du 
Mincio ,  où  son  aide  de  camp  fut  tué  à  ses  côtés.  Après 
avoir  commandé  successivement  jusqu*en  4803  le  Mila- 
nais et  les  troupes  stationnées  à  Bergame  et  a  Cône,  il 
fut  nomme  chef  d*état-major  de  Tarméc^de  Hollande,  et 
obtint,  le  27  août  de  la  même  année,  le  grade  de  général 
de  division.  Pendant  la  campagne  de  4805,  il  fut  em- 
ployé sous  le  maréchal  Marmont,  le  suivit  en  Dalmatie 
comme  chef  dVlat-major  de  son  armée ,  et  il  contribua 
au  succès  de  cette  campagne.  A  son  retour  en  France,  il 
fut  employé  à  la  grande  armée  comme  chef  d*état-major, 
et  se  trouva  à  la  prise  de  Vienne  et  à  la  bataille  d'Ess- 
lîng.  Passé  en  la  même  qualité  h  Tarméc  dltalie,  il  eut, 
à  la  bataille  de  Wagram,Ia  tempe  fracassée  par  un  éclat 
d'obus  qui  lui  enleva  un  œil.  En  4843,  il  organisa  à 
Milan  un  corps  d'armée  destiné  à  faire  partie  de  l'expé- 
dition de  Russie.  Resté  en  Italie  pour  commander  les 
troupes  qui  s'y  trouvaient,  Vignollc  reprit,  au  retour  du 
prince  Eugène,  les  fonctions  de  chef  d'état-major,  réor- 
ganisa Tarmée*  d'Italie,  et  fit  avec  elle  la  campagne  de 
4843à  1814.  Après  la  restauration,  il  fut  nommé  mem- 
bre d'une  commission  chargée  de  Texamen  des  services 
militaires  des  émigrés ,  se  retira  dans  sa  famille  après 
leâO  mars,  et  obtint,  au  second  retour  du  roi,  le  com- 
mandement de  la  48«  division  militaire,  dont  le  chef- 
lieu  est  Dijon.  Atteint  par  Tordonnance  du  4*'  août 
4815,  il  fut  mis  à  la  retraite,  mais  on  répara  cette  dis- 
i;râce  en  le  nommant  conseiller  d'Etat,  et  en  l'appelant, 


ment  de  la  Corse.  Le  comte  de  Vignolle  donna, en  I8S0, 
sa  démission  de  ce  dernier  emploi ,  et,  devenu  candidat 
pour  la  députation ,  il  obtint  toutes  les  voix  des  élec- 
teurs constitutionnels  du  grand  collège  du  département 
du  Gard.  Cependant,  quatre  ans  après,  il  fut  nommé 
président  du  collège  électoral  d'Alais,  et  les  inUigues 
ministérielles  assurèrent  son  triomphe  sur  M.  de^int- 
Aulaire,  candidat  libéral.  Il  est  donc  probable  que  de 
Vignolle,  qui  ne  se  fit  point  remarquer  à  la  tribune,  a 
voté  avec  le  ministère  Vlllèle,qui  l'avait  choisi  pour  pré- 
sident et  pour  candidat.  Jusqu'à  la  dernière  organiaatioD 
du  conseil  d'État,  il  y  fut  employé  en  service  ordinaire. 
Le  comte  de  Vignolle  mourut  à  Paris,  le  13  novembre 
4894,  des  suites  d*une  maladie  d'entrailles.  Le  générai 
du  génie  Campredon,  son  compatriote  et  son  coreli- 
gionnaire, et  M.  le  pasteur  Marron,  président  du  coo* 
sistoire  de  l'Église  réformée,  ont  prononcé  chacun  un 
discours  sur  sa  tombe.  De  Vignollc  avait  publié,  en 
4847,  un  Précis  hittnrique  de$  opéraiiom  milUaimde 
l'armée  d'ItaOe  en  4815  et  48U,  parle  chef  d'état- 
major  général  de  cette  armée.  On  croit  que  de  Vignolle  i 
laissé  en  manuscrit  un  Précis  historique  de  la  eampagnt 
de  4809. 

TIGO  (Jean  di),  chirurgien,  né,  vers  la  fin  du  15" 
siècle,  à  Gènes,  fut  appelé  à  Rome,  en  4503,  par  le 
pape  Jules  II,  qui  le  nomma  son  médecin,  et  le  combla 
de  présents  et  d'honneurs.  Vigo  pratiqua  la  chiniipe 
avec  quelques  succès  dans  cette  capitale  ;  mais  sa  prin- 
cipale occupation  y  fut  une  espèce  de  compilation  qu'il 
fit  imprimer  sous  ce  titre  :  Practica  in  arte  ehirurgkà 
copiosa,  continmsnovemlibros,  Rome,  4514,  in-ftfl.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe ,  et  en  français  sous  ce  titre  :  Pratiques  de  ai- 
rurgie  de  très-eœcellent  docteur  en  médecine  Jean  de  Vigot 
4  550,  in-fol.  C*est  un  tableau  à  peu  près  complet  de  la 
chirurgie  dans  l'état  où  elle  se  trouvait.  Ainsi  il  est  au 
moins  bon  à  consulter  pour  l'histoire  de  la  science  11 
contient  d'ailleurs  quelques  faits  particuliers,  utiles  à 
connaître.  Du  reste,  l'anatomie  y  est  très-faible,  et  l'é- 
rudition fort  insuffisante.  Vigo  publia  eoeore,  en  1518, 
un  petit  traité  des  maladies  vénériennes,  sous  ce  titre  : 
De  mortfo  gatlico,  dans  lequel  il  donne  un  précis  de  la 
meilleure  pratique  qui  fût  alors  connue  sur  cette  ma- 
tière. Il  avait  beaucoup  cpntribué  à  l'usage  des  frictions 
mercurielles  ,  qui  cependant  ,  au  rapport  d'ÂsIrue , 
étaient  connues  avant  lui. 

VIGOR  (Simon),  archevêque  de  Narbonne  nésÉvreux 
au  commencement  du  4  6«  siècle,  assista  an  concile  de 
Trente  en  qualité  de  théologien  du  roi  de  France,  etsV 
fit  remarquer  par  son  érudition.  Il  remplit  plusieurs 
fonctions  importantes  dans  l'Église  avant  d'être  éiere 
sur  le  siège  de  Narbonne,  et  montra  pour  la  religion  ca- 
tholique un  zèle  qui  produisit  quelques  conversions,  mais 
qui  passerait  aujourd'hui  pour  do  l'intolérance.  Ceprélat 
mourut  à  Carcassonne  en  4  676.  Nous  dlerons  de  lui  : 
Oraison  funèbre  d'Elisabeth  de  France,  reine  d'Bsfog^f, 
Paris,  4568,  in-8«,  et  des  aermofif ,  qui,  malgré  leur  fai- 
blesse, ont  été  réimprimés  en  4684;  et  en  1597,  in4«. 

VIGOR  (Simon),  neveu  du  précédent,  fut  conseiller 
au  grand  conseil  pendant  50  ans,  et  moorut  en  16^^ 


au  commencement  de  4818,  à  la  préfecture  du  départe-  I  Tège  de  68  ans.  C'était  un  zélé  défenseur  des  prérogt- 
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friTorix  H  d*aatres  parfums  en  pastilles  et  en  huiles, 
Am(  les  habitants  font  usage,  et  qu*ils  achètent  h  Mîn- 
hm»  et  daas  les  autres  \Vps  Philippines.  Les  Espagnols  y 
traorèreot  aassi  des  morceaux  d*ôr  et  des  réseaux  de 
cette  matière.  Lorsqu^il  eut  rassemblé  le  butin,  Villalo- 
k»  ea  rédum»  la  septièroo-  partie  et  un  joyau,  ce  qui  lui 
ftit  accordé  ;^  les  oflSeiers  du  Tioe-rot  ayant  aussi  réclamé 
■ne  part  pour  celui-ci,  les  soldats  sV  opposèrent,  en  di- 
sint  qu*il  n*élail  pas  juste  de  payer  des  droits  h  deux 
grnéraux.  Quant  au  quint  du  roi,  Vittalobos  voulut 
fu*fl  ne  fèt  prélevé  que  sur  Tor,  Targent  et  les  pierre- 
ries. Malgré  la  résistance  de  ses  gens,  il  les  détern>îna  k 
stotcr  du  mais  dans  cette  Ile,  et  leur  donna  le  premier 
raenple.  La  récolte  qu*lls  firent  servit  à  les  garantir^ 
ponr  le  moment,  de  (a  famine;  mais  leurs  provisions 
clanl  épuisées,  il  envoya  Bcrnardo  de  la  Torre  à  M inda- 
BM,  ile  située,  suivant  Herrera,  à  KO  lieues  de  Gœserea; 
nais  le  roi  on  souverain  nommé  Sarripea ,  refusa  de 
leur  donner  aucun  secours;  Villalobos  éprouva  de  sem- 
UaUes  refus  dans  les  autres  lies,  et  se  détermina  alors  k 
caroyer  on  de  ses  navires  à  la  Nouvelle-Espagne  pour 
inslnare  le  viee-rol  de  leur  situation.  Enfin  on  atteignit 
GSolo,  dont  le  roi  reçut  humainement  les  Espagnols 
nalffé  les  menaces  des  Portugais.  Le  navire  le  San 
i(nD,qoi  avait  été  expédié  à  la  Nouvelle-Espagne,  le  36 
aoét  1545,  de  Saragan  ou  Antonia,  ne  put  parvenir  à  sa 
destination,  et  il  rejoignit  Villalobos  à  Tidor.  On  trou- 
Tcra,  dans  la  relation  un  peu  confuse  d*Herrcra,  le  dé- 
l»l  des  souffrances  que  les  Espagnols  éprouvèrent  par 
nite  do  refus  des  Portugais  de  leur  fournir  des  vivres. 
Eolio,  accablé  de  chagrin,  Villalobos  alla  mourir  dans 
nie  d*Aaiboine.  Trois  de  ses  vaisseaux  avaient  fait  nau- 
irage.  Les  Espagnols  qui  survécurent  furent  contraints, 
■près  avoir  éprouvé  mille  maux,  de  se  livrer  aux  Portu- 
gais, leurs  ennemis ,  qui  les  renvoyèrent  en  Europe.  Ce 
Btrigateur,  étant  k  Ternale,  adressa  au  gouverneur  por- 
tofais  ane  lettre  dans  laquelle  il  faisait  k  description 
des  îles  qa*il  avait  vues.  Son  Anubiada  est  nommé  au- 
jwrdliui  Son  Bmedt/lo.  Les  lies  del  Coral  et  los  Jardines 
^  partie  des  groupes  orientaux  de  Tarchipel  des  Ca- 
ralioes.  Les  Matelotes  appartiennent  au  groupe  le  plus 
MôdcDial.  Elles  ont  conservé  leur  nom.  Les  Arraeifes 
not  les  Iles  Pelew,  dont  les  habitants  ont  acquis  une  si 
innée  célébrité  par  Taccueil  hospitalier  qu*ils  firent,  en 
17S3,  à  des  Anglais  naufragés. 

TILLALPANDE  (Jean-Baptisti),  jésuite,  né  à  Cor- 
doue  en  1553,  étudia  la  littérature  sacrée  sous  la  direc- 
tioadu  P.  Jérôme  Prado,  qui,  plus  tard,  ayant  entrepris 
d'a|»liqier  les  prophéties  d^Éxéchiel,  Tassocia  à  son  tra- 
Ttil,  et  remmena  avec  lui  à  Rome.  Après  la  mort  de  son 
uUre,  Vlllalpande  continua  le  commentaire  qu*il  tais- 
ait laparlait;  mais  il  mourut  lui-même  à  Rome  en  1608, 
**U)t  de  ravoir  terminé.  Cependant  Touvragc  avait 
PW  seos  ce  titre  :  /.  B.  ViUalpanfii  et  H.  Pradi  m 
^iitkùkm  explanaiionei  et  apparatuM  urbin  ei  tempU 
ff^er^tohfmiiani,  comment,  etimaginib,  iUuitrat*,  Rome, 
I»)6.i606, 3  vol.  grand  in-fol. 

VILLALPAN  DE  (Gaspard  CARDILLOSDB),théoIo- 
|Ka,iiéè  Ségoviedans  le  id*  siècle,  professa  Téloquence 
^  la  philosophie  k  Tuniversité  d*Alcala,  fut  député  par 
1*  collège  de  Saiot-lldelonse  au  eoneile  de  Trente,  et  re- 


vint en  Espagne,  où  il  mourut  vers^  1570.  Il  s*élait  fait 
quelque  réputation  par  ses  Commentaires  sur  Porphyre 
et  sur  VOrganum  et  les  livres  de  Physique  d*Aristote  ; 
mais  tout  cela  est  tombé  dans  Toubli  avec  ses  Traités  ds 
eou  traverse, 

TILLALPANDE  (François  TORREBLANCA  di), 
fameux  démonologue,  né  vers  1570  à  Vlllalpande,  pe- 
tite ville  du  royaume  de  Léon ,  n*est  connu  que  par  un 
ouvrage  intitulé  Epitome  delictorum ,  seu  Libri  I V,  in 
quibus  de  inifoeatiene-  dœmonum  occulta  et  apertd  tracta^ 
#iir^  Se  ville,  4018,  tn-^fol»,  très-rarov 

TILLALPANDE  (Jean  de),  né  à  Ténériffe,  était  le 
chef  d*une  secte  d*iMuminés  qui  parut  dans  PAndalousie 
vers  la  un  du  I6«  siècle.  Leur  doctrine  ressemblait 
beaucoup  à  celle  du  quiétisme,  et  fut  propagée  aussi  en» 
grande  partie  par  des  femmes.  Une  religieuse  carmélite 
surtout,  nommée  Catherine  de  Jésus,  avec  laquelle  Vll- 
lalpande s*était  lié ,  montra  beaucoup  de  zèle  pour  la 
propagation  de  la  nouvelle  secte  ;  mais  on  croit  qu'elle 
eut,  avec  son- chef,  le  sort  d*un  grand  nombre  de  leurs, 
amis,  qui  périrent  dans  les  supplices. 

yiLLAMEDIANA  (le  comte  di),  l*un  des  courti- 
sans les  plus  spirituels  de  la  cour  de  Philippe  IV ,  roi 
d*Espagne,  se  fit  connaître  par  des  poésies  agréables,  et 
fut  célèbre  encore  par  les  circonstances  de  sa  mort  tra* 
gique.  Peu  après  Tavénement  de  Philippe  IV  (1G31),  le 
confiseur  de  don  Baltazar  Zuniga,  oncle  du.  premier^ 
ministre,  dit  au^comtc  de  Villamediana  de  prendre  gardte 
k  lui,  que  sa  vieétatt  en  danger.  Villamediana  n^en  tint 
aucun  compte  ^  mais  le  soir  de  ce  même  jour,  comme  il 
traversait  une  rue  de  Madrid  dans  la  voiture  de  don 
Louis  de  ttaro,  à  côté  de^ce  seigneur,  il  s'entendit  appe- 
ler par  son  nom  ;  et  ayant  répondu  à  Tinvitation  qu'oa 
lui  faisait  de  descendre,,  il  fut  poignardé  sur  le  marche- 
pied. Aucune  démarche  n'eut  Keu  pour  rechercher  l'as- 
sassin. On  attribua  l'cvénemcnt  à  une  vengeance  parlt- 
eulière,  que  le  jeune  comte  se  serait  attirée  par  ses 
galanteries  ou  par  ses  épigraniraes»  La  hardiesse  de  Pal- 
tentât  et  l'inaction  de  la  justice  criminelle  occupèrent 
longtemps  les  esprits.  11  circula  dans  le  public  que  la 
reine,  fille  de  Henri  IV,  passant  dans  une  galerie  du 
palais,  quelqu'un  lui  mit  les  mains  sur  les  yeux,  et 
qu'aussitôt  elle  s'écria  :  Que  me  veux-tu,  comte?  C'était 
le  roi  lui-même;  et  comme  il  montrait  de  la  surprise, 
Elisabeth  répondit  :  N'étes^ootu  pas  cutnte  de  Barcelone  f 
Le  roi  pensa  que  ce  titre  n'aurait  pas  dû  se  présenter 
aussi  promptement  à  l'esprit  de  la  princesse,  parmi  ceux 
que  lui  donnait  sa  couronne;  et  11  se  rappela  que  le 
comte  Villamediana,  qui  n'en  avait  pas  d'autre,  était  un 
des  gentilshommes  que  la  reine  semblait  le  plus  disr 
tinguer. 

TILLAMÈNE  (François),  graveur  célèbre,  né  k  As- 
sise en  Italie ,  vers  l'on  i  588,  est  surtout  recommanda- 
ble  par  la  correction  de  son  dessin  et  par  la  netteté  de 
son  travail.  On  lui  reproche  d'être  un  peu  maniéré  dans 
ses  contours,  ce  qui  n'empêehe  pas  que  ses  estampes  ne 
soient  très-reohcrchées.  Après  avoir  étudié  son  art  sous 
Augustin  Carracbe,  il  se  rendit  à  Rome,  pour  se  per- 
fectionner par  l'étude  de  l'antique,  et  il  travailla  long- 
temps d'après  les  statues,  les  bas-reliefs  et  les  chefs-d'œu- 
vre qui  s'y  trouvent  en  si  grand  nombre.  Il  mourut  dans 
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^ILLA  ou  YILLE  (GmfiON-FRANÇois,  marquis  db), 
fils  du  précédent,  fut  aussi  un  des  généraux  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Son  bisaïeul  avait  signalé  son 
courage  à  la  bataille  de  Lépante.  Héritier  des  talents 
et  de  la  valeur  de  ses  ancêtres,  le  jeune  Villa  s*élait 
rendu  célèbre  dans  les  guerres  dltalio.  Les  Vénitiens 
étaient  brouillés, depuis  30  ans,  avec  le  duc  de  Savoie, 
parce  que  ce  prince  avait  pris  le  titre  de  roi  de  Chypre; 
mais  lorsqu'ils  virent  les  Turcs  disposés  à  recommencer 
le  siège  de  Candie  (1065),  faisant  Uire  leur  orgueil,  ils 
lui  demandèrent  de  les  aider  à  repousser  Penncmi 
commun.  Le  duc  de  Savoie  leur  accorda  deux  r^iments, 
et  permit  à  Villa  d'offrir  ses  services  à  la  république. 
Nomme  général  en  chef  de  Tinfanterie  vénitienne,  il 
s^mbarqua  dans  le  mois  d'octobre  avec  un  corps  de 
40,000  hommes.  A  son  arrivée,  il  voulut  tenter  un 
coup  de  main  sur  la  Canée-;  mais  les  troupes  fatiguées 
de  la  traversée,  et  d'ailleurs  incommodées  par  la  pluie 
qui  tombait  en  torrents,  ne  purent  que  difficilement 
avancer.  Les  Turcs,  «vertis^  tombèrent  sur  T-avant- 
gardc,  la  battirent,  et  forcèrent  Villa  à  renoncer  à  son 
projet.  11  construisit  un  camp  retranché  sous  les  mws 
de  Candie,  et  se  soutint  dans  cette  position  contre  les 
attaques  continuelles  des  Turcs,  depuis  le  16  avril  jus- 
qu'à la  fin  de  mai  1666.  Forcé  de  se  renfermer  dans  la 
place,  dont  la  garnison  était  affaiblie  par  les  fièvres,  il 
redoubla  de  zèle  et  d'activité,  ruina  les  travaux  des 
Turcs  dans  plusieurs  sorties,  et  leur  causa  de  grandes 
pertes.  L'année  suivante  le  grand  vizir  Achmet  Ko- 
proli  étant  venu  prendre  4a  direction  du  siège  de  Can- 
die, Villa,  avec  un  petit  nombre  de  soldais,  sut  repous- 
ser toutes  ses  attaques,  et  quoique  blessé  dans  plusieurs 
assauts  ne  cessa  jamais  de  donner  l'exemple  de  tous  les 
genres  de  courage  et  de  dévouement.  Un  ordre  du  duc 
de  Savoie  le  força  de  quitter  Candie,  dont  il  avait  glo» 
rieusement  prolongé  la  défense.  Il  s'embarqua  dans  le 
mois  de  mat  1668  pour  Venise,  et  revint  à  Turin,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après  des  suites  de  ses  blessures. 
J.  B.  Rostagno,  conseiller  et  secrétaire  d'État  du  duc  de 
Savoie,  a  publié  ses  Mémoires,  en  italien,  sous  ce  litre: 
Viaggi  del  marchete  Ghiron  Franeesco  Villa,  in  Dalma' 
lia  e  Levanle;  con  la  relazione  de'  iuccetii  di  Cundia,  etc., 
Turin,  1668,  in-4o. 

VILLA  (Angb-Théodorb),  savant  helléniste,  ne  vers 
1 720  dans  un  bourg  du  Pavcsan ,  remplit  avec  beau- 
coup de  distinction  la  chaire  d'éloquence  et  de  grec  à 
l'université  de  Pavie,  et  mourut  en  1794.  Indépendam- 
ment d'une  foule  A^Opnteules  dans  la  Haecolta  milanegCf 
dont  il  fut  l!un  des  fondateurs ,  on  citera  de  lui  :  le 
poème  de  Colulhu»  sur  Tenlèvcment  d'Hélène,  traduit  en 
vers  italien»,  avec  le  texte  grec,  revu  et  corrigé  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  ftlilan, 
1749,  in  •S',  réimprimé  en  1753,  avec  la  traduction  des 
Harangua  de  Gorgias  et  d'isocrate,  etc.;  Lczioni  d^elo- 
quenza,  etc.,  Pavie,  1780,  in-8<*. 

yiLLALOBOS  (François  LOPE  db),  médecin  et 
poète,  né  h  Tolède  vers  1480,  essaya  de  décider  ses  com^ 
patriotes  à  prendre  les  ouvrages  des  anciens  pour  mo- 
dèles dans  leurs  compositions  dramatiques;  et  dans  ce 
but  publia,  en  1515,  la  traduction  en  prose  de  VAmphy- 
irûm  de  Piaule.  11  ne  réussit  guère  à  faire  partager  son 


opinion  qu'à  quelques  érudits.  Découragé  par  f  laulik'lc 
de  ses  efforts,  il  résolut  dès  lors  de  se  livrer  tout  entier 
à  la  pratique  de  l'art  médical.  11  fut  médecin  ordioaira 
de  Charles-Quint,  puis  de  Philippe  II,  et  mourut  vers 
1 5G0.  On  connaît  de  lui  :  el  Sumario  de  la  uiedicina,ton 
un  tralado  $obrt  las  pesti ferai  bubat,  Salamanque,  1498, 
la -fol.  j  Chssa  in  Plinii  Hisloriœ  natumlit  primumH 
ieeutidum  libroê,  Alcala,  1 534,  in-fol. 

VILLALOBOS  (Rur  LOPEZ  0b)  ,  navigateur  espa- 
gnol, fut€xpédié,  en  154â,  par  don  Antonio  deUen- 
dosa,  vice-roi  de  la  Nouv^le-Espagne,  avec  deux  vais- 
seaux, une  galère  et  deux  pataches  pour  reconnaître  les 
lies  situées  à  l'ouest.  Il  partit  du  port  de  Juan  Gallcgo 
le  !«'  novembre.  Après  avoir  parcouru  180  lieues,  il  dé- 
couvrit, sous  18°  30'  de  latitude  nord ,  deux  lies  dé- 
sertes, éloignées  l'une  de  l'autre  de  13  lieues.  11  nomma 
Tune  Santo  Tome,  et  l'autre  la  Anublada.  A  80  lieues 
plus  loin,  il  (Touva  une  autre  lie  à  laquelle  il  doona  le 
nom  do  Hoca  Parlida,  et  à  63  lieues  an  delà,  un  groape 
dlle&,  dont  les  babilaals  étaient  très-pauvres.  Il  nomma 
ces  Iles  l'archipel  del  Coral.  Villalobos  y  mouilla  pour 
renouveler  sa  provision  d'eau  ;  puis ,  oontinuaot  sa 
course,  il  découvrit,  le  6  janvier  1543,  dix  autres  lies, 
que  leur  beauté  lui  fit  nommer  iéos  Jardinet,  Elles  sont 
situées  entro  le  9«  et  le  10»  de  latitude  N.  En  les  quit- 
tant, et  après  avoir  fait  100  lieues  au  couchant,  le  vais- 
seau de  Villalobos  périt  dans  une  tempête;  mais  ce  na- 
vigateur et  son  équipage  purent  se  sauver  dans  les  petits 
bâtiments.  Le  10,  après  avoir  fait  encore  50  lieues,  les 
Espagnols  aperçurent  une  lie  charmante,  et  qui  leur  pa- 
rut peuplée.  Les  habitants  vinrent  au-devant  d'eux  dans 
des  canots,  et  leur  disaient,  en  faisant  le  signe  delà 
croix  :  Buenos  dias,  mataloles,  circonstance  qui  61  don- 
ner à  cette  Ile  le  nom  d'ile  de  los  mataloles*  Villalobos  en 
découvrit  ensuite  une  autre  plus  grande  que  la  précé- 
dente, et  qu'il  appela  ile  de  los  Arracifes,  parce  qu'elle 
était  bordée  d'écueils.  Le  3  février  il  entra  dans  la  baie 
de  Malaga,  située  par  les  7  degrés  de  latitude,  et  qui 
appartient  à  une  lie  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  ùe- 
sarea  Caroli,  si  grande,  qu'elle  a  350  lieues  de  circon- 
férence. Il  en  prit  possession  au  noai  de  la  couronne 
d'Espagne,  et  y  eût  établi  une  colonie  si  le  climat  œ  lui 
eût  pas  paru  malsain.  Cette  ile,  suivant  Herrera,  esta 
plus  de  i  ,500  lieues  du  port  de  la  Navidad,  dans  la 
Nouvelle-Espagne,  et  au  7°**  degré  de  latitude,  u  après 
la  grandeur  que  Villalobos,  lui  donne,  et  la  distance  a 
laquelle  il  la  place  de  celle  de  Mindanao,  il  est  probable 
que  c'est  l'Ile  de  Luçon,  quoique  celle-ci  soit  située  plu) 
au  nord.  Le  navigateur  espagnol  y  séjourna  un  mois» 
Son  intention  était  de  se  diriger  au  nord  vers  Tilc  de 
Aiaçagua;  mais  le  temps  contraire  et  la  force  des  cou- 
rants le  portèrent  au  midi,  et  ayant  c6toyé  la  CœtanOf 
pendant  60  lieues,  il  vit  deux  petites  lies  séparées  de 
la  grande,  et  à  4  lieues  au  sud.  Il  se  rendit  dans  Tune 
d'elles  pour  prendre  langue,  le  lundi  3  avril;  mats  il  fat 
fort  mal  accueilli  par  les  habitants  qui  lui  tuèrent  six 
hommes  :  il  donna  à  cette  lie  le  nom  dMntontaoo  Sanr 
gan.  Malgré  la  résistance  des  naturels,  il  les  débusqua 
d'une  roche  élevée  où  ils  s'éUient  fortifiés  avec  des  pa- 
lissades, et  trouva  sur  cette  éminence  de  la  porcelaine, 
beaucoup  de  musc,  de  l'arabrc,  de  la  civette,  du  beojotO) 
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Jfrffonx  et  d*autre$  parfums  en  pastfltes  et  en  hufles, 
*Bt  les  babiuints  font  usage,  et  qu*ils  achètent  à  Min- 
iÊM»  et  daas  les  antres  \}»s  Philippines.  Les  Espagnols  y 
Uvaréreot  anssi  des  morceaux  d*dr  et  des  reseaux  de 
cfltte  matière.  Lorsqu'il  eut  rassemblé  le  butin,  Villalo- 
kos  ea  réclama  la  septième-  partie  et  un  joyau,  ce  qui  lui 
lil  accordé  f  les  officiers  du  TÎce-ret  ayant  aussi  réclamé 
mie  part  pour  eelui-ci,  les  soldats  s*y  opposèrent,  en  di- 
nat  <}ii*fl  n*élatt  pas  juste  de  payer  des  droits  à  deux 
Sroémix.  Quant  au  quint  du  roi,  Vitlalobos  voulut 
^'H  ne  fdt  préleré  que  sur  Tor,  Targent  et  les  pierre- 
ries. Malgré  la  résistance  de  ses  gens,  il  les  détermina  à 
itmcr  do  mais  dans  cette  lie,  et  leur  donna  le  premiier 
Vatmfle.  La  réeelte  qu'ils  firent  servit  à  les  garantir, 
pwir  le  Diameiit ,  de  la  famine  ;  mais  leurs  provisions 
ê»o%  épuisées,  il  envoya  Bcmardo  de  la  Torre  k  Minda- 
MO,  lie  située,  suivant  Herrera,  à  BO  lieues  de  Cœsarea; 
ftan  le  roi  on  souverain  nommé  Sarripea,  refusa  de 
ktr donner  aucun  secours;  Villalobos  éprouva  de  sem- 
UiUes  refus  dans  les  autres  lies,  et  se  détermina  alors  à 
envoyer  un  de  ses  navires  h  la  Nouvelle-Espogne  pour 
ittUwe  le  viee-roi  de  leur  situation.  Enfin  on  atteignît 
(Kblo,  dont  le  roi  reçut  humainement  les  Espagnols 
fttlgré  les  menaces  des  Portugais.  Le  navire  le  San 
Jiao,qiii  avait  été  expédié  à  la  Nouvelle-Espagne,  le  36 
ait  1543,  de  Saragan  ou  Antonia,  ne  put  parvenir  à  sa 
fatiaation,  et  il  rejoignit  Villalobos  h  Tidor.  On  troii- 
{ «cra,  dans  la  relation  un  peu  confuse  d*Herrera,  le  dé- 
M  des  scHiffrances  que  les  Espagnols  éprouvèrent  par 
mite  du  refus  des  Portugais  de  leur  fournir  des  vivres, 
fia,  accablé  de  chagrin,  Villalobos  alla  mourir  dans 
d*AmlMMne.  Trois  de  ses  vaisseaux  avaient  fait  nau- 
ftife.  Les  Espagnols  qui  survéeureiit  furent  contraints, 
[Iprès  avoir  éprouvé  mille  maux,  de  se  livrer  aux  Portu- 
fBs,  leurs  eanemis,  qui  les  renvoyèrent  en  Europe.  Ce 
■nigateur,  étant  à  Temate,  adressa  au  gouverneur  por^ 
hgiis  une  lettre  dans  laquelle  il  faisait  la  description 
ib  lies  qu'il  avait  vues*  Son  Anubiada  est  nommé  au- 
pirdliai  San  Benediito»  Les  lies  del  Coral  et  los  Jardines 
bat  partie  des  groupes  orientaux  de  Tarchipel  des  Ca- 
Ndacs.  Les  Hataiotes  appartiennent  au  groupe  le  plus 
«ôéental.  Elles  ont  conservé  leur  nom.  Les  Arraeifes 
Mtles  iles  Pelew,  dont  les  habitants  ont  acquis  une  si 
ruée  célébrité  par  Taecueil  hospitalier  qu'ils  firent,  en 
i1S3,  à  des  Anglais  naufragés. 

TILLALPABIDE  (Jban-Baptistb),  jésuite,  né  à  Cor- 

^ca  1653,  étudia  la  littérature  sacrée  sous  la  direc- 

da  P.  Jérôme  Prado,  qui,  plus  tard,  ayant  entrepris 

'^tpfiqaer  les  prophéties  d'Éxéchiel,  l'associa  à  son  tra- 

^,  etrcouDeiia  «vee  lui  à  Rome.  Après  la  mort  de  son 

**ilre,  Vilialpande  continua  le  commentaire  qu'il  lais- 

nt  imparfait;  mais  il  mourut  lui-même  à  Rome  en  1608, 

»»t  de  l'avoir  terminé.  Cependant  l'ouvrage  avait 

yva  foos  oe  titre  :  J.  B.    VUtalpandi  et  H.  Pradi  in 

^Bàààtm  atpUmaUoneê  et  apparatus  urbii  et  tempU 

ifàiNuly alitant,  comment»  etimaginib,  illuitrat.,  Rome, 

1SIM606, 3  vol.  grand  in-fol. 

TlLLALPAND£(GA8FAaD  CARDILLOSDB),théolo- 
|in>aéàSégoviedans  le  i6«  siècle,  professa  l'éloquence 
^  It  ^ikoophie  à  l'université  d'Alcala,  fut  député  par 
^^ft^  de  Saint-Udefonse  au  concile  de  Trente,  et  re- 


vint en  Espagne,  où  il  mourut  vers^  1 570.  Il  s'était  faH 
quelque  réputation  par  ses  Commentairee  sur  Porphyre 
et  sur  VOrganwn  et  les  livres  de  Phy tique  d'Aristote  ; 
mais  tout  cela  est  tombé  dans  l'oubli  avec  ses  Traitée  de 
controverse. 

TILLALPANDE  (François  TORREBLANCA  db), 
fameux  démonologue,  né  vers  1570  à  Villalpande,  pe- 
tite ville  du  royaume  de  Léon ,  n'est  connu  que  par  un 
ouvrage*  intitulé  Epîtome  delicturum,  eeu  Libri  IV,  in 
quibut  de  inooeatione-  dœmonum  ocetiltd  et  apertd  tracta- 
lur^  Séville,  1618,  fn-fol»,  très-rarov 

VILLALPANDE  (Jean  de),  né  à  TénérifTe,  était  le 
chefd^une  secte  d'iMuminés  qui  parut  dans  l'Andalousie 
vers  la  fin  du  i6«  siècle.  Leur  doctrine  ressemblait 
beaucoup  i  celle  du  quiélbme,  et  fut  propagée  aussi  en* 
grande  partie  par  des  femmes.  Une  religieuse  carmélite 
surtout,  nommée  Catherine  de  Jésus,  avec  laquelle  Vil- 
hilpande  s'était  Ué ,  montra  beaucoup  de  zèle  pour  la 
propagation  de  la  nouvelle  secte  ;  mais  on  croit  qu'elle 
eut,  avec  son*  chef,  le  sort  d'un  grand  nombre  de  leurs, 
amis,  qui  périrent  dans  les  supplices. 

VILLAMEDIANA  (le  comte  de),  l'un  d^  courti- 
sans les  plus  ^rituels  de  la  cour  de- Philippe  IV ,  roi 
d'Espagne,  se  fit  connaître  par  des  poésies  agréables,  et 
fut  célèbre  encore  par  les  oirconstanees  de  sa  mort  tra- 
gique. Peu  après  l'avènement  de  Philippe  IV  (1621),  le 
conflesseur  do  don  Baltazar  Zuniga,  oncle  du.  premier- 
ministre,  dit  au- comte  de  Villamediaoa  de  prendre  gardte 
à  lui,  que  sa  vio était  en  danger.  Villamediana  n'en  tint 
aucun  compte  f  mais  le  soir  de  ce  mémo  jour,  comme  il 
traversait  une  rue  de  Madrid  dans  la  voiture  de  don 
Louis  de  Haro,  à  côté  detce  seigneur,  il  s'entendit  appe- 
ler par  son  nom  ;  et  ayant  répondu  à  l'invitation  qu'oa 
lui  faisait  de  descendre,,  il  fut  poignardé  sur  le  marche- 
pied. Aucune  démarcha  n'eut  lieu  pour  rechercher  l'as- 
sassin. On  attribua  révénemcnt  à  une  vengeance  parti- 
culière, que  le  jeune  comte  se  serait  allirée  par  ses 
galanteries  ou  par  ses  épigraniraes..  La  hardiesse  de  l'at- 
tentat et  l'inaction  de  la  justice  criminelle  occupèrent 
longtemps  les  esprits.  11  circula  dans  le  public  que  la 
reine,  fille  de  Henri  IV,  passant  dans  une  galerie  du 
palais,  quelqu'un  lui  mit  les  mains  sur  les  yeux,  et 
qu'aussitôt  elle  s'écria  :  Que  me  veux-tu,  comte?  C'était 
le  roi  lui-même;  et  comme  il  montrait  de  la  surprise, 
Elisabeth  répondit  :  N'étet'vout  pas  cofnte  de  Darcetonef 
Le  roi  pensa  que  ce  titre  n'aurait  pas  dû  se  présenter 
aussi  prompteroent  à  l'esprit  de  la  princesse,  parmi  ceux 
que  lui  donnait  sa  couronne;  et  il  se  rappela  que  le 
comte  Villamediana,  qui  n'en  avait  pas  d'autre,  était  un 
des  gentilshommes  que  la  reine  semblait  le  plus  disr 
tinguer. 

TILLAMÈPIE  (FaANçois),  graveur  célèbre,  né  à  As- 
sise en  Italie,  vers  l'an  1588,  est  surtout  recommanda* 
ble  par  la  correction  de  son  dessin  et  par  la  netteté  de 
son  travail.  On  lui  reproche  d'être  un  peu  maniéré  dans 
ses  contours,  ce  qui  n'erapéehe  pas  que  ses  estampes  ne 
soient  très-recherchées.  Après  avoir  étudié  son  aK  sous 
Augustin  Carracbc,  il  se  rendit  à  Rome,  pour  se  per- 
fectionner par  l'étude  de  l'antique,  et  il  travailla  long- 
temps d'après  les  statues,  les  bas-reliefs  et  les  chefs-d'œu- 
vre qui  s'y  trouvent  en  si  grand  nombre.  11  mourut  dans 
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eette  capitale,  à  Tige  d^  00  ans*  Ses  meilleures  gravures 
soQt  :  les  Gourmeurt,  dispute  de  paysans,  Jean  AUo, 
surnomme  i^ai^/t^iMine, représenté  debout  dans  une  place 
publique  de  Rome  ;  Saint  Bruno  et  ses  compagnons  dans 
le  désert,  d*aprcs  Lanfranc;  une  Descente  de  eroix,  dV 
près  le  Baroche;  la  PréiCHiaiion  au  temple^  d*après  Paul 
Vcronèse,  etc. 

YILLAMOFIT,  voyageur  français,  natif  de  TAnjou, 
parcourut  d*abord  ritalîe.  Il  était  à  Borne  le  ii  septem- 
bre lt>88,  et  il  alla  jusqu*a  Naples,  puis  s*embarqua  a 
Venise  le  49  avril  4589.  Après  avoir  relâché  à  Hle  de 
Chypre,  il  débarqua  à  Jaffa,  visita  Jérusalem,  Bethléem 
et  la  mer  Morte.  Le  45  juin  il  quitta  les  saints  lieux,  et 
ayant  repassé  à  Jaffa,  vit  la  Syrie  jusqu*à  Damas.  De 
Tripoli  il  gagna  Damiette  par  mer»  satisHt  sa  curiosité 
au  Caire  et  au  Mont-Sinaï,  et  revint  par  Alexandrie  à 
Venise.  Il  fit  encore  diverses  excursions  en  llalie,  et 
rentra  dans  ses  foyers,  en  i  590.  Sa  relation  parut  sous 
ce  titre  :  Voyages  du  sieur  de  Villamoni  en  Europe,  Asie 
rt  Afrique,  Arras,  4598,  in-lâ;  Paris,  4609,  in-i2.  Le 
voyageur  décrit  avec  soin  les  monuments  des  pays  qu*il 
a  vus  :  Il  ne  néglige  pas  non  plus  les  mœurs  des  habi- 
tants; mais  il  s*occupe  plus  de  la  forme  du  gouverne- 
ment que  de  Paspect  physique  des  diverses  contrées.  Il 
a  donné  un  petit  vocabulaire  turc  et  français. 

TILLARDON.  Vayen  LHÉBITIER. 

VILLAINI  (Jean),  célèbre  historien,  né  à  Florence, 
fit  un  voyage  à  Rome  en  4300  pour  y  fêter  le  jubilé,  et 
en  revint  avec  le  désir  d*élever  un  monument  historique 
à  la  gloire  de  sa  ville  natale,  dont  les  accroissements  ra^ 
pii!es  et  la  jeunesse  pleine  d*espérance  avaient  vivement 
frappé  son  imagination ,  au  milieu  des  souvenirs  et  des 
illustres  débris  de  la  ville  éternelle,  il  entreprit  dès 
lors,  quoique  fort  jeune  encore,  ses  istorie  fiornUine, 
ouvrage  immense,  quM  fit  remonter  aux  premières  épo- 
ques du  monde,  et  dans  lequel  il  comprit,  jusqu*à  Tan- 
née 4548,  les  principaux  événements  contemporains  de 
TEurope  et  de  Tltalie.  C*est  dans  ce  livre  qu^il  faut  cher- 
cher tout  ce  que  Ton  peut  espérer  de  savoir  de  Tautcur 
lui-même.  Les  affaires  de  commerce,  auxquelles  il  selivra 
dans  sa  jeunesse,  Tentralnèrent  hors  de  Tltalie,  et  le 
rendirent  témoin  de  plusieurs  événements  d^une  assez 
grande  importance.  C*est  ainsi  qu*après  avoir  vu  naître 
à  Florence  les  factions  blanche  et  noire,  et  les  désordres 
qui  eu  furent  la  suite,  il  parcourut  la  France  et  la  Flan- 
dre, et  suivit  dans  tous  %ts  détails  la  guerre  de  Philippe 
le  Bel  et  des  Flamands.  En  4516  et  4547  il  siégeait 
parmi  les  priori  de  la  république,  et  il  était  veca  le  même 
temps  directeur  de  la  monnaie.  Il  exerça  de  nouveau  le 
priorattïï  4521 ,  et  fut  chargé  bientôt  après  de  présider  à 
la  construction  des  remparts  et  des  tours,  dont  on  acheva 
de  fermer  Pcnceinte  de  Florence.  Pendant  une  grande 
disette  qui  eut  lieu  en  45^8,  il  rendit  d*importanls  serf- 
vices  à  ses  compatriotes,  en  qualité  d*ofiicier  de  la  com- 
mune. Enfin,  après  avoir  eu  sa  part  dans  toutes  les  ca- 
lamités qui  affligèrent  sa  patrie,  après  s*ctre  vu  exposé 
quelquefois  à  d*injustes  soupçons,  il  périt  victime  de 
Tépouvantablc  poste  de  1 5i8.  Deux  raisons  feront  vivre 
ses  Istoriff.  On  y  trouve  des  renseignements  précieux,  et 
on  leur  doit  les  Immenses  progrès  que  fit  à  œUc  épo- 
que la  langue  italienne. 


VILLANI  (Mathisc),  frère  dn  procèdent,  eonlinoi 
ses  istorie,  et  y  ajouta  deux  livres ,  dont  le  dernier  va 
jusqu*CQ  4  565.  Cette  même  année  fut  marquée  par  une 
nouvelle  peste  dite  dette'  Ànguintrja,  à  laquelle  Ûalhica 
succomba  dans  un  âge  aase?  avancé. 

VILLAI^I  (Philippe),  fils  du  prcoédent,  eontinua 
aussi  les  istorie;  mais  son  travail  se  borne  à  4S  chapi- 
tres, ajoutés  au  XI"  livre  de  Mathieu,  ei  comprend  seu- 
lement la  fin  de  4565  avec  Tannée  456i.  il  fut  élu  en 
4401,  et  de  nouveau  en  4404^  à  la  diaire  instituée  pour 
TexpUcation  de  la  Qnmmedia  du  Dante.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  avait  été  chancelier  de  la  commune  de 
Pérouae,  et  on  le  voit  quelquefois  aussi  qualifie  dejuru- 
oonsulto.  Il  a  laissé  (en  lalln)  une  Bi&ffraphie  des  hom- 
mes célèbres  de  Florence,  qui.  ne  fut  publiée  qu*eo 
4747,  après  la  publication,  par  Mazxucheili,  d*une  an- 
cienne traduction  du  même  ouvrage,  sous  ce  titre  :  Vitt 
d'uomini  illutri  fiormiini,  Venise ,  4  747 ,  in-4^.  (Test 
le  premier  essai  de  Tbistoire  litléraire  chez  les  moier 
nés.  On  doit  placer  ici  quelques  détails  sur  la  publica- 
tion des  Istorie  fiorentine,  auxijuelles  ont  travaillé  les 
trois  Villani,  Restées  manuscrites  pendant  près  de  deux 
siècles,  elles  n*étaient  connues  que  d*un  petit  nombre 
d*aiinalistes,  lorsqu*il  parut  à  Venise,  en  4637,  in-fol., 
une  i^  édition,  incomplète  et  très-fautive,  de  Jean  Vil- 
lani seulement.  Les  frères  Giunti  en  donnèrent  une 
édition  bonne  et  complète ,  Venise,  I  ttStt,  in-4*,  et  pu- 
blièrent les  premiers  la  continuation  de  Mathieu,  Ibid., 
4562.  Toutefois,  cette  édition  éUnt  incomplète,  iisrn 
donnèrent  une  autre,  avec  ce  qui  manquait  des  trois 
derniers  livres ,  et  de  plus  le  Svpptément  de  Philippe, 
Florence,  1577,  in-4*.  Ils  complétèrent  Tonvra^e  en 
réimprimant  les  9  premiers  livres  de  Mathieu,  FloreDce^ 
4581 ,  in-4<».  Muralori  a  donné  un  excellent  teite  des 
trois  historiens  dans  le  tome  XIII  et  XIV  des  Seriptord 
rerum  Ualiearum,  Enfin  les  éditeurs  des  Ctassiq^fs  de 
Milan  ont  donné,  en  4 SOS,  V Histoire  de  Jean  Vilhnif 
formant  les  tomes  X  et^XVll  de  cette  collection,  in-S". 
et  précédée  d*un  Étage  de  Tauleur,  par  Massai. 

VILLANI  (Nicolas),  poète  et  critique,  né  à  PIstoie, 
vécut  à  Venise,  et  mourut  vers  4640.  Sans  parler  de  ses 
Satires  latines ,  écrites  avec  beaucoup  d^élégance,  selon 
Tirabosobi,  ni  de  ses  ouvrages  polémiques,  dans  les  qn^ 
relies  que  fit  naître  la  publication  de  lMdoae,on  die  de 
lui  :  Ragionamento  delV  academieo  aldeano  sopra  U 
poesia  de'  Greci,  de  Laêini  e  de'  Tacani,  eon  akm  f»- 
S40pjaceeoia^  Venise,  4634,  in«4<'» 

VILLABil  (jBAN-PiaaiuB-JAcouBa),  de  Parme,  «t  â»- 
teur  d*un  petit  Dketiomkaire  d'écrivains  anonymes  et 
pseudonymes,  en  450  art.  et  en  deux  parties,  sous  ces 
titres  :  La  vitiera  atsata,  Itecaioêia  di  seriUorichsvagIft 
d'atidare  iu  masckeru*  etc.,  et  PentecosUd'aUriec^^f 
Parme,  4689,  in-43. 

VILLAR  (Nost  GAaRiu-LucB) ,  de  TAcadémie  frao* 
çaisc,  né  à  Toulouse  le  43  décembre  4748,  éuitfil$ 
d*un  chirurgien  de  cette  ville  j  il  fit  aes  études  cbcs  \a 
PP.  de  la  doctrine  chrétienne,  entra  dans  teur  oongrégt- 
tion,  et  après  avoir  professé  la  rhétorique  avec  distinc- 
tion à  Toulouse,  puis  au  collège  de  la  Flèche,  il  defiotf 
en  4786,  recteur  de  cet  élablissemeot,  où  il  remplaça 
I  le  P.  Corbin,  nommé  sous-préoqtteor  du  Dauphin ^fil) 
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à  Ims  XVI.  VîUar  adopta  les  principes  de  la  ré?o1ti- 
tioa,  OMIS  la  timidité  de  son  caractère  le  préserva  de 
twrt  acès,  eomme  de  grands  p^HIs.  Au  mois  de  mars 
1791, il  fot  nommé évéque constitutionnel  de  la  Mayenne, 
et  aéré  à  Paris  le  351  mai  suivant.  Cette  promotion  dans 
le  dergé  intrus  fut  vraisemblablement  Punique  motif 
de  soo  cleetioa ,  comme  député  de  la  Mayenne  à  la  Con* 
vention  nationale,  au  mois  de  septembre  479S.  Pendant 
b  lotte  des  Montagnards  et  des  Girondins,  et  sous  la 
dietatore  de  Robespierre,  Villar  ne  parut  point  à  la  tri- 
bfoe.  Ne  pouvant  se  dispenser  de  manifester  son  vote 
ians  le  procès  de  l«ouis  XVI,  il  déclara  ce  prince  coupa- 
ble, rejeta  avec  toute  sa  députation  Tappel  au  peuple, 
«doit  le  sursis ,  et  prononça  la  détention  et  le  bannis» 
senwot  a  la  paix.  Enfin,  tant  que  dura  la  terreur,  il  ne 
.  sfagea  qa*à  se  Caire  oublier.  Après  la  choie  de  Robcs- 
kperre,  il  se  rallia  aux  hommes  qui  s*efforcèrent  de  ro- 
'itrer  les  mines  de  Tétat  social,  et  se  distingua  surtout 
par  son  sèle  pour  le  rétablissement  de  rinslruction  pa- 
Uîqve.  Il  fut  élu  un  des  secrétaires  de  rassemblée,  lors 
éi  renouvellement  du  bureau,  le  4>  juillet  1795.  Quel- 
^tes  jours  après  (le  1 3),  rapporteur  du  comité  d*instrue- 
liio  poblique,  il  demanda  la  conservation  provisoire  du 
caUrge  de  France  ;  et  ce  provisoire  sauva  rétablissement 
[  ^  dans  son  rapport  il  proclama  la  première  école  de 
^  Piflirers.  Le  4  septembre  suivant,  il  ne  se  fit  pas  moins 
;  fhooneor  en  propo$a|il,  aivuom  du  même  comité,  d*ae- 
^  tarder  une  pension  à  1 18  savants,  hommes  de  lettres, 
;  «listes,  ou  à  leurs  veuves  et  descendants.  L*impartia- 
I  Ulé  politique  la  plus  sévère  avait  présidé  i  la  rédaction 
j  4e  cette  liste  nombreuse,  dans  laquelle  étaient  comprises 
k  hsddiK  petites- nièces  de  Fénélon.  Cette  loi  de  muni* 
{ faace  nationale  satisfit  d*aunint  plus  Topinion  publi- 
ât que  le  règne  de  la  terreur  avait  été  pour  les  gens 
p  4c  iettrta  une  époque  de  proscription  et  d*indigenoe. 
,  Ceoz  qui  connaissaient  toute  la  circonspection  de  Villar 
(  cireat  lieu  d*étre  surpris  de  Ténergie  avec  laquelle  il 
s'éleva  contre  le  vandalisme  révolutionnaire.  On  re- 
■■rque  surtout  dans  son  rapport  un  éloge  de  Fénélon, 
fM,  nalgré  quelques  concessions  faites  aux  opinions  do 
jtv,  ne  fot  pas  moins  alors  un  acte  de  courage.  I^  17 
MioWe  suivant  Villar,  organe  du  même  comité,  fit  dé- 
nier Torganisation  de  la  Bibliothèque  nationale.  Vers 
Il  laéaie  époque  il  rendit  d*importaiits  services  à  Taca- 
^énie  de  Turin ,  qui  a  fait  placer  son  portrait  dans  le 
^  de  ses  séances.  Le  nom  de  ce  savant  se  trouve  atla- 
cbéilMis  les  plans  qui  furent  successivement  exécutés, 
jriK^aar  Porganisation  de  Tlnstitut,  soit  pour  leréta- 
^mMDent  de  Tinstnictlon  publique.  Ce  fut  toujours 
pnr  ée  pareiU  objets  qn*il  parut  à  la  tribune,  on  qu*il 
àciea  dans  les  eomités  du  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il 
>*«it  été  appelé  après  la  dissolution  de  la  Convention 
Mtiooale.  Lors  de  la  création  de  Tlnstitut,  le  40  décem- 
^  171^5,  il  fut  nommé  membre  do  la  classe  de  littéra- 
^  et  beaux-arts ,  que  Bonaparte  modifia  plus  tard 
•ns  la  titre  de  deuxième  classe  de  Tliistitut,  ou  classe 
4e  h  langue  et  de  la  littérature  française,  retlevenue  au* 
i*ard1wi  TAcadémie  française.  Secrétaire  de  sa  classe 
pcadttt  les  années  1801  et  I8(»,  il  fit  en  cette  qualité 
û  N9tkÊ$  dei  tfwstux  de  liitératun  ei  de  he(wx-4iH9  de 
^h^HfU  tmiûmnlf  pemitnU  ki  ma  ix  ci  x.  Par  décret  du 


mob  de  février  1805,  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission du  Dictionnaire  do  la  langue  française  avec  Mo- 
rellet,  Sicard,  Arnault  et  Suard.  Dès  que  rinslruction 
publique  fut  organisée,  en  1800,  il  lui  rendit  d*impor- 
tants  services  en  qualité  d'inspecteur  général  des  ctude^ï» 
dont  il  a  exercé  les  fonctions  jusqu*en  1815,  et  conservé 
le  litre  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  été  nommé  membre  de 
la  Légion  d'honneur  dès  sa  création.  A  Tépoquc  du  con- 
cordat, il  se  soumit,  sans  murmure,  au  nouvel  ordre  de 
choses  qui  le  dépouillait  de  Tépiscopat  constitutionnel. 
Dès  Tannée  1797,  il  avait  à  cet  égard  fait  preuve  d'une 
sage  réserve ,  en  refusant  de  prendre  part  au  concile 
national  qui  s'ouvrît  à  Paris  sous  la  présidence  de  Té- 
véque  constitutionnel  Leooz.  Ses  confrères,  les  évéqucs 
de  la  république,  avaient  remplacé  Villar,  dès  l'an- 
née 1700,  par  l'abbé  Dorlodot,  mort  à  Besançon.  Vil- 
lar,  sans  reprentlre  sous  l'empire  les  fonctions  ni 
le  costume  ecclésiastique,   demeura  toujours  attaché 
comme  particulier  aux  croyances  et  aux  pratiques  reli- 
gieuses. Il  crut  aussi  devoir  aux  convenances  de  son  état 
de  ne  point  revêtir  le  costume  de  l'Institut.  Depuis  long- 
temps, affaibli  par  Page,  il  ne  prenait  aucune  part  aux 
travaux  de  l'Académie,  lorsqu'il  mourut  le  36août  ISSK. 
Outre  les  Rapports  et  les  Notices  mentionnés  dans  cet 
article,  on  a  de  lui  :  des  Lettres  ptutorafes  en  fort  petit 
nombre;  des  Poésies  insérées  dans  quelques  RecwH*. 
—  L'abbé  Villar  avait  un  frère,  avocat  distingué  du  bar- 
reau de  Toulouse,  Une  singulière  manie  de  citer  à  tout 
propos  le  biographe  de  Cliéronéc  l'avait  fait  surnom- 
mer VUlar-Plutarque,  Il  embrassa  les  principes  de  la 
révolution  avec  modération,  et  fut  envoyé  à  Mayence  le 
10  avril  I79S,  en  qualité  de  charge  d'affaires  de  France. 
Au  mois  d'octobre  1704,  il  fut  appelé  aux  fonctions  de 
ministre  de  la  république,  auprès  de  TÉtat  de  Gènes,  où 
il  remplaça  Naillac,  accusé  d'avoir  livré  Toulon  aux 
Anglais.  Il  fut  remplacé  lui-même,  au  mois  d'avril  170(1, 
par  FaypouK.  De  retour  à  Paris,  il  renonça  à  toutes 
fonctions  publiques,  et  mourut  peu  d'années  après,  lais- 
sant à  son  frère  sa  maison  rue  de  Bourbon,  où  tous  deux 
sont  décédés. 

TILLARÉAL  (Manoel  FERNANDEZ  oe),  diplo- 
mate  portugais,  était  né,  au  commencement  du  17"  siè- 
cle, de  parents  juifs.  Il  fut  instruit,  dans  son  enfance, 
des  vérités  du  christ ianisnoe,  et  placé  dans  une  «''colc, 
où  il  fit  de  bonnes  études.  Ayant  embrassé  la  profession 
des  armes,  il  dut  à  sa  valeur  le  grade  de  capitaine.  It 
abandonna  depuis  celte  carrière,  et  fut  nommé  consul 
de  la  nation  portugaise  à  Rouen.  Il  gagna  la  protection 
du  cardinal  de  Richelieu,  en  se  rendant  l'apologiste  des 
actes  de  son  ministère,  et  surtout  en  exaltant  l'ancien- 
neté de  sa  maison,  qu'il  fit  descendre  des  rois  de  Cas- 
tîllcet  de  Portugal,  par  le  mariage  de  Guyenne  de  La- 
val avec  François  du  Plessis,  l'un  des  ancêtres  du  premier 
ministre.  Cette  flatterie  lui  valut,  avec  une  pension, 
une  asseï  grande  influence,  qu*il  fit  4ourner  à  l'avan- 
tage du  comnncrce  de  sa  nation.  Le  manifeste  que  publia 
le  duc  de  Bragance  (Jean  IV),  lors  de  son  élévation  au 
trône  de  Portugal,  ayant  été  vivement  attaqué  par  Jean 
Caramuel,  depuis  évêque  de  Vigevano,  Villa réal  publia 
r^nfi-C^Mvimne/,  Paris,  1643,  in-i«,  ouvrage  dans  le- 
quel il  établit  solidement  l'indépendance  du  Portugal  à 
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IVgard  de  TEspagne.  Il  revint  peu  de  temps  après  à 
Lisbonne,  où  il  continua  d*iétre  employé  d*bne  manière 
utile  par  le  ministère;  mais  ayant  été  dénoncé  comme 
sVtant  rendu  coupable  de  judaïsme ,  ses  services  ne 
purent  lui  faire  pardonner  un  crime  qui  n*était  rien 
moins  que  prouvé.  Condamne  par  le  tribunal  de  Tin- 
quisition,  il  termina  sa  vie  sur  le  fatal  bûcher  vers 
46ttO.  Outre  V A  uti-Caramuet,  on  cite  de  lui  :  EpHome 
genealttgico  del  cm,  card.  dwfue  de  Richelieu  y  diseonog 
pofUieot  sobre  algunaê  acciones  de  nt  vida,  Pampelune, 
4 Cil,  in-4><>;  réimprime  sous  ce  litre  :  Ef  polilico  chrit" 
iiano  ;  discono  polilico  de  la  vida  y  acciones  del.  card.  de 
Bichelieu,  ibid.,  1042,  in-8«  et  in-12;  traduit  en  fran- 
çais, par  Chantonicrc  de  Crcmeuil,  Paris,  4^45,  in-4® 
«tin-iS.  C*est  le  récit  abrégé  des  principaux  traits  de 
la  vie  du  cardinal  de  Richelieu,  accompagnés  de  ré- 
flexions politiques  assez  judicieuses. 

VILLARET  (Guillaume),  Si"  grand-maltre  de  Tor- 
dre des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  appar- 
tenait à  une  famille  provençale  de  la  plus  haute  distinc- 
tion. Jourdaine,  sa  sœur,  était  à  la  tête  du  monastère 
des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Fieux  en  Quercy  ; 
Foulques,  son  frère,  depuis  grand  maître,  occupait  une 
des  places  les  plus  distinguées  de  Tordre  ;  et  lui-même 
était  grand  prieur  de  Saint-Gilles,  maison  de  la  langue 
de  Provence,  lorsqu'il  fut,  malgré  son  absence  et  son 
éloignement,  promu  au  magistère  en  remplacement 
d*Odon  de  Pins.  Avant  de  se  rendre  à  la  résidence,  qui 
alors  était  Limisso  dans  Tlle  de  Chypre,  Guillaume  vou- 
lu! visiter  en  .personne  tous  les  prieurés  des  langues  de 
France,  de  Provence  et  d*Auvcrgnc,  convoqua  un  cha- 
pitre général  à  la  comroanderic  de  la  Tronquicre,  y  fil 
adopter  plusieurs  statuts  très-sages,  réforma  beaucoup. 
d*abus,  et  rétablit  la  discipline  dont  les  liens  se  relâ- 
chaient de  jour  en  jour,  cl  enfin  soumit  à  Tinspection 
du  grand  prieur  de  Saint-Gilles  les  trois  maisons  hospi- 
talières de  Beaulieu,  Martel  et  Fieux.  De  là  il  se  rendit 
a  Rome,  où  il  reçut  la  bénédiction  du  pape  Boni- 
face  VIIF,  puis  à  Limisso.  Il  ne  se  passa,  du  reste,  rien 
de  mémorable  sous  son  règne.  Néanmoins  Thistoire  ne 
peut  passer  sous  silence  les  deux  projets  h  Taccomplis- 
sement  desquels  Guillaume  consacra  uniquement  ses 
pensées,  eldonl  Tun  fut  exécuté  quelques  années  après 
par  son  frère.  Tous  les  deux  tenaient  h  la  fausse  posi- 
tion dons  laquelle  se  trouvaient  placés  au  milieu  du 
royaume  de  Chypre  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Le  lieu  de  leur  résidence  était  un  village 
éloigné  de  la  mer,*  nul  portn*était  complètement  à  leur 
disposition  ;  le  prince,  ombrageux  et  avare,  voyait  avec 
une  appréhension  jalouse  leur  voisinage,  et  avait  ha- 
sardé quelques  tentatives  pour  les  assujettir  à  un  tribut. 
Guillaume  aspirait  à  faire  sortir  ces  chevaliers  de  cet 
étal  d'incertitude  et  de  dépendance.  La  terre  sainte  de- 
vait d'abord  attirer  ses  regards.  Dqà  soutenus  par  Ga- 
zan,  filsd'Agun,  kan  des  Tatars  Mongols,  roi  de  Perse, 
et  un  des  plus  célèbres  descendants  de  Gengiskan,  les 
Hospitaliers  avaient  poussé  avec  succès  d'audacieuses 
excursions  dans  la  Syrie,  la  Palestine  et  TÉgypte;  le 
monarque  musulman  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Doniface  pour  l'engager  à  prêcher  une  croisade  contre 
le  Soudan  ;  et  il  était  probable  que  quelques  troupes 


d'élite  rassemMécs  à  la  voix  du  pontife  suffiraient,  aree 
les  soldats  de  Gazan  et  tes  deux  ordres  militaires  d*(K 
rient,  pour  conquérfr  la  Palestine.  Mais  les  rixes  conti- 
nuelîes  entre  ^e  safnt-père  et  le  roi  de  France,  et  ensuilt 
les  intrigues  qui  divisèrent  le  conclave,  après  là  mort 
du  premier  ,  empêchèrent  de  songer  aux  intldèies» 
Guillaume  alors  tourna  ses  vues  du  côté  ât  rOrîcnt,  et 
songea  à  s'emparer  de  Tlle  de  Rhodes  qui  était  au  pou- 
voir de  la  famille  Gualla.  Il  venait  de  visiter  les  eûtes 
voisines  de  cette  lie  et  les  îlots  qui  l'entourent,  qnand, 
en  arrivant  à  Limisso,  il  tomba  malade  et  mourut  au 
bout  de  quelques  mois.  Le  nouveau  pape.  Clément  V 
(Bertrand  de  Got),  venait  de  le  mander  près  de  lui  pour 
un  projet  de  croisade.  Guillaume  de  Vtllarel  eut  pour 
successeur  Foulques,  son  frère. 

YILLABET  (Foulques  db),  S5"  grand  maître  de 
Tordre  des  chevaliers  Hospitaliers  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem,  remplissait  déjà  les  plus  hautes  fonctions  de 
Tordre,  lorsque  Guillaume,  son  frère,  succéda  à  Odoo 
de  Pins.  Lui-même  fut  élu  d*une  voix  unanime,  après 
la  mort  de  Guillaume,  en  4  SOS.  On  sait  que  son  prc- 
décesseur  mcditail  depuis  longtemps  un  plan  pour  faire 
cesser  la  position  humiliante  et  précaire  de  Tordre  dans 
Tlle  de  Chypre,  et  pour  lui  créer  un  établissement  indé- 
pendant; et  Ton  croyait  généralement  que  Foulques 
avait  été  initié  à  tous  les  secrets  politiques  de  Guil- 
laume. En  effet,  à  peine  eut-il  été  revêtu  de  la  grande 
maîtrise  qu'il  ne  songea  plus  qu'à  la  conquête  de  l'Ile 
de  Rhodes.  Cette  île,  placée  aux  limites  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  était  entre  les  mains  d'un  prince  chrétien, 
comme  le  poste  avancé  de  l'Orient,  comme  le  vestibule 
de  la  Palestine.  En  même  temps,  aucune  puissance,  en 
Europe,  ne  pouvait  s'opposer  sérieusement  à  la  légiti- 
mité de  la  conquête.  Anciennement  comprise,  ainsi  que 
toutes  les  lies  de  TArchipel,  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie, 
dans  l'empire  de  Constantinoptc,  elle  avait  depuis  long- 
temps cessé  d'en  faire  partie,  et  changeant  presque 
conlinuellemcnt  de  tyrans,  avait  subi  le  joug,  tantôt 
des  Génois,  tantôt  de  quelques  dignitaires  ambitieux  d 
infidèles  à  l'empereur.  Elle  avait  été  conquise  deux  fois, 
sous  Vatace,  d'ubord  par  Jean  Canlacuzène,  son  grand 
échanson,  ensuite  par  Théodore  Protoscbaslc  :  mais  ses 
successeurs  n'avaient  point  su  garder  sa  conquête;  et 
111e  obéissait  alors  à  des  seigneurs  de  la  maison  de 
Gualla,  qui  d'abord  avaient  été  gouverneurs  de  Plie, 
puis  s'étaient  rendus  indépendants,  et  avaient  attire 
dans  leur  nouvelle  souveraineté  beaucoup  d'étrangers, 
principalement  des  Sarrasins  et  des  Turcs,  et  même 
des  corsaires,  auxquels  ils  ouvraient  leur  port,  et  don- 
naient un  refuge,  toutes  les  fois  que  tes  galères  des 
Hospitaliers  ou  d'une  autre  puissance  chrétienne  les 
poursuivaient.  Foulques  envoya  donc  une  ambassade  à 
l'empereur  Andronic  II  Comnène ,  pour  lui  demander 
l'investiture  d'un  pays  qu'on  pouvait  reganler  comme 
perdu  pour  lui,  et  en  même  temps  il  se  rendit  h  Poitiers, 
où  étaient  le  roi  de  France,  Philippe  le  Bel,  et  le  pape 
Clément  V.  Il  leur  communiqua  son  projet,  et  sollicita 
de  Tun  des  secours  et  de  l'autre  un  appel  à  la  cbrô- 
tienté.  On  lui  accorda  tont  ce  qu'il  demandait  ;  et  non- 
seulement  il  vint  à  la  voix  du  pontife  assez  de  croisé* 
pour  que  les  vaisseaux  des  Hospitaliers  ne  pussent  tous 
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la  eoMMBer,  et  que  le  grand  mtllre  fût  forcé  de  choisir 
pinni  les  plus  nobles  et  les  plus  intrépides  ;  maïs  en- 
me  Clément  donna,  de  ses  propres  deniers,  90,000  flo- 
riss,  pour  aider  aux  frais  de  la  guerre.  Foulques  s'eoi- 
Urqoa  ensuite  à  la  télé  de  sa  flotte,  dissimulant  ses  vues 
sor  Rbodes,  et  laissant  penser  aux  croisés  que  le  but  de 
rapcdilton  était  la  terre  sainte;  pour  ne  point  faire 
joupçoDoer  ses  desseins,  11  laissa  Rhodes  sur  la  gauche, 
d  Tint  iborder  à  Limisso.  Il  en  repartit  quelques  jours 
spm,  eingla  au  N.-CK ,  8*arréla  à  Macri  sur  les  côtes 
de  II  Lyde,  et  là  apprît  qu^Andronîc ,  ennemi  des  La- 
tins, et  toujours  bercé  par  Tcspérance  de  reprendre  Pile 
sur  les  Gualla,  bien  moins  redoutables,  du  reste,  que 
les  Hospitaliers,  avait  refusé  Pinvestiture ,  et  même 
eonpttit  envoyer  incessamment  des  troupes  dans  Tile. 

t nains  Foulques  se  présenta  devant  Rhodes,  accom- 
de  ses  chevaliers  et  des  croisés  européens,  et  s*em- 
de  rUe  presque  tout  entière.  11  mit  ensuite  le 
Jevant  la  capitale.  Les  habitants  résistèrent  avec  un 
cMTige  héroïque  et  une  constance  sans  égale.  Les  croi- 
»,  fktigoés  de  la  longueur  du  siège,  partaient  les  uns 
iprès  les  autres.  Bienlèt  le  grand  maître  se  vit  réduit  à 
ta  prapres  forces.  Il  ne  perdit  point  courage,  convertit 
lesiége  en  blocus,  emprunta  de  grosses  sommes  aux 
ksquiers  de  Florence,  et  fit  lever  de  nouvelles  troupes. 
Peu  après  leur  arrivée,  une  armée  d*Andronic  débarqua 
nr  la  cotes  de  Rhodes.  Les  Hospitaliers,  pressés  de 
tMu  eUés  entre  leurs  ennemis,  se  jetèrent  sur  les  Grecs, 
et  après  une  bataille  sanglante,  demeurèrent  victorieux. 
Le  a^  fat  continué  avec  une  nouvelle  ardeur  ;  et  en- 
iiBbodes  fut  emportée  d*abaut,  le  13  août  1310. 
Fooiqoes  s*occupa  ensuite  de  rétablir  les  murailles  et  les 
hrtifieations  de  la  ville,  rassembla  dans  le  port  tous  les 
Tùseaox  de.  la  religion,  s^cmpara  de  tous  les  Ilots  voi- 
ùs  et  des  lies,  plus  importantes,  de  Cos  et  de  Syrne. 
A  peiae  revenu  a  Rhodes,  il  eut  à  combattre  le  célèbre 
OUioMO,  qui,  vers  Tan  1300,  avait  jeté  dans  Icouium 
(iooieh),  sur  les  débris  de  la  puissance  des  Scldjou- 
cbics,  les  fondements  de  ce  vaste  empire  turc,  qui,  en 
^  siècles,  embrassa  trois  parties  du  monde.  11  vain- 
fût  ce  prince,  et  le  força  de  reprendre  le  chemin  de  ses 
^.  On  a  prétendu  que  les  Hospitaliers  ne  durent 
^  leur  salut  qu*au  secours  du  comte  Amédce  V  de 
^^oie,  surnommé  le  Grand  j  mais  cette  erreur  a  été 
nfalce.  Amédée  était  en  1309  en  Angleterre,  où  il  as- 
sistait au  couronnement  d*Édouard  11  ;  et  en  1310  il 
nttnil  à  Chambcri  Tempereur  Henri  VU  de  Luxem- 
^•«rg,  nouvellement  élu,  et  TaccoAipagnait  h  Rome  et 
àm  toute  ritalie.  Deux  ans  après,  le  Sa  mai  131â, 
f«rdre  des  Templiers  ayant  été  solennellement  aboli 
pu-  Clément  V,  Foulques  accepta  Tadjudication   de 
lean  biens,  offerte  à  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
^  pir  le  pontife,  et  prit  les  mesures  les  plus  sages 
pMr  que  la  eapidlté  de  quelques  ministres  ou  les  vues 
partieoUères  des  princes  ne  pussent  ravir  aux  cheva- 
iien  on  si  bel  héritage.  Mais  ce  fut  là  le  terme  de  sa 
gMre.  Enivré  d'orgueil^  eolouré  de  flatteurs,  il  s*aban- 
<lMaa  anx  plaisirs,  s*appropria  arbitrairement  les  ri- 
c^eaes  de  Tordre,  traita  avec  la  hauteur  et  Tinjustice 
^  despotisme  ses  plus  nobles  chevaliers,  repoussa 
^*^^  leurs  remontraoces*  Quelques-uns  conspirèrent 


contre  lui.  Averti  à  temps  il  s*enfuit  au  eiiâteau  de 
Lindo,  et  se  prépara  à  soutenir  un  siège.  Les  murmures 
éclatèrent  alors  de  toutes  parts.  Le  complot  devint  une 
révolte,  à  laquelle  tous  prirent  part;  et, dans  une 
assemblée  très  nombreuse,  il  fut  déposée  Tunanimité, 
et  remplacé  par  Maurice  de  Pagnac.  Foulques  en  appela 
au  jugement  du  pape  (Jean  XXII)  ;  et  celui-ci,  ayant 
nommé  Gérard  de  Pins  vicaire  général  de  Tordre,  appela 
les  deux  compétiteurs  à  sa  cour  d*Avignon.  L'affaire 
traîna  en  longueur.  Cependant  il  était  évident  que 
Foulques  allait  triompher,  quand  Maurice  mourut,  en 
1331.  Le  schisme  alors  finissait  naturellement,  et  Vil- 
laret  recouvrait  tous  ses  droits  ;  mais  le  pape,  en  les 
lui  confirmant,  exigea  de  lui,  en  secret,  que  cette  nou- 
velle promotion  ne  fût  que  nominale,  et  qu*il  donnât, 
comme  spontanément,  sa  démission,  à  condition  qu*il 
aurait  le  commandement  d*un  grand-prieuré,  et  qu*à 
lui  seul  en  appartiendraient  les  revenus.  Le  grand  maî- 
tre fut  forcé  de  consentir,  et  abdiqua.  11  mourut,  quatre 
ans  après  (I3S9),  au  cliftteau  de  Teiran,  où  il  s*était 
retiré,  après  divers  changements  de  prieurés.  JeanXXK 
avait  fait  nommer,  ou,  selon  quelques-uns,  avait  nommé 
lui-même,  pour  le  remplacer,  Hclion  de  Villeneuve, 
dès  Tan  1 323. 

VILLARET  (Claude),  historien  français,  né  à  Paris 
vers  4715,  fut  destiné  par  ses  parents  au  barreau.  Mais 
Tétude  des  lois  s'accordait  mal  avec  son  goût  pour  la  dis- 
sipation ,  les  plaisirs  et  la  littérature  légère.  11  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres  au  milieu  des  dérèglements 
de  sa  jeunesse  par  des  productions  médiocres,  telles 
qu'une  comédie  et  des  romans ,  qui  n'eurent  point  de 
succès.  Cependant  sa  détresse  extrême  le  força  de  quit- 
ter Paris  en  1748,  et  la  passion  qu'il  avait  conçue  pour 
une  jeune  actrice  le  décida  à  se  faire  comédien.  11  réus- 
sit assez  bien  dans  cette  nouvelle  profession  ;  ce  qui  ne 
Tempécha  pas  d'en  sentir  tous  les  dégoûts  et  de  la  quitter 
en  1756.  Plus  tard  cependant  il  prit  contre  J.  J.  Rous- 
seau la  défense  de  l'art  qu'il  avait  exercé,  et  publia, 
sous  le  titre  de  Couiidéraïiunt  s%ir  l'art  du  théâtre  (  1 758^ 
in-8<»),  une  assez  bonne  réfutation  de  la  fameuse  lettre 
sur  les  spectacles.  Ces  écrits,  et  quelques  autres  qui  ne 
valent  guère  la  peine  d'être  cités,  auraient  laissé  leur 
auteur  dans  l'oubli  ;  mais  une  place  de  premier  commis 
à  la  chambre  des  comptes  et  la  commission  qui  lui  fut 
donnée  de  mettre  en  ordre  les  archives  lui  fournirent 
l'occasion  d'étudier,  dans  quelques-unes  de  leurs  sources» 
les  annales  de  la  monarchie  française.  Choisi  pour  con- 
tinuer l'ouvrage  de  Velly,  qui  n'avait  rédigé  que  les 
326  premières  pages  du  tome  VIU  de  son  UUtoirt  de 
France,  Villarel  Ta  conduite  jusqu'à  la  page  348  du 
tome  XVII,  c'est-à-dire  depuis  13:29,  seconde  année  du 
règne  de  Philippe  de  Valois,  jusqu*en  ii69,  0«  année 
du  règne  de  Louis  XI.  C*est  là  son  principal  e^  même 
son  unique  titre  à  la  célébrité.  La  partie  qui  lui  appar- 
tient dans  ce  grand  corps  d^bistoire  de  France  est  celle 
qu'on  a  le  plus  louée.  C*était  la  première  et  peut-être  la 
seule  fois,  dit  Grimm,  qu'un  continuateur  surpassait  son 
modèle.  Pour  être  meilleur  historien,  et  surtout  plus 
habile  écrivain  que  Velly  et  que  Garnier,  Villaret  n*cn 
est  pas  moins  resté  au-dessous  de  cette  haute  mission 
d'écrire  Thistoire,  qui  ne  semble  avoir  été  bien  comprisa 
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que  de  nos  jours.  Il  mourut  en  1766.  Ses  études  lalNh 
rieuses,  après  les  excès  prolonges  de  sa  jeunesse, 
n^avaient  pas  peu  contribue  à  affaiblir  sa  santé.  Gaillard 
a  publié  des  Observatiom  sur  VHistoire  dû  Francf,  de 
Velly,  Villaret  et  Garnier,  Paris,  4804,  4  vol.  in-13. 
YILLAUET  (Jeau-Chrysostômi),  évéque  de  Casai, 
ne  à  Rodez  le  37  janvier  4739,  fit  ses  études  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice ,  et  y  devint  maître  de  conféren- 
ces. Il  enlra  en  licence  et  y  occupa  une  place  dislinguce. 
Il  fut  fait  ensuite  grand  vicaire,  chanoine  et  théologal 
de  sa  ville  natale.  Lorsque  Ton  forma,  sous  le  ministère 
de  Necker,  les  étals  de  la  haute  Guienne,  Villaret  en 
fut  nommé  vice-prcsident  et  eut  la  principale  part  à  la 
direction  des  affaires.  En   4780,  le  clergé  de  Ville- 
franche  le  députa  aux  états  généraux,  où  il  vota  toujours 
avec  le  côté  droit.  On  ne  voit  point  cependant  qu*il  ail 
pris  part  aux  protestations  de  cette  partie  de  rassemblée  ; 
il  adhéra  seulement  à  VEsrpoêitian  det  principes  dressée 
par  les  cvcques.  Pendant  les  temps  les  plus  fâcheux  de 
la  révolution,  Tabbé  Villaret  resta  dans  sa  patrie,  et  vé- 
cut ignoré  dans  une  maison  de  campagne.  Nommé  a 
révêché  d* Amiens  après  le  concordat,  il  fut  sacré  le 
33  mai  1803,  et  gouverna  son  diocèse  avec  sagesse.  On 
le  chargea,  Tannce  suivante,  d^allcr  dans  le  Piémont 
pour  y  mettre  à  exécution  la  bulle  du  pape  sur  la  ré- 
duction des  sièges  cpiscopaux,  et  lui-même  fut  transféré 
à  Tua  des  sièges  conservés,  celui  d*Âlexandrie  de  la 
Paille.  Mais  peu  après  Bonaparte  ayant  ayant  voulu  faire 
d*Alexandrie  une  place  forte,  et  ayant  ordonné  la  démo* 
lition  de  la  cathédrale,  le  siège  épiscopal  fut  transféré  à 
Casai,  et  Villaret  en  prit  le  titre*  Ce  fut  sur  ses  repré- 
sentations pressantes  que  Ton  révoqua  Tordre  de  ven- 
dre les  biens  ecclésiastiques  du  Piémont.  Ce  prélat  était 
aumônier  de  Joseph  Bonaparte,  et  lors  de  la  formation 
de  Tuniversité,  il  en  fut  nommé  chaneelier;  cette  place 
était  la  première  après  celle  du  grand  maître,  et  les 
fonctions  qui  y  étaient  attachées  retinrent  souvent  le 
prélat  loin  de  son  diocèse.  Lorsque  le  Piémont  fut  rendu 
au  roi  de  Sardaigne,  Villaret  donna  sa  démission  de 
révêché  de  Casai ,  et  vécut  dans  la  retraite.  Quoique  la 
chute  du  gouvernement  impérial  Teût  privé  de  quelques 
avantages,  il  n*en  vit  pas  moins  avec  joie  le  retour  des 
Bourbons.  Son  âge  seul  et  ses  infirmités  empêchèrent 
qu*on  ne  profitât  de  ses  lumières  et  de  sa  capueité  pour 
les  affaires.  11  mourut  à  Paris  le  13  mai  4834. 

VILLARET  DE  JOYEUSE  (Loois-Thomas),  vice- 
amiral,  naquit  en  1750,  à  Auch,  département  du  Gers. 
Un  penchant  décidé  pour  la  marine  Tempécha  de  se  con- 
former aux  vues  de  sa  famille,  qui  le  destinait  à  Tétat 
ecclésiastique  ;  mais  elle  le  força  d*abord  d*enlrer  dans 
les  gendarmes  de  la  maison  du  roi.  Une  affaire  d*hon- 
neur  dans  laquelle  il  eut,  à  Tàge  de  1 6  ans ,  le  malheur 
de  tuer  son  adversaire,  Tobligea  de  quitter  son  corps, 
et  ses  parents  consentirent  alors  à  ee  qu*il  se  consacrât 
à  la  marine.  Le  gouverneur  de  l'Ile  de  France^  parent 
du  jeune  Villaret,  lui  fournit  quelques  occasions  de  se 
distinguer.  Après  des  campagnes  dans  les  mers  de  Tlnde, 
et  des  missions  auprès  d'Hyder-Ali,  il  se  trouvait  sans 
emploi  à  Pondiehéry  lorsque  les  Anglais  en  firent  le 
siège.  Le  gouverneur,  à  qui  il  offrit  aussitôt  ses  servi- 
ces ,  ayant  rendu  compte,  après  le  siège,  de  ses  talents 


et  de  sa  bravoure,  on  le  nomma  capitaine  de  brAlot.Cesl 
avec  ce  titre  qu*en  478.1,  il  commandait  k  Pulvérmtr, 
dans  Tescadre  du  bailli  de  Suffren,  à  qui  il  inspira  tine 
grande  confiance.  Après  nne  longue  croisière,  sa  frégate 
ne  pouvant  plus  tenir  la  mer,  Tamiral  lui  remit  le 
commandement  de  ia  Nnyade,  corvette  de  48  canons, 
pour  donner  avis  au  commandant  d'une  escadre  fran- 
çaise dans  les  parages  de  Madras,  que  les  Anglais  avaient 
été  vus  avec  des  forces  très-supérieures  près  de  Tlle  de 
Ceylan.  «  Je  vous  ai  choisi,  lui  dît  Suffren,  parce  que 
j*avais  besoin  d*un  homme  de  tête,  et  je  vous  donne 
carte  blanche;  sans  doute  vous  serez  chassé  en  allant  ou 
en  revenant,  et  même  vous  serez  pris ,  mais  vous  vous 
battrez  bien,  et  voilà  ce  que  je  veux,   «  Villaret  de 
Joyeuse  fut  chassé  à  son  retour  par  le  Sceplre,  vaisseau 
de  guerre  de  6i  canons.  Il  dit  aux  500  hommes  qui 
seuls  composaient  son  équipage  :  «  Ce  n*est  (qu'un  bâti- 
ment de  la  compagnie  des  Indes;  des  braves  eomme 
vous  ne  se  laisseront  pas  prendre  par  des  marchands.  • 
Le  combat  dura  plus  de  S  heures,  malgré  Tcxtréme 
disproportion  des  forces ,  et  le  JSceptre  reçut  des  avaries 
considérables  ;  mais  enfin  ia  Noyade,  au  moment  de 
couler  bas,  et  ayant  déjà  8  pieds  d'eau  dans  la  cale,  fut 
obligée  d*amener.  Le  capitaine  du  Sceptre,  et  Taminl 
anglais,  à  Madras,  donnèrent  des  marques  d*uiie  faaale 
estime  à  leur  prisonnier  que  cette  aétion  plaçait  au  nom- 
bre des  plus  braves  marins  de  Tépoque.  Lorsqu'il  fat 
rendu ,  le  bailli  de  Suffren  demandapoor  lui  le  grade 
de  lieutenant  |de  vaisseau,  ainsi  que  la  croix  de  Saiot- 
Louis,  et  lui  confia  la  frégate  le  Couvenlry.  Envoyé  i 
Batavia,  pour  traiter  avec  la  compagnie  hollandaise,  et 
mécontent  de  la  manière  dont  on  lui  rendait  le  salut,  il 
s*embossa  pendant  la  nuit,  et  déclara  que  si  au  point  da 
jour,  on  ne  lui  rendait  pas  coup  pour  coup  ;  il  foudroie- 
rait la  place.  Il  réussit  en  cela ,  et  dans  sa  négociation. 
Sa  fermeté  ne  fut  pas  moins  heureuse  en  1791,  à  Saint- 
Domingue,  où  il  parvint  à  suspendre  les  suites  désas- 
treuses des  premiers  troubles;  il  était  alors  capitaine  de 
vaisseau.  Il  n*adoptait  point  les  nouveaux  prinopespo- 
liqucs,  et  il  ne  déguisait  pas  en  cela  sa  pensée;  mats  il 
ne  jugea  pas  que  cette  opposition  dt&t  le  faire  cesser  t(v 
lontairement  de  servir  son  pays.  Malgré  le  ehangerocnl 
de  pavillon,  il  commanda,  en  1793,  te  l'raJM,  sous  les 
ordres  de  Morard  de  Galles  qu*on  destitua  rannresoi- 
vante.  Villaret  fut  mis  à  sa  place,  comme  vi(«-amirai, 
par  le  comité  même  de  salut  publie,  et  sur  la  proposi- 
tion du  représentant  Jean-Bon-Saînt-André  qui  ariit 
dit  :  «  Je  sais  que  Villaret  n'est  qu'un  aristocrate  :  mais 
il  est  brave,  et  il  fera  son  devoir.  •  Les  équipages eo 
étaient  encore,  depuis  le  régime  nouveau,  à  ces  premiers 
tempsde  liberté,  où  tant  d*hommes  la  confondaient  aree 
rinsubordinalion,  et  plusieurs  oiBeiers  avaient  perdu  la 
vie  en  voulant  contenir  ces  soldats  turbuleoU;mais  ^il* 
laret,  fort  de  son  caractère  et  de  Testime  qu'il  mériUit, 
ne  désespéra  pas  de  rétablir  la  discipline.  En  prcnanl 
le  commandement  des  S6  vaisseaux  qui  composaient  la 
flotte  de  Brest,  il  plaça  son  pavillon  sur  celui  auquel  oo 
avait  récemment  donné  le  nom  de  te  Montagns;  celait 
montrer  que  le  service  publie  faisait  taire  dans  son  «- 
prit  toute  autre  considération,  et  que  chacun  devint 
suivre  cette  maxime.  Un  convoi  de  grains  arrivait  ^ 


VIL 


(  209  ) 


VIL 


Élils-Uois  'y  ramlrtl  fut  chargé  d*a11er  à  sa  rencontre,  et 
ta  assurer  le  passage,  en  évitant  tout  engagement  pro- 
pre! le  détoumer  de  eetle  destination.  Il  se  conformait 
à  ces  iostruetions ,   lorsque  le  représentant  Jean-Bon 
Sliat-André,  qui  était  à  bord,  prit  sur  lui  dVxiger  que 
FoQ  eombatlit  la  flotte  anglaise  dont  on  eut  connaissance 
le  38  oiai.  Les  Français  se  formèrent  en  ligne  de  ba- 
taille le  plus  près  du  vent  :  mais  Tamiral  Howe ,  qui 
ia  reste  imita  cette  manœuvre ,  avait  30  vaisseaux ,  ce 
qui  loi  permit  d*en  détacher  5  pour  inquiéter  Tarrière- 
garde  française.  La  journée  était  .avancée ,  le  lendemain 
oa changea  de  position  départ  et  d*autre,  et  Fengage- 
Dcntdevint  très-vif  entre  les  deux  avant-gardes.  Voyant 
que  les  Français  avaient  la  supériorité  du  feu ,  Howc  se 
I  porta  sur  leur  arrière-garde ,  mais  il  n*y  fut  pas  moins 
Lndenient  aecueilU.  Un  moment  après,  deux  bâtiments 
■irescadre  française  étant  désemparés,  les  Anglais,  en 
noahot  s*en  saisir ,  s*avancèrent  dans  un  désordre  dont 
f  Villiret  sut  profiter  avec  autant  d*adresscqucde  promp- 
!  titode:  les  bfttiments   français  furent  dégagés,  et  les 
I  Afiflais  réduits  à  se  retirer  en  toute  hâte.  A  sept  heures 
da  soir  une  brume  épaisse  acheva  de  séparer  les  deux 
!  années;  elle  dura  le  30  et  le  31,  mais  le  i«' juin  on  se 
triMta  en  présence,  et  le  nouveau  combat  qui  s*engagea 
!  ae  fot  pas  aussi  heureux.  Une  fausse  manœuvre  du  bft- 
tiaent  qui  devait  soutenir  le  vaisseau  amiral  permit  au 
toasiiiaiHlant  anglais  de  Tentourer  avec  5  vaisseaux, 
*  èatdeux  à  trois  ponts.  La  résistance  fut  prodigieuse  et 
Béaie  efficace;  mais  pendant  longtemps  Villarct  n^avait 
.  pQ  transmettre  ses  ordres ,  et  quand  le  nuage  de  fumée 
iclotgoa,  il  vit  que  Tavant-garde  avait  plié,  que  la  con- 
iasioQ  était  générale,  et  que  le  Vengeur  avait  coulé  bas. 
D  voulait  du  moins  dégager  les  6  vaisseaux  français  dé- 
Bètêf  :  mais  le  représentant,  qui  s*était  mis  en  sûreté 
aiUat  qnll  Tavait  pu  durant  le  combat ,  usant  de  son 
Mtorité  équivoque  une  seconde  fois ,  et  aussi  mal  à  pro- 
1  pai,  défendit  de  recommencer  le  feu.  Cependant  Tami* 
{  m,  après  avoir  donné  malgré  lui  le  signal  de  la  retraite, 
I  resta  deux  heures  en  panne  sous  le  vent  de  Pennemi , 
r  tiodb  qu*on  s*e£rorçait  de  remorquer  les  vaisseaux  démft- 
lés,  BMWvements  auxquels  les  vaisseaux  anglais,  presque 
sissi  oaltraités ,  opposaient  peu  d*obstacles.  Dix-neuf 
vaisseaux  seulement  rentrèrent  à  Brest.  L*année  sui- 
*iale,  au  mois  de  juin,  Tamiral  Villarct  ne  mérita  pas 
aoios  d*éloges  dans  le  combat  de  Groix,  où  il  fut  sur  le 
Foiut  de  tomber  au  pouvoir  des  ennemis ,  et  où  son  es- 
csdien^^Uit  pas  la  moitié  des  forces  britanniques, 
«•BouDdées  par  Bridport.  A  la  vue  des  préparatifs  de 
Tapédition  eontre  Tlrlande,  Villarct  en  prédit  le  mau- 
^  soecès,  et  il  fit  accepter  sa  démission.  Le  départe- 
ment du  Morbihan  le  choisit  pour  député  au  conseil  des 
t^iaq-Ceats ,  oà  il  partagea  les  vues  de  la  minorité  con- 
>aesotts  la  dénomination  de  parti  de  Clichy.Ces  liaisons 
Icircat  eomprendre  par  le  Directoire  dans  la  liste  des 
départes,  au  mois  de  septembre  1797;  mais  il  trouva  un 
*^  et  même  ce  fut  volontairement  qu*il  se  rendit,  en 
1799,  dans  tlle  d*Olera|0au  d*exil  mitigé  d*où  il  sortit 
kiealètsous  le  pouvoir  Mtoula ire.  En  4801,  Bonaparte 
'wût  aoos  le  commandement  de  ramiral  Villaret  toutes 
^  forces  navales  destinées  à  la  malheureuse  entreprise 
k  Samt-Domingue.  11  appareilla  de  Brest  au  mois  do 
nota,  ufiiv. 


décembre.  Son  pavillon  était  sur  le  navire  VOe^n;  neuf 
autres  vaisseaux  français,  9  frégates  ou  corvettes  et  cinq 
vaisseaux  espagnols  étaient  di^jà  réunis  :  trois  autres 
bâtiments  partaient  de  Lorient  et  quatre  de  Rochefort 
pour  rejoindre  cette  escadre  :  ainsi  la  flotte  se  trouva 
composée  deiâ  vaisseaux  et  de  19  frégates,  portant 
12,000  hommes  de  débarquement.  L^année  suivante, 
Villaret  de  Joyeuse  fut  nommé  capitaine  général  de  la 
Martinique  et  de  Sainte-Lucie.  11  fut  oblige,  en  1809, 
de  livrer  la  Martinique,  en  vertu  d*une  capitulation, 
après  le  bombardement  du  fort  Bourbon  et  après  avoir 
lutté  avec  persévérance  contre  des  forces  supérieures.  Sa 
bravoure  ne  put  être  mise  en  doute ,  mais  un  conseil 
d*enquêteblftma  sa  conduite.  A  son  retour  en  France,  il 
se  hâta  de  demander  un  jugement  plus  solennel,  que 
n*obtinrent  pas  ses  instances  réitérées;  durant  quelque 
temps  il  se  crut  tombé  sans  retour  dans  une  sorte  do 
disgrâce.  Cependant  le  ministre  de  la  marine  lui  écrivit, 
en  18H,  que  Tempereur  ayant  examiné  lui-même 
Taffaire,  et  étant  satisfait  de  sa  courageuse  résistance, 
le  nommait  commandant  d*une  division  militaire  et  gou- 
verneur général  de  Venise.  11  est  mort  dès  Tannée  sui- 
vante, dans  Texcrcice  de  ses  fonctions. 

VILLARET  (le  marquis  de),  frère  du  précédent, 
lieutenant-colonel  d*artillerie  avant  la  révolution,  émi- 
gra  en  179S,  fit  toutes  les  campagnes  de  Tarmée  de 
Condé,  rentra  en  France  dès  iSOâ,  fut  nommé  maré- 
chal de  camp  et  commandeur  de  St. -Louis  lors  de  la  res* 
tauration,  et  mourut  à  Versailles  en  18S3. 

VILLAII8  (PiEEEB  DB),  archevêque  de  Vienne,  né 
en  1517,  s*attacha  de  bonne  heure  au  cardinal  de  Tour- 
non,  et  remplit  avec  succès  plusieurs  missions  Impor- 
tantes dont  le  chargea  ce  prélat.  Reçu  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Paris  en  1535,  et  promu  successivement 
à  révêché  de  Mirepoix  et  à  rarchevêché  jje  Vienne,  il 
fut  appelé  au  conseil  du  roi  Henri  III  (1575),  puis  aux 
états  de  Blois  (1377).  Le  clergé  le  députa  Inutilement 
vers  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  pour  Texhorter 
à  embrasser  la  religion  catholique.  En  4588,  il  se  démit 
de  sou  siège  en  faveur  de  son  neveu ,  dont  Particle  suif, 
et  alla  finir  ses  jours  dans  le  couvent  de  Montcalier  en 
Piémont,  en  1593. 

YILLARS  (PiERRB  de),  nevmi  du  précédent,  né  le 
3  mars  4543,  succéda  à  son  oncle  dans  Tévêchéxle  Mi- 
repoix en  4575 ,  et  plus  tard  dans  rarchevêché  de 
Vienne,  quMl  remit  lui-même  en  1399,  avec  Tagrément 
du  roi  Henri  IV,  à  Jérême  de  Villars,  son  frère.  Il 
mourut  h  St.-Denis,  près  de  Lyon,  en  161 3«  On  a  do 
lui  â  vol*  in-fol.,  imprimés  à  LJ^on,  contenant  divers 
traités  en  latin  sur  la  célébration  du  mariage,  sur  les 
jurements,  etc. 

TILLARS  (JâEÔMB  de),  frère  puîné  du  précédent, 
était  conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris,  chanoine  et 
archidiacre  de  Vienne ,  lorsqu'il  remplaça  son  frère  sur 
le  siège  de  cette  ville.  Il  joua  un  rôle  important  dans 
toutes  les  affaires  religieuses  du  règne  de  Henri  IV,  et 
mourut  le  48  janvier  40S6. 

TILLARS  (Balthasie  de),  frère  du  précédent,  mort 
en  4639,  fut  premier  président  du  parlement  de  Doni- 
bes,  deux  fois  prévôt  des  marchands  de  Lyon,  et  publia, 
en  1594,  un  Abrégé  irèt^tUile,  contenant  la  doctrine  eUré^ 
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fteftfM  H  ealhoiiqw  de  lUnêtOutiotu,,;.  du  trig-$mni  et 
trèê-'augutte  taerement  de  l'auiel. 

YILLARS  (PiBftftB  db),  d*abord  coa^juteur  de  son 
roasin  Jérôme ,  archevêque  de  Vienne ,  lui  snoeéda  en 
4636,  et  mourut  en  4665. 

TILLARS  (Hbnbi  db),  neveu  do  précédent^  et 
d^abord  son  coadjuteur,  lui  succéda  ;  il  parvint  à  extir- 
per par  la  persuasion  ^luelques  restes  de  Thérésie  -des 
Albigeois  dans  certains  cantons  du  Dauphiné,  et  mourut 
«n  1695,  à  TAge  de  73  ans,  avec  une  grande  réputation 
de  vertu  et  de  sagesse.  €e  prélat  était  Toacle  du  maré- 
chal deVillars. 

YILLAKS  (PiEERB,  marquis  db),  moins  célèbre  par 
•liii-mémc  que  pour  avoir*  donné  le  jour  au  vainqueur 
de  Denain,  se  fit  connaître  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV  par  la  part  qu^il  prit  au  fameux  duel  des 
ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort  en  I6K2.  Il  tua  le 
comte  d*Hcricourt,  second  de  Beaufort,  et  fut  obligé  de 
quitter  la  France  pour  quelque  temps.  Plus  tard  il  ser- 
vit avec  distinction  en  Italie  et  en  Catalogne ,  et  ^ut 
élevé  au  grade  de  lieutenant  général.  Son  mariage  avec 
une  sœur  du  maréchal  de  BcUefonds,  qui  encourut  ^ini- 
mitié deLouvois,  lui  ferma  la  carrière  militaire.  Il  en- 
tra alors  dans  celle  de  la  diplomatie,  et  obtint  successi- 
vement les  ambassades  de  Copenhague,  de  Turin  et  de 
Madrid.  En  récompense  de  ses  services,  il  fut  compris, 
en  i  688,  dans  la  promotion  de  Tordre  du  St.-Esprit.  Il 
mourut  en  1698. 

YILLAHS  (Marie  GIGÂULT  db  BELLEFONDS, 
marquise  db),  née  vers  462i,  fut  mariée,  en  1651,  avec 
le  marquis  de  Villars,  dont  ^article  précède.  Elle  le  sui- 
vit dans  ses  diverses  ambassades,  et  entretint,  avec  plu- 
sieurs dames  de  ses  amies,  une  correspondance  dont  on 
a  conservé  une  faible  partie.  Ses  LeUres,  publiées  pour 
la  première  fois  en  1773,  petit  in-i3,  et  réimprimées  «n 
1805,  eon tiennent  des  détails  curieux  sur  la  cour  d'Es- 
pagne,-où  elle  était  devenue  Tamie  et  la  consolatrice  de 
la  reine  Marie-Louise  d*Orléans,  qui  avait  quitté  la 
France  avec  tant  de  regrets  pour  aller  épouser  Charles  II. 
M»*  de  Villars  mourut  à  Paris  en  1706. 

VILLARS  (Louis-HBCToa,  maréchal,  duc  DE),run 
des  plus  grands  capitaines  dont  s^honore  la  France,  né 
k  Moulins  en  4653,  ano^ça  de  bonne  heure  une  ardente 
activité,  qui  s'alliait  à  tous  les  avantages  extérieurs  «t  à 
un  esprit  distingué.  Il  servit  successivement  dans  le 
corps  dont  le  roi  en  personne  s*élait  réservé  le  comman- 
dement, dans  ceux  de  Condé  et  de  Turenne,  se  distin- 
gua au  passage  du  Rhin ,  aux  sièges  d'Orsoy,  de  Does- 
bourg,  de  Zutphen,  etc.,  et  fixa  sur  lui,  par  des  actions 
d*une  rare  intrépidité,  les  reg2u*ds  de  Louis  XIV,  qui 
dès  lors  lui  prodigua  les  mots  flatteurs  et  les  récompen- 
ses. Après  le  siège  de  Maestricht,  il  fut  envoyé  à  Tarméc 
de  Turenne,  puis  à  celle  de  Condé,  qu'il  étonna  tous  les 
deux  par  ses  talents  prématurés,  et,  après  la  bataille  de 
Seneffe,  fut  nommé  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  : 
il  n'avait  encore  que  Si  ans  (I67i).  Il  fit  la  campagne 
suivante  en  Flandre,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Luxembourg,  qui  le  distingua  comme  avaient  fait  Condé 
et  Turenne,  puis  il  fut  envoyé  à  l'armée  d'Alsace,  où  les 
suffrages  tlu  maréchal  de  Créqui  le  consolèrent  de  l'in- 
juste aversion  de  Louvois ,  qui ,  pour  le  punir  de  ses 


liaisons  de  parenté  «veo  le  maréchal  de  Bdlefonds,  m 
s'empressait  pas  de  lui  donner  de  ravaneement.  Réduit 
h  l'inaction  par  la  paix  de  Niroègue  <I678),  il  parut  à 
la  cour  et  se  jeta  dans  plusieurs  intrigues  galantes  avec 
une  ardeur  qui  lui  attira  une  disgrice  momentaoée^ 
mais  il  fut  appelé  bientôt  à  Tambassade  de  Vienne,  dans 
laquelle  il  fit  preuve  d'un  talent  assez  remarquable  pour 
les  affaires,  en  détachant  de  l'alliance  autrichienne  l'élec- 
teur de  Bavière ,  beau-fr^re  du  Dauphin  de  France.  U 
suivit  même  ce  prince  à  Munich,  puis  en  Hongrie,  et 
fit  une  campagne  avec  lut  contre  les  Turcs.  Par  malheur, 
èsen  retour,  il  eut  à  combattre  un  négociateur  d^uneaou- 
velie  espèce ,  la  belle  comtesse  de  JLaunitx ,  que  la  cour 
de  Vienne  avait  envoyée  auprès  du  jeune  électeur^  et 
qui  ne  larda  pas  a  l'arracher  à  l'alliance  française.  U 
guerre  -occasionnée  par  la  ligue  d'Augsbourg  allait  écla- 
ter ^  avant  que  Louis  portât  ses  armes  en  Allemagne,  il 
envoya  Villars  tenter  auprès  de  l'électeur  de  Bavière  un 
dernier  «ffort  qui  fut  Inutile.  Le  négociateur  alla  oubUer 
cet-échec  a  l'armée  de  Flandre,  où  il  commanda  la  eava- 
icrie  du  maréchal  d'Uumiores  et  mérita,  par  des  exploits 
de  partisan,  le  grade  de  maréchal  de  camp  (1689).  Il 
commanda  dans  les  campagnes  suivantes  un  corps  de 
i  5,000  hommes  avec  tant  de  distinction  que  le  roi  k 
nomma  de  son  propre  mouvement  lieutenant  générai,  et 
l'envoya  sur  le  Rhin  pour  aider  de  ses  conseils  le  roué- 
chal  de  Joyeuse,  vivement  pressé  par  le  prince  de  Bade. 
La  paix  de  Ryswick  (  1 697>  vint  pour  quelque  Icnps 
rendre  le  repos  à  TEurope;  mais  déjà  les  cabinets  s'oc- 
cupaient de  réglôr  le  partage  de  la  riche  succession  da 
roi  d'Espagne^  Charles  II ,  menacé  d'une  fin  procbaiae. 
ViUars  fut  nommé ,  dans  ces  graves  ciroonstanocs ,  am- 
bassadeur extraordinaire  à  la  cour  d'Autriche,  la  plus 
intéressée  de  toutes  à  s'opposer  aux  vues  de  Louis  XiV 
(1699).  Après  3  ans  de  négociations  épineuses,  suivies 
avec  habileté  et  patience,  Villars  quitta  Vienne,  où  m 
position  avait  toujours  été  difficile  et  parfois  périlleuse 
pour  aller  recevoir  quelques  compliments  de  Louis  XIV, 
et  essuyer  ensuite  des  dégoûts  à  Tarmée  de  Lombardic, 
sous  Villeroi.  Ce  fut  alors  qu'il  épousa  la  belle  demoiselle 
de  Varangevillc,  dont  il  eut  le  riJicule  d'être  jaloux,  et 
qui  fit  plutôt  le  tourment  que  le  bonheur  de  sa  vie.  En 
170S,  à  l'àgc  de  49  ans,  il  commanda  en  chef  IVroce 
qu'envoyait  Louis  XIV  au  secours  de  l'électeur  de  Ba- 
vière. Villars  résolut  de  tourner  les  Impériaux,  qui  occu- 
paient le  Brisgau  et  tous  les  défilés  de  la  forêt  Noire} 
mais  à  peine  eut-il  passé  le  Rhin  qu'il  rencontra  le  prince 
de  Bade,  maître  de  positions  avantageuses;  ce  fut  aprrs 
une  des  actions  qu'il  livra  pour  l'en  arracher  que  les  sol- 
dats, dans  leur  enthousiasme,  le  proclamèrent  maréchal 
(I70â).  Le  roi  souscrivit  à  la  décision  sponUnée  et  uo 
peu  hardie  de  l'armée.  Cependant  le  nouveau  marccbal 
voyant  que  l'électeur,  avec  lequel  il  comptait  opérer  si 
jonction,  s'éloignait  du  Rhin  au  lieu  de  s'en  rapprocher, 
repassa  ce  fleuve  pour  donner  la  chasse  aux  Impériaux 
en  Alsace  et  en  Lorraine.  Il  ne  larda  pas  à  franchir  une 
seconde  fois  la  limite  du  Rhin,  et  ses  succès  lui  donnè- 
rent le  légitime  espoir  de  pénétrer,  l'année  suivante , 
jusqu'à  l'électeur;  il  y  réussit  enfin,  après  despcio^^' 
inouïes ,  dont  les  irrésolutions  du  prince ,  toujours  oiu 
conseillé,  étaient  la  principale  cause.  Désespéré  de  >oir 
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k  fiîbfe  sH{é  de  la  France  obéir  à  des  conseillers  vendus 
i  PAutriche,  il  sollicita  plusieurs  fois  son  rappel,  mat- 
gré  quelques  nouveaux  succès,  et  Toblint.  Maïs  il  accepta 
émission,  pénibte  sans  doute  pour  un  guerrier  qui 
n\mi  encore  rersé  que  le  sang  étranger,  de  soumettre 
tes  eamùards;  toutefois,  on  s*accorde  k  reconnaître  qu*il 
De  prit  point  de  part  aux  massacres  de  cette  guerre 
bonleuse,  et  qu^il  y  mit  un  terme  en  rétablissant  par 
Qoe  seule  eampagne  la  tranquillité  dans  toutes  les  pro- 
Tîoces  troublées  par  des  dissensions  refigicuscs.  Dans 
ce  même  temps,  il  suivait,  quofque  absent,  les  opéra- 
lions  de  Tarmée  de  Bavière,  et  il  prédit  \e  terrible  désas- 
tre d*Hocbslett ,  diaprés  les  drsposilions  quMI  voyait 
faire  des  deux  côtés.  Cette  prévoyance,  qui  fafsait  tant 
dltonaenr  k  son  habileté,  lui  valut  le  cordon  bleu  et  la 
LaiissioDde  visiter  et  de  défendre  les  frontières  de  TEst. 
ke  fiit  alors  qu*il  établit  k  Fronsbcrg  et  sur  les  hauteurs 
nhines  un  camp  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  camp 
ée  Sirck,  et  qui  révéla  en  lui  des  talents  qu*on  ne  lut 
nupçonoait  pas  pour  la  castramétation.  Quoiqu^'l  fût 
f^ifè  de  céder  successivement  la  meilleure  partie  de 
Ks  troupes,  tantôt  pour  Tarméc  de  Flandre,  tantôt  pour 
edlede  Provence,  il  reprit  PoiFcnsive  avec  succès  dans 
tes  campagnes  de  1705,  1700  et  1707,  força  les  fmpé- 
mux  dans  leurs  fameuses  lignes  de  SlolhofTen ,  où  ils 
iraieiit  formé  un  immense  camp  retranché,  pénétra  au 
near  de  TAllemagne,  et  réussit  à  entretenir  ses  troupes 
nx  frais  de  rennemt,  sans  s^oublicr  lui-même;  il  avait 
^a  le  hardi  projet  de  se  joindre  à  Charles  XII,  roi  de 
Suède,  qui,  après  avoir  fait  un  roi  de  Pologne,  occiipaH 
liors  la  Saxe  ;  mais  Mariborough  sema  Por  pour  préve- 
nir ee  coup  funeste,  et  trouva  Piper  ou  Gœrtz,  on  ne 
mt  trop  lequel ,  docile  à  ses  vues.  Villars  passa ,  dans 
osdreonstances,  de  Tarroéedu  Rhin  k  celle  qui  se  ras- 
inoblait  en  Dauphiné  pour  tenir  tète  au  due  de  Savoie. 
Vojriotes  prince  hésiter  sur  le  point  d*attaquc,  il  réso- 
lut de  le  prévenir  et  pénétra  dans  le  Piémont  f  mais 
rtboodaoee  prématurée  des  neiges  Tobligea  de  terminer 
prompiement  cette  campagne  (1708),  a  Tissue  de  la- 
<nKlle  i]  fut  appelé  k  Tarmée  de  Flandre.  Lk ,  il  sut  ra- 
Biner  le  courage  des  soldats,  réduits  par  la^aim  à  un 
^tde  détresse  et  de  misère  difficile  à  concevoir,  et  il 
M  prépara  k  lutter  contre  la  fortune  d*Eugène  et  de 
Itfiboroogh.  Alors  eut  lieu  cette  bataille  de  Malplaquet 
(1709),  queles  alliés  gagnèrent  parce  que  Villars,  blessé 
Snérement,  fut  emporté  du  champ  de  bataille,  et  que  le 
■tv^cbal  de  Boufflers,  qui  le  remplaça,  fut  mal  secondé 
P*r  QQ  de  ses  oflQclers  généraux.  Villars  alla  soigner  sa 
^^cisoreà  Versailles,  au  milieu  des  plus  affectueuses 
it^tîoDs  du  roi,  qui  choisit  cette  occasion  pour  le  nom- 
■«  pair  de  France.  A  peine  guéri ,  il  repartit  (1710), 
**p>tient  de  combattre,  mais  n*en  trouva  pas  Toccasion, 
^iprés  avoir  utilisé  ses  loisirs  par  une  correspondance 
*^  des  négociateurs  français  à  la  Haye  ou  k  Gertruy- 
*'"*Wfg ,  se  vil  forcé  par  sa  blessure  d^ibandonner  son 
'^"'■'Dderoent.  Il  repanU  en  47 H  à  la  tète  de  Parmée, 
^  cfaereba  vaineme^MM^re  à  frapper  quelque  grand 
<*vp.  Mais  rannée  suMMe,  voyant  Landrecies  Investie 
f  Eogène,  qui,  cette  place  une  fois  enlevée,  pouvait 
'^^  Hivernent  en  Picardie  et  en  Champagne ,  il  réso- 
^^la  sauver,  et  pour  cela  d*attaquer  le  camp  retran- 


ché de  Denain  sur  TEscaut,  position  formidable  qui  •%>- 
surait  aux  alliés-leurs  communications  avec  Blarchtennes, 
d*où  ils  tiraient  les  provisions  de  guerre  et  de  bouche 
nécessaires  à  la  continuation  du  siège.  On  sait  avec  quel' 
succès  il  conduisit  cette  difficile  entreprise,  dont  les  ré- 
sultats furent  la  prise  de  Marchiennes,  de  Douai,  du  fort 
de  Scarpe,  du  Quesnoi.  de  Bouchain ,  de  Saint-Amand, 
la  retraite  d*Eugène  jusque  sous  les  murs  de  Bruxelles* 
et  la  conclusion  dtr  traité  dUtrccht  (1745),   auquel 
PAutriche  nevouhitpos  souscrire.  Le  maréchal  continua 
donc  hi  guerre  contre  Eugène,  enleva- Spire,  Landau, 
Fribourg,  après  dies  prodiges  de  valeur,  et  se  rendit  » 
Rastadtpour  traiter  avec  son  rival  de  la  paix,  dont  les 
préKminafres  furent  signés  en  171i.  Villars,  qui  déjà,, 
au  milieu  d^  ses  triomphes,  avait  été  nommé  gouver- 
neur de  Provence,  fut  à  peine  de  retour  de  sa  glorieuse 
mission,  qn*il  reçut  presque  k  la  fois  deux  distinctions 
flatteuses,   la  Toison  d*br  et  ud  fauteuil  à  PAcadémie 
française;  mais  il  ne  put  obtenir  I^ëpée  de  connétable  :: 
ce  qui  ne  Pcm pécha  pas  de  verser  des  larmes  sincères* 
sur  la  mort  de  Louis  XIV.  It consacra  ses  loisirs  à  son 
gouvernement,  et  fit  adopter  par  les  états  tù  projet  d*un 
canal  plus  favorable  à  la  navigation ,  qui  prit  le  nom  de 
canal  de   Villan.   Membre  du  conseil  de  régence,  il 
combattit  inutilement  le  nouveau  système  politique,  dit 
de  la  quadruple  alliance ,  les  désastreuses  opérations  de 
Law ,  et  la  scandaleuse  influence  de  Dubois  ;  mais  il 
montra  totijours  beaucoup  de  dévouement  ii  la  personne 
du  r^ent,  et  plut  beaucoup  au  jeune  roi.  Cependant  il 
lui  demanda  vainement  la  charge  de  connétable  avec 
une  insistance  un  peu  mesquine,  et  il  finit  par  perdre^ 
presque  entièrement  son  crédit   par  les  menées   de* 
Flcury,  évoque  de  Fréjus.  Lorsqu^on  eut  besoin  de  Vil- 
lars pour  la  guerre  contre  PAutriche  (4732) ,  on  lui 
donna  le  titre  de  maréchal  général  de  France,  dont  Tu- 
renne  seul  avait  été  revêtu.  Sa  marche  de  Fontainebleau 
à  Turin  fut  un  véritable  triomphe.  A  pctnc  arrivé,  mal- 
gré SCS  81  ans  et  la  saison  avancée,  il  entreprit  et  ae- 
complit  la  conquête  du  Milanais  et  du  duchéde  Mantoue^ 
disant  qu*il  était  trop  vieux  pour  attendre.  Il  lui  fallut 
déterminer  le  roi  de  Sardaigneà  continuer  la  guerre  si 
heureusement  commencée;  mois  il  eut  beau  s*exposer 
avec  plus  d*intrépidité  que  jaunis,' il  n^éprouva  que  de 
Hngratitude  Jde  la  part  de  ce  prince,  et  demanda  son 
rappel.  Il  tomba  malade  en  repassant  k  Turiû,  et  y 
mourut  le  17  juin  4754.  Comme  militaire,  il  jouira 
toujours  d*one  réputation  brillante  et  méritée  ;  comme 
homme,  on  lui  a  adressé  deux  reproches  qui  ne  parais- 
sent point  fondés  :  d*avoir  trop  aimé  Pargent,  et  sur^ 
tout  d*livoir  eu  on  amour-propre  excessif  qu*il  ne  cher- 
chait pas  i  déguiser.  Mais  il  s*imposa  de  son  propre 
mouvement  plusieurs  sacrifices  pécuniaires,  lorsqu*il  les. 
crut  utiles  à  Pfitat ,  et  peut-être  fut-il  souvent  poussé  à 
se  louer  lui-même  par  l'injustice  de  ses  ennemis.  Il  avait 
beaucoup  d*esprit,  d*imagination  et  de  lecture,  ce  qui 
rendait  sa  conversation  très-brillante.  A  tant  d*avanta- 
ges,  il  joignait  une  taille  imposante  et  une  figure  majes- 
tueuse. Il  existe  des  Mémoires  du  marécfinl  de  Villars, 
8  vol.  in-19,  imprimés  en  Hollande;  mais  le  premier 
volume  seul  peut  être  considéré  oomme  Pouvrage  du 
maréchal;  les  deux  âcmien  sont  une  de  ces  compila- 
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lions  dont  TabbéMargon  faisait  trafic.  Anqaetil  a  publié 
une  Vie  de  Villars,  n8i,  4*  vol.  in-13. 

YILLARS  (  HonoeiI-Ariumo,  duc  di),  prince  de 
Blarligues  et  fils  du  vainqueur  de  Denain,  né  le  A  dé- 
cembre 1702,  fut  élevé  à  la  pairie  dès  1708,  en  consi- 
dération des  services  de  son  pcre ,  auquel  il  succéda 
dans  la  plupart  de  ses  dignités ,  sans  avoir  ses  talents. 
Après  quelques  campagnes  sur  le  Rhin  et  au  delà  des 
Alpes ,  la  faveur  Téleva  jusqu'au  grade  de  brigadier,  où 
elle  le  laissa.  La  mort  de  son  père  le  mit  en  possession 
de  la  grandesse  d*£spagne,  du  gouvernement  de  Pro- 
vence et  mémed*un  fauteuil  à  TAcadcmie  française.  Au 
reste,  comme  académicien,  il  justifia  le  choix  de  ses 
oonfrères  par  sa  déférence,  et  par  son  amour  pour  les 
lettres,  et,  comme  administrateur,  il  se  fit  aimer  malgré 
le  peu  dVclat  de  ses  talents.  La  considération  ne  fut  soo 
partage  ni  en  Provence  ni  ailleurs,  et  Voltaire,  qui  pa- 
raissait être  fier  de  son  amitié ,  qui  le  vantait  parfois 
outre  mesure,  lui  lança,  dans  d'autres  circonstances , 
quelques  traits  de  satire  amère  qui  sont  restés. Cegrand 
seigneur,  bel-esprit  et  dcbaucbé,  mourut  dans  son  gou- 
vernement en  1 770. 

YILLAR8  (Pabbé  db  MONTFAUCON  de),  littérateur, 
né  aux  environs  de  Toulouse  en  IG5tt,  de  la  famille  des 
Canillac- Villars,  vint  à  Paris  vers  1667,  espérant  y  faire 
dans  la  carrière  du  sacerdoce  une  fortune  proportion- 
née à  ses  talents  et  à  sa  naissance;  mais  son  goût  pour 
une  littérature  trop  frivole,  son  penchant  à  la  critique 
et  surtout  la  hardiesse  de  ses  opinions ,  tout  en  lui  don- 
nant une  réputation  d'homme  d'esprit  et  même  de  pen- 
seur, nuisirent  à  son  avancement.  Il  débuta  dans  les 
lettres  par  les  Entretient  du  comte  de  G  abolis  sur  les 
sciences,  qui  furent  imprimés  pour  la  première  fois  en 
i  670.  Cet  ouvrage,  où  étaient  dévoilés  agréablement  les 
mystères  de  la  prétendue  cabale  des  frères  de  la  Roso- 
Croix,  fut  censuré,  et  l'auteur  interdit  de  la  prédication. 
Le  Comte  de  Gabalis  fut  réimprimé  en  I68i,  et  les  En- 
treliens  sur  les  sciences  secrètes,  destinés  à  faire  suite  à 
cette  plaisanterie,  parurent  en  1715:  c'est  un  pamphlet 
fort  singulier  contre  la  philosophie  de  Descartes.  L'abbé 
de  Villars  fut  assassiné  en  1673  sur  la  route  de  Lyon. 
Il  a  laissé  d'autres  écrits  tombés  dans  l'oubli ,  et  que 
nous  ne  chercherons  pai  à  en  tirer. 

VILLARS  (Dominique),  botaniste,  né  le  li  novem* 
bre  1745  dans  un  hameau  du  Gapençois,  n'eut  d'autres 
maîtres  que  le  curé  de  sa  paroisse,  qui  lui  apprit  un  peu 
de  latin,  un  arpenteur,  qui  lui  donna  quelques  leçons  de 
géométrie ,  et  un  notaire ,  qui  l'initia  à  la  rédaction  des 
actes  les  plus  usuels.  Il  avait  perdu  son  père,  greflier  de 
la  commune,  et  qui  faisait  valoir  en  même  temps  une 
petite  ferme.  La  mère  du  jeune  Villars,  effrayée  du  goût 
qu'il  manifestait  dès  lors  pour  la  médecine  et  la  botani- 
que, et  voulant  faire  de  lui  un  fermier  et  un  greffier, 
espéra  le  fixer  auprès  d'elle  en  le  mariant.  Il  n'avait 
alors  que  16  ans,  et  l'on  put  croire,  dans  les  premiers 
temps  de  son  mariage ,  qu'il  avait  en  partie  sacrifié  ses 
goûts  et  ses  devoirs;  mais  il  s'échappa  en  1765,  et  fit,  à 
diverses  reprises,  plusieurs  courses  dans  les  provinces 
voisines.  Fixé  à  Grenoble,  en  1771,  par  une  place  d'é- 
lève interne  à  l'hôpital,  il  y  ouvrit  deux  ans  après  un 
cours  de  botanique,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  conti- 


nuer ses  excursions  botaniques.  En  1778,  il  prit  ses 
grades  à  la  faculté  de  Valence,  et  en  178S,  il  fut  nommé 
médecin  en  chef  de  l'hêpital  militaire  de  Grenoble.  Ce 
fut  alors  qu'il  appela  sa  famille  auprès  de  lui.  Plein  de 
zèle  pour  la  science,  il  remplissait  lui  seul  les  fonctions 
de  plusieurs  professeurs,  et  faisait  chaque  année, avec  ses 
élèves,  des  herborisations  dans  les  Alpes  ou  en  Suisse. 
Après  avoir  perdu  en  1 803  les  places  qui  le  faisaient 
vivre  à  Grenoble,  il  fut  nommé  en  1805  professeur  de 
botanique  et  de   médecine  à  l'académie  de  Strasbourg. 
Devenu  doyen  de  la  faculté,  et  momentanément  recleur 
de  l'académie  en  1807,  il  mourut  le  â7  juin  18U.  Dans 
son  testament,  il  demande  parJon  à  ses  enfants  d'avoir 
sacrifié  leurs  intérêts  à  son  amour  pour  les  sciences.  On 
a  de  lui  :  Histoire  naturelle  des  plantes  du  DauplM, 
Grenoble,  1786,  i  vol.  in-8<>,  avec  65  planches;  Mé-l 
moires  sttr  la  topographie  et  l'iiistoire  naturelle,  etc.  J 
Lyon,  1804,  in-8<»;  Précis  d*un  voyage  Itotanique  fait  en] 
Suisse,  dans  les  Grisons,  etc.,  en  1811,  Paris,  1813, 
in-8^,  avec  A  planches.  (Voyez  l'Éloge  de  VUlars,  par 
M.  de  Ladoucette,  1818,  in  8«  de  16  pag.) 

VILLARS.  Voyez  BOl\m. 

TILLARS.  Voyez  TENDE. 

VILLARS-BRANGAS.  Voyez  BRANCAS. 

VILLAULT  (Sieur  de  BELLEFOND),  voyageur 
français,  fit,  en  1666,  le  voyage  de  Guinée,  sur  un  vais- 
seau de  la  compagnie  des  Indes  occidentales,  équipe  en 
Hollande.  Le  13  novembre,  ce  vaisseau,  nommé  l'Eu- 
rope, mit  à  la  voile;  et  Villaulty  remplit  l'office  de  con- 
trôleur. Le  16  décembre,  on  laissa  tomber  Tancre  de- 
vant Riofresco,  village  à  six  lieues  au  sud  du  cap  Vert. 
Le  26,  on  mouilla  dans  la  rivière  de  Sierra-Leone.  Le 
li  janvier  1667,  on  arriva  au  cap  Mesurado.  Pendant 
qu'on  était  à  table  dans  un  village  nègre,  le  chef  sV 
vança  vers  les  gens  du  vaisseau,  et  demanda  s'il  y  avait 
quelqu'un  qui  voulûtdemeurer  aveclui.  Villaultrépondit 
qu*il  y  consentait.  Alors  le  chef  lui  prit  la  main,  la  mit 
dans  celle  d'une  de  ses  filles,  et  lui  dit  qu'il  la  lui  donnait 
pour  épouse.  Notre  voyageur  le  remercia  beaucoup  de 
cet  honneur;  mais  il  lui  donna  a  entendre  que  des  en- 
gagement^ antérieurs  l'empêchaient  d'en  contracter  de 
nouveaux.  Il  n'en  fut  pas  moins  traité  par  tous  les  nè- 
gres qui  survinrent  d'ami  et  de  parent.  On  lui  fit  boire 
force  vin  de  palmier.  11  observa  qu'avant  de  boire,  un 
des  chefs  répandait  un  peu  de  vin  à  terre.  Pour  salis* 
faire  à  la  curiosité  qu'il  en  marqua ,  le  nègre  lui  ré- 
pondit que  si  son  père,  qui  était  mort,  avait  soif  il 
viendrait  se  désaltérer  dans  ce  lieu.  D'après  des  témoi- 
gnages d'affection  si  positifs,  il  est  à  croire  que  le  com- 
merce se  fût  fait  avantageusement;  mais  les  menées  des 
Anglais,  établis  de  l'autre  côté  du  cap  de  Mesurado,  y 
mirent  obstacle,  et  l'on  s!éloigna.  Le  ââ,  on  était  à  Rio- 
Sestos  ;  Villault  reçut  des  nègres  des  preuves  de  bonté, 
qui  lui  font  dire  que  ces  peuples  ne  sont  pas  si  méchants 
qu'on  le  croit  ordinairement.  On  longea  ensuite  la  côte 
de  Malaguctte  et  celle  des  Dents,  puis  la  côte  d'Or.  U 
commerce  achevé  dans  ces  parages,  le  navire  gagna  Tiie 
de  San-Thomé  le  8  mai.  Viilault  obtint  seul,  comme 
Français,  la  permission  d'aller  coucher  à  terre.  On  vit 
ensuite  Annobon,  et  l'on  fit  route  vers  l'Europe.  Le  4 
'  septembre,  on  arriva  à  Amsterdam,  avec  une  cargaison 
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Croire  et  de  poadrc  d*or.  Vîllault  publia  son  voyage 
fous  ce  Ulre  :  Relation  des  côtes  d'Afrique,  appelées  Gui' 
nkj  mec  la  deseripliùn  du  pays ,  mœurs  et  façon  de  mvre 
dri  habitants,  tic. 9  Paris,  1669,  in-12.  Ce  livre  est  un 
ées  meillcars  qui  aient  élé  publiés  sur  TAfriquc  occi- 
(ItnUle.  L*auteur  fait  preuve  de  discernement  et  de  sin- 
eérilé;  il  a  très-bien  observé  les  usages  des  nègres.  L*ou- 
mge  est  terminé  par  des  remarques  tendant  à  justifier 
ropioioo  que  les  Français  ont  fréquenté  les  côtes  d*Âfri- 
que,  notamment  la  côte  d*Or,  longtemps  avant  les  autres 
nations. 

TILLAYICI08A  (Josbph  de),  inquisiteur  espagnol, 
est  eâèbre  par  le  seul  ouvrage  de  poésie  qu*il  ait  publié, 
MTrage  placé  au  rangjdes  meilleures  épopées  bérol- 
coniqocs  de  sa  nation.  H  naquit  à  Siguenza  en  1589,  et 
L  Téeul,dcsses  premières  années,  à  Cuenca,  sou  pcres*y 
klant  transporté  pour  recueillir  un  majorât.  Le  séjour 
'^  cette  yille,  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  Moseas, 
cootribaa  peut-être  à  inspirer  au  jeune  Villaviciosa 
lldée  de  sa  Mosguea,  ainsi  qu*il  semble  Tindiquer  dans 
ie  premier  chant  de  ce  pocme.  Il  existait  même  un  dic- 
ton populaire  sur  Téquivoque  du  nom  de  ce  ruisseau  et 
de  celai  des  mouches,  dont  les  combats  avec  les  fourmis 
foQt  le  sujet  traité  par  notre  auteur.  On  disait  qu*à 
Coeoca  il  y  avait  un  pont,  para  passar  Mo$cas,  c*est-à« 
;  dire  pour  passer  le   Moseas,  ou  pour  le  passage  dos 
I  «Nic^.  Villaviciosa  fit  ses  études  à  Cuenca,  et  sV  livra 
d'atiord  à  la  poésie.  Diverses  compositions  légères  furent 
les  premiers  essais  ;  et  il  n*avait  pas  encore  26  ans, 
Wsqa*îl  donna  le  Mosquea,  poeOea  inventiva  en  octava 
rima,  Cuenca,  1615,  In-S»,  qu'il  dédia  à  Pedro  Rabago, 
régidor  de  cette  ville  et  familier  du  saint-oflke.  Depuis 
cette  époque,  il  ne  songea  plus  qu*à  des  études  de  droit 
ooooiqoe  ci  à  son  avancement  dans  te  service  de  Tin* 
qvisitoD.  Il  prit  le  grade  de  docteur,  exerça  la  profession 
de  juriseottsulle  h  Madrid,  et  devjnt,  en  I66i,  rappor- 
teur du  conseil  de  Tinquisition  générale.  Seize  ans 
tprcs,  il  fut  nommé  inquisiteur  des  royaume  et  ville 
deMorcieet  archidiacre  d*Alcor;  puis,  on  I6i4,  in- 
^nisitear  de  Cuenca,  place  qu*il  joignit  à  un  canonicat 
ààta  b  même  ville,  et  ensuite  à  Tarehidiaconai  do  Moya. 
H  fit  b  fortune  de  deux  neveux  de  son  nom,  en  rési- 
gnant à  Tun  d*cux  un  de  ses  bénéfices,  et  en  prenant 
Plâtre  pour  son  coadjuteur.  La  faveur  dont  il  jouissait 
Mprés  du  grand  inquisiteur  lui  fit  obtenir  des  emplois 
daes  le  saint*oflQce  pour  ses  deux  frères,  et  une  somme 
de  1,500  ducats,  pour  réparer  les  principales  habitations 
de  son  majorât.   U  mourut  à  Cuenca ,  le  â8  octobre 
1658.  La  êiosquea  fut  réimprimée  avec  soin ,  pour  la 
troisièfDe  fois,  à  Madrid,  par  Sanclia,  en  1777,  in-8*; 
Bttis  on  peut  regretter  que  cette  édition  ne  soit  point 
oridiie  de  notes  et  d*arguments.  Ce  poëme,  en  douze 
ebants,  conçu  dans  le  même  esprit  que  la  Batracho" 
m^machif,  attribuée  à  Homère,  et  que  la  Gatomaquia 
dt  Lope  de  Véga,  offre  une  lecture  fort  agréable,  tant 
pMr  Toriginalité  spirituelle  des  inventions,  que  pour  la 
grke  et  la  facilité  du  style.  Il  existe  une  Moschea  de 
Tliêophile  Folengo  (M«rlin  Cocaîe),   en  style  maca- 
^iqoe  et  en  trots  chants ,  qui  n'est  point  compara- 
^  à  cdie  de  Villaviciosa,  mais  qui  avait  répandu, 
dès  le  siède  précédent,  la  même  fiction  d'une  cité 


de  mouches*,  et  de  leurs  combats  avec  les  fourmis. 

VILLE  (Jban-Ignacb  db  la),  diplomate,  né  vers 
4690,  embrassa  d*abord  la  règle  de  Saint-Ignace,  et  se 
fit  remarquer  dans  renseignement;  mais  il  rentra  bien- 
tôt dans  le  monde,  sans  cesser  d'être  Tami  de  ses  anciens 
confrères.  Devenu  ministre  plénipotentiaire  près  des 
États  de  Hollande  en  I74i,  il  termina  heureusement 
plusieurs  affaires  importantes,  et  obtint,  en  récompense 
de  ses  services,  quelques  abbayes  et  la  place  de  premier 
commis  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Lorsque 
les  attaques  contre  les  jésuites  devinrent  plus  mena- 
çantes, il  employa  son  cré.lit  à  les  protéger;  mais  toutes 
ses  combinaisons  étaient  déjouées  par  le  duc  de  Choiseul, 
qui  s'amusait  beaucoup  de  sa  surprise.  On  créa  pour 
l'ubbé  de  la  Ville  la  charge  de  directeur  des  affaires 
étrangères ,  qui  le  plaçait  immédiatement  après  le  roi* 
nistrc,  et  presque  en  même  temps  il  fut  nommé  évêque 
in  pnrtibus,  du  titre  de  Tricomie.  Ces  honneurs  ne  de- 
vancèrent que  de  peu  de  mois  sa  mort,  arrivée  en  1774. 
Il  avait  été  reçu  à  l'Académie  française  en  1746.  Il  eut 
la  princi|>ale  part  ë  la  rédaction  des  Mémoires  Untehant 
la  possession  et  les  droits  respecVfi  det  couronnes  de  France 
et  d'Angleterre  en  Amérique,  Paris,  1755,  4  vol.  in-4*  j 
1756,  8  vol.  in-lS. 

YILLEBEON  (Pierre  db  NEMOURS,  plus  commu- 
nément de),  chambellan  et  ministre  d'État  du  roi 
Louis  IX,  naquit  vers  Tan  1210.  Deuxième  fils  d*Adam 
de  Villebéon,  surnommé  le  Chambellan,  parce  qu'il  fut 
le  premier  de  sa  famille  revêtu  de  cette  charge,  il  en 
fut  pourvu  lui-même  à  la  mort  de  Gautier  III  son  frère 
aîné  (vers  1338),  et  se  concilia  tellement  les  bonnes 
grâces  du  saint  roi,  par  sa  piété  et  sa  prudence,  que 
malgré  sa  jeunesse  on  le  nomma  ministre  d'État.  Il  fut 
un  des  croisés  qui  suivirent  ce  prince  en  4^9  dans  son 
expédition  d'Egypte,  et  il  se  signala  dans  presque  toutes 
les  affaires  qui  eurent  lieu.  Il  se  distingua  principale- 
ment au  siège  de  Belin,  auquel  il  fut  employé  en  IS53 
avec  le  comte  d'Anjou,  le  connétable  et  plusieurs  autres 
seigneurs,  pendant  que  le  reste  de  l'armée  faisait  le 
siège  de  Sidon.  Revenu  en  France  l'année  suivante  avec 
le  roi,  il  lui  plut  encore  davantage,  et  s'acquit,  avec 
une  confiance  sans  bornes,  une  autorité  qui  équivalait 
presque  à  celle  de  premier  ministre.  Rien  ne  se  déci- 
dait sans  son  avis,  et  c'est  lui  qui  fit  toutes  les  dispo- 
sitions préliminaires,  pour  l'accord  que  le  roi  conclut 
entre  les  comtes  de  Luxembourg  et  de  Bar.  Son  pouvoir 
et  son  crédit  étaient  tels,  que  même  des  princes  du 
sang  recherchèrent  son  alliance  ;  et  la  dame  de  Mont- 
mirel  sa  sœur,  devenue  veuve  de  son  premier  mari, 
épousa  en  secondes  noces  Robert,  comte  de  Dreux.  Au 
reste,  Villebéon  ne  se  servit  de  son  autorité  que  pour 
seconder  les  vues  paternelles  du  roi  toujours  occupé  de 
maintenir  la  paix  parmi  les  puissances  chrétiennes,  de 
faire  fleurir  la  justice  dans  ses  États,  et  d'extirper  les 
abus  qui  s'étaient  fortifiés  sous  l'administration  des  rois 
de  la  seconde  race.  Louis  IX  ayant  résolu  de  porter  une 
seconde  fois  la  guerre  chez  les  infidèles  (1370),  son 
ministre  le  suivit  encore.  C'est  alors  que  ce  monarque, 
forcé  par  les  vents  contraires  de  s'arrêter  près  de  Ca- 
gliari  en  Sardaigne,  fit  son  testament,  et  institua  pour 
exécuteurs  de  ses  dernières  volontés,  conjointement 
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•TCO  Philippe  son  fils  aln^,  depuis  roi  de  France  sons 
le  nom  de  Philippe  le  Hardi,  Villebéon,  Odon,  arche- 
vêque de  Rouen,  et  Bouchard,  comte  de  Vendôme. 
Louis  continua  son  voyage  et  vint  aborder  sur  les  c6tes 
de  Tunis.  Villebéon  donna  dans  cette  guerre  de  nou- 
velles preuves  d^intrépidilé,  et,  accompagné  seulement 
de  30  hommes,  défit  nn  escadron  de  Tarmée  ennemie 
qui  faisait  une  reconnaissance.  La  mort  de  Louis  IX, 
arrivée  peu  de  temps  après,  fit  abandonner  une  entre- 
prise qui  avait  commencé  sous  les  plus  brillants  auspi- 
ces ;  mais  Villebéon  ne  revit  point  la  France.  Il  mourut 
quelques  jours  après  son  maître,  autant  du  chagrin 
de  ravoir  perdu,  que  dp  la  dyssenterie  qui  ravageait  le 
camp  des  croisés.  On  transporta  son  corps  en  France 
ovec  celai  du  roi  et  ceux  du  comte  Alphonse,  comte 
d*Eu,  et  dlsabellc  d*Aragon,  femme  de  Philippe  le 
Hardi  ;  et  il  fut  enterré  à  Saint-Denis  aux  pieds  de  saint 
Louis.  Gautier  IV  son  neveu,  fils  de  son  frère  Gau- 
tier 111,  hérita  de  la  charge  de  ch%|nbellan  qu*il  avait 
rendue  une  des  plus  illustres  de  la  couronne,  et  qui 
resta  longtemps  comme  héréditaire  dans  la  famille  des 
VNlebéons. 

VILLEBEUNE  (  Jeak-Baptistb  LEFEBVRE  db), 
helléniste  et  orientaliste,  né  à  Senlis  vers  1752,  étudia 
et  exerça  d*abord  la  médecine,  à  laquelle  il  renonça  pour 
apprendre  presque  tous  les  idiomes  connus  de  PEu- 
rope  et  de  TAsie.  Nommé  professeur  de  langues  orien- 
tales au  collège  de  France  et  conservateur  de  la  biblio- 
thèque nationale,  il  perdit  ces  deux  places  en  1797,  et 
fut  proscrit  par  le  Directoire  pour  avoir  proclamé,  dans 
une  lettre  imprimée,  la  nécessilé  d*avoir  en  France  un 
seul  chef.  11  se  fixa  à  Angouléme,  où  il  remplit  jusqu*à 
la  clôture  de  Pécole  centrale  la  chaire  d*histoire  natu- 
relle, et  ensuite  celles  d*humanilés  et  de  mathématiques, 
et  mourut  le  7  octobre  1809.  Villebrune  avait  beau- 
coup de  lecture,  mais  peu  de  justesse  dans  Tesprit  et  un 
orgueil  trop  irritable  qui  Tempécha  de  mettre  à  profit 
les  critiques,  et  le  porta  à  chercher  dans  une  province 
reculée,  loin  de  la  source  de  toutes  les  lumières,  un  asile 
contre  les  discussions  scientifiques.  Il  a  publié  comme 
auteur,  traducteur  ou  éditeur,  environ  80  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de  citer  :  les 
NowjeUti  de  Cervantes,  traduction  nouvelle,  avec  des 
ttotes,  Paris,  1776,  â  vol.  grand  in-8**;  Dictionnaire  des 
particuics  anglaises ,  ibid.,  I774>,  in-8**,  les  Àphorismes 
et  les  Prénolions  coaques  d'Hippocrale,  ibid.,  1786,  petit 
in-8«  (il  en  avait  publié  le  texte  grec,  1779,  in-lâ)^ 
Manuel  d'Épidèfe  et  Tableau  de  Cébès,  avec  une  traduc- 
tion française  et  des  notes  (1795),  2  vol.  in  8«;  Lettres 
américaines  de  Carli,  traduites  de  Pitalien,  1788  et 
1792,  2  vol.  in-8»,  avec  une  carte. 

YILLEDIEU  (Marie-Hortensb  DESJARDINS,  dame 
db),  née  à  Alençon  en  1632,  fut  entraînée,  parTamour 
que  sut  lui  inspirer  un  de  ses  cousins,  à  commettre  une 
première  faute,  dont  les  suites  ne  purent  rester  long- 
temps cachées.  Obligée  de  quitter  la  maison  paternelle, 
elle  fut  recueillie  par  la  duchesse  de  Rohan,  protectrice 
de  sa  famille ,  et  mit  au  monde  un  fils  qui  ne  vécut  que 
six  semaines.  Elle  resta  quelque  temps  dans  la  maison 
de  la  duchesse,  où  son  esprit,  ses  grâces  et  ses  talents 


nombre  efle  distingua  Boisset  de  Villcdleu ,  qu^elfe  ne 
put  épouser  en  France  parce  qu*il  était  déjà  marié,  mai* 
avec  lequel  elle  alla  former  en  Hollande  une  véritable 
union  conjugale.  De  retour  en  France,  ViHedieu  fat  tue 
par  un  rival  que  sa  femme  n*avait  pas  écouté,  et  oelle-ci 
entra  dans  une  maison  de  religieuses  près  de  Conflaos. 
Forcée  d*en  sortir  bientôt  après ,  parce  qu*on  vint  à  sa- 
voir qu^elle  avait  écrit  des  romans,  die  épousa  oa  vieux 
marquis  de  Chattes,  qui  malheureusement  avait  encore» 
femme,  circonstance  qu'elle  ignorait.  Le  second  mariage 
fut  déclaré  nul,  et  la  marquise  de  Chattes  redevint 
M"**  de  Villedieu  nom  sous  lequel  elle  avait  déjà  pu- 
blié plusieurs  ouvrages.  Sa  tragédie  de  Manlms-Torqua- 
tus  et  son  Carrousel  du  Dauphin,  pièces  également  fai- 
bles, obtinrent,  en  1 663,  un  succès  éclatant.  Mats  cette 
gloire  éphémère  n'augmentant  pas  ses  moyens  d'exis- 
tence, elle  retourna  dans  sa  ville  natale,  revit  ce  cousin^ 
nommé  comme  elle  Desjardins ,  qui  avait  causé  sa  pre^ 
mière  erreur,  et  Tépousa.  Elle  ne  trouva  pas  le  bonheur 
dans  ce  mariage,  triste  conclusion   de  ses  premières 
amours ,  et  son  goût  pour  la  dépense  s'accordant  mat 
avec  sa  nouvelle  condition,  elle  mourut  dans  ta  misère 
en  4683,  à  Clinchemore,  près  d' Alençon.  Ses  poésies 
fugitives  ne  sont  pas  sans  mérite,  et  les  amateurs  de 
Pancien  genre  prétendent  qu'ils  relisent  encore  avec 
plaisir  les  Désordres  de  l'amour,  les  Annales  galantet,\ci 
Exilés  de  la  cour  d' Auguste,  les  Amours  des  grands  hom^ 
mes,  etc.,  romans  souvent  réimprimés.  On  a  plusieun 
éditions  de  ses  OEuvres  oomplèles,  Paris,  Barbin,  171(1 
et  I7H,  10  vol.  in-H;  1731  et  1741  ,  là  vol.  inll 
(Voyez  V Histoire  littéraire  des  dames  françaises,  4769, 
tome  II,  page  74.) 

YILLEFORE  (Joseph -François  BOURGOIN  de)J 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  né  le  24  dccemi 
bre  1652  à  Paris,  mort  le  S  décembre  1737,  JM^  ^^^^ 
sa  vie  dans  la  retraite,  partageant  son  temj^Pkntre  n 
société  d'un  très-petit  nombre  d'amis,  quelques  prati 
ques  de  piété  et  la  composition  de  ses  ouvrages,  panDJ 
lesquels  il  sufGra  de  citer  :  les  Vies  des  SS»  Pères  (k 
déserts  d'Orient,  1708,  2  vol.  în-12;  les  Vies  des  SS 
Pères  des  déserts  d'Occident,  1708,  2  vol.  in-lâj  le 
Anecdotes  ou  Mémoires  sur  la  constitution  Unigenitus 
3  vol.  in-12,  qui  parurent  en  1730,  4731  et  1733,  i 
dans  lesquels  on  trouve  beaucoup  d'esprit  de  parti  et  dl 
prolixité. 

YILLEFROY  (Guillaume  de),  savant  orientaliste 
né  à  Paris  le  tS  mai  1690,  se  flt  connaître  avantageuse 
ment  du  chancelier  d'Aguesseau,  qui  lui  obtint  la  plao 
de  secrétaire  du  duc  d'Orléans  et  l'abbaye  de  Blasimont 
Nommé  vers  1730 ,  professeur  d'hébreu  au  collège  dj 
France,  il  remplit  celte  chaire  avec  distinction,  et  iiioa 
rut  le  4  avril  1777.  Il  se  chargea  d'examiner  les  lâJ 
manuscrits  arméniens  que  l'abbé  Sévin  avait  rapportéi 
de  Constantinople,  dont  il  donna  des  Notices  qui  fureni 
traduites  en  latin  et  insérées  dans  le  Catalogue  àt 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  do  roi  ;  mais  son  travail 
ne  fut  publié  qu'en  1739,  par  Sontfaucon,  dans  la  Bi- 
blioth.  hihiiothecar.  manuscriptor.,  4015-27.  On  citera 
encore  de  lui  des  Lettres  pour  servir  dfmtroduelion  à  /'m- 
ieVigence  des  divines  Écritures;  et  principalement  dtt 


poétiques  lui  donnèrent  une  foule  d'adorateurs.  Dans  le  '  livres  prophétiques  relativement  à  la  langue  origimkf 
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Pirb,  17514(4,  S  vol.  io-13.  Il  les  écrivit  dans  le  dessein 
d'eMOorager  la  société  connue  sous  le  nom  de  Capucins 
hébnûauUf  qu*il  avait  fondée  en  1744,  et  dont  les 
premiers  travaux  avaient  trouvé  des  contradicteurs. 

YILLEGAGHON  ou  YILLEGAIGMON  (Nicolas 
DURAND  Di),  chevalier  de  Malte,  célèbre  par  ses  aven- 
loreset  par  ses  disputes  avec  Calvin,  naquit,  vers  1510, 
à  Provins,  d*une  ancienne  et  noble  famille.  Il  était  ne- 
KU  de  Villicrs  do  TIsle-Âdam,  grand  maître  de  Tordre. 
Dooë  d*beureuscs  dispositions,  il  cultiva  les  lettres  dans 
sa  première  jeunesse,  et  acquit  des  connaissances,  sinon 
profondes,  du  moins  très-varices.  Aux  qualités  de  Tes- 
prit  il  joignait  tous  les  avantages  extérieurs,  et  passait 
pour  un  des  hommes  les  plus  forts  et  les  mieux  faits  de 
sofl  siècle.  Reçu  chevalier  en  4  53 1 ,  il  fit  ses  premières 
campagnes  sur  les  galères  de  Tordre,  et  acquit  bientôt 
kresUme  de  tous   ses  supérieurs.   Ayant  accompagné 
Pciiarles-Quint  dans  son  expédition  d*Afrique,  il  y  si- 
^  gnala  sa  valeur  en  plusieurs  rencontres.  Un  jour,  dc- 
taot  Alger,  qu*il  s*était  séparé  de  $es  gens,  il  fut  blessé 
par  un  More;  mais  aussitôt,  s*élançant  sur  le  cheval  de 
[  son  adversaire,  il  le  saisit  au  corps,  et  le  renversa  d*un 
coup  de  poignard.  Après  la  campagne,  il  vint  à  Rome 
se  rétablir  de  ses  blessures;  et  il  profita  de  ses  loisirs 
peur  écrire  la  relation  des  événements  dont  il  venait 
é'étre  le  témoin.  Villçgagnon  fut  un  des  chevaliers  qui 
se  disputèrent  Thonncur  de  voler  au  secours  de  la  jeune 
!  H  belle  Marie  d^Écosse,  dont  les  États  étaient  menacés 
par  les  Anglais  ;  et  il  commandait  le  bâtiment  qui  con- 
duisit cette  princesse  en  France,  en  1548.  Instruit  que 
ks  Tares  se  préparaient  à  faire  le  siège   de   Malte 
(I5S0) ,  il  alla  sur-le-champ  porter  cette  nouvelle  au 
grand  maitre,  J.  d*Omcdes,  et  fit  tout  ce  qu*il  put  pour 
le  décider  à  mettre  promptement  Tile  en  état  de  dé- 
fense. Les  Turcs  s*étant  présentés  devant  le  fort  de 
TripoliyJQllegagnon  y  fut  envoyé  par  le  granJ-mailre, 
3tec  sS  4^valiers.  Sa  présence  rendit  le  courage  aux 
bbilants.  Il  se  mit  à  la  tête  des  ouvriers,  pour  réparer 
les  fortifications.  Mais  tous  ses  efforts  ne  purent  empê- 
cher les  Turcs  de  s*emparer  de  cette  petite  place;  et  il 
reriot  à  Malte,  dont  Tennemi  leva  le  siège,  sur  un  faux 
avis  que  Tamiral  Doria  s^avançait  avec  une  flotte  nom- 
breuse. Villçgagnon,  de  retour  en  France,  ayant  appris 
[  ^  le  grand  maitre,  d*Omèdes,  imputait  aux  Français 
I  b  reddition  du  fort  de  Tripoli,  publia  VHittoire  de  ce 
^fe,  dans  laquelle  il  démontre  que  tous  les  torts  sont 
M  grand  maître,  \ui  n*avait  point  approvisionné  cette 
place,  et  n*en  avait  point  réparé  les  murailles.  11  fut 
nommé,  par  Jlcnri  II,  vice-amiral  de  Bretagne  ;  mais 
i*éUDt  ouvertement  brouillé  avec  le  gouverneur  de 
Brest,  et  craignant  que  cette  rupture  n*eûl  des  suites 
Acbeoses,  il  sollicita  la  permission  d*aller  fonder  une 
tttoaie  en  Amérique,  sous  prétexte  qu*on  détournerait 
>ifin  Fattention  des  Espagnols,  et  qu*on  affaiblirait  leurs 
^Mtes.  Villçgagnon  s*assura  la  protection  de  Tamiral  de 
Coli|ny,  en  faisant  entendre  que  son  projet  était  d'as- 
fonr  aax  prolestants  un  asile  contre  les  persécutions  ; 
il  obtint  ainsi  une  somme  de  10,000  livres  pour  les 
K^mien  besoins  des  colons,  avec  deux  vaisseaux  de 
^z  cents  tonneaux,  abondamment  pourvus,  bien  ar- 
•es,  et  lor  les<|uds  on  embarqua  ime  compagnie  d*ar- 


tificiers,  des  soldats  et  de  nobles  aventuriers.  Le  12 
juillet  i  555,  il  partit  du  Havre,  qui  portait  h  cette  épo- 
que le  nom  de  Francitcople,  La  tempête  et  une  voie 
d*eau  forcèrent  le  vaisseau  qu*il  montait  à  se  réfugier  à 
Dieppe  pour  se  réparer.  Une  partie  des  artificiers  et 
des  nobles  aventuriers,  que  la  mer  avait  rendus  mala- 
des, profitèrent  de  cette  relâche  pour  abandonner  Tex- 
pédition;  et  cel«te  désertion,  en  affaiblissant  les  forces 
de  Villçgagnon ,  contribua  puissamment  au  mauvais 
succès  de  son  entreprise.  Après  une  navigation  assez 
malheureuse,  il  arriva,  le  10  novembre,  à  Tembouchure 
du  fleuve  Ganabara  (le  Rio-Janciro).  Il  songea  d*abord  à 
former  son  établissement  en  terre  ferme;  mais  diverses 
raisons  Tayant  fait  changer  d*avis,  il  commença  par 
bâtir  un  fort  en  bois  sur  un  rocher  de  100  pieds  de 
long  et  de  soixante  de  large,  situé  au  milieu  du  détroil 
que  forme  Tentrée  du  fleuve,  dont  cette  position  Tau- 
rait  rendu  maitre;  mais  les  eaux  le  couvrant,  à  marée 
haute,  il  se  réfugia  dans  une  lie  d*un  mille  de  circon- 
férence, placée  une  lieue  plus  haut,  et  entourée  de  ro- 
chers. Cette  île  n*avait  qu^un  seul  port,  commandé  par 
deux  éminences  qu*il  fortifia.  Il  fixa  sa  résidence  au 
centre  de  Tilc,  sur  un  rocher  de  50  pieds  de  haut,  sous 
lequel  il  creusa  des  magasins,  et  quMl  nomma  fort  C»- 
ligny,  en  Thonneur  de  son  protecteur.  Lorsque  ces  dis- 
positions furent  faites,  et  que  Villegagnon  eut  formé  des 
alliances  avec  les  tribus  ennemies  des  Portugais,  il  écri- 
vit à  Coligny  pour  lui  vanter  la  richesse  du  pays,  que 
les  Français  nommaient  France  antarctique,  les  dispo- 
sitions amicales  des  habitants,  et  pour  demander  des 
renforts  et  quelques  bons  théologiens  de  Genève.  Quel- 
que favorable  que  fut  la  position  de  Tile,  comme  elle 
manquait  d*eau  potable,  Villçgagnon  fut  obligé  de  di- 
minuer la  ration  de  ce  liquide.  Il  donna  aussi  moins  de 
biscuit  à  ses  gens,  et  les  obligea  à  faire  leur  principale 
nourriture  des  productions  d*un  pays  auquel  ils  n'é- 
taient pas  encore  acclimatés.  Ces  mesures  méoonte»- 
tèrent  les  colons.  Une  autre  disposition,  quoique  lori 
louable,  acheva  de  les  aigrir.  Il  avait  permis  les  ma- 
riages des  Français  avec  les  Indiennes,  en  défendant, 
sous  des  peines  sévères,  tout  commerce  illicite.  Un 
mauvais  sujet.  Normand,  qui  lui  servait  d*interprète, 
refusa  positivement  dVpouser  une  Indienne  avec  la- 
quelle il  cohabitait  ;  et  il  refusa  en  même  temps  de  s*en 
séparer.  Villegagnon  le  menaça  de  lui  infliger  un  châ- 
timent. Celui-ci  prit  la  fuite,  et  forma  un  complot  dans 
lequel  il  eut  Tadresse  de  faire  entrer  un  grand  nombre 
dMndiens,  en  les  trompant  sur  les  intentions  de  ses 
compatriotes.  La  colonie  était  sur  le  point  d'éprouver 
les  plus  grands  malheurs,  si  Villegagnon  u*eût  déjoué, 
par  sa  sagesse,  les  trames  des  conspirateurs*  Le  calme 
venait  d*élre  rétabli  lorsque  les  renforts  et  les  provi- 
sions qu'il  avait  demandés  à  Coligny  arrivèrent  sur 
trois  navires  expédiés  aux  frais  de  la  couronne.  Ils 
portaient  290  hommes,  6  enfanU  destinés  à  apprendre 
la  langue  des  naturels,  et  5  jeunes  femmes  avec  une 
matrone,  qui  excitèrent  surtout  Tadrairalion  des  Tupi- 
nambas.  Bois  le  Comte,  neveu  de  Villegagnon,  com- 
mandait ces  navires,  à  bord  desquels  Calvin  avait  fait 
embarquer  Pierre  Ricliier  et  Guillaume  Cbartier,  mi- 
nistres protestants,  qui  étaient  accompagnés  de  Jean  de 
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Lery,  à  qui  l'on  doit  une  excellente  Relalioii  de  octle 
expédition,  et  de  pluiieurt  nobles  Bvenluricrs.  lis  arri- 
Tircni  au  Tort  Coligny  le  10  man  IS57.  Villegagnoa 
uasisia,  le  mjme  jour,  au  pricEie;  et  deux  jour)  après, 
il  célébra  la  cène,  avec  loua  les  colons,  qui  Turent  édi- 
fiés de  sa  déTolioD.  Cepcndanl,  si  l'ori  en  eroil  Lery,  les 
Doureaui-arrivés  n'avaient  pas  lieu  d'èlre  contents  de 
Villegagnon.  Suas  leur  donner  le  loisir  de  m  reposer  de 
leurs  Tatigues ,  il  les  avait  conlrainls  de  travailler  aux 
forts  qu'il  faisait  construire,  el  il  les  Irailait  très-dure- 
meut.  Des  disputes  religieuses,  qu'il  av  i, 

achevèrent  de  mettre  le  trouble  dans  le  i- 

gagnon  refusa  de  s'en  rapporter  à  la  d  I- 

nislresj  et  il  fui  convenu  que  l'on  dépui  x 

en  Europe,  pour  consulter  les  églises  c  11 

n'attendit  pas  son  retour  pour  se  proiwj  1- 

vin  elscs  adhérents.  Les  culons  lui  di  s 

qu'ils  ne  voulaient  plus  travailler;  et  un  vaisseau  ar- 
rivé sur  ees  entrefailcs  leur  fournit  le  moyen  de  repas- 
ser en  France.  Villegagnon  s'opposa  d'abord  à  leur 
départ;  mais  il  finit  par  y  consentir.  Cinq  des  mécon- 
tents étant  revenus,  quelques  jours  après,  dans  111e,  il 
en  fit  noyer  trois ,  comme  séditieux.  11  avait  pris  des 
mesures  pour  faire  arrêter  les  autres  à  leur  arrivée  en. 
France,  espérant  qu'ils  y  seraient  punis  comme  héré- 
tiques; mais  son  artifice  échoua.  Se  voyant  abandonné, 
Villegagnon  laissa  quelques  soldats  dans  son  fort,  leur 
promettant  de  les  secourir ,  ut  revint  lui-même  en 
France,  où  sa  conduite  fut  blâmée  assez  généralemeol. 
Instruit  que  Calvin  l'aceusail  d'athéisme,  il  se  défendit 
avec  beaucoup  de  vivacité,  et  s'engagea  avec  le  chef  de 
la  réforme  dans  une  controverse  qui  dura  plusieurs 
années,  et  produisit,  de  part  et  d'autre,  un  grand  nom- 
bra  d'écrits.  En  1808,  il  re^ut  l'honorable  commission 
de  représenter  l'ordre  de  Ualtc  à  la  cour  de  France.  11 
■c  démit  de  cet  emploi  deux  ans  après,  à  raison  de  ses 
iiilîrmilés,  et  mourut,  Ie9janvier  1S7I,  dans  sa  eom- 
monderie  de  Beauvais,  près  de  Nemours,  où  l'un  voyait 
son  épilapbe.  On  a  de  Villegagnon  :  Caroli  V  impiT.i- 
lorit  fx/ifdilio  in  Africain  ad  Arginam,  Paris,  1S43, 
in-8";  De  btUo  nittilmti  tl  rjm  tvrnlu  Fraiicii  impoiilo, 
Paris,  Rub.  Estienne,  1593,  ia-4-;  Ad  nrliculoi  calvi- 
nianet,  dt  lacratiitnlo  eucharitlia;  tmdilionit  r.'i^iujo- 
■wj,  Paris,  IB60,  in-4';  quelques  écrits  de  Canlruvtrtr, 
qui  ne  peuvent  plus  offrir  oucun  intérêt. 

VILLEGAS  ( Feroiniho-Rl-iz  de),  poËte  latin,  néà 
Burgos  vers  le  commencement  du  Ifi*  siècle,  fut  destiné 
par  ses  parents  k  l'état  ecclésiastique  ;  mais  il  se  démit 
d'un  bénéHcc  dont  il  était  iléjii  pourvu  pour  épouser  UJie 
femme  qu'il  aimait,  la  belle  Idarianne  de  Lerma.  Il  la 
perdit  au  bout  de  quelques  mois,  et  chercha  des  conso- 
lations dans  la  culture  des  lettres.  On  sait  qu'il  fut  gou- 
verneur de  sa  ville  natale,  el  que  cette  charge  lui  fut 
enlevée  quelque  temps  après  par  l'intrigue.  Le  reste  de 
sa  vie  s'écoula  dans  l'obscurité,  et  l'on  ignore  l'époque 
et  le  lieu  de  sa  mort.  Ses  OEuuni  ont  été  publiées  par 
les  soins  d'André  Lama,  sous  ce  litre  :  Ferdinand.  Haizi 
Villtgalit,  Bargtiui»,  qua:  txtant  opéra,  etc.,  Venise, 
1713,  grand  in-4*,  avec  la  Vie  de  l'auteur,  tirée  de  ses 
ouvrages  par  Emni.  Marti. 

VILLEGAS  (don  EsTBVAn-HAiioii.Di),  poêle  espa- 


gnol, né  en  109S  à  Nagera,  dans  la  Vieille-CasUlle,  n'a- 
vait que  I B  ans,  lorsqu'il  traduisit  Anacréon  et  quelques 
odes  d'Horace.  Il  prît  dès  lors  ces  deux  poètes  pour  mo- 
dèles, et  célébra  l'amour,  ses  plaisirs  el  sea  peines,  diiu 
une  foule  de  chansons  et  d'élégies,  dont  il  publia  le 
R^ueil  a  ses  frais  sous  le  titre  à'Amaloria$  ou  d'frdtiioi, 
Nagera ,  1617,  in-4".  Ces  poésies,  qu'aucun  auteur  es- 
pagnol n'a  surpassées,  n'eurent  d'abord  qu'un  médiocre 
•iiccès ,  et  Villegas  dut  attribuer  ce  désappo internent  à 
son  propre  orgueil.  Il  vint  toutefois  présenter  son  ou- 
vrage à  la  cour  et  demander  un  emploi  lucrtlif;  mais 
obligé  de  se  contenter  d'une  place  de  receveur  dans  i» 
ville  natale,  il  y  mourut  en  16U9,  laissant  de  nooiBrrui 
ouvrages  dont  un  seul  a  été  publié:  c'est  la  traductiou 
du  livre  de  la  Coiuolatioii  de  fioèce,  réimprimée  avec 
les  poésies  de  Villegas,  en  1774,  édition  reproduite  i 
Madrid,  1797,  2  vol.  ia-8°. 

VILLEGAS  (don  François}.  Vogn  QtlEVEDO. 

VILLEGOHBLAin  (Faiirçois  RACINE,  scigaeur 
de),  né  vers  le  milieu  du  I6>  siècle,  embrassa  la  profu- 
sion des  armes,  se  trouva  k  la  bataille  de  Coutras,fiil 
député  par  la  noblesse  de  Blois  aux  états  généraui  de 
16li,  et  motirut  vers  ItîSO.  Ses  Itémoim  dr$  trmli't 
arrivé*  tn  Fratut  toui  lei  règnet  dee  roii  Char!ii  IX, 
Henri  III  et  Henri  IV,  furent  publiés  par  son  neveu, 
Rivaudas  de  Viliegomblain,  Paris,  1667-G8,  i  vol. 
in-lâ. 

VILLEHARDOUm  (Geoffbot  db)  ,  historien,  né 
vers  1167  dans  un  cbàteau  situé  entre  Bar  et  Arcis-sur- 
Aube,  était  maréchal  de  Champagne  lorsque  Thibaut, 
comte  de  Champagne  et  de  Brie,  prit  la  croix  avec  un 
grand  nombre  de  seigneurs  (1189).  11  fut  l'un  des  dé- 
putés qui  se  rendirent  à  Venise  pour  préparer  l'embar- 
quement des  croisés.  Hais  bientôt  la  mort  de  Thibaut 
ayant  enlevé  son  chef  à  la  pieuse  cnlreprlsc ,  Villebar- 
douin  proposa  d'offrir  le  commandement  au  nmquisile 
Montferrat  qui  accepta,  et  donna  reodei-vous  aux  pèle- 
rins i  Venise.  On  cul  bien  de  la  peine  à  réunir  tous  les 
croisés,  et,  plus  lard,  à  vivre  en  bonne  inlelligcnce  ivm 
les  Grecs,  et  surtout  avec  le  jeune  empereur  Alexis  Cooi- 
nène.  Villchardouin  fut  souvent  obligé  d'employer  son 
talent  comme  négociateur.  Il  se  trouvait  à  la  prise  de 
Constaoïinoplo  eu  1304,  et  l'empereur  Baudouin  te 
nomma  maréchal  de  Romanie.  Il  réconcilia  Baudouia 
avec  le  marquis  de  Monlferrat,  et  lui  rendit  un  service 
non  moins  considérable  ep  sauvant  son  armée  d'une 
destruction  conrptèle,  après  la  bataille  qui  avait  lail 
Itiinber  l'empereur  lui-même  aux  mains  des  Bulgares;  il 
servit  avec  le  même  zèle  Henri,  frère  et  successeur  de 
Baudouin,  et  mourul  en  Thessalle  vers  1313.  Villebar- 
douin  a  laissé  une  Hitloire  de  la  conquête  de  Constanlî- 
nople,  qui  comprend  un  espace  de  9  ans,  de  I  ISS  i 
1307.  Ducaoge  en  a  donné,  en  1697,  une  édition  aiee 
un  glossaire,  une  version  en  français  moderne,  et  des 
observations  très-précieuses.  Cette  htsloire  a  été  repro- 
duite dans  te  1 8'  vol.  du  reaueil  des  Hittoiru  de*  Ouhih 
tt  de  la  France,  1833,  ia-fol.,  et  dans  le  I"  de  la  Cal' 
hctioH,  etc. ,  de  Petitot. 

VILLEHOT(PHiLip»),astrooome,né  à  Cbélen-iur- 
Saône,  en  IBtil,  embrassa  l'étal  ecclésiaslique.et  devint 
curéde  la  Guillotièrc,  l'un  des  faubourgs  de  l.yoQ.  Il 
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pèlit,eD  1707,  udtoI.  m*l9,  intilulé  :  Nowoeauiyê" 
ttme  M  wmaeUe  explieatioH  du  mouvemeni  des  planètes, 
oomge  qui  fut  loué  par  les  plus  habiles  astronomes  du 
tenps,  eolre  autres  par  Fontenelle,  lequel  y  trouva  des 
Tues  ingénieuses.  Cétait  le  système  des  tourbillons  car- 
tésieiis;  mais  Tauteur  Pavait  réformé  par  de  nouvelles 
idées,  et  il  Tavait  déduit  de  quelques  hypothèses  diffé- 
rtHles  de  celles  de  Descartes.  Cet  ouvrage  fut  attaqué  par 
Maletiea,  et  défendu  par  le  docteur  Rey.  Falconct  le 
Induisit  en  latin.  L*auteur  avait  une  telle  passion  pour 
iesBMUiéniatiques,qu*à  la  lecture  d'un  morceau  de  prose 
ou  de  poésie  qui  lui  faisait  plaisir,  il  ne  manquait  pas 
de  dire  :  «  Cela  est  beau  comme  une  équation.  »  Ville- 
mot  mourut  le  i  i  octobre  4713. 

TILLEI^A  (Henei  d^ARAGON,  marquis  db),  Tun 
des  bommes  qui  exercèrent  le  plus  d*influence  sur  la 
liliénture  espagnole  au  15"  siècle,  naquit  en  iSSi, 
d'une  famille  qui  tenait  au  sang  royal  de  Castille  et  d*Â- 
fa^.  Attaché  au  service  de  Jean  II  de  Castille,  il  ob* 
tint  de  ce  prince,  connu  par  son  amour  pour  les  lettres, 
les  comtés  de  Cangas  et  de  Tineo ,  dans  les  Asturies. 
Plus  tard  il  consentit  à  renoncer  à  ses  donations  avan- 
tageuses ,  et  fit  même  retirer  sa  femme  dans  un  cou- 
vent, pour  pouvoir  obtenir  le  titre  de  grand  maître  de 
fordre  militaire  de  Sainte-Marie  de  Calatrava.  Mais 
bjeatôt  les  membres  de  Tordre  contestèrent  son  élection, 
la  grande  maîtrise  lui  fut  retirée  par  le  pape,  et  la  ca- 
loBoie,  secondée  par  Tignorance,  le  représenta  aux 
yeux  du  vulgaire  comme  uniquement  occupé  d*études 
cabalistiques.  Après  sa  mort,  arrivée  à  Madrid  en  1434, 
ses  manuscrits ,  livrés  à  la  censure  d*un  dominicain, 
furent  brilles  ou  ensevilis  dans  un  oubli  d'où  probable- 
Dteol  ib  ne  sortiront  jamais.  Nous  n'avons  que  les  titres 
de  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  dont  il  est  fort  dou- 
teux qu^aucun  ait  été  imprimé.  Yillena  n*en  a  pas  moins 
oierilé  i|lo  réputation  impérissable  par  les  services  qu*il 
a  rendus  I  la  langue  encore  peu  formée  de  sa  nation , 
arec  ses  illustres  contemporains ,  le  marquis  de  Santil- 
iaoe  et  de  Jean  Mena. 

VILLÉI^A  (JuAM  PACHECO,  marquis  db),  ministre 
de  Henri  IV,  roi  de  Castille,  surnommé  CImpuistant,  fut 
éleTéafccce  prince,  dont  il  eut  toute  la  faveur  lorsque 
olui-ei  n*était  encore  que  prince  des  Asturies.  A  peine 
P^cbcco  le  vit-il  sur  le  trône,  en  1454,  qu'il  manifesta 
toute  ton  ambition.  La  cour  devint  un  centre  de  galan- 
terie et  dlnlrigues.  Pacheco  s*assura  des  courtisans; 
essuile  des  divisions  semées  avec  art ,  et  Tindolence  na- 
turelle du  roi,  lui  firent  obtenir  un  crédit  qu'il  sut  forti- 
fier otcore  par  une  profonde  dissimulation  et  par  toutes 
sortes  d'artifices.  Devenu  principal  ministre,  il  gagna 
d'abord  à  son  souverain  tous  les  ordres  de  TÉtat.  Mais 
^  oe  pot  donner  ni  énergie  ni  courage  à  un  prince  faible 
et  livré  exclusivement  aux  plaisirs.  Aussi  la  guerre  en- 
treprise contre  les  Mores  de  Grenade  se  fitrelle  sans 
noces  comme  sans  honneurs.  Les  grands  murmurèrent 
^  ce  que  Henri  abandonnait  toute  son  autorité  à  Pa- 
t^,  et  il  se  forma  un  parti  puissant ,  pour  se  saisir 
^  la  personne  du  roi,  et  gouverner  en  son  nom.  Pa- 
cbeeo,  maître  de  Tesprit  du  monarque,  et  sûr  des  cour- 
tisans, voulut  s*assurer  aussi  des  grands  que  leur  éloi- 
Ittaieot  de  la  cour  rendait  plus  redoutables.  Pour  les 
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gagner,  ou  du  moins  pour  être  instruit  de  tout  ce  qu^ils 
pourraient  entreprendre,  il  engagea  son  frère  don  Pedro 
Giron,  qu*il  avait  fait  nommer  grand  maître  de  Cala^ 
trava.  Tune  des  plus  hautes  dignités  de  Castille,  à  s'unir 
étroitement  aux  seigneurs  confédérés.  Tantôt  il  se  décla- 
rait lui-même  pour  leur  cause,  tantôt  il  affectait  de  sou- 
tenir Tautorité  royale,  trahissant  ainsi  tous  les  partis, 
et  se  maintenant  sur  leurs  ruines ,  en  sacrifiant  l*hoii- 
neur  et  les  intérêts  de  son  maître  à  son  ambition  sans 
bornes.  La  ligue  des  seigneurs  mécontents,  dans  laquelle 
entra  le  roi  d'Aragon,  s'était  formée  en  1460.  Les  chefs 
qui  en  dirigeaient  les  mouvements  firent  présenter  à 
Henri  un  mémoire  qui  contenait  leurs  griefs.  Le  monar- 
que soupçonnant  la  fidélité  de  Pacheco,  qu'il  avait  créé 
marquis  de  Villéna,  et  celle  de  rarchevéque  de  Tolède, 
son  oncle,  leur  retira  sa  confiance  pour  la  donner  tout 
entière  à  Bertrand  de  la  Cueva ,  qui  devint  à  la  fois  le 
favori  du  roi  et  l'amant  de  la  reine.  Telle  fut  l'origine 
des  troubles  qui  agitèrent  le  royaume  de  Castille  dans 
les  années  suivantes. Henri  IV  résolutd'ôter  le  ministère 
au  marquis  de  Villcna,  secrètement  voué  au  roi  d'Ara- 
gon, et  accusé  même  d'avoir  pris  contre  son  maître  des 
engagements  avec  Louis  XI,  roi  de  France;  mais  ce  fut 
en  vain,  Villéna  resta  maître  du  pouvoir.  Ce  ministre 
artificieux,  appuyé  par  une  faction  redoutable,  était  alors 
plus  puissant  que  le  roi  lui-même.  Il  mit  en  œuvre,  tour 
à  tour,  la  séduction,  la  trahison  et  la  violence ,  pour 
rester  l'arbitre  de  rautorité  royale.  Dirigeant  lui-même 
les  mécontents,  qui,  en  4464,  déposèrent  Henri  et 
proclamèrent  son  frère  Alphonse,  il  traita  avec  son  sou- 
verain plutôt  en  maître  qu'en  sujet,  et  après  avoir  allu- 
mé la  guerre  civile,  il  lui  fit  signer  une  paix  honteuse. 
Cependant,  commençant  à  craindre  pour  la  ligue,  et 
voulant  mettre  le  comble  à  tous  les  outrages,  il  demanda 
pour  son  frère  la  main  de  l'infante  Isabelle,  et  le  faible 
Henri  n'osa  pas  la  lui  refuser;  ainsi  le  sang  de  Pacheco 
était  près  de  se  mêler  a  celui  des  rois  de  Castille,  lorsque 
son  frère  mourut  subitement.  Une  mort  si  imprévue  fit 
soupçonner  qu'elle  n'était  pas  naturelle.  Le  feu  de  la 
guerre  se  ralluma  dans  toute  la  Castille  entre  Henri  et 
les  seigneurs  mécontents ,  qui  avaient  à  leur  tête  Al- 
phonse, frère  du  roi  :  ils  en  vinrent  aux  mains  avec 
l'armée  royale  à  Médina  del  Campo ,  en  4467.  Villéna, 
au  lieu  de  combattre,  s'était  rendu  à  Ocagna,  pour  se 
faire  élire  grand  maître  de  Saint- Jacques,  par  les  45 
électeurs,  sans  la  participation  de  Henri,  ni  d'Alphonse, 
ni  même  celle  du  pape.  11  revint  triomphant  à  Olmedo, 
revêtu  de  la  plus  grande  dignité  de  la  Castille ,  sans 
s'embarrasser  de  ce  qu'en  penseraient  les  ligueurs ,  les 
royalistes  et  le  roi.  Ce  qui  est  plus  surprenant  encore, 
c'est  que  l'élection  fut  confirmée,  et  que  Villéna  parvint 
à  arracher  au  faible  Henri  un  édit  qui  prescrivit  d'obéir 
au  nouveau  grand  maître.  Il  affermit  ainsi  sa  puissance 
en  augmentant  ainsi  ses  richesses  et  son  pouvoir.  Le  roi 
d'Aragon ,  pour  le  gagner  sans  retour,  lui  fit  proposer 
une  union  entre  l'infant  don  Ferdinand,  son  fils,  et 
Béatrix  Pacheco,  fille  du  marquis;  mais  Villéna,  non 
moins  surpris  que  flatté  d'une  telle  alliance,  n'osa  y 
donner  les  mains,  dans  la  crainte  de  devenir  trop  odieux. 
Il  appréhendait  aussi  d'indisposer  l'amiral  de  Castille , 
l'un  des  arcs-boutants  de  la  ligue.  La  mort  d'Alphonse, 
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frère 4u  roi,  aftnt  décomerté  les  liguears,  ils  jetèrent 
les  yeux  sur  Is&belle,  sœur  de  Henri  ^  meis  avant  de 
prendre  le  parti  des  ligueurs ,  Isabelle  exigea  quVIle  fût 
déclarée  princesse  des  Asturies,  afin  de  s*assurer  une 
couronne  qu*elle  prétendait  Im  élre  due  plutôt  qu*à 
Jeanne,  sa  nièce,  dont  la  naissance  était  suspecte.  Les 
seigneurs  de  la  ligue,  ayant  adhéré  h  la  demande  d*Isa- 
belle,  firent  signer  au  roi  un  nouveau  traité ,  comme  il 
en  avait  signé  tant  d^autres.  Benri  rcconaut  sa  sœur 
pour  héritière ,  répudia  sa  femme  et  déshérita  sa  fille. 
Isabelle ,  bientôt  recherchée  en  mariage  par  les  rois  de 
Portugal  et  d*Aragon,  se  décida  pour  Ferdinand  d'Ara- 
gon. Villcaa,  craignant  dès  lors  de  Toîr  décliner  son 
crédit  et  sa  puissance,  changea  de  politique ^  il  aida  le 
roi  à  rétablir  Jeanne  dans  ses  droits,  et  rassemblant  les 
seigneurs  dans  la  vallée  de  Lozoya  il  leur  fit  signer ,  en 
1470,  un  acte  tout  contraire  à  celui  qu^ils  avaieni  signé 
en  faveur  dlsabelte.  Le  roi  fît  don  de  la  ville  d^Esoalone 
i  Viiléna,  qui  recouvra  toute  sa  faveur.  L*arehevéque 
de  Tolède  étant  regardécomme  le  chef  des  partisans  de 
Ferdinand  et  d*lsabclle,  le  roi  voulut  lui  faire  son  pro- 
cès ;  mais  11  en  fut  détourné  par  Viiléna ,  qui  était  plus 
attaché  h  son  oncle  qu*à  son  prince.  Le  crédit  de  ce  fa- 
vori était  alors  au  plus  haut  degré.  11  venait  de  s*unir 
parun  mariage  avec  Tillustre  famille  de  Mendoza,  quand 
la  mort  le  surprit  au  moment  où  il  faisait  lui-même  le 
siège  du  château  de  Turgillo  ;  il  mourut  presque  subite- 
ment d^n  abcès  à  la  gorge,  le  11  octobre  14-74-.  Ce  mi- 
nistre eélèbredans  les  annales  de  laCastille,  futgénérale- 
ment  peu  regretté.  Né  pour  le  gouvernement,  ses  grandes 
qualités  Pavaient  élevé  comme  par  degrés  à  devenir  le 
conseil,  le  maître,  enfin  le  tyran  de  ses  souverains.  Sa 
prudence  était  consommée,  et  rien  ne  lui  échappait  dans 
Taffaire  la  plus  compliquée.  Sa  sagacité  était  telle,  que 
souvent  d*un  seul  coup  d'onl,  et  par  deux  mots  dV^ntre- 
tien ,  il  ^ut  pénétrer  les  caractères  et  les  vues  les  plus 
secrètes. 

YILLEIfEUYE  (Huon  db),  poète  français,  qui  flo- 
rissait  sous  le  règne  de  Philippe  Auguste ,  n^est  connu 
que  par  ses  ouvrages.  Il  avait  composé  dix  ou  douze 
i^mnani  de  chevalerie  que  Ton  ne  trouve  pas  tous  à  la 
Bibliothèque  du  roi,  si  riche  d^ailleurs  en  productions 
de  ce  genre.  Son  Doolin  de  Mayence  a  été  attribué  par 
quelques  biographes  au  poète  Adenez.  On  en  a  imprimé 
plusieurs  fois  une  traduction  en  prose,  connue  aussi 
sous  le  titre  de  Fkur  de$  batailleê,  et  dont  Tressan  a  pu- 
blié VExtraii  dans  la  Bibliothèque  dâ  romans,  février 
i  77S.  Des  Extraits  de  trois  autres  de  ses  romans  ont  été 
donnés  par  Fauchet  dans  son  Recueil  de  Vorigine  de  la 
langue  et  poésie  françaises.  Le  plus  connu ,  probable- 
ment parce  que  la  Bibliothèque  bleue  s^n  est  emparée, 
est  le  roman  des  Quatre  fils  Àymon.  Le  style  en  a  été  re-' 
louché,  vers  le  milieu  du  16«  siècle,  par  Guy  Beronay 
et  Jean  le  Cueur,  seigneur  de  Nailly,  deux  auteurs  dont 
on  ne  sait  rien  autre  chose.  {Voyez  Cbénier,  Discours 
sur  les  romans  français.) 

TILLEBIEUTE  (ROMETTO,  ROMÉO,  ou  plutôt 
ROMÉE  db),  connétable  et  grand  sénéchal  de  Provence, 
naquit,  vers  Tan  1170,  de  Giraud  de  Villeneuve,  sire 
des  Ares  et  de  Trans.  Sa  mère,  dont  la  famille  est  in- 
connue, se  nommait  Asiurgo,  L*ignoranee  des  historiens 


sur  les  premières  années  de  cet  illustre  contemporain 
de  saint  Louis,  et  Tun  des  personnages  les  plus  célèbres 
du  18»  siècle,  a  contribué  à  accréditer  sur  son  compte 
une  foule  de  réeils  romanesques  t  telle  est,  entre  aotres, 
la  tradition  populaire,  rapportée  par  Pierre  le  Lo3rer, 
dans  son  discours  sur  les  spectres,  et  par  laquelle  oa 
lui  donne  une  origine  évidemment  fabuleuse;  mais  à 
travers  toutes  ces  invraisemblanees  on  vait  que  Ramée, 
avant  de  se  montrer  sur  k  scène  politique  et  d*y  obte> 
nir  la  confiance  et  la  faveur  de  Bérenger,  arrivait  d*bn 
saint  pèlerinage  :  et  son  nona  de  Romée  ou  Romiea 
(pèlerin  qui  vient  de  Rome)  semble  fortifier  cette  ooo- 
jeelure.  D*autres  historiens  ont  cependant  prétends 
qu^'l  était  déjà  connu  en  Provence  dès  le  r^e  d*tlde- 
phonse  l**",  et  qii*il  avait  négocié  le  mariage  d*AlpboD- 
se  II  avec  Garsende  de  Sabran,  fille  de  GuillaamelV, 
comte  de  Forcalquier.  Quoi  qu*il  en  soit,  Romée  de 
Villeneuve,  issu  d*une  famille  sortie  de  la  maison  d*À- 
ragon  ou  qui  lui  était  alliée  de  très-près,  se  fit  snrtoot 
connaître  au  moment  où  la  Provence,  déchirée  par  des 
dissensions  intestines ,   ruinée  par  des  guerres  eité- 
rieures,  éprouvait  le  plus  pressant  besoin  qu*on  véri- 
table homme  d*£tat  vint  mettre  un  terme  à  tant  de 
maux.  L*époque  du  commencement  de  son  ministère  et 
de  son  étonnant  crédit  doit  se  placer  avant  le  mariage 
de  saint  Louis  avec  Marguerite  de  Provence,  puisqu'il  y 
oontribua  de  tout  son  pouvoir.  Ce  fut  également  par  ses 
soins  éclairés,  par  une  politique  très-adroite,  que  Bé- 
renger vit,  peu  de  temps  après,  sa  seeonde  fille,  Elhe- 
sior  ou  Heliorie,  épouser  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  et 
sa  nièce,  Richard,  due  de  Cornouailles,  élu  roi  des 
Romains.  Ayant  reçu  de  son  maître  Tépée  de  conné- 
table, Romée  assiégea  la  ville  de  Nice,  révoltée  conUe 
le  comte  de  Provence  ;  la  soumit  par  capitulation,  et  ea 
fut  nommé  gouverneur.  Il  y  allait  fréquemment,  et  soa 
séjour  dans  cette  cité  fut  toujours  signalé  par  des  actes 
qui  firent  bénir  sa  sagesse  et  sa  bienlabaBce.  VoolaDl 
mettre  cette  conquête  à  Pabri  des  attaques  des  Pisanset 
des  Génois,  il  ajouta  aux  anciennes  furtificatioos  uiti 
nouvelle  enceinte  de  murailles  avec  des  fossés,  des  ponts- 
levis  et  des  portes  de  fer.  Après  de  tels  soins,  Roméi 
s'attacha  particulièrement  à  faire  fleurir  les  finances  d^ 
Raymond,  à  préparer  une  paix  durable ,  en  entourant  U 
trône  d*un  aspect  formidable  de  défense ,  à  réunir  Id 
partis  divisés ,  à  soumettre  les  barons  qui  cherchaieot  i 
fomenter  des  révoltes ,  à  encourager  les  talents ,  et  à  fa^ 
voriser  le  commerce  et  l'Industrie  en  perçant  de  gran^ 
des  routes.  Au  milieu  de  ses  travaux,  le  grand  sénéchal 
avait  formé  le  dessein  de  se  croiser  avec  Uumbert,  sin 
de  Beaujeu,  le  comte  de  Nevon  et  quelques  a»tres  puis- 
sants personnages.  Romée  entretenait  alors  à  ce  sujet 
une  autre  correspondanee  avec  Bertrand   de  Comps, 
grand  maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  à  Rhodes.  Ce- 
lui-ci lui  écrivait,  en  l'appelant  son  magnifique,  très- 
cher  ami,  spécial  et  précieux  seigneur,  «  qu'ayani 
appris  par  frère  Guillaume  de  Castries  son  prochain 
voyage  en  Syrie,  il  l^hortait  à  accomplir  sà  résolu- 
tion, ete.»  Il  lui  indiquait  en  même  temps  les  provisions 
et  les  effets  dont  il  devait  se  munir.  On  a  eru  que  ce 
projet  avait  été  la  suite  des  calomnies  et  de  la  basse  ja- 
lousie auxquelles  Romée  s'était  trouvé  en  butte  de  la 
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ptrt  de  quelques  eourlîsaos  envieux  de  son  pouvoir,  et 
foe  foolaot  prouver  à  Bérenger  Tinjuslice  de  ees  accu« 
sttioM,  il  lai  rendît  on  compte  général  de  sa  gestion  : 
■liscefoyage  d*outre-nier  n^eut  point  lieu;  et  le  12  juil- 
Ici  1238,  la  faveur  du  connétable  était  tellement  raffer- 
mie, qoe  par  son  testament,  fait  à  Si&teron ,  le  comte  de 
Prarence  lui  confiait  la  régence  de  ses  États  et  la  tutelle 
deiiqiittrièaie  fille.  11  parait  que  Romée  fut  eonstara- 
Dcat  Motenu  contre  ses  ennemis  par  la  comtesse  de 
Proreoce,  Béatrix  de  Savoie ,  qui  n*avait  pu  demeurer 
êlnoière  au  mariage  de  Tune  de  ses  parentes ,  Béatrix 
deSivoie-Tende,  avec  Hugues-Raymond  de  Villeneuve, 
ctosioda  grand  sénéchal.  Trois  ans  après  le  testament 
éeBcreager (iS4St),  Romée  partit  pour  Rome,  en  qua- 
lité d*aoibassadeur  extraordinaire,  et  à  la  tête  d*une 
BOttbrease  iotte  alliée  aux  Génois,  qui  devait  transpor- 
ter dans  la  ville  sainte  les  cardinaux  et  les  prélats  appelés 
par  Grrgoire  IX  au  concile  qui  avait  été  convoqué  pour 
cooduuier  Tempereur  Frédéric  II.  Henri,  roi  de  Sardai- 
|M,  fis  naturel  de  ce  monarque,  et  commandant  Tar- 
■éeoavaledes  Impériaux,  des  Siciliens  et  des  Pisans, 
Htaqiia  vigoureusement  tes  Provenfaox ,  les  défit ,  tua 
phniears  évéques ,  et  fit  prisonnier  le  légat  du  pape, 
liis  le  vaisseau  monté  et  commandé  par  Romée  en 
psoaiie  ne  voulut  jamais  se  rendre  au  vainqueur.  1^ 
ciaiM«d»le  $*y  défendit  avee  un  rare  eourage,  s*empara 
■eue  d*aR  navire  ennemi ,  et  le  ramena  à  Marseille. 
Peadtat  le  reste  da  règne  du  eomte  de  Provenoe,  Romée 
Mliotia  de  prendre  la  part  la  plus  active  à  tous  les  ac- 
tes politiques, i  toutes  les  expéditions  guerrières  ;  et  son 
féoie  étant  parvenu  à  triompher  de  tous  les  obstacles, 
linsi  que  de  ses  ennemis  personnels,  que  sa  conduite  dé- 
itfina,  on  vit  la  Provence  sortir  en  quelque  sorte  de  ses 
raioct,  plus  puissante  et  plus  florissante  que  jamais. 
Anssitôt  après  la  mort  de  son  souverain  (1^5),  fidèle  à 
»  derÂes  volontés ,  Romée  assembla  le  conseil  de 
Prarence,  qu*il  présidait,  réunit  toute  la  noblesse,  et 
kv  fit  jurer  foi  et  hommage  i  la  princesse  Bcalrix.  Ce 
lat  à  cette  époque,  où  Romée  était  tout-puissant ,  que 
»Bt  Loeis  obtint  du  nouveau  régent,  qui  vénérait  ses 
vertus  et  son  héroïsme,  la  main  de  sa  pupille  Béatrix 
fw  Charles,  eomte  d*Anjou,  son  frère.  Mais  Romée 
ntà  Béoager  en  cette  circonstance  le  comte  de  Toulouse 
et  le  ici  d'Aragon ,  qui ,  ayant  également  des  vues  sur 
IVritiére  de  Provence,  se  préparaient  à  faire  valoir 
lears  prétentions  les  armes  ii  la  main.  Le  grand  sénéchal 
préviat  toutes  les  hostilités  par  sa  prudente  circonspec- 
tioa,ct  n*ayant  plus  rien  ii  redouter,  il  conduisit  lui- 
nêae  ï  Lyon  sa  jeune  pupille  à  son  royal  fiancé.  Il  fit, 
di^,  insérer  dans  l'acte  qui  disposait  de  Théritage  de 
Brager,  une  clause  spédale  par  laquelle  la  Provence 
^mit  retourner  aux  descendants  de  la  reine  Marguerite 
«tiesaiot  Louis,  si  Béatrix  mourait  sans  enfanU  mAIes. 
hkM»  de  Forbin,  deux  siècles  et  demi  plus  Urd, 
rôliit  ce  grand  projet;  mais  on  ne  peut  dérober  au  cé- 
lèbre BÛnistredeBérengO'  la  gloire  deTavoir  conçu.  On 
>  écrit  que  son  influence  éUit  telle  alors,  qu'il  ne  tint 
^a  loi  de  faire  épouser  la  princesse  Béatrix  ii  son  fils 
liaé,  OQ  du  moins  de  stipuler  d'immensesavanUges  pour 
^  tt  les  siens,  en  aeeordant  la  main  de  sa  pupille  i 
CWlei  d'Anjou.  Le  désintéressement  de  Romée  répon- 


dit à  toute  sa  conduite  antérieure  ;  mais  il  fut  d'autant 
plus  admiré,  qu'il  ne  se  dissimulait  point  que  sa  puis- 
sance s'éclipserait  aussitôt  que  la  Provence  aurait  re*^ 
connu  un  nouveau  maître.  Elle  cessa  en  effet  le  jour 
même  du  mariage  de  Béatrix;  et  Thistoire  ne  fait  plus 
mention  du  grand  Romée  (qui  se  retira  sans  doute  dans 
son  château  de  Venee,  son  séjoi^  favori)  que  pour  rap- 
porter son  testament,  comme  une  des  pièces  les  plus  cu- 
rieuses de  ce  genre.  Ce  testament ,  déposé  aux  archives 
de  révcché  de  Yence,  et  dont  la  copie  existe  à  la  Biblio- 
thèque royale  à  Paris,  indique,  dans  les  plus  grands  dé- 
tails, les  dons  énormes  du  grand  sénéchal  aux  églises  et 
aux  couvents,  qui  reçoivent  presque  tous  des  pensions, 
des  ornements,  etc.  Ce  fut  au  château  des  Arcs,  où  il  était 
tombé  dangereusement  malade,  chez  son  neveu,  Arnaud 
de  Villeneuve,  que  Romée  dicta  son  testament,  le  1 5  dé- 
cembre 1250,  doM  la  chambre  prèi  de  la  tour.  Il  ne 
succomba  pourtant  point  à  celte  grave  atteinte ,  puis- 
qu'on le  trouve  cité  comme  témoin,  et  à  la  tête  de  toua 
les  barons,  dans  un  hommage  rendu  à  Charles  d'Anjou 
par  l'arehevéque  d'Arles.  L'année  où  il  cessa  de  vivre 
est  donc  incertaine  ;  mais  on  pense  qu'il  était  âgé  de 
plus  de  80  ans. 

TILLEPiEUTE  (Élion  ou  Hjêlion  db),  de  la  mémo 
famille  que  le  précédent,  naquit  en  Provence,  vers  l'an* 
1270,  d'Arnaud  de  Villeneuve,  dit  le  Grand,  etd'Ai- 
gline  de  Sabran,  tant  de  saint  EIzéar.  Destiné  dès  sa. 
plus  tendre  jeunesse  à  entrer  dans  Tordre  de  Saint-Jean^ 
de  Jérusalem ,  Hélion  s'y  distingua  bientôt  par  une  va<- 
leur  brillante.  Dans  un  de  S9S  nombreux  combats  contre 
les  infidèles,  il  fut  fait  prisonnier  et  délivré,  dit-on, 
miraculeusement,  par  l'intercession  de  sa  sœur  cadette  ,. 
sainte  Roseli ne.  La  régularité  des  mœurs  du  jeune  che- 
valier, sa  fervente  piété,  ses  talents  politiques ,  le  firent 
remarquer  de  plus  en  plus ,  et  il  était  parvenu  à  la  di- 
gnité de  grand  prieur  de  Saint-Gilles,  lorsque  Foulques 
de  Villaret,  grand  maître  de  Rhodes,  ayant  cru  devoir 
abdiquer,  Hélion  de  Villeneuve  fut  élu  par  acclamation, 
en  1319,  pour  lui  succéder.  L'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  malgré  sa  renommée  et  sa  puissance,  était 
alors  tellement  affaibli  par  d'énormes  frais  de  guerre  et 
par  tant  de  dettes,  que  son  nouveau  chef  crut  devoir  ne 
pas  se  rendre  encore  à  Rhodes,  afin  de  solticiler  avec 
succès  des  secours  auprès  des  princes  chrétiens  etdu  pape 
Jean  XXU.  Ce  pontife  seconda  efficacement  les  démar- 
ches d'Hélion ,  lui  témoigna  une  confiauce  sans  réserve, 
et  l'envoya  comme  médiateur  pour  terminer  les  diffé- 
rends survenus  entre  le  comte  de  Savoie  et  le  Dauphin 
de  Vienne.  Peu  de  temps  après ,  le  grand  maître  tint  à 
Montpellier  un  chapitre  général  de  Tordre  qu'il  fit  divi- 
ser en  sept  langues.  Celle  de  Provence  y  fut  reconnue  la 
première,  en  mémoire  de  Gigard  Tuni.  Retenu  en  Pro- 
vence et  en  Italie  par  une  maladie  qui  se  prolongea  plua 
de  deux  ans,  Hélion  n'arriva  à  Rhodes  qu'en  1326.  Maia 
déjà  ses  soins  généreux  avaient  devancé  sa  présence  dans 
sa  capiUle.  Les  malheureux  indigents  dont  il  s'éUit  dé- 
claré le  protecteur,  y  avaient  été  secourus  par  ses  abon- 
dantes aumônes,  et  il  y  fut  reçu  avec  des  démonstrations 
universelles  d'affection.  Hélion  consacra  dès  lors  tous  les 
instants  de  sa  vie  à  l'administration  de  ses  États,  au 
maintien  de  la  plus  sévère  discipline,  et  k  tous  les  exer- 
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ctces  de  pîëté  et  de  bienfaisance.  Toujours  plein  de  zèle 
])Our  la  gloire  des  armes  de  la  croix ,  le  grand  maître  at- 
taqua en  personne  et  prit  Smyrne  Tan  1344,  malgré  les 
efforts  du  célèbre  Tamerlan.  Il  remporta  ensuite  sur 
Elbée,  roi  deMaroc,  une  victoire  d*autant  plus  éclatante, 
que  Parméede  ce  dernier  s*élevait  à  70,000  combattants, 
tandis  que  Villeneuve  n*en  avait  que  25,000.  Aussi ,  ce 
ne  fut  plus  que  rarement  que  les  bannières  ottomanes 
osèrent  se  montrer  devant  Pétendarddu  Christ,  pendant 
le  gouvernement  d'Hélion.  On  croit  que  ce  fut  en  mé- 
moire de  ces  événements  qu*il  fit  bâtir  à  Rhodes  un 
magnifique  hôpital,  et  un  château  fortifié  qui  porta 
longtemps  son  nom.  Il  fonda  aussi  de  ses  deniers  une 
église  et  deux  commandcries  pour  les  chevaliers  de  sa 
famille.  On  ignore  IVpoque  précise  où  se  passa  à  Rhodes, 
sous  ce  grand  maître,  un  événement  qui,  malgré  les 
circonstances  fabuleuses  dont  son  récit  est  accompagné , 
n*en  a  pas  moins  été  rapporté  par  tous  les  historiens  de 
Tordre.  Toutefois  ceux  qui  ont  assigné  sa  date  h  1549 , 
ont  été  dans  Terreur,  puisque  Hélion  était  mort  depuis 
trois  ans.  Il  faudrait  donc  plutôt  adopter  Topinion  du 
vieux  chroniqueur  qui  a  rapporté  Thistoirc  du  monstre 
tué  par  Gozon.  Hélion  ne  survécut  que  peu  de  mois  à 
cet  événement  ;  il  mourut  en  juin  1 346. 

YILLEI^EUTE  (Roselinb  de),  Sœur  du  précédent, 
née  au  château  des  Arcs  vers  1363,  sut  défendre  son 
cœur  de  toutes  les  séductions  de  la  cour  chevaleresque 
des  comtes  de  Provence,  et,  malgré  sa  beauté  remarqua- 
ble, ne  connut  d*autre  amour  que  celui  de  la  retraite. 
A  dix-sept  ans,  elle  entra  dans  le  monastère  de  la  Celle- 
Roubaud,  soumis  a  la  règle  des  chartreux  et  situé  à 
deux  lieues  de  Draguignan.  Elle  en  fut  nommée  diaco- 
nesse en  1288,  et  prieure  en  1310.  Sa  piété  sincère,  at- 
testée par  des  jeûnes  rigoureux,  des  prières  et  des  austé- 
rités continuelles,  ne  pouvait  être  comparée  qu*à  sa 
charité  inépuisable,  qui  la  faisait  regarder  par  les  pau- 
vres et  les  malades  comme  une  seconde  Providence. 
Aussi  Tcnthousiasme  du  peuple  lui  altribua-t-il  plusieurs 
miracles  avant  et  après  sa  mort,  arrivée  en  1329.  L*or- 
dre  général  des  chartreux  avait  reconnu  le  culte  de  la 
B.  Roseline,  qu*il  regardait  comme  Tune  de  ses  pa- 
tronnes, et  dont  il  faisait  célébrer  la  fête  le  16  octobre. 
On  Tobservait  le  même  jour  dans  le  diocèse  de  Fréjus. 

TILLEPiEUTE  (Louis  de),  sire  de  Trans  et  deSeré- 
non,  premier  marquis  de  France,  surnommé  Riche  d'hon- 
neur, de  la  même  famille  que  les  précédents,  naquit  vers 
1451,  d*Armand  IV  de  Villeneuve  et  d*Honorée  de  Bas- 
chi.  Il  se  distingua  de  bonne  heure  dans  plusieurs  cam- 
pagnes sur  terré  et  sur  mer,  pendant  les  règnes  de  René 
d*Anjou,  comte  de  Provence,  de  Charles  111  d*Anjou, 
et  de  Louis  XI.  Charles  VIII ,  dont  il  était  chambellan, 
lui  donna ,  conjointement  avec  le  prince  de  Salerne,  le 
commandement  de  Tarmée  navale  destinée  à  la  conquête 
de  Naples.  Sa  brillante  conduite  dans  cette  rapide  expé- 
dition lui  mérita  de  plus  en  plus  la  confiance  de  son 
maître,  qui  lui  fit  présent  de  la  principauté  d*A véline. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  titre ,  qu*il  perdit 
en  même  temps  que  le  roi  de  France  vit  s*évanouir  les 
fruits  de  ses  victoires  en  Italie.  Louis  XII,  étant  monté 
sur  le  trône,  prit  également  dans  la  plus  haute  faveur 
le  sire  de  Villeneuve,  Tenvoya,  en  1498,  ambassadeur 


auprès  du  saint^siége,  et  Ton  croit  qn*il  le  chargea  des 
négociations  dont  Tobjet  était  le  divorce  du  roi  avec  b 
vertueuse  Jeanne  de  France.  L*hisloire  rapporte  que 
Tambaasadeur  provençal  se  fit  remarquer  a  Rome  par 
son  éloquence  courageuse  et  persuasive,  et  qn*il  y  reeot 
des  honneurs  extraordinaires.  Il  y  retourna  revêtu  do 
même  caractère,  en  1 500,  et  il  eut  occasion  de  déployer 
une  grande  fermeté  à  Tégard  des  divers  ambassadeurs 
étrangers,  prêts  à  rompre  la  paix  avec  la  France.  Ami 
de  Gaston  de  Foix,  dont  il  était  le  proche  allié,  de 
Bayard,  de  la  Tremoille,  et  de  tous  les  chevaliers  célè- 
bres de  cette  époque ,  il  signala  surtout  sa  valeur  à  la 
bataille  d*Agnadel ,  où  il  commandait  50  hommes  d'a^ 
mes  et  100  archers.  Il  montra  la  même  bravoure  aux 
journées  de  Fornoiie,  de  Cerisoles,  etc.,  et  on  le  vil  dé- 
ployer autant  de  talents  dans  Tart  de  la  guerre  que  dans 
celui  de  la  diplomatie.  L*honneur  de  la  France  et  celui 
du  roi  lui  étaient  chers,  au-dessus  de  tout,  el  Ton  as- 
sure qu^il  fit  entièrement  détruire  une  petite  ville  des 
États  de  Gênes,  qui  s*élait permis  d*indéeentes  railleries 
envers  Charles  VIII.  Louis  Xil,  aussi  généreux  que  Pa- 
vait été  Otaries  l'affable  et  le  courtoU  envers  Louis  de 
Villeneuve,  érigea  en  marquisat,  par  lettres  patentes  da 
mois  de  février  1505,  la  baronnie  de  Trans,  composée 
de  23  terres  ;  et  Ton  a  remarqué  que  le  premier  co 
France  il  fut  décoré  de  ce  titre,  avec  enregistrement  aa 
parlement.  Le  marquisat  de  Nesie  fut  érigé  plus  tard, 
et  le  parlement  ne  Tenregistra  qu*eD  1 S45.  On  sait  qu'à 
cette  époque  le  titre  de  duc  n^était  donné  en  Fraure 
qu*aux  maisons  souveraines.  Louis  de  Villeneuve  ob- 
tint également,  en  i  500,  Tautorisation  d*ajouler  à  sts 
armes  une  fleur  de  lis  d*or  sur  un  écusson  d*azur,  et 
les  supports  de  France.  François  \*' ,  auquel  le  niarqui$ 
de  Trans  prêta  hommage,  en  1515,  de  73  (erres Jai 
accorda  le  titre  de  chambellan.  Ce  fut  à  côte  de  ce  ioo- 
narqoe,  à  la  bataille  de  Marignan,  que  périt  de  Trans 
fils  unique  de  Louis  do  Villeneuve.  Accablé  de  celle 
perte,  chargé  d*ans  et  de  blessures,  ce  vieux  guerrier 
mourut  au  mois  de  juillet  1516,  aux  eaux  thermales  de 
Digne  en  Provence.  Il  ne  laissa  d'Honorade  de  Berrf, 
son  épouse,  que  deux  filles,  dont  Talnée  épousa  Nicol^is  de 
Grimaldi  de  Monaco ,  et  la  seconde,  Jean  de  Foix,  fri  r« 
de  la  reine  de  Hongrie,  et  cousin  de  Tilluslre  Gaston. 
VILLENEUVE  (Christophe  de),  baron  de  VMu- 
clause,  seigneur  de  Bargcmont,  etc.,  de  la  même  raœil'e 
que  les  précédents,  naquit  h  Marseille,  le  50  juin  I5il. 
de  Gaspard  de  Villeneuve,  commandant  des  galères  dn 
roi,  et  d*Anne  de  Castellane.  Élevé  à  la  cour  de  Frao- 
çois  II,  il  fut  page  du  célèbre  François  de  Lorraine,  due 
de  Guise,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes 
prit  part  à  plusieurs  expéditions  militaires ,  et,  revenu 
en  Provence,  fut  un  des  seigneurs  qui  y  secondèrent  l< 
plus  puissamment  Claude  de  Savoie,  qui  en  était  goo* 
verneur,  dans  la  guerre  qu*il  eut  à  soutenir  contre  ies 
partisans  de  la  religion  réformée.  Il  se  trouvait  encore 
auprès  de  ce  prince  lorsque  des  ordres  posilifs  lui  ^^^ 
connaître  la  résolution  prise  par  Charles  IX  d'cxlerrai- 
nor  tous  les  hérétiques  du  royaume,  le  jour  de  la  Sain'* 
Barthélemi.  Le  comte  de  Savoie,  auquel  ces  ordres 
meurtriers  furent  adressés,  mourut  peu  de  temps  aprt^; 
et  on  les  remit  au  comte  de  Carces ,  son  lieutenant  ge- 
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léral,  qui  envoya  alors  ii  la  cour  Joseph  de  Boniface, 
seigneur  de  la  Molle,  afin  d'obtenir  la  révocation  d*un 
\à  projet.  Vingt  jours  s*étant  écoolës  sans  qu'on  enten- 
dit parier  de  Bonifaee,  le  comte  de  Carces  chargea  Chris- 
l»pëe  de  Villeneuve,  son  parent,  dont  les  sentiments 
féaéreox  s'accordaient  avec  les  siens,  d'aller  faire  en- 
loidre  la  vérité  au  monarque,  qui,  disail-on,  paraissait 
irrésolo,  à  l'approche  du  moment  fatal.  Le  baron  de 
Vaodaose  fit  une  telle  diligence,  qu'il  arriva  à  Paris  le 
Béme  jour  que  la  Molle  en  partait  avec  l'ordre  positif  de 
eonuneocer  sur-le-champ  l'horrible  boucherie.  Malgré 
l'assorance  qu'il  n'obtiendrait  qu'un  refus,  malgré  les 
iostances  réitérées  de  la  Molle,  Christophe  de  Villeneuve 
persista  à  voir  le  roi.  Il  loi  fut  effectivement  présenté, 
le  lendemain,  par  Hombert  de  la  Garde,  baron  de  Vins, 
Ton  des  favoris  du  duc  d'Anjou.  Il  entretint  le  monar- 
que avec  une  noble  et  courageuse  fermeté;  mais  le  roi 
De  répondit  autre  chose,  sinon  qu'il  avait  fait  connaître 
9ts  intoitions  au  comte  de  Carces.  Cependant  le  tableau 
palhétiqne  que  le  baron  de  Vauclause  avait  mis  sous 
les  fcux  de  Charles  IX  des  malheurs  qui  allaient  acca- 
bler la  Provence,  s'il  ne  révoquait  ses  ordres  sangui- 
aaires,  ayant  fait  impression  sur  son  esprit,  il  ordonna 
i  de  Vins  de  lui  amener  Christophe  le  même  jour.  Le  ba- 
ron de  la  Garde  le  conduisit,  vers  la  nuit,  chez  le  sieur 
do  Mas,  contrôleur  des  postes ,  dans  une  salle  où  le  roi 
loapait,  et  le  fit  cacher  ;  car  de  l'autre  côté  de  la  salle 
soQpaient  environ  une  vingtaine  de  dames  bourgeoises 
de  Paris;  et  l'huissier  ne  voulait  point  y  laisser  pénétrer 
d*étrangers.  Charles  IX  entretint  longtemps  de  Vins, 
pois  loi  dit  tout  bellement  à  Toreille,  suivant  ce  que  rap- 
porte Jean  le  Laboureur  :   «  Ne  verrai-je  point  ce  toir 
ywdavêe*  —  //  ett  là,  $ire.  —  Puis- je  bien  me  fier  à 
hôf  —  Sire,  comme  à  moy-menme  ;  ma  tête  en  répoftd  à 
Voêir^  Majesté.  Sur  cela,  le  roi  fit  approcher  le  sieur  de 
Vaoelaose,  et  lui  commanda,  ainsi  qu'au  sieur  de  Vins, 
de  se  trouver  le  lendemain,  de  grand  matin,  k  son  lever. 
Dès  qu'ils  parurent,  il  leur  recommanda  le  plus  grand 
secret,  et  dit  à  Vauclause  :  Dites  au  comte  de  Carces  de 
ne  point  filtre  ce  que  je  lui  ai  ordonné  par  la  Molle,  d^au- 
Uuittpte  j'ai  résolu  défaire  une  entreprise  de  grande  im- 
p»iinue,  et  si  l'on  faisait  la  tuerie  en  Provence,  cela  pour- 
nil  détourner  ta  mienne; et  tout  soudain  Sa  Majesté  prit 
derrière  le  chevet  de  son  lit  six  couteaux  de  la  longueur 
do  bras  fort  tranchants  :  car  on  devait  se  défaire  des 
efaefs  des  huguenots  ;  et  ils  étaient  six  pour  ladite  en- 
treprise aux  Tuileries,  savoir  :  Sa  Majesté,  secondée 
par  M.  de  Fontaine,  son  écuyer;  Monsieur,  son  frère, 
secondé  par  ledit  sieur   de  Vins;  et  M.  de  Guise,  se- 
condé par  le  sieur  de  Vaulx.  Ayant  découvert  ceci  au 
sîenr  de  Vauclause,  il  lui  commanda,  k  peine  de  la  vie, 
n*eo  sonner  root,  ni  le  comte  de  Corces  aussi ,  lui  com- 
manda, en  outre,  de  faire  si  grande  diligence,  qu'il  pût 
attraper  le  sieur  de  la  Molle,  ou  bien  qu'il  arrivât  en 
Provence  avant  que  la  tuerie  se  fit...  »    Le  baron  de 
Vaodause,   étant  parti  à  l'instant  même,  atteignit  la 
lolle,  le  précéda  h  Aix  ;  et  le  succès  de  son  intervention 
fot  de  soustraire  la  Provence  entière  à  l'affreux  carnage 
qui  ensanglanta  Paris,  qui  mit  en  deuil  une  partie  de  la 
France,  et  qui  a  souillé  à  jamais  la  mémoire  de  Char- 
te* iX.  Aussi  le  nom  de  Christophe  de  Villeneuve , 


comme  le  remarque  le  président  Hénault,  se  lie  de  fa 
manière  la  plus  honorable  à  celui  du  comte  d'Ortès,  do 
révéqoe  de  Lisieux  et  de  tous  les  hommes  généreux  qui 
concoururent  à  sauver  leur  pays  du  plus  horrible  des  at- 
tentats. Le  baron  de  Vauclause,  que  Charles  IX  avait 
nommé  chevalier  de  ses  ordres,  servit  encore  avec  dis- 
tinction les  rois  Henri  III ,  Henri  IV  et  Louis  XIII.  Il 
était  étroitement  lié  avec  Henri  d'Angouléme,  grand 
prieur  de  France,  gouverneur  de  Provence,  fils  naturel 
de  Henri  II  et  de  M"«  Flamin  de  Leviston.  Malherbe  était 
attaché  à  ce  prince  en  qualité  de  secrétaire.  Christophe 
de  Villeneuve  mourut  à  Bargemont  le  26  juillet  1615. 
VILLENEUVE  (Guillaume  db),  brave  et  loyal  che- 
vaKer,  était  de  Provence;  lui-même  nous  apprend  qu'il 
avait  sa  maison  à  Beaucaire.  Dans  sa  jeunesse,  il  signala 
sa  valeur  aux  guerres  de  Catalogne,  ou  il  fut  toujours 
renommé  homme  de  bien.  Il  suivit,  en  qualité  d'écuyer, 
Charles  VIII  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  fut 
nommé  par  ce  prince  gouverneur  de  Trani,  ville  impor- 
tante de  la  province  de  fiari.  Charles  VIII  n'ayant  pas 
pris  des  mesures  suffisantes  pour  s*assurer  la  possession 
de  sa  conquête,  dès  qu'il  se  fut  éloigné,  les  Napolitains 
se  révoltèrent,  et  soutenus  par  les  Espagnols,  les  Véni- 
tiens et  les  autres  souverains  de  l'Italie,  travaillèrent  à 
l'expulsion  des  Français.  Villeneuve,  assiégé  dans  le 
château  de  Trani,  rejeta  toutes  les  offres  qui  lui  furent 
faites,  et  résolut  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  celte 
place,  plutôt  que  de  manquer  à  son  devoir.  Abandonné 
par  ses  soldats  d'artillerie,  il  soutint  encore  un  assaut 
terrible,  et  se  défendit  longtemps  dans  une  chambre  où 
il  avait  fait  porter  un  canon;  mais  enfin,  épuisé  de  fa- 
tigue et  accablé  par  le  nombre,  il  fut  obligé  de  se  ren- 
dre. On  l'enferma  (l  août  14-95),  dans  une  galère  qui 
faisait  partie  de  la  flotte  napolitaine,  et  il  fut  traite  de 
la  manière  la  plus  rigoureuse.  Pendant  quatre  mois,  il 
fut  témoin  involontaire  des  sièges  de  diverses  places 
occupées  par  les  Français,  le  long  du  littoral,  partagé 
sans  cesse  entre  l'espérance  et  la  crainte,  jouissant  des 
succès  de  ses  compatriotes,  et  déplorant  leurs  revers.  A 
l'arrivée  de  la  flotte  à  Naples,  il  fut  déposé,  sous  une 
garde,  dans  une  maison  particulière;  et  lorsque  les 
Français  eurent  évacué  le  Château-Neuf,  on  le  confina 
dans  la  grosse  tour  du  portail.  Le  refus  de  quelques 
gouverneurs  français  d'accéder  à  la  convention  du  gé- 
néral en  chef  aggrava  le  sort  des  prisonniers.  Séparé  de 
ses  compagnons ,  Villeneuve  fut  plongé  dans  un  cachot 
où  il  n'eut  de  communication  qu'avec  son  chapelain. 
Enfin,  après  une  captivité  d'un  an  et  trois  jours,  il  ob- 
tint la  permission  de  repasser  en  France  (7  août  1490), 
sur  un  bâtiment  de  Marseille.  A  son  arrivée,  il  était 
dans  le  dénument  le  plus  absolu  ;  mais  il  refusa  les  se- 
cours que  lui  offrit  le  marquis  de  Rothclin,  gouverneur 
de  Provence;  et  pour  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait 
dans  sa  prison,  s*achcmina  vers  la  sainte  Beaumc.  Ayant 
terminé  ses  actes  de  dévotion,  il  ne  voulut  point  rentrer 
dans  sa  maison,  et  continua  sa  route  à  pied,  vivant 
d'aumônes,   comme  un  simple  pèlerin.  II    rencontra 
Charles  VIII  à  Lyon;  et  ce  prince,  touché  de  son  zèle, 
le  nomma  son  maître  d'hôtel ,  et  combla  sa  famille  de 
bienfaits.  Villeneuve  mit  alors  la  dernière  main  aux 
Mctnoirei  sur  la  conquête  de  Naples,  qu'il  avait  commcn- 
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CCS  dans  sa  prison,  pour  érîter  Toisivet^,  el  les  termina 
le  8  novembre  1407.  Cest  le  seul  ouvrage  dans  lequel 
on  trouve  des  détails  donnés  par  un  témoin  oculaire  sur 
les  événements  qui  se  succédèrent  dans  le  royaume  de 
Naples,  depuis  le  départ  Charles  VII  jusqu*à  Texpulsion 
des  Français. 

YILLEI^EUYE  (  GAiaiBLLi-SisAififi  BARROT  , 
dame  db),  romancière,  mérita  par  ses  premiers  essais 
la  bienveillance  de  Crébillon ,  avec  lequel  des  rapports 
d*humeur  et  de  goût  achevèrent  de  la  lier  d*uDe  étroite 
amitié.  Elle  mourut  à  Paris  en  1755,  à  Page  d*cnvtron 
60  ans.  On  a  de  cette  dame  :  leê  CoitH»  marïn»  cm  Un  jeutu 
Américaine,  Paris,  1740-41,  4  vol.  in-19;  réimprimés 
sous  ce  litre  :  le  Temps  et  la  Patience,  1768,  S  vol. 
in-lâ  ;  les  Belles  solitaires,  Amsterdam  (Paris,  1745, 
5  vol.  in-lâ;  la  Jardinière  de  Vincenncs,  etc.,  ibid., 
4753, 1771,4  part,  in-l 2;  le  Beau-Frère  t^^>posé,  1752, 
4  vol.  in-lS  j  le  Juge  prévenu,  1754,  5  part,  ln-12. 

TILLEI^Et^YE  (  Pierre -Charles- Jean -Baptisti- 
Silvestrb),  vice-amiral,  naquit  le  31  décembre  1763,  à 
Valensoles,  déparlement  des  Basses-Alpes.  Il  entra  au 
service  dans  la  marine  à  Page  de  15  ans,  en  franchit 
rapidement  les  premiers  grades,  et  en  1703  il  fut 
nommé  capitaine  de  vaisseau.  Retenu  dans  la  Méditer- 
ranée par  des  vents  contraires,  la  division  qu*il  com- 
mandait en  1796  ne  put  rejoindre  la  flotte  qu^on  des- 
tinait à  soutenir  Tinvasion  de  Plriande.  II  reçut  cette 
même  année  le  titre  de  contre-amiral.  Après  la  journée 
d^Aboukir ,  où  il  était  à  la  télé  de  Parrière-garde,  il  par- 
vint à  rentrer  à  Malte  avec  quatre  bâtiments.  Vice-ami- 
ral en  1804,  il  prit  le  commandement  de  Pescadre  à 
Toulon  ;  il  appareilla,  le  18  janvier  1805,  avec  20  bA- 
tjments  portant  des  troupes  de  débarquement  sous  les 
ordres  de  Lauriston.  Étant  rentré  dans  le  port,  qu*il  ne 
put  quitter  que  le  30  mars,  il  parut  le  9  devant  Cadix, 
où  Pamiral  espagnol  Gravina  se  joignit  h  lui  avec  quel- 
ques vaisseaux.  Cinq  autres  bâtiments  de  la  même  nation 
attendaient  Villeneuve  dans  la  rade  du  Fort-Royal  à  la 
Martinique.  L*amiral  anglais  Nelson,  ne  connaissant  pas 
la  destination  de  la  flotte  combinée,  courut  vers  PÉgypte, 
revint  à  Naples,  et  ne  put  sortir  de  la  Méditerranée 
qu*environ  un  mois  après  les  Français.  Ainsi  maîtres  de 
la  mer  des  Antilles,  et  renforcés  encore  par  3  bâtiments 
ils  enlevèrent  le  fort  Diamant ,  rcgafdé  comme  inexpu- 
gnable, et  s'emparèrent  d*un  convoi  anglais  de  1 4  voiles. 
L^escadre  britannique  arrivant  enfln  à  la  Barbade,  Vil- 
leneuve aurait  pu  la  combattre  dans  ces  parages;  mais 
il  avait  eu  pour  objet  principal  de  Pécarter  des  mers  de 
PEurope,  et  cette  mission  étant  remplie  il  fit  voile  vers 
la  Galice,  après  avoir  enlevé  à  un  corsaire  une  riche 
capture  espagnole.  Contrarié  par  les  vents  et  retenu 
33  jours  entre  les  Açores  et  le  continent,  Villeneuve 
rencontra  à  50  lieues  au  large  10  voiles  commandées 
par  sir  Robert  Calder.  On  se  forma  des  deux  parts  en 
ordre  de  bataille  ;  et  la  canonnade  qui  s^engagea  sur 
toute  la  ligne  fut  à  Pavanlage  des  Français;  mais  la 
brume  étant  si  épaisse  qu*on  ne  put  rien  faire.de  dé- 
cisif :  deux  bâtiments  espagnols  désempares  tombèrent 
même  en  dérive  dans  la  ligne  ennemie.  La  nuit  fit  cesser 
le  feu;  le  lendemain  les  Anglais  se  retirèrent,  et  Ville- 
neuve, qui  les  suivit,  ne  put  engager  un  nouveau  com- 


bat. Le  blàiiie  atteignit  presque  égafement  tes  dnix 
amiraux.  Dans  une  de  ces  notes  du  Monitemr  qui  éuit 
ordinairement  dictées  par  PEmpereur  lui-même,  oa  hit 
ces  mots  :  •  Si  un  hoôanM  de  earaetère  et  de  aoanfe, 
freid  et  audacieux ,  se  reoeonlre  un  jour,  on  verra  ee 
que  pouvaient  nos  marins.  »  Quant  à  sir  Calder,  on  le 
mit  en  jugement,  ci  la  sentence  fit  entendre,  pour  eoih 
tenter  le  public  de  Londres,  que  si  les  Français  n^kTaicat 
pas  été  détruits,  il  fallait  bien  que  Pamiral  anglaii,  saos 
mériter  le  reproche  de  trahison  ou  de  lâcheté,  n^eut  pas 
fait  tout  son  devoir.  La  note  du  if ont/fur  contribua  par 
là  au  revers  de  Trafalgar.  Villeneuve  n*ayant  pu,  ea 
quittent  le  Ferrol,  gagner  Brest,  se  rendit  à  Cadix.  U 
crut  un  moment  que  Pamiral  Rostly ,  arrivé  à  Madrid, 
allait  le  remplacer;  Il  semblait  même  le  désirer.  Cepen- 
dant Nelson,  qui  venait  de  paraître  devant  Cadix  avec 
des  forces  supérieures,  détacha  de  sa  flotte  5  vaisseaux, et 
Villeneuve  pensa  que  le  moment  s'offrait  de  venger 
peut-être  le  désastre  d*Aboukir.  «  S*il  est  vrai,  éerÎTail- 
il  au  ministre  de  la  marine,  qu'il  ne  faille  pour  réussir 
que  de  Paudace  et  du  caractère ,  je  ne  laisserai  rien  à 
désirer  à  ma  première  sortie.  »  Les  forces  eombiofei 
appareillèrent  le  30  et  le  SI  octobre  1805.  Dans  ses 
instructions  distribuées  alors  aux  divers  commandants, 
Pamiral  montra  beaucoup  de  prévoyance,  et  on  art 
consommé.  Le  nombre  des  navires  était  devenu  égal  de 
part  et  dViutre,  mais  on  comptait  parmi  les  35  voiles 
anglaises  37  vaisseaux  de  ligne,  dont  7  à  trois  ponts. 
Par  Peffet  d*un  changement  survenu  dans  le  plan  d^alta- 
que,  la  ligne  française  se  trouva  irrégulièrement  for- 
mée. Ce  mal  irréparable  donna  lieu  du  moins  à  la  ma- 
lUBuvre  savante  et  liardie  du  capitaine  du  Bedoutabif. 
Voyant  que  Nelson  gouvernait  droit  sur  le  Bucemiattrr, 
à  bord  duquel  était  Villeneuve,  le  capitaine  Lucas  se 
porta  rapidement  dans  la  hanche  du  vent  du  BuesfifaurtJ 
Nelson  fut  ainsi  arrêté  dans  son  dessein  ,  et  quelques 
moments  après  une  balle  partie  des  hunes  du  BedoutMi 
lui  donna  la  mort.  Mais  quatre  vaisseaux  réunissant 
leurs  feux  contre  le  vaisseau  amiral  français,  qui  fut  dé- 
mâté entièrement,  et  aucune  embarcation  ne  pouvant 
transporter  Villeneuve,  il  fut  forcé  d^amener  son  pavil- 
lon, et  de  se  rendre  au  commandant  du  ifort.  Ct 
combat  de  Trafalgar  coûta  à  la  flotte  combinée  17  vais- 
seaux, dont  4  seulement  purent  être  conservés  par  le 
vainqueur.  L*année  suivante,  au  mois  d*avril,  Ville* 
neuve  quitta  PAngleterre,  et  s'arrêta  à  Rennes  le  17. 
Après  son  malheur,  il  craignait  de  se  rendre  à  Paris 
sans  savoir  à  quel  accueil  il  devait  s^attendre  de  la  part 
de  Napoléon.  Bien  qu*à  d'autres  égards  la  conduite  du 
vice-amiral  eût  été  aussi  sage  que  valeureuse^  on  pou- 
vait lui  reprocher  d'avoir  combattu  sans  nécessité,  tandis 
que  sfi&  instructions  portaient  de  n'agir  que  dans  une 
occasion  favorable.  L*empereur  devait  voir  avec  beau- 
coup de  peine  qu'on  eût  ainsi  procuré  un  triomphe  de 
plus  à  ceux  qui  prétendaient  régner  sur  les  mers.  La 
réponse  du  ministre  de  la  marine  ne  tarda  pas,  et  sans 
doute  elle  était  sévère.  Le  33,  Pamiral  fut  trouvé  dans 
sa  chambre ,  percé  de  6  coups  de  couteau  du  celé  du 
cœur.  L'enquête  qui  suivit  cet  événement,  ainsi  que  les 
lettres  laissées  par  le  brave  et  infortuné  Villeneuve,  ont 
prouvé  qu^il  n'avait  pu  être  frappé  que  par  lui-mémo. 
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nLLENECVB-YILLEnBVVB  <  PONS  Loon- 
FiuKM,  marqnia  m),  iMK|ait  à  Stint-Pons,  dépar- 
tacot  delà  HauleGaiwnne,  en  17ii.  Sa  famille  était 
une  des  premières  de  Tanclen  Languedoc,  iMis  nVrmit 
^IdVitre  illastration.  Un  de  ses  aneéCres  avait  suivi 
soldat  Simon  de  Montfort,  et  depuis  les  plus  con- 
avaient  été  de  simples  officiers  d*infanterie. 
Oo  deittnait  toutefois  le  jeune  Pons  de  Villeneuve  à 
/soirées  dveon  eedésiaslsqiies  j  à  Fâge  de  10  ans  it  avait 
eo  bêaéiees  uo  revenu  de  i  2,000  livres.  La  révolution 
le  laiM  dans  Itohscurilé;  il  parali  même  n^voir  pas  en 
Tteesiioa  d*ezereer  «vant  I8U,  le  genre  d^activité  qui 
lectraeténsail.  £n  qualité  de  membre  du  conseil  général 
delaflaute-Oaroane,  il  avait  prêté  serment  de  fidélité  à 
!ùpoléaB  dés  ks  premiers  moBMnts  de  Tempire,  et  il 
Tirait  réitéré  en  1813,  comme  maire  de  Saint- Pons. 
NétasMins  ses  dispositions  étaient  connues  ;  plusieurs 
pièees  admtnislraiives  qui  le  compromettaient  fortement 
deraient  élre  miaes  sous  les  yeux  de  Tempereur,  mais 
par  aMoageoient  Camoi  les  brûbi.  Lorsque  le  maréchal 
Soult  et  Wellington  se  trouvèrent  en  présence  sous  les 
mars  de  Toulouse,  le  marquis  de  Villeneuve  requit  ses 
soWdannés  de  refuser  aux  soldats  français  tout  moyen 
àt  subsistance.  Heureux  ensuite  de  n*atoir  encouru 
(Taatre  peine  qu^une  simple  destitution,  il  convoqua 
diQs  Toulouse,  par  les  ordres  de  renïiemi,  le  conseil  gé- 
Déni  du  déparlement,  pressa  en  vain  lord  Wellington 
de  prendre  sur  lui  de  prodamcr  le  rétablissement  des 
fiosrbons,  se  hâta  de  se  rendre  a  Bordeaux,  et  fut  un 
Bomenl  à  la  tête  de  la  préfecture  de  Tam-et^aronne, 
qi*il  filhit  céder  peu  de  temps  après  h  un  membre  de  la 
^lle  des  Villeneuve  de  Provence.  Au  mois  de  sep- 
teabre,  on  confia  au  marquis  de  Villeneuve  la  préfecture 
dei  Hautes-Pyrénées.  £n  mars  1815,  il  se  trouvait  à 
Bordeeax,  auprès  du  duc  d*Angouléme,  avec  beaucoup 
d*aoCrei  soUieiteurs,  lorsqu*oo  apprit  que  Napoléon  avait 
BHsIepied  sur  le  sol  français.  L*clrange  commission  de 
t^pMkque  le  préfet  courut  établir  a  Tarbes,  Ten  fit 
apaiser  par  les  habitants.  Alors  il  prit  des  mesures 
^m  la  frontière  pour  introduire  Tétranger  eo  France  ; 
i^  arrêté  dans  la  nuit  du  1 1  au  1 S  avril,  et  apprê- 
tai à  Toulouse  qu*on  avait  ordre  de  le  transférer  k 
Parts,  il  donna  sa  parole  d*honneur  de  ne  pas  quitter  la 
^Ue  si  on  le  laissait  en  liberté.  On  y  consentit,  et  il  se 
^i«sa  bientôt  eti  Catalogne  d*oti  il  revint,  au  mois  de 
JuiUet,pour  recevoir  du  duc  d^Angooléme  le  titre  d*ad- 
nioiitrateur  général  de  2(i  départements  méridionaux, 
âc  Bordeaux  à  Grenoble.  Ces  attributions  trop  impor- 
^nles  lai  furent  bientôt  rétirées;  mais  dans   Tinter* 
^alJe  00  avait  organisé  cette  sorte  de  gouvernement  se* 
^f^ct  bonteox  de  ses  propres  œuvres,  cette  ténébreuse 
*tei)ce,  dont  les  menées  échappent  sans  beaucoup  de 
P^t*€  à  rindécise  répression  que  le  pouvoir  réel  hasarde 
Rselqncfois.  Le  cèle  de  Tadministrateur  général  parut 
^  citréaM  et  si  déréglé,  que  les  ministres  du  roi  le 
>**Qdèrent  à  Paris  ;  mais  ce  fut  le  ministère  entier  qui 
<*<ecNnba.  Cependant  une  nomination  tardive  il  la  pré- 
^cctorede  Bourges  a  été  le  seul  avantage  personnel  que 
^aarqais  de  Villeneuve  oit  a!on  retiré  de  ce  triomphe 
U  la  poiâsanee  occulte.  A  la  vérité  it  devait  être  mieux 
l^arroj  mais  on  assure  que  le  duc  de  Richelieu  dit  an 


roi  qu*il  donnerait  sa  démission  aussitôt  qu^un  homme 
de  ee  caractère  serait  installé  à  Versailles.  Il  n*eut  donc 
que  Si  heures  le  titre  de  préfet  de  Seine-et-Oise,  et  même 
il  n*administra  le  Cher  qu^environ  7  mois ,  durant  les- 
quels il  ne  démentit  pas  sa  dureté  accoutumée.  Sa  ré- 
vocation fut  une  des  suites  de  Pordonnance  du  5  septem- 
bre, mais  en  1819  on  lui  livra  le  département  des 
Pyrénées-Orientales.  Ce  ne  fut  pas  son  dernier  dépla- 
cement; le  16  juin  18ÎS,  il  fut  enfin  appelé  à  la  pré- 
fecture de  la  Corrèze.  Il  fut  nommé  officier  de  la  Lé- 
gion d^honneur,  et  en  1808  membre  de  PAcadémle  des 
scienees  de  Toulouse.  Presque  constamment  administra- 
teur depuis  rétablissement  de  Tordre  constitutionnel,  le 
marquis  de  Villeneuve  compte  pourtant  au  nombre  des 
hommes  qui  en  ont  le  plus  hautement  méconnu  ou  rejeté 
les  principes.  En  1818,  au  mois  de  novembre,  il  fit 
paraître  une  brochure  sous  ce  titre  :  ObsenfcUioM  sur 
les  dernières  élections  et  sur  la  situation  prétente  du  mi- 
nistère» 11  a  aussi  écrit  sur  les  pommes  de  terre  et  sur 
les  mérinos.  Il  est  mort  dans  les  premières  années  de  la 
révolution  de  juillet. 

VILLENEI]VEBARGEllIONT(Cafti8Torn,  comte 
Di),  conseiller  d*État,  officier  de  la  Légion  d*honneur, 
est  né  il  Bargemont  en  Provence,  le  S7  juin  1771 ,  d'une 
famille  d'origine  princiére.  Destiné  comme  ses  pères 
à  la  carrière  des  armes ,  il  prit  fort  jeune  du  service, 
en  qualité  de  sous-lieutenant,  dans  le  régiment  Royal- 
Roussillon.  La  révolution  changea  la  destinée  de  Ville- 
neuve. Cependant,  i  Tépoquedu  licenciement  des  gardes 
du  corps,  il  entra,  par  dévouement  au  roi,  dans  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI,  mais  il  n*émigra  point. 
Après  le  18  brumaire,  Tamilié  de  Lacuée  ouvrit  aux 
membres  de  la  fsmille  Villeneuve  la  carrière  de  l'admi- 
nistration. Le  comte  Christophe  devint,  en  1801 ,  inspec- 
teur des  poids  et  mesures  dans  plusieurs  départements 
du  Midi.  Ce  premier  pas  le  conduisit,  en  1803,  à  la 
sous-préfecturc  de  Nérac.  Il  ne  put  administrer  un  pays 
encore  plein  du  souvenir  de  Henri  IV ,  sans  chercher  à 
réunir  dans  le  même  cadre  tout  ce  qui  le  rappelle  dans 
cette  contrée,  et  dès  lors  il  composa  sa  Notice  sur  la  ville 
de  Nérac,  qu'il  fit  imprimer,  en  1 808,  lorsque  déjà  il  était 
depuis  deux  ans  préfet  du  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne. A  la  restauration,  il  fut  maintenu  dans  ce  poste, 
et  reçut  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Les 
mesures  énergiques  qu*ii  avait  prises  lors  du  30  mars  le 
firent  destituer  par  Napoléon ,  qui  lança  même  un  man- 
dat d  arrêt  contre  lui.  Rentré  dans  ses  fonctions  en  vertu 
de  Tordonnance  royale  du  8  juillet  1815,  il  revint  à 
Agen,  où  il  demeura  jusqu'au  6  octobre  suivant,  époque 
à  laquelle  la  préfecture  des  Bouches-du-Rbônc  lui  fut 
donnée.  Ses  services  lui  valurent  le  titre  de  conseiller 
d'État.  Magistrat  éclairé,  étranger  aux  haines  des  partis, 
administrateur  habile,  il  a  donné  une  nouvelle  impulsion 
à  la  ville  de  Marseille,  qui  lui  doit  de  grands  éUblisse- 
ments,  un  nouveau  lazaret ,  un  second  port  plus  avancé 
dans  la  mer.  .Villeiieuve-Bargeraont  ne  croyait  pas  la 
culture  des  lettres  incompatible  avec  Tagitation  des 
affaires.  Il  a  publié  un  Voyage  dans  la  vallée  de  Barce- 
lowirtle,  imprimé  en  1815,  et  dédié  à  S.  A.  R.  le  dae 
d'Angouléme;  un  Rapport  sur  des  fouilles  faites  à  Fréjus, 
en  1805j  une  iVoltce  sur  Théopolis  (Basses-Alpes);  une 
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DUteriatwn  tw  le  lieu  qu'occupait  dam  l'AquUaine  le 
peuple  désigné  par  Céenr  sous  le  nom  de  Sotiales.  On 
trouve  ces  trois  dernières  productions  dans  les  mémoires 
imprimés  de  la  Société  d^agriculture  d*Âgen.  Mais  son 
ouvrage  le  plus  important  est  la  Statistique  du  départe- 
mepit  des  Boucfies-du-Hhàne,  A  vol.  in-4*>  avec  un  atlas 
iti'plano  sur  Jésus,  contenant  une  carte  physique  du  dé- 
partement, une  autre  carte  du  même  département  sous 
les  Romains,  les  plans  des  camps  retranchés,  les  plans 
de  Marseille,  Aix  et  Arles,  au  temps  des  empereurs,  etc. 
Villeneuve-Bargemont  avait  été  nommé  chevalier  de 
Tordre  de  Charles  111,  en  iSib,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  aux  Espagnols,  prisonniers 
«le  guerre  en  France.  Il  est  mort  le  12  octobre  4830.  Un 
monument  lui  a  été  élevé  avec  cette  inscription  :  Mar- 
seille  reconnaissante  à  son  préfet. 

VILLEBIEUVË  (Arnaud  db)^  Voyez  ARPIAUD. 

\ILL£PiEUVË  (TooMAS  de).  VoyczTHOnAS. 

TILLKI^FAGI^E  D'ir^GIHOUL  (Hilarion-Nosl, 
baron  ob),  savant  antiquaire,  né  à  Liège  au  mois  de  juin 
4753,  bourgmestre  en  1701,  fut  membre  du  conseil 
privé  du  prince  évéque  en  1 79â,  et  se  trouvait  à  l*épo- 
que  de  sa  mort,  le  â3  janvier  18SC,  député  de  Tordre 
4  qucstre  aux  états  de  la  province,  Tun  des  curateurs  de 
Tuniversilé  de  Liège,  membre  honoraire  de  la  Société 
libre  d'émulation  de  celte  ville,  de  TInstitut  royal  des 
Pays-Bas  et  de  Tacadémie  de  Bruxelles.  11  se  sentit  de 
bonne  heure  entraîné  par  une  passion  dominante  vers 
les  recherches  d'érudition,  surtout  vers  celles  qui  se  rat- 
tachaient à  Thisloire  littéraire  ou  politique  de  sa  patrie. 
Parmi  ses  écrits,  dont  quelques-uns  mériteraient  d'être 
réunis  dans  une  édition  nouvelle,  on  distingue  :  i/e- 
Itntges  de  littérature  et  d'hittoire ,  Liège,  1788,  in-8°; 
Histoire  de  Spa,  4803,  2  vol.  in-8°;  Essais  critiques  sur 
différents  points  de  V histoire  civile  et  littéraire  de  la  ci-de- 
vant principauté  de  Liège,  1808,  2  vol.  in-4Sj  Mélanges 
jiour  servir  à  l'histoire  civile ,  politique  et  littéraire  du  ci- 
Ucvaut  pays  de  Liège,  4810,  in-8<*.  M.  Chéncdoilé  a  pu- 
blié une  Ao/ice  sur  le  baron  de  Vittenfagfu:,  1826,  in-S**. 

YILLEPATOIJA(Loi}is-PuilippeTABOUK£AUdb), 
lieutenant' général  d'artillerie,  né  à  Paris  en  4719,  était 
le  fils  du  grand  maître  des  eaux  et  forêts  du  Lyonnais. 
Entré  comme  volontaire,  à  Tâge  de  14  ans,  dans  un  ré- 
giment d'artillerie,  il  se  rendit  à  l'armée  d'Italie,  et 
ayant  donné  des  preuves  de  courage  et  de  sang-froid, 
dans  plusieurs  rencontres,  il  fut  fait  officier  et  demandé 
par  le  général  d'Affry  pour  son  aide  de  camp.  A  la  ba- 
taille de  Parme  (1754),  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui; 
le  général  d'Affry,  charmé  de  la  valeur  qu'il  avait  mon- 
trèe,  écrivit  du  champ  de  bataille  au  duc  du  Maine, 
pour  lui  faire  obtenir  la  croix  de  Saint-Louis  ;  mais  sa 
trop  grande  jeunesse  fut  un  obstacle  à  cette  faveur.  Le 
traité  de  Vienne  ayant  mis  fin  a  la  guerre,  Villcpatour 
revint  en  France,  et  fut  envoyé  à  l'école  de  Besançon 
pour  y  perfectionner  ses  connaissances  dans  les  mathé- 
matiques et  la  théorie  de  Tart  militairç.  La  mort  de 
l'empereur  Charles  VI  (1740)  ralluma  la  guerre  avec  la 
maison  d'Autriche  ;  et  Villcpatour,  employé  à  Tarmée 
d'Allemagne,  s'y  distingua  particulièrement  au  siège  de 
Fribourg(4744),  où  il  reçut  deux  blessures  assez  graves. 
A  la  fin  de  la  campagne  il  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
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Louis.  Nommé  colonel  en  4756,  il  s*embarqaa  sarfe 
Formidable,  pour  aller  secourir  Louisfaoarg,  attaqué  par 
les  Anglais.  Celte  expédition  n*ayant  point  réussi  par  la 
timidité  du  commandant  de  Tescadre,  Villcpatour  fut 
envoyé  à  Tile  de  Minorqoe,  et  après  avoir  assuré  la  dé- 
fense du  fort  Saint-Philippe  il  rejoignit  son  corps  ea 
Allemagne  ;  il  se  signala  devant  Cassel  et  à  Filinghausea, 
où  il  reçut  un  coup  de  canon  dans  le  bras.  En  1761,  il 
fut  fait  maréchal  de  camp  et  inspecteur  d'artillerie;  et  en 
4780  il  obtint,  avec  le  titre  de  lieutenant  générai,  celai 
d'inspecteur  général  de  l'arme  dans  laquelle  il  anit  ac- 
quis tant  d'illustration.  Vtllepatour  mourut  à  Béions 
près  de  Paris ,  le  0  septembre  4784  ,  laissant  des  Mé- 
moires inédits  de  ses  campagnes.  Laplace,  son  ami,  les 
a  publiés  dans  son  Recueil  de  pièces  iniéressantes, 

YILLEPATOUR  (  Locis-Gabribl  TABOUREAC 
DESRÉAUX,  frère  du  précédent,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  puis  intendant  de  Valeneiennes,  et  coo- 
tr61eur  général  des  finances  sous  Louis  XVI,  depuis  le 
mois  d'octobre  4776,  jusqu*au  â  juillet  4777,  rnounit 
le30  mai  4782. 

YILLEQUIER  (Antoimbttb  m  MAIGNELÂ1S,U- 
ronne  db),  cousine  germaine  d'Agnès  Sorel ,  et,  aiosi 
qu'elle,  favorite  de  Charles  VU,  était  fille  de  Jeao de 
Maignelais  (mort  en  4462)  et  de  Marie  de  Tony.  Admise 
à  la  cour  de  très-bonne  heure,  elle  sut,  du  vivant  méine 
de  sa  cousine,  arriver  à  la  plus  haute  faveur  auprès  da 
roi ,  tellement  qu*en  août  1449  (  environ  aix  mois 
avant  la  mort  d'Agnès),  celui-ci  avait  retiré  desmaios 
du  duc  de  Bourbon ,  pour  la  faire  passer  entre  celles 
d'Antoinette,  la  terre  de  Maignelais  qui  avait  été  le  sujet 
d'un  long  procès  entre  ce  prince  et  Raoul  de  Migoetais, 
aïeul  des  deux  cousines.  L'année  suivante  (vers  le  mob 
d'octobre),  elle  fut  mariée  au  baron  André  de  Villequier, 
seigneur  de  Saint*  Sauveur  en  Touraine,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi ,  capitaine  de  60  homme 
d'armes  et  de  la  Rochelle;  et  elle*méme  reçut,  en  coosi* 
dération  de  ce  mariage,  les  Iles  d'Oléron,  de  Mareone  et 
d'Arvert,  avec  une  pension  de  2,000  livres.  S'il  est 
possible  de  douter  qu*Antoinette  de  Maignelais  ait  clé  la 
rivale  d'Agnès  Sorel  pendant  tes  dernières  anaées  de 
cette  favorite  célèbre,  on  ne  peut  guère  refuser  d*ad- 
mettre  que  la  baronne  de  Villequier  lui  ait  succédé  dans 
ce  poste  envié  par  tant  de  femmes  ambitieuses  et  cupi* 
des.  Outre  la  multiplicité  des  dons  que  versait  sur  elle 
la  munificence  royale,  son  caractère  et  la  suite  de  savie 
semblent  se  réunir  pour  faire  évanouir  tous  les  doutes. 
Aussi,  malgré  l'autorité  de  quelques  historiens  selon  les- 
quels la  baronne  de  Villequier  n'aurait  eu  part  à  lahicfl- 
faisance  de  Charles  que  comme  parente  d'Agnès,  dont  U 
mémoire  lui  fut  toujours  chère,  le  P.  Bossière  n'hésKe-l- 
il  pas  à  dire  que  la  nièce  prit  la  place  de  sa  taute  (erreur 
généalogique  qui  ne  prouve  rien  contre  le  fait),  et  acquit 
Tt  coDur  du  roi  comme  de  la  succession.  La  seule  raisoa 
qu'on  puisse  donner  en  faveur  de  l'autre  hypothèse,  ce>t 
que  Charles  VU  ne  reconnut  aucun  enfant  de  V""'  de 
Villequier.  Mais  on  sent  que  dans  une  cour  corrom- 
pue où  l'adultère  n*effrayait  point ,  le  mariage  pouvait 
servir  à  voiler  U  paternité  réelle;  et  Ton  est  encore  plo^ 
porté  à  le  croire  quand  on  songe  qu'en  4468  le  roi  donna 
une  somme  assez  coosidérabie,  eu  égard  au  temps  (baU 
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■ttslifre^t  poor  le  mariage  de  Jeanne  de  Maignelais 

ifiele  siie  de  RodieforL  Ao  reste,  Antoinette  gouverna 
iree  encore  plus  de  hautear  qu^Agoès,  disposa  des  em- 
pWi  et  des  bénéfices ,  entretint  les  méeoniements  entre 
Cbarles  et  le  Dauphin ,  depuis  Louis  XI.  Sa  faveur  se 
DMintiat  josqu*à  la  mort  de  son  rojral  amant,  en  4461 . 
Xiis  alors  elle  fut  obligée  de  se  réfugier  en  Breta;;ne , 
cha  ledoe  François  II ,  auprès  duquel  bientôt  elle  joua 
le  même  r6le  qu'auprès  du  monarque  qui  venait  de 
oMrir.  fille  en  eut  quatre  enfants ,  deux  fils  et  deux 
fîOes,  parmi  lesquels  on  distingue  François,  bâtard  de 
Brdigiie,  tige  des  comtes  de  Vertus  et  de  Goëlo,  baron 
d'Avio^or,  et  lieutenant  de  roi  en  Bretagne,  sous 
Ourles  VIII,  en  4494. 

YILLEQt'lER  (RsifÉ  ni),  baron  de  Clairvaux, 
époQsa  en  premières  noces  Françoise  de  la  JMarck ,  bâ- 
tarde de  Guillaume  de  la  Mùtek ,  de  la  branche  de  Lu- 
Min,  et  Tassassina  en  septembre  1 577,  dans  le  château 
^Ntiers,  où  il  était  logé  avec  toute  la  cour.  Ccqu*il 
f  ntdc  plus  singulier  dans  cette  inconcevable  aventure, 
c'est  qu'en  même  temps  il  tua  une  jeune  fille  qui  tenait 
denot  sa  femme »nn  miroir  de  toilette.  On  ignore  la 
oose  de  ce  meurtre.  Les  uns  Tattribuent  h  un  accès  de 
jikosie  qui  aurait  saisi  René  de  Villequier  à  la  vue  d*une 
tare  que  sa  femme  écrivait  â  son  amant  Barbiei,  et  par 
laqodle  elle  Tavertlssait  que,  quoique  séparée  depuis  dix 
ao»  de  son  mari ,  elle  était  enceinte.  Selon  les  autres, 
VilleqQier  n*aurait  agi  que  par  les  ordres  de  Henri  111, 
et  poor  venger  ce  monarque  des  dédains  qu*il  avait  es- 
orés  de  la  part  de  sa  femme.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne 
fiit point  inquiété  pour  ce  double  assassinat,  et  tant  s'en 
(ifiol  qa*il  perdit  rien  de  la  faveur  dont  il  avait  joui 
jwqQ'alors,  qu*à  la  première  promotion  le  roi  le  décora 
^«cordon  du  Saint-Esprit.  Quelques  années  après^  René 
K  refmna,  et  eut  de  sa  nouvelle  épouse,  Louise  de  Sa- 
naiêres,  an  fils  unique,  nommé  Claude,  qui  mourut  en 
l<IDi,et  en  qui  s'éteignit  la  branche  mâle  des  Villequier. 
le  marquisat  de  ce  nom  fut  porté  alors  dans  la  maison 
4*10111001,  par  Charlotte-Catherine,  fille  de  René  et  de 
frnçoise  de  la  Marck,  qui,  devenue  veuve  de  François 
^.époasa  en  secondes  kioces  Jacques  d'Aumont,  fils 
4iBiaréchaI  Jean  VI  d*Aumont. 

TILLEQUIER  (Louis,  duc  d'AUMONT,  connu  sous 
^Mm  de  marquis  oe)  ,  qu'il  portait  du  vivant  de  son 
F^ Louis-Marie-Victor,  ducd*Aumont,  naquit  à  Paris, 
1^19  juin  1667.  Il  avait  pour  mère  Madeleine  Fare  le 
Tdlier,  fille  dn  chancelier.  Encore  assez  jeune,  il  fut 
>ttné  nn  des  quatre  premiers  gentilshommes  de  la 
^aoibre  dn  roi.  Il  est  connu  surtout  par  l'ambassade 
fi^rdioaire  dont  il  fut  chargé  près  de  la  reine  Anne 
'^lelerre•  Le  but  connu  de  sa  mission  était  la  con- 
^■ien  de  la  paix.  La  reine  le  reçut  avec  les  plus  grands 
^*>Mars  (4713).  Mais  beaucoup  de  seigneurs  s'oppo- 
^  à  la  cessation  de  la  guerre,  et,  se  flattant  de  con- 
1^  et  de  démembrer  le  royaume  de  Louis  XIV,  vou- 
^^  qœ  les  troupes  anglaises  unies  aux  Impériaux 
fttlmaiaent  la  France.  L'Iiôlel  de  l'ambassade  française 
>loodresfut  incendié;  et  diverses  circonstances  remar- 
?^  donnèrent  lieu  de  penser  que  ce  désastre  n'é- 
'^  pas  dû  à  un  accident.  On  soupçonna  les  ennemis  de 
^pix  d*aToir  fait  mettre  le  feu  à  l'hôtel,  dans  le  dessein 
uaiv. 


d'amener  une  rupture.  Mais  l'ambassadeur  réclama  si 
énergiquement  satisfaction,  et  d'ailleurs  la  reine  était 
tellement  disposée  à  consentir  à  la  paix,  que  l'on  promit 
une  récompense  magnifique  h  ceux  qui  dénonceraient 
les  auteurs  du  crime.  Peu  après  le  due  d*Aumont  reçut 
son  audience  de  congé;  et  Anne,  soit  pour  lui  témoigner 
son  estime ,  soit  pour  le  dédommager  de  la  perle  qu'il 
avait  éprouvée  lors  de  Tinccndie  de  son  hôtel,  lui  fit 
présent  de  son  portrait  enrichi  de  diamants,  évalués 
10,000  livres  sterling.  En  même  temps  Louis  XIV  lui 
avait  accordé  une  gratification  de  100,000  cens.  Il  mou* 
rut  à  Paris,  le  6  avril  1725. 
VILLERAY.   Voyez  COQ. 

YILLEIHHAULES  (Michel),  missionnaire,  né  vers 
<667,  au  village  de  Chamccy,  en  Suisse,  étudia  chez  les 
jésuites  de  Fribourg,  entra  dans  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice,  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  au  Ca- 
nada, où  il  passa  18  années.  De  retour  en  Europe,  s'é- 
tant  mis  à  étudier  IM  iii/ii^/fTit/f;  il  vil  bientôt  s'évanouir 
toutes  les  illusions  qu'il  conservait  encore  sur  le  compte 
des  jésuites,  fil  dès  lors  cause  commune  avec  les  appe- 
lants, et  n'épargna  pas  les  PP.  dans  ses  Anecdotes  sur 
l'étnt  de  la  religion  dans  la  Chine,  4733  et  années  sui- 
vantes, 7  vol.  in-42.  Il  mourut  à  Paris  le  il  mars 
1757.  {Voyez  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  du  7  juillet 
i  7Î)9,  el  le  Nécrologe  des  défenseurs  de  la  venté,  t.  III.) 

VILLEROI  (Nicolas  de  NEUFVILLE,  seigneur  de), 
ministre  sous  quatre  rois  de  France,  naquit  en  1342, 
d'une  famille  anoblie  récemment,  mais  qui ,  depuis,  a 
fourni  plusieurs  sujets  distingués  à  rÊlat  et  à  l'Église. 
Son  aïeul  et  son  père  avaient  rempli  successivement  la 
place  de  secrétaire  des  finances  de  la  chambre  de  Fran- 
çois l**".  A  18  ans,  il  passait  déjà  pour  un  politique  ha- 
bile ;  et  la  reine  Catherine  de  Médicis,  dont  il  avait  su 
gagner  la  confiance ,  l'employa  dans  deux  négociations 
importantes,  en  Espagne  et  en  Italie.  Ayant  épousé  la 
fille  de  l'Aubespine,  il  lui  succéda,  bientôt  après  (1567), 
dans  la  charge  de  secrétaire  d'Étal.  Sans  rien  perdre  do 
son  crédit  sur  la  reine  mère,  il  obtint  la  bienveillance  de 
Charles  IX,  qui  l'admettait  fréquemment  dans  son  in- 
timité. On  sait  que  c'est  a  Villeroi  que  ce  prince  dicta 
son  Tratf^  de  ta  Chasse,  imprimé  en  1635,  el  son  ÉpUre 
à  Ronsard.  Charles  mourant,  le  recommanda  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante  à  son  successeur,  comme  un  sujet 
dont  il  avait  eu  l'occasion  d'éprouver  le  zèle  et  la  capa- 
cité. Villeroi  fut  envoyé  par  la  reine-mère  au-devant  de 
Henri  III,  et  confirme  dans  ses  fonctions.  A  la  création 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  il  en  fut  nommé  grand  tré- 
sorier, quoiqu'il  se  fût  opposé  de  tout  son  pouvoir  à  réta- 
blissement de  cet  ordre,  prétendant  qu'il  était  plus  con- 
venable de  rendre  à  celui  de  Saint-Michel  son  ancien 
lustre.  Le  duc  d'Épcmon ,  si  connu  par  la  violence  de 
son  caractère,  croyant  avoir  ii  se  plaindre  de  Villeroi, 
l'insulta  grossièrement  en  plein  conseil.  Villeroi  n*ayant 
pas  obtenu  la  permission  de  repousser  les  injures  de 
d'Épernon,  oiFrit  sa  démission,  donnant  pour  prétexte 
qu'il  ne  pouvait  plus  suffire  seul  ii  l'expédition  des  af- 
faires. Henri  III  lui  répondit  qu'il  neracceptait  pas,  mais 
qu'il  lui  permettait  de  s'adjoindre  l'Aubespine,  son 
beau-frère,  secrétaire  de  la  reine;  et  15  jours  après 
(8  septembre  1388),  il  fut  destitué,  comme  partisan  des 
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Guises.  Les  broils  ^i  eourorenl  alors  «ur  la  eause  ^ 
son  penvoi  Pobligèrent  de  pablîer  son  Apohgie.  On 
Toit,  par  cette  pièce,  -qu*!!  était  soupçonné  4*aToir  fait 
des  gains  illicites,  et«n  outre  de  recevoir  une  pension 
de  TEspagne.  Sa  justification  parait  complète.  Il  affir- 
ma qu*après  avoir  exercé  pendant  S I  ans  les  /onctions  de 
secrétaire d*État,  il  seretinritavoe  i,000  livres  de  rentes 
«n  fonds  de  ierro  et  50,000  écus  de  dettes.  Au  milieu 
des  partis  qui  désolaient  4a  France,  41  aurait  -bien  voulu 
pouvoir  rester  neutre,  et  attendre  4*issue  de  la  lutle  qui 
venait  de  sVsngager  entre  4a  Ligue  et  Henri  IV.  Obligé 
de  se  déclarer ,  il  donna  pour  raison  qu*il  ne  pouvait 
sans  danger  rester  plus  longtemps  dans  la  campagne, 
exposé  chaque  jour  aux  vexations  des  gens  de  guerre,  et 
vint  à  Paris ,  où  le  duc  de  Masrenne  s*«mpressa  de  lui 
donner  une  des  premières  places  dans  son  conseil.  Trop 
habile  pour  entrer  dans  les  vaes  des  ligueurs ,  il  se  fit 
un  des  chefs  du  tiers  parli,  qui  se  composait  de  tous  les 
courtisans,  trop  bons  Français  pour  souffrir  la  domina- 
tion espagnole,  et  trop  zélés  catholiques  pour  s^acoom- 
roodcr  d*un  prince  protestant.  Chargé  par  le  duc  de 
Uayenne  d*enlrer  en  négociation  avec  Henri  IV,  il  eut 
plusieurs  conférences  avec  ce  prince.  Villeroi  ne  lui  dis- 
simula pas  ses  préventions  contre  les  protestants,  qu*il 
accusait  d*étre  les  véritables  auteurs  de  la  Ligue,  par 
leur  désobéissance  aux  édita,  et  il  demanda  leur  exclu- 
sion de  tous  les  emplois,  comme  une  garantie  que  les 
catholiques  ne  seraient  jamais  troublés  dans  rexorcîce 
de  leur  religion.  Il  finit  cependant  par  se  relâcher  des 
conditions  trop, dures  qu'il  voulait  imposer  à  ce  prince; 
et  dès  que  Henri  IV  eut  abjuré,  Villeroi  s*empressa  de 
le  i^counaltre  pour  le  seul  souverain  légitime.  11  fut, 
en  i  50i,  rétabli  dans  la  place  de  secrétaire  d*État,  et 
travailla  dès  lors  avec  zèle  à  pacifier  le  royaume  ;  mais 
dans  cette  circonstance,  il  ne  se  montra  rien  moins  que 
désintéressé.  14  voulut  empêcher  la  nomination  de  Sully 
à  la  place  de  surintendant  des  finances,  et  sollicita,  pour 
son  fils,  celle  de  grand  maître  de  rartillerie,  que  le  roi 
erut  devoir  encore  donner  à  Sully,  qui  ne  Tavait  pas  de- 
mandé.  Ce  double  échec  dut  nécessairement  augmenter 
Tantipathie  4e  Villeroi  pour  Tami  de  Henri  IV,  lequel, 
de  son  côté,  ne  rend  peut-être  pas  assez  de  justice  à  Vil- 
leroi, dans  ses  Mémoires,  Le  caractère  et  les  vues  de  ces 
deux  ministres  étant  entièrement  opposés,  ik  n*étaient 
presque  jamais  du  même  avis  dans  les  conseils  où  se 
traiuient  les  grands  intérêts  de  TÉUt.  Henri  IV  se  ran- 
geait volontiers  à  Topinion  de  Sully,  dont  il  connaissait 
le  dévouement.  Villeroi,  persuadé  que  la  longue  habi- 
tude des  affaires  devait  lui  assurer  la  prééminence  dans 
le  conseil,  ne  voyait  qu*avec  dépit  Tascendant  que  pre- 
nait son  rival.  Trop  vain  pour  reconnaître  Tinoontes- 
table  supériorité  de  Sully,  il  aima  mieux  se  liguer  avec 
la  marquise  de  Verneuil  et  les  autres  mécontents,  pour 
tenter  de  faire  renvoyer  Thomme  qui  n*eut  d*autres 
vues,  pendant  son  administration,  que  de  fonder  le  cré- 
dit et  la  prospérité  de  la  France.  Les  ennemis  de  Ville- 
roi le  soupçonnaient  de  conserver  à  TEspagne  son  an- 
cienne prédilection.  La  trahison  d*un  de  ses  commis , 
convaincu  d*avoir  livré  les  secrets  de  TÉUt  aux  ministres 
espagnols,  dont  il  recevait  une  pension  de  1 ,200  écus, 
vint  encore  confirmer  leurs  soupçons  :  mais  il  se  justifia 
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;  et  le  roi  fut  le  preoûer  à  le  tanssier  da 
chagrin  que  lui  causait  cette  anaHieurense  affaire»  Aprèi 
la  mort  de  Henri  IV,  Villeroi  fut  conservé  daas  sa 
charge;  et  il  profita  de  son  crédit jsur  Marie  de  Wàku 
pour  faire  adopter  le  système  de  Talliance  avoe  HSapi- 
gne,  combattu  si  longteaips  par  Sully,  comme  coatnire 
aux  vrais  ioléréts  de  la  Fnmce.  Jaloux  de  la  faveur  du 
marquis  d*Ancre,  il  parvint  è  le  faire  éloigocr  de  la 
cour;  mais  prévoyant  que  la  reine  ne  tarderait  pas  à  le 
rappeler,  il  voulut  ae  faire  un  mérite  près  de  d^Âocre 
de  ce  retour  de  faiwur«  Il  lui  proposa  d*uair  leurs  io- 
téréts  par  le  mariage  de  leurs  enfants,  et  contribua  beau- 
coup à  lui  faire  accorder  le  b&ton  de  maM^ial.  VtllerM 
négociait  alors  un  double  mariage  entre  les  coors  de 
France  et  d*£spagne.  Informé  que  d'Ancre  y  mcttail  obs- 
tacle, i4  eut  4*imprudence  d*en  instruire  Pliiiippe  III, 
par  une  lettre  ceiifidcntielle.  Une  -copie  de  cette  lettre 
ayant  été  remise  à  la  reine,  elle  réprimanda  sévèreaiefit 
Villeroi,  qui  convint  de  sa  faute,  et  se  jeta  à  ses  genoux 
pour  demander  pardon*  Il  reçut,  peu  de  jours  après, 
Tordre  de  se  retirer  dans  sa  terre  de  Ckmflans  ;  mm  \a 
états  généraux,  qu*on  venait  d*«ssembler  (16U),  ajraat 
témoigné  de  vifs  regrets  de  la  retraite  de  ce  ministre, 
il  fut  presque  aussitôt  réintégré  dans  ses  fonctions.  Mal- 
gré la  marque  éclatante  d*estime  qu*il  -avait  reçue  de  tooi 
les  corps  de  TÉtal,  Villeroi  fut  encore  sacrifié  aux  capri- 
ces du  favori  ;  mais  après  la  mort  tragique  du  marédal 
d*Aiicre,  Louis  XIII  s*empresssa  de  le  rétablir  dans  toales 
ses  charges.  Ayant  accompagné  ce  prince  dans  un  voyage 
en  Normandie,  il  mourut  à  Rouen,  le  Stâ  novembre  1617, 
avec  la  réputation  d*ua  habile  politique.  On  a  publié 
sous  le  nom  de  Villeroi  :  Aiémoirts  d'éiut,  seroatUà  Pkii' 
Unre  de  notre  temps,  depuis  i5(i7  jusqu'en  ifiOi. 

VILLEROI  (CnAaLES  db  NEUFV1LL£,  marquis  os), 
fils  du  précédent,  fut  connu,  jusqu*à  la  mort  de  soa 
père,  sous  le  nom  de  marqiuis  d'AisHceurt,  terre  eo 
Champagne,  appartenant  à  sa  famille.  Ayant  embrassé 
la  profession  des  armes,  il  servit  quelque  temps  sous 
les  ordres  de  Lesdiguièrea*  Durant  les  troubles  de  la 
Ligue,  H  ne  se  conduisit  que  d'après  les  inspirations 
de  son  père.  Nommé  gouverneur  de  Pontoise  pour  la 
Ligue,  il  voulut,  en  1591,  surprendre  la  ville  de  Mao- 
tes5  mais  son  dessein  fut  découvert  par  Sully  qui  le 
fit  échouer.  Ayant  rejoint  son  père,  deveuu  Tua  des 
conseillers  du  duc  de  Mayenne,  il  fut  nommé  prévôt 
de  Paris,  le  iâ  juin  IB9â,  et  député  plusieurs  fois 
vers  Henri  IV,  pour  connaître  les  intentions  de  ce 
prince  et  entamer  avec  lui  quelques  négociations.  A  son 
avènement  au  trône,  Henri  IV  le  fit  gouverneur  du 
Lyonnais  ;  et  il  reçut  en  outre ,  avec  son  père,  pour  la 
reddition  de  Pontoise  et  de  quelques  autres  places,  en- 
viron 500,000  francs,  somme  énorme  pour  le  temps,  et 
surtout  à  raison  du  mauvais  état  des  finances.  Après  la 
mort  du  brave  d*£spiiuiy  de  Saint-Luc,  tué  devant 
Amiens  en  1 597.  il  fut  présenté  pour  la  place  de  grand 
maître  de  rartillerie  3  mais  le  roi  ne  le  jugea  pas  capable 
de  remplir  cette  charge  :  il  lui  trouvait  Us  ongks  trop 
pâles.  Il  fut  envoyé  à  Rome  en  ItHM),  pour  négocier  le 
mariage  de  Henri  IV  avec  Jtfarie  de  Médicis  ;  et  à  celle 
occasion  il  re^t  de  nouvelles  faveurs  do  la  cour.  Eu 
1610,  il  fit  des  démarches  po|ir  obtenir  une  garuiso.i  à 
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IfM,  iiD,  dûtiuîl,  d*atolr  on  eorps  de  réserve  prêt  à 
mrdMT  eMlre  les  protestanls  an  Languedoc,  sMls  ve- 
itieBt  à  M  révoller.  Mais  on  soupçonna  que  ton  projet 
ëùX  de  délmire  les  privilèges  de  la  ville  de  Lyon,  et 
foll  denawiaît  des  troupes  pour  contenir  les  habitants, 
fs  cas  de  résistance.  Depuis  cette  époque,  son  nomne  se 
iromre  plus  mêlé  qu^  quelques  intrigues  obscures ,  et 
daas  lesquelles  il  ne  joua  jamais  qu'un  rêle  secondaire. 
U  Bsrqnis  de  Villeroi  mourut  ii  Lyon ,  le  i8  janvier 
464s,  k  rige  de  70  ans.  On  a  son  portrait  gravé  par 
loérao,  in-4*,  et  par  Van  Merien,  in-fol. 

YILLEROI  (Nicolas  oi  NEUFVILLE,  marquis, 
pois  doc  M),  fils  du  précédent,  naquit  en  11)97.  Placé 
prés éa  roi  Louis  XIII,  comme  enfant  dlionneur,  il  ob- 
fint,  fu  I6IS,  la  survivance  de  la  charge  de  gouverneur 
iu  Lysonats.  Il  fit  ses  premières  araMS  en  Piémont, 
SOIS  le  aurécbal  de  Lesdiguières,  et  suivit  ce  général, 
ei  i6SI,  aux  sièges  de  Saiat-Jeaii-d'Angely  et  de  Mon- 
inlM.  H  comnumda  depuis  un  corps  de  6,000  hommes 
teste  Languedoc,  et  servit  au  siège  de  Montpellier. 
Urs^w  tes  trooJbles  de  France  furent  apaisés,  il  fut 
capteyé  à  rarmée  d'Italie.  Il  se  trouvait  à  l*attaque  du 
Pis-èe-Suae,  ea  1639,  et  il  fut  laissé  dans  cette  place 
|Wf  assurer  les  eommunicaUons*  L'année  suivante.  Il 
se  «gaate  à  l»  bataille  de  Carignan.  Nommé  gouverneur 
k  Pigocrol  et  de  Casai  en  1633,  U  quitU  liUlie  en 
1S35,  pour  venir  au  siège  de  Valence  ;  et  en  1636  il  fut 
4a  ooadire  des  généraux  qui  firent  le  siège  de  Dole,  sous 
ksor^res  du  prince  de  Coudé.  En  1 6iO,  il  était  au  siège 
k  Tarm;  et  11  servit  ensuite  dans  la  Catalogne  et  dans 
h  Lomiiie.  Nommé  gouverneur  de  Louis  XIV,  en 
i^,  il  reçut  la  même  année,  le  bâton  de  maréchal.  Il 
ne  prit  presque  aucune  part  aux  intrigues  delà  minorité. 
Le  mdioal  Jiaxarin  le  haïssait  à  cause  de  son  attache- 
■entpsur  le  garde  des  sceaux,  Chàleauneuf^  cependant, 
il  Iroava  te  moyen  de  se  maintenir  à  la  cour.  Hais  ce 
fit,  dit  ll»«  de  MoUeville,  en  se  soumettant  bassement 
*  la  sooirance  de  la  faveur  supérieure  :  toutefois,  il  ne 
hissait  pas  de  servir  ses  amis,  selon  sa  possibilité,  qui 
ci^t  bornée  en  toutes  choses.  La  loyauté  bien  connue 
\k»a  caractère,  et  ses  qualités  aimables  lui  avaient 
■enté  te  bienveillance  de  Louis  XIV ,  qui  ne  cessa  ja- 
uts  de  loi  donner  des  preuves  de  son  attachement.  11 
^  ea  1661,  nommé  chef  du  conseil  des  finances  ;  Tan* 
■éesaivantc,  chevalier  du  Saint-Esprit,  et,  en  1663,  duc 
^  m.  11  mourut  le  âS  novembre  1 685,  laissant  la  ré- 
piUUoQ  d'un  courtisan  honnête  honmie. 

yiLLEEOI  (FaANçoiSDB  NEUFVILLE,  duc  et  ma- 
rédial  oi),  fils  du  précédent,  né  en  1643,  fut  élevé  avec 
lattis  XIV,  et  se  fit  remarquer  dans  sa  jeunesse  par  les 
*pêiieats  de  sa  personne,  Textrême  élégance  de  sa  pa- 
'vect  ses  succès  auprès  des  femmes  de  la  cour,  qui  ne 
^<Ppelaieot  que  le  Charmant»  Le  rêlepeu  honorablequ*il 
i<^i  pour  perdre  dans  Tesprit  de  Madame  Henriette 
^■arqois  de  Vardes,  son  rival  auprès  de  la  comtesse 
k  SsianBs,  te  fit  exiter.  Retiré  à  Lyon ,  dont  son  père 
^CMvemcur,  il  s*y  consola  par  de  nouvelles  galan- 
^^;  mais  il  ne  tarda  pas  a  être  rappelé  par  le  roi , 
^  il  était  déjà  le  favori.  Cependant ,  au  milieu  de  ses 
^'"^aipWs  de  cour ,  Villeroi  était  à  peine  connu  dans 
^'•'^  LabalalltedeNccrwinden(1693)  est  la  première 


on  son  flfom  se  trouve  cité  pour  une  action  de  courage  ; 
cette  année  même  11  fut  compris  dans  une  nomination 
de  maréchaux  de  France,  et  deux  ans  après  il  reçut  le 
béton,  en  même  temps  que  la  charge  de  capitaine  de» 
gardes,  vacante  par  la  mort  de  Luxembourg-  H  ail** 
aussi  remplacer  cet  habile  général  dans  le  commando* 
ment  de  l*armèe  de  Flandre,  où  tout  d*abe'rd,  avant 
d^avoir  rien  fait,  il  fît  pressentir  combien  son  incapacité* 
et  sa  présomption  coûteraient  eherirla  Pranoe.II  débuta^ 
par  lateser  capituler  Namur,  après  avoir  été  pendant  un 
mois  entier  spectateur  immobile  de  rkéroîque  défense 
du  maréchal  de  Bouflers;  et  trouv»  le  secret,  pendant 
toute  te  campagne  suivante,  de  rester  inaperçu,  quoique 
ayant  conservé  le  même  commandement.  La  paix  de 
Ryswiek  le  rejeta  dans  robscurilé  ;  mais  la  guerre  de  la 
succession  le  remit  en  évidence.  11  reparut  en  Italie^ 
donnant  des  ordres  à  Catinat,  traitant  le  duc  de  Savoie- 
comme  un  simple  général  à  la  solde  de  la  France,  et 
rappelant  if o/M  de  Savoie,  se  faisant  battre  à  Chiari 
(1701)  par  te  prince  Eugène,  pour  Ta  voir  attaqué  maP- 
gré  Tavis  de  ses  meilleurs  officiers  généraux,  enfin  se 
laissant  prendre  lui-même  dans  Crémone  par  les  Impé- 
riaux (1702)}  il  n*y  eut  pas  de  mal  cette  foist  puisque 
la  ville  fut  sauvée  par  U  garnison  française  et  que  celle- 
ci  se  trouva  débarrassée  de  son  général.  Mab  les  enne- 
mis le  relâchèrent,  et  te  nouvelle  défaite  des  Françate  à- 
Vignamont,  près  de  Uuy  (1705),  attesta  qu'ite  étaient^ 
encore  commandés  par  le  favori  du  roi.  Ce  n^élait  là^ 
toulefote,que  le  prélude  de  U  sangtente  déroule  de  Ra-^ 
millies  (1706)^où,  grêce  aux  dispositions  insensées  et  à- 
rentêtement  coupable  du  maK*chal,  il  suffit  d'une  demi-^ 
heure  à  Marlborough,  pour  s'assurer  une  facite  victoire,, 
qui  coûta  à  la  France  20,000  hommes  tués  ou  pris,  tous- 
les  drapeaux,  tous  les  bagages  de  son  armée,  et  plus  de- 
13  places  fortes  de  la  Ftendre  et  du  Brabant.  Villeroi., 
Il  partir  de  ce  jour  funeste,  oessn  de  paraître  à  te  tête 
des  armées,  et,  quoique  déjà  plus  que  sexagénaire,  cher- 
cha près  du  beau  sexe  à  se  consoler  de  sa  honte,  mate 
non  de  sa  disgrâce,  car  Louis  XIV,  toujours  aveugle, 
avaitparu  vouloir  s'accuser  lui-même,  pour  mieux  excu- 
ser son  indigne  favori.  Celui-ci  fit  pourtant  une  dernière 
et  heureuse  campagne  en  I7li  centre  les  bouchers  de 
Lyon,  qui,  à  Toccasien  d'un  impôt  sur  la  vtende, 
avaient  excité  un  mouvement  poputeire  ;  il  s*était  offert 
lui-même  a  rendre  ce  service  à  TÉtat.  Habile  à  exploiter 
jusqu'à  te  fin  te  bienveiltence  royale,  il  se  fil  assurer, 
par  les  dernières  dispositions  du  monarque,  te  place  de 
gouverneur  de  son  petit- (ils  ;  faveur  qui  ne  l'empêcha 
pas ,  s'il  faut  en  croire  Saint-Simon ,  qui  parait  avoir 
été  bien  informé,  de  se  faire  rentremettaur  du  marché 
par  lequel  Philippe  d'Orléans  put  prendre  connatesance 
du  testament  de  son  oncle.  Philippe ,  grftce  à  cette  pré- 
caution, se  trouva  prêt  à  agir,  lors  de  l'avènement  d& 
Louis  XV.  Villeroi,  pour  prix  de  sa  complaisance  per- 
fide, prit  place  au  conseil  de  régence  :  bienièt  après,  it 
n'eut  qu'à  demander,  et  il  fut  nommé  président  du 
conseil  des  finances.  U  se  déctera  pour  le  duc  du  Maine 
contre  le  duc  d*Orlcans,  mais  timidement.  Toute  sou 
opposition  se  borna  à  peu  près  à  maaéfesterdes  craintes 
continuelles  et  hypocrites  pour  te  vie  de  son  royal  élève, 
et  à  réveiller,  mate  avec  plus  d'insolence  que  n'en  avait 
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jamais  montré  personne,  les  soupçons  iiyitrieux  qui 
avaient  plané  autrefois  sur  le  régent.  Ce  prinee  ne  vou- 
lut pas  d'abordaccréditer  ces  soupçons,  en  renvoyant  on 
en  punissant  le  gouverneur  du  jeune  roi;  mais  enfin, 
laligué  de  tant  d'orgueil,  de  nullité  et  de  persévérance  à 
laire  le  mal  lâchement,  et  voyant  d'ailleurs  la  majorité 
de  Louis  XV  approcher,  il  fit  saisir  et  transporter  le 
maréchal  dans  une  do  ses  terres.  Yilleroi  éclata  en 
plaintes  et  en  menaces,  puis  s'habitua  à  vivre  oublié,  et 
borna  son  ambition  à  déployer  une  pompe  puérile  dans 
son  gouvernement  de  Lyon.  Seulement  il  reparut  quel- 
quefois h  la  cour,  après  la  majorité  de  son  élève,  dont 
il  avait  travaillé  sans  succès  à  gâter  l'heureux  naturel 
par  des  avis  empreints  d'une  lâche  méfiance  et  par  des 
flatteries  d'iine  bassesse  difficile  s  imaginer.  Il  avaitalors 
la  prétention,  avec  son  âge  et  son  antique  costume,  de 
donner  à  la  jeunesse  des  leçons  de  bon  goût  et  de  grâces. 
11  mourut  à  Paris  le  48  juillet  i  730.  Saint-Simon  a 
laissé  de  Villeroi  un  portrait  véritable  qu'on  peut  résu- 
mer ainsi  :  ce  fut  le  plus  nul  de  tous  les  hommes  qui 
curent  jamais  quelque  célébrité. 

YILLEROI  (  Jbannb-Lodisi-Constancb  d'AUMONT 
DB  VILLEQUIER,  dudiesse  ob)  naquit  en  1731.  Elle 
avait  pour  frères,  i"  le  duc  de  Villequier,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi,  qui  est  mort  à  Paris  en 
4814;  ^  le  personnage  qui,  après  avoir  porté  le  titre 
de  due  de  Mazarin  qu'il  tenait  de  sa  femme,  née  Durfort 
de  Duras,  voulut,  dans  la  révolution,  n'être  que  Jaetfue» 
Aumont,  Elle  épousa  le  petit-neveu  du  maréchal  de  Vil- 
leroi ,  gouverneur  de  Louis  XV,  et  devint  ainsi  belle- 
soBur  fie  la  dernière  maréchale  de  Luxembourg.  Cette 
dame,  dont  la  vie  n'offre  rien  qui  puisse  être  cité  pour 
modèle,  n'eut,  à  ce  qu'il  parait,  que  peu  de  rapports  de 
caractère,  peu  d'intimité  avec  son  mari,  et  aucun  en- 
fant ne  naquit  de  leur  union.  Elle  passa  ses  dernières 
années  à  Versailles,  avec  des  moyens  de  fortune  assez 
restreints,  et  des  habitudes  de  simplicité,  d'indépen- 
dance, de  vivacité  et  de  gaieté,  qui  hi  faisaient  regarder 
comme  un  peu  originale.  La  docliesse  de  Villeroi ,  qui 
s'était  beaucoup  occupée  du  théâtre,  cultivait  aussi  la  lit- 
térature, et  l'on  croit  qu'elle  avait  fourni  des  morceaux 
piquants,  et  même  ingénieux  aux  Actes  dei  Apôireg, 
ainsi  qu'à  cet  autre  journal  royaliste  des  premières  an- 
nées de  la  révolution  française,  qu'on  appelait  le  Petit 
Gautier,  Elle  a  fait  imprimer  VHUtoire  de  la  Grècej 
traduite  par  elle  de  l'anglais  de  Gillies,  Goldsmilh  et 
Gast.  Leullettc  avait  revu  et  corrigé  cette  traduction.  La 
duchesse  de  Villeroi  a  laissé,  dit-on,  quelques  autres 
ouvrages  manuscrits;  elle  mourut  à  Versailles,  le  I''  oc- 
tobre 181  G. 

YILLERS  (Philippb  ob),  savant  jurisconsulte,  né  à 
Dijon  vers  1 545 ,  remplit  avec  beaucoup  de  succès  les 
fonctions  d*avocat  au  parlement  de  Bourgogne,  et  mou- 
rut doyen  do  sa  compagnie  en  i62â,  laissant  sur  les  4 
livres  des  intlilutes  de  Justinicn  un  Commentaire  ma- 
nuscrit dont  on  a  tiré  le  Traité  des  maiumorle* ,  inséré 
dans  la  Coutume  de  Bourgogne,  <*dition  de  Canot,  Dijon, 
165^2,  p.  196-215. 

YILLERS  (GmvAis-AuGUSTiN  de),  médecin,  ne  à 
Uuy  en  1701 ,  obtint  cii  1744  une  chaire  à  l'université 
de  Louvain ,  qu'il  remplit  avec  honneur,  et  mourut  en 


1759»  On  loi  doil  entre  antres  ouvrages  :  Analyse  des 
eavx  minérahê  qui  §e  trcuoent  ms  eâdlenv  rvjfof  de  Mari- 
numt  en  Hamaut,  Louvain,  1741,  in-lâ. 

VILLERS  (François-Toossaist),  né  â  Rennes  ea 
1740,  avait  â  peine  achevé  ses  études  qu*il  prit  le  parti 
des  armes.  Il  se  fit  ensuite  capucin  ;  mais  avant  de  pro- 
noncer ses  vœux ,  il  quitta  le  froc  pour  le  petit  collet,  et 
se  trouvait  enfin  curé  à  Saint^Philiberl  de  GraDdlieu, 
près  de  Nantes,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  chaleur,  fut  élu,  en  1 790,  i*an 
des  administrateurs  de  la  Ijoiro-lnlerieure,  et,  en  1792, 
député  du  mémo  département  à  la  ConventioD  nationale 
où  il  se  fit  peu  remarquer,  %i  ce  n'est  dans  le  procès  du 
roi  en  votant  sa  mort,  sans  sursis  et  sans  appel,  ou 
lorsqu'il  abjura  ses  fonctions  de  prétre,oa  enfin  lorsqu'il 
proposa  que  les  ofiSeiers  atteints  poor  la  troisièoie  fois 
de  maladies  vénériennes,  fussent  destitués.  Il  fit  encore 
le  rapport  de  sa  mission  â  Brest  et  à  Lorient,  et  rëelami 
des  secours  en  faveur  des  patriotes  de  la  Veodce.  Du 
reste,  il  ne  parla  que  sur  des  matières  de  commerce  et 
de  finances.  Après  la  journée  dn  9  thermidor,  dont  il 
fut  partisan,  il  vota  la  mise  en  jugement  du  tribanal 
révolutionnaire  de  Nantes,  s'appuyant  sur  des  principes 
éternels  de  justice  qui  veulent  que  tout  dâitsoitponi. 
Il  s'opposa  à  la  mise  en  liberté  de  Rossignol,  à  l'amnis* 
tie  proposée  en  faveur  des  auteurs  de  la  journée  do 
|er  prairial  an  m,  ou  fut  assassiné  le  député  Ferraod; 
mais  il  appuya  la  pétition  en  faveur  dcRobert-Lindct, 
non  à  cause  de  ses  opinions,  mais  de  son  humanilé. 
Passé  après  la  session  au  nouveau  oorps  législatif,  avec 
les  deux  tiers  des  conventionnels ,  il  s'opposa  aux  pré- 
tentions de  Vaublanc,  qui ,  proscrit  au  15  vendémiairti 
venait  d'être  élu  député,  en  s'écriaiit  :  «  que  les  espé- 
rances des  ennemis  de  la  patrie  seraient  encore  une  fois 
trompées.  »  Le  25  janvier  1796,  il  défendit  -avec  beau- 
coup de  force  la  députation  nommée  par  la  fraction  ré- 
publicaine des  électeurs  du  département  du  Lot  :  n^i' 
9Gi  efforts  furent  inutiles,  et  ce  ne  futqu*au  18  froclitlor 
an  V  que  le  Directoire  rappela  les  députés  auparavant 
expulsés.  A  la  séance  du  1 3  mars,  même  année,  il  sup- 
posa à  ce  qu'on  entamât  la  question  de  la  liberté  de  la 
presse,  comme  étant  interminable,  et  pouvant  enlrarrr 
des  objets  plus  essentiels.  Villers  iravaillail  beaucoup 
dans  les  comités,  aussi  parla-t-il  souvent,  mais  presque 
toujours  comme  rapporteur, sur  la  marine,  le  commerce, 
les  manufactures,  les  finances,  les  arts,  les  douanes,  les 
postes,  l'administration  forestière,  et  successivement  sur 
les  différents  objets  d'administration.  Ses  projets  furent 
souvent  convertis  en  résolutions.  Il  fit  accorder  des 
fonds  à  l'institut  des  Sourds*Muets,et  ce  fut  sur  sa  pro- 
position que  le  traitement  des  membres  de  l'institot  de 
France  fut  ûxik  1500  francs.  11  provoqua  le  rapport 
sur  ie  milliard  promis  aux  défenseurs  de  la  patrie;,  sur 
le  mode  de  publication  des  mariages,  et  parla  contre  k^ 

abus  du  divorce Il  se  prononça  aussi ,  en  plusieurs 

occasions,  contre  les  émigrés;  se  plaignit  des alteinics 
portées  à  la  constitution ,  et  fit  drclarer  la  perniancixt 
des  membres  du  conseil ,  au  18  fruetiJor  an  ?.  H  P^" 
sonla  et  fit  adopter  divers  articles  d'un  projet  sur  \^ 
prétendue  conspiration  de  cette  journée,  et  surfadi'- 
portalion  de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  et  lcs<^m- 
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^,  el  fil  ordonner  dans  les  vingt- (|iiaire  beuras 
leseiTBcnt  de  haine  à  la  royauté  ei  à  Tanarchie,  et  de 
iiidilé  à  la  constitution ,  par  les  députés  qui  compo- 
saient le  Bouveau  tiers.  Dans  les  discussions  sur  la  dette 
poUiqne,  il  parla  en  faveur  des  rentiers  ci  ce  fut  lu! 
qni  proposa  le  premier  Tacte  en  reseision  pour  cause  de 
lésiofl  d'outre- moitié  dans  les  ventes  dlmmeubles  veifr- 
dus  eo  assignats.  Il  provoqua  aussi  des  mesures  pour 
lixer  fortement  les  individus  qui  depuis  la  révolution 
mieol  foit  des  fortunes  rapides.  Enfin  peu  d*bomnies, 
à  celte  époque 9  s*oecupèrent  avec  plus  de  talent,  de 
ycnéréranoe  et  de  succès,  à  organiser  toutes  les  parties 
de  Padministration  financière  et  domaniale.  Villers  avait 
àéseerélaire  de  la  Ckmvention,  et  le  fut  aussi  du  con- 
lôl  des  Cinq-Cents ,  dont  il  fut  nommé  président,  en 
<doi)rel798.  Il  prononça  un  discours  à  la  fête  de  la 
nmemmeté  du  peuple ,  dont  il  avait  appuyé  rétablisse- 
■est.  Le  12  janvier  précédent,  il  avait,  par  une  motion 
f ordre,  provoqué  la  résolution  qui  ordonnait  de  rem- 
jiÊttr  tons  les  arbres  de  la  liberté ,  abattus  ou  péris  na- 
tmlleaent,  et  de  faire  la  plantation  te  SI  janvier,  pour 
flâébrer,  suivant  le  style  du  temps,  Tanniversaire  de  la 
■ortdn  tyran,  Eiclu  des  nouveaux  corps  législatifs, 
iprès  la  révolution  du  18  brumaire,  Villers  en  fut  dé- 
dwflttgé  par  la  place  de  direeteur  des  domaines  à  Nan- 
te,  qu*il  remplît  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  15  novem- 
bre 1807.  Il  était  membre  de  la  Société  des  sciences  et 
irts  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Mémoire  êurle  eominerte 
ttknaeignikm;  ouvrage  curieux  et  intéressant;  Rapporig 
M  Ditmurt  lus  ci  prononcés  à  la  tribune  des  assemblées 
iépsIaUves. 

VILLERS  (CBAaLBS-FaAHçois-DoMiNiQua),  liltéra- 
^t  né  le  4  novembre  1767  à  Boulay  en  Lorraine,  fut 
âeréebes  les  bénédictins  de  Metz,  et  passa  en  i78l  à 
fnole  dVlillerie,  d*où  il  sortit  lieutenant  en  second.  Il 
(^«  aa  eommeneement  de  i  785,  en  garnison  à  Stras- 
^>ur|,  alors  que  M.  de  Puységur  y  tenait  tous  les  esprits 
^fOipés  des  expériences  de  Mesmer.  Prosélyte  de  la  doc- 
tnoe  da  magnétisme  animal ,  Villers  en  fit  le  sujet  de 
*cdilations  sérieuses  ;  mais  de  plus  graves  études  par- 
^^t  aussi  ses  loisirs  ;  en  même  temps  qu'il  appro- 
^'Qdisstit  les  langues  anciennes,  et  particulièrement 
^"^^iHta,  il  composait  des  tragédies  et  donnait  carrière  à 
^  ioraçination  dans  quelques  pamphlets  où,  prédisant 
^  calamités  qu^allail  entraîner  rébranlement  révolu- 
^<Miaatrc,  il  s'élevait  contre  le  serment  civique,  déplorait 
^^ittrweliondes  moinei,  etc.  Cependant  le  moment  arri- 
vât «à  sa  sûreté  allait  être  compromise  par  suite  de  son 
'fpûsilion  aux  envahissements  démagogiques.  Il  rejoi- 
N  rarmée  de  Condé  (avril  1702),  et  Tissue  de  la  pre- 
">Kre  campagne  des  alliés  Payant  déterminé  à  revenir 
^  sa  ville  natale,  il  fut,  peu  de  jours  après,  forcé  de 
Rendre  la  fuite.  Il  se  rendit  alors  à  Lirge,  et  de  le  suc- 
^«eanuità  Munster,  à  Gœttingcn  et  à  Lubcck  (1797), 
*■  il  eontracta  des  liaisons  qui  rattachèrent  à  celte  ville 
*°*)Bieâ  onc  nouvelle  patrie.  Admis  dans  la  société  in- 
^^de  plusieurs  beaux  esprits  allemands,  il  y  puisa  un 
'"V'Qeaiettt  extrême  pour  le  génie  de  celte  nation,  sa 
^'^tarc,  ses  systèmes  de  philosophie  transcendentalc. 
^  là  le  dessein  qu*il  suivit  avec  persévérance  d*étalilir 
^  allianee  intellectuelle  entre  les  deux  peuples  dont 


Il  pensait  pouvoir  s'instituer  ^interprète.  Mais  Finrasion 
de  l'Allemagne  par  les  Français  était  peu  favorable  au 
succès  de  la  mission  qu'il  s'imposait.  En  effet,  les  Alle- 
mands, méconnaissant  ses  droits  h  leur  reconnaissanci*, 
ajoutèrent  leurs  propres  persécutions  à  celles  que  lui 
avaient  attirées  ses  philippiquesde  la  part  des  vainqueur» 
de  Lubook.  Après  la  réunion  des  villes  hanséaliques  à 
l'empire  français,  contre  laquelle  il  s'était  élevé  avee 
beaucoup  de  force,  Villers  encourut  de  nouvelles  tribu- 
lations ;  il  fut  arrêté  comme  coupable  de  trahittm  et  d*at^ 
tentât  contre  les  intérêts  de  l'empereur  et  l'honneur  du  nom 
français.  Mais,  relAché  presque  aussitôt,  il  erra  quelque 
temps  d'asile  en  asile,  et  finit  par  se  fixer  comme  pro- 
fesseur de  littérature  française,  h  Gœttingen.  Le  besoin 
d'agitation,  qui  semblait  inséparable  de  son  existence,  le 
poussa  encore  à  des  démarches  périlleuses.  Il  était  de- 
venu l'oracle  de  la  cour  de  Cassel ,  et  avait  mérité,  en 
4  81 8,  de  flatteuses  distinctions  de  la  part  du  prince  royal 
de  Suède  (Bemadotle).  Cependant  après  les  événements 
de  481  i,  et  au  moment  où  il  pouvait  se  flatter  de  re- 
cueillir les  fruits  de  son  dévouement  à  la  cause  germa- 
nique, il  fut  écarté  brusquement  de  l'université  de  Gœt- 
tingen par  un  rescHt  du  cabinet  de  Hanovre,  qui  lui 
enjoignait  de  retourner  en  France.  Toutefois  cette  dé- 
cision fut  révoquée,  et  l'on  porta  à  i,000  fr.  sa  pension 
de  retraite,  dont  11  Ini  fut  permis  de  jouir  partout  on  il 
voudrait  établir  sa  demeure.  Aucune  offre  ne  put  le  dé- 
terminer il  quitter  Gmttingen,  d'où  on  avait  voulu  d'a- 
bord l'éloigner  ;  il  y  mourut  d'une  ^èyre  nen'euse  le  96 
février  1815.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Coup  d^œilsur 
If  s  universités  et  le  mode  d'imtruclion  publique  de  VAllr" 
magne  protestante  ;  sur  Vétat  actuel  de  la  littérature  on- 
cienne  et  de  l'histoire  en  Allemagne  :  rapport  fait  à  la 
3*  cfnsse  de  V institut  de  France,  1809,  in -8*»;  une  //#(rr>- 
duetion  pour  VAllemagtic  de  M°*«  de  Staël  ;  un  Essai  sur 
Vesprit  ctVinfluenec  de  la  réformatîon  de  Luther,  couronne 
par  l'Institut  de  France  en  1805,  réimprime  en  1801, 
1805  et  1808,  in-8<*;  enfin  une  sorte  de  résume  ayant 
pour  titre  :  Philosophie  de  Kanf,  nn  Principes  fondamen- 
taux de  la  philosophie  transcendentalc,  Metz,  1801 ,  in-S". 
YILLETEItQUE  (Alexandre-Locis  de),  littérateur, 
né  à  Ligny,  dans  le  Barrois,  le  51  juillet  1759,  entra 
jeune  au  service,  obtint,  par  quelques  vers  agréables, 
des  succès  de  société,  qui  décidèrent  sa  vocation  ponr 
les  lettres.  Il  étudia  les  sciences  exactes  et  se  rendit 
assez  habile  dans  la  physique,  la  chimie  el  l'histoire  na- 
turelle. Jusqu'à  l'époque  de  la  révolution,  l'étude  n'a- 
vait été  pour  lui  qu'un  moyen  de  remplir  ses  loisirs  ; 
mais  privé  de  son  état  et  de  sa  fortune,  il  fut  obligé  de 
chercher  des  ressources  dans  l'exercice  de  ses  talents.  Il 
concourut  à  la  rédaction  du  Journal  des  Arts,  puis  du  Jour^ 
neU  de  Paris,  et  publia  successivement  divers  ouvrages  qu  i 
furent  accueillis  favorablement.  Attaqué  jeune  encore 
d'une  maladie  inctirnblc,  il  passa  plus  de  15  ans  dans 
de  continuelles  douleurs,  el  mourut  à  Cliaillot  le  8  avril 
I8H.  Il  avait  été  admis  &  l'Institut,  lors  de  sa  formation, 
comme  associé  de  la  classe  des  sciences  morales.  Nous 
citerons  de  lui  :   Essais  dramatiques  et  outres  oeuvre», 
Paris,  1795,  in-8*;  Veillées  plulosop/n'qucs,  ou  Esttaitur 
la  morale  expérimentale  et  sur  ht  pf^gsûjuc  fystématiqur^ 
.  IbiJ.,  1795,  2  vol.  in-8».  MiAin  a  publié  une  i>W/ccsur 


YIL 


(  23«  ) 


TIL 


VHlelerquc,  dans  le  Magasin  eneyUopédique ,  1811  , 
tome  III,  p.  i  5i. 

TILLETTE  (Fkançois), opticien,  né  à  Lyon  co  I6âi, 
mort  en  1 689 ,  se  fit  connaître  d*une  manière  avanta- 
geuse par  la  oonstruelion  de  deux  miroirs  ardents,  Tun 
que  Louis  XIV  s*empre88a  d*aequërir  pour  TObserva- 
toîre  de  Paris,  et  dont  on  trouve  la  description  dans  le 
Journal  de$  Savant*,  mars  1666;  l'autre  qui  fut  acheté 
par  le  landgrave  de  Hesse,  et  dont  la  description  a  été 
publiée  à  Liège  en  1 7 1 K,  in- 1 2.  Viliette  eut  deux  fils  qui 
hcrilèrcnt  de  ses  talents. 

YILLETTE  (Cbàrlbs,  marquis  ni),  né  à  Paris  le  4 
décembre  1756,  fils  d*un  trésorier  de  Pextraordinatre 
des  guerres,  dont  il  liérita  150  mille  livres  de  rentes, 
fit  quelques  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans  et  par- 
vint au  grade  de  maréchal  général  des  logis  de-  la  cava- 
lerie ;  mais  sa  valeur  fut  toujours  très-suspecte  :  ce  qui, 
avec  les  mœurs  infâmes  qu*on  lui  attribuait  et  dont  il 
paraissait  tirer  vanité,  ne  contribua  pas  peu  à  le  rendre 
Tobjet  d'un  mépris  assez  général.  Cependant  Voltaire, 
qui  avait  pour  lui  une  tendresse  toute  paternelle.  Tac- 
cueillit  à  Ferney ,  flatta  son  orgueil  littéraire  au  point 
de  rappeler  le  TibuVe  françaù,  et  réussit  aisément  à 
faire  de  lui  un  de  ses  admirateurs  les  plus  enthousiastes 
aussi  bien  qu'un  des  utiles  soutiens  du  parti  philosophi- 
que. 11  le  maria  en  1777,  avec  &l"«  de  Varieourt,  si  con- 
nue sous  le  nom  de  Belle  et  Bonne,  Le  marquis  de  Vil- 
iette logea  Voltaire  lors  de  son  dernier  voyage  à  Paris, 
et  lorsque  ce  grand  homme  fut  mort,  il  obtint  de  M"*  De* 
iiis  la  permission  de  garder  le  cœur,  qu'il  enferma  dans 
une  urne  cinéraire.  Il  continua  de  cultiver  la  littérature, 
sans  plus  de  succès,  mais  avec  autant  de  prétention, 
même  après  avoir  perdu  celui  dont  les  suffrages  flatteurs 
pouvaient  seuls  le  soutenir.  Eu  1784,  il  publia  ses  (^u- 
vreê,  prose  et  poésie,  à  Paris,  sous  la  rubrique  de  Lon- 
dres, in-8^,  et  il  donna  une  édition  magnifique  de  ses 
OEuvm  choisies,  Paris,  in- 16,  sous  la  rubrique  d'Edim- 
bourg. Quoiqu'il  eût  embrassé  les  principes  de  la  révo- 
lution avec  chaleur,  il  fit  de  vains  ciïorts  pour  être 
nommé  député  aux  états  généraux.  II  rédigea  les  cahiers 
du  bailliage  de  Sentis  avec  une  hardiesse  qui  fut  remar- 
quée, et  renonça  même,  avant  la  décision  de  l'assemblée 
nationale,  a  tous  ses  droits  féodaux.  Les  massacres  de 
septembre  lui  inspirèrent  une  horreur  qu'il  manifesta 
dans  une  lettre  énergique  adressée  à  la  Chronique  de  Pa^ 
ris;  il  se  croyait  alors  inviolable,  parce  qu'il  était  dé- 
puté de  Seine-et-Oise  à  la  Convention;  mais  la  commune 
essaya  de  le  poursuivre  et  réussit  du  moins  à  lui  enlever 
sa  popularité.  Viliette  acheva  de  séparer  sa  cause  de 
celle  des  révolutionnaires,  en  votant  dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  pour  la  réclusion  et  pour  le  sursis.  Alors 
déjà  sa  santé  était  totalement  délabrée;  il  mourut  le 
9  juillet  1793. 

VILLETTE  (Rbiicb-Pbilibbrtb  ROUPH  DE  VARI- 
COURT,  marquise  ob)  ,  née  à  Pougny  le  5  juin  1757, 
était  douée  d'une  beauté  rare  et  d'un  caractère  aimable 
qui  lui  gagnèrent  Taffoction  de  Mn«  Denis,  nièce  de  Vol- 
taire. Celle-ci  demanda  la  jeune  Varieourt  a  ses  parents, 
qui,  n'ayant  d'autre  fortune  que  leur  noblesse,  accédè- 
rent volontiers  à  celte  demande.  Bientôt  Voltaire  lui- 
même  conçut  une  très-vive  amitié  pour  la  protégée  de  sa 


nièce,  qu*ll  nomma  Belle  et  Bonne,  et  dont  il  fit  le  Bia- 
rtage.  Celte  femme,  qui  avait  tant  de  moyens  de  plaire, 
ne  put  captiver  longtemps  un  mari,  dont  il  parait  que 
la  réputation  honteuse  était  bieu  méritée.  Elle  efaereba 
des  consolations  dans  la  pratique  de  toutes  les  vfrtos,  et 
mourut  à  Paris  le  1 5  novembre  1 822,  regrettée  des  pau- 
vres dont  die  était  la  bienfaitrice. 

VILLEURI^OY  (CBABLBS-HoNoait  BEHTHfiLOT 
DB  LA),  né  à  Toulon  vers  1750,  fut  maître  des  requêtes,, 
ensuite  sous-intendant  de  province,  et  se  fit  remarquer 
par  ses  mœurs  et  sa  probité.  Ayant  perdu  ses  emplois^ 
par  la  révolution,  II  vécut  dans  la  retraite,  et  lut  néan- 
moins inearcéré  comme  suspect  en  1795.  Rendu  à  tir 
liberté  après  la  chute  de  Robespierre,  iV  devmt,  ea 
1796,  un  des  agents  secrets  des  Bourbons  dans  la  capi- 
tale. Cherchant  surtout  à  gagner  pour  ces  princes  des 
partisans  dans  rarmée,  il  fui  attiré,  dans  le  mois  de  fé- 
vrier 1797,  ainsi  que  ses  collègues  Brotier  et  Doteme 
de  Prosie,  à  la  caserne  de  l'école  militaire  par  le  colonel 
Malo,  qui  feignit  d'entrer  dans  leurs  vues,  et  les  fit  ar- 
rêter par  ordre  du  directeur  Camot  à  qui  il  avait  tout 
communiqué.  Les  trois  commissaires  du  roi  lurent  trt* 
duits  devant  un  conseil  de  guerre,  où  la  Villeomof  se 
défendit  avee  beaucoup  de  courage,  et  se  répandit  et» 
violentes  invectives  contre  le  ministre  de  la  justice, 
Merlin,  qui  avait  fait  plusieurs  rapports  à  sa  charge. 
«  Cette  bête  férooe  a  soif  de  notre  sang,  dit- il  hautement  : 
qu'il  lo  boive.  »  Malgré  les  poursuites  de  Merlin  et  les 
révélations  de  Duveme  de  Presie,  qui  s^était  fait  dénon- 
ciateur de  ses  compagnons  d'infortune,  pour  échapper 
au  supplice,  le  conseil  de  gncrrc,  intimidé  par  les  uooi- 
breuses  réclamations  du  public ,  et  surtout  pr  celles 
des  journaux,  ne  prononça  pas  contre  ces  accusés  It 
peine  de  mort.  N'osant  pas  non  plus  les  acquitter,  il  les 
condamna  à  une  réclusion  de  peu  de  durée.  La  Villeor* 
noy  ne  fut  condamné  qu'à  un  an;  mais  la  révolution  da 
18  fructidor  (4  septembre  1797)  étant  survenue  peu  de 
temps  après,  le  Directoire  les  enveloppa  dans  la  pro- 
scription des  députés  que  leurs  collègues  envoyèrent  à  b 
Guiane.  La  Villeurnoy ,  de  même  que  son  ami  Brotier, 
mourut  à  Sinnan>ary,  dans  le  mois  de  juillet  1799.  On 
avait  trouvé  dans  ses  papiers  un  plan  de  conspiralioa, 
d'après  lequel  Vauvilliers  devait  être  nommé,  au  nom 
du  roi,  direeteur  des  subsistances,  Bénézech,  ministre 
de  l'intérieur,  Fleuricu,  de  la  marine,  Siméon,dcla 
justice,  Barbé-Marbois ,  des  colonies.  Cochon,  de  la  po- 
lice, etc.  Les  débats  du  procès,  instruit  par  le  conseil  de 
guerre  de  la  17*  division  militaire  contre  Brotier,  la  Vil- 
leurnoy, etc.,  ont  été  recueillb  par  des  sténographes,  et 
imprimés  chez  Baudouin,  1  vol.  in-8*'. 

VILLEVIEILLE  (lo  marquis  de}^  officier  au  régi- 
ment du  roi,  était  parent  de  Voltaire,  qui  entretint  a?ee 
lui  une  correspondance.  Les  lettres  du  philosophe  mon- 
trent que  Villevieille  était  lié  au  parti  des  encyclopé- 
distes. Privé,  par  la  révolution,  de  ses  emplois  et  de  sa 
fortune,  il  dut  au  nom  de  Voltaire,  qui  le  protégeait 
encore,  d'échapper  aux  persécutions  de  la  Terreur,  puis 
d'être  nommé  l'un  des  conservateurs  de  la  bibliothèqoe 
de  Sainte-Geneviève,  et  mourut  à  Paris,  en  1835,  dans 
un  âge  très-avancé. 

YILLIEAS  (dom  Placide),  bénédictin,  né  k  Vcsaal 
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im  1610,  se  serait  infaiHîbleinent  élevé  aux  premiers 
enpirâ  de  son  ordre,  s*il  n^eût  été  atteint  d^une  mala- 
die «meUe,  eontre  laquelle  échouèrent  tous  les  secours 
it  ïiiiU  Après  a\t)ir  langui  plusieurs  années  dans  un 
eut  coatînoet  de  souffrances ,  il  moarnt  à  Tubbaye  de 
Laxeoil  en  1689.  H  a  laissé  flMnuserits  :  Eductum  à  te- 
mira  lAaovium,  ieu  chronieon  Luxomense  ex  vetustis  mô- 
numaiiiê  ianquàm  ex  putvere  erutum,  anno  1 681,  in-fol., 
et  qiidqQes  OpuêcuJUs  ascétiques ,  empreints  d*une  mé- 
Uoeolte  qui  prenait  sa  source  dans  son  état. 

TILLIERS  (PiEBBB  ob),  littérateur,  né  il  Cognac  le 
Wmkï  1648,  fut  23  ans  dans  la  sodélé  des  jésuites, 
qoH  quitta  en  1689  pour  entrer  dans  Tordre  de  Cluny , 
«è  il  devînt  prieur  de  Saint-Taurin,  et  mourut  le  ti  oc- 
Itbre  1738.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  :  VÀrt  de 
hiektr,  poème  en  IV  chants,  Paris,  1683  et  1738, 
in  13^  Entrelkn$  iur  !es  Contes  des  fées  et  sur  quelques 
loâm ouvrages,  du  temps,  ibid.,  1699,  in-13;  Pensées 
ft  HéfnMms  sur  les  égarements  des  hommes  dam  la  voie 
éutahit,  1693,  5  vol.  în*l3;  réimprimé  en  1733. 

YILLIERS  (CosMB  db  SAINT-ÉTlENNE  db),  reli- 
gieux carme,  né  k  Saint-Denis,  près  de  Paris,  le  8  sep- 
tembre 4683,  professa,  de  t709  è  i737,  dans  divers 
ctOTcats  de  son  ordre,  notamment  dans  ceux  de  Nantes, 
4*HeDnebon  et  de  Saint-Pol  de  Léon ,  la  philosophie  ou 
b  théologie.  Il  parcourut  ensuite  avec  succès  la  carrière 
àt  la  prédication,  remplit  divers  emplois,  entre  autres 
cchn  dedéflniteur,  et  mourut  en  1768.  Son  principal 
oum^e  est  la  B'Mhiheea  earmelitana,  nolis  critieis  et 
éùmrtatiomtms  iUuêtrata,  1753,  3  tomes  in-fol. 

TILLIERS  (Mabc-Albbbtdb),  littérateur,  né  à  Paris 
ven  1730,  se  fil  recevoir  au  parlement,  et  renonçant  au 
ktrma,  embrassa  TéUt  ecclésiastique.  Dès  lors  il  par- 
t^  MO  tempo  entre  ses  devoirs  et  Tctude,  et  mourut 
le ,30  inin  1778.  Entre  antres  ouvrages ,  on  a  de  lui  : 
Apologie  dm  eéUbat  chrétien,  Paris,  1763,  in-13  ;  DignUé 
étktmUsre  humaine,  1678,  in-13. 

TILLIERS  (Jacqcjbs-Fbançois  db),  médedn,  né  ii 
SûH-Jlaîxent  le  5  juin  1737,  fut  employé  dans  les  hé- 
)iitMz  de  rarmée  d'Allemagne  pendant  la  guerre  de  sept 
3», et s*étant  établi  plus  tard  k  Paris,  fut  nommé  mé- 
àttn  de  réeole  vétérinaire.  Il  mourut  en  179i.  Outre 
•0  asses  grand  nombre  d'articles  dans  le  Oietioimairo 
f^tjfdopédique  el  dans  le  Journal  de  médecine,  on  lui 
<Ut  :  SuppiémesU  au  Mémoire  de  VetUlard  sur  le  seigle 
frgofi,  Paris,  1770,  in-8*;  Méthode  pour  rappeler  les 
^^è la-vie,  ibid.,  1771,  in.8*. 

TILLIERS  DE  L*ISLE-ADAM  (Jban  db),  mare- 
^  de  France,  d*ane  des  plus  anciennes  et  des  plus 
âkvtres  maisons  du  royaume,  naquit  vers  4381.  Il  se 
l'MnIt,  en  4415,  dans  Honfleur,  assiégé  par  les  An^ 
ihis,  et  fat  iMt  prisonnier.  Dans  les  troubles  qui  déso- 
^(>^  la  France  sous  le  régne  malheureux  de  Cbariea  VI, 
^  mhntn  le  parti  du  duc  de  Bourgogne  (  Jean  sans 
^^^U  qai  rétablit  son  lieatenant  k  Poutoise.  Quelques 
^^■■ei  obseurs  ayant  osé  former  le  projet  de  livrer 
l^aox  Bourguignons,  Tble-Adam,  averti  par  le  chef 
^  caaiplot,  se  rendît,  avec  800  hoaunes  d'armes,  sous 
leimvrs  de  cette  ville,  dans  la  nuit  du  38  au  39  ipai 
1^18.  Au  signal  convenu,  la  porta  s'ouvre,  et  l'Islc- 
est  iotrodait.  Elle  se  referme  aussitôt;  et  les  elefs, 


jetées  par-dessus  les  murailles,  annoncent  aux  Bourgni' 
gnons  qu'ils  doivent  vaincre  ou  périr.  L'Isle-Adam 
s'avance  jusqu'au  Ch&lelet,  ou  500  Bourguignons  vien- 
nent grossir  sa  troupe,  en  criant  :  La  paix!  Vioe  Bour- 
gogne/ II  court  ensuite,  avec  un  détachement,  au  palais 
de  Saint-Paul,  dont  il  brise  les  portes,  et  force  l'infor- 
tuné Charles  VI,  malade,  de  monter  à  cheval,  pour  se 
montrer  au  peuple.  Au  milieu  du 'tumulte,  le  brave 
Tannegui  du  Chatcl.  parvient  à  sauver  le  Dauphin, 
qu'il  conduit  à  Melun.  Les  séditieux,  dont  la  fureur 
s'accroît  par  la  certitude  de  l'impunité,  demandent  k 
grands  cris  la  mort  de  tous  ceux  qu'ils  soupçonnent 
d'être  opposés  à  leurs  projets.  Le  sang  coule  dans  les 
prisons,  encombrées  de  victimes;  les  échafauds  sont 
dresses  sur  les  places ,  dans  les  rues,  pour  immoler  les 
serviteurs  du  roi  les  plus  dévoués;  et,  on  doit  le  dire, 
l'Isle-Adara  favorisa  tous  ces  crimes,  tous  ces  massacres, 
dont  l'effrayant  tableau  a  fait  tomber  la  plume  des  mains 
de  l'historien  Villaret,  chargé  de  le  retracer.  Le  duc  de 
Bourgogne,  déclaré  lieutenant  général  du  royaume,  ré- 
compensa llsle-Adam,  en  le  nommant  maréchal  de 
France,  k  la  place  de  Boucicaut,  prisonnier  à  la  funeste 
bataille  d'Azincourt.  Les  Anglais  proGlent  de  la  confu- 
sion pour  envahir  la  Normandie  et  marcher  sur  Paris. 
L'Isle-Adam,  forcé  de  leur  abandonner  Pontoise,  se  re- 
tire k  la  cour  du  duc  de  Bourgogne.  L'assassinat  de  Jean 
sans  Peur,  sur  le  pont  de  Monlereau,  vient  encore  aug- 
menter le  désordre.  Henri  V,  roi  d'Angleterre  et  gendre 
de  Charles  VI,  est  désigné  régent  du  royaume,  au  pré- 
judice des  droits  du  Dauphin.  L'Isle-Adam,  un  jour, 
s'étant  présenté  devant  Henri ,  vêtu  d'une  robe  com- 
mune :  «  Esl-ee  là,  lui  dit  le  monarque  anglais,  la  robe 
d'un  marédial  de  France?  Je  l'ai  fait  (aire,  répondit 
risle-Adam,  pour  me  servir  en  voyage.  •  En  parlant  il 
avait  les  yeux  sur  Henri.  Comment,  lui  dit  ce  prince , 
osez-vous  me  regarder  au  visage  ?  L'Isle-Adam  s'excusa 
sur  ce  que  c'était  la  coutume  en  France  de  regarder  la 
personne  k  laquelle  on  adressait  la  parole  :  mais  Henri 
ne  fut  point  satisfait  de  cette  réponse;  et  quelques  jours 
après,  il  fit  enfermer  l'Isle-Adam  a  la  Bastille,  sous 
prétexte  qu'on  le  soupçonnait  de  vouloir  livrer  Paris  an 
Dauphin.  Sans  les  sollicitations  |>ressanies  du  due  de 
Booffognc  (PMlippe  le  Bon),  il  ne  serait  sorti  de  pri- 
son que  pour  périr  sur  un  échafaud.  L'Isle-Adam  no 
recouvra  la  liberté  qu'après  la  mort  de  Henri  V  (lii3)} 
mais  loin  de  se  montrer  partisan  du  Dauphin, eomme  on 
l'en  avait  aocusé,  il  s'empressa  de  rejoindre  les  drapeaux 
du  duc  de  Bourgogne,  et  concourut  à  reprendre  sur  les 
troupes  royales,  la  Ferté-Alilon  et  Pont-sur^eine,dont 
la  garnison  fut  massacrée.  Le  mariage  de  Jacqueline, 
comtesse  de  Hainaut,  avec  le  due  de  Glocester,  ayant 
porté  le  théâtre  do  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  l'islo- 
Adam  fut  chargé  de  conduire  des  secours  au  due  do 
Brabant.  En  1439,  le  duo  de  Bourgogne  le  nomma  son 
lieutenant  à  Paris; et  l'année  suivante,  il  reçut  le  collier^ 
de  la  Toison  d'or,  lors  de  son  institution.  Ayant  échoué 
devant  Lagny,  l'Isle-Adam  se  jeta  dans  le  Beauvoisis,  et 
avee  l'aide  des  Anglais ,  soumit  les  prineipales  villes  de 
cette  province.  Après  le  traité  d'Arras  (1435),  qui  réta- 
blit la  paix  entre  Cliarles  Vil  et  le  due  Pbilipiie,  il  fut 
oonfinaé  dans  la  charge  de  maréchal  de  France,  reprit. 
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sur  les  Anglais 9  Ponloise,  dont  il  fut  gouverneur,  et 
contribua  beaucoup  h  réduire  Paris  sous  Tobéissancc 
royale.  Surpris  dans  Pontoisc  (1436),  par  Talbol,  il 
n^eut  que  le  temps  de  fuir,  abandonnant  à  Tennemi  les 
immenses  magasins  de  blc  qu*il  avait  formés ,  pour  le 
revendre  aux  Parisiens ,  en  cas  de  disette.  Il  suivit  le 
duc  de  Bourgogne  en  Flandre,  où  des  troubles  venaient 
d*éclaler,  et  fut  tué  dans  un  mouvement  séditieux,  il 
Bruges,  le  22  mat  1457. 

TILLIERS  DE  L*f  SLE-ADAM  (  Philippe  db  ) , 
43"  grand  maître  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  naquit  en  1464. 
Reçu  chevalier  dans  sa  jeunesse,  il  se  concilia  de  bonne 
heure  Pestime  et  TafTection  de  ses  chefs,  et  parvint  à  la 
dignité  d'hospitalier  etgrand  prieur  de  France.  En  1510, 
il  partageait  avec  André  d*Amaral  le  commandement  de 
Pescadre  de  la  religion,  destinée  à  détruire  la  flotte  que 
le  Soudan  d*Égypte  avait  armée  contre  les  Portugais. 
Amaral,  contre  Pavis  de  Pble-Adam,  persista  dans  la 
résolution  d*attaquer  la  flotte  d*Égypte  dans  le  golfe  de 
PAjazzo.  La  victoire,  longtemps  disputée,  finit  par  res- 
ter aux  chevaliers  ;  mais  ils  la  payèrent  de  la  vie  d*une 
foule  de  braves  qu*il  eût  été  possible  d'épargner,  si, 
comme  Plsle-Adam  le  proposait,  on  eût  attendu,  pour 
engager  le  combat,  le  moment  où  la  flotte  dispersée 
n'aurait  pu  que diflicilemeut se  rallier.  L*lsle-Adam,en 
4513,  fut  revêtu  du  titre  d'ambassadeur  de  son  ordre  à 
la  cour  de  France.  Il  en  remplissait  encore  les  fonctions 
lorsqu'il  apprit  qu*il  avait  été  désigné  pour  succéder  à 
Fabrice  Carette  dans  la  dignité  de  grand  maître  (1521). 
D'Amaral,  chancelier  de  l'ordre,  avait  inutilement  bri- 
gué cet  honneur.  Dans  son  dépit,  il  lui  échappa  de 
dire  que  Plsle-Adam  serait  le  dernier  grand  maître  de 
Rhodes.  Ce  propos,  entendu  de  plusieurs  chevaliers, 
servit  plus  tard  à  le  convaincre  de  trahison.  Cependant 
Plsle-Adam,  instruit  que  Solhnan  se  disposait  à  faire  le 
siège  de  Rhodes,  hâta  les  préparatifs  do  son  départ,  et 
ayant  pris  congé  do  roi  de  France,  alla  s'embarquer  h 
Marseille.  11  emmenait  avec  lui  toutes  les  munitions  de 
guerre  qu'il  avait  pu  se  procurer.  A  la  hauteur  de  Nice, 
le  feu  prit  à  son  bâtiment  avec  une  telle  violence ,  que 
les  hommes  de  l'équipage  ne  songeaient  qu*à  gagner  la 
terre;  mais  il  les  obligea  de  reprendre  leurs  postes,  et 
se  rendit  bientôt  maître  des  flammes.  Quelques  jours 
après,  le  tonnerre  tomba  dans  sa  chambre,  brisa  son 
épée,  et  tua  0  hommes.  Averti  que  le  fameux  corsaire 
Curtogll  s'était  embarqué  près  du  cap  Malles ,  pour  le 
surprendre,  il  eut  le  bonheur  de  lui  échapper,  à  la  fa* 
veur  de  la  nuit,  et  entra  dans  le  port  de  Rhodes,  au 
milieu  des  aœlamations  des  chevaliers  et  du  peuple,  ac- 
courus sur  le  rivage  pour  le  recevoir.  Soliman ,  informé 
de  l'arrivée  de  Plsle-Adam,  lui  écrivit  qu'il  était  dans 
l'intention  de  rester  en  paix  avec  les  chevaliers  de  Rho- 
des, s'ils  s'engageaient  à  ne  point  inquiéter  ses  sujets. 
Le  grand  maître  n*en  travailla  qu'avec  plus  d*ardeur  è 
mettre  Riiodes  en  état  de  défense.  Il  fit  ajouter  de  nou- 
velles fortifications  aux  anciennes ,  qui  furent  réparées, 
et  ne  négligea  rien  pour  se  procurer  des  vivres  et  des  mu- 
nitions. La  flotte  turque  parut  devant  Rhodes  le  26  juin 
1 522.  Elle  se  composait  de  400  bàtimentsde  différentes 


paysans  qu'on  avait  tirés  de  la  Servie  et  de  la  Valdchic, 
pour  les  employer  aux  travaux  du  si('>ge.  Au  moment  où 
la  ville  fut  investie,  elle  renfermait  600  chevaliers  et 
4,500  soldats.  Les  habitants  qui  demandèrent  à  prenWrc 
les  armes  furent  formés  en  compagnies;  et  on  leur  as- 
signa les  postes  les  moins  exposés.  Cest  avec  cette  fai- 
ble garnison  que  Plsle-Adam  soutint  contre  toutes  les 
forces  de  Soliman  un  siège  devenu  par  la  courageuse 
résistance  des  assiégés,  l'un  des  plus  mémorables  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Les  janissaires  s^étaient  flattés 
de  s'emparer  facilement  des  ouvrages  extérieurs  ;  mais , 
repousses  avec  une  perte  considérable  dans  toutes  les  at- 
taques, ils  tombèrent  bientôt  de  la  présomption  dans  le 
découragement ,  et  finirent  par  refuser  d'obéir  à   leurs 
généraux.  Soliman  accourut  pour  étouffer  dans  son  prin- 
cipe une  révolte  qri  pou\  ait  avoir  des  conséquences  fâ- 
cheuses.  Il  n'accorda  leur  pardon  aux  janissaires  qu'à 
condition  qu'ils  répareraient  la  honte  de  jeurs  premières 
défaites.  Les  Turcs,  combattant  sous  les  yeux  d^an  maî- 
tre aussi  prompt  à  récompenser  qu'a  punir,  redoublèrent 
d*efforts,  et  firent  des  prodiges  de  valeur.  La  victoire 
restait  toujours  aux  chrétiens;  mais  ils  Pacheiaient  de 
la  perte  de  quelques-uns  de  leurs  plus  braves  guerriers. 
Sans  espoir  d'être  secouru  par  les  souverains  de  PEu- 
rope,  Plsle-Adam  voyait  chaque  jour  diminuer  ses  res- 
sources. Il  dut  encore  se  mettre  en  garde  eoulre  la  tra- 
hison. Le  chancelier  d* Amaral,  convaincu  d'inteHigeaces 
avec  les  Turcs,  fut  condamné  à  mort.  Toutes  les  fortifi- 
cations de  Rhodes  avaient  été  détruites  par  le  canon  ;  le 
plus  grand  nombre  de  ses  défenseurs  avait  péri  sur  la 
brèche;  la  poudre  manquait  ;  il  ne  restait  de  vivres  que 
pour  quelques  jours  ;  et  PIsIe  Adam,  décidé  à  s*ensevelîr 
sous  les  ruines  de  la  place,  no  songeait  point  a  capituler. 
Cependant,  touché  du  sort  qui  menaçait  les  habitants , 
si  la  ville  était  prise  d'assaut ,  il  consentit  à  écouler  les 
propositions  de  Soliman.  Par  un  traité  signé  le  dO  dé- 
cembre, les  chevaliers  obtinrent  de  sortir  de  Rhodes 
avec  leurs  armes,  et  emportant  les  reliques,  les  vases 
saints  et  tous  les  objets  relatifs  au  culte.  Soliman  rendit 
une  visite  au  grand  maître,  et  le  combla  de  marques 
d'estime.  En  le  quittant,  il  dit  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient :  «  Ce  n'est  pas  sans  quelque  peine  que  j*oblige 
ce  chrétien,  à  son  Age,  de  quitter  sa  maison.  •  1^  flotte 
chrétienne  sortit  de  Rhodes  le  1"*  janvier  1 523.   De 
Candie,  où  Plsle-Adam,  piqué  de  n'avoir  point  clé  se- 
couru par  les  Vénitiens,  ne  resta  que  le  temps  nécessaire 
pour  réparer  ses  vaisseaux,  maltraités  par  la  tempête.  Il 
voulut  gagner  les  côtes  d'Italie;  mais  les  vents  eoniralres 
l'obligèrent  de  relâcher  à  Messine.  Il  y  trouva  des  che- 
valiers de  différentes  langues,  avec  des  provisions  de 
guerre  pour  Rhodes.  Leur  retard  devint  l'objet  d\ine 
enquête  sévère  :  mais  leur  innocence  fut  démontrée;  et 
Plsle-Adam  les  admit  à  reprendre  leur  rang  dans  l%»r- 
dre.  La  peste  Payant  forcé  de  quitter  Messine,  il  s^aUlt 
dans  le  golfe  de  Bayes,  et  fit  eonstrulre,  non  loin  des 
ruines  de  Cumes,  une  sorte  de  camp  retranché,  ou  logè- 
rent les  chevaliers,  tous  atteints  de  la  contagion,  cC  les 
Rhodiens  qui  s'étaient  attachés  h  leur  sort.  Inpatient  de 
connaître  les  intentions  du  saint-siége  à  l'égard  de  Per- 
dre, il  se  remit  en  mer  dès  que  la  saison  le  permit ,  et 
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de  donner  a? is  de  soo  arrivée  au  souverain  poDiife ,  en 
loi  deoMiidant  une  audience.  Adrien  VI  qui  venait  de 
eoDclure  avec  Cbarles-Qainl  une  ligue  contre  la  France, 
u  se  soudant  pas  de  rendre  risle-Âdam  témoin  de  la 
puUtcalion  de  sa  bulle,  lui  fit  dire  d'attendre  à  Cività 
que  les  chaleurs  de  la  canicule  fussent  passées.  Le  grand 
miitre  obtint  enfin  la  permission  de  venir  à  Rome,  et  il 
y  fat  accoeiUi  par  le  souverain  pontife  avec  tous  les 
égards  dos  à  son  courage  et  à  ses  malheurs.  La  mort 
d*Adrieo,  arrivée  quelques  jours  après,  ne  lui  permit 
fu  de  réaliser  les  promesses  qu*il  avait  faites  à  Tlsle- 
AdâD.  Clément  VII,  son  suoeesseur,  avant  d*embrasser 
réiat  eedésiastiqàe,  avait  été  commandeur  de  Tordre  de 
Saiot-Jean,ei  lui  conservait  beaucoup  d*intérét;  ils*em- 
pressa  de  réparer  le  désastre  des  chevaliers,  autant  qu*il 
le  pouvait,  et  leur  assigna  Viterbe  pour  résidence,  en 
allendant  qu*on  eût  fait  choix  d*un  lieu  pour  remplacer 
Rhodes. L*lsle- Adam, d*aprcs  les  ouvertures  de  quelques 
diefaliers  espagnols,  entreprit  bientôt  de  négocier  avec 
Ckries-Qoint  la  session  à  Tordre  des  lies  de  Malte  et  de 
Goie.  Lempereur  y  mit  la  condition  que  les  chevaliers 
se  chargeraient  d*entretenir  une  garnison  suffisante  dans 
la  Tille  de  Tripoli.  1^  grand  maître  hésitait  d*imposer  à 
Tordre  une  charge  aussi  onéreuse.  11  reçut  dans  le  même 
teaips,  d'Achmel,  Tun  des  généraux  de  Soliman,  Toffre 
de  rétablir  Tordre  dans  la  possession  de  Rhodes ,  sous 
b  eooditioo  que  les  chevaliers  Taideraient  à  se  rendre 
iadépendant  dans  son  gouvernement  de  TÉgypte^  Les 
aaiis  d*Acliroel  Payant  fait  périr  pour  s*assurer  leur 
pardon,  llsle-Adam  reprit  ses  négociations  avec  Charles* 
Qaiot;  mais  les  démêlés  qui  s*élevèrent  entre  TEmpereur 
H  le  saint-siége  en  relardèrent  la  conclusion.  Toujours 
MSipédes  intérêts  de  son  ordre,  le  grand  maître  visita 
TEspagne,  la  France  et  TAngleterre  pour  dissiper  les 
prévcatioBS  qui  se  manifestaient  dès  cette  époque  contre 
foistenca  d*une  association  guerrière  et  religieuse,  ne 
rNDOMtssanl  d*autrc  souverain  que  le  chef  qu*elle 
scdoanait;  et  Testime  qu'inspiraient  les  vertus  et  le 
caractère  héroïque  de  Tlsle-Adam  contribua  beaucoup 
à  la  eonsenralion  de  Tordre  dont  chaque  prince  convoi- 
tait les  dépouilles.  Enfin  par  un  traité,  signé  le  13  mars 
ISSOàCastel-Franco,  Malte  et  les  lies  adjacentes  furent 
cédées  définitivement  à  Tordre  de  Saint- Jean.  Aussitôt 
rUe-Adam  envoya  des  commissaires  à  Malte  pour  pren- 
dre possession  de  cette  ville,  et  faire  réparer  les  fiorti- 
ficatioDs  ainsi  que  les  bâtiments  destinés  au  logement  des 
«Paliers.  Les  difficultés  que  Charles-Quint  suscita,  au 
njet  du  droit  que  Tordre  demandait  de  battre  monnaie 
rt  de  s'approvisionner  de  bien  en  Sicile ,  ayant  été  ter- 
Binées,  Tlsle-Adam  s*embarqua  avec  son  conseil ,  et  le 
Stloetobre,  il  fit  son  entrée  à  Malte.  Des  intelligences 
fD*il  s'était  ménagées  dans  Modon  lui  donnèrent  Tespoir 
de  s*eaiparer  faetleoient  de  cette  plaee ,  dont  la  posses- 
>ioa  aarait  offert  à  Tordre  de  grands  avantages  ;  mais 
>ae  première  tentative  ayant  échoué,  il  abandonno  son 
'cotia ,  et  ne  s*oeeupa  plus  que  des  moyens  d'afifermir 
Tordre  à  Malte.  Il  présida  le  chapitre  général  assemblé 
^  U93,  pour  ja  révision  des  anciens  statuts,  et  y  régla 
^  ckangements  que  le  temps  avait  rendus  nécessaires. 
A  peine  le  chapitre  avait  terminé  son  travail ,  que  des 
dirUions  funestes  éclatèrent  entre  les  chevaliers  des 
aio«a.  UNIT. 


différentes  langues.  Plusieurs  furent  tués,  et  on  fut 
obligé  de  recourir  aux  mesures  les  plus  sévères  pour 
prévenir  le  retour  de  ces  scènes  sanglantes.  Le  grand 
maître  fut  affeclé  vivement  du  scandale  de  pareils  dé- 
bats, dans  un  moment  où  le  roi  d'Angleterre,  en  s>m- 
parant  des  biens  de  Tordre,  donnait  un  exemple  qui 
pouvait  être  suivi  par  les  autres  souverains.  Il  tomba 
dans  une  mélancolie  que  rien  ne  put  dissiper;  et  une 
fièvre  ardente  aeheva  de  consumer  le  peu  de  force  qui 
lui  restait.  L*Isle-Adam  expira  le  21  août  1534.  On 
grava  sur  son  tombeau  cette  épitaphe:  Ici  repote  la  vertu 
vielorieuse  de  la  fortune,  itle-Adam  est  le  héros  d*un 
poème  latin  du  P.Jacques  Mayre  et  d*un  poème  français 
de  Privât- Fontanilles. 

VILLIERS.  Voyez  DUCMI^GHAM. 

VILL1U8  TAPPCJLUS  (Pobuls),  consul  Tan  de 
Rome  553  (avant  J.  C,  199),  éUit  d*une  famille  plé- 
béienne  qui  avait  donné  plusieurs  magistrats  à  la  repu* 
blique,  entre  autres  Publius  Villius ,  créé  tribun  du 
peuple,  Tan  de  Rome  303,  au  moment  de  Texpulsion 
des  décemvirs;  et  Lucius  Villius  Tappulus,  édile  plé« 
bcien,  Ton  540,  qui,  de  concert  avec  M.Fundanius,  son 
collègue,  traduisit  devant  le  peuple  plusieurs  dames  ror 
maines  accusées  d*un  honteux  libertinage.  Publius  Vil- 
lius Tappulus,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  passa  de 
Tédilité  plébéienne  a  la  préture  Tan  de  Rome  549,  Il 
fut  envoyé  en  Sicile,  avec  la  mission  de  défendre  cette 
Ile  contre  les  Carthaginois.  Mais  comme  Scipion  leur 
donnait  assex  d'occupation  en  Afrique,  où  il  était  débar- 
qué, Villius  n'eut  à  s'occuper  que  d'envoyer  des  vivres 
et  de  l'argent  à  ce  grand  capitaine.  Il  agissait,  dit  Tite- 
Live,  comme  si  le  sort  lui  eût  donné  l'Afrique  pour  dé- 
parlement, soit  qu'il  fÂt  oonvaineu  que  c'était  là  le  vrai 
théâtre  de  la  guerre,  soit  pour  faire  sa  cour  k  Scipion, 
vers  lequel  se  tournaient  alors  les  regards  de  tous  les 
Romains.  Villius  demeura  encore  Tannée  suivante  en 
Sicile,  avec  le  titre  de  propréteur.  Le  xèle  qu'il  avait 
montré  dans  cette  magistrature  fit  tomber  plus  d'une 
fois  sur  lui  les  suffrages  du  peuple.  Après  avoir  été 
nommé  triumvir  pour  procéder  au  partage  de  terres  qui 
appartenaient  au  peuple  romain  dans  le  Samnium,  il 
fut  élevé  au  consulat  Tan  553.  Rome  était  alors  en  guerre 
eontre  Philippe  11,  roi  de  Macédoine,  et  ce  département 
éehut  par  le  sort  k  Publius  Villius.  H  n'y  trouva  pas  la 
gloire  dont  ses  services  passés  et  son  expérience  le  fiai- 
saient  paraître  digne.  Il  fut  d'abord  assez  longtemps 
retenu  à  Rome  par  d'importantes  affaires,  n'entra  que 
fort  lard  en  campagne,  et  fut  obligé  de  consacrer  le  peu 
de  temps  qui  lui  restait  à  faire  rentrer  dans  le  devoir  ses 
troupes  révoltées.  Il  déploya  dans  cette  occasion  un 
heureux  mélange  de  douceur  et  de  fermeté.  Le  reste  de 
la  saison  propre  à  la  guerre  se  passa  en  combats  d'a- 
vant-postes, en  escarmouches,  pour  forcer  quelques 
passages,  et  pour  enleverdes  convois  :  c'était  la  marche 
qu'avait  suivie  avec  aussi  peu  de  gloire  Sulpidus ,  pré* 
décesseur  de  Villius  ;  mais  il  est  à  croire  que  la  pru- 
dente lenteur  de  ces  deux  vieux  généraux,  qui  d'ailleurs 
avaient  fait  leurs  preuves ,  prépara  les  sucoès  du  jeuno 
Flamininus,  leur  brillant  successeur.  On  peut  le  suppo- 
ser d'après  la  confiance  que  leur  témoigna  le  sénat,  qui 
les  chargea  de  seconder  par  leur  influence  et  par  leurs 
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Dogocîotions  Flnmininus  et  les  gdncraux  qui  comman- 
dèrent après  eux,  soit  contre  Philippe,  soit  contre  An- 
tiochus,  roi  de  Syrie.  Au  reste,  Ti(c-Live  lui-même,  tout 
en  rejetant  le  récit  de  Valerius  d*Antium,qm  attribuait 
a  Villius  une  yictotre  dans  laquelle  il  tua  H,000  Macé- 
doniens, convient  que  ce  consul  avait  joint  Philippe,  ce 
qui  n^était  pas  facile  dans  les  défilés  de  la  Macédoine, 
et  qu*il  allait  livrer  bataille,  lorsque  Tarrivée  de  Flami- 
ninus  lui  fit  tomber  les  armes  des  matns.  Dès  Tannée 
555,  Villius  fut  envoyé  de  nouveau  dans  cette  même 
province  comme  lieutenant  du  proconsul.  Il  fut  aussi 
fiommé  avec  Sulpicius  un  des  dix  commissaires  pour 
régler  les  conditions  de  la  paix  avec  Philippe,  vaincu  à 
-Cynoscéphalcs.  Lorsque  Flamininus  eut  proclamé  la  li- 
berté de  la  Grèce,  Villius  fut  chargé  d*aller  délivrer 
quelques  villes  de  la  Thracc  et  de  PAsie  Mineure,  où 
le  roi  de  Syrie,  Antiochus,  tenait  des  garnisons.  11  fut 
ensuite  envoyé  auprès  de  ce  monarque,  avec  Sulpicius 
et  P.  OElius.  LVntrcvue  eut  lieu  à  Lysimachie  dans  la 
Thrace,  Pan  de  Rome  556.  Elle  fut  amicale  tant  que  les 
commissaires  romains  n*eurent  pas  déclaré  à  Antiochus 
qu'il  fallait  se  réconcilier  avec  Ptolémée ,  roi  d'Egypte, 
et  rendre  la  liberté  aux  villes  grecques  d*Asic.  Alors  la 
politesse  fît  place  à  Paigrcur  ;  et  cette  négociation  n'a- 
mena d'autre  résultat-quede  rendre  la  guerre  inévitable, 
en  mettant  les  apparentées  de  la  justice  et  de  la  modéra- 
tion du  côté  des  Romains.  C'-estee  que  voulait  le  sénat; 
et  il  parait  que  Villius  et  ses  collègues  servirent  mer- 
veilleusement sa  politique.  L'année  suivante  (557),  ces 
trois  mêmes  commissaires  se  rendirent  de  nouveau  au- 
près d'Antiochus«  Ils  passèrent  d-abord  chez  £umène, 
roi  de  Pergame;  et  oe  prince  ne  négligea  rien  pour 
animer  les  Romains  à  la  guerre  contre  le  monarque 
syrien,  dont  la  puissance  menaçait  d^ngloutir  le  petit 
État  pergaménien.  Sulpicius,  le  chef  -de  l'ambassade, 
étant  tombé  malade,  Villius  conduisit  la  négociation.  Il 
eut  à  Épbèse  de  fréquentes  conférences  avec  Annibal , 
^ui  s^était  retiré  auprès  d'Antiochus.TIte-Live  rapporte 
que  Villius  voulait  persuader  è  l'illustre  «xilé  qu'il 
n'avait  rien  a  craindre  des  Romains.  Il  est  probable 
qu*en  affectant  d'avoir  des  entretiens  secrets  avec  An- 
nibal, son  objet  réel  était  de  le  rendre  suspect  à  Antio- 
chus ;  et  «'est  à  quoi  il  réussit  complètement.  Les  entre- 
vues de  Villius  avec  Antiochus  ne  firent  que  retarder  la 
guerre  autant  qu'il  convenait  à  l'intérêt  de  Rome.  A  son 
retour  dans  sa  patrie ,  ce  négociateur  fut  de  nouveau 
envoyé  en  Grèce  pour  seconder  les  opérations  de  Fla- 
mininus, qui  assurait  l'asservissement  prochain  do  cette 
nation ,  en  paraissant  la  rendre  libre  (an  558).  Dès  ce 
moment  l'histoire  romaine  ne  fait  plus  mention  de  Pu- 
blius  Villius.  On  voit  dans  l'année  de  son  consulat, 
553,  un  Lucius  Villius  Tappulus  envoyé  en  Sardaigne, 
oomme  préteur. 

VILLIUS  (Lucius),  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, tribun  du  peuple,  Pan  de  Rome  573,  fut  l'auteur 
de  la  première  loi  annalit,  qui  fixait  l'âge  auquel  on 
pouvait  parvenir  aux  différentes  magistratures.  De  là 
ceux  de  la  maison  Villia  changèrent  leur  nom  de  Tap» 
puhig  en  celui  à^Annalit.  Lucius  Villius  fut  nommé 
préteur  S  ans  après  (an  de  Rome  581);  et  le  sort  lui  as- 
signa la  juridiction  des  étrangers. 


VILLIUS  ANNALIS  (Lucius) ,  .préteor  de  Rome 
Pan  710,  fut  proscrit  par  les  triumvirs  Octave,  Antoine 
et  Lépldc.  Il  parcourait  la  place  publique,  aceoropigné 
de  son  fils,  en  faveur  duquel  il  briguait  les  suffrages 
pour  la  questure,  lorsqu'on  apprit  sa  eonëaoinatiofi. 
Aussitôt  son  cortège  d*appariteurs  «t  d*amis  se  dissipe^ 
lui-même  se  sauve  chez  un  de  ses  clients ,  dans  un  fau- 
bourg, où  personne  ne  fût  allé  le  chercher,  si  son  propre 
fils  n'y  ei^t  conduit  les  bourreaux .  Pour  récompenser  ce 
monstre,  les  triumvirs  lui  laissèrent  tous  les  biens  «le 
son  père,  et  le  nommèrent  édile;  mais  quelques  jours 
après ,  les  mêmes  soldats  qui  avait  égorgé  le  père  mas- 
sacrèrent le  fils ,  a  l'occasion  ^*une  rixe  qu'il  eut  avec 
«ux,  en  retournant  chez  lui  pris  de  vin.  Tel  est  le  récit 
d^Applen.  Volère  Maxime  rappelle  une  circonstance  qui 
ajoute  à  Phorreur  du  crime  de  ee  fils  parridde,  e*esl 
qu'il  poussa  la  scélératesse  jusqu'à  être  témoin  de  Pas- 
sassinat  de  son  père. 

VILLIUS,  autre  Romain,  fut  Pâmant  de  Faosta, 
petite-fille  de  Sylla  et  femme  de  Milon.  Il  se  laissa  sur- 
prendre dans  la  maison  de  ce  dernier,  non  moins  célèbre 
par  ses  disgrâces  conjugales  que  par  son  exil  ;  et  il  y  fut 
assommé  à  coups  de  poing,  sans  que  l'honneur  de  Milon 
y  gagnât  rien;  car  en  ee  moment  même,  llmpudique 
Fansta  était  enfermée  avec  Longarenus ,  un  antre  de  ses 
amants.  Un  ancien  commentateur  dHoraee,  cité  par 
Bayle  (article  MrMla),  prétend  que  ce  fut  Mflon  qui 
traita  Villius  de  la  sorte;  mais  d'antres  croient  que  c'é- 
tait Longarenus  lui-même.  Du  reste,  Villius  n'avait  re- 
cherché Fausta  que  parce  qu'elle  était  de  It  première 
qualité.  Comme  ce  fait  appartient  â  Pan  de  Rome  681 
environ,  on  peut  croire  que  cet  homme  est  le  même  qui 
avait  joué  un  rôle  si  affreux  dans  les  proseriptîoos 
d'Octave. 

VILLOISON  (JEAN-BArr:8TB  D'ANSSE  vm),  eâèbit 
helléniste,  né  à  Corbeil  le  5  mars  1750,  avait,  è  Page 
de  15  ans,  lu  tous  les  classiques  latins  el  une  partie  des 
auteurs  grecs,  dont  il  avait  en  même  temps  noté  el 
éclairci  les  passages  obscurs  avee  une  rare  sagacité. 
Quelques  mois  lui  suffirent  pour  lire,  sans  aueon  se- 
cours, Parabe,  le  syriaque  et  Phébreii.  Admis  eo  I77i 
â  l'Académie  des  inscriptions  avec  dispense  d*âge,  il  fut 
bientôt  associé  aux  principales  aeadénîes  de  l^urope. 
Dans  ses  voyages  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Ita- 
lie, dont  le  but  ^tait  de  faire  des  recherches  philologi- 
ques, il  se  lia  avec  les  savants  de  ces  divers  pays,  et 
reçut  d'eux  les  témoignages  d'estime  les  plus  flattevrs. 
Encouragé  par  le  succès  de  ses  recherches.  Il  aocompagot 
Choiseul-Gouffier  à  Gonstantinople  en  1785,  s'embarqua 
bientôt  après  pour  Smyrne,  visita  les  Iles  de  PArchiptl, 
s'enfonça  dans  les  solitudes  du  mont  Athos,  mais  reriot 
à  Paris  sans  avoir  réussi  dans  ses  nouvelles  explora- 
tions. Il  n'en  reprit  pas  avec  moins  d'ardeur  l'aœoiD- 
plissement  de  divers  projets  littéraires,  que  la  révolu- 
lion  pourtant  dérangea  un  peu.  l^e  retour  de  l'ordre  lui 
valut  une  chaire  de  greo  ancien  et  moderne  au  eollége 
de  France;  mais  il  ne  put  prendre  possession  de  cette 
chaire  créée  pour  lui,  et  mourut  le  S6  avril  1805.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Apoltonii  LexkoM  gr.  Jlmdi» 
et  Odyaeœ,  notit  atque  anmadverê.  perpftms  iUmtrat,, 
ci  vers.  lot.  adjfctà,  Paris,  4775,  2  vol.  iii-i'»;  Loydc, 
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1788,  m^^  Lmgi  poêlwalium.  de  Daphnide  ePCMoe 
litrilV^eum  animadven.,.  Paris,  I788,.â  vok.  m-S»; 
ÂHudoia  §r*  è  regid  paritwiti  et  è  veneiâ  S,  Mard  bi" 
iMh.  dfprompta,  Venise,  4781 ,  3  vol.  in-4»;  Novû 
wmogr,  Prave^biorum,  Eecfe»iatti$,  Cantkicanticorufn, 
R^i,  Threntumm  y.  Damielis  et  selceiomm  Pentateuchi 
bœrwHf  ex  codiee  unoco  S»  Alarci  bibliolh,,  nuneprimùm 
v^a,  ti  HQtulii  Utuslr,,  Strasbourg,  1 748,  in-8<*  ;  I/omeri 
Um  ad  ff leru  codki*  veneti  fidem  recensUa  ;  sckolia  in 
mm  entkiwtnma,  ex  eodem  codice,  nunc  prim^  erulOy 
Venise,  4788,  grand  in-fol.  On  a  deux  Notices  sur  VU- 
loisoo,  Tune  par  Boissonnade^  dans  le  Mercure,  XX, 
400,  el  dans  le  Magasin  eitcyclopédique,  1805,  III;  Taur 
tre,  par  Chardou  de  la  Rocbetie,  dans  ses  JUéta»ges>  de 
triiifm,  III. 

YILLOII  (Feançois),  le  plus  famcus  poêle  du 
IS*siéde,  né  à  Paris  en  4431  ,  d^unc  famille  pauvre, 
auDonça  de  bonne  beure  un  penefaant  décidé  pour  la 
liberUnage,  et  se  lia  dans  les  écoles  avec  des  jeunes  gens 
conroiBpos  qui,  pour  la  plupart,  firent  rapidement  une 
BNfiise  fin.  Il  perdit,  dans  ces  indignes  sociétés,  un 
tcaps  précieux  qa*il  regretta  plus  lard,  et  devint  escroc 
dToleor.  Il  avait  déjà  plus  d*une  fois,  à  Tâge  de  35  ans, 
iqoaraé  dans  les  plaisons  du  Chètelet  pour  des  larcins 
de  r6t,  de  pâtisserie  ou  de  fromage,  lorsqu*il  fut  oon- 
teoé,  sans  doute  pour  un  vol  plus  considérable,  a  être 
penda  avec  cinq  de  ses  compagnons.  Il  eut  Timpudence 
depliisanter  en  vers  sur  son  ignominie  ;  pourtant  le  jeu 
MbdfUnsaU  pas,  et,  pour  se  soustraire  à  la  potence,  il 
i'trisi  d*appeler  au  parlement  de  la  sentence  du  Cbà- 
tdel.  Celle  innovation  fut  beureuse  :  le  parlement  com- 
■u  11  peine  de  mort  en  celle  du  bannissement,  et  Villon 
K  relira  sur  les  marches  de  Bretagne ,  près  de  Saint- 
Jilien  en  Poitou.  De  nouvelles  bassesses,  dont  il  croyait 
fK  sa  pauvreté  était  une  excuse  suflSsante,  le  firent  ar- 
nler  et  conduire  à  la  prison  de  Meun-sur-Loire  par 
srdre  de  Thibaut  d*Aussigny,  évéque  d*Orléans  :  il  dut 
cette  fois  sa  liberté  à  la  protection  de  Louis  XI,  qu'il 
ippelle  Loffs  le  Bon,  On  ne  connaît  ni  le  lieu  ni  Tépoque 
^  a  mort  ;  mais  il  n*existait  plus  à  la  fin  du  15^  siècle, 
don  pourrait  croire  qu*tl  termina  sa  carrière  orageuse 
à Siiot-lf aixent  en  Poitou.  Les  vers  de  Villon,  dignes 
^a  fie,  sont  empreints  d'une  immoralité  profonde; 
Miseomme  poète,  il  a  obtenu  les  suffrages,  non  pas 
Kuleaieot  de  ses  contemporains ,  mais  de  Rabelais ,  de 
Ilvot,  qui  fut  son  éditeur,  et  de  la  Fontaine,  qui  a 
^c>MiM]p  profile  à  son  école.  Tel  qu'il  s'offre  aujour- 
^i  à  notre  goût  épuré,  avec  ses  grossièretés  dont  il 
Qtjasie  d*accuser  le  temps  où  il  a  vécu,  Villon  peut  être 
f^eiardé comme  le  créateur  de  la  poésie  badine  en  France, 
et  coame  le  véritable  inventeur  du  genre  et  du  style  ma- 
^f^ims;  on  autre  mérite,  que  ne  lui  dispute  aucun 
P^  du  même  temps ,  c'est  d'avoir  perfectionné  la 
^ACi  et  d*avoir  donné  a  la  phrase  poétique  une  sou- 
}^  et  nne  énergie  jusqu'alors  inconnues.  Le  Petit 
'f'^ment,  qu'il  écrivit  à  l'ftge  de  35  ans  (  1455  ) ,  et  le 
^^1^  Testament,  qu'il  composa  dans  sa  30«  année, 
*Mt  les  deux  principales  pièces  parmi  ses  poésies,  d'ail- 
^  peo  nombreuses  ;  le  reste  consiste  en  Ballades, 
^^AtnÊZf  etc.  On  connaît  une  douzaine  d'éditions  de 
«  QBwre*.  La  l«  parut  sous  Cbarics  VIII  (1489)  j  la 


^  sous  Louis  XII  (sans  date);  sept  sous  le- règne d& 
François  1*%  en  453â,  en  1555  (c*est  celle  de  Marot),. 
en  4540,  en  4542,  et  trois  autres;  deux  enfin  sous 
Louis  XV,  en  4723,  chez  Cotutelier,  avec  une  longue 
Lettre  ^e  du  Cerceau  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'auteur, 
et  en  4742  avec  les  Notes  de  le  Duchat.  A  la  suite  des 
QEuvwes  de  ViUoI^  on  trouve  les  Repues  franches,  dont 
il  n*est  pas  l'auteur,  mais  le  héros  ^  c'est  comme  l'Iliade 
burlesqqe  de  ses  friponneries. 

VILLOTTE  (Jacques)  ,.  voyageur,  né  à-  Bar-le-Dua 
le  4«r  novembre  465&.,  entra.dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus, et  reçut  Tocdrc  de  se  rendre  en  Chine,  par  la  Tur- 
quie,.la  Perse  et  la^Tartarie,  si  les  tentatives  qued*au- 
tpes  jésuites. faisaient  pour  y  arriver,  en  traversant  la 
Russie,  étaient  sans  succès.  Il  s'embarqua  à  Marseille 
le  25  septembre  4688,  relâcha  à  Messine,  puis  à  Smyrne 
qui  venait  d'être*  détouite  par  un  tremblement  de  terre,* 
et  il  arriva  le  45  octobre  à  Conslantinople,  où  il  séjourna 
trois  semaines.  II  s'y  rembarqua  pour  Trcbizonde,  où.il> 
aborda,  après  dix  jours  de  navigation  sur  la  mer  Noire; 
en  partit  le  4  5  décembre,  avec  une  caravane,  et  parvint, 
le24,  è  Arz-Roum,  capitale  de  l'Arménie  turque.  It 
continua  sa  route  le  6  janvier  4689,  s'arrêta  à  Erivan 
et  à  Gandja,  dans  l'Arménie  persane,  et  atteignit,  le  2 
mars,  Ghamakbi ,  près  de  la  mer  Caspienne,  où  les  jé- 
suites avaient  établi,  depuis  deux  ans,  une  mission.  Ils 
en  avaient  aussi  à  Arz-Roum,  à  Erivan,  à  Gandja,  à 
Djulfa  près  d*fspahan,  et  ils  étaient  plus  nombreux  et 
plus  accrédités  âans  cette  partie  de  l'Orient,  que  les  ca- 
pucins, les  augustins,  les  carmes,  les  théatins  et  les 
dominicains  qui  les  y  avaient  précédés  depuis  longtemps» 
Pendant  une  résidence  de  cinq  mois  à  Chamakhi,  où  le 
P.  Vilotte  attendait  sa  destination  ultérieure,  le  soin 
qu'il  prit  de  s'appliquer  à  Tétude  des  langues  turque, 
persane  et  arménienne,  ne  lui  fut  pas  inutile,  car  la 
cour  de  Russie  ayant  refusé  aux  missionnaires  le'  pas- 
sage par  ses  États,  pour  aller  en  Chine,  il  fallut  chercher 
les  moyens  de  s'ouvrir  l'autre  route  par  terre.  Vil  lotte 
partit,  le  2  août,  pour  se  rendre  à  la  cour  de  Perse.  Il 
traversa  le  Kour  et  l'Araxe  réunis,  la  plaine  de  Mou- 
gan,  vit  Ardebil,  Zengan ,  Sultanieh ,  Sawa ,  Rom  ,  Ka- 
chan,  et  arriva,  le  I G  octobre,  à  Ispahan.  Sa  résidence, 
dans  la  maison  que  les  jésuites  y  avaient  au  faubourg  de 
Djulfa,  fut  plus  longue  qu'il  ne  Pavait  projeté.  La  mort  de 
l'ambassadeur  de  Pologne  en  Perse  ayant  détruit  toute 
espérance  d'obtenir  du  sofi  et  de  divers  princes  tartares 
la  permission  de  traverser  leurs  États  pour  gagner  la 
Chine,  Villotte  se  vit  exclusivement  attaché  aux  missions, 
de  Perse  et  de  Turquie.  Il  quitta  Ispahan  le  5  décem- 
bre 4690,  et  pendant  une  absence  de  plus  de  cinq  ans, 
il  entreprit  dix  voyages  tant  à  Arz-Roum ,  à  Erivan  et 
Trébizonde,  qu'à  Constantinople,  où  il  s'embarqua  le  5 
janvier  4696,  pour  retourner  en  Perse.  Il  relâcha  dans 
les  Iles  de  Rhodes  et  de  Chypre,  aborda  à  Tripoli  de  Sy- 
rie, puis  à  Latakié,  d*où  il  partit  le  4  8  mars ,  en  cara- 
vane, pour  Alep,  où  il  arriva  le  21.  Il  quitta  cette  ville 
le  4  4  avril,  avec  un  messager  arabe  qui  s'était  obligé  de 
le  conduire  en  onze  jours,  sans  accident,  h  Bagdad;  mais 
diverses  avaries  qu'il  essuya  dans  la  traversée  du  désert 
furent  cnuse  qu'il  n'arriva  que  le  21  n  Anah,  où  il  tra- 
versa TEuphratc;  ce  ne  fut  que  le  30  qu'il  parvint  à 
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Bag'lad ,  après  avoir  été  entièrement  dépouillé  par  les 
Bédouins.  II  en  partit  le  3K  mai,  et  en  suivant  la  route 
pénible  du  Kourdislan  et  du  Loristan,  il  revit  enfin,  le 
S  juillet,  la  capitale  de  Perse,  où  il  résida  plus  de  douze 
ans.  Il  employa  ce  long  intervalle  à  enseigner  le  rite  ca- 
tholique aux  chrétiens  arméniens,  et  à  les  détacher  de 
robéissance  de  leur  patriarche,  pour  les  soumettre  i 
Tautorité  du  pape.  Le  P.  Villotte  gouverna  plusieurs 
collèges,  et  mourut  à  Saint-Nicolas,  près  de  Nancy,  le  \A 
janvier  1743.  On  a  de  lui  :  VArtnétiie  chrétienne,  ou 
Catalogue  des  rois  et  patriarches  arméniens,  depuis 
J.  C.  jusqu*en  I7IS,  Rome,  1730,  in-12;  Voyaged'tm 
ffn$8ionnaire  de  la  compagnie  de  Jésue,  en  Turquie,  en 
Perse,  en  Arménie,  en  Arabie  et  en  Barbarie,  Parb, 
4730,  in-12. 

yiBIECAllTE  (F.-Stbfanabdo  da),  en  latin  Vieo- 
mercatvB,  poète  latin,  né  h  Milan  dans  le  i3*  siècle, 
entra  dans  lV>rdre  de  Saint-Dominique,  fut  en  1209 
choisi  par  Tarchevéque  Othon  Visconli  pour  prêcher  la 
croisade  dans  son  diocèse,  obtint  trois  ans  après  la  place 
de  leeteur  en  théologie  avec  une  prébende,  et  mourut 
en  4307.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est  un  poème 
intitulé  :  De  gettis  in  eivilate  Mediolani  eub  Oth,  Vice* 
eomiti,  arcliiep»  Muratori  Ta  publié  dans  les  Seripter,  re- 
rnm  iiedicar.,  tome  IX,  page  30-03,  précédé  d'un  aver- 
têtemeni,  dans  lequel  on  trouve  quelques  détails  sur 
Tauteur. 

TIMECAUTE  (François),  oé  à  Milan  au  16*  siè- 
cle, probablement  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
fut  professeur  royal  de  philosophie  &  Paris,  où  Fran- 
çois 1"  Pavait  appelé,  se  rendit  ensuite  à  Turin,  et 
mourut  en  1370.  (Voyez  V Histoire  du  collège  de  France, 
par  Goujet,  t.  II,  p.  487-00.) 

TINOART  (Jean),  jésuite,  né  à  Lille  en  1503,  mort 
à  Tournai  en  1670,  professa  les  humanités  dans  divers 
collèges  de  sa  compagnie,  et  se  fit  quelque  réputation  par 
son  talent  pour  la  poésie  latine.  Entre  autres  ouvrages, 
on  a  de  lui  :  Sacrorutn  herotdum  epistotœ,  anno  teeculari 
soc.  Jesu,  Tournai,  1640,  in-13,  fig. 

YINCE  (Samosl),  professeur  d*astronomie  et  de 
philosophie  expérimentale  à  Puniversité  de  Cambridge, 
archidiacre  de  Bedford,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  etc.,  mort  en  1831 ,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimables,  parmi  lesquels  on  cite  une  Histoire 
complète  de  l'astronomie,  4808,  3  vol.  in-4**. 

YINGELLE  (GRIVAUD  de  la).  Voyez  GRIYAUD. 

YIPTCENS-DEYILLAS  (Alexandre)  ,  né  à  Nimes 
le  30  janvier  1733,  sut  joindre  aux  travaux  du  com- 
merce, sa  profession  héréditaire,  Tétude  de  la  philoso- 
phie ,  des  lettres  et  de  Téconomie  politique.  Il  consacra 
plus  d^une  fois  sa  plume  à  la  défense  des  protestants,  ses 
coreligionnaires,  et  eut  une  grande  part  aux  Mémoires 
qui  amenèrent  Tédit  de  1787.  On  trouve  de  lui  dans  les 
Pièces,  etc. ,  publiées  par  TAcadémie  royale  de  Nimes, 
1 736,  un  Mémoire  historique  sur  les  anciennes  A  mazones. 
Incarcéré  malgré  son  grand  âge  sous  le  régime  de  la 
Terreur^  il  mourut  en  1704. 

TinCENS  (Jean-César),  û\s  du  préoédent,  né  k 
Nimes  en  4733,  fut  élevé  par  les  soins  de  son  père,  et 
vint  terminer  ses  études  k  Paris.  A  son  retour  dans  sa 
patrie,  il  entreprit  d*en  publier  la  statistique;  et  il  as- 


socia à  ce  projet  le  docteur  Baumes,  pour  la  partie  mé- 
dicale. Quant  à  lui,  il  se  chargea  de  tout  ce  qui  est  rebUf 
aux  monuments,  h  Thistoire,  au  sol  et  à  PadministratloQ. 
L*ouvrage  fut  présenté,  en  1 700,  à  la  Société  royale  ëe 
médecine  de  Paris,  qui  décerna  h  chacun  des  auteurs  une 
médaille  d*or  ;  mais  il  ne  parut  qu'en  4  803,  sous  le  titre 
de  Topographie  de  ta  vitle  de  Nimes  et  de  sa  banliem,  etc., 
un  vol.  in-4«.  Vincens  était  mort  Tannée  précédente,  après 
avoir  publié  divers  Mémoires  sur  des  sujets  dliistotre 
naturelle.  Il  avait  été  député  à  l^ssemblée  législative,  en 
4  70 1 ,  et  y  avait  professé  des  opinions  sages  et  modérées. 
Emprisonné  sous  le  régime  de  la  Terreur,  il  fut  traduit,  à 
plusieurs  reprises,*devant  les  tribunaux  révolutionnaires, 
et  n*échappa  à  la  mort  que  par  une  sorte  de  miracle. 

YINCENS-SAINTLAURENT  (Jacques),  frère 
du  préoédent,  naquit  i  Nlmcs  le  0  janvier  4738,  fit  ses 
études  dans  une  école  alors  très-florissante  du  pays  des 
Grisons,  et  fut  nommé,  à  Tége  de  30  ans,  sous-lieute- 
nant dans  le  régiment  de  Barrois,  infanterie.  Cette  car- 
rière nV>ffrait  alors  de  reasourees  que  pour  la  haute  no- 
blesse; il  la  quitta  bientôt,  se  maria,  et  se  fixa  dans  oa 
domaine  oii  il  se  livra  à  son  goût  pour  ragriculture.  Li 
révolution  vint  troubler  le  bonheur  dont  il  jouissait  dans 
cette  retraite.  Il  fut  nommé,  en  1703,  capitaine  dansas 
bataillon  de  volontaires  du  département  du  Gard,  pais 
commissaire-ordonnateur  de  l'armée  qui  envahit  U  Sa- 
voie, sous  les  ordres  de  Montosquiou*  Enveloppé  dans 
la  proscription  de  ce  général,  il  fut  arrêté,  conduit  à  la 
barre  de  la  Convention  nationale ,  et  contraint  d*y  ré- 
pondre d*un  marché  qui  avait  été  passé  avant  son  ad- 
ministratioo.  Renvoyé  pour  le  même  objet  devant  le 
tribunal  criminel  de  Lyon,  il  fut  acquitté,  dans  on 
temps  où  il  suffisait  souvent  du  moindre  soupçon  poor 
^re  envoyé  à  Téchafaud,  Cependant  effrayé  de  tout 
ce  qui  se  passait  alors,  et  ne  voulant  pas  reprendre 
des  fonctions  devenues  encore  plus  périlleuses,  il  alla 
chercher  dans  le  sein  de  sa  famille  un  repos  et  une  sé- 
curité que  désormais  il  n*était  plus  possible  de  trouver 
sur  aucun  point  do  la  France.  Ayant  pris  part,  après  le 
31  mai  1703,  à  Tinsurrection  qui  éclata  dans  les  dépar- 
tements méridionaux  contre  la  Convention  nationale,  il 
fut  mis  hors  la  loi,  et  contraint  de  se  réfugier  en  Suisse, 
où  il  n*arriva  qu*è  travers  des-périls  sans  nombre.  Re- 
venu dans  ta  patrie,  après  la  ohute  de  Robespierre,  il 
s*y  livra  tout  entier  à  la  culture  des  lettres,  fut  nommé 
secrétaire  adjoint  de  Tacedémie  du  Gard ,  et  fit  dans 
oette  société  un  grand  nombre  de  rapports  sur  des  ob« 
jets  de  littérature,  d*agrteulture  et  d'antiquités.  Son 
Mémoire  sur  l'industrie  mannfaeturière  du  département 
du  Gard,  qu*il  joignit  à  son  éditton  de  la  Topographie  de 
Nimes,  est  un  des  écrits  les  plus  utiles  que  IVm  ait  publiés 
sur  cette  contrée.  Vinoens-Saint-Lanrent  lut,  dans  le 
même  temps ,  à  Tacadémle  du  Gard  un  grand  nombre 
de  Notices  biographiques.  La  dernière  fut  ooQroniiée, 
en  1817,  par  la  Société  royale  d^igrieu Itère  de  PariSi 
dont  Tauteur  était  membre.  Il  était  aussi  associé  eorres- 
pondant  deTInstitut  (Académie  des  inscriptions).  On  a 
encore  de  lui  :  une  traduction  du  second  volume  du 
Manuel  historique  eu  système  poliiique  des  États  de  r£«(* 
ropc  et  de  leurs  colonies,  depuis  la  découverte  des  deux  Inéet, 
par  de  Heercn,*  ÈpUre  d'unjounudiste  (Geoffroy)  àPtm' 
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ffrfnr,  ifl-8^  t80S(;  la  lradiietîon<le  plusieurs  pièces  de 
Ibéélre  de  KoUebue,  insérée  dans  les  Chefk-d'œuvre  âa 
mtm  étnngers,  Paris,  4839.  Persécuté  à  plusieurs 
époques  de  la  réYolutiou ,  il  le  fut  encore  après  le  re- 
toardes  Bourbons;  et  d*injustes  prérentioiis  Tobligè- 
rtntffli  1815,  à  s'éloigner  de  sa  TÎlle  natale,  pour  venir 
Inbiter  Paris.  Il  s^occupa  uniquement  dans  cette  yille  de 
b  coKore  des  lettres  et  des  sciences ,  et  il  mourut  le  6 
nai  1835.  M.  Silvestre,  secrétaire  de  la  Société  royale 
d*igrieuUore,  a  fait  imprimer,  en  1 836,  une  Notice  bio- 
$rapkiq^  tur  Vineens-SaintLaurtnif,  qu'il  avait  lue  à  la 
seioce  du  i  avril  de  cette  année. 

TinGEIYT  (Saint),  un  des  plus  illustres  martyrs  de 
la  foi  efarétienae,  né  à  Sarragosse,  fut  ordonné  diacre 
ptr  Valère,  évéque  de  cette  ville,  et  arrêté  avec  ce  prélat 
eo  303,  d*aprés  les  édits  de  Dioctétien  et  de  Maximîen, 
Valère  fat  condamné  à  Pezilj  mais  Vincent,  dont  on 
opérait  fléchir  le  courage ,  fut  réservé  aux  plus  cruels 
suppliées.  Dacten,  proconsul  d*Espagne,  Imagina,  pour  le 
toitarer,  des  raffinements  de  barbarie  impossibles  à  dé- 
crire. •  On  est  effrayé,  dit  saint  Augustin ,  quand  on 
pease  à  ce  que  le  saint  diacre  eut  à  souffrir.  Il  éUlt 
soaleau  par  une  force  surnaturelle  :  la  nature  humaine, 
afaaadonDce  à  sa  faiblesse,  aurait  succombé.  •  Les  yeux 
teajoars  élevés  vers  le  ciel,  dont  il  attendait  sa  force, 
il  expira  le  iS  janvier  304.  Ce  spectacle  si  merveilleux 
saisit d*lulmiration  le  geôlier,  qui  demanda  et  reçut  le 
baptême. 

TinCCNT,  ebanoine  et  archiviste  de  réglise  de 
Pragoe,  est  auteur  d*une  Chronique,  en  latin,  sur  les 
cvéaeoMnts  arrivés  en  Bohême  depuis  II 40  jusqu*en 
1197.  On  pense  qu*il  n*a  poussé  lui-même  son  travail 
^JQsqu*i  Tannée  1167,  et  que  le  reste  est  Touvrage 
éeéeax  continuateurs.  Cette  ilhrêtiique,  qui  ouvre  le 
l*vol.  des  Monmmenta  hiêior,  Bohemiœ,  de  Dobner, 
ot  d*aQlaat  plus  précieuse,  que  Vincent  avait  pris  une 
part  très-adive  oux  affaires  de  son  temps.  (  Voyez  Leib- 
■ilx,  ScripL  Bruêuv,,  tome  I,  et  Frehcr,  Seripi*  Germ., 
iMDel.) 

TIlVGENT(PBiLivpa),  ministre  protesUnt,  remplit 
afee  lèle  ci  capacité  les  devoirs  de  son  état  à  la  Rochelle, 
êe  16S6jusqu*à  sa  mort  en  1651.  11  contribua,  par  son 
crédit  sur  Tesprît  du  peuple,  i  faire  rendre  cette  place 
as  cardinal  de  Richelieu.  Son  Traité  des  théâtres,  1647, 
et  aes  IMterehes  sur  les  commencements  et  les  premiers 
ff^f^éetaréformation  à  la  Jhchfik,  Rotterdam,  1695, 
■Ment  d*être  cités. 

▼I9ICENT  (William),  oé  à  Londres  en  4739,  passa 
presque  toute  sa  vie  à  Técole  de  Westminster  dans  les 
^aaetions  les  plut  pénibles  de  renseignement,  et  sut 
powlaat  trouver  le  temps  d*acquérir  des  connaissances 
^teadaes  et  variées.  Il  s^occupa  surtout  des  dtferses 
Waaebcs  de  rhistoire  ;  mais  il  ne  se  mit  que  fort  tard  à 
cenre,  ou  du  moins  à  publier  ses  ouvrages.  Nommé  un  < 
^chapelains  ordinaires  du  roi,  il  devint  ensuite  recteur 
dei  AUalows,  i  Londres,  et  fut  placé,  en  1788,  a  la  tête 
de  ion  école,  qu'il  quitta,  en  1801,  après  avoir  obtenu 
<»e  prébende  dans  Téglise  de  Westminster.  Il  fut 
P^arru  du  doyenné  de  la  même  église,  puis,  en  I80:i, 
^  la  cure  dldip,  en  Oxfordshire,  ce  qui  lui  permit  de 
FMTHiivre  avec  plus  de  facilité  ses  savantes  rcolierches. 


Il  mourut  en  1815,  laissant  la  réputation  d'un  crudil 
modeste,  indulgent  et  cliarilable.  Ses  principaux  ou* 
vrages  sont  :  Vai/age  de  Néarqut,  des  bouches  de  l'Iitilus 
jasqu^à  l^EUphrale,  ou  Journal  de  l'irmpédUion  de  la  ftnllc 
d'Alexandre,  etc.,  contenant  l* histoire  de  la  première  nû- 
vigiition  que  des  Européens  aient  tentée  dant  la  mer  des 
Indes;  le  Périple  de  la  mer  ÊryHiréefmp,  I'» partie,  con- 
tenant un  récit  de  la  navigation  des  anciens,  de  1»  nier 
de  Suez  à  la  côte  de  Zanguebar,  accompagné  de  dista^ 
lotion»,  1800;  2«  partie,  contenant  la  description  de  la 
navigation  des  anciens,  du  golfe  d'Elana  dans  la  mer 
Rouge  à  nie  de  Ceyian,  1805.  Il  donna,  en  1807,  une 
édition  corrigée  et  augmentée,  de  ces  trois  ouvrages, 
sous  ce  titre  :  Le  commerce  et  la  namgation  des  anciens 
dans  l'océan  Indien,  %  vol.;  un  5«,  contenant  le  texte 
grec  des  Indiques  d*Arrien,  ainsi  que  les  écrits  détachés 
du  doyen  de  Westminster,  parut  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Billccoq  a  traduit  en  français  le  Voyage 
de  Néarque,  1800,  in-4»,  et  3  vol.  in-8». 

YII^CEI^T  (FaANçois-NicoLAs),  Tun  de  ces  révolu- 
tionnaires subalternes  qui,  dans  la  lutte  des  partis,  sur- 
passèrent leurs  maîtres  en  perversité,  naquit,  en  1767, 
dans  une  des  prisons  de  Paris ,  dont  son  père  était  con- 
eierge.  Après  quelques  éludes  superficielles,  il  devint 
clerc  de  procureur.  Ce  fut  alors  que  la  révolution  éclata. 
D*un  caractère  violent  et.  désordonné ,  ce  jeune  homme 
se  précipita  dans  tous  les  excès.  II  prit  rang  dans  celte 
faction  des  Cordelters,  plus  violente  et  plus  sanguinaire 
encore  que  celle  des  jacobins.  Cependant  il  resta  cou- 
fondu  dans  la  foule  des  démagogues,  jusqu*à  la  révolu- 
tion du  10  août  I79â,  qui,  quant  à  rexéculion  immé- 
diate, fut  principalement  Touvrage  de  la  faction  des 
Cordeliers.  Alors  les  révolutionnaires  qui  n*avaient  été 
qu*à  la  suite  parurent  au  premier  rang.  Ils  se  mirent  à 
la  tête  du  mouvement;  et  Vincent  commença  son  rôle.  Le 
faible  Pache ,  qui ,  sans  aucune  connaissance  du  métier 
des  armes,  était  devenu,  on  ne  sait  ooroment,  ministre 
de  la  guerre,  lui  donna,  au  mois  d*octobre  1792,  une 
place  de  chef  dans  s&s  bureaux.  Le  général  Beurnonville, 
dont  la  Convention  fit  le  successeur  de  Poche,  le  renvoya 
au  mois  de  février  1793;  mais  les  événements  ayant 
bientôt  déplacé  Beurnonville,  Bouchotle,  espèce  de  man- 
nequin à  la  disposition  des  démagogues,  fut  appelé  au 
ministère.  Il  rappela  Vincent,  et  le  nomma  secrêtaîre 
général,  poste  important,  où  il  acquit  plus  d*influence 
et  d*autorilé  que  son  maître.  Dès  ce  moment,  ce  minis- 
tère ne  fut  plus  qu*un  assemblage  des  hommes  les  plus 
exaltés,  répandant  partout  le  désordre  et  la  dévastation. 
Le  département  de  la  Vendée  et  les  pays  voisins  étaient 
en  feu  :  le  nouveau  secrétaire  général  y  envoya  une  foule 
de  misérables  qui  y  commirent  des  crimes  inouïs,  entre 
autres  Ronsin,  son  ami,  mauvais  poète  dramatique,  qui 
fut  général  de  Tarmce  révolutionnaire,  et  qui  ravagea 
Lyon,  sous  les  ordres  de  Collot-d*Herbois.  Les  excès 
commis  dans  la  Vendée  devinrent  tels,  que  les  révolu- 
tionnaires, qui  se  trouvaient  dans  le  pays,  bien  que  très- 
violents  eux-mêmes ,  furent  forcés  de  les  dénoncer.  Par 
une  décison  du  comité  de  salut  public,  que  provoqua  le 
député  Philippeaux ,  Vincent  et  Ronsin  furent  mis  en 
arrestation,  le  17  décembre  1793,  comme  auteur  des 
échecs  qu*avait  essuyés  Tarmée  républicaine;  mais  ils 
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furent  bientôt  reUcbés  par  Pinfluencc  des  Cordcliers. 
Vincent  fut  alors  du  nombre  des  révolutionnaires  qui 
disaient  hautement  que  la  France  était  trop  peuplée 
pour  être  constituée  en  république,  qu*il  fallatt  égorger 
un  tiers  de  ses  habitants,  pour  mettre  les  autres  plus  à 
leur  aise;  et  ce  projet  n^était  point  un  vain  propos  de 
Tespèce  de  ceux  qu*on  débitait  souvent  dans  les  clubs  : 
on  se  mit  en  devoir  de  le  réaliser.  Voici  le  moyen  que 
fit  adopter  Vincent,  dans  une  des  séances  des  Cordeliers. 
Ceux  qui  ont  vécu  dans  ce  temps  affreux  se  souviennent 
que  les  propriétaires  et  les  locataires  des  maisons  de 
Paris  avaient  été  obligés  d^afficher  k  la  porte  d'entrée  de 
chacune  d'elles  les  noms  des  personnes  qui  les  habitaient. 
Vincent  imagina  et  proposa  à  son  club  de  faire  une  pro- 
cession de  ceux  des  patriotes  qu'on  appelait  so/û/et;  c'est- 
è-dire.  Tespèce  qui  avait  assassiné  aux  journées  des  2 
et  3  septembre.  Cette  procession ,  précédée  d'un  dra- 
peau noir,  se  serait  arrêtée  à  la  porte  de  chaque  maison, 
et  sur  l'inspection  des  noms  qui  étaient  affichés,  on  au- 
rait égorgé  les  personnes  dont  on  avait  résolu  de  se 
défaire.  Le  rédacteur  de  cet  article  a  vu  cet  homme 
dans  la  prison  du  Luxembourg,  lorsqu'on  y  renfermait 
pêhsméle  des  gens  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les 
partis.  Vincent  habitait  une  chambre  particulière,  avec 
sept  à  huit  autres  individus  aussi  forcenés  que  lui.  lisse 
faisaient  apporter  les  rognons  de  mouton  tout  sanglants, 
qu'ils  affectaient  de  manger  crus,  en  présence  des  au- 
tres prisonniers;  et  ils  en  faisaient  ruisseler  le  sang  sur 
leurs  lèvres.  Le  club  des  Cordeliers  s'étant  divisé  en  deux 
factions,  Vincent  embrassa  celle  des  athées,  et  n'oublia 
aucune  des  horreurs  qui  sont  la  conséquence  nécessaire 
de  cet  odieux  système.  Enveloppé  dans  conspiration 
d'Hébert,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, condamné  à  mort  et  exécuté  le  24  mars  479i. 

VINCEI^T  (FrançoisAndeé),  peintre  d'histoire,  né 
en  I7i6  a  Paris,  était  fils  de  François-£lie  Vincent, 
peintre  de  portraits  fort  en  vogue  so4is  Louis  XV ,  et 
qui,  après  avoir  donné  les  premières  leçons  a  son  fils,  le 
fit  entrer  à  l'école  de  Vien.  Ayant  obtenu  le  grand  prix 
en  1768,  il  se  rendit  à  Rome  comme  pensionnaire.  Mais 
la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  à 
l'étude  iics  grands  modèles  avec  autant  d'assiduité  qu'il 
l'eût  fait  sans  ses  souffrances  continuelles.  De  retour  à 
Paris,  il  fut  agrégé  a  l'académie  en  1777,  et  reçu  en 
i  782.  A  la  création  de  l'Institut,  il  en  fut  nommé  mem- 
bre, et  mouî^ut  en  1816.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Saint  Jérôme  éveillé  par  Vmige  ;  le  préiident  Mole  saiti  par 
les  factieux  .•  c'est  son  chef-d'œuvre;  Achille  luttant  con- 
tre le  Xante:  la  Piscine  miraculeuse;  Borée  enlevant  Ori^ 
thie;  Arie  et  Pœtus;  Henri  IV  rencontrant  Sully  blessé 
après  la  bataille  d'/vry;  Guillaume  Tell  précipitant  Gessier 
dans  le  lac.  Ces  divers  tableaux  sont  disséminés  :  aux 
Gobelins,  à  Saint-Cloud,  à  Rouen,  à  Toulouse,  etc.  Ses 
élèves  les  plus  distingués  sont  Tbévenin,  Horace  Ver- 
net,  Mauzaisse,  etc.,  etc. 

VlI^CEniT  (le  lieutenant  général  baron),  né  à  Va- 
lenciennes  le  22  mai  1775.  Voici  le  relevé  des  services 
de  cet  officier  général.  Volontaire  au  !•'  bataillon  des 
Pyrénées-Orientales,  le  30  janvier  1792;  caporal  le  6  fé- 
vrier de  la  même  année  :  sergent-major,  le  i  mai  suivant  ; 
6ous-lieulenaol,  le  18  août  1792;  lieutenant,  le  9  no- 


vembre 1793;  capitaine,  le  9  juin  1800,  aide  de  camp 
du  général  Vandamue,  le  22  novembre  1806;  chef  de 
bataillon  le  21  ^uin  1807  ;  colonel,  le  23^1et  1809-, 
général  de  brigade.  Ici  décembre  1843;  colonel  en  se- 
cond du  5*  régiment  des  garde»  dlionneur,.  le  lli  dé* 
cembre  1813  ;  lieutenant  aux  gardes  du  eorps^  le  2  juin 
1814;  employé  à  l'ai'mée  de  Moselle,  le  23  avril  1815; 
inspecteur  de  cavalerie,  le  10  juin  1819;  employé  à 
l'armée  des  Pyrénées,  le  12  février  1825;  lieutenant 
général,  le  22  mai  4825;  inspecteur  général  de  cava- 
lerie eu  1 826  ;  compris  dans  le  cadre  d'activité  de  l'élat- 
major  général  en  1831 ,  admis  à  la  retraite  en  1837. 
Cet  officier  général  comptait  2i  campagnes  :  A  l'arince 
des  Alpes,  en  1792  ;  à  l'armée  du  Rhin,  ans  ii  et  ni;  à 
l'armée  du  Nord  an  iv  ;  prisonnier  de  guerre  le  50  veu- 
démiaire,  an  iv  ;  rendu  par  échange ,  le  2!i  brumaire 
suivant  ;  aux  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  de  l'Ouesl, 
ans  V  et  VI  ;  à  l'armée  d'Angleterre,  an  viif  à  l'arniée 
d*ltalie,  ans  viii  et  ix  ;  au  corps  d'observation  de  la  Gi- 
ronde, an  x;  au  camp  de  Saint-Omer,  ans  xii  et  xui;à 
la  grande  armée,  1805, 1806,  1807  et  1 809  ;  en  lllyne, 
en  1811;  à  la  grande  armée,  en  1812  et  1813;  grande 
armée,  1 8 1 4  ;  armée  de  la  Moselle,  1 8 1 5  ;  armée  des  Py- 
rénées, 1823.  Le  lieutenant  général  baron  Vincent  ébit 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  commandeur  de 
l'ordre  royal  de  Saint-Louis.  A  la  restauration  le  haroo 
Vincent  épousa  chaudement  les  intérêts  des  Bourbons. 
En  1830,  il  donna  le  conseil  h  Charles  X  d'opposer 
une  vive  résistance,  conseil  qui  ne  fut  point  suivi. 
Après  la  révolution  de  juillet  le  lieutenant  général  Ur 
ron  Vincent,  \oulanl  rester  fidèle  au  serment  qu'il  avait 
prêté  aux  Bourbons,  se  retira  du  service.  M.  le  comte  de 
Chambord  (le  duc  de  Bordeaux)  ne  pouvait  méconnaître 
un  tel  dévouement.  Aussi  il  appela  plusieurs  fois  auprès 
de  lui  le  baron  Vincent  et,  accompagné  de  ce  général,  il 
visita  les  champs  de  bataille  illustrés  par  la  valeur  fran- 
çaise. IjC  baron  Vincent  est  mort  à  Paris,  le  24  dé- 
cembre 1844. 

VII^CEMT  (IsABBAu),  connue  dans  l'histoire  du  fa- 
natisme sous  le  nom  de  la  Bergère  de  Cre$t,  était  née 
vers  1 670  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  et  avait  été 
élevée  dans  la  religion  réformée.  Elle  gardait  les  trou- 
peaux de  son  parrain,  lorsque  tout  à  coup  elle  s'avisa  de 
se  prétendre  inspirée  et  de  parler  en  conséquence.  Son 
nom  parvint  jusqu'en  Hollande,  et  le  nunistre  Jurieu  se 
chargea  de  démontrer  qu'elle  avait  été  suscitée  par  la 
Providence  pour  la  consolation  et  le  soutien  de  TÉglise 
protestante;  mais  l'intendant  du  Dauphiné  l'envoya  à 
l'hôpiUl  de  Grenoble  (1688),  et  là  cette  pythonisse 
avoua  tout  son  manège,  dont  elle  ténK>igna  le  plus  sin- 
cère repentir  :  elle  mena  depuis  une  vie  édifiante.  {Voy, 
une  Lettre  de  Fléchier  au  duc  de  Montausier  sur  la 
Bergère  de  Crest,  à  la  fin  du  tome  1*'  des  leUns  de 
ce  prélat.) 

VIPiCEi^T  DE  BEAU  VAIS,  en  latin  Vincenlim 
Bellovacensis,  savant  dominicain  du  13*  siècle,  peut  être 
regardé  comme  le  précurseur  des  encyclo|)édistes ,  à  une 
époque  où  le  nom  d'encyclopédie  n'était  pas  même  in- 
venté. On  ignore  les  circonstances  les  plus  importantes 
de  sa  vie.  Quel  fut  le  lieu  de  sa  naissance?  en  quelle 
année  vint-il  au  monde?  quelles  dignités  occu])a-l-ii  ? 
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Ces  qoeslioos  ne  peuvent  élre  que  fort  imparfaitement 
rnolues.  €omme  le  catalogue  chronologique  des  évéques 
de  Beao?ais  ne  présente  nulle  part  5on  nom ,  on  peut 
regarder  comme  démontré  que  jamais  il  ne  fut  en  pos- 
i^cssion  de  ce  siège  épiscopal.  Lui-même  d'ailleurs  dé- 
clare dans  ses  ouvrages  qu*il  a  été  toule  sa  vie  simple 
religieux  de  Tordre  de  Saint-Dominique.  Tel  est  en 
quelque  sorte  Tunique  renseignement  aulhcntique  que 
1*00  ait  sur  la  vie  de  Vincent  de  Beauvais.  Quant  à  son 
caractère,  il  n^€st  guère  possible  de  douter  que  ses  ver- 
tus n'égalassent  ses  talents  :  Tbumble  place  qu'il  s'obstina 
à  garder  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  lorsque  pro- 
ixiblement  il  ne  tenait  qu'à  lui  d'arriver  à  des  dignités* 
importantes,  dispose  à  le  croire;  et  le  choix  que  fit  de 
lai  le  monarque  le  plus  pieux  de  son  siècle  pour  prési- 
der a  l'éducation  de  ses  (ils  fortifie  et  complète  la  con- 
viction. Venons  maintenant  au  grand  ouvrage  qui  a 
fondé  la  réputation  de  Vincent  de  Beauvais.  Saint  Louis, 
lors  de  son  expédition  en  Orient,  avait  appris  qu'un 
prince  d'Asie  faisait  transcrire  i  grands  frais  des  mil- 
liers de  volumes,  et  tenait  des  bibliothèques  ouvertes  aux 
savants  :  aussitôt  il  avait  conçu  le  dessein  d'imiter  en 
Fraace  cette  belle  institution.  Entrepris  par  ses  ordres 
et  sous  ses  auspices,  le  Résumé  de  Vincent  de  Beauvais 
ptait  destiné  à  contenir   les   principes  de   toutes  les 
sdenees  alors  enseignées  dans  les  universités  et  les  écoles 
tbéologjques.  De  toutes  parts  des  copistes  faisaient  les 
extraits  des  ouvrages  nécessaires  au  compilateur.  De 
plus,  il  faut  noter  qu'à  cette  époque  l'ensemble  des  oon- 
uaissances  humaines  n'était  pas ,  comme  de  nos  jours, 
QQ  eerde  dont  le  centre  est  partoi^  et  la  circonférence 
nulle  part,  et  qu*il  y  avait  encore  moins  d'audace  à  pré- 
senter nne  thèse  De  omni  re  §eibili  que  du  temps  de  Pic 
de  la  Mtrandole  ou  de  Macédo.  Enfin ,  quelques  antécé- 
«leots  célèbres  pouvaient  donner  l'idée  d'un  Répertoire 
complet  de  tous  les  faits  historiques,  physiques,  moraux 
et  inldlecluels.  Martianus  Capella,  dans  son  Satyricou, 
Rocce,  par  la  série  imposante  de  ses  ouvrages,  Pline, 
dans  sa  volumineuse  Histoire  rtaturefle,  avaient  en  quel- 
que sorte  tracé  Tesquisse  ou  du  moins  quelques  linca- 
loents  de  ce  vaste  tableau.  L'encyclopédiste  au  i5«  siècle 
avait  donc  dans  la  carrière  où  il  s'engageait,  non  pas  il 
est  vrai,  des  guides  heureux  ou  habiles,  mais  des  prédc- 
cesseors.  C'est  ici  qu'il  faut  Tadmirer.  Loin  de  suivre 
servilement  les  traecs  de  ses  devanciers,  il  s'écarte  d'eux 
^  le  oommeneemeut  ;  et  plus  méthodique,  ou  plus  dif- 
ficile en  fait  de  méthode  que  ceux-ci,  il  asservit  son  ou- 
vrage à  un  plan ,  à  une  marche  totalement  différente. 
Séparant  d'abord  les  faits  ou  phénomènes,  qui  ont  été 
<M  qoi  sont  réellement,  des   notions   intellectuelles, 
lOQtcs  idéales ,  il  s'aperçut  ensuite  que  celles-ci  étaient 
^  deux  sortes,  et  que  tandis  qne  les  unes  étaient  autant 
<l*cavre8  de  TintelHgence  humaine ,  les  autres  lui  sont 
■Qtérienres  en  même  temps  et  supérieures.  De  là  cette 
PWMle  division  préliminaire  de  son  Miroir  général  (Spe- 
'•'«"I  nt^)  ou  Bibliothèque  de  l'univers  en  quatre  par- 
'•«  principales,  savoir  :  <•  le  âiiroir  naturel;  2«  le  Mi- 
f»r moral;  3»  |e  Miroir  scientifique  {Sfieculum  doctrinale); 
rk  Miroir  historique  {Spéculum  historiale).  Cet  ouvrage 
*»*«««l  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Strasbourg, 
U73, 10  vol.  grand  in-folio. 


VINCENT  DE  LERINS  (Saint),  ainsi  api>eléd'un 
monastère  situé  dans  une  petite  lie  sur  les  côtes  dePro* 
vence  (aujourd'hui  Saint-Honorat),  où  Gcnuade  dit  qu'il 
se  relira,  était,  selon  ce  même  auteur.  Gaulois  de  na- 
tion. Il  parait  qu'il  suivit  d'abord  la  profession  des  ar- 
mes, et  qu'ensuite  il  occupa  dans  le  monde  des  emplois 
distingués.  Sa  première  éducation  avait  été  soignée,  et 
il  avait  fait  de  grands  progrès  dans  les  lettres  humaines. 
Arrivé  au  monastère,  il  étudia  les  saintes  Écritures,  lut 
les  ouvrages  des  PP.,  et  devint  un  théologien  profond. 
Il  doit  toule  sa  célébrité  à  un  petit  écrit  intitulé  :  Com^ 
ntonitoriuiH  peregrini  (avertissement  du  voyageur  ou  du 
pèlerin),  qui  a  pour  but  de  préserver  les  fidèles  des  nou- 
veautés en  motière  de  foi.  Il  le  composa  en  434,  trois 
ans  après  le  concile  d*Ëphèse,  où  le  nestorianbme  fut 
condamné,  et  o  l'occasion  de  celte  hérésie.  On  ignore  la 
date  précise  de  la  mort  de  Vincent  de  Lerins.  On  sait 
seulement  qu'il  mourut  sous  le  règne  des  empereurs 
Valentinien  et  Théodose  le  Jeune ,  et  par  conséquent 
avant  le  20  juillet  de  Tan  450.  Il  y  a  un  grand  nombre 
d'éditions  du  Commonitorium  :  la  première  est  de  Ve- 
nise, sans  date.  On  en  pourrait  compter  plus  de  trente, 
impriméi*s  à  part,  et  davantage  encore  dans  des  recueils 
et  dans  les  Bibliothèques  des  PP,j  etc.  La  meilleure  est 
celle  de  Baluze,  i  663. 

VINCEWT  DE  PAUL  (Saint),  né  le  24  avril  l»77 
à  Ranquines,  paroisse  de  Pouy,  diocèse  d'Acqs,  garda 
les  troupeaux  de  son  père  dans  son  enfance.  A  T&ge  de 
42  ans,  il  entra  chez  les  cordelicrs  d'Acqs,  pour  faire  ses 
études,  et  se  trouva  bientôt  en  état  de  servir  de  précep- 
teur à  de  jeunes  enfants,  ce  qui  lui  permit  de  continuer 
son  éducation,  sans  être  a  charge  a  sa  famille.  Cependant, 
vu  l'insuffisance  de  ses  ressources,  il  fut  obligé  de  s'y 
prendre  à  deux  fois  pour  faire  son  cours  de  théologie  à 
Toulouse.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  par  mer  de  Marseille 
à  Narbonne,  il  fut  pris  par  des  pirates  et  vendu  à  Tu- 
nis. Il  y  eut  trois  maîtres,  dont  le  dernier  était  un  re* 
aégat,  qu'il  eut  la  gloire  de  rendre  à  sa  patrie  et  à  sa 
religion,  en  le  déterminant  à  prendre  la  fuite  (1607). 
Vincent  ne  tarda  pas  à  se  fixer  à  Taris,  où  il  s'oecupa 
d'oeuvres  de  charité  :  ce  fut  ce  moment  que  Von  choisit 
pour  l'accuser  d'avoir  volé  une  somme  considérable  au 
juge  de  Sore,  son  commensal  et  son  ami  ;  mais  cette  ab- 
surde accusation ,  qui  pesa  pendant  6  ans  sur  le  saint 
personnage,  ne  servit  qu'à  mettre  au  grand  jour  sa  pa- 
tience vraiment  évangéiique.  Nommé,  en  1610,  aum^ 
nier  ordinaire  de  Marguerite  de  Valois,  il  passa  Tann('*e 
suivante  en  retraite,  sous  la  direction  de  Pierre  de  Bé- 
rulle,  prit  possession  en  1 6 1 2,  de  la  cure  de  Clichy,  et  la 
quitta,  en  1613,  pour  se  charger  de  Téducolion  des  trois 
fils  de  Philippe  de  Gondi,  comte  de  Joigny,  dont  l'un 
(le  cardinal  de  Retz)  fut  depuis  célèbre  dans  les  troubles 
de  la  Fronde.  Ce  fut  en  t6l7  que  Vincent,  après  avoir 
donné  la  mission  à  Folieville,  dans  le  diocèse  d'Amiens, 
et  préludé  ainsi  à  toutes  celles  qu'il  fit  dans  la  suite, 
quitta  la  maison  du  comtede  Joigny  pour  aller  desservir  la 
cure  de  Chètillun-les-Dombes.  Il  rentra,  h  la  fin  decette 
année,  chez  le  comte;  mais  il  avait  eu  le  temps  de  réfor- 
mer de  grands  abus  dans  sa  cure,  d'y  faire  beaucoup  de 
bien  et  d'y  instituer  une  confrérie  de  charité,  modèle  de 
toutes  celles  qui  s'établirent  en  France.  11  entreprit 
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plusieurs  missions,  d*obord  i  Villf preux,  puis  dans  les  ' 
diocèses  de  Beauvais^  de  Soissons  et  de  Sens,  et  employa 
SCS  loisirs  à  améliorer  le  sort  des  criminels  condamnes 
aux  galères.  Louis  XIII,  étonné  de  ses  succès  merveil- 
leux dans  cette  pieuse  entreprise,  Pctablit  aumônier  réal 
ou  général  des  galères  de  France  (  1619).  En  1623,  il 
établit  à  Mâoon  deux  confréries  de  charité,  une  pour  les 
hommes  et  l'autre  pour  les  femmes,  puis  il  fonda  la 
congrégation  de  k  mission ,  spécialement  detlinée  à  t>i«- 
(ruire  la  pevpla  de  la  campagne,  et  à  former  au  taint 
minittère  cerne  à  qui  te  talut  de  ces  mémet peuples  devait  un 
jour  être  confié  :  Pacte  de  cette  fondation  date  de  1 635. 
En  1632,  il  céda  aux  longues  et  vives  instances  d*Adricn 
I^bon,  prieur  de  Saint-Laxare,  qui  lui  offrait  sa  maison 
et  stis  biens  pour  concourir  k  Tinstruction  et  au  soula- 
gement des  habitants  de  la  campagne  ;  mais,  malgré  sa 
prudente  réserve  dans  celle  affaire,  et  quoiqu'il  eût  pris 
Tavis  des  docteurs  les  plus  éclairés,  il  eut  un  procès  à 
soutenir  contre  les  chanoines  de  Saint-Victor  :  hcurcu* 
sèment  il  le  gagna ,  et  put  continuer,  avec  plus  de 
moyens  de  succès ,  sa  bienfaisante  carrière.  Pénétré  de 
douleur  a  la  vue  des  maux  enfantés  par  Tignorance  et  la 
corruption  des  prêtres,  il  résolut  d'y  apporter  un  re- 
mède efficace,  institua  dans  ce  but  (1 633)  les  conférences 
des  mardis ,  où  il  parlait  souvent  avec  une  admirable 
simplicité,  et  qu'il  surveillait  avec  une  vigilance  toute 
paternelle.  En  1634,  il  forma  l'établissement  des  filles  de 
charité,  si  respectées  aujourd'hui  encore  dans  le  monde 
pour  les  services  qu'elles  rendent  à  l'humanité.  En  même 
temps,  il  organisait  une  compagnie  de  dames  chargées 
de  prendre  un  soin  particulier  des  malades  de  l'Hôtel- 
Dieu.  Les  fléaux  de  la  guerre,  de  la  peste  et  de  la  fa- 
mine, qui  se  réunirent  pour  ravager  la  Lorraine  pen- 
dant une  partie  du  gouvernement  du  duc  Charles  IV, 
fournirent  à  Vincent  une  occasion  de  signaler  son  zèle  : 
il  fit  distribuer  dans  cette  malheureuse  province,  avec 
une  étonnante  promptitude  et  au  milieu  d'incroyables 
dangers,  des  aliments,  des  remèdes,  des  vêtements  et  de 
l'argent  pour  3  millions.  Il  assista  Louis  XIII  dans  ses 
derniers  moments  (16i3),  fut  ensuite  nommé  par  la  ré- 
gente Anne  d'Autriche ,  président  du  conseil  de  con- 
science, et  contrilMia  de  tout  son  pouvoir  à  introduire  le 
calme  et  Tordre  dans  l'Église  do  France  et  la  réforme 
dans  plusieurs  ordres  monastiques.  En  1648,  il  fixa  le 
sort  des  enfants  trouvés,  qu'il  avait  recueillis  dans  di- 
verses maisons,  mais  qui  se  trouvaient  sur  le  point  de 
retomber  dans  leur  premier  étal  de  misère.  Lorsque  les 
troubles  de  la  Fronde  éclatèrent,  il  fut,  en  sa  qualité  de 
membre  du  conseil,  entraîné  dans  le  parti  de  Âlazarin  : 
sa  modération  déplut  également  et  aux  ministériels  et 
aux  frondeurs;  mais  la  désolation  que  portèrent  les  dis- 
cordes civiles  dans  les  environs  de  Paris,  dans  la  Pi- 
cardie et  dans  la  Champagne ,  mit  encore  une  fois  au 
grand  jour  son  inépuisable  bienfaisance.  En  1 653,  avec 
les  fonds  d'un  hobitant  de  Paris,  dont  il  a  seul  connu  le 
nom,  il  établit  l'hospice  du  nom  de  Jésus  pour  80  vieil- 
lards de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  donna  ainsi  l'idée 
d'un  établissement  plus  étendu,  celui  de  la  Salj)êtricre, 
qui  s'ouvrit,  en  1637,  pour  environ  3,000  mendiants. 
Dès  celte  époque,  la  santé  du  pieux  Vincent  était  bien 
affaiblie;  mais  aucune  œuvre  utile  ne  se  faisait  sans  sa 


participation,  et  on  le  regardait  comme  le  père  des  pau- 
vres et  Vinteudant  de  la  Providence.  Il  mourut  à  Sainl- 
l^zare  le  27  septembre  1 660,  honoré  des  regrets  una- 
nimes des  grands,  du  peuple,  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Canonisé  par  Clément  Xff  en  1737,  sa  fête  est  fixée  aa 
10  juillet.  Le  recueil  des  pièces  qui  ont  servi  à  sa  béati- 
fication et  à  sa  canonisation  a  été  imprimé,  Bome, 
1709,  in-i".  Il  a  laissé  quelques  écrits  :  ReguUe  seu 
conslilulionts  communeê  eonyretfationis  missioniSf  Paris, 
1658,  in-16;  Conféitnces  spirituelles  pour  l'expHcalim 
des  règles  des  sœurs  de  la  Clmnlé,  Paris,  1826,  in4«} 
Correspondance  avec  le$  praires  de  la  congrégation  de  la 
'Mission,  et  une  infinité  d^autres  personnes,  manuscrit; 
Lettre  au  pnpe  Alexandre  VU,  pour  soUiciler  la  cffnom- 
f /If /on  de  François  de  Sales,  prinee-éoégue  de  Genèee.W 
existe  trois  Vies  de  saint  Vincent  de  Paul  :  l'une  par 
Abelly,  l'autre  par  Collet;  le  3«  par  M.  B.  Cappefigue, 
Paris,  1827,  in-8<>  et  in-i2  :  ce  dernier  ouvrage  a  rem- 
porté le  1"'  prix  de  fondation  royale  à  la  Société  catho- 
lique des  bons  livres  pour  l'année  1826. 

YlNCEl^T  FERMER  (Saint).  Voyez  FERMER. 

VINCENT  (Saint).  Voyez  8AINT  VINCENT. 

VINCI  (Léonard  de),  peintre  célèbre  de  l'école  flo- 
rentine, né  au  château  de  Vinci,  près  de  Florence,  en 
1452,  fut  comblée  par  la  nature  des  dons  les  plus  pré- 
cieux. Beau,  bien  fait,  doué  d'une  force  corporelle  dont 
on  avait  peu  d'exemples,  il  joignait  a  ces  avantages  des 
dispositions  extraordinaires  pour  les  arts  et  les  sciences. 
Non  content  d*exeeller  dans  l'escrime,  l'cquitation  Ja 
musique  et  la  danse,  il  avait  acquis,  dès  sa  première 
jeunesse,  des  eonnatssances  assez  élendues  en  mathéma- 
tiques, en  physique,  en  philosophie  et  dans  toutes  les 
branches  de  la  littérature.  Mais  son  goût  dominant  fut 
pour  la  peinture.  Il  eut  pour  premier  maître  André  Vc- 
rocchio,  artiste  distingué  de  Florence,  qu'il  ne  tarda  pas 
à  surpasser.  Il  se  rendit  à  JUilan  en  1489  pour  y  fondre 
une  statue  équestre  que  Ludovic  Sforza  voulait  élever  à 
son  père,  le  duc  François;  mais  il  fît  le  modèle  de  ce 
monument  dans  une  proportion  tellement  colossale,  qtie 
la  fonte  en  bronze,  du  moins  on  le  présume,  fut  jugée 
inexécutable.  Il  se  distingua  dès  brs  comme  mécanideu, 
ingénieur  et  architecte,  et  acheva  pour  son  protecteur 
beaucoup  d'ouvrages,  par  lesquels  il  justifia  son  titre  de 
directeur  de  l'Académie  de  peinture  et  d'architecture 
que  ce  prince  venait  de  fonder.  Ce  fut  a  cette  époque, 
et  par  ordre  exprès  de  Ludovic,  qu'il  peignit,  dans  le 
réfectoire  des  dominicains  à  Milan,  ce  célèbre  tableau  de 
la  Cène ,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre  et  excile  en- 
core aujourd'hui  l'admiration  de  tous  les  artistes.  Lors 
de  l'invasion  du  Aliianais  par  Louis  XII,  Léonard  reçut 
de  ce  vainqueur  généreux  toutes  sortes  de  bons  traite- 
ments; mais  pourtant  il  ne  goûta  pas,  sous  la  domina- 
tion français»e,  la  tranquillité  d'esprit  qu'exige  k  profes- 
sion des  arts,  et  finit  par  retourner  a  Florence,  où  le 
sénat  le  chargea  de  peindre  avec  Michel-Ange  la  salle  du 
conseil.  L'émulation  dont  ils  se  piquèrent  enranta  les 
deux  grands  cartons  d'esquisses ,  dont  il  est  tant  parlé 
dans  rhisloire  de  la  peinture,  et  qui  servirent  à  former, 
pendant  plus  de  50  ans,  les  artistes  les  plus  distingués. 
Celui  de  Vinci  représentait  la  défaite  de  Nicolas  Pic- 
ciniiio,  l'un  des  plus  grands  généraux  de  l'Italie.  Quoique 
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alors  Léonard  fiilit  presque  sexagénaire,  el  que  son  rival 
eàt  à  peine  30  ans ,  la  victoire  demeura  indécise.  Peu 
salisfait  de  Léon  X,  après  avoir  fait  quelques  courses  de 
Roniei  Floreoee  et  de  Florence  à  Parme  ou  à  Milan, 
H  éeoala  les  propositions  de  François  l"*^,  et  se  rendit 
loprèsde  lui  en  1515.  II  reçut  de  ce  prince  Taccueil  le 
plos  honorable,  et,  logé  par  le  roi  dans  le  palais  de  Clou 
à  Ânboise,  il  y  resta  jusqu*à  sa  mort  arrivée  en  1519. 
Le  récit  qoi  le  fait  expirer  enlre  les  bras  de  François  I"' 
n'est  rien  moins  que  prouvé.  Avec  une  âme  noble  et  gc- 
aértase,  des  mœurs  pures  et  un  esprit  gracieux  et  aima- 
ble, ce  grand  artiste  avait  une  susceptibilité  d'amour- 
propre  qui  ressemblait  parfois  à  de  la  jalousie.  Les 
talents  supérieurs  que  lui  ont  reconnus  d*babiles  juges 
aoreient  dû  le  préserver  d*une  telle  faiblesse.  Quoiqu'il 
lit  été  surpassé  par  quelques  génies  prévilégiés,  il  n'en 
demciire  pas  moins  le  premier  des  peintres  modernes  qui 
fit  eo  le  sentiment  du  beau  et  en  ait  su  fixer  les  prin- 
cipes. Son  goût  sévère,  sa  patience  à  poursuivre  la  per- 
fection par  de  lents  et  continuels  travaux  et  par  une 
exaelitttde  souvent  minutieuse,  et  enfin  le  mérite  qu'il 
eut  de  réunir,  dans  le  très-petit  nombre  de  ses  produc- 
tiiBs,  les  bons  exemples  aux  bons  conseils,  l'ont  fait  rc- 
garricr  avec  quelque  raison  comme  le  Boileau  de  la  pein- 
toi«.  Il  n'est  pas  Irréprochable  toutefois,  comme  coloriste 
et  comme  dessinateur,  et  cela  vient  du  désir  qu'il  avait 
déterminer  les  objets  jusque  dans  leurs  plus  petits  dé- 
tails, et  d'en  arrêter  les  contours  avec  une  précision  qui 
nsMflible  souveitt  à  de  la  sécheresse;  mats  il  partage 
a^ec  Raphaël  l'honneur  d'avoir  peint  les  têtes  de  vierges 
la  plus  belles  et  les  plus  touchantes.  Comme  statuaire, 
ii  a  laissé  de  superbes  chevaux  en  relief,  un  admirable 
oiMlèle  de  4,  C.  dont  ta  jeunesse,  et  d'autres  ouvrages 
ftsarquables.  Comme  ingénieur,  il  est  admiré  encore 
tojoard*bui  pour  le  succès  inespéré  et  presque  miracu- 
lé» uee  lequel  11  opéra  la  jonction  du  canal  de  Marte- 
;  &oa  à  celui  du  Tésin,  pour  son  plan  d'un  canal  de  na- 
!  vigalîon  de  Florence  à  PIse,  etc.  Il  excella  aussi  dans 
I  i*ardiitcciure  militaire,  au  point  que,  après  la  chute  de 
^^lànk  Sfurxa,  le  duc  Valeiilin  lui  confia  une  autorité 
*^ae  sur  les  fortifications  du  Milanais.  Il  étudia  l'a- 
BHonie  avec  beaucoup  d'ardeur,  et  fit  même  faire  des 
KBSrès  à  cette  science.  Enfin,  n'eût-il  fait  que  cultiver 
les  belles-lettres  et  la  poésie,  il  eût  encore  mérité  Patten- 
^  de  ses  contemporains.  Les  peintres  lisent  avec  fruit 
^  traité  ddla  Pttiura,  Imprimé  en  1651  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  soins  de  Tridiet-Dufresne,  et  traduit 
eifraocats  la  niéme  année  par  Fréard  de  Chambray; 
^  ■  cette  traduction ,  on  préfère  celle  qu'a  publiée 
^  de  Saint-Germain  en  4803.  Une  très-belle  édition 
»>da  Diéme  traité  Italien  a  été  dédié  à  Louis  XVIII, 
17,  par  Manzi,  eonservateur  de  la  bibliothèque  Bar- 
il à  Rome.  On  y  trouve  une  Vie  Incomplète  de 
.  Les  maooscrlts  de  ce  grand  artiste  ont  été  re- 
^*^  eo  43  vol.,  dont  42  appartiennent  à  l'Institut  de 
^naee:  le  4  3«  est  à  la  bibliotbèque  du  roi  à  Paris.  Le 
*»ce  de  la  même  ville  possède  de  lui  9  tableaux  :  le 
'^'^«f  de  Charks  VllI,  celui  d'une  femme,  présumé 
^àtUierèee  CriveiU;  celui  de  Lisa  M  Giocondo,  cé- 
l^iOQs  le  nom  de  la  Joconde;  un  saint  Jean- Baptiste  s 
*  ^*vye  PUT  les  ge»9ux  de  ioiutt  Anne;  une  sainte  fa- 
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mille,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  la  Vierge  aux 
rochers:  Varchange  saint  Michel  présentant  à  Jésus  la 
balance  des  bonnes  et  des  mauvaises  actions  ;  Jésus  rece- 
vant la  croix  de  jonc  que  saint  Jean  lui  présente,  et  enfin 
un  Bacchus  assis.  Presque  tous  les  tableaux  de  Léonard 
ont  été  gravés  par  des  artistes  distingués.  Le  musée  de 
Paris  possède  en  outre  8  dessins  de  ce  maître,  dont  plu* 
sieurs  ont  été  gravés  à  l'eau-forte  par  le  comte  de  Caylus. 

TINCIGUERRA  (Marc-Antoine),  poêle  satirique 
italien,  florissait  vers  la  fin  du  1 5<*  siècle.  On  n'a  pres- 
que aucun  détail  sur  les  circonstances  de  sa  vie^  on  sait 
seulement  qu'il  occupa  longtemps  la  place  de  secrétaire 
de  la  république  de  Venise,  et  qu'il  remplit  avec  habi- 
leté et  succès  diverses  missions  importantes.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  qu'un  recueil  de  satires  d'environ  4,800 
vers,  et  rien  ne  porte  à  croire  qu'il  en  ait  public  da- 
vantage. On  le  regarde  comme  le  créateur  de  la  satiio 
en  Italie,  quoique  plus  d'un  pocte  s'y  fût  signalé,  de- 
puis la  renaissance  des  lettres,  par  des  traits  satiriques, 
plus  que  satiriques,  peut-être.  En  efiet,  Vinciguerra  no 
se  permet  point  de  personnalités  et  n'a  pas  même  re- 
cours aux  allusions  ou  aux  pseudonymes  pour  désigner 
les  personnages  ridicules  ou  vicieux  :  réserve  louable 
sans  doute,  mais  qui  réduit  ses  poésies,  malgré  leurs 
titres,  h  n'être  plus  que  des  chapitres  de  morale  et  de 
philosophie  religieuses.  Ses  satires  sont  écrites  en  terza 
rima  ou  lerzine.  Le  style  n'en  est  point  irréprochable  : 
on  y  remarque  un  peu  d'âpreté  et  de  sécheresse,  de  fré- 
quents héllénismes,  des  mois  purement  latins  bannis 
depuis  de  la  langue  italienne,  et  d'autres  défauts  qui 
sont  plutôt  ceux  du  temps  que  ceux  de  l'écrivain  :  mais 
on  y  admire  aussi  de  belles  et  rares  qualités.  Ces  satires, 
imprimées  pour  la  première  fois  à  Bologne,  4i95, 
in-4<*,  sous  ce  titre  :  Opéra  nuova  di  M,  Vinciguerra, 
et  à  Venise,  4517,  in-IS,  puis  1527,  in-S»,  furent 
insérées  avec  celles  d'Arioste,  Bentivoglio,  Alamanui, 
Nelli,  etc.,  par  Fr.  Sansovino,  dans  son  Recueil  de  sa- 
tires {Sette  libri  di  satire,  etc.),  Venise  (I5G0),  petit 
in-8*.  {Voyez  la  Bibliotfièque  de  Fontamini,  augmentée 
par  Ap.  Zéno,  etc.,  Parme,  4803  et  4804,  L  11,  p.  91, 
note  C.) 

yiPIDEX  (C.  JuLius) ,  général  gaulois,  dont  le  père 
avait  été  revêtu  de  la  dignité  de  sénateur,  comptait  des 
rois  parmi  ses  ancêtres.  Quelques  auteurs  croient  qu'il 
était  né  dans  la  Séquanie  ;  mais  on  est  seulement  certain 
qu'il  y  remplissait  la  charge  de  propréteur.  Il  alliait  l'é- 
loquence au  courage,  et  l'amour  de  la  gloire  à  la  haine 
de  toute  servitude.  Ses  talents, ses  vertus  lui  avaient  ac- 
quis l'estime  générale,  et  il  exerçait  une  très-grande  in- 
fluence dans  les  assemblées  de  sa  nation.  Indigné  des 
crimes  de  Néron ,  il  résolut  d'en  délivrer  l'empire  ;  et 
ayant  fait  part  de  son  projet  à  quelques  chefs  gaulois, 
tous  s'engagèrent  a  le  seconder  dans  cette  généreuse  en- 
treprise. On  dit  que  ses  amis  voulurent  lui  décerner  le 
titre  de  César ,  mais  qu'il  les  pria  de  jeter  les  yeux  sur 
Galba,  comme  plus  digne  de  leur  commander.  Vingt  à 
trente  mille  hommes  du  pays  des  Éduens,  des  Arvernes 
et  des  Séquanais,  se  rassemblèrent  dans  les  plaines  do 
la  Saône,  sous  les  ordres  de  Vin<lex.  11  fit  part  alors  de 
son  plan  à  Galba,  dont  il  dut  attendre  les  réponses, 
afin  d'agir  de  eoaeert.  Ce  fut^  dit-on,  le  jour  même  qu'il 
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avait  consominc  le  meurtre  de  sa  mère  Âgrippinc,  que 
Nëron  apprit  la  révolte  des  Gaules.  Il  ne  s*en  émut  point 
d*abord,  persuadé  qu'if  n^aurait  pas  de  peine  à  Pétouffer; 
maïs  importuné  des  placards  injurieux  tiue  Vindex  fai- 
sait afficher  contre  lui,  il  écrivit  au  sénat  pour  s^cn  plain- 
dre, et  finit  par  mettre. à  prix  la  tète  du  général  gau- 
lois. «  Je  donnerai  volontiers  ma  léte,  dit  Vindex,  à 
celui  qui  m^apportera  celle  de  Néron.  «  Cependant 
L.  Rufus  Verginius  ou  Virgînius,  gouverneur  do  la 
haute  Germanie,  ayant  reçu  Tordre  de  eomlNittre  ies 
Gaulois,  marcha  sur  Besançon  dont  il  fit  le  sîége«  Vin- 
dex sV'ança  au  secours  d*une  ville  danslaquclle  il  comp- 
tait un  grand  nomhre  de  partisans  ;  et  ayant  demandé 
une  entrevue  h  Verginius,  ils  convinrent  de  se  réunir 
contre  Néron.  Les  Romains^  ignorant  cet  accord,  tom- 
bent à  rimproviste  sur  les  Gaulois  qui  s'avançaient  sans 
méfiance  pour  entrer  dans  Besançon  et  en  foui  un  hor- 
rible massacre.  Vitidex  ne  voulut  pas  survivre  à  ses  com- 
patriotes, et  se  donna  la  mort,  Tan  69.  Devenu  maître 
de  Teropire,  Galba  témoigna  sa  reconnaissance  aux  villes 
qui  s'étaient  déclarées  en  sa  faveur,  par  la  concession 
des  droits  de  cité.  Une  médaille  rapportée  par  J.J.  Chif- 
flet,  et  portant  au  revers  de  la  tête  de  Galba  ces  mots  : 
Aftfit.  Viswitiumj  prouve,  suivant  lui,  que  Besançon  re- 
çut alors  cette  Saveur.  Maïs  la  plupart  des  antiquaires 
reconnaissent  que  cette  médaille  appartient  à  la  ville  de 
Vtêontium,  dans  la  province  Taraoonaise.  —  Un  autre 
VINDEX,  ou  selon  quelques-uns,  VINDICIUS,  dénonça 
à  Junius  Brotus,  premier  consul,  la  conspiration  formée 
par  ses  fils  et  par  les  neveux  de  Collatin  contre  la  répu- 
blique. Pan  509  avant  J.  C,  et  obtint  en  récompense 
la  liberté. 

VINDIN6  (Ébasmb),  né  en  1615  à  Vinding  en  Zé- 
lande,  d*où  il  a  pris  son  nom,  et  mort  en  1684  k  Copen- 
bagne,  fut  professeur  de  grec,  d'hîstoîre  et  de  géogra- 
phie dans  Puniversité  de  cette  ville  ;  Il  remplit  plusieurs 
fonctions  élevées  dans  la  magistrature,  et  eut  la  plus 
grande  part  à  la  réformation  des  lois  du  Danemark. 
On  citera  de  lui  :  Antiquœ  Grœciœ  populorum  origineM, 
migrofdes,  etc.,  dans  les  Aniiquitvê  grecques  de  Gro- 
novius. 

VINDING  (Paul),  fils  du  précédent,  mort  conseiller 
d'ÉUt  en  4713,  à  Page  de  M  ans,  suivit  la  même  car- 
rière que  son  père.  On  cite  de  lui  une  traduction  latine, 
avec  des  noict  d'un  traHé  du  Tainind. 

VINDING  (ÉRiisMB),  fils  du  précédent,  mort  jeune 
en  1733,  étant  conseiller  royal  de  justice  et  de  la  chan- 
cellerie, s'était  annoncé  dans  la  carrière  des  lettres  d'une 
manière  ai'antageuse. 

VINDIUS  (  VÉRus) ,  célèbre  jurisconsulte,  florsssait 
sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux.  Ses  talents  lui  méri- 
tèrent la  confiance  de  ce  bon  prince.  Admis  dans  ses  con- 
seils, il  eut  part  à  la  rédaction  des  lois  sages  qui,  pen» 
dant  longtemps,  assurèrent  la  félicité  du  peuple  romain. 
Les  ouvrages  qu'il  avait  composés  ne  nous  sont  point 
parvenus;  mais  le  nom  de  Vindiua  est  cité  fréquenusent 
dans  le  DigeUa.  On  a  confondu  quelquefois  Vindius  avec 
nn  jurisconsulte  qui  vivait  sous  Alexandre-Sévère.  Gapi- 
tolin,  dans  la  Vit  d'AntonIn,  le  nomme  à  tort  Vi/iidita. 
Voyez  les  Via  de  juriâcomultis,  par  Taisand^  572. 

VINE8AUF  ou  YINESALF.  Vogez  GALFAID. 


TIN  ET  (Ëlib),  l'un  des  plos  savants  hommdi 
16*  siècle,  né  dans  un  village  voisin  de  BariNucQXToi 
4519,  remplit  longtemps  avec  lèleet  succès  IcsiiM- 
dons  de  principal  du  coltége  de  Bordeaux^  etBwunitcs 
1587.  Outre  des  éditions  corrigées  et  enrichies  de  dHo 
des  OEuvreê  de  Sidoine  Apollinaire,  des  trtilcs  4e  ii 
Sphère  de  Proclus  etde  Sacroboseo,  d'£itf»iopeyde/^, 
d'Aueme,  etc.,  plusieurs  traductions  latines  et  (no- 
«aises,  on  a  de  lui  quelques  écrits  originaux,  ptraib- 
quels  on  dislingue  :  Diectmn  $ur  l'aniiqmU  é  &»• 
dcaux  ei  de  Bourg-ntr-Mer,  Bordeaux,  15^,  ia-4*i 
I57i,  {n-i«;  VArpenierief,  outrage  de  géométrie  eosch 
gnant  à  mesurer  les  champs,  etc.,  ibid.,  1577,  ia4*i 
f  583,  in-i*.  (  Vogex  un  Éloge  de  Vinet,  par  Ch.  PmL 
dans  les  éditions  ^Aueottej  avce  les  noies  deeesaml 
Bordeaux,  1590,  1604,  in-i";  un  autreparG«liridÀ 
Lurbe  dans  l'ouvrage  De  iUusiribuê  Aqmteukt  «m, 
US,  et  un  3«  par  M.  Joannet,  couronné  par  l^wàèut 
de  Bordeaux  et  imprimé  à  Périgueux,  1816,  ia-8*.) 

VII^NE  (  ViNCBMT  VAifosa),  né  à  Harlem  en  16i9. 
s'adonna  à  la  peinture  presque  au  sortir  de  reotei 
il  n'eut  longtemps  d'autre  maître  et  d'autres  vMi 
que  des  estampes  qu^il  copiait  avec  le  plus  grand  m 
et  avec  une  facilité  étonnante.  Il  s'éuit  lié  avec  leia- 
fanls  de  François  Hais  ;  et  ses  parents  se  déddèreiiik 
plaeer  chez  cet  habile  peintre  qui»  frappé  despropo 
que  le  jeune  Vander  Vinne  avait  faits  sans  le  se(«0 
d'aucun  mailre^  lui  donna  les  conseils  les  plus  cmmi» 
géants.  Il  s^vit  bientôt  en  état  de  voyager.  11  panoniM 
successivement  l'Allemagne,  la  Suisse  et  la  Fnoccd 
se  fixa  quelque  temps  à  Paris.  Partout  son  talest  U 
procura  de  l'ouvrage,  et  la  gaieté  deaon  caractère  joirt 
à  un  rare  talent  le  fit  accueillir  partout.  Ce^oAd 
quelque  charme  qu'il  trouvât  dans  cette  vleemik,i 
voulut  revoir  sa  patrie,  et  revint  à  Harlem  co  165i*ll 
s'exerça  dans  tous  les  genres  de  peinUire  :  pblonb, 
paysages,  portraits,  enseignes  même,  il  ne  dédaig^^ 
aucun  genre  d'ouvrage;  et  il  ne  croyait  pas  déniera 
imitant  Rubens  qui  lui-même  avait  peint  une  ea^ 
pour  la  ville  d'Anvers.  Aussi  le  peintre  de  Bcrkbo'^ 
l'appelait-il  le  Raphaël  d'Harlem,  pour  peindre  les  a* 
soignes.  Il  n'y  mettait  pas  moins  de  soin  qu'à  ses  as^ 
ouvrages  ;  mais  exposées  à  toutes  les>  injures  de  TuTt^ 
n'a  pu  les  conserver,  et  on  regrette  que  ses  nombreit 
travaux  en  ce  genre  nous  aient  privés  de  facouoodp<it 
compositions  plus  précieuses.  Il  peignait  avec  un  «p^ 
succès  l'histoire,  le  portrait,  le  paysage»  les  amotoxa 
grand  et  en  petit.  Sa  manière  est  tantôt  hearlée,  U><^ 
finie,  mais  toujours  pleine  de  chaleur  et  d*eojoaeniari« 
Sa  facilité  est  merveilleuse,  et  toutes  ses  pfoductitfi 
offrent  une  grande  imitation  de  la  nature.  Sor  U  lifl<i* 
sa  vie  cependant,  plus  occupé  du  soin  de  gigoo'  ^^^ 
gent  que  de  celui  de  sa  rcputation,  sa  facilité  ééféDén^ 
négligence.  Sept  ou  huit  ans  avant  sa  mort,  il  fut  ff>F^ 
d'une  attaque  d'épilcpsio  qui  aUeîgBit  en  qadfiestf* 
son  imagination,  et  qui  l'enapécfca  de  pcimire  et  é'ccrirr. 
car  non  content  de  cultiver  la  peintufe  il  s'aons<i^' 
composer  de  petites  pièces  allégoriques,  en  vers  et  <■ 
prose,  qui  se  faisaient  remarquer  par  la  verve,  li  P'^ 
et  l'imagination.  Il  meurui  d'apoplexie  en  170S*  ^^ 
sant  trois  fils,  Laurent,  Jean  et  Isaac,  qui  eulûrèrrit 
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tous  treis  h  peinlyre,  mais  avee  moins  de  sotoès 

VDfMIlS  (Amol»  VINN£N,  plus  eomiu  soas  1« 
mm  é^  cflcbre  jariscoosulle  hollandais,  né  en  1588, 
piil  le  grade  de  docicur  en  droit  à  Lcyde,  et  remplît 
les  feadÎM»  de  veeteur  du  collège  des  hnttanilés  a-  la 
Bqre,  et  1619  à  1633,  époque  à  laquelle  il  fcrt  pourvu 
de  k  chaire  du  digeste  à  Leyde»  Il  moural  le  W  sep- 
loabre  1637.  A  une  eonnaissaoce  profonde  des  langues 
grecqaeet  bliotv  du  droit  et  des  antiquités,  il  joignaîl 
kiieMip  de  jogenent  et  de  pénétratioa,  et  tVt  d*ë- 
éûrér  les  matières  embrouillées..  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  iiêâiiiuiioHum  imperiaimm  eommctUariiu  x 
f*est  eoeare  le  meiUeur  eommcatairc  des  iastiiuts  pi  en 
tiiste  une  feule  d'éditions  in-i<>,  parmi  lesquelles  on 
ésUngue  cdtes  d^Amsterdam,  £laeTir^  4663,  et  de 
Lejrde,  4700;  fiuiUuiioneê'Jusimiatii  cttm  notés,  Leyde 
•u  AflKlerdam ,  Elzerir,  I6i6,  i63S,  1669,  in-lâ; 
Paris,  1800,  S  Tol.  in-12  ;  SeUctarum  quœitûmum  jurU 
wtSk  ttn  //,  cMm  iractaêilmM  de  paeltM,  ete»,  Ulrcebt, 
17tt,ia.i^  Lyon,  1746,  1733,  4761,  4767  et  1777, 
2  ToL  ia4*.  —  VINNIUS  (SnoN),  fils  du  préeédenl, 
Rcii  dacleur  en  droit  k  Tacadémie  de  Leyde,  mort  en 
I6S3,  à  k  lleor  de  son  ége,  a*est  connu  que  par  deux 
JUm  imprimées  a?ee  les  ouvrages  de  son  père. 

fIFIOT  (Modiste),  fils  d*un  avoeat  de  Nogeni-sur- 
Aabe,  entra  dans  TOratoire  en  1689,  et  professa  avec 
kaneoop  de  talent  dans  plusieurs  collèges  de  sa  con- 
fRfitisa.  L^rcbevéque  de  Tours  voulant  rattacher  à 
NQ  dieoèse,  le  nomma  chanoine  de  sa  cathédrale.  Il 
■ovat  le  âO  décembre  1731.  Parmi  les  écrits  qu*il  a 
hii8és,  an  dbtingue  une  traduction  en  vers  latins  de 
pfauiears  fabks  de  la  Fontaine,  composée  de  concert 
mêle  P.  Tissard,  et  publiée  en  2  vol.  în-lâ.  L^abbé  de 
Si»  en  donna  nne  S*  édition  en  1738  à  Rouen,  sous 
hrièrique  d'Anvers,  et  il  y  en  eut  une  3*  en  1761. 

nnsOBI  <robIié  Punas),  né  à  Angouléme  en  4762, 
Mtede  prêter  le  serment  en  1791 ,  et,  pour  éviter  la 
FTiéeetiao,  prit  le  parti  de  se  retirer  en  Espagne,  puis 
tt  Aaglelcrre,  oà  il  forma  à  Londres  un  établissement 
hrt  ingénieux  pour  renseignement  de  Tastronomie. 
Kcilréen  France  en  4814,  il  mourut  à  Paris  le  48  oo- 
hhre  48S0.  De  toutes  ses  productions  assez  nom- 
krcttci,  mais  qui  nVffircat  plus  d'intérêt,  nous  ne  dte- 
m»  qae  les  suivantes  :  k  Cimeordat  expliqué  au  roi, 
«ÎMi^te  dadrtiie  de  VÊgUte,  H  le»  réelamaiUm»  eammir 
^éetévéfue$  iêffiiimes  de  France,  iuioi  du  précU  hie- 
Ivtfvede  ren/éoefnettf  de  N.  T.  S.  P.  hpape  Pie  VU, 
*tm  emÊfrancet,  de  $om  courage  et  des  principaux  événe- 
sottie  ta captwiiê,  1816,  in-8«;  cet  ouvrage  fut  déicré 
^  tribunaux,  et  Tauteur  condamné  correctionnelle- 
^iot  i  trois  mois  de  prison.  Lors  de  son  procès,  il 

ttaon  Mémoire  jueUpcatif,  qui  fut  saisi,  et  un  autre 
'■BMift  seus  le  titre  éLÀpptt  au  tribunal  de  l'opinion 

^mTIllILLE  (Jagqubs,  comte  de),  savant  illustre 
^  l^sièele,  dont  la  famille  s'était  réfugiée  à  Rhodes, 
^k^  jeune  encore  lorsque  cette  ile  tomba  au  pou- 
^(IcSaliman  i*'  en  1332.  Dans  les  désordres  qui 
*'^nni  rentrée  des  janissaires,  il  perdit  son  père  et 
^^ot,  et  fut  embarqué  sur  un  navire  qui  ramenait  en 


• 


France  un  grand  nombre  de  chevaliers.  Il  s^y  livr»  h 
des  études  assidues,  d'abord  à  Lyon,  puis  à  Tunivcrsité 
de  Pavie,  voyagea  ensuite  en  Espagne,  en  Italie,  en- 
Afrique,  et  servit  quelque  temps  avec  distinction.  La 
oeanaâsance- profonde  quit  acquit  des  mathématiques^ 
des  langues  vivanlcsy  du  dessin,  de  la  peinture  et  de- 
rarchitedure,  fui  vafot  l>stime  des  littérateurs  tes 
plus  dtstingués  de  son  temps  et  hi  protection  de  Fran- 
çois H' et  de  lienri  11^  qui  le  nomma  conseiller  au  pan- 
fement  de  Dijon..  U  mourut  dans  cette  ville  en  4382,. 
asses  avancé  en  âge.  On  lut  doit  des  traductions  de  la. 
Cyropédie,  Paris,  4347,  et  âllérodien,  4381^în-4'*. 

TOTIMlLLE-LASCARIS.CASTELAIlD(PAUi 
ns),  grand  maSlre  de  Tordre  de  Malte  après  Antoine  de 
Paule,  destendait  des  anciens  empereurs  de  Constantin 
nople.  h  naquit  en  4560,  et  entra  jeune  dons  la  reli- 
gion. II  était  bailli  de  Manosque,  quand  il  fut  élevé  au 
grand  magistère,  le  4  3  juin  1630»  Les  affaires  de  Tordre 
étaient  alors  compromises  de  tous  côtes.  Le  pape  Ur^ 
baig  VIII  semblait  avoir  entrepris  de  renverser  le  gou- 
vernement, et,  sans  Tautorisation  du  grand  maître,  ac- 
cordait aux  anciens  commandeurs  le  droit  de  tester,  ce 
qui  privait  le  trésor  commun  de  Tordre  d'une  des  braur 
chcs  les  plus  considérables  de  ses  revenus.  Le  duc  de- 
Montalte,  vice-roi  de  Sicile,  et  les  autres  ofliciersdu  roi 
d'Espagne  refusaient  aux  galères  maltaises  les  grains 
qu'elles  venaient  chercher,  et  même  les  faisaient  arrêter 
dans  les  ports  de  l*tle.  Vladîslas  IV, roi  de  Pologne,  écri- 
vait à  Lascaris,  que  les  commandcries  de  Bohême  de- 
vaient être  communes  aux  chevaliers  d'origine  polonaise. 
Enfin,  des  guerres  continuelles  entre  les  princes  chrétiens 
empêchaient  que  les  revenus  ordinaires  n'arrivassent  au 
trésor.  Le  grand  maître  s'occupa  sans  relâche  *d'applh- 
qucr  un  remède  à  tant  de  maux.  Il  fit  travailler  conti- 
nuellement k  élever  des  fortifications  et  frapper  de  nou- 
velles monnaies,  emprunta  k  la  banque  de  Gênes,  et  a 
intérêts,  cent  mille  ducats,  se  concilia  l'amitié  du  pape, 
en  lui  donnant  ou  plutôt  en  feignant  de  lui  donner  des 
secours  pour  envahir  les  États  du  duc  de  Parme,  et  im- 
posa à  l'Espagne,  par  l'attitude  ferme  qu'il  prit  à  l'é- 
gard de  tous  ses  ennemis.  Ses  chevaliers  se  signalèrent 
surtout  par  leurs  expéditions  contre  les  corsaires  et  les 
^urcs.  Le  commandeur  de  Charost,  général  des  galères, 
avec  quelques  bâtiments,  s'empara  de  trois  gros  vais- 
seaux de  Tripoli ,  et  de  dix-sept  autres  navires ,  com- 
mandés par  le  célèbre  renégat  Ibrahim  Rots  de  Marseille. 
Une  flottille  de  trois  vaisseaux  captura  un  riche  galion 
qui  appartenait  au  sultan  Ibrahim,  et  sur  lequel  se  trou- 
vaient avec  d'immenses  trésors  une  femme  du  sérail, 
et  un  enfant  que  Ton  disait  fils  du  Grand  Seigneur.  Mais 
peu  s'en  fallut  que  ces  circonstances  ne  devinssent  fu- 
nestes à  l'ordre.  On  travaillait  â  la  conversion  des  deux 
captifs^  et  déjà  l'on  voyait  une  prosélyte  dans  l'odalique 
partie  de  Conslanti nople  pour  le  pèlerinage  de  la  Meo- 
que,  quand  Ibrahim  déclara  la  guerre  au  grand  maître 
et  à  ses  chevaliers,  en  4644.  Heureusemetit  l^ascaris  se 
hâta  de  prendre  toutes  les  précautions  pour  la  défense. 
D'ailleurs  les  menaces  de  l'Ottoman  n'étaient  qu'une 
vaine  démonstration,  et  tous  ses  préparatifs  aboutirent  à 
faire  une  excursion  sur  Candie,  et  à  prendre  la  Canée. 
Le  grand  maître  envoya  son  escadre  au  secours  de  l'ilc 
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assirgée.  Ce$i  sar  ces  etitreraitcs  qae  Jacaya,  se  préten- 
dant issu  du  sang  d^Otliman,  forma  le  projet  de  renver- 
ser le  sultan.  Il  écrivît  à  Lascaris,  pour  lui  demander 
des  secours.  Mais  celui-ci  s^en  dispensa,  alléguant  qu*il 
ne  pouvait  rien  entreprendre  sans  la  coopération  des 
puissances  de  PEurope.  Ibrahim  fut  peu  après  étranglé 
par  ses  janissaires  et  remplacé  par  Mahomet  IV.  Cette 
révolution  n*empécha  point  que  le  siège  de  Candie  ne  fût 
poussé  avec  vigueur;  mais  la  résistance  héroïque  des 
habitants,  secondés  par  le  commandeur  Balblano,  géné- 
ral des  galères  de  Malte,  les  força  de  lever  le  siège.  Le 
reste  du  règne  de  Vintimille  n'offre  rien  de  remarqua- 
Lie  que  Tacquisition  pour  Tordre  de  Tile  Saint-Chris- 
toplie  en  Amérique,  par  le  chevalier  de  Poincy,  et  quel- 
ques débals  de  médiocre  importance  avec  le  roi  de 
France.  Il  mourut  le  14  août  IG57.  Le  bailli  Lascaris, 
son  petit-neveu,  loi  fit  élever  un  magnifique  mausolée 
dans  la  chapelle  de  la  langue  de  Provence,  église  pri- 
«•latiale  de  Saint-Jean.  C'est  sous  Paul  de  Vintimille 
yiie  fut  établie  à  Malle  une  bibliothèque  publique. 
Un  règlement  à  ce  sujet  portait  que  les  livres  qui  se 
trouveraient  dans  la  dépouille  d'un  chevalier,  au  lieu 
d'être  vendus,  comme  ses  autres  effets,  seraient  trans- 
portés à  Malte.  Le  successeur  de  Paul  de  Vintimille  fut 
Martin  de  Redin,  vice-roi  de  Sicile. 

TIINT1MILLE  I>U  LUC  (Charles-Gaspard  de),  ar- 
chevêque de  Paris,  né  le  15  novembre  1655,  fut  d'abord 
nommé  évéque  de  Marseille  en  4092,  remplaça  sur  le 
siège  d'Aix  M.  de  Cosnac,  et  passa  sur  celui  de  Paris 
après  la  mort  du  cardinal  de  Noailles  en  1729  :  c'était 
l'époque  des  querelles  du  jansénisme.  Le  nouveau  pré- 
lat, également  éloigné  de  l'exagération  des  deux  partis, 
aurait  voulu  les  réconcilier;  mais  il  avait  un  caractère 
trop  faible  pour  une  pareille  mission,  et  il  se  laissa  di- 
riger par  le  cardinal  Fleury,  alors  ministre  et  tout- 
puissant.  Il  fit  une  chose  agréable  aux  amis  de  la  reli- 
gion en  faisant  fermer,  au  uom  du  roi,  le  cimetière  de 
Saint-Médard  en  4732;  mais  quelque  temps  après,  il 
montra  moins  de  sagesse  en  publiant  contre  les  Nou^ 
Vftfes  ecclésiastiques  un  mandement  dont  les  principes 
ultramontains  auraient  encouru  une  condamnation  du 
parlement,  sans  l'opposition  formelle  de  la  cour.  Il 
mourut  a  Paris  le  13  mars  174G.  On  n'a  de  lui  que  des 
Mandements,  Lettres,  Instructions  pastorales,  etc.,  dont 
on  trouve  quelques-uns  dans  le  Journal  de  Verdun, 
année  1729-46.  Le  diocèse  de  Paris  lui  doit  la  publi- 
cation du  nouveau  Bréviaire. 

YII^TiaiILLE  DU  LUC  (La  comtesse  de),  une  des 
cinq  filles  du  marquis  de  Mailly  de  Nesie,  était  encore 
fort  jeune  lorsque  sa  sœur  la  comtesse  de  Mailly  fut  dé- 
clarée maîtresse  du  roi,  en  1736.  La  nouvelle  de  cette 
élévation  la  frappa  vivement  au  couvent  où  elle  était 
encore,  et  elle  se  promit  de  supplanter  la  favorite,  dès 
qu'elle  serait  lancée  sur  la  scène  du  monde.  Ayant  pour 
elle  les  avantages  de  la  jeunesse  et  de  la  taille,  elle  ne 
réussit  néanmoins  qu'à  moitié  dans  son  dessein,  et  fut 
obligée  de  partager  avec  son  aînée  l'empire  qu'elle  s'était 
flattée  de  posséder  toute  seule.  Bientôt  une  troisième 
demoiselle  de  Nesle,  la  duchesse  de  Lauraguaîs,  se  mit 
fur  les  rangs  avec  le  même  succès,  et  vint  aussi  se  livrer 
aux  caprices  coupables  d'un  monarque  pour  qui  l'in- 


ceste semblait  n'être  qu'un  aiguillon  et  on  charme  de 
plus.  Mais  la  comtesse  de  Vintimille  ne  pouvait  craindre 
longtemps  la  duchesse  de  Lauraguaîs  dont  la  beaulé,  au 
moins  médiocre,  n'était  rehaussée  ni  par  l'esprit,  ni  par 
les  grâces.  M"*«  de  Mailly  devait  lui  sembler  plus  redou- 
table, parce  qu'à  un  amour  véritable  pour  la  personne 
du  roi,  elle  joignait  le  don  de  converser  spirituellemcoL 
et  d'arranger  des  parties  au  gré  du  prince  qu'eaauyaient 
également  et  le  sérieux  des  affaires  de  la  frivolité  de 
l'étiquette.  Du  reste,  sa  sœur  et  sa  rivale  avait  sur  elle 
une  supériorité  irrésistible ,  celle  que  donne  no  earae- 
tère  hautain,  froid  et  ambitieux.  Autant  l'une  se  recom- 
mandait par  son  désintéressement,  sa  modestie  et  sa 
bienveillance  pour  tous,  autant  l'autre  était  avide,  or- 
gueilleuse et  vindicative.  Louis  XV  qui,  dejourenjour 
et  sans  qu'il  s'en  aperçût  lui-même ,  aimait  davanla^ 
la  sœur  cadette  de  la  comtesse  de  Mailly,  lui  accordiit 
plus  d'autorité  et  de  grâces  qu'à  sa  première  favorite;  b 
voyant  enceinte,  il  la  fit  épouser  au  comte  de  Vintimille 
du  Luc,  neveu  de  l'archevêque  de  Paris  (novembre 
4730)  ;  enfin  la  cour  commençait  à  faire  cercle  autour 
d'elle,  et  à  lui  rendre  ces  hommages  qui  depuis  envi- 
ronnèrent M"'^'*  de  Châteauroux  et  de  Pompadour.  Bien- 
tôt, sans  doute,  elle  aurait  dépouillé  de  leur  rangsfs 
deux  rivales  et  brillé  seule  à  leur  place,  si,  a  la  suite 
d'un  accouchement  laborieux,  elle  n'eût  été  enlevée  sa- 
bitement  et  au  milieu  d'effroyables  douleurs  (17il).  Ûo 
cria  aussitôt  à  l'empoisonnement;  mais  ces  bruits  demeu- 
rèrent sans  résultats.  D^ailleurs  quel  eût  été  Tauleur  da 
crime?  Le  caractère  connu  de  M™«  de  Mailly  ne  laisse 
pas  même  place  aux  soupçons  ;  le  mari  ne  pouvait  son- 
ger à  se  jilaindre  d'un  commerce  illégitime  antérieur  de 
beaucoup  à  son  mariage,  et  connu  de  toute  la  cour.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  fin  effrayante  de  M"*  de  Vintimille  fit 
sur  Louis  XV^assez  d'impression  pour  que  ses  conseil- 
lers et  ses  corrupteurs  craignissent  an  instant  que  ses 
regrets  ou  des  sentiments  religieux  ne  le  ramenassent  à 
la  fidélité  conjugale.  Mais  les  larmes  du  roi  se  séchèrent 
assez  vite,  et  la  marquise  de  la  Tournelle,  devenue  plus 
tard  duchesse  de  Châteauroux ,  lui  fit  oublier  ses  tmû 
sœurs.  Une  cinquième,  la  marquise  de  Fia vacouri,  ré- 
sista constamment  aux  désirs  et  aux  lettres  du  roi  ap- 
puyés par  les  conseils  et  les  sollicitations  du  maréchal  de 
Richelieu.  L'enfant  dont  la  comtesse  de  Vintimille  s'é- 
tait trouvée  enceinte  lors  de  son  mariage  fut  connu  soos 
le  nom  de  comte  du  Luc;  les  courtisans  frappés  de  Tes- 
trême  ressemblance  qu'il  avait  avec  le  prinee,  Tapp^ 
laient  le  efemi-Zoffit. 

YII^UESA  (domMATHUs),  prêtre  espagnol,  occupait 
la  cure  de  Tamajon  à  l'époque  de  l'invasion  der£spagD< 
par  les  Français  en  1808.  C'était  un  homme  d'un  esprit 
médiocre;  il  prit  une  part  active  à  l'opiniâtre  résistant 
de  seseoropalriotes,  et  n'épargna  ni  fatigues,  ni  écrits, 
ni  prédications  pour  animer  le  peuple  contre  Napol^s 
et  ses  partisans.  Au  retour  de  Ferdinand  VII,  il  sigM^ 
son  aversion  pour  les  certes  de  Cadix  par  plusieurs  bro- 
chures politiques  et  théologiques,  dont  Tune  est  intitulée: 
Pré$ervatif  contre  l'euprit  publicde  la  GauUe  de  Madrid. 
Son  zèle  pour  les  immunités  ecclésiastiques  et  pour  les 
doctrines  ultramontaines,  lui  valut  les  places  ^^archi- 
diacre de  Taragona  et  de  chapelain  d'honneur  de  Sa 
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Nijesté  Calholiqae,  qu*il  exerçait  encore  au  commencc- 
flcnt  de  la  réfolution  de  1820.  11  publia  alors  une  pro- 
cUmaUon  au  peuple  espagnol,  dans  laquelle  il  exposait 
jusqu'aux  détails  les  plus  minutieux  les  mesures  qu'il 
erojrait  propres  a  renverser  le  système  constitutionnel. 
n  fut  emprisonne,  jugé  et  condamnée  10  ans  de  galères 
(I8SI).  Des  furieux,  auxquels  cet  arrêt  parut  trop  doux, 
se  transportèrent  à  la  prison  de  Vinuesa  et  rassommè*> 
renl  à  coups  de  marteau. 

YIO.  Voyez  GAJETAN. 

YIOLE  (dom  Danibl-Gbobob),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saînt-Blaur,  né  à  Soulairs,  diocèse  de 
ÛMrtres,  en  1598,  mort  à  Tabbaye  de  Saint-Germain 
d'Aoxerre  en  1669,  avec  la  réputation  d*un  saint  et  sa- 
vant religieux,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  imprimés  ou 
nanascrils,  parmi  lesquels  on  citera  :  ta  Vie  et  le$  mira" 
tia  di  mint  Germain,  évéque  d'Attxerre,  avec  un  Coto- 
hyve  âes  hommes  illustres  de  la  ville  et  du  diocèse, 
Paris,  1654,  in-4*.  (Voyex  Vf/istoire  filléraire  de  la  con' 
^régalien  de  Sainl-Maur ,  par  D.  Tassin,  69.) 

TIOMËNIL  (  Antoine -Cbables  du  HOUX,  baron 
n),  ne,  en  1728,  à  Fauconcourt  en  Lorraine,  d*une  an- 
cienne famille  de  cette  province,  toute  consacrée  h  la  car- 
rière des  armes .  fut  nommé  lieutenant  au  régiment  de 
Linoosin,  dès  Tâge  de  15  ans,  et  capitaine,  quatre  ans 
iprés.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu*jl  fit ,  sous  les  yeux  de 
son  pcre,  la  guerre  de  Flandre,  où  il  reçut  une  blessure 
aa siège  de  Berg-op-Zoom,  en  I7i7.  Nommé  colonel  des 
Toloolalres  du  Daupbinc,  en  4759,  il  se  distingua  dans 
i(s  campagnes  de  Hanovre,  où  il  commanda  les  troupes 
légères  du  corps  d*armée  qui  était  sous  les  ordres  du 
pnnee  de  Condé.  Devenu  brigadier,  puis  colonel  delà 
lêgioo  de  Hainaut ,  il  passa  en  Corse,  à  la  tète  de  ce 
orps,  et  y  fît  les  campagnes  de  4768  et  de  4769,  sous 
ic  marquis  de  Chauvelin  et  le  maréchal  de  Vaux  ;  ce  qui 
loi  valut  un  brevet  de  maréchal  de  camp  et  de  comman- 
<lcnr  de  Saint-Louis.  En  \  770,  il  partit  pour  la  Pologne, 
i^ee  quelques  officiers  français  et  des  secours  en  argent, 
ifin  d*y  soutenir  le  parti  de  la  confédération  contre  les 
années  russes.  Il  dirigea  d*abord  assez  heureusement  j 
to  cette  contrée,  quelques  opérations  importantes,  no- 
iuinient  la  prise  du  château  de  Cracovie,  qui  fit  ensuite 
Bac  si  belle  défense;  mais  bientôt,  pressés  de  toutes 
pots  par  les  armées  des  trois  grandes  puissances,  les 
coaledérés  furent  obligés  de  se  soumettre  ;  et  les  Fran- 
^  qui  avaient  marché  à  leur  secours  revinrent  dans 
leur  patrie.  Le  baron  de  Vioménil  passa,  en*  4780,  dans 
rAncrique  septentrionale,  pour  y  commander  en  sc- 
^)  sous  les  ordres  de  Rocbambcau  ;  et  il  se  distingua 
4  plusieurs  occasions  dans  cette  mémorable  guerre,  sur- 
N  à  la  prise  de  New-York.  Il  fut  nommé  en  4781 
^tenant  général,  en  1782  grand-croix  de  Saint-Louis, 
^à  son  retour  en  France,  après  la  conclusion  de  la 
yûx,  gouverneur  de  la  Rochelle.  Employé,  dans  le  mois 
^jaillet  4789,  à  Tarmée  que  Ton  réunit  auprès  de  Pa- 
'û,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Broglie ,  il  montra 
*B  grand  zèle  pour  le  service  du  roi ,  et  fut  toujours 
P^  les  mesures  énergiques  qui  pouvaient  sauver  la 
'ayante,  mais  que  la  faiblesse  du  monarque  ne  permit 
P*s  d*employer.   En    4791  ,   il   devait    accompagner 
^  XVI  dans  le  funeste  voyage  de  Varennes;  et  il  est 


probable  que  la  présence  «Pun  homme  de  Icte,  dans  une 
circonstance  où  tout  le  monde  sembla  Tavoir  perdue,  eût 
amené  des  résultats  moins  fâcheux;  mais  Pinsistancc  de 
M"«  de  Tourzel  pour  tenir  sa  place  auprès  de  la  famille 
royale  mit  obstacle  au  départ  du  baron  de  Vioménil.  Ce 
général  paraissait  s*attacher  de  plus  en  plus  à  la  per- 
sonne de  Louis  XVI,  à  mesure  quM  voyait  ses  dangers 
augmenter.  Il  ne  le  quitta  pas  dans  les  derniers  tem|)S, 
et  fut  blessé  en  le  défendant,  à  Tattaque  des  Tuileries, 
dans  la  journée  du  10  août  1792.  Accueilli  d*abord  et 
soigné  chez  Tambassadeur  de  Venise,  qui  occupait  une 
maison  voisine,  il  fut  bientôt  réduit  à  chercher  un  autre 
asile.  II  mourut  le  0  novembre  même  année,  des  suites 
de  sa  blessure.  CVtait  un  très-bon  ofiicicr  et  de  beau- 
coup d*énergie.  On  a  imprimé,  en  1808,  à  Paris,  Lvt- 
très  particulières  du  baron  de  Vioménil  sur  let  affaires  de 
Pologne,  en  4771  et  4  772. 

YIOMÊI^IL  (  Charles- Josbph-Hyacintub  du  HOUX 
de),  maréchal  de  France,  né  en  1754,  à  Ruppe  en  Lor- 
raine, était  le  frère  du  précédent,  et  fit  comme  lui  les 
guerres  de  Flandre,  où  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Law- 
fcld ,  et  au  siège  de  Bcrg-op-Zoom.  Son  éducation  nV- 
tant  point  achevée,  il  vint  la  terminer  à  Luiiévillc,  dans 
récole  des  cadets  qu*avait  formée  le  roi  Stanislas.  Sorti 
de  cette  école  célèbre,  il  rentra  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  fit,  comme  aide  de  camp  de  Pillustre  Chevrrt, 
les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans ,  où  il  signala 
sa  valeur  par  plusieurs  actions  d*éclat ,  et  mérita ,  dès 
rage  de  26  ans,  la  croix  de  Saint-Louis.  Nommé  en  1761 
colonel  des  volontaires  du  Dauphiné,  il  se  distingua  en- 
core dans  plusieurs  occasions  à  la  tétc  de  ce  corps,  en 
Allemagne,  et  fit  ensuite  avec  la  même  distinction  les 
campagnes  de  Corse,  où  il  commanda  Pavant-garde  du 
maréchal  de  Vaux,  qui,  dans  un  rapport  au  roi,  lut 
rendit  le  témoignage  que  la  conquête  de  la  Corse  était  duc 
à  sa  valeur.  Le  grade  de  brigadier  fut,  en  4770,  la  ré- 
compense des  services  qu^'l  avait  rendus  dans   cette 
guerre.  Compris  le  é  mars  4780  dans  une  promotion 
de  maréchaux  de  camp,  il  fut  envoyé  en  cette  qualité  à 
Parmée  du  comte  de  Rochambcau  en  Amérique ,  où  il 
eut  le  commandement  et  Pinspcction  d*unc  brigade  d'In- 
fanterie, et  celle  de  Partillerie  de  Parmée.  Dans  tout  le 
cours  de  cette  guerre  il  se  montra  le  digne  émule  de  son 
frère.  Revenu  dans  sa  patrie,  en  1785,  il  obtint  du  roi 
une  pension  de  5,000  francs,  en  attendant  quNl  fût 
pourvu  d'un  gouvernement.  On  lui  donna,  en  1789, 
celui  de  la  Martinique  et  des  ilcs  du  Vent,  où  les  pre- 
miers symptômes  de  la  révolution  commençaient  à  se 
faire  sentir.  11  y  maintint  Perdre  par  sa  fermeté,  et  ré- 
prima plusieurs  insurrections  près  d'éclater.  Rappelé  vers 
la  fin  de  4790,  il  trouva  tout  change  dans  sa  patrie,  et 
se  rendit  sur  les  bords  du  Rhin,  où  les  frères  de  Louis 
XVI  avaient  réuni  une  grande  parlicdela  noblesse,  pour 
combattre  les  révolutionnaires.  Vioménil  fit  les  campa- 
gnes de  4792  et  4795  à  Parmée  de  Coudé,  dont  il  com- 
manda  souvent  Pavant-garde,  et  où   il  se  distingua 
dans  les  afl'aires  les  plus  importantes,  entre  autres  aux 
lignes  de  Wcissembourg,  à  Yokrim ,  à  Bernstheim  et  à 
Oberkamiach.  Les  princes  le  décorèrent ,  en  479(î,  de 
la  grand'croix  de  Saint-Louis.  Dans  cette  déplorable 
guerre  Pénergic  et  la  fermeté  de  Vioménil  éclatèrent  sou- 
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vcnl  dans  ses  rapports  avec  les  géuérauz  étrangers.  On 
le  \  ii  même  dans  les  explosions  de  son  humeur  efaev»- 
Icrcsque  en  «ppcler  a  sob  épéo  pour  défendre  le  nom 
français,  qu*il  eroyart  insuUé.  Après  le  licenciement  de 
J*armce  condcenne,  il  passa  en  Russie,  où  Paul  1**  lui 
donna  le  grade  ^  lieutenant  général ,  puis  celui  de  gé- 
néral de  cavalerie.  Hais  bient^k ,  blessé  des  égards  que 
Vioménil  témoignait  au  roi  de  Pologne  détrôné,  ce  prince 
renvoya  commander  sur  les  fronlitTcs  de  la  Sibérie. 
Cette  espèce  d*exil  ne  dura  que  sept  mots,  et  le  monar- 
que russe  s'efforça  de  Ten  dédommager  en  lui  conGant  le 
commandement  de  la  cavalerie  de  Tarmée  de  l^ascy, 
puis  celui  d'une  armée  destinée  a  agir  en  Suisse  (1 799), 
et  enfin  celui  d*un  corps  de  17,000  hommes  stationné 
aux  Iles  de  Jersey  et  de  Guerncsey.  Mais  ce  eorps  fut 
bientôt  rappelé  en  Russie  par  le  versatile  Paul  I*'.  Ce 
fut  alors  que  Vioniénil  offrit  ses  services  au  Portugal. 
Cette  offre  fut  acceptée  avec  beaucoup  d*empressenient. 
Le  roi  Jean  VI  le  fit  son  maréchal  général,  et  le  chargea 
de  l'organisation  de  son  armée.  Vioménil  conserva  cet 
emploi  important  jusqu'à  l'invasion  des  Français  en 
1808.  II  ne  lui  resta  plus  alors  d*aulre  asile  que  l'An- 
gleterre i  après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  cette 
contrée  où  il  reçut  du  prince  de  Condé  des  témoignages 
multipliés  d'estime  et  de  considération,  il  revint  en 
France  en  1814,  avec  le  roi,  et  fut  alors  appelé  à 
la  chambre  des  pairs.  A  l'époque  du  SO  mars  ÎSItf , 
il   fut  chargé  d'organiser  les  volontaires   royaux  que 
l'on  essaya  de  former  à  Vincennes ,  et  malgré  son  âge 
avancé  il  montra  encore  une  grande  énergie;  on  le  vit 
rester  le  dernier  au  poste  que  le  roi  lui  avait  assigné; 
et  ce  fut  un  vieillard  octogénaire  qui  donna  l'exemple  du 
courage  dans  une  circonstance  où  tant  d'autres  en  man- 
quèrent. Il  suivit  Louis  XVIII  dans  les  Pays-Bas,  et  re- 
vint avec  ce  monarque.  Nommé  presque  aussitôt  com- 
mandant de  la  onzième  division  militaire  (Bordeaux), 
il  contribua  beaucoup  à  préserver  le  midi  de  la  France 
de  l'invasion  des  Espagnols.  11  passa  ensuite  au  gouver- 
nement de  la  treizième  division  (Rennes),  et  reçut  enfin, 
le  3  juillet  1816,  le  plus  grand  témoignage  d'estime  que 
le  roi  pût  lui  donner,  le  bâlon  de  maréchal  de  France. 
Il  mourut  è  Paris  en  mars  I8â7.  Son  ÉloQe  fut  pro- 
noncé, dans  la  séance  de  la  chambre  des  pairs  du  10  de 
ce  mois,  par  le  due  de  Damas-Crux.  Connu  longtemps 
sous  le  nom  de  chevalier,  puis  sous  celui  de  comte,  il 
avait  été  créé  marquis  dans  la  permutation  de  titres  qui 
se  fit  a  la  chambre  des  pairs  en  1817. 

YIOMËI^IL  (le  chevalier  Autoinb-Louis  du  HOUX 
DE),  parent  des  précédents,  naquit  en  I7i5,  et  suivit 
les  traces  de  ses  cousins,  dans  la  carrière  des  armes. 
Comme  eux,  il  servit  dans  les  volontaires  du  Dauphiné 
et  dans  la  légion  de  Lorraine.  Il  accompagna  le  baron  An- 
toine en  Pologne,  avec  le  grade  de  capitaine,  et  y  donna 
des  preuves  du  plus  grand  courage ,  à  la  prise  du  châ- 
teau de  Cracovie ,  où  il  tua  de  sa  main  trois  sentinelles 
russes.  Il  fut  ensuite  le  premier  aide  de  camp  du  même 
général  en  Amérique,  et  mourut  quelques  années  plus 
tard. 

VIONNET  (George),  jésuite,  né  à  Lyon  le  31  jan- 
vier 1712,  mort  le  31  décembre  l7Ki,  dans  la  même 
ivait  professé  8  ans  la  rhétorique  avec  beau- 


coup de  soeoès ,  csl  eoana  par  quelquci  paéstcs  hitino 
parmi  losquellei  on  distingue  :.  Mumtum  mMifiMniimy 
Ljron  (ou  Aix),  4734,  in-S*,  teprodoit  dans  le  supplé- 
ment «Qx  A)rma*r  didtuealkay  Paris,  iai3,  ia^l 
(Voyez  Us  Lyonnaù  dignes  ds  wsémoirt,  tt,  ZIQJ^ 

YIOT  (M"*).  Voyez  BOVRDiC. 

ITIOTTI  (BâETfliLiMiV,  professeur  de  médeone  » 
Pàorversité  de  Turin ,  né  vers  le  oonuDeneencot  da 
16  siècle,  n'est  connu  que  par  le  tratlé  qu'il  publia  e» 
1 353  sous  ce  titre  :  IM  bmlmeormm  nmtmnHmm  vhribus 
tibri  iV. 

VIOTTI  (Jiah-Baptistk),  célèbre  viohinîste,  né  à 
Fontaneto,  près  de  Turin,  en  1755,  reçut  de  Pugnaai, 
son  CMipairiole,  les  premières  leçons  de  son  art  ;  mais  il 
apprit  l'harmonie  d'un  professeur  fort  ordmaîre.  Cepen- 
dant à  44  ans,  il  avait  aompoaé  un  concerto  dont  la 
partition  est  régulière,  et  qui  se  Cilt  dt-jà  remarquer 
par  le  style.  Il  quitta  sa  patrie.à  lige  d'environ  Si  ans, 
pour  parcourir  avec  PugoanI  presque  toutes  les  cours 
du  Nord.  Partout  les  deux  artistes  furent  acenciUis  avec 
la  dtstinclîen  que  méritait  leur  talent^  ViottI,  phis  eti< 
eore  que  Pugnani,  dont  la  figure  grotesque  et  les  om^ 
nières  bizarres  contrastaient  avee  TéléganecetrheQrease 
physionomie  de  son  élève.  A  Berlin,  ib  se  séparèrent^ 
et  Viotti  se  rendit  à  Paris,  où  sa  réputation  l'avait  pré- 
cédé. Il  débuta  avec  éclat  au  concert  spirituel  en  478i, 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore  tout  le  fini  d^exécution  qat 
le  distingua  depuis;  mais  ses  compositions  trop  mâles  et 
trop  substantielles  ne  furent  pas  appréciées  d^aberd  à 
leur  juste  valeur.  Cependant,  comme  le  vrai  beau  re- 
prend toujours  ses  droits,  en  moins  de  10  années  ses 
ouvrages  se  répandirent  dans  toute  l'Europe  et  firent 
tomber  la  vogue  de  Jamowldi  et  de  ses  imitateurs.  Il 
ne  se  fit  entendre  que  deux  ans  aux  concerts  spirituels. 
Pour  avoir  éprot^é  une  fois  la  eapricieoae  indifférence 
du  public ,  il  ne  reparut  plus  que  dans  de  rares  occa- 
sions, et  toujours  chez  ses  amis,  parmi  lesquels  il  comp- 
tait les  personnes  les  plus  distinguées  dans  les  bautci 
classes.  En  4786,  Léonard,  coiffeur  de  Marie-Antoi- 
nette, ayant  obtenu,  par  la  protection  de  cette  princesse, 
le  privilège  de  l'Opéra-ltalien ,  s'associa  Viotti,  qai 
plaça  tous  ses  fonds  dans  cette  entreprise.  Elle  ne  pro- 
spéra pas ,  et  bk'ntôt  il  se  trouva  sans  autre  ressource 
que  son  lalenL  II  partit  pour  Londres  en  1792,  dans 
le  dessein  d'y  refaire  sa  fortune),  joua  dans  les  concerts, 
s'intéressa  dans  l'administration  de  l'Opéra-ltalien ,  et 
fit  même  le  commerce  des  vins  sans  amasser  beaucoup 
d*argent.  Quoiqu'il  fût  k  peu  près  étranger  à  la  politi- 
que, l'envie  réussit  à  le  faire  passer  pour  suspect,  et  la 
police  lui  enjoignit  de  quitter  l'Angleterre.  11  vint  alors 
habiter  une  maison  de  campagne,  près  de  Hambourg, 
que  lui  offrit  généreusement  un  AngUis  qui  ne  le  con- 
naissait que  de  nom.  Lorsque  l'orage  fut  passé,  cédant 
aux  instances  de  ses  amis,  il  retourna  en  Angleterre; 
mais  la  France  était  l'objet  constant  de  ses  regrets.  Il  y 
fit  trois  voyages,  en  4802,  4844  et  4818,  y  fut  accueilli 
chaque  fois  avec  enthousiasme,  et,  désirant  s'y  fixer, 
accepta  la  direction  de  l'Académie  royale  de  musique. 
Mais  il  n'était  pas  né  pour  l'administration ,  et  le  poids 
de  celle-ci  accabla  ses  dernières  années.  H  mourut  le 
3  mars  48â4  pendant  un  voyage  en  Angleterre.  L*in- 
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Oomee  de  VioUi  sur  Véooio  moderne  d*exéeotîon  musî- 
cite  esC  si  grande,  «fue  Fou  peut  dire  que  loas  les  vio- 
lons qui  se  sont  distingues  après  lui  sont  ses  élèves , 
poisqa*!!  a  servi  de  modèle  à  ceux  dont  il  n*a  pas  élé  le 
aaitre.  Ses  ouvrages  gravés  sont  :  S9  ctMcertos  pour 
Tioloo;  S  symphonies  concertanlUs  ;  56  duos  de  violon , 
dont  font  partie  ceux  qull  a  dédiés  à  ses  amis»  ainsi  que 
6  ùrékaéts  pour  deux  violons  ou  pour  piano  et  violon, 
««'pour  vioûm  et  flàle;  SI  trios,  parmi  lesquels  on  en 
Iroave  trois  arrangés  par  Cherubtni ,  son  ami ,  pour 
piano  et  violon  ;  17  qtmiuon,  dont  deux  sont  des  concer- 
tos mis  en  quatuors  par  Pauteur  lui-même  ;  Z  éiwrihêi^ 
ments  ou  nociurnes  pour  violon  et  piano;  i  concerto 
pour  piano,  arrangé  ensuite  pour  violon;  enfin  uneto- 
Mtopoor  piano.  La  Noiiôe  sur  J,  B.  Viotli,  par  BaiHot, 
est  pleine  d*intérét« 

VIPEBANO  (Jeah-Antoinb),  littérateur,  né  à  Mes- 
stacTers  1540,  prit  l*habtteocléiîastique,et  après  avoir 
pissé  par  diverses  fonetioas ,  fut  appelé,  en  1 588,  à  Tè- 
îédié  de  Giovenazzo  dans  la  Pouille ,  qull  gouverna 
arec  beaucoup  de  zèle  et  de  prudence  jusqu'à  sa  mort 
CB  KMO.  Ses  OEwfres  ont  élé  recueilKes,  Naples,  1606, 
dTol.  in-lol.  On  trouve  une  liste  étendue  de  ses  écrits 
dans  la  Bibiiotheea  sieuUt  de  Mongilore,  t.  I.  p.  331,  et 
dans  les  Mémoires  de  Nieeron,  t.  XXV,  p.  i  98. 

TUtDOl)  (le  P.).)  religieux  carme,  né  à  Saumur,. 
oMft  avcoovent  des  Billettcs  à  Paris,  en  167i,  publia, 
sous  le  nom  de  Licûiius  de  Sainte-SeolatUque ,  divers 
écrits  contre  les  jansénistes.  Parmi  ses  autres  ouvrages 
00  Ole:  /)»  seienliis  ae^tiirendis  iam  divinis  qnàni  hu-- 
MU»,  Paris,  1644;  Vie  du  P.  PMippe  Thibtmti, 
nkmrds  la  réfomnis  des  earmês  de  l'observance  de  Rennes, 


einq  fois  maire,  et  où  il  mourut  en  1636.  On  a  de  lui 
des  Harangues  et  autres  pièces,  insérées  dans  le  Mercnre 
français,  U  XIV  cl  XV  ;  un  poëine  de  la  Virginité,  et 
d*autres  poésies  latines  et  françaises. 

VIREY  (PfERER), religieux  de  Cileaux,  mort  en  1497, 
après  avoir  été  successivement  abbcdeCIiâlisetde  Clair- 
vaux,  est  auteur,  s*il  faut  en  croire  le  B.  Jacob,  d*uno 
Vie  de  saint  Guillautne,  abbé  de  Châlis  et  archevêque  de 
Bourges. 

VIRGILE  (PuBLas  VIRGILIUS  MÂRO),  né  à 
Andes  {Petiola),  petit  bourg  des  environs  de  Mantoue , 
le  15  octobre  de  Tan  de  Rome  684  (avant  J.  C.  70), 
sous  le  consulat  de  Crassusetdu  gran«l  Pompée,  quitta 
la  vie  des  champs  pour  aller  recevoir  à  Crémone  les  pre* 
miers  bienfaits  d*unc  éducation  libérale.  A  la  veille  d*at- 
teindre  sa  lô**  année,  il  se  rendit  à  Milan,  et  il  y  prit  la 
robe  virile  le  jour  même  de  la  mort  de  Lucrèce.  C*esl  à 
Naples  quHl  vint  terminer  ses  études,  et  qu*il  se  prépara 
aux  inspirations  de  la  poésie  en  s'enfonçant  dans  les 
profondeurs  de  la  philosophie  des  Grecs.  Ainsi  s*écoulc- 
rent  les  35  premières  années  de  Virgile,  et  son  talent 
éclata  d*abord  dans  la  maturité.  Ce  n*cst  pas  qu'Alexis, 
la  première  de  ses  églogues  dans  Tordre  chronologique , 
déceUt  encore  fauteur  de  V Enéide  ;  mais  quel  versifica* 
teur  elle  annonçait  déjà  !  quel  charme  continu  de  style  l 
quelle  douceur,  quelle  élégance  mélodieuse  et  quel  heu- 
reux assemblage  d*une  foule  de  beautés  trouvées  éparscs 
dans  Théocrite  !  Assuré  de  ses  forces  par  le  succès  d*uQ 
essai  aussi  brillant,  Témule  de  gloire  du  bucolique  grec 
ne  va  devoir  désormais  la  plupart  de  ses  inspirations 
qu*aux  événements  politiques  au  milieu  desquels  la  for- 
tune Fa  placé ,  ou  à  sa  reconnaissance  envers  d*illustres 
protecteurs  qu*il  flattera  pour  les  attendrir  sur  les  dé- 


iUd.,  1673. 

VniBT  (Pummi),  célèbre  théologien  et  Ton  des  chefs  j  «astres  de  sa  patrie.  On  le  voit,  dès  la  3«  cgloguc,  mêler, 

de  la  réforme  en  Suisse,  né  1 511  à  Orbe,  contribua  beau-  au  langage  naïf  des  bergers ,  l'ingénieuse  hyperbole  du 
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toof  k  bannir  de  Genève  le  culte  catholique.  Nommé 
pasteor  à  Lausanne  en  1 556,  il  fut  rappelé  à  Genève  en 
1541  pour  y  exercer  les  fonctions  du  ministère  en  Tab- 
soMede  Calvin  ;  mais  il  retourna,  dès  qu*il  le  put,  à 
Laosanne,  où  sa  donceur  et  ses  talents  .ravalent  fait 
chérir  de  tous  les  habitants.  L'affaiblissement  de  sa 
»Bté  robifgea  de  se  rendre  a  Nîmes,  d'après  le  eonseil 
des  médecins;  il  vint  ensuite  a  Montpellier,  pois  àLyon, 
m  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires  Tarrélèrent  plu- 
sieori  années.  Banni  de  cette  ville  comme  sédilieux  en 
1555,  sur  la  dénonciation  du  P.  Auger  contre  lequel  il 
anitsoutoiu  quelques  thèses,  il  partit  pour  Orange,  et 
de  là  pourBcam  sur  Tinvitation  de  Jeanne  d'Albret,  et 
noorat  à  Ortliefl  en  1571.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
9»,  dont  29  sont  cités  par  Nieeron,  nous  nous  conlen- 
tefOQsdIndiquer  les  suivants  :  De  origine,  tonlinuatione, 
vn,  mtdoritate  alqus  frœstaniià  ministerii  verbi  Dei  et 
rnownentorum,  Genève,  1 554,  in-fol.  ;  Satires  ehrétimnes 
de  te  cHMÛie  ftapaU  (Genève),  Conrad  Badtus,  4560, 
iB>  de  133  pages,  Kvre  singulier  et  le  plus  rare  de 
iMs  eeux  de  Viret. 

VUEY  (CLAiTDB-ÉifocB),  fié  en  1566  à  Sassenay  en 
Bevgogne,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Dijon, 
éevmt  seeréUiro  do  Henri  de  Coudé,  qu'il  suirit  en 
Flandre,  en  Allemagne  et  eo  Italie,  et  finit  par  acheter 
une  charge  de  seeréUirc  du  roi  à  Châlons,  dont  il  fut 


courtisan;  sous  le  masque  d'une  imitation  de  Théocrite 
son  modèle ,  il  y  trace  un  éloge  apprêté  de  Pollion , 
nommé  récemment  par  Antoine  gouverncurde  la  Vénc- 
tie.  Même  invention  sous  l'apparence  d'une  imitation 
pure  et  simple  dans  cette  fameuse  Ëglogue  V,  dont  l'a- 
pothéose de  César,  sous  le  nom  de  Daphnis,  semble 
être  le  principal  objet  j  même  altégoric  dans  celle  (  la 
première  dans  l'ordi-c  des  recueils,  et  la  4«  par  le  rang 
de  la  composition),  où,  prenant  prétexte  d'un  bienfait 
personnel,  il  expose  avec  une  verve  si  touchante  l'affreux 
malheur  dont  seul ,  entre  tant  d'autres ,  il  se  trouve 
exempté  par  la  restitution  qu'on  lui  a  faite  de  son  patri- 
moine, alors  que  l'issue  de  la  bataille  de  Philippes  avait 
établi  de  vieux  soldats  possesseurs  des  domaines  de  1*1- 
talie.  Quelf|ues-uns  ont  vu ,  dans  Je  ton  imposant  que 
prend  le  poète  en  prédisant  (Églogue  IV)  les  hautes  des- 
tinées d'un  enfant  mystérieux,  Cara  deûm  sobotes,  une 
inspiration  émanée  du  même  souffle  qui  anima  les  chants 
sublimes  dti  prophète  Isaîe.  Ces  poésies  pastorales-allé- 
goriques coûtèrent  à  Virgile  3  ans  de  travail.  Ce  n'était 
que  le  prélude  de  ces  immortelles  Géorgiqueg,  monument 
du  génie  du  grand  poëte,en  même  temps  qu'elles  furent 
rœuvre  d'un  excellent  ciloyen.  Les  guerres  civiles  n'a- 
vaient pas  seulement  porté  le  désastre  dans  les  campa- 
gnes ,  et  épuisé  les  sources  de  la  culture  ;  en  imposant 
aux  champs  de  nouveaux  maîtres,  elles  ne  leur  avaient 


VIR 


(  248  ) 


VIR 


pu  rendre  que  des  bras  inliabilcs  è  tracer  le  sillon. 
L^iniluslrie,  Pex|KTicnce,  avaient  fui;  Phorrible famine 
allait  rc^gncr  sur  le  sol  de  Pllalie  avec  les  faroucbes  vé- 
térans. L^habilc  et  prévoyant  Mécène  comprît  que  l*État 
allait  succomber  sous  un  double  fl<*au  si  Ton  ne  parve- 
nait à  inspirer  aux  Romains  le  goût  des  travaux  cham- 
pclres.  Il  s*agissait,  pour  atteindre  ce  but,  d*associcr  aux 
li'çons  d*un  art  qui  répugnait  à  la  moderne  élégance  tous 
les  charmes  que  pouvait  leur  prêter  le  riant  coloris  du 
pinceau  de  Virgile.  Le  poète  avait  alors  34  ans  :  il  alla 
méditer  et  écrire  les  Géorgiques  sous  le  beau  climat  de 
Naples  ;  et  7  ans  plus  tard  les  lettres  latines  purent  se 
glorifier  d^un  chef  d*œuvre  dont  la  Grèce  eût  été  fière,  et 
consacré  par  Padmiralion  de  30  siècles  comme  son  plus 
beau  titre  de  gloire.  On  suppose  avec  beaucoup  de  fon- 
dement que  pendant  cet  intervalle  Virgile  exerça  plus 
d*une  fois  ses  crayons  aux  peintures  d'un  autre  ordre 
qu'il  allait  tracer  bientôt  dans  sa  magnifique  épopée.  Le 
plan  dcVÉnéide,  composition  tout  à  fait  nationale,  lui 
fut  suggéré  par  Thorreur  que  sa  belle  âme  éprouvait  au 
souvenir  des  guerres  civiles,  plutôt  comprimées  qu^é- 
teintes  sous  le  poids  de  la  puissance  d*Âuguste,  et  prèles 
h  se  ranimer  avec  les  idées  de  Pindépendancc.  Le  but 
que  s*y  proposait  Virgile  fut  évidemment  de  tracer,  et 
pour  les  Romains  et  pour  leur  nouveau  maître,  le  mo- 
dèle d*un  prince  que  celui-ci  fût  jaloux  d*imiter,  que 
ceux-là  apprissent  à  chérir.  Et,  que  Ton  compare  les 
principaux  incidents  de  la  vie  supposée  du  prince  troyen 
avec  la  chaîne  des  faits  qui  amenèrent  Auguste  au  pou- 
voir suprême, il  faudra  reconnaître  qu^Ënée  fut  calqué 
sur  Auguste,  mais  sur  Auguste  tel  que  le  poète  qu*il 
comblait  de  bienfaits  se  plaisait  à  le  peindre  aux  Ro- 
mains, flattés  eux-mêmes  avec  une  égale  habileté  dans 
ces  attachantes   images.  Virgile  mil  plus  de  10  ans  à 
composer  la  moitié  de  son  Enéide  y  et  il  ne  regardait  en- 
core son  travail  que  comme  une  ébauche,  lorsque,  vaincu 
par  les  instances  d*Auguste ,  il  en  lut  à  ce  prince  les  !2«, 
4«  et  6*  livres.  On  sait  quel  éclatant  suffrage  Octavie 
donna  à  Tépisode  de  la  mort  de  son  fils  Marceltus.  Les 
six  derniers  livresde  IVpopée  virgilienne  furent  achevés 
en  quatre  ans  \  mais  le  poète  ne  put  à  son  gré  en  faire 
disparaît  re  les  imperfections  qu*ii  y  reconnaissait.  11  s^était 
rendu  dans  ces  vues  à  Athènes  ;  il  y  fut  rencontré  par 
Auguste,  qui  revenait  d*Orient  et  qui  voulait  le  rame- 
ner à  Rome.  Atteint  d*une  indisposition  subite  pendant 
la  traversée,  il  mourut  le  10  des  calendes  d^oclobro,  an 
de  Rome  735,  à  Brindes,  où  Ton  venait  de  débarquer. 
Ses  restes  furent  transportés  à  Naples ,  ainsi  qu*il  Pavait 
demandé,  et  on  lui  érigea ,  sur  le  chemin  de  Pouzzole, 
un  tombeau  où  se  lit  Pépitaphe  qu*il  dicta  pour  lui  a  sa 
dernière  heure.  Par  un  excès  de  modestie,  Virgile  avait 
ordonné  en  mourant  que  Pon  brûlât  son  Enéide;  mais 
ses  exécuteurs  testamentaires  se  bornèrent  à  en  retran- 
cher quelques  vers  imparfaits.  Ses  héritiers,  Auguste, 
Mécène,  L.  Varius  et  Plotius-Tueca ,  publièrent  ainsi 
VÉnéide,  telle  que  Pavait  laissée  Virgile^  telle  qu*un  si 
grand  nombre  d*éditions  et  de  traductions  dans  toutes 
les  langues  connues,  et  dans  celle  même  d*Homère,  Pont 
reproduite  depuis  2,000  ans.  ^n  trouvera  les  plus  am- 
ples renseignements   biographiques  sur  Virgile  dans 
Pcxcellenlc  Notice  de  Heyne ,  revue  et  augmentée  par 


Barbier  pour  la  nouYelIc  édition  du  VirgiU  de  Heyse, 
publiée  par  Leroaire.  Le  commentaire  du  célèbre  critique 
allemand  a  élé  également  réimprimé  par  les  soins  d'A- 
mar,  dans  la  collection  des  Claêêiqyei  latine ,  publies  en 
I82i,  5  vol.  in-8<>  et  in-l^.  Quelque  eslimaUe  qu*il 
soit,  le  travail  de  Heyne  n*a  point  fait  oublier  celui  de  U 
Rue,  qui  jouira  longtemps  dans  les  classes  d^uoe  estime 
méritée.  L'auleur  de  VÉnéideik  aussi  des  comraentatean 
français ,  au  premier  rang  desquels  se  dislingue  Tissai , 
auteur  des  Études  sur  Virgile,  Pour  ne  parler  que  des 
éditions  les  plus  renommées,  nous  citerons  celles  de 
Burmann,  Amsterdam,  1746,  4  vol.  in-4<»;  de  Barbou, 
Paris,  1790, 2  vol.in-lâ;  et  de  P.  Didot  le  jeune,  grand 
in-fol.,  avec  fig.  gravées  d*aprés  les  dessins  de  Gérard 
et  Girodet.  Entre  les  nombreux  traducteurs  en  verset 
en  prose  des  OEuvres  de  Virgile ,  quelques-uns  seule- 
ment ont  échappé  au  naufrage  comnaun  :  ce  sont,  ea 
vers,  Delille,  Gaston,  Mollevaut,  Becquey  et  Duchemia, 
en  prose.  Desfontaines,  à  qui  sa  vieille  réputation  doane 
encore  quelques  lecteurs  ;  Binet,  revu  par  Noël,  Moria 
et  Deguerle,  pour  Pif  iie'tde  seulement  :  le  beau  travail  de 
ce  dernier  a  élé  complété  par  Héguin,  pour  les  BucoH- 
ques ,  et  Amar ,  pour  les  Céoryiques,  Ce  dernier  traduc- 
teur a  fait  pK'céder  son  travail  d*ua  Essai  sur  le  génie  H 
les  ouvrages  de  Virgile,  dont  nous  avons  extrait  en  grande 
partie  la  notice  quion  vient  de  lire. 

VIRGILE  (Sai^t),  évéque  d*Arles,  né  en  Aqui- 
taine, sous  Clutaire  !•',  fut  supérieur  d*une  maison  re- 
ligieuse a  Autun,  puis  élevé  sur  le  siège épiseopal  d*Arics 
en  1588.  Le  pape  Grégoire  le  Grand  lui  envoya  le  pal- 
lium  en  595,  avec  une  lettre  où  donnant  de  grands  éloges 
à  la  charité  et  aux  autres  vertus  épiscopales  de  Virgile, 
il  le  nommait  vicaire  du  saint-siége.  Ce  \icariat  aposto- 
lique ne  s*élendait  toutefois  que  sur  les  églises  de  la  Bour- 
gogne et  dePAu^rasie,  dont  Childebcrt  11  éUitroi.DV 
près  les  lettres  que  le  pape  écrivit  à  ce  prince  et  aux 
évéques  des  deux  royaumes,  on  voit  que  le  roi  avait  lui- 
même  sollicité  ces  distinctions  honorables  pour  Virgile. 
Grégoire  le  Grand,  envoyant  saint  Augustin  pour  prêcher 
la  foi  en  Angleterre,  recommanda  ce  nouvel  apôtre  a 
Pévéque  d*Arles,  et  Pinvita  à  lui  donner  de  ses  mains  la 
consécration  épiscopale.  Une  moisson  abondante  se  pré- 
sentant en  Angleterre,  le  pape  y  envoya  d'autres  missioa- 
naires  pour  aider  saint  Augustin ,  et  il  les  recommauda 
encore  à  saint  Virgile,  pour  lequel  il  témoigna  la  plus 
haute  vénération.  Ce  saint  évéque  mourut  le  10  octobre 
CIO.  Sa  fête  est  célébrée  le  5  mars. 

VIUGILE  POLYDORE.  Vogez  POLYDORE. 

VIRGILLËS-LABASTIOE  (Charles  ne),  oéen 
1683  au  village  de  Saint-Bonnet,  près  de  Nimes,  mort 
à  Beaucaire  en  1755,  cultiva  les  sciences  avec  suecès, 
se  signala  par  plusieurs  inventions  et  découvertes  utiles, 
et  composa  un  grand  nombre  d*opuscuies  sur  divers  su- 
jets, la  plupart  restés  inédits  ou  insérés  dans  le  Jounutl 
scietilifiquc  ou  dans  \e  Recueil  de  PAcadémie  des  sciences; 
c'est  de  ce  recueil  que  Pon  a  tiré  ses  Observations  phy* 
siques  sur  les  terres  qui  sont  à  la  droite  et  à  Ut  gavehe  du 
Rhùne,  depuis  Beaueaire  jwqu'à  la  mer  avec  unmogende 
rendre  fertiles  toutes  ces  terres,  Avignon,  1 733,  in4*. 

VIRGIIMIA  (Acla),  mied'Aulos  Virginius,  patri- 
cien, avait  épousé  le  plébéien  L.  Volumnius,  qui  fut 
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deux  fois  eoosol.  Lcf  dames  ptlrieiennes ,  regardant  ce 
Bariage  eamaie  one  métaltianoe,  fermèrent  à  Virginie  le 
Impie  de  la  Chasteté  patricienne,  Tannée  même  que  son 
époox  était  revêtu  de  son  second  consulat  (457  de  Ronle). 
Il  s*ea8oiTit  une  querelle  très-animée.  La  femme  de  Vo- 
loBBius  prétendait  avoir  autant  que  personne  le  droit 
4*aitrer  dans  ee  temple,  étant,  dit  Tite-Live,  patricienne 
dttste,  mariée  en  premières  noces  à  Tbomme  qui  avait 
nça  les  prànices  de  son  cœur,  et  qui,  par  son  caractère 
penuinel,  par  ses  exploits  militaires  et  par  ses  dignités, 
ne  pouvait  aucunement  faire  rougir  de  cette  alliance. 
Elle  sot  tirer  des  patriciennes  une  noble  vengeance  en 
consacrant  dans  sa  maison  une  chapelle  à  la  Chasteté 

TIRGIIIIE,  jeune  Romaine  d*une  rare  beauté,  née 
fersTsa  de  Rome  S90  de  parents  plébéiens ,  fut  immo- 
lée par  son  père  à  la  pudeur  et  à  la  liberté,  selon  rez- 
pression  de  Montesquieu,  et  sa  mort  (305  de  Rome)  fut 
le  eaap  terrible  qui  renversa  la  puissance  des  décem- 
firs.  On  ne  conteste  point  Ici  la  vérité  de  cette  histoire, 
telle  qoe  la  racontent  Denys  d^Halicarnasse  et  Tite- 
Lire,  tous  deux  d*aoeord  cette  fols  sur  tous  les  points  ; 
Diis  après  avoir  lu  dans  ces  historiens  que  Virginie 
allait  à  l'école  publique,  conduite  par  sa  nourrice,  lors- 
qo'elle  attira  les  regards  d*Appius ,  on  est  forcé  de  se 
deatsader  8*11  y  avait  réellement  dans  Rome ,  alors  si 
peu  lettrée,  des  écoles  publiques  pour  les  jeunes  filles 
aéoUcf ,  et  si  Ton  pensait  à  donner  une  aussi  longue 
iMtrodlon  è  des  plébéiennes  surtout. Quoi  qu*il  en  soit, 
m  oofn  de  Virginie  se  rattache  le  souvenir  d*une  des 
pins  importantes  révolutions  de  Phistoire  romaine,  et  sa 
fonestc  aventure  a  fourni  un  sujet  de  tragédie  à  8  au- 
leart français  :  Mairet  (I6â8),  Leclerc  (1645),  Campis- 
tnn  (1685),  H  Bcaomelle,  Chabanon,  (1769),  la  Harpe 
(1786),  Leblanc  de  Guillel  (i786),enfin.Gniraud  (1827). 
Alfieri,  Lessinget  Knowles  ont  traité  le  même  sujet 
••ee  sucées* 

TIRGI1IIU8  (  AuLus) ,  tribun  du  peuple ,  se  pcrpé- 
toa  dans  cette  magistrature  depuis  Tan  de  Rome  291 
jasqo'i  Pan  301 ,  à  la  faveur  des  troubles  excités  par  la 
loi  qu*a?ait  proposée  son  collège  Terentillus  Arsa,  et 
qai  tendait  h  nommer  des  commissaires  pour  dresser  un 
corps  de  lois  qui  pût  établir  une  forme  constante  dans 
liBianicre  de  rendre  la  justice  aux  citoyens.  L*an  292, 
Vir^his  cita  devant  le  peuple  Cceso  Quintius,  fils  du 
wtooui  Cindnnatus,  à  cause  des  violences  qu*avaitem- 
f^éa  la  jeune  patricien  pour  s*opposer  à  la  loi  Teren- 
tilU.  Bicatèt,  lorsque  sous  les  ordres  du  Sabin  Herdonius, 
oae  poignée  d*élrangers  vint  surprendre  le  Capitule,  le 
Kditjeux  Virginhis  voulut,  mais  en  vain,  s*opposer  à  ce 
S*€  les  citoyens  s*armassent  pour  sauver  la  patrie  (an 
<le  Rome  293).  Enfin,  les  troubles  excités  par  ce  déma- 
gusoe ,  qui  violait  toutes  les  lois  sous  prétexte  de  défen- 
dre les  droits  du  peuple,  ne  se  terminèrent  que  Tan  de 
KooM  299,  par  la  nomination  de  trois  commissaires  en- 
^^  CQ  Grèce  pour  recueillir  les  lois  de  Solon  et  d*au- 
Ircs  législateurs.  A  leur  retour ,  des  dcoemvirs  furent 
chargés  de  rédiger  un  corps  de  lois  (an  de  Rome  301). 
Alors  Anlus  VIrginius  cessa  d*exercer  le  tribunal. 

nAamiUS  BOMAnUS,  poëte  comique  du  temps 
^Auguste,  osa  lutter  oootre  le  goût  dépravé  de  ses  con- 

nOCA.  CNIV* 


temporains,  qui  avaient  laissé  succéder  à  la  vraie  corné* 
die  de  misérables  parades  mimiques  :  le  succès  justifia 
son  audace,  et  son  nom  mérita  d*être  placé  à  côté  de 
ceux  de  Plaute  et  de  Térence.  Il  ne  reste  aucun  frag- 
ment des  œuvres  de  VIrginius  ;  mais  on  sait  par  Pline 
le  jeune  (llv.  VI,  lett.  21)  qu*il  alla  jusqu*à  faire  revivre 
les  personnalités  amères  et  franches  de  Tancienne  co- 
médie, et  ridiculisa  en  plein  théâtre  des  personnages 
vivants.  On  a  lieu  d'être  surpris  que  tant  de  licence  lui 
ait  été  laissée  dans  les  premiers  jours  d*une  monarchie 
renaissante  et  sous  un  maître  tel  qu* Auguste. 

VIRGiniUS  RUFUS  (Ltcius).  Y.  VEUGINIUS. 

YIRIATHE,  chef  des  insurgés  lusitaniens,  n^élant 
que  simple. berger,  se  joignit  a  une  troupe  de  jeunes 
gens  retirés  dans  les  bois  pour  se  soustraire  au  joug  des 
Romains.  Viriathe  se  distingua  bientôt  parmi  ses  compa- 
gnons d*armes,  par  son  adresse  et  son  courage.  L*an 
604  de  la  fondation  de  Rome,  les  Lusitaniens,  voulant 
résister  ouvertement  à  Toppression  des  Romains,  se  ras- 
semblèrent pour  les  attaquer  dans  la  Turditanie  ;  mais 
ayant  éprouvé  des  revers ,  ils  allaient  traiter  avec  le 
général  romain  Vétilius,  lorsque  Viriathe,  qui  montrait 
sous  rhabit  d*un  simple  soldat  les  talents  d*un  général 
et  rame  d*un  héros,  profita  d*un  moment  d^incertitude 
pour  les  empêcher  de  se  soumettre.  «  Rappelez-vous, 
leur  dit^il,  la  perfidie  des  généraux  de  Rome  ;  ne  traitez 
point  avec  un  ennemi  sans  foi ,  suivez  mes  conseils,  et 
je  vous  réponds  de  votre  salut.  »*  Le  ton  de  confiance 
que  prit  Viriathe  rendit  Tespérance  aux  Lusitaniens  qui 
le  reconnurent  ii  Tinstantpeur  leur  chef.  Alors  il  effectua 
avec  beaucoup  d*babilcté  une  retraite  qui  déconcerta  les 
Romains,  et  il  se  rendit,  par  des  sentiers  solitaires  et 
avec  toutes  ses  forces ,  sous  les  murs  de  Tribola.  Véti- 
lius s*étant  avancé  lui-même  à  la  tête  des  légions  pour 
combattre  les  Lusitaniens,  Viriathe  le  fit  prisonnier  et 
força  les  Romains  à  prendre  la  fuite,  après  avoir  perdu 
la  moitié  de  leur  armée.  Le  bruit  de  ses  exploits  attira 
un  grand  nombre  de  soldats  sous  ses  drapeaux,  et  il  se 
vit  bientôt  à  la  tête  d^une  armée  nombreuse.  Rome  lui 
opposa  en  vain  d^autres  généraux.  Le  préteur  Plaulius 
etClaudius  Unimanus,  envoyés  au  secours  de  Vétilius, 
éprouvèrent  le  même  sort.  Le  consul  Fabius  iEmilianus, 
le  descendant  et  Pallié  d*une  race  de  héros,  fit  aussi  de 
vains  efforts  pour  le  soumettre.  Son  successeur  Servilia- 
nus,  après  de  nombreux  combats,  fut  obligé  d*entrer  en 
négociations  avec  le  chef  des  Lusitaniens,  et  les  fiers 
Romains  se  virent  réduits  a  le  reconnaître  pour  leur  ami 
et  leur  allié.  On  ignore  les  limites  des  États  qui  furent 
laissés  à  Viriathe;  mais  il  est  probable  qu^ils  compre- 
naient la  plus  grande  partie  de  PEspagne  ultérieure. 
Arsa ,  dont  11  voulut  faire  sa  capitale,  était  située  près 
des  rives  de  PArsas  (aujourd'hui  Guadiana).  La  fierté  de 
Rome  fut  extrêmement  blessée  de  cette  concession  ;  elle 
n'attendait  qu'une  occasion  de  se  soustraire  à  des  enga- 
gements dictés  par  la  forœj  et  pour  cela  tous  les  moyens 
étaient  bons.  Tout  à  coup,  sans  aucune  déclaration  d'hos- 
tilités, Quintus  Servilius  Cépion  paraît  aux  portes  d'Arsa, 
à  la  tête  des  légions  romaines.  Viriathe,  surpris,  lui 
abandonne  sa  capitale,  qu'il  ne  peut  défendre,  et  il  se 
relire  dans  les  montagnes.  Cépion  le  poursuit  et  l'envi- 
ronne 3  mais  le  géocntl  lusitanien  se  rend  encore  re- 

TOMB  XX.    -  52. 


VIR 


(  250  ) 


TIR 


^outable,  remporte  de  nouveaux  avantages ,  et  propose 
toujours  la  paix,  même  lorsqu'il  est  vainqueur.  Cépioo 
parut  la  désirer  aussi,  tandis  qu'il  méditait  en  secret  le 
plus  lâche  dessein.  Il  parvint  à  gagner  les  députes  que 
Virialhe  lui  avait  envoyés  ;  et^es  traîtres,  pénétrant  de 
nuit  sous  la  tente  de  leur  général ,  lui  enfoncèrent  un 
poignard  dans  la  gorge ,  seule  partie  de  son  corps  qui 
ne  fût  point  è  Tabri  de  leurs  coups.  Les  historiens  ro- 
mains, toujours  injustes  envers  les  ennemis  de  leur  pa- 
trie, ont  représenté  Virialhe  comme  un  rebelle,  un  bri- 
gand; maisil  est  impossible  de  méconnaître  sa  générosité, 
sa  justice,  sa  fidélité  à  sa  parole,  et  les  rares  qualités 
qui  lui  ont  assuré  un  rang  honorable  dans  Thisloire. 
Placé  dans  les  mêmes  circonstances  que  Vercingétorix  et 
Civilis,  il  ne  combattit  pas  avec  moins  de  valeur  que<u;s 
deux  héros;  il  balança  pendant  quatorze  années  la  for- 
tune de  Rome ,  défia  les  talents  de  ses  plus  liabiles  gé- 
néraux, et  ne  succomba  que  par  une  infime  trahison. 

ymiEU  ^F.  H.,  comte  f>E),  d^unc  famille  illustre 
du  Dauphîné,  fut  élevé  avec  soin,  et  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  des  armes.  Il  «(ait  colonel  du  régiment 
de  Limousin,  quand  les  troubles  de  1T88  éclatèrent 
dans  sa  province  contre  Tedminislration  du  cardinal  de 
Brienne.  Il  participa  aux  deux  assemblées  de  Vizille  et 
de  Romans,  où  la  noblesse  et  le  clergé  réunis  au  tiers 
état  consacrèrent  le  principe  |de  la  double  représenta- 
tion du  tiers,  du  vote  par  tête  et  de  Pégale  répartition 
de  Timpôt,  principe  qui  Tannée  suivante  servit  de  base 
à  la  révolution.  Nommé  par  la  noblesse  du  Dauphiné 
député  aux  états  généraux,  Virieu,  fidèle  à  son  mandat, 
qui  prescrivait  le  vote  par  télé,  fit  partie  des  47  députés 
de  la  noblesse  de  France,  qui,  le  35  juin,  se  réunirent 
au  tiers  état,  constitué  en  assemblée  nationale.  Il  figu- 
rait alors  parmi  les  partisans  les  plus  zélés  du  ministre 
Necker.  Toutefois,  lors  du  renvoi  de  ce  ministre,  renvoi 
qui  servit -de  prétexte  à  Texplosion  du  ii  juillet,  le 
discours  qu'il  prononça  fut  moins  véhément  que  ceux 
des  autres  orateurs  de  son  parti.  En  présentant  des 
considérations  sur  la  sagesse  qui,  dans  celte  crise,  de- 
vait guider  les  délibérations  de  l'assemblée  ,  il  dit  qu'il 
fallait  se  borner  à  témoigner  son  eslime  et  ses  regrets 
an  faveur  du  ministre  disgracié,  sans  chercher  à  in- 
iluencer  le  roi  dans  le  choix  de  ses  ministres.  Mais  il 
demanda  en  même  temps  que  l'assemblée  confirmât  par 
une  déclaration  solennelle  ses  précédents  arrêtés,  por- 
tant qu^<:lle  ne  se  séparerait  pas  avant  la  confection  de 
la  constitution*  Après  le  retour  triomphant  du  ministre 
Necker,  Virieu  figura  parmi  les  partisans  du  système 
des  deux  chambres,  ainsi  que  l'évéque  de  Langres  la 
Luzerne,  les  comtes  de  Clermont-Tonnerre  et  de  Lally- 
Tolcndal,  Alounier  et  Maleuct.  C'était  avec  l'appui  de 
ces  députés  peu  nombreux,  mais  fort  éclairés  et  très- 
influents,  que  Necker  espérait  conduire  l'assemblée,  et, 
en  agissant  de  concert  avec  elle,  se  rendre  mailre  des 
événements.  Son  illusion  que  partageaient  ses  amis  ne 
tarda  pas  à  se  dissiper.  Le  comte  de  Virieu  redoutant 
les  écarts  d*une  révolution  sans  frein  s'opposa  forte- 
ment, dans  la  séance  du  28  juillet,  à  l'établissement 
d'un  comité  des  recherches  ;  il  insista  sur  le  danger  de 
se  livrer  à  des  formes  inquisiloriales,  et  d'introduire 
avec  le  pouvoir  judiciaire  le  despotisme  dans  l'assem- 


blée, mais  il  vota  en  faveur  de  la  déelarttion  des  droits. 
Quand  les  débats  s'engagèrent  sur  l'esseace  et  la  défi- 
nition du  gouvernement,  il  réfuta  les  orateurs  qui  pré- 
tendaient que  le  pouvoir  législatif  devait  être  fixé  avtat 
le  pouvoir  exécutif.  Il  soutint  qu'il  fallait  d'abord  eoo- 
sacrer  l'autorité  royale,  et  fit  observer  que  le  roi  étant 
une  partie  constituante  du  corps  législatif,  on  devait 
s'occuper  de  lui  avant  toute  chose.  Dans  la  séance  de  U 
nuit  du  4  août,  il  s'écria,  au  milieu  de  renthousiasme 
qui  accueillit  l'abolition  des  privilèges,  «  qu'il  apportait 
aussi  son  moineau  sur  l'autel  de  la  patrie,  et  qu'il  pro- 
posait la  destruction  des  colombiers.  >  Mais  depuis  celte 
époque,  il  ne  cessa  plus  de  se  montrer  l'appui  du  gou- 
vernement monarchique.  A  la  suite  du  rapport  de 
Mou  nier,  au  nom  du  comité  de  constitution,  la  discus- 
sion s'étant  ouverte  le  2  septembre  sur  l'organisation  du 
corps  législatif  et  sur  la  sanction  royale,  le  comte  de 
Virieu  manifesta  la  crainte  qu'on  ne  vouliit  établir  en 
France  un  gouvernement  fédératif.  Il  présenta  les  avan- 
tages des  deux  chambres,  d'après  l'exemple  du  gouver- 
nement anglais,  et  vota  pour  le  veto  indéfini.  Voyant, 
le  lendemain,  que  la  proposition  des  deux  cbambres 
allait  être  rejetée,  il  se  récria  contre  les  démagogues 
par  lesquels  l'assemblée  se  laissait  emporter,  et  ses  pa- 
roles excitèrent  un  grand  tumulte.  La  question  de 
l'hérédité,  relativement  à  la  branche  d'Espagne  et  aux 
prétentions  de  la  branche  d'Orléans,  ayafit  amené  de 
grands  débats,  le  soir  même  (  1 5  septembre),  le  comte  de 
Virieu  eut  avec  Mirabeau  une  conversatioo  qui  jeta  ua 
grand  jour  sur  les  projets  secrets  des  révoluiionoaires. 
L'entretien  s'étant  tourné  sur  l'objet  de  la  séance,  Vi- 
rieu dit  que  le  grand  nombre  de  têtes  existantes  dans  la 
famille  royale  mettait  heureusement  à  l'abri  de  craindre 
de  longtemps  l'ouverture  de  la  difficulté  ^ui  venait  de 
s'élever  au  sujel  des  droits  de  la  branche  d'Espagne. 
«  Elle  n'est  pas  aussi  éloignée,  dans  le  fait,  répondit 
Mirabeau,  qu'elle  le  parait  au  premier  coup  d'œil. 
L'état  pléthorique  du  roi  et  de  Monsieur  peut  abréger 
leurs  jours,  et  fait  à  peu  près  dépendre  cette  question 
de  l'existence  de  )lonsieur  le  Dauphin,  qui  est  un  en- 
fant. —  Mais  je  suis  surpris,  reprit  Virieu,  que  vous 
oubliiez  Monsieur  le  comte  d'Artois  et  ses  enfants.  — 
Dans  le  cas,  répondit  Mirabeau,  où  l'événement  se  pré- 
senterait sous  un  temps  peu  éloigné,  11  faut  avouer 
qu'on  pourrait  regarder  Monsieur  le  comte  d'Artois 
comme  fugitif,  ainsi  que  ses  enfants,  et  d'après  ce  qui 
s'est  passé,  comme  à  peu  près  extra  legem.  «  On  too- 
chait  aux  événements  d'octobre.  Necker  venait  de  pré- 
senter un  plan  de  finances.  Dans  la  séance  du  S6  sep- 
tembre, Mirabeau  déclara  que,  vu  l'urgence,  il  fallait 
l'adopter  de  confiance  et  sans  discussion,  voulant  ainsi 
compromettre  la  responsabilité  du  ministre:  Virieu 
s'écria  que  Mirabeau  poignardait  le  plan  de  Neeker. 
Le  30,  il  combattit  l'attribution  au  corps  législatif  de  la 
nomination  aux  emplois  et  aux  charges  militaires,  et 
rappela  que  celte  même  prérogative,  usurpée  par  le 
parlement  d'Angleterre,  avait  amené  le  détrôneasent  de 
Charles  !•'.  A  l'occasion  du  repas  des  gardes  du  corps, 
qui  devint  le  prétexte  des  événements  des  5  et  6  octo- 
bre, il  avait  dit  au  député  Adrien  Duport  que  ce  qu'il 
appelait  une  orgie  n'était  qu'une  fêle  patriotique  cl  le 
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fruit  d^un  noble  enthousiasme.  Ces  parties  lalHirent 
loi  coûter  la  yîc,  suivant  la  dénonctation  faîte  à  rassem- 
blée par  le  ehevalier  de  €oeberel.  Ce  député  déclara 
qa*0De  foale  de  peuple  araH  demandé  à  sa  voiture, 
lorsqu'il  accompagnait  le  roi  à  Paris,  le  député  Virîeu 
poar  le  massacrer.  Sur  sa  proposition  de  prendre  des 
mesores  pour  la  sûreté  des  députés  ,  Fassemblée  passa 
à  Perdre  du  jour.  Virieu  n*en  continua  pas  moins  à  sui- 
m  sa  ligne  de  conduite  entre  les  deux  extrêmes,  ce  qui 
le  fit  souvent  repousser  par  les  deux  partis  à  la  fois.  La 
cooToeation  des  états  du  Dauphiné  étant  alors  considérée 
eomme  illégale  par  le  parti  dominant,  Virieu,  à  l*èxem- 
ple  de  Casalés,  en  prit  la  défense.  Il  demanda,  égale- 
ment de  concert  avec  Malouet  et  Cazalès,  qu^on  autoris4t 
le  poQYotr  exécutif  à  réprimer  les  excès  commis  à  Mar- 
seille et  à  Nîmes.  A  Toccasion  du  serment  des  gardes 
utioDales,  il  observa  qu'un  corps  armé  ne  peut  jurer 
de  maintenir  la  constitution,  mais  seulement  de  lui  être 
fiJèle.  Effrayé,  ainsi  que  ses  amis,  du  mouvement  qui 
entraînait  la  dissolution  du  royaume  par  le  mobile  des 
dobs  secrets  et  publics  de  tous  genres,  il  partagea  To- 
pinioQ  qu*on  pourrait  peut-être  les  balancer  par  des 
BMycns  contraires,  et  il  figura  parmi  les  fondateurs  du 
tUà  ée$  Impartiaux,  avec  Malouet,  Clermont-Tonnerre, 
révéque  de  Naney,  Rbedon  et  le  cbevalier  de  Bouflors. 
qui  tons  visaient  à  une  monarchie  tempérée;  mais  ce 
dab  inquiéta  les  jacobins  qui  n'eurent  pas  de  peine  a  le 
disperser,  de  même  que  plus  tard  ils  firent  dissoudre  le 
club  monarchique  établi  sur  les  mêmes  principes  et  par 
des  hommes  dépourvus  d'énergie.  Virieu  était  sincère- 
ment attaché  à  la  religion  catholique  ;  il  appuya  la  mo- 
tion de  dom  Gerle  qui  eut  pour  objet  de  la  rendre  na- 
tionale, et  demanda  expressément  qu'elle  fût  déclarée 
la  seule  nationale.  Promu,  le  517  avril  1 790,  à  la  prési- 
denee  de  l'assemblée  ,  un  décret  fut  aussitêt  dirigé 
eoatre  lui,  indirectement,  par  le  parti  révolutionnaire, 
qui  venait  d'être  informé  qu'il  avait  signé  la  protesta- 
tien  du  clergé.  Ce  décret  portait  que  tout  député,  en- 
trtot  en  exercice  de  fonctions  que  lui  aurait  confiées 
rassemblée  ,  serait  tenu  de  renouveler  le  serment  qu'il 
n'afiit  pris  part  à  aucune  protestation  contre  les  décrets 
saoetionnés  par  le  roi.  Comme  celui  contre  lequel  Vi- 
rieu avait  protesté  n'était  pas  encore  sanctionné,  il  prit 
la  présidenee,  après  avoir  fait  une  déclaration  embar- 
ranée,  et  il  renouvela  le  serment  imposé,  ce  qui  jeta 
quelque  louche  sur  la  sincérité  de  sa  déclaration.  Le 
parti  dominant,  après  l'avoir  interpellé,  lui  enjoignit 
de  descendre  du  fauteuil  ;  les  signatai)res  de  la  protes- 
Uliao  lui  enjoignirent  d'y  rester  ;  et  sa  voix  fut  étouffée 
aa  milieu  du  tumulte.  Las  de  ce  rôle  pénible,  il  résigna 
la  présidence  et  envojra  sa  démission  le  lendemain. 
ToojoQrs  uni  à  Malouet  et  de  Clermont-Tonnerre ,  il 
^(Bta  vainement  d'arrêter  le  débordement  de  calomnies 
rt  de  OMusonges  dirigés  alors  contre  la  noblesse  et  la 
taUe royale.  11  vota,  dans  l'assemblée,  pour  que  le 
rat  ttt  investi  du  droit  de  paix  et  de  guerre,  et  il  réclama 
b  eantlnuation  des  poursuites  commencées  contre  les 
^Meirs  des  événemenU  des  5  et  6  octobre,  sans  égard 
poor  les  députés  qui  y  étaient  impliqués.  A  la  séance 
'n  tt  octolwe  1790,  profitant  de  la  demande  du  renvoi 
^  ministres^  il  sollicita  le  rétablissement  de  l'autorité 


royale ,  déclarant  que  l'assemblée  s'exposcrail  à  la  plus 
terrible  responsabilité  si  elle  la  laissait  plus  longtemps 
dans  des  mains  sans  force  et  sans  autorité.  Il  avait  déjà 
présenté  des  vues  sur  l'organisation  de  l'armée,  dont  on 
provoquait  le  licenciement.  A  cette  occasion,  il  dit  que 
les  traîtres  achetés  par  les  ennemis  de  la  France,  et  les 
scélérats  qui  voulaient  sa  subversion,  y  trouveraieni 
seuls  leur  compte.  H  combattit  aussi  le  projet  de  substi- 
tuer le  drapeau  tricolore  au  paarillon  blano^  A  la*  séance 
du  2â  juin  1791,  où  parvitot  la  nouvelle  de  l'arresta- 
tion du  roi  à  Varennes,  ce  fut  sur  sa  proposition  faite 
conjointement  avec  le  député  d'André  que  l'assemblée 
témoigna  sa  satisfaction  à  la  ville  de  Paris,  pour  la  tran- 
quillité qui  n'avait  cessé  d'y  régner  pendant  la  crise ,. 
l'invitant  à  conserver  le  même  calme,  et  chargeant  de 
plus  les  autorités  de  prendre  les  précautions  nécessaires 
à  la  sûreté  du  roi  et  de  sa  famille.  Dès  lors,  il  cessa  de 
concourir  aux  travaux  de  l'assemblée  ^  et  il  signa  la 
protestation  des  IS  et  1&  septembre  1791,  contre  ses 
décrets.  Après  h  session,  il  se  retira  dans  le  Dauphiné, 
puis  en  Suisse,  et  enfin  à  Lyon.  Cette  ville  ayant  pris 
les  armes  contre  la  Convention,  au  mois  de  mai  1793, 
Virieu  s'associa  au  plan  de  défense  de  M.  de  Précy , 
sans  toutefois  se  montrer  ouvertement,  ni  faire  partie 
de  l'état-majpr  de  ce  général  è  cause  du  rêle  ostensible 
qu'il  avait  joué  k  l'assemblée  constituante.  Les  roya- 
listes réunis  dans  Lyon  étalent  tenus  à  des  ménagementa 
envers  le  parti  fédéraliste  ou  républicain  mitigé.  De 
Précy  et  de  Virieu,  conjointement  avec  d'autres  roya- 
listes, cherchaient  à  lier  celte  insurrection  avec  celles 
qui  éclataient  à  la  même  époque  dans  le  Midi,  afin  do 
les  diriger  toutes  vers  le  même  but,  le  rétablissement  do 
la  monarchie.  Ils  avaient  aussi  l'espoir  de  se  lier  avec 
les  puissances  dont  les  armées  occupaient  dans  ce  mo- 
ment les  frontières  françaises.  Mais  aucun  effort  exté- 
rieur ne  répondit  à  une  aussi  grande  entreprise.  Après 
quatre  mois  de  siège,  et  d'une  défense  héroïque,  les 
chefs  de  l'insurrection  lyonnaise,  serres  de  près  et  sans 
espoir  d'êtrp  secourus,  sentirent  qu'il  était  temps  de  se 
soustraire  aux  dangers  qui  les  menaçaient.   Ils  résolu^ 
rent  avec  3,000  citoyens  en?iron,  que  l'opinion  ou  I» 
crainte  attachaient  k  leurs  pas,  de  faire  une  sortie  par 
la  porte  de  Vaize,  et  de  se  frayer  un  passage  à  travers, 
les  assiégeante,  en  côtoyant  le  cours  de  la  Saône.  Leur 
d^isein  était  de  se  retirer  en  Suisse.  Dans  la  nuit  du  8 
au  9  octobre,  le  général  Précy  se  mit  en  route  avco  sa 
petite  armée,  après  avoir  confié  au  comte  de  Virieu  le 
commandement  de  l'arrière-garde,  composée  de  300 
combattante  au  plus,  ayant  seulement  quatre  pièces  de 
quatre,  et  amenant  la  caisse  qui  renfermait  le  trésor  do 
la  troupe  fugitive.  Arrivé  à  trois-quarts  de  lieu  de  dis- 
tance du  corps  du  général  Précy,  au  défilé  de  Saint« 
Cyr,  Virieu  fut  attaqué  par  des  forces  considérables, 
auxquelles  ses  300  hommes  opposèrent  sans  succès  une 
vigoureuse  résistance.  Ils  furent  taillés  ea  pièces  ou 
faite  prisonniers,  et  leur  commandant  périt  dans  la  md- 
Ice.  D'après  les  premières  dépêches  de  ses  commissai- 
res, la  Convention,  dans  son  Bulletin,  annonça  que  Vi- 
rieu et  Précy  avaient  été  pris  et  fusillés;  mais  des 
dépêches  ultérieures  firent  connaître  que  Précy,  atta- 
qué et  défait,  était  parvenu  à  s'échapper  avec  un  très- 
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pdil  nombre  des  siens  seulement,  et  qae  Virîcu,  no 
s^élant  point  troavé  parmi  les  prisonniers  y  avait  pM 
les  armes  à  la  main. 

YIRLOY8  (Cbarlbs-Fiançois  ROLAND  lb),  archi- 
tecte, né  À  Paris  en  1716,  construisit  le  théâtre  de  Metz 
(1751),  conçut  la  première  idée  du  Pantographe  de  per- 
speetivf,  qu*il  perfectionna  et  qu*il  fit  exécuter  (1758) 
pour  i*instruction  et  l^amusement  des  enfants  de  Franee. 
6a  réputation  attendit  dans  les  pays  étrangers,  et  lui 
valut  le  titre  d*arehiteete  du  roi  de  Prusse,  et  depuis 
de  rimpératrice  Marie- Thérèse.  11  mourut  en  1773. 
Son  principal  ouvrage  est  le  DktUmnaire  d'arehiieeture 
ehile,  militaire  et  navale,  ancienne  et  moderne  ,et  de  tou* 
les  artt  qui  en  dépendent,  Paris,  4770,  5  vol.  grand 
iii-i«,  avec  101  planches. 

TIRUÈS  (dom  Alonso  db),  Si*  évéque  des  Cana- 
ries, naquit,  non  point,  comme  Pont  écrit  presque  tous 
les  historiens  canariotes,  dans  le  royaume  de  Navarre, 
mais  a  Almédo,  ville  de  la  Castille-Vieillc,  à  peu  de  dis- 
tance de  Valladolid.  il  fit  profession  parmi  les  béné- 
dictins ,  et  s*acqoit,  par  son  érudition  et  son  éloquence, 
une  telle  réputation ,  qu*ll  fut  nommé  prédicateur  de 
Tempercur  Charles-Quint,  et  que  ce  monarque  rem- 
mena en  Allemagne  en  4939  pour  combattre,  de  vive 
voix  et  par  écrit,  les  hérésies  qui  alors  commençaient  à 
troubler  la  chrétienté.  Il  parait  qu*il  y  passa  au  moins 
deux  ans.j  Revenu  en  Espagne,  Tan  {  5id,  il  fut  sur-le* 
rhamp  nommé  évéque  des  Canaries  par  TEmpereur,  on 
remplacement  de  Juan  de  Sarvia ,  et  se  rendit  dans  son 
diocèse,  où  il  se  distingua  par  son  zèle  à  soutenir  les 
droits  de  Tévèché  sur  la  juridiction  d*Aguimez ,  et  Pa- 
drcsseavec  laquelle  il  apaisa  les  différends  entre  les  re- 
ligieux de  Candelaria  et  le  clergé  séculier.  Il  mourut  à 
Tolède,  le  1 0  janvier  1 545.  On  a  de  lui  :  30  di$$erta- 
tiofii  contre  Philippe  Mélanchton  ,  sous  le  titre  de  : 
Philippieœ  difputationiê  XX,  Anvers,  4541;  Cologne, 
4542;  ibid.,  1561.  C*e8t  le  plus  remarquable  de  tous 
ses  écrits. 

yiSCAINO  (S^bastiek),  navigateur  espagnol,  en- 
treprit, en  4595,  un  voyage  à  la  eàit  de  la  Californie, 
et  prit  formellement  possession  de  la  presquMle.  Eu 
4603,  la  crainte  de  voir  les  Anglais  s*établir  dans  les 
contrées  an  nord  de  ce  pays,  et  le  désir  de  trouver  dans 
le  voisinage  du  cap  Mendocino  un  port  qui  pût  offrir  à 
la  fois,  aux  galions  revenant  des  Philippines,  un  abri 
contre  les  vents  et  un  refuge  contre  les  croiseura  enno- 
rois,  décidèrent  Philippe  III  h  ordonner  a  Gaspar  de 
Zuniga,  comte  de  Monterey,  do  faire  faire  une  recon- 
naissance exacte  des  côtes  situées  sur  les  parallèles  voi- 
sins de  celui  do  cap  Mendocino,  découvert  en  4  543  par 
Rodriguez  Cabrillo.  Cette  expédition  fut  confiée  à  Vis- 
oaino,  qui  fit  voile  d*Acapulco,  le  5  mai  4603,  avec 
deux  vaisseaux,  une  frégate  et  une  chaloupe  pontée.  Ce 
navigateur  visita  les  havres  et  les  lieux  auxquels  il  pat 
aborder,  et  eut  souvent  à  lutter  contre  les  vents  de 
nord-ouest,  qui  sont  les  vents  dominants  sur  cette  côte. 
Il  parvint  enfin  è  découvrir,  vers  56«  40^  de  latitude, 
un  port  auquel  il  imposa  le  nom  de  Puerto  de  Monte- 
rey, et  qui  depuis  est  devenu  le  principal  établissement 
des  Espagnols  à  la  côte  nord-oueat.  Viscaino  remonta 
ensuite  jiisqu*è  la  hauteur  du  cap  Mendocino,  par  i4« 


SO'  de  latitude.  Mais  les  nsaladies  qui  eonmencèreiit  i 
se  déclarer  parmi  son  équipage,  le  manque  de  vivits  et 
la  rigueur  extrême  de  la  saison,  rempéehèrent  de  s*é- 
lever  au  delà  du  cap  Saint-Sébastien,  sous  le  43*  de 
latitude.  Il  reprit  donc  le  chemin  d*Acapaloo.  Tarqoe- 
mada  qui,  dans  sa  Monanjuia  indiana,  noos  a  eonsenré 
le  récit  de  cette  expédition,  ajoute  qu*un  seul  battaient, 
la  frégate  commandée  par  Antonio  Flores,  ëépajn  le 
cap  Mendocino.  Le  49  janvier  1603,  die  parvint  sons 
le  43«  de  latitude  à  rembouehure  d*ane  rivière  que 
Cabrillo  parait  avoir  déjà  reconnoe  en  4543,  et  que 
renseigne  Martin  d*Agoilar  crut  être  Textrémité  ocd- 
dentale  du  détroit  d*Anian.  Il  ne  faut  pu  confondre 
cette  entrée  ou  rivière  d*Aguilar,  que  Ton  B*à  pa  re- 
trouver de  nos  temps,  avec  Tembouchure  do  Rio  Co- 
lombia  (latitude  46*  45^),  qui  est  devenue  cëihn  par 
les  voyages  de  Vancouver,  Grey  et  du  capîtaiDe  Lewis. 
Près  de  la  rivière  était  un  promontoire  qui  fut  nommé 
Cap  Btane,  C*est  è  Viscaino  que  Ton  doit  la  première 
reconnaissance  exacte  des  côtes  de  la  Nouvelle^li- 
fomie.  De  Humboldt  dit  qu'il  mérite  d*élre  placé  aa 
premier  rang  des  navigateura  de  son  siècle,  et  que 
33  cartes  rédigées  à  Mexico,  par  le  cosmograpbe  Henri 
Martinez,  prouvent  qu*il  releva  les  côtes  de  la  Noufelle- 
Californie  avec  plus  de  soin  et  d'intelligence  q«i*OD  ne 
Pavait  lait  avant  loi. 

VISCH  (dom  CiAiLza  m),  bibliographe,  était  né 
vera  4596,  à  Pnrnes,  ou  suivant  Foppens,  à  Bolseamp, 
village  des  environs.  Après  avoir  terminé  son  ooors  de 
philosophie  è  Douai ,  il  entra  dans  Tordre  de  Ctteaox, 
à  Bruges,  et  prononça  ses  voaux,  en  1618,  dans  Tab* 
baye  des  Dunes.  Il  retourna  bientôt  après  è  Douai, 
pour  s*y  perfectionner  dans  les  études  thcologiqoes,  et 
il  y  reçut,  au  bout  de  quatre  ans,  le  grade  de  bachelier. 
En  1639,  il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  a  Tabbeye 
dTrbaoh  ou  Ebiberaeh,  prèr  de  Mayenee,  pour  y  pro- 
fesser la  théologie  ;  mais  les  ravages  des  Suédois  en 
Allemagne  Tobligèrent  de  revenir  à  Tabbaye  des  Dunes, 
où  il  se  livra  à  renseignement.  Nommé  directeur  des 
religieuses  du  Val  Céleste  à  Dixroode  ,  il  demeun 
i  3  ans  dans  cette  ville,  et  employa  ses  loisirs  è  recueil- 
lir des  matériaux  pour  Thistoire  de  son  ordre.  Il  fat 
élu  prieur  du  monastère  des  Dunes  vere  4646,  rerint  à 
Bruges  où  il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la  prière  et  à 
rétude,  et  mourut  le  41  avril  4666.  Outre  une  édition 
des  OEuvret  d*Alain  de  Lille,  on  lui  doit  :  Uittaria  mo- 
nasterH  Ebiheraeifensie,  ewn  eerie  continué  omnium  ah- 
batum  ;  elle  est  insérée  dans  Touvrage  de  Georg.  Joo- 
gelin  :  NotHia  abbatiantm  ordiniê  eiilereieniis,  Cologne, 
4640,  in-fol.;  BibHotkeca  êcriptorwn  ordùm  dêtereien- 
eiê,  Douai,  4649,  in-4«;  Cologne,  4656,  in-4»|  les  Fîm 
d^Adrien  Cancellier,  d'Éberard  de  Coouneda  et  de  Ri- 
efaard  de  Frise,  en  latin,  Bruges,  4655,  in-43;  Coai- 
pendittm  ckronologieum  abbatiœ  de  X^amtt,  Broxelles, 
4660,  in-43. 

VI8GLËDE  (AifTOiifi-Loms  nsCHALAMOND  ni  la), 
littérateur,  né  à  Tarascon ,  le  3  août  4693,  alla  de  booae 
heure  s*établir  k  Marseille,  où  il  8*acquU  des  droits  à  la 
reconnaissance  publique  par  sa  belle  conduite  dans  la 
peste  de  1730,  et  par  les  efiforts  heareux  qu*il  fit  pour 
ranimer  ou  plutôt  pour  faire  naître  Tamour  des  lettres 
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enRmrenee.  Il  relera  TAcadéoMo  de  Marseille,  qui  le 
regarde  eomme  son  fondateur,  et  doot  il  fut  pendant 
plosieurs  années  le  secrétaire  perpétuel.  Peu  dliommes 
de  lettres  ont  obtenu  plus  de  succès  académiques;  maïs 
fi  son  nom  a  écbappé  à  Toubli ,  ce  n*est  pas  à  ses  éerits 
qu'il  le  doit.  Ses  OEuvrei  divertei,  publiées  en  1727, 
Paris,  3?oL  in-flâ,  renferment  des  discours,  des  poèmes, 
deodes,  des  cantates  et  quelques  poésies  fugitives  :  tout 
eeia  nésnmoins  ne  justifie  pas  le  titre  qui  lui  a  été  donné 
de  Fmtenette  de  ia  Provence.  Il  mourut  à  Marseille  le 
12  août  i760. 

TISCOPITI  (Othon),  ardicvéqne  et  seigneur  de 
Vilan,  était  né,  en  1308,  à  Ugogne,  bourg  situé  entre 
leSimplon  et  le  lac  Majeur,  d*une  famille  noble  et  an- 
cicone  de  Milan.  11  s'attacha  an  cardinal  Octavien  des 
Ubildioi,  qui  le  conduisit  à  la  cour  de  Rome  et  dans 
diverses  ambassades,  et  qui  développa  en  lui  par  Tba- 
bflade  des  affaires,  ses  grands  talents  comme  son  ambi- 
tion. Otbon  Visoonti  était  alors  chanoine  de  Desîo.  Le 
cardinal  des   Ubaldini  le  désigna  au  pape,  en  1365, 
pour  rarehevéehé  de  Milan,  à  la  mort  de  Léon  de  Pé- 
rego,  et  Urbain  IV  confirma  ce  choix  en  dépit  des  re- 
iDOotrtDees  de  Martin  de  la  Torre,  et  des  chanoines  de 
Xilao.  Martin  de  la  Torre,  qui  destinait  cet  archevêché 
à  Rainond  son  frère,  loin  de  reconnaître  Olhon,  loi 
défendit  d'entrer  dans  la  ville,  et  fit  séquestrer  tous  les 
rereons  de  la  mense  cpiseopale.  Dès  cet  instant  Othon 
Viieooti,  se  eonsidérant  moins  comme  un  archevêque 
quecoame  un  chef  de  parti,  appela  auprès  de  lui  tous 
les  ennemis  de  la  maison  de  la  Torre,  tous  les  nobles 
exilés,  et  tous  les  Gibelins  ;  il  s'empara  d'abord  d'Ârona 
sor  le  h»  Majeur,  dont  il  voulait  faire  sa  place  d'armes  ; 
DU»  il  y  fut  bientôt  attaqué  par  Martin,  et  obligé  de 
6'caioir.  Ses  partisans,  qui  faisaient  des  tentatives  en 
sa  faveur  dans  différentes  parties  de  la  Lombardie,  fu- 
nat  punis  par  Napoléon  de  la  Torre  avec  la  plus  excès- 
sÎTc  sévérité  ;  et  quoique  le  pape  excommuniât  les  sei- 
goeorsde  Milan,  et  la  ville  elle-même,  pour  la  forcera 
racToir  son  archevêque ,  Othon  Visconti  demeurait 
(oajoars  exilé.   Grégoire  X  parut  même  abandonner 
tottt  à  fait  sa  cause,  et  Otbon  fut  contraint  de  se  cacher 
<laas  les  petits  villages  qui  entourent  le  lac  Majeur. 
Cestde  là  qu'il  sortit  enfin,  en  IS76,  de  concert  avec 
Gedefrd,  comte  de  Langusoo.  La  cruauté  et  i'impru- 
deoee  de  Napoléon  de  la  Torre  avaient  grossi  le  parti 
de  Viaeanti,  et  il  commandait  h  une  armée  considérable 
d'éflûgrés.  Il  éprouva  un  échec  devant  Anghiera  ;  son 
oeveu  Tbédiald  et  le  comte  de  Langusco  faits  prison- 
ûers  eurent  la  tétc  tranchée  à  Galerate,  par  ordre  de 
Kapaléan  de  la  Torre,  ainsi  que  5â  de  leurs  compa- 
g*oos.  Mais  peu  après  la  ville  de  Como  embrassa  son 
|>arti;  pendant  Tbiver  il  prit  Leno  et  plusieurs  autres 
cbàleaox;  le  âl  janvier  1277,  il  surprit  à  Desio  Napo- 
Ina  de  la  Torre,  et  le  fit  prisonnier  avec  presque  tous 
set  parents,  après  un  combat  acharné.  Le  peuple  de 
liilaB,  instruit  de  la  défaite  de  Napoléon,  s'arma  pour 
MBMer  son  joug.  Il  envoya  une  députation  à  l'arche- 
*^oe  Othon,  pour  lui  déférer  la  seigneurie  perpétuelle 
^  Milan.  Othon,  en  prenant  possession  de  cette  soi- 
ptnnty  qui  devait  demeurer  près  de  300  ans  dans  sa 
^*tttBe,  publia  une  amnistie  générale,  et  interdit  toute 


vengeance  aux  émigrés  qui  le  suivaient.  La  guerre  ne 
fut  point  terminée  par  cette  victoire  ;  Gaston  do  I» 
Torre  la  poursuivait  avec  vigueur;  seul  de  sa  famille  il 
avait  échappé  a  la  déroule  de  Deslo.  Mais  Tarchevêque 
Othon  ne  parut  plus  dès  lors  dans  les  camps  ;  il  prit  » 
sa  solde,  en  1278,  Guillaume  VII,  marquis  de  Mont- 
ferrât,  qui,  h  cette  époque,  avait  porté  sa  maison  au 
plus  haut  degré  de  puissance  où  elle  soit  jamais  par- 
venue. Avec  son  aide,  il  réduisit  h  l'obéissance  la  ville 
de  Lodi  qui  s*étalt  révoltée;  mais  Pallié  qu'il  s'était 
donné  était  plus  dangereux  encore  que  son  ennemi.  Le 
marquis  de  Monlferrat,  introduit  dans  Milan  avec  un 
corps  nombreux  de  cavalerie,  s'y  conduisait  en  maître 
et  se  proposait  d'usurper  la  souveraineté.  Othon  Vis- 
oonti dissimula  son  ressentiment,  et  tout  à  coup,  profi- 
tant d*un  voyage  que  le  marquis  fit  à  Verccil,  il  surprit 
ses  soldats  le  27  décembre  4282,  les  chassa  de  Milan, 
et  fit  avertir  le  marquis  de  se  garder  d'y  jamais  repa- 
raître. Olhon,  parvenu  k  un  Age  très-avancé,  aban- 
donna ensuite  la  principale  direction  des  affaires  à  son 
neveu  Mathieu  le  Grand,  qui  par  ses  ordres  fut  élu  ca- 
pitaine du  peuple  tic  Milan,  Novare  et  Verceîl.  Il  le  fit 
reconnaître,  en  4204,  par  Adolphe  de  Nassau,  comme 
vicaire  impérial  en  Lombardie,  et  tout  en  jouissant  du 
repos  qui  convenait  II  son  âge,  il  vît  la  souveraineté 
qu'il  avait  fondée  prospérer  sous  ce  nouveau  chef.  Il 
mourut  le  9  août  1295.  Une  figure  noble  et  imposante, 
une  élocution  facile,  une  constance  Inébranlable  l'a- 
vaient rendu  digne  du  rang  auquel  II  s'éleva.  Mais  l'hu- 
manité qu'il  avait  annoncée  au  moment  de  sa  victoire  se 
démentit  par  la  suite;  et  dans  ses  négociations  avec  la 
maison  de  la  Torre,  il  se  joua  sans  pudeur  des  engage- 
ments les  plus  sacrés. 

VISCONTI  (Mathibc),  surnommé  te  Grand,  fils  de 
ThéobaM  Visconti  et  d^Anastasie  de  Pirovano,  naquit  k 
Masino,  sur  le  lac  Majeur,  en  I2K0.  Il  s'attacha  dès  sa 
première  jeunesse  à  son  oncle  Othon,  qu'il  suivit  dans 
son  exil,  et  qu'il  servit  fidèlement  dans  tous  ses  com- 
bats. De  son  côté,  Othon,  parvenu  k  la  seigneurie  de 
Milan,  chargea  presque  sans  partage  Mathieu  de  l'admi- 
nistration de  ses  États  et  du  commandement  de  ses  ar- 
mées. Il  Pavait  marié  à  une  fille  de  Scazziiio  Borri,  l'un 
des  capitaines  qui  lui  avaient  été  le  plus  fidèles  dans  son 
exil,  et  le  premier  fils  de  Mathieu,  Galéaz,  naquit  la 
nuit  même  du  combat  de  Desio,  qui  devait  fonder  la 
grandeur  de  sa  maison;  quatre  autres  fils  vinrent  en- 
suite, qui  tons  par  leurs  rares  talents  contribuèrent  à 
la  gloire  des  Visconti.  Mathieu  avait  tenu  son  oncle  en 
garde  contre  Tambition  de  Guillaume  VIL  marquis  de 
Monlferrat  ;  Il  succéda  à  ce  dernier  dans  le  commande- 
ment des  armées  milanaises,  et  lorsque  Guillaume  de- 
meura prisonnier  de  ses  ennemis,  Mathieu  partageant 
ses  Étals  obtint,  en  1290,  la   seigneurie  de  Verceil  ; 
deux  ans  après,  il  y  ajouta  celle  de  Gime.  En  I29i, 
Adolphe  de  Nassau  le  reconnut  pour  vicaire  impérial 
en  Umbardie;  enfin,  le  9  août  4295,  il  succéda  dans 
la  pleine  seigneurie  de  Milan  à  son  oncle  Othon.  Cepen- 
dant la  mort  de  l'archevêque  ayant  rendu  le  courage  k 
la  maison  de  la  Torre,  tous  ceux  qui  étaient  jaloux  de 
la  grandeur  de  Visconti  prirent  les  armes,  et  lui  enle- 
vèrent en  peu  d'années  Bergame,  Novare,  Verceil  et  Ca- 
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Crémone  se  rendit  le  15  juillet;  Geou),  Lodl,  Grèmè, 
Plaisance  et  Brcscia  se  soumirent  ensuite,  en  sorte  ifue 
la  Lombardie  presque  entière  se  trouva  réunie  sous  son 
autorité  avant  la  Cn  de  Tannée  1337.  L'année  suivante, 
«comme  il  venait  de  terminer  avec  Martine  de  la  Scala  la 
^guerre  dans  laquelle  il  avait  pris  le  parti  des  républi- 
■ques  de  Florence  et  de  Venise,  il  fut  tout  à  coup  attaqué 
par  son  parent  Lodvisio  Visoonti,  qui,  s*étant  mis  à  la 
iéte  d*une  compagnie  d'aventuriers,  fut  encore  une  fois 
aur  le  point  de  bouleverser  TÉtat.  Azzo  était  alors  rete- 
nu sans  mouvement  dans  son  lit  par  des  douleurs  qui 
lui  avaient  ôté  Tusage  de  tous  ses  membres.  La  maison 
Visconti  fut  sauvée  par  la  victoire  de  Parabiago,  que 
son  oncle  Luchino  remporta  le  30  février  1539.  Mais 
Aszo  Visconti  ne  put  jouir  de  cet  heureux  événement; 
il  mourut  le  14  août  1339,  sans  avoir  eu  d*eiifants 
de  Catherine  de  Savoie,  sa  femme.  Les  historiens  mi- 
lanais le  célèbrent  con^me  le  pluS  grand  prince  qui  ait 
régné  sur  eux.  Son  accès  était  facile,  sa  conversation 
douce  et  aimable;  libéral  sans  profusion,  juste  sans 
sévérité,  et  religieux  sans  bigoterie,   il  obtint,  dans 
un  siècle  belliqueux,  le  premier  rang  parmi  les  guer- 
riers. 

V18€Or«TI  (Mabc),  fils  de  Mathieu,  frère  de  Galéaz 
et  oncle  d*Azzo  Visconti,  ne  régna  point  à  Milan,  mais 
illustra,  par  ses  victoires ,  les  règnes  de  son  père  et  de 
son  frère,  comme  il  les  troubla  par  son  ambition.  En 
i318,  il  commanda  Tarmée  des  Gibelins  de  Lombardie, 
dans  le  mémorable  siège  de  Gènes ,  tandis  que  le  roi 
Robert  et  tous  les  princes  de  la  maison  de  Naples  défen- 
daient cette  ville.  En  1320,  il  enveloppa  Philippe  de 
Valois  dans  les  plaines  du  bas  Montferrat,  et  le  con- 
traignit à  la  retraite.  Ce  fut  lui  qui,  le  G  juillet  13!2â, 
remporta  sur  Raimond  de  Cardone  la  victoire  de  Bassi- 
gnana,  et  le  25  février  1323 ,  celle  de  Trezzo  sur  \ea 
Guelfes  milanais.  Mais  enorgueilli  par  tant  d^exploits,  il 
ne  supporta  plus  qu^avec  impatience  rautorité  de  son 
frère  Galéaz ,  avec  lequel  il  croyait  avoir  droit  de  par- 
tager la  souveraineté.  Il  s*élait  distingué  au  service  du 
parti  gibelin,  et  il  voulait  qu*aucune  considération  po- 
litique ne  fut  préférée  à  Tavantage  de  ce  parti.  Il  voyait 
avec  indignation  les  négociations  de  son  frère  avec  le 
pape  ;  il  les  dénonça  à  Louis  de  Bavière,  et  il  causa,  en 
1327,  la  ruine  de  sa  maison,  avec  Tarrestation  de  Ga- 
léaz, de  SCS  frères,  et  de  son  fils.  Mais  bientôt,  se  re- 
pentant d*avoir  poussé  trop  loin  son  ressentiment,  il  sol- 
licita Louis  de  Bavière  plus  vivement  que  personne  de 
rendre  la  liberté  à  ses  parents;  il  les  aida  à  fournir  la 
rançon  que  TEmpereur  exigeait  d*eux,  et  il  consentit  à 
rester  lui-même  en  otage,  jusqu'à  ce  que  tout  Turgent 
nécessaire  fût  ramassé.  Azzo  Visconti,  qui  redoutait 
Tesprit  remuant  de  son  oncle,  ne  se  pressa  point  de  le 
dégager;  et  Marc  Visconti,  remis  comme  garantie  a  une 
partie  de  l'armée  de  l'Empereur  qui  s*était  révoltée  et 
fortifiée  au  Cerruglio ,  sut  gagner  si  bien  Tesprit  des 
soldats  qui  devaient  le  garder,  qu'il  se  fit  leur  géné- 
ral. A  leur  tétc,  il  s*enipara  de  Lucques,  le  15  avril 
1 329,  et  vendit  ensuite  cette  ville  à  Gherardino  Spinola, 
de  manière  è  pouvoir  satisfaire  les  soldats  allemands, 
entre  les  mains  desquels  il  se  trouvait.  Il  revint  à  Milan 
à  la  fin  de  juillet.  Les  bourgeois  qui  Tavaicnt  vu  souvent 


rentrer  dans  la  ville  en  triomphe,  après  de  ^orieases 
victoires,  les  scrfdats  dont  il  avait  partagé  les  btignes, 
et  qu*il  devançait  dans  les  dangers,  les  paysans  dont  il 
avait  défendu  les  réeoltes  contre  le  pillage  des  ennemis, 
s'empressaient  sur  son  passage;  ils  répétaient  soo  uon 
avec  enthousiasme,  et  Tinvoquaient  comme  le  vengeor 
de  la  Lombardie,  comme  le  prince  dont  ils  atteodsieat 
la  paix,  la  gloire  et  la  liberté.  Le  seigneur  de  Milan, 
Azzo  Visconti,  ne  vit  pas  sans  jakiosie  une  si  haute  ft- 
veur  populaire  ;  il  n^avait  point  pardonné  à  son  onde  U 
prison  qu'il  avait  subie,  et  le  resse»timent  se  joignait  en 
lui  a  la  défiance.  Il  Tinvita  avee  tous  ses  parents  è  uo 
fieslin  somptueux.  ComsM  Mare  voulait  se  retirer,  aprèi 
le  repas,  Azzo  Visconti  lui  demanda  un  entretien  secret; 
il  le  mena  dans  un  autre  appartement,  où  des  assassîM 
se  précipitèrent  sur  lui,  Tétranglèrent ,  et  jetèrent  son 
corps  par  la  fenêtre  sur  la  place  publique.  Ainsi  périt 
le  plus  brave  des  fils  du  grand  Mathieu  Visconti,  celai 
que  les  vœux  des  Gibelins  appelaient  à  commander  leur 
parti  dans  toute  la  Lombardie. 

yiSGOBlTI  (LucniRo),  troisième  des  fils  de  Mathieu 
le  Grand ,  éUit  né  vers  Tannée  1887.  Il  avait  paHagé 
réducation  militahre  donnée  à  toute  sa  famille,  et  s*é(ait 
distingué  dans  les  combats,  au  moins  è  Tégal  de  ses 
frères;  mais  dans  les  victoires  qu'il  avait  remportées, il 
avait  presque  toujours  été  blessé.  Il  eomnaandait  les 
troupes  auxiliaires  des  Visconti  à  la  bataille  de  Monte- 
catini,  et  il  y  fut  blessé  à  la  jambe;  près  d* Alexandrie  il 
tua  de  sa  main  Hugues  de  Banx ,  général  du  roi  Ro- 
bert, et  il  remporta  ainsi  Its  dépouilles  opines,  si  rares 
même  chez  les  Romains ,  mais  il  fut  aussi  blessé  ;  il  le 
fut  encore  au  visage,  le  S5  février  1325,  à  la  baUille  de 
Trezzo,  qu*il  livra  à  Raimond  de  Cardone  ;  enfin,  dans 
la  guerre  de  Parabiago ,  cn  1 339 ,  son  casque  fut  brisé 
par  les  haches  des  Allemands ,  son  cheval  fut  renversé 
sur  lui  ;  il  fut  fait  prisonnier  et  lié  à  un  chêne,  pendaut 
que  le  sang  coulait  de  toutes  ses  blessures,  jusqu*à  ee 
qu*un  parti  de  Savoyards  le  délivra ,  et  que  Lodvisio 
Visconti,  général  ennemi,  fut  fait  prisonnier  a  sa  place. 
A  la  mort  d*Azzo  Visconti,  le  U  août  1339,  Locbino 
fut  reconnu  comme  son  successeur  dans  la  seigneorie 
de  Milan.  Son  frère  Jean  lui  avait  d*abord  été  associé  par 
les  suffrages  du  peuple  ;  mais  Jean  renonça  volontaire- 
ment au  pouvoir  souverain,  pour  se  renfermer  dans  les 
fonctions  du  sacerdoce.  Luchino  n*avait  d*aotre  mérite 
que  sa  valeur,  et  la  sévérité  implacable  qu*on  honorait 
du  nom  de  justice,  et  qui  servit  du  moins  à  maintenir 
Tordre  dans  ses  États  ;  mais  il  avait  vécu  dans  la  cra- 
pule; quoique  marié  deux  fois,  il  avait  eu  beaueonp  de 
maltresses,  et  un  grand  nombre  de  bâtards  ;  il  avait  con- 
seillé et  dirigé  le  meurtre  de  son  frère  Marc;  enfin,  dès 
qu^il  fut  parvenu  à  Tautorité,  il  persécuta  tous  ceux  qui 
avaient  eu  quelque  pouvoir  durant  le  règne  de  son  ne- 
veu Azzo.  François  de  Posterla  et  deux  Aliprandi,  qui 
tenaient  le  premier  rang  dans  la  noblesse  milanaise,  con- 
jurèrent contre  lui,  en  13iO,  avec  Tintention  d'élever  à 
sa  place  ses  neveux,  fils  de  son  frère  ÉUenne.  Leur  com- 
plot fut  découvert;  les  deux  Aliprandi,  après  avoir  été 
appliqués  à  une  cruelle  torture,  furent  enfermés  dans 
un  cachot  où  Luchino  les  laissa  mouri^  de  faim.  Pos- 
terla, qui  s'était  enfui  à  Avignon ,  fut  trompe  pw  ^ 
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fnsstt  leilres,  rameM  à  PIse  au  bout  de  deux  ans,  saisi 
eteondatt  à  Milao,  où  il  périt  sur  réohafaud,  arec  deux 
fils  à  peine  adolesceots;  tous  leurs  eompHoes  fureot 
pendus.  Les  neveux  de  Luchino,  soupçonnés  d*avoir  eu 
eooDaissaoee  d*ane  coojuration  qui  se  tramait  en  leu^ 
Civair,  furent  relégués  à  rextréroité  de  la  Hollande. 
Dés  lors  Lachino ,  dont  le  caractère  avait  été  de  (eut 
toaps  sombre  et  mélancolique ,  devint  plus  sévère  en* 
core.  On  ne  le  vit  plus  jamais  sourire  ou  dérider  pour 
on  instant  son  front  pâle  et  menaçant.  Des  douleurs  ar» 
ticiilaires  dont  il  fut  tourmenté  contribuèrent  encore  à 
rtndre  son  humeur  plus  sauvage.  Parvenu  au  pouvoir 
sooTcrain,  il  ne  fit  plus  la  guerre  que  par  se$  lieute- 
nuls,  tantôt  aux  Florentins,  de  ooneert  avec  les  Pisans, 
liolôt  an  marquis  d*£sle,  de  concert  avec  les  Gonzagues, 
tsnlél  aux  IHsans  eux-mêmes.  En  1340,  il  acheta  d*0* 
bizzo  d*£ste  la  ville  de  Parme;  Asti,  Bobbio,  Torione  et 
Âloaadrie  se  soumirent  volontairement  à  lui.  Albe, 
Chierasco,  et  une  grande  partie  du  Piémont  et  de  la 
Lvnegiane  passèrent  sous  sa  domination  ;  mais  au  milieu 
de  ces  conquêtes,  affaibli  déjà  par  Tàge  et  par  la  mala* 
die,  il  périt  empoisonné  par  sa  femme.  Il  avait  épousé 
eo  premières  noces  une  dame  de  la  maison  de  Spiuola, 
qui  oioarat  jeune.  Il  épousa  ensuite  Isabelle  de  Fiesque, 
IsiunM  d*ttne  rare  beaaté,  mais  dont  les  galanteries 
êuieal  sans  frein.  Elle  donna  trois  fils  et  une  iillc  k  son 
Btri,  mais  elle  avoua  ensuite  que  ces  enfants  n^étaient 
ptiotde  lui,  et  qu^elle  les  avait  eus  de  Galéax  Visconti, 
SM  oevea.  Lorsque  Galéax  fat  exilé  avec  son  frère,  Isa- 
belle cherefaa  de  nouveaux  amants  ;  elle  obtint  de  son 
nari,  sons  prétexte  de  dévotion,  la  permission  de  faire 
10  pèlerinage  sur  le  Pô  jusqa^à  Venise.  Uue  flottille  dé- 
corée avec  élégance  fut  destinée  à  la  transporter,  hê* 
bdle  7  monta  avec  les  femmes  de  Milan,  les  plus  renom* 
nées  poor  leur  beauté ,  mais  non  pouf  leur  sagesse. 
Cfolia  de  Gonxague,  fils  du  seigneur  de  Aiauloue, 
ramaol  nouveau  dUsabelle,  la  retint  quelque  temps  d^ns 
Ns  États,  et  raccompagna  ensuite  ù  Venise,  pour  la  fêle 
de  rAseension  de  1346.  Les  dclails  scandaleux  de  ce 
îopge  furent  bientôt  rendus  publics  par  les  accusations 
Biatodles  des  dames  de  la  cour ,  non  moins  coupables 
qaelcur  maltresse.  Luchino,  lorsqu*il  en  fut  informé, 
nsolot  de  se  venger  d*une  manière  effrayante,  mais 
Ittbdie,  ayant  lu  sa  résolution  dans  ua  regards  farou- 
ches, le  prévint  en  lui  administrant  un  poison,  dont  le 
■eigocar  de  Uilan  mourut  le  94  janvier  13i9.  Après  sa 
nort,  son  fils  aîné  Luchino  NoveUo  quitta  la  cour,  et 
Krrit  toujours  dès  lors  les  ennemis  de  TÉtat.  Borso  et 
Fomtioo,  Acs  jumeaux,  exclus  aussi  bien  que  leur  frère 
«lf>é  de  la  succession ,  parce  qu*ils  étaient  nés  d*un  in- 
ttste,  périrent  au  bout  de  peu  de  temps,  Tun  en  prison, 
TtaU^  en  exil.  Bratio  Visconti,  que  Loehino  avait  eu 
d'iule  maltresse ,  fut  chassé  de  Lodi ,  où  il  exerçait  la 
tymmie,  et  mourut  misérable  dans  les  monts  Euga- 
Qieos.  Ainsi  s*éteignit  la  famille  de  Luchino.  Son  héri- 
tigefat  dévolu  è  son  frère  Jean. 

^ISGOnTI  (JxâN),  archevêque  et  seigneur  de  Milan, 
clail  la  4*  fils  du  grand  Mathieu  Visconti,  et  celui  qui 
^it  ivee  loi  les  plus  grands  rapports  de  caractère  et 
^pril  comme  de  figuré,  il  fui  destiné  a  Tétat  ecclésias- 
*K«e;  maift  pewr  rentrer  en  grâce  auprès  de  Louis  de 
Btoea.imiv. 


Bavière  qui  Pavait  fait  emprisonner  avec  ses  frères ,  il 
accepta,  en  13â9,  le  chapeau  de  cardinal  des  mains  de 
Tantipape  Piloolas  V.  L^anaée  suivante,  en  se  réconci- 
liant avec  le  pape,  il  échangea  cette  dignité  contre  Tévê- 
cfaé  de  Novarre.  Au  bout  de  deux  ans,  il  joignit  la  sou- 
veraineté de  cette  ville  à  la  conduite  de  son  troupeau , 
après  avoir  surpris  et  fait  prisonnier,  par  un  indigne 
stratagème,  Cacino  Torniclli,  qui  en  était  seigneur. 
L*archevéque  de  Milan  étant  exilé,  Jean  Visconti  obtint 
en  1353,  du  pape  Jean  XXII,  d*êtrc  nommé  administra* 
leur  do  cet  archevêché.  Il  en  fut  pourvu  en  titre,  le 
6  août  1343,  par  Clément  VI.  La  mort  de  Luchino  Vis- 
conti, la  grande  jeunesse  de  ses  fils,  et  le  doute  déjà 
élevé  sur  leur  légitimité,  ouvrirent,  le  34  janvier  134Û, 
le  chemin  du  trône  à  Jean  Visconti.  11  signala  son  avè- 
nement par  des  actes  de  clémence  |  rappela  de  leur  exil 
ses  neveux ,  fils  de  son  frère  Etienne  ;  tira  de  prison 
Lodvisio  Visconti ,  et  pardonna  à  d'autres  criminels 
d'État;  mais  il  fut  moins  généreux  envers  les  enfants  de 
Luchino,  qui  périrent  tous  d'une  manière  misérable, 
comme  on  l'a  vu  à  l'article  précédent.  L'ambition  de 
Jean  Visconti  ne  fut  point  satisfaite  par  l'immense  héri- 
tage que  lui  avait  laisse  son  frère;  il  prétendit  h  l'em- 
pire de  toute  l'Italie,  et  pour  s'y  élever,  il  employa  tour 
à  tour  hê  artifices  de  la  mauvaise  foi,  et  les  armées  qu'il 
faisait  conduire  par  son  fils  naturel  Jean  d'Oleggio.  1^ 
23  octobre  1350,  il  acheta  Bologne  des  frères  PepoH,  qui 
en  étaient  soigneurs;  et  comme  Clément  VI  réclamait 
ceUe  ville  de  l'État  de  l'Église,  et  menaçait  Visconti  de 
l'interdit ,  l'archevêque  parut  devant  le  peuple  dans  la 
eathédrale,  avec  la  croix  dans  une  main  et  l'épée  de 
Tautre  :  «  Avec  l'une  je  défendrai  l'autre,  »  dit-il  aux 
Mnbassadeurs  du  pape.  Il  annonça  cependant  bientôt 
après  quil  viendrait  en  personne  rendre  ses  devoirs  à 
Clément  VI,  et  il  envoya  d'avance  un  Itommo  lui  prépa- 
rer des  logements  et  des  vivres  pour  la  suite  qu'il  comp- 
tait, disait-il,  conduire,  de  13,000  cavaliers  et  6,000 
fantassins*  Le  pape,  effrayé  d*une  semblable  visite,  le 
pria  de  ne  point  venir,  et  lui  accorda  tout  ce  qu'il  de- 
mandait. Jean  Visconti  voulait  étendre  sa  domination 
sur  la  Toscane;  il  y  offrait  son  alliance  à  tous  les  petits 
tyrans,  à  tous  les  conspirateurs,  à  tous  ceux  qui  trou- 
blaient l'ordre  établi.  En  même  temps,  il  y  fit  entrer, 
en  13tfl ,  Jean  VIseonti  d'Oleggio,  avec  une  armée  :  le 
courage  des  Florentins  et  la  résistance  vigoureuse  du 
château  .de  Scarperca  déconcertèrent  ses  projets.  Il  fit , 
en  1353,  la  paix  avec  les  Florentins  ;  mais  la  même  an- 
née, les  Génois  découragés  par  leur  défaite  de  hi  Loiera, 
dans  leur  guerre  eonire  les  Vénitiens,  se  donnèrent  vo- 
lontairement k  luî«  Pour  accomplir  le  plan  qu'il  s'était 
formé)  il  lui  restait  à  soumettre  les  quatre  principautés 
de  la  Marche  Trévisane,  Mantoue,  Vérone  »  Ferrare  et 
Padoue  :  il  se  préparait  à  les  attaquer,  et  les  petits 
princes  avaient  fait  une  ligue  entre  eux  et  avec  Venise, 
pour  se  défendre,  lorsque  Jean  Visconti  mourut  inopi- 
nément, le  5  octobre  1334,  par  l'extraction  d'un  ohar- 
bon,  qui  deux  jours  auparavant  s'était  manifesté  à  son 
front.  Ses  États  furent  divisés  4  sa  mèrt  entre  aas  trois 
neveux,  fils  de  son  phis  jeune  frère  Etienne. 

VISCOPITI  D'OLEGGIO.  VoyeM  OhEOGm. 

TI8G0I^T1  (Matuiv  il)  était  fils  oiné  d*fitîeniie^ 
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te  moins  itlostredes  Bh  du  -grmd  Mathieu,  «l  edul  qui 
était  mort  le  plus  tôt.  Mathieu  II  fut  appelé  par  le  testa- 
ment de  son  •oncle  Jean ,  non  pas  à  rhcritage  entier  de 
la  maison  Visoonli,  mais  à  une  portion  composée  de  Bo- 
logne^ Lodi,  Plaisance,  Parme,  Bobbio,  Pontremoli  et 
San-Donnino.  11  est  vrai  que  Bologne  ne  lui  demeura 
pas  longtemps ,  Jean  d*OIeggio  ayant  fait  révolter  cette 
ville,  le  17  avril  1355,  pour  s*on  attribuer  la  souverai- 
neté. Mathieu  II  était  peu  capable  de  réparer  cette  perte, 
ou  de  la  venger.  Il  n*avait  hérité  d*aucune  des  vertus 
de  ses  ancêtres,  il  consacrait  sa  vie  au  plaisir  ;  la  chasse 
était  son  unique  occupation,  et  les  plus  infâmes  débau- 
ches remplissaient  le  reste  de  son  temps.  Épuisé  par  ses 
excès  et  par  les  drogues  auxquelles  il  -avait  recours  pour 
renouveler  un  feu  presque  éteint ,  il  était  près  de  suc- 
comber à  une  fièvre  lente  qui  le  consumait,  lorsque  ses 
frères  Tempoisonnèrent,  soit  qu*ils  redoutassent  d'être 
victimes  de  la  haine  et  du  mépris  du  peuple,  soit  qu*«in 
mot  de  Mathieu  qui  s*é(ait  plaint  que  Tempire  n*avait 
pas  de  charmes  quand  il  était  partagé  leur  fit  craindre 
qu*ii  songeât  à  se  défaire  d*oux.  Mathieu  11  mourut  le 
S6  septembre  1355.  11  avait  épousé  Liliola  Gonzague, 
fille  de  Philippe,  seigneur  de  Mantoue,  dont  il  n*eut  que 
deux  filles. 

^ISCOIVTI  (GALâAz  11),  second  fils  d'Etienne,  eut  en 
partage  dans  la  succession  de  son  onde  Jean,  outre  la 
moitié  de  Milan,  la  souveraineté  de  Came,  Novare,  Ver- 
eeil ,  Asli ,  Torlone  et  Alexandrie.  Après  la  mort  de  Ma- 
thieu 11,  il  partagea  ses  États  avec  son  frère  Bernabo;  la 
ville  de  Milan  demeura  commune  entre  eux.  Galéaz  était 
le  plus  bel  homme  de  ses  États  ;  sa  taille  élevée,  sa  che- 
velure blonde,  et  le  soin  infini  qu*il  mettait  à  sa  parure, 
attirèrent  sur  lui  les  regards  de  toutes  les  femmes.  Isa- 
belle de  Fiesque,  sa  tante,  s*était  abandonnée  pour  lui 
»  un  amour  incestueux.  Dans  sa  jeunesse,  Galéaz  avait 
été  en  pèlerinage  au  Saint-Sépulcre,  et  11  y  avait  été 
armé  chevalier;  lorsquVl -fut -exilé  en  Hollande,  sous  le 
règne  de  son  oncle  Luchino,  il  y  tua ,  dans  un  combat 
singulier,  un  gentilhomme  belge,  dont  il  adopta  les  em- 
blèmes ,  qui  ont  été  conservés  par  tous  ses  descendants. 
C'étaient  deux  tisons  enflammés,  auxquels  deux  petits 
seaux  étaient  suspendus.  A  son  retour,  son  oncle  Jean 
lui  fit  épouser,  en  I3!i0,  Blanche  de  Savoie,  sœur  du 
comte  Aniédée  VI.  Galéaz,  une  fois  monté  sur  le  trône, 
quoiqu'il  se  laissât  engager  par  son  ambition  dans  des 
guerres  continuelles,  ne  conduisit  jamais  lui-même  se$ 
armées.  Abandonné  à  la  mollesse  et  au  goût  des  plaisirs, 
il  faisait  consister  toute  sa  grandeur  dans  la  pompe  et  la 
magnificence.  Il  dépensa  en  bâtiments  des  sommes  im- 
menses, sans  laisser  cependant  des  monuments  de  son 
règne  dignes  des  trésors  qu'ils  lui  avaient  coûté.  Vou- 
lant unir  sa  famille  par  des  alliances  aux  premiers  rois 
de  la  chrétienté,  il  fit  épousera  son  fils  JeanGaléaz,  Isa- 
belle de  France ,  et  à  sa  fille  Violante ,  Lionel  d'Angle- 
terre. Ces  noces  et  le  luxe  insensé  avec  lequel  elles  fu- 
rent célébrées  épuisèrent  Galéaz,  et  l'obligèrent  à  écraser 
8e$  sujets  d'impositions.  Le  mécontentement  universel 
des  peuples  et  la  ruine  du  commerce  et  de  l'agriculture 
excitèrent  souvent  des  conjurations  ou  des  soulèvements 
qu'il  punit  avec  une  excessive  cruauté.  Cependant  il 
voulait  passer  pour  protecteur  des  lettres  :  il  avait  lui- 


même  quelque  culture  d'«spnt,  «t  il  témoigna  beaoaoap 
d'égards  a  Pétrarque,  qui  sVflbrça  de  s'acquitter  envers 
lui  par  les  plus  basses  flatteries.  A  son  exhortation, 
Galéaz  fonda  la  fetbiiotlièque  et  l'uuiverMté  de  PtTie. 
Les  petits  princes  de  Lombardie,  qui  étalent  entrés  dani 
une  ligue  contre  l'archevêque  Jean  Visoonti ,  continuè- 
rent la  guerre  contre  ses  neveux  et  ses  suocessean. 
L'ambition  inquiète  des  seigneurs  de  Milan,  leurs  intri- 
gues dans  tous  les  États  voisins,  et  leurs  conlinuelies 
usurpations  avaient  fait  éclater  les  hostilités.  La  pre- 
mière guerre,  qui  dura  de  1355  à  1358,  fut  désastreuse 
pour  les  peuples  ;  les  compagnies  d'aventuriers,  les  gen- 
darmes allemands  et  anglais ,  les  hussards  hongrois  vi- 
vaient à  discrétion  dans  les  villages,  et  sohgeaient  bia 
plus  à  piller  qu'à  combattre.  Mais  quelque  calamité  qae 
celte  guerre  attirât  sur  les  sujets  de  Galéaz,  elle  loi  pi- 
rut  glorieuse  dans  ses  résultats,  puisque,  eo  4359,  ee 
prince  soumit  Pavie  à  sa  domination ,  et  qu'ayant  détt- 
ché  du  marquis  de  Montferrat  tous  ses  alliés ,  il  n'eut 
plus  que  lui  seul  a  combattre  dans  les  années  suivantes. 
Longtemps  il  avait  vécu  à  Milan  avec  son  frère  Bemabo; 
seulement  ces  deux  seigneurs  s'étaient  partagé  la  souve- 
raineté de  leur  capitale,  et  leurs  deux  châteaux  éloignés 
l\in  de  Fautre  étaient  remplis  de  gardes,  et  fortifiés  avee 
soin.  En  136&,  Galéaz  déjà  tourmenté  par  la  goaite,  et 
Kodu  plus  défiant  par  les  conseils  de  sa  femme  et  de  ses 
ministres,  quitta  Milan,  où  il  ne  se  croyait  point  en  sû- 
reté, et  vint  s'établir  à  Pavie.  Mais  quoiqu'il  eâtcraiat 
dabs  cette  occasion,  et  non  peut-être  sans  motif,  de 
périr  victime  delà  perfidie  de  son  frère,  leur  politique 
les  tint  toujours  unisj  ils  firent  cause  commune  contre 
tous  leurs  adversaires,  et  la  maison  Visoonti  maintint  sa 
puissance  sous  leur  gouvernement ,  comme  si  ses  États 
n'eussent  pas  été  divisés.  L'avarice  de  Galéaz  croissant 
avec  ses  années,  pour  conserver  son  argent,  il  se  refusait 
aux  dépenses  les  plus  nécessaires  ;  il  ne  payait  plus  ses 
lieutenants  ni  ses  troupes,  et  il  leur  permett«t  devi^re 
à  discrétion  chez  ses  sujets.  Ce  désordre  excita  plusieurs 
villes  à  la  révolte,  et  fit  échouer  des  entreprises  aux- 
quelles toutes  les  autres  circonstances  promettaient  le 
succès.  Galéaz  mourut  à  Pavie,  le  4  août  1378,  dans  la 
59*  année  de  son  âge.  Son  fils  Jean- Galéaz  lui  succéda. 
VISCOPiTI  (BziNABo) ,  3«  fils  d'Etienne  VisconU, 
eut  en  partage  dans  la  succession  de  son  oncle  Jean  la 
moitié  de  Milan,  Crémone,  Crème,  Brescia  et  Bergame. 
Il  y  ajouta  ensuite  Lodi  et  Parme ,  villes  échues  à  son 
frère  Mathieu ,  qu'il  empoisonna  de  concert  avee  son 
autre  frère  Galcaz.  Le  nom  de  Bemabo  qui  lui  avait  été 
donné  était  commun  dans  la  famille  Doria,  d'où  sa  mère 
tirait  son  origine.  Son  caractère  dur,  hautain,  opiniâtre, 
mais  libéral,  semblait  aussi  établir  un  rapport  entre  lui 
et  la  famille  de  sa  mère.  Il  passa  sa  vie  entière  à  faire 
la  guerre.  La  révolte  de  Jean  d'Oleggio  qui  lui  avait  en- 
levé Bologne  en  fut  le  premier  motif  j  il  n'abandonna 
jamais  le  projet  de  reoouvrer  cette  ville,  et  tous  les  prin- 
ces d'Italie  qui  redoutaient  l'accroissement  de  sa  puis- 
sance, lui  opposèrent  une  résistance  non  moinsopiniàtrc, 
pour  l'empêcher  de  s'en  rendre  maître.  Bernabo  avait 
épousé,  en  1350,  Béalrix  de  la  Scala,  fille  de  MarUno  II, 
que,  d'après  son  orgueil  ou  en  raison  de  sa  taille  ioi}K>- 
sante ,  on  appelait  communément  Regina  de  la  Siala. 
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Of le  tttriincc-ii'cin pécha  poinl  B^mabo  dte  cembtllrc  tes 
pn'Dces  de  VéroDC.  En  1356,  il  commença  la  guerre 
contre  Jean  (l*01eggio,  seigneur  de  Bologne  ;  maw  ecloi- 
ei  înplora  TalKaoee  de  la  maison  de  la  Scala ,  des  Gon- 
ugues,  des  Carrares  et  des  marcfuîs  d'Bstc.  Le  H  no- 
Tembre-  de  la  mdme  année,  Gènes  secoua  le  joug  des 
frèfw  Vrsconli;  ainsf  u no  guerre  presqua  universelle 
s'illuma  en  Ralie  j  mais  celte  guerre  soutenue  par  des 
étrangers  ruinail  le  pays  sans  assurer  de  gloire  aux 
princes  00  aux  soldats,  et  sans  amener  un  résultat.  Les 
troupes  de  Bemabo  ayant  été  batlucs^  deux  fois,  au  pas- 
sage de  l*Oglio  dans  fautomnedc  I357,et  à  Montecbnro, 
le  20  mars  1358,  ce  prince  demanda  la  paix,  et  la  signa 
i  Milaa,  le  8  juin  de  la  même  aonée^  mais  dès  qu*il  crut 
aroir  endormi  ses  ennemis  par  cette  négociation ,  il  re- 
commença les  hostHUés,  le  6  décembre.  Oleggio,  pour 
se  saustralre  à  cette  nouvelle  attaque,  vendit  Bologne 
i  rËglîse;  mais  Visconti  n*en  continua  pas  moins  la 
guerre,  pendant  toute  Tannée  1360,  contre  le  cardinal 
Alborooz,  qui,  au  nom  du  pape,  avait  fait  cette  acquisi* 
tioo.  Par  cette  conduite  Bemabo  attira  sur  lui-même  et 
sor  ses  États  les  excommunications  et  les  foudres  de 
l'Égtbe.  Une  croisade  fut  préchée  contre  lui,  et  en  1 361 , 
des  pèlerins  guerriers  arrivèrent  en  grand  nombre  de 
Hongrie  et  d*Allcmagne  pour  le  combattre;  cependant 
leur  acle  eut  peu  de  suite,  et  plusieurs  de  ces  croisés^ 
séduits  par  une  plus  forte  solde,  passèrent  du  eamp  de 
Itglise  dans  le  sien.  Une  grande  défaite  qu*éprouva  son 
irmce  près  de  Bologne,  le  16  avril  1363,  le  détermina 
IMor  la  seconde  fois  à  rechercber  la  paix;  il  la  signa,  le 
3  mars  I36i,  sans  avoir  dessein  de  Tobserver  plus  long- 
temps que  la  précédente.  Une  troisième  guerre  éclata  en 
effet,  en  1366,  entre  les  mêmes  alliés  et  Bernabo.  L'em- 
pereur Charles  IV  et  le  pape  Urbain  V  s'étaient  mis 
tous  deux  à  la  tête  des  ennemis  de  Visconti  ;  cependant 
Bemabo  les  prévint,  et  porta  la  guerre  dans  leMantouan  ; 
il  déconcerta  des  opérations  mal  combinées,  et  sans 
aToir  remporté  lui-même  aucun  avantage,  sans  qu*aucun 
fiit  d'armes  éclatant  signalât  une  guerre  où  les  premiers 
potentats  de  TEurope  s'étaient  engagés,  il  signa  une  paix 
léoérale  en  février  1369.  Les  traités  notaient  plus  en- 
tre les  mains  des  Visconti  et  de  leurs  adversaires  qu\in 
jeu  scandaleux  pour  se  surprendre  par  des  serments. 
Une  quatrième  guerre  fut  allumée,  en  1370,  par  une 
tentative  de  Bemabo  sur  Modène,  et  terminée  peu  de 
OHNs  après;  une  cinquième,  en  1371  ,  a  Toccasion  de 
racqnisition  de  Reggio,  faite  à  prix  d'argent  par  Ber- 
nabo.  (Test  dans  cette  guerre  que  son  61s  naturel ,  Am- 
broise  Visconti,  qui  avait  formé  une  compagnie  d'aven- 
turiers, et  qui  s'était  distingué  par  ses  talents  militaires, 
fot  tué  dans  la  vallée  de  Saint-Martin,  le  17  août  1373. 
Bemabo,  sans  être  découragé  de  ce  que  le  succès  n*avait 
«More  couronné  aucune  de  ses  entreprises,  et  de  ce 
<ia*après  d'inutiles  combats  il  s'était  trouvé  seulement 
plus  pauvre  et  plus  affaibli ,  s'engagea  encore,  en  1 379, 
^la  guerre  des  Florentins  contre  PÉglisë  ;  en  1378, 
^  une  guerre  contre  la  maison  de  la  Scala ,  pour  lés 
vtines  prétentions  de  sa  femme  Regina  ;  en6n,  en  1379, 
contre  les  Génois.  Des  extorsions  épouvantables  exercées 
^tre  ses  sujets  avaient  été  la  conséquence  de  ces  guer- 
^,  continuées  pendant  30  ans  sur  un  théâtre  aussi 


étroit.  La  crtiauté  féroce-de  Bcrnabb  et  les  supplices  pour 
lesquels  il  avait  inventé  Kii-mênïe  des  raffinements  dtf 
souffrance  ajoutaient  enoore  au  poids  dé  sa  tyrannie* 
Outre  plusieurs  bftiards ,  il  avait  quatre  fils  légitimes , 
Louis,  Charles,  Rodol  plie  et  Martin,  tous  quatre  valeu-^ 
reux,  ambitieux,  capables  de  grandes  choses,  mais  pres- 
que aussi  cruels  que  lui.  Il  avait  partagé  entre  eux  les 
villes  de  SCS  États,  et  multiplié  par  là  l'oppression,  en  la 
rapprochant  des  peuples.  Sa  passion  pour  la  chasse  était, 
une  calamité  publique.  La  moindre  offense  faîte  &  ses 
chiens,  la  moindre  transgression  de  ses  ordonnances 
pour  la  conservation  du  gibier,  étaient  punies  par  les 
supplices  les  plus  cruels.  Son  libertinage  n'était  guère 
moins  redoutable.  Dans  un  même  temps,  on  avait  compté 
qu'il  avait  36  enfants  vivants  et  1 8  femmes  enecîntes  de 
lui.  Depuis  la  mortdeson  frère  Galéac  11,  il  voyait  avce 
des  yeux  d'envie  la  moitié  do  la  Lombard  le  au  pouvoir 
de  son  neveu  Jean-Galéaz,  qui  était  aussi  son  gendre.. 
Il  était  entré  dans  plusieurs  complots  formés  contre  luii 
lesquels  avaient  tous  échoué,  par  la  vigilance  du  sei- 
gneur de  Pavie.  Jean-Gftléaz,  à  son  tour,  après  avoir 
inspiré  à  son  oncle  une  grande  sécurité,  en  prenant  lui- 
même  toutes  les  apparences  de  la  plus  extrême  timidité, 
annonça  qu'il  voulait  faire  un  pèlerinage  vers  le  lac 
Majeur.  Arrivé  près  de  Milan ,  le  6  mai- 1 383 ,  il  ren- 
contra Berni^o,  qui,  avec  deux  de  ses  fils,  était  venu 
au-devant  de  lui,  pour  lui  faire  honneur.  Après  avoir 
embrassé  son  oncle,  il  donna  Perdre,  en  langue  alle- 
mande, k  deux  de  se»  capitaines  de  l'arrêter.  Aussitôt 
les  soldats  arrathèrcnt  à  Bernabo  la  bride  de  sa  mule  ^ 
Ils  coupèrent  la  oeinture  de  son  épéc,  et  l'entraînèrent 
loin  des  siens,  tandis  que  ce  malheureux  appelait  vaine- 
ment son  neveu  à  son  aide,  et  le  suppliait  de  n'être  pas 
traître  h  son  propre  sang.  Il  fut  enfermé,  avec  ses  deux 
fils,  dans  un  des  châteaux  de  Milan.  A  trois  reprises,  il 
fut  empoisonné,  pendant  les  7  mois  que  dura  sa  déten* 
tion,  et  mourut  enfin  le  18  décembre  1383,  égé  de  66 
ans.  Une  de  ses  maîtresses.  Domina  Perri,  s'était  enfer- 
mée volontairement  avec  lui  dans  le  château  de  Trezzo, 
où  il  avait  été  transféré  ;  et  elle  le  soigna  jusqu'au  der- 
nier moment.  U  avait  marié  ses  filles  aux  ducs  d'Au- 
triche, de  Bavière,  de  Wurtemberg,  aux  princes  d'An- 
gleterre, de  Chypre,  de  Gonzague  ;  et  leurs  dots  avaient 
coûté  plus  de  d  millions  de  florins  d'or.  De  ces  fils  natu- 
rels sont  descendues  les  branches  de  la  maison  Visconti 
qui  subsistent  encore. 

VISGOnTI  (Jean-Gal^az),  fils  de  Galéaz  11,  et  de 
Blanche  de  Savoie,  né  en  1347,  fut  le  premier  de  sa 
maison  qui  porta  le  titre  de  duc.  Il  avait,  dès  son  en- 
fance, tant  de  perspicacité,  un  jugement  si  précoce,  et 
tant  de  dispositions  pour  les  sciences,  qu'on  avait  long- 
temps cru  qu'un  enfant  si  distingué  n'arriverait  point  à, 
rage  d'homme.  Les  goûts  qu'il  avait  manifestésde  bonne 
heure  ne  l'abandonnèrent  point  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie.  Insensible  aux  plaisirs  de  la  chasse  ou  du  jeu  ,  aux. 
attraits  des  femmes,  aux  plaisanteries  des  bouffons  de  la 
cour,  il  consacrait  aux  études  tout  le  temps  qu'il  déror 
bait  aux  affaires,  et  il  traitait  les  affaires  elles-mêmes  en 
homme  d'étude.  Le  premier  il  donna  de  l'activité  aux 
chancelleries  des  princes  ;  il  apporta  un  soin  jusqu'alors 
inconnu  à  la  composition  des  manifestes  et  dt  tous  les 


VIS 


(  2B8  ) 


VIS 


te  moins  illustre  des  ftb  du  |;rflnd  Halhieu,  «t  eelul  qui 
était  mort  le  plus  tôt.  Mathieu  11  fui  appelé  par  le  tcsta- 
meot  de  son  -encle  Jean ,  non  pas  à  rhcritage  entier  de 
la  maison  Visconti,  mais  à  une  portion  composée  de  Bo- 
logne^ Lodi,  Plaisance,  Parme,  Bobbio,  Pontremoli  et 
San-Donnino.  11  est  vrai  que  Bologne  ne  lui  demeura 
pas  longtemps,  Jean  d'Oleggio  ayant  fait  révolter  cette 
ville,  le  1 7  avril  1 359,  pour  s*on  attr&ucr  la  souverai- 
neté. Mathieu  II  était  peu  capable  de  réparer  cette  perte, 
ou  de  la  venger.  Il  n*avait  hérité  d^auenne  des  vertus 
de  ses  ancêtres,  il  consacrait  sa  vie  au  plaisir  ;  la  chasse 
était  son  unique  occupation,  et  les  plus  inCàmes  débau- 
ches remplissaient  le  reste  de  son  temps.  Épuisé  par  ses 
excès  et  par  les  drogues  auxquelles  il  -avait  recours  pour 
renouveler  un  feu  presque  éteint ,  il  était  près  de  suc- 
comber à  une  fièvre  lente  qui  le  consumait,  lorsque  ses 
frères  Tempoisonnèrent,  soit  quHIs  redoutassent  d'être 
victimes  de  la  haine  et  du  mépris  du  peuple,  soit  qu*un 
mot  de  Mathieu  qui  s^étail  plaint  que  Tempire  n^avait 
pas  de  charmes  quand  il  était  partagé  leur  fit  craindre 
qu^il  songeât  à  se  défaire  d*cux.  Mathieu  II  mourut  le 
S6  septembre  1355.  Il  avait  épousé  Liliola  Gonzague, 
fille  de  Philippe,  seigneur  de  Manloue,  dont  il  n*eut  que 
deux  filles. 

^ISCOIVTI  (GalAaz  II),  seoond  fils  d'Etienne,  eut  en 
partage  dans  la  succession  de  son  onde  Jean,  outre  la 
moitié  de  Milan,  la  souveraineté  de  C6me,  Novare,  Ver- 
eeil,  Asti ,  Tortone  et  Alexandrie.  Après  la  mort  de  Ma- 
thieu 11,  il  partagea  ses  États  avec  son  frère  Bemabo;  la 
ville  de  Milan  demeura  commune  entre  eux.Galéaz  était 
le  plus  bel  homme  de  ses  États;  sa  taille  élevée,  sa  che- 
velure blonde,  et  le  soin  infini  qu*ll  mettait  à  sa  parure, 
attirèrent  sur  lui  les  regards  de  toutes  les  femmes.  Isa- 
belle de  Piesque,  sa  tante,  s*était  abandonnée  pour  lui 
.à  un  amour  incestueux.  Dans  sa  jeunesse,  Galéaz  avait 
été  en  pèlerinage  au  Saint*Sépulcre,  et  il  y  avait  été 
armé  chevalier;  lorsqu^l  fut  •exilé  en  Hollande,  sous  le 
règne  de  son  oncle  Luchino,  il  y  tua ,  dans  un  combat 
singulier,  un  gentilhomme  belge,  dont  il  adopta  les  em- 
blèmes ,  qui  ont  été  conservés  par  tous  ses  descendants. 
C'étaient  deux  tisons  enflammés,  auxquels  deux  petits 
seaux  étaient  suspendus.  A  son  retour,  son  oncle  Jean 
lui  fit  épouser,  en  I3Î)0,  Blanche  de  Savoie,  sœur  du 
comte  Aniédée  VI.  Galéaz,  une  fois  monté  sur  le  trône, 
quoiqu'il  se  laissât  engager  par  son  ambition  dans  des 
guerres  continuelles,  ne  conduisit  jamais  lui-même  ses 
armées.  Abandonné  h  lu  mollesse  et  au  goût  des  plaisirs, 
il  faisait  consister  toute  sa  grandeur  dans  la  pompe  et  la 
magnificence.  Il  dépensa  en  bâtiments  des  sommes  im- 
menses, sans  laisser  cependant  des  monuuMints  de  son 
règne  dignes  des  trésors  qu'ils  lui  avaient  eoùté.  Vou- 
lant unir  sa  famille  par  des  alliances  aux  premiers  rois 
de  la  chrétienté,  il  fit  épousera  son  fils  Jean-Galcaz,  Isa- 
belle de  France ,  et  à  sa  fille  Violante,  Lionel  d'Angle- 
terre. Ces  noces  et  le  luxe  insensé  avec  lequel  elles  fu- 
rent célébrées  épuisèrent  Galéaz,  et  l'obligèrent  à  écraser 
se»  sujets  d'impositions.  Le  mécontentemeut  universel 
des  peuples  et  la  ruine  du  commerce  et  de  l'agriculture 
excitèrent  souvent  des  conjurations  ou  des  soulèvements 
qu'il  punit  avec  une  excessive  cruauté.  Cependant  il 
voulait  passer  pour  protecteur  des  lettres  :  il  avait  lui- 


même  quelque  culture  d'«sprit,  «t  il 
d'égards  à  Pétrarque,  qui  sVfforça  de  s'^ioquitter  eofen 
lui  par  les  plus  basses  flatteries,  A  son  exhortation, 
Galéaz  fonda  la  èibliothèque  et  ruuiverMté  ëc  Parie. 
Les  petits  princes  de  Lombardie,  qui  étaient  entrés  dau 
une  ligue  contre  l'archevêque  Jean  Visconti ,  continue* 
rent  la  guerre  contre  ses  neveux  et  ses  suceesseort» 
L'ambition  inquiète  des  seigneurs  de  Milan,  leurs  Intri- 
gues dans  tous  les  États  voisins,  et  leurs  cantiouelles 
usurpations  avaient  fait  éclater  les  hostilités.  La  pre- 
mière guerre,  qui  dura  de  1355  à  1358,  fut  dcsaslrease 
pour  les  peuples  ;  les  compagnies  d'aventuriers,  les  gen* 
darmes  allemands  et  anglais,  les  hussards  boagrob  vi- 
vaient à  discrétion  dans  les  villages,  et  sohgeaient  biea 
plus  à  piller  qu'à  combattre.  Mais  quelque  calamité  que 
cette  guerre  attirât  sur  les  sujets  de  Galéaz,  elle  loi  pa- 
rut glorieuse  dans  ses  résultats,  puisque,  en  1359,  oe 
prince  soumit  Pavie  à  sa  domination  ,  et  qu'ayant  déta- 
ché du  marquis  de  Montferrat  tous  ses  alliés ,  il  n'eut 
plus  que  lui  seul  à  combattre  dans  les  années  suivantes. 
Longtemps  il  avait  vécu  à  Milan  avec  son  frère  Beraaba  j 
seulement  ces  deux  seigneurs  s'étaient  partagé  la  ^ouv^ 
raineté  de  leur  capitale,  et  leurs  deux  châteaux  éloignés 
l\in  de  l'autre  étaient  remplis  de  gardes,  et  fortifiés  arec 
soin.  En  1365,  Galéaz  déjà  tourmenté  par  la  goutte,  et 
Kodu  plus  défiant  par  les  conseils  de  sa  femme  et  de  ses 
ministres,  quitta  Milan,  ou  il  ne  se  croyait  point  en  sû- 
reté, et  vint  s'établir  k  Pavie.  Mais  quoiqu'il  eut  crsiat 
dahs  cette  occasion,  et  non  peut-être  sans  motif,  de 
périr  victime  de  la  perfidie  de  son  frère,  leur  politique 
les  tint  toujours  unis  ;  ils  firent  cause  commune  eontre 
tous  leurs  adversaires,  et  la  maison  Visconti  maintint  sa 
puissance  sous  leur  gouvernement,  comme  si  ses  États 
n'eussent  pas  été  divisés.  L'avarice  de  Galéaz  croissant 
avec  ses  années,  pour  eonserver  son  argent,  il  se  refusait 
aux  dépenses  les  plus  nécessaires  ;  il  ne  payait  plus  ses 
lieutenants  ni  ses  troupes,  et  il  leur  permettait  de  vi^re 
a  discrétion  chez  ses  sujets.  Ce  désordre  excita  plusieurs 
villes  â  la  révolte,  et  fit  échouer  des  entreprises  aux- 
quelles toutes  les  autres  circonstances  promettaient  le 
succès.  Galéaz  mourut  à  Pavie,  le  A  août  4378,  dans  la 
59*  année  de  son  âge.  Son  fils  Jean- Galéaz  lui  succéda. 
VISCOPITI  (BzRNABo),  3«  fils  d'Étieime  Visconti, 
eut  en  partage  dans  la  succession  de  son  oncle  Jean  la 
moitié  de  Milan,  Crémone,  Crème,  Brescia  et  Bergame. 
11  y  ajouta  ensuite  Lodi  et  Parme ,  villes  échues  à  son 
frère  Alathieu ,  qu'il  empoisonna  de  ooncert  avec  son 
autre  frère  Galéaz.  Le  nom  de  Bemabo  qui  lui  araitélé 
donné  était  commun  dans  la  famille  Doria,  d'où  sa  mère 
tirait  son  origine.  Son  caractère  dur,  hautain,  opiniâtre, 
mais  libéral,  semblait  aussi  établir  un  rapport  entre  lui 
et  la  famille  de  sa  mère.  Il  passa  sa  vie  entière  à  faire 
la  guerre.  La  révolte  de  Jean  d'Oleggio  qui  lui  avait  en- 
levé Bologne  en  fut  le  premier  motif;  il  n'abandonna 
jamais  le  projet  de  recouvrer  cette  ville,  et  tous  les  pria- 
ces  d'Italie  qui  redoutaient  l'accroissement  de  sa  puis- 
sance, lui  opposèrent  une  résistance  non  moinsopiniâtrc, 
pour  l'empêcher  de  s'en  rendre  maître.  Bernabo  arait 
épousé,  en  1350,  Béalrix  de  la  Scala,  fille  de  Martino  H, 
que,  d'après  son  orgueil  ou  en  raison  de  sa  taille  im|K>- 
aante ,  on  appelait  communément  Hegina  de  h  Sisla. 
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Critetnitnce>n*efflpdcbA  point  Bernabo  dt  cembftitre  hs 
princes  de  VéroBe.  En  1356,  il  commença  la  guerre 
cealre  Jean  d^Oleggio,  seigneur  de  Botogne^  maû  eclui- 
et  inpiora  ralKaoee  de  la  maison  de  la  Scala ,  des  Gon- 
ngoes,  des  Carrares  et  des  marcfuis  d*Eistc.  Le  14  no- 
Tetnbre-  de  la  même  année,  Gènes  secoua  le  joug  des 
frères  Vlsconli;  aiitsf  une  guerre  presque  universelle 
$*alluma  en  Ralîe  ^  mais  cette  guerre  soutenue-  par  des 
étrangers  ruinait  le  pays  sans  assurer  de  gloire  aux 
princes  00  aux  soldats,  et  sans  amener  un  résultat.  Les 
troupes  de  Bemabo  ayant  été  battues  deux  fois,  au  pas- 
sage de  l*Ogliodans  Tautomne  de  1 557,  et  à  Montechkiro, 
leMmars  1358,  ce  prince  demanda  la  paix,  et  la  signa 
i  Milaa,  le  8  juin  de  la  mime  aonéc;:  mais  dès  qu*il  crut 
artir  endormi  ses  ennemis  par  cette  négociation ,  il  re> 
commença  les  hostilités,  le  6  décembre.  Oleggio,  pour 
se  saastralre  II  cette  nouvelle  attaque,  vendit  Bologne 
à  rËglise;  mais  Visconti  n*en  continua  pas  moins  la 
guerre,  pendant  toute  Tannée  1 360 ,  contre  le  cardinal 
Alboroox,  qui,  au  nom  du  pape,  avait  fait  cette  acquisi* 
tioD.  Par  cette  conduite  Bemabo  attira  sur  lui-même  et 
sor  ses  États  les  excommunications  et  les  foudres  de 
I^Églbe.  (Joe  croisade  fut  précbée  contre  lui,  et  en  1 561 , 
des  pèlerins  guerriers  arrivèrent  en  grand  nombre  de 
Hoogrie  et  d*Alleniagne  pour  le  combattre;  cependant 
leur  xcle  eut  peu  de  suite,  et  plusieurs  de  ces  croisés^ 
séduits  par  une  plus  forte  solde,  passèrent  du  camp  de 
Itglise  dans  le  sien.  Une  grande  défaite  quVprouva  son 
année  près  de  Bologne,  le  16  avril  1363,  le  détermina 
pour  la  seconde  fois  à  rechercher  la  paix;  il  la  signa,  le 
3  mars  1564,  sans  avoir  dessein  de  Tobserver  plus  long- 
temps que  la  précédente.  Une  troisième  guerre  éclata  en 
effet,  eo  1566,  entre  les  mêmes  alliés  et  Bernabo.  L*aro- 
perear  Charles  IV  et  le  pape  Urbain  V  s*étaient  mis 
toQs  deux  à  la  tête  des  ennemis  de  Visconti  ;  cependant 
Bemabo  les  prévint,  et  porta  la  guerre  dans  leMantouan  ; 
il  déconcerta  des  opérations  mal  combinées,  et  sans 
avoir  remporté  lui-même  aucun  avantage,  sans  qu*ancun 
f«td*annes  éclatant  signalât  une  guerre  où  les  premiers 
potentats  de  TEurope  s^étaient  engagés,  il  signa  une  paix 
générale  en  février  1369.  Les  traités  n^étaient  plus  en- 
tre les  mains  des  Visconti  et  de  leurs  adversaires  qn\in 
jeo  scandaleux  pour  se  surprendre  par  des  serments. 
Uae  quatrième  guerre  fut  allumée,  en  1370,  par  une 
tentative  de  Bernabo  sur  Modène,  et  terminée  peu  de 
hmms  après;  une  cinquième,  en  1571 ,  h  Toccasion  de 
raeqnisilion  de  Reggio ,  faite  k  prix  d*argent  par  Ber- 
nabo. Cest  dans  eette  guerre  que  son  61s  naturel ,  Am- 
l>roise  Visconti,  qui  avait  formé  une  compagnie  d*aven- 
^'ers,  et  qui  s*était  distingué  par  ses  talents  militaires, 
fottué  dans  la  vallée  de  Saint-Martin,  le  17  août  1575. 
l^aho,  sans  être  découragé  de  ce  que  le  succès  n*avatt 
*wore  couronné  aucune  de  ses  entreprises,  et  de  ce 
<ri*après  d*inutiles  combats  il  s^était  trouvé  seulement 
plus  pauvre  et  plus  affaibli ,  s^cngagea  encore,  en  1 379, 
<^la  guerre  des  Florentins  contre  PËglisè  ;  en  1378, 
^  une  guerre  contre  la  maison  de  la  Scala ,  pour  les 
'«iaes  prétentions  de  sa  femme  Regina  ;  en6n,  en  1379, 
**lre  les  Génois.  Des  extorsions  épouvantables  exercées 
^tre  ses  sujets  avaient  été  la  conséquence  de  ces  guer- 
^)  continuées  pendant  30  ans  sur  un  théâtre  aussi 


étroit.  La  crtiauté  féroce  de  Bcrnabb  elles  supplices  pour 
lesquels  il  avait  inventé  hji-ménïe  des  raffinements  de 
souffrance  ajoutaient  enoore  au  poids  de  sa  t3rrannie« 
Outre  plusieurs  bâtards ,  il  avait  quatre  fils  légitimes , 
f^uis,  Charles,  Rodolplieet  Martin ,  tous  quatre  valeu* 
reux,  ambitieux,  capables  de  grandes  choses,  mais  pres- 
que aussi  cruels  que  lui.  Il  avait  partagé  entre  eux  les 
villes  de  SCS  États,  et  multiplié  par  là  Poppression,  en  la 
rapprochant  des  peuples.  Sa  passion  pour  la  chasse  élaîi 
une  calamité  publique.  La  moindre  offense  faite  à  ses 
chiens,  la  moindre  transgression  de  ses  ordonnances 
pour  la  conservation  du  gibier,  étaient  punies  par  les 
supplices  les  plus  cruels.  Son  libertinage  n*était  guère 
moins  redoutable.  Dans  un  même  temps,  on  avait  compté 
qu*il  avait  56  enfants  vivants  et  18  femmes  enecintes  de 
lui.  Depuis  la  mortdeson  frère  Galéae  11,  il  voyait  a% ce 
des  yeux  d*envie  la  moitié  do  la  Lombardîe  au  pouvoir 
de  son  neveu  Jean-Galéaz,  qui  était  aussi  son  gendre. 
Il  était  entré  dans  plusieurs  complots  formés  contre  luii 
lesquels  avaient  tous  échoué,  par  la  vigilance  du  sei- 
gneur de  Pavie.  Jean-Gftléaz,  à  son  tour,  après  avoir 
inspiré  è  son  oncle  une  grande  sécurité,  en  prenant  lui- 
même  toutes  les  apparences  de  la  plus  extrême  timidité, 
annonça  qu*il  voulait  faire  un  pèlerinage  vers  le  lac 
Majeur.  Arrivé  près  de  Milan,  le  6  mat  1383,  il  ren- 
contra Berni^,  qui,  avec  deux  de  ses  fils,  était  venu 
au-devant  de  lui,  pour  lui  faire  honneur.  Après  avoir 
embrassé  son  oncle,  il  donna  Perdre,  en  langue  alle- 
mande, à  deux  dt  ses  capitaines  de  Parrêtcr.  Aussitôt 
les  soldats  arrachèrent  à  Bernabo  la  bride  de  sa  mule; 
ils  coupèrent  U  oeinturc  de  son  épéc,  et  Ten traînèrent 
loin  des  siens,  tandis  que  ce  malheureux  appelait  vaine- 
ment son  neveu  à  son  aide,  et  le  suppliait  de  n*être  pas 
traître  à  son  propre  sang.  Il  fut  enfermé,  aveo  ses  deux 
fils,  dans  un  des  châteaux  de  Milan.  A  trois  reprises,  il 
fut  empoisonné,  pendant  les  7  mois  que  dura  sa  déten* 
tion,  et  mourut  enfin  le  18  décembre  1385,  âgé  de  66 
ans.  Une  de  ses  maîtresses.  Domina  Porri,  s*était  enfer- 
mée volontairement  avec  lui  dans  le  château  de  Trezzo, 
où  il  avait  été  transféré  ^  et  elle  le  soigna  jusqu*au  der- 
nier moment.  U  avait  marié  ses  filles  aux  ducs  d*Au- 
Iriche,  de  Ba^vièrc,  de  Wurtemberg,  aux  princes  d*An- 
gleterre,  de  Chypre,  de  Gonzague  ;  et  leurs  dots  avaient 
coété  plus  de  d  millions  de  florins  d*or.  De  ces  fils  natu- 
rels sont  descendues  les  branches  de  la  maison  Visconti 
qui  subsistent  enoore. 

VISCONTI  (Jban-Gal«az),  fils  de  Galéaz  11,  et  de 
Blanche  de  Savoie,  né  en  15i7,  fut  le  premier  de  sa 
maison  qui  porta  le  titre  de  duc.  Il  avait,  dès  son  en- 
fance, tant  de  perspicacité,  un  jugement  si  précoee ,  et 
tant  de  dispositions  pour  les  sciences ,  qu*on  avait  long- 
temps cru  qu*un  enfant  si  distingué  n'arriverait  point  à, 
rage  d*homme.  Les  goûts  qu*il  avait  manifestésde  bonne 
heure  ne  Tabandonnèrent  point  dans  tout  le  oours  de  sa, 
vie.  Insensible  aux  plaisirs  de  la  chasse  ou  du  jeu  ,  aux. 
attraits  des  femmes,  aux  plaisanteries  des  bouffons  de  la 
cour,  il  consacrait  aux  études  tout  le  temps  qu*il  déror- 
bait  aux  affaires,  et  il  traitait  les  affaires  elles-mêmes  en 
homme  d'étude.  Le  premier  il  donna  de  l'activité  aux 
chancelleries  des  princes; il  apporta  un  soin  jusqu'alors 
inconnQ  à  la  composition  des  manifestes  et  dt  tous  h» 
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papiers  d'État.  Tout  dcn'ait  être  écrit  chez  lui,  jusqu*auz 
moindres  ordres,  jusqu'aux  instructions  les  moins  im- 
portantes, et  les  archives  de  Milan  contiennent  sur  son 
administration  plus  de  matériaux  que  sur  celle  d'aucun 
antre  prince.  Pendant  la  vie  de  son  père,  il  avait  été 
envoyé  dans  les  armées,  et  il  avait  fait  la  guerre,  avec 
peu  de  succès,  au  marquis  de  Monlferrat.  Lorsqu'à  la 
mort  de  son  pore,  en  1578,  il  parvint  à  la  souveraineté, 
il  renonça  complètement  aux  armes,  et  quoique  des  lors 
il  fut  presque  toujours  en  guerre,  il  ne  se  montra  plus 
aux  armées  que  conduisirent  ses  lieutenants.  En  1560, 
Kon  père  lui  avait  fait  épouser  Isabelle  de  Valois,  fille  de 
Jean,  roi  de  France,  qui  lui  apporta  en  dot  le  comté  de 
Vertus,  dont  Jean-Galéaz  prit  longtemps  le  titre.  Après 
la  mort  de  cette  première  femme,  en  1572,  et  celle  du 
fils  qu'il  avait  eu  d'elle,  il  épousa,  le  S  octobre  1580,  sa 
cousine  Catherine  Visconti.  fille  de  Bernabo.  Dès  l'année 
où  Jcan-Galéaz  accueillit  la  succession  de  son  père ,  il 
donna  à  connaître  que  son  ambition  ne  serait  modérée 
ni  par  les  liens  du  sang,  ni  par  l'honneur  ou  les  traités. 
La  ville  d'Asti  s'étant  révoltée  contre  son  bcau>frcre,  Se- 
coiidotlo,  marquis  de  Montferrat,  et  celui-ci  ayant  eu 
recours  au  comte  de  Vertus,  Jean-Galéaz  se  fit  livrer  la 
ville  comme  médiateur,  et  il  en  garda  ensuite  la  souve- 
raineté pour  lui-même,  lorsque  l'ambition  de  Bernabo, 
son  oncle ,  lui  fit  craindre  de  devenir  victime  de  ses 
complots,  et  l'autorisa  peut-être  h  intriguer  contre  lui  à 
son  tour,  il  parvint  d'abord  à  le  tromper  par  une  fausse 
dévotion.  Il  passait  son  temps  dans  les  églises,  un  rosaire 
h  la  main,  en  prières  devant  les  images  des  saints,  ou 
entouré  de  religieux  et  de  prêtres.  En  même  temps ,  il 
affichait  une  pusillanimité  qui  n'était  point  étrangère  à 
Kon  caractère;  il  redoublait  sa  garde,  il  fortifiait  ses 
rhàteaux,  et  il  montrait  à  tous  une  lécheté  qui  devait  le 
laire  croire  iocapable  de  tenter  lui-même  une  révolu- 
lion  ;  c'est  de  le  qu'il  sortit  pour  arrêter  son  oncle  aux 
portes  de  Milan,  le  6  mai  1585,  et  pour  l'empoisonner 
ensuite,  comme  nous  l'avons  raconté  dans  l'article  pré- 
cédent. Afin  de  s'assurer  les  suffrages  du  peuple,  il  aban- 
donna au  pillage  le  palais  et  les  trésors  de  Bernabo  ;  et 
il  permit  que  tous  les  douaniers  et  les  percepteurs  de 
contributions  fussent  poursuivis  et  massacrés  par  le 
peuple.  La  moitié  de  la  Lombardie,  qui  était  demeurée 
le  partage  de  Bernabo ,  le  reconnut  sans  diflBculté  pour 
souverain.  Reprenant  alors  les  projets  ambitieux  que 
sa  famille  avait  longtemps  formée  contre  les  princes  de 
la  narciie  Trévisane,  il  s'allia,  en  1587,  à  François  de 
Carrare,  seigneur  de  Padouc,  pour  dépouiller  Antoine  de 
la  Scala  de  la  souveraineté  de  Vérone  et  de  Vicenoe  ;  à 
peine  cette  guerre  fut  terminée,  qu'il  tourna  ses  armes 
contre  son  alKé,  François  de  Carrare ,  et  qu'il  le  chassa 
de  Padoue  et  de  Trévise.  La  valeur  et  l'activité  de  Car- 
rare, secondées  par  la  constance  des  Florentins ,  susei- 
lèrent,  il  est  vrai,  une  ligue  puissante  contre  Jean-Cra- 
Jéaz.  Le  duc  de  Bavière,  du  côté  de  l'Allemagne,  le 
comte  d'Armagnac,  du  côté  de  la  Provence,  envahirent 
ses  États;  quoique  tous  deux  eussent  été  repousses  avec 
perte,  ils  donnèrent  k  François  de  Carrare  les  moyens 
de  recouvrer  Padoue  ;  et  ils  firent  consentir ,  en  1592, 
Jean*Galéaz  a  une  paix  générale,  qu'il  ne  se  proposait 
pas  d'observer  longtemps.  Jusqu^alors  les  VisconU,  soo- 
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verains  de  la  Lombardie  depuis  plusfears  graératiens, 
n'avaient  aucun  titre  qui  couvrit  leurs  longues  usurpt- 
tfons.  Jean-Galéaz  profila  de  la  vénalité  de  Tempereur 
Venceslas  pour  acheter  de  lui ,  au  prix  de  100,000  flo- 
rins, le  titre  de  duc  de  Milan ,  dont  le  diplôme  loi  fut 
expédié  n  Prague,  le  l*'  mai  1505.  Des  fêtes  brillant» 
solennisèrent  l'installation  du  nouveau  duc  dans  la  Lom- 
bardie, qui  lui  obéissait  presque  tout  entière.  L'État 
de  Manloue  interrompait  en  partie  la  oommunicalion 
entre  la  capitale  de  Jean-Galéaz  et  les  provinces  qu'il 
avait  conquises  sur  les  bords  de  l'Adriatique.  Poar  le 
soumettre,  il  déclara  la  guerre  à  Gonzague,  en  1597, 
sous  prétexte  de  venger  sa  belle*sœur ,  Catherine  Vis- 
eonti ,  femme  de  Gonzague,  après  avoir  lui-même ,  par 
des  rapports  calomnieux,  engagé  ce  prince  à  la  faire 
Bourîr.  Dans  cette  guerre,  signalée  par  une  victoire  à 
Borgoforte,  le  35  juillet,  et  par  une  défaite  à  Goveraolo, 
le  â8  août,  il  trouva  dans  la  constance  des  Florentins  oq 
obstacle  insurmontable  à  son  ambition.  Une  trêve  fut 
conclue  le  11  mai  1598;  et  Jean-Galéaz  profita  du  repos 
qu'elle  lui  donna  pour  nouer  de  nouvelles  intrigoesea 
Toscane,  auprès  des  Gibelins ,  qui  le  regardaient  alors 
comme  le  chef  de  leur  parti.  Les  républiques  de  Pise, 
de  Sienne ,  de  Pérouse  et  d'Assise ,  se  livrèrent  succes- 
sivement B  lui,  en  1509  et  HOO.  Une  nouvelle  ligoefat 
formée  pour  lui  résister,  par  les  Florentins  et  le  sei- 
gneur de  Padoue.  L'empereur  Robert  fut  appelé  en  Ita- 
lie, et  défrayé,  dans  son  expédition,  par  les  subsides  des 
Guelfes,  mais  Jean-Galéaz,  après  avoir  eu  l'avantage 
sur  lui  dans  un  combat,  le  21  octobre  fiOl,  sema,  par 
ses  négociations,  tant  do  méfiance  et  de  méconlcotemeiit 
dans  l'armée  allemande,  que  l'Empereur  fut  obligé  d'a- 
bandonner honteusement  rilalie.  Enfin,  le  34  juin  1402, 
Jcan-Galéaz  compléta  ses  conquêtes  en  soumettant  Bo- 
logne à  son  pouvoir.  La  balanoe  de  Tltalie  était  presque 
renversée;  il  ne  restait  plus  aucun  défenseur  k  la  répu- 
blique florentine  :  son  commerce  était  entravé  de  toutes 
parts,  son  trésor  obéré,  ses  ressources  détruites,  lors- 
que la  peste  se  manifesta  tout  à  coup  en  Lombardie. 
Jean-Galéaz,  pour  l'éviter,  quitta  Pavie,  où  il  résidait 
d'ordinaire,  et  vint  s'établir  à  Marignane.  La  oootagiofl 
l'y  atteignit  cependant.  Il  était  déjà  malade  lorsqu'une 
comète  parut  au  ciel.  Jcan-Galéaz,  adonné  k  l'astrologie 
judiciaire,  ne  douta  pas  que  ce  phénomène  ne  fût  Tan- 
nonce  de  sa  mort.  «  Je  remercie  Dieu  ,  s'écria-t-il,  de  ce 
qu'il  a  bien  voulu  qu'un  signe  de  mon  rappel  apparût 
dans  le  ciel  aux  yeux  de  tous  les  hommes.  »  L'événement 
justifia  ce  présage  ;  et  le  duc  de  Milan  mourut  le  5  sep- 
tembre 1403. 11  laissait  deux  fils  légitimes  et  un  bâtard, 
entre  lesquels  il  partagea  ses  États  par  son  testaoïeat. 
Sa  fille  Valentine  avait  été  mariée  à  Louis,  duc  d'Or- 
léans, fils  de  Charles  V,  roi  de  France.  Soupçonneux, 
avare,  cruel  et  perfide ,  Jean-Galéaz  joignit  k  ces  rices 
quelques  qualités  qui  portent  une  apparence  de  gran- 
deur. Il  aimait  et  protégeait  les  lettres;  il  avait  du  goût 
pour  les  arts  :  mais  surtout  il  savait  apprécier  le  mérite 
qui  pouvait  lui  être  utile ,  et  le  récompenser  magnifi- 
quement. 11  discernait  avec  une  infaillible  perspicacité 
les  talents  politiques  et  militaires.  Il  avançait  sans  jaJou- 
aie  les  hommes  distingués,  et  leur  accordait  cosaileaDC 
confiance  inébranlable.  Aussi  ent^il  toujours  d«n5  ses 
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I  muriis  el  à  U  léte  de  les  armées  tes  plus  babîles  nëga- 
'  dateurs  e(  les  meilleurs  génëraux. 

TISCOI\TI  (JgAi«-llARi£),  fils  aîné  de  Jean^aléas 
el  de  Catherine  Visconli,  né  en  4589,  éUît  Agé  de 
13  ans,  lorsqu*îl  succéda ,  en  14051,  à  son  père  dans  le 
docbéde  Milan.  Son  frère  Philippe-Marie  avait  un  apa- 
jiage  considérable  et  le  litre  de  comte  de  Pavie  ;  sa  mère 
sTiit  été  mise  à  la  tête  de  la  régence  avec  les  conseillers 
H  les  généraui  qui  avaient  servi  Jean-Galéaz  le  plus 
Idèlement.  Mais  dès  que  les  rênes  de  PÉtat  furent  aban- 
données par  la  main  vigonrense  qui  les  avait  retenues 
josqa*alors,  la  Lombardie  entière  tomba  dans  la  plus 
effrayante  anarchie.  Le  gouvernement  des  Visconti ,  en 
comprimant  Pexplosion  des  haines  qu*il  excitait,  ne  les 
arail  point  étetates  dans  les  coours.  Le  parti  guelfe  qu*on 
croyait  détruit  renaissait  de  toutes  parts  ;  il  reparaissait 
même  à  la  cour,  où  la  duchesse  mère,  entraînée  par  son 
•oiant  François  Barbavara,  le  favorisait.  Les  exilés  ren- 
traient dans  toutes  les  villes  dont  ils  avaient  été  chassés, 
et  en  revenant  dans  leur  patrie  ils  profitaient  de  leur 
anden  crédit  pour  en  usurper  la  souveraineté.  L^autorité 
do  due  était  méconnue  d*un  bout  à  Tautre  de  la  Ixim^ 
bardie.  Six  principautés  nouvelles  s*y  étaient  iormccs,  et 
à  Milan  même  les  partis  opposés  ne  tardèrent  pas  à  re- 
eoarir  aux  armes,  pour  décider  auquel  d*entre  eux  de- 
meorerait  la  régence.  Les  Gibelins  prenant  le  nom  du 
jeune  duc  pour  faire  la  guerre  à  la  duchesse,  forcèrent 
eelle-d  de  s'enfuir  à  Monza;  ils  la  surprirent  le  15  août 
iiOidaas  eetle  bourgade,  la  conduisirent  au  château  de 
Milan,  et  Vy  firent  périr  peu  après  par  le  poison.  Jean- 
Marie,  déjà  âgé  de  15  ans,  débuta  par  un  parricide 
dans  Tadministration  de  ses  États.  Incapable  cependant 
degouTcmcr  par  lui-même,  il  appela  sucoessivemcnt  au 
coffloiandcment  Charles  MalatesU,  Pacino  Cave,  le  ma- 
réchal Boucicaut,  alors  gouverneur  de  Gênes,  el  de  nou- 
i^raa  Pacino  Cave,  selon  que  le  parti  guelfe  ou  le  parti 
gibelin  remportait  auprès  de  lui.  Au   milieu  de  ces 
guerres  civiles  qui  répandirent  dans  la  Lombardie  la 
plus  effroyable  désolation,  Tautorilé  du  duc  de  Milan 
s*était  restreinte  à  la  ville  seule  dont  il  portail  le  nom. 
Encore  dans  cette  ville  Jean-Marie  ne  s*étaiuil  plus  ré- 
servé d*autre  droit  que  celui  d'ordonner  les  supplices. 
Entouré  de  forfaits  dès  son  enfance;  ayant  à  toute  heure 
30US  les  yeux  des  exemples  de  la  plus  détestable  férocité, 
il  avait  besoin  d*étre  réveillé  par  des  émotions  fortes,  et 
il  ne  connaissait  plus  de  plaisir  que  dans  le  spectacle  de 
la  douleur.  Les  formes  de  la  justice  n'étaient  plus  pour 
lui  qH*un  vaio  jeo.  Il  se  faisait  livrer  les  malheureux 
que  les  juges  condamnaient,  pour  les  chasser  aux  diiens 
eourants  ;  son  piquour  Squerefa  Gevanco  avait  nourri 
les  dogues  de  chair  humaine ,  pour  les  accoutumer  a  cet 
épouvantable  exercice.  Sa  tyrannie  cependant  était  afier- 
mie  par  les  talents  et  l'activité  de  Pacino  Cave,  qui  avait 
uae  armée  nombreuse  sous  ses  ordres,  et  qui  cher- 
chant à  faire  vivre  ses  soldats  de  pillage  voyait  avec 
plaisir  se  préparer  de  nouvelles  proscriptions.  Une  ma- 
ladie de  Pacino  Cave,  qui  le  contraignit  de  se  faire  por- 
ter à  Pavie,  donna  aux  nobles  milanais  le  courage  et  le 
loisir  de  conjurer  contre  leur  tyran.  Jean-Marie  fut  at- 
taqué par  eux  comme  il  se  rendait  à  l'église  Saint- 
Gotbard,  le  16  mai  tilâ.  Il  fut  massacré  à  la  porte  du 


temple, cl  son  oorps, exposé  quelque  temps  aux  outrages 
de  la  populace,  fut  enfin  recueilli  cl  porté  dans  l'église 
par  une  courtisane. 

yiSGOI^TI  (Pbilippi-Marib),  second  fils  de  Jean- 
Galéaz,  était  né  en  ISQI,  el  n'était  âgé  que  de  li  ans  h 
la  mortdeson  père.  Lecomicde  Pavie  avec  une  portion 
de  la  Lombardie  lui  avaient  été  donnes  en  apanage.  Mais 
pendant  sa  jeunesse,  ses  généraux,  ses  tuteurs,  les  pre- 
miers citoyens  de  Pavie,  el  surtout  les  Beccaria,  s'empa- 
rerenl  de  toute  son  autorité  el  le  retinrent  dans  le  châ- 
teau de  Pavie  moins  en  souverain  qu'en  otage.  Par  un 
acte  de  vigueur,  il  saisit,  le  16  mai  lil3,  le  sceptre  que 
les  conjurés  venaient  d'arracher  à  son  frère  avec  la  vie. 
Pacino  Cave  ctait  m^rl  le  jour  même  où  Jean-Mario  avait 
été  tué;  sa  veuve  Bc'atrix  Tcuda  disposait  d'une  briU 
lante  armée,  des  garnisons  de  plusieurs  villes,  el  d'une, 
dot  de  400,000  florins  d'or;  Philippe-Marie  l'épousa 
quoiqu'elle  eut  %0  ans  de  plus  que  lui,  avant  qu'elle  eût 
le  temps  de  faire  porter  en  terre  le  corps  de  son  premier 
mari.  Se  montrant  aussitôt  aux  soldats,  et  leur  distri- 
buant l'argent  de  celte  riche  veuve,  il  reçut  leur  ser- 
ment de  fidélité,  et  les  conduisit  immédiatement  à  Milan 
pour  recueillir  l'héritage  de  son  frère.  Astor  Vjsconti 
fut  battu  devant  la  porte  do  Como;  Milan  se  déclara  le 
IG  juin  pour  Philippe-Marie,  el  celui-ci,  en  menaçant 
des  plus  cruels  supplices  les  meurtriers  de  son  frère, 
publia  une  amnistie  pour  le  reste  des  citoyens.  A  peine 
maître  de  sa  capitale ,  PhiUppe-Marie  entreprit  de  ré- 
duire la  Lombardie  à  la  même  obéissance  qu'elle  avait 
jurée  à  son  père.  LAcho  el  dissimulé,  ne  se  montrant  pas 
aux  soldats,  et  ne  sortant  jamais  de  son  palais ,  il  pa- 
raissait peu  fait  pour  exécuter  un  projet  aussi  hasar- 
deux. Mais  il  sut  démêler  parmi  ses  soldais  un  grand 
homme,  François  Cormagnola,  cl  lui  accorder  la  confiance 
qui  lui  était  due.  Carroagnola  reconquit  toute  la  Lom- 
bardie, el  la  soumit  au  duc  de  Milan.  Celui-ci,  il  est  vrai, 
brisa  bientôt  lui-même  les  instruments  do  sa  grandeur. 
11  fil  périr,  en  Ht 8,  sa  femme  Béatrix  Tcuda  sur  un 
échafaud,  d'après  une  accusation  calomnieuse  d*adullcre. 
Il  dépouilla  Carmagnola ,  en  Ii25,  de  tous  les  biens  ot 
de  tous  les  honneurs  qu'il  lui  avait  accordés,  el  le  pous- 
sant ainsi  parmi  ses  ennemis,  il  eutà  lecombaltre  comme 
général  des  Vénitiens  cl  des  Florentins,  jusqu'à  ce  que 
le  supplice  injuste  de  ce  grand  homme  délivra  le  duc,  en 
1453,  de  sou  plus  redoutable  ennemi.  Cependant,  malgré 
son  ingratitude,  Visconti  trouvait  encore  des  hommes 
distingués  pour  le  servir,  parce  qu'aussi  longtemps  qu'il 
avait  besoin  d*eux  il  leur  accordait  une  confiance  entière 
et  les  récompenses  les  plus  brillantes ,  el  parce  que  les 
hommes  dam  leurs  calculs  d'ambition  s'adressent  plutôt 
à  la  politique  qu'aux  sentiments  de  leurs  souverains. 
Philippe  Visconti  était  seigneur  de  Gênes ,  lorsque  les 
Génois  remportèrent,  le  5  août  U35,  la  grande  victoire 
de  File  Pouria  sur  le  roi  Alphonse  d'Aragon,  qui,  avec  ses 
frères  et  la  première  noblesse  d*£spagne  et  de  Naples, 
demeura  prisonnier  des  vainqueurs.  Mais  tel  fut  le  pou- 
voir de  réloqueocc  d*Alphonse,  ou  l'en  1  rai nement  de 
Philippe,  que  ce  prince  ambitieux  et  perfide,  de  qui  on 
n'avait  jamais  attendu  une  action  généreuse ,  rendit  la 
liberté  au  roi  d'Aragon  et  à  tous  les  prisonniers ,  et  qoe 
dès  lors  il  le  seconda  puissamment  dans  la  conquête  du 
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royaume  ât  Napîe«.  Cet  éTénement  diangca  tout  \e  sys- 
tème de  l*allianee  de  Philippe,  qui  trouva  pendant  le 
reste  de  son  règne  un  ami  fidèle  dans  le  rot  <le  Naples, 
mais  qui  perdit  à  cause  de  lut  fa  seigneurie  de  Gènes, 
et  se  déclara  contre  les  Français  et  la  maison  d*Anjou. 
Cependant  Philippe-Marie  semblait  craindre  également 
de  vaincre  et  d'être  vaincu  :  se  défiant  tour  à  tour  de 
ses  généraux  et  de  ses  alliés,  il  les  arrélaît  au  milieu  de 
leurs  succès  ;  il  traitait  de  la  paix  quand  la  guerre  sem- 
blait lui  promettre  la  victoire,  et  il  recommençait  les 
hostilités  au  moment  où  il  venait  de  faire  de  grands  sa- 
crifices pour  les  terminer.  Sa  politique  trompeuse  et 
inconstante  troubla  et  dévasta  ritalie  pendant  tout  son 
règne,  sans  qu'il  fût  possible  souvent  de  comprendre 
quel  était  le  but  qu'il  se  proposait,  ou  quelle  passion  le 
faisait  agir.  Ses  généraux  qui  le  voyaient  avancé  en  âge 
et  sans  enfants  lui  demandaient  de  les  récompenser  en 
partageant  entre  eux  son  héritage.  Nicolas  Piccinino 
voulait  avoir  la  souveraineté  de  Plaisance;  Louis  de 
Sa n-Severino demandait  Novare;  Louis  del  Verme,  Tor- 
tone;  et  Taliano  Furlano,  Bosco  et  Tragaruolo.  Visconti 
impatienté  les  trompa  tous,  en  concluant  le  l*'  août 
4441  une  trêve  avec  François  Sforze,  auquel  il  donna 
finalement  pour  femme  Blanche,  sa  fille  naturelle,  qu*il 
lui  promettait  depuis  longtemps,  et  avec  elle  la  souve- 
raineté de  Crémone  et  de  Pontremoli.  Plus  Philippe- 
Marie  avançait  en  âge,  plus  on  voyait  augmenter  son 
inconstance  et  sa  défiance  envers  ceux  qui  rapprochaient. 
Il  n*y  avait  pas  un  an  qu'il  avait  marié  sa  fille  au  comte 
Sforze,  lorsqu'il  recommença  la  guerre  contre  lui  par 
l'entremise  de  Piccinino  ;  et  lorsque  le  comte  était  pres- 
que dépouillé  de  tous  ses  États,  Philippe-Marie,  chan- 
geant de  nouveau  de  parti,  le  sauva  par  son  entremise 
des  dangers  qui  le  menaçaient.  En  i4i6  il  avait  allumé 
une  nouvelle  guerre  contre  son  gendre.  Déjà  celui-ci 
avait  perdu  toute  la  Marche  d'Ancone,  lorsque  les  Véni- 
tiens prirent  sa  défense,  et  réduisirent  le  duc  de  Milan 
a  de  grandes  extrémités.  Philippe  recourut  alors  à  son 
gendre  qu'il  avait  si  souvent  et  si  mortellement  offensé. 
La  paix  se  fit  entre  eux,  et  Sforze  partit  de  Pcsaro  le 
"9  août  1447  pour  se  rendre  à  Milan.  Mais  à  celte  épo- 
que même  le  duc,  frappé  d'une  fièvre  dyssentérique, 
mourut  le  15  août  1447,  sans  avoir  pu  voir  son  gendre 
ou  sa  fille.  Avec  lui  finit  la  souveraineté  de  la  maison 
Visconti;  le  duché  de  Milan  passa  à  François  Sforze,  et 
fut  conservé  pendant  plusieurs  générations  dans  cette 
famille,  moins  par  droit  héréditaire  que  par  une  ih>u- 
vellc  élection  du  peuple,  ou  plutôt  par  droit  de  con- 
quête. 

VISCOINTI  (Loovisio),  fils  d'un  frère  de  Mathieu  le 
Grand ,  était  un  général  distingué  et  toujours  cher  aux 
soldats  ;  mais  son  esprit  inquiet  et  son  caractère  jaloux 
l'armèrent  fréquemment  contre  sa  famille.  11  dirigea , 
en  1 3â2,  la  rébellion  des  Milanais  contre  son  cousin 
Galéaz  Visconti,  dans  l'espérance  de  rétablir  la  républi- 
que milanaise,  ou  plutôt  de  rendre  commun  à  toute  la 
famille  Visconti,  le  pouvoir  que  s*arrogeait  un  seul  de 
ses  membres.  Mais  lorsqu^il  vit  le  nouveau  gouvernement 
qu'il  avait  fait  instituer  pencher  vers  les  Guelfes  et  se 
disposer  à  la  paix ,  il  regretta  d'avoir  donné  les  mains 
à   une  révolution  contraire  à  des  préjugés  et  à  des 


sentiments  qu'il  confondait  avec  son  devoir;  il' fit  coin 
naître  è  Galéaz  son  repentir,  il  lui  ouvrit  uiie  porte  de 
la  viHe,  et  Taîda  h  recouvrer  raotoricé  dont  il  Tavait 
privék  Ce  service  effaçant  le  souvenir  de  l'bffense  prrcé* 
dente,  Lodvisio  Visconti  fut  employé  avce  confiance  par 
Galéaz,  )usqu*à  l'entrceen  Italie  de  LouUde  Bavière, 
et  II  servit  son  cousin  »vee  fidélité.  Cependant  H  parta- 
geait le  mécontentementqu'avMtexcitédanstoutetaimt- 
SOB  Visconti  l'arrogance  de  son  chef  ;  H  s^était  lié  avec 
son  oousia  Marc,  qui  n'avait  pas  moins  que  lut  de  vail- 
lance, de  talents  militaires  et  d'ambition  ;  il  se  joignit  à 
lut  po«r  demander  ir  Louis  de  Bavière  de  changer  le 
gouvernement  de  Milan  ;  et  lorsque  cet  Empereur  fita^ 
rêler,  le  20  juillet,  Galéaz  avec  son  fils  et  deux  de  ses 
frères,  Lodvisio  et  Mare  Visoonlt  eurent  place  dans  le 
conseil  suprême  auquel  l'Enipereur  confia  le  gouverne- 
ment de  kl  nouvelle  républiquede  Milan.  Mare  se  récon- 
cilia ensuite  avec  ses  frères,  H  les  aida  à  sortir  dé  leur 
captivité,  il  leur  fit  recouvrer  la  souveraineté  de  lear 
patrie,  et  fut  victime  de  leur  ingratitude.  Lodvisio  sortit 
de  Milan  lorsqu'ils  y  rentrèrent  ^  il  cbcreba  du  service 
•parmi  les  étrangers,  et  se  rendit  si  cher  aux  soldats  al- 
lemands qui  composaient  alors  toutes  les  armées  de 
l'Italie,  qu'ils  accouraient  de  toutes  parts  sous  ses  dra- 
peaux, aussitôt  qu'il  s*offrait  à  les  conduire.  Lodvisio 
Visconti,  qui  avait  fait  longtemps  la  guerre  pour  Mar- 
tino  de  la  Scala,  profita,  en  1559,  de  cette  affection  des 
soldats  pour  fornu^r  une  armée  volontaire ,  sous  le  nom 
de  compagnie  de  Saint-George,  avec  laquelle  il  voulait 
s*ouvrir  l'entrée  de  sa  patrie.  Cette  armée ,  excitée  par 
l'espoir  du  pillage  de  Milan ,  combattit  à  Parabiago 
avec  un  acharnement  qu'on  n'avait  jamais  vu  dans  les 
guerres  d'Italie.  Après  cinq  combats,  après  deux  vic- 
toires, après  avoir  fait  prisonnier  Luchîno  Visconti,  gé- 
néral ennemi,  elle  fut  absolument  détruite  leS0  février 
1559,  et  Lodvisio  demeura  prisonnier  de  son  cousin.  It 
fut  retenu  dans  la  plus  dure  captivité  pendant  le  reste 
du  règne  d'Azzo,  et  pendant  le  règne  de  Luchîno.  Mais 
rarchcvéque  Jean,  en  montant  sur  le  trône,  lui  rendit  la 
liberté,  le  94  janvier  1549,  et  Lodvisio,  malgré  tant 
de  vicissitudes,  malgré  son  âge  avancé ,  et  le  longtemps 
qu^'l  avait  passé  loin  des  armées,  recouvra  tout  son  cré- 
die  sur  les  soldats.  Aussi,  lorsque  7  ans  après,  Galéax 
et  Bernabo  Visconti  furent  attaqués  par  la  grande  com- 
pagnie qui  s'était  mise  à  la  solde  de  leurs  ennemis,  et 
lorsque  les  soldats  allemands,  qui  formaient  leur  ar- 
mée ,  eurent  refusé  de  servir  contre  elle ,  les  seigneurs 
de  Milan  ne  trouvèrent  personne  plus  propre  que  le 
vieux  Lodvisio  à  rendre  la  confiance  à  leurs  troupes,  à 
les  faire  rentrer  dans  l'obéissance ,  et  à  les  déterminer 
au  combat.  Lodvisio,  qui  était  alors  ftgé  de  près  de 
80  ans ,  attaqua  vivement  la  grande  compagnie  sur  le 
Tésin,  le  là  novembre  1556,  la  renversa  dans  le  fleuve, 
et  fit  prisonniers  le  chef  et  la  plus  grande  partie  des 
gens  d'armes.  Après  cette  victoire  Lodvisio  n'est  plus 
nommé  dans  l'histoire;  il  est  probable  qu'il  ne  survécut 
pas  longtemps  à  cet  événement. 

VI8COWTI  (Gabriel-Makiz),  fils  naturcrdc  Jcan- 
Galéaz  et  d'Agnès  Mautegatti,  eut,  en  1403,  pour  apa- 
nage, à  la  mort  de  son  père,  les  seigneuries  de  Crème 
et  de  Pise.  Mais  dans  cette  dernière  ville,  où  il  exerçait 
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MO  pouvoir  usurpé  sur  une  république,  oa  jugeait  plus  * 
lérèremeot  ses  défauts ,  et  on  se  soumettait  plus  diffici- 
leoeot  à  ses  «aprtocs.  Incapable  de  protéger  ses  sujets, 
M  de  nuire  à  ses  eooemis,  il  augmenlait  cependant  les 
Nopositioas  pour  subvenir  aux  dépenses  de  sa  petite 
e(Hir,et  pour  soutenir  contre  les  Florentins  une  guerre, 
a  laqodle  Je  peuple  ne  prenait  plus  d*intérét.  Ces  res- 
Murees  ne  lui  suffisant  point  encore,  il  prétendit  avoir 
découvert  des  eonspirations  parmi  les  plus  riches  de  ses 
svjets,  afin  d*en  prendre  occasion  de  èonflsquer  leurs 
bicos.  Eo  i40i,  il  se  mît  sous  la  protection  du  maréchal 
Boueicsot,  qui  commandait  alors  à  Gènes  j  il  lui  livra 
LÎTOurae  et  ses  forteresses,  lui  promit  pour  Pise  un  tri- 
but annuel,  et  à  ce  prix  il  conserva  encore  une  année  la 
seigneurie  que  son  père  lui  avait  laissée.  Mais  Bouci- 
caut  voulant,  en  1408,  s'assurer  Tamitié  des  Florentins 
et  $*aider  de  leurs  trésors ,  leur  proposa  d*acheter  Pise, 
et  se  fit  lui-même  médiateur  entre  eux  et  Gabriel-Marie. 
Celle  négodatiou ,  qui  devait  faire  passer  Pise  au  pou« 
Tttrde  ses  plus  anciens  ennemis,  y  excita  le  âl  juillet 
une  révolte  contre  Gabriel  Visoonti.  Sa  mère  qui  Pavait 
loivi  dans  cette  ville,  et  qui  partageait  avec  lui  les  soins 
du  gouvernement,  fut  renversée  par  Texplosion  d*une 
bombe,  et  tuée  par  sa  chute  ^  Gabriel-Mario,  réfugié  dans 
la  forteresse  avec  300  hommes  d*armes ,  fut  oblige  de 
eooelure  à  plus  bns  prix  le  marché  proposé  par  les  Flo- 
rentins. U  se  retira  ensuite  à  Gènes  avec  Forgent  qu*il 
a?ait  reçu;  mais  Boueicaut  le  força  d*abord  à  partager 
avee  lui  le  prix  de  son  héritage,  et  bientôt  après,  pour 
le  dépouiller  du  reste  de  sa  fortune,  il  intenta  contre  lui 
Qoe  aecusation  calomnieuse  de  trahison ,  et  le  fit  périr 
soroo  échafaud,  au  mois  de  septembre  ii08. 

^ISCO?iTI  (AsToaou  Hector)  éuitun  fils  naturel 
deBemabo  Visconti ,  qui  avait  acquis  dans  ses  armées, 
H  dans  celle  des  ennemis  de  Jean-Galcax,  le  surnom  de 
Soldai  tans  peur.  Après  la  captivité  et  la  mort  de  son 
père,  il  avait  en  tous  lieux  cherché  des  ennemis  à  son 
cousin  Jean-Galcaz ,  et  il  s*élait  ainsi  lié  intimement  à 
tout  le  parti  guelfe.  Lorsque  Jean-Marie  Visoonti  fut 
tac  par  des  conjurés,  le  16  mai  iilâ,  ceux-ci  s'empres- 
sèrent de  proclamer  Astor  comme  duc  de  Milan.  U  ren- 
tra dans  la  ville  suivi  de  quelques  soldats  guelfes,  et 
U»ut  le  peuple  le  reconnut  avec  joie.  Mais  le  gouverneur 
(le  la  citadelle  lui  ferma  sts  portes,  et  déclara  qu*il  nV 
béirail  qu'à  Philippe-Marie,  frère  du  dernier  souverain. 
Celait  qui  avait  épousé  la  veuve  de  Facino  Cave,  et  qui 
cuit  mailre  de  ses  trésors  et  de  son  armée,  entra  dans  la 
ville,  par  la  porte  de  la  citadelle.  Astor  fut  obligé  de  se 
retirer  le  16  juin  à  Monza,  avec  les  Guelfes  qui  lui 
éuicnt  attachés  :  il  y  soutint  un  siège  de  quatre  mois  ^ 
contraint  d*abandonner  la  ville,  il  s*enferma  dans  le  chA* 
i<^u,où  il  se  défendait  encore,  lorsqu*un  quartier  de 
rvdier  lancé  par  une  baliste  lui  fracassa  la  jambe  et  le 
tua.  Sa  sœur  Valcnline  qui  était  enfermée  avec  lui  ne 
rendit  le  château  par  composition  que  le  i^'  mai  de 
l'ionée  suivante. 

VISGOIHTI  ou  TESGOI^TE  (Gasparo),  poète,  né  ii 
Silao  en  1461,  de  Tancienne  et  illustre  maison  de  ce 
i^^i  fut  chevalier  doré,  membre  du  sénat ,  et  lit  rorno- 
>Dent  de  la  cour  de  Galeaz ,  et  ensuite  de  Louis  Sforza , 
<iui  lut  confia  plusieurs  missious  honorables.  On  cite  de 


lui  :  des  Bime  <sous  le  Utr«  de  Rithmi) ,  Milan,  1403, 
in-4«;  Li  due  amanli  Paoloe  Daria,  ibid.,  4495,  in-4<*, 
poëme  en  VlU  chants  et  en  octaves  ;  un  recueil  de 
SonneU,  in-4*,  qui  est  un  des  plus  beaux  manuscrits 
que  Ton  connaisse.  (  Voyez  Sassi ,  Hiêtor,  lypograph. 
medioUm,,  col.  357;  et  Argelati,  Bibliolh.  mediolan,, 
II,  col.  1604.) 

YXSGOIHTI  ou  yiGEGOMES  (Joseph),  savant 
liturgiste,  né  à  Milan  vers  la  fin  du  i6*  siècle,  mort  en 
1633,  est  connu  par  ses  Otneroaliones  ecclesiastkœ  p 
Milan,  4615-26,4  vol.  in-4»,  fort  rare. 

YISGOI^TI  (Jean-Baptistb-Antoinb),  savant  anti- 
quaire, né  à  Vernazza  le  36  décembre  1733,  étudia  de 
bonne  heure  les  langues  grecque  et  latine  avec  une  ar- 
deur passionnée,  qui  ne  lui  laissait  que  quelques  mo- 
ments pour  rétude  des  mathématiques.  Le  goût  dominant 
qui  rentralitait  vers  la  recherche  des  monuments  anti- 
ques le  mit  en  relation  avec  Winckclmann,  dont  il 
gagna  Testime  et  Tamitié,  et  auquel  il  succéda,  en  1768, 
dans  la  charge  de  préfet  des  antiquité*,  ou  de  &>mmUtaire 
auœ  oHliquitéâ,  Le  trène  pontifical  était  alors  occupé  par 
Clément  XIII;  mais  sous  Clément  XIV,  qui  s'y  assit 
Tannée  suivante,  et  commença  une  collection  de  marbres 
antiques  dans  le  Vatican,  et  sous  Pie  VI,  qui  poursuivit 
raccomplissement  de  cette  idée,  Visconti  fut  chargé,  non 
plus  seulement  d'apprécier  les  antiques  sous  le  rapport 
départ,  d*en  expliquer  la  signification  mythologique  et 
les  costumes ,  mais  d*en  établir  la  valeur  numérique  et 
d*en  surveiller  les  achats.  On  peut  dire  que  le  musée 
PiO'Ctementin  fut  en  grande  partie  son  ouvrage.  Ces 
soins  roocupèrent  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  3  septembre 
1 784.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  :  une  Lettre  au 
cardinal  GuiUo-Paliotta  iur  le  Discobole,  etc.,  1781  ;  UQ 
Mémoire  sur  les  aqueducs  qui  exiitent  aux  environs  de 
Rome,  près  de  la  Villa  Casali;  diverses  Lettres  et  Notices 
sur  des  imcriplions  des  tombeaux  des  Sapions,  dans  les 
tomes  V,  VlU  et  IX  de  {'Anthologie  romaine,  {Voyez  les 
Notes  que  Cancellieri  a  jointes  à  son  recueil  intitulé  :  Dis' 
sertaxioni  epiêtolari  sopra  la  statua  del  Uiicoboio,  scoperta 
nella  villa  Palombara,  etc.,  Rome,  1806,  in -S*.) 

VISCOPITI  (ENMius-QuiaiNus),.fils  aine  du  précé- 
dent, né  a  Rome  le  1«^  novembre  1751,  fut  de  bonne 
heure  un  prodige  desavoir,  et  justifia  dans  sa  maturité 
les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir  n'étant  encore 
qu'enfant.  Des  programmes  imprimés  (Expérimenta  do' 
meslicœ  iiislitui.,  etc.,  Rome,  1763,  in-4«,  et  Spécimen 
alterumdomeiticœ  imlitut.,  1764,  in-4»)  ont  consacré  le 
souvenir  des  examens  publics  que  son  père,  qui  s'était 
chargé  seul  de  son  éducation,  lui  fit  subir  à  10,  puis 
à  13  ans.  A  la  faculté  si  précieuse  de  retenir  impertur- 
bablement ce  qu'il  avait  appris,  il  réunissait  dès  ce 
temps  un  jugement  sain,  une  admirable  perspicacité, 
et,  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque,  une  mo- 
destie et  une  ingénuité  égales  aux  qualités  brillantes  de 
son  esprit.  Quoique  enfoncé  dans  les  études  abstraites, 
il  traduisait ,  à  13  ans,  VJIêcube  d'Euripide  en  vers  ita- 
liens. Dans  la  préface  de  cette  traduction ,  imprimée  à 
Rome  en  1 765 ,  le  jeune  auteur  rendit  compte  de  la  mé- 
thode qu'il  avait  suivie  pour  apprendre  les  langues. 
Diverses  pièces  de  vers,  tant  en  grec  et  en  latin  qu'en 
langue  italienne,  composées  à  U  louange  de  l'empereur 


VIS 


(  264) 


VIS 


Joseph  II  en  1709,  furent,  avec  d*aatro8  compositions 
légères  et  la  traduction  restée  manuscrite  des  Olytnpiqveê 
de  Pindare,  le  fruit  de  ses  récréations  jusqu*à  IVpoqùe 
où ,  dans  la  vue  de  vaincre  sa  répugnance  a  entrer  dans 
tes  ordres ,  Pie  VI  lui  relira  les  litres  de  eamérier  d'hon- 
neur et  de  bibliolfaécairc  du  Valican  qu*il  lui  avait  don- 
nés en  1771.  Sa  carrière  allait  être  désormais  tracée.  Le 
prince  Sigismond  Chigi  le  fit  son  bibliothécaire,  et  pour 
qu^'l  continuAt  ses  études  dans  la  science  des  antiquKés 
et  delà  numismatique,  lui  adjoignit  an  sous-bibliolhé- 
caire ,  et  exigea  même  qu*il  prit  un  secrétaire.  Cepen- 
dant, dès  1779,  il  était  devenu  le  collaborateur  de  son 
père  à  la  descripllon  du  musée  Pio-Clémenlin;  5  ans 
plus  lard  il  demeurait  chargé  seul  de  ce  grand  travail , 
dont  le  1^  vol.  avait  paru  en  1782,  sans  que  le  frontis- 
pice annonçât  Timporlante  eoopéralion  d*£nnius.   Le 
â«  vol.,  que  celui-ci  publia  en  1784,  eut  peut-être  un 
succès  plus  éclatant.  Alors  cessèrent  les  rigueurs  toutes 
paternelles  de  Pie  VI  envers  le  jeune  savant.  Ses  pen- 
sions lui  furent  rendues  avec  le  titre  de  conservateur 
du  musée  du  Capitole;  et  il  épousa ,  au  commencement 
de  Tannée  suivante ,  la  D"*  Doria ,  objet  de  la  passion 
qui  lui  avait  fait  encourir  Tanimadversion  de  son  père« 
Le  vieillard  toutefois  approuva,  h  ses  derniers  moments, 
celte  union,  qui  devait  être  des  plus  fortunées.  Quelque 
immense  que  fût  le  travail  qu*Ennius  avait  à  poursuivre, 
et  qui  est  demeuré  son  plus  beau  titre  de  gloire,  il  n*en 
a  pas  moins  publié  une  foule  d'écrits  qui  tous  contribuè- 
rent à  Tavancement  de  la  science  archéologique.  Lors  de 
l'invasion  de  Rome  par  les  Français  (octobre  1797),  et 
de  rétablissement  qu'ils  y  firent  d'un  gouvernement 
provisoire,  Viscontl  fut  nommé  ministre  de  nntcrieur; 
il  remplit  deux  mois  ces  fonctions  politiques.  Devenu 
ensuite  Pun  des  cinq  membres  du  gouvernement  consu- 
laire (1798),  irdéploya  dans  ce  poste  une  fermeté  égale 
à  sa  modération  et  h  son  intégrité.  Une  réélection  des 
Consuls  le  rendit  à  ses  occupations  scientifiques,  qu*il 
îravait  pas  abandonnées  totalement.  Il  fut  contraint  de 
se  sauver  de  Rome  lorsque  les  Napolitains  fondirent  sur 
cette  ville  (novembre  1798),  et  il  n*y  rentra  36  jours 
après  que  pour  être  réduit  à  s*en  éciiapper  de  nouveau 
un  an  plus  tard,  avec  plusieurs  autres  fugitifs.  Le  na- 
vire qu'ils  avaient  frété  faillit   être  capturé  par  une 
frégate  russe,  et  ce  ne  fut  que  par  rentremise  d'un  com- 
modore  anglais ,  qui  se  trouvait  à  Civiia-Vecchia ,  qu'il 
obtint  les  passe-ports  à  l'aide  desquels  il  débarqua  enfin 
u  Marseille.  Installé  peu  après  (18  décembre  1799) 
dans  l'un  des  emplois  d'administrateur  do  musée  des 
antiqnes  et  des  tableaux  qu'on  commençait  à  établir 
dans  le  Louvre,  Visconli  eut  en  outre  le  titre  de  profes- 
seur d'archéologie  auprès  du  même  musée,  puis  celui 
de  membre  de  i*'  classe  de  llnstilut ,  et ,  au  mois  d'août 
1804 ,  fut  reçu  dans  la  classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  (Académie  des  inscriptions).  Ce  fut  lui  qui 
Créa  le  Livret  du  mttêcc,  publié  pour  la  première  fois  en 
1801,  in-f2.  Visconli  avait  publié  quelques  autres  Opus- 
cil/es  scientifiques  lorsque  Napoléon  voulut  qu'il  dirigeât 
l'cnireprisede  la  magnifique  collection  de  VIconographie 
/»/ict>/ine( première  partie,  iconographie grtcque ,  1808, 
5  vol.  in-fol.   max.;  1811,  3  vol.  in-4'*,  et  atlas  grand 
in-fol.j    teonographie  romaine,  tome  I"",  1817,  grtad 


in-fd.,  1818,  in-4»).  Ce  fat  aotii  mi  bel  boMs^e 
rendu  h  Timmense  savoir  de  Viseonti  que  le  choix  doat 
il  fut  l'objet  de  la  part  des  Anglais,  qui ,  en  1817,  l'ap- 
pelèrent à  faire  restimation  des  sculptures  du  Ptrtbé- 
non,   transportées  d'Athènes  par  lord  Elgin.  Depuis 
quelque  temps  déjà  la  eonstitution  robuste  de  Viscooti 
s'affaiblissaît,  plutôt  encore  en  raison  de  ses  travaux 
trop  continus  qu'à  cause  du  nombre  de  ses  ans  ;  il  eipira 
le  7  février  1818,  après  de  longues  souffrances ,  et  reçat 
des  honneurs  funèbres  dignes  delà  répatatiooearopéenflC 
qu'il  s'était  faite.  Les  principales  académies  du  inonde 
ont  retenti  de  son  éloge.  (  Voyez  au  Moniteur  franems 
des  1 1  et  18  février  les  Dieooun  prononcés  sur  sa  tombe 
par  HM.  Ëmeric  David  et  Qoatreoière  de  Quiucy.)  Les 
Annaki  eneyclopidiquei  de  Millin  (1816,  tome  ll),coo- 
tiennent  une  Notice  ftiitorique  sur  Visconli ,  dont  il  noos 
reste  à  citer  les  principaux  ouvrages.  Voici  les  titres  de 
ceux  que  nous  n'avons  pas  encore  indiqués  :  Mommmti 
seritli  del  mueeo  del  Tommato  Jenkinê,  Rome,  1787, 
in-8*;  Il  mtueo  PkhClemeniino ,  ibid.,  178S-98,  6  vol. 
in-fol.,  figures;  l'auteur  donna  un  7*  vol.  qui  ptratà 
Rome  en  1808  sous  le  titre  de  ifuseo  Chvmmwti; 
Oteerv,  $u  due  musaid  ùturiati ,  Parme,  1788,  in-8*; 
(hieroaMioni  sopra  un  antico  eammeo,  ruppres*  Giott 
Egioeo,  Padoue,  1795,  in-4»;  itcrisfioni  greehe  Tnepet, 
ora  Borghetiane  eonven.,  Rome,  1794,  in-fol.;  Mmi' 
menti  gabitU  delta  vit  fa  Pinciana ,  etc.,  ibid.,  1797, 
in-8*.  Visconli  a  donné  de$  conseils  pour  le  telle  du 
Mufée  des  antiquee,  dessinés  et  graves  par  P.  Bouillon, 
Paris,  18I1-I8S7 ,  3  vol.  grand  in-fol.,  dont  les  JVu/iirf 
sent  de  Saint-Victor. 

yiSDELOU  (Claudb),  jésuite,  né  en  Bretagne  en 
10K6,  fut,  à  l'âge  de  S9  ans,  désigné  pour  faire  partie 
d'une  expédition  dont  tous  ceux  qui  la  composaient  se 
sont  acquis  un  nom  dans  les  lettres  :  ses  compagnoni 
étaient  les  PP.  de  Fontaney ,  Tacbard ,  Gerbillon ,  Le- 
comte  et  Bouvet.  Son  premier  soin ,  lors  de  son  arrirée 
en  Chine,  fut  d'étudier  la  langue  et  l'écriture  de  cet  enn 
pire.  On  se  faisait  alors  une  idée  exagérée  des  difficultés 
de  celte  étnde,  dans  laquelle  il  fit  de  grands  et  rapides 
progrès.  Il  s'occupa  bientAt  de  rechercher  les  notions 
historiques  consignées  dans  les  livres  chinois  sur  les 
peuples  qui  ont  occupé  les  régions  centrales  et  septen- 
trionales de  l'Asie.  Les  historiens  de  la  Chine,  dont  la 
succession  non  interrompue  embrasse  une  série  de 35 siè- 
cles, n'ayant  jamab  négligé  de  recueillir,  sur  les  con- 
trées voisines  de  cet  empire,  les  renseignements  qui 
pouvaient  se  rapporter  à  l'histoire  et  à  la  géographie,  il 
rendit  un  émineut  service  à  la  science  en  puisant  à  ces 
sources  précieuses.  Avant  lui,  on  n'avait  que  des  maté- 
riaux incomplets ,  sans  suite  et  sans  liaison,  d'après  les- 
quels il  eût  été  impossible  de  reconstruire  Thistoire  de 
tant  de  nations  qui  ont  perdu  leurs  annales ,  si  même 
elles  en  ont  jamais  possédé.  Son  manuscrit  de  VHiUoirt 
de  la  TaHarie,  4  vol.  in-4*,  envoyé  en  Europe,  y  resta 
ignoré  pendant  plusieurs  années,  et  ne  fut  publié  que 
dans  rédiUon  de  la  Bibliot/tèqw!  orientale  {{717 -ill 9, 
4  vol.  in-4«»,  ou  2  vol.infol.).  A  la  suite  de  œlieBittoiref 
on  trouve  la  double  interprétation  française  (  littérale  et 
paraphrasée)  qu'il  a  donnée,  avec  Au  Notes,  du  texte  de 
la  fameuse  inscription  du  Si-an-fou,  coostatant  l'iniro- 
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docCîon  du  christianisme  à  la  Chine ,  au  7«  siècle.  On 
regrette  que  le  P.  Visdelou  n*aît  pas  employé  son  séjour 
ï  la  Chine  k  d*autres  travaux  du  même  genre,  et  qu*il 
ait  perdu  beaucoup  de  temps  en  de  vaines  querelles  lors 
des  dissentiments  qui  s*clevèrent  entre  les  missionnaires 
des  divers  ordres.  Il  fut  nommé,  en  1708,  vicaire 
apostolique  à  la  Chine,  et  aussitôt  après  évéque  de  Clau- 
dtopolis;  mais  ses  ennemis  lui  contestèrent  la  légitimité 
de  son  titre.  An  milieu  de  ces  débats ,  la  persécution 
Pobligca  de  quitter  la  Chine  ;  il  s*embarqua  pour  Pondi- 
chérycn  1709.  Ayant  reçu  du  régent  de  France  Tordre 
dV  rester,  il  mourut  dans  cette  ville  le  1 1  novembre 
1737.  Son  Oraison  funèbre,  par  le  P.  Norbert,  a  été 
insérée  dans  les  Métnoires  historiques  tur  les  missions 
4fs  Indes  orientales  (  Lucques,  1744,  in-4'*,  2«  partie, 
pages  ^35-51  S). 

TI9D01IIINI(Frakçois),  prédicateur,  né  h  Ferrarc 
en  1514,  entra  dans  Pordre  des  cordeliers,  y  fut  chargé 
de  renseignement  des  novices,  et  mourut  à  Bologne  en 
1753.  Il  a  été  comparé  à  Démosthène  par  son  confrère 
Wadding,  pour  être  parvenu  à  se  corriger  d'un  bégaie> 
roent  qui  paraissait  devoir  lui  interdire  la  carrière  de  la 
prédication.  On  a  de  lui  plusieurs  volumes  à^Homélies 
^àt  Sermons,  en  italien  et  en  latin,  oubliés  depuis  long- 
temps. 

l^ISDOMINI  ( Antoine-Marib ) ,  littérateur  génois, 
a  laissé  plusieurs  vol.  de  vers  et  de  Commentaires  sur  les 
tragédies  de  Sénèque.  (  Voyez  Tiraboschi ,  Storia  delta 
hUemt,ital,,  lomeWL) 

TISDOMII^I  (Eugène)  ,  poète,  né  à  Parme  en  1550, 
étudia  d*abord  la  jurisprudence,  et  reçut  le  laurier  doc- 
toral en  1570  'j  mais  il  se  consacra  tout  entier  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Les  réunions  littéraires  qui  se  tenaient 
ebci  loi  donnèrent  naissance,  en  1574,  à  TAcadémic 
des  Innominati.  Nommé  gouverneur  de  Novarre  par  le 
due  Oetave  Farnèse,  il  devint  plus  tard  secrétaire  de  ce 
prince,  et  mourut  en  16ââ.  On  a  de  lui  une  traduction 
m  Qttava  rima,  du  poème  de  Sannasar,  De  partu  Virginis, 
Panne,  4575,  in-IS,  et  des  Sonnets,  à  la  tête  de  divers 
oorrages  de  ses  amis.  (  Voyez  les  Memorie  dcgli  sertit, 
farmûf,  du  P.  Affo,  tome  IV,  page  321.) 

VISÉ  ou  yiZÉ  (Jean  DONNEAU  de),  le  créateur 
da  Mercure  galant,  né  à  Paris  on  4640,  fut  destiné  à 
rétat  ecclésiastique ,  et  porta  le  petit  collet  dans  sa  jeu- 
Mssej  mais  un  penchant  décidé  Ten traînait  vers  les  let- 
tres, eo  même  temps  que  son  goût  pour  les  plaisirs 
rarerlissait  de  choisir  une  carrière  indépendante.  Il  se 
maria  pourtant,  mais  avec  une  femme  sans  fortune,  et, 
tprcs  avoir  dissipé  son  propre  patrimoine,  qui  était  assez 
ittédioere,  il  chercha  des  ressources  dans  Texercice  de 
ses  talents.  Il  débuta  par  quelques  essais  de  critique , 
qoi  n*annonçaient  en  lui  ni  goût  ni  conscience,  mais 
lieaueoup  d*aigreur  :  dès  cette  époque,  il   se  montra 
l^usement  envieux  de  Molière,  dont  il  est  probable  qu'il 
De  eonprit  jamais  le  génie.  Son  début  au  théâtre,  en 
1^5,  fut  une  comédie  en  trois  actes ,  la  Mère  coquette, 
M  lt$  Amants  hrouillés;  cette  pièce  fut  suivie  de  beau- 
coup d'antres  dont  on  ne  connaît  guère  que  les  titres. 
Le  peu  de  profit  qu'il  en  retira ,  quoiqu'elles  eussent  de 
nombreuses  représentations,  le  détermina  à  publier  un 
Journal  sous  le  titre  de  Mercure  galant,  dans  lequel ,  aux 
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nouvelles  de  la  cour,  il  joignait  des  anecdotes,  des  pièces 
de  vers ,  l'indication  des  modes  et  l'annonce  des  ouvra- 
ges nouveaux  ;  surtout,  et  c'était  là  un  de  ses  calculs  do 
succès,  il  y  rabaissait  de  la  manière  la  plus  indécente  le 
mérite  des  chefs-d'œuvre  de  Racine  et  de  Molière,  et  ré- 
servait ses  éloges  pour  les  écrivains  les  plus  obscurs. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  la  justiGcation  de  Visé, 
c'est  qu'il  était  désintéressé.  Il  publiait  son  journal  par 
cahiers  mensuels,  dont  la  réunion  forme,  pour  les  an- 
nées I67S  et  1673,  6  peUts  vol.  in- là.  D'autres  travaux 
le  forcèrent  d'en  suspendre  la  publication  jusqu'en 
4677;  depuis  lors  il  le  continua  sans  interruption.  Il  y 
prodigua  les  flatteries  à  Louis  XIV,  qui  le  nomma  un 
de  ses  historiographes,  cl  lui  donna  une  pension  de 
500  écus  avec  un  logement  au  Louvre.  Visé  mourut  en 
1710.  Il  avait  peu  d'instruction,  mais,  à  défaut  de 
talent,  de  l'esprit  et  de  la  facilité.  Outre  12  pièces  do 
théâtre,  publiées  de  4666  à  4695,  qu'on  trouve  quel- 
quefois réunies  en  3  vol.  in-IS,  et  parmi  lesquelles 
nous  indiquerons  V Embarras  de  Godard  ou  VAccoudiée , 
en  un  acte  et  en  vers  (1667),  et  les  Dames  vengées,  ou  la 
Dupe  de  toi-même,  en  cinq  actes  et  en  prose  (4695),  on 
citera  de  lui  :  Nouvelles  Nouvelles,  Paris,  1663,  3  vol. 
in-42,  reproduites  sous  le  titre  de  Nouvelles  gtdantes  et 
comiques  y  en  4669j  Mémoires  pour  servira  l'histoire  de 
Louis  XfV,\h\é.,  4697-1705,  40  vol.  grand  in-fol., 
édition  exécutée  avec  un  tel  luxe  que  les  10  vol.  no 
formeraient  qu'un  in-lS.  Après  la  mort  de  Visé,  son 
journal  fut  continué  sous  le  titre  de  Mercure  de  France 
(la  collection  complète  est  d'environ  1,300  vol.  in- 13  et 
in-8*.  Voyez  VHistoire  des  journaux,  de  Camusat, 
tome  II ,  pages  4  98-205 ,  et  V Histoire  de  notre  théâtre , 
par  les  frères  Parfait,  tomeX  ,  pages  473-75). 

yiSETTI  (Jacques)  naquit  à  Padoue,  le  4  novem- 
bre 4736.  Son  père,  honnête  artisan,  mais  chargé  de 
famille,  étant  hors  d'état  de  fournir  aux  frais  de  son 
éducation ,  le  curé  de  sa  paroisse,  qui  avait  remarqué  ses 
heureuses  dispositions,  le  fit  entrer  aux  écoles  publi- 
ques. L'aptitude  et  les  progrès  rapides  du  jeune  Visetti 
lui  méritèrent  la  protection  du  cardinal  Rezzonico  (de- 
puis le  pape  Clément  XIII),  qui  l'admit  bientôt  parmi 
les  élèves  gratuits  de  son  séminaire.  A  peine  Visetti  eut- 
il  terminé  ses  études,  qu'on  l'envoya  professer  la  rhéto- 
rique dans  les  écoles  extérieures.  Quelques  années  après, 
il  rentra  au  séminaire  comme  professeur  de  philosophie 
et  ensuite  d'histoire  ecclésiastique.  Nommé,  en  4778,  à 
la  cure  de  Sainte-Lucie,  il  y  exerçait  encore  ses  fonctions 
en  4813,  diéri  et  vénéré  de  tous  ses  paroissiens.  Il  pu- 
blia, en  4775,  le  premier  volume  d'un  poème  épico- 
héroïque,  intitulé  le  Triomphe  de  l'Église,  en  même 
temps  qu'un  autre  volume  en  prose,  contenant  le  plan 
entier  de  cette  épopée,  qui  ne  fut  achevée  qu'en  1786, 
8  vol.  in-8»  avec  des  notes  ;  3»  édit.,  4787,  8  vol.  in-43, 
plus  ample  et  plus  correcte  que  la  précédente.  Ce  poème, 
dont  l'Apocalypse  de  saint  Jean  parait  avoir  fourni  l'i- 
dée, eut  beaucoup  de  vogue  en  Italie  5  mais  il  est  resté 
tout  à  fait  inconnu  en  France. 

yiSHES  DU  yALGAY(ANNB-PiERaE-JACQDES  de), 
né  à  Paris  en  1745,  était  sous-directeur  des  fermes,  lors- 
qu'on septembre  1 777  il  se  présenta ,  appuyé  par  Com- 
pain,  valet  do  chambre  de  la  reine,  pour  se  charger  de 

TOME  ut. — 34* 


vrs 


(  266  ) 


VIS 


Tcnlreprise  générale  de  TAcadénue  royale  de  musique. 
Les  clauses  de  sa  soumission  portaient  qu^il  verserait  un 
cautionnement  de  500,000  francs,  qu*il  jouirait  du  pri- 
vilège pendant  douze  ans,  o  dater  du  1*^  avril  1778,  et 
que  la  ville  lui  paierait  une  indemnité  de  80,000  francs 
par  an.  Un  arrêt  du  conseil  d*État,  du  48  octobre,  ac- 
cepta les  offres  de  De  Vîsmes.  Afinqu*il  ne  trouvât  aucun 
obstacle  à  rexercice  de  sa  concession  et  à  Texécution  des 
mesures  nécessaires  au  succès  de  ce  spectacle,  un  règle- 
ment du  27  février  1778  et  un  autre  du  22  mars,  en 
confirmant  les  anciens  privilèges  de  TOpéra,  établirent 
les  droits  du  nouvel  entrepreneur  et  les  devoirs  des 
chanteurs,  danseurs  et  employés,  ainsi  que  ceux  des 
musiciens.  Malgré  le  zèle  et  les  talents  de  De  Vismes, 
malgré  les  soins  qu*il  se  donna  pour  varier  les  plaisirs 
du  public  et  capter  la  bienveillance  de  ses  subordonnés, 
il  fit  de  vains  efforts  pour  déraciner  les  abus  invétérés 
d^une  administration  essentiellement  vicieuse;  ses  ré- 
formes utiles,  ses  améliorations  même  lui  firent  des  en- 
nemis, parce  qu*elles  froissèrent  des  intérêts  particu- 
liers. Il  chercha  à  mettre  dans  son  parti  les  auteurs,  en 
faisant  fixer,  par  un  arrêt  du  conseil,  les  honoraires  de 
oeux  qui  travaillaient  pour  TOpéra  :  mais  on  sait  que 
les  auteurs  dramatiques  n*ont  jamais  voix  au  chapitre. 
Pour  contenter  tous  les  goûts,  De  Vismes,  suivant  Tes- 
prit  de  la  pièce  qui  avait  servi  de  prologue  à  son  théâtre 
(Les  trois  âyei  de  l'Opéra),  y  faisait  successivement  pas- 
ser en  revue  les  chefs-d*oeuvre  de  LuUi,  de  Rameau  et 
de  Gluck.  11  obtint  aussi  la  permission  de  faire  venir  d*l- 
talie  la  première  troupe  de  Bouffbm  qu*on  ait  entendue 
à  Paris,  et  qui,  jouant  alternativement  avec  les  auteurs 
de  rOpéra  français ,  remplissait  le  spectacle  de  toute  la 
semaine.  De  Vismes   naturalisa   ainsi  en   France   les 
intermèdes  italiens   de  Piccinni,   d*Anfossi,   de   Pai- 
siello,  etc.;  et,  comme  les  deux  derniers  opéras  de  Gluck 
{fphigénie  en  Tauride  et  Écho  et  Narciise)  et  les  deux 
premiers  de  Piccinni  {Roland  et  Atyt)  furent  représentés 
à  cette  époque ,  on  peut  dire  que  c*est  sous  son  admi- 
nistration que  la  révolution   musicale  fut  achevée  en 
France.  Mais  aussi,  outre  les  factions  musicales  des  Lu!' 
littei,  des  Ramistes  et  des  Glwkislet,  il  se  forma  un 
quatrième  parti,  celui  des  Piccinnist'ê,  On  ne  s^occupait 
point  alors  de  politique,  et  les  intrigues  de  POpéra,  les 
querelles  entre  les  partisans  de  telle  ou  telle  musique, 
étaient  des  affaires  fort  importantes.  De  Vismes  était 
soutenu  par  la  reine  ;  mais  cette  protection  ne  le  mettait 
point  à  Tabri  des  épigrammes  qui  pleuvaient  sur  lui , 
des  cabales  de  ses  subordonnés,  et  des  empiétements  sur 
son  autorité  de  la  part  du  financier  Laborde  et  d*un 
agent  du  ministre  Maurepas.  Rebuté  par  toutes  ces  con- 
trariétés, il  offrit  la  résiliation  de  son  bail ,  qui  fut  ac- 
ceptée par  arrêt  du  conseil  d*État,  du  19  février  1779, 
à  compter  du  l*'  avril  suivant.  On  lui  laissa  néanmoins 
la  direction  de  ce  spectacle ,  sous  Tautorité  du  prévôt 
des  marchands  de  Paris  :  on  réduisit  son  traitement  de 
24,000  francs  à  10,000,  et  on  lui  accorda  une  pension 
de  6,000  francs.  Mais  de  nouvelles  intrigues  provoquè- 
rent de  nouvelles  mesures.  Un  Mémoire  du  ministre 
Amelot ,  rendant  justice  aux  talentt  et  au  zèle  de  De  Vis- 
mes, détermina  Tarrét  du  conseil  d*État,  du  17  mars 
1780,  qui  retira  le  privilège  de  TOpéra  à  la  ville,  le 


rendit  au  roi,  déclara  que  De  Vismes,  n*ayant  pa$  îei 
connaissances  requises,  cesserait  ses  fonctions,  moyeo- 
nant  une  pension  de  9,000  francs  et  une  indemnité  de 
80,000  francs ,  et  quMl  serait  remplacé  par  Berton  au- 
quel il  avait  succédé.  Alors  le  prix  des  places  du  par- 
terre fut  porté  à  fr.  2,40.  En  1799  un  arrêté  du  Direc- 
toire exécutif  nomma  administrateur  de  rOpéra,  Bonnet, 
ex-législateur,  et  De  Vismes,  pour  remplacer  Dencsle  et 
Baco,  dont  la  régie,  pendant  17  mois,  n*avait  pas  eu  plus 
desuccès  que  toutes  celles  qui  avaient  précédé  :  mats  le  18 
mars  1800  un  nouveau  règlement  du  ministre  de  Piu- 
térieur  nomma  De  Vismes  directeur,  et  Bonnet  conser- 
vateur. Enfin,  un  arrêté  du  28  décembre  rétablît  Ponité 
dans  Tadministration  de  POpéra,  supprima  les  deux 
places,  et  en  attribua  les  fonctions  à  Bonnet,  sous  le  titre 
de  commissaire  du  gouvernement.  Alors  De  Vismes  se 
trouva  sans  fonctions.  Il  avait  eu  le  projet  d*élablir  à 
ses  frais  une  école  gratuite  de  musique.  Il  résida  encore 
quelques  années  à  Paris ,  où  il  continua  de  se  li?rer  à 
son  goût  pour  les  lettres  et  les  arts.  Il  se  retira  eosaife 
en  Normandie,  et  mourut  à  Caudebec,  en  avril  1819. 
On  a  de  lui  :  Pasilogie,  ou  de  la  Musique  considérée  comme 
langue  universelle,  Paris,  1806,  in-S* i  la  Double réconi' 
pense,  opéra-comique  en  deux  actes,  représenté  au  théâ- 
tre Montansier,  avant  Pannée  1800,  ainsi  qu'Eugène 
et  Lanval,  en  2  actes,  et  quelques  autres  pièces.  —Sa 
femme  Jeanne- liippoly le  MOYROUD ,  née  à  Lyon  vers 
1707,  excellente  pianiste,  a  composé  la  musique  de 
Praxitèle,  représenté,  en  1800,  à  POpéra, 

DE  VISMES  (Alphonsb-Denis-Marib),  dit  de  Saint- 
A  Iphonse,  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1 746,  officier 
d*artillerie,  lecteur  du  cabinet  du  prince  de  Condé,  di- 
recteur général  des  fermes  pour  la  partie  des  salines  et 
ancien  fermier  général ,  de  Pacadémie  de  Dijon ,  mort  ï 
Paris  le  1 8  mai  1 792,  a  donné  à  PAcadémie  royale  de  mu- 
sique, pendant  Padminbtration  de  son  frère  :  Les  troisâges 
de  l'Opéra,  en  un  acte,  musique  de  Grétry,  1 778  ;  Amadis 
de  Gaule  de  Quinault,  réduit  en  3  actes,  1779,  Hellé,eie. 

VISSGHER  (RoEMsnou  Romain),  poète hollandab , 
né  à  Amsterdam  en  1547,  fut  élevé  dans  PÉglise  callio- 
lique,  à  laquelle  il  demeura  fidèle,  et  mourut  à  Alckmacr 
en  1620.  Il  brilla  dans  Pépigramme.  Son  poète  favori 
était  Martial ,  dont  il  a  traduit  beaucoup  de  pièces.  Les 
curieux  recherchent  ses  Emblèmes,  Amsterdam,  1614, 
in-4*  oblong,  avec  de  jolies  gravures;  sa  fille  Anne,  ea 
a  donné  une  2«  édition  in-8'*,plus  soignée  quant  au  texte. 

VISSGUER  (  Anne)  ,  fille  aînée  du  précédent ,  née  à 
Amsterdam  en  1584,  morte  le  6  décembre  1651,  était 
poète,  musicienne  et  peintre,  modelait  et  gravait  avec 
une  supériorité  remarquable,  et  possédait  les  langues 
italienne,  française  et  latine.  Après  avoir  refusé  plu- 
sieurs fois  de  brillants  partis  pour  demeurer  auprès  de 
son  père,  elle  finit  par  épouser  un  homme  de  mérite, 
nommé  Booth  Van  Wesel ,  dont  elle  devint  veuve.  Ni  «î 
changement  d*étot  ni  Pobligalion  d'élever  une  famille 
naissante  ne  lui  firent  abandonner  le  commerce  des 
muses.  Ses  vers  Pont  fait  saluer  par  Wondcl  du  titre  de 
Sapho  hollandaise, 

VISSGHER  (Mabib),  sœur  de  la  précédente,  née  à 
Amsterdam  le  25  mars  1594 ,  fut  son  élève  et  sa  digne 
émule.  Elle  se  maria  en  1625,  devint  veuve  en  l()5i,  cl 
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Mourat  le  M  juillet  1619.  On  cite  d*elle  une  pièce  reli- 
gtense  :  Mane-MadeUme  aux  pieds  de  Jésus,  et  la  com- 
flmtiU  de  PhyUis,  Insérée  par  de  Vries  dans  son  Histoire 
(aolbologiqae)  de  la  poésie  hoUandaise,  tome  4«^  Elle 
resta  Gdèle,  ainsi  que  sa  sœur  et  son  père,  au  culte ca- 
tiiolique.  Scbelteoia  a  publié  à  Amsterdam,  en  1808, 
un  Toi.  în-8«  sous  ce  titre  :  Anne  et  Marie  Tessds- 
dmde  (somora  bien  connu  de  celte  dernière),  filies  de 
Visseher,  avec  portraits,  fac-simife,  etc. 

TITA  (Jbaii  db),  canoniste  et  antiquaire  distingué, 
né  à  Béncrenl  en  4708,  fut  chanoine  de  la  cathédrale  de 
cette  ville  et  grand  vicaire  de  Parchevéché,  puis  évéquc 
de  Rietl,  et  mourut  en  1774.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Thésaurus  atiUq^  benevenlanarum ,  Rome,  4754- 
1764,  2  vol.  in-fol.,  fig.  ;  De  origine  et  jure  decimarum 
ettirsiastiearum,  ibid.,  4757,  in-4<>.  • 

YITAL  (Saint),  né  à  Tierceville,   au  diocèse  do 
Bayeux,  vers  le  milieu  du  41*  siècle,  se  distingua  de 
bonne  heure  par  sa  piété,  sa  modestie  et  ses  talents. 
Ayant  embrassé  rélat  ecclésiastique,  il  devint,  en  1080, 
ebapelain  de  Robert,  frère  utérin  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, dont  il  reçut  une  prébende  dans  sa  collégiale 
fondée  par  ce  prince  à  Mortatn,  en  1082.  Après  10  ans 
de  séjour  dans  cette  maison,  se  sentant  appelé  à  une 
plus  haute  perfection,  il  quitta  ses  bénéfices,  vendit  son 
bien,  en  distribua  le  prix  aux  pauvres,  et  se  retira  d*a- 
bord  dans  les  rochers  voisins,  puis,  en  1095,  dans  la 
forêt  de  Craon,  en  Anjou ,  plus  tard  dans  celle  de  Fou- 
eères,  et  enfin  (1 405),  dans  celle  de  Savigni,  où  il  fonda 
an  eouvent  pour  ses  disciples,  déjà  nombreux.  La  règle 
qa*il  adopta  fut  celle  de  Saint-Benoit ,  modifiée  par  des 
constitutions  particulières.   Cette  abbaye  de  Savigni, 
doat  la  fondation  date  de  1 4  I  â ,  ne  tarda  pas  à  devenir 
vn  des  plus  célèbres  monastères  de  France ,  et  le  chef- 
lieo  d*une  congrégation  qui  se  répandit  dans  tout  le 
royaume  et  jusqu'en  Angleterre.  Vital  était  un  des  reli- 
gieox  les  plus  instruits  et  les  plus  éloquents  de  son 
teoips.  Il  le  prouva  au  concile  de  Reims,  tenu  par  Ca- 
lixte  H  en  4 1 4  9.  Il  passa  en  Angleterre  cette  même  an- 
née, et  y  fit  beaucoup  de  conversions.  Il  mourut  au 
prieoré  de  Dampierre,  à  trois  lieues  de  Savigni,  en  i  4S2. 
Sa  Fie  a  été  écrite  en  latin  par  Etienne  de  Fougères , 
ebapelain  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  depuis  évêque 
àt  Bennes.  Fleury,  Héiyot,  etc.,  ont  aussi  parlé  de  lui. 
VITAL  DE  BLOIS,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sanœ,  florissait  vers  la  fin  du  lâ«  siècle.  On  n*a  aucun 
àéiaXi  sur  sa  vie,  mais  il  est  célèbre  par  son  poème  la- 
tin du  Querohis,  publié  en  i486,  et  imprimé  en  1595, 
pv  Conrad  Rittershoys ,  dans  son  édition  du  Queroius, 
d  par  Commelin ,  sous  ce  titre  :  Plauti  Queroius,  sive 
Àulutaria  elegiaco  carminé  reddila,  in-8®.  Cette  pièce, 
trouvée  originairement  dans  les  manuscrits  de  Plaute, 
Ivi  a  été  longtemps  attribuée.  On  peut  lire  une  analyse 
délaUtée  des  deux  Queroius  dans  VHUloire  littéraire  de 
froaadcs  bénédictins,  t.  XV,  p.  428-434,  art.  Vital. 
VITALIEPt,  général  scythe,  était  arrière-pelit-fils 
d*Aspar,  et  fils  de  Patriciole ,  à  qui  les  services  de  ses 
iBcélres  et  ses  vertus  guerrières  donnaient  une  grande 
Mitorité  sur  les  peuples  de  la  petite  Scylhie.  Né  dans 
cette  province ,  Vilalien  fut  instruit  par  son  père  dans 
Tart  de  commander^  et  il  lui  succéda  dans  la  charge  de 


comte  ou  chef  de  la  fédération  formée  par  les  habitants 
de  la  Thrace,  de  la  Mcsie  et  de  la  Scythîe.  L'empereur 
Anastase,  ayant  rejeté  le  concile  de  Chalcédoine  et  dé- 
posé Macedonius,  évêque  de  Conslanlinople,  les  chré- 
tiens orthodoxes  recoururent  à  Vitalien,  le  priant  dh 
prendre  leur  défense  et  de  faire«cesser  la  persécution. 
Le  général  scythe,  ému  de  pitié,  vint,  Tan  515,  camper 
en  un  lieu  nommé  Scptimus;  et  8*étant  avancé,  suivi 
d*une  faible  escorte,  jusque  sous  les  murs  de  Conslanli- 
nople, il  déclara  qu*il  n*avait  pris  les  armes  que  pour 
le  maintien  de  la  foi  catholique,  et  qu*il  était  prêt  à  se 
retirer,  si  Tempereur  s'engageait  à  rétablir  les  évêques 
exilés  sur  leurs  sièges,  et  à  ne  plus  les  troubler  à  l'hve- 
nir.  Anastase,  effrayé,  promit  tout  ce  qu'on  hii  deman- 
dait; et  Vitalien,  confiant  dans  la  parole  de  ce  prince, 
reprit  avec  son  armée  la  route  de  la  petite  Scythic.  Ar- 
rivé près  d*Odysse,  dans  la  Mcsie ,  il  dispersa  ses  trou- 
pes dans  les  environs  ;  et  ayant  trouvé  le  moyen  d'entrer 
dans  la  ville,  dès  la  nuit  suivante,  il  surprit  Cyrille,  maî- 
tre de  la  milice,  couché  entre  deux  courtisanes,  et  le  fit 
égorger.  Dès  ce  moment  Vitalien  cessa  de  garder  aucune 
mesure  envers  Anastase  qui ,  dès  qu'il  l'avait  vu  s'éloi- 
gner, s'était  cru  dégage  de  ses  serments.  L'empereur  en/- 
voya  contre  Vitalien  une  puissante  armée  dont  H  donna 
le  commandement  à  Hypace  ou  Hypatius,  son  neveu. 
Le  général  scythe  remporta  la  victoire  la  plus  complète 
sur  Hypace,  et  l'ayant  fait  prisonnier,  renferma  au  châ- 
teau d'Acres  en  Mésie,  dans  une  cage  de  fer.  Pendant 
ce  temps,  les  changements  qu'Anastase  s'était  permis  de 
faire  à  la  liturgie  causèrent  une  sédition  dans  Constan- 
tinople;  et  le  peuple  demandait  à  grands  cris  Vitalien* 
pour  empereur.  Si  ce  général  eût  été  animé  d'une  ambi- 
tion vulgaire,  il  aurait  pressé  sa  marche  pour  appuyer 
ses  partisans  \  mais  au  contraire  il  s'arrêta  pour  donner 
le  temps  à  Anastase  de  lui  faire  des  propositions.  Les 
députes  chargés  par  ce  prince  de  lui  demander  la  paix 
le  trouvèrent  à  Sosthenium,  palais  impérial,  où  il  avait 
établi  son  quartier  général.  Vitalten  exigea ,  comme  la 
première  fois,  le  rappel  des  évêques  exilés,  et  en  outre 
la  convocation  d'un  concile  à  Uéraclée  de  Thrace,  auquel 
seraient  invités  le  pontife  romain  et  les  évêques  occi- 
dentaux, afin  que  tout  ce  qui  avait  été  statué  contre  les 
orthodoxes  fût  soumis  à  l'examen  de  l'Église  universelle. 
Anastase  jura  de  remplir  ces  conditions.  Vitalien,  com- 
blé de  présents  et  revêtu  de  la  dignité  de  maître  de  la 
milice  des  Thraces,  s'en  retourna  avec  son  armée.  Mais 
Anastase  ne  se  crut  point  oblige  de  tenir  des  promesses 
si  solennelles;  il  n'assembla  point  le  concile;  et  ayant  dé- 
posé Vitalien  de  la  charge  de  maître  de  la  milice,  Il  lui 
donna  pour  successeur  Rufin.  Indigné  de  tant  de  parju- 
res, Vilalien  se  maintint  dans  les  trois  provinces  fédé- 
rées, et  continua  de  faire  la  guerre  avec  succès  aux 
troupes  d'Anaslase.  Après  la  mort  de  ce  prince  (518),  il 
eut  la  plus  grande  part  à  la  faveur  de  Justin  qui  le  fit 
venir  à  Conslanlinople,  le  revêtit  du  titre  de  comte  mi- 
litaire du  palais,  et  lui  donna  des  preuves  multipliées 
de  sa  confiance.  11  profita  de  son  crédit  sur  l'empereur 
pour  faire  rétablir  les  évêques  catholiques  sur  leurs 
sièges;  et  il  contribua  beaucoup  au  succès  de  la  négo- 
ciation des  légats  du  pape  Uormisdas,  tendante  à  faire 
ajouter  le  concile  de  Chalcédoine  aux  trois  autres  cou- 
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cilcs  œcumëniquos.  Vitalico  fut  déclaré  consul  pour 
l'anuce  520  ;  mais  ce  général  si  cher  aux  habitants  de 
Conslaolinople,  pendant  le  règne  d*Ânastase,  était  do- 
venu  Tobjet  de  la  haine  de  la  faction  des  bleus.  On  se 
rappelait  les  maux  qu*il  avait  faits  à  i*empire  pendant 
six  ans  de  révolte  et  (^e  guerre;  et  Ton  oubliait  les  mo- 
tifs qui  lui  avaient  mis  les  armes  à  la  main.  Un  jour 
quM  était,  suivant  quelques  auteurs,  assis  à  la  table  de 
Justin,  il  fut  percé  de  17  coups  de  poignard  ;  c*élait 
dans  le  septième  mois  de  son  consulat.  Victor  de  Tunes 
et  la  plupart  des  historiens  imputent  ce  crime  au  seul 
Juslinicn,  destiné  à  en  recueillir  le  fruit.  Justin  était-il 
réellement  innocent  de  ce  meurtre?  Aucun  historien  ne 
raccuse  ;  mais  Pimpunité  des  coupables  fait  soupçonner 
qu*il  y  avait  au  moins  conseuU. 

TITALIEN ,  élu  pape  le  30  juillet  657 ,  successeur 
d'Eugène  1**^,  était  natif  de  Signia  en  Campanie.  Il  en- 
voya ,  suivant  Tusage,  des  légats  à  Constantinople,  pour 
faire  part  de  son  élection  à  Tcmpereur  Constant  et  au 
jiatriarche  Pierre.  L*£mpereur  envoya  de  riches  présents 
h  Vitalien,  entre  autres  un  livre  des  Évangiles ,  couvert 
iPur  et  de  pierres  précieuses,  et  d^unc  grandeur  extraor- 
dinaire. Le  patriarche  lui  écrivit  une  lettre  d*union , 
dans  laquelle,  malgré  une  apparence  d*orthodoxie ,  on 
])Ouvait  découvrir  quelques  traces  suspectes  de  mono- 
thclisme.  Comme  Vitalien  ne  parait  pas  avoir  relevé  ces 
rrreurs  avec  le  zèle  qui  convenait  à  sa  position ,  quel- 
«|ucs  personnes  Tout  accusé  de  les  avoir  partagées  en 
secret,  et  de  s*étre  laissé  séduire  par  les  présents  de 
Tcmpereur.  Cependant  il  n*y  a  rien  de  certain  à  cet 
égard.  On  a  loué  Vitalien  d*avoir  maintenu  la  discipline 
ecclésiastique  dans  toute  sa  vigueur.  Il  mourut  le  27  ou 
29  janvier  672,  après  14  ans  et  près  de  6  mois  de  ponti- 
lical.  Il  eut  pour  successeur  Adéodat. 

TITEL  (Jean  de),  poète  français,  né  à  Avranches 
\crs  1560,  préféra  la  carrière  des  lettres  à  celle  du  bar- 
reau, où  ses  amis  voulaient  le  lancer,  et  vint  à  Paris, 
où  il  publia,  en  1588,  ses  Exercices  poétiquet,  in-8<*.  On 
conjecture  qu*il  ne  survécut  pas  longtemps  à  la  publica- 
tion de  son  recueil,  puisqu'il  y  promet  divers  ouvrages, 
dont  aucun  n*a  paru.  {Voyez  la  Bibliothèque  française  de 
Goujet,  tome  XIII,  page  275-86. 

VITELLESCUI  (Jean),  natif  de  Corneto,  évcque 
de  Recanali  en  1451,  patriarche  d* Alexandrie  et  arche- 
vêque de  Florence  en  H55 ,  et  cardinal  en  1437,  fut 
pendant  10  ans  le  principal  ministre  du  pape  Eugène  IV. 
11  avait  d*abord  été  secrétaire  de  Tartaglia  ;  mais  lorsque 
ce  condottiere  eut  la  tcte  tranchée  par  Tordre  de  Sforza, 
en  1421,  Vilellcschi  vint  à  Rome  et  obtint  un  emploi  à 
la  cour  pontificale.  Il  réussit  à  plaire  à  Eugène  IV, 
nommé  pape  en  1431.  A  cette  époque  les  Étals  de  TÉ- 
glise  étaient  presque  en  entier  soulevés  contre  le  pon- 
tife, qui  fut  obligé  de  s^enfuir  à  Florence;  mais  le  minis- 
tre du  pape,  entouré  de  tyrans  per6des  et  féroces,  les 
surpassa  tous  en  perfidie  et  en  férocité.  11  commanda 
les  armées  et  sWorça  de  reconquérir  les  villes  de  VÊ- 
glise  les  armes  à  la  main  ;  plus  souvent  encore  il  employa 
le  poison  ou  Passassinat  pour  se  défaire  de  ses  ennemis. 
En  1434  il  extermina  presque  toute  la  famille  des 
Varani,  princes  deCamerino,  en  engageant  Pun  d*cuxà 
conjurer  contre  ses  frères,  et  sacrifiant  ensuite  le  vain- 


queur à  la  haine  du  peuple,  l/année  suivante,  ayant  fait 
prisonnier  le  seigneur  de  Vitcrbe,  préfet  de  Yico,  il  lui 
fit  trancher  la  léle  sur  la  place  de  Soriano.  U  traita  de 
la  même  manière,  en  1437,  le  comte  Antoine  de  Pon- 
tadera,  général  qui  avait  été  pris  dans  une  bataille. 
Après  avoir  fait  la  guerre  aux  Colonnes,  il  détruisit  de 
fond  en  comble  la  ville  de  Palestrina  qui  leur  apparte- 
nait. Passant  ensuite  dans  le  royaume  de  Naples,  il  y 
remporta  de  grands  avantages  sur  le  roi  Alphonse,  et 
c^est  à  cette  occasion  qu*il  fut  créé  cardinal.  En  1439  il 
s*empara,  par  trahison,  de  Foligno,  et  il  fit  périr  sur 
Téchafaud  Conrad  de  Triiici ,  prince  de  cette  ville,  avec 
SCS  deux  fils.  Cependant  il  tenait  des  garnisons  à  Ostie, 
Civita-Vcechia ,  Soriano,  et  plusieurs  autres  villes  qu*tl 
avait  conquises;  il  s*y  comportait  en  prince,  sans  rece- 
voir les  ordres  du  pontife;  il  sY  abandonnait  aux  pas- 
sions les  plus  déréglées,  et  il  y  commettait  des  crimes 
de  tout  genre.  Soit  qu*Eugène  IV  eût  honte  d*employcr 
un  homme  souillé  par  tant  de  forfaits,  soit  qu*il  se  dé- 
fiât de  lui  et  qu*il  le  crût  prêt  à  se  former  une  souve- 
raineté indépendante  dans  les  États  de  TÉgiise,  il  donna 
ordre  de  Tarrcter  à  Antoine  Redo,  commandant  du 
château  Saint-Ange.  Le  patriarche  ne  voulut  point  obéir 
aux  ordres  du  pape  ;  en  se  défendant  il  fut  blessé  griè- 
vement, et  il  mourut  le  2  avril  1440,  par  le  fer  ou  le 
poison ,  dans  le  cliâteau  Saint- Ange,  où  on  Tavait  traas* 
porté.  Les  villes  où  il  tenait  garnison  rentrèrent  sous  la 
domination  de  TÉglise. 

VITELLI  (Nicolas),  gentilhomme  de  CitUdi  Cas- 
telle ,  faisait  le  métier  de  condottiere,  et  s'était  moolré 
entièrement  dévoué  à  la  maison  de  Médicis,  qui  lui  avait 
procuré  la  souveraineté  de  Citta  di  Caslcllo  sa  patrie,  et 
le  défendit  puissamment  en  1474,  lorsqu'il  fut  attaqué 
par  le  pape  Sixte  IV.  Il  se  vit  cependant  alors  oblige  de 
céder  à  Torage.  Mais  il  fut  rétabli  en  1482  dans  sa 
petite  souveraineté,  par  Laurent  de  Alédicis.  Il  mourut 
avantPannée  1497.  Son  Gis  VitcUozzo  Vilellj  luisucccda. 

VITELLI  (ViTBLLOzzo),  fils  du  précédent,  fut  éga- 
lement seigneur  de  Citta  di  Caslcllo.  Il  commença,  en 
1497,  à  se  distinguer  comme  condottiere,  en  défendant 
la  maison  Orsini  que  le  pape  Alexandre  VI  persécutait. 
Il  remporta  sur  Tarmée  de  celui-ci  une  victoire,  où  le 
duc  d'Urbin  qui  la  commandait  fut  fait  prisonnier,  et  le 
duc  de  Gaudie,  fils  du  pape,  blessé.  Cette  victoire  pro- 
cura la  paix  aux  Orsini  etaux  Vitelli.  VitcUozzo  se  oiit 
en  1498  au  service  de  la  république  florentine,  avec  son 
frère  Paul.  Ce  dernier  commandait  Tarmée  ehargée  du 
siège  de  Pise  ;  mais  après  avoir  pris  la  forteresse  de 
Stampace,  le  10  août  1499,  comme  il  ne  sut  pas  pro- 
fiter de  ses  avantages,  les  Florentins  raccuscreot  de 
trahison,  le  firent  arrêter,  et  après  l'avoir  soumis  h  une 
cruelle  torture,  qui  ne  lui  arracha  aucun  aveu,  ils  lui 
firent  trancher  la  télé  le  l*»"  octobre.  VitellozzoVit^lU, 
averti   de  rarrestation  de  son  frère  et  de  son  propre 
danger,  s*enfuit  à  Pise,  et  se  mit  à  la  tête  des  assièges. 
Il  leur  donna  ensuite,  dans  plusieurs  occasions,  de  puis- 
sants secours,  et  fit,  en  1502,  une  diversion  du  cote 
d*Ovczzo,  dont  il  s'empara.  De  concert  avec  Baglioni, 
Pclrucci  et  les  Médicis ,  il  poussait  ses  conquêtes  dans 
cette  partie  de  la  Toscane ,  lorsque  Louis  XII  interposa 
son   autorité  pour  y  rétablir  la  paix.  Dans  la  même 
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aimée  Vilcllozzo ,  effraye  des  trahisons  de  Borgîa ,  se 
li|{ua  coutrc  lui  avec  les  coodotlicres  de  sa  province ,  et 
bieoiôt  après  se  laissant ,  de  même  que  les  autres ,  se- 
doire  par  les  promesses  et  les  serments  de  ce  prince  per- 
fide, il  se  remit  entre  ses  mains,  et  fut  massacré  à 
Siuipglia  le  31  décembre  1502,  avec  Oliverotlo  de 
Fcffflo,  et  les  Orsini. 

VITELLI  (  CiAPiNO  )  •  célèbre  capitaine  italien ,  était 
né  dans  le  16*  siècle  à  Citta  di  Castello,  de  la  famille 
doot  il  a  été  question  dans  les  articles  précédents.  Paul 
Jovea  ooosacré  quelques-uns  des  exploits  des  Vitelli,  dans 
ses  Elogia  tirorum  betlicd  vhrtule  iHmtrium.  Ciapinos*at- 
tacha  de  bonne  heure  au  grand-duc  Cosme  de  Médicis ,  et 
lui  itndit  des  services  importants  dans  la  guerre  de 
Sienae.  Le  roi  d*£spagne  Philippe  II  ayant  résolu ,  en 
1564,  (le  châtier  les  Mores  d*Afrique,  Ciapino  fut  nommé 
aMDDiaodaat  des  bandes  italiennes  destinées  à  seconder 
les  projets  du  monarque  espagnol.  11  eut  beaucoup  de 
part  à  la  prise  de  Pennon  de  Vêlez,  et  dressa  les  plans 
pour  CD  réparer  les  fortifications.  Au  moment  de  se 
rembarquer,  rarnicc  fut  attaquée  à  Timproviste,  et  elle 
aurait  clé  taillée  cii  pièces  sans  la  valeur  de  Ciapino,  qui 
rallia  les  fuyards  et  repoussa  les  Mores  avec  perte.  Il  fut 
ensuite  employé  dans  les  Pays-Bas  sous  le  duc  d*Albe. 
Créé  grand  maréchal  par  Philippe  11,  il  s*acquitta,  dit 
Brautômc,  très-bien  de  cette  charge,  comme  les  effets 
en  font  foi  (  Vù-s  des  ctipiiaines  (troiujers,  chapitre  46). 
Le  comte  d*Areuberg ,  ayant  été  tué  dans  une  bataille 
contre  les  confédérés,  Ciapino  se  rendit  aussitôt  à  Gro- 
ningue  pour  prendre  le  commandement  de  Tarmée  res- 
tée sans  chef,  la  ramena  dans  les  positions  qu*elle  avait 
ibandoonces ,  et  sut  cm|>écher  les  confédérés  de  profiter 
de  leur  victoire.  Quelque  temps  après  il  pénétra  dans  le 
cœur  de  la  Hollande,  et  s*cropara  de  plusieurs  villes 
avecuae  telle  rapidité,  que  le  prince  d*Orange  ne  put 
pas  méoie  essayer  de  les  secourir.  Ciapino  cependant  ne 
pooTait  presque  pas  marcher,  à  raison  de  son  excessif 
cmbonpoioU  Un  jour  qu^il  passait  sur  les  digues  de 
Sdioweo,  sa  voiture  versa,  et  il  fut  blessé  si  gricvenicut, 
qu'il  mourut  quelques  instants  après  (1576).  Ses  restes 
furent  embaumés  et  transportés  en  Italie. 

TITELUO  ou  VITELLO,  mathématicien,  né  en 
I^>iogDe, dans  le  Xo*  siècle,  de  Tillustrc  famille  des  Cio- 
lek,  traduisit  son  nom  polonais  en  latin  par  celui  de  Vi- 
tdlio.Il  est  curieux  aujourd'hui  de  \oir  ce  qu^il  a  laissé 
sur  Toptiquc.  Son  travail  ne  parut  que  longtemps  après 
I  »Diort,  sous  ce  titre  :  VitelUonit  pcrspeclivœ  libri  X, 
^u^ead)crg,  1533,  in-fol. ,  l'*'  édition  soignée  par 
G.  Taastetter  et  P.  Apianus.  La  2«  édition  (1551 ,  in- 
ful.)  porte  ce  litre  :  De  oplicd,  id  e$l,  de  luUura,  rationc 
't  pnjcctwru  radioruw,  visât,  Iwnhium,  colorum  atque 
furmvumf  quant  vnlgo  perspccUvam  vocaul ,  libri  A'. 
U  3*  (Bile,  157:2),  où  Ton  trouve  aussi  le  traité  de  TA- 
nbeAlbasen  sur  Toptique,  a  |>our  titre  :  Oplicœ  The^ 
>9*nu  AlhoMetii  Arabig  libri  VII,  nunc  primant  editi  ; 
•jW.  liber  crepu^cuUi  et  nul/ium  ascrntionibus;  Hem  Vi- 
W/iwif,  Uiuringopoluni ,  libri  X,  à  /'V.  Risnero,  (  Voyez 
MiUlcr,  Choix  des  historiens  polotiais,  p.  779;  J.  Villi- 
duHs,  Sa/iMi«  crucoote/iafôuf ,  Soltikowicz,  Histoire  de 
^madémiede  Cracovie.) 
^ITELUUS  (AuLVS),  empereur  romain ,  naquit  à 


Rome,  le  24  septembre  de  Pan  15  de  l'ère  vulgaire^ 
sous  le   consulat  de  Drusus    et  de  Norbanus.   Élevé 
k  Caprée  sous  les   yeux   de  Tibère,   îl    se  montra, 
durant  toute  sa  vie,  le  digne  élève  d'une  telle  école.  On 
disait  que  son  séjour  dans  cette  île  avait  ouvert  à  son 
père  Lucius  la  carrière  des  emplois  et  des  honnetirs. 
Après  la  mort  de  Tibère,  Vitellius  mérita  la  bienveil- 
lance  de  Calignla  par  son  habileté^à  conduire  des  chars  ; 
celle  de  Claude,  par  son  goût  pour  les  jeux  de  hasard, 
celle  de  Néron  par  tous  ses  vices.  Claude  le  fit  consul  et 
renvoya  ensuite  en  Afrique,  où  il  exerça  durant  2  ans , 
beaucoup  mieux  qu*on  ne  devait  s*y  attendre,  les  fonc- 
tions de  proconsul  et  de  lieotenant.  Il  ne  manquait  ni 
d'instruction,  ni  d'esprit  :  on  vantait  sa  franchise  et  sa 
libéralité;  mais  devenu  édile,  il  vola  les  offrandes  et  les 
ornements  des  temples ,  et  y  laissa  de  Pétain  et  du  eut* 
vre,  au  lieu  d'argent  et  d'or.  Cela  n'empêcha  point  de 
lui  conférer  de  nouvelles  dignités*  et  même  des  sacer* 
doees.  Que  pouvait  loi  refuser  Néron ,  dont  il  était  le 
plus  complaisant  serviteur?  Un  joor  que  ce  prince  brû- 
lait de  se  donner  en  spectacle  aux  Romains^  de  leur  faire 
admirer  sa  voix  mélodieuse,  et  qn^l  n*o.<«ait  pourtant 
pas  céder  à  leurs  instances,  Vitellius  qui  présidait  à  ces 
jeux  solennels  se  décinra  l'interprète  du  prétendu  vœu 
public ,  et  s*y  prit  si  bien  que  l'empcrcnr  chanta  comme 
par  force  ou  par  condescendance,  et  s'enivra  des  louan- 
ges et  des  applaudissements  de  la  multitude.  En  (t2,  Vi- 
tellins  poursuivit  devant  le  sénat  Antistius  Sosianos ,  en 
l'accusant  d'avoir  composé  des  vers  injurieux  à  Néron  : 
il  demandait  la  mort  du  libelliste,  il  n'obtint  que  son 
bannissement  et  la  confiscation  de  ses  biens.  11  répudia 
Petronia  sa  première  épouse  :  il  avait  eu  d'elle  un  fils 
nommé  Petronianus  qui  était  borgne,  et  qu'il  fit  mourir 
pour  s'emparer  des  biens  que  cet  enfant  avait  horîtés  de 
sa  mère;  du  moins  on  le  disait  ainsi  :  mais  Vitellius 
prétendait  que  Petronianus  s'était  puni  lui-même  d'une 
tentative  de  parricide,  et  avait  avalé  le  poison  préparé 
par  lui  pour  son  père.  Ce  fait  et  le  mariage  de  Vitel- 
lius avec  une  seconde  femme,  Galeria  Fnndana,  fille 
d'un  préteur,  sont  placés  par  Suétone  avant  l'époque  où 
il  parvint  à  l'empire.  11  ne  semblait  guère  destiné  h 
exercer  la  souveraine  puissance  :  on  l'avait  vu  toujours 
prêt  à  flatter  les  grands  et  «  injurier  les  hommes  de 
bien ,  mais  réduit  au  silence  dès  qu'on  osait  lui  répon- 
dre; tout  annonçait  en  lui  un  caractère  aussi  pusillanime 
que  méchant.  Galba  néanmoins  lui  confia ,  vers  la  fin  de 
l'année  68 ,  le  gouvernement  militaire  de  la  basse  Ger- 
manie; en  quoi  l'on  croyait  reconnaître  un  effet  des 
sollicitations  de  Vinius,  homme  alors  très-accrédité.  Dti 
reste,  le  vieil  empereur  déclarait  qu'il  ne  craignait 
point  l'ambition  d'un  gourmand  et  d'un  endetté,  qu'on 
était  sûr  de  contenter  en  mettant  à  sa  disposition  les 
richesses  d'une   province.   Le  premier    embarras  de 
Vitellius  fut  de  se  procurer  les  moyens  de  faire  son 
voyage  ;  car  il  s'était  ruiné  par  ses  débauches  :  il  lui 
fallut  laisser  sa  femme  et  ses  enfants  dans  une  maison 
de  louage,  donner  à  loyer  la  sienne  pour  le  reste  de 
l'année,  mettre  en  gage  une  des  boucles  d'oreilles  de  sa 
mère,  et  se  dégager  enfin  des  mains  de  ses  créanciers 
qui  l'attendaient,  le  poursuivaient,  Parrétaien^  dans  les 
lieux  publics.  11  intenta  un  procès  au  plus  opiniâtre ,  et 
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lui  extorqua  50  grands  sesterces  en  réparalkm  d* un 
prétendu  outrage  :  nous  ne  garantirions  pas  tous  ces 
détails;  mais  ils  sont  rapportés  par  Suétone.  L*année 
de  la  Germanie  inférieure  n*aîniait  point  l'avare  et  sé- 
vère Galba;  elle  reçut,  comme  un  présent  du  ctel,  un 
nouveau  commandant  qui  se  montrait  facile  et  prodigue. 
Viteiiius  embrassait  les  soldats  qu*il  rencontrait  sur  son 
passage,  faisait  amitié,  dans  les  auberges,  aux  voyageurs 
et  aux  muletiers,  leur  demandait  s*tls  avaient  bien  dé- 
jeuné, et  leur  prouvait ,  par  des  signes  non  équivoques, 
qu*il  n*avail  pas  négligé  ce  soin.  Au  sein  de  son  camp, 
il  ne  refusait  rien  à  personne  ;  les  accusés  et  les  con- 
damnes n*avaicnt  qu^a  lui  demander  grâce,  pour  être 
sûrs  de  leur  délivrance.  Par  ces  moyens  il  acquit  une 
telle  popularité,  qu*un  soir  s*étant  mis  en  robe  de  diam- 
bre,  il  vit  arriver  des  soldats,  qui  rcnlevcrent  dans 
Tétai  où  ils  le  trouvaient,  le  proclamèrent  empereur 
à  Cologne,  Tarmèrent  de  Tépée  de  Jules  César,  retirée 
exprès  d*un  temple  de  Mars,  et  le  portèrent  dans  les 
villages  voisins  les  plus  fréquentés.  Lorsqu^il  rentra 
dans  sa  tente,  le  feu  venait  de  prendre  à  la  che- 
minée, sinistre  présage  qu*il  s*cirorça  de  détourner  en 
s'écriant  :  «  Courage,  le  ciel  luit  pour  nous.  »  L'armée 
de  la  haute  Allemagne  se  déclarant  aussi  en  sa  faveur, 
il  reçut  le  surnom  de  Germanicus  :  il  n'accepta  que 
longtemps  après  celui  d'Auguste,  et  plus  tard  encore  ce- 
lui de  César.  On  apprit  la  mort  de  Galba  (17  janvier  69), 
et  rinstallation  d'Olhon  que  Parmée  d'Espagne  avait 
élevé  à  l'empire.  A  ces  nouvelles,  Valens,  un  des  lieu* 
tenants  de  Vitellius,  lui  persuada  qu'ayant  été  couronné 
avant  Olhon,  il  devait  faire  valoir  ses  droits  au  pouvoir 
suprême  et  renoncer  à  la  condition  privée,  dans  laquelle 
il  ne  retrouverait  plus  de  sécurité.  Ces  motifs  triom- 
phèrent et  des  frayeurs  qu'inspiraient  aux  esprits  super- 
stitieux de  funestes  présages,  rapportes  par  Suétone,  et 
de  la  nonchalance  naturelle  de  Vilellius  qui,  s'il  n'osait 
espérer  la  dignité  impériale,  commençait  du  moins  à  la 
convoiter  vivement.  Cologne,  Trêves,  Langres,  épou- 
saient sa  cause  :  Valerius  Astaticus  et  Blssus,  gouver- 
neurs, l'un  de  la  Belgique,  l'autre  de  la  Gaule  Lyon- 
naise, lui  gagnaient  deux  provinces.  Ses  lieutenants, 
Valens  et  CsBcina ,  se  chargeaient  de  tous  les  soins  de 
l'entreprise.  Ainsi,  son  ambition  ne  troublait  pas  sa 
fainéantise  :  il  continuait  de  manger,  boire  et  dormir; 
seulement  il  entretenait  avec  Othon  une  correspondance, 
où  ils  se  promettaient  réciproquement  de  l'argent,  des 
honneurs ,  une  vie  douce  et  paisible ,  en  mêlant  à  ces 
assurances  des  invectives  qui  de  part  et  d'autre  étaient 
méritées.  Vitellius,  dont  la  mère,  la  femme,  les  enfants 
restaient  à  Rome ,  écrivit  aussi  à  Titien  frère  d'Othon, 
pour  le  rendre  responsable  sur  sa  tête  des  malheurs  ou 
des  dommages  qui  leur  arriveraient.  Cependant  Caecina 
et  Valens  s'avançaient  jusqu'aux  Alpes,  et  pénétraient 
jusqu'aux  rives  du  Pô.  Ils  essuyèrent  ensuite  quelques 
échecs,  surtout  auprès  de  Plaisance  ;  mais  ils  gagnèrent, 
vers  le  14  avril,  la  bataille  de  Bédriac,  qu'Othon  retiré 
à  Brixellum  avait  ordonné  de  livrer,  contre  l'avis  de 
Suetonius  Paullinus.  Olhon  se  tua  le  lendemain  ;  ses 
troupes  et  l'Italie  entière  reconnurent  Vilellius  pour  chef 
de  l'empire.  Ce  nouveau  prince  avait  déjà  des  parti- 
sans en  flelvétie,  dans  l'Aquitaine,  dans  la  Gaule  Nar- 


bonaîse  et  en  Espagne 5  Cluvius  Rufos  lui  sonmit  I9 
deux  Mauritanics.  On  craignait  moins,  dit  Tacite,  ses 
lâches  et  voluptueux  pendiants,  que  les  fougueuses  pa$> 
sions  d'Othon  :  Tintempérance  de  Vitellius  ne  nuisait 
qu'à  lui  ;  le  faste,  la  cruauté,  Taudace  de  son  rirai  sem- 
blaient des  fléaux  pour  la  république.  Quoiquon  pariât 
déjà  de  Vespasien,  quoiqu*on  eût  offert  Tempire  au  cod- 
sul  Verginius  Rufus,  le  sénat  décerna  des  actions  dt 
grâces  aux  légions  de  la  Germanie,  pour  avoir  couronné 
Vitellius.  Le  bruit  se  répandit  pourtant  qu*iiprès  la  jou^ 
née  de  Bédriae,  une  autre  baUille  avait  rétabli  PéqailU 
bre  entre  les  deux  partis  ;  mais  cette  nouvelle  qui  cooh 
meneatt  d'affaiblir  en  Italie  celui  de  Vilellius,  n'éuit 
qu'un  mensonge  de  l'affranchi  Cœnus,  qui  en  subitbieo- 
tôt  ta  peine.  L'empereur,  certain  de  son  triomphe,  r^ 
mercia  les  guerriers  auxquels  il  le  devait;  refusa,  pus 
accorda  le  titre  et  l'anneau  de  chevalier  à  son  favori  Âsi^ 
tiens,  jadis  esclave,  toujours  pervers;  fit  grâce  aux  gf- 
néraux  d'Othon ,  cassa  les  cohortes  prétoriennes,  punit 
de  mort  130  soldats ,  assassins  de  Galba  ;  et  eommeoçi 
de  se  rendre  odieux,  lorsque,  sous  un  vain  préteiic  de 
conspiration,  il  proscrivît  Dolabella,  dans  lequel  il  bais- 
sait le  second  époux  de  cette  Petronia  qu'il  avait  lui- 
même  répudiée.  Parmi  les  personnes  qui  Texcilaient  à 
ces  actes  de  vengeance  et  de  cruauté,  qui  l'exhortaient  i 
ne  pas  compromettre  son  nouveau  pouvoir  par  une  clé- 
mence prématurée,  on  cite  sa  belle- sœur  Triaria,  femme 
de  son  frère  Lucius.  £n  même  temps  qu'il  écoutait  lc$ 
prophéties  d'une  devineresse  allemande,  il  ordonna,  par 
un  édit,  aux  astrologues,  alors  appelés  mathématiciens 
de  quitter  l'Italie  avant  les  calendes  d'octobre  :  on  ra- 
conte qu'ils  lui  répondirent  en  lui  enjoignant  de  sortir  du 
monde  avant  le  même  terme.  Blassusle  reçut  à  Lyonam 
magnificence  :  là ,  puis  à  Crémone  et  à  Bologne,  Vitel- 
lius voulut  assister  à  des  combats  de  gladiateurs,  comme 
si  l'on  ne  venait  pas  de  répandre  assez  de  sang  pour  5a 
cause.  Cependant ,  un  de  ses  premiers  édits  interdisait 
aux  chevaliers  ces  sanglants  exercices.  Vers  le  35  mai 
il  visita  le  champ  de  Bédriac ,  couvert  encore  de  cada- 
vres d'une  odeur  infecte  :  c'est  là  que  les  historiens  lui 
font  proférer  ces  horribles  paroles,  répétées  depuis  par 
d'autres  tyrans  :  Le  corpt  d'un  ennetni  mort  sml  totijonn 
bon,  surtout  ii  c'est  un  compatriote.  Au  mois  de  juillet, 
il  entra  dans  Rome,  comme  en  triomphe,  non  pas  néan- 
moins en  habit  de  guerre,  quoique  Suétone  le  dise  :  Ta- 
cite assure  que  ses  amis  l'en  détournèrent;  c'eût  éié 
traiter  la  capitale  du  monde  en  ville  conquise.  Les  sé- 
nateurs, les  historiens,  les  chevaliers,  la  populace,  ac- 
coururent au-devant  de  lui  :  il  était  suivi  de  60,000 
soldats,  toujours  ivres  et  licencieux,  aCn  de  lui  ressem- 
bler. Loin  de  réprimer  leurs  rapines  et  leurs  violcuccsi 
il  leur  distribuait  du  vin  et  buvait  avec  eux.  Le  18  juil- 
let, il  s'investit  du  souverain  pontificat,  soil  qu'il  oc 
prit  pas  garde  que  c'était  un  jour  réputé  funeste,  comme 
anniversaire  du  désastre  d'AUia,  soit  qu'il  lui  plût 
d*offenser  ouvertement  cette  superstition  publique  <  ce 
qui  est  moins  vraisemblable.  Il  se  déclara  aussi  consul 
perpétuel,  disposa  des  magistratures  en  faveur  des  com- 
plices de  son  usurpation,  et  sentant  enfin  le  besoin  ue 
quelques  réformes  militaires,  créa  de  nouvelles  cohortes 
prétoriennes.  Mais,  à  vrai  dire,  il  ne  gouvernait  point  : 
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Cœcîna  cl  Valens  régnaient  en  son  nom  ;  ils  pouvaient 
tont,  s*iis  eussent  pu  s^entendre,  cts*il  ne  leur  eût  fallu 
d^aiileurs  garder  des  ménagements  avec  Asiaticus,  cet 
esclave  que,  selon  Suétone,  Viteliius  avait  corrompu 
(le  bonne  heure,  puis  chassé,  retrouvé  cabaretier  à 
Pouzzoles,  emprisonné,  relâché,  rétabli  dans  la  plus 
bonlcuse  faveur,  ensuite  vendu  à  un  gladiateur  ambu- 
lant; repris  enfin,  promu,  comme  nous  Tavons  dit,  à 
Tordre  équestre,  et  presque  associé  à  Tempire.  Ce  qu*on 
sait  le  mieux  des  mœurs  impériales  de  Viteliius ,  o*est 
qu'il  faisait  par  jour  quatre  ou  cinq  repas ,  entre  les- 
quels il  vomissait  pour  se  maintenir  insatiable.  Il  aimait 
qu'on  rinvilât  h  des  festins,  dût-il  quelquefois  en  cumuler 
}ilasicurs,  d*une  table  à  Tautre,  en  une  même  journée. 
On  se  ruinait  à  traiter  un  tel  convive  :  son  frère  Lu- 
cius,  dans  un  diner  qu*il  lui  donna,  fit  servir,  dit-on, 
2,000  poissons  et  7,000  oiseaux  rares.  En  son  propre 
palais ,  Viteliius  imposa  le  nom  d*Égide  de  Minerve  à 
un  plot  qui  contenait  on  ne  sait  quel  mélange  de  foies, 
de  laites,  de  langues  et  de  cervelles  :  pour  composer  ce 
mets  exquis,  il  avait  fallu  que  des  vaisseaux  courussent 
depuis  les  colonnes  d'Hercule  jusqu*à  la  mer  Carpa- 
thiennc.  Ces  détails  que  rapportent  Suétone,  Pline  et 
Dion  Gassius,  ne  sont  contredits  par  aucun  aticien  au- 
teur ^  et  Ton  n*aurait  d'autre  raison  de  les  révoquer  en 
doute  que  leur  étrange  et  monstrueux  caractère ,  motif 
qui  ne  suflit  point,  quand  il  s'agit  d*un  homme  tel  que 
Viteliius.  Tacite  dit  aussi  que  tous  les  territoires  de 
l'Italie  étaient  mis  à  contribution ,  et  tous  les  chemins 
traversés  par  les  pourvoyeurs  de  la  table  de  ce  prince  ; 
elle  eût,  ajoute  Josèphe,  épuisé  toutes  les  richesses  de 
l'empire,  s'il  eût  régné  plus  longtemps.  Toutefois  Sué- 
tone le  peint  eonome  plus  vorace  encore  que  sensuel, 
assistant  par  gourmandise  aux  sacrifices  divins,  arra- 
chant des  autels  les  viandes  et  les  gâteaux  sacrés,  quelle 
qu'en  pût  être  la  crudité;  ramassant  et  dévorant,  dans 
les  rues,  des  mets  tout  fumants,  ou  servis  la  veille  et 
déjà  rongés  à  demi.  En  même  temps  il  bâtissait  des  écu- 
ries, couvrait  le  cirque  de  bétes  féroces  et  de  gladiateurs  ; 
et  tel  devint,  en  tout  genre,  Texccs  de  ses  dépenses, 
qu'on  ne  conçoit  pas  comment  il  a  pu  être  accusé  d'ava- 
rice dans  le  livre  qui  porte  le  nom  d'Auréli us- Victor. 
Abruti  par  des  habitudes  si  grossières,  méprisable  par 
tant  de  vices  ignominieux,  il  se  rendit  encore  exécrable 
par  de  crnellcs  iniquités.  On  distingue,  entre  ses  vic- 
times, ce  Blœsusqui  Tavait  si  bien  servi  dans  la  Gaule,  et 
que,  sur  une  accusation  calomnieuse,  il  immola  aux  res- 
sentiments personnels  de  Lucius  Viteliius,  trop  digne 
frère  d'un  tyran.  Plusieurs  de  sca  compagnons  d'études 
et  de  jeunesse  périrent  à  sa  cour ,  où  ses  caresses  les 
avaient  attires.  Il  empoisonna  l'un  d'eux  dans  une  coupe 
d'eau  froide,  présentée  de  sa  main  impériale,  comme  un 
remède  à  un  accès  de  fièvre.  Peu  des  créanciers  et  des 
receveurs  d'Impôts  qu'il  avait  jadis  trouvés  exigeants 
échappèrent  a  sa  vengeance  :  après  en  avoir  envoyé  un 
au  supplice,  il  le  rappela,  et  Ton  se  pressait  d'applau- 
dir à  ce  mouvement  de  clémence  apparente  quand  il  or- 
donna de  le  tuer  devant  lui,  afin,  disait-il,  de  jouir  d'un 
si  beau  spectacle.  Deux  fils  furent  condamnés  avec  leur 
père,  pour  avoir  demandé  sa  grâce.  Un  chevalier  que 
Viteliius  livrait  aux  bourreaux  lui  cria  :  Vous  êtes  mon 


héritier  :  l'empereur  se  fit  exhiber  le  testament,  y  lut 
qu'une  moitié  des  biens  était  léguée  à  un  affranchi ,  et 
fit  égorger  le  cohéritier  avec  le  testateur.  Après  tant  de 
crimes ,  on  serait  tenté  de  lui  imputer  la  mort  de  sa 
mère  Sextilia  :  il  a  été  accusé  de  l'avoir  fait  périr  de 
faim,  et  l'on  disait  qu'il  s'y  était  déterminé  sur  la  foi 
d'une  prédiction  qui  lui  promettait  un  long  règne  s'il 
survivait  à  sa  mère  ;  mais  Tacite  assure  que  cette  femme 
respectable  ne  succomba  qu'aux  infirmités  d'un  âge  très- 
avancé,  et  au  chagrin  de  voir  son  fils  empereur.  Vitel- 
iius ne  parait  pas  non  plus  avoir  manqué  d'égards  pour 
sa  seconde  épouse  Galeria  Fundana  :  elle  obtînt  de  lui  la 
grâce  de  l'orateur  Galerius  Trachelus,  dont  elle  était 
peut-être  parente,  et  qui  avait  composé  les  harangues 
que  prononçait  Othon.  Pour  ne  rien  omettre  du  petit 
nombre  d'actions  honnêtes  que  l'histoire  attribue,  à  Vi- 
teliius, il  faut  dire  qu'ayant  été  contredit  dans  le  sénat 
par  Helvidius  Priscus,  il  ne  s'en  vengea  point,  et  répon- 
dit à  ceux  qui  s'étonnaient  de  cette  tolérance,  qu'il  n'é- 
tait pas  étrange  que  deux  sénateurs  soutinssent  des  opi- 
nions opposées.  Du  reste,  il  ne  dissimulait  point  qu'il 
avait  choisi  Néron  pour  modèle  :  il  l'exaltait  à  tout  pro- 
pos, obligeait  les  musiciens  a  chanter  ses  louanges,  et 
les  pontifes  à  révérer  ses  mânes  au  milieu  du  Champ- 
de-Mars.  Néanmoins,  le  palais  d'or  de  ce  prince  ne  lui 
parut  point  assez  magnifique  :  il  en  voulut  un  plus  su- 
perbe. Biais  tant  d'extravagances  ne  pouvaient  avoir  un 
long  cours;  c'était  le  temps  des  règnes  éphémères.  Pour 
préparer  les  peuples  à  une  catastrophe,  on  leur  annon- 
çait des  prodiges  qui  semblaient  en  être  les  avant  cou- 
reurs :  une  comète,  une  éclipse  de  lune  au  premier 
quartier,  deux  soleils,  le  temple  de  Jupiter  s'ouvrant 
avec  fracas,  et  les  vestiges  des  pas  des  dieux  sortant  du 
Gapitole.  Déjà  Vespasien,  qui  commandait  en  Judée,  cé- 
dant aux  sollicitations  de  Muctcn,  gouverneur  de  Syric^ 
avait  pris,  au  commencement  de  juillet,  le  titre  d'cm- 
pereur.  Les  provinces  asiatiques,  l'Achaîe ,  la  Mésie 
s'empressaient   de  le  reconnaître.    Antonius  Primus, 
après  avoir  entraîné  dans  le  même  parti  les  légions  qui 
occupaient  la  Pannonie  et  l'Illyrie,  entra  dans  l'Italie 
supérieure,  s'empara  d'Aquiléc,  de  Padoue,  et  s'avança 
jusqu'à  Fcrrare.  Viteliius  daignait  à  peine  s'informer  de 
ces  mouvements  ;  il  se  gardait  bien  de  réformer  ses  ha- 
bitudes :  seulement  il  prodiguait  un  peu  davantage  les 
largesses  et  les  promesses  aux  vétérans  et  aux  nouvelles 
milices  ;  il  envoyait  ses  généraux  au-devant  de  l'ennemi. 
Cascina,  en  arrivant  près  de  Crémone,  apprit  que  Bas- 
sus,  qui  commandait  la  flotte  à  Ravenne,  venait  de  la 
livrer  aux  lieutenants  de  Vespasien  ;  et  il  résolut  d'imi- 
ter bientôt  cet  exemple.  De  pareilles  défections  se  mul- 
tipliaient dans  tout  l'Occident  :  le  cours  en  devint  plus 
rapide  après  les  victoires  que  Primus  remporta  près  de 
Crémone  vers  la  fin  d'octobre.  La  plus  sanglante  coûta 
la  vie  à  50,000  hommes,  ou  selon  Josèphe  à  30,000  Vi- 
telliens,  et  à  4,500  de  leurs  adversaires  :  les  vainqueurs 
saccagèrent  Crémone;  ils  prirent  et  tuèrent  Valens,  qui 
était  parti  de  Rome  après  Cœcina.  Viteliius  refusait 
d'ajouter  foi  aux  récits  de  ces  revers;  et  lorsqu'il  ne  lui 
restait  plus  guère  de  partisans  qu'en  Afrique,  où  on  le 
connaissait  moins,  mais  d'où  il  ne  pouvait  espérer  aucun 
secours,  il  se  croyait  encore  maître  de  l'empire,  et  dis* 
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tribuail  des  charges  pour  10  années.  Il  voulut  pourtant 
faire  garder  les  passages  de  PÂpcnnîn  :  il  se  transporta 
même  à  Bevagna  en  Ombrie,  se  replia  sur  Narni,  et  re- 
gagna Rome  lorsqu*îl  eut  appris  la  rcvolic  de  la  Cam- 
panie  et  de  sa  flotte  de  Misèoe.  En  ces  moments  critiques 
il  accepta  le  surnom  de  César,  recommande  par  une  su- 
perstition vulgaire.  Prinius  ayant  passe  PApennîn,  pres- 
que toute  Ta^mce  et  toute  l'Italie  se  soumirent  au  parti 
victorieux.  Il  ne  tenait  qu*à  Sabinus,  frère  de  Vespasien 
et  préfet  de  Rome,  d*exciler  une  révolte  dans  cette  ca- 
pitale; et  les  principaux  sénateurs  lui  en  donnaient  le 
eonseil.  Il  aima  mieux  conférer  d*abord  avec  Vitcltius, 
et  lui  proposer  de  céder  la  couronne  impériale,  par  un 
traité  qui  lui  assurerait  un  revenu  de  100  millions  de 
sesterces.  Primus  aussi  lui  avait  adressé  des  messages 
pour  lui  offrir  de  l'argent  et  des  terres  en  Campanie. 
Vitellius,  en  effet,  se  présenta,  le  48  décembre,  sur  la 
place  publique,  revêtu  d'habits  de  deuil,  et  pria  lepeuple 
d'agréer  son  abdication  :  le  peuple  la  refusa ,  soit  pour 
lui  complaire,  soit  afin  de  lui  réserver  une  catastrophe 
plus  tragique.  Mais  Sabinus  et  plusieurs  membres  du  sé- 
nat s'étaient  trop  avancés  pour  nep:is  poursuivre  leuren- 
treprise.  Le  frère  de  Vespasien  prit  les  armes,  s'empara 
du  Capilole,  et  y  soutint  un  siège.  Les  Vilellicns  mirent 
le  feu  à  cet  édifice,  le  réduisirent  en  cendres,  saisi- 
rent Sabinus,  et  le  massacrèrent  malgré  Vitellius  qui 
craignait  de  prochaines  représailles.  Le  jeune  Domilien, 
fils  de  Vespasien ,  se  trouvait  alors  en'ermc  avec  son 
oncle  dans  le  Capitole  :  il  eut  le  bonheur  de  s'évader, 
déguisé  en  prêtre.  Vitellius,  à  la  fois  compromis  et  en- 
hardi par  le  succès  de  ses  soldats,  en  informa  son  frère 
Lucius,  qui  commandait  pour  lui  des  troupes  dans  la 
Campanie.  Lucius  Sb  rendit  maître  de  Terracine,  reprit 
des  vaisseaux,  battit  les  ennemis  en  quelques  rencontres, 
et,  s'il  eût  marché  droit  à  Rome,  peut-être  eût-il  relardé 
le  triomphe  de  Primus.  Celui-ci  s'en  approchait  enfin, 
et  l'on  peut  s'étonner  aussi  qu*il  n'eût  pas  prévenu,  par 
une  invasion  plus  rapide,  l'incendie  du  Capitole  et  la 
mort  de  Sabinus.  Quand  Vitellius  sut  que  la  ville  était 
investie,  il  envoya  des  légats  et  des  vestales  demander  la 
reprise  des  négociations  :  Primus  et  son  collègue  Cé- 
réalis  répondirent  que  les  derniers  événements  les 
avaient  rompues  pour  toujours.  Hors  des  murs  et  dans 
leur  enceinte,  il  se  livra  des  combats  si  meurtriers,  que 
Josèphe  et  Dion  Casstus  portent  encore  ici  le  nombre  des 
morts  à  50,0U0.  Tacite  dit  que  le  peuple  assistant  à  ce 
spectacle  applaudissait,  comme  dans  les  jeux  du  cirque, 
à  l'un  et  à  l'autre  parti,  et  s'associait  aux  pillages.  Après 
la  prise  de  la  ville  et  du  camp  des  gardes  prétoriennes, 
Vitellius,  suivi  de  son  boulanger  et  de  son  cuisinier,  se 
retira  au  Mont-Aventin,  d'où  il  se  proposait  de  s'enfuir 
dans  la  Campanie.  L'irrésolution  et  la  peur  le  rame- 
nèrent dans  son  palais  qu'il  trouva  désert  :  il  se  cacha 
dans  la  loge  du  portier.  On  l'y  découvrit  :  traîné  sur  la 
place  publique,  deminu  et  les  mains  lices  derrière  le 
dos,  il  essuya  les  plus  cruelles  insultes,  sans  qu'il  s'y 
mêlât  un  seul  signe  de  compassion  :  des  pointes  d'épées 
le  forçaient  de  relever  la  tête  pour  la  mieux  exposer  aux 
outrages.  On  offrait  a  ses  regards  ses  statues  renversées, 
le  lieu  où  avait  péri  Galba,  les  gémonies  où  le  corps  de 
Sabinus  restait  abandonné  :  enfin  la  populace,  naguère 


prosternée  devant  lui,  le  mit  en  pièces  et  le  jeta  dans  le 
Tibre  (l'un  des  derniers  jours  de  décembre  69).  Les 
historiens  disent  qu'il  achevait  sa  57*  année  :  il  faut 
lire  Si*,  pour  que  ce  compte  s'accorde  avec  la  date  de 
sa  naissance,  en  l'an  1 8,  Norbanus  el  Drusus  étant  con- 
suls. Son  épouse,  Fundana,  prit  soin  de  sa  sépulture: 
leur  jeune  fils,  presque  muet,  fut  mis  à  mort  ;  on  épargna 
leur  fille,  que  Vespasien  maria  depuis  honorablemcnl. 
Pour  Lucius,  en  vain  il  s'empressa  de  se  soumettre  aux 
vainqueurs;  ils  l'immolèrent.  Vitellius  n'ayant  régné 
que  8  mois  et  quelques  jours,  durant  lesquels  il  laissa  un 
libre  cours  aux  monnaies  de  Néron,  de  Galba  et  d'Olhoo, 
SCS  médailles  authentiques  ne  sont  pas  très-nombreuses. 

VITELLIUS  (Érasme),  prélat  polonais,  né  à  Craco- 
vie  vers  1470,  fut  nommé  évêque  de  Plock  en  1504,  et 
envoyé  deux  fois  vers  le  pape  Jules  II  par  le  roi  Alexan- 
dre. Les  mêmes  pouvoirs  lui  furent  continués  parSigis* 
mond  1"',  qui  succéda  à  ce  prince,  son  frère,  en  1505. 
Il  fut  envoyé  en  IS18  par  ce  souverain ,  d'abord  à  la 
diète  d'Âugsbourg,  pour  y  solliciter  des  secours  conire 
les  Turcs,  puis  à  Rome,  où  il  devait  traiter  avec  Lcon  X 
deux  affaires  importantes.  H  s'agissait  de  régler  que! 
successeur  on  donnerait  à  l'empereur  Maximilien ,  dont 
l'héritage  était  convoité  surtout  par  le  prince  qui  s'ap- 
pela depuis  Charles-Quint,  et  de  changer  lopinion  da 
pape,  qui,  dans  les  différends  survenus  entre  les  ch^ 
valiers  teutoniques  de  Prusse  et  la  Pologne,  penchait 
pour  les  chevaliers.  Mais  Vitellius  se  laissa  séduire  [Kir 
les  promesses  de  Charles  et  de  Léon,  et  mit  beaucoup  de 
lenteur  et  de  mollesse  à  remplir  sa  mission.  La  mcrldn 
pape,  arrivée  en  4521,  ruina  toutes  ses  espérances  el  le 
jeta  dans  un  profond  chagrin ,  auquel  il  succomba  lui- 
même  l'année  suivante.  On  trouve  un  grand  nombre  de 
ses  lettres  dans  les  six  premiers  tomes  des  Ada  regifia 
de  Stanislas  Gorski ,  et  sa  Vie  dans  le  tome  I"  de  Poq- 
vrage  sur  la  Littérature  polonaise  (Cracovie,  1819, 4  toI. 
in-8*)  du  comte  Ossolinski,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne. 

VITENÈS,grand-duc  de  Lilhuanîe,  bisaïeul  de  Via- 

dislas  Jagellon,  est  considéré  comme  le  fondateur  de  li 
dynastie  jagellonide.  Mendoga,  un  de  ses  prédécesseurs, 
avait  fait  des  démarches  près  de  la  cour  de  Rome,  an- 
nonçant qu'il  désirait  embrasser  le  cbristfanismc,  et 
promettant  qu'il  protégerait  les  missionnaires,  si  l'on 
voulait  en  envoyer  pour  instruire  ses  sujets.  Ce  priyct 
resta  sans  exécution ,  et  Vitcnès  qui  ne  parait  pas  avoir 
eu  les  mêmes  pensées  fut,  pendant  un  règne  àtfi  ans, 
uniquement  occupé  de  ces  guerres  de  destruction,  « 
fréquentes  parmi  les  peuples  barbares.  En  4283  s'étant 
avancé  à  travers  les  forêts  de  Lukow ,  il  se  jeta  sur  le 
palatinat  de  Sendomir.  Les  vieillards  et  les  enfants  furent 
massacrés ,  et  les  habitants  en  état  de  travailler  traînes 
en  captivité.  La  noblesse  du  palatinat  se  hâta  de  courir 
aux  armes,  et  l'on  réussit  à  arracher  à  Vitencs  une  J»«^ 
tie  du  butin  et  des  esclaves.  La  Prusse  appartenant  aux 
chevaliers  teutoniques  était  séparée,  par  le  Niémen,  des 
Étals  de  Vitenès.  qui  possédait  la  Saraogitie,  sur  la  rire 
droite  du  fleuve.  Il  y  avait  presque  toujours  guerre 
entre  lui  et  les  chevaliers,  qui,  en  1386,  se  jetèrent  sur 
la  Lithuanie,  et  pénétrant  jusqu'à  la  ville  de  Grodno,  la 

réduisirent  eo  cendres.  Dans  cette  incursion ,  ils  ^^^^ 
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rent  înopinénent  sur  uncbéteao  où  70  seigneurs  lithua- 
nieos  cCaîcnt  oecupés  k  célébrer  les  noces  de  Tun  d*enlre 
eux.  Tous  les  cooTires  farenl  mis  en  pièces,  et  les  deux 
mariés  emmenés  en  caplivité.Vitenès,  furieux,  jeta  deux 
corps  d*armée,  Tun  sur  la  Cujavie ,  Tautre  sur  la  Scmi- 
galie.  Le  premier  tomba  sur  la  ville  de  Dobrzyn ,  un 
jour  de  dimanche,  au  moment  où  les  habitants  étaient 
rassemblés  pour  Toffice  divin.  Selon  Tusage  on  mit  de 
côté  eeox  qui  pouvaient  soutenir  les  fatigues  de  la  capti- 
Tiié;  et  les  autres  furent  impitoyablement  massacrés. 
Le  seeoad  corps  d'armée  défit  le  grand  maître  de  la  Li- 
Tonie,  qui  resta  sur  la  place  avec  30  de  ses  chevaliers. 
Lescko,  roi  de  Pologne,  effrayé  par  le  voisinage  de  ces 
barbares,  pria  le  pape  de  faire  prêcher  la  croisade  dans 
tout  le  ro>'aume  ;  il  parait  que  cette  mesure  n*eut  aucun 
résullaU  En  4âUl,  la  Pologne  étant  affaiblie  par  ses  di- 
visioDS  intérieures,  Venceslas,  roi  de  Bohême,  et  Yla- 
disias  Lokietek  se  disputant  le  trône,  Vitenès  se  jeta  sur 
Cajavie;  après  avoir  dévasté  cette  province,  il  en  em- 
mena les  habitants  en  captivité.  En  i29i,  ayant  passé 
laVislQle  et  traversé  la  Masovie,  le  jour  même  de  la 
Pentecôte,  il  iomba  inopinément  sur  la  ville  de  Leneicza. 
Pendant  qu^une  partie  des  barbares  pillait  la  ville,  Vi- 
teoès  avec  les  antres  entoura  Téglise  principale ,  qu*il 
dépouilla,  et  dont  il  fît  sortir  ceux  qu'il  destinait  à  la 
serritode.  Les  autres  furent  brûlés  vifs  dans  Téglise 
même.  Un  prince  polonais  marcha  contre  Vitenès  à  la 
lêie  d'an  corps  de  troupes,  pour  lui  arracher  sa  proie , 
■aïs  il  fut  défait  et  mis  à  mort  avec  les  siens.  Le  nom- 
bre des  malheureux  que  Vitènes  fit  captifs  fut  si  grand, 
que  cbaenn  de  ses  soldats  eu  eut  30  pour  sa  part.  En 
1^,  il  sVança  jusqu'à  Kalisch,  et  mît  tout  à  feu  et  à 
nag.  Les  chevaliers  teutoniques ,  profitant  de  son  ab* 
'c&ee,  remontèrent  la  rive  droite  da  Niémen  jusqu'à 
Grodno  ;  ils  trouvèrent  les  portes  de  la  ville  et  du  château 
MTfrtes,  firent  main  basse  sur  la  garnison ,  et  se  reti- 
rèrent chargés  de  butin.  En  131 5,  Vitenès  ayant  attaqué 
Vcaiel,  les  chevaliers  envoyèrent  au  secours  de  cette 
pticeane  petite  flotte  qui  fut  surprise  et  détruite.  Cc- 
pcadsDt,  à  rapproche  du  grand  maître,  Vitenès  leva  le 
^)  il  perdit  beaucoup  de  monde  dans  sa  retraite ,  et 
■MMrut  pea  de  temps  après.  Il  eut  pour  successeur 
Gedemio,  alenl  de  Vladislas  Jagellon. 

I^ITERIC  on  BETTËiaC,  30"  roi  des  Visigoths, 
irait  trempé,  dès  ta  jeanesse,  dans  une  conspiration 
notre  le  duc  Claude,  Tévèque  de  Merida  et  le  roi  Rcca- 
r^  i*',  et  il  avait  obtenu  sa  grâce  en  dénonçant  ses 
^■pHees.  Sa  naissance  et  ses  intrigues  le  maintinrent 
^  tavear,  et  il  était  parvenu  au  oommandement  des  w- 
■Mes  lorsque,  chargé  d*enlever  aux  Grecs  ce  gui  leur 
''^slutdans  la  Lnsitanie,  il  gagna  les  troupes  qui  étaient 
*^  ses  ordres,  priva  du  trône  et  de  la  vie  Liuwa  II, 
^et  soeeesseur  de  Recarède,  et  se  fit  élire  roi,  sans 
^PPMitioQ ,  Tan  603 ,  peu  de  mois  après  qu*un  pareil 
^t  est  élevé  le  barbare  Phocas  à  Tempire  d'Orient. 
*^  goerre  éclata  bientôt  entre  les  deux  tyrans  ;  mais  les 
^*^  forent  presque  nuls  pour  celui  de  l'Espagne.  Vi- 
^  tenu  de  rétablir  Tarianisme  dans  ses  ÉtaU  ;  il  put 
)Hff  qoll  est  plus  fMile  d*u8arper  un  trône  que  de 
^^■ofer  le  culte  établi  ;  et  les  évoques,  les  grands  qui 
nVaieatso  ni  empêcher,  ni  punir  son  régicide,  loi 
»w«a  umv. 


opposèrent  une  vive  résistance,  lorsqu'il  voulut  toucher 
à  la  religion*  Viteric  s'en  vengea  en  faisant  couler  le 
sang  sur  les  échafands.  Joignant  à  la  cruauté  l'avarice  et 
la  débauche,  il  justifia  la  haine  et  le  mépris  que  la  na- 
tion avait  pour  lui.  Dans  ces  circonstances,  il  crut  affer- 
mir sa  puissanceen  s'alliant  àThéodoric  II,  roi  d'Orléans 
et  de  Bourgogne,  auquel  il  accorda  la  main  de  sa  fille 
Hermenberge;  mais  un  an  après,  le  prince  français  ren- 
voya honteusement  son  épouse  en  Espagne  et  garda  sa 
dot.  Outré  de  cet  affront,  Viteric  tâcha  d'engager  dans 
sa  querelle  les  rois  d*Austrasic  et  de  Soissons,  Théode- 
bert  11  et  Clotaire  II,  ainsi  qu^Âgilulf,  roi  des  Lom- 
bards. Une  quadruple  alliance  est  conclue  entre  ces 
princes.  Tous  se  mettent  en  mouvement,  excepté  Viteric 
qui ,  le  plus  intéressé  à  la  vengeance ,  n'ose  quitter  To- 
lède ,  de  peur  qu'un  soulèvement  général  n'éclate  dès 
qu'il  aura  passé  les  Pyrénées.  Mais  ses  précautions  ne 
peuvent  le  sauver  de  la  haine  publique.  L'an  040  il  est 
assassiné  dans  son  palais,  au  milieu  d'un  festin,  après 
un  règne  de  7  ans.  Son  corps,  jeté  par  la  fenêtre,  est 
traîné  dans  les  rues  par  la  populace,  et  enterré  sans 
honneur  comme  le  dernier  de  ses  sujets.  Telle  fut  la  un 
d'un  usurpateur  qui  no  manquait  ni  de  courage ,  ni  de 
talcnta.  La  faction  qui  l'avait  immolé  lui  donna  Goade- 
mar  pour  successeur. 

VITET  (Louis),  médecin  distingué,  né  à  Lyon  en 
1736  ,  reçut  le  bonnet  de  docteur  à  la  faculté  de  Mont- 
pellier, vint  compléter  ses  études  à  Paris,  et  alla  ensuite 
exercer  sa  profession  dans  sa  ville  natale.  H  y  obtint  de 
l'administration  municipale  et  du  collège  des  médecins 
l'établissement  d'un  laboratoire  de  chimie,  d'un  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  d'un  amphithéâtre;  mais  les  su- 
perstitieuses clameurs  de  la  populace,  à  qui  Ton  avait 
dénoncé  les  nouveaux  professeurs  comme  coupables  de 
disséquer  des  enfants  vivants,  firent  supprimer  les  cours* 
Il  se  consola  et  dédommagea  le  public  par  la  composi- 
tion de  plusieurs  ouvrages  utiles.  La  révolution ,  dont 
les  principes  furent  adoptés  par  lui  avec  enthousiasme, 
interrompit  ses  travaux  et  le  jeta  dans  la  carrière  poli* 
tique.  Administrateur  du  district,  puis  maire  de  Lyon, 
il  fut  l'un  des  députés  de  cette  ville  à  la  Convention 
(179â).  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  l'ap- 
pel au  peuple  et  la  détention.  Décrété  d'accusation  lors 
des  troubles  de  Lyon,  il  se  réfugia  en  Suisse,  et  ne  revint 
en  France  qu'après  la  chute  de  Robespierre.  Rentré  à 
la  Convention,  il  passa  ensuite  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  et  fut  un  des  députés  peu  nombreux  qui  montrè- 
rent de  l'énergie  dans  la  journée  du  i8  brumaire.  Une 
pareille  conduite  ne  pouvait  manquer  de  l'éloigner  des 
affaires.  Dans  ses  dernières  années  il  revint  à  Paris,  fut 
nommé  correspondant  de  la  Société  d*agrioulture,  et 
mourut  le  S5  mai  1800.  On  a  de  lui  :  Médecine  véêéri" 
noire,  Lyon,  1771 ,  3  vol.  in-8*,  dont  le  succès  euro- 
péen fit  époque  dans  l'histoire  de  la  science  ;  Pharma- 
copée de  Lyon,  1778,  in-4*;  Médecine  expectante,  Paris, 
1803,  in-8*;  Médecine  dupevpU,  Lyon,  1804,  13  vol. 
in-12;  Traité  de  la  eangmÊê  médicah,  Paris,  1809,  in-8% 
publié  par  le  fils  de  l'auteur.  Le  docteur  Pariset  a  pu- 
blié, en  1800,  une  Notice  sur  L.  Vitet. 

TITIGÈ9,  roi  des  Ostrogoths,  fut  d'abord  général 
de  Théodoric,  et  donna  de  grandes  preuve»  de  talent 
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dans  la  guerre  contre  les  Gcpidcs.  Il  fut  charge  par  Théo- 
ëat,  ea  536,  de  conduire  une  armée  contre  Bélisaire 
qui  occupait  la  Campanie.  Mais  ses  soldats,  qui  rougis- 
saient de  la  lâcheté  de  Tliéodat,  proclamèrent  Vitigès  roi 
des  Ostrogolbs,  dans  la  plaine  de  Regeta,  à  55  milles  de 
Rome.  Il  accepta  la  couronne,  fil  tuer  Théodatet  enfer- 
mer son  fils  Theudegistle  ;  il  força  Mathasuinte,  fille 
d*Amalasonte,  à  Taccepter  lui-même  pour  mari,  voulant 
s-'allier  ainsi  au  sang  du  grand  Tbéodoric ,  et  il  se  relira 
sur  Ravenne ,  pour  se  donner  le  temps  de  rassembler 
toutes  les  forces  des  Ostrogoths,  pendant  qu^il  négocie- 
rait avec  Justinien.  Dans  Tespoir  de  se  délivrer  d*une 
partie  de  ses  ennemis,  il  céda  aux  rois  des  Francs  la 
Provence  et  tout  ce  qu*il  possédait  au  delà  des  Alpes ,  à 
condition  quMIs  le  défendraient  contre  les  Grecs  :  mais 
les  rois  francs,  après  avoir  réuni  ces  belles  provinces  à 
leur  empire,  se  jouèrent  de  leurs  serments.  Cependant 
la  retraite  de  Vitigès  permit  à  Bélisaire  de  s'emparer  de 
Rome  sans  coup  férir  ;  mais  Tannée  suivante  Vitigès  vint 
Vy  assiéger  avec  une  très-forte  armée,  après  lui  avoir 
livré  sur  les  bords  du  Tibre  une  bataille  dans  laquelle 
les  Grecs  eurent  le  désavantage.  Le  siège  de  Rome  fut 
également  fatal  aux  Grecs  et  aux  Ostrogoths;  la  famine 
et  la  peste  étendirent  leurs  ravages  sur  les  deux  armées, 
et  Vitigès,  à  la  fin  de  Tannée  537,  fut  obligé  de  conclure 
une  trêve  avec  Bélisaire  pour  reposer  ses  troupes.  Une 
autre  armée,  qu'il  «vait  envoyée  au  travers  de  la  Dal- 
matie  peur  assiéger  Salone,  n*avait  pas  eu  plus  de  suc- 
cès. Au  printemps  de  538,  un  lieutenant  de  Bélisaire , 
après  avoir  saccagé  la  Marche  d*Ancône ,  s*empara  de 
Rimini ,  et  obligea  Vitigès  à  revenir  en  arrière.  Ce  mo- 
narque avait  de  toutes  parts  des  ennemis  à  combattre  ; 
sa  propre  femme  qu^il  avait  forcée  à  Tépouser  s'enten- 
dait secrètement  avec  eux  ;  tous  les  Romains,  tous  les 
anciens  habitants  de  TItalie  faisaient  des  vœux  pour  Jus- 
tinien; et  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  pour 
se  révolter.  Milan,  Oergame,  Come  et  Novare  prirent  en 
effet  les  armes,  à  Tarrivée  d'un  petit  corps  de  Grecs  que 
Bélisaire  avait  fait  débarquer  à  Gènes;  mais  Milan  as- 
siégé par  Vitigès,  après  avoir  éprouvé  une  famine  épou- 
vantable, fut  rendu  par  la  garnison  grecque,  sans  aucune 
condition  en  faveur  des  malheureux  habitants.  Tous  les 
mâles  furent  égorgés ,  toutes  les  femmes  furent  réduites 
en  esclavage  «t  vendues  aux  Bourguignons ,  enfin  tous 
les  édifices  de  cette  ville  florissante  furent  détruits. 
Prooope  assure  que  300,000  Italiens  périrent  dans  ce 
siège,  iics  habitants  de  toute  la  province  s'étaient  réfu- 
giés dans  les  murs  de  leur  capitale.  Vitigès,  cependant 
cherchait  des  alliés  contre  Justinien  d'une  extrémité  à 
Taulre  du  monde.  Après  avoir  vainement  sollicité  les 
Lombards,  alors  établis  dans  la  Pannonie,  de  prendre 
part  à  la  guerre, il  envoya  des  ambassadeurs  à  Chosroès, 
roi  des  Perses,  et  il  l'engagea 9  en  539,  h  commencer  les 
hostilités.  Mais  dans  le  même  temps  Tbéodebert,  roi 
d'Austrasie,  méprisant  les  engagements  qu'il  avait  con- 
tractés avec  Vitigès,  entra  en  Italie  par  les  Alpes  de 
Savoie,  avec  100,000  combatUiuts,  pour  piller  et  con- 
quérir le  pays  sauns  distinction  des  Goths  et  des  Grecs. 
Son  armée  s'avançant  dans  un  pays  déjà  ravagé,  au  mi- 
lieu des  combattants  affaiblis  par  une  longue  guerre, 
signala  son  passage  par  les  plus  horribles  massacres. 


Après  avoir  causé  une  terreur  égale  aux  deux  partis, 
elle  repassa  les  Alpes,  chassée  par  la  chaleur  de  la  sai- 
son ,  la  faim  et  les  maladies.  Mais  Vitigès ,  après  cette 
calamité,  se  trouva  hors  [d'état  de  tenir  la  campagne.  Il 
s'était  enfermé  dans  Ravenne;  les  vivres  qu'il  y  faisait 
conduire  par  le  Pô  tombèrent  entre  les  mains  desGrecs^ 
Bélisaire  en  entreprit  le  siège,  tandis  qu'une  flotte  grec- 
que occupait  l'Adriatique.  Vitigès  ne  pouvait  attendre 
aucun  secours;  les  vivres  lui  manquaient,  ses  soldats 
avaient  déjà  commencé  à  traiter  sans  son  aveu  avec  Bê> 
lisaire,  à  qui  ils  offrirent  la  couronne  d'Italie.  Le  roi  des 
Ostrogoths,  après  une  défense  obstinée ,  fut  enfin  obligé 
de  capituler  au  commencement  de  Tannée  560.  L'année 
suivante  il  fut  conduit  à  Constantinople  avec  sa  femme 
et  plusieurs  de  ses  conseillers  ;  il  y  fut  décoré  par  Justi- 
nien de  la  dignité  de  palrice,  et  il  y  mourut  en  563, 
tandis  que  ses  compatriotes  élevèrent  Hildebald  sur  le 
trône  chancelant  de  .Thcodoric. 

VITIZA  ou  WITIZ  A,  33*  et  avant-dernier  roi  des 
Visigoths,  fut  associé  au  trône  de  l'Espagne,  Tan  696, 
par  son  père  Égica  ou  Égiza,  qui  lui  avait  cédé  en  même 
temps  une  partie  de  ses  États,  afin  de  le  prémunir  con- 
tre les  avanies  auxquelles  étaient  exposés  les  enfants 
d'un  souverain  mort,  dans  une  monarchie  élective,  telle 
qu'était  celle  des  Visigoths.  Mais  les  intentions  d*Égica 
ne  furent  pas  mieux  remplies  que  lui-même  n'avait  res- 
pecté celles  d*£rvige,  son  beau-père  et  son  prédécesseur, 
dont  il  avait  répudié  la  fille.  Le  règne  de  Vitiza  fut  un 
des  plus  malheureux  dont  l'histoire  fasse  mention,  et  son 
influence  amena  la  catastrophe  qui  mit  l'Espagne  sons 
la  domination  des  Arabes.  Vitiza,  resté  seul  maître  du 
trône.  Tan  701,  par  la  mort  de  son  père,  accourut  de 
Tuy  en  Galice,  où  il  tenait  sa  cour,  et  se  fit  couronner 
à  Tolède.  Rien  de  plus  contradictoire  que  tout  ee  qu^on 
a  écrit  sur  ce  prince  ;  rien  de  plus  difficile  que  de  dé- 
couvrir la  vérité  sur  les  faits  qui  le  concernent,  que 
d'asseoir  une  opinion  sur  son  caractère.  On  peut  au 
reste  en  dire  autant  de  la  plupart  des  rois  visigoths  :  le 
peu  d'abondance  des  matériaux  rend  leur  histoire  god- 
fuse,  et  presque  sans  intérêt.  On  parait  d'accord  sur  la 
sagesse  des  premières  années  du  règne  de  Vitiza.  11  ou- 
vre les  prisons,  rappelle  les  bannis,   rend  les  bieas 
et  les  dignités  à  ceux  qui  en  ont  été  privés,  modère  les 
impôts,  fait  remise  de  ce  qui  est  dû  au  trésor  royal,  etc.; 
et  cependant  on  l'accuse  d'avoir  assommé  en  Galice  le 
duc  de  Cantabrie,  Favila,  qu'il  soupçonnait  d*adultcre 
avec  sa  femme;  d'avoir  chassé  de  Tolède  le  jeune  Pelage, 
fils  de  ce  seigneur ,  et  regardé  depuis  comme  le  restau- 
rateur de  la  monarchie  espagnole  ;  d'avoir  scandalisé  et 
corrompu  ses  sujets  par  l'exemple  de  son  excessive  in* 
continence  ;  d'avoir  tenté  d'introduire  la  polygamie  et  le 
concubinage  parmi  le  clergé  ;  d'avoir  rappelé  les  juifs  en 
Espagne;  menacé  le  pape  d'aller  le  mettre  à  la  raison; 
démantelé  la  plupart  des  places  fortes  ;  dissipé  et  brûlé 
toutes  les  armes,  afin  de  prévenir  les  révoltes  et  de  réduire 
le  peuple  à  l'esclavage  ;  enfin  d'avoir  fait  crever  les  yeux 
au  duc  de  Cordoue,  Théodefred,  fils  du  roi  Chindasvind; 
enlevé  sa  petite-fille ,  et  provoqué  ainsi  la  vengeanoe  et 
l'usurpation  de  Rodrigue  ou  Roderic,  fils  de  ce  duc. 
Les  historiens  Hiarcan  et  Masdeu  ont  cru  tout  coadlicr 
en  admettant  une  partie  de  ces  accusations  et  en  reje- 
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nn(  lés  autres.  Mayans  y  Siscar,  au  contraire,  a  cher- 
dié  à  jastifier  Vîtiza,  et  à  prouver  que  ce  prince  fut  un 
des  meilleurs  rois  des  Visigotbs,  ce  qu*il  ne  nous  semble 
ixw  nullement  démontré.  Au  milieu  de  tant  dMneerti- 
kides,  il  est  impossible  de  juger  le  caractère  et  les  ae- 
titos  de  Vitizft.  Tout  ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  que  le 
goiiremenient  des  Visigoths  était  essentiellement  vi- 
deux;  que  l'Espagne  fut  très-malheureuse  sous  leur 
domination  ;  que  des  factions  puissantes  déchiraient  l'É- 
tat; qoe  la  corruption  avait  gagné  toutes  les  classes  de  la 
nation,  et  que  Tégoîsme,  l*hypocrisie  et  la  cupidité 
iraient  anéanti  tout  esprit  publie,  tous  sentiments  d*hon- 
neor  et  de  patriotisme  ;  qu'enfin  Vltiza  ne  fut  peut-être 
pts  on  plus  mauvais  roi  que  la  phipirrt  de  ses  prédéces- 
seurs; mais  qu'à  l'époque  de  son  règne  le  relâchement 
de  tous  les  ressorts  de  l'État,  d^une  part,  et  de  l'autre  les 
progrès  rapides  des  conquêtes  et  de*  la  religion,  dispo- 
sèrent l'Espagne  à  subir  leur  joug  sans  résistance.  Ce  fut 
en  effet  du  temps  de  Vitiza  que  Mousa ,  gouverneur  de 
l'Afrique  pour  le  calife  Walid,  conquit  les  lies  Baléares, 
et  fit  explorer  les  côtes  de  la  Péninsule,  pour  en  con* 
naître  la  situation  topographique  et  politique.  Cepen- 
dant rEspagne  comptait  encore  des  guerriers.  Le  brave 
Tbéodemir  battit  une  flotte  musulmane,  et  le  comte  Ju- 
lien, beau-frère  du  roi,  défendit  glorieusement  Ceuta 
contre  les  Arabes,  auxquels  il  devait  bientôt  livrer  cette 
place.  Hais  la  révolte  de  Rodrigue,  qui  avait  à  venger 
les  malheurs  de  son  père,  et  la  guerre  civile  qui  en  ré- 
totti  hâtèrent  la  chute  de  la  monarchie  des  Goths.  Vi- 
tiza, vaincu,  fut  pris  et  aveuglé  par  ordre  de  son  rival, 
qui  demeura  maître  du  trône.  Cette  révolution  arriva 
Pan  709,  ou  an  plus  tard  Tan  740,  suivant  Ferreras, 
(loot  Topinion  se  rapproche  le  plus  de  celle  des  histo- 
riens musulmans.  Vitiza  survécut  peu  à  sa  disgrâce,  et 
rnoorat  avant  Rodrigue.  Les  historiens  qui  prolongent 
son  existence  Jusqu'en  715,  sont  les  mêmes  qui  placent 
après  cette  année  la  conquête  de  l'Espagne  parles  Mores. 
Ce  prince  lais^  trois  fils,  Éba,  Zewan,  Sisebut,  et  un 
frère  (Oppas,  archevêque  de  Scville),  qui,  ainsi  que  le 
comte  Julien ,  se  joignirent  aux  infidèles,  et  facilitèrent 
^T  hivasion  par  haine  contre  Rodrigue. 

TITODURANUS  (Joanmes),  moine  français  du  li« 
«ecle,  natif  de  Winterthur,  mort  jeune  vers  4548,  est 
3atear  d'une  Chronique  qui  embrasse  tous  les  faits  écou- 
les depuis  Pempcreur  Frédéric  II  jusqu'à  l'année  4548. 
Elle  1  été  imprimée  dans  différents  recueils,  notamment 
<bns  le  Corffus  hUtoricum  medii  œvi  de  J.  G.  Eckhart, 
^P'iSf  '725,  in-fol.,  tome  W,  et  plus  exactement  dans 
le  Thésaurus  hisU  helvet.,  4755. 

VITRÉ  ou  VITAY  (Antoine),  célèbre  imprimeur, 
M  peu  avant  4600 ,  de  Pierre  Vitré,  qui  avait  exercé  à 
^uis  la  même  profession ,  acheta  l'imprimerie  de  Jac- 
<]aesDucloa,  mort  vers  4646,  mais  dont  la  veuve  im- 
priatit  encore  en  4618,  et  conserva  l'enseigne  de  son 
prédécesseur,  un  Hercule  terrassant  un  monstre,  avec 
les  mots  Virtus  ndh  territa  monstris.  Le  premier  produit 
'^e  ses  presses,  parait  avoir  été  le  livret  intitulé  te  Brûle^ 
^'M  des  moulins  des  RocheUois ,  in-8»,  4621.  Parmi  les 
étions  qu'on  loi  doit,  plusieurs  furent  bien  précieuses 
^  leur  temps ,  car  elles  mettaient  entre  les  mains  des 
«Mots  plus  d'un  ouvrage  en  langue  syriaque,  ou  arabe, 


ou  hébraïque,  on  ehaldéenne,'  etc.  Le  cardinal  de  Ri^ 
chelieu  ayant  conçu  le  projet  d'une  Bible  polyglotte-, 
supérieure  à  celles  d'ÂIcala  et  d*Anvers ,  chargea  Vitré 
de  faire,  en  son  nom,  mais  au  compte  du  roi,  une  acqui- 
sition de  manuscrits  et  de  caractères  orientaux^  qui  fut 
très^vantageuse.  Cette  acquisition  ne  lui  fut  peint  rem- 
boursée, et  lui  attira  des  procès  qui-  furent  encore  le 
moindre  des  désagréments  qu'il*  eut  à*essuyer.  L'hnpres- 
sion  de  cette  Bible,  commencée  en  4628,  poursuivie  à 
travers  mille  obstacles,  fut  achevée  en  4645.  Elle  est 
divisée  en  9  tomes  ou  40  volumes  (te  5«  en  deux  parties), 
de  format  atlantique.  Il  n*y  a  qu'une  opinion  sur  la 
beauté  de  cette  édition ,.  pour  le  caractère ,  le  papier  et 
l'exécution  tjrpograpkique;  mais  l'incommodité  du  for* 
mat ,  la  multitude  des  fautes ,  l'inexactitude  et  rinsufll> 
sance  de  quelques  parties  accessoires  l'bnt  beaucoup  fait 
déchoir  de  se  valeur;  Vitré  n'en  est  pas  moins  un  des 
hommes  quf  ont  le  plus  honoré  la  typographie  française. 
Il  était  loin  d'avoir  Tinstruction  littéraire  des  Estienne 
et  de  quelques  autres  imprimeurs  ;  mais  il  se  montra  la- 
borieux, fort  zélé  pour  son  art,  et  fut  assez  mal  récom- 
pensé. Il  mourut  en  4  674.  Il  avait  été  honoré  des  titres 
d'imprimeur  royal  des  langues  orientales,  d'imprimeur 
du  clergé  de  France,  de  syndic  èe&  imprimeurs  et  librai- 
res de  Paris ,  de  directeur  de  l'imprimerie  royale,  d'ad- 
ministrateur des  hôpitaux.  (Voyez  les  Histoires  de  dm- 
primerieet  Ubrairie de  Paris ,  parla  Caille  (pag. 240-242), 
et  par  Chcvillier  (pages  298-500);  et  V Essai  historique 
sur  l'origine  des  caractères  orientaux  de  l'imprimerie 
royale,  par  de  Guignes  (pages  9-101  du  tome  I^'  des  iVo- 
tices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi, 

VITKINGA  (Campégb),  orientaliste  protestant,  né  h 
Leeuwarde  en  4659,  fut  admis  au  saint  ministère  en 
4680,  et  pourvu  presque  aussitôt  de  la  chaire  des  lan- 
gues orientales  à  Franeker.  Il  obtint  celle  de  théologie 
en  1682,  remplaça  Perizonius,  en  1695,  avec  le  titre  de 
professeur  d*histoire  sacrée,  et  mourut  en  4722.  On  ci- 
tera de  lui  :  Archisynajogus  observationihus  novis  Ulustra- 
tus  y  etc.,  Franeker,  4685,  in-4<*,  réimprimé  avec  aug- 
mentation sous  ce  titre  De  synagogâ  vetere  libri  /II,  etc., 
ibid.,  4696,  in-4«j  Typits  theologiœ  practkœ ,  Drcmc, 
1747;  traduit  en  français  par  Limiers  sous  le  titre 
à^ Estai  de  théologie  pratique,  ou  Traité  de  la  vie  spirituelle 
et  de  ses  caractères,  Amsterdam,  1721,  in-8**;  Comment 
tarius  in  Hbrum  prophetiarum  !saîœ ,  etc.,  Lecuwardc, 
4714-20,  3  vol.  in-fol.;  Geographia  sacra,  publiée  par 
Werner,  1 722, 6  vol.  in-4»,  ouvrage  savant  effort  estimé. 
(Voyez  les  Mémoires  de  Niceron,  tome  XXXV,  page  50.) 

VITMNGA  (Horace),  fils  du  précédent,  né  en 
4680,  mort  en  4696,  pouvait  déjà  passer  pour  un  sa- 
vant, comme  le  prouvent  ses  Notes  sur  les  hébraîsmes 
de  Wart,  publiées  par  Lamb.  Bos  dans  ses  Observât ioneg^ 
miscellaneœ,  Franeker,  1797,  in-8». 

VITRIWGA  (Campégb),  frère  du  précédent,  né  à 
Franeker  en  4695,  y  fut  pourvu  de  la  chaire  de  théo- 
logie en  1745,  et  mourut  en  4725.  On  a  de  lui  :  Epi- 
tome  theoU  natur,,  Franeker,  1751 ,  in-4»,  et  quelques 
Dissertations  sur  différents  passages  de  la  Bible. 

VITRUVE  (Marcis  VITRUVIUS  POLLIO)-  archi- 
tecte romain  ,  naquit  à  Formies,  ville  de  la  Campanic, 
aujourd'hui  Moia  di  Gacta,  sous  le  règne  d*Augustc.  Il 
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écrivit  son  Traité  d^architeciurê  dans  un  âge  arancc,  et 
le  présenta  a  Tempereur,  quelque  temps  après  qu*il  eut 
pris  le  surnom  d*Auguste ,  ee  qui  arriva  Tan  S7  avant 
notre  ère.  On  conclut  de  quelques  autres  renseigne- 
ments qu*îl  mourut  très-vieux.  Il  est  démontré  qu*il 
posséda  toutes  les  connaissances  relatives  aux  diverses 
subdivisions  de  Tart  de  Tingcnieur ,  et  qu'il  fut  surtout 
versé  dans  Tarchitecture  militaire  et  rarcblleclure  civile. 
Los  talents  s^unissaient  en  lui  à  la  modestie  et  à  la  pro- 
bité. On  voit,  d*après  son  traité,  qu*ll  s*élait  procuré  des 
notions  sur  les  grands  monuments  grecs  ;  mais  rien  ne 
prouve  qu*il  les  ait  vus  lui-même,  et  on  peut  croire  qu*ll 
8*est  borné  à  présenter  les  règles  de  rarchilecture  dV 
près  les  exemples  qui  se  trouvaient  sous  ses  yeux,  et. en 
se  conformant  aux  pratiques  établies.  Comme  écrivain, 
il  n'a  rien  du  goût  ni  de  Télégance  qui  caractérisent 
ceux  du  siècle  où  il  a  vécu,  mais  on  a  eu  tort  de  lui  re- 
procher Tobscurité  de  son  style,  qui  vient  sans  doute  des 
expressions  techniques  qu*il  lui  a  fallu  nécessairement 
employer.  Son  ouvrage ,  intitulé  :  M*  Vitruoii  PoUionis 
de  arcàiteclurâ  libri  X,  fut  imprimé  pour  la  première 
fois,  Venise,  1407,  in-fol.  L'édition  d'Amsterdam,  £1- 
zcvir,  in-fol.,  avec  un  Coniwentaire  de  Guillaume  Phi- 
landrier  et  des  Nota  d'autres  savants,  a  été  longtemps  la 
plus  estimée  :  mais  on  lui  préfère  aujourd'hui  celles  de 
Rode,  Berlin,  480(M)â,  2  vol.  in-i%  et  de  Schneider, 
I^ipzig,  1808  ,  5  vol.  in-8**.  On  fait  encore  grand  cas 
de  la  traduction  qu'en  a  donnée  Perrault,  ainsi  que  de 
son  Abrétjé  des  dix  livres  d'arcfntecture  de  Vitruve,  Paris, 
1094,  in-13. 

\1TRY  (Jacques  db),  historien,  né  au  bourg  d'Ar- 
genteuil,  près  de  Paris,  ou  à  Vilry-sur- Seine,  embrassa 
Pctat  ecclésiastique  pour  se  conformer  au  désir  d'une 
sainte  femme  nommée  Marie,  qui  vivait  retirée  dans  le 
monastère  d*Oignies ,  au  diocèse  de  Liège ,  et  pour  la- 
quelle il  eut  toujours  la  plus  grande  vénération.  Devenu 
chanoine  régulier  et  curé  d'Oignies ,  il  s'appliqua  à  la 
prédication  d'après  le  conseil  de  sa  pieuse  amie,  et,  dans 
cette  carrière,  obtint  des  succès  qui  le  firent  juger  digne 
d'occuper  le  sicgc  de  Plolémaïs  dans  la  terre  sainte.  Il 
fut  ensuite  chargé  par  le  pape  Innocent  III,  de  prêcher, 
en  Belgique  et  en  Allemagne,  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois. Cette  mission  terminée,  il  se  démit  de  son  évô- 
ché  entre  les  mains  du  pape  Honorius  lil,  et  revint  au 
monastère  d'Oignies.  Il  en  fut  tire  par  Grégoire  IX, 
dont  il  reçut  la  pourpre  et  l'évéché  de  Tusculum,  et 
mourut  à'R^me  en  1244.  On  cite  de  lui  un  Recueil  de 
lettres  et  quelques  Sermons,  les  Vies  de  plusieurs  saintes 
femmes;  mais  ses  écrits  les  plus  remarquables  sont  : 
V Histoire  orientale  et  V Histoire  occidentale.  La  première, 
divisée  en  111  livres,  dont  3  ont  été  imprimés  par  Bon- 
gars  dans  les  Gesta  Dei  per  Francos,'offre  un  tableau  mo- 
ral et  statistique  de  la  terre  sainte  sous  les  princes  chré- 
tiens. Fr.  Moschus  publia,  en  1597,  ii  Douai,  le  1"*^  livre 
de  V Histoire  orteiUa/«,  et  dans  le  même  volume  VHisloire 
occidentale,  qui  n'est  que  l'histoire  de  r£glise  du  temps 
de  l'auteur.  La  Biographie  des  croisades,  par  Michaud, 
contient  une  A^o/ice  sur  les  histoires  de  Jacques  de  Vitry. 

yXTAY  (Louis  GALLUCIO  ob  l'UOSPITAL,  mar- 
quis de),  l'un  dos  guerriers  les  plus  distingues  du  règne 
de  Henri  IV,  était  d'une  famille  napolitaine,  qui  vint 


s'établir  en  France  au  commencement  du  14«  siècle,  et 
qui  était  alliée  aux  aneiens  rois  du  pays  et  aux  ducs  de 
Milan.  Le  bisaïeul  de  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  arli- 
ele,  Adrien  de  THospilal,  seigneur  de  Choisy,  chambel- 
lan de  Charles  YIII,  et  lieutenant  général  en  Bretagne, 
commandait  l'avant-garde  de  l'armée  royale,  à  la  bataille 
de  Saint- Aubin  du  Cormier,  en  1 488.  Il  se  signala  éga- 
lement à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  à  la 
journée  de  Fornoue.  11  mourut  en  1505,  et  c'est  de  lui 
que  descendent  les  trois  branches  de  la  maison  de  THo^ 
pital  :  celle  des  comtes  de  Choisy  éteinte,  en  170i; 
celle  des  comtes  et  marquis  de  Sainte-Mesme ,  qui  a 
produit  un  savant  illustre,  enfin  la  branche  des  mar- 
quis, puis  ducs  de  Vitry.  Louis  de  Vitry  était,  en 
1575,  gentilhomme  servant  du  duc  d'Alençoo,  frère  de 
Henri  III,  et  devînt,  en  1 579,  gentilhomme  de  U  cham- 
bre de  ce  prince,  qu'il  accompagna  en  Flandre,  en  An- 
gleterre, et  dans  ses  diverses  expéditions.  Le  due  d*A- 
lençon  étant  mort  en  1 584,  Vitry  s'attacha  au  service 
de  Henri  lil.  Il  se  trouvait  à  l'armée  royale  devaiH 
Paris,  en  1 590 ,  au  moment  de  l'assassinat  de  ce  mo- 
narque.  Egaré  par  ses  scrupules  religieux,  il  ne  crut  pas 
qu'il  lui  fût  permis  d'obéir  à  un  prince  frappé  d  ana- 
thème.  Il  quitta  l'armée  ;  mais,  par  un  trait  digne  d'un 
véritable  chevalier,  il  remit  au  roi  le  château  de  Door- 
lens  dont  il  était  gouverneur,  ne  voulant  pas  retenir 
une  place  que  lui  avait  confiée  un  parti  qu'il  allailcom- 
battre.  Il  devint  alors  un  des  plus  utiles  lieutenants  du 
duc  de  Mayenne,  et  partout  où  Henri  IV  éprouva  quel- 
que échec,  on  retrouve  le  marquis  de  Vitry  à  la  tête  des 
ligueurs.  Personne  ne  contribua  plus  que  lui  à  la  dé- 
fense de  Paris,  en  1 590.  Il  s'y  jeta  avec  :!00  gentils- 
hommes et  150  carabins,  et  seconda  si  puissamment  le 
duc  de  Nemours,  gouverneur  de  cette  capitale,  que  le 
duc  de  Parme  eut  le  temps  d'arriver  enfin  pour  forcer 
Henri  IV  à  la  retraite.  Toutefois  Vitry  conservait  osten- 
siblement avec  plusieurs  des  chefs  de  l'armce  royale,  el 
avec  le  roi  lui-même,  des  relations  qui  prouvaient  à  la 
fois  l'excessive  tolérance  du  monarque,  et  l'estioie  dont 
cet  oflicier  jouissait  auprès  des  deux  partis.  La  ville  de 
Paris  étant  sur  le  point  de  se  rendre,  il  obliol  de 
Henri  IV  un  passe-port  pour  aller  trouver  le  duc  de 
Mayenne  qui  était  à  Braine.  Ce  dernier,  touché  de  la  pé- 
rilleuse situation  où  se  trouvait  toute  sa  famille  enfer- 
mée dans  Paris,  chargea  Vitry  d'ouvertures  pacifiques 
pour  ce  monarque.  Mayenne  faisait  entendre  à  ce  prince, 
dans  une  lettre  assez  respectueuse,  que  le  seul  moyen 
de  terminer  la  guerre  était,  pour  lui,  d'embrasser  la 
religion  catholique.  Admis  auprès  du  roi,  qui  le  reçut 
avec  une  bonté  cordiale,  Vitry  se  permit  d'insister  sur 
la  conversion  proposée.  Mais  Henri  IV  ne  s'expliqua  pas 
sur  ce  sujet,  et  congédia  le  négociateur.  NéaDmoins  il 
consentit  peu  de  jours  après  à  la  conférence  dite  de  la 
porte  Saint-Antoine,  qui  eut  lieu  le  5  août.  Le  plus 
forcené  des  Seize,  Bussy  Lcclere,  gouverneur  de  la  Bas- 
tille, irrité  de  Tempressemcnt  qu'avaient  témoigné  les 
Parisiens  pour  aller  voir  leur  roi,  voulut  tirer  sur  eux 
les  canons  du  boulevard  comme  ils  entraient  dans  ta 
ville.  Vitry  eut  besoin  d'employer  toute  son  autorité 
pour  prévenir  cette  sanglante  exécution.  L'inutilité  de 
la  conférence  produisit  un  soulèvement  qui  éclata  dans 
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Il  eoar  du  palais  de  justice,  et  à  la  léte  duquel  on  rc- 
maniDa  les  clercs  de  plusieurs  oonseillers  qui  passaient 
pour  royalistes.  Les  Seize  demandèrent  au  duc  de  Ne- 
mours justice  de  ce  qu*ils  appelaient  une  sédition  ;  et 
par  ordre  de  ce  prince,  Vilry  armé  de  toutes  pièces  se 
présenta  dans  la  grand*chambre  de  rassemblée,  réda- 
maat  le  châtiment  des  principaux  coupables.  Le  prési- 
dent Brisson  fit  procéder  à  Tinstniction,  et  Tun  des 
accusés  fut  pendu  dès  le  lendemain.  Les  Seize  voulaient 
faire  sabir  le  même  sort  à  un  conseiller  nommé  Allcgrin; 
mais  Vitry,  qui  ne  se  prétait  à  de  telles  horreurs  que 
poor  en  maîtriser  les  effets,  saura  ce  magistrat  en  le 
preaant  en  croupe  derrière  lui.  Sur  Tavis  que  les  ducs 
de  Panne  et  de  Blayenne  approchaient,  il  fut  chargé  par 
Neoioars  d*aller  au-devant  d*eux  pour  presser  leur  arri- 
vée. Ces  deux  princes  commandèrent  à  Vitry  de  repar- 
tir aussitètafin  de  tranquilliser  les  Parisiens ^11  devait  en 
ntéme  temps  se  rendre  auprès  de  Henri  IV,  et  lui  don- 
ner connaissance  de  la  supériorité  des  forces  espagnoles. 
ConuBC  le  camp  royal  lui  était  toujours  ouvert,  Vitry 
pot  l'acquitter  de  celte  dernière  commission.  Après  la 
levée  du  siège  de  Paris,  le  duc  de  Parme,  sans  entrer 
dans  cette  capitale,  se  porta  sur  Lagny  dont  il  s*empara; 
mais  bientôt,  pressé  du  désir  de  voir  Timmense  cité 
qui  lui  devait  sa  délivrance,  il  s*y  rendit  incognito,  oon- 
doit  par  le  marquis  de  Vitry,  et  accompagné  seulement 
de  cinq  à  six  de  ses  principaux  officiers.  Telle  éult  la 
Bisèreqni  régnait  dans  Paris,  /ju'il  n'y  avoit,  dit  Phis- 
loriea  Pierre  Mattbieu,  iogi$  particulier  qui  futt  assez 
f9fir»ff  pour  le  loger  aoec  toute  sa  suite.  Vitry  mena  donc 
M)  bôlc  royal  dans  une  auberge,  rue  de  la  Calandre. 
Ainsi  ce  quartier,  qui  parait  aujourd'hui  à  peine  conve- 
Dsbie  pour  la  population  la  plus  indigente,  était  alors 
«n  endroit  convenable  pour  recevoir  un  prince.  L*année 
nifante  (1591),  Vitry  tâcha  vainement  de  faire  entrer 
do  secours  dans  Chartres,  qu'assiégeait  et  que  prit 
Henri  IV.  La  levée  du  siège  de  Paris  avait  mis  le  com- 
ble à  riosolence  des  Seize  ,  qui  firent  pendre  le  prési- 
dent Brisson  et  les  conseillers  Larcher  et  Tardif.  A  la 
■oordle  de  cet  attenUt,  Mayenne,  qui  était  à  Soissons, 
a  la  tête  de  son  armée,  accourt  à  Paris,  avec  quelques 
«wiptgoies  de  cavalerie  légère.  Vitry  s'offrit  à  lui 
pour  arrêter  les  Seize,  jurant  à  sa  manière,  dit  l'Es- 
l«le,  qu'il  les  ferait  tous  pendre.  Lui-même  présida  à 
Teiéeation  des  quatre  plus  séditieux;  mais  il  sauva 
^>>tt>re  cette  fois  un  innocent  que,  par  vengeance  parti- 
colière,  on  lui  avait  amené  k  la  place  d'un  de  ceux  que 
Mayenne  avait  proscrits.  La  même  année,  Vitry  se  trouva 
1  la  rencontre  d'Aumale,  où  le  roi,  qui  s'était  avancé 
uapmdemment,  fut  mis  en  fuite  par  les  forces  bien  su- 
Pcncures  du  duc  de  Parme  et  des  ligueurs.  Poursuivi 
pv  Vitry  et  par  la  Châtre,  Henri  IV  se  réfugia  dans 
inc  maison  isolée,  avec  40  arquebusiers  à  cheval.  La 
^■lÛMo,  dit  l'historien  Matthieu,  fut  incontinent  recon- 
^  par  Vitry,  mais  il  ralentit  l'ardeur  des  siens,  et  lais- 
•*•»  roi  le  temps  d'évacuer  la  maison.  Au  même  instant 
|1  reçoit  de  Mayenne  l'ordre  de  poursuivre  les  royalistes 
jusque  dans  Aumale.  Ce  fut  alors  qu'un  carabin,  nommé 
^c^imtbois,  qui  chevauchait  à  côté  de  Vitry  ,  dit  à  son 
*w,  en  tirant  un  coup  de  mousquet  :  Voyez  vous  celui 
î«»  «ce  ôo/ondraii  (manteau),  je  l'ai  blessé.  C'était  le  roi. 


Heureusement  cette  blessure,  la  seule  que  Henri  IV  ait 
reçue  dans  toutes  ses  campagnes,  était  assez  légère.  La 
même  année  Vitry  fut  nommé  député  de  la  noblesse  à 
l'assemblée  des  états  que  Mayenne  se  proposait  de  con- 
voquer à  Reims  ;  mais  ces  prétendus  états  n'aboutirent 
qu'à  une  assemblée  de  princes  lorrains,  dans  laquelle 
fut  conclue  une  ligue  avec  TEspagne.  On  lit  dans  le 
Journal  de  l'fistoile  que  Vitry  et  un  sîeur  Chevrières, 
lors  de  l'élection  des  députes,  se  trouvèrent  être,  dans 
toute  la  viconUé  de  Paris,  les  deux  seuls  gentilshommes 
attachés  à  l'Union.  Le  8  mars  1502,  Vitry  contribua  à 
faire  entrer  à  Rouen  un  puissant  secours;  ce  qui  força 
le  roi  à  lever  le  siège  de  cette  ville.  Il  ne  se  distingua 
pas  moins  dans  la  retraite  que  le  due  de  Parme  et 
Mayenne  firent  à  leur  tour  devant  l'armée  royale,  après 
la  prise  de  Caudebee.  A  la  tète  de  SOO  hommes  de  cava- 
lerie, il  occupa  tellement  les  troupes  du  roi,  qu'il  sauva 
Tavant-garde  du  duc  de  Mayenne,  qui  sans  lui  aurait  été 
fait  prisonnier.  Dans  cette  retraite,  Vitry  brava  les 
plus  grands  dangers  :  il  exécuta  à  la  lettre  Tordre 
qui  lui  avait  été  donné  de  faire  tout  ce  qui  serait  possible f 
voire  de  se  perdre  avec  les  hommes  qu'il  commandait.  Il 
eut  un  cheval  blessé  sous  lui.  Deux  fois  il  se  trouva  en- 
gagé dans  des  combats  d'avant-poste  contre  Henri  IV 
en  personne.  Deux  fois  aussi,  durant  cette  retraite,  ce 
monarque  le  fit  demander  par  un  trompette  ;  et  Vitry, 
du  consentement  de  ses  chefs,  se  rendit  au  camp  royal: 
mais  en  satisfaisant  avec  une  franchise  militaire  aux 
questions  du  roi,  il  sut  garder  le  secret  de  ses  généraux, 
qui,  jusqu'au  dernier  moment,  laissèrent  ignorer  à 
Henri  IV  leur  intention  de  ne  pas  livrer  bataille.  Aux 
prétendus  états  généraux  de  Paris,  en  i  503,  le  marquis 
de  Vitry  se  prononça  fortement,  comme  député  de  la 
noblesse,  contre  la  prétention  qu'avaient  les  Espagnols 
de  donner  à  la  France  pour  reine  l'infante  Isabelle,  au 
mépris  de  la  loi  salique.  Lors  des  conférences  de  Surène» 
ce  seigneur  fut  au  nombre  de  ceux  qui  s'entremirent 
avec  le  plus  de  chaleur  dans  la  grande  affaire  de  la 
conversion  du  roi.  Sully,  dans  ses  àlimoires,  range 
le  marquis  de  Vitry  parmi  les  ligueurs  politiques  que 
l'ambition  et  l'intérêt  portaient  à  ces  démarches,  mais 
nullement  leur  attachement  pour  la  personne  du  roi.  Co 
jugement  parait  trop  sévère.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que 
Henri  IV  eut  abjuré  le  protestantisme,  le  marquis  de 
Vitry,  qui  était  gouverneur  de  Meaux,  se  rendit  à  Pa- 
ris au  mois  de  novembre  4593,  et  déclara  loyalement 
au  duc  de  Mayenne  que,  puisque  le  roi  était  catholique, 
il  ne  pouvait  demeurer  plus  longtemps  dans  le  parti  de 
ses  ennemis.  La  veille  de  Noël,  il  rassembla  les  notables 
de  Meaux,  leur  remit  les  clefs  de  leur  ville,  congédia  la 
garnison,  et  se  retira  dans  sa  maison.  Le  lendemain, 
500  hommes,  envoyés  par  le  duc  de  Mayenne,  se  pré- 
sentèrent aux  portes  de  la  place  ;  mais  on  refusa  de  les 
recevoir.  Le  roi  s'était  rendu  à  Lagny,  pour  seconder 
les  bonnes  intentions  de  ce  gouverneur  ;  et  tout  fut  ré- 
glé de  manière  que  ce  prince  fit  son  entrée  dans  Meaux 
le  4*'  janvier  1594.  Cet  événement  mit  le  duc  de 
Mayenne  dans  une  telle  fureur  qu'il  déchira  avec  ses 
dents  la  lettre  qui  en  contenait  la  nouvelle.  Vilry 
adressa  en  même  temps  a  la  noblesse  de  France  un  ma- 
nifeste qui  produisit  le  plus  heureux  effet  en  faveur  de 
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)a  cause  royale.  Un  grand  nombre  de  gouvernears  sui- 
virent son  exemple,  entre  autres  le  maréchal  de  la  Cb&- 
tre ,  oncle  malernel  de  Vitry  ;  et  depuis,  ce  dernier  ne 
cessa  de  rendre  au  roi  les  plus  éminents  services.  Lors- 
que ce  monarque  fut  enfin  reçu  dans  sa  capitale  te  2S 
mars  159i,  ce  fut  à  Vitry,  qui  commandait  un  déta- 
chement de  Tarmée  royale,  que  Téchevin  Langlois  re- 
mit la  porte  Saint-Denis.  S*élant  engagé  dans  la  rue  de 
ce  nom,  Vitry  ne  trouva  de  résistance  que  de  la  part 
d*une  cinquantaine  de  mutins  divisés  par  pelotons  ar- 
més; mais  il  les  eut  bientôt  dispersés.  Vers  ce  même 
temps  ses  liaisons  avec  Tamiral  de  France  Villars- 
Brancas  le  mirent  à  même  de  seconder  puissamment 
Sully  dans  sa  négociation  avec  ce  rebelle,  qui  se  fit 
acheter  si  chèrement.  11  n*eut  pas  à  se  plaindre  non 
plus  lui-même  de  la  libéralité  de  Henri  IV,  qui  lui  fit 
compter  i  80,000  livres,  et  le  créa,  en  \  595,  à  la  fois 
chevalier  de  ses  ordres,  capitaine  de  ses  gardes,  mestre 
de  camp  de  la  cavalerie  légère,  lieutenant  de  la  vénerie 
et  fauconnerie,  gouverneur  de  Meaux  et  capitaine  de 
Fontainebleau.  Enfin  le  roi  permit  à  Vitry  de  mettre 
une  fleur  de  lis  dans  ses  armes.  En  Tannée  1 595  il  sui- 
vit le  monarque  en  Franche-Comté,  et  se  signala  au 
combat  de  Fontaine-Française.  Ce  fut  lui  qui,  en  1603, 
arrêta  le  maréchal  de  Biron,  au  sortir  du  cabinet  du 
roi.  Ce  prince  Pavait  d*abord  chargé  d*arréter  le  comte 
d*Aovergne,  qui  était  impliqué  dans  la  même  conspira- 
tion i  mais  Vitry  osa  représenter  que  ce  seigneur  était 
son  ami;  et  Henri  IV,  après  avoir  témoigné  d*abord 
quelque  humeur,  voulut  bien  condescendre  à  ce  noble 
scrupule,  et  changer  ses  dispositions.  11  y  avait  d*ail- 
leurs  du  courage  à  se  proposer  pour  arrêter  le  maréchal 
de  Biron,  qui  était  homme  à  faire  une  furieuse  résis- 
tance, tandis  que  Pépée  du  comte  d*Auvergne,  comme 
ce  seigneur  voluptueux  le  disait  lui-même,  n'avait  ja- 
tnaU  tué  que  des  sangliers,  Vitry  montra  autant  de  sang- 
froid  que  d*adresse  dans  cette  occasion  ;  et  Biron,  à  qui 
il  signifia  ses  ordres  avec  une  fermeté  respectueuse,  se 
trouva  serré  d*une  manière  si  subite  par  les  archers  de 
la  garde,  qu*il  n*essaya  pas  même  de  résister.  Le  mar- 
quis de  Vitry  était  de  service  le  jour  de  Passassinat  de 
Henri  IV  (lî  mai  1610);  mais  par  la  plus  déplorable 
fatalité,  ce  monarque,  au  moment  de  sortir  du  Louvre 
pour  se  rendre  à  PArsenal,  lui  avait  donné  commission 
d^aller  au  palais  afin  de  hâter  les  préparatifs  de  Pentrée 
de  la  reine.  Apres  le  fatal  événement,  Vitry  pourvut 
âVec  autant  d*activité  que  de  prudence  à  la  sûreté  du 
jeune  roi  Louis  XIII  et  des  autres  enfants  de  Henri  IV, 
ainsi  qu*à  celle  des  ambassadeurs  de  Flandres  et  d*Es- 
pagne.  Le  prévôt  des  marchands  lui  proposa  de  former 
des  barricades  :  «  Gardez-vous-en  bien  ,  répondit-il, 
quand  on  a  une  fois  armé  le  peuple,  il  n*est  pas  si  facile 
de  le  désarmer.  »  Le  marquis  de  Vitry  mourut  en  1 6  H , 
laissant  deux  fils,  qui  furent  Pun  et  Pautre  maréchaux 
de  France. 

VITRY  (Nicolas  db  l*HOSPITAL,  marquis,  puis 
duc  de),  fils  aine  du  précédent,  naquit  en  1581,  et  suc- 
céda, en  161 1 ,  à  son  père  ,  dans  la  charge  de  capitaine 
des  gardes  du  corps  du  roi.  11  était  aussi  lieutenant  gé- 
néral en  Brie.  Sa  naissance,  ses  dignités,  et  même  son 
mérite  personnel,  lui  permettaient  de  prétendre  aux 


premières  dignités  de  Parmée  :  il  eut  te  malheur  de  n'y 
parvenir  que  par  un  lâche  assassinat.  Lers  du  voyage  de 
Louis  XIII  en  Guienne,  Pan  1615,  il  se  lia  d^uneélroile 
amitié  avec  Luynes,  favori  du  jeune  rof,  et  ce  fut  dès 
lors,  qu*ils  jetèrent  les  premiers  fondements  de  leur  des- 
sein d*assassiner  le  maréchal  d*Ancre.  Vitry  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  jeter  quelque  traht  en  Ves- 
prit  du  roy,  pour  lui  faire  connaître  qu'au  moindre  si- 
gnal il  le  délivrerait  de  cet  insolent  parvenu.  Louis  XIff, 
allant  un  jour  à  la  chasse,  se  plaignit  de  ce  que  sa  suite 
était  bien  peu  nombreuse  :  «  Sire,  lui  dit  Vitry,  vous 
serez  toujours  mal  suivi,  tant  que  vous  ne  serez  pas  le 
maître.  »  Une  autre  fois ,  on  disait  au  rot  que  le  maré- 
chal d*Ancre  étant  en  Normandie,  avait  parlé  en  maître; 
ce  prince,  qui  fut  toujours  extrêmement  sensible  aoi 
atteintes  portées  à  son  autorité,  dont  il  ne  sut  pourtant 
jamais  user,  dit  à  Poreille  de  Vitry  :   «  Ils  font  tout  ce 
qu'ils  veulent  ;  mais  nous  ne  serons  pas  toujours  comme 
cela.  »  Cependant  Luynes  et  surtout  le  faible  monarque 
hésitaient  à  porter  ce  grand  coup.  Vitry,  qui  convoitait 
le  bâton  de  maréchal ,  si  indignement  prostitué  à  Con- 
eini,  ne  cessait  de  représenter  au  favori,  et  même  au  roi, 
que  ces  temporisations  feraient  manquer  leur  dessein. 
A  peine  entré  dans  son  quartier  de  capitaine  des  gardes, 
il  fit  dire  à  Louis  Xlll  par  Luynes,  qu'il  tiendrait  à  grand 
malheur  sUl  ne  lui  rendait  un  grand  service  au  péril  de  ta 
vie  et  en  quoi  que  ce  fust.  Le  roi,  charmé  de  cette  protes- 
tation ,  fit  prier  Vitry  de  la  lui  confirmer  de  sa  propre 
bouche,  à  la  première  rencontre;  car  ce  prince,  qui 
tremblait  comme  un  enfant  devant  le  favori  de  la  reine 
sa  mère,  évitait  de  parler  à  son  capitaine  des  gardes,  de 
peur  de  laisser  soupçonner  Pexécution  qu'il  méditait. 
Vitry,  en  allant  prendre  l'ordre,  dit  au  roi,  sans  préam- 
bule :  «  Sire,  ce  que  monsieur  de  Luynes  vous  a  dit  est 
si  véritable ,  qu'il  ne  tiendra  qu'à  Votre  Majesté  qu'elle 
n'en  voie  bientôt  les  preuves.  —  Je  t'en  remercie,  • 
répondit  Louis  XIII.  Dès  ce  moment  les  perplexités  du 
monarque  cessèrent,  et,  le  20  avril  1617,  il  dit  à  Vitr}*: 
Je  veux  que  vous  preniez  le  maréchal  d'Ancre;  et  parlez  à 
Luynes.  Dès  le  lendemain ,  sur  les  6  heures  du  soir ,  le 
roi  rencontrant  le  maréchal  d'Ancre  dans  sa  galerie  Tin* 
vita  à  jouer  au  billard.  «  Vous  n'aurez  pas  grand  plai- 
sir de  moi,  dit  Concini,  car  je  n'y  entends  rien.— Jouez, 
lui  dit  le  roi.  i>  Le  jeu  commence  :  c'était  le  monoent 
ûxé  pour  l'exécution  du  projet.  Le  maréchal,  comme  s'il 
eût  pris  à  tâche  d'augmenter  l'aversion  du  monarque, 
se  couvre  en  disant  :  «  Votre  Majesté  veut  bien  que  je 
me  couvre? —  Oui,  oui,  dit  le  roi,  »  qui  dissimule  com- 
bien il  est  offensé  de  cet  excès  d'insolence.  Alors  survient 
Vitry,  prêt  à  mettre  la  main  sur  Concini  ;  mais  Luynes 
ne  se  trouvant  pas  là  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  per- 
sonne du  roi ,  en  cas  de  résistance ,  l'occasion  fut  nian- 
quée,  et  le  coup  remis  au  lendemain.  11  fut  résolu  que 
le  capitaine  des  gardes  arrêterait  le  maréchal  dans  le 
I^uvre,  et  l'enfermerait  dans  la  chambre  où  avait  été 
déposé  le  prince  de  Condé  lors  de  son  arrestation  faite 
l'année  précédente  par  Thémines.  Il  n'est  pas  douteux 
que  l'intention  de  Vitry  était  dès  lors  de  tuer  le  maré- 
chal. Ce  dernier  fut  trois  jours  sans  se  rendre  au  Louvre  : 
le  roi  était  dans  la  plus  cruelle  agitation.  Enfin,  le  di- 
manche soir  Vitry  lui  dit,  en  venant  prendre  Perdre  : 
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•  Sire,  je  vous  rendrai  compte  de  sa  liberté  ou  de  sa  vie 
(kunl  qu^il  soU  demain  midi  ;  car  je  me  saisirai  de  lut 
s^l  fient  au  Louvre,  et  s^ii  n^y  vient  pas  je  Tirai  forcer 
(laos  son  logis.  »  Louis  donna  sonconsentemcnt^  et  le  len- 
demain ai  avril,  Vttry  exécuta  avec  une  froide  résolution 
des  ordres  qu*il  avait  sollicites  avec  tant  de  persévérance. 
On  peut  voir  dans  la  Notice  sur  le  maréchal  d*Âncre  les 
détails  de  ce  lâche  assassinat  commis  au  nom  d*un  roi. 
Après  avoir  tué  le  maréchal  de  trois  coups  de  pistolet , 
Vitry  et  ses  satellites,  parmi  lesquels  était  du  Hallier, 
son  frère,  se  mirent  à  crier  vive  le  r^i  I  Louis  se  montra 
alors  à  son  balcon ,  en  disant  :  «  Je  vous  remercie , 
Viliy,  je  suis  maintenant  roi.  •  Il  lui  donna  ensuite 
Tordre  de  désarmer  les  gardes  de  la  reine  5  et  cet  offi- 
cier s*acquitta  de  cette  commission  avec  une  joie  inso- 
lente. Voyant  Tambassadeur  dTspagne,  qui  entrait  au 
Louvre,  se  diriger  vers  Tappartement  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  il  Tarréta,  en  lui  disant  à  haute  voix  :  u  Où  allez- 
vous,  Monsieur;  on  ne  va  plus  là  ;  c*est  au  roi  que  vous 
devez  aller  faire  vos  compliments.  »  Il  insulta  avec  la 
même  arrogance  le  garde  des  sceaux ,  Alangot,  qui  vou- 
lait entrer  chez  la  reine  :  «  Où  allez-vous ,  Monsieur, 
lui  dit-il,  avec  votre  robe  de  satin  ?  le  roi  n*a  plus  besoin 
de  vous.  •  En  effet,  les  sceaux  furent  ôlés  sur-le-champ 
à  ce  mibistre ,  qui  avait  été  Tami  du  maréchal  d*Ancre. 
Des  archers  envoyés  par  Vitry  allèrent  arrêter  chez  elle 
la  maréchale.  Ils  lui  enlevèrent  ses  pierreries ,  ses  bar- 
des, et  jasqu*à  ses  bas.  Cette  journée  finit  par  la  distri- 
bution des  dignités  dont  Concini  avait  été  comblé.  Vitry 
eut  pour  sa  part  le  bâton  de  maréchal  de  France;  et  du 
Dallier,  son  frère,  fut  fait  capitaine  des  gardes  à  sa  place. 
L'histoire  a  remarqué,  à  leur  honte,  que  leur  père  n*avait 
tiéuat  aucune  récompense  pour  Tarrestation  du  maré- 
clial  de  Biron.  Le  duc  de  Bouillon  ne  craignit  pas  de 
s'élever  contre  cette  prostitution  des  honneurs  militaires. 
11  roogissaii,  disait-il,  d*étre  maréchal  de  France  depuis 
<pie  cette  dignité  était  devenue  la  récompense  du  métier 
d'ttsassin  et  de  celui  de  sergent,  faisant,  par  ces  derniers 
niots,  allusion  à  la  promotion  du  maréchal  de  Thémines, 
qui  avait  arrêté  le  premier  prince  du  sang.  Toutefois , 
coonie  Vitry  avait  le  vent  de  la  faveur ,  les  courtisans 
«^empressèrent  de  le  féliciter.  Le  roi  rendit  une  décla- 
nttoQ  portant  que  cet  officier  et  tous  ceux  qui  Tavaient 
^  dans  Texécution  des  ordres  donnés  pour  arrêter  le 
"Mncbal  d*Ancrc,  ne  pourraient  jamais  être  inquiétés 
lûredierdiés  a  raison  de  la  mort  de  celui-ci.  Le  S3  mai, 
qoand  le  nouveau  maréchal  alla  prêter  serment  au  par- 
l<:iBeat,  Tavocat  général  Servin  le  combla  d*autant  d'élo- 
S^  qae  s'il  eût  gagné  des  batailles.  Vitry  craignit  ce- 
P^u<lant  qu*on  ne  lui  fit  un  jour  quelque  procès  pour 
l'assassinat  qu*il  avait  commis,  et  il  obtint  une  charge  de 
<<^&seiller  de  robe  courte  au  parlement  de  Paris ,  afin 
qu'ea  cas  de  poursuite  il  ne  fût  jugé  que  par  les  cham- 
^  assemblées.  Ce  fut  seulement  en  1621 ,  dans  la  pre- 
^^^  guerre  de  religion  qui  éclata  sous  ce  rq|;ne,  que 
«itry  commença  à  mériter  sa  dignité  par  de  belles  ac- 
^'OQs-  La  même  année  il  contribua ,  avec  le  comte  de 
Saiot-Paui,  à  faire  rentrer  sous  Tobélssanee  du  roi  les 
vUkade  Château-Renaud,  de  Gien  et  de  Gergeau.  L*an 


cerre  et  de  Sully.  Il  fut  ensuite  choisi  pour  diriger  les 
opérations  du  jeune  comte  de  Soissons,  sous  les  ordres 
duquel  il  semblait  placé.  A  ce  titre  il  commanda  réellement 
Paile  droite  de  Tarmée  royale,  à  Pattaque  de  Hle  de  Rié 
par  Louis  XIIl  en  personne  ;  et  la  même  année  il  condui- 
sit les  opérations  du  blocus  de  la  Rochelle.  Le  maréchal 
de  Vitry  fut  nommé,  eu  1631 ,  gouverneur  de  Provence. 
Les  Espagnols  s*étant  emparés  des  iles  d'Hyèrcs  et  de 
Lérins,  en  1635,  Richelieu  envoya,  pour  les  reprendre, 
le  comte  d'Harcourt  et  rarchevéquc  Sourdis.  Vitry,  fort 
irrité  de  ce  qu'on  ne  Pavait  pas  nommé  chef  d'une 
expédition  qui  s'exécutait  dans  son  gouvernement ,  s'en- 
tendit fort  nuil  avec  Sourdis.  Dans  une  dispute  qui  s'éleva 
entre  ce  prélat  guerrier  et  le  maréchal,  celui-ci  lui  donna 
quelques  coups  de  canne.  C'était  la  seconde  fois  que  Sour- 
dis recevait  un  pareil  affront.  Le  maréchal  de  Vitry  fut 
arrêté  moins  pour  cet  acte  de  violence  que  pour  plusieurs 
abus  d'autorité  qu'on  avait  à  lui  reprocher.  Conduit  à  la 
Bastille ,  au  mois  d'octobre  1 637,  il  ne  fut  rendu  a  la 
liberté  qu'au  mois  de  janvier  1643 ,  à  la  mort  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Vitry,  durant  son  séjour  à  la  Bastille, 
s'étaitrencontréavec  plusieurs  victimes  illustres  des  soup- 
çons ou  de  la  vengeance  de  ce  ministre ,  entre  autres  le 
maréchal  de  Bassompierre,  le  comte  de  Cramait ,  et  Du- 
fargis,  oncle  maternel  -du  coadjuteur,  depuis  cardinal  de 
Retz.  Le  jeune  coadjuteur,  qui  conspirait  en  faveur  du 
comte  de  Soissons,  profita  de  l'occasion  que  lui  offraient 
ses  fréquentes  visites  à  son  oncle  Dufargis ,  pour  faire 
entrer  dans  ses  desseins  le  maréchal  de  Vitry.  Le  maré- 
chal accepta  avec  empressement.  11  répondait  de  se  ren- 
dre maître  de  la  Bastille,  de  l'arsenal,  et  de  faire  soule- 
ver Paris  aussitôt  que  le  comte  de  Soissons  aurait  gagné 
une  bataille.  Le  cardinal  de  Retz ,  qui  rend  compte  de 
toutes  les  dispositions  faites  par  Vitry  et  par  le  comte  de 
Cramait  son  confident,  n'élève  aucun  doute  sur  leur 
succès  qui  eût,  selon  lui,  été  infaillible  si  la  mort  ino- 
pinée du  comte  de  Soissons,  après  sa  victoire  de  la  Mar- 
foe,  n'eût  fait  avorter  un  complot  si  bien  concerté,  et 
dont  le  secret  fut  religieusement  gardé  par  tous  ceux  qui 
y  étaient  entrés  jusqu'après  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Le  maréchal  de  Vitry  fut  créé  duc  et  pair  de 
France,  en  1 644  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
dignité.  Il  mourut  le  38  septembre  de  cette  même  année. 
VITRY  (Fbjlnçois-Marie  db  l'HOSPITAL,  duc  db 
CHATEAUVILLAIN  et  de),  fils  du  précédent,  né  vers 
l'an  \  620,  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes,  et  devint 
mestre  de  camp  du  régiment  de  la  reine,  mère  de 
Louis  XIV.  Mécontent  de  n'avoir  pas  obtenu  le  brevet 
de  son  père ,  il  entra  des  premiers  dans  le  parti  de  la 
Fronde  dont  il  fut  un  des  généraux  (janvier  i649)  sous 
les  ordres  des 'ducs  d'Ëlbeuf  et  de  Beaufort.  Dans  tou- 
tes les  circonstances  il  se  montra  fort  attaché  au  coadju- 
teur. Le  cardinal  de  Retz  dit  que,  dans  toutes  les  négo- 
ciations avec  la  cour,  Vitry  était  du  nombre  de  ceux  qui 
voulaient  la  sûreté  et  l'honneur  du  parti.  Lorsque  la 
régente,  sans  consulter  Monsieur  en  sa  qualité  de  lieu- 
tenant général  du  royaume,  eut  ôté  les  sceaux  à  Château- 
neuf  pour  les  donner  au  premier  président  Mole,  Vitry 
opina  dans  le  conseil  de  la  Fronde  pour  qu'on  allât  les 


°^  suivante,  servant  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé,  i  redemander  à  ce  dernier.  Si  l'on  en  croit  le  cardinal,  les 
U  a*eut  pas  moins  de  part  à  la  prise  des  places  de  San-      partisans  de  la  reine  voulurent  faire  entrer  le  duc  de 
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Vitry  dans  une  entreprise  conlre  la  personne  du  prineo 
de  Condé.  Après  les  troubles  de  la  Fronde  il  s*adonna  à 
la  diplomatie,  fut  nommé  conseiller  d'État  d*épée,  et  en- 
voyé, en  1673,  comme  résident  en  France,  auprès  du 
duc  de  Bavière.  11  eut  Part  de  disposer,  en  faveur  de  la 
France,  ce  prince  jusqu'alors  si  zélé  pour  la  maison 
d'Autriche.  En  1675,  il  fut  nommé  plénipotentiaire  au 
congrès  de  Nimcgue;  mais  ayant  été  remplacé  par  le 
comte  d'Estrade,  il  revint  à  Paris,  où  il  mourut  le  9  mai 
4679.  Doué  d'un  génie  vaste  et  profond,  éclairé  par 
l'étude  des  historiens  et  des  politiques ,  il  avait  acquis 
une  si  grande  capacité,  que  les  ministres  des  autres 
puissances  redoutaient  de  négocier  avec  lui.  Le  duc  de 
Vilry  était  du  petit  nombre  des  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XIV  qui  sentaient  tout  le  mérite  de  Boileau,  et  qui 
ne  dédaignaient  pas  de  vivre  familièrement  avec  ce 
[loëte.  En  lui  s'éteignit  la  branche  des  ducs  de  Vitry. 

VITRY  (le  P.  Edouard  de),  philologue  et  numismate, 
né  vers  1670,  embrassa  la  règle  de  Saint- Ignace,  pro- 
fessa les  mathématiques,  l'astronomie,  puis  la  théologie 
à  Caen,  et,  dans  ses  loisirs,  rédigea  une  foule  de  Ditser^ 
talions  remarquables  qui  furent  insérées  dans  les  i/e- 
moireê  de  Trévoux  (ie  1716  à  1723,  et  parmi  lesquelles 
on  citera  sa  Lelire  au  P,  Souciet  sur  les  poids  et  monnaies 
des  Bomains,  }ui\\ci  1729.  On  luidoit  en  outre  une  pe- 
tite pièce  très-intéressante,  sous  ce  titre  :  Tumulus 
Tili-Flavii-Clementis,  viri  consularis  et  martyris  ilius^ 
trâtus,  Urbin,  4727,  in-4»  de  60  pages,  fig.,  insérée, 
avec  des  additions  du  P.  Zacharia,  dans  le  tome  XXXIli 
de  la  BaccoUaealogerana.  Le  P.  Vitry  mourut  vers  1730. 

VITTEMEnT  (Jbam),  savant  et  pieux  ecclésiastique, 
né  en  4655  à  Dormans  en  Champagne,  s'était  déjà  fait 
connaître  dans  les  fonctions  pénibles  de  l'enseignement 
au  collège  de  Beauvais,  à  Paris,  et  avait  été  recteur  de 
l'université,  lorsqu'il  fut  nommé  sous-précepteur  des 
duc  de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de  Berry.  11  suivit  le  duc 
d'Anjou  en  Espagne  (  1700),  et  remplit  plusieurs  mis- 
sions importantes  de  manière  à  satisfaire  tout  k  la  fois 
son  élève,  devenu  roi ,  et  Louis  XIV ,  toujours  si  exi- 
geant. 11  refusa  toutes  les  offres  brillantes  de  Philippe  V» 
pour  revenir,  dès  qu'il  le  put,  dans  sa  retraite  du  col- 
lège de  Beauvais.  Rappelé  à  la  cour  en  1745,  pour  y 
être  le  sous-précepteur  de  Louis  XV,  Il  s'y  considéra 
comme  dans  un  lieu  d'exil,  la  quitta,  en  1772,  sans 
avoir  voulu  accepter  ni  abbayes,  ni  bénéfices,  ni  même 
une  place  à  l'Académie,  et  vint  mourir  dans  sa  patrie, 
en  1751.  Il  n'a  laissé  que  des  ouvrages  manuscrits, 
parmi  lesquels  se  trouve  une  réfutation  du  système  de 
Spinosa  et  de  quelques  autres  écrits  philosophiques. 

VITTORELLI  ou  VETTORELLI  (André),  né  à 
Bassano,  vers  la  fin  du  16*  siècle,  embrassa  de  bonne 
heure  l'état  ecclésiastique  et  fixa  sa  résidence  à  Rome. 
Il  rçnonca  à  toutes  les  dignités  de  l'Église  pour  se  livrer 
exclusivement  à  l'étude,  devint  un  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps,  et  publia  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, tant  en  italien  qu'en  latin,  tous  estimés.  On  ci« 
tera  les  suivants  :  Histoire  des  jubilés  pontificaux,  Rome, 
4625,  in-S*;  Notes,  édaireissements  cl  additions  aux  Vies 
des  papes  et  des  cardinaux,  d'Alphonse  Chaoon,  Rome, 
2  vol.  in-fol. 

VIVAIHT  (François),  chanoine  de  Paris,  né  dans 


cette  ville  en  1663,  fut  reçu  docteur  eo  théologie  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne  en  1688,  et  devint  caré 
de  Saint-Leu  et  Saint-Gilles  en  1697.  Le  cardiail  de 
Noailles  le  nomma  successivement  chanoitie  de  Notre- 
Dame,  pénitencier  et  grand  vicaire  ;  il  le  prit  pour  com- 
mensal et  loi  donna  sa  confiance  jusqu'au  temps  où 
l'abbé  Dorsanne  et  ses  amis  précipitèrent  le  prélat  dans 
une  suite  de  démarches  aussi  fâcheuses  pour  lui  qoe 
pour  la  paix  de  l'Église.  Alors  l'abbé  Vivant  fut  fait 
doyen  de  la  collégiale  de  Saint-Germain-l'Auxerrois;!! 
rentra  en  faveur  auprès  du  cardinal  à  la  mort  de  l'abbé 
Dorsanne,  en  1 728,  el  fut  nommé  officiai  et  grand  vi- 
eaire.  M.  de  Vintimille,  successeur  du  cardinal  de 
Noailles  sur  le  siège  de  Paris,  lui  conserva  ces  titres  ; 
mais  en  4750  l'abbé  Vivant  renonça  à  son  doyenné  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  devint  grand  chanirede 
Notre-Dame,  quand  son  frère,  qui  avait  celte  dignité, 
fut  nommé  suffragant  de  Strasbourg.  Le  grand  cbanlre 
était  le  second  dignitaire  du  chapitre,  et  jouissait  d'une 
juridiction  importante  sur  les  maîtres  et  maîtresses  d'é- 
cole de  la  capitale,  sur  les  pensionnats  et  sur  les  répéti- 
teurs de  l'université.  L'abbé  Vivant  mourut  le  50  no- 
vembre 4  739.  On  le  cite  comme  ayant  eu  beaucoup  de 
part  au  missel  dressé  sous  l'épiscopat  de  M.  de  Noailles. 

TIVAWT  (  Jban),  frère  aîné  du  précédent,  a  qoei- 
quefois  été  confondu  avec  lui  ;  il  était  aussi  ecdésiastique 
et  docteur  de  Sorbonne,  et  se  trouvait  syndic  de  la  fa- 
culté de  théologie  lors  de  l'affaire  du  cas  de  conscieoee 
en  4703.  Il  contribua  en  cette  qualité  aux  mesares 
prises  contre  les  signataires.  Le  cardinal  de  Noailles  le 
fit  chancelier  de  l'Église  de  Paris.  L'abbé  Vivant  eut 
beaucoup  de  part  aux  démarches  faites,  en  4728,  pour 
déUcher  le  cardinal  de  Noailles  du  parti  qui  abusait 
de  son  nom.  II  devint,  à  la  même  époque,  grand  cbaotre 
à  la  place  de  l'abbé  Dorsanne;  mais  il  jouit  peu  de  celle 
dignité,  ayant  été  nommé  évéque  de  Paros,  m  partibuif 
et  suffragant  de  Strasbourg.  Sacré  en  cette  qualité,  le 
8  octobre  4730,  il  alla  résider  à  Strasbourg  pour  y 
remplir  les  fonctions  épiscopales  en  l'absence  du  cardi- 
nal de  Rohan,  et  y  mourut  le  46  février  4739. 

VrVARÈS  (François),  graveur,  né  en  1709,  au 
village  de  Saint- Jean  de  Bruel  en  Rouergue,  se  rendit 
fort  jeune  à  Londres,  pour  y  suivre  la  profession  d'un 
de  ses  oncles  qui  était  tailleur;  mais  le  peintre  italien 
Amironi,  dont  il  fit  connaissance,  lui  inspira  le  goàt 
des  arts,  lui  donna  des  leçons  de  dessin,  et  le  décida  à  se 
livrer  à  la  gravure.  Vivarès  obtint  beaucoup  de  succès 
dans  le  paysage,  et  fit  admirer  surtout  le  fini  de  ses 
feuillages  et  la  richesse  de  ses  fonds.  Wollct  ne  travail- 
lait jamais  sans  avoir  sous  les  yeux  quelques-unes  de 
ses  gravures  qui  sont  très-nombreuses.  Il  grava  plu- 
sieurs tableaux  en  société  avec  Dughet,  dit  Poossio.  Un 
fait  assez  extraordinaire  dans  la  vie  de  cet  artiste,  c'est 
qu'il  épousa  successivement  trois  femmes  dont  il  eut 
33  enfants.  11  mourut  en  1780. 

VIVENS  (le  chevalier  François  de),  né  en  4697  ao 
château  de  Vivens,  près  Clairac,  en  Agenoif,  mort  en 
4780,  étudia  avec  beaucoup  d'ardeur  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  l'économie  politique  et  la  mo- 
rale, et  répandit  le  premier,  dans  sa  province,  les  meil- 
leurs procédés  agricoles.  Nous  citerons  de  lui  :  NouvHls 
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théorie  en  mmnemmt,  Londres,  4799,  In-S*;  Obierwh' 
tmt  twr  VagrkuUurt  et  le  eommeree  de  la  procmce  de 
Guiam,  1758,  i760  et  1762. 

TITÈS  (JeiN-Louis),  Ton  des  plus  savants  hommes 
qoeTEspagne  ait  prodnits,  né  à  Valence  en  l<492,  pro- 
fessa les  belles-lettres  à  Louvain ,  puis  fut  appelé  au 
collège  Corpui  Chrhti,  nouYellement  fondé  à  Oxford. 
Là,  il  gagaa  Testime  de  Henri  VIII,  qui  le  fit  venir  à  la 
eoar,  et  loi  confia,  pendant  quelques  années,  l'éducation 
de  la  princesse  Marie,  alors  sa  fille  unique.  Mais  Vives, 
ayant  osé  désapprouver  le  divorce  dont  Henri  menaçait 
Catherine  d*Aragon,  passa  6  mois  en  prison,  et  n*en  sor> 
lit  qoe  pour  quitter  TAngleterre.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Espagne,  il  alla  s*établir  à  Bruges,  où  il  mou- 
rut en  ,1540.  Il  s*étaît  lié  avec  Érasme  et  Budé,  auxquels 
il  ne  fut  pas  trop  inférieur.  Une  édition  de  ses  Œuvres 
complètes  t^  été  publiée  à  Bâie  en  4555,  2  vol.  in-fol.,  et 
ooe  autre  à  Valence,  en  Espagne,  en  1782. 

TIVIAni  (YiRCBirr),  Tun  des  plus  grands  géomètres 
du  !?•  siéde,  né  à  Florence,  le  5  avril  4  022,  fut  le  der- 
nier élève  de  Galilée,  et  reçut,  après  la  mort  de  ce  grand 
kooinie,  des  leçons  du  fameux  TorrieelH.  Ses  progrès 
rapides  et  ses  travaux  importants  eurent  bientôt  étendu 
5a  répotation  dans  toute  TEurope.  Les  princes  de  la 
naaison  de  Médieis  s^emprcssèreiit  à  Teuvi  de  le  combler 
de  leors  bienlaits  ;  Colbert  Tinscrivit  sur  la  liste  des  sa- 
vants étrangers,  auxquels  Louis  XIV  faisait  éprouver 
les  effets  de  sa  munificence  ;  le  grand-duc  Ferdinand  le 
diargea  de  professer  les  matbématiques  aux  pages  et  k 
Tacadénie  de  Florenee,  et  le  nomma  son  géomètre  et  son 
pronier  ingénieur.  Viviani  était  membre  de  Tacadémie 
dtlCmenlo,  de  celle  des  Areadiens  et  de  la  Société  royale 
de  Londres,  et  avait  été  admis,  en  1699,  à  TAcadémie 
des  seioioes  de  Paris ,  dans  la  classe  des  associés  étran- 
Senj  il  aurait  pu  être  encore  le  premier  astronome 
de  Louis  XIV  ;  mais  il  refusa  ce  titre  par  attachement 
poaraoo  pays,  comme  il  avait  déjà  refusé  les  offres  de 
Castair,  roi  de  Pologne.  Il  mourut  à  Florence,  le  22  sep- 
tembre 4703,  comblé  d'honneurs  et  de  gloire.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  niaximis  et  minimis  (jeome- 
^!fka  dimnatio  in  quitttam  Omirorum  ApoHonii  Pergœi 
^ne  detideratum ,  Florence,  4659,  grand  in-fol.,  très- 
we  )  De  foeis  soHdis  secundo  dhnnatio  geometricu  in  V 
^"^j  it^wrid  iempiirum  amissos,  Arintœi  senioris  geome- 
fr9j  ibid.,  4701 .  BQ4àr»  (  Voyez  les  Éloges  de  Fontenelle 
et  la  Storia  de  Tiralloschi ,  tome  VHI ,  pages  258-264.) 

VIVIEN  (JosBPB),  peintre,  né  à  Lyon  en  4657,  mort 
>  Bonn,  le  5  décembre  4734,  premier  peintre  des  élec- 
t^rs  de  Bavière  et  de  Cologne,  se  fit  une  grande  répu- 
^lion  par  SCS  portraits,  et  sot  donner  au  pastel  une  force 
^  Ion  et  des  effets  que  n^avait  pas  connus  jusqu*alors 
ce  genre  de  peinture.  Il  entendait  tellement  Tartifice  de 
la  eoBiposition ,  qu*il  groupait  Jusquli  42  figures  dans 
BR  espace  oà  des  peintres  ordinaires  n*auraient  pu  pla- 
^  qoe  quatre  ou  cinq  personnages.  Ses  ouvrages  les 
plas  reoiarquabies  furent  la  Famitle  de  Monseigneur  (le 
r>ad  Dauphin) ,  et  la  Famille  électorale  de  Bavière. 

VnoWWE  (LoOT8-VicToa  m  ROCHECROUART , 
^•■(e,  pais  duc  db  MORTESIART  et  db)  ,  maréchal  de 
France,  né  le  15  août  4656,  fut  enfent  d'honneur  de 
'^«s  XIV,  mais  reçut  dans  la  maison  paternelle  tme 
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éducation  pins  soignée  que  celle  de  ce  prince.  Des  qu*il 
fut  en  âge  de  porter  les  armes,  il  alla  servir  en  Flandre, 
comme  volontaire ,  sous  Turenne ,  et  montra  beaucoup 
de  bravoure  à  Tatlaque  des  lignes  d*Arras,  h  la  prise  de 
Landrecies  et  de  Condé ,  et  au  siège  de  Valenciennes.  Il 
partit  pour  Tltalie,  en  4065,  avec  le  grade  de  mestre  de 
camp ,  et  servit  dans  Tarmée  navale  commandée  par  le 
duc  de  Beaufort.  L*année  suivanlc,  il  prit  part  à  Texpé* 
dition  contre  Gigeri,  dans  le  royaume  d'Alger,  en  qua- 
lité de  maréchal  de  camp;  il  remplit  aussi  dès  lors  par 
commission  la  charge  de  général  des  galères,  qui  ne  lui 
fut  donnée  qu'en  4669  sur  la  démission  du  maréchal  de 
Créqui.  La  guerre  ayant  été  déclarée  à  l'Espagne  en  4  607, 
il  passa  en  Flandre,  où  il  continua  de  se  distinguer. 
Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  alla  contraindre  la 
régence  d'Alger  à  traiter  avec  la  France,  puis  il  porta 
secours  à  l'Ile  de  Candie,  en  qualité  de  général  de  l'Église. 
En  4672,  au  fameux  passage  du  Rhin,  il  reçut  une  bles- 
sure dont  jamais  il  ne  guérît,  mais  qui  ne  l'empêcha  pus 
de  poursuivre  sa  carrière  militaire.  Il  se  distingua  en 
Hollande  l'année  suivante,  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Champagne  en  1674,  et  envoyé,  en  4675,  au  secours  des 
habitants  de  Messine,  soulevés  contre  les  Espagnols  ;  il 
battit  ces  derniers  sur  mer,  entra  victorieux  dans  Mes- 
sine, et  fut  compris  la  même  année  dans  une  promotion 
de  8  maréchaux  :  le  crédit  de  M°*<*  de  Monlespan,  sa 
sœur,  ne  lui  fut  pas  inutile  dans  cette  circonstance.  On 
reproche  à  Vivonne  d'avoir  encouragé ,  par  sa  faiblesse 
et  son  exemple,  les  débauches  scandaleuses  de  ses  offi- 
ciers en  Sicile  :  il  parvint  avec  peine  à  rétablir  le  calme 
chez  les  Messinois,  mécontents  de  leurs  défenseurs,  de- 
venus leurs  tyrans,  et  après  avoir  obtenu  quelques  nou- 
veaux avantages  sur  les  Espagnols,  grâce  au  brave  Du- 
quesne,  il  revint  en  France  (1677).  Il  entra  alors  en 
possession  de  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre ,  qu'il  avait  héritée  de  son  père ,  et  vécut  en 
courtisan  ,  mais  sans  bassesse;  car  ses  contes  plaisants, 
sa  gaieté  intarissable  et  ses  bons  mots,  dont  quelques-uns 
sont  encore  répétés,  lui  suffirent  pour  gagner  et  conser- 
ver l'amitié  de  Louis  XIV.  Il  s'occupait  en  même  temps 
de  ses  plaisirs,  avec  trop  peu  de  choix  et  de  modération 
pour  sa  santé  ;  mais  ce  qui  l'honore ,  c'est  d'avoir  aimé 
les  lettres ,  d'avoir  eu  du  goût  et  d'avoir  vécu  dans  une 
aimable  familiarité  avec  Molière  et  Boileau  :  ce  fut  lui 
qui  présenta  ce  dernier  h  Louis  XIV.  Vivonne  mourut, 
le  3  avril  1668 ,  aussi  pourri  de  l'dme  que  du  corps,  dit 
M"**  de  Sévigné,  qui,  au  reste,  ne  le  ménage  pas  assez 
dans  ses  lettres  quoiqu'il  eût  eu  pour  elle  une  véritable 
affection. 

VIZZ API I  (  Éi«£b)  ,  en  latin  Vigianus,  médecin ,  né  à 
Bologne  en  4543,  professa  la  logique,  la  philosophie  et 
la  médecine,  d'une  manière  brillante ,  dans  Tacadémic 
de  sa  ville  natale ,  et  mourut  en  4602 ,  laissant  des  con- 
sultations {Consilia  medica)  dans  le  Aectiet7de  Lautenbach, 
Francfort,  4605,  in-fol. 

YIZZAPII  (PokpIb),  historien,  de  la  même  famillo 
que  le  précédent,  mort  en  4607,  est  principalement 
connu  par  la  Storia  di  Bologna,  en  XII  livres»  Les  dix 
premiers,  imprimés  en  1590,  et  en  4602,  ln*l>^,  finis- 
sent à  l'année  4530;  les  deux  suivants,  qui  renferment 
la  continuation  jusqu'en  4598,  ne  furent  publiés  qu'eu 
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4608.  Cette  bbtoifo  a  clé  réimprimée  ii  Milau  en  4511, 
in-i». 

TIZZAPfI(CHARLBs-EiiiiAi<fnBL),  né  h  Bologne  vers 
1617,  se  rendit  fort  habile  dans  les  langues  grecque  et 
latine,  la  philosophie  et  la  jurisprudence,  fut  pourvu  de 
la  chaire  de  logique  à  Tacadcmie  de  P<adoue,  devint  en- 
suite avocat  consîslorial  à  Rome,  puis  assesseur  du  saint- 
office,  référendaire  de  Tune  et  Tautre  signature,  enfin 
chanoine  de  St.-Pierre,  et  mourut  en  1661.  Sa  traduc- 
tion latine  d^Ocellus-Lucanui ,  accompagnée  d*un  savant 
<^mmetttaire,  Bologne,  1646,  Amsterdam,  4661,  in-4*, 
est 'estimée. 

TLADIMIR  te  Grand,  le  l<*  czar  qui  ail  embrassé  le 
christianisme,  est  honoré  par  les  Russes  comme  Tapôtre 
de  leur  nation ,  et  Tun  de  ses  plus  glorieux  souverains. 
Ce  prince,  que  son  père  Swientoslaw  avait  eu  d*une  con- 
cubine, eut,  du  vivant  de  ce  monarque,  Novogorod  pour 
apanage.  Son  frère,  OIeg,  ayant  été  mis  à  mort  par  Ja- 
ropoUc,  qui  avait  succédé  au  père,  Vladimir  se  réfugia 
près  des  Varègues,   peuples  septentrionaux,  connus 
aussi  sous  le  nom  de  Norwégiens  ou  Normands.  Ses  an- 
cêtres ,  Rurik,  Sinéous  et  Trouwor,  étaient  des  aventu- 
riers normands.  Ayant  pris  part  pendant  deux  ans  aux 
entreprises  de  ces  peuples  guerriers,  dont  le  nom  portait 
la  terreur  dans  toute  TEurope,  il  en  réunit  une  troupe 
sous  ses  drapeaux ,  chassa  les  lieutenants  de  Jaropolk, 
et  leur  dit  :  Allez  avertir  mon  frère,  que  je  marche 
contre  lui ,  et  qu*il  se  prépare  à  combattre.  La  province 
de  Polotzk  avait  pour  gouverneur  un  guerrier  varègue, 
appelé  Rogwolod,  dont  la  fille,  Rognéda,  était  fiancée  à 
Jaropolk.  Vladimir  la  demanda  en  mariage^  ayant  es* 
suyé  un  refus,  il  s*avança  contre  Polotzk,  s'empara  de 
oetle  ville ,  fit  mettre  à  mort  Rogvirolod ,  avec  ses  deux 
fils,  «t  épousa  Rognéda.  Après  cet  exploit  il  marcha  sur 
Kiow,  où  Jaropolk  8*enferma,  n*osanl  tenter  le  sort  d*uae 
bataille.  Le  siège  pouvait  traîner  en  longueur;  Vladimir 
eut  recours  à  la  perfiilie.Un  traître  qu'il  gagna  persuada 
à  Jaropolk  que  les  habitants  allaient  le  livrer;  et  ce 
prince  se  retira  h  Rodnia,  petite  place  située  à  Pembou- 
chure  de  la  Rozs,  dans  le  Dnieper.  La  capitale  de  Tem- 
pire  se  rendit  à  Vladimir,  qui,  par  le  même  courlisau, 
fit  engager  son  frère  à  venir  le  trouver.  Un  officier, dont 
les  annales  russes  ont  conservéle  nom,  Kariii;A(o,  employa 
tous  les  moyens  pour  dissuader  son  prince  ;  au  mépris 
de  ses  instances,  celui-ci  se  rendit  à  Kiow.  Vladimir 
Taltendait  dans  le  palais  de  leur  père,  où  il  le  fit  lâche- 
ment assassiner  (980).  Les  Varègues,  qui  Pavaient  aidé 
à  commettre  ce  fratricide,  devenaient  trop  puissants  ;  ils 
auraient  donné  des  lois  à  Vladimir;  mais  ce  prince  avait 
su  intéresser  à  sa  cause  les  Slavo-Novogorodiens ,  les 
Tcboudeset  les  Krivitcbes.  Les  fiers  Normands,  dont 
on  repoussait  les  prétentions ,  ne  se  croyant  point  les 
plus  forts,  demandèrent  la  permission  d'aller  offrir  leurs 
services  à  Tempereur  d'Orient,  ce  que  Vladimir  se  héla 
d'accorder,  en  instruisant  sous  main  l'empereur,  et  en 
le  priant  de  ne  point  permettre  à  ces  hâtes  dangereux  de 
rentrer  en  Russie.  La  grande-duchesse  Olga ,  aïeule  de 
Vladimir,  avait  reçu  le  baptémejt  Constantinople  (955); 
mais  le  petit-fils  de  cette  princesse  et  Swientoslaw ,  son 
père,  étaient  restés  attachés  aux  superstitions  nationales, 
pour  lesquelles  Vladimir  montra  un  zèle  encore  plus 


ardent  1oraqu*ii  te  fut  emparé  de  Tempirc.  La  déesse 
Péroune  «vait  le  premier  rang  parmi  les  diviailés  do 
peuples;  il  lui  fit  ériger  une  riche  statue,  qu'il  pUça 
près  de  son  palais.  Outre  la  princesse  Rognéda,  ccbm- 
narque  avait  trois  autres  épouses;  il  eut  d'elles  lesprii- 
eeslsiaslaw,  Mstislaw,  Yaroslaw,  Mstislaw  jeune,  Boris 
et  Gleb.  Ces  quatre  femmes  4eaieuraient  avac  lui  à  Kiow, 
et  dans  trots  autres  résidences  il  entretenait,  selon  Tu- 
sage  des  princes  de  l'Orient,  800  concubines.  Cetamour 
effréné  des  plaitirs  n'éteignit  point  dans  son  cœur  Pir- 
deur  guerrière  qu'il  avait  héritée  de  son  père  Swientos- 
law. En  981  il  se  jeta  sur  les  provinces  de  la  Gallieie, 
dont  les  Polonais  s'étaient  emparés  sous  le  règne  de  son 
père  et  de  aon  frère*  £n  982  et  l'année  suivante,  il 
soumit  les  Wiatyczans  ou  WiaUtches,  qui  s'étaient  ré- 
voltés, et  il  réduisit  les  Jadzwingowiens^  peuples  sta- 
vages,  qui  habitaient  les  forets  situées  entre  la  Lilbuafiie 
et  la  Pologne.  Plus  tard,  il  étendit  ses  conquêtes  m 
nord-ouest,  jusque  vers  la  mer  Baltique.  LaLivooielai 
appartenait ,  ainsi  que  la  Courlande  et  une  partie  de  la 
Finlande.  Étant  revenu  à  Kiow ,  et  v«oulant  célébrer  se$ 
triomphes  par  des  sacrifices  solennels,  il  fit  tirer  m 
sort  les  jeunes  gens  des  deux  sexes ,  dont  le  sang  devait 
être  versé  sur  l'autel  de  ses  dieux.  Le  sort  était  tom^ 
sur  un  jeune  Varègue  appelé  Jean  ;  son  père  Théodore, 
qui  était  chrétien  ainsi  que  lui ,  le  tenait  serré  dans  ses 
bras,  en  exhortant  le  peuple  k  abandonner  ses  dieux 
sanguinaires  ;  il  fut  immolé  avec  son  fils.  Tous  deux  soat 
honorés  comme  les  derniers  qui  aient  souffert  le  mar^ 
en  Russie.  Les  Radimitches,  qui  habitaient  les  bords  do 
Bug  et  de  la  San,  jusqu'alors  tributaires  de  KioWt 
s'étaient  déclarés  indépendants.  Vladimir  marcha  ooDlre 
eux,  et  l'un  de  ses  généraux,  surnommé  Qtieue-de-I^Nfp, 
les  ayant  atteints,  ils  se  soumirent.  Une  autre  conquête 
appelait  l'ambition  de  Vladimir  vers  l'Orient.  Dans  le 
cours  du  7*  siècle,  les  Bulgares  orientaux  avaient  quitté 
les  rives  du  Don ,  afin  de  se  soustraire  au  joug  que  le 
kan  des  Koiars  voulait  leur  imposer.  S'étant  établis  lor 
les  bords  du  Volga  et  de  la  Kama ,  et  s'étant  livrés  aa 
commerce,   ils  entretenaient  des  relations  avec  tous 
les  peuples  de  l'Orient.  Leurs  richesses  tentèrent  le 
grand  prince;  il  descendit  le  Volga  avec  l'iofanlcrie, 
tandis  que  la  cavalerie  des  Torques  ou  Turoomans,  s'a- 
vança vers  la  rive  droite  du  fleuve.  Les  Bulgares  furent 
vaincus.  Vladimir  avait  éloignéjplgnéda ,  sa  première 
épouse  ;  cette  princesse,  dans  lesMttsports  de  sa  fureur 
jalouse,  tenta,  disent  les  annales  du  temps,  d'ôter  la 
vie  à  son  époux,  qui,  l'ayant  prévenue,  lui  ordonna  de 
se  placer  sur  un  lit  somptueux,  avec  ses  habits  de  ooces, 
et  d'y  attendre  la  mort.   Son  fils  Isiaslaw  l'arrêta, 
comme  il  s'avançait  pour  frapper  la  mère  du  jeune 
prince.  Touché  de  ce  dévouement ,  Vladimir  donna , 
dans  le  gouvernement  de  Vitepsk,  un  domaine  à  Rognéda 
et  à  son   fils,  qui  bAUrent  la  ville  d'Isiaslaw.  Noas 
sommes  enfin  arrivés  à  l'époque  qui  a  le  plus  contribué 
à  l'illustration  de  Vladimir.  Soit  par  persuasion,  soit 
par  politique,  il  avait  pris  la  résolution  d'embrasser  le 
christianisme.  Les  ambassadeurs  qu*il  envoya  à  Constan- 
tinople à  ce  sujet  lui  vantèrent  la  magnificence  des  tem- 
ples, le  recueillement  du  clergé,  la  richesse  des  vête- 
ments sacerdotaux ,  le  chants  des  cbcMirs,  le  silence  du 
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pcopîe,  enfin  fa  majesté  sainte  ci  mystcrîeuse  des  céré- 
monifs  :  tous  ees  redis  achevèrent  de  le  canYaincre;  et 
quoique  les  peuples  robins ,  les  Hongrois ,  les  Suédois , 
les  Norwégfens  et  les  Slavo-Polonais ,  Moraviens  et  Bo- 
bcmîens,  eussent,  à  cette  époque,  embrassé  le  rite  latin, 
H  résolut  de  s^atlacber  à  la  communion  grecque.  Mais , 
méltnt  ses  projets  d^ambition  terrestre  à  cette  grande 
iflaire,  il  forma  le  dessein  de  conquérir,  pour  ainsi  dire, 
la  religion  de  Jésus-Christ,  et  de  ne  recevoir  ses  dogmes 
sacrés  que  comme  prix  de  la  victoire.  Ayant  rassemblé 
en  988  une  armée  nombreuse ,  il  arriva ,  par  mer ,  sous 
ks  murs  de  Cherson,  ville  grecque,  dont  on  voit  encore 
ta  ruines  près  de  Sébastopol  en  Tauride.  Celte  ville 
éuit  la  capitale  d^une  pelHe  république  qui ,  sous  la 
protcetlon  des  empereurs  grecs,  se  régissait  par  ses  lois. 
S*êUnt  relevée  avec  éclat ,  après  la  chute  des  Tarlares, 
die  jouissait  paisiblement  de  Topulence  que  lui  procu- 
rait son  commerce  dans  tous  les  ports  de  la  mer  Noire. 
1^  habilants  paraissaient  résolus  de  se  défendre  jusqu^à 
la  dernière  extrémité;  mais  ils  avaient  parmi  eux  un 
traître,  appelé  Anastase,  qui  lança  dans  le  camp  russe 
«ne  flèche  avec  ces  mots  :  «  Cherchez  derrière  vous,  vers 
Poneat;  vous  y  trouverez  les  canaux  qui  fournissent 
Teau  à  la  ville.  »  Cet  avertissement  n*arriva  que  trop 
bien  è  son  adresse  ;  et  peu  après,  les  habitants,  épuisés 
ée  loif,  se  soumirent  à  Vladimir.  Ayant  fait  son  entrée 
éaos  Chersoo,  il  envoya  déclarer  aux  empereurs  grecs, 
Basile  et  Constantin,  qu*il  voulait  avoir  pour  épouse  la 
jeone  princesse  Anne,  leur  sœur,  et  qu*en  cas  de  refus 
H  marcherait  sur  Constantinople.  Les  deux  empereurs, 
effrayés,  répondirent  que  s*il  se  faisait  chrétien  il  pour- 
rail  devenir  leur  beau-frère.  Vladimir  répliqua  qu*!l 
«îait  pris  de  loi-méme  la  réaolulion  d'embrasser  le 
eliristianisme  ;  mais  que  ne  prétendant  pas  en  faire  une 
foodition  de  son  mariage,  it  demandait  qu*avant  tout  on 
lai  envoyât  la  princesse.  Anne  fut  frappée  de  frayeur 
en  se  rayant  foreée  de  donner  sa  main  à  un  prince  que 
Ton  disait  sauvage  et  féroce;  mais  la  politique  exigeait 
d'elle  un  grand  sacriBce.  Elle  s*embarqua  avec  des  ec- 
clésiastiques grecs,  une  suite  nombreuse,  et  fut  reçue  à 
Ckersoa  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive, 
l'es  habitants  la  regardèrent  comme  un  ange  descendu 
<hi  ciel  pour  les  protéger.  Si  Ton  en  croit  les  chroniques 
da  temps ,  a  son  arrivée,  le  fier  Vladimir  avait  une  ma- 
Mie  qui  s*était  j(||Mvaur  ses  yeux  avec  tant  de  violence, 
<|Q*il  ne  pouvait  flkm  distinguer  les  objets.  D*après  les 
cxboftalions  de  la  princesse,  il  se  fit  baptiser,  et  recouvra 
l>  îve  au  même  instant.  Les  cérémonies  de  son-baptéme 
^turnt achevées;  et  son  mariage  fut  célébré  dans  Téglise 
Sainte>Basile,  bâtie  sur  la  grande  place  de  Cherson ,  en- 
^le  palais  qu'occupait  Vladimir  et  celui  où  Anne  était 
^^Mcndoe.  Il  prit  le  nom  do  Basile  ou  Vassili.  I^a  so- 
Icanité  de  ce  jour  s'augmenta  encore  des  cérémonies  du 
W^éœ  que  reçurent  dans  la  même  église  les  boyards 
et  les  premiers  officiers  de  Tarroée.  Vladimir  reconnais- 
>ial  envoya  à  Constantinople  des  troupes,  par  le  moyen 
desquelles  Basile  vainquit  le  rebelle  Phocas,  et  rétablit  le 
caine  dans  fempire.  Le  prince  russe  fit  plus  :  ayant 
^<>Mié  ordre  de  construire  une  église  à  Cherson ,  et  re- 
■oacant  à  ses  droits  de  conquête ,  il  rendit  la  ville  à  la 
M«etion  des  capereors  grecs.  Étant  revenu  à  Kiow ,  | 


accompagné  des  ccdésiasliques  qu'Anne  avait  amenée 
avec  elle  de  Constantinople,  il  fit  briser  et  brûler  les 
idoles.  La  statue  de  Pérounc^  attachée  à  la  queue  d'un 
cheval,  et  ballue  de  verges,  fut  jetée  dans  le  Dnieper. 
Le  lendemain ,  on  publia  que  tous  les  habitants ,  quels 
que  fussent  leur  âge  et  leur  condition,  devaient  se  faire 
baptiser.  Au  jour  indique ,  fe  peuple  se  porta  en  foule 
sur  les  bords  du  Dnieper  ;  et  tous  étant  entrés  dans  le 
fleuve  reçurent  le  baptême  par  aspersion.  Vladimir 
ayant  construit  uno  église  en  bois  sur  le  Keu  oà était  au^ 
paravant  la  statue  de  Péroune ,  manda  des  architectes 
grecs  pour  en  ériger  une  aulrc  en  pierre-,  sur  Tendroit 
même  où,  0  ans  auparavant,  Théodore  et  son  fils  avaient 
reçu  la  .couronne  du  martyre.  Des  prêtres  grecs  se  ré- 
pandirent dans  Its  previnees ,.  pour  y  prêebcr  FÉvaiv- 
gile.  Un  grand  nombre  d*habitants  se  fiVent  baptiser. 
D'autres  restèrent  attachés  au  paganisme,  qui  jusqu'au 
douzième  siècle  a  régné  dans  quelques  parties  de*  la 
Russie.  Ne  voulant  pas  pousser  trop  loin  la  violence 
envers  ses  sujets,  Vladimir  prit  des  mesures  pour  les 
éclairer.  Les  livres  saints,  qui,  dans  le  neuvième  siècle, 
avaient  été   traduits  en    langue  slavonne,   par  saint 
Cyrille  et  Méthode,  étaient  cerlainement  connus  des 
chrétiens  établis  à  Kiow.  Mais  ces  fidèles  étaient  en 
petit  nombre;* et  le  peuple  païen  restait  étranger  a 
toute  instruction.  Vladimir  fonda,  pour  les  jeunes  gens, 
des  écoles  publiques,  où  l'on  devait  apprendre  la  langue 
sacrée  ou  liturgique.  Ce  bienfait  parut  alors  une  nou- 
veauté si  effrayante,  que  l'on  fut  souvent  obligé  d'cm^^ 
ployer  la  force  pour  conduire  les  enfants  à  ces  écoles. 
On  vit  des  mères,  même  dans  les  rangs  élevés,  pleurer 
sur  le  malheur  de  leurs  enfants,  considérant  Pà^rilure 
comme  un  art  dangereux,  inventé  par  les  sorciers.  Vla- 
dimir avait  partagé' son  empire  en  autant  de  gouverne- 
ments qu'il  avait  de  fils  ;  en  envoyant  ceux-ci  dans  leurs 
apanages,  il  leur  donna,  il  est  vrai,  de  sages  conseillers;, 
cependant,  dès  son  vivant  même,  il  eut  la  douleur  do- 
combattre  contre  l'un  d'eux.  Résolu  de  protéger  la  Rus- 
sie méridionale  contre  les  ificursîons  des  Pieczyngo» 
wicns,  il  fonda  sur  la  Desna,  l'Oster,  le  Troubége,  la 
Soula  et  la  Stroughna,  âes  villes  qu'il  peupla  de  Slavo- 
Novogorodiens,  de  Krivitchcs,  de  Tcfaoudes  cl  de  Via- 
litches.  Il  entoura  de  murs  Biélogorod,  dont  il  fil  une 
de  ses  résidences  favorites.  Il  eut,  en  993,  avec  les  Cro- 
vates  ou  Chrobales,  qui  habitaient  les  frontières  de  la 
Transylvanie  et  de  la  Gallicie,  une  guerre  dont  on  ne 
connaît  point  les  circonslances.  Pendant  qu'il  était  oc« 
cupé  dans  cette  partie  de  ses  frontières,  il  apprit  que 
les  Pieczyngowicns,  ayant  passé  la  Soula,  s'étaient  jetés; 
sur  la  principauté  de  Kiow.  Il  accourut,  et  les  rencontra 
sur  les  bords  du  Troubége.  Un  nouveau  Goliatb>  qui, 
d'après  le  rapport  des  chroniques  russes,  venait  tous 
les  jours  insulter  le  camp  de  Vladimir,  fut  terrassé  par 
un  jeune  Russe,  de  petite  stature,  qui  avait  fait  preuve 
de  force  et  de  bravoure,  en  saisissant  des  buffles  fu- 
rieux, comme  David  avait  autrefois  terrassé  des  lions. 
En  mémoire  de  cet  événement,  Vladimir  fit  bâtir,  sur 
les  bords  du  Troubége,  en  l'endroit  où  le  combat  avait 
ou  lieu,  une  ville  qu'il  appela  Pércyaslaw  ou  Ville  de  la 
victoire.  Le  jeune  vainqueur  et  son  père,  qui  Tavait 
amené  à  Vladimir,  furent  élevés  au  rang  de  boyards. 
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Vert  Tan  OOG,  le  temple  que  les  arcLiledcs  grecs  éle- 
Tairnl  à  Kiow  étant  achevé,  le  prince  donna  à  la  nou- 
Telle  basilique  les  ornements  et  les  vases  qu^ll  avait 
emportés  de  Clierson,  comme  les  seuls  trophées  de  sa 
victoire.  Pour  Tentrelien  du  temple,  qui  s^appelle  eq- 
core  aujourd'hui  Végtise  de  la  Dtme,  il  affecta  la  dixième 
partie  de  ses  domaines,  et  ses  successeurs,  à  leur  avéne* 
ment,  devaient  s'engager  par  serment  à  accomplir  celle 
fondation ,  dont  la  charte  est  déposée  dans  les  archives 
de  Fcglise.  Il  en  célébra  la  dédicace  par  un  feslin  au- 
quel il  invita  les  pauvres  de  Kiow.  Dans  une  nouvelle 
guerre  qu'il  eut  h  soutenir  contre  les  Pieczyngowiens, 
il  échappa  comme  par  miracle  à  un  grand  danger.  AGn 
d'accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  en  cette  circonstance, 
il  h&lit  h  Vasiiew,  sur  la  Stougna,  une  église  en  rtion- 
ncur  de  la  trans6guralion  de  Notre-Seigneur.  Il  en 
célébra  la  dédicace  par  une  fête,  dont  les  annales  russes 
relèvent  la  magnificence,  en  observant  que  l'on  y  but 
300  tonneaux  d'hydromel,  et  que  les  convives  passèrent 
avec  lui  huit  jours  assis  à  table.  Les  pauvres  y  furent 
traités  d'une  manière  splendide.  Étant  rentré  à  Kiow, 
Vladimir  donna  un  nouveau  repas  également  somp- 
tueux ;  depuis  celte  époque,  les  tables  du  palais  étaient, 
niéme  en  son  absence,  richement  servies  et  ouvertes  à 
loules  les  personnes  distinguées  qui  se  trouvaient  dans 
la  capitale.  Il  était  le  père  des  pauvres;  l'entrée  du  pa- 
lais leur  était  toujours  ouverte.  Il  envoyait  dans  la  ville 
(les  voitures  chargées  de  pain,  de  viande,  de  poisson, 
de  fruits,  de  miel,  etc.,  et  les  distributions  se  faisaient 
dans  les  maisons.  II  avait  aboli  la  peine  de  mort,  et  il 
ne  punissait  plus  l'homicide  que  par  une  amende.  Le 
nombre  des  malfaiteurs  s'étant  accru  d'une  manière 
effrayante,  on  lui  fil  en  vain  de  fortes  représentations.  Ce- 
pendant, sur  de  nouvelles  instances,  il  rétablit  la  peine 
capitule.  En  997  il  s'était  rendu  à  Novogorod  ;  les  Piec- 
zyngowiens, profitant  de  son  éloignemenl,  s'avancèrent 
jusque  sous  les  murs  de  Biélogorod,  dont  ils  levèrent  le 
siège,  en  ajiprenant  que  Vladimir  approchait.  Pendant 
sou  règne,  ce  prince  prit  toujours  part  aux  événements 
politiques  de  la  Norwége,  d'où  étalent  sortis  les  princes 
Varègues,  ses  ancêtres.   Olaûs  se  réfugia  en  Russie. 
Étant  retourné  en  Norwége,  et  ayant  chassé  Éric,  ce- 
lui ci  s'en  vengea  en  attaquant  les  cotes  septentrionales 
de  la  Russie ,  qu'il  fut  bientôt  obligé  d'abandonner  de- 
vant des  forces  imposantes.  En  iOil  Vladimir  perdit 
son  épouse,  la  princesse  Anne,  qui  avait  tant  contribué 
à  le  gagner  à  rÉvangile.   En  lOli,  il  apprit  qu'Ya- 
roslaw,  celui  de  ses  fils  qu'il  avait  établi  son  lieutenant 
à  Novogorod,  révolté  contre  son  père,  avait  appelé  les 
Varègues  h  son  secours.  Ayant  envoyé  contre  œ  fils 
dénaturé  son  fils  Boris,  qu'il  afleclionnait  particulière- 
ment, il  mourut  à  Bérescow,  sans  avoir  pris  aucune 
mesure  pour  régler  sa  succession  (1015).  Les  courtisans 
voulurent  cacher  la  mort  de  Vladimir,  afin  de  donner  à 
Boris  le  temps  d'arriver;  mais  la  triste  nouvelle  se  ré- 
pandit promptement,  et  la  douleur  éclata  dans  toute  la 
ville.  Vladimir  avait  usurpé  le  trône  par  un  fratricide  ; 
mais  il  expia,  en  quelque  sorte,  son  crime  par  ses 
exploits,  et  plus  encore  par  les  vertus  dont  il  donna 
l'exemple  après  sa  conversion.  Il  avait  reculé  les  fron- 
tières de  l'empire  russe,  et  protégé  l'empire  grec.  Ce 


fat  lui  qui  ibnda  les  premières  écoles  en  Russie.  Il  bèUt 
plusieurs  villes,  et  donna  à  l'empire  des  insUtulioos 
civiles  et  judiciaires.  La  renommée  s'est  plu  à  relever 
la  gloire  de  Vladimir  et  à  répandre  l'édat  de  son  règae. 
Les  annales  Scandinaves,  islandaises,  byzantines  et  ara- 
bes parlent  de  ses  exploits  ;  en  Russie  les  traditions 
populaires  vantent  la  splendeur  de  ses  festins  et  la  fora 
plus  qu'humaine  des  héros  qui  eurent  part  à  ses 
triomphes. 

VLADIMIR,  fils  aîné  de  Yarosl^w,  grand-duc  de 
Kiow,  n'était  âgé  que  de  16  ans,  lorsqu'il  fut  nommé 
par  son  père  gouverneur  de  Novogorod ,  et  doc  de  la 
province  qui  porte  ce  nom  (  1038).  Son  père  étant  oc- 
cupé à  faire  la  guerre  aux  Lithuaniens,  le  jeune  prinee 
marcha  contre  les  Finnois  ou  Finhiudols,  qu'il  suli^u- 
gua  :  mais  dans  ce  pays  stérile ,  les  soldats  ayant  é(é 
obligés  d*abandoimer  leurs  chevaux,  la  peste  se  répan- 
dit parmi  les  habitants,  et  Vladimir  se  hâta  de  rentrer 
en  Russie  (lOiO).  L^année  suivante,  une  circonstance 
fortuite  fournit  à  ce  prince  l'occasioé  de  signaler  son 
courage  avec  plus   d'éclat.    Depuis  que  Vladimir  le 
Grand  s'était  uni  à  une  princesse  grecque,  le  commeree 
entre  les  deux  empires  était  devenu  très-actif,  et  la  plus 
parfaite  intelligence  avait  régné  entre  Conslantinople  et 
Kiow.  Une  querelle  violente  s'étant  élevée  entre  des 
marchands  des  deux  nations,  et  un  Russe,  distingué  par 
sa  naissance,  ayant  été  tué,  le  grand-duc  Yaroslaw  de- 
manda satisfaction  j  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  fit  marcher 
son  fils  Vladimir  sur  Constanlinople,  et  lui  donna  pour 
premier  lieutenant  Wychata,  général  qui  s'était  acquis 
une  grande  réputation.  La  Grèoe  se  souvenant  de  ce 
qu'elle  avait  déjà  souffert,  et  sentant  sa  faiblesse,  Tcm- 
pereur  Constantin  Monomaque  envoya  au-devant  de 
Vladimir  des  ambassadeurs  pour  l'assurer  qu'il  désirait 
la  paix,  et  qu'il  allait  faire  punir  les  auteurs  des  excès 
dont  la  Russie  avait  à  se  plaindre.  Le  jeune  prince  n>- 
pondit  avec  arrogance,  et  continua  sa  marche.  Constan- 
tin, après  avoir  donné  l'ordre  d'arrêter  les  Russes  qui 
se  trouvaient  sur  le  territoire  de  l'empire,  sortit  de  sa 
capitale  à  la  této  de  sa  flotte,  pendant  que  la  cavalerie 
côtoyait  le  rivage.  Il  fit  de  nouvelles  propositions  à  Vla- 
dimir, qui  consentit  alors  à  la  paix,  à  condition  que 
l'on  distribuerait  trob  livres  d'or  à  chacun  de  ses  sol- 
dats. Pour  toute  réponse  Constantin  fit  avancer  trois 
de  aes  galères,  qui,  ayant  pénétré  an  milieu  do  la  flotte 
russe ,  brûlèrent  quelques  vaisscain  par  le  moyen  du 
feu  grégeois.  Les  Russes  levèrent  l'ancre  pour  échapper 
à  l'incendie,  mais  une  tempête  les  surprit,  et  plosieors 
de  leurs  bâtiments  trop  légers  furent  engloutis  oo  pous- 
sés contre  la  côte.  Le  vaisseau  que  montait  Vladimir 
coula  à  fond;  Il  aurait  perdu  la  vie  si  un  de  ses  ofli- 
ciers  ne  s'était  exposé  pour  le  faire  entrer  dans  aon  ca- 
not. Le  calme  s'étant  raabli,  6,000  Russes  campés  sur 
le  rivage,  et  qui  se  voyaient  sans  vaisseaux,  sans  vivres, 
prirent  la  résolution  de  retourner  par  terre  en  Russie. 
Wychata  prévoyait  les  dangers  dont  ils  étaleiit  mena- 
cés, et  voulut  les  partager  avec  eux  ;  dès  qu'il  en  eut 
obtenu  la  permission  de  Vladimir,  il  se  mit  à  leor  lefe. 
Arrivé  en  Bulgarie,  il  fut  attaqué  par  un  corps  d'arm^ 
grec,  et  fut  complètement  battu;  800  boomies  qui 
avaient  échappé  au  carnage  furent  avec  Wychata  cen- 
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daîls  à  Constantinopic,  où  Tempcreur  leur  fît  crever 
les  yeux.  Vladimir,  plus  heureux,  réunit  les  vaisseaux 
que  la  tempête  avait  épargués,  et  tomba  sur  une  flottille 
grecque  qu*il  entoura  ;  on  en  vint  à  Tabordage,  et  après 
DD  combat  désespéré ,  24  galères  grecques  furent  prises 
oa  brûlées;  Pamiral  fut  tué.  Vladimir  revint  à  Kiow 
arec  un  riche  butin  et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Cette  guerre  est  la  dernière  que  les  Russes  ait  entre* 
prise  contre  la  Grèce  ;  depuis  cette  époque  Constanti- 
nopic n*a  plus  vu  leurs  flottes  dans  le  Bosphore.  Vladi- 
mir était  frère  de  la  princesse  Anne  ,  qui  épousa 
Henri  I^,  roi  de  France.  Il  mourut  vers  Tan  1052  à 
Ko?ogorod,  et  fut  enterré  dans  Téglise  de  Sainte-Sophie, 
qu*il  avait  fait  bâtir. 

TLiiDIlHIR  II.  dit  3fonomaque,  arrière-petit-fils  de 
Vladimir  le  Grand,  né  en  1053,  du  grand-duc  Vszé* 
wolod  1%  est,  parmi  les  grands-ducs  de  Russie,  le  pre- 
mier qui  ait  pris  le  titre  de  czar  ou  d^eropereur  et  qui 
ail  porté  les  insignes  de  la  dignité  impériale.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  ce  prince  se  distingua  par  sa  bra- 
▼oore,  sa  sagesse  et  Télévation  de  son  Ame.  Il  prit  part 
à  toat  ce  qui  se  fit  de  grand  sous  ses  prédécesseurs , 
Ixîulas,  son  oncle,  Vszéwolod,  son  père,  et  Swientopclk, 
soD  cousin.  On  le  trouve  partout  où  il  y  avait  des  dan- 
gers à  affronter  et  de  la  gloire  à  acquérir.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  Boleslas  II,  roi  de  Pologne.  11  avait 
appris  à  connaître  ce  prince  et  ses  vertus  guerrières , 
pcadant  Pexpédition  de  4068  et  09.  Il  combattit  sous 
ses  drapeaux  dans  la  campagne  que  Boleslas  fit  en  Si- 
Icsie  contre  le  duc  de  Bohême  (1076).  En  1078,  Vladi- 
mir, suivi  de  Swientopclk ,  son  cousin ,  entra  dans  la 
principauté  de  Pololzk,  pour  punir  Ta mbi lieux  Vzeslas. 
Èant  de  retour  à  Tschernigow,  chargé  de  dépouilles,  il 
donna  un  repos  somptueux  aux  princes  russes,  et  offrit 
à  V>zéwolod,  son  fièrCy  un  présent  de  150  livres  pesant 
dV.  Il  était  à  peine  retourné  à  Smolensk,  son  apanage, 
qu*il  apprit  que  les  princes  Olcg  et  Boris  avaient  chassé 
de  Tscbernigow  son  père  Vszéwolod.  Il  accourut  aussi- 
tôt, et  enleva  les  ouvrages  extérieurs  de  Id  ville.  Un 
combat  sanglant  s*cngagea;   et  le  grand-duc  Iziasias, 
qui  avait  joint  ses  troupes  à  celles  de  Vladimir ,  resta 
parmi  les  morts  (1078).  Vszéwolod,  qui  succéda  à  son 
frère  aioé  dans  le  grand-duclié  et  Tautorité  souveraine, 
donna  à  Vladimir  en  apanage,  les  principautés  de  Tscber- 
nigow et  de  Smolensk,  avec  Tobllgation  honorable  de 
protéger  la  Russie  par  ses  armes  et  son  courage.  Les 
cooemisse  montraient  partout,  au  dedans  et  au  dehors, 
lolonné  que  Vzeslas  venait  de  surprendre  Smolensk, 
Vladimir  y  courut;  mais  il  trouva  la  ville  eu  feu.  Pour 
s*cQ  venger,  il  ravagea  les  domaines  de  Vzeslas,  et  se 
jeta  for  Minsk ,  dont  il  emmena  les  habitants,  après 
arotr  pillé  la  ville.  Les  Viatitches,  les  Kumans  et  les  Co- 
saques ravageaient  les  frontières  ;  Il  tomba  sur  eux ,  et 
leur  enleva  leur  butin  (1083).  Plus  tard,  des  aven- 
turiers ayant  chassé  le  prince  Yaropolk  de  son  apanage, 
Vladimir  accourut  à  son  secours,  et  le  rétablit.  Mais  ce 
prince  ingrat  8*étant  déclaré  contre  son  bienfaiteur, 
Vladiinir  le  punit,  en  s^emparant  de  sa  ville  capitale, 
^  le  réduisit  à  demander  la  paix.  Cependant  Vszéwo- 
lod, affaibli  par  l'âge  et  par  les  inquiétudes  que  lui  don- 
naient les  malheurs  qui  fondaient  sur  la  Russie,  sentant 


que  ses  derniers  moments  approchaient,  fit  en  toute 
bâte  appeler  Vladimir.  11  expira  entre  les  bras  de  ce 
digne  fils  (1093).  II  était  facile  à  Vladimir  do  succéder 
à  son  père  ;  il  céda  généreusement  Pautorité  souveraine 
a  Swientopclk.  La  division  régnait  parmi  les  princes 
russes,  pendant  que  les  Kumans  poussaient  leurs  ravages 
jusqu'aux  portes  de  Kiow.  Un  petit-fils  du  grand  Vla- 
dimir, le  prince  Olcg,  s'était  lâchement  joint  aux  enne« 
mis  de  sa  patrie ,  pour  la  ravager  ;  et  la  Russie  méri- 
dionale était  exposée  à  tous  les  désastres.  Tous  ces 
malheurs  venaient  des  dissensions  qui  régnaient  parmi 
les  princes.  Sur  les  instances  de  Vladimir,  ils  se  rassem- 
blèrent (1097)  à  Lubetch ,  sur  les  bords  du  Dnieper. 
Là ,  ayant  promis  d'oublier  tout  ressentiment  particu- 
lier, ils  jurèrent  qu'ils  réuniraient  leurs  forces  contre 
les  Kumans.  Celte  réconciliation  permit  à  Vladimir  do 
faire  des  préparatifs  de  guerre.  Se  croyant  en  mesure, 
il  décida  les  princes  à  attaquer  l'ennemi  commun.  On 
tomba  inopinément  sur  les  Kumans,  et  l'on  remporta 
une  victoire  complète.  Leur  chef  et  19  kans  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Un  d'entre  eux,  fait  prison- 
nier, offrait  à  Vladimir  une  riche  rançon;  le  prince  em- 
porté par  l'ardeur  du  combat,  oublia  sa  grandeur  natu- 
relle ,  et  fit  sous  SOS  yeux  massacrer  ce  chef  désarmé. 
On  délivra  un  grand  nombre  de  prisonniers  russes,  et 
l'on  commença  à  rebâtir  les  villes  qui  avalent  été  dé- 
truites. En  1108  les  Kumans  s'étaient  répandus  dans 
les  campagnes  de  Péréjaslaw  et  de  Loubny;  Vladimir, 
ses  deux  fils  et  les  princes  russes  voisins  réunirent 
leurs  forces,  se  jetèrent  dans  la  Soula,  quoique  oe  fût  le 
42  janvier,  et  l'ayant  passée  à  la  nage  ils  attaquèrent  si 
vivement  les  barbares,  que  ceux-ci  s'enfuirent  en  dés- 
ordre Jusqu'au  Khorol.  Vladimir  savait  faire  des  sacri- 
fices politiques  a  la  position  malheureuse  de  la  Russie. 
En  1 095,  il  avait  donné  aux  Kumans  son  fils  Swientoslas 
en  otage.  Il  le  leur  arracha  depuis  par  un  coup  de  main 
des  plus  hardis.  Après  la  dernière  victoire  du  13  jan- 
vier, il  demanda  les  filles  des  deux  kans  en  mariage 
pour  ses  fils,  espérant  assurer  par  ces  alliances  la  dunks 
de  la  paix  que  Ton  venait  de  conclure.  Il  se  trompa,  et 
fut  contraint  de  reprendre  les  armes  pour  aller  punir 
ces  peuples  nomades.  LeS6  février,  étant  arrivé  sur  les 
bords  de  la  Vorskla,  il  réunit  l'armée,  et  lui  fit  jurer, 
sur  le  crucifix,  que  tous  mourraient,  s'il  le  fallait,  sous 
les  drapeaux  du  Christ.  On  arriva  sur  le  Don,  en  chan- 
tant des  cantiques  sacrés.  Ossenew  fut  épargné ,  les 
habitants  de  cette  ville  étant  venus  au-devant  de  Tarmée 
pour  lui  offrir  du  vin,  de  Thydromel  et  du  poisson; 
celle  de  Sougrow  fut  livrée  aux  flammes.  Le  2i  mars 
Vladimir  célébra  la  fête  de  rAnnoncîalion  par  une  vic- 
toire éclatante  remportée  sur  les  barbares.  Il  rentra  en 
Russie  couvert  de  gloire ,  chargé  de  butin  et  emmenant 
une  multitude  de  prisonniers.  Ces  exploits  portèrent  le 
nom  de  Vladimir  dans  toute  l'Europe.  Le  grand-duc 
Swientopclk  étant  mort  (1113),  une  dicte  générale  ras- 
semblée à  Kiow  envoya  des  députés  à  Vladimir ,  pour 
lui  offrir  le  grand-duché,  comme  au  plus  digne  parmi 
les  princes  russes.  Il  refusa  encore  une  fois,  en  offrant 
de  soutenir  un  autre  prince  qui,  selon  lui,  y  avait  plus 
de  droit.  Quand  on  apprit  cette  réponse,  à  Kiow,  la  po- 
pulace se  souleva  et  s'abandonna  à  tous  les  excès.  Ou 
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fit  à  Vladimir  de  nouvelles  instances  auiqucnes  il  ne 
pnt  résister;  il  fat  reçu  dans  cette  capitale  aux  acclama- 
tions du  peuple,  et  tout  rentra  darts  l*brdre.  Voulant 
donner  à  la  Russie  une  fête  à  hi  fois  nationale  et  reli- 
gieuse, qui  contribuât  à  consolider  hi  paix  intérieure,  il 
lit  annoncer  que  les  reliques  des  saints  Boris  et  Gleb  se- 
raient transférées  dans  une  église  nouveNement  con- 
struite en  leur  honneur.  On  accourut  des  provinces  !cs 
plus  éloignées,  et  la  foule  était  telle  que,  pour  se  faire 
un  passage,  Vladimir ,  qui  ne  voulait  point  s*entourer 
de  sa  garde,  donna  Tordre  de  jeter  au  peuple  des  four- 
rures et  des  pièces  d*argent  affn  de  Péloigner  ;  pendant 
Irois  jours,  il  traita  à  ses  dépens  Tes  pauvres  et  les  étran. 
gers.  Lorsque  la  dernière  sédition  éclata,  le  peuple 
s*était  jeté  sur  les  juifs,  qui,  profilant  des  malheurs  pu- 
blics ,  accablaient  et  pressuraient  leurs  débiteurs.  Pour 
remédier  à  celte  calamité ,  Vladimir  rassembla  des  hom- 
mes sages,  et  diaprés  leurs  avis  il  publia  contre  Tusure 
une  loi  qui  fut  ajoutée  au  code  de  Yaroslaw,  son  aïeul. 
Résolu  de  se  consacrer  uniquement  a  Tadministralion 
intcrieure,  il  confia  h  ses  fils  le  commandement  des  ar- 
mées; Mztislas  marcha  contre  les  Tchoudes  ou  Livo- 
ntens  et  leur  enleva  la  ville  d*Odcmpé  (tétc  d*ours). 
Vszéwolod,  le  plus  jeune,  entreprit  contre  les  Finlan- 
dois  une  expédition  qui  fut  extrêmement  pénible,  cette 
contrée  glaciale  ne  lui  ayant  offert  aucune  ressource  pour 
les  chevaux  ni  pour  les  hommes.  Le  prince  George  ou 
Youri  descendit  le  Volga  et  entra  dans  la  principauté, 
chargé  de  butin,  apr^  avoir  cbAtié  les  Bulgares  d*0- 
rient.  Yaropolk,  le  troisième  parmi  ces  princes,  eut  des 
succès  brillants  sur  le  Don;  il  enleva  aux  Kumans  trois 
de  leurs  villes,  et  revint  avec  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Les  Pieczyngowiens,  les  Torques  et  les  autres 
anciens  peuples  que  les  Kumans  avaient  chassés  des 
bords  de  la  mer  Noire  et  des  rives  du  Don,  erraient 
dans  les  provinces  de  la  Russie  méridionale  ;  Vladimir 
les  força  de  sVtablir  sur  les  rives  du  Dnirper,  où  ils 
sont  connus  sous  le  nom  de  Kiobouks  noirt  ou  Circas^ 
siens.  En  i  i  1 6,  il  envoya  son  fils  Viatcheslas  contre  Tem- 
pire  grec;  les  troubles  intérieurs  survenus  en  Orient 
donnèrent  probablement  lieu  à  celte  expédition,  dont  les 
détails  sont  peu  connus.  Le  prince.  Léon ,  fils  de  Tcm- 
pereur  Diogénc  et  gendre  de  Vladimir,  sVtant  emparé 
des  bords  du  Danube,  rempereur  Alexis  Comncne  Pavait 
fait  assassiner  à  Dorostol.  Pour  venger  cette  mort  et 
pour  conserver  les  droits  que  le  jeune  prince  Basile,  fils 
de  Léon  et  petit-fils  de  Vladimir,  pouvait  avoir,  celui-ci 
dirigea  sur  Andrinople  une  armée  qui  s*cmpara  de  la 
Thracc.  Alexis,  effraye,  s'empressa  d*envoyer  à  Kiow 
des  dons  précieux,  entre  autres  un  crucifix  fait  avec  du 
bois  de  la  vraie  croix,  la  coupe  de  cornaline  dont  se  ser- 
vait Tempercur  Auguste,  la  couronne,  la  chaîne  d*or  et 
le  collier  que  portait  Constantin  Afonomaque,  aïeul  de 
Vladimir.  Le  métropolitain  d'Éphèse,  chargé  d'offrir  ces 
dons,  ayant  décidé  le  grand  prince  à  faire  la  paix,  se 
rendit  avec  lui  dans  la  cathédrale  de  Kiow,  où  il  plaça 
sur  sa  tête  la  couronne  impériale,  en  le  proclamant  Czar 
de  la  Rtusic.  On  conserve  encore  à  Moscou  la  couronne 
appelée  le  Bonnet  d*or  de  Monomaque,  la  chaîne,  le  globe 
impérial,  le  sceptre  et  les  anciens  ornements,  dont  se 
revêtent  les  souverains  de  la  Russie ,  au  jour  de  leur 


couronnement.  D'après  fe  traité  de  pafx.  Ta  veuve  de 
Léon  revint  près  de  son  père  Vladimir,  et  te  prinee  Ba- 
sile entra  au  service  de  la  Russie ,  où  il  se  distfogua. 
Gleb,  prince  âe  Minsk,  ayant  réduit  en  cendre  une  ville 
voisine,  Vladfmir  vouhit  arrêter  ces  commencements  de 
guerre  civile,  marcha  lui-même  contre  ce  prince,  le  fit 
prisonnier  et  Temmena  à  Kiow,  où  il  mourut  en  prtsoa. 
Les  habitants  de  Novogorod-Ia-Grande  s'élant  soulevés, 
Vladimir  les  réduisît  à  l'bbéissance ,  et  exigea  que  \ts 
principaux  d^entre  eux  se  rendissent  à  Kiow  pour  de- 
mander pardon,  fl  leur  ôla  le  droit  dont  ifs  jouissaient 
de  choisir  leur  gouverneur.  Après  avofr  réjgné  IZ  ans  à 
Kiow,  Vladimir  Monomaque,  sentant  approcher  son  der- 
nier moment,  se  fît  transporter  près  de  réglîse  où  repo- 
saient les  reliques  de  saint  Boris,  et  là  il  expira,  le 
10  mai  1136.  La  douleur  générale  édata,  lorsque  son 
corps  fut  déposé  dans  l'église  cathédrale  Satme-Sophie. 
Ce  prince  est  célèbre  par  la  bonté  de  son  cœur,  par  sa 
libéralité,  et  par  la  grandeur  de  son  âme,  beaucoup  plus 
encore  que  par  l'édat  de  ses  victoires. 

VLADIMIR  (Andreiowitz)  ,  cousin  du  ezar  Dmîtri- 
Donskoî ,  fut  proclamé  sur  le  champ  de  bataille  Vladt» 
nnr  le  Brave,  et  mérita  ce  nom  par  sa  loyauté,  sa  valeur, 
et  parla  part  glorieuse  qu'il  prit  à  la  délivrance  de  rem- 
pire,   alors  envahi  par  les  Tartarcs.  Après  la  mort 
d'Iwan  11,  Vladimir,  son  neveu,  aurait  pu  faire  valoir 
ses  droits  à  la  souveraineté  ;  mais,  ne  voyant  que  le  bien 
de  la  patrie,  il  sentit  que  la  Russie  ne  pouvait  être  sau- 
vée qu'en  établissant  un  ordre  constant  de  succcssioa, 
d'après  lequel  le  fils  aîné  succéderait  à  son  père,  tandis 
que  depuis  les  commencements  de  la  monarehie  c'était 
le  plus  âgé  de  la  famille.  Ainsi ,  obéissant  aux  nobles 
sentimenLs  de  son  âme,  s'oubliant  lui-même ,  oubliant 
ses  enfants,  il  fit,  en  1364,  avec  Dmitrt,  son  cousin,  fils 
aîné  d'Iwan  II,  un   traité  aussi  remarquable  par  ses 
suites  heureuses  que  par  la  brièveté  simple  de  sa  rédac- 
tion. La  ville  de  Kiow  ayant  été  pillée  et  brûlée  par  les 
Tartarcs,  les  grands-ducs  de  Russie  avaient  établi  leur 
résidence  à  Moscou.  Cette  ville,  qui  n'était  bâtie  qu'en 
bois,  fut  détruite  en  i566  par  un  incendie;  alors  Vla- 
dimir pressa  le  grand-duc  de  faire  du  Kremlin  une  ci- 
tadelle, et  de  l'élever  en  pierres.  Les  Tartares  et  les 
Mogols   ayant  affaibli  leur  puissance  par  leurs  dissen- 
sions intérieures,  on  commençait  à  les  braver;  on  espé- 
rait pouvoir  dans  peu  secouer  entièrement  leur  joug 
sous  lequel  on  gémissait  depuis  plus  d'un  siècle;  mais 
en  cas  de  revers,  il  importait  d'avoir  un  lieu  de  sûreté 
où  l'on  pût  sauver  les  restes  de  l'empire.  Au  printemps 
de  1367  on  jeta  les  fondements  du  Kremlin,  et  les  pré- 
paratifs ayant  été  faits  secrètement,  on  se  hâta  d'en 
élever  les  murs.  Les  circonstarfces  étaient  pressantes; 
car  la  Russie  avait  alors  un  autre  ennemi  formidable, 
Olgierd,  grand-duc  de  Lithuanic.  Ce  prince  bdliqueux, 
après  avoir  porté  le  ravage  et  la  désolation  depuis  Wilna 
jusqu'à  Moscou,  vînt  jusqu'à  trois  fois  insulter  le  Krem- 
lin.  La  mort  le  surprit  en  1373,  et  la  Russie  ayant 
moins  à  craindre  de  ses  fils  désunis  entre  eux,  Vladimir 
et  le  grand-duc  crurent  que  les  circonstances  étaient 
favorables  pour  refuser  le  tribut  aux  Tartares,  et  pour 
armer  contre  eux.  Ils  s'avancèrent,  en  1378,  jusque  sur 
la  Woja,  et  ayant  rencontré  les  barbares,  ilsrctoporlè- 
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KBt  sur  eux  une  victoire  signaicc.  Le  féroce  Marna!  ras- 
sembla ses  hordes ,  et  marcha  vers  le  Don  pour  venger 
ce  premier  affront.  Le  fils  aîné  d*Olgicrd ,  ViadislasJa- 
gclloD,de?enu  depuis  roi  de  Pologne,  s*entendait  avec 
les  ixrbares,  espérant  qu*il  partagerait  avec  eux  ia  Rus- 
sie. Les  deux  princes  russes  résolurent  de  tomber  sur 
les  Tartares ,  de  leur  livrer  bataille ,  et  de  prévenir  la 
joQclion  qu^ils  se  proposaient  d^opérer  avec  les  Lithua- 
mens.  On  se  rencontra  dans  les  champs  de  Koulikow, 
le  8  septembre  1380,  Vladimir  qui  commandait  le  corps 
de  réserve,  se  mit  en  embuscade  dans  une  foret.  Étant 
tombé  inopinément  sur  les  Tartares,  il  répandit  le  dés- 
ordre dans  leurs  rangs^  Mamal,  qui  observait  le  com- 
bat d*un  Ueu  élevé,  s*écria,  disent  les  annalistes  russes  : 
«  Que  le  Dieu  des  chrétiens  est  puissant  !  »  On  pour- 
suivit les  Tartares  jusqu^à  la  Metcba ,  où  se  fit  un  nou- 
veau carnage  Y  la  rivière  n^étant  guéable  qu*en  peu 
d'endroits.  Après  cette  poursuite  Vladimir  revint  sur 
le  champ  de  bataille,  et  se  plaça  sous  le  drapeau  noir  du 
graod-duc.  Dmilri  ne  paraissant  point,  il  le  fit  chercher^ 
00  le  trouva  sous  un  arbre,  abattu  de  fatigue  et  couvert 
de  blessures  honorables.  Il  reprit  courage,  quand  on  lui 
eut  dit  que  les  Tartares  étaient  complètement  battus. 
Pour  rimportance  des  résultats,  les  Russes  ont  comparé 
la  victoire  de  Koulikow  à  celle  de  Pultawa.  La  nouvelle 
qui  s*en  répandit  promptemcnt  dans  tout  Tempire,  y 
excita  une  joie  qu*il  serait  difficile  d*exprimer.  Jagellon, 
qui  s'avançait  pour  placer  les  Russes  entre  deux  feux, 
apprenant  ce  qui  venait  d'arriver  sur  le  Don  se  retira  si 
précipitamment,  que  la  cavalerie  russe  ne  put  atteindre 
soo  arrière-garde.  Les  princes  russes  commirent  une  faute 
qui  tenait  aux  usages  de  ce  temps.  N'ayant  point  de 
troupes  soldées ,  ils  permirent  à  celles  qu'ils  avaient  le- 
vées dans  leurs  apanages  d'abandonner  les  drapeaux,  et 
dix  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  lorsi^ue  les  Mogols, 
après  avoir  réparé  leurs  perles,  s'avancèrent  sous  la 
conduite  de  Toktamisch,  ravageant  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  leur  passage.  Comme  il  paraissait  difficile  de 
tenir  à  Moscou ,  les  deux  princes  prirent  position  afin 
d'inquiéter  les  derrières  de  l'ennemi.  Après  un  siège  de 
quatre  jours,  le  S7  août  1382  Toktamisch  entra  dans 
Moseou,  qu*il  livra  aux  flammes  et  à  la  fureur  du  soldat. 
Vladimir,  qui  s*était  jeté  dans  Wolock ,  tomba  inopiné- 
Bieot  sur  l'arriére-garde  des  Tartares,  et  il  les  mena 
sivifement,  qu*ils  évacuèrent  en  toute  hâte  Moscou, 
sans  avoir  pu  s'emparer  du  Kremlin.  Les  deux  princes 
rentrèrent  ensemble  dans  la  capitale,  et  furent  frappés 
dWreur  en  voyant  Tétat  où  elle  était  réduite.  Les  rues 
étaient  jonchées  de  morts;  les  barbares  ayant  égorgé 
plus  de  20,000  habitants ,  n'avaient  épargné  que  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  qu^ils  chassaient  devant  eux 
comme  un  troupeau  de  bétes  fauves.  OIeg,  prince  de  la 
Buison  régnante,  avait  lâchement  favorisé  l'ennemi; 
Vladimir  fut  envoyé  contre  ce  prince  infidèle  qui  se  sou- 
nûten  1585.  Vladimir  accompagna  le  grand  duc  dans 
son  expédition  contre  la  ville  de  Novogorod  à  laquelle 
on  accorda  U  paix ,  mais  à  des  conditions  très-rigou- 
reuses. Dmitri,  sentant  que  ses  forces  s'affaiblissaient, 
fit  secrètement  insinuer  à  Vassili ,  l'aîné  de  ses  six  fils, 
de  s'enfuir  de  la  horde  où  il  était  en  otage  depuis  trois 
ans.  Le  jeune  prince  arriva  heureusement  à  Moscou.  Afin 


de  prévenir  les  troubles  et  les  diseussions ,  le  jour  de 
l'Annonciation  1389,  Vladimir,  que  des  flatteurs  avaient 
représente  comme  se  repentant  des  concessions  faites 
depuis  25  ans,  se  rendit  près  de  Dmilri  et  près  du  jeune 
Vassili,  alors  âgé  de  17  ans,  les  embrassa  tous  les  deux 
tendrement,  en  signe  de  concorde  parfaite;  et,  en  pré* 
sence  du  haut  clergé  et  des  boyards,  ils  signèrent  un 
traité.  D'après  ce  traité  si  mémorable,  l'ordre  de  la  suc^ 
cession  fut  irrévocablement  établi.  Les  six  fils  de  Dmitri 
étaient  appelés, «chacun  dans  son  ordre,  à  la  succession 
de  l'empire ,  et  les  neveux  ne  devaient  plus,  comme  au- 
trefois, céder  l'héritage  à  leur  oncle.  Dmitri  eut  le  bon- 
heur de  survivre  quelques  semaines  à  cet  heureux  évé- 
nement. Le  48  mai,  ayant  pris  par  la  main  le  jeune 
Vassili,  il  le  présenta  comme  son  successeur  à  Vladimir^ 
à  ses  autres  fils  et  aux  boyards  de  l'empire,  et  il  rendit 
le  dernier  soupir.  Le  jeune  Vassili  n'avait  encore  rien 
fait,  pour  mériter  la  confiance  de  la  nation,  ayant  passé 
les  belles  années  de  sa  jeunesse  au  milieu  des  barbares 
et  dans  une  abjection  qui  tenait  de  l'esclavage  ;  Vladi- 
mir, au  contraire,  s'était  acquis  une  si  haute  illus- 
tration, l'armée  lui  avait  donné  sur  le  champ  de  bataille 
un  nom  si  glorieux,  que  l'on  craignait  de  nouveaux  trou- 
bles après  la  mort  de  Dmitri.  Mais  Vladimir  embrassa 
franchement  le  parti  de  Vassili ,  comme  il  avait  loyale- 
ment défendu  le  père.  Tamerlan  s'étant  avancé  contre 
Moscou  en  1395,  Vladimir  resta  dans  la  capitale,  pour  la 
défendre  contre  les  barbares,  qui  se  replièrent  surAzof, 
afin  de  piller  cette  ville,  riche  par  le  commerce  qu'elle 
faisait  avec  l'Orient  et  l'Occident.  Us  revinrent  en  1408, 
sous  la  conduite  d'Édigée.  Vladimir,  chargé  de  défendre 
encore  Moscou,  en  fit  brûler  les  faubourgs;  mais  après 
avoir  soutenu  un  sirge  de  trois  semaines,  il  consentit  a 
donner  5,000  roubles  à  Édigée,  qui,  ayant  sans  doute 
d'autres  raisons  pour  se  contenter  d'une  somme  si  mo- 
dique, leva  le  siège,  et  se  retira,  chargé  d'un  butin  im«^ 
mense ,  et  emmenant  un  grand  nombre  d'esclaves.  Vla- 
dimir, pénétré  de  douleur  à  la  vue  des  calamités  qui 
désolaient  sa  patrie,  mourut  en  1410.  Tant  que  Tem- 
pire  des  Russes  subsistera,  ils  n'oublieront  jamais  que  ce 
prince,  si  digne  de  régner,  donna  le  premier  l'exemple 
d'une  gL'uérosité  trop  peu  commune ,  et  que,  renonçant 
à  un  droit  qui  avait  pour  lui  l'usage  de  plusieurs  siècles, 
il  voulut  bien  servir  sous  les  ordres  de  ses  neveux,  aux- 
quels ils  aurait  pu  commander.  La  couronne  conserve 
avec  respect,  dans  ses  archives,  son  testament,  ainsi  que 
ses  traités  avec  Dmitri  et  Vassili. 

VLADIMIR,  palatin  de  Cracovie,  montra,  dans  une 
époque  de  deuil  et  de  désastres,  un  courage  et  un  dé- 
vouement dignes  des  plus  beaux  siècles  de  Rome  et  de  la 
Grèce.  En  1241  les  Tartares  Mogols,  ayant  pillé  et 
brûlé  Kiow,  s'avancèrent  sur  la  Pologne,  pour  la  dé- 
vaster et  de  là  porter  la  désolation  dans  le  cœur  de  TEu* 
rope.  S'étant  répandus  depuis  le  Dnieper  jusqu'au  Bug, 
ils  détruisirent  les  villes  qui  se  trouvaient  sur  leur  pas- 
sage ,  à  l'exception  de  Kamienice-Podolski ,  qu*ils  con- 
servèrent pour  y  réunir  leur  butin,  et  y  enrermer  les 
esclaves.  Bientôt  ils  se  jetèrent  sur  la  Gallicie,  passèrent 
la  Vistule,  et  s'approchèrent  jusqu'à  7  milles  de  Cracovie» 
Las  de  massacrer  et  de  piller ,  ils  revinrent  sur  leurs 
pas,  pour  diriger  le  butin  et  les  prisonniers  sur  Ramie- 
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nice.  Les  habitants,  frappés  de  terreur,  se  sauvèrent  dans 
les  foréU.  Boleslas,  dit  le  Cftaste,  duc  de  Pologne,  se  te^ 
naît  lâchement  enfermé  dans  Cracovie.  Son  palatin,  le 
brave  Vladimir,  ayant  rassemblé  avec  peine  une  petite 
armée,  lui  inspira  son  dévouement  et  son  courage  ;  et  il 
se  jeta  sur  les  Tartarcs,  qu*il  défit  et  mit  en  désordre; 
mais  après  un  second  combat  les  barbares,  devenus  plus 
furieux  par  cette  résistance,  reparurent  avec  de  nou- 
velles hordes.  Les  habitants,  animés  par  les  exhortations 
de  Vladimir,  avaient  repris  courage ;^  et  le  18  mars 
iSil,  au  lever  du  soleil,  le  brave  palatin  tomba  sur  les 
barbares,  qui,  après  avoir  perdu  plusieurs  de  leurs 
chefs,  se  retirèrent  en  désordre.  Les  Polonais  chantaient 
victoire;  mab  assaillis  par  de  nouvelles  hordes,  ils  furent 
forcés  de  se  retirer  de  nouveau  dans  leurs  forêts ,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur.  Le  duc  Boleslas,  ef- 
frayé, s^enfuit  en  Hongrie.  Â  Tcxemple  de  ce  lâche  sou- 
verain, la  noblesse  et  les  habitants  se  dispersèrent.  Vla- 
dimir ne  pouvant  défendre  Cracovie,  les  Tartares,  qui 
trouvèrent  la  place  déserte,  y  mirent  le  feu.  Tout  étant 
dévasté,  ils  marchèrent  sur  Breslau.  Celte  partie  de  la 
Silésie  avait  pour  souverain  Henri  11,  prince  d*un  grand 
courage,  qui,  de  même  que  Vladimir,  n*avait  point  dés- 
espéré du  salut  de  la  patrie.  Le  palatin  de  Cracovie, 
qui  ne  pouvait  s*éioigner,  lui  envoya  son  fils  Sulislaw 
avec  les  troupes  dont  lui-même  pouvait  se  passer.  Le  1 5 
avril  4241  les  deux  chefs,  Henri  et  Sulislaw,  rangés  en 
bataille  près  de  Liegnitz,  sur  les  bords  de  la  Nissa,  at- 
tendirent les  barbares,  qui  s'avançaient  en  poussant  des 
cris  de  fureur.  Après  un  combat  glorieux,  Sulislaw 
tomba  près  de  Henri,  qui  bientôt  fut  lui-même  entouré 
et  massacré  par  les  barbares.  Le  carnage  fut  tel,  qu'ils 
envoyèrent  à  Kamienice  des  sacs  remplis  d'oreilles  de 
leurs  ennemis.  Us  se  jetèrent  ensuite  sur  la  Moravie,  et 
se  réunirent  aux  bordes  qui  pillaient  la  Hongrie.  Boles- 
las revint  k  Cracovie;  et  son  palatin  Taida  à  réparer  ses 
pertes.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  celui-ci. 

VLADISLAS  I*',  dit  Uermann,  roi  de  Pologne, 
succéda  à  Boleslas  H,  son  frère,  en  1081.  Il  était  le  se- 
cond des  fils  de  Casimir  !«■'  et  de  la  reine  Dobrogniewa, 
fille  de  Vladimir  le  Grand;  on  l'avait  surnommé  Her* 
mann,  en  l'honneur  de  rarchevéque  de  Cologne,  son 
grand-oncle,  frère  de  la  reine  Rixa,  sa  grand'mère.  Après 
la  fuite  de  Boleslas,  la  Pologne  était  restée  pendant  une 
année  sans  chef  et  sans  loi.  Les  grands  du  royaume, 
voulant  mettre  fin  h  cet  état  d'anarchie,  prièrent  Vladis- 
las  de  monter  sur  le  trône,  qui  lui  appartenait  de  droit, 
et  auquel  jusque-là  il  n'avait  point  prétendu,  parce  que 
Ton  ignorait  ce  qu'était  devenu  Boleslas.  Après  la  mort 
violente  de  saint  Stanislas,  Grégoire  VII  avait  excom- 
munié Boleslas,  le  déclarant  déchu  de  la  couronne,  et 
ses  sujets  déliés  de  leurs  serments;  il  défendit  aux  prin- 
ces de  la  maison  régnante  de  prendre  sans  sa  permission 
le  titre  de  roi,  et  aux  évéques  de  sacrer  le  monarque,  si, 
avant  d*avoir  pris  les  ordres  de  la  cour  romaine,  on 
osait  donner  un  successeur  à  Boleslas.  On  méprisa  des 
menaces  qui  ne  pouvaient  avoir  d'autre  effet  que  de  pro- 
longer les  malheurs  de  la  Pologne  ;  l'empereur  Henri  IV 
ayant  joint  une  invitation  expresse  aux  prières  des  évé- 
ques et  des  grands  du  royaume,  Vladislas  fut  couronné 
et  sacré  à  Gnesne.  Ses  premiers  soins  se  tournèrent  vers 


la  religion  ;  après  avoir  fait  quelques  dcmardies  ï  Eooe, 
pour  obtenir  que  l'interdit  jeté  sur  le  royaume  fût  levé, 
sans  attendre  l'effet  de  sa  demande,  il  fit  ouvrir  les 
églises ,  ordonnant  que  l'on  y  célébrât  l'office  divin.  Il 
avait  eu,  d'une  union  illégitime,  un  fils  appelé  Zbigniew. 
Sur  la  proposition  de  sa  sœur  Swientochna ,  il  épousa 
Judith,  fille  de  Wratislas ,  roi  de  Bohême.  Les  noces  se 
célébrèrent  à  Cracovie,  arec  une  magnificence  royale. 
Comme  le  jeune  Zbigniew  y  faisait  ses  études,  le  père, 
craignant  que  sa  présence  ne  fût  désagréable  à  la  reiae, 
l'envoya  dans  un  couvent  en  Saxe,  où  il  le  fit  élever  avee 
soin.  La  reine  était  stérile;  elle  et  son  époux  envoyè- 
rent un  de  leurs  chapelains,  avec  de  riches  présents,  aa 
couvent  des  Bénédictins ,  en  Languedoc ,  où  reposait  le 
corps  de  saint  Gilles.  L'abbé  de  cette  maison  ordonna  des 
prières  pendant  trois  jours;  et  les  parents  crurent  de- 
voir à  un  bienfait  particulier  du  ciel  la  naissance  da 
prince  qui  leur  naquit  9  mois  après  les  vœux;  ils  l'ap- 
pelèrent Boleslas  ;  et  il  fut  depuis  surnommé  Kr:npoou$ly 
ou  le  Balafré  (iOSli).  Cet  heureux  événement  causa  une 
grande  joie  en  Pologne,  et  l'on  y  érigea,  en  l'honnearde 
saint  Gilles,  un  grand  nombre  d'églises.  Le  roi  recon- 
naissant fonda ,  sous  l'invocation  de  ce  saint ,  une  q^lise 
collégiale  à  Cracovie.  La  reine,  qui  était  adorée  en  Polo- 
gne, ne  survécut  que  peu  de  temps  à  la  naissance  desoii 
fils.  D'après  l'avis  d'Othon,  chapelain  de  la  cour,  le  roi 
épousa  en  secondes  noces  la  princesse  Judith ,  sœur  de 
l'empereur  Henri  IV,  et  veuve  de  Vladislas,  roi  de  Hon- 
grie. En  quittant  la  Pologne,  le  roi  Boleslas  avait  emiaeoé 
avec  lui  Mieczyslas,  son  fils  aine.  Le  roi,  son  oncle,  rap- 
pela le  jeune  prince  en  Pologne,  lui  donna  une  princesse 
russe  en  mariage ,  et  peu  de  temps  après ,  Miecsyslas 
mourut  subitement,  sur  quoi  se  répandirent  en  Pologne 
des  bruits  très-défavorables  à  l'honneur  de  Vladblas. 
Les  habitants  de  la  Poméranie  orientale  étaient  encore 
païens.  Selon  leur  usage,  ils  s^étaient  révoltés,  pour  se 
soustraire  au  tribut  que  les  rois  de  Pologne  leur  avaient 
imposé.  Vladislas  marcha  contre  eux ,  et  après  leur  dé- 
faite (1091),  il  prit  des  précautions  contre  de  nouvelles 
révoltes;  cependant,  dès  l'année  suivante,  Ils  tombèrent 
sur  lui  tout  à  coup,  espérant  le  surprendre.  On  se  battit 
jusqu'à  la  nuit ,  et  le  champ  de  bataille  lui  resta.  Celte 
campagne  n'ayant  point  été  décisive  ^  le  roi  en  fit  upe 
troisième ,  et  les  Poméraniens  se  soumirent.  Les  Bohé- 
miens s'étant  jetés  sur  la  Silésie,  il  envoya  contre  eux 
une  armée  qui  ravagea  la  Moravie  (I09i).  Son  fils  Bo- 
leslas, qui  n'avait  que  9  ans,  demanda  avec  tnstaace  la 
permission  de  faire  cette  campagne ,  ce  qui  ne  loi  fut 
accordé  que  l'année  suivante.  Ce  jeune  prince  s*oppo$a 
alors  à  Sieciech,  lieutenant  du  roi,  qui  voulait  lever  le 
siège  de  Bféséritz,  et  la  fortune  favonsa  son  audace.  Sie- 
ciech abusait  de  la  confiance  du  roi;  Zbiegniew,  inslroit 
de  la  haine  que  ce  favori  s'était  attirée,  sortit  desoa  cou- 
vent ,  et  se  jeta  dans  la  ville  de  Breslau ,  où  il  attirait 
les  Polonais  mécontents.  Le  roi  vint  mettre  le  siège  de- 
vant cette  ville,  qui  capitula.  Zbigniew,  qui  avait  pris 
la  fuite,  se  rendit  sur  les  frontières  de  la  Poméranie,  et 
arma  contre  son  père.  Vladislas  attaqua  ce  fils  rebelle, 
le  fit  prisonnier,  et  livra  au  pillage  et  au  feu  Krusxwicx, 
où  il  s'était  enfermé.  Cette  viHe,  Tune  des  premières  do 
royaume,  fut  ruiocc  au  point  qu'aujourd'hui  on  en  TOil 
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rcRl  sur  eui  une  vicloire  signaicc.  Le  féroce  Blamaî  ras- 
sembla ses  hordes ,  et  marcha  ycrs  le  Don  pour  venger 
ce  premier  affront.  Le  fils  aine  d*Oigicrd,  VladîslasJa- 
gelloQ, devenu  depuis  roi  de  Pologne,  s^entendait  avec 
les  barbares,  espérant  qu*il  partagerait  avec  eux  la  Rus- 
sie. Les  deux  princes  russes  résolurent  de  tomber  sur 
les  Tarlares ,  de  leur  livrer  bataille ,  et  de  prévenir  la 
jonction  qu*Us  se  proposaient  d^opérer  avec  les  Lithua- 
niens. On  se  rencontra  dans  les  champs  de  Koulikow, 
le  8  septembre  1380,  Vladimir  qui  commandait  le  corps 
<Ie  reserve,  se  mit  en  embuscade  dans  une  foret.  Étant 
tombé  inopinément  sur  les  Tartares,  il  répandit  le  dés- 
ordre dans  leurs  rangs  ^  Mamal,  qui  observait  le  com- 
bat d'un  Ueu  élevé,  s*écria,  disent  les  annalistes  russes  : 
«  Que  le  Dieu  des  chrétiens  est  puissant  !  »  On  pour- 
suivit les  Tartares  jusqu^à  la  Metcha ,  où  se  fit  un  nou- 
veau carnage  Y  la  rivière  n*élant  guéable  qu*en  peu 
d'endroits.  Apres  cette  poursuite  Vladimir  revint  sur 
le  champ  de  bataille,  et  se  plaça  sous  le  drapeau  noir  du 
grand-duc.  Dmilri  ne  paraissant  point,  il  le  fit  chercher ^ 
on  le  trouva  sous  un  arbre,  abattu  de  fatigue  et  couvert 
de  blessures  honorables.  11  reprit  courage,  quand  on  lui 
eut  dit  que  les  Tarlares  étaient  complètement  battus. 
Pour  rimportanee  des  résultats,  les  Russes  ont  comparé 
la  victoire  dcKoulikow  à  celle  de  Pullawa.  La  nouvelle 
qui  s'en  répandit  promptemcnt  dans  tout  Pempire,  y 
excita  une  joie  qu'il  serait  difficile  d'exprimer.  Jagellon, 
qui  s'avançait  pour  placer  les  Russes  entre  deux  feux, 
apprenant  ce  qui  venait  d'arriver  sur  le  Don  se  retira  si 
précipitamment  y  que  la  cavalerie  russe  ne  put  atteindre 
Sun  arrière-garde.  Les  princes  russes  commirent  une  faute 
qui  tenait  aux  usages  de  ce  temps.  N'ayant  point  de 
troupes  soldées,  ils  permirent  à  celles  qu'ils  avaient  le- 
vées dans  leurs  apanages  d'abandonner  les  drapeaux,  et 
dix  ans  s'étalent  à  peine  écoulés,  lorsque  les  Mogols, 
après  avoir  réparé  leurs  perles,  s'avancèrent  sous  la 
conduite  de  Toktamisch,  ravageant  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  leur  passage.  Comme  il  paraissait  difficile  de 
tenir  à  Moscou ,  les  deux  princes  prirent  position  afin 
d'ioquiéter  les  derrières  de  l'ennemi.  Après  un  siège  de 
quatre  jours,  le  37  août  1382  Toktamisch  entra  dans 
Moseou,  qu'il  livra  aux  flammes  et  a  la  fureur  du  soldat. 
Vladimir,  qui  s'était  jeté  dans  Wolock ,  tomba  inopiné- 
ment sur  Tarrière-garde  des  Tartares,  et  il  les  mena 
si  vivement,  qu'ils  évacuèrent  en  toute  hâte  Moscou, 
sans  avoir  pu  s'emparer  du  Kremlin.  Les  deux  princes 
rentrèrent  ensemble  dans  la  capitale,  et  furent  frappes 
d'horreur  en  voyant  l'état  où  elle  était  réduite.  Les  rues 
étaient  jonchées  de  morts ^  les  barbares  ayant  égorgé 
plus  de  30,000  habitants ,  n'avaient  épargné  que  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  qu'ils  chassaient  devant  eux 
comme  un  troupeau  de  bétes  fauves.  Olcg,  prince  de  la 
maison  régnante,  avait  lâchement  favorisé  l'ennemi; 
Madimir  fut  envoyé  contre  ce  prince  infidèle  qui  se  sou- 
mit en  1385.  Vladimir  accompagna  le  grand  duc  dans 
son  expédition  contre  la  ville  de  Novogorod  à  laquelle 
on  accorda  la  paix,  mais  à  des  conditions  très-rigou- 
reuses. Dmilri,  sentant  que  ses  forces  s'affaiblissaient, 
lit  secrètement  insinuer  à  Vassili ,  l'ainé  de  ses  six  fils, 
de  s'enfuir  de  la  horde  où  il  était  en  otage  depuis  trois 
ans.  Le  jeune  prince  arriva  heureusement  à  Moscou.  Afin 


de  prévenir  les  troubles  et  les  discussions,  le  jour  de 
l'Annonciation  1389,  Vladimir,  que  des  flatteurs  avaient 
représente  comme  se  repentant  des  concessions  faites 
depuis  25  ans,  se  rendit  près  de  Dmilri  et  près  du  jeune 
Vassili,  alors  âgé  de  17  ans,  les  embrassa  tous  les  deux 
tendrement,  en  signe  de  concorde  parfaite;  et,  en  pré* 
sence  du  haut  clergé  et  des  boyards,  ils  signèrent  un 
traité.  D'après  ce  traité  si  mémorable,  l'ordre  de  la  suc- 
cession fut  irrévocablement  établi.  Les  six  fils  de  Dmitrî 
étaient  appelés , «chacun  dans  son  ordre,  à  la  succession 
de  l'empire,  et  les  neveux  ne  devaient  plus,  comme  au- 
trefois, céder  l'héritage  à  leur  oncle.  Dmilri  eut  le  bon- 
heur de  survivre  quelques  semaines  à  cet  heureux  évé- 
nement. Le  i  8  mai,  ayant  pris  par  la  main  le  jeune 
Vassili,  il  le  présenta  comme  son  successeur  à  Vladimir^ 
a  ses  autres  fils  et  aux  boyards  de  l'empire,  et  il  rendit 
le  dernier  soupir.  Le  jeune  Vassili  n'avait  encore  rien 
fait,  pour  mériter  la  confiance  de  la  nation,  ayant  passe 
les  belles  années  de  sa  jeunesse  au  milieu  des  barbares 
et  dans  une  abjection  qui  tenait  de  l'esclavage;  Vladi* 
mir,  au  contraire,  s'était  acquis  une  si  haute  illus- 
tration, l'armée  lui  avait  donné  sur  le  champ  de  bataille 
un  nom  si  glorieux,  que  l'on  craignait  de  nouveaux  trou- 
bles après  la  mort  de  Dmitri.  Mais  Vladimir  embrassa 
franchement  le  parti  de  Vassili ,  comme  il  avait  loyale- 
ment défendu  le  père.  Tamcrlan  s'élant  avancé  contre 
Moscou  en  1395,  Vladimir  resta  dans  la  capitale,  pour  la 
défendre  contre  les  barbares,  qui  se  replièrent  surAzof, 
afin  de  piller  celte  ville,  riche  par  le  commerce  qu'elle 
faisait  avec  l'Orient  et  l'Occident.  Us  revinrent  en  1408, 
sous  la  conduite  d'Édigée.  Vladimir,  chargé  de  défendre 
encore  Moscou,  en  fit  brûler  les  faubourgs;  mais  après 
avoir  soutenu  un  sirge  de  trois  semaines,  il  consentit  à 
donner  3,000  roubles  a  Édigée,  qui,  ayant  sans  doute 
d'autres  raisons  pour  se  contenter  d'une  somme  si  mo- 
dique, leva  le  siège,  et  se  retira,  chargé  d'un  butin  im- 
mense ,  et  emmenant  un  grand  nombre  d'esclaves.  Vla- 
dimir, pénétré  de  douleur  à  la  vue  des  calamités  qui 
désolaient  sa  patrie,  mourut  en  1410.  Tant  que  l'em- 
pire des  Russes  subsistera,  ils  n*oublieront  jamais  que  ce 
prince,  si  digne  de  régner,  donna  le  premier  l'exemple 
d'une  générosité  trop  peu  commune ,  et  que,  renonçant 
à  un  droit  qui  avait  pour  lui  l'usage  de  plusieurs  siècles, 
il  voulut  bien  servir  sous  les  ordres  de  ses  neveux,  aux- 
quels ils  aurait  pu  commander.  La  couronne  conserve 
avec  respect,  dans  ses  archives,  son  testament,  ainsi  que 
ses  traités  avec  Dmitri  et  Vassili. 

VLADIMIR,  palatin  de  Cracovie,  montra,  dans  une 
époque  de  deuil  et  de  désastres ,  un  courage  et  un  dé- 
vouement dignes  des  plus  beaux  siècles  de  Rome  et  de  la 
Grèce.  En  1341  les  Tartares  Mogols,  ayant  pillé  et 
brûlé  Kiow ,  s'avancèrent  sur  la  Pologne ,  pour  la  dé- 
vaster et  de  là  porter  la  désolation  dans  le  cœur  de  l'Eu- 
rope. S'éUnt  répandus  depuis  le  Dnieper  jusqu'au  Bug, 
ils  détruisirent  les  villes  qui  se  trouvaient  sur  leur  pas- 
sage, à  l'exception  de  Kamicnice-Podolski ,  qu*ils  con- 
servèrent pour  y  réunir  leur  butin,  et  y  enfermer  les 
esclaves.  Bientôt  ils  se  jetèrent  sur  la  Gallieie,  passèrent 
la  Vistule,  et  s'approchèrent  jusqu'à  7  milles  de  Cracovie» 
Las  de  massacrer  et  de  piller,  ils  revinrent  sur  leurs 
pas,  pour  diriger  le  butin  et  les  prisonniers  sur  Ramie- 


VLA 


(  288  ) 


VLA 


nîce.  Les  habitants,  frappés  de  terreur,  se  sauvèrent  dans 
les  forêts.  Boleslas,  dit  le  Cftcute,  duc  de  Pologne,  se  te^ 
naît  lâchement  enfermé  dans  Cracovie.  Son  palatin,  le 
brave  Vladimir,  ayant  rassemblé  avec  peine  une  petite 
armée,  lui  inspira  son  dévouement  et  son  courage  ,*  et  il 
se  jeta  sur  les  Tartarcs ,  quMl  défit  et  mit  en  désordre  ; 
mais  après  un  second  combat  les  barbares,  devenus  plus 
furieux  par  cette  résistance,  reparurent  avec  de  nou- 
velles hordes.  Les  habitants,  animés  par  les  exhortations 
de  Vladimir,  avaient  repris  courage;  et  le  48  mars 
iSil,  au  lever  du  soleil,  le  brave  palatin  tomba  sur  les 
barbares,  qui,  après  avoir  perdu  plusieurs  de  leurs 
chefs,  se  retirèrent  en  désordre.  Les  Polonais  chantaient 
victoire;  mais  assaillis  par  de  nouvelles  hordes,  ils  furent 
forcés  de  se  retirer  de  nouveau  dans  leurs  forêts ,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur.  Le  duc  Boleslas,  ef- 
frayé, s*enfuiten  Hongrie.  A  Pcxerople  de  ce  lâche  sou- 
verain, la  noblesse  et  les  habitants  se  dispersèrent.  Vla- 
dimir ne  pouvant  défendre  Cracovie,  les  Tartares,  qui 
trouvèrent  la  place  déserte,  y  mirent  le  feu.  Tout  étant 
dévasté,  ils  marchèrent  sur  Breslau.  Cette  partie  de  la 
Silésie  avait  pour  souverain  Henri  II,  prince  d*un  grand 
courage,  qui,  de  même  que  Vladimir,  n*avait  point  dés- 
espéré du  salut  de  la  patrie.  Le  palatin  de  Cracovie, 
qui  ne  pouvait  s*éloigner ,  lui  envoya  son  fils  Sulislaw 
avec  les  troupes  dont  lui-même  pouvait  se  passer.  Le  15 
avril  4!24l  les  deux  chefs,  Henri  et  Sulislaw,  rangés  en 
bataille  près  de  Liegnitz,  sur  les  bords  de  la  Nissa,  at- 
tendirent les  barbares,  qui  s'avançaient  en  poussant  des 
cris  de  fureur.  Après  un  combat  glorieux,  Sulislaw 
tomba  près  de  Henri,  qui  bientêt  fut  lui-même  entouré 
et  massacré  par  les  barbares.  Le  carnage  fut  tel,  qu'ils 
envoyèrent  à  Kamienice  des  sacs  remplis  d'oreilles  de 
leurs  ennemis,  lis  se  jetèrent  ensuite  sur  la  Moravie,  et 
se  réunirent  aux  hordes  qui  pillaient  la  Hongrie.  Boles- 
las revint  à  Cracovie;  et  son  palatin  l'aida  à  réparer  ses 
pertes.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  celui-ci. 

TLADISLAS  I*',  dit  IJermann,  roi  de  Pologne, 
succéda  à  Boleslas  H,  son  frère,  en  1081.  Il  était  le  se- 
cond des  fils  de  Casimir  !*'■'  et  de  la  reine  Dobrogniewa, 
(i lie  de  Vladimir  le  Grand;  on  l'avait  surnommé  Her- 
mann,  en  l'honneur  de  l'archevêque  de  Cologne,  son 
grand-oncle,  frère  de  lareine  Rixa,  sa  grand'mère.  Après 
la  fuite  de  Boleslas,  la  Pologne  était  restée  pendant  une 
année  sans  chef  et  sans  loi.  I^es  grands  du  royaume, 
voulant  mettre  fin  à  cet  état  d'anarchie,  prièrent  Vladis- 
las  de  monter  sur  le  trône,  qui  lui  appartenait  de  droit, 
«t  anquel  jusque-là  il  n'avait  point  prétendu,  parce  que 
l'on  ignorait  ce  qu'était  devenu  Boleslas.  Après  la  mort 
violente  de  saint  Stanislas,  Grégoire  VH  avait  excom- 
munié Boleslas,  le  déclarant  déchu  de  la  couronne,  et 
ses  sujets  déliés  de  leurs  serments;  il  défendit  aux  prin- 
ces de  la  maison  régnante  de  prendre  sans  sa  permission 
le  titre  de  roi,  et  aux  évêques  de  sacrer  le  monarque,  si^ 
avant  d*avoir  pris  les  ordres  de  la  cour  romaine,  on 
osait  donner  un  successeur  à  Boleslas.  On  méprisa  des 
menaces  qui  ne  pouvaient  avoir  d'autre  effet  que  de  pro- 
longer les  malheurs  de  la  Pologne;  l'enopereur  Henri  IV 
ayant  joint  une  invitation  expresse  aux  prières  des  évê- 
ques et  des  grands  du  royaume,  Vladislas  fut  couronné 
et  sacré  à  Gnesne.  Ses  premiers  soins  se  lourncrcot  vers 


la  religion  ;  après  avoir  fait  quelques  démarches  à  Rome, 
pour  obtenir  que  Tinterdit  jeté  sur  le  royaume  fût  levé, 
sans  attendre  l'effet  de  sa  demande,  il  fit  ouvrir  I« 
églises ,  ordonnant  que  l'on  y  célébrât  l'office  divin.  Il 
avait  eu,  d'une  union  illégitime,  un  fils  appelé  Zbigniew. 
Sur  la  proposition  de  sa  sœur  Swientochna ,  il  épousa 
Judith,  fille  de  Wratislas,  roi  de  Bohême.  Les  noces  se 
célébrèrent  à  Cracovie,  avec  une  magnificence  royale. 
Comme  le  jeune  Zbigniew  y  faisait  ses  études ,  le  père, 
craignant  que  sa  présence  ne  fût  désagréable  à  la  reine, 
l'envoya  dans  un  couvent  en  Saxe,  où  il  le  fit  élever  avec 
soin.  La  reine  était  stérile;  elle  et  son  époux  envoyè- 
rent un  de  leurs  chapelains,  avec  de  riches  présents,  au 
couvent  des  Bénédictins ,  en  Languedoc ,  on  reposait  le 
corps  de  saint  Gilles.  L'abbé  de  cette  maison  ordonna  des 
prières  pendant  trois  jours;  et  les  parents  crurent  de- 
voir à  un  bienfait  particulier  du  ciel  la  naissance  da 
prince  qui  leur  naquit  9  mois  après  les  vœux;  ils  rap- 
pelèrent Boleslas;  et  il  fut  depuis  surnommé  Krgywomf^ 
ou  le  Balafré  {\OS\i).  Cet  heureux  événement  causa  une 
grande  joie  en  Pologne,  et  l'on  y  érigea,  en  l'honneur  de 
saint  Gilles,  un  grand  nombre  d'églises.  Le  roi  recon- 
naissant fonda ,  sous  l'invocation  de  ce  saint ,  une  ^li^e 
collégiale  à  Cracovie.  La  reine,  qui  était  adorée  en  Polo- 
gne, ne  survécut  que  peu  de  temps  à  la  naissance  de  sou 
fils.  D'après  l'avis  d'Othon,  chapelain  de  la  cour,  le  roi 
épousa  en  secondes  noces  la  princesse  Judith ,  sœur  de 
l'empereur  Henri  IV,  et  veuve  de  Vladislas,  roi  de  Hon- 
grie. En  quittant  la  Pologne,  le  roi  Boleslas  avait  emmené 
avec  lui  Mieczyslas,  son  fils  aîné.  Le  roi,  son  oncle,  rap* 
pela  le  jeune  prince  en  Pologne,  lui  donna  une  princesse 
russe  en  mariage ,  et  peu  de  temps  après ,  Miecsyslas 
mourut  subitement,  sur  quoi  se  répandirent  en  Pologne 
des  bruits  très-défavorables  à  l'honneur  de  Vladislas. 
Les  habitants  de  la  Poméranie  orientale  étaient  encore 
païens.  Selon  leur  usage,  ils  s'étaient  révoltés,  pour  se 
soustraire  au  tribut  que  les  rois  de  Pologne  leur  avaient 
imposé.  Vladislas  marcha  contre  eux ,  et  après  leur  dé- 
faite (1091),  il  prit  des  précautions  contre  de  nouvelles 
révoltes  ;  cependant,  dès  l'année  suivante,  ils  tombèrent 
sur  lui  tout  à  coup,  espérant  le  surprendre.  On  se  battit 
jusqu'à  la  nuit ,  et  le  champ  de  bataille  lui  resta.  Cette 
campagne  n'ayant  point  été  décisive ,  le  roi  en  6t  upe 
troisième ,  et  les  Poméraniens  se  soumirent.  Les  Bobé- 
miens  s'étant  jetés  sur  la  Silésie,  il  envoya  contre  eux 
une  armée  qui  ravagea  la  Moravie  (I09i).  Son  Gis  Bo- 
leslas ,  qui  n'avait  que  9  ans,  demanda  avec  instance  la 
permission  de  faire  cette  campagne ,  ce  qui  ne  loi  fu< 
accorde  que  l'année  suivante.  Ce  jeune  prince  $*opposi 
alors  à  Sieciech ,  lieutenant  du  roi ,  qui  voulait  lever  le 
siège  de  Bféséritz,  et  la  fortune  favorisa  son  audaee.  Sie- 
ciech abusait  de  la  confiance  du  roi;  Zbiegniew,  instruit 
de  la  haine  que  ce  favori  s'était  attirée,  sortit  de  son  cou- 
vent ,  et  se  jeta  dans  la  ville  de  Breslau ,  on  il  attinit 
les  Polonais  mécontents.  Le  roi  vint  mettre  le  siège  de- 
vant cette  ville,  qui  capitula.  Zbigniew»  qui  avait  pris 
la  fuite,  se  rendit  sur  les  frontières  de  la  Poméranie,  et 
arma  contre  son  père.  Vladislas  attaqua  ce  fils  rebelle, 
le  fit  prisonnier,  et  livra  au  pillage  et  au  feu  Kruszwicx, 
où  il  s'était  enfermé.  Cette  ville,  l'une  des  prcmicrcsdu 
royaume  y  fut  ruiocc  au  point  qu'aujourd'hui  on  eo  voit 
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ci,  de  900  côlé,  aurait  sorenneltiement  confTrmé  d'anciens 
privilèges.  1^  nionarque ,  qai  ne  paraissait  point  disposé 
h  cdte  confirmation ,  chercha  à  gagner  les  membres  in- 
floeots  da  sénat ,  espérant  obtenir  ce  qu*il  désirait,  sans 
coBMotir  aux  demandes  de  la  nation.  Le  35  avril  l<436, 
h  diète  étant  rassemblée,  Jagellon  la  prk  de  lui  re- 
nettre  par  écrit  la  nomination  de  son  fils  pour  roi  de 
Pologne.  Zbignée,  se  levant,  dît  :  •  Voilà  le  décret  signé 
par  les  prélats,  les  grands  et  les  barons  du  royaume; 
je  le  rends  à  la  diète,  puisque  le  roi  ne  tient  point  ce  qu*il 
Doos  doit.  •  A  ces  mots,  les  nobles  tirent  le  sabre,  jet- 
tent de  grands  cris ,  arrachent  le  décret  k  Zbignée ,  et  le 
déchirent.  Jagellon  se  retira  triste  et  abattu.  Cependant 
il  Tint  è  bout  de  son  dessein.  Les  grands  se  laissèrent 
gagner  Tun  après  Tautre  ;  Tenfant  royal  fut  reconnu  pour 
suceessear  de  son  père,  et  il  n*en  coûta  à  celui-ci  que 
quelques  largesses  et  des  emplois  accordés  aux  eourtl- 
sani.  Jagellon  étant  mort  le  51  mai  iiSi,  son  fils  aîné, 
Vladislas,  fut  reconnu  et  couronné  roi ,  malgré  les  ré- 
clamations et  les  cris  violents  de  trois  gentilshommes, 
qui,  dans  cette  circonstance,  donnèrent  un  nouvel  exem- 
ple des  désordres  si  souvent  funestes  è  la  Pologne.  En 
1438,  les  Bohémiens  étant  divisés,  les  uns  ayant  élu 
poorroi  Albert,  duc  d'Autriche,  et  les  autres  le  prince 
Casimir  de  Pologne,  qui  n*ctait  âgé  que  de  13  ans, 
Vladislas  entra  en  Silésie  pour  soutenir  par  la  force  des 
armes  les  droits  de  son  frère  cadet.  Afin  de  terminer  ces 
différends,  les  ambassadeurs  d'Albert  et  de  Vladislas  se 
KODirent  à  Breslau,  en  ii39.  Albert  offrait  sa  fille 
aioée  à  Vladislas,  et  la  cadette  k  Casimir,  qui  devait  suc- 
céder à  son  beau'père  dans  le  royaume  de  Bohême.  La 
BoH  d*Albert  prévint  l'issue  de  cette  négociation.  A  la 
plsce  de  ce  prince ,  qui  était  aussi  roi  de  Hongrie ,  les 
graods  de  ce  royaume  offrirent  leur  trône  vacant  k 
Vladislas,  qui  n'accepta  qu'après  avoir  longtemps  re- 
poussé leors  instances  ;  ayant  quitté  la  Pologne  pour  ne 
pivsy  rentrer,  il  se  rendit  en  Hongrie,  où  il  régna  sous 
le  BOQ  de  Ladislas  IV.  Forcé  par  le  pape  de  déclarer  la 
guerre  aox  Tures,  il  entra  dans  la  Bulgarie,  attaqua  les 
Tores  près  de  Varna  et  perdit  la  bataille  et  la  vie  le 
11  BOTembre  1444. 

VLADISLAS  VU,  roi  de  Pologne,  naquit  en  ltt95 
deSigiamond  111  et  d'Anne,  archiduchesse  d'Autriche. 
Après  la  mort  de  son  père  (30  avril  1639),  il  y  eut  un 
^rt  interrègne,  qui  fut  moins  orageux  qu'on  ne  l'avait 
c^t.  Déjà  du  vivant  du  père,  Gustave-Adolphe,  roi 
<^  Suède,  excité  par  les  dissidents ,  avait  aspiré  au  trône 
^  la  Pologne.  Un  bruit  prématuré  ayant  fait  croire  que 
^*8>waod  était  mort,  un  agent  de  Gustave  s'empressa 
décrire  aux  sénateurs  et  aux  nobles,  pour  leur  recom- 
**ttderson  maître,  ce  qui  indigna  tellement Sigismond  ' 
^  la  nation  polonaise ,  que  ces  lettres  furent  publique- 
*^t  brîitlées  à  Varsovie.  Cette  imprudence  fit  tomber 
^Ptrli  suédois.  Christophe  Radsiwil,  qui  s'éUit  d'abord 
Bb  à  la  tète  de  ce  parti,  vint  franchement  trouver  Via* 
^*^ l'ayant  obtenu  de  lui  l'assurance  que  sous  son 
'^e  les  dissidents  jouiraient  d'une  certaine  liberté,  il 
^  promit  sa  voix  et  celle  de  ses  amis.  Le  roi  de  Suède 
«nit  des  partisans  dans  la  Grande-Pologne;  afin  de 
^  6(er  tonte  influence,  on  décida  dans  les  diélines 
^t'aoena  étranger  ne  serait  élu  roi.  L'élection  ayant 


été  indfquéo  pour  le  93  septembre  1639,  le  prince 
Radziwil ,  qui  voulait  arracher  au  nouveau  monarque 
des  concessions  plus  étendues,  se  présenta  à  Varsovie , 
k  la  tétc  de  3,000  hommes  k  clieval;  mais  le  partr  ca- 
tholique en  amena  1 3,000,  et  Vladislas  fut  unanimement 
proclamé,  sur  la  simple  promesse  que,  pendant  son  rè- 
gne, il  s'efforcerait  de  satisfaire  les  partis,  et  de  ramener 
l'union  dans  le  royaume.  11  fut  couronné  le  0  février 
1633,  après  avoir  juré  les  pactes  cotmenut.  Les  princi- 
paux points  étaient  qu'il  conserverait  relijgieusement  les 
droits  et  les  libertés  de  là  nation;  qu'il  tiendrait  l'armée 
sur  un  pied  respectable  ;  qu'il  établirait  des  écoles  ;  qu'il 
se  ferait  rendre  les  pays  usurpés  par  les  voisins,  et  qu'il 
ne  ferait  la  paix  ni  la  guerre  qu'après  avoir  consulté  les 
états.  La  diète  du  couronnement  ayant  résolu  la  guerre 
contre  les  Russes  qui  assiégeaient  Smolensk,  le  roi 
quitta  aussitôt  Varsovie  pour  se  rendre  à  l'arméeet  faire 
lever  le  siège.  Ce  prince  élevé  dans  les  camps  avait,  dès 
l'âge  de  li  ans,  accompagné  son  pèredt»vant  cette  même 
place  de  Smolensk.  La  réputation  de  sa  valeur  s'était 
répandue  jusqu'à  Moscou  ;  les  Galitzins  et  quelques 
autres  grands  de  la  Russie  lui  firent  secrètement  offrir 
leurs  secours,  pour  l'élever  sur  le  trône  des  czars,  le- 
quel alors  était  occupé  par  Vassili  V.  Sigisnaond ,  qui 
désirait  placer  cette  couronne  sur  sa  tète,  ne  donna 
point  de  suite  à  ces  premières  ouvertures.  Cependant 
ses  généraux,  profitant  de  la  confusion  qui  régnait  à 
Moscou,  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de  cette  capi- 
Ule.  Vassili  V  fut  détrôné  le  97  juin  1610;  mais  les 
Russes,  qui  ne  voulaient  point  de  Sigismond ,  reconnu- 
rent Vladislas  pour  czar,  à  condition  qu'il  embrasserait 
la  religion  grecque,  et  que  les  troupes  polonaises  qu'il 
emmènerait  avec  lui  se  tiendraient  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  capitale.  Ces  conditions  ayant  été  agréées , 
on  prêta  serment  à  Vladislas,  et  une  dcputalion  lui  fut 
envoyée  au  camp  devant  Smolenslc  Sigismond  la  reçut 
avec  hauteur,  et  il  fit  jeter  dans  les  fers  l'arclievéque 
Philarèthe  et  le  prince  Vassili  Galitzin ,  qui  étaient  à  la 
tète  des  députés.  Une  conduite  aussi  impolitiqoe  fut  en 
partie  dirigée  par  de  viles  intrigues ,  et  surtout  par  la 
seconde  épouse  de  Sigismond,  qui  voulait  écarter  Vla- 
dislas, dans  l'espoir  de  faire  passer  la  couronne  de  Rus- 
sie k  ses  enfants.  Les  négociations  entamées  avec  le  czar 
Michel  Féodor  étant  rompues,  le  prince  Vladislas  mar- 
cha en  1617  contre  Moscou,  à  la  tête  de  l'armée  polo- 
naise. Dans  toutes  les  villes  qu'il  soumettait  à  ses  armes, 
il  protégeait  la  religion  grecque;  ce  qui  lui  gagna  le 
cosurdes  habitants.  Il  s'avança  ainsi  jusqu'à  la  capitale, 
dont  il  se  serait  emi>aré ,  si  son  père  Tavait  appuyé 
comme  il  le  devait.  Cependant  Michel  Féodor  sentit  lui- 
même  la  nécessité  de  faire  la  paix,  et  elle  fut  signée  le 
13  janvier  1619.  Les  Russes  cédèrent  les  duchés  de 
Smolensk  et  de  Czemikow,  à  condition  que  Michel  Féo- 
dor serait  reconnu  czar.  Après  avoir  conclu  cette  paix 
si  avantageuse  à  la  Pologne,  Vladislas  fut  envoyé  par 
son  père  à  l'armée  polonaise  qui  avait  été  complètement 
défaite  par  les  Turcs  et  les  Tartares.  Le  7  octobrel690 
le  jeune  prince  rassembla  près  de  Choczim  un  corps  de 
33,000  hommes,  auxquels  se  joignirent  30,000  hommes 
de  troupes  auxiliaires  ;  avec  une  si  faible  armée ,  il  fal- 
lait faire  face  à  400,000  Turcs  et  Tartares.  L'eoncmi 
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ayant  donné  plusieurs  assauts  au  camp  des  Polonais  et 
ayant  perdu  beaucoup  de  monde,  sans  espoir  de  réus- 
site, le  grand  vizir  proposa  des  conférences ,  et  le  7  oc- 
tobre 462i ,  une  paix  assez  avantageuse  pour  la  Pologne 
fut  signée,  au  moment  où  Vladislas  n*avait  plus  qu*un 
tonneau  de  poudre  «lans  son  camp.  La  couronne  placée 
sur  la  tête  de  ce  prince  donna  un  éclat  à  sa  valeur.  A 
peine  les  cérémonies  qui,  en  IG33,  suivirent  son  coumn- 
iieroent  furent-elles  achevées,  qu*il  courut  au  secours  de 
Smolensk.  Cette  place  importante  assiégée  depuis  8  mois 
était  près  de  se  rendre,  toutes  ses  provisions  étant  épui- 
sées. Vladislas  se  fit  précéder  par  Christophe  Radziwil 
qui,  se  fiant  aux  promesses  de  tolérance  données  par  le 
nouveau  roi ,  désirait  faire  preuve  d*entier  dévouement. 
£n  arrivant,  Vladislas  se  trouva  à  la  této  de  20,000 
hommes  de  troupes  aguerries.  Les  Russes  n*osèrcnt  Fat* 
fendre,  et  levèrent  le  siège.  Ayant  coupé  un  corps  de 
46,000  Russes,  et  par  ses  attaques  les  ayant  réduits  à 
S0,000,  il  les  força,  le  l**"  mars  4634,  de  se  rendre  à 
discrétion.  Les  olHelers  se  mirent  à  genoux  devant  lui , 
et  promirent,  en  leur  nom  et  en  celui  de  toute  Tarmée, 
lie  ne  point  servir  contre  la  Pologne  pendant  quatre 
mois.  Après  cette  victoire,  Vladislas  continua  sa  marche 
sur  Moscou.  Lorsqu^il  se  fut  emparé  de  Kalouga  et  de 
Blojaisk ,  JMiebel  Féodor  demanda  la  paix ,  qui  fut  signée 
Je  15  juin  1634  ;  le  czar  céda  de  nouveau  à  la  Pologne 
les  duchés  de  Smolensk  et  de  Czernîkow,  et  il  renonça 
aux  prétentions  que  la  Russie  pouvait  élever  sur  la  Li- 
vonie,  TEslonie  et  la  Courlande.  Vladislas,  de  son  côté, 
renonçant  au  titre  de  czar,  s*engageaità  remettre  à  Mi- 
chel le  diplôme  de  son  élection, qui  lui  avait  été  présenté 
par  les  grands  de  Russie,  en  4610.  Le  prince,  qui  vou- 
lait franchement  remplir  cette  condition,  lit  fouiller  dans 
les  archives  de  Varsovie  et  de  Cracovie,  espérant  y  trou- 
ver le  diplôme,*  toutes  les  recherches  furent  inutiles.  Il 
parait  que  le  roi  son  père  avait  détruit  cet  acte  si  im- 
portant, a6n  que  son  fils  aîné  ne  pût  pas  en  faire  usage. 
Cette  paix  si  honorable  ne  satisfit  point  tousles  Polonais, 
plusieurs  étant  d*avis  que  le  roi  aurait  dû  s*em parer  de 
Moscou,  et  faire  revivre  ses  droits  à  le  dignité  de  czar. 
Mais  de  hautes  considérations  déterminèrent  Vladislas 
à  mettre  des  bornes  a  ses  prétentions  ;  la  Pologne  était 
alors  menacée  au  nord  par  la  Suède,  et  au  midi  par  les 
Turcs  et  les  Tartares.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  czar  Michel 
loua  hautement  la  modération  du  vainqueur,  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  en  acquittant  les  frais  de  la  guerre, 
cl  lui  offrit  de  riches  présents.  Les  Tartares  avalent  pro- 
fité des  circonstances  pour  tomber  sur  la  Podolie.  Les 
généraux  de  Vladislas  firent  bonne  contenance  Jusqu*à 
ce  que  la  paix  avec  la  Russie  étant  signée,  il  pût  lui-même 
marcher  à  leur  secours.  Alors  le  sultan  se  montra  dis- 
posé à  traiter,  et  la  paix  fat  conclue.  Les  Tartares 
ayant  évacué  Bialogorod,  rentrèrent  dans  leurs  limites; 
la  Valachie,  la  Moldavie  et  la  Transylvanie,  que  le  sul- 
tan voulait  faire  administrer  par  ses  pachas,  furent  ré- 
tablies dans  leurs  droits  et  leurs  libertés.  La  Pologne 
étant  ainsi  en  paix  du  côté  du  midi ,  Vladislas  se  vit  en 
mesure  de  suivre  la  guerre  contre  la  Suède.  Ce  royaume 
était  alors  gouverné  par  la  reine  Christine.  Quoique  les 
Suédois  fussent  occupés  en  Allemagne,  ils  avaient  profité 
du  mécontentement  que  les  violences  de  Sigismond 


excitaient  en  Prusse,  et  ils  avaient  contraint  rétcetcnr  de 
Brandebourg  a  leur  jurer  obéissance;  mais  voyant  V}i- 
dislas  s'approcher,  ils  consentirent  à  un  armisliee  de 
36  ans,  et  ils  évacuèrent  la  Prusse.  De  son  coté  Vladis- 
las leur  céda  la  Livonie ,  et  la  Dwina  devint  la  limile 
des  deux  royaumes.  La  Pologne  étant  tout  à  fait  en  paix 
<I635),  Vladislas  pensa  a  se  donner  une  épouse,  li  jeti 
d*abord  les  yeux  sur  Elisabeth ,  sœur  de  Frédéric  V, 
électeur  du  Rhin;  mais  cette  princesse  n^élant  point 
catholique,  le  sénat  s^opposa  à  celte  union,  et  le  roi, 
avec  la  permission  de  la  diète,  épqvsa  Cécile  Renée,  ar- 
chiduchesse  d*Autriche.  Ces  alliances  de  Vladislas  et  de 
son  père  avec  la  maison  d* Autriche  étaient  loin  de  plaire 
à  la  France.  Le  prince  Jean- Casimir,  frère  du  moDa^ 
que  polonais,  se  rendant  en  Espagne  et  ayant  été  obligé 
de  relAcher  à  Marseille,  les  autorités  françaises  arrélé- 
rent  la  galère  génoise  qu*ii  montait ,  et  il  fat  enfermé 
dans  la  tour  de  Boue,  d*oû  il  ne  sortit  qn*en  1640.  O* 
pendant  les  relations  amicales  se  rétablirent  avee  la 
France,  et  la  reine  Cécile  étant  morte  en  1 644,  le  roi  d^ 
manda  en  mariage  Louise-Marie  de  Gonzague  Nerers, 
qui  apporta  une  dot  de  700,000  écus.  Les  Vénitiens 
proposèrent  alors  à  Vladislas  de  se  joindre  à  eux  contre 
les  Turcs,  et  le  prince  employa  la  dot  de  son  épouse  à 
lever  un  corps  de  44,000  hommes  de  troupes  élraa- 
gères  ;  il  se  préparait  à  faire  encore  une  fois  la  guerre, 
mais  la  diète  de  1646  s*y  opposa  avec  force,  et  lui  dé- 
fendit toute  levée  de  troupes  étrangères ,  ne  permettant 
pas  qu'il  eût  sous  les  armes  plus  de  4i00  hommes  poor 
la  garde  de  sa  personne.  Le  chagrin  que  ces  eootrartélés 
causèrent  à  Vladislas  fut  encore  augmenté  par  la  mort 
de  son  618  unique,  qu*H  perdit  en  1647,  à  pdne  âgé  de 
7  ans.  Lui-même  bientôt  après  s*étant  refroidi  à  la 
chasse  mourut  le  20  mai  4648.  En  4624  il  avait  visité 
TAllemagne,  les  Pays-Bas  et  Tltalie,  cherchant  partout  à 
s'instruire  dans  Part  de  la  guerre  et  dans  la  science  da 
gouvernement.  41  s^arrêta  assez  longtemps  à  Broxelles, 
où  Tarchiduchesse  infante  le  reçut  avec  les  marques  de 
la  plus  haute  distinction.  De  là  il  se  rendit  près  du  gé- 
néral Spinola  qui  assiégeait  Breda.  Ayant  pris  part  à 
cette  opération,  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  !^  circon- 
stances politiques  Tempêchèrent  de  voir  la  Fraocc. 
Étant  à  Rome,  le  pape  Urbain  VI4  lui  fit  Tbonneur  qui 
avait  autrefois  été  rendu  à  Charles-Quint;  il  fut  reeu 
chanoine  de  Saint-Pierre,  et  II  se  montra  au  peopledu 
haut  d*un  balcon ,  portant  les  insignes  de  sa  nouvelle 
dignité. 

TLADISLAlS,  dit  le  Biane,  prince  polonais,  célèbre 
par  la  singularité  de  son  caractère  et  par  la  variété  de 
ses  aventures,  était  neveu  de  Vladislas  Lokietek,  et  par 
conséquent  cousin  germain  de  Casimir  le  Grand.  Fier 
de  sa  naissance  qui  Tavait  placé  ai  près  du  trône,  et 
qui  même  pouvait  Ty  faire  monter,  en  supposant,  ce 
qui  de  jour  en  jour  devenait  plus  probable,  que  le  r« 
de  Pologne  mourrait  sans  enfants,  Vladislas  laissai! 
percer  en  toute  occasion  des  prétentions  incompstiW« 
soit  avec  la  dignité  de  la  couronne,  soit  avec  Vorpte*^ 
personnel  ou  les  vues  du  monarque.  On  sait  que,  dès  les 
premières  années  de  son  règne,  Casimir  s'occupa  d*éia- 
bltr  dans  son  royaume  une  législation  en  harmonie  avec 
les  beaoiaa  et  les  goûts  de  son  peuple.  Le  maiatiea  des 
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Motumes  anltqoes  devînt  le  prétexte  des  rédamatîons, 
sinon  laelîeuses,  an  moins  peu  mesarées  de  Vladislas, 
aatoujr  duquel  se  groupèrent  bientôt  tous  ceux  des  no- 
bles qui  se  croyaient  lésés  par  les  innovations  du  roi. 
Les  représeotalions,  les  négociations  ne  firent  qu*aigrir 
les  esprits.  Vlodislas  en  vint  au  point  de  dire  que  le 
monarque  lui  en  voulait,  donnant  k  entendre  par  là  que 
peat-éire  on  voyait  en  kji  un  compétiteur,  et  que  sa  vie 
était  en  danger.  Il  refusa  ensuite  d^admeltre  les  lois 
fioovelles  dans  les  trois  duchés  qu*il  possédait,  et  fit 
assassiner  le  grand  juge  de  Cujavie,  qui  cherchait  à  le 
rappeler  à  la  soumission.  Malgré  sa  haute  naissance,  il 
fatdté  devant  les  tribunaux,  mais  ne  voulut  pas  com- 
paraître, et  poussa  la  bravade  au  point  d^écrire  au  roi, 
qui  peu  de  temps  après  son  avènement  lui  avait  fiait 
présent  du  duché  d'Inowroclaw,  que  déterminé  à  ne 
rien  hii  devoir  il  lui  donnait  en  échange  celui  de  Byd- 
fosz.  Cette  fanfaronnade  ne  tarda  pas  à  lui  inspirer  des 
regrets.  Il  prétendit  ravoir  son  duché;  mais  Casimir 
avait  pris  an  mot  l'offre  de  son  cousin,  et  s'était  mis  en 
possession  du  fief  qu'il  lui  donnait.  On  juge  bien  que 
edai^d  ne  consentit  point  k  le  lui  rendre.  Au  dépit  que 
caosaità  Vladislas  l'idée  de  s'être  joué  lui-même  d'une 
nanière  si  désavantageuse  et  ii  ses  intérêts  et  à  sa  vanité 
le  joignirent  d'autres  causes  de  chagrin.  Il  perdit  une 
^pOQse  qu'il  aimait  tendrement  ;  puis  il  Tit  Casimir, 
•près  avoir  longuement  délibéré  sur  le  choix  d'un  suo- 
eesseor,  se  décider  en  faveur  du  jeune  Louis  de  Hon- 
grie, déjà  fameux  en  Europe  par  ses  victoires  et  ses 
▼ertos  (1339).  L'ambition  déçue,  la  douleur,  et  surtout 
la  mobilité  d'un  caractère  à  la  fois  inconstant  et  en- 
Iboosiasle,  lui  firent  croire  qu'il  avait  une  vocation  re- 
ligieuse; après  avoir  Tendu  toutes  ses  possessions,  il 
•lia  en  Palestine,  et  visita  les  lieux  saints,  comme  sim- 
ple pèlerin.  Revenu  en  Europe,  il  ne  s'arrêta  quelque 
temps  à  Vienne  que  pour  aller  trouver  les  chevaliers 
teotoniques  alors  occupés  k  faire  la  guerre  aux  peuples 
encore  demi-sauvages  de  la  Lithuanie.  Comme  le  paga- 
nisme régnait  à  eettc  époque  dans  cette  contrée,  Vladis- 
Iss  enit  faire  une  œuvre  méritoire  en  prenant  la  croix 
^  en  accompagnant  les  chevaliers  dans  leurs  expédi- 
tions. Longtemps  après,  il  se  rendit  à  Avignon,  auprès 
<ln  pape  Urbain  V,  et  là,  de  phis  en  plus  travaillé  de 
son  accès  de  dévotion,  il  se  résolut  à  embrasser  la  vie 
inooaslique.  Muni  de  l'approbation  pontificale,  il  se  dé- 
robe à  ses  domestiques,  arrive  à  Citcaux,  et  fait  profes- 
sion parmi  les  moines  qui  suivent  la  règle  de  Saint- 
Bernard.  Mais  bientôt  l'habilude  lasse  son  inconstance, 
il  quitte  Citcaux  pour  Dijon,  et  Saint-Bernard  pour  les 
Bénédictins  dont  il  prend  l'habit,  en  1366,  au  monas- 
•^  de  Saint-Bénigne.  Elisabeth,  sa  sœur,  2«  femme 
àt  Louis  de  Hongrie,  subvenait  amplement  à  ses  be- 
<^  dans  sa  nouvelle  habitation ,  et  Casimir,  enfin 
Iranquille  sur  son  compte,  joignait  ses  dons  à  ceux  de 
freine,  à  condition  sans  doute  que  le  prince  bénédic- 
tin ne  reparaîtrait  point  en  Pologne.  Vladislas,  en  effet, 
Kmbla  n'y  point  songer,  tant  que  le  fils  de  Lokietck 
'^  sur  le  trône.   Mais  sa  mort,   arrivée  en  1370, 
31  sns  après  l'élection  de  Louis  de  Hongrie,  réveilla 
l'^nAilicux  au  fond  de  son  doilre,  et  lui  fit  regretter 
*»*waent  d'avoir  prononcé  trop  légèrement  des  vœux. 


Croyant  qu'il  lui  serait  facile  d'en  être  délié,  il  se  rendit 
à  Avignon  pour  demander  dispense  au  pape.  Gré- 
goire XI  repoussa  nettement  ses  demandes,  et  lui  en- 
joignit de  retourner  sur-le-champ  dans  son  monastère. 
Vladislas  partit  effectivement;  mais  au  lieu  de  prendre 
la  route  de  Dijon,  il  suivit  celle  de  Bude,  et  se  présen- 
tant au  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie,  qui,  comme  on  le 
sait,  préférait  le  séjour  de  ses  États  héréditaires  à  son 
nouveau  royaume,  il  le  pria  de  lui  rendre  les  trois  du- 
chés qu'il  avait  autrefois  possédés  en  Pologne,  et  de 
solliciter  lui-même  à  la  cour  d'Avignon  les  dispenses 
nécessaires  pour  sa  sécularisation.  Les  instances  d'Eli- 
sabeth déterminèrent  Louis;  mais  Grégoire  persista 
dans  son  refus  (1373).  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  la 
noblesse  polonaise,  souffrant  impatiemment  le  joug  d'un 
prince  étranger,  qui  d'ailleurs  semblait  mépriser  ses 
sujets  adoptifs  et  les  faisait  gouverner  par  des  subdélé- 
gués, avait  envoyé  à  Vladislas  une  députation  ;  6t  même 
il  parait  que  tel  avait  été  le  motif  principal  de  sa  pré- 
cipitation à  quitter  le  couvent  de  Dijon.  Une  corres- 
pondance entre  ses  partisans  et  lui  avait  eu  lieu  depuis 
cette  époque,  et  beaucoup  de  nobles  attachés  à  la  maison 
des  Piasts  l'engageaient  à  déclarer  ses  prétentions.  La 
nouvelle  du  refus  obstiné  de  Grégoire  l'y  décida.  Il  par- 
tit de  Bude,  lui  cinquième,  et  arriva  inopinément  à 
Gnesne,  où  bientôt  il  vit  affluer  autour  de  lui  ses  par- 
tisans, et  d'où  il  souleva  en  un  instant  la  Grande- Po- 
logne. Trois  forteresses  tombèrent  en  son  pouvoir  le 
premier  jour;  et  le  gouverneur  du  pays,  battu  à  di- 
verses reprises,  fut  obligé  d'implorer  le  secours  des 
palatinats  voisins  ;  mais  ici  la  fortune  commença  à  chan- 
ger. Aux  prises  avec  des  forces  supérieures,  Vladislas 
se  vit  bientôt  réduit  à  errer  de  place  en  place,  à  la  tête 
d'une  faible  armée;  et  malgré  la  bravoure  et  rhabilclé 
qu'il  déploya  dans  sa  triste  position,  il  se  vit  réduit 
bientôt  à  s'enfermer  dans  Zlotor.  Hanko,  un  de  ses 
lieutenants,  se  labsa  corrompre  par  l'or  des  Hongrois, 
et  promit  de  leur  ouvrir  les  portes  de  la  ville  et  de  leur 
livrer  son  maître.  Heureusement  le  prince  fut  averti  à 
temps;  et  résolu  à  tirer  vengeance  du  traître,  avant  de 
se  remettre  entre  les  mains  de  l'ennemi,  il  fit  ouvrir 
une  porte,  ainsi  que  Hanko  en  était  convenu,  et  laissa 
entrer  les  assiégeants  au  nombre  de  20  ou  30.  La  herse 
fut  ensuite  baissée,  et  Hanko  brûlé  vif  avec  les  ennemis 
qu'on  venait  d'attirer  dans  le  piège.  Peu  après  il  rendit 
la  place  qui  n'était  plus  tenable,  et  sortit  à  lu  tête  des 
siens  le  sabre  à  la  main.  On  lui  eût  sans  doute  accordé 
la  liberté  de  se  retirer  où  bon  lui  aurait  semblé,  si  tout 
à  coup  il  n'eût  provoqué  un  des  généraux  qui  avaient 
dirigé  le  siège  ;  celui-ci  le  blessa  grièvement,  et  le  dé- 
sarma. Emmené  en  Hongrie  à  la  suite  de  ce  combat,  il 
reçut  de  son  beau- frère  une  riche  abbaye  et  l'ordre 
d*aller  s'y  fixer  avec  le  titre  d'abbé  commcndataire 
(1576),  ce  qu'il  n'osa  refuser,  mais  ce  qu'il  ne  fit  point 
sans  se  plaindre  de  la  rigueur  avec  laquelle  on  le  trai- 
tait, et  sans  demander  à  retourner  au  monastère  de 
Saint-Bénigne.  Fatigué  de  ses  murmures,  Louis  y  con- 
sentit enfin,  et  pour  lui  ôter  tout  prétexte  de  méconten- 
tement il  acheta  les  duchés  qu'il  avait  vendus  avant  de 
s'expatrier,  et  lui  en  remit  le  prix  (1580).  Vladislas, 
revenu  en  Bourgogne ,  ne  renonça  point  cependant  à 
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toute  arrièro-pensc9t  ou  du  moius  on  eut  soin  de  Ten- 
tourer  de  nouvelles  tentations.  Pendant  les  débats  aux- 
quels donna  lieu  la  mort  de  Louis  de  Hongrie,  et  la 
guerre  de  succession  que  se  firent  Sigismond,  son  gen- 
dre, et  le  duc  de  Mazovie,  Ziemovicz  (1383),  Tanti- 
pape  Clément  Vil  crut  trouver  une  occasion  favorable 
d^amener  à  son  obédience  la  Pologne  qui  avait  reconnu 
son  rival  Urbain  VI,  et  il  vit  dans  Vladislas  Tinstru- 
ment  le  plus  propre  à  raccomplissemenl  de  ses  desseins. 
Ce  pontife  lui  expédia  donc  une  bulle,  Tinvitant  dans 
les  termes  les  plus  pressants  à  se  rendre  près  de  lui, 
môme  quand  Tabbc  du  monastère  lui  en  refuserait  la 
permission.  Le  prince  prêta  Toreille  à  ces  ouvertures 5 
mais  il  ne  put  se  rendre  à  la  cour  d*Avignon,  et  se  con- 
tenta d*exposer  au  pontife  Tulat  des  choses  et  des  opi- 
nions en  Pologne,  lui  demandant  au  surplus  de  se  re- 
lever de  ses  vœux  et  de  Pautoriser  à  faire  revivre  ses 
prétentions.  Une  seconde  bulle  (octobre  1383)  lui  ac- 
corda tout  ce  qu*il  sollicitait;  mais  il  ne  parait  point 
qu*il  en  ait  fait  usage.  Son  âge  avancé  (il  devait  avoir 
plus  de  60  ans)  et  Tamour  des  Polonais  pour  Jagellon 
qui,  nouvellement  élu  sous  le  nom  de  Vladislas  V,  gou- 
vernait avec  sagesse  et  avait  réuni  la  Litbuanie  à  la  Po- 
logne, contribuèrent  sans  doute  à  lui  faire  voir  combien 
un  aspirant  au  trône  aurait  peu  de  chances  en  sa  faveur. 
Vladislas  vécut  encore  15  ans,  et  mourut  au  mois  de 
mars  1398,  dans  son  monastère. 

VLADISLAS  I«s  duc  de  Bohème,  3«  fils  de  Wra- 
tislas  H  et  delà  reine  Swientocbua,  était,  en  1105,  le 
compétiteur  de  Swienlopelk,  son  cousin,  lorsque  celui- 
ci  fut  élu  duc  de  Bohème  j  mais  il  lui  céda  ses  droits,  et 
pour  le  déxlommagcr  les  grands  du  royaume  s*engagè- 
rent  par  serment  à  n*en  pas  choisir  d*autre  pour  souve- 
rain, si  Swientopelk  venait  à  mourir.  Ce  prince  ayant 
été  assassiné  en  1109,  sous  les  murs  de  Glogau,  Tar- 
mcc  élut  pour  duc  de  Bohême  Ollion,  frère  cadet  du 
défunt,  et  celte  élection  fut  confirmée  par  Tcmpereur 
Henri  V  ;  mais  Tcvôque  de  Prague,  ayant  rappelé  aux 
états  la  promesse  qu*ils  avaient  faite  à  Vladislas ,  les 
engagea  à  casser  cette  élection  ;  et  bientôt  Othon  lui- 
même  reconnut  les  droits  de  son  compétiteur.  Vladislas, 
unanimement  proclamé  duc  de  Bohême,  renvoya  en 
Moravie  Olhon  charge  de  riches  présents.  Mais  Bor- 
zivoy ,  son  frère  aine ,  instruit  de  ces  événements  et 
dirigé  par  Wigbcrt,  son  beau-frère,  lui  envoya  des  dé- 
putas pour  se  plaindre  de  ce  que  contre  son  droit  d*ai- 
ncsse  il  s'était  emparé  de  Tautorité.  Vladislas  répondit 
que  la  nation  en  avait  décidé  ainsi,  que  du  reste  on 
pourrait  consulter  TEmpereur  qui  avait  convoqué  une 
diète.  Vladislas  était  en  chemin  pour  se  rendre  à  cette 
assemblée,  quand  il  apprit  que  Borzivoy  venait  d'entrer 
à  Prague.  Le  gouverneur,  que  Ton  avait  laissé  sans  gar- 
nison ,  avait  pris  la  fuite.  Vladislas ,  ayant  rendu 
eompte  à  TEmpcreur  de  ce  qui  se  passait,  se  hâta  de 
revenir  à  Prague,  dont  il  trouva  les  portes  fermées.  At- 
taqué ensuite  par  Venccsias,  fils  de  Wigberl,  il  le  mit 
en  fuite,  avec  le  secours  d'Olhon  qui  lui  avait  amené 
3,000  Moravicns.  L'Empereur  fil  annoncer  à  ces  princes 
que  bientôt  il  arriverait  en  Bohême  pour  terminer  leurs 
différends.  Borzivoy  et  Vcnceslas,  fils  de  Wigberl,  fu- 
rent mis  en  prison  ;  Othon,  dont  l'apanage  fut  augmenté 


retourna  en  Moravie,  et  Vladislas,  affermi  dans  soir  an- 
torilë,  donna  a  l*£mpereur,  qui  allak  entrer  en  Italie^ 
un  corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  son  neveu.  Ces 
troubles  étaient  à  peine  apaisés,  que  la  paix  fut  denoo- 
veau  troublée.  Le  8  octobre  1111  Vladislas  célébrait  à 
Prague  la  fêle  de  saint  Veneeslas,  par  un  grand  fesUo, 
auquel  il  avait  invité  les  seigneurs  de  la  Bohême,  quand 
on  vint  lui  annoncer  que  Sobîeslas,  son  frère  cadet, 
s'avançait  avec  un  corps  de  troupes  polonaises  sous  les 
ordres  de  Boleslas,  duc  de  Pologne.  Les  convives  se  le- 
vèrent 'y  on  courut  aux  armes,  et  Sobieslas  fat  repoossév 
Peu  de  temps  après,  la  reine  Swientochna  réconcilia 
ses  deux  fils;  et  Sobieslas  eut  le  comté  d'OUautz.  Ce 
fut  vers  ce  temps  qu'Etienne  11,  roi  de  Hongrie,  me- 
nacé d'une  guerre  contre  les  Polonais,  fit  proposer  à 
Vladislas  une  entrevue  qui  eut  lieu  sur  la  frontière  des 
deux  royaumes.  Après  quelques  entretiens,  le  moDar- 
que  hongrois  donna  une  de  ses  filles  en  mariage  aa 
prince  Sobieslas  (1116).  Les  troupes  que  Vladblas  avait 
envoyées  en  Italie  étant  revenues  couvertes  de  gloire, 
on  célébra  à  Prague  ces  heureux  événements  par  des 
festins  et  des  tournois,  dans  lesquels  Sobieslas  se  dis- 
tingua ;  il  eut  plusieurs  fois  l'avantage  de  vaincre  son 
frère,  et  il  suspendit  à  son  cou  avec  beaucoup  d'osteo- 
talion  un  collier  de  pierres  précieuses,  prix  remporté 
dans  un  tournois  du  même  genre.  Les  courtisans  éveil- 
lèrent la  jalousie  du  roi,  et  les  choses  en  vinrent  au 
point  que  Sobieslas  s'échappa  de  nouveau  pour  aller 
trouver  l'Empereur.  Ayant  été  mal  reçu,  il  se  réfugia 
en  Pologne.  Othon  s'était  aussi  brouillé  avec  Vladislas, 
qui  le  tint  pendant  trois  ans  en  prison.  Dans  le  même 
temps,  il  s'était  réconcilié  avec  son  frère  atné  Borzivoy; 
il  lui  céda  une  partie  de  la  Bohême,  et  ils  gouvernèrent 
ensemble  dans  le  plus  parfait  accord.  Vladislas,  qui 
mourut  le  13  août  1 135,  laissa  trois  fils,  Henri,  Théo- 
bald  et  Vladislas  qui  fut  le  second  roi  de  Bohême. 

VLADISLAS  II,  roi  de  Bohême,  était  fils  de  Vla- 
dislas !•*'.  Son  oncle  Sobieslas ,  due  de  Bohême,  le  dé- 
signa pour  son  successeur.  Après  la  mort  de  Sobieslas 
(1 140),  le  nouveau  duc  convoqua  les  états  de  Bohême, 
pour  se  faire  reconnaître.  Surpris  de  ne  voir  arriver 
qu'un  petit   nombre  de  seigneurs ,  il  apprit  que  les 
princes  de  la  famille  régnante  mécontents  et  ayant  a 
leur  tête  Conrad,  marquis  de  Moravie ,  disaient  hau- 
tement qu'il  n'avait  point  été  choisi  par  la  oatioo, 
qu'il  n'était  reconnu  qu'à  la  cour  de  l'Empereur.  Les 
princes  s'étant  avancés  vers  Prague,  les  Bohémiens,  dit 
une  chronique,  virent  avec  douleur  les  drapeauœdenti 
s'avancer  les  uns  contre  les  autres.  Vladislas,  vaincu, 
alla  trouver  l'Empereur,  qui  le  conduisit  jusqu'à  Prague 
(1143).  Pour  se  venger,  Vladislas  entra  dans  la  Mora- 
vie et  la  ravagea.  Les  princes  demandèrent  pardon,  et 
tout  rentra  dans  l'ordre.  Ce  fut  alors  que  Vladislas  di- 
rigea tous  ses  soins  vers  l'administration  intérieure.  H 
rendait  lui-même  la  justice,  revoyait  et  examinait  avec 
soin  les  causes  qui  avaient  été  injustement  décidées  par 
l'avarice  et  les  passions  des  juges.  En  1 147,  rEmpcrcur 
et  le  roi  de  France  ayant  pris  la  croix  par  les  exhorta- 
tions de  saint  Bernard ,  Vladislas  les  accompagna  à  la 
terre  sainte ,  d'où  il  revint  l'année  suivanle.  Ayant 
perdu,  en  1 151  )  son  épouse  Gertrudc,  il  épousa  en  se- 
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coudes  ncoes,  Judith,  sorar  du  landgrave  de  Tharinge, 
prioéesse  d*une  rare  beauté.  Ce  fut  en  i  1 57,  à  la  diète 
de  Vurzbourg,  que  ré?éque  de  Prague  et  le  gouverneur 
de  Wissehrad  convinrent,  avec  Tempereur  Frédéric 
Barberousse,  que  leur  prince  qu*ils  accompagnaient  se- 
rait couronné  roi.  L*année  suivante,  dans  une  diète  qui 
fut  tenue  à  Ratisbonne,  TEmpereur  posa  lui-même  le 
diadème  sur  sa  tétc.  Vladislas,  par  reconnaissance, 
promit  de  raccompagner  dans   sa  campagne  dltalie, 
pour  laquelle  il  faisait  de  grands  préparatifs.  Mais  lors- 
qu'il donna  connaissance  de  cette  résolution  aux  états, 
elle  y  fut  assez  mal  accueillie,  et  plusieurs  témoignèrent 
leur  mécontentement  en  sa  présence*  Il  fit  élever  les 
étendards  de  ro$e,  et  de  toute  part  on  courut  aux  armes. 
Vladislas,  s*étant  réuni  aux  troupes  impériales,  com- 
manda Pavant-garde  de  Tarmée  dans  sa  marche  contre 
la  Lombardie.  Il  arriva  bientôt  devant  Milan,  et  se  dis- 
tingua dans  toutes  les  occasions  par  sa  valeur  et  sa  gé- 
nérosité. A  la  prise  d*un  fort  qui  fut  enlevé  de  vive 
force,  il  sauva  toutes  les  femmes  qui  s^étaicnt  réfugiées 
dans  les  églises,  et  paya  de  ses  deniers  une  espèce  de 
rançon  pour  les  soustraire  à  la  brutalité  des  soldats.  Ce 
fut  par  sa  médiation  que  TEmpereur  consentit  à  rétablir 
la  paix  dans  cette  malheureuse  contrée,  et  ce  fut  lui  qui 
régla  la  plupart  des  conditions  de  cette  paix.  Lorsque 
tout  fut  convenu,  il  fit  son  entrée  triomphale  dans  Milan  ; 
et  le  lendemain  il  se  rendit  dans  IVglise  métropolitaine, 
ayant  sur  la  tète  un  diadème  magnifique,  dont  le  roi 
d^Aogleterre  lui  avait  fait  présent.  Après  Poifice  divin , 
les  principaux  de  la  ville  ayant  prêté  serment,  TEmpe- 
reorprit  son  diadème,  et  le  plaça  sur  la  tète  du  roi. 
Le  clergé  de  Téglise  métropolitaine  donna  au  roi  de  Bo- 
hême un  chandelier  d*airain,  qui,  à  ce  que  Ton  préten- 
dait, venait  du  temple  de  Salomon.  Vladislas  le  fit 
porter  à  Téglise  Saint-Vit  à  Prague.  Sa  santé  s*étant 
beaueoup  affaiblie,  il  demanda  à  TEmpereur  la  permis- 
sion de  retourner  en  Bohême.  Ce  prince  vint  lui-même 
le  voir ,  pour  lui  annoncer  qu*il  lui  accordait  ce  qu*il 
demandait.  Avant  son  départ,  Vladislas  fit  distribuer 
des  récompenses  à  ceux  qui  s*étaient  distingués  dans  son 
année.  L*Empereur  lui  donna  une  partie  des  subsides 
acquittés  par  les  Milanais,  qui  y  ajoutèrent  de  riches 
présents.  C*est  à  cette  occasion  que  Vladislas  fit  subs- 
tituer un  lion  à  Taiglc  qui  jusqu'alors  avait  été  sur  ses 
drapeaux.  11  emmenait  avec  lui  un  architecte  italien, 
pour  exécuter  le  projet  qu'il  méditait  depuis  longtemps 
de  joindre  les  deux  villes  de  Prague,  en  établissant  un 
pont  sur  la  Molda.  Après  cette  expédition,  il  ne  voulut 
plus  retourner  en  Italie;  mais  les  Milanais  ayant  man- 
qué à  leurs  promesses,  il  envoya  de  nouvelles  troupes 
auxiliaires  à  TEmpercur,  pour  marcher  contre  eux,  sous 
les  ordres  de  son  fils  aine  Frédéric  et  de  son  frère  Théo- 
bald.  Ayant  appris  que  Sobieslas,  fils  de  son  prédéces- 
seur, s'était  emparé  d'Olmutz,  par  surprise,  il  marcha 
lui-même  contre  ce  prince ,  mit  ses  troupes  en  fuite,  et 
le  fit  enfermer  dans  une  forteresse.  L'année  suivante  il 
lîl  alliance  avec  le  roi  de  Hongrie,  qui ,  en  signe  d'ami- 
tié, donna  une  princesse  hongroise  à  Swientopelk,  son 
seeood  fils.  Ce  fut  alors  que  l'empereur  d'Orient,  Manuel 
Comnène,  mécontent  de  ce  qui  se  passait  en  Hongrie, 
entra  dans  ce  royaume,  pour  y  interposer  son  autorité. 


Vladislas ,  qui  était  aussi  venu  à  la  tête  de  ses  troupes, 
eut  avec  lui  une  entrevue  dans  laquelle  il  insspira  une 
si  grande  vénération  au  prince  grec ,  que  celui-ci  de- 
manda la  main  d'une  de  ses  petites-filles  pour  Pierre , 
son  petit-fils.  Lorsque  cette  union  fut  conclue,  Vladis- 
las, se  voyant  de  toutes  parts  triomphant  et  dans  la  plus 
profonde  paix,  confia  l'administration  de  ses  États  à  un 
seigneur  de  sa  cour,  appelé  Vogislas.  Swientopelk,  son 
second  fils,  jaloux  du  crédit  dont  jouissait  ce  premier 
ministre,  le  poignarda  sous  les  yeux  du  roi,  et  se  sauva 
en  Hongrie,  pour  se  soustraire  à  la  colère  de  son  père. 
Vladislas,  sentant  ses  forces  s'affaiblir,  se  choisit  un 
successeur  dans  la  personne  de  son  fils  aîné  Frédéric, 
qu'il  plaça  sur  le  trône.  Suivant  les  chroniques  bohémien- 
nes, ce  trône  n'était  qu'une  grosse  pierre  que  l'on  volt 
encore  au  milieu  de  la  ville  de  Prague.  Quand  Udalrich, 
fils  de  Sobieslas,  eut  appris  ce  qui  se  passait  à  Prague, 
il  représenta  à  l'Empereur,  près  duquel  il  se  trouvait, 
que  fils  du  dernier  duc  il  était  obligé  de  passer  sa  vie 
dans  l'exil,  que  son  frère  aine  Sobieslas  languissait  en 
prison  depuis  plus  de  i  3  ans,  et  que  Vladislas  agissait 
contre  les  droits  de  l'Empereur  en  se  choisissant  un  suc- 
cesseur sans  le  consulter  ;*enfin,  que  Sobieslas,  son  frère 
et  lui  avaient  droit  au  royaume  de  Bohême  avant  les 
autres  princes  de  la  famille  régnante.  L'Empereur  ré- 
pondit qu'il  devait  trop  à  Vladislas  pour  prendre  une 
résolution  contraire  à  ses  vœux  ;  que  cependant  ce 
prince  ayant  agi  sans  le  consulter,  il  allait  lui  mander 
de  venir  à  la  cour  avec  son  fils,  et  de  mettre  en  liberté 
Sobieslas,  afin  qu'il  pût  venir  aussi  défendre  ses  droits* 
Après  plusieurs  injonctions,  Frédéric  se  rendit  à  la  cour 
impériale.  La  décision  ne  lui  fut  point  favorable.  L'Em- 
pereur le  priva  de  la  souveraineté  de  la  Bohême ,  sous 
prétexte  qu'il  n'avait  été^ommé  ni  par  son  consente- 
ment, ni  par  celui  de  la  nation;  et  il  la  donna  à  Udal- 
rich ,  qui  le  céda  généreusement  à  son  frère  aine,  So- 
bieslas ;  mais  celui-ci,  se  contentant  aussi  du  titre  de 
duc,  prêta  foi  et  hommage  à  l'Empereur.  Vladislas,  ne 
se  fiant  point  h  un  prince  qu'il  avait  traité  si  durement, 
se  fit  transporter,  quoique  dangereusement  malade, 
dans  une  terre  que  sa  femme,  Judith ,  possédait  en  Al- 
lemagne, i^à ,  en  présence  de  cette  princesse  et  devant 
l'épouse  de  son  fils  Frédéric,  il  expira  vers  la  fin  de 
l'année  1175.  Ses  dépouilles  mortelles  furent  transférées 
à  Prague,  et  déposées  au  monastère  de  Strahof,  qu'il 
avait  fondé ,  et  où  l'on  voit  encore  son  mausolée. 

TLADISLAS  III,  duc  de  Bohême,  succéda  en  i  193 
au  duc  Henri,  contre  lequel  il  s'était  révolté,  et  qui  l'a- 
vait fait  mettre  en  prison.  Comme  il  n'était  que  le  cadet, 
ayant  pris  possession  du  gouvernement.  Il  écrivit  à 
Przémyslas,  qui  se  tenait  caché  à  Ratisbonne,  pour  l'in- 
struire de  ce  qu'il  venait  de  faire  et  pour  lui  proposer 
une  entrevue.  Par  une  modération  qui  a  peu  d^exemples, 
Vladislas,  après  avoir  gouverné  pendant  cinq  mois,  re- 
mit Tautorité  souveraine  entre  les  mains  de  son  frère 
aine,  se  contentant  de  la  Moravie  pour  apanage.  Il  ac* 
compagna  lui-même  son  frère  Przémyslas,  quand  celui-ci 
fit  son  entrée  solennelle  à  Prague  ;  et  les  deux  frères 
vécurent  dans  une  union  qui  fut  d*autant  plus  heureuse 
pour  la  Bohême,  que  jusque-là  elleavaitété  honteusement 
déchirée  par  les  dissensions  de  ses  princes.  Othou  et  Phi- 
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iippc  se  disputaient  alors  Tempire  germanique.  Vladis- 
las  et  Przémyslas  se  déclarèrent  d'abord  pour  ce  dernier 
qui,  en  1493,  proclama  roi  de  Bohême  Przémyslas; 
mais  ensuite,  mécontents  de  Philippe,  ils  se  jetèrent 
dans  le  parti  d*Othon  (1201  ).  Przcmyslas  IViida  si  effi« 
cacement,  que  selon  Dubrawski  il  en  reçut  le  sui^om 
d'Oltocare ,  et  depuis  ce  temps  il  est  appelé  Przémys- 
las II,  le  premier  des  OUocares,  En  1205  les  princes 
bohémiens  se  réconcilièrent  avec  Philippe,  qui,  en 
4310,  donna  sa  fille  Cunégonde  à  Venceslas,  fils  de 
Przémyslas.  Dans  le  temps  où  la  maison  régnante  de 
Bohême  était  agitée  par  la  discorde,  les  princes  s'étaient 
engagés  à  acquitter  un  tribut  annuel  aux  Empereurs.  Le 
roi  PrzémysUs,  fort  de  son  union  avec  son  frère,  obtint 
en  i%\%  de  Tempereur  Frédéric,  deux  privilèges  qui 
déclaraient  la  Bohême  et  la  Moravie  libres  de  tout  tri- 
but, et  indépendantes  de  toute  juridiction  étrangère, 
avec  faculté  de  la  part  du  roi  de  nommer  les  évéques  du 
royaume,  et  de  leur  conférer  rinvesUturc.  Le  duc  Vla- 
dislas  mourut  à  Olmutz  en  1222.  Ce  prince,  sage, 
pieux ,  est  loué  par  les  annalistes  du  temps,  surtout  à 
cause  des  présents  dont  il  avait  comblé  les  églises  de  la 
Moravie. 

VI^DISLAS,  fils  aine  du  grand  Huniade,  né  en 
4i3l ,  fut  éleré  dans  les  camps,  sous  les  yeux  de  son 
père.  Après  la  malheureuse  bataille  du  19  octobre  1448, 
Huniade  étant  tombé  entre  les  mains  de  George,  duc  de 
Servie,  son  ennemi  mortel,  n'obtint  la  liberté  qu'aux 
f      conditions  les  plus  dures.  Il  fut  obligé  de  laisser  en  otage 
son  fils  Vladislas ,  et  de  consentir  au  mariage  de  ce  fils 
chéri  avec  la  princesse  Elisabeth ,  petiie-fille  de  George 
et  fille  d'Ulric  de  Cilley,  alors  âgée  de  8  ans.  Creorge  re- 
fusant de  rendre  le  gage  précieux  qu'il  tenait  entre  ses 
mains,  Huniade,  qui  avait  réparé  ses  pertes,  s'avança  à 
la  tête  de  l'armée  destinée  contre  les  Turcs,  et  ravagea 
les  terres  de  George  ;  alors  le  jeune  Vlailislasfut  renvoyé 
avec  de  riches  présents.  En  4453,  le  roi  de  Hongrie, 
Vladislas  V,  ayant  nommé  le  fils  d'Huniade  duc  de  Croa- 
tie et  de  Dalmalie,  le  chargea  d'aller  soumettre  dans  la 
haute  Hongrie  quelques  magnats  révoltés.  Pendant  qu'il 
remplissait  avec  gloire  cette  mission,  la  mort  lui  enleva 
sa  future  épouse,  la  princesse  Elisabeth.  Ce  fut  un  mal- 
heur pour  lui ,  pour  les  deux  familles ,  et  pour  toute  la 
Hongrie  ;  car  le  lieu  qui  unissait  depuis  quelques  années 
les  familles  Huniade.  et  Cilley  étant  rompu,  leurs  an- 
ciennes haines  éclatèrent  de  nouveau.  Ulric,  chef  dos 
Cilley,  et  le  fils  du  grand  Huniade  en  furent  les  deux 
premières  victimes.  Voulant  se  faire  un  autre  appui, 
Huniade  avait  donné  à  son  (ils  Vladislas  la  fille  de  Gara, 
palatin  du  royaume  (1455)  j  le  jeune  prince  était  près 
de  sou  père ,  lorsque  ce  héros  mourut  à  Belgrade.  Les 
Cilley  se  rejouirent  de  celte  perte  si  funeste  pour  la  chré- 
tienté :  «  La  mort  de  Huniade  ne  nous  suffit  pas ,  dit 
Ulric,  nous  exterminerons  toute  celte  race  de  chiens.  » 
Afin  d'exécuter  plus  facilement  ce  dessein,  on  fit  une 
paix  simulée,  par  laquelle  le  jeune  Vladislas  dut  évacuer 
et  livrer  aux  troupes  du  roi  les  places  de  la  couronne, 
en  commençant  par  Belgrade,  cette  ville  importante  que 
le  père  avait  sauvée.  Le  roi  voulut  en  prendre  lui-même 
possession,  et  le  jeune  Vladislas,  plein  de  soumission, 
prit  les  devants ,  afin  de  tout  préparer  pour  recevoir  le 


monarque.  Szilagyi,  oncle  des  jeunes  Huniades,  qui 
commandait  dans  la  forteresse,  avait  mis  la  garnison, 
forte  de  5,000  hommes,  dans  les  tours  et  les  casemates, 
de  sorte  qu'un  agent  d'Ulric,  qui  vint  reconnaître  la 
place ,  lui  rapporta  qu'il  n'y  avait  presque  pas  de  trou- 
pes. Transporté  de  joie,  Ulric  écrivit  à  un  de  ses  amis  : 
«  Je  vais  entrer  dans  Belgrade  avec  le  roi  ;  et  bientôt  je 
pourrai  vous  envoyer  deux  tètes  (celles  des  deux  jeunes 
Huniades),  avec  lesquelles  vous  pourrez  jouer  à  la  baiU,* 
Cette  horrible  lettre  ayant  été  interceptée,  la  famille  des 
Huniades  tint  conseil ,  et  la  mort  d'Ulric  y  fut  unaai- 
memeot  résolue.  Le  roi  fit  son  entrée  dans  Belgrade,  ac- 
compagné d'Ulric,  qu*il  nommait  son  oncle.  Vladislas, 
ayant  laissé  passer  400  personnes  de  sa  suite,  fit  fermer 
la  porte  aussitôt  après.  Cette  petite  troupe  fut  bientôt 
obligée  de  poser  les  armes,  et  l'armée  se  vit  forcée  de 
camper  sous  les  murs  de  la  place.  Le  lendemain,  pendant 
que  le  roi  assistait  k  la  messe  avec  Ulric,  Vladislas  fit 
appeler  celui-ci  pour  lui  faire  une  communication  im- 
portante, et  il  lui  montra  la  lettre  interceptée.  Des  pa- 
roles on  en  vint  aux  menaces  :  Vladislas  et  Ulric  tirent 
leurs  sabres;  le  premier  ayant  été  légèrement  blessé, 
les  gardes  accourent,  tombent  sur  Ulric  et  lui  ooupeat  la 
tète.  Vladislas ,  couvert  de  sang ,  se  rend  auprès  du  roi 
qui  sortait  de  la  chapelle.  «  J'ai  été  attaqué  par  Ulric, 
lui  dit-il,  je  me  suis  défendu,  il  est  mort  sous  mes  coups, 
lisez  la  lettre  qu'il  a  écrite ,  et  vous  me  pardonnerez.  • 
Cependant  l'armée,  campée  au  dehors,  menaçait  de 
prendre  la  ville  d'assaut;  le  roi  lui  ordonna  de  s'arrêter, 
et  conduit  à  Temeswar,  par  Vladislas,  il  jura  à  U  fa- 
mille que  jamais  il  ne  vengerait  la  mort  d'Ulric.  Il  parut 
si  satisfait  de  l'accueil  qu'on  lui  fit,  qu'il  donna  à  la  veufe 
et  à  ses  deux  fils  des  robes  de  pourpre  brodées  eo  or, 
les  invitant  à  s'en  revêtir,  et  à  quitter  leurs  habillemenls 
de  deuil.  Il  retourna  ensuite  à  Ofcn,  necompagné  de  Vla- 
dislas Huniade.  Les  magnats,  qui  tenaient  au  parti  des 
Cilley,  représentaient  à  ce  monarque  qu'il  n'était  pas  en 
sûreté,  que  la  petite  noblesse  et  le  peuple  étaient  dévoués 
au  jeune  Huniade,  comme  ils  l'avaient  été  à  son  père,  et 
que  la  paix  du  royaume  exigeait  qu'il  fût  sacrifié.  Enfin, 
on  ne  cessait  de  conjurer  autour  du  monarque  boogrots 
la  perte  des  deux  jeunes  princes.  11  y  eut  dans  ce  com- 
plot une  circonstance  afiligcant4î,  c'est  que  le  palatin 
Gara,  beau-père  du  jeune  Huniade,  y  prit  une  part  hon- 
teuse. Afin  de  détourner  l'attention  des  Huniades,  on  ne 
parlait  à  la  cour  et  au  conseil  que  des  préparatifs  con- 
tre les  Turcs.  Plein  de  sécurité  et  de  confiance,  le  jeune 
Vladislas,  marchant  sur  les  traces  de  son  père,  offrit  de 
lever  des  troupes  à  ses  frais,  et  d'observer  les  Turcs,  en 
s'appuyant  sur  Belgrade,  jusqu'à  ce  que  l'armée  hon- 
groise fût  rassemblée.  Pendant  qu'à  la  coar  on  paraissait 
recevoir  ces  offres  avec  reconnaissance ,  on  répandait 
sourdement  le  bruit  que  le  jeune  Huniade  ne  pensait 
qu'à  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes  pour  venir  sur- 
prendre le  roi  et  s'emparer  de  la  couronne.  Afin  de  dis- 
siper ces  bruits,  on  insinua  à  Vladislas  que  son  hoûûeur 
exigeait  qu'il  fît  venir  son  frère  cadet  Malhias,  pour  le 
laisser  entre  les  mains  du  roi ,  comme  un  gage  de  sa 
fidélité.  Le  jeune  prince,  ne  soupçonnant  rien  de  ce  qui 
se  tramait  contre  lui,  se  héta  d'envoyer  à  Temeswsr 
pour  faire  venir  son  frère  Mathias,  à  peine  âgé  de  15  ans. 
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La  mère  sV  refusa  disaul  que  le  père,  dans  ses  derniers 
moments ,  lui  avait  surtout  recommandé  de  ne  jamais 
laisser  ensemble  ses  deux  fils  à  la  cour,  un  seul  malbeur 
poaTtnt  les  lui  enlever  tous  les  deux  à  la  fois.  Vladislas 
écri?it  de  nouveau  que  la  volonté  du  roi  devait  être 
faite  ;  et  la  pauvre  mère  obéit.  Le  i4  mars  1447,  Bfa* 
tbias  étant  arrivé  à  Ofen,  et  son  frère  le  conduisant  à 
cheval  au  château ,  ils  furent  tous  les  deux  arrêtés  par 
les  magnats.  Le  lendemain  Witez  et  leurs  autres  amis 
forent  également  arrêtés.  On  répandait  en  même  temps 
le  bruit  que  ces  jeunes  princes  devaient  égorger  le  roi 
dans  trois  jours  et  couronner  Vladislas.  Un  tribunal, 
érige  pour  la  forme,  condamna  à  mort  ce  malheureux 
sans  ravoir  entendu,  et  le  lendemain  à  la  chute  du  jour 
il  fut  conduit  derrière  le  château  pour  y  être  décapité. 
Le  bourreau  Payant  frappé  trois  fois  sans  lui  donner  le 
coup  mortel,  il  se  relève  plein  de  courage,  en  s^ccriant 
avec  force  :  Selon  nos  lois  et  nos  usages,  je  suis  libre; 
et  il  se  jette  précipitamment  dans  la  foule  j  mais  ses  jam- 
bes sVlant  embarrassées  dans  sa  longue  robe,  il  fut  ren- 
verse ;  les  commissaires ,  chargés  de  Texccution ,  com- 
mandèrent au  bourreau  de  faire  son  devoir,  et  la  léte  du 
malheureux  tomba  sur  Téchafaud.  Déjà  le  peuple  accou- 
rait de  toutes  parts  :  les  ouvriers,  revenant  de  leurs 
traraax,  remplissaient  la  place  de  Pexéculion,  et  ils  pro- 
clamaient rinnocence  de  la  victime;  ils  se  répandirent 
dans  les  rues,  et  menacèrent  le  palais  du  roi  ;  reprochant 
aux  meurtriers  de  Huniade  d*avoir  choisi  une  heure  in- 
doe,  un  endroit  retiré.  Après  quelques  heures  de  desor- 
dre, le  gouvernement  réussit  néanmoins  par  des  pro- 
damalions  qui  furent  affichées,  et  par  le  déploiement  de 
la  force  armée,  à  dissiper  les  attroupements;  mais  on 
oe  pot  apaiser  rindignalion  qui  se  répandit  dans  toute 
U  Hongrie.  Szilagyi  et  la  princesse  Elisabeth,  sa  sœur, 
Teure  du  grand  Huniade,  coururent  aux  armes,  et 
s'étaot  emparés  de  la  Transylvanie ,  ils  envoyèrent  des 
pvtis  jusqu^aux  portes  d'Ofcn.  Le  roi ,  épouvanté ,  prit 
le  jeune  Mathias  Corvin  avec  lui,  passa  par  Gran,  mit 
WUez  en  liberté ,  et  rengagea  à  négocier  avec  Elisabeth 
une  réconciliation  qui  fut  conclue  k  Presbourg.  Peu  de 
lcopsaprè8,ce  monarque  mourut  subitement,  le  33  no- 
Tcmbre  1548,  le  même  jour  et  à  la  même  heure  où  deux 
ans  auparavant  il  avait  juré,  à  Temeswar,  de  défendre 
h  famille  du  grand  Huniade. 

TLAMING  (PiiREE),  ne  à  Amsterdam,  le  39  mars 
1686,  mort  en  1733,  cultiva  avec  succès  la  littérature 
ucienBe  et  la  poésie  hollandaise.  Outre  plusieurs  édi* 
^i<Mit soignées  de  bons  ouvrages,  il  publia,  en  171 1 ,  avec 
soa  ami  Jean-Baptbte  Wellekens ,  un  recueil  fort  esti- 
mable aoos  le  litre  de  DélasietnenU  poélique$. 

TLiiSTA ,  amazone  de  la  Bohême,  a  fourni  dans  le 
^  sièele,  une  des  pages  les  plus  extraordinaires  de  Phis- 
^*  La  princesse  Libussa,  qui  mourut  en  735,  avait 
^^  de  jeunes  personnes  distinguées  par  leur  force, 
^  adresse  dans  les  exercices  militaires  ;  et  elle  leur 
ivait  confié  la  garde  de  sa  personne.  Après  sa  mort, 
^^^,  qui  était  à  la  tête  de  ces  jeunes  Bohémiennes,  les 
'^sseoibla  sur  le  mont  Widowlc,  et  les  excita  à  prendre 
larmes.  Pour  essayer  leurs  forces,  elles  tombèrent  sur 
^  domaine  voisin,  qu'elles  choisirent  pour  y  former  un 
^^^t^tîMcmcnt  militaire.  Elles  clevcreut  sur  le  moût  Wi- 
Moaa.  DMiY. 


dowlé,  un  fort  qui  devait  être  le  centre  du  nouvel  em- 
pire. Przémyslas,  dac  de  Bohême,  ayant  reçu  la  nou- 
velle de  cette  première  tentative,  envoya  aux  amazones 
un  des  seigneurs  de  sa  suite.  Elles  lui  coupèrent  le  nez, 
les  lèvres,  lui  ûrent  éprouver  un  traitement  encore  plus 
barbare,  et  le  renvoyèrent  dans  cet  état  sans  Tavoir  en- 
tendu. Ces  excès  furent  bientôt  connus  dans  toute  TEu- 
rope  ;  et  partout  on  voyait  les  jeunes  personnes  quitter 
leurs  parents,  les  épouses  leurs  maris,  leurs  enfants, 
pour  venir  se  placer  sous  la  conduite  de  Vlasta.  Celle-ci 
fit  élever  vis>à-vis  de  Wissegrad  un  second  fort,  que  Ton 
appela  Z)i>ii;fi»  ou  C/uileau  dcsjeunei  filles.  De  là  les  ama- 
zones se  répandaient  dans  les  campagnes,  pour  y  porter 
le  fer  et  le  feu.  Tout  ce  qui  n'appartenait  point  à  leur 
sexe  était  cruellement  mutilé  ou  égorgé.  Un  corps  de 
troupes  envoyé  contre  elles  par  Przémyslas  fut  mis  en 
fuite  ;  et  Vlasta  rentra  en  ti'iomphe  dans  Diewin,  où  elle 
distribua  des  récompenses  à  celles  de  ses  compagnes  qui 
s*étaient  fait  remarquer.  Sept  de  celles-là  reçurent  cha- 
cune un  collier  d'or,  récompense  que  Vlasta  donnait  de 
ses  mains ,  quand  elle  accordait  Tordre  de  la  vertu  miii" 
taire.  Elle  publia  un  Code,  dont  les  trois  derniers  arti- 
cles statuaient  qu'il  était  défendu  aux  hommes  de  porter 
les  armes,  sous  peine  de  mort;  qu'ils  ne  pourraient  aller 
à  cheval  que  les  jambes  jointes  et  pendantes  sur  le  côté 
gauche  du  cheval  ;  que  celui  qui  oserait  monter  autre- 
ment serait  puni  de  mort;  que  les  hommes,  à  quelque 
classe  qu'ils  pussent  appartenir,  devaient  conduire  la 
charrue  et  faire  tous  les  travaux,  tandis  que  les  femmes 
combattraient  pour  eux  ;  que  les  jeunes  personnes  choi- 
siraient elles-mêmes  leurs  maris ,  et  que  celui  qui  rejet- 
terait leur  choix  serait  puni  de  mort.  Ces  fureurs  déso- 
lèrent la  Bohême  pendant  8  ans.  Enfin,  après  avoir 
inutilement  tenté  de  ramener  ces  fanatiques,  Przémyslas 
s'avança  contre  le  fort  de  Widowlé ,  qu'il  prit  d'assaut. 
Les  jeunes  personnes  qui  le  défendaient  furent  mises  on 
pièces ,  aucune  d'elles  n'ayant  voulu  rendre  les  armes* 
l.orsqu'elle  apprit  cette  nouvelle,  Vlasta  ordonna  qu'il 
fût  fait  à  Diewin  un  sacrifice  aux  dieux  ;  et  sur  l'autel  on 
égorgea  Si  prisonniers,  pour  apaiser  les  m&nes  de^ 
amazones  qui  étaient  tombées  si  glorieusement.  Les 
amazones  se  jetèrent  sur  les  malheureuses  victimes  dont 
elles  reoevaient  le  sang  dans  des  coupes  enchantées.  Elles 
sortirent  ensuite  de  Diewin ,  poussant  des  cris  de  rage  ; 
et  après  avoir  vendu  chèrement  leur  vie ,  elles  périrent 
toutes  les  armes  à  la  main.  Un  troubadour  bohémien , 
Dalémile,  ayant  recueilli,  au  commencement  du  li«  siè- 
ele, les  traditions  nationales  sur  Vlasta  et  sur  ses  com- 
pagnes, les  a  racontées  en  vers  slaves,  avec  une  simpli- 
cité et  une  décenee  que  le  poète  d'une  autre  contrée , 
Arioste ,  a  trop  oubliées  quand  il  a  parlé  dos  amazones 
de  la  Grèee. 

YLERICK  (PiitâB),  peintre,  né  à  CouHrai  en  1 339, 
mit  à  profit  un  voyage  en  Italie  pour  étudier  avec  soin 
l'antique,  et  peignit  à  Rome  plusieurs  tableaux  remar- 
quables. En  quittant  l'Italie  ^  il  revint  se  fixer  dans  son 
pays,  où  il  exécuta  différents  tableaux,  entre  autres  :  les 
quatre ÉvangélUte$,un  Crucifix  entre  la  Vierge  et  St.  Jean, 
et  Judith  coupant  la  tète  a  Holopherne.  On  reconnaît 
dans  tous  ses  ouvrages  la  manière  de  Tintoret,  qu'il  avait 
connu  à  Venise  ^  et  dont  il  avait  gagné  l'estime  et  l'anû* 
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ilé.  Il  cxoella  aussi  dans  rarchitccUire  et  la  perspective. 
En  i  569,  il  alla  s*éUblîr  à  Tournai ,  où  il  mourut  de  la 
peste  en  1581. 

TLESCHOCJWER  {htkH)^  en  laUn  Camarm$,  mé- 
decin, né  a  Gand  au  16*  siècle,  prit  ses  degrés  à  Padoue, 
où  il  «occupa  «quelque  temps  une  chaire  de  philosophie 
morale.  De  retour  dans  sa  pairie,  il  y  pratiqua  son  vrt 
avec  succès ,  fut  appelé ,  en  1 557,  à  la  cour  du  duc  de 
Holstein-Gottorp  en  qualité  de  médecin,  et  mourut  en 
1 56â,  chanoine  de  SIcswig.  On  bc  connaît  tle  lui  qu^un 
recueil  de  poésies  didactiques  imprimées  à  Padoue  en 
1553,  iti-8<»,  iR-8%  et  contenant,  entre  autres  pièces  : 
Orado  de  Podagrœ  laudibuê,  et  de  Thermie  paiaviniê 
Carmen, 

YLIERDEN  (liAMBBftT  DE),  né  à  Herstal,  près  de 
Liège,  en  1564,  fit  ses  études  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Co- 
logne, et  embrassa  la  profession  des  armes  ;  mais  plu- 
sieurs blessures  et  le  malheur  d*élre  fait  deux  fois  pri- 
sonnier le  dégoûtèrent  d*un  état  qu*il  avait  pris  sans 
reflexion.  Revenu  d*une  campagne  en  Bohème, il  chanta, 
en  vers  latins,  les  exploits  de  ses  compagnons  d*armes. 
On  trouve  dans  le  Recueil  de  ses  poésies  un  poème 
plein  de  feu  et  d*énergie ,  sur  la  victoire  de  Prague , 
remportée  par  Ferdinand  II,  en  1620.  Les  vues  de  sa 
famille  ^obligèrent  de  sacrifier  son  goût  pour  la  poésie 
a  rétude  des  lois.  Il  y  fit  'de  rapides  progrès,  prit  le 
grade  de  licencié  à  Louvain  en  1590,  et  eut  des  succès 
brillants  au  barreau,  par  une  éloquence  naturelle,  une 
parfaite  connaissance  des  lois  et  une  probité  è  toute 
épreuve,  ill  se  retira  après  avoir  fourni  au  barreau  une 
carrière  de  19  ans,  et  mourut  vers  1640.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Les  Panégyriqwa  d'Entesl  tt  de 
Ferdinand  de  Bavière,  successivement  évéques  de  Liège; 
De  l'Élection  et  du  Couronnementde  l'empereur  Ferdinand, 
avec  quelques  autres  poèmes  ;  Traité  $ur  les  trente^deux 
tribus  des  artiiant  de  la  vitte  de  Liège;  les  Fastes  magis* 
traies  de  la  ville  de  Liège i  Histoire  de  la  vilh  de  Liège; 
Édits  et  Traités  sur  les  monnaies  qui  ont  été  en  usage 
dans  le  pays  de  Liège  depuis  1 477  jusqu'en  1 623  ;  PiVer- 
cule  belgique,  ou  Histoire  du  comte  de  Bucquoy. 

TLIET  (Guillaume  Van),  peintre,  né  à  Deift,  en 
1 584,  descendait  de  Tancienne  et  noble  famille  de  Van- 
der  Voort.  Il  cultiva  d^abord  le  genre  historique,  et  s*y 
distingua  par  une  manière  large  et  facile  ;  mais  Pamour 
du  gain  le  détourna  de  cette  carrière,  pour  lui  faire 
suivre  celle  du  portrait,  dans  laquelle  il  obtint  beaucoup 
de  succès.  Il  mourut  en  1642. 

VLIET  (HENai  Van),  neveu  et  élève  du  précédent , 
peignit  avec  un  égal  suocès  Thistoire,  le  paysage  et  la 
perspective.  Les  figures  dont  il  ornait  les  tableaux  de  ce 
dernier  genre  sont  dans  le  goût  dTmroanuel  de  Wit. 
Tous  ceux  de  cette  espèce  qu*il  a  exécutés  sont  d*un  ton 
vrai  et  d*un  travail  précieux  :  les  amateurs  en  font  cas  ; 
mais,  à  rexeroplede  son  oncle,  il  abandonna  ce  genre  de 
peinture  pour  le  portrait,  dans  lequel  il  se  perfectionna 
sous  Mirevelt.  On  estime  particulièrement  ses  dairs  de 
lune.  Le  Musée  du  Louvre  a  possédé  de  ce  maître ,  jus- 
qu*en  1815,  une  Tète  de  jeune  homme  vêtu  de  ttoir  et 
portant  un  hausse-col,  peinte  sur  bois ,  et  qui  joignait  à 
un  bon  goût  de  dessin  une  couleur  pleine  de  vigueur 
et  d*harmonie. 


TLIET  (IsAif-GBOiOB  Van),  graveur  hollandais,  i 
laissé  de  très-bonnes  estampes,  entre  autres  saini  Jérôme 
dans  une  caverne,  Loth  et  ses  filles,  d*après  RembrandU 

VLITIUSou  VAN  VLIET  (Jean),  pbilologee  M. 
landais,  dont'on  ne  connaît  positivement  ni  Tannée,  oi 
le  lieu  de  naissance,  était,  quand  il  mourut  k  Breda  en 
1666,  &gé  de  56  ^ns,  k  ce  que  Ton  présume.  Il  cuIUti 
avec  beaucoup  de  succès  la  littérature  ancienne  et  It 
poésie  latine,  sans  négliger  sa  langue  maternelle,  dont 
il  chercha  les  rapports-avee  les  anciens  idiomes  du  Nord. 
Il  fift  lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués ,  non-seu- 
lement de  sa  patrie,  mats  de  rAngleterre  et  de  la  France, 
où  il  voyagea.  Nommé,  en  1651,  membre  de  4a  magis- 
trature de  Breda,  avec  le  titre  de  greffier,  il  acoompagoi 
la  même  année  à  Londres,  en  qualité  de  secrétaire, 
Tambassade  extraordinaire  des  États -Généraux.  Des 
chagrins  domestiques  empoisonBèrent  ses  derniers jeurs. 
Nouseiterons  son  travail  sur  Gratins,  qu*il  publia  soai 
ce  titre  ;  Jani  Vlitii  venatio  novantiqua,  Leyde,  £lze?îr, 
1645,  in-8<>  de  49 i  p.;  et  un  ouvrage  (en  hollandais) 
sur  le  droit  de  succession,  d*après  les  coutumes  de  la 
ville  et  de  la  banlieue  de  Breda. 

VOECHT  (Gille),  historien,  né  vers  la  fin  dn  16* 
siècle  dans  la  Campine,  petit  pays  dépendant  de  Véfi- 
ché  de  Liège,  fit  profession  de  la  vie  religieuse  daos 
Tordre  des  chanoines  réguliers  de  Préraontré,  et  umq- 
rut  en  1653  k  Tabbaye  d*Éverbeur,  où  Ton  conscrriit 
ses  ouvrages  en  manuscrits.  Nous  citerons  de  lui  :  Z)e 
eomitatu  lossensi  in  Tungrid  et  Taxandrid,  inséré  ea 
partie  par  Tabbé  Ghesquière  dans  les  ilcto  sanctorum 
Delgii,  t.  I,  p.  209, 

VOEL  (Jean),  jésuite,  né  en  15il,  à  Vaux-Ie-Hoo- 
-celot,  bailliage  de  Gray,  professa  les  humanités  daDS 
divers  collèges,  et  mourut  en  1610  avec  la  réputatioD 
d^un  habile  professeur  et  d*un  parfait  religieux.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  ratiotie  contcribeiidi  epit' 
tulas  utiUuimœ  prœceptiones ,  Dole,  1586;  Toumon, 
1601 3  Lyon,  1619,  in-12;  De  Horolog.  sciotkeriàh 
Tournon,  l'608,  in-4o;  De  oratore  libri  IV,  tx  ùetrom 
potisiimàm  collecti,  Lyon,  1610,  in-8o. 

VOET  (Gisbeet),  théologien,  né  à  Heusde  le  3  man 
1593,  fut  appelé,  en  1634,  à  nilustre école  dUtredit, 
non  encore  érigée  en  académie,  pour  y  enseigner  la 
théologie  et  les  langues  orientales.  Adversaire  déclaré 
des  arminiens  ou  remontrants,  et  défenseur  ardeot  de 
Torthodoxie  proclamée  au  synode  de  Dordrecbt,  sa  rie 
se  passa  en  disputes  et  en  tracasseries,  qui,  tout  en  si- 
gnalant son  rare  savoir ,  firent  détester  son  intolérance. 
L*amertume  de  son  zèle  s^exhala  surtout  contre  la  pc^ 
sontae  et  la  philosophie  de  Descartes,  qu*il  traita  de  jé- 
suite déguisé  et  d^alhée,  et  qu^il  accusa  même,  à  ce 
dernier  titre,  devant  le  magistrat  d*Utrecht.  U  divi- 
sion des  théologiens  hollandais  en  coccéiens  et  voétieos 
qui  dura  plus  d*un  siècle,  venait  de  ses  querelles  afcc 
Cocccius.  Tant  de  fiel  n*empècha  pas  Voet  de  pousser 
sa  carrière  jusqu*à  87  ans.  Nous  citerons  de  lui  :  P^*' 
tica  ecclesiastica,  Amsterdam,  4  vol.  in-4<»,  1663«l6/o. 
On  trouve  la  longue  énumération  de  ses  autres  ouvrages 
dans  le  Trajecium  eruditum  de  Burman,  p.  Î964Î6. 

VOET  (Paul),  fils  du  précédent,  né  à  Heusde,  le  7 
juin  1619,  professa  successivement  à  Utrccht  U  logique, 
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la  néCapliysiquev  U  hngue  greeque  et  le  droit  ctvil,  et 
y  mourut  le  1«'  août  1667.  On  cite  de  lui  :  D»  mu 
jmsehUUH  canomciin  Belgio  unito,  Utrecbt,  16K7, 
io-IS;  Commentariui  ad  ittititutioêUi^  ^ni,  Gorcum, 
1668, 3  yol.  in-i». 

TOET  (Daniel),  frère  du  précédeat,  né  à  Hcosde 
k  31  décembre  1629,  mort  en  1660,  professa  la  philo- 
sophie à  Tacadémie  dUtrecht  et  publia  des  abrégés  de 
physique  et  de  pneumatique. 

TOET  (Jban),  fils  de  Paul,  né  k  Utrecht  le  3  octo- 
bre 1647,  professa  successivement  le  droit  à  Hesborn, 
a  Utrecht  et  à  Leyde,  où  il  mourut  en  1714.  Son  prin- 
dpal  ouvrage  est  son  Commentaritu  in  Pandeclat,  Leyde,. 
1698,  3  vol.  in-fol.,  fréquemment  réimprimé. 

TOET  (JiÂN-EosiBB),  poêle  et  médecin,  8*est  distin^ 
goé  dans  le  genre  lyrique  et  sacré..  Ses  Poésùs  édîfian- 
lu  parurent  à  Dordrecht  en  1768,  in-8%  et  y  fureut 
réimprimées  avec  des  poésies  posthumes- en  1780.  Voet 
OKMirut  en  1778  à  la  Haye,  où  U  était  inspecteur  des 
Mtrois. 

TOGEL  (JBàN-GuiLLÂUKB),  minéralogiste,  né  le  4 
nars  1657  à  Ernstroda,  dans  le  duché  de  Cobourg,  se 
rendit  en  Hollande  en  1 678,  s*engagea  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales  comme  mineur  et  es» 
sayeur,  et  débarqua  Tannée  suiviinte  à  Sumatra.  Nommé 
co  1682  directeur  des  mines  de  Silidase-Tambangh,  il 
seremharqua  pour  TEuropeen  1687,  devint  directeur 
4e$  mines  de  Saxe  en  1690,  et  mourut  le  17  juillet 

1733.  On  citera  de  lui  :  Journal  de  ma  voyages  en  Hol- 
kndi  ti  dans  les  Indes  orientales  (allemand),  Francfort, 
1690,  1696,  1704,  in-IS;  Altenbourg,  1716,  in-8«; 
h  Indes  orienlaies  anciennes  et  modernes,  Gotha,  1713, 
in-8*. 

TOGEL  (Rodolphe-Augustin),  professeur  de  méde- 
cine à  runiversité  de  Goettingen,  né  à  Erfurt  le  1«'  mai 

1734,  a  publié,  entre  autres  ouvrages,  un  livre  classi- 
que qui  a  eu  un  grand  nombre  d*édilions,  sous  ce  titre  : 
InUihUùmes  ehemiœ,  ad  lectiones  aeademicas  aecommO' 
iaUe,  Goettingen,  1755,  in-8o. 

VOGEL  (CHaisTOPBE) ,  compositeur,  né  à  Nurem- 
berg en  1756,  vint  à  Paris  vers  1776,  époque  où  les 
ebefs-d'œuvre  de  Gluck  venaient  d'opérer  en  France 
une  révolution  dans  la  musique  dramatique.  Anime 
par  les  succès  de  ce  grand  maître,  il  résolut  de  marcher 
sur  ses  traces  et  médita  ses  savantes  partitions;  mais  il 
ne  parvint  qu*en  1786  à  faire  jouer  son  opéra  de  la 
Toison  d'Or,  qui  eut  9  représentations  et  donna  une 
i<iée  avantageuse  de  son  talent.  En  1789,  parut  Démo» 
P^  qui  en  eut  24,  et  dont  Touverture  est  un  véritable 
chef-d*oettvre  que  Ton  exécute  encore  aujourd'hui.  Les 
amateurs  se  souviennent  de  TeCTet  qu'elle  produisit  au 
Cliamp-de-Mars,  en  1791,  à  la  cérémonie  funèbre  des 
^iers  tués  à  Nancy,  lorsqu'elle  fut  exécutée  par 
1)^  instruments  à  vent,  accompagnés,  d'intervalle  en 
intervalle,  par  12  tamtams.  Vogel  était  mort  des  suites 
àem  intempérance  le  26  juin  1788. 

TOGELWEIDE  (Walthee  de),  l'un  des  six  min- 
^^cÛQgers  qui,  en  1206,  prirent  part  au  combat  poéti- 
que livré  dans  le  château  de  Wartbourg,cn  présence  du 
laa^ave  de  Thuringe  et  de  sa  famille,  naquit  à  Vogel- 
weide,  château  que  ses  ancêtres  possédaient  en  Thurgo- 


vie  (Suisse).  Dans  sa  jeunesse,  il  se  rendît  près  dti 
margrave  d'Autriche ,  et  s'étant  fait  connaître  par  ses 
chants  poétiques  il  passa  sa  vie  en  allant  d'une  cour  à 
l'autre.  Mécontent  de  Philippe,  roi  des  Romains,  il  s'â^ 
tacha  k  son  compétiteur,  Othen,.  margrave  de  Saxe.  11 
se  trouvait  à  la  cour  de  Hermann ,  landgrave  de  Thuv 
ringe,  qui  avait  embrassé  le  parti  d'Olhoa ,  lorsque  ce 
prince  fut  défait  par  Philippe,  près  duquel  Vogel  weide 
intefvint  pour  le  réconcilier  avec  son  bienfaiteur  Frédé- 
ric 11.  Celui-ci  étant  parvenu  à  l'empire,  Vogelweidc  fut 
en  grande  faveur  auprès  de  lui.  Cependant  H  revint 
trouirer  Lcopold^  margrave  d'Autriche,  qui ,  ainsi  que 
le  prinee  Frédéric ,  son  fils,  le  combla  de  bontés  et  de 
.  présents.  La  cour  de  Vienne  était  alors  l'école  de  la  po- 
litesse et  le  séjour  des  Muses.  Mais  après  la  mort  de 
Léopold,  Frédéric,  son  successeur ,  s'étant  abandonné  à 
la  fougue  de  ses  passions ,  les  poètes  abandonnèrent  sa 
cour.  Walther  de  Vogelweide  alla  trouver  Ulrich^ duo 
de  Garinthie,  ^i  se  réjouit  d'avoir  près  de  lui  un  min- 
nesinger  d'une  si  haute  réputation.  De  là  Walther  alla 
visiter  Paris,  Constantinople  et  la  terre  sainte.  Si  le 
poëme  qu'il  est  réputé  avoir  composé  en  l'honneur  de 
Dietrich,  comte  de  Catzenelnbogen  ,  est  effectivement  de 
lui,  il  aurait  encore  vécu  en  1250,  ce  qui  est  difficile  à 
supposer,  puisqu'on  1206  il  fut  un  des  premiers  tenants 
au  combat  poétique  de  Wartbourg.  Il  est  certain  qu'il 
revint  mourir  dans  son  château  à  Vogelweide.  Ami  de 
Henri,  landgrave  de  Meissen,  il  loua  ce  prince,  qui  se 
faisait  gloire  de  s'associer  aux  minnesingers,et  qui  com- 
posa plusieurs  chants  en  l'honneur  de  Walther.  Celui-ci 
avait  connu  à  Vienne  Videler  ou  Reinmar  l'alné ,  avec 
lequel  il  fut  très-lié,  6t  dont  il  pleura  la  mort  dans  une 
touchante  Complainte,  Les  poésies  de  Vogelweide  ont 
une  certaine  élévation,  qui  annonce  l'homme  accoutumé 
à  vivre  près  des  grands.  Les  louanges ,  quand  il  leur  en 
donne,  sont  distribuées  avec  mesure  et  délicatesse.  Ses 
complaintes  sont  touchantes,  et  sca  chants  ramènent 
souvent  la  pensée  à  sa  patrie,  qu'il  parait  avoir  aimée 
sincèrement.  Ses  poésies ,  qui  sont  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican,  dans  celles  de  Paris,  de  Jéna 
et  de  Weingarten ,  ont  été  publiées  par  Manessen ,  dans 
son  /?eciiet7  (Zurich,  1758),  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris  ;  et  par  MuUer ,  dans  sa 
ColUction,  Berlin,  1 784. 

YOGLER  (VàLENTiN-HBNBi),  médecin,  né  à  Helm- 
stadt  en  1622,  pratiqua  son  art  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  à  Oppenheim,  et  devint  en  1652  professeur  dan» 
sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  1677.  On  a  de  lui  >. 
Diœteticorum  Commentarius  ,  eum  disputatione  de  vi 
imaginatkmis  in  pestileniid  producendâ ,  Helmstadt, 
1667,  in-4<^;  De  rébus  nattiralibus  et  medieis  quorum  itk 
seriptis  iacris  fit  mentio,  Commentarius,  ibid.,  1682,. 
in-4<».  —  VOGLER  (  Jban-Philippb  ) ,  médecin,  né  à 
Darmstadt  en  1746,  mort  à  Weibourg  en  1802,  a  laissé 
divers  écrits  sur  la  médecine  et  la  botanique,  imprimes 
à  Wetzlar  et  à  Marbourg. 

YOGLY  (Jban-Htacintbb),  médecin,  né  à  Bologne 
le  20  avril  1 697,  mort  dans  cette  ville  le  25  juin  1762, 
se  fit  connaître  par  des  recherches  sur  la  génération 
qu'il  consigna  dans  une  dissertation  intitulée  :  De  an* 
thropogenià  Diisertatio  anatomico  -  physica,  Bologne , 
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1718,  în4«.  On  cite,  en  outre,  ses  Tabicifa  ehronoto' 
giqurs  de  l'histoire  des  hommes  qui  ont  honoré  l'univer^ 
$ité  de  Bologne  par  leurs  talents  ou  leurs  emplois,  ibid., 
1736,  in-i». 

VOIGT  (GoDEFioi),  théologien  et  physicien,  né  à 
Dolitsoh  (Delitium),  dans  la  Misnie,  en  1644,  fut  rec- 
teur de  récole  de  Gustrow,  puis  du  gymnase  Saint- 
Jean  de  Hambourg,  et  mourut  en  1682.  Entre  autres 
ouvrages,  on  a  de  lui  :  Curiositates  physieœ,  etc.,  Gus- 
trow, 4668,  in-8**;  Leipzig,  4698,  ln-12;  Delictœ  plty- 
«'Cflr,  etc.,  Rostock,  l67l,in-8<>;  Thyriasieriologia  sine 
draftaribusvelerumehristianorum  liber  posthumus,  Ham* 
bourg,  1709,  in-8«». 

VOIGT  ou  TOGT  (Jean),  né  k  Beverstasdt  le  5  août 
4695,  mort  pasteur  à  Brème  le  ^  août  1765,  a  laissé 
de  nombreux  écrits,  parmi  lesquels  on  citera  :  Caialo* 
gits  historicO'Criticus  librorum  rariorum,  Hambourg, 
473â,  in-8«;  5«  édition,  4793;  c*estla  plus  recherchée, 
à  raison  des  nombreuses  améliorations  dé  Téditeur. 

VOIGT  (Jban-Cibétibn),  médecin  allemand,  né 
le  32  novembre  i7S5,  dut  à  sa  taille  élevée  le  malheur 
d*ctre  placé,  malgré  lui,  dans  le  régiment  de  la  garde 
de  rélecteur  de  Saxe  ;  mais  il  sut  mettre  k  profit  cette 
\iolence  pour  s^introduire  à  la  pharmacie  de  la  cour, 
et  commença  des  lors  ses  études  médicales ,  qu'il  ter- 
mina plus  tard,  lorsqu'il  eut  reçu  son  congé.  Il  mourut  k 
Culmbach  le  26  juin  4810,  après  s'être  fait  connaître 
avantageusement  par  plusieurs  ouvrages,  entre  lesquels 
on  distingue  :  Métfiode  certaine  pour  empéeher  les  diffbr» 
fnifés  que  peut  produire  la  petite  vérole,  Kups,  4765. 

VOIS  (Rbn£  db),  né  h  Poitiers  en  4665,  entra  dans 
Tordre  des  carmes,  où  il  prit  le  nom  de  Théodoric  de 
Saint-René,  sous  lequel  il  est  principalement  connu,  et 
mourut  à  Paris  en  4728.  On  citera  de  lui  :  Justifica- 
Hun  de  l'Église  romaine  sur  la  réordination  des  Anglais 
êpixcopaux,  Paris,  4728,  S  vol.  in'l2. 

VOISENON  (Claudb-Hbnri  FUSÉE  de),  littéra- 
teur, né  au  château  de  Voisenon,  près  deMeIun,le  8  jan- 
vier 4708,  adressa ,  dès  l'âge  de  44  ans,  à  Voltaire, 
une  épltre  en  vers  qui  lui  valut  l'estime  de  ce  grand 
liomme;  mais  cette  facilité  précoce  Teropécha  d'avoir 
lin  vrai  (aient;  et  il  ne  fut  qu'un  poète  médiocre,  pro- 
bablement parce  qu'il  avait  été  trop  tôt  un  homme  à  la 
mode,  i^e  succès  d'une  petite  comédie  de  société  l'en- 
hardit à  donner  au  Théâtre-Français,  en  4759,  quel- 
ques actes  sans  conséquence.  Ce  fut  cette  même  année, 
qu'à  la  suite  d'un  duel  et  d'une  maladie  grave,  il  entra 
dans  les  ordres  pour  céder  enfin  au  vœu  de  sa  famille. 
A  peine  ordonné  prêtre,  il  devint  grand  vicaire  de  l'é- 
vcque  de  Boulogne,  son  parent,  dont  il  rédigea  les 
mandements,  mais  dans  un  style  épigrammatique  qui  fut 
blâmé.  En  4741,  le  sirge  vacant  lui  fut  offert  :  il  le 
refusa,  se  jugeant  avec  raison  incapable  de  le  remplir. 
Pour  récompenser  son  désintéressement,  il  reçut  Tab- 
baye  du  Jard,  qui  n'exigeait  de  lui  ni  résidence,  ni  de- 
voirs au-dessus  de  ses  forces,  et  dès  lors  il  se  livra  sans 
contrainte  à  son  goût  pour  le  monde  et  pour  les  plaisirs. 
11  rentra  dans  la  carrière  du  théâtre,  et  donna,  entre 
autres  pièces,  aux  Italiens,  les  Mariages  assortis  (1744), 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  qui  eut  du  succès,  et 
la  Coquette  fixée  (1746),  comédie  également  en  trois 


actes  et  en  vers,  qui  eat  23  représentations  de  suite  et 
qui  est  son  chef-d'onivre.  Il  fit  aussi  quelques  opéras 
très-applaudis  et  souvent  représentés,  et  quelques  sra- 
torios.  Au  milieu  des  dissipations  d*une  vie  dissolue,  il 
était  tourmenté  par  les  scrupules  d'une  dévotion  deat 
on  ne  pouvait  contester  la  sineérité.  Dans  une  mabdie 
grave,  il  se  laissa  imposer,  comme  pénitence,  l'obliga- 
tion de  dire  tous  les  malins  son   bréviaire,  et  il  n'y 
manqua  jamais.  On  ne  pouvait  pas  faire  plus  de  compte 
sur  SCS  maladies  que  sur  toute  autre  chose  de  loi  :  il 
était  à  la  mort  aujourd'hui,  ce  qui  arrivait  souvent,  va 
la  faiblesse  de  sa  constitution,  et  demain  il  était  à  1*0- 
péra  ou  à  la  chasse.  Quoiqu'il  n'eût  guère  cultivé  la  lit- 
tcrature  que  pour  embellir  son  existence,  et  qu'il  parût 
attacher  moins  d'importance  au  succès  de  ses  ouvrages 
que  de  ses  saillies,  quoique  l'on  remarquât,  dans  sm 
bagage  littéraire,  assez  peu  considérable,  des  contes 
libertins  oik  l'ordure  est  mise  en  calembours  ,  selon  l'ex- 
pression de  la  Harpe,  il  fut  reçu  à  l'Académie  fran- 
çaise en  4763.  Il  s'y  montra  toujoura  fort  assidu,  et  fut 
chargé  de  porter  la  parole  dans  plusieurs  circonstances 
solennelles.  Malgré  ses  ridicules,  malgré  même  ses  mots 
satiriques,  auxquels  sa  figure  de  singe  donnait  plus  de 
malice,  il  était  généralement  aimé,  parce  qu'il  n'aTail 
jamais  usé  de  son  crédit  que  pour  servir  les  geos  de 
lettres,  et  n*avait  jamais  cherché  k  se  venger  d'aocnne 
injure.  Mais  la  versatilité  de  son  caractère,  en  lui  fai- 
sant tenir  une  lâche  conduite,  finit  par  le  brouiller  sTee 
tout  le  monde.  Ayant  perdu  toutes  ses  pensions  lors  de 
la  disgrâce  du  duc  de  Choiseul,  il  capta  la  bienTeil- 
lance  du  duc  d'Aiguillon  et  de  l'abbé  Terray,  recouvra 
ainsi  ce  qu'il  avait  perdu ,  et  fut  même  nommé  ministre 
plénipotentiaire  du  prince-évéque  de  Spire.  Il  fut  le 
poète  de  M">*  du  Barry,  comme  il  avait  été  celui  de 
Mme  de  Pompadour,  se  jeta  dans  le  parti  Maupeou  avee 
assez  peu  de  discrétion  pour  offenser  l'exilé  de  Chante- 
loup,  et  mérita  par  son  ingratitude  d*être  mal  aocaeilti 
du  duc  d'Orléans,  du  prince  de  Conti,  des  seigneurs  de 
la  cour  et  de  ses  confrères  de  l'Académie.  Il  mourut  au 
château  de  Voisenon   le  23  novembre  4775,  et  eut  la 
force  de  badiner  dans  ce  moment  suprême,  dont  la 
crainte  Tavait  forcé,  pendant  sa  .vie»  k  garder  quelque 
apparence  de   religion.  Outre   les  compositions  dont 
nous  avons  parlé,  on  cite  de  lui  des  poésies  trop  ncgli* 
gées,  des  anecdotes  littéraires,  et  quelques /rfl^w«t/#  his- 
toriques, peu  intéressants.   Ses   OEuvrcs  complètes  ont 
été  publiées  en  4781 ,  5  vol.  in-8».  U  Harpe  a  dit  que, 
dans  celte  volumineuse  édition,   l'esprit  de  Voisenon 
ressemblait  à  un  papUlan  écrasé  dans  un  in-folio, 

VOISEWOW  (  le  comte  de  ),  frère  aîné  du  précédent, 
était  lieutenant  général  des  armées  du  roi.  Il  était  tres' 
riche,  et  il  aurait  pu  vivre  heureux  par  son  caractère  et 
par  l'estime  dont  il  jouissait,  sans  les  travers  de  son 
épouse,  qui  se  rendit  fameuse  par  ses  galanteries, par 
son  esprit  et  ses  caprices.  Petite-fîlle  de  M"'  Doublet, 
de  tous  les  savants  qui  fréquentaient  la  maison  de  sof^ 
aïeule,  elle  n'affectionnait  que  les  médecins.  Elle  »"* 
serva  un  goût  si  vif  pour  leur  art,  qu'elle  se  crut  appew 
à  Texercer  ;  et,  pour  le  malheur  de  ses  vassaux,  elle  ne- 
tait  occupée,  lorsqu'ils  étaient  malades,  qu'à  leur  admi- 
nistrer des  remèdes  souvent  fort  mal  imaginés.  On  ait 


VOI 


(301  ) 


VOI 


parmi  ks  vietimes  de  sa  singulière  manie  Fabbc  Laugier, 
qui  passait  pour  aTotr  avec  la  comtesse  une  liaison  des 
plus  intimes*  Les  docteurs  du  collège  de  médecine  de 
Paris,  nVisanl  contre  une  empjrrique  de  si  bonne  maison 
rceourir  à  Taiitorité,  se  contentèrent  de  la  mystifier. 
Réalisant  la  fameuse  réception  d*Ârgante,  ils  imaginè- 
rent d*enToyer  ii  la  comtesse  de  Voisenon  des  diplômes 
de  docteur,  de  lui  faire  croire  quils  Payaient  élue  pré- 
sidente de  leur  collège.  Pour  mieux  la  persuader,  ils 
firent  faire  an  carton  k  quelques  exemplaires  du  Jour^ 
wU  dei  9a9ant$  (mars  1754,  page  573,  in-42) ,  et  y  In- 
sérèrent un  prooès-verbal  en  forme  de  celte  prétendue 
réception.  Ce  qa*il  y  eut  de  plaisant,  c*est  que d*autres 
journalistes,  à  qui  ces  exemplaires  cartonnés  arrivèrent, 
rendirent  compte  de  la  nonvelle  sans  y  entendre  malice. 
L*ibbé  de  Voisenon,  qui  était  dans  le  secret,  adressa  k 
sa  bdle-scBor  de  très-jolis  vers  k  cette  occasion. 

T0I9IIf  (JosBPH  de),  sarant  hébraîsant,  né  à  Bor- 
deaux rers  1610,  fut,  à  l*âge  de  20  ans,  pourvu  d*une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de  cette  ville,  mais 
donna  sa  démission,  et  embrassa  Télat  ecclésiastique 
pour  se  livrer  plus  facilement  à  Tétude.  Devenu  aumé- 
Bîerda  prince  de  Conti,  il  fit  paraître,  en  4660,  avec 
l^pprobation  des  vicaires  généraux  du  diocèse  de  Paris, 
une  traduction  française  du  Missel  romain,  qui,  grâce  aux 
inlrigoes  de  Maxarin,  désireux  de  contrecarrer  le  cardi- 
nal de  Retz,  fut  dénoncée  par  le  nonec  du  pape  à  ras- 
semblée du  clergé,  condamnée  par  les  évéques  de  France^ 
mis  il  Vindex  a  Rome,  e(c.  ;  mais  Tautorité  executive 
o*eut  aucun  ^rd  en  France  k  ces  mesures  violentes. 
Vûbé  Voisin  mourut  en  1685.  Outre  son  àtisiel  ro- 
«MM,  selon  le  règlement  du  concile  de  Trente,  latin  et 
français  Paris,  1660,  5  vol.  in-42,  réimprimé  plusieurs 
fois,  et  dont  la  meilleure  édition  est  de  1752,  8  vol. 
10-12,  on  citera  de  lui  :  Liber  de  lege  divinâ  secundum 
tMtOH  omnium  temporum  ab  Adamoad  Christnm,  et  ré- 
gnante Otristo,  ex  Hebrccorum  sensu,  ibid.,  1650,  in-8°} 
L^  de  jubilœo  srcnndum  Hebrœorum  et  christianorum 
dbc/niiam , ib. ,  1655,  in-8\  {Voyez  le  Moren  de  1759.) 
TOISUV  (François),  médecin  de  la  vénerie  du  roi, 
derbospiee  royal  et  du  collège  de  Versailles,  né  dans 
celte  fille  en  1759,  s*honora  en  1789  par  sa  courageuse 
bomanilé  envers  des  gardes  du  corps  blessés  qu^il  par- 
vint a  arracher  des  mains  de  la  populace  insurgée.  C*est 
sortoot  comme  praticien  qu*il  s*est  fait  un  nom  ;  I*on  ne 
connaît  de  lui  que  deux  Mémoires,  Tun  sur  la  vaccine, 
Tsalresur  la  clavelée,  imprimés  dans  le  Recueil  de  la  So- 
ciété d*agriculture  du  département  deSeine-et  Oise,  dont 
il  était  membre.  Voisin  mourut  k  Paris  en  1 826.  Bataille 
lot  son  Éhge  à  la  Société  d'agriculture  de  Versailles. 

VOISIN  (Catherine  DESHAYES,  veuve  MOxN VOI- 
SIN, connue  seulement  sous  le  nom  de  la),  devineresse, 
fiineose  par  sa  triste  fin,  était  accoucheuse  à  Paris  dans 
k  n«  siècle.  LVxercice  de  sa  profession  ne  lui  fournis- 
Mol  pas  les  moyens  de  satisfaire  son  goût  pour  la  dé- 
Iwacbe,  elle  imagina,  comme  tant  d'autres,  do  spéculer 
Mrla  crédulité  publique,  et  se  mit  k  faire  les  cartes  et 
i  tirer  les  horoscopes.  Elle  réconcilia  les  amants,  fit  re- 
^ïoaver  les  objets  perdus,  indiqua  les  trésors  cachés,  et 
^«ndil  des  secrets  pour  conserver  les  agréments  de  la 
i«inc8se,  pour  se  rendre  invulnérable,  pour  gagner  au 


jeu,  etc.  L*aflluence  des  personnes,  même  des  plus  hautes 
classes,  qui  venaient  la  consulter,  était  telle,  qu'elle 
quitta  bientôt  son  chétif  logement  pour  prendre  une 
maison  ;  elle  eut  un  suisse,  des  laquais,  et  toutes  les 
commodités  que  les  progrès  du  luxe  pouvaient  déjli  per- 
mettre à  cette  époque.  Celte  manie  de  briller  fut  ce  qui 
la  perdit.  Les  révélations  faites  par  la  marquise  de  Brin- 
villiers,  au  moment  de  son  supplice,  entretenaient  dans 
Paris  de  sombres  inquiétudes.  Toutes  les  morts  sou- 
daines passaient  pour  l'efTet  du  poison,  et  la  police  re- 
doublait d'activité  pour  rassurer  les  esprits.  La  Voisin, 
naturellement  suspecte,  fut  accusée  de  débiter  en  secret 
des  poisons,  qu'on  nommait  alors  Poudres  de  succenion* 
Elle  fut  arrêtée,  en  4679,  et  renfermée  à  la  Bastille, 
avec  40  de  ses  complices ,  parmi  lesquels  on  cite  la  Vi- 
goureux et  son  frère,  et  un  prêtre  nommé  Etienne  Gui- 
bourg  Cœuvrit,  dit  Lesage.  Interrogée  sur  les  personnes 
qui  fréquentaient  le  plus  sa  maison,  elle  nomma  la  du- 
chesse de  Bouillon,  la  comtesse  de  Soissons  et  le  maré- 
chal de  Luxembourg.  Sans  doute  elle  se  flattait  par  là 
d'arrêter  toutes  les  poursuites  ;  mais  elle  ne  fit  que  pro- 
longer sa  détention.  Pendant  qu'elle  était  à  la  Bastille, 
Thom.  Corneille  et  Visé  firent  jouer  avec  le  plus  grand 
succès  la  Devineresse  ou  Madame  Jobin,  C'était  une 
grave  inconvenance  que  de  produire  sur  le  théâtre  cette 
malheureuse  avant  qu'elle  fût  jugée;  mais  du  moins  les 
auteurs  n'accueillirent  point  les  bruits  répandus  contre 
elle;  et  dans  leur  pièce,  qui  est  très-gaie,  Madame  Jo- 
bin ou  la  Voisin  n'est  qu'une  intrigante  qui  cherche  à 
faire  des  dupes.  Cependant  les  soupçons  d'empoisonne- 
ment prenaient  de  jour  en  jour  plus  de  consistance. 
Le  H  janvier  4680,  une  chambre  ardente  fut  établie 
à  l'Arsenal ,  pour  juger  la  Voisin  et  ses  complices. 
Suivant  Voltaire,  la  Voisin  fut  brûlée  k  la  Grève,  avec 
plusieurs  de  ses  complices.  Gayot  de  Pitaval,  Causes 
eélèltres,  1 ,  430 ,  dit  que  la  Voisin  seule  fut  brûlée. 
Voici  ce  qu'en  raconte  M"»«  de  Sévignc  :  «  La  Voisin 
connut  son  arrêt  le  lundi  (  19  février);  chose  fort 
extraordinaire!  Le  soir  elle  dit  à  ses  garJes:  quoi,  nous 
ne  ferons  pas  média  noche!  Elle  mangea  avec  eux  k  mi- 
nuit par  fantaisie,  car  il  n'était  point  jour  maigre  ;  elle 
but  beaucoup  de  vin  ;  elle  chanta  20  chansons  à  boire. 
Le  mardi,  elle  eut  la  question  ordinaire,  extraordinaire; 
elle  avait  diné,  et  dormi  huit  heures.  Elle  fut  confrontée 
sur  le  matelas  a  plusieurs  personnes.  Elle  soupa  le  soir 
et  recommença ,  toute  brisée  qu'elle  était,  à  faire  la  dé- 
bauche avec  scandale.  On  lui  en  fit  honte,  et  on  lui  dit 
qu'elle  ferait  mieux  de  penser  à  Dieu,  et  de  chanter  un 
Ave  maris  slella  ou  un  Salve  que  toutes  ces  chansons  : 
elle  chanta  l'un  et  Taulre  en  ridicule;  elle  dormit  en- 
suite. Le  mercredi  se  passa  de  même  en  confrontations, 
en  débauches  et  chansons.  Enfin  le  jeudi  (32  février)  on 
ne  voulut  lui  donner  qu'un  bouillon  :  elle  en  gronda 
craignant  de  n'avoir  pas  la  force  de  parler  à  ces  mes- 
sieurs. Elle  vint  en  caresse  de  Vincenncs  à  Paris  ;  elle 
étouffa  un  peu  et  fut  embarrassée  :  on  voulut  la  faire 
confesser;  point  de  nouvelles.  A  cinq  heures  on  la  lia  ;  et 
avec  une  torche  à  la  main  elle  parut  dans  le  tombereau 
habillée  de  blanc.  C'est  une  sorte  d'habit  pour  être  brû- 
lée; elle  était  fort  rouge,  et  Ton  voyait  qu'elle  repoussait 
le  confesseur  et  le  crucifix  avec  violence.  A  Notre-Dame 
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die  ne  voulut  Jamais  prononeer  rtmende  honorable,  et 
k  la  Grève  elle  se  défendît  autant  qu*elle  put  de  sortir 
du  tombereau  :  on  Ten  tira  de  force  ;  on  la  mit  sur  le 
bûcher,  assiée  et  liée  avec  du  fer,  on  la  couvrit  de 
paille;  elle  jura  beaucoup;  elle  repoussa  la  paille  cinq 
ou  six  fois;  mais  enfin  le  feu  s*augmenta,  on  la  perdit 
de  vue,  et  les  cendres  sont  en  Pair  présentement.  Voilà 
la  mort  de  M™"  Voisin,  célèbre  par  ses  crimes  et  par  son 
impiété.  »  Dans  une  lettre  du  6  mars,  M"^  de  Sévigné 
mande  à  sa  fille  :  «  On  assure  que  le  confesseur  de  la 
Voisin  a  dit  qu'elle  avait  prononcé  Jésus  Maria  au  mi- 
lieu du  feu  :  c*est  peut-être  une  sainte!  •  On  rapporte 
que  la  Fontaine,  qui  s*était  lié  avec  la  Voisin,  était  ab- 
sent de  Paris  pendant  son  procès.  A  son  retour  il  se 
présenta  au  domicile  de  cette  femme  et  demanda  de  ses 
nouvelles.  Il  apprit  que  ce  jour-là  même  elle  venait  d'ê- 
tre brûlée  à  la  Grève.  Le  portrait  de  la  Voisin  a  été  gravé 
par  Coypel,  in-fol. ,  avec  quatre  vers  au  bas,  et  in-4«. 

VOISIN  (le  chancelier).  Voyez  VOY8IN. 

TOITURE  (Vincent),  bel  esprit,  né  à  Amiens  en 
i  598,  fils  d*un  riche  marchand  de  vins,  suivant  la  cour, 
jouant  gros  jeu,  tenant  bonne  table,  dut  k  la  position  de 
son  père  l'avantage  d*êire  lancé  de  bonne  heure  dans  la 
haute  société.  11  n'était  encore  connu  que  par  quatre 
pièces  de  vers,  deux  en  latin,  deux  en  français,  les  seules 
qui  aient  été  publiées  de  lui  de  son  vivant ,  lorsqu'il 
devint  le  héros  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Il  compta 
bientôt  parmi  ses  protecteurs,  ou  mieux  parmi  ses  amis, 
le  comte  d'Avaux,  le  cardinal  de  la  Valette,  le  comte  de 
Guiche,  le  maréchal  de  Schomberg,  Chavigny,  le  prési- 
dent de  Maisons,  le  jeune  duc  d'ËnghIen;  et,  produit 
par  eux  h  la  cour,  il  fut  placé,  avec  le  titre  d'introduc- 
teur et  ambassadeur,  auprès  de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
dont  il  suivit  la  mauvaise  fortune  en  Lorraine,  à  Bruxelles 
et  dans  le  Languedoc.  Envoyé  par  son  maître  en  Espa- 
gne, s'il  n'obtint  pas  les  secours  qu'il  allait  demander 
contre  le  roi  de  France,  il  gagna  du  moins  Pestime  du 
duc  d'Oltvarez.  Sous  les  auspices  de  ce  ministre,  il  fit  un 
voyage  de  curiosité  dans  le  midi  de  l'Espagne  et  jusque 
sur  les  côtes  de  Barbarie  (4635),  après  quoi  il  s'embar- 
qua à  Lisbonne,  et  revint  par  l'Angleterre  trouver  Gas- 
ton à  Bruxelles.  Ce  prince  s'étanl  réconcilié  avec  le  roi 
en  1635,  Voiture  se  ménagea  l'appui  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu; aussi  fut-il  envoyé  à  Florence,  en  1638,  pour 
notifier  au  grand-duc  la  naissance  du  fils  de  Louis  XIII, 
et  plus  tard,  on  le  voit  accompagner  le  roi  et  son  minis- 
tre dans  plusieurs  voyages  dont  \eê  plus  grands  objets 
politiques  ne  lui  étaient  pas  inconnus.  Après  la  mort  de 
Louis  XIII  et  de  Richelieu,  il  eut  part  à  la  faveur  de 
Mazarin,  et  bientôt  au  titre  de  maitre  d'hôtel  du  roi,  il 
joignit  celui  d'interprète  des  ambassadeurs  chez  la  reine; 
il  eut  plusieurs  pensions,  et  le  comte  d'Avaux,  devenu 
contrôleur  général  des  finances,  le  nomma  son  premier 
commis,  avec  les  appointements  de  30,000  livres  et  dis- 
pense de  toutes  fonctions.  Dans  cette  position  heureuse, 
il  affectait  le  rôle  d'homme  à  bonnes  fortunes.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  et  ses  Lettres  amoureuses  le  prouvent,  c'est 
qu'il  n'éprouva  jemais  de  véritable  amour.  Mais  per- 
sonne ne  savait  mieux  que  lui  prendre  ce  ton  de  liberté 
galante  qui  rognait  à  la  cour  d'Anne  d'AutricIie.  On  a  de 
lui  quelques  stances  adressées  à  cette  reine,  qui  ne  s'of- 


fensa pos  de  leur  familiarité  hardîe  et  les  garda  même 
longtemps  dans  son  cabiaet.  VoHure  aurait  pu  parvenir 
aux  phis  hauts  emplois  s'il  n'eût  été  détoamé  constam- 
ment des  affaires  par  la  paresse  et  le  goÂt  des  frivolités, 
qui  rempêcbèrent  même,  comme  lîltér«tear,.dedoiiDer 
à  son  talent  une  direction  élevée.  H  disaipa^  tout  son  es- 
prit en  ehétils  ÎHpropos  de  soeîété,  et ,  après  avoir  été 
l'homme  à  la  mode,  l'oracle  de  son  temps,  il  est  presque 
oublié  aujourd'hui.  Cependant,  Toublier  entièrement 
serait  une  in|ustice,  car  peu  d'écrivains  ont  contribné 
autant  que  lui  à  perfectionner  la  langue  française.  Il 
fut  admis  à  l'Académie  en  1643,  et  à  sa  mort,  arri- 
vée en  1 648,  cette  compagnie  porta  son  deuil,  hon- 
neur qui  ne  fut  décerné  depuis  k  aucun  acadénûden. 
Parmi  ses  Lettres,  il  faut  remarquer  celles  qu'il  éerifit 
durant  son  s^our  en  Espagne  et  sod  voyage  en  Barba- 
rie, plusieurs  de  celles  qu'il  adressa  à  k  marquise  de 
Sablé,  au  marquis  de  Pisani,  à  M.  de  Chaudebonne,  à 
Costar,  et  presque  toute  sa  correspondance  avec  Puy- 
laurens  et  le  cardinal  de  la  Valette.  Quant  k  ses  lettres 
dites  amoursutes,  si  elles  sont  froidement  galantes  et 
pleines  d'afféterie ,  elles  ont  du  moins  ce  mérite  qo'dles 
nous  retracent  fidèlement  l'époque  où  a  vécu  leur  au- 
teur. Ses  vers  valent  moins  que  sa  prose,  quoiqu'on  en 
trouve  parfois  quelques-uns  d'agréables.  Ses  OEwsm, 
publiées  par  son  neveu  Pinchesne  en  1 649,  in-i^,  furent 
réimprimées  plusieurs  fois  de  1650  à  1656,  tantin4* 
qu'in-lâ,  avec  des  augmentations,  et  l'ont  été  depuis, 
3  vol.  in-lâ.  On  trouve  un  choix  de  ses  Poésies  ûms  le 
tome  V  du  Recueil  des  poètes  depuis  Villon,  Paris,  1693^ 
et  dans  la  Bibliothèque  poétique  de  Fort  de  la  Morinièret 
tome  1.  On  trouve  aussi  un  choix  de  ses  Lettres  et  de  ses 
Poésies  dans  un  petit  volume  fort  substantiel  intitulé  : 
Œuvres  choisies  de  Aiarot,  Malherbe,  Voiture  et  Segrait, 
avec  une  Notice  sur  chaque  auteur,  in-IS,  Paris,  1810. 

VOLATERRANUS  (Raphaël).   VoyexMAWFEl 

VOLCKASIIIIER  (Jban-Gborgb),  médecin  et  boU- 
niste,  né  à  Nuremberg  en  1616,  et  mort  dans  la  même 
ville  en  4693,  consacra  sa  vie  à  la  pratique  de  son  art, 
à  l'étude  de  la  nature,  et  publia,  sous  le  titre  de  Flon 
noribergensis,  un  catalogue  des  plantes  qui  croissent  aux 
environs  de  sa  ville  natale,  et  de  celles  qui  y  sont  cul- 
tivées dans  le  Jardin  des  médecins.  Cet  ouvrage  eut  deux 
éditions  dont  la  dernière,  qui  est  fort  augmentée,  est 
de  1718,  in-i«,  avec  des  figures  fort  bien  destinées.  On 
a  encore  de  ce  savant  :  une  Lettre  dans  laquelle  il  com- 
bat Texistence  des  levains  de  l'estomac  ;  un  TVtiî/^surle 
chocolat  et  un  autre  sur  l'opobalsame. 

VOLCKAMSIER  (Jban-Cbristophi),  médecin  et  bo- 
taniste de  la  même  ville,  a  publié  sous  le  titre  de  Nori' 
bergensium  Hesperidum,  Nuremberg,  1708-14,  deux 
parties  in-fol. ,  un  ouvrage  fort  estimé  sur  la  culture 
des  orangers  et  des  citronniers,  k  la  suite  duquel  se 
trouve  un  petit  Traité  sur  l'art  d'orner  les  jardins,  et 
d'y  établir  des  cadrans  solaires  ^^ar  la  disposition  des 
buis,  etc. 

VOLCKBIAPIN  (Jean-Jacqubs),  lillérateor,  né  a 
Hambourg  le  17  mars  1732,  mort  le  22  juillet  1803, 
dans  sa  terre  de  Tschortau,  près  de  Leipiig,  fil  «i»^ 
grande  fortune  par  ses  travaux.  On  lui  doit  plusieurs 
traductions  des  voyages,  un  Dictionnaire  géoyrofhi- 
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^jtÊBf  âe.  8es  Nomékê  letirti  hktcrlqmê  et  eriiiqueê  sur 
VIMê,  3*  édition,  1777,  3  vol.  iA-8*,  sont  très-es- 
timées. 

YOLFIUS  (isAN-BAPTiSTB),  évéqne  oonstitationnel 
de  te  Cèt»-d*Or,  né  en  1734  à  Dijon,  après  avoir  achevé 
SCS  étodes  entra  chez  les  jésuites,  et,  à  k  suppression 
de  lenr  InstîtBt,  devint  professeur  de  i1iék>rique  au  col- 
lège de  sa  ville  natale*  11  remplissait  cette  chaire  depuis 
plus  de  30  ans  avec  beaucoup  de  succès,  lorsque  éclata  la 
rérolution.  Volfius  en  adopta  les  principes,  fut  élu  évé- 
qœ  constitutionnel  en  1791,  et  se  démit  de  son  siège  à 
r«!poque  du  concordat.  Nommé  chanoine  de  Dijon ,  il 
vccatdès  lors  dans  la  retraite,  occupé  principalement 
de  littérature.  En  1816  il  se  soumit  à  la  rétractation 
exigée  de  lui  par  le  nouveau  prélat,  et  mourut  en  1822, 
&gé  de  88  ans.  Sa  Rhéiorkjue  à  Vusagt  de$  colléget  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois.  On  lui  doit  en  outre  plusieurs 
•puscnles  de  circonstance  qui  n'offrent  plus  d*intérét. 

YOL&ELIUS  (Jban),  théologien  socinien  du  17«  siè- 
cle, né  k  Grinama,  en  Misnie,  publia  plusieurs  écrits, 
dont  le  plus  célèbre  porte  le  titre  :  De  verd  religione. 
D*tbord  en  V  livres,  Crellius  l'augmenta  d'un  Traiié 
siir  Texistence  et  les  attributs  de  Dieu,  et  le  fit  paraître 
à  Racovie  en  4630,  après  la  mort  de  Volkelius.  Les 
Blaeole  réimprimèrent,  Amsterdam,  16iâ,  in-i».  Cette 
édition,  dont  une  partie  des  exemplaires  fut  brûlée  par 
«rdre  des  magistrats,  est  recherchée  des  curieux  à  raison 
de  sa  rareté. 

TOL&OFF  (TaÉODoat),  comédien  russe,  né  en  1729 
à  Kostroma,  montra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  de 
gruMies  dispositions  pour  Tart  dramatique.  Au  sortir 
du  eollége,  il  revint  dans  sa  famille,  à  Jaroslaff,  et  s'as- 
socia plusieurs  jeunes  gens  de  son  âge  avec  lesquels  ir 
représenta,  dans  la  maison  paternelle,  des  drames  reli- 
gieox.  11  fit,  en  1746,  un  voyage  à  Pétersbourg,  où  il 
eat  occasion  de  voir  le  thcâtre  italien  de  la  cour.  Dès  ce 
iBomeot,  il  forma  le  dessein  d*cn  établir  un  semblable  à 
Jaroslaff,  et  d*y  jouer  avec  ses  camarades  la  tragédie  et 
la  comédie.  Il  en  fut  rarchitecle,  le  peintre,  le  machi- 
niste et  le  directeur.  Bientôt  la  réputation  des  jeunes  ao- 
teorsle  fit  appeler  à  la  cour  (1752)  pour  y  jouer  les 
tragédies  de  Soumarokof ,  qui  jusque-là  n'avaient  clé 
représentées  que  par  des  amateurs.  Un  ukase  (50  août 
1756)  ayant  établi  un  nouveau   théâtre  à  Pélersbonrg, 
Soumarokof  en  fut  nommé  directeur,  et  Volkoff  premier 
acteur.  En  i 759,  il  fut  charge  de  Torganisatiou  d*un 
l^lre  rosse  à  Moscou.  C*est  au  milieu  des  préparatifs 
qu'il  faisait  pour  les  fêtes  du  couronnement  de  Calhe- 
Hne  U  (1763)  que  Volkoff  mourut,  laissant  des  élèves 
qui  ont  continué  d'améliorer  la  scène  russe,  dont  il  fut 
téelleiaent  le  créateur*  11  a  laissé  un  grand  nombre  de 
labletux  de  sa  composition ,  entre  autres  une  Cèiœ  dans 
la  cathédrale  de  Rezan. 

TOLRYA  ou  VOLC¥RE  (Nicole),  seigneur  de  Se- 
'^KiTille,  surnommé  U  Polygrap/ie  du  parc  d* honneur j  né 
à  Bar-le-Doc  vers  1480,  reçut  à  Paris  le  grade  de  doc- 
Icar  en  théologie;  mais  on  ne  dit  pas  qu*il  ait  embrassé 
l'eut  ecclésiastique.  Secrétaire  d*Antoinc,  duc  de  Lor- 
f^e,  qui  lui  donna  des  lettres  de  noblesse,  il  accompa- 
pa  ce  prince,  en  1525,  dans  son  expédition  contre  les 
luthériens  d'Alsace,  et  publia  Thistoire  de  cette  expédi- 


tion sous  ce  titre  :  HUioire  et  reeueit  de  ta  triomphante 
et  gtorieuie  victoire  ohtenue  contre  la  iéduiti  et  abuiés  lu" 
thérienê  mécréants  du  pays  d'Aulsayt  et  autres,  Paris, 
4526,  in-fbl.  gothique.  On  doit  encore  à  Volkyr  :  Epi- 
tome  abrégé  en  vers  huitains  des  empereurs,  rois  et  dues 
d'Austrasie,  Paris,  1530,  in-i**,  et  quelques  autres  ou- 
vrages, notamment  la  traduction  française  de  Virgile  et 
des  écrivains  de  Part  militaire,  1536,  in-fol*  U  mourut 
au  plus  tard  en  1542. 

YOLLEIHHOTE  (Jban),  poète  hollandais  au  i7«  siè- 
cle, fut  docteur  en  théologie ,  et  successivement  pasteur 
de  rÉglise  réformée  de  Zwoll  et  de  la  Haye.  Son  chef- 
d*OBuvre  est  le  poème  du  Triomphe  de  la  croix,  la  Haye, 
1750,  in-4<>.  On  lui  doit  un  Recueil  de  poésies,  Amster- 
dam, 4686,  in-i».  (Voyez  VHittoire  de  la  poésie  hollan- 
daise, de  Vries,  tome  1 ,  page.  252.) 

yOLNAIS  (M"«),  née  à  Paris,  en  1787.  Ce  nom 
lui  fut  donné,  quelques  jours  avant  ses  débuts ,  par 
Larive,  acteur  célèbre  de  la  Comédie-Française.  Fille 
unique  d*un  Américain  fort  riche,  tout  semblait  faire 
croire,  pendant  ses  premières  années,  que  Texistence  la 
plus  brillante  serait  son  partage.  Mais  sa  destinée  chan- 
gea bientôt,  et  elle  n*avait  pas  14  ans ,  lorsqu*on  lui  fit 
connaître  combien  Tavenir  était  changé  pour  elle.  Son 
amour  pour  Part  théâtral  ne  lui  permit  jamais  de  s'af- 
fecter de  ces  revers  de  fortune  ;  mais  n*osant  se  flatter 
des  succès  qui  Tattendaicnt  au  Théâtre-Français,  elle  se 
livra  jour  et  nuit  à  Tétude  de  deux  arts  bien  différents, 
à  la  peinture  par  obéissance,  à  la  déclamation  par  pen- 
chant. A  li  ans  elle  fut  présentée  par  son  maître, 
M.  Dazincourt,  à  Joseph  Bonaparte,  alors  ministre  de 
rintérieur.  Une  assemblée  nombreuse  s*était  réunie  dans 
le  salon  du  ministre  pour  entendre  M*^«  Volnais  dans  le 
rôle  de  Zaïre.  Elle  y  produisit  un  effet  prodigieux,  et 
obtint,  le  jour  même ,  un  ordre  de  début  ;  mais  le  mi- 
nistre, craignant  que  la  douceur  de  Torgane  de  M"«  Vol- 
nais ne  s*altcrat  dans  une  salle  aussi  vaste  ,  voulut  que 
le  coup  d'essai  de  cette  jeune  débutante  eût  lieu  au 
château  de  Versailles,  dans  la  petite  salle  de  la  reine. 
(Quelque  temps  après,  M^*"  Duchesnois  fit  ses  débuts 
dans  cette  même  salle.)  Au  jour  indiqué  pour  les  débuts 
de  M"«  Volnais,  âgée  alors  de  14  ans  et  demi,  Joseph 
Bonaparte  se  rendit  à  Versailles,  et  fut  témoin  du  pre- 
mier succès  de  cette  jeune  actrice  dans  le  rôle  de  Zaïre. 
Ce  ne  fut  cependant  que  six  mois  après,  le  A  mai,  anni- 
versaire de  sa  naissance,  et  qui  complétait  pour  elle  sa 
i  5«  année,  qu'elle  débuta  a  Paris,  dans  le  rôle  de  Junie 
de  Britannicus,  Mahomet,  Azéma  dans  Sémiramis,  An- 
dromaque  et  Zaïre.  Ses  débuts  durèrent  six  mois,  une 
foule  prodigieuse  se  portait  à  chaque  représentation. 
Tout  Paris  voulut  et  la  voir  et  Tentendre.  W^  Vohaais, 
reçue  sociétaire  au  Théâtre -Français  pour  jouer  les 
jeunes  princesses,  apportait  alors  tous  les  avantages 
qu'exige  un  semblable  emploi  :  quinze  ans,  de  beaux 
yeux  noirs,  l'air  doux  et  modeste,  un  organe  enchan- 
teur, une  taille  médiocre,  mais  un  ensemble  gracieux, 
une  rare  intelligence  et  une  sensibilité  profonde.  Aussi 
soutint-elle  l'éclat  de  ses  débuts  en  jouant  ensuite, 
Iphigénie  en  Aulide,  Chimène,  Athalide  dans  Bajazct, 
Monime,  Rodogune,  Gabrielle  de  Vergy,  Pulchérie, 
Josabcth  et  enfin  tous  les  rôles  qui  exigent  un  organe 
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faîlcs  a  Tempire  des  Parilies  ôtaîent  presque  cicatrisées, 
el  si  ces  peuples,  après  50  ans  de  paix,  se  souvenaient 
encore  des  maux  que  la  dernière  guerre  contre  les  Ro- 
mains avait  causés  à  TOrient,  ce  n*était  que  par  le  désir 
de  les  venger.  La  tranquillité  du  règne  d*Antonin  le 
Pieux  réveilla  leur  audace  et  leur  ambition.  Loin  de 
suivre  Texemple  de  son  père,  Vologcse  III  renouvela  ses 
prétentions  sur  TArmcnie.  Les  princes  Arsacides  qui  la 
gouvernaient,  quoique  parents  des  rois  parthes,  étaient 
sous  la  protection  et  à  la  nomination  des  Romains.  Vo- 
logèse  envahit  ce  royaume  Tan  i6i ,  chassa  d*Artaxate 
le  roi  Sohemus,  et  y  fit  couronner  Khosrou.  De  concert 
avec  un  prince  qui  lui  était  dévoué,  il  surprit  et  égorgea 
les  garnisons  romaines,  et  tailla  en  pièces  Tarméc  de 
Sévérien  sur  le  champ  de  bataille  où  Trajan  avait 
triomphé  de  Parthamaspate.  Mais  une  longue  suite  de 
revers  anéantit  bientôt  les  espérances  qucees  avantages 
avaient  données  aux  Parthes.  Lucius  Vcrus,  dissocié  à 
Pempirc  par  Marc-Aurèle,  vient  s*établir  à  Antioche  i  il 
rassemble  toutes  les  légions  de  TOrient,  et  en  forme 
deux  armées  seus  le  commandement  de  Crassius  et  de 
Slatius  Priscus.  Plusieurs  victoires  remportées  sur  les 
Parthes  pendant  le  cours  de  quatre  années,  par  ces  deux 
généraux,  vengent  la  gloire  du  nom  remain  :  Tun  force 
Vologèse  de  se  retirer  dans  le  cœur  de  son  royaume, 
s^avance  jusquVi  Séleucie  et  Ctésiphon,  et  brûle  ces  deux 
villes;  le  second  reprend  Artaxate,  et  réduit  TArménie 
et  la  Mésopotamie,  Les  surnoms  de  MédiquBy  de  Par- 
ihique,  et  dMrme/itçiie,  que  prirent  les  deux  empe- 
reurs, solennisèrent  leurs  triomphes,  à  la  honte  de  Vo- 
logèse. Suivant  Tillemont,  ce  prince  fut  déposé  en  165. 
Constantin  Manassès  avance  qu^il  fut  tué  ycts  le  même 
temps.  Deux  médailles  produites  par  Vaillant  donnent 
lieu  de  croire  que  Moneses  fut  substitué  à  Vologèse, 
qui,  au  bout  d*un  an,  recouvra  le  trône ,  et  le  conserva 
jusqu^à  la  fin  de  ses  jours.  Longuerue  se  borne  à  dire 
que  ce  prince,  après  ses  revers,  vécut  en  paix  le  reste 
de  son  règne,  dont  il  n^assigne  pas  le  terme.  Visconti  a 
démontré  que  Vologèse  III  régna  jusqu*cn  190  et  191, 
Les  médailles  de  ce  prince  lui  donnent  une  barbe  ma- 
jestueuse, et  une  physionomie  qui  annonce  un  carac- 
tère hautain  et  féroce.  11  eut  pour  successeur  Volo- 
gèse IV. 

YOLOGÈSE  IV,  successeur  et  probablement  fils  de 
Vologèse  III,  Tan  190  ou  191  de  J.  C,  se  déclara,  deux 
ans  après,  en  faveur  du  gouverneur  de  Syrie,  Pesccn- 
nius  Niger  qui  avait  pris  ki  pourpre  romaine,  et  dispu- 
tait Tempire  k  Seplime-Sévère.  Vologèse  ne  fournit  ce- 
pendant aucun  secours  à  cet  ambitieux,  mais  il  profita 
des  troubles  de  Tcmpire  romain  pour  envahir  la  Méso- 
potamie, quMl  subjugua  entièrement,  à  Tcxception  de 
Nisibe.  Les  soldats  de  Niger,  après  la  défaite  et  la  mort 
de  leur  chef,  se  dérobèrent  à  la  vengeance  de  Septiroe- 
Sévère,  en  se  retirant  chez  les  Parthes,  auxquels  ils 
apprirent  Tusage  des  armes  romaines.  Cet  empereur , 
étant  venu  en  Syrie,  Tan  198,  marcha  contre  les  Par- 
thes, ensuivant  le  cours  deTEuphrate.  11  avait  dans  son 
camp  un  frère  de  Vologèse,  lequel  avait  été  donné  en 
otage  ;  et  il  est  probable  que  les  intelligences  qu*il  pra- 
tiqua par  le  moyen  de  ce  prince  contribuèrent  aux  suc- 
cès des  armes  romaines.  Les  rois  de  TArménic  et  de 


rOsroènc  se  soumirent.  Vologèse  avait  faK  éfaener  Ba- 
bylone  et  Séleucie ,  qui  tombèrent  au  pouvoir  des  Bo« 
mains.  Ayant  repassé  le  Tigre,  il  se  renferma  dans 
Ctésiphon,  où  il  soutint  un  siège  non  moins  rigoareui 
pour  les  assaillants  que  pour  les  habitants.  Loreqo^ilvit 
qu'une  plus  longue  résistance  était  inutile,  il  sWoit 
avec  quelques  cavaliers.  Cette  capitale  fut  prise  et  sa^ 
cagéc  pour  la  troisième  fois  dans  le  même  siècle.  Vola- 
gèse  régna  jusqu'à  Tan  â07-â08.  Ce  prince,  auquel  Hé- 
rodien  donne  improprement  le  nom  d*Artaban,  a  été 
confondu  par  plusieurs  historiens  avec  un  autre  Valo- 
gèse,  aussi  Arsacide,  à  qui  Septtme-Sévère  aeoorëi  sue 
partie  de  TArménie. 

YOLOGÈSE  Y,  Tun  des  fils  du  prcoédeot,  dis- 
puta le  trône  à  son  frère  Artaban  V.  L'emperear  Cara- 
calla  voyait  avec  plaisir  la  discorde  préparer  la  chute  de 
la  seule  puissance  qui  eût  arrêté  Tessor  des  aigles  ro- 
maines. La  crainte  d*une  invasion  étrangère  mit  enfio 
d'accord  les  deux  frères  qui  partagèrent  l'empire.  Tan 
212.  Artaban  garda  k  Médie,rAdiabèneetlespr9vinces 
du  nord  ;  et  Vologèse  posséda  les  débris  des  «Roieoaes 
capitales  sur  le  Tigre,  la  Susiane,  la  Perse  et  les  autres 
contrées  méridionales.  Ce  prince  fut  meoaoé  d'aoe 
guêtre  avec  les  Romains,  pour  avoir  dooné  asileà  deux 
personnages  que  l'empereur  réclamait  comme  traosfa- 
ges,  Antiochus  de  Cilicie  et  Tiridate  d'Arménie.  Le  roi 
parthe  les  livra  ;  et  Caracalla  dirigea  ses  attaques  contre 
Artaban,  dont  il  triompha  par  la  plus  noire  perfidie. 
Le  Persan  Ardescbir  Pabekan  ou  Arlaxerce,  fondateur 
de  la  célèbre  dynastie  des  Sassanides,  profitant  des 
troubles  et  de  la  décadence  de  l'empire  des  Parthes,  fit 
révolter  la  Perse,  et  porta  ses  premiers  coups  cootre 
Vologèse,  qui ,  après  une  guerre  désastreuse,  perdit  la 
vie  dans  le  Kerman,  vers  l'an  219  ou  220.  Son  frère 
Artaban  succomba  en  226,  et  fut  le  dernier  des  Arsa- 
cides qui  ait  régné  sur  les  Parthes.  C'est  au  savant  Vis- 
conti que  l'on  doit  la  connaissance  de  Vologèse  V  et  les 
lumières  qui  ont  éclairci  la  fin  de  l'histoire  des  Parthes. 
{\  oyez  Iconographie  grecque,  tome  III,  p.  I27ài3i.) 

YOLPATO  (Jean-Baptiste),  né  k  Bassano  en  1053, 
fut,  si  l'on  en  croit  son  panégyriste  Chiappani,  tout  à  la 
fois  excellent  peintre,  philosophe,  mathématicien  et  oié* 
toposcope.  On  pourrait  même  le  qualifier  d'anatomiste, 
puisqu'il  se  plaisait  à  disséquer  des  cadavres  pour  s'in- 
struire par  principes  de  l'origine  et  des  fonctions  des 
muscles.  Au  sortir  de  l'adolescence,  il  avait  pris  l'btbit 
clérical,  mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  la  pdotore. 
11  habita  Vicence,  Padoue  et  Venise,  et  vint  mourir  dans 
sa  ville  natale  en  i706.  Volpato  a  encore  mis  au  jour  le 
Courrier  des  amateurs  en  peinture,  Vicence,  1685,  in4». 
Il  a  laissé  en  outre  un  grand  nombre  d'écrits  élémen- 
taires et  raisonnes  sur  les  arts  du  dessin ,  qui  ont  été 
d'un  grand  secours  à  Verci,  et  dont  Algarotti  lui-même, 
qui  s'emparait  assez  facilement  des  idées  d'autrui,  n'a 
pas  dédaigné  de  profiter.  Mais ,  à  le  considérer  comme 
peintre,  les  tableaux  qu'il  a  peints  dans  Téglise  de 
l'Ani^e-Gardien,  au  Dôme,  et  dans  la  villa  Rezzonieo,  ne 
donnent  pas  une  grande  idée  de  sou  talent,  sous  les  rap- 
ports du  dessin  et  de  la  couleur.  Le  nombre  de  ses  com- 
positions est  considérable  ;  mais  c'est  en  ce  genre  sur- 
tout qu'il  est  vrai  de  dire  que  le  travail  le  plus  opiniâire 
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ne  saurait  jamais  suppléer  à  rinslfnctde  la  nature.  Vol- 
palo  mourut  en  1706. 

▼OLPATO  (Jean),  graveur,  né  à  Bassanoen  1733, 
exerça  «Tabord  avec  sa  mère  le  métier  de  brodeur,  et  à 
Pige  de  SI  ans,  quitta  Paiguille  pour  le  burin.  Sans  au- 
tre maître  que  son  génie,  il  grava  plusieurs  sujets,  et 
les  pnblia  sous  le  nom  déguisé  de  Jean  Henard,  qui  in- 
diquait k  peu  prèa  le  sien.  Ses  premiers  essais  étonnè- 
rent les  plus  babîles  professeurs,  et  le  célèbre  Barto- 
kuzi,  qui  était  employé  alors  dans  les  établissements  de 
It  famille  Remondinr  à  Venise ,  prit  plaisir  à  Tinitier 
dans  tous  les  secrets  de  son  art.  Volpalo  fit  alors  un 
grand  nombre  de  gravures  d*après  Plazeta,  Maîotto, 
Amieoni,  Zucearelli,  Ricci,  etc.;  puis  il  alla  à  Rome,  où 
if  eut  encore  phis  d*boeaslons  de  pcrfeelionner  et  de  faire 
briller  ses  taleals.  Une  société  d*amateurs  avait  conçu 
le  projet  de  faire  graver  de  nouveau,  et  avec  magnifi- 
cence, les  peintures  de  Raphaël ,  Pun  des  plus  beaux 
emeiaeots  du  palais  du  Vatican  ;  et  de  tous  les  graveurs 
()ni  partial pèrent  à  cette  entreprise,  Volpalo  fut  sans 
fontredit  eehjt  qui  se  distingua  le  plus.  Raphaël  Mor- 
ghen  se  trouvait  au  nombre  de  ses  élèves  :  il  reconnut 
tes  talents,  les  apprécia,  et  loin  d*en  concevoir  de  la 
jalousie ,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  leur  donner  de  la 
célébrité.  Rome  est  redevable  à  Volpato  de  la  brillante 
école  de  gravure  qu^elle  possède  aujourd'hui  :  non 
«1Q*elle  manquât  avant  lui  d'excellents  artistes  ;  mais  les 
oQTrages  intéressants  qu'il  publia  mirent  en  quelque 
sorte  cet  art  à  la  mode  et  excitèrent  une  louable  ému- 
lation parmi  ceux  qui  le  cultivaient.  Habile  à  transporter 
sur  la  planche  le  caractère  du  dessin,  net  et  pur  dans 
son  bortn ,  expert  dans  les  préparations  de  Tcau-forte, 
inielligent  dans  la  taille  de  la  pointe  sèche,  Volpalo  ob- 
tml  presque  toujours  pour  ses  estampes  la  force,  la  pré- 
cision, l'effet  et  l'énergie.  L*excellence  de  son  goût  ne  se 
Bootrail  pas  seulement  dans  la  gravure  :  il  raisonnait 
àt  tons  les  arts  du  dessin  avec  une  justesse  et  une  clarté 
nrprenantes.  On  a,  sous  son  nom,  un  ouvrage  intitulé  : 
Pfmeipet  du  detiin^  tirée  des  meilleures  statues  antiques, 
Koflie,  1786,  in-fol.;  atlas  de  56  pi.  Il  publia  aussi  des 
dessins  en  miniature,  qui,  au  moyen  des  couleurs,  don- 
nait encore  une  Idée  plus  parfaite  àes  originaux  ;  et  il 
perfectionna  les  estampes  peintes  à  l'aquarelle.  Volpato 
iBoomtè  Rome  le  31  août  1802.  La  célèbre  Angélica 
Kauffmann  l'a  peint  à  l'âge  de  67  ans  ;  et  ce  beau  por- 
^  a  été  gravé  depuis  d'une  manière  admirable  par 
son  gendre  Raphaël  Morghen.  Antoine  Canova,  qui  lui 
M  attaché  par  le  double  lien  de  l'anMlié  et  de  la  recon- 
MBsanee,  a  exprimé  ces  sentiments  dans  un  monument 
^laarbre  érigé  en  l'honneur  de  Volpato,  et  placé  dans 
h  basilique  des  Saints- A  pètres  à  Rome. 

TOLFI  (JEAtf-ANTOiNB),  né  à  Padoue  en  1686,  s'é- 
^  ^  fait  connaître  par  divers  essais  académiques , 
fenqu'il  forma,  en  1717,  de  concert  avec  son  frère 
Gaetano,  un  grand  établissement  d'imprimerie  et  de 
'i^He,  auquel  ils  assurèrent  une  longue  prospérité 
t^f  la  réunion  de  leurs  travaux  comme  éditeurs.  La 
nat«m  qu'ils  fondèrent  est  devenue  célèbre  sous  te  nom 
"«  L^rtfia  Comnûana,  ou  Volpi-Cominiana ,  du  nom  de 
''*|*We  imprimeur  avec  lequel  les  frères  Voipi  s'asso- 
cicrent.  Jean-Antoine  s'occupa  principalement  des  ou: 


vrages  de  littérature  ancienne  et  moderne.  Parmi  les 
auteurs  dont  il  revit  le  texte,  et  qu'il  accompagna  de 
Notes,  de  Préfaces,  de  Commentaires,  etc.,  on  cite  Ca» 
tulle ,  Tibulle,  Properce,  Lucrèce ,  Dante ,  Pétrarque^ 
Polilien ,  etc.  On  a  un  recueil  de  ses  vers  latins  (Carmt- 
num  libri  II f)^  172î$,  in  4».  Apres  avoir  rempli  long- 
temps,^ à  Tuniversité  de  sa  ville  natale,  les  chaires  de 
philosophie  et  d'éloquence  latine,  il  obtint  le  titre  d'c- 
mérite,  et  mourut  en  1786.  Fabroni  lui  a  consacré  une 
Notice  dans  ses  recueils  biographiques. 

VOLPI  (Gartano)  ,  frère  du  précédent ,  ne  à  Padoue 
en  1689,  se  voua  de  bonne  heure  à  l'étot  ecclésiastique  ; 
aussi  se  chargea-t-il ,  dans  leur  établissement ,  de  diri- 
ger les  éditions  d'ouvrages  moraux  et  théologiqties.  Il  a 
fait  preuve  de  connaissances  bibliographiques  dans  le 
catalogue^  qu'H  a  publié  sous  ce  titre  :  la  Libreria  de' 
Velpi  e  la  stnmperin  Cominiann  illustnite  cou^  utili  e  CMo 
riosc  annolaziofti ,  1756,  in-S",  très-rare. 

VOLPI  (Jban-Baptistb)  ,  frère  cadet  des  précédents-, 
mort  en  1757,  enseigna  l'anatomie  à  Padoue  et  obtint 
l'estime  du  célèbre  Morgagni. 

VOLPIWI  ou  VOLPII>IUS  (Jean -Baptiste),  mé- 
decin d'Asti ,  dans  le  Monlfcrrat,  y  pratiqua  son  art  avec 
une  assez  grande  réputation,  et  y  mourut  vers  1714, 
âgé  de  plus  de  70  ans.  C'était  un  partisan  exalté  de  la 
doctrine  chymiatrique ,  mise  en  vogue  par  Sylvius  et 
Van  Helmont.  On  trouve  le  résumé  de  ses  opinions  mé- 
dicales dans  son  ouvrage  intitulé  :  Spasmotogia,  sive 
elinica  contracta,  etc..  Asti,  1710,  in-i».  —  VOLPINI 
(Joseph),  médecin,  frère  du  précédent,  a  publié  le  re- 
cueil de  ses  opuscules  sous  ce  titre  :  Opère  medieo  pra* 
tiche  efilosofiche,  Parme ,  1726 ,  in-i^ 

YOLTA  (Alexandre),  physicien,  devenu  si  univer^ 
selloment  célèbre  par  la  découverte  de  l'appareil  éhse- 
trorooteur,  naquit  à  €ème,  en  1745-,  d'une  noble  et 
ancienne  famille.  Il  parait  que,  de  fort  bonne  heure,  un 
goût  naturel  très-v»f  le  porta  vers  l'étude  des  sciences 
physiques  et  chimiques,  particulièrement  de  l'électri- 
cité ;  car,  dans  une  dissertation  latine  qu'il  adressa,  en 
4769,  au  P.  Bcccaria,  et  qui  est  Intitulé  :  De  vi  attrac- 
tive ignis  electrici,  on  voit  que,  six  ans  auparavant,  par 
conséquent  dès  l'âge  de  1 8  ans,  il  était  déjà  en  corres- 
pondance avec  Nollet  sur  ces  matières.  En  général  il 
est  curieux  de  remarquer  que,  parmi  les  hommes  qui 
se  sont  rendus  célèbres  par  quelque  importante  décou- 
verte expérimentale,  un  très-grand  nombre,  nous  di- 
rions volontiers  presque  tous,  ont  rencontré  cette  bonna 
fortune  dans  des  sujets  de  recherche  pour  lesquels  ils 
avaient  constamment  ressenti  une  longue  et  persévé- 
rante prédilection;  et,  comme  le  disait  Newton,  en  y 
pensant  toujours;  résultat  facile  à  concevoir,  si  l'on, 
considère  qu'en  physique  ce  que  l'on  trouve  vaut  ordi* 
nairement  mieux  que  ce  que  l'on  cherche,  la  nature 
étudiée,  et  pour  ainsi  dire  agitée  par  nos  expériences, 
nous  offrant  toujours  des  merveilles  fort  supérieures  à 
notre  faible  prévision.  Au  reste,  cette  première  disser- 
tation de  Volta  ne  renrcrme  qu'une  explication  hypo- 
thétique très-imparfaite  des  phénomènes  électriques,  et 
il  est  à  remarquer  qu'en  général  Volta  n'a  jamais  mon- 
tré dans  ses  écrits  ce  caractère  philosophique  de  l'esprit 
qui  rend  apte  à  établir  des  théories  rigoureuses,  quoique 
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failcs  a  Tcmptre  des  Parihes  étaient  presque  cicatrisées, 
cl  si  ces  peuples,  après  50  ans  de  paix,  se  souvenaient 
encore  des  maux  que  la  dernière  guerre  contre  les  Ro- 
mains avait  causés  à  i*Orienl,  ce  n*était  que  par  le  désir 
de  les  venger.  La  tranquillité  du  règne  d*Antonin  le 
Pieux  réveilla  leur  audace  et  leur  ambition.  Loin  de 
suivre  Texemple  de  son  père,  Vologèsc  III  renouvela  ses 
prétentions  sur  TArménie.  Les  princes  Arsacides  qui  la 
gouvernaient,  quoique  parents  des  rois  partbes,  étaient 
sous  la  protection  et  à  la  nomination  des  Romains.  Vo- 
logèse  envahit  ce  royaume  Tan  I6i ,  chassa  d*Artaxate 
le  roi  Sohcmus,  et  y  fit  couronner  Khosrou.  De  concert 
avec  un  prince  qui  lui  était  dévoué,  il  surprît  et  égorgea 
les  garnisons  romaines,  et  tailla  en  pièces  Parméc  de 
Sévérien  sur  le  champ  de  bataille  où  Trajan  avait 
triomphé  de  Parthamaspate.  Mais  une  longue  suite  de 
revers  anéantit  bientôt  les  espérances  queees  avantages 
avaient  données  aux  Partbes.  Lucius  Vcrus,  dissocié  à 
Pempire  par  Marc-Aurèle,  vient  s*établir  à  Antioche  i  il 
rassemble  toutes  les  légions  de  TOrient,  et  en  forme 
deux  armées  smis  le  commandement  de  Crassius  et  de 
Slatius  Priscus.  Plusieurs  victoires  remportées  sur  les 
Partbes  pendant  le  cours  de  quatre  années,  par  ces  deux 
généraux,  vengent  la  gloire  du  nom  remain  :  Pun  force 
Vologèsc  de  se  retirer  dans  le  cœur  de  son  royaume, 
sV'ance  jusqu^è  Séleucie  et  Ctésiphon,  et  brûle  ces  deux 
villes;  le  second  reprend  Arlaxate,  et  réduit  TArménie 
et  la  Mésopotamie,  Les  surnoms  de  Médiqucy  de  Par- 
thiqw,  et  d*Armcnique ,  que  prirent  les  deux  empe- 
reurs, solennisèrcnt  leurs  triomphes,  à  la  honte  de  Vo- 
logèsc. Suivant  Tillcmont,  ce  prince  fut  déposé  en  165. 
Constantin  Manassès  avance  qu*il  fut  tué  vers  le  même 
temps.  Deux  médailles  produites  par  Vaillant  donnent 
lieu  de  croire  que  Moneses  fut  substitué  à  Velogèse, 
qui,  au  bout  d*un  an,  recouvra  le  trône,  et  le  conserva 
jusqu^à  la  fin  de  ses  jours.  Longuerue  se  borne  à  dire 
que  ce  prince,  après  ses  revers,  vécut  en  paix  le  reste 
de  son  règne,  dont  il  n^assigne  pas  le  terme.  Viscontî  a 
démontré  que  Vologèse  III  régna  jusquVn  190  et  19K 
Les  médailles  de  ce  prince  lui  donnent  une  barbe  ma- 
jestueuse, et  une  physionomie  qui  annonce  un  carac- 
tère hautain  et  féroce.  11  eut  pour  successeur  Volo- 
gèse IV. 

YOLOGÈSE  IT,  successeur  et  probablement  fils  de 
Vologèse  III,  Tan  190  ou  191  de  J.  C,  se  déclara,  deux 
ans  après,  en  faveur  du  gouvernc^jr  de  Syrie,  Pcscen- 
nius  Niger  qui  avait  pris  ki  pourpre  romaine,  et  dispu- 
tait Pempire  à  Septime-Sévère.  Vologèse  ne  fournit  ce- 
pendant aucun  secours  à  cet  ambitieux,  mais  il  profila 
des  troubles  de  Pempire  romain  pour  envahir  la  Méso- 
potamie, qu^il  subjugua  entièrement,  à  Pcxception  de 
Nisibe.  Les  soldats  de  Niger,  après  la  défaite  et  la  mort 
de  leur  chef,  se  dérobèrent  à  la  vengeance  de  Sepliroe- 
Sévère,  en  se  relirant  chez  les  Partbes,  auxquels  ils 
apprirent  Pusage  des  armes  romaines.  Cet  empereur , 
étant  venu  en  Syrie,  Pan  498,  marcha  contre  les  Par- 
tbes, en  suivant  le  cours  de  PEuphrate.  Il  avait  dans  son 
camp  un  frère  de  Vologèse,  lequel  avait  été  donné  en 
otage  ;  et  il  est  probable  que  les  intelligences  qu*il  pra- 
tiqua par  le  moyen  de  ce  prince  contribuèrent  aux  suc- 
cès des  armes  romaines.  Les  rois  de  PArménic  et  de 


POsroène  se  soumirent.  Vologèse  avait  fait  éraeoer  Ba- 
bylone  et  Séleucie ,  qui  tombèrent  au  pouvoir  des  Ko« 
mains.  Ayant  repassé  le  Tigre,  il  se  renferma  dans 
Ctésiphon ,  où  il  soutint  un  siège  non  moins  rigoureux 
pour  les  assaillants  que  pour  les  habitants.  l^nqQMIvH 
qu*une  plus  longue  résistance  était  inutile,  il  s'enfuit 
avec  quelques  cavaliers.  Cette  capitale  fut  prise  et  m- 
cagéc  pour  la  troisième  fois  dans  le  méoie  siècle.  Volo- 
gèse régna  jusqu*à  Pan  207-208.  Ce  prince,  auquel  Hé- 
rodien  donne  improprement  le  nom  d^Artaban,  a  été 
confondu  par  plusieurs  historiens  avec  un  aatre  Volo- 
gèse, aussi  Arsaeide,  à  qui  Septîme-Sévère  accorda  une 
partie  de  PArménie. 

VOLOGÈSE  y,  Pun  des  fils  du  précédeat,  dis- 
puta le  trône  à  son  frère  Artaban  V.  L'eoipereur  Cara- 
calla  voyait  avec  plaisir  la  discorde  préparer  la  chute  de 
la  seule  puissance  qui  eût  arrêté  Pessor  des  aigles  ro- 
maines. La  crainte  d*une  invasion  étrangère  mit  eofio 
d*accord  les  deux  frères  qui  partagèrent  Pempire,  Tan 
212.  Arlaban  garda  k  Médie,  PAdiabèneetlesproviaccs 
du  nord  ;  et  Vologèse  posséda  les  débris  des  «Bdenaes 
capitales  sur  le  Tigre,  la  Susiane,  la  Perse  et  les  autres 
contrées  méridionales.  Ce  prince  fut  menacé  d'tne 
guêtre  avec  les  Romains,  pour  avoir  donné  asiieà  deux 
personnages  que  Pempereur  réclamait  comme  transfu- 
ges, Antiochus  de  Cilicie  et  Tiridate  d*Arménie.  Le  roi 
parlhe  les  livra  5  et  Caracalla  dirigea  ses  attaques  contre 
Arlaban ,  dont  il  triompha  par  la  plus  noire  perfidie. 
Le  Persan  Ardeschir  Pabekan  ou  Artaxerce,  fondateur 
de  la  célèbre  dynastie  des  Sassanides,  proiitant  des 
troubles  et  de  la  décadence  de  Pempire  des  Partbes,  fit 
révolter  la  Perse,  et  porta  ses  premiers  coups  oootre 
Vologèse,  qui ,  après  une  guerre  désastreuse,  perdit  la 
vie  dans  le  Kerman,  vers  Pan  2i9  ou  220.  Son  frère 
Artaban  succomba  en  226,  et  fut  le  dernier  des  Arsa- 
cides qui  ait  régné  sur  les  Partbes.  C*est  au  savant  Vis- 
conti  que  Pon  doit  la  connaissance  de  Vologèse  V  el  lo 
lumières  qui  ont  éclairci  la  fin  de  Phisloire  des  Partbes. 
{Voyez  Iconograp/iie grecque,  tome  III,  p.  I27ài34.) 

VOLPATO  (Jean-Baptiste),  né  à  Bassano  en  1033, 
fut,  si  Pon  en  croit  son  panégyriste  Chiappani,  tout  à  la 
fois  excellent  peintre,  philosophe,  mathématicien  et  aie- 
loposcope.  On  pourrait  même  le  qualifier  d*anatomiste, 
puisqu'il  se  plaisait  à  disséquer  des  cadavres  pour  s^in- 
slruire  par  principes  de  Porigineet  des  fonctions  des 
muscles.  Au  sortir  de  Padolescence,  il  avait  pris  Pbabit 
clérical,  mais  il  Pabandonna  bientôt  pour  la  peinture. 
Il  habita  Vicence,  Padoue  et  Venise,  et  vint  mourir  dans 
sa  ville  natale  en  1706.  Volpato  a  encore  mis  au  jour  le 
Courrier  det  amateurs  en  peinture,  Vicence,  1685,  in4«'. 
Il  a  laissé  en  outre  un  grand  nombre  d*ccrits  élémen- 
taires et  raisonnes  sur  les  arts  du  dessin ,  qui  ont  éle 
d*un  grand  secours  à  Verci,  et  dont  Algarotli  lui-même, 
qui  s*emparait  assez  facilement  des  idées  d*autrui,  n*a 
pas  dédaigné  de  profiter.  Mais,  à  le  considérer  comme 
peintre,  les  tableaux  quUl  a  peints  dans  Péglise  de 
PAnj^e-Gardien,  au  Dôme,  et  dans  la  villa  Rezzonico,  ne 
donnent  pas  une  grande  idée  de  son  talent,  sous  les  rap- 
ports du  dessin  et  de  la  couleur.  Le  nombre  de  ses  com- 
positions est  considérable  ;  mais  c*est  en  ce  genre  sur- 
tout qiPil  est  vrai  de  dire  que  le  travail  le  plus  opiniâtre 
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ne  saurait  jamais  suppléer  k  VianOndàe  la  nature.  Vol- 
pito  mourut  en  1706. 

▼OLPATO  (Jian),  graveur,  né  k  Bassano  en  4733, 
exerça  d*abord  avec  sa  mère  le  métier  de  brodeur,  et  à 
rage  de  SI  ans,  quitta  Taiguille  pour  le  burin.  Sans  au- 
tre maître  que  son  génie,  il  grava  plusieurs  sujets,  et 
les  pnblia  ao«i8  le  nom  déguisé  de  Jean  Henard,  qui  in- 
diquait k  peu  prés  le  sien.  Ses  premiers  essais  étonnè- 
rent les  plus  babfles  professeurs,  et  le  célèbre  Barto- 
loni,  qui  était  employé  alors  dans  les  établissements  de 
U  famille  Remondinr  à  Venise ,  prit  plaisir  a  Tinitier 
dans  tous  les  secrets  de  son  art.  Volpalo  fit  alors  un 
grand  nombre  de  gravures  d*après  Piazeta,  Maîotto, 
Amieoni,  Zuccarelli,  Ricci,  etc.;  puis  il  alla  k  Rome,  où 
il  eol  encore  phjs  d*oceasions  de  perfeelionner  et  de  faire 
briller  ses  talents.  Une  société  d*amateurs  avait  conçu 
le  projet  de  faire  graver  de  nouveau,  et  avec  magnifi- 
cence, les  peintures  de  Raphaël ,  Tun  des  plus  beaux 
ornements  du  palais  du  Vatican  ;  et  de  tous  les  graveurs 
qni  partieipèrent  k  cette  entreprise,  Volpato  fut  sans 
renlredit  eehit  qui  se  distingua  le  plus.  Raphaël  Mor- 
ghen  se  trouvait  au  nombre  de  ses  élèves  :  il  reconnut 
tes  talents,  les  apprécia,  et  loin  d*en  concevoir  de  la 
jalousie,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  leur  donner  de  la 
eclâ>rité.  Rome  est  redevable  à  Volpato  de  la  brillante 
école  de  gravure  qu*elle  possède  aujourd'hui  :   non 
«la'ette  manquât  avant  lui  d'excellents  artistes  ;  mais  les 
oQTrages  intéressants  qu'il  publia  mirent  en  quelque 
•orle  cet  art  k  la  mode  et  excitèrent  une  louable  ému- 
bUon  parmi  ceux  qui  le  cultivaient.  Habile  a  transporter 
sur  la  planche  le  caractère  du  dessin ,  net  et  pur  dans 
son  borin ,  expert  dans  les  préparations  de  l'eau-forte, 
intelligent  dans  la  taille  de  la  pointe  sèche,  Volpato  ob- 
tint presque  toujours  pour  ses  estampes  la  force,  la  pré- 
cision, l'effet  et  l'énergie.  L'excellence  de  son  goût  ne  se 
Bontrait  pas  seulement  dans  la  gravure  :  il  raisonnait 
àe  tons  les  arts  du  dessin  avec  une  justesse  et  une  clarté 
snrprenantes.  On  a,  sous  son  nom,  un  ouvrage  intitulé  : 
Pmeipet  du  de$sin ,  tirés  des  meilleures  statues  antiques, 
Rose,  4786,  in-fol.;  atlas  de  56  pi.  Il  publia  aussi  des 
dessins  en  miniature,  qui,  au  moyen  des  couleurs,  don- 
BCDt  encore  une  idée  plus  parfaite  àes  originaux  ;  et  il 
perfectionna  les  estampes  peintes  à  l'aquarelle.  Volpato 
iBoomtè  Rome  le  31  août  1802.  La  célèbre  Angélica 
Kauftnann  l'a  peint  k  l'âge  de  67  ans  ;  et  ce  beau  por- 
Init  a  été  gravé  depuis  d'une  manière  admirable  par 
son  gendre  Raphaël  Morghen.  Antoine  Canova,  qui  lui 
fet  attaché  par  le  double  lien  de  l'anMtié  et  de  la  recon- 
i^*ûnnee,  a  exprimé  ces  sentiments  dans  un  monument 
^marbre  érigé  en  l'honneur  de  Volpato,  et  placé  dans 
^  basilique  des  Saints-Apôtres  à  Rome. 

TOLPI  (JEAti-AiiToiNB),  né  à  Padoue  en  1686,  s'é- 
lit déjà  fait  connaître  par  divers  essais  académiques , 
^fsqnll  forma,  en  1717,  de  concert  avec  son  frère 
<^no,  un  grand  établissement  d'imprimerie  et  de 
watrîe,  auquel  ils  assurèrent  une  longue  prospérité 
P^  h  réunion  de  leurs  travaux  comme  éditeurs.  La 
■nison  qu'ils  fondèrent  est  devenue  célèbre  sous  te  nom 
^  UlmHa  Cominiana,  ou  Volpi-Caminiana ,  du  nom  de 
•Jwliile  imprimeur  avec  lequel  les  frères  Volpi  s'asso- 
'*'*n*'  Jean-Antoine  s'occupa  principalement  des  out 


vrages  de  littérature  ancienne  et  moderne.  Parmi  les 
auteurs  dont  il  revit  le  texte,  et  qu'il  accompagna  de 
Notes,  de  Préfaces,  de  Commentaires,  etc.,  on  cite  Ca- 
tulle ,  Tibulle,  Properce,  Lucrèce ,  Dante ,  Pétrarque^ 
Politien ,  etc.  On  a  un  recueil  de  ses  vers  latins  {Carmi' 
num  libri  II f)^  I72î$,  in  i».  Apres  avoir  rempli  long- 
temps,^ à  I^]nive^sité  de  sa  ville  natale,  les  chaires  de 
philosophie  et  d'éloquence  latine,  il  obtint  le  titre  d'c- 
mérile,  et  mourut  en  1786.  Fabroni  lui  a  consacré  une 
Notice  dans  ses  recueils  biographiques. 

VOLPI  (Gaktano)  ,  frère  du  précédent ,  né  à  Padoue 
en  1689,  se  voua  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique  ; 
aussi  se  chargea -t-il ,  dans  Teur  établissement ,  de  diri> 
ger  les  éditions  d'ouvrages  moraux  et  théologiques.  Il  a 
fait  preuve  de  connaissances  bibliographiques  dans  le 
catalogue^  qu'H  a  publié  sous  ce  titre  :  la  Libreria  de' 
VMpi  e  la  stamperin  Cominiann  illustrtite  con^utili  e  cUf 
riose  annolazioni ,  i756,  in-S**,  trcs-rare. 

VOLPI  (Jiai«-Baptistb)  ,  frère  cadet  des  précédents-, 
mort  en  1757,  enseigna  l'anatomie  à  Padoue  et  obtint 
Testime  du  célèbre  Morgagni. 

VOLPINI  ou  VOLPIINUS  (Jian -Baptiste),  mé- 
decin d'Asti ,  dans  le  Montferrat,  y  pratiqua  son  art  avec 
une  assez  grande  réputation,  et  y  mourut  vers  1714, 
âgé  de  plus  de  70  ans.  C'était  un  partisan  exalté  de  la 
doctrine  chymiatrique ,  mise  en  vogue  par  Sylvius  et 
Van  Helmont.  On  trouve  le  résumé  de  ses  opinions  mé- 
dicales dans  son  ouvrage  intitulé  :  Spasmologia ,  sive 
cKnica  contracta,  etc.,  Asti,  1710,  in-4».  —  VOLPINI 
(Joseph),  médecin,  frère  du  précédent,  a  publié  le  re- 
cueil de  ses  opuscules  sous  ce  titre  :  Opère  medieo  pra» 
tichc  efilosofiche,  Parme ,  1726 ,  in-4^ 

VOLTA  (Albxandbb),  physicien,  devenu  si  univer- 
sellement célèbre  par  la  découverte  de  l'appareil  éhse- 
tromoteur,  naquit  à  €ème,  en  1745*,  d'une  noble  et 
ancienne  famille.  Il  parait  que,  de  fort  bonne  heure,  un 
goût  naturel  très-v»f  le  porta  vers  l'étude  des  sciences 
physiques  et  chimiques,  particulièrement  de  l'électri- 
cité ',  car,  dans  une  dissertation  latine  qu'il  adressa,  en 
1769,  au  P.  Bcccaria,  et  qui  est  intitulé  :  De  vi  attrac' 
tivâ  igfiis  electrici,  on  voit  que,  six  ans  auparavant,  par 
conséquent  dès  l'âge  de  1 S  ans,  il  était  déjn  en  corres- 
pondance avec  Nollet  sur  ces  matières.  En  général  il 
est  curieux  de  remarquer  que,  parmi  les  hommes  qui 
se  sont  rendus  célèbres  par  quelque  importante  décou- 
verte expérimentale,  un  très-grand  nombre,  nous  di- 
rions volontiers  presque  tous,  ont  rencontré  celte  bonna 
fortune  dans  des  sujets  de  recherche  pour  lesquels  ils 
avaient  constamment  ressenti  une  longue  et  persévé- 
rante prédilection  ;  et,  comme  le  disait  Newton,  en  y 
pensant  toujours;  résultat  facile  à  concevoir,  si  l'oa 
considère  qu'en  physique  ce  que  l'on  trouve  vaut  ordi* 
nairement  mieux  que  ce  que  l'on  cherche,  la  nature 
étudiée,  et  pour  ainsi  dire  agitée  par  nos  expériences, 
nous  offrant  toujours  des  merveilles  fort  supérieures  à 
notre  faible  prévision.  Au  reste,  cette  première  disser- 
tation de  Volta  ne  renrerme  qu'une  explication  hypo« 
thétique  très-imparfaite  des  phénomènes  électriques,  et 
il  est  à  remarquer  qu'en  général  Volta  n'a  jamais  mon- 
tré dans  ses  écrits  ce  caractère  philosophique  de  l'esprit 
qui  rend  apte  à  établir  des  théories  rigoureuses,  quoique 
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SB  perspicacité  le  condubU  très-loin  et  très-sûrement 
dans  les  déduclions  des  faits  qiril  pouvait  suivre  cxpc- 
rimcntaleracnt.  C'est  ainsi  que  des  expériences  qu^il  fit 
rn  1775  sur  la  propriété  isolante  qu*acquièrcnt  les  bois 
imprégnés  d*huile ,  le  menèrent  à  la  construction  de 
i'élrelrophore  ou  porteur  d*électricité ,  parce  qu*en  effet 
cet  appareil  est  comme  un  dépôt  permanent  et  inépui- 
sable d*où  Ton  peut  tirer  à  chaque  instant  rélcctricité 
dont  on  a  besoin  pour  une  infinité  d^expcriences.  Des 
tentatives  ingénieuses,  et  continuellement  suivies,  pour 
perfectionner  cet  instrument,  le  conduisirent  en  1782  à 
la   découverte  d*un  autre   appareil  d*une  bien    plus 
grande  importance ,  qu'il  appela  le  eondemaleur  étec- 
trique,  et  au  moyen  duquel  les  plus  petites  quantités 
d'électricité,  lorsqu'elles  émanent  d'une  source  qui  peut 
constamment  les  reproduire  à  mesure  qu*on  les  enlève, 
\ont  se  fixer  et  s'accumuler  dans  un  plateau  conduc- 
teur, en  vertu  de  l'attraction  momentanée  d'une  électri- 
cité de  dénomination  différente,  h  laquelle  on  les  sous- 
trait iorsqu*on  veut  les  rendre  sensibles  et  les  soumettre 
à  l'observation.  Or,  ce  qui  est  très-singulier,  et  ce  qui 
ne  doit  pas  être  omis  dans  l'histoire  des  sciences,  ces 
deux  appareils  ,   le  condensateur   et  l'électrophore  , 
avaient  été,  pour  ainsi  dire,  prévus,  et  leur  théorie 
donnée,  plus  de  âO  ans  auparavant,  dans  l'ouvrage 
d'i£pinus  intitulé  :   Ttntamen  titeoriœ  electricUati$  et 
vtagnetismi;  tandis  que  Volta,  qui  les  découvrit  assu- 
rément par  lui-même,  mais  pour  qui  ils  ne  furent  que 
des  combinaisons  d'expérience,  Volta  ne  les  rapporta 
jamais  à  leur  théorie  véritable.  Il  attribua  leurs  pro- 
priétés, elles  attribua  toute  sa  vie,  à  une  extension 
réellement  matérielle  de  l'électricité  autour  des  corps, 
qu*il  appelait  atmospltèrei  électriques,  et  dont  les  discus- 
sions les  plus  approfondies  avec  les  physiciens-géomè- 
tres, tels  que  Coulomb  et  Laplace,  ne  purent  jamais  le 
dissuader.  Par  un  autre  effet  do  cette  tournure  d'esprit 
qui  le  rendait  insensible  à  la  rigueur  mathématique,  il 
ne  comprit  jamais  que  son  électroscope  à  pailles ,  qui 
était  un  instrument  parfaitement  propre  à  rendre  sen- 
sibles la  présence  et  la  nature  des  électricités  développées 
dans  les  corps,  ne  l'était  point  à  mesurer  leur  intensité 
avec  exactitude,  et  ne  pouvait  fournir,  sous  ce  rapport, 
des  indications  comparables  à  cause  de  la  composition 
excessive  des  attractions,  d'où  résultaient  ses  effets  en 
apparence  très-simples.  Ce  fut  vainement  que  l'on  vou- 
lut faire  comprendre  à  Voila  la  supériorité,  nous  dirons 
même  la  nécessité  malhématique,  de  la  méthode  que 
Coulomb  avait  suivie  pour  obtenir  ces  mesures,  fonde- 
ment de  toute  la  science.  D*après  cela  faut-il  s'étonner 
si,  dans  ses  écrits  imprimés,  il  méconnut  l'importance 
de  celte  méthode  qu'il  désigna  comme  moins  directe  que 
celle  dont  il  s'était  servi,  quoique  celle-ci  ne  fût  pour- 
tant en  réalité  qu'une  approximation  très-imparfaite! 
On  peut  surtout  se  former  une  très-juste  idée  de  cette 
singulière  alliance  qui  se  trouvait  en  lui  de  la  finesse  la 
plus  délicate  dans  la  conduite  des  expériences,  avec  une 
absence  totale  de  rigueur  abstraite,  en  lisant  sa  disser- 
tation sur  les  conducteurs  électriques,  insérée  au  tome 
premier  de  ses  OEuvres  complètes  ;  car  il  y  parvint  gra- 
duellement, par  une  suite  d'expériences  très-bien  com- 
binées, à  reconnaître  rinflueuce  générale  de  la  forme  de 


ces  conducteurs  sur  la  conservation  et  la  déperdition  de 
l'électricité,  ainsi  que  sur  l'énergie  de  leurs  décharges; 
et  néanmoins  le  vague  des  idées  qu*il  s*était  faites  sur 
les  prétendues  atmosphères  électriques  l'éloigné  de 
toute  détermination  précise  ;  il  ne  fixe  aucun  des  élé- 
roents  rigoureux  de  cette  question  imporlanle;  tandis 
que  le  même  sujet  traité  par  Coulomb,  aussi  expérioien- 
talement,  mais  avec  un  esprit  mathématique,  en  fixe, 
et  en  Rxc  pour  toujours  les  lois  exactes,  assignant,  par 
des  mesures  précises,  la  distribution  de  l'électricité  en 
équilibre  sur  la  surface  des  corps  de  différentes  formes, 
soit  parfaitement ,  soit  imparfaitement   conducteurs , 
d'où  l'on  peut  déduire  l'influence  que  eelte  forme  exerce 
dans  la  construction  des  appareils  électriques,  l'explict- 
tion  véritable  du  pouvoir  des  pointes  pour  accélérer  la 
transmission  de  rélcctricité»  ainsi  que  les  lois  de  sa  dé- 
perdition par  le  contact  de  l'air,  ou  le  long  des  supports 
imparfaitement  isolants;  toutes  cbos^   que  Volta  a 
cherchées,  mais  qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir  ;  tandis  qoe 
les  expériences  précises  de  Coulomb,  analysées  par  le 
calcul  mathématique,  en  donnent  la  connaissance  la  plus 
intime  comme  la  plus  complète.   Ses  recherches  sur 
rinflucnce  de  rélectricité  dans  la  météorologie  furent 
également  affectées  par  ce  défaut  de  rigueur  malhéma- 
tique.  Et  même,  dans  ce  sujet,  peut-être  encore  aajour* 
d'hui  trop  compliqué  pour  nous  être  aceessible.  ilmao- 
qua  la  découverte  principale,  celle  de  la  véritable  eaose 
qui  détermine  le  développement  ou  le  non-développe- 
ment de  rélectricité  dans  i'évaporation  de  Teau,  source 
universelle  et  la  plus  générale  des  phénomènes  éleetri- 
ques  de  l'atmosphère.  On  se  tromperait  beaucoup  si 
Ton  pouvait  croire  qu'en  exprimant  ces  opinions  sur  les 
travaux  de  Volta,  nous  ayons    le  moins  du  œoode 
l'idée  de  déprécier  son  génie  véritable;  non  sans  doute, 
mais  seulement  de  caractériser  ce  génie  et  de  bien  faire 
comprendre  en  quoi  il  consistait  ;  car,  lorsqu'on  étudie 
philosophiquement  Thisloire  des  sciences,  on  reconnaît 
bientèt  l'erreur  de  celte  illusion  qui  nous  fait  chercher 
dans  un  même  homme  une  réunion  idéale  de  qualité 
intellectuelles  qu'il  n'a  point  possédées,  et  dont  l'assem- 
blage incohérent  aurait  peut-être,  s'il  eûl  existé,  nui. 
plutôt  que  servi,  à  ses  découvertes.  On  doit  chercher 
seulement  à  bien  voir  au  fond  ce  qu*il  a  été,  quelles 
qualités  propres  ont  distingué  son  esprit  et  l'ont  mis  en 
étal  de  produire  les  combinaisons  ou  les  découvertes 
qui  l'ont  rendu  célèbre.  Notre  sentiment  du  génie  de 
Volta  est  si  fort  et  si  profond,  que  nous  croyons  deroir 
à  peine  parler  de  quelques  instruments  particuliers 
qu'il  a  imaginés,  et  dont  l'usage  est  devenu  général  àaos 
tous  les  cabinets  de  physique  et  dans  les  laboratoires  de 
chimie,  tels  que  l'eudiomètre  électrique  et  la  lampe  a 
air  inflammable,  dispositions  ingénieuses  sans  doulc, 
et  qui  ne  pouvaient  êli*e  imaginées  que  par  un  eipen- 
menlateur  exercé  cl  habile,  mais  qui  ne  sont  au  fond 
que  des  applications  mécaniques  fort  simples  de  priO' 
cipes  tout  à  fait  connus  d'ailleurs.  Nous  dous  hâtons  de 
passer  à  la  grande  découverte  du  dcvcloppemenl  de  l  e- 
Icclricilé  par  le  contact  mutuel  des  corps,  principe  ab- 
solument nouveau  et  imprévu  que  Volta  reconnut  avec 
une  sagacité  exlrêmc,  qu'il  mit  dans  un  jour  compid 
par  une  série  d'expériences  aussi  habilement  que  8ag^ 
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ment  eondoites,  et  dont  il  déduisit  une  application  si 
bnireuse  et  si  extraordinaire,  qu*elle  est  encore,  s*il  est 
possitilc,  une  plus  grande  découverte  que  le  principe 
même  dont  elle  dérivait.  (Test  là  le  vrai,  le  grand  titre 
de  Voila  à  rimmortalité  ;  et  son  importance  propre, 
ainsi  que  les  immenses  conséquences  qui  en  ont  résulté 
pour  les  sciences,  exigent  que  nous  le  fassions  complète- 
ment eonnaitre,  tant  par  lui-même,  que  par  les  circon- 
sUnccs  qui  en  furent  Poccasion.  Ces  circonstances  ne 
oaquîrent  point  de  Volta,  mais  de  Gaivani,  alors  pro- 
fesseur de  physique  à  Bologne,  comme  Voila  Tétait  de- 
puis 15  ans  à  Pavie,  car  il  avait  été  nommé  à  cette 
cbaire  en  177-4,  et  Tépoque  dont  nous  parlons  est  celle 
de  1789.  Gaivani,  faisant  des  recherches  sur  Texcitabi- 
lité  des  organes  musculaires  par  Télectricilé  en  mouve- 
meot,  employait  à  cet  usage  des  grenouilles  récemment 
toées  et  éeorchces,  dont  il  coupait  la  colonne  dorsale 
pour  isoler  et  mettre  à  nu  les  nerfs  lombaires  ;  après 
qooî  il  réunissait  ces  nerfs  par  un  fil  métallique  re- 
courbé en  crocbet  pour  suspendre  le  tout  aux  conduc- 
teurs de  la  machine  électrique,  dont  il  se  servait  pour 
ksadter.  Il  arriva  par  hasard  qu'un  jour  il  suspendit 
ainsi  plusieurs  cadavres  de  grenouilles  par  ces  crochets 
de  cuivre  au  balcon  de  fer  d'une  terrasse.  A  l'instant 
leurs  pieds  et  leurs  jambes  dépouillées,  qui  posaient 
aussi  en  partie  sur  le  fer,  entrèrent  en  convulsion  spon- 
lioée.  Gaivani  arait,  sur  l'électricilé,  des  idées  théori- 
ques très-imparfaites  ;  et  la  nature  même  de  l'applica- 
lion  qu'il  voulait  en  faire,  ainsi  que  la  direction  de  ses 
apérienees,  prouve  avec  la  dernière  évidence  sa  oom- 
plèle  ignorance  à  cet  égard.  Mais  il  eut  assez  de  génie 
d'observation  pour  saisir  ce  phénomèjie  imprévu  amené 
musses  yeux  par  le  hasard,  et  pour  comprendre  qu'il 
devait  être  important.  Il  chercha  li  déterminer  les  cir- 
cooslanoes  nécessaires  pour  le  reproduire,  ce  qu'il  fit 
avec  autant  d'ardeor  que  d'habileté;  et,  quoique  son 
peu  de  eonnaissanees  des  vraies  lois  de  l'électricité  le 
conduisit  presque  inévitablement  à  s'en  former  une  idée 
fausse,  qui  était  celle  d'une  sorte  d'éleclricité  nouvelle 
^  propre  aux  oorps  vivants,  qu'il  appelle  en  conséquence 
Ékctrieité  animale,  il  n'en  prépara  pas  moins  ainsi  les 
caraetères  les  plus  saillants  qui  devaient  la  faire  mieux 
iolerpréter.  Ce  ne  fut  cependant  une  chose  ni  facile  ni 
commune  que  cette  interprétation  ;  car  l'électricité  ani- 
Bale,  propagée  par  la  merveille  des  nouveaux  phétio- 
Mes,  fut  d'abord  accueillie  avec  enthousiasme  par 
toute  l'Italie.   Mais  Volta,   dès   longtemps  familiarisé 
«▼ce  la  variété  infinie  des  actions  électriques,  objet 
œnstant  de  ses  études  ;  muni  d'ailleurs  d'instruments 
délicats  qui  pouvaient  en  indiquer  les  moindres  traces, 
et  jusqu'à  un  certain  point  même  en  mesurer  l'inten- 
^lé,  Voila  n'eut  pas  plutôt  répété  les  expériences  de 
Gaivani,  qu'il  y  reconnut  des  indications  toutes  diffé* 
reates;  et  l'on  peut  dire  que  le  hasard  même,  en  les 
disant  succéder  aux  effets  des  influences  électriques, 
^^  pris  soin  de  mettre  en  quelque  sorte,  sur  la  voie 
de  leur  cause  véritable.  Voyant  que  les  convulsions  ne 
s*obtefiaient  que  très -rarement  avec  un  arc  composé 
d'un  seul  métal,  et  seulement  lorsque  l'irrilabilité  était 
SQcore  très-vive,  tandis  qu'on  les  reproduisait  à  coup 
w  et  beaucoup  plus  longtemps  avec  un  arc  composé 


de  métaux  bétcrogèncs,  Volta  en  conclut  habilement 
que  le  principe  d'excitation  résidait  dans  les  métaux  ;  et 
comme  ce  principe  devait  être  nécessairement  de  nature 
électrique ,  puisque  sa  transmission  était  arrêtée  par 
toutes  les  substances  qui  interceptent  l'électricité,  il  en 
vint  à  penser  que  le  seul  contact  des  métaux  hétéro- 
gènes devait  développer  une  quantité  d'électricité  très- 
faible,  qui,  se  transmettant  à  travers  les  organes  de  la 
grenouille,  lorsque  l'on  complétait  la  chaîne,  détermi- 
nait dans  ces  organes  éminemment  irritables  les  con- 
vulsions que  Gaivani  avait  observées.  Volta  démontra  la 
vérité  de  celte  induction  par  des  expériences  positives  et 
directes,  au  moyen  desquelles  il  rendit  sensible  cette  fai- 
ble électricité,  en  Paccumulant  dans  son  condensateur. 
Il  s'éleva  ainsi  jusqu'à  reconnaître  que  ce  mode  de 
développement  de  l'électricité,  par  le  simple  contact,  ne 
s*appliquait  pas  seulement  aux  mélaux ,  mais  à  tous  les 
corps  hétérogènes ,  quoique  avec  des  degrés  d'intensité 
très-divers  selon  leur  nature;  et,  parvenue  découvrir 
ce  principe  général,  duquel  on  n'avait  eu  aucun  soupçon 
jusqu'alors,  il  le  fit  servir  avec  un  génie  infini  à  la  con- 
struction d'un  appareil  nouveau,  qui  n'en  était  que 
l'application  immédiate,  mais  qui  en  présentait  les  effels 
indéfiniment  agrandis.  Cet  appareil ,  aujourd'hui  uni- 
versellement connu  et  employé  dans  toutes  les  parties 
des  sciences  physiques,  sous  le  nom  de  Pile  de  Volta, 
colonne  électrique,  ou  appareil  électromoteur,  est  mieux 
caractérisé  par  cette  dernière  dénomination  que  par 
toute  autre,  parce  qu'en  effet  son  pouvoir  consiste  h 
exciter  un  courant  électrique  continu  à  travers  les  corps 
conducteurs  que  Ton  interpose  entre  ses  pôles.  Un  tel 
courant  s'est  trouvé  être  l'agent  de  décomposition  et  do 
composition  le  plus  actif  que  la  chimie  ait  jamais  pos- 
sédé; ce  qui  a  conduit  à  conjecturer  avec  une  extrême 
vraisemblance  que  le  développement  des  actions  élec- 
triques est  une  des  conditions  de  ces  phénomènes ,  si 
même  il  n'en  est  le  principe.  De  là  sont  sorties  une 
multitude  de  découvertes  aussi  importantes  qu'inatten- 
dues, dont  le  premier  honneur  doit  être  reporté  à  Volta, 
puisqu'elles  n'auraient  jamais  pu  être  faites  sans  l'admi- 
rable invention  de  son  appareil.  Les  premières  recher- 
ches de  Volta  sur  le  iléveloppement  de  l'électricité  dans 
le  contact  des  corps  furent  adressées  par  lui  à  la  Société 
royale  de  Londres,  en  1792,  un  an  après  la  publication 
de  Touvrage  de  Gaivani  sur  l'électricité  animale.  Ce  fut 
aussi  à  la  même  Société  qu'il  adressa,  en  1800,1a 
grande  découverte  de  l'appareil  éleclromoteur  ;  il  reçut, 
en  4794,  la  médaille  d*or  de  Copley  pour  ses  impor- 
tantes communications.  Pendant  cette  période  de  temps, 
la  France,  séparée  de  toutes  les  autres  nations  par  la 
guerre  extérieure,  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  hors  du 
mouvement  de  la  civilisation  générale.  Elle  ne  connut 
ces  grandes  découvertes  qu*après  la  conquête  de  l'Italie 
par  Bonaparte,  en  1801.  Voila  fut  alors  appelé  à  Paris 
par  le  vainqueur;  et  il  répéta  ses  expériences  sur  le 
développement  de  l'éleclricitépar  le  contact,  en  présence 
d'une  nombreuse  commission  de  membres  de  la  classe 
des  sciences  de  l'Institut.  Elles  furent  accueillies  avec 
toute  l'admiration  qu'elles  méritaient;  et  l'on  en  fit  un 
rapport  détaillé ,  qui  fut  inséré  dans  les  Alémoires  de  la 
compagnie.  Le  premier  consul,  présent  à  la  séancCi  pro- 
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posa  de  décerner  à  Voila  la  médaille  de  l*lnslîtut,en  or, 
pour  le  remercier  de  celte  communication  importante  ; 
et  depuis  lors  il  le  combla  de  distrnclîons ,  Tay^nl  ^&*^ 
nommer  successivement  député  de  Tuniversilé  dePavie 
à  la  consulta  de  Lyon ,  puis  membre  du  collège  des 
Dotli ,  sénateur ,  et  enfin  comte.  Tant  de  faveurs  mon- 
traient sans  doute  bien  à  tout  le  monde  le  grand  intérêt 
que  le  consul  portait  aux  sciences,  et  le  haut  prix  qu*il 
mettait  à  entretenir  entre  les  peuples  ces  communica- 
tions intellectuelles  qui  propagent  rapidement  les  lu- 
mières toujours  croissantes  d'une  civilisation  toujours 
active.  Il  parut  néanmoins,  un  peu  plus  tard,  que  cette 
libéralité  de  sentiments  n*élait  plus  tout  à  fait  aussi  pro- 
noncée, car,  sous  le  gouvernement  impérial ,  les  savants 
français  furent  de  nouveau  séquestrés  de  leurs  confrères 
des  autres  pays ,  au  point  de  ne  pas  pouvoir  faire  venir 
de  Londres  un  simple  journal  de  chimie  et  de  physique, 
bien  que  la  permission  en  eût  été  Instamment  sollicitée 
par  Berthollet,  qui  était  un  des  amis  personnels  de 
Tcmpercur.  Quoi  qu*il  en  soit,  Volta,  sénateur  et  comte, 
se  reposa  désormais  dans  un  loisir  que  ses  grandes  dé- 
couvertes lui  avaient  bien  mérite,  et  qui  lui  fut  heureu- 
sement conservé  avec  tous  ses  avantages  pécuniaires, 
lorsque  la  partie  de  Tltalie  qu*il  habitait  rentra  sous  la 
domination  autrichienne.  La  classe  des  sciences  de  Tln- 
slitut  Pavait  choisi  en  4802  pour  Tun  de  ses  associés 
étrangers.  On  pourrait  sVtonner  qu^il  n*eût  rien  pro- 
duit depuis  cette  grande  époque  de  sa  renommée,  mais 
on  dit  que  vers  la  fin  de  sa  vie  sa  tête  affaiblie  ne  lui 
permit  plus  de  s^occoper  de  travaux  de  science.  Il  s*é- 
teignit  le  6  mars  4826,  laissant  dans  les  sciences  un 
nom  que  la  découverte  de  Tappareil  clectromoteur  rend 
impérissable.  La  collection  complète  de  ses  OEuvrcs  a 
été  publiée  à  Florence,  en  4816,  5  vol.  in-8o.  Elle  est 
précieuse  par  la  fidélité  avec  laquelle  on  y  trouve  la 
succession  de  ses  idées  sur  les  objets  les  plus  importants 
dont  cet  homme  illustre  s*est  occupé  dans  sa  longue 
carrière. 

VOLTAIRE  (François-Marie  AROUET  de)  naquit 
à  Chatenay,  près  de  Sceaux,  le  20  février  I69i.  Son 
extrême  faiblesse  détermina  ses  parents  à  différer  son 
baptême,  qui  n^eut  lieu  que  le  22  novembre  à  la  paroisse 
de  Saint- André-des-Arcs.  Sa  mère,  Marguerite  d'Au- 
niart,  appartenait  à  une  famille  noble  du  Poitou;  son 
l^cre,  ancien  notaire  au  Châtelet,  était  trésorier  de  la 
chambre  des  comptes.  Placé  au  collège  des  jésuites,  il 
eut  pour  professeur  de  rhétorique  le  P.  Lejay,  qui, 
effrayé  de  Pindépendance  de  ses  idées,  lui  prédit  qu'il 
gérait  en  France  le  coryphée  du  déiane,  L*abbé  de  Cliâ- 
teaoneuf ,  son  parrain ,  était  lié  avec  Ninon  ;  elle  le  pria 
de  lui  amener  son  filleul,  poète  en  herbe  qui  désotail  déjà 
par  de  petite»  épigrammes  son  jannénitte  de  frèrt',  et  réci' 
lait  avec  complaitatiee  la  Moisadb  de  Boustenu,  Ninon  lui 
donna  par  testament  2,000  francs  pour  acheter  des 
livres  ;  Voltaire  avait  adopté  cette  liberté  de  penser  qui 
régnait  dans  le  salon  de  Ninon  comme  dans  la  société  du 
duc  de  Sully,  du  marquis  de  la  Fare,  de  Pabbé  de  Chau- 
lieu ,  que  fréquentaient  également  Châteauiieof  et  son 
élève.  Son  père,  qui  voulait  qu*il  fût  magistrat  et  non 
poète,  pour  l'arracher  à  ses  habitudes  le  fît  partir  en 
qualité  de  page  du  marquis  de  Châtcauneuf ,  ambassa- 


deur de  France  en  Hollande.  Il  y  avait  à  la  Haye  nne 
dame  Dunoyer  ;  le  page  diplomate  devint  amoureux 
d'une  de  ses  filles  ;  et  la  mère  se  plaignit  ir  Pamhassa- 
deur,  et  fit  même  Imprimer  lesMettres  de  Pâmant,  qui 
fut  renvoyé  à  sa  famille.  Voltaire,  désespérant  de  fféchir 
son  père,  voulut  passer  en  Amérique,  maïs  le  pcres*al- 
tendrit  et  le  plaça  cher  un  procureur.  Comme  il  était 
facile  de  le  prévofr,  il  n'y  re^ta  pas  longtemps.  Pendant 
un  séjour  qu'ft  fit  à  Saint-Ange,  de  Caumartîn,  le  pcrc, 
passionné  pour  Henri  IV  et  pour  Sully,  lui  inspira  te 
sujet  de  ftf  ffenriadef  et  en  lui  racontant  les  intri^es 
de  la  vieille  cour,  lui  fournit  les  prenners  matériaux  da 
Siècle  de  Louis  XfV,  Ce  roi  était  mort ,  et  aux  panégyri- 
ques avaient  succédé  les  satires.  Une  qui  finissait  par 
ce  vers,  J*aivu  cet  maux,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans,  ayant 
été  attribuée  à  Voltaire,  il  fut  mis  è  la  Bastille,  où  il 
resta  plus  d'un  an.  Le  duc  d*Orléans ,  instruit  de  sm 
innocence,  le  fit  mettre  en  liberté,  et  lui  accorda  une 
gratification.  «  Monseigneur,  lui  dît  Voltaire,  je  remer- 
cie Votre  Altesse  royale  de  vouloir  bien  se  charger  de  ma 
nourriture,  mais  je  la  prie  de  ne  plus  se  charger  de  moa 
logement.  «  La  tragédie  d'*OEdipe,   dont  la  réception 
avait  souffert  de  grandes  difficultés ,  fut  représentée  en 
1718.  Lamotte,  censeur  de  la  pièce,  déclara  dans  Tap- 
probation  qu'elle  promettait  un  successeur  è  Corneille 
et  à  Racine.  La  maréchale  de  Vîllars  se  fit  présenter  le 
jeune  auteur  qui  conçut  pour  sa  protectrice  une  passion 
malheureuse.  Libre  de  cet  amour,  il  termina  la  Heu- 
riade,  qu'il  avait  ébauchée  à  la  Bastille,  et  fît  jouer 
Artémire,  tragédie  qui  fut  fort  mal  reçue  (1726).  Eloi- 
gné de  Paris  par  ordre  du  régent,  il  retourna  wers  ec 
temps  en  Hollande,  et  s'arrêta  à  Bruxelles  pour  y  voir 
J.   B.  Rousseau,  que  son  talent  et  ses  malheurs  lui 
avaient  donné  le  désir  de  connaître;  mais  ils  sympathi- 
sèrent peu  et  se  quittèrent  ennemis  irréconciliables.  En 
172-4,  Voltaire  donna  Marianne,  dont  la  première  re- 
présentation ne  put  cire  achevée,  mais  qui ,  reprise  avec 
un  nouveau  dénoûment,  fut  jouée  40  fois  de  suite.  Vers 
In  même  époque  la  ffenriade  parut  sous  le  litre  de  la 
Ligne,  d'après  une  copie  défectueuse  que  s'était  procurée 
l'abbé  Dcsfonlaines.  Toute  mauvaise  qu'elle  était,  celle 
édition,  bienlôt  reproduite,  augmenta  de  beaucoup  le 
nombre  des  admirateurs  de  Voltaire.  Un  jour,  à  dîner 
chez  le  duc  de  Sully,  Voltaire  répondit  par  des  paroles 
piquantes  au  chevalier  de  Rohan,  homme  sans  principes 
et  sans  honneur,  qui  s'en  vengea  lâchement  en  le  fai- 
sant maltraiter  par  ses  gens.  Voltaire  voulut  le  forcera 
se  battre  :  une  lettre  de  cachet  et  l'exil,  après  six  mois 
de  détention,  lui  en  ôlèrent  les  moyens.  Il  revint  secrè- 
tement à  Paris  pour  essayer  de  rejoindre  son  adversaire; 
mais  il  ne  put  y  réussir,  et,  forcé  de  repasser  en  An- 
gleterre, chercha  à  oublier  ses  chagrins  dans  l'élude. 
Les  Lettres  philosophiques,  publiées  II  Londres  (IW); 
Brutas  et  la  Murt  de  César,  mis  au  jour  quelques  années 
plus  tard ,  furent  les  fruits  de  son  séjour  dans  ce  pays* 
Il  y  rassembla   aussi  les  matériaux  de  Vffitloire  * 
Charles  XI f.  Après  3  ans.  Voltaire,  dont  le  ressenti- 
ment s'était  amorti,  cédant  aux  sollicitations  de  ^es 
amis,  revint  à  Paris.  Avec  la  disposition  de  son  esprit, 
il  n'y  pouvait  demeurer  longtemps  sans  se  coroproroet- 
Ire.  Une  élégie  sur  la  mort  de  !»"•  le  Couvreur  (I7îî0), 
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iQX  restes  de  laqueUe  la  sépulture  avait  éU  r^usce,  lui 
ît  craindre  d*étrc  poursuivi.  Faisant  répandre  le  bruit 
jull  retournait  en  Angleterre,  il  vint  se  cacher  à  Rouen, 
m  il  fit  imprimer  VHtsioire  de  Charles  XII  et  les  Letlres 
ikUoaophiques.    Avant  cette  double  publication,  il  fit 
werBrutus,  qui  eut  peu  de  succès.  Les  Le/<re«(  1731), 
mises  en  circulation  par  Tinlidélité  d*un  libraire,  ne 
furent  pas  poursuivies,  et  ce  ne  fut  que  3  ans  plus  tard 
qu*ane  réimpression  fut  saisie ,  Tauteur  recherché ,  et  le 
Urre  brûlé.  L*ÉpUre  à  Uranie,  aujourd'hui  connue  sous 
le  nom  de  h  Pour  et  le  Contre  (1 73S) ,  lui  attira  de  nou- 
reaox  désagréments.  Il  attribua  cet  ouvrage  à  Tabbé  de 
Cbaulieu ,  mort  depuis  plusieurs  années ,  et  dont  la  ré- 
pQlalion  comme  poète  ne  pouvait  que  gagner  a  cette  sup* 
posilion.  triphyle  et  Zaïre  eurent  dans  la  même  année 
[\1Z%  un  destin  bien  contraire;  Zaïre,  composée  en 
18  jours,  eut  un  succès  qui  passa  ses  espérances.  LV 
pénrde  Samson  ne  put  obtenir  de  paraître  sur  la  scène  ; 
mais  Voltaire  en  fut  dédommagé  par  Tempressement 
arec  lequel  on  rechercha  son  Templedu  goût  (  1 733).  Tou- 
tefois les  arrêts  qu*il  y  prononçait  indisposèrent  contre 
lui  le  plus  grand    nombre  des   littérateurs.  Adélaïde 
iu  Gueidiu  (1734)  s'en  ressentit.  Un  mot  plaisant  fit 
tomber  cette  pièce  qui  fut  accueillie  plus  tard  (1752) 
sous  le  titre  à*  Amélie,  ou  le  duc  de  Faix,  et  qui,  après 
(1765)  enleva  tous  les  sufi'rages  quand  Pauteur  lui  eut 
rendu  sa  première  forme  avec  son  premier  titre.  La 
publication  des  trois  premiers  Discours  sur  l'homme 
(1734),  celle  de  ta  Mort  de  César  (1735),  dont  la  re- 
présentation fut  défendue,  l'indiscrétion  de  quelques 
amis  qui  allaient  récitant  dans  les  salons  des  fragments 
de  son  poème  inachevé  de  la  Pucelle,  tout  enfin  concou- 
rait à  rendre  la  position  de  Voltaire  dangereuse.  Il  avait 
hérité  de  son  père  et  de  son  frère  une  fortune  honnête, 
l'oe édition  de /a  I/enriade  faite  à  Londres  l'avait  accrue, 
d'heureuses  spéculations  venaient  de  Tacbever.  N'ayant 
Hus besoin  de  cultiver  des  protecteurs,  ni  de  négocier 
a^ec  des  Ubraires,  il  renonça  au  séjour  de   Paris.  Il 
>Tait  même  formé  le  projet  de  renoncer  à  la  France; 
Qitiila  marquise  du  Châlelet,  qu'il  aimait,  l'emmena 
dans  sa  terre  de  Cirey.  Assemblage  singulier  de  passion 
pour  rétode  et  de  goût  pour  le  plaisir,  Emilie  avait 
I    39SCZ  approfondi  la  métaphysique  et  la  géométrie  pour 
^lyser  Leibnilz  et  traduire  Newton.  Voltaire  prit 
d'elle  le  goût  des  sciences,  et  composa  les  Éléntents  de  la 
M»WpAi«  de  Newton  (1735) ,  qui  ne  parurent  qu'en 
1738,  et  qu'il  refondit  en  1741.  VolUire  et  M»"  du 
^telet  concoururent  en  17iO  à  l'Académie  des  scien- 
^;  leurs  mémoires  obtinrent  une  mention.  Une  autre 
^(1741),  Voltaire  traita  la  question  de  la  mesure  des 
^<^rccs  dans  le  sens  de  Newton  contre  l'opinion  de  Leib- 
Bitxetde  M»«  du  Chàtelet  elle-même,  et  son  mémoire 
lot  encore  approuvé  par  l'Académie.  Mais  cette  infidé- 
lité toi  lettres  ne  fut  pas  de  plus  longue  durée  :  cédant 
a  soQ  goût  naturel  et  aux  sollicitations  de  ses  amis ,  il 
tK  eoasaera  pas  plus  de  temps  à  une  étude  stérile  pour 
»  gloire.  C'est  à  Cirey  qu'il  fit  Alxire,  r Enfant  prodi- 
9«  U736),  Zulime  (1740),  Malioniet  (1741),  Alérope 
(1743),  qu'il  écrivit  fe  Mondain  (175C),  qu1l  composa 
•«  Irob  derniers  Discours  sur  l'homme  (1757),  qu'il 
P^ra  le  Sièck  de  Louis  XI Y  et  l'huai  sur  tes  mœurs, 


enfin  qu'il  acheva  le  poème  de  la  Pucelle,  oavi(age  dont 
un  talent  même  de  beaucoup  supérieur  à  celui  qu'y  a  dé- 
ployé Voltaire,  si  cela  était  possible,  ne  ferait  pas  pardon- 
ner la  licence.  Frédéric,  alors  prince  royal  de  Prusse,  lui 
écrivit  à  Cirey  (1 736),  et  de  cette  époque  date  une  liaison 
entre  le  prince  et  l'écrivain ,  qui  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  Tun  ni  sur  l'autre.  Desfontaines,  après  de  premières 
invectives ,  que  Voltaire  eut  le  tort  de  ne  pas  laisser  sans 
réponse,  composa  contre  son  bienfaiteur  (1758)  un 
libelle,  /a  Voltaironmnie ,  qui  trouva  l'auteur  de  la  ffen» 
rioife  beaucoup  trop  sensible.  A  son  avènement  au  trône, 
Frédéric  II  le  détermina  à  le  venir  trouver  (1740).  La 
guerre  de  la  Silésie  les  sépara.  Voltaire  revint  à  Lille,  où 
il  fit  jouer  son  Mahomet  (1741).  Crébillon,  qu'il  avait 
choisi  pour  censeur,  refusa  de  l'approuver  ;  mais  le  car- 
dinal de  Fleury  accorda  (1742)  l'autorisation  de  repré- 
senter à  Paris  la  pièce  que  des  clameurs  forcèrent  l'au- 
teur de  retirer  du  théâtre;  trois  ans  plus  tard,  il  la  fit 
imprimer  en  la  dédiant  au  pape  Benoit  XIV.  Voltaire 
qui  aspirait  à  remplacer  Fleury  à  TAcadémie  française , 
fit  jouer  Mérope  pour  se  créer  de  nouveaux  droits  au 
fauteuil.  La  pièce  obtint  un  succès  éclatant;  mais  les  in- 
trigues de  Boyer,  évêque  de  Mirepoix,  et  du  comte  de 
Maurepas  le  firent  écarter.  L'Autriche  et  l'Angleterre 
menaçaient  la  France;  l'alliance  du  roi  de  Prusse  deve- 
nait précieuse.  On  pensa  que  nul  autre  plus  que  Vol- 
taire n'était  propre  à  déterminer  ce  prince  en  faveur  de 
la  France.  Mais  pour  que  le  motif  de  ce  voyage  ne  fût 
pas  soupçonné ,  on  convint  que  les  persécutions  dont  il 
était  l'objet  lui  serviraient  de  prétexte.  Le  négociateur 
ayant  réussi ,  il  revint  rendre  compte  de  sa  mission  ;  le 
ministre  qui  l'en  avait  chargé  n'était  plus  en  place  et  ce 
succès  resta  sans  récompense.  Une  très-faible  comédie- 
ballet,  la  Princesse  de  Navarre  (1745) ,  un  poëme  sur  la 
Bataille  de  Fontenoy,  un  autre  opéra,  le  Temple  de  la 
Gloire,  publié  depuis  le  refus  qu'il  avait  éprouvé  à  l'A- 
cadémie ,  ne  pouvaient  rien  ajouter  à  ses  titres  anté- 
rieurs ;  cependant  les  portes  du  sénat  littéraire  s'ouvri- 
rent pour  lui  (1746).  Mais  de  grands  changements 
étaient  survenus  dans  la  direction  des  affaires.  M™«  de 
Porapadour  le  servit  chaudement.  C*est  elle  qui  lui  avait 
fait  demander,  pour  les  fêtes  de  la  cour,  les  deux  opéras 
dont  il  fut  récompensé  par  le  brevet  d'historiographe  de 
France  et  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi.  Peu  disposé  à  faire  les  sacrifices  que  ces  faveurs 
imposaient  en  retour,  Voltaire  perdit  bientôt  son  cré- 
dit; il  ne  lui  resta  que  le  regret  d'être  descendu  jusqu'à 
vouloir  tirer  vengeance  d'un  distributeur  des  libelles 
qu'on  faisait  pleuvoir  sur  lui  :  on  se  trompa  dans  l'exé- 
tion  de  l'ordre  qu'il  avait  obtenu  contre  Travenol  ;  de 
là  un  procès  en  réparation  qu'il  perdit ,  à  la  grande  joie 
de  ceux  que  ses  mépris  n'eussent  pas  manqué  de  con- 
fondre. Il  avait  livré  à  ses  ennemis  le  secret  de  son  fai- 
ble :  ils  réussirent  à  le  dépiter  tout  à  fait  en  protégeant 
ouvertement  Crébillon.  Voltaire,  humilié,  quitta  Ver- 
sailles pour  Sceaux,  où  il  refit  les  tragédies  du  rival 
qu'on  lui  opposait.  Dans  le  moment  où  la  cour  s'éver- 
tuait à  siffler  Sémiramis  (1748) ,  Voltaire  était  reçu  avec 
distinction  par  le  roi  Stanislas  à  Lunéville.  Il  y  composa 
sa  Nanine,  dont  la  représentation  ne  précéda  que  de 
peu  de  jours  la  mort  de  M««  du  Chàtelet  (1749),  et 
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revint  k  Paris  chercher  dans  le  travail  quelques  adon- 
cisscDients  à  ses  chagrins.  Orate  ne  (arda  pas  à  paraî- 
tre; son  succès ,  dilBcilement  obtenu ,  fut  très-brillant  : 
cetie  pièce  commença  la  célébrité  de  Lckain ,  que  Vol- 
taire put  regarder  aussi  comme  son  ouvrage.  Vers  la 
même  époque,  il  se  rendit  à  Berlin  ,  où  rappelait  depuis 
quelque  temps  son  royal  ami  (1750).  Installé  à  Pots- 
d«m ,  le  poète  philosophe  crut  d*abord  habiter  un  autre 
palais  é*AU:ine;  il  ne  tarda  pas  d*étre  désabusé.  L^envie, 
envenimant  d*imprudenles  confidences,  sema  les  mé- 
fiances entre  les  deux  grands  hommes.  Déjii  Voltaire  ne 
songeait  qu^aux  moyens  de  briser  ses  liens,  quand  il 
eut  à  soutenir  contre  un  Juif,  flétri  depuis  comme  faus- 
saire, un  procès  durant  lequel ,  sous  prétexte  de  laisser 
toute  liberté  à  la  justice,  le  roi  le  tint  éloigné  de  la  cOur. 
Une  réconciliation  apparente  suivit  cette  misérable 
affaire.  Les  envieux  de  Voltaire,  au  premier  rang  des- 
quels était  Maupertuis ,  n^avaienl  plus  gardé  de  mesure 
envers  lui  tandis  qu*ils  le  croyaient  privé  li  jamais  des 
bonnes  grâces  de  Frédéric.  Sous  Tinfluence  de  ses  res- 
sentiments contre  le  président  de  TÂcadémie  de  Berlin , 
qui  avait  ameuté  contre  lui  la  Beaumelle,  il  écrivit  sa 
diatribe  à'Alkakin,  Le  roi,  après  s*étre  égayé  de  ce 
pamphlet,  en  exigea  le  sacrifice  et  ne  Toblint  pas.  Une 
première  édition  avait  été  brûlée  au  feu  de  sa  cheminée, 
lorsque  les  presses  de  Hollande  ayant  reproduit  Topus- 
cule,  il  le  fit  brûler  par  le  bourreau  de  Berlin.  Cette  ou- 
trageuse  sentence,  si  peu  faite  pour  Inver  Maupertuis 
du  ridicule  dont  il  était  couvert ,  excita  Tindignation 
de  Voltaire,  que  jusque-là  tant  d^agitations  n'avaient 
pas  empêché  de  mettre  la  dernière  main  au  Siècle  de 
Louis  X!Y  (1752).  Il  renvoya  à  Frédéric  la  clef  de 
chambellan  et  la  croix  de  Mérite  dont  il  Pavait  décoré, 
et  n'aspira  plus  qu'à  s'éloigner  de  Berlin.  Il  en  partit 
enfin  après  un  nouveau  semblant  de  réconciliation ,  et 
sous  la  promesse  d'y  revenir  après  avoir  pris  les  eaux 
de  Plombières (4755).  11  se  rendit  d'abord  à  Leipzig  où 
il  reçut  de  Maupertuis  un  ridicule  cartel ,  puis  passa 
quelque  temps  à  Gotha,  où  il  écrivit,  pour  complaire  à 
la  duchesse,  ses  imparfaites  Annales  de  l'Empire,  Son 
passage  à  Francfort  fut  marqué  par  les  traitements  vexa- 
toires  que  lui  fit  endurer  Freitag,  résident  du  roi  de 
Prusse.  Fêté  à  Mayence,  puis  à  Strasbourg,  il  arriva 
enfin  à  Colmar,  où  il  voulait  se  fixer  momentanément 
(1 754).  En  vain  y  fit-il  constater  juridiquement  l'odieuse 
falsification  de  son  Eftai  sur  les  mœurs,  qu'un  libraire 
de  Hollande  venait  de  publier  avec  des  altérations  qui 
rendaient  le  livre  injurieux  pour  les  rois  et  pour  les 
prêtres  ;  il  n'écarta  pas  mieux  les  méfiances  dont  il  était 
Tobjet  en  faisant  publiquement  ses  pâques  ;  et  autant 
pour  se  soustraire  aux  espions  dont  les  jésuites  l'avaient 
entouré,  que  pour  se  livrer  à  des  recherches  savantes ,  il 
alla  passer  trois  semaines  à  l'abbaye  de  Senones.  Quit- 
tant de  nouveau  Colmar  pour  se  rendre  aux  eaux  d'Aix, 
il  s'arrêta  quelque  temps  à  Lyon ,  où  l'enthousiasme 
qu'excita  sa  présence  le  dédommagea  des  mesquines  dé- 
marches que  faisait  le  cardinal  de  Tcncin  afin  d'obtenir 
l'autorisation  de  lui  faire  quitter  cette  ville.  Même  ac- 
cueil ,  mêlé  d'actes  hostiles  de  la  part  des  ministrei  du 
saint  Évangile,  l'attendait  à  Genève ,  où  il  séjourna  un 
an ,  après  avoir  habité  alternativement  Monrion  et  les 


Délices  (1755-58).  Il  finit  par  se  fixer  à  Femey,  et  c'est 
là  qu'il  passa  ses  20  dernières  années.  A  la  place  du 
misérable  hameau  qu'il  y  trouvait ,  s'éleva  bientêt  par 
ses  soins  une  jolie  ville  peuplée  d'ouvriers  habiles,  de 
commerçants  industrieux.  Un  théâtre  qu'il  y  établit,  et 
où  il  jouait  parfois  lui-même,  des  bals  brillants  auxquels 
ses  courtes  apparitions  donnaient  plus  d'attrait  encore, 
enfin  des  divertissements  de  tous  genres  firent  de  ee  lieu 
le  point  de  réunion  de  ce  que  le  pays  de  Genève  et  les 
environs  comptaient  de  plus  distingué.  L'affluence  des 
étrangers  qui  venaient  le  visiter  à  Fcrney,  y  répandit  IV 
bondance  et  la  prospérité.  Il  en  avait  fait  reconstruire 
la  petite  église  sur  un  plan  d'un  meilleur  goût.  Ce  fut 
cette  circonstance  et  le  zèle  qu'il  avait  mis  à  terminer 
les  procès  intentés  à  ses  vassaux  par  le  fisc  ou  le  clergé, 
qui  lui  suscitèrent  les  importunités  les  plus  vives  qui 
aient  altéré  la  paix  de  sa  laborieuse  solitude.  Soos  le 
prétexte  de  la  violation  des  formalités  et  d'un  empiète^ 
ment  sur  les  prérogatives  curialcs ,  il  fut  dénoncé  par 
l'évêque  diocésain  aux  tribunaux,  au  gouvernement  et 
au  clergé.  Il  recourut  vainement  aux  moyens  qui  lui 
semblaient  devoir  confondre  l'acharnement  de  ses  accu- 
sateurs (1 768-69)  j  il  ne  réussit  qu'à  l'accroître,  et  ee 
triste  résultai  l'entraiiia  lui-même  de  nouveau  dans 
d'impardonnables  inconséquences.   Un  autre  sujet  de 
troubles  pour  lui  fut  l'impression  de   la  Pucette,  ou 
étaient  interpolés  des  traits  sanglants  eontre  Louis  XV, 
sa  maîtresse  en  titre,  et  plusieurs  grands  seigneurs  avec 
lesquels  Voltaire  entretenait  un  commerce  amical.  Tel 
qu'il  le  reconnut  pour  son  ouvrage  dans  l'édition  qu'ill 
en  donna  en  i77!2,  ce  poème  est  loin  d'être  exempt  de 
blâmables  inconvenances.  Exaspéré  de  plus  en  plos  par 
les  fureurs  de  ses  adversaires,  il  oublia  parfois  lui- 
même  la  modération  que  lui  devait  donner  l'assurance 
de  la  supériorité  de  ses  forces.  Tandis  que  celte  guerre 
de  libelles  absorbait  une  partie  de  ses  instants,  il  parta- 
geait l'autre  entre  des  actions  utiles  et  des  travaux  plus 
dignes  aussi  de  sa  gloire.  Les  soins  qu'il  prit  d'une  petite- 
nièce  de  Corneille ,  élevée  sous  ses  yeux ,  et  dotée  avee 
le  produit  des  Commentaires  qu'il  composa  sur  les  chefs- 
d'œuvre  du  grand  tragique,  ses  éloquents  plaidoym 
pour  les  Galas,  pour  la  famille  Sirven ,  tes  facturas  en 
faveur  de  Lally ,  etc.,  etc.,  sont  autant  de  témoignages 
de  son  zèle  infatigable  à  soutenir  toutes  les  causes  où  il 
croyait  voir  intéressées  la  justice  et  la  vérité.  Quant  aux 
productions  littéraires  de  Voltaire  durant  cette  même  pé- 
riode, leur  nombre  est  fort  considérable:  on  trouve  dans 
plusieurs  de  ses  dernières  tragédies ,  notamment  dans 
Tancrède  (1760)  et  dans  quelques  scènes  d^Olympief 
toute  la  vigueur  et  tout  le  brillant  de  son  gcoie;  mais 
c'est  surtout  dans  ses  Romans,  ses  Contes  en  yen,  ses 
ÉffUres  et  mille  badinages  de  sa  plume,  qu'oo  est  agréa- 
blement surpris  de  trouver  une  fraîcheur  et  ane  grke 
que  semble  exclure  l'âge  auquel  il  les  écrivit.  Ce  n'est 
pas  qu*il  ait  conservé  un  égal  talent  jusqu'à  la  fin;  plu- 
sieurs de  ses  dernières  productions  sont  au  contnirefort 
au-dessous  de  lui  :  de  ce  nombre  est  la  tragédie  d'/rêiif; 
qu'il  vit  jouer,  celle  d*Agathoele,  représentée  le  jour 
anniversaire  de  sa  mort ,  enfin  plusieurs  pièc»  Qui  ne 
parurent  jamais  au  théâtre,  et  deux  de  ses  quatre  comé- 
dies qui  méritaient  peu  d'y  paraîtra,  V£eossaise  et  k 
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Drmtduaigniur  (4760-02).  Cédant  aux  instances  de 
M"* Denis,  sa  nièce,  Voltaire,  âgé  de  84 ans,  consentit 
i  faire  le  voyage  de  Paris.  Le  désir  secret  de  faire  jouer 
M  tragédie  à^ Irène  entrait  pour  beaucoup  dans  cette  ré- 
solutioD.  Arrivé  le  10  février  1778 ,  lendemain  des  fu- 
Dérailles  de  Ldcain ,  il  ne  tarda  pas  à  être  comme  acca- 
blé de  tous  les  genres  d*honneurs  que  lui  décerna  à  Tciivi 
la  foole  de  ses  admirateurs.  Quelque  délicieuse  qu*en 
fol  la  cause,  une  irritation  si  continue  détermina  une 
hémorragie  violente  qui  fit  craindre  pour  ses  jours.  Il 
avait  présenté  à  TAcadémie  un  plan  pour  la  rédaction  de 
Kù  Diclûmnaire ,  et  s*était  charge  d*en  rédiger  la  lettre 
A.  Ayant  perdu  le  sommeil,  il  recourut  à  Topium,  et  se 
trooipa  sur  la  dose.  Un  accident  semblable  avait  failli 
30  ans  plus  tôt  loi  donner  la  mort  :  le  poison  cette  fois 
triompha  aisément  de  ses  forces  délabrées;  et  après  une 
ioogue  léthargie,  durant  laquelle  il  put  à  peine  recueillir 
pour  quelques  instants  ses  esprits,  il  expira  le  50  mai 
1778.  Le  curé  de  Saint-Sulpiee  refusa  de  lui  donner  la 
sépulture;  on  transféra  son  corps  à  Tabbaye  de  Scel- 
Itères,  dont  le  titulaire  Uignot  était  son  neveu.  Il  fut 
exhoBié  de  là ,  13  ans  plus  tard ,  pour  être  déposé  au 
Paothéofi  (Sainte-Geneviève),  dont  Ton  des  caveaux  con- 
tient eocore  ses  restes  ainsi  que  ceux  de  J.J.Rousseau. 
Tandis  que  rarehevéque  de  Paris,  de  Bcaumont,  s'op- 
posait à  ce  que  TAcadémie  française  célébrât  pour  le 
défunt  ma  service  funèbre  aux  Cordeliers,  Frédéric, 
iidèleau  souvenirs  d'une  ancienne  amitié,  convoquait 
rAeadémie  de  Prusse  il  une  solennité  funéraire  dans  Té- 
glise  catholique  de  Berlin.  1^  môme  prince,  alors  armé 
cootre  rAutricbe  ,  écrivit  dans  son  camp  même  V Éloge 
de  Voltaire.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Lucbet,  4781  ;  par 
rabbéDiivemet,  1786;  par  Condorcet,  4787;  par  le 
P»7,  1819;  par  Blazore,l8iI;etparPaiIletde  Warcy, 
litii.  La  plus  ancienne  édition  des  OEuvre»  de  Fo/- 
^%  qui  mérite  d'être  dtée,  est  celle  de  Genève,  1 768, 
^  vol.  in-i».  Longtemps  les  bibliophiles  n'ont  rechcr- 
^  que  l'édition  de  Kehl  (478i-bO,  70  vol.  in-8«)  ; 
ccUe  publication ,  due  à  Beaumarchais ,  n'avait  pas  été 
(^alée  to  luxe  et  en  correction  avant  les  éditions  de  Re- 
wwd,  1819-35,66  vol.in-8",et  de  Lequien,  4 832-36, 
70  Tot.  iB4$*.  Depuis  l'année  4793,  on  Palissot  com- 
■icaea  une  édition  de  Voltaire  qui  fut  assez  mal  accueil- 
li') oa  n'avait  pas   reproduit  ses  OEuvra  complètes, 
loaod  en  4817  le  libraire  Desoer  imagina  d'en  donner 
ane  édition  compacte  (45  gros  vol.  in*8<>,  y  compris  la 
^  (TAlezandre  Goujon).  Le  succès  de  cette  entreprise 
donna  l'éveil  à  d'autres  spéculateurs  :  de  4830  à  4837, 
il  K  6t  45  réimpressions  du  Vollaire  complet,  dont 
«loatrc,  dans  le  format  in-8*,  sont  dues  aux  frères  Bau- 
^;  Buis  l'édition  avec  préface,  avertissement,  notes 
pw Beuehot,  4839-3i,  70  vol.  in-8»  (Paris,  Lefèvre), 
^  incontestablement  la  meilleure  et  la  plus  complète 
^ToQ  ait  donnée  des  OEwore$  du  philosophe  de  Ker- 
^'  U  n'est  aucun  écrivain,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 
^ui  ait  embrassé  autant  de  genres  opposés  et  s'y  soit 
iBOQtré  aussi  constamment  supérieur.  Le  jugement  le 
B)ien  motivé  qui  ait  été  porté  de  Voltaire  et  de  ses  ou- 
^f^,  est  celui  que  Linguet  a  consigné  dans  le  40"  vol. 
de  s«  itmwitt,  péimprimées  en  4788,  în-8*,  et  avec  des 
**«  ptr  Amar,  4817,  même  format. 
•»u  caiv. 


YOLTERRE  (Daniel  RICCIARELLI,  dit  de),  pein* 
tre  et  sculpteur,  né  à  Volterra  en  4  500,  ne  fit  pas  près* 
sentir,  par  ses  premiers  essais ,  la  hauteur  à  laquelle  il 
devait  atteindre.  Mais,  s'étant  rendu  à  Rome,  il  com- 
mença à  s'y  faire  connaître  d'une  manière  avantageuse  ; 
Péri  110  del  Vaga ,  frappé  de  la  beauté  d'une  de  ses  fres- 
ques, se  l'associa  dans  plusieurs  de  ses  travaux.  Il  pei- 
gnit pour  Hélène  Orsini  la  fameuse  Detcente  de  croix  que 
le  Poussin  mettait  au  nombre  des  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture.  On  ne  saurait  trop  louer  les  tableaux  repré- 
sentant les  Haute  FaU$  de  Charlei-Quinl,  dont  il  orna  le 
cabinet  de  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  ce  monarque, 
dans  le  palais  de  Médicis  à  Navone.  Après  la  mort  de 
Perino  del  Vaga ,  il  fut  charge  par  le  pape  Paul  III  de 
terminer  la  salle  des  Rois  dans  le  palais  du  Vatican  ; 
mais  il  ne  put  achever  ce  travail,  auquel  Jules  III,  suc- 
cesseur de  Paul  III,  ne  songea  pas  à  donner  suite.  Plus 
tard ,  sous  Pie  IV,  il  obtint  la  direction  de  la  moitié  des 
peintures  de  cette  même  salle;  mais  il  n'en  fit  absolu- 
ment rien  ,  tout  occupé  qu'il  était  d'exécuter  en  bronze 
la  statue  équestre  de  Henri  II ,  roi  de  France,  que  lui 
avait  demandée  Catherine  de  Médicis.  Les  peines  et  les 
fatigues  qu'il  se  donna  pour  ce  monument  abrégèrent 
ses  jours ,  et  il  mourut  en  4566 ,  n'ayant  exécuté  que  le 
cheval ,  qui  fut  transporté  k  Paris  en  4639,  et  servit  à 
porter  la  statue  de  Louis  XIII ,  que  l'on  voyait  sur  la 
place  Royale.  Le  musée  de  Paris  ne  possède  de  ce  grand 
peintre  qu'un  seul  tableau  :  David  qui  lue  Goliath»  Per* 
sonne  ne  s'est,  plus  que  cet  habile  artiste,  approcliéde 
la  roanièro  de  Michel-Ange,  qui  Thonora  de  son  estime, 
de  ses  conseils  et  de  sa  protection. 

VOLTOLINA  (JosBPU-MiMUS),  poëte  latin,  né  à 
Salo,  sur  le  lac  de  Garda,  dans  le  I6«  siècle,  fut  un  des 
fondateurs  de  l'académie  des  Unanimes,  établie  dans 
cette  ville  en  4  56-i.  Il  esi  surtout  connu  par  son  poème 
De  horlorum  euUurà  libri  III,  Brescia,  1 574,  très-rare. 

YOLTSGUliOT  (Se rgb-Savitsch), conseiller  de  col- 
lège, secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  de  Pétersbourg 
et  directeur  de  l'imprimerie  du  sénat,  mort  en  4773, 
est  auteur  d'un  DicUonuaire  détaillé  de$  voyageurs,  eu 
russe,  qui  eut  3  éditions,  4755,  4768  et  4785.  Il  a 
donné  en  outre  un  grand  nombre  de  traductions  d'ou- 
vrages latins,  français  et  allemands. 

VOLUSIISIUS  (Titus),  chevalier  romain,  s'est  im- 
mortalisé par  son  amitié  pour  M.  LucuUus.  Après  la 
bataille  de  Philippes,  ils  revinrent  tous  deux  à  Rome;  et 
Lucullus,  proscrit  avec  le  reste  des  partisans  de  Brotus 
et  Cassius,  fut  égorgé  par  les  sicaires  de  Marc-Antoine. 
Volumnius  resta  près  du  corps  de  son  ami,  poussant  des 
cris  de  desespoir;  traîné  aux  pieds  du  farouche  trium- 
vir, «  Ordonne,  lui  dit  Volumnius,  que  je  sois  reconduit 
près  du  corps  de  Lucullus  pour  être  mis  à  mort,  car  jo 
ne  dois  pas  lui  survivre,  moi  la  cause  de  sa  perte,  pour 
l'avoir  engagé  dans  cette  guerre  si  malheureuse.  »  Vo- 
lumnius obtint  sans  peine  la  grâce  qu'il  sollicitait.  Il 
ramassa  la  tète  sanglante  de  son  ami,  et  les  yeux  fixés 
sur  les  siens,  tendit  le  cou  au  glaive  du  bourreau  (an  de 
Rome  74  4 ,  44  avant  J.  C). 

YONCK  (FRài«çois),  né  vers  4735,  an  village  de 
Lombeck-Sainte-Marie,  près  Bruxelles,  de  parents  cul- 
tivateurs, étudia  au  coUége  des  jésuites.  Il  suivit  avec 
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<h'stinction  les  cours  de  pliîlosophîe  ei  de  droit  à  Tuni- 
versiléde  LouTain.  Ses  débuts  «u  barreau  de  Bruxelles 
curent  de  Téclat;  et  son  nom  figurait  parmi  ceux  des 
plus  habiles  jurisconsultes  de  cette  ville,  à  Téppquc  où 
Tempereur  Joseph  II  voulut  faire  dans  sas  provinces 
l)e]giques  des  innovations  qui  éprouvèrent  une  si  vive 
opposition.  Tous  les  projets  du  monarque  autrichien 
«laicnt  loin  toutefois  de  déplaire  également  à  Vonck^ 
mais  les  formes  despotiques  et  le  mépris  des  privilèges 
de  la  nation  4e  révoltèrent.  Il  fit  connaître  sa  manière 
•de  voir,  dans  une  brochure  flamande  qui  produisit  une 
grande  sensation,  «t  il  devint  bientôt  rame  d*un  oomité 
d*opposition,  dont  Vander  Noot  était  Tagcnt  avoué.  Plus 
ambitieux,  plus  ardent  et  plus  propre  a  rerouer  les 
masses,  celui^i ,  quoique  moins  instruit  et  moins  ha- 
bile, acquit  plus  d*influcnce«  Il  se  rendit  à  Breda,  vers 
i  789,  pour  y  former,  sous  la  protection  de  la  Hollande, 
le  noyau  de  Tarmée  patriote,  qui  parvint,  en  décembre 
de  la  môme -année,  à  s*em|)arer  de  Bruxelles.  Deveeiu 
Tidole  du  peuple,  il  ûi  dans  cette  ville  une  entrée  vrai- 
ment triomphale  5  «t  Vpook,  bien  que  membre  du  con- 
grès souverain,  négligé  par  son  collègue,  son  ancien 
ami,  conçut  dès  lors  un  mécontentement  qui  sViccrut  de 
jour  en  jour.  Partisan  des  idées  démocratiques,  qui  se 
fortifièrent  encore  en  lui  par  T^xemple  de  ce  qui  se 
passait  en  France,  il  conçut  le  projet  •d'affail>Iir  le  pou- 
voir de  la  noblesse  et  du  clergé.  11  parvint  à  faire  adop- 
ter ses  principes,  non-seulement  par  le  duc  d*Ursel  et  le 
prince  Auguste  d*Aremberg,  comte  de  la  Marck ,  mais 
encore  par  le  général  en  chef  Vander  Mcrsch.  Il  croyait 
rinstant  favorable  pour  rompre  en  visière  à  Vander 
r^oot;  cependant  celui-ci,  qui  connaissait  les  plans  de 
ses  adversaires,  s*é(ait  mis  en  mesure  de  les  dqouer.  Il 
avait  obligé  Vander  Mersch  à  venir  rendre  compte  de 
sa  conduite  à  Bruxelles;  et  Vonck,  contraint  de  cher- 
cher précipitamment  un  refuge  à  Lille,  fut  déclaré  trai- 
ire  à  la  patrie.  Un  vc^age  qu^il  fit  alors  à  Paris,  lui  va- 
lut un  accueil  flatteur  de  la  part  de  quelques  députés 
célèbres  du  côté  gauche  de  rassemblée  constituante. 
C*<cst  Tunique  fruit  quMl  en  relira.  De  retour  à  Lille,  il 
publia  un  Mémoire  apologétique,  brochure  in-8".  Ce 
livre,  dont  Tédîtion,  presque  tout  entière,  envoyée  à 
Bruxelles,  y  fut  saisie  par  la  police  de  Vander  Noot,  est 
devenu  fort  rare.  Il  contient,  au  r«ste,  plus  de  raison- 
nements et  de  dissertations  que  de  faits.  Le  style  en  est 
diffus  et  peu  correct.  Quelques  mois  après  le  retour  des 
Autrichiens  il  Bruxelles,  Vonck  obtint  la  permission  d*y 
revenir  (i70i):  «teet  homme,  qui  venait  de  donner  son 
nom  à  un  parti  {let  Voncki$Us)^  y  mourut.  Tannée  sui- 
vante, presqueentièrement  ignoré.  D'un  caractère  noble 
et  désintéressé,  mais  ennemi  de  toute  contrainte,  et  se 
pliant  avec  peine  aux  usages  de  la  société,  Vonck  aimait 
à  passer  sa  vie  au  milieu  de  ses  livres  et  de  quelques 
amis  intimes.  11  n'avait  jamais  voulu  se  soumettre  aux 
liens  du  mariage. 

YOI^DEL  (JusTB  Van),  poêle  hollandais,  né  à  Colo- 
gne,  le  17  novembre  1587,  de  parents  anabaptistes,  se 
maria  à  Tàge  de  23  ans,  et  dut  à  sa  femme,  qui  se  char- 
gea presque  seule  de  son  commerce  de  bonneterie,  le  loi- 
sir de  cultiver  la  poésie.  Il  n'avait  point  reçu  d'éduca- 
tion littéraire;  pourtant  il  s'était  familiarisé  avec  le 


français,  et,  à  â6  ans ,  il  se  mil  à  apprendre  le  lalin  d 
ensuite  le  grec.  La  première  pièce  remarquable  qu*ii 
donna  fut  sa  tragédie  de  Palamède,  dans  laquelle  it  fai- 
sait allusion  au  meurtre  juridique  de  Bameveldt.  11  fut 
puni  de  son  courage  par  une  amende  de  500  florins; 
mais  il  n'en  embrassa  qu'avec  plus  d'ardeur  la  cause  de 
la  liberté  civile  et  religieuse.  Le  coup  d'État  frappé (Ubs 
le  fameux  synode  de  Dordrecht  contre  les  arminieDSoa 
remontrants  lui  arracha  plusieurs  satires  virulentes.  II 
n'avait  pas  renoncé  à  la  carrière  dramatique,  et  il  k 
prouva  en  donnant  plusieurs  pièces,  parmi  lesquelles  00 
distingue  :  Marie  Stuart,  Lucifer,  Jephté,  mais  surtout 
€ishert  d'AtnsM,  ou  U  Sac  de  la  vUU  d'imiterdam,  et 
VExil  de  Ghhert,  Cette  tragédie,  représentée  pourrinaii- 
guration  du  nouveau  théâtre  d'Amsterdam,  en  1657,  est 
son  chef-d'œuvre,  et  encore  aujourd'hui  on  la  revoit  son- 
vent  avec  un  enthousiasme  tout  national.  Elle  a  été  tra- 
duite en  français,  ainsi  que  Lucifer,  dans  les  Chtft-d'm- 
vre  de*  théâtres  étrangère.  Ses  tragédies,  au  nombre  de  1% 
en  grande  partie  puisées  dans  l'histoire  sainte  ou  tra- 
duites du  théâtre  grec,  ont  été  recueillies  en  S  vol.  in  4*, 
Amsterdam,  17S0,  Il  n'y  en  a  guère  que  la  moiliéqni 
ait  paru  sur  la  scène.  Vondel  se  distingua  aussi  dans  la 
poésie  lyrique ,  et  Ton  peut  croire  qu'il  aurait  pris  un 
assez  beau  rang  dans  l'épopée,  s'il  n'eût  abandooné  et 
détruit  son  poème  commencé  de  Conitantin  h  Grand»  il 
lui  restera  toujours  la  gloire  d^avoir  fait  faire  un  pasio- 
mense  à  la  langue  et  à  la  poésie  hollandaises.  Malgré  sa 
honorables  travaux,  il  se  vit  réduit  k  accepter,  dans  sa 
vieillesse,  une  chétive  place  d'employé  au  mo^t-d^piétê 
d'Amsterdam.  Il  obtint  pourtant  au  bout  de  10  ans  d'être 
déchargé  de  ces  fonctions  pénibles  pour  un  poète,  a 
conservant  ses  honoraires.  Il  mourut  le  5  février  1679. 
Une  nouvelle  édition  de  ses  OEuvres  a  été  publiée  par 
M.  Jérôme  de  Vries,  Amsterdam,  1820,  in-11  YoDdd 
avait  embrassé  la  religion  catholique. 

TOWONÈ8  I«',  47»  roi  des  Parthes,  éUilundes 
quatre  fils  que  Phraatcs  IV  avait  envoyés  en  otage  a 
Rome.  Les  Parthes ,  après  s'être  défaits  de  leurs  rois 
Phraates  et  Orodes  II ,  députèrent  à  Rome  a6o  ded^ 
mander  un  de  leurs  princes  pour  souverain,  et  Vononeî 
fut  celui  que  l'empereur  Auguste  leur  donna,  vers  1  aa 
U  de  J.  C.  Le  jeune  roi  apporta  chez  des  peuples  durs 
et  barbares,  des  vertus  douces,  affables,  paciCques,  des 
mœurs  policées,  un  goût  .et  une  magnificence  qu'ils  re- 
gardèrent comme  des  vices  et  des  ridicules,  lis  s'iodh 
gnèrent  d'être  gouvernés  par  un  esclave  (c'est  aiD« 
qu'ils  nommaient  les  otages),  et  offrirent  la  couronoe  a 
Artaban,  prince  du  sang  des  Arsacides,  qu'ils  «11«<° 
chercher  jusque  chez  les  Dabes,  où  il  avait  lwuw|'" 
asile  contre  la  cruelle  jalousie  de  Phraates  IV.  Vtfooors, 
qui  avait  encore  un  puissant  parti,  triompha  de  son 
compétiteur;  mais  ArUban  étant  venu  avec  une  armée 
plus  puissante,  Vononès  vaincu  fut  obligé  de  se  réfugia 
avec  un  petit  nombre  de  soldats  dans  TArménie,  dont  Iç 
trône  était  vacant  depuis  les  troubles  qui  avaient  suivi 
la  mort  d'Ariobarzane  et  de  son  fils  Artavasde.  H  y  ^^^ 
placé  par  les  Arméniens;  mais,  poursuivi  par  Arlabâfl, 
il  ne  put  s'y  maintenir.  Forcé  d'abandonner  pi«q"<^ 
aussitôt  son  nouveau  royaume,  il  se  retira  à  AnUocbe, 
auprès  de  Silanus,  gouverneur  de  Syrie.  Tib^rf»  ^'"^ 
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gauA  (Tîrriler  les  Parthes,  refusa  de  \e  secourir.  Arta- 
hn,  maître  de  Tempire  des  Arsaeîdes,  donna  son  frère 
Orodcs  pour  roi  aux  Arméniens.  Gerroaniciis,  neveu  de 
Tibère,  chasse  Orodes  ;  mais ,  au  lieu  de  rétablir  Vo- 
nonès  sur  le  tr^e,  il  place  un  prince  étranger,  Zenon, 
fils  de  PolémoD,  roi  de  Pont,  lequel  prend  le  nom  d'Ar- 
taxias.  Artaban  ayant,  dans  une  entrevue  avec  Germa- 
Bicus,  sur  les  bords  de  l*Euphrate,  renouvelé  Talliance 
dfs  Parlhes  avec  les  Romains,  Vononès  fut  sacriGé  à  des 
inléréts  politiques ,  ou  peut-être  à  la  bienveillance  que 
lui  témoignait  Pison,  nouveau  proconsul  de  Syrie,  en- 
nemi de  Germanicus.  Transféré  avec  ses  trésors  à  Pom- 
péiopolis,  ville  maritime  de  la  Cilîcie,  où  on  lut  donna 
des  gardes,  il  tenta  de  se  soustraire  à  leur  surveillance  ; 
mais  il  fut  assassiné  au  passage  du  Pyramus ,  l*ân  1 0 
de  J.  C,  par  an  officier  qui,  feignant  de  se  laisser  cor- 
rompre. Pavait  suivi  dans  sa  fuite.  La  seule  médaille  de 
Vononèse  I*'  que  Ton  connaisse  prouve  que  ee  prince 
s*étoigDait  des  usages  orientaux,  même  dans  le  type  de 
ses  monnaies.  Sa  tête  porte  le  diadème  et  des  boucles 
d*oreill€s,  mais  non  point  la  tiare  médique  des  Arsa- 
cides.  Sur  le  revers  on  voit  la  figure  de  la  Victoire,  avec 
Rite  légende ,  dans  le  style  de  plusieurs  médailles  ro- 
maines :  Le  roi  Vononèê  a  vaincu  Artaban, 

TONOnÈS  U,  3â«  roi  des  Parthes,  régnait  depuis 
^qnes  années  en  Médie,  lorsque  la  mort  de  son  père 
Gouderz  ou  Gotarzès  Tappela  au  trône  des  Arsacides, 
Fin  50  de  J.  C.  ;  mais  il  fut  forcé  bientôt  de  Tabandon- 
■erà  Vologèse  I^  qu*on  lui  donna  pour  successeur. 

TOU-VISIW  (Obnis-Ivanovitsco),  conseiller  d'État 
et  membre  de  TAcadémie  russe,  né  en  4745  à  Moscou, 
^parents  originaires  d'Allemagne,  porta  quelque  temps 
les  armes  après  avoir  fait  ses  études  avec  distinction  h 
fuBifersité  de  sa  ville  natale.  Il  était  attaché  au  minis- 
tère des  afliaires  étrangères,  lorsqu^en  1763  il  débuta 
hoi  la  carrière  des  lettres.  Son  esprit  satirique  lui  ayant 
fiil  des  ennemis ,  il  prit  le  parti  de  voyager,  et  vint  en 
France,  où  il  reçut  un  accueil  flatteur.  C'est  alors  qu'il 
fit  paraître  dans  divers  journaux  russes  des  Leitret  où , 
Imq  de  se  montrer  reconnaissant,  il  se  livrait  à  des  in- 
vceUVes  contre  ceux  mêmes  qui  lui  prodiguaient  alors 
lotttes  les  attentions  de  Thospitalité.  De  retour  en  Russie 
(1782),  il  y  accrut  sa  renommée  par  une  composition 
dramatiqQe  {le  Brigadier) ^  qui  réellement  opéra  une  ré- 
^olatioQ  dans  les  mœurs  des  gentilshommes  de  province. 
Frappé  d'une  paralysie,  il  mourut  en  i70S.  Au  premier 
nogdeses  ouvrages ,  qui  n'ont  pas  encore  été  tous  im- 
Fines,  on  peut  placer  ses  comédies  du  Mineur,  en  5  ac- 
^j  1783,  et  du  Brigadier,  4784;  une  Êfiire  à  ses 
domestiques,  contenant  de  rudes  attaques  contre  l'égoïsme 
^lliypocrisie;  CaUisthène,  nouvelle  grecque,  iusérée 
^ws  fc  Véridique ,  1 801  ;  des  Lettres  à  diverses  person- 
^\  enfin  des  traductions  russes  des  Fables  de  Golbéry, 
^  Tàlxire  de  Voltaire,  du  Joseph  de  Bilaubé,  etc. 

^0PI8CII8  (Flavius),  l'un  des  auteurs  de  V Histoire 
^tfjutttj  florissait  dans  les  premières  années  du  4^  siè- 
de,  sons  les  règnes  de  Dioctétien  et  de  Constance-Chlore. 
^^  à  Syracuse  d'une  famille  distinguée ,  il  était  venu  de 
■«•ne  heure  se  distinguer  à  Rome,  où  il  jouit  d'une  con- 
»^tion  méritée.  Il  a  écrit  les  Vies  d'Aurélicn,  de  Ta- 
•^^«1  de  Florien,  de  Probus,  de  Carus,  de  Numérien,  de 


Carin.  Il  est  généralement  regarde  comme  le  plus  habile 
des  écrivains  de  V Histoire  Auguste,  Il  a  beaucoup  d'éru- 
dition, d'ordre  et  de  méthode;  mais  il  manque  de  criti- 
que. Les  Vies  des  empereurs ,  par  Vopiscus,  sont  impri- 
mées dans  les  diverses  éditions  des  Historiœ  axtgustœ 
seriptores,  à  la  suite  de  celles  que  Ton  doit  à  Capilolin-, 
dont  elles  forment  la  continuation.  Bfoller  a  publié  r 
Dissert,  de  Ftavio  Vopisco,  Altdorf,^  1687,  in-4«. 

TORAGIPIE  ou  YAHAGII^E  (Jacques  db),  auteur 
ou  compilateur  de  la  Légende  dorée,  né  à  Varaggio,  bourg 
de  la  côte  de  Gênes,  vers  4330,  prit  Tliabit  de  St.-Do- 
minique,  professa  les  saintes  lettres  dans  plusieurs 
maisons  de  son  ordre  avec  un  grand  succès ,  et  s'acquit 
une  réputation  par  son  talent  pour  la  chaire.  Il  occupa 
18- ans  l'emploi  de  provincial  de  la  Lombardie,  et  ne  le 
quitta  que  pour  celui  de  défîniteur.  Nommé  à  l'archevê- 
ché-de  Gènes  en  iSOâ,  il  y  tint  un  synode  dans  lequel 
furent  réglés  plusieurs  points  importants  de  disciplinov 
et  il  travailla  sans  relâche  à  réformer  les  mœurs  de  son 
clergé  en  4398.  C'est  principalement  à  sa  compilation 
des  Vies  des  saints,  qu*il  doit  la  célébrité  dont  il  jouit 
encore.  Elle  est  intitulée  :  Historia  lombardina,  seu  Le- 
genda  sancta.  Dans  leur  enthousiasme  pour  ce  recueil^ 
aujourd'hui  si  dédaigné,  les  contemporains  de  Voragine 
ne  le  nommaient  que  Legenda  aurea  .*  de  hk  est  venu  ce 
nom  de  Légende  dorée,  sous  lequel  il  est  connu.  Il  a  été 
réimprimé  plus  de  50  ibis  dans  le  45<'  et  le  46«  siècle. 
On  recherche  les  éditions  de  Paris ,  4  475 ,  de  Cologne , 
4476,  et  de  Nuremberg,  4481,  in-fol.  On  en  a  une  ver- 
sion française,  par  J.  de  Vigncry,  Lyon  ,  4476,  in-fol.  ; 
Paris,  1490,  4493  et  4496.  L'ouvrage  de  Voragine  qui 
peut  le  plus  mériter  l'attention  des  curieux  est  son  his- 
toire de  Gênes,  Chronicœ  gcnuen$cs  ah  origine  urbis  usquè 
ad  annum  4377,  publiées  par  Muralori  dans  les  Reruin 
italiearum  seriptores,  tome  IX,  pages  4-56. 

YOR8T  ou  YOR8TIU8  (JBlius-Ëvberard),  méde- 
cin, né  à  Ruremondc  en  4565,  étudia  successivement  à- 
Dordrccht,  h  Leyde,  à  Heidclberg,  à  Cologne,  à  Padoue^ 
à  Bologne,  à  Ferrare,  à  Naples,  et  ne  rentra  dans  sa 
famille  qu'après  une  très-longue  absence.  Appelé  pres- 
que aussitôt  à  Dcift  pour  y  pratiquer  son  art,  puis  à 
l^yde  pour  y  remplir  une  chaire  de  médecine,  il  devint 
professeur  de  botanique  et  directeur  du  jardin  des  plan- 
tes de  cette  ville,  et  mourut  ei>  4634.  Malgré  son  éru- 
dition, il  n'a  presque  rien  écrit  que  V  Oraison  funèbre 
de  Ch,  Lecluse,  Leyde,  4609,  in-8<*.  {V^oyez  les  mémoire» 
de  Niceron,  t.  XXII,  p.  96.) 

VOR9T  (Adolphe)  ,  médecin,  fils  du  précédent,  né 
à  Delft,  le  33  novembre  4597,  visita  l'Angleterre,  la 
France  et  l'Italie  pour  perfectionner  ses  connaissances, 
devint  le  médecin  du  prince  d'Orange,  obtint  ensuite  à 
l'académie  de  Leyde  la  chaire  des  institutions  médi- 
cales, et,  plus  tard,  succéda  à  son  père  dans  celle  de 
botanique  et  dans  la  direction  du  Jardin  des  Plantes.  Il 
mourut  le  8  octobre  4663,  après  avoir  été  trois  fois  reo- 
teurde  l'académie.  On  lui  doit  une  édition,  rare  et  re- 
cherchée, des  i4jaAon«»iMd'Hippocrate,  grec  etlatin,de  la 
vffrfion  de  J.  Obsopée,  Leyde,  4638,  in-16  ;  le  Catalogne 
des  plantes  du  jardin  de  Leyde,  4636,  in-34,  réimprimé 
plusieurs  fois,  et  quelques  Lettres, 

VORST  (Conead  Vo:«  Dcm),  théologien  protestant, 
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né  0  Cologne  en  1569,  prit  le  grade  dedoclenren  I59i, 
ei,  dès  Tannée  suivante,  parcourut  rAIIemagne,  U  Suisse 
et  la  France.  Étant  h  Genève,  il  fit,  à  la  prière  de  Th.  de 
Bèze,  quelques  leçons  qui  eurent  le  plus  grand  succès, 
et  refusa  le  titre  de  professeur  qu'on  voulait  lui  donner. 
Il  fut  pourvu,  en  1506,  de  la  chaire  de  théologie  à  Té* 
colc  de  Steinfurt,  et  bientôt  sa  réputation  se  répandit 
dans  toute  TAUemagne,  et  en  même  temps  que  Ton  éle* 
vait  des  soupçons  sur  sa  croyance.  Il  fut  obligé  d*aUer  se 
justifier  devant  le  conseil  académique  de  Heidelberg  d'a- 
voir soutenu  des  propositions  favorables  au  socianisme. 
Après  la  mortd'Arminius,  il  fut  choisi  pour  lui  succéder 
à  Tacadémic  de  Lcyde,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  attaqué 
par  Goraar ,  qui  le  cita  devant  les  États-Généraux  pour 
y  rendre  compte  de  sa  doctrine.  JSn  4611  il  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions,  et  en  4619  il  fut  déposé  de  sa 
chaire  et  banni  de  ta  Hollande.  11  mourut  à  Tonningen  le 
ââ  septembre  1 633.  On  trouve  les  titres  de  ses  nombreux 
ou\  rages  dans  les  Afémoirei  litlérairea  des  PayS'Boi, 
par  Paquot,  tome  III,  page  78-86 ,  édition  in-tul.  Nous 
citerons  seulement  son  Tractalui  theolttgieui  de  Deo, 
$ive  de  naturd  et  attributis  Dd,  Steinfurt,  1610;  Ha- 
nau,  1616,  in-4°. 

yOIl8T  (Guillaume-Henri),  fils  du  précédent,  né  à 
Steinfurt  vers  la  fin  du  i  6*  siècle,  partagea  Tcxil  de  son 
père,  revint  en  Hollande  lorsque  les  disputes  des  goma- 
ristes  et  des  arminiens  furent  calmées,  exerça  les  fonc- 
tions de  pasteur  à  Lcyde  dans  la  secte  des  remontrants, 
et  mourut  vers  1660.  Occupé  de  la  lecture  des  rab- 
bins, il  en  traduisit  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  les 
f uivants  :  ChrQtiohgia  $acra  profana  à  mundi  conditu  ad 
atinitm  B363,  vel  Chritli  ll$9â,  auctor,  R.  Ganz,  etc., 
16U,  in-i*. 

YORST  ou  TORSTIUS  (Jban),  philologue,  né  à 
Wessclbourg,  village  du  Dithmarsen,  en  1623,  fut  ins- 
pecteur de  récole  de  Rostock,  puis  recteur  de  Tillustre 
école  de  Flcnsbourg;  mais  il  se  démit  du  rectorat,  et 
refusa  la  chaire  de  théologie  d'Helmstadt,  parce  qu'il 
avait  cessé  de  partager  les  sentiments  des  luthériens  sur 
le  dogme  de  la  Cène.  Il  vint  à  Berlin  en  1660,  et  fut  placé 
à  la  létc  du  collège  de  cette  vide  par  rélecleur  de  Bran- 
debourg, dont  il  devint  en  même  temps  le  bibliothécaire. 
11  crut  devoir  alors  déclarer  sa  véritable  opinion  sur 
lu  Cène,  ce  qui  l'entraîna  dans  des  disputes  violentes. 
Il  mourut  à  Berlin  le  4  août  1 676.  Son  principal  ouvrage 
est  la  PhUologia  tacra,  ieu  de  hebrfiitmis  Novi  Testamenii 
liber  y  Leyde,  16b8j  augmentée  d'une  2«  partie,  Amster- 
dam, 1695;  Francfort,  1705,  in-4^  (Voyez  le  Diction-' 
naire  de  Chaufepié.) 

YOUTIGERN  ,  roi  breton  au  5*  siècle.  L'empereur 
Honorius  ayant  rappelé  de  la  Grande-Bretagne  les  lé- 
gions romaines,  cette  province  réduite  à  ses  seules  for- 
ces ,  et  partagée  entre  une  foule  de  petits  princes  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  se  trouva  sans  cesse  exposée 
aux  ravages  des  peuples  du  Nord.  Pour  faire  cesser  un 
tel  état  de  misère  et  d'anarchie,  les  Bretons  élurent  un 
roi  ou  chef  suprême ,  auquel  tous  les  autres  souverains 
seraient  soumis.  L'histoire  n'a  pas  conservé  les  noms 
des  princes  qui  régnèrent  sur  la  Bretagne  avant  Vorti- 
gcrn,  comte  de  Dummojiie,  dontl'éleotion  est  de  l'an  445. 
Il  avait  fait  la  guerre  à  tous  ses  prédécesseurs ,  et  con- 


tribué plus  qu*aucun  autre  i  leur  raine.  Il  avait  employé 
la  rose  ci  l'artifice  pour  se  frayer  le  chemin  du  trèoc  ;  et 
ee  fut  par  les  mêmes  moyens  qu'il  se  flatta  de  s'y  main- 
tenir. Comptant  peu  sur  l'affection  de  ses  sujels ,  il  de- 
manda des  secours  aux  Saxons,  pour  l'aider  k  repoasaer 
les  Écossais  et  les  Pietés.  Les  Saxons ,  qui  pensaient  à 
former  un  établissement  dans  la  Bretagne,  saisirent  av<e 
joie  l'occasion  qui  se  présentait  de  réaliser  leur  dcsseio. 
Hengist  et  Horsa,  son  frère,  furent  chargés  de  la  con- 
duite de  celte  expédition.  Vortigcrn  ,  délivré  de  ses  eo- 
ncmis ,  se  servit  des  soldats  saxons  pour  opprimer  $e^ 
sujets.  Il  récompensa  Hengist  de  ses  services  par  le  don 
de  la  province  de  Kent.  Peu  de  temps  après ,  épris  de« 
charmes  de  Rowna,  fille  d'Hengist,  suivant  quelques 
auteurs,  mais  plus  vraisemblablement  sa  nièee  ou  » 
soBur,  il  répudia  sa  femme,  pour  épouser  la  belle 
Saxonne.  Hengist  cachait  adroitement  ses  projets  ambi- 
tieux sous  les  dehors  d'une  amitié  sincère  et  d*un  dévoue- 
ment absolu  aux  intérêts  de  Vortigern  ;  mats  quand  il 
crut  le  moment  favorable,  il  s'unit  ouvertement  aux  Pie- 
tes,  pour  envahir  le  territoire  des  Bretons*  Vortigern 
remit  le  commandement  de  ses  troupes  à  Vortimer,  soo 
fils,  prince  que  ses  qualités  guerrières  avaient  rendo 
l'idole  d'une  nation  brave.  Vainqueur  dans  un  premier 
combat,  Vortimer  fut  ensuite  défait  complètement,  t'oe 
partie  des  seigneurs  bretons  appellent,  pour  réparer  cr 
désastre  Ambrosius  Aurelianus ,  général  d'origine  ro- 
maine, mais  né  en  Bretagne,  et  connu  par  sa  valeur.  Ab 
fléau  de  la  guerre  étrangère  se  joint  celui  de  la  guerre 
civile.  Pendant  7  à  8  ans,  la  Bretagne  est  ravagée  par 
les  Saxons ,  par  les  Pietés  et  par  ses  propres  habitants. 
Les  deux  partis  sentent  enfin  la  nécessité  de  se  réunir 
eontre  l'ennemi  commun.  On  convient  que  Vortigeniel 
Ambrosius  partageront  la  souveraineté,  et  qu'ils  uniront 
leurs  armes  pour  chasser  les  Saxons.  Instruits  même 
par  leurs  revers,  les  Bretons  reprennent  Tavanlaf^. 
Hengist  est  foreé  de  demander  la  paix;  mais ,  profitaot 
de  l'abandon  d'un  festin  qu'il  avait  offert  aux  principaai 
seigneurs  bretons,  pour  célébrer  cet  événement,  il  le^ 
fait  tous  égorger.  Vortigern ,  retenu  prisonnier,  ne  n- 
couvre  la  liberté  qu'en  cédant  de  nouvelles  provint^. 
Cependant,  telle  était  l'idée  que  les  Bretons  avaient  ai 
la  perfidie  de  Vortigern,  qu'ils  le  crurent  le  complice 
d'Hengist,  et  s'accordèrent  à  reconnaître   Ambrosia* 
pour  leur  seul  souverain.  Ambrosius  n*eul  pas  de  pfioe 
à  leur  prouver  que  la  mort  d'un  prince  exclus  du  trôix 
était  nécessaire  au  maintien  de  la  paix.  En  conséquence 
on  assiège  Vortigern  dans  son  château  de  Camlvi.  Le 
feu  y  ayant  été  mis,  ce  prince  y  périt  en  485,  dans  no  â^ 
avancé,  laissant  une  mémoire  odieuse.  L'histoire  Je  re- 
présente comme  avare,  cruel  et  livré  à  toutes  sortes  di 
débauches. 

VOS  (Martin  de),  peintre,  naquit  à  Anvers,  en 
1519,  et  fut  élève  de  son  père  nommé  Pierre,  qui  n*ctsit 
pas  sans  talent.  Après  en  avoir  reçu  les  premiers  prin- 
cipes, il  entra  dans  l'école  franc-flamande,  où  Ths- 
bileté  de  ces  condisciples  ne  fit  qu'exciter  son  émulalioru 
et  développer  ses  rares  dispositions.  Lorsqu'il  eut  atteirtt 
un  eerlain  point  de  perfection,  il  sentit  oaitre  en  lui  1« 
besoin  de  voir  l'Italie.  Rome  fut  le  premier  lieu  qui  Tir- 
réta,  et  il  y  étudia  avec  assiduité  les  ouvrages  des  grand? 
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mattres  et  les  chefs-d'œavre  de  Tantiquilé.  Séduit  enfin 
par  le  coloris  de  Tëcole  FénitiennCf  il  se  rendit  à  Venise, 
où  il  Jt  connaissance  avec  le  Tintoret,  et  sut  bientôt 
gagner  son  amitié.  Ce  grand  peintre,  ebarmé  de  la  faci* 
lilé  de  Vos,  remploya  aux  paysages  de  ses  tableaux ,  et 
se  fit  un  plaisir  de  Tinilier  dans  tous  les  secrets  do  la 
couleur.  Sous  un  tel  maître,  Vos  ne  pouvait  manquer  de 
faire d*immenses  progrès,  et  bientôt  plusieurs  portraits 
qu'il  fit  pour  les  Médicis,  étendirent  sa  réputation  dans 
toute  riulie;  ses  tableaux  d'bistoire  y  ajoutèrent  encore. 
S'il  eût  voulu  rester  en  Italie,  il  aurait  pu  y  faire  une 
fortune  briilaole,  et  se  placer  au  premier  rang  des  ar- 
tistes de  son  temps;  mais  Tamour  de  la  patrie  le  rappe* 
Uit  à  Anvers;  il  y  revint  en  1559,  et  Pacadémie  de 
peinture  de  celle  ville  s*empressa  do  Tadmetlre  dans  son 
sein.  Dès  ce  moment  jusqa*à  Tëpoque  de  sa  mort^  arri- 
vée en  1504,  il  ne  cessa  de  produire,  et  ses  nombreux 
ouvrages  lui  acquirent  une  fortune  considérable.  Anvers 
possède  ses  plus  belles  productions;  on  en  compte  14 
dans  la  cathédrale  ;  ce  sont  presque  tous  des  tableaux 
d*aatel.  Parmi  les  plus  remarquables  on  eite  les  Noee$ 
dt  ûma,  et  Saini  Thomas  l'incrédule. 

TOS(JBAif),  poêle  hollandais,  florissait  à  Amsterdam, 
sa  ville  natale,  vers  le  milieu  du  47  siècle.  Il  donna  au 
Ihêàtre  naissant  de  oettc  ville  plusieurs  pièces,  entre 
autres  Âron  et  Titu$,  où  étaient  violées  avec  intention 
les  régies  de  la  poétique  d*Aristote.  Il  n*en  eut  pas  moins 
assez  de  vogue  pour  que  le  magistrat  le  nommât  un  des 
six  directeurs  du  théâtre.  11  a  de  grands  défauts,  tout  le 
OMode  en  convient  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il 
était  vitrier,  et  n*avait  point  reçu  d*éduoation  litlé* 
raire.  Il  mourut  en  1 6(^7.  Ses  poésies  ont  été  recueillies, 
Amsterdam,  4726,  2  vol.  in-4».  (Voyez  V Histoire  de  la 
poésie  hollandaise,  par  de  Vries.) 

VOS  (Guillaume  db)  ,  pasteur  anabaptiste  à  Amster« 
dam,  mort  le  8  janvier  4825,  â  Tâgo  de  84  ans,  rem- 
porta des  palmes  nombreuses  dans  les  concours  acadé- 
tuiquGs,  sur  des  questions  de  philosophie  morale  et 
religieuse.  Il  fut  couronné  par  la  Société  des  sciences  de 
Harlem  en  4767,  parla  société  Teyierienne  en  4789, 
M 1794  et  en  1 793,  par  le  Legatum  stolpianum  de  Leyde 
«1797,  etc. 

V08S  (JBAN-HENti),  poêle  et  critique,  né  à  Sommers- 
*>rf,  près  de  Wabren,  le  20  février  4754 ,  montra  de 
l>onne  heure  de  rares  dispositions  pour  Tétnde  des  lan- 
pics  ;  mais  il  eut  besoin  d*un  courage  non  moins  remar- 
quable pour  soutenir  son  père,  tombé  dans  Pindigence, 
«  pour  s'entretenir  lui-même  et  pour  suivre  son  édu- 
eation.  (Quelques  essais,  qu*il  adressa  en  4702  à  VAl- 
MonofAdft  Muses  de  Gœttingen,  lui  gagnèrent  la  bien- 
TeilJaoce  du  poète  Boie,  qui   lui  fit  obtenir  quelques 
'ceours,  et  lui  fournit  ainsi  le  moyen  de  suivre  dans 
c^  ville  des  cours  de  philosophie,  d^histoire  et  de  phi- 
l^e.  Admis  dans  rétablissement  dirigé  par  lo  célèbre 
Beyae,  destiné  â  fournir  des  maîtres  aux  écoles  publi- 
ques du  Hanovre,  il  ne  chercha  pas  assez  à  captiver  la 
^Teillanee  do  son  maître,  et  de  cette  époque  date  Ti- 
'^ilié  qui  éclata  depuis  entre  deux  hommes  faits  pour 
s  «limer.  Le  maître  finit  même  par  renvoyer  son  élève, 
Hodoi-ei,  qui  déjà  faisait  partie  de  la  joyeuse  et  spiri- 
tuelle réunion  d9s  Amis  de  GneltiPffen,  prit  en  1775  la 


rédaction  de  VAlmaneuh  des  Muses,  ou,  eommeen  l'ap- 
pela ensuite,  Antftofogie  {Blumenlese)  de  GœtUngeu, 
dont  il  augmenta  le  succès  en  y  insérant  chaque  année ^ 
jusqu'en  4800,  un  certain  nombre  de  pièces  de  sa  compo- 
sition. Nommé  en  4778  recteur  du  collège  d*Otlerndorf 
dans  le  Hanovre ,  il  commença,  dans  cette  retraite ,  les 
travaux  qui  Tont  placé  au  premier  rang  des  traducteurs 
d'écTivains  anciens.  Quelques  extraits  de  sa  traduction  de 
VOdyssée  et  de  ses  commentaires  sur  ce  poème,  publiés 
en  4780,  rengagèrent  dans  une  vive  querelle  avec 
Hcyne  :  mail  il  n*en  continua  pas  moins  ses  études  poé- 
tiques et  philologiques,  tant  à  OUendorf  qu'à  Eutin  (du- 
ché d*01denbourg),  où  il  passa  avec  les  mêmes  fonctions 
de  recteur,  et  où  son  séjour  se  prolongea  25  ans.  Et» 
4  805,  il  fut  attaché  par  le  grand-duc  de  Bade  à  l'univer- 
sité de  Heidelberg,  sans  toutefois  être  investi  d^aucune 
fonction  spéciale.  Une  pension  du  duc  d'Oldenbourg ,. 
qv'il  touchait  comme  récompense  de  tes  longs  services  h 
Eutin ,  ajouta  eneore  aux  avantages  de  cette  situation  ^ 
dans  laquelle  il  mourut  le  29  mars  4826.  Ses  premières 
disputes  avec  Heync  ne  furent  pas  les  seules  qui  trou- 
blèrent sa  vie.  Il  en  eut  d*autres  avec  le  même  savant  au 
sujet  de  Texplication  des  fables  de  la  mythologie  an- 
cienne. Voss  mérite  peut-être  quelque  indulgence,  si 
Ton  considère  quel  motif  alluma  sa  colère.  Il  voyait  la 
philosophie,  la  littérature  et  la  critique,  chez  ses  com- 
patriotes ,  tendre  chaque  jour  davantage  vers  renlhou* 
siasme  mystique;  il  craignit  que  oe  mouvement  des 
esprits  no  fût  un  complot  contre  la  lilmrté  religieuse  et 
politique,  qu'il  chérissait  plus  que  tout  au  monde.  Rien 
toutefois  ne  peut  excuser  l'emportement  avec  leqtiel  il  se 
déchaîna  contre  son  vieil  ami,  le  comte  Frédéric  de  Stol- 
berg,  dont  la  rentrée  dans  le  sein  de  la  religion  catholi- 
que vint  fortifier  ses  alarmes  sur  les  dangers  de  la  ligue 
prétendue  entre  les  doctrines  nouvelles  et  le  prosély- 
tisme romain.  Fermons  les  yeux  sur  ces  déplorables 
querelles,  où  Voss  eut  souvent  tort,  sinon  par  le  fond 
des  choses,  du  moins  par  les  formes  passionnées  et  gros- 
sières de  sa  polémique,  et  arrêtons<nous  aux  véritables 
titres  de  sa  gloire  littéraire.  La  plus  célèbre  de  ses  com- 
positions est  le  poème  de  Louise,  en  III  chants  (4795), 
auquel  Goethe  emprunta  l'idée  à'f/ennan  et  Dorothée» 
Viennent  ensuite  ses  Idylles,  publiées  au  nombre  de  dix* 
huit,  de  1774  à  4800,  et  ses  Poéiies  diverses,  éparsos 
dans  $03  Almanachsdes  Muses,  mais  qu'il  a  recueillies 
dans  plusieurs  éditions,  dont  la  plus  récente  est  de  1 825, 
ivol.  C*est  surtout  comme  traducteur  qu'il  s'est  acquis 
des  droits  à  la  reconnaissance  de  son  pays.  On  ne  saurait 
trop  admirer  l'habileté  avec  laquelle  il  a  reproduit, 
comme  dans  le  miroir  le  plus  fidèle',  la  forme  métrique, 
les  détails  les  plus  minutieux  de  l'expression  et  des 
idées,  les  inversions  k  effet ,  les  épitliètes  composées  de 
plusieurs  mots,  enfin  les  moindres  traits  de  l'auteur  an- 
cien qu*il  faisait  passer  dans  sa  langue.  Il  donna  suc- 
eessiveroent  des  traductions  complètes  d'/Zomére  (4793, 
2»  édition,  corrigée,  4821)  ;  de  Virgile  (1799);  d'Horace 
(1800,  2«édiUon,  corrigée,  4820)  :  d'Hésiode  ûi  du  pré- 
tendu Orphée  l'Argonaute  (1800);  de  Thcocrite,  Bion  et 
Mosehus  (1808)  ;  de  Tibulte  et  de  Lygdamus^  avec  des 
éclaircbsements  (4810)  ;  d'Aristophane  (4821);  dMra- 
tu$,  avec  le  texte  et  un  commentaire  (1824).;  enfin  de 
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morceaux  choisis  des  Métamorphoses  d'Ovide  (  1798) ,  et 
du  Théàlre  de  Shakspeare,  avec  ses  deux  fils,  Henri  et 
Abraham  (4848-36.) 

T08S1US  (GArakd),  théologien  et  littérateur,  né 
vers  le  milieu  du  46*  siècle,  dans  le  pays  de  Liège,  fut 
protonotaire  apostolique  et  doyen  de  la  eoilëgialc  de 
Tongrcs.  Il  profita  d*un  séjour  qu*il  fit  en  Italie  pour 
recueillir  des  copies  et  des  extraits  de  plusieurs  ou- 
vrages des  Pères  de  TÉglisc,  et  mérita  d*étre  compté 
parmi  ceux  qui  ont  mis  en  lumière  les  monuments  de 
la  littérature  ecclésiastique.  Il  mourut  à' Liège  le  25 
mars  4609.  Outre  des  éditions,  des  commentaires  et  des 
traductions, on  lui  doit  un  manuel  de  rhétorique:  R/ieto- 
ricœ  artii  methodus  per  quœstiones,  Louvain,  4  574 ,  in-3". 

VOSS1U8  (GéuARD-JEAN),  littérateur,  né  en  4577 
dans  le  voisinage  de  Hcidelberg,  fit  ses  premières  études 
à  Dordrecht,  alla  ensuite,  à  P&ge  de  48  ans,  étudier  à 
l'Cyde  la  littérature  grecque,  les  mathématiques  et 
d^aulres  sciences.  11  achevait  à  peine  sa  Si*  année, 
quand  on  lui  confia  la  direction  du  collège  de  Dor^ 
drccht.  Une  chaire  de  philosophie  à  Steinfurt  lui  fut 
offerte  en  46U  ;  mais  il  préféra  la  direction  du  collège 
théologique  qui  s'établissait  a  Leyde,  et  il  occupa  4  ans 
ce  poste,  que  la  violence  des  controverses  religieuses 
lui  fit  abandonner ,  pour  accepter  dans  la  même  ville 
une  chaire  d'éloquence  et  de  chronologie.  L'alliance  un 
peu  singulière  de  ces  deux  branches  d'instruction  s'ex- 
plique par  les  travaux  austères  auxquels  se  livraient 
les  Bataves  de  cette  époque.  Quoique  Vossius  évitât  de 
prendre  part  aux  querelles  théoiogiqucs ,  il  se  fit  des 
ennemis  par  son  HiUoire  du  pélagianisme,  4618,  où  il 
avait  liasardé  une  sorte  d'apologie  des  remontrants,  dis^ 
ciples  d'Harmensen  ou  Arminius.  Il  fut  suspendu  de  la 
communion  des  contre-remontrants  ou  gomaristes  en 
4630,  puis  privé  du  droit  d'enseigner  publiquement  ou 
en  particulier,  et  se  vil  forcé  par  là  de  modifier  ou  d'ex- 
pliquer ce  qu'on  avait  trouvé  de  réprchcnsible  dans  son 
livre  ;  mais,  malgré  cette  espèce  de  rétractation,  dictée 
par  des  circonslances  impérieuses,  il  persévéra  dans 
ses  premières  opinions.  Il  alla  en  4035  prendre  posses- 
sion d'une  chaire  d'histoire  à  Amsterdam,  et  mourut  en 
4649.  Toutes  ses  OEuvret  ont  été  recueillies,  Amster- 
dam, Blaeu,  4701,  6  vol.  in-fol.  Le  i^'  contient  un 
dictionnaire  étymologique,  précédé  d'un  traité  instructif 
sur  les  permutations  de  lettres.  Le  3*  est  rempli  par 
deux  traités  de  grammaire.  Le  3«  est,  en  grande  partie, 
consacré  à  la  rhétorique  et  à  la  poésie.  Le  4"  s*ouvre 
par  un  traité,  fort  estimé,  de  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire, et  contient  en  outre  4  livres  sur  les  historienis 
grecs,  5  sur  les  historiens  latins,  divers  opuscules  et  une 
correspondance  intéressante.  Les  9  livres  d'un  traité  de 
l'idolâtrie  ont  suffi,  avec  leur  table  et  une  courte  addi- 
tion, pour  remplir  le  5«  vol.  Des  écrits  théologiques, 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  VHistoria  pelagiana, 
composent  le  6«  vol.  Cinq  de  ses  fils  ont  laissé  des  ou- 
vrages. —  Denis,  né  à  Dordrecht  en  4606,  mort  à  Am- 
sterdam en  4633,  au  moment  où  il  venait  d'être  appelé 
0  la  chaire  d'éloquence  de  Dorpat,  a  publié  la  traduc- 
tion latine  des  Antialee,  écrites  en  flamand  par  Reidan, 
Leyde,  4633,  in-fol.  —  François,  né  à  Dordrecht,  mort 
en  4645,  est  auteur  d'un  pocme  patriotique  en  latin, 


publié  à  Amsterdam  en  4640,  In-fol.  —  Géraed,  mort 
en  4690,  a  enrichi  de  notée  le  Velléius-Paterculus,  im- 
primé in-13  à  Leyde ,  chez  les  ETsBevfrs.  —  M rraiEc, 
né  vers  4603,  est  auteur  de  5  livres  A^Annalet  de  ta 
Holtànde,  mis  an  jour  à  Amsterdam  en  4635,  in4*, 
augmentés  depuis  par  An^.  Borrcmans,  et  traduits  ia 
latin  en  flamand  par  Nie.  Borremans. 

TOSSIUS  (IsAAc),  littcraleur,  né  à  Leyde  en  1618, 
le  5«  fils  de  Gérard-iean,  se  fit  connaître  dès  l'âge  de 
31  ans,  par  une  édition  du  Péripte  de  Scylax,  auquel 
H  joignit  une  Venion  latine  et  des  ^otes  estimées.  Il  fit 
en  4643  un  voyage  à  Rome.  En  4649,  on  lui  offrit  It 
chaire  que  la  mort  de  son  père  laissait  vacante,  et  à  la- 
quelle on  aurait  attaché  un  Irakement  plus  considéra- 
ble :  il  la  refusa,  voulant  rester  maître  de  tout  son 
temps.  Cependant,  il  se  mit  au  service  de  Cbrbtiae, 
reine  de  Suède,  dont  il  devint  le  bibliothécaire  et  le 
maître  de  littérature  grecque.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
disgracié  par  les  insinuations  de  Saumaise,  et  probable^ 
ment  aussi  par  Teffet  de  son  caractère  inquiet  et  bizarre. 
Ce  lui  dut  être  une  consolation  aussi  douée  que  surpre- 
nante, de  recevoir  de  Louis  XIV  une  des  gratifications 
si  honorables  qui  furent  adressées,  par  l'entremise  de 
Colbert,  à  plusieurs  savants  étrangers.  Nommé  chanoine 
de  Windsor  par  Charles  II ,  en  1673,  il  eut  à  la  cour 
do  ce  prince  et  à  Londres  des  relations  avec  plusieurs 
personnages  distingués.  Il  était  pourtant  assez  déplacé 
dans  le  grand  monde,  où  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de 
braver  l'honnêteté  en  langue  vulgaire,  autant  qu'il  l'au- 
rait pu  faire  en  latin  dans  un  commentaire  sur  Ca- 
tulle ou  sur  Pétrone.  Il  mourut  en  4689.  Parmi  ses 
écrits,  dont  on  n*a  pas  la  collection  complète,  on  citera: 
De  Nili  et  aliorum  fluminum  origine,  la  Haye,  1666, 
in -4»;  Lettres  à  Nie.  Heimius,  de  4637  a  4664,  in- 
sérées par  P.  Burmann,  t.  III,  p.  556-693,  dans  sa 
Sylloge  epistolarum  ;  De  poemalnm  cantu  et  viribtu 
rhytmi,  Oxford,  4673,  in-8».  Les  écrits  d'Isaac,  moins 
méthodiques  que  ceux  de  son  père,  offrent  une  instruc- 
tion moins  vaste  et  ordinairement  moins  sûre;  mais  on 
ne  saurait  lui  refuser,  sans  injustice,  une  imagination 
vive,  un  esprit  pénétrant,  une  érudition  ingénieuse  et 
souvent  originulc. 

TOTIÉWUS  (MoNTANOs),  orateur,  poète  et  grammai- 
rien, né  à  Narbonne  sous  le  règne  d*Auguste,  mourut 
l'an  38  ou  39  de  l'ère  chrétienne  aux  iles  Baléares,  où 
il  avait  été  exilé  pour  avoir  parlé  trop  librement  des  dé- 
règlements de  Néron.  Martial  et  surtout  Tacite  font  de 
Votiénus  un  portrait  avantageux. 

YOUET  (Simon),  peintre,  né  à  Paris  en  1583,  était 
élève  de  son  père,  Laurent  Vouet,  artiste  médiocre,  et 
n'en  Cil  pas  moins  de  tels  progrès,  qu'à  l'âge  de  44  ans 
il  fut  appelé  en  Angleterre  pour  y  peindre  une  Fran- 
çaise de  haut  rang.  A  son  retour  de  ce  voyage,  pendant 
lequel  il  avait  mis  à  proGt  son  étonnante  facilité,  il  se 
trouva  jouir  d'une  certaine  réputation,  qui  lui  valut 
l'honneur  d'être  emmené  à  Gonstantinople  par  un  am- 
bassadeur français.  Là,  il  peignit  de  mémoire  Ach- 
met  I«',  qu'il  n'avait  pu  voir  qu'une  seule  fois  à  une 
audience  solennelle,  et  le  succès  de  ce  tour  de  force  lui 
fil  faire  d'autres  portraits  qui  lui  furent  Ken  payes. 
Cc|»endant  il  ne  larda  pas  à  se  rendre  en  Italie.  Il  y  ^"' 
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employé  par  le  pape  Urbain  à  rembellissement  de  Saint- 
Pierre  et  de  San-Lorcnzo,  et  par  les  Doria  à  Tcxëcution 
de  lears  nombreux  portraits  de  famille.  Enfin  il  revint 
à  Paris  sur  Tinjonclion  de  Louis  XII1<,  qui  le  logea  au 
Louvre,  augmenta  considérablement  la  pension  qu*ii  lui 
avait  déjà  fait  tenir  en  Italie,  le  nomma  son  premier 
peinlre,  et  voulut  prendre  de  lui  des  leçons  de  pastel. 
U  fut  alors  que  Vouet,  pour  suiSre  à  de  nombreuses 
demandes,  entre  lesquelles  son  avidité  ne  lui  permettait 
pas  de  choisir,  abandonna  sa  première  manière,  forte 
et  savante,  pour  se  livrer  à  uae  pratique  expéditive  qui 
altéra  sensiblement  la  beauté  de  son  coloris.  Il  est  fâ- 
cfaeax  pour  sa  gloire  qu*il  n*ait  pas  toujours  travaillé 
ses  tableaux  comme  il  Tavait  fait  en  Italie  et  dans  les 
preoiières  années  de  son  retour  en  France.  Sa  So/uto- 
tion  angélique  (de  rancieone  galerie  de  Giustiniani)  et 
sa  Présentation  au  Temple,  que  Ton  voit  au  musée 
Je  Paris,  sont  des  ouvrages  remarquables.  On  y  voit 
encore  avec  plaisir  sa  Réunion  d'artistes,  sa  Charité  ro^ 
tMintfSOQ  Christ  au  tofnf)eau  et  sa  Sainte  Famille,  On  ne 
saurait  nier  rinfériorilc  de  ses  dernières  productions , 
inais  il  ne  faut  pas  Texagérer  comme  on  Ta  fait,  en  haine 
de  sa  conduite  peu  généreuse  envers  le  Poussin,  lors- 
que vit  ce  grand  peintre  appelé  en  France.  Les  senti- 
neots  de  jaloosie  qu^il  put  ressentir  n*claient  que  trop 
provoqués  par  cette  exclamation  de  Louis  XUI  en  ap- 
prenant Parrivée  du  Poussin  :  Voilà  Vouet  bien  attrapé J 
Us  changements  un  peu  brusques  que  le  nouveau  direc- 
teur des  travaux  du  Louvre  introduisit  dans  Parchitec- 
tare  et  les  peintures  d*ornement  durent  achever  dUndis- 
poser  contre  lui  Tancienne  école,  et  Vouet,  moins  que 
tout  autre,  n^eût  pu  se  défendre  d^unc  irritation  que 
partageaient  tant  d*autres  artistes,  moins  froissés  que 
loi.  La  vérité  est  qu*il  a  des  droits  à  notre  estime  comme 
ayant  beaucoup  contribué  à  ramener  Part  dans  les  voies 
du  bon  goût.  C^est  de  son  atelier  que  sortirent  Lebrun, 
le  Sueur,  Mignard,  Dufresnoy,  comme  plus  tard  les 
beaux  ouvrages  du  Poussin  formèrent  à  leur  tour  Da- 
vid et  Girodet.  Vouet  mourut  en  1641 . 

TODLLAND,  qui  de  commandant  de  la  garde  natio- 
nale d*(Jzès,  était  devenu  général  et  commandant  la  ville 
de  Marseille  sous  le  gouvernement  de  Robespierre ,  se 
iDOotra  un  des  hommes  les  plus  sanguinaires  de  cette 
époque.  Il  perdit  son  emploi  après  le  9  thermidor ,  et 
utoonitdans  Pobscurité. 

VOLXLAI^D  (Henri),  neveu  du  précédent,  né  à 
liés  en  17K0,  suivait  le  barreau  de  Nîmes  en  1789,  et 
fut,  à  cette  époque,  député  aux  états  généraux  par  le 
tiers  état  de  sa  province.  On  prétend  qu*il  dut  surtout 
sa  nomination  à  Pinfluence  de  Rabaut  de  Saint-Étienne, 
protestant  comme  lui ,  qui  s*en  servit  à  cette  assemblée 
pour  les  dénonciations  scandaleuses,  dont  un  reste  de 
pudeur  Pempéchait  de  se  charger  lui-même.  Voulland 
fut  on  démagogue  ardent,  et  les  prêtres  n^eurent  pas  de 
pcncculeur  plus  déterminé.  Ses  premières  attaques  fu- 
ient dirigées  contre  le  clergé  de  Carpeutras,  qu'il  peignit 
comme  un  foyer  de  contre-révolution  ;  or  ce  mot  contre- 
^teotution  était  alors  synonyme  des  plus  grands  crimes. 
Dn  pareil  homme  était  très-utile  aux  vues  de  Rabaut, 
^ncmi  très-prononcé  du  culte  catholique,  et  qui  d*ail- 
icv9,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses  écrits,  ne  trouvait 


rien  de  tolérable  dans  la  monarchie  d'alors,  et  préten- 
dait qu*il  fallait  tout  détruire  pour  tout  constituer  sur 
un  nouveau  plan.  Il  fit  nommer  son  collègue  Voulland 
membre  du  comité  des  recherches  qui,  au  nom  de  la 
liberté ,  ne  cessa  de  poursuivre  une  certaine  classe  de 
citoyens.  Les  troubles  dont ,  à  cette  époque ,  Nîmes  et 
toute  cette  partie  du  Languedoc  furent  le  théâtre,  eurent 
sans  doute  pour  cause  les  manœuvres  de  ce  comité. 
Voulland  fit  pendant  la  session  de  Passemblée  consti- 
tuante une  multitude  de  rapports  au  nom  de  son  conci- 
liabule^ il  dénonça  le  baron  de  Marguerite,  maire  de 
Nîmes ,  et  son  collègue  à  Passemblée ,  qu'on  a  vu  périr 
depuis  sous  la  hache  révolutionnaire.  Il  ne  prit  point 
part  aux  grandes  questions  politiques  :  de  pareilles  ma- 
tières étaient  au-dessus  de  sa  portée.  Au  mois  de  mars 
1791 ,  il  fut  nommé  membre  du  tribunal  de  cassation,  et 
dans  le  mois  de  septembre  1 792,  député  à  la  Convention 
nationale  par  le  département  du  Gard ,  où  Rabaut  de 
Saint-Étienne  fut  aussi  appelé  par  le  même  département. 
Mais  déjà  celui-ci  exprimait  d'amers  regrets  sur  sa  con- 
duite passée  :  il  était  las,  disait-il  lui-même,  de  sa  por- 
tion de  tyrannie,  et  il  voulait  rentrer  dans  le  chemin  d* 
Pordre  et  de  la  justice.  La  fureur  révolutionnaire  de 
Voulland  avait  au  contraire  augmenté  :  il  se  jeta  violent 
ment  dans  les  rangs  des  prescripteurs,  et  devint  un  de» 
séides  de  Robespierre.  Dans  le  procès  du  roi ,  il  vota 
contre  Pappel  au  peuple,  pour  la  mort  et  contre  le  sursis. 
Sa  conduite  dans  cette  affaire  et  dans  celle  du  31  mai 
lui  fit  obtenir  la  présidence  peu  de  temps  après ,  et  ii 
fut,  avant  le  9  thermidor,  membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  qui  remplissait  dans  la  Convention  à  peu  près  les 
mêmes  fonctions  que  le  comité  des  recherches  avait  renv- 
plies  à  Passemblée  constituante.  C'était  particulièrement 
dans  le  comité  de  sûreté  générale  que  Fouquier-Tainville 
allait  chercher  la  liste  de  ses  victimes.  Sénard ,  qui  y 
était  employé,  rapporte  sur  ce  sujet  des  traits  d'une  fé- 
rocité vraiment  extravagante.  11  dit  que  Voulland  et  &e^ 
amis  ne  se  cohtentaient  pas  d'ordonner  des  assassinats  à 
l'accusateur  public  ;  ils  allaient  assister  à  l'exécution  des 
condamnés.  Après  la  mort  de  Robespierre,  ceux  qui 
Pavaient  immolé,  plutôt  à  leur  sûreté  que  pour  le  punir 
de  ses  crimes ,  sentirent  qu'ils  devaient  prendre  une 
marche  différente.  Ce  fut  alors  qu'ils  envoyèrent  Voul' 
land  au  Luxembourg,  où  était  détenue  M"^"  la  duchesse 
d'Orléans.  Bientôt,  poursuivi  par  les  thermidoriens,  ce 
fougueux  montagnard  fut  décrété  d'arrestation  (38  mai 
1795),  puis  amnistié.  Il  vécut  dès  lors  dans  l'obscurité. 
Logé  et  nourri ,  pendant  près  de  3  ans ,  par  le  libraire 
Maret,  qui  vivait  lui-même  des  profits   d'une  petite 
échoppe  au  Palais-Royal ,  il  n'avait  pas  de  quoi  payer 
cette  généreuse  hospitalité.  Il  mourut,  en  1803,  dans  la 
plus  profonde  misère  ;  et ,  ce  qui  est  plus  remarquable, 
dans  de  grands  sentiments  de  piété,  et  fort  repentant  de 
sa  conduite  révolutionnaire. 

YOULTÉ  (Jean),  dit  Vulteius  on  Vayf/er,  poëte  latin 
et  professeur  à  Toulouse,  naquit,  non,  comme  ou  l'a  dit, 
à  Vandy-sur-AIsne,  doit  il  n'était  qu'originaire,  mais  à 
Reims,  vers  le  commencement  du  16«  siècle.  Ce  poète, 
qui  était  vu  avec  plaisir  à  la  cour  de  François  I**^,  fut 
en  relation  avec  tous  les  savants  de  son  temps.  Denis 
Faucher,  religieux  de  Lerinsy  son  ami|  parle  de  lui  avee 
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élogt }  et  c'est  le  méaie  qui  nous  apprend  que  Voulté  fut 
tué  dans  un  âge  peu  avancé ,  le  50  décembre  i  543  ,  par 
un  homme  qui,  ayant  perdu  un  procès  contre  lui,  le  que- 
rella dans  une  rencontre,  et  lui  porta  un  coup  mortel 
dans  la  mamelle  gauche.  Faucher,  ayant  appris  ce  triste 
événement,  courut  proroplement  à  son  ami  pour  le  se- 
courir; mais  ses  soins  furent  inutiles;  il  eut  la  douleur 
de  voir  Voulté  mourir  une  heure  après.  Faucher  chercha 
du  moins  à  se  consoler  en  faisant  des  vers  en  Thonneur 
de  son  ami.  On  a  de  Voulté  4  livres  à'Épigrammes  et  un 
Recueil  d*étrmne$  en  vers  latins ,  imprimés  à  Lyon ,  en 
ib37  et  i  558,  et  un  volume  d'Hendécasyllabes,  imprimé 
séparément.  Ces  dernières  poésies  ont  été  insérées  dans 
le  5®  tome  des  Dtlkiœ  pceiarwn  gallorum,  pages  i  451  et 
suivantes.  Voulté  avait  pris  pour  modèle  Jean  Second , 
son  contemporain  ;  mais  il  lui  était  fort  inférieur. 

TOYER  (Rbnédb),  seigneur  d*Argenson,  naquit  en 
1 596,  d'une  des  plus  aneieirnes  maisons  de  la  Tooroîne. 
L'importance  et  la  diversité  des  emplois  qu'il  a  remplis 
sous  le  ministère  de  Richelieu  et  sous  celui  de  Mazarin , 
autorisent  à  le  regarder  comme  un  personnage  vraiment 
historique.  A  l'exemple  de  ses  pères,  sa  première  des- 
tination fut  celle  des  armes.  Il  partit  pour  la  Hollande, 
et  combattit  sous  le  prince  d'Orange.  Mais  bientôt  plu- 
sieurs de  ses  parents  maternels,  qui  jouissaient  d'un 
grand  crédit  auprès  du  roi ,  l'engagèrent  à  embrasser  le 
parti  de  la  robe.  «  11  fut,  dit  Fonlenelle,  le  premier 
magistral  deson  nom  ;  mats  presque  sans  quitter  l'épée.v 
Successivement  avocat  et  conseiller  au  parlement  de 
Paris ,  puis  maître  des  requêtes ,  il  suivit  la  cour  au 
siège  de  la  Rochelle,  en  qualité  d'intendant  d'armée;  et, 
après  la  reddition  de  la  place,  fut  envoyé  en  Périgord 
(novembre  1 639) ,  pour  y  faire  raser  la  citadelle  de  Ber- 
gerac, qui  avait  servi  de  place  d'armes  aux  protestants. 
Après  la  maladie  de  Louis  XIII,  en  octobre  1650,  il  fut 
fait  intendant  de  justice  à  l'armée  de  Dauphiné,  que 
commandait  le  maréchal  de  Schomberg.  La  paix  venait 
d'être  signée  avec  le  duc  de  Savoie,  mais  lès  discussions 
qu'entraîna  l'exécution  du  traité  de  Cherasco  durèrent 
jusqu'en  165 1 .  René  de  Voyer  rendit  de  grands  services 
par  le  soin  qu'il  eut  de  pourvoir  aux  approvisionne- 
ments. Tout  étant  pacifié  sur  cette  frontière,  il  fut  rap- 
pelé à  la  cour.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les 
fonctions  dont  on  le  chargea  depuis  cette  époque.  Elles 
sont  rapportées  dans  les  Mémoires  de  Monglat ,  de  Ma- 
relles, etc.  «  Les  besoins  de  l'État,  dit  Fontendle,  le 
firent  souvent  changer  de  poste,  mais  l'envoyèrent  tou- 
jours dans  les  plus  difficiles.  »  Nous  pourrions  nous 
bornera  dire  qu'en  1640,  ayant  été  obligé,  comme  in- 
tendant de  l'armée  et  commissaire  général  des  vivres, 
d'aller  à  Pignerol,  pour  chercher  des  instructions  de  sa 
cour,  an  sujet  des  entrevues  qu'il  avait  eues  à  plusieurs 
reprises,  avec  le  prince  de  Savoie,  il  fut  surpris  et  en- 
levé par  un  parti  de  cavaliers  espagnols ,  qui  le  condui- 
sirent prisonnier  au  château  de  Milan.  Pendant  les  six 
mois  de  sa  captivité,  qui  ne  finit  que  parce  qu'il  paya  de 
ses  propres  deniers  une  rançon  de  5,000  pistoles,  qu'à 
la  vérité  le  roi  lui  lit  rendre  plus  tard,  il  occupa  ses 
loisirs  en  entreprenant  une  traduction  de  V Imitation  de 
Jéêtu-Ckrist ,  et  composa  un  Traité  <k  la  sageeee  ehré' 
tienne,  qui  fut  imprimé,  de  son  vivant,  à  Paris,  on 


4650.  Cet  ouvrage,  traduit  en  italien  par  son  fils,  dont 
l'article  suit,  fut  publié  à  Venise  en  mars  1655,  da  con- 
sentement du  sénat.  Il  en  parut  aussi  une  traduction  a 
espagnol.  Nous  ne  suivrons  pas  René  de  Voyer  en  Ca- 
talogne, où  il  reçut,  en  1641,  ordre  de  se  rendre,  n'ayant 
en  apparence  que  le  titre  d'intendant  général,  mais  mooi 
d'instructions  secrètes  pour  la  conclusion  d'un  traité  ï 
faire  avec  les  Catalans.  Celte  mission  fat  hérissée  de 
difficultés.  Diverses  récompenses  devinrent  le  prix  des 
.  avantages  que  l'État  avait  dus  à  son  zèle  et  à  sa  capi- 
cité.  Le  8  mars  4645,  il  fat  fait  conseiller  ordinaire  da 
roi ,  et  il  obtint  la  charge  de  grand  bailli  de  Tooraine, 
qu'avait  possédée  son  père,  et  qui  était  vacante  depuis  la 
mort  du  grand  écuyer  Cinq-Mars  d'Effiat.  Mais  étant 
distrait  par  des  commissions  plus  pressées ,  il  obtint 
que  cette  charge  passerait  à  son  troisième  fils  ,  qu'il  des- 
tinait h  la  carrière  militaire.  C'est  à  dater  de  eetU 
époque  qu'il  est  constamment  q^ualifié,  dans  les  lettres 
patentes,  de  comte d'Argenson.  Renvoyé  en  Catalogne, 
après  la  mort  de  Louis  XIII  (1645),  il  fut  rappeléTan- 
née  suivante,  pour  occuper  la  charge  d'intendant  dans 
les  provinces  et  lies  situées  entre  Loire  et  Garonne.  Ea 
1646,  Mazarin  lui  ordonna  de  partir  pour  Toulon,  oh 
se  faisait  un  armement  considérable,  aux  ordres  da  msr* 
quis  de  Brézé.  René  de  Voyer  devait  conclure  on  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec  les  princes  italiens, 
en  exécution  de  projets  dans  lesquels  la  France  derail 
trouver  son  compte.  Étant  tombé  malade  en  mer,  et 
n'ayant  pu  se  rétablir  en  Italie,  il  se  fit  donner  la  pe^ 
mission  de  revenir  en  France.  Au  commencement  de 
1657,  il  fut  nommé  un  des  commissaires  du  roi  pour  ta 
tenue  des  états  de  Languedoc  ;  et  il  y  montra  beaucoup 
de  fermeté,  accompagnée  d'une  adresse  qui  eut  des  ré- 
sultats tels  que  Ton  se  sépara  fort  satisfaits  les  uns  des 
autres.  Dans  l'origine  des  troubles  de  la  Fronde,  ne 
voulant  pas  se  trouver  engagé  dans  l'une  ou  Taulredcs 
factions  qui  se  disputaient  le  gouvernement ,  il  se  retira 
dans  ses  terres  de  Touraine.  Mais  on  le  sollicita  bientôt 
d'aller  prévenir,  par  sa  médiation,  la  guerre  qui  était 
près  d'éclater  entre  d'Espernon,  gouverneur  de  Guicnoe, 
et  le  parlement  de  Bordeaux.  Il  parvint ,  dans  le  mois 
de  mai  de  cette  année,  à  amener  un  accommodement  qui 
empêcha  l'effusion  du  sang,  mais  pour  peu  de  temps 
seulement.  Plus  tard ,  il  donna  de  sages  conseils  à  d'Es- 
pernon, qui  fit  son  entrée  à  Bordeaux  le  6  juin.  Enfin, 
au  mois  d'octobre,'désespérant  de  désarmer  la  fureur  des 
factieux,  et  d'adoucir  l'humeur  altière  du  gouvemeor, 
il  demanda  son  congé,  qui  loi  fut  accordé,  puis  il  revint 
k  Paris.  Las  des  affaires ,  las  du  monde,  et  veuf  depuis 
plusieui's  années,  il  embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et 
reçut  l'ordre  de  la  prêtrise  en  février  1651.  Son  fils 
atné,  âgé  de  36  ans ,  venait  d'être  désigné  pour  rambss- 
sade  de  Venise,  devenue  très-difiicile  par  ta  guerre  dans 
laquelle  la  république  était  engagée  avec  l'empire  turc^ 
La  France  offrait  sa  médiation  :  on  mit  pour  condition 
que  ce  jeune  homme  serait  dirigé  par  son  père,  au 
moins  dans  les  premiers  temps ,  ei  que  celui-d  conser- 
verait jusqu'alors  le  titre  d'ambassadeur.  Il  fallait  un 
motif  aussi  puissant  pour  que  René  de  Voyer  consentit 
à  quitter  sa  retraite.  Il  arriva  à  Venise  vers  la  fin  de 
juin.  Ce  voyage  entrepris  dans  les  plus  grandes  chaleurs 
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de  Télé,  et  rinsatubrilé  du  climat  allérérent  bientôt  sa 
sMlé.  Il  mourut  après  1-i  jours  de  maladie,  en  disant 
sa  messe,  et  fat  inhumé  dans  IVgltsc  Saint-Job  des 
Dominicains.  La  rt^publique  se  chargea  des  frais  de  sa 
sépoKore,  et  son  fils  lui  fit  ériger  une  tombe  en  marbre, 
quf  les  Français  conduits  à  Venise  par  les  circonstances 
politiques  de  la  fin  du  18"  siècle  ont  vue  avec  intérêt. 

TOTER  (RsMi  de)  ,  deuxième  du  nom ,  comte  d*Ar- 
geosan,  fils  atné  du  précédent ,  naquit  à  Blois  le  f  3  dé- 
cembre I6S3.  Il  acheta,  en  f  642,  un  office  déconseiller 
•0  pariement  de  Normandie.  Il  n*était  âgé  que  de  30  ans 
quod  son  père,  surintendant  du  Poitou  et  des  provinces 
Toisines,  lui  subdëlégua  les  élections  de  Saintes  et  de 
Cognac.  Le  même,  parlant  pour  Parmement  de  Toulon, 
confia  à  son  fils ,  en  son  absence,  Tintendance  de  la  gé- 
néralité tout  entière.  On  répandit  alors  que  le  jeune 
Renéde  Voyer,  trop  adonné  au  bel  esprit,  et  se  livrant 
à  !a  composition  poétique  (c*était  principalement  sur  des 
sujets  pieux),  enfin ,  voyant  de  préférence  h  tout  dea 
fens  de  lettres,  mettait  de  la  négligence  dans  les  soins 
4e  sa  gestion  administrative.  Dans  le  nombre  des  beaux 
esprits  dont  on  lui  reprochait  de  former  uniquement  sa 
sodété,  était  Balzac,  qui,  retiré  dans  ses  terres  d*An- 
goumois,  entretenait  avec  d*Argenson  père  et  fils  une 
correspondance,  dont  plusieurs  lettres  sont  imprimées. 
Il  est  vrai  que  René  de  Voyer  avait  un  goût  passionné 
pMrla  poésie,  dans  laquelle  ses  contemporains  trou- 
Tatent  qu*il  réussissait  passablement.  Pendant  les  di- 
verses missions  auxquelles  son  père  fut  appelé  sous  la 
régeoee  d*Anne  ii*Antriche  et  le  ministère  de  Mazarin , 
il  fat  constamment  le  compagnon  de  ses  travaux.  Il  le 
sQivit  aux  étals  de  Languedoc,  en  1647,  et  lui  fut  très- 
olile  dans  sa  mission  de  Bordeaux.  Au  retour  de  ce 
^^1  ^  jeune  René  acheta  une  charge  de  maître  des 
n*quètes.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  nommé  oonseiller 
<r£lat  en  service  ordinaire.  Il  partit  ensuite  pour  Venise, 
avee  promesse  de  remplacer  son  père  comme  ambassa- 
d^r,  lorsque  Tannée  serait  révolue.  La  mort  de  celui-ci 
le  mit  en  pied  auprès  de  la  république,  h  Page  de  S7  ans, 
et  il  garda  ce  poste  jusqu^à  la  fin  de  Tannée  1655.  Il  fut 
diargé  alors  de  plusieurs  négociations  délicates,  telles 
que  raccommodement  deMantoue  et  de  Savoie,  dont  il 
K  tira  avec  succès.  Le  sénat,  croyant  devoir  lui  donner 
^  preuves  authentiques  de  son  estime  et  de  sa  recon- 
noissance,  lui  permit  d'ajouter  le  lion  de  Saint -Marc, 
«vee  te  dmier  et  la  devise ,  aux  armoiries  do  la  maison 
V^er-d*Argenson ,  pour  être  gravées  sur  le  tombeau  de 
^^  I*,  et  il  le  convia  d'en  user  ainsi  à  Tavenir  pour 
l*u  et  sa  postérité.  Le  roi  de  France,  par  un  brevet  du 
IS  novembre  1656,  autorisa  Tambassadcur  è  accepter 
^  hanDcor,  transmissible  k  tous  les  siens.  Venise  fut 
«trraiae  du  fils  aîné  de  René  II ,  qui  était  venu  au 
*onde  pendant  la  durée  de  Tamhassade.  Mais  8*il  plai- 
^  beaucoup  aux  républicains  de  ee  pays,  on  notait 
P*«  également  ytlsfait  de  lui  k  la  cour,  dont  il  n'avait 
Mllement  l^prit.  L«s  gens  du  monde,  et  surtout  les 
nanistres,  Tacenaaient  d'une  dévotion  excessive.  Il  se 
^illa  avee  Maxarin  et  ensuite  avec  Colbert.  On  lui 
''^l  mauvais  gré  de  déclamer  sans  cesse  contre  les 
^^  des  grands  :  il  déplut  même  au  roi.  Loin  d'aug- 
>>attcr  sa  fortune  y  ses  fonctions  à  Venise  Tiraient  dé- 
tioaa.  iiNiT. 


rangée.  Il  fut  mis  è  la  retraite.  Se  confinant  alors  dans 
ses  terres,  il  n'eut  plus  d'autres  vues  que  oelles  d'une 
autre  vie.  Du  reste,  grâce  à  son  économie  et  à  une 
loyauté  sans  égale,  il  parvint  à  réparer  une  partie  du 
désordre  de  ses  affaires.  Outre  les  fondations  pieuses 
qui  lui  étaient  personnelles,  en  Touraine  et  dans  l'An- 
goumois,  il  fut  un  des  directeurs  de  l'hôpital  général  de 
Paris,  institué  en  I67i.  Occupé  d'améliorer  l'éducation 
et  les  mœurs  de  la  campagne,  il  réunissait  les  paysans 
dans  des  conférences  où  il  les  instruisait  lui-même ,  et 
les  excitait  à  la  pratique  de  leurs  devoirs.  Ainsi  se  pas- 
sèrent les  30  dernières  années  de  sa  vie.  Il  ne  fit  aucune 
démarche  pour  rentrer  au  conseil,  et  mourut  dans  son 
château  d'Argenson ,  an  mois  de  mai  1700.  11  avait  fait 
imprimer  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  vers  et  en 
prose,  entre  autres,  V Explication  du  liiore  de  Job;  la 
Paraphrate  du  prophète  Jérémie;  la  Bonne  seroante  ou  la 
Vie  de  Barbe  de  Compi^gne;  la  Fille  servante  dâi  paU' 
vrei,  ou  la  Fie  de  mademoiselle  Catlierifu  d'Arezze,  na* 
tive  de  Sainte-Maure  en  Touraine.  Le  plus  curieux  de 
ses  écrits,  qui  ne  fut  point  imprime,  était  intitulé:  ^  sayê 
chrétien  svr  lame  de  M,  d*A  rgenson  père,  par  son  fils.  Nous 
citerons  de  ses  ouvrages  en  vers  :  VArt  d'aimer  Dieu  ou 
les  Entretiens  de  saint  François  de  Sedes  et  de  son  disciple 
Théotime;  un  grand  nombre  de  Cantiques  spiritueU, 
presque  tous  destinés  aux  pauvres  de  l'hôpital  général 
de  Paris;  le  Créateur,  poème  historique;  la  Fête  du  Pèn 
éternel. 

VOYER  D'AROENSON  (MAac-Rsiiâ  db),  fils  du 
précédent,  naquit,  le  -i  novembre  1652,  k  Venise,  où 
son  père  était  ambassadeur.  La  république  voulut  être 
sa  marraine,  le  fît  chevalier  de  Saint-Marc,  et  lui  donna, 
au  baptême,  le  nom  de  cet  évangéliste.  Il  devint,  en 
1670,  lieutenant  général  du  bailliage  d'Angoulême.  Do 
Caumartin ,  allié  de  Pontchartrain ,  contrôleur  général 
des  finances,  et  plus  tard  chancelier,  le  mit  en  rapport 
avec  ce  ministre.  Le  lieutenant  général  du  bailliage 
d'Angoulême  s'étant  défait  de  sa  charge,  d'Argenson 
épousa  la  sœur  de  Caumartin  ;  et  Pontchartrain  approuva 
ce  mariage,  qui ,  avec  le  secours  de  quelques  amis,  mit 
le  protégé  du  ministre  en  état  d'acheter,  en  1605,  une 
charge  de  maître  des  requêtes ,  sans  laquelle  alors  on  ne 
pouvait  parvenir  à  rien.  Il  dut  au  même  personnage 
d'être  nommé,  en  1697,  lieutenant  général  de  police  de 
Paris,  k  la  place  de  la  Reynie,  qui  le  premier  avait 
exercé  d'aussi  grandes  fonctions;  mais  d'Argenson  fut  le 
véritable  instituteur  de  cette  administration ,  si  impar- 
faite avant  lui ,  et  dont  le  principal  moyen  de  succès  fut 
de  se  mouvoir  aisément  et  sans  bruit.  Voltaire  dit  qu'un 
tel  emploi  était  au-dessous  de  la  naissance  et  du  mérite 
de  ce  magistrat,  et  lui  fit  cependant  un  bien  plus  grand 
nom  que  le  ministère  général  et  passager  quil  obtint  sur 
la  fin  de  sa  vie.  En  disant  encore  que  c'était  un  homme 
capable  de  tout,  et  qui  eût  été  bon  général  d'armée, 
Voltaire  fait  observer  que  la  France  est  presque  Tunique 
pays  de  TEurope  où  Tancienne  noblesse  ait  pris  sou- 
vent le  parti  de  la  robe.  D'Argenson  fut  lieutenant  de 
police  pendant  31  ans.  Ce  fut  k  lui  que  Louis  XIV  l'en 
rapporta  pour  la  suppression  du  couvent  de  Port-Royal- 
des-Champs,  ce  qui  lui  suscita  un  grand  nombre  de 
détracteura.  Il  artit  rendu  dei  lervices  au  du$  d'(^* 

TONIXX.  —  41* 


VOY 


(322) 


VOY 


léans ,' comme  à  d^autrcs  grtinds  personnages ,  en  cachant 
au  roi  et  en  accommodant  par  son  autorité  des  aventures 
de  jeunesse,  en  couvrant  même  ou  réparant  des  erreurs 
de  conduite  gra^Ks.  he  neveu  du  monarque,  devenu  ré- 
gent ,  et  probablement  avec  le  concours  du  lieutenant  de 
police,  avait  gardé  le  souvenir  de  tout  ee  que  d*Ârgenson 
avait  fait  pour  lui.  Celui-ci  ne  -craignait  pas  les  parle- 
ments, qui  étaient  alors  en  opposition  avec  la  cour;  -qu*il 
avait  souvent  lui-même  attaqués,  et  qui^-à  ce  titre,  lui 
-  étaient  très-oppesés.  Quanta  4ui,  il  voulait  contenir,  «t 
au  besoin  réprimer  ces -compagnies^  mais  il  ne  pouvait 
les  haïr  personnellement,  tenant  à  plusieurs  familles  de 
magistrature  parles  liens  de  la^tarenté  et 'de  Taflection. 
Du  reste,  il  n*avait  jamais  dépassé  sans  nécessité  les 
limites  de  ses  allribulions,  que  le  président  de  Harlay 
lui  avait  définies  si  énergiqueraent  «n  trois  mots  ■:  net" 
tctc,  sûreté,  clarté.  Dès  Torigine  des  conseils  (septembre 
1715)  établis  par  le  régent,  il  fit  partie  de  ceiui  du 
dedans  du  royaume,  qui  était  composé  de  cinq  «membres, 
sous  la  présidence  du  duc  d^Antin.  Bientôt  les  obstacles 
que  le  duc  d*Orléans  rencontrait  de  toutes  parts  à  ses 
desseins  rengagèrent  à  appeler  d*Argenson  à  son  aide.  Il 
le  £t,  en  janvier i  748,  président  du  conseil  des  finances, 
et  en  même  ten^s  garde  des  sceaux ,  afin  qu'il  eût  plus 
d'autorité ,  et  fût  Intéressé  à  ne  pas  ménager  le  parle- 
ment, sur  lequel  il  s'agissait  d'avoir  le  dessus.  Le  lit  de 
justice  tenu  aux  Tuileries,  le  S6  août  1748,  fut  un 
coup  d*État  hardi ,  que  les  circonstances  avaient  rendu 
nécessaire.  D'Argenson ,  qui  y  montra  beaucoup  d'éner- 
gie et  de  fermeté,  était  alors  âgé  de  60  ans.  Il  fut  nommé, 
en  4719,  -cbancelier  de  Tordre  de  Saint-Louis.  Il  tra- 
vailla puissamment  à  réparer  le  désordre  dans  lequel  les 
dernières  années  de  Louis  XIV  avaient  plongé  la  for- 
tune publique.  Fontenelle  donne  une  juste  Idée  de  Tia- 
croyable  activité  qu'il  mettait  à  remplir  ses  fonctions 
diverses.  lorsque  l'abus  des  ressources  réelles  que  pou- 
vait présenter  le  systèbie  de  Law  eut  amen^  un  discrédit 
que  le  garde  des  sceaux  s'était  efforcé  inutilement  de 
prévenir,  il  fut  sacrifié  au  mécontentement  public.  Tou- 
tefois il  donna  volontairement,  le  5  janvier  47^0,  sa 
démission  de  la  présidence  du  conseil  des  finances.  On 
k  fit  alors  ministre  d'État,  et  on  créa  pour  lui  une 
place  d'inspecteur  général  de  la  police  du  royaume.  Il 
ne  perdit  nullement  la  confiance  du  régent,  et  conserva 
encore  les  sceaux;  mais  il  les  rendit  dans  la  même 
aanée.  Ils  furent  m(s  alors,  pour  la  deuxième  fois,  entre 
les  mains  du  chancelier  d'Aguesseau.  D'Argenson  se  re- 
tira dans  son  hôtel,  qui  était  fort  votsia  du  couvent  des 
filles  de  la  Croix,  rue  de  Charonne  à  Paris.  Ce  fut  là 
qu'il  mourut,  le  8  mai  47i4. 

YOYER  (RsNi-LouiSDB),  marquis  d'Argensoo,  fils 
aine  du  garde  des  sceaux,  naquit  le  18  octobre  4d94, 
et  fut  élevé  avec  son  frère  chez  les  jésuites ,  au  collège 
de  Louis  le  Grand.  Voltaire  y  fut  leur  condisciple,  et  ee 
grand  homme  ne  cessa  jamais,  dans  le  cours  de  sa  vie, 
d'être  bien  traité  par  eux.  René-Louis  d'Argcnson  ayant 
acheté,  en  4746,  une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Paris ,  obtint  la  permission  de  siéger  et  d'opiner, 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore  atteint  l'âge  de  â5  ans.  C'é- 
tait au  moment  des  grandes  discussions  entre  la  cour  et 
le  parlement.  Le  jeune  magistrat  prit  avec  feu  les  inté- 


rêts de  sa  compagnie,  et  encourut  oiême,  à  ce  sllje^  les 
réprimandes  de  son  père.  Dès  la  même  année  1718,  il 
fut  pourvu  d'u ne ^arge 4c  maître  des  requêtes, et  partit 
pour  Lille,  ou  il  devait  se  former  à  l'administrauoo, 
sous  Meihan,  intendant  «le  Flandre^  4oDt  il  époosa  h 
ûUe  unique.  D'Ai^genson  iut  nommé,  en  janvier  4730, 
conseiller  d'État,  sur  ia  démisaioB  ^  son  père,  alors 
garde  des  sceaux  et  président  du  conseil  des  fioaoees.  Il 
devint ,  presque  aussitôt ,  Intendant  du  Haioaot  et  da 
Cambresis,  et  résida  en  cette  qualité  pendant  quatre  aoi 
à  Valeneicnnes  -et  â  Maubeuge.  C'était  le  temps  le  plus 
orageux  duSyslème,  11  parvintà  calmer  plusieurs émeo- 
tes  occasionnées,  tant  parmi  le  peuple  que  panai  la 
troupe ,  par  la  eherté  des  grains  et  par  les  opéralioas 
désastreuses  du  financier  Law.  Lorsqu'il  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite,  Law  passa  par  Valeneicnnes.  Le  mar- 
quis d'Argcnson  crut  qu'U  était  de  son  devoir  d'arrêter 
r«x-contrôleur  général.  Il  s'y  prit  même  asses  adroi- 
tement y  feignant  de  ne  vouloir  que  l'inviler  à  dîner, 
mais  lui  refusant  ensuite  des  chevaux  de  poste  jusqu'au 
retour  d'un  courrier  envoyé  a  la  eour.  Le  surleodcflaaia 
seulement  l'intendant  reçut  l'ordre  de  Uisser  passer 
Law,  avec  désapprobation  de  l'avoir  retenu.  En  47âl, 
il  fut  nommé  grand-croix,  chancelier  et  gçrde  des  seooux 
de  Tordre  de  Saint-Louis,  à  la  place  de  son  père,  qui 
venait  de  mourir.  S'étant  promptement  démis  de  oeUe 
char^  en  faveur  de  son  frère ,  Il  en  '  conserva  les  boo- 
neups.  £n  décembre  17S3,  il  eut,  à  Versailles,  uoeeoo- 
versation  d'une  heure  avec  le  régent,  qui,  le  lendeoiaio, 
n'existait  plus.  Le  regret  d*avoir  perdu  le  protecteur 
constant  de  sa  famille,  joint  à  quelques  sujets  de  oiéeoa- 
tentement  contre  le  duc  de  Bourbon,  nouveau  miobtre, 
le  décida  à  résigner,  l'année  suivante,  son  inteodaace 
de  Maubeuge.  Il  ne  conserva  d'autre  place  que  celle  de 
conseiller  d'État.  Cette  charge  robligeait  d'assister  au 
conseil  des  parties  pour  le  jugement  des  affaires  cooteo- 
tieuses.  Il  employait  ses  loisirs  il  travailler  dans  le  si- 
lence, au  milieu  de  la  vaste  bibliothèque  qu'avait  formée 
son  père,  à  la  composition  d'un  grand  nombre  d'écrits 
politiques  et  littéraires,  dont  une  faible  partie  seuleiBcol 
a  vu  le  jour  après  lui.  L'évêque  de  Blois,  Caumartio, 
son  oncle  maternel,  étant  mort  en  1735,  ce  fut  lui  qui 
le  remplaça  à  l'Académie  des  inscriptions.  Tant  que  le 
club  de  V Entresol  subsista  (de  I7âi  a  1731),  d'Argêosoa 
en  fit  partie.  Ce  nom  venait  d*un  joli  apparlemcat  loué, 
à  la  place  Vendôme,  dans  l'hôtel  du  président  Hénault, 
par  l'abbé  Alary  de  l'Académie  française,  et  précepteur 
du  Dauphin,  qui  devint  le  fondateur  ei  le  président  de 
cette  Société.  £lle  était  composée  de  personnages  du 
grand  monde ,  tous  fort  instruits,  entre  autres  de  lord 
Bolingbroke;  et  en  fait  de  gens  de  lettres,  de  rahbé  de 
Saint-Pierre,  qui  était  lo  membre  le  plus  utile,  de  ftaai- 
say,  etc.,  etc.  On  s'assemblait  uûe  fois  par  seoiaioeeo 
hivo*;  et  l'été  on  se  réunissait  dans  le  jardin  des  Taile- 
ries,  pour  y  causer  à  l'écart.  Là  on  s'oceupait  de  recher- 
ches historiques ,  de  droit  public  et  des  nouvelles  poli- 
tiques les  phis  Intéressantes.  Le  cardinal  de  Pleory 
protégea  d'abord,  très-spécialement,  cette  petite  acadé- 
mie qui  était  un  objet  d'Intérêt  pour  les  salons  de  la 
capitale.  Des  choix  furent  faits  dans  son  sein  pour  des 
emplois  publics  du  premier  ordre.  Il  eu  résulta  desja* 
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kmsies  ;  H  y  eut  aussi  des  indncrcltdns  a  reprocher  à 
plusieurs  des  habitués-  de  l^Entmot,  qui,  par  leur  in- 
foeiioe,  semblaient  vouloir  jouer  un  trop  grand  rôle. 
On  les  accusa  bientôt  en  masse  d'être  opposés  à  la 
eour^  des  plaintes  da  quelques  étrangers  de  marque 
careot  lie«.  Une  eorrespondanee  s*étabIR  à  ce  sujet  entre 
Tibbé  de  Saint-Pierre  et  le  cardinal  de  Fteury,  qui  si- 
gnifia que  dans  les  réunions  il  ne  devait  plus  être  ques- 
tion de  politique.  A  Paris,  les  uns  plaisantèrent  de  cette 
espèce  de  décanvenue  ;  les  aotres  déchirèrent  le  minis- 
1ère,  disant  qu'il  se  permettait  une  véritable  inquisition. 
Bientôt  on  ékid»  ses  défenses ,  et  Ton  s'assembla  avec 
plus  de  secret  :  alors  survint  une  défense  positive,  qui 
mit  fin  è  celte  société  dont  les  avantages  pouvaîeni  sur- 
passer de  beaucoup  les  inconvénients.  Le  marquis  d'Ar« 
gensan  en  fut  l'habitué  le  pkis  assidu.  H  y  conçut  et 
exécuta  en  grande  partie  deux  ouvrages  importants  : 
tiistoirt  du  droit  publie  ecetétiasiique  françait,  et  Traité 
de  l*mimini9H  de  ta  démocratie  dam  tu»  état  monarchique, 
(Test  ce  dernier  qui  est  connu  sous  le  titre  de  Considé- 
rytkm  tur  le  gouvernement  de  France.  A  cette  époque  il 
était  en  communauté  de  travaux,  de  vues  et  de  conseils 
arec  le  garde  des  sceaux  Chauvelin,  son  ami,  auquel  le 
cardinal  de  Fleury  avait  dû  l'éclat  des  premières  années 
4e  son  ministère.  L'exil  de  Chauvelin  empêcha  le  mar- 
dis d*Argenson  de  parvenir  aux  premiers  honneurs^de 
la  BMgistrature,  et  même  de  partir  pour  l'ambassade  de 
Portugal,  pour  laquelle  il  avait  été  désigné  en  1737. 
Au  mois  de  mai  1744,  il  fut  nommé  conseiller  au  con- 
seil royal  des  finances,  titre  purement  honorifique,  mais 
accordé  à  l'ancienneté  et  qui  procurait  l'honneur  de 
Héger  une  fois  par  semaine  à  côté  du  roi.  Amelot,  que 
U  dochesse  de  Cbâteaoroux  avait  pris  en  aversion, 
<fant  été  renvoyé  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
co  1744,  le  marquis  d'Argcnson  y  fut  appelé,  après  six 
iwis  de  vacance.  L'année  suivante  fut  marquée  par  la 
Tidoirc  de  FontencM.  Les  deux  ministres,  du  nom  d'Ar- 
geason,  se  trouvèrent  avec  Louis  XV  à  cette  journée 
OMDorable.  Une  réponse  du  marquis  à  Voltaire,  écrite 
sur  le  champ  de  bataille,  et  qui  est  rapportée  tout  en- 
^  dans  le  Commetitaire  sur  la  vie  et  lt$  ouvrages  de 
l'nteur  ée  la  ilenriade,  contient  une  des  relations  les 
o^Ku  faites  et  les  plus  authentiques  des  événements 
^i  le  ministre  des  affaires  étrangères  parlait  comme 
lôiota.  Cest  d'après  cela  que  le  Poème  de  Fontenoi  fut 
^<^p«ê,  en  dix  jours,  et  publié  immédiatement.  Le 
frère  aîné  du  ministre  de  la  guerre  partagea  quelque 
^ps  les  travaux  politiques  du  cadet,  quoique  dans  un 
i^t  différent.  Celui-ci  s'occupait  a  faire  prolonger  ou 
f^oouTeler  les  occasions  de  succès  militaires  ^  celui-là  au 
^traire  n'avait  d'autre  ambition  que  de  mettre  un 
^'"iMà  la  lutte  qui  désolait  la  France  depuis  cinq  ans. 
I^  comte  avait  plus  de  dextérité  pour  se  tirer  des  intri- 
foesdc  cour  :  le  marquis  possédait  des  notions  de  tout, 
^plus  profond^  et  plus  variées.  L'un  et  l'autre  favori- 
^^i  en  plusieurs  points  l'esprit   philosophique  du 
siè^,  et  voulurent  concilier  les  progrès  des  lumières 
*^ee  les  progrès,  ou  du  moins  avec  l'affermissement 
^  Tautorité  royale ,  prétendant  en  agrandir  la  base. 
^^^  XV,  grioe  à  son  insoudance  habituelle,  laissait  à 
scsnamistres  un  pouvoir  absolu  ;  et  cependant  il  mettait 


beaucoup  d'amour- propre  h  croire  et  à  vouloir  persua- 
der que  depuis  la  mort  du  cardinal  de  Fleury,  il  régnait 
par  lui-même,  qu'il  conduisait  surtout  les  affaires  étran^ 
gères.  Après  avonr  investi-  le  marquis  d'Argenson  d'une 
confiance  sans  bornes,  et  que  ce  dernier  méritait  non- 
seulement  par  son  caractère,  mais  par  ses  lumières,  par 
cette  ardeur  du  travaH',  dont  nous  avons  donné  l'idée; 
cemonaKiue  désavoua  phisîears  actes  qui  lavait  cepen- 
dant phis  qu'approuvés.  De  fortes  cabales  environnaient 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  depuis  les  derniers 
mois  de  Tannée  1746  :  U  reçut  sa  démission  le  10  jan- 
vier 1747.  Bnlre  aïKres- négociations  remarquables,  c'é- 
tait hii  qui  avait  traitéle  mariage  du  Dauphin,  devenu 
veuf,  avec  la  fille  d'Auguste  111,  roi  de  Pologne.  Deux 
ans  avant  la  congrès  d'Aix-la-Chapelle ,.  pour  lequel  il 
proposa  vainement  ses  services,,  et  qur  amena  la  signa- 
Uire  d'un  traité  (1748),  il  avait  eu  de  fortes  raisons  d'è»* 
pérerpar  l'iotcrmédiaive  des  Hollandais,  des  conditions 
de  paix  plus  avantageuses.  Ce  fut  le  dernier  des  minis- 
tres français  qui  persista  dans  les  vues  de  Richelieu,  de 
Hazarin  et  de  Louis  XIV,  pour  l'abaissement  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Du  reste,  il  ne  parut  aucunement  sen- 
sible k  son  renvoi.  Beaucoup  moins  brillant  à  la  cour 
que  son  frère,  il  fut  plus  grand  dans  la  retraite.  Aucun 
nuage  ne  troubla  jamais  la  pureté  de  l'amitié  qui  les 
unissait»  Le  marquis  profita  de  sa  liberté  pendant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie  peur  se  Kvrer  au  soin,,  pres- 
que minutieux,  des  affaires  du  comte,  en  même  temps 
que  des  siennes  propres.  En  retour,  il  avait  pris  celui- 
ci  pour  guide  de  toutes  ses  démarches  publiques.  Le 
moins  âgé  des  deux  frères  semblait  être  devenu  tuteur 
de  l'ainé  pour  ce  qui  eoncernait  la  politique  et  la  cour» 
Une  fois  sorti  du  ministère,  le  marquis  d'Argenson  s'ab- 
stint presque  totalement  de  reparaître  à  Versailles.  Il 
fut  un  instant  question  de  le  rappeler  poiv*  Téducation  du 
duc  de  Bourgogne,  frère  aine  de  Louis  XVI;  mais  les 
principes  qu'il  mit  en  avant  pour  former  un  héritier  du 
trêne  ne  furent  point  goûtés  par  le  Dauphin.  Il  vivait 
paisiblement,  tantôt  à  Paris,  et  tantôt  à  la  campagne, 
partageant  ses  loisirs  entre  ses  amis  et  le  commerce  des 
gens  de  lettres  qui  étaient  toujours  reçus  chez  lui  avee 
de  grandes  marques  de  considération.  Lui  et  son  frère 
ont  eu,  par  leur  carrière  publique,  une  grande  influence 
sur  la  vie  de  Voltaire.  Ce  dernier ,  dans  sa  correspon- 
dance en  vers  et  en  prose  avec  le  marquis ,  ne  néglige 
aucune  occasion  de  lui  rappeler  qui  1  est  le  plus  ancien  de 
ses  amis,  et  après  avoir  vu  rentrer  cet  homme  d'État 
dans  la  vie  privée,  il  le  déclara  le  meilleur  cUogen  qui  eût 
jamais  talé  du  ministère.  Une  des  occupations  auxquelles 
d'Argenson  se  livra  de  préférence,  sur  la  fin  de  ses  jours, 
fut  d'assister  aux  séances  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  qu'il  présida  en  1 749.  On  a  de  lui  : 
Considérations  sur  le  gouvernement  ancien  et  présent  de 
la  France,  in-8%  imprimées  pour  la  première  fois,  en 
i  764 ,  à  Amsterdam  ;  Essais  dans  le  goût  de  ceux  de 
Montaigne,  composés  en  1736. 

TOYER  (BlARc-PiEaRB  dr),  comte  d'Argenson,  frère 
du  précédent,  naquit  à  Paris,  le  16  août  1696.  Avocat 
du  roi  au  Châtdet  en  1718,  il  fut.  Tannée  suivante, 
conseiller  d'État  et  maître  des  requêtes.  Il  n'avait  pas 
atteint  l'âge  de  majorité ,  lorsque  son  père  lui  transmit , 
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le  6  janvier  I7i0,  la  licutcoaiice  de  police  de  Paris*  Le 
jeune  d'Argeoson  n*avait  rieii,  en  arrivant  à  eelte  place, 
qui  rappelât  le  sombre  extérieur  de  celui  auquel  il  sueec- 
dait.  On  remarquait  en  lui ,  ainsi  qu^en  son  frère  aîné , 
un  goût  plus  vif  pour  les  beaux-arts  et  pour  les  belles- 
lettres.  1.^  conseils  qu*il  osa  présenter  en  opposition  au 
système  de  Law  furent  d'abord  bien  reçus ,  mais  déeré* 
dites  ensuite  par  ceux  qui  avaient  intérêt  qu*on  ne  les 
suivit  pas;  et  la  retraite  du  garde  des  sceaux  entraîna 
celle  de  son  (ils.  Le  doc  d'Orléans  envoya  bientôt  ce  der- 
nier comme  intendant  à  Tours,  et  il  fut  fait  presque  en 
même  temps,  sur  la  démission  de  son  frère  atné ,  chan- 
celier de  Tordre  de  Saint-Louis,  charge  qu'avait  possédée 
leur  père.  11  ne  resta  qu'un  an  en  Touraine,  et  se  vit 
rappelé  aux  fonctions  de  lieutenant  général  de  police  ; 
mais  il  les  quitta  le  3  janvier  i7S4,  et  pour  dédomma- 
gement fut  nommé  conseiller  d'État.  Le  régent,  peu  de 
temps  avant  sa  mort ,  l'avait  institué  son  chancelier  et 
le  surintendant  de  son  apanage.  D'Argenson  entra  trc^ 
avant  dans  la  oonGance  de  ce  prince,  qui  le  jugeait  pro* 
prc  aux  commissions  les  plus  délicates.  Quand  Tévèque 
de  Fréjus,  Fleury,  après  l'exil  de  Villerol,  quitta  subite- 
ment son  royal  élève,  pour  se  retirer  à  Issy,  fuite  qui 
embarrassa  prodigieusement  la  cour,  le  comte  d'Argen- 
son  prit  sur  lui  d'expédier,  en  son  nom,  un  ordre  for* 
mel  et  absolu  au  |M^at  de  revenir,  comme  si  son  départ 
eàt  été  ignoré  du  duc  d'Orléans.  Le  précepteur  fut  inti- 
midé, et  revint  sans  se  faire  prier.  11  était  temps,  car  le 
jeune  roi  cassait  les  vitres  de  désespoir,  et  l'on  ne  sait 
ce  qui  serait  arrivé  si  le  public  eût  connu  son  impatience. 
l4i  fermeté,  qui  n'excluait  pas  dans  le  lieutenant  de  po- 
lice l'esprit  de  conciliation ,  ne  fut  pas  moins  utile  dans 
les  querelles  du  jansénisme,  qu'il  s'agissait  de  terminer. 
La  mort  de  son  illustre  protecteur,  arrivée  en  décembre 
1723,  arrêta  ses  espcranoes  de  fortune,  qui  ne  devaient 
se  réaliser  que  30  ans  après.  Il  demeura  chancelier  du 
duc  d'Orléans,  fils  du  régent,  chef  de  son  conseil ,  et  mit 
tous  ses  soins  à  rétablir  les  finances  de  cette  maison  qui 
étalent  dans  un  grand  désordre.  Chargé  par  la  duchesse 
douairière  d'aller  demander  pour  son  fils  une  princesse 
de  Baden-Baden,  il  ne  réussît  pas  dans  sa  première  ten- 
tative. Il  fut,  à  son  retour  de  Radstadt,  reçu  à  Wcissem' 
bourg  par  le  roi  Stanislas,  qui  y  était  réfugié ,  et  conçut 
tout  à  coup  ridée  de  marier  plulêt  le  jeune  duc  d'Or- 
léans avec  Marie  Leczinska;  mais  les  difficultés  étant 
levées  à  la  cour  de  Baden ,  l'union  projetée  d'abord  eut 
lieu  on  4724.  Les  éloges  donnés  par  d'Argenson  à  la 
filje  du  roi  de  Pologne  suggérèrent  è  M"»*  de  Prié,  maî- 
tresse du  duc ,  la  première  pensée  d'élever  cette  prin- 
cesse au  trêne,  ce  qui  s'effectua  l'année  suivante.  Le 
chancelier  du  duc  d'Orléans  suivit  à  Strasbourg  son  pa- 
tron ,  chargé  d'épouser  par  procuration  la  future  reine. 
Tandis  que  ce  prince,  surnommé  h  Pieux,  s'enfermait 
dans  une  retraite  absolue  à  Sainte-Geneviève ,  le  comte 
d'Argenson ,  qui  aimait  les  sciences,  les  arts  et  les  plai- 
sirs, faisait  de  sa  maison  de  Neuiiiy,  le  rendez-vous  des 
gens  du  monde  instruits  et  des  savants  ou  littérateurs 
les  pkis  aimables.  La  Fare,  Chaulieu,  le  jeune  Arouet  y 
venaient  faire  des  soupers  et  dds  vers.  Il  fut  reçu,  en 
4736,  membre  honoraire  de  TAcadénie  des  acitoees. 
S'étant  rendu  la  jurisprudence  familière ,  il  coopéra, 


comme  conseiller  d'État,  à  la  rédaction  des  ordonnances 
qui  ont  illustré  la  mémoire  do  chancelier  d'Agoaseau. 
Ce  grand  magistrat  le  cboisil,  on  mars  1737,  pooréut 
directeur  de  la  librairie.  D'Argenson  fit  renouveler  et 
exécuter  les  règlements ,  ooaiina  des  censeurs  bièiies, 
leur  proeura  des  récompenses ,  ranima  leur  tèle  et  leur 
exactitude.  11  encouragea  les  auteurs  et  les  libraires. 
Cette  place,  qui  embrassait  la  surveillance  des  livres 
étrangers,  et  de  ceux  qui  s'imprimaient  ou  serépaadaieat 
en  France,  sans  approbation  de  la  ce&snre,  recevait  aoe 
grande  importance  de  la  chaleur  des  querelles  du  jansé- 
nisme. D'Argenson  la  remplit  de  manière  a  obteoir  te 
suffrage  des  gens  de  lettres  qui  se  trouvaient  eo  relatiM 
avec  lui.  Il  contraignit,  en  17^,  l'abbé  De^iMitalaeià 
signer  une  rétractation  de  ses  libelles.  Cette  oommissioB 
le  mit  en  relation  directe  avee  le  cardinal  de  Fleory,  qui 
le  fit  nommer  à  la  fin  de  1738,  président  du  graod  con- 
seil. Il  s'acquitta  de  cette  charge  de  coofianee,  avee  Tap- 
probation  de  la  compagnie,  sur  laquelle  il  conserva  de- 
puis une  grande  inflnence.  Au  mois  d'août  1740,  il  fut 
appelé  à  l'intendance  de  la  généralité  de  Paris  ;  et  ce  fut 
bientêt  après  qu'il  se  démit,  en  faveur  de  son  frère  liné, 
de  la  chancellerie  du  duc  d'Orléans»  Le  33  août  1742,  il 
entra  au  conseil  des  ministrest  comme  adjoint  du  cirdi- 
nal  de  Tencio,  que  Fleury  paraissait  «voir  désifoé  pour 
son  successeur.  11  n*avait  alors  aueuiie  attribulioo  spé- 
eîale;  mais  au  commencement  de  l'année  4743,  ilren- 
plaça  au  ministère  de  la  guerre  le  marquis  de  Breteuil , 
mort  subitement  et  presque  sous  les  yeux  du  cardioal, 
qui  ne  lui  survécut  que  peu  de  jours.  La  sarintcndtoce 
des  postes  fut  jointe  aux  fonctions  principales  da  nou- 
veau aainistre.  On  était  au  milieu  de  cette  guerre  de  ia 
successîoQ  d'Autriche,  si  foUement  engagée,  si  m^u- 
reuse  par  le  concours  de  tous  les  fléaux.  Belle-lsle,  Bro- 
glie,  Noailles,  Haillebois,  luttaient  inutilement  oootre 
ia  mauvaise  fortune;  et,  rejetant  amèrement  Tan  sur 
l'antre  la  cause  de  leurs  revers ,  ramenaient  successire- 
ment  à  travers  mille  obstacles  les  faibles  débris  de  ers 
armées  qui  avaient  dû  ebanger  la  face  de  l'Europe.  Ap- 
pauvrissement ,  désunion  ,  décourageaient  universel , 
prévoyance  d'une  invasion  imminente ,  tels  étaient  les 
présents  que  le  cardinal  de  Fleury  léguait  à  soa  pays, 
pour  prix  d'une  trop  longue  confiance  dans  la  sagesse 
de  sa  politique.  Mais  les  années  1744  et  1743  aaienè- 
rent  dos  prodiges;  l'armée  française,  épuisée  par  des 
conquêtes  meurtrières,  et  que  l'on  croyait  anéantie,  r^ 
parut  comme  par  enchantement.  Louis  XV  sembli  sor- 
tir de  son  apathie  :  il  se  rendit  au  camp,  aeeeapagoc 
de  son  conseil,  et  de  hi  duchesse  de  Chàteauroiix,  qui  ^ 
montrait  auprès  de  lui  une  nouv^e  Agnès  Sord.  Uûs 
lors  de  la  maladie  du  roi,  à  Metz^  en  août  1744»  les 
princes  du  sang  chargèrent  le  comte  d'Argansoa  da  ren- 
voi de  M<»«  de  Chàteauroux  et  de  sa  scsur.  Il  s'en  aeqait(> 
avec  une  sévérité  qu'elles  ne  lui  pardoanîreol  jifl»û* 
Le  monarque  laissant  h  ses  génâ^aux  les  soins  du  com- 
mandement fit  plus,  par  sa  seule  présenae  à  ranaés, 
que  leurs  plus  savantes  manoeuvres.  La  viotoiro  fot  ra- 
menée sous  des  drapeaux  qu'elle  avait  trop  loo^eaips 
abandonnés.  Les  deux  frères  d'Argenson  forwi  rt^éê 
comme  étant  en  partie  les  moteurs  4e  œ  ^and  réveil  ^ 
la  FraAce.  Le  ministre  de  la  guerre,  qui  avait  poarra 
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Vvmét  de  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  la  guerre  de 
ampê^ue  et  de  siège  «  aeeompagna  son  souverain  k  la 
prise  de  lleoio ,  Yprcs ,  Furnes  et  Fribourg.  L*aDBée 
17i5  fat  marquée  par  un  des  plus  brillants  faits  d*ar- 
mes  que  la  France  compte  dans  ses  annales.  Nous  avons 
dit,  dans  Tartlcle  préeédent ,  que  les  deux  ministres  du 
ooaid^ÂrgensoBse  tronvèrentaveeLouisXV  à  la  journée 
de  Foateooi.  De  Voyer,  chargeant  la  colonne  anglaise  i  la 
tcte  do  régiment  de  Berry,  fut  pendant  deux  heures  tenu 
pMr  Biort  par  son  père»  Huit  canons  anglais^  pris  à 
ceUe  Ulaille,  furent  donnés  par  le  roi  au  ministre  de  la 
gierre,  en  récompense  de  ses  services.  Cette  victoire  en 
anena  d'autres  qui  eurent  pour  résultat  la  soumission 
de  toole  la  Belgique.  Les  savantes  manosuvres  de  Hau- 
rice  de  Saxe  et  Tintrépidité  do  Lowendahl  eurent  sans 
ddute  la  plus  grande  part  à  ces  succès;  mais  d*Argenson 
s'associa  par  ses  talents  à  la  gloire  des  guerriers.  Par  sa 
fermeté  et  sa  prudence  il  fit  succéder  la  discipline  au 
désordre,  la  confiance  au  découragement.  Après  la  paix 
sipeuaTantageoaed*Aix-la-Cbapelle(i74S),il  fallailpour- 
Toir  à  la  tranquillité  de  Tinlérieur.  11  y  eut  à  Paris  des 
éacatei,  des  cabales  et  des  partis  de  toute  espèce.  Le 
conte  d*Argenjon  soutenait  le  clergé  contre  le  parle- 
Dcat,  et  il  protégeait  les  philosophes.  11  y  avait  du  reste 
au  OQBscii  rivalité  entre  le  garde  des  sceaux  Macbault  et 
loi,  aa  sujet  des  discussions  politiques  et  religieuses  du 
aomeot  ;  mais  les  avis  du  comte  d*Argenson  plaisaient 
dartatage  au  roi.  11  fut  chargé  de  punir  par  Texil  la 
résistance  des  deux  chambres  du  parlement  de  Paris.  Un 
des  plas  grands  éloges  a  donner  au  comte  d*Argenson 
est  de  s*élre  efforcé  d*inspirer  au  monarque  le  goût  des 
noQiMDeats  utiles.  Une  école  militaire  fut  fondée  par  un 
«dit  de  janvier  I7l>i.  11  protégea  spécialement  TéUblis- 
<eoMBt  des  Invalides  dû  à  Louis  XIV  ;  et  ce  fut  pour  eux 
qa*il  £t  replanter  vis-à-vis  de  leur  bùtel  la  promenade  à 
^1lelJe  il  donna  le  nom  de  Cfiampi-Étysén.  L*édit  du 
1^  oorembre  même  anuée,  par  lequel  il  avait  réglé  Tin- 
itilatioii  d'une  noblesse  militaire  acquise  de  droit  à  tous 
ceu  qai  parviendraient  au  grade  d'officiers  généraux , 
^tTîteoienl  applaudi.  Le  corps  des  grenadiers  de  France, 
ondes  pins  beaux  de  rarmce,etqui  contribua  porticuliè- 
''cnait  aux  succès  de  cette  époque,  dut  son  existence  au 
■êttemittisCre.  Ce  furent?  régi aoents formés  de  nouvelles 
fccraes  qui  rivalisèrent  dès  leur  origine  avec  les  troupes 
les  oiieux  aguerries.  A  dater  de  4749,  il  réunit  au  dé- 
partaient de  la  guerre  celui  de  Paris,  qui  entraînait  par 
i^vlo  ses  attributions  la  direction  des  Académies.  Il  fut 
Piécette  année  à  prendre  place  dans  celle  des  inscrip- 
iMttS}  et  souvent  il  en  encouragea  les  travaux  par  sa 
présence  et  par  de  sages  règlements.  11  avait  encore  la 
wreiUaoce  de  Timpriroerie  royale,  des  théâtres,  de  la 
^(liliothèqBe  du  roi  et  des  haras,  dont  avait  été  chargé 
^  Bturepas.  La  capitale  doit  à  son  administration  la 
PnBîère  idée  de  la  place  Louis  XV  et  des  beaux  édifices 
f>il«déeerent,  ainsi  que  de  la  rue  Royale.  Le  projet 
<>^eMÇQeo  souvenir  de  la  bataille  de  Fontenoi.  Les 
^OBpigniea  da  Guet,  milice  composée  d'artisans  et  de 
^Mârgeais,  qai  étaient  jusque-là  méprisées,  reçurent, 
*Ms  la  néflie  direetioa ,  une  tenue  plus  régulière.  Aux 
'— 'gws  de  son  frère  aîné,  le  comte  d'Argenaoa  joignait 
^  tmMs  qui  le  rendaient  phis  propre  à  se  maintenir 


à  ta  conr.  Doue  d*une  figure  agn^oblc,  d'un  abord  préve- 
nant, d'un  esprit  orné;  ayant  une  conception  prompte, 
une  conversation  animée,  enfin  une  facilité  de  caractère 
qui  se  pliait  aux  drconstanees,  maïs  ne  se  relâchant  eu 
rien  de  la  ténacité  de  ses  vues,  il  fut  regardé  comme  un 
des  hommes  les  plus  aimables  et  lès  mieux  organisés  de 
son  siècle.  •  Il  savait,  dit  Lacretelle,  plaire  sans  s'avilir, 
et  cacher  des  pensées  hautes  sous  des  formes  légères.  • 
Ce  fut  de  tobs  les  ministres  de  Louis  XV  celui  pour 
lequel  il  montra  le  plus  de  goût  et  d'amitié.  Ce  monar- 
que eut  Le  courage  de  le  maintenir ,  en  dépit  des  favo- 
rites, qui,  toutes,  le  détestèrent  à  l'envi,  surtout  11*"*  de 
Pompadour.  Peut-être  serait-il  sorti  vainqueur  de  la 
longue  rivalité  qu'il  eut  à  soutenir  avec  cette  maîtresse 
impérieuse  ;  mais  fier  d'avoir  aussi  résisté  très- longtemps 
au  parlement ,  et  comptant  sur  l'appui  du  Dauphin  cii 
cas  de  malheur,  il  montra  pour  ce  prince,  dans  une  cir- 
constance critique  (hi  tentative  d'assassinat  faite  sur 
Louis  XV,  par  Daraien),  un  empressement,  que  le  roi 
eut  de  la  peine  à  pardonner.  D'Argenson  se  réunit  alora 
à  Ifachanlt  pour  conseiller  à  la  marquise  de  quitter  la 
cowr.  Mais  son  royal  amant  revint  bientôt  à  elle,  et  les 
deux  ministres  furent  sacrifiés.  L'ordre  d'exil  fut  signi- 
fié au  ministre  de  la  guerre  par  une  lettre  de  cachet , 
rédigée  d*une  manière  trcssèche  et  lrès-dur<r,  en  février 
1757.  Ainsi  la  France  fut  privée  de  deux  véraUblos 
hommes  d'État.  Il  laissa  des  souvenirs  qui  furent  long- 
temps à  s*eflhcer.  Mais  au  total ,  il  ne  fut  point  regretté 
comme  il  l'eût  été  quelques  années  plus  tût,  avant  que 
les  querelles  du  parlement  eussent  indisposé  contre  lui 
l'opinion  publique,  dont,  après  la  guerre  de  47^1 ,  il 
avait  été  l'idole.  Une  administration  de  15  années,  quels 
(}^ie  soient  ses  mérites,  fatigue  une  nation  avide  de  chan- 
gement. La  guerre  était  l'élément  du  comte  d'Argensop  : 
c'était  là  que  ses  talents  paraissaient  dans  tout  leur  jour. 
Les  fautes  de  ses  successeurs  furent  la  meilleure  justi- 
fication de  sa  conduite.  Sa  disgrâce  fut  très-sensible  aux 
gens  de  lettres  dont  il  s'était  montré  constamment  l'ap- 
pui. Le  département  des  Académies  l'avaient  mis  à  por- 
tée de  rendre  à  beaucoup  d'entre  eux  des  services  essen- 
tiels. En  4751 ,  Diderot  et  d'Alembert  lui  dédièrent 
V Encytlopédie,  Sept  volumes  seuls  de  cette  vaste  entre- 
prise parurent  sous  ses  auspices.  Ce  fut  deux  années 
après  son  exil ,  qu'un  arrêt  du  parlement  condamna 
VEncydoftédie  à  être  brûlée  par  la  main  du  bourreau. 
Plusieurs  littérateurs  des  plus  distingués  lui  prodiguè- 
rent des  témoignages  d'attacdiement  dans  sa  retraite.  Le 
président  Hénault,  très-avancé  en  âge,  venait  fréqucm* 
ment  partager  sa  solitude.  Voltaire  y  passa  quelques 
jours,  et  Marmontel  a  laissé  une  relation  circonstanciée 
de  la  visite  qu'il  y  fit.  Au  reste,  l'exil  affectait  profon- 
dément l'àme  de  l'anden  ministre.  Le  passage  d'une  vie 
des  plus  actives  à  la  monotonie  de  l'existence  d'un  sei- 
gneur de  paroisse  le  frappa  d'un  sentiment  de  tristesse, 
d'un  accablement ,  dont  il  ne  put  se  relever ,  et  cela  pré- 
cisément à  un  ûge  ou  des  infirmités  habituelles  lui 
donnaient  plus  que  jamais  à  regretter  les  distractions  et 
les  délassements  de  la  capitale.  Ses  yeux  s'affaiblirent 
graduellement  pendant  ses  dernières  années,  et  finirent 
par  lui  refuser  les  consolations  qu'il  eût  trouvées  dans  la 
lecture  et  dans  l'étude.  Les  douleurs  de  la  goutte  s'uni- 
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ren(  aax  souffrances  morales,  et  achevèrent  de  ruiner  un 
tempérament  dôjà  usé  par  les  fatigues  du  mkiistère. 
Eniin,  en  1 764,  la  marquise  de  Pompadour  ayant  cessé 
de  vivre,  il  obtint  la  permission  de  revenir  à  Paris.  Le 
terme  de  sa  carrière  arriva  le  33  août. 

YOYER  (Marc-Rbnî,  marquis  db),  fils  du  précédent, 
naquit  le  30  septembre  1735^.  11  Ht  ses  premières  armes 
en  Italie,  et  devint,  en  I74S,  mestre  de  camp  du  régi- 
roent  de  Berry,  cavalerie.  Cest  avec  ce  grade  qu*il 
donna,  sous  les  yeux  de  Louis  XV,  à  Fontesoi,  des 
preuves  signalées  de  bravoure  personnelle.  l|  fut  com- 
pris, comme  brigadier  de  cavalerie,  dans  la  promotion 
qui  suivit  cette  journée,  et  prit  part  à  toutes  les  camp»- 
gn^  suivantes.  Après  la  signature  du  traité  d'Aix-Ia- 
Chapelle,  il  eut  en  récompense  de  ses  services  et  de 
ceux  de  son  père  toutes  les  grâces  auxquelles  il  pouvait 
prétendre.  11  fut  fait  maréchal  de  camp,  inspecteur 
général  de  la  cavalerie  et  des  dragons.  Pendant  les  an- 
nées 1753  et  suivantes,  il  accompagna  son  cousin,  le 
marquis  de  Paulmy,  dans  plusieurs  tournées  des  fron- 
tières. En  1753,  il  fut  nommé  lieutenant  général  de  la 
haute  Alsace,  et,  en  1754,  gouverneur  do  Vineeiines. 
Des  le  commencement  de  1753  il  avait  eu,  par  la  dé- 
mission de  son  père,  la  direction  générale  des  haras.  Ce 
fut  lui  qui  introduisit  alors  en  France  les  chevaux  de 
race  anglaise.  U  abandonna  cette  place  en  1763.  Dans 
la  guerre  de  1756,  il  figura  en  beaucoup  d'occasions, 
fut  blessé  devant  Creveldt,  devint  lieutenant  général  en 
1759,  et  ne  cessa  de  jouer  un  rôle  actif,  comme  mili- 
taire, qu*à  la  paix  de  Vienne  (1763).  Ayant  perdu  son 
père  en  1764,  il  se  relira  dans  sa  terre  des  Ormes,  et 
commença  dès  lors  à  y  jouir  de  l'indépendance  à  la- 
quelle il  avait  toujours  aspiré.  Il  s*en  éloignait  è  regret 
pour  les  tournées  d'inspection  que  son  devoir  lui  impo- 
sait, et  ne  venait  guère  à  Versailles  que  lorsqu'il  y  était 
appelé.  Décidé  à  se  fixer  pour  toujours  dans  ses  terres, 
il  échangea  avec  de  Paulmy  la  lieutenance  générale 
d'Alsace  contre  celle  de  Touraine  et  le  gouvernement 
de  Loches,  auquel  il  joignait  la  charge  de  grand  bailli  de 
celte  province,  charge  qui  avait  longtemps  appartenu  k 
sa  famille.  11  répara  et  embellit  beaucoup  le  château  de 
SCS  pères,  où  il  recevait  la  société  la  plus  brillante  de 
Paris  et  de  la  cour.  Aimant  les  lettres  et  les  arts,  il 
portait  jusqu'à  la  passion  le  goût  des  inventions  utiles. 
Une  innovation  qui  fil  beaucoup  de  bruit,  c'est  qu'il 
voulut  tenir,  par  lui-ménic,  la  poste  aux  chevaux  établie 
aux  Ormes.  Pendant  l'exil  du  duc  de  Clioiseul  à  Chante- 
loup  (décembre  1770),  il  entretenait  avec  ce  ministre 
disgracié  les  relations  les  plus  intimes,  ce  qui  contribua 
encore  à  donner  à  sa  vie  retirée  une  teinte  d'opposition. 
Mais  lorsque  la  guerre  se  ralluma  contre  rAngleterre, 
il  alla  offrir  le  fruit  de  son  expérience  et  de  ses  conseils 
au  ministre  de  la  guerre  Alonlbarrey.  Il  fut  rappelé,  en 
4775,  au  commandement  de  la  Sainlonge  et  du  pays 
d'Aonis,  et  en  même  temps  ehargé  de  Tinspection  des 
côtes  de  l'Océan,  ainsi  que  des  travaux  entrepris  pour 
leur  défense.  Au  mois  d'août  1783,  parcourant  les  ma- 
rais de  Rochefort,  où  son  amour  du  bien  publie  lui 
avait  fait  concevoir  de  vastes  projets  d'assainissement, 
il  fut  atteint  d'une  fièvre  causée  par  l'insalubrité  du 
climat,  et  mourut  peu  de  jours  après  son  retour  aux 


Ormes,  ke  18  septembre  1783.  U  était  père  dv  marqofi 
d'Argcnson  qui  »  été  député  et  a  épousé  la  veuve  do 
prince  Victor  de  Broglie.  On  trouve  dans  la  Comt- 
pùndauce  de  Voltaire  plusieurs  lettres  adressées  au  our- 
qais  de  Voyer» 

¥OYEft  D'ARGENSON  (morqoiis),  fSfs  do  prêté- 
dent,  naquit  à  Paris  en  1774,  et  mourut  dans  la  mcine 
ville  en  1815.  1^  marquis  d'Argeason  avait  émigré  n 
1793f  il  rentra  en  France  après  le  18  brumaire.  Il  fui 
plus- tard  nommé  préfet  des  Deox-Nèihes.  Depuis  181 S 
jusqu'en  1854,  il  n'u  cessé  de  faire  partie  de  la  chambre 
des  députés,  où -il  siégea  toujours  à  l'extrême  gaudie; 
En  1830  en  prêtant  serment»  la  charte- du  7  aoôleU 
la  royauté  de  Louis-Philippe^  il  accompagna  seo  ser- 
ment de  cette  réserve  :.  sauf  les  progrès  de  la  nim 
publique. 

YOYS  (Art  ou  Adhibn),  peintre,  né  a  Lrjde  ro 
1641 ,  se  fil  remarquer  par  son-  assiduité  au  travail  et  h 
sagesse  de  sa  conduite,  qui,  avec  ses  latents,  lui  procu- 
rèrent un  mariage  avantageux  ;  mais  alors  il  changea 
entièrement  de  manière  de  vivre ,  et  ne  fit  qu'un  seo! 
tableau  pendant  13  années  qu*il  mît  Ir  dissiper  déosies 
plaisirs  la  fortune  de  sa  femme  Cependant,  lorsqu'il  se 
vit  menacé  de  tomber  dans  le  besoin ,  il  revint  avec  <3 
première  ardeur  h  ses  travaux,  et,  chose  étonnatilc,  ses 
ouvrages  ne  se  ressentirent  nullement  de  sa  longw 
inaction.  C'étaient  de  petits  tableaux  d'hisleire  ou  de 
paysages  traités  avec  le  pkis  grand  soin ,  et  ornés  de  t}' 
gures  qui  animaient  la  composition.  On  distingue  dam 
le  nombre:  Otdon  et  Énée  surpris  à  la  chasse  par  Vcrffgt, 
et  sainte  Cêeilc  jouant  d'un  instrument  de  munqtic.  Le 
musée  de  Paris  possède  de  cet  artiste  r  le  Portrait  d'rtn 
négociant  à  soti  bureau;  et  un  Peintre  à  sou  chevakL 

YOYSII^  (Daribl-François),  chancelier  de  France, 
naquit  à  Paris  en  1654,  d'une  famille  que  Saint-Simofl 
déclare  de  pleine  et  parfaite  roture.  Cependant  son  père 
et  l'un  de  ses  oncles  avaient  exercés  des  emplois  à 
magistrature,  de  manière  à  se  concilier  rcstime  publi- 
que. Reçu  conseiller  au  parlement  h  5N)  ans,  en  (685, 
il  épousa  M^*"  '  Trudaine,  femme  d'un  rare  mérRe.  A 
raison  de  ce  mariage ,  il  fut  fait  maître  des  requêtes.  c( 
en  1688,  intendant  du  Haînaut,  place  importante  dans 
les  temps  de  guerre.  M*"*  de  Nainlenon,  ayant  accom- 
pagné Louis  XiV  à  l'armée,  en  1699,  s'arrêta  chez  Voy- 
sin,  pendant  que  le  roi  faisait  le  siège  de  Namnr,  et  elle 
eut  beaucoup  à  se  louer  des  soins  de  sa  femme  et  de  ses 
attentions  délicates.  Dans  un  second  voyage  que  la  faro- 
rile  fit  en  Flandre,  l'année  suivante,  elle  témoig^^  '«^ 
plus  vif  plaisir  de  revoir  M*«  Voysin  qui,  par  sa  mo- 
destie, sa  prudence,  sa  discrétion,  acheva  de  ps^^ 
son  amitié.  Désirant  rapprocher  de  Versailles  sa  ooa- 
velle  amie,  N^""  de  Maintenon  fit  appeler  Vo}-sni  au 
conseil  d'État,  en  1694;  et,  en  1701,  sur  la  démission 
de  Chamillart,  elle  le  présenU  pour  la  place  dlnten- 
dant  de  Saint-Cyr.  Voysin  vécut  dès  lors  dans  rintioiiié 
de  M™*  de  Maintenon  ;  et  il  parvint  à  gagner  de  plus  eo 
plus  sa  confiance,  en  lui  montrant  le  dévoucnienl  le 
plus  absolu.  En  1709,  il  remplaça  Chamillart  dans  la 
charge  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre.  La  dernière 
campagne  n'avait  été  marquée  que  par  des  revers,  tne 
disette  occasionnée  par  un  hiver  des  plus  rigoureux 
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ajwUU  encore  aux  embarras  déjà  si  grands.  LVmée 
maoqiiaît  de  TÎvres,  «t  le  désordre  des  finances  ne 
permeUait  pas  Jes  sacrifioes  nécessaires  pour  lui  en 
ppocuitr.  €e  fut  dans  des  circonsUmees  si  difficiles  que 
VojrsÎD  accepta  le  portefétitlle.  En  entrant  au  ministère, 
il  annonça  i*in(ention  de  sVntourcr  des  personnes  les 
fias  capables  de  le  seconder,  et  celle  de  ne  présenter, 
peur  Icf  «mplois  qui  viendraient  k  vaquer,  que  ceux 
fois^eoscraioBt  rendes  dignes  par  des  talents  ou  des 
serriccs.  Les  courtisans  dont  Saint-Simon,  à  son  insu, 
n*6t  ici  que  Técho,  ne  virent  dans  le  nouveau  ministre 
^a*an  parfeou  dur/Oi  grossier 4  ib  se  plaignirent  de  la 
snberesse  de  ses  ordres,  du  laconisme  de  ses  réponses  ; 
ri  Je  comparant  ii  Chamillart,  toujours-  si  poli,  même 
(fuaod  il  n*aocordait  pas  ce  qu*oo  lui  demandait,  ils 
ju^ot  que  le  roi  aurait  pu  faire  un  meilleur  choix 
pour  le  remplacer.  Mais  on  doit  le  dire,  Villars,  mieux 
pbcé  pour  juger  Voysin,  rend  une  justice  complète  à 
soo  zèle,  à  la  pureté  de  ses  vues  et  à  son  désintéresse- 
nent.  Voysin  était  étranger  aux  opérations  de  la  guerre; 
nais  il  n^avait  pas  la  sulEsance  de  prononcer  sur  ce 
qD*il  ne  connaissait  pas.  Ayant  reçu  de  Villars  cinq  diffé- 
renb  projets  pour  la  campagne  qui  devait  se  rouvrir 
bieolùt,  il  s*cmprcssa  de  les  porter  au  roi,  en  lui  disant 
^'il  croyait  pouvoir  avouer  sans  houte  qu*il  n^était  pas 
(i  état  de  faire  un  choix  entre  ces  projets ,  et  qu*en 
lUcndint  qu'il  en  sût  davantage,  il  suppliait  S.  M.  de 
vouloir  bien  décider  elle-même.  Louis  XIV,  surpris  ot 
HTÎté  d'un  langage  auquel  ses  minbtres  ne  Tavaient 
point  accoutumé,  répondit  :  «  Apprenez  et  retenez 
bien,  pour  ne  Toublier  jamais,  que  votre  devoir  est  de 
pendre  mes  ordres  et  de  les  expédier  ^  et  le  mien  d*or- 
Hounerde  toutes  choses  et  de  décider  des  plus  grandes 
et  des  plus  petites.  •  Peu  de  jours  après  le  roi  lui  dé- 
fendit d'expédier  aucune  affaire  sans  l'avoir  soumise  au 
■arécbal  de  Bouflers.  Un  autre  que  Voysin  aurait  offert 
sa  dênûtsîon  ;  mais  on  peut  croire  qu'il  en  fut  détourné 
par  M** de  Blaintenon,  qui  lui  représenta  que  la  mau- 
vaise bomeur  du  roi  ne  serait  pas  de  longue  durée. 
Grioe  au  zèle  de  sa  protectrice,  Voysiu  joignit,  en  1 7 1 4, 
à  la  place  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre  celle  de 
ciianceiier,  que  la  retraite  de  Pontchartrain  rendait 
Tacaale.  On  conjectura  que  celui-ci  se  retirait  pour  ne 
pas  êUt  forcé  de  présenter  à  l'enregistrement  l'édit  qui 
appelait  au  trône  les  princes  légitimés,  à  défaut  des 
pnoces  du  sang.  Dès  lors  personne  ne  convenait  uiieux 
yew'  le  ■emplaiicr  qu'une  créature  de  M"*"  de  Mainte- 
i»».  LeteUicr,  confesseur  du  roi,  sollicitait  ce  prince 
de  prendre  des  mesures  rigoureuses  contre  les  évéques 
Appdanls.  Voysiu  fut  chargé  de  rédiger  un  édit  en  cou- 
s^^iaence;  mais  le  procureur  général  d'Aguesseau  refusa 
^  le  présenter  à  la  sanction  du  parlement,  et  l'affaire  en 
>^>ta  là.  Cependant  la  santé  de  Louis  XIV  s'affaiblissait 
<^<ae  BMnière  sensible.  M"**  de  Haintenon  et  le  duc  du 
^toe,  son  élève  chéri,  désiraient  que  le  roi  confirmât 
pv  on  testament  les  dispositions  qu'il  avait  prises  en 
faveur  des  princes  légitimés.  Voysin ,  qui  travaillait 
^<iu  les  jours  avec  le  roi,  consentit  à  le  pressentir  sur 
a  point  délicaU  II  avait  si  peu  d'intérêt  à  faire  au  mo- 
Dtrqoe  une  pareille  insinuation,  et  au  contraire  il  avait 
u)  avantage  si  positif  à  respecter  les  droits  du  duc  d'Or- 


léans, que  Saint-Simon  ne  peut  s'expliquer  la  conduite 
qu'il  tint  dans  cette  circonstance.  Voysin  écrivit  lui- 
même  le  testament  de  Louis  XIV  5  quelques  jours  après, 
il  fit  proposer  au  duc  d'Orléans  de  lui  en  révéler  le 
contenu,  moyennant  qu'il  lut  conserverait  les  sceaux. 
Le  maréchal  de  Villeroi  lut  l'agent  de  cette  scandaleuse 
négociation.  Voysin  s'engagea  de  plus  à  se  démettre  de 
la  place  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  sous  la  condi- 
tion qu'on  lui  paierait  comptant  ^400,000  livres.  Le 
duc  d'Orléans  promit  tout.  Quelques  jours  après  la 
mort  de  Louis  XIV,  Voysin  vint  au  parlement  (13  sep- 
tembre i7l5),  prononcer  la  nullité  du  testament  qu*il 
avait  écrit  et  inspiré.  Il  entra  dans  le  Conseil  de  ré- 
gence; mab  il  ne  put,  à  raison  de  son  avilissement,  y 
exereer  aucune  influence.  Il  mourut  d'apoplexie,  le  2  fé- 
vrier I7i7.  L'illustre  d'Aguesseau  lui  succéda  dans  la 
place  de  chancelier.  Voysin  avait  les  qualités  d'un  hon- 
nête homme  ;  mab  sa  faiblesse  le  perdit;  et  sa  conduite 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ne  lui  laisse  aucun 
droit  à  l'estime  publique.  On  trouve  quelques  lettres  de 
lui  dans  le  recueil  de  celles  de  M****  de  Maintenon.  On 
peut  consulter  sur  Voysin  les  Mémoires  de  Duclos,  et  le 
tome  I«'  de  V Histoire  du  i8«  siècle,  par  Lacretelle. 

VREE  ou  YREDIU8  (Olivibr  oe),  historien  fla- 
mand, né  à  Bruges  en  1578,  fit  quelque  temps  partie 
de  l'institut  des  jésuites,  puis,  rentré  dans  le  monde, 
fut  revêtu  d'une  charge  de  magistrature.  Il  mourut  en 
1652,  laissant  plusieurs  ouvrages  qui  ont  répandu  bien 
des  lumières  sur  l'histoire  de  Flandre.  Les  principaux 
sont  :  Historia  eomitum  Flmidriœ,  pars  prima  :  Ftandrûs 
elhnica  à  primo  consulalu  C.  Julii  Ctesaris  usque  ad 
Ciodovœum,  primum  Francurum  regem  ehristianum,  per 
DLIV  annos,  Bruges,  IG50,  2  parties  in-fol.  ;  HisUma 
camiiam  ftandriœ,  pars  seeunda,seu  Flandria  christiana 
à  Clodovœo  I  ad  anuum  767,  ibid.,  1652,  in-fol. 

TRIEMOET  (Emon-Luck),  né  à  Embden  en  1699, 
fut  ministre  de  Loenen,  puis  de  Harlingue,  prit  posses- 
sion, en  1731,  de  la  chaire  des  langues  orientales  à 
l'université  de  Francker,  puis  do  celle  <les  antiquités, 
hébraïques,  fut  nommé  quatre  fob  recteur,  et  mourut  en 
1 760,  laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages  estimés  sur 
l'histoire  et  la  philologie,  parmidesquels  on  distingue  : 
Arahitmtts,  exttibms  gmrnmaticam  arabicam  novam  ei 
montimenia  quœdam  arabica ^eum  misceUaneis  etglossario 
arabtco  latino,  Franeker,  1735,  in-4*;  Tirocinium  he- 
braismi,  in  quo  coniineutur  brève  glossarium  hebraieum, 
dicta  theologiœ  dogmatieœ  Veteris  Testamenti,  hebraicè  et 
tatinè,  item  àdnotationum  ad  canones  grammatiùoê  Spe^ 
cimen,  ibid.,  1742.  (Voyez  Paquet,  Mémoires  poarVI^s- 
toire  littéraire  des  Payt-Bas,  t.  Il,  p.  94.) 

VRIE8  (Jban  FREDEMAiN  na),  peintre,  naquit  k 
Leeuwarden  en  1527.  Son  père,  canonnier  dans  l'armée 
du  général  Sehenck,  lui  permit  de  s'adonner  à  la  pein- 
ture. 11  fut,  pendant  cinq  ans,  l'élève  de  Renier  Gue- 
retsen,  à  Amsterdam.  Ensuite  il  étudia  sous  un  autre 
maître,  qui  le  rendit  habile  dans  la  perspective  et  l'ar- 
chitecture. Devenu  un  artiste  distingué,  il  se  rendit  à 
Anvers;  et  il  fut  employé,  concurremment  avec  d*autres 
peintres,  aux  travaux  des  arcs  de  triomphe  érigés  dans 
cette  ville  pour  l'eiilréc  de  l'empereur  Charle$>Quiiit. 
Il  alla  ensuite  à  Malincs,  où  il  termina  plusieurs  beaux 
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morceaux  de  perspective.  Il  corrigea  quelques  Ouvrages 
du  niéme  genre,  qui  avaient  été^commeDcés  par  Cor-* 
neille  de  Vianen,  peinlre  assez  habile,  mais  dont  le 
dessin  était  lourd  et  le  coloris  Troid.  U  talent  de  Vries 
obtint  alors  Tassentiment  général.  Un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  de  ce  maître  fut  celui  qu^'l  peignit 
pour  Gilles  Hoffman,  à  Anvers.  Il  y  représenta  sur  un 
mur,  faisant  face  h  rentrée,  une  espèce  do  claire-voie,  à 
travers  laquelle  on  apercevait  un  jardin  élégant,  orné 
d*un  riche  parterre.  L*iroi(alion  élait  si  parfaite  et  la 
perspective  si  exacte ,  que  plusieurs  personnes  prirent 
le  tableau  pour  la  réalité,  i/illusion  alla  si  loin,  que  le 
prince  d*Orange  lui-même  y  fut  trompé,  et  qu*il  ne  put 
croire  que  c'était  une  peinture  que  lorsqu'il  se  fut  ap- 
proché assez  près  pour  se  convaincre  de  la  vérité.  Vries 
excellait  dans  ce  genre.  Ses  lumières  et  ses  ombres  sont 
distribuées  avec  beaucoup  d'Intelligence;  et  les  diffé* 
rcnts  objets  qu'il  introduit  dans  ses  vues  perspectives 
d'appartements,  de  galeries,  de  salons,  sont  représentés 
avec  la  vérité  de-  la  nature.  Ses  ouvrages  sont  répandus 
dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  les 
amateurs  paient  fort  cher  ceux  dont  on  peut  constater 
raulhenticilé.  Ce  qui  y  ajoute  un  grand  prix,  c'est  que 
les  meilleurs  maîtres  de  son  temps  se  plaisaient  à  pein- 
dre des  figures  qu'il  y  introduisait.  On  ne  doit  pas  dis- 
simuler toutefois  que  son  style  d'architecture  est  tout  à 
fait  allemand,  lourd  et  sans  élcgaiire,  et  qu'il  tient  bien 
plus  de  rimitalion  de  ce  qu'il  avait  sans  cesse  sous  les 
yeux  que  du  beau  idéal  ou  du  domaine  de  l'imagination. 
Une  de  ses  plus  belles  compositions  existe  en  Angleterre; 
elle  représente  Tintérieur  d'une  chambre,  dans  laquelle 
on  a  peint  d'une  manière  pleine  de  délicatesse  la  Saiu- 
tation  atigéliqttei  Outre  les  tableaux  nombreux  qu'il  a 
peints,  il  a  composé  une  quantité  considérable  de  des- 
sins d'architecture  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  gravés, 
et  qui  forment  26  ouvrages  différents.  En  1 570,  une 
archiduchesse  ayant  passé  par  Anvers,  pour  se  rendre 
en  Espagne,  la  ville  lui  éleva  un  arc  de  triomphe  dont 
Vries  termina  tous  les  travaux  en  cinq  jours.  Il  eut  deux 
fils,  Paul  et  Salomon,  qui  cultivèrent  avec  succès  le 
même  genre  de  peinture  que  leur  père,  et  qui  l'aidèrent 
beaucoup  dans  le  grand  livre  d'architecture,  en  50  plan- 
ches, qu'il  publia  en  1 604,  Tannce  de  la  mort  de  son 
fils  Saiomon,  auquel  on  ne  croit  pas  qu*il  ait  survécu 
longtemps, 

YRIES  (Martin  GERRITZON  db),  navigateur  bol- 
landaiSj  contribua  dans  le  1 7«  siècle  au  progrès  de  la 
géographie.  En  1643,  le  conseil  des  Indes,  ayant  en- 
tendu parler  des  mines  d'or  et  d'argent  du  leso,  terre 
voisine  du  Japon,  dont  on  n^avait  que  des  idées  con- 
luses,  les  uns  supposant  que  c'était  une  Ile,  d'autres 
qu'elle  tenait  à  la  Tartarie,  résolut  de  faire  reconnaître 
cette  contrée.  Van  Diemen,  alors  gouverneur  général  des 
Indes  hollandaises,  confia  le  eom mandement  de  cette 
-expédition  à  Vries,  qui  montait  le  Kantricum,  dont  le 
pilote  était  Pierre  Willemszon  Knechtjens  :  Vries  arait 
sous  ses  ordres  Henri  Corncliszon  Scliaep,  capitaine  du 
Breikeiu,  Un  Tartare  qui  savait  le  japonais  les  accom- 
pagnait pour  leur  servir  d'interprète.  Les  instructions 
portaient  que  l'on  découvrirait  les  pays  au  nord  du 
Japon  et  les  côles  de  Tartarie  jusqu'au  56«  degré  de 


latitude,  qu'on  y  ehereherait  la  rivière  de  Polisangp^ 
dont  Maroo  Polo  et  d'autres  anciens  auteurs  avaioii 
parlé,  et  dans  le  voisinage  de  laquelle  on  avait  dit  quê- 
taient Brema,  Jangio,  Cambaia  et  Quinsea;  enân  on 
devait  dresser  des  cartes  exaeles  de  la  navigitioo. 
Le  3  février  4643,  les  deux  vaisseaux  sortirent  de  fi»- 
tavia,  et  aflèrent  d'abord  à  Teroate;  ils  en  partirent  ta 
commencement  d'avril,  en  se  donnant  rendez- vous  à  h 
oôte  orientale  du  Japon,  dans  le  cas  de  séparation.  Li 
nuit  du  96  mai  on  coup  de  vent,  si  fréquent  dins  ecs 
parages,  les  assaillit  près  de  la  pointe  sud-est  de  Ni- 
pbon,  âi  56  lieues  de  ledo.  Jetés  sur  un  banc  de  sabte 
près  d'une  Ile  qu'ils  nommèrent  diê  Ongehtkkig  (la  Mal- 
beureo^se),  ils  ne  purent  éviter  le  naufrage  qu'en  perdant 
une  partie  de  leurs  ancres  et  de  leurs  eèbles;  mais,  sé- 
parés par  cet  accident,  ils  ne  purent  se  rejoindre.  Vries 
arrivé  en  longeant  la  o6te  orientale  du  Japon  au  cap 
Nambou,  sous  39<*  45'  de  latitude,  y  attendit  son  com- 
pagnon  jusqu'au  4  juin  ;  alors  le  eroyant  péri ,  il  eonli- 
nua  sa  route  an  nord.  Le  7  il  aborda  la  terre  d'kso  » 
eap  Eyroen  (42*)  ;  il  la  trouva  fort  reterée  et  eouverif 
de  neige  ;  il  vit  à  43*  plusieurs  villages,  pois  une  lai|e 
baie  qu'il  nomma  de  Bonne-Espérance.  Les  brunn 
rendaient  la  reconnaissance  de  la  oéte  difficile.  Les  Hol- 
landais descendaient  souvent  è  terre  ;  les  habitants 
d'Ieso  leur  parurent  fort  doux,  mais  pauvres.  La  graode 
quantité  de  baleines  venant  du  nord,  que  l'on  vit  dins 
une  baie,  lui  fit  donner  le  nom  de  ce  çétacéc,  HV/i 
bogfit.  Vries  rencontra  ensuite  plusieurs  petites  îles  ^>i 
nomma  l'une  Barbara  et  les  autres  Gelnroken  (entreew- 
pées).  L'extrémité  nord-est  de  leso  est  séparée  à  44"  3(i' 
d'une  terre  plus  au  nord.  Celle^i  fut  nommée  •S/m^*- 
£aiicl  (Terre  des  États).  Elle  se  dirige  du  sud-ouest  au 
nord-est.  Plusieurs  montagnes  très-hautes  étaient  coa- 
vertes  de  neige,  quoique  l'on  fût  au  mois  de  juin;  b 
côte  est  escarpée,  et  tout  à  fait  dénuée  d'arbres.  Parvenus 
à  une  ouverture  entre  les  43  et  46  degrés,  les  Holiaodats 
s'y  engagèrent,  et  la  nommèrent  Détroit  de  Vrie»;  ils  r 
éprouvèrent  de  violents  courants  portant  surtout  au  sud. 
sioen'estseul  qui  va  aunord.Dece  côté,  ils  déoofivrireol 
la  terre  de  la  Compagnie,  dont  les  montagnes  très^bao'^ 
avaient,  comme  celle  de  la  Terre  des  États,  une apparto» 
brillante  en  plusieurs  endroits,  probablement  à  était 
des  plaques  de  mica.  Le  pays  parut  inhabité  ,*  il  n'y  a(;ne 
des  broussailles  d'aunes  et  de  bouleaux  ;  on  en  prit  pos- 
session en  y  plantant  un  poteau  aux  armes d* Amsterdam. 
La  mer  au  nord  étant  très-houleuse  et  fort  mauvaise. 
Vries  alla  au  sud,  et  accosta  leso  par  44«30';  uoe  moaU- 
gne  haute  et  pointue  fut  nommée  Pie  Anlowe.  Lepa>'^ 
parut  de  même  nature  que  sur  la  côte  méridiaoale  :  il 
est  plus  boisé  et  plus  peuplé  ;  les  habilaats  sool  pius 
policés  et  plus  riches.  En  suivant  les  côtes,  Vries  iroura 
au  delà  du  46*  degré,  un  grand  golfe,  oa  l'on  pèeha  plus 
tie  1 0  quintaux  de  saumon.  La  oôte  offre  un  aspeetagm- 
ble;  les  habitants  vinrent  à  bord  dans  leurs  caaoU;  ils 
avaient  des  coutelas  garnis  d'argent  et  de  grands  anneaux 
d'argent  à  leurs  oreilles  :  iU  eaUmaient  beauconp  k  fer. 
Vries  doubU  ensuite  le  cap  Aniwa  (46*),  et  remonU  jus- 
que près  du  49*  degré ,  la  violeneedes  vents  eontf«rfs 
l'ayant  empêché  d'avancer  au  nord.  Il  nomma  la  poiole 
de  terre  voisine  Cap  Patietm  ou  Keer  veer  (do  mwr). 


VRI 


(  329  ) 


VRO 


Ob  était  a  la  fin  de  joîUet,  et  cependant  la  neige  couvrait 
les  montagnefl  ;  les  habitants  apportèrent  à  bord  des 
peUderîei  et  da  saumon.  Les  vents  violents  du  nord, 
quoique  aoeooipagnés  de  brumes  épaisses  et  froides,  faci- 
litèrent le  retour  au  détroit  de  Vries  :  on  le  franchit  le 
3  Mot;  le  16  on  mouilla  dans  la  baie  de  Bonne-Espé* 
raoee,  ou  Ton  fit  du  bois  et  de  Teau.  Des  Japonais  de 
Xatsnuy  que  Vries  y  rencontra  lui  donnèrent  des  ren- 
seignements sur  leso,  qu^ils  désignèrent  comme  une  Ile. 
Le  S  septembre  ,  le  Kaslricum  se  dirigea  vers  la  côte 
orieolale  du  Japon ,  h  37«  W;  il  alla  droit  à  Test  et  par- 
eoorat  450  milles  sans  apercevoir  aucune  terre ,  bien 
que  le  temps  fût  serein.  Après  cette  croisière ,  Vries 
aUemtau  cap  Nambou  ;  les  Japonais  lui  montrèrent  une 
carte  où  ils  avaient  représenté  le  pays  au  nord  de  leur 
lie,  comme  s*étendant  ii  460  milles  au  nord ,  sans,  qu^on 
yïi  le  détroit  par  où  les  Hollandais  avaient  passé.  Vries 
rcDcontra  ensuite  le  Breiketts,  et  les  deux  vaisseaux  allè- 
rent ensemble  à  Formose.  Quelques-uns  de  ses  gens,  qui 
étaient  descendus  a  terre  au  cap  Nambou,  furent  arrêtés 
et  meaés  prisonniers  a  ledo.  Ils  y  trouvèrent  le  capitaine 
Schaepet  10  hommes  de  son  équipage.  Ceux-ci,  après 
iToir  éprouvé  une  seconde  tempête,  étaient  revenus  vers 
la  fin  de  juillet  au  cap  Nambou,  pour  se  ravitailler.  Les 
iapoiiais  les  attirèrent  par  surprise  dans  Tintérieur, 
pois  les  conduisirent  garrottés  h  ledo.  Les  Hollandais 
loopçoBDés  d*avoir  débarqué  des  prêtres  portugais  subi- 
rent de  longs  et  fréquents  interrogatoires.  Ils  se  défen- 
dirent du  fait  dont  on  les  accusait ,  et  parlèrent  de  leur 
expédition  projetée  en  Tartarie,  que  les  mauvais  temps 
les  avaient  empêchés  d'effectuer.  Ils  ne  furent  relâchés 
qee  lorsque  leur  compatriote  Elserak ,  directeur  du 
camptoir  de  Nangasaki,  fut  venu  à  ledo  conGrmer  la 
vérité  de  leur  déclaration.  Remis  en  liberté  au  mois  de 
décembre,  ils  arrivèrent  le  34  juillet  à  Nangasaki.  Ce 
lui  pour  remercier  Tempereur  de  sa  générosité  que  les 
Hollandais  lui  envoyèrent  Tannée  suivante  une  ambas- 
nde.  La  navigation  du  Mastrieum  est  exposée  très- 
socdoctement ,  sous  le  titre  de  Relation  de  la  découverte 
et  ta  terre  de  lew,  dans  le  Recueil  de  Tbévenot,  et  dans 
le  tome  IV  du  Recueil  des  voyages  au  Nord.  Ces  deux 
Borceaox  sont  traduits  de  Toriginal  hollandais,  publié  à 
Amsterdam,  en  1646.  La  carte  des  découvertes  de  Vries 

*  été  reproduite  dans  TAtlas  du  voyage  de  la  Pérouse. 
Elle  présente  de  graves  erreurs ,  puisque  Vries  suppo- 
nit  que  le  pic  Antoine,  la  baie  des  Saumons,  le  cap 
Aaiwa  et  le  eap  Patience  appartenaient  à  leso.  La  Pc- 
'wae  s*impo«a  la  loi  de  ne  changer  aucun  des  noms  don- 
nés par  les  Hollandais  ;  enfin,  il  nomma  cap  Kastricum, 
^  cap  très-escarpé  qui  terminait  au  nord-est  la  Terre 
^  la  compare.  Le  voyageur  français  lui-même  croyait 
V^  le  eaaal  du  Pic  séparait  leso  de  la  Terre  des  États  ; 
Btus  les  expéditions  des  Russes  ont  fait  connaître  que  le 
pie  Antoioe,  d'après  lequel  ce  cap  a  été  nommé,  appar- 
^kai  k  Kouoaehir,  qui  est  au  nord-est  de  leso.  Les  Rus- 
^  ont  rendu  à  la  Terre  des  États  le  nom  à^Jtouroup,  et 

*  la  Terre  de  la  compagnie  celui  à*Ouroup,  que  leur  dén- 
otât let  indigènes  de  Tarchipel  des  Kouriles.  De  Kru- 
^CQsteni,  amiral  russe,  qui,  en  4805,  parcourait  les 
P^fsgv  où  Vries  avait  le  premier  fait  flotter  un  pavillon 
européen ,  a  aussi  rendu  justice  k  Thabileté  de  ce  navi- 
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gateur,  tout  en  reconnaissant  q\i*i\  avait  commis  des  er- 
reurs graves,  il  nomma  même  une  pointe ,  au  sud  du 
détroit  de  la  Pérouse,  Cap  Sehaep,  en  mémoire  de  Pin- 
fortuné  compagnon  de  Vries.  C*cst  donc  à  ce  dernier 
qu'est  dû  Thonneur  d*avoir  découvert  une  partie  des 
cotés  de  leso  et  de  celles  de  Pile  ou  presqu'île  de  Tchoka 
ou  Tarakaï,  si  improprement  nommée  Saghalien,  enfin 
les  plus  méridionales  des  Kouriles  et  deux  des  détroits 
qui  les  séparent.  Sa  relation  offre  beaucoup  de  détails 
curieux  sur  les  mœurs  des  habitants  et  sur  la  nature  des 
pays  qu'il  a  vus.  La  Pérouse  et  Krusenstern  en  ont  re- 
connu rexaclitude.  Buache,  qui. ne  savait  pas  le  hollan- 
dais ,  appelle  ce  navigateur  Martin  Uries ,  parce  qu'il 
ignorait  que  dans  cette  langue  le  V  a  la  valeur  du  F.  On 
doit  prononcer  ce  nom  comme  s'il  était  écrit  Fris.  L'exem- 
ple de  Buache  a  été  suivi  par  la  Pérouse  et  d'autres.  Les 
instructions  données  à  Vries  se  trouvent  dans  le  tome  IX 
des  Philosophical  transactions, 

YRILLIÈRE  (Louis  PH  EL  YPE  AUX,  marquis  oe  la), 
comte  de  Saint-Florentin,  etc.,  né  en  1672,  était  fils  de 
Balthazar  Phelypeaux,  secrétaire  d'État,  ayant  le  dé- 
partement des  affaires  générales  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Il  l'obtint,  le  10  mai  1700,  à  la  mort  de  son 
père,  et  fut  pourvu,  en  1715,  du  département  de  la 
maison  du  roi.  Le  duc  d'Orléans,  régent,  avait  renvoyé 
tous  les  autres  ministres  en  prenant  les  rênes  de  l'admi- 
nistration ;  il  conserva  la  Vrillicre  qui  exerça  sous  le 
titre  de  secrétaire  de  la  régence.  Ce  fut  peut-être  celui 
qui  signa  le  plus  d'expéditions.  La  conduite  des  affaires 
de  tout  genre  avait  été  confiée  à  différents  conseils  ;  mais 
tout  ce  qui  devait  être  nécessairement  signé  en  comman- 
dement passait  par  la  plume  de  la  Vrillière.  Il  se  démit 
du  département  de  la  nfhison  du  roi  en  1718,  et  mourut 
le  l*''  septembre  1739.  Il  avait  épousé  une  demoiselle 
de  Mailly.  Son  fils  lui  succéda  dans  le  ministère  des  af- 
faires de  la  religion  prétendue  réformée.  Le  comte  de 
Maurepas  était  son  gendre.  La  rue  de  la  Vrillière,  à 
Paris,  tire  son  nom  d'un  hôtel  bâti,  en  16âO,  par  un 
membre  de  la  même  famille  Phelypeaux,  grand-père  du 
marquis  de  la  Vrillière.  Il  a  été  habité  par  le  vertueux 
et  bienfaisant  duc  de  Penthièvre.  C'est  aujourd'hui  la 
Banque  de  France. 

YROON  (Henri -Corneille),  peintre  de  marines, 
naquit  à  Harlem  en  1566.  Il  perdit  de  bonne  heure  son 
père,  Henri  Vroom,  sculpteur  habile  et  renommé  pour 
la  coupe  des  pierres.  Sa  mère  se  remaria  à  Corneille 
Henrickson,  peintre  sur  faïence,  qui  enseigna  son  art 
au  jeune  Vroom  ;  mais  ce  dernier  rebuté  par  les  mau- 
vais traitements  dont  l'accablait  son  beau-père,  aban- 
donna la  maison  paternelle,  et  vint  à  Rotterdam,  où  il 
espérait  se  faire  connaître.  Au  bout  de  quelque  temps, 
il  se  rendit  en  Espagne,  et  après  être  resté  enyiron  une 
année  avec  un  peintre  flamand ,  peu  connu,  qui  résidait 
à  Séville,  il  lequitU  pour  visiter  l'Italie.  Arrivé  à  Rome, 
il  eut  le  bonheur  de  plaire  au  cardinal  de  Médicis ,  qui 
l'employa  pendant  deux  ans  à  peindre  dans  son  palais. 
Il  fit  alors  connaissance  avec  Paul  Bril,  dont  les  conseils 
lui  furent  extrêmement  utiles.  Il  parcourut  ensuite  Ve- 
nise, Milan,  Gênes  et  les  autres  principales  villes  d'Ita- 
Ue,  et  revint  a  Harlem ,  où  il  fut  accablé  de  demandes 
d'ouvrages.  Voulant  accompagner  lui-même  un  convoi 
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<h;  quelques  uns  de  ses  tableaux,  qu*n  avait  peints  pour 
l'Espagne,  il  s*embarqua,  et  fui  assailli  par  une  teqipéte 
violente.  Échappé  miraculeusement  à  un  naufrage  dans 
lequel  le  bâtiment  qui  le  portait  pcHt,  Il  retraça  avee 
son  pinceau -Paccident  auquel  il  venait  d*écliapper  ;  et  le 
succès  qu^obtint  ce  tableau  le  décida  li  peindre  doréna- 
vant des  marines  et  des  vaisseaux.  Sa  réputation  en  ce 
genre  fut  bientôt  faite;  et  il  peignit  dans  une  suite  de 
dix  tableaux  les  modèles  des  tapisseries  que  Spierings 
lit  pour  Howard,  amiral  d*Angleterr&,  et  qui  représen- 
taient, jour  par  jour ,  les  différents  accidents  dn  combat 
naval  livré,  en  iK88,  entre  les  flottes  espagnole  et  an- 
glaise. Quoique  ces  peintures  aient  joui  d^une  grande 
réputation,  on  trouve  que  le  dessin  des  vaisseaux  «st 
lourd  et  sans  élégance ,  t]ue  la  disposition  n*en  est  pas 
heureuse.  Il  se  rendit  alors  en  Angleterre,  où  H  reçut 
un  accueil  distingué,  particulièrement  de  lord  Howard, 
qui  lui  fit  un  riche  présent.  De  retour  en  Hollande,  il 
composa  un  tableau  rcprésenlant  le  septième  jour  de  la 
bataille  entre  les  deux  flottes  d'Angleterre  et  d'^Espagae, 
qui  obtint  le  suffrage  du  comte  Maurice  de  Nassau.  Il 
peignit  ensuite  le  départ  de  la  flotte  de  ZéUnde  et  le 
combat  naval  qui  eut  lieu  à  la  vue  de  Nieuport.  il  fit 
graver  ces  deux  tableaux,  et  les  présenta  ainsi,  que  les 
estampes ,  aux  Ëlals  et  aux  principales  villes  de  la  ré- 
publique, qui  le  •comblèrent  de  présents. 

T8ZEWOLOD  I<",  grand-duc  de  Russie,  né  en 
4029,  eut,  à  la  mort  de  son  père,  Yaroslaw  (1054), 
pour  son  apanage,  Péréjasiaw,  Rostow,  Soorzdal,  Biélo* 
Ozéro  et  les  rives  du  Volga.  N'étant  que  le  cadet,  il  resta 
franchement  uni  à  son  frère  Iziaslas,  k  qui  appartenait 
ta  souveraineté.  On  le  vit  toujours  sous  les  armes  à  la 
main ,  pour  repousser  les  ennemis  de  Peropire.  Il  ne 
fut  point  heureux  contre  les  Polowtzi  ou  Kumans,  peu- 
ples nomades,  qui,  après  avoir  erré  dans  les  -environs  de 
la  mer  Caspienne,  avaient  occupé,  en  1055,  les  côtes 
de  la  mer  Noire,  d*où  ils  répandaient  la  terreur  dans 
toutes  les  contrées  voisines.  Tandis  que  Vszewolod  se 
fiait  sur  la  paix  qu'il  avait  conclue  avec  eux,  ils  tombè- 
rent inopinément  sur  les  provinces  de  son  apanage ,  et 
se  relirèrent  ensuite  vers  le  Don,  chargés  de  butin.  Vsze- 
wolod soutint  encore  son  frcre  aine  contre  les  entre- 
prises de  Vzeslas;  et  ce  fut  lui  qui,  en  1060 ,  se  plaça 
entre  les  habitants  de  Kiow  et  leur  prince;  mais  il  ne 
prit  point  part  aux  vengeances  qu'exerça  son  neveu  Mzis- 
las.  Ce  jeune  prince ,  fils  d'iziasias ,  commandant  l'a- 
vant-garde  de  Tarroée  polonaise,  était  entré  dans  Kiow, 
après  les  promesses  et  les  assurances  pacifiques  que  Vsze- 
wolod avait  données  aux  habitants.  Au  mépris  de  ces 
paroles  solennelles,  Mzislas  traita  Kiow  comme  une  ville 
prise  d'assaut.  Cette  conduite  laissa  de  profondes  im- 
pressions dans  le  cœur  de  Vszewolod,  avec  qui  Swien- 
toslas  prit  les  armes,  en  1073,  contre  Iziaslas.  Ce  prince 
malheureux  se  réfugia  de  nouveau  près  de  Boleslas,  qui, 
dit-on ,  après  lui  avoir  enlevé  ses  trésors ,  lui  montra  le 
chemin  pour  sortir  de  la  Pologne,  Iziaslas  se  rendit  près 
de  l'empereur  Henri  IV,  qui  envoya  à  Kiow  des  députés 
pour  donner  ordre  aux  princes  russes  de  rétablir  Izias- 
las.  Celui-ci  s'était  aussi  adressé  au  pape  Grégoire  VII, 
qui  écrivit  en  sa  faveur  deux  lettres  impérieuses.  Les 
éxénements  furent  plus  favorables  au  prince  exilé  que 


ces  interventions  étrangères.  SwientosYas,  son  principal 
ennemi,  étant  mort,  il  rentra  en  Russie,  appuyé  par  on 
corps  de  troupes  que  Boleslas  lui  avait  permis  de  lerer 
en  Pologne.  Vszewolod  alla  au-devant  de  lui  josqn'ea 
Wolhynie,  pour  lui  offrir*  une  réconciliatioD  siocère. 
Iziaslas  étant  rentré  dans  Kiow  ajouta  deux  provinces 
à  l'apanage  -de  Vszewolod.  Iziaslas  périt  en  1078,  dans 
une  bataille  qu^il  Kvra  aux  deux  princes  OIeg  et  Boris. 
Selon  le  droit  public  de  ce  temps ,  Vszewolod  soceédi  à 
son  frère,  dont  les  fils  eurent  quelques  provinces  en  apa- 
nage. H  mourut  en  1093,  dans  les  bras  de  son  fifo  aioé 
Vladimir  Monomaque, -qui  lui  succéda.  Sous  le  règne  de 
ce  prince  la  Russie  fut  ravagée  par  la  peste;  ce  fut  ta 
vain  que  le  pape  Urbain  If,  voulant  retenir  la  Russie 
dans  Tunion  de  l'Église,  lui  envoya  un  nonce  extraordi- 
naire svec  des  présents. 

VSZEWOLOD  n,  petit-fils  de  Vladimir  Mono- 
maque, fut,  en  1125,  nommé  duc  de  Novogorod.  Ce 
gouvernement  létait  important  ;  les  Novogorodiens ,  qai 
avaient  sur  la  mer  Baltique  un  commerce  très-élendo, 
s^ctant  par  là  élevés  k  un  degré  de  civilisation  qui  man- 
quait aux  autres  provinces  de  la  Russie.  Vszewolod  roa- 
lut  signaler  les  commencements  de  son  administntioa 
en  portant  hi  guerre  en  Finlande.  Les  éléments  et  la  fh 
mine  détruisirent  une  partie  de  son  armée,  et  les  Noto* 
gorodiens,  mécontents,  chassèrent  leur  gouvemettr. 
Vladimir  Monomaque  punit  leur  révolte ,  et  retint  près 
^e  lui  comme  otages  plusieurs  de  leurs  boyards.  Ce 
prince  étant  mort,  l'ambitieux  Vszewolod  chassa  de 
Tsohernigow  son  oncle  Yaroslas ,  8*empara  de  son  4ar 
ché ,  et  fit  mourir  les  boyards  qui  lui  étaient  restés  fidè^ 
les.  Ayant  formé  un  corps  de  Torques  ou  Turoomaos, 
il  se  jeta  sur  le  duché  de  Minsk,  et  sur  celui  de  Polobkt 
dont  le  prince  se  réfugia,  avec  sa  femme  et  ses  eofaots, 
à  Constantinople  (1129).  Ainsi  s'éteignit  en  Russie  cet» 
branche  de  la  famille  régnante.  En  1130,  VszewoM 
tourna  ses  armes  contre  les  habitants  de  la  Lifooieel 
de  l'Estonie,  qui  avaient  refusé  d'acquitter  leurs  tribats^ 
les  villages  furent  livrés  aux  flammes,  les  hommes  é^r- 
gés ,  les  femmes  et  les  enfants  traînés  en  captivité.  £o 
1152,  Vszewolod  fit  une  seconde  expédition,  afin  de 
soumettre  ces  contrées  maritimes  qui  détestaient  les 
Russes  et  leur  domination.  Il  prit  d^assaut  Dorpal,  ville 
bfttie  par  Yaroslaw  le  Grand.  Les  troubles  sonrenusi 
Novogorod  le  firent  revenir  sur  ses  pas.  La  rérollfi 
éclata  en  1 1 56,  et  Vszewolod ,  vaincu ,  fut  pendant  sept 
semaines  gardé  à  vue  avec  sa  famille.  En  ll59,après  )a 
mort  du  grand-duc  Yaropoick ,  il  entra  à  main  année 
dans  Kiow,  et  s'empara  de  l'autorité  souveraine.  Alon 
la  Russie  était  déchirée  par  ses  divisions  intestines  j  les 
princes  de  la  maison  régnante  étant  armés  les  uns  tonirt 
les  autres,  pour  s'arracher  leurs  apanages.  Vsiewolod 
employa  la  force,  la  ruse  et  les  alliances,  pour  ramener 
une  apparence  de  tranquillité.  Il  mourut  le  15  joilW 
1147,  ayant  gouverné  avec  une  modération  et  oncsi' 
gesse  que,  d'après  sa  conduite  antérieure,  on  n'aonil 
point  osé  attendre  de  lui.  C'était,  disent  les  historiens 
russes,  un  prince  démesurément  adonné  aux  plaiiin  ^ 
plus  sensuels;  il  négligea  ses  devoirs  les  plus  sacrés  et 
perdit  ses  moments  les  plus  précieux  dans  une  ho^^^ 
volupté. 
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TSZCWOLOD  m,  né  ea  I  UO^futprodlimé  grand- 
iocde  Russie,  en  1176,  et  marcha  aussUât  contre  le 
(lue  de  Rostow,  qui  »Ta»t  refusé  de  le  reconnaître, 
rayant  défait,  il  rentra  en  triomphe  dans  la  ville  de  Via* 
dimir,  qui,  après  Ut  ruine  de  Kiow,  était  devenu  le  siège 
du  gauvememeat.  Les  principaux  seigneurs  du  pays 
conqQts  marchaient  devant  lui  chargé  de  chaînes.  Le 
dm  de  Rézao ,  qui  avait  refusé  obéissance,  éprouva  un 
traitement  encore  plus  cruel  f  on  lui  creva  les  yeux,  ainsi 
^*à  deux  neveux  de  Vszewolod.  Ces  premiers  actes  de 
Teageaoce  n*effrayèrent  point  Tambition  des  princes 
apanages  qui  s'étaient  partagé  la  Russie,  et  pendant  un 
règne  de  37  ans,  Vszewolod  fut  forcé  d^avoir  toujours 
les  armes  ii  la  main,  pour  étouffer  les  mécontentements 
et  les  séditions.  Sa  puissance  s'affermât  par  la  soumis^ 
sion  des  Novogorodiens ,  qui  lui  demandèrent  un  de  ses 
ils  pour  gouverneur.  Le  grand'4ue,  ayant  conquis  la 
paix  aa  dedans,  voulut  tourner  ses  armes  contre  la  Bul- 
garie d'Orient  ;  mais  s'étant  avancé  jusque  sous  les  murs 
de  Cazaa,  il  fut  contraint  de  se  retirer  avec  perte,  un  de 
ses  neveux  ayant  perdu  Pavant-garde  de  son  armée  par 
Qoe  imprudence.  Vszewolod  fut  plus  heureux  contre  les 
Polowskiens ,  ces  peuplades  féroces  que  nous  appelons 
aujoardlioi  Cosaques.  Les  ayant  complètement  défaits , 
il  leur  enleva  un  immense  butin,  et  7,000  prisonniers. 
Pftrmi  eeux-ct  se  trouvait  un  Beaerménien  ou  TVirc  de 
Umttftrexm,  qui,  au  dire  de  la  chronique,  lançait  du 
feu.  On  le  présenta  au  grand-duc  avec  ses  armes,  dont 
les  Russes,  à  ce  qu'il  parait,  ne  surent  point  faire  usage. 
^  après  les  barbares  se  vengèrent  d'une  manière  ef- 
^yante;  les  Russes,  ayant  été  entourés,  abandonnèrent 
née  on  grand  nombre  de  morts  le  prince  Ignor ,  frère 
da  grand-duc,  et  plusieurs  autres  seigneurs  qui  tombè- 
Rnt  entre  les  mains  du  vainqueur  (1484).  Un  prince 
rosse,  appelé  Rurik,  s'étant  lié  avec  ces  barbares,  les 
amena  jusque  sous  les  murs  de  Kiow  le  4  janvier  iâO  J  : 
c^  Tille  malheureuse,  prise  d'assaut,  fut  pillée,  sacca- 
g^f  brûlée ,  et  les  habitants  qui  avaient  échappé  au  fer 
forent  emmenés  en  captivité.  Vszewolod  courut  après  les 
^rbares,  auxquels  il  enleva  une  partie  de  leur  butin. 
Rorik,  sa  femme  et  sa  fille  furent  forcés  d'embrasser  la 
vie  monastique.  Vszewolod  mourut  en  4212.  Ce  prince 
est  somommé  le  Grand  ;  il  fut  généralement  regretté  ; 
H  son  règne  fut  signalé  par  une  haute  prudence  et  une 
Jiistiee  rigoureuse.  U  protégeait  les  pauvres,  les  faibles, 
^  fusait  trembler  les  grands.  Élevé  à  la  cour  de  Con* 
^tioople,  il  sut  prendre  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans 
^  fnem  des  Grées,  mais  il  ne  connaissait  point  leur 
rase. 

^UEZ  (AiHOVLD  db),  peintre,  né  à  Oppenois,  près 
Sunt-Omer,  ea  1 643,  n'obtint  qu'avec  peine,  vu  l'extrême 
iodigeaee  de  sa  Camille,  le  moyen  de  cultiver  ses  rares 
^ûposilions.  Cependant  il  fit  le  voyage  d'iUlie,  trouva 
<^  protecteurs  à  Rome  ,  et  acquit  bientôt  assez  de  re- 
^^<KBmée  pour  éveiller  l'envie.  Quelques-uns  de  ses  ri- 
▼mz  lormèrent  le  projet  de  l'assassiner  s*il  ne  consentait 
*  '^âoîgncr.  Ayant  eu  le  malheur  d'en  tuer  un ,  il  pro- 
fila de  rinvitation  de  Lebrun,  pour  revenir  en  France, 
^  il  reçnt  un  accueil  bien  capable  de  lui  faire  oublier 
rUalie;  mais  un  duel  qu'il  fut  forcé  d'accepter,  et  où  il 
^it  vainqueur ,  l'obligea  de  fuir  pour  éviter  les  pour- 


suites dé  la  famille- du  mort,  et  il  suivit  l'ambassadb 
française  à  Conslanlinople.  Il  était  de  retour  à  Paris 
l'année  suivante,  et  il  y  reprit  ses  travaux.  Plus  tard, 
envoyé  par  Louvois  h  Lille  pour  peindre  la  Prétentation 
delà  Vierge  au  Temple,  dont  le  ministre  voulait  faire 
présent  à  Thôpital,  il  fixa  son  séjour  dans  cette  ville,  et 
y  fit  alors,  pour  la  plupart  des  églises,  ces  nombreux 
tableaux  qui  ont  fixé  sa  réputation  et  qui  l'ont  placé  au 
premier  rang  des  peintres  de  l'école  flamande,  fl  mourut 
le  3  août  1 724,  après  avoir  été  l'un  des  échevins  de  sa 
patrie  adoptive.  Nous  citerons  de  lui  la  Vie  de  taint 
Bruno,  en  8  grands  tableaux,  etc.  ;  les  Vieillards  pros- 
ternés devant  l'agneau,  sujet  tiré  de  l'Apocalypse ,  et  la 
Découverte  de  la  terre  promise» 

VUILLEMIN  ou  WILLEmiN  (Jeai*),  poète  et  mé- 
decin, oubKé  par  les  anciens  bibliothécaires  Lacroix  du 
Maine  et  Duverdier,  était  né,  vers  1 540^  à  Arbois  (comté 
de  Bourgogne).  Ayant  achevé  ses  études  médicales  à  Pa- 
ris, il  y  reçut  le  doctorat  et  revint  dans  sa  province,  où, 
si  l'on  s'en  rapporte  aux  auteurs  contemporains,  il  exerça 
son  art  de  la  manière  la  plus  brillante.  Edouard  Dumo* 
nin  le  nomme  VEtculape  bourguignon,  et  Pierre  Mathieu 
qu'il  avait  soigné  dans  une  maladie  grave  l'en  remercia 
par  une  élégie  latine,  où  il  lui  donne  le  titre  à'Hippo^ 
crate  séquanais»  Vuillemin,  dans  ses  loisirs,  cultivait  la 
littérature  \  c'est  lui  qui  composa  l'épitaphe  en  vers  la- 
tins et  français  du  capitaine  Mord  pendu  sur  la  muraille 
d'Arbois,  pour  avoir  pris  sur  lui  de  défendre  cette  ville 
contre  l'armée  de  Biron.  On  ne  connaît  pas  la  date  prê- 
che de  la  mort  de  Vuillemin  \  mais  il  est  probable  qu'il 
n*a  pas  poussé  sa  carrière  au  delà  de  1605.  On  connaît 
de  lui  :  Historia  belli  quod  cum  hœreticis  rebeUibus  gcssit, 
anno  iâ(r7,  Claudia  de  Turaine,  domina  Tumoniœ,  etc., 
Paris,  1569,  in-4s  rare;  deux  Sonnets,  l'un  au-devant 
de  Woêthi,  et  l'autre  de  Clytemneslre,  deux  tragédies  de 
P.  Mathieu  ;  et  une  Ode  a  la  louange  de  Louis  Gollut,  a 
la  tête  de  ses  Mémoires  historiques  de  la  république  se- 
quanaise;  Diseourt  sur  le  trépas  de  François  de  Vergy, 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  et  gouverneur  du  comté  de 
Bourgogne,  Dole,  159â,  in-4s  de  32  pages. 

VUILLERBIET  (Claude-François),  jésuite,  né  à 
Champagnole  en  1728,  mort  à  Paris  vers  1789,  fut 
chargé  de  VOrai$ot^  funèbre  du  duc  de  Bourgogne ,  qu'il 
prononça  avec  un  grand  succès  en  1761 ,  étant  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  Louis  le  Grand.  Cette 
pièce  fut  imprimée  sous  ce  titre  :  Ser,  ducis  Burgundùh- 
num  Utudatio  funebris,  Paris ,  Barbou,  in-8«  de  100  p.» 
avec  une  Version  française,  du  P.  Querbœuf. 

VUITASSË  (Charles),  docteur  et  professeur  de 
Sorbonne,  né  à  Chauny,  près  Noyon,  le  11  novembre 
1660,  remplit  pendant  18  ans  une  chaire  de  théologie, 
dont  il  fut  privé  en  1714  pour  n'avoir  pas  voulu  se  sou« 
mettre  à  la  bulle  Unigenitus.U  mourut  le  10  avril  1716, 
au  moment  où  ses  démarches,  pour  rentrer  en  posses- 
sion de  sa  chtiire,  allaient  être  couronnées  du  succès. 
On  cite  de  lui  :  Trailé  de  la  Pâque,  ou  Lettre  d'un  doc- 
teur de  Sorbonm,  touchant  le  système  d'un  docteur  es- 
pagnol, Louis  de  Léon, sur  le  même  sujet,  1695,  in-12. 

YUKA8SOVICH  (Philippe,  baron  db),  feld-maré- 
chai-lieutenant  au  service  de  l'Autriche,  naquit  en  1755, 
dans  la  Slavonie.  11  était,  en  1789,  colonel  d*un  corps 
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fronc,  à  la  télé  duquel  il  rendit,  pendant  la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  des  services  très-importants.  |11  se  distin* 
çrua  aussi  dans  les  guerres  contre  la  France,  surtout  en 
Italie, où  devenu  général,  il  eut  un  commandement  sous 
Beau  lieu  et  Wurmser,  dans  les  campagnes  de  1796  et  de 
4797.  Le  30  mai  1796,  à  la  bataille  du  Mincio,  il  se 
jcla,  diaprés  les  ordres  du  général  Beaulieu,à  la  tête  de 
?{,000  hommes,  dans  la  place  de  Manlouo,  dont  il  prit 
le  commandement,  et  sous  les  murs  de  laquelle  il  livra 
des  combats  où  les  avantages  furent  variés.  Wurmser 
s'clant  enfermé  lui-même  dans  cette  forteresse,  Vukas* 
sovichraida  loyalement  et  de  tous  ses  moyens,  jusqu*à 
ce  que  le  vieux  général  prit  la  résolution  de  capituler. 
Dans  les  campagnes  suivantes,  il  continua  à  servir  en 
Italie.  Le  30  octobre  1805,  il  était  à  la  bataille  de  Cal- 
dicro.  En  1809,11  eut  encore  plusieurs  occasions  défaire 
remarquer  sa  bravoure;  mais,  le  6  juillet,  ayant  été 
dangereusement  blessé,  il  mourut  à  Vienne,  un  mois 
après.  Vukassovich  était  alors  chevalier  de  Tordre  de 
Blarie-Thérèse,  de  Tordre  russe  de  Sainte-Anne,  et 
propriétaire  d*un  régiment  d'infanterie.  Il  joignait,  aux 
qualités  d*un  excellent  général ,  des  connaissances  peu 
communes  en  mathématiques.  11  dirigea  les  travaux 
pour  exécuter  les  belles  routes,  dont  Tune  va  de  Wratnik 
à  Zeng,  et  Tautre  de  Carlstadt  à  Fiume. 

yULGAI^lUS  (BoNAVBNTUBB  DE  SMET,  nom  lati- 
nisé par  analogie  en  celui  de),  philologue,  né  à  Bruges 
en  1558,  se  rendit  en  Espagne,  en  1559,  pour  y  remplir 
les  doubles  fonctions  de  secrétaire  et  de  bibliothécaire 
ilu  cardinal  Fr.  de  Mendoza,  évéquc  de  Burgos.  Après 
la  mort  de  ce  prélat  (1566),  il  fut  attaché  à  son  frère, 
Ferdinand  de  Mendoza,  archidiacre  de  Tolède,  et,  après 
la  mort  de  ce  dernier  (1570),  Il  retourna  à  Bruges.  Les 
troubles  des  Pays-Bas  le  décidèrent  à  se  retirer  à  Colo- 
gne, d*où  il  se  rendit  à  Bâie,  puis  à  Genève.  De  retour 
à  Anvers ,  il  fut  nommé  premier  recteur  de  Técole  de 
cette  ville.  En  1 580,  il  prit  possession  d'une  chaire  de 
langue  grecque  à  Tacadémie  de  Leyde,  où  il  mourut  le 
9  octobre  1614.  Parmi  les  éditions  qu'on  lui  doit,  on 
citera  celle  de  VHitioire  dès  Goths,  de  Jornandès;  des 
OEwrei  d'Apulée,  et  d'un  ouvrage  rare  et  curieux  dont 
)*auteur  est  inconnu,  et  qui  a  pour  titre  :  De  Ulieriê  et 
liiiguà  Getarum  iive  Gothorum  :  item  de  notis  lombard 
dicit  quibuê  accetsemnt  specimina  variarum  Ungitàruin, 
Leyde,  1597,  in-S».  (  Voyez  Meursius,  Athen,  Botavar.^ 
le  Dictionnaire  de  Bayte  et  Niceron.) 

YUL80IY  ou  WL80N  (Marc  de),  sieur  de  la  Co- 
tombièref  le  créateur  de  la  science  du  blason,  né  dans  le 
Dauphiné  vers  la  fin  du  16*  siècle,  surprit  sa  femme  en 
adultère,  la  tua  avec  son  complice,  obtint  grâce  pour 
cette  action,  et,  ne  pouvant  plus  supporter  le  séjour  de 
Grenoble,  vint  s'établir  à  Paris,  où  il  acquit  une  charge 
de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  fut  créé  che- 
valier de  Saint-Michel  et  mourut  en  1658.  On  lui  doit 
entre  autres  ouvrages  :  Beeueil  de  plusieun  pièces  et  fi- 
gurtê  d'armoiriei,  Paris,  1639 ,  in-fol.,  ûg.  ;  De  l'office 
dei  roit  d'artnee,  des  hérauJts  et  poursuivants,  etc.,  1645, 
in-4«;  la  Science  héroïque,  etc.,  ibid.,  1644  et  1669, 
in-fol.  ;  le  Vrai  théâtre  d*honneur  et  de  ehevaferiel,  ou 
Mémoitt  hisfofùi^  de  là  nMe^se,  etc.,  1648,  2  vol. 
in-fol. 


y UOERDEN  (Michbl-Anab  ,  baron  db)  ,  naquit  à 
Chlèvres,  petite  ville  du  Hainaut,  en  ldS9,  de  Martin 
de  Vuoerden,  seigneur  de  Barieux,  bailli-gouverneur  de 
Chièvres,  et  d'Anne  Vandercamère.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  à  Mons,  il  alla  suivre  les  cours  de  phi- 
losophie à  Tuniversité  de  Douai,  et  y  remporta  le  pr^ 
mîcr  prix  du  grand  concours,  l^i  duchesse  d'Havre  le 
choisit  pour  accompagner  en  Espagne  son  fils,  le  marqafs 
de  Renty ,  qui,  bientôt  dégoûté  du  monde,  embrassa  la 
vie  religieuse  chez  les  carmes  de  Valenciennes.  Vuoer- 
den, privé  ainsi  de  son  protecteur,  prit  du  service  dans 
Tarmée  espagnole,  et  fit  les  campagnes  des  Pays-Bas,  co 
qualité  de  capitaine.  11  s*attacha  ensuite  au  fameui 
comte  de  Fuensaldagne ,  qui  Temmena  à  Milan ,  où  il» 
demeurèrent  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées.  Il  accompa- 
gna encore  ce  ministre  dans  son  ambassade  à  Paris,  et 
revint  avec  lui  à  Cambrai ,  où  Fuensaldagne  moarot  eo 
1662.  Le  marquis  de  la  Fuente ,  qui  remplaça  le  comte 
de  Fuensaldagne,  détermina  Vuoerden  à  Taider  de  ses 
connaissances  diplomatiques  et  i  le  suivre  à  Parb. 
Après  avoir  été  souvent  employé,  et  toujours  leurré 
d'espérances  vaines  par  les  ministres  espagnols,  il  se  re- 
tira à  Tournai,  pour  y  exercer  sa  charge  de  grand  bailli 
des  états  de  cette  ville.  Lors  de  la  conquête  de  Toomai, 
il  devint  suspect  à  Turennc,qui  se  défiait  de  ses  connais- 
sances, comme  il  le  lui  avoua  dans  la  suite.  On  TenvoFa 
en  exil,  mais  on  le  rappela  peu  de  temps  après,  à  la 
prière  de  ki  reine.  Ce  fut  alors  que  la  cour  le  combla  de 
faveurs.  Nommé  successivement  chevalier  d'honneur  ob 
parlement  de  Flandre ,  grand  bailli  des  états  de  Lili^ 
commissaire  pour  les  conférences  de  Courtrai ,  il  s'ac- 
quit dans  CCS  fonctions  délicates  Teslime  et  hi  reconoais- 
sance  du  gouvernement  français.  Les  places  qu'il  occupa, 
et  les  brillantes  qualités  dont  il  était  doué,  le  roircnten 
relation  avec  les  personnages  les  plus  distingués  de  ia 
cour  de  Louis  XIV.  Le  baron  de  Vuoerden  mourut  à 
Lille  le  3  août  1699.  Un  seul  de  ses  ouvrages  a  été  im- 
primé sous  ce  titre  :  Journal  historique  contenant  le$  évé- 
nements les  plus  mémorables  de  l'histoire  sacrée  et  prof^r 
et  les  faits  principaux  qui  peuvent  tervir  de  ménwira 
pour  l'histoire  de  Louis  le  Grand,  2  vol.  in-8«,  Lille,  16^^- 

VYASA,  ou  le  Compilateur,  est  le  nom  ou  plutôt  le 
surnom  d'un  personnage  indou,  appelé  encore  Crickoa* 
Dwépayana ,  l'un  des  mounis  ou  solitaires  inspira  des 
anciens  âges.  Théologien ,  philosophe,  poète,  il  marque 
l'une  des  époques  les  plus  importaatea  de  la  littérature 
sanscrite,  époque  que  Ton  suf^ose  partir  du  IS*  ou  du 
U«  siècle  avant  notre  ère.  Fils  du  richi  Parèsaraetde 
la  vierge  Satyavati,  il  parut,  dit  la  tradition,  dans  le 
3«  âge  du  monde,  comme  Valmiki ,  le  chantre  du  Ba- 
mayana,  dans  le  second.  Ce  fui  lui  qui  recueillil  ^  °*'^ 
en  ordre  les  quatre  Védas,  livres  les  phis  anciens  et  les 
plus  sacrés  dé  Tinde.  De  le  lui  vint  le  surooa  de  1<^ 
davyasti,  qui  veut  dire  ootnpi/aleiir  ou  coUedeurda  V«i«* 
Mais  il  ne  s'en  tint  pas  a  cette  collection,  qaelqoe  vaste 
qu*elle  soit,  et  on  lui  attribue  également  celle  des  dii- 
huit  Pouranas,  espèces  de  catéchismes  popaiaires ,  ou 
de  romans  mythologiques.  (  Voyos  les  Religions  de  Vsn- 
tiquité,  d'après  Creuzer.,  Paris,  1825,  tome  I,  pag-  ^^' 
233,  et  surtout  les  Notes  et  Édaireiêsements,  fH»  ^^ 
et  suivantes.) 
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VZC8LA8I*^»  grand-duc  de  Russie,  amèr»-peUt-ÛU 
de  Vladimir  le  Grand  et  de  la  célèbre  Rognéda ,  eut,  en 
iùUj  leducbéde  Poloctou  PoIoUk  en  apanage.  D'après 
le  droit  public  qui  a  régi  la  Russie  jusqu'à  la  fin  du 
U*  siècle,  c*était  le  plus  âgé  de  la  famille  régnante  qui 
succédait,  quand  même  le  souverain  laissait  après  lui 
des  enfants  mâles.  Ce  fut  ainsi  que  le  trône  échut  aux 
eofonts  dTaroslaw,  qui  était  fils  cadet  de  Vladimir , 
tandis  que  Vzeslas,  petit-fils  de  Taîné,  n'avait  qu'un 
apanage.  Ce  prince,  que  rhistorlen  Nestor  appelé  mé- 
émU,  sanguinaire,  sorcier,  déteslati  la  famille  qu'il 
▼eyail  élevée  au-dessus  de  lui.  S'étant  jeté  inopinément 
sur  Novogorod ,  il  s'empara  de  cette  ville  riche,  puis- 
lante,  qu*il  livra  au  pillage;  l'église  Sainte-Sophie  ne 
fat  point  épargnée.  Les  fils  d'Yaroslaw  s'en  vengèrent, 
en  prenant  Polotzk  :  les  habitants  en  âge  de  porter  les 
armes  forent  massacrés,  et  les  femmes  et  les  enfants  li- 
vrés à  la  fureur  du  soldat.  Vzeslas  accourut;  on  se  ren- 
contra sur  les  bords  du  Niémen,  et,  le  3  mars  1067,  les 
deax armées  russes  se  livrèrent  une  bataille  sanglante, 
qui  fut  favorable  aux  fils  d'Yaroslaw  ;  ils  proposèrent 
un  arrangement  à  Vzeslas  qui ,  sur  la  foi  d'un  sauf-con-^ 
duiiet  d'une  parole  qu'il  croyaii  sacrée,  passa,  avec  $e$ 


deux  fils,  le  Dnieper  sur  un  canot ,  et  se  rendit  à  Smo- 
lensk.  A  son  arrivée,  il  fut  arrêté,  chargé  de  chaînes  et 
conduit  à  Kiow.  A  la  vue  de  ce  lâche  traitement,  les 
habitants  de  la  capitale ,  indignés,  se  soulevèrent  contre 
Iziaslas  qui,  comme  l'alné  parmi  les  fils  d'Yaroslaw, 
avait,  avec  le  grand-duché  de  Riow,  la  souveraine  au- 
torité. Après  lui  avoir  adressé  des  reproches  sanglants, 
le  peuple  pénétra  dans  la  prison,  délivra  Vzeslas  avec  ses 
deux  fils,  et  le  proclama  grand-duc (1068).  Iziaslas  avait 
profilé  de  la  confusion  pour  s'enfuir  ;  il  se  retira  en  Po- 
logne près  de  Boleslas  H,  qui,  étant,  par  sa  mère,  petit- 
fils  de  Vladimir  le  Grand,  lui  promit  des  secours.  Les 
deux  princes  marchèrent  sur  Kiow.  Vzeslas  les  atten- 
dait, couvert  par  la  rivière  Irpien.  Se  voyant  trop  faible, 
il  confia  son  armée  à  ses  deux  fils,  et  s'en  alla  à  Polotzk 
pour  y  lever  des  troupes.  Les  habitants  de  Kiow  se  sou- 
mirent ;  ceux  qui  avaient  délivré  Vzeslas  furent  arrêtés, 
mis  a  mort  ou  eurent  les  yeux  crevés.  De  Kiow,  on 
marcha  sur  Polotzk  qui  fut  pris  et  pillé  deux  fois.  Vzes- 
las s'en  vengea  en  se  jetant  sur  Smolensk,  qu'il  prit. 
Ne  pouvant  s'y  maintenir,  il  y  mit  le  feu  (1079).  Ce 
prince  ambitieux  mourut  en  II  01.  Laissant  à  ses  fils  la 
principauté  de  Polotsk,  qu'il  avait  rendue  indépendante. 
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WAAJEN  oa  WAEYEN  (Jean  Vanoer),  tbéolo- 
gieo  protestant,  né  à  Amsterdam  en  1639,  prêcha  le 
nint  Évangile  a  Sparendaro,  à  Leeuwarden,  puis  à  Mid- 
delUorg,  fut  appelé  à  la  chaire  de  théologie  et  de  langue 
Wbraiqae  de  Francker,  réunit  à  cette  place  celle  de 
prédicateur  de  l'université  et  d'historiographe  àes  états 
de  la  Frise,  fut  conseiller  du  prince  d'Orange,  et  mou- 
rut en  1701,  avec  la  réputation  d'un  des  premiers  oon- 
troversistes  de  In  Hollande.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
ou  citera  :  Smmma  iheoL  christ.,  Francfort,  1684,  in-i% 
dont  il  y  a  un  abrégé  sous  le  titre  d'Enchiridion  theotog. 
duiit,;  Ca^ia  doctrwœ  de  testameiilo  et  fœdere,  1694. 

WAAJEBI  ou  WAEYE»  (Jean  Vandee),  dit  le 
Jfwe,  fils  du  précédent,  né  à  Middclbourg  le  SO  octobre 
1676 ,  lui  suecéda  dans  les  fonctions  de  prédicateur  de 
ranhrersité  de  Francker  et  mourut  en  1716.  On  n'a  de 
lui  qœ  sa  thèse  de  réeeption  pour  le  doctorat  :  Disser^ 
UHo  de  impotentià  hominis  aninuUis  od  eapienda  sa  quœ 
'fmt^iritûs  ùei. 

WACE  (RoBBEt),  poète  anglo-normand  du  13«  siè- 
cle, natif  de  llle  de  Jersey,  est  appelé  aussi  indistinc* 
icflMnt  dans  les  copies  de  ses  ouvrages  et  dans  les  an- 
ciens livres  qui  font  mention  de  lui  :  Voce,  Wocce, 
Wmes,  Wmieoe,  Waze,  Gasse,  Gaice,  Gwue,  Gutae 
^^Mfco,  Gazoe,  Wistace,  Huislace,  Huaee,  etc.  Envoyé  à 
Caea  p»or  y  être  instruit  dans  les  lettres,  il  revint  en- 
^<>t  adolescent  exercer  à  la  cour  d'Angleterre,  les  fonc- 
lions  de  dere  lissMt,  qu'il  remplit  sous  Henri  !«'',  Henri  II 
et  Benri  on  cotirl  Mantet,  rois  d'Angleterre  et  ducs  de 
^^enMDdie,  fut  chanoine  de  l'église  d^  Bayeox,  et  mou- 
nit  en  Angleterre  vers  1184.  On  lui  attribue  les  cinq 
eufragoi  suivants  :  le  Brut  d' Angleterre,  ou  Arlus  de 


Bretagne^  en  rimes  françaises,  dont  il  a  été  publié  S  édi- 
tions in-4<»,  Paris,  lKi3  et  1584,  avec  d'autres  anciens 
romans;  le  roman  de  Eou  (Rollon)  et  des  ducs  de  Nor- 
mandie, en  vers  alexandrins.  Imprimés  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  Notes,  par  Fréd.  Pluquct,  Paris,  1837, 
S  vol.  in-8":  il  en  avait  paru  une  sorte  de  version 
française,  composée  au  15*  siècle,  Rouen,  1487,  in-fol., 
sous  le  titre  de  Chroniques  de  Normandie,  et  depuis  di- 
vers fragments  du  texte  en  ont  été  publies  plus  ou  moins 
littéralement  par  de  la  Roque,  Dumoulin,  Ducangc,  de 
la  Rue,  Auguis ,  Pluquct  et  Dopping,  dans  divers  ou- 
vrages de  leur  composition  ;  Chronique  ascendante  des 
ducs  de  Normandie,  en  remontant  de  Henri  il  à  Rollon, 
en  vers  alexandrins,  publiés  par  Pluquct  dans  le  t.  I*' 
des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Caen,  1 825, 
in-8»;  C'est  comment  la  Conception  N.-D,  fut  établie, 
poème  de  1 ,800  vers  de  huit  syllabes,  dont  il  existe  trois 
manuscrits  a  la  Bibliothèque  du  roi ,  qui  offrent  entre 
eux  beaucoup  de  variantes  ;  la  Vie  de  saint  Nicolas,  en 
vers  de  huit  syllabes  :  Hickes  en  a  publié  des  extraits 
dans  le  Thésaurus  litleralurœ  septentrionalis.  Wace  avait 
laissé  beancoup  d'autres  poèmes,  des  lais  et  des  servan- 
tois  qui  se  sont  perdus.  On  a  de  très-bonnes  notices  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  poète  anglo-normand  par 
Brcquigny  {Notice  des  manuscrits  de  ta  bibliothèque  royale, 
tome  V),  par  D.  Bri«l  {Histoire  littéraire  de  la  France, 
tome  XIII),  et  par  Pluquct,  à  la  tête  de  ses  Extraits  des 
romans  du  Bou, 

WACHTER  (Jean-Geoeob),  savant  philologue,  né 
en  1673,  employé  au  cabinet  des  antiques  de  Berlin,  de- 
vint membre  de  la  Société  royale  des  sciences,  et  passa 
ensuite  à  Leipzig,  où  il  fut  nommé  conservateur  des 
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médailles  el  de  ht  bibliolbèqae  du  oonseil,  et  mourut  es 
I7tf7.  Eotre  autres  ouvrages,  on  a  de  lui  :  Gioêsarium 
germanicum,  coniiiuni  origines  el  antiquitaleê  totiuê^  lin- 
guœ  germamcŒf  etc.,  Lcipiîg,  1736-37,  3  vol.  in-fol.; 
Archœologia  nummaria,  etc.,  Leipzig,  1740,  iiv4^,  dans 
les  Novaaeta  eruditor.  lip$;  novembre;  Naturœ  et  icrip' 
turœ  concordia,  ele.,  HSâ,  in-4*>.  C'est  à  un  autre  sa- 
vant du  même  nom  qu*est  dû  Touvrage  allemand  inti- 
tulé :  te  SpinotismedaM  le  judaïsme,  9U  le  Monde  divinisé 
par  la  religion  judaïque  et  par  sa  cabale,  Amsterdam, 
4699,  in  8». 

WAGHTCR  (Gborgb),  surintendant  à  Hemmingen, 
mort  vers  1730,  a  laissé  des  Poétits  diverses  sur  le  Ju- 
dtlé,  publiées  après  sa  mort,  Memmingen,  4732,  in-4*. 

WACKEllllARTa  (  Auguste  -  Cbbistopis  ,  comte 
db),  feld-marécbal  du  roi  de  Pologne  et  de  Télecteur  de 
Saxe,  appartenait  à  une  famille  noble  du  duché  de 
Brunswick,  déjà  connue  dans  Phistoire,  et  dont  il  acheva 
de  rendre  le  nom  célèbre.  Né  dans  le  Meckicmbourg,  en 
466S,  il  entra,  en  qualité  de  page,  au  service  de  l*élec- 
trice  palatine  Guillelmine-Erncstine  de  Saxe,  qui,  de- 
venue veuve ,  remmena ,  ainsi  que  toute  sa  maison ,  à 
Dresde.  LVnfant  s*y  plut  tellement,  qu'il  manifesta  le 
désir  de  ne  jamais  quitter  le  service  des  princes  de  Saxe. 
Ces  sentiments,  joints  aux  dispositions  naturelles  qu'il 
avait  pour  les  sciences  et  pour  les  exercices  du  corps ,  et 
à  ses  progrès  dans  les  mathématiques ,  engagèrent  l'élec- 
teur (Jean-George  III) ,  à  le  faire  voyager  à  ses  dépens, 
lorsqu'il  sortit  des  pages ,  puis  à  le  placer  dans  l'artille- 
rie. Le  nouvel  officier  continua  de  se  distinguer,  et  il 
avança  rapidement  jusqu'au  grade  de  colonel.  C'était  au 
commencement  du  18*  siècle,  et  vers  l'époque  où  la 
possession  du  trône  d'Espagne ,  vacant  par  la  mort  de 
Charles  II,  fit  prendre  les  armes  à  l'Europe  contre 
Louis  XIV  et  son  petil-fils  (1701).  Wackerbarlh  fut 
nommé  major  général  d'infanterie  en  1703,  et  prit  part, 
en  cette  qualité ,  aux  deux  campagnes  qui  eurent  lieu 
cette  année  et  la  suivante  dans  Pélectorat  et  sur  les  bords 
du  Rhin.  Vers  la  fin  de  1704,  on  lui  confia  le  comman- 
dement d'Haguenau  qu'il  s'occupa  de  fortifier  et  où  il 
soutint,  en  1706,  un  siège  contre  les  Français.  Hais  la 
supériorité  des  troupes  ennemies  l'empccha  de  pro- 
longer une  résistance  inutile;  et  il  se  vit  obligé  de  rendre 

10  place.  Pendant  ce  temps,  et  malgré  cet  échec,  de 
nouveaux  honneurs  s'étaient  accumulés  sur  sa  tête;  non- 
seulement  il  avait  été  nommé,  par  l'électeur,  grand 
maître  de  toute  rartillerie,  intendant  général  des  bâti- 
ments civils  et  militaires ,  commissaire  général  des  ports 
de  la  Baltique,  mais  il  avait  encore  reçu  de  Tempcreur 
Joseph  I«r  le  titre  de  comte  de  l'Empire  (â6  août  1705). 

11  fut  nommé,  par  son  souverain,  lieutenant  général, 
puis  envoyé  extraordinaire  à  Vienne,  pour  faire  hom- 
mage à  l'Empereur  de  l'électorat  de  Saxe.  De  là  Wacker- 
barth  passa  aux  Pays-Bas,  où  la  guerre  se  continuait 
avec  ta  plus  grande  activité,  et  déploya  beaucoup  de 
latents  et  de  bravoure  devant  Lille  (1708),  et  au  siège 
de  Tournai ,  dont  il  contribua  puissamment  a  accélérer 
la  prise  (1709).  Ces  services  lui  valurent  de  nouvelles 
faveurs  :  devenu  membre  du  conseil  privé,  ministre 
secrétaire  et  général  d'infanterie,  il  fut  derechef  envoyé 
à  Vienne  pour  y  stipuler  les  intérêts  de  son  souverain  , 


ou  du  moins  pour  veiller  à  ce  qu'il  me  se  passil  riieo  de 
préjudiciable  à  la  Saxe  pendant  les  derniers  rnooMuts 
de  l'Empereur,  et  H  ne  partit  de  cette  vtUe  qu'kprès  la 
mort  de  Joseph  et  l'élection  de  Chartes  IV,  pour  asseter 
aux  opérations  militaires  en  PoHKranie.  Rtveon,  ea 
1713^,  à  la  cour  de  Dresde,  il  y  resta  deux  anseotien^ 
étranger  à  la  guerre  qui  d'ailleurs  ne  se  peufsaivaît  plus 
que  mollement.  Hais  en  1715  il  futreBvoyédaosIa  Po» 
méranie,  et  oonduisH,  en  qualité  de  commandant  géoè" 
rut,  le  siège  de  Strakund,  où  ri  ajout» encore à^st  répih 
talion  par  les  connaissances  et  Taclivité  qu'il  déploya* 
Le  succès  eouroan»  ses  efforts,  et  le  93  novembre  la  Tille< 
fut  forcée  de  capituler.  Chargé,  l'année  suivante^df 
mettre  en  bon  état  les  fortifications  de  Varsovie  et  antres 
places  démimtelées  par  les  événements  de  la  guerre,  if 
s'acquitta  de  celle  tâche  à  la  satisfaction  générale.  Wac*^ 
kerbarlb  ne  réussit  pas  moins  dans  la  négodatioa  qa'i' 
entama  ensuite  (1717),  à  Vienne,  où  il  allait  pour  ta 
troisième  fois  avec  le  titre  d'ambassadeur,  et  il  arréu 
avec  les  ministres  de  la  cour  impériisle  les  bases  da 
mariage  qui  eut  lieu  depuis  entre  le  prince  électoral  de 
Saxe  et  l'archiduchesse  Marie- Josèphe,  nièce  de  Char- 
les VI.  EnfiA  l'électeur  lui  téraoigiia  combien  il  étaK 
satisfait  de  ses  services  en  lui  donnant  le  gouvernement 
de  la  ville  de  Dresde,  et  en  le  créant  chevalier  de  Tor- 
dre de  l'Aigle  blanc.  Tant  d'honneurs  et  de  places  ano- 
tagcuses  achevèrent  de  fixer  le  comte  de  Wackerfoarth 
auprès  d'un  prince  qui  le  chérissait.  Il  ne  quitta  plus 
Dresde  que  pour  aller  à  Berlin  prendre  des  arrange- 
ments  relatifs  aux  transfuges  ^  et  pfus  tard ,  larsqoe  la 
guerre  se  ralluma  en  Europe ,  surtout  au  célèbre  sié^ 
de  Zeithayn ,  où  il  avait  le  commandement ,  il  prouTa 
que  rage  n'avait  affaibli  ni  sa  vigueur,  ni  son  génie 
(1750).  Trois  ans  après,  le  roi  de  Pologne,  Frédéric- 
Auguste  Il ,  étant  mort ,  et  une  diète  convoquée  par  les 
cours  de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg  ayant  offert  le 
tr6ne  à  l'électeur  de  Saxe ,  sous  le  nom  de  Frédéric- 
Auguste  ill,  ce  fut  encore  le  vieux  feld-maréchal  qui  con- 
duisit eu  Pologne  les  troupes  saxonnes.  Parti  de  la  capi^ 
taie  de  la  Saxe,  le  4  décembre  1 7 SS,  il  arriva  heureusement 
à  Cracovie,  et  assista  au  couronnement  du  nouveau  roi. 
Mais  diverses  circonstances  le  forcèrent  de  quitter  la 
Pologne  presque  immédiatement  après  la  cérémonie.  Il 
mourut  à  Dresde  5  mois  aprèsson  retour,  le  14aoàll734. 
WADDING  (Pisau),  jésuite,  né  à  Waterford  (Ir- 
lande) en  1580,  enseigna  successivement  la  théologie  i 
Louvaîn  et  à  Prague,  et  nuHirut  ea  1644,  chancelier  de 
l'université  de  Gratz  en  Sty rie  et  professeur  de  droit  ea- 
noniquc.  Entre  autres  écrits,  on  a  de  lui  :  Brevit  refa- 
tatio  ciUumniarum  quas  eoHegio  societalis  Jesu  Praçensi 
impeçit  scnptor  famosi  libelli  eui  titulus  Flagillum  lism- 
TicuM ,  Neisse,  1 634,  in-4<»  ;  Traetatus  de  Ineanulkme, 
Anvers ,  1 634,  in-4»  ;  Traeialus  de  ContracUbus,  Gnli, 
1644,  in.4«. 

WADDING  ou  WADIFIG  (le  P.  Luc  w),  francis- 
cain irlandais,  historien  et  biographe,  né  h  Waterford 
en  1 588,  passa  de  bonne  heure,  avec  sa  famille,  en  Es- 
pagne, et  de  là  au  séminaire  des  Irlandais  h  Lisbonne; 
il  prit  à  1 6  ans  l'habit  de  cordelier ,  et  plus  Urd  vint 
remplir  une  chaire  de  théologie  k  Salamanque.  Profes- 
seur en  la  même  faculté  à  Rome,  ou  il  avait  suivi  l'évé* 
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que  et  Carlbagèoe,  D.  Aot.  de  Treîo ,  ambassadeur 
etlraardiiiaire  de  Philippe  II  près  du  saint-siége,  il  rem- 
plU  quelque  temps  aussi  les  fonctions  de  procureur  gé- 
néral de  son  ordre  ei  de  ooroaiissaire  générai  des  nations 
allemaDde  et  française.  En  1 638,  ayant  fait  convertir  le 
eou?ent  de  St,-Isidore  en  un  collège  pour  les  Irlandais, 
il  fut  le  premier  supérieur  de  cet  établissement ,  qu'il 
poorrut  d*uoe  bibliothèque  nombreuse.  Il  mourut  le 
18  oorembre  1657  à  Rome,  où  Tavaient  conduit,  à  di- 
ferses  reprises,  les  missions  dont  il  fut  chargé.  Ses  prin- 
dpaox  sont  :  wftrUû»^  $ive  legatio  Philippi  ill  ei  IV, 
UiipaMiar,  regum,  ad  $ummo$  pontifiee$  Pautum  V,  Gn- 
gontonXVet  UrboHum  K///,ete.,Louvaiv,  1634,  infol., 
rare  ;  et  AmutUs  ordm*  minorum,  Lyon  et  Rome,  1 638- 
1C54,  8  yol.  in-fol.,  dont  le  P.  Fonseca  a  publié  une 
Dourdle  édition  refondue  et  augmentée,  Rome,  1731- 
1745,  40  vol.  in-fol.;  il  en  avait  paru  une  traduction 
française  par  le  P.  Sylv.  Casiet,  Toulouse,  4680-83, 
4  Tol.  io-4o.  On  doit  encore  à  Wadding  des  éditions  des 
Oj^uttnles  de  St.  François  d'Assise,  àes  Sermons  de 
St.  Aotoine  de  Padoiie,  des  OEuorei  de  J.  Scot,  etc., 
enfia  divers  opvscules  biographiques  et  autres,  tels  que  : 
YiU  B,  Pétri  Thomœ  carmelitœ ,  ,hyo\\  ^  4637,  iii-8<»; 
lito  /.  Dum  Seoti,  ibîd.,  4644,  in-8*  ;  Senptoret  ordi- 
ail Mtaoris, etc.,  Rome,  4650,  in-fol.,  très-rare. 

WADHABf  (Nicolas),  chevalier  dEJgc  et  de  Mer- 
Hfield  et  fondateur  du  collège  qui  porte  son  nom  à 
Oilbrd,  était  natif  du  comté  de  Sommerset ,  mais  origi- 
naire du  Devonshtre ,  où  sa  famille  avait  tenu  un  rang 
distiogué.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie.  Selon  Wood , 
il  fut  élevé  au  collège  du  Christ  à  Oxford,  où  il  entra 
fers  4548.  Il  hérita  ensuite  d'une  fortune  considérable 
(3,000  liv.  st.  ou  75,000 fr.  de  rente),  et  prit  dès  lors 
la  résolution  d'en  consacrer  la  plus  forte  partie  à  un 
établissement  d'utilité  publique.  Son  premier  dessein 
ctait  de  fonder  à  Venise  un  collège  en  faveur  des  jeunes 
Anglais  attachés  à  la  communion  romaine  ;  ce  qui  donne 
à  penser  qu'il  avait  été  élevé  dans  les  principes  de  la  foi 
catholique.  Mais  il  parait  qu'il  changea  d'opinion ,  pois- 
qa^à  la  persuasion  d'un  de  ses  amis ,  nommé  Grange,  il 
Mbstitoa  à  son  projet  primitif  celui  d'établir  dans  Ox- 
ford on  nouveau  collège,  k  l'instar  de  ceux  qui  y  étaient 
déjà  élevés,  et  où  la  religion  anglicane  rétablie  par  la 
retne  Elisabeth  était  enseignée  avec  ce  zèle  qui  caracté- 
nsj  les  néophytes.  Il  rencontra  beaucoup  d'obstacles 
daos  Pexfculion  de  son  entreprise,  et  eut  le  regret  de 
*CQtir  sa  fin  approcher  avant  de  l'avoir  terminée.   Il 
iMorot  en  4609;  mais  la  persévérance  de  sa  femme,  à 
Quelle  il  avait  légué  sa  philanthropie  ainsi  que  scb 
i^^t^ciies,  aplanit  toutes  les  difficultés,  et  le  nouveau 
^lége,  commencé  en  1640,  fut  ouvert  en  4613. 

WAIMIH-EDDYPi  M AS'OUD  (  Kbodjai),  second 
F^nce  de  la  dynastie  des  Sarbedariens  dans  la  Perse 
«nentale,  succéda.  Fan  738  de  l'hégire  (4337)  de  Jésus- 
^'st,  à  son  frère,  dont  personne  cependant  ne  lui 
imputa  la  mort.  Mas'oud  fut  un  prince  vaillant,  habile, 
l^einps  heureux  dans  toutes  ses  entreprises,  et  le 
plus  célèbre,  le  plus  puissant  de  sa  dynastie.  Quoiqu'il 
n*eàt  que  43,000  hommes  de  troupes  réglées  et  700  es- 
claves turcs,  il  vainquit  Argoun  Schah  Djoun-Korbani , 
prince  de  Kelath ,  et  s'empara  de  Djam  et  de  Nischa- 


bour.  11  osa  attaquer  avec  ces  faibles  forces  Toga- 
Timour-Kan ,  prince  de  la  race  de  Gcngiskan  ,  lequel , 
après  avoir  occupé  le  trône  de  Houlagou  en  Perse,  se 
trouvait,  par  suite  des  révolutions  qui  désolaient  cet 
empire,  réduit  à  ne  régner  que  dans  le  Djordjan  et  le 
Mazaiideran.  Toga-Timour  avait  cependant  une  armée 
de  70,000  hommes  ;  mais  elle  fut  taillée  en  pièces  par 
Wadjih-Eddyn.  Ce  dernier  s'était  attaché  au  cheik 
Haçan-Djouzi ,  dont  il  était  devenu  le  disciple.  Il  l'avait 
eu  auprès  de  lui  dans  cette  campagne,  et  il  le  conduisit 
encore  dans  une  expédition  qu'il  entreprit  contre  Helik- 
Azzeddyn  Houcein ,  prince  des  Molouk-Kurts ,  qui  ré- 
gnait à  Herat  et  dans  les  parties  les  plus  orientales  de  la 
Perse.  Dans  la  bataille  qui  se  livra  le  1 3  safar  743 
(48  juillet  4343),  Wadjih-Eddyn  remporta  d'abord  la 
victoire  ;  mais  la  mort  du  cheik  Haçan  qu'un  soldat  sar- 
bedar  assassina  par  son  ordre,  devint  fatale  à  sa  répu- 
tation et  à  sa  puissance.  NelikAzzeddyii  rallia  ses  trou- 
pes et  força  les  Sarbedariens  à  prendre  la  fuite.  Resté 
maître  d'une  grande  partie  du  Khoraçan ,  Mas'oud  en- 
vahit Roslemdar  et  Firouzcouh  ;  mais  au  retour  de  cette 
campagne ,  il  tomba  dans  une  embuscade  que  le  prince 
de  Rostemdar  lui  avait  dressée,  et  y  péril,  à  la  fin  de 
rabi  l*'  745  (août  4344),  avec  la  plus  grande  partie  de 
son  armée ,  après  un  règne  de  7  ans  ;  ses  États  s'étcft- 
daient  depuis  Djam  jusqu'à  Damegan,  et  depuis  Khabou- 
chan  jusqu'à  Terschiz.  A  sa  mort  la  principauté  de 
Sebzwar  fut  livrée  à  l'anarchie.  Son  fils  Louthf-Allah , 
à  cause  de  sa  jeunesse,  fut  exclus  du  trône  qui,  dans 
l'espace  de  46  ans,  fut  occupé  par  huit  princes  qui 
avaient  été  officiers  de  son  père,  et  qui  furent  tous  dé* 
posés  ou  assassinés.  Deux  seulement  méritent  d'être  dis- 
tingués. L'un ,  Khodjah  Schems-Eddyn  Aly,  fut  habile , 
savant ,  brave  et  libéral  ;  il  soutint  la  gloire  des  Sarbe- 
dariens et  l'intégralité  de  leurs  possessions  par  un  traité 
de  paix  qu'il  conclut  avec  Toga-Timour.  Affable  et  bien- 
faisant envers  le  peuple,  il  poussait  la  sévérité  jusqu'à  la 
cruauté  pour  réprimer  la  débauche  et  le  libertinage;  car 
.on  prétend  qu'il  avait  ordonné  de  jeter  les  filles  publi- 
'  ques  dans  des  fours  allumés.  Il  fonda  à  Sebzwar  une 
belle  mosquée,  et  de  vastes  greniers  où  un  chameau 
chargé  pouvait  monter  jusqu'au  toit.  Après  un  règne 
de  5  ans ,  il  fut  tué  par  des  officiers  que  ses  paroles  dures 
et  grossières  avaient  soulevés.  —  Kbodjah  Yabu  Kerabi, 
son  successeur,  augmenta  les  États  des  Sarbedariens  par 
la  conquête  de  Thous  ou  MeschchJ ,  qu'il  enleva  aux 
Djoun-Korbani,  et  dont  il  fit  rouvrir  les  canaux,  pour  y 
ramener  rabondanoe.  Une  armée  envoyée  par  Cazan 
Kan ,  souverain  de  la  Transoxane ,  s'élant  avancée  dans 
le  Khoraçan,  s'en  retourna  sans  commettre  aucune  hos- 
tilité ,  sur  la  nouvelle  que  Kerabi  se  disitosait  à  le  rece- 
voir. Ce  prince  était  pieux  et  dévot,  mais  cruel,  témé- 
raire et  sujet  à  des  accès  de  folie  et  de  fureur.  Il  fut 
assassiné  par  ses  propres  parents ,  après  avoir  régné 
4  ans  et  demi.  ~  Loutbf-Allah,  fils  de  Wadjih-Eddyn, 
placé  enfin  sur  le  trône,  en  761  (4360),  aux  acclama- 
tions de  tous  les  habitants  de  Sebzwar,  en  fut  précipité 
au  bout  d'un  an,  par  Pehievan  Haçan  Damegani,  son 
général,  qui  le  relégua  dans  un  château  où  il  le  fit  périr. 
—  Khodjah  Alt  Mowaibd  ordonna  la  mort  de  l'usurpa- 
teur en  766  (1364-1365),  et  prit  sa  place.  Malgré  u^n 
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élévation ,  il  ne  changea  rien  à  la  simplicité  de  ses  habi- 
tudes domestiques ,  et,  quoiqu*il  ne  perçût  que  deux  ou 
trois  pour  cent  d*imp6ts  en  nature  sur  ses  sujets ,  il  fai- 
sait de  continuelles  et  abondantes  aumônes  aux  malheu- 
reux, et  sa  table  était  ouverte  à  tout  le  monde.  Aly 
Mowaied  répara  la  perte  de  Thous  par  la  conquête  de 
Terscbiz,  du  Kouhestan  et  de  Tabas  Kbileki.  Attaqué 
par  fcmir  Weli ,  souverain  du  Mazanderan ,  il  implora 
le  secours  de  Tamerlan ,  alla  aunlevant  de  lui  jusqu'à 
Serais  Tan  78â  (1380),  et  gagna  son  amitié.  Lorsque 
ce  conquérant  eut  soumb  le  Kboraçan,  Aly  Mowaied  en 
refusa  la  souveraineté  :  dégoûté  des  grandeurs ,  il  ne 
songea  qu'à  s'attacher  à  la  personue  de  ce  monarque,  et 
lui  demeura  constamment  fidèle.  11  mourut  àgéde  73  ans, 
en  788  (1380),  dans  le  Khouzislan,  après  en  avoir 
régné  17,  et  fut  le  dernier  prince  des  Sarbcdaricns. 

WADSTROËRI  (CoAaLBsBEaNARD),  né  à  Stockholm 
en  17'i6,  entra  jeune  au  service  en  qualité  d'ingénieur, 
et  fut  d'abord  chargé  de  la  direction  de  divers  travaux 
publics.  Plus  tard  il  obtint  la  place  de  contrôleur  de  l'or 
et  de  l'argent.  11  entreprit,  en  4787, un  voyage  de  décou- 
vertes dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  à  son  retour,  élant 
débarqué  en  Angleterre,  il  communiqua  au  conseil  privé 
les  renseignements  qu'il  avait  recueillis  dans  son  voyage, 
et  avec  Tappui  de  plusieurs  personnages  influents ,  il 
réussit  à  se  faire  charger,  en  1789,  d'une  expédition 
secrète  dans  le  but  d^élablir  une  colonie  anglaise  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique.  Wadstroem ,  qui  se  trouvait 
à  Paris  au  moment  où  Bonaparte  se  disposait  à  partir 
pour  l'Égyple,  se  montra  l'un  des  plus  grands  admira- 
teurs de  cette  expédition ,  au  succès  de  laquelle  il  était 
persuadé  que  la  civilisation  de  l'Afrique  et  la  liberté 
de  TAsic  étaient  attachées.  Il  mourut  en  1799.  On  a  de 
lui  :  Observations  sur  la  Iraile  des  nègres ,  faites  dam  un 
voyagea  la  côte  de  Guinée  (en  anglais),  Londres,  1789, 
in-4*;  An  Essay  on  colonisation,  ibid.,  179i,  in-8*»;  tra- 
duit en  français  par  C.  Pougens,  sous  le  litre  de  Préds 
sur  rétablissement  des  coloniet  de  Sierra  Leone  et  de  Bou- 
lama,  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  Paris,  1798,  in-8<'. 
AI*'  Maria  Williams  a  donné  une  Notice  sur  Wadstroem, 
dans  Vannual  Register. 

WiGCIlTLER  (Jacoces),  célèbre  théologien  protes- 
tant, né  à  Grimme,  le  1 7  septembre  1 638,  d'abord  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Wittenberg,  puis  archidiacre  à 
Oschatz,  fut  nommé  surintendant  à  Gommcrn,  puis  à 
Beltzig,  et  mourut  dans  cette  ville,  le  é  novembre  1 702. 
Parmi  ses  ouvrages,  dont  on  trouve  les  litres  au  tome  i 
de  la  Biographiedes  savants  de  Joechcr,  on  distingue,  outre 
5  opuscules  polémiques  contre  Spencr  :  le  véritable  Me^ 
menlo,  disoe,  gaude  mori  du  dmstianisme  luthérien,  etc., 
Leipzig,  1 721 ,  in-8°  ;  et  Harmonia  sacra  paracletica,  ou 
Consolation  spirituelle  par  excellence  de  la  nécessité  de  mou- 
rir, Tun  et  l'autre  en  allemand.  (  Voyez  dans  les  Mémo- 
riœ  theologor^  de  Pipping,  dec.  IX,  page  1458,  son  Éloge 
par  Ch.  Ern.  Mussigk. 

WiEGHTLER  (CnRiSTPaizo),  jurisconsulte,  aussi  de 
Grimme,  né  le  18  novembre  1053,  fréquenta  le  barreau 
de  Dresde  et  de  Leipzig ,  fut  reçu  docteur  à  Wittenberg, 
consacra  aux  travaux  d*érudition  les  loisirs  qu'il  sut 
trouver  malgré  une  clientèle  des  plus  brillantes,  et  mou- 
rut le  5  septembre  1731.  Le  recueil  de  Joecher  contient 


le  catalogue  de  ses  écrits;  les  plus  importants  sont: 
Amœnitates  flormt,  in  LœlUii  TauretU  annoiaia  digesto- 
rum  florentinorum  ;  Commentarius  ad  êinguUu  kges  til^ 
digestomm  evictionibus  ;  ad  Ulpianum,  de  gradibus  cufpœ 
in  contractibuê ,  Wittenberg,  1680,  in^î*;  De  us  qwm 
patres  concilii  Trident,  dixerunt  pro  veritate  ewmgthei 
seeundùm  Historiam  Sfortiœ  Pallavieini,  etc.  On  troare 
son  Éloge  dans  les  Aeta  ertuUt.  (année  1733,  page  91), 
dont  il  fut  longtemps  un  des  principaux  collaboritiors. 

WiECHTLEIl  ou  WIGHTLER  (JftAM-CwiiAD), 
théologien,  a  publié,  vers  l'an  1650,  un  gros  vol.  ia^lbl., 
intitulé  :  Homo  oriem  et  oeeidetu,  lib,  il,  etc. 

WiEGUTLER  (Gaspard)  est  auteur  d'un  Exposé 
des  principes  fondamentaux  et  des  maximes  politipus  d» 
la  république  de  HoUande  et  de  la  Frise  oceidentale  (ca 
allemand). 

WiECHTLEB  ( AiiDRé-GBOaoE  )  a  publié  .•  iln^tti. 
tates  Hebrœorum  de  israelitieœ  gentis  origine,  fattù,  G<Bt- 
tingen,  1733,  3  vol.  in-8<>,  ouvrage  estimé. 

WifiCUTLEU  (JBÀif-CHauToraB),  a  publié,  en  alle- 
mand ,  un  Atanuel  commode  contenant  la  manière  de  m 
conduire  galamment  dans  là  monde,  et  un  Dietionnain 
du  bon  ton,  Leipzig ,  1758 ,  in-8<»,  fraBçais^Ilemand.  Il 
est  aussi  l'éditeur  d'un  RccueU  de  poèmes  latins  et  alle- 
mands sur  la  passion  et  la  mort  de  JisuS'Christ ,  ZeriHt, 
1736,  in-8«. 

WAEL  (Lucas  db),  peintre,  naquit  à  Anvers  ea 
1591.  Son  père,  Jean  de  Wael,  peintre  distingué,  m 
en  1557,  dans  la  même  ville,  élève  de  François  FsDck, 
et  mort  jeune ,  lui  donna  les  premiers  éléments  de  son 
art  ;  mais  il  se  perfectionna  sous  Breughel  de  Veloors, 
dont  il  imita  la  manière  avec  succès.  Il  parcourut,  pé- 
dant plusieurs  années,  la  France  et  l'Italie,  laissant  dans 
ces  deux  contrées ,  et  particulièrement  à  Géiiei ,  des 
preuves  de  son  talent  dans  de  grands  et  beaux  ouvrages, 
tant  à  fresque  qu'à  Thuile.  Il  se  plaisait  à  représeoler 
dans  ces  paysages  des  rochers  escarpés,  des  choies 
d'eaux ,  des  orages.  Ses  tableaux  éclairés ,  soit  par  la  lu- 
mière du  soleil  couchant  ou  du  soleil  levant,  soit  paria 
lueur  de  la  foudre  et  des  éclairs,  frappent  par  leur  na- 
turel et  Texactitude  de  l'imiUtion.  Wael,  au  retour  de 
ses  différents  voyages ,  se  fixa  dans  sa  ville  natale  où  il 
mourut  en  1676. 

WAEL  (CoBNBiLLB  Ds),  frère  du  précédent,  naquit 
à  Anvers  en  1594,  et  fut  aussi  l'élève  de  son  père;  îi  se 
perfeclioiina  successivement  sous  différents  maîtres.  Il 
ne  larda  pas  à  acquérir  la  réputation  d'un  ezcellent  pay- 
sagiste, et  ses  tableaux  furent  très-estimés  par  leeboii 
des  sites ,  l'entente  de  la  perspective  linéaire  et  aérienne 
et  la  perfection  de  Texécution.  Mais  c'est  surtout  oomme 
peintre  de  batailles  qu'il  se  fit  remarquer.  Le  duc  d'Ars- 
chot  l'appela  près  de  lui ,  et  le  nomma  son  premier  pein- 
tre. Il  fit  en  Espagne,  pour  le  même  seigneur  et  pour  le 
roi  Philippe,  plusieurs  tableaux  qui  ajoutèrent  encore  a 
sa  réputation.  Peu  d'artistes  ont  mieux  peint  les  batailles; 
il  représentait  avec  un  égal  talent  les  sièges,  les  «U^* 
ques,  les  déroutes  ;  sa  composition  est  abondante,  tes 
expressions  sont  vraies,  ses  groupes  bien  disposes,  et 
sa  couleur  brillante  et  harmonieuse.  Cependant  on  doit 
convenir  quMl  n'a  jamais  su  se  préserver  du  goût  fla- 
mand dans  la  forme  et  l'expression  de  ses  figures ,  ^ 
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mène  dans  les  eostnmes.  Le  désir  de  se  perfectionner 

Teofigei  à  suirre  son  frère  dans  le  voyage  que  fit  oe 
dernier  en  ItaHe;  et  il  eut  occasion  de  donner  dans  ce 
ftys  des  preaves  fréquentes  de  son  talent.  One  de  ses 
prîDdpales  compesHions  représente  Tattaque  d*une  for- 
teresse, où  Ton  distingue  entre  autres  objets  un  officier 
monté  SUT  un  cheval  gris  :  celte  composition ,  dont 
Hooduker  fait  un  éloge  particulier,  et  qu*on  acquit  de 
100  temps  il  Amsterdam ,  se  trouve  aujourd*hui  en  An- 
gleterre dans  le  cabinet  du  docteur  Robertson.  Corneille 
deWael  mourut  à  Anvers  en  I6&S. 

WAEL  DE  YRONESTEIN  (G uillaumb),  jésuite, 
né  •  Utreebt  en  458S,  mort  à  Bruxelles  en  4059 ,  avait 
msté,  eomme  provincial ,  à  deux  assemblées  générales 
de  sa  société  h  Rome.  Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages, 
tels  que;  Corona  taeratiêsimorum  Chriiii  tmlnerum  XXXV 
mnderotÛHtilmi  ittuitrata,  Anvers,  4649,  in-8<»;  Bruxel- 
les, 4657,  in^«{  traduit  en  flamand,  Anvers,  4654, 
'\fi-9']Àffréjé  de  VHUtoirt  de  la  Croix,  Anvers,  1 6i9,  etc. 

WAEL  ou  ITAELS  (Jban),  autre  jésuite,  natif  de 
HasebroQck,  mort  h  Dunkerque  en  4698,  avait  occupé 
quelque  temps  une  chaire  de  philosophie  3i  Douai.  On 
ne  die  de  lui  qu*un  recueil  de  Litanies  de  St.  Joseph ,  en 
espigMi. 

WAE18  (jBAif-BAPTtBTB),  dc  Hardiford,  près  Cassel, 
nort  à  Lille  en  48S3,  âgé  de  66  ans ,  n^est  connu  que 
ptr  on  opuscule  élémentaire  intitulé  :  Ariadne,  ou  Guide 
éet gnsmmairienê ,  Lille,  48^20-^4 ,  52  pages  fn-8«.  Il 
parait  avoir  écrit  en  outre  un  Atlas  gramtnatiea!, 

WAFER  (  LiOBrcL  ) ,  chirurgien ,  né  à  Londres  vers 
1^0,  itun  premier  voyage  à  Tlle  de  Bantam  en  4677, 
et  deox  ans  après ,  à  la  suite  d*nnc  outre  expédition , 
s'établit  à  la  Jamaïque,  jusqu*i  ce  qu*il  se  remit  en  mer 
(▼ee  les  corsaires  Cook  et  Lynch ,  qui  allaient  croiser 
contre  les  Espagnols.  Après  diverses  courses ,  une  blés- 
sore  an  genou  Payant  mis  hors  d*état  de  suivre  ses  oom- 
psgnons,  il  fut  laissé,  avec  4  autres  Anglais,  à  la  merci 
^  Indiens  de  la  côte  de  Daricn,  qui  le  guérirent.  II  lui 
^ot  embrasser  le  genre  de  vie  de  ces  sauvages,  qui, 
plastard,  ne  le  laissèrent  partir  que  sous  la  promesse 
ée  ramener  d^Angleterre  des  chiens  et  de  venir  se  marier 
^i  le  pays.  Wafer,  qu*avaient  recueilli  successivement 
les  eapitaines  Daropier  et  Davis,  las  enfin  du  métier  de 
pirate  qn*il  continua  quelque  temps  après  ce  dernier,  se 
lit  embarquer  è  Philadelphie ,  puis  revint  en  Angleterre 
en  1990.  On  ignore  Tépoque  de  sa  mort.  L.a  relation  de 
^9cya^,  la  meilleure  qu'on  ait  encore  aojourd*hni  sur 
l'îsUiflBe  deBarien  ,  parut  à  Londres  en  4699,  in-8*,  et 
'^râiprtfflée  en  1 704 ,  avec  le  récit  de  IVxpédition  du 
Qpitaiae  Nathan  Davis  aux  mines  d*or,  a  été  traduite 
«)  (rao^  par  M onUrat,  Paris,  1706,  in-49,  etc. 

WAFFLARD  (Albxis*Jacoub8-Mabib),  auteur  dra- 
BttUqne,  né  à  Veraftilles  en  4  787,  mort  à  Paris  en  48S4, 
<^  débuté  aa  théâtre  à  34  ans  par  une  comédie^vau- 
<l«Tilie,  totitolée  :  Haydn,  <m  le  AÊenveidu  bœuf.  Son  état 
luIiitBci  dt  tristesse  et  de  méhincolie  rêveuse  le  rendant 
peu  propre  aux  démarches  nécessaires  à  la  réception  de 
^  pièces,  il  intéressa  presque  toujours  quelque  associé 
^  leur  succès.  WalHard  possédait  une  grande  entente  des 
<^  dramatiques.  Son  dialogue  est  pétillant  d*eaprit. 
n  suffira  de  citer  celles  de  ses  pièces  qu*on  représente 
woaa.  omv. 


encore  :  le  Voile  d'Angleterre,  ou  la  Revendeuse  à  la 
ioiiclte,  vaudeville  en  un  acte  (avec Moreau),  4814;  în-8*  ; 
un  Moment  d'imprudence,  comédie  en  5  actes  et  en  prose 
(avec  Fulgence),  4819,  in-8«;  le  Voyagé  à  Dieppe  (avec 
le  même),  48âl ,  4824,  in*8«;  les  deux  Ménages  (aveo 
Picard  et  Fulgence),  4832,  traduits  en  italien  dans  le 
Repertorio  scelto  de  Gaet.  Barbieri,  Milan,  4834  ;  le  Céli- 
bataire et  l'Homme  marié  (avec  Fulgence),  imprimé  deux 
fois  en  4833,  în-8»;  enfin  l'Écolier  d'Oxford,  4834, 
in-S»,  pièce  posthume,  réimprimée  dans  la  Fin  du  Ré- 
pertoire français ,  ainsi  quNm  Moment  d'imprudence, 

WAGA  (Théodore),  religieux  piarisle  et  historien 
polonais,  né  dans  la  province  de  Mazovie  en  4739,  oc- 
cupa les  premières  places  dans  renseignement  et  dans 
Tadministration  de  son  ordre,  et  mourut  à  Varsovie  en 
4801 .  Il  est  principalement  connu  par  son  Histoire  abré" 
gée  des  princes  et  rois  de  Pologne,  Varsovie,  4770,  in-8», 
ouvrage  devenu  classique,  et  dont  il  a  été  fait  beaucoup  d*é- 
ditions.  Entre  ses  autres  ouvrages,  il  suffira  de  citer:  Con' 
naissances  qui  sont  nécessaires  à  un  chevalier  de  Malte,  etc. , 
Varsovie,  4775,  in-S*";  Lois,  statuts  et  cotistitutions  de  la 
couronne  polonaise  et  du  grand-duché  de  Lithuanie,  etc., 
ibid.,  4783,  in-fol.  ;  Juridiction  des  tribunaux  jugeant 
en  demihre  instance  en  Pologne  et  en  Lithuanie,  4785. 

WAGENAAR  (  Luc-Jansen),  natif  d'Encknyseii , 
mort  vers  1995,  fut  un  pilote  habile  et  Tun  des  premiers 
Hollandais  qui  écrivirent  sur  la  navigation.  Son  ouvrage 
le  plus  considérable  a  pour  litre  :  Trésor  du  tuivigateur, 
ou  Itinéraire  pour  toutes  les  mers,  avec  les  cartes  y  retali^ 
ves,  Leyde,  4593,  in-4*.  Ces  caries  ont  été  longtemps 
précieuses. 

WAGENAAR  (Jean),  né  à  Amsterdam  le  31  octo- 
bre 4709,  était  destiné  par  ses  parents  au  commerce, 
qu*il  abandonna  pour  se  vouer  à  des  études  profondes. 
Il  commença  par  publier  des  traductions  d^ouvrages 
anglais  et  français,  puis  successivement  des  essais  hi^t- 
torlques,et  d*autres  écrits  politiques,  moraux,  littéraires 
et  critiques.  Il  fut  nommé,  en  4758,  historiographe 
d*Amsterdam,  et  deux  ans  après,  secrétaire  de  la  même 
ville.  Ces  emplois  lui  ayant  ouvert  toutes  les  archives ,  il 
en  profita  pour  ses  travaux  historiques,  auxquels  il  fit 
parfois  diversion  en  composant  quelques  pièces  de  vers. 
Il  mourut  le  i*'  mars  4773,  laissant,  entre  autres  ou- 
vrages  en  hollandais  :  État  actuel  des  Provinces* Unies , 
4739-1758,6  vol.  in-8*;  Histoire  de  la  patrie,  compre- 
nant les  événements  arrivés  dans  les  Pays-Bas,  et  particu" 
lièrement  en  Hollande  depuis  les  anciens  temps  jusqu'en 
4754,  Amsterdam,  4749-4760,81  vol.  in -8*.  Cet  ou- 
vrage justement  estimé  des  Hollandais,  a  été  fort  utile  à 
Dujardin  et  à  Sellins,  pour  leur  Histoire  des  Provinces- 
Unies,  8  vol.  in-4".  On  en  a  publié  des  suppléments  et 
une  contin nation  sous  le  titre  de  Suite  de  l'Histoire  de  hs 
Patrie,  Amsterdam,  4788  à  4791,  in-8*;  Description 
historique  d'Amsterdam,  ibid.,  4760,  3  vol.in-fol^  AUé- 
gresse  de  la  ville  d*Atnsterdam ,  à  l'occasion  de  la  visite 
faite  par  S,  A,  Guillaume,  prince  d'Orange,  statftou- 
der,  etc.,  ibid.,  4768,  ln-8«  ;  Histoire  de  l'Église  dans  le 
i*'  siècle,  etc.,  4768,  in-8*.  On  a  publié,  en  4776,  une 
partie  de  sa  Correspondance,  précédée  d'une  notice  sur 
Fauteur  et  suivie  à'opuscules  historiques  et  politiques, 
3  vol.  in-8». 

TOXB  XX»  —iZ. 
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WAGENHARE  ou  WAGOENARE  (PiEiin«  de), 
religieux  de  Prémenlré,  né  à  Nicuport  ytrs  1599,  et 
mort  en  1662,  est  auteur  do  divers  ouvrages  dont  on 
trouve  la  liste  au  tome  2  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas  y  par  Paquot,  édition 
infol.,  et  entre  lesquels  on  distingue:  Sanctœ  Thoniœ 
Cantuariensis  et  Ucnrici  II  A  nglorum  régis  Monomachia 
delibertate  Ecclesi<»j  G>lQg4ie,  1626,  m-S^'^Epigramma- 
tica  attaque pœmata  misceltanea,  Douai,  1650;  5.  Nor- 
Ifcrtus  in  se  et  suis  vario  carminé  et  oratione  solutd  cch- 
bratus,  ibid.,  4650  et  1651,  2  vol.  in-12. 

WAGEI^SEIL  (Jban-Cbristophe),  orientalisle,  ne  à 
Nuremberg  le  23  novembre  1635,  fut  précepteur  des 
enfants  du  comte  Henri  de  Traun,  puis  parcourut  avec 
le  neveu  du  même  seigneur  rUalie,la  France,  TEspagne, 
TAngleterre,  TAllemagne  et  plusieurs  conlrces  d'Afri- 
que. II  eut  part  à  la  muniGccncc  de  Louis  XIV  envers 
les  savants  étrangers  j  et,  à  son  retour  4ans  sa  patrie  en 
1667,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  et  de  droit  -à 
Altdorf.  Au  bout  de  six  ans  il  quitta  sa  chaire  d'histoire 
pour  enseigner  les  langues  orientales ,  dans  lesquelles  il 
était  fort  instruit.  En  1676,  le  comte  palatin,  Adolphe- 
Jean,  lui  confia  l'éducation  de  ses  deux  61s,  et  le  nomma 
conseiller  aulique.  Ce  savant  mourut  à  Altdorf  le  9  oc- 
tobre 1705.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Pera  Uttro- 
rumjuvemlium,  etc.,  Altdorf,  16d5,  in-12^  De  libéra 
civitate ^urembergensi  commentatio,  ibid.,  1697,  iik-i**^ 
SotOfhoccst  Liber  mischnicus  de  uxore  adulterii  suspecta, 
ibid.,  1^74,  in-4*  :  ce  vol.  renferme  des  extraits  de  la 
Misclifia  et  de  la  Cliemara,  hébreu  et  latin,  avec  des  no- 
tes très-étendues  ;  Tela  ignea  Satanœ,  hoc  est,  arcani  et 
borribUcsJudœorum  adverses  Qtristum  Deum,,,  ArtxXtm, 
ibid.,  1681  ,  2  vol.  în-i"j  Exercitationes  VI  varii  ar- 
gumetUi,  1687,  in-8"j  1697,  in-i°^  De  re  motietali  vête» 
rum,  1691,  in-12.  On  a  une  V'té  en  latin  de  Wageuseil, 
r^urcmberg,  1719,  in-4'. 

WAGER  (Charles),  amiral  anglais,  naquit  en  1666. 
Ses  parents  prirent  beaucoup  de  soin  de  son  éducation, 
et  dès  sa  jeunesse  il  possédait  un  grand  nombre  de  con- 
naissances, principalement  en  mathématiques  et  en  phy- 
sique. Il  prit  de  bonne  heure  du  ser\'ice  dans  les  armées 
navales,  et  quoique  bien  au-dessus  de  la  plupart  de  ses 
camarades ,  par  les  talents  et  par  la  conduite,  il  passa 
par  tous  les  postes  inférieurs  de  la  marine,  et  fit  partie 
de  bien  des  expéditions  maritimes  avant  d'arriver  au 
plus  simple  grade.  La  guerre  qui  divisait  l'Angleterre 
et  la  France  lui  donna  occasion  d'obtenir  un  plus  rapide 
avancement.  Il  se  trouva  à  une  foule  d'affaires  et  de 
combats,  et  apprit  à  connaître  également  la  Méditerra- 
née et  l'Atlantique.  En  1697,  vers  la  fin  de  la  guerre, 
il  commandait  un  vaisseau  de  guerre.  Une  paix  de- trois 
ans  lui  fournit  les  moyens  d'étudier  encore  plus  à  fond 
l'architecture  navale,  et  de  se  livrer  en  môme  temps  aux 
méditations  de  la  politique,  où  il  acquit  toute  l'instruo* 
tion  d'un  homme  d'État.  Cependant  la  dynastie  autri- 
chienne espagnole  venait  de  finir  dans  la  personne  de 
Charles  II,  et  l'Europe  se  coalisait  pour  arracher  au  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV  le  superbe  héritage  que  lui  léguait 
le  monarque  décédé.  L'Angleterre  fut  une  des  premières 
à  se  déclarer  ;  et  Wager  reçut  l'ordre  de  faire  voile  vers 
les  Indes  orientales,  à  la  tête  de  quelques  yalsseaux  de 


guerre,  et  de  guetter  ao  passage  les  galions  espagnols.  H 
eut  le  bonlieur  de  faire  plusieurs  prises,  et  même,  en 
1708,  de  s*emparer  des  galions  après  un  combat  opi- 
niâtre qui  dura  plusieurs  heures,  et  dans  lequel  rami* 
rai  espagnol  finit  par  se  faire  sauter  avec  son  vaissao. 
Ce  succès  valut  à  Wager  le  titre  de  contreHiimral,etee 
fut  en  eette  qualité  qu'il  servit  sur  la  Méditerranée  jus- 
qu'à la  paix  d'Utrecht ,  époque  à  laquelle  il  foi  nommé 
par  leministère  viee-amtral  et  contrôleur  deUminuti, 
pendant  que  le  peuple  le  portait  à  la  chaBsbre  des  eom- 
munes.  La  guerre  fTétaot  raHumée  en  1720,  il  sortit 
des  ports  anglais  h  la  tête  d'une  flotte  de  20  Tiissemi 
de  guerre,  et  alla  eroiser  dans  la  mer  Baltique,  poor 
veiller  sur  les  flottes  russes,  et  paralyser  leurs  eol^^ 
prises.  Cette  expédition  ne  dura  que  quelques  mois,  (t 
Wager  revint  en  Angleterre  vers  la  un  d'octobre.  Six  ans 
après  il  alla  commander  4ans  la  Méditerranée,  et  y  resta 
deux  ans.  Promu  au  grade  d'amiral,  en  1731,  il  eut 
l'honneur  d'escorter  l'infant  d'Espagne  don  Carlos  jus- 
qu'à Livourne,  passa,  la  même  année,  au  oommandeaeit 
d'une  flotte,  et  réunit  à  cette  place  le  titre  de  haut  com- 
missaire de  l'anurauté.  Dans  les  années  1759  et  1736, 
onluiilonna  le  commandement  desescadres  surlesqadles 
George  II  se  rendit  en  Hollande.  M«is  la  dernière  tra- 
versée fut  troublée  par  un  danger  imminent.  Une  tem- 
pête 4^pouvantable  battit   l'escadre  18  heures  donot; 
et  il  est  présumable  que ,  sans  la  présence  d'esprit  et 
l'activité  de  Wager ,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  aurait 
péri  au  milieu  des  flots.  En  récompense  de  ce  service, 
qn  le  proclama  un  des  régents  du  royaume  pendant  les 
deux  nouvelles  absences  du  roi,  en  1739  et  en  1741. 
De  plus,  il  fut  élu  derechef  membre  de  la  chambre  des 
communes  par  la  ville  de  Westminster;  mais  l'opposi- 
tion violente  du  parlement  aux  volontés  du  minisire 
Walpole  ayant  amené  la  dissolution  de  la  chambre  bisse, 
Wager,  qui  était  ami  de  lord  Sundon,  fut  non-seulemest 
privé  du  titre  de  représentant  de  la  nation,  mais  encore 
dépouillé  de  sa  place  de  haut  commissaire.  Cepeadiol 
la  cour  rougit  bientôt  de  son  ressentiment,  et  letlédom- 
magea  en  le  nommant  grand  trésorier  des  affaires  de  la 
marine.  Wager  mourut  à  sa  maison  de  Chelsea,  Ie4  juis 
1743,  et  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  Westminster. 

W AGITER  (GoDBFROi) ,  recteur  de  l'université  de 
Fribourg,  est  l'auteur  pseudonyme  du  livre  intitulé  : 
Irenœi  Carpentarii  eruditorum  cœtibum  centuria  singula^ 
ris,  etc.,  Wittenberg,  17U,in-8«.  Il  en  existe  plusieurs 
éditions  dont  la  meilleure  est  celle  de  171 7,  avec  le  titre 
Shedieumata  varia  de  eruditis  cœlibibus  eun\jcnptis  m* 
riorum  cjusdem  argwneniû  On  lui  doit  encore  un  autre 
recueil  pseudonyme  intitulé  :  SchurgfleUchiana  ex  tcko- 
liis  Conr.  Sam.  Sehttrgfleischii  collecta  et  édita  ab  Irenas 
Sincero,  17S9  ,  in-4«,  réimprimé  plusieurs  fois* 

WAGPîEA(ToBiB),  théologien,  né  le  âl  février  15!)B 
à  Heydenheim  dans  le  Wurtemberg,  exerça d*abord  les 
fonctions  de  pasteur  à  Esslingen  ;  fut  ensuite  professeur 
de  théologie,  puis  vice-chancelier  (1653-56)  à  runiver» 
site  de  Tubingen,  dont  il  monmt  ehaneelier  le  13  «oui 
1680.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Qmpendiosum 
dMecticum,  Ulm,  1650,  inlâ;  Breviarium  iutius  terra- 
rum  orbisgeograpli.,  ibid.,  1653,  1658,  in-8»j^«w<i 
geneaU  in  prwHpuas  mt^naium  Europœ  familiat,i^^^t 
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hh^^'j  mmprimé  en  1 668  f  Inqmtùh  in-araeula  iibyUa- 
nmdeChrUlo,  Tubîngen,  I66i,  in-4";  Inquisitio  tfuO' 
Itgka  in  aeta  henotha  notifo-  poliisimàm  Umpore,  etc.^ 
Èkà^  4666,  Uk-4^;  hutHutionum  hisiorioammt  IHk  Vif, 
Ulm,  1659, 4668,  in-8«,  etc. 

WAGNER  (BiATfliLiM^,  professeur  de  philosophie 
tt  archidiacre  à  Penick  dans  le  I  ô^-siècle,  abjura  le  pro- 
lesUotismc.  On  »de  lurdes  iermontf  plusieurs  fois  réim- 
primés, notamment  à  Ingolstadt,  1004,  in-8«. 

WAGNER(Coi«aAD-Loo»),tbéologien  de  Brunswick, 
a  publié  i  Troêiatio  aeademiea  de  jure  liciti  $ed  non  ko- 
mlij  elc>,  4703,  îf>-8*;  Diseertatio  juris  eccleiiastid  de 
ptre  Sabbaêbi  ,  k>-4^, 

WAGNER  (Paul),  bourgmestre  de  Leipzig ,  né  en 
4611,  fut  d*alx>rd  membre  de  la  cour  de  justice,  puis 
asMiseor  de  la  faculté  de  droit,  et  mourut  en  4697.  Ou- 
tre quelques  dissertations  lwiines{disputatwneê)y  on  a  de 
lai  110  Uttc  de  prières,  divisé  en  8- parties,  in-8«» 

WAGNER  (OmArutN),  fils  cadet  du  précédent,  né  à 
Uipzig  le  90  février  4663,  devint  pasteur  de  Téglise 
Saint-Jean  de  la  même  ville,  et  mourut  le  26  juillet 
1693.  Entre  autres  écrits  on  connaît  de  lui  :  Thesit  de 
numéro  mundorum,  4677^  de  Divinone  majestalis  in 
^f«^  ti  penonahm,  advenus  monarckomaco$,  Leipzig, 
4677,10-4*,  etc.  Il  fut  Tundes  plus  actifs  collaborateurs 
des  Àeia  erudiiorttm  de  Leipzig,  et  composa  ledecnier 
ifire  de  la  seconde  partie  du  poëme  de  Lohemtetn,  int»; 
Uii  Ârminiue  et  Thutnelda,  Leipzig,  4680-4690,  in-4». 
WAGNER  (GoTTPaiiD),  frère  aine  du  précédent,  né 
à  Leipzig  le  Si  juillet  1662,  fut  maître  du  conseil  de 
cette  rille,  contrôleur  des  bâtiments,  et  mourut  le  26 
arril  1725.  Il  a  publié  plusieurs  écrits  polémiques  sur 
forigioe  des  Américains ,  une  traduction  en  vers  alle- 
mands du  7>r  Tria  de  FaithfuU  Teate ,  avec  des  notes 
(Leipzig,  4698),  et  une  traduction  en  prose  de  VEuphor" 
mm  de  Barclay. 

WAGNER  (GEOROB-FaiDéaic),  jurisconsulte,  né  à 
Essliogen  en  4  63 1 ,  fut  député  de  celte  ville  à  la  diète  de 
Ratisbonne,  et  publia  quelques  écrits  de  jurisprudence, 
entre  autres  d^z  thèses  contre  le  système  de  Wolfg- 
Adam  Lauterbacb. 

WAGNER  (Jban-Jacqubs),  médecin  et  naturaliste, 
né  aoz  environs  de  Zurich  en  4644,  mort  en  4695, 
<>OQserTateur  de  la  bibliothèque  de  sa  patrie,  membre  de 
rAeadémie  des  Curieux  de  la  nature,  et  de  plusieurs 
*»aétés  savantes  de  la  Suisse  et  de  TAllemagne,  est  prin- 
^pilement  connu  par  son  Hietoria  naturalii  Helvetiœ  eu- 
'^Zorich,  4680,  in- 13. 

WAGNER  (Gabriel),  écrivain  allemand  du  47*  siè- 
cle, avait  mené  une  vie  fort  agitée  avant  de  s'établir  à 
Haoboarg,oà  il  obtint  en  4696  une  chaire  de  littérature 
cl  de  poésie  qu*il  remplit  avec  assez  de  succès.  On  dis- 
^îi'gQe  parmi  ses  écrits,  publiés  la  plupart  sous  le  pseu^- 
doiifnie,  une  dissertation  De  gravitatif  et  de  eokœiionii 
cmnd;  Examen  (en  allemand  )  de  VEetai  de  Thomasius 
f»  l'euenee  de  Vetprit;  Béfuiation  du  programme  (du 
°)^)fvr  P/mttolfOH  des  Français,  eic.  Il  a  laissé  en  ma* 
i>oscrits  d*autres  écrits  polémiques. 

WAGNER  (PiBBRB-CintéTiEN),  né  à  Hof  en  4703, 
pritiqua  suceesshrement  h  Bayreuth  et  à  Eriangen,  fut 
Mmnié  médecin  provincial  à  Pappenbam ,  puis  appelé 


fr  Anspach  par  le  margrave,  qui  lui  conféra  le  double 
tUre  de  conseiller  et  de  médecin  ordinaire.  Il  mourut 
en  I76i,  laissant  un  assez  grand  nombre  de  diaerlations, 
à^obeervations  et  d'extraits,  insérés  dans  les  Frœnkische 
Sammiungen,  et  le  Commerdum  lilterarum  de  Nurem- 
berg. On  connaît  en  outre  de  lui  :  ùistertatio  de  lopidi^ 
busjudaicis,  Halle,  I75W,  ïn-l'*',.  ei  Epitt.  de  aciduHs 
siehersreuthensibus,  Eriangen,  4753,  in-i«.  H  a  laissé 
inachevée  une  description  du  cabinet  d'histoire  naturelle 
de  Bayreuth,  dont  les  deux  premiers  livres  avaient  paru 
en  4762,  io-foL 

WAGI^ER  (JBAH-GARAa»),  médecin,  mort  à  Lubeck 
en  4759^  était  natif  d^Holmstadt.  II.  suffira  de  citer  ses 
ObseroaUonei  dinioœ  de  febri  quddam  aoutd,  etc.,  La- 
beck,4737,  in-4o. 

WAGNER  (CBARLEs-CiaiTiBN),  né  en  4732  dans  la 
principauté  de  Brieg,  ville  où  il  mourut  en  4796,  ayant 
le  titre  de  médecin  provincial,  avait  publié  des  traduc- 
tions allemandes  de  la  Âtaiière  médieale  de  Geoffroy, 
Leipzig,  4760,  4766,  in-8»}  des  Opuscutes  de  la  Case^ 
ibid.,  4766,  in-8».  Outre  sa  dissertation  inaugurale  im- 
primée à  Halle  en  4775,  il  a  écrit  un  cerUin  nombre 
d*article8  dans  les  Commentarii  de  rébus  in  icientid  natu- 
rali  et  medidnd  geftis, 

WAGNER  (Louis-FaéDÉwc),  jurisconsulte  et  ar- 
chéologue, né  à  Tubingen  en  4700,  s'attacha  au  service 
de  rarchevèque  de  Cologne,  qui  le  nomma  son  conseiller 
auliqtte,et  le  mit  a  même,  par  ses  bienfaits,  de  satisfaire 
son  goût  pour  la  numismatique  et  la  bibliographie. 
Mais  s*étant  endetté  pat  la  suite,  il  fut  oblige  de  vendre 
son  cabinet,  et  il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  errer  de 
ville  en  ville,  travaillant  à  divers  ouvrages  pour  pourvoir 
à  sa  subsistance.  Il  mourut  en  4789,  dans  un  tel  état  de 
misère,  qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  On 
cite  de  lui  :  Catalogus  nummorum  etnumismat,  antiquor. 
Grœc.  et  Lat,,  Romanor,,  Germanor,  et  aliarwn  Euro- 
pœ  nationum,  etc.,  Bonn,  4775,  in-8».  C'est  le  catalogue 
de  son  cabinet.  Il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles 
aux  journaux  littéraires  de  Cologne.  Voyez  V Allemagne 
savante  de  Hamberger,  4*  part.,  pag.  443. 

WAGNEREGKou  WAFTGNERECK  (Henri), jé- 
suite, né  en  4595  à  Munich,  mort  en  466i  à  Diilingen, 
chancelier  de  l'académie,  a  laissé,  entre  autres  écrits 
dont  Joecher  donne  les  titres  dans  le  Dictionnaire  bio- 
graphique des  savants  .•  Notœ  in  Confessiones  S.  Attgus- 
fint,  Diilingen,  4630  ;  Cologne,  4630,  in-42j  Vindiciœ 
politicœ  adversité  pseudopolitieos  et  Gasparem  Sdop- 
pium,  etc.,  ibid.,  4636,  in-8»;  Défense  des  motifs  qui 
ont  porté  Christophe  Bérold  à  la  foi  catholique  (en  alle- 
mand), Augsbourg,  4643,  in-8*. 

WAGWERECK  (Simon),  autre  jésuite  de  Munich,  et 
probablement  de  la  même  famille  que  le  précédent,  ayant 
publié  quelques  Mémoires  fur  des  médaillée  du  musée  de 
l'électeur  de  Bavière,  fut  appelé  à  Vienne  par  l'empereur 
Ferdinand  III  pour  y  mettre  en  ordre  le  cabinet  impé- 
rial des  médailles  antiques.  Il  mourut  dans  cette  ville 
en  4657.  On  ne  cite  guère  de  lui  qu'une  version  latine 
du  Syntagma  historieum,  publiée  à  Vienne  en  4660  par 
Renaud  Deline. 

WAGNIÈRE  (J.  L.),  né  en  Suisse  en  4739,  suc- 
céda k  Collini  comme  secrétaire  de  Voltaire  et  remplil 
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seul  cet  emploi  jasqu*à  la  mort  du  philosophe  dont  il 
avait  toute  la  confiance*  Il  revint  à  Ferney  chargé  de  la 
procuration  de  M"**  Denis,  avec  la  promesse  de  i  ,200 
franes  d'appointements  et  d'un  logement  dans  le  cbÀ* 
teau.  Mais  trois  mois  plus  tard  cette  terre  fut  vendue  à 
de  Villctte,  et  Wagnière  se  vit  obligé  de  se  retirer  avec 
sn  mère,  sa  femme  et  deux  enfants,  sans  autre  ressource 
qu^un  legs  de  8,000  francs  que  lui  avait  fait  Voltaire. 
La  munificence  de  l'impératrice  Catherine  1!  vint  heu- 
rousement  tirer  d*embarras  Tex-secrétaire,  qa*elle  fit  ve- 
nir à  Pétersbourg,  en  1779,  pour  qu*il  y  rangeât  la  bi- 
bliothèque de  Voltaire  de  la  même  manière  qu*clle  Tétait 
à  Ferney.  De  retour  à  Ferney  avec  une  pension  de 
4,500  fr.,  outre  la  somme  assez  considérable  qui  lui 
a^ait  été  allouée  pour  cette  commission,  Wagnière  y 
fut  totalement  oublié  de  la  nièce  du  grand  homme  qu*il 
avait  servi  et  qui  Thonorait  du  titre  d*ami.  Il  habitait 
encore  ce  lieu  on  1787;  mais  on  ignore  ce  qu^l  devint 
depuis.  11  a  laissé  quatre  opuscules  relatifs  à  la  personne 
ou  aux  ouvrages  de  Voltaire,  qui  ont  été  recueillis  avee 
les  Mémoiret  de  Longchamp,  Paris,  18i6,  2  vol.  in-8». 

WAGSTAFFË  (Thomas),  prélat  anglais,  né  en 
1645  dans  le  comté  de  Warwick,  termina  ses  études  au 
collège  d'Oxford  ;  fut  pourvu  d'une  cure  dans  le  comté 
de  Rustandy  devint  ensuite  chapelaiii  de  la  maison  du 
chevalier  Temple,  et,  après  quelques  autres  promotions, 
chancelier  de  la  cathédrale  de  Lichtfield.  Privé  de  ses 
bénéfices  &  la  révolution  de  1688,  par  suite  de  son  at- 
tachement aux  Stuarts,  il  se  livra  à  Part  de  guérir  qu'il 
avait  appris  autrefois,  et  l'exerça  jusqu'en  1693,  époque 
à  laquelle  on  lui  conféra  l'évéché  d'Ipswich.  C'est  là 
qu'il  mourut  en  1712,  laissant,  entre  autres  ouvrages 
mentionnés  dans  la  Biographia  britanniea  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Chaufiepié  :  A  Vindicaiion  ofking  Char» 
les  the  martyr,  etc.,  Londres,  1695, 1697, 1711,  in-i«; 
et  État  actuel  du  jacobinisme  en  Angleterre,  ibid.,  1703. 

WAGSTAFFE  (Thomas),  fils  du  précédent,  né  à 
Londres  en  1692,  remplit  longtemps  les  fonctions  de 
chapehiin  du  chevalier  de  Saint-George  à  Rome,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  le  3  décembre  1770,  laissant  une 
grande  réputation  de  savoir  et  de  vertu.  Outre  quel- 
ques opuscules  de  controverse,  on  cite  de  lui  la  ver- 
sion des  livres  VI  et  VII  de  VHistoire  de  Chartes  XII 
par  Voltaire,  dans  le  Voltaire's  Live  of  Charles  the 
Twelfth,  etc.,  publiée  à  Londres  par  Bovi^yer,  anglais- 
français,  17K5,  8»  édition.  Nichols  a  recueilli  de  lui  di- 
verses épitaphes  dans  ses  Anecdotes  littéraires  du  18« 
siècle. 

WAGSTAFFE  (GviLLAUMB),  médecin,  de  la  famille 
du  précédent,  qui  se  rattache  à  celle  des  Knigbtcote,  né 
en  1685  dans  le  comté  de  Warwick,  mort  à  Bathlettmai 
1724,  membre  de  la  Société  royale  et  du  collège  des 
médecins  de  Londres,  avait  terminé  ses  études  à  Ox- 
ford, et  s'était  fait  ensuite  de  la  réputation  comme  pra- 
ticien étant  attaché  à  Thospice  de  Saint-Barthélefflî.  Ses 
écrits,  dont  les  plus  connus  sont  les  Commentaires  sur 
l* histoire  de  Tom  Thumb,  la  Réfutation  de  Benjie  {Uoadly) 
par  Crépin  le  savetier;  VHistoire  du  fantôme  de  Sainte 
Alban,  etc.,  ont  été  recueillis  sous  le  titre  d'OEuvres 
mêlées,  Londres,  1625,  în-8».  PlMsieurs  notes  do  lui, 
gardées  longtemps  en  manuscrit ,  ont  été  imprimées 


dans  l'édRion  du  Toliir^pnbliée à  Londres,  1786, 6Tot. 
in-8». 

WAGSTAFFE  (Jsak),  né  à  Londres,  mort  eo  1677, 
est  cité  par  Wood^ Atfien.,  Oaoou,  lib,  sec*,  eoomie auteur 
d'opuscules  aujourd'hui  oubliés. 

WAHL  (Joachim-Chr^tum,  comte  pi),  un  des  géoé- 
raux  allemands  qui  se  distinguèrent  dans  la  guerre  de 
trente  ans,  devait  le  jour  à  un  genlilbomiae  tburiagiefl 
des  environs  d^AIslSDdt,  et  fut  d'abord  élevé  dans  U  r^ 
ligion  protestante.  Mais  il  fit  abjuration  de  bonae  heure, 
et  prit  du  service  dans  les  troupes  de  la  ligue  catholi- 
que ,  avant  même  que  la  guerre  éclatât.  Arrivé  ea  Bo- 
hême à  la  suite  du  duc  Maximtlicn  de  Bavière,  il  assiiU 
à  la  bataille  de  Prague ,  ou  il  se  signala  par  son  counge, 
mais  où  il  eut  le  malheur  de  perdre  un  bras  (1620).  Il 
s*cleva  ensuite  de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  lieute- 
nant-colonel du  régiment  commandé  par  Tilly,  se  treun 
à  la  bataille  de  Lutter  (  16S6) ,  puis  à  celle  de  Leipzig, 
où  sa  belle  conduite  lui  valut  le  brevet  de  major  géaértl 
(  1630).  Quatre  ans  après,  il  fit  la  guerre  dans  khaot 
Palatinat,  quHl  soumit  presque  tout  entier  au  due  de 
Bavière,  et  fut  récompensé  par  le  titre  de  eommsDdait 
général  de  cette  province.  Peu  après,  il  fut  pris  dam 
une  rencontre  par  les  troupes  suédoises  ;  mais  ses  sol- 
dats le  délivrèrent  presque  aussitôt,  et  il  ooatioui  (le 
combattre  avec  autant  de  persévéranoe  et  de  taleot  que 
de  bonheur.  La  prise  de  Bayreuth ,  celles  d'Augsbourg, 
Cuimbach,  Nabbourg,  Auerbach,   Kemnath,  Weyda, 
Allen,  Werne  et  Durrep ,  lui  valurent  suecessiTeoMQt 
les  titres  de  lieutenant- feld-maréchal«  de  gouverneur  da 
haut  Palatinat,  de  général  grand-mattre  de  IVtillerie 
(1640),  et  de  comte  de  l'Empire.  U  avait  été  envoyé  Tan- 
née précédente  à  la  cour  du  duc  de  Brunswid:,  et  j 
avait  posé  les  bases  d'un  accord  entre  les  priuces  de  ce 
nom  et  TEmpereur.  U  avait  aussi ,  à  diverses  époqœs, 
obtenu  de  la  munificence  de  l'électeur  de  Bavière  les 
seigneuries  de  Lutzchkau ,  de  Schoennbrunn ,  de  Lom- 
stein,  de  Weyer ,  etc. ,  et  joignait  à  ces  fiefs  le  tiut  de 
chambellan  de  l'électeur  de  Cologne.  Peu  après  (1643), 
l'état  de  sa  santé  le  força  de  renoncer  au  serviee  mili- 
taire ;  encore  les  soins  qu*il  prit  pour  prolonger  su 
existence  ne  purenl-ils  éloigner  sa  fin  que  de  quelques 
mois.  Il  mourut  au  mois  d'août  4644,  et  futremplsoi 
dans  le  oommandeonent  de  l'armée  bavaroise  par  legê 
néral  baron  Mercy. 

WAHL  (Jban),  né  Io  h  novembre  1641,  a  Altem- 
bourg,  où  il  fut  successivement  sous  co-recteur,  co-reeteuf 
et  recteur ,  mourut  d'un  catarrhe,  le  99  octobre  1686, 
laissant  plusieurs  dissertations  (Proj^ranmialo) curieuses, 
entre  autres  De  meQestate,  de  Magie,  etc. 

WAHL  BEN  A8GHEB  (Zaoock),  savant  rahbio  de 
la  fin  du  17*  siècle,  a  publié  des  notes  sur  tout  rioden 
Testament,  sur  TArba  Turim,  sur  diverses  granmaires, 
et  a  donné  une  édition  de  VOfios  des  cœurs  de  rabbi 
Bêchai  Ben  Ascher,  avec  un  très-bon  oomoMotaire.  Il 
avait  aussi  composé  plusieurs  ouvrages  phitosophiqaes 

en  latin. 

WAIFRE,  duc  d'AquiUiae,  célèbre  par  la  guerre 
qu*il  soutint  contre  Pépin  le  hrd^  avait  donné  asile  à 
Grippon,  frère  oonsaBguin  de  ee  prince,  et  se  disposait 
à  venger  bw  défaites  lorsqu'il  se  vit  réduit  lui-méffle  à 


WAI  {  341  ) 

accepler  de  dores  conditions  de  paix.  Mais  Pépin  ne 
se  fut  pas  plutôt  éloigné  de  la  partie  de  TAquitaine 
qu'il  avait  envahie  (700),  que  Waifre,  rompant  le  traité 
à  rinstigation  du  comte  d*Anvergne,  Biandin,  passa  U 
Loire  à  la  tête  de  ses  troupes,  ravagea  le  diocèse  d*Àu- 
tuo,  s*avança  jusqu'aux  portes  de  Chalon-sur-Saône, 
dont  il  brûla  les  faubourgs,  et  ne  se  relira  que  chargé 
d'un  butin  considérable.  Pépin,  lorsqu'il  reçut  la  nou- 
Tcile  de  ces  désastres,  tenait  rassemblée  du  champ  de 
mat  à  Duren,  dans  le  pays  de  Juillers.  Une  marche  ra- 
pide le  conduisit  en  peu  de  jours  à  Nevcrs,  où  il  passa 
la  Loire,  saccageant  tout  sur  son  passage;  il  s'avance 
contre  Clermont,  et  force  cette  ville  à  lui  ouvrir  ses 
portes.  Waifre  tenta  vainement  d'opposer  de  la  résis* 
tance  au  vainqueur,  qui  s'empara  successivement  des 
forts  de  Cariât,  de  Scoraillë,  de  Torenne,  de  Cahors. 
Vaincu  dans  une  bataille  décisive,  il  s'enfuit  en  Sain- 
tooge,  et  passa  de  lii  en  Périgord,  où  il  fut  assassiné 
par  ses  domestiques  le  â  juin  768. 

WAILLY  (NoBL  -  Fbançois  pb),  grammairien,  né 
le  31  joillet  17â4  à  Amiens,  y  reçut  les  leçons  de  l'abbé 
Valart,  puis  vint  h  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
cooaaitre  lui-même  comme  bon  instituteur.  Il  publia  en 
1754  ses  Principei  géiéraux  et  particuliers  de  la  langue 
frmeme,  in-12,  qui  éclipsèrent  la  Grammaire  de  Res- 
taat.  L'auteur  s'y  prononçait  en  faveur  des  réformes  or- 
thographiques déjà  prônte  par  Dnmarsais  et  Doclos,  et 
qui  tendaient  h  rapprocher  de  la  pronondation  la  forme 
graphique  des  mots,  sans  égard  à  leur  étymologie.  De- 
venue classique  dès  son  apparition,  la  grammaire  de 
Wailly  mit  son  auteur  en  relation  avec  les  principaux 
rhéteurs  de  l'époque.  11  fit  partie  de  l'Institut  lors  de  sa 
formation,  et  a  sa  mort  survenue  le  7  avril  1801,  il  y 
futremplaec  par  Tabbé  Sicard.  Outre  plusieurs  édiUons 
dWrages  classiques  anciens  et  modernes,  on  lui  doit 
divers  écrits  dont  on  trouve  l'indication  dans  la  Notice 
que  lui  a  consacrée  Sav.  Leblood  dans  le  Magatin  ency- 
tlopédique,  (801,  t.  VI,  p.  471.  Le  plus  important  est 
U  nouveau  Vocabulaire  françnii,  I80I,  in-8o,  dans  la 
rédactioD  duquel  il  avait  été  aidé  par  son  fils,  dont  l'ar- 
ticle suit,  ainsi  que  par  Bosquillon  et  Brevet.  Il  en  a 
été  fait  une  I3«  édition  en  1836.  Wailly  concourut  à 
rédilioudu  Dictionnaire  de  V Académie,  publié  en  4798. 

WAILL¥  (Étiennb-Auoustin  na),  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  le  !«'  novembre  1770,  fit  de  brillantes  études 
au  collège  de  Sainte-Barbe,  entra  à  l'écolo  polytechni- 
qae  lors  de  sa  création,  fut  successivement  préfet  des 
^des  et  censeur  de  l'un  des  quatre  lycées  de  Paris, 
^c^t,  a  la  création  de  l'université  impériale,  proviseur 
^Q  lyeée  Napoléon  (  collège  de  Henri  IV  )  et  mourut 
daos  cet  emploi  en  1821 .  Dans  le  cours  de  sa  carrière, 
prânatorément  terminée,  Wailly  avait  consacré  ses  loi- 
^à  la  culture  des  lettres  et  au  commerce  des  muses, 
t^tilre  plusieurs  éditions  de  la  Grammaire  et  du  Voca- 
^tt'atrv  français,  do  son  père,  on  lui  doit  un  nouveau 
^ifHomtaire  des  rimes  (avec  M.  Drevel),  Paris,  1812, 
^^^;  la  traduction  en  vers  français  de  l'ode  Napoleone 
sdDomibio,  du  colonel  Groberl,  Paris,  1805,  in-8'»; 
«tt  OEtÊwres  clioisies  de  J.  J,  Rousseau,  avec  des  nQti:s, 
«Tusagedes  collèges,  1805  et  1818,  stéréotype,  in-12; 
une  traduction  en  vers  des  2  premiers  livres  des  odes 
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d'Horaoe,  1817,  în-18,  et  1818,  avec  le  5«  livre.  Le 
Mémorial  universel  de  l'industrie  française,  t.  V,  contient 
une  Notice  sur  E.  A.  de  Wailly,  par  M.  Laya. 

WAILLY  (CoiaLKS  ns),  architecte  de  la  famille  des 
précédents,  né  à  Paris,  le  9  novembre  1799,  se  forma 
sous  Blondel  et  Lejay,  reçut  aussi  des  conseils  du  cé- 
lèbre Servandoni,  et  fit,  en  1752,  eomme  pensFonnairc 
le  voyage  de  Rome,  partageant  volontairement  ses  5  an- 
nées avec  Horeau,  qui  n'avait  eu  que  le  second  prix.  Il 
fut  reçu  membre  de  TAcadémie  d'architecture  en  17^, 
et  de  celle  de  peinture  en  1771 ,  comme  dessinateur.  Les 
ouvrages  qui  ont  fondé  sa  réputation  sont  l'hôtel  d'Ar- 
gcnson  à  Paris,  le  château  des  Ormes  en  Touraine,  le 
palais  Spinola  à  Gènes,  le  second  Théâtre-Français,  ou 
Odéon,  qu'il  éleva  en  société  avec  Peyre.  Wailly  s'atta- 
chait particulièrement  à  la  décoration  des  édifices  ;  il  a 
créé  pour  la  distribution  et  l'ornement  des  intérieurs 
des  pians  aussi  riches  qu'élégants.  Plusieurs  souverains 
étrangers  l'appelèrent  à  leur  cour  ;  et  l'impératrice  Ca- 
therine Il  lui  fit  les  offres  les  plus  séduisantes  pour  le 
fixer  à  Pétersbourg.  Après  la  réunion  de  la  Belgique  à 
la  France  et  la  conquête  de  la  Hollande  en  1793,  Wailly 
fut  envoyé  dans  ces  deux  contrées  en  qualité  de  com- 
missaire pour  recueillir  et  rassembler  lea  monuments 
des  arts  qui  ont  orné  pendant  plusieurs  années  le  Musée, 
dont  il  était  l'un  des  conservateurs.  Membre  de  l'Insti- 
tut à  sa  création,  il  fut  le  principal  fondateur  de  la  5o- 
ciétédes  Amis  des  arts,  qui  subsiste  encore,  et  mourut 
le  2  novembre  1 798.  Son  éloge,  prononcé  par  Andrieux 
à  rinstitut,  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  littérature  et 
beaux^rts,  t.  III.  La  vallée  a  publié  une  Notice  histori- 
que sur  Charles  de  Wailly,  Paris,  an  vu  (1798),  in-8». 

WAILLY  (PifiRRB-JosBPH  db),  supérieur  général  de 
la  mission  de  Saint-Lazare,  né  en  1759  à  Vacqueriettes, 
diocèse  de  Boulogne,  mort  en  1828,  fît  ses  études  à 
l'université  de  Douai ,  et  fut  attaché  d'abord  à  l'église 
Saint-Louis  de  Versailles.  Après  avoir  été  employé  dans 
les  missions  du  diocèse  d'Amiens,  il  professa  la  philo- 
sophie au  séminaire  de  Chartres,  et  la  théologie  à  celui 
de  Saint- Brieuc.  Il  quitta  la  France  en  1792,  passa 
quelque  temps  en  Allemagne,  et  fut  renvoyé  de  bonne 
heure  dans  son  diocèse  par  son  évéque.  A  l'époque  du 
concordat,  l'évéque  d'Arras  le  nomma  à  la  cure  de 
Saint-Leu  :  mais,  préférant  la  vie  de  communauté,  il 
devint  directeur  du  séminaire  d'Amiens  en  1800,  et  su- 
périeur en  181 1.  U  forma  les  collèges  de  Mont-Didier 
et  de  Roye,  et  avait  sous  sa  direction  une  compagnie  do 
missionnaires  qui  évangélisaient  les  campagnes.  En 
1827,  supérieur  général  de  la  mission  de  Saint-Lazare, 
il  ne  fut  pas  longtemps  h  la  téta  de  cetta  congrégation 
dont  ses  vertus  lui  avaient  mérité  d'être  le  chef.  Ce  fut 
un  des  plus  dignes  successeurs  de  saint  Vincent  de  Paul. 

WAIMEWAIGTH  (Jérémib),  médecin  anglais,  est 
auteur  d'un  Traité  mécanique  des  choses  non  naturelles 
(en  angUis),  Londres,  1707,  1718, 1737,  in-8»^  traduit 
en  latin  sous  le  nom  de  l'auteur  par  Jean  de  Saint-Marc, 
Avignon,  1748,  in- 12.  Autrefois  les  médecins  appe- 
laient non  naturelles  les  choses  les  plus  naturelles  du 
monde,  comme  les  fluides  éthérés,  les  aliments,  les  af- 
fections du  corps  ou  de  l'esprit,  etc. 

WAIR Y  (Comstamt)  y  premier  valet  de  chambre  de 
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Napoléon,  est  né  le  3  septembre  1778,  i  Perawelc,  pe- 
tite ville  de  Belgique.  Son  père  tenait  un  petit  hôtel  aux 
bains  de  Saint-Amand ,  fréquenté  par  la  haute  société 
des  environs.  Le  premier  motif  de  cette  préférence  dis- 
pensera d*cnumcrer  tous  les  autres  :  Taubcrge  de  Con- 
stant père  était  la  seule  de  Tcndroit.  À  4 1  ans,  le  petit 
Constant  était  un  bel  enfant ,  bien  portant  et  de  belle 
humeur.  11  plut  à  Pun  des  commensaux  ordinaires  de 
la  maison  paternelle,  le  comte  de  Lure.  Celui-ci  le  prit 
avec  lui  et  Temmena  à  Tours  pour  lui  faire  partager 
réducalion  de  ses  enfants.  Constant  était  destiné  à  TÉ- 
glisc,  et  réducalion  qu*il  recevait  près  des  fils  de  de  Lure 
ne  pouvait  que  faciliter  ces  pieuses  intentions  ;  mais  il 
ne  devait  jamais  porter  la  soutane.  Un  an  n*était  pas 
encore  écoulé  ;  Louis  XVI  avait  été  arrêté  à  Varennes,  et 
le  comte  et  la  comtesse  de  Lure  avaient  émigré.  Constant, 
tout  jeune  qu*il  était,  fut  arrêté  et  jugé  comme  suspect. 
Une  condamnation  eût  été  aussi  ridicule  que  barbare; 
la  municipalité  de  Tours  prononça  sa  mise  en  liberté; 
seulement  il  reçut  Tordre  de  quitter  Tours  dans  les 
Si  heures.  En  ces  temps  d*anxiété  et  de  défiance  il  n*y 
avait  pas  à  balancer,  et  Constant  dut  partir.  De  Tours 
à  Saint-Amand,  la  distance  est  grande,  et  surtout  pour 
un  jeune  voyageur  sans  argent  et  sans  expérience. 
En  route,  il  rencontra  des  amis,  des  protecteurs.  Il 
arriva  à  Saint-Amand;  mais  la  ville  étant  au  pouvoir 
des  Autrichiens,  il  ne  put  y  entrer.  Le  chef  d*esca- 
dron  Michaux  le  trouva,  pleurant  sur  le  bord  d*un  fossé, 
et  lui  proposa  de  le  prendre  à  son  service  ;  Penfant 
accepta,  et  de  là  fut  placé  chez  un  négociant,  M.  Go- 
bert.  Plus  lard ,  il  fît  connaissance  avec  Carrât,  coiffeur 
de  M^^  Bonaparte,  et  grâce  à  la  protection  de  Tartiste, 
il  entra  au  service  du  prince  Eugène  Beauharnais,  le  18 
octobre  1799;  à  son  tour,  M^^^  Bonaparte  voulut  Tavoir 
près  d*elle,  et  enfin,  en  mars  (800,  le  premier  consul 
rattacha  à  sa  personne,  en  qualité  de  valet  de  chambre. 
La  maison  de  Pempereur  était  alors  modestement  mon- 
tée et  peu  nombreuse  ;  elle  se  composait  de  Pfister,  in- 
tendant; de  Vcnard,  chef  de  cuisine;  de  Gaillot,  Danger, 
chefs  d*empIoi;  de  Collin,  chef  d*oiEce;  de  Ripeau, 
bibliothécaire;  de  Vigogne  père,  écuyer;  de  Hambart, 
premier  valet  de  chambre,  d*Hébert  et  de  Roustan,  le 
Mameluk.  Depuis  4800,  Constant  n*a  quitté  Tempereur 
qu*uno  seule  fois  pendant  44  ans,  le  30  mars  181i;  le 
lendemain  matin  il  le  rejoignait  à  Fontainebleau.  11  Ta 
suivi  dans  toutes  ses  campagnes,  en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Russie.  11  couchait  sous  sa  tente,  et  le  servait  avec 
un  dévouement  qui  ne  s*est  jamais  démenti.  Dans  son 
intérieur,  Tempereur  était  le  plus  doux  des  maîtres, 
n'eût  été  sa  manie,  dans  ses  accès  de  gaieté,  de  tirer  un 
peu  trop  fort  les  oreilles  de  ses  favoris;  sa  mauvaise 
humeur  se  manifestait  d*une  singulière  façon  :  quand 
Pempereur  Pappclait  cérémonieusement,  monsieur  Con- 
stant, le  valet  de  chambre  comprenait  que  le  maître  n'é- 
tait pas  satisfait.  L'empereur  n'était  pas  généreux  envers 
ses  domestiques  ;  jamais  il  ne  leur  donnait  d'étrennes, 
il  se  contentait  de  faire  leurs  volontés.  En  matière  de 
toilette  Constant  tyrannisait  son  maître;  il  le  contraignit 
à  se  raser  lui-même  et  lui  fit  porter,  malgré  lui ,  des 
souliers  en  bec  de  canne;  enfin  il  le  grondait  sans  cesse 
sur  sa  répugnance  à  suivre  les  modes  du  jour.  L'empe- 


reur le  faîssait  fafre,  et  n'en  afmaU  que  plus  ion  fyrair. 
Il  se  départit  même  en  sa  favear  de  sa  parcimonie  ordi- 
naire. Un  jour,  à  Poceasîon  de  son  mariage  avec  Tarchi- 
duchesse  Marie-Louise,  H  lui  fil  cadeaa  de  4800  francs 
de  rente  f  une  autre  fois  il  éleva  ses  appomteroents  de 
6,000  à  4â,000  francs.  M.  Charvel,  dont  CoosUot 
épousa  la  fiUe,  le  â  janvier  4805,  fut  aussi  oonUédes 
bontés  impériales,  et  nommé  concierge  de  Stinl-CIoad; 
enfin,  le  40  avril  i8U,  la  veille  même  de  l'abdication, 
l'empereur  pensa  au  serviteur  qui  ne  l'avait  jamils 
abandonné  et  lui  donna  400,000  francs.  Ce  fullârori- 
gine  de  bien  des  malheurs  pour  le  pauvre  Constant,  le 
jour  ûxé  pour  le  départ,  le  grand  maréchal  du  palais  dé- 
sira savoir  queUe  somme  Constant  avait  dans  la  caisse 
qui  lui  était  confiée.  Constant  répendtt  :  300,000  fr. 
environ.  Le  général  Bertrand  rendit  compte  à  ^eInp^ 
reur.  Mais  Pempereur  fut  très-surpris  ;  il  croyait  aroir 
400,000  francs  de  plus.  Alors  Constant  raconta  au  gé- 
néral comment,  sur  les  fonds  à  sa  disposition,  il  avaUdo 
prélever  400,000  fr.  à  lui  donnés  par  Sa  Majesté  méiae. 
Le  général  retourne  vers  Pempereur  et  ne  tarde  pas  î 
reparaître,  mais,  cette  fois,  avee une  effrojrable  nouvelle: 
Pempereur  ne  se  rappelait  pas  avoir  donné  400,000  fr. 
à  Constant.  Quel  coup  un  semblable  oubli  ne  devait-il 
pas  porter  à  un  honnête  homme!  Le  cœur  brisé,  le  des- 
espoir dans  l'âme.  Constant  rendit  les  100,000  francs, 
mais  il  refusa  de  suivre  son  maître  à  Pile  d'Elbe,  et  rien 
ne  put  le  faire  changer  de  résolution,  ni  l'offre  d'aoe 
somme  considérable,  ni  le  désir  du  héros  malbeareux^ 
dont  les  désastres  rendaient  pourtant  les  moindres  to* 
lontés  sacrées.  Constant  ne  pardonna  pas  à  son  maître 
d'avoir  eu,  le  jour  d'une  abdication ,  des  préoccupations 
plus  graves  que  celles  d'un  don  de  400,000  francs;  il 
bouda  et  laissa  partir  sans  lui  pour  la  terre  d'exil,  celai 
qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  d'aimer  encore.  Marchand) 
simple  garçon  d'appartement,  d'une  loyauté  parfaite, 
remplaça  Constant,  et  son  nom  éclipse  aujourd'hui  celai 
de  Constant.  Après  le  départ  de  l'en>pereur  pour  111e 
d'Elbe,  Constant  se  relira  à  Breteuil,  petite  ville  du  dé- 
parlement de  l'Eure.  C'est  là  qu'il  est  mort  le  38  juin 
484î>.  Des  spéculations  malheureuses  lui  avaient  enlevé 
le  fruit  de  ses  économies  ;  il  ne  lui  restait  plus  que  sa 
pension  de  3,i00  fr. ,  mais  elle  suffisait  à  ses  besoins  ; 
ayant  depuis  longtemps  perdu  sa  femme,  H  vivait  seul, 
voyant  quelquefois  Dupont  (  de  l'Eure  )  et  aimé  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Constant  était  assex  bel 
homme,  grand,  fort  et  de  formes  aimables.  Il  n'écrivait 
jamais  lui-même;  lorsque  le  libraire  Ladvocat  eut  l'idée, 
à  la  fin  de  I8â9,  de  publier  les  JUémoiret  de  Conttattl,  il 
eut  à  lutter  contre  beaucoup  de  répugnance  de  la  part 
de  l'ancien  valet  de  chambre  de  l'empereur.  Cévi-ci 
partageait  avec  tout  le  monde ,  pour  la  mémoire  de  son 
maître,  une  respectueuse  admiration,  à  laquelle  U  crai- 
gnait de  porter  atteinte  en  divulguant  des  délaib  trop 
intimes.  Enfin  Ladvocat  arracha  son  consentement,  et 
lui  fit  accepter  3,500  francs  par  volume.  Un  homme  in- 
telligent était  chargé  de  faire  causer  Constant,  réveillait 
SCS  souvenirs ,  provoquait  ses  réponses ,  et  gréce  à  des 
notes  soigneusement  recueillies,  M.  Villemarest,  attaché 
au  cabinet  particulier  du  libraire  Ladvocat,  composa  les 
Mcmoiret  de  Constant. 
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WAKC  (kiâc),  politique  anglais,  né,  eo  1575»  à 
BJliio|^,  au  comté  de  Northampton ,  dont  son  père  était 
recteur,  fut  élu  orateur  public  à  runivcrsité  d*Oxford, 
en  iCOi,  etprofM>nça,  en  celle  qualité,  devant  le  roi  et 
la  cour,  plusieurs  discours  dont  on  admira  Télégance  et 
U  pureté,  plutôt  que  la  force.  Cest  sans  doute  ce  qui  foi* 
sait  dire  an  roi  rhéteur  Jacques  I^  que  les  discours  de 
Wake  Teodormaient,  tandis  que  ceux  d'Antoine  SIeep  (en 
anglais  Mottnct/)  le  réveillaient  en  sursaut.  Ces  plaisante- 
ries n'empêchèrent  point  que  Wake,  ayant  déployé,  tandis 
qu*il  était  secrétaire  intime  du  ministre  sir  Dudley  Car- 
ieloo,  beaucoup  d*aptitude  à  s'acquitter  de  commissions 
diplomatiques,  ne  fût  désigne,  par  le  roi  même,  comme 
ambassadeur  à  Venise,  en  Savoie  et  dans  d'autres  pays, 
ei  décoré,  en  1619,  de  Tordre  de  la  chevalerie.  Ëlu,  en 
1025,  député  de  son  université  au  parlement,  il  y  pro- 
nonça des  discours  qui  ajoutèrent  beaucoup  à  sa  répu- 
tation. Charles  !«'  lui  destinait  la  place  de  secrétaire 
dllat,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  en  1632.  On  a  de  lui, 
entre  autres  écrits  :  Rex  platonicus,  iive  de  poUniiâf, 
l^iiicipù  Jacobi  régis  ad  aeadem.  Oxon,  advenlu,  anno 
1605,  Oxford,  1607,  in-4%  souvent  réimprimé  pour 
la  cour  :  cet  ouvrage  offre  un  passoge  d'où  Ton  présume 
que  Shakspeare  a  pris  le  plan  de  sa  tragédie  de  Macbeth; 
Traiié  sur  les  treize  cantoia  de  ta  ligue  helvétique,  Lon- 
dres, 1655,  in-S^j  imprimé  avec  deux  autres  Traités 
sur  l'Italie  et  la  Suède,  sous  ce  titre  général  :  ThreefM 
Itdp  to  political  observations, 

WAKE  (GuiLLAUMB  ) ,  prélat  anglais,   né  en  1657 
à  Blandford  (comté  de  Dorsel),  fut  d'abord  chapelain  de 
lord  Preston,  qu'il  accompagna  dans  son  ambassade  près 
delà  cour  de  France  (1 682).  A  l'avènement  de  Guillaume 
de  Nassau,  il  devint  prédicateur  ordinaire  et  sous-se- 
créttire  du  cabinet  du  roi,  puis  recteur  de  Saint-James, 
de  Westminster ,  doyen  d^xetcr ,  évéque  de  Lincoln 
(1705),  et  en  1716,  archevêque  de  Cantorbéry.  Après 
a\oir  appuyé  dans  la  chambre  des  pairs  la  réunion  des 
disftntertk  TÉgiise  anglicane,  il  s'y  prononça,  en  1718, 
cuDire  le  rappel  du  bill  de  schisme  et  conformité.  Son 
opposition  à  l'annulation  des  actes  de  corporution  et  du 
<rW  souleva  des  récriminations  contre  lui;  mais  il  s'attira 
de  pins  sanglants  reproches  par  la  démarche  où  il  s'en- 
gagea avec  les  docteurs  de  Sorboone,  notamment  avec 
L.  E.  Dupin,  dans  le  but  d'opérer  la  réunion  des  Églises 
gallicane  et  anglicane.  On  trouve  des  détails  sur  cette 
tentative  dans  l'appendice  n^  3  de  VHistoire  ecclésiastique 
de  Mosheim,  traduite  en  anglais  par  Maclaine.  Wake 
loourotdans  le  palais  de  Lambcth  en  1737.  Outre  3  vol. 
de  strmons,  mandements,  etc. ,  on  distingue  parmi  ses 
écrits  :  V Exposition  de  la  doctrine  de  l'Église  d^AngtS' 
i^e,  écrit  publié  en  1686,  et  au  sujet  duquel  s'engagea 
une  longue  polémique  entre  l'auteur  et  Bossuet;  Traité 
historique  sur  la  tramsubstantiation ,  1687,  in-^**;  deux 
l^ocuun  iur  le  purgatoire  et  sur  la  prière  pour  les  morts, 
16d8,  xu'io.  une  version  anglaise  des  É pitres  auiher^ 
^tt^des  PP.  apostoliques,  1693,  1710,  1737;  Étalds 
fÉgliie  et  du  clergé  d'Angleterre,  data  leurs  conciles,  sy- 
f**^,  convocations,  etc. ,  1703 ,  in-fol.  ;  Oratio  hiit,  de 
htntficiit  %H  Ecdesiam  tigurinam  collatis,  1718. 

WARÉDI(Abou  AbdâllâbMobamiied,  Ibn  WAKED, 
ou),  écrivain  arabe ,  né  à  Médine  en  130  di:  l'hégire, 


mort  à  Bagdad  vers  la  fin  de  Tannée  207  ou  209  (822 
ou  824  de  J.  C.  ) ,  a  longtemps  été  regardé  comme  l'au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  sur  les  oonquétes  des  musul* 
mans  en  Egypte,  en  Syrie  et  en  Afrique,  dont  les  prin- 
cipales bibliothèques  d'Europe  possèdent  des  copies,  et 
dans  lesquelles  Simon  Ockley  a  puisé  la  plus  grande 
partie  da  tome  {•'  de  son  histoire  des  Sarrasins.  Ha- 
maker  a  publié  a  Leyde,  en  1825,  le  texte  arabe  de  la 
conquête  de  TÉgypte,  sous  ce  titre  :  Incerti  auctoris  liber 
de  eocpugnatione  Aiemphidis  ei  Alexandriœ,  vulgà  adscrip- 
tus  Abou-AbdaUah-Mahommedi,  Omari  filio  Wakidceo, 
medinenêi,  avec  des  notes.  Dans  la  préface  l'éditeur  dé- 
montre avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  les  divers 
ouvrages  attribués  à  Wakédi  n'ont  été  écrits  que  long- 
temps après  lui,  et  que  c'est  mal  à  propos  qu'on  les  a 
mis  sous  son  nom.  Voyez  le  Journal  des  savants,. 
mars  1827. 

WAHEFIELD  (Robbmt),  orientaliste,  enseigna  les 
langues  savantes  en  Allemagne ,  puis  aux  universités  de 
Paris  et  de  Louvain,  et  de  retour  en  Angleterre  fut 
nommé  professeur  dliébreu  à  Oxford,  où  il  mourut  en 
ltf37.  Lors  de  la  suppression  des  petits  monastères  il 
recueillit  un  grand  nombre  de  manuscrits  qu'il  sauva 
par  là  d'une  destruction  inévitable.  Entre  autres  ouvra- 
ges on  connaît  de  lui  :  Parapltrasis  in  Ecclesiam,  in-i*^ 
et  Ketfer  Codids,  quo ,  prœter  Ecctesiœ  decretum ,  proba- 
tur  conjugium  cum  fratrid  earnaliter  cognitd,  ilticitum 
omninà,  inhibitum,  interdictutn,  etc«,  Londres,  1K28, 

in-4». 

WAKEFIELD(GiLBEaT),  théologien  et  critique,  né 
à  Nottingham  en  1753,  termina  ses  études  au  collège  de 
Jésus  à  Cambridge,  où  il  fut  agrégé  en  1 776*  Après  être 
entré  dans  les  ordres,  il  fut  pourvu  de  quelques  béné* 
fiées;  mais  il  n'en  conçut  pas  moins  une  aversion  extrême 
pour  tout  le  clergé  anglican.  Devenu  instituteur  dans 
l'école  de  Warington ,  puis  professeur  de  belles-lettres 
à  Hackney,  il  quitta  cette  place  en  1791  pour  se  livrer 
entièrement  aux  travaux  littéraires.  La  marche  des  af- 
faires politiques  le  détermina  à  publier  quelques  pam- 
phlets extrêmement  hardis;  il  passa  toute. mesure  dans 
une  réplique  qu'il  fit  à  l'adresse  de  l'évéque  de  Landaff, 
fut  mis  en  jugement,  et  condamné  à  deux  ans  de  déten- 
tion. Avant  l'expiration  de  ce  temps,  il  fut  attaqué  du 
typhus,  et  mourut  le  9  septembre  1 801 .  Outre  ses  pam- 
phlets, quelques  poésies  latines  et  des  éditions  d'Horace, 
de  Virgile,  Bion,  Moschus,  Lucrèce,  des  commentaires 
sur  les  Poésies  de  Th,  Gray,  dont  il  publia  une  édition, 
1786,  in-8*',  ainsi  que  sur  une  partie  des  Œuvres  de 
Pope,  Wvol.,  1 798,  on  citera  de  Wakefield  :  Sylva  critica, 
sivein  auctores  sacros  profanosque  comment,  philologicus, 
Cambridge,  1789-95,  5  parties  in-8o,  et  tragœdiarum 
grœcarum  Detectus,  in  scholar,  usum,  cum  notis,  Lon- 
dres, 1794,  2  vol.  in-8«.  Il  avait  écrit  sur  sa  vie  des 
Mémoires  (en  anglais),  qui  ont  été  imprimés  avec  des 
notes,  1804,  2  vol.  in-8*.  On  ti-ouve  sur  ce  critique,  fa- 
meux surtout  par  sa  turbulence  et  son  opiniâtreté,  des 
détails  intéressants  dans  le  clatsical  Journal, 

WALAFRID-STUABOI^.  Voyez  STB  ABUS. 

WALBAUM  (Jean-Jules),  médecin  et  naturaliste, 
né  à  Wolfenbuttel,  le  30  juin  1724,  dut  le  jour  à  un 
brasseur  de  cette  ville,  qui  dirigea  lui-même  sa  première 
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édocaUoD ,  et  s*attadia  surtout  à  dérelopper  an  lui  uo 
goût  Irèt-Tif  pour  la  médedoe,  qu*ii  regardait  oomme 
la  plus  belle  des  sciences  et  la  plus  glorieuse  des  profes- 
sions. Mais  le  jeune  élève  n*avait  encore  que  43  ans, 
lorsqu'il  perdit  son  père  ;  et  des  arrangements  de  famille 
exigèrent  bientôt  qu*il  se  mit  à  la  tête  de  la  brasserie. 
Heureusement  les  affaires  de  commerce  n'occupaient 
qu'une  partie  de  son  temps  ;  et  dans  ses  heures  de  loisir 
fi  pouvait  vaquer  aux  éludes  qui  flattaient  le  plus  ses 
penchants.  Il  tomba  sur  des  livres  de  botanique,  et  les 
lut  avec  tant  de  fruit,  que,  s'étant  mis  en  même  temps 
à  herboriser  et  à  cultiver,  il  connut  bientèt  toutes  les 
plantes  du  pays,  et  rivalisa  avec  les  plus  habiles  jardi- 
niers, pour  la  connaissance  des  végétaux.  Ce  genre  d'é- 
tudes, si  intimement  lié  à  l'art  de  guérir,  ne  tarda  guère 
à  réveiller  en  lui  les  idées  que  son  père  avait  cherché 
à  lui  inspirer,  et  que  d'ailleurs  un  de  ses  parents,  chi- 
rurgien à  Wolfenbuttd,  entretenait  en  lui;  et  il  de- 
manda instamment  à  sa  mère  la  permission  d'étudier 
la  médecine.  Elle  résista  longtemps,  ne  voyant  dans 
la  vocation  de  son  (Ils  qu'une  fantaisie  de  jeune  homme 
que  le  temps  aurait  dissipée;  mais  enGn  elle  céda.  Wal- 
baum  passa  quatre  ans  dans  sa  patrie  pour  approfondir 
les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles,  qu*il  re* 
gardait  comme  des  connaissances  préparatoires  indis- 
pensables. Il  alla  ensuite  à  Helmstadt,  où,  se  livrant  à  la 
chirurgie  médicale  et  a  Tanatomie,  il  assista  aux  leçons 
de  deux  célèbres  professeurs,  Heister  et  Croll.  Le  pre- 
mier, l'ayant  pris  en  amitié ,  le  présenta  au  concours 
qui  avait  été  ouvert  pour  travailler  i  plusieurs  ouvrages 
faits  par  collaboration  (1745);  de  là  Walbaum  se  rendit 
à  Gœttingen  (1747),  où,  après  avoir  suivi  les  leçons  de 
Hallcr  et  de  Brandel  pendant  deux  ans,  il  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine.  Son  désir  le  plus  vif  était  de  voyager 
dans  les  pays  étrangers ,  soit  pour  y  faire  des  observa- 
tions relatives  à  la  botanique,  soit  pour  perfectionner 
ses  connaissances  médicales;  mais  la  modicité  de  ses 
ressources  pécuniaires  lui  défendant  de  voyager  à  ses 
frais,  il  no  pouvait  espérer  de  partir  qu'à  la  suite  d'un 
patron ,  ou  camme  membre  d'une  commission  savante. 
Effectivement,  on  le  berça  de  vaines  promesses,  pendant 
huit  mois  ;  et  il  s'apprêtait  successivement  à  voir  l'An- 
gleterre, la  Suède,  la  Russie,  lorsque  ennuyé  de  ces 
délais  il  renonça  à  ses  idées  favorites,  et  vint,  le  même 
jour  que  Trendclenbourg,  s'établir  à  Lubeck,  où  il  n'y 
avait  alors  que  peu  ou  point  de  médecins,  et  où  par 
conséquent  il  n'fivait  pas  à  craindre  une  concurrence 
aussi  désavantageuse  qu'à  Helmstadt  et  à  Gœttingen. 
L'accueil  gracieux  des  habitants ,  et  surtout  les  encou- 
ragements que  lui  prodiguèrent  le  bourgmestre  Stresow 
et  le  pasteur  Scbarbau,  le  déterminèrent  à  y  rester.  En 
effet,  ce  fut  à  Lubeck  qu'il  composa  tous  ses  ouvrages, 
et  qu'il  jeta  les  fondements  de  sa  réputation  comme  na- 
turaliste et  comme  médecin,  deux  titres  dont  il  se  mon- 
trait également  jaloux,  et  qu'il  ne  voulut  jamais  séparer. 
Médecin ,  ou  pour  mieux  dire  praticien  tout  le  jour,  il 
redevenait  le  soir  botaniste  et  zoologiste,  et  popularisait 
par  ses  écrits  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle. 
C'est  principalement  à  richthyologie  qu'il  se  livra,  et 
où  il  acquit  la  renommée  d'un  des  hommes  les  plus  ha^ 
biles  de  l'Allemagne.  Dans  les  dernières  années  de  sa 


vie,  il  s'eceupa  plus  spécialement  de  tons  les  travaux 
d'utilité  publique,  et  fut  un  des  fondateurs  de  la  Sociélé 
des  Recherches,  établie  à  LubedL.  Ces  divers  services 
rendus  aux  sciences  lui  méritèrent  l*bonneur  d'être 
>g>^é  à  deux  corps  savants  bien  différents  l'un  de  l'en- 
tre, la  Société  des  Curieux  de  la  nature  à  Berlin  (1789), 
et  l'Académie  libre  économique  de  Pétersbourg  (1703). 
Walbaum  moumt  d*apoplexie,  le  il  août  1799.  Outre 
quelques  traductions  du  français,  une  foule  de  fliémotref 
et  d'o6«eroa/tofi«  insérés  dans  les  Annoncct  de  Lubeck,  le 
Becueil  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Dcrlio ,  le 
Magasin  de  Hanovre,  etc.,  ainsi  que  des  éditions  aano- 
tées  des  ouvrages  ichthyologiques  d'Artedi  (  1788-94, 
A  vol.  in-8*),  et  de  J.-T.  Klein  (Leipzig,  1793,  in-i*), 
on  citera  de  Walbaum  en  allemand  :  Pen$ées  sommaim 
sur  la  décadence  de  l'art  chez  les  accoucheuses,  etc.,  Lu- 
beck, 1752,  in-8»;  la  Difficutlé  de  l'art  d'accoucher  mm 
au  j<mr  par  des  exemples,  Butzaw,  4769,  in-8**;  Detcrijh 
lion  d'après  nature  de  quatre  tarcelles  et  de  l'aigledon, 
Lubeck,  1778,  in-S**;  Chelonographie,  ou  Detcriptmde 
quelques  tortues,  etc.,  1789,  in-4°.  On  trouve  une  notice 
sur  ce  médecin  dans  le  Nécrologe  de  Schlichtegroll. 

WALCH  ou  WALCHIUS  (Jean-Geoscb)  ,  né  le  17 
juin  1693  à  Meinungen,  mort  le  15  janvier  1775,  pro- 
fesseur de  théologie  à  léna,  où  il  avait  rempli  précédem- 
ment une  chaire  d'antiquités  et  de  philologie,  est  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus  importants 
sont  :  iiitt.  critica  latinœ  linguœ,  Leipzig,  1716, 1729, 
in.8«;  Venise,  1733,  S  vol.  in-13;  Plan  d'étude  à  ra- 
sage des  coUéyes  académiques  (allemand),  Leipzig,  1718, 
in-8o;  Parerga  orodemtca  ex  historiarum  atque  ontiqHh 
tatum  monumentis  collecta,  ibid. ,  1721 ,  in-S»;  Pemia 
sur  le  système  de  la  nature,  etc.  (en  allemand),  léoa, 
1723,  in-8o;  Dictionnaire  philosophique ,  etc.,  17i6, 
grand  in-8<»,  réimprimé  plusieurs  fois  ;  Introduction  his- 
torique et  théologique  aux  disputes  sur  la  religion,  léna, 
1722,  173i  et  1736;  Introduction  aux  sciences  Ihéolo- 
giques,  etc.,  léna,  1737,  in-4«;  1754;  in-8»;  Méditations 
sur  la  vie  de  J.  C,  etc. ,  ibid.,  1746  ;  Hist.  ecclesiastica 
Novi  Testamenti,  etc.,  ibid.,  1744,  in-4«;  Introduction 
à  la  morale  chrétienne,  i  747,  in-8<»  ;  souvent  réimprimée; 
Réflexions  th*éotogiques  sur  la  secte  des  anabaptistes,  F^in^ 
fort,  1747-1749,  in-8";  HistoriaeotitrooersiœGrœcopm 
Latinorumque  de  processione  Spiritûs  sancti,  léna,  1781, 
in-4«;  Introduction  à  l'histoire  catéchétique,  175i,  in-l'; 
Bibliotheca  theologica  selecta,  etc. ,  ibid.  y  1757  à  1765, 
4  vol.  in-8«;  Bibliotheca  patristica,  etc.,  ibid.,  1770, 
in-8<^.  On  lui  doit  en  outre  plusieurs  éditions  d'auteurs 
anciens  et  modernes,  entre  autres  celle  des  Œuvres 
complètes  de  Luther,  Halle,  1740  à  1750,  24  vol.  in4». 

WALCH  (Jean-Ernest-Emmanckl),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  à  léna  le  30  août  1725 ,  Ait  professeor  et  di- 
recteur de  la  société  latine  dans  cette  ville.  Dans  le  but 
de  perfectionner  ses  talents,  il  voyagea  en  AUeoiagoe, 
en  Hollande,  en  France,  en  Suisse  et  en  Italie,  et,  à  5on 
retour  à  léna ,  il  se  mit  en  correspondance  avec  les  sa- 
vants des  contrées  qu'il  avait  visitées.  Après  avoir  occupé 
plusieurs  chaires,  il  fut  appelé,  en  1759,  à  celle  d'élo- 
quence et  de  poésie,  et  mourut  le  l*'  décembre  1778.  il 
était  membre  de  la  plupart  des  académies  d'Âllemagae 
et  du  Nord.  Comme  son  père ,  il  est  auteur  d'un  grand 
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iioiiibred*ouviiiges,  dont  les  principaux  sont  :  Commen- 
iilioj  quâ  antiquorum  chrisUanorum  dociorum  de  jttrc' 
junndotmtentiœpercenienturctd^'udicantur,  léna,  4644, 
iD4*;  Introduetioti  à  V/iarmonie  de$  évangélistes  (en  alle- 
inand),  4749,  in-8*;  ChrUtianorum  iub  Diocletiano  m 
Hispaniâ  persecuiio ,  etc. ,  1751,  i  u-8<*  ;  Pertecutinnii 
ehriitiamrtm  in  Hispaniâ  ex  anliq.  monumentiê  uberior 
itpliaitio,  i754,  in-4o;  De  arie  eritieâ,  4757,  4774  ; 
le  règne  minéral  dieposé  dans  un  ordre  sy$tématique, 
Halle,  1736-64,  4769,  3  ?ol.  in-8*;  Iniroduclio  in  Un- 
gmm  grœcam,  4763,  in-8<>;  Histoire  naturelle  des  pé- 
trifcations ,  eic,  t  Nuremberg,  4768-73,  4  vol.  in-fol.$ 
Commenlatio  de  deo  Taranueno,  léiia,  4767,  in-8<*;  An» 
Uquata  iyfnbolicœ,  etc.,  ibid.,  4773,  in  8*;  le Natura» 
lisU,  Halle,  177^  à  4778,  43  vol.  (Un  43«  a  paru  après 
k  mort  de  l'auteur.) 

WALCil  (CflBâTiBN-GuiLLAVMB-FBANçois) ,  frère  du 
pmédeot,  né  à  léna  eu  1 7!26 ,  est  un  des  plus  célèbres 
bisloriens  ecclésiastiques  qu'aient  eus  les  protestants.  Il 
professa  la  théologie  à  Tuniversité  de  Oœltingen,  puis  la 
philosophie  à  celle  d*léna,  et  mourut  subitement  en 
1784.  On  a  de  lui  :  Historia  canonisalionis  CaroH  Ma' 
jfni,  léoa,  4750,  in-8°;  HisU  patriarchar.  judwor  quo" 
rum  in  librisjuris  romani  fil  menlio,  ibid.,  4750,  in-8*; 
Ûe  elodowKo  Magno  ex  rationibus  poUticis  ehristiano, 
1751,  in-4*;  De  wœlionibus  vêler um  hebrœor,  couvwali- 
kits,  ibid.,  1751,  in-4''$  Histoire  de  Catherine  de  Bora, 
ipwse  de  Luther,  Halle,  4751 ,  in-d»,  réimprimé  trois 
/ois;  Histoire  de  l'empire  germanique ,  1753,  in-8«;  His- 
toire de  la  religion  éoangélique  lut/iérienne,  4753,  in*8<»; 
Om.  adopUanorum,  4755,  iii-8®;  Compendium  hittoriœ 
tctks,  reeentissimœ,  4  758,  in-8<^  ;  âtonumeata  medii  œni, 
GœlUngen,  1757  à  1764,  3  toI.  in-8»;  Plan  d^une  his- 
toire complète  des  hérésies,  des  schismes,,,  jusqu'à  l'époque 
^  la  ré  formation,  Leipzig,  4763  à  4785,  44  vol.  in-8« 
icdle  histoire  ne  va  que  jusqu'au  9«  siècle);  Principes  pour 
l'Iàttoire  ecclésiastique  du  Nouveau  Testament,  4"  édition, 
'793,  in-8*;  Histoire  moderne  de  la  religion,  Lemgo, 
1771  à  4783,   9  vol.  in-8*'j  Notions  critiques  sur  les 
fourees  de  l'histoire  eeelésiastique,  3«  édition,  4773,  in-8«. 
WALCH  (CflARLES-PaéDÉRic),  frère  cadet  des  deux 
précédents,  né  en  1754  à  léna,  où  il  mourut  en  4799, 
après  y  avoir  rempli  longtemps  avec  beaucoup  de  dis- 
liActioa  unecbaire  de  jurisprudence,  a  laissé,  entre  au- 
Iro  écrits  :  Selectiorum  juris  conlroversiantm  sylloge  I 
ttll,  léna,  4764  et  4766,  in-8*;  Iniroduclio  m  contro- 
^frs,  juris  civilis  recentiores  inter  jarisconsultos  agitatas, 
^,  4771  ,  1790,  in-8<>;  Histoire  des  droits  civiU  ob- 
"f^ en Mkmagne,  ibid.,  47bO,  in-8*;  Glossurium  ger- 
■atunitii  interpretationi  comtitutionis  criminalis,  etc., 
i^M  4790,  in-8<*;  De  testis  reo  paris  prœstantid  injure 
W^^omko  liber  sisigularis,  ibid.,  1756,  in-8^. 

WaXCH  (Albsrt-Georob),  littérateur,  né  en  4736 
i  SdileuaÎDgen  (Saxe),  mort  vers  1801 ,  recteur  du  col- 
lège de  cette  ville,  a  publié  de  nombreux  écrits ,  entre 
loqaels  on  distingue  :  Commenlatio  de  unitate  Dei  phi- 
f«top/to  vix  demonstrabili ,  4770,  in-4<>;  De  limitibus 
f^lionis  in  probandà  animamm  immortalitate,  1767, 
»a-4«;  De  defectibus  religionis  naturalis,  1771 ,  in-4"; 
Oe  dimtnsionUms  nonnuUis  ptr  antiquos  fo/ctis,  1774, 
tk  tlteatro  primis  christianif  cxoso,  illly  iu-4*;  Géo- 
•Kwx.  univ. 


graphie  mathématique,  livre  classique  (en  allemand), 
4773,  4794,  in-8«;  Manuel  classique  généalogique,  his- 
torique et  géographique  pour  la  connaissance  des  princes 
régnants  de  l'Europe  et  de  leurs  maisons,  ibid.,  1787-89, 
3  vol  in-8o.  —  Bernard  George  WALCH,  né  en  1756 
à  Meinungen,  où  il  mourut  en  1805,  bibliothécaire  et 
archiviste  du  duc,  a  publié  une  traduction  allemande 
du  Tableau  de  Paris,  par  Mercier,  Leipzig,  4783-84, 
8  vol.  in-8<>;  une  dissertation  De  expedilione  in  Massa- 
getas,  Gœttingen,  4  767,  in-4o  ;  Droit  féodal  de  la  Souahe, 
diaprés  un  manuscrit  de  la  bibliot/tèqne  de  Meinungen  (en 
allemand),  ibid.,  4785-86,  3  vol.  in-8%  etc. 

WALCHEU  (  JosiPH  ) ,  conseiller  de  Tempercur 
d'Autriche,  professeur  de  mécanique  et  d'hydraulique  à 
l'Académie  de  Marie-Thérèse,  né  le  6  janvier  4718  à 
Linz,  entra,  à  l'âge  de  49  ans,  dans  la  société  de  Jésus. 
Porté  par  inclination  vers  les  mathématiques  et  la  phy- 
sique, il  profitait  de  tous  les  moments  dont  il  pouvait 
disposer  pendant  ses  vacances,  pour  suivre  les  travaux 
hydrauliques  faits  le  long  du  Danube,  et  il  observait  en 
mcme  temps  la  construction ,  la  direction  des  grandes 
roues.  Ayant  ainsi  affermi  ses  études  par  les  connais- 
sances pratiques,  il  commença,  en  4750,  ses  cours  pu- 
blics de  mathématiques,  à  l'université  de  Vienne  et  au 
collège  de  Marie-Thérèse.  Ses  leçons  attirèrent  Tallen- 
tion  du  gouveruemeut,  qui  lui  proposa  des  fonctions  eu 
rapport  avec  les  connaissances  qu'il  avait  acquises.  £n 
4773,  il  fut  nommé  directeur  de  la  seconde  division  de 
navigation  sur  le  Danube;  et,  en  4784,  assesseur  à  lu 
direction  supérieure  des  bâtiments ,  d'où  il  passa  h  lu 
commission  des  bAtiments  de  la  cour.  11  prit  une  part  très- 
active  aux  travaux  hydrauliques  qui,  de  son  temps,  fu- 
rent entrepris  dans  lo  Tyrol,  sur  l'Adige,  et  surtout  le 
long  du  Danube.  Malgré  ses  grandes  occupations,  il  re- 
prit, en  1797,  sts  leçons  sur  la  mécanique  et  l'hydrau- 
lique au  collège  de  Marie-Thérèse.  11  y  établit  un  cabi- 
net, où  l'on  voit  en  petit  tous  les  travaux  hydrauliques 
qu'il  a  fait  exécuter.  C'est  aussi  à  lui  que  l'université 
doit  son  cabinet  de  physique.  £lle  le  nomma,  en  1803, 
directeur  des  sciences  mathématiques  et  physiques. 
Walcher  mourut  le  39  novembre  1803.  Il  a  laissé,  sur 
ses  travaux,  beaucoup  de  manuscrits.  Voici  ce  qui  en  a 
été  publié  :  Sur  les  montagnes  de  glace  (Eisbergen)  en 
Tyrol  (allemand).  Vienne,  4  773,  in-8°  ;  Précis  des  cours 
publics  sur  la  mécanique,  à  Vusage  des  élèves,  Vienne, 
4776,  in-d**;  Notice  sur  les  travaux  qui  depuis  l'an  4778 
jusqu'en  1791  ont  été  faits  le  long  du  Danube,  pour  Ui 
sûreté  de  la  navigation,  avec  un  supplément  sur  les  cou- 
rants du  Danube,  Vienne,  1793,  in-fol.,  avec  gravures. 

WALGKëBIDOAF  (Cbristopbb  de),  ministre  d'État 
danois,  naquit  vers  l'an  1535  à  Copenhague.  Sa  famille 
était  depuis  longtemps  en  possession  des  dignités  les  plus 
importantes  ;  et  il  était  encore  jeune  lorsqu'il  fut  nom- 
mé, sous  Christian  111 ,  gouverneur  de  la  province  de 
Derghea.  Son  administration  fut  à  la  fois  paternelle, 
vigiUnte  et  éclairée;  il  fit  plusieurs  réformes  utiles, 
apaisa  par  sa  fermeté  une  sédition  qu'avaient  causée  les 
marchands.  Frédéric  II,  à  son  avènement  au  trône 
(1558)  le  confirma  dans  son  poste,  et  lui  prodigua  de 
justes  éloges.  Plus  tard,  il  l'appela  dans  sa  capitale ,  et 
le  mit  à  la  tête  du  trésor  royal;  mais  bientôt  il  lui  Ut 
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quitter  œttc  charge  pour  celle  de  grand  trésorier.  Ainsi 
ehsrrgé  du  manieiucnt  universel  des  finances  de  Dane- 
mark ,  Walckendorf  établit  dans  son  département  tant 
d*ordre  et  d'économie,  que  les  trésors  du  prince  allèrent 
toujours  en  augmentant,  et  que  jamais  le  peuple  ne  fut 
moins  chargé  d*impôts.  Aussi  lui  donna-t-il  plus  tard  la 
charge  de  grand  maître  de  la  cour  et  du  royaume,  place 
des  plus  cminenles  en  Danemark.  Après  la  mort  de 
Frédéric,  en  4  588,  Walckendor/  fut  un  des  quatre  tu^ 
tcurs,  administrateurs  du  royaume,  pendant  la  minorité 
de  Christian  IV ,  et  gouverna  ainsi  que  ses  collègues  à 
la  satisfaclion  générale.  Il  répandit  beaucoup  de  bien- 
Taits  parmi  le  peuple,  protégea  les  savants,  soutint  de 
loules  ses  forces  les  écoles  de  pauvres,  nourrit  un  grand 
nombre  d*étudiaiits  dans  Tuniverslté  de  Copenhague, 
et  en  entretint  d'autres  dans  les  académies  étrangères. 
Cependant  ses  études  avaient  été  extrêmement  négli- 
gées, et  tl  ignorait  le  latin;  mais  dans  Tège  mur,  il 
suppléa  aux  connaissances  qui  lui  manquaient  par  la 
lecture  suivie  des  ouvrages  historiques  les  plus  impor- 
tants. 11  mourut  en  1601,  universellement  regretté,  et 
sans  avoir  été  marié. 

WALCKEI^DORF  (Éaïc),  archevêque  de  Dron- 
theim,  avait  été  ambassadeur  de  Danemark,  en  Espa- 
gne, et  en  cette  qualité  avait  oonduit  k  Copenhague  Isa- 
belle, sœur  de  Charles -Quint,  fiancée  à  Christian  11 
(i815).  -Dans  la  suite  il  encourut  la  disgrAce  du  roi,  par 
une  passion  illégitime,  et  quitta  la  Nerwége  pour  porter 
plainte  devant  le  sénat  danois^  -mais  une  tempête  le  jeta 
sur  les  oétes  des  Pays-Bas,  d*où  il  se  transporta  à  Rome. 
Il  parait  que  c-est  là  qu'il  mourut.  La  Norwége  lui  doit 
le  Âtistelde  DrunUicim,  imprimé  sous  le  titre  de  Mi$$ak 
ecclesiœ  Nidrosiensit  ad  u$um  tothu  Norwegiœ^  (  Voyez 
J.  Svaning ,  Histoire  de  Chrisliem  IL 

WALCOT(Jban).  FoywWOLCOT, 

WALCOURT  (Étiennb  de), grammairien,  sur  ïe^ 
quel  on  n*a  pu  recueillir  que  des  renseignements  vagues. 
On  conjecture  qu'il  était  né  vers  IKiO,  à  Walcourt, 
petite  ville  du  comté  de  Namur,  dont  il  prit  le  nom, 
suivant  un  usage  assez  commun  parmi  les  savants  de  ce 
siècle.  Il  avait  une  école  à  Anvers,  pour  l'enseignement 
de  la  langue  française.  On  a  de  lui  deux  opuscules  : 
Nouvel  ABC,  contenant  plueieurs  tenleucet  tt  et  ^  utile» 
pour  apprendre  à  écrire  et  pour  ^instruction  de  la  jeunesse  .* 
le  tout  en  rime  française,  Anvers,  4576,  petit  in-S»; 
Recueil  ou  eslite  de  plusieurs  belles  chansons  joyeuHS,  hon- 
nêtes tt  amoureuses,  colligées  des  plus  excellents  poètes 
français,  ibid.,  1576,  in-IS  de  608  pages.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  très-rares.  (  Voyez  Paquot,  Histoire  littéraire 
des  PayS'Bas,  et  Brunet,  Manuel  du  libraire,  troisième 
édition. 

WALDAU  { GsoftCE-EaNEST  ) ,  ministre  du  saint 
Évangile  et  professeur  à  Nuremberg,  où  il  naquit  le 
S5  mars  1745,  n'est  connu  que  par  ses  ouvrages,  la  plu- 
part en  allemand ,  et  dont  les  principaux  sont  :  Beeueil 
des  cantiques  religieux,  1778  et  1779,  3  vol.  in-8«  ; 
Diptyclia  ecelesiastica  norimtteryensia  eontinuata,  1779- 
80,  3  vol.  in-8<>;  Recueil  de  sermons  et  de'discours  pour 
différentes  circonstances,  1779-85,  là  vol.  in-8«;  Histoire 
des  protestants  eti  Autriche,  ibid.,  178i,  3  vol.  in-8**; 
Vies  des  pontifes  romains ,  1783,  in-8*;  Histoire  de  ta 


guerre  des  paysans  en  Franconie,  1790,  in-8**;  Malériaui 
pour  Vhistoire  de  la  guerre  des  paysans  dans  la  llttst 
Thuringe,  etc.,  1791  à  1794,  5  vol.  in-S*;  Thesaurui 
biogr,  et  bibliographicus,  1793,  in-8<*;  Nouveau  recviil  à 
livres  tt  ^écrtts  rares,  1795  k  1797,  in-8«. 

WALDEG&  (le  prince  GEORcv-FaiDÉuc  de),  Dén 
1630  de  l'une  des  plus  anciennes  maisons  de  TAIleaM- 
gne  (on  fait  remonter  son  origine  k  Witikind),  eotn  au 
service  de  Hollande  dès  sa  jeunesse  et  s^y  distingua  dau 
plusieurs  occasions.  Il  passa  ensuite  au  service  de  TEm- 
pereur  et  fit  la  guerre  contre  les  Français,  pais  cooln 
les  Turcs  en  Hongrie ,  oii  il  se  trouva  à  la  sangUnU 
bataille  de  Saint-Gothard.  Léopold  I^  le  créa  feld-mi- 
réchal  et  prince  de  l'Empire  en  1683.  Le  prince  d( 
Waldeck  commanda  les  troupes  de  Franconie  au  fametii 
siège  de  Vienne  entrepris  par  les  Turcs  en  1683;  et  il 
eut  beaucoup  de  part  à  la  victoire.  Rentré  au  service  de 
Hollande,  il  fut  nommé  par  les  Etats-Généraux  maré- 
chal général  de  leurs  armées,  et  obtint  à  Walcourt,  vers 
la  Sambre,  en  1689,  un  avantage  important  sur  le 
maréchal  d'Humiéres;  mais  il  perdit  l'année  suiranle 
la  bataille  de  Fleur  us  contre  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg. Il  mourut  en  1693,  sans  laisser  de  postérité  nus- 
culine. 

WALDECK  (le  prince  de),  pelit-neveo  du  précc- 
dent,  fit  d'abord  la  guerre  contre  les  Turcs  en  1739, 
dans  les  armées  impériales.  Il  commandait  les  troupes 
hollandaises  à  la  bataille  de  Fontenoi  en  1745.  Aprèli 
défaite  des  alliés,  il  conduisit  sous  M aestricht  les  dcluii 
de  leur  armée,  et  fit  de  vains  efforts  pour  empêcher  li 
prise  de  Bruxelles.  Il  demanda  alors  k  se  démettre  de 
sa  charge  de  général  en  chef  des  troupes  de  la  républi- 
que \  et  après  avoir  remb  le  commandement  aa  priixtj 
de  Schwartzenberg,  il  se  retira  dans  sa  principauté,  M| 
il  mourut  quelques  années  après. 

WALDECK  (FBÂDéRic)  embrassa  aussi  laearricd 
des  armes ,  et  fut  lieutenant  général  au  service  de  Holj 
lande  en  1793.  L'année  suivante  il  commanda  un 
d'armée  en  l'abseoce  du  prince  d'Orange.  Cest  à 
prince  que  Delille  a  adressé,  dans  son  poème  de  la  Pitij 
des  éloges  et  des  remerclments  pour  sa  conduite 
reuse  envers  les  émigrés  français. 

WALDECK  (le  prince  Louis  db),  qui  servait  à 
même  époque  dans  l'armée  hollandaise  en  qualité  de  j 
néral-major,  reçut  dans  le  mois  de  juin  1795,  à  Taitaqi 
de  Werwick,  une  blessure  dout  il  mourut  quelques  joii 
après. 

WALDECK  (le  prince  Chrétien -Acgists),  oé 
1744,  embrassa  dans  sa  jeunesse  la  carrière  desartce 
et  entra  au  service  d'Autriche^  il  se  distiogua  din$ 
guerre  contre  les  Turcs  où  il  commandait  une  diwsK 
de  l'armée  de  Laudon.  Employé  en  1793,  cooire 
Français ,  il  eut  un  bras  emporté  par  un  boulet  sous 
murs  de  Thionvilie,  et  fit  néanmoins  avec  beaucoup 
distinction   la  campagne  suivante,  oii  il  dirigea 
13  septembre,  le  passage  du  Rhin  que  l'armée  iopcni 
exécuta  vis-à-vis  Selz,  pour  prendre  à  reven  1«  ^^ 
de  Weisaembourg,  Undis  que  Wurmser  les  attaquait 
front.  Cette  opération  fût  conduite  avec  aulaol  dl^t 
lelé  que  de  valeur.  Le  prince  de  Waldeck  coomwr 
plus  tard  l'aile  gauche  de  l'armée  à  la  tête  de  laquelle) 
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emporta  le  eainp  de  Blcnhcim.  Il  repoussa  quelques 
joars  après  rarmée  française  jusque  sous  les  murs  de 
Strasbourg ,  et  s*einpara  du  fort  Louis.  Dans  la  retraite 
<fue  les  troupes  autrichiennes  furent  ensuite  obligées  de 
faire,  ic  prince  de  Waldoek  soutint  avec  beaucoup  de 
courage  les  efforts  des  Français,  et  il  reçut  pour  récom- 
pense la  grand*croiz  de  Tordre  de  Marie -Thérèse.  11 
remplaça  Tannée  suivante  le  général  Mack  dans  remploi 
de  quartier-maître  général  de  Tarmée  de  Flandre  ; 
donna  sa  démission  quelques  mois  après,  et  fut  nommé 
Tun  des  membres  du  conseil  auliqoe,  puis  commissaire 
général  des  milices  de  Bohême.  En  1797,  le  prince  ré- 
gent de  Portugal  le  demanda  k  TEmpereur  pour  le  mettre 
à  la  télé  de  ses  troupes ,  et  cette  honorable  proposition 
fui  aussitôt  acceptée.  L'accueil  qu*on>  lut  fit  a  Lisbonne 
fat  tel,  que  plusieurs  grands  seigneurs  en  conçurent  de 
la  jalousie.  Après  des  efforts  multipliés,  pour  mettre 
sur  un  pied  respectable  Tarmée  portugaise,  le  ppînce 
de  Waldeck  mourut  à  Lisbonne  en  4798, ei fut  rem» 
placé  dans  le  commandement  par  le  général  français 
Vioménil. 

WALDEGBAYE  (James,  comte  db),  né  en  t7ll^, 
descendait  d*unc  famille  catholique ,  alliée  à  la  maison 
de  Stuart.  Son  grand-père ,  qui  ayait  épousé  une  fille 
Balorelle  de  Jacques  11 ,  suivit  ^n  exil  ce  malheureux 
souverain,  et  mourut  à  Paris.  Son  père  étant  rentré  en 
Angleterre,  embrassa  la  doctrine  protestante,  fut  em- 
ployé dans  diverses  ambassades,  et  créé  comte  en  1729. 
James  devint,  en  1743»  an  des  gentilshommes  de  la 
chambre,  en  1751  directeur  des  mines  d*étain  {master 
•fthe  itannaries)^  et  malgré  son  alliance  avee  la  famille 
royale  détrônée,  jouit  constamment  de  Tamitié  et  de  Tin- 
tifflilé  de  George  11.  Ce  monarque  le  choisit  pour  diri- 
ger, en  qualité  de  gouverneur,  Téducation  du  jeune 
prince  de  Galles,  héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Pendant  trois  années,  le  comte  fut  trailé  avec  égard  par 
la  princesse  douairière;  mais  en  1755,  le  roi  étant 
parti  pour  le  Hanovre,  Thôtel  Leicestcr,  qu'elle  habiuit, 
devint  un  foyer  d*intrigues  contre  le  gouvernement. 
^  négociations  mystérieuses  furent  entamées  entre  les 
amis  de  la  princesse  de  Galles  et  les  membres  mécon- 
tents du  ministère;  le  jeune  prince,  qu*on  eût  voulu 
soustraire  a  son  gouverneur,  fut  excité  à  braver  le  sou- 
verain auquel  il  devait  succéder  un  jour.  La  position  du 
comte  devint  difficile  :  il  crut  devoir  faire  informer  le 
roii  qui  Thonorait  de  sa  con6ance,  de  ce  qui  se  tramait 
50tts  ses  yeux  contre  le  repos  de  S.  M.,  et  il  obtint  la 
pnmission  de  quitter  un  poste  oii  on  Tabreuvait  de  dé- 
goûts. 11  fut  récompensé  de  sa  fidélité,  quelques  mois 
après,  par  la  réversion  d*un  emploi  à  la  trésorerie.  Il 
entra  au  conseil  privé,  et  fut  décoré  de  Tordre  de  la  Jar« 
fctière.  Pitt  et  ses  amis  ayant  été  renvoyés  précipitam- 
nient  du  ministère,  le  roi  chargea  le  comte  de  Walde- 
Si^ve  du  soin  de  former  une  nouvelle  administration  ; 
nuis  les  démarches  qu*il  fit  dans  ce  but  n*eurent  aucun 
succès.  U  mourut  de  la  petite  vérole,  le  8  avril  1763. 
D«s  Mémoiret  qu'il  avait  rédigés  (1754  à  1758)  furent 
publiés  à  Undres  en  1821 ,  un  vol.  in-4«. 

WALDEMAR  I**,  roi  de  Suède ,  fils  aîné  dlnge- 
^rge,  sœur  du  roi  Éric  le  Bègue,  fut  proclamé,  en 
l'^lâl,  ptr  les  Suédois,  malgré  les  intrigues  secrètes  de 


Bfrger  !•',  son  pore,  qui  aurait  voulu  placer  la  couronne 
sur  sa  propre  tète,  au  préjudice  de  son  fils ,  et  qui  fut 
obligé  de  se  contenter  du  titre  de  duc,  et  de  Tiiifluence 
qu*il  avait  nécessairement  comme  parent  du  souveraim 
Le  règne  heureux  et  tranquille  de  Waldemar  n*offre  qno 
peu  de  faits  mémorables.  Cependant  Thistoirc  ne  peut 
passer  sous  silence  les  améliorations  que  ce  prince  fil 
aux  codes  qui,  sous  ses  prédécesseurs,  avaient  régi  les 
Suédois.  G*est  lui  qui  le  premier  donna  awc  femmes  un 
tiers  dans  les  héritages,  corrigeant  ainsi  nnjustîce  de  la 
loi  qui  jusqu*h  ce  jour  les  avait  déclarées  rneapables  dé 
succi'der.  La  Suède  lui  doit  aussi  la  fondatièn  de  Stock- 
holm ,  qn*il  fit  entourer  de  remparts.  De  plus ,  il  vint 
ht  boot,  par  sa  fermeté  et  sa^  sagesse,  de  ruiner  presque 
complètement  le  pouvoir  des  Foickunger,  adversaires 
constants  de  la  famille  royale,  et  crut  par  là  avoir  pour* 
quelque  temps  garanti  I»  Sucde  de  tous  les  désordre» 
qu*occasionne  Tincerlitude  de  la  succession  à  la  couronnci 
il  n*en  fut  malheureusement  pas  ainsi.  Waldcmar4«'élan» 
mort  en  1366,  ses  quatre  fils  Waldemar  II,  Magnus, 
duc  de  Sudermanie,  Éric,  duc  de  Smalland-,  et  Benoit, 
duc  de  Finlande,,  se  disputèrent  la  royauté  qui  apparte- 
nait légitimement  au  premier.  Celui-ci  contribua  puis- 
sammeni  à  la  réussite  des  projets  contre  lui  par  Timpu- 
dence  qu*il  eut  d*aller  en  pèlerinage  dans  la  terre  sainte, 
pour  expier  le  crime  qu*il  avait  commis  en  séduisant  la 
sœur  utérine  de  la  princesse  Sophie  de  Danemark  sa 
femme.  Le  duc  de  Sudermanie  profita  habilement  de 
son  absence  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  partisans, 
et  après  quelques^années  de  guerre  il  se  fit  couronner 
solennellement,  en  1377,  sous  le  nom  de  Magnus  U. 

WALDEMAR,  électeur  de  Brandebourg,  de  la 
branche  Ascanicnne  des  seigneurs  de  ce  nom ,  était  fils 
de  Conrad  1«%  et  succéda, en  1300, à  Jean  III, sen  frère. 
En  1305,  il  épousa  la  princesse  Agnes ,  fille  du  duo 
Hermann,  et  petite-fille  d*Âlbert,  rot  des  Romains.  Son 
beau-père  étant  mort,  il  prétendit  que  la  tutelle  de 
Jean ,  son  neveu ,  lui  appartenait  de  droit.  La  mère 
du  jeune  prince,  pour  le  soustraire  à  cette  préten- 
tion injuste,  le  fit  secrètement  transporter  à  Spondau  ; 
mais  Waldemar ,  furieux ,  mit  le  siège  devant  la  place , 
la  prit  de  force,  et  enleva  le  jeune  prince  son  pupille.' 
Waldemar  était  petit  de  stature,  vain ,  aimant  la  repré- 
sentation plus  que  ne  le  permettait  sa  puissance.  Il  atti- 
rait à  sa  cour  les  nobles  étrangers,  et  il  favorisait  les 
établissements  dans  les  villes  et  les  campagnes.  11  fut 
presque  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins,  entre  autres 
avec  les  rois  de  Danemark ,  de  Pologne ,  et  avec  le  duo 
de  Saxe.  Ayani  fait  prisonnier  le  margrave  de  Meissen, 
il  ne  lui  rendit  la  liberté  qu*après  qu'il  en  eut  obtenu  la 
cession  de  son  margraviat.  Il  fut  ensuite  vaincu  par  le 
duc  Rodolphe  de  Saxe,  et  ne  lui  échappa  qu*avee  peine, 
grâce  à  la  fidélité  des  habitants  de  Britxé.  Ne  respectant 
aucun  principe  de  justice,  Waldemar  saisissait  tontes 
les  occasions  dé  s*agrandir.  En  1307,  le  gouverneur  de 
Dantzig,  mécontent  du  roi  de  Pologne,  son  souverain, 
proposa  au  margrave  de  Brandebourg  d'entrer  dans  la 
Poméranie,  lui  promettant  Tappui  de  ses  partisans  qui 
étaient  nombreux.  Waldemar  reçut  avec  joie  ses  ouver- 
tures ;  il  s'empara  de  Rûgenwalde,  de  Schlawe,  de  Pol- 
now,  deTuchel  et  Nowemberg,  et  s'avança  jusque  sous 
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les  murs  de  Dantzig^  dont  les  habitants  lui  ourrîrent 
portes.  Alaîs  prévoyant  que  tôt  ou  tard  il  serait  ehassé 
de  la  Poméranie,  et  étant  pressé  par  le  besoin  d*argent, 
il  vrndit  ses  droits  sur  Dantzig,  aux  chevaliers  de  Tor- 
dre Tcutonique,  pour  40,000  marcs  d*argent.  En  1343, 
il  profita  de  la  situation  pénible  où  se  trouvait  Wladis- 
las  Lokietck ,  roi  de  Pologne ,  pour  se  jeter  sur  cette 
contrée  qu*il  ravagea  jusqu*à  la  Dragé.Il  s*empara  même 
du  district  de  Watez  qui  est  au  delà  de  cette  rivière. 
Le  jeune  prince  Jean  étant  mort  en  1317,  Waldemar  se 
trouva  seul  maître  de  tout  Télcclorat  de  Brandebourg. 
En  1340  ,  il  passa  de  nouveau  TOdcr,  pour  entrer  dans 
la  Grande-Pologne  ;  mais  ayant  rencontré  une  résistance 
à  laquelle  il  ne  s*attcndait  point ,  il  tomba  percé  de 
coups,  et  fut  abandonné  par  les  siens,  qui  le  croyaient 
mort.  Les  habitants  de  la  campagne  se  rassemblaient 
déjà  pour  Tenlerer,  et  pour  se  venger  sur  lui  des  mal- 
beurs  qu^il  leur  avait  causés ,  lorsqu'un  brave  officier 
qui  était  resté  seul  près  de  lui  le  défendît  jusqu*à  ce 
que,  des  secours  étant  arrivés,  on  remportât.  11  mourut 
quelque  temps  après  sans  laisser  d'héritiers.  L'empe- 
reur Louis  de  Bavière  donna  l'électorat  de  Brandebourg 
à  un  do  ses  fils. 

WALDEMAE,  rois  de  Danemark.  Voyez  YAL- 
DEHAB. 

lYALDIS  (Boorckbard),  né  à  Allendorf,  dans  la 
Hesse,  mort  à  Anterode  en  4  55i,  a  laissé  des  apologues 
ou  fables,  qui  sont  d'heureuses  imitations  de  celles  d'É- 
sope et  de  Phèdre.  Ces  fables,  au  nombre  de  400,  fu- 
rent publiées  pour  la  première  fois  en  IttiS,  réimprimées 
en  1KK5,  1565  et  458i.  Eschenbourg  en  a  donné  un 
Choix j  avec  des  notes,  Brunswick,  4777,  in-8*.  On  lui 
doit  encore  U  Psautier  mis  en  cantiqws  (allemand), 
Francfort,  1553,  in-8<>;  Le  royaume  des  papes,  livre 
agréable  à  lire,  4  555,  in-i«  :  c'est  une  diatribe  contre  la 
religion  catholique;  une  édition  du  Theuerdanck,  poëme 
de  Melchior  Pfintzing,  Francfort,  1553  :  elle  est  peu 
estimée. 

WALDKIRGH  (Jban-Rodolphb  db),  professeur  de 
droit  public  à  Bâie,  sa  patrie,  né  en  4  678,  mort  en  4757, 
avait  rempli  une  chaire  de  jurisprudence  à  Berne,  puis 
à  Lausanne.  Son  principal  ouvrage  est  une  Histoire  de 
laSuitse,  en  2  vol.,  4724  et  4757,  qui  s'étend  jusqu'à 
l'année  4748. 

lYALDHIRGH  (Esthbr-Élisabbth),  de  la  même  fa* 
mille  que  le  précédent,  née  aveugle,  ne  s'en  plaça  pas 
moins  au  rang  des  femmes  savantes  de  l'Allemagne  par 
ses  progrès  dans  les  mathématiques,  qu'elle  apprit  sous 
la  direction  du  célèbre  Jacques  Bernouilli. 

WALDMANN(jBAN),né  vers  l'an  Uâ6,  de  parents 
pauvres,  o  Bliggenstorf,  village  du  canton  de  Zug,  ap« 
prit  d'abord  à  Zurich  le  métier  de  tanneur ,  et  se  fit 
ensuite  connaître  par  son  courage,  autant  que  par  son 
esprit  vif  et  enjoué,  par  sa  belle  figure  et  par  son  amour 
pour  lesplaisirs.  Il  servit  quelque  temps  en  France, puis 
il  revint  dans  sa  patrie  où  il  se  livra  au  barreau,  et  ac- 
quit en  peu  de  temps  les  bonnes  grâces  de  ses  compatrio- 
tes. Ayant  acheté,  en  4452,  la  bourgeoisie  de  Zurich, 
pour  la  modique  somme  de  quatre  florins ,  il  fit  un 
mariage  avantageux ,  et  entra  dans  la  magistrature  en 


de  considération.  Il  fut  un  des  chefs  de  l^rmée  hdvÀi' 
que  à  la  bataille  de  Horat.  Le  due  de  Lorraine,  par 
lequel  il  avait  été  créé  chevalier  sur  le  champ  de  bataille, 
lui  dut  la  victoire  de  Nancy.  Nommé  l'un  des  «mbana- 
deurs  qui  furent  envoyés  par  les  Suisses  à  Louis  XI,  il 
revint  avec  une  pension  de  ce  prince ,  et  fut  envoyé  plus 
tard  au  pape,  comme  ambassadeur  des  cantons,  lolande, 
duchesse  de  Savoie ,  le  nomma  ensuite  son  consdller 
aulique;  et  Sforce,  duc  de  Milan,  lui  donna  aussi  des 
témoignages  d'estime.  L'ambition  de  Waldmann,  peu  sa- 
tisfaite de  son  crédit  personnel ,  le  porta  à  désirer  la 
première  magistrature.  Il  fallait  des  menées  et  des  in- 
trigues pour  en  chasser  Goldlin,  bourgm»tre  honoré  et 
considéré  par  sa  famille  et  pour  de  longs  services^  le 
projet  réussit  néanmoins.  Waldmann  devint  bourgmes- 
tre en  4i83,  et,  quoique  l'année  suivante  Goldlin  fût 
parvenu  à  se  faire  élire  de  nouveau,  Waldmann  sot,  IW 
tre  année,  triompher  encore  de  son  rival.  Élevé  ainsi  à  la 
première  dignité  de  l'État ,  il  conçut  le  projet  d'en  d^ 
venir  le  réformateur,  et  se  choisit  un  petit  nombre  d'a- 
mis éclairés  et  courageux ,  à  l'aide  desquels  rien  ne  lai 
parut  impossible.  Soit  que  le  plan  de  ses  réformes  fut 
conçu  d'avance,  soit  que ,  ce  qui  est  plus  probable, il  en 
eût  imaginé  et  exécuté  successivement  les  diverses  par- 
tics,  il  est  évident  qua  la  plupart  de  ses  conceptions 
furent  dirigées  vers  la  gloire  et  la  prospérité  de  sa  pa- 
trie, et  que,  souvent  au-dessus  des  idées  de  son  siècle, 
il  suivit  des  principes  d'administration  et  de  poliliqoe 
sages.  Il  restreignit  les  privilèges  et  la  licence  do  clergé, 
mit  des  bornes  aux  dotations  en  faveur  des  couvents  ; 
défendit  les  acquisitions  de  mainmorte,  diminua  la 
jours  déjeune,  et  fit  reconnaître  par  Innocent  VIII  les 
divers  droits  du  gouvernement  à  l'égard  de  l'Église.  Il 
favorisa  aussi  l'admission  de  nouveaux  bourgeois,  lear 
accorda  des  avantages ,  même  dans  ravancement  mili- 
taire, et  diminua  l'influence  des  nobles.  Protégeant  Ta- 
griculture  par  des  règlements  sur  le  partage  des  bieos, 
sur  les  diverses  cultures  des  champs,  et  par  des  ordon- 
nances forestières,  il  en  augmenta  la  puissance  par  des 
acquisitions  utiles.  Sa  politique  tendait  à  se  rapprocher 
de  l'Autriche,  et  par  suite  des  négociations  de  4487,  il 
devint ,  non-seulement  le  pensionnaire ,  mais  encore  le 
distributeur  des  grâces  de  l'empereur  Maxioiilico  eo 
Suisse.  Son  influence  aux  diètes  helvétiques  prit  autant 
d'accroissement  que  sa  toute-puissance  à  Zurich  ;  mais 
l'une  et  l'autre  lui  firent  de  nouveaux  ennemis  et  irritè- 
rent la  haine  que  lui  portaient  ses  anciens  rivaux.  Loin 
de  ménager  ceux-ci ,  le  bourgmestre  se  crut  assez  puis- 
sant pour  leur  imposer  silence  par  la  terreur.  Frisch- 
Henri  Theilig,  marchand  de  Luœme,  connu  par  son 
courage  militaire,  avait  tenu  des  propos  peu  mesurés  sur 
le  compte  de  Waldmann,  lorsque ,  passant  par  Zurich , 
il  fut  jeté  en  prison  et  condamné  à  mort  pour  ce  pré' 
tendu  crime  ;  les  députés  .de  Luccrne,  arrivés  pour  ini' 
plorer  la  clémence  des  magistrats ,  furent  insultés  par 
Waldmann ,  et  Theilig  eut  la  tête  tranchée.  Après  une 
aussi  cruelle  vengeance ,  les  réformes  du  bourgmestre 
ne  discontinuèrent  point.  On  le  vit  augmenter  les  im* 
p6u  et   faire  de  nouveaux  règlements  de  police.  Là 
chiens,  que  les  paysans  entretenaient  en  grand  nombrci 
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nient  le  ctoton  pour  les  faire  tuer.  Les  villages  des 
bords  du  lac  se  soulevèrent,  prirent  les  armes,  se  choi- 
sirent des  chefs,  et  jurèrent  de  renverser  la  tyrannie.  La 
ville  fil  entrer  dans  ses  murs  une  garnison  d*élite  ;  et 
Ton  rejeta  les  demandes  des  insurgés  ;  mais  ceux-ci  ne 
s*en  effrayèrent  point ,  et  leur  audace  s^accrut  avec  leur 
nombre;  la  garnison  de  la  ville  s^étant  réunie  à  eux,  le 
magistrat  se  vit  forcé  d*appeler  les  députés  des  cantons 
confédérés.  Ces  médiateurs  furent  asses  heureux  pour 
•rranger  les  affaires  et  pour  (^tenir  le  redressement  des 
griefs.  Le  magistrat  y  avait  consenti  malgré  Waldmann, 
qui  eot  Timprudence  de  vouloir  se  venger  de  cet  échec 
par  des  phrases  insultantes,  et  par  des  propos  mena- 
çants. Le  peuple,  aigri,  8*arma  de  nouveau,  et  députa 
vers  les  cantons  pour  se  plaindre  de  Tinsolence  du 
bourgmestre.  Le  soulèvement  devint  alors  d*autant  plus 
terrible  qu*il  était  général  :  7,000  paysans  en  armes  pa- 
rurent devant  la  ville.  Le  bourgmestre ,  à  qui  ses  amis 
eonsdllaient  de  s*ébigner  pour  quelque  temps,  s*obstina 
à  rester;  mais  la  sédition  armait  contre  lui  une  partie 
même  des  habitants.  Il  vit  assassiner  sous  ses  yeux  l'un 
de  ses  serviteurs  les  plus  fidèles;  vainement  il  courut 
d*one  tribu  à  Tautre,  essayant  de  calmer  les  esprits  par 
son  éloquence.  Les  cloches  sonnaient  le  tocsin  ;  le  tu- 
multe s'accrut,  et  fut  extrême  devant  Thôtel  de  ville,  où 
le  conseil  avait  été  convoqué  sans  le  consentement  du 
bourgmestre,  qui  y  accourut.  Il  s'agissait  de  nommer  les 
médiateurs.  Goldlin  voulait  se  charger  de  oette  mission; 
ci  il  descendit  parmi  la  foule  pour  Taigrir  contre  son  ri- 
Tal;il  fit  demander  a  grands  cris  Textradition  des  traî- 
tres. Le  député  de  Lucerne  (l'avoyer  Seller)  parut  è  la 
fenêtre,  pour  obtenir  que  le  jugement  des  coupables  fût 
remis  aux  députations  des  cantons;  les  cris  en  devinrent 
d'autant  plus  furieux.  Qui  demandez-vous  donc?  dit 
Tavoyer  de  Lucerne.  Waldmann,  lui  crie-t-on  de  toutes 
parts.  La  noble  fierté  du  bourgmestre,  en  remettant  ses 
armes  sans  faire  aucune  résistance,  rappela  à  la  mémoire 
des  députés  les  services  qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie,  et 
contrasta  singulièrement  avec  la  honteuse  faiblesse  de 
ccQX-ei.  Ils  consentirent  à  ce  qu'il  fût  jeté  dans  la  pri- 
son criminelle.  Un  nouveau  conseil, composé  de  60  mem- 
bres choisis  par  Goldlin ,  fut  établi  :  les  calomnies  les 
plus  atroces  et  les  plus  ridicules  furent  produites,  on 
*<eusa  Waldmann  d'avoir  vendu  son  pays ,  d'avoir  pro- 
jeté des  meurtres,  enfin,  d'avoir  aspiré  à  la  dictature, 
^^géde  fers  et  mis  à  la  torture,  son  courage  ne  se  laissa 
point  ébranler.  Dès  le  6  avril,  le  tribunal,  qui  avait  été 
assemblé,  en  présence  des  députés ,  s'occupa  de  son  pro- 
cès. Mais  ses  lèches  ennemis ,  n'osant  se  fier  à  leurs 
créatures,  firent  arriver  en  toute  h&te  un  jeune  homme, 
haletant,  et  en  habit  tout  mouillé,  annonçant  qu'il  avait 
trayersé  le  Rhin  â  la  nage,  pour  apporter  la  nouvelle 
<P>e  les  Autrichiens  venaient  en  force  délivrer  Wald- 
n^n,  et  que  déjà  ils  avaient  brûlé  la  ville  d'Églisau. 
l>'imposture  produisit  son  effet:  l'infortuné  bourgmestre 
fut  condamné  à  avoir  laAite  tranchée,  et  subit  son  arrêt. 
Sa  mort  fut  digne  de  lui;  conduit  sur  la  grande  place, 
qu'on  avait  choisi  pour  l'exécution  du  fatal  décret,  il  dé- 
sira parler  à  la  foule  assemblée;  mais  il  en  fut  détourné 
l*r  les  prêtres  qui  l'accompagnaient.  Il  fit  al^rs  des 
tœux  pour  le  salut  de  sa  patrie,  et  sa  tète  tomba  en 


présence  de  plus  de  10, (KH)  citoyens.  (Voyez  Vie  de 
Waldmann,  par  J.-Henri  Fuessli,  Zunch,  4780,  in-K» 
(en  allemand)  ;  Hisioire  des  Stitstes,  par  Jean  de  Huiler. 

WALDPOTT  DE  PASSENHEIM  (Hbnei),  pre- 
mier grand  maître  des  chevaliers  de  l'ordre  Teutoniquc, 
appartenait  à  une  des  familles  les  plus  nobles  de  l'Alle- 
magne. Ses  talents,  sa  haute  naissance,  les  faits  d'armes 
par  lesquels  il  se  distingua  pendant  la  troisième  croisade, 
notamment  au  siège  de  Ptolémaîs ,  le  firent  admettre  au 
nombre  de  ceux  qui  reçurent  le  titre  de  chevalier  teuto- 
niquc. Tous  les  suffrages  se  réunirent  en  sa  faveur  à 
l'époque  où  Frédéric  de  Souabe  et  le  pape  Célesiin  III 
instituèrent  cet  ordre  à  la  fois  religieux  et  militaire, 
comme  celui  des  templiers  et  des  hospitaliers  de  Saint* 
Jean  de  Jérusalem,  et  voulurent  donner  un  chef  à  la 
nouvelle  confrérie.  Henri  Waldpott  continua  de  se 
montrer  par  son  héroïsme ,  ses  vertus  et  sa  piété,  digne 
du  poste  éminent  qu'il  occupait.  Après  avoir  renouvelé 
la  guerre  contre  les  infidèles ,  et  les  avoir  battus  dans 
plusieurs  rencontres ,  il  triompha  des  entraves  que  les 
templiers  voulaient  opposer  au  nouvel  institut;  il  fit 
bâtir  une  église  et  un  hôpital  à  Ptolémaîs,  pour  mieux 
veiller  au  soulagement  des  pauvres,  et  à  la  guérison  des 
malades  que  ses  chevaliers ,  ainsi  que  les  hospitaliers  do 
Saint-Jean ,  devaient  secourir  et  soigner  eux-mêmes.  11 
s'occupa  également  de  compléter  les  statuts  de  l'ordre , 
et  les  rédigea  concurremment  avec  les  plus  sages  de  ses 
religieux.  La  plupart  de  ces  lois  étaient  d'autant  plus 
sévères ,  qu'elles  contrastaient  avec  celles  que  parais- 
saient suivre  les  chevaliers  teutoniques  pendant  les  der- 
nières années  de  leur  institut  ;  et  de  même  la  pauvreté, 
la  vertu  et  la  simplicité  du  fondateur  étaient  en  opposi- 
tion avec  l'opulence,  les  vices  et  le  faste  de  ceux  qui  lui 
succédèrent.  Henri  de  Waldpott  mourut  en  1200,  après 
avoir  gouverné  l'ordre  pendant  40  ans,  et  fut  enseveli  à 
côté  du  duc  Frédéric ,  dans  l'église  qu'il  avait  élevée.  Il 
eut  pour  successeur  Othon  de  Kcrpen.  Voyez  Eustochii 
SoUiHiti.  Teuton.  equiU;Ge8la  DeiperFrancos;V&ïSLU}r, 
DeVofdre  des  chevaliers  Teutons,  chnp.  Il,  pag.  10,  etc. 

•WALDAADE  ou  GAULDAADE,  connue  dans 
l'histoire  par  le  scandale  de  sa  conduite,  était  nièce  de 
Gonthier ,  archevêque  de  Cologne ,  et  vivait  h  la  cour  de 
Lolhaire,  roi  de  Lorraine.  Épris  des  charmes  de  Wal- 
drade,  ce  prince  renvoya  Theutberge  sa  femme  (857), 
et  se  livra  sans  frein  à  sa  nouvelle  passion.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  Waldrade  de  régner  sans  partage 
sur  le  cœur  de  Lothaire  ;  plus  ambitieuse  que  tendre , 
elle  aspirait  à  remplacer  sa  rivale  sur  le  trône  dont  elle 
l'avait  fait  expulser.  Un  concile,  dirigé  par  l'archevêque 
de  Cologne  et  celui  de  Trêves,  déclara  nul  le  mariage  de 
Theutberge.  et  permit  à  l'amoureux  Lothaire  d'épouser 
Waldrade;  mais  le  pape  Nicolas  I",  informé  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  le  concile,  prit  la  défense  de  Theut- 
berge ,  indignement  outragée ,  et  prescrivit  à  lothaire 
d'éloigner  sa  concubine.  La  crainte  de  l'excommunica- 
tion, dont  les  suites  étaient  alors  si  horribles,  le  força  de 
souscrire  en  apparence  à  la  décision  du  saint-siége.  Mais 
Waldrade,  quoique  éloignée  de  la  cour,  n'en  conservait 
pas  moins  une  autorité  presque  illimitée,  ce  qui  déter- 
mina le  pape  à  lui  enjoindre  de  se  rendre  à  Rome,  pour 
y  réparer  par  une  pénitence  publique  le  scandale  qu>elle 
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nviît  causé.  Obligée  de  suivre  le  légat,  elle  panrint  à 
s'échapper,  et  vint  rejoindre  Lolhairc.  Sa  désobéissance 
aux  ordres  du  saint-siége  fut  punie  par  Pexcommunica- 
tion ,  que  le  roi  de  Lorraine  ne  craignit  pas  de  braver 
en  continuant  de  la  fréquenter.  Pendant  le  voyage  de  ce 
monarque  en  Italie  (869),  elle  habita  Tabbaye  de  Luxe 
qu*il  lui  avait  donnée ,  et  dont  elle  chassa  les  religieux  ; 
mais  lorsqu*elle  apprit  la  mort  de  ce  prince ,  craignant 
que  Theutberge  ne  voulût  se  venger  des  maux  qu*elle 
lui  avait  faits,  elle  s*enferma  dans  Tabbaye  de  Rcmire- 
roont,  où  elle  mourut.  Waldrade  avait  eu  de  Lothaire 
trois  enfants  :  Hugues,  comte  d*Alsace;  Gisèle,  duchesse 
«le  Frise,  et  Berthe,  comtesse  d*Arles,  puis  marquise  de 
Toscane,  princesse  célèbre  par  sa  beauté,  par  son  ambi- 
tion et  par  ses  galanteries. 

WALDRADE,  sœur  de  Rodolphe  II,  roi  delà  Bour- 
gogne Transjurane,  fut  mariée  au  comte  Boniface ,  Tun 
des  plus  braves  guerriers  de  son  temps.  Si  Ton  en  croit 
Lefèvrede  Saint-Marc,  c*est  la  seule  femme  dont  Liut- 
pand  ou  Luitprand  n*a  dit  aucun  mal.  En  ciïet,  cet  his- 
torien la  qualifie  de  honcita  mtUrona;  mais  Lefèvre, 
trouvant  cette  expression  trop  simple ,  a  cru  pouvoir  la 
rendre  par  dame  honnête,  belle  et  savante.  Du  mariage 
de  Waldrade  avec  Boniface  naquirent  deux  enfants ,  un 
fils  et  une  fille  nommée  Wille.  Celle-ci  devint  réponse 
d^Hubert,  marquis  de  Toscane,  lequel,  en  946,  détacha 
de  ses  États  les  duchés  de  Spolette  et  de  Camerino,  et 
les  remit  pour  en  jouir  à  perpétuité  au  comte  Boniface, 
son  beau-frère,  et  a  Théobald,  son  beau-frère. 

WALDSCHMIDT  (Bbenaed),  théologien,  né  le  16 
novembre  1608,  à  Francfort-su r-le-Mein,  où  son  père 
venait  d*étre  placé  en  qualité  de  prédicateur,  fit  ses 
éludes  dans  sa  ville  natale,  et  y  soutint,  en  1 6âK,  une 
thèse  pour  le  baccalauréat.  Ayant  eu  neuf  ans  aupara- 
vant le  malheur  de  perdre  son  père,  le  sénat  de  Franc- 
fort renvoya  à  sm  frais  à  Tacadémie  de  Marbourg,  où  il 
fut  reçu  maître  es  arts  en  1628.  La  théologie  y  occupa 
tout  son  temps,  et  il  en  étudia  les  principes  d*abord 
sous  les  professeurs  Just.  Feurborn,  J.  Stculer  et  Han- 
neken,  puis  à  Tacadémie  de  Strasbourg  (1650).  La  su- 
périorité avec  laquelle  il  y  soutint  deux  thèses  de  théo- 
logie le  fit  connaître  de  plusieurs  personnes  puissantes, 
qui  le  firent  recevoir  en  qualité  de  précepteur  chez 
Kupfer,  médecin  distingué,  dont  il  éleva  le  fils,  jusqu*à 
ce  que  celui-ci  partit  pour  se  rendre  en  Italie.  Après 
dire  entré  ensuite  chez  un  sénateur  de  Strasbourg 
(Henri  Haasc),  il  revint  à  Francfort  on  1657,  prêcha 
environ  un  an  avec  succès,  puis  reçut  définitivement  les 
ordres,  et  fut  nommé  pasteur  du  faubourg  de  Sachsen- 
hausen,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  malgré  plu- 
sieurs propositions  avantageuses  qui  lui  furent  faites.  Il 
mourut  le  8  septembre  4665,  laissant  de  sa  femme,  qui 
était  fille  d'un  sénatcnr  de  Francfort,  onze  enfants,  dont 
six  filles.  On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  de  Sermons, 
la  plupart  relatifs  à  Tinterprétation  de  TÉcriture,  et 
plusieurs  écrits  polémiques  contre  le  jésuite  Kedd.  Le 
plus  connu  de  ceux-ci  est  Kedd,  Jesuila  Dertiginoius. 

WALDSGHMIDT  (Jban-J acquis),  médecin  alle- 
mand, naquit,  le  13  janvier  1644,  à  Rodheim  dans  la 
Wétéravie,  où  son  père  était  prédicateur.  Après  avoir 
étudié  pendant  dix  ans  les  diverses  branches  de  Part  de 


guérir,  dans  les  principales  universités  d'Allemagne,  if 
reçut,  en  4667,  le  doctorat  à  Giessen,  et  fixa  sa  rési- 
dence à  Hanau.  Les  succès  qu'il  obtint  dans  rcxereice 
de  son  art  étendirent  sa  réputation,  et  le  firent  élire,  m 
4674 ,  professeur  à  l'acadénne  de  Marbourg.  Il  joignit 
bientôt  à  eette  chaire  celle  de  physique  et  la  place  de 
premier  médecin  du  landgrave  de  Hesse-Cassel.  Pis- 
sionné  pour  la  philosophie  de  Descartes,  Waldsebmidt 
en  fit  la  base  de  son  enseignement  môdicaf.  Dans  la  pra- 
tique, il  prescrivait  le  plus  ordinairement  à  ses  malades 
les  remèdes  chauds  et  les  absorbants.  Il  condamnait 
l'usage  des  eaux  minérales,  des  purgatifs  et  ne  voulait 
qu*on  recourût  à  la  saignée  que  dans  les  cas  extrêmes» 
Ce  médecin  mourut  à  Marbourg,  le  43  avril  4689.  Ses 
principaux  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'Openi 
medico-pratiea,  Francfort,  169tf,  in-8",  Lyon,  1756, 
3  vol.  in-4«. 

WALDSCHMIDT  (Guillaumb-Ulbicb),  fils  da  pré- 
cédent, naquit,  en  4669,  à  Hanau,  étudia,  sous  la  di- 
rection de  son  père,  les  éléments  de  l'art  de  guérir,  et 
après  avoir  suivi  les  cours  des  facultés  de  Giessen,  de 
Ueidelberg,  de  Tubingen  et  de  Zurich,  visita  les  nui- 
versilés  de  Hollande  et  d'Angleterre,  pour  y  acquérir 
de  nouvelles  connaissances.  A  son  retour  en  Allemagne, 
il  accepta  l'emploi  de  médecin  dans  on  régiment  hcssots; 
mais  la  vie  ambulante  qu'il  menait  ne  pouvant  s'accor- 
der avec  ses  goûts  studieux,  il  donna  sa  démission,  et 
en  1691  fut  nommé  professeur  d*anatomie  et  de  bota- 
nique à  l'académie  de  Kiel.  A  cette  double  chaire  il  joi- 
gnit, peu  de  temps  après,  celle  de  physique  expérimen- 
tale et  de  médecine  pratique,  et  les  places  de  médecin 
et  de  conseiller  aulique  du  duc  de  Holstein.  Il  remplit 
ces  diverses  fonctions  avec  un  zèle  infatigable,  et  mou- 
rut recteur  de  l'Académie  le  43  janvier  4731. 11  a  laisse 
plusieurs  Mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  TAcadémie 
des  Curieux  de  la  nature  ;  un  grand  nombre  de  TViètef 
sur  différents  sujets  de  médecine  et  de  chirurgie,  inh 
primées  à  Kiel  de  4  690  à  4725;  un  TraUé  de  Valoètet 
principaïement  de  cetui  de  l'Amérique,  ibid.,  4705,  in4». 

WALDUWG  (Wolfcang),  médecin,  né  h  Nuremberg 
en  4  554,  consacra  sa  vie  à  l'enseignement  des  sciences. 
Après  avoir  fait  un  cours  de  logique  dans  sa  ville  na- 
tale, il  fut,  en  4585,  nommé  régent  au  collège  d'Alt- 
dorf,  et  plus  tard,  professeur  de  physique,  pUce  qu'H 
remplit  d'une  manière  distinguée.  Dans  ses  loisirs,  il 
avait  fait  une  étude  particulière  des  différentes  branches 
de  l'art  de  guérir  ;  et,  quoiqu'il  n'eût  aucun  grade,  il 
donnait  ses  soins  aux  malades  qui  les  réclamaient.  On 
ne  voit  cependant  pas  que  les  médecins  d'Alldorf  aient 
jamais  songé  à  réprimer  cette  sorte  d'empiétement  sur 
leurs  droits.  Waldung  mourut  le  48  octobre  1624.  Elov 
dit  qu'il  a  laissé  plusieurs  Dissertations  et  Discourt  sur 
la  médecine  (Diet.,  IV,  562).  Kœnig  cite  un  seul  de  ses 
discours  :  De  hominis  pcrfectione  {BibL  vel,  et  nova,  861  )• 
Le  plus  connu  des  ouvrages  de  Waldung  est  :  Lagog^ 
phia ,  seu  de  naturâ  Leporum  quœ  pritci  auctores  d  re- 
centiores  prodidére,  quidve  utilitaUs  in  re  medkà  a*  W» 
quadrupède  percipiatur,  liber  singularis,  Amberg,  16'»» 
in-4®.  Il  est  curieux  et  rare,  n'ayant  point  été  réimprinje» 

WALE  { Antoine  de),  en  latin  Walœus,  théologien 
protestant,  né  en  4573  à  Gand,  se  forma  à  Middelbourg. 
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sans  k$  professears  Gniter  et  Murdison ,  vint  à  Leyde 
se  perfeclionner  dans  les  langues,  la  philosophie  et  la 
théologie,  et  visita  les  principales  universités  de  Hol- 
lande, de  France,  de  Suisse  et  d*Alleniagnc«  Il  était  de 
retour  à  Leyde  eo  1602,  et  un  peu  plus  tard  il  était 
fixé,  en  qualité  de  8«  pasteur  à  Middelbourg,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  une  réputation  comme  prédicateur 
et  comme  professeur  de  langue  grecque,  de  philosophie 
et  de  théologie.  11  joua  un  grand  rôle  au  milieu  des  dis- 
seasiens  religieuses  qui  divisaient  PÉglise  réformée  en 
Hollande,  et  se  mit  a  la  tête  du  parti  opposé  aux  remon- 
trants, qui  avaient  pour  chefs  Arminius  et  Gomar.  Après 
le  fameux  syaode  de  Dordrecht,  auquel  il  avait  assisté 
(1618),  Wale  eBt  ia  triste  mission  de  préparer  à  la  mort 
rinfortuné  Barneveldt.  L*année  suivante,  il  fut  appelé 
à  Leyde  pour  y  professer  la  théologie.  Plus  tard,  il  de- 
vint recteur  de  Tacadémie  de  cette  ville,  et  y  mourut  en 
1639.  Outre  sa  coopération  à  la  version  flamande  de  la 
Bible,  et  plusieurs  écrits  de  controverse  qui  ne  font  pas 
moins  d^honneur  à  sa  modération  qu*à  son  savoir,  on 
lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  V Office  des  minûtres,  etc. 
(flamand),  Middelbourg,  16!25,  in-i<*;  traduit  en  français 
par  J.  Crucius ,  Harlem,  16128,  in-4<>;  Compendium 
Ethkœ  ariilotelicœ  ad  normam  veriiatis  chriiiianÙB,  revo» 
eatum,  Leyde,  Elzevir,  16â7,  in-13;  Distertatio  de  Sab- 
botho,  tie.^  ibid.,  1628,  in-8'*.  Ses  OEuvret  théologiques 
ont  été  réimprimés  à  Leyde  en  1643  et  1647,  2  vol. 
infol.,  avec  la  Vie  de  Tauteur  (anonyme).  Cette  Vie  a 
été  reproduite  par  G.  Bâtes,  dans  ses  Vitœ  sélect,  aU" 
quoi  virqr»,  et  par  Joch  dans  les  Vitœ  theoL 

WALE  (Jean  de),  médecin ,  fils  du  précédent,  né  en 
1604  à  Koukerk ,  prçs  de  Middelbourg,  fut  reçu  doc- 
teor  à  Leyde  en  1^31 ,  se  livra  aux  recherches  zootomi- 
qaes  dans  le  but  de  jeter  un  nouveau  jour  sur  les  mys- 
tères, de  la  digestion  et  de  la  distribution  des  humeurs, 
et  se  déclara  Tun  des  premiers  pour  le  système  de  la 
circulation  du  sang.  11  mourut  en  1649,  ayant  le  titre 
de  professeur  extraordinaire.  Son  travail  le  plus  impor- 
tant a  été  mis  au  jour  par  C.  Irvin,  sous  ce  titre  :  Opéra 
medica  omnia  (quœ  fiactenûs  invenin  potuêrc)  ad  chyli  et 
tatuiuiiiis  circulationem  eleganter  concinnata,  Londres, 
1C60,  in-8".  Bartholin  a  recueilli  quelques  lettres  de 
J.  de  Wale  dans  ses  Epistolœ  medicœ. 

WALEF  (Blaise-Hbnri  de  CORTE  ,  baron  de),  lit- 
térateur, né  probablement  à  Liège  en  1652,  mort  dans 
cette  ville  en  1734,  s*annonça  sous  d*assez  heureux  aus- 
pices pour  que  Boileau,  à  qui  il  avait  adressé  uneépitre 
crût  pouvoir  lui  donner  des  encouragements.  Versé  dans 
la  connaissance  des  langues,  il  sut  tirer  parti  des  voya- 
ges qu*il  fit  dans  la  plupart  des  pays  de  TEurope;  sa 
factlilé  à  faire  des  vers  le  servit  mieux  encore  pour  s*at- 
tirer  les  bonnes  grâces  des  personnages  éminenls  dont 
il  voulait  avoir  Tappui.  Tour  à  tour  agent  d'intrigues, 
officier  au  service  d'Angleterre  (1714),  puis  de  Hollande, 
il  connut  tous  les  degrés  de  la  fortune.  Comme  il  était 
joueur  et  libertin,  il  dui  finir  misérablement.  Aloins  ja- 
loux de  sa  gloire  qu'empressé  à  faire  des  dupes,  il  n'était 
pas  plus  difficile  sur  le  genre  des  expédients  que  sur 
la  correction  de  ses  poésies,  qu'il  a  recueillies  en  5  vol. 
io-8*,  Liège,  1731.  Pour  compléter  la  collection  de  ses 


imprimes  à  Lîége  en  1725.  Avec  tout  ce  bagage,  l'infa^ 
tigable  rimeur  est  resté  dans  une  obscurité  profonde.  II 
figure  dans  les  Mémoires  de  M°>«  de  Staal,  comme  l'un 
des  agents  subalternes  de  la  conspiration  des  princes 
légitimés  et  des  Espagnols  contre  le  régent,  en  1717.  Il 
se  fit  le  Zolle  d'Homère,  de  Pascal;  mieux  eût  valu 
pour  lui,  dit  Bruzen  de  la  Martiniere,  qu'il  s'en  fût  tenu 
à  faire  des  madrigaux  et  de  petites  chansons,  bagatelles 
dans  lesquelles  il  réussissait  assez.  Walcf  est  tombé  en 
oubli,  même  en  Belgique,  car  les  biographes  Paquot, 
Sax  et  autres  ne  font  point  mention  de  lui. 

WALES  (Guillaume),  astronome  anglais ,  né  vers 
1734,  d'une  famille  obscure,  passa  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  dans  un  état  de  gène  peu  digne  de  son 
savoir  et  de  ses  travaux.  Enfin  sa  persévérance  l'en  fit 
sortir,  et  il  commença  à  se  faire  connaître  par  sa  coopé- 
ration  au  Journal  des  Dames,  petit  ouvrage  très-utile  et 
qui  a  contribué  à  former  plusieurs  mathématiciens. 
L'étendue  de  ses  connaissances  et  la  sagacité  dont  il  y 
fit  preuve  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  plusieurs  sa- 
vants, &  la  recommandation  desquels  le  gouvernement 
lui  donna  la  mission  d'aller  à  la  baie  d'Hudson  exami- 
ner le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  La  manière  dont 
il  s'en  acquitta  lui  fit  une  réputation.  A  son  retour  en 
Angleterre  (1770),  il  communiqua  à  la  Société  royale 
un  excellent  journal  d'observations  recueillies  a  la  baie, 
et  qui  fut  imprimé  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques. Deux  ans  après,  il  fut  choisi  pour  accompagner  le 
célèbre  Cook  dans  son  voyage  autour  du  monde,  1772- 
1774,  en  qualité  d'astronome  de  l'expédition;  il  suivit 
aussi  ce  navigateur  dans  les  années  1776,  77,  78  et  79. 
La  Société  royale  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres 
presque  immédiatement  après  son  retour  ;  et  à  la  mort 
de  Daniel  Harris,  professeur  de  mathématiques  à  l'hô- 
pital du  Christ,  il  obtint  avec  cette  chaire  le  titre  de  se- 
crétaire du  bureau  des  longitudes,  et  remplit  ces  deux 
places  avec  honneur  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1798. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Observations  générales  faites 
à  la  baie  d'Hudson,  Londres,  I77â,  in-4<»;  Observations 
astronomiques  faites  pettdant  le  cours  d'un  voyage  an  pâte 
sud  et  autour  du  monde,  de  1772  à  1775,  avec  Bayley, 
ib.,  1777,gr.in-4°,fig.;  Traitédes  longitudes,  ilU^eic. 

WALID I*»  (Abou'l  Abbâs),  6»  calife  ommyade  d'O- 
rient, fut  proclamé  à  Damas,  le  jour  même  de  la  mort 
de  son  père  Abd  el  Melek,  au  mois  de  chawal  86  (octo- 
bre 705).  Indolent  et  irrésolu,  il  ne  montra  sur  le  trône 
aucune  des  grandes  qualités  de  ses  prédécesseurs  ;  mais, 
comme  il  eut  de  bons  généraux,  son  règne  fut  l'époque 
de  la  plus  grande  puissance  des  Arabes.  Son  frère  Mos- 
lemah  remporta  des  avantages  signalés  sur  les  Grecs, 
auxquels  il  enleva  l'Arménie,  la  Cilicie,  la  Cappadoce, 
et  s'avança  jusqu'au  Pont-Euxin  et  à  la  Galatie  (707- 
708).  L'émir  Rotaibah,  fils  de  Mouslem,  gouverneur  du 
Khoraçan,  franchit  l'Oxus,  soumit  Bokhara,  Samar- 
kand, Nascheb,  Ferganha,  subjugua  le  Khoswarem, 
pénétra  dans  le  Turkcslan  et  se  montra  sur  les  contins 
de  l'empire  chinois  (707).  Mohammed  Ibn-Kacem  al- 
Takefi,  gouverneur  du  Sind,  ajouta  le  Moultan  aux 
provinces  conquises.  Mousa  Ben-Nosair,  gouverneur  de 
la  partie  la  plus  occidentale  de  l'empire  des  Califes, 


ccriis,  il  faudrait  y  joindre  deux  autres  volumes  de  vers  I  soumit  la  Corse^  la  Sardaigne,  les  îles  Baléares,  acheva 
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WAUD  n  (Aboo*l  Abbas),  surnommé  al-FanUt 
(Pimpuâiqae),  H«  calife  ommyade  d^Orient,  était  fils 
de  Yezid  II ,  qni  ne  Tarait  appelé  à  gouverner  Pempire 
musulman  qu*après  son  frère  Uescham.  Disgracié  par  ce 
deroier,  à  cause  de  son  ivrognerie  et  de  ses  débauches, 
il  virait  dans  un  lieu  nommé  Asrak,  où  il  manquait  pres- 
que du  nécessaire.  A  peine  eut-il  appris  la  mort  de  son 
oncle  Hescbam ,  qu*il  se  rendit  à  Damas  ,-où  il  fut  pro- 
damé  calife  le  13  rabi  i^  135  (janvier  743).  Il  avait 
alors  40  aos  :  mais  TAge  n*avait  ni  corrigé  ses  vices ,  ni 
mûri  sa  raison.  Parvenu  tout  à  coup  à  un  état  inespéré 
de  grandeur  et  d'opulence ,  on  le  vit  s'abandonner  sans 
mcsore  à  tous  les  plaisirs  des  sens,  et  dissiper  en  profu- 
sknu  les  trésors  que  son  prédécesseur  avait  amassés.  Il 
fit  distribuer  des  habits  et  des  provisions  à  tous  les  im- 
potents et  aveugles  de  la  capitale,  des  parfums  et  des 
bijoux  à  toutes  les  dames,  et  il  augmenta  d'un  dixième  la 
solde  des  troupes.  Il  ne  refusait  aucune  des  grâces  qu'on 
loi  demandait.  Yahia,  fils  de  Zeid,  et  arrière-petit-fils 
de  HoQcein,  loin  d'être  intimidé  par  le  sort  de  son  père, 
qui  avait  perdu  la  vie  sous  le  règne  précédent ,  en  vou- 
lant faire  valoir  les  droits  de  sa  famille  au  califat,  prit 
les  armes  pour  venger  sa  mort  ;  mais  il  fut  vaincu  et  tué 
dans  le  Djordjan.  Cette  révolte,  et  une  invasion  des  mu- 
soimans  sur  les  terres  de  l'empire  grec ,  sont  les  seuls 
éTénements  militaires  du  court  règne  de  Walid.  Ce 
prince,  le  plus  corrompu  de  tous  les  successeurs  de  Ma- 
bomet,  était  sans  cesse  environné  de  jeunes  libertins 
avec  lesquels  il  parcourait  les  rues,  couronné  de  fleurs, 
H  au  bruit  des  instruments.  Toutes  les  femmes  qu'il 
reoeontrait  devenaient  les  victimes  de  sa  lubricité.  Fou- 
lant  aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  nature  et  delà  pudeur, 
il  viola  publiquement  une  jeune  fille  ;  épousa  plusieurs 
des  femmes  et  des  concubines  de  son  père;  enfin  il 
poQssa  ses  débordements  jusqu'à  déshonorer  sa  propre 
fille.  II  disait  hautement  que  s'il  entreprenait  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque,  ce  serait  pour  y  boire  du  vin  au  milieu 
du  temple  de  la  Caabah.  Il  voulait  y  être  enterré  dans 
an  sépulcre  en  fer  dont  il  avait  ordonné  la  construction. 
Un  dévot  musulman  lui  ayant  montré  dans  le  Coran  la 
condamnation  de  sa  conduite,  il  mit  en  pièces  ce  livre 
ucré  et  le  foula  aux  pieds.  Un  jour,  au  milieu  d'une  or- 
gie, il  rerétit  de  ses  propres  habits  une  de  ses  esclaves 
qoi,  comme  lui ,  était  dans  les  fumées  du  vin ,  et  l'auto- 
^  k  remplir  en  sa  place  les  fonctions  d'iman  suprême 
<^  la  grande  mosquée  de  Damas.  On  prétend  aussi 
Rw  Walid  professait  publiquement  le  zendikisme,  secte 
«memie  de  toute  religion.  Tant  d'impiété,  tant  de  dé- 
pravation indigna  toutes  les  classes  des  musulmans  con- 
tre cet  abominable  calife.  Yezid,  son  cousin  germain, 
^  déclara  le  chef  des  mécontents ,  moins  par  zèle  que 
par  ambition  )  il  prit  les  armes  contre  Walid  dont  il 
aio«a«  UNIT. 


exagérait  peut-être  les  vices  et  les  torts  ;  et  malgré  son 
frère  Abbas  qui  menaçait  de  le  dénoncer,  il  se  rendit  à 
Damas  où  les  habitants  le  proclamèrent  calife.  Au  bruit 
de  cette  révolution ,  Walid  qui  se  divertissait  dans  le 
territoire  de  Bohara,  à  quelques  lieues  de  la  capitale, 
rassembla  des  troupes  à  la  hâte.  Il  aurait  pu  triompher 
de  ses  ennemis,  si  Yezid  n'eût  pas  intercepté  les  secours 
que  son  frère  Abbas  amenait  au  calife.  Après  avoir  sou- 
tenu avec  intrépidité  un  combat  fort  inégal,  Walid,  forcé 
de  céder  au  nombre  et  abandonné  par  la  plupart  de  ses 
gens,  se  renferma  dans  son  palais  où  il  fut  massacré  par 
les  soldats  de  son  rival ,  le  28  djoumadi  â«  i26  (avril 
7ii),  n'ayant  régné  que  iK  mois.  Sa  tête  et  ses  mains 
furent  promenées  dans  les  rues  de  Damas,  et  attachées 
à  l'une  des  portes  de  la  ville.  Ses  deux  fils  aines  Hakcm 
et  Othman,  qu'il  avait  fait  reconnaître  pour  ses  succes- 
seurs, furent  condamnés  à  la  réclusion.  Walid  était  beau 
et  bien  fait,  cloquent  et  bon  poète;  mais  il  ne  s'exerçait 
que  sur  des  sujets  obscènes.  Il  portait  la  gourmandise 
jusqu'à  goûter  de  tous  les  mets  servis  sur  sa  table, et  dont 
le  nombre  s*clevait  quelquefois  à  6,000.  Il  ne  se  baignait 
que  dans  des  cuves  remplies  de  vin  et  de  lait,  et  ses 
musiciens  lui  chantaient  alors  les  airs  les  plus  licencieux. 
Malgré  son  mépris  pour  l'islamisme,  il  fit  couper  la  lan- 
gue à  Pierre ,  métropolitain  de  Damas ,  pour  avoir  mal 
parlé  de  cette  religion,  et  l'exila  dans  le  Yemen.  Abou'l 
Feda  n'entre  dans  aucun  détail  sur  les  turpitudes  de  ce 
calife,  qu'il  représente  seulement  comme  un  prince  pro- 
digue et  passionné  pour  la  musique,  le  vin  et  les  femmes. 
WALII^GFORD  (Richard),  mathématicien  anglais 
du  4 4«  siècle,  était  né  dans  la  ville  de  Walingford,  sur 
les  bords  de  la  Tamise ,  et  avait  pour  père  un  maréchal 
ferrant ,  qui  le  plaça  fort  jeune  au  collège  Merton  à  Ox- 
ford. L'aptitude  extraordinaire  de  l'enfant  se  manifesta 
bientôt,  et  il  s'dAonna  simultanément  à  toutes  les  bran- 
ches de  connaissances  cultivées  à  cette  époque.  Sa  piété 
non  moins  remarquable  que  son  savoir  le  décida  de 
bonne  heure  à  entrer  dans  le  monastère  des  bénédictins 
de  Saint-Albans,  où  il  trouva  toutes  sortes  d'encouragé- 
ments  de  la  part  de  l'abbé.  Ce  supérieur  le  dispensa 
même  des  occupations  ordinaires  des  moines ,  afin  qu'il 
pût  en  liberté  vaquer  à  ses  études.  Walingford  profita 
si  bien  du  loisir  qui  lui  fut  ainsi  laissé ,  qu'il  acquit  la 
réputation  de  premier  astronome  de  son  siècle.  A  ces 
talents  si  rares  il  joignait  des  vertus  exemplaires,  et  un 
zèle  si  vif  pour  la  religion ,  qu'à  la  mort  de  l'abbé  dont 
la  condescendance  avait  si  bien  secondé  ses  dispositions, 
il  fut  élu  pour  lui  succéder.  L'accroissement  de  pouvoir 
qu'il  eut  par  cette  élévation  ne  changea  nullement  son 
caractère.  Seulement  il  s'en  servit  pour  le  progrès  de  sa 
science  favorite,  et  pour  établir  des  monuments  durables 
de  l'état  où  cette  science  était  de  son  temps.  C'est  à  cette 
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pensée  qu^on  doit  »Uribucr  la  belle  borlogc  qii*il  plaça 
au-devant  du  monastère  de  Saint- Albans.  Dans  ce  ehef- 
d*œuvre  de  Pastronomie  et  de  Phorlogcrie  antique ,  on 
voyait  le  soleil,  la  lune,  les  planètes  et  les  étoiles  se  mou- 
voir avce  une  rapidité  proportionnée  à  celle  qu*elles 
semblent  avoir  dans  les  cieux.  On  a  dit  que  Pabbé  de 
Saint-Albans  avait  été  ainsi  le  premier  inventeur  des 
horloges  à  roues;  mais  il  est  constant  qvte  cette  ingé- 
nieuse machine  fut  connue  dès  le  8"  siècle.  11  s^occupait 
do  la  composition  de  plusieurs  ouvrages  dont  on  con- 
serve les  manuscrits ,  savoir  :  Canoner  ou  Aibhn  (son 
ouvrage  principal ,  et  la  récapitulation  de  tous  les  prin- 
cipes mathématiques  ou  astronomiques  alors  conaus). 
Pits  prétend  qu*il  attacha  le  nom  d^ Albion  à  son  livre, 
soit  par  allusion  au  couvent  de  Saint-Albant ,  soit  pour 
donner  à  entendre  qu*un  seul  homme  était  auteur  de 
tout  fouvrage  ;  c*cst  effectivement  ce  que  signifieraient 
en  anglais  les  trois  mots  AU  byoM,  homonyme  dM/6tdA); 
Chronica  de  rebut  angUcis,  ab  ann,  Chr*  iitf  ad  1035| 
insérée  dans  les  Ilislor,  anglicm  êcriplor.,  169i ,  de  Tbom. 
Gaie  3  De  judiciU  attronomicit  i  De  rébus  astnmomkis; 
De  diametris  ;  De  eclipeibue  »olii  et  hinœf  De  rectat^guh; 
Exafrenon;  Derebuiarithmetiâi;  De  computo;  De  ehordd 
etarcu* 

WALKEB  (CLiMBNT),  historien  anglais  et  ardent 
presbytérien,  né  vers  i  600  a  Cliffo,  au  comté  de  Dorset, 
mourut  en  i65i  à  la  Tour  de  Londres,  oùCromwell  Fa- 
vait  fait  enfermer  comme  auteur  du  livre  qui  a  fait  sur- 
vivre son  nom  aux  troubles  dans  lesquels  il  ne  joua 
quHin  rôle  secondaire.  Outre  son  Histoire  de  l'indépen" 
dance  (publiée  en  3  parties,  de  16i8  à  i65i ,  in-4",  et  h 
laquelle  un  anonyme  en  ajouta  une  i«  en  1660),  Walker 
avait  écrit,  selon  Wood,  plusieurs  pamphlets  sur  les  af- 
faires du  temps. 

WALKER  ^Edouard)  ,  historien  anglais,  né  à  la  fin 
du  I6«  siècle,  de  parents  catholiques,  fut  d*abord  attaché 
au  comte  d*Arundel,  qui  le  fit  nommer  secrétaire  de  la 
guerre  en  i  639.  Cinq  ans  après,  il  obtint  de  Charles  1«' 
la  place  de  clerc  extraordinaire  du  conseil  privé. 
Constant  dans  sa  fidélité  au  monarque  ,  après  la  mort 
de  Charles  I*"*,  il  se  rendit  auprès  de  Charles  II,  qui 
tenait  à  Bruxelles  une  espèce  de  cour,  et  le  suivit  en 
Ecosse  en  1651 .  Il  remplit  auprès  du  même  prince  rem- 
ploi qu*il  avait  exercé  auprès  du  feu  roi,  le  servit  avec 
autant  de  lèlc  que  de  fidélité,  en  recueillit  le  prix  à  la 
restauration,  et  mourut  subitement  à  White-Uall  le  19 
février  1676.  On  a  de  lui  :  iiercarolinum,  ou  liécitsuc^ 
einct  des  iouffrances  de  S.  At,  le  roi  Charles  I^;  et  Mili- 
tary  discooeriesj  Londres,  1705,  in-fol. 

WALKER  (Obaduh),  né  en  1616  a  Worsbrough, 
au  comté  dTork,  mort  à  Londres  le  21  janvier  1C99, 
avait  été  privé  à  deux  reprises  de  remploi  de  recteur  de 
Tuniversité  d*Oxford,  et  même  détenu  à  la  Tour  de  Lon- 
dres par  suite  de  son  attachement  à  la  religion  catholique* 
On  cite  de  lui,  entre  autres  écrits  :  de  l'Éducation^ 
Oxford,  1673,  in-lâ;  Description  du  Groenland,  ibid., 
1680,  in-fol  ;  instructions  sur  l'art  oratoire,  ibid.,  1683, 
ln-8o;  Relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de  /.  C;  ibid., 
1685,  in-i»;  Inttrudion  pour  la  grammaire  latine, 
Londres,  1691 ,  in-8<*;  Histoire  grecque  et  romaine, 
éclaircie  par  les  monnaies  et  les  médailles,  1692,  in-8<»; 


la  Vie  du  roi  /i//red^(rtduite  en  hitîn  dTaprès  h  maDuserit 
de  J.  Spelman,  1678,  in-fol. 

WALKER  (Gborob),  ministre  protestant,  plus  célè- 
bre par  sa  bravoure  que  par  sa  piété,  naquit  de  parents 
anglais,  dans  le  comté  de  Tyrone  en  Irlande,  et  fut  éleré 
h  Tuniversité  de  Glascow.  Il  devint  ensuite  recteur  de 
Danoaghmore.  Lorsque ,  en  1 689 ,  Jacques  II  eut  quitté 
la  France,  pour  tenter  de  rétablir  son  pouvoir  en  cuti- 
hissant  Tlrlande,  Walker  leva  un  régiment  à  ses  propres 
Irais,  pour  défendre  la  cause  de  rindépendanee,  qnll 
avait  embrassée  avec  toute  Pardeur  d*un  enthousiaste. 
Jacques  II  obtint  d*abord  des  succès;  il  venait  de 8*enh 
parer  de  Coleraine  et  de  Rilmore ,  ei  il  était  près  d*as- 
siégerLondonderry,  avee  le  comte  de  Tyroonncl,  lorsque 
Walker,  qui  avait  conçu  de  vives  alarmes  à  ce  sujet,  se 
rendit  auprès  de  Lundee,  gouverneur  de  cette  place, 
pour  lui  faire  partager  ses  craintes,  et  le  pria  instamment 
d^attaquer  Pennemi  avant  que  toutes  ses  forces  fussent 
rassenablées.  Le  gouverneur  parut  d^abord  vouloir  faire 
une  vigoureuse  résistance,  fit  sortir  ses  troupes  de  li 
ville,  et  les  posta  près  la  rivière  de  Finn-Waler  poor 
arrêter  les  royalistes  au  passage.  Mais  au  momeot  di 
danger  il  prit  ki  fuite ,  et  se  réfugia  à  Londonderry, 
dont  il  ferma  les  portes  à  plusieurs  de  son  parti  qui 
étaient  venus  chercher  le  même  asile.  Les  coloDels  de 
deux  régiments  anglais  arrivés  dans  le  port  proposaient 
de  débarquer  leurs  soldats  ;  mais  Lundce  leur  ordoooa 
de  se  rendre  dans  la  ville  avec  quelques  officiers,  pour 
y  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre,  attendu  qu*il  ne 
restait  pas  de  provisions  pour  plus  de  dix  jours.  Le  con- 
seil de  guerre  décida  que  la  place  n*était  pas  teoable,  et 
que  les  principaux  officiers  se  retireraient,  chacun  de  son 
côté,  laissant  les  babitanU  libres  de  faire  les  conditions 
qu'il  leur  plairait  avec  Tannée  catholique.  Les  magis- 
trats, à  qui  ces  résolutions  furent  communiquées,  T^ 
naient  de  consentir  à  capituler  avec  le  roi  Jacques,  et 
les  régiments  anglais  opéraient  déjà  leur  retraite,  lorsque 
les  habitants  de  Londonderry,  excités  par  Walker,  se 
soulevèrent  et,  courant  aux  murailles ,  pointèrent  leurs 
canons  contre  Jacques  II ,  qui ,  avec  son  avant-garde, 
s*approchait  pour  prendre  possession  de  la  ville.  Walker 
et  un  major  nommé  Baker,  choisis  pour  gouverneurs, 
partagèrent  les  soldats  et  les  citoyens  en  état  de  porter 
les  armes,  formant  en  tout  7,360  hommes,  en  8  r^- 
menu,  et  les  dbtribuèrent  aux  diverses  portes.  Cétail 
avec  une  aussi  faible  garnison,  composée  d'individus  dont 
la  plupart  n'avaient  jamais  fait  la  guerre,  dans  une  ville 
ouverte,  sans  provisions,  et  au  miii^i  d'un  grand  nom- 
bre de  partisans  secrets  du  roi  légitime,  qu'on  résolut 
de  soutenir  un  siège  contre  une  armée  de  20,000  hommes 
bien  équipés  et  conduite  par  des  officiers  habiles.  It 
siège  commença  le  17  avril.  Les  habitants  informèrent 
le  roi  Guillaume  de  leur  triste  position ,  et  en  même 
temps  ils  le  prévinrent  qu'ils  étaient  déterminés  à  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  ma^r  Baker 
étant  mort  pendant  le  cours  du  siège,  Walker  resta  seul 
chargé  do  la  défense,  et  communiquant  son  enthousiasme 
aux  habitants  il  les  détermina  à  continuer  leur  opiniâtre 
résistance,  et  à  supporter  sans  murmures  les  plus  gran* 
des  privations.  Les  vivres  étant  épuisés,  ils  se  virent  ré- 
duits à  se  nourrir  de  la  chair  des  chevaux ,  des  chiens  t 
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des  rats,  et  même  à  dévorer  da  coîr  qu^ils  faisaient  bouil- 
lir. Ils  ne  parhiîeat  cependant  pas  de  se  rendre,  et, 
eomme  Londonderry  avait  un  bon  port ,  ils  espéraient 
recevoir,  de  leurs  amis  d'Angleterre,  des  secours  qui 
forceraient  les  troupes  catholiques  à  se  retirer.  Jacques  II 
emt  leur  enlever  cette  ressource,  en  barrant  rentrée  du 
port,  et  il  se  détermina  à  resserrer  étroitement  le  blocus 
de  la  place ,  espérant  les  prendre  par  famine.  Peut-être 
eût-il  mieux  faitde  donner  un  assaut  bien  dirigé  ;  mais  il 
ne  le  tenta  pas ,  et  se  borna  à  quelques  travaux  qui  in- 
spirèrent aux  habitants  des  craintes  que  Walkcr  parvint 
à  dissiper.  Pendant  ce  temps  une  flotte  anglaise  s'intro- 
duisit dans  le  port  et  y  porta  des  secours.  Le  siège  fut  levé 
le  SI  JQilIet  iG80.  Résignant  alors  le  commandement  de 
son  régiment,  Walker  se  rendit  a  Londres,  où  il  fui  très- 
graeieuseroent  aocuetlli  par  Guillaume  et  Marie,  et  au 
BM>is  de  novembre  1689,  il  reçut  publiquement  les  r^ 
raerciments  de  la  chambre  des  communes.  Il  fut  aussi 
eréé  docteur  en  théologie  par  l'université  d*Oxford ,  et 
bientôt  après  nommé  à  l'un  des  meilleurs  évêchés  d*!r* 
linde,  cehii  de  la  ville  qu'il  avait  si  bien  défendue.  Étant 
retourné  dans  cette  contrée  à  la  suite  du  roi  Guillaume, 
il  fut  tué  le  i^  juillet  4600,  à  la  bataille  de  Boyne,  où  il 
avait  résolu  de  combattre  avant  de  prendre  possession 
de  son  évéehc.  Walker  a  publié  VHûtoire  véridique  du 
nége  ée  Londo9iderry,  Londres,  i689,  in-i*»* 

WALKER  (John),  grammairien,  ué  en  1752  aux 
environs  de  Londres,  mort  en  1807,  avait  quitté  la 
scène  dramatique  pour  se  vouer  a  l'enseignement.  D'a- 
bord maître  d'école  à  Kensington ,  il  se  lia  avec  Samuel 
lohnson,  et  plus  tard  il  ouvrit,  dans  diverses  villes, 
des  cours  d'élocutîon  qui  furent  très-fréquentés ,  notam* 
ment  à  Oxford,  où  il  fut  invité  h  donner  des  leçons  par- 
ttenlières  dans  l'université.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Éléments  de  Vélûcuiion,  1781,  in-8«;  4700,  avec 
changements  et  additions;  Grammaire  rhétorique,  etc., 
1785, 1801,  in-8*;  Oatsiques  anglais  abrégés  (Âddison, 
Pope  et  Hilton) ,  1786 ,  in-8»;  la  Mélodie  du  langage, 
Londres,  1791,  1797,  in-4«;  6«  édition  stéréotype, 
Londres,  1810,  in-8<*;  l'Orateur  académique ,  ou  Choix 
et dibaU parlementaires,  etc.,  1788,  4«  édition,  1801, 
io-l  9  ;  Dictionnaire  critique  de  ffrononeiation  et  interprète 
et  la  langue  tmglaise,  1 798,  in-8*  ;  Manuel  de  Vinstituteur 
pour  la  composition  anglaise,  4801,  in- 19. 

WALKER  (Gboege),  mathématicien,  né  vers  4754 
à  Newcastle,  fui  ministre  d*une  congrégation  de  dissi- 
dents, consacra  une  partie  de  sa  vie  à  l'enseignement, 
devint  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  mou- 
rut en  1807.  On  a  de  lui  :  Doctrine  de  la  sphère,  1777, 
10-4*;  la  première  partie  d'un  Traité  sur  les  sections 
«oai^ttes;  des  Sermons ,  1790, 3  vol.  in-8<>$  un  Appel  au 
ptuple  anglais,  sur  les  lois  du  test,  4790. 

WALKEK  (Joseph  COOPER),  né  à  f>ublin  vers 
1^66 ,  fat  admis  en  1 785  à  r Académie  royale  d'Irlande, 
et  Boorut  à  Saint-Valery  ( France)  en  1840,  laissant, 
cotre  autres  écrits  :  Mémoires  historiques  sur  les  barde$ 
vitmdais,  etc.,  Dublin,  1786,  in-4»;  Essai  historique 
f^  Is  cosfume  des  Irlandais  anciens  H  modernes ,  avec  un 
Mémoire  sur  leur  armure  et  leurs  armes,  1788,  in-4«. 
Les  Tra9^sactions  de  l'Académie  d'Irlande,  année  1788, 
coiilienneot  de  lui  quelques  morceaux. 


WALKER  (Adam),  physicien ,  né  dans  le  comté  de 
Wcstmoreland  en  1731,  fut  d'abord  maître  d'écriture 
et  de  calcul  dans  une  école  gratuite,  puis  donna  des 
leçons  publiques  d'astronomie  dans  plusieurs  villes. 
Attiré  à  Londres  par  le  docteur  Priestley,  il  y  ouvrit  des 
cours  qui  furent  très-fréquentés  pendant  plusieurs  an- 
nées. Il  professa  ensuite  la  philosophie,  la  physique,  etc., 
dans  les  coIlt%cs  d'Éton ,  de  Westminster,  de  Winches- 
ter et  autres  grandes  écoles,  et  mourut  à  Richmond 
le  1 1  février  1 821  •  On  a  de  lui  :  i  naigse  de  leçons  sur  la 
p/tilosophie  expérimentale,  in-8'*;  Appréciation  philoso^ 
phique  des  causes  et  des  effets  da  mauvais  air  dans  les 
grandes  villes,  etc.,  in-8<*;  Idées  suggérées  dans  une  ex- 
cursion en  Flandre,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France, 
Londres,  1791,  in-8*;  Système  de  philosophie  fami- 
lière, etc.,  ibid.,  1799,  in-4%  avec  planches;  un  Traité 
sur  la  géographie  et  Vusagcdes  gloltes,  in-12  ;  des  articles 
dans  les  Annales  d^agricullure  d'Arthur  Young ,  et  dans 
les  Transactions  philosophiques»  Il  est  l'inventeur  de  ma- 
chines propres  à  élever  l'eau  et  à  la  pomper  dans  les 
vaisseaux,  de  voitures  mues  parle  vent  et  la  vapeur,  etc. 

WALKER  (Guillaumb),  fils  du  précédent,  né  à 
Kendal  en  Wcstmoreland,  en  1766,  commença,  n'étant 
encore  âgé  que  de  16  ans,  à  expliquer  publiquement  l'u- 
sage de  Veidouranion  inventé  par  son  père,  et  composa 
un  Epitome  d^astronomie,  aveelcs  nouvelles  découvertes, 
1798,  in-8».  Il  est  mort  le  14  mars  1816. 

WALL  (Edouard),  d'une  famille  irlandaise,  dont  la 
noblesse  remonte  jusqu'au  13«  siècle  et  qui  montra  un 
grand  attachement  aux  Stuarts  et  à  la  religion  catholi- 
que, naquit  en  Irlande,  vers  le  commencement  du  17* 
siècle,  et  devint,  en  1632,  haut  shérif  du  comté  de  Car- 
low.  Huit  ans  après,  il  succéda  à  son  père  Ulric,  dans  la 
charge  de  justicier  de  cette  mémo  province.  Doué  de 
beaucoup  de  talents  militaires,  il  en  avait  donné  des 
preuves  dans  plusieurs  campagnes,  lorsque  la  guerre  ci- 
vile, commencée  au  mois  d'octobre  1641,  par  les  catho- 
liques d'Irlande,  pour  obtenir  la  liberté  de  conscience, 
lui  fil  reprendre  les  armes.  11  fut  un  des  principaux  au- 
teurs de  ce  mouvement,  qui  originairement  avait  été 
causé  par  des  motifs  religieux,  mais  qui  servit  ensuite 
de  moyen  de  ralliement  aux  royalistes  contre  les  indé- 
pendants en  1645.  Les  insurgés  s*étant  réconciliés  avec 
Charles  1**,  et  lui  ayant  promis  un  corps  de  10,000  hom- 
mes pour  l'aider  à  soumettre  les  pariemenlaires ,  Wall 
fut  dépositaire  des  sommes  levées  pour  l'expédition  dans 
le  comté  de  Carlow*  Après  la  mort  tragique  du  roi ,  il 
remplaça  dans  le  gouvernement  général  le  marquis  d'Or- 
roond ,  alors  malade  à  la  Haye ,  et  que  Charles  II  avait 
nommé  vice-roi  d'Irlande,  puis  il  obtint  le  titre  de  gou- 
verneur militaire  de  la  province  de  Leinstcr.  Mais  tandis 
qu'il  organisait  de  son  mieux  les  moyens  de  défense, 
Cromwell,  qui  n'avait  plus  d'ennemis  à  combattre  en 
Angleterre,  débarque  à  Dublin,  au  mois  d'août  1649, 
s'empare  de  presque  toutes  les  villes ,  soumet  le  pays  et 
ruine  complètement  le  parti  royaliste  en  Irlande.  Wall , 
dépouillé  de  ses  biens,  ainsi  que  les  autres  chefs  fidèles 
aux  Stuarts,  n'évita»  qu'en  fuyant,  une  condamnation 
capitale,  et  vint  nK>urir  en  France,  le  24  février  1651. 
Ses  trois  fils ,  qui  l'avaient  suivi  dans  son  exil ,  prirent 
du  service  dans  les  armées  de  Louis  XIV  et  moururent 
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glorieusement  sur  divers  champs  de  bataille,  Tun  à  Cré- 
mone, en  i703,  un  autre  au  siège  de  Barcelone,  en 

1706,  et  un  troisième  devant  Lcrida,  en  1707. 
WALL  (Marib*Joseph- Patrice  ,  vicomte  os),  de  la 

même  famille  qu*Édouard  Wall,  naquit  à  Paris,  au  mois 
de  mai  4764.  Lieutenant  au  régiment  du  roi  dès  4785, 
et  très-exact  h  remplir  les  devoirs  qu*il  afTeclionnait,  le 
vicomte  de  Wall  joignit  de  bonne  heure,  à  Tétude  de  la 
morale,  la  pratique  des  vertus  qu'elle  enseigne.  Un  petit 
écrit  qu*il  avait  composé  pour  son  usage,  sous  le  titre  de 
Plan  de  conduite  et  de  fitrtune,  tomba  par  hasard  entre 
les  mains  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Rohan.  Ils  furent 
si  charmés  des  senlimcnls  dont  cet  écrit  était  empreint, 
du  noble  caractère  et  de  la  belle  àme  qu'il  annonçait , 
qu'ils  résolurent  de  confier  au  jeune  Wall  le  bonheur 
d* Adèle  de  Rohan ,  leur  nièce  justement  chérie.  Cette 
honorable  union  fit  le  bonheur  du  vicomte,  mais  ne  le 
fit  qu'un  instant.  Peu  de  temps  après  son  mariage,  il  alla 
joindre  le  corps  auquel  il  appartenait ,  y  passa  A  mois , 
et  quitta  Nancy,  pour  se  réunir  k  sa  femme.  Il  était  à 
peine  de  retour  a  Paris  (le  25  novembre  1787),  qu'il 
reçut  une  lettre  faussement  timbrée  d*Àtlemagne,  par 
laquelle  on  lui  demandait  satisfaction  d'une  ancienne 
injure,  en  ajoutant  qu'on  Tattendait  à  Villejuif.  Wall 
fut  assez  maître  de  lui  pour  ne  montrer  aucune  émotion, 
en  lisant  cette  lettre  en  présence  d'une  femme  adorée. 
I^  lendemain ,  il  se  rendit  à  l'appel  de  son  adversaire, 
qu'il  fut  obligé  de  suivre  jusqu'à  Fontainebleau.  Ils  se 
battirent  dans  la  forêt;  Wall  succomba.  Son  corps  ne  fut 
trouvé  qu'au  bout  de  7  jours,  à  la  butte  Montmorillon. 
On  reconnut  qu'il  avait  été  blessé  mortellement  d'une 
arme  chargée  de  chevrotines.  Quel  était  l'ennemi  de  cet 
infortuné  jeune  homme?  On  ne  l'a  jamais' su;  car  il 
avait  eu  la  généreuse  imprudence  de  renvoyer  l'homme 
qui  l'accompagnait.  En  1 788,  on  publia  un  volume  in-lâ, 
intitulé  :  Porte feuilte  d'un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans. 
Ce  sont  des  mélanges  recueillis  dans  le  portefeuille  du 
vicomte  de  Wall.  Quoique  les  pièces  qui  composent  ce 
volume  ne  soient  proprement  que  des  études ,  on  les  lit 
avec  un  douloureux  intérêt.  Elles  font  connaître  les  prin- 
cipes qui  dirigeaient  l'auteur,  et  l'ardeur  vraie  dont  il 
chérissait  la  vertu.  Le  vicomte  de  Wall  était  frère  de 
Bl.  le  comte  de  Wall,  officier  général  qui  a  commandé 
la  place  de  Paris. 

WALL  (Guillaumb)  ,  théologien  anglais ,  né  en  1646, 
mort  en  1728,  vicaire  à  Shorebam,  dans  le  comté  de 
Kent,  est  auteur  d'une  Histoire  du  baptême  des  enfants, 

1707,  et  de  Notes  critiques  sur  C Ancien  Testament,  etc.^ 
1733,  2  vol.  in-8«». 

WALL  (Jean),  médecin,  né  en  1708  à  Powick, 
dans  le  comté  de  Worcester,  mort  à  Bath  en  1 776 ,  pra- 
tiqua longtemps  avec  succès  à  Worcester,  et  consacra 
aux  expérimentaitons  chimiques,  ainsi  qu'à  la  culture 
des  arts  du  dessin ,  le  peu  de  loisirs  que  lui  laissait  une 
clientèle  nombreuse.  Il  a  laissé  divers  opuscules  qui  ont 
été  recueillis  en  un  vol.  in-8<*parson  fils,  Martin  Wall, 
professeur  de  clinique  à  l'université  d'Oxford. 

WALLACE  (Guillaume),  guerrier  écossais,  célèbre 
par  ses  exploits  et  par  son  brûlant  patriotisme,  naquit 
en  1276,  suivant  le  ménestrel  Henri,  son  biographe.  Il 
était  le  plus  jeune  des  fils  du  chevalier  Malcolm  Wai- 


lace  d'Ellerslie,  près  de  Paisley  dans  le  comté  de  Ren- 
frew  en  Ecosse.  Sa  famille  était  ancienne,  mais  ne  pos- 
sédait qu'une  fortune  très- bornée,  soit  qu'elle  n'eût 
jamais  été  riche,  soit  qu'elle  eût  été  dépouillée  d'une 
partie  de  ses  biens  par  suite  des  événements  de  la  guerre 
avec  l'Angleterre.  Le  jeune  Wallace  venait  à  peioe  d'at- 
teindre sa  19*  année,  lorsqu'il  tua  le  fils  de  Selby,  goa- 
verneur  du  fort  et  du  château  de  Dundee,  qui  l'aTtit 
insulté.  A  cette  époque,  Edouard  !•',  roi  d^Angleterre, 
faisait  peser  un  joug  de  fer  sur  les  Écossais,  qu'il  arait 
vaincus.  Il  retenait  prisonnier  en  Angleterre  leur  ror, 
Jean  Baliol  ou  Bailleul  ;  et  les  délégués  qu'il  avait  choisis 
pour  gouverner  sa  conquête  ajoutaient  encore  parleurs 
extorsions  et  leur  insolence  à  la  haine  de  ses  noaveaoi 
sujets.  Le  comte  de  Warrenne ,  Tua  de  ces  délégués, 
obligé  de  quitter  l'Ecosse  et  de  se  rendre  en  Angleterre 
pour  y  rétablir  sa  santé ,  avait  laisse  tous  les  soios  do 
gouvernement  à  Ormesby,  grand  justicier,  et  à  Cressio- 
gham,  grand  trésorier,  qui  n'avaient  avec  eux  qu'on  pe- 
tit nombre  de  troupes  anglaise^  pour  soutenir  Icor  au- 
torité. Le  premier  se  faisait  remarquer  par  la  dureté  de 
son  caractère,  et  le  second  par  son  insatiable  cupidité. 
Tous  deux  traitaient  les  Écossais  en  peuple  conquis. 
Après  l'action  hardie  qu'il  venait  de  commettre,  Wal- 
lace, pour  éviter  le  châtiment  qu'on  n'aurait  pas  manqué 
de  lui  infliger,  se  sauva  dans  les  bois,  et  réunit  bientôt 
autourde  lui  quelques  aventuriers,  que  leurs  crimes,  leur 
misère  ou  la  haine  qu^ils  portaient  aux  Anglais  forçaient 
à  mener  une  vie  errante  comme  la  sienne.  Si  l'on  eo 
croit  les  historiens  écossais,  Wallace  était  doué  .d'une 
taille  athlétique,  d'une  force  de  corps  prodigieuse,  d'un 
courage  héroïque  et  d'une  patience  à  toute  épreuve.  Dans 
ses  fréquents  engagements  contre  les  oppresseurs  de  sa 
patrie,  il  déploya  la  plus  grande  bravoure,  et  fut  pres- 
que toujours  heureux.  Connaissant  parfaitement  le  pays, 
jamais  il  ne  se  laissa  surprendre.  S'il  était  poursuivi 
par  des  forces  supérieures ,  sa  troupe ,  prompte  à  exé- 
cuter ses  ordres,  se  dispersait  dans  les  forêts  ou  dans 
les  montagnes;  et  il  ne  tardait  pas  à  reparaître  avec  un 
corps  nombreux,  à  une  distance  considérable  du  lieu 
où  on  le  croyait  réfugié  presque  seul.  Il  tombait  à  l'im- 
proviste  sur  les  quartiers  des  Anglais,  et  répandait  par- 
tout la  terreur.  Chaque  jour  augmentait  sa  réputation 
et  le  nombre  de  ses  partisans.  Tous  ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  brûlaient  du  désir  de  se  signaler  venaient  se 
ranger  sous  ses  drapeaux.  Quoique  aucun  noble  d'un 
rang  élevé  n'eût  encore  osé  se  réunir  à  lui,  il  n'en  était 
pas  moins  à  la  télé  d'un  corps  nombreux  d'hommes  dé- 
voués et  aguerris ,  qui  le  proclamèrent  solenncllcoienl 
leur  général.  Comme  il  n'y  avait  alors  aucune  autorité 
écossaise  en  Ecosse,  Wallace  se  fît  même  nonuner  par 
ses  soldats  vice-roi  pour  Baliol ,  absent.  Ce  fut  alors 
qu'il  résolut  de  frapper  un  coup  décisif,  et  qu'il  con^^^ 
le  projet  d'attaquer  Ormesby.  Mais  le  grand  justideft 
instruit  à  temps  des  préparatifs  et  du  but  qu'il  se  pro- 
posait, et  se  voyant  hors  d'état  de  résister,  se  réfugia  en 
Angleterre  avec  la  plupart  des  officiers  anglais  de  sa 
suite.  L'épouvante  qu'ils  manifestèrent  augmentai  ar- 
deur et  la  confiance  des  Écossais.  Partout  on  prit  les 
armes,  et  l'on  courut  en  foule  se  joindre  à  Wallace. 
Quelques-uns  des  principaux  barons,  et  parmi  eux  k 
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chevalier  Guillaume  Douglas ,  Tappuyèrent  ouverte- 
iDcnL  Robert  Bruce  lui-même  favorisait  secrètement  sa 
cause;  et  les  Écossais,  en  rompant  leurs  fers,  se  pré* 
parèrent  à  défendre,  par  leurs  efforts  réunis,  celte  liberté 
qu*tls  venaient  de  recouvrer  d*une  manière  si  inatten- 
due. Le  comte  de  Warenne,  suivant  Hume,  ou  le  comte 
de  Surrey,  gouverneur  de  PÉcosse  pour  le  roi  d* An- 
gleterre, suivant  d*autres  historiens,  voulant  rétablir 
Tautorité  de  son  souverain ,  rassembla  une  armée  de 
40,000  hommes,  et  pénétrant  dans  Annandale,  tra- 
versa rapidement  le  sud-ouest  de  PÉcosse,  avant  que 
les  Écossais  eussent  pu  concerter  leurs  mesures  et  le 
mettre  en  état  de  défense.  Le  plus  grand  nombre  des 
barons  épouvantes  à  son  approche,  se  soumirent,  et  re- 
nouvelèrent leurs  serments  de  fidélité.  La  crainte  en 
détermina  même  quelques-uns  à  se  joindre  à  Tarmée  an- 
glaise. Mais  Wallace,  ne  se  laissant  nullement  intimider, 
persévéra  dans  sa  noble  indépendance;  et  se  trouvant 
hors  d*etat  de  résister  à  des  forces  si  redoutables,  il  se 
retira  dans  le  nord  avec  ceux  qui  lui  étaient  restés  fi- 
dèles, dans  rintention  de  prolonger  la  guerre,  en  profi- 
tant des  difficultés  que  la  nature  montagneuse  du  terrain 
opposerait  à  renncmi.  I/armée  anglaise  Py  poursuivit. 
Déjà  elle  avait  atteint  Stirling,  lorsqu'elle  découvrit  les 
Écossais  campés  près  de  Tabbaye  de  Cambuskenneth, 
sur  la  rive  opposée  du  For  th.  Warenne  (ou  le  comte  de 
Surrey),  cédant  aux  instances  du  trésorier  Cressingham, 
qui  le  pressait  d*at(aquer,  ordonna  à  son  armée  de  pas- 
ser le  pont  qui  le  séparait  de  Tennemi.  Mais  Wallace, 
qui  observait  tous  ses  mouvements,  n*cn  fît  aucun  de 
son  côté.  Il  attendit  qn*une  partie  des  Anglais  eût  tra- 
versé le  Forth  :  alors  il  s*élança  sur  eux  avec  une  impé- 
tuosité irrésistible;  en  peu  d'instants,  ils  furent  ou  taillés 
en  pièces  ou  prbonniers,  sans  que  Warrènne,  témoin  de 
se  désastre,  pût  aller  au  secours  des  siens.  Parmi  les 
morts  se  trouva  Cressingham ,  Tennemi  le  plus  impla- 
zable  des  Écossais.  Ce  terrible  échec  que  les  Anglais 
éprouvèrent  le  1 1  septembre  i397,  les  obligea  d'évacuer 
immédiatement  TÊcossc.  Leur  vainqueur  reçut  par  ac- 
clamation de  ses  braves  compagnons  d'armes  le  titre  de 
sauveur  et  de  gardien  du  royaume  pendant  la  captivité 
le  Baliol,  et  résolut  d'envahir  TAnglelerre  pour  y  vivre 
lux  dépens  de  Tennemi,  et  lui  faire  supporter  à  son 
our,  ou  moins  une  partie  des  maux  dont  il  avait  acca- 
)lc  TEcosse.  Les  Ecossais,  qui  se  croyaient  invincibles 
ous  un  tel  chef ,  vinrent  de  toutes  parts  se  ranger  au- 
our  de  Wallace,  qui,  après  avoir  repris  la  ville  de 
lerwick,  envahi  (!«'  novembre  1298),  pendant  l'hiver, 
es  comtés  du  nord  de  l'Angleterre,  y  mit  tout  à  feu  et  à 
ang,  poussa  ses  ravages  jusqu'à  Durham,  et  retourna 
fi     Ecosse  chargé  de  dépouilles  {{"  février  i209). 
Edouard  se  trouvait  en  Flandre,  et  venait  de  conclure 
Il   traité  avec  le  roi  de  France,  lorsque  la  nouvelle  de 
es   événements  si  imprévus  lui  parvint.  Il  se  hâta  de 
etourner  en  Angleterre  ;  et  rassemblant  une  armée  de 
0,000  hommes  d'infanterie  et  de  7,000  chevaux,  il  se 
îsposa  à  entrer  en  Ecosse.  L'union  seule  des  Écossais 
uraitpu  les  mettre  en  état  de  résister  à  des  forces  aussi 
:>n£idérables ,  qu'Edouard  commandait  en  personne; 
lois  ils  étaient  divisés  entre  eux.  Une  partie  des  barons, 
u  i  avaient  été  gagnés  favorisaient  les  Anglais  ;  le  dé- 


couragement s'était  emparé  d'un  grand  nombre;  et  d^un 
autre  cèté ,  la  haute  noblesse  voyait  d'un  œil  jaloux  la 
puissance  et  la  popularité  dont  jouissait  Wallace.  Celui- 
ci,  qui  connaissait  leurs  sentiments,  et  qui  prévoyait  le 
sort  dont  les  discordes  intestines  menaçaient  sa  patrie, 
résigna  volontairement  son  autorité ,  et  conserva  seule- 
ment le  commandement  d*un  corps  de  ses  partisans, 
qui,  habitués  à  la  victoire  sous  ses  étendards,  refusaient 
de  suivre  un  autre  chef.  Le  sénéchal  d'Ecosse  et  Cum- 
myn  de  Badenock,  hommes  d*une  naissance  distinguée, 
nommés  pour  le  remplacer  dans  le  commandement, 
réunirent  les  troupes  écossaises,  et  se  portèrent  à  Fal- 
kirk,  où  ils  résolurent  d'attendre  les  Anglais.  Ce  fut 
près  de  cette  place,  le  23  juillet  1398,  qu'Edouard  vint 
attaquer  l'armée  écossaise.  Wallace,  qui  combattait  à  la 
tête  de  son  corps,  fit  des  prodiges  de  valeur,,  mais  la 
supériorité  qu'avaient,  h  cette  époque,  les  archers  an- 
glais, décida  la  victoire  qui  fut  néanmoins  vivement 
disputée.  Les  Écossais  furent  complètement  battus  et 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille,  suivant  quelques 
historiens,  50  à  60,000  hommes,  nombre  évidemment 
exagéré.  Dans  cette  déroute,  le  talent  et  la  présence 
d'esprit  de  Wallace  ne  l'abandonnèrent  pas.  Il  conserva 
son  corps  sans  être  entamé;  et  se  retirant  derrière  le 
Carron,  fleuve  étroit,  mais  profond,  il  en  suivit  tranquil- 
lement les  bords,  qui  le  protégèrent.  Ce  fut  dans  celte 
marche  que  le  jeune  Bruce,  suivant  Hume,  ou  son  père, 
suivant  les  historiens  de  l'Ecosse,  eut  avec  lui  c^tte 
conversation  fameuse,  dans  laquelle  Bruce,  cherchant  à 
lui  démontrer  l'inutilité  de  ses  efforts  et  l'impossibilité 
de  secouer  le  joug  des  Anglais,  fut  tellement  frappé  des 
raisonnements  nobles  et  patriotiques  du  guerrier  écos- 
sais, qu'il  se  repentit  des  engagements  que  la  nécessité, 
la  crainte  ou  d'autres  sentiments  peut-être  l'avaient 
forcé  de  contracter  avec  Edouard;  et  ouvrant  les  yeux 
sur  la  carrière  honorable  que  Wallace  lui  montrait ,  il 
conçut  le  projet,  qu'il  exécuta  depuis,  d'embrasser  la 
cause,  quoique  désespérée  de  son  malheureux  pays,  et 
d'en  devenir  le  libérateur.  Malgré  cette  grande  victoire, 
la  soumission  de  l'Ecosse  ne  fut  pas  complète  et  les  pro- 
vinces du  Nord  continuèrent  de  résister.  La  joloosie  des 
grands  barons  les  avait  portés  à  choisir  Jean  Cummyn 
pour  régent  du  royaume ,  à  la  place  de  Wallace,  qu*ils 
exclurent  en  même  temps  du  commandement  des  ar- 
mées et  des  conseils  de  la  nation.  Cette  liigralitude 
n'empêcha  pas  cet  illustre  citoyen  de  combattre  pour  la 
liberté  et  l'indépendance  de  sa  patrie ,  même  après 
qu'Edouard  eut  achevé,  en  450i,  la  conquête  de  l'E- 
cosse. Celte  noble  résistance  irrita  le  roi  d'Angleterre, 
et  lui  fit  craindre  de  nouveaux  dangers  tant  que  Wallace 
existerait.  Excité  à  la  fois  par  le  désir  de  la  vengeance  et 
par  l'intérêt  de  sa  politique,  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
découvrir  sa  retraite,  et  pour  se  rendre  maître  de  sa 
personne.  A  la  fin ,  ce  guerrier  intrépide,  qui  était  dé- 
terminé, au  milieu  de  l'asservissement  de  ses  conci- 
toyens, à  conserver  toujours  sa  liberté,  fut  trahi  par  un 
de  ses  amis,  le  chevalier  Jean  Montcilh,  auquel  il  avait 
fait  connaître  le  lieu  où  il  s'était  réfugié,  et  dont  le  nom 
doit  être  livré  au  mépris  de  la  postérité.  Dès  qu'Edouard 
eut  Wallace  entre  ses  mains,  il  le  fit  couiluire  à  Lon- 
dres, charge  de  chaînes;  et  après  l'avoir  fait  condamner 


WAL 


(6  ) 


WAL 


comme  rebelle  et  traître,  quoiqu*tI  ne  fût  pas  ne  son 
sujet,  et  qu^'l  ne  lui  eût  jamais  prêté  aucun  serment,  il 
le  fit  décapiter  à  Tower-Hill,  le  S3  août  4305.  Ainsi 
périt  ce  héros,  qui  pendant  tant  d^années  avait  défendu 
les  libertés  de  sa  patrie.  La  barbare  politique  d*Édouard 
ne  lui  fit  point  obtenir  le  succès  qu*il  en  attendait.  L*in- 
justice  et  la  cruauté  d*un  pareil  acte  exaspérèrent  les 
Écossais ,  et  les  enflammèrent  de  rage  ;  et  Wallace  ne 
tarda  pas  à  trouver  un  vengeur.  Le  nom  de  Wallace 
est  encore  populaire  en  Ecosse.  Outre  le  ménestrel  ou 
Paveugle  Henri,  dont  nous  avons  parlé,  plusieurs  poètes 
ont  chanté  ses  exploits;  et  il  est  le  héros  d^un  roman 
historique  fort  intéressant  de  miss  Jane  Porter,  intitulé  : 
Wallace  ou  les  Chefs  écouais,  Saint-Marcellin  a  donné 
en  français  un  opéra-comique  intitulé:  Wallace  ou  le^ 
Aicneitrel  écossais, 

WALLEI^BOURG  (Jacques  db),  orientaliste,. né 
en  1763  à  Vienne,  fut  envoyé  comme  élève  interprète  à 
Constantinoplc  en  i783,  et  rappelé  5  ans  après  lorsque 
Joseph  H  déclara  la  guerre  à  la  Porte  :  il  joua  un  rôle 
important  au  congres  de  Szislowe  (1700).  Do  retour 
dans  sa  patrie  après  la  conclusion  de  la  paix,  il  utilisa 
les  connaissances  qu*il  avait  acquises  dans  les  langues 
orientales ,  en  coopérant  à  la  2*  édition  du  Dictionnaire 
de  Meniski.  II  avait  commencé  la  traduction  française  du 
Mesnevi ,  poêmc  moral  de  Djélal  eddyn-Roumy;  mais 
son  travail  périt  dans  Pincendie  de  Pera  en  1790. 
Wallenbourg  mourut  à  Vienne  le  26  juin  1806,  con- 
seiller antique  de  la  chancellerie  impériale. 

WALLEnSURCH  (Adeibn  et  Pieerb  ob),  frères 
célèbres  par  leurs  connaissances  théologiques  et  leur 
amitié,  nés  à  Rotterdam  vers  la  fin  du  16«  siècle,  suivi- 
rent la  même  carrière,  voyagèrent  en  France,  où  ils 
s'appliquèrent  à  Pétude  de  la  jurisprudence,  et  furent 
reçus  docteurs  en  droit  et  en  théologie.  Revenus  en  Hol- 
lande, ils  acquirent  la  réputation  dMiabiies  conlrover- 
sisles.  Dans  la  suite  ils  furent  appelés  à  Cologne,  où 
Adrien  fut  nommé,  dès  son  arrivée,  chanoine  de  Téglise 
métropolitaine.  Pierre  reçut  quelque  temps  après,  à 
Mayencc,  les  titres  de  chanoine,  de  doyen  de  Saint-Pierre 
et  d*évcque  de  Mysie  {in  partibus).  Adrien  mourut  à 
Cologne  en  1 669,  et  son  frère  en  4675.  On  a  de  ces  deux 
théologiens  différents  ouvrages  de  controverse,  qu*ils 
ont  réunis  en  2  vol.  in-fol.,  Cologne,  1 669-1 67 i,  sous 
le  litre  de  Traclatus  générales  de  controversiis  fidei,  pour 
le  premier,  et  de  Tractatus  spéciales,  pour  le  second. 

WALLENCODT  (Conrad- Tibère  de),  22»  grand 
maître  de  Tordre  Tcutonique ,  appartenait  à  une  noble 
famille  de  Franconie,  et  avait  passé  successivement  par 
les  plus  importantes  dignités  de  son  ordre,  quand  il  en 
fut  élu  chef,  en  1390.  C*estlui  qui  le  premier  substitua 
au  titre  de  grand  maître  (Hochmeister)  celui  de  prince 
parla  grâce  die  Dieu.  Il  ordonna  que  les  chevaliers,  au 
lieu  de  s*appeler  frères,  fussent  nommés  seigneurs  de 
Tordre  Teutoniquc.  II  fit  ensuite  la  guerre  aux  Lithua- 
niens ,  et  envahit  leur  pays  à  la  tête  d*une  armée  de 
60,000  hommes  ;  mais  il  eut  le  chagrin  d'en  voir  périr 
la  moitié  par  le  fer  ou  par  la  peste.  Cet  échec  Tirrila  au 
point  qu*il  en  perdit  la  raison.  Il  mourut  dans  un  de  ses 
accès  de  frénésie  le  25  juillet  1394.  {Voyez  Schûtz, 
Chroniqtic  de  Prusse,  ) 


WALLEN8TEIN  (  Albert  -  Vbkcbsl as -EcshE  n 
WALDSTEIN),  né  en  Bohême  le  U  septembre  m, 
fut  placé  comme  page  auprès  du  margrave  de  Burgu, 
fils  de  Tarchiduc  Ferdinand  ;  mais  U  resta  peu  dans  m 
poste ,  et  consacra  quelques  années  à  visiter  la  plupart 
des  pays  de  TEurope ,  dont  il  apprit  les  langues.  De  r^ 
tour  dans  sa  patrie ,  il  épousa  une  riche  Teuve,  qui 
mourut  après  4  ans  de  mariage,  le  laissant  mailit 
d^une  très-grande  fortune.  La  guerre  ayant  éclaté  entre 
Tarchiduc  Ferdinand  et  les  Vénitiens ,  Waldstein  lerai 
ses  frais  un  corps  de  500  cavaliers,  et  alla  offrir  ses  so^ 
vices  à  Tarchiduc,  qui  raccucillii  avee  distinetioo.  Â la 
fin  de  cette  guerre,  où  il  sMtait  signalé,  il  fut  neœw 
colonel  des  milices  on  landwhers  de  Moravie.  Ce  p^ti 
était  en  proie  à  Tinsurreetion  :  Waldstein  ne  put  fv- 
venir  à  Tapaiser,  et  se  retira  après  avoir  enlevé  m 
partie  des  sommes  contenues  dans  les  caisses  publique. 
Forcé  de  remettre  cet  argent  à  TEmpereur,  il  ganii 
42,000  écus,  avec  iesqueh»  il  leva  un  corps  del^OGOesi- 
rassiers  qu*il  offrit  à  son  souverain.  Cependant  la  ^ 
héme  avait  aussi  levé  Tétendard  de  la  révolte  (I61^\ 
Waldstein  reçut  la  mission  d*aller  oombaltrelesinsor^ 
et  le  fit  inutilement.  En  4621,  renvoyé  en  Morarie,  il 
sut  déjouer  les  efforts  de  Bethlem-Gabor.  L'Empemir 
récompensa  wt&  services  par  le  don  de  propriétés  eonâ 
dérables.  Peu  de  temps  après,  mandé  à  Vienne  poorr 
rendre  compte  de  sa  conduite,  il  parvint  à  se  jasliliffi 
et  épousa  la  fille  du  comte  de  Harrach ,  favori  dcTEis- 
pereur.  Un  nouveau  don  de  deux  régiments  dlnfanlciie 
le  fit  nommer  par  Ferdinand  major  général.  En  cdie 
qualité,  il  fit,  pendant  plusieurs  années,  la  guerre  en 
Bohême,  et  se  distingua,  notamment  à  la  bataille  de  Pn* 
gue,  gagnée  par  Bucquoi,  le  8  novembre  1630.  En  16^> 
Waldstein  offrît  a  TEmpereur  de  lever  à  ses  frais  m 
armée,  pourvu  qu'il  ent  la  faculté  de  la  porter  jusque 
50,000  hommes.  Ferdinand,  d'abord  surpris  de  ceti« 
proposition ,  Taccepta ,  assigna  quelques  districU  en 
Bohême  pour  le  recrutement,  et  permit  à  Waldstein  k 
nommer  les  officiers  de  son  armée.  Celui-ci  ayant  raJ- 
semblée  20,000  hommes,  se  porU  vers  la  Francoolcrf 
les  frontières  de  la  Souabe,etse  recruta,  chemin  faisant 
de  10,000  combattants.  On  croit  que  ce  fut  à  cette  épo- 
que qu'il  reçut  de  l'Empereur  le  titre  de  duc  de  Fried 
land.  Tilly,  commandant  l'armée  bavaroise, opérait ale^* 
en  basse  Saxe  :  Waldstein  reçut  ordre  de  seconder  le 
général  bavarois  ;  mais  son  caractère  alticr  ne  lui  p<f" 
mettait  pas  de  se  trouver  en  sous-ordre.  H  se  cooteaU 
donc  de  concerter  ses  mouvements  avec  ceux  de  Tilif  j 
et,  tandis  que  celui-ci  pressait  le  roi  de  Daocmark daas 
le  pays  d'Osnabruck  et  de  Munster,  Waldstein  reoii»f 
tait  devant  le  pont  de  Dessau  une  victoire  compte 
(23  avril  1626) sur  Mansfield,  qui,  néanmoins,  s'êtaal 
recruté  pomptement  dans  le  Brandebourg,  vint  mcoawr 
la  Hongrie.  Envoyé  par  TEmpereur  à  la  poursuite  de  ^ 
général,  qui  avait  opéré  sa  jonction  avec  Bclhlein-Cat<J. 
Waldstein  défit  un  corps  de  Turcs  venus  au  sccoars« 
Gabor,  et  prit  ou  délivra  plusieurs  places.  Après  l3« 
commodément  de  Gabor  avec  TEmpereur,  Waldsteia|« 
dirigea  vers  le  Brandebourg ,  pénétra  jusque  dans  c 
Holstcin  et  le  duché  de  Slcswick,  cl  finit  par  porter J»" 
armée  à  100,000  hommes,  qui  ne  coûtaient  rien 
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pflreur.llsollicila  auprès  de  Ferdinand  et  obtînt  (e  litre 
de  duc  de  Mcckleiibourg ,  avec  Tinvestiture  de  ce  duché, 
enleTée  aux  titulaires.  On  lui  vit  jouer  alors  le  rôle  de 
dictateur^  faisant  peser  son  despotisme  sur  ses  amis  et 
ses  eaocmis,  n'a}^nt  plus  égard  aux  ordres  de  ffimpe- 
rcur,  cl  lui  écrivant  même  des  lettres  insolentes.  Toute- 
fois, û  négocia ,  entre  son  souverain  et  le  roi  de  Dane- 
mark, le  traite  de  Lubeck  en  1629.  On  fait  monter  à 
plus  de  200  millions  de  francs  les  contributions  levées 
par  Waldstein  pendant  7  ans  que  dura  son  commande* 
ment  dans  le  nord  de  l*Allemagne.  De  tous  les  points 
de  PEurope  on  adressait  à  Ferdinand  des  insinuations 
contre  le  redoutable  général  :  ses  nombreux  et  puissants 
eoncoiis  obtinrent  enGn  sa  destitution ,  qu*il  affecta  de 
rcccToir  avec  calme  et  résignation.  De  Memmingen,  où 
il  était  alors  a  la  tcte  d*une  armée  formidable  et  toute 
dérouée,  il  se  retira  (16  septembre  4650)  dans  ses  terres 
CD  Bohême,  où  on  le  vit  déployer  un  luxe  qui  dépassait 
celai  de  la  plupart  des  souverains.  Quelques  historiens 
prétendent  qu*il  fit  proposer  ses  services  au  roi  de 
Suède,  Gustave-Adolphe.  D*autres  donnent  Tinitiative 
à  ce  monarque,  dont  Waldstein  aurait  rejeté  les  propo- 
sitions. Cependant  Tilly,  nommé  généralissime  de  TEm* 
pcrcur  et  de  la  ligue  allemande,  cédait  à  Pascendant  de 
GosUve-Âdolphe.  Ferdinand ,  effrayé  des  progrès  du 
roi  de  Suède,  s*hamilie  devant  lescul  homme  qui  puisse 
les  arrêter.  Waldstein  repousse  les  premières  démar- 
dies  de  son  souverain.  Enfin ,  il  s*engage  à  lever  une 
fiouvelle  armée;  mais  il  refuse  de  la  commander:  et, 
lorsque  les  instances  les  plus  vives  de  Ferdinand  le  dé- 
cident ï  accepter,  ce  n*est  qu*aux  conditions  d*étre  géné- 
ralissime d'Autriche  et  d'Espagne,  de  disposer  de  tous 
les  emplois ,  d*étre  indépendant  dans  son  commande- 
aent  suprême,  d*avoir  une  principauté  héréditaire  en 
Allemagne,  de  gouverner  exclusivement  les  pays  con- 
quis, de  disposer  du  produit  des  conCscations ,  d'avoir 
le  droit  exclusif  d'amnistie,  etc.,  enfin, en  cas  de  revers, 
àt  pouvoir  se  retirer  dans  ses  États  héréditaires.  Ces 
coDeessioQS  faites ,  Il  entre  en  Bohême  pour  y  attaquer 
rarmée  saxonne,  s'empare  de  Prague  prcsquesans  coup 
l^rir.  Bientôt  il  se  trouve  maître  de  tout  le  pays,  et  se 
<î'rigc  ensuite  sur  Nuremberg,  pour  y  attirer  Gustave- 
A'Iolpbe,  qui  parcourait  la  Bavière  en  triomphateur. 
I^dcox  illustres  capitaines  sont  en  présence.  Gustave 
était  inférieur  en  forces;  mais  Waldstein,  craignant 
<l*exposer  l'Autriche ,  et  peut-être  sa  propre  renommée, 
^Qiebaoces  d'une  bataille,  se  retranche,  ainsi  que  son 
adversaire;  espérant  d'ailleurs  le  ruiner  par  la  famine, 
les  deux  armées  impériale  et  suédoise  s'observent 
linsi  pendant  trois  mois.  Le  roi  de  Suède  ordonne, 
contre  Tavis  de  son  conseil,  l'attaque  du  camp  impérial. 
VkHoh  s'engage  le  24  août  4633,  et  dura  10  heures. 
1^  Suédois  sont  repoussés  sur  tous  les  points  et  perdent 
^  3  à  4,000  hommes  :  la  perte  des  Impériaux  s'élevait 
élément  à  4000.  Il  y  eut  encore  quelques  escarmou- 
^)  durant  45  jours,  au  bout  desquels  le  roi  de  Suède 
^  son  camp  et  fit  défiler  $ea  troupes  devant  son  ad- 
versaire qui  ne  tenta  point  de  l'inquiéter.  Il  parait  que 
^lave  essaya  de  renouer  alors  ses  négociations  avec 
^^akislcin,  et  que  celui-ci  refusa  d*y  prêter  l'oreille. 
WaWslcin  se  dirigea  ensuite  vers  la  Saxe,  s'empara  de 


Lcipxig  et  de  plusieurs  petites  villes  des  enfirons.  Gus- 
tave, alors  campé  à  Naumbourg,  avec  l'intention  de  se 
réunir  à  l'armée  saxonne,  se  décide  à  attaquer  les  Impé- 
riaux, qui  ne  comptent  pas  plus  de  42,000  hommes, 
tandis  que  les  Suédois  sont  au  nombre  de  20,000.  L'ac- 
tion s'engagea  le  26  novembre  4  632,  dans  une  plaine  qui 
s'étend  de  Weissenfels  à  Lutzen.  Gustave  fut  atteint  d'un 
coup  mortel  au  moment  où,  victorieux,  il  accourait  de  la 
droite  pour  réparer  l'échec  éprouve  par  son  aile  gauche. 
La  mort  de  ce  prince  et  le  retour  du  général  Pappenheim, 
détaché  avec  un  corps  considérable  vers  la  basse  Saxe 
(ce  qui  portait  alors  l'armée  impériale  h  24,000  com- 
battants), semblaient  devoir  assurer  la  déroute  de  Far- 
mce  royale;  mais  le  désespoir  des  Suédois,  et  les  habiles 
manœuvres  de  Bernard  de  Weimar,  qui  avait  pris  le 
commandement,  triomphèrent  de  tous  les  efforts  des 
généraux  impériaux,  dont  Tarmée  quitta  le  champ  de 
bataille.  Waldstein  soumit  la  conduite  de  ses  officiers  k 
une  enquête  très-sévère,  et  48  furent  condamnés  à  mort. 
L'armée  impériale  se  porta  ensuite  sur  la  Silésie,  au 
grand  étonnement  des  partisans  de  l'Autriche,  qui  s'at 
tendaient  à  le  voir  marcher  vers  la  Souabe  et  le  Rhin , 
dont  le  duc  Bernard  et  le  général  Horn  avalent  pris  la 
direction.  Cependant  Waldstein  continuait  ses  négocia- 
tions avec  la  Suède ,  la  Saxe  et  le  Brandebourg  :  Il  était 
d'accord  avec  ses  alliés  sur  les  principaux  articles;  mais 
elles  furent  aussi  infructueuses  que  les  précédentes.  Il 
négociait  en  même  temps  avec  la  courde  France,  comme 
on  en  a  la  preuve  dans  les  Lettres  de  Feuquières.  Au  mi- 
lieu de  ses  intrigues ,  Waldstein  attaqua  à  l'improviste 
les  Suédois  près  de  Steinao  sur  l'Oder,  et  força  le  comte 
de  Thurn  à  se  rendre  à  discrétion  avec  un  corps  de 
6,000  hommes.  Après  s'être  emparé  ensuite  de  plusieurs 
villes  de  la  Silésie,  il  vole  en  Bavière  à  la  rencontre  du 
duc  Bernard  qu'il  refoule  sur  le  haut  Palatinat,  puis  re- 
vient établir  ses  quartiers  d'hiver  en  Bohême.  Cependant 
le  cardinal-infant  s'avançait  d'Italie  dans  les  Pays-Bas. 
Waldstein ,  qui  eut  à  lui  envoyer  un  détachement  de 
6,000  hommes,  crut  qu'on  cherchait  à  diminuer  son  in- 
fluence pour  le  disgracier  plus  sûrement.  Dès  lors  il 
s'occupa  de  son  plan  de  défection ,  et  s'en  ouvrit  à  Pic- 
eolomini ,  celui  de  tous  ses  généraux  en  qui  il  avait  le 
plus  de  confiance.  Piccolomini  lui  représenta  les  dangers 
de  son  entreprise  :  Waldstein  persista  dans  sa  résolu- 
tion ;  et  son  confident,  ayant  l'air  de  céder  à  la  force  de 
ses  raisons,  se  hâta  d'aller  instruire  la  courde  Vienne 
de  ces  desseins.  Waldstein  convoqua  ses  généraux  à  Pil- 
sen,  fit  inviter  les  commissaires  suédois  et  saxons  h  s'y 
trouver,  et  la  réunion  eut  lieu  le  44  janvier  4634. 
Presque  tous  les  chefs  de  l'armée  signèrent  un  écrit  par 
lequel  ils  s'engagaient  à  rester  fidèles  à  la  cause  du  gé- 
néralissime. Informé  de  cet  acte  criminel,  Ferdinand  se 
hâta  d'adresser  à  l'armée  une  proclamation  dans  laquelle 
il  la  déliait  de  ^e$  serments  à  l'égard  de  Waldstein,  rem- 
placé par  Gallas,  accordait  une  amnistie  à  tous  ceux  qui 
auraient  pu  se  laisser  égarer,  n'en  exceptant  que  le  gé- 
néralissime et  deux  de  ses  lieutenants.  Waldstein  sentit 
la  nécessité  de  presser  l'exécution  de  son  projet  ;  mais 
ses  généraux  Tabandonnèrent  sous  différents  prétextes. 
Mis  au  ban  de  l'Empire,  désobéi  par  ses  soldats,  trahi 
par  ses  officiers ,  l'homme  naguère  le  plus  puissant  de 
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TEoropc  8c  rend  à  Egra ,  où  il  a  donné  rendez-vous  au 
duc  Bernard  et  aux  commissaires  des  allies ,  et  se  met  à 
la  merci  de  quelques  étrangers  qui  le  trahissent.  Le 
25  janvier  i63i,  les  conjurés  font  d*abord  égorger  dans 
un  banquet,  par  des  dragons  irlandais,  le  petit  nombre 
d*amis  restés  fidèles  à  la  cause  du  généralissime.  Celui- 
ci  ,  qui  s'était  retiré  de  bonne  heure  dans  sa  chambre  à 
coucher,  y  fut  investi  par  le  capitaine  irlandais  Deve- 
roux,  à  la  tête  de  6  hallebardicrs,  et  tué  d*un  coup  de 
perluisane.  Un  grand  nombre  de  ses  partisans  furent 
arrêtés,  et  quelques-uns  exécutés.  Mais  les  désordres  qui 
eurent  lieu  dans  Tarmée  k  la  suite  de  cet  événement  fu- 
rent difficiles  à  comprimer;  on  y  parvint  toutefois,  et 
Ferdinand  récompensa  avec  générosité  les  assassins  de 
Waldsleia.  Outre  deux  ouvrages  apologétiques  :  Vhtoria 
deUa  viia  d'Albert.  }Valdsiein,  par  Guaido  Prioralo,  et  la 
Biographie  de  Walltnslem,  par  un  général  prussien ,  on 
peut  consulter,  sur  cet  homme  extraordinaire,  Vllitlotre 
det  Allemande  de  Scbmidt,  et  V Histoire  de  la  guerre  de 
trente  atis  par  Schiller,  qui  a  fait  de  sa  catastrophe  le  su- 
jet d*uiie  trilogie  admirable,  imitée  en  partie  par  Ben- 
jamin Constant  et  Liadièrcs,  dont  la  tra^^édie  a  été  repré- 
sentée à  Paris  en  octobre  1828. 

WALLER  (GtiLLAUMB),  général  anglais,  descendait 
de  Tanciennc  famille  des  Waller  de  Spendhurst.  Son 
éducation,  commencée  aux  collèges  de  JUagdelaine  et  de 
Harl-Hall  à  Oxrord,  fut  terminée  à  Paris.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Allemagne,  où  il  débuta  dans  la  carrière  mi- 
litaire sous  les  drapeaux  des  princes  protestants  coalisés 
contre  TEmpercur,  et  où  sa  bravoure  et  sa  capacité  lui 
firent  un  commencement  de  réputation.  Revenu  en  An- 
gleterre, il  fut  décoré  du  titre  de  chevalier,  et  se  maria 
à  Jeanne  Reyncll.  Nommé  ,  quelques  années  après, 
membre  du  long  parlement  par  le  bourg  d*Andover,  il  se 
déclara  ouvertement  contre  le  parti  de  la  cour,  soit  que 
dans  la  guerre  du  protestantisme  il  eût  adopté  des  prin- 
cipes peu  favorables  ù  la  hiérarchie  dans  le  gouverne- 
ment de  rÉtat  et  de  TÉglise,  soit,  comme  le  disent 
quelques  biographes,  qu'il  crût  avoir  à  venger  des  in- 
jures particulières.  Quoi  qu*il  en  soit,  lorsque  les  parti- 
sans de  la  suprématie  parlementaire  prirent  les  armes, 
il  se  rangea  sous  les  étendards  du  comte  d'Essex,  com- 
manda Texpédition  dirigée  contre  Portsmouth;  et  mal- 
gré les  efforts  du  colonel  Goring,  qui  venait  de  se  sou- 
mettre au  roi,  et  qui  occupait  la  ville  pour  lui,  il  força 
la  garnison  à  reconnaître  Tautorité  du  parlement. 
Apres  ce  succès,  qui  fut  aussi  prompt  que  complet, 
Waller  fut  chargé  de  diverses  autres  expéditions,  dont  il 
s'acquitta  toujours  avec  la  plus  grande  intrépidité;  et 
Ton  s'habitua  à  le  regarder  comme  un  des  personnages 
les  plus  importants  du  parti  antiroyal.  Mais  l'opposi- 
tion qui  se  manifestait  de  jour  en  jour  entre  les  pres- 
bytériens et  les  indépendants  lui  devint  fatale.  Crom- 
wcll,  coryphée  de  ceux-ci,  s'efforça  d'éloigner  des  affaires 
un  homme  à  qui  plusieurs  des  chefs  de  son  parti 
avaient  offert  le  suprême  commandement ,  et  dont, 
malgré  ses  refus,  le  mérite  effrayait  son  ambition  ja- 
louse. Waller,  réduit  à  résigner  la  place  à  laquelle  l'a- 
vaieut  élevé  ses  talents  militaires,  revint  siéger  au  par- 
lement, où  on  le  regarda  comme  le  chef  de  l'opposition 
presbytérienne.  Pou  après,  en  effet,  les  indépendants 


étant  devenus  les  plus  influents,  il  fut  un  des  onze 
membres  que  leur  haine  accusa  de  haute  trahison,  et  il 
se  déroba,  par  la  fuite,  a  une  condamnation.  Il  revint 
dans  la  suite  à  Londres,  et  reprit  sa  place  au  parlement 
jusqu'en  1648,  époque  à  laquelle  il  fut  ainsi  que  cin- 
quante autres,  expulsé  de  la  chambre  par  U  force  des 
armes,  et  jeté  dans  une  prison,  comme  suspect  d'atu* 
chcment  au  gouvernement  royal.  Impliqué ,  dix  ans 
après,  dans  l'insurrection  de  George  Booth,  il  fut  relâ- 
ché sous  caution;  et  l'année  suivante  (1659),  il  fut 
nommé  conseiller  d'État,  et  rentra,  comme  un  des  r^ 
présentants  du  comté  de  Middlesex ,  au  parlement  qui 
s'ouvrit  le  25  septembre  1660.  Il  mourut  le  i9septeiD' 
bre  1668,  et  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  ToUiill* 
Street,  et  non,  comme  le  dit  Seward,  dans  l'église  ik 
l'abbaye  de  Bath,  où  il  n'y  avait  que  sa  statue  et  I^ 
tombeau  de  sa  première  femme.  On  a  de  lui  :  àlééiUt 
tions  religieuses  sur  divers  sujets,  avec  des  formula  josr 
nalières,  Londres,  1680,  1  vol.  in-S»;  Apolotjie{S\i^ 
dication)  du  caractère  et  de  la  conduite  du  duvalitt 
William  Waller,  commandant  en  chef  des  forces  fork* 
mentaires  dans  l'ouest,  contenant  l'exposition  des  motifi 
qui  lui  ont  fait  prendre  les  armes  contre  le  roi  Charles  h*^ 
écrite  par  lui-même,  Londres,  1793,  in-8*». 

WALLER  (Edmond),  poète  anglais,  de  la  mêoM 
famille  que  le  précédent,  né  le  3  mars  1605  à  Cole$yi| 
dans  le  Hertfordshire ,  débuta  à  la  fois  au  Parnasse,  a^ 
parlement  et  à  la  cour,  à  l'âge  de  15  ans.  Admis  dans  1| 
familiarité  de  Jacques  I*',  il  plut  à  ce  prince  par  s^ 
saillies ,  et  obtint  un  grand  succès  dans  le  monde.  ^ 
épousa  une  riche  héritière  de  la  Cité  de  Londres,  et,  M 
venu  veuf  à  â5  ans,  l'ambition  lui  fit  adresser  ses  Tœoj 
à  la  fille  aînée  du  comte  de  Leicester.  Trompé  dans  s^ 
vues  par  le  mariage  de  cette  demoiselle  avec  le  comte  d| 
Sundcrland,  il  résolut  de  voyager  pour  se  distraire  â| 
son  chagrin.  De  retour  à  Londres,  il  contracta  une  w^ 
velle  alliance,  et  devint  père  d'une  nombreuse  famille 
Lorsque  le  parlement  fut  convoqué,  après  une  lon^ 
interruption ,  en  i  640 ,  Waller  se  montra  un  des  m 
véhéments  orateurs  du  parti  opposé  à  la  courj  il  prill 
défense  de  son  oncle  Hampden ,  frappé  d'une  seoteo^ 
illégale  et  injuste.  Toutefois ,  en  s'allachant  à  ropposi| 
tion ,  il  n'en  approuva  pas  les  excès.  Dans  la  grandj 
question  de  l'abolition  de  l'épiscopat,  il  se  prononça  d 
faveur  du  maintien  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  j  et| 
lorsque  la  guerre  éclata  entre  le  roi  et  le  long  park 
ment,  il  envoya  à  Charles  I**  une  somme  considérable 
Associé  d'une  part  aux  actes  du  parlement  rebelle,  pui^ 
qu'il  continuait  d'y  siéger,  et  s'étant  cependant  concilia 
par  ses  discours  la  bienveillance  des  royalistes,  Waliei 
s'était  maintenu  longtemps  dans  un  état  de  neuU^lilcqoi 
lui  donnait  de  l'importance  dans  les  deux  partis,  iors^ 
qu'il  se  jeta  tout  à  coup  dans  le  parti  du  roi.  La  conspi' 
ration  qu'il  avait  formée  avec  son  beau-frère  Tom-Kiis, 
un  des  secrétaires  du  conseil  de  la  reine,  ayant  elea^ 
couverte,  il  fut  arrêté.  C'est  alors  que,  cédant  â  ud« 
honteuse  lâcheté ,  il  avoua  beaucoup  plus  qu'on  n'avait 
pu  découvrir.  Ces  aveux  déshonorants  et  son  feinl  re- 
pentir lui  sauvèrent  la  vie.  Après  un  an  d'emprisonne- 
ment, il  ne  fut  condamné  qu'au  bannissement,  et  se 
retira  en  France.  S'étant  ûxé  à  Paris,  il  y  connut  Saint- 
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Érremood,  qui,  plus  tard  exilé  lui-même,  devait  venir 
en  Angleterre,  resserrer  les  liens  d*une  amitié  qu*il  avait 
formce  avec  Waller,  banni  de  son  pays.  Lorsque  Crom- 
wdl  se  fut  emparé  du  pouvoir,  Waller  obtint,  par 
rcntremise  du  colonel  Scroop,son  beau-frère,  la  permis- 
sion de  revenir  en  Angleterre,  où  le  protecteur,  oubliant 
ses  anciens  torts ,  Tadmit  dans  son  intimité.  Le  poète 
reconnaissant  écrivit  en  vers  le  pan^rique  de  Crom- 
wetl,  qui  est  considéré  comme  son  meilleur  ouvrage. 
Lors  de  la  restauration ,  Waller ,  s*étant  empressé,  dans 
uu  nouveau  poème,  de  féliciter  Charles  il  sur  son  avè- 
nement au  trône,  le  roi,  assure-t-on,  lui  fit  observer 
que  cette  pièce  était  inférieure  à  celle  qu*il  avait  compo- 
sée pour  Tusurpateur;  Waller  répondit  sans  se  troubler 
qae  les  poêles  réussissaient  toujours  mieux  dans  les  (ic- 
lions  que  dans  les  réalités.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  devint 
un  des  principaux  ornements  de  la  nouvelle  cour,  et  il 
fut  nommé  membre  de  tous  les  parlements  qui  s'assem- 
blèrent sous  Charles  II,  ainsi  que  de  celui  qui  s'ouvrit  à 
ravcnement  de  Jacques  II.  Il  mourut  le  âl  octobre  1687, 
un  an  avant  la  révolution  qui  expulsa  les  Stuarls  du 
trône  d'Angleterre.  On  ignore  si  Waller  eut  le  secret  de 
la  trame  qui  s'ourdissait  alors  à  ce  sujet;  mais  il  est  cer- 
tain que  son  fils  et  Théritier  de  son  nom  embrassa  le 
parti  du  prince  d'Orange.  Les  OEuvret  de  Waller  ont 
été  publics  par  Fitton,  Londres,  1730,  in-i<>.  h&Panégy- 
HçiK  de  Cromwell  est  traduit  en  partie  en  vers  français 
dans  le  3"  vol.  de  la  Poétique  anglaise  de  Hennet.  Sa  Vie 
I  été  écrite  par  Johnson  dans  son  recueil  des  Vie*  des 
frètes  atigltut, 

WALLERIUS  (Jean  GoTTScnAix) ,  naturaliste  sué- 
^U,  né,  le  41  juillet  1709,  dans  le  comté  de  Nocke, 
mort  le  16  novembre  1785,  professeur  de  cin'mie,  de 
BKiallurgie  et  de  pharmacie  à  Tunivcrsité  d*Upsal,  mem- 
^  de  l'Académie  d'histoire  naturelle  de  Vienne  et  de 
TÂcadémie  des  sciences  de  Stockholm ,  est  considéré 
romme  un  des  hommes  qui ,  pendant  le  18"  siècle,  ont 
contribué  avec  le  plus  de  succès  au  développement  des 
Kïcuecs  en  Suède.  Ses  principaux  écrits  sont  :  De  ori- 
S'Rcr/ mi/urd  uitri,  Upsal,  1749;  Gœtlingen,  1750; 
f^e  prindpiis  végétal ionis,  1751,  1 752  ;  De  tieTu  chemice 
^ot  uUlitote  reipubliav ,  iim 'y  De  origine  salium  alcali- 
>»n(ni,  1753;  Ccusurœ  circtê  prœparationem  medicamen- 
f'triUH  themicurum ,  1754;  Aiineratogia  systematicè  pro- 
l^ita,  1747  et  1 748  ;  traduite  en  français  par  d'Holbach, 
l*aris,  1753,  2  vol.  in-S";  Hydrologia  tysteaialicè  prw 
potita,  Stockholm,  1.748  et  1749;  Litterœ  de  ehemiœ 
ifidoU ejttsdemque  genuino  ti*ti,  1751  ;  Chemia  phytica  (en 
wédois),  1759,  4768;  en  latin,  1760,  1769,  2  vol. 
ùï-8»;  Elementa  mttallur^iœ,  1708,  avec  planches; 
^ima  mineralogicam ,  1772  et  1775,  2  vol.  in-8"; 
^litlalioitei phytico-ehemioB  de  origine  mundi,  etc.;  tra- 
duites en  français  par  Dubois,  1781 ,  in-12;  Elementa 
'9'^v  phytieœ9i  dtetnieœ,  traduits  en  français  ^  Yver- 
«itin,  1760,  et  Paris,  1774,  in-8«». 

WALLIPI  (Gborgb),  savant  suédois,  né  en  1686  a 
Guiawle,  dans  le  Nord-Land,  voyagea  dans  les  différen* 
^  contrées  de  l'Europe  pour  perfectionner  ses  connais- 
ttnces ,  séjourna  deux  ans  à  Paris ,  et ,  à  son  retour  en 
^e,  devint  successivement  professeur  à  l'université 
^'PmI,  surintendant  «ocléftiastique  du  Gothland  et  évé* 
MOU.  univ. 


que  de  Gothenbourg,  oii  il  mourut  en  1760.  On  a  de  lui  : 
Lutetia  Parisiorum  erudita  mi  temporîs,  etc. ,  Nurem- 
berg, 1722,  inl2,  rare;  Ilittona  Josephi,  ex  aruOicù 
eodice  manuscripto  bibl,  regiœ  parisiensiSf  etc.,  Leipzig, 
1 722,  in-4o ;  Clavii numopftylacii  runici, etc. ,  Stockholm, 
1743,  in-4»,  rare. 

WALLIS(Jban),  célèbre  mathématicien,  né  le  23  no- 
vembre 1616  à  Ashford  (comté  d'Essex),  fit  ses  études  à 
Cambridge,  et,  ayant  embrassé  la  carrière  ecclésiastique, 
occupa  successivement  différents  emplois.  Plus  tard  il 
développa  les  connaissances  profondes  qu'il  avait  acqui- 
ses, et  se  plaça  au  rang  des  plus  illustres  mathématiciens 
de  l'Europe.  Il  fut  en  correspondance  avec  Pascal  et  Fer- 
mat,  étendit  et  créa,  pour  ainsi  dire,  la  doctrine  des 
indivisibles  de  Cavalieri,  et  ])ar  son  arithmétique  des  i/«- 
finis,  prépara  les  découvertes  analytiques  de  Newton. 
Malgré  son  opposition  aux  doctrines  des  indépendants, 
Wallis  avait  été  appelé  pendant  la  révolution  à  la  chaire 
Snvilienne  de  géométrie.  Charles  II  le  confirma  dans  ce 
poste  et  dans  celui  de  garde  des  archives  de  l'université 
d'Oxford.  Lors  de  l'institution  de  la  Société  royale  de 
Londres,  il  en  devint  un  des  principaux  membres.  Wal- 
lis fut  aussi  l'un  des  créateurs  de  l'enseignement  des 
sourds  et  muets.  Il  mourut  à  Londres,  le  28  octobre 
1703.  La  plupart  de  ses  ouvrages  avaient  été  réunis 
avant  sa  mort,  Oxford,  1797-99,  3  vol.  in-fol.  On  y 
ajouta  dans  la  suite  un  4«  volume,  contenant  ses  écrits 
qui  ne  sont  point  relatifs  aux  mathématiques. 

WALLIS  (Georgb-Olivi£r,  comte  db),  feld-maré- 
chal  autrichien,  d'une  famille  irlandaise  établie  en 
Allemagne  depuis  près  de  deux  siècles,  était  fils  du 
général  d'artillerie  de  ce  nom,  qui  mourut  devant 
Mayenco  le  6  septembre  1689.  Le  comte  Olivier,  né  en 
1671,  fut  amené  fort  Jeune  h  la  cour  de  Vienne,  où 
Léopold  l'admit  au  nombre  de  ses  pages.  Bientôt  il  en- 
tra au  service,  se  distingua  sur -les  bords  du  libin,  eu 
Hongrie,  obtint  un  régiment  eu  1704,  et  assista,  eu 
1706,  comme  colonel,  au  siège  de  Turin.  Il  passa  en- 
suite dans  le  royaume  de  Naples,  où  il  s'empara  des 
fortifications  de  Pescara,  et  où  ses  services  lui  valurent, 
en  1708,  le  grade  de  gcuéral-major,  et  en  1716  le  titre 
de  feld-maréchal  lieutenant  et  de  conseiller  aulique  au 
ministère  de  la  guerre.  Ses  exploits  en  Sicile  et  la  prise 
de  B]essine(l7l9)  mirent  le  sceau  à  sa  réputation,  et 
lui  attirèrent  de  nouvelles  faveurs.  Gouverneur  de  la 
ville  et  de  la  citadelle  de  Messine,  grand  maître  général 
de  l'artillerie,  commandant  de  toutes  les  troupes  de 
la  Sicile,  il  ne  quitta  ce  pays  qu'en  1733,  pour  prendre 
part  aux  opérations  de  la  guerre  sur  le  Rhin,  dans  l'I- 
talie septentrionale,  et  enfin  en  Hongrie,  sous  les  ordres 
du  grand-duc  de  Toscane.  On  sait  que  cette  campagne 
ne  fut  signalée  que  par  des  revers,  et  que  les  Turcs 
enlevèrent  à  l'Empereur  les  villes  d'Orschowa  et  de  Mé- 
hadia.  Cependant  la  coadulte^de  Wallis,  qui  en  effet 
avait  montré  la  plus  grande  valeur,  fut  appréciée  :  loin 
de  lui  adresser  des  reproches  ou  de  lui  faire  appréhen- 
der une  disgrâce,  on  lui  donna  le  commandement  de 
toutes  les  forces  impériales  alors  rassanbiées  en  Hon- 
grie. Il  i)arait  que  l'on  attendait  de  grandr  résultats  de 
cette  campagne,  pour  laquelle  on  avait  fait  d'îmmeiiscs 
préparatifs,  et  accordé  de  ^eins  pouvoirs  au  géA^rof- 
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Nssîmc.  Un  corps,  commandé  par  1c  comte  de  Neuperg, 
ricyaît  agir  dans  le  bannat  de  Tcmeswar,  et  occuper  les 
*défilés  de  Méhadia  ;  et  une  partie  de  Parmée  était  desti- 
mée  à  couvrir  la  Bosnie,  tandis  que  Wailis  lui -même,  à  la 
létc  des  forces  principales,  devait  pénétrer  dans  la  Ser- 
vie et  la  soumettre.  EfTcctivemenl  le  leld-maréchal,  qui 
dès  sa  nomination  aveit  formé  sous  Pcterwaradin  un 
tïamp  de  50,000  hommes,  se  dirigea,  an  commencement 
de  jiiHlet,  vers  Salankemen,  passa  la  Save,  et  vint  cam- 
per À  Mariva,  sous  les  lignes  de  Belgrade,  au  village 
de  'Zweybrûcke.  Le  grand  vizir  venait  de  se  mettre  en 
marche,  à  la  (été  de  80,000  soldats  *:  mais  les  courses 
des  Russes  sur  le  Dniester  Pavaient  forcé  d*afraib{ir 
considérablement  ses  forces;  et  il  n^avait  guère  que  les 
deux  tiers  de  son  armée,  quand  il  envoya  un  corps  dVn- 
viron  10,000  hommes  s*croparer  de  la  Groczka.  Wallis 
voulut  disputer  aux  Ottomans  la  possession  de  ce  poste 
avantageux,  et  leur  présenta  la  bataille  le  31  juillet 
4  759.  Malgré  les  savantes  dispositions  du  général  et  la 
valeur  des  principaux  officiers,  il  fallut,  après  une  perte 
considérable,  céder  h  Tennemi  le  champ  de  bataïUe,  et 
rentrer  dans  le  camp  de  Zweybrûcko.  Le  25,  les  Impé- 
riaux repassèrent  le  Danube,  et  vinrent  asseoir  leur 
camp  sur  les  bords  du  Ternes,  tandis  que  les  infîdèles 
lançaient  des  bombes  sur  Belgrade,  et  que  le  sérasquier 
de  Widdin  franchissait  aussi  le  fleuve,  pour  entrer  dans 
le  bannat  de  Témcswar.  Mais  ici  les  troupes  impériales 
prirent  leur  revanche,  et  torcèrènt  les  Turcs  à  rctro> 
grader.  Peu  après,  Wallis  tomba  malade;  et  la  guerre, 
qui  languissait  depuis  longtemps,  ne  consista  plus  qu*en 
escarmouches  et  en  marches  et  contre-marches  de  peu 
d'importance.  Le  siège  de  Belgrade,  seul  fait  intéressant 
de  cette  lutte  insignifiante,  traînait  en  longueur;  et  les 
assiégés,  qui  se  défendaient  avec  autant  de  bonheur  que 
de  succès ,  semblaient  devoir  rester  maîtres  de  la  place. 
Aussi  rétonnemcnt  fut-il  universel  quand  on  sut  que  le 
feld-maréchal,  déjà  en  pleine  convalescence,  venait  de 
conclure,  par  Fentremise  du  comte  de  Neuperg  et  de 
l'ambassadeur  français  (le  marquis  de  Villeneuve),  une 
paix  qui  donnait  au  Grand  Seigneur  Belgrade, Schabacz, 
la  Servie  et  la  Valachic,  et  ne  laissait  à  TEmpereur  que 
Témeswar  et  son  bannat.  Charles  VI  fut  iuiligné  d*un 
accommodement  qu'il  regardait  comme  aussi  honteux 
que  préjudiciable  à  ses  intérêts  ;  et  non  content  de  dés- 
avouer hautement  la  conduite  des  deux  comtes  ses  su- 
jets, il  ôta  au  premier  le  commandement,  et  lui  ordonna 
de  se  rendre  à  Ziget,  et  d'y  rester  aux  arrêts  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Déjà  une  commission  spéciale  avait  été 
nommée  pour  le  juger  ;  et  la  voix  publique  s*était  dé- 
clarée contre  lui  avec  une  force  qui  semblait  ordonner 
sa.  condamnation,  et  qui  sans  doute  avait  beaucoup  influé 
dans  la  détermination  aussi  sévère  que  subite  de  l'Em- 
pereur. Wallis  avait  à  répondre  sur  douze  chefs  d'accu- 
sation différents.  Mais  bientôt  on  put  s'apercevoir  qu'il 
avait  à  la  cour  de  puissants  protecteurs.  1^  commission 
nommée  depuis  plusieurs  mois,  n'agissait  point.  Il  ob- 
tint d'être  transféré  de  Ziget  à  la  forteresse  de  Spiel- 
berg,  puis  de  venir  à  Vienne  même,  pour  travailler  à 
sa  justification.  Un  mémoire  apologétique  qu'il  présenta 
au  conseil  de  guorre  ne  fut  suivi  ni  de  discussion  ni  de 
jugement.  Enfin  il  devint  évident  que  l'Empereur  ne 


voulait  ni  se  rétracter  ni  flétrir  le  vieux  g^acnl  par  m 
censure  judiciaire  de  sa  conduite,  et  que  toat  le  bruil 
que  cette  affaire  «vait  excité  dans  le  public  s'issoupinii 
insensiblement,  quand  la  mort  prématurée  de  Char- 
les VI  accéléra  la  ûh  du  procès.  Marie-Tliérèse  éUQl 
montée  sur  le  trône  <i740)  songea  plus  à  s'envirmaer 
des  bommes  capables  de  la  défendre  qu'à  pounuiTit 
des  vengeances^  et  Wallis  fut  honorablemeat  rappelé i 
la  cour.  L^'Impératrioe  lui  confia  même  le  comlluiNl^ 
ment  d^un  corps  d'armée,  dans  la  guerre  qui  eut  lieu 
bientôt  après  ;  et  il  fit,  en  Bohême,  le  siège  de  LeotmC' 
ritz,  que  défendait  le  marquis  d'Armenlières  (17i5;. 
La  place  capitula  au  bout  de  quelques  jours.  Wallis 
mourut  la  même  année  à  sa  terre  de  Neukircben. 

WALLIS  <le  comte  François-Paul),  frère  du  pré- 
cédent, fit  avec  distinction  plusieurs  campagnes  en  Ita- 
lie, puis  en  Hongrie,  sous  le  prince  Eugène,  pendactb 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Nommé  gouveroeor 
de  Belgrade ,  après  la  prise  de  cette  ville  en  1718,  il  j 
mourut  en  1737. 

WALLIS  ( ....  comte  db),  né  en  1752,  servit  cgll^ 
ment  dans  les  armées  autrichiennes  dès  l'âge  de  16  irs 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  tas ,  fui 
envoyé  contre  les  Turcs,  et  devint  feld-maréchal  et  pré- 
sident du  conseil  de  guerre.  En  179K,  il  commastii 
pendant  quelques  mois,  en  Italie,  l'armée  autrichie&oe. 
Rappelé  en  1706,  il  fut  privé  de  tous  ses  emplois  elil< 
la  présidence  du  coqseil  aulique  de  la  guerre,  et  moont 
à  Vienne  le  18  décembre  1798. 

WALLIS  (JosBPH,  comte  oe),  ministre  des  finanefi 
d'Autriche,  de  la  famille  des  précédents,  naquit  en  \M' 
Destiné  à  parcourir  la  carrière  des  hauts  eroplois,  il 
montra  de  bonne  heure  beaucoup  d'aptitude  et  d*iniel- 
ligence  pour  les  affaires.  Ce  fut  sous  le  miaislcre  do 
baron  de  Thugut  qu'il  fut  nommé  conseiller  iniiwt, 
gouverneur  de  Silésie  et  de  Moravie.  Le  26  juin  IBi'^ 
il  remplaça  le  comte  de  Choteck,  comme  premier  bor- 
grave  et  président  de  la  régence  de  Bohême,  place  qu 
lui  conférait  le  gouvernement  civil  de  ce  royaume.  Ct- 
tait  au  moment  où  la  troisième  coalition  contre  la  fn» 
allait  se  former.  Le  comte  de  Wallis  fut  revêtu  de  poit- 
voirs  extraordinaires  pour  la  levée  et  l'armement  ^ 
milices  de  la  Bohême  ;  mais  à  la  suite  de  la  courit 
et  fameuse  campagne  d'Austerlitz  ,  l'empereur  Frao* 
çois,  en  le  nommant  ministre-chef  du  département  de  b 
Bohême,  le  chargea  d'annoncer  aux  habitaots  de  << 
royaume  la  paix  de  Presbourg  :  le  comte  de  Wallis  fi'* 
ce  sujet  une  proclamation.  Pendant  les  trois  aDDée$<^ 
paix  qui  s'écoulèrent,  à  partir  de  cette  époque,  il^^' 
remarquer  par  une  administration  sage  et  éclairée-  Es 
1809,  quand  la  guerre  fut  de  nouveau  résolue,  sw^ 
verain  lui  conféra  de  plus  grands  pouvoirs.  Il  fulc)iaT< 
en  qualité  de  commissaire  général,  non-seulemeot  <<( 
mettre  en  activité  le  corps  d'armée  dont  VExn^^ 
venait  de  lui  confier  le  commandement,  maisenoDir^ 
de  rassembler  les  miliciens  qui  devaient  servir  de  ray 
part  à  la  Bohême,  devenue,  après  la  bataille  de  R>^^ 
bonne,  le  tbéAtre  de  la  guerre.  Le  39  avril,  leeootH^ 
Wallis  annonça  par  une  proclamation  que  rarcbid^^ 
Charles,  à  la  suite  d'un  combat  qui  avait  duré  cinq  j^^^''* 
ayant  été  oblige  de  céder  à  l'immense  supérioriié  de  U 
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cavalerie  frwçafec,.tous  les  BblicBifcns  étafent  appelles 
ms  les  dnpwux  de  la  Landwehr,  pour  défendre  leurs 
foyers  menacés  par  le  vainqueur.  On  remarquait  dfcns 
»pfoehfntiîoii  ccUe  pbrase:  *  Qu'il  fallait  s'opposer 
aux  ifUfntkms  pfrfideê  de  f  ennemi.  •  Elle  ne  fut  pM  re- 
levée dins  la  réfuUtion  que  le  Momtettr,  du  «7  mai , 
douf»  de  «c  document  ;  seulemti^t  ee  journal  fil  ohser- 
fer  que  ce  n'était  pas  à  ïa  suite  d'un  combat  qui  avait 
duré  cinq  jours  que  Tempcreur  Napoléon  avait  défait 
l^rchiduc  Cliarics  le  M  avril,  mais  à  la  suite  d'une 
campagne  de  cinq  jour».    Le  ïèle  qu'avait  montré  le 
comte  de  Wallis  pour  la  défense  de  la  monarchie,  lui 
nicrila  de  plus  hautes  marques  de  confiance  de  la  pari 
deson  souverain.  Nommé  ministre  d'État  et  des  confé- 
rences, il  fut  élevé  bîcolM  après  à  la  dignité  de  grand 
chancelier  aulîque  de  Bohème;  et  enfin,  en  1810,  à  la 
owrt  d'O'dooncll ,  il  le  remplaça  comme  président  de 
Il  chambre  des  finances,  c'est-à-dire  comme  clief  et 
oMMStre  de  ce  déparlement.  Celait  alors  une  lâche 
délicate  cl  diffictte  que  celle  de  gérer  les  finances  du 
gpuTememcnl  autrichien ,  tombées  dans  l'éUl  le  plus 
déplorable.  U  dette,  évaluée  en  478»  à  200  millions  de 
lorins,  s'élevait  au  delà  de  700  mUlions  j  il  y  avait  en 
drenlalion  une  masse  énorme  de  papier-monnaie,  qui 
perdait  plus  des  deux  tiers  de  sa  valeur  nominale.  Le 
eomle  de  Wallis  trancha  dans  le  vif.  La  rédoctien  du 
papier-monnaie  au  cinquième  fut  son  ouvrage ,  ee  qui 
froissa  pour  le  moment  toutes  les  fortunes.  Malgré  Tor- 
dre el  l'économie  qu'il  apporta  dans  toutes  les  branches 
deson  administration,  il  fui  obligé  de  créer  un  nouveau 
papier,  après  avoir  opéré  la  réduclion  de  l'iancîen.  Mais 
la  plaie  qui  rongeait  un  Étal  appauvri  et  obéré,  à  la 
veille  de  s'engager  dans  une  guerre  encore  plus  décisive, 
ne  pouvait  être  guérie  par  des  pallialKs.  L'opinion  pu- 
blique ne  tenait  aucun  compte  au  ministre  de  ses  me- 
sures économiques,  de  quelques  emprunts  sagement 
combinés,  el  d'un  mode  d'cxlinctiwi  graduelle  du  pa- 
piermonnaie  ;  en  un.mot,  le  public  méconnut  ses  inlen- 
lionscl  ses  talents.  En  1812,  le  comte  de  Wallis  fut 
chargé,  par  un  rcscrit  de  l'empereur ,  de  la  direction 
supérieure  de  l'approvisionnement  de  la  capitale.  En 
1816,  ayant  élé  nommé  chef  suprême  des  tribunaux  de 
justice,  il  abandonna  la  direction  des  finances  au  comte 
de  Stadîon.  îl  avait  à  peine  50  ans,  et  il  montrait  avec 
l'amour  du  travail  une  grande  aelivilé,  quand  le  19  no- 
vembre 4  84  S  il  fut  frappé  d'unis  attaque  d'apoplexie 
foudroyante.  Son  corps  fut  publiquement  exposé,  et 
conduit,  après  avoir  reçu  de  grands  honneurs,  à  sa  terre 
de  Bodweitz  en  Moravie,  où  il  est  inhumé. 

WALLIS  (Jban),  théologien  et  naturaliste  anglais, 
Dé  en  1714  à  Ircby,  en  Cumberiand,  fut  élevé  à  Oxford, 
et  rédigea ,  tandis  qu'il  éUit  curé  de  Simonburn ,  en 
Norlhomberland ,  une  Hiitoircdu  Northumberland,  qui 
pamlen  4769,  2  vol.  in-i«.  Le  premier  volume,  conte- 
nant  la  description  des  minéraux,  des  fossiles,  etc., 
trouvés  dans  ce  pays ,  est  le  plus  estimé.  A  d'autres 
égards ,  l'ouvrage  est  moins  sallsfaîsanl.  L'auteur  avait 
publié  précédemment  un  volume  de  LeUtes  à  un  étève, 
ntr  It  point  d'enlrer  dam  te»  saints  ordres.  Il  desservit 
successivement  deux  autres  cures,  à  Haughlon  et  à  Bil- 
Ungham,  cl  mourut  à  Norton  le  23  juillet  4795. 


WALLIS  (Samuel),  navigateur  anglais,  fut  chargi 
par  son  gouvernement  de  faire  des  dt''couvcrtes  dans  le 
grand  Océan ,  pour  compléter  les  opérations  du  commo- 
dore  Byron,  et  partit  de  la  rade  de  Pkymoulh ,  le  22  août 
4766,  sur  te  Detphin  qu'il  commandait,  ayant  sous  ses 
ordres  la  corvette  le  SwaUow  el  la  ffùle  le  Prince  Pré- 
dérie.  Arrivé  à  Madère,  il  y  fil  quelques  provisions  de 
bouche,  et  conlimiant  sa  route,  il  se  trouva,  vers  le 
milieu  de  novembre,  près  de  la  terre  Magellanique ,  et 
jeta  l'ancre  au  cap  de  !as  Virgencs.  Il  reconnut  combien, 
on  avait  exagéré  la  taille  des  habitants  de  ce  pays ,  ap- 
pelés Patagons,  et  que  les  relations  des  premiers  navi- 
gateurs avaient  signalés  comme  des  géants.  Quelques- 
uns  de  ces  sauvages  avaient  six  pieds  sept  pouces  anglais 
de  hauteur  (six  pieds  un  pouce  de  France) ,  mais  la  plu- 
part n'avaient  même  pas  six  pieds.  Le  17  décembre, 
Wallis  entra  dans  le  détroit  de  Magellan.  Arrivé  au  port 
de  la  Bambre,  il  dépécha  la  flûte  le  Prince  Frédéric  au 
port  Egmonl,  dans  les  iles  Falkland.  Le  Dolphin  et  te 
SwaUow  continuèrent  de  parcourir  le  détroit  jusqu'au 
44  avril,  et  pendant  ces  quatre  mois  l'équipage  fui  ex- 
posé aux  dangers  de  la  tempête  et  aux  rigueurs  d'un 
froid  excessif.  Tous  les  insulaires  qu'ils  rencontrèrent 
dans  tes  stériles  eonlrées ,  leur  semblèrent  être  les  plus 
■ûsépabUs  des  hommes  :  transis  de  froid ,  et  n'ayant 
sur  les  épaules  qu'une  peau  de  veau  marin ,  ils  exha- 
laient une  odeur  infecte.  Wallis  en  fil  venir  plusieurs  à 
bord  de  son  vaisseau.  Ils  mangeaient  avec  avidité  tout  ce 
qu'on  leur  donnait ,  mais  ils  ne  voulurent  boire  que  de 
l'eau.  Du  reste,  ils  montrèrent  une  indifférence  slupidc 
pour  les  objets  de  euriosRé  qu'on  leur  présenta.  Lps 
seules  choses  qui  les  étonnèrent  furent  les  miroirs  el  les 
armes  à  feu  :  les  premiers  excitèrent  en  eux  une  sur- 
prise mêlée  de  joie  ;  les  secondes  les  saisirent  d'effroi. 
«  Nous  quiUàmes  »  dit  Wallis,  celle  sauvage  et  inhabi- 
table région,  où  pendant  quatre  mois  nous  fûmes  presque 
sans  cesse  en  danger  de  faire  naufrage,  uù>  au  milieu  de 
l'été  le  temps  est  froid  et  orageux  $  où  presque  partout 
les  vallées  étaient  sans  verdure  el  les  montagnes  sans 
bois,  enfin  où  la  terre  qui  se  présente  à  la  vue  ressem- 
ble plutdl  aux  ruines  d'un  mondequ'â  l'habitation  d'élres 
animés.  »  En  sortant  du  détroit,  les  vaisseaux  lirenl 
voile  à  Touest}  mais  un  coup  de  vent  sépara  le  Dolphin 
du  SwaUow  commandé  par  Carteret.  Wallis   navigua 
dans  la  mer  Pacifique  sans  découvrir  de  terres  jusqu'à 
son  entrée  dans  le  tropique,  où  il  Irouva  d'abord  llle  de 
la  Peolecéte  (3  juin  4767) ,  puis  celle  de  la  Reine  Char- 
lotte, où  l'on  alla  faire  de  l'eau  et  prendre  des  rafraî- 
chissements.   Il  vil  ensuite  l'Ile  d'Egmont,  celles  de 
Glocesler,  de  Cumberiand,  de  Guillaume- Henri   el 
d'Osnabrugh.  Enfin,  le  49  juin,  il  découvrit  l'ilc  de 
Taïli,  un  an  avant  que  Bougainviile  en  eût  fait  la  recon- 
naissance. Mais  il  parait  qu'antérieurement  à  ces  deux 
navigateurs,  les  Espagnols  avaient  d^à  vu  l'île  de  Taïli, 
qu'ils  appelaient  Sagiitaria.  En  approchant  de  celle  île, 
surnommée  à  juste  titre  la  reine  de  l'océan  Pacifique,  les 
Anglais  furent  enlourés  par  un  grand  nombre  de  piro- 
gues remplies  d'insulaires  qui  ne  manifestaient  pas  des 
intentions  hostiles;  quelques-uns  même  montèrent  à 
bord  du  vaisseau.  Cependant  les  premières  chaloupes 
qu'on  envoya  pour  chercher  un  mouillage  furent  alla- 
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qii<V*.«.  Bfois  ce  fut  surtout  lorsque  les  Anglais  entrèrent 
dans  la  baie  de  Matavac,  qu*îls  éprouvèrent  une  vive 
rcsîslance  :  300  pirogues,  portant  au  moins  2,000 sau- 
vages, leur  lancèrent  une  grêle  de  pierres  à  laquelle  on 
ri'pondit  par  une  décharge  à  mitraille  qui  mit  le  desor- 
dre parmi  eux;  mais  sVtant  rallies  proroplement  ils 
revinrent  deux  fois  au  combat  avec  une  nouvelle  furie, 
et  ne  se  retirèrent  que  lorsqu^un  boulet  eut  atteint  la 
pirogue  sur  laquelle  paraissait  être  leur  chef.  Alors  on 
ciïcctua  le  dcbarquemcnt.  Un  officier  du  vaisseau  prit 
possession  de  Pile  au  nom  du  roi  d*Ang1elerre.  On  fit 
des  invitations  amicales  aux  habitants  qui  finirent  par  se 
lier  avec  les  Anglais  et  leur  apportèrent  des  provisions. 
Beaucoup  de  femmps,  qui  déjà  sur  les  bords  du  rivage 
s*étaîent  montrées  à  eux  dans  les  postures  les  plus  las- 
cives ,  les  reçurent  avec  empressement  ;  quelques  objets 
de  quincaillerie,  quelques  clous  même  suffisaient  pour 
en  obtenir  leurs  faveurs  ;  et  ces  circonstances  ont  valu 
a  Talli  le  surnom  de  Nuuvelle  Cylhère.  Une  chose  qui 
surprit  beaucoup  les  insulaires,  ce  fut  de  voir  le  chirur- 
gien du  vaisseau  oler  sa  perruque  ;  ils  la  prenaient  pour 
une  partie  de  son  corps.  Obérca ,  souveraine  de  Tile, 
fit  un  très-bon  accueil  aux  Anglais  ;  Wallis  la  pria  de 
venir  à  bord  de  son  vaisseau  ,  et  n*eut  qu*à  se  louer  des 
généreux  procédés  de  celte  princesse.  LorsquMl  fut  sur 
le  point  de  son  départ,  et  qu'il  se  rendit  auprès  d'elle, 
accompagné  de  ses  principaux  officiers ,  pour  lui  faire 
ses  adieux,  cette  nouvelle  Didon  témoigna  tant  de  regrets 
et  une  si  vive  douleur,  que  Wallis  en  fut  attendri  jus- 
qu'aux larmes.  Il  partit  le  27  juillet  ;  mais  le  mauvais 
état  du  vaisseau  et  la  rigueur  du  temps  ne  lui  permet- 
tant pas  de  revenir  par  le  détroit  de  Magellan ,  il  doubla 
le  cap  de  Bonne- Espérance,   découvrit  dans  sa  route 
plusieurs   îles  a  Tune  desquelles  il  donna  son  nom, 
arriva  le  1 7  septembre  à  Tile  de  Tinian ,  et  le  30  no- 
vembre à  Batavia.  Il  y  trouva  des  Anglais  naufragés  qui 
le  prièrent  de  les  ramener  en  Europe  ;  mais  Wallis  n*osa 
pas  se  charger  d*eux ,  dans  la  crainte  de  manquer  aux 
instructions  de  l'amirauté  !  Il  se  mit  en  mer,  s'arrêta  à 
File  du  Prince,  prit  fond  à  la  baie  de  la  Table,  toucha  à 
Sainte- Hélène,  et  mouilla  sur  la  rade  des  Dunes  le 
49  mai  1768.  Le  voyage  de  Wallis  a  été  imprimé  en 
anglais,  Londres,  1773 ,  3  vol.  in-4<>.  Suard  en  a  donné 
une  traduction  française,  assez  médiocre,  Paris,  1774, 
A  vol.  ini<*,  avec  cartes  et  figures. 

WALLIUS  ou  YAPtDËWALLE  (Jacques)  Jésuite, 
né  en  1559  à  Courtrai,  mort  vers  1C80,  attaché  aux  mis- 
sions des  Pays-Bas ,  est  auteur  de  poésies  latines  beau- 
coup trop  louées  parles  contemporains,  Anvers,  1650, 
in-12,  et  réimprimées  depuis  un  grand  nombre  de  fois. 
WALLOT  (Jean -Guillaume),  né  à  Pauers  dans  le 
Palatinat,  en  1743 ,  fit  ses  premières  études  à  Manheim, 
et  se  livra  surtout  a  Pétude  des  sciences  mathématiques 
quMI  vint  continuer  en  France  avec  beaucoup  d*ardeur. 
Distingué  bientôt  par  Cassini ,  il  fut  choisi  par  ce  savant 
pour  raccompagner  dans  le  voyage  fait  par  ordre  du 
roi,  en  1769,  afin  d^éprouver  les  montres  marines  de 
Leroy,  et  d*obsen'er  les  longitudes.  Wallot  rendit  de 
grands  services  dans  ce  voyage,  et  fut  honorablement 
mentionné  dans  la  relation^que  Ton  en  publia,  en  1770. 
Revenu  à  Paris,  il  y  fut  nommé  professeur  d^aslrono- 


mie.  Il  observait  depuis  quelques  années  le  solsliee  d*rlé 
h  la  méridienne  de  Saint-Sulpice ,  et  préparait  un  Blé- 
moire  sur  la  diminution  de  Pobliquité  qui  en  réaalie, 
quand  la  tyrannie  de  Robespierre  Fenveloppa  dns 
ses  proscriptions.  Traduit  an  tribunal  révolutionaairc 
comme  ennemi  du  pfuplf,  il  fut  condamné  à  mort  kS  tlier- 
midor  an  ii  (37  juillet  1794);  et  il  péril  la  veille  da 
jour  où  les  prisons  allaient  être  ouvertes  et  lesécfaafauds 
renversés. 

WALPOLE  (Henki),  jésuite,  natif  du  comté  de  ^o^ 
folk,  subit  la  peine  capitale  à  York  (1595),  comme  an- 
teur  d*écrits  on  Ton  crut  voir  des  provocations  incen- 
diaires, et  dans  lesquels  il  exprimait  d*ail1eurs  un  grand 
désir  du  martyre.  L*un  de  ces  écrits  était  la  Vk  d*Ei' 
mond  Campian,  en  vers  anglais. 

WALPOLE  (Richard),  frère  du  précédent,  et  jésuite 
aussi  de  même  que  le  suivant,  passa  à  Rome,  vint  pro- 
fesser la  théologie  h  Séville,  et  mourut  à  Valladolid  n 
1607,  âgé  de  iâ  ans.  Il  est  auteur  de  quelques  écrits  de 
polémique  religieuse* 

WALPOLE  (Michel),  frère  des  précédents,  né  en 
1K70,  mort  à  Séville  en  1620,  a  publié,  entre  aatres 
ouvrages  :  Traité  de  la  âoumitsion  det  prince*  à  Dieu  tt 
à  l'Église,  St.-Omer,  1608 ,  in-4*;  Adreêse  aux  ealhoU- 
^uet  d'Angleterre,  concernant  Védit  du  roi  Jacques  1^,  «tr 
le  serment  d'allégeance,  1610,  in-4*  ;  une  traduction  de 
Pespaguol  de  la  Vie  de  St.  Ignace,  1 61 7, 1 6iO,  io-lit  «He. 
WALPOLE  (le  chevalier  Robert),  ministre céicl)re 
par  ses  talents  et  par  le  système  de  corruption  qu*ii  mit 
en  pratique  pendant  le  long  espace  de  temps  qu*il  gou- 
verna TAngleterre,  naquit  à  Houghton,  dans  le  comté  de 
Norfolk,  le  36  août  1676.  Il  était  le  troisième  fil5  de 
Robert  Walpole,  membre  du  parlement.  Natarellement 
indolent  et  ennemi  de  toute  application,  il  serait resié 
un  sujet  médiocre;  mais  la  honte  dMtre  surpassé  par 
ses  camarades,  les  reproches  et  les  encouragements  qu'il 
recevait  tour  à  lourde  Newborough,  son  précepteur, 
et,  plus  que  tout  cela  peut-être,  les  conseils  de  son  père, 
qui  s*efforçait  de  lui  inculquer  la  maxime  «  qu*un  dis 
cadet  ne  devait  compter  que  sur  lui-même  et  sur  ses  ta- 
lents pour  s*avancer  dans  le  monde,  »  reraportcrenl  s»r 
rinertie  naturelle  de  son  caractère.  Avant  de  sortir 
d*Éton ,  il  avait  fait  de  tels  progrès ,  qu*il  passait  pour 
un  des  écoliers  les  plus  distingués  de  cette  école  fameuse. 
Destiné  à  parcourir  la  carrière  ecclésiastique,  il  se 
livrait  à  Tétude  de  la  théologie ,  lorsque  la  mort  de  ses 
deux  frères  le  rendit ,  en  1698 ,  seul  héritier  de  sa  fa- 
mille. Il  fut  alors  retiré  de  l'université  de  Cambridge, 
où  il  était  entré  en  sortant  d*£ton ,  et  conduit  à  Hougb- 
ton ,  résidence  de  son  père,  où  il  mena  la  vie  d*un  gen- 
tilhomme campagnard ,  se  livrant  pendant  le  jour  aut 
travaux  agricoles  et  à  la  chasse ,  et  passant  ses  soirées 
au  milieu  de  sa  famille  et  de  quelques  amis.  Ses  travaux 
littéraires  furent d*abord  momentanément  interrompus; 
et  bientôt  il  les  perdit  tout  à  fait  de  vue.  Au  mois  de 
juillet  nOO,  il  épousa  une  riche  hériUère,  fiU  désir 
Jean  Shorter,  lord-maire  de  Londres.  Élu,  la  même 
année,  membre  de  la  chambre  des  communes,  par  Cast(^ 
Rising,  il  y  représenta  deux  fois  ce  bourg,  cl  se  fil  re 
marquer  parmi  les  membres  les  plus  actifs  da  p"^' 
whig.  En  1702,  îl  fut  nommé  à  la  chambre  par  le  bourg 
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de  KingVLynn,  qui  lui  donna  ses  suffrages  penilanl 
p/ustcurs  sessions  consécutives.  Choisi,  en  1705,  par  le 
prince  George  de  Danemark ,  pour  faire  partie  de  son 
eoasdl,  il  devint,  en  1708,  secrétaire  d*État  au  dépar- 
tement de  la  guerre,  et  Tannée  suivante,  trésorier  de  la 
DMrioe.  Il  devait  la  faveur  dont  jl  jouissait  i  Tamilié 
qoe  loi  portail  le  duc  de  Marlborough.  La  disgrâce  de  ce 
grand  personnage  vint  arrêter  son  avancement.  Nommé 
rn  1710  Tun  des  commissaires  dans  le  procès  de  Sache- 
Terd,  il  se  prononça  avec  acharnement  contre  cet  ecclé- 
ittsd'qoe,  et  perdit  toutes  ses  places  lorsque  le  ministère 
wbig  eut  été  renvoyé.  Non-seulement  il  n*en  occupa 
p)u5  pendant  le  règne  de  la  reine  Anne,  mais  à  rinsti- 
galion  du  nouveau  cabinet,  la  chambre  des  communes 
le  traduisît  devant  elle,  sous  la  double  accusation  de  pc- 
cuial  et  de  corruption  notoire,  le  chassa  de  son  sein,  et 
renvoya  à  la  Tour.  Quoique  le  public  approuvât  en 
général  cette  décision ,  et  considérât  Walpole  comme 
coupable,  on  doit  convenir,  en  eiaminant  avec  impar- 
tialité les  charges  portées  contre  lui ,  que  ses  anciens 
callègaes  le  traitèrent  avec  sévérité,  et  qu*ils  paraissaient 
le  puoir  moins  pour  ses  fautes  que  pour  rattachement 
qQ*ii  avait  montré  au  parti  de  Marlborough,  et  afin  d*é- 
kMgner  un  homme  qu^ils  craignaient  à  cause  de  son 
influence  dans  la  chambre.  Ainsi  les  mêmes  motifs  aux- 
quels il  avait  dû  son  élévation  furent  cause  de  sa  chute. 
Lrs  whigs  virent  en  lui  une  victime  et  une  espèce  de 
■lartyr  de  leur  parti  -,  le  bourg  de  Lynn  le  réélut  en 
1714, et,  quoique  la  chambre  eût  d'abord  déclaré  son 
éleetioD  nulle ,  ses  commettants  persistèrent  dans  leur 
premier  choix.  Waipole  se  montra  fennemi  prononcé 
^  ministère  tory  qui  gouverna  TAngleterre  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  la  reine  Anne.  II  se  fit  re- 
marquer par  ses  maximes  libérales  dans  les  débats  qui 
curent  lieu  à  Poccasion  du  pamphlet  de  Steele,  intitulé 
h  Oiif  ;  et  la  part  qu'il  y  prit  augmenta  encore  sa  popu- 
larité. Le  bill  du  schisme  (ichitm^bitl)  lui  fournit  une 
autre  occasion  de  déployer  son  éloquence,  et  de  se  mon- 
trer le  champion  de  la  liberté  civile  et  religieuse.  La 
révolution  politique  qui  suivit  immédiatement  la  mort 
^  la  reine  fit  triompher  le  parti  whig  à  la  cour  et  dans 
les  ebambres.  Walpole  avait  acquis  les  bonnes  grâces 
de  la  maison  de  Hanovre,  par  son  zèle  pour  ses  intérêts, 
in*il  avait  manifesté  dans  plusieurs  occasions.  On  ne  fut 
•lonc  pas  surpris,  à  ravcnement  de  George  I*«',de  le  voir 
Aomoier  payeur  général  de  toutes  les  troupes  de  terre  et 
^  mer  et  conseiller  privé.  A  Touverture  du  nouveau 
parlement,  un  comité  secret,  dont  il  était  président,  fut 
chargé  de  faire  une  enquête  sur  la  conduite  du  dernier 
ministère.  L'influence  que  Walpole  exerçait  sur  ses  col- 
iéguet  devint  fatale  aux  anciens  ministres,  qui,  sur  son 
^port,  furent  mis  en  accusation  et  condamnés.  Les 
Krvices  éminents  que  les  whigs  prétendirent  qu'il  avait 
>^us  à  la  nation  et  à  la  couronne,  en  poursuivant  les 
^n^t  auxquels  on  devait  la  dernière  paix ,  furent  ré- 
compensés par  la  place  de  premier  commissaire  de  la 
'résorerie,  de  chancelier  et  de  sous- trésorier  de  l'Échi- 
quier. En  1716,  le  mécontentement  d'une  grande  partie 
<ic  la  nation  oontre  les  mesures  adoptées  par  les  minis- 
ires, et  la  haine  que  les  partisans  des  Stuarts  portaient 
>  U  maison  de  Hanovre,  ayant  fait  craindre  des  troubles 


sérieux  (  il  s'en  était  déjà  manifesté  en  Ecosse  ) ,  ta 
chambre  des  communes  adopta  un  bill  qui  prolongea  de 
quatre  années  la  durée  du  mandat  donné  à  ses  membres, 
lequel  n'était  auparavant  que  pour  trois  ans.  Cette  inno- 
vation ,  qui  rendait  les  parlements  septennaux ,  fut  di- 
versement jug('*e;  et  Walpole,  qui  avait,  disent  quelques 
écrivains,  séduit  plusieurs  membres  de  la  chambre 
basse,  pour  qu'ils  en  fissent  la  proposition ,  se  défendit 
toujours  d'y  avoir  coopéré.  Il  faisait,  depuis  deux  ans, 
partie  du  ministère,  lorsque  la  discorde  parut  s'être 
glissée  dans  le  cabinet,  à  l'occasion  de  l'intérêt  de  la  dette 
nationale,  que  Walpole  avait  résolu  de  réduire  de  six  ti 
quatre  pour  cent.  Le  secrétaire  d'État  Stanhope ,  dont  le 
crédit  commençait  à  éclipser  celui  de  Walpole,  mani- 
festa des  idées  opposées;  et  la  rupture  ne  tarda  pns  h 
éclater.  Le  roi  George  acheta  du  Danemark  les  duchés 
de  Brème  et  de  Werden ,  dont  le  dernier  avait  été  enlevé 
au  roi  de  Suède;  et  Charles  XII,  furieux  de  ce  qu'on 
mettait  publiquement  à  l'enchère  ses  domaines,  connut 
un  vif  ressentiment  contre  celui  qui  se  présentait  |>our 
les  acquérir;  et  il  résolut  de  se  venger,  en  envahissant 
l'électorat  de  Hanovre ,  et  en  favorisant  les  projets  du 
prétendant.  Un  message  fut  présenté,  à  ce  sujet,  a  lu 
chambre  descommunes.  Ici  avril  1717;  et  Stanhope  pro- 
posa d'accorder  un  subside  afin  de  mettre  le  roi  en  état 
de  concerter  avec  les  princes  et  Etats  étrangers  les  me- 
sures nécessaires  pour  empêcher  que  la  paix  do  rAllcnin* 
gne  ne  fût  troublée.  Un  vif  débat  s'engagea  sur  cette  pro- 
position, représentée  par  les  adversaires  de  la  cour,  comme 
contraire  à  l'acte  d'établbsement  ;  et  l'on  remarqua  avec 
étonnement.que  Walpole,  qui  dans  les  occasions  impor- 
tantes influait  beaucoup  sur  les  délibérations,  garda  un 
profond  silence.  Quelques  membres  de  l'opposition  insi- 
nuèrent que  la  paix  de  l'Empire  n'était  qu'un  prétexte,  et 
que  la  sécurité  des  nouvelles  acquisitions  territoriales  était 
Tobjet  réel  de  ce  subside,  sans  précédent;  et  ils  firent 
observer  en  même  temps  que  les  ministres  semblaient 
divisés  sur  le  point  contesté.  Walpole  se  crut  alors  oblige 
de  dire  quelques  mots  en  faveur  du  subside,  qui  nf 
passa  qu'à  une  majorité  de  quatre  voix;  et  deux  jours 
après,  il  résigna  tous  ses  emplois.  Si  la  conduite  qu'il 
tint  dans  cette  circonstance  eût  eu  pour  unique  cause  sa 
désapprobation  des  mesures  dont  on  poursuivait  l'adop- 
tion, elle  aurait  prouvé  une  âme  noble,  et  l'on  devrait 
lui  accorder  de  justes  éloges;  mais  lorsque  l'on  consi- 
dère l'état  des  partis  à  cette  époque,  et  que  l'on  remar- 
que surtout  que  Walpole  parla  en  faveur  de  ce  même 
projet,  qu'il  semblait  désapprouver,  on  ne  peut  guère 
attribuer  sa  retraite  à  son  attachement  pour  la  constitu- 
tion de  son  pays,  Enfin  il  est  permis  de  supposer  qu'il 
ne  se  retira  que  dans  Tespoir  de  rentrer  dans  le  cabinet 
avec  un  pouvoir  plus  étendu.  Le  nombre  des  amis  qui 
abandonnèrent  avec  lui  le  ministère  prouve  que  ce  ne  fut 
qu'un  mouvement  de  faction.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jour 
même  où  il  donna  sa  démission,  il  présenta  à  la  cham- 
bre des  communes  son  fameux  bill  d'amortissement, 
comme  l'œuvre  d'un  gentilhomme  campagnard,  et  dit,  en 
plaisantant,  qu'il  ne  serait  pas  plus  mauvais  pour  avoir 
deux  pères;  qu'au  surplus  son  successeur  l'amènerait 
à  perfection.  Le  projet  de  Walpole  avait  pour  but  d'é- 
teindre la  dette  nationale,  qui  s'élevait,  au  14  mars 
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1716,  à  47,589,200  livres  sterîing  (onyiron  ui>  nul- 
lîard  deux  cents  millions  de  francs).  W  proposait  de  ré- 
duire à  cinq  rinlcrôtdc  six  pour  cent,  que  le  gouYcrne- 
ment  avait  toujours  payé,  et  de  rembourser  le  principal 
h  ceux  qui  ne  voudraient  point  accepter  cette  proposi- 
tion. Quant  aux  porteurs  des  annuités  affectées  sur 
les  fonds  publics,  pour  99 ,  ou  pour  89  ans,  on  leur 
proposait  des  annuités  nouvelles  à  iOO  pour  19  ans,  et 
de  nouvelles  annuités  à  5  pour  cent  pour  17  ans.  Quant 
h  ceux  qui  étaient  porteurs  d^annuités  de  33  ans,  on 
leur  offrait  des  annuités  k  i  pour  cent  pour  14  ans  et 
demi,  ou  à  5  pour  cent  pour  43  ans  et  demi.  Pour  faire 
face  aux  remboursements  qui  pourraient  être  demandés, 
le  gouvernement  devait  être  autorisé  à  emprunter  les 
sommes  nécessaires,  à  Tintcrét  de  5  pour  cent.  Dans  le 
cours  des  débats  qui  eurent  lieu  sur  ce  bill,  il  s*cleva  un 
violent  démêlé  entre  Wafpolo  et  Stanhope.  Quelques  ré- 
flexions amères  ayant  été  dirigées  contre  le  premier,  il 
oublia  le  calme  habituel  de  son  caractère,  et  répliqua 
avec  beaucoup  de  chaleur.  L*acrimonie  des  deux  côtés 
produisit  des  expressions  inconvenantes  ;  le  secret  des 
conversations  particulières  fut  trahi ,  et  Ton  révéla  un 
fait  qui,  pour  Thonneur  du  pays,  aurait  dû  être  tenu 
caché,  «  la  pratique  scandaleuse  de  vendre  les  places  et 
les  réversions  ;  •  ce  qui  donna  occasion  à  un  membre  de 
dire  :  qu*il  était  fâché  de  voir  ces  deux  grands  hommet 
s'avilir  réciproquement,  a  A  mon  avis,  ajouta -t-il,  je  les 
considère  comme  d'excellents  patriotes  et  comme  les 
pères  de  leur  pays  ;  mais  puisqu'ils  nous  ont  découvert 
leur  nudité,  nous  devrions,  suivant  une  coutume  de 
rOrient ,  la  couvrir  en  leur  tournant  le  dos.  »  Pendant 
tout  le  reste  de  la  session,  et  pendant  la  session  suivante, 
Walpole  se  rangea  du  parti  opposé  à  la  cour;  il  attaqua 
toutes  ses  mesures ,  et  fit  diminuer  les  subsides,  et  le 
nombre  des  troupes  que  le  ministère  demandait.  Le  dis- 
cours qu'il  prononça  pour  dévoiler  les  dangers  d'une  ar- 
mée permanente  dans  un  pays  libre  dura  une  heure,  et 
l'effet  en  fut  prodigieux.  L'ascendant  que  Téloquenec 
entraînante  de  Walpole  lui  avait  donné  dans  la  cham- 
bre basse  le  rendait  redoutable  à  la  cour,  dont  il  tra- 
versait tous  les  projets;  aussi  chercha-t-elle  à  le  gagner. 
Il  paraîtrait  qu'elle  n'eut  pas  à  négocier  longtemps  pour 
cela;  cardes  les  premiers  mois  de  4720,  ce  patriote 
si  rigide  commençait  à  s'adoucir,  et  non-seulement  il 
mit  un  terme  à  ses  attaques,  mais  il  montra  parfois  la 
complaisance  d'un  partisan  du  ministère.  Il  obtint  bien- 
tôt le  prix  de  ce  changement,  et  fut  nommé  payeur  gé- 
néral des  troupes.  Plusieurs  de  ses  amis  ayant  été  com- 
pris sur  les  listes  de  promotion ,  il  ne  fut  plus  dès  lors 
possible  de  douter  qu'il  n'eût  abandonné  entièrement  ses 
principes  populaires.  L'année  n'était  pas  encore  écoulée, 
qu'il  plaida  pour  faire  obtenir  à  la  couronne  le  nombre 
de  troupes  qu'elle  demandait,  avec  autant  de  force  qu'il 
en  avait  mis  auparavant  à  se  déclarer  contre  une  mesure 
semblable;  celte  versatilité  d'opinion  parut  d'autant  plus 
frappante ,  qu'à  cette  dernière  époque  il  n'existait  pas 
même  un  prétexte  plausible  pour  conserver  une  armée 
sur  pied.  En  1721,  Walpole  devint  premier  commissaire 
de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'Échiquier ,  et  lorsque 
deux  ans  après  (  1723)  George  («^  partit  pour  le  Hano- 
vre, il  fut  nomme  Tun  des  lords  justiciers  pour  l'admi- 


nîistration  dir  royaume,  et  seul  secrétarre  d'État.  Tm 
cette  même  époque  iî  reçut  une  autre  marque  de  h  fo- 
venr  royale  ;  son  fils  aîné ,  qui  voyageait  à  Pétranger, 
ayant  été  créé  pair  sous  le  litre  de  baron  de  Walpole, 
hii-méme  fut  fftit,  en  1725,  chevalier  du  Bain,orAt 
militaire  qui  depuis  longtemps  avait  perdu  son  kistjt, 
et  que  George  I*' ,  s»  Ton  en  croit  des  biographes,  niriit 
rétabli  pour  son  ministre  ^^  nomma  l'année  soirante 
chevalier  de  la  Jarretière.  Les  faveurs  dont  Walp«k 
était  comblé  excitèrent  l'envie,  et  provoquèrent  on  fxa- 
men  sévère  de  son  aNlmînistralion»  On  IVcusa  de  trahir 
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les  intérêts  de  la  nation  pour  étendre  les  prérogatiTcs 
du  trône,  et  de  prodiguer  les  trésors  de  l'État  pour  cor- 
rompre les  membres  du  parlement  :  une  parlfe  dee» 
reproches  était  malheureusement  fondée.  Mais  s'il  araH 
perdu  sa  popularHc,  il  n'en  conservait  pas  moins  les 
bonnes  grâces  et  la  confiance  de  son  souverain  qui  le 
soutenait  contre  la  clameur  publique  Pendant  les  frê> 
qucBts  voyages  qu'il  faisak  dans  sonélectorat  d'Hanovre, 
ce  prince  abandonnait  à  son  ministre  toute  PaaloritéeD 
Angleterre.  Celui-ci,  en  politique  habile ,  prévoyant U 
fin  prochaine  de  George  I*',  se  ménagea  la  prolectioo  do 
princede  Galles,  qui  le  conserva  àia  tête  des  affaires  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône  au  mois  de  juin  47^7.  Puidant 
les  1 3  premières  années  du  règne  de  ce  prince  (George  II). 
Walpole  fît  mouvoir  h  son  gré  la  machine  do  goufcr- 
nement,  et,  voulant  à  tout  prix  conserver  le  pohvoir,  sol 
mettre  à  profit ,  pour  y  parvenir,  la  dépraratioa  de  ses 
contemporains  et  leur  cupidité  excitée  par  l'amour  do 
luxe.  Enfin ,  au  moyen  des  places  et  des  pensions  qu'il 
distribuait  i  propos,  il  obtint  une  majorité  eonstaole 
dans  les  deux  chambres.  Il  faillit  néanmoins  la  perdre 
en  4738  :  la  nation  desirait  la  guerre  contre  l'Espagne; 
mais  Walpole,  qua  craignait  que  la  guerre,  en  lui  cnsoi 
de  nouveaux  embarras,  ne  mit  en  danger  son  admioii- 
tration ,  en  lui  enlevant  les  ressources  du  trésor  qu*3 
savait  si  bien  placer  pour  affermir  son  crédit,  préféra  U 
voie  des  négociations.  Ce  ne  fut  qu'à  la  dernière  extré- 
mité qu'il  conseilla  une  rupture  avec  l'Espagne;  mais 
alors  même  la  lenteur  qu'il  apporta  dans  les  armements, 
le  mauvais  succès  des  deux  premières  campagnes^  le 
poids  énorme  des  taxes  excitèrent  contre  lui  la  haine  do 
peuple  et  les  murmures  de  l'opposition.  Un  des  mem- 
bres de  ce  parti,  nommé  Sandy,  lui  annonça ,  dans  la 
chambre  des  communes,  qu'il  apporterait,  un  jour  qu'il 
lui  désigna,  les  preuves  des  différents  délits,  sur  lesqoels 
il  se  proposait  de  l'attaquer.  Walpole,  quoique  surpris 
d'un  semblable  discours ,  remercia  Sandy,  et  conserra 
assez  de  sang-froid  pour  discuter  avec  ses  adversaires» 
pendant  le  cours  de  cette  séance,  un  point  d'érodliion 
concernant  le  poète  latin  Horace.  Le  jour  où  l'acte  dV- 
cusation  fut  présenté,  Walpole  se  défendit  avec  modéra- 
tion ;  il  eût  peut-être  succombé,  mais  par  une  manœuvre 
adroite,  le  parti  de  la  cour  prolongea  si  fort  Icsdâwls, 
qu'un  grand  nombre  de  membres  de  l'opposition,  faligu<^ 
d'une  si  longue  séance ,  se  retirèrent  avant  la  clôture  : 
et  la  proposition  fut  rejetée.  L'administration  de  Wal- 
pole, auquel  on  reprochait  ouvertement  d'aspirer  au 
despotisme,  fut  aussi  violemment  critiquée  dans  la 
chambre  haute.  Il  triompha  de  toutes  ces  attaques,-  mais 
le  nombre  des  adhérents  du  prince  de  Galles  qui  >c 
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baissait,  et  qui  était  le  chef  du  parti  de  Topposition, 
s'éuai  considérablement  augmenté,  Walpolo  voulut  es- 
sayer ses  forces  dans  un  débat  élevé  sur  des  adresses  de 
remerclment  et  des  élections  contestées.  PTayant  emporté 
Tarantage  que  de  quatre  voix,  il  songea  dès  lors  à  se 
retirer,  et  résigna  toutes  ses  places  en  1743.  Son  crédit 
ne  parut  pas  souffrir  de  cette  circonstance ,  car  le  roi 
qui  I*aimait  et  avait  en  lui  une  entière  conGance  le  ût 
entrer  à  ia  chambre  des  pairs ,  avec  le  titre  de  comte 
d'Oxford,  et  ses  amis  et  partisans  conservèrent  leurs 
places.  George  11  lui  accorda  en  outre  une  pension  de 
4,000  livres  sterling  :  il  se  retira  à  la  campagne,  où  il 
mourut  en  1745.  On  a  de  lui  :  Réponse  du  souverain  à 
Cadmse  du  comté  de  Glocester  (les  whigs  avaient  donné 
le  surnom  de  souverain  à  Charles,  duc  de  Sommerset); 
Bépomeà  larej^rétenUition  delatfiambre  des  lords  surl'éiat 
de  la  marine  en  1 709  ;  Les  dettes  de  la  nation  établies  et  cou- 
ildérées,  1710;  Explication  d'une  lettre  sur  les  35  millions, 
1710;  Lettre  d'un  mimstre  étranger  en  Angleterre  à 
A'.  Pettecum,  1 7 1 8  ;  Quatre  lettres  à  un  ami  en  Ecosse  sur 
Venquéte  relative  à  Sackeverel;  Histoire  succincte  du  par- 
kiHfta  (pendant  une  session  sous  le  règne  de  la  reine 
Anne);  Examen  du  projet  de  la  mer  du  Sud;  Rapport  du 
fomité  secrety  9  juin  1715  (relatif  à  la  mise  en  accusation 
du  ministère  )  ;  Pampfilel  contre  le  bill  de  la  pairie;  Pen- 
téf$  d'un  membre  de  la  chambre  6aMe'(  relativement  au 
projet  de  restreindre  et  de  limiter  le  pouvoir  de  la  cou- 
ronne pour  une  création  future  de  pairs),  1719;  Lettre 
partkutière  du  général  OrurcAiV/(Marlborough),  après  la 
rtlraite  de  lord  Orford.  Coxc  a  publié  en  anglais  :  Mé^ 
mires  iur  la  vie  et  l'administration  de  Robert  Walpole, 
etc.,  Londres,  1798,  3  vol.  in-4<».  Cet  ouvrage  est  trop 
apologétique  pour  qu'on  puisse  y  avoir  une  entière 
confiance. 

WALPOLE  (Horace,  loni),  frère  du  prccédent,  né 
en  1678,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des 
affaires  publiques.  En  1700,  il  accompagna  le  général 
Siaobope  k  Barcelone,  comme  secrétaire  particulier,  et 
raiinée  suivante  il  fut  nommé  secrétaire  de  Henri  Bbyle, 
a'ors  chancelier  de  PÉchiquier.  En  1709,  il  était  secré- 
taire de  Taiiibassade  d'Angleterre  auprès  de  Tempereur 
(l'Allemagne,  et  il  assista  en  celte  qualité  nu  congrès  de 
tWtruydcnbcrg.  Sir  Robert,  son  frère,  ayant  été  nommé 
premier  lorJ  de  la  trésorerie,  il  devint  secrétaire  de  ce 
(Icpartement.  En  1716  il  fut  envoyé  extraordinairemcnt 
à  la  Haye,  et  en  1717  il  obtint  le  poste  d'inspecteur  et 
auditeur  général  de  tous  les  revenus  de  S.  M.  en  Amé- 
rique. En  1730,  il  fut  nommé  secrétaire  du  duc  de 
Grafton,  iord-lieutenant  en  Irlande,  et  eu  1735  il  com- 
mença son  ambassade  à  Paris, où  il  ri'sida  jusqu'en  1737. 
En  1730,  il  fut  fait  trésorier  de  la  maison  de  S.  M.,  et 
trois  ans  après  il  fut  envoyé  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire auprès  des  États-Généraux.  Eu  1741,  il  fut 
iMmiiDé receveur  de  l'Échiquier,  et  en  I74G  créé  pair 
«TAngleterre  sous  le  titre  de  lord  Walpole  de  Wolterlon. 
H  mourut  le  5  février  1757.  Les  Mémoires  de  Coxe  ont 
placé  lord  Walpole  plus  haut  dans  l'opinion  qu'il  n'y 
^taii  avant  leur  publication  ;  et  il  parait  que  personne 
oe  fut  plus  que  lui  au  courant  des  secrets  du  ministère; 
mais  comme  il  partagea  les  reproches  qu'on  fit  à  son 
frère,  il  a  de  même  été  présenté  sous  un  jour  peu 


favorable  et  très-faux  par  ces  historiens  oompilateors 
qui  puisent  tous  leurs  renseignements  dans  les  pam- 
phlets de  parti»  Lord  Hardwicke  a  dit  de  lui  «  qu'il 
négociait  avec  autant  de  fermeté  que  d'adresse,  et  qu'a- 
vec cet  amour  de  la  paix  qui  était  dans  le  système  de 
son  frère,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  le  grand  objet  de 
conserver  les  sources  de  la  puissance  et  de  la  richesse 
nationales.  Il  défendit  et  contribua  à  étendre  les  intérêts 
commerciaux  et  politiques  de  son  pays ,  et  c'est  avec 
justice  qu'il  fut  élevé  à  la  pairie.  »  Th.  Coxe  ajoute  quo 
sa  conduite  morale  fut  irréprochable ,  qu'il  fut  sincère 
dans  son  attachement  à  la  religion  dont  il  remplissait 
exactement  les  devoirs, et  que  son  intégrité  et  son  amour 
de  la  vérité  ne  peuvent  pas  être  mis  en  question,  soit 
qu'on  le  considère  comme  homme  public  ou  comme  par- 
ticulier. On  lui  doit  plusieurs  écrits  politiques,  très- 
bien  raisonnes,  mais  d'un  mauvais  style,  dit  son  neveu, 
quoique  supérieur  à  celui  de  ses  Discours.  Parmi  ceux- 
ci  nous  citerons  :  Affaire  des  troupes  hessoisses  à  la  solde 
de  la  Grande-Bretagne,  Londres,  1730;  V intérêt  de  la 
Grande-Bretagne  défendu  avec  eonstcuiee,  en  réponse  à  un 
pamphlet  intitulé:  Lettre  à  un  patriote  distingué  et  orateur 
célèbre,  sur  la  publication  de  son  fameux  Discours  sur  la 
pétition  de  Seaford,  dans  les  Magasins  (journaux)  1748; 
Plaintes  des  manufacturiers  sur  les  abus  en  marquant  le 
bétail,  1753;  Réponse  à  la  dernière  partie  des  Lettres  de 
lord  Bolingbroke  sur  l'étude  de  l'histoire,  1703.  On  attri- 
bue d'autres  pamphlets  à  lord  Walpole;  mais  il  est 
douteux  qu'ils  soient  de  lui. 

WALPOLE  (Horace),  le  5«  et  le  plus  jeune  fils  du 
ministre,  né  en  1717,  fut  à  Éton,  ainsi  qu'à  Tuniversité 
de  Cambridge,  le  condisciple  du  poète  Gray,  avec  lequel 
il  s'était  lié,  et  qui  t'accompagna  dans  son  premier  voyage 
sur  le  continent.  De  retour  en  Angleterre,  Walpole,  qui, 
dès  1738,  avait  été  pourvu  de  trois  sinécures,  fut  nommé 
membre  du  parlement  (1741)  et  réélu  pour  les  trois 
autres  sessious.  11  s'y  fit  peu  remarquer,  et  continua  de 
se  consacrer  tout  entier  à  la  culture  des  lettres  et  des 
arts.  Venu  à  Paris  en  1765,  il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  madame  du  Deffant.  Cette  liaison  dura  1 9  ans, 
et  fut,  dit  un  biographe,  un  mélange  continuel  de 
plaintes  et  de  duretés  de  la  part  de  Walpole,  d'amour 
et  de  soumission  de  la  part  de  la  dame,  alors  aveugle 
et  presque  septuagénaire  lorsque  l'Anglais  la  vit  pour  la 
première  fois.  Walpole  continua  de  s'occuper  de  liltlé- 
rature,  et  il  ne  lui  arriva  rien  de  remarquable,  si  ce 
n'est  la  morX  de  sou  neveu  dont  il  fut  Théritier.  Blab  ce 
surcroît  de  richesses  et  de  dignités  n'apporta  aucun 
changement  dans  sa  manière  de  vivre.  H  ne  prit  point 
le  titre  de  comte  d'Orford,  ne  voulut  point  siéger  à  la 
chambre  des  pairs,  et  mourut  le  3  mars  1797.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  l'édition  com- 
mencée à  Strawbcrry-Hill  (terre  appartenant  a  Tauteur), 
en  1708,  n'a  été  terminée  qu'en  1798,  9  vol.  iu^».  On 
a  publié,  en  1833,  ses  Mémoires  sur  les  dix  dernières  an- 
nées du  règne  de  Gtoryc  II,  3  vol.  in-4'*.  Il  a  paru  aussi 
un  Watpoliana,  3  vol.  in-18,  précédé  d'une  Notice. 

WALRAM  ou  WALTRAM  ,  WALRADO- 
Pf  US,  etc.,  évéque  deNaumbourg  de  1089  à  1 1 1 1 ,  était 
issu  des  comtes  de  Schwarlzcnberg.  D'abord  moine  dnns 
le  couvent  d'Uersfcld,  il  avait  rempli  plusieurs  missions 
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pour  Pcmpereur  Henri  IV  pendant  ses.  démêlés  avec  le 
pape  Hildebrond.  Ou  trouve  divers  écrits  de  ce  préUt 
dans  le^  Scriptores  rer.  germanic,  de  Freher,  le  Syti" 
tagma  de  imperiali  juritdietione  de  Schard,  les  Annalei 
de  Baronius,  les  Scriptor,  rer.  gtrinan.  de  Pestorius,  la 
CoUeciion  de  Durand,  et  dans  les  Scriptor,  medii  œvi 
d*Eekhard. 

WALSH  (Nicolas),  prélat  irlandais,  fils  de  Patrice 
Walsh  qui  mourut  en  I K78  évéque  de  Waterford ,  étu- 
dia à  Cambridge,  où  il  fit  de  grands  progrès ,  et  devint 
.successivement  chancelier  de  Tëglise  Saint-Patrice  à 
Dublin,  et  évéque  d*Ossery  (4577).  II  eut  une  fin  mal- 
heureuse. Un  Irlandais  quMl  avait  cité  devant  lui,  comme 
prévenu  d*adultère ,  se  trouva  tellement  offensé  de  ce 
qu*on  prétendait  connaître  de  sa  conduite,  qu*il  vint  à 
Kilkenny,  et  tua  Walsh  dans  son  polais  en  4585.  On  a 
de  lui  une  traduction  du  Nouveau  Testament  en  langue 
erse,  traduction  que  sa  mort  prématurée  Tcmpécha  d*a- 
chcver,  mais  qui  fut  terminée  en  IGâ3  par  Guillaume 
Daniel,  archevêque  de  Toam. 

WALSH  (Pibrrb),  religieux  franciscain,  né  en  1610 
il  Moorlown,  au  comté  de  Kildare  (Irlande),  fut  profes- 
.scur  de  théologie  a  Louvain,  et  mourut  à  Londres  en 
4688.  Il  s*élait  surtout  fait  connaître  par  son  zèle  contre 
les  doctrines  ultramontaines.  Le  duc  d*Ormond ,  lord- 
licutenantd*lrlandc,  ayant  convoqué  une  assemblée  nom- 
breuse du  clergé  à  Dublin ,  le  P.  Walsh  en  dirigea  les 
délibérations,  et  contribua  beaucoup  à  faire  adopter  les 
articles  de  la  faculté  de  Paris,  du  i  mai  1 663,  contre  le 
pouvoir  civil  et  temporel  du  pape,  sa  supériorité  au-des- 
sus des  conciles  et  son  infuillibililc.  On  a  de  lui  :  Hhivire 
et  juttfficatian  du  fonnulairc  loyal,  de  la  remontrance  tr- 
landuise  préicntéc  à  Sa  Majesté  en  1 66 1 ,  Louvain,  4  67i, 
in-fol.  (  ouvrage  condamné  par  la  congrégation  de  la 
propagande  et  par  Tuniversité  de  Louvaiu);  quatre 
Lettres  sur  diffcrents  sujets,  I^ndres,  4679,  in-8*; 
Causa  valesiana,  168i,  in-8<*  j  Tableau  non  achevé  de 
lU'tat  de  V friande,  depuis  l'un  du  monde  1756  jusqu'à  l'an 
c/cy.  C.  4052.  ^ 

WALSH  (William),  littcrateur,  né  en  4663  h  Ab- 
berlcy,  dans  le  comté  de  Worcester,  mort  en  1709,  avait 
été  Tun  des  écuyers  de  la  reine  Anne  et  député  de  Wor- 
cester et  de  Richmond  à  la  chambre  des  communes. 
Quoique  partisan  de  la  révolution,  il  entretint  une  liaison 
inlimcavcc  Drydcn,  dont  les  opinions  étaient  bien  diffé- 
rentes; et  il  fut  aussi  le  correspondant  du  jeune  Pope.  Ces 
relations  ont  fait  plus  pour  sa  renommée  que  quelques 
]iroduclions  qu'on  a  de  lui,  telles  que  :  Esculape  ou  l'Hô- 
pital des  fous,  dialogue,  traduit  en  français  par  la  Flotte, 
4  764,  in -S";  Eugénie,  Défense  des  femmes,  discours, 
avec  une  prcficc  de  Dryden,  également  traduite  en  fran- 
rais  par  la  Flotte,  4768 ,  in-IS;  Recueil  (posthume)  de 
lettres  et  de  poèmes  erotiques  et  gâtants,  inséré  dans  les 
Afélatiges  de  Dryden  et  ailleurs.  Ses  poésies  ont  été  re- 
produites parmi  les  OEuvres  des  poêles  anglais  du  second  > 
ordre,  1749. 

WALSII^GHABI  (Thomas  de  ),  bénédictin  du  cou- 
vent de  Saint-Albans,  natif  du  comté  de  Norfolk ,  avait 
sous  Henri  VI,  en  4440,  le  titre  d'historiographe  royal. 
Ses  ouvrages,  qui  ont  été  mis  au  jour  par  Tarchevéque 
Parker,  sont  :  Hist.  brevis  Anglios  ab  EdUurdo  l  ad 


Uenr.  V,  ;  et  Y/odigma  Neustriœ,  Londres,  4574,  io-fol. 
WALSinGUAM  (le  chevalier  Frahcois),  hoamte 
d*État  distingué  sous  le  règne  d'Elisabeth,  d*une  aocieniK 
famille  du  comté  de  Norfolk ,  était  le  3«  et  le  plus  jeaoe 
des  fils  de  sir  William  Walsîngham  de  Seadbanr.  Si 
mère  s^appelait  Joyce  Denny.  Né  à  Chislehart  dans  le 
comté  de  Kent,  en  4536,  Walsingham  fit  ses  études  au 
collège  du  Roi,  dépendant  de  Tuniversité  de  Cambridge, 
Pour  compléter  son  éducation,  ses  parents  le  firent 
voyager  sur  le  continent ,  où  il  s^instruisit  des  mœars, 
des  usages,  de  la  législation  et  du  gouvememeot des 
différentes  nations  de  l'Europe,  dont  il  apprit  ea  même 
temps  les  langues.  Il  revint  en  Angleterre  après  la  mort 
de  la  reine  Marie,  et  ne  tarda  pas  à  s*insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  de  sir  William  Cecil ,  secrétaire  d'État, 
qui  l'employa  dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Le 
premier  poste  qu*il  lui  confia  fut  celui  d'ambassadeur 
auprès  de  la  cour  de  France,  désolée  alors  par  les  guer- 
res civiles  du  protestantisme.  Il  Tenvoya  une  seeoode 
fois  dans  le  même  pays ,  au  mois  d^août  4  S70.  Le  ma- 
riage de  la   reine  Elisabeth  et  du  duc  d^Alençoo  était 
Tune  des  négociations  dont  11  fut  chargé.  Walsingham 
resta  en  France  jusqu*au  mois  d*avril  4573.  Pendant  le 
séjour  qu*il  y  fit,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  lettres  qui! 
écrivit  au  comte  de  Leiccster,  et  qui  sont  conscrfées  ea 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  Harléiennc  (manascrit 
n<*  360),  sa  cour  ne  lui  fournissait  pas  les  moyens  d^ 
soutenir  son  rang  ;  et  après  avoir  vainement  demandé 
son  rappel ,  il  rentra  dans  sa  patrie ,  accablé  de  dettes. 
Un  fait  digne  d^étre  rapporté,  et  qui  résulte  de  la  cor- 
respondance de  Walsingham ,  c*est  que  le  séjour  de 
Paris,  à  l'époque  où  il  s*y  trouvait,  était  infiniment  plus 
coûteux  que  celui  de  Londres.  Ses  négociations,  pendant 
cette  seconde  ambassade,   ont  été  recueillies  par  sir 
Dudiey  Digges,  et  publiées  en  1 655,  in-fol.,  sous  le  lilre 
de  Complète  ambassador,  traduit  par  Louis  Boulesteisde 
laContic,  Amsterd.,.4700,  in-i».  Ce  recueil  prouve  qoe 
Walsingham  était  un  excellent  diplomate.  A  son  retour 
(1573),  Elisabeth  le  récompensa,  en  le  nommant  Tun  de 
ses  principaux  secrétaires  d'État  et  conseiller  pri*é,  et 
en  le  créant  chevalier.  Walsingham  devait  surlout  ces 
faveurs  à  Tamitié  de  Cecil,  à  la  fortune  duquel  il  5*éiai( 
altaché«el  qu'il  servit  aveuglément  dans  tous  ses  projets. 
En  4  578,  les  EtaU  de  Frise,  de  Hollande,  d'Utrecht  el 
deZélande,  alors  en  révolte  ouverte  contre  TEspague, 
étant  convenus  de  former  un  congrès ,  Elisabeth ,  qui  oe 
laissait  pas  échapper  une  occasion  de  semer  le  Ut)ubleet 
la  discorde  dans  les  États  voisins,  chargea  Walsingham 
d'y  assister  en  son  nom.  L'influence  qu'il  y  cxei^pn»- 
duisit  l'union  de  ces  provinces, connue,  l'année suivanic, 
sous  le  nom  d'unio»  d'Utrecht.  En  4581,  il  se  rendit 
pour  la  troisième  fois  en  France,  afin  de  traiter  du  ma- 
riage projeté  entre  la  reine  et  le  duc  d'Alençon ,  alo»^ 
duc  d'Anjou,  et  de  conclure  une  ligue  offensive  el  défen- 
sive entre  les  deux  royaumes.  Il  était  de  retour  à  Lon- 
dres à  la  fin  de  4581 ,  sans  avoir  pu  rien  conclure,  quoi- 
qu'il eût  signé,  d'après  les  ordres  d'Elisabeth,  avec  le 
comte  de  Leicesler,  Hatton  et  d'autres  personnages,  ^ 
acte  écrit  d'avance  et  réglant  les  rites  qui  devaient  être 
observés  et  la  formule  du  contrat  qui  serait  prononce 
par  les  deux  parties,  k  la  célébration  du  mariage  j  il  p«' 
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rail  que  ces  trois  seigneurs  intriguèrent  pour  que  cette 
union  n^eût  pas  lieu.  Ils  avaient  s!  bien  pris  leurs  me^ 
sures,  qu*ils  parvinrent  a  Tempécher  9  malgré  les  désirs 
de  la  reine,  dont  Tamour  passionné  pour  le  duc  d^ An- 
jou sViait  accru  par  la  présence  de  ce  prince.  Le  roi 
J'Écosse,  Jacques  V,  fils  de  Tinfortunée  Marie  Sluart, 
étant  parvenu,  au  mois  de  juin  1KB3,  à  se  délivrer  des 
\or^  dévoués  à  TAngleterre  et  soudoyés  par  elle,  qui 
le  retenaient  dans  une  espèce  de  captivité,  reprit  Texer- 
;icede  l*autorité  royale.  Elisabeth  condamna  sa  conduite 
par  une  lettre  :  Jacques  la  défendit;  et  ce  fut  pendant 
relie  controverse  que  Walsingbam  fut  envoyé  à  la  cour 
Je  ce  prince.  Sa  présence  excita  une  surprise  générale; 
»r  rinlroduction  même  du  comte  d*Arran  au  conseil , 
oui  odieux  que  fût  ce  seigneur  à  Elisabeth,  ne  semblait 
,ias  un  motif  assez  puissant  pour  que  Walsingbam  aban- 
loniiât  SCS  fonctions,  afin  d*cntreprendre  un  voyage  aussi 
orig  et  aussi  fatigant.  H  lut  au  roi  d^Écosse  plusieurs 
liscourssur  Part  de  gouverner,  vanta  la  clémence  comme 
)lus  utile  que  la  rigueur,  et  Texhorta  «  à  bannir  les  en* 
icmis  de  la  religion  de  ses  conseils  et  de  sa  société.  » 
ilais  le  but  principal  de  Tambassadeur  était  d^étudier 
a  force  et  les  ressources  des  deux  partis  qui  divisaient 
c  royaume  ;  de  semer  la  méfiance  et  la  disscnsiop  dans 
'un,  tandis  qu*il  réunirait  et  fortifierait  Tautre;  de  dis- 
ribuer  ulilemeni  les  fonds  qu*il  avait  apportés  d* Angle* 
orre,  et  de  se  faire  des  partisans  avec  des  pensions  et 
les  promesses.  Jacques  le  reçut  froidement,  Técouta 
Tcc  réserve;  et  le  faible  présent  qu*il  lui  fit  à  son  départ 
trouva  le  peu  de  cas  qu*ii  faisait  de  ses  avis.  Elisabeth 
ut  si  Indignée  de  cette  réception,  qu'elle  se  plaignit  à 
lariedu  dédain  que  son  fils  avait  montré  pour  son  am- 
bassadeur. Les  intrigues  de  Walsingbam  à  la  cour 
l'Ecosse  et  Tor  qu*il  y  avait  répandu  produisirent  néan- 
uoins  i*efiet  qu'il  en  avait  espéré.  Une  nouvelle  révolte 
oit  en  danger  Tautorité  du  roi  Jacques,  qui  déjoua  ce- 
■endant  les  plans  de  Walsingham,  et  réduisit  les  insur- 
es.  En  I  «)85,  les  députés  des  Pays-Bas,  révoltés  contre 
'Espagne,  étant  venus  à  Londres,  pour  solliciter  des 
ecours  d'Elisabeth ,  Walsingbam  et  les  deux  autres 
befs  du  conseil  appuyèrent  leur  demande,  et  parvin- 
ent  à  la  faire  accueillir.  L'année  suivante,  Walsingham, 
ui  parait  avoir  été  plus  spécialement  chargé  de  la  police, 
ml  extérieure  qu'intérieure,  et  qui  avait  des  espions  à 
:s  gages  dans  toutes  les  cours  étrangères,  fitgrand  bruit 
c  la  conspiration  de  Babington  contre  la  vie  de  la  reine, 
ont  on  ne  saurait  douter,  d'après  les  témoignages  iu- 
squés  par  le  docteur  Lingard,  dans  son  f/isloin  d'Ati" 
ettrre,  qu'il  n*eût  lui-môme  dirigé  tous  les  fils,  pour  se 
;ndre  nécessaire,  et  surtout  pour  nuire  à  la  reine 
Ecosse,  l'infortunée  Marie,  alors  retenue  prisonnière, 
1  imaginant  le  moyen  de  la  faire  figurer  au  nombre  des 
mspirateurs.  Ce  fut  après  leur  arrestation  qu'Elisabeth 
cmanda  à  ses  conseillers  leur  avis  sur  la  conduite 
u'elle  devait  tenir  à  l'égard  de  son  illustre  captive, 
eiccster  proposa  de  s'en  défaire  secrètement  par  le 
oison;  mais  Walsingham,  malgré  son  acharnement 
>ntre  la  reine  d'Éeossc,  repoussa  cette  proposition 
:roce,  et  soutint  que  l'honneur  de  sa  souveraine  exi- 
lait que  Marie  fût  jugée  solennellement.  Son  avis  pré- 
ilul;   et  il  figura  lui-mcmc  parmi  les  juges.  Ce  fut 
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pendant  le  cours  de  ce  procès  célèbre,  si  déshonorant 
pour  la  mémoire  d'Elisabeth,  que,  Marie  ayant  reproché 
indirectement  à  Walsingham  d'avoir  fabriqué  l*une  des 
lettres  qu'on  produisait,  et  d'avoir  récemment  formé  des 
complots  contre  sa  vie  et  celle  de  son  fils ,  le  secrétaire 
d'État  se  leva  et  protesta  devant  Dieu  qu*ii  n'avait  Ja- 
mais rien  fait,  comme  particulier,  qui  fût  indigne  d'un 
honnête  homme,  et,  comme  officier  public,  qui  pût  le 
rendre  indigne  de  son  emploi.  Quoi  qu'il  en  soit,  dit 
Egerton ,  soit  que  Walsingbam  feignit  d'être  malade , 
soit  qu'il  le  fût  réellement,  après  l'accusation  portée  con- 
tre lui  par  Marie  à  Fotheringay ,  il  ne  prit  aucune  part 
à  ce  que  l'on  fit  contre  elle,  se  retira  même  de  la  cour 
pendant  deux  mois,  et  n'y  retourna  que  le  mardi  qui 
suivit  la  mort  de  cette  princesse.  Peu  après,  il  fut 
nommé  chancelier  du  comté  de  Leicester.  En  1 588 ,  lors 
des  préparatifs  que  Philippe,  roi  d'Espagne,  faisait  con- 
tre l'Angleterre,  Walsingham,  qui  connaissait  tous  les 
projets  de  ce  prince  par  les  rapporta  de  ses  espions,  et 
par  les  dépêches  qu'il  avait  interceptées,  trouva  moyeu 
de  retarder  d'une  année  le  départ  de  la  flotte  ennemie , 
en  faisant  protester  les  lettres  de  change  des  Espagnols 
sur  la  banque  de  Gènes.  Dans  les  conseils  que  les  apprêts 
formidables  de  Philippe  firent  convoquer,  Walsingham 
rejeta  toute  négociation ,  et  proposa  de  prendre  l'olTen- 
sive  contre  les  Espagnols  ;  mais  Elisabeth ,  qui  désirait 
vivement  la  paix,  et  qui  ne  savait  jamais  prendre  une 
résolution  ûxe,  n'écouta  pas  ses  avis.  Heureusement 
pour  elle  la  flotte  espagnole  fut  dispersée  par  la  tempête, 
et  l'expédition  de  Philippe  n'obtint  aucun  succès.  Wal- 
singham continua  de  faire  partie  du  conseil  souverain 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  6  avril  1590,  dans  sa  maison 
de  Seething-Lane ,  ne  laissant  qu'une  fille  qui  épousa 
successivement  trois  des  hommes  les  plus  illustres  db 
l'Angleterre,  sir  Philippe  Sidney ,  le  comte  d'Esscx  et  lo 
comte  de  Clanricard. 

WALSTEIW.  ÏV^p  WALLEN8TEIN. 

WALTER  (jBAN-TnÉoPHiLB),  un  des  anatombtes  les 
plus  célèbres  de  l'Allemagne,  né  à  Kœni^sberg  le  l^^juji. 
jet  i73i,  sentit  de  bonne  heure  se  développer  en  lui, 
l'amour  de  la  science,  à  laquelle  il  devait  ajouter  de 
nouvelles  richesses.  Cependant,  suit  par  dévotion,  soit  par 
suite  de  quelques  craintes  ou  de  préjugés  sur  la  carrière 
médicale,  son  père,  économe  du  grand  hôpital  de  Kœ- 
nigsberg,  exigea  de  lui,  avant  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, une  promesse  formelle  de  se  livrer  aux  études  de  la 
jurisprudence.  Le  jeune  homme  consentit  à  ce  que  lut 
demandait  un  père  mourant,  mais  peu  après  ses  dispo- 
sitions naturelles  reprirent  le  dessus,  et  il  ne  crut  point 
déroger  à  la  piété  filiale  en  sacrifiant  à  une  vocation  vé- 
ritable la  vocation  factice  qu'on  avait  voulu  lui  inspirer. 
11  étudia  d'abord  dans  sa  ville  natale  les  éléments  do 
l'art  auquel  il  voulait  consacrer  sa  vie;  il  passa  ensuite 
à  Francfort  sur-l'Odcr,  où  il  entendit  les  leçons  des  plus 
illustres  professeurs,  et  fut  admis  en  4757  aux  honneurs 
du  doctorat.  Il  n'avait  à  cette  époque  que  48  ans.  Ce- 
pendant ni  la  magnificence  d'un  titre  acquise  un  âge  où 
les  autres  ont  à  peine  quitté  les  bancs  de  l'école ,  ni 
même  les  applaudissements  de  ses  condisciples  parmi 
lesquels  il  avait  déjà  une  espèce  de  réputation ,  n'aveu- 
glèrent le  nouveau  médecin  sur  son  inexpérience  ;  il 
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crut  devoir  se  rendre  à  Dcriin  pour  compléter  son  édu- 
cation médicale.  L*anatomie  était  surtout  Tolj^ci  de  ses 
veilles  et  de  sa  prédilection.  Son  assiduité  et  retendue 
de  ses  ^eoo naissances  lui  valurent  Pestimeet  la  bienveil- 
lance de  HeckeUqui  le  fit  nommer  professeur  au  théâtre 
analomique  du  collège  mcdico^liirurgical ,  puis  profes- 
seur en  second.  If  ne  quitta  cette  chaire  que  pour  celle 
de  premier  professeur  d*anatomie  et  d'aocouchemcnta 
dans  laquelle  il  succéda  h  son  ami  et  protecteur  Meckel , 
mort  en  i77i.  Il  y  joignit  quelques  années  après  la  même 
<;hairo  à  Tliôpilal  de  la  Charité.  La  netteté  «t  la  précision 
de  son  enseignement  non  moins  que  ces  dcoonvertes 
anatomiqucs,  et  les  Immenses  travaux  auxquels  il  ne 
cessait  de  se  livrer  dans  les  ampbithcitres ,  lui  méritè- 
rent une  réputation  européenne  et  lui  valurent  avec  une 
belle  foKunc  dos  marques  flatteuses  de  considération 
de  la  part  des  premiers  personnages  de  TAIlemagne  et 
de  rétranger.  Il  avait  disséqué  plus  de  8,000  cadavres, 
et  avait  recueilli  dans  ses  opérations  2,868  pièces  d*ana- 
tomîe,  toutes  plus  curieuses  les  unes  que  les  autres. 
Cette  colleclîon  précieuse  mise  en  vente  par  lui-même , 
en  i80â,  fut  achetée  par  le  roi  de  Prusse,  pour  le  Musée 
anatomique  de  Berlin ,  et  payée  près  de  400,000 francs. 
Waller  mourut  le  4  janvier  i8l8.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Waltcr  sont  :  Experimenêomm  in  vmê  aiti- 
MoUbuê  revisorum  tpeeimen ,  Kœnigsberg,  1758,  in-i% 
T/te$ei  auatomieo^hisiologicœ ,  elc.,  i757,  in-4*;^tW. 
nervorum  mantfnœ,  etc.,  dans  les  dissertations  de  MaiH" 
mi«  de  Kœlpln,  1764,  in-4**;  TraHé  de$  m  tca  ducorp$ 
tmmaiuy  etc.  (allemand),  Berlin,  4763,i"édition,  4798, 
in-8'*;  OltsertMt.  anatomicœ,  4775,  in-fol.  ;  Manuel  de 
myologie  (allemand),  1777, 1784',  1795,  in-S*";  Tabulœ 
nervorum  ihoracis  ci  abdominis,  etc.,  1783,  in-fol.;  Sur 
lès  maladies  du  péritoine  et  de  l'apoplexie  (  en  allemand 
avec  le  latin  en  regard),  1785,  in-i*;  Sur  l'absorption  et 
le  eroisctncut  des  nerfs  optiques  (allemand),  1793,  in-4% 
fig.,  etc. 

WALTEU  (FRéoÉRic-ÂUGUSTs),  fils  du  précédent, 
né  à  Berlin,  le  26  septembre  1764,  mort  le  18  décem- 
bre 1826,  suivit  la  carrière  de  son  père ,  fut  professeur 
d'anatomio  et  de  physique  au  collège  de  médecine  et  de 
chirurgie  de  Berlin,  membre  de  rAcadémie,  directeur  du 
musée  anatomique  et  premier  conseiller  en  médecine. 
On  a  de  lui  :  Annotaliones  aeademicœ,  1786,  iu-4<*; 
Manuel  d'angiologie  (allemand),  1789,  in-8**;  Musée  ana- 
ipmiqùe  de  J,  T.  Waller,  publié  par  son  fils  (allemand), 
1796,  2  vol.  in-4*»,  avec  planches  ;  Recherches  sur  qurl- 
tjues  maladies  des  reins  et  de  la  vessie  (allemand),  1800, 
in-8o,  avec  13  planches, 

WALTEtt-SCOTT.  Voyez  SCOTT. 

WALTHEU  (Rodolphe),  théologien  luthérien,  né 
à  Zurich,  le  9  novembre  1519,  fut  pasteur  de  Téglise 
St.-Picrre  de  celte  ville,  se  dbtingua  par  son  éloquence, 
son  savoir  et  sa  piété,  fut  en  correspondance  suivie  avec 
Mélanchton,  J.  Sturm,  G.  Cruciger,  etc.,  et  mourut  le 
25  novembre  1 586.  Outre  des  poésies  latines  et  des  com^ 
mentaires  sur  le  Nouveau  Testament,  on  oonnalt  de  lui 
plusieurs  Recueils  d'homélies,  une  Apologie  de  Zwingle; 
deux  livres  de  Ralione  syflabarum  et  canniuit,  elc. 

WALTUER  (Adolphe),  fils  du  précédent,  mort  mi* 
nistre  à  Zurich ,  le  9  février  1577,  a  25  ans,  avait  an- 


noncé dès  son  jeune  âge  un  talent  romarqu2d)lc  poar  b 
poésie  latine.  On  cite  de  lui  :  Argos  Helvetia;  Cmada 
de  Nabale  ;  Elegia  de  mililid  eltrisHouâ  ;  Carmioa  in  iaa- 
gines  doelorum  noslri  sœculi  virorum^ 

WALTHER  (Michel),  né  à  Nuremberg  eo  im, 
mort  le  9  février  1662,  surintendant  des  églises  du  iIq- 
clié  de  Lunëbourg,  avait  occupé  les  mêmes  fonctions  dsos 
rOost-Frise ,  après  avoir  été  successivemect  chapd^ia 
de  la  duchesse  de  Brunswiek-Lunebonrg,  pois  prob- 
seur  de  théologie  à  Tacadémie  d^Helmstadt.  Sespriod- 
paux  ouvrages  sont  :  0/ficina  bibliea,  Nuremberg,  1636, 
1668,  in-4«;  flarmonia  bibliea,  etc.,  1657,  ii]4*, sou- 
vent réimprimés.  Entre  les  nombreux  seraions  qa'il  » 
publiés,  on  en  compte  132  sur  le  prophète  Daniel. 

WALTHER  (Michel),  fiis  du  précédent,  né  sEinb- 
den,  le  3  mars  1658,  professa  successivement  la  philo- 
sophie, les  mathématiques  et  TÉcrilure  sainte  à  Puni  ver- 
site  de  Witlenberg,  et  mourut  en  1692,  laissaoliii 
certain  nombre  de  Dissertations  latines,  imprimées  î 
Wittenbergde  1657  à  1688,  in-4*. 

WALTHER  (AuGcsTiM-FaiDÉRic),  analomislc,  fib 
du  précédent,  né  i  Wittenberg  en  1688,  visita  les  prin- 
cipales universités  d*Allemagne,  do  Hollande  cl  d'ADgl^ 
terre,  professa  Tanatomio  et  la  chirurgie  à  Leipzig,  «ie- 
vint  premier  médecin  de  bi  reine  de  Pologne ,  éleelriee 
de  Saie,  reprit  plus  tard  renseignement  de  Taoslomiet 
et  joignit  à  cette  chaire  celles  de  pathologie  et  de  tbé' 
rapèutîque.  Il  mourut  à  Leipzig,  le  31  octobre  1746, 
conseiller  et  doyen  perpétuel  de  Tacadémie.  Parmi  ses 
ouvrages  recueillis  par  Haller  dans  les  Disput,  anattm* 
seleet,  voL  VU,  on  distingue  :  De  linguâ  kumanâj  eie^ 
Leipzig,  17â4,  in-4«;  Dearticulis,  ligamenlis  et  mttxtkt 
hominis  in  ineessu  statuque  dirigendis,  1798,  iD4';  Ihi' 
toria  suffoeaUonis  et  observât n  anatomices,  1729;  0^ 
vatùmes  de  muscults,  1733,  in-4«,  etc.  Outre  son  Eb^i 
inséré  dans  les  Aela  erudit*  lips,,  ann.  1748,  p.  S^-â4, 
on  peut  consulter  sur  Walther  V Histoire  de  l'aHatmitf 
par  Portai,  tome  IV,  pages  495-99. 

WALTUER  (GBORGB-CnRiSTOPBB),  jurisconsiilie.  né 
le  l«r  octobre  1601  à  Rolenbourg  sur  le  Neclcr,  oui) 
mourut  le  6  juin  1656,  avocat  et  directeur  de  lacbâB* 
ceileric ,  conseiller  des  comtes  de  Cassel  et  autres  Euu 
du  cercle  de  Franoonie,  avait  été  chargé  par  le  séoai  <ie 
mettre  en  ordre  les  archives  de  sa  ville  natale.  EnUt 
autres  écrits ,  on  cite  de  lui  :  Disseriatio  inauguraUs  et 
renunliatione  successionum  vel  liœreditatis,  16i8,  io-^'* 

WALTHER  (PhilippB'Aoolphb),  né,  en  102i,  daos 
révêché  d'Halberstadt,  mort  à  Leipzig  en  ir>(>4iP<^' 
dait  de  vastes,  connaissances  en  droit,  qu*il  eut  fréqueiQ* 
ment  occasion  de  déployer  dans  des  plaidoiries  iiop<^* 
taules. 

WALTHER  (Chbistopbb-Th&ooosb),  missioi»»^ 
protestant,  naquit  en  1699  à  Soldin,  dans  la  Noort^ 
Marche.  Ayant  achevé  ses  cours  de  théologie  à  Ym\ff- 
site  de  Halle,  il  résolut  de  se  consacrer  a  hi  propag*l><^° 
de  rÉvangile  dans  les  Indes,  et  vint  à  Copenhague  solli- 
citer la  faveur  d*clrc  admis  dans  la  missiou  danoûc  fa&- 
dée,  en  1706,  sur  la  côte  de  Coroniandel.  Après  «r»^ 
subi  les  examens  pi-éparaloires,  il  reçut  rimposi(«>o  des 
mains,  et  s'embarqua  le  37  décembre  1794  pourrA<>^ 
gleterre,  avec  deux  autres  jeunes  ecclésiastiques  <i^ 


WAL 


(  19  ) 


WAN 


pariagcflicDt  son  pieux  dévouement.  La  soeîétéérangéli- 
qucâcLoadresaoeueilKt  les  trois  missionDaires,  et  s'em- 
|jresM  de  leur  fournir  les  moyens  de  passer  à  Tronque- 
bar,  où  ils  débarquèrent  la  I9iu!n  iî^.  Dans  Tespaee 
de  quelques  mois  Waltbar  apprit  les  longues  tamute  et 
portugaise,  et  fui  en  état  de  remplir  les  fonetions  de 
prédicateur  et  de  ealéchiste.  La  mission  n*avait  pu  jus- 
^'atore  étendre  son  influence  bJenfalsaote  au  delà  de 
Tnnquebar  et  des  villes  voisines.  Wattber  lut  Tun  des 
preaitcrs  missionnaires  qui  visitèrent  toute  la  eète  de 
Coromandel,  et  qui  eut  le  bonheur  de  voir  son  zèle  ré- 
coapeasé  par  la  conversion,  de  plusieurs  familles  à  la 
tu  efarélieonc.  On  lui  dut  rétablissement  évangclique 
de  Majubaram,  qui  s^accrut  beaucoup  sous  sa  direction. 
En  t7S^,  il  avait  épousé  la  fille  du  caissier  de  la  corn- 
pagoie danoise,  qu*il  perdit  en  I73«*i,  à  la  suite  d*une 
naiadie  contagieuse,  à  laquelle  Walther  lui-même  faillit 
ie  succomber.  Wallber  reprit  ses  travaux  dès  qu*il  fut 


Ktabli;  mais  n^ayant  pu  recouvrer  ses  forces,  d*aprc^les,    savait  s^ii  devait  être  professeur,  avocat  ou  ministre. 


eoDsdJs  de  ses  anis  et  de  ses  collègues,  il  revint  en 
Eorope,  espérant  y  retrouver  la  santé.  Arrivé  vers  le 
ttiliea  de  Tannée  1 740  à  Dresde ,  épuisé  de  fatigues,  et 
iprès  y  avoir  langui  quelques  mois,  il  mourut  le  S7 
•rril  1741.  Outre  la  partqu*il  eut  à  la  traduction  por- 
hgûe  de  la  Bible  imprimée  à  Tranqucbar  en  i  753, 
«die  de  lui  :  la  Voû  du  salui  (en  langue  tamule), 
Tranquebar,  4797,  in-12,  réimprimée  en  1734;  06* 
«rwi/.  ^romm.  quibu»  Imtjuœ  (amulkœ  idioma  vulgare 
ivi/rate-,  ibid.,  4739,  în-8«,  rare  ;  et  une  chronologie 
ikiieaBe  sons  le  titre  de  :  Doctrina  tempomm  indiea  ex 
MrÙMrfKÛetf  Brahmarum,  etc.,  publié  par  Bayer  h  k 
9â\e6eVHiiioria  regni bactriani.  Scfaœtten  adonné  la 
fkde  C.T.  WaUheren  latin  et  en  allemand,  Halle, 
W42,in4«. 
WALTflEE.  Voffet  YOGELWEIDE. 
WALTOn  (IsAAc),  né  à  Stafford  en  4593,  mort  en 
i^3,  s*est  lait  un  nom  populaire  par  son  Traité  de  la 
P^  à  la  ligne,  qui,  publié  pour  la  première  fois  à  Lon- 
ktiOk  I6S$3,  in-12,  a  été  fréquemment  reproduit,  et 
ftlcDeoreaQjourd*hui  fort  estimé  en  Angleterre.  Apres 
tooir  exercé  pendant  près  de  30  ans  un  petit  commerce 
&  Londres,  il  quitta  cette  capitale  pour  se  livrer  entiè- 
ftaent  à  son  objet  favori,  la  poche.  D*booreux  essais  en 
ittérature  et  en  poésie  Tavaient  lié  avec  rarcbevéque 
^^1  révéqoe  Barlow,  le  docteur  Fuller,  CbilUngworth, 
ft  Ch.  Cotton  qui  Tbonora  d*un  attachement  tout  filial. 
On  a  de  lai  les  Vim  de  sir  Henri  WoUon ,  de  Richard 
B<>o^9  de  George  Herbert,  de  Tévéque  de  Saunderson, 
'niiMspar  Th.  Zouch,  en  un  vol.  in4»,  Londres,  4796, 
*^Çe  de  nombreuses  notée  littéraires  et  historiques ,  et 
P^Wéea  d'une  Notice  sur  Tauteur. 

WALTOBT  (BaTAfi),  orienUliste,  né  en  4600  à  Clea- 
'«ï^nd,  dans  le  comté  d'York,  mort  en  4  664 ,  évéque  de 
^^^f^,  avait  été  promu  k  cette  dignité  par  Charles  H. 
^  hiidoil  :  hdroduclio  ad  lectionem  linguarum  oriental., 
**«*f«,  4054,  in^;  4656,  in-42;  et  c'est  lui  qui  a 
«•ingé  l'édition  de  la  Biblia polyglotia,  etc.,  1657,  6  vol. 
">-M.,  auxquels  il  faut  joindre  les  deux  volumes  du 
^idiomuûre  de  Castel.  Il  est  auteur  des  Prolégomènes  de 
«^'«polyglotte,  traduite  librement  (orfpcut  dire  inexae- 
'**Mo*)  en  français  par  le  P.  Émery,  de  TOratoirc, 


Lyon,  4699,  in  8«.  Henri  Todd  a  donné  en  I8il  dcs^ 
Mémoires  snr  la  tneetles  écrits  de  Bryan  Watton,  Londres, 
2  vol.  in-8». 

WALTON  (sir  Georgb)  ,  chef  d'escadre  anglaise,  se 
signala  par  son  habileté  et  sa  bravoure,  et  ne  dut  toute- 
fois son  élévation  qu'à  de  très-longs  services  :  lieutenant 
de  vaisseau  dès  4692,  il  ne  fut  promu  au  rang  de  com- 
mandant d''eseadre  qu*<en  4733,  et  mourut  en  4740. 

\¥A]|IES  ou  WAJIESIUS  (Iean),  jurisconsulte,  né 
en  4524  dans  le  pays  de  Liège  apprit  les  lettres  latines 
et  grecques  dans  sa  patrie,  et  se  rendit  à  runivcrsilo  de 
Louvoin,  où  il  s'appliqua  à  la  jurisprudence,  et  où  il 
fut  reçu  docteur  en  1 553.  Deux  ans  après,  il  fut  appelé 
à  remplir  la  chaire  de  droit  ;  ce  qui  ne  rempcclia  pas  de 
suivre  en  même  temps  le  barreau  et  d'y  acquérir,  comme 
avocat,  une  réputation  d'éloquence.  On  avait  une  si 
haute  idée  de  sa  capacité  pour  toute  espèce  de  sciences 
ou  d'aiïaires,  qu'on  disait  comouinément  que  l'on  ne 


Le  vainqueur  de  Lépante,  don  Juan  d'Autriche,  envoyé 
par  son  frère  dans  les  Pays-Bas  pour  pacifier  les  trou- 
bles qui  commençaient  à  y  éclater ,  l'appela  au  conseil 
d'État.  Mais  Wamesius,  ne  voulant  point  clianger  de  ré- 
sidence, se  refusa  toujours  aux  offres  du  prince,  qui  se 
contenta,  dans  les  circonstances  les  plus  épineuses,  de  lui 
envoyer  demander  ses  avis.  Il  mourut  en  4590.  Weims 
et  Corsel  publièrent  ses  Recitationes  ad  lit.  de  ÂppeUa" 
têonibui,  et  ses  Besponsortim  sive  consiliorum  Juris  cea- 
turiœ  iex,  Anvers,  4G65,  3  vol.  iu-fol.;  ouvrage  excel- 
lent, qui  a  longtemps  été  classique  an  Belgique,  et  que 
la  modestie  de  l'auteur  seule  l'avait  empêché  de  mettre 
au  jour.  On  lui  doit  de  plus  :  Consiiia  de  jure  ponlificio 
orditte  iitidorum  in  decret(dibus  digetta,  Louvain,  4643, 
deux  tomes  en  un  vol.  in-fol.  On  peut  voir  dans  lus 
Carmina  de  Juste-Lipse,  son  ami,  une  petite  pièce  do 
vers  hendécasyllabes  sur  sa  mort. 

WAnOELAIi^COURT  (  Antoine  -  Hubert  ) ,  né 
le  28  avril  4731,  à  Rupt-en-Voivre,  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  fut  d'abord  profes^ur  au  collège  de 
Verdun,  puis  précepteur  des  enfants  du  duc  de  Cler- 
mont-Tonnei're.  Après  avoir  terminé  cette  éducation, 
Wandelaincourt  obtint  une  place  de  sous-directeur  à 
l'école  militaire  de  Paris,  quil  échangea  bientôt  contre 
la  cure  de  Plaurupt.  En  4791,  il  se  soumit  au  serment 
exigé  des  ecclésiastiques,  et  fut  élu  évéque  de  Cb&lons- 
8ur-Marne.  L'année  suivante,  son  département  le  nom- 
ma député  i  la  Ck)nvention,  où  il  ne  se  fit  nullement 
remarquer.  I^iorsqu'on  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
sur  cette  question  :  Louis  est-il  coupable?  Wandelain» 
court  parla  en  ces  termes  :  J'ai  cru  ne  venir  à  la  Con^ 
vention.  que  comme  législateur,  et  la  douceur  de -mes 
mœurs  ne  m'aurait  pas  permis  de  me  porter  comme 
juge  ni  directement  ni  indirectement  en  motièro  crimi- 
nelle. Il  vota  ensuite  par  mesure  de  sûreté  le  bannisse- 
ment de  ce  prince  à  la  paix.  Ce  vote  sage,  pour  les  cir- 
constances, suppose  une  sorte  de  courage  de  la  part  de 
cet  évéque,  à  qui  la  plupart  de  ses  collègues  donnaient 
un  exemple  bien  différent.  On  assure  encore  que,  loin 
d'abjurer  ses  fonctions  de  prêtre,  il  s'honora  toujours 
de  ce  caractère,  et  que  lorsque  la  Convention  se  rendit 
en  corps  h  Notre-Dame,  le  10  novembre  4793,  pour  y 
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célébrer  la  fétc  dite  de  la  Raison,  il  n*entni  pas  dans 
Téglise,  mais  s*éelip8a  k  la  porte.  Si  celte  conduite 
n*clait  pas  un  acte  de  franchise  bien  loyale,  c*élait  du 
moins  une  protestation  secrète  contre  les  principes  du 
jour.  Après  la  terreur,  il  parut  se  séparer  des  prêtres 
dits  constitutionnels  ;  il  s'en  rapprocha  ensuite ,  signa 
leur  deuxième  encyclique,  assista  aux  deux  conciles,  et 
prit  part  aux  travaux  du  comité  des  liéunis,  mais  la 
preuve  la  plus  forte  de  son  adhésion  au  clergé  constitu- 
tionnel, est  racceptalton  d*une  pension  comme  évéque 
constitutionnel  démissionnaire,*  car  si  le  principe  était 
mauvais,  reflet  n'en  devait  pas  être  bien  pur.  Il  passa 
de  la  Convention  au  conseil  des  Anciens,  d*où  11  sortit 
en  4798.  On  croit  qu^'i  exerça  quelques  emplois  civils 
et  qu*ii  fut  quelque  temps  garde-magasin  du  timbre , 
puis  placé  dans  une  des  grandes  bibliothèques  de  la  ca- 
pitale, ce  qui  prouve  qu*il  s^occupait  fort  peu  de  ses 
fonctions  d^évéque.  Il  donna  sa  démission  en  i  801,  et 
accepta  la  cure  de  Montbar,  que  lui  offrit  son  collègue 
Rcymond,  qu*il  quitta  bienlôt  pour  se  retirer  dans  une 
maison  de  campngne  :  on  dit  encore  que  dans  ses  der- 
nières années^  il  desservit  la  succursale  de  Duaumont. 
Il  moumt  h  BellevîJle  près  Verdun,  le  30  décembre 
4819.  Il  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  élé- 
mentaires sur  les  langues  française  et  latine;  sur  This- 
toire  et  la  géographie,  à  Tusage  des  enfants  -,  il  a  donné 
rn  outre  un  Cour»  de  philosophie,  d'hûtoire  naturelle,  de 
vt orale;  une  Hiitoire  des  arlg;  des  Principes  d^aslrono- 
fniOf  et  un  Cours  d'éducation  à  V usage  des  demoiselles  et 
des  jeunes  gens  gui  ne  veulent  pas  apprendre  le  latin; 
un  Abrégé  de  l'histoire  générale,  à  Tusage  des  adoles- 
cents, etc. 

WAWDELBERT  ou  WANDALBEUT,  écolâtre 
du  monastère  de  Prunn,  en  Belgique,  né  vers  Tan  845, 
mort  après  870,  est  auteur  d*ouvragcs  qui  attestent  ses 
vains  efforts  pour  faire  revivre  les  beaux  siècles  de  la 
latinité  à  une  époque  de  barbarie  scolastîque.  Les  prin- 
cipaux sont  un  Martyrologe,  en  vers  latins ,  publié  pour 
In  première  fois  en  entier  par  d'Acbcry,  et  renfermant 
environ  560  pièces,  sans  compter  les  préfaces,  cpltres  et 
discours  préliminaires  ;  Vie  de  St.  Goar,  ermite  et  con- 
fesseur, dans  le  Recueil  deSurîus,  ainsi  que  dans  les  Acta 
sanct.,  de  Mabillon ,  tome  H ,  pages  276-299  ;  enfin  un 
itoxamcron  ou  Poème  sur  la  création  du  monde  en  six 
jours. 

WAPiGENDEIM  (FaiÊDénic-ADAii'JuLES  de),  grand 
mnitre'des  eaux  et  forêts  dans  la  Litbuanie  prussienne, 
né  en  i7i7  dans  le  duché  de  Saxe-Gotha,  fit  les  cam- 
pagnes d'Amérique  de  1778  à  4783,  dans  Tarmée  an- 
glaise, comme  capitaine  d*un  corps  de  chasseurs  bessois. 
A  son  retour  il  fut  envoyé  à  Gumbinnen,  avec  mission 
d'organiser  le  déparlement  des  eaux  et  forêts  dans  la 
partie  orientale  de  la  Prusse,  et  il  y  mourut  le  25  mars 
4800.  Pendant  son  séjour  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, il  avait  étudié  la  botanique  forestière,  et  fit  ensuite 
dans  sa  patrie  d'heureux  essais  pour  transplanter  en 
Allemagne  les  différentes  espèces  d'arbres  et  arbustes 
que  produit  celte  partie  du  nouveau  monde.  Il  a  publié 
pour  cet  objet  :  Description  de  quelques  espèces  d'arbres 
qui  croissent  dans  l'Amérique  septentrionale  avec  appUca- 
tion  aux  forêts  d^ Allemagne,  diaprés  les  obscrcalions  faites 


dans  les  pramnees  de  l* Amérique,  depuis  1777 /«jçiiTii 
1780  (allemand),  Goeltingen,  4781,  in^ ;  SuppUmaH 
à  la  science  fsresiière  en  Allemagne,  appliquée  à  Utrast- 
pluntation  des  espèces  d^arbres  que  produit  l'Amiri^tep- 
tmtrionaJe,  avec  des  gravures  faites  par  l'auteur f  GoeUin- 
gen,  4787,  grand  tn-foK,  fig.  ;  Description  ds  dîffirttfn 
espèces  de  bois  qui  croissent  dans  fA  mériqm  septaUrkft^t, 
avec  gravures,  publiée  dans  les  Mémoires  de  k  Soàêti 
d'hUtoire  naturelle  de  Berlin  (aklemandh  4788;  Obtr^ 
vations  sur  l'hiver  de  4  788  à  4  789,  dans  la  Lithvm 
prussienne,  publiées  dans  les  mêmes  Mémwra  de  1789 
(allemand)  ;  Observations  sur  le  sapin  de  LiOiwank  yna- 
sienne  (allemand),  dans  les  mêmes  Mémoires;  OAmn- 
lions  st^  les  bois  blancs  qui  croissent  dans  le  Nord  (a!b 
mand),  dans  les  mêmes  Mémoires;  Histoire  natmikà 
l'élan  que  produisent  les  forêts  de  la  Lifhuame  pruukm 
(allemand),  dans  les  mêmes  Mémoires,  4  795. 
WANG-MANG,  usurpateur  efainoîs,  vivait  damie 
^  premier  siècle  de  notre  ère.  Des  intrigues  dans  TiaU* 
rieur  du  palais,  des  désordres  et  des  conspira lioasàiu 
les  provinces,  contribuèrent  beaucoup  à  diminuer  Petit 
florissant  dans  lequel  la  Chine  s*était  trouvée  sous  I» 
règnes  des  premiers  empereurs  de  la  dynastie  des  Rid. 
La  mère  de  l'empereur  Tching-ti  était  de  la  famille  de 
Wang.  Un  de  ses  neveux  fut  le  célèbre  Wang-mao.  Q 
se  distingua  dans  sa  jeunesse  par  une  application  »QS 
relâche.  Nommé  prince,  aprèis  la  mort  de  son  père,  ii 
répandit  à  pleines  mains  les  sommes  immenses  dont 
rimpératrice  lai  faisait  part.  Ces  libéralités  exeessira 
lui  valurent  une  réputation  de  désiotércsseœent  et  de 
magnificence  qui  lui  fit  un  grand  nombre  de  partisaoj. 
Par  la  découverte  d'une  intrigue  qui  existait  entre  le  fi- 
vori  de  l'empereur  et  une  impératrice  déposée,  il  sol 
gagner  les  bonnes  grâces  de  ce  prince ,  qui  s'élera  à  U 
dignité  de  grand  général  de  l'empire.  Sa  modestie  et  U 
simplicité  apparente  qu'il  affeeta  dans  sa  condaitc  »b^* 
mentcrent  de  jour  en  jour  jusqu'à  la  mort  de  Tcbin^'li 
arrivé  l'an  7  avant  J.  C.  Suivant  l'intention  dece prince, 
l'impératrice  mère  choisit  un  autre  premier  nioisirc 
pour  son  successeur  Ngai-ti  ;  et  afin  que  Wang-muf, 
qui  commençait  à  prendre  trop  d'ascendant,  ne  put  Im 
disputer  l'autorité,  elle  résolut  de  lui  faire  donner  ^o^ 
dre  de  se  retirer.  Averti  à  temps,  il  prévint  cetaffnwi. 
en  se  démettant  de  ses  emplois  entre  les  mains  àeXtn- 
percur.  Ce  monarque,  redoutant  le  pouvoir  que ^9^1' 
mang  avait  usurpé,  ne  fut  pas  fâché  de  le  voir  prendre 
lui-même  ce  parti;  et  il  le  tint  toujours  éloigné dda 
cour  :  mais  après  sa  mort,  l'impératrice  mère  fil  réu- 
nir Wang-mang.  Comme  Ngai-ti  n'avait  pas  laisse  de 
postérité,  et  n'avait  pas  pourvu  à  sa  socecssion,  cetU' 
princesse  cl  le  nouveau  premier  minisire  cboisireol  a" 
jeune  prince  de  la  famille  impériale,  âgé  seulement  e 
neuf  ans,  qui  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Pl>"'5' 
ti.  Wang-mang,  roulant  déjà  dans  sa  tête  le  dessein  «If 
dépouiller  la  famille  des  Han  de  la  dignité  iopcriai^' 
mettait  tout  en  usage  pour  se  concilier  l'estime  el  gag^ff 
l'esprit  du  peuple.  Cependant  celle  conduite  ne  senit 
qu'à  confirmer  les  partisans  de  la  partie  impériale  «o^ 


les  soupçons   qu'ils  avaient  conçus  sur  ses  vues 


ambi- 


tieuses. Si  la  libéralité  du  ministre  à  Tcgard  du  pei>pl<^- 
qu'il  voulait  mettre  dans  ses  intérêts,  était  cxlremc- 
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sa  sévcritc  contre  les  officiers  qai  n'entraient  pas  dans 
ses  projets  ne  rélatt  pas  moins.  On  eomptait  des  jours 
00  il  avait  fait  mourir  plusieurs  centaines  de  personnes 
deot  le  seul  crime  était  d'appartenir  à  des  gens  qui 
condamnaient  son  usurpation.  Après  s*étre  enriebi  par 
la  spoliation  des  tombeaux  des  membres  de  la  famille 
impériale,  qu*il  fit  ouvrir  en  disant  que  les  richesses 
enfouies  arec  les  morts  seraient  plus  nécessaires  aux 
Tîfants,  il  crat  pouvoir  porter  des  coups  décisifs.  Le 
jeonc  empereur,  victime  do  sa  perfidie ,  mourut  empoi- 
sonne, et  eut  pour  successeur  un  enfant  de  deux  ans, 
que  Wang-roang  ne  tarda  pas  à   déposséder.   Ce  fut 
Pan  9  de  notre  ère  qu'il  prit  décidément  le  titre  d'em- 
pereor,  et  qu'il  donna  à  sa  dynastie  le  nom  de  Sin.  Ce  - 
changement  dans  la  succession  du  trône  fournit  aux 
Tores- Hioung-noQ  le  prétexte  de  se  révolter,  et  de  rom- 
pre la  paix  qu*ils  avaient  jurée.  Leurs  incursions  dans 
les  provinces  septentrionales  de  Tempire  recommencè- 
rent. Les  peuples  de  l'Occident  qui  avaient  été  soumis 
rompirent  aussi  leurs  communications  avec  la  Chine  ; 
et  l'ancienne  Influence  de  la  cour  de  Tchang-ngan  au 
dehors  diminua  considérablement.  Wang-mang  fut  forcé 
d'envoyer  des  expéditions  lointaines  et  coûteuses,  pour 
rétablir  sa  prépondérance  dans  le  centre  de  l'Asie.  Plu- 
sieurs royaumes  se  déclarèrent  indépendants  de  la  Chine, 
ou  prirent  le  parti  des  Hioung-nou.  Wang-mang,  dans  le 
dessein  de  soustraire  ses  provinces  aux  incursions  de 
ces  derniers,  ayant  rassemblé  des  magasins  immenses, 
Icra  une  armée  de  300,000  hommes,  qui  pénétra,  par  dix 
routes  différentes ,  dans  le  centre  du  pays  ennemi,  et 
l'avança  au  nord  jusque  chez  les  Ting-ling.  Tout  l'em- 
pire des  Hioung-nou  fut  soumis  ;  et  Wang-mang  le  par- 
tagea entre  les  quinze  fils  et  petit-fils  du  tchhenyu  ou 
empereur  Hou-han-sie,  dont  l'un  fut  investi  de  cette 
dignité.  Cette  expédition  et  plusieurs  autres  épuisèrent 
les  trésors  de  l'usurpateur,  qui,  afin  de  remplir  co  vide, 
lagmenta  les  impôts.  Cette  surcharge  de  taxes  et  une 
nouvelle  loi  agraire  indisposèrent  le  peuple  contre  lui. 
Des  insurrections  éclatèrent  partout;  et  bientôt  la  Chine 
entière  fut  soulevée.  Tous  ceux  qui  appartenaient  à  la 
imïik  des  Han,  et  lenr  nombre  était  très-considérable, 
lerèrent  l'étendard  contre  lui.  A  leur  tétc  se  trouvait 
LioNi-sieott,  descendant  du  quatrième  empereur  de  la 
dynastie  des  Han.  11  battit  à  plusieurs  reprises  les  trou- 
pes de  l'usurpateur  ;  et  son  armée  augmenta  journelle- 
ment. Un  corps  s'avança  vers  Tchhang-ngan.  A  la  nou- 
Ydie  de  cette  marche,  toutes  les  villes  de  la  province 
prirent  les  armes  pour  investir  cette  capitale.  Wang- 
tnangsc  réfugia  dans  une  tour  fortifiée,  qui  fût  prise 
d^assaot.  Les  soldats  lui  eoupèrenf  la  tète;  le  peuple 
de  Tchiiang-ngan  traîna  son  corps  dans  les  rues ,  et  le 
mit  en  pièces.  Cet  événement  eut  lieu  l'an  S3  de  J.  C, 
qui  fai  le  15e  du  règne  de  Wang-mang. 

WABI  HOULI  (MoHAMMBo  IBM  Moostafa),  lexico- 
f^pbcturc,  surnommé  Al-Wany,  parce  qu'il  était  ne  à 
^an,  ville  de  l'Arménie  majeure,  vivait  dans  le  I6« siè- 
cle de  Père  chrétienne,  et  finît  ses  jours  à  Médine  en 
^^e,  où  il  était  allé  en  pèlerinage.  On  ignore  non- 
seulement  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort , 
nwb  encore  Tépoque  précise  où  il  florissait.  L'abbé  To- 
wini  (UîUratura  lurchesca)^  après  avoir  parlé  de 


Djévhéry,  qui  mourut  vers  l'an  598  de  Thégirc  (1007-8 
de  J.  C),  s*est  évidemment  trompé,  en  disant  que, 
qitclqttes  année$  après,  parut  Wan  KouH,  homme  savant, 
et  l'un  des  plus  habiles  de  Tempire  ottoman,  dans  la 
connaissance.de  la  loi.  En  effet,  on  sait  que  la  monar- 
chie ottomane  n'a  commencé  qu'en  1299,  et  que  ce  ne 
fut  que  dans  le  1 6^  siècle  qu'une  partie  de  l'Arménie  et 
quelques  autres  provinces  occidentales  de  la  Perse  furent 
conquises  parles  sultans  Sélim  [«""et  Soliman  W.  S'il  pa- 
rait certain  qu^on  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  personne 
de  Wan  Kouli,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  seul  ouvrage  que 
Ton  connaisse  de  lui  :  c'est  une  traduction  en  turc  du 
Sihah  al  loghat  (la  pureté  du  langage),  dictionnaire 
arabe  de  Djévlicry;  Wan  Kouli  a  laissé  en  arabe  les 
exemples  cités.  Son  Kitabal  loghat^  Dictionnaire  arabe- 
turc,  jouit  chez  les  Ottomans  de  la  plus  grande  réputa- 
tion ;  aussi  fut-il  le  premier  livre  qui  sortit  des  presses 
de  Constantinople,  en  redjcb  H  41  (janvier  1729),  2  vol. 
in-fol.,  époque  où  une  imprimerie  fut  établie  dans  cette 
capitale,  par  le  sultan  Ahmed  III  (Achmet),  sous  la  di- 
rection de  Basmadjy  Ibrahim.  En  tcle  du  premier  vo- 
lume, on  plaça  le  Khatty-Chcrif  du  sultan ,  le  fcthwa 
du  mufti  et  les  approbations  des  principaux  oulémas , 
avec  une  notice  sur  Djévhéry  et  sur  Wan  Kouli.  Celte 
édition,  quoique  tirée  à  1,000  exemplaires,  étant  deve- 
nue rare  (il  ne  s'en  trouve  point  en  France),  fut  réimprimée 
en  47K7;  ce  fut  le  seul  ouvrage  publié  par  l'imprimerie 
rétablie  alors  par  le  sultan  Osman  III,  sous  la  direction 
de  Routchouk  Ibrahim  ;  le  premier  établissement  avait 
été  abandonné  depuis  la  mort  de  son  auteur,  en  1746. 
La  seconde  édition  du  dictionnaire  de  Wan  Kouli,  moins 
belle  et  moins  complète  que  la  première,  ne  contient  pas 
les  pièces  qui  avaient  été  ajoutées  à  celle-ci.  Il  parait, 
d'après  Schnurrer,  Bibliotheca  arabica,  qu*on  en  a  donné 
une  troisième  édition  en  1803,  après  le  rétablissement 
de  l'imprimerie  de  Constantinople,  sous  Sélim  III.  Cet  ou- 
vrage, où  les  mots  arabes  sont  expliqués  et  acconii>agnés 
de  citations  des  meilleurs  auteurs  nationaux,  est  précédé 
d'un  abrogé  de  grammaire  arabe.  Le  prix  du  diction- 
naire de  Wan  Kouli  avait  été  fixé  originairement,  par 
ordre  de  la  cour,  à  55  piastres,  mais  il  avait  triplé  quel- 
ques années  après. 

WANLEY  (Humphrby),  antiquaire  cl  calligraphe, 
né  le  âl  mars  1671  à  Covcnlry,  mort  le  6  juillet  1726 
dans  la  maison  du  lord  Harley,  fut  attaché  à  l'établisse- 
ment  d*Edmund-Hall  pour  la  collation  des  manuscrits 
du  Nouveau  Testament,  secrétaire  de  la  société  instituée 
a  Londres  pour  la  propagation  du  christianisme,  et  en- 
fin bibliothécaire  du  comte  d'Oxford.  Outre  un  CatalO' 
gue  de»  manvscriis  anglo-saxons,  dont  il  précisa  ou  dé- 
couvrit l'existence,  et  qui,  d'abord  imprimé  en  anglais, 
fut  ensuite  traduit  en  latin  par  Thwaites,  et  inséré  dans 
le  Tfiesaurus  ling,  veter.  septcntr.,  Oxford,  4705,  in-fol., 
on  lui  doit  :  Fondements  et  Principes  de  la  religion  chré- 
tienne, ivaduMs  d»  latiiî  d'Oslerwald,  Londres,  170i, 
in-8»,  et  il  a  poussé  jusqu'au  n»  2i07  le  Catalogue  de  la 
bibliothèque  du  lord  Oxford.  —  Natanibl  WANLEY, 
ministre  anglais,  père  du  précédent,  est  auteur  de  deux 
écrits  intitulés,  l'un,  Vox  D^i,  etc.,  l'autre,  Merveilles 
du  ffftit  univers,  1678,  in-fol. 

WAIM-LY,  empereur  de  la  Chine,  fut  le  I2«  de  la 
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dynastie  de  Ming,  et  régna  de  1573  juaqa'eo  4G19.  Le 
nom  de  Wan-ly ,  ou ,  eomme  on  l^écrit  ordinaîremen^ 
Wattlte,  n*est  que  la  désignation  des  années  de  son  rè- 
gne. Son  nom  propre  était  Y-kiun,  et  sou  titre  impérial» 
après  la  mort,  Chm-têoung-hian'houang-ti.  Wan-ly,  fils 
de  Mutsoung,  son  prédèoesseur,  prit  possession  du  tr^oe 
à  râgo  de  iO  ans.  La  régence  passa  entre  les  mains  de 
rimpératrice  mère  ;  et  les  ministres,  à  la  tête  desquels 
se  trouvait  Tchang-kiu-lehing,  surent  en  conserver  Tau- 
torilé  contre  les  intrigues  des  eunuques  du  palais.  Le 
règne  de  Wan-ly  ne  commença  pas  sous  d*heureux  aus- 
pices. Auda  ou  Yanta,  chef  de  tribus  mogoles  qui  habi- 
taient les  frontières  nord-ouest  de  la  Chine,  s^était  depuis 
longtemps  emparé  du  pays  d*Ordos  et  d*autrGs  contrées 
voisines,  d*oii  il  fil  de  fréquentes  incursions  sur  les 
terres  de  Tempire,  jusqu'à  ce  qu*il  eût  obtenu,  en  1570, 
du  père  de  Wan-ly ,  le  titre  de  Chuni-wang  (roi  obéis- 
sant et  juste),  et  qu*il  se  fût  reconnu  vassal  de  la  Chine. 
Il  défendit  alors  aux  autres  chefs  toute  hostilité  eontre 
Perapirc,  cmoya  tous  les  ans  son  tribut  à  Pékin,  et  fit 
le  commerce  avec  les  Chinois.  Peu  satisfait  du  produit 
que  lui  et  ses  sujets  en  retiraient,  son  fils  fiington  exi- 
gea, en  i  574 ,  qir*on  établit  à  Touest  du  Houang-ho  un 
marché  où  il  pût  échanger  ses  chevaux  contre  des  mar- 
chandises chinoises.  Le  ministère  chinois  ayant  refusé 
d*accorder  celte  demande,  Bington  conduisit  ses  gens 
et  ses  troupeaux  vers  le  lac  Khoukhou-noor ,  et  com- 
mença à  faire  des  courses  sur  les  frontières  occidentales 
du  Chen-si.  Le  gouverneur  de  celte  province  en  fit  des 
plaintes  à  Anda,  qui  répondit  que  son  fils  ne  se  portait 
à  ces  hostilités  que  parce  qu*on  ne  voulait  pas  lui  accor- 
der ce  qu*il  demandait.  Enfin,  malgré  les  remontrances 
du  gouverneur,  la  cour  consentit  à  i*établissement  de 
deux  foires,  l*un  à  Kan-lclieou,  et  Tautrc  à  Tchouang- 
liang.  Bingtou  cessa  les  hostilités;  mais  le  peu  de  fer- 
meté qu*on  avait  montré  dans  cette  occasion  fut  cause 
que  les  tribus  mogoles  et  mandchoues,  qui  habitaient 
les  frontières  de  Tempire,  devinrent  de  plus  en  plus 
exigeantes.  La  mort  de  Tchang-kiu-tching,  précepteur 
et  premier  ministre  de  Tcmpercur  (  I58â),  fut  une  véri- 
table perte  pour  ce  prince  et  pour  Tempire.  Celle  môme 
année  fut  encore  funeste  par  une  maladie  contagieuse 
qui  ravagea  le  Chen-si,  cl  par  le  commencement  des 
troubles  chez  les  Ja-tc/iy,  Ce  peuple,  qu*on  appelle  corn* 
rauncment  Niu-tchy  ou  ^iu-ldiin,  est  dWigine  toun- 
gouse  :  e^est  le  même  qui  pril  plus  tard  le  nom  de 
Mandchou,  Les  Ju-tchy  habitaient  au  nord-est  du  Liao- 
toung  et  au  nord  de  la  Corée.  A  Tépoqucde  la  deslroo- 
lion  de  la  dynastie  de  Yuan  en  Chine,  un  grand  nombre 
de  Alogols  s*étaient  retirés  chez  les  Ju-tchy.  Le  fondateur 
de  la  dynastie  des  Ming  envoya  un  corps  d*armce  à  leur 
recherche.  Les  Ju-tdiy,  ne  pouvant  résister  à  une  force 
si  supérieure,  furent  contraints  de  demander  la  paix, 
et  de  se  soumettre.  Réduits  à  une  extrême  pauvreté,  ils 
s*ultachcrent  au  commerce;  et  après  la  conclusion  de 
la  paix,,  ils  obtinrent  la  permission  de  venir  trafiquer 
dans  le  Liao-toung,  où  ils  apportaient  du  jin-seng,  ra- 
cine médicale,  et  autres  productions  de  leur  pays.  Ce 
commerce  les  enrichit;  ils  se  multiplièrent  considéra- 
blement, et  clcndircnt  les  limites  de  leurs  habitations. 
On  comptait  alors  trois  tribus  principales.   Celle  des 


Ju-lcby  orientaux  ou  sauvages  habitait  entre  le  Lt^ 
teuog  et  la  mer  orientale.  Ils  ne  payaient  aueoa  inkt 
à  la  Chine,  et  n*inquiétaicat  point  ses  frontières,  leeoB- 
tentant  de  trafiquer  à  uno  foire  établie  sur  la  finàe 
orieatale  du  Kbai-yuan.  Les  deux  antres  tribus  ona- 
paient  le  pays  de  Pekouan  (ou  Y^hé),  et  de  Naakaina 
(ou  Rhada),  on  des  barrières  septentrionale  el  méridio- 
nale. Les  iu-tchy  de  Nan^euan  8*étant  brouillés  ivcc 
ceux  de  Pe-kouan ,  les  guerres  que  se  firent  ces  den 
hordes  finirent  par  la  destruction  presque  totale  de  llde^ 
nière.  Ghiaolehangga,  chef  des  Nan-Rouan,  se  btouilk, 
en  i  583,  avec  le  commandant  des  frontières  efainoise, 
qui  résidait  dans  la  ville  de  Toulon.  Elle  fut  prise  por 
son  fils  Noukhatchi,  qui  soumit  bientôt  toutes  IcstuUts 
hordes  des  Ju-tchy,  et  les  réunit  dans  une  seule  DttioQ, 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  MandclMNti  dont  il  derist 
Tempereur  en  4610,  et  qui  finit  par  s^emparer  delà 
Chine.  Les  succès  des  Mandehoux,  quoique  postérieurs 
au  règne  de  Wan-ly,  furent  amenés  par  la.  fausse  poli- 
tique de  la  cour  de  Pékin  et  par  les  vexations  que  in 
autorités  chinoises  exerçaient  sur  ce  peuple,  autrefois 
soumis  et  paisible.  Pendant  que  Wan4y  était  oblige 
d*entretenir  une  force  supérieure  dans  le  Liao-toong, 
pour  contenir  les  Mandehoux,  une  rébellion  éelala  dans 
le  département  de  Ning-hia  du  Chen-si.  Elle  eut  poar 
chef  Phobai,  d*origine  mogole,  qui  longtemps  avait  fidè> 
lement  servi  dans  Tarmée  chinoise.  Ce  chef,  comnio- 
dant,  en  1592,  à  Ning-hia,  se  brouilla,  avee  legoam- 
neur  de  cette  ville,  qu*il  fit  piller  par  ses  troupes.  Les 
rebelles  arrêtaient  tous  les  mandarins  ,  qu*ils  Ikhaifiit 
d*engagcr  îi  prendre  parti  avec  eux ,  et  sur  leur  refo» 
ils  se  contentaient  de  les  maltraiter  et  d^lcvcr  leurs 
sceaux.    Le  commandant   général  de  Chen-si  s^étaot 
avancé  contre  eux,  essaya  inutilement  de  les  faire  ren- 
trer dans  Tobéissance.  Ses  ofi'res  furent  rejetres.  Vw- 
mée  do  Phobai  s*ligrandit  par  différentes  tribus  va^ 
les ,  et  devint  bientôt  si  considérable ,  qn*il  se  rendit 
maître  de  presque  toutes  les  places  fortes  situées  sur 
les  bords  du  Houang-ho,  dans  la  province  de  Chen-si. 
A  rexception  de  deux  sièges,  qu*ils  furent  contraints  de 
lever,  la  fortune  servit  les  rebelles;  ils  batthmlks 
troupes  impériales,  el  les  obligèrent  à  diviser  leurs  for- 
ces, en  se  partageant  eux-mêmes  en  plusieurs  troopeSf 
qui  se  réunissaient  ensuite  avec  promptitude,  et  vemiefit 
fondre  sur  les  Chinois.  Ces  succès  leur  valurent  on  ren- 
fort de  près  de  50,000  hommes  de  la  horde  de  Si-ftn, 
qui  campait  sur  les  bords  du  Thao-ho,  à  Toocident  da 
Chen-si.  Dès  cet  înstunt  cette  révolte  parut  si  sérieuse  à 
Wan-ly,  qu^il  jugba  k  propos  de  mettre  en  moavement 
une  force  de  500,000  hommes.  Cette  mesure  énerpqw 
eut  son  effet.  Ning-hia,  où  Phobai  s*était  enfermé,  fat 
pris  d^assaut,  après  s*étre  défendu  avec  beaucoup  de  va* 
leur.  Phobai,  ayant  tout  perdu,  se  précipita  dsnsks 
flammes  de  rincendie  général,  où  il  fut  bientôt  étoo^* 
Un  soldat  chinois  lui  iranelia  la  tête,  qu*oo  enfoya  i 
Pékin.   Cette  révolte,  qui  avait  coûté  tant  de  sang* 
Tempire,  était  à  peine  terminée ,  que  Tluvasion  iaopi* 
née  des  Japonais  en  Corée  força  encore  Wan-ly  de  ^irc 
de  nouveaux  armements.  Fide-yosi ,  célèbre  générai  ja- 
ponais, envoya,  en  1592,  une  flotte  pour  s'erapaw**'' 
FoU'Chan,  port  situé  sur  la  côte  sud-est  do  la  Corée,  el 
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qoe  les  cartes  Bommeot  Tchusan.  Commo  il  n^  avait 
pas  degucrrc  entre  les  deux  pays,  il  fut  aisé  aux  Japo- 
uais  de  prendre  ^Ue  place.  Âpres  eette  oonqu^,  ils 
marehèrcnt  sur  la  capitale  de  la  Corée,  que  le  roi  Li-yao 
abandoaaa,  se  reliront  à  l-lchéou,  d*où  ii  supplia  Tem- 
pertur  Wao-ly,  non-seulcmcut  de  le  recevoir  comme 
soD  sujet,  mais  encore  de  réduire  sou  royaume  en  pro- 
TÎnce.  Cependant  les  Japonais,  poursuivant  leur  con^ 
qaéte,  pénétrèrent  dans  la  capitale,  y  détruisirent  les 
tonbeaux  des  roi^  prirent  la  mère  et  les  enfants  de 
Li  yan,  sooroiretit  une  grande  partie  de  la  Corée,  et  s*a- 
tancèrent  vers  le  Liao-touiig.  Les  Chinois  volèrent  alors 
à  la  dclense  de  cette  province  et  des  Coréens,  qui  avaient 
taploré  leurs  secours.  Mais  n*ayant  pas  réuni  d^abord 
àes  farecs  suffisantes,  ils  furent  battus  par  les  Japonais, 
gui  ne  montraient  aucune  envie  d*accepter  la  paix  avan- 
tageuse qu'on  leur  avait  proposée.  Cependant ,  Li-ju- 
sauDg,  général  de  Wan-ly,  ayant  reçu  des  renforts  con- 
siilcrabks,  les  chassa  de  Pfaing-jang,  et  leur  Gt  repasser 
te  Ta4bouog-kiang  avec  tant  de  confusion ,  qu*il  y  en 
cul  beaucoup  de  noyés.  Khai-tching,  autre  ville  très- 
importante,  et  pour  ainsi  dire  la  clef  de  la  capitale,  fat 
bicQlôt  après  occupée  par  les  troupes  chinoises,  et  les 
provioees  de  Phiagngan ,  de  Houang^bai  de  King-kilao 
ctdeKiang-yuan,  rentrèrent  sous  la  domination  de  leur 
Biaiire.  Les  Japonais  s*étant  conœntrés  dans  la  capitale, 
li'ju-soong  s*avaDça  avec  un  petit  corps  contre  cette 
nile;  mais  ayant  été  investi  par  reunemi,  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  et  retourna 
à  Khai-leljbing,  où  il  se  fixa  pendant  la  saison  des  pluies 
qui  rendaient  les  communications  impraticables.  Une 
flotte  ehinoise  parut  alors  dans  les  parages  de  la  Corée, 
poursotttaiir  ses  opérations.  Li-ju-soung,  guerrier  in- 
trépide, alla  lui-même  incendier  le  magasin  principal 
^  subsistances  que  les  ennemis  avaient  établi  à  Loung- 
cbn.  Cette  perte  consterna  les  Japonais  au  point  qu'ils 
quiltcrcBl  la  capitale,  que  Ll-ju-soung  occupa  aussitôt. 
H  les  fit  poursuivre  et  chasser  de  tous  les  côtés  ;  et  la 
flotte  chinoise  se  mit  à  bloquer  le  port  de  Fou*chan, 
pour  leur  couper  la  retraite.  Fide-yosi  se  vit  alors  con- 
tint à  faire  des  propositions  de  paix,  par  lesquelles  il 
offrit  de  renoncer  à  la  province  de  la  Corée,  située  au 
Qord  da  fleuve  Han-kiang,  qui  servirait  de  limites  aux 
deux  royaumes.  Ces  négociations  traînant  en  longueur, 
i>  guerre  se  prolongea  jusi]u*à  la  mort  de  Fide-yosi  arri- 
vée en  1  598;  mais  cet  événement  détermina  les  Japo- 
^^  a  quitter  la  Corée,  qui  fut  rendue  a  son  roi  légi- 
time. Pendant  celte  guerre  contre  les  Japonais,  des 
ïtToltes  éclatèrent  encore  dans  qnclques  provinces  de 
"empire,  principalement  dans  le  Lîao-toung;  elles  fn- 
rent  promptcmcnt  apaisées.  Cependant  celle  du  Sxu- 
Wihouan,  arrivée  en  1600,  fut  plus  sérieuse;  elle  eut 
pour  chef  Yang-yng-loung,  gouverneur  liéréditairc  de 
l'ou-tchéou,  qui,  profitant  de  la  guerre  de  Corée,  pour 
laquelle  on  avait  été  contraint  de  faire  partir  toutes  les 
troupes,  8*était  rendu  indépendant  et  avait  enlevé  à 
•'empire  plusieurs  villes,  pour  en  agrandir  ses  États. 
Informé  qu'on  envoyait  contre  lui  un  corps  d'armée,  il 
fit  faire  noe  levée  en  masse  de  tous  ses  sujets,  cl  se  for- 
tifia dans  son  ^ays  hérissé  de  moatagucs.  Lilioua- 
'('"Sf  p>Qvemeur  général  du  Szu-tclihuan  et  du  Hou- 


kouaog,  ayant  été  renforcé  par  les  troupes  qui  revenaient 
de  la  Corée,  parvint,  non  sans  peine,  à  réprimer  cette 
insurrection.  Les  sept  années  suivantes  du  règne  de 
Wan-ly  furent  assez  calmes;  mais  en  4608  commença 
la  guerre  avec  les  Mandeboux ,  première  cause  de  la 
puissance  de  cette  nation  et  de  la  conquête  de  la  Chine, 
qn'elle  est  venue  à  bout  d'exécuter.  Celte  guerre  fut  ex- 
citée par  un  eunuque ,  favori  de  Wan-ly,  qui  avait  été 
envoyé  comme  chef  des  douanes  dans  le  Liao-toung,  où 
il  s'était  permis  toutes  sortes  de  vexations  non-seutement 
contre  les  Mandeboux,  mais  encore  contre  les  troupes  el 
les  habitants  chinois.  Ces  derniers  se  révoltèrent  contre 
lui,  et  l'obligèrent  â  s'enfuir  en  Chine,  tandis  que  les 
Mandeboux  commençaient -à  inquiéter  les  limites  de  la 
province,  qu'il  était  impossible  aux  généraux  chinois  do 
défendre,  parce  que  leurs  troupes,  n'ayant  pas  été 
payées  depuis  longtemps,  refusaient  de  se  mettre  en 
campagne.  L'état  d'hostilité  avec  les  Mandeboux  dura 
depuis  ce  temps,  et  quoique  les  troupes  chinoises  obtins- 
sent quelques  succès ,  ces  avantages  ne  furent  jamais 
assez  décisifs  pour  mettre  les  frontières  à  Fabri  de  toute 
invasion.  Noukhatchi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Thah- 
tsou,  prince  des  Mandeboux,  ayant  pris  ,  en  1616,  le 
litre  d'empereur,  rejeta  la  suzeraineté  des  Chinois, 
alla,  en  1648,  attaquer  Fou-choun,  bourg  où  se  tenaient 
les  foires  enti^  les  deux  nations ,  et  battit  les  troupes 
qui  avaient  été  envoyées  contre  lui.  Il  écrivit  ensuite  ù 
l'empereur  Wan-ly  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  ex- 
posa les  sept  grands  griefs  de  sa  nation  contre  l'empire; 
oflfrant  de  mettre  bas  les  armes,  si  on  lut  en  faisait  rai- 
son. Wan-ly,  dans  sa  présomption ,  ne  daigna  pas  ré- 
pondre h  cette  lettre,  et  il  ordonna  de  renforcer  ses 
troupes  à  la  frontière.  Alors  Thai-tsou  entra  dans  le 
Liao-toung,  où  il  prit  d'assaut  le  fort  Thing-ho-pbou, 
et  ravagea  une  grande  étendue  de  pays.  L'année  sui- 
vante, une  armée  chinoise  marcha  contre  les  Mandchoux, 
en  quatre  divisions  ;  mais  trots  de  ce  corps  furent  entiè- 
rement défaits.  Aidés  par  plusieurs  tribus  mogoles,  les 
Mandchoux  s'emparèrent  d'un  grand  nombre  de  villes, 
de  bourgs  et  de  forts  et  se  virent  bientôt  maîtres  de 
toute  la  partie  nord-est  du  Liao-toung  jusqu'à  la  frontière 
de  la  Corée.  Ces  désastres,  et  principalement  la  mort 
de  l'impératrice,  causèrent  un  violent  chagrin  è  Wan-ly 
qui,  déjà  atteint  d*une  maladie  grave,  mourut  victime  de 
cette  catastrophe  à  la  fin  de  Télé  en  46^0.  11  avait  at- 
teint l'âge  de  58  ans ,  et  laissa  le  trône  à  son  fils  Tebu- 
tchbang-lo,  qu'il  avait  nommé  prince  héréditaire  en 
4601,  et  qui  ne  l'occupa  que  pendant  un  mois.  Wan-ly 
fut  un  prince  bon,  mais  faible  et  se  laissant  gouverner 
par  des  favoris.  Sa  conduite  envers  son  ministre  et  pré- 
cepteur Tchang-kiu-tching  est  inexcusable.  Accusé  par 
des  ennemis  acharnés,  ce  serviteur  fidèle  fut  d'abord 
défendu  par  son  maître  ;  mais  fatigué  de  tant  de  plain- 
tes, ce  prince  l'abandonna  bientôt,  et  il  finit  par  confis- 
quer lui-même  ses  biens,  le  déclara  déchu  de  tous  ses 
honneurs,  et  bannit  toute  sa  famille.  Ce  fut  sons  le  règne 
de  Wan-ly,  en  1601,  que  le  jésuite  Mathieu  Ricci  ar- 
riva à  la  cour  de  Pékin],  et  reçut  la  permission  d'y  de- 
meurer. 

WAnSLEBEN  (Jean-Miciixl),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Vattstcb,  voyageur  allemand,  naquit,  en  1635, 
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à  Sonimcrda ,  près  d'Erforl  en  Tliuringc.  II  commença 
SCS  études  à  Erfort,  cl  les  alla  terminer  à  Kœnigsberg. 
En  1656,  il  devint  précepteur  dans  une  famille  noble, 
près  de  M arîenwerder  ;  mais  doux  mois  après,  il  quitta 
cet  emploi,  s*engagea  comme  soldat,  et  fit  la  campagne 
de  I6K7,  après  laquelle  il  obtint  son  congé.  Se  trouvant 
à  Schleswig,  il  s*embarqua  pour  Amsterdam;  mais  avant 
la  fin  de  IVinnée,  il  revint  à  Gluckstadt,  séjourna  ensuite 
à  Hambourg,  et  en  1658  il  était  à  Erfort.  Ludolf  lui 
ayant  fait  la  proposition  d^aUcr  en  Abyssinie,  il  accepta, 
et  reçut  de  ce  professeur  des  leçons d^éthiopien.  Un  con- 
trat fut  dressé  pour  effectuer  ce  voyage,  qui  était  en- 
couragé par  Ernest,  duc  de  Saxe-Gotha.  Wanslcben 
perfectionna  ses  études  aux  frais  de  Ludolf,  à  Gotha  ;  et 
en  16C0  il  partit  pour  Londres,  afin  d'y  faire  imprimer 
le  Lexicon  œthiopicum  de  ce  dernier.  Enfin,  en  1603,  il 
entreprit  son  grand  voyage;  mais  il  n*alla  que  jusqu*au 
Caire.  De  retour  en  Europe,  au  mois  de  février  1665,  il 
débarqua  dans  le  port  de  Livourne  ;  et  n'osant  retour- 
ner dans  sa  patrie,  parce  que  le  duc  de  Saxe-Gotha 
n*ctait  pas  content  de  sa  conduite,  il  embrassa  la  foi  ca- 
tholique à  Rome,  elentra  dans  Tordre  de  Saint-Domini- 
que. En  1670,  il  était  h  Paris;  Colbcrt  le  chargea  de 
retourner  on  Egypte;  de  recueillir  les  détails  sur  ce  pays, 
et  d'y  acheter  des  manuscrits  pour  la  Bibliothèque  du 
roi.  Wanslcben  s*cmbarqua,  le  8  mai  lG71,à  Marseille, 
et  après  avoir  visité  diverses  contrées  du  Levant,  dé- 
barqua, 4e  10  mars  1672,  à  Damiette.  Il  remonta  le 
Nil  jusqu*au  Caire,  parcourut  successivement  le  Delta, 
le  Faîoum,  les  déserts  de  Saint-Macaire  et  de  Saint-An- 
toine, et  s'occupa  de  chercher  des  manuscrits  dans  les 
monastères.  Il  pénétra  aussi  dans  la  haute  Egypte,  mais 
Il  ne  s'avança  que  jusqu^à  Esné  ;  appréhendant  les  mal- 
heurs qui  pouvaient  lui  arriver,  si  les  mahométans  eus- 
sent découvert  qu'il  faisait  des  achats  de  leurs  livres , 
Wanslcben  partit  du  Caire  le  13  septembre  1673,  et 
atterrit  le  29 mars  de  Tannée  suivante  à  Constantinople. 
Après  quelques  courses  sur  le  continent  d'Asie,  il  voulait 
entreprendre  un  troisième  voyage  en  Egypte ,  lorsqu'il 
fut  obligé  de  revenir  en  France.  11  arriva  heureusement 
à  Paris  le  22  avril  1676;  mais  quoiqu'il  eût  rapporté 
beaucoup  de  manuscrits,  l'emploi  scandaleux  qu'il  avait 
fait  d'une  partie  des  sommes  que  lui  avait  confiées  le 
gouvernement  lui  attira,  au  lieu  des  récompenses  qu'il 
attendait  et  qui  n'étaient  pas  moins  qu'une  chaire  au 
collège  de  France  et  un  évéché»  des  reproches  très-vifs 
de  la  part  du  ministère.  Il  en  conçut  tant  de  chagrin , 
qu'il  mourut  peu  de  temps  après,  le  12  juin  1679,  au 
village  de  Bouron,  près  Fontainebleau,  où  il  était  vi- 
caire. Les  principaux  écrits  de  Wanslebcnsont:  Nouvelle 
relation,  en  forme  de  journal,  d'un  voyage  fait  en  Egypte 
en  1672  rM673,  Paris,  1677,  in.|2,  traduite  en  an- 
glais ;  Histoire  de  l'Église  d'Alexandrie,  fondée  par  saint 
Marc,  etc.,  ibid.,  1077,  in-12,  terminée  par  un  calalO' 
gue  des  patriarches  ,  depuis  saint  Alare  jusqu'en  1 673, 
ainsi  que  des  hommes  illustres  de  la  nation  cophtc  et  de 
leurs  ouvrages. 

WAW-TCHING.  K.  THSIINCHl-HOUAnGTI. 

WAPOWSKI  (BBRNAin),  historien  polonais,  issu 
d'une  famille  patricienne,  fit  ses  études  à  Cracovie,  et 
rempli  des  missions  importantes  à  Rome,  auprès  do  pape 


Jules  II,  qui  le  charge  de  décider  Sigbmoiid  II,  roi  de 
Pologne,  de  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Wtpowsfci,  re- 
venu dêus  sa  patrie ,  fut  nommé  secrétaire  de  b  cou- 
ronne ,  et  s'occupa  de  la  continuation  des  Aaasks  de 
Pologne,  commencées  par  Jean  Taraowski.  On  aecuse 
Croraer  d*avoir  détruit  les  manuscrits  de  ce  stnnt, 
après  en  avoir  fait  usagp  pour  son  Hbtoire.  Il  ae  reste 
plus  du  travail  de  Wapowski  qu'un  fragBient^fhijaMi- 
tutn  Historiœ  Pohniœ,  qui  fait  suite  h  l'Histoire  de 
Cromer,  dans  l'édition  de  Cologne,  1689,  ia-lbl.  Ce 
fragment  comprend  les  événements  qui  sont  arrivé»» 
Sigismond  1%  roi  de  Pologne,  depuis  Tan  IbOTjosqo'eQ 
1535.  Wapowski  mourut  grand  chantre  de  l'église  de 
Cracovie,  le  21  novembre  1535.  On  a  encore  de  loi  des 
vers  latins  qu'il  composa  pour  célébrer  la  victoire  qw 
Sigismond  remporta  sur  les  Russes  à  Oraa.  Sa  vie  i 
été  écrite  en  polonais  par  le  comte  Ossolinski. 

WARBEGK.  Voyez  PERKIN. 

WARBURTON  (Guillaume),  savant  prélat,  né  es 
1698  à  Newark  sur  le  Trcnt,  fils  d'un  proporair,  fut 
lui-même  destiné  au  barreau,  qu'il  abandoont  poor  li 
carrière  ecclésiastique.  Ordonné  diacre  en  1723,  et 
prêtre  quatre  ans  plus  lard,  il  fut  promu  en  17â8aii 
rectorat  de  Brand-Broughton ,  derint  suocesNTement 
chapelain  du  prince  de  Galles  (1738),  prédicateur  de  li 
société  de  Lincoln's-lnn  (1746),  chanoine  de  Gloctster, 
puis  chapelain  du  roi  (1753-54),  doyen  de  Bristol,  eo- 
fin  évèque  de  Gloecster  (1760),  et  mourut  le  7juio 
1770.  Warburton  avait  débuté  dans  la  carrière  des  ieW 
très  en  se  rangeant  parmi  les  détracteurs  de  Pope,  doot 
il  devint  l'ami  et  le  commentateur.  Après  un  Bteueildi 
traductions  diverses,  en  prose  et  vers,  1723,  et  on  Ea- 
men  critique  et  philosophique  des  causes  des  prodiges,  etc., 
1727,  le  l*'  ouvrage  digne  d'attention  qu'il  fit  panilft 
fut  son  traité  de  VAlUanee  entre  l'Église  et  l'État,  mt  te 
Nécessité  d'une  religion  établie,  1736,  traduit  en  fraoçai) 
par  Silhouette  (Londres),  1742,  2  vol.  in-12.  Mais  le 
principal  fondement  de  sa  célébrité  est  la  divimt  Uys- 
tion  ofMoses  demonstraied,  Londres,  1 756,  5  vol.  ib-S*, 
Ce  n'est  pas  dire  que  cet  ouvrage  ait  été  bien  accueilli; 
il  souleva  au  contraire  des  critiques  accablantes  contre 
son  auteur,  qui  les  méritait.  Outre  plusieurs  autres 
écrits,  on  doit  à  Warburton  des  éditions  de  Pope,  de 
Shakspeare ,  etc.  Son  Essai  sur  les  hiéroglyphes  en 
Égyptiens,  etc.,  a  été  traduit  par  Léonard  de  Malpctnes, 
Paris,  1744,  2  vol.  in-12,  fig.  Ses  Oeuvre»,  recueiUies 
par  les  soins  de  son  ami,  le  docteur  Hurd,  cvéque  de 
Worcesler,  Londres,  1788,  7  vol.  in-4%  avec  une  Pnf- 
face  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  ont  été  rôo)* 
primées  en  181 1 ,  12  voll  in-8<*.  Sa  correspondance  arec 
Uuard  a  été  publiée  séparément,  1808,  in4*. 

WARBURTOPI  (Jean),  antiquaire  et  héraldiste,  m 
en  1681,  mort  en  1759,  est  auteur  des  deux  ouvragi-s 
suivants  :  a  List  of  Ihe  nobility  and  gentry  of  the  eo»^^ 
ofMiddlcsex,  Essex  and  Uerlford,  etc.,  1722,  et  V«i/«« 
romauum,  ar  the  Hist.  and  Antiquities  of  ths  fWMW 
Wo//,  etc.,  1753,  in-4». 

WARCISLA8,  prince  de  la  Poméranîe,;daos  k 
11«  siècle,  ayant  été  dans  sa  jeunesse  emmené  prison- 
nier en  Allemagne,  y  embrassa  la  religion  chrétienne,  et 
reçut  le  baptême  à  Mersbourg;  mais  craignant  de  p«" 
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dre  la  confiance  de  ses  sujets,  il  fréquentait  encore  leurs 
tein|>les  et  pratiquait  leurs  cérémonies  superstitieuses , 
lonqu*il  résolut,  de  concert  avec  son  épouse,  de  propa- 
fjBT  la  religion  chrétienne  en  Poméranie ,  pensant  que 
c'était  le  seul  moyen  d*adoucir  les  mœurs  féroces  des 
habitaots,  et  de  mettre  fin  à  leurs  révoltes  et  aux  guerres 
qui  désolaient  le  pays.  Boleslas  Krzjwousty  à  qui  il 
conuDimiqoa  sa  pensée  Tapprouva,  et  en  écrivit  k  saint 
Oiboo,  qui  alors  était  évéque  de  Bamberg.  Olhon  ac- 
cepta les  propositions  de  fioleslas  et  s^avança  sur  Star- 
gard,  à  travers  d*épaisses  forêts.  Warcislas  vint  de 
£amifl  où  il  résidait,  avec  un  détachement  de  500  hom- 
mes à  cheval,  jusqu^à  Stargard ,  où  il  reçut  Othon  avec 
les  téinoigoages  du  plus  profond  respect,  lui  promettant 
aide  et  secours  dans  son  entreprise.  Les  habitants  se  ras- 
seniblèreot  en  foule  pour  observer  ces  étrangers;  leur 
mine  féroce,  leurs  gestes  et  leurs  menaces  effrayèrent  les 
préires  qui  accompagnaient  saint  Othon.  Ils  crurent  que, 
sans  les  laisser  aller  plus  loin ,  on  allait  leur  faire  souf- 
frir le  martyre.  Othon  ne  se  laissant  point  intimider,  se 
reodil  à  Pyrilz,  dont  les  habitants,  après  avoir  entendu 
prôcbcr  TÉvangilc  pendant  20  jours,  reçurent  presque 
tous  le  baptême.  A  Ramin,  il  fut  accueilli  avec  beaucoup 
d*égards  par  Warcislas  et  par  son  épouse,  qui ,  depuis 
ce  moment,  professèrent  hautement  la  religion  chré- 
tieoue.  Ils  rétablirent  Tcglise  que  les  rob  de  Pologne 
avaient  autrefois  fait  bâtir ,  et  que  les  habitants  avaient 
(iéirnile.  A  WolUn  et  à  Stettin  on  leur  montra  des  dis- 
positions si  farouches,  qu*ils  se  crurent  obligés  d*en  in- 
iermer  Boleslas.  Ce  prince  écrivit  à  ces  peuples  une 
lettre  sage  et  ferme  tout  à  la  fois.  Cette  lettre  eut  un 
eid  salutaire,  et  en  peu  d*années  toute  la  Poméranie 
embrassa  la  for  chrétienne.  Par  les  soins  de  Warcislas  et 
de  saint  Othoo,  un  siège  épiseopal  fut  établi  à  WoUin, 
et  Adalbert,  un  des  missionnaires,  en  fut  le  premier 
èvéque  (Il  M).  Warcislas  mourut  peu  de  temps  après. 

WARD  (Sbtb),  évêque  d'Eieter,  puis  de  Salisbury, 
naquit  en  1617  à  fiuntingford,  dans  le  comté  de  Hert- 
ford.  Agrégé  de  Tuniversité  de  Cambridge,  il  perdit 
cette  place  k  cause  de  sa  coopération  à  un  écrit  dirigé 
tmAre  ]e  covenaat,  et  resta  quelque  temps  sans  emploi. 
U  (ut  entin  nommé  professeur  d*astronomie  à  Tuniver- 
site  d*Oiford ,  en  remplacement  du  célèbre  Greavcs , 
pois  prindpal  du  collège  Jésus,  président  de  celui  de  la 
Trinité  et  doyen  d*£jieter.  La  restauration  le  fit  évéque. 
Heoibre  de  la  Société  royale  de  Londres  à  sa  fondation 
(lC6l),il  en  fut  plusieurs  fois  vice-président.  H  mou- 
rut daus  son  siège  de  Salisbury  en  1689,  laissant  la  ré- 
putation d*un  savant  distingué  et  d*un  habile  orateur. 
1^  doreur  Burnet  lui  succéda.  Son  mérite  comme  astro- 
iMMDe  a  été  apprécié  par  Montucla  (HiUoire  des  mathé- 
f^ati^im,  t.  Il,  p.  339,  2«  édition).  Il  suffira  de  citer, 
P^nai  ses  ouvrages  :  A  philosophieal  E$say  toward»  an 
f^iiou  of  Ute  bting  and  aUributes  of  God,  Oxford, 
165i,  io-8<»;  De  CometUy  ubi  de  cometarwn  nature  dts- 
^(ur,  etc.,  1653,  in-i**;  /dea  trigonometriœ  démon- 
^fniVf  etc.,  165i,  in-4<>5  ila/rononiia  geometriea,  etc., 
l-oodres,  1656,  in-8«.  On  a  une  ViedeSeth  Word,  par 
Waliber  Pope. 

WAED  (Nathabibl),  théologien  non  conformiste,  né 
<Q  1570  à  Haveriiill,  mort  k  Shenfeld,  au  comté  d*£s- 
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sex,  en  1653,  avait  desservi,  pendant  15  ans,  la  cure 
d*Ipswich,  k  la  Nouvelle-Angleterre,  où  il  s*était  réfugié 
en  1631,  après  avoir  perdu,  pour  cause  de  non-confor- 
mité, la  cure  de  Slandon,  bourg  du  comté  de  Hertford. 
On  cite  de  lui  une  diatribe  contre  la  hiérarchie  épisco- 
pale,  Boston,  1713. 

WARD  (Edouard),  poète  anglais,  né  en  1667  dans 
le  comté  d'Oxford,  mort  le  30  juin  1731 ,  est  plus 
connu  par  la  mention  que  Pope  a  faite  de  lui  dans  sa 
Dunciade,  que  par  ses  productions,  entre  lesquelles  se 
trouvent  une  comédie  intitulée  :  le  Ton  d'un  Café,  et  la 
diatribe  piquante  ,  mais  grossière  ,  de  VEspion  de 
Londres» 

WARD  (Thomas),  né  vers  1660,  servit  d*aborddans 
les  gardes  k  cheval  du  roi  d'Angleterre  et,  après  avoir 
embrassé  la  foi  catholique^us  le  règne  de  Jacques  II,  se 
fit  maître  d*école.  Il  passa  en  Flandre  vers  1688,  et  y 
mourut  peu  de  temps  après.  Entre  autres  écrits  on  lui 
doit  :  la  Réformation  anglicane,  â  vol.  in-S**,  satire  dans 
le  genre  à^Hudibras  ;  Errata  de  la  Bible  protestante,  1 688, 
in-8*;  la  Controverse  sur  l'ordination,  1719;  in -8*. 

WARD  (Jbam),  professeur  de  rhétorique  à  Tuniver- 
sité  d*Oxford,  puis  Tun  des  conservateurs  du  musée 
britannique,  né  en  1679  à  Londres,  où  il  mourut  en 
1758,  membre  de  la  Société  royale  et  de  celle  des  anti- 
quaires, a  fourni  un  certain  nombre  de  mémoires  aux 
Transactions  de  ces  deux  académies,  et  publié  entre 
autres  ouvrages  les  Vies  des  professeurs  du  collège  de 
Greskam,  Londres,  1740,  in-fol.  On  a  recueilli  et  publié 
ses  leçons  de  rhétorique,  sous  le  titre  de  Système  d'élo- 
quence, 1758,  â  vol.  in-8*,  et  ses  Dissertations  sur  dt- 
vers  poMsagcê  des  saintes  Écritures,  1761-1774,  3  tomes 
in-8\ 

WARD  (Thomas),  né  à  Dublin  en  1749,  fui  élevé  k 
Paris  au  collège  des  Irlandais.  11  eut  à  peine  terminé  ses 
études ,  qu*il  embrassa  Télat  militaire.  Officier  darts  un 
régiment  de  sa  nation  au  service  de  France  lorsque  la 
révolution  éclata ,  il  se  montra  zélé  partisan  des  idées 
nouvelles,  et  Tenthousiasme  qu*il  manifesta  lui  procura 
dès  lors  un  avancement  rapide.  Dans  la  campagne  de 

1793,  à  Tannée  du  Nord,  où  il  était  employé  en  qualité 
de  lieutenant-colonel ,  il  se  distingua  en  plusieurs  ren- 
contres, notamment  à  la  journée  du  13  décembre,  près 
de  Rechin.  Nommé  k  cette  époque  général  de  brigade,  il 
continua  do  servir  jusqu*à  la  défection  de  Dumouriez. 
Arrêté  alors  comme  étranger  et  suspect ,  et  renfermé 
dans  la  prison  des  Carmes,  à  Paris,  il  fut  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  condamné  à  mort  le  33  juillet 

1 794,  quelques  jours  seulement  avant  la  chute  de  Robes- 
pierre. 

WARD  (BsmifARo),  savant  irlandais,  étant  venu  étu- 
dier en  Espagne  les  causes  de  la  décadence  du  commerce 
et  de  rindustrie,  reçut  du  roi  Ferdinand  VI  la  mission 
de  recueillir  les  documents  nécessaires  pour  mettre  à 
exécution  les  vues  qu^il  avait  présentées  dans  un  écrit 
publié  k  Valence  en  1750,  sous  le  titre  de  Moyens  de 
remédier  à  la  misère  des  indigents  {Obra  pia,  etc.).  Re- 
venu dans  la  Péninsule  après  quatre  ans  qu*il  avait 
employés  à  visiter  les  principales  villes  commerciales  et 
manufacturières  d*£urope,  Ward  fut  nommé  président 
du  commerce  et  des  monnaies,  et  directeur  de  la  fa- 
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lirique  des  cristaux  de  Saint-lldephonse.  Mois  il  mourut 
avant  d^avoir  pu  meftre  en  œuvre  les  matériaux  qu*il 
ovait  rassemblés.  Ils  furent  mis  au  jour  par  le  comte  de 
Campomanès  sous -le  titre  de  Projet  économique,  Madrid, 
1770. 

liVARD  (ÂaTHEVAs),  major  général  de  Tarmée  amé- 
ricaine, mort  k  rage  de  65  ans  k  Shrewsbury,  s*était 
distingué  sous  les  ordres  de  Washington  dans  la  guerre 
de  rindépendance,  et  avait  été  deux  fois  membre  du 
congrès. 

'  WARE  <Jahi8),  savant  antiquaire,  né  à  Dublin 
le  26  novembre  I59i,  d*UDe  ancienne  famille  d'York- 
shîre,  succéda  en  1 632,  à  son  père  dans  la  place  d*au- 
diteur  général,  et  plus  tard  fut  appelé  au  conseil  privé. 
Son  zèle  pour  Charles  I«'  lui  attira  des  persécutions. 
Enfermé  pendant  dix  mois  &  la  Tour  de  Londres,  Il  ob- 
tint ensuite  un  passe-port  pour  la  France,  et  séjourna 
deux  ans  à  Paris.  A  la  restauration,  Il  rentra  dans  ses 
emplois,  et  mourut  le  l**  décembre  1666.  Outre  quel- 
ques éditions  d'anciens  ouvrages  il  a  publié  :  DUquisû 
tiones  dk  ilibemid  ettUêcHpior,  kibern,,  Dublin,  1659- 
4644-45,  ouvrage  très-recherdié)  Ùeltibemid  mttiquiL 
ejus  dùquisitiottes,  Londres,  4654,  1658,  in-8«;  De 
pfœguUbuê  ffibennœ  comment»,  1665,  in>fol.  Waller 
Harrls  a  donné  Pédition  la  plus  complète  de  ses  Œu- 
vres, en  anglais,  Dublin,  1759-45,  5 1.  en  9  vol.  in-fol.; 
réimprimée  en  1764,  i  Toi.  in-fol.  On  conserve  k  la 
bibliothèque  Cottonienne  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
encore  Inédits.  —  Robert  WARB,  son  fils  eadet,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  controverse  aojourd*bui 
oubliés. 

WAIIGEr^TIN  (PiBaav-GoiLLAVMv),  né  è  Stock- 
holm le  22  septembre  1717,  est  mort  à  Tobservatoire 
de  cette  ville  le  15  décembre  4785.  Il  était  secrétaire  de 
rAcadémie  des  sciences  de  Suède ,  place  qu^il  a  remplie 
pendant  54  ans  avec  beaucoup  de  xèle.  L'astronomie  lui 
doit  une  découverte  importante,  celle  des  éqaatioas 
empyriques  des  satellites  de  Jupiter,  4746.  Il  ne  fut 
conduit  à  cette  découverte  que  par  Tinstinct  du  génie, 
puisqu'il  n'y  avait  pas  encore  de  méthode  générale  pour 
ces  sortes  de  recherches.  Dès  Tannée  4729,  à  Tàge  de 
42  ans,  il  observa  avec  beaucoup  de  sagacité  une  éclipse 
de  lune.  Ce  fut  Celsius  qui  rengagea  ensuite  à  s'occu- 
per de  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter,  et  qui  fit  im- 
primer sas  premières  Tables  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie d'Upsal.  Lalande  les  publia  également,  en  1 77 1 , 
dans  la  seconde  édition  de  son  Astronomie.  Wargentin 
découvrit  la  oomèle  de  4742,  et  s'illustra  plus  tard  par 
beaucoup  d'autres  succès  dans  ce  genre.  Un  goût  éclairé 
pour  toutes  les  sciences ,  la  douceur  et  la  simplicité  de 
son  caractère,  son  activité  pour  publier  et  pour  répandre 
même  les  ouvrages  de  ses  adversaires,  une  probité  ri- 
goureuse, un  désintéressement  sans  faste,  lui  méritèrent 
l'estime  générale.  Il  a  donné  plusieurs  Mémoires  sur  la 
population  de  la  Suède ,  dans  le  Reeoeil  de  l'académie 
de  Stockholm.  Il  avait  rassemblé  le  résultat  de  tous  ses 
travam  on  ce  genre  dans  un  grand  ouvrage  qu'il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  publier.  Comme  seerétaire  de  l'Académie, 
il  a  fait  plusieurs  Discours  et  quelques  Ëloges  estimés 
de  ceux  qui  sont  en  é(at  de  les  juger  dans  la  hingue  ori- 
ginale. Son  désintéressement  ne  lui  avait  pts  permis  de 


s^'oceoper  de  sa  fortune.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  éprwn 
des  inquiétudes  pour  sa  famille  :  l'amitié  de  ses  coofié- 
res  répara  tout.  L'académie  kii  accorda  unegratificafioB 
sur  les  fonds  dont  elle  dispose;  et«lle  sollicita  aapmda 
gouvernement  une  pension  pour  ses  enfants.  Cette  eoih 
pagnie  lui  a  fait  frapper  une  médaille,  honneor qu*eUe 
ne  rend  qu'à  ses  membres  les  plus  illustres.  Oo  a  4e 
lui  :  Tabutœ  notxr  pro  $upputandi$  eéUpoibtu  êtrUi  is- 
téttitisJovù,  Londres,  4779.  Ces  épbémérides  soot  des- 
tinées à  Pusage  de  la  marine  d'Angleterre.  Warf^tiB 
est  encore  auteur  de  plusieurs  Mémoires  insérés  dtns 
le  Recueil  de  l'académie  de  Suède.  Les  académies  de 
Paris,  de  Saint-Pétersbourg,  d'Upsal,  deGcettin^,de 
Copenhogue ,  etc.,  l'avaient  reçu  au  nombre  de  leon 
membres,  et  il  éuit  chevalier  de  l'Étoile  polaire. 

lYARHAM(GuiLLAUMB),  archevêque  de  Cantorbérr, 
naquit  h  Oklcy  dans  leilarapshire.  Élevé  dans  l'oniTcr- 
site  d'Oxford,  il  s^  appliqua  plus  spécialement  à  l'àodc 
du  droit  canon ,  et  prit  le  grade  de  docteur  ea  1488. 
Après  avoir  plaidé  quelques  causes  avec  succès  à  laeov 
de  Tarchevéque  de  Cantorbéry,  il  devint  successivenMBi 
chef  d'une  école  de  droit  à  Oxford ,  grand  chantre  de 
Wells  et  garde  des  archives.  Chargé  par  Henri  VU  d^iae 
négociation  très-délicate  auprès  du  duc  de  Bourgogne* 
qui,  &  la  sollicitation  de  sa  femme ,  avait  épousé  les  it* 
léréts  du  faux  due  d*York,  il  s'en  acquitU  d'âne  nt- 
nière  si  satisfaisante  pour  son  maître ,  qu'à  son  retour, 
en  IB02,  il  fut  fait  évéque  de  L4mdres,  et  deux  us 
après ,  grand  chancelier  et  archevêque  de  Canlorèéfr. 
Henri  VIII  lui  conserva  la  même  confiance  que  son  pré- 
décesseur, jusqu'au  moment  où  le  fameux  Wolsef  deriot 
pour  lui  un  rival  redoutable.  Warhara,  dooéd*ane^ 
ractère  modéré  et  pacifique,  n'opposa  aueune  résbiaiM 
aux  intrigues  de  l'ambitieux  fsvori.  11  se  laissa  déponâ- 
1er  de  sa  place  de  chancelier ,  et  même  dHine  partie  des 
prérogatives  de  son  slt^  lorsque  Wolaey  obtint  le  UiR 
de  légat,  ne  voulant  pas  exciter  des  troubles  par  m 
opposition  trop  marquée  k  ses  entreprises.  Dès  le  régie 
de  Henri  VIll,  Il  s'était  déclaré,  en  plein  conseil, coBirc 
le  mariage  de  ce  jeune  prince,  qu'il  traitait  d'ineestoeui 
et  de  contraire  k  la  loi  divine.  Lorsque  l'affaire  da  di- 
vorce éclata ,  la  reine  le  choisit  pour  un  de  ses  ooosai- 
lers;  et  il  remplit  cette  commission  avec  beaoooapdc 
prudence,  évitant  de  se  compromettre  avee  le  parti  op- 
posé, et  même  de  mécontenter  le  roi.  Tout  en  reoonDaô* 
saut  au  monarque  le  titre  de  eftef  de  VÉgUm,  il  persisti 
dans  le  dogme  de  la  primauté  du  pape ,  et  se  eondoifll 
avee  tant  dedextérité  sur  cet  article,  ainsi  quesorcdiu 
du  divorce,  auquel  il  était  très-contraire,  que,  de  son  ri- 
vant, il  n'y  eut  rien  de  décidé  sur  œs  deux  points  ta- 
portants.  Sa  mort,  arrivée  le  22  août  4532,  le  préserva 
des  embarras  dans  lesquels  il  se  serait  trouvé  engage  pir 
les  fâcheux  événements  qui  la  suivirent  immédiateiDeo|* 
Harpsfield  rapporte  qu'il  les  prévoyait ,  qu'il  es  arail 
témoigné  ses  vives  inquiétudes ,  et  qu'il  avait  soH<«* 
esprimé  ses  chagrins  des  maux  que  Thomas  Craoïoo't 
son  successeur  désigné,  causerait  k  l'église  de  Caoïor* 
béry.  Ce  prélat  possédait  toutes  les  qualités  néoessaires 
pour  bien  remplir  les  premières  places  de  l'Eglise  ^  / 
l*Ëtat,  s'il  eût  vécu  dans  des  temps  moins  difficiles.  Pfco 
d'expérience  des  affaires ,  savant  canoniste,  iiomiu^  de 
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e(lres  Cixs-disliiigué ,  H  éuût  ea  eorrespondaace  avee 
•as  les  savants  de  aoa  temps,  surtout  avec  Érasme  ;  et  il 
serça  sa  générMÎté  envers  plusieurs.  Il  empêcha  que 
es  ooiitraverses  ne  dcgénérasscnt  en  disputes  offensantes, 
i  sut  se  ménager  avee  Tambitleux  Wolsey  et  avec  Tin- 
raitable  Henri ,  qu*il  parvint  à  contenir  dans  certaines 
wrBCs,  par  sas  manières  conciliantes,  pendant  que 
fautres  ne  faisaient  que  rexaspéror  par  des  procédés 
rioleots.  «  Peut-être,  dit  Dodd,  que  s*il  eût  vécu  plus 
bogtemps  il  Taurait  empéobé  de  se  porter  aux  partis 
exUrémes,  qui  furent  si  funestes  à  l*Église  et  à  TAngle- 
tcrre.  •  11  occupa  pendant  38  ans  le  siège  de  Ganter- 
béry;  ctquoiqu*il  eût  employé  environ  30,000  livres 
sterling  pour  réparer  les  édiûces  qui  en  dépendaient.  Il 
B*en  répandit  pas  moins  d^abondantas  aumônes  dans  la 
sdo  des  pauvres.  U  ne  nous  reste  de  lui  que  quelques^ 
Uthn  à  son  ami  Érasme ,  et  un  Di$cour$  très-remar- 
futble,  prononcé  au  parlement. 

WAEIIIG  (ÉDOV^ao),  malbématicîen,  né  en  1734, 
fit  appelé  à  ladiaire  de  mathématiques  du  collège  Lu- 
cas à  Cambridge,  qnVivait  occupée  Newton,  se  montra 
digne  de  ce  choix  par  les  découvertes  qu*il  igouta  à  celles 
de  sessavints  prédécesseurs,  et  mourut  en  1798.  Outre 
10  grand  nombre  do  morceaux  sur  diverses  parties  des 
■alhématiques,  dans  les  TroHiactUms,  de  1763  à  1791, 
«B  a  de  lui  en  latin  :  AiédilaiUms  algébriquct,  1770, 
1776,  1783,  in-4»i  MédiiaUoM  analytiques,  1776, 
178$,  in-V;  Mélangu  analytiques  sur  les  éq%uUio$u  al- 
^Ariqwts  ei  k$  propriélés  des  courbés,  1763,  in-i*;  Pro- 
fnàé  des  cmtrbes  algébriques,  1773,  ln-4*.  Waring 
avait  des  connaissances  en  médecine,  et  son  nom  fut 
parte  sur  la  liste  des  médecins  de  Thôpital  d*Adden- 
kooke  ï  Cambridge  \  mais  il  n*a  rien  écrit  sur  cette 
weace. 

WAmiHOLTZ  (Gharles-Gdstavi),  conseiller  du 
loi  de  Suède,  né  en  1*710,  mort  en  1784,  consacra  sa 
TJeà  des  recherches  sur  Thistoire  de  son  pays.  On  a  de 
loi  :  Bibliolkeca  hisi^riea  suethgoi/iica,  Stodibolm  et  Up- 
^  1783  et  suivantes,  13  vol.  in-8%  dont  les  trois  pre* 
■icrs  ont  paru  du  Yivant  de  Tauteur. 

WARnACUAlAE  ou  WARIHACAIRE  (en  laUn 
^mmeharius) ,  et  dont  probablement  le  nom,  en  langue 
pnnaaiqae,  était   Wan^Uaar,  fut  maire  du  palais  de 
Boorgsgne,  et  porta  le  premier  coup  à  la  dynastie  mé- 
voviogicQQe,  en  se  faisant  déclarer  inamovible.  Les  ténè- 
bres qui  couvrent  Thistoire  des  monarchies  barbares , 
c&core  naissantes  à  ccAte  époque,  enveloppent  aussi  la 
i>>ÛMncc  et  les  premières  actions  de  Warnachaire.  Il  est 
probable  qn^issu  d*un  sang  illustre  il  s*éleva  au  premier 
^)  à  la  (iaveur  des  discordes  et  des  guerres  qui  déso- 
^t  les  Gaules  après  la  mort  de  Clotaire  l^'.  Il  se 
Inmvait  maire  du  palais  de  Tbierri  II ,  en  6 1 3 ,  quand 
M  prioee,  après  avoir  fait  décapiter  son  frère  Théo- 
^^cbald  11  à  CbàloQS,  se  préparait  à  marcher  contre  son 
cottsia  ClûUure  II,  et  à  lui  faire  subir  le  même  sort.  Une 
^  prématurée  arrêta  les  projets  ambitieux  du  petit-fils 
de  BruDebaut;  et  Clolaire  reprit  roffensive.  Brunehaul 
fl^vernait,  au  nom  de  Sigebert  II,  TAustrasie  et  la 
^^^''^^  :  mais  Brunehaut  était  détestée  de  ses  leudes, 
de  ses  grands  j  et  elle  n*ignorait  pas  que,  dans  l'aristo- 
^•w faclieiisc  qui  entourait  le  trône,  un  grand  nombre 


de  chefs  penchaient  pour  un  ennemi  qui  donnerait  moins 
d^cxtcnsion  et  d*absoluUsme  au  pouvoir  royal.  Elle  crai« 
gnait  Warnachaire,  et,  soit  à  tort,  soit  avec  raison  »ella 
pensait  quil  claît  décide  à  sacriOer  TAustrasie  au  fils  de 
Frédégpnde.  Résolue  de  s*en  déCaire,  elle  Tenvoie  en 
Tburtnge,  sous  prétexte  de  demander  du  secours  aux 
habitants  de  ces  contrées  riveraines  du  Rhin,  avco 
Alboin  et  quelques  autres  Francs  dont  elle  se  croyait 
sûre,  et  donne  à  celui-ci  Tordre  de  faire  périr  en  rou tô- 
le maire  infidèle.  Alboin ,  après  avoir  lu  Tordre  qu*oft- 
lui  rocommandait  d*anéantir,  le  met  en  pièces,  et  la 
jette.  Le  hasard  fit  qu*un  enfant  de  Warnachaire  en  ra- 
massa les  morceaux,  en  se  jouant.  Le  maire  conçoit  un 
soupçon ,  les  rassemble,  les  reporte  sur  des  tablettes  ;  il 
voit  quel  danger  menace  sa  vie,  et  no  délibère  plus  que 
sur  Ics^  moyens  de  réussir  dans  une  trahison-  à  laquelle 
il  avak  déjà  songé  peut-être,  mais  qu*il  n^avait  pas  cher- 
ché encore  à  exécuter .>  li  commence  par  se  faire  refuser 
en  Thuringe  les  secours  que  sa  souveraine  sollicite  par 
sa  bouche^  il  envoie  des  allidés  dans  toute  TAustrasie, 
et  y  détermine  un  mécontentement  général;  enfin  il 
donne  avis  h  Clotaire  de  tout  ce  qui  concerne  Brunehaut, 
et  prépare  la  défense  de  manière  à  ce  que  ce  prince  ne 
puisse  manquer  d*étre  vainqueur,  et  de  saisir  tous  les 
fils  de  Thierri.  En  effet,  à  Tinslant  où  les  troupes  nous- 
triennes,  dqjà  parvenues  à  ChAlons,  offrent  labatailk» 
aux  Austrasiens,  ceux-ci  tournent  le  dos,  et  regagnent 
leurs  foyers  i  d*autres  se  rangent  autour  du  roi  de  Paris  : 
trois  des  fils  de  Thierri  sont  pris  et  mis  à  mort^  un  seul 
s*échappe  pour  ne  jamais  reparaître  :  enfin  Brunehaut, 
livrée  par  le  connétable  Ucrpon ,  périt  au  milieu  des 
tortures.  I..es  guerres  qui  pendant  50  ans  ont  déchiré  les 
deux  Frances  s*apaisent;  et  la  monarchie  chlodovécnne 
se  trouve  réunie  encore  une  fois  dans  les  mains  d*un 
même  roi  :  mais  ce  roi  devient  Tcsclave  des  traîtres  qui 
lui  ont  livré  les  plus  belles  proviuces.  L*aristocratie 
austrasienne  exige  des  prérogatives  plus  étendues  que 
celles  du  traité  d^Andelot  ;  et  non-seulement  il  est  décidé 
que  les  grands  éliront  le  maire ,  on  stipule  de  plus  que 
la  mairie  de  Bourgogne  ne  sera  jamais  retirée  des  mains 
de  Warnachaire.  Ainsi  Tinlendance  d*un  palais  devient 
une  fonction  publique,  une  magistrature;  et  un  simple 
majordome  dispose  des  armées,  des  finances,  de  la  jus- 
tice !  Les  historiens  n*ont  pas  assez  appuyé  sur  ce  point 
capital  de  Thistoire  de  Clolaire.  Warnachaire  peut-être 
est  plus  remarquable  que  Pépin  lui-même,  dans  This- 
toire de  la  décadence  mérovingienne.  Ce  dernier  trouva 
la  révolution  toute  faite  dans  les  esprits  ;  mais  Warna- 
chaire Tavait  créée.  La  fin  du  règne  de  Clotaire  II  fut 
tranquille;  et  ce  fut  sans  doute  en  partie  à  Tadministra- 
tion  de  Warnachaire,  de  même  qu*à  Tabsencc  de  tout 
compétiteur  à  la  couronne,  qu^on  doit  attribuer  ce  mo- 
ment de  repos.  Un  fait  rapporté  par  Frédégaire  prouve 
cependant  que  ce  ministre  était  accessible  à  la  corrup- 
tion. Les  Lombards,  qui  devaient  aux  Francs  un  tribut 
annuel  de  12,000  pièces  d*or,  en  demandèrent  Tabolilion 
moyennant  36,000  pièces  d*or,  une  fois  payées.  Warna- 
chaire y  fit  consentir  son  maître  ;  mais  pour  Ty  faire 
consentir  lui-même,  les  envoyés  lombards  avaient  eu 
soin  de  lui  donner,  ainsi  qu'aux  maires  d*Austrasie  et 
de  Ncustric,  1 ,000  pièces  d*or.  Warnachaire  mourut  en 
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626 ,  et  ne  précéda  son  malfk^au  tombean  qoe  de  2  ans. 
La  dîgnîfé  de  maire  ne  fut  point  héréditaire  dans  sa 
famille,  quoiqu'il  eût  un  fils  :  mais  les  imprudences  de 
celui-ci  ou  la  jalousie  de  Clotaire  le  précipitèrent  dans 
de  fausses  démarches;  il  fut  assassiné  à  Tours,  Tannée 
même  de  la  mort  de  son  père.  Il  ne  faut  point  confondre 
le  maire  du  palais  de  Clotaire  avec  un  autre  maire  du 
même  nom ,  qui  gouverna  la  Bourgogne  sous  Thierri  1% 
et  mourut  en  599,  laissant  son  bien  aux  pauvres  :  ni 
avec  un  autre  WARNÂCHAIRE,  qui  voulut  défendre 
rbércsie  d*Agrestius  conlre  saint  Eustase ,  abbé  de  Li- 
steux ,  et  qui  mourut  subitement  au  concile  de  Mâcon , 
en  6^.  Vffiitoire  lUtémire  de  France  des  Bénédictins 
cite  le  nom  d*un  Warnachaire,  qui  fut  clerc  de  Téglise 
de  Langres  dans  les  premières  années  du  7"  siècle,  et  à 
qui  révéque  de  Paris,  saint  Céraune,  s'adressa  pour 
avoir  les  actes  des  martyrs  morts  pour  la  foi  au  diocèse 
de  Langres.  Celui-ci  lui  envoya  effectivement  (61$)  les 
actes  du  martjrre  des  trois  jumeaux  Speusippe,  Éleu- 
sippe  et  Jtfeleusippe,  ainsi  que  ceux  du  martyre  de  saint 
Didier. 

WAUPîER  (GuiLLAiTifE),  poète  anglais,  né  vers  Pan 
4558  dans  le  comté  d'Oxford,  mort  au  comté  de  Hcr- 
foni  le  9  mars  1609,  a  kissé  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  dislingue  :  Albion' $  England,  poëme  héroï- 
que qui  lui  valut  le  surnom  d*ffomère  et  de  Virgile  de 
son  temps;  et  Syrinx  or  a  seauenfold  hiitorie,  en  prose, 
1597.  Headley  a  publié  un  recueil  des  Beautés  de 
Warner. 

WARPIEH  (Firdinand),  né  en  1705,  mort  le  5  oc- 
tobre 1708,  est  auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  cite  :  Système  de  théologie  et 
de  morale,  etc.,  Londres,  1750,  5  vol.  in-12;  1756, 
4  vol.  in-8";  Observations  sur  l'histoire  de  Fingal  et  sur 
tes  autres  poésies  d*Ossian,  traduit  par  Macp/terson, 
1763,  in-8»;  Histoire  d'Irlande,  1763,  in-4*;  IlUtoire  de 
ta  rébellion  et  de  la  guerre  civile  en  Irlande,  1767,  in-4"; 
Histoire  ecclésiastique  du  18«  siècle,  1756-57,  S  vol. 
in-fol.;  Mémoire  de  la  vie  de  Th.  Morus,  Londres,  1758, 
in-8». 

WAUFTER  (Jean),  fils  du  précédent,  né  en  1736, 
est  auteur  d*un  éloge  de  la  modération  intitulé  :  Atetron 
ariston,  imprimé  en  1 797,  et  qui  fit  quelque  sensation 
parmi  les  savants  par  la  singularité  des  détails,  autant 
que  par  celle  du  titre. 

WABPIER  (Richabd),  botaniste,  né  à  Londres  en 
1711,  mort  en  1775,  s'était  livré  dans  sa  jeunesse  à 
l'élude  des  lois,  et  ne  discontinua  pas  de  fréquenter  les 
réunions  de  Lincoln's  Inn,  quand  il  se  fut  voué  d'une 
manière  plus  spéciale  aux  sciences  naturelles.  S'étant 
ûxé  dans  le  comté  d'Essex,  il  y  créa  un  jardin  botanique 
très-remarquable,  dont  il  publia  le  catalogue  sous  ce 
titre  :  Plantas  VHH>dfordienses,  Londres,  1771,  in-8«».  Il 
cultivait  aussi  la  littérature ,  et  on  connaît  de  lui  des 
Lettres  à  David  Garrick,  concernant  un  glossaire  sur 
les  pièces  de  Shakspeare,  et  leur  plan,  1768,  in-8*. 

WAR WER  (Joseph),  né  en  1717,  à  l'île  d'Antigoa, 
fut  envoyé  de  bonne  heure  en  Angleterre,  où  il  étudia 
la  chirurgie.  Il  devint  professeur  d'analomie  à  Phôpital 
Saint-Thomas  de  Londres,  puis  premier  chirurgien  de 
l'hèpital  de  Guy,  et  mourut  en  1801,  membre  de  la 


Société  royale,  dont  les  Traneactiont  eonlienoeiit  de  loi 
plusieurs  mémoires  et  dissertations.  Ses  prioei|iiox 
ouvrages  sont  :  Cas  qtû  surviennent  dtms  le  dévpe, 
Londres,  1754  ;  4«  édition,  1784,  in-8*;  tnMaltli^ 
mand;  Description  de  t'eril  humain,  etc.,  1711,  ia^» 
Account  of  the  testichs,  etc.,  1774,  in-9*. 

WARBIERY  (CBARLis-EMMAKCfit.  m),  major |éo^ 
rai  au  service  de  la*  Pologne,  naqviten  1719âlltr]ps, 
dans  le  pays  de  Vaud ,  où  son  pèl«  était  goofcneor. 
Après  avoir  servi  dans  l'armée  du  roi  deSardaigae^fl 
passa  en  1737  au  service  de  l'Autriche,  en  1738  à  cdoi 
de  la  Russie,  et  en  1 7i3  il  était  capitaine  d^ua  régiment 
de  hussards  dans  l'armée  prussienne.  Peadaot  la  seeowle 
guerre  de  Silésie ,  il  se  distingua  aux  batailles  de  Stri^ 
gau  et  de  Sorr.  Dans  une  affaire  d*av«it-poste,  u*tjvA 
avec  lui  que  iOO  chevaux ,  il  entoura ,  dans  ks  noati- 
gnes,  un  corps  de  160  cavaliers  ennemis,  et  les  aiacat 
prisonniers  au  camp.  Cette  action   d'éclat  loi  Tahl  le 
grade  de  major.  La  guerre  de  sept  ans  ayant  édalé,  Fré- 
déric le  nomma  lieutenant-colonel ,  et  ce  f at  en  eeUe 
qualité  qu'il  se  signala  par  la  prise  du  fort  de  Slolpe, 
en  Poméranie.  Waruery  mit  peut-être  à  cette  adioa  ooe 
trop  grande  importance,  et  l'historien  Archenboli  i 
traité  de  rodomontade  ses  prétentions  à  cet  égard*  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Frédéric  ne  jugea  pointa  pro- 
pos de  l'élever  aux  premiers  grades  de  Tannée;  que 
Warnery,  mécontent,  quitta  le  service  de  Prosse,  et 
qu'après  avoir  passé  quelques  années  dans  sa  terre  et 
Langhof  en  Silésie,  il  entra  au  service  de  Pologne,  ea 
qualité  de  quartier  -  maître  général.   Nommé  depuis 
major  général ,  il  demanda  de  nouveau  sa  démissioa 
pour  se  retirer  à  Breslau  ,  où  il  mourut  le  8  mai  1786. 
Malgré  ses  paradoxes  et  sa  jactance,  on  ne  peut  loi  r^ 
fuser  des  talents  comme  écrivain  militaire.  Ses  oaTragn 
soQiiRemarqtiessurlemilitairedes  Turcs  etdes  Rwses,éU.\ 
Remarques  sur  la  cavalerie,  Lublin',  1 781 ,  in-8«,'  Remar' 
ques  sur  l'essai  général,  de  tactique  de  Guibert,  etc.;  Mé- 
langes de  remarques  sur  César  et  autres  auteurs  mmtaimf 
anciens  et  modernes,  pour  servir  de   continuation  avx 
commentaires  de  Turpin,  sur  MontecucuUi,  eî  w  k 
Tactique  de  Guibert ,  Varsovie,  1783,  in-S». 

WARREN  (  Josrph)  ,  général  anoéricain ,  naquit  à 
Roxbury  en  1 740 ,  prit  ses  degrés  au  collège  d'HanranI 
en  1 759,  et  dirigea  d*abord  ses  études  vers  la  médecine; 
mais  les  premiers  symptômes  de  révolution  qui  éclatè- 
rent dans  son  pays  le  détournèrent  bientôt  de  celte  car- 
rière. Dès  l'année  1 765  il  était  un  des  principaux  mem- 
bres de  l'assemblée  secrète  de  Boston ,  qui  eut  one  si 
grande  influence  sur  les  affaires  de  ce  pays.  Cest  hii  qai 
la  veille  du  combat  de  Lexington  donna  avis,  à  dix  bea- 
res  du  soir,  de  l'expédition  projetée  par  les  troupes  an- 
glaises du  général  Gage.  Au  premier  signal  de  résistioce 
ouverte,  il  prit  les  armes,  et  fut  nommé  président  do 
congrès  provincial  de  Massachusset.  Après  le  départ  de 
Hancock  pour  le  congrès,  il  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions,  soit  comme  homme  d'État,  soit  comme  mili- 
taire, et  quatre  jours  avant  la  bataille  dcBrunker,  fut 
nommé  major  général  (1775).  Frappé  d'une  balle  à  la 
tête,  dans  la  retraite  qui  suivit  cette  journée,  il  mourol 
les  armes  à  la  main,  à  l'âge  de  35  ans,  et  fut  ainsi  ooe 
des  premières  victimes  de  cette  guerre. 
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>VA1IREN  (Jacques)  prit,  comme  le  précédent,  beau- 
coup de  part  aux  événements  qui  amenèrent  Pindépen- 
danoederAmérique,  devint  major  général  des  milices,  fut 
pendant  plusieurs  années  orateur  de  la  chambre  des  re- 
présentants, puis  membre  du  conseil,  et  mourut  en  i  808. 

WARREN  (sir  John  BORLASE),  amiral  anglais, 
issu  par  sa  mère  des  Borlase  de  Cornouailles,  dont  un 
est  auteur  de  plusieurs  savants  écrits  sur  Thistoire  de 
cette  province,  naquit  en  4754,  et  fit  ses  éludes  au  col- 
lège de  Winchester  et  à  Puniversité  de  Cambridge.  Son 
penchant  pour  la  marine  s*était  manifesté  dès  sa  jeu- 
nesse, et  lorsqu*il  fut  en  possession  de  son  patrimoine, 
il  acheta  la  petite  lie  de  Lundy,  et  s*amusa  à  faire  manœu- 
vrer un  yacht  dans  le  canal  de  Bristol.  La  guerre  qui 
survint  entre  PAngleterre  et  ses  colonies  d'Amérique 
ouvrit  une  carrière  convenable  k  son  ambition.  Il  servît 
comme  lieutenant  à  bord  du  Nonpareil  (the  Nonsuoh), 
et  s*éleva  par  son  mérite  au  grade  de  capitaine.  Il  com- 
manda successivement  en  cette  qualité  V Hélène,  V Ariane, 
VAigle  et  le  Winehehea,  Warren ,  ayant  été  remplacé  par 
lord  Cochrano,  se  retira  du  service^  et  épousa  la  fille  du 
général  Clavering  ;  il  eut  de  celte  union  plusieurs  en- 
fants dont  un  fils ,  de  grande  espérance,  qui  a  été  officier 
dans  les  gardes ,  et  est  mort  en  Egypte.  Warren  avait 
obtenu,  en  1777,  le  litre  de  baronnet.  Lorsque  la  révo- 
lution française  éclata,  il  reçut  le  commandement  d*une 
escadre  qui  troubla  le  commerce  français ,  alarma  les 
côtes  et  fit  des  prises  considérables.  Son  souverain ,  sa- 
tisfait de  ses  services,  lui  conféra  Perdre  du  Bain  en 
1794.  Ce  fut  Tannée  suivante  qu*il  effectua  un  débar- 
quement dans  la  baie  dcQuiberon,  ayant  son  pavillon 
sur  la  Pùmone,  On  sait  qu*il  concourut  à  la  prise  du  fort 
Penlhièvre,  et  qu*il  fit  ensuite  d*inutiles  efforts  pour 
protéger  la  retraite  des  royalistes  français.  Ayant  porté 
son  pavillon  sur  !e  Canada,  il  alla  renforcer  la  flotte  de 
Brest,  sous  lord  Bridport;  fut  détaché,  presque  aussitôt, 
avec  une  forte  escadre  vers  la  côte  d'Irlande ,  et  après 
une  chasse  de  deux  jours,  réussit  à  capturer  h  Httche, 
vaisseau  de  ligne  commandé  par  le  capitaine  Bompard, 
ainsi  que  trois  frégates  ayant  à  bord  des  troupes  desti- 
nées à  effectuer  un  débarquement  en  Irlande.  Cet  avan- 
tage excita  un  vif  enthousiasme  en  Angleterre,  et 
épargna  sans  doute  &  PIrlande  une  nouvelle  guerre 
civile.  La  chambre  des  communes  vota  des  remerclments 
à  Panu'ral  qui  avait  rendu  un  si  grand  service  &  PÉtat. 
Après  la  conclusion  de  la  paix  en  iSItt,  Warren  fut  ap- 
pelé au  conseil  privé,  puis  envoyé  à  Saint-Pétersbourg, 
avec  le  titre  d^ambassadeur  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire.  Il  avait  siégé  dans  quatre  parlements 
difierents,  en  1774, en  1780,  en  1796 et  1803.  Il  est 
mort  le  37  février  1823.  Il  a  publié,  sans  y  mettre  son 
nom,  un  volume  intitulé  :  Tableau  de  la  fitrce  navale  de 
la  Grande-Bretagne,  1 79 1 ,  in-8». 

WARSEWIT2  (Chbistopoe- Stanislas),  jésuite, 
mort  vers  1 605,  directeur  de  la  chancellerie  de  Pologne, 
remplissait  cet  emploi  depuis  le  rogne  de  Sigismond- 
Augustc.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Vila,  ret  geslœ  et 
ohilut  Stephani,  régis  Psion.,  et  in  tjus  obitam  oralio, 
Cracovic,  1587,  in-4*»j  Cœsarum,  regum  et  priucipum 
y itœ  parallellœ,  Cncoylc,  1605,  in-fol.j  Francfort, 
1608,   inS**}  Orationcs  (urcicœ  quindtcim,  Cracovie, 


1 505,  in -fol.  (ce sont  des  discours  pourcngagcr  les  princes 
chrétiens  a  se  réunir  contre  les  Turcs)  j  De  cotitilio  et  con- 
siliariis;  Delegatoet  legalioue,  Cracovie,  1505  ;  Dantzig, 
1646,  in  13;  Paradoxa,  1590,  in>4%  et  Rome,  1601, 
in-13;  MemorabiUum  homitnmi  et  rerum  deseriptio  af> 
orbe  condito  ad  anuum  1585,  Cracovie,  1585,  in-4";  Dff 
oplhno  liberlatis  itatu  diatogus,  f  598,  in-4<';  De  origine 
et  derivalione  generis  et  nominis  poloni,  Wilna,  1580, 
in-4".  {Vftyez  Braun,  Scrtpl.  poloniœ  eatal,) 

WARTENBERG  (Jran-Casihir  KOLB,  comte  de), 
conseiller  privé  de  Pélecteur  palatin  de  Simmeren  et 
gouverneur  de  Kaysersiautem ,  descendait  d*unc  des 
familles  les  plus  aneiennes  de  PEmpire.  Conrad  Kolb , 
son  père,  était  grand  bailtl  de  Kaysersiautem.  Né  le 
1 9  juillet  1 58i ,  le  jeune  Jean-Casimir  acheva  ses  études 
en  1605,  h  Pinslant  où  son  père,  qui  avait  veillé  lui- 
même  à  ses  premiers  travaux,  rendait  le  dernier  soupir. 
Il  se  mit  ensuite  &  voyager,  et  séjourna  quelque  temps 
en  Italie,  où  il  acquit  tant  de  considération  que ,  malgré 
sa  jeunesse,  le  grand-duc  de  Toscane  lui  confia  le  com- 
mandement de  sa  garde ,  et  chercha  à  le  fixer  dans  le 
pays.  Wartenberg  resta  4  ans  à  sa  conr;  mais  enfin 
Pamour  de  la  patrie  Pemporta ,  et  il  revint  dans  sa  ville 
natale  en  1608.  Il  fut  presque  aussitôt  nommé  membre 
du  conseil  et  chambellan  par  Pélecteur  palatin  Frédé- 
ric IV.  Frédéric  Y  le  continua  dans  ses  fonctions ,  et 
Pemmena  avec  lui  en  Angleterre  (161 3),  lors  de  son  ma- 
riage. Wartenberg  devint  ensuite  bailli  de  Stromberg, 
puis  intendant  de  Bretton.  L'accession  de  son  souverain 
à  la  couronne  de  Bohème  (1619)  Pengagea  h  reprendre 
du  service  dans  les  armées,  et  à  solliciter  le  poste  de 
commissaire  général  des  troupes  du  Palatinat.  Les  fonc- 
tions de  cette  place  ne  Pempèchèrent  point  de  conduire 
diverses  négociations,  et  de  faire  plusieurs  voyages  dans 
la  France,  PAngleterre,  la  Hollande,  les  Pays-Bas  et  le 
duché  de  Lorraine.  Il  donna  aussi  de  grandes  preuves 
de  désintéressement  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre, 
et  acheta  à  ses  frais  des  approvisionnements  pour  la 
ville  de  Hanheim,  assiégée  par  les  Espagnols.  Mais,  la 
garnison  ayant  capitulé  dans  Pintervalle,  il  perdit  non- 
seulement  les  sommes  qu*il  avait  avancées ,  mais  encore 
presque  tous  ses  biens  qui ,  par  suite  de  la  conquête  du 
Palatinat,  furent  dévastés  et  confisqués  (1635).  Nommé, 
4  ans  après ,  gouverneur  de  la  ville  de  Deux-Ponts ,  il 
fut  de  plus  envoyé  (1630)  à  Berlin  et  en  Hollande,  par 
le  comte  palatin ,  Jean  le  Jeune,  pour  conclure  son  ma- 
riage avec  la  comtesse  de  Neubourg,  suivit  le  roi  de 
Bohême  dans  Pexpédition  qu*ll  fit  en  Allemagne  avec 
Gustave- Adolphe,  et  resta  près  de  lui  jusqu*à  sa  mort, 
arrivée  à  Mayence  le  1 9  novembre  1 633.  Il  s'attacha 
alors  au  service  de  sa  veuve,  qui  Penvoya  comme  négo- 
ciateur en  Hollande  et  en  Angleterre ,  et  il  reçut  dans  ce 
dernier  pays  Pordre  de  la  Jarretière.  A  son  retour,  il 
reprit  ses  fonctions  de  conseiller  à  la  cour  palatine;  mais 
après  la  bataille  de  Nordlingen,  en  1634,  il  fut  de  non- 
veau  obligé  de  quitter  le  pays ,  d'abandonner  ses  biens, 
et  de  se  mettre  à  Metz  sous  la  protection  des  Français. 
Il  y  acquit  un  grand  crédit  sur  Pesprit  des  réformés,  qui 
le  députèrent  à  la  cour  de  France,  pour  y  exposer  la 
déplorable  situation  des  religionnaires  dans  l*eropirc. 
Enfin,  après  un  exil  de  15  ans,  il  lui  fut  permis  de  rc- 
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eut  en  don  lo  cbàlcau  de  Bristol  et  la  seigneurie  des  ties 
de  Jersey  et  Guernesey.  H  était  aussi  gouverneur  de  Ca- 
lais et  mourut  vers  Tannée  1i53. 

WARWICK  (Richard  NEVILL,  comte  m),  le  plus 
eclèbre  de  ceux  qui  ont  porté  ce  nom,  avait  épousé  Anne 
Beauchamp,  iille  do  Richard,  comte  de  Warwiek,  et 
sœur  de  Henri,  due  de  Warwiek.  Il  nV  avait  k  cette 
époque  aucune  famille  en  Angleterre  aussi  puissante 
qtie  les  Neviil«  Elle  avait  pour  chef  Ralph  NevlH,  comte 
de  Westmoreland.   Ricliard  Nevilt,  son  frère,    avait 
cjiousé  Alice  Montaeut,  fille  unique  et  hérllicre  de  Tho- 
mas Montaeut ,  comte  de  Salisbury,  qui  avait  été  tué  en 
14^  au  si('ge  d*Orléans;  et  il  portait  ainsi  le  titre  et 
possédait  les  vastes  biens  de  cette  maison.  Sa  sœur,  Cé- 
cile Nevill,  avait  épousé  Richard,  duc  d*York,  qui,  des- 
cendant par  les  femmes  de  Lionel,  duc  de  Clarence,  se- 
cond fils  d^Édouard  111,  prétendait  avoir  au  trône  un  droit 
meilleur  que  le  roi  régnant  Henri  VI,  héritier  de  Tusur- 
pation  de  Henri  IV,  et  appartenant  k  la  branche  de  Jean 
de  Lancaslro,  troisième  fils  d^Édouard  HI.  Le  principal 
appui  des  prétentions  du  duc  d*York,  c*était  la  puis- 
sance  des  Nevill,  et  surtout  le  comte  de  Warwiek.  Outre 
ses  richesses,  sa  vailUmce  et  son  habileté  k  la  guerre,  il 
n*y  avait  point  d*homme  dont  le  caractère  fût  plus  pro- 
pre à  se  faire  des  partisans ,  tant  il  avait  de  persuasion 
et  d*autorité  dans  le  langage  et  dans  les  manières,  tant  il 
savait  inspirer  d*aifection  et  de  confiance  k  tous  ceux 
qu*il  voulait  enlrallier  à  sa  suite.  La  maladie  du  roi,  sa 
nullité,  les  intrigues  de  la  reine  Marguerite,  la  discorde 
qui  avait  régné  entre  le  cardinal  de  Winchester  et  le 
duc  de  Gloeester,  la  perte  de  la  Normandie  et  de  la 
Guienne,  avaient  jeté  TAngleterre  dans  un  complot  dés- 
ordre. Après  trois  ou  quatre  ans  de  cabales,  de  menaces 
et  de  violence  qui  mirent  alternativement  l'autorité  du 
roi  entre  les  mains  du  duc  d*York  et  de  sos  amis,  ou  du 
duc  do  Sommerset  et  du  parti  de  la  reine,  la  guerre  civile 
éclato  enfin  ;  et,  lo3l  mai  1455,  le  comte  de  Warwiek, 
qui  commandait  Pavant-garde  de  Tarmée  du  duo  d*York, 
remporta  une  victoire  complète  à  Saint-Albans.  Le  duc  de 
Sommerset  et  les  prindpaux  seigneurs  de  son  parti  furent 
tués,  et  le  roi  fut  fait  prisonnier.  Le  duc  d*York  lui  té- 
moigna le  plus  grand  respect ,  ne  chercha  point  encore 
k  faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne,  et  se  fit  seulement 
nommer  prolecteur  du  royaume.  Le  comte  de  Warwiek 
fut  alors  gouverneur  de  Calais.  Il  n*y  avait  pas  un  office 
plus  important,  dans  ces  temps  de  désordres ,  et  les  ar- 
mées étant  composées  comme  elles  Pétaient,  il  n'y  avait 
rien  de  si  facile  dans  un  tel  poste,  que  de  se  rendre  k 
peu  près  indépendant  du  gouvernement  royal.  Aussi, 
lorsqu'un  an  après  Marguerite  profilant  de  Pincurie  du 
duc  d'York  eut  repris  le  pouvoir,  le  comte  de  Warwiek  se 
relira  à  Calais.  Il  s*y  conduisait  absolument  k  sa  volonté, 
y  équipait  des  vaisseaux,  leur  faisait  courir  les  mers, 
s'enrichissait  de  leurs  pirateries  ;  en  un  mot,  agissait  en 
seigneur  souverain.  Après  deux  ans  passés  en  tentatives 
de  réconciliation ,  en  défiance  et  en  complots  récipro- 
ques, on  reprit  les  armes.  Le  comte  de  Salisbury  gagna 
la  bataille  de  Blore-Hêath ,  et  se  joignit  au  duc  d'York. 
Le  comte  de  Warwiek ,  avec  une  partie  de  sa  garnison 
de  Calais,  passa  en  Angleterre.  Mais  cette  fois  la  faction 
de  la  reine  était  plus  en  mesure  de  résister.  Elle  avait 


assemblé  un  parlement  qui  loi  était  favorable.  Le  doe 
d'York  et  les  Nevill,  après  avoir  durant  plosisors no», 
tenu  leur  armée  sous  les  armes,  la  virent  le  Aipcrwr 
pour  obéir  aux  ordres  du  roi  et  du  parleaiflM.Leick& 
n'eurent  que  le  temps  de  s'enfuir  ;  le  comte  de  Wtrvid 
et  le  jeune  comte  de  la  Marche  fils  du  due  d^oii,  le 
retirèrent  k  Calais.  La  reine  venait  d'en  donner  le  {oq- 
vemement  au  jeune  doe  de  Sommerset.  LorsqiH  VMlit 
prendre  possession  de  son  office,  il  fut  reçu  i  eoopsde 
canon,  débarqua  sur  la  eôle,  s*empara  de  Gaines  el 
commença  une  guerre  inégale  avec  te  gnoveraeiir  de 
Calais.  Une  flotte  fut  équipée  en  Angleterre  poor  loi 
porter  seoonrs.  Le  comte  de  Warwiek  parvint  h  gigocr 
les  chefs  ;  ils  passèrent  de  son  côté.  Alors  il  setroura 
maître  de  plus  de  vaisseaux  que  te  roi,  et  Uot  la  mer 
sans  résistance.  Les  rigueurs  et  la  mauvaise  conduite^ 
la  faction  dominante  donnèrent  bientôt  de  aoavdb 
chances  au  duc  d'York.  Le  comte  de  Warwiek  et  le 
comte  de  la  Marcfie  débarquèrent  à  Sandwich,  eo  1400, 
se  joignirent  aux  révoltés  du  comté  de  Kent,  et  estrèrail 
sans  obstacle  à  Londres  :  tant  la  reine  Marguerite  leur 
avait  donné  de  partisans  par  son  mauvais  goaverw* 
ment.  Le  19  juillet  1460,  l'armée  du  roi  livra  balaflleà 
Northampton  au  comte  de  la  Marche  et  au  eonle  de 
Warwiek.  La  victoire  fut  complète,  sanglante,  el  la- 
neste  au  parti  royal  ;  car  Pusage  eommençatt  à  s^ialra- 
duire,  dans  les  guerres  civiles  d'Angleterre,  de  mas»- 
crer  les  seigneurs  et  les  chefs  en  faisant  quartier  tu 
soldats  et  aux  gens  des  communes.  Cependant  la  reioe, 
son  jeune  fils,  le  due  de  Somerset  et  quelques  aotresse 
sauvèrent.  Le  roi  tomba  encore  une  fob  entre  les  mains 
du  vainqueur»  Le  duc  d'York,  ayant  assemblé  on  parl^ 
ment,  commença  pour  lors  k  faire  Taloir  ses  droits  à  la 
couronne.  La  jouissance  en  fut,  à  de  oeHaines  coodiUoDs^ 
laissée  au  roi  Henri  VI,  durant  sa  vie,  mais  ensuiledie 
devait  revenir  k  la  branche  d'York.  La  reine,  dont  rico 
n'abattait  le  courage,  assembla  une  nouvelle  armée  dans 
le  nord  de  PAngleterre.  Le  duc  d*York  mareba  à  sa 
rencontre,  livra  imprudemment  bataille  à  Wikefîdd, 
fut  vaincu  et  tué.  Le  comte  de  Salisbury,  père  da  ooaie 
de  Warwiek,  fut  fait  prisonnier  et  décapité.  Pendant ee 
temps,  son  fils  commandait  à  Londres,  et  le  comte  delà 
Marche  était  à  la  tête  d'une  forte  armée  dans  le  pays  it 
Galles.  La  reine,  sans  perdre  de  temps,  mareha  ren 
Londres  ;  le  comte  de  Warwiek  alla^à  sa  rencontre;  U 
trahison  de  quelques  seigneurs  lui  déroba  la  victoire. 
Avec  les  débris  de  son  armée,  il  alla  rejoindre  le coole 
de  la  Marche,  et  ils  avancèrent  assez  rapidement  pour 
prévenir  la  reine  et  rentrer  k  Londres,  dont  elle  n'aTsil 
pu  se  faire  encore  ouvrir  les  portes,  bien  qu'elle  eût  en- 
tre ses  mains  le  roi,  repris  à  la  bataille  de  Wakefieki. 
Alors  le  comte  de  Warwiek  prit  une  grande  résoiaiion; 
il  assembla  près  de  Londres  l'armé»  et  le  peuple  de  la 
ville,  fit  lecture  de  la  convention  qui  avait  r^^  '^ 
droits  de  la  branche  d'York  à  la  couronne  en  en  laissant 
l'usufruit  k  Henri  VI,  et  demanda  aux  soldats  et  aox 
habitants  si  le  roi  n'avait  pas  violé  les  conditions  de  « 
traité  :  Oui,  oui,  s'écrièrent-ils  en  tumulte.  Vou1ci-î«« 
avoir  encore  pour  roi  Henri  deLancastre?  Non,  noo,rc* 
pondit  le  peuple.  Ne  choisissez-vous  pas  pour  roi  Edooard 
d'York?  De  nouvelles  acclamations  décemèrenl  la  oou- 
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ronne  h  tàmfrà  IV.  Ce  fat  là  toute  son  élection.  Il  la 
dot  eflCièremeni  an  eomle  do  Warwidc  qui  avait  plue 
dViateeet  de  résotulion  que  loi  ;  e*étaU  an  mois  de  mafs 
1461.  Cependant  la  reine  Margoerito  avait  encore  ano 
Domhrease  armée,  et  la  personne  da  roi  Henri  Vf 
était  en  son  pouvoir.  Le  doc  de  Soromerset,  son  général, 
remporta  un  assez  grand  avantage*  Cet  éelyw,  i|oi  saivil 
liMiiédiatenient  l^énement  d*Édouard,  jeta  le  eomtede 
Warwiek  dans  une  telle  colère,  qa*en  rapprenant  il 
lus  le  clievai  sor  lequel  il  était  monté,  et  baisant  la 
croix  de  son  épée  jura  au  nouveau  roi  de  condlMUti» 
psar  sa  cause,  fût-il  abandonné  do  toute  Tarmée.  Ils  tar- 
derait peu  è  se  venger.  Nulle  bataille  n*avaît  encore  été 
aassi  singiante  que  celle  oè  fut  défaKe  Farméede  Lan^ 
easlre,  à  Tawnton  x  les  principaux  seigneurs  de  oo  parti 
lurent  tués  en  combattant,  ou  massacrés  après  la  vic- 
toire. Presque  tout  le  royaume  fut  soumis.  Le  oonUe  de 
Warwidt,  entrant  à  York,  trouva  encore  la  tête  de  son 
père  «posée  sur  la  oouraiUe  avec  celle  dn  duc  d*York. 
Blés  furent  remplacées  par  la  tête  du  duo  de  Devons- 
bire,  fait  prisonnier  à  Tawnlon.  La  reine  Mai^nerite 
s*éuil  réfugiée  en  Ecosse;  de  là  elle  passa  en  France, 
pour  implorer  le  secours  du  roi  Louis  XI,  qui  venait  de 
nonler  sur  le  trône.  Ce  prince  était  trop  prudent  et 
tfop  oeeopé  de  ses  propres  affaires  pour  risquer  beau- 
oaop  ea  faveur  de  sa  cousine  Margnerite  d^Anjou.  Il  se 
bama  à  loi  faire  bon  accueil ,  à  lui  prêter  quelque  ar- 
gent, et  à  lui  permettre  d^emroener  avec  elle  3,000 
mnbaltants  sous  les  ordres  de  sire  de  Bréaé.  Elle  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  par  le  passé.  La  nouvelle*armée 
^*elle  avait  réunie  fut  vaincue  et  mise  en  déroute  à 
bbam,  par  lord  Hontaoot,  frère  du  comte  de  Warwiek;' 
le  due  de  Sommerset  et  les  chefs  furent  pris  et  mis  à 
nort;  la  reine  ello-méme  se  sauva  à  grand*peioe,  seule» 
errante  et  fugitive  avoo  son  jeune  fils.  Elle  retourna  en 
Fnooe.  $«n  mari  fat  de  nooveau  remis  entre  les  mains 
^  la  faction  opposée,  et  enfermé  a  la  Tour  de  Londres. 
Le  roi  Edouard  demeura  possesseur  tranqnille  et  assuré 
^  la  couronne.  H  devait  tout  an  conte  .de  Warwiek,  et 
tt  seigneor  était  si  puissant,  qu*il  dut  lui  accorder  un 
^^es-^wid  crédit  cl  se  gouverner  par  ses  avis.  Ce  fut 
lai  sorteot  qui  conseilla  à  Edouard  de  s*allier  avec  le 
faiLoais  XI,  et  de  demander  en  mariage  Bonne  de  Sa- 
^^t  sa  belle-sœur.  Il  fut  nommé  ambassadeur,  pour 
croire eelte  négociation.  Le  roi  de  France,  qui  avait 
^bli  trec  lui  de  secrètes  intelligences ,  Pattendait  im- 
pB^ieamient.  Mais  comnM  tout  roulait  sur  lui  en  Angle- 
^^^y  il  De  put  passer  la  mer,  et  quoi  qu*en  disent  presque 
^  les  bislorlcns ,  ce  fut  senlement  sir  John  Wentoch, 
^  licatenant  à  Calais,  et  sir  Thomas  Vaugfaan,  capi- 
I»»M  b  Gaines,  qui  vinrent,  en  li«4,  trouver  le  roi 
^  Praace  au  cbàtean  de  Dampierne  près  Hesdin.  Pen- 
^(  ^  ce  mariage  se  traitait,  le  roi  Edouard,  étant  à 
a  campagne  et  en  partie  de  «basse,  devint  éperdument 
^'«ex  dtlisabeth  Woodville,  fille  de  sir  Richard 
^•adville  et  de  Jacqueline  de  Luxembourg,  qui  avait 
^^paravsnt  duchesse  de  Bedford,  et  femme  du  régent 
^  Pïwice.  Élisabelb,  toute  jeune  qu'elle  était,  avait  en 
^  premier  man  sir  John  Gray,  qui  avait  péri  dans 
u*  *?*^  «i^ilcs.  Aucun  sage  conseil  ne  put  empêcher 
*  "»  dVpooier  ceUe  qu'il  aimarf ,  et  de  renoncer  ainsi  à 


l^appui  que  l^itlianee  avee  la  France  aorait  prêté  h  sa 
royauté  nouvelle.  Le  comte  de  Warwiek  fut  profondé- 
ment offensé  d'une  résolution  contraire  à  ses  avis,  et  qui 
le  présentait  an  roi  de  France  comme  léger  dans  ses 
paroles,  on  dénué  de  tout  crédit  en  Angleterre.  Sa  ran- 
cune devint  plus  grande  encore  lorsqu'il  vit  tous  les  pa- 
rents de  la  reine  comblés  de  di^nités^  pbioés  dans  les 
plus  hauts  emplois ,  formant  autour  du  roi  et  dans  le 
conseil  un  parti  qui  mena^tt  de  ne  plus  lui  laisser  au- 
cune autorité.  Cependant  il  n'en  vint  point  encore  à  uno 
rupture  ouverte  ;  il  avait  une  situation  si  considérable 
dans  le  royaume,  et  le  roi  était  encore  contraint  à  de 
tels  ménagements  axec  lui,  qu'il  lui  était  possible  de  se 
plaindre  avec  hauteur  et  insolence,  sans  mênae  risquer 
une  disgrâce.  Plus  il  était  mocontent  du  coi,  plus. 
Louis  XI  mettait  de  soin  àgagner  son  amitié.  Il  lui  inn 
portait  dans  ses  querelles  avec  le  duc  de  Bourgogne  do- 
nc pas  avoir  contre  lui  l'Angleterre,  et  nul  nsoyen  ne  lui 
seoâblait  meilleur  que  de  gagner  un  bomnie  qui  pouvait 
soit  gonvemer  le  royanme,  soit  le  tronbler«  Aussi  en- 
voyait-il sans  cesse  de  riches  présents  an  eomle  de  War- 
wiek, et  lui  faisait-il  faire  par  ses  ambassadeurs  et  ses, 
messagers  les  compliments  les  plus  flatteurs.  Le  comte 
était  sensible  ii  tant  de  caresses,  et  eooiprenalt  combien 
l'appui  du  roi  de  France  pourrait  soutenir  son  crédit 
chancelant  en  Angleterre.  £p  1407,  sous  le  prétexte 
d'une  négociation  relalive  au  commerce,  il  se  fit  envoyer 
en  France.  Si  l'on  ne  connaissait  ups  lo  caraptère  de 
Louis  XI,  on  concevrait  difiiçileinent  l'aocueil  que  reçut 
de  lui  son  grand  ami  le  eomto  de  Warwiek,  qu'il  voyait 
pour  la  première  fois.  Pendant  douze  jours  qu'ils  pas- 
sèrent ensemble  à  Rouen,  le  comte  fut  reçu  comme  un 
souverain ,  et  le  roi  lui  témoigna  une  telle  tendresse , 
qu'il  fit  perœr  lo  mur  qui  séparait  leurs  denz  logis,  afin 
de  communiquer  d'une  façon  plus  facile  et  plus  in  lime. 
Le  eomle  de  Warwiek  rdourua  en  Angleterre,  serviteur 
de  Louis  pins  que  d'Edouard,  et  se  montra  de  jour  en 
jour  plus  audacieux  dans  sou  mccontentement.  Il  for- 
mait ostensiblement  un  parti  contre  la  reine  et  sa  fa- 
mille. Il  donna  sa  fille  en  mariage  au  due  de  Clarcncc, 
frère  du  roi,  et  Temmena  avec  lui  à  Calais.  Peu  après 
son  départ  éclatèrent  en  divers  lieux  de  graves  sédi- 
tions. Il  semblait  n'y  être  pour  rien.  Son  frère  lord 
MontacQt  combattit  même  pour  les  réprimer^  Mais  lors- 
qu'il vit  ces  révoUés  se  porter  sur  la  ville  de  Gralton,  y 
saisir  le  comte  de  Rivers,  père  de  la  reiocy  et  sir  John 
Gray,  son  fils,  pois  les  mettre  h  mort,  on  ne  douta  guère 
que  les  Nevill  ne  fussent  les  secrets  auteurs  des  troubles. 
Le  roi  n*cn  fut  pas  moins  obl^é  d'avoir  reconrs  au, 
comte  de  Warwiek.  Celui-ci  revint  de  Calais,  apaisa 
toutes  les  séditions,  reprit  un  pouvoir  plus  grand  que 
jamais,  et  sans  nul  égard  pour  le  roi,  le  tint  comme  pri- 
sonnier d'abord  dans  son  château  de  Warwiek ,  puis  à 
Middlcham  dans  le  comté  d'York.  Durant  ce  temps  il 
gouvernait  le  royaume  à  son  gré.  Charles  le  Téméraire, 
dncde  Bourgogne,  avait  récemment  épousé  Marguerite 
d'York,  scsur  du  roi  Edouard.  Après  avoir  fait  tous  ses 
efforts  pour  se  rendre  favorable  le  comte  de  Warwiek, 
cfaea  qui  il  était  même  venu  passer  une  semaine  à  Ca- 
lais ,  il  s'était,  avee  toute  la  violence  de  son  caractère , 
pris  d'une  grande  haine  contre  un  homme  qui  était  le 


WAR 


(36) 


WAR 


meilleur  ami  du  roi  de  PraDoe,  son  adversaire.  Il  ne 
voulut  pas  laisser  entre  ses  mains  le  gouvernement  de 
PÂngleterre,  et  envoya  des  ambassadeurs  au  lord-maire, 
et  à  la  Cité  de  Londres ,  pour  leur  signiûer  que  Si  Ton 
ne  remettait  pas  en  pleine  liberté  le  roi  son  beau-frère, 
il  aviserait  a  le  délivrer.  Le  peuple  de  Londres  fut  fort 
rmu  de  cette  lettre.  Il  préférait  les  Bourguignons  aux 
Français  :  le  comte  de  Warwick  se  vit  contraint  de  cé- 
der k  la  voix  populaire;  il  délivra  le  roi,  et  protesta 
quMI  avait  voulu  seulement  détruire  la  cabale  de  la  reine. 
Bientôt  après  les  séditions  recommencèrent  ;  le  comte  de 
Wanvick  chargé  de  les  réprimer  se  déclara  cette  fois 
ouvertement ,  et  publia  un  manifeste  contre  le  gouver- 
nement du  roi.  Il  s*élait  trop  hâté.  La  révolte  s'apaisa, 
et  le  comte  fut  contraint  de  s'enfuir  avec  le  duc  de  Cla- 
rence,  son  gendre.  Il  croyait  comme  de  coutume  trouver 
un  refuge  dans  sa  ville  de  Calais.  Mais  sir  John  Wen- 
locb,  son  lieutenant,  homme  plus  prudent  que  dévoue  à 
son  maître,  lui  ferma  le  port,  fit  tirer  le  canon  sur  ses 
vaisseaux,  et  ne  voulut  pas  même  laisser  porter  quelques 
bouteilles  de  vin  à  la  duchesse  de  Clarence  qui  était  en 
mal  dVnfant  sur  un  des  navires.  Alors  le  comte  do 
Warwick  alla  débarquera  Honfleur,  assuré  de  trouver 
asile  et  secours  chez  le  roi  de  France.  En  effet  sa  flotte 
fut  reçue  dans  la  Seine,  et  sans  obtenir  d*abord  une  pro- 
tection publique  ni  manifeste,  il  eut  des  secours  en  vi- 
vres et  en  argent.  Il  commença  par  faire  courir  ses 
vaisseaux  sur  laimanne  anglaise  et  bourguignonne. 
Louis  XI,  tout  en  le  désavouant,  le  laissait  faire.  Bientôt 
après,  lui  voyant  une  telle  haine  et  un  si  grand  désir  de 
vengeance  contre  le  roi  Edouard,  il  lui  (it  proposer  de  se 
réconcilier  avec  la  reine  Marguerite ,  et  de  tenter  de 
rendre  la  couronne  a  la  maison  de  Lancaslre ,  dont  la 
ruine  avait  été  son  propre  ouvrage.  Warwick  lui-même 
avait  eu  cette  pensée,  en  venant  en  France,  et  Ton  a 
encore  la  lettre  où  il  déclare  son  intention  à  ses  deux 
frères,  l'archevêque  d'York  et  lord  Montacut.  Elle  est 
pleine  d'un  sentiment  d'irritation  et  de  vengeance  ex- 
primé avec  beaucoup  de  force  et  de  grandeur.  Toutefois 
ce  changement  de  partie  sembla  étonnant  et  honteux, 
même  dans  un  temps  où  les  grands  seigneurs,  se  regar- 
dant comme  indépendants,  se  croyaient  tenus  à  peu  de 
foi  envers  leurs  souverains.  Il  n'y  eut  guère  qu'une  voix 
en  France  et  en  Angleterre  sur  le  comte  de  Warwick.  Il 
avait  trahi  le  roi  Henri  VI ,  l'avait  détrône ,  persécuté, 
outragé  :  puis  il  trahissait  de  même  le  roi  Edouard  qui 
l'avait  comble  de  bienfaits  et  placé  au-dessus  de  tous  en 
Angleterre.  Il  s'alliait  aux  ennemis  de  son  pays,  et  se 
laissait  gagner  par  l'argent  du  roi  de  France.  Telle  était 
sa  renommée,  et  l'on  parlait  alors  bien  plus  de  sa  soif 
insatiable  des  richesses  et  de  son  orgueil  intraitable  que 
fie*  sa  vaillance  et  de  son  habileté.  Le  traité  fut  conclu 
entre  la  reine  et  le  comte  de  Warwick,  sous  les  auspices 
de  Louis  XI,  et  le  jeune  prince  Edouard,  fils  de  la  reine, 
épousa  la  seconde  fille  du  comte.  Pendant  ce  temps-là 
le  roi  d'Angleterre,  dans  la  plus  complète  imprévoyance, 
ne  faisait  aucun  préparatif  de  défense.  Une  tempête  dis- 
t)er8^  sa  flotte  et  celle  de  Bourgogne  qui  gardaient  la 
ït  le  comte  de  Warwick ,  parti  du  Havre,  dcbar- 
iremcntà  Darmouth.  Le  peuple  était  mécontent  et 
*ent  à  fous  les  changements  de  roi  et  de  gouver- 


nement. En  un  instant  la  renommée  du  eemte  de  War- 
wick, et  le  zèle  des  partisans  de  Laocastre  créèreal  oie 
armée  de  60,000  combattants.  Lord  Montacut  eommi- 
dait  la  plus  Idrte  armée  du  roi;  parjurant  scfsemKiis 
et  ses  récentes  assurances,  il  se  déclara  poor  sm  bèt 
Warwick.  Bientôt  on  vînt  dire  au  roi  Édooard  q«e 
même  autour  de  lui  on  criait  :  viœ  Lanùutrtf  et  i{ii'« 
laissait  la  rose  blanche,  signe  du  parti  d'Yod,  pour 
prendre  la  rose  rouge  de  Lancastre  ou  le  béton  dowqx, 
blason  de  la  mabon  de  Nevill.  Il  ne  lui  restait  aiam 
moyen  de  défense  ;  il  fut  contraint  de  s'embanjuer  à  U 
hâte  pour  fuir  en  Hollande.  Il  y  avait  onze  jours  neok- 
ment  que  le  comte  de  Warwick  était  débarqué.  Ce  (si 
pour  lors  que  sa  renommée  devint  raerveilleosejcefQt  \ 
pour  lors  qu'on  le  surnomma  le  faiseur  de  rois.  H  am* 
cha  sur  Londres,  tira  de  la  Tour  le  roi  Henri,  le  pro- 
duisit devant  le  peuple,  se  jeta  à  genoux  devant  loi,  eoo- 
fessa  sa  faute  d'avoir  offensé  un  si  bon  roi,  et  demaodut 
pardon  à  Dieu  et  au  peuple  d'Angleterre.  Un  dootcu 
parlement  le  créa  gouverneur  du  royaume,  coDJoiutemeot 
avec  son  gendre  le  duc  de  Clarence.  Le  duc  de  Boorfih  , 
gne  fit  d'abord  peu  d'accueil  a  son  beau-frère  le  m 
Edouard.  Il  craignait  de  s'engager  dans  une  guerre  oui 
aurait  eu  à  la  fois  contre  lui  l'Angleterre  et  la  Fraoa. 
Il  finit  par  lui  accorder  quelques  secours,  mais  DODpn 
ouvertement ,  en  se  réservant  tous  les  moyens  de  le  dé- 
savouer. Le  roi  Edouard ,  se  fiant  plus  à  son  cour^ 
qu'à  la  bonne  volonté  du  duc  de  Bourgogne,  mil  iU 
voile  8  mois  après  avoir  perdu  la  couronne,  et  viat  dé- 
barquer au  nord  de  l'Angleterre,  dans  le  comté  d*Yort 
Il  feignit  d'abord  de  ne  point  se  présenter  comme  roit 
mais  seulement  pour  réclamer  son  patrimoine  héréditaire. 
Peu  h  peu  ses  partisans  vinrent  le  joindre,  et  il  se  foroa 
une  armée.  Le  comte  de  Warwick  ne  montra  aucoat 
diligence  à  prévenir  le  danger.  Il  laissa  gagner  du  tempi 
à  son  adversaire.  Le  duc  de  Clarence,  son  gendre,  m 
l'avait  jamais  servi  avec  beaucoup  de  sincérité  :  c'cuil 
un  jeune  homme  léger,  qui  avait  obéi  à  quelques  moo* 
vements  de  dépit  contre  le  roi,  son  frère,  mais  qui  se 
souvenant  qu'il  était  York  ne  pouvait  être  zélé  eo  Caicur 
de  Lancastre.  Il  traita  avec  le  roi,  et  lui  conduisit  ^i^ 
raée  qu'il  commandait.  Bientôt  Edouard  arriva  denot 
Londres.  Sa  femme  y  était  restée  en  un  lieu  d'asile,  d 
avait  travaillé  pour  lui.  L'archevêque  d'York,  frère  de 
Warwick,  entra  lui-même  en  négociation.  Londres  ouvrit 
ses  portes  sans  résistance.  Le  comte  de  Warwick  avait 
encore  une  armée  considérable.  Lord  Nontaout,  soo 
frère,  le  duc  de  Sommerset,  le  duc  d'Exétcr  et  la  plupart 
des  grands  seigneurs  du  parti  de  la  rose  rouge  étaient 
avec  lui.  Il  aurait  pu  attendre  encore  les  renforts  que 
son  gendre  le  prince  de  Galles  et  la  reine  Marguerite  al- 
laient lui  amener  de  France.  Il  se  bâta  de  eombalire 
avant  leur  arfivée;  car  il  voulait  que  la  maison  de  Un- 
castre  fût  sauvée  par  lui,  et  craignait  de  perdre  (oui 
pouvoir,  si  au  contraire  c'était  par  elle-même  qu'elle 
était  réUblie.  La  baUille  se  donna  à  10  milles  de  Lon- 
dres dans  la  plaine  de  Barnel  le  14  avril  I47i.  Elle  (ut 
longtemps  disputée;  le  comte  descendit  de  cheval,  ^ 
selon  la  coutume  des  capitaines  d'Angleterre,  oomhaltït 
parmi  les  archers,  pour  leur  donner  courage.  Leur 
troupe  fut  enfoncée,  et  il  fut  tué  dans  la  mélce,  ainsi  que 
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iostpit  et  Tbomas,  publièrent  en  commun  les  Pvé$ie$  de 
leur  père,  ^47,  în-8». 

WABTON  (iBAM),  docteur  en  tliéologie,  mort  en 
)8i5,  est  auteur  de  quelques  écrits,  réunis  en  I  voL 
in  8*,  i9i6,  sons  le  titre  de  Tabhau  d'agonie,  -et  CoH' 
fsenatiims  pMtorahs ,  en  anglais. 

WARWICK<Gm  ob  BEAUCHAMP,  eomteoB),estle 
premier. personnage  qui  figure  dans  Thistoirecommc  titu- 
laire du  comté  de  ce  nom,  autrefois  habité  par  les  Coma- 
Wf  puis  partie  du  royaume  de  Mercie  pendant  rbeplarchie 
saxonne.  Gui  sVlant  uni  au  comte  de  Lancaster  dans  une 
rérolle  des  barons  contre  Edouard  H ,  s*empara  de  Ga- 
Ytslon,  farori  du  roi,  que  les  conjurés  décapitèrent  au 
châleau  de  Warwick  en  1313. 

WARWICK  (Richard  BEAUCIIAMP,  comte  db), 
fat  celui  des  seigneurs  anglais  qui  obtint  le  plus  la 
eonCaoce  et  la  faveur  de  Henri  Y.  Déjà  sous  son  père, 
Henri  IV,  il  avait,  en  1413,  commandé  une  expé- 
dition que  Ut  la  garnison  de  Calais  dans  les  provinces 
Toisines;  il  les  ravagea  sans  obstacle,  pendant  que 
la  France  était  en  proie  aux  discordes  des  Bourgui- 
gnons et  des  Armagnacs.  En  1414,  peu  de  temps  après 
ravénement  du  roi,  le  comte  de  Warwick  fut  chef  d*une 
solennelle  ambassade  envoyée  au  concile  de  Constance; 
ks  évéques  de  Salisbury ,  de  Batb  et  d^Uarford,  Tabbé 
de  Westminster  et  le  prieur  de  Worcester  raccompa- 
gnaient. Sa  suite  se  composait  d*une  foule  de  chevaliers, 
de  serviteurs ,  de  docteurs,  de  clercs,  et  il  avait  une  es- 
rorle  de  800  chevaux  :  aussi  cette  ambassade  faisait-elle 
rkdmiration  de  tous  les  pays  où  clic  passait.  En  1416, 
il  fut  envoyé  auprès  du  duc  de  Bourgogne  Jean  sans 
Pcor,  au  moment  où  ce  prince  songeait  déjà  à  s*allier 
aux  Anglais,  et  il  reçut  de  lui  un  grand  accueil.  En  1 41 9, 
après  que  Henri  V  eut  pris  Rouen,  Warwick  s^empara 
de  b  Roche-Guyon.  L^anuée  diaprés  il  faisait  partie  de 
h  brillante  suite  du  roi ,  lorsquMI  alla  signer  le  traité 
de  Troyes  et  épouser  Catherine  de  France,  lille  de  Char- 
les VI.  Pendant  les  années  suivantes,  il  fut  un  des  prin- 
cipaux capitaines  des  armées  d* Angleterre ,  lorsque, 
iDattre  de  Paris ,  régent  et  héritier  présomptif  du 
royaume,  Henri  V  8*efforçait  à  détruire  le  parti  et  les 
espérances  du  Dauphin,  qui  bientôt  après  fut  le  roi 
Cbarles  VH.  En  14ââ,  Henri  V  mourant  faisait  ses 
dernières  dispositions  :  «  Pour  vous ,  mon  cousin  de 
Warwick,  dit-il,  je  veux  que  vous  soyez  le  maître  de 
mon  fils  ;  que  vous  demeuriez  avec  lui  pour  le  conduire 
et  renseigner  selon  son  état.  Je  ne  saurais  y  mieux  pour- 
voir. •  Warwick  continua  cependant  à  faire  la  guerre 
en  France,  où  il  s^empara  de  presque  toutes  les  forte- 
resâes  du  Maine;  plus  tard  il  éprouva  un  échec  devant 
Uontargis,  dont  le  bâtard  d*Orléans  lui  fit  lever  le  siège. 
£n  1416  seulement,  il  fut  investi  de  Tufficc  de  gouver* 
ueur  du  jeune  Henri  VI ,  et  retourna  en  Angleterre. 
Cinq  ans  après,  lorsque  les  Anglais  commençaient  à 
éprouver  des  revers  en  France,  il  amena  le  jeune  roi  à 
RfHieo.  Ce  fut  alors  qu*on  y  commença  le  procès  de  la 
Puedle,  prise  quelques  mois  auparavant  au  siège  de 
Compiègne.  Le  comte  de  Warwick  ne  se  montra  ni 
nioias  violent,  ni  moins  cruel  que  les  autres  Anglais  con- 
tre cette  glorieuse  fille.  Ce  fut  sous  son  autorité  et  pres- 
que par  sa  contrainte  que  se  conduisit  la  procédure.  H 
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prit  part  à  toutes  les  indignités  que  Tévcque  de  Beau- 
vais  et  les  ecclésiastiques  commirent  pour  satisfaire  la 
vengeance  des  Anglais.  11  se  cacha  dans  la  prison  pour 
entendre  les  conversations  de  Jeanne  avec  le  faux  con- 
fesseur qui  lui  avait  été  donné.  Il  menaçait  de  faire 
jeter  dans  la  rivière  les  juges  qui  montraient  quelque 
probité.  Lorsqu*elle  tomba  dangereusement  malade ,  il 
s*ainigeait  publiquement  de  ce  qu*elle  mourait  de  mort 
naturelle,  et  ne  serait  point  brûlée  vive.  Ce  futd^accord 
avec  lui  qu*on  lui  retira  ses  vêtements  de  femme,  iifin 
qu*elle  fût  forcée  de  revêtir  les  habits  d*homme,^uVn 
avait  placés  sur  son  lit,  et  que  par  là  elle  donnAt  lieu  à 
la  déclarer  relapse.  Sa  joie  éclata  lorsqu^on  la  conduisit 
au  supplice.  Enfin ,  on  a  peine  à  concevoir  comment  le 
plus  noble  seigneur  d^Angleterre  pouvait  être  descendu 
à  ce  degré  de  haine  aveugle  et  populaire.  Après  la  mort 
de  Jeanne,  le  comte  de  Warwick  assiégea  Louviers  sanit 
pouvoir  s*en  emparer.  Au  mois  de  décembre  4431 ,  il 
assista  au  couronnement  du  roi  Henri  VI  à  Saint-Denis, 
quand  ce  jeune  prince  y  reçut  la  couronne  de  France. 
Puis  il  repassa  avec  lui  en  Angleterre,  et  continua  dV 
voir  une  grande  part  au  gouvernement.  Il  s'efforça, 
ainsi  que  presque  tous  les  conseillers,  de  prévenir  la 
rupture  qui  se  préparait,  de  jour  en  jour,  entre  TAn- 
gleterre  et  le  duc  Philippe  de  Bourgogne.  Il  voyait  bien 
qu'elle  allait  entraîner  la  ruine  complète  du  parti  an- 
glais en  France.  Mais  il  ne  dépendait  de  lui  ni  de  nul 
autre  d*empécher  une  séparation  <fue  tant  de  circon- 
stances rendaient  inévitable.  La  paix  d'Arras  se  fit  en 
1435,  entre  la  France  et  la  Bourgogne,  et  les  Anglais 
eurent  dès  lors  pour  ennemi  celui  qui  avait  été  leur 
plus  puissant  allié  :  Paris  rentra  sous  Tobéissance  du 
roi  de  France.  Bientôt  les  discordes  qui  commencèrent 
à  diviser  TAngleterre,  les  querelles  entre  le  duc  de  Glo- 
cester  et  le  cardinal  de  Winchester,  entre  le  duc  d*York 
et  le  doc  de  Sommersel,  rendirent  de  plus  en  plus  diflBcile 
la  conservation  des  conquêtes  que  les  Anglais  avaient 
faites  en  France.  En  1437,  le  comte  de  Warwick  fut 
nommé  régent  de  France,  à  la  place  du  duc  d*York.  Il 
y  tenta  quelques  efforts  assez  heureux  pour  se  défendre 
contre  les  vaillants  capitaines  du  roi  Charles  VU.  Il 
réussit  à  secourir  le  Crotoy  qu'assiégeaient  les  Bourgui- 
gnons'; il  surprit  Pontoise.  Mais  pendant  ce  temps  les 
Français  se  rendaient  maîtres  de  Montereau  et  d'autres 
places.  Tout  leur  prospérait;  l'ordre  commençait  à  se 
rétablir  dans  leurs  armées  et  dans  le  royaume,  tandis 
que  l'Angleterre  était  en  pleine  décadence  :  elle  était  en 
effet  destinée  à  de  plus  grands  revers  et  à  perdre  suc- 
cessivement  presque  toutes  ses  conquêtes.  Mais  le  comte 
de  Warwick  ne  fut  pas  témoin  de  la  ruine  des  Anglais 
en  France;  il  mourut  en  1430  à  Rouen,  où  il  résidait 
comme  régent. 

WARWICK  (HiNRi  BEAUCHAMP,  comte  db),  fils 
unique  du  précédent,  s'était  bien  jeune  encore,  fait  con- 
naître  à  la  guerre.  La  chronique  contemporaine  de 
Monstrelet,  parlant  de  lui,  en  1439,  et  des  combats  où 
il  prenait  part,  le  nomme  l'enfant  Warwick.  Aucune 
action  d*éclat,  aucune  commission  importante  n'a  depuis 
ce  moment  donné  place  à  son  nom  dans  l'histoire; 
mais  en  1444,  à  l'occasion  du  mariage  do  Henri  VI  avec 
Marguerite  d*Anjou 9  il  fut  créé  duc  de  Warwick,  et  re- 
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eut  CD  don  le  ch&lcaa  de  Bristol  et  la  seigneurie  des  lies 
de  Jersey  et  Gaernesey.  Il  était  aussi  gouverneur  de  Ca- 
lais et  mourut  vers  Tannée  1455. 

WAIIWICK  (Richard  NEVILL,  comte  dc),  le  plus 
eclèbre  de  ceux  qui  ont  porté  ce  nom,  atait  épousé  Anne 
Beauchamp,  fille  do  Richard,  eorate  de  Warwiek,  et 
sœur  de  Henri,  due  de  Warwiek.  II  nV  avait  h  cette 
époque  aucune  famille  en  Angleterre  aussi  puissante 
q\ie  les  NevilL  Elle  avait  pour  chef  Ralph  Nevill,  comte 
de  Westmoreland.   Ridiard  Ncvill,  son  frère,    avait 
c])Ousc  Alice  Montacut,  fille  unique  et  hérilicre  de  Tho- 
mas Montaeut ,  ooiiite  de  Salîsbury,  qui  avait  été  tué  en 
1429  au  sii'go  d^Orléans;  et  il  perlait  ainsi  le  titre  et 
possédait  les  vastes  biens  de  cette  maison.  Sa  sœur,  Cé- 
cile Nevill,  avait  épousé  Richard,  duc  U*York,  qui,  des- 
cendant par  les  femmes  de  Lionel,  duc  de  Clarence,  se- 
cond fils  d^Ëdouard  III,  prétendait  avoir  au  trône  un  droit 
meilleur  que  le  roi  régnant  Henri  VI,  héritier  de  Pusur- 
pation  de  Henri  IV,  et  appartenant  h  la  branche  de  Jean 
de  Lancaslro,  troisième  fils  d*Édouard  III.  Le  principal 
appui  des  prétentions  du  duc  d*York,  c*était  la  puis- 
sance  des  Nevill,  et  surtout  le  comte  de  Warwiek.  Outre 
ses  richesses,  sa  vaillance  et  son  habileté  ii  la  guerre,  Il 
n*y  avait  point  d*homme  dont  le  caractère  fût  plus  pro- 
pre à  se  faire  des  partisans ,  tant  II  avait  de  persuasion 
et  d*autorité  dans  le  langage  et  dans  les  manières,  tant  il 
savait  inspirer  d^affeclion  et  de  confiance  h  tous  ceux 
qu*ii  voulait  enlralllcr  à  sa  suite.  La  maladie  du  roi,  sa 
nullité,  les  intrigues  de  la  reine  Marguerite,  la  discorde 
qui  avait  rogné  entre  le  cardinal  de  Winchesler  et  le 
duo  de  Gloeesler,  la  perte  de  la  Normandie  et  de  la 
Guienne,  avaient  jeté  TAngleterre  dans  un  complot  dés* 
ordre.  Après  trois  ou  quatre  ans  de  cabales,  de  menaces 
et  de  violence  qui  mirent  alternativement  Pautorité  du 
roi  entre  les  mains  du  duc  d*York  et  de  ses  amis,  ou  du 
duc  de  Sommersct  et  du  parti  de  la  reine,  la  guerre  civile 
éclata  enfin;  et,  le  34  mai  1455,  le  comte  de  Warwiek, 
qui  commandait  Tavant-gardc  de  Parmée  du  duo  d*York, 
remporta  une  victoire  complétée  Saint-Albans.  Le  duc  de 
Sommersct  et  les  principaux  seigneurs  de  son  parti  furent 
tués,  et  le  roi  fut  fait  prisonnier.  Le  duc  d*York  lui  té- 
moigna le  plus  grand  respect ,  ne  chercha  point  encore 
à  faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne,  et  se  fit  seulement 
nommer  prolecteur  du  royaume.  Le  comte  de  Warwiek 
fut  alors  gouverneur  de  Calais.  Il  n*y  avait  pas  un  office 
plus  important,  dans  ces  temps  de  désordres ,  et  les  ar- 
mées étant  composées  comme  elles  Pelaient,  il  n*y  avait 
rien  de  si  facile  dans  un  tel  poste,  que  de  se  rendre  k 
peu  près  indépendant  du  gouvernement  royal.  Aussi, 
lorsqu^un  an  après  Marguerite  profilant  de  Pincurie  du 
due  d*York  eut  repris  le  pouvoir,  le  comte  de  Warwiek  se 
retira  à  Calais.  Il  s*y  conduisait  absolument  à  sa  volonté, 
y  équipait  des  vaisseaux ,  leur  faisait  courir  les  mers , 
s'enrichissait  de  leurs  pirateries  ;  en  un  mol,  agissait  en 
seigneur  souverain.  Après  deux  ans  passés  en  tentatives 
de  réconciliation ,  en  défiance  et  en  eomplots  récipro- 
ques, on  reprit  les  armes.-  Le  comte  de  Salisbury  gagna 
la  bataille  de  Blore*Héath,  et  se  joignit  au  duc  d*York. 
Le  comte  de  Warwiek ,  avec  une  partie  de  sa  garnison 
de  Calais,  passa  en  Angleterre.  Mais  cette  fois  la  faction 
de  la  reine  était  plus  en  mesure  de  résister.  Elle  avait 


assemblé  un  parlement  qui  lui  était  favorable.  Le  dot 
d*York  et  les  Nevill,  après  avoir  dorant  ploslears  mois, 
tenu  leur  armée  sous  les  armes,  la  vfre&t  se  dispcr^r 
pour  obéir  aux  ordres  dtt  roi  et  du  parleneM.  Les  dké 
n'eurent  que  le  temps  de  s^enfuîr  j  le  comte  de  Wanrid 
et  le  jeune  comte  de  la  Marche  fils  du  duc  d'York  « 
retirèrent  à  Calais.  La  reine  venait  d*en  donner  le  goo- 
vernement  au  jeune  due  de  Sommersel.  Lorsqu'il  vmiIdI 
prendre  possession  de  son  oIBce,  il  fut  reçu  &  eoapsde 
canon,  débarqua  sur  la  eôle,  s*empara  de  GaiiKsd 
commença  une  guerre  inégale  avec  le  gooveraear  de 
Calais.  Une  flotte  fut  équipée  en  Angleterre  pour  loi 
porter  seeoors.  Le  comte  de  Warwiek  parvint  à  gagner 
les  chefs  ;  ils  passèrent  de  son  côté.  Alors  il  setnwn 
maître  de  plus  de  vaisseaux  que  le  roi,  et  tiat  la  wb 
sans  résistance.  Les  rigueurs  et  la  mauvaise  oonduiiede 
la  faction  dominante  donnèrent  bientôt  de  noo?eli« 
chances  au  due  d*York.  Le  comte  de  Warwid  et  k 
comte  de  la  Marclie  débarquèrent  à  Sandwich,  eo  lidO, 
se  joignirent  aux  révoltés  du  comté  de  Kent,  et  entrèreai 
sans  obstacle  à  Londres  :  tant  la  reine  Marguerite  leur 
avait  donné  de  partisans  par  son  mauvais  goave^l^ 
ment.  Le  19  juillet  1460,  Parmée  du  roi  livra  baUilieî 
Northampton  au  comte  de  la  Marche  et  au  comte  de 
Warwiek.  La  victoire  fut  complète,  sanglante,  elfo- 
neste  au  parti  royal  ;  car  Pusage  commençait  h  s'iuli^ 
duire,  dans  les  guerres  civiles  d'Angleterre,  de  maisi- 
crer  les  seigneurs  et  les  chefs  en  faisant  quartier  lox 
soldats  et  aux  gens  des  communes.  Cependant  la  reiiK< 
son  jeune  fils,  le  due  de  Somerset  et  quelques  autres» 
sauvèrent.  Le  roi  tomba  encore  une  fois  entre  les  mm 
du  vainqueur»  Le  due  d'York,  ayant  assemblé  un  parl^ 
ment,  commença  pour  lors  k  faire  yaloir  ses  droits  à  b 
couronne.  La  jouissance  en  fut,i  de  ceMaines  coodilioni, 
laissée  au  roi  Henri  VI,  durant  sa  vie,  mais  cnsuKc  die 
devait  revenir  à  la  branche  d'York.  La  reine,  dont  rien 
n'abattait  le  courage,  assembla  une  nouvelle  armée  dans 
le  nord  de  PAngleterre.  I^  due  d*York  mareha  à  fi 
rencontre,  livra  imprudemment  bataille  à  Wakefîd<i, 
fut  vaincu  et  tué.  Le  comte  de  Salisbury,  pcredacoiuie 
de  Warwiek,  fut  fait  prisonnier  et  décapité.  Pendant  re 
temps,  son  fils  commandait  à  Londres,  et  le  oooiie  delà 
Marche  était  k  la  tétc  d'une  forte  armée  dans  le  pars  de 
Galles.  La  reine,  sans  perdre  de  temps,  marcha  rrn 
Londres  ;  le  comte  de  Warwiek  alla^à  sa  rencontre f  li 
trahison  de  quelques  seigneurs  lui  déroba  la  Wctoire. 
Avec  les  débris  de  son  armée ,  il  alla  rejoindre  le  comte 
de  la  Marche,  et  ils  avancèrent  asseï  rapidement  pour 
prévenir  la  reine  et  rentrer  à  Londres,  dont  elle  n'*'^"' 
pu  se  faire  encore  ouvrir  les  portes,  bien  qu'elle  eût  en- 
tre ses  mains  le  roi,  repris  à  la  bataille  de  Wakefitld. 
Alors  le  comte  de  Warwiek  prit  une  grande  rcsolui»»! 
il  assembla  près  de  Londres  l'armé»  et  le  peuple  de  la 
ville,  fit  lecture  de  la  convention  qui  avait  r^^  ^ 
droits  de  la  branche  d'York  k  la  couronne  en  eo  \^s»n\ 
l'usufruit  k  Henri  VI,  et  demanda  aux  soldats  et  ans 
habitants  si  le  roi  n'avait  pas  violé  les  conditions  de  œ 
traité  :  Oui,  oui,  s'écrièrent-ils  en  tumulte.  VcalefTOdi 
avoir  encore  pour  roi  Henri  dcLancastre?  Non,  nos,  re- 
pond il  le  peuple.  Ne  choisissez-vous  pas  pour  roi  Édooan» 
d'York?  De  nouvelles  acclamations  dccemèreiil  la  <»^ 
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Mine  à  Édeuard  IV.  Ce  fut  là  foule  son  cleotion.  Il  la 
ot  entlèreiBCfit  an  eomle  do  Warwiek  qui  avaii  plus 
*aiidaee  et  do  résolution  que  loi  ;  e*étaU  au  molsde  mare 
461.  Cependanl  la  rdne  Margoerlle  avak  eneore  une 
ombreose  «nm^,   et  la  personne  du  roi  Henri  VI 
tait  en  son  pouvoir.  Is  doc  de  Soromersel,  son  géaéral, 
emporta  an  asseï  grand  a?antage.  Cet  ëclMK,  qui  salvil 
mBiétlîateiiieiitl*hTéneme»t  d*Édouard,  jeta  le  eomle  de 
Varwick  dans  une  telle  eolère,  qn^en  rapprenant  îl 
oa  le  oheval  sur  lequel  îl  était  monté,  et  baisant  la 
roix  do  son  épée  jura  au  nouveau  roi  de  condMUti» 
loiir  sa  eause,  fût-41  abandonné  do  toute  Tarmée.  Ils  tar- 
lèrent  peu  è  se  venger.  Nulle  bataille  n*avait  encore  été 
lusst  sanglante  que  celle  oè  fut  défaite  rarméede  Lan- 
astre,  à  TawntOD  x  les  principaux  seigneurs  de  oo  parti 
urcnt  tués  en  eombaltant,  ou  massacrés  après  la  vie- 
oire.  Presque  tout  le  royaume  fut  soumis.  Le  eomle  de 
tVarwick,  entrant  à  York,  trouva  encore  la  tête  de  son 
lère  exposée  sur  la  muraille  avec  eelle  du  duc  d*York. 
Elles  furent  remplacées  par  la  tétc  du  duo  de  Devons- 
^ire,fait  prisonnier  h  Tawnton.  La  reine  Marguerite 
rétait  ré/ugîée  en  Ecosse  ;  de  là  elle  passa  en  France, 
|N)ur  implorer  le  secours  du  roi  Louis  XI,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône.  Ce  [>rlnce  était  trop  prudoni  et 
trop  occupé  de  ses  propres  afifaires  pour  risquer  beau- 
Eoap  en  faveur  de  sa  cousine  Margaerîte  d^Anjou.  Il  se 
twrna  à  lui  faire  bon  accueil ,  à  lui  prêter  quelque  nr^ 
sent,  et  à  lui  permettre  d^cmroener  avec  elle  3,000 
combattants  sous  les  ordres  de  sire  de  Brésé.  Elle  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  par  le  passé,  La  nouvelle-armée 
qu'elle  avait  réunie  fut  vaincue  et  mise  en  déroute  à 
Exhara,  pQr  lord  Hontaoot,  frère  du  comte  de  Warwiek;  ' 
le  due  de  Sommerset  et  les  chefs  furent  pris  et  mis  à 
mon  ;  la  reine  elle-même  se  sauva  h  grand*peiae,  seule» 
errante  et  fugitive  avco  son  Jeune  fils.  Ello  retourna  en 
France.  Son  ouri  fut  de  nouveau  remis  entre  les  mains 
^  la  faction  opposée,  et  enfermé  à  la  Tour  de  Londres. 
U  roi  Edouard  demeura  possesseur  tranquille  et  assuré 
<le  la  couronne.  Il  devait  tout  au  comte  .de  Warwiek,  et 
ec  seigiiear  était  si  puissant,  qu'il  dut  lui  accorder  un 
trcs-grand  crédit  ei  se  gouverner  par  ses  avis.  Ce  fut 
loi  sortOQt  qui  conseilla  à  Edouard  de  s^allier  avec  le 
'«iLonis  XI,  et  de  demander  en  mariage  Bonne  de  Sa- 
voie, sa  belle-sœur.  Il  fut  nommé  ambassadeur,  pour 
conduire  celte  négociation.  Le  roi  de  France,  qui  avait 
^abti  arec  lui  de  secrètes  intelligences ,  Tattendait  im- 
Patiemment.  Mais  comme  tout  roulait  sur  lui  en  Angle- 
^rre,  il  ne  put  passer  la  mer,  et  quoi  quVn  disent  presque 
^Q9  les  bistoriens ,  ce  fut  seulement  sir  iobn  Wenloeh, 
^  lieutenant  o  Calais,  et  sir  Thomas  Vaughan,  capi- 
taine à  Gaines,  qui  vinrent,  en  li«4,  trouver  le  roi 
<Ie  France  au  chàieaii  de  Dampierne  prés  Hesdin.  Pen- 
dant que  ee  mariage  se  traitait,  le  roi  Edouard,  étant  à 

a  campagne  et  en  partie  de  chasse,  devint  éperdument 
"«ourcDx  dtliaabeth  Woodville,  fille  de  sir  Richard 
Woodville  et  de  Jacqueline  de  Luxembourg ,  qui  avait 
^  auparavant  duchesse  de  Bedford,  et  femme  du  régent 

«  France.  Elisabeth,  toute  jeune  qu'elle  était,  avait  eu 
pf  premier  mari  sir  John  Gray,  qui  avait  péri  dans 
1  ff"T*  civiles.  Aucun  sage  conseil  ne  put  empêcher 
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'  d  épouser  celle  qu'il  aimart,  et  de  renoncer  ainsi  à 


l^appui  que  l'bDianee  avee  la  France  «nrait  prête  a  sa 
royauté  nouvelle.  Le  comte  de  Warwiek  fut  profondé- 
ment offensé  d'une  résolution  contraire  à  ses  avis,  et  qui 
le  présentait  ao  roi  de  France  comaM  léger  dans  ses 
paroles,  ou  dénué  de  tout  crédit  en  Angleterre.  Sa  ran- 
cune devint  plus  grande  encore  lorsqu'il  vit  tous  les  pa- 
rents de  la  retoe  comblés  de  di^nîlés^  placés  dans  les 
plus  hauts  emplois ,  formant  autour  du  roi  et  dans  le 
conseil  un  parti  qui  menaçait  de  ne  plus  lui  laisser  au- 
cune autorité.  Cependant  il  n'en  vint  point  encore  à  uno 
rupture  ouverte  ;  il  avait  une  situation  si  considérable 
dans  le  royaume,  et  le  roi  était  encore  contraint  à  de 
tels  ménagemonts  axec  lui,  qu'il  lut  était  possible  de  so 
phiindre  avec  hauteur  et  insolence,  sans  même  risquer 
une  disgrâce.  Plus  il  était  méjBootcfit  do  roi,  plus. 
Louis  %l  m/cttait  de-soin  à  gagner  son  amitié.  Il  lui  im^ 
portait  dans  ses  querelles  avee  le  duo  do  Bourgogne  do 
ne  pas  avoir  contre  lui  l'Angleterre,  et  nul  moyen  ne  lui 
semblait  meilleur  que  de  gagner  un  bomnie  qui  pouvait 
soit  gouverner  le  royaume,  soit  le  troubler.  Aussi  en- 
voyait-il sans  cesse  de  riches  présents  an  comte  de  War- 
wiek, et  lui  faisait-il  faire  par  ses  ambassadeurs  et  ses, 
messagers  les  compUmcots  les  plus  flatteurs.  Le  comte 
était  sensible  à  tant  de  caresses,  et  comprenait  combien 
l'appui  du  roi  de  France  pourrait  soutenir  son  crédit 
cham»lant  en  Angleterre.  £a  4407,  sous  le  prétexte 
d'une  négociation  relative  au  commerce,  il  se  Gt  envoyer 
en  France.  Si  l'on  ne  connaissait  ups  le  caraptèrç  de 
Louis  XI,  on  concevrait  diflicilomeni  l'aocueil  que  reçut 
de  lui  sou  grand  ami  le  comte  do  Warwiek,  qu'il  voyait 
pour  la  première  fois.  Pendant  douze  jours  qu'ils  pas- 
sèrent ensemble  h  Rouen,  le  comte  fut  reçu  comme  un 
souverain,  et  le  roi  lui  témoigna  une  telle  tendresse, 
1  qu'il  lit  percer  lo  mur  qui  séparait  leurs  deux  logis,  afin 
de  communiquer  d'une  façon  plus  facile  ot  plus  intime. 
Le  oomlc  de  Warwiek  retourna  en  Angleterre, serviteur 
de  Louis  plus  que  d'Edouard,  et  se  montra  de  jour  en 
jour  plus  audacieux  dans  sou  mécontentement.  Il  for- 
malt  ostensiblement  un  parti  contre  la  reine  et  sa  fa- 
mille. Il  donna  sa  fille  en  mariage  au  duc  de  Clarencc, 
frère  du  roi,  et  Fcmmcna  avec  lui  à  Calais.  Peu  après 
son  départ  éclatèrent  en  divers  lieux  de  graves  sédi- 
tions. Il  semblait  n'y  être  pour  rien.  Son  frère  lord 
Montacut  combattit  même  pour  les  réprimer^  Maïs  lors- 
qu'il vit  ces  révoltés  se  porter  sur  la  ville  de  Grafton,  y 
saisir  le  comte  de  Hivers,  père  de  la  reine,  et  sir  John 
Gray,  son  fils,  p«ns  les  mettre  à  mort,  on  ne  douta  guère 
que  les  Nevill  ne  fussent  les  secrets  aoteoi's  des  troubles. 
Le  rot  n*cn  fut  pas  moins  obligé  d'avoir  reooars  au, 
comte  de  Warwiek.  Celui-ci  revint  de  Calais,  apaisa 
toutes  les  séditions,  reprit  un  pouvoir  plus  grand  que 
jamais,  et  sans  nul  égard  pour  le  roi,  le  tint  comme  pri- 
sonnier d'abord  dans  son  château  de  Warwiek ,  puis  à 
Middteham  dans  le  oenoté  d'York.  Durant  ce  temps  il 
gouvernait  le  royaume  à  son  gré.  Charles  le  Téméraire, 
doc  do  Bourgogne,  avait  récemment  époosé  Marguerite 
d'York,  sœur  du  roi  Edouard.  Après  avoir  fait  tous  ses 
efforts  pour  se  rendre  favorable  le  comte  de  Warwiek, 
cliea  qui  il  était  mémo  venu  passer  une  semaine  à  Ca- 
lais ,  il  s'était,  avee  toute  la  violence  de  son  caractère , 
pris  d'une  grande  haine  contre  un  homme  qui  était  le 
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mciUcur  ami  du  roi  d«  France,  son  adversaire.  Il  ne 
voulut  pas  laisser  entre  ses  mains  le  goa?eniement  de 
rAngleterre,  et  envoya  des  ambassadeurs  au  lord-maire, 
et  a  la  Cité  de  Londres ,  pour  leur  signiGer  que  si  Ton 
ne  remettait  pas  en  pleine  liberté  le  roi  son  beau-frère, 
il  aviserait  h  le  délivrer.  Le  peuple  de  Londres  fut  fort 
rmu  de  celte  lettre.  H  préférait  les  Bourguignons  aux 
Français  :  le  comte  de  Warwick  se  vit  oontraint  de  cé- 
der à  la  voix  populaire;  il  délivra  le  roi,  et  protesta 
qu*il  avait  voulu  seulement  détruire  la  cabale  de  la  reine. 
Bientôt  après  les  séditions  recommencèrent  ;  le  comte  de 
Warwick  chargé  de  les  réprimer  se  déclara  cette  fois 
ouvertement,  et  publia  un  manifeste  contre  le  gouver- 
nement du  roi.  Il  s*était  trop  hAté.  La  révolte  s^apaisa, 
et  le  comte  fut  contraint  de  s*enfuir  avec  le  duc  de  Cla- 
rcnce,  son  gendre.  Il  croyait  comme  de  coutume  trouver 
un  refuge  dans  sa  ville  de  Calais.  Mais  sir  John  Wen- 
loch,  son  lieutenant,  homme  plus  prudent  que  dévoué  à 
son  maître,  lui  ferma  le  port,  fit  tirer  le  caiion  sur  ses 
vaisseaux,  et  ne  voulut  pas  même  laisser  porter  quelques 
bouteilles  de  vin  à  la  duchesse  de  Clarence  qui  était  en 
mal  dVnfant  sur  un  des  navires.  Alors  le  comte  de 
Warwick  alla  débarquer  à  Honfleur,  assuré  de  trouver 
asile  et  secours  chez  le  roi  de  France.  En  effet  sa  flotte 
fut  reçue  dans  la  Seine,  et  sans  obtenir  d*abord  une  pro- 
tection publique  ni  manifeste,  il  eut  des  secours  en  vi- 
vres et  en  argent.  11  commença  par  faire  courir  ses 
vaisseaux  sur  la  imarine  anglaise  et  bourguignonne. 
Louis  XI,  tout  en  le  désavouant,  le  laissait  faire.  Bientôt 
après,  lui  voyant  une  telle  haine  et  un  si  grand  désir  de 
vengeance  contre  le  roi  Edouard,  il  lui  fit  proposer  de  se 
réconcilier  avec  la  reine  Marguerite,  et  de  tenter  de 
rendre  la  couronne  h  la  maison  de  Lancastre ,  dont  la 
ruine  avait  été  son  propre  ouvrage.  Warwick  lui-même 
avait  eu  cette  pensée,  en  venant  en  France,  et  Ton  a 
encore  la  lettre  où  il  déclare  son  intention  à  ses  deux 
frères,  l'archevêque  d*York  et  lord  Montacut.  Elle  est 
pleine  d*un  sentiment  d*irritation  et  de  vengeance  ex- 
primé avec  beaucoup  de  force  et  de  grandeur.  Toutefois 
ce  changement  de  partie  sembla  étonnant  et  honteux , 
même  dans  un  temps  où  les  grands  seigneurs,  se  regar- 
dant comme  indépendants,  se  croyaient  tenus  à  peu  de 
foi  envers  leurs  souverains.  Il  n*y  eut  guère  qu*une  voix 
en  France  et  en  Angleterre  sur  le  comte  de  Warwick.  11 
avait  trahi  le  roi  Henri  Y I ,  Tavait  détrôné ,  persécuté, 
outragé  :  puis  il  trahissait  de  même  le  roi  Edouard  qui 
Pavait  comblé  de  bienfaits  et  placé  au-dessus  do  tous  en 
Angleterre.  Il  s*alliait  aux  ennemis  de  son  pays,  et  se 
laissait  gagner  par  Targent  du  roi  de  France.  Telle  était 
sa  renommée ,  et  Ton  parlait  alors  bien  plus  de  sa  soif 
insatiable  des  richesses  et  de  son  orgueil  intraitable  que 
de  sa  vaillance  et  de  son  habileté.  Le  traité  fut  conclu 
entre  la  reine  et  le  comte  de  Warwick,  sous  les  auspices 
de  Louis  XI,  et  le  jeune  prince  Edouard,  fils  do  la  reine, 
épousa  la  seconde  fille  du  comte.  Pendant  ce  temps-là 
le  roi  d'Angleterre,  dans  la  plus  complète  imprévoyance, 
ne  faisait  aucun  préparatif  de  défense.  Une  tempête  dis- 
sa  flotte  et  celle  de  Bourgogne  qui  gardaient  la 
»t  le  comte  de  Warwick ,  parti  du  Havre,  dcbar- 
^remcntà  Darmouth.  Le  peuple  était  mécontent  et 
rent  à  fous  les  changements  de  roi  et  de  gouver- 


nement. En  un  instant  la  renommée  du  comte  de  War- 
wick, et  le  zèle  des  partisans  de  Lancastre  créèreol  une 
armée  de  60,000  combattants.  Lord  Montacut  eommia- 
dait  la  plus  forte  armée  du  roi;  parjurant  ses  senDents 
et  ses  récentes  assurances,  il  se  déclara  pour  son  frère 
Warwick.  Bientôt  on  vint  dire  au  roi  Edouard  que 
même  autour  de  lui  on  criait  :  vvoe  Laneatin,  et  qu*» 
laissait  la  rose  blanche,  signe  du  parti  d*Yoii,  posr 
prendre  la  rose  rouge  de  Lancastre  ou  le  bâton  noucox, 
blason  de  la  maison  de  Nevill.  11  ne  lui  restait  agctm 
moyen  de  défense  ;  il  fut  contraint  de  s^embarquer  à  la 
hâte  pour  fuir  eu  Hollande.  Il  y  avait  onze  jours  scoic- 
ment  que  le  comte  de  Warwick  était  débarqué.  Ce  (ut 
pour  lors  que  sa  renommée  devint  merveilleuse;  ce  fyt 
pour  lors  qu*on  le  surnomma  le  faiseur  de  rois.  Il  mar- 
cha sur  Londres,  tira  de  la  Tour  le  roi  Henri,  le  pro- 
duisit devant  le  peuple,  se  jeta  à  genoux  devant  lui,  coo- 
fessa  sa  faute  d*avoir  offensé  un  si  bon  roi,  et  dcnuDdaQt 
pardon  à  Dieu  et  au  peuple  d*Angleterre.  Un  nowm 
parlement  le  créa  gouverneur  du  royaume,  conjointeuKsl 
avec  son  gendre  le  duc  de  Clarence.  Le  duc  de  Bourgd- 
gne  fit  d*abord  peu  d*accueil  à  son  beau-frère  le  roi 
Edouard.  11  craignait  de  s*engager  dans  une  guerre  oeil 
aurait  eu  à  la  fois  contre  lui  TAngleterre  et  la  Fraoct. 
il  finit  par  lui  accorder  quelques  secours,  mais  non  pas 
ouvertement,  en  se  réservant  tous  les  moyens  de  le(i^ 
savouer.  Le  roi  Edouard,  se  fiant  plus  à  son  courage 
qu*â  la  bonne  volonté  du  duc  de  Bourgogne,  mil  àia 
voile  8  mois  après  avoir  perdu  la  couronne,  et  vint  dé- 
barquer au  nord  de  TAngleterre,  dans  le  comté  d*Vori. 
H  feignit  d*abord  de  ne  point  se  présenter  comme  roi, 
mais  seulement  pour  réclamer  son  patrimoine  bérédiuire. 
Peu  h  peu  ses  partisans  vinrent  le  joindre,  et  il  se  (urma 
une  armée.  Le  comte  de  Warwick  ne  montra  aucune 
diligence  à  prévenir  le  danger.  11  laissa  gagner  du  \m\^ 
a  son  adversaire.  Le  duc  de  Clarence,  son  gendre,  œ 
Tavait  jamais  servi  avec  beaucoup  de  sincérité  :  c'a^''^ 
un  jeune  homme  léger,  qui  avait  obéi  a  quelques  taovr 
vements  de  dépit  contre  le  roi,  son  frère,  mais  qui  se 
souvenant  qu*ii  était  York  ne  pouvait  être  zélé  eu  i^^^ 
de  Lancastre.  11  traita  avec  le  roi,  et  lui  conduisit  1  ar- 
mée qu'il  commandait.  Bientôt  Edouard  arriva  doaot 
Londres.  Sa  femme  y  était  restée  en  un  lieu  d*a5iie,  et 
avait  travaillé  pour  lui.  L*arcbevéquo  d'York,  frère  d« 
Warwick,  entra  lui-même  en  négociation.  Londresouvni 
ses  portes  sans  résistance.  Le  comte  de  Warwick  avail 
encore  une  armée  considérable.  Lord  Montacut,  son 
frère,  le  duc  de  Sommerset,  le  duc  d'Exéter  et  la  plap>f^ 
des  grands  seigneurs  du  parti  de  la  rose  rouge  éuient 
avec  lui.  Il  aurait  pu  attendre  encore  les  reufortsque 
son  gendre  le  prince  de  Galles  et  la  reine  Marguerite  al- 
laient lui  amener  de  France.  Il  se  bâta  de  comhaUre 
avant  leur  arfivée;  car  il  voulait  que  la  maison  doUn- 
castre.fût  sauvée  par  lui,  et  craignait  de  perdre  iout 
pouvoir,  si  au  contraire  c'était  par  clfe-méioe  qu^'^ 
était  réublie.  La  baUille  se  donna  à  10  milles  de  Ueh 
dres  dans  la  plaine  de  Barnetle  14  avril  Ii7i.  Elle  w 
longtemps  disputée;  le  comte  descendit  de  GlieTal,cl 
selon  la  coutume  des  capitaines  d'Anglelerre,  combaïui 
parmi  les  archers,  pour  leur  donner  courage,  teu^ 
troupe  fut  enfoncée,  et  il  fut  tué  dans  la  mêlée,  ainsi  que 
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son  frrrc  le  marquis  dcMonlocuL  Leur  mort  enf  raina  la 
perte  de  la  balaillc  et  la  ruine  de  la  maison  de  Lanças* 
Irc.  Peu  de  jours  après,  la  reine  Marguerite  perdit  la 
bataille  de  Tewksbury,  après  laquelle  son  Ois  Edouard, 
;cndre  du  comte  de  Warwick,  fut  massacré  sous  les 
feux  du  roi  Edouard.  La  vie  de  Warwick  a  fourni  à 
a  Harpe  le  sujet  d*une  de  ses  meilleures  tragédies; 
nais  il  s*est  complètement  èearlé  de  la  vérité  his- 
iorique. 

WARWICK  (EDOUARD,  comte  db),  était  fils  du  duc 
le  Clarence,  frère  du  roi  Edouard  IV  et  d^Isabelle  Nevill, 
lille  du  comte  de  Warwick.  Lorsque  Edouard  eut  fait 
périr  le  duc  de  Clarence,  il  veilla  avee  soin  à  Téducation 
)e  son  fils,  et  lui  donna  le  titre  et  Thérilage  de  son  glo- 
rieux aieuI.  Mais  Richard,  après  son  avènement,  fit  dé- 
tenir dans  son  château  de  ScberiiThutton  son  jeune  my- 
peu,  dont  les  droits  à  la  couronne  étaient  préférables 
lux  siens,  puisqu'il  était  fils  du  duc  de  Clarence,  fils 
ilné  de  Richard,  duc  de  Glocester.  Ayant  ainsi  échappé, 
%  qui  semble  étonnant,  à  la  cruauté  de  Richard  111 ,  le 
jeanc  comte  de  Warwick  fut  traité  avec  plos  de  méfiance 
H  de  dureté  par  Henri  VII,  qui  ,sc  regardait  comme 
rui ,  plutôt  par  le  droit  contestable  d*une  branche  bà* 
tarde  de  Lancaslre  que  par  son  mariage  avec  Elisabeth, 
Gile  d'Edouard  IV.  Aussitôt  après  son  avènement,  il  fit 
enfermer  le  comte  de  Warwick  à  la  Tour  de  Londres. 
Ce  jeune  prinoe  y  passa  I K  ans.  Dans  cette  longue  et 
triste  séparation  de  tout  le  train  du  monde,  son  esprit 
demeura  faible,  simple  et  sans  nul  développement.  II  se 
trouvait  encore  dans  cette  prison  lorsque  le  roi,  en  1499, 
y  fit  enfermer  Perkin-Waerbeck,  ce  célèbre  aventurier, 
qui  depuis  quelques  années  se  faisait  passer  pour  Ri- 
chard d'York,  fils  d'Edouard  IV.  Cet  homme  réussit  a 
communiquer  avec  le  comte  de  Warwick,  et  lui  proposa 
de  prendre  part  a  un  complot  pour  égorger  leurs  gar- 
diens et  recouvrer  la  liberté.  La  chose  fut  découverte  ; 
00  pense  même  généralement  que  celte  entreprise  avait 
été  suggérée  aux  deux  prisonniers,  afin  de  trouver  occa- 
sion de  les  perdre.  Ce  n'eût  pas  été  un  motif  sufB5ant 
pour  faire  périr  un  jeujDc  prince  qui,  retenu  en  prison 
contre  toute  justice,  ne  commettait  pas  un  crime  en 
cherchant  à  s'en  échapper.  Aussi  cliercba-t-on  un  autre 
sujet  d'accusation,  et  il  fut  traduit  devant  le  parlement 
pour  haute  trahison  et  pour  avoir  conspire  contre  le  roi, 
de  concert  avec  Waerbeck.  Il  fut  condamne  à  perdre  la 
vie,  et  décapité.  Cette  cruelle  iniquité  est  une  flétrissure 
imprimée  à  la  mémoire  de  Henri  Vil.  La  voix  publique 
de  l'Angleterre  en  jugea  alors  ainsi  ;  et  le  roi  éprouva 
la  nécessité  de  justifier  ce  crime  de  sa  politique.  Dans  le 
temps  où  le  procès  s'instruisait,  un  moine  promena  dans 
le  comté  de  Kent  le  fils  d'un  cordonnier  nommé  Wal- 
ford,  le  donnant  pour  le  comte  de  Warwick,  et  feignant 
de  vouloir  faire  soulever  le  peuple  en  son  nom.  Traduit 
on  justice  et  eondamné  à  mort,  le  moine  eut  sa  grâce  ; 
on  vit  assez  qu'il  n'avait  été  qu^un  instrument  employé 
pour  faire  comprendre  au  peuple  de  quel  danger  l'exis- 
tence du  comte  de  Warwick  était  pour  la  paix  publique. 
Henri  fit  aussi  répandre  le  bruit  que  le  roi  d'Espagne 
n'avait  consenti  à  donner  sa  fille  Catherine  d'Aragon  au 
prince  de  Galles  que  sous  la  condition  de  faire  périr  le 
comte  de  Warwick,  dernier  rejeton  de  la  maison  d'York  : 


ce  n'eût  pas  été  une  excuse;  et  de  plus,  chticun  nV  vii 
qu'un  mensonge. 

WARWICK.  (Jean-Dudlby,  comte  ox).  Ce  titre  fut 
longtemps  porté  par  Jean  Dudley ,  avant  qu^il  fût  créé 
duc  de  Northumberland.  Son  fils  Ambroise  Dudley  et 
son  petit-fils  Robert  Dudley  en  furent  aussi  revêtus. 
Voyez  DUDLEY. 

WARWICK  (sir  Pbiuppb).  Ce  nom  était  celui  do 
sa  famille,  et  non  point  un  titre,  comme  pour  les  pré- 
cédents. Il  naquit  à  Londres,  en  1608,  et  descendait 
d'une  ancienne  famille  de  gentilshommes  du  comté  de 
Cumberland.  Il  serait  sans  doute  resté  ignoré  aux  géné- 
rations suivantes, s'il  n'avait  pas  écrit  des  Mémoires  sur 
les  grands  événements  de  la  révolution  d'Angleterre, 
dont  il  fut  témoin  ,  et  auxquels  il  se  trouva  mêlé.  Jeune 
encore, il  fut  secrétaire  du  lord-trésorier  Juxton,évéque 
de  Londres.  Son  patron  le  fit  ensuite  greffier  du  petit 
sceau.  Il  prit  sous  ce  ministre  des  habitudes  de  probité, 
d'ordre  et  de  raison.  Membre  du  parlement  en  IGiO,  il 
vota  avee  constance,  et  quelquefois  même  avec  courage, 
pour  le  parti  de  la  couronne.  C'était  un  de  ces  hommes 
qui  n'aimaient  ni  les  abus  ni  le  pouvoir  tyranniquc , 
mais  craignaient  plus  que  tout  les  révolutions,  et  qui 
éprouvaient  un  respect  sincère  et  désintéressé  pour  la 
royauté.  Ces  sentiments  servirent  de  règle  à  saoonduite. 
Il  combattit  dans  l'armée  royale  pendant  la  guerre  civile, 
accompagna  Charles  Iv  dans  sa  fuite  à  l'Ile  de  Wight,ct 
lui  servit  de  secrétaire.  Il  ne  lui  fut  point  permis  de  le 
suivre  en  prison,  ni  de  l'assistera  ses  derniers  moments. 
Biais  on  voit  dans  ses  Mémoires  de  quelle  loyale  douleur 
le  pénétra  cette  mort  cruelle.  Cromwell  essaya  de  se  le 
concilier,  et  lui  montra  une  bienveillance  qui  ne  réussit 
point  à  le  séduire.  Warwick  resta  fidèle  à  la  cause 
royale.  D'ailleurs,  soit  par  sagacité,  soit  par  aiïection,  il 
était  loin  de  la  regarder  comme  perdue.  Après  la  mort  du 
protecteur ,  il  s'entremit  activement  dans  tout  ce  qui  fut 
concerté  pour  rappeler  les  Sluarts.  A  la  restauration,  il 
reprit  son  ofiice  de  greffier  du  sceau,  et  fut  fait  en  même 
temps  secrétaire  de  la  trésorerie,  sous  le  comte  de 
Soutbamplon,  le  seul  ministre  honnête  homme  qu'ait 
conservé  Charles  II.  Warwick  siégeait  aussi  au  parle- 
ment. Il  y  votait,  et  y  parlait  même  quelquefois  pour  le 
parti  de  la  cour.  L'cût-il  trouvé  blâmable,  aveugle,  cou- 
rant a  sa  perte,  il  ne  l'eût  pas  moins  aidé  de  son  suf- 
frage ,  tant  étaient  grandes  sa  peur  des  changements  et 
la  religion  qu'il  gardait  au  pouvoir  royal.  L'expérience 
du  passé  l'avait  confirmé  dans  ce  dévouement  servile  et 
timide;  il  ne  voyait  pas  que  maintenant  c'étaient  des 
dangers  d'autre  sorte  qu'il  s'agissait  de  prévenir.  Après 
la  mort  du  comte  de  Southampton,  sir  Philippe  quitta 
l'administration^  et  ne  fut  plus  que  membre  du  parle- 
ment. Comme  l'inlércl  n'était  nullement  le  motif  de  ses 
votes,  il  continua  à  les  donner  dans  le  même  sens.  Ce 
fut  alors  que  dans  son  loisir  il  composa  ses  Mémoires.  Ils 
sont  d'un  ton  simple  et  sincère ,  mais  froids  et  peu  dra* 
matiques,  comme  on  le  remarque  de  beaucoup  de  mé- 
moires anglais.  Tout  y  respire  un  attachement  profond 
et  honorable  pour  sa  cause,  en  même  temps  qu'une  rai- 
son assez  éclairée.  Son  âme  était  assez  élevée  {>our  ne 
chercher  dans  Tautorité  aucun  avantage  privé,  mais 
seulement  l'intérêt  général  de  la  justice  et  du  bon  ordre. 


WAS 


(  42  ) 


WAS 


p»rt  (]*une  nouvelle  armée  expéditionnaire  en  grande 
^.irlie  composée  de  troupes  allemandes ,  il  fallut  à  tout 
prix  hAter  la  reddition  de  Boston ,  et  Washington ,  se 
eonformant  aux  ordres  du  congrès,  se  prépara  k  tenter 
un  coup  de  main  sur  cette  place.  Il  fortifiait  occupa 
pendant  la  nuit  la  hauteur  de  Dorchester  qui  domine  la 
^iHe.  Dès  le  point  du  jour  le  canon  des  batteries  amé- 
ricaines jeta  une  grêle  de  boulets  dans  la  ville  et  jus- 
qu'au milieu  du  port  où  les  vaisseaux  anglais  étaient  à 
rancrage.  Dès  lors  le  général  Howe  ne  jugeant  plus  la 
place  tenable,  se  hâta  de  Tévacuer,  en  y  laissant  toutes 
ses  munitions  de  guerre.  Son  arrière-garde  sortait  à 
peine  de  la  vlUe  que  Washington  y  entrait  de  Pautre 
côté,  le  17  mai  1776,  tambour  battant  et  enseignes  dé- 
ployées. Cependant  dans  le  Nord,  les  Anglais,  reprenant 
roiïensive ,  avaient  reconqms  sur  les  insurgés  plu- 
sieurs des  forts  du  lac  Champlain.  L'expédition  d'inva- 
sion contre  le  Canada  avait  échoué,  et  des  deux  généraux 
qui  la  dirigeaint,  Tun,  Montgommery,  avait  été  tué,  et 
et  l'autre,  Arnold,  mis  hors  d'état  de  servir  pour  quel- 
que temps ,  par  une  grave  blessure.  Ces  revers  n'inti- 
midèrent point  le  congrès  :  la  nation,  malgré  l'issue 
funeste  de  cette  entreprise,  trouva  au  contraire  un  sujet 
d'encouragement  dans  la  constance  héroïque  déployée 
par  cette  petite  armée,  aux  prises  avec  les  rigueurs  d'un 
hiver  peu  ordinaire  4nême  dans  le  Canada.  D'ailleurs 
des  succès  obtenus  contre  la  flotte  anglaise  devant  Char- 
leslown  vinrent  faire  compensation  à  ces  revers,  et  la 
nouvelle  de  l'approche  d'une  armée  d'invasion  plus  con- 
sidérable, trouva  dans  tous  les  cœurs  4>ien  plus  d'indi- 
gnation et  de  colère  que  de  crainte  ou  d'étonnement.  Ce 
fut  ce  moment  même  que  le  congrès  choisit  pour  pro- 
clamer, le  4  juillet  1776,  V indépendance  de$  Élais-Unù 
de  l'Amérique  du  Nord,  acte  mémorable  qui  sanctionnait 
irrévocablement  tout  ce  qui  s'était  fait  jusque-là.  Quel- 
ques provinces,  entre  autres  celle  de  Maryland ,  qui 
jusqu'alors  n'étaient  point  pleinement  entrées  dans  la 
confédération  générale,  se  hâtèrent  de  proclamer  leur 
accession  absolue  et  sans  réserve  a  l'indépendance.  Cette 
déclaration  célèbre,  dans  laquelle  on  peut  reconnaître 
avec  le  caractère  général  de  la  nation  au  nom  de  qui  elle 
était  promulguée,  les  principes  et  la  profonde  sagesse 
des  hommes  vertueux  qui  avaient  présidé  à  sa  rédac- 
tion, e^au  nombre  desquels  figuraient  avec  le  général 
en  chef,  Thomas  JcfTersoii,  A.  Franklin  et  John  Adam. 
Pendant  que  cette  grande  manifestation  s'accomplis- 
sait, le  général  Howe,  qui  s'était  d'abord  réfugié  dans 
Halifax  avco  le  reste  des  troupes  chassées  de  Boston , 
s'était  rendu  à  Slaten-lsland ,  non  loin  de  New- York 
et  k  l'embouchure  de  i'Hudson.  Là  s'étaient  également 
réunis  les  débris  de  la  division  battue  devant  Charle- 
fitown,  et  enfin  un  grand  nombre  de  loyaliites  :  c'est  ainsi 
qu'on  désignait  les  partisans  restés  à  l'Angleterre  dans  le 
pays.  Bientôt  l'amiral  Howe,  frère  du  général,  étant 
arrivé  avec  de  nouvelles  troupes,  celui-ci  se  trouva  à  la 
tète  d'une  force  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Washing- 
ton, qui  occupait  New-Fort  depuis  deux  mois,  en  avait 
â7,000.  A  la  vérité  eètte  armée  imparfaitement  disci- 
plinée, était  de  plus  ravagée  par  des  maladies.  Peut^ 
être  que  si  le  générai  anglais  Tcùt  immédiatement  atta- 
quée il  Peut  détruite  en  masse.  Heureusement  il  entama 


des  négociations  à  hi  lenteur  desquelles  Wa5liio§lM  se 
prêta  avec  habileté.  Cependant  comme  la  coQdosiaBdtt 
Américains  était  toujours  que  leur  iodépeaàMe  fin 
reconnue,  et  que  c'était  le  point  sur  lequel  le  ^lerK- 
ment  britannique  n*«ntendait  foire  aucune  cooeessioii, 
force  fut  au  général  «nglais  de  prendre  un  ptril  fl  dé- 
barqua le  ^  août  à  Long>lslaod,  lie  occupée  pv  uê 
division  américaine,  sous  les  ordres  du  générti  Potom, 
et  attaqua  des  hauteurs  sur  lesquelles  cdni-ei  s*éliH 
retranché.  Putnam  n'ayant  pas  prévu  les  manceofresde 
son  adversaire  et  croyant  n'avoir  à  repousser  qaW 
attaque  de  front,  fut  tourne,  battu,  et  perdit  3,000 boa- 
mes,  et  six  pièces  de  canon.  Wasbingtoa,  aeoMrai 
son  secours,  le  trouva  en  déroute,  et  ne  vonlat  pts  rii- 
quer  une  secondç  action  dans  une  journée  déjà'  (ooesle. 
11  se  retira  en  toute  bâte  avec  environ  10,000  honns 
dans  le  camp  de  Broocklyn,  où  infailliblemeQt  'Atàiëi 
forcé  si  le  génie  temporiseor  de  son  adversaire  m  H 
eût  encore  une  fois  fourni  des  moyens  de  salut.  A  h 
faveur  de  la  nuit,  il  fit  passer  la  majeure  partie  de  » 
troupes,  son  artillerie  et  ses  bagages  dans  111ede?iei* 
York  qui  était  à  sa  proximité.  Cependant  la  éibÀkë 
Putnam  jeta  une  consternation  mouieataoéedaBS  Tamà 
américaine,  et  la  désertion  vint  éclaircir  ses  raags,  W» 
bington,  inébranlable,  mais  sentant  qu'il  oc  poorÉ 
plus,  du  moins  pour  le  reste  de  celte  campagne,  rêqtf 
d'engagement  décisif,  se  mit  à  faire  une  guerre  ^po^ 
tisans,  en  attendant  que  le  gouvernement  eût  pris  dtf 
mesures  pour  la  réorganisation  de  l'armée.  Sur  sa  d»i 
mande,  le  congrès  décréta  la  levée  de  88  batailki^ 
enrôlés  pour  trois  ans.  Le  congrès  promettait  à  ce4 
qui  signeraient  un  engagement  pour  un  temps  pitf 
long,  de  répartir  des  terres  entre  eux  lorsque  la  gueni 
serait  finie.  Ces  mesures  se  prieraient  lorsqu'on  u» 
vel  échec,  éprouvé  par  les  débris  de  l'armée  anérioù 
dans  les  environs  de  New- York,  ea  lui  faisant  perd4 
toute  son  artillerie,  ses  tentes  et  ses  Ingages,  achcnà 
la  décourager  et  de  propager  la  désertion.  L'âme  krti 
de  Washington  ne  put  cepeudant  résister  à  la  éwkm, 
de  voir  les  siens  se  trahir  eux-mêmes,  il  s'abandosM 
un  moment  au  désespoir  et  voulut  mourir.  MaisileoM 
dissuadé  par  ses  aides  de  camp  et  par  les  officiers  fii 
l'entouraient.  Ce  désastre,  rendu  plus  sensible  par  1*^^ 
proche  de  la  saison  rigoureuse,  amena  l'évacoatioQ  k 
de  New- York  et  redoubla  la  désertion  des  milteiesi.  U 
général  anglais  profita  de  l'accablement  des  AmérkaîBi 
pour  renouer  les  négociations.  Legouvernemeotbritafi- 
nique,  qui  se  voyait  avec  le  plus  grand  regret  eofi0e 
dans  cette  guerre,  ne  voulait  pas  que  l'on  négU^t  ao- 
cun  moyen  de  lui  substituer  une  guerre  dlutrigucs  et 
de  négociations  dans  lesquelles  il  se  flattait,  noo  sans 
raison,  d'être  puissamment  aidé  par  les  loffolùlet,  M 
le  nombre  s'accroissait  avec  les  malheurs  de  la  <»* 
insurrectionnelle.  Cepeudant  il  était  des  points  sur  les- 
quels le  congrès  se  montrait  constamment  incbraaUUei 
noble  fermeté  dans  laquelle  il' fut  parfaitement  secooik 
par  Washington  :  le  premier,  était  que  les  Éta(5-6oisoe 
voulaient  traiter  que  comme  États  indépendaots,  laaâis 
que  le  général  anglais  refusait  précisément  de  reeonnaltrc 
celte  indépendance.  Les  pourparlers  furent  rompus  «»" 
core'  une  fois,  et  en  attendant  que  les  provinces  eussent 


Was 


(  39) 


Was 


pcodaocc  amcricaînc,  naquil  le  23  février  1733,  h 
DriJge-Crecck ,  dans  i*£iat  de  Virginie.  Sa  famille,  éta- 
blie en  Amérique  depuis  plus  d*un  demi-sièdc,  ctaii 
sortie  de  Tun  des  oomlés  du  nord  de  TAnglelerre.  Was- 
lington  ctail  encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son  {lére.  A 
15  ans  il  Toulut  entrer  dans  la  marine  anglaise,  mais  sa 
Dcre  s*y  opposa.  Alors,  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  des 
)remièrcs  éludes  qu*il  avait  d^à  faites  en  mathémati- 
(iies  il  embrassa  la  profession dVpenteur.  Il  y  a  presque 
oujours  dans  les  premières  années  d*un  grand  homme, 
[uelquc  ciroonstaiioe  qui  sert  à  Pexplieation  de  ses  des- 
inées  ultérieures.  Ainsi  Ton  s*ctonnera  moins  de  trou- 
er tout  à  rbeure  un  général  habile  plein  de  eoup  d'oeil 
t  (le  sagacité  dans  Washington,  jusque -là  simple  officier 
les  milices  de  sa  province,  quand  on  aura  remarqué  quo 
e  fut  dans  Tapprentissage  de  son  métier  d*arpeiiteur 
ur  des  terrains  vastes  et  accidentés  de  toutes  façons, 
|u*il  acquit  Tart  d'apprécier  rapidement  la  nature  et  la 
aleur  d'une  position  militaire.  D'autres  occupations  non 
noins  utiles  occupèrent  eetle  adolescence  laborieuse  et 
;rave,  étrangère  à  toutes  les  passions  futiles.  Wasliing- 
on  se  lit  fermier  de  quelques  propriétaires  de  son  can* 
on  :  en  se  cbai^cant  ainsi  de  l'administration  de  quel- 
Des  grands  domaines,  c'était  se  préparer  à  diriger  un 
}ur  les  affaires  de  l'Amérique  entière.  A  10  ans, 
Vasbington  avait  une  réputation  de  eapaeitéet  uneaus- 
irilé  de  tenue  qui  l'égalaient  aux  hommes  les  plus  dis* 
ingucs  de  son  temps.  l..es  suffrages  do  ses  concitoyens 
onorérctit  un  mérite  si  prématuré  en  le  nommant  l'un 
es  adjudants  généraux  des  milices  de  sa  province,  avec 
.*  titre  de  major»  Deux  ans  après ,  l'affaire  des  limites 
Dire  la  France  et  l'Angleterre,  quant  a  leurs  possessions 
espectives  en  Anaérique ,  lui  fournit  la  première  ooca* 
ion  de  déployer  des  talents  qu'il  devait  bientôt  consacrer 
rec  tant  d'éclat  k  une  cause  bien  autrement  grande.  Ces 
mites  auraient  du  être  déterminées  par  une  oonvention 
(Iditionneile  au  traité  d*Utrecht  et  d'Aix-la-Chapelle; 
tais  celte  convention  n'avait  point  encore  eu  lieu.  Les 
•nglais  voulaient  étendre  leurs  usurpations  sur  les  in- 
Igènes  jusqu'à  la  mer  du  Sud.  Les  Français  voulaient 
rjcter,  au  contraire,  les  limites  de  leurs  rivaux  aux 
ieJs  des  monts  Alleglianys ,  démarcation  qui  paraissait 
issi  juste  que  naturelle  entre  les  deux  puissances, 
ashinglon  dans  cette  affaire,  eut  ordre  de  porter  au 
nimandaut  des  postes  français  établis  sur  l'Ohio  les 
«laroations  du  gouverneur  de  la  Virginie,  et  la  som- 
atton  d'abandonner  les  positions  militaires  établies  et 
riifiées  récemment  depuis  le  lac  Charoplain  jusqu'au 
ississipi.  £n  attendant  que  ees  prétentions  fussent  re- 
noues, le  gouvernement  anglais ,  usant  du  droit  de 
oprictaire  sur  les  terrains  contestés ,  autorisa ,  sous  le 
m  de  compagnie  de  l'Ohio,  une  association  oommer- 
île,  avec  dotation  de  600,000  acres  de  terres  occupées 
ir  les  Français.  Cependant  Washington  ayant  quitté  le 
Tnicr  poste  anglais  le  15  novembre  1753,  traversa 
ic  imm<9iso  contrée  déserte  sans  s'arrêter  par  les 
(Stades  de  tout  genre  que  la  mauvaise  saison  aocumu- 
it  sur  ses  pas.  Une  semblable  expédition  exigeait  du 
urago,  de  la  patience  et  eetle  vigueur  de  constitution 
le  les  bivacs  sur  la  neige  n'ébranlent  pas.  Washington, 
li  avait  ees  qualités  viriles ,  tira  tout  le  parti  possible 


de  son  voyage  dans  l'intérêt  de  son  pays.  U  détermina 
avec  une  grande  justesse  de  vues,  tous  les  points  sur 
lesquels  des  forts  devaient  être  bAtis  par  celle  des  deux 
puissances  à  qui  demeureraient  les  terrains  en  litige;  et 
Washington  ne  doutait  pas  que  la  question  ne  se  déci- 
dât en  faveur  de  la  puissance  à  qui  se  rattachait  encore 
l'intérêt  de  l'Amérique.  Au  bout  de  trois  mois  Washing- 
ton n'ayant  rapportéde  la  part  du  commandant  français 
que  le  refus  formel  de  se  conformer  aux  prétentions  an- 
glaises, le  gouvernement  de  la  Virginie  décréta  la  levée 
d'un  corps  de  300  hommes  destiné  à  agir  offensivement 
contre  les  Français,  et  en  oonCa  le  commandement  à 
Washington,  qui  reçut  le  grade  de  lieu  tenant- colonel.  Il 
parut  au  printemps  de  1754,  non  pas  avec  la  totalité, 
mais  seulement  avec  une  partie  de  cette  petite  farce  mi- 
lilaire.  C'est  alors  qu'eut  lieu  sur  les  bords  de  la  belle 
rivière  eetle  rencontre  entre  les  Français  et  les  Anglais , 
où  succomba  l'infortuné  Jumonville.  Cet  événement, 
raconté  de  manières  si  diverses  par  les  deux  nations ,  et 
hautement  qualiCé  d'assassinat  en  France,  fut  au  moins 
le  hasard  malheureux  d'une  guerre  de  surprise,  c'est-à- 
dire  peu  loyale;  il  est  possible  d'ailleurs  que  Washing- 
ton, à  peine  âgé  de  31  ans,  et  n'ayant  par  conséquent 
que  l'autorité  de  son  grade,  et  non  l'autorité  plus  impo- 
sante de  l'Age,  n'ait  pas  pii  contenir  la  férocité  de  ses 
soldats.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  gloire  de  Washington  étant 
devenue  le  patrimoine  de  toutes  les  nations  libres ,  la 
tache  que  cet  incident  aurait  pu  laisser  sur  ses  débuts 
s'est  effacée,  et  le  ressentiment  de  la  France,  reportant 
sur  l'Angleterre  tout  l'odieux  de  la  mort  de  Jumonville, 
a  trouvé  la  justification  de  Washington  dans  les  preuves 
multipliées  de  grandeurd'àme  qui  ont  honoré  l'ensemble 
de  toute  sa  vie.  Après  cet  événement ,  les  Français  s'é- 
tant  retirés  dans  leurs  positions,  Washington  se  préjfe- 
rait  à  les  y  attaquer,  lorsque,  prévenu  de  la  marche  de 
Villiers,  frère  de  Jumonville,  à  la  tête  de  forces  plus 
considérables  que  les  siennes,  il  se  vit  forcé  de  se  retran- 
cher dans  une  position  qu'il  appela  la  NécesHlé,  Il  ne  put 
y  tenir  longtemps  et  fut  obligé  de  se  rendre,  aux  termes 
d'une  capitulation  que  les  Français  observèrent  avec  une 
loyauté  d'autant  plus  digne  d'éloges,  qu'ils  ne  cessaient 
de  considérer  comme  un  assassinat  la  mort  de  Jumon- 
ville, et  qu'ils  la  qualifiaient  ainsi  dans  cette  même  ca- 
pitulation. Washington,  de  retour  dans  la  Virginie, 
protesta  dans  les  papiers  publics  contre  ce  passage  de  la 
capitulation ,  se  fondant  sur  ce  qu'il  n'avait  pu  d'abord 
en  connaître  la  teneur,  parce  qu'elle  était  rédigée  en 
langue  française.  Dès  Tannce  suivante,  le  gouvernement 
anglais  fit  passer  en  Virginie  des  forces  considérables , 
sous  le  commandement  du  général  Braddock.  Ce  général 
avait  invité  Washington  à  le  suivre  comme  aide  de 
camp.  La  connaissance  parfaite  que  le  jeune  Américain 
avait  acquise  du  pays  théâtre  de  la  guerre  eût  été  de  la 
plus  grande  utilité  au  général  anglais,  si  celui-ci  avait 
eu  le  bon  esprit  de  se  conformer  au  plan  de  campagne 
qui  avait  été  délibéré  par  le  gouvernement  de  la  Virgi- 
nie, auquel  s'étaient  réunis  les  députés  de  plusieurs 
autres  provinces.  Mais  le  général  Braddock,  enivré  de 
quelques  succès,  s'avança  témérairement  jusqu'au  fort 
Duquesne,  position  très-forte,  et  rendue  plus  formidable 
I  par  les  travaux  que  les  Français  achevaient  d'y  exécuter. 
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Ce  général  y  périt  après  avoir  vu  détruire  la  moitié  de 
son  armée.  Le  reste  se  retira  précipitamment  au  delà 
de  la  Pensylvanie.  Washington  avait  presque  prévu 
ce  désastre  ;  il  y  échappa  par  son  courage  et  son  sang- 
froid,  et  contribua  à  sauver  les  débris  de  Parmée. 
Les  Anglais  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  le  nord , 
et  en  résultat  cette  campagne  de  i75S  leur  fut  très- 
funeste.  Les  milices  coloniales  désertèrent  en  masse,  les 
provinces  se  divisèrent,  et,  Tannée  suivante,  lorsqu^'l 
fallut  recommencer  la  guerre,  le  gouvernement  de  la 
Virginie  se  trouva  seul ,  et  réduit  à  ses  propres  forces. 
Il  ordonna  cependant  la  levée  d*un  régiment,  qui  eut  à 
peine  800  hommes,  et  qui  fut  confié  à  Washington, 
nommé  commandant  en  chef  de  toutes  les  troupes  du 
pays.  Ces  miliciens  considéraient  leur  engagement  comme 
si  peu  rigoureux,  que  le  moindre  motif  leur  faisait  aban- 
donner le  drapeau.  C*est  avec  ce  petit  nombre  d*hommes 
braves,  mais  de  peu  de  constance,  que  Washington  avait 
à  protéger  une  frontière  de  150  lieues  d*élendue.  Aussi 
lui  Tutil  impossible  de  la  garantir  des  ravages  des  Fran- 
çais et  des  sauvages  leurs  alliés.  Sliirley,  homme  entre- 
prenant, avait  été  nommé  commandant  des  forces  an- 
glaises en  Amérique;  mais,  malgré  son  audace,  il  échoua 
dans  toutes  ses  entreprises.  Le  lord  comte  de  Loudun  lui 
succéda,  et  de  17S6  à  i757  il  lutta  contre  Monlcalm, 
auquel  il  ne  put  arracher  Louisbourg,  qu*il  assiégea 
avec  des  forces  considérables.  Monlcalm  bientôt  après 
s'empara  du  fort  Guillaume-Henri,  commandé  par  le  co- 
lonel Monroe.  Ce  succès  et  plusieurs  autres  également 
dus  à  rhabileté  de  Bfontcalm ,  avaient  établi  la  supré- 
matie des  Français  en  Amérique.  Cependant  dès  Tannée 
suivante,  sous  Tinfluence  du  génie  de  Pitt,  la  fortune 
abandonna  totalement  les  armes  françaises  pour  passer 
à  leurs  rivaux  ;  ils  perdirent  le  Canada,  perte  et  conquête 
illustrée  par  deux  morts  héroïques  :  Wolf  du  côté  des 
Anglais,  Montcalm  du  côté  des  Français.  Washington, 
à  la  tête  des  forces  de  la  Virginie,  avait  pris  part  aux 
campagnes  de  i7S8  et  4789,  par  une  attaque  contre  le 
fort  Duquesne,  dont  il  s*cmpara  presque  sans  coup  férir, 
le  défaut  de  vivres  et  de  munitions  ayant  obligé  les  Fran- 
çais à  Tabandonner.  Washington  après  cette  prise  de 
possession,  ramena  en  Virginie  sa  petite  armée,  et 
donna  sa  démission.  Aussitôt  il  fut  élu  membre  de  Tas- 
scmblée  de  la  province.  A  la  même  époque,  il  se  fit,  par 
la  mort  de  son  frère  aîné,  un  changement  notable  dans 
sa  situation.  Il  devint  propriétaire  du  domaine  deMont- 
vernon,  devenu  célèbre  comme  sa  retraite  favorite.  Un 
riche  mariage  et  le  succès  de  ses  entreprises  agricoles, 
son  activité  et  son  économie,  le  mirent  bientôt  au  nom- 
bre des  propriétaires  les  plus  opulents  de  sa  province, 
ce  qui  contribua  puissamment  à  augmenter  son  influence. 
Cependant  la  guerre  avait  cessé  en  Amérique  enti*e  TAn- 
glelerre  et  la  France,  et  celle-ci  ayant,  par  le  traité  de 
nos,  définitivement  renoncé  à  la  possession  du  Canada, 
TAmérique  semblait  désormais  appartenir  aux  Anglais 
sans  partage.  C*est  alors  qu'elle  commença  à  leur  échap- 
per. On  sait  que  les  causes  des  premières  résistances  qui 
amenèrent  ensuite  Tinsurrection  générale  des  colonies 
américaines,  furent  Texorbilance,  Tiniquité  capricieuse 
des  taxes  que  la  métrolj)ole  imposait  aux  colonies.  Cel- 
les-ci réclamaient  le  droit  de  sMmposer  elles-mêmes.  Le 


parlement  anglais,  sans  écouter  ces  représcntatioi»,  m- 
trava  par  des  douanes  vcxatoires  le  commerce  des  colo- 
nies américaines  avec  Tétninger.  Les  colons  et  surtooi 
les  habitants  de  Boston,  prirent  la  résolutioadeocpio^ 
acheter  aux  marchands  anglais  aucune  marchandise  de 
luxe  :  plusieurs  autres  villes  imitèrent  Boston.  Ce  mode 
de  résistance  obligea  le  gouvernement  à  se  relâeiiersDr 
la  défense  du  commerce  avec  les  Antilles,  mais  il  «dé- 
dommagea de  cette  concession  en  frappant  ce  eominerre 
de  droits  exorbitants.  D*autres  règlements  encore  u- 
nonçaient  évidemment  que  le  bat  de  la  métropole  «iiit 
d'épuiser  les  colonies.  Une  ligue  se  forma  bientôt  eoirc 
les  principales  villes  pour  aviser  aux  moyens  de  préveoir 
la  ruine  du  pays.  Les  esprits  étaient  déjà  disposés  à  tt/ 
résistance  ouverte,  lorsque  la  nouvelle  de  Tctablisseoeiii 
d\in  droit  du  timbre  vint  hâter  Texplosion.  La  cbimbrc 
des  bourgeois  de  Virginie  prolesta,  par  on  &rrclé,(oi- 
tre  le  droit  que  s*arrogeait  le  parlement  angbis.  fu 
association  d*opposants  au  bill ,  dont  les  membres  pn- 
rent  le  nom  d^Ettfanis  de  ta  liberté,  répandit  partout  k 
zèle  de  ses  principes.  Ce  fut  dans  Tune  de  ces  asK» 
blées  que  Washington  parla  pour  la  première  fois,  anr 
force,  contre  les  prétentions  de  la  métropole.  Et  bialk. 
lorsque  les  Enfants  de  la  titterté  eurent  pris  la  rcsolsiie 
de  former  un  congrès  général  où  seraient  re|)rcsciiê 
les  intérêts  de  toutes  les  provinces ,  il  fut  un  des  x|i 
membres  députés  par  sa  province  pour  assister  à  celle S' 
semblée  générale.  Les  résolutions  énergiques  qui  y  lami 
prises  contre  la  mère  patrie,  si  peu  digne  de  ce  nom,  n- 
vêlèrent  Texistence  d*une  nouvelle  et  grande  nation  dœ 
les  colonies  d*Amérique.  Toutes  les  considérations  dlo- 
térét  particulier  y  furent  noblement  immolées  à  iacaïuc 
publique.  Dans  cette  carrière  de  dévouement  et  de  a- 
criflees,  Washington  surtout  eut  a  en  faire  de  pénililfi 
à  son  cœur;  il  lui  fallut  blesser  les  opinions  dcsa faoLIc 
tout  entière ,  qui  était  dévouée  au  gouvemcoMOt  à 
la  métropole,  et  affliger  sa  mère ,  qui  ne  pot  jaunis  « 
consoler  de  voir  dans  son  (ils  un  rebelle,  car  c*est  m 
que,  dans  d*étroites  idées  de  fidélité,  la  mère  de  (t 
grand  homme  envisageait  la  légitime  et  sainte  résist»< 
d'une  nation  opprimée.  L*Angleterre  répondit  aax de- 
bérations  du  premier  congrès  américain ,  en  décUrJ* 
la  province  de  Massaehusset  en  état  de  révolte,  el  s 
faisant  embarquer  6,000  hommes  de  troupes  pott^foB^ 
nir  au  général  Gage,  qui  commandait  a  Boston,  •« 
moyens  de  réduire  les  rebelles.  Cependant  les  naviit^ 
tations  audacieuses  de  Tesprit  public,  dans  les  coloa» 
portèrent  le  trouble  en  Angleterre.  Des  car^'aisoos  u. 
thé  avaient  été  jetées  à  la  mer,  et  le  papier  envoyé  d*A:~ 
gleterre,  avec  Testampille  fatale ,  avait  été  enleré  an 
les  divers  dépôts  et  brûlé  publiquement.  Enfin,  lcso*> 
sons  de  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  favoris -^ 
système  anglais  avaient  été  pillées.  Le  contrecoup  «' 
ces  événements  fit  tomber  du  ministère  les  bomoes  rt 
avaient  fait  passer  le  bill  du  timbre,  ci  le  bill  loiDès< 
fut  révoqué.  Il  est  à  remarquer  que  le  célèbre  Pi^  * 
rangea  de  Topposition,  dans  la  discussion  parlenestsT 
à  la  suite  de  laquelle  cette  révocation  fat  prononcer,  f' 
qu*il  proclama  en  plein  parlement ,  que  les  oolcac 
avaient  légitimement  résisté.  Cependant  il  fali«t  c« 
autre  et  plus  effective  défense  aux  colonies  :  elles  »^ 
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(creot  dV  pourvoir  par  des  levées  norabrenscs 
hommes ,  par  la  formation  de  magasins  d^armcs  et  de 
munllioùs.  Le  générai  Gage  qui,  même  avant  l^arrivée 
des  nouvelles  troupes*  avait  reçu  Vordn  d*agir  offensi- 
vcment,  voulut  s*emparer  de  Coneord ,  où  avait  été  fait 
UD  dcpét  d*armes.  On  crut  même  qu*il  voulait,  à  la  fa- 
veur de  ee  coup  de  main,  faire  enlever  John  Ifaneoak 
et  Samuel  Adams,  directeurs  influents  du  congrès  pro- 
vincial de  Massacbuasel.  Les  Anglais  s^étant  en  eflèt 
avances,  rencontrèrent,  à  Lesington,  le  10  avril  I78tt, 
un  peloton  de  milice  en  ordre  de  bataille.  Le  major  Fit- 
csirn,  qui  commandait  les  Anglais,  s*éeria  :  Sépang- 
vmu,  rebellée  J  et  il  eommanda  le  feu.  Les  miliciens  cé- 
dèrent d*abord  le  terrain  ;  mais  bienlèt  renforcés  d*an 
nombre  eonaidérable  des  leurs,  ib  firent  faee  à  Tennemi 
ci  le  poussèrent  même  jusque  dans  Boston.  Tel  fut  le 
premier  combat  qui  recommença  la  guerre  de  Tindépen- 
dance,  a  laquelle  Washington  va  bientôt  prendre  nnepart 
si  active  et  si  grande.  Après  le  combat  de  Lesington,  une 
détermination  intrépidement  guerrière  s^enipara  de  tous 
les  habitants  de  la  province  de  MassaiAnsset.  Les  Qua- 
kers eux-mêmes,  malgré  rborreur  du  sang  et  dos  con- 
testations armées,  n*y  crurent  pas  déroger  en  se  faisant 
soldats  de  In  liberté.  Les  Anglais,  pressés  de  toutes 
ItarU  par  rinsurrection,  se  virent  bloqués  dans  Boston, 
par  une  armée  à  qni  le  nombre  et  renthoosiasme  te- 
naient iiea  de  ressources  matérielles  et  d*ttne  mellteore 
oi^anisation  militaire.  L*incendie  gagnait  de  prodie  en 
proche  ces  vastes  contrées  :  du  nord  an  snd  des  succès 
couronnaient  l*insurrection,  jusque-là  que  les  Anglais  se 
laissèrent  arraeher  tous  les  forts  qu*ils  occupaient  sur  le 
lac  Charoplain,  et  la  plupart  de  ceux  qui  commandaient 
les  cours  de  TOhio  et  du  Mississipi.  Le  congres  général 
lie  PhiUdelphie,  s'ouvrent,  le  10  mai  477I&,  à  la  suite 
le  CCS  brillants  Avantages,  prit  une  attitude  encore  plus 
Bère  et  plus  imposante  que  celui  de  New- York,  qui 
irait  été  le  premier.  L*iin  des  actes  les  plus  imposants 
le  cette  assemblée,  et  celui  par  lequel  elle  débuta,  fut 
a  déclaration  de»  droite,  si  justement  célèbre.  Ce  monu- 
lient  éternel   de  Tesprit  d'indépendance  et  de  sagesse 
fui  animait  le  sénat  républicain  de  Philadelphie,  me- 
ita  en  Angleterre  les  éloges  du  vieux  lord  Chatham. 
Noii,  dit  oe  grand  homme ,  les  terres  classiques  de  la 
berto,  celles  de  la  Grèce  et  de  Rome,  n'offrent  ni  peu* 
le  ni  sénat  dont  la  conduite  paraisse  plus  ferme  et  plus 
ohie  que  celle  du  congrès  de  Philadelphie.  C'est  h  nous 
c  presser  fMir  des  représentations  assidues  sa  réoonci- 
ilion  avec  la  mère  patrie.  •  Mais  ces  conseils  d'une 
lute  sagesse  furent  méprisés  par  le  ministère,  qui  s'ob- 
îne  à  prendre  une  révolution  pour  une  rébellion.  Les 
psures  violentes  se  poursuivirent,  et  le  feu  de  la  guerre 
klluma  pour  ne  plus  s'éteindre  que  sur  les  débris  de 
domination  anglaise.  Ce  ne  fut  pas  sans  contestation 
te  les  suffrages  de  la  majorité  se  portèrent  sur  Was« 
Qgton.  Quel  que  fût  l'ascendant  des  vertus  patriotiques 
ns  cette  assemblée,  les 'rivalités  de  province  et  d'in- 
^idas  n'y  furent  pas  étrangères  j  et  en  définitive  Was- 
igton  ne  remporta  sur  ses  concurrents,  les  généraux 
tes  et  Lee,  que  par  des  raisons  parmi  lesquelles  atê 
alites  personnelles  ne  furent  peut-être  pas  comptées 
première  ligne.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  nomination  fut 
aïooB.  \îiuv. 
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unanimement  applaudie  dans  les  provinces  de  l'Union. 
On  faisait  valoir  tous  les  titres  qu*ll  avait  pour  avoir  été 
préféré  :  il  était  né  Américain.  Gates  et  Lee  étaient  nés 
Anglais  ;  il  était  dépoté  de  Virginie ,  et  depuis  SO  ans 
décoré  du  grade  de  colonel;  il  avait  donné  des  preuves 
multipliées  de  capacité  et  de  grand  coarage;  sa  fortune 
était  indépendante,  ses  vœux  bornés;  son  caractère  unis- 
sait à  la  fermeté  la  plus  inébranlable  œtte  modération 
qui  n'est  jamais  la  vertu  des  ambitieux.  Washington 
était  présent  k  la  séance  solennelle  où  sa  nomination  fut 
proclamée,  le  15  juin  1775  :  il  se  leva,  rendit  grâce  au 
congrès,  et  le  pria,  en  cas  de  revers,  de  se  souvenir  que 
lui-même  avait  mis  en  ee  jour  plus  de  confiance  dans  la 
justice  et  la  sainteté  de  leur  commune  cause,  que  dans 
sa  propre  capacité.  Washington  partit  aussitôt  pour 
Boston,  et  y  fut  reçu  aux  acclamations  de  l'armée  et  des 
habitants.  Les  généraux  qui  s'étalent  trouvés  en  con- 
currence avec  lui  ne  tardèrent  pas. à  l'y  joindre,  et  se 
mirent  sous  ses  ordres  avee  une  pleine  abnégation  d'or- 
gueil. Cependant  l'armée  manquait  de  tout,  et  princi- 
palement d'ordre  et  d'organisation.  Le  premier  soin  du 
général  fut  de  donner  une  forme  régulière  à  cette  mul- 
titude, qull  s'agissait  de  discipliner.  D'abord,  il  fit  pro- 
roger la  durée  des  engagements  dont  le  terme  prochain 
aurait  disloqué  son  armée  en  ramenant  dans  leurs  foyers 
les  deux  tiers  de  son  monde.  Il  pourvut  ensuite  à  l'ap- 
provisionnement des  munitions  de  guerre,  et  de  légers 
bâtiments  américains  allèrent  en  peu  de  jours ,  jusqu'à 
de  grandes  distances,  aeheier  de  la  poudre  aux  Espa- 
gnols et  aux  Fraufais.  Cependant  comme  le  gouverne- 
ment insurgé  manquait  d'argent,  il  ne  fallut  rien  moins 
*que  le  patriotisme  généreux  de  tous  les  citoyens  pour 
ne  pas  rendre  vains  tous  ses  soins  et  tous  ses  efforts.  Le 
congrès,  reconnaissant  qu'aux  seules  assemblées  provin- 
ciales appartenait  le  droit  d'imposer  des  taxes,  ne  leva 
point  d*impôts;  mais  il  émit  un  papier-monnaie,  qui 
fgt  accueilli  avec  empressement.  D'accord  avec  le  géné- 
ral en  chef ,  et  sous  son  influence,  il  régla  la  solde  des 
troupes,  établit  des  fonderies  et  des  poudrières,  créa  un 
service  des  postes,  à  la  tête  duquel  fut  placé  Franklin, 
et  forma  près  de  New-York  un  camp  de  5,000  hommes, 
pour  prévenir  toute  tentative  de  la  part  des  Anglais,  ou 
de  la  part  de  ceux  qui  tenaient  encore  pour  la  métro- 
pole. Le  gouvernement  fit  ensuite  un  appel  aux  ffkuiicns, 
et  tâcha  de  ranger  de  son  côté  do  nombreuses  peapladcs 
qui,  de  part  et  d'autre,  dans  la  guerre  récente  contre  les 
Français  s'étaient  montrées  de  si  redoutables  auxiliaires, 
et  il  rédigea  une  ^dnBsemuxpeupleteppriméê  du  Canada, 
pour  les  engager  à  secouer  dans  une  si  belle  occasion,  le 
joug  de  l'Angleterre,  d'autant  plus  odieux  à  celte  contrée 
qu'il  venait  d'être  Imposé  par  la  conquête.  Washington 
cependant ,  après  avoir  pourvu  aux  plus  pressants  be- 
soins de  son  armée,  se  fortifia  dans  ses  lignes,  que  les 
Anglais  n'osèrent  attaquer,  et  continua,  d'un  autre  cÂté, 
à  bloquer  la  division  ennemie  qui  occupait  Boston.  Dôja 
les  Anglais  avaient  à  souffrir  beaucoup  dans  cette  place^ 
par  le  défaut  de  vivres,  de  combustibles,  et  par  la  ri- 
gueur de  la  saison.  Mais  comme  eet  état  de  choses,  si 
alarmant  pour  le  gouvernement  anglais,  le  détermina  à 
des  sacrifices  encore  plus  considérables  pour  la  réduction 
des  rebelles,  et  que  le  bruit  se  répandit  du  prochain  dé- 
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bt'soins  que  combattu  contre  rcnnemi.  Au  rooroent  de 
poser  les  armes,  les  officiers  imaginèrent  de  fonder  un 
ordre  qui  perpétuât  le  souvenir  de  leurs  efforts  patrioti- 
ques, et,  à  rimitation  de  PEurope ,  où  il  faut  que  tout 
soit  grec  ou  romain,  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Gncin- 
ttatus.  Institution  disparate,  singulier  monument  élevé 
selon  Tancien  système  pour  en  célébrer  la  réforme!  car 
les  statuts  de  cette  société  tendaient  visiblement  à 
en  rendre  les  honneurs  héréditaires.  Les  Français  de 
distinction  qui  avaient  combattu  avec  Tarmée  améri- 
caine en  firent  partie,  et  Washington  en  fut  nommé 
chef;  mais  il  eut  encore  à  ce  sujet  le  mérite  de  seconder 
Topinion  publique,  et  d*en  prévoir  les  derniers  arrêts  : 
Tordre  de  Cineinnatus  fut  promptement  modifié,  et  ses 
statuts  ne  causèrent  plus  d*ombrage.  Bientôt  le  généra- 
lissime demanda  à  se  démettre  du  commandement  qu*il 
avait  conservé  jusque-là.  Le  congrès  lui  assigna,  le  39 
décembre,  une  séance  solennelle  :  Washington ,  a[lrc8  y 
avoir  rappelé  qu*il  n'avait  accepté  le  pouvoir  qu*avec 
*  une  juste  défiance  do  lui-même,  qu*il  ne  devait  ses  suc- 
cès qu'à  la  justice  de  la  cause  américaine  et  à  la  valeur 
de  SCS  troupes,  se  démit  du  généralat.  Peu  de  jours 
après  ,  il  se  retira  k  son  habitation  de  Montvemon.  Ce 
grand  liomme  fut  appelé  à  la  présidence  par  le  vœu  una- 
nime de  la  nation,  aussitôt  que  le  congrès  eut  modifié  le 
pacte  constitutif,  et  qu^il  eut  décrété  le  gouvernement  fé^ 
dcral.  Washington  fut  élu  pour  quatre  ans,  le  50  avril 
4780,  et  John  Adams  fut  nommé  vice-président.  Alors 
les  étrangers  commencèrent  h  voir  dans.  TUnion  une 
puissance  importante.  Bientôt  les  Anglais  eux-mêmes 
curent  auprès  d*elle  un  ministre.  Les  Espagnols  ne  re- 
fusèrent plus  la  liberté  de  la  navigation  sur  le  grand 
fleuve  qui  devenait  limite  naturelle  entre  les  nouveaux 
États  et  le  Blexîque.  Quant  aux  tribus  sauvages,  ce  n*é- 
tait  plus  le  temps  où  dans  leur  confiance  elles  avaient 
traité  librement  avec  Penn  ;  il  fallut  se  soumettre,  et 
quelques-unes  acceptèrent  sans  résistance  les  conditions* 
de  la  paix.  Réélu  à  la  même  unanimité,  en  1793,  Was- 
liinglon  profila  des  embarras  qu^une  guerre  générale 
contre  la  France  suscitait  aux  Anglais ,  pour  conclure 
avec  eux  un  traité  qu*il  regardait  comme  favorable,  mais 
qui  mécontenta  les  villes  maritimes.  En  vain  on  de- 
manda communication  des  instructions  données  au  né- 
{{ociateur  par  Washington,  il  persista  dans  un  refus 
motivé  sur  un  article  de  la  loi  fondamentale.  L*espèce 
de  fermeté  avec  laquelle  il  s*en  prévalut,  et  qui  lui  pa- 
raissait sans  doute  nécessaire  pour  consolider  une  auto- 
rité naissante,  lui  enleva  une  grande  partie  de  sa  popu- 
larité. Une  autre  circonstance  y  eut  aussi  part.  Le 
président  fut  le  principal  auteur  des  mesures  que  prit 
le  congrès  à  Tégard  des  corsaires  de  TUnion,  armés  dans 
Tintérêt  de  la  république  française;  et  beaucoup  d'Amé- 
ricains, dont  elle  excitait  Tenthousiasme,  virent  avec 
peine  la  mésintelligence  qui  allait  commencer  entre  les 
deux  États  au  profit  de  TAngleterre.  D'autre  difficultés 
encore  relatives  au  commerce  amenèrent  une  rupture 
sans  que  toutefois  la  guerre  s'ensuivit  ;  la  France  était 
occupée  de  soins  plus  importants,  et  les  États-Unis  n'a- 
vaient pas  de  marine  militaire.  Washington  désirait  en 
former  une;  mais  le  congrès  ne  consentit  qu'à  l'arme- 
ment de  quelques  frt'gat&$  capables  d'imposer  du  moins 


aux  bai4)aresques.  La  situation  des  États-Unis  feiirper> 
mettant  de  prospérer  dans  ce  repos,  le  présideot  Dé- 
tendit pour  se  retirer  que  l'époque  d'une  iniâème 
élecUon.  Ce  fut  à  la  fin  de  i79G  que  WasUifUNi  prit 
congé  de  hi  nation  par  une  proetamalion  digaeie  toute 
sa  carrière,  et  qui  modéra  l^ardeor  des  parlisqai'gnn- 
dissaient  à  la  faveur  de  ^opposition  eonstiUiUoiiDdlc 
Washington  inclinait  pour  le  principe  fédérai  ibsolii,et 
dans  cette  pensée  il  dirigea  le  choix  de  la  nation  posr 
son  successeur,  sur  John  Adams  qui  était  dans  les  atèsics 
prineipes  :  Jeflerson  eut  la  vice-présidence.  Le  miaislre 
français  à  Philadelphie  avait  pris  dans  cette  ooastM 
une  part  active  au  mouvement  des  partis.  Ces  mtaêa 
l>ortèrent  ombrage  aux  Américains,  et  ce  fut  ont  des 
causes  qui  firent  triompher  le  candidat  des  fédéralbtes. 
Déjà  des  nuages  s'élevaient  entre  les  deux  répob}iq«s, 
le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  en  était  k  pit- 
texte.  Le  Directoire,  qui  gouv^nait  alors  la  Fnna» 
s*élait  plaint  amèrement,  et  les  défaites  dont  iviieil 
fait  usage  les   envoyés  de  l'Union  avaient  aneaé  !» 
saisie  des  vaisseaux  américains  destinés  pour  ^ÂBgl^ 
terre.  Ceux  des  Américains  qui  tenaient  au  parti  (ééè- 
raliste  reçurent  du  Directoire  l'ordre  de  quitter  la  FnDte. 
Cependant  le  congrès ,  présageant  que  la  guerre  écbfa^ 
rait  bientôt,  prit  des  mesures  de  défense.  L'ardeerM 
SI  grande,  que,  quoiqu'une  fièvre  contagieuse  régaèl I 
Philadelphie,  tous  les  membres  du  congrès  fureot  pré- 
sents à  sa  première  séanoe.  On  ordonna  des  levées,  m 
vota  un  emprunt  considérable,  et  quant  à  la  conduite  de 
cette  guerre ,  tous  les  yeux  se  tournèrent  de  DOBwrt 
vers  Washington  qui  l'accepta.  Il  était  juste  que  «tai 
qui  avait  conduit  T Amérique  à  Tindépendanee,  sévit 
chargé  de  maintenir  la  dignité  de  la  république.  Gepes- 
dant  la  guerre  n'éclata  point,  et  la  chute  du  DireetoiVe 
amena  un   changement  de  système  de  la  part  de  li 
France.  Ce  fut  au  commencement  de  l'année  sutfiaieqw 
Washington  mourut,  avant  que  la  paix  fût  bien  assurée. 
Il  ne  laissa  pas  d'enfant.  Une  inflammation  l'eoleva  en 
34  heures,  le  M  décembre  1799.  Il  fut  dans  ses  de^ 
niers  moments  ce  qu'il  avait  été  durant  toute  sa  vk, 
ferme,  souverainement  calme  et  résigné.  Sentaatsa  fia 
approcher,  il  repoussa  avec  douceur  des  soins  et  do 
remèdes  devenus  inutiles  ;  puis  s'étant  déshabi/Jé  'û  se 
mît  au  lit ,  se  ferma  les  yeux  de  sa  propre  main  et 
expira  bientôt  après  sans  convulsion.  11  avait  aiors 
68  ans,  et  semblait,  par  la  vigueur  athlétique  de  si 
constitution ,  destiné  à  une  plus  longue  earrière;  ear 
nulle  intempérance  n'a^ravait  chcE   loi  les  fa*igo« 
d'une  vie  toujours  laborieuse.   La  perte  de  ee  gnou 
homme  fut  justement  considérée  comme  un  Daibeur 
public  ;  un  décret  solennel  du  congrès  invita  toos  l« 
citoyens  des  États-Unis  à  porter  pendant  trente  joon  o" 
crêpe  au  bras  en  signe  de  deuil.  Co  décret  portail  en 
outre  qu'un  monument  de  marbre  serait  élevé  eo  sm 
honneur  dans  la  ville  fédérale,  et  que  ses  restes  y  s^^' 
déposés.  On  sait  que  depuis  son  nom  a  été  impase  à  ceiie 
ville,  siège  du  gouvernement,  et  que  plusieurs  ao^ 
villes  des  ÉUts-Unis  se  sont  également  fait  uneffoireài 
le  porter.  Washington  exceUait  par  le  bon  sens;  eeui 
son  génie,  ou  plutôt  le  principe  de  sa  supériorité.  ^'^ 
justesse  d'esprit ,  jointe  à  sa  persévérance,  à  sa  to'"'^''* 
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yépondu  h  Pàppel  du  congrès  pour  hi  levée  de  nouvelles 
troupes,  mesure  qui  ne  s*aoconi plissait  qn*âvec  une 
»(rcfiie  lenteur,  Washington,  trompant  Tennemi  et 
Alignant  de  vouloir  reprendre  Toffensive',  se  retira  sur 
la  rive  droite  de  la  Delaware  pour  couvrir  Philadelphie, 
sîpgc  du  gouvernement.  Les  Anglais,  maîtres  d*une 
grande  partie  di»  pays,  et  persuadés  qu'ils  s'empare- 
raient aisément  de  Philadelphie  dès  que  la  saison  des 
glaces  aurait  rendu  la  rivière  praticable,  s'occupèrent^ 
«n  attendant,  à  soulever  les^nations  indiennes  contre  les 
Américains.  Ils  y  réussirent,  et  d'affreux  ravages  furent 
eommis  sur  les  frontières  de  la  Caroline  et  de  la  Virgi- 
nie, principalement  par  les  Cherokées,  la  plus  féroce  de 
ces  tribus.  Mais  les  représailles  des  Américains  contre 
CCS  sauvages  furent  terribles  ;  il  y  eut  presque  une  levée 
rn  masse  pour  les  Kprimer^  et  ils  furent  exterminés. 
Cependant  le  découragement  augmentait  :  déjà  plu- 
sieurs Américains  des  provinces  occupées  par  les  An- 
glais s'étaient  rangés  sous  leurs  drapeaux.  Le  recrute- 
ment se  faisait  aveo  la  plus  grande  difficulté,  et  la 
désertion  oontinuait.  Le  papier-monnai»  baissait  grar 
dnellement  de  valeur  :  le  présent  était  pénible^  l'avenir 
plus  alarmant  encore.  Le  congrès,  dans  ees  otrconstances 
critiques^  montra  un»  Conslanoe  admirable;  %t  ce  fut 
au  moment  de  s^  plus  grande  détresse  qu'il  décréta 
l'acte  de  oonfédératîoB  perpétuelle  des  États  -  Unis. 
Quittant  ensuite  Philadelphie,  ou  il  n'était  plus  è  l'abri 
des  tentatives  de  l'ennemi,  il  se  retira  à  Baltimore,  capi- 
tale du  ftlaryland.  Là  son  premier  acte  fut  de  eonfler 
au  généralissime  une  dictature  militaire,  dont  la  durée 
devait  être  de  six  mois.  La  confiance  qu'avait  su  mériter 
Washington  n'élait  donc  point  ébranlée  par  ses  revers, 
et  il  est  digne  de  remarque  que  pas  un  reproche  ne 
s*cleva  contre  les  chefs  de  l'armée.  Le  eongrès  fit  un 
nouvel  emprunt,  et  donna  un  cours  forcé  à  son  papier- 
monnaie.  Il  fixa  même  par  une  loi  le  prix  des  denrées 
ie  première  nceessité.  Il  travailla  en  même  temps  à  s'at- 
ircr  l'appui  des  cabinets  ennemis  de  celui  de  Saint- 
lames.  Une  commission  qui  ne  pouvait  prendre  le  nom 
l'ambassade,  fui  envoyée  auprès  de  la  cour  de  France, 
loot  les  dispositions  en  faveur  des  Américains  n'étaient 
>Ius  douteuses.  Cette  commission  était  composée  de 
^ranklln,  Deane  et  Arthur  Lee.  Ils  furent  accueillis  avec 
m  empressement  universel.  L'incertitude  frivole  du 
Qînistre  d'alors  fit  traîner  l'affaire  de  la  reconnaissance 
n  longueur  ;  mais  du  moins  le  voyage  des  Américains 
alut  à  leur  cause  la  eonquétedu  marquis  de  la  Fayette, 
l'est  à  cette  époque  que  ce  généreux  patriote  s'embarqua 
our  les  États-Unis  :  il  arriva  assez  tôt  pour  assister  à  la 
alaille  de  Trenton.  Les  Anglais,  maîtres  de  New-Jersey, 
étaient  éparpillés  dans  cette  province.  Washington, 
ui  se  tenait  en  observation  de  l'autre  côté  de  la  Delà- 
rare,  grossissant  de  jour  en  jour  son  armée,  passa  tout 
coup  de  la  circonspection  la  plus  grande  au  mouvc- 
lent  d'une  heureuse  audace.  «  Les  Anglais,  dit-il,  ont 
'op  étendu  leurs  ailes ,  il  est  temps  de  les  rogner.  »  Il 
assc  la  Delaware  la  nuit  de  Noël,  et  s'avance  en  silence 
ers  Trenton,  ayant  disposé  son  armée  sur  trois  colon- 
es.  Les  Anglais,  bien  loin  de  toute  idée  d'attaque  de  la 
art  d'on  ennemi  qu'ils  regardaient  comme  entièrement 
L'uioralisé,  furent  complètement  surpris.  Trois  régi- 


ments allemands  mirent  bas  les  armes.  Après  ce  succès, 
Washington  se  retira  et  reprit  ses  positions  sur  la  rivo 
droite  de  la  Delaware.  L'entrée  des  captifs  allemands 
dans  Philadelphie  fit  une  impression  proportionnée  à  la 
terreur  qu'inspirait  leur  férocité;  mais  la  victoire  de 
Trenton  eut  surtout  Timmense  résultat  de  rendre  la 
confiance  a  ceux  qui  chancelaient  dans  leur  foi  pour  la 
cause  de  l'indépendance,  et  de  ramener  sous  le  drapeau 
de  Washington  une  grande  part iedes  déserteurs.  Lord 
Comwallis,  qui'  était  ai  la  veille  de  s'embarquer  pour 
FAngIcterre,  fut  si  vivement  frappé  de  cette  défaite, 
qu'il  revint  en  toute  hfttti  dans  le  New-Jersey.  Le  héros 
américain  comprit  que  le  moment  était  venu  pour  lui, 
quelle  que  fût  encore  l'Infériorité  numérique  de  son- 
armée,  de  prendre  l'èffensivc,  et  il-  s'a^'ança  à  marches 
forcées  d'ans  le  cœur  de  New-Jersey.  Les  Anglais  l'y 
suivirent  et  il  les  entraîna  ainsi  loin  de  Philadelphie, 
pouvant  choisir  alors  le  terrain  et  le  moment  d'un  se- 
cond combat,  qui  pouvait  être  plus  décisif  que  tous  ceux 
livrés  jusque-là.  Cependant  l'hiver  de  i776  et  le  prin- 
temps suivant  s'écoulèrent  sans  autre  événement  remar- 
quable qu'un  nouveau  coup  de  main  hardi  de  Washing- 
ton, qoi,  sur  le  point  d'être  attaqué  par  lord  Cornwallis, 
lui  échappe,  va  surprendre  ses  derrières,  met  en  dé- 
route une  division  anglaise,  le  S  janvier,  et  tout  aussitôt 
regagne  des  positions  inexpugnables.  Le  général  anglais 
ffowe  s'épuisa  en  vaines  manœuvres  pour  amener  son 
patient  adversaire  à  un  engagement  décisif.  Washington 
garda  impassiblement  les  fortes  positions  qu'il  avait 
prises  à  Morristown  et  à  Middletown.  Howe  prit  alors, 
le  parti  de-  se  retirer  dans  Staten-Island  pour  y  prépa- 
rer un  nouveau  plan  de  campagne.  Washington  présuma 
avec  raison  qu'ils  voulaient  faire  un  mouvement  vers 
le  Canada,  et  se  réunir  à  l'autre  armée  anglaise  qui 
occupait  une  partie  de  celte  contrée.  Il  traça  en  consé- 
quence un  plan  de  défense  aux  généraux  Sullivan,  Put- 
nam  et  Stirling,  qui  commandaient  sous  ses  ordres. 
L'armée  anglaise  du  Canada,  nombreuse,  fournie  de 
tout,  ayant  pour  auxiliaires  des  nations  sauvages,  était 
commandée  par  Borgoyne,  dont  le  nom  est  resté  l'une 
des  célébrités  malheureuses  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. On  sait  qu'il  fut  battu ,  et  obligé  de  capituler. 
Le  fléau  de  la  petite  vérole  ravageait  la  contrée,  et  enle- 
vait à  l'armée  anglaise  plus  d'hommes  que  les  batailles. 
Washington  mettant  à  profit  le  moment  de  repos  que  la 
journée  de  Trenton  lui  procurait,  fit  inoculer  ses  sol- 
dats.  Celte  circonstance  suffisait  pour  prouver  avec 
quelle  prévoyance  la  sollicitude  de  Wasliington  s'éten- 
dait à  tout.  Howc  ayant  perdu  l'espoir  de  livrer  une 
bataille  générale,  et  las  de  se  voir  consumer  en  détail, 
se  rembarqua  dès  le  23  juillet.  Le  congrès  reconnais- 
sant tout  ce  qu'il  y  avait  de  sagesse  et  de  dévouement 
patriotique  dans  les  opérations  militaires  de  Washing- 
ton, rendit  un  décret  portant  prorogation  de  sa  dicta- 
ture, et  arrêta  que  jusqu'à  la  paix  la  volonté  du  général 
en  chef  dominerait  les  résolutions  du  conseil  de  guerre^ 
quelque  contraires  qu'elles  fussent  à  son  opinion.  Hpwe 
usant  à  son  tour  de  stratagème,  n'avait  quitté  le  New^ 
Jersey  quepour  chercher  un  point  où  son  ennemifutplus 
vulnérable,  et  il  vint  à  l'improviste  débarquer  dans  le 
Alaryland  cl  menacer  de  nouveau  Philadelphie.  Was- 
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même  avec  honneur.  La  paix  fut  ooneluc  peu  après;  mais 
il  continua  de  remplir  les  devoirs  d^amiral.  En  1657,  ii 
(it  voile  vers  le  Portugal ,  pour  demander  satisfaction 
des  ofTenses  commises  au  Brésil  sur  les  sujets  hollan- 
dais; et  diaprés  les  réponses  évasivcs  d'Alphonse  II,  il 
attaqua  plusieurs  vaisseaux  et  revint  en  Hollande  suivi 
de  31  bàtinsents  ennemis,  qu*il  avait  forcés  de  se  rendre. 
Les  guerres  dont  le  nord  de  TEurope  était  le  théâtre 
Tattir^^ent  ensuite,  et  en  1658  il  alla  avec  une  ilotto  et 
une  armée  au  secours  du  roi  de  Danemark  pressé  par 
les  troupes  suédoises.  Une  bataille  sanglante  fut  livrée; 
et  quoique  Tamiral  suédois  Wrangel  eût  remporté  la 
victoire,  Thabile  Hollandais  eut  Part  de  revenir  à  Co- 
penhague, sans  avoir  perdu  un  seul  de  ses  vaisseaux.  Il 
l>assa  ainsi  près  d*un  an  dans  le  Danemark,  puis  revint 
en  Hollande  en  1659.  L*année  suivante,  lors  du  retour 
de  Charles  II  en  Angleterre,  il  fut  un  de  ceux  qui  le 
complimentèrent  et  lui  offrirent  les  félicitations  des 
Provinces-Unies.  Mais  la  guerre  s*alluma  en  1665  entre 
les  deux  puissances  ;  et  dans  une  des  premières  batailles 
qui  furent  livrées  une  étincelle  tomba  dans  la  sainte- 
barbe,  au  moment  ou  Tamiral  Wassenaer,  était  occupé  k 
donner  des  ordres  ;  le  vaisseau  fracassé  sauta  aussitôt 
avec  tous  ceux  qu*il  contenait,  le  i  juillet  1665.  Selon 
Imhoff,  qui  a  composé  pour  cet  amiral  une  épitaphe  ma- 
gnifique, ce  serait  lui  qui,  se  voyant  pressé  par  des  forces 
supérieures,  et  n'envisageant  qn*aveo  indignation  la  né- 
cessité de  se  rendre,  se  serait  fait  sauter  avec  tout  son 
équipage.  L'amiral  Wassenaer  avait  alors  55  ans. 

WAS8EI«BERG(Évbarddr),  historien,  i>éenl610 
à  Emmerick ,  dans  le  duché  de  Clèves ,  fut  successive- 
ment secrétaire,  historiographe  et  bibliothécaire  de  Tar- 
chiduc  Lcopold-Guillaume ,  et  mourut  vers  1680.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Humanœ  vitœ  $ehema,  etc.,  Lou- 
vain,  1636,  in-8*,  Fhrui  germmiieu$,  sivt  De  beUo 
inter  impemtoreê  Ferdinandum  //  et  III,  et  §orum  hottes, 
gestoabantw  1627  adannum  1640,  Francfort,  1640, 
in-16;  Dantzig,  1643,  souvent  réimprimé;  De  rébus 
tjestù  Uladitlai  IV,  Pohniw  régis,  Danlxig ,  J64i  ou 
1643,  10-4**;  Jofuinn,'Ca»imiri ,  Polohimrum  et  Sueeiœ 
pritteipis,  Carcer  gailicus ,  ibid.,  1644,  in-4<»;£m6rtca^ 
seu  eivittttis  Emhriem  descripiio,  libris  III  eomprtbeHêa , 
Clèves,  1667 ,  in-fol. ,  très-rare.  On  croit  Wasseuberg 
autour  de  plusieurs  écrits  au  sujet  des  droits  de  la  reine 
de  France,  femme  de  Louis  XIV,  sur  les  Pays-Bas  et  le 
comté  de  Bourgogne. 

WA8SERBACH  (Ernest- Casimir),  historien,  oé 
vers  1660,  à  Duisbourg  (duché  de  Clèves),  mort  préma- 
turément, a  publié  :  De  origine  velustissimi  lippiensis 
ayri  monumenti  Hermiensburk  et  HermiermU  veterum 
SaaoHum  idoli,  Duisbourg,  1686,  in-4«;  De  statua  Ar- 
minii  Witekindi  et  Caroli  JUagni  em  diversis  auetorum 
monumeutis,  etc.,  Lemgo,  1698,  in-8**. 

lYASSIAIV,  archevêque  de  Rostow,dans  le  15*  siè- 
cle, t'Immortalisa  par  son  courage  el  sa  fermeté  dans 
une  circonstance  décisive  pour  l'empire  russe.  Menacés 
par  le  kan  Aiïhmet,  les  princes  de  cet  empire,  divisés 
entre  eux ,  éUient  hors  d'éut  de  résister  à  ce  ierooe 
conquérant.  Par  les  ordres  d'Iwan  lU,  Tarchevéque 
Wassian  alla  trouver  les  frères  du  czar ,  et  les  décida , 
par  son  éloquence,  à  se  réunir  au  chef  de  leur  famille 


contre  Tennemi  commun.  Cependant  Iwan,  après  s'élrv 
mis  à  la  této  de  l'armée^  l'avait  qaitlée  sur  IcsbsnU  de 
rOka ,  pour  revenir  k  Moscou,  sous  prétexte  de  ^raièt 
conseil  de  sa  mère.  Ce  fut  alors  que  Wsimb  loi  dit 
avec  une  eonrageiise  liberté  :  «  Pouva-voQssiaihfmie 
redouter  ainsi  la  mort?  Je  suis  faible  et  eooriié  toos  k 
poids  des  années  ;  mais  je  saurais  braver  l'épée  da  Tar- 
tare,etàla  vue  de  sa  lance  je  ne  détoumoRii  point  not 
visage.  Le  moment  est  venu  d'affranchir  la  patrie.  Vns 
avez  le  fer  à  la  nMiin  :  sachex  cooqttérir  notre  liberté.  ■ 
Iwan  repartit  aussit^  pour  aon  année,  que  rOogn sé- 
parait des  Tartares  ;  mais  là  il  céda  encore  aix  amnls 
de  la  faiblesse,  et  fit  partir  des  députés  pour  le  cuip 
d'Achmet  avec  des  présents  et  la  denuuide  de  U  p». 
Le  féroce  Tartare  ne  répondit  à  ce  laessage  quepar  des 


menacer;  et  il  exigea  que  le  ciar  ou  son  61s  se  icodi^ 
dans  son  camp  comme  otage.  Transporté  d'indigutioo, 
l'archevêque  de  Rostow  écrivit  k  son  souverain  ime  lettre 
aussi  touchante  qu'énergique.  «  Vous  étiez  parti  ^ 
Moscou ,  lui  dit-il ,  dans  la  tenam  intention  d*iU>qid 
l'ennemi  des  chrétiens  ;  cependant,  vous  troofiat  a 
présence  d'Achmet,  de  ce  fiarouche  guerrierqui  fût  péril 
par  milliers  les  enfants  de  Jésus-Chrîst,  et  qui  neato^ 
votre  trône  et  votre  em|Hre ,  vovs  reculez  devaat  ' 
TOUS  lui  demandez  la  paix,  tandis  que  cet  In^ne  i 
vos  honteuses  prières.  Seigneur,  à  quels  avis  préta-ic 
roreille?  Quels  conseils  vous  donnent  des  honmesii 
gnes  de  porter  le  nom  de  chrétiens?  Ils  vous  dtseat  d^ 
jeter  votre  bouclier,  el  de  prendre  honteusement  la  foitt 
Voyez  de  quelle  élévation  ils  foui  descendre  Votre  N^ 
jesté,  k  quelle  humilation  ils  veulent  vous  réduire....  i 
Après  avoir  lu  cette  lettre,  Iwan ,  disent  les  chroaiqQa 
russes,  sentit  son  cœur  rempli  de  joie,  de  courage  eid^ 
force.  Abandonnant  toute  pensée  de  soumission,  iltf 
songea  plus  qu'à  oooibattre.  Les  Tartares,  attaqués  sJ 
leurs  derrières,  prirent  la  fuite  ;  et  la  Russie  falsMv«e| 
La  lettre  de  Wassian  à  Iwan  fut  lue  et  copiée  daos  m 
l'empire.  Mais  ce  prélat  couragieux  eut  à  peine  le  lenpl 
do  voir  les  premières  années  do  rindépendanoenatioQi^ 
k  laquelle  U  avait  si  puissamment  contribué.  Il  mourv 
en  1481.  Les  Russes  attachent  sa  mémoire  à  une 
plus  glorieuses  époques  de  leur  monarchie* 
WA8SILI.  Voyez  TA8SILI. 
WAST  ou  TAA8T  (St.),  en  latin  Vedastus,  éw\r* 
d'Arras,  né  vers  la  fin  du  5«  siècle,  dans  les  enviroosd^ 
Limoges  ou  de  Ptfigueux,  exerçait  le  saiut  Biaistèrt 
dans  le  diocèse  de  Toul ,  lorsque  Clovis ,  passant  éaat 
cette  ville  après  la  bataille  de  Tolbiac,  demanda  à  Téféi 
que  un  prêtre  vertueux  et  ccUiré  qui  pût  riostroiredes 
préceptes  de  TÉvangile,  et  le  préparer  à  recevoir  le  l)e|>i 
téme.  Wast,  désigné  par  le  prélat,  remplit  digoemcat» 
mission.  Le  roi  des  Francs  le  recommanda  iasiamwaA^ 
St.  Rémi ,  qui  le  plaça  sur  le  siège  d'Arras.  Le  aourd 
évéque  civilisa  les  habitants  de  son  diocèse  à  tene  de 
douceur,  de  patience  et  de  charité,  et  mourat  le  6  fé- 
vrier 540,  dans  la  iâ«  année  de  son  glorieux  apostolat 
Il  fut  inhumé  hors  de  la  ville  dans  une  chapelle ,  sur 
l'emplacement  de  laquelle  Aubert,  7«  évéque  d'irWf 
fît  bâtir,  en  666,  une  église  et  un  monastère.  Telle  fot 
Torigine  de  la  célèbre  abbaye  de  St.-Wast  d'Arras,  Tune 
des  plus  opulentes  de  la  France  avant  1790. 
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WASTELA1N  (Charles),  jésuite,  né  le  2â  septem- 
bre 1699,  dans  le  Uainaut,  fit  profession  en  4715,  en- 
seigna d*ibord  les  humanités  à  Tournai  et  à  Lille;  il 
derinl bibliothécaire  du  collège  de  oette  ville,  vécut  dans 
la  rvtraile  après  Tabolition  de  son  institut,  et  mourut  le 
24  décembre  1783.  Son  principal  écrit  est  une  Duerip- 
tkn  di  la  Gaulé  Belgique ,  $ehn  le$  irois  dgeê  de  l'his- 
tore, etc.,  Lille,  1G71,  in-4»;  Bruxelles,  1788,  in-8«. 

WATELET  (GLAUDi-HsMai),  littérateur,  né  à  Paris 
en  1718,  fils  d*un  receveur  général  des  finances,  dont  il 
bérita  la  charge  en  1740,  consacra  ses  loisirs  à  la  cul- 
tare  des  lettres  et  des  arts.  Il  apprît  à  peindre,  à  graver, 
à  manier  le  ciseau  du  sculpteur,  voyagea  dans  les  Pays- 
BtSy  en  Italie,  pour  étendre  et  perfectionner  ses  connais- 
sances, et,  de  retour  b  Paris ,  fut  admis  à  TAcadémie  de 
peinture  en  qualité  d*associé  libre.  Un  poème  sur  VArl 
de  peindre  lui  Ouvrit  bientôt  après  les  portes  de  TAcadé- 
mie  française.  Quelques  autres  ouvrages  didactiques  et 
liltêraires,  en  ajoutant  à  sà  réputation,  lui  méritèrent 
restime  de  la  plupart  des  savants  et  des  littérateurs  de 
son  temps,  il  mourut  le  12  janvier  1786.  Outre  VArt  de 
fàndrej  poëme  en  IV  chants,  1700,  in-4<»  et  in-13,  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  on  lui  doit  :  ^ssai  iur  lei  jardins, 
1774,  in-8*;  DicHoanaire  de  peiulure,  de  graoure  et  de 
tadplure,  terminé  par  Lévesque,  1793,  K  vol.  ln-8*;  et 
^eox  Reeueils  d'oyuseulet,  en  prose  et  eu  vers,  publiés  en 
1784  et  en  1788.  Marmontel  a,  dans  ses  Mémoires,  très- 
bien  tracé  le  caractère  de  Watelet,  qui  eut  Sédaine  pour 
suecesBcur  à  TAcadémie  française. 

WATEALOO  (Amtoimb),  peintre,  né  vers  1618  b 
Amsterdam  ou  à  Utrecht ,  montra  un  talent  particulier 
peor  les  paysages,  et  se  fit  une  grande  réputation  comme 
iraTcor;  mais  son  inconduite  le  fit  mourir  dans  un  hô- 
pital, près  d*Utrecbt,  en  1662.  On  cite  comme  son  chcf- 
^œovre  VAnye  du  Seigneur  motUraiU  au  jfwie  Tobie  le 
tkenÛH  qu'il  doit  parcourir.  Ses  estampes,  au  nombre  de 
148,  forment  SI  suites  différentes,  qui  sont  Irès-rccher- 
cbéesdes  amateurs.  On  en  trouve  le  détail  dans  le  J/a- 
smldeseurieuw,  par  Huber  et  Rost. 

WATERLOO  (G.-BbnoIt),  né  b  Harlem,  mort  en 
1897  à  r&ge  de  S5  ans,  cultiva  ki  poésie  latine  avec  suc- 
cès. On  trouve  plusieurs  pièces  de  lui  dans  les  Deliciœ 
ftctitnm  belgicomm  de  Gruter. 

WATHEfL-BILLAU  (ABOU-DjAPAa-HAROUN  11, 
Al),  9* calife abbasside d'Orient,  fut  inauguré  à  Bagdad 
le  18*  rabi  l*r  3S7  (5  janvier  843),  le  jour  même  de  la 
nofldeson  père  Motâsem.  Aussitôt  que  cette  nouvelle 
fol  parvenue  à  Damas,  les  Kaîsitas  y  excitèrent  une 
Tiolcoie  sédition,  pillèrent  et  saccagèrent  la  ville,  et 
^égèrent  le  gouverneur  dans  son  palais:  mais  des 
troupes  envoyées  par  le  nouveau  calife  vainquirent  les 
rebelles,  dont  1,500  eurent  la  tète  tranchée.  Wathek 
prit  pour  modèle  son  oncle  Al-Mamoun ,  dont  il  imita 
l*géaérosité,  la  bienfaisance.  Comme  lui,  il  accueillit, 
P'^^tégea  les  gens  de  lettres,  cultiva  les  sciences,  et 
eonbla  de  bienfaits  et  d*bonneurs  les  descendants  d*Aly . 
Hais  comme  lui  aussi,  il  fut  zélé  partisan  de  la  secte  des 
^lolazalltes.  Ayant  confirmé  Tédit  de  ce  prince  sur  la 
^tioo  du  Coran ,  il  persécuta  avec  la  même  rigueur 
V^  son  père  ceux  qui  soutenaient  Topinion  contraire. 
Ayant  fait  avec  les  Grecs  un  traité  pour  rechange  des 


prisonniers  qui  eut  lieu  Tan  231  (845),  sur  les  bords  du 
Lamesus,  près  de  Tarse,  il  ordonna  à  son  commissaire 
de  ne  délivrer  aucun  musulman  qui  refuserait  de  con- 
fesser que  le  Coran  était  créé,  et  que  l'on  ne  verra  point 
Dieu  matériellement  dans  le  ciel  ;  aussi  n*y  eut-il  qu'en- 
viron 5,400  captifs,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants 
qui  recouvrèrent  leur  liberté.  Dans  l'hiver  de  cette  an- 
née, les  Arabes  entreprirent  une  malheureuse  expédition 
contre  les  Grecs  :  mais  le  fer  de  l'ennemi  et  le  froid  en 
firent  périr  plusieurs,  et  un  plus  grand  nombre  se 
noya  dans  le  Badaiidoun.  Wathek  mourut  vers  la  fin 
de  dzoulhadjah  232  (août  847),  après  avoir  régné  cinq 
ans  et  neuf  mois.  Devenu  hydropique ,  par  suite  de  son 
intempérance  et  de  ses  excès  avec  les  femmes,  il  se  mit 
dans  une  éluve,  et  se  sentit  soulagé ^  mais  le  lendemain, 
y  étant  resté  plus  longtemps,  après  qu'on  l'eut  chauffée 
davantage,  il  y  fut  trouvé  mort.  Suivant  d'autres  auteurs, 
il  mourut  après  avoir  pris  un  violent  aphrodisiaque. 
Ce  prince  était  bien  fait,  mais  une  tache  qu'il  avait  à  un 
œil  lui  donnait  un  regard  terrible,  dont  il  était  impossi- 
ble de  soutenir  l'aspect,  quand  il  était  en  colère.  Wathek 
récompensait  magnifiquement  les  poètes,  et  cultivait  lui- 
même  la  poésie  avec  assez  de  succès.  11  chantait  fort  bien, 
et  sa  voix  était  admirable,  il  faisait  tant  de  largesses  aux 
villes  de  la  Mecque  et  de  Médine,  qu'on  n'y  voyait  pas  un 
seul  mendiant.  Aussi  lorsqu'on  reçut  dans  celle-ci  la  nou- 
vellede  sa  mort,  les  femmes  qui  se  rendaient  alors  au  cime- 
tière public  y  pleurèrent  leur  bienfaiteur,  et  l'appelèrent 
d'une  voix  douloureuse.  Cependant ,  malgré  les  éloges 
que  l'esprit  de  parti  et  la  reconnaissance  ont  donnés  à 
Wathdc,on  ne  peut  disconvenir  que  le  fanatisme  et  Tin- 
tolérance  ne  l'aient  rendu  cruel.  Il  abattit  lui-même  la 
tête  du  docteur  Ahmed  ben  Nasser  al  Koral,  moins  parce 
qu'il  le  soupçonna  d'être  le  chef  d'une  conspiration 
contre  sa  puissance,  que  parce  que  ce  malheureux  per- 
sista dans  le  sentiment  des  musulmans  orthodoxes  sur 
rélernilé  du  Coran.  Il  fit  décapiter  42  officiers  grecs , 
prisonniers  depuis  sept  ans,  parce  qu'ils  refusaient  d'em- 
brasser l'islamisme,  et  condamna  au  même  supplice 
l'apostat  qu'il  avait  employé  pour  les  séduire,  sous 
prétexte  q\i*il  était  aussi  mauvais  musuhnan  qu'il  avait 
été  mauvais  chrétien.  Wathek  fut  enterré  dans  la  ville 
deHarounia,  qu'il  avait  fondée  tout  près  de  celle  de  Sa- 
mirra  ou  Sermenrai,  dont  son  père  Molàsem  avait  été  le 
créateur.  11  laissa  un  fils,  Mohammed,  qui  fut  au  mo- 
ment de  lui  succéder,  mais  qui,  à  cause  de  sa  jeunesse, 
fut  exclu  du  califat ,  et  remplace  par  Motavpakkel ,  son 
oncle.  11  y  parvint  plus  tard,  et  prit  le  nom  de  Mohtady. 

WATRELOS  ou  WATËRLO  (Lambert),  chroni- 
queur, né  en  Flandre  vers  1107,  fut  chanoine  régulier 
de  Saint-Aubert  à  Cambrai ,  abbé  du  Mout-Saint-Éloi , 
près  d'Arras,  curé  d'Osviller,  près  de  Cateau-Cambresis, 
et  mourut  vers  I17â.  Il  est  auteur  d'une  Oironique  de 
Cambrai,  depuis  1 108  jusqu'en  1 1 70,  dont  on  trouve  un 
long  fragment  dans  la  continuation  du  Recueil  des  his- 
toriens de  France,  par  D.  Bouquet. 

WATRIN  (PiEiaz-JosEPH),  né  à  Beaavais  en  1772, 
n'avait  pas  20  ans  lorsqu'il  partit,  commr  simple  soldat, 
dans  la  légion  belge,  devenue  depuis  le  17*  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  Dans  l'espaœd'une  année,  il  parvint 
au  grade  de  capitaine  ^  U  fut  nommé,  en  1794,  à  l'armce 
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iN'soins  que  comballu  contre  i*enncmi.  Au  moment  de 
poser  les  armes,  les  officiers  imaginèrent  de  fonder  un 
ordre  qui  perpétuât  le  souvenir  de  leurs  efforts  patrioti- 
ques, et,  à  rimitation  de  PEurope,  où  il  faut  que  tout 
soit  grec  ou  romain,  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Gncin- 
itatui.  Institution  disparate,  singulier  monument  élevé 
selon  Taneien  système  pour  en  célébrer  la  réforme!  car 
les  statuts  de  cette  société  tendaient  visiblement  -k 
en  rendre  les  honneurs  hcrédilaires.  Les  Français  de 
distinction  qui  avaient  combattu  avec  Tarmce  amcri- 
caiiic  en  firent  partie,  et  Washington  en  fut  nommé 
chef;  mais  il  eut  encore  à  ce  sujet  le  mérite  de  seconder 
Topinion  publique,  et  d*en  prévoir  les  derniers  arrêts  : 
Tordre  de  Cincinnatus  fut  promptement  modifié,  et  ses 
statuts  ne  causèrent  plus  d*ombrage.  Bientôt  le  généra- 
lissime demanda  à  se  démettre  du  commandement  qu*il 
avait  conservé  jusque-là.  Le  congrès  lui  assigna,  le  39 
décembre,  une  séance  solennelle  :  Washington ,  après  y 
avoir  rappelé  qu*il  n*avait  accepté  le  pouvoir  qu^avec 
*  une  juste  défiance  de  lui-même,  qu^il  ne  devait  ses  suc- 
cès qu*à  la  justice  de  la  cause  américaine  et  à  la  valeur 
de  ses  troupes,  se  démît  du  généralat.  Peu  de  jours 
après ,  il  se  retira  k  son  habitation  de  Montvemon.  Ce 
grand  homme  fut  appelé  à  la  présidence  par  le  vœu  una- 
nime de  la  nation,  aussitôt  que  le  congrès  eut  modifié  le 
pacte  constitutif,  et  qn*il  eut  décrété  le  gouvernement  fé- 
déral. Washington  fut  élu  pour  quatre  ans,  le  50  avril 
4  789,  et  John  Adams  fut  nommé  vice-président.  Alors 
les  étrangers  commencèrent  à  voir  dans.  TUnion  une 
puissance  importante.  Bientôt  les  Anglais  eux-mêmes 
curent  auprès  d*eilc  un  ministre.  Les  Espagnols  ne  re- 
fusèrent plus  la  liberté  de  la  navigation  sur  le  grand 
fleuve  qui  devenait  limite  naturelle  entre  les  nouveaux 
Etats  et  le  Mexique.  Quant  aux  tribus  sauvages,  ce  n*é- 
tait  plus  le  temps  où  dans  leur  confiance  elles  avaient 
traité  librement  avec  Penn  ;  il  fallut  se  soumettre,  et 
quelques-unes  acceptèrent  sans  résistance  les  conditions' 
de  la  paix.  Réélu  à  la  même  unanimité,  en  1793,  Was- 
hington profita  des  embarras  qu*une  guerre  générale 
contre  la  France  suscitait  aux  Anglais,  pour  conclure 
avec  eux  un  traité  qu*il  regardait  comme  favorable,  mais 
qui  mécontenta  les  villes  maritimes.  En  vain  on  de- 
manda communication  des  instructions  données  au  né- 
{^ocialeur  par  Washington,  il  persista  dans  un  refus 
motivé  sur  un  article  de  la  loi  fondamentale.  L'espèce 
de  fermeté  avec  laquelle  il  s*en  prévalut,  et  qui  lui  pa- 
l'aissait  sans  doute  nécessaire  pour  consolider  une  auto- 
rité naissante,  lui  enleva  une  grande  partie  de  sa  popu- 
larité. Une  autre  circonstance  y  eut  aussi  part.  Le 
président  fut  le  principal  auteur  des  mesures  que  prit 
le  congrès  à  Tégard  des  corsaires  de  TUnion,  armés  dans 
Tintérêt  de  la  république  française  ;  et  beaucoup  d'Amé- 
ricains, dont  elle  excitait  Tenthousiasme,  virent  avec 
peine  la  mésintelligence  qui  allait  commencer  entre  les 
deux  États  au  profit  de  TAngleterre.  D'autre  difficultés 
encore  relatives  au  commerce  amenèrent  une  rupture 
sans  que  toutefois  la  guerre  s'ensuivit  ;  la  France  était 
occupée  de  soins  plus  importants ,  et  les  États-Unis  n'a- 
vaient pas  de  marine  militaire.  Washington  désirait  en 
former  une;  mais  le  congres  ne  consentit  qu'à  l'arme- 
ment de  quelques  fn'gales  capables  d'imposer  du  moins 


aux  barbaresques.  La  situation  des  Élata-Unis  leurfw 
mettant  de  prospérer  dans  ce  repos,  le  président  q^Ij 
tendit  pour  se  retirer  que  l'époque  d'une  InKsièsi 
élection.  Ce  fut  à  la  fin  de  179(1  que  Washtngloa  pril 
congé  de  la  nation  par  une  prochimalion  digne  de  looli 
sa  carrière,  et  qui  modéra  l'ardeur  des  parlisqui  gnt» 
dissaient  à  la  faveur  de  ^opposition  eonsUtnlioDoelle. 
Washington  Inclinait  pour  le  principe  fédéral  al»oio,4 
dans  cette  pensée  il  dirigea  le  choix  de  la  nalioD  pod 
son  successeur,  sur  John  Adams  qui  était  dans  les 
principes  :  Jeflerson  eut  la  vice-présidence.  Le  mini 
français  h  Philadelphie  avait  pris  dans  ccUe 
une  part  active  au  mouvement  des  partis.  Ces 
|>ortèrent  ombrage  aux  Américains,  et  ce  fut  une 
causes  qui  firent  triompher  le  candidat  des  fédénibt 
Déjà  des  nuages  s'élevaient  entre  les  deux  républiq 
le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  en  était  le  pi 
texte.  Le  Directoire,  qui  gouvernait  alors  la  Fn 
s'était  plaint  amèrement ,  et  les  défaites  dont  st 
fait  usage  les  envoyés  de  l'Union  avaient  amené 
saisie  des  vaisseaux  américains  destinés  pour  TA 
terre.  Ceux  des  Américains  qui  tenaient  au  parti  fcd^ 
raliste reçurent  du  Directoire  l'ord  re  de  quitter  la  Fraon» 
Cependant  le  congrès ,  présageant  que  la  guerre  édat^ 
rait  bientôt,  prit  des  mesures  de  défense.  L*ardeorfil 
si  grande,  que,  quoiqu'une  fièvre  oonlagiense  régnât  a 
Philadelphie,  tous  les  membres  du  congrès  furent  prt* 
sents  à  sa  première  séance.  On  ordonna  des  levées,  m 
vota  un  emprunt  considérable,  et  quant  à  la  oondoiie  ^ 
cette  guerre ,  tous  les  yeux  se  loamèrent  de  oeuYtaQ 
vers  Washington  qui  llieeepU.  Il  était  juste  qne  ockii 
qui  avait  conduit  rAmériqne  à  rindépendance,  se>H 
chargé  de  maintenir  la  dignité  de  la  république.  Cepen- 
dant la  guerre  n'éclata  point,  et  la  chute  du  Directoire 
amena  un  changement  dé  système  de  la  part  de  i» 
France.  Ce  fut  au  commencement  de  l'année  suivante  qne 
Washington  mourut,  avant  que  la  paix  fût  bien  assura*. 
Il  ne  laissa  pas  d'enfant.  Une  inflammation  l'eiiierieD 
di  heures,  le  U  décembre  1799.  Il  fut  dans  ses  der- 
niers moments  ce  qu'il  avait  été  durant  toute  sa  TÎet 
ferme,  souverainemeRt  calme  et  résigné.  Sentant  sa  fid 
approcher,  il  repoussa  avec  douceur  des  soins  et  des 
remèdes  devenus  inutiles  ;  puis  s'étant  déshabillé  il  ^ 
mît  au  lit ,  se  ferma  les  yeux  de  sa  propre  maîQ  et 
expira  bientôt  après  sans  convulsion.  Il  avait  alors 
68  ans,  et  semblait,  par  la  vigueur  athlétique  de  si 
constitution,  destiné  à  une  plus  longue  carrière;  cir 
nulle  intempérance  n'aggravait  chez  lui  les  fati^u<^ 
d'une  vie  toujours  laborieuse.  La  perte  de  ce  p^^ 
homme  fut  justement  considérée  comme  un  maibeur 
public;  un  décret  solennel  du  congrès  invita  tons  l0 
citoyens  dos  États-Unis  à  porter  pendant  trente  jours  an 
crépo  au  bras  en  signe  de  deuil.  €o  décret  portait  ea 
outre  qu'un  monument  de  marbre  serait  élevé  en  son 
honneur  dans  la  ville  fédérale,  et  que  ses  restes  y  seninl 
déposés.  On  sait  que  depuis  son  nom  a  été  imposé  à  c^H' 
ville,  siège  du  gouvernement,  et  que  plusieurs  auins 
villes  des  ÉUts-Unis  se  sont  également  fait  une  gloire  de 
le  porter.  Washington  excellait  par  le  bon  sens  ;  c'éuit 
son  génie,  ou  plutôt  le  principe  de  sa  supérioriié.  Celle 
justesse  d'esprit ,  jointe  à  sa  perscvéraucc;  à  sa  fermeté- 
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rinsi  qu*à  une  cloqiicnoe  moins  vive  que  convaincante, 
?n  fit  rhomme  le  plus  utile  que  ses  concitoyens  pussent 
ilors  placer  à  leur  tête.  Il  savait  user  de  condescendance 
]uand  il  jugeait  qu'elle  ne  pouvait  pas  compronettre  la 
(ûreté  de  TÉtat ,  et  se  montrer  beaucoup  «oins  sévère 
lour  les  autres  que  pour  lui-même. 

WASHUTH  (M&THiAS),  orientaKsie,  néie  29  juin 
IGâ5  à  Kiel,  où  il  mourut  le  18  novembre  1688,  y  avait 
<empli  plusieurs  années  une  cbaire  de  logique,  et  visite 
«9  principales  universités  de  rÂllemagne ,  de  la  Hoï* 
ande  et  de  la  Suisse.  Outre  sa  Cramtnaire  arabe,  Am- 
tlerdam ,  4054 ,  qui  est  son  principal  titre  de  célébrité, 
m  cite  de  lui  :  iiebraismus  regfiiutus  ;  Annales  cadi  et 
emporum  ;  idea  asironomieœ  chronologiœ  resUluiœ,  Kiel, 
1678,  tn-i*;  Propatitio  novapro  emendaiioM..,  gtylica^ 
endalis  loco  dupliciê  juliatti  et  gregoriani,  ibid.i,  i68S^, 
in-4". 

WASSE  (Josbph),  savant  anglais,  né  dans  le  comté 
TYork,  en  1672,  fit  aes  études  à  Cambridge,  obtint  la 
;ure  d*Âynhoe  en  Nortbamptonsbire,  et  fut  lié  avec 
Ikrke  et  Newton ,  dont  il  partagea  Tarianisme.  Telle 
itaitsonérudiliooque  le  docteur  Bentley  disait  :  «Quand 
ene  serai  plas,  Wasse  sera  Thomme  le  plus  savant 
TAngleterre.  »  Il  mourut  le  1 9  novembre  1 738.  On  a 
iciui  :  une  édition  de  Salluête,  i770,  Ini»,  dont  il 
avait  corrigé  le  texte.  Des  Essais  dans  la  Bibliotheea  /i'/- 
teraria,  recueil  périodique,  dont  le  docteur  Jebb  était 
Tédilcur. 

WASSE  (GoftiiBLiB  WOUTERS,  baronne  de),  née  k 
Bruxelles  en  4739,  fut  mariée  de  bonne  heure  au  baron 
lie  Wasse,  et  parcourut  avec  lui  une  grande  partie  de 
TEurope,  non  par  une  vaine  curiosité,  mais  dans  le  but 
lie  perfectionner  son  éducation ,  et  d*acquérir  des  con- 
naissances dont  son  esprit,  avide  de  savoir,  semblait 
éprouver  le  besoin.  Douée  d*un  caractère  élevé.,  d*un 
jugement  droit  et  d*un  esprit  observateur,  elle  étudia 
avec  fruit  la  philosophie,  les  arts,  les  lois,  les  mœurs,  la 
langue  des  différents  pays  qu^elle  visita.  Les  sciences 
naturelles,  politiques  même,  ne  lui  furent  point  étran- 
gères ,  et  elle  y  fit  des  progrès  rapides.  Savante  sans 
pcdantisme,  aimable  sans  ambition  de  plaire,  elle  répan- 
dait dans  la  conversation  les  charmes  d*une  instruction 
varice ,  d*nne  philosophie  douce  et  enjouée ,  et  d*une 
exquise  sensibilité.  Le  bonheur  ne  fut  pas  toujours  son 
partage.  Elle  eut  à  déplorer  la  perte  de  son  mari ,  et 
celle  d'une  grande  partie  de  sa  fortune.  Retirée  en 
France,  pendant  la  révolution ,  et  toute  communication 
se  trouvant  interrompue  avec  TAllemagne  et  TAngle- 
tcrrc,oîî  étaient  situés  le  peu  de  biens  qui  lui  restaient,  elle 
se  vit  réduite  h  la  plus  cruelle  détresse.  Dans  la  prospé- 
rité, les  lettres  et  Tamitié  firent  le  charme  de  sa  vie; 
dans  rinfortune  elles  furent  son  refuge  et  sa  consolation. 
I^a  joie  quVlle  ressentit  à  la  nouvelle  delà  paix  générale 
signée  à  Amiens,  en  4803,  fut  si  vive,  qu'elle  en  mou- 
rut, le  5  avril  de  la  même  année,  à  Paris.  On  lui  doit  : 
Aveux  diurne  femme  galante  ou  Letires  de  la  marqfûse 
«'e'**  àMUady  Fanny  Slapellon,  Londres  et  Paris,  1 785Î, 
ïu-iâjPilrr  de  corriger  et  deretidre  les  hommes  constants, 
Paris,  l783,in-42,  réimprimé  en  4789,  in-8»  :  critique 
ingénieuse  de  VArt  de  rerulre  les  femmes  fidèles,  qui  avait 
paru  récemment  H  qui  éUlt  fort  en  vogue  j  le  Plularque 


anglais,  Paris,  1785,  42  vol.  in-8«;  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Thomas  Mortinner;  Traduction  du  tliédtre  an- 
glais, depuis  Torigine  des  spectacles  jusqu'à  nos  jours , 
Paris,  4784-87,  12  vol.  în-8"5  les  Imprwlences  de  la  jeu- 
ttesse,  traduites  de  l'anglais  de  Mistriss  Bennett,  Paris', 
1788,  A  vol.  in- 13;  le  AI cuiage  platonique,  imité  de 
l'anglais,  4789,  3  vol.  in-43;  Constitution  des  empires , 
royaumei  et  républiques  de  t* Europe,  avec  un  précis  de 
leurs  finances,  dettes  nationales,  commerce,  etc.,  ou- 
vrage périodique,' commencé  en  1790;  la  Belle  Indienne, 
ou  les  Aventures  de  la  petite-fille  du  Grand  Mogol,  Paris, 
1797.  La  baronne  dé  Wasse  a  laisse  en  outre  quelques 
manuscrits,  entre  autres  la  Nature  dévoilés,  ou  Précis 
d'hisloire  naturelle,  à  Vusage  des  dames. 

WASSENAER(Nicolà8-Jbàn),  médecin  et  historien 
hollandais,  né  à  Heusden,  fut  quelque  temps  co-recteur 
du  gymnase  de  Harlem ,  prit  ensuite  ses  degrés  en  mé- 
decine, se  fit  agréger  au  collège  d'Amsterdam,  et  mourut 
vers  4633.  On  cite  de  lui  :  Harlemias,  sive  Enarralio 
obsidionis  urbis  IlarlenU...  anno  4573...  grœco  carminé 
cum  vers,  lat.,  Leyde,  l()05,  in-4»,  très-rare;  Ars  me- 
dica  ampliata,  Amsterdam,  1634,  in-4<>;  Histoire  des 
choies  mémorables,  arrivées  entre  les  Turcs  et  les  prin- 
ces chrétiens  en  Hongrie  (flamand),  4639,  in-fol.  ;  Rela- 
tion historique  des  événements  qui  se  sont  passés  en  Europe 
cf0  4631  a  1633,  5voLin-4«. 

WASSENAERou  WASSEN AAR  (Gbiàbd  Van), 
jurisconsulte,  né  vert  1585  à  Utrecht,  où  il  mourut  en 
1664,  avait  été  successivement  notaire,  secrétaire  et  bi- 
bliothécaire du  chapitre  protestant  de  St.-Pierre.  Il  a 
publié  en  flamand  la  Pratique  judiciaire  et  la  Pratique 
notariale,  4666,  in-4*. 

WASSEI^AER(Jacqub8  db),  amiral  des  provinces 
de  Hollande  et  de  la  Frise  orientale,  seigneur  d'Opdam 
et  d'Hensbrok,  était  fils  d'un  marin  qui  avait  porté  les 
mêmes  titres ,  mais  il  n'entra  lui-même  que  fort  tard 
dans  la  marine.  11  commença  par  lé  service  do  terre, 
commanda  une  compagnie  de  cavalerie  dans  les  troupes 
des  Provinces-Unies ,  assista  à  divers  sièges ,  et  se  dis- 
tingua surtout  à  celui  de  Maestricht,  où,  avec  400  hom- 
mes, il  se  défendit  contre  trois  compagnies  espagnoles , 
et  les  repoussa,  après  leur  avoir  fait  des  prisonniers,  il 
fut  ensuite  admis  au  conseil  des  États  de  Hollande,  ob- 
tint le  gouvernement  de  la  forteresse  de  Heusden,  ainsi 
que  des  citadelles  et  des  forts  de  CrèvêcCsur ,  Saint-An- 
dré, Vooret  et  Hement,  et  parut  avec  éclat  dans  diverses 
négociations.  Les  principales  furent  celles  qu'il  entama 
au  nom  de  la  province  de  Hollande  près  de  celles  de 
Gueidre  et  d'Over-Yssel  pour  les  engager  à  se  séparer 
de  la  France,  et  à  fairo  leur  paix  avec  l'Espagne  (4647), 
et  pour  délibérer  sur  les  modifications  que  devait  ame- 
ner dans  le  gouvernement  la  mort  du  prince  Guillaume 
d'Orange.  Il  alla  ensuite  dans  la  Zélande  détourner  les 
Étals  de  l'idée  de  confier  l'autorité  aux  enfants  mineurs 
du  prince  qui  venaR  de  mourir.  Deux  ans  après,  dans  la 
guerro  qui  s'éleva  entre  l'Angleterre ,  alors  asservie  au 
joug  de  Cromwell,  et  les  Provinces- Unies,  il  fut  nommé 
pour  commander  les  flottes  hollandaises  que  la  mort  de 
Tromp  laissait  sans  chef;  et,  quoique  jusqu'alors  il 
n'eût  envisagé  le  service  de  mer  qu'avec  répugnance,  il 
se  résigna  à  ces  nouvelles  fonctions ,  dont  il  s'acquitta 
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nicmcavcc  honneur.  La  paix  fut  ooneluc  peu  après;  mais 
îl  continua  de  remplir  les  devoirs  d*amiral.  En  4657,  il 
fit  voile  vers  le  Portugal ,  pour  demander  satisfaction 
des  offenses  commises  au  Brésil  sur  les  sujets  hollan- 
dais; et  d*après  les  réponses  évasivcs  d* Alphonse  II,  il 
attaqua  plusieurs  vaisseaux  et  revint  en  Hollande  suivi 
de  31  bâtiments  ennemis,  qu*il  avait  forcés  de  se  rendre. 
Les  guerres  dont  le  nord  de  TEurope  était  le  théâtre 
Tattirèrent  ensuite,  et  en  1658  il  alla  avec  une  flotto  et 
une  armée  au  secours  du  roi  de  Danemark  pressé  par 
les  troupes  suédoises.  Une  bataille  sanglante  fut  livrée; 
et  quoique  Tamiral  suédois  Wrangel  eût  remporté  la 
victoire,  Thabile  Hollandais  eut  Part  de  revenir  à  Co- 
penhague, sans  avoir  perdu  un  seul  de  ses  vaisseaux.  Il 
passa  ainsi  près  d*un  an  dans  le  Danemark,  puis  revint 
en  Hollande  en  \  659.  L'année  suivante,  lors  du  retour 
de  Charles  II  en  Angleterre,  il  fut  un  de  ceux  qui  le 
complimentèrent  et  lui  offrirent  les  félicitations  des 
Provinces-Unies.  Mais  la  guerre  s'alluma  en  i665  entre 
les  deux  puissances  ;  et  dans  une  des  premières  batailles 
qui  furent  livrées  une  étincelle  tomba  dans  la  sainte- 
barbe,  au  moment  ou  Pamiral  Wassenaer,  était  occupé  à 
donner  des  ordres  ;  le  vaisseau  fracassé  saola  aussitôt 
a%'ec  tous  ceux  qu'il  contenait,  le  i  juillet  1665.  Selon 
Imhoff,  qui  a  composé  pour  cet  amiral  une  épitaphe  ma- 
gnifique, ce  serait  lui  qui,  se  voyant  pressé  par  des  forces 
supérieures,  et  n'envisageant  qn*avec  indignation  la  né- 
cessité de  se  rendre,  se  serait  fait  sauter  avec  tout  son 
équipage.  L'amiral  Wassenaer  avait  alors  55  ans. 

WAS8EI«BERG(ÉvRAaDDR),  historien,  ]>éenl610 
à  Emmerick,  dans  le  duché  de  Clèvcs,  fut  successive- 
ment secrétaire,  historiographe  et  bibliothécaire  de  l'ar- 
chiduc Lcopold-Guillaume,  et  mourut  vers  1680.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Humanœ  vUœ  icfuma,  etc.,  Lou- 
vain,  1636,  in-8*,  Fhrui  germmiieu$,  sioê  De  beUo 
inter  impera(ore$  FeréUnandum  II  et  III,  et  eorum  hottes, 
getloabanno  1627  adannum  1640,  Francfort,  1640, 
in-16;  Dantzig,  1643,  souvent  réimprimé;  De  re6us 
fjettù  UladUlai  IV,  Pohniœ  régit,  Dantzig,  .1641  ou 
1643,  in-4<>;  Jokrnnn.'Catimiti ,  Potohiarum  et  Sueeiœ 
pritteipis,  Carcer  gaUicus ,  Ibid.,  1644,  in-4<*;  £/n6rtoa^ 
seu  eivitutii  Emhriea  deteripiio,  libris  III  comprebenêa, 
Ctèves,  1667 ,  in-fol. ,  très-rare.  On  croit  Wasseuberg 
autour  de  plusieurs  écrits  au  sujet  des  droits  de  la  reine 
de  France,  femme  de  Louis  XIV,  sur  les  Pays-Bas  et  le 
comté  de  Bourgogne. 

WASSERBACH  ( Ebnkst-Casimir ) ,  historien,  né 
vers  1660,  h  Duisbourg  (duehé  de  Cièves) ,  naort  préma- 
turément, a  publié  :  De  origine  vetuêtiuimi  lippiensis 
fujri  momtmenti  Hermieneburk  et  Hermieneut  veterum 
SaxonumidoU,DuahovLrgj  1686,  in-4«;  De  statua  Ar^ 
fuinii  Wélekitidi  et  Caroti  JUagni  em  diversis  auetorum 
monumeutis,  etc.,  Lemgo,  1698,  în-8<*. 

lYASSIAIV,  archevêque  de  RostoW|dans  le  15«  siè- 
cle, s'immortalisa  par  son  courage  et  sa  fermeté  dans 
une  eirooDslanice  décisive  pour  l'empire  russe.  Menacés 
par  le  kan  Aiïhmet,  les  prinees  de  cet  empire,  divisés 
entre  eux ,  étaient  hors  d'éut  de  résister  à  ce  féroce 
conquérant.  Par  les  ordres  d'Iwan  III,  l'archevêque 
Wassian  alla  trouver  les  frères  du  czar ,  et  les  décida , 
par  son  éloquence,  à  se  réunir  au  chef  de  leur  famille 


contre  l'ennemi  commun.  Cependant  Iwan,  aprb  &*ètn 
mis  à  la  tète  de  l'année  ^  l'avait  quittée  sur  la  bonis  de 
rOka ,  pour  revenir  à  Moscou,  sous  prétexte  de  praèr 
conseil  de  sa  mère.  Ce  fut  alors  que  Wassian  lai  dit 
avec  une  oourageose  liberté  :  «  Pouvcs-vous  stos  Jmk 
redouter  ainsi  la  mort?  Je  suis  fatUe  et  courbé  soos  k 
poids  des  années  ;  mais  je  saurais  braver  l'épée  do  Tar- 
tare,  et  à  la  vue  de  sa  lance  je  ne  détournerais  poinl  bm 
visage.  Le  moment  est  venu  d'affranchir  la  patrie.  Yoos 
avez  le  fer  à  la  main  :  sachez  conquérir  notre  liberté.  * 
Iwan  repartit  aussitôt  pour  aon  armée,  que  l'Oo^sé* 
parait  des  Tartarea  ;  mais  là  il  céda  encore  aux  «Hueib 
de  la  faiblesse,  et  fit  partir  des  députés  pour  le  anp 
d'Achmet  avec  des  présents  et  la  demande  de  la  paix. 
Le  féroce  Tartare  ne  répondit  à  ce  oaessage  que  par  des 
menaces;  et  il  exigea  que  le  czar  ou  son  fils  se  reodii 
dans  son  camp  comme  otage.  Transporté  dlndigoatlM, 
l'arcbevéque  de  Rostow  écrivit  à  son  souverain  aae  lettre 
aussi  touchante  qu'énergique.  «  Voua  étiez  parti  k 
Moscou ,  lui  dit-il ,  dans  la  ferme  inlcntion  d^aUaqw 
rennemi  des  chrétiens;  cependant,  vous  troaTaotea 
présence  d'Achmet,  de  ce  farouche  guerrierquifaîl  périr 
par  milliers  les  enfants  de  Jésus-Christ,  et  qui  memt 
votre  trône  et  votre  em|Hre ,  vous  reculez  devaol  loi, 
vous  lui  demandez  la  paix,  tandis  que  cet  impie  méprise 
vos  honteuses  prières.  Seigneur,  à  quels  avis  prétez-reis 
l'oreille?  Quels  conseils  vous  donnent  des  hommes iadi- 
gnes  de  porter  le  nom  de  chrétiens?  Ils  vous  disent  de 
jeter  votre  bouclier,  et  de  prendre  honteusement  la  foiie. 
Voyez  de  quelle  élévation  Ils  fout  descendre  Votre  Ib- 
jeslé,  k  quelle  humilatîon  ils  veulent  vous  réduire.*..  * 
Après  avoir  lu  cette  lettre  »  Iwan ,  disent  les  chroaiqQa 
russes,  sentit  son  cœur  rempli  de  joie,  de  courage el<k 
force.  Abandonnant  toute  pensée  de  soumissioo,  ilut 
songea  plus  qu*a  combattre.  Les  Tartares,  attaqués  «ir 
leurs  derrières, prirent  la  fuite;  et  la  Russie  fatMH>ée. 
La  lettre  de  Wassian  à  Iwan  fut  lue  et  copiée  daos  tout 
l'empire.  Mais  ce  prélat  courageux  eut  à  peine  le  temps 
de  voir  les  premières  années  de  rindépendanoenatioDa^ 
à  laquelle  il  avait  si  puissamment  contribué.  11  moarat 
en  1481.  Les  Russes  attachent  sa  méoioircà  une  des 
plus  glorieuses  époques  de  leur  monarchie* 
VI^ASSILI.  Voyez  VA8SILI. 
WAST  ou  TAA8T  (St.),  en  latin  Vedaslut,  éfèq» 
d'Arras,  né.  vers  la  fin  du  5«  siècle,  dans  lesenrinwsiie 
Limoges  ou  de  Ptfigueux ,  exerçait  le  saiut  nioistére 
dans  le  diocèse  de  Toul ,  lorsque  Clovis,  passant  daos 
cette  ville  après  la  bataille  de  Tolbiac,  demanda  à  rérê- 
que  un  prêtre  vertueux  et  éclairé  qui  pût  riustroired» 
préceptes  de  TÉvangile,  et  le  préparer  à  recevoir  k  bap- 
tême. Wast,  désigné  par  le  prélat,  remplit  digoeneotsi 
mission.  Le  roi  des  Francs  le  rooommanda  ifislamneBii 
St.  Rémi ,  qui  le  plaça  sur  le  siège  d'Arras.  Le  Boord 
évêque  civilisa  les  habitants  de  son  diocèse  i  fane  àt 
douceur,  de  patience  et  de  charité,  et  mourut  le  ^  ^^ 
vrier  540,  dans  la  i3«  année  de  son  glorieux  aposlolaU 
Il  fut  inhumé  hors  de  la  ville  dans  une  chapelle ,  sur 
l'empbicement  de  laquelle  Aubert,  7«  évêque  d'Arras, 
fit  bàlir,  en  666,  une  égline  et  un  monastère.  Telle  fut 
l'origine  de  la  célèbre  abbaye  de  St.-Wast  d'Arras,  Too^ 
des  plus  opulentes  de  la  France  avant  1790. 
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WASTEL41N  (Chaeles),  jésuite,  né  le  2â  septem- 
bre 1695,  dans  le  Ilainaui,  fit  profession  en  1715,  en- 
seigna d*abord  les  humanités  à  Tournai  et  à  Lille;  il 
devint  bibliothécaire  do  collège  de  oette  ville,  vécut  dans 
la  rclraile  après  rabolition  de  son  institut,  et  mourut  le 
24  décembre  17tfâ.  Son  principal  écrit  est  une  Deterip- 
tm  de  la  GauU  Belgique ,  $elon  les  irait  âges  de  l'hit- 
toire, etc.,  Lille,  1671 ,  in-4*;  Bruxelles,  1788,  in-8*. 
WATELET  (CLÀUDi-HcMai),  littérateur,  né  à  Paris 
en  1718,  fils  d*un  receveur  général  des  finances,  dont  il 
hérita  la  charge  en  1740,  consacra  ses  loisirs  à  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  arts.  11  apprit  à  peindre,  à  graver, 
à  manier  le  ciseau  du  sculpteur,  voyagea  dans  les  Pays- 
fias,  en  Italie,  pour  étendre  et  perfectionner  ses  connais- 
lanccs,  et,  de  retour  h  Paris ,  fut  admis  à  1* Académie  de 
peinture  en  qualité  d'associé  libre.  Un  poëme  sur  VArt 
dépeindre  lui  Ouvrit  bientôt  après  les  portes  de  T Acadé- 
mie française*  Quelques  autres  ouvrages  didactiques  et 
littéraires ,  en  ajoutant  à  sa  réputation ,  lui  méritèrent 
PesUme  de  la  plupart  des  savants  et  des  littérateurs  de 
son  temps.  11  mourut  le  13  janvier  1786.  Outre  VArt  de 
peindre,  poëme  en  IV  chants,  4760,  in-4»  et  in-13,  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  on  lui  doit  :  ^fsai  tur  let  jardine, 
1774,  ia-8';  Dietiotinaire  de  peiniure,  de  graoure  et  de 
Kulpture,  terminé  par  Lévesque,  1792,  tt  vol.  ln-8*;  et 
deui  Recueilt  d'oputeulet,  en  prose  et  e»  vers,  publiés  en 
1784  et  en  1788.  Marmontel  a,  dans  ses  âiémoiret,  très- 
bien  tracé  le  caractère  de  Watelet,  qui  eut  Sédaîne  pour 
successeur  à  TAcadémie  française. 

WATERLOO  (Amtoimb),  peintre,  né  vers  1618  a 
Amsterdam  ou  â  Utrecht ,  montra  un  talent  particulier 
pour  les  paysages,  et  se  fit  une  grande  réputation  comme 
^rareur;  mais  son  inconduite  le  fit  mourir  dans  un  bô- 
piul,  près  d*Utrecbt,  en  1662.  On  cite  comme  son  chcf- 
fceuvre  VAnye  du  Seigneur  moiUrant  au  jrune  Tobie  le 
•hemin  qu'il  doit  parcourir.  Ses  estampes,  au  nombre  de 
148,  forment  21  suites  différentes,  qui  sont  très-rccher- 
:bèes  des  amateurs.  On  en  trouve  le  détail  dans  le  Ala- 
wel  det  curieux,  par  Huber  et  Rost. 

WATERLOO  (G.-BbnoIt),  né  h  Harlem,  mort  en 
597  à  rage  de  95  ans,  cultiva  la  poésie  latine  avec  suc- 
és. On  trouve  plusieurs  pièces  de  lui  dans  les  Deliciœ 
oeturum  belgicorum  de  Gruter. 

WATHË&-BILLAU  (ABOU-DjAPAa-HAROUN  II, 
^L-),  9«  calife  abbasside  d'Orient,  fut  inauguré  à  Bagdad 
s  18«rabi  !«'  327  (5  janvier  842),  le  jour  même  de  la 
lortdeson  père  Motàsem.  Aussitôt  que  cette  nouvelle 
ut  parvenue  à  Damas ,  les  Kalsitas  y  excitèrent  une 
iolcote  sédition,  pillèrent  et  saccagèrent  la  ville,  et 
ssiégèrent  le  gouverneur  dans  son  palais:  mais  des 
*oupes  envoyées  par  le  nouveau  calife  vainquirent  les 
ebetles,  dont  1,500  eurent  la  tète  tranchée.  Walhek 
rit  pouf  modèle  son  oncle  Al-Mamoun ,  dont  II  Imita 
I  générosité,  la  bienfaisance.  Gomme  lui,  il  accueillit, 
rotégea  les  gens  de  lettres,  cultiva  les  sciences,  et 
>mbla  de  bienfaits  et  d*bonneurs  les  descendants  d*Aly . 
Itis  comme  lui  aussi,  il  fut  zélé  partisan  de  la  seete  des 
lolaxalites.  Ayant  confirmé  Tédit  de  ce  prince  sur  la 
fêation  du  Coran  ,  il  persécuta  avec  la  même  rigueur 
ue  son  père  ceux  qui  soutenaient  Topinion  contraire, 
yant  fait  avee  lea  Grecs  un  traité  pour  rechange  des 
BioGâ  univ. 


prisonniers  qui  eut  lieu  Tan  231  (845),  sur  les  bords  du 
Lamesus,  près  de  Tarse,  il  ordonna  à  son  commissaire 
de  ne  délivrer  aucun  musulman  qui  refuserait  de  con- 
fesser que  le  Coran  était  créé, et  que  Ton  ne  verra  point 
Dieu  matériellement  dans  le  ciel  ;  aussi  n*y  eut-il  qu*en- 
viron  5,400  captifs,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants 
qui  recouvrèrent  leur  liberté.  Dans  Thiver  de  cette  an- 
née, les  Arabes  entreprirent  une  malheureuse  expédition 
contre  les  Grecs  :  mais  le  fer  de  Pennemi  et  le  froid  en 
firent  périr  plusieurs,  et  un  plus  grand  nombre  se 
noya  dans  le  Badaiidoun.  Wathek  mourut  vers  la  fin 
de  dzoulhadjah  232  (août  847),  après  avoir  régné  cinq 
ans  et  neuf  mois.  Devenu  hydropique ,  par  suite  de  son 
intempérance  et  de  ses  excès  avec  les  femmes,  il  se  mit 
dans  une  étuve,  et  se  sentit  soulagé;  mais  le  lendemain, 
y  étant  resté  plus  longtemps,  après  qu*on  Tcut  chauffée 
davantage,  il  y  fut  trouvé  mort.  Suivant  d*autres  auteurs, 
il  mourut  après  avoir  pris  un  violent  aphrodisiaque. 
Ce  prince  était  bien  fait ,  mais  une  tache  qu*il  avait  à  un 
œil  lui  donnait  un  regard  terrible,  dont  11  était  impossi- 
ble de  soutenir  Taspect,  quand  il  était  en  colère.  Wathek 
récompensait  magnifiquement  les  poètes,  et  cultivait  lui- 
même  la  poésie  avec  assex  de  succès.  Il  chantait  fort  bien, 
et  sa  voix  était  admirable.  Il  faisait  tant  de  largesses  aux 
villes  de  la  Mecque  et  de  Médine,  qu*on  nV  voyait  pas  un 
seul  mendiant.  Aussi  lorsqu^on  reçut  dans  celle-ci  la  nou* 
vellede  sa  mort,  les  femmes  qui  se  rendaient  alors  au  cime- 
tière public  y  pleurèrent  leur  bienfaiteur,  et  rappelèrent 
d*une  voix  douloureuse.  Cependant ,  malgré  les  éloges 
que  Pesprit  de  parti  et  la  reconnaissance  ont  donnés  à 
Wathdc,on  nepeut  disconvenir  que  le  fanatisme  et  Tin- 
tolérance  ne  Paient  rendu  cruel.  Il  abattit  lui-même  la 
tête  du  docteur  Ahmed  ben  Nasser  al  Koraî,  moins  parce 
qu*il  le  soupçonna  d*êlre  le  chef  d^une  conspiration 
contre  sa  puissance,  que  parce  que  ce  malheureux  per- 
sista dans  le  sentiment  des  musulmans  orthodoxes  sur 
Pélernité  du  Coran.  11  fit  décapiler  42  ofiiciers  grecs , 
prisonniers  depuis  sept  ans,  parce  qu*ils  refusaient  d*cm- 
brasser  Pislamismc,  et  condamna  au  même  supplice 
Papostat  qu*il  avait  employé  pour  les  séduire,  sous 
prétexte  qu*t7  éteUt  autti  mauvait  mutulfnan  qu'il  avait 
été  mauvait  chrétien.  Wathek  fut  enterré  dans  la  ville 
dcHarounia,  qu^il  avait  fondée  tout  près  de  celle  de  Sa- 
mirra  ou  Sermcnrai,  dont  son  père  MolAsem  avait  été  le 
créateur.  Il  laissa  un  fils,  Mohammed,  qui  fut  au  mo- 
ment de  lui  succéder,  mais  qui,  à  cause  de  sa  jeunesse, 
fut  exclu  du  califat,  et  remplacé  par  Motavpakkel,  son 
oncle.  Il  y  parvint  plus  tard,  et  prit  le  nom  de  Mohtady. 

WATRELOS  ou  WATëULO  (Lambbbt),  chroni- 
queur, né  en  Flandre  vers  1107,  fut  chanoine  régulier 
de  Saint- Aubert  à  Cambrai ,  abbé  du  Mout-Salnt-Éloi , 
près  d'Arras,  curé  d*Osvi lier,  près  de  Cateau-Cambresis, 
et  mourut  vers  1 172.  Il  est  auteur  d*uue  Oironique  de 
Cambrai,  depuis  1 108  jusqu*en  1 170,  dont  on  trouve  un 
long  fragment  dans  la  continuation  du  Recueil  det  hit- 
torient  de  France,  par  D.  Bouquet. 

WATRIN  (PiBBBB-JosBPH),  ué  à  Beauvais  en  1772, 
n*avait  pas  20  ans  lorsqu*il  partit,  commr  simple  soldat, 
dans- la  légion  belge,  devenue  depuis  le  17*  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  Dans  Pespaoed*une  année,  il  parvint 
au  grade  de  capitaine  pi  fut  nommé,  en  1794,  à  Parmce 
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son  dessin  correct  cl  facile.  L*arclii(ecture  et  les  costu- 
mes, dans  ses  compositions,  indiquent  plutôt  le  mauvais 
goût  de  répoque  que  celui  de  Tarlisle.  Le  musée  de  Paris 
possède  de  lui  un  tableau  :  VEmbarquomatt  pour  Vile  de 
CytJtèrr, 

WATTEVILLE.  Voyex  VATTEVILLE. 

WATTEWILLE  (Albxakdre-Louis  db),  né  à  Berne 
en  1714,  y  mourut  en  4780.  Depuis  1745,  il  occupa 
successivenàent  différents  emplois  dans  le  gouvernement 
de  sa  patrie,  et  se  fit  aussi  connaître  avantageusement 
par  àcé  travaux  historiques,  dont  une  petite  partie  seu- 
lement a  été  imprimée.  Son  Hi$toire  de  la  confédération 
helvétique  parut  en  2  vol.  in-8»,  Berne,  4754  ;  elle  fut 
réimprimée  en  4757,  et  augmentée  encore  en  4768. 
Elle  va  jusqu*à  Tannée  4603,  et  contient  les  résultats 
de  recherches  fort  exactes.  Wattewille  a  donné,  en  outre, 
des  discours  patriotiques,  ainsi  que  des  morceaux  insé- 
rés dans  des  journaux  de  la  Suisse.  Son  Histoire  de  la 
ville  et  celle  du  canton  de  Berne  sont  restées  manuscri- 
tes; on  en  parle  avec  éloge. 

WATTS  (IsAÀc) ,  ministre  non  conformiste,  né  en 
1G74  a  Soutbampton,  mort  en  1748,  dans  la  maison  de 
sir  Th.  Abney,  deNewington,  alderman  do  Londres, 
avait  passé  chez  Ce  généreux  ami  les  50  dernières  années 
de  so  vie.  Les  plus  connues  d*entre  ses  productions  sont 
une  Logique  y  ou  le  droit  usage  de  la  raison  dans  la  recher^ 
chcde  la  vérité,  livre  classique  en  Angleterre;  te  Perfec' 
tkmnanent  de  renfendemrnt,  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Culture  de  l*t'9prit,  par  Daniel  de  Supcrvi4le, 
176i,  4782,  in-4S;  une  version  Ae$ psaumes ,  tn  ycrs; 
des  hymnes  et  c/wnsons  spirituelles,  etc.  Sa  Vî«  a  été 
écrite  par  Johnson,  Gibbon,  Sam.  Palmer,  etc.  On  a 
publié  à  Paris  eu  4827  :  Aiéditativne  pieuses ,  traduites 
d*lsaac  Watts,  in-18. 

\TATTS  (Gl'illaumk),  chapelain  de  Charles  !•', 
puis  du  comte  d*Arundel  et  ensuite  du  prince  Ru|)crt, 
mort  en  Irlande  en  IC42,  eut  beaucoup  de  part  au  Glos^ 
sfiirr  de  Spelnian.  On  lui  doit  une  belle  édition  de  Sia- 
thieu  Paris  (Londres,  1640,  in-foL),  une  traduction 
anglaise  des  Confessions  de  saint  Augtt»tin,  avec  des 
noies  marginales  (4654,  in-42),  et  quelques  autres 
écrits,  mentionnés  par  Wood. 

WATTS  (MisTBiss),  plus  connue  sous  le  nom  de 
miss  Jane  Waldie,  naquit  en  4792.  Elle  annonça  des 
Tenfance  les  plus  heureuses  dispositions,  cultiva  parti- 
culièrement la  peinture,  et  y  parvint  sans  maître  à  un 
degré  de  talent  peu  commun.  Elle  apprit  également 
seule  les  langues  française,  espagnole,  itah'enne,  et 
même  le  latin.  Quarante  ou  cinquante  de  ses  tableaux  à 
riiuilc  décorent  des  maisons  particulières,  et  plusieurs 
ont  été  exposés  à  Somersct-Uouse  et  à  la  Galerie  britan* 
nique.  Elle  a  fait  aussi  un  grand  nombre  de  jolis  des- 
sins à  PaquarcUe,  et  dessins  d*architecture  au  crayon. 
La  littérature  ne  lui  fut  pas  plus  étrangère  que  les 
beaux-arts.  On  a  imprimé,  entre  autres  de  ses  écrits, 
Esquisses  faites  en  Italie,  ainsi  que  des  fragments  cu- 
rieux d*uii  journal  de  son  séjour  à  Bruxelles  durant  le 
second  exil  du  roi  de  France  en  4815.  Elle  mourut 
le  6  juillet  4826.  Sa  sœur,  Mislriss  Eaton,  est  auteqr 
de  quelques  productions  intéressantes,  entre  autres, 
Ituuic  au  dix-nctwième  siècle. 


WAT-TVLER,  célèbre  chef  de  révolte,  était,  nfen 
toutes  les  probabilités,  de  la  naissance  la  plus  oliieure, 
9t  exerçait  à  Deptford  la  profession  de  couvreur  oo  de 
tuilier,  en  anglais  tyler,  d*où  lui  viol  le  nom  ik  Woftef- 
Tyler  (Gautier  le  TuiKer),  puis,  par  une  de  ca  ifart- 
viations  si  familières  aux  Anglais,  celui  de  Wal-Tykr. 
Cependant  quelques  historiens  searfilent  présimer  que 
cette  dénomination  cachait  un  homme  de  haot  rang, 
qui,  tout  en  excitant  et  en  conduisant  une  influrcdifiQ, 
eût  été  bien  aise  de  ne  point  sf  compromcUre  oavtrte- 
ment.  Quoi  qii*il  en  soit,  voici  de  quelle  maaicrt  «n 
rapporte  Torlgine  de  la  révolte.  C*élait  au  mois  de  jota 
4  58 1 ,  vers  les  commencements  du  règne  de  Richard  11. 
Ce  prince,  à  peine  sorti  de  minorité,  laissait  gMferar 
ses  oncles  qui,  par  leur  tyrannie,  leurs  extorsions  et  kv 
cruauté,  s*étaieot  attiré  la  haine  du  peuple.  La  r^ixN 
des  gens  de  justice  et  agents  du  fisc,  rinotilité  de  li 
guerre  contre  les  Français,  et  la  négligence  que  r« 
mettait  à  préserver  les  côtes  anglaises  de  leurs  ioeor- 
sions,  le  faste  insensé  de  la  cour,  raecroissemcnt  l«- 
jours  excessif  des  impôts  entretenaient  au  fond  descœns 
un  levain  de  discorde  et  de  haine.  Au  milieu  de  ce  peo- 
ple  disposé  à  la  sédition,  un  prêtre  factieux,  Jcso  Biii, 
disciple  de  Wiclef,  allait  prêchant  Tégalité,  U  réparti» 
tion  des  terres  entre  tous,  Tabolilion  de  la  biéraretif 
ecclésiastique,  et  préparait  avec  la  révolte  pdiliqoe  bk 
insurreclion  religieuse.  Enfin  rinsoieoee  d*un  ooUedear 
des  taxes  fit  éclater  le  volcan  qui  grondait  sourdenoft 
au  sein  de  TAngleterre.  Une  nouvelle  imposition  venot' 
d'être  consentie  par  le  parlement  (25  avril  1379^ 
quand,  sous  le  prétexte  vrai  ou  faux  qu^elle  ne  noisA 
pas  ce  que  Ton  avait  attendu,  une  capitation  de  treii 
groats  (60  centimes)  fut  imposée  sur  toute  persoonelgîi 
de  4  5  ans,  et  aiïcrmée  à  une  compagnie  de  marcbaa^i 
lombards.  Ceux-ci  procédèrent  avec  la  plus  grande  »« 
vérité  au  recouvrement  de  Timpôt.  Un  de  leurs  coUee-' 
teurs  étant  allé  demander  dans  la  maison  de  Wal-Tykr 
hi  capitation  pour  une  de  9e&  filles,  une  querelle  s'en* 
gagea.  La  mère  niait  que  celle-ci  eût  atteint  Page  pres- 
crit par  Pacte  du   parlement  \  Tagent  du  fisc,  vouUoI 
prouver  que  la  jeune  fille  était  nubile,  osa  porter  ici 
mains  sur  elle  et  lui  découvrit  Je  sein  en  présence  des 
paysans  qu'attirait  Téclat  de  cette  scène;  W«t>Tyler, 
qui  précisément  en  cet  instant  rentrait  chcs  lui,  reten- 
dit sur  la  place  d*un  coup  de  marteau.  Tous  les  assis- 
tants Tapplaudircnt,  et  en  quelques  instants  respril  de 
révolte  s*empara  non-seulement  des  habitants  de  Dept- 
ford, mais  encore  de  toute  la  populace  du  comté  de 
Kent.   Les  comtés  de  Surrey,  de  Sussex  et  d'Esses 
rivalisèrent  bientôt  de  fureur  et  d*aniniosité  avceoeloi 
qui  avait  donné  le  signai  et  Pexemple  de  la  révoltcjet 
dès  le  commencement  du  troisième  jour,  Wal-TyleTf 
dont  Tarmée  s'augmentait  de  village  en  village,  se  vit i 
la  tête  de  plus  de   400,000  hommes,  et  mareba  sar 
Londres,  pillant,  incendiant  les  châteaux,  faisant  eipi- 
rer  les  nobles  dans  les  tortures,  et  donnant  la  liberté 
aux  prisonniers.  L'énergu mène  Jean  Bail,  détenu  dcpais 
longtemps  dans  les  prisons  de  Maidstone,  recouvra  aissi 
la  sienne  et  s'en  servit  pour  exaspérer  une  muJu'tode 
furieuse  qui  ne  respirait  déjà  que  sang  et  carofl^*  C^ 
pondant  Wat-Tylcr  afTcctait  de  n'agir  i{\ïe  d'après  à& 
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el  en  Angleterre,  et  devint,  en  178l^^Hiembrc  du  cou* 
seil  souverain  de  Berne,  SVtant  montré  favorable  aux 
principes  de  la  révolution,  il  fut  nommé  en  4707  corn* 
Hiissaire  général  du  pays  de  Vaud  ;  mais,  après  Tinva- 
tion  de  la  Suisse  par  les  Français,  il  se  vit  forcé  d'aller 
chercher  un  asile  en  Allemagne,  et  ne  rentra  dans  sa 
)a(rie  qu'après  rétablissement  du  gouvernement  oon- 
iulaire.  II  avait  déjn  donné  des  preuves  d'aliénation 
oeota/e^  lorsqu'il  se  suicida  dans  une  auberge  do  Nion 
in  1802.  On  a  do  lui  :  Principes  phiiosnphiquei ,  politi- 
ues  et  moraux,  Berne,  4785,  â  vol.  in-&**;  réimprimés 
ept  fois  et  traduits  en  anglais  et  en  allemand  ;  Des  deux 
hamhreêy  i7S9^  in-8«;  Q*up  d'mlpolilique,MdZ,  in-8«; 
kr  let  relations  de  la  France  avec  le  corps  helvétiqfic, 
79i,  in-S»;  iiéteillesi'Wus ,  Suisses,  le  danger  approche, 
796,  in-8«  ;  Mémoire  à  Bonaparte,  premier  consul,  etc., 
terne,  1801  .  in-8». 

W£ISS  (PwaaB).  Voyez  ALBinUS. 

WE18SE  (CiiaâTrBii-FÉLix>,  poêle,  né  en  4736  à 
nnaberg,  dans  la  Saxe,  se  lia,  pendant  ses  études  aca- 
émiqucs  à  Leipzig,  avec  les  littérateurs  et  les  poètes  les 
lus  (lislingucs  de  l'époque,  tels  que  KIopstock,  Cramer, 
s  Schlegcl,  Gellert,  Rabencr,  etc.;  mais  il  s'attacha 
lus  spécialement  a  Leasing,  qui,  par  ses  connaissances 
t  sa  critique,  eat  une  grande  influence  sur  la  direction 
e  ses  idées.  11  avait  déjà  publié  plusieurs  morceaux  de 
oésies,  quelques  traductions  de  pièces  anglaises  et  fran- 
lises,  et  deux  tragédies  (  Edouard  III  et  Richard  III), 
rsqu'il  entreprit,  avec  Mendelsohn,  un  ouvrage  pério- 
que  intitulé  :  Bibliothèque  des  belles4etlres,  qu'ensuite 
dirigea  seul.  Il  donna  plusieurs  autres  ouvrages  dra- 
Bliques  qui  curent  beaucoup  de  succès,  et  rédigea  son 
mi  des  Enfants,  dont  Berquin  a  non-seulement  suivi 
plan  et  la  forme ,  mais  encore  auquel  il  a  emprunté 
\  matériaux  de  son  ouvrage  qui  porte  le  même  titre, 
itiré  vers  la  Iîq  de  sa  vie  aux  environs  de  Leipzig,  il  y 
ourut  le  4  6  décembre  4804.  Ses  OEuvres  ont  été  réim- 
imées  plusieurs  fois  dans  des  recueils  séparés  :  Tragé' 
»;4766,  B  vol.  in-8o;  Comédies,  4783,  3  vol.;  Opéras 
niques,  4777,  5  vol.;  PeUtes  poésies  lyriques,  4772, 
roi.  Ses  traductions  du  français  et  de  l'anglais  ne  for- 
mt  pas  moins  de  440  vol.  ou  parties  :  ce  sont  des  poê- 
s,  des  romans ,  des  ouvrages  de  morale.  —  Son  fils, 
«ériBN-EBNBST  ,  était  un  des  professeurs  d'hbtoire  les 
is  distingues  de  rAllemagne. 

WEISSEFITHUABI  (Jbannb  FRAMEL  db),  née  k 
blentz  en  4773.  A  l'âge  de  14  ans  elle  fit  à  Munich 
1  premier  début  dans  la  carrière  théâtrale.  Deux  ans 
rès,  elle  donna  à  Bade ,  près  de  Vienne ,  une  repré- 
italton  devant  la  famille  impériale  d'Autriche,  et 
npereur  Joseph  II,  frappé  du  grand  talent  de  la  jeune 
isf e,  la  fit  sar-le-champ  engager  au  théâtre  de  la  cour, 
tienne.  Madame  de  Weissenthurm  est  restée  attachée 
me  scène  jusqu'en  4  845,  c*est  â-dire  pendant  57  ans, 
lors  de  sa  retraite,  l'empereur  Ferdinand  lui  décerna 
grande  médaille  en  or,  par  le  Mérite  civil,  distinction 
t  n'avait  été  accordée  à  aucune  femme.  Cette  actrice  a 
:enu  un  succès  immense  sur  tous  les  théâtres  d'Aile* 
gne,  tant  dans  la  tragédie  que  dans  la  comédie.  En 
39,  elle  joua  en  français,  sur  le  théâtre  du  palais  de 
locnbrunn,  devant  l'empereur  Napoléon,  la  Phèdre  de 


Racine,  et  elle  s'acquitta  si  bien  de  ce  rôle,  que  IVapo<^ 
léoa  lui  en  manifesta  sa  satisfaction ,  et  lui  fit  remettre 
une  somme  de  3,000  francs.  M"»^*  de  Weissenthurm  est 
morte  à  Vienne  iè  18  mai  4847;  elle  est  auteur  dMn 
très-grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  dans  tous  les 
genres,  et  dont  l'édition  complète  forme  46  vol.  in-8". 
Presque- toutes  ces  pièces  ont  été  accueillies  avec  grande 
faveur  sur  les  théâtres  d'Allemagne,  et  beaucoup  d*enlre 
elles,  notamment /<!  Forêt d'HermanstadtfOni  aussi  réussi 
sur  les  scènes  étrangères.. 

WEITBRECHT  (Josus),  né  le  3  octobre  4709,  à 
Schorndorff,  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  étudia  la 
médecine  à  Tubingen,  et  se  rendit,  en  4725,  à  Pélers- 
bourg,  où  il  pratiqua  son  art  aveo  beaucoup  de  succès, 
et  fut  nommé  adjoint  de  facadémie  qui  venait  d'y  être 
établie.  Il  obtint  ensuite  la,  chaire  de  physiologie  el  celle 
dfanatomie,  et  mourut  dans  la  même  ville^en  4747.  Il  a 
public  dans  les  Actes  de  T  Académie  russe  plusieurs  Aie- 
moires  importants.  Entre  autres  points  douteux,  qu'il 
essaya  d'éclatrcir  par  des  expériences,  il  démontra  que 
la  force  du  Cosur  ne  sufiit  pas  pour  expliquer  le  meuve* 
ment  du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires.  Son  princi^ 
pal  ouvrage  est  intitulé  :  Syndesmologia,  sive  hisforia 
ligamentorum  eorptmishumani,  Pétersbourg,  4743,  in-4", 
orné  de  56  planches  bien  exécutées,,  traduil  en  français 
par  Tarin,  Paris,  4752,  in-8<*.  Weitbrecht,  non-seule- 
ment a  surpassé  tous  ses  prédécesseurs  en  exactitude, 
mais  encore  il  a  décrit  un  grand  nombre  de  ligaments 
qui  avaient  clé  oubliés.  Portai  a  parlé  de  cet  ouvrage 
avec  beaucoup  d'éloges  dans  son  Histoire  de  Vanalomia 
et  de  la  chirurgie, 

WËITENAYCII  (Ionacb),  savant  polyglotte,  était 
né  le  l<^'  novembre  4705  à  Ingolstadt.  Admis,  en  4724, 
dans  la  société  des  jésuites,  il  s'appliqua  sans  relâche  h 
l'élude  des  langues  anciennes  et  modernes,  et  se  trouva 
bientôt  eu  état  de  les  enseigner.  Il  remplissait,  depuis 
30  ans,  la  chaire  de  langues-  orientales  a  Vienne,  lors- 
que la  suppression  de  l'institut  l'obligea  de  quitter  celte 
capitale.  Plusieurs  princes  se  disputèrent  l'avantage  do 
recueillir  un  savant  dont  les  talents  honoraient  l'Alle- 
magne. Il  accepta  les  offres  du  duc  de  Deux-Ponts,  et 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  renseignement  de  la 
grammaire  et  des  travaux  importants.  Le  P.  Weitenavcr 
mourut  k  Deux-Ponts  le  4*'  février  4783.  La  liste  de 
ses  ouvrages  est  très-étendue  ;  outre  des  Discours  acadé- 
miques, des  Dissertations  sur  la  poésie  des  Hébreux, 
sur  la  pénitence  de  Salomon,  on  a  de  ce  fécond  écrivain  : 
Corona  mariana  linguisXII  exornnta,  cum  dissertationib,. 
de  linguà  sitûcd,  Cologne,  4751,  in-8tt;  MisceUanea  Hite^ 
rarum  humaniorum ,  etc. 

WEITJHULE  (BENESSiUS  db),  né  en  Bohême  dans, 
le  44*  siècle,  fut  en  grande  faveur  auprès  de  l'empereur 
Charles  IV,  et,  après  la  mort  de  ce  prince,  prit  l'habit 
de  St.-François  vers  4386.  On  a  de  lui  deux  chroni- 
ques latines  sur  l'histoire  de  Bohême,  jusqu'à  Pan  4  392. 
Dobner  a  publié  la  plus  courte  dans  ses  Monumenta 
hist.  Bohemiœ,  Prague,  4770,  t.  IV,  p.  23.  Balbînus 
et  quelques  autres  savants  bohèmes ,  ont  fait  usage  de 
l'autre,  dont  on  ne  retrouve  plus  le  manuscrite 

WEITZ  (Jban),  philologue,  né  en  4576,  dans  la 
Thuringc,  consacra  sa  vie  k  l'enseignement  et  à  la  cul- 


WAT 


(52) 


WAT 


rables;  on  perdait  du  calorique  par  \en  jets  d'cQu  froide 
qu*on  introduisait  dans  les  tuyaux  de  fer,  et  il  fallait 
beaucoup  de  feu  pour  les  réchauffer  a  chaque  instant. 
Personne  n^avait  trouvé  le  moyen  d^obvicr  à  ce  grand 
inconvénient,  et  depuis  1718  jusqu*en  1764,  la  ma* 
chine  a  vapeur  n*avait  subi  aucune  modification  impor- 
tante. Ce  fut  à  cette  époque  que  le  modèle  de  celle  de 
Newcommen  (car  elle  avait  conservé  le  nom  de  cet 
homme  ingénieux)  déposé  à  Tuniversité  de  Glasgow^  fut 
confié  à  Watt ,  pour  qu*il  le  mit  en  état  de  servir  aux 
démonstrations  de  physique.  En  s*occupant  du  principe 
de  celte  machine,  Walt  fut  frappé  du  défaut  ou  de 
rinconvénicnt  essentiel  :  il  remarqua  que  les  deux  tiers 
de  la  vapeur  se  consumaient  par  leur  contact  avec  Tcaa 
froide  :  cVtait  une  perle  des  deux  tiers  du  combustible. 
Il  essaya  d*abordde  substituer  au  tuyau  de  fer  un  tuyau 
de  bois,  attendu  que  le  bots  est  un  conducteur  moins 
puissant  du  chaud  et  du  froid;  mais  d*un  autre  côté  le 
bois  résistait  moins  aux  altérations  subites  de  la  tempe* 
rature.  11  eut  alors  Fidée  lumineuse  de  faire  entrer  et 
sortir  tour  h  tour  la  vapeur  dans  le  tuyau  de  métal , 
sans  refroidir  les  parois  du  tube.  11  inventa  donc  un 
condemeur.  Ce  vase  vide  d^air  qui  communique  avec  le 
tuyau,  étant  ouvert  au  moment  où  le  tuyau  est  rempli 
de  vapeur ,  attire  celle-ci  ;  et  lorsque  ce  vase  reçoit  au 
môme  moment  un  jet  d*eau  froide ,  la  vapeur  qui  est  ve- 
nue le  remplir,  s*y  condense  en  eau  ;  ce  qui  reste  de 
vapeur  dans  le  tuyau  est  attire  â  cause  du  vide  formé 
par  la  condensation ,  et  c*est  ainsi  que  le  tube  se  vide 
complètement,  et  laisse  du  jeu  au  piston.  Pour  faire 
sortir  ensuite  Peau  du  condenseur.  Watt  y  appliqua 
une  petite  pompe  a  air  que  le  mécanisme  de  la  machine 
met  en  mouvement ,  lorsque  cela  est  nécessaire.  Outre 
le  eonden$eur,  H  inventa  une  seconde  modification  à  la 
machine  à  vapeur  de  Newcommen.  Celui-ci  se  servait 
de  la  pression  de  Ta ir "atmosphérique,  pour  faire  des- 
cendre le  piston, 'et  pour  conserver  k  Tair  son  élasticité; 
il  était  obligé  de  tenir  les  tuyaux  froids,  afin  de  contre- 
balancer la  chaleur  produite  par  la  vapeur.  Il  fallait 
l>cauGoup  de  combustible  pour  chauffer  d^un  côté  ce  que 
Pon  refroidissait  de  Tautre.  Watt  chercha  à  se  passer  de 
Pair  atmosphérique  pour  le  jeu  des  pistons,  et  à  les 
mettre  en  mouvement  par  la  force  senle  de  la  vapeur.  Il 
appliqua  donc  la  vapeur  alternativement  h  Pun  et  à 
Paulre  bout  du  piston  qu!il  enferma  dans  une  botte  à 
cuir  gras,  et  il  la  fit  agir  ainsi  tour  à  tour  dans  les  deux 
sens  opposés;  Il  enveloppa  les  tuyaux  de  métal  dans  les 
tuyaux  de  bois,  afin  de  mieux  conserver  la  chaleur  et  de 
perdre  moiiis  de  vapeur.  Il  calcula  exactement  la  quan- 
tité  de  combustible  qu'il  fallait  employer  pour  produire 
une  certaine  quanlilé'de  vapeur,  et  le  volume  d*eau 
froide  nécessaire  pour  la  condenser.  Par  ce  moyen ,  il 
put  donner  une  précision  en  quelque  sorte  mathémati- 
que aux  opérations  de  son  appareil.  Ayant  ainsi  em- 
preint d*uD  caractère  tout  nouveau  une  invention  qui 
languissait  depuis  un  demi-siècle  sans  résultats.  Watt  a 
donc  réellement  le  premier  utilisé  cette  belle  décou- 
verte. Mais  la  grande  difficulté  est  toujours  de  décider 
les  hommes  à  courir  les  chances  d*une  expérience  nou- 
velle, surtout  en  mécanique,  où  une  erreur  de  calcul 


neuscs.  Watt  était  peu  eommunieatif,  peu  répsado  diis 
le  monde.  D*un  caractère  timide,  il  ne  montrait  pas  tout 
ce  qu'il  valait,  et  il  ne  prenait  aucune  peine  pour  se 
faire  valoir.  Cependant  il  fit  la  connaissaDee  d'un  hoaiiM 
instruit,  le  docteur  Roebuck ,  qui  jouissait  de  qoclque 
fortune;  et  ce  fut  i  cet  homme  qu'il  s^adressa  pooroé- 
cuter  son  appareil.  Roebuck  consentit  à  une  assoattim. 
et  Watt  se  mit  au  travail  avec  les  fonds  de  mr  ani; 
mais  les  moyens  de  celui-ci  furent  épuisés  STaol  que 
l'ingénieur  eût  fini.  La  machine  allait  en  rester  là, 
lorsqu'un  des  premiers  manufacturiers  de  Bimiiosliao, 
Mathieu  Boulton ,  entendit  parler  des  essais  de  Wttl.  et 
en  apprécia  tout  le  mérite.  Si  la  machine  à  vapeur  e$( 
aujourd'hui  répandue  dans  toutes  les  contrées,el  si  die 
y  rend  des  services  si  variés  et  si  importants,  il  faut  ea 
rendre  grâces  au  hasard ,  qui  procura  an  modeste  ingé- 
nieur la  connaissance  et  Passociation  de  Boulton,  bomoe 
riche,  éclairé,  entreprenant  et  fort  accrédité.  Il  indea- 
nisa  Roebuck  de  ses  avances ,  attira  l'inventeur  à  Bir- 
mingham ,  et  lli  il  établit  avec  lui  une  compagnie  pour 
l'exploitation  de  son  plan  d'appareil.  Les  deux  associés. 
ayant  pris  un  brevet,  construisirent  une  maehîneà 
Soho,  auprès  de  Birmingham,  ils  la  firent  voir  à  io« 
ceux  qui  s'intéressaient  aux  travaux  des  mines;  et  et 
présence  d'hommes  experts ,  ils  constatèrent  par  dn 
expériences  l'économie  du  nouvel  appareil.  Ils  allcmt 
jusqu'à  proposer  de  construire  dans  plusieurs  mines  do 
machines  sur  le  nouveau  plan ,  et  de  n'être  pajés  qœ 
dans  le  cas  où  le  succès  répondrait  à  l'attente  des  pro- 
priétaires. Peu  a  peu  les  avantages  de  leur  nachiee 
furent  compris.  Ils  s'engagèrent  à  en  eonstraire  de 
nouvelles,  à  condition  d'avoir  un  tiers  de  ce  qn'cB 
épargnerait  de  combustible ,  comparativement  aiu  ma- 
chines anciennes.  Dans  les  mines  de  Chaccwater,  oô  il 
fallait  une  impulsion  très-forte, ce  tiers  se  monta  bient(4 
à  800  livres  sterling  par  an,  ce  qui  laissait  encore  a» 
bénéfice  du  doubleaux  mineurs.  Dans  la  Comooiiiie 
surtout,  où  le  combustible  est  cher ,  on  s'empressa  de 
profiter  de  cet  avantage;  et  les  deux  associés  neUrèi- 
rent  pas  h  faire  de  grands  bénéfices.  Watt  avait  inTmiê 
un  procédé  ingénieux  d'évaluer  la  somme  qui  rern-art 
au  propriétaire  et  au  constructeur.  Après  avoir  tm\^ 
avec  la  plus  grande  précision  la  quantité  de  combas(ibl« 
nécessaire  pour  produire  un  certain  nombre  de  lBoaT^ 
ments  des  pistons,  tant  par  les  machines  anciennes q«^ 
par  les  nouvelles ,  il  avait  compté  le  nombre  de  leon 
montées  et  descentes  pour  savoir  an  juste  les  fnii 
qu'ils  avaient  occasionnés,  et  fixer  la  diflerence  entre  eei 
frais  et  ceux  qu'aurait  entraînés  le  même  nombre  dr 
mouvements  dans  une  machine  ancienne.  Etpourqa'o» 
ne  pût  se  tromper  sur  le  nombre  des  montres  et  des- 
centes ,  il  avait  attaché  aux  tuyaux  un  régulatear  en- 
fermé dans  une  boite  de  fer,  à  double  clef,  dont  Pui-e 
restait  entre  les  mains  du  propriétaire,  et  Pantre  entre 
celles  de  la  compagnie.  Le  commis  voyageur  que  ^^' 
ton  et  Watt  envoyaient  en  tournée  chez  les  dirers  entr^ 
preneurs  ouvrait  la  boite;  et  l'on  comptait,  d*après|^ 
chiffre  indiqué,  la  quantité  de  combustible empl^*!^* 
Soho,  où  avait  été  construite  la  première  machine  df 
Watt,  devint  un  établissement  d'instruction  pour  Hiu 


peut  précipiter  Pentrepreneur  dans  des  dépenses  rui-  '  génîcurs  elles  mécaniciens.  Les  Anglais  regardaient rf* 
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droît  comme  une  espèce  d*école  des  ponts  et  chaussr'es. 
s  étrangers  vinrent  aussi  pour  participer  aux  avtntages 
rinvention.  Dès  ]*an  1779,  l*ainé  des  frères  Périer 
'  rendit  de  Paris,  se  procura  une  macliîne  nouvelle,  et 
fil  jouir  sa  patrie,  en  limitant  dans  son  établissement 
!  Cliaillot.  On  a  prétendu  que  de  Prony  lui  avoit  attri- 
ic  rhonneur  de  nnvention  de  Watt;  quoique  cette 
scrtîon  ait  déjà  été  réfutée  par  le  physicien  anglais 
ircy,  nous  devons  ajouter,  pour  fa  vérité  de  Tbistoire, 
1  démenti  encore  plus  positif  donné  par  de  Prony  lui- 
ème  dans  son  Arehittctun  fiydraulrque.  Il  est  vrai  que, 
I  Angleterre  même,  on  contesta  de  toutes  parts  à  Watt 
gloire  de  Tinvention.  Obligé  de  se  défendre  contre 
!S  envieux  qui  allaient  fouiller  dans  la  poussière  des 
bliothèques  quelques  moyens  de  lui  disputer  la  prio- 
lé,  il  ne  triompba  en  justice  que  plus  de  20  ans  après 
dccourerte.  Ce  fut  en  4790  que  la  eour  du  Banc  du 
i  le  déclara  véritable  inventeur.  Aujourd*bui  tous  les 
nglais  sont  d^accord  pour  le  reconnaître  comme  un  des 
us  grands  bienfaiteurs  de  leur  patrie,  et  les  étrangers, 
li  ne  pouvaient  opposer  à  son  invention  que  quelques 
sais  antérieurs,  sans  beaucoup  de  résultats,  sont 
)ligcs  de  rendre  justice  h  son  génie.  Si  quelque  autre 
snseura  aperçu  le  mémo  objet  avant  lui,  il  fautcon- 
snir  que  cette  grande  découverte  n*a  réellement  influé 
ir  le  bien-être  de  la  société,  que  depuis  que  Boulton 
l  Watt  en  ont  démontré  d*une  manière  pratique,  les 
rantages  évidents.  Il  est  bien  vrai  que  celui-ci  n*a  fait 
oe  perfectionner  la  machine  à  vapeur  ;  mais  ce  perfec- 
onnement  vaut  plus  que  la  dt'eouvertc.  Jusqu*cn  iSOO, 
ette  machine  ne  servit  cependant  qu*à  élever  Teau  ;  à 
eUc  époque  on  essaya  de  rappliquer  au  mécanisme  des 
loulins;  mais  on  n*y  trouva  pas  d^abord  les  mêmes 
rantages,  parce  que  les  moteurs  ordinaires  des  mou« 
ins,  le  vent  et  Teao ,  ne  coûtent  rien ,  et  que  Tagcnt 
u*on  voulait  y  substituer  était  plus  dispendieux.  Walt 
vait  porté  son  esprit  sur  la  même  application  de  la  va- 
eur  :  il  pensait  qu*on  pourrait  faire  mouvoir  les  mou- 
ins  diaprés  le  simple  principe  qui  fait  tourner  un  rouet 
filer,  c'est-à-dire  par  une  manivelle  qu'un  moteur  fait 
Durncf  h  moitié,  tandis  qite  le  reste  du  tour  est  fait  par 
impulsion  donnée  à  la  roue.  Il  employa  une  double 
lachine  pour  faire  mouvoir  deux  manivelles;  et  il  mit 
n  contre-poids  à  chaque  manivelle,  pour  achever  le 
tionvement  de  rotation.  Dans  la  suite  il  aperçut  que  le 
onlre-poîds était  inutile,  et  pouvait  être  remplacé  par 
m  simple  volant.  Comme  la  construction  de  son  nfodèle 
prouva  des  relards ,  il  apprit  dans  Pintervalle  qu*un 
abricant  de  Birmingham ,  nommé  Rîckards ,  construi- 
rait un  moulin  à  farine,  qui  devait  être  mû  par  la  va- 
H!ur,  et  dont  le  mécanisme,  disait-on,  était  celui  de 
ancienne  machine  à  vapeur,  et  non  de  celle  qu*avait 
Mcetionnée  Walt.  Ce  dernier ,  curieux  de  connaître 
«Ue  invention ,  parvint  à  se  proeurer  le  plan  du  mou- 
'in,  et  trouva  que  c*était  tout  simplement  celui  qu'il 
l^ait  inventé  lui-même,  et  qui  avait  été  vendu  en  secret 
a  Hickards  par  un  ouvrier  infidèle.  Cependant  ce  fabri- 
««nl  avait  obtenu  un  brevet  d'invention ,  et  il  était  trop 
lard  pour  réclamer.  Ce  contre-temps  frustra  Watt  des 
iruits  légitimes  de  son  invention.  Ne  pouvant  exécuter 
«lesormais  son  propre  plan ,  sans  s*exposer  à  être  taxé 


de  plagiat ,  il  chercha  un  autre  moyen  de  faire  tourner 
les  moulins  par  la  vapeur,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à 
une  nouveNe  invention  de  sa  part  qui  a  été  appelée  «un 
and  planetmoihn,  c*est-à-dire  mouvement  du  soleil  et 
des  planètes ,  qui  est  plus  compliquée  que  son  premier 
plan,  et  qu*il  est  dilGcilc  de  décrire  sans  l'emploi  des 
figures.  Quant  an  plan  primitif,  imité  du  mécanisme  du 
rouet,  il  a  reçu,  depuis,  nombre  d'applications,  et  c'est 
celui  qui  constitue  le  principe  d'une  quantité  d*appa- 
reils  à  vapeur,  employés  dans  les  arts.  Des  inventions 
moins  importantes  occupaient  dans  le  même  temps  l'es- 
prit de  Walt.  Ce  fut  lui  qui  inventa,  en  1779,  la  ma- 
chine a  copier  des  lettres,  par  le  moyen  de  deux  cylindres 
entre  lesquels  on  fait  passer  une  feuille  de  papier 
mouillé  appliquée  sur  une  feuille  écrite  :  cette  machfne, 
dont  rutilité  était  évidente ,  eut  un  prompt  succès.  Il 
établit  aussi  le  premier  en  Angleterre  le  blanchiment 
par  Pacide  muriatique  que  Berthollet  venait  d'inventer 
en  France.  Jusqu'en  1800,  il  fut  sans  cesse  occupé  des 
travaux  de  ces  grands  établissements.  Sentant  alors  le 
besoin  de  repos,  il  se  retira  de  l'association ,  et  se  fît 
remplacer  par  son  fils  qui  depuis  a  continué  les  entre- 
prises avec  le  fils  de  Boulton.  Watt  avait  perdu  sa  pre- 
mière femme  à  Glasgow.  S'élant  établi  à  Birmingham , 
il  y  épousa  la  fille  de  Mac-Gregor,  et  mena  une  vie 
heureuse  au  sein  de  sa  famille.  Dans  le  temps  de  se« 
grandes  études ,  il  avait  été  tourmenté  par  de  violents 
maux  de  tête,  qui  cessèrent  lorsqu'il  eut  plus  de  repos. 
Sa  vieillesse  fut  celle  d'un  homme  qui  a  la  conscience 
d'avoir  fait  de  grandes  choses  et  qui  recueille  les  fruits 
de  ses  travaux.  Il  jouissait  de  la  considération  générale  : 
les  Sociétés  royales  d'Edimbourg  et  de  liOndres  l'avaient 
admis  au  nombre  de  leurs  membres;  l'Institut  de  France 
lui  avait  donné  le  titre  de  membre  étranger.  En  18i7, 
il  fit  un  dernier  voyage  en  Ecosse,  son  pays  natal.  Deux 
ans  après,  sa  santé  s'affaiblit,  et  il  mourut  le  95  août 
1819,  dans  sa  terre  d'Heathfield,  près  de  Birmingham, 
Parmi  les  notices  qui  ont  paru  sur  sa  vie  et  sur  ses  inven- 
tions, on  distingue  celles  du  professeur  Playfair  {Monihly 
Mof/aginêy  1819),  et  de  Jeffrey  {Editiburgh  Betfkw). 

WATTEAU  (Antomb),  peintre,  né  en  1684  à 
Valenciennes,  fut  appelé  à  Paris  en  1703  par  les  direc- 
teurs de  rOpéra  pour  travailler  aux  décorations.  Congé- 
dié au  bout  de  quelques  mois,  il  végéta  misérable,  ne 
trouvant  qu'un  prix  modique  de  ses  dessins  et  de  ses 
tableaux.  Claude  Gillot,  devinant  son  talent,  le  logea 
dans  sa  maison ,  et  le  mit  en  état  de  concourir  pour  le 
prix  de  l'Académie  qu'il  remporta  à  runanimilé  des  suf- 
frages. Ayant  quitté  bientM  Paris ,  il  retourna  dans  sa 
patrie  pour  se  livrer  è  de  nouvelles  études,  et  revint 
avec  deux  tableaux  qui  furent  exposés  dans  une  des 
salles  du  Louvre,  et  le  firent  admettre  presque  aussitôt 
à  l'Académie.  En  1720,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
revint  à  Paris  la  même  année,  et  mourut  h  Nogent  en 
1731 .  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux  et  des- 
sins, dits  de  genre,  dont  la  plupart  ont  été  gravés  par 
les  plus  célèbres  artistes.  Son  csuvre  en  3  vol.  contient 
563  planches.  Le  caractère  inconstant,  sombre  et  mélan- 
colique de  oe  peintre  contrastait  singulièrement  avec  le 
genre  de  ses  compositions,  qui  n'offrent  que  des  scèfies 
champêtres,  riantes  et  bouffonnes.  Son  coloris  est  vrai , 
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lr>nd&it  a  Oxford  visité  par  Edouard.  La  vie  de  Wayn- 
flète  se  passa  dans  une  retraite  aussi  profonde  que  pou- 
vait rètre  cène  d*uii  des  premiers  évéqnes  de  l'Angle- 
terre, et  loin  des  afiatres  politiques ,  ^ue  d^ailleurs  son 
atlaehement^)onnu  pour  la  branche  iancastérienne  ne 
pouvait  loi  permettre  d*aborder,  même  pendant  la  res- 
tauration éphémère  de  Henri  VI.  H  vécut  assez  long- 
temps pour  voir  les  droits  des  deux  Aoses  se  réunir  dans 
la. personne  de  Henri  VU  ,  par  son  mariage  avec  Elisa- 
beth d^York^  et  il  mourut  lui-même  un  an  après  la 
bataille  do  Bosworth,  le  41  août  ilM.  Il  était  plus 
que  septuagénaire,  et  «vait  occupé  le  siège  épîscopal 
depuis  59  ans. 

WEAYER  ou  WEEYER  (Jean),  antiquaire,  né 
on  i  576 ,  dans  le  comté  de  Lancastre ,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  Puniversité  de  Cambridge,  visita  les 
Pays->Bas,  la  France  et  Pltalie.  De  retour  en  Angleterre, 
il  en  parcourut  les  différentes  <x>ntrées  ainsi  quo  de 
rÉcosse,^t  mourut  en  1653.  -Sob  principal  ouvrage  a 
pour  titre  z  Àneiem  monuments  funèbres  qui  se  trouvent 
dans  les  royaumes  unis  de  ta  Grande^retctgne  et  de  l'Jr» 
lande f  et  dans  les  {les  adjacentes,  etc.,  Londres.,  4651, 
in-fol.,  réimprimé  en  4664  et  467^,  in-4<»,«vec  les  ad- 
ditions et  corrections  de  W.  Tooke.  On  lui  attribue,  saas 
beaucoup  de  certitude,  une  Histoire  de  Jésus^Otrist,  «n 
vers,  mentionnée  dans  le  2«  vol.  de  la  Censure  UUirairt^ 

WEAYEli  (Jbàn),  maître  de  danse  anglais,  mort 
on  4730,  a  composé  plusieurs  ballets-pantomimes  et 
d*autres  ouvrages,  tels  qu'une  Histoire  des  mimes  etco' 
médiens  eliez  les  andeM;  PArl  de  la  danse,  avec  un  traité 
du  geste,  etc. 

WEBB  (Philippe  CARTERET),  jurisconsulte,  né 
en  4700,  fut  nommé,  dès  Page  de  34  ans,  aux  fonctions 
de  procureur  {atturney)^  qu'il  exerça  dans  plusieurs 
villes.  Élu  représentant  du  bourg  de  Haselmère  à  la 
diambre  des  communes  (en  1754  et  4761),  il  y  utilisa, 
en  faveur  du  ministère,  les  vastes  connaissances  qu*il 
possédait  dans  la  science  des  lois  parlementaires  et  con- 
stitutionnelles. II  fut  pourvu  à  la  fois  des  places  de 
secrétaire  près  de  la  chancellerie  et  de  maître  des  requê- 
tes à  la  trésoporie,  et  mourut  à  Busbridge  en  1770,  mem- 
bre de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres.  On  lui  doit, 
entre  autres  écrits  z  Remarques  sur  les  déclarations  et  la 
commission  du  prétendant,  4745,  in-4*  et  inS^*,  Obser^ 
valions  sur  les  procédures  dans  les  cours  de  l'amirauté, 
4  747 ,  in-8»  ;  la  Question  sur  l'état  des  Juifs ,  nés  situs  la 
domination  britannique.^, y  etc«,  4753,  in-4o;  Emamen 
de  la  table  de  Copper,  contenant  deux  inscriptions,  l'une 
grtcque  et  l'autre  latine, 

WEBB  (Francis),  né  en  4755  d«ns  le  comté  de 
Sommerset,  quitta  la  carrière  ecclésiastique  pour  occuper 
un  emploi  civil,  et  mourut  en  4815,  laissant,  outre 
4  vol.  de  Sermons,  quelques  écrits  en  prose  et  en  vers. 

WEBB  (Daniel),  natif  du  comté  de  Limmerick, 
mort  en  4798,  a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  Aec/icr- 
c^  sur  les  beautés  de  la  peinture ,  etc.,  4760 ,  in-8«  ;  Ae- 
marques sur  les  beautés  delà  poésie,  476^;  Obstroations 
sur  Vaccord  de  la  poésie  et  de  la  musique,  i  769 ,  in-8*,  etc. 
Th.  WInstontley  les  a  recueillis  en  un  vol.  in-4%  4803. 

WEBBE  (Gboegb),  prélat  irlandais,  né  en  4584  à 


ch&teau  de  Limerick ,  où  il  avait  été  ceofinc  ptr  les 
catholiques  insurgés,  avait  reçu  en  4634 cet  crédK de 
Charles  h',  dont  il  fut  d*abord  chapelain ,  et  à  ^'  tl 
rendit  d*im  portants  services.  Ses  principaux  Mm^es 
sont  :  Predique  de  la  paix  {Practice  of  qmilmm)^  etc., 
dent  la  meilleure  édition  est  de  4705 ,  in  8*;  ùmita- 
position  des  principes  de  la  religion  chrétienne,  Loodm, 
4613,  in-8«;  Catalogusprotestantium,eie.,{Hi,'iû4^. 

WEBBE  (JosiAs),  médecin  peu  oonnn  da  coailéde 
Middiesex ,  est  auteur  d^un  poëme  en  vers  latiai  élé|i»- 
ques,  intitulé  :  Usus  et  auctoritoê,  Loodrei,  16)8, 
in-8», 

WEBBER  (Jean),  artiste,  né«n  4751  a  Londres, 
fils  d*on  sculpteur  suisse,  vint  dans  sa  jeunesse  tnTiilkr 
à  Paris,  et  n*ea  rapporta  que  le  mauvais goât  de  Véttk 
française  de  peinture  è  cette  époque.  Revenu  dias  n 
patrie,  il  y  cultivait  la  peinture  et  la  gravure,  lanqoH 
s*engagea  comme  dessinateur  dans  la  3"  expéditioo  di 
célèbre  Gook.  A  son  retour  à  Londres,  il  fut  reça  mcn- 
bre  de  TAcadémie  royale  de  peinture,  et  moarat  le 
39  août  4793.  Outre  la  collection  de  ses  estampes  pour 
le  3«  voyage  de  Cook,  on  a  de  lui  des  paysages  et  quel- 
ques vues  particulières  du  pays  qu*il  avait  pareooni. 

WEBBER  (  Zacharie  ) ,  peintre  à  Amsterdam ,  nnt 
en  4697,  se  6t  remarquer  moins  comme  artiste  q» 
comme  théologien ,  et  écrivit  plusieurs  ouvrages  decea- 
trovorse ,  tombés  dans  un  juste  oubli. 

WEBER  (VITET  ou  V£IT),  poète  suisse  du  IS'siè- 
cle,  a  composé  des  chanta  guerriers  ^  les  preraien  qie 
Ton  connaisse  en  «llemand.  Diebold  Schilling,  looen* 
temporain,  en  rapporta  cinq  dans  sa  Desenptm  éa 
guerres  (des  Suisses)  avec  la  Bourgogne,  etc.,  publiée  i 
Berne  en  4745,  in-fol.;  et  ce  sont  les  seuls  qui  nous  res- 
tent. On  a  tenté,  dans  ces  derniers  temps,  nitis  sua 
beaucoup  de  bonheur,  d'ajuster  les  strophes  de  Wcb^ 
aux  formes  modernes  de  la  langue  allemande. 

WEBER  (Ananias),  théologien  luthérien,  né  k 
44  août  4596  à  Lindenhayn,  dansia  Misnie,  sorlUde 
Pacadémie  de  Leipzig  pour  aUer  remplir  les  foneties* 
pastorales  à  Breslau,  y  devint  inspecteur  et  asaesseordi 
consistoire,  et  mourut  le  26  janvier  4665.  Caire  da 
Sermons  et  une  foule  d*écrils  académiques  et  de  coolro- 
verse,  on  cita  de  lui  :  Adventus  messianus  dudùm  fact»; 
et  De  Oruf^hvyiKy  hoc  est  Dissertatiode  insomnior,  nature 
et  significations 

\TEBER  (Cheistian),  fils  alnéda  précédent,  oé  es 
4638  à  Mutscben,  fut  prédicateur  auUque,  eonsetUerde 
consistoire,  curé  de  Neusiadt,  et  mourut  eu  4669.  Ooi 
de  lui  :  DisposUiones  semestres  coneionum,  ouvrage  stîK 
aux  jeunes  prédicataurs.  —  Plusieurs  autres  eceiésissi'i' 
ques  du  nom  de  WEBER  ont  eu  quelque  rcpotalioB  à 
Wittenberg,  Hall ,  Magdebourg  et  Leipzig. 

WEBER  (GoDEPaoïo),  insU tuteur,  né  <»  463S  à  Be^ 
lin,  où  il  mourut  en  1698,  rcdeor  de  racadàaie,  > 
laissé ,  entre  autres  ouvrages  fort  estimables  :  Efit^'" 
rhetorices  ;  Linisœ  historiés  universœ  ;  Corpus  physitfh  ^ 

WEBER  (Emmanuel),  ne  vers  1650  à  Hohenflejdi, 
près  de  Leipzig,  fut  d*abord  archiviste ,  secrétaire, poi^ 
conseiller  du  prince  de  Schwartzbourg-SonderiiaâKO*  " 
remplit  une  chaire  de  droit  à  Giessen,  puis  obtint  ^«^ 


Bromham,  dans  le  comté  de  Wilt,  mort  en  4644  au  |  titres  de  bibliolhécaire  de  TAcadémie  et  de  chancelier  de 
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ranfversîlé.  Le  prinee  de  Ifesse  Phonora  aussi  du  titre 
de  son  conseiller.  Il  mourut  en  17^6.  Ses  ouvrages- les 
plus  remarquables  sont  :  FHum  furi»  juêiinianêi  ariad' 
ntmm;  H'uUnrt  publique  de  l'Allemagne  ei  de  l'empire 
jmqu'au  tempe  de  Ferdinand  Ili  (aHeroand);  Examen 
artit  herafdieœ,  1733  ,  in-8%  figures;  Mémoires  $ur  la 
vkttltt  mori  de  Gonthier  le  Belliqueux,  comte  de  Schwartx» 
bourg,  GiesseD,  4790,  in-S»  (allemand). 

WEBER  (Emmanubl),  pasteur  de  Pomsen,  près  de 
Leipzig,  dans  le  47*  siècle,  est  auteur  de  quelques  poë- 
Des  assez  estimés  en  Allemagne. 

WEBER  (Hbiiii),  littérateur,  mort  à  York  en  1818, 
est  principalement  connu  par  les  publications  suivantes  ; 
MetricttI  Romances  (romans  en  vers),  des  13*,  1^  et 
IS*  siècles,  avec  une  introduction  et  un  glossaire,  18  II, 
5  Tol.  în-8"  ;  Conter  et  romans  populaires  y  1 813,  3  vol. 
in-8*;  Conlts  orientaux,  précédés  d*u ne  dissertation,  etc., 
1813, 3  rot.  ni-8<>;  Explications  d'tmtiquités  stptentrio^ 
Mfef  (avec  Jamîeson),  etc.,  1814,  in-4«.  On  lui  doit 
nssi  des  éditions  annotées  de  J.  Ford  et  de  Beaumont 
et  Fleleber. 

WEBER  (Ciarlks-Harib,  baron  de)  ,  habile  compo- 
ittcor,  né  le  18  décembre  1786  à  Eutin,  dans  le  duché 
de  Holstdn ,  d^un  musicien  distingué,  dont  il  reçut  les 
preoières  leçons,  avait  acquis  sous  Heuscbel  un  talent  fort 
lemarqoable  comme  pianiste,  lorsque  son  père  le  confift 
M  savant  Michel  Haydn,  de  Strasbourg,  des  mains  duquel 
il  sortit  en  1798,  après  avoir  fait  paraHro  son  premier 
ouvrage,  six  fugues  à  fiuit  parties..  Il  vint  alors  se  perfec- 
tioBoer  à  Munich  sous  Valesi ,  professeur  de  chant ,  et 
«as  Kaleber,  qui  hii  apprit  cet  art  difficile,  et  dans  le- 
^  il  devait  exceller,  de  combiner  dans  la  composition 
les  iDstmments  de  manière  à  charmer  et  étonner  à  la 
kk  raaditeur  par  la  hardiesse  et  la  mélodie  des  sons. 
Ce  fat  sous  les  yeux  de  ce  dernier  maitre  qu*il  débuta 
dans  la  composition  théAtrale.  Telle  fut  la  rapidité  de  ses 
progrès  que,  jugeant  bientôt  comme  indignes  de  lui  ses 
ttsais  en  ce  genre,  il  les  livra  aux  flammes.  C*est  vers  le 
*^  temps  que,  sentant  renaître  le  goût  qu*il  avait  aussi 
Bontré  de  bonne  heure  pour  le  dessin ,  il  vint  établir 
aîec  son  père  un  atelier  de  lithographie  à  Freyberg  en 
Saxe.  Les  titres  plus  brillants  que  Témule  de  Rossîni  a 
^is  obtenus  ont  fait  pftiir  celui  de  Pinventeur  de  la 
IHlM»graphie ,  qui  définitivement  lui  a  été  adjugé.  Dès 
t^  de  14  ans.  Il  composa  la  musique  de  la  Fille  des 
^ff  opéra  de  Stienberg,  qui  fut  vivement  applaudie  à 
Vienne,  k  Prague,  à  Pétersbourg,  et  que  suivit,  en  1 801 , 
<dic  plos  savante  de  Pierre  Schmolt,  Weber  dirigea  ses 
ncberehes  vers  les  études  théoriques  ;  et  revînt  en  1893 
Pliera  Vienne  dans  le  monde  musical  parmi  les  Haydn, 
^  Vogicr,  les  Stadler.  Bientôt  il  fut  appelé  à  Breslau  en 
^iitc  de  maitre  de  chapelle.  La  guerre  le  contraignit,  en 
4806,  a  quitter  cette  ville,  et  il  s'attacha  au  prince  £u- 
poe  de  Wurtemberg ,  comme  chef  de  sa  chapelle  et  de 
^  théâtre.  Diverses  pièces  de  musique  instrumentale, 
so^,  sonates,  concertos,  ouvertures  et  symphonies, 
forent  le  fruit  de  son  séjour  à  Stuttgard,  où  il  retoucha 
^  Filte  âtsBoif,  qu'il  reproduisit  sous  le  litre  de  Sylvana. 
S*élant  remis  k  voyager,  il  se  trouvait,  en  1810,  à  Darm- 
^t,  où  il  donna  Topera  d^Abu-Hassan.  Chargé  3  ans 
"près  de  la  direction  de  rOpcra  h  Prague,  il  remplit  son 


engagement  avec  autant  de  zèle  que  de  suecès.  Au  mois 
de  décembre  1816*,  il' accepta  du  gouvernement  saxon 
rinvitation  de  créer  à  Dresde  un  opéra»  aHemand.  Cette 
entreprise  Toccupa  4  années.  Il  donna  k  Berlin  «  en  i899, 
le  Freyschûlz,  composition  qui  Ta  placé  au  rang  des  pn>- 
miers  maîtres  de  PAllemagne.  Traduit  et  arrangé  en 
français  par  MM.  Sauvage  et  Castil-BIaze  (I8S4)  sous  le 
tkre  de  Robin  des  Bois,  cet  opéra  soutint  pendant  plus 
de  deux  ans  le  théâtre  de  POdéon.  En  1826,  Weber, 
qui  achevait  son  Oberon,  ou  Roi  des  Elfes,  destiné  au 
théâtre  de  Covent-Gardên  ,  traversa  la  France  pour  se 
rendre  à  Londres ,  et  séjourna  quelque  temps  à  Paris. 
Il  jouit  peu  de  temps  de  ses  succès  dans  la  capitale  d'An- 
gleterre. U Oberon  y  avait  eu  37  représentations  lorsqu^il 
mourut  le  5  juin  1820,  au  moment  de  donner  une  rc<- 
présenlation  extraordltiaîre  du  Freyechûtx ,  qui  eut  lien 
depuis  au  profit  de  sa  femme  et  de  ses  deux  enfants 
qu*il  avait  laissés  à  Dresde.  Plusieurs  articles  Insérés 
par  Weber  dans  le  Journal  du  soir-,  années  1817  et  1818, 
ainsi  qu*un  ouvrage  sur  la  Vie  des  artistes,  dont  il  a  été 
publié  des  fragments ,  attestent  qu*il  dit  pu  se  faire  un 
nom  dans  les  lettres.  Parmi  ses  œuvres  musicales  il  faut 
citer,  outre  les  opéras  de  Rubexahl  et  à^Euryanthe,  beau^^^ 
coup  de  concertos,  concerlinos  et  pots  pourris  pour  forte- 
piano,  clarinette,  hautbois,  basson  et  violoncelle,  d*ad« 
mirables  cantates,  des  airs  de  romanoes,  etc. ,  etc.  — 
Six  autres  artistes  du  même  nom  sont  mentionnés  dans, 
le  Biographical  and  hitt..  Dictionaryof  Musidaus ,  pur 
blîé  à  Londres  en  1824  (S.  vol.  in-8<*).  Le  plus  connu  est 
Bbenahd-Amselm  weber,  organiste  dn  roi -de  Prusse > 
né  en  1766  à  Manheim,  mort  en  1821,  et  qui  fit'parai- 
tro,  de  1784  à  1810,  plusieurs  œuvres  de  musique  théâ- 
trale et  de  morceaux  de  piano.  Il  avait  reçu  des  leçons 
de  contrepoint  du  célèbre  abbé  Vogler ,  d^Holzbauer  et 
dTinberger,^  et  avait  voyagé  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande avec  le  premier  de  ces  maîtres. 

WEBSTER  (Guillaume),  ecclésiastique  anglais ,  né 
en  1689,  mort  en  1768,  vicaire  de  Ware  et  de  Thuods*- 
bridge,  passa  ses  jours  dans  un  état  de  gène,  dont  no 
le  fit  pas  sortir  la  vente  de  ses  nombreux  ouvrages  qui 
lui  ont  fait  la  réputation  d*un  savant  laborieux  et  spiri- 
tuel mais  présomptueux  et  caustique.  Outre  des  écrits 
de  circonstance  et  des  pamphlets ,  on  a  de  lui  :  Vie  du 
général  Monck,  f^ndres,  1726  ;  Nécessité  d'observer  la  loi 
entière,  1730,  tn-S**;  Considérations  sur  la  justesse  des  lé» 
moignages  delà  résurrecUan  du  Sauveur,  etc.,  1 73 1 ,  in*8*  ; 
Narré  complet  des  faits,  ou  franche  exposition  de  mes  mal-^ 
heurs,  1767. 

WEBSTER  (Jean),  vicaire  de  Kilwich ,  est  auteur 
d''une  Metallographia,  ou  Histoire  des  métaux^  Londres, 
1678,  in-4*  ;  et  de  Recherches  sur  la  soi'^Hsani'Soreetierie, 
traduites  de  Panglais  en  allemand  par  C.  Thomasius, 
Halle,  1719,  in-4«. 

WEBSTER  (GuiLiAUMB),  maitre  écrivain  angkis, 
mort  en  1744,  a  publié  un  Essai  sur  la  tenue  des  livres, 
dont  la  12«  édlUon  est  de  1756,  in-13;  Traité  d'arith- 
métique;  une  traduction  anglaise  du  Cours  abrégé  de  ma- 
thématiques,  par  la  Hoste,  3  vol.  in-8«. 

WECHEL  (CmiSTiAN),  célèbre  imprimeur,  né  en 
Allemagne,  vint  en  1622  k  Paris,  où  il  fot  admis  dans 
la  corporation  des  imprimeurs  libraires.  On  croit  quNl 
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inourui  en  1554.  Il  eat  un  do$  ppemiers  qui  publièrent 
des  ouvrages  en  grec  et  en  latin  sur  deux  colonnes,  cl  il 
eut  aussi  Theureuse  idée  de  publier  séparément  les  dif- 
férentes parties  des  auteurs  classiques,  afin  de  faciliter 
«ui  élèves  pauvres  Tacqulsilion  de  celles  dont  ils  avaient 
besoin.  Le  Catalogue  des  ouvrages  grecs,  latins,  hébreux 
et  français,  sortis  de  sa  presse,  fut  imprimé  en  I5ii, 
in-8«.  Gossner  Ta  inséré  dans  aesPandecUs,  et  Mailtaire, 
avec  des  additions  dans  ses  Annah$  t^pograp/tiqw», 

WECUEL  (ÂNDtÉ),  fils  du  précédent,  né  k  Paris 
vers  1510,  ne  s^  pas  rendu  moins  célèbre  que  son 
père,  auquel  il  succéda,  et  joignit  h  son  fonds,  en  1560, 
celui  lie  Henri  Eslienne.  Son  attachement  aux  principes 
des  réformés  fut  la  cause  du  pillage  de  ses  magasins  par 
la  populece  en  1 569  ;  mais  il  eut  le  bonheur  d*échapper 
au  massacre  de  la  St.-Darlhélemi/  11  Uransporta  alors  H9 
presses  à  Francfort,  et  mourut  dans  celte  ville  en  4  58 1 . 
—  Quelques  écrivains  lui  donnent  pour  (Ils  Jban  WE- 
CHEL,  imprimeur  h  Francfort,  de  i58i  à  4594.  Mais 
André  n^avait  point  d*ehfants,  puisqu'il  institua  ses  hé* 
ritiers  Claude  Marnl  et  Jean  Aubri,  qui  eontinuèrcnt 
son  établissement  à  Francfort,  puis  à  Kaniu.  Les  ouvr«^ 
gcs  sortis  de  leurs  presses  portent  sur  le  frontispice, 
avec  la  marque  de  Wechcl,  ces  mots  :  Ex  typU  wwhe^ 
iianis* 

WECKER  (Jb an-Jacques),  médecin ,  né  à  Bàle  en 
4538,  fut  d^abord  professeur  de  dialectique,  puis  de 
rhétorique,  dans  sa  ville  natale}  il  se  Gl ensuite  recevoir 
docteur  en  médecine ,  signala  son  zèle  pendant  la  pesto 
qui  désola  Bâle  en  4  565,  et  fut  appelé  à  la  place  de  pre-> 
mier  médecin  de  la  ville  de  Colmar ,  où  il  mourut  en 
4586.  On  a  de  lui  :  JHtidoiarium  ipedate,  BAIe,  4561 , 
in-4*$  Antidotarium  générale,  4570,  lu'A^  ;  Medioœ  syn^ 
UtxU  utriueque  e^  gr.,  laL  et  ara6.  thewurit  collecta,  4  563, 
in-fol«,  réimprimé  plusieurs  fois;  De  êecretielib.  XVIi 
ex  variie  auctoribm  collecli,  4  582 ,  in'*8",  dont  il  existe 
une  édition  de  4750,  avec  des  additions  de  Th.  Zwin- 
gerj  Practicm  tneitcinalh  yeneraNe  lib,  JÇVII,  4585, 
in-46$  AnaUmia  mercuriiê spargyriea,  4630,  in-i";  une 
togiqtte  et  une  Rhétorique  en  latin,  et  une  traduction  al* 
Icmande  des  Secrète  d'Alexis  Piémontois. 

WECKEllLin  (GEoaoB-RonoLPBs),  poëte  allemand, 
né  à  $tultgard  en  4584,  fut  d*abord  secrétaire  du  duc 
de  Wurtemberg,  Jcan-Fréd(3ric,  puis  chargé  d*afiaires 
du  même  prince  à  Londres,  ou  plus  tard  il  se  fixa.  Les 
rois  Jacques  (^  et  Charles  1^  le  chargèrent  de  diverses 
missions  aussi  honorables  que  dilficiles,  en  Ecosse,  en 
Irlande,  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie  et  en  Espagne,  où 
il  mourut  vers  4654.  Qn  a  de  lui  :  deux  petits  livres 
d'OJ^et  de  Chansons ^  Stultgard,  4648,  in-8«,  réim- 
primés avec  des  additions  sous  le  titre  de  Poésies  reU* 
ffieusee  et  profanes,  Amsterdam,  4644 ,  in- 12,  et  aug- 
mentés de  moitié,  1648.  Les  littérateurs  allemands  lui 
assignent,  sous  le  rapport  du  génie  et  de  la  hardiesse, 
une  place  plus  élevée  qu'à  Opitx* 

l^EClim£il|.in  (QuiigLAUKB-Lovis),  littérateur,  né 
le  7  juillet  4  730  à  Bothnang,  dans  le  Wurtemberg,  après 
avoir  terminé  ses.  études,  viqt  à  Paris,  où  il  se  livra  avec 
unesorta  de  passion  à  lu  lecture  ûw  ouvrages  des  ency- 
clopédistes. Il  se  rendit  ei^uite  à  Vienne,  et  y  pubÛa 
quelques  écrits  de  circonstance  qui  curent  du  succès, 


mais  qui  lo  rendirent  suspect  au  gouvememeat.  Après 
avoir  subi  une  détention  de  six  mois ,  il  fat  banni  des 
États  autrichiens.  U  éprouva  le  même  sort  dans  diflérah 
tes  villes,  où  il  était  allé  chercher  on  refuge*  Saupçooné 
d'être  en  correspondanœ  avec  les  Français,  dtnt  ks  ar- 
mées menaçaient  rAIIemagne,  il  fut  arrêté  à  Aupteh. 
La  visite  que  l'on  6t  de  ses  papiers  n'ayant  Umm  aa* 
cunc  preuve  à  l'appui  do  cette  accusation,  il  fot  rcnii 
en  liberté,  et  mourut  bientôt  de  chagrin,  le  ^  oofeisbre 
4799*  On  a  de  lui  quelques  écrits  philosophiquei  et  sa- 
tiriques (en  allemand),  oubliés  aujourd'hui;  des/'Hir^ 
fiaiix  et  autres  Hecueils  périodiqties  de  littértlure  el  de 
critique,  publiés  à  Nordlingen,  Nuremberg  el  Aospaé, 
de  4777  à  4702. 

WEDDEUBURPI  (ÂLBXANonK).  Foye^ROSSL\X 
.WEDDEHILOPF  (AIagnvs  nx),  ministre  d'État,  né 
en  4658  à  Husum,  dans  les  États  de  Holsteio,  commeaça 
au  gymnase  de  Lubeck  l'élude  des  langues  dans  le»* 
quelles  il  alla  se  perfectionner  aux  universités  d'Heim- 
statd,  d'Iéna  et  d'Heidelberg;  il  parcourut  ensoileaM 
grande  partie  de.  la  France  et  de  l'Ilalie,  el  ohlinlà  soi^ 
retour  à  Heidelberg  la  chaire  de  droit  publie  et  fépdiU 
L'électeur  Charles-Louis  mit  plusieurs  fois  ses  lalcols 
diplomatiques  à  l'essai,  en  l'envoyant  au  duc  deHols^ 
stein,  qui  lui  fit  donner  la  place  de  professeur  du  CodCi 
à  l'université  do  Kiel.  Cette  promotion  ne  fut  pour  lui 
que  le  prélude  des  honneurs  qui  L'attendaienL  Suceesâi 
vcment  chanoine  du  chapitre  de  Lubeck,  conseiller  des 
ducs  régnants  de  Hobtein,  curateur  de  l'universilé  de 
Ricl,  président  du  conseil  secret  de  Sleswig-HoUieiO| 
bailli  de  Trenisbûttel ,  seigneur  de  Steiiishorst,  Tan^ 
stède,  Magnuswort ,  etc.,  il  vit  mettre  le  comblée  \m, 
ces  honneurs  par  le  brevet  impérial  qui  lui  conféra  II 
noblesse,  et  par  sa  nomination  à  la  place  d'ambassade«i 
de  Holstein,  fonctions  qu'il  remplit  lors  des  Irtités  ki 
Nimègue,  en  4678,  d'Allona,  en  1688  et  4689,  elda 
Travendal,  en  1700.  Cinq  ans  plus  lard  il  fut  élevé  aa 
rang  de  premier  ministre,  et  joignit  à  œ  titre,  ca  ITûSt 
celui  de  chancelier  de  l'université  de  Kial.  Uneintrigoc, 
combinée  avec  autant  d'adresse  que  de  perfidie,  vint  io^ 
ter  rompre  le  cours  de  ses  prospérités  :  on  raccusa  dV 
Voir,  pendant  ses  ambassades,  trahi  les  intérêts  du  ilôt* 
stciu  ;  et  non-seulement  ces  incriminations  calomoieusei 
eurent  le  pouvoir  de  le  faire  toml>er  dans  la  disgrâce  d4 
son  souverain ,  mais  encore  il  fut  jeté  dans  les  prisoas 
dcTmnningen,  où  il  languit  cinq  ans  (4709*  17 14).  Es- 
fin,  hi  mort  de  son  ennemi  lui  permit  de  dissiper  \a 
nuages  que  l'intrigue  avait  amassés  devant  les  ycox  du 
prince,  et  il  prouva  si  clairement  son  innocence  que  le 
duc,  en  faisant  cesser  sa  détention,  lui  rendit  lootâ  l<s 
places  dont  il  avait  été  privé.  Wedderkopf  les  oonscrri 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  47  janvier  47SI.  Il  Ivi»^ 
outre  des  Programmata,  des  DiesertaHon»  et  divers  Opm- 
euhê,  plusieurs  écrits  estimés,  tous  relatils  à  la  seicDce 
du  droit  :  De  famosis  libellie;  Obêerwttiones  Ikeenlke- 
praclicœ  à  liful.  3  ad  8  Ub.  l  InatittU.;  Decottaiieiiefeadi; 
Pe  moralorid  preescriplione  ;  De  qucBstiouibus  impifi^ 
deçisiune  digais.  On  lui  doit  de  plus  une  édition  du  Twi* 
des  fiefsf  par  Fcrner  et  Contins,  et  de  la  OmtUtnlm  m- 
périale  sur  les  fiefs,  par  Carol.  Crassus,- 
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nie,  il  y  vécut  paisiblement  jusqu'à  Tarritëe  des  Fran- 
çais, en  1812.  Wawnockî,  qui  occupait  alors  un  poste 
3ans  le  gouvernement,  crut  convenable  de  suivre  avec 
ieax  Polonais  Pempereur  Alexandre  h  PtHersbourg,  tan- 
lis  que  tous  leurs  compatriotes  ouvraient  les  bras  à 
'clui  qui  devait  rendre  Texistence  h  la  Pologne.  Quel* 
|ue  douloureusequ*ait  paru  aux  Lithuaniens  Tebsencede 
feiuiqui  avait  été  autrefois  porté  à  la  place  de  Koseiusko, 
l  eut  cepcndAnt  le  bonheur  d*é¥iter  Ift  haine  des  Polo- 
lais  lorsque  les  rcsuliats  dé  la  campagne  de  1812  pri- 
*eiit  une  tournure  diamétralement  opposée  à  celle  qu*on 
ivait  espéré  obtenir  d*abord.  En  suivant  Parmée  i^usse 
latis  sa  mftrche  victorieuse,  WawrEeckl  rentra  h  Var- 
ovie  en  1815,  et  il  obtint  même  en  1815,  le  titre  de 
énateur  palatin  et  celui  de  ministre  de  la  justice  du 
louveau  royaume  de  Pologne.  Il  mourut  en  Lithuanie, 
e  5  août  1816,  dans  un  Age  avancé;  son  Corps  futdé^ 
M>sé  dans  Péglise  cathédrale  de  Wilna. 

WAYNE  (Antoine),  général  américaih ,  né  en  1745, 
u  comté  de  Cliesier  en  Pensylvanie,  fut  nommé,  en 
773,  député  à  rassemblée  générale  ^  et  se  réunit  au 
mil  qui  combiittitilès  lors  avec  beaucoup  de  vivacité 
es  prétentions  de  TAngleterre.  En  1775,  il  entra  dans 
a  carrière  des  armes ,  et  comme  dès  sa  jeunesse  il  s*était 
larliculièremen  t appliquée  toutes  les  parties  des  sciences 
[ui  tiennent  à  Tart  de  la  guerre,  il  obtint  le  gradé  de 
olonel,  et  suivit  au  Canada  le  général  Thomson  qui, 
yant  échotié  dans  son  entreprise,  fut  fait  prisonnier  en 
uin  1776.  Wayne  re^ut  une  blessure  grave  h  Id  jambe; 
€  qui  ne  Tempécha  pas  de  suivre  celle  même  année  le 
(énérai  Gates,  qui  estimait  son  courage  et  ses  connais- 
anccs  dans  le  génie.  Nommé  brigadier  h  la  Un  de  la 
ampagne,  il  eut  une  grande  part  aux  succès  de  celle 
le  1777,  et  se  distingua  particulièrement  ii  la  bataille 
le  Brandywine;  mais  il  essuya  ensuite  un  échec,  ayaut 
té  surpris  pal-  le  général  anglais  Grcy  qui  obtint  sur 
ni  un  avantage  signalé.  H  combattit  encore  à  Gcrman- 
inv-n  et  à  Monmouih,  et  surtout  à  Strongpoint,  où  ii 
ut  atteint  d*une  balle  qui  ie  renversa  presque  mort, 
sndis  qu*il  dirigeait  un  assaut  qui  détermina  la  prise 
e  ce  fort  (juillet  1779).  Nommé  major  généi'al,  il  con- 
ourut  trcs-efflcacement  aux  mouvements  qui  délerminè- 
ent  la  «capitulation  de  lord  Cornwallis.  Après  ce  mémo^ 
able  événement,  Wayne  fut  chargé  de  soutenir  la 
lierre  en  Géorgie,  et  il  y  obtint  divers  avantages  contre 
»  Anglais  et  contre  les  éauvages  leurs  auxiliaires.  L*as- 
emblée  législative  de  la  Géorgie,  voulant  récompenser 
es  services ,  lui  fit  dOn  d*une  riche  fermer  Dès  que  la 
*afx  fut  conclue,  en  1785,  il  rentra  dans  la  vie  privée  j 
lais,  en  1787,  il  fit  partie  de  la  convention  qui  fut 
hargée  d*aebever  la  eonstilulion  des  États-Unis.  En 
70S,  ou  lui  donna  le  commandement  de  Tarmée  desti-^ 
>ée  à  combattre  les  Indiens  ;  il  gagna  contre  eux  la  ba- 
aille  de  IHiamis  (SO  août  1704),  et  ravagea  touto  la 
ontrce.  Lé  5  août  1795,  il  cOnelut  un  traité  avec  les 
ndiens  du  noi'd-ouest  de  POhio.  Il  mourut  quelques 
nois  plus  taM  à  Presqulle,  et  fut  enterré  sur  les  bords 
iu  lac  Êrié. 

WAYNf  LÈTE  (6t;iLLAt7ifk  Dfe),  illustre évéque  et 
chancelier  anglais,  fondateur  du  collège  de  la  Madeleine 
1  Oxford,  descendait  d*ufte  aûciOnne  famille  du  comté 
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de  Lincoln ,  et  naquit  à  Ghichester.  On  est  dans  Pincer* 
titudc  sur  Tépoque  de  sa  naissance  et  sui^  les  premiers 
événements  de  sa  vie.  Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c*esl  qu*ir 
devint  ohapelain  du  collège  de  Merton ,  où  Ton  croit 
qu*il  avait  fait  ses  premières  études,  et  qu*en  14^9  il 
était  grand  maître  de  Técole  de  Winchester.  Le  talent 
qu'il  déploya  dans  cette  place ,  comme  instituteur,  lui  fit 
conférer  le  rectorat'de  Wraxall  en  1433,  et  cinq  ans 
après  la  maîtrise  de  l*hôpiial  8aint&-Marie-Madeleîne , 
h  Winchester,    il  y  était  depuis  deux   ans,   lorsque 
Henri  VI ,  visitant  Winchester,  pour  connaître  le  régime 
intérieur,  la  constitution ,  les  études  et  les  progrès  de 
récole  de  Wikeham,  sur  le  modèle  de  laquelle  il  com- 
mençait I  eu  fonder  une  à  Élon ,  rengagea  à  se  transpor- 
ter dans  celte  ville  avec  35  élèves  et  3  membres.  Wayn- 
flète  se  rendit  à  celte  demande,  et  le  21  décembre  1440 
se  mita  la  tête  du  nouvel  éts^lissement ,  sous  le  nom  de 
prévôt  du  séminaire.  La  mort  du  cardinal  Beaufort,  en 
4447,  fut  pour  son  souverain  l'oecasion  de  lui  témoi- 
gner sa  satisfaelion ,  en  le  plaçant  sur  le  siégé  épiscopal 
de  Winchester,  et  en  venant  lui-même  assister  à  son 
installation.  L*opinion  que  ce  prince  avait  conçue  des 
talents  et  de  la  sagacité  politique  du  nouvel  évéque  se 
foi^tifiait  de  jour  en  jour  ;  et  non  oontent  de  s*entretenir 
familièrement  avec  lui ,  il  le  eharged  de  négociations  im- 
portantes ,  dans  quelque^-unee  des  eireonstanoes  criti- 
ques qui  troublèrent  son  règne  si  agité  et  si  désastreux. 
Ce  fut  Waynflète,  par  exemple,  qui,  lors  de  la  sédition 
de  Jacques  Câde,  alla,  de  la  part  du  prince,  à  Càbtor- 
bcry,  et  y  publia  une  proclamation  contenant  promesse 
d*amnislie  pour  tous  les  complices  de  la  rébellion,  ex- 
cepté pour  le  chef  lui-même  ;  et  telle  fut  Padresse  qu*ii 
mit  dans  oette  démarche,  que  les  conjurés  se  dispersè- 
rent, et  abandonnèrent  Jacques  Code  à  sa  destinée^  C*est 
encore  Waynflète  qui^  lorsque  Richard,  du<^dTerk, 
prit  les  armes  contre  la  cour,  osa  lui  deniander,  con- 
jointement avec  Pévêque  d*Eiy,  quel  motif  le  portait  à  se 
révolter;  sur  la  réponse  fallacieuse  que  les  deux  envoyés 
transmirent  au  roi ,  le  duc  de  Sommerset,  naguère  tout- 
puissant,  se  vit  privé  de  la  liberté,  et  Richard,  rappelé 
à  la  cour,  fut  reçu  avec  bonté  j  il  devint  même  Parbitre 
du  royaume.  Waynflète  fut  investi  de  la  place  de  gfand 
chancelier  en  1436,  en  remplacement  de  Bourchier, 
archevêque  de  Cantorbéry;  et  en  cette  qualité,  il  prit 
part  à  Paifaire  du  docteur  Réginald  Pococke,  évéque  de 
Ghichester,  que  I*on  accusait  d*hérésie,  et  doUt  les  livres 
furent  brûlés  publiquement.  Mais  Waynflète,  guidé  par 
des  principes  de  tolérance  très-rares  dansée  siède,  fut 
loin   d*être  un  des  persécuteurs  acharnés  du  docteur 
Réginald  ;  la  sévérité  de  lai  condamnation  fut  plus  Pou- 
vrage  de  Parchevéque  de  Centorbéry  que  le  sien.   Il 
résigna  sa  charge  à  cette  époque.  Après  en  avoir  rempli 
pendant  4  ans  les  fonctions,  et  suivit  le  roi  à  Northamp- 
ton,  où  11  rùt  témoin  de  la  désastreuse  batoille  qui  ruina 
les  espérances  de  la  maison  dé  Lancastre,  et  qui  assura 
le  trône  à  Edouard  IV^  tandis  que  Henri,  captif  à  la 
Tour  de  Londres,  languissait  danè  les  fers,  lialgré  son 
opposition  constante  AU  pafli  dés  Yorkistes,  Waynflète 
trouva  grâce  aux  yeux  du  pi^ince  frivole  qui  venait  d'u* 
surpér  Ih  couronné  ;  et  fton-sculement  il  né  fut  point 
inquiété,  mais  il  eut  le  bonheur  de  Voir  le  collège  qu'il 
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porcelaîne  anglaise ,  est  regardé  comme  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  oontriboé  aux  progrès  de  cette  branche  dln- 
Uustrie.  Né  en  1730,  d*iin  père  dont  tous  les  biens 
étaient  substitués  k  l*alné  de  ses  Ois,  et  n*étant  hii-mérae 
que  le  cadet  de  la  famille,  il  sentit  de  bonse  heure  le 
besoin  de  se  créer  des  ressources  par  le  travail,  et  il  diri- 
gea vers  les  opérations  de  la  poterie  toute  Tactivîté  d*on 
esprit  naturellement  inventif.  Cest  aux  années  1760  et 
1762  que  Ton  rapporte  ses  plus  intéressantes  décou- 
vertes. Six  espèces  différentes  de  biscuit,  semblables  les 
unes  au  porphyre,  au  granit  et  aux  pierres  quartzeuzes 
les  plus  estimées,  les  autres  au  basalle  et  au  jaspe,  sor- 
tirent presque  en  même  temps  de  ses  ateliers  de  Stafford* 
shire,  et  frappèrent  d*admiration  tous  les  connaisseurs. 
Une  dVntre  elles  surtout  était  remarquable  par  une 
dureté  de  très-peu  inférieure  à  celle  de  Pagaie,  et  toutes 
d*ailleurs  avaient  le  double  avantage  de  résister  à  Tac- 
tion  des  acides  les  plus  énergiques,  et  de  ne  point  éclater 
même  aux  plus  hautes  températures.  Â  cette  première 
supériorité  dans  la  fabrication,  Wedgwood,  voulant 
unir  celle  des  ornements ,  s*entoora  de  dessinateurs  et 
de  peintres  habiles  qui  donnèrent  à  tous  ses  ouvrages 
les  formes  les  plus  élégantes,  et  embellirent  encore  leur 
surface  par  les  traits  d*un  pinceau  ingénieux  et  délicat. 
On  sent  combien  ces  perfectionnements  durent  être 
avantageux  au  commerce  de  TÂngleterre ,  qui  jusqu*a- 
lors  avait  emporté  de  la  Chine  ou  de  TAIlemagne  les 
objets  les  plus  précieux  en  ce  genre.  Dès  1765,  Wedg- 
wood  obtint  Papprobation  du  gouvernement,  et  il  fut 
permis  de  donner  aux  produits  de  sa  manufacture  le  nom 
de  porcelaine  de  la  reine  ;  enfin  au  bout  de  quelques 
années  les  fabriques  anglaises  portées  à  un  nombre  plus 
considérable ,  et  formées  sur  le  plan  de  Técole  modèle 
du  Staffordshire,  fournirent  de  la  porcelaine  aux  étran- 
gers. Pour  donner  plus  d*extensîon  au  commerce  de  ses 
voisins  ainsi  qu*au  sien,  il  demanda  et  obtint  Pacte  du 
parlement  relatif  k  la  confection  du  grand  canal  qui  unit 
les  rivières  de  Trent  et  de  Mcrsey ,  distantes  de  plus 
de  quatre-vingts  milles  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  la 
Saverne  et  la  ville  d*Oxford.  11  fit  ensuite  tracer  et  con- 
struire une  route  de  dix  milles  de  longueur,  qui  pas- 
sait devant  la  Poterie  (tel  ^taît  le  nom  qu*il  donnait  à  sa 
fabrique  de  porcelaine).  11  bâtit  près  de  ses  ateliers  un 
village  entier,  qui  fut  appelé  Étrurie,  par  allusion  à  la 
lerrecuitedonton  fit  usage  dans  la  construction  des  murs, 
et  dont  on  connaît  la  ressemblance  avec  la  terre  glaise 
si  commune  en  Toscane,  où  son  abondance  même  donna 
naissance  à  Part  du  potier.  La  proposition  que  Pitt  fit, 
en  4786,  d'établir  des  communications  libres  entre 
rirlande  et  la  Grande-Bretagne  engagea  Wedgwood,  à 
qui  cette  mesure  semblait  funeste,  à  fonder  à  Londres 
une  association  dite  Chambre  générale  des  manufactures 
de  la  Grande-Bretagne.  L'assiduité  qu'il  déploya  dans 
les  travaux  organisés  par  cette  assemblée,  le  soin  qu'il 
mit  à  écrire  et  à  faire  imprimer  sur  ce  sujet  national, 
contribuèrent  puissamment  au  retrait  de  la  loi.  11  mou- 
rut huit  ans  après  cet  événement,  le  3  janvier  1 795. 
WEERiinX(jBAN-BAPTi8TB),  pcintrc  né  en  1631  à 
Amsterdam,  mort  près  d'Utrecht  vers  1660,  était  élève 
d'Abraham  Bloemaert.  Le  musée  de  Paris  possède  de  lui 
an  tableau  reprcsenlant  tics  Corsaires  tuixs  repoussés. 


WEEUINX  (Jean),  fils  du  précédent,  Pun  db  plat 
habiles  peintres  de  son  temps,  naquit  à  Amstcrdani  nr 
1644,  reçut  de  son  père  les  premières  leçons,  etfit<le 
tels  progrès,  qu'ayant  eu  le  malheur  de  le  podreàrigi 
de  16  ans,  il  n'eut  plus  besoin  d'autre  nâllrt.  H  i*^ 
pllqua  dès  lors  avee  beaucoup  d'ordre  à  copier  les  ta- 
bleaux de  son  père,  et  y  réussit  tellement,  qu'il  eit  diffi- 
cile de  distinguer  les  copies-  qu'il  en  fit  des  or^tux. 
Leur  manière  était  tout  à  fait  la  naérne  ^  seaUxKot  le 
jeune  Weeninx  se  eoivigea  du  ton  gris,  qui  est  le  défout 
de  ican-Baptiste.  11  pdgnit  en  grand  et  en  petit  tree  on 
fini  admirable.  L'électeur  palatin,  Jean-Guillaumf, l< 
plus  grand  amateur  do  son  siècle ,  désira,  l'avoir  à  si 
cour.  Il  lui  fit  une  pension  considérable,  et  leeliarga 
de  divers  tableaux  de  chasse  dont  il  orna  sa  galerie  de 
Bensberg.  Weeninx  ne  quitta  Manheim  qu'à  la  mort  di 
ce  prince  pour  revenir  dans  sa  patrie,  où  sa  répotati« 
loi  fit  demander  un  grand  nombre  d'ouvrages  dans  toti 
les  genres.  11  acquit  ainsi  une  assez  grande  fortane,  d, 
vivant  d*une  manière  très-régulière,  il  vécut  lengteopi 
heureux.  Ce  peintre  a  tout  représenté ,  les  aniiniox,  le 
paysage,  les-  fleurs,  etc.  Son  dessin  est  ferme  et  qnelqi» 
fois  savant;  ses  grands  tableaux  ont  la  facilité  et  k 
large  du  peintre  d'histoire;  les  petits  sont  remarqoabkt 
par  la  finesse  et  la  perfection  des  détails.  Ils  sont  éen- 
nus  très-chers,  et  Pon  a  vendu  jusqu'à  300  florins  la 
très-petit  qui  représente  du  gibier.  Weeninx  tnfaiHl 
beaucoup ,  et  plusieurs  galeries  de  Hollande  sont  près* 
que  entièrement  de  sa  main.  Il  mourut  à  Amsterdtm  k 
SO  septembre  1719. 

WËERDX  (AoRiiN  db),  peintre  de  paysage,  né  à 
Bruxelles,  se  rendit  fort  jeune  à  Anvers  pour  y  étadter 
la  peinture  sous  Charles  de  Queburgh,  habile  paysagiift^ 
Après  avoir  mis  à  profit  les  leçons  de  son  maître,  il  r^ 
vint  à  Bruxelles,  s'enferma  chez  lui,  et  se  mil  à  étodief 
la  manière  des  plus  habiles  peintres ,  jusqu'à  oe 
s'en  fût  fait  une  analogue  à  son  talent.  Uais  uo  to; 
qu'il  entreprit  en  Italie,  quelque  temps  après,  douai 
une  nouvelle  direction  à  son  talent,  et  ce  fut  le  Para»^ 
san  qui  la  lui  indiqua.  Séduit  par  la  grAce  et  la  faeilHé 
de  ce  maître,  il  parvint  non-seulement  à  l'imiter  msiS' 
presque  à  l'atteindre.  De  retour  à  Bruxelles  en  19^- 
il  trouva  son  pays  ravagé  par  la  guerre,  et  se  rctiri 
avec  sa  mère  à  Cologne,  où  il  mourut  fort  jeune.  Cot 
dans  cette  ville  qu'il  se  fit  connaître  par  les  oatn^ 
suivants ,  que  les  plus  habiles  artistes  ont  gravés  :  L^ 
tare,  Hulh  et  Booz,  orné  de  petits  fonds ,  de  l'effet  le 
plus  agréable;  la  Vie  de  la  Vierge;  uoe  NatimU,  etc* 
Tous  ces  sujets  sont  exécutés  dans  le  goût  du  ParoesaD^ 
et  approchent  tellement  de  la  perfection  de  ce  oiiitre 
qu'au  premier  coup  d'œil  on  y  est  souvent  trompe. 

l'VEERDT  (Sbbald  nm)^  navigateur  hollandais,  fit 
partie  de  l'expédition  qui  partit  de  Pemboudiore  de  U 
Meuse  le  37  juin  1598,  sous  les  ordres  de  i.  de  HiIhi, 
puis  de  Simon  de  Cordes,  à  l'effet  de  tenter  la  roote  des 
lies  Moluques  par  le  détroit  de  Magellan.  Il  jonaimriie 
important- dans  cette  expédition,  et  donna  sonoomau 
trois  lies  du  détroit,  appelées  depuis,  par  abréviatioa» 
Sehaidines,  A  son  retour  en  Hollande  en  IWt,'^^^^ 
nommé  vice-amiral  d'une  flotte  de  1 5  vaisseaux  qae  te 
deux  compagnies  réunies  expédièrent  aux  Indes  ortio* 
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runivcrsilé.  Le  prince  de  Ifesse  Phonora  aussi  du  titre 
de  son  oonseiller.  II  mourut  en  1726.  Ses  ouvrage»  les 
plus  remarquables  sont  :  ftium  furis  jutiinianei  ariad' 
Hœufn;  Hiitoire  publique  de  VAlkmagru  et  de  l'empire 
m$qu'au  tetnpg  de  Ferdinand  J/i  (alleroand);  Examen 
irtiê  herafdieœ,  1733 ,  in-8**,  figures;  Mémoires  iur  la 
Ht  et  la  mort  de  Gmtthier  le  Belliqueux,  comte  de  Schwartz- 
iourg,  Giesseï^,  1720,  in-8*  (allemand). 

WEBElt  (Emmanubl),  pasteur  de  Pomsen,  près  de 
Leipzig,  dans  le  17*  sièele,  est  auteur  de  quelques  poë- 
nes  assez  estimés  en  Allemagne. 

WEBEA  (Henri),  littérateur,  mort  à  York  en  1818, 
»t  principalement  connu  par  les  publications  suivantes  ; 
Ifetrical  Romancée  (romans  en  vers),  des  13",  l^et 
15"  siècles,  avec  une  inlrodoclîon  et  un  glossaire,  181 1 , 
S  vol.  in-8^  ;  Conhi^  et  romane  pnpulairee  y.  1812,  5-  vol. 
n-8'*;  Contée  orientaux,  précédés  d*u ne  dissertation,  etc., 
1812,  3  vol.  tn-8«;  Explications  d'antiquités  sfptenlrio- 
ta/ei  (avec  Jamieson),  etc.,  1814,  in-4«.  On  lui  doit 
lassi  des  éditions  annotées  de  J.  Ford  et  de  Beaumoot 
;t  Flelcber. 

WEBER  (Charlis-Harib,  baron  db)  ,  babile  compo- 
siteur, né  le  18  décembre  1786  à  Eutin,  dans  le  duché 
de  Holstein,  d*un  musicien  distingué,  dont  il  reçut  les 
premières  leçons,  avait  acquis  sous  Heuschel  un  talent  fort 
remarquable  comme  pianiste,  lorsque  son  père  le  confift 
au  savant  Michel  Haydn,  de  Strasbourg,  des  mains  duquel 
il  sortit  en  1798,  après  avoir  fait  paraître  son  premier 
ouvrage,  six  fugues  à  huit  parties^  II  vint  alors  se  perfec- 
tionner à  Munich  sous  Valesi ,  professeur  de  chant ,  et 
sous  Kalcher,  qui  hii  apprit  cet  art  difficile,  et  dans  le- 
quel il  devait  exceller,  de  combiner  dans  la  composition 
les  iDstruments  de  manière  a  charmer  et  étonner  à  la 
fois  Tauditeur  par  la  hardiesse  et  la  mélodie  des  sons. 
Ce  fut  sous  les  yeux  de  ce  dernier  maître  qu*il  débuta 
dans  la  composition  théAtrale.  Telle  fut  la  rapidité  de  ses 
progrès  que,  jugeant  bientôt  comme  indignes  de  lui  ses 
essais  en  ce  genre,  il  les  livra  aux  flammes.  C*est  vera  le 
niéme  temps  que,  sentant  renaître  le  goût  qu*il  avait  aussi 
montré  de  bonne  heure  pour  le  dessin ,  il  vint  établir 
avec  son  père  un  atelier  de  lithographie  à  Freyberg  en 
Saxe.  Les  titres. plus  brillants  que  Témule  de  Rossini  a 
depuis  obtenus  ont  fait  pftiir  celui  de  Tinventeur  de  la 
lilbographie ,  qui  définitivement  lui  a  été  adjugé.  Dès 
i*âge  de  14  ans ,  il  composa  la  musique  de  la  Fille  des 
Bois,  opéra  de  Stienbèrg,  qui  fut  vivement  applaudie  à 
Vienne,  k  Prague,  à  Pétersbourg,  et  que  suivit,  en  1801, 
celle  plus  savante  de  Pierre  SchmolL  Weber  dirigea  ses 
recherches  vers  les  études  théoriques  ;  et  revint  en  1805 
briller  à  Vienne  dans  le  monde  musical  parmi  les  Haydn, 
les  Vogicr,  les  Stadler.  Bientôt  il  fut  appelé  k  Breslau  en 
qualité  de  maitre  de  chapelle.  La  guerre  le  contraignit,  en 
1806 ,  à  quitter  cette  ville,  et  il  s*attacfaa  au  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg ,  comme  chef  de  sa  chapelle  et  de 
son  Ihé&tre.  Diverses  pièces  de  musique  instrumentale, 
solos,  sonates,  concertos,  ouvertures  et  symphonies, 
furent  le  fruit  de  son  séjour  à  Stuttgard,  où  il  retoucha 
la  Fine  des  Bois,  qu*il  reproduisit  sous  le  titre  deSylvana. 
S*élant  remis  k  voyager,  il  se  trouvait,  en  1810,  i  Darm- 
^tadt,  ou  il  donna  Topera  d'Abu-Uassan.  Chargé  5  ans 
après  de  la  direction  de  TOpcra  a  Prague,  il  remplit  son 


engagement  avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  Au  mois 
de  décembre  1816*,  il' accepta  du  gouvernement  saxon 
rinvitation  de  créer  à  Dresde  un  opéra»  aHemand.  Cette 
entreprise  Poccupa  4  années.  Il  donna  k  Berlin^  en  1899, 
le  Freyschûtx,  composition  qui  Ta  placé  au  rang  dès  pn>- 
mters  maîtres  de  rAllemagne.  Traduit  et  arrangé  en 
français  par  MM.  Sauvage  et  Castil-Blaze  (18S4)  sous  le 
tkre  de  Bubin  des  Bois,  cet  opéra  soutint  pendant  plus 
de  deux  ans  le  théâtre  de  TOdéoo.  En  4826,  Weber, 
qui  achevait  son  Oberon,  ou  Boi  des  Elfes,  destiné  au 
théâtre  de  Cevent-Gardén  ,  traversa  la  France  pour  se 
rendre  à-  Londres,  et  séjourna  quelque  temps  à  Paris. 
Il  jouit  peu  de  temps  de  sesauccès  dans  la  capitale  d'An- 
gleterre. lJ*Oberon  y  avait  eu  37  représentations  lorsqu*il 
mourut  le  5  juin  18â0,  au  moment  de  donner  une  re- 
présentation  extraordiliaire  du  Freyechûtt ,  qui  eut  lieu 
depuis  au  profit  de  s»  femme  et  de  ses  deux  enfants 
qu*il  avait  laissés  à  Dresde.  Plusieurs  articles  insérés 
par  Weber  dans  le  Journal  du  soir-,  années  1817  et  181 8, 
ainsi  qu*un  ouvrage  sur  la  Vie  des  artistes,  dont  il  a  été 
publié  des  fragments ,  attestent  qu*il  eût  pu  se  faire  un 
nom  dans  les  lettres.  Parmi  ses  oeuvres  musicales  il  faut 
citer,  outre  les  opéras  de  Bubezahl  ti  d*Euryanthe,  beau» 
coup  de  cofloertos,  eoncerlinos  et  pots  pourris  poup  forte- 
piano,  clarinette,  hautbois,  basson  et  violoncelle,  d*ad-. 
mirables  cantates ,  des  airs  de  rom&noes ,  etc. ,  etc.  — 
Six  autres  artistes  du  même  nom  sont  mentionnés  dans, 
le  Biographical  and  hitt^  Dietionary  of  Musiciaus ,  pur 
blié  k  Londres  en  18âi  (2.  vol.  in-S**).  Le  plus  connu  est 
Bbhmaho-Amselm  weber,  organiste  du  roi 4e  Prusse > 
né  en  1766  à  Manheim,  mort  en  1821 ,  et  qui  fit' paraî- 
tre, de  1784  à  1810,  plusieurs  œuvres  de  musique  théâ- 
trale et  de  morceaux  de  piano.  Il  avait  reçu  des  leçons 
de  contrepoint  du  célèbre  abbé  Vogler ,  d*Holzbauer  et 
dTinberger^  et  avait  voyagé  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande avec  le  premier  de  ces  maîtres. 

WEBSTER  (Guillaume),  ecclésiastique  anglais ,  né 
en  1680,  mort  en  1758,  vicaire  de  Ware  et  de  Thuods*- 
bridge,  passa  ses  jours  dans  un  état  de  gène,  dont  no 
le  fit  pas  sortir  la  vente  de  ses  nombreux  ouvrages  qui 
lui  ont  fait  la  réputation  d*un  savant  laborieux  et  spiri- 
tuel» DMis  présomptueux  et  caustique.  Outre  des  écrits 
de  circonstance  et  des  pamphlets ,  on  a  de  lui  :  Vie  da 
général  Monck,  Londres,  17i5  ;  Nécestité  d'observer  la  loi 
entière,  1730,  tn-S**;  Considérations  sur  la  justesse  des  té' 
moignages  delà  résurrection  du  Sauveur,  etc.,  1 73 1 ,  in-8*  ; 
Narré  complet  des  faits,  ou  franche  exposition  de  mes  mal-^ 
heurs,  1757. 

WEBSTER  (Jean),  vicaire  de  Kilwioh,  est  auteur 
d*une  Metallographia,  ou  Histoire  des  métaux^  Londres , 
1678,  in4o  ;  et  de  Becherehes  sfir  la  soif^isant-sorceUerie, 
traduites  de  Tanglais  en  allemand  par  6.  Thomasius, 
Halle,  1719,  in-4«. 

WEBSTER  (GuiLLAiMB),  maître  éorivatn  angkis, 
mort  en  1744,  a  publié  un  Etsai  sur  la  tenue  des  livres, 
dont  la  12*  édition  est  de  1755,  in-13;  Traité  d* arith- 
métique; uno  traduction  anglaise  du  Cours  abrégé  de  ma^ 
thématiques,  par  la  Hoste,  5  vol.  in-8«. 

WEGHEL  (CmiiSTiAN),  célèbre  imprimeur,  né  en 
Allemagne,  vint  en  1523  à  Paris,  où  il  fut  admis  dans 
la  corporation  des  imprimeurs  libraires.  On  croît  qu*il 


WEI 


(64) 


WEI 


born,  diiis  Padministrâtlon  deoct  évéclM^,  i'ùreclé  des  nou- 
velles hérésies,  son  premier  soin,  après  s'élre  emparé 
dtia  ville,  fut  d'en  chasser  les  protestanls,  et  d'en  bannir 
le  luthéranisme  qui  s'y  étaitlnlrpduil.  il  convoqua,  en 
4536,  k  Cologne,  un  eoncile,  où  ifappela  ses suffraganls 
et  beaucoup  de  personnes  habiles.  On  y  fil  d'utiles  règle- 
ments sur  la  discipline  ecclésiastique  et  sur  d'autres  ob* 
jets.  Il  existe  une  lettre  du  cardinal  Sadolel  ù  Uermann, 
dans  laquelle  il  le  félicite  au  sujet  de  ce  concile,  et  fait  l'é^ 
loge  de  son  zèle.  Heureux  ce  prince,  s'il  avait  toujours 
persévéré  dans  les  mêmes  sentiments!  Btalbcureusement, 
aux  bonnes  qualités  qui  le  rendaient  recommandable,  se 
joignaient  le  défaut  do  lumières  et  un  tel  attachement 
aux  opinions  qu'il  avait  une  fois  adoptées ,  qu'il  était 
impossible  de  l'en  faire  revenir.  Charles-Quint,  dans  la 
diète  de  Ratisbonne,  avait  publié  un  édit  par  lequel  il 
exhortait  les  évéques  d'Allemagne  à  travailler  h  la  ré- 
forme de  leurs  Églises.  Quelques  personnes  de  la  cour 
de  l'électeur,  secrètement  attachées  aux  opinions  nou- 
velles ,  lui  persuadèrent  que  la  réforme  demandée  con- 
cernait des  dogmes  et  des  usages  qui  s'étalent  introduits 
dans  l'Église,  contre  la  parole  de  Dieu ,  à  laquelle  on 
avait  substitué  des  traditions  humaines.  L'archevêque, 
bien  pénétré  de  ce  principe,  crut  de  son  devoir  de  ré- 
former ces  dogmes  et  ces  usages.  Il  résolut  de  mettre 
aussitôt  la  main  a  l'œuvre.  Trompé  par  les  conseillers 
qui  avaient  surpris  sa  confiance,  il  fit  venir  Martin  Bu- 
cer,  apostat  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  l'établit 
en  ISiS  prédicateur  dans  la  ville  de  Bonn.  L'année  sui- 
vante il  appela,  pour  travailler  h  celle  même  prétendue 
n'forme,  Mclanchton,  Pistorlus  et  quelques  autres  mi- 
nistres protestants.  Il  les  charga  de  dresser  des  articles 
de  la  doctrine  qu'ils  professaient,  et  qu'il  voulait  que 
l'on  embrassât  dans  son  diocèse,  croyant  que  cette  doc- 
trine était  conforme  au  pur  Évangile.  Dès  qu'on  en  eut 
connaissance  à  Cologne,  le  clergé,  de  concert  avec  l'uni» 
versité,  lui  envoya  une  députation  pour  le  prier  de  ne 
rien  arrêter  concernant  la  doctrine,  jusqu'à  ce  que  le 
concile  qui  était  assemblé  eût  prononcé,  et  de  renvoyer 
les  novateurs  dont  il  était  entouré.  Weiden  n'eut  aucun 
('gard  h  ces  représentations.  Après  quelques  autres  ten- 
tatives auprès  de  l'archevêque,  et  lorsqu'on  lui  eut  re- 
mis, en  réponse  aux  articles  des  ministres  protestants, 
un  écrit  intitulé  Anti-Didagma,  qui  en  était  comme  le 
contre- poison,  l'arclievêque  continuant  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  ces  représentations,  le  clergé  de  Cologne  ap*' 
pela  de  son  procédé  et  de  ses  ordonnances  au  pape, 
comme  chef,  et  à  l'Empereur  comme  protecteur  de  l'É- 
glise. Enfin,  l'archevêque  répondit,  mais  il  prétendit 
n'avoir  fait  que  ce  qu'il  avait  dû  faire,  en  exécution  du 
décret  de  Balisbonne;  c^est-à-dire,  avoir  opéré  dans  son  • 
Église  les  réformes  exigées,  el  rétabli  la  foi  dans  sa  pu- 
reté primitive.  Le  clergé  se  vil  donc  daùs  la  nécessité 
de  suivre  son  appel.  L'archevêque  fut  cité  à  Bome,  où 
il  ne  parut  point  et  n'envoya  personne  pour  le  représeù-» 
1er.  Le  16  avril  1546,  lé  pape  prononça  contre  loi  une 
sentence  d*excommunication.  Elle  commandait  à  tous 
ses  sujets  de  ne  plus  lui  obéir,  et  lés  dégageait  du  ser- 
ment de  fidélité.  Elle  leur  ordonnait  de  reconnaître  pour 
souverain  le  prince  Adolphe  de  Schawembourg ,  que, 
par  bienveillance,  il  avait  lui  même  choisi  pour  coad- 


juteur.  La  sentence,  pour  le  mooient,  resta  stas ell 
Weiden  ne  s'amenda  point,  et  ses  sajets,  qoll  tnn 
toujours  bien  traités,  continuèrent  de  lui  être  fitôn; 
l'Empereur  même,  que  le  pape  pressait  de  (ureeiati- 
1er  la  sentence ,  crut  que  les  cireonslanees  ae  loi  per 
mettaient  pas  de  Hen  précipiter.  Il  reprit  n  cm»- 
pondance  avee  Téiectcur,  le  traitant  d'archeféqie,  « 
lui  recommandant  de  défendre  expressémeolt  leinjeU 
de  s'engager  en  faveur  des  rebelles,  des  prolestanU,  n» 
doute,  qui  commençaient  à  rerooer.  L'arcbevèqae  rteat 
celte  lettre  avec  soumission,  et  ordonna,  daas  ses  Étals, 
des  prières  pour  détourner  les  malheurs  qui  meaiçiiedl 
l'Empire.  liais  le  pape  insistant  sur  l'exccalion  de  m 
sentence,  l'Empereur  se  décida  à  envoyer  des  coffln»» 
saires  a  Cologne  pour  lui  faire   obtenir  satîsfictia. 
Ceux-ci  assemblèrent  les  états  de  la  province,  et  ietf 
signifièrent  de  la  part  de  TEmpereur  l'ordre  de  nepW 
obéir  à  Weiden,  et  de  reconnaître  Adolphe  de  Scli*' 
Wembourg  pour  leur  souverain.  Les  ecclésiastiqwsif 
soumirent  ;  mais  la  noblesse  et  les  députés  des  villes  m 
excusèrent,  alléguant  leur  serment,  et  n'ayant,  dirai- 
ils,*jamais  eu  qu'à  se  louer  du  gouvernement  de  ee 
prince.  Ce  que  n'avaient  pu  les  ordres  de  l'Em 
s'obtint  sans  beaucoup  de  difficulté  de  ce  vieillard, 
le  caractère  était  doux  et  conciliant.  Il  ne  fat  qui 
que  de  lui  faire  envisager  les  malheurs  qu'éproavi 
éeè  Étals  si  l'on  venait  h  y  porter  la  guerre.  Fra|>pé 
cette  considération,  il  se  démit  de  son  archevédié, 
'S5  janvier  4547,  dispensa  si»  sujets  du  serment  qa' 
lui  avaient  prêté,  el  reconnut  le  prince  Adolphe 
son  successeur.  Il  se  retira  dans  son  comté  de  Wé 
et  y  mourut  i^  Biberin,  le  13  août  155^,  plus  qo'i 
génaire,  et  persistant  dans  son  hérésie.  Le  prince 
phe ,  devenu  archevêque ,  chassa  de  Cologne  toos 
prédicants ,  et  rétablit  la  religion  catholique  dans  t 
l'électoral. 

WEIDLEU  (Jban-Frédéric),  astronome,  né  le 
avril  1691  à  GrossNeuhaosen ,  dans  la  Thuringe, 
a  Wittenbcrg  le  30  novembre  1753 ,  membre  de  li 
ciélé  royale  de  Londres  el  de  PAcadémie  de  Berlin, 
tait  lié,  dans  ses  voyages,  avec  les  savants  les  p! 
distingués  de  l'Europe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  S 
IttitHuliones  màthefn. ,  etc.,  Witlenberg,  1718,  l7Wf 
el  Leipzig,  «784,  2  vol.  in-8«;  EjjUicaiio  JooiUAH  cat* 
tiniani,  1727,  in-4";  Ttaclatus  dé  tnachikit  hjfénth- 
cii...  tnax.,  1728^  «733,  in  8»;  ffist.  tutrùnomit,  1711, 
in-i»;  Fnstitut.  gêom.  iuUerranêœ,  i7Bl  ;  Italitut,  uin- 
nom,  1734,  in-4o. 

WEIDLIWG  (CHRénan ) ,  jurisconsulte,  aé  i  Weii- 
senfels  le  14  août  1660,  fut  recteur  du  gymnase  de oetle 
ville,  el  y  occupa  les  chaires  de  droit  civil,  d'éloqaeaei 
et  d'histoire.  Plus  tard  il  remplit  celle  de  droit  féadil  i 
l'académie  de  Leipcig,  professa  ensuite  à  Riêl,  poiss< 
retira  dans  une  petite  ville  des  environs  de  Banbasrff 
où  il  mourut  en  «731.  Outre  un  nombre  considérible 
de  Dùtertat.  et  de  Programrnaia  acadéliiiiqiiei)^^'^ 
de  lui  :  Excerpta  homiletka,  Leipzig,  «700,  in4«îl^ 
cêfpia  oratoria,  «700,  in-4»;  le  Trémff  emblémêÉfifff 
«702,  ln.4"j  le  Trésor  oratoire,  «703,  iûUA.^ltP^ 
gyrûte  et  r Orateur  funèbre,  «706,  in-8*;  k  ^^^ 
d'éloquence,  4738,  iu-S*»  (ces  derniers  en  allejnaodj. 
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rcdicateur  oulique  de  l«  ilucbeMe  de  Hubtein»  puis 
uré  de  Troja,  ircbidiacre,  premier  pasleur  en  chef  des 
ludes  à  Kiel,  mourut  deos  eetie  ville  le  18  septembre 
696,  âgé  de  59  ans.  On  a  de  lui  des  oraisons  funè* 
res,  deux  disserUtions  lalines,  Tune  sur  le  soeplicisme 
es  arminiens ,  Paulre  sur  Falbéisme  des  soeiniens ,  ete. 
lais  son  ouvrage  le  plus  important  est  eelut  quH  laissa 
lanaserit  sous  ee  titre  :  Opu$  de  crigme  ioerorum  ec^ 
^tiiœ  prmUiwr  rihium, 

WEDEL  (GiotGB-WoLFGAKo),  médeein,  né  le  49  no- 
embre  164S  à  Goltaen,  en  Lusaoe,  prit  ses  grades  à 
éua ,  et  y  oblînl  une  ehaire  de  physiologie,  après  avoir 
•rattqué  5  ans  à  Gotha.  Sa  réputation  s*élant  répandue 
n  Allemagne,  il  devint  premier  médecin  du  duc  de 
^eimar,  puis  de  réieeleor  de  Mayence,  fut  fait  conseil* 
er  aulique,  comte  palatin,  etc.,  et  mourut  le  6  septem«* 
ire  1791.  On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  d'écrits 
[ont  les  plus  importants  sont  :  Speeimên  emperimenii 
khnkide  salé  voiatili  plantarum,  4679;  O/iiolfl^Ai,  etc., 
67i,  in-4*;  Exercitaiiones  pttiholopcœ,  467tf,  in^*; 
Theortmata  mediea,eie,,  4677,  in-l9{  Phymotogia  me- 
Hea,  1679,  iai»;  Physiohgia  reformata,  4688,  in-4«; 
^athologiamedioo-dogmaiiea,  etc.,  4699,  in-i^]  Apho- 
imi-^phoritmorum,  ete,,  4696,  in- 49;  Bxiftit^  êemeio^ 
ko-path^toffieœj  4700 ,  in-4*;  Tfieoria  saporum  médita, 
1705,  in-4*;  Librr  de  morbiê  infanlum,  4717,  in-i»; 
îpitomt  praxeoÊ  diniem,  4790,  in-i*. 

WEDEL  (EaifceT-HBinii),  fils  du  précédent,  naquit 
I  Goiha  le  l**  août  4671.  Ayant  terminé  ses  cours  de 
)bilosophie  et  de  médecine  à  léna ,  sous  la  direction  de 
iOD  père,  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1696,  et  quel- 
que temps  après  ses  talents  lui  valurent  une- chaire  k 
rônîTersité  d*léna;  mais  il  mourut  prématurément  dans 
»t(e  ville,  le  43  avril  4709,  après  avoir  fait  tous  ses 
rfTorts  pour  suivre  les  traces  de  son  père.  On  a  de  lui 
inedoasaino  de  disserlalions  académiques  sur  différents 
wjeU;  la  plus  remarquable,  qui  a  eu  deux  éditions, 
traite  des  maladies  des  orateurs ,  de  morbéi-eoneUmaiO' 
r^f  léna,  1707,  în-4«;  ibid.,  4749,  ln.4». 

WEDEL  (JiAM'AootrH),  second  fils  de  Georgo,  né 
ilëDa  le  17  août  4676,  embrassa  la  même  carrière  qne 
»n  père,  ets^y  distingua  à  force  do  travail.  Non  content 
4e  suivre  les  cours  de  sa  ville  natale,  il  se  rendit  i  Leip- 
lig,  pour  profiter  des  leçons  des  savants  qui  brillaient 
iiors  dans  cette  université  ;  puis  il  revint  à  léna  recevoir 
b honneurs  du  doctorat.  Demeuré  sans  emploi  public 
Nsqu'à  la  mort  de  son  frère  Ernest-Henri,  en  4709,  il 
lievint  héritier  de  sa  chaire,  ainsi  que  de  la  place  de 
Bwdeein  provincial.  On  ne  connaît  point  IVpoque  de  sa 
tnort  :  il  est  cependant  présumable  qu*il  a  vécu  au  moins 
71  ans,  puisque  né  en  4676,  il  écrivait  sa  dernière  dis- 
Mrtation  en  1746.  Il  a  paru  sous  son  nom  80  et  qucl- 
V«*  thèses  académiques  en  latin  sur  divers  sujets  de 
pathologie  et  de  Ibcrapeutiqoe;  mais  II  n'a  publié  aucun 
mire  ouvrage  imporUnt. 

WEDEL  (CaatfTWR),  troisième  fib  de  George-Wolf- 
PH,  et  frère  des  deux  précédents,  exerça  aussi  la  mé- 
^^^,  qu^il  avait  étudiée  à  Amsterdam  et  à  Leyde, 
derim  médecin  du  comte  de  la  Lippe,  puis  se  fixa  à 
|linden,  et  de  là  à  Lubeck,  où  il  mourut  le  14  avril 
•gédeôdans. 


l^XDEL  (jRAN-WoLfQÀMo),  probablement  de  la  fa- 
mille des  préi-édenta,  né  en  4704,  mort  le  II  juillet 
4767,  exerçait  la  médecine  à  léna.  Passionné  pour  la 
botaaique,  il  prétendit  qu'on  devait  exclure  le  fruit  des 
eonsidéralîoiis  sur  lesquelles  repose  la  classification  des 
plantes,  et  qu'il  fallait  tirer  de  la  fleur  seulement  les 
caractères  botaniques.  Il  a  consigné  cette  doctrine  dans . 
l'ouvrage  intitulé  :  Teniamrn  boianicum,  flores  pltvita- 
ruiu  in  tinsses,  gênera  superiora  ei  inferiora  ptr  tharac- 
iiX^M  esg  fiorUnts  d^ineates,  dieidenda,  oogniiioni  nominis, 
gewri  mfimQ,  »d  gtsod  pia^Ua  periintt,  eompeltntis  inser- 
tûens,  léna,  4747,  in-4»;  ibid.,  4749,  in-4«.  Hallcr 
ayant  critiqué  cette  doctrine  systématique,  Wedel  lui 
répondit  par  l'ouvrage  suivant  :  ÉpUre  à  UaHtr  toncer^ 
tmni  lejttgêmeut  qu*U  a  portésur  k  Tentamen  botanicum, 
léna,  4  748,  in-4*,  en  allemand. 

WEDEL  (CBASLU-HBNai  na),  général  prussien,  fut 
un  des  plus  dignes  compagnons  d'armes  du  grand  Frc- 
dérie«  Né  dans  l'Uckermaek,  en  4749,  d'une  famille  no- 
ble, il  entra  dans  la  carrière  militaire  en  1744  ,  fit  la 
guerre  do  Silésie,  et  devint  colonel  d'un  régiment  de  soi» 
nom.  Nommé  général-major,  il  fit,  eo  cette  qualité,  les 
premières  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  il  eut 
surtout  beaucoup  de  part  à  la  victoire  de  Lissa  ou  Leu- 
then  (6  décembre  4767),  qui  fut  un  des  plus  glorieux 
événements  de  cette  guerre.  I<e  monarque  prussien  dit 
positivement  dans  ses  Mimeiret  que  ce  6raM  s/  hnhile 
gMreifista  la  me(i>irt,  el  lemtina  teite  importatite journée 
par  sa  belle  manauere»  Wedel  eut  ensuite  le  commande- 
nMat  d'un  corps  d'armée,  et  fut  envoyé  contre  les  Sué- 
dois qu'il  arrêta  dans  leur  marche  sur  le  Brandebourg, 
bien  qu'il  leur  fàt  de  beaucoup  inférieur  en  nombre. 
Dans  le  mois  de  mars  1 767,  le  roi  lui  donna  le  comman- 
dement de  l'armée  destinée  à  eooabattre  les  Rosses,  et  il 
le  chargea  de  réparer  les  fautes  qui  déjà  avaient  été 
commises  par  le  comte  de  Dohna.  Wedel  marcha  aussi- 
l6t  près  de  Crossen  contre  le  général  Soltiooff  ;  mais  les 
Russes  occupaient  une  excellente  position,  et,  après 
avoir  perdu  S,000  hommes  dans  des  attaques  réitérées 
et  très* meurtrières,  les  Prussiens  furent  contraints  de 
se  retirer.  Cet  échec  ne  fit  rien  perdre  è  leur  général  de 
la  confiance  que  Frédéric  avait  en  lui;  ce  monarque 
continua  à  l'employer  fort  honorablement  ;  et  dans  l'an- 
née 4764,  il  le  nomma  ministre  de  la  guerre.  Wedel 
s'acquitta  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  talent  de  ces  im- 
portantes fonctions  jusqu*en  1779,  époque  à  laquelle, 
parvenu  à  un  Age  avaueé,  il  demanda  et  obtint  sa  re- 
traite pour  se  retirer  dans  ses  terres,  où  il  mourut  le  47 
avril  4  789. 

WEDEL  (Gaoaox  db),  frère  du  précédent,  se  distin- 
gua comme  lieutenant-colonel  dans  la  guerre  de  Silésie. 
Chargé  de  défendre  une  position  è  la  tête  d'un  bataillon 
de  grenadiers.  Il  disputa  pendant  *cînq  heures,  au  prince 
de  Lorraine  et  è  toute  Tarmée  autrichienne,  le  passage 
de  l'Elbe,  près  de  Sulowits.  Cet  exploit  lui  mérita  le 
nom  de  Léoitklas  prussien,  que  Frédéric  lui  donna  dans 
ses  Âtémeirts.  Ce  prince  lui  accorda  l'ordre  du  Mérite, 
et  le  fit  commandant  militaire  dans  un  bailliage.  George 
Wedel  fut  lue  à  la  bataille  de  Sorr,  le  30  septem- 
bre 1747. 

WEDGWOOD  (JosiAs),  chef  d'une  manufacture  de 
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porcelaîne  anglaise ,  est  regardé  ooimne  un  de  ceux  qui 
ont  le  plas  oontriboé  aaz  progrès  de  cette  brancbe  d*in- 
Uuslrie.  Né  en  4730»  d*iin  père  doni  tous  les  biens 
étaient  substitués  k  l*alné  de  ses  fils,  et  n*étant  lui-même 
que  le  cadet  de  la  famille,  il  sentit  de  bonae  heure  le 
besoin  de  se  créer  des  ressources  par  le  travail,  et  il  diri- 
gea vers  les  opérations  de  la  poterie  toute  Pactîvité  d*un 
esprit  naturellement  inventif.  €*est  aux  années  1700  et 
I76S  que  Ton  rapporte  ses  plus  intéressantes  décou- 
vertes. Six  espèces  différentes  de  biscuit,  semblables  les 
unes  au  porphyre,  au  granit  et  aux  pierres  quartzeuzes 
les  plus  estimées,  les  autres  au  basalte  et  ou  jaspe,  sor- 
tirent presque  en  même  temps  de  ses  ateliers  de  SlafforU- 
sfaire,  et  frappèrent  d*admiration  tous  les  connaisseurs. 
Une  d*entre  elles  surtout  était  remarquable  par  une 
dureté  de  très-peu  inférieure  à  celle  de  l'agate,  et  toutes 
d'iiilleufs  avaient  le  double  avantage  de  résister  à  Tac- 
tion  des  acides  les  plus  énergiques,  et  de  ne  point  éclater 
même  aux  plus  hautes  températures.  A  cette  première 
supériorité  dans  la  fabrication,  Wedgwood,  voulant 
unir  celle  des  ornements ,  s*entoura  de  dessinateurs  et 
de  peintres  habiles  qui  donnèrent  à  tous  ses  ouvrages 
les  formes  les  plus  élégantes,  et  embellirent  encore  leur 
surfaee  par  les  traits  d*un  pinceau  Ingénieux  et  délicat. 
On  sent  combien  ces  perfectionnements  durent  être 
avantageux  au  commerce  de  rAngleterre,  qui  jusqu'a- 
lors avait  emporté  de  la  Chine  ou  de  TAllemagne  les 
objets  les  plus  précieux  en  ce  genre.  Dès  (765,  Wedg- 
wood obtint  Tapprobation  du  gouvernement,  et  il  fut 
permis  de  donner  aux  produits  de  sa  manufacture  le  nom 
de  porcelaine  de  la  reine;  enfin  au  bout  de  quelques 
années  les  fabriques  anglaises  portées  à  un  nombre  plus 
eonsidérable ,  et  formées  sur  le  plan  de  Técole  modèle 
du  Staffordsbire,  fournirent  de  la  porcelaine  aux  étran- 
gers. Pour  donner  plus  d*extcnston  au  commerce  de  ses 
voisins  ainsi  qu*au  sien ,  il  demanda  et  obtint  Tacte  du 
parlement  relatif  à  la  confection  du  grand  canal  qui  unit 
les  rivières  de  Trent  et  de  Mersey ,  distantes  de  plus 
do  quatre-vingts  milles  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  la 
Saverne  et  la  ville  d*Oxford.  Il  fit  ensuite  tracer  et  con- 
struire une  route  de  dix  milles  de  longueur,  qui  pas- 
sait devant  la  Poterie  (tel  était  le  nom  qu*jl  donnait  à  sa 
fabrique  de  porcelaine).  Il  bâtit  près  de  ses  ateliers  un 
village  entier,  qui  fut  appelé  Élrurie^  par  allusion  à  la 
terre  cuite  dont  on  fit  usage  dans  la  construction  des  murs, 
et  dont  on  connaît  la  ressemblance  avec  la  terre  glaise 
si  commune  en  Toscane,  où  son  abondance  même  donna 
naissance  à  l'art  du  potier.  La  proposition  que  Pitt  fit, 
en  1786,  d'établir  des  communications  libres  entre 
rirlande  et  la  Grande-Bretagne  engagea  Wedgwood,  à 
qui  celte  mesure  semblait  funeste,  à  fonder  à  Londres 
une  association  dite  Chambre  générale  des  manufactures 
de  la  Grande-Bretagne.  L'assiduité  qu'il  déploya  dans 
les  travaux  organises  par  cette  assemblée,  le  soin  qu'il 
mit  à  écrire  et  à  faire  imprimer  sur  ce  sujet  national, 
contribuèrent  puissamment  au  retrait  de  la  loi.  11  mou- 
rut huit  ans  après  cet  événement,  le  3  janvier  1795. 
WëEPIINX(Jban-Baptistb),  peintre  né  en  1631  à 
Amsterdam,  mort  près  d'Utrecht  vers  4660,  était  élève 
d'Abraham  Bloemaerl.  Le  musée  de  Paris  possède  de  lui 
an  tableau  repri'seniantde»  Corsaires  turcs  repoHSsés. 


WEENII^X  (JBâR),  fils  du  précédent,  Pun  dés  pfes 
habiles  peintres  de  son  temps,  naquît  à  Amsterdam  m 
4  644 ,  reçut  de  son  père  les  premières  leçons,  et  fit^ 
tels  progrès,  qu'ayant  eu  le  malheur  de  le  perdre  à  rà|f 
de  16  ans,  il  n'eut  plus  besoin  d'autre  maître.  Il  s'ap- 
pliqua dès  lors  avee  beaucoup  d'ordre  à  copier  les  b- 
bleauxde  son  père,  et  y  réussit  tellement,  qu'il  cstdtfi- 
cile  de  distinguer  les  copies  qu'il  en  fit  des  origioiai. 
Leur  manière  était  tout  a  fait  la  nnêmef  seelemeotle 
jeune  Weeninx  se  corrigea  du  ton  gris,  qui  est  iedéhat 
de  Jean-Baptiste.  11  peignit  en  grand  et  en  peUtivecuo 
fini  admirable.  L'électeur  palatin,  Jean-GuilUnme, i« 
plus  grand  amateur  de  son  siècle,  désira  l'avoir  à  <i 
cour.  11  lui  fit  une  pension  considérable,  et  lecharp 
de  divers  tableaux  de  chasse  dont  il  orna  sa  galerie  de 
Bensberg.  Weeninx  ne  quitta  Manheim  qu'à  la  mort  d( 
ce  prince  pour  revenir  dans  sa  patrie,  où  sa  répatatiâi 
loi  fit  demander  un  grand  nombre  d'ouvrages  dans  to» 
les  genres.  11  acquit  ainsi  une  assez  grande  fortuoe,  eU 
vivant  d'une  manière  très-régulière,  il  vécut  leDgteiE)4 
heureux.  Ce  peintre  a  tout  représenté ,  les  animaai,  i( 
paysage,  les-  fleurs,  etc.  Son  dessin  est  ferme  cl  quel(pi^ 
fois  savant  ^  ses  grands  tableaux  ont  la  faditté  ei  le 
large  du  peintre  d'histoire  ;  les  petits  sont  remarqoabks 
par  la  finesse  et  la  perfection  des  détails.  Us  sont  Atst- 
nus  très-chers,  et  Ton  a  vendu  jusqu'à  500  florins  do 
très-petit  qui  représente  du  gibier.  Weeninx  traT»lU 
beaucoup ,  et  plusieurs  galeries  de  Hollande  soot  pres- 
que entièrement  de  sa  main.  Il  mourut  à  Amstenlaai  te 
âO  septembre  1719. 

WEERDX  (AoaiBN  db),  peintre  de  paysage,  net 
Bruxelles,  se  rendit  fort  jeune  à  Anvers  pour  y  étudier 
la  peinture  sous  Charles  de  Queburgb,  habile  paysage. 
Après  avoir  mis  à  profit  les  leçons  de  son  maïU^i  il  re- 
vint à  Bruxelles,  s'enferma  chez  lui,  et  se  mit  à  étodier 
la  manière  des  plus  habiles  peintres ,  jusqu'à  ce  qu'il 
s'en  fût  fait  une  analogue  à  son  talent»  JUais  un  \oyi^ 
qu'il  entreprit  en  Italie,  quelque  temps  après,  doooi 
une  nouvelle  direction  à  son  talent,  et  ce  fut  le  Parme 
San  qui  la  lui  indiqua.  Séduit  par  la  grâce  et  la  faciiiié 
de  ce  maître ,  il  parvint  non-seulement  à  l'Imiter  biû 
presque  à  l'atteindre.  De  retour  à  Bruxelles  eo  IS^r 
il  trouva  son  pays  ravagé  par  la  guerre,  et  se  retiri 
avec  sa  mère  à  Cologne ,  où  il  mourut  fort  jeune.  Cett 
dans  cette  ville  qu'il  se  fit  connaître  par  les  ounago 
suivants,  que  les  plus  habiles  artistes  ont  gravés:/^ 
sare,  Huih  et  Booz,  orné  de  petits  fonds ,  de  l'effet  k 
plus  agréable;  la  Vie  de  la  Vierge:  une  Nativitéf  eir* 
Tous  ces  sujets  sont  exécutés  dans  le  goût  du  Paroesao, 
et  approchent  tellement  de  la  perfection  de  ee  vm^ 
qu'au  premier  coup  d'osil  on  y  est  souvent  trompé- 

WEERDT  <$BBAi.D  nE)y  navigateur  holUodais, fit 
partie  de  l'expédition  qui  partit  de  Teoiboucbare  de  la 
Meuse  le  27  juin  1598,  sous  les  ordres  dei-deSiàOi 
puis  de  Simon  de  Cordes,  à  l'effet  de  tenter  la  route  d& 
Iles  Uoluques  par  le  détroit  de  Magellan.  Il  jooaunrôie 
important- dans  cette  expédition,  et  donna  sonooD«BX 
trois  lies  du  détroit,  appelées  depuis,  par  abréTÎatioot 
Sebafdinet.  A  son  retour  en  Hollande  en  i6U3,îl^«^ 
nommé  vice-amiral  d'une  flotte  de  1 5  vaisseaox  qw  ^ 
deux  compagnies  réunies  expédièrent  aux  Indes  ontu* 
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les,  et  fut  bien  accueilli  par  le  roi  de  Candy,  daos  Tile 
;  Ccyian,  alors  en  guerre  avec  les  Portugais,  li  promit 
ce  prince  de  1-aider  dans  cette  guerre;  mais  ayant  fait 
ielques  prisonniers  aux  Portugais ,  le  roi  de  Caady  le 
ria  de  les  lui  livrer  ou  de  les  faire  mourir.  De  Weerdt 
ur  rendit  la  liberté,  et  le  prince  irrité,  lui  ayant  assi* 
lé  un  rendez-vous  pour  traiter  de  leurs  affaires,  le  fit 
;orger  par  les  gens  de  sa  suite  avec  la  plupart  de  seu 
tmpagnons  (juin  1603).  La  Relation  du  voyage  de 
Weerdt  au  détroit  de  Magellan,  écrite  en  bollandais  par 
eruard  Jansen ,  a  été  traduite  en  latin  et  insérée  dans 
1 9*  partie  des  Grands  voyaga  de  de  Bry«  On  en  trouve 
I  traduction  française  dans  le  Ricueil  da  vayagei  de  la 
Dropagnie  des  Indes  orientales. 
WËERDT  <  GiRARD  DB  )  fit  partie  des  3«  et  3«  expé- 
liions  envoyées  en  4  505  et  1 596  pour  découvrir  le  pas- 
igc  au  nord-est,  sous  le  commandement  de  Barentzs  et 
c  Heemskerk.  Il  écrivit  la  Relation  de  ces  deux  voyages 
'après  ce  qu*il  avait  vu  lui-même,  et  celle  du  premier 
'après  le  récit  des  personnes  qui  s'y  étaient  trouvées 
l  qui  s'étaient  engagées  dans  les  suivantes.  Les-cartes 
lu'il  avait  dressées  des  pays  où  les  vaisseaux  biveroè- 
<;nl  dans  ces  deux  expéditions  ont  été  copiées  en  partie 
[ans  le  Recueil  de  de  Bry. 

WEGELIJ^  <Jacqi:bs),  littérateur,  né  à  Saint-Gall 
D  1721,  fut  d*alK)rd  pasteur  et  bibliothécaire  de  sa  ville 
latale,  puis  professeur  de  philosophie.  Il  obtint  en 
1705  la  chaire  d'histoire  à  Tacadémie  des  nobles  à  Ber- 
in,  et  mourut  en  1701.  Entre  autres  ouvrages  on  a  de 
ui,  en  français  :  Mémoire  historique  sur  lee  principales 
ipoques  de  i'hittoire  d'AUemagtie ,  1766  j  Mémoire  $ur 
aphilotophie  de  I'hittoire,  1772-79,  4  vol.;  Histoire 
mverulU,  1776-80 ,  3  vol.  iii-4«  et  6  vol.  in-8»  (il  a 
Iraduit  lui-même  cette  histoire  en  allemand,  1778; 
ii-8«).  Sa  (ie  a  été  écrite  par  M.  Fels,  Saint-Gall,  1 792, 
iii-8",  et  il  a  une  Notice  dans  la  Nécrologie  de  Schlichte- 
{rolL  11  était  membre  et  archiviste  de  l'Académie  de 
Berlin.  —  WEGELIN  (Ua^Hi)  a  publié  un  Résumé  des 
ipoques  les  plus  importantes  de  l'histoire  d'Allemagne, 
Zurich,  1755,  grand  in-4<*. 

WEGI^ER  (GoDBFaoïo),  prédicateur  de  la  cour  de 
Kœnigsberg,  était  né  à  OEls,  petite  ville  de  Silésie ,  le 
17  mars  164i,etavai(  étudié  dans  les  villes  de  Berlin, de 
Thorn  et  de  Breslau,aux  universités  de  Leipzigetde  Kœ- 
nigsberg.  Reçu  dans  cette  dernière  maître  es  arts  en  1 666, 
ii  passa  successivement  à  Neusladt  en  qualité  d'archidia- 
cre et  de  recteur,  à  Francrort-sur-l'Oder  comme  diacre 
el  premier  diacre.  Enfin,  il  fut  appelé  à  Rœnigsberg, 
où  les  titres  de  professeur  extraordinaire  de  théologie 
et  de  prédicateur  aulique  en  second  ne  furent  pour  lui 
que  des  acheminements  aux  places  de  professeur  ordi- 
naire, de  premier  professeur,  premier  prédicateur  et 
d'assesseur  du  consistoire.  11  mourut  le  14  juin  1709. 
Parmi  ses  ouvrages  dont  on  peut  trouver  la  liste  dans 
les  Programmata  de  l'université  de  Kœnigsberg,  et  dont 
le  nombre  selon  JiBcher,  est  de  plus  de  1 50,  on  remar- 
que: Prœcognita  Theotogia;  Theoria  controwrsiarum; 
isagoge  ad  Wasmuthi  grammaticam  hebraicam;  Jsagoge 
«d  Kcmigii  theologiam  posUivam  :  une  édition  de  la  Bi- 
ble de  Luther,  avec  des  remarques  ;  plusieurs  volumes 
à'Odet  spirituelles  et  des  Poèmes. 


WEGIHEII  (HBMNiNO  db),  jurisconsulte,  né  le  9  jan- 
vier 1584  à  Kœnigsberg,  étudia  dans  cette  ville  et  à 
Rostock,  devint  docteur  en  droit  a  Bâie,  en  1 607,  revint 
ensuite  en  Prusse,  où  il  obtint  le  titre  de  conseiller  du 
prinee  de  Courlande,  et  où,  en  1612,  il  fut  appelé  à  la 
chaire  de  jurisprudence  do  Kœnigsberg.  Il  mourut  le 
6  novembre  1636*  Le  roi  de  Pologne  lui  avait  accordé 
des  lettres  de  noblesse.  On  a  de  lui  une  Analyse  des 
Instttutes  de  Justinicn,  un  traité  De  jure  non  prooocanSi 
Prussiœ  ducalis,  et  plusieurs  dissertations,  les  unes  sur 
le  titre  des  Pandeetes  De  veriforum  et  rerum  significor 
tione,  les  autres  relatives  à  divers  points  de  droit. 

WEIGHH/ilUN  (CaaBTiBN-FRAnéaic),  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Patriote  hambourgeois ,  fut  membre  de  la 
Société  allemande  de  Hambourg,  ainsi  que  de  la  <6ocié(é 
royale  de  Londres,  et  mourut  en  1769  à  Wolfenbuttel, 
où  il  avait  le  titre  de  conseiller  du  duc  de  Brunswick. 
Ou  a  de  lui  :  Poésies  inédites  des  plus  célèbres  écrivains 
de  la  basse  Saxs,  Hambourg,  1725-38,  6  vol.  in-8«i  Le 
grand  Wilikind,  poème  héroïque,  par  C.  H.  Postel,  avec 
des  observations,  ibid.,  1724,  etc. 

WEICKARD  (  Armolo  ),  médecin,  né  à  Baoearach, 
sur  le  Rhin,  en  1578,  fut  professeur,  puis  doyen  du 
collège  de  médecine  de  Francfort-sur-le-Mein,  où  il  mou- 
rut en  1645.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Thesaur. 
pharmaeeutieusgalenico^hymieus,  etc. ,  Francfort,  1626, 
in-fol.j  ibid. ,  1643  et  1670,  in-4«;  Pharmacopœa  do^ 
fnea</ca (allemand),  1626,  in-8«j  ibid.,  1628,  in-4«. 

WEIC&ARD  (ftlBLcaioR  AoAM),  né  en  1742  à  Ro- 
mcrshag  (pays  de  Fulde),  fit  ses  études  médicales  à 
Wurtzbourg,  devint  successivement  conseiller  et  premier 
médecin  du  prince  de  Fulde,  puis  professeur  de  méde- 
cine à  l'université  de  cette  ville.  Appelé  en  1784  a  Pé- 
tersbourg,  il  y  passa  5  ans  et  revint  en  Allemagne ,  où 
il  exerça  son  art  dans  plusieurs  villes  sur  les  bords  du 
Rhin.  11  fut  rappelé  à  Pélersbourg  par  Paul  !•%  qui, 
pour  le  fixer  en  Russie,  le  nomma  conseiller  d'État. 
Mais  l'état  de  sa  santé  l'obligea  bientôt  de  demander  un 
congé,  et  il  mourut  aux  bains  de  Bruckenaa  en  1803. 
On  citera  de  lui  :  Naiura  medicatrix  medieus  uaturœ  mi- 
nister,  Wurtzbourg,  1763,  in-4«j  Considérations  médi- 
cales sur  la  fièvre  putride  qui  a  régné  en  Allemagne, 
Fulde,  1772,  in-8°;  Observationes  medicœ,  Francfort, 
1775,  in-8«»;  le  Médecin  philosophe ,  1775,  6«  édition, 
1798,4  vol.  in-8"j  Mélanges  de  médecine,  1778-1780, 
in-S*»;  Histoire  de  la  doctrine  de  Brown,  1796,in-8<»j 
Manwl  de  médecine  pratique,  1797, 1804,  3  vol.  in-8"; 
Magasin  de  médecine  théorique  et  pratique,  1797,  4  vol. 
in-S".  Weickard  fut  un  des  plus  zélés  partisans  du  sys- 
tème médical  de  Brown. 

WEIDEN  ou  WEDA  (HaaMANN),  était  de  l'illustre 
maison  des  comtes  de  Wciden.  Élu,  eu  1515,  archevê- 
que-électeur de  Cologne,  il  fut  sacré  et  prit  possession  de 
l'électoral  en  1518  ;  il  fit  en  1520,  ii  Aix-la-Chapelle, 
la  cérémonie  du  couronnement  de  l'empereur  Charles- 
Quint  et  couronna ,  en  1531,  Ferdinand  I«%  en  qualité 
de  roi  des  Romains.  C'éUit  un  prince  d'un  caractère 
doux  et  pacifique,  de  bonnes  mœurs,  ennemi  de  toute 
vexation,  et  charitable  envers  les  pauvres.  Très-zélé  pour 
la  foi  catholique,  il  en  donna  des  preuves  en  diverses  occa- 
sions. Ayant  succédé,  en  1531,  à  Éric,  évéque  de  Pater- 
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bom,d«iis  radmînistrtllon  decct  évécW,  infecte  des  nou- 
velles hérésies ,  son  premier  soin,  après  s*étro  emparé 
delà  ville,  fut  d^enehasser les  protestants, et  d*ea bannir 
le  luthéranisme  qtii  s*y  était- intn>dutt.  il  convoqua,  en 
1536,  k  Cologne,  un  concile,  où  ifappela  sessuffraganU 
et  beaucoup  de  personnes  habiles.  On  y  fit  d'utiles  règle* 
roents  sur  la  discipline  ecclésiastique  et  sur  d^autres  ob* 
|cts.  Il  existe  une  lettre  du  cardinal  Sadolel  ù  Uermann, 
dans  laquelle  il  le  félicite  au  sujet  de  ce  ooncile,  et  fait  Té* 
loge  de  son  zèle.  Heureux  ce  prince,  s*il  avait  toujours 
persévéré  dans  les  mêmes  sentiments!  Alalheureusement, 
aux  bonnes  qualités  qui  le  rendaient  recommandabic,  se 
joignaient  le  défaut  de  lumières  et  un  tel  attachement 
aux  opinions  qu*il  avait  une  fois  adoptées ,  qu'il  était 
impossible  de  Ten  faire  revenir.  Charles-Quint,  dans  la 
diète  de  Ratisbonne,  avait  publié  un  édit  par  lequel  il 
exhortait  les  évéqnes  d'Allemagne  à  travailler  h  la  ré- 
forme de  leurs  Églises.  Quelques  personnes  de  la  cour 
de  rélecteur,  secrètement  attachées  aux  opinions  nou- 
velles, lut  persuadèrent  que  la  réforme  demandée  con- 
cernait des  dogmes  et  des  usages  qui  s'étalent  introduits 
dans  rÉgtise,  contre  la  parole  de  Dieu,  a  laquelle  on 
avait  substitué  des  traditions  humaines.  L'archevêque, 
Lien  pénétré  de  ce  principe,  crut  de  son  devoir  de  ré- 
former ces  dogmes  et  ces  usages.  Il  résolut  de  mettre 
aussitôt  la  main  à  l*œuvre.  Trompé  par  les  conseillers 
qui  avaient  surpris  sa  confiance,  il  fit  venir  Martin  Bu- 
cer,  apostat  de  Tordre  de  Saint- Dominique,  et  l'établit 
en  I  SiS  prédicateur  dans  la  ville  de  Bonn.  L'année  sui- 
vante il  appela,  pour  travailler  a  celte  même  prétendue 
réforme,  Mélanchton,  Pistorlus  et  quelques  autres  mi- 
nistres protestants.  Il  les  charga  de  dresser  des  articles 
de  la  doctrine  qu'ils  proressaient,  et  qu'il  voulait  que 
l'on  embrassât  dans  son  diocèse,  croyant  que  cette  doc- 
trine était  conforme  au  pur  Évangile.  Dès  qu'on  en  eut 
connaissance  à  Cologne,  le  clergé,  de  concert  avec  l'uni- 
versité, lui  envoya  une  députatlon  pour  le  prier  de  ne 
rien  arrêter  concernant  la  doctrine,  jusqu'à  ce  que  le 
concile  qui  était  assemblé  eût  prononcé,  et  de  renvoyer 
les  novateurs  dont  il  était  entouré.  Weiden  n'eut  aucun 
égard  h  ces  représentations.  Après  quelques  autres  ten- 
tatives auprès  de  l'archevêque,  et  lorsqu'on  lui  eut  re- 
mis, en  réponse  aux  artielcs  des  ministres  protestants, 
un  écrit  intitulé  Anti-Didagma,  qui  en  était  comme  le 
contre-poison,  l'archevêque  continuant  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  ces  représentations,  le  clergé  de  Cologne  ap** 
pela  de  son  procédé  et  de  ses  ordonnances  au  pape, 
comme  chef,  et  à  l'Empereur  comme  protecteur  de  TÉ- 
glise.  Enfin,  l'archevêque  répondit,  mais  il  prétendit 
n'avoir  fait  que  ce  qu'il  avait  du  faire,  en  exécution  du 
décret  de  Batisbonne;  c^est-à-dire,  avoir  opéré  dans  son 
Église  les  réformes  exigées,  et  rétabli  la  foi  dans  sa  pu- 
reté primitive.  Le  clçrgé  se  vit  donc  dans  la  nécessité 
de  suivre  âon  appel.  L'archevêque  fut  cité  à  Rome,  où 
il  ne  parut  point  et  n'envoya  personne  pour  le  représen- 
ter. Le  16  avril  1546,  le  pape  prononça  contre  lui  une 
sentence  d'excommunication.  Elle  commandait  à  tous 
ses  sujets  de  ne  plus  lui  obéir,  et  les  dégageait  du  ser- 
ment de  fidélité.  Elle  leur  ordonnait  de  reconnaître  pour 
souverain  le  prince  Adolphe  de  Schawembourg ,  que, 
par  bienveillance,  il  avait  lui  même  chobi  pour  coad- 


juteur.  La  sentence,  pour  le  moment,  resta  siasdEet. 
Weiden  ne  s'amenda  point,  et  ses  sujets,  quil  anit 
toujours  bien  traités,  continuèrent  de  lui  être  lîdéifs,' 
l'Empereur  même,  que  le  pape  pressait  de  faire  aécs- 
ter  la  sentence ,  crut  que  les  dreonstanees  ne  loi  ^ 
mettaient  pas  de  rien  précipiter.  Il  reprit  sa  eora- 
pondance  avec  Télecteur,  le  traitant  d'archevêque,  et 
lui  recommandant  de  défendre  expressément!  ses  sujets 
de  s'engager  en  faveur  des  rebelles,  des  prolestants,  sans 
doute,  qui  commençaient  à  remuer.  L'archevêque  reçut 
cette  lettre  avee  soumission,  et  ordonna,  dans  ses  Eub, 
des  prières  pour  détourner  les  malheurs  qui  menaeiieol 
l'Empire.  liais  le  pape  insistant  sur  l'exécution  de  n 
sentence,  l'Empereur  se  décida  à  envoyer  des  ooininB* 
saires  à  Cologne  pour  lui  faire  obtenir  salisfactios. 
Ceux-ci  assemblèrent  les  états  de  la  province,  et  leer 
signifièrent  de  la  part  de  TEmpereur  l'ordre  de  neplos 
obéir  à  Weiden,  et  de  reconnaître  Adolphe  de  Sdii- 
wembourg  pour  leur  souverain.  Les  eeclcsiastiqQes  x 
soumirent  ;  mais  la  noblesse  et  les  députés  des  villes  s*eB 
excusèrent,  alléguant  leur  serment,  et  n'ayant,  dirai'.* 
ils,'jamais  eu  qu'à  se  louer  du  gouvernement  de  ce  boa 
prince.  Ce  que  n'avaient  pu  les  ordres  de  rEmperair. 
s*obtint  sans  beaucoup  de  difficulté  de  ce  vieillard, tioat 
le  caractère  était  doux  et  conciliant.  Il  ne  fut  qoesiin 
que  de  lui  faire  envisager  les  malheurs  qu'éprouvertiot 
êes  États  si  Ton  venait  à  y  porter  la  guerre.  Frappé  lie 
cette  considération,  il  se  démit  de  son  ardievéehé.  le 
'SB  janvier  4547,  dispensa  sts  sujets  du  serment  qu'ib 
lui  avaient  prêté,  et  reconnut  le  prince  Adolphe  pour 
son  successeur.  Il  se  retira  dans  son  comté  de  Wetdei, 
et  y  mourut  h  Biberin,  le  15  août  195^,  plus  qo'odo- 
génalrc,  et  persistant  dan^  son  hérésie.  Le  prioce  Adol- 
phe ,  devenu  archevêque ,  chassa  de  Cologne  tous  les 
prédicants ,  et  rétablit  la  religion  catholique  dans  tout 
l'électoral. 

WEIDLËU  (JiAN-Fa^oÉftic),  astronome,  né  le  S) 
avril  1691  à  Gross-Neuhausen,  dans  laThuringe^mort 

à  Wittenbcrg  le  50  novembre  1755 ,  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  et  de  l'Académie  de  Berlin,  s*ê^ 
tait  lié,  dans  ses  voyages,  avec  les  savants  les  pios 
distingués  de  l'Europe.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
ItHtituHôhei  tnàthem,,  etc.,  Wittenberg,  1718, 1759. 
et  Leipzig,  1784,  2  vol.  in-H*»;  ErpUcath  Jovilabn  w 
giniani,  t727,  in-i*»;  Traetatus  dé  machlnit  Ayrfffl»"- 
cit...  tnax.j  1738^  1753,  in  8<»;  Uht.  mirùfiomh,  1741, 
in-4";  institut,  gëoth.  iuUerraiMt,  1751  ;  Intlifvt,  auro- 
nom.  1754,  in-4*>. 

WEIDLIIIG  (CHRiTian  ) ,  jurisconsulte,  né  i  WeiV 
senfels  le  U  août  1660,  fut  recteur  du  gymnase  de cdie 
ville,  et  y  occupa  les  chaihss  de  droit  civil,  d*éloqoe«< 
et  d'histoire.  Plus  tard  il  remplit  celle  de  droit  féodal  i 
l'académie  de  Leipzig ,  professa  ensuite  ii  Ri«li  P^^  * 
retira  dans  une  petite  ville  des  environs  de  BeobMr^* 
où  il  mourut  en  1751.  Outre  un  nombre  considéni'* 
de  Distertat.  et  de  Programmata  académiques,  on  ô\t 
de  lui  :  Excerpla  homiletka,  Uipzig,  1700,  \n4*]^^ 
cerpta  oralwia,  1700,  ln-4«;  te  Tritor  embUmaUv^f 
1 70i ,  In-4»  ;  le  Trésor  oratoire,  i  705 ,  in  fol.  j  te  P^^ 
gyri»te  et  VOrattur  funèbre,  1706,  io-8»;  fr  ^•^'^ 
<réioqw9ice,  il^S,  iu-8«  (ces  derniers  en  aliemandj. 
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W£IDllIANN(Jo9SPH),  célèbre  oeteur  du  théâtre 
le  Vienne,  éUiU  né  dans  cette  ville  le  34  août  1743.  La 
IMUvreté  de  ses  parents  ne  lui  ayant  pas  permis  de  con- 
liauer  des  études  comnienoées  avec  suooès,  il  entra,  k 
rège  de  m  ans,  au  théâtre  de  Brunn  ponr  jouer  les 
rôles  grotesques*  Ayant  passé  quelques  années  aux  théâ- 
tres de  Vienne  et  de  Saltjsbourg,  il  s'engagea,  en  I76B, 
I  celui  de  Prague  pour  les  rôles  comiques ,  et  débuta 
ivee  les  plus  vifs  applaudissements,  dans  une  pièce  qu'il 
irait  lui  même  composée,  et  qui  cKt  devenue  populaire 
M  Allemagne,  sous  le  titre  de  Lipper.  Après  avoir  fait 
les  délices  de  ce  théâtre  el  de  ceux  de  Linta  et  de  Oratz, 
A'eidmann  fut  appelé  â  Vienne,  et  d'après  les  ordres  de 
rempereur  Joseph  II ,  nommé  un  des  cinq  inspecteurs 
ju  ihéélre  de  la  cour.  Pendant  30  ans,  il  y  joua  les  r6* 
es  comiques  avec  une  telle  perfection,  qu'ils  paraissaient 
iToir  été  créés  pour  lui.  Huit  jours  avant  sa  mort,  qui 
irrivs  le  16  septembre  fSlO,  il  avait  joué  le  rôle  du 
xifflioissaire  Wallmann  avec  toute  la  gaieté  et  le  feu  d'un 
eooe  aeteur. 

VI^ËIGEL  (Valintin),  né  à  Hayn  en  4533,  exerça 
es  fonctions  de  pasteur  dans  Téglise  de  Troppau,  en 
Uisnic,  depuis  IS67  jusqu'à  sa  mort,  en  1588.  On  cite 
le  lui  :  Theologia  Oitroiogvfata  ;  Trtuiatu$  de  optre  mi- 
'*bili;  Areatuim  omnium  oreanorum;  Comment,  m  ApO' 
^ahfp$i;Ato$i9  ialmrnaeutum  eumsuh  tribun  pariiinu ,  etc. 

WËI6EL  (Nicolas),  néà  Brieg  vers  1380,  professa 
alhrologie  i  Leipzig,  assista,  comme  délégué  de  Tuni* 
"ersilé  el  du  prince  de  Saxe,  au  concile  de  Bâie,  et  mou- 
rut en  1444.  On  a  de  lui,  outre  plusieurs  Ditooun 
héologiques,  un  TVat^^^estfidu/^rficeSy'un  Commentaire 
^ftr  ki  luttpriéiét,  et  une  Sommé  des  indHlffttioesi  ces  ou- 
rnges  sont  écrits  en  lalin. 

WEIGëL  (EaHAao),  astronome,  né  le  10  décembre 
ifiSâ  à  Wcida,  dana  la  Mtsnie,  professa  les  mathématl- 
jues  à  l'académie  d'Iéna,  avec  une  grande  réputation. 
xs  talents  lui  méritèrent  la  faveur  de  plusieurs  princes 
fAilemagne,  ainsi  que  de  l'Empereur,  qui  le  nomma 
»oseiller  aulique.  il  mourut  le  21  mars  1099.  L'astro- 
Qomie  lui  est  redevable  de  plusieurs  instruments  aussi 
BUies  qu'ingénieux.  Parmi  sm  écrits,  dont  Jœcher  a 
(l^nné  la  liste,  on  distingue  :  Paneoomu»  œthereuê,  geu 
«ac/iifia  nova,  et  le  iliroirdttcid  (allemand),  léna,  1713, 

WEIMAn.  Voyez  SAXE-WEUIAn. 

HEIIHRICU  ou  WElTiiBElCU  (Valkntin),  en 
Idlin  WtinrichiuÊ,  philologue  allemand,  naquit  dans  le 
village  de  Steina,  près  de  UarU,  le  â5  juin  1553.  il 
avait  étudié  dans  divers  collégos  et  visité  les  universités 
àMm  et  de  Wiltetiberg;  et,  ayant  été  reçu  maître  es 
arudans  cette  dernière  en  i579,  il  retourna,  avec  le 
litre  d'adjoint  de  la  faculté  de  philosophie,  ii  lêna.  Il 
BMurut  le  iO  septembre  i633,  à  Eiseuacb,  où  il  rem- 
plissait depuis  30  aus  les  fonctions  de  recteur.  Wein- 
tk\k  était  habile  dans  toutes  les  sciences,  et  il  écrivait  en 
vers  avee  une  rare  facilité.  Il  u'ctaitpas  moins  distingué 
comme  philosophe ,  que  comme  grammairien  et  comme 
orateur.  On  a  de  lui  :  une  Paraphrase  de  Ut  prophétie  de 
J'nw»,  eo  vers  héroïques;  Exodo»  guomologieaf  carminé 
*tt<*no  tt  grœeo  ;  Suceitteta  auguetiseimw  fumilia  samoiùcœ 
$^Ma}.oifio;  MoHuduciioadfframmaticam,  qui  a  été  ti*c 
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longtemps  employée  dans  les  écoles  d'Allemagne,  puis- 
que Joecher  atteste  qu'on  s'en  servait  encore  de  son 
temps,  en  4753;  une  bonne  édition  de  la  Grammaire 
grecque  de  Linacer,  et  quelques  autres  ouvrages. 

WEIIVRICH  (JiRAMiB),  Ois  du  précédent,  étudia 
successivement  aux  collèges  d'Iéna,  de  Wittenberg,  de 
Rostock,  et  prit  dans  ce  dernier  le  degré  de  maître  es 
arts;  il  succéda,  en  4633,  à  son  père,  dans  l'emploi  de 
recteur  du  gymnase  d'Eisenach ,  et  se  distingua  comme 
lui  par  ses  talents  pour  la  poésie.  Aussi  remporta-t-il , 
en  i039,  un  prix  qui  lui  valut  le  titre  de  poëte  lauréat. 
Parmi  ses  ouvrages  qui  sont  tous  en  vers,  on  distingue  : 
AugwtiMeimorum  divorum  theairum  cnrmine  iambico; 
lÊfnfM9u9%9  wmwnyÊftnh^  stu  vita,  mores  acgetta  diwe  Elisa- 
bethœ  ;  KA^ruit r  winf»4t^  seu  Carmen  invitatorium. 

WEINRIGH  (JiAN),  jurisconsulte,  né  à  Eisenacb, 
exerçait  la  profession  d'avocat  consultant  k  Erfurt,  vers 
i630,  et  fit  plusieurs  lectures  aux  élèves  de  l'académie. 
On  a  de  lui  :  Dissert»  de  nupiiis  et  patrie  potestaie; 
Oissert.  de  ahd,  et  une  Opinion  sur  les  droits  qu'a  te 
peuple  de  se  soulever  contre  les  prittees  et  Vauiorité  (en 
allemand),  rédigée  à  la  sollicitation  et  en  iaveur  da 
sénat  d'Erfurt,  à  propos  d'une  sédition  qui  y  avait  eu 
lieu. 

WEINRIGH  ou  WEINDRIGH  (Gkoroi)  ,  théolo- 
gien luthérien,  né  le  13  avril  4554  à  Hirschberg,  dans 
la  Silésie,  fut  d'abord  professeur  au  collège  des  princes  a 
Grimma,  puis  pasteur  à  Ijeipsig,et  mourut  ie37  janvier 
1617.  Son  Éloge  funèbre,  par  Stegmann,  est  imprimé. 
Outre  beaucoup  de  Sermons  et  de  Dissertations  théolo-» 
giques,  on  cite  de  lui  :  Hisloire  de  la  résurrection  du  fils 
de  la  veuve  par  le  propltèle  ÉUe,  etc.;  Hisloire  de  la  iranS' 
figuration  de  J,  C. 

WEinniGU  (Maktim),  frère  du  précédent,  pasteur 
de  l'hôpital  de  Leipzig,  plus  tard  professeur  de  physi* 
que  et  d'éloquence  il  Breslau,  mort  le  35  décembre  1 009, 
a  publié  un  Traité  sur  les  eauiesdes  inondaliom,  etc.  On 
lui  doit  une  bonne  édition  de  la  Médecins  uniserselte  de 
i.  B.  Montanus. 

WËinaiGU  (MiLcmoa),  frère  des  deux  précédents, 
fut  assesseur  de  la  faculté  de  théologie  de  Leipzig  et  co- 
recteur  de  l'école  de  Saint-Thomas.  On  connaît  de  lui  : 
éErariuHi  pocticum,  phrases,  el  nomina  pœliea..^  com-^ 
plectens,  Francfort,  i  690,  in-8*. 

WEinniGH  (isAN-BlicHBL),  théologien  luthérien, 
né  le  4 3  octobre  1683,  fut  inspecteur,  puis  recteur  du 
lycée  de  Meinungen,  et  mourut  lé  18  mars  1737.  On  se 
bornera  a  mentionner  de  lui  cinq  Disserlations  Msêori' 
ques  et  Utéotogiquss  sur  des  antiquités  remarquaUes,  pu* 
bliées  par  Welaler  avec  une  Notiee  sur  l'auteur. 

WEISE  (CfiasTiBN),  liuérateur  et  poëte,  né  à  Zittau 
le  30  avril  1643,  dirigea  pendant  50  ans  le  gymnase 
de  cette  ville,  après  y  avoir  professé  l'éloquonoe,  la  poo* 
sie  et  la  politique,  et  mourut  le  31  octobre  1708.  Sa 
Vie,  en  latin,  par  Sam.  Grosser,  1710,  in-8»,  se  ter* 
mine  par  un  catalogue  de  ses  nombreux  ouvrages,  lequel 
a  été  reproduit  par  Jœeher  avec  exactitude.  Les  plus  re* 
marquabics  sont  un  roman  satirique  iutitnié  :  Les  trois 
plus  méchants  fous  fieffés  de  l'univers  f  16  Tragédiee  ou 
Oramesi  Enchiridiongrammatieœ,  Dresde,  4733,  in«8«; 
inilitutionss  oratoriœ,  Leipxig,  i709,  in-8*;  Epislotœ 
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gouverneur  général  des  possessions  onglaîses  dans  Plnde, 
et  successeur  de  sir  John  Gore.  Dès  son  arrivée  il  déploya 
beaucoup  d^énergie,  et  prit  des  mesures  décisives  et  effi- 
caces pour  anéantir  Tipoo-Saeb ,  Tennemi  le  plus  re- 
doutable de  la  puissance  anglaise  dans  Tfnde.  Le  cabinet 
anglais  voyant  Bonaparte  maître  de  TËgypte,  craignit 
qu*il  n*envoyât  des  secours  à  Tipoo  pour  attaquer  les 
Anglais  dans  Tlnde.  Rien  n^était  plus  chimérique  : 
néanmoins  le  nouveau  gouverneur  fit  occuper  et  forti- 
fier rile  de  Périm ,  à  rentrée  du  détroit  de  Bal-el-Man- 
deb  ;  mais  n^étant  pas  encore  en  mesure,  il  négocia  avec 
Tipoo  pour  rengager  à  garder  la  neutralité.  Le  sultan 
eut  rimprudence  de  repousser  ces  ouvertures,  et'comp- 
tant  trop  sur  ses  forces  et  sur  le  puissant  secours  qu^il 
attendait  de  la  France,  il  se  prépara  à  soutenir  une 
guerre  qui  devait  lui  coûter  le  trône  et  la  vie.  Wellesley 
voulant  frapper  un  coup  décisif,  ordonna  au  général 
Harris  de  marcher  rapidement  sur  Seringapatam,  capi- 
tale de  Tipoo.  Après  un  mois  de  siège,  cette  ville  forti- 
fiée fut  prise  d*assaut;  Tipoo-Saeb,  trahi  par  un  de 
ses  généraux,  fut  tué,  à  ce  qu*on  croit,  par  un  des  siens, 
au  moment  où  ce  vaillant  chef  combattait  avec  intrépi- 
dité. Les  Anglais  partagèrent  ses  États  entre  eux  et 
leurs  alliés.  Wellesley  reçut  en  récompense  le  titre  de 
marquis  irlandais,  et  fut  autorisé  par  le  roi  d*Angle- 
terre  à  ajouter  aux  armoiries  de  sa  famille  Tétendard 
du  sultan  du  Malssour.  Après  celte  conquête,  le  marquis 
de  Wellesley ,  décidé  à  abattre  la  puissance  des  Marat- 
tes,  déjà  divisés  entre  eux  par  les  intrigues  anglaises, 
leva  une  armée  de  55,000  hommes ,  conquit  en  trois 
mois  tons  les  puys  situés  entre  le  Djounr\na  et  le  Gange, 
et  força  Scindtah  et  le  roja  de  Bérar  h  se  soumettre  à 
d'humiliantes  conditions  de  paix.  En  1801,  le  marquis 
de  Wellesley  avait  envoyé  une  expédition  par  la  mer 
Rouge  contre  les  Français.  Le  corps  de  troupes  com- 
mandé par  sir  David  Baird,  débarqua,  et  entra  en 
Egypte  après  l'évacuation  de  ce  pays  par  le  général  Me- 
nou.  Pendant  son  administration  il  établit  un  collège  à 
Calcutta.  Il  chercha  à  étendre  la  liberté  de  commerce 
dans  rinde,  et  essaya  de  restreindre  les  privilèges  de  la 
compagnie,  ce  qui  mécontenta  plusieurs  des  directeurs. 
En  4805,  il  fut  rappelé,  à  sa  demande,  et  eut  pour  suc- 
cesseur lord  Cornwallis.  Le  marquis  de  Wellesley  ne 
sVst  point  enrichi  dans  Tlnde,  mais  il  y  a  dépensé  des 
sommes  énormes  en  représentation  fastueuse,  et  en  éta- 
lant un  luxe  qui  éblouissait  même  les  Asiatiques.  Ou  Ta 
accusé  d'injustice  envers  plusieurs  princes  indigènes,  et 
surtoutenvers  le  nabad  d'Aoude,  d'actes  despotiques  et 
de  dilapidations.  Paull, dans  la  chambre  des  communes, 
dressa  un  acte  d'accusation  contre  le  marquis  de  Welles- 
ley ,  qui  n'eut  point  de  suites.  Comment  en  effet  con- 
damner le  vainqueur  de  Tipoo,  de  Scindiah,  de  Holkar 
et  des  Maraltes  ?  Pour  détruire  de  si  redoutables  enne- 
mis tous  les  moyens  ont  dû  paraître  légitimes  aux  yeux 
des  Anglais  ;  le  seul  crime  d'un  gouverneur  général  est 
de  négliger  les  intérêts  de  la  compagnie  et  ceux  de  l'An- 
gleterre.  Le  marquis  de  Wellesley  accrut  de  iâ  millions 
de  livres  sterling  (500  millions  de  francs),  la  dette  de 
la  compagnie  des  Indes.  Elle  lui  accorda  une  pension 
viagère.  Il  fut  nommé  par  le  roi,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Patrice,  et  plus  tard  décore  de  celui  de  la  Jarre- 


tière. En  1807,  le  duc  de  Portiand  étant  premier  bh- 
nistre,  le  roi  offrii  au  marquis  de  Wellesley  la  piseede 
secrétaire  d'État,  qu'il  refusa.  En  1809,  ilaeeepur». 
bassade  d^Espagne ,  et  se  montra  habile  négactateor  iq. 
près  de  la  junte  espagnole.  Toutefois  il  échoua  daos  h 
négociation  tant  de  fois  entamée  pour  mettra  les  Âaglais 
en  possession  de  Cadix.  A  la  mortda  ducdaPuNlbiid, 
il  remplaça  Canning  au  département  desafiuieiélraii* 
gères,  et  prêta  un  grand  appui  à  la  cause  espagnole. Ea 
4813,  il  quitta  le  ministère,  mécontent  de  n'avoir^ 
été  nommé  premier  lord  de  la  trésorerie,  ea  premier 
ministre.  Perceval  eut  cette  place ,  et  le  prince  régdit 
chercha  à  retenir  le  marquis  au  ministère;  mais  edii-er 
insista  sur  sa  démission,  disant  qu'il  voulait  bienin» 
vailler  avec  Perceval  ;  mais  jamais  sous  lui.  Après  iv 
mort  de  Perceval ,  le  marquis  de  Wellesley  ne  Toelst 
point  faire  partie  du  ministère  du  lord  Uverpool ,  pssst 
à  l'opposition,  et  plaida  avec  chaleur  la  cause  des  o- 
tholiques  irlandais  dont  il  sollicita  rémaneipati^o,  li 
ai  avril  181â.  Le  i»' juillet  suivant,  dans  un  ûtsmn 
éloquent,  il  revint  à  la  charge,  et  m  proposition  ne  M 
rejelée  qu'à  la  majorité  d'une  voix  :  tous  les  évéqne,!* 
ministres,  et  les  ducs  du  sang  royal,  celui  de SoM 
excepté,  votèrent  contre  l'émancipation  des  catboliqoei* 
Il  blâma  la  conduite  des  ministres  dans  la  guerre  d'E^ 
pagne,  et  prouva  que  leur  système  avait  été  tinide» 
prudence,  et  sordide  sans  économie.  En  1 8 1 7,  il  proleM 
énergiquement  contre  la  suspension  de  Vhabêa$  cofOi 
En  4823,  nommé  lord  lieutenant  d'Irlande,  il  s'y  «ti 
duisit  avec  sagesse  et  fermeté,  reprima  les  orangistesil 
défendit  d'orner,  tous  les  ans,  la  statue  du  roi  Gaillaane,' 
h  Dublin,  de  rubans  orange,  pour  éviter  lesVixes  entnf 
les  protestants  et  les  catholiques ,  et  changea  presque 
tous  les  magistrats  du  pays.  Le  parti  orangiste  Irrité/ 
insulta  le  lord  lieutenant,  et  étant  dans  sa  logeao  tbéàtrt' 
de  Dublin ,  plusieurs  factieux  lancèrent  eontre  lai  àa 
pierres  et  d'autres  projectiles.  En  f  83t$,  il  proposa  sif 
système   d'économie  applicable  à  toutes  les  braoebtf 
de  J'administration,  et  particulièrement^  l'état  militaire. 
Il  fut  nommé  vice-roi  d'Irlande  en  4835,  cl  rooorat  i 
Londres  le  35  septembre  1 8i9.  Le  marquis  de  Welleslef 
avait  beaucoup  d'esprit  et  des  connaissances  étendu»: 
il  était  affable,  d'un  commerce  facile  et  agréable,  etlrès' 
propre  aux  fonctions  diplomatiques  .'Il  avait  épousé,  en 
1794,  M"«  Rolland,  artiste  de  l'Opéra  de  Parts,  et  eat 
de  cette  dame  plusieurs  enfants.  Ils  se  séparèrent  par 
accord  mutuel  en  1810.  Le  marquis  de  Wellesley  a  po^ 
blié  les  écrits  suivants  :   Ductnirt  sur  Vadrem  ^  '« 
chambre  det  eommuneij  1794;  Note»  tur  lapnixcmtyf 
avec  les  Marattes ,  in-i»  :  cet  ouvrage  contient  an  pré- 
cis des  affaires  de  l'Inde;  Lettres  au  gouwrntfMnldnftH 
Saint-George,  relatives  à  la  forme  de  gouvernement Miff 
1812  ;  Lettres  aux  directeurs  de  la  cotnpagnie  det  /a^ 
orientales,  sur  le  commerce  de  V/tHJkf  1812-  II  ab*"* 
coup  écrit  dans  les  journaux  politiques  en  gardant 
l'anonyme. 

WELLETA  SELAS8E  (ou  ras  [prince]  WEL- 
LETA  SELASSÉ)  vice-roi  en  Abyssinie.  Il  était  fils  da 
gouverneur  du  Tigre,  Kefla-Jésous;  mais  il  cprou« 
beaucoup  de  vicissitudes  avant  de  gouverner  à  son  tour 
celte  même  province.  Il  avait  environ  24  ans,  lorsqoc, 
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t  en  Angleterre,  et  devint,  en  1781^^ membre  da  oon* 
»il  souverain  de  Berne.  S^ctanl  montré  favorable  aux 
riocipes  de  la  révolution,  il  fut  nommé  en  4797  corn- , 
lissaire  général  du  pays  de  Vaud  ;  mais,  après  Tinva- 
ioQ  de  la  Suisse  par  les  Français,  il  se  vit  forcé  d*ailer 
liercher  un  asile  en  Allemagne,  et  ne  rentra  dans  sa 
alrte  qu^après  TéUblissement  du  gouvernement  eon- 
iJaifp.  II  avait  déjà  donné  des  preuves  d'aliénation 
lenlale^  lorsqu'il  se  suicida  dans  une  auberge  de  Nien 
1 J802.  On  a  dé  lui  :  Principes  philotvphiquet ,  poliii' 
m  et  moraux,  Berne,  1785,  2  vol.  ii)-8?';  réimprimés 
(pi  fois  et  traduits  en  anglais  et  en  allemand  ;  iki  deux 
iamhreêy  i  789,  in-8»;  Coup  d'oBil  poUHque,  1 793,  in-8»  j 
ur  les  relaiionê  de  la  France  avec  ie  eorps  helvétique, 
794,  in-8";  RéffeUte^-vous ,  SuisiCi,  le  dafiçer  approche, 
706,  in-8°;  Mémoire  à  Bonaparte,  premùr  consul,  etc., 
erne,  1801  ,  in-8». 
WEI8S  (PiSBRB).  Voyez  ALBIMUS. 
WEI8SE  (CBRÉTiiii-F£ux>,  poète,  né  en  1736  à 
nnaberg,  dans  la  Saxe,  se  lia,  pendant  ses  études  aca- 
imiqucs  k  Leipzig,  avec  les  littérateurs  et  les  poètes  les 
us  distingues  d€  l'époque,  tels  que  Klopstock,  Cramer, 
s  Scljlegel,  Gellert,  Rabener,  etc.;  mais  il  s'attacha 
las  spécialement  à  Lessîng,  qui,  par  ses  connaissances 
i  sa  critique,  en  t  une  grande  influence  sur  la  direction 
i  ses  idées.  Il  aurait  déjà  publié  plusieurs  morceaux  de 
Désies,  quelques  traductions  de  pièces  anglaises  et  fran- 
lises,  et  deux  tragédies  {Edouard  l/I  et  Ricftard  JI!)^ 
«rsqu'il  entreprit,  avec  Mendelsehn,  un  ouvrage  pério- 
ique  intitulé  :  Bibliothèque  des  belles4etires,  qu'ensuite 
dirigea  seul.  Il  donna  plusieurs  autres  ouvrages  dra- 
atiques  qui  eurent  beaucoup  de  succès,  et  rédigea  son 
mi  des  Euftinls,  dont  Berqnin  a  non-seulement  suivi 
plan  et  la  forme ,  mais  encore  auquel  il  a  emprunté 
s  matériaux  de  son  ouvrage  qui  porte  le  même  titre. 
eliré  vers  la  fin  de  sa  vie  aux  environs  de  Leipzig,  il  y 
oorut  le  1 6  décembre  1 804.  Ses  OEuvres  ont  été  réim- 
'imées  plusieurs  fois  dans  des  recueils  séparés  :  Tragé' 
n,1766,  B  vol.  in-8«;  Comédies,  1783,  3  vol.;  Opéras 
miques,  4777,  3  vol.;  Petites  poésies  lyriques,  4772, 
vol.  Ses  traductions  do  français  et  de  l'anglais  ne  for- 
ent pas  moins  de  440  vol.  ou  parties  :  ce  sont  des  poê- 
es,  des  romans ,  des  ouvrages  de  morale.  —  Son  fils, 
ta^TiBN-EaNBST ,  était  un  des  professeurs  d'histoire  les 
us  distingues  de  rAllemagne. 

WElSSEirrHUAllI  (Jbannx  FRAMEL  db),  née  à 
iblentz  en  4773.  A  l'Age  de  44  ans  elle  fit  à  Munich 
n  premier  débnt  dans  la  carrière  théâtrale.  Deux  ans 
rès,  elle  donna  à  Bade ,  près  de  Vienne ,  une  reprc- 
ntation  devant  la  famille  impériale  d'Autriche,  et 
ropcreur  Joseph  II,  frappé  du  grand  talent  de  la  jeune 
liste,  la  fît  snr-le-champ  engager  au  théâtre  de  la  cour. 
Vienne.  Madame  de  Weissenihurm  est  restée  attachée 
%tte  scène  jusqu'en  4845,  c'est  à-dire  pendant  57  ans, 
lors  de  sa  retraite,  l'empereur  Ferdinand  lui  décerna 
grande  médaille  en  or,  par  le  Mérite  civil,  distinction 
ti  n'avait  été  accordée  à  aucune  femme.  Cette  actrice  a 
(tenu  un  succès  immense  sur  tous  les  théâtres  d'Aile* 
agnc,  tant  dans  la  tragédie  que  dans  la  comédie.  En 
M9 ,  elle  joua  en  français ,  sur  le  théâtre  du  palais  de 
rboenbrunn,  devant  l'empereur  Napoléon,  la  Phèdre  de 


Racine,  et  elle  s'acquitta  si  bien  de  ce  rôle,  que  Napo^ 
léon  lui  en  manifesta  sa  satisfaction ,  et  lui  fit  remettre 
une  somme  de  3,000  francs.  M'^'^de  Weîssenthurm  est 
morte  à  Vienne  lé  18  mai  4847  ;  elle  est  auteur  d'iln 
très-grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  dans  tous  les 
genres,  et  dont  l'édition  complète  forme  16  vol.  în-8". 
Presque- toutes  ces  pièces  ont  été  accueillies  avec  grande 
faveur  sur  les  théâtres  d'Allemagne,  et  beaucoup  d*enlre 
clles^  notamment /a  For6id'Hennatistùdt',oni  aussi  réussi 
sur  les  scènes  étrangères^ 

WEITBRECHT  (Josus),  né  te  S  octobre  4709,  à 
Schorndorff,  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  étudia  la 
médecine  à  Tubingen,  et  se  rendit,  en  4735,  à  Péters- 
bourg,  où  il  pratiqua  son  art  aveo  beaucoup  de  succès, 
et  fut  nommé  adjoint  de  Tacadémie  qui  venait  d^y  être 
établie.  Il  obtint  ensuite  la, chaire  de  physiologie  et  celle 
dfaoatonMC,  et  mourut  dans  la  mcmevilleen  4747.  II  n 
public  dans  les  Acies  de  TAcadémie  russe  plusieurs  Mé- 
moires importants.  Entre  autres  points  douteux,  qu'it 
essaya  d'éclaircir  par  des  expériences,  il  démontra  que 
la  force  du  oœur  ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  meuve^ 
meut  du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires.  Son  princi^ 
pal  ouvrage  est  intitulé  :  Syndesmologia,  sive  historia 
ligamentorum  corptms  humani,  Pétersbourg,  4742,  in-4*, 
orné  de  36  planches  bien  exécutées,,  traduit  en  français 
par  Tarin,  Paris,  4752,  in*8**.  Weitbreeht,  non-seule- 
ment a  surpassé  tous  ses  prédécesseurs  en  exactitude, 
mais  encore  il  a  décrit  un  grand  nombre  de  ligaments 
qjui  avaient  été  oubliés.  Portai  a  parlé  de  cet  ouvrage 
avec  beaucoup  d'éloges  dans  son  histoire  de  t'anatomie, 
et  de  la  chirurgie, 

WEITEPIAVCII  (Ionacb),  savant  polyglotte,  était 
né  le  1«'  novembre  4705  à  Ingolstadt.  Admis,  en  4724, 
dans  la  société  des  jésuites,  il  s'appliqua  sans  relâche  à 
l'élude  des  langues  anciennes  et  modernes,  et  se  trouva 
bientôt  en  état  de  les  enseigner.  Il  remplissait,  depuis 
20  ans,  la  chaire  de  langue»  orientales  à  Vienne,  lors- 
que ia  suppression  de  l'institut  l'obligea  de  quitter  cette 
capitale.  Plusieurs  princes  se  disputèrent  l'avantage  do 
recueillir  un  savant  dont  les  talents  honoraient  l'Alle- 
roagne.  Il  accepta  les  offres  du  duc  de  Deux-Ponts,  et 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  l'enseignement  de  la 
grammaire  et  des  travaux  importants.  Le  P.  Wcîtenaver 
mourut  à  Deux-Ponts  le  4«'  février  4783.  La  liste  de 
ses  ouvrages  est  très-étendue  ;  outre  des  Discours  acadé- 
miques, des  Dissertations  sur  la  poésie  des  Hébreux, 
sur  la  pénitence  de  Salomon,  on  a  de  ce  fécond  écrivain  : 
Corona  mariana  linguis  Xli  exomnta,  cum  dissertationib.. 
de  lingud  sinicâ,  Cologne,  4751,  in-8»;  MisccUanea  Htle^ 
rarum  humaniorum ,  etc. 

WEITHIULE  (BENESSIUS  db),  né  en  Bohême  dans 
le  I4«  siècle,  fut  en  grande  faveur  auprès  de  l'empereur 
Charles  IV,  et,  après  la  mort  de  ce  prince,  prit  l'habit 
de  St.-François  vers  4386.  On  a  de  lui  deux  chroni- 
ques latines  sur  l'histoire  de  Bohême,  jusqu'à  Pan  4  392. 
Dobner  a  publié  la  plus  courte  dans  ses  Monumenta 
hist,  Bohemiœ,  Prague,  4779,  t.  IV,  p.  23.  Balbinus 
et  quelques  autres  savants  bohèmes ,  ont  fait  usage  de 
l'autre,  dont  on  ne  retrouve  plus  le  manuscrite 

WEITZ  (Jban),  philologue,  né  en  4576,  dans  la 
Thuringe,  consacra  sa  vie  à  l'enseignement  et  à  la  cul- 
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famille  (rès-ancienne.  Quelques  auteurs  la  font  remonter 
jusqu*a  Bélisaire  ;  mais  il  serait  difficile  d*établir  cette 
généalogie  sur  des  preuves  incontestables.  Les  ancêtres 
de  Welser  aTaient  acquis  de  grandes  richesses  par  le 
commerce.  L*un  d*eux  (Barthélemt  Welser),  s*étant 
rendu  maître  de  la  province  de  Venezuela,  obtint  de 
Tempereur  Charles-Quint  d*en  conserver  la  propriété, 
moyennant  une  redevance  annuelle,  et  la  transmit  à  ses 
descendants  qui  la  gardèrent  jusqu'en  1555,  époque  où 
ils  en  furent  dépossèdes  par  la  reine  Elisabeth,  femme 
de  Philippe  II  :  aussi  leur  fortune  égalait-elle  celle  des 
Fugger.  Marc  montra  dès  son  enfance  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  les  lettres.  Envoyé  fort  jeune  à  Rome 
suivre  les  leçons  du  fameux  An  t.  Muret,  il  fit ,  sous  cet 
habile  maître,  de  rapides  progrès  dans  les  langues  grecque 
et  latine.  Â  cette  étude  il  joignit  celle  des  antiquités ,  et 
se  rendit  tellement  habile  dans  la  langue  italienne,  que 
de  i*aveu  même  des  auteurs  toscans  il  égalait  les  meil- 
kurs  écrivains.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  embrassa  la 
profession  d'avocat,  et  se  signala  quelque  temps  au  bar- 
reau. Admis  en  1593  au  nombre  des  sénateurs ,  il  passa 
successivement  par  toutes  les  charges,  et  fut  enfin  élu 
préteur,  puis  consul  ou  duumvir  en  1600.  Les  soins 
qu'il  était  obligé  de  donner  aux  afiaires  publiques  ne  ra- 
lentirent point  son  ardeur  pour  les  lettres;  il  aimait  et 
protégeait  les  savants,  et  saisissait  avec  empressement 
toutes  les  occasions  de  leur  rendre  service.  C'est  ainsi 
qu'ayant  su  que  Conrad  Rittershuys  désirait  avoir  com- 
munication du  manuscrit  des  Èpilrtê  d'Isidore  de  Pe- 
luse,  conservé  dans  la  bibliothèque  de  l'électeur  de 
Bavière,  il  n'hésita  pas  à  déposer  1 ,000  florins  pour  lui 
procurer  cette  satisfaction.  Welser  était  en  correspon- 
dance avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  l'Europe, 
tels  que  Scaliger,  Peiresc,  et  Galilée  qui  lui  dédia  ses 
Lettres  sur  la  découverte  des  taches  du  soleil.  Peiresc 
lui  demanda  son  portrait  pour  le  joindre  à  ceux  des 
savants  qui  décoraient  sa  galerie;  maïs  Welser  lui  dé- 
clara qu'il  se  reconnaissait  indigne  de  cet  honneur;  et  il 
fallut  envoyer  à  Augsbourg  un  peintre  assez  habile  pour 
saisir  ses  traits  à  la  dérobée.  Welser  fut  tourmenté  de 
la  goutte  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  mourut 
le  i3  juin  ifili.  Ses  ouvrages,  publiés  séparément,  de 
1590  à  i()0â,  ont  été  réunis  par  Chr.  Arnold,  Nurem- 
berg, 1683,  in-fol.,  figures,  précédés  d'une  bonne  Vie 
de  Weleer,  On  le  croit  assez  généralement  auteur  du 
Squittinio  délia  liberté  veneta,  que  quelques  biographes 
ont  attribué  a  don  Alph.  de  la  Cueva.  Il  a  été  fait  des 
traductions  allemandes  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
notamment  des  Rcrum  Auguêtan,  Vindel.,  Hb,  YIIl^  etc. 
On  peut  consulter  :  Melch.  Adam,  Vita  juriàc.  germanor,; 
le  Diclionn,  de  Bayle3  le  tome  XXIV  des  êlémoirei  de 
Niceron,  et  les  Singutariiés  hiêtoriquei ,  de  D.  Liron. 

WEI.8TED  (UoMAnD),  poêle  anglais,  né  en  1689  à 
Abinglon,  dans  le  Northamplonshire,  fut  officiai  de  la 
Tour  de  Londres,  et  mourut  en  1747.  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  de  vers,  qui  ont  été  réu- 
nies en  un  vol.  in-8*,  précédées  de  sa  Vie,  Londres, 
1787.  Pope  a  fait  figurer  Welsted  parmi  les  person* 
nages  ridicules  de  sa  Ûunciade. 

WELSTED  (RoBBAT),  associé  du  collège  de  la  Made- 
Icine  à  Oxford,  a  publié  (avec  Rich.  West)  une  édition 


de  Pindaf,  avec  la  Iraductton  latine  en  ▼oïlyriqies  de 
Sudorius,  Oxford,  1697,  in-fol. 

WELWOOD  (Jambs),  médecin,  né  à  EêialKxirj 
en  1653,  fit  ses  études  à  Glasgow,  et  fut  obligé  de  « 
réfugier  en  Hollande,  avec  son  père,  qoeToa  sospcm. 
naît  d'avoir  assassiné  l'évéque  Sharp.  Reveaa  dus  a 
patrie,  lors  de  la  révolution  de  1688,  il  ydetiolné- 
decin  du  roi.  On  a  de  lui  des  àÊmoiretiurktÊ/fitimdt 
l'Angleterre,  depuis  1588  jusqu'à  la  révolulioa<iû ren- 
versa les  Stuarts,  un  vol.  in-8*.  C'est  un  «avrige  nper 
ficid  et  très-parliaU  On  a  du  même  auteur  des  ^ito  et 
ObiervatioM  sur  Thistoire  du  roi  Jacques  l**,  cooposéi 
par  Wilson,  et  une  traduction  en  anglais  du  BaaqoHk 
Xénophon  ,  in-8«,  à  laquelle  il  a  joint  un  Dimmn  m 
la  mort  de  Socrate  et  sa  doctrine.  11  mourut  à  Édian 
bourg  en  4716. 

WEI^GESLAS.  Vûgex  YE?ICESLA8. 

WEI^DELirV  ou  YEl^OELIl^  (Godbfboid),  pu 
mètre  et  astronome,  né  dans  la  Campioe  (Pays-Bis)  « 
4  580,  après  avoir  terminé  ses  études ,  voyagea  m 
perfectionner  ses  connaissances  ,  et  s'arréla  qoM 
temps  à  Lyon,  où  il  fut  correcteur  d'imprioierie;  ilé 
sita  ensuite  les  prindpales  villes  d'Italie,  et,  de 
en  France,  établit  une  école  de  mathématiques.  Il 
tourna  dans  sa  patrie  en  1684;  mais  il  la  quitta 
que  aussitôt  pour  se  charger  d'une  éducation  à  PariSi 
il  se  fit  recevoir  .avocat.  La  mort  de  son  père  I'j 
forcé  de  revenir  dans  son  pays,  il  résolut  de  s'y 
et,  ayaut  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu 
la  cure  de  Herck,  lieu  de  sa  naissance,  ou  il  éudblil 
école  de  mathématiques,  dans  laquelle  il  doena 
même  des  leçons.  11  mourut  doyen  du  chapitre  de 
nac  en  4660.  il  avait  entretenu  une  correspond; 
suivie  avec  les  savants  les  plus  distingués,  tels  que 
sendi ,  Peiresc,  Marseune,  Petau,  Naudé,  RiccioU, 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Loxia,  $eu  de  otriiptUak 
diatriba,  etc. ,  Anvers,  1636,  in-i**,  rare;  De  L 
Pithayorœ  epitlolica  diêsertat. ,  Louvain,  4637,10 
Ariee,  ieu  aurei  velleris  Encomium,  4638,  ini^i^^ 
norum  cêoteU,  lampae  paradoxa  ,  Bruxelles ,  164ii 
in-lâ;  De  ptuviâ  purpurtd  Brvxellensi,  1640,  ii 
Lrges  $alicœ  Ulustratw,  etc.,  4649,  in-fol  \  des  LfUta 
Gassendi,  dans  le  recueil  des  OEuvres  de  ce  piiiiosopte 
Plusieurs  autres  ouvrages  de  Wendelin  sur  Taslros» 
mie,  la  chronologie,  etc.,  sont  restés  manuscrils.  il  eo^i 
de  son  temps,  la  réputation  d'un  esprit  universel. 

WENC^IERSKI  (Mathus)  ,  l'ainé  de  quaUe  fréfd 
qui,  dans  le  4C«  et  le  47«  siècle,  se  sont  rcodosoéldirei 
par  leur  zèle  |M>ur  la  propagation  du  sodaitoisoie  es 
Pologne,  naquit  l'an  1 58i  en  Silésie,  et  devint  col  607 
recteur  de  l'école  d'Ostrog.  En  1609,  U  fut,  à  ItiDUMfe 
des  sociniens ,  pleinement  et  légitimement  tMMtntf^ 
tetidant  de$  frèrce  dans  la  Qrande-Polifgne,  Le  iKMivd 
élu  était  inauguré  et  déclaré  surintendant,  aTeecbai|e 
de  présider  les  synodes  provinciaux.  Matfaias  remplit 
ensuite  leç  fondions  de  prédicateur  à  la  cour  delà  priS' 
cesse  de  Zaslaw ,  et  il  mourut  le  4  i  novembre  4638* 

WEINQIERSKI  (Tbonas),  frère  du  précédent,  fut 
déclaré,  en  46â6,  surintendant  des  ^liscs  saciniesno 
dans  la  Petite-Pologne. 

W£?(GIEBS&I  (AMOAé) ,  frère  des  précédcDts> 
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wrg,  pour  alVer  n  Naumbourg,  où  ëuil  déjà  un  de  ses 
rères.  et  de  là  à  IVieadémie  de  WUtenbcrg,  où  il  fil  do 
inods  progrès,  particttUèreroent  dans  ki  langue  greo- 
joe,  et  où  il  fol  admis  au  grade  de  maître  é^  arts  en 
818.  Comme  ses  curateurs  araient  mal  administré  ses 
liens,  et  qu*ll  n*avatl  que  de  faibles  ressonraes  pour 
oatîDuer  ses  études,  il  entra  dans  le  corps  enseignant  a 
^wickau,  et  continua  de  se  livrer  à  Tétude  du  grée.  Deux 
ns  après,  il  fut  appelé  à  Schneeberg,  avec  le  titre  de 
eeleor  du  gymnase.  Il  alla  ensuite  étudier  la  jurispru* 
«nceà  Wittenberg,  et  s*y  fit  rece^'oir doeteur  en  droit; 
uis  ayant  entendu  Lutlier  expliquer  le  catéchisme  aux 
ofanU,  et  prêcher  dans  Téglise  principale,  il  fut  telle- 
DCQl  frappé  de  son  éloquence,  qu*ii  renonça  a  toute 
ulre  occupation  pour  lire  la  Bible,  et  suÎYre  les  prédi- 
ations  du  célèbre  réformateur.  Celui-ci  le  distingua 
laos  la  foule  de  ses  partisans,  et  Tattira  cfaes  lui  où  il 
e  garda  pendant  huit  ans,  le  traitant  comme  son  fils,  et 
iii  témoignant  autant  de  confiance  qu*à  Mélanchlon, 
onaset  Pomeranus.  Wdler  ne  sorUt  de  chec  son  pro- 
ec(eurqu*avec  le  titre  de  docteur  en  théologie,  et  pour 
poiuer  une  des  parentes  de  Luther  (Anne  de  Steigen), 
ivec  laquelle  il  habita  tantôt  Wittenberg,  tantôt  la  cour 
lu  prince  d'Anhalt,  jusqu'au  moment  où  le  duc  Henri 
'appela  k  Freyberg,  en  lui  donnant  le  titre  de  premier 
professeur  de  théologie,  et  d'inspecteur  des  écoles,  il  fut 
osoite  promu  au  rectorat  de  Freyberg;  mais  il  ne  tarda 
»s  à  y  renoncer  en  faveur  d'Adam  Siber*  Sa  réputa- 
•00,  qui  s*élait  répandue  dans  toute  l'Europe,  le  faisait 
Icsirer  de  toutes  paris;  il  fut  même  demandé  par  l'em- 
Kreurllaximilien,  par  le  roi  Christian  de  Danepiark, 
Mr  le  consistoire  électoral  de  Misnie,  par  racadcmio'de 
'«ipzig  et  le  sénat  de  Nuremberg  :  mais  ces  offres  bril- 
aules  ne  purent  le  tenter  ;  il  préféra  le  séjour  de  Frey- 
iKfg,  et  continua  d'y  professer  la  théologie  jusqu'à  ce 
)oe  Tége  et  les  ioiirmilés  le  forçassent  de  céder  sa  place 
i  J.  ScImU.  Il  s'était  aussi  livré  è  la  prédication,  et 
mil  coolrihuc  par  ses  discours,  ainsi  que  par  quelques- 
uns  de  ses  écrits,  a  la  propagation  du  luthéranisme.  Ses 
dernières  années  se  passèrent  dans  la  solitude  et  les 
exercices  de  piété.  On  le  trouva  mort  dans  son  lit,  d'un 
»up  de  sang,  le  20  mars  I  S7â.  Ses  ouvrages,  qui  ont 
jODi  d'une  grande  réputation  dans  rÉglfse  luthérienne, 
ont  été  réunis  en  â  vol.  iii-fol.,  Leipzig,  i70d,  sous  le 
litre  de  Hier.  WeUeri  ofuru  omnia  theologka. 

WELLER  (Piiaai) ,  frère  du  précédent ,  fut  un  des 
plus  célèbres  orientalistes  du  I  d«  siècle  ;  mais  il  ne  laissa 
ucuD  écrit  sur  les  langues  qui  étaient  l'objet  de  ses 
études. 

Wëlleu  (  Jacqubs),  de  Molsdorff,  de  la  même  fh* 
nille  que  le  précédent,  naquit  à  Neukirehen  le  5  décem- 
^  lOOS,  et  fit  ses  premières  éludes  à  Schiackenwald 
^  Bobéroe;  mais  cette  contrée  étant  devenue  le  théâtre 
^s  U  guerre»  Weller  se  retira  dans  l'électorat  de  Saxe, 
*pres  avoir  été  arrêté  plusieurs  fois,  et  avoir  couru  risque 
«e  perdre  la  vie.  Il  alla  ensuite  à  Nuremberg,  où  pen* 
liant  un  an  il  fréquenU  le  collège  de  Saint-Gilles,  et 
^t  des  leçons  particulières  de  l'habile  poète  latin  Za- 
^*  Uo  gentilhomme,  qui  s'intéressait  à  ses  progrès,  le 
^nmianda  aux  chefs  du  gymnase  de  Sehiensingen,  où 
il  se  rendit  quelque  temps  après  j  mais  diverses  cir- 
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constances  l'obligèrent  de  revenir  à  Nuremberg.  Des 
soldats  rarrélèrcut  encore  en  route,  et  peu  s'en  fallut 
qu'ils  ne  le  tuassent.  L'année  suivante,  il  alla  à  l'uni- 
versité de  Wittenberg,  où  il  se  fit  recevoir  maître  rs 
arts  en  i037.  Quatre  ans  après,  il  fut  nommé  professeur 
adjoint  de  philosophie  ;  et  telle  fut  la  supériorité  qu*il 
montra  dans  cette  chaire,  que  la  salle  se  trouva  trop 
petite  pour  contenir  rauditoire,  et  que  le  conseil  lui 
assigna  l'église  d'un  des  eouvents  de  la  ville  pour  y 
continuer  son  cours.  Vers  le  même  temps,  il  commença 
à  étudier  plus  particulièrement  la  théologie,  et,  ayant 
obtenu  la  permission  d'en  donner  des  leçons  publiques, 
il  s'acquit  une  telle  réputation,  qu'on  lui  fit  à  la  foi» 
des  propositions  à  Breslaii,  à  Stctlin,  à  Géra  et  Leipzig, 
et  qu'on  l'appela  au  rectoral  de  l'école  de  Meissen.  Wel- 
ler balançait  et  s^excusait  en  disant  que  los  fonctions  de 
recteur  le  détourneraient  de  ses  travaux  théologtques» 
L'école  de  Meissen ,  qui  craignait  de  le  perdre,  lui  ofl'rit 
la  chaire  de  professeur  extraordinaire  de  théologie ,  et 
dans  la  suite  celle  des  langues  orientales.  En  4  640 ,  il 
abandonna  le  professorat  pour  la  place  de  coadjuteur  hi 
l'église  principale  de  Brunswick,  d'où  il  fut  appelé,  en 
1646 ,  à  la  cour  électorale  de  Dresde,  avec  le  titre  de 
premier  prédicateur.  Il  y  jouit,  durant  le  reste  de  sa 
vie,  d'une  grande  faveur,  accompagnant  tantôt  les  ducs 
régnants ,  tantôt  les  princes  de  la  famille  dans  leurs 
voyages  à  Prague ,  à  Francfort  et  en  Danemark.  Il  se 
trouvait  avec  Télecteur  Jean-George  11  à  la  diète  de  Ratis* 
bonne,  lorsqu'il  fut  saisi  d'une  fièvre  violente.  Il  revint 
à  Dresde  presque  aussitôt,  et  y  mourut  le  6  juillet  1664. 
Son  ouvrage  le  plus  connu  est  une  Grammaire  grecque, 
imprimée  plusieurs  fols  et  trcs-estimée,  quoique  peu 
connue  en  France.  La  meilleure  édition  est  celle  qui  a 
été  donnée  sous  ce  titre  :  Wtlltri  (J.)  Grammaika  grceea 
nowi;  aceed.  Lamb,  Bo$  brevissima  syntaxii  et  occvn- 
tuum  ratio,  eum  pro-fnt,  J.  Fischeri,  Leipzig,  1781  , 
in-8o.  J,  Peisker  a  dressé  des  tables  pour  en  faciliter 
llnlelltgence  ou  l'usage.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  indi- 
querons comme  les  plus  remarquables  des  Sermons  sur 
la  mauvaise  conscience,  un  recueil  de  six  Oraiaons  fu' 
nèbres  avec  la  vie  de  l'électeur  de  Saxe  George  I"',  une 
édition  de  la  Bible  allemande  de  Luther,  avec  préface. 
WELLESLEY  (Riceaed^^oilbt,  marquis  os),  frère 
du  duc  de  WelUngton ,  était  fils  aîné  du  feu  lord  Mor- 
nington  ,  issu  d'une  ancienne  famille  qui  tire  son  ori- 
gine du  roi  Ferdinand  de  Castille.  Né  en  1760,  il  fut 
élevé  è  l'école  d'Eton,  et  passa  ensuite  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  se  distingua  par  son  application,  et  se 
livra  avec  succès  à  l'étude  de  la  littérature  ancienne.  Il 
perdit  son  père  le  9S  mai  1 784,  et  lui  succéda  dans  son 
titre.  D'abord  membre  du  conseil  privé  d'Irlande,  il 
fut,  en  1 785,  envoyé  i  la  chambre  des  communes  par 
le  bourg  de  Beeralston ,  dans  le  Devonshire,  s'attacha  à 
Pitt,  et  fut  nommé  l'un  des  commissaires  du  trésor.  Un 
discours  sur  les  finances  le  fit  remarquer,  et  il  se  rendit 
très-agréable  au  roi  George  III  et  à  la  reine.  La  cour  le 
fit  de  nouveau  nommer  membre  des  communes  par 
New-Windsor,  bourg  entièrement  dépendant  du  roi.  Il 
se  montra  un  des  antagonistes  les  plus  décidés  de  la  ré- 
volution française  :  choisi  eommissaure  pour  les  affaires 
I  de  l'Inde,  en  1797,  il  fut  créé  baron  anglais,  et  nommé 
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cliangéTM  cour,  qui  jusqu*aIors  avait  étëè  Tchliing,  et  ck 
la  transporter  à  Foung-y,  dans  le  voisinage  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Singan-fou,  capitale  de  la  provineo  de  Clien-^i. 
Il  fit  élever  sur  un  monticule,  près  de  celte  place,  une 
tour  de  la  hauteur  de  36  pieds^ur  430  pas  de  circuit,  qu*H 
appela  Lîng-tbai  ou  la  tour  spirituelle.  Elle  était  destinée 
à  des  observations  astronomiques.  On  en  voit  encore 
quelques  restes  dans  le  district  de  la  ville  de  0-bian.  Un 
an  après  cette  construction,  Wen-wang  mourut,  âgé  de 
97  ans.  Il  avait  régné  dans  le  pnys  de  Tcheoii  pendant 
ViO  ans.  Par  retendue  qu*îl  était  parvenu  à  donner  à  ses 
États,  on  peut  le  regarder  comme  le  véritable  fondateur 
(le  la  dynastie  des  Tchcou,  quoique  son  fils  Fa,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Wou-wang,  soit  regardé  comme  le 
premier  empereur  de  cette  dynastie,  parce  que  ce  fut  lui 
qui  parvint  à  supplanter  totalement  la  maison  des  Change 
«lontlui  et  son  père  avaient  été  les  vassaux.  Les  vertus  de 
Wen-wang  avaient  attiré  tous  les  mécontents  dans  son 
pays;  circonstance  qui  augmenta  encore  beaucoup  la 
prépondérance  des  Tcheou,  tandis  que  Tempereur  des 
Chang  était  réduit  a  la  possession  d*un  domaine  propor- 
tionnellement très-petit  et  entouré  de  ceux  de  ses  vas- 
saux peu  disposés  à  Tobéissanoe.  Les  Cbinois  regardent 
Weo-wang  comme  un  des  plus  grands  hommes  que  leur 
pays  ait  produits  ;  et  leurs  anciens  livres  sont  remplis  de 
ses  louanges.  Ils  lui  ont  décerné  rhonneur  de  Tapo- 
théose  ;  et  ses  temples  sont  nombreux  dans  la  plupart 
des  provinces  de  IVropire. 

WENZEL(CHAaLi8FaitDéaic),  né  à  Dresde  en  1 740, 
fils  d*un  relieur  qui  lui  fit  apprendre  ce  métier,  s*enfuit 
h  15  ans  de  la  maison  paternelle,  et,  étant  arrivé  en 
Hollande,  y  prit  des  leçons  d*un  pharmacien  qu'il  suivit 
dans  le  Groenland.  Après  avoir  servi  quelque  temps 
comme  chirurgien  dans  la  marine  hollandaise,  il  vint 
perfectionner  $ts  études  à  Leipxig  (1766),  puis  se  rendit 
h  Dresde,  où  il  fit  d*heureux  essais  en  chimie.  Nommé 
par  réiecleiir  de  Saxe  en  1780,  directeur  des  mines  de 
Freyberg,  il  rendit  de  grands  services  dans  cette  place 
et  mourut  le  36  février  1793.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages en  allemand  sur  la  chimie  et  la  métallurgie.  Le 
pins  estime  a  pour  titre  :  Ucom  sur  l'affinité  det  nrpg, 
4777,  1779,  in-S*. 

WEPFEIl  (  JiÀN-JACQtris  ) ,  anatomiste,  naquit  li 
Schaffhouse  en  4620,  et  y  mourut  en  1695.  Il  étudia  la 
médecine  à  Strasbourg  et  à  Bâle.  Il  parcourut  deux  ans 
entiers  Tltalie  pour  entendre  les  plus  célèbres  professeurs, 
et  obtint  en  revenant  de  ses  voyages  la  place  de  médecin 
de  la  ville,  avec  la  permission  de  disséquer  les  corps  de 
ceux  qui  mouraient  dans  les  hôpitaux,  ce  qui  n'avait  été 
accordé  à  personne  avant  lui.  Il  s*aoquit  une  grande  ré- 
putation par  des  cures  heureuses,  et  les  cours  palatines 
de  Wurtemberg  et  de  Durlach  réclamaient  souvent  ses 
avis.  Ce  fut  en  prodiguant  ses  soins  au  duc  de  Wurtem- 
berg et  aux  soldats  de  Tarmée  impériale  commandée 
par  ce  prince,  que  sa  santé  jusqu'alors  fiorissante,  mal- 
gré son  grand  âge,  commença  à  s'altérer  (  1691  ).  Son 
s^our  dans  l'armée  du  prince  Léopold  où  régnait  une 
lièvre  contagieuse  accéléra  le  terme  de  sa  vie.  11  fut  en- 
levé aux  seienees  par  une  maladie  asthmatique,  qui  dé- 
généra en  hydroptsie.il  a  publié  différents  écrits  remplis 
d'observations  exactes  et  imporUota  ;  £>ùi.  de  palpita' 


tione  cardis,  1 6i7  ;  Obfertationes  de  apopUxidf  ISTSct 
1710;  Leyde,  1734,  in-8*;  Hittoria  pudlm nm mtbn 
natte  f  1665;  Ut  dubiiê  anaiomkit  epi$lol9  daœ,  diis 
VAnaiotniœ  BiUianœ  atiatume  de  Pauli  ;  Génie  «fit/iop 
hiêtoria  etnoxœ,  1679,  1715  et  1753;  Obeentliam^é 
affectibuB  eapUie  intemit  etêxiemii,  l626,ctZorid^ 
4745,  in-4». 

WEPPEN  (JiAN-AuGCiTB),  né  à  Nordhetn  le  3  le< 
Trier  1743,  remplit  plusieurs  fonetions  jadidtiradi&i 
le  pays  de  Hanovre,  sut  allier  à  ses  devoirs  U  cqUqr 
des  lettres.  Il  mourut  vers  1810.  On  cite  de  lui  (es 
allemand  )  Henri  te  Long,  poème  hbtorique,  Gcetlinfee, 
4778,  in-8<^  V Officier  keetois  m  Amérique,  ibtd.,  178S, 
in-S»;  Puéeiee,  Leipxig,  4783,  in-8«;  tajeuM  Papum 
fitureuie,  comédie  en  3  actes,  Gœttingen,  I78((,  ia-S*;  . 
te  Patronat  de  ta  vilte,  poème  comique  en  Vl  cImbIs,  ! 
ibid.  ,4787,  in-S»;  Contée,  Fabtee,  Èpitree,  PorMi^  | 
Hanovre,  4796,  in-8«.  ^ 

WERDENBERG  (  Rodolphe  ,  comte  di)  ,  de  U« 
des  plus  anciennes  familles  de  TÂIIemagne,  se  renditcé- 
lèbre  dans  le  1 5«  siècle,  par  le  zèle  qu'il  mit  à  défendre 
les  habitants  du  canton  d'Appenxel,  toolevés  eootre 
l'oppression  du  monastère  de  Saint-Gai  1.  Ce  fut  an  n»- 
ment  où  le  duc  d'Autriche  se  disposait  à  mareber  m 
secours  de  Cuno,  abbé  do  Saint-Gall,  menacé  d'être  ei- 
puisé  par  ses  sujets,  que  le  comte  de  Werdenberg  pirdt 
au  milieu  de  ceux-ci.  Les  habitants  d'Appenxel  osonai»- 
saient  le  courage  du  comte  Rodolphe,  mais  craignaat 
que  la  simplicité  de  leur  manière  de  vivre  et  de  fiiit  i 
la  guerre  ne  pût  lui  convenir,  ils  lui  décoovrireat oi* . 
vertement  leur  pensée;  il  les  rassura  bientèt  ptr»; 
franchise,  et  le  38  novembre  4404  on  se  jura  une  al- - 
liaiice  formelle.  Depuis  cet  instant  le  comte  déposa  w 
habit  et  son  armure  de  chevalier,  et  il  ne  parut  pl« 
devant  les  Appeniellois  que  vêtu  oorarae  eux  d*QD  sa^ 
reau  de  toile  du  pays.  Voyant  à  quel  point  il  booonil 
leurs  mœurs ,  ils  conçurent  pour  lui  un  véritable  atta* 
chôment,  et  bientôt  ils  le  choisirent  pour  leur  général. 
L'année  suivante  ce  fut  sous  ses  ordres  qu'ils  Irion- 
phèrent  de  l'armée  autrichienne  dans  la  fameuse  bataille 
de  Stoss.  Le  comte  Rodolphe  se  distingua  encore  plu 
tard  en  d'autres  combats  dans  le  Tyrol  et  le  Vorarlberg. 
Il  assura  ainsi  l'indépendance  du  canton  d'Appenxel,  et 
recouvra  lui-même  la  plus  grande  partie  des  biens  qa'3 
avait  perdus» 

WERDENHAGEN  (iiÀii-ANOB),  publielste ,  oé  le 
l«r  août  4581  à  Helmsiadt,  d'abord  employé  oUleiDent 
eomme  négodateur,  obtint  en  récompenae  de  ses  serricef 
une  chaire  de  morale  à  l'université  de  cette  ville;  inaU 
il  la  perdit  pour  s'être  exprimé  avec  trop  de  liberté  sur 
le  compte  de  la  cour  de  Brunswick.  De  nouvelles  luàis' 
crétions  qu'il  commit  à  Alagdebourg,  où  il  s'était  retirTf 
le  forcèrent  de  se  réfugier  à  Hambourg,  pois  à  Leyde, 
d'où  il  fut  rappelé  par  le  duo  de  Brunswick,  qui  le  réu- 
blitdansses  anciennes  fonctions  (4  634).  L'annéesaifaBl^* 
il  fut  envoyé,  par  le  sénat  de  Magdebourg,  au  congrès  de 
Lunobourg.  Il  adressa  une  relation  de  ce  congrès  à  rEon 
pereur,  qui,  frappé  des  idét  lumiacQses  de  l'auteur,  1^ 
leva  au  rang  de  noble  de  l'Empire,  et  lui  envoya  le  brevet 
d*ambassadeor  ordinaire  après  des  vill^  banséstiqD^' 
Cette  faveur  fixa  Werdenhagen  à  Lubedî,  et  il  nourut 
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à  Rat/cboiirg  le  SG  décembre  l<35^,  avec  la  réputalion 
d*uD  des  hommes  les  plus  érudîls  de  Tépoque.  On  a  de 
lui  un  asseï  grand  nombre  d^ouvrages  dont  les  prinel- 
paox  sont  :  Synopii^  in  Medini  librot  de  rfptMkà  ;  Psy- 
thohgia  J,  Bœhmii  rxplicnta  ;  Opu^  de  rehuê  publicis 
koHteaHeis  êorumqm  confederatioue  ;  Epit&nte  de  arcanit 
rtrum  ptêU,  ;  Sytàrtna  elkieei  mefhodkum  ;  une  édition 
grecque  et  latine  des  Caractères  de  ThéophraMte^wtc  des 
w/ff,  de. 

WEBDER  (TiiiBBi  DB),  né  à  Werderhausen  le 
17  janvier  4584,  voyagea  en  ttaiie,  en  FVance,  et  prit 
rfu  serrice  dans  la  petite  armée  du  landgrave  de  Hesse* 
Cassel,  son  souverain.  En  1610,  il  était,  comme  capi- 
taine de  cavalerie  y  dans  la  ville  dé  Julicrs.  Après  la 
campagiie,  il  revint  à  Cassel ,  oà  le  landgrave  lut  confia 
plusieurs  fonctions  diplomatiques.  Au  commencement 
ée  la  guerre  de  trente  ans,  il  se  retira  dans  ses  terres, 
avce  la  résolution  d*y  vivre  dans  la  retraite.  Gustave- 
Adolphe  Tasrant  vu  à  Hall,  après  la  bataille  de  Leipzig, 
lui  offirit  un  régiment  d^infanterie,  qu^il  refusa  d*abonl; 
nais  le  général  Banier,  que  Gustave  lui  avait  envoyé, 
leva  toutes  les  diflBcultcs,  et  il  accepta.  Werder  servit  à 
b  tcte  de  son  régiment  depuis  Tan  1631  jusqu*en  1635. 
Des  réquisitoires ,  venus  de  la  cour  impériale,  le  forcè- 
rent alors  de  donner  sa  démission.  Cependant  il  oontl* 
Dua  à  jouir  d^une  grande  considération  à  Tannée  sué- 
doise; et  obtint  même  que  la  principauté  d*Anbalt,  où  H 
nerçait  les  fonctions  de  sous-directeur ,  fût  exempte  de 
tottte  contribution.  En  4646,  le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  l'envoya  à  la  cour  électorale  de  Brandebourg,  où 
fl  demanda  et  obtint  la  princesse  Sophie  pour  le  jeune 
bnilgravo  Guillaume.  Il  revint  comblé  d*honneurs  et  de 
grkes,  et  mourut,  le  18  décembre  1657 ,  dans  sa  terre 
de Relosdorf .  On  a  de  lui,  en  allemand  :  la  Jcruialem 
éàmrtedu  Ta$u,  ou  Hfureuse  campagne  dam  la  terre 
«nV^ Francfort,  4  6i6,  in-4*;  réimprimée  sous  ce  titre  : 
a^deffoid,  ou  Jérusalem  délivrée,  Francfort,  1 654 ,  in-4% 
tvec  %i  gravures  ;  Roland  Furieux  par  Arùate,  Leipzig, 
U32,  io-4*.  Cette  traduction,  réimprimée  en  1636,  est 
^cnoe  extrêmement  rare. 

WEBDIIK    ou  lYESDIfl.    Voyez   PAULIN  DE 
SAinT-BABTHÉLEMI. 

WCEDmjLLEn  (Jban-Rudolpbi),  peintre,  naquft 
«Zurieh  en  1639.  Le  général  d*artillerie  George  Werd- 
Buller,  son  père,  offieier  distingué  et  savant  ingénieur, 
^^^  le  premier  à  encourager  les  dispositions  qu*il  an- 
nooeailpoar  la  peinture.  Ce  général,  ami  des  arts,  avait 
'onné  ehez  lui  un  riche  cabinet  de  tableaux,  où  le  jeune 
Hadelphe  puisa  d*exeellentes  leçons.  Conrad  Meyer  le 
Meetionna  en  le  prenant  chez  lui.  Le  portrait  et  le 
P*yuge  furent  les  deux  genres  qu*il  cultiva  de  préfé- 
rence: il  faisait  toutes  ses  études  d*après  nature;  aussi 
iMtes  ses  compositions  ^  distinguent  par  leur  air  de 
vérité.  Il  ne  négligea  pas  Tarchitecture  civile  et  mili- 
^fe.  Ayant  obtenu  de  son  père  la  permission  de  voya- 
JWJlserenditb  Francfort,où  ils'arréta  pourapprendre 
<*eMorellet,bon  peintre  de  fleurs,  ce  genre  de  peinture. 
A^ivé  à  Amsterdam  ,  Pair  du  pays  lui  ocoasionnft  une 
««Mie  grave,  qui  Tobligea  de  revenir  dans  sa  ville 
•"*«*€.  De  retour  auprès  de  son  père,  il  essaya  de  mo- 
^^^T  en  terre  les  bustes  d'Apoîlon  et  de  Minerve,  un 


Milim^de  Crulone,  en  grand,  ettine  figure  de5jyréMedcstinée 
à  Tornement  d*une  fontaine  publique;  et  ces  essais  prou- 
vent qu*il  aurait  été  un  habile  sculpteur,  s^tl  eût  été 
permis  de  se  livrera  cetnrt.  A  Timitalion^loson  pérc^ 
il  fit  une|M>mpe  à  incendie,  remarquable  par  son  ïn* 
vcntion  ingénieuse.  Ayant  formé^e  projet, en  I668,d*al- 
1er  visiter  la  France ,  sa  famitleeffrayoe  par  la  maladie 
qu*il  avait  essuyée  en  Hollande,  voulut  s*opposcr  à  ce 
nouveau  voyage;  mais  Werdmuller  profita  du  départ 
d*un  de  ses  parents ,  officier  au  service  de  la  France , 
pour  s*échapper  furtivement,  et  le  suivit  h  cheval  ac- 
compagné d'un  seul  domestique.  Il  faisait  nuit  ;  accablé 
de  fatigue  et  de  sommeil ,  Werdmuller  mit  pied  à  terre 
et  suivit  à  pied  son  cheval  qu'un  domestique  conduisait 
devant  lui.  Arrivé  sur  le  bord  de  la  Silh,  et  croyant: 
toujours  suivre  son  cheval,  il  se  préaipila  dans  Teau,  où 
il  pérît.  Il  n'avait  alors  que  29  ans.  Cette  mort  excita 
des  regrets  très-vifs. 

WEBDUM  (Ulrich  Yan^  historien  hollandais,  né 
au  château  de  Werdum ,  dans  la  Prise  orientale,  d'une 
des  meilleures  familles  de  la  province,  passa  les  36  pre- 
mières années  de  sa  vie  dans  les  études  les  plus  sérieuses 
et  les  plus  élevées  de  la  littérature,  de  la  philosophie  et 
de  l'histoire.  U  se  mit  ensuite  à  voyager,  parcouru4> 
l'Allemagna,  la  Hongne,  la  Pologne,  et  revint  après 
plusieurs  années  d'absence  dans  sa  patrie,  où  il  fut 
nommé  conseiller  intime  de  la  Frise  orientale,  et  vice- 
président  de  la  chancellerie  et  de  la  chambre.  Il  mourut 
le  SO^mars  4681,  âgé  de  49  ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  importants  sur  l'histoire  de  son  pays  :  ^lacourx 
hiâloriqae  et  poHtique  iur  lei  cause»  qui  ont  fait  soulet^er 
la  Frite  en  4600;  Fragment  de  V histoire  de  la  Frite 
orientale,  de  1148  à  1520;  Al»régé  du  r histoire  de  ta 
Frise,  d'après  l'ouvrage  d  Uttbo  Emmius;  iiéponse  poli- 
tique relativement  au  sceau  accordé  par  l'empereur  Léopold 
aux  états  de  la  Frite  orientale  ;  De  l'adminiitration  de  la 
justice  et  des  biens  de  t*Égli*e;   Généalogie  de  quelques  fa- 
milles nobles  de  la  Frise  ;  Suite   de  la  famille  Werdum 
jusqu'en  4667,  traduit  en  allemand,  par  André-Arnold 
Gossel. 

WEREMBERT  ou  WERIMBERT,  un  des  hom- 
mes  les  plus  illustres  du  9«  siècle,  naquit  à  Coire  selon 
quelques  historiens,  et  eut  pour  frère  Adalbert,  fameux, 
général  de  Cbarlemagne.  Il  fit  ses  premières  études  à 
l'école  de  Fulde,  où  il  eut  p jur  maître  Raban  Hfaur ,  et 
il  s'y  lia  avec  Otfride  de  Weissembourg,  son  condisciple, 
d'une  amitié  qui  dura  toute  leur  vie.  Il  se  voua  ensuite 
k  la  vie  monastique  ;  mais  on  ignore  quel  couvent  reçut 
ses  premiers  vœux.  Cependant  il  continua  ses  études.à 
Fulde,  où  il  approfondit  les  langues  grecque  et  latine, 
s'occupa  de  poésie,  de  musique,  de  sculpture,  d'histoire 
et  de  théologie,  et  mérita  d'être  qualifié  l'homme  unwer- 
sel  de  son  tempt.  Digne  d'ensefgner  à  son  tour,  il  fut  ap- 
pelé au  célèbre  monastère  de  Saint-Gall,  où  il  remplit 
les  fonctions  d'écolàtre,  et  forma  plusieurs  disciples  ha- 
biles. C'est  là  qu'il  mourut  le  34  mai  884.  Il  avait  été 
promu  au  saeerdooe  peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Saint-GalK  Ce  religieux  a  été  quelquefois  confondu  avec 
l'écolàtre  de  Prum  Wandelbert.  On  a  de  lui  :  Liber  de 
musicd;  une  poétique,  intitulée  De  arte  metrorum  libri 
duo,  remarquable  surtout  en  ce  qu'elle  est  Tunique  ou- 
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famille  très-ancienne. Quelques  auteurs  la  font  remonter 
jusqu^à  Bélisaire  ;  mais  il  serait  difficile  d*établir  cette 
généalogie  sur  des  preuves  incontestables.  Les  ancêtres 
de  Welser  araient  acquis  de  grandes  richesses  par  le 
commerce.  L^un  d^eux  (Barthélemi  Welser),  s*étant 
rendu  maître  de  la  proTince  de  Venezuela ,  obtint  de 
Tempereur  Charles-Quint  d*en  conserver  la  propriété, 
moyennant  une  redevance  annuelle,  et  la  transmit  à  ses 
descendants  qui  la  gardèrent  jusqu*en  i  555 ,  époque  oii 
ils  en  furent  dépossèdes  par  la  reine  Elisabeth ,  femme 
de  Philippe  II  :  aussi  leur  fortune  égalait-elle  celle  des 
Fuguer.  Marc  montra  dés  son  enfance  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  les  lettres.  Envoyé  fort  jeune  à  Rome 
suivre  les  leçons  du  fameux  Ant.  Muret,  il  fit ,  sous  cet 
habile  maître,  de  rapides  progrès  dans  les  langues  grecque 
et  latine.  A  cette  étude  il  joignit  celle  des  antiquités,  et 
se  rendit  tellement  habile  dans  la  langue  italienne,  que 
de  Taveu  même  des  auteurs  toscans  il  égalait  les  meil- 
leurs écrivains.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  embrassa  la 
profession  d'avocat,  et  se  signala  quelque  temps  au  bar- 
reau. Admis  en  1593  au  nombre  des  sénateurs ,  il  passa 
successivement  par  toutes  les  charges,  et  fut  enfin  élu 
préteur,  puis  consul  ou  duumvir  en  1600.  Les  soins 
quMl  était  obligé  de  donner  aux  affaires  publiques  ne  ra- 
lentirent point  son  ardeur  pour  les  lettres;  il  aimait  et 
protégeait  les  savants,  et  saisissait  avec  empressement 
toutes  les  occasions  de  leur  rendre  service.  C*est  ainsi 
qu'ayant  su  que  Conrad  Rittershuys  désirait  avoir  com- 
munication du  manuscrit  des  ÉpUm  d'Isidore  de  Pe- 
luse,  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Télecteur  de 
Bavière,  il  n'hésita  pas  à  déposer  i  ,000  florins  pour  lui 
procurer  cette  satisfaction.  Welser  était  en  correspon- 
dance avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  l'Europe, 
tels  que  Scaliger,  Peiresc,  et  Galilée  qui  lui  dédia  ses 
LetlreM  sur  la  découverte  des  taches  du  soleil.  Peiresc 
lui  demanda  son  portrait  pour  le  joindre  à  ceux  des 
savants  qui  décoraient  sa  galerie;  mais  Welser  lui  dé- 
clara qu'il  se  reconnaissait  indigne  de  cet  honneur;  et  il 
fallut  envoyer  à  Augsbourg  un  peintre  assez  habile  pour 
saisir  ses  traits  à  la  dérobée.  Welser  fut  tourmenté  de 
la  goutte  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  mourut 
le  13  juin  1614.  Ses  ouvrages,  publiés  séparément,  de 
1590  à  1602,  ont  été  réunis  par  Chr.  Arnold,  Nurem- 
berg, i68â,  in- fol.,  figures,  précédés  d'une  bonne  Fie 
c/e  Wfiêer.  On  le  croit  assez  généralement  auteur  du 
Squittinio  délia  liberté  veneta,  que  quelques  biographes 
ont  attribué  à  don  Alpfa.  de  la  Cueva.  Il  a  été  fait  des 
traductions  allemandes  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
notamment  des  Rtrum  Attguitan,  Vimiel,,  lib,  Y  II/,  etc. 
On  peut  consulter:  Melch.Adam,  Vitœ  juriâc.  germanor,; 
le  Dietiùtm.  de  Bayle  ;  le  tome  XXIV  des  AJémoirei  de 
Niceron,  et  les  SingulaHtés  hUioriques,  de  D.  Liran. 

WBL8TED  (LioNABD),  poêle  anglais,  né  en  1689  k 
Abington,  dans  le  Nortliamplonshire,  fut  officiai  de  la 
Tour  de  Londres,  et  mourut  en  1747.  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  de  vers,  qui  ont  été  réu- 
nies en  un  vol.  in-8",  préoédces  de  sa  Vie,  Londres, 
1787.  Pope  a  fait  figurer  Welsted  parmi  les  person- 
nages ridicules  de  sa  Ùunciade. 

WEL6XED  (RoBBZT),  associé  du  collège  de  la  Made- 
leine à  Oxford,  a  publié  (avec  Rich.  West)  une  édition 


de  Pinthne,  avec  la  traduction  latine  en  rers  Ijrriqoes  de 
Sudorius,  Oxford,  1697,  in-fol. 

WELWOOD  (Jambs),  médecin,  né  à  Edimbourg 
en  I65S,  fit  ses  études  à  Glasgow,  et  fut  obligé  de  se 
réfugier  en  Hollande,  avec  son  père,  que  l'on  aoopçoD- 
nait  d'avoir  assassiné  l'évéque  Sharp.  ReveDU  dans  sa 
patrie,  lors  de  la  révolution  de  1688,  il  y  devint  om- 
decin  du  roi.  On  a  de  lui  des  Mémoiret  eur  lesaffûrtB  de 
V Angleterre f  depuis  1588  jusqu'à  la  révolution  qui  reo- 
versa  les  Stuarts,  un  vol.  in-8*.  C'est  un  ouvrage  super- 
ficiel et  très-partial.  On  a  du  même  auteur  des  NoUê  ei 
ObâerwUioH»  sur  Thistoire  du  roi  Jacques  i^,  composée 
par  Wilson ,  et  une  traduction  en  anglais  du  BoHqvH  de 
Xénophon  ,  in-8*,  à  laquelle  il  a  joint  un  Diêcour$  sur 
la  mort  de  Socrate  et  sa  doctrine.  11  mourut  à  Edim- 
bourg en  4716. 

WENGESLAS.  Vvgex  TEIUGESLAS. 

WEI^DELIN  ouTEI^DELIN  (GoDBPnoiD),  g<V 
mètre  et  astronome,  né  dans  la  Campioe  (Pays-Bas)  en 
1580,  après  avoir  terminé  ses  études,  voyagea  pour 
perfectionner  ses  connaissances ,  et  s'arrêta  quelque 
temps  à  Lyon,  où  il  fut  correcteur  d'imprimerie  ;  il  vi- 
sita ensuite  les  principales  villes  d'Italie,  et,  de  retour 
en  France ,  établit  une  école  de  mathématiqacs.  Il  re^ 
tourna  dans  sa  patrie  en  4684;  mais  il  la  quitta  pres- 
que aussitôt  pour  se  charger  d'une  éducation  à  Paris,  où 
il  se  fit  recevoir  avocat.  La  mort  de  son  père  l'ayant 
forcé  de  revenir  dans  son  pays,  il  résolut  de  s*y  ^xtr  ; 
et,  ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu  de 
la  cure  de  Herck,  lieu  de  sa  naissance,  où  il  élabUl  une 
école  de  mathématiques,  dans  laquelle  il  donna  lui- 
même  des  leçons.  11  mourut  doyen  du  chapitre  de  Rolb- 
nac  en  1660.  Il  avait  entretenu  une  eorrespoudaacc 
suivie  avec  les  savants  les  plus  distingués,  tels  que  Gas- 
sendi ,  Peiresc,  lUarseune,  Petau,  Naudê,  Ricciolî,  etc. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Loccia,  mu  de  Miquiiai^  soiu 
diatriba,  etc. ,  Anvers,  f  6S6,  in-4**,  rare;  De  Tetradg 
Pithofforœ  episMica  diêtertal, ,  Louvain,  I6S7,  in-4*^ 
Ariee,  teu  aurei  velleris  Eneomium,  1638,  in  4"  :  Are*i^ 
norum  ctaleU»  lampoê  paradoxa  ,  Bruxelles  ,  I G43  , 
in-lS;  De  pluvid  purpured  Bruxellenei,  1640,  in-8*; 
Legeê  êalicœ  Ulu$trcUaf,  etc.,  1649,  in-fol  ;  des  Leiircs  a 
Gassendi,  dans  le  recueil  des  OEuvrcê  de  ce  phiiosopiie. 
Plusieurs  autres  ouvrages  de  Wendelin  sur  raslrooo- 
mie,  la  chronologie,  etc.,  sont  restés  manuscrits.  11  eui« 
de  son  temps,  la  réputation  d'un  esprit  universel. 

WENGIERS&I  (Matbus),  l'aioé  de  quatre  frères 
qui,  dans  le  16*  et  le  17"  siècle,  se  sont  rendus  oélébres 
par  leur  zèle  pour  la  propagation  du  socinianisfne  eo 
Pologne,  naquit  l'an  lK8i  en  Silésie,  et  devint  en  1607 
recteur  de  l'école  d'Ostrog.  En  1609,  il  fut,  à  la  manière 
des  sooiniens ,  pleinement  et  légilêmemeni  consacre  «arm- 
Undaitt  de$  frèreê  dane  la  Grande-Pologne,  Le  nouvel 
élu  était  inauguré  et  déclaré  surintendant,  avec  charge 
de  présider  les  synodes  provinciaux.  Mathias  remplit 
ensuite  le^  fonctions  de  prédicateur  à  la  cour  de  la  prin- 
cesse de  Zasiaw,  et  il  mourut  le  il  novenUire  1658. 

W£I^01£R8IU  (Thomas),  frère  du  précédent,  fut 
déclaré,  en  16â6,  surintendant  des  églises  aociaienoes 
dans  la  Petite-Pologne. 

WEPtGlEAS&I  vÀMUié) ,  frère  des 
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le  16  novembre  ICOO,  remplit,  eu  faisant  ses  éludes 
sous  la  direcUoa  de  son  frère  Thomas ,  les  fonctions  in- 
férieures du  ministère  dans  les  églises  soeiniennes  de  la 
Sik'sie,  de  la  Grande-Pologne  et  de  la  Pomcranie.  Après 
avoir  visité  celles  de  la  Hollande,  il  revint,  en  1625, 
dans  sa  patrie;  ayant  passé  par  tous  les  grades,  il  fut, 
en  1()44>,  nommé  par  le  synode  provincial  senioro\i  ancien 
(lu  district  de  Lublin.  Les  Cosaques  et  les  Tartares  8*é- 
tant  jetés  sur  les  provinces  méridionales  de  la  Pologne, 
il  se  réfugia  avec  sa  femme  et  ses  enfants  à  Orzeskow  « 
où  il  mourut  le  1  i  janvier  1649.  11  regretta  beaucoup  sa 
.bibliothèque  qu*il  n*avait  point  eu  le  temps  d'emporter, 
et  que  les  Cosaques  brûlèrent ,  ainsi  que  le  temple  des 
sociuiens,  qu'il  desservait.  11  a  traduit  en  polonais: 
Jtinua  lintfuurum  Joh»  Aêiiot  Comenii,  ejuidetnqtie  Vei- 
tibnluni,  1646;  ConfesMÎo  Uitiua  in  convenlu  Tlwrunetai 
1645  exhihila,  ïhorn  ,  «647. 

WëI^GIEUSHI  (Thomas  CAJETAN),  chambellan 
du  dernier  roi  de  Pologne,  né  en  17K5  d*une*ancieune 
famille,  imita  en  bons  vers  polonais  le  Pytfmalion  de 
J.  J.  Rousseau ,  plusieurs  Épitrea  philosophiques  de 
Voltaire,  et  le  Lutrin  de  Boileau  :  il  traduisit  en  prose 
le  Bétitaire,  les  Leitrea  pt:r»annes  et  les  premiers  Contes 
Moraux  de  Marmontel.  11  y  a  un  talent  distingué  dans 
les  diverses  poésies  fugitives  de  cet  auteur;  mais  la  li- 
berté de  ses  opinions  et  son  esprit  satirique  lui  attirè- 
rent une  foule  d'ennemis,  et  il  fut  obligé  de  s'éloigner  de 
la  Pologne.  Ses  OEuvreê  en  vers  se  trouvent  réunies 
dans  le  Utoix  d*auteurs  polonais ,  par  le  comte  Tbadée 
Mostowski,  en  36  vol.,  Varsovie,  1803-1805.  Ce  poète 
voyagea  longtemps  dans  les  différentes  contrées  de  l'Eu- 
rope,  et  mourut,  en  1787,  à  Marseille,  où  Ton  voit  en- 
cure  son  tombeau. 

WËi^TZEL  (Jian-Chiistopbi),  littérateur,  né  le  8  fé- 
vrier 1659  à  Unlcreilen,  dans  la  principauté  d'Eisenach, 
où  il  pratiqua  d'abord  la  médecine,  qu'il  avait  étudiée  à 
Krfurt,  s'adonna  aux  études  théologiques,  fit  des  exer- 
cices publies  sur  des  sujets  de  métaphysique,  d'éloquence 
ou  de  poésie,  puis,  s'étant  livré  tout  entier  à  la  musique, 
devint  maître  de  chapelle  de  Jean-Guillaume  de  Saxe.  11 
fut  forcé,  après  la  mort  de  ce  prince,  de  revenir  à  ses 
premières  études.  En  1705  il  était  directeur  de  l'école 
du  Prince  ii  Altembourg.  Appelé  plus  tard  à  Zittau 
comme  principal  du  gymnase ,  il  y  mourut  le  S  mars 
17*23.  Outre  quatre  pièces  de  vers  {Bouquet  de  iauriers, 
Ina,  1700,  ln-8";  la  Forél  de  eyprèê,  1701,  tn-S»  ;  le 
Bocage  de$  rogee  d'AUenibourg,  4719,  in-8';  le  Boit  de 
cèdrti,  1734,  in-8<*),  on  cite  de  lui  :  Eloquentia  nova 
antiq,,  17lâ,in-8<*;  des  Diuertationâ  et  des  Proyram' 
ntnitt. 

WEIf-WANG,  fondateur  de  la  dynastie  chinoise 
des  Tcheou,  naquit  l'an  1331  avant  notre  ère  (selon 
quelques  historiens,  en  1238),  dans  la  principauté  de 
Tcheou,  située  dans  le  nord-ouest  de  la  Chine.  C'était  le 
patrimoine  de  sa  famille ,  qui  prétendait  descendre  de 
raiicten  empereur  Ti-khu,  et  par  conséquent  de  Houang- 
ti.  Le  pore  de  Wen-wang  était  Kily;  lui-même  porta 
d'abord  le  nom  de  Tdthang,  et  reçut,  à  la  mort  de  son 
})cre,  auquel  il  succéda  en  1185,  le  titre  de  Si-pr,  ou 
prince  de  l'Occident.  Après  les  trois  ans  de  deuil  qu'il 
observa  rigoureusement ,  il  s'appliqua  tout  entier  au 
•looa.  ufijv.  • 
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gouvernement  de  ses  États,  et  y  fit  des  règlements  sages 
et  utiles.  Sa  conduite  exemplaire  lui  procura  l'amitié 
d'un  grand  nombre  de  personnes  du  premier  mérite,  qui 
s'empressaient  de  s'attacher  à  lui.  Ti-y,  Tavant-dernier 
empereur  de  la  dynastie  de  Changou-Yn,  qui  était  le 
suzerain  de  Wen-waug,  lui  conféra  le  commandement 
de  toutes  ses  troupes,  charge  dont  son  père  s'était  déjà 
acquitté  avec  gloire.  En  1 1 68,  les  tribus  barbares  qui 
habitaient  la  frontière  occidentale  de  la  Chine  a'étant  ré- 
voltées, les  peuplades  turques  occupant  les  pays  situés 
au  nord  menaçaient  de  suivre  leur  exemple.  Ti-y  en- 
voya contre  eux  Wen-wang,  à  la  tête  d'une  armée.  Ce 
général,  sans  verser  de  sang  et  sans  en  venir  aux  mains, 
fit  paraître  tant  de  supériorité  par  sa  contenance,  et 
mouU*a  tant  de  clémence ,  que  les  premiers  déposèrent 
les  armes,  et  se  mirent  à  sa  discrétion.  Sur  la  nouvelle 
de  leur  soumission,  les  Turcs  n'osèrent  pas' se  révolter, 
Chcou-sîn,  fils  et  successeur  de  Ti-y,  n'imita  pas  les 
vertus  de  son  père.  Il  perdit  l'empire  par  les  débau- 
ches et  les  cruautés  auxquelles  Teutralna  Ta-ki,  sa  mai- 
tresse  favorite.  Wenwang  encourut  la  disgrâce  du  ty- 
ran, qui  le  craignait,  mais  qui,  n'osant  pas  le  faire 
mourir,  se  contenta  de  le  tenir  pendant  trois  ans  pri- 
sonnier à  Yeou-li.  Ce  fut  pendant  cette  détention  que  le 
prince  de  Tcheou  fit  des  Commentairei  sur  les  koua  ou 
lignes  brisées  de  Fou-bi,  lesquelles  existent  enoore,  et 
forment,  avec  les  explications  que  Confucius  y  a  ajou- 
tées, le  texte  de  l'Y-king  ou  du  premier  livre  classique 
des  Chinois.  Délivré,  en  1143,  de  sa  prison  par  les 
sollicitations  de  son  fils  Fa  et  par  les  riches  présents  que 
ses  sujets  envoyèrent  à  Cheou-sin,  il  fut  rétabli  par  cet 
empereur  dans  toutes  ses  dignités.  De  retour  dans  sou 
pays,  il  fut  choisi  pour  arbitre  dans  les  différends  qui 
avaient  lieu  entre  les  princes  de  Yu  et  de  Joui.  Le  juge- 
ment qu'il  porta  dans  cette  affaire  leur  parut  si  équîta- 
ble,  que  bientôt  après  ils  vinrent  se  soumettre  a  lui , 
exemple  que  suivirent  un  grand  nombre  de  chefs  jus-> 
qu'alors  indépendants.  C'est  de  cette  époque  que  date 
l'agrandissement  subit  des  États  de  la  maison  de  Tcheou. 
Cependant  plusieurs  de  ses  vassaux  entreprirent  en 
1 1 59,  par  esprit  d'indépendance,  de  se  soustraire  à  l'o- 
béissance qu'ils  lui  avaient  promise.  Wen-wang,  voulant 
les  faire  rentrer  dans  le  devoir ,  commença  par  le  sei- 
gneur de  My-siu,  qui  était  le  plus  puissant.  Quand  ses 
troupes  furent  arrivées  à  la  frontière  du  pays  de  My- 
siu,  les  habitants,  qui  le  chérissaient,  et  qui  n'avaient 
point  d'attachement  pour  leur  prince,  se  saisirent  de  oe 
dernier,  et  le  livrèrent  à  Wcn-wang,  qui  en  trois  ans, 
parvint  k  soumettre  tous  les  autres  révoltés.  D'après  la 
tradition  chinoise,  le  cruel  Cheu-sin  avait  fait  constmire 
une  colonne  de  cuivre,  creuse  en  dedans,  qu'il  faisait 
remplir  de  charbons  ardents  pour  jouir  do  plaisir  bar- 
bare de  la  faire  embrasser  de  force  a  ceux  qui  avaient  eu 
le  malheur  de  lui  déplaire.  Wen-wang  lui  offrit  sa  terre 
de  Silho,  pour  obtenir  qu'il  ne  fît  plus  usage  de  la  ter- 
rible colonne,  et  qu'il  la  détruisit.  Cette  demande  lui 
fut  accordée.  Cheou-sin  le  gratifia  en  outre  d'un  are  et 
d'une  hache  ;  oe  qui,  dans  ce  temps-là,  signifiait  qu'il 
lui  conférait  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  sans 
autorisation  préalable  de  l'empereur.  Lorsque  Wen-wang 
eut  rétabli  la  paix  parmi  ses  yassaux,il  jugea  à  propos  de 
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cliangérsa  cour,  qui  jusqu*aIors  avait  été  à  Tchliing,  eiàe 
la  transporter  à  Foung-y,  dans  le  voisinage  de  la  ville  ac* 
tiielle  de  Siogan-fou,  capitale  de  ia  province  de  Cken-aî. 
Il  fit  élever  sur  un  monticule,  près  de  cette  place,  une 
lourde  la  hauteur  de 36  piedssur  430 pasdcGÎrcuît,qu*fl 
-appela  Ling-lbai  ou  la  tour  spirituelle.  Elle  était  destinée 
h  des  observations  astronomiques.  -On  «n  voit  encore 
quelques  restes  dans  le  district  de  la  ville  de  0-hian.  Un 
an  après  cette  construction,  Wen-wang  mourut,  ftgé  de 
97  ans.  Il  avait  régné  dans  le  pays  de  Tcheoii  pendant 
hO  ans.  Par  retendue  qu*îl  était  parvenu  à  donner  à  ses 
Ktats,  on  peut  le  regarder  comme  le  véritable  fondateur 
(le  la  dynastie  des  Tchcou,  quoique  son  fils  Fa,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Wou-vrang,  soit  regarde  comme  le 
premier  empereur  de  cette  dynastie,  parce  que  ce  fut  lui 
qui  parvint  a  supplanter  totalement  la  maison  des Cliang, 
dont  lui  et  son  père  avaient  été  les  vassaux.  Les  vertus  de 
Wcn-wang  avaient  attiré  tous  les  mécontents  dans  son 
pays;  circonstance  qui  augmenta  encore  beaucoup  la 
prépondérance  des  Tcbeou,  tandis  que  Tempereur  des 
Chang  était  réduit  à  la  possession  d*un  domaine  propor- 
tionnellement très-[)elit  et  entouré  de  ceux  de  ses  vas- 
saux peu  disposés  à  Tobéissance.  Les  Chinois  regardent 
Wen-wang  comme  un  des  plus  grands  hommes  que  leur 
pays  ait  produits  ;  et  leurs  anciens  livres  sont  remplis  de 
ses  louanges.  Ils  lui  ont  décerné  Fbonneur  de  Tapo- 
tiiéose  ;  et  ses  temples  sont  nombreux  dans  la  plupart 
des  provinces  de  Teropire. 

WENZEL(CHABLBsFaitDéBic),  né  h  Dresde  en  1 740, 
fils  d*un  relieur  qui  lui  fit  apprendre  ce  métier,  s^enfuit 
h  15  ans  de  la  maison  paternelle,  et,  étant  arrivé  en 
Hollande,  y  prit  des  leçons  d*un  pharmacien  qu^il  suivit 
dans  le  Groenland.  Après  avoir  servi  quelque  temps 
comme  chirurgien  dans  ia  marine  hollandaise,  il  vint 
perfectionner  ses  études  à  Leipxig  (1766),  puis  se  rendit 
à  Dresde,  où  il  fit  d'heureux  essais  en  chimie.  Nommé 
par  Pclectetir  de  Saxe  en  1780,  directeur  des  mines  de 
Freyberg,  il  rendit  de  grands  services  dans  celte  place 
et  mourut  le  M  février  i793.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages en  allemand  sur  la  chimie  et  la  métallurgie.  Le 
pins  estime  a  pour  titre  :  Lecùni  mr  l'affinii^des  corpg, 
4777,  1779,  in-S*. 

WEPF£Il  (  Jian-Jagquis  ) ,  anatomiste,  naquit  i 
Schaffhouse  en  1620,  et  y  mourut  en  i695.  Il  étudia  la 
médecine  à  Strasbourg  et  à  Bâle.  Il  parcourut  deux  ans 
entiers  ritalie  pour  entendre  les  plus  célèbres  professeurs, 
et  obtint  en  revenant  de  ie$  voyages  la  place  de  médecin 
de  la  ville,  avec  lu  permission  de  disséquer  les  corps  de 
ceux  qui  mouraient  dans  les  hôpitaux,  ce  qui  n*avait  été 
aecordé  k  personne  avant  lui.  Il  s'aoquit  une  grande  ré- 
putation par  des  cures  heureuses,  et  les  cours  palatines 
de  Wurtemberg  et  de  Durlach  réclamaient  souvent  ses 
avis.  Ce  fut  en  prodiguant  ses  soins  au  duc  de  Wurtem- 
berg et  aux  soldats  de  Tarmée  impériale  commandée 
par  ce  prince,  que  sa  santé  jusqu'alors  fiorissante,  mal- 
gré son  grand  âge,  oommença  à  s*altércr  (  1691  ).  Son 
séjour  dans  Tarmée  du  prince  Léopold  où  régnait  une 
fièvre  contagieuse  accéléra  le  terme  de  sa  vie.  11  fut  en- 
leiré  aox  sciences  par  une  maladie  asthmatique,  qui  dé- 
généra enhydropisie.lla  publié  différents  écrits  remplis 
d'observations  -exactes  et  importaola  ;  £>mi.  de  palpUa* 


tione  cordiâ,  1647  ;  Obitervaiioneâ  de  apoplexiàf  167Sft 
1 7 1 0  ;  Leyde,  1 7 34,  in -8"  ;  Hittoria  p^tellte  sint  tenbn 
nalœ,  1665;  De  dubiù  analomieit  epUtolœ  eu,  din» 
VAntUoiniœ  BUêianœ  analome  de  Pauli  ;  Ckutœ  e^uatin 
ftietoria  etnoxœ,  1679,  4715  et  1733;  Obeervatiatt^ie 
affectibm  capUiê  intemi»  etextemiij  1626,  etZanch, 
i745,  in-4«> 

WEPPEIV  <JiAif-ÂUGU8TB),  né  à  Nordheim  le  3  fé- 
vrier I74S,  remplit  plusieurs  fonctions  judiciaires  diu 
le  pays  de  Hanovre,  sut  allier  à  ses  devoirs  la  talion 
des  lettres.  II  mourut  vere  1810.  On  cite  de  lui  (eo 
allemand  )  Henri  te  Long^  poème  historique,  GœlliD|eo, 
4778,  in-S**^  l* Officier  heânoU  en  Amérique,  ibiii.,  17^« 
in-8o;  Puéeiee,  Leipzig,  1783,  in-8«;  la  jeune  Payisnr 
//eufTMff,  comédie  en  3  actes,  Gœltingen,  1786,  m-P; 
le  Patronat  de  la  ville,  poème  comique  en  Vj  cbanU, 
ibid. ,  4787,  in-8«;  Contée,  Fablee,  ÉpUm,  Partrétt, 
Hanovre,  4796,  in-8«. 

WERDENBERG  (  Rooolphk  ,  comte  di),  de  h« 
des  plus  anciennes  familles  de  TAllemagne,  se  rendiltr- 
lèbre  dans  le  1 5«  siècle,  par  le  zèle  qu'il  mit  à  défeniire 
les  habitants  du  canton  d'Appenzel,  toulerés  cootre 
Toppression  du  monastère  de  Saitit-GalL  Ce  fut  aa  mo- 
ment où  le  duc  d'Autriche  se  disposait  k  mareiief  a 
secours  de  Cuno,  abbé  de  Saint-Gall,  menacé  d'être  ei- 
puisé  par  ses  sujets,  que  le  comte  de  Werdenberg  parit 
au  milieu  de  ceux-ci.  Les  habitants  d'Appenzel  oonoaH* 
saient  le  courage  du  comte  Rodolphe,  mais  cnigoaot 
que  la  simplicité  de  leur  manière  de  YÎYrt  et  de  faiit 
la  guerre  ne  pût  lui  convenir,  ils  lui  découvrireal ou- 
vertement leur  pensée;  il  les  rassura  bientôt  para 
franchise,  et  le  38  novembre  1404  on  se  jura  oneii- 
liaiice  formelle.  Depuis  cet  instant  le  conte  dépesa  s» 
habit  et  son  armure  de  chevalier,  et  il  ne  parut  pl&i 
devant  les  Appenzellois  que  vêtu  comme  eux  d'un  stf" 
reau  de  toile  du  pays.  Voyant  à  quel  point  il  honorait 
leurs  mœurs,  ils  conçurent  pour  lui  un  véritable iiu- 
chemen^  et  bientôt  ils  le  chobirent  pour  lear  générai. 
L*année  suivante  ce  fut  sous  ses  ordres  qu*ils  irioo- 
phèrent  de  Tarmée  autrichicûae  dens  la  fameuse  baiaiite 
de  Stoss.  Le  comte  Rodolphe  se  distingua  encore  fàii 
tard  en  d'autres  combaU  dans  le  Tyrol  et  le  Vorarlbeff. 
Il  assura  ainsi  Tindépendance  du  canton  d*Appeiuel,(t 
recouvra  lui-même  la  plus  grande  partie  des  biens  qoii 
avait  perdus* 

WERDENHAGEN  (izAR-ANOz),  publiciste,  oé^ 
i«r  août  4581  à  HelmsIadt,  d*abord  employé  otileiBent 
eomme  négociateur,  obtînt  en  récompense  desessemoe» 
une  chaire  de  morale  à  Tuniverslté  de  cette  ?iHe;  b»>^ 
il  la  perdit  pour  s'être  exprimé  avec  trop  de  liberté  sur 
le  compte  de  la  cour  de  Brunswick.  De  nouvelles  iad'^* 
crétions  qu'il  commit  k  Alagdebourg,  où  il  s^éiait  redr^f 
le  forcèrent  de  se  réfugier  à  Hambourg,  pois  à  U]f^« 
d*où  11  fut  rappelé  par  le  duo  de  Brunswick,  qui  )«  ^' 
blitdansses  anciennes  foncUons  (i  C94).  L'anDéesuinoi'* 
il  fut  envoyé,  par  le  sénat  de  Magdcbourg,  au  oangrcs  a 
Lunoboorg.  Il  adressa  une  relation  de  ce  congrès  a  I  ta^ 
pereur,  qui,  frappé  des  idés  lumineuses  de  l'auteur,  i^ 
leva  au  rang  de  noble  de  l'Empire,  et  lui  envoya  ^^>^ 
d*ambassadeor  ordinaire  après  des  villa  banséatiqoe^- 
Cette  faveur  fixa  Werdenhagen  a  Lubedi,  et  il  to»^^ 
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h  Ualzcbourg  le  ^G  décembre  J65^,  avec  la  réputttlîoi» 
cl*un  des  hommes  les  plus  érudils  de  Tépoque.  On  a  de 
lui  un  assez  grand  nombre  d*ouvrages  dont  les  princi- 
|>aux  sont  :  «Syiio/iitr  tn  iîedini  libroB  de  repMicâ;  Psy- 
^hofngia  /.  Bœhmii  rxpUcnta  ;  Opu^  de  rehuê  publieis 
hanaeaiicit  êorumqm  eotifeditraiioite;  Epitmne  de  areania 
werunn  p\M.  ;  Syêtema  elkieet  meihodicum  ;  une  édllion 
f^recque  et  latine  des  Caractèree  de  ThéophroMle^vvet  des 
motf'ê,  elc. 

l^ERDER  (Tbiihbi  di)  ,  né  à  Werderhausen  le 
47  janvier  1584,  voyagea  en  Italie,  en  FVonce^  et  prit 
du  service  dans  la  petite  armée  du  landgrave  de  Hesse- 
Casscl,  son  souverain.  En  1610,  il  était,  comme  capi- 
laine  de  cavalerie,  dans  la  ville  dé  Julicrs.  Après  la 
campagne,  îl  revint  à  Cassel ,  oè  le  landgrave  lut  confia 
plusieurs  fonctions  diplomatiques.  Au  commenceuient 
de  la  guerre  de  trente  ans ,  il  se  retira  dans  ses  terres , 
avec  la  résolution  d*y  vivre  dans  la  retraite.  Gustave- 
Adolphe  Payant  vu  h  Hall,  après  la  bataille  de  Leipzig, 
lui  oITril  un  régiment  d^infanterie,  qu*il  refusa  d^abord; 
mais  le  général  Eanier,  que  Gustave  lui  avait  envoyé, 
leva  toutes  les  difficultés ,  et  il  accepta.  Werder  servit  à 
la  tête  de  son  régiment  depuis  Pan  1031  jusqu^en  1635. 
Des  réquisitoires ,  venus  de  la  cour  impériale,  le  forcè- 
rent alors  de  donner  sa  démission.  Cependant  il  oontl* 
nua  à  jouir  d*une  grande  considération  à  Parmée  sué- 
doise; etoblintméme  que  la  principauté  d*Anhalt,  où  il 
exerçait  les  fonctions  de  sous-directeur ,  fût  exempte  de 
toute  contribution.  En  4646,  le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  Penvoya  à  la  cour  électorale  de  Brandebourg,  où 
il  demanda  et  obtint  la  princesse  Sophie  pour  le  jeune 
laniigravo  Guillaume.  Il  revint  comblé  d^honneurs  et  de 
grâces,  et  mourut,  le  18  décembre  1657,  dans  sa  terre 
de  Reînsdorf.  On  a  de  lui,  en  allemand  :  lé  Jèruialem 
délivrée  du  Ta»$e,  ou  Heureuse  campagne  dont  ta  terre 
sfnnte,F ranefori,  16i6,in-4*;  réimprimée  sous  ce  titre  : 
Godefioid,  ou  Jéruealem  délivrée,  Francfort,  1 651 ,  in-i», 
avec  3i  gravures  ;  Roland  Furieux  par  Arioile,  l^eipzig, 
1633,  in-4«.  Celle  traduction,  réimprimée  en  1636,  est 
devenue  extrêmement  rare. 

l^ERDIN    ou  WESDIfl.    Voyeg   PAULIN  DE 
8AinT-BARTHÉLEMI. 

^^ERDBIULLEII  (Jban-Rudolpbs),  peintre,  naquit 
à  Zurich  en  1639.  Le  général  d'artillerie  George  Werd- 
muller,  son  père,  offieier  distingué  et  savant  ingénieur, 
fui  le  premier  h  encourager  les  dispositions  qu*il  an- 
nonçait pour  la  peinture.  Ce  général,  ami  des  arts,  avait 
formé  chez  lui  un  riche  cabinet  de  tableaux,  où  le  jeune 
Rudolphe  puisa  d'excellentes  leçons.  Conrad  Ueyer  le 
perfectionna  en  le  prenant  chez  lui.  Le  périrait  et  le 
paysage  furent  les  deux  genres  qu^il  cultiva  de  préfé* 
rence  :  il  faisait  toutes  ses  éludes  d*après  nature;  aussi 
toutes  ses  compositions  ^e  distinguent  par  leur  air  de 
Tcrtté.  Il  ne  négligea  pas  Parchileclure  civile  et  mili- 
taire. Ayant  obtenu  de  son  père  la  permission  de  voya- 
ger, il  se  rendit  à  Francfort,  où  il  s*arréto  pour  apprendre 
de  MorelIet,bon  peintre  de  fleurs,  ce  genre  de  peinture. 
Arrivé  a  Amsterdam ,  Pair  du  pays  lui  occasionnfi  une 
maladie  grave,  qui  Pobligea  de  revenir  dans  sa  ville 
natale.  De  retour  auprès  de  son  père,  il  essaya  do  mo- 
deler en  terre  les  bustes  d*Apofton  et  de  Minerve,  un 


J/i74if»'(/eCro/onff,cngrand,ett»ne  Bgure  de  5jfréM0  destinée 
à  Pornement  d*line  fontaine  publique;  et  ces  essais  prou- 
vent qu*il  aurait  été  un  habile  sculpteur ,  s*n  eût  été 
permis  de  se  livrera  cet  art.  A  Pimitatlondesoii  père^ 
il  fît  une  pompe  à  incendie,  remarquable  par  son  in* 
venlion  ingénieuse.  Ayant  forméle  projet, en  I668,d*al- 
ler  visiter  la  France ,  sa  famille- effrayée  par  la  maladie 
qu*il  avait  essuyée  en  Hollande ,  voulut  s*opposcr  à  ce 
nouveau  voyage;  mais  Werdmuller  profita  du  départ 
d*un  de  ses  parents ,  officier  au  service  de  la  France , 
pour  s'échapper  furtivement,  et  le  suivit  à  cheval  ac- 
compagné d*un  seul  domestique.  Il  faisait  nuit  ;  accablé 
de  fatigue  et  de  sommeil ,  Werdmuller  mit  pied  à  terre 
et  suivit  à  pied  son  cheval  qu*un  domestique  conduisait 
devant  lui.  Arrivé  sur  le  bord  de  la  Silh,  et  croyant*, 
toujours  suivre  son  cheval,  il  se  prèalpita  dans  Peau,  où 
il  périt.  Il  n*avait  alors  que  39  ans.  Cotte  mort  excita 
des  regrets  très-vifs. 

WERDCJM  (Uleigh  Yan^  historien  hollandais,  né 
au  chAleau  de  Werdum ,  dans  la  Prise  orientale,  d'une 
des  meilleures  familles  de  la  province,  passa  les  36  pre- 
mières années  de  sa  vie  dans  les  études  les  plus  sérieuses 
et  les  plus  élevées  de  la  littérature ,  de  la  philosophie  et 
de  Phistoke.  Il  se  mit  ensuite  à  voyager,  parcourut 
PAIIemagna,  la  Hongrie,  la  Pologne,  et  revint  après 
plusieurs  années  d'absence  dans  sa  patrie,  où  il  fut 
nommé  conseiller  intime  de  la  Frise  orientale ,  et  vioe- 
présideol  de  la  chancellerie  et  de  la  chambre.  Il  mourut 
le  SOi^mars  1681,  âgé  de  49  ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  importants  sur  Phisloire  de  son  pays  :  Discours 
liiitorique  et  politique  iur  lee  eauees  qui  ont  fait  iouiever 
la  Frise  en  1660;  Fragment  de  l'histoire  de  la  Frite 
orientale,  de  1148  à  15S0;  Ahrégé  du  r histoire  de  la 
Frise,  d'après  Pouvrago  d'Ubbo  Hmtuius;  Réponse  poli- 
tique relativement  au  sceau  accordé  par  l'empereur  Léopotd 
aux  états  de  la  Frise  orientale  ;  De  l'adminiitration  de  la 
justice  et  des  biens  de  l' Église  s  Généalogie  de  quelques  fa- 
milles nobles  de  la  Frise  ;  Suite  de  la  famille  Werdum 
jusqu'en  1667,  traduit  en  allemand,  par  And  ré- Arnold 
Gossel. 

WEREMRERT  ou  WERIBIRËRT ,  un  des  hom- 
mes  les  plus  illustres  du  9"  siècle,  naquit  à  Coire  selon 
quelques  historiens,  et  eut  pour  frère  Adalbert,  fameux, 
général  de  Charlemagne.  Il  fit  ses  premières  études  à. 
l'école  de  Fulde,  où  il  eut  p;>ur  mallre  Raban  Maur,  et 
il  s'y  lia  avec  Olfride  de  Weissembourg,  son  condisciple, 
d'une  amitié  qui  dura  toute  leur  vie.  Il  se  voua  ensuite 
à  la  vie  monastique;  mais  on  ignore  quel  couvent  reçut 
ses  premiers  vœux.  Cependant  il  continua  ses  études.à 
Fulde,  où  il  approfondit  les  langues  grecque  et  latine>, 
s'occupa  de  poésie,  de  musique,  de  sculpture,  d'histoire 
et  de  théologie,  et  mérita  d'être  qualifié  l'homme  univer- 
sel de  son  temps.  Digne  d'ensefgncr  à  son  tour,  il  fut  ap- 
pelé au  célèbre- monastère  de  Sainl-Gall,  où  il  remplit 
les  fonctions  d'écolàlre,  et  forma  plusieurs  disciples  ha- 
biles. C'est  là  qu'il  mourut  le  34  mai  884.  11  avait  été 
promu  au  sacerdoce  peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Saint-GalK  Ce  religieux  a  été  quelquefois  confondu  avec 
Pécolftlre  de  Prum  Wandelbert.  On  a  de  lui  :  Liber  de 
musicâ;  une  poétique,  intitulée  De  arte  metrorum  libri 
duo,  remarquable  surtout  en  ce  qu'elle  est  Punique  ou- 
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Trage  de  ce  genre  que  nous  ait  légué  le  0*  siècle  ;  Corn- 
meittarius  m  Ubrum  TMœ  ;  Comment,  de  libro  Proverbe 
Salomonit  ;  Commentalh  de  Threnie  leu  Lameuialionibut 
Jeremiie  prophetœ.  Trîlhème  lui  attribue  un  Commeri'- 
faire  en  quatre  livres  eur  le$  quatre  Éran>jéiistei ,  un 
Recueil  de  Lettrée,  des  Sermotit,  etc. 

l¥EREnFELS  (Samuel),  né  à  Bàle  le  i^  mars 
4657,  renonça  de  bonne  heure  à  la  carrière  cvangélique 
pour  se  consacrer  au  professorat,  fut  appelé  successive- 
ment aux  chaires  de  logique  et  de  langue  grecque  dans 
sa  patrie,  devint  recteur  en  4791,  et  mourut  le  1"^  juin 
1740,  membre  des  Sociétés  royales  de  Londres  et  de 
Berlin.  D'abord  publiés  séparément  de  4693  à  4720, 
ses  écrits  ont  été  recueillis  sous  ce  titre  :  Opu»eu!a 
theologka,  phUoeoph,  et  philolog,,  etc.,  Lausanne,  4739, 
2  vol.  in-i*. 

WERF  (Adrien  Vandkr).  Voy.TANDER  WERF. 

WERFF  (Pierre  Vandbr),  né  h  Leyde  le  44  juin 
I8S9,  fils  d*un  généreux  martyr  de  la  liberté  de  con- 
science, se  rendit  éminemment  utile  à  Guillaume  de 
Nassau ,  dans  ses  premiers  efforts  pour  Tindépendance 
de  la  Hollande,  soit  en  se  chargeant  de  missions  confi- 
dentielles pour  recueillir  des  subsides,  soit  en  établis- 
sant des  intelligences  secrètes  sur  différents  points.  Les 
talents  et  la  prc^ité  de  Vander  Werff  lui  concilièrent 
tonte  la  confiance  du  prince.  Il  s*en  montra  digne  sur- 
tout dans  la  périlleuse  crise  de  la  ville  de  Leyde,  assit*- 
iréepar  les  Espagnols,  en  1573  et  4574.  Ni  les  intrigues 
ilu  dedans,  ni  les  menaces  du  dehors,  ni  la  sédition ,  ni 
la  famine,  ni  la  peste,  n'ébranlèrent  la  constance  et  la 
fermeté  du  bourgmestre.  Entouré  d*une  populace  muti- 
née :  «  Ciloyens,  dit-il,  je  serai  fidèle  au  serment  que 
j*ai  prêté  à  Dieu  et  à  la  patrie.  Je  n'ai  pas  de  pain  à  vous 
offrir;  mais  je  dois  mourir  une  fois;  que  ce  soit  par 
Tennemi  ou  par  vous ,  j*y  suis  résigné.  *  Ce  langage 
imposa  aux  séditieux;  et  les  Espagnols  finirent  par 
lever  le  siège.  Maurice,  successeur  de  Guillaume,  dis- 
tingua comme  lui  le  mérite  de  Vander  Werff.  Dans  les 
affaires  les  plus  épineuses,  TÉtat  recourait  à  son  conseil 
et  h  ses  services.  Vander  Werff  fut  bourgmestre  de 
Leyde  jusqu'à  42  fois,  deux  fois  député  aux  états  delà 
province,  et  il  refusa  encore  d'autres  dignités.  Le  chœur 
^4e  l'église  Saint-Pancrace,  à  Leyde,  présente  un  monu- 
ment érigé  h  sa  mémoire.  VHistoire  métaUique  de$  Paye- 
Sue,  par  Van  Loon, offre  deux  lUédaiUee  frappées  en  son 
^lonneur.  Te  Water  l'a  dignement  célébré  dans  une  Bio- 
tjraphie  fpéciale  (en  hollandais),  Leyde,  1814,  in-8<*. 

WERLHOF  (Jean),  jurisconsulte  distingué,  naquit 
le  12  mars  4  660.  Après  avoir  achevé  ses  études  gram- 
maticales k  Tacadémie  d'Helmstadt,  il  visita  celles  de 
Strasbourg,  de  Bàle,  de  Genève,  vint  suivre  les  leçons 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  d'Orléans  et  de  Paris, 
se  fit  recevoir  licencié  en  droit  dans  la  première  de  ces 
deux  villes ,  puis  étant  revenu  dans  sa  patrie,  y  occupa 
successivement  les  chaires  de  poitliqiie,  des  institutes  et 
de  droit  criminel  (4696),  enfin  du  Code  (1703).  Peu  de 
temps  après  il  fut  nommé  conseiller  aulique  du  due  de 
Brunswick,  et  mourut  le  35  avril  4711,  laissant  un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  opuscules  juridiques ,  tant 
imprimés  que  manuscrits,  une  Histoire  du  Danemark, 
<{u'il  avait  entreprise  à  l'âge  de  44  ans,  et  à  laquelle  il 


ne  cessa  jamais  entièrement  de  travailler.  Parmi  I» 
ouvrages  de  jurisprudence  du  savant  professeur,  on  ciie 
son  Commentaire  latin  sur  le  Traité  de  la  guerre  d  et 
la  paix  de  Grotius  ;  Antiquitatee  acjuê  eêdeekutkum^ki 
Trnitéi  de  paix  du  4  7*  tiècle ,  etc« 

WERLHOF  (Paul-Gottlibb)  ,  pronîer  roédedoda 
roi  d'Angleterre  à  la  rour  de  Hanovre ,  naquit  ii  Ud»- 
stadt,  en  4699,  probablement  de  la  même  fanilie  qae 
le  précédent.  II  parait  qu'il  commença  ses  études  de 
très-bonne  heure ,  car  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'il 
avait  achevé  ses  cours  de  langues  ^  de  littérature  ei  de 
méJecine,  à  Tacadémie  de  sa  ville  natale,  et  méoie,  sek» 
plusieurs  biographies  allcroaudes,  il  avait  exercé  pev 
dant  plusieurs  années  dans  la  petite  ville  de  Peioa^pm 
de  Hildcsheim ,  lorsqu'il  vint ,  en  1 725  ,  à  llano?re.  Se 
connaissances  profondes,  son  assiduité  et  un  rare  désin- 
téressement lui  acquirent ,  en  peu  de  temps,  la  oomiJê* 
ration  générale,  et  il  fut  successivement  nommé  mèlcdi 
de  la  cour,  premier  médecin  et  professeur.  11  conlisii 
de  se  distinguer  également  et  dans  la  chaire  et  prbci 
lit  des  malades,  et  mourut  le  26  juillet  4 7(i7,  regretté 
comme  un  de  ces  hommes  dont  le  caractère  fait  le  pbs 
d'honneur  à  l'humanité.  Ses  ouvrages  méJicinaai  ^n( 
trop  nombreux  pour  que  nous  entreprenioos  d^eii  (ko- 
ner  la  liste  complète.  Les  plus  connus  sont  :  Caatvaa 
medicœ  de  limilandie  laudibut  et  vituperiU  morbvrutuH 
remediorum,  Hanovre,  4734,  in-4<',  Actorum  medicor^a 
Edimburgentium  epeeimina ,  Hanovre,  4735,  in-4'; 
/Mtqmiitio  medica  et  philologica  de  variolis  et  aa//<ntfi- 
6fif,  ibid.,  4755,  in-4*;  PeMcee  st*r  l'odeur  forte  et  k 
bouche  (en  allemand),  Francfort  et  Leipzig,  4743,in4'; 
Obeerwttîonet  de  febribus,  Hanovre,  1 745,  in-i*. 

WERLOSCHI^ID  (  Jbân-Baptistb  de  PEREH- 
BERG),  chevalier  du  saint -empire  romain,  se  tim 
avec  beaucoup  do  zèle  h  l'étude  et  à  la  pratique  àv  b 
médecine,  et  ne  craignit  point,  pendant  que  la  ^ 
exerçait  ses  ravages  stir  TAIlemagne,  au  commeDoeiaet» 
du  48*  siècle,  d'être  continuellement  au  milieu  des  pes- 
tiférés. Il  consigna  les  fruits  de  son  expérience  datisoi 
ouvrage  rédigé  en  commun  avec  un  autre  médecia,  et 
intitulé  :  ilUtoria  pettis  qua  ab  anno  1708  ad  a^«" 
4710,  Tranitytvaniam,  U ungariam ,  Au$triàm,  Pnr^ 
et  RatUbonam  aliasqne  conterminas  proviueias  drj»f»-^' 
batur,  per  EpUtotas  exautopeià  et  expenentiâ  profriûjhoa 
tnt/itM  et  cordiale,  quàm  enucleatè  et  graphicè  juxla  me-if 
einœ  pracepta  ctmtcripla  à  Jo,  Baptistd  Werioschhid  £ 
Peremberg,  S,  R.  /.  équité,  et  Antonio  LuiekphU.  d  »"'• 
doetoribus  Auslriœ  medtciê,  enaratta,  4745,  in-8*.  ^^ 
deux  savants  décrivent  avec  beaucoup  de  détails  tous  I^ 
symptômes  de  cette  effrayante  maladie ,  et  reebercbeoi 
les  moyens  de  la  guérir.  Ils  finissent  par  donner  dd  an* 
tidotaire  dont  ils  assurent  s'être  servis  avec  iwtfi- 
Quoique  du  temps  deWerloschnid  on  n'eût  point  encore 
songé  à  examiner  quelle  était  l'origine  de  la  pc&^i  " 
contagion  ou  l'infection ,  son  ouvrage  peut  être  utile  i 
ceux  qui  s'occupent  de  cette  question. 

WERNECK  (le  baron  di),  général  autnehieo.  i»' 
quit  le  46  octobre  4748  à  Louisbourg,  dans  le  duché  de 
Wurtemberg  où  son  jière  éUit  feld-zeugmeîjtre.  D* 
l'âge  de  4  7  ans  il  entra  au  service  d'Autriche,  dans  k 
régiment  de  Slein  dont  il  devint  colonel.  Il  fil  à  '•  ^^ 
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Jc  ce  corps  plusieurs  campagnes  conlrc  les  Turcs,  se 
Jistiiigua  à  la  bataille  de  MarlinesUe,  à  la  prise  de  Bel- 
grade ,  et  obtint  en  recompense  la  croix  de  Tordre  de 
Marie-Tbérèse.  Nommé  géncral-major,  en  1789 ,  il  fît 
en  celte  qualité  les  premières  campagnes  contre  les 
Français,  et  commanda  un  corps  d^arroée  sous  le  prince 
le  Saxe-Cobourg,  en  1793.  Après  la  bataille  de  Neer- 
winden  il  pénétra  jusqu^à  Dinant,  et  se  distingua  dans 
la  même  campagne  par  de  beaux  faits  d*armes  a  Lannoy, 
ptiis  au  siège  de  Valenciennes,  à  celui  de  Dunken|ue, 
et  se  signala  surtout  à  raffaire  de  Catcau-Cambrcsis, 
le  31  mars  179^,  ce  qui  lui  valut,  au  mois  de  juin  de  la 
mcmc  année,  le  grade  de  feld-maréchal  lieutenant.  Il 
commandait  Taile  droite  deParmée  de  Tarchiduc  Char- 
les, au  combat  de  Wetzlar,  le  15  juin  1796,  et  suivant 
ce  prince,  Werneck  se  laissa  forcer  partout,  agiisant 
roinme  aurait  pu  le  faire  un  général  sant  expérience. 
Cette  accusation  ne  parait  pas  bien  fondée  :  il  faut  attri- 
buer ce  langage  à  Tirritalion  du  général  en  chef.  Après 
le  départ  de  Târcbiduc,  Werneck  commanda  la  réserve 
sousWartensleben,  et  dans  la  retraite  qui  eut  lieu  sur 
le  M ein  il  ren  dit  de  grands  services  et  contribua  beau- 
coup, par  rhal)ileté  de  ses  manœuvres,  à  concentrer  les 
forces  autrichiennes  en  Franconie.  11  s'y  maintint  jus- 
qu'à rarrtvée  de  Tarchiduc  Charles,  se  signala  à  Wetz- 
lar,  à  Limbourg,  à  Amberg,  et  concourut  au  gain  de  la 
bataille  de  Wurtzbourg,  le  3  septeiAbre  1796,  de  la 
manière  la  plus  efficace,  en  rompant  la  ligne  des  Fran- 
çais à  la  tête  des  grenadiers  études  réserves  de  cavalerie. 
L*arcliiduc  Charles  lui  rendit  cette  fois  une  pleine  jus- 
tice, le  félicita  sur  sa  belle  conduite  par  une  lettre  très- 
honorable,  en  lui  envoyant  la  croix  de  commandeur  de 
Tordre  de  Marie-Thércse.  L*annce  suivante,  Werneck 
fut  nommé  général  en  chef  de  Parmce  du  Bas-Rhin,  et 
il  parvint  d*abord  à  contenir  les  Français  commandés 
parBournonvilIe  :  mais  cette  armée  ayant  passé  sous 
les  ordres  de  Hoche,  les  Autrichiens  n*éprouvérent  plus 
que  des  revers.  On  Taccuse  d*élre  resté  à  Francfort,  où 
$a  passion  pour  le  jeu  le  retenait,  pendant  que  Hoche 
passait  le  Rhin.  Forcé  de  combattre  en  même  temps 
Championnet  qui  manœuvrait  sur  la  Sieg,  et  le  général 
lloclie  qui  débouchait  par  Neuwied,  il  voulut  résister 
sur  ces  deux  points,  mais  il  éprouva  une  défaite  com- 
plète ;  les  débris  de  son  armée  gagnèrent  le  Mcin  dans 
le  plus  grand  désordre,  il  fut  lui-même  sur  le  point 
d'être  coupé  et  pris.  C*cn  était  fait  de  cette  armée  au- 
trichieune  si  le  traité  de  Léoben  n'eût  pas,  fort  à  pro- 
pos pour  elle,  mis  fin  aux  hostilités.  Sur  la  dénonciation 
du  général  Kray,  Werneck  fut  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre  qui  l'acquitta,  mais  il  fut  forcé  de  de- 
mander sa  retraite  qu*on  lui  accorda  avec  une  demi- 
pension.  Ce  n^est  qu'en  1801  qu'il  fut  remis  en  activité, 
à  l'époque  où  les  fautes  de  Mack  devaient  l'entraîner 
dans  de  nouveaux  malheurs.  Ce  général  en  chef  de  Tar- 
mée  autrichienne,  aussi  présomptueux  qu^'nhabile,  s*é- 
tait  laissé  enfermer  dans  Ulm,  et  à  la  veille  de  sa  perte, 
croyant  Napoléon  en  retraite  sur  Je  Rhin,  il  lit  partir 
Werneck  à  la  tête  de  10,000  hommes  qui  devaient 
marcher  sur  Tubingen  afin  de  tomber  sur  les  derrières 
de  l'armée  française.  A   peine  sorti  d'Ulm,  Werneck 
reconnut  l'erreur  de  Mack,  et  alla  se  réunir  au  corps 


de  l'archiduc  Ferdinand  ,  dont  il  protégea  d*abord  I» 
retraite  sur  la  Bohême  ;  mais  il  ne  put  cependant  évHer 
Murât  qui  le  poursuivait  à  outrance  au  moment  oii  il 
se  retirait  par  la  Franconie.  Atteint,  défait,  il  fut  obligé 
de  se  rendre.  Plusieurs  généraux  qui  commandaient  des 
corps  détachés  de  celle  armi'e,  refusèrent  de  sc«oumetlro 
à  la  capitulation  qu'il  avait  signée,  et  se  réunirent  à  l'ar- 
chiduc Ferdinand.  Conduit  à  Kœnigsgratz,  il  allait  y 
être  traduit  devant  nn  conseil  de  guerre,  lorsqu'il  mou- 
rut subitement,  le  16  janvier  1806.  Werneck  a  étéjn^ré 
très -diversement  par  ses  contemporains.  L'archiduc 
Charles,  après  r.i voir  blâmé  dans  les  termes  d'une  sévé- 
rité excessive,  lui  écrivit  les  choses  les  plus  flatteuse:» 
sur  la  campagne  de  1796,  et  parle  sévèrement  de  celle 
de  1797  dans  ses  Principes  de  stratégie.  Le  général  Jo- 
mini  le  traite  avec  pliis  de  ménagement  et  lui  rend  plus 
de  justice.  Bulow  l'a  loué,  même  pour  sa  conduite  en 
1 805<  Les  officiers  français  en  général  accordent  h  Wer- 
neck des  talents  militaires  et  une  grande  bravoure.  Ce 
général  fit  imprimer,  en  1797,  pour  sa  justification,  le 
rapport  officiel  qu'il  avait  envoyé  à  Vienne  sous  ce  titre: 
Ueherdas  Brelagen,  etc.,  c'cst-à  dire  :  De  la  conduite  du 
feld-maréchnl  Hentcnanl  baron  de  Wertêeck,  pendant  la 
campagne  du  Bas-Rhin. 

WERWER,  archevêque  de  Mayencc,  élu  en  I2fi0, 
se  rendit  à  Rome  près  du  pape  Alexandre  IV ,  qui  lui 
donna  \ePnltium,  Rn  traversant  la  Suisse,  il  fut  accompa- 
gné par  Rodolphe,  comte  de  Hapsbourg  qui,  selon  quel- 
ques-uns, le  suivit  jusqu'à  Rome.  En  1 275,  les  électeurs 
s'ctnnt  rassemblés  à  Francrort,  pour  mettre  fin  au  long 
interrègne  qui  depuis  la  déposition  de  Frédéric  avait 
duré  90  ans,  l'archevêque  de  Mayenee,  comme  chance- 
lier de  l'Empire,  proposa  Rodolphe  pour  Empereur , 
louant  son  courage,  sa  sagesse,  et  soutenant  que,  dans 
l'état  où  se  trouvait  l'Empire,  ces  qualités  étaient  bien 
préférables  aux  richesses  et  à  la  puissance  des  autres 
concurrents.  Ayant  gagné  à  son  opinion  tous  les  autres 
électeurs,  il  réussit  à  faire  élire  son  candidat.  Il  eut  en- 
suite avec  les  comtes  de  Spanheim  des  discussions  sé- 
rieuses qu'il  termina  après  les  avoir  vaincus.  Les  brigands 
qui  désolaient  les  bords  du  Rhin  avaient  fait  de  Rhein- 
berg  leur  citadelle ,  où  ils  cachaient  le  produit  de  leurs 
pillages;  Werner  alla  les  y  assiéger,  et  ayant  pris  cette 
place,  il  ordonna  de  la  raser.  La  haine  contre  les  juifs 
était  alors  générale,  on  les  accusait  de  profaner  les 
hosties  consacrées ,  d'immoler  les  enfants ,  d'empoison- 
ner les  puits,  etc.,  et,  sous  de  pareils  prétextes,  on  les 
condamnait  à  périr  dans  les  supplices;  Werner  plus  hu- 
main se  contenta  de  les  expulser  de  son  électorat(l38S). 
Ce  prélat  mourut  en  1284.  On  le  regarde  comme  uu 
des  plus  sages  qui  aient  administré  l'archevêché  de 
Mayenee. 

WERMER  (Joseph),  peintre,  né  à  Berne  en  1657, 
reçut  de  son  père  les  premières  leçons  de  dessin,  se  per- 
fectionna sous  Malth.  Mcrian,  puis  suivit  en  Italie  un 
riche  amateur  nommé  Mûller.  Il  s'adonna  d'abord  à  la 
peinture  à  l'huile,  puis  à  la  fresque,  et  finit  par  se  livrer 
entièrement  à  la  miniature,  genre  dans  lequel  il  excella. 
Sa  réputation  se  répandit  dans  toute  l'Europe.  Appelé 
à  la  cour  de  Louis  XIV,  il  peignit  plusieurs  fois  ce  mo« 
narquc,  et  exécuta  un  grand  nombre  de  sujets  allégori- 
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^ucs  et  gracieux.  Élaat  passé  en  Allemagne^  iï  se  remît 
à  peindre  à  Tbuile,  obtint  de  grands  saceès,  séjourna  suc- 
cessivement dans  plusieurs  villes  d*AIlemagne  et  de 
Suisse,  notamment  ii  Berne»  où  il  mourut  en  4710.  On 
cite  parmi  ses  compositions  en  miniature,  outre  celles 
qu'il  exécuta  pour  Louis  XIV,  plusieurs  autres  quHl  fît 
pour  le  poêle  Quinault,  son  ami,  telles  que  :  !ea  Mtuet 
êur  là  Parnnâte,  la  Mort  de  Ûidon,  Artémise,  etc.;  et 
parmi  ses  tableaux  h  Thuile  :  V Union  de  la  justice  et  de 
la  prudence,  exécuté  pour  Ph&tel  de  ville  de  Berne;  Adam 
rt  Eve  dam  lé  parodie  terrcelre.  GVst  surtout  comme 
peintre  en  miniature  qu'il  a  mérité  d*étre  placé  au  pre- 
mier rang  des  artistes. 

WEltMER  (Paul  di),  général  prussien,  né,  le  H 
décembre  4707,  à  Raab  en  Hongrie,  entra  à  Tàge  de 
i6  ans  dans  le.  régiment  des  hussards  de  Nadasti ,  où  il 
était  enseigne  en  1731,  et  capitaine  en  4735.  Pendant 
les  SO  années  qu'il  passa  ou  service  d'Autriche,  il  fit  huit 
campagnes  contre  l'Espagne,  huit  contre  la  France,  six 
contre  les  Tnrcs  et  quatre  contre  la  Prusse.  A  la  ba- 
taille de  Bilonlo  il  fut  fait  prisonnier;  combattit,  en 
4737,  à  la  malheureuse  affaire  de  Banjaluka,  et  en 
4739,  à  celle  de  Kroczka.  En  47il,  il  était,  avec  l'ar- 
mée de  Hongrie,  à  celle  de  Moiwitz,  et  en  4743  à  celle 
de  Czaslau*  Dans  la  seconde  campagne  de  Silésie,  il  se 
distingua  k  la  bataille  de  Sorr;  et  il  se  trouva,  en  47i6 
et  en  4  747,  à  celles  de  Rocoux  et  de  Lawfeld ,  que  le 
maréchal  de  Saxe  gagna  sur  les  Autrichiens  et  les  Hol- 
landais. Quoique  Werner  se  fût  distingué  dans  toutes 
les  occasions,  son  avancement  n'était  pas  rapide.  Per- 
suadé qu'on  était  injuste  envers  lui,  parce  qu'il  était 
protestant,  il  quitta  le  service  d'Autriche  en  4750,  pour 
entrer  dans  l'armée  prussienne,  où  il  fut  aussitôt  nommé 
lieutenant  colonel  dans  un  régiment  de  hussards.  S'étant 
fait  remarquer  par  le  maréchal  Schwerin,  il  fut  nommé 
commandant  de  son  régiment,  en  4756.  Croyant  que  le 
général  Nodasti  était  cause  des  désagréments  qu'il  avait 
éprouvés  dans  l'armée  aulricliienne,  et  tourmenté  par 
son  ambition  autant  que  par  le  désir  de  se  venger,  il  ne 
voyait  devant  lui  que  Nadasti.  Bien  servi  par  ses  émis- 
saires, il  le  poursuivait  sans  cesse  dans  ses  marches  et 
dans  ses  quartiers.  Pendant  la  nuit,  et  dans  des  chemins 
impraticables,  il  tombait  sur  ses  derrières;  et  plus  d'une 
fois  il  fut  sur  le  point  de  le  faire  prisonnier.  Mais  Na- 
dasti fut  rappelé  par  sa  cour;  et  Werner  se  vit  obligé  de 
renoncer  à  ses  projets  de  vengeance.  Il  s'en  consola  en 
se  jetant  sur  les  derrières  du  corps  d'armée  de  Piccolo- 
roini,  qu'il  mit  en  déroute;  et  plus  tard ,  sur  un  autre 
corps,  qu'il  poursuivit  jusqu'au  milieu  de  la  Bohème. 
Enfin,  pendant  toute  la  guerre  de  sept  ans,  ses  hussards 
furent  l'effrot  de  l'armée  autrichienne.  A  la  bataille  de 
Prague,  il  exécuta  à  leur  tète,  une  charge  décisive.  A 
Kollin,  il  dirigea  la  première  attaque,  et  couvrit  ensuite 
la  retraite  du  roi.  11  accompagna  le  duc  de  Bevern  en 
Silésie;  et  près  de  Kettendorf,  il  toml>a  sur  deux  batail- 
lons de  Croates,  qu'il  mit  en  pièces.  Le  22  novembre 
4757,  placé  sous  les  ordres  du  général  Ziethen,  à  la  ba- 
taille de  Breslau,  il  se  jeta  sur  le  corps  autrichien  qui 
avait  chassé  de  Kleinbourg  les  grenadiers  prussiens;  et 
il  le  repoussa  avec  une  grande  perte.  A  la  bataille  de 
Lciilhcn,  il  surprit, au  point  du  jour,  le  général  Noslitz, 


qui  était  aux  avant-postes  avec  quatre  régiments  de  bovi 
sards  ;  et  l'avantage  quf  1  obtint  sur  hii  eoatrtboa  beu  i 
coup  au  gain  de  la  bataille.  Au  mois  de  septembre  I7!^,j 
Frédéric  le  nomma  major  général,  et  loi  conféra  Mre 
du  Mérite.  Le  général  de  Ville  assiégeait  Nasse;  et  k 
roi  voulait  en  faire  lever  le  siège  ;.  Werner ,^ qui  disnit 
signaler  sa  promotion  \wr  une  action  d'éclat,  lombi. près, 
de  Landskron,  sur  les  grenadiers  autrichiens,  In  mit  ea 
fuite,  et  débloqua  en  même  temps  Neisse  et  Kosd 
printemps  de  4759.  ayant  trompé  le  général  de  Vi 
par  l'habileté  de  ses  mancsuvres,  it  le  chassa  dcli  Si 
sic.  L'année  suivante  il  passa  sous  les  ordres  de  F 
quet  et  du  prince  Henri  ;  et  dans  plusieurs  ooeasioo$ 
commanda  lui*mème  un  eorps  d'armée.  Cest  à 
époque  qu'il  mit  dans  une  déroule  complète  les  dng^ 
du  prince  Jk>sepli«  et  qufl  reçut  du  roi,  pour  réeofflp 
de  cet  exploit,  un  présent  de  3,000  écus.  Plus  tard. 
prince  le  chargea  d'aller  délivrer  Colberg,  assiégé  pa 
les  Russes»  11  partît  le  5  septembre  de  Glogan;  etapn 
une  marche  de  40  milles,  il  arriva,  le  48,  deraRita 
place.  Le  jour  même  il  tomba  sur  les  assif'*gBnls,qoiR' 
cupaient  les  deux  rives  de  la  Persanle.  ComiDe  i!sK 
s'attendaient  pas  à  une  pareille  attaque,  ils  se  bàtènf 
d'abandonner  leur  camp,  leur  artillerie,  leurs  oiuiii- 
tions.  L'infanterie  se  sauva  sur  la  flotte,  et  la  cavilen 
dispersée  ne  se  rallia  qu'en   Pologne  Celte  vdm 
donna  un  grand  éclat  au  nom  de  Werner.  Sur  U  p.> 
position  de  Sulzer,  la  Société  des  Patriotes  Gl  fnppei 
en  son  honneur  une  médaille  où  on  lisait  ces  moii  ur« 
d'Ovide  :  Ree  similis  fietœ,  Dana  une  de  ses  plus  bellâ 
odes  Ramier  chanta  la  délivrance  de  sa  ville  natale;  (^ 
Prédéric  II   fit  frapper  une  mé<l  ail  le  sur  laquelle  a 
voyait  le  buste  du  brave  Werner  et  celui  do  eolonel  Bel 
den,  avec  la  ville  de  Colberg,  représentée  sous  laii^ 
d'une  femme  assise  sur  les  bords  de  la  mer,  d'où  w 
monstre  sort  pour  la  saisir,  lorsqu'on  gtierrierseprt 
sente  pour  la  sauver.  En  4761  ,  Werner  fut  oonjffli 
lieutenant  général,  avec  un  canonicat  de  S,000  écts 
qui  venait  de  vaquer  i  la  collégiale  de  Minden.  Après 
avoir  chassé  les  Suédois  de  la  Marche  de  Branérbooif 
et  de  la  Poméranie  antérieure,  il  fut  mis  sous  les  orim 
du  prince  de  Wurtemberg,  qui  était  chargé  de d«lifr«f 
la  ville  de  Colberg,  assiégée,  pour  la  troisième  foi^ 
par  les  Russes.  Après  avoir  pris  part  aux  pénibles  ^ 
infructueuses  opérations  qui  eurent  lieu  devant  ee(U 
place,  Werner  reçot  ordre  d'aller  au-devaDt  du  générai 
Plalen,  qui  s'avançait  de  la  Pologne  à  marches  for- 
cves'y  mais  il  fut  surpris  par  les  Russes,  tsii  prison- 
nier,  et  conduit  a  Kœnîgsbcrg,  où  il  demeura  eafern^ 
jusqu'à  la  fin  de  4  763.  Dès  que  Pierre  111  fut  ^^^ 
sur  le  IrAne  de  Russie,  il  le  fit  venir  à  Pélersbo«r|* 
et  le  combla   d'honneurs  et  de  présents.  Us  ^^^ 
les  plus  pressantes  et  les  plus  avantageuses  ne  purffîi 
le  décider  à  passer  au  service  de  ce  monarque.  Il  Tt^^ 
en  Prusse;  et  le  roi  lui  donna  le  commai»deiB«l  «un 
corps  d'armée  avec  lequel  il  pénétra  dans  la  Mort"^* 
Revenu  en  Silésie,  U  attaqua  le  maréchal  Dana.  ?«'• 
après  avoir  perdu  3,000  hommes  et  7  étendards,  f« 
forcé  d'évacuer  Schweidifilz.  Cet  exploit  fui  le  dermtf 
de  celte  guerre.  La  paix  se  fit ,  et  Werner,  comblé d^ 
bienfaits  du  roi,  vécut  dans  la  retraite,  qu'il  oe .!«•"* 
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Vn  1778,  pour  prendre  le  cominaodemeal  d*un  corps  |  dcrit  en  iSOi,  cl  dans  lequel  on  trouve  exposé  son  bi« 


irméc  dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière. 
;veau  dans  sa  terre  de  Pitscbin  en  Silcsie,  il  y  mourut 
i5  janvier  1785. 

WËRI^ER  (Abraham-Gottlob),  Tun  des  plus  s«- 
nts  minéralogistes  modernes,  né  le  S5  septembre 
50  à  Weidau ,  dans  la  haute  Lusace,  fils  d*un  direc- 
ir  de  forges,  reçut  sa  première  instruction  à  Técole  de 
ospice  des  orphelins  de  Bunziau ,  et  fut  ensuite  placé 
'tcole  des  mines  de  Freyberg,  en  Saxe.  Dès  Tftgc  de 
ans,  il  publia  son  Traité  det  earaclèm  de*  minéraux, 
vrage  qui  pouvait  faire  prévoir  qu^il  rendrait  plus 
d  à  la  minéralogie  un  service  analogue  à  celui  que 
iné  avait  rendu  à  la  science  des  végétaux,  par  la  ter- 
Dologie  expliquée  dans  sa  Phihuophie  botanique.  En 
75,  il  fut  nommé  adjoint  à  la  chaire  de  minéralogie 
Freyberg  et  inspecteur  du  cabinet  des  raines.  Quel- 
n  autres  écrits,  et  surtout  ses  leçons,  lui  firent  bien- 
une  réputation  européenne.  Il  vint  en  1802,  a  Paris, 
il  fut  accueilli  avec  une  grande  distinction  par  tous  les 
ranls.  Il  était  déjà  l'un  des  huit  associés  étrangers  de 
cadémîe  de  sciences.  Malgré  les  offres  brillantes  qui 
furent  faites  à  plusieurs  reprises,  il  ne  voulut  jamais 
Ircr  dans  aucun  service  étranger,  et  mourut  à  Dresde 
50  juin  1817.  Cu vier  lut  son  éhge  à  TAcadémie.  Outi'e 
ivrage  déjà  mentionné,  et  qui  a  été  traduit  en  fran- 
!  par  Picardet  (Paris,  1790,  in-8<*),  on  lui  doit: 
mtlle  Théorie  dee  fihnê  avec  âon  application  à  l'art 
tploiler  le$  mines,  i701  ;  traduit  en  anglais,  avec  un 
pendice,  par  C.  Anderson  (Londres,  1809,  in-8»),et 
opuscule  intitulé  :  Claetification  et  Ûrscriptiondeâ  mon" 
ues,  public  en  1787.  Uue  traduction  de  la  Minéralogie 
Cronstadt ,  et  le  Catalogue  du  cabinet  de  Papst  d*0* 
n,  sout  les  seuls  ouvrages  où  il  introduisit  des  des- 
plions faites  diaprés  sa  terminologie,  et  où  il  fît  con- 
tre oocasionnellement  ses  méthodes  de  distribution. 
'K  mérites  de  ce  grand  minéralogiste,  dit  Cuvier,  ont 
i  par  être  appréciés  par  tous  les  peuples  civilisés,  et 
à)  de  son  vivant,  son  nom  était  invoqué  partout  où 
1  exerce  Tart  des  mines.  » 

VVEAPiEB  (FRtoiaic-LoL'is-ZACHABii),  poète,  né 
iœnigsberg,  en  1768,  eut  une  jeunesse  fort  aventu- 
ise.  Employé  par  le  gouvernement  prussien  dans 
Imiriistration  à  Varsovie  (1706),  il  se  fît  affilier  à  une 
e  de  francs-maçons,  dont  il  devint  Toraleur,  et  cn- 
pril  d*y  introduire  une  sorte  de  mysiîeisme,  qui  fnt 
premier  ferment  de  son  génie  poétique.  En  i805,  il 
(sa  dans  les  bureaux  du  ministère  à  Berlin,  et  se  livra 
'  lors  à  la  composition  dramatique  avec  succès.  Étant 
tua  Paris  en  181 1,  il  y  mena  une  vie assex dissipée, 
is  se  rendit  à  Rome .  où  il  abjura  le  protestantisme  ; 
Rome,  il  passa  è  Vienne,  y  fut  ordonné  prêtre,  et 
nmé  prédicateur  de  Tune  des  églises  de  cette  capitale. 
!Olôt  on  accourut  en  foule  pour  Tentendrc,  et  aucun 
édicateur  n*eut  atitant  de  vogue.  Le  ministère  sacré 
le  détourna  point  de  ses  compositions  poétiques;  mais 
es  n*earent  point  le  même  succès.  Cet  homme  singu- 
r  mourut  à  Vienne  le  17  janvier  1833.  M««  de  Staël, 
i  a\ait  reçu  Wemer  à  Coppet,  a  porté  sur  lui  un  ja- 
nent flatteur  dans  son  ouvrage  de  V Allemagne,  t.  Il, 
•  24.  il  est  surtout  connu  par  ses  Confeuions,  ouvrage 


zarre  mysticisme.  Outre  le  recueil  de  ses  Poéeiet,  dont 
quelques-unes  ont  été  traduites  ou  imitées  en  français^ 
on  a  de  lui  six  tragédies  :  deux,  Martin  Lniher  et  le 
Vingt-Quatre  février,  sont  traduites  dans  les  Cheft-d'mu" 
vre  de$  thédtreâ  étrangère,  la  i^  par  Berq,  avec  une 
préface  intéressante  ;  la  2« ,  par  Gustave  de  Baer,  avec 
une  Notice  de  Ch.  de  Rémusat. 

WëRNU£R(Gbob6x),  conseiller  du  roi  de  Hongrie 
et  gouverneur  du  comté  de  Saros  ou  Scharosch,  dans  le 
16"  siècle,  avait  eu  occasion  d*examiner  les  eaux  miné- 
rales et  thermales  qui  se  trouvent  en  abondance  dans  le 
comté  de  Lips,  voisin  de  celui  de  Saros.  Ayant  publié, 
vers  Tan  1620,  ses  observations  sur  ce  sujet,  et  les 
ayant  communiquées  à  un  de  ses  amis,  le  baron  d'Her- 
berstein,  celui-ci  rengagea  à  donner  plus  d*étendue  à 
son  travail,  et  à  y  comprendre  toute  la  Hongrie,  ce 
qu*il  exécuta  heureusement  dans  un  Traité  qu*on  trouve 
dans  les  Scriptoree  rerum  hungaricarum ,  Vienne,  1746^ 
tome  I,  pag.  84S,  sous  ce  titre  :  Georgii  Wernlieri,  con- 
âiliari  régis,  et  apud  Saroa  prœfeeti,  de  adinirandie 
Hitngariœ  aquit  Hypomnemation  ad  Coloniensem  editio' 
uen  anni  1 505  recognitum  et  emendatum, 

WERHI^EB  (JsAN-BALTHASAa,  baron  Di),  conseiller 
à  la  cour  impériale  de  Vienne,  né  à  Rothenbourg  dans 
les  dernières  années  du  16«  siècle,  fut  nommé  profes- 
seur de  droit  à  Tuniversité  de  Wittenberg.  Appelé  à 
Vienne,  en  17i0,  il  y  mourut  le  il  novembre  f  74S.  Ce 
publicisle  joignait  des  connaissances  profondes  en  droit 
à  une  longue  pratique;  ce  que  prouvent  tousses  écrits, 
qui  sont  :  Selectœ  obêervatittnee  foreuses,  Wittenberg, 
i  7 10,  3  vol.  in-4»;  léna,  1757,  3  vol.  in-fui;  Compen- 
diumjurisquo  Germant  kod*è  ac  imprimisSaxoMt  in  fora 
ulunlur,  Wittenberg,  1728,  in-13.  Dans  les  cas  diffi- 
ciles, Topinion  de  Wernlier  faisait  autorité  dans  tous  les 
tribunaux  de  rAlleniagne. 

WËRI^HEIi  (AIichil-Godbfeoid),  neveu  du  précé- 
dent, né  le  1 1  décembre  1716  à  Neukirchen,  en  Fran- 
conie,  fit  ses  études  à  Wittenberg,  où  il  se  distingua 
comme  répétiteur  en  droit.  11  fut  appelé,  en  1761  , 
comme  professeur  à  Tuniversitc  d*£rlangen,  et  il  mou- 
rut dans  cette  ville  le  15  août  1704.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage estimé  sur  la  jurisprudence,  sous  ce  titre  :  Gom- 
mentationes  leetissimœ  ad  Ûigesla,  imprimit  ad  iUustriuni 
Vi'romin  Bœhmeri,  HeineccU  et  Lwiomci  compendia, 
Francfort  et  Leipzig,  17t)4j  Erlangen,  1776,Svol.in-8''. 

WERI^ICKE  ou  WERrMlGK(CBaÉTiBif),  poète  al- 
lemand, mort  en  17S0  à  Paris,  résident  du  roi  de  Dane- 
mark ,  est  connu  par  un  recueil  de  poésies ,  dont  la  S** 
édition  a  été  publiée  par  Ramier  sous  le  titre  d^Épi" 
grammes  de  Chr.  Wemicke,  atfee  celtes  d'Opitz  et  de  quet^ 
ques  autre f  poètes f  Leipzig,  1 78 1 ,  in-8". 

WERI^SDORFF(GoTTLiiB),  philologue,  né  en  1668 
à  Schoenfeld,  en  Saxe,  embrassa  la  carrière  évangéli- 
que,  obtint  une  chaire  de  théologie  à  Pacadémicde  Wit- 
tenberg, parvint  aux  premières  dignités  ecclésiastiques, 
et  mourut  en  1739.  Outre  quelques  Harangues  et 
Oraisons  funèbres ,  on  cite  de  lui  de  nombreuses  Disser- 
tations qui  ont  été  recueillies  et  publiées  à  Wittenberg, 
1736-37,  3  vol.  in-4«,  précédées  de  la  Vie  de  Pautcur. 

WERIH8D0AFF  (Gottueb),  fils  du  précédent,  né 
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]*Escure,  et  le  réduit  en  cendres.  Le  3  juillet  suivant,  il 
rencontre  la  Rochejacquelein  et  PEscure,  dont  les  ca- 
nons étaient  en  position  sur  le  Moulin  aui  Chèvres:  sans 
consulter  le  nombre  de  ses  ennemis,  il  ordonne  Tatta- 
que,  et  après  une  lutte  des  plus  sanglantes,  15,000  Ven- 
déens sont  tués  ou  faits  prisonniers.  Weslermann,  aprôs 
cette  victoire,  se  dirigea  sur  Châtillon  où  était  le  quar- 
tier général  des  Vendéens  :  mais  à  une  lieue  en  avant, 
il  trouva  10,000  hommes  postés  sur  une  colline  avec 
des  canons,  et  il  eut  encore  Taudace  d*attaquer  Tcnnemi. 
Enveloppé  bientôt  de  toutes  parts,  il  parvint  cependant 
à  percer  les  plus  épais  bataillons,  se  jeta  sur  les  der- 
rières des  Vendéens,  en  tua  2,000,  et,  par  des  manœu- 
vres aussi  habiles  que  hardies ,  tourna  les  autres  et  les 
rait  en  pleine  déroute.  Bien  qu^il  sût  positivement  que 
«a  légion  était  à  moitié  détruite,  il  écrivit  cependant  à  la 
Convention  qu*il  n^avait  perdu  que  4  50  hommes ,  et, 
sur-le-champ,  à  la  léte  du  peu  de  soldats  qui  lui  res- 
taient, et  que  Pespérance  du  pillage  animait,  il  s*avança 
sur  Chàlillon,  fît  combler  et  passer  h  sa  troupe  un  large 
fossé  sur  lequel  était  un  pont  que  les  Vendéens  vou- 
laient défendre,  chassa  les  royalistes  des  sommités  hé- 
rissées d*arlillerie  qu^ils  occupaient,  et  entra  dans  Chà- 
lillon, où  il  délivra  les  administrateurs  et  fonctionnaires 
de  Parthenay,  que  les  Vendéens  avaient,  avec  leurs 
lemmes  et  enfants  au  nombre  de  six  cents ,  emmenés 
en  otages.  Sa  cavalerie  massacra  impitoyablement  les 
fuyards.  Il  avait  détruit  jusque  dans  ses  fondements  le 
château  du  marquis  de  TEscure;  il  mit  le  feu  à  celui  de 
la  Rochejacquelein,  qui,  lui  avait-on  dit,  s^était  vanté 
de  promener  le  jour  même  sa  télé  dans  Chàlillon.  Des 
révoltes  cependant  vinrent  éclater  dans  sa  petite  ar- 
mée, qui  ne  recevait  pas  de  secours.  Des  traîtres  firent 
circuler  le  bruit  que  tous  les  généraux  vendéens  se  ras- 
semblaient pour  Texterminer.  Westermann  menaça  de 
mort  ceux  qui  crieraient  :  Sauvons-nous,  nous  sommes 
IrafiisI  Un  bataillon  entier  ayant  osé  faire  entendre  ce 
cri,  les  coupables  furent  arrêtés  par  ordre  du  général, 
mais  rinfaulerie  s^opposa  à  ce  qu*on  les  conduisit  en  pri- 
son. Dans  cette  position  difficile,  Weslermann,  croyant 
devoir  tout  risquer  pour  maintenir  son  autorité,  rangea 
sa  cavalerie  en  bataille,  et  lui  ordonna  de  fondre,  le  sa- 
bre à  la  main,  sur  le  bataillon  révolté,  mais  il  avait  eu 
soin  auparavant  d*assurer  la  retraite  des  rebelles  par 
toute  Tinfanterie,  et  ne  voulait  que  donner  aux  soldats 
ce  qu*il  appelait  le  spectacle  de  la  terreur.  Au  comman- 
dement de  charger,  tous  se  jeltèrent  aux  pieds  du  géné- 
ral, qui,  cédant  à  leurs  prières,  accorda  non-seulement 
la  grâce  du  bataillon,  mais  encore  la  vie  aux  plus  mutins. 
Après  ces  actions,  Westermann  se  posta  sur  ces  mêmes 
hauteurs  que  quelques  jours  avant  il  avait  enlevées  d^une 
manières!  glorieuse.  Il  y  fut  joint  par  2,000 gardes  na- 
tionaux de  Saint-Haixent  et  de  Parthenay,  mais  c*étaient 
des  troupes  de  ligne  qu*il  attendait.  L'Escure  ne  cessait 
d'envoyer  des  courriers  à  d*£lbée,  et  de  lui  demander 
des  secours  contre  un  ennemi  si  infatigable  qui  le  pres- 
sait vivement.  Arrivé  le  premier ,  avec  sa  division,  de 
Bonchamp  était  d*avis  qu*on  attaquât  aussitôt  ;  Jaéque- 
lein  et  TEscure,  qui  brûlaient  d*envie  de  se  venger  de 
rinoendic  de  leurs  châteaux,  n'hésitèrent  pas  à  prendre 
ce  parti.  Westermann,  qui  croyait  les  Vendéens  plus 


éloignés,  méprisa  les  rapports  de  ses  espions;  m»  k 
bataillon  qui  formait  son  avant-garde,  surpris  ftaàai 
la  nuit,  abandonna  ses  armes  et  prit  la  fuite.  Lein^ 
listes  profitèrent  de  cette  lâcheté  :  ils  s'approdbealsai» 
obstacle,  attaquent  avec  60,000  hommes  Cbilitlon  <r« 
se  sauvent  quelques  bataillons  de  volontaires,  eo  erisol: 
Vive  le  roi.  Westermann  n'eut  pas  plutôt  enleodu  le 
premier  coup  de  canon  tiré  sur  les  hauteurs  où  était  plaere 
son  arlillerie,  qu*il  fait  avancer  son  infanterie  pow  rete- 
nir les  fuyards  qui  se  précipitent  au  travers  de  ses  rangs: 
il  ordonne  de  les  sabrer  et  de  tirer  dessus.  Alors  ils  « 
jettent  dans  les  fossés  en  criant  à  Tennemi  :  VoUàWaUr- 
munn,  courez  vite»  La  rage  transporte  Westcmaïuifil 
rentre  dans  Châtillon,  fait  braqua*  des  eanoM cottii 
ceux  qui  rabandonnent,tireà  mitraille  sur  les  Veadéco, 
retourne  à  ses  canonnicrs,  veut  se  faire  suivre  panât 
infanterie,  mais  on  n'entend  plus  aes  ordres.  Abandmi 
de  ses  soldats,  ses  canonniers  tués,  WestermoDo  ^ 
avait  vainement  conservé  toute  son  audace,  fitdesefifb 
inutiles  pour  se  rétablir,  et  fut  foreé  d'abandoDoern 
fugilif  un  terrain  que  deux  jours  auparavant  il  vé 
occupé  en  vainqueur.  Deux  tiers  de  Tarniée  nia» 
ayant  mis  bas  les  armes,  ou  étant  restés  sur  le  cfaaoïpè 
bataille,  les  autres  curent  bien  de  la  peine  à  se  rtllicHI 
Parthenay.  Les  royalistes  s'emparèrent  des  armes ids 
canons,  des  munitions  et  de  tous  les  bagages.  La  Cour» 
tion  fit  venir  à  sa  barrp  Westermann  accusé  de  traliisoi: 
mais  ce  général ,  après  s'être  amplement  justifié,  reriat 
en  toute  hâte  à  son  poste  affronter  de  nouveaux  daa* 
gers.  Il  concourut,  quelques  jours  après,  •vecBa«?^ 
paire  et  Cbambon,  sous  les  ordres  de  Cbalbos,  à U  prêt 
de  Châtillon,  où  il  rentra  en  triomphant  après  «TÔr 
poursuivi  Tcnneroi  à  la  tête  de  2,001)  liomn>es.Natsla 
soldats  de  Chalbos  s'étant  livrés  au  pillage,  s^eoiTrèretf 
au  lieu  de  garder  la  ville  dont  ils  venaient  de  te  reste 
maîtres  ;  ils  furent  attaqués  avec  une  telle  fareor  <|fli 
tout  céda  à  la  force  du  premier  cboc;  en  un  iastaol  fa- 
nons, vivres,  caissons,  bagages,  tout  fut  abandooiR^ 
l'armée  de  Clialbos  en  pleine  déroule.  Un  Vendceo  qii 
voulait  s'attacher  à  la  queue  du  cheval  de  Westenuit 
qui  sortait  le  dernier  de  Ciiâlillon,  fut  abattu  d*uoe«Bf 
de  sabre  par  ce  général.  Les  grenadiers  de  la  Coo^n- 
lion,  rangés  en  bataille  hors  de  la  ville,  re^rdaotcooae 
une  fuilc  Tordre  de  retraite  qu'ils  avaient  reçotreftt- 
saient  d'obéir  et  voulaient  mourir  à  leur  poste.  Weslf^ 
mann,  qui  sentit  qu'il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre, 
réitéra  Tordre  de  partir  avec  un  air  si  terrible  et  si  ^I^ 
naçant,  qu'il  fut  obéi.  11  favorisa  la  retraite  de  plosicurs 
de  ces  braves  en  les  faisant  monter  en  croupe  derrière 
les  cavaliers  de  sa  légion.  Westermann  rencontra  le  soir 
Chalbos  avec  900  hommes  près  de  Bressuire*,  il  nepvt 
contenir  sa  fureur,  et  courant  au  général,  il  lui  préso)^ 
son  sabre  en  disant  ;  «  Tout  le  monde  m'a  abandonne i 
je  ne  veux  plus  servir  avec  des  lâches.  »  Quelque  sw- 
dais  qu'il  accusait  de  ne  pas  aimer  la  république,  hu  ^ 
pondirent  qu'il  devait  bien  savoir  le  contraire  :  •  ^ 
bien,  si  vous  l'aimez  encore,  leur  dit-il,  joigoes-^^' 
moi,  retournons  ensemble  à  Cliâlillon,  poury  pren<^^ 
ce  que  nous  y  avons  laissé ,  ou  bien  mourir.  •  Hsjt"^ 
tous  de  le  suivre.  Aussitôt  il  se  dirige  sur  ceUe  ville «^ 
l  ,500  cavaliers  choisis,  qui  tous  prennwl  eo  croupe"" 
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les  preuves  d*une  facilité  extraordinaire,  et  fut  dès  lors 
Impliqué  aux  études.  A  i4  ans,  il  avait  terminé  ses 
rours  de  latin  et  de  grec,  et  se  rendait  à  Louvain,  pour 
f  apprendre  le  droit.  Reçu  licencié  en  \  550,  il  partit 
)our  la  France,  où  il  resta  deux  ans  pour  se  perfec- 
iooner  dans  les  langues,  la  littérature  et  la  jurispru- 
lence.  II  alla  ensuite  s*établir  en  AHemagne,  soit  parce 
|u*Jl  croyait  y  voir  plus  de  ressources  pour  son  élude 
avorite,  soit  parce  que  le  protestantisme  quMI  avait 
unbrassé  en  France,  et  loin  de  ses  parents  catholiques, 
«i  causait  en  Belgique,  et  au  milieu  de  sa  famille,  de 
;ra\es  désagréments.  Il  fut  admis  aux  honneurs  du  doc- 
;urat  à  Icna,  et  peu  de  temps  après  obtint  dans  cette 
rille  une  chaire  de  droit,  qu*il  remplit  avec  éclat  jus- 
!)iren  1569,  époque  à  laquelle  il  se  rendit  à  Tacadémie 
le  Wittenberg.  Il  y  enseigna  avec  moins  de  succès,  et  y 
jouit  d*un  peu  plus  de  tranquillité  qu*à  léna ,  où  ses 
études  avaient  été  presque  oontitiuellcment  troublôes  par 
de  vaines  querelles  avec  quelques  théologiens.  Sa  répu- 
tation, répandue  dans  toute  TAllemagne,  attira  sur  lui 
les  faveurs  de  Télecleur  Maurice  de  Saxe,  qui  le  nomma 
membre  du  conseil  privé,  et  de  Tempereur^Maximi- 
lira  11,  qui,  par  un  diplôme  daté  de  Prague,  lui  con- 
firma en  1571  la  noblesse  dont  il  jouissait  dans  les 
Pays-Bas,et  le  nomma  noble dTmpire.  Wesenbeckmou- 
rutle6juin  i586,  laissant  entre  autres  ouvrages  :  Pa- 
'atttla  juris,  ùve  comment,  in  Pandeeiaâ  et  Codicem, 
)Ou?ent  réimprimés  avec  les  annotations  des  juriscon- 
Milles  allemands,  et  Hhtorica  narratio  de  inquisiUotte 
h'itpanieù.  A.  Rauchbar  et  Blichel  de  Pcrre  ont  écrit 
chacun  une  Vie  de  Weêenbeek,  dont  un  anonyme  a  pu- 
blié \  Éloge  funèbre,  Wittenberg,  458tf,  in-4*.  On  peut 
encore  consulter  le  Theatrum  eradit,  de  Frehcr,  les 
yUv  profeuor,  ien.  deZeumer,  et  VHiii.  liti,  germ,  de 
Bfiniann. 

W£8ENBEGK(PiBBRB  db),  le  jeune,  né  à  Anvers  en 
lSi6,  professa  aussi  le  droit  à  léna,  a  Wittenberg  et  à 
Altdorf,  devint  conseiller  aulique  du  prince  de  Cobourg, 
puis  assesseur  de  la  justice  provinciale,  et  mourut  à  Co- 
bourg, le  27  août  1603.  On  lui  doit  des  Antwlations 
«w  ici  Pandeeiei,  un  Di»cour$  sur  les  affaires  des  Vau- 
<iois  et  des  Albigeois  (  Oratio  de  Watàeneibue  et  Atbigen- 
tilna  et  prineipum  ordùmtnque  proteitantium  epiitoiit  hue 
pfrtiuentêbus)^  et  plusieurs  autres  ouvrages.  La  maison 
<le  Wesenbeck  reçut  dans  la  suite  un  nouvel  éclal  dans 
ia  personne  d'un  autre  Matbibu  db  WESENBECK , 
peiiuliU  du  jurisconsulte  du  même  nom,  qui  fut  con- 
iciller  privé  de  l'électeur  de  Brandebourg,  chancelier 
(le  la  principauté  de  Mindeu ,  et  qui  assista  avec  le  titre 
d'ambassadeur  plénipotentiaire  de  Brandebourg  k  la 
signature  du  traité  de  Westphalie  (1<J48) ,  et  aux  traités 
exécuioires  de  Nuremberg. 

WESEBiBECIi  (Jbam),  ministre  protestant,  né  en 
^S48  à  Zaysenbausen ,  village  dans  le  margraviat  de 
^urlach,  élève  des  académies  de  Strasbourg  et  de  Tu- 
^ngen,  ou  il  devint  maître  es  arts  en  1567,  fut  ensuite 
gouTerneur  de  plusieurs  jeunes  gentilbommes ,  profes- 
KurèTubingen,  diacre  et  docteur  eu  théologie  en  1577, 
«uriotendant  et  curé  de  la  ville  de  Gœppingen  en  1570, 
«irintendant  et  premier  prédicateur  h  Ulm  en  1589.  Il 
mourut  le  20  juin  1612,  et  iai^sa  quelques  ouvrages. 

■•l'en.  UNlV. 


WESLEY  (Samuel),  né  en  Angleterre  en  1662,  fils 
d*un  ministre  non  conformiste,  qui  Téleva  dans  ses  prin- 
cipes, ne  sortit  de  sa  position  gênée  qu^après  la  révolu- 
tion de  4688,  en  faveur  de  laquelle  il  publia  quelques 
écrits.  La  reine  Marie  lui  donna  la  cure  d*£pwor(h 
(4605),  et  celle  de  Wroote,  Tune  et  Tautre  au  comté  de 
Lincoln ,  et  le  duc  de  Marlborough ,  qu*il  avait  encense 
dans  un  poêmc  sur  la  bataille  de  Blenheim,  le  fit  nom- 
mer chapelain  d*un  régiment.  Samuel  mourut  le  30  avril 
1735.  On  cite  de  lui  la  Vie  de  J.  C.^. poème  héroïque, 
1603,  in-fol.  ;  Élégies  iur  fa  reine  Marie  et  t'tirefievéque 
Tillotsou,  1605,  in -fol.;  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Noa^ 
veau  Testament,  en  vers,  470i,  3  vol.  in- 12. 

WESLEY  (Joon),  fils  du  précédent,  né  à  Epworth  en 
1703,  se  livra  dans  sa  jeunesse  avec  une  grande  ardeur 
à  rétudc  de  TÉcriture  sainte  et  des  livres  ascétiques. 
Admis  dans  les  ordres  en  1725,  il  prir,  avec  son  frère, 
la  direction  de  quinze  jeunes  gens  qui 'étudiaient  à  Ox- 
ford (1720) ,  et  dès  lors  établit  les  bases  de  son  système 
religieux.  Les  nouveaux  sectaires  se  livraient  principa- 
lement à  rétude  de  la  Bible,  mêlant  à  cette  occupation 
la  prière,  le  jeune,  la  visite  des  pauvres  et  d*autres 
bonnes  œuvres,  sans  perdre  un  seul  moment  de  la  jour- 
née. Cette  vie  pleine  et  réglée  les  Ht  appeler  méthodistes, 
et  ils  adoptèrent  cette  dénomination  qu*on  leur  donnait 
par  raillerie.  En  i735,  Wesley  et  son  frère  s'adjoigni- 
rent quelques  autres  missionnaires  pour  aller  prêcher 
TËvangile  en  Amérique.  De  retour  en  Angleterre  en 
1738,  il  organisa  définitivement  les  assemblées  ou  c/ia- 
pellesâcs  méthodistes  sur  le  plan  des  congrégations  mo- 
raves.  Il  mourut  l«2  mars  1701.  Le  système  de  Wesley 
est  développé  dans  VHïntoire  des  sectes  religieuses,  t.  1'^, 
et  dans  le  Précis  hislofrique  du  méthodisme,  Paris,  4817, 
in-8*.  On  remarque  parmi  ses  écrits  le  Papisme  examiné 
de  sang-froid,  3«  éditi<m,  Londres,  1770,  in-8»;  Atédê^ 
cine  primitive,  recueil  de  remèdes  simples,  etc.,  traduit  eu 
français  par  Bruyset,  avec  des  notes  de  Rast,  Lyon, 
4772,  in-12;  Nature,  ohjpt  et  règlement  des  sociéfés  mé* 
thodistes,  Londres,  4708,  in-8";  des  Sermons,  etc.  Ses 
OEuvres  ont  été  réunies,  Londres,  4774,  32  vol.  in-8®. 

WESLEY  (Cbarlbb),  frère  du  précédent,  naquit  en 
4708,  et  concourut  avec  lui  à  fonder  la  secte  des  métho- 
distes. Il  le  suivit  dans  la  Géorgie,  revint  en  Angleterre, 
en  4730,  à  la  suite  d*un  général  dont  il  était  secrétaire, 
et  de  retour  dans  sa  patrie  se  donna  des  peines  inGnies 
pour  accroître  le  nombre  des  méthodistes.  Il  prêcha 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  avec  beaucoup  do 
succès,  et  mourut  en  4788.  Ses  ouvrages  sont  peu  con- 
hus.  Un  journal  du  Méthodisme  parait  en  Angleterre 
sous  le  titre  de  Wesleyan  Magazine, 

WESSEL  (JsAïf  ),  en  latin  Wessellus,  né  à  Gronin- 
gue  vers  1440,  professa  la  phîlosopliie  et  la  théologie  à 
Cologne,  puis  se  rendit  à  Louvain  et  à  Paris.  Dans  la 
vaine  querelle  des  réalistes  et  des  nominalistes ,  il  prit 
parti  en  faveur  de  ces  derniers,  passa  plus  tard  à  Bàlc 
avec  Fr.  de  la  Rovère  (depuis  Sixte  IV),  puis  revint 
dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  4408.  On  a  de  lui 
beaucoup  d*écrits ,  sous  le  titre  de  Farrago  rerum  theoto- 
giearuin,  avec  une  préface  de  Luther,  Leipzig,  452^; 
réimprimé  avec  des  additions,  Groningue^  1644,  et 
Amsterdam ,  4617>in  4<».  Plusieurs  écrivains  protestants 
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regardent  Wcsscl   eomnie  le  précurseur   de  Luther. 

WE8SELING  (Pierre),  liabilc  philologue,  né  en 
4603  à  Stenford,  en  Westphalie,  professa  d'abord  les 
lettres  sacrées  et  profanes  à  Franeker.  Il  passa  ensuite  à 
Middelbourg  pour  y  prendre  la  direction  des  écoles. 
Plus  tard ,  il  enseigna  Thistoire  et  Pcloquence  à  Deven* 
ter,  puis  à  Franeker  et  à  Utrecht.  Il  joignit  à  sa  -chaire 
la  place  de  bibliothécaire  d*Utrecht ,  et  mourut  en  1 764. 
"On  a  de  lui  :  De  origine  pontifidœ  dominationiê ,  Frane- 
ker, 1733,  1724,  in-fol.;  Otneroationet  divenœ,  Am- 
sterdam, 1727,  rn-8«»j  Probabilium  liber  êingutaris, 
Franeker,  în-8°  ;  la  meilleure  édition  du  lîecueil  'dn 
ancien»  Hiniraireê  romain*,  avec  Nete$,  173!$,  in-4»; 
deux  Ditserlationê y  sur  les  archontes  des  Juifs,  et  sur 
la  prétendue  correction  des  Évangiles,  Utrecht,  1738, 
în*8^{  plusieurs  éditions  dHiuteurs  anciens,  notamment 
d*Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile ,  etc.,  etc. 

WE88ELY  (Hartwio),  savant  écrivain  juif,  né  à 
Copenhague  en  i  723,  se  livra  dès  Penfance  à  Tétude  avee 
un  tel  succès,  qu*à  TAge  de  13  ans  il  commença  un  ou- 
vrage intitulé  Gan  Nooûl  (Jardin  formé),  estimé  pour 
la  pureté  de  la  morale  et  du  style.  Plus  tard  il  se  rendit 
Il  Berlin ,  au  milieu  de  celte  colonie  juive ,  dont  le  chef 
était  le  célèbre  Mendelssohn ,  et  s*y  livra  eomme  poète 
aux  inspirations  de  son  génie,  portant  le  flambeau  de 
sa  critique  et  de  sa  philosophie  dans  un  grand  nombre 
d^ouvrages,  tous  écrits  en  hébreu.  Dans  le  journal  que 
fit  paraître  la  Société  littéraire  hébraïque  de  Berlin, 
sous  le  titre  de  Hama9Sfph{\^  Collecteur) ,  il  publia  une 
suite  de  recherches  et  de  poèmes,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue son  Élégie  sur  la  mort  de  Mendelssohn ,  son  maî- 
tre et  son  ami,  auquel  il  regrettait  de  survivre.  Ses 
autres  ouvrages  sont  un  Commentotre  sur  le  Lévitique; 
un  livre  de  morale  intitulé  Yain  Libanon  (vin  de  Liba- 
non);  un  autre,  Sepher Hamidoz  (Livre  des  mœurs); 
Seplter  Hanephesch  (  Livre  de  Pâme)  ;  des  Lettrée  à  ses 
coreligionnaires  ;  un  poème  intitulé  Chir  Hatiphereth 
(Chant de  la  majesté).  En  1804,  il  s*élabUt  a  Hambourg, 
uù  il  fut  reçu  rabin  des  juifs  .portugais,  et  mourut 
le  3  mars  de  Tannée  suivante. 

WE8T  (Gilbert),  littérateur  anglais,  éuit  fils  du 
docteur  West,  qui  donna  en  1697  une  bonne  édition  de 
Pindare.  Gilbert,  né  en  1706,  occupa  successivement 
diverses  places  dans  Tadministration ,  fut  même  proposé 
pour  diriger  Téducalion  du  jeune  prince  de  Galles, 
depuis  George  III,  et  mourut  en  1756.  On  a  de  lui  : 
Vlnttitulion  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  espèce  de  poème 
dramatique,  1742;  Obitcrvation  sur  V/Uètoire  et  hipreu- 
veg  de  la  réturrection  de  J,  C,  il  Al ,  in-S»  ;  traduit  en 
français  par  Tabbé  Guénée,  Paris,  1757,  in-12  ;  Odes  de 
Pindare,  avee  diverses  autres  pièces  en  psose  et  en  vers , 
traduites  du  grec  en  vers  anglais,  etc.,  1748,  iii-8"; 
VAinu  de$  voyages,  et  V Éducation,  deux  poèmes  dans  le 
style  de  Spenser  ;  Poésies  diverses,  1766,  3  vol.  in- 12. 

WEST  (Thomas),  antiquaire,  né  en  1706,  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  sur  le  continent,  et 
embrassa  la  carrière  de  renseignement.  Entré  dans 
Tinstitut  des  jésuites,  lors  de  son  abolition,  Il  se  mit 
au  service  des  seigneurs  étrangers  auxquels  il  servait  de 
guide  et  de  cicérone,  en  les  conduisant  dans  les  lieux  les 
plus  pittoresques,  et  finit  par  se  retirer  dans  le  West- 


moreland,  où  il  mourut  en  1769.  Outre  VUiûmtitt 
lacs  (Guide  to  tbe  Lakes),  et  VHisUnre  de  Furtms, 
Londres,  1774,  in-4",  on  a  de  lui  des  ifénotm ivdn 
antiquités  découvertes  dans  le  oonUé  de  Laticasirt,  wsérés  ' 
dans  le  B*  vol.  deVArchœologia  iMUtumica* 

WEST  (Nicolas),  docteur  en  théologie  d  crèfiic  i 
d^Ély,  se  prononça  en  faveur  de  Catherine  d^Angoa. 
lorsque  Henri  ViU  agita  la  question  de  son  dirarte 
avec  cette  princesse,  et  publia  à  ce  sujet  un  tnilé  De  \ 
noié  solvendo  Uesurici  regi$  matrimonio,  etc.  —  WEST 
^Êdouabd),  théologien,  mort  en  1675,  a  laissé  des  Ser- 
mons et  un  traité  de  la  Perfection  humaisie. 

WEST  (RiCHAmo),  jurisconsulte,  lord-dnDcàirr 
d*lrlaude  en  1725,  est  auteur  d'une  Disstrlatian  ttsr  kt 
crimes  de  haute  tra/iison ,  et  sur  les  bills  de  proseriptim. 
de  Beeféere/ies  sur  la  création  des  pairs;  d'une  tragédk 
û'Hécube,  et  de  quelques  articles  dans  la  feuille  pêif- 
dique  intitulée  :  le  libre  Penseur.  —  Son  fils,  qoi  fot  'Je 
avec  le  poète  Gray  et  Horace  Walpole,  et  qui  monrQt  a 
26  ans  en  1742,  a  laissé  plusieurs  morceaux  de  litlm- 
turc,  insérés  dans  les  Œuvres  de  lord  Orford  (Hana 
Walpole) ,  et  dans  la  Vie  de  Gray  par  Mason. 

WEST  (  Sahvbl)  ,  pasteur  à  Boston ,  moti  en  18M, 
à  69  ans ,  est  connu  par  quelques  essais,  insérés  dsas  k 
Columbian  sentinel ,  1806,  1807;  et  par  phisieursêbfi 
funèbres ,  notamment  celui  de  Washington. 

WEST  (Samubl)  ,  ministre  du  saint  ÉTaogile  im 
le  Massachusett ,  fut  membre  de  la  convention  réQue 
pour  la  constitution  de  cette  oolonie  et  celle  des  États- 
Unis  ,  et  mourut  dans  TÉtat  de  Rhode-lsland  en  1807. 
Outre  divers  opuseuies  théologiques  et  des  wi main,  ti> 
publié  de  nombreux  articles  dans  les  journaux. 

WEST  (Bbkjavin  ),  peintre  d'histoire,  né  le  10  «- 
tobre  1758  à  Springfield,  dans  le  eomté  de  Chester 
(État  de  Pensylvanie),  manifesta,  dès  son  jeune i;e. 
un  goût  très-prononcé  pour  le  dessin ,  sans  avoir  vu  in 
tableau  ni  gravure.  Un  de  ses  parents  l'emmena  »  Phi- 
ladelphie ,  d'où  il  s'embarqua  pour  l'Europe.  Arrivé  a 
Rome  en  1760,  il  fut  présenté  au  eardinal  Albant^M^ 
cène  des  artistes ,  et  se  lia  bientôt  avee  Mengs  et  d'au- 
tres peintres  renommés.  Pendant  les  trois  années  de 
séjour  qu'il  fit  en  Italie ,  West  acquit  le  oorreciion  et  \t 
pureté  de  dessin  qui  le  distinguèrent  plus  tard ,  eteocD- 
posa  plusieurs  tableaux  remarquables.  Arrivé  à  Lon- 
dres en  1765,  il  devint  deux  ans  après  membre,  pu» 
l'un  des  directeurs  d'une  société  d'artistes,  qui  fu'^ 
suite  incorporée  daiis  l'Académie  royale.  Ses  eomposi- 
tiens,  dans  le  genre  Jiistorique,  l'avaient  placé  dès  lors 
à  la  tête  de  tous  les  peintres  anglais ,  sans  en  excepter 
Reynolds,  auquel  il  succéda,  en  1791,  dansleptft^^l^ 
président  de  l'Académie.  En  1803  il  vint  à  Paris,  ^  J 
fut  accueilli  avec  la  distinction  que  méritaient  ses  ttknts. 
Cet  artiste  mourut  à  Londres  le  10  mars  18M«  ^^ 
terré  avee  pompe  à  o6té  de  Reynolds  et  de  Wrea  dans  là 
cathédrale  de  Saint-Paul.  11  éUit  associe  de  IlosUlut  de 
France  et  membre  de  plusieurs  aeadénies  ou  sociétés  > 
tant  nationales  qu*étrangères.  On  distingue ,  psrnû  ta 
tableaux  :  Us  mort  de  Soerate ,  qui  fol  sa  première  com- 
position historique  \  Oreste  et  Pptade;  Agrippint  étkf 
quant  en  Italie  avee  les  cendres  de  Germautcus;  H^S^' 
retournant  de  Rome  à   Carthage;  la  Mort  duscuitsl 
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Woff;  /eêiiS'  Uirâi  prmntê  an  pewplepar  PUate,  un  des 
tableaux  delà  plus  grande  dimensitm.  On  a  de  West  ui» 
recueil  de  Ditcottn  prononcés  h  TAcadémie  royale,  Lon- 
dres, 1793,  Ni-4^,  et  deux  Lettres  sur  les  avantages  que 
>a  seuFpture  offre  a  ta  peinture,  ilohn  Galt  a  publié ,  en 
anglais,  ia  Vie  tt  îeg  Étudee  de  Benjttmin  We$t,  2«  édi- 
tion, IgH,  in -S*; 

WESTERBAjIN  (Jacob),  seigneur  de-Brantwyck, 
préférait  les  plaisirs  des  muses  aux  intrigues  et  aux 
faveurs  die  fa  cour.  Élève  d^Épiscopius ,  il  en  avait 
adopté  la  doctrine,  et  comptait,  au  nombre  de  ses  amis 
les  viclinies  du  stathouder  Maurice,  Beroeveld,  âro- 
tius  et  ce  clergé  reroontraut ,  condamné  au  synode  de 
Dordrecht.  Westerbaan,  retiré  dans  sa  belle  maison  de 
campagne  voisine  de  ia  Haye,  et  appelée  Otkenbwg,  lui 
«consacré  un  poëme  hollandais,  (|ui  porte  ce  nom,  la 
Haye,  1654,  in-4*.  Entre  autres  objets,  il  y  décrit,  avec 
complaisance  une  galerie  qu*il  y  avait  formée  d*illustres 
fompatrîoles  peints  par  Miereveld  et  autres  artistes.  On 
a  de  lui  une  traduction  des  Psaume»,  en  vers  hollandais, 
la  Haye,  i655,  in-8».  Il  a  aussi  traduit  beaucoup  de 
morceaux  de  Virgile,  d'Ovide,  de  Juvénai,  de  Séncque, 
de  Térence.  Quelques-unes  de  ses  pièces  erotiques  sont 
charmantes.  Il  maniait  aussi  Tépigramme  avec  talent. 
Ses  Peésk»  ont  été  reeueilHes  en  3  %'o1.  in-8»,  la  Haye, 
i672.  Westerbaan,  créé  docteur  en  médecine,  avait 
épousé  la  veuFC  d*un  des  fils  d*01deii-Barneveld,  Ré- 
gnier, seigneur  de  Grœneveld. 

WESTERUOFF  (  Arnold-Hbnii),  philologue  alle- 
mand, n'est  connu  que  par  une  très -bonne  édition  de 
Térence,  qu'il  publia  en  47^9,  S  vol.  în-4*,  avec  mtei, 
commentaireâ  ei  index. 

WESTEnMAniV  (FaANçois-JosBPB),  général  fran-i 
çais,  naquit  en  1764,  a  Molsheim,  en  Alsace,  où  son 
père  était  procureur,  il  était  doué  de  cette  énergie  qui 
IH>rte  les  hommes  aux  belles  actions,  ou  leur  fait  com- 
mettre de  grands  crimes.  On  raconte  que  pendant  sa 
jeunesse,  il  inspira  de  l'amour  à  une  fille  noble ,  belle 
et  vertueuse ,  et  que  s'en  croyant  trahi ,  il  entra  chez 
elle  un  poignard  &  la  main  pour  la  forcer  à  des  aveux. 
I<cs  parents  de  la  jeune  personne  étant  accourus  à  ses 
cris,  éperdu,  il  tourna  alors  ses  transports  contre  lui- 
même,  et  se  frappa  de  deux  coups  de  poignard  aux 
yeux  de  son  amante.  Westermann  avait  déjà  servi  qoel- 
(jue  temps  dans  un  régiment  de  cavalerie ,  lorsque  la 
révolution  éclata.  On  conçoit  avec  quelle  chaleur  un 
earaetère  aussi  violent  dut  en  embrasser  les  prineipes. 
L*ezaltalion  de  ses  sentiments  patriotiques  lui  valut  la 
place  de  greffier  de  la  municipalité  d'Haguenau.  Arrêté 
et  poursuivi  comme  coupable  d'avoir  excité  quelques 
émeutes,  l'assemblée  constituante  refusa  de  délibérer 
sur  la  proposition  qui  lui  était  faite  de  suspendre  les 
poursuites  dirigées  contre  lui,  et  qui,  grâce  à  i'inler- 
venlton  de  ses  protecteurs ,  n*eurent  pas  d'autre  suite. 
Rendu  a  la  liberté,  il  vint  se  fixer  dans  la  capitale.  Il 
étah ,  lors  de  la  journée  du  10  août  1 7t)3,  à  la  tête  d'une 
Groupe  indisciplinée  de  Marseillais  et  de  Brestois,  reto- 
nus à  Paris  par  les  chefs  de  la  conspiration.  Westermann, 
l^air  terrible  au  milieu  de  ses  farouches  Brestois,  vint 
fondre  avec  impétuosité  sur  le  régiment  ouisse,  tna^ie  sa 
propre  main  tout  ce  qui  lui  résista ,  et  fut  proclamé  le 


héros  de  cette  journrc.  Nommé  adjudant  général  par  le 
conseil  exécutif,  il  reçut  de  Danton,  qui  en  était  le  chef, 
une  m'ssîon  secrète  auprès  de  Du  mou  riez,  général  eu 
chef  de  l'armée  du  Nord ,  avec  des  instructions  concer- 
nant les  négociations  dans  lesquelles  ce  général  était 
entré  avec  le  duc  de  BrunswidL.  Dumouriex  mit  bientôt 
Westermann  à  la  tète  d'une  légion  de  son  avant-garde. 
Vers  la  fhi  de  novembre,  en  informant  la  Convention  de- 
la  retraite  des  Autrichiens ,  des  sièges  de  Namur  et  de 
la  citadelle  d'Anvers,  il  se  plaignit  des  retards  que 
l'armée  éprouvait  dans  le  paiement  de  sa  solde  et  dans- 
la  réception  de  ses  fournitures,  et  invitait  avec  instance 
celte  assemblée  à  faire  cesser  cet  état  de  choses.  On 
pensa  plus  tard  qne  cette  démarche  lui  avait  été  suggé- 
rée par  Danton,  à  qui  elle  fournit  roccaston  de  se  faire 
nommer  commissaire  pour  aller  sur  les  lieux  vérifier  si 
les  plaintes  étaient  fondées.  Le  23  décembre,  ia  section 
des  Lombards  dénonça  Westermann  à  la  Conventioa 
comme  coupable  d'avoir,  en  1789,   volé  des  couverts 
d'argent  chez  un  restaurateur  ;  elle  ne  bornait  pas  ïk^ 
cette  accusation,  qu'on  trouvera  bien  tardive  :  elle  ajou- 
tait qu*il  était  coupable  de  calomnie  envers  les  volon- 
taires du  bataillon  des  Lombards,  qu'il  avait  représentes 
comme  ayant  fui  devant  l'ennemi.  Chabot,  Bourdon  cl 
€arra  le  défendirent  en  rappelant  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  patrie.  Westermann,  afiu  de  confondre  ceux 
qui  profitaient  de  son  absence  pour  lo  perdre,  sollicita 
sa  mise  en  jugement;  mais  cette  affaire  fut  bientôt  ou- 
bliée, et  il  se  vengea  de  ses  ennemis  particuliers  par  de 
nouveaux  triomphes  sur  ceux  de  la  France.  Pendant  Ws 
revers  de  Dumourtec  en  Belgique,  Dampierre  et  Wes- 
termann montrèrent  seuls  une  grande  fermeté.  Ce  der- 
nier, avec  sa  légion ,  se  battit  seul  contre  40,000  hom- 
mes, sous  les  murs  do  Bruxelles.  Dans  un  conseil  de 
guerre,  il  fut  aussi  le  seul  qui  ne  voulut  point  capituler, 
disant  qu'avec  une  partie  du  caiiou  de  la  place,  il  per- 
cerait à  travers  l'armée  autriehieniie.  Peodantsamarciie, 
les  Impériaux  lui  offrirent  500,000  francs  et  le  grade 
de  lieutenant  général,  s'il  consentait  à  émigrer  avec  sa 
légion.  Enflammé  de  colère,  il  répondit  que  ses  canons 
étaient  chargés  à  mitraille,  et  qu'à  la  première  proposi- 
tion injurieuse  à  un  soldat  de  la  république,  il  ferait  ti- 
rer, se  trouvât-il  au  milieu  de  toutes  les  forces  de  l'Au- 
triche. Arrêté  après  la  défection  de  Dumouriez  comme 
l'un  des  partisans  de  ce  général,  l'armée  envoya  une  dc- 
putation  pour  le  réclamer,  et  le  4  mai  suivant,'  la  Con- 
vention décréta  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  poursuivre. 
La  légion  que  commandait  Westermann,  et  qui  s'était 
rendue  aussi  fameuse  par  son  courage  que  par  ses  ra- 
pines, reçut,  quoique  décimée  par  le  fer  ennemi,  l'ordre 
d'aller  combattre  aous  Biron  dans  la  Vendée.  Le  30  juin, 
d'après  les  ordres  du  général  en  chef,  elle  se  porta  sur 
Parthenay,  où  -6,000  royalistes,  commandés  par  le  mar- 
quis de  rjSscaro,  venaient  d'arriver.  Westermann,  après 
une  marche  forcée,  égorge,  à  la  tête  de  i,300  hommes, 
tous  les  avant-postes,  enfonoe  les  portes  à  coups  de  ca- 
tion, pénètre  dans  la  ville  au  pas  de  charge,  et  exter- 
miné tout  ce  qui  ose  Lui  résister.  Deux  jours  après,  il 
se  rend  mLitre  du  bourg  d'Amailhou,  distribue  aux  ré- 
publicains de  Parthenay  tout  le  butin  qu'il  y  trouve, 
puis,  marchant  sur  Clisson,  il  entre  dans  le  château  de 
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WESTOI^  (Richard),  ooai(e  de  Portland,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Guillaume  BentlacL,  égaleraenl 
qualifié  comte  de  Portland,  avait  pour  père  Jérôme 
Weston  de  Roxwall  dans  le  comté  d*Esscx.  Né  vers  la 
fin  du  16*  siècle,  il  8*avança  rapidement,  par  son  élo- 
quence et  ses  talents,  dans  la  carrière  des  affaires.  Jac- 
ques \^  le  nomma  d*abord  conseiller  dans  la  Grande* 
Bretagne,  puis  Tenvoya  avec  le  titre  d*lBmbassadeur ,  à 
Vienne,  avec  Edouard  Conwey,  afin  de  faire  restituer  à 
sou  gendre ,  Télecleur  palatin  Frédéric ,  les  possessions 
qu*on  lui  avait  enlevées.  Richard  Wiaton  déploya  dans 
celte  négociation  autant  de  xèle  que  d*babileté.  Néan- 
moins ses  efforts  échouèrent  contre  l*intention  bien  pro- 
noncée de  Rodolphe  II;  ce  qui  n*empécha  point  Jacques 
de  le  nommer,  la  même  année,  vice-ehancelier  d'Angle- 
terre, et  de  renvoyer,  en  I6S3,  à  Bruxelles,  peur  eon- 
férer  de  nouveau  avec  le  plénipotentiaire  impérial 
Schwartzenberg  sur  la  restitution  du  Palatinat.  Cette 
fois  le  succès  couronna  son  habileté;  et  à  son  retour  il 
fut  nomraéehancelier  de  TÉchiquier,  grand  trésorier  du 
royaume,  puis  gouverneur  de  l*ile  de  Wighl  (1631).  Il 
avait  été  vers  le  même  temps  créé  baron  de  Westen , 
chevalier  de  Perdre  de  la  Jarretière ,  et  comte  de  Port- 
land (17  février  1633).  Charles  !•'  en  montant  sur  le 
tr6ne  le  traita  avec  la  même  distinction  que  son  père, 
et  fit  souvent  usage  de  ses  talents  oratoires  et  politiques 
dans  les  dbputes  qu'il  commençait  à  avoir  avec  le  pér- 
Icment.  Richard  Weston,  comte  de  Portland,  mourut, 
le  3  mars  l63tS,  dans  sa  maison  de  Walingford,  laissant 
trots  fils  qui  se  signalèrent  dans  la  même  carrière  que 
leur  père. 

WESTON  (J«RêMi)«  comte  de  Portland,  filsatné  du 
précédent,  succéda  au  titre  de  son  père  en  1633,  et  s'at- 
tacha oomme  loi  au  ministère  et  à  la  cour.  Dans  la  lutte 
déplorable  qui  fit  prendre  les  armes  à  Charles  l«'  et  au 
parlement,  il  se  prononça  formel tement contre  les  envahis- 
sements de  l'ochloeratie,  et  resta  eonsta  m  ment  fidèle  à  la 
cause  de  son  prince  malheureux.  Mais  après  la  fin  tra- 
gique du  monarque,  et  pendant  l'exil  de  Charles  11,  il 
céda  k  l'empire  des  circonstances,  et  fit  sa  paix  avec 
Cromwell ,  duquel  au  reste  il  ne  sollicita  et  n^accepta 
aucun  emploi.  Aussi  n'eut-il,  après  la  restauration,  au- 
cune peine  à  rentrer  dans  les  affaires  politiques.  Mais 
quoique  décoré  du  litre  de  commissaire  royal  près  des  Pro- 
vinces-Unies, il  n'y  joua  qu'un  rêle  subalterne,  et  mon- 
tra peu  de  sagacité  au  milieu  des  intrigues  diplomati- 
ques qui  compliquèrent  et  arrêtèrent  les  négociatioRS.  fl 
mourut,  en  I6(^,  au  moment  où  les  conférences  paci- 
fiques des  plénipotentiaires  allaient  se  terminer  par  une 
guerre  ouverte. 

WESTON  (CoABLBs),  comte  de  Portland,  perdit  la 
vie  en  combattant,  en  4665,  contre  la  flotte  hollandaise. 
Comme  il  no  laissait  point  dVnfants,  tous  ses  biens  et  le 
titre  de  comte  de  Portland  passèrent  à  un  de  ses  frères. 

WESTON  (Étibnme),  évêque  célèbre  par  son  élo- 
quence, naquit  k  Farnborougfa  dans  le  comté  de  Bc.rk  en 
4665,  et  fut  élevé  d'abord  à  Ëton ,  d'où  il  passa  au  col- 
lège du  Roi  à  Cambridge.  C'est  là  qu'il  fut  admis  au 
baccalauréat  et  au  grade  de  maître  es  arts.  Il  fut  ensuite 
nommé  vicaire  de  Maple-Durham  dans  le  comté  d'Ox- 
lord.  La  prolcclioii  du  ministre  Robert  Walpoîc ,  qui 


avait  été  son  condisciple  et  son  anû,  et  qui  incae,  {Û 
faut  en  croire  certaines  traditions,  avait  joaé  qaelqodiè 
avee  loi  le  rôle  de  maître,  l'éleva  btentèt  auxpraMre 
dignités  ecdésiastiqoes.  L'arcbidiaoooat  de  CoraooaiJics 
ne  fut  pour  Etienne  qu'un  acheminement  a  TépÎMopit; 
et  le  28  décembre  f  7M  il  fot  sacré  évéqae  dliéier. 
Dans  eette  haute  dipiité  le  protégé  justifia  les  biesliiti 
du  proteeteor  par  ses  talents  et  la  noblesse  éesno- 
raotère.  11  mourut  le  46  janvier  474i,  Uissutuafils 
unique.  Ses  Sermons  furent  publiés  après  h  nort  par 
le  docteur  Sherlock,  Londres,  4749,  â  vol.  m-8*.  Oay 
reconnaît  facilement  un  homme  nourri  de  la  Icetvredes 
historiens  et  des  orateurs  de  l'antiquité;  la  eiacism^ 
les  ellipses  fréquentes,  la  hardiesse  des  toors,  b  bi»- 
rerle  quelquefois  embarrassante  de  ses  cMislndiitt 
rappellent  les  formes  syntaxiques  do  grec  et  da  litik 
Quant  aux  qualités  qui  coastitseiit  proprement  féh 
queoee,  telles  qtie  rénergie,  la  sublimité,  le  palhéliqi% 
Weston  est  loin  d'égaler  MassiUoo ,  Bossuet  ou  BnàùsL 
Mais  il   peui  passer  pour  éloquent  en  AoglelerRÀ 
l'on  sait  que  la  cliaire  évaogéltque  n'admet  faên  ^ 
des  exposâUens  froides  et  des  discussions  uo  poisècki. 
C'est  à  juste  titre  que  l'Église  anglicaoe  le  place, 
sermonaire,  à  côté  de  Barrow  et  de  Tillotsao. 

WESTOFI  (ÉDOUâao),  fila  d  a  précédent,  fat 
que  lui  placé  successivement  a  l'école  d'Étao  et  as 
lége  royal  de  Cambridge.  Destiné  par  son  pèie,  dès 
rpmmencement  de  sa  vis,  à  la  carrière  de  l^ailn 
tion,  il  iiit  d'abord  attaché,  en  qualité  de  secrétaire 
lord  Towushend  pendant  la  résidence  du  roi  ca  Hi»>i 
vre  (I7S9),  et  revint  avec  lui  en  Angleterre,  oè  il 
avec  le  mênne  titre  au  service  de  lord  Harringtoa.  il 
appelé  ensuite  au  cabinet  des  affaires  d*Êtat,  et  ao 
reau  des  signatures;  et  après  avoir  rempli  divers  ai 
emplois,  parmi  lesquels  le  plus  important  futeelei 
secrétaire  de  lord  Harrington,  vice-roi  dlrlande,  il 
tint  le  titre  de  conseiller  privé  de  ce  royaume.  Us 
graphies  anglaises  ne  ûxent  point  l'année  de  si 
qui  au  reste  ne  peut  avoir  eu  lieu  avant  Wa  I75$,paii 
qu'il  publia  encore  une  brochure  cette  mémeaDBce.Ol 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  circonstance  dsot  rm 
les  titres  :  Du  biU  det  Jwft,  Londres,  1753;  Awim 
gentilhomme  de  la  campagne  à  ton  fU$,  4755;  Uiirt^ 
noble  évêque  de  Lottdres  iur  le  tretubleuMnt  de  lent  ii  L^ 
bonne,  4756;  Ditcoun  de  famille,  par  wi  gentilhemm 
de  campagne,  publié  de  nouveau  en  4766,  psr  ïàwaé 
Weston,  un  de  ses  parents. 

WESTOW  (HoGUBS),do  cotoité  de  Leioerter, doy* 
de  Windsor,  fut  privé  de  son  bénéfice  pour  s^re  rei* 
coupable  d'adultère,  et  comme  il  laissait  entrevoir  qvv 
présenterait  à  ce  sujet  des  plaintes  au  pape,  sa  lef»- 
ferma  dans  la  Tour  de  Londres,  où  il  mourut  en  IS^ 
11  ne  reste  de  lui  que  des  Dùserlaiions  et  qne]<{s<s  Oo- 
cours,  —  RoBBKT  WESTON ,  légiste  célèbre  du  sei»^ 
siècle ,  mourut  en  1 673 ,  chancelier  du  royaume  fh^ 
lande. 

WESTON  (ÉLtSABVTB- JtANNB  db)  ,  cu  lathï  t*rt*«« 

on  Weefoiiiê,  née  en  1586  ou  1587  dans  le  comté  de  Sor 
rey,  suivit  en  Bohême  son  père  que  des  ^iïstmMeasa 
avaient  forcé  de  s'y  retirer ,  et  trouva  dans  ses  lal«»** 
le  moyen  de  le  soutenir  honorablement  avec  sa  nnjrf  • 
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fantassin.  Mrrivé  vers  minuit  aux  avant-poslcs ,  il  ré- 
)iond  au  qui  vive  :  Armée  eaUtolique  et  royale,  revenani 
de  pourmmre  lei  brigandê.  Les  Vendéens  et  les  républi- 
cains se  donnaient  réciproquement  ce  nom.  11  égorge  les 
avant-postes,  entre  à  Timproviste  dans  Ch&tillon,  et  dis- 
perse sa  cavalerie  de  manière  à  faire  main- basse  sur  tout 
ce  qui  aurait  échappé  à  son  infanterie.  On  passa  au  fil 
de  l'épéc  10,000  Vendéens  qui  en  partie  étaient  épars 
^  et  là  dans  la  ville ,  et  en  partie  étendus  dans  les  rues, 
ivres  morts ,  car  ils  avaient  célébré  leur  dernière  vic- 
toire en  buvant  avec  excès  de  reaude-viequ*ils  avaient 
trouvée  sur  les  chariots  dont  ils  s*étaient  emparés.  Les 
;hcfs  eurent  à  peine  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de 
(e  sauver.  Le  village  de  Temple  fut  brûlé  en  leur  pré- 
wnce  par  Westcrmann  qui  les  poursuivit  avec  sa  cava- 
lerie. 11  revint  ensuite  à  Chàtillon  ;  mais  le  trésor  de 
*arniée,  Tin  fan  lerie  et  le  général  Cbalbos  avaient  disparu. 
Voyant  cette  ville  si  souvent  funeste  aux  républicains, 
linsi  abandonnée,  il  devint  furieux,  y  fit  mettre  le  feu, 
H  retourna  à  Bressuirc  avec  ses  cavaliers  dont  la  marche 
Stait  éclairée  par  cet  embrasement.  Au  mois  d*octobre 
mivant,  Westermann  combattit  à  Laval,  et  quoiquMI  eût 
nrévu  la  perle  de  cette  bataille  dès  Pinslant  où  il  reçut 
Vdre  d^abandonner  sa  position,  il  étonna  Tarmée  répu- 
blicaine par  des  prodiges  de  valeur;  il  était  partout  au  fort 
le  Taction;  canonnicr,  il  chassait  les  Vendéens  des  hau- 
cursdontils  s*étaient  rendus  maîtres;  cavalicron  le  voyait 
I  leur  poursuite  ;  fantassin ,  il  tes  chargeait  à  la  baïon* 
lette.  Le  45  novembre  suivant,  à  Âutraux,  Westermann 
tressé  d*eo  venir  aux  mains,  commença  Tatlaqucà  minuit 
sans  avoir  pris  le  temps  de  former  sa  ligne  de  bataille. 
Dpposé  deux  fois  à  un  ennemi  supérieur  en  nombre  et 
prêt  à  récraser,  il  est  secouru  deux  fois  par  les  géné- 
raux Marceau  et  Charobertin  pendant  que  Tinhabile 
^néral  Rossignol,  qui  pouvait  porter  un  coup  décisif, 
tsle  immobile  avec  le  gros  de  Tarmée  qu*il  commande; 
il  compromit  ainsi  le  sort  de  la  république.  A  la  bataille 
]u  Mans,  où  Marceau  avait  remplacé  Rossignol  comme 
^néral  en  chef,  Westermann  qui  commandait  Tavant- 
$arde,  éprouve  d*abord  des  revers  en  voulant  chasser 
!es  Vendéens  de  Pontlieuc.  Il  reçoit  Tordre  de  prendre 
Msilion.  «  Le  meilleure,  répond  -  il  ,  malgré  les  me- 
laces  de  Bourbotte,  est  dans  la  ville  même;  profilons  de 
a  fortune.  —  Tu  joues  gros  jeu,  brave  homme,  dit 
Marceau  en  lui  serrant  la  main.  N*imporle,  marche  et 
e  le  soutiens.  »  Westermann  se  porte  en  silence  sur  le 
Hans  il  la  tête  des  grenadiers.  Les  obstacles  augmentent 
ion  courage,  et  il  fond  te  sabre  à  la  main  sur  les  soldats 
[ui  montrent  de  riiésitalion.  Enfin,  après  un  combat  de 
tuit  heures  dans  lequel  il  fut  blessé  et  eut  trois  che- 
naux tués  sous  lui,  il  entre  au  pas  de  charge  dans  la 
ille,  dont  les  maisons,  les  rues ,  les  places  publiques 
offraient  Taspcct  le  plus  affreux,  et  il  poursuivit  avec 
icharnement  les  royalistes  dans  leur  fuite.  Cette  vic- 
aire, qui  fut  due  en  grande  partie  à  Tinlrépidilé  de 
(Vestermann,  enleva  aux  Vendéens,  forts  de  60,000 
loromes  leurs  plus  braves  soldats,  leur  artillerie  et 
eurs  munitions.  Savenay  vit  périr  de  faiin,  tuer  dans 
tes  murs  ou  noyer  dans  la  Loire  7,000  hommes,  débris 
le  cette  9rméc,  atteints  par  Westermann  qu*ils  regar- 
daient comme  leur  plus  mortel  ennemi,  et  par  Kléber 


qui  devait  lui  survi\re.  Quelques  jours  après  la  victoire 
de  Savenay,  Tintrépide  Westermann  reçut  dans  la  ville 
de  Nantes  les  honneurs  du  triomphe.  On  lui  décerna  drs 
couronnes  de  lauriers,  et  il  revint  à  Paris.  Le  3  janvier 
4794,  le  parti  de  Danton  ayant  agité  à  la  Convention  la 
question  de  savoir  s*il  y  avait  eu  trahison  de  la  part  de 
oeux  qui  dirigeaient  la  guerre  de  la  Vendée,  Merlin  de 
Thionville  justifia  le  parti  de  Robespierre,  ou  le  comité 
de  salut  public,  en  assurant  que  Tauibition  et  Pincapa- 
cité  de  quelques  hommes  étaient  la  seule  cause  de  tout 
le  mal,  et  il  proposa  de  s*en  rapporter  à  Westermann 
qui  assistait  à  la  séance.  Ce  général  prit  alors  la  parole 
pour  assurer  sur  sa  télé  qu*il  n'existait  plus  un  seul  chef 
combattant  de  Tarmée  catholique.  Mais  la  perte  de  Wes- 
termann était  résolue;  en  vain  la  Convention  le  prit-elle 
sous  sa  sauvegarde,  le  comité  de  salut  public,  qui  avait 
trop  à  craindre  de  son  audace  et  de  ses  liaisons  avec 
.Danton,  chercha  les  moyens  de  renveloppcr  dans  une 
conspiration.  11  fut  d*abord  accusé  d*intrigoes  aux 
séances  des  jacobins,  et  Collot  d*llerbois  alla  jusqu'à 
dire  qu'on  devait  regretter  qu'il  ne  fût  pas  mort  dans  la 
journée  du  10  août.  Westermann  voyant  le  danger  et 
voulant  le  conjurer,  proposa  à  Danton  de  marcher  à  la 
tète  de  quelques  braves  contre  les  comités  du  gouverne- 
ment et  de  proclamer  la  clémence  dans  la  république, 
mais  celui-ci  n'eut  pas  le  courage  d'accepter  celte  propo* 
sillon,  et  Westermann  lui  prédit  le  coup  qu'allait  lui 
porter  Robespierre.  Celui-ci  se  contenta  de  répondre 
qu*U  n*oierait,  et  il  fut  arrêté  la  nuit  suivante  ainsi  que 
Westermann,  en  vertu  d'un  décret  d'accusation.  Le  5 
avril  ils  furent  l'un  et  Tautre  condamnés  à  mort  avec 
Camille  Desmoulins,  Fabre  d'Eglanline,  Philippeaux, 
Hérault  de  Séchelles,  Bazire  et  Chabot.  On  renouvela 
contre  Westermann  l'accusation  de  complicité  avec  Du- 
mouriez  dans  la  conspiration  tendant  à  rétablir  la  mo- 
narchie. Westermann  tourna  des  regards  pleins  de  fu- 
reur contre  ses  juges,  et  découvrant  sa  poitrine,  il 
arracha  l'appareil  qui  couvrait  ses  blessures,  et  s'écria  : 
Aloi,  conspirateur  !  je  demande  à  me  dépouiller  nu  de- 
vant le  peuple.  J'ai  reçu  sept  blessures  par-devant,  elles 
sont  encore  saignantes,  et  une  par  derrière  :  attendez 
du  moins,  malheureux!  qu'elles  soient  cicatrisées.  Il 
alla  au  supplice  avec  la  plus  grande  fermeté,  s'entrete- 
nvit  avec  ses  compagnons  d'infortune,  le  sourire  du 
mépris  sur  les  lèvres. 

WE8TON  (ÉnouAaD),  fils  d*un  avocat  de  Lincolns* 
Inn ,  naquit  à  Londres  en  4  565 ,  étudia  pendant  cinq 
ans  à  Oxford,  puis  à  Reims,  et  ensuite  à  Rome.  En 
1 50â,  il  fut  rappelé  à  Reims  pour  y  enseigner  la  théo' 
logie.  Il  remplit  le  même  emploi  à  Douai,  et  fut  nommé 
chanoine  de  Sainte-Marie  de  Bruges.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  mourut  en  1633.  Weslon  était  en  correspon- 
dance avec  le  cardinal  Bellarmin ,  dont  il  prit  la  défense 
dans  quelques  écrits  contre  Widdringlon,  On  a  de  lui  : 
InstitutioncÊ  de  triplici  hominis  offUio ,  Anvers,  1603, 
in-^** 'y  Jurigpontificiieanctuarium,  1615,  in-8»;  Épreuve 
de  la  vérité  chrétienne,  par  la  règle  de$  vertu»,  3  vol. 
in-i"*.  Douai,  1614  et  15;  Theatrum  vitœ  civUit  ettaerœ, 
Bruges,  1696,  in-fol.;  La  triple  guérison  d'une  triple 
maladie;  Jesu  C/wi$ti  eoruscationum  ennrrationes ,  An- 
vers, 1631,  iu-fol. 
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fît  de  Irès-boiincs  éludes  n  runiversilé  de  sa  ville  natale, 
qui  en  1037  lui  cenfia  la  chaire  de  grec.  Il  voyagea  en- 
suite en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en 
Hollande,  revint  a  BAle,  où  il  obtint  la  place  de  biblio- 
thécaire. Ce  fut  lui  qui,  avec  Taidc  de  son  père,  engagea 
le  gouvernement  à  acheter  les  bibliothèques  précieuses 
d*Amerbach  et  d*Erasme.  Depuis  1654,  il  occupa  la 
chaire  de  théologie.  11  avait  montré  beaucoup  de  répu- 
gnance poar  la  fameuse  formule  du  consemuê  proposée 
aux  Églises  de  PHclvélic  par  celle  de  Zurich  ;  il  lui  fut 
impossible  d*empècher  qu*ou  TacceplAt  à  Bàle;  mais  il 
ne  la  signa  jamais,  bien  que  menacé  à  plusieurs  reprises 
de  la  perte  de  ses  emplois.  11  mourut  en  1084,  après 
avoir  en  17  enfants,  dont  12  lui  survécurent.  Outre  quel- 
ques dissertations,  il  a  fait  imprimer  en  1642,  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Bâle,  le  Sermon  de  Marc 
Diadoehui  contre  le$  Arien$ ,  avec  la  traduction  latine  et 
des  noies.  Il  a  encore  fait  réimprimer  le  Traite  de  Vinc. 
Bandello  contre  la  conception  immaculée  de  la  Vierge. 
L^ambassadeur  de  TEmpereur  à  Munster,  M,  Grave, 
ayant  connu  Touvrage  du  jésuite  Hcrmann  Crombâch, 
publié  pour  soutenir  la  vérité  de  Thisloire  de  sainte 
Ursule  et  des  onie  mille  vierges,  pria  le  bourgmestre 
Wctslein  d^cngagcr  son  fils  à  examiner  cette  question. 
Le  fils  accéda  a  ce  vœu,  et  il  démontra  dans  un  traité 
particulier,  fruit  de  recherches  soigneuses,  que  cette 
histoire  est  une  pore  fictibu. 

WËTSTEIPi  (Jean-Rodolphb  III),  fils  du  précédent, 
naquit  en  1647  à  Bftle,  et  fit  la  plus  grande  partie  de 
ses  études  à  Zurich.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  y  prit 
les  degrés  de  bachelier,  et  de  docteur  en  philosophie, 
puis  s*appliqua  aux  éléments  des  sciences  tbéologiques 
avec  beaucoup  d*assiduité.  11  n*avait  que  19  ans  lors- 
qu'il se  porta  candidat  puur  la  chaire  de  langue  grec- 
que; et  malgré  sa  jeunesse  il  Taurait  obtenue  au  con- 
cours, si  rage  avance  de  son  antagoniste  nVùt  semblé 
mériter  la  préférence.  11  fut  reçu  ministre  quelque  temps 
après,  et  à  Tcxcmple  de  son  père  il  entreprit  divers 
voyages ,  tant  pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances 
que  pour  voir  les  hommes  illustres  de  chaque  académie. 
Mais  une  maladie  qu*il  contracta  pendant  son  séjour  à 
Leyde,  qui  alors  était  en  proie  a  une  espèce  de  conta- 
gion, le  força  de  revenir  précipitamment  en  Suisse,  où 
quelque  temps  après  sa  guérison  on  lui  confia  la  chaire 
de  logique.  Il  roecui>a  pendant  un  an  et  demi,  parta- 
geant son  temps  entre  les  soins  du  professorat  et  la  com- 
position de  divers  ouvrages.  Plusieurs  années  s'écoulè- 
rent sans  qu'il  eût  d*emploi  dans  renseignement.  Mais 
en  janvier  1684,  il  fut  nommé  professeur  de  langue 
grecque,  et,  son  père  étant  mort  dans  la  même  année,  il 
obtint  la  place  qu'il  avait  déjà  remplie  (la  chaire  du 
Nouveau  Testament),  et  dont  il  exerça  les  fonctions  pen- 
dant 26  ans.  Il  mourut  le  21  avril  I7i  I.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Une  édition  princeps  de  trois  ouvrages 
encore  inédits  d'Origèue  (le  Dialogue  contre  les  Marcio- 
nites,  l'Exhortation  au  martyre,  et  la  Lettre  à  Africanus 
sur  THistoire  de  Suzanne),  grec  et  latin,  avec  des  notes, 
Bâle,  4674,  in-4»;  trois  UaranijW  sur  la  fidélité  des 
Suisses,  en  réponse  à  un  libelle  intitulé  :  la  SuUse  dé- 
masquée; neuf  discours  sur  ta  Prononciatioti  de  la  langue 
grecqw,  B&le^  1680,  in-S». 


WET8TEIN  (Jiam-Hbkei),  frère  do  préeédeol,  n- 
quit  à  Bâle  en  4640,  et  mourut  à  Amsterdam  en  17S6. 
Il  s'établit  dans  cette  dernière  ville,  où  il  deviataBdes 
libraires  les  plus  célèbres.  On  lui  doit  un  graad  aooibn 
de  bonnes  éditions  qu'il  accompagna  de  préiMes  ère- 
dites.  11  fut  très-estime  pour  ses  qualités  persouMOa. 
Ses  descendants  ont  continué  son  commerce,  et  «a  6b 
Jaaiues  a  donné  une  série  recherchée  d'édifioas  foK 
exactes  d'auteurs  classiques ,  en  52  vol.  Si  paslérité  ' 
existe  encore  en  Hollande. 

WETSTEIN  (Jean  Jacques),  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  à  Bâle  le  5  mars  4693,  apprit  la  phitosopUe 
et  les  mathématiques  sous  Bernouilly  jeune,  etsûfà 
la  carrière  ecclésiastique.  Reçu  ministre  en  1713,  il  fut 
suspendu  de  ses  fonctions  en  4730  sur  des  aecusatioai 
de  socinianisme  et  d'indifférentisme,  et  se  retin  et 
Hollande  où  une  partie  de  sa  famille  était  déjà  fiiée.  H 
obtint  une  chaire  de  théologie  à  Amsterdam;  vaiik 
magistrats  de  Bâle  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  k 
s'être  privés  légèrement  d'un  si  savant  homme;  il  fiit 
réhabilité  dans  sa  patrie  au  bout  de  deux  ans,  et  noaof 
professeur  de  langue  grecque  en  I74i.  Pour  leretoir 
à  Amsterdam,  on  augmenta  ses  appointemeDU^  et  m 
joignit  peu  après  à  sa  chaire  celle  de  l'histoire  ecclésiis- 
tique.  11  mourut  dans  cette  ville  le  23  mars  1754,  om- 
bre des  Sociétés  royales  de  Berlin  et  de  Londres.  Su 
principal  ouvrage  est  une  collection  des  Varianlaèt 
Nouveau  Testament,  publiée  soas  le  titre  suinnt  :  ' 
KAINH  AIAeHKH  Aom/fil  Teëtamentum  editionù  tf 
eeplœ,  cwn  kctionibue  vartantibus  codkum,  MSi,,!» 
sterdam,  I7K1,  2  vol.  in-fol.  On  lui  doit  eneore  : ti« 
1res  de  Calvin  à  Jean  de  Bourgogne,  etc.,  imprimiaiê 
les  originaux,  4744,  in-8*;  des  Cantiquet,  pi 
SermoM-ei  quelques  Oraisons  funèbres.  Krigbaot  a 
blié  son  Éloge  en  latin,  17K4,  in-4». 

WETSTEIN  (CHAtLES-ANTOiNB  Di),fibde 
Henri,  né  à  Amsterdam  le  10  avril  1743,  professa 
littérature  ancienne  à  Leyde  avee  ane  grande  r^titiiif 
mais  il  eut  le  malheur  de  survivre  à  ses  facultés 
taies,  et  mourut  près  de  la  Haye  le  29  juin  4797.  Oi 
des  traductions  du  grec  en  vers  latins,  dHésia^ 
Théocrite  et  Coluthus,  Leyde,  4774,  in-8%  on  cite  di 
lui  :  Cunœ  ArauiioKœ,  poëmesur  la  naissance  de  Gd^ 
laume  !•%  roi  des  Pays-Bas,  1772,  in-4*j  Ley^^ 
obsidione  Hispanorum  Uberata,  4771,  in-4'';  des  tradu^ 
tiens  en  vers  hollandais  de  la  Sophonisbe  et  da  /^ 
Pèdrede  Voltaire,  et  du  Guillaume  TeU  de  Lemierre,ele. 

^ETTZ  (Justinibn-Ebmist  ,  baron  ox),  seigoeurai- 
lemand,  fameux  par  son  zèle  pour  U  propagation  et  ta 
réformation  du  luthéranisme,  vivait  au  milieu  du  1/' 
siècle.  L'illustration  de  sa  famille,  qui  était  une  desplu^ 
anciennes  de  la  Carniole,  ouvrit  d'alwrd  pour  lai  la  car- 
rière des  hauts  emplois,  et  il  s'abandonna  longtcaps* 
tous  les  plaisirs  que  le  monde  présente  à  TespHt  ar 
dent  de  la  jeunesse.  Mais  ensuite  la  lecture  de  la 
et  de&  actes  des  martyrs  changea  totalement  ses 
sillons ,  et  il  se  dévoua  à  la  solitude  et  à  la  piété.  U  ot 
paraître  à  Ulm,  en  4660,  un  petit  Traité  ftir  fo  «»  "^ 
laire  et  sur  les  moyens  de  s'y  conduire  eoii/ormémssl  a*a 
parole  de  Dieu,  et  à  l'exemple  des  premiers  soHlBim.  M 
pensée  principale ,  dans  la  retraite  a  laquelle  il  >*c**'* 
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consacra,  était  de  répandre  la  religion  luthérienne  parmi 
les  idolâtres,  et  dans  ce  dessein,  il  donna  sur  ses  biens 
une  somme  de  li,000  éeus,  pour  fonder  un  séminaire, 
et  eotretenir  des  élèves  en  théologie,  qui  apprissent  les 
laogaes  éiruigères,  et  se  missent  en  état  de  prêcher  TÉ- 
nngiie  parmi  les  nations-  lointaines  de  TÀfrique  ou  de 
Vkàt,  il  donna  ensuite  à  cette  association  le  nom  de  so- 
ciété des  Awtiê  de  Jému;  et  fit  paraître  en  f  664,  sous  le 
nom  de  Jostinien ,  des  Amumeeê,  avéâf  pnnjûU,  etc.,  re- 
latiiis  à  cette  société.  Peu  après  il  soumit  son  idée  à  ras- 
semblée des  états  protestants  à  la  diète  de  Ratisbonne. 
Miis  le  surintendant  de  cette  ville  ayant  écrit  contre  sa 
proposition,  on  daigna  h  peine  en  faire  Texamen.  Â  en* 
Icodre  oelui-ei,  le  projet  a*étoit  qu*une  chimère,  une 
tromperie,  et  le  baron  un  rêveur,  ou  pis  encore.  Quoi 
fi*il  en  soit,  ce  dernier  se  rendit  en  Hollande  pour  y 
transférer  son  établissement,  il  écrivit  aux  élèves  en 
tlkéologie,  qa^il  entretenait  à  ses  frais,  de  se  rendre  à 
Anslerdam.  Mais  là  encore  il  trouva  des  obstacles  à  ses 
projets,  et  ne  put  obtenir  Tautorisation  des  états.  Alors 
il  se  décida  k  quitter  l'Europe  pour  être  lui-même  le 
aissioDaaire  dei  infidèles ,  se  fit  consacrer  comme  leur 
spôtre,  par  le  pasteur  dé  Zwool  <  Over-Yssel  )  et  après 
troir  prononcé  un  discours  pathétique  dans  lequel  il 
sooooçait  sa  résolution  et  son  but,  et  disait  un  adieu 
«lemei  à  tous  ses  amis  d'Europe,  il  mit  à  la  voile  pour 
kiMMiTeau  monde,  où  il  mourut  plusieurs  années  après, 
an  oulieo  des  sauvages,  sans  avoir  fait  beaucoup  de  pro- 
lélites. 

WfiTZ£L  oa  W£ZEL  (JaAN-^sAsrAan),  littérateur, 
aé  à  Metonngen  le  âS  février  4691 ,  eommença  par  être 
insUlutenr  de  quelques  jeunes  gens  de  familles  riches. 
iysQt  connu  le  conseiller  Volker,  il  quitta  Teoseigne- 
•eat  pour  le  poste  de  son  secrétaire,  raccompagna  dans 
soQ  voyage  en  Italie,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  aida 
flcQB  dans  la  rédaetioo  de  son  Dkdonnaire  dei  erreur$* 
Devenu  prédicateur  de  la  duchesse  douairière  de  Saxe- 
Cobourg,  il  mourut  à  Romhild  le  6  août  1755.  11  avait 
ctodic  avec  fruit  les  langues  orientales.  Ses  principaux 
Nvrages  sont  :  Ilymnopetographia,  ou  Histoire  dot  poë* 
k$  kt  plus  eélèbroâ  qui  ont  écrit  dot  cantiques,  Helmstadt, 
1717-S8,  4  vol.  in-8*;  Analoeta  hymniea,  ou  Lectures 
fsor  Vkitioiro  de  ta  poésie  lyrique  et  sacrée,  Gotha,  1 759- 
1756, 3  vol.  in-S*;  Hywmologia  passioms,  Nuremberg, 
1733,  iflhS*;  Hymnohgia  poUmioa,  Armstadt,  1737, 
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WETZEL  ou  WEZEL  (JxAji-GaRilTnN-Faioiaic), 
pWogue,  né  en  1763,  mort  k  Berlin  le  10  février 
1810,  avait  été  professeur  à  la  maison  des  orphelins  de 
Buntilau,  puis  au  collège  de  Berlin.  On  a  de  lui  plu- 
sieors  éditions  estimées  et  quelques  ouvrages  relatifs 
MX  laagocs  anciennes. 

W£TZ£L  (Abbaiau  Van),  avocat  fiscal  au  cercle 
^Utrecht,  mort  dans  cette  ville  en  1680,  a  laissé  plu- 
Mrs  ouvrages  de  droit,  dont  les  plus  remarquables 
^^^'OêooimubiàU  homurum  sociotate  etpaclis  éotaWms, 
^iiBtcrdam,  1674;  Commemtarius  ad  twoeUas  inttUu- 
'■("Ms  trojetiitmê:  De  Remissime  mercodis  propter  beUum 
^foidoUoRem  aquwrytn  ae  steriliiatsm. 

WETZEL  (G.  F.),  jurisconsulte  allemand,  dont  on 
*:  Diatribe  juns  priêiâpum  prioali,   etc.,  Wctxlar, 
iiOGR.  univ. 


1778,  Ih-4";  et  Observationes  dejuribut  primipum  post- 
ymitorum,  ibiJ.,  1773,  in-4<>. 

WEYDE  (Roger  Vànder),  peintre,  né  à  Bruxelles 
vers  Tan  1480,  fut  un  des  artistes  qui  commencèrent  à 
perfectionner  la  peinture  dans  les  Pays-Bas.  Il  se  distin- 
gua surtout  par  Texpression.  Parmi  les  tableaux  où  ce 
genre  de  mérite  se  faisait  le  plus  remarquer,  on  cite 
une  des  quatre  compositions  qu*il  avait  exécutées  dans 
la  salle  du  conseil  de  la  ville  de  Bruxelles.  Elle  repré- 
sentait un  vieillard  sur  son  lit  de  mort,  embrassant  son 
fils  coupable  d*un  crime,  et  le  frappant  en  même  temps 
d*un  poignard.  L*expression  de  tête  du  vieillard  mori- 
bond est  d*une  énergie  admirable;  elle  respire  tout  à  la 
fois  la  douceur,  la  tendresse  et  la  vengeance.  Les  trois 
autres  tableaux,  quoique  inférieurs ,  quant  à  Ténergic, 
n*cn  offraient  pas  moins  la  preuve  d*un  beau  talent.  Roger 
avait  peint,  pour  la  ville  de  Louvain,  une  Descente  de 
croix,  remplie  de  figures  dont  Texpression  était  si  vraie, 
que  le  roi  d*Espagne  désira  Toblenir.  Il  fut  en  consé- 
quence envoyé  dans  ce  pays.  Le  vaisseau  qui  le  portait 
fit  naufrage  :  mais  le  tableau  fut  heureusement  sauvé; 
et  il  avait  élé  emballé  avec  tant  de  précautions,  que 
Teau  de  la  mer  ne  put  Tendommager.  Michel  Cocis  fut 
chargé  d*en  faire  une  copie,  que  Ton  mit  à  la  place  de 
Toriginal.  Vander  Wcyde  ne  peignait  pas  avec  moins 
de  succès  le  portrait;  et  plusieurs  souverains  de  son 
temps  voulurent  être  peints  par  lui.  Il  était  encore  dans 
tonte  la  force  de  Tège,  lorsqu*en  13â9  il  fut  atteint 
d*une  épidémie,  connue  sous  le  nom  de  mal  anglais,  qui 
ravageait  le  pays,  et  il  y  succomba  au  bout  de  quelques 

jours. 

WEZEL  ou  TETZEL  (Jean-Charles),  littérateur, 
né  en  1747  à  Sondershausen,  se  lia  intimement  avec  le 
poète  Gellert,  visita  les  principales  villes  d*^llemagne, 
de  France  et  d'Angleterre  avec  un  jeune  homme  de  fa- 
mille dont  il  avait  entrepris  Téducalion,  se  retira  ensuite 
dans  sa  patrie,  où,  étant  tombé  dans  une  profonde  mé- 
lancolie, il  vécut  dans  la  solitude,  et  mourut  vers  1800. 
Ses  nombreux  ouvrages,  tous  écrits  en  allemand,  con- 
sistent en  romans,  pièces  de  théètre,  essais  philosophi- 
ques, morceaux  de  poésie,  etc.  Les  plus  remarquables 
sont:  Vie  de  Tobie  Kaaut  le  Sage,  Leipzig,  1774-75, 
1777,  4  vol.  in-8^;  une  comédie  intitulée  :  Caractère 
farouche  et  Grandeur  d'^àme,  traduite  en  français  et  pu- 
bliée à  Paris  sous  ce  titre  :  les  Ennemis  réconciliés;  lier' 
man  et  Utrique,  roman,  Leipxig,  1780,  4  vol.  in-8*, 
traduit  en  français  ;  Essai  sur  la  connaissance  de  l'hom- 
me, ibid.,  1784-85,  â  vol.  in-8%  11  est  peu  d'écrivains 
qui  aient  occupé  rAllemagne  autant  que  Wezel.  On  a 
publié  :  Verge  du  dieu  Weul  pour  dtdtier  la  race  des 
hommes,  ou  OEworee  de  la  folie  de  We^d,  dku»hiommef 
Erfurt,  1804, 4  vol.  in-8». 

WHALLEY  (PiaRRB),  oriUque  angUiis ,  oë  le  2  sq>- 
tembre  1733  à  Rughy,  dans  le  comté  de  Warwiek,  sor- 
tit de  récole  des  Marchande- taiUeure  de  Londres  pour 
entrer  dans  le  oollége  de  Saint-Jean  à  Oxford  dont  11 
devint  membre  en  1743.  Il  obtint  successivement  pin- 
sieurs  bénéfices,  exerça  las  fonctions  de  juge  de  paix  an 
village  de  South-Wark,  après  y  avoir  enseigné  la  gram- 
maire, ainsi  qu'à  l'hospice  du  Christ,  et  mourut  à  Os- 
tende  le  91  juin  1791.  Outre  une  édition  des  Œuvres 
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fît  de  très-bonnes  études  à  runiversilé  de  sa  ville  natale, 
fiui  en  i037  lui  confia  la  chaire  de  grec.  Il  voyagea  en- 
suite en  France,  en  Angleterre,  en  Alleoiague  et  en 
Hollande,  revînt  à  BAlc,  où  il  obtint  la  place  de  biblio- 
thécaire. Ce  fut  lui  qui,  avec  Paide  de  son  père,  engagea 
le  gouvernement  à  acheter  les  bibliothèques  précieuses 
d*Amerbach  et  dTrasme.  Depuis  4654,  il  occupa  la 
chaire  de  théologie.  Il  avait  montré  beaucoup  de  répu- 
gnance pour  la  fameuse  formule  du  consensus  proposée 
aux  Églises  de  THcIvélicpar  celle  de  Zurich;  il  lui  fut 
impossible  d^empécher  qu*ou  Tacceptât  à  Bàle;  mais  il 
ne  la  signa  jamais,  bien  que  menacé  à  plusieurs  reprises 
de  la  perte  de  ses  emplois.  Il  mourut  en  IG8i,  après 
avoir  eu  17  enfants,  dont  12  lui  survécurent.  Outre  quel- 
ques dissertations,  il  a  fait  imprimer  en  4642,  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliolhèquc  de  BAle,  le  Serinon  de  Marc 
Diadoehus  contre  Us  Ariens,  avec  la  traduction  latine  et 
des  noies.  Il  a  encore  fait  réimprimer  le  Traité  de  Vinc. 
Bandello  contre  la  conception  immaculée  de  la  Vierge. 
L^ambassadeur  de  TEmpereur  à  Munster,  M.  Grave, 
ayant  connu  Touvrage  du  jésuite  Hcrmann  Crombâch, 
publié  pour  soutenir  la  vérité  de  Thistoire  de  sainte 
Ursule  et  des  onze  mille  vierges,  pria  le  bourgmestre 
Wctstein  d'engager  son  fils  à  examiner  cette  question. 
Le  fils  accéda  à  ce  vœu,  et  il  démontra  dans  un  traité 
particulier,  fruit  de  recherches  soigneuses,  que  celte 
histoire  est  une  pure  fictibu. 

WëTSTEIN  (Jban-Rodolphb  III),  fils  du  précédent, 
naquit  en  1647  à  Bftic,  et  fit  la  plus  grande  partie  de 
ses  études  a  Zurich.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  y  prit 
les  degrés  de  bachelier,  et  de  docteur  en  philosophie, 
puis  s'appliqua  aux  éléments  des  sciences  Ihéologiques 
avec  beaucoup  d'assiduité.  Il  n'avait  que  19  ans  lors- 
qu'il se  porta  candidat  puur  la  chaire  de  langue  grec- 
que; et  malgré  sa  jeunesse  il  l'aurait  obtenue  au  con- 
cours, si  TAge  avancé  de  son  antagoniste  n'eût  semblé 
mériter  la  préférence.  11  fut  reçu  ministre  quelque  temps 
après,  et  à  l'exemple  de  son  père  il  entreprit  divers 
voyages ,  tant  pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances 
que  pour  voir  les  hommes  illustres  de  chaque  académie. 
Mais  une  maladie  qu'il  contracta  pendant  son  séjour  à 
Leyde ,  qui  alors  était  en  proie  à  une  espèce  de  conta- 
gion, le  força  de  revenir  précipitamment  en  Suisse,  où 
quelque  temps  après  sa  guérison  on  lui  confia  la  chaire 
de  logique.  Il  l'occupa  pendant  un  an  et  demi,  parta- 
geant son  temps  entre  les  soins  du  professorat  et  la  com- 
posilion  de  divers  ouvrages.  Plusieurs  années  s'écoulè- 
rent sans  qu'il  eût  d^emploi  dans  l'enseignement.  Mais 
en  janvier  lt)84,  il  fut  nommé  professeur  de  langue 
grecque,  et,  son  père  étant  mort  dans  la  même  année,  il 
obtint  la  place  qu'il  avait  déjà  remplie  (la  chaire  du 
Nouveau  Testament),  et  dont  il  exerça  les  fonctions  pen- 
dant 96  ans.  Il  mourut  le  21  avril  I7i  I.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Une  édition  princept  de  trois  ouvrages 
encore  inédits  d'Origène  (le  Dialogue  contre  les  Marcio- 
nites,  TExhortation  au  martyre,  et  la  Lettre  à  Afrieanus 
sur  THistoire  de  Suzanne),  grée  et  latin,  avec  des  notes, 
Bâle,  1674,  in-4«;  Irois  Haranyues  sur  la  fidélité  des 
Suisses,  en  réponse  à  un  libelle  intitulé  :  (a  Suisse  dé- 
masquée; neuf  discours  sur  ta  Prononciation  de  la  tangue 
grecqw,  B&le^  1680,  in-8«. 


WETSTEIN  (Jeàm-Hckei),  frère  du  préoédeot,  na- 
quit  à  Bâte  en  1640 ,  et  mourut  à  Amsterdam  en  1726. 
Il  s'établit  dans  cette  dernière  ville,  où  il  devint  an  d^ 
libraires  les  plus  célèbres.  On  lui  doit  un  grand  oonbrf 
de  bonnes  éditions  qu*il  accompagna  de  préfsoes  ère- 
dites.  11  fut  très-estime  pour  ses  qualités  personoeltes. 
Ses  descendants  ont  continué  son  commerce,  et  son  (ils 
Jacques  a  donné  une  série  recherchée  d'édition  fort 
exactes  d*au  leurs  classiques,  en  32  vol.  Sa  postérité - 
existe  encore  en  Hollande. 

WET8TEIN  (JsANjACQUfs),  de  la  famille  des  pré- 
ccdents,  né  à  Bàle  le  5  mars  1603,  apprit  la  philonphie 
et  les  mathématiques  sous  Bernouilly  jeune,  etsahit 
la  carrière  ecclésiastique.  Reçu  ministre  en  1713,  tifot 
suspendu  de  ses  fonctions  en  1730  sur  des  aoeosalioos 
de  socinianisme  et  d'indifférentisme,  et  se  retin  n 
Hollande  où  une  partie  de  sa  famille  était  déjà  fixée.  Il 
obtint  une  chaire  de  théologie  à  Amsterdam;  maisb 
magistrats  de  Bâle  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  k 
s'être  privés  légèrement  d'un  si  savant  homme;  il  M 
réhabilité  dans  sa  patrie  au  bout  de  deux  ans,  et  nooaé 
professeur  de  langue  grecque  en  1744.  Pour  le  retenir 
à  Amsterdam,  on  augmenta  ses  appointements  et  oa 
joignit  peu  après  à  sa  chaire  celle  de  l'histoire  ecclêM^ 
tique.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  S3  mars  1754,  mev- 
bre  des  Sociétés  royales  de  Berlin  et  de  Londres.  Sw 
principal  ouvrage  est  une  collection  des  Forioii/a  dt 
Nouveau  Testament,  publiée  sous  le  titre  suivant  :  B 
KAINH  AlAeHKH  Novum  Tsitamentum  editmà  n- 
eeplœ,  eum  lectionibus  variahtitms  codieum,  MSt.fKta- 
slerdam,  1751,  2  vol.  in-fol.  On  lui  doit  taeort'M 
très  de  Calvin  à  Jean  de  Bourgogne,  etc.,  im/»rtmm  iir 
les  originaux,  1744,  in-8*;  des  Cantiquet,  pltisieim 
Sermons -et  quelques  Oraisons  funèbres»  Krighaot  t  pi- 
blié  son  Êlogt'  en  latin,  1754,  in-4*. 

WETSTEIN  (CBÀtLsa-ANTomB  m),  fils  de  Jean 
Henri,  né  à  Amsterdam  le  10  avril  1 743,  professa  ti 
littérature  ancienne  a  Lcyde  avec  une  grande  répatiiM; 
mais  il  eut  le  malheur  de  survivre  à  ses  facultés  IK^ 
taies,  et  mourut  près  de  la  Haye  le  39  juin  1797.  Outre 
des  traductions  du  grec  en  vers  latins,  d'HésiiKte. 
Théocrite  et  Coluthus,  Leyde,  1774,  in-8»,  on  cite  «le 
lui  :  Cu$tœ  Arausictcœ,  poème  sur  la  naissance  de Gaiî- 
laume  !•%  roi  des  Pays-Bas,  1773,  ln-4**;  //yd«-^ 
obsidiotie  Hispanorum  tttterata,  1771,  in-4'';  des  in^^ 
lions  eu  vers  hollandais  de  la  Sophonisbe  et  da  Aa 
Pèdrede  Voltaire,  et  du  Guillaume  Tetl  de  Leiiiierre,ei^'* 

WETTZ  (Jdstimiin-Ebnbst,  baron  db),  sdgneor al- 
lemand, fameux  par  son  xèle  pour  la  propagation  ci  ti 
réformalion  du  luthéranisme,  vivait  au  milieu  da  i'* 
siècleé  L'illustration  de  sa  famille,  qui  était  une  d&^ 
anciennes  de  la  Caruiole,  ouvrit  d'abord  pour  lui  Uct^* 
rière  des  hauts  emplois ,  et  il  s'abandooiia  longtesip»  > 
tous  les  plaisirs  que  le  monde  présente  à  Tesprii  v- 
dent  de  la  jeunesse.  Mais  ensuite  la  lecture  de  U  B<i^ 
et  deâ  actes  des  martyrs  changea  totalement  ses  dispo- 
sitions ,  et  il  se  dévoua  à  la  solitude  et  à  la  piété.  U  ^' 
paraître  à  Ulm,  en  i  600,  un  petit  Traité  surtotmi^ 
taire  et  sur  tes  moyens  de  s'y  cotUbtiro  coH/brÊÙme»i  *'* 
parole  de  Dieu,  et  à  l'exemple  des  premiers  soli/atrih  M 
pensée  principale,  dans  la  retraite  à  laquelle  il»*^'*^'' 
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floecessioo  proCestanle^  Il  expliquait  ensuite  toutes  ses 
idées  reklivemeat  à  la  régence,  et  insistait  principale- 
Dent  sur  ce  point ,  qu*il  faHait  investir  les  régents  du 
drait  d*agîr  au  nom  du  successeur,  jusqn*à  ce  que  celui- 
ci  arrivât  pour  donner  des  ordres.  Tous  les  wbigs  de 
la  chambre  haute  appuyèrent  cette  motion ,  et  le  bill  fut 
rédigé  en  ooosôquenee.  Quelque  ressentiment  que  dût 
tospirer  k  la  r«inc  «n  langage  si  peu  conforme  à  ses  m- 
tentions  et  à  la  bienveillance  qu'elle  nourrissait  en  secret 
pour  son  malheureux  frère,  son  ministère,  qui  d^BHleurs 
était  bien  loin  d*avoir  les  mêmes  penchants  et  de  faire 
ks  mêmes  vœux  que  sa  souveraine,  jugea  à  propos, 
pour  flatter  Topinion  de  nommer  Wharton,  d*abord 
commissaire  pour  Tunion  de  TÉcosse  avec  TAngleterre 
(1706),  et  ensuite  vice-roi  de  Tlrlande  (1708).  Arrivé 
dans  cette  lie  au  commencement  d*avril  i  709,  le  nouveau 
gouverneur  s*appliqna  k  gagner  la  confiance  du  parle- 
Bient  irlandais,  dont  la  majorité  était  d'ailleurs  parfaite- 
Bcnt  d'accord  avec  les  délégués  du  ministère  Marlbo- 
nxigh,  et  leur  donna  à  discuter  quelques  bllls  contre  le 
papisme  et  sur  les  mesures  à  prendre  pour  empêcher  la 
raine  de  TËglise  anglicane,  dans  un  pays  où  elle  n'a  pour 
die  ni  l'opinion  ni  la  force  numérique.  Il  s'opposa  ce- 
pendant k  ce  que  l'on  adoptât  le  parti  de  la  violence. 
Wharton  ne  fut  guère  qu'un  an  et  demi  en  possession 
de  sa  nouvelle  dignité;  la  révolution  que  les  torys 
aTiient  opérée  dans  le  ministère,  la  composition  d'une 
ooavcUe  chambre  des  communes,  l'absence  de  Marlbo- 
roogh,  déjà  à  la  veille  d'une  disgrâce,  tout  contribua  à 
rendre  incertaine  la  situation  du  gouverneur,  qui  pré- 
MQta  sa  démission  au  mois  d'octobre  4710.  £llefut  ac- 
ceptée; et  le  duc  d'Ormond,  son  prédécesseur,  fut  encore 
uae  fois  renvosré  dans  celte  contrée  avec  le  même  titre. 
I>es  reproches  très-graves  furent  alors  adressés  à  Wbar- 
iMi;  on  alla  même  dans  quelques  journaux  et  pamphlets 
politiques  jusqu'à  prononcer  la  honteuse  accusation  de 
péeolat  ;  et  Swift,  qui  avait  fait  solliciter  en  vain  au- 
près de  lui,  dans  les  termes  les  plus  humbles,  le  poste 
de  son  chapelain ,  le  dépeignit  sous  le  nom  de  Verres. 
On  peut  lire  dans  le  tome  Y  des  OEuvres  de  cet  écri- 
vaio  le  portrait  qu'il  trace  de  noire  homme  d'État,  et 
1*00  ferra  que  jamais  peut-être  satire  plus  arocre  ne  fut 
ccHte  en  aucune  langue.  Cependant  ce  chef-d'œuvre  d'à- 
cruDonieet  de  méchanceté  ne  va  pas  au  fait;  l'auteur 
ne  parle  que  par  occasion  du  gouvernement  du  vice-roi, 
et  s'cteod  longuement  sur  ses  mœurs,  que  tout  le  monde 
avouait  être  peu  conformes  à  la  morale.  Mais  des  infi- 
délités conjugales  ne   font  point  le  concussionnaire. 
Wharton,  sans  descendre  dans  Tarène,  et  se  commettre 
avec  le  satirique  de  profession,  ne  lui  épargna  point  les 
^iileries;  et  souvent  les  sarcasmes  du  pair  relantirent 
jusque  dans  les  salons  dont  Swift  était  l'oracle.  Whar- 
Ion  continua  de  se  signaler  parmi  les  membres  de  l'op- 
posiUon  pendant  les  quatre  dernières  années  de  la  reine 
Anne.  Cdle-d  étant  morte,  et  George  l*»"  ayant  débarqué 
en  Angleterre,  en  septembre  1714,  il  se  trouva  naturel- 
lemeot  aussi  agréable  au  nouveau  ministère,  qu'il  avait 
ete  redouté  du  précédent,  et  il  fut  nommé  sur-le-champ 
ïofd  du  sceau  privé,  puis  (janvier  17U)  marquis  de 
Wharton  et  de  Malmesbury  en  Angleterre,  marquis  de 
^^heiiough  cl  comte  de  Ralhfarnhaui  en  Irlande.  Mais 


il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  dignités,  et  mourut  le 
12  avril  1715.  Percy  lui  attribue  la  célèbre  ballade  des 
LiUiburlero,  dont  les  écrivains  britanniques  ont  souvent 
comparé  l'elTet  à  celui  des  Philippiques  de  Démoslhène 
et  de  Cioéron,  et  qui,  de  l'aveu  de  tous,  contribua  beau- 
coup à  la  révolution  de  1688.  Quelques  biographes  le 
regardent  aussi  comme  l'auteur  de  la  Lettre  de  Machiavel 
à  Buondelmonti,  Ses  principaux  écrits  sont  une-  Para^ 
phrase  des  lamentaiions  de  Jérémie;  une  autre  sur  le  53* 
chapitre  d'Isaîo;  des  Vers  adressés  à  Waller;  une  Élé- 
gie sur  la  mort  du  comte  de  Eocftester;  une  Onrespotup- 
danœ  avec  le  doc^w  Gilbert  Burnet,  etc. 

WHARTOIH  (Ubniii),  théologien,  né  le  9  novembre 
1664  à  Worsled  (comté  de  Norfolk),  mort  le  5  mars 
1604,  a  laissé,  entre  autres  écrits  remplis  de  recher- 
ches savantes  :  Traité  historique  du  célibat  ecclésiasligue, 
Londres,  1688,  in-4'*;  Anglia  sacra,  ibid.,  1691,  2  vol. 
in-fol.  On  lui  doit  en  outre  des  éditions  de  plusieurs 
auteurs  ecclésiastiques,  avec  des  notes, 

WHATLEY  (Thomas),  membre  du  collège  de  cbi- 
rurgie  de  Londres,  mort  dans  le  comté  de  Middiescx 
le  16  novembre  1821,  a  laissé,  entre  autres  ouvrages 
(en  anglais)  :  Obtervalions  pratiques  tur  la  guérison  des 
blessures  et  ulcères  aux  jambes,  etc.,  1799,  in-8<*;  Obser* 
valions  pratiques  sur  le  traitement  de  la  gonorrhée  viru- 
lente, etc.,  1801,  in-8<*;  Méthode  perfectionnée  de  traiter 
les  maladies  deVurètre,  1804,  in-8*. 

WHEATLEY  (Cbablbs),  théologien,  de  l'école  de 
Saint- Jean  à  Oxford,  né  en  1 686  à  Ijoudrcs,  mort  en 
1743,  est  auteur  de  plusieurs  écrils,  dont  le  plus  connu 
a  pour  titre  :  Rational  Ulustration  of  Ihe  book  of.  Corn- 
mon  P rayer,  imprimé  en  1720,  et  plusieurs  fois  depuis. 

WUEATLEV  (François),  né  en  1747  à  Londres, 
mort  en  1801,  se  distingua  dans  la  peinture  par  un 
faire  large  et  une  grande  entente  de  la  composition. 
On  cite  de  lui  un  tableau  représentant  VAstemblée  des 
communes  d'Irlande,  qui,  de  même  que  le  célèbre  dessin 
de  David,  est  une  galerie  de  portraits  de  personnages 
fameux. 

^HELER  ou  WHEELER  (Sir  George),  voyageur, 
né  à  Breda  (Hollande),  en  1650,  de  parents  que  leur  at- 
tachement à  la  cause  de  Charles  l*""  avait  fait  exiler, 
parcourut  d'abord  pendant  plus  de  deux  ans  les  lieux 
les  plus  célèbres  de  la  France  et  de  l'Italie,  et  forma  ea- 
suite  le  dessin  de  passer  en  Grèce.  11  se  rendit  au  comr 
mencement  de  juin  de  l'année  1675  à  Venise,  où  il 
trouva  le  docteur  Spon,  qu'il  avait  connu  à  Rome.  Tous 
deux,  fort  zélés  par  les  découvertes  et  les  monuments 
de  l'antiquité,  parlirent  ensemble,  afin  de  visiter  les 
lieux  où  ils  abondent.  Ils  abordèrent  d'abord  à  l'Ile  de 
Corcyrc,  puis  à  celle  de  Zanle,  où  ils  éprouvèrent  un 
tremblement  de  terre  assez  considérable.  Après  avoir 
visité  les  îles  de  l'Archipel,  ils  allèrent  à  Constantlnoplc. 
Le  Grand  Seigneur  était  alors  à  Ândrinople.  Les  deux 
voyageurs  avaient  envie  de  s'y  rendre  pour  y  voir  la 
cour;  mais  ils  furent  détournés  de  ce  dessein  par  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  qui  en  revenait,  et  duquel  ils 
apprirent  que  la  peste  ravageait  la  plus  grande  partie  de 
la  Tlirace.  Leur  active  curiosité  les  détermina  à  passer 
dans  l'Anatolic  avec  des  marchands  anglais.  Étant  en- 
tres dans  celte  contrée  si  féconde  en  grands  événements, 
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ils  Yîsîlèrent  les  Graniqoe ,  TOlympe ,  jusqu'au  Calslre 
et  au  Méandre.  Ces  voyages  sont  souvent  dangereux, 
parce  que  la  campagne  est  désolée  par  des  brigands. 
Spon  et  Wbeler  en  renoonlrèrent  à  différentes  fois  de 
petites  troupes;  mais  comme  leur  caravane  était  de  neuf 
personnes  bien  armées,  les  voleurs  n*osèreot  pas  les  at« 
taquer.  La  suite  de  ritinéraîro  de  Wbeler,  fort  intércs^ 
santé  à  tous  égards  par  les  belles  et  savantes  descrip- 
tions qu*il  trace  des  pays  quil  a  parcourus,  ne  renferme 
aucun  fait  que  Ton  poisse  citer.  On  peut  regretter  qu*il 
n*aît  point  pénétré  dans  Pintérieur  de  cette  belle  pénin- 
sule asiatique,  si  peu  explorée,  même  par  de  plus  mo- 
dernes voyageurs,  et  qu'aux  détails  qu'il  nous  présente 
•ur  les  o6tes  orientales  de  rArchipel  ne  se  joignent  pas 
quelques  notices  sur  l'antique  Phrygie,  sur  la  Galatie  et 
la  Cappadoce.  Del'Anatolie  II  revint  en  Grèce  par  le  golfe 
de  Corinthe  et  les  côtes  de  l'Achaîe  ;  entra  par  la  Bcotie 
dansTAttique,  et  séjourna  quelque  temps  dans  l'ancienne 
et  fameuse  Athènes.  Il  donne  sur  eette  ville  les  détails 
les  plus  instructifs.  Après  être  passé  dans  111e  de  Né- 
grepont,  autrefois  Eubée,  il  quitta  Spon  vers  le  passage 
des  Thermopyles,  et  continua  d'étudier  les  antiquités  de 
quelques  parties  de  la  Grèce,  peu  éloignés  du  goire  de 
Corinthe ,  par  lequel  il  se  rendit  en  Italie.  Enfin  il  ar- 
riva en  Angleterre  le  âtf  novembre  4686,  et  il  s'occupa 
de  la  publication  de  sa  relation  qui  parut  sous  titre  : 
Voyage  de  Dalmatk,  de  Grèce  et  du  Levant,  Londres, 
408d,  in-fol.  )  en  six  livres;  et  Anvers,  1689,  3  vol. 
in-IS.  On  y  trouve  les  détails  les  plus  exacts  et  les  plus 
curieux  sur  la  Dalmatie,  la  Grèce  et  l'Anatolie.  Wbeler 
publia  ensuite  :  Hietoire  des  églises  et  des  lieux  d'assem' 
btée  des  premiers  chrétiens  dans  les  églises  de  Tyr,  de  /tf- 
rusalem  et  de  Constantinople,  décritespar  Eusèbe;  Le  f9io- 
nastère  protestant  ou  l'Économie  de  la  vie  chrétienne, 
contenant  des  règles  de  conduite  pour  les  chrétiens. 
Après  avoir  présenté  à  l'université  d'Oxford  plusieurs 
morceaux  d'antiquités  et  un  grand  nombre  de  manuscrits 
latins  et  grecs  recueillis  dans  ses  voyages,  il  avait  obtenu 
le  bonnet  dé  docteur  en  théologie,  et  le  vicariat  de  Ba- 
singstocke  qu'il  quitta  peu  après  pour  la  riche  cure  de 
Iloughton-Ie-Spring.  C'est  là  qu*il  mourut  en  1734. 

WHICHGOTE  (Bbnjauin),  né  vers  1709,  professa 
la  théologie  au  collège  de  la  Trinité  de  Cambridge,  et 
fut  ensuite  prévôt  du  collège  du  roi.  11  perdit  celte  place 
n  la  restauration,  et  vint  k  Londres,  où  il  mourut  en 
1085,  après  y  avoir  desservi  successivement  3  églises. 
Outre  ses  Sermon$,  Londres,  1698-1701-1707,  4  vol. 
in-8** ,  on  a  de  lui  :  Aphorisines  morcutx  et  religieux, 
1705,  1755,  in.8«. 

WllISTON  (Guillaume),  né  en  1667  à  Norton, 
dans  le  comté  de  Lcioester,  termina  tts  études  à  Cam- 
bridge, devint  successivement  chapelain  de  l'évéque  de 
Norwicli,  recteur  dans  le  comté  de  Suffolk,  adjoint, 
puis  successeur  de  Newton  à  la  chaire  de  mathémati- 
ques de  Cambridge.  Ayant  osé  soutenir,  dans  plusieurs 
écrits,  des  opinions  hétérodoxes  sur  le  dogme  de  la  Tri- 
nité, Whiston  fut  dépouillé  de  sa  place  (1710);  mais  il 
n'en  mit  que  plus  de  tèle  à  développer  sa  doctrine,  se 
jeta  dans  la  mysticité,  s'érigea  en  prophète,  et  s'entôurA 
de  douze  disciples,  avec  lesqueU  il  prétendait  rétablir 
rÉglisc  primitive.  Dès  lors  il  publia  une  foule  d'écrits, 


surtout  de  controverse.  Il  fit  des  dénardws  pour  être 
admis  à  la  Société  royale;  mais  Newton,  qui-ca  élut 
alors  présidant,  s'y  opposa  formelleoMsL  Malgré  k  bn- 
nifestation  de  ses  principes  hétérodoxes,  Whistna  on- 
tinua  de  faire  partie  du  clergé  anglican  josqa'ea  1747. 
A  cette  époque,  âgé  de  80  ans,  il  sortit  d'une  égUieM 
il  venait  d'entendre  réciter  le  symbole  de  saiot  An»- 
tase,  pour  aller  faire  professioii  de  foi  4ass  une  csBgK- 
gation  d'anabaptistes.  Il  mourut  le  33  août  17S1  Oo  « 
cru  retrouver,  dans  l'article  AiiAiciMf s  du  IXdiÊismn 
pkUosopfâpêe,  quelques-uDa  des  arguanents  de  Whislai, 
que  Voltaire  devait  avoir  connu  eo  Angleterre,  etaa^ 
on  suppose  qu*il  a  fait  encore  d'autres  empranti.  Aa 
reste,  les  antagonistes  du  théologien  anglais  ont  été  fw- 
cés  de  rendre  justice  à  son  savoir  ei  à  ses  vertus  rédki. 
On  se  bornera  h  mentionner  de  lui  :  Nouwells  Tkiurà 
de  la  terre  depuis  la  eréaiûm  jusqu'à  la  oonsommaUssé 
toutes  choses,  1796  (cet  ouvrage  eut  6  éditioos,  et /ut 
loué  par  Locke  et  Newton)  ;  Expooé  de  la  ehromshgk  à 
l'Ancien  Testament  et  de  l'harmonie  des  i  ésang&anf 
1703;  nouvelle  édition  é*Euclide,  avec  des  neks,  etc. 
(en  latin),  Cambridge,  1703,  1710,  traduit  eo  ai^, 
et  imprimé  à  Londres  ;  Essai  sur  la  rév^atûm  et  Mtst 
Jean  (l'Apocalypee),    1706;  Prwleetienes  «ilronome» 
1707;  Arithmétique  universelle  de  Newton,  1707;  k 
Christianisme  primitif  rétaJbU,  1711,  4  vol.  ïft%^^  Mé- 
moires sur  la  vie  du  docteur  Smm.  Clarke,  1730,  ia-^* 
(on  trouve  à  la  fin  de  ce  volume  la  liste  des  Mssiketxa 
ouvrages  de  Whiston)  ;  Mémoires  sur  la  vie  de  GmOeem 
Whiston  (écrits  par  lui-même),  1 7i9-60,  3  vol.  io-8». 

WHITAKEA  (Jean),  savant  «celésiastiqne,  aé  i 
Manchester  vers  175tt,  fut  sueeossivemeni  prédiesieor 
d'une  église  de  Londres,  curé  dans  le  Comwall,  et  mw* 
rut  le  8  octobre  1808.  Outre  des  articles  daos  ii  Btm 
anglaise,  le  Critique  anglais  et  la  Revue  antHsieotile,  oo 
citera  de  lui  :  Histoire  de  Mandiester,  1771,  3  vol. 
in«i<»;  1773,  3  vol.  in-8«,  avec  des  corrections;  Hittm 
des  Bretons,  1772,  in-8»;  1775,in-8»;  Défense  de  U^ 
reine  d'Ecosse,  1787,  in-8»;  Passage  d'Annibalitrem 
let  Alpes  constaté,  1794,  3  vol.  in-8«,  etc.,  etc. 

WHITAKER  (ThonasDombam),  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Londres,  né  le  5  juin  1759  i 
Rainham,  dans  le  comté  de  Norfolk,  mort  le  18  dcreiD- 
bre  1821  vicaire  de  Whalley,  dans  le  Lancastre,  a  pu- 
blié :  Histoire  de  la  paroisse  de  Whalley,  1801,  i^'^* 
1818,  in-i«;  De  motu  per  Brilanniam  civico,  anmt  il^ 
et  1746,  1809,  iiilS  ;    Vie  et  corftspandancs  et  tir 
George  Radcliffe,  1810,  io-4*;  HUtoire  dudegeneidt 
Craven,  1813,  1816,  ia-i'' ^  Histoire  du  Yorkshin,iiiU 
in-fol.  On  lui  doit  encore,  outre  ses  propres  Scrm^t 
une  édition  de  ceux  du.  docteur  Ewin   Sandys,  •rdl^ 
véque  d* York ,  avec  la  Fie  de  l'auteur,  181  S,  io-^i^ 
d'autres  du  Plouman,  do  Pier,  et  du  Ducaius  lesésntit, 
de  Toresby,  etc. 

WHITBAE AD  (Samobl),  fils  d'un  riche  brasseorde 
Londres,  et  d'une  fille  de  lord  Cornwallis,  naquit  dam 
celte  ville  en  1738.  Il  commença  son  éducâlioB  tu  A>i- 
lége  d'Éton,  et  la  termiOa  à  l'université  d'Oxford,  oà  il 
se  fit  remarquer.  Après  avoir  parcouru  uoe  partie  dei 
comtés  de  l'Angleterre,  Whitbread  fut  envoyé  sur  le  coo- 
tinent  avec  le  célèbre  William  Coxe,  qui  plus  Urdéédit 
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9uoeessîoii  protestante*  11  expliquait  ensuite  toutes  ses 
idées  relaliveiDeat  à  la  régence,  et  insistait  principale- 
ment sur  ce  point ,  qu*ii  faNait  investir  les  régents  du 
droit  d*agir  au  nom  du  successeur,  jusqn*à  ce  que  celui- 
ci  arrivât  pour  donner  des  ordres.  Tous  les  wbigs  de 
la  chambre  liante  appuyèrent  cette  motion ,  et  le  bill  fut 
rédigé  en  conséquence.  Quelque  ressentiment  que  dût 
inspirer  à  la  reine  «n  langage  si  peu  conforme  à  ses  in- 
tentions et  è  labienveillance  qu*ell&  nourrissait  ei»  secret 
pour  son  malheureux  frère,  son  ministère,  qui  d^BHleurs 
était  bien  loin  d*avotr  les  mêmes  penchants  et  de  faire 
les  mêmes  vœux  que  sa  souveraine,  jugea  k  propos, 
pour  flatter  l'opinion  de  nommer  Wharton,  d*abord 
commissaire  pour  Tunion  de  PÉcosse  avec  TAngleterre 
(1706),  et  (ensttile  vice-roi  de  Tlrlande  (1708).  ÂrHva 
dans  cette  île  au  commencement  d*avril  1 709,  le  nouveau 
gouverneur  s'appliqua  k  gagner  la  confiance  du  parle- 
ment irlandais,  dont  la  majorité  était  d'ailleurs  parfaite- 
ment d'accord  avec  les  délégués  du  ministère  Marlbo- 
roogh,  et  leur  donna  à  discuter  quelques  bills  contre  le 
papisme  et  sur  les  mesures  à  prendre  pour  empêcher  la 
ruine  de  TËglise  anglicane,  dans  un  pays  où  elle  n'a  pour 
elle  ni  ropinion  ni  la  force  numérique.  11  s'opposa  ce- 
pendant è  ce  que  l'on  adoptât  le  parti  de  la  violence. 
Wharton  ne  fut  guère  qu'un  an  et  demi  en  possession 
de  sa  nouvelle  dignité;  la  révolution  que  les  torys 
avaient  opérée  dans  le  ministère,  la  composition  d'une 
nouvelle  chambre  des  communes,  l'absence  de  Marlbo- 
rough,  déjà  à  la  veille  d'une  disgrâce,  tout  oontribua  à 
rendre  incertaine  la  situation  du  gouverneur,  qui  pré- 
scota  sa  démission  au  mois  d'octobre  1710.  Elle  fut  ac- 
ceptée; et  ledac  d'Ormond,  son  prédécesseur,  fut  encore 
une  fois  renvoyé  dans  cette  contrée  avec  le  même  titre. 
Des  reproches  trcs-graves  furent  alors  adressés  à  Whar- 
ton ;  on  alla  même  dans  quelques  journaux  et  pamphlets 
politiques  jusq  u'à  prononcer  la  honteuse  accusation  de 
pceulat;  et  Swift,  qui  avait  fait  solliciter  en  vain  au- 
près de  lui,  dans  les  ternies  les  plus  humbles,  le  poste 
(le  son  chapelain ,  le  dépeignit  sous  le  nom  de  Verres. 
On  peut  lire  dans  le  lome  Y  des  OEuvre$  de  cet  écri- 
vain le  portrait  qu'il  (race  de  noire  homme  d'État,  et 
l*on  verra  que  jamais  peut-être  satire  plus  aracre  ne  fut 
écrite  en  aucune  langue.  Cependant  ce  chef-d'œuvre  d'a- 
crimonie et  de  méchanceté  ne  va  pas  au  fait;  l'auteur 
oe  parle  que  par  occasion  du  gouvernement  du  vice-roi, 
et  s'cteod  longuement  sur  ses  mœurs,  que  tout  le  monde 
avouait  être  peu  conformes  à  la  morale.  Mais  des  iufi- 
tlcUtés  conjugales  ne   font  point  le  concussionnaire. 
Wharton,  sans  descendre  dans  Tarène,  et  se  commettre 
avec  le  satirique  de  profession,  ne  lui  épargna  point  les 
railleries;  et  souvent  les  sarcasmes  du  pair  relantirent 
jusque  dans  les  salons  dont  Swift  éteit  l'oracle.  Whar- 
ton continua  de  se  signaler  parmi  les  membres  de  l'op- 
position pendant  les  quatre  dernières  années  de  la  reine 
Anne.  Celle-ci  étant  morte,  et  George  l»»"  ayant  débarqué 
en  Angleterre,  en  septembre  1714,  il  se  trouva  naturel- 
imeni  aussi  agréable  au  nouveau  ministère,  qu'il  avait 
<-'te  redouté  du  précédent,  et  il  fut  nommé  sur-le-champ 
•ord  du  sceau  privé,  puis  (janvier  1714)  marquis  de 
Wharton  et  de  Malmesbury  en. Angleterre,  marquis  de 
^aliici  lough  et  comte  de  Rathfarnham  en  Irlande.  Mais 


il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  dignités,  et  mourut  fe 
IS  avril  1715.  Percy  lui  attribue  la  célèbre  ballade  des 
LiUiburUrOf  dont  les  écrivains  britanniques  ont  souvent 
comparé  l'elTet  à  celui  des  Philippiques  de  Démoslhène 
et  deCioéron,  et  qui,  de  l'aveu  de  tous,  contribua  beau- 
coup à  la  révolution  de  1688.  Quelques  biographes  le 
regardent  aussi  comme  l'auteur  de  la  LtUre  de  Maehiawl 
à  Buondelmonii,  Ses  principaux  écrits  sont  une  Par(u 
phroH  des  lameniations  de  Jérémie;  une  autre  sur  le  53* 
chapitre  d'isaic^  des  Vers  adressés  à  Waller;  une  Élé- 
gie sur  la  mort  du  comte  de  Eocfteêteri  une  Correêpon^ 
dance  avec  le  docteur  Gilbert  Burnet,  etc. 

WHARTOIH  (HBifnt),  théologien,  né  le  0  novembre 
1664  à  Worsled  (comté  de  Norfolk),  mort  le  5  mars 
1 604,  a  laissé,  entre  autres  écrits  remplis  de  recher- 
ches savantes  :  Traité  historique  du  célibat  ecclésiasligue, 
Londres,  1688,  in-4'*;  Anglia  sacra,  ibid.,  1691,  S  vol. 
in-fol.  On  lui  doit  en  outre  des  éditions  de  plusieurs 
auteurs  ecclésiastiques,  avec  des  noies, 

WHATLEY  (Thomas),  membre  du  collège  de  chi- 
rurgie de  Londres,  mort  dans  le  comté  de  Middlesex 
le  16  novembre  18S1,  a  laissé,  entre  autres  ouvrages 
(en  anglais)  :  Observations  pratiques  sur  la  guérison  des 
blessures  et  ulcères  aux  jambes,  etc.,  1799,  in-8<>;  Obser' 
valions  pratiques  sur  le  traitement  de  la  gonorrhée  viru- 
lente, eic,^  1801,  in-8°;  Méthode  perfectionnée  de  traiter 
les  maladies  de  l'urètre,  180i,  in-S''. 

WHEATLE Y  (Cbarlbs),  théologien ,  de  l'école  de 
Saint- Jean  à  Oxford,  né  en  1 686  à  Ijoudres,  mort  en 
1743,  est  auteur  de  plusieurs  écrits,  dont  le  plus  connu 
a  pour  titre  :  Ealional  illustration  of  the  book  of  Corn- 
mon  P rayer,  imprimé  en  1720,  et  plusieurs  fois  depuis. 

WUEATLEY  (François),  né  en  1747  à  Londres, 
mort  en  1801,  se  distingua  dans  la  peinture  par  un 
faire  large  et  une  grande  entente  de  la  composition. 
On  cite  de  lui  un  tableau  représentant  VAstemblée  des 
communes  d'Irlande,  qui,  de  môme  que  le  célèbre  dessin 
de  David,  est  une  galerie  de  portraits  de  personnages 
fameux. 

WHELER  ou  WIIEELER  (Sir  George),  voyageur, 
né  à  Breda  (Hollande),  en  1650,  de  parents  que  leur  at- 
tachement à  la  cause  de  Charles  !*>■'  avait  fait  exiler, 
parcourut  d'abord  pendant  plus  de  deux  ans  les  lieux, 
les  plus  célèbres  de  la  France  et  de  l'Italie,  et  forma  en- 
suite le  dessin  de  passer  en  Grèce.  11  se  rendit  au  eomr 
mencement  de  juin  de  l'année  1675  à  Venise,  où  il 
trouva  le  docteur  Spon,  qu'il  avait  connu  à  Rome.  Tous 
deux ,  fort  zélés  par  les  découvertes  et  les  monuments 
de  l'antiquité,  partirent  ensemble,  afin  de  visiter  les 
lieux  où  ils  abondent.  Ils  abordèrent  d'abord  à  l'Ile  de 
Corcyre,  puis  à  celle  de  Zanle,  où  ils  éprouvèrent  un 
tremblement  de  terre  assez  considérable.  Après  avoir 
visité  les  iles  de  l'Archipel,  ils  allèrent  à  Constanlinople. 
Le  Grand  Seigneur  était  alors  à  Andrinople.  Les  deux 
voyageurs  avaient  envie  de  s'y  rendre  pour  y  voir  la 
cour  j  mais  ils  furent  détournés  de  ce  dessein  par  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  qui  en  revenait,  et  duquel  ils 
apprirent  que  la  peste  ravageait  la  plus  grande  partie  de 
la  Tlirace.  Leur  active  curiosité  les  détermina  à  passer 
dans  l'Anatolie  avec  des  marchands  anglais.  Étant  en- 
tres dans  celle  contrée  si  fccondc  en  grands  événements, 
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ils  visitèrent  les  Granique,  TOlympe,  jusqu*au  Caïslre 
et  au  Méandre.  Ces  voyages  sont  souvent  dangereux, 
parce  que  la  campagne  est  désolée  par  des  brigands. 
Spon  et  Wbeler  en  rencontrèrent  à  différentes  fois  de 
petites  troupes;  mais  corame  leur  caravane  était  de  neuf 
personnes  bien  ami<^,  les  voleurs  n*osèreot  pas  les  «t« 
taquer.  La  suite  de  ritinérairc  de  Wbeler,  fort  intércs^ 
santé  à  tous  égards  par  les  belles  et  savantes  descrip- 
tions qu*il  trace  des  pays  qu*il  a  parcourus,  ne  renfemie 
aucun  fait  que  Ton  puisse  citer.  On  peut  regretter  quil 
ii*ait  point  pénétré  dans  Pintérieur  de  cette  belle  pénin- 
sule asiatique,  si  peu  explorée,  même  par  de  plus  mo- 
dernes voyageurs,  et  qu'aux  détails  qu*îl  nous  présente 
•ur  les  o6tes  orientales  de  TArcbipel  ne  se  joignent  pas 
quelques  notices  sur  Tantique  Phrygie,  sur  la  Galatie  et 
)a  Cappadoce.  De  PAnatolie  il  revint  en  Grèce  par  le  golfe 
de  Cori nthe  et  les  côtes  de  TAchale  ;  entra  par  la  Bcotie 
dans  TAttique,  et  séjourna  quelque  temps  dans  Tancienne 
et  fameuse  Athènes.  Il  donne  sur  cette  yille  les  détails 
les  plus  instructifs.  Après  être  passé  dans  llle  de  Né- 
grepont,  autrefois  Eubée,  il  quitta  Spon  vers  le  passage 
des  Tbermopyles,  et  continua  d'étudier  les  antiquités  de 
quelques  parties  de  la  Grèoe,  peu  éloignés  du  golfe  de 
Corintbe ,  par  lequel  il  se  rendit  en  Italie.  EnGn  il  ar- 
riva en  Angleterre  le  âtf  novembre  1686,  et  il  s'occupa 
de  la  publication  de  sa  relation  qui  parut  sous  litre  : 
Voyage  de  Dalmatk,  de  Grèce  tt  du  Levant,  Londres, 
4683,  in-fol. ,  en  six  livres;  et  Anvers,  1680,  S  vol. 
in-IS.  On  y  trouve  les  détails  les  plus  exacts  et  les  plus 
curieux  sur  la  Dalmatie,  la  Grèce  et  TAnatolie.  Wbeler 
publia  ensuite  :  ffiêioire  des  églieei  et  dei  lieux  d'aeêenp' 
bfée  deê  premier$  ehrétienê  dans  le$  églUe$  de  Tyr,  de  /tf- 
r%uaiem  et  de  Constantinople,  décriieepar  Eueèbe;  Le  mo' 
nastère  proteetant  ou  VÉcimomie  de  la  vie  chrétienne, 
contenant  des  règles  de  conduite  pour  les  chrétiens. 
Après  avoir  présenté  à  l'université  d'Oxford  plusieurs 
morceaux  d'antiquités  et  un  grand  nombre  de  manuscrits 
latins  et  grecs  recueillis  dans  ses  voyages,  il  avait  obtenu 
le  bonnet  de  docteur  en  théologie,  et  le  vicariat  de  Ba- 
singstoeke  qu'il  quitta  peu  après  pour  la  riche  cure  de 
Iloughton-le-Spring.  C'est  là  qu'il  mourut  en  1734. 

WHICHGOTE  (Bbnjauin),  né  vers  1709,  professa 
la  théologie  au  collège  de  la  Trinité  de  Cambridge,  et 
fut  ensuite  prévôt  du  collège  du  roi.  Il  perdit  cette  place 
n  la  restauration,  et  vint  k  Londres,  où  il  mourut  en 
1683,  après  y  avoir  desservi  successivement  S  églises. 
Outre  ses  Sertnons,  Londres,  1698-1701-1707,  4  vol. 
in-8** ,  on  a  de  lui  :  Aphoriitnes  moraux  et  reliyieux, 
1705,  1755,  in-8«. 

WUISTON  (Guillaume),  né  en  1667  à  Norton, 
dans  le  comté  de  Leioester,  termina  ses  études  a  Cam- 
bridge, devint  successivement  chapelain  de  l'évéque  de 
Norwich,  recteur  dans  le  comté  de  SufTolk ,  adjoint, 
puis  successeur  de  Newton  à  la  chaire  de  mathémati- 
ques de  Cambridge.  Ayant  osé  soutenir,  dans  plusieurs 
écrits,  des  opinions  hétérodoxes  sur  le  dogme  de  la  Tri- 
nité, Whiston  fut  dépouillé  de  sa  place  (1710);  mais  il 
n'en  mit  que  plus  de  tèle  à  développer  sa  doctrine,  se 
jeta  dans  la  mysticité,  s*érigea  en  prophète,  et  s'entoura 
de  douze  disciples,  avet  lesqueU  il  prétendait  rétablir 
l'Église  primitive.  Dès  lors  il  publia  une  foule  d'écrit;, 


surtout  de  controverse.  Il  fit  des  dcnaitlies  pour  être 
admb  à  la  Société  royale;  mais  Newton,  qui-cn  ctMt 
alors  président,  s'y  opposa  formellemoBt*  Malgré  k  w- 
DÎfestatioa  de  ses  prioctpes  hétérodoxes,  Whistoa  mt- 
tinua  de  faire  partie  du  dergé  aa^tcMi  josqv'ea  1747. 
A  cette  époque,  âgé  de  80  ans,  il  sortit  d'une  é^M 
il  venait  d'entendre  réester  le  symbole  de  saiot  Aass- 
tase,  pour  aller  faire  profession  de  loi  daos  une  eeeçi' 
gation  d'anabaptistes.  11  mourut  le  ââ  août  1781  Ob  a 
cru  retrouver,  dans  l'article  Aaiamisiik  du  Dielmamn 
pkUo$op!tipêe,  quelques-uns  des  argonents  de  WUstoa, 
que  Voltaire  devait  avoir  coona  en  Angleterre,  etaa^ 
on  suppose  qu*il  a  fait  encore  d*aalres  emprunts.  Aa 
reste,  les  antagonistes  du  théologien  anglais  ontélé  l8^ 
ces  de  rendre  justice  à  son  savoir  et  à  aes  vertus  rédkk 
On  se  bornera  à  mentionner  de  loi  :  Nouvelle  Tkitm 
de  la  terre  depuis  la  création  jusqu'à  la  eoneommaHuté 
toutes  choses,  1796  (cet  ouvrage  eut  6  éditions,  et  fut 
loué  par  Locke  et  Newton)  ;  Exposé  de  la  chromelegis  é 
l'Ancien  Testatnent  et  de  l'harmonie  des  i  évanfêitIUf 
1703;  nouvelle  édition  à*Euelide,  arec  des  notes,  etc. 
(en  latin),  Cambridge,  1703,  1710,  traduit  en  ai^laii, 
et  imprimé  à  Londres  ;  Essai  sur  la  révélation  ds  seat 
Jean  (l'Apocalypee),    1706;  Prœlectiênes  astronomiSf 
1707;  Arithmétique  universHk  de  Newton,  1707;  if 
ChristiasOsme  primUif  rétabU,  1711,  4  vol.  în^yMé- 
moires  sur  lavis  du  docteur  Sam»  Ctarke,  1750,  ia^* 
(on  trouve  à  la  fin  de  ce  volume  la  liate  des  Bosubrcsi 
ouvrages  de  Whiston)  \  Mémoires  sur  la  vie  de  QmUam 
Whiston.  (écrits  par  lui-même),  17i94M>,  5  vol.  io-8*. 

WHITAKEA  (Jean),  savant  «edésiasUqoe,  aé  à 
Manchester  rers  175tt,  fut  sueoesslTeaient  prédieitev 
d'une  église  de  Londres,  curé  dans  le  Comwall,  et  met* 
rut  le  8  octobre  1808.  Outre  des  articles  dans  la  Bim 
anglaise,  le  Critique  anglais  et  la  Revue  anOjatMti  on 
citera  de  lui  :  Hislohre  de  Manehesier,  1771,  S  roi. 
in-i«;  1775,  S  vol.  in-8»,  aveo  des  correciions;  Hislem 
des  Bretons,  1772,  in-8*;  1775,  in-8*;  Dé/ense ds Merk 
reiiiM  d'Ecosse,  1787,  in'8»;  Passage  d'Annibalàlrmm 
les  Alpes  constaté,  1794, 3  vol.  in-8«,  etc.,  etc. 

WHITAliEIi  (TflONAs-DuNaAM),  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Londres,  hé  le  tf  juin  1759 1 
Rainham,  dans  le  comté  de  Norfolk,  mort  le  18  dccftn- 
bre  1821  vicaire  de  Whalley,  dans  le  Lancastre,  a  po- 
blié  :  Uisloirs  de  la  paroUse  de  WhaUeg,  1801,  lSi(ft 
1818,  in-4»;  De  molu  per  Brilasmiam  eivico,  amûs  174S 
et  1746,  1809,  lulS;    Vie  et  correspondante  ée  tir 
George  Radcliffe,  1810,  in-4*;  HUtoire  du  dm/wsééê 
Craven,  1812, 1816,  in-i'^ ,  Histoire  du  Yorkshirt,  18SI, 
in-fol.  On  lui  doit  encore,  outre  ses  propres  Sfiw^M'r 
une  édition  de  ceux  du.  docteur  Ewin   Sandys,  sràt 
véque  d'York  ,  avec  la  Vie  de  l'auteur,  1812 ,  in-^i  ^ 
d'autres  du  Plouman,  de  Pier,  et  du  />tic«i<iii  leeimm, 
de  Toresby,  etc. 

WHITBAEAD  (Sàmoil),  fils  d'un  riche  brassenrde 
Londres,  et  d'une  fille  de  lord  Comwallis,  nsqwii'Bi 
cette  ville  en  1758.  H  commença  son  éducitioa  to  col- 
lège d'Éton,  et  la  termina  à  l'université  d'Oxford,  on  il 
se  fit  remarquer.  Après  avoir  parcouru  uae  pirtie  <1^ 
comtés  de  l'Angleterre,  Whitbread  fut  envdyé  sur  le  con- 
tinent avec  le  célèbre  William  Coxe,  qui  plus  tard  dédii 
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(!c  ses  ouvrages  k  son  ancien  pupille.  Dès  qu*il  fut 
retour  en  Angleterre,  il  fit  des  démarches  pour  oble* 
*  ane  place  dans  la  chambre  des  communes,  et  il  par- 
it,  en  i790,  après  une  élection  vivement  contestée,  k 
-eprésenter  le  bourg  de  Bedfort.  Pitt  dirigeait,  à  cette 
Dqne,  les  affaires  de  la  Grande-Bretagne,  d*après  des 
tocipes  différents  de  ceux  qu*il  avait  défendus  avant 
parvenir  au  gouvernement.  Whitbread  se  plaça  parmi 
)  idversaires  dès  son  début  à  la  chambre  des  commu» 
u  Le  premier  discours  qui  fit  connaître  à  Topposition 
'elle  possédait  no  orateur  de  plus,  fat  celai  qa*il  pro- 
nça  aa  mois  de  mars  1791,  pour  s'opposer  à  la  de- 
iode  qu'avait  faite  Pitt  d'une  augmentation  de  forces 
rates,  afin  de  donner  plus  de  poids  à  la  médiation  de 
Dgtetem  entre  la  Russie  et  la  Porte  Ottomane.  Malgré 

e&rts  de  l'opposition  qui  comptait  parmi  ses  chefs 
i  et  Borke,  le  ministère  l'emporta.  Il  réussit  égale- 
nt à  éearter  une  nouvelle  proposition  présentée  par 
liilbread  au  mois  de  février  1799,  et  qui  se  liait  à  Ta 
sniière;  c'était  de  faire  décider  par  la  chambre  qu'il 
'  avait  pas  de  motifs  suffisants  pour  que  la  Grande-^ 
etagne  intervint  hostilement  entre  la  Russie  et  la 
rie.  Ce  fui  Whitbread  qui,  au  mois  d'avril  1805,  pro- 
sa  de  mettre  eo  jugement  Dandas,  alors  lord  Melville, 
Dfflc  coupable  de  malversations  dans  ses  fonetlons  de 
emier  lord  de  l'amirauté.  Les  résolutions  qu'il  soumit 
K  sujet  à  la  chambre,  quoique  vivement  combattues 
r  Pitt  et  par  Canning,  qui  était  procareur  général,  fu- 
ot  défendues  avec  non  moins  de  chaleur  par  Whit* 
ad,  Ticrney,  Henri  Petty,  Wilberforce,  et  définit!* 
Dent  adoptées.  Lord  Melville  fut  traduit  devant  la 
imbre  haate.  Whitbread,  chargé  avec  plusieurs  de  ses 
lègues  de  soutenir  racensation,  s'acquitta  de  cette 
ssion  avee  un  grand  talent,  mais  l'accusé  fut  absous 
r  les  pairs  ;  et  le  ministère  le  dédommagea  par  de 
ovelles  faveurs  da  jugement  qu'il  ne  put  empêcher. 
)us  De  parlerons  pas  de  la  part  que  Whitbread  prit 
X  débats  qui  eurent  lien  au  sujet  des  démêlés  entre  le 
ioee  et  la  princesse  de  Galles ,  de  la  réforme  parlemen- 
irei  de  la  traite  des  nègres,  des  subsides  demandés  i 
Ifcrenlcs  époques  par  toutes  les  puissances  du  conti- 
nt en  guerre  avec  la  France,  etc.  Nous  nous  borne- 
09  à  dire  que  pendant  plus  de  30  ans  il  figura  parmi 
(  orateurs  les  plus  distinp[ués  de  l'opposition  dans  la 
tmbre  des  communes,  et  qu'il  ne  se  présenta  aucune 
aire  importante  où  il  ne  se  fît  entendre.  Il  se  suicida  le 
!  juillet  1815,  dans  une  crise  d'aliénation  mentale,  eau- 
^  dit-on,  par  la  tournure  que  prenaient  les  affaires 
Htiques  de  l'Europe  après  la  bataille  de  Waterloo.  11 
^  plusieurs  enfants  de  son  mariage  avec  Elisabeth 
'^Xi  fille  aînée  du  lord  de  ce  nom,  qu'il  avait  épousée 

17^.  Son  éloquence,  dit  un  écrivain  qui  l'a  beau- 
<ip  connu,  était  aussi  peu  soignée  que  sa  personne  ; 
>û  elle  était  forte  de  choses ,  et  ses  discours  faisaient 
nveot  ane  grande  impression,  parce  qu'on  avait  la 
nvietion  que  leur  auteur  ne  disait  jamais  que  ce  qu'il 
^^it,  et  qu'il  ne  voulait  que  le  bonheur  et  la  gloire 
'  son  pajrs. 

Whitby  (Dakibi.),  théologien  de  l'Église  anglicane, 
>s>si  rameui  par  la  versatilité  de  ses  opinions  que  par 
*"  cradition  et  sa  facilité  à  manier  la  controverse,  na- 


quit en  1658  à  Rushden,  dans  le  comté  de  Northamp* 
ton.  Il  fat  admis  en  1655  au  eollége  de  la  Triuitc  à 
Oxford  ;  devint  bachelier  en  1657 ,  et  entra  dans  les 
ordres  è  l'âge  de  35  ans.  Un  ouvrage  qu'il  composa  h 
cette  époque  commença  à  le  faire  connaître.  Seth  Ward, 
évéque  de  Salisbury,  le  nomma  son  chapelain,  et  en 
1668  lui  donna  dans  sa  cathédrale  la  prébende  d'Yatcs- 
bury,  qu'au  bout  d'un  mois  il  quitta  pour  celle  d'flus- 
born  Terrant  et  Burbach.  Quatre  ans  après,  il  fut  ap« 
pelé  aux  fonctions  de  grand  chantre  de  la  mémo  église, 
et  enfin  obtint  la  cure  de  Saint-Edmond,  dans  la  province 
de  Salisbury.  Son  Conciliateur  protestant  excita  contre 
lui  un  violent  orage,  et  il  eut  le  chagrin  de  le  voir  con- 
damné même  par  l'université  d'Oxford ,  qui  le  fit  brûler 
par  le  maréchal  universitaire.  L'évéque  de  Salisbury  fut 
tellement  blessé  de  quelques  passages  de  ce  livre,  qu'il 
exigea  de  l'auteur  une  rétractation.  Ce  désagrément  pas- 
sager n'empêcha  point  Whitby  de  se  livrer  k  la  compo- 
sition de  nouveaux  ouvrages.  Totalement  étranger  au 
monde,  et  ne  connaissant  que  son  église  et  son  cabinet, 
il  lui  arriva  ce  qui  arrive  souvent  à  ceux  qui  veulent 
trop  approfondir  une  matière  délicate.  A  force  de  l'en- 
visager sous  des  formes  diverses,  ils  finissent  par  dé- 
couvrir le  point  faible,  s'en  exagèrent  l'importance  k 
eux-mêmes,  et  arrivent  ainsi  les  uns  an  scepticisme,  les 
autres  à  une  négociation  hardie  des  principes  dont  eux- 
mêmes  ont  été  les  fauteurs  et  les  propagateurs.  Telle 
fut  l'histoire  de  Whitby,  qui  mourut  le  34  mars 
1736.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous  citerons  : 
Les  doctrines  romaines  ne  datent  point  de  la  fiatffafice  du 
Christianisme,  Londres,  1664,  in-4<*;  Traité  de  la  certi" 
tude  de  la  religion  chrétienne  en  général  et  de  la  réturrec» 
iion  de  J»  C,  en  particulier^  Oxford,  1671,  in-8<*;  Dit' 
cours  sur  l'idolâtrie  de  la  coitr  de  Home,  Londres,  1 674, 
iu-8<>;  Absurdité  et  idolâtrie  de  l'adoration  de  l'hostie,  etc., 
Londres,  1679,  in-8<>;  le  Conciliateur  protestant,,,  „  par 
un  homme  qui  souhaite  ardemment  la  paix  de  V Église  et 
qvd  gémit  sur  ses  divisions,  Londres,  1 683,  in-8«,  etc. 

^VHITE  (sir  Thomas),  fondateur  du  collège  de 
Saint-Jean  à  Oxford ,  naquit  en  1403  à  Rcading,  et  non, 
comme  l'ont  écrit  Fuller,  Ghaunccy  et  Pcnnant,  à  Rick- 
mausworth.  Son  éducation  ne  parait  point  s'être  étendue 
au  delà  des  éléments  do  l'écriture  et  de  l'arithmétique. 
Il  fut  ensuite  placé  par  son  père,  qui  était  marchand  de 
draps ,  chez  un  négociant  de  Londres,  et  il  y  plut  telle- 
ment ,  que  celui-ci  en  mourant  lui  laissa  un  legs  assez 
considérable.  Son  père  étant  mort  quelque  temps  après 
(1533),  Whitc  se  trouva  possesseur  d'une  fortune  qui 
le  mit  à  portée  d'exercer  le.  commerce  pour  son  compte. 
Le  succès  couronna  ses  travaux  et  ses  spéculations  au 
point  qu'il  acquit  do  très-grandes  richesses.  Les  actes 
de  munificence  qu'elles  lui  permettaient  de  multiplier, 
et  qui  tous  avaient  un  but  d'utilité,  achevèrent  de  le  re- 
commander à  l'attention  de  ses  concitoyens,  et  il  fut  élevé 
successivement  k  la  di^itc  de  shcrifT,  et  de  lord-mairc 
de  Londres  (1553).  Dans  ce  poste  important,  il  se  dis- 
tingua par  son  zèle  et  sa  prudence,  et  sut  maintenir  la 
tranquillité  dans  la  ville  pendant  la  révolte  de  sir  Tho- 
mas Wyatt.  La  reine  Marie  le  récompensa  en  le  créant 
chevalier.  Toujours  avide  d'être  utile ,  il  avait  depuis 
longtemps  rJsolu  de  consacrer  une  portion  de  sa  fortune 
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à  réiëvation  d*un  monument  destiné  à  rinstruction  pu- 
blique. Son  premier  dessein  fut  de  l'ériger  à  Reading  ; 
mais  ensuite  diverses  considérations  rengagèrent  à 
choisir  Oxford.  L'autorisation  de  Marie  et  du  roi  d*£s- 
pagne  Philippe  II,  son  époux ,  lui  fut  accordée  le  l**  mal 
4858,  et  le  20  du  même  mois  la  société  fut  formée. 
Deux  ans  après  il  obtint  de  nouvelles  prérogatives  pour 
son  établissement,  et  se  fit  concéder  la  faculté  d'enseigner 
la  théologie,  le  droit  canon  et  la  jurisprudence  civile. 
Enfin,  en  4tf6tf,  le  nouvel  institut  fut  admis  au  nombre 
des  membres  de  Tuniversilé,  et  les  sociétaires  qui  en 
faisaient  partie  jouirent  des  mêmes  privilèges  que  ceux 
des  autres  collèges  d'Oxford.  White  mourut  l'année  sui- 
vante (1866),  le  fi  février,  à  Oxford. 

WaiTE  ou  WHYTE  (John),  prélat  anglais,  né  en 
1511  à  Farnham,  dans  le  comté  de  Surrey,  fut  d'abord 
professeur  au  collège  de  Winchester,  puis  recteur  de 
Cbeyion.  Arrêté  comme  eoupable  de  manœuvres  secrètes, 
soit  contre  le  gouvernement,  soit  contre  la  nouvelle  reli- 
gion introduite  en  Angleterre  par  Henri  VIII,  il  fut  mis 
è  la  Tour  de  Londres,  où  il  resta  détenu  jusqu'à  l'avé- 
nement  de  la  reine  Marie.  Rendu  à  la  liberté  et  admis  a 
la  cour,  il  y  acquit  un  tel  crédit  qu'il  obtint  successive- 
ment les  évêchés  de  Lincoln  et  de  Winchester.  Après  la 
mort  de  cette  princesse,  White  sembla  s'acharner  à  pro- 
voquer le  courroux  d'Elisabeth,  qu'il  injuriait  publique- 
ment avec  une  grossièreté  cynique.  II  finit  par  être  ren- 
voyé à  la  Tour  de  Londres,  y  resta  un  an,  et  n'en  .sortit 
que  peu  de  temps  avant  sa  mort,  survenue  en  1560. 
Outre  un  livre  d^Épigrammeg  latines,  on  cite  de  ce 
prélat  :  Diacoiio  martyrion,  sive  ^ueentorum  vivorum 
(csiiwoMa  de  verilate  corporit  et  sanyuinis  ChrUti  in  eu- 
chariitiâ,  etc.,  Londres,  1553,  in-4%  et  une  Oraison 
funèbre  de  la  reine  Marie ,  dont  le  manuscrit  est  cour 
serve  au  muséum  britannique.  C'est  dans  cet  opuscule 
t|u'il  dirigea  contre  Elisabeth  ses  premières ,  sinon  ses 
plus  virulentes  sorties.  On  peut  consulter  pour  plus  de 
détails,  VAthenœ  Oxonienscs  de  Wood  et  Vffistoire  de 
Winchester  de  Milncr. 

WHITE  (Thomas),  fondateur  du  collège  de  Sion  a 
Londres,  naquit  à  Bristol,  vers  1550,  d'une  famille 
noble  du  comté  de  Bedford.  Entré  dans  l'université 
d*Oxford  en  1 566,  il  prit  ensuite  les  ordres ,  et  s'adonna 
parliculicrement  à  la  prédication  où  il  acquit ,  en  peu 
d'années,  un  nom  célèbre.  Appelé  à  Londres,  il  eut 
d*abord  le  bénéfice  de  Saint-Grégoire  près  Saint-Paul , 
fut  nommé  en  1575^  vicaire  de  Saint-Dunstan  Fleet- 
Strcet,  et ,  après  s'être  fait  admirer  par  »es  talents  pour 
la  chaire,  il  fut  admis  aux  honneurs  du  doctorat  en 
théologie  à  Oxford.  Pourvu  de  la  prébende  de  Mora  dans 
l'église  Saint-Paul  (1588  >,  il  se  vit  bientôt  après 
(1590)  crée  trésorier  de  Sarum,  et  obtint  deux  canoni- 
cats,  l'un  dans  l'église  du  Christ,  Tautre  à  Oxford.  Il 
mourut  en  1624,  et  fut  enterré  dans  l'église  Saint- 
Dunstan. 

WHITH  (John),  théologien  puritain,  connu  sous  le 
nom  de  Patriarche  de  Dorchester,  nu  en  1574  dans  le 
comté  d'Oxford,  contribua  puissamment,  en  1624,  à  l'é- 
lablissemeul  dans  le  Massacbusctt  d'une  colonie  destinée 
à  servir  d'asile  h  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  conformer 
aux  cérémonies  et  à  la  discipline  hiérarchique  de  l'Kglisc 


anglicane.  En  1640,  il  fit  partie  de  la  emomissioD  éii 
blie  par  la  chambre  des  pairs  poor  les  afiîaires  et  ït 
glise,  et  il  mourut  a  Dorchester  en  1648.  On  a  de  loi  : 
Bouie  qui  mhie  à  l'arbre  de  lawe^  décomterte  da»  ^» 
ftcurs  direetioni,  etc.,  l/>ndres,  1647,  îfi-8*;  Commen- 
taire iur  lee  frow  premier»  chapitres  de  ta  Gmtatf  16)6, 
in-fol. 

WHITE  (JoHif),  légiste,  anssf  de  1»  secte  de^ 
tains,  né  en  1500^  dans  le  comté  de  Pembrok,  niorta 
1 644,  après  avoir  encouru  de  toutes  ses  forées  i  la  sob 
version  de  l'Église  et  de  fËtat  pendant  la  rébettioa,  es 
désigné  sous  le  nom  de  Ceniury  White,  »  eause  de  « 
livre  intitulé  :  The  firet  centurtf  ffweamdaiom»  amirneb 
gnant  Priett,  etc.,  1643,  în-4^ 

WHITE  (Rica ABo),  natif  du  comté  de  Hamp,  apa 
été  forcé  de  se  réfugier  en  Italie  par  suite  de  sea  et» 
chcment  à  la  communion  romaine,  prît  ses  grades e 
droit  à  l'université  de  Padoue,  et  fut  appelé  eomme  pn 
fesseur  royal  à  Douai.  Il  y  devint  chanoine  de  St.-Picm 
et  mourut  en  1603.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Atii 
ad.leges  decemvirarum,  Arras,  1597,  in-9*;  Hietenam 
britannicœ  mnifo...  ft6.  JX,  Douai,  1597-1602,  9  x4 
in-8». 

WHITE  (Robert),  excellent  graveur,  né  k  Loaàif 
en  1645,  apprit  les  principes  de  son  art  sous  Daii 
Loggan ,  avec  lequel  il  dessina ,  et  ensuite  reprodn^ 
sur  l'acier  beaucoup  de  vues  d'architecture.  Il  s'appliq^ 
aussi  h  tirer  le  portrait  à  la  mine  de  plomb,  sur  ym 
et  la  ressemblance  parfaite  de  ses  figures  lui  valut  à 
applaudissements  et  des  richesses.  Cependant,  soit 
cause  de  quelque  malheur,  soit  par  suite  d'ineondaiic, 
mourut  dans  l'indigence  k  Bloomsbory,  en  1764.  û 
artiste  avait  de  la  facilité  et  de  la  correction;  miiii 
regarde  généralement  ses  dessins  comme  supéricors 
ses  estampes ,  qui  pourtant  sont  très-estimées.  BeM 
coup  d'épreuves  de  ses  gravures  ae  trouvent  dans  fa 
livres  dont  elles  forment  le  fronUspiee.  Vertuc  a  bitl 
catalogue  de  270  portraits  gravés  au  burin  par  Whit^ 
h  l'exception  de  deux  qui  sont  k  la  manière  noire-  Q 
n*a  point  fait  jusqu'ici  une  collection  complète  de 
OEuvre;  mais  ses  diverses  productions  ont  été  recoetl' 
soigneusement  par  les  amateurs.  —  Quelques  plant 
de  Robert  White  ont  été  achevées  par  son  fils  Georjie| 
qui  travaillait  principalement  à  la  manière  noire. 

WHITE  (Gilbert  ) ,  antiquaire  et  naturalisle.  m 
quit  le  18  juillet  1720,  à  Selborne  dans  le  comté  1 
Hamps,  et  commença  ses  études  à  Baaingstockc,  soosl 
père  des  deux  illustres  frères  Joseph  et  Thomas  Wir 
ton.  Admis  à  l'université  d'Oxford  en  1759,  bacbdie 
quatre  ans  après ,  maître  es  arts  en  1746,  il  nootifa 
malgré  la  carrière  avantageuse  qui  s'ouvrait  dcnotiu'i 
aux  travaux  de  l'enseignement,  et  il  alla  habiter ud< 
retraite  voisine ,  où  il  partagea  son  temps  entre  la  liHei 
rature  et  l'élude  de  l'histoire  naturelle.  Il  fit  beaocott^ 
de  progrès  dans  cette  dernière  science,  et  il  y  acquit  dN 
grande  réputation.  On  a  de  lui  :  VHistoire  mUtirr^  <^ 
le$  antiquités  de  Selborne  dans  le  comté  de  Soulhamptt^i 
suite  de  Lettres,  etc.,  Londres,  1789,  in-4«.  Tous  ta 
lecteurs  se  sont  plu  k  rendre  hommage  à  celte  sanalf 
description  d'un  village  ignoré ,  et  ont  reconnu  rcfu^i- 
tion  varice  et  la  sagacité  de  l'auteur.  Son  ouvrage  a  èic 
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nBiprimc  h  Londres,  1793 ,  avec  de  nombreuses  addi- 
oits  et  une  Notice  sur  la  yie  de  Tauteur.  White  mourut 
Selborne,  le  96  juin  i  793.  J.  Aikin  a  tiré  de  ses  ma- 
iiscrits  le  Calendrier  du  naturalisle,  avec  des  observa- 
is sur  plusieurs  branches  d^histoire  naturelle,  Oz- 
rd,  179K,  in-8**.  Ses  OÉuwe$  en  histoire  naturelle, 
*mprenant  les  écrits  ci- dessus  indiqués ,  avec  des  ob- 
rvallons  de  W.  Marwick ,  ont  été  imprimées  en  180â , 
vol.  in-8<*,  ornés  de  planches* 
WIllTE  (JosBpn),  savant  orientaliste,  né  a  Glocesler . 
I  1746,  fut  agrégé  au  collège  Wadham  d'Oxford  en 
'li,  et  Tannée  suivante  obtint  la  chaire  d'arabe  fondée 
ir  Tarchevéque  Laud.  Quatre  ans  plus  tard  il  fut 
mime  prédicateur  de  la  chapelle  de  Whitehalt,  et 
ourut  le  â2  mai  iSli,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
locestcr.  On  distingue  parmi  ses  écrits  :  Sacrorum 
angeliorum  vertio  nyriaca  philoxeniana,  4778,  3  vol» 
-i»^  Inilituliom  civiles  et  mHiiaires  de  Timour  ou  Ta^ 
trlan ,  traduites  du  persan  par  le  major  Dawy,  avec 
le  préface,  des  notes  ci  un  index,  1783,  in-4<*;  Diates- 
ton,  iitfe  intégra  iliit.  Domini  nostri  J.  C,  Oxford, 
$00,  in-8'*;  ^yyptiaca,  ou  Observation  sur  quelques 
iUquilés  de  l'Egypte,  etc.,  4801,  in-4°;  JVov.  Testa- 
fnt,  gr,  lecti^nea  variantes ,  etc.,  1800,  2  vol.  in-8<». 
oyes  la  notice  que  Langlès  lui  a  consacrée  dans  le 
Mercure  étranger,) 

WUITë  (William),  membre  des  Sociétés  de  méde- 
Qe  de  Londres  et  d'Edimbourg,  né  eu  1744,  mort  à 
ork,  en  1790,  a  laissé  quelques  opuscules  parmi  les- 
icls  on  cite  un  Essai  sur  les  maladies  de  la  bile.  Il  était 
i  la  secte  des  quakers. 

^VHITE  (James),  littérateur,  né  en  Irlande,  vers 
760,  vint  de  boone  heure  h  Londres,  où  il  se  fixa,  et 
lounit  à  Bath  en  1799,  dans  une  extrême  indigence, 
na  de  loi,  entre  autres  ouvrages  :  /dée  d'un  plan  pour 
abolition  du  commerce  des  esclaves  et  pour  le  soiUagemcnt 
t  noirs,  etc.,  17S8,  in-8»;  le  Chdleaude  Conway,  etc., 
789,  jn-4<*;  Aventures  de  J,  de  Gand,  duc  de  Lanças^ 
tf  1790,  3  vol.  in- 12;  Aventures  de  Richard  Ca.ur  de 
^')  etc.,  1791  ^  3  vol.  in-13;  des  traductions  de 
Histoire  de  la  révolution  de  France,  par  Rabaut  Saint- 
tienne,  1793,  iD-8*,  et  des  Discours  prononcés  par 
Mirabeau  à  l'assemblée  nationale,  etc.,  1792,  S  vol. 
>  8»;  Lettres  à  lord  Camden  sur  l'état  dû  l'Irlande, 
7»7oal798. 

WHITE  (Jambs),  instituteur  à  Londres,  où  il  mourut 
ers  1811 ,  a  donné  une  traduction  anglaise  des  Nuées 
'Aristophane,  avec  des  tiotes,  1739,  in-12,  et  le  Verbe 
ftglais,  essai  grammatical  dans  la  forme  didactique , 
76l,in.8o. 

WHITE  (Hmri-Kiru),  né  à  Noltîngham,  en  1783, 
onoDça  dis  Tenfance  les  plus  heureuses  dispositions. 
I  apprit  presque  seul  le  grec,  le  latin,  les  langues  ita- 
lenne,  espagnole  et  portugaise,  la  chimie,  Tastronomie 
^  ia  musique.  Résolu  de  suivre  le  barreau ,  il  Taban- 
lonna  pour  la  carrière  ecclésiastique;  mais  la  position 
^c  ses  parents  ne  permettant  pas  de  le  soutenir  au  sé- 
nioaire,  il  se  flatta  que  ses  talents  suppléeraient  au 
^éfaut  de  fortune;  il  recueillit  les  opuscules  qu*il  avait 
insérés  dans  divers  ouvrages  périodiques ,  et  les  publia 
wus  le  litre  de  Bofti^c  de  Clifton,  Esquisses  en  vers  et 


autre»  poèmes,  1803.  Ce  début  n*ayant  pas  eu  le  sucçAs 
qu*il  espérait,  il  redoubla  d^efforts  pour  répondre  à  la 
bienveillance  de  ses  protecteurs ,  et  mourut  d*un  accès 
de  travail  le  19  octobre  1806,  à  21  ans.  Robert  Southoy 
a  réuni  ce  qu*on  a  pu  trouver  de  ses  écrits  sous  le  titre 
deEemains  (restes)  H.-Kirke  White,  1807,  2  vol.  in.8», 
dont  la  6«  édition  parut  à  Londres  en  18ltf,  et  la  7", 
augmentée  d*un  5«  vol.,  en  1822. 

WHITE  (Thomas).  Voyez  AI^GLUS. 

WHITEFIELD  (Gborob),  un  des  chefs  des  métho- 
distes, né  à  Gloccster  en  1714,  occupait  une  place  dans 
un  des  collèges  d*Oxford,  lorsqu*il  fut  agrégé,  en  1735, 
à  Tassociation  religieuse  fondée  par  les  deux  frères  Wes- 
ley.  Ordonné  diacre  en  1736,  suivant  le  rite  anglican, 
il  prêcha  dans  sa  ville  natale  et  dans  plusieurs  autres 
églises  avec  un   grand  succès.    En  1738  il  .rejoignit 
J.  Wesley  en  Amérique;  mais  il  revint  Tannée  suivante 
en  Angleterre,  et  repassa  deux  mois  après  en  Amérique 
pour  continuer  ses  missions.  Il  était  de  retour  en  1741. 
A  cette  époque,  le  méthodiste  se  partageait  en  deux 
branches,  sous  la  direction  de  J.  Wesley  et  de  Whiete* 
fiels,  qui,  d*amis  qu*ils  étuient,  devinrent  ennemis  irré- 
conciliables ,  s*accusant  réciproquement  d*hétérodoxie. 
Whitefîeld  fît  encore  cinq  voyages  en  Amérique,  et  mou- 
rut à  Newbury,  près  de  Boston,  le  30  septembre  1770. 
La  dissidence  de  s^  opinions  avec  celles  de  J.  Wesley 
consistait  en  ce  qu*il  croyait  les  œuvres  peu  importantes 
pour  la  justification,  si  ce  n*est  comme  preuve  de  la  foi, 
et  admettait  la  prédestination  absolue  et  la  réprobation 
particulière.  Du  reste,  il  avait  peu  d'instruction,  peu 
de  talent  littéraire,  et  on  ne  lit  guère  ses  ouvrages  hors 
de  sa  secte.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  dans  son  parti  la 
slicomaritie,  c*est-à-dire  Thabilude  de  consulter  la  Bible 
en  rouvrant  au  hasard,  pour  tirer  du  premier  verset 
qui  se  présentait  à  la  vue  des  inductions  sur  la  réussite 
d*nne  entreprise.  On  a  de  lui  :  des  Lettres,  des  Sermons, 
des  Traités  de  controverse,  etc.,  qui  ont  été  recueillis  en 
1 771 ,  6  vol.  in-8«.  On  peut  consulter  le  Précis  historique 
du  méthodisme,  par  Tabbé  de  Labouderie,  Paris,  1817, 
in-8'». 

WHITE  HE  AD  (Paul),  poète  satirique,  naquit  à 
Londres  le  6  février  1709.  Son  père,  riche  tailleur,  lui 
fit  donner  une  éducation  assez  soignée.  Ses  premiers  pas 
dans  le  monde  ne  furent  pas  heureux  :  il  se  lia  avec  un 
directeur  de  spectacles,  répondit  pour  lui  d'une  somme 
eonsidérable  qu*il  ne  put  payer,  et  subit  une  longue 
détention.  C'est  là  que  se  développa  son  talent  pour  la 
poésie.  Dès  ses  premières  pièces  de  vers,  il  manifesta 
des  opinions  qui  semblaient  inconciliables  :  jacobâte ,  il 
écrivait  en  faveur  des  Stuarts,  et  républicain,  il  atta- 
quait avec  violence  le  gouvernement  monarchique.  La 
parti  qui  était  alors  opposé  à  Robert  Walpole  prit  WIH- 
tehead  sous  sa  proteetion ,  et  le  fit  quelquefois  admettre 
dans  la  société  privée  du  prince  de  Galles,  fils  de 
George  II  ;  rn^is  l'audace  de  ses  écrits  lui  suscitait  de 
toutes  parts-des ennemis  dangereux.  Son  premier  poème: 
The  State  dunces  (les  sots  d'état  ou  les  sots  politiques) , 
1733,  n'offensait  que  certains  personnages;  le  second  : 
Manners  (manières  ou  mœurs),  1739,  contenait  des 
attaques  formelles  contre  le  gouvernement  établi  et  la 
constitution.  Sur  la  motion  de  lord  Dclawar.  le  poète 
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lëmérairc  fut  mandé  h  la  liarre  de  la  chambre  des  pairs. 
Il  se  cacha,  et  ce  fut  Timprimeur  seul  qui  paruU  Whi* 
tehead,  peu  de  temps  après ,  courut  un  nouveau  danger  : 
il  fut  accusé  d*athëisme,  et  n^échappa  qu^avec  beaucoup 
de  peine  à  la  vindicte  des  lois.  Il  se  proposa  un  objet 
plus  louable,  lorsqu'il  flétrit  dans  sa  Gymnoiiadt,  im- 
f  rimée  en  i  7ii ,  le  barbare  spectacle  des  Boxeun^  Celte 
satire  fut  dédiée  à  Brougton ,  qui  était  alors  le  cham* 
pion  lè  plus  formidable  dans  ces  honteuses  luttes.  Une 
nouvelle  carrière  s*ouvrit  tout  à  coup  devant  Wbi  tehead , 
et  rage  ayant  calmé  la  fougue  de  son  esprit  il  parut 
goûter  les  douceurs  du  repos  et  d*ttne  vie  aisée.  Des  pro- 
lecteurs puissants  lui  firent  obtenir  la  place  de  trésorier 
de  la  chambre  des  pairs ^  qui  lui  rapportait  plus  de 
800  livres  stcrl.  (20,000  francs).  11  acheta  une  maison 
de  campagne  à  Twickenham ,  et  mit  son  plaisir  à  y  re- 
cevoir les  écrivains  et  les  artistes  les  plus  distingués.  Il 
cessa  non-seulement  d'écrire,  mais  il  brûla  même  un 
grand  nombre  de  satires  et  de  pièces  de  vers  qu'il  avait 
destinées  à  Timpression.  Après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  Whitchoad  mourut  à  Londres  le  30  dé- 
cembre 477i.  Toutes  les  productions  qu*il  avait  publiées 
à  diverses  époques  ont  été  recueillies  en  un  vol.  in-i", 
par  son  ami  le  capitaine  Edouard  Thompson  (  1777). 

WHITEHEAD  (William),  poète,  né  à  Cambridge 
en  1715,  de  parents  pauvres,  obtint  une  place  gratuite 
au  collège  de  Winchester,  et  montra  d'abord  les  plus 
heureuses  dispositions.  Dans  la  suite,  il  sut  gagner  la 
bienveillance  de  plusieurs  hommes  d'un  grand  mérite, 
qui  restèrent  constamment  ses  amis,  et  il  publia  succes- 
sivement des  jpùéiies  qui  établirent  sa  réputation.  Deux 
tragédies  et  une  comédie  qu'il  donna  au  théâtre  de  Lon- 
dres en  1750,  1754  et  1763,  eurent  un  grand  succès. 
Il  accompagna  ensuite  dans  leurs  voyages,  en  qualité  de 
gouverneur ,  deux  jeunes  seigneurs.  Nommé  secrétaire 
de  l'ordre  du  Bain,  il  devint  poète  lauréat,  et  mourut 
subitement  le  14  avril  1785.  11  avait  recueilli  ses  pièces 
de  théâtre  et  sespoéïïm  en  1774,  2  vol.  in-H*».  Les  pièces 
quUl  a  composées  depuis  ont  été  réunies  en  un  3*  vol., 
par  son  ami  W.  Blason  en  1788,  avec  des  mémoires  sur 
l'auteur.  La  Poétique  anglaiu  de  Hennet  contient  la 
traduction  en  vers  d*uQ  de  ses  contes,  intitulé  te  Chien, 

WHITEHEAD  (Jban),  mort  le  7  mars  1804,  se  lia 
de  bonne  heure  avec  Jean  Wesley,  embrassa  depuis  les 
principes  du  quakerisme,  et  devint  gouverneur  d*un 
jeune  seigneur,  avec  lequel  il  parcourut  diverses  con- 
trées de  l'Europe;  il  séjourna  plusieurs  années  à  Leyde, 
et  s'y  livra  à  l'étude  de  la  médecine  et  de  l'anatomie.  A 
son  retour  à  Londres,  reçu  docteur,  il  fut  porto  par  les 
quakers  à  l'emploi  de  médecin  en  chef  d'un  des  hôpi- 
taux de  cette  ville.  Déterminé  plus  tard  par  son  ami 
Wesley,  il  quitta  les  quakers  pour  s'enrôler  dans  ks 
^néihodisies,  et  acquit  bicnl6t,  comme  prédicateur,  une 
grande  réputation.  Il  assista  Wesley  dans  ses  derniers 
moments,  prononça  son  éloge  funèbre,  et  publia  sa  VU 
composée  sur  ses  papiers  secrets  et  sur  tes  ouvrages  im" 
primés,  etc.,  Londres,  1792*06,  S  vol.  in-8'. 

WHITEHUH8T  (Jban),  mécanicien,  né  le  iO  avril 
1713  à  Conglcton,  dans  le  Chcster,  était  fils  d'un  hor- 
loger qui  se  borna  à  l'instruire  dans  son  état  ;  mais  il 
ac(iuit  dans  la  suite  par  lui-même  des  connaissances 


très-distinguées.  Après  avoir  été  chargé  de  la  caostroc' 
tion  de  plusieurs  horloges  pour  des  édifices  publics,  ii 
établit  à  Derby  une  manufacture  d'instruments  de  phy- 
sique, dont  plusieurs  étaient  de  son  invention.  En  1773. 
il  fut  chargé  de  la  confection  des  étalons  et  des  trân- 
chets  k  i'hétei  des  monnaies  de  Londres,  deriot  dkb* 
hre  de  la  Société  royale  en  1779,  et  mourut  le  18I(*- 
vrier  1788.  Son  ouvrage  le  plus  connu  a  poorliin: 
Recherches  sur  Vêlai  originaire  de  la  (amoim  à  k 
,  terre,  Londres,  1778,  1786, 1792,  in-8*.  Umacilde 
ses  OEuores  complètes,  publié  à  Londres  en  1792,  «»• 
tient  les  divers  morceaux  qu'il^avait  fournis  aox  rnu- 
actions  philosophiques, 

WHITELOCHE  (Bulstiodb),  dijdomata  aogbb, 
naquit  à  Londres,  le  6  août  1605.  Son  père,  iuriseoi- 
suite  distingué,  lui  ût  faire  d'excellentes  étodes.  tk 
membre  du  long  parlement,  il  présida  la  commi«ioDqii 
instruisit  le  procès  du  comte  de  Strafford.  A  reiceplin 
de  cette  malheureuse  affaire,  Whitelocke  oanifesU  tou- 
jours des  opinions  très-modérées.  Il  témoigna  qd  dcàr 
sincère  de  prévenir  la  guerre  civile  par  des  négodatiaiu 
avec  Charles  1"'.  Cependant  lorsqu'elle  éclata  il  aceqtu 
du  service  dans  l'armée  parlementaire,  et  reçut  peu  aprù 
un  brevet  du  château  de  Windsor.  Nommé  l'an  deso»n- 
missaires  pour  traiter  de  la  paix  à  Oxford,  en  16ii,  il 
se  prêta  avec  plus  de  zèle  que  de  prudence  aux  désndi 
roi ,  qui  le  pria  de  loi  tracer  un  projet  de  réponse  ai 
parlement.  Ce  papier ,  quoiqu'il  y  eut  contrefait  s» 
écriture,  devint  la  base  d'une  accusation  à  laquelle  il  eat 
beaucoup  de  peine  à  se  soustraire.  La  défereoceqaelnJ 
témoignait  Cromwell  ne  Taveuglait  point  sur  ees  proj(<s 
ambitieux;  et  plus  d'une  fois  son  influence,  comme prv 
sident  de  la  chambre  des  communes,  fut  opposée  vm 
succès  aux  machinations  du  futur  usorpatcor.  Ursqnc 
le  parti  dominant  parvint  à  faire  mettre  le  roi  eo  juge- 
ment, Whitelocke  fut  nommé  membre  du  comité  dâ 
Trente-Huit  ;  mais  ne  prévoyant  que  trop  ce  qui  se  pré- 
parait, il  saisit  un  prétexte  pour  se  réfugiera  la  campa- 
gne. Le  jour  où  se  consomma  le  régicide,  il  resta  eadv. 
pour  prier  et  gémir.  Il  a  eu  soin  de  s'en  vaotcr  dam  no 
Afemorandum  sur  cette  catastrophe.  On  ne  peut  dissiiBD' 
1er  néanmoins  que  peu  de  jours  après  il  reparut  au  pv* 
lement,  et  adhéra  à  toutes  les  mesures  du  parti  républi- 
cain. Aussi  fut-il  du  nombre  des  quatre  députes  eoToye 
au-devant  de  Cromwell ,  pour  le  féliciter  de  sa  victoin 
de  Worcester.  Cependant  le  Protecteur  n'avait  en  lui 
qu'une  légère  confiance;  et  pour  Téloigncr  il  le  doibdi 
ambassadeur  en  Suède.  La  reine  Christioe  Vseaià^^ 
honorablement,  et  le  nomma  chevalier  de  l'ÀmanotlKi 
ce  qui  Pautorisa  à  prendre  le  titre  de  sir  Bulstrodc  ww* 
telocke.  Cromwell,  à  son  retour,  lai  conféra  la  pûneet 
le  rang  de  vicomte  ;  mais  il  ne  les  aoccfita  poiot.  Ricfatf«< 
fils  du  Protecteur ,  lui  témoigna  une  confiance  partieo- 
lière.  Whitelock  fut  pourtant  soupçonné  de  eorrespoodre, 

à  rétranger,  avec  les  partisans  de  Charles  II.  (t»^  ^ 
prince  remonta  sur  le  tréne  de  ses  pères,  il  racwolu 
gracieusement  ;  mais  il  l'exhorta  à  se  retirer  à  la  oaapi' 
gne,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  ses  16  eofaati.  Wbi- 
telocke  suivit  ce  conseil  ou  plutôt  cet  ordre,  vécut  encore 
1 5  ans  dans  la  retraite,  et  mourut  dans  le  Wili^htre*  le 
28  janvier  1 670.  C'est  lui  qui  parlait  de  l'aulcor  du i^ 
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radis  perdu,  en  ces  termes  :  Un  ateugfe  nommé  MUUm, 
Son  principal  ouvrage  est  un  Prëcîf  kitiorique  du  règne 
de  Charles  /«■'.  On  troate  dans  ce  précis  des  reaseigno- 
menls  précieax  sar  les  opérations  militaires  et  les  négo* 
ciattons  secrètes.  Il  a  laissé  aussi  des  Mémoiree  sur  l'his- 
toire de  VA  ngleierre  jusqu'à  la  fin  du  rèytw  de  Jacques  1^  ; 
mais  cet  ouvrage  est  incomplet,  sa  veuve  ayant  brûlé  une 
partie  du  manuserit. 

WUITFORD  (  Richard)  ,  chapelain  de  Tévéque  de 
Winchester,  pais  religieux  au  monastère  de  Sion,  knort 
vers  4549,  est  auteur  des  écrits  suivants  :  Préparation 
pour  la  communion,  in-8«;  Défense  des  Crois  voeux  de  re* 
ligion  contre  Lniker,  4K5S,  in-4»;  Ttaité  de  la  paîienee, 
15 il,  in-i«;  le  Psautier  de  Jésus,  encore  en  usage 
parmi  les  catJioliques  d*AngIeterre,  eic» 

WHIGIFT  (JBAïf),  archevêque  de  Cantorbéry,  né 
en  1530  à  Great-Grimsby,  dans  le  comté  de  Lincoln, 
dut  à  son  talent  pour  la  prédication  plusieurs  bénéfices 
et  une  élévation  assez  rapide.  Chapelain  de  la  reine  Éli* 
sabelh,  puis  successivement  professeur  de  théologfe, 
principal  du  collège  de  la  Trinité,  vice-chancelier  de 
Tuniversilé  de  Cambridge,  doyen  de  Lincoln,  curé  de 
Fevcrsbam  et  évéque  deWînchester(l577).  Il  fut  trans- 
féré en  4683  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  et  mourut 
le  29  février  1603.  On  lui  doit  plusieurs  fondations 
pieuses,  et  TÉgtise  anglicane  le  place  au  rang  des  plus 
zciés  défenseurs  de  ses  droits  et  de  sa  discipline. 

WHITTINGTcm  (sir  Ricbard),  maire  de  Londres, 
dans  le  49"  siècle,  naquit  vers  4360,  dans  une  famille 
obscure,  et  fit  d*abord  Thumble  commerce  de  mercerie. 
Dooé  de  beaucoup  dMnlcUigence,  il  se  livra  bientôt  à  de 
grandes  spéculations,  et  II  acquit  une  fortune  considéra- 
ble, dont  il  fit  le  plus  honorable  usage.  Il  fonda  un  col- 
lège pour  les  pauvres,  qui  recul  le  nom  de  Whittington  ; 
bâtit  Newgale,  la  moitié  la  plus  considérable  de  Tbôpital 
de  Sainl-Barthélemi,  une  grande  partie  de  Guildhall,  la 
bibliothèque  de  Greyfriars ,  devenue  hèpKal  du  Christ. 
Honoré  et  chérî  de  ses  concitoyens,  il  fut  nommé  jus- 
qu'à trois  fois  maire  de  Londres,  après  avoir  été  shériif, 
et  s'acquitta  avec  autant  de  zèle  que  de  sagesse  de  ces 
importantes  fonetions.  Les  historiens  racontent  que  sous 
le  roi  Henri  V  il  fournit  à  PÉtat  une  somme  considéra- 
ble pour  les  frais  de  la  guerre,  et  que  ce  prince  le  créa 
chevalier.  Il  mourut  vers  Ui8. 

WHITTINGTON  (Robeiit),  né  à  Lîchtfield  en 
1480,  fut  élevé  dans  l'université  d*Oxford.  Son  goût 
poor  l>Btode  des  classiques  absorba  tous  ses  autres  pen- 
chants, et  il  8*acquit  la  réputation  du  premier  grammai- 
Hcnd'Anglfeterrc.  Par  une  distinction  extrêmement  rare, 
il  fut  créé,  avec  mie  pompe  extraordinaire,  docteur  de 
grammaire ,  ayant ,  dans  celte  cérémonie ,  une  branche 
de  laurier  sur  la  lAe  :  il  ste  donna  le  titre  tîe  protooates 
AnfjlUt,  L\)slentatîon  qn'îl  y  mettait  lui  attira  des  jaloux 
parmi  les  plus  babilcs  de  ses  collègues.  Il  était  mordant 
dans  ses  satires,  et  s*esliraaît  an-dessus  de  son  mérite. 
^Vhtttington  jouissait  de  la  faveur  du  cardinkil  Woisey. 
On  sait  qu*il  vivait  encore  en  1530;  mais  la  date  de 
sa  mort  est  inconnue.  Ses  prodoctions  sont  trèsndm- 
breuses,  et  roulent  la  plupart  sur  le  genre  de  IHtérùture 
auquel  il  avait  consacré  sa  vfc,  c'est-à-dire  sur  là  gram- 
maire latine  et  sur  tontes  ses  parties;  elles  sont  toutes 
aïooa.  t/ATiv. 


remplies  do  traits  satiriques  contre  ses  émules ,  princi- 
palement contre  GuiHaume  Horman  et  Guillaume  Lily. 
Il  avait  en  entre  composé  un  Traité  Ch  diffieuUate  jusli" 
tiœ  servandœ  M  reipuhlicœ  administrations,  et  un  autre 
De  quatuor  viriutibus  cardineis,  tous  les  deux  dédiés  au 
cardinal  Wolsey.  On  les  conserve  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  Bodléienne. 

WHITTINGTON  (le  révérend  G.  D.)  associé  du 
collège  de  Saint-Jean ,  à  l'université  de  Cambridge , 
voyagea  sur  le  continent ,  où  il  s'occupa  surtout  d'exa- 
miner les  monuments  religieux.  Une  mort  prématurée 
l'empêcha  de  mettre  la  dernière  main  au  réniltat  de  ses 
recherches.  Ou  a  Imprimé  de  lui,  en  4808  :  Description 
historique  des  antiquités  ecclésiastiqne»  de  la  France,  ayant 
pour  objet  d'édaircir  la  naissanee  et  les  progrès  de  Var^ 
chitecture  gothique  en  Europe,  in-4«. 

WHITWORTH  (Chablks,  lord),  fi|s  aîné  de  Ricbard 
Whitworlh ,  gentilhomme  du  comté  de  Stafford ,  qui ,  à 
répoque  des  révolutions  qui  renversèrent  les  Sluarls,' 
s'était  fixé  à  Adbaston.  Son  éducation  fut  confiée  aux 
soins  de  Stepney,  qui ,  aux  études  du  publiciste  et  de 
rhomme  d'État ,  joignait  le  talent  du  poète.  Cet  habile 
précepteur  accompagna  son  élève  dans  plusieurs  cours 
d'Allemagne ,  le  préparant  à  suivre  la  carrière  des  am- 
bassades. Charles  Whitworth  fut  nommé,  en  4703,  rési- 
dent à  la  diète  de  Ratisbonne,  et  deux  ans  plus  tard  en- 
voyé extraordinaire  a  la  cour  de  Pélersbourg,où  il  obtint 
des  succès  de  plus  d'un  genre.  Il  eut  des  relations  inti- 
mes avec  la  fameuse  Catherine  l'«,  dans  un  temps  où  les 
faveurs  d'une  cearine  n'étaient  pas  encore  payées  par  le 
don  d'un  dkdème.  A  une  autre  époque,  1710,  il  se  ren- 
dit k  Saint-Pétersbourg,  avec  le  litre  d'ambassadeur 
extraordinaire,-  dans  une  occasion  très-importante  : 
de  Mantucof ,  ministre  du  czar  à  Londres,  ayant  été  ar- 
rêté dans  les  rues  par  des  huissiers,  à  la  requête  de  deux 
marchands  dont  il  était  le  débiteur,  cette  insulte  fut  près 
d'entraîner  les  conséquences  les  plus  graves.  Le  «car 
Pierre  voulait  que  les  poursuivants  fussent  punis  de  la 
manière  la  plus  sévère  ;  et  il  menaçait  d'étendre  sa  ven- 
geance sur  tons  les  sujets  anglais  établis  dans  ses  États. 
Le  caractère  de  ce  prince  laissait  peu  d'espoir  de  conci- 
liation, lorsque  Whitworlh  eut  l'honneur  de  terminer  ce 
différend.  En  474 i,  il  fut  nommé  plénipotentiaire  aux 
diètes  d'Atigsbourg  et  de  Ratisbonne;  et,  en  17 46^  il  fut 
envoyé,  en  qualité  de  plénipotentiaire,  auprès  du  roi  d« 
Prnsse.  L'année  suivante ,  on  le  fit  passer  à  la  Haye, 
comme  envoyé  extraordinaire  ;  et,  en  4  7S  4 ,  il  reprit  ses 
anciennes,  fonctions  k  Berlin.  Dans  la  même  année,  le 
roi  Geoiige  II ,  pour  prix  de  ses  longs  services,  le  créa 
baron  sous  le  nom  de  Whitworth  de  Galway  dans  le 
royaume  d'Irlande.  On  4c  etiargea  ensuite  (47ââ)^  de 
représenter  la  Grande-Bretagne  au  congrès  de  Cambrais 
eu  4*on  devait  discuter  les  points  qui  n'avaient  pas  été 
réglés  dans  le  traité  de  Madrid,  de  l'année  préeédente, 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne^  Mais  après  i  ans  de  dis- 
cmsidns  )  ce  Congrès  fût  dissons  par  rEspagfne,  qui  ne 
voulut  rien  céder  de  ses  préteMioas.  Lord  Whitworth 
rentra  dans  aà  patrie  en  I7â4,  et  ii  moamt,  l'année  sui- 
vante, à  Londres%  Son  corps  fut  enterré  à  i'abbliye  de 
Westminster.  Il  est  auteur  d'une  Relation  très-eurieusc 
sur  l'empire  de  Russie,  tel  qn'ii  était  eh  4710. 
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WHITWORTII  (CuMLBS,  lord),  fils  de  François 
Wtiitworth,  qui  élaîl  fils  du  précédent,  naquît  en  1760, 
fit  de  brillantes  études,  et  fut  destiné  de  bonne  heure 
nux  aifaires.  Il  débuta  dans  la  carrière  diplomatique  en 
4786,  comme  envoyé  extraordinaire  près  du  roi  Sta- 
nislas-Auguste, à  Varsovie.  La  Pologne  était  à  son  ago- 
nie, et  TAngleterre  toute  seule  ne  pouvait  plus  garantir 
ce  royaume  de  Tambition  de  ses  voisins.  Whitworth  eut 
à  Varsovie  des  rapports  intimes  avec  Stanislas-Auguste* 
Les  notions  particulières  que  cette  position  lui  procura 
sur  le  gouvernement  et  la  cour  de  Russie,  et  surtout  ses 
avantages  extérieurs  et  ses  manières  nobles  et  distin- 
guées portèrent  le  ministère  anglais ,  dirigé  par  le  célè- 
bre Pitt,  à  lui  confier  les  mêmes  fonctions  auprès  de 
Calherine  H.  Il  passa,  en  1788,  à  Saint-Pétersbourg,  on 
il  obtint  les  plus  grands  succès.  Sa  mission  était  surtout 
de  oomballrc  dans  celte  cour  le  crédit  de  la  France,  et  de 
resserrer  les  liens  qui  unissaient  la  Russie  à  TAngle- 
lerre.  Cette  tâche  devint  bientèt  plus  facile  par  les  évé* 
nements  de  la  révolution  française;  et  Whitworth  rem- 
plit si  bien  les  vues  de  son  gouvernement,  qu*il  reçuk 
pour  récompense,  en  novembre  4793,  la  décoration  de 
Tordre  du  Bain»  L^impératricc  lui  fit  dans   le  même 
temps,  de  sa  main,  \e  don  d*une  brillante  épée.  JusquV 
lors  la  Russie,  qui  avait  excité  les  puissances  à  se  coaliser 
contre  la  révolution  française ,  s*clait  bornée,  dans  Tin- 
térét  commun,  à  envoyer  quelques  vaisseaux  se  réunir 
aux  flottes  britanniques.  La  défection  de  la  Prusse ,  en 
1795,  porta  le  cabinet  de  Londres,  stimulé  par  TAu- 
triche,  à  désirer  la  conclusion  d^un  traité  de  subsides  en 
vertu  duquel  60,000  Russes  seraient  mis  à  la  disposition 
de  la  coalition.  Mats  ce  traité,  le  premier  de  ce  genre 
qui  eût  été  proposé  à  la  Russie,  n^était  pas  facile  à  négo- 
cier: un  parti  puissant  à  la  cour  8*y  opposait*  Toutefois 
lord  Whitworth  s*ctait  ménagé  des  influences  secrètes  par 
mme  Gérébzow  avec  laquelle  il  vivait  dans  une  grande 
intimité  :  c*était  la  sœur  du  favori  Platon  Zoubow,  qui, 
aidé  de  son  frère  Nicolas  et  du  ministre  Maroow ,  en- 
traîna la  czarine.  Le  traité  fut  signé  le  48  février  4795; 
il  allaii  être  ratifié ,  et  déjà  les  armées  se  mettaient  en 
mouvement ,  lorsqu*un  coup  d^apoplexie  frappa  la  sep- 
tuagénaire Catherine,  et  suspendit  cette  grande  entre- 
prise. Voulant  faire  précisément  tout  le  contraire  de  ce 
qu*avait  fait  sa  mère,  Paul  l"^  ne  ratifia  pas  le  traité.  La 
position  de  lord  Whitworth  devint  très-délicate  au  com- 
mencement du  règne  de  ce  prince  bizarre.  Il  finit  cepen- 
dant, à  force  d^adresse,  par  surmonter  toutes  les  diffi- 
cultés; ilobtint  même, en  1797, la  ratification  d*uB  traité 
de  commerce  entre. la  Russie  et  TAugleterre.  Sa  faveur 
augmentait  de  jour  en  jour,  lorsque  Paul  fut  peu  à  peu 
entraîné  à  prendre  une  part  active  à  la  guerre  contre  la 
France.  Lord  Whitworth  négocia  et  signa ,  le  1 8  décem- 
bre 1798,  le  traité  provisoire  qui  liait  le  czar  à  la  coa- 
lition ,  ainsi  que  le  nouveau  traité  et  la  déclaration  des 
plénipotentiaires  anglais  et  russes ,  du  32  juin  1799.  Le 
crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg 
fi*accrut  alors  à  tel  point ,  que  Paul  l^  sollicita  pour  lui 
de  George  III  le  titre  de  pair.  Cette  grâce  lui  fut  bientôt 
accordée,  et  le  courrier,  porteur  de  la  dépêche,  venait 
d*arriver,  quand  le  czar,  aigri  par  les  revers  imprévus 
de  la  coalition  et  par  Topposition  de  TAngleterre  à  ses 


vues  sur  111e  de  Malte ,  donna  tout  à  coup  à  rambo^q. 
deur  anglais  Tordre  de  ne  plus  paraître  ii  sa  mr. 
Forcé  de  quitter  la  Russie,  Whitworth  revint  enAo- 
gleterre,  avec  une  grande  réputation  d*hahilelé,  el  sur- 
tout avec  la  confiance  entière  de  son  goovemeDWDt  pour 
tout  ce  qui  était  relatif  aux  aifaires  du  Nord»  Cette  a»- 
fiance  méritée  le  conduisit  dès  Tannée  suivante,  1800, 
en  Danemark,  où  il  fut  envoyé  pour  terminer  à  TaoliUe 
les  différends  qui  s*étalent  élevés  au  sujet  de  IVaièns 
ment  de  la  frégate  la  Freya  et  de  son  convoi  par  des  vais- 
seaux de  guerre  anglais.  Il  s^agissait  de  conâlkr  les 
réclamations  du  Danemark  avec  le  droit  de  visite  ia 
bAtiments  neutres  en  temps  de  guerre,  que s^arro^il  IV 
mirante  anglaise.  Un  armement  était  destiné  d*aiiiean à 
appuyer  la  mission  de  lord  Whitworth.  Après  une  Dr- 
gociation  épineuse,  il  parvint  à  signer  i  Capenlugae, 
le  29  août  1800 ,  avec  le  comte  de  Bernstorflf,  ministre 
danois,  une  convention  qui  termina  les  différends  paris 
restitution  de  la  frégate  et  de  son  convoi.  La  ligne  lii 
Nord  formée  peu  de  temps  après  contre  TAngietem 
ayant  été  rompue  par  la  mort  tragique  de  Paul  I*',  es 
prétendit  que  lord  Whitworth  éUit  à  bord  de  Vtsok 
de  la  Baltique,  prêt  à  négocier  à  tout  événement,  etqul 
n^avait  pas  été  sans  influence  sur  la  révolution  qui  reoiit 
de  changer  la  politique  du  Nord.  Mais  ce  n'est  pas  ine 
de  telles  allégations  sans  preuves  que  Ton  doit  éeriit 
Thistoire.  Il  épousa  le?  avril  1801  la  duchesse  de  Dir- 
set,  et  cette  brillante  alliance  était  à  peine  condae^qtx 
le  ministère  lui  destina  Tambassade  de  Fnwe,  qoi^ 
dans  la  position  de  Tfiurope,  devenait  sans  oonlredilti 
plus  importante ,  et  celle  qui  pouvait  le  plus  ajoutera 
sa  réputation.  Déjà,  depuis  le  traité  d^Amiens,  plosieers 
contestations  assez  graves  s'étaient  élevées  entre  les  deia 
cabinets,  et  des  notes  inquiétantes  pour  les  amis  de  la 
paii  avaient  été  échangées.  Dans  ces  circonstanees  difi- 
elles,  on  applaudit  au  choix  d'ua  homme  dont  les  laleiHâ 
et  le  mérite  étaient  assec  généralement  receoDOs.  0 
parut  à  la  cour  des  Tuileries  avec  beaucoup  de  fiaste  et 
d'ostentation,  et  sa  femme  surtout  y  montra  de  laIno^ 
gue  et  de  la  fierté  ;  elle  mécontenta  même  plosicors  deso 
compatriotes  en  refusant  de  présenter  au  nouveau  m\^ 
de  la  France  quelques  dames  anglaises ,  par  la  raisM 
qu'elles  n'avaient  pas  été  présentées  à  hi  cour  de  Saint- 
James.  Pendant  ce  temps,  lord  Whitworth  avait  a?ee le 
premier  consul  des  différends  bien  plus  sérieoz.  Le  ca- 
binet anglais  reprochait  a  Bonaparte  la  réanioa  da 
Piémont  à  la  république  française,  l'acte  de  médiatioQ  de 
la  Suisse  et  la  mission  du  colonel  Sébastiani  en  %'i^< 
mission  inquiétante  pour  les  possessions  de  l'Inde,  vt 
son  côté  le  premier  consul  ne  cessait  de  reprodier  a 
l'Angleterre  la  non-restitution  du  c^p  de  Bomle•Esp^ 
rance  aux  Hollandais ,  le  refus  de  rendre  Ualie,  ^  ^ 
proteelion  accordée  aux  conspirateurs  et  aux  ebeCs  rsy*- 
listcs  de  la  Vendée.  Les  négociations  avakot  pris  aaBO<$ 
de  février  1803  un  caractère  peu  rassurant.  Le  17  de  ce 
mois,  lord  Whitworth  fut  instruit  par  de  Talleyrao^ 
que  le  premier  consul  désirait  avoir  avec  lui  une  w^ 
vue;  et  cette  entrevue  eut  lieu  le  même  jour.  Napoléon 
essaya  de  convaincre  l'ambassadeur  anglais  qu'au  poiat 
de  gloire  et  de  puissance  où  il  était  parvenu,  la  s^^ 
ambition  digne  désormais  de  lui,  était  de  nainteoiri' 
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)aîx,  quil  ne  voulait  donc  point  la  gaerre,  mais  que  ai 
>n  IV  forçait,  il  «ntreprendrait,  quelque  téméraire  que 
>ôt  en  paraître  le  projet,  d*enyahir  la  (Jrande-Brelagne. 
Napoléon,  sans  attendre  les  réponses  de  rambassadeur, 
«ntinnait  à  énomérer  les  difficultés  d'une  pareille  en- 
reprise  avee  une  profondeur  de  tocs  qui  laissait  lord 
K^hîtworth  muet  d*é(onneroent.   Celui-ci  insista  ce- 
lendant  sur  Peffet  que  la  relation  du  colonel  Sébastian! 
ivait  produit  en  Angleterre,  où  les  vues  de  la  France 
;ur  rÉgypte  devaient  eieiter  la  plus  grande  vtgilanoe. 
}uant  k  la  défiance  dont  Napoléon  s*était  plaint ,  lord 
iVhitworth  lui  dit  qu*aprèsune  guerre  aussi  longue,  aussi 
jïleine  de  ressentiments,  il  était  naturel  qu*on  éprouv&t 
9neore  de  Tagitalion,  mais  que  semblable  au  soulèvement 
Jcs  vagues,  après  la  tempête,  cette  agitation  Unirait  par 
se  e8lnier,si  la  politique  des.  deux  gouvernements  ne-teut 
daît  à  la  perpétuer.  Quant  à  la  guerre  de  papier  dont  sa 
plaignait  le  premier  consul ,  lord  Whîtworth  lui  repré- 
senta qu*en  Angleterre  cette  guerre- était  indépendante 
du  gouvernement ,  an  lieu  qu*en  France  elle^tait  le  fait 
même  du  gouvernement.  Il  voulut  aussi  faire  ressortir 
raccroissement  de  territoire  et  Tinfluence  acquise  par  la 
république  française  depuis  le  traité;  mais  Bonaparte 
l'interrompit  en  disant  :  •  Je  suppose  que  vous  voulez 
parler  du  Piémont  et  de  la  Suisse  ;  ce  sont  des  baga- 
telles ^  on  devait  le  prévoir  quand  la  négociation  était 
m  train  ;  vous  n*Bvei  pas  le  droit  d'en  parler  à  présent,  a 
Tel  fut  à  peu  près  cet  entretien  dont  lord  Whîtworth 
termina  le  récit* par  Tobservation  que  Bonaparte,  loin 
de  suivre  rexemple  de  Talleyrand  qui  attribuait  la  mis- 
sion du  colonel  Sébastian!  h  des  motifs  uniquement  com- 
merciaux, l*ftvait  représentée  comme  devenue  nécessaire, 
sous  le  point  de  vue  militaire,  par  rinfraction  au  traité 
d*Amtens.  Les  ministres  anglais  ayant  donné  à  cet  entre* 
tien  politique  la  plus  grande  publicité,  les  journaux  le 
eommenlèrent  et  renvcnimèrent  encore.  Ce  fut  une  cir- 
constance déplorable.  Dans  le  Mémorial  de  Saifiie-Hélène, 
on  roit  combien  Napoléon  fut  sensible  h  cette  publicité. 
Ainsi  rinfraction  faite  au  traitéd*Amiens,  loin  d^étre  ré- 
parée, ne  fit  que  8*accroUre  de  plus  en  plus.  Les  pour- 
parlers continuèrent  néanmoins.  Peu  do  temps  après 
renvoi  de  la  note  remise  par  de  Talleyrand  qui  menaçait, 
en  cas  de  guerre,  de  s*emparer  de  la  Hollande,  du  Hano- 
vre el  do  midi  de  Titalie,  Bonaparte,  dans  un  cercle  tenu 
aax  Tuileries,  le  13  mars,  s*avança  d*un  air  fort  agité 
vers  lord  Whîtworth  et  lui  dit  hautement  :  «  Vous  êtes 
donc  déterminé  à  la  guerre?  »  Puis  sans  écouter  les  obser- 
vations de  Tambassadeur  britannique,  il  continue  sur  le 
même  ton,  en  adressant  tour  à  tour  la  parole  aux  diploma- 
tes présents;  et  revenant  à  lord  Whîtworth  :  «  Pourquoi 
ces  armements?  contre  qui  prenez-vous  ces  mesures? 
Je  n*ai  pas  un  seul  vaisseau  de  ligne  dans  les  ports  de 
France  ;  mais  si  vous  prenez  les  armes ,  je  les  prendrai  ; 
si  vous  voulez  vous  battre,  je  me  battrai;  il  est  plus 
facile  de  détruire  la  France  que  de  Tintimider.  —  Nous 
ne  voulons  ni  Tun,  ni  raolre,  répond  lord  Whitworlh 
avec  calme  ;  nous  désirons  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  la  France.  —  Alors  respectez  les  traités ,  répliqua 
Bonaparte  d*on  ton  sévère.  •  Celte  scène  violente  ne 
produisit  pas  la  moindre  impression  apparente  sur  Tim- 
pasbibilité  diplomatique  de  lord  Whitworlh.  De  Talley- 


rand ,  à  qui  il  en  demanda  Texplication ,  se  contenta  do 
répondre  que  le  premier  consul,  se  voyant  publiquemcnl 
outragé ,  avait  voulu  se  disculper  en  présence  de  tous 
les  ambassadeurs  de  TEurope.  Le  36  avril ,  lord  Whit'- 
worth  demanda  verbalement  que  S.  M.  B.  conservât 
Malte  pendant  dix  ans,  à  Texpiration'desquels  Plie  serait 
rendue  à  ses  habitants  pour  former  un  État  indépen- 
dant; il  ajouta  la  demande  de  Pile  de  Lampedouse,  et 
celle  de  Tévacuation  de  la  Hollande.  Le  gouvernement 
français  fit  d'abord  une  réponse  cvasive  ;  mais  le  4  mai 
de  Talleyrand  offrit  le  ooiisenlemcnt  du  premier  consul, 
pourvu  que  Malte  fût  remise  h  Tune  des  trois  puissances 
qui  en  avaient  garanti  rindépendance.  Lord  Whitworlh 
s*erapressa  de  donner  oonnaissonoe  de  cet  expédient  à 
son  gouvernement  qui  refusa  d'y  adhérer,  par  la  raison 
que  Tempereur  de  Russie,    le   souverain  auquel  la 
Grande-Bretagne  pât  consentir  que  Tlle  fût  confiée, 
aurait  déclaré  positivement  qu*il  ne  voolait^  pas  y  teni^ 
garnison.  La  6  mai,  les  deux  chambres  du .  parlement 
bnitannique  furent  Informées  par  un  message  du  roi» 
que  Tordre  avait  été  donné  à  lord  Whitworlh  de  quitter. 
Paris,  si- à  une  époque  fixée  U  n'avait  pu  obtenir  une- 
conclusion.  Quoique  lord  Whitworlh  eût  déjà  demandé 
son  pasae-port ,  il  eonseotit ,  sans  y  être  autorisé,  à  de 
nouveaux  délais  qui  lui  furent  reprochés  à  Londres. 
Lord  WhUworlh  présenta  un  projet  de  convention  en 
six  articles ,  comme  Vultimatum  de  son  gouvernement. 
Le  projet  ayanl  été  rejeté,  il  quitta  Paris  le  13  mai ,  et 
arriva  le  i7  à  Douvres,  où  se  trouvait  déjà  le  général 
Andreossy,  ambassadeur  de  France ,  qui  le  lendemain 
s'embarqua  pour  Calais.  Ainsi  arriva  cette  fameuse  rup- 
ture qui  devait  fournir  à  Napoléon  une  carrière  où  il  se 
montra  sans  égal.  Revenu  dans  sa  patrie  ,Whitwortli  y 
vécut  environné  d'honneurs.  D*abord  nommé  lord  de 
chambre,  ensuite  pair  de  ta  Grande-Bretagne  et  vice- 
roi  d'Irlande,  avec  le  titre  de  vicomte,  il  obtint  le  titre 
de  comte  le  30  septembre  181  S.  Après  la  restauration 
des  Bourbons,  qu*il  avait  approuvée  sous  le  point  de  vue 
politique,  il  revint  à  Paris,  le  3  avril  1819,  avec  la 
duchesse  de  Dorset,  son  épouse,  et  une  suite  nom- 
breuse, sans  oaractère  apparent,  mais  charge  réellement 
d'une  mission  d'observation.  Cette  mission  inspira  d'au- 
tant plu^  d'inquiétude  au  ministère  Decaze,  que  l'U- 
lustre  voyageur  était  désigné  comme  partisan  déclaré  de 
la  noUiecrète  qui  avait  pour  objet  do  prolonger  rinfluenco 
étrangère  par  des  moyens  purement  diplomatiques.  Tou- 
tefois rien  en  lui  ni  autour  de  lui  n'indiqua  qu'il  fût 
venu  pour  représenter  son  cabinet.  Il  n'eut  aucune  en- 
trevue officielle  avec  les  ministres  français ,  ni  avoc  le 
corps  diplomatique.  Mais  il  eut  des  conférences  particu- 
licres;  il  visita  Louis  XVIH  et  les  princes;  et  l'on  ea 
donna  pour  motif  que  c'était  à  raison  de  l'intimité  dont 
il  avait  eu  l'honneur  de  jouir  avec  eux  en  Angleterre.  Il 
parait  cependant  qu'il  no  fut  pas  étranger  au  change- 
ment de  système  politique,  qui  dès  ce  temps-là  se  lit 
remarquer  dans  la  marche  du  cabinet  français.  Les  trois 
princes,  le  comte  d'Artois  et  ses  deux  fils ,  lui  rendirent 
une  visite  d'adieu,  et  il  quitta  Paris  le  12  mai,  affeclant 
peu  de  satisfaction  de  son  voyage,  paraissant  ne  rien 
comprendre  à  la  position  où  se  trouvait  la  France, 
disant  nicnic  avoir  remarqué  dans  les  diffcrents  partis 
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nnc  oerlaino  déOance  de  son  gouveroemeol.  Il  rerint  k 
Paris,  au  mois  d*oclobre  do  la  même  annde,  vit  le  roi, 
mais  repartit  presque  aussitôt  pour  Naples»  où  il  arrirt 
au  mois  de  novembre,  avec  sa  famille.  11  fut  reçu  dans 
eette  capitale  avec  beaucoup  de  distinction  ;  et  Ton  as- 
sura encore  que  son  voyage  n*&valt  point  de  but  politi- 
que ;  mais,  comme  à  Paris,  peu  de  personnes  le  crurent, 
il  retourna  en  Angleterre  Tannée  suivante.  Sa  santé 
parut  s*aUérer  en  1824.  II  s*était  retiré  à  Knole,  et  c'est 
là  qu*il  fut  attaqué  de  la  maladie  qui,  le  14  mal  1835,  le 
conduisit  au  tombeau. 

WIIYTT  (Robert),  médecin,  né  en  47U  è  Edim- 
bourg, y  pratiqua  son  art  avec  succès,  et  fut,  en  1746, 
nommé  professeur  de  clinique.  Membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  en  475S,  il  obtint  en  1761,  le  titre 
de  premier  médecin  du  roi  en  Ecosse,  et  mourut  le  t5 
avril  1760.  Ses  ouvrages,  tous  corlls  en  anglais,  ont  été 
réunis  par  les  soins  de  J.  Pringle,  lUimbourg,  1768, 
in-4<*,  et  traduits  en  allemand,  in-8",  Leipzig,  4771  ; 
Berlin,  1790.  On  a  des  traductions  françaises  de  son 
Etitti  sur  le»  vertus  de  l'eau  de  ekaux  et  du  iavon  peur  la 
ffuériiOH  de  la  granelle,  par  Roux,  4766,  in-4â;  de  ses 
Eisais  phyiiologiques  sur  k»  causes  de  la  circuMion  des 
fluides  dans  ks  vaisseaux  capiUaire»,  eto:,  par  Thtcbault, 
4759,  in- 42  ;  ot  des  Observatious  sur  la  nature,  les  causes 
ci  la  guérison  des  maladies  hypocondriaques  et  hystérie 
ques,  par  le  Bègue  de  Presle,  1767 ,  1777 ,  3  vol.  in-12. 
Les  Transaetitms  phiiosophiques,.  les  Essais  médicaux 
d'Edimbourg,  les  Observations  médicales,  les  Essais  de 
médecine  et  de  littérature,  elc,  contiennent  divers  mé- 
moires et  observations  de  Whytt. 

WIARDA  (TiLLEMAN-DoTHiAs),  bistorieu  de  Frise, 
élait  chevalier  de  Tordre  desGuelphe8,et  membredc  la  3* 
classe  de  Tinstitut  royal  des  Pays-Bas,  des  académies  de 
Gœttingen,  de  Groningne ,  etc.  II  naquit  en  1746,  et 
mourut  à  Aurich  le  7  mars  4826.  Ce  savant  a  rendu 
dans  les  sciences  et  les  belles-lettres,  des  services  impor- 
tants à  la  Frise  orientale.  On  a  do  lui  :  une  Histoire  de 
celle  province ,  qu*il  a  publiée  en  dix  parties,  4791- 
4830;  un  Dictionnaire  de  l'ancien  langage  frison;  nn 
ouvrage  sur  les  surnoms  hollandais;  un  Code  de  droit 
public  de  la  Frise  orientale,  et  d'autres  ouvrages  de  juris- 
prudence. 

lYIBOLD  ou  WIRALD,  36*  évéque  de  Cambrai, 
succéda  en  96b  h  Ansbert,  et  fut  investi  de  la  souverai- 
neté du  Cambrcsis  par  Tempereur  Olhon  ,  qu'il  était 
venu  trouver  en  llalic.  La  fatigue  du  voyage  dans  un 
âge  avancé,  acheva  d'affaiblir  ses  forces,  et  il  mourut 
dans  la  même  année.  Ce  prélat  a  laissé  un  écrit  intitulé  : 
Ludus  regularit,  seu  elericalis,  que  Balderîc  a  inséré 
dans  son  Chronicon  camemcense  et  atrebatcnse. 

WIBOLD,  WIBAULD,  ou  6UIBALD,  en  latin 
Wiboldus,  Guibaldus,  célèbre  abbé  de  Stavelot,  l'un  des 
hommes  les  plus  remarquables  du  i3«  siècle,  par  les 
emplois  qu*il  occupa ,  et  la  part  qu'il  prit  aux  affaires 
de  son  temps,  était,  à  ce  qn^on  croit,  né  à  Liège,  d*une 
famille  distinguée.  Dès  sa  première  enfance  ses  parents 
le  placèrent  dans  Tabbaye  de  Stavclot  pour  y  être  élevé 
par  les  soins  du  vénérable  Reinard ,  qui  y  dirigeait  les 
études.  Il  y  apprit  les  premiers  éléments  des  sciences,  et 
passa  à  l'école  do  Liège  ^  pour  s'y  perfectionner.  En  peu 


de  tempe  il  acquit  des  oonnaissaoees  fort  étcadiRs,  daa» 
les  diverses  parties  de  Tenseignemeot  d'ak»»,  qoi  con- 
sistait dans  ta  granmaaire,  la  diatoetique,  k  rbcttriqœ, 
TaritbméCique,  la  géométrie  et  Tastronomie.  En  1119,  il 
embrassa  la  vie  monastique  dMs  Talèaya  de  Wskia- 
dore,  gouvernée  par  Tabbé  Widrie,  qui  lediar{ca4eU 
direction  des  études  dans  le  monastère,  hn  saccès- qu'il 
y  eut ,  et  Topinion  qui  se  répandît  de  aon  mvair,  firent 
souhaiter  aux  religieux  de  Stavelot  de  Tavoir  panû  cddu 
Il  eéda  à  leurs  instances,  du  consentement  de  son  abhê. 
Pendant  huit  ans  qu*îl  demeura  à  StaveloC,  il  y  rendit  de 
grands  services,  soit  pour  le  perfeelionneoieBtde  récote 
qui  y  était  établie,  soit  pour  le  rétablissement  et  le  bhhb- 
tien  des  observances  régulières.  L'abbé  de  Stavdot  étasi 
mort  en  1130,  Wibold,  qui  n'avait qne  33  ans,fel.)t 
46  novembre  de  la  même  année,  élu  d*une  voîxunaaiaK, 
pour  lui  suooéder.  Le  30  avril  suivant,  il  reçut  la  bôé- 
diotioa  abbatiale  des  mains  de  Tévêque  de  Liège,  et  erin 
en  possemton  de  Tabbaye.  Ce  fut  alors  qu*il  pot  trtTafl- 
1er  encore  avec  plus  de  fruit  à  rétablir  la  diseipliaeia 
peu  altérée  sous  les  abbéa  précédents,  et  à  fonaer  bm 
bonne  administration  spirituelle  et  temporelle  en  naa- 
mant  aux  divers  emplois  des  reUgieox  éclairés  et  eap»- 
bles.  Vers  ce  temps,  Tempereur  Lotbairc,  étant  vfH 
visiter  le  pape  Innocent  II,  qui  était  à  Liège,  alla  à  Sts- 
velot  et  s*y  arrêta  plusieurs  jours.  Frappé  du  raèrilf  k 
Tabbé,  après  avoir ,  à  sa  prière,  confirmé  les  privilèfs 
de  Tabbaye ,  il  se  Tattaeba  et  Temploya  dans  diversa 
affaires.  Dès  lors  Wibold  se  trouva  en  relation  avec  (Mt 
ce  que  l'Italie  et  l'Allemagne  avaient  de  pcrsonnagrs  dis- 
tingués. Il  assistait  à  toutes  les  diètes ,  était  de  toos  le 
conseils.  L^Eropereur  voulut  qu'il  Teooompagnàt  eo  lit- 
lie,  lorsqu'il  s'y  rendit  pour  établir  sur  le  trône  ponûfr 
cal  Innocent  II ,  et  s'opposer  aux  conquêtes  de  Ro^^ 
comte  de  Sicile,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  TaalipafM 
Anaclet.  Lothaire ,  ayant  besoin  d*une  flotte  pour  reté 
cution  de  ses  projets,  envoya  Wibold  à  Naples  poortJ 
préparer,  et  voulut  qu'il  en  prit  le  oomnundemeni.  C^ 
voyage  lui  procura  l'occasion  de  visiter  Tabbaye  da  M«t< 
Cassin.  Il  y  trouva  la  paix  troublée  à  cause  de  RsiaaaU 
de  Toscane  qui  s'en  disait  abbé,  et  en  exerçait  les  fooe 
tiens,  quoique  son  élection  ne  fût  pas  canonique.  WiM 
rendît  compte  de  cette  dissension  à  TEmperear.  Ra* 
nauld  fut  déposé;  mais  le  trouble  continuant  de  rrjHM 
dans  Tabbaye,  l'Empereur  voulut  que  Wibold  en  pHili 
gouvernement,  et  le  fit  élire  par  les  religieux.  Toos  » 
efforts  pour  rétablir  Tordre  furent  inutiles.  Il  avait  «» 
tre  lui  un  parti  puissant ,  soutenu  par  Boger  qui  ssù 
reparu  api>às  le  départ  de  Lothaire.  Wibold  voyaolqu'i 
n'y  avait  aucun  bien  à  faire,  et  n'étant  pas  loi-néivr  rd 
sûreté,  quitta  secrètement  le  monastère  après  40  jtMir^ 
de  gouvernement,  et  chercha  à  rejoindre  TEropereorqui 
s'était  mis  en  route  pour  l'Allemagne.  Il  le  troavas'i^ 
rant  au  village  de  Bretten,  près  de  Trente.  WiboM^^ 
tinua  d'être  employé  par  Conrad ,  son  successeur,  i 
Tcleclion  duquel  11  avait  contribué.  Son  crédit  s'tffrvi 
même  sous  ce  nouvel  Empereur,  et  il  devint  tel,  ^^ 
princes ,  des  rois ,  l'empereur  de  Constantinoplc,  ei  1^ 
souverains  pontifes  eux-mêmes  y  avalent  recours,  |K»ui 
les  affaires  qui  les  concernaient.  Son  nom  se  troovcdaid 
la  liste  des  vice-chanceliers  de  l'Empire.  En  II  il*  ^^ 
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boit]  fol  învHc  à  se  rendre  à  Corvey  ou  la  Newnèlle  Gbrw 
bk,  oclèbre  el  aacteMie  abbaye  de  Wesiphalie,  pour 
dooner  aon  av»  au  sujet  de  Heari ,  qui  en  étail  abbé  «  ei 
qa'oB  aeensoît  de  plusieurs  crines.  Cet  abbé ,  ayant  éCé 
cooTtineu  de  sîmonie,  fut  déposé,  et  un  autre  élu  pour 
le  remplaeer  ;  onaîa  oelui-eî  étant  mort  quelque  temps 
après  «  Wibold ,  au  retour  d*un  voyage  qn*il  arait  fait  à 
Rome  par  Tordre  de  ItEmpereur,  fut  élu  abbé  de  Conrey, 
le  48  janvier  41^7.  Au  mois  de  mai  de  la  même  année, 
Conrad  partant  pour  la  croisade  loi  confia  Tédoeation  de 
son  fils,  nouveUement  élu  roi  des  Romains.  Peu  de  temps 
lui  arait  sufii  pour  rétablir  Tordre  à  Conrey,  et  rendre 
à  ce  monast&re  son  ancien  lustre.  11  en  partit,  en  1 148, 
pour  retourner  à  Stavelot.  La  même  année ,  il  fat  élu 
abbé  de  Walcindore  ;  mais  il  s*exeusa  et  n'accepta  point 
cette  nomination.  Conrad  mourut  le  4&  février  1453. 
Sous  Frédérie  4«' ,  son  sueeesseur,  Wibold  continua  de 
prendre  part  aux  grandes  a£Faires  de  l*Empîre,  d'assister 
aux  assemblées  où  elles  se  traitaient,  et  d*étre  cbargé  de 
négociations  importantes.  Cette  année  même,  il  souscri- 
vit un  traité  de  paix  entre  TÉgliseet  Tfimpire.  En  1 1  ttb, 
it  fut  envoyé  à  Constanlinople ,  vers  Tempereur  des 
Grées.  A  peine  était-il  de  retour,  après  avoir  heureuse^ 
ment  rempli  Tobjet  de  sa  légation,  que  Frédéric  \*y  ren* 
Toya  pour  une  autre  affaire.  Il  la  termina  avec  le  même 
succès,  et  revenait,  en  4  4  68,  lorsqu'il  fot  surpris  par  la 
inort,  à  Botelie,  ville  de  la  Papblagonie.  Il  y  expira  le 
18  juillet  de  la  mémo  année.  On  croit  qu'il  avait  été 
empoisonné.  Ce  prélat,  d'une  prudence  parfaite  et  d^une 
rare  capacité  dans  les  affaires,  a  laissé  AAi  Lettres ,  mo* 
nument  pri^eux  pour  l'histoire  civile  et  religieuse  de 
son  tenaps.  Les  PP.  dom  Martenne  et  dom  Durand  les 
ont  insérées  dans  leur  i4mpftMtina  colUctio  veterum  ma- 
Humentorum. 

WICAR  (J«  B.),  peintre  habile  et  célèbre  dessina- 
teur, né  k  Lille,  mort  à  Rome  en  4854,  a  légué  par  son 
testament,  à  sa  ville  natale,  une  superbe  collection  de 
dessins  de  GîottI,  Raphaël,  Michel- Ange  et  autres  pein- 
ires  fameux. 

WIGELIUS  (GBORot),  théologien,  no  à  Fulde  en 
4S0I,  embrassa  la  vie  religieuse,  qu'il  quitta  peu  de 
temps  après  pour  se  faire  luthérien,  puis  rentra  dans 
rÊglise  catholique,  et  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens 
de  réunir  les  deux  croyances.  Sa  désertion  lui  suscita 
l)caucoup  de  tracasseries  de  la  part  de  Luther,  qui  le 
fit  emprisonner  à  Wittenberg.  Mis  en  liberté  par  la 
protection  du  comte  de  Mansfeld,  il  fut  honoré  de  la 
confiance  des  empereurs  Ferdinand  et  Maximillen,  et 
>Qourut  à  Mayence  en  4575.  Ses  écrits,  qui  ont  tous 
pour  objet  la  réunion  des  deux  Églises,  composés  en 
aliemand,  ont  été  traduits  en  latin,  et  réunis  dans  Tap- 
pendiee  du  Fasûkulu»  rentm  ewpeteiuiarwn  d'Edouard 
i^rown,  avec  des  no/fa  de  Th.  Jones. 

WICELIIJS  (Grorob),  fils  du  précédent,  est  auteur 
^^  quelques  écrits,  dont  le  plus  connu  est  uno  Histoire 
^fttiintBonifacê,  en  vers  latins,  Cologne,  4555,  in-i». 
WIGHERL£V  (Guillaumb),  auteur  comique  anglais, 
né  vers  1640  à  Clive,  dans  le  comté  de  Shrop,  vint  à 
'^ans  terminer  ses  études  en  France,  et  pendant  un 
^joor  de  plusieurs  années,  fut  Tobjet  des  prévenances 
^^  la  petite  cour  de  Rambouillet,  où  ou  le  détermina  à 


abjurer  le  protestantisme.  De  retour  en  Angleterre, 
quelque  temps  avant  la  restauration»  il  fut  ramené  à 
rÉglïse  anglicane  par  les  exhortations  du  docteur  Bar- 
low,  et  se  livra  ensuite  à  Tétudc  de  la  jurisprudence,. 
qu*il  abandonna  bientôt  pour  la  culture  des  lettres  et 
pour  se  livrer  aux  dissipations  que  la  cour  de  Charles  II 
avait  mises  à  la  mode.  Ses  vers  et  ses  bons  mots  uc^ 
lardèrent  pas  à  lui  ftiire  une  grande  réputation  parmr 
tes  jeunes  seigneurs.  Buckingharo,  son  protecteur,  lui 
fît  acoerder  une  charge  de  sous<ëeuyer,  un  brevet  do 
capitaine  et  d*autres  grAces.  Un  mariage  quMl  contracta 
sans  demander  Taveu  du  roi,  et  qui  déplut  à  la  du- 
chesse de  Clereland,  maîtresse  de  Charles  11,  et  jusqu'a- 
lors sélée  protectrice  do  poëte,  le  perdit  k  la  eour.  Sa 
femme  vint  à  mourir  sans  enfants,  et  au  lieu  d*un  riche 
mariage  il  n*eut  que  deux  procès  dispendieux.  Pour- 
suivi par  de  nombreux  créanciers,  il  fut  mis  en  prison, 
et  n*en  sortit  qu*à  Pavénement  de  Jacques  II,  qui  paya 
ses  dettes  et  lui  accorda  une  pension  de  300  livres  ster- 
ling. Wicherley  perdit  cette  pension  a  la  révolution  do 
4688,  et  mourut  le  4«  janvier  4745.  En  4704,  il  avait 
publié  un  recueil  de  poésies,  qui  trouva  peu  de  lecteurs, 
sous  le  titre  d'OEuvres  posthumes.  On  en  lit  paraître 
d*autres  en  4  736,  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès  ;  mais 
il  a  laissé  comme  auteur  comique  une  réputation  qui 
n*a  été  effacée  que  par  celle  de  Congrève.  De  ses  quatre 
oomédies  imprimées  en  4743,  in-8«,  Voltaire  en  a  imité 
une  (le  Ptain  Dealer),  sous  le  litre  de  la  Prude,  Cetto 
pièce  a  été  traduite  par  Meneschets  dans  les  Chefs» 
d'œuvre  des  théâtres  étrangers.  Les  trois  autres  sont  d*un 
comique  goûté  en  Angleterre,  mais  qui  ne  pourrait  ^tro 
supporté  par  des  spectateurs  phis  délicats.  La  corres- 
pondance de  Pope  renferme  un  certain  membre  de  let» 
très  de  Wicherley. 

WlCUMAPil^  (Augustin),  né  à  Anvers  à  la  fin  du 
46*  siècle,  entra  de  bonne  heure  dans  Tinstitut  de  Pré- 
montrés à  Tabbaye  do  Tongerloo,  dont  il  devint  titulaire 
en  4644,  et  mourut  en  4664.  On  distingue,  entre  ses 
écrits  :  Ditsertatio  hist.  de  origine  et  progretsu  eœnobii 
postutani  ordinis  Prœmomtratensis,  Anvers,  4  628,  in-4'*; 
Sabbatismus  marianus,  4638,  in'8*;  Brabantia  mariana, 
4633,  in<4«;  Naples,  1634,  3  vol.  in-4%  fig. 

WICUMAPI]^  (jBAN-£aNEST),  médecin,  né  à  Hano- 
vre en  4740,  prit  le  doctorat  à  Gœttingen  en  4763,  et, 
de  retour  dans  son  pays  après  divers  voyages  en  France 
et  en  Angleterre,  y  devint  médecin  de  la  cour,  et  mou- 
rut en  i  803.  On  cite  de  lui  :  Réflexions  sur  la  diagnoi* 
tique  (allemand),  Hanovre,  4794-1803  j  Vienne,  4798, 
3  vol.  in-8<>;  IHitert.  de  insigni  venetiorum  quorumdam 
virlute  tnedicâ,  etc.,  Gœttingen,  4763,  in-8*>,  etc.  On 
lui  doit  aussi  Tcdition  des  0£iivrejcomp/c'/e«de  Werlhof. 

WICHMAPIN  (BuacuABD),  né  à  Riga  le  34  août 
i786,  mort  en  1 823,  directeur  des  écoles  de  Courlande, 
a  laissé,  entre  autres  ouvrages  écrits  en  allemand  :  TVi- 
bleau  de  la  monarchie  russe,  Leipzig,  1813,  in-8'';  Charte 
sur  l'éUclion  de  Michel  Bomanow  (traduit  de  roriginol 
russe,  publié  pour  la  première  fois  en  4813),  4830, 
in-8'';  Collection  de  plusieurs  écrits  inédite  relatifs  à  l'an- 
cteniie  histoire  de  Buttie,  4830,  in-8»  ;  Musée  national 
de  la  Bussie,  4830;  Aperçu  chronologique  de  l'histoire 
nmr^etc,  1831-25,  3  vol.  in-8-. 


WIC 


(  102  ) 


WIC 


WICHMAIf  N8HAU8EIf  (JBAN-CsaéTiEN),  an  des 
orienutistes  les  plus  distingués  de  lAUemagae ,  naquit, 
le  3  octobre  i  663 ,  a  Usenbourg  dans  le  comté  de  Wer- 
Dîgerode,  et  mourut  le  27  janvier  47S7.  Après  avoir 
étudié  à  Tuniversité  de  Leipzig ,  il  avait  parcouru  les 
pays  étrangers,  et  principalement  le  Levant,  pour  y  ac- 
quérir de  nouvelles  connaissances.  En  469S,  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de  langue  grecque,  puis 
professeur  ordinaire  de  poésie  à  Witlenberg.  Six  ans 
après,  il  obtint  la  chaire  de  langues  orientales  ;  et  il  la 
remplit  jusqu^à  Tépoquedesa  mort.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages ,  on  estime  surtout  son  Gymnatiutn  arabkum  , 
Wittenberg,  1724,  in-4*;  ouvrage  quia  été  longtemps 
classique.  Voyez  les  Acla  erudiL  de  Leipzig,  supplément, 
tome  IX,  section  V,  page  339. 

WIGUMANNSBAUSEIf  (RoooLPHB-Fain^aïc)  est 
auteur  de  plusieurs  traités  estimés  de  religion  et  de  mo* 
raie ,  parmi  lesquels  on  distingue  celui  intitulé  :  Di fe- 
rmée de  la  nature  et  de  la  grâce  dans  le  prétendu  pardon 
degoffenut,  Wittenberg,  1743,  in-8«. 

l^'IGHMAr^PISBAUSEN  (izAN-BuacBARn),  sei- 
gneur de  Teissa  et  de  Zôrnegall,  et  conseiller  du  cabinet 
de  rélecteur  de  Saxe,  acquit,  avec  de  grandes  riches- 
ses, une  haute  réputation  comme  jurisconsulte.  La  So- 
ciété d*économie  politique  de  Leipzig  Tadmit,  dès  son 
origine,  au  nombre  de  ses  membres.  Malgré  la  multipli- 
cité de  ses  occupations ,  qui  Tempéchaient  de  se  livrw 
habituellement  à  la  composition  littéraire,  on  lui  doit, 
outre  beaucoup  de  notes  insérées  dans  les  recueils  pé- 
riodiques et  les  journaux  de  Leipzig  :  Apologie  de  la  vie 
champêtre,  etc.,  Leipzig,  476i,  auquel  on  peut  joindre  : 
Conteile  innocents  sur  l'amélioration  de  l'économie  rU' 
raie,  etc.,  ibid.,  4763,  iivS";  Mélanges  éca/nmniques 
(OEkonomiMches  ÂUerley),  ibid.,  1763,  in-S»;  Expérien- 
ces économiquei,  ibid.,  4763,  in-8<>. 

lYICLEF  (Jean),  fameux  hérésiarque,  né  en  4334 
au  village  de  Vicliffe,  dans  le  comté  d^York,  fut  élu,  en 
4365,  principal  d*un  collège  fondé  par  Islip,  archevêque 
de  Contorbéry.  Langham,  successeur  de  ce  prélat,  vou- 
lut réloigner  de  son  poste,  et  pour  Ty  contraindre  mit 
sous  le  séquestre  les  revenus  du  collège.  Wiclef  appela 
de  ses  dccisions  au  pape  Urbain  V,  qui  donna  gain  de 
cause  à  Tarchevéqne.  Ce  jugement  du  souverain  pontife 
et  le  refus  de  bulles  pour  Tévéché  de  Vigoore,  auquel  il 
avait  des  prétentions,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  l'ai- 
grir.  De  son  c6tc,  Urbain  V  avait  des  sujets  de  mécon- 
tentement contre  Wiclef.  Celui-ci  avait  défendu  chaleu- 
reusement, en  4366,  les  droits  d^Édouard  III,  dont  le 
pape  réclamait  foi  et  hommage  pour  les  royaumes  d*An- 
gleterre  et  d*Irlande,  et  les  arrérages  du  tribut  auquel 
Jean  sans  Terre  s*élait  engagé  et  qui  n*avait  pas  été 
payes  depuis  33  ans.  Ce  zèle  lui  acquit  la  protection 
d^Édouard  et  de  son  Gis,  le  duc  de  Lancastrc,  et  il  fut 
investi  d*un  riche  bénéfice  :  faveur  qui  fut  suivie  de 
plusieurs  autres.  Wiclef  s*était  attaché  Tuniversité  en 
s*opposant  aux* entreprises  des  moines,  qui,  sous  pré- 
texte de  leur  exemption,  violaient  les  règlements  uni- 
versitaires. Fort  de  cet  appui  et  de  la  protection  royale, 
il  attaqua  le  pouvoir  des  papes  au  spirituel  et  au  tem- 
porel. Dans  ses  principes  TÉglise  de  Rome  n*avait  au- 
cune prccminencc  sur  les  autres  églises  \  les  papes,  les 


archevêques  et  les  évéques  n^étaient  pas  ao-dessos  dn 
simples  pFétres  ;  le  clergé  et  les  moîoes  nodeviieot  pos- 
séder anoun  bien  temporel  :  il  ajoatait  qu'en  vivant 
mal,  ils  perdaient  tout  pouvoir  temporel,  «t  que  dans 
ce  cas  rautorité  avait  le  droit  de  les  dépouHler  ;  cofia 
qu*on  ne  devait  point  souffrir  qu'ils  eussent  ancooe 
juridiction,  ce  droit  n'appartenant  qu'aux  princes  et 
aux  magistrats.  De  ces  pnSmisses  il  dédaisait  qœ  ni  le 
roi  ni  le  royaume  ne  devaient  se  soumettre  à  ancas 
siège  épisoopal  j  on  ne  devait  rien  lever  sur  le  people 
qu'après  que  tous  les  biens  de  l'Église  auraient  été  €i&- 
ployés  aux  nécessités  publiques  ;  aneun  évéque  eu  «tre 
ecclésiastique  ne  pouvait  exercer  de  foMâions  pnUî- 
ques  ;  apr^  Urbain  V,  il  ne  fallait  plus  reconnaître  ée 
pape,  mais  vivre,  à  l'exemple  des  Grecs,  selon  ses  pf»> 
près  lois.  Wiclef  attaqua  ensuite  les  mystères.  Sdoa  a 
doctrine,  la  substance  du  pain  et  du  vin  demeure  apis 
la  consécration  ;  Il  n'y  a  point  de  transsobstaattatioo,  et 
Jésus-Christ  n'est  dans  reucbaristle  qu^  figure;  b 
confession  des  péchés  n'est  pas  nécessaîre  quand  on  d  ia 
contrition  ;  le  ministère  d'un  prêtre  n'est  poiat  néoe- 
saire  pour  l'aete  du  mariage,  et  il  sniSt  du  aonsat^ 
ment  des  parties  ;  les  enfants  morts  sans  baptêaae  peo- 
vent  être  saovés,  etc.  Le  pape  Grégoire  XI,  infora»  dt 
progrès  de  cette  hérésie,  écrivit  à  l'université  d'Oxford 
de  remettre  Wiclef  entre  les  mains  de  l'ardievêqfie  de 
Canlorbéry  ;  et  il  mandait  en  même  temps  âi  ee  dernier, 
ainsi  qu'à  l'évéque  de  Londres,  de  l'interroger,  et  ffea- 
voyer  à  Rome  le  procès-verbal  de  cet  interrogatoire.  Ces 
dispositions  remplies,  Wiclef  fut  renvoyé  sur  la  pro- 
messe qu'il  fit  de  garder  le  silence.  Cependant  la  cour 
de  Rome,  sur  l'envoi  du  procès-verbal,  préparait  do 
poursuites  que  vint  interrompre  la  mort  du  pape;  et 
sur  ces  entrefaites  un  changement  s'opéra  dans  le  goa- 
vernement  d'Angleterre.  La  doctrine  de  Wiclef  oootiBot 
de  faire  de  nombreux  prosélytes  qui  commireol  de 
grands  excès;  mais  Wiclef  y  resta  étranger.  William  de 
Courlenay,  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry,  tjisX 
assemblé  un  concile  à  Londres  en  4383,  on  y  examio* 
34  propositions  extraites  de  ses  écrits,  dix  furent  d^ 
clarées  hérétiques  et  les  autres  erronées.  Obligé  d« 
quitter  Oxford,  où  il  ne  pouvait  plua  rester  pabiU^ 
ment,  il  se  retira  dans  la  cure  de  Lutterworth,  dont  fl 
était  titulaire,  et  y  mourut  en  4  387.  Ses  oavrages  les 
plus  connus  sont  un  Traité  de  la  vériié  des  sainta  Écri- 
tures en  (anglais)  ;  un  Trialogue  entre  la  vériié,  le  mf- 
songe  et  la  prudence  (en  latin) ,  imprimé  en  4tf5tô,  io4*, 
réimprimé  en  Allemagne  en  4  733  ;  une  Version  aoglais< 
de  la  Bible,  faite  sur  la  Vulgate,  et  publié  en  ioS5. 
Lewis  a  publié,  eor  4731,  le  Nouveau  Testament  de  Wt' 
clef,  avec  une  histoire  des  traductions  anglaises  de» 
saintes  Écritures  ,  réimprimé  en  4  730.  On  a  une  Tir 
de  Wiclef,  Nuremberg,  1S46,  et  Oxford,  4613;  uk 
autre  par  Lewis,  4730,  in-8«;  une  3«  publiées  Loodres 
en  4836,  in-8o.  Jean  Huss  adopta  les  principes  de  Wi- 
clef. Luther  et  Calvin  puisèrent  aussi  à  cette  sourct 
pour  composer  le  système  religieux  auquel  on  a  donne 
le  nom  de  réfomtatipn. 

WICQUEFORT  (Abraham  ob),  diplomate,  naltt 
d'Amsterdam,  s'établit  fort  jeune  en  France  et  futnooi 
me,  vers  1626,  résident  de  l'électeur  de  Bramlchour?  ^ 
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tris,  poste  qa'H  remplit  pendant  iâ  an».  Le  cardinal 
azaria,  avec  lequel  il  s*était  brouillé,  demanda  son 
ppel,  et  sur  le  retard  qu*il  mit  à  quitter  la  France, 
rès  riostailation  de  son  successeur,  Tenvoya  à  la  Bas- 
ic, puis  le  fit  conduire  sous  escorte  à  Calais.  De  Lou- 
es il  se  rendit  à  la  Haye  où  il  trouva  un  zélé  protec- 
ur  dans  le  grand  pensionnaire  J.  de  Witt,  qui  le  fit 
•miner  résident  du  due  de  Brunswick-Zell,  puis  secré- 
ire  interprète  et  historiographe  des  états  de  Hollande. 
»:asé  d*aToir  communiqué  à  Tambassadeur  anglais, 
iiliamson,  des  papiers  importants  qui  lui  avaient  été 
mis  pour  les  traduire,  Wiequefort  fut  arrêté  (1676)  et 
nJamoé  à  une  détention  perpétuelle.  Il  aurait  terminé 
vie  en  prison,  si  une  de  ses  filles  n*eût  réussi  a  Ton 
«r  adroitement  en  4679.  Il  alla  chercher  un  asile  à  la 
UT  du  duc  de  firunswick-Zell,  qu'il  qultU  bientôt 
ur  se  retirer  dans  les  environs  de  la  ville  de  Zell,  où 
mourut  en  468â,  dans  un  âge  très-avancé.  Wicque- 
rl  avait  une  iastructien  très-étendue.  Il  écrivait  et 
riait  avec  une  égale  facilité  presque  toutes  les  lan- 
es  de  TEurope.  Outre  des  traductions  françaises  des 
yages  à*Oleariu*,  de  Mtuideltio,  de  Th.  Herbert  et  de 
lm6aisade  <U  Figutroa  en  Perse,  on  a  de  lui  différents 
rils  dont  les  plus  importants  sont  :  Mémoireê  iouelwtU 
>  amha$$ad€wr»  et  hs  minitire$  publie»,  Cologne,  1676- 
(79,  3  vol.  in-13;  l'Ambatêodeur  et  $ei  foneiion»,  la 
lye,  1681 ,  3  vol.  in-4«,  souvent  réimprimé  ;  traduit  en 
lemaod  et  en  anglais.  (  V.  le  t.  XXXVIII  des  Jfemorres 
Niceron,  ainsi  que  les  Aiémoirtê  lUtérairt»  de  Paquot.) 
WICQUEFORT  (Joachw  ob),  frère  du  précédent 
comme  lui  natif  d'Amsterdam,  fut  employé  par  les 
als-Géuéranz  dans  diverses  négociations  pendant  la 
lerre  de  30  ans.  En  1635,  il  remplissait  la  place  de 
sident  à  Hambourg.  Plua  tard  il  fut  nommé  en  la 
éme  qualité,  par  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  auprès 
s  Étals-Générauz,  et  mourut  en  Hollande  vers  i  670. 
n  a  de  lui  un  reeueii  de  Lettre»,  adressées  à  Barlce  ou 
lerle,  avec  les  réponses  en  latin,  imprimé  en  1696,  et 
aduit  eo  français  par  un  sieur  du  Plessis  (Pleuœu».) 
WU>DRIIKGTOIf  (sir  Thomas),  légiste,  natif  du 
»rthumberland,  mort  en  4664,  avait  été  créé  cheva- 
!r  par  Charles  I**.  Orateur  de  la  chambre  des  com- 
unes  pendant  Tusurpation  de  Cromweil,  il  devint  Tun 
s  avocats  du  roi  après  la  restauration.  On  conserve 
!  lui  à  la  bibliothèque  Bodléienne  des  AnaltHa  ebora- 
UM;  qui  font  partie  de  la  collection  topographiqae 
!M.  Googh. 

WIDDRraGTOIf  ouWIDDRMGLEIf,  bénédic- 
)  anglais,  dont  le  nom  de  famille  était  Preston,  et  qui 
«ut  sous  les  règnes  de  Jacques  !•'  et  de  Charles  I*',  est 
>mu  par  quelques  écrits  de  eontroTerse  contre  Suarei, 
iliarmin,  et  autres.  On  lui  doit  en  outre  :  Éirenne» 
<a  nouvelle  année,  ou  ExpUeaUon  du  eermeni  d'AUé- 
wçe,  4619,  ia-S»;  Preetoni  et  Gremœi  àppelath  ad 
^P^ni,  etc.,  4632,  in-4»,  etc. 

WlOEMFELDT  ou  WINDELFETS  (Aoam),  ju- 
Moosulte,  né  dans  le  diocèse  dç  Cologne,  mort  en 
^77,  à  60  ans,  est  auteur  d*un  écrit  intitulé  :  Moniia 
^uiaria  B.  Mariœ  Virgini»  adeuUoru  suos  indi$erelo», 
>Qd,  1673,  in8«  de  90  pages,  dont  il  parut.  Tannée 
uranle,  trois  traductions  françaises  anonymes.  On 


crut  trouver  dans  cet  écrit  des  maximes  impies,  et  le 
P.  Bourdaloue  reçut  de  ses  supérieurs  Tordre  de  Tana- 
thématiier  en  chaire. 

WIDEMMANN  (JBAN-Fiutnéaic-GuiLLAUMB),  pro- 
fesseur de  minéralogie  à  Tacadémie  de  Stuttgard,  mort 
le  13  mars  1798,  est  auteur  d'un  traité  en  allemand: 
Sur  le  changement  d'une  espèce  de  terre  ou  de  pierre  en 
une  autre,  etc.,  Berlin,  1792,  in-8n,  et  d*un  Livre  élé- 
tueutaire  sur  la  partie  oryctojnostique  de  la  minéralogir, 
Leipzig,  1794,  in-8». 

WIDMAMSTADT  (Jean-Albbrt)  ,  orienUliste,  né, 
dans  le  i6«  siècle,  à  Neliingen,  territoire  d'Ulm,  fré- 
quenta Tacadémie  de  Tubingen  ;  et,  encouragé  par  le 
fameux  Reuchlin,  s'appliqua  de  bonne  heure  aux  lan- 
gues orientales.  Ayant  achevé  ws  cours,  il  entreprit  plu- 
sieurs voyages,  pour  perfectionner  ses  connaissances. 
Étant  en  Espagne,  au  service  de  Fr.  de  Mendoz^ ,  évé- 
que  de  Burgos,  il  reçut  des  leçons  d'arabe  de  Jacques 
Didac  autrement  Lopez  de  Zuniga.  A  Turin,  il  se  mil  au 
nombre  des  élèves  du  célèbre  Datylus,  précepteur  de  Pic 
de  laMirandole.  LorsqueTempereur  Charles-Quint  se  ren- 
dit, en  { 529,  à  Bologne,  pour  s'y  faire  couronner,  Wid- 
manstadt  y  vint  à  la  suite  de  ce  prince.  Logé  par  hasard 
près  du  couvent  où  se  trouvait  Ambrosio  Teseo,  il  s'em- 
pressa d'aller  voir  ce  bon  vieillard,  dont  il  reçut  un  ac- 
cueil plein  de  bienveillance,  et  qui  lui  communiqua  tous 
les  trésors  de  son  érudition.  11  avait  résolu  de  passer  à 
Tunis ,  pour  profiter  des  lumières  de  Léon  T Africain  ; 
mais  il  fut  retenu  à  Rome  par  le  cardinal  Gilles  de  Vi- 
lerbe,  élève  de  Léon,  et  trcs-savant  dans  les  langues  de 
TOrient.  Après  la  mort  de  ce  prélat  (1532),  il  obtint 
l'autorisation  de  puiser  dans  sa  bibliothèque.  En  pas- 
sant a  Sienne  (4533),  il  trouva  dans  celle  de  Lactance 
Tolommei  quelques  opuscules  de  saint  Ephrem  et  de 
saint  Jacques,  en  syrien,  dont  il  prit  des  copies.  11  par- 
tit ensuite  pour  Venise,  d'où  il  revint  en  Allemagne. 
Pendant  le  séjour  assez  long  qu'il  venait  de  faire  en  Ita- 
lie, il  avait  adopté  le  nom  de  Lucretius,  par  respect  pour 
ce  grand  poète;  et  il  le  conserva  quelque  temps.  Le 
nouvel  évéque  d'Aischtedt,  Maurice  de  Hutten,  possédait 
a  Wiirtzbourg  des  béné6ces  qu'il  désirait  de  garder, 
contre  les  canons  ;  il  envoya  Widmanstadt  à  Rome  pour 
solliciter  cette  faveur.  Dans  ce  nouveau  voyage,  Wid- 
manstadt se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à  Sienne.  Sur 
l'invitation  de  Tévéque  d'Aischstedt,  il  rejoignit  l'empe- 
reur Charles-Quint  à  Gand.  11  était  de  retour  en  Allema- 
gne en  4541  ;  et  on  conjecture  qu'il  habitait  alors  Ratis- 
Jioane.  Dans  une  visite  que  lui  rendit  Martin  Frecht, 
théologien  d'Ulm,  Widmanstadt  lui  montra  son  cabinet, 
dans  lequel  il  remarqua  des  mannscrits  grecs  et  hébreux, 
des  médailles  et  quelques  figures  antiques,  et  enfin  une 
Traduction  latine  du  Coran  et  quelques  autres  opuscules. 
Widmanstadt  travaillait  avec  beaucoup  d*ardcur  âi  faire 
fleurir  eu  Allemagne  l'étude  des  lettres  orientales  ;  et  il 
avait  Tespérance  d'être  secondé  dans  oe  dessein  par  le 
pape  Clément  Vil  ;  mais  la  mort  de  ce  pontife  fit  éva- 
nouir tous  ses  projets.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa 
mort;  mais  en  4559  George-Sigism.  Seldins,  conseiller 
de  l'empereur,  acheta  sa  bibliothèque  de  ses  héritiers. 
Elle  a  depuis  été  acquise  par  le  doc  de  Bavière.  On  a  de 
Widmanstadt  :  Mahometis  theologia  dialogo  explicata, 
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iinm.  NtUinganntfiit  interpreie;  Al4Xirani Epil&me, etc.; 
Notalionti  faUarum ,  imptartitn^ue  opinùmum  Mnhomeiti 
qitœ  in  hiice  librit  oecurrunt  ( Nuremberg),  4B43,  in-i«; 
Nofmm  Tntmmmhim,  mfriacè,  jw$su  et  impens.  Ferdi- 
nandi  Roman*  imperatffr,  éeuignati^  edUwn,  Vienne, 
4»»5,  ini». 

WIDMER  (Samuel),  oé  en  4767  à  Othmarsingen, 
dans  le  canton  d*Argovie  (en  Suisse),  était  le  neveu  du 
célèbre  Oberkampf,  qui,  après  Tavoir  initié  aux  secrets 
de  son  art,  la  fabrication  des  toiles  peintes,  l*envoya 
suivre  à  Paris  ics  leçons  de  Oliarles  et  de  BerthoUet. 
Étant  revenu  prendre  la  direction  de  la  fabrique  de  son 
•ncle,  Widmer  y  mit  heureusement  ses  connaissances 
en  pratique.  1!  fui  Tinventeur  d'une  machine  pour  gra- 
ver les  cylindres  en  cuivre  destinés  è  Timpression  des 
toiles,  et  d*une  autre  pour  la  gravure  des  planches  de 
môme  métal.  Il  appliqua  le  système  de  la  vapeur  au 
«rhauifage  de  Peau  pour  la  teinture,  découvrit  une  espèce 
de  couleur ,  le  vert  sofide,  d'une  teuie  appHeation,  que 
les  chimistes  anglais  cherchaient  en  vain  depuis  long- 
temps, et  importa  d*Âng!eterre  la  machine  à  ouvrer  le 
coton.  Il  en  fit  construire  une  dans  la  filature  de  son 
oncle  à  Essonnes,  et  cette  machine  fut bien(6t  introduite 
dans  la  plupart  des  autres  filatures  françaises.  Le  gou- 
vernement récompensa  Widmer  par  la  décoration  de  la 
Légion  d^honneur  ;  mais  un  excès  de  travail  altéra  pour 
toujours  la  santé  de  cet  estimable  industriel  ;  ses  facultés 
mentales  Tabandonnèrent,  et  il  se  donna  la  mort  en 
4824.  On  lui  a  consacré,  dans  la  Revue  eneyctopidiquê, 
t.  XXIII,  pag.  304-312,  une  Notke  qui  a  été  reproduite 
par  M.  Mahul,  tome  VI  de  son  Annuaire  néereloffique. 

WIEDEBVRG  (Jban-Embst-Basilb),  professeur 
de  mathématiques  et  de  physique  à  Tuniversité  d*léna, 
mort  le  4«'  janvier  4789,  dans  celle  ville,  où  il  était  né 
hï  U  juin  4733,  fut  d'abord  bibliothécaire  i  Erlangen, 
où  il  remplit  aussi  une  chaire.  On  distingue  parmi  acs 
écrits,  tous  en  allemand  :  Deeeriptian  d'un  micrûieùpe 
softtire  perfectionné,  Nuremberg,  4739,  4773,  in-S**; 
Cours  pratique  et  abrégé  de  mathématiqueg,  etc.,  léna, 
4  769,  in-8<*;  Nouvelles  cotijeetures  sur  Ih  lacfies  du  sofeil, 
ks  comètes,  etc..  Gotha,  4776,  in-8^  Description  de  la 
vUle  aliéna,  4783,  4793,  3  vol.  in-8«,  etc.  --  Jban- 
Beanabo,  son  père,  a  publié:  Mathesis  Mtica,  léna, 
4731,  in4«. 

WIEDEMANN  (LotiB),  célèbre  fondeur,  né  en 
4690,  à  Nordiingcn,  fit  la  statue  équestre  d*Auguste  II, 
roi  de  Pologne,  que  Ton  voit  à  Dresde,  près  de  TElbe, 
vis-à-vis  la  Neusladl.  Le  roi  est  dans  le  costume  romain, 
ol  sa  figure  est  ressemblante  ;  mais  il  est  moins  bien  exé- 
cuté que  le  cheval  sur  lequel  il  est  assis.  Celle  statue  ne 
fut  placée  qu*en  4733,  après  la  morl  d*Âagusle»  En 
4738,  Wiedemaan  se  rendit  à  Londres,  où  il  était  ap- 
pelé par  le  duc  de  Cumberland  pour  diriger  une  fonde- 
rie, li  se  fil  oonnailre  dans  cette  capitale,  en  perfection- 
nant les  fusils  à  vent.  ÉUnI  venu  k  Vienne,  en  4730,  il 
fut  nommé  colonel  d*arlilierie,  puis  appelé  à  Copenha- 
gue, où  on  le  chargea  de  fiiirc  la  statue  du  roi  de  Dane- 
mark. Il  mourut  en  4734,  avant  d*avoir  achevé  ce 
dernier  travail. 

WICOLEB  (JBAN«€BBiT»N),  Tun  des  meilleurs  chi- 
mistes de  rAllcroagne  au  48«  siècle,  naquit  le  21  novem- 


bre 4733  h  Langensalsa,  où  son  père  était  avocat,  et  oè 
il  fit  toutes  ses  études  grammaticales  et  litlératres.  Ij 
alla  ensuite  I  Dresde  étudier  la  pharmacie  sons  le  célè- 
bre Sartorius,  et  s^oppliqua  principalement  à  la  chimie. 
11  ne  négligea  peint  iwpenâant  les  autres  études;  iJ 
approfondit  les  tangues,  Thisloire  et  la  phllesophie.  B«- 
venu  k  Langensatza,  avec  le  renom  d*un  habile  diimisle, 
il  Taugmenla  encore,  soit  par  des  expériences  Domefie?, 
soit  par  la  puMicatfion  de  divers  écrits,  è  la  léfte  desqiieh 
il  faut  placer  son  Manuel  de  chimie  génêrt^  nppUqm 
aux  art»,  Beriin  et  Stellin,  4779,  S  voL  iii-^;  ^réûh 
lion,  4796.  On  a  encore  de  lui  :  Essais  cAîmiftnm 
les  sels  alealins,  seconde  édition,  4748;  Omsidératifai 
sur  la  fermentation  et  sur  tes  corps  soumis  è  eelfe  ki, 
4776;  Recherches  historiques  et  critiques  sur  redchimàa 
l'art  imaginaire  de  faire  de  l'or,  Weimar,  1777;  seenoâf 
édition  ,  4793;  La  magie  naturelle,  4779  (cantiniKef^ 
Rosenthal)  ;  Histoire  des  progrès  et  des  découvertes  m  rki- 
mie  chez  les  anciens,  et  pendant  h  moyen  âge ,  Slettia  e! 
BcHin,  4790,  4791,  «vol. 

WIEKI.  Voges  WUIEK. 

WIELAI^D  (CmsTOPHB-llAaTtN),  Ton  des  hoon^ 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  gloire  de  la  liltêrsiLT! 
allemande,  naquit  en  1733  k  Holzheim,  près  defitl» 
rach,  en  Souabe.  A  cette  époque,  Péeole  littéraire  •:! 
rAllemagnc  essayait  de  repousser  rimîtation  sen\k  M 
la  littérature  française,  pour  prendre  an  oaraclère  <*J 
lui  fût  propre;  mais,  malgré  les  efforts  de  Lessii^  rtl 
Gottsched,  die  ne  devait  s'affranchir  que  par  secousvj 
et  De  s'épurer  quVn  passant  par  tous  les  degrés  àf  i 
fermentation.  Dès  4747  Wicland  avait  annoncé  IVlcf^ 
lion  et  la  fécondité  de  son  génie  par  un  grand  norabn 
de  poésies,  dont  il  livra  la  plus  grande  partie  aui  flâ» 
mcs,  lorsqu'il  vint  au  collège  de  KIostetiwrgen,  termisQ 
SCS  études  qu*il  avait  commencées  sous  son  père.  Il  ^) 
attacha  à  Tétude  de  la  philosophie,  sans  négli^tf  cel 
de  la  poésie  et  de  la  critique.  De  retour  dans  sa  fasuil^ 
à  rége  de  17  ans,  il  se  tendit  Tannée  suivante  à  Tohe] 
gen  pour  y  étudier  la  jurisprudence  ;  mais,  sa  vwat 
Ten traînant  vers  les  belles- lettres  el  la  philosopkie, 
composa  dans  le  même  temps  un  poème  qu'il  fît  inpi 
mer  en  4  731 ,  sous  le  lilre  de  M  Nature  des  ehoses,  oi  & 
Monde  le  plus  parfait,  en  VI  diants.  Ce  poémc,  tB<]ud 
il  fit  subir  plus  tard  des  changements,  qui  portent  pio 
sur  le  style  que  sur  le  fond  des  idées,  est  peut-cirr  Ij 
plus  étonnante  production  de  son  auteur,  qui  ni^i^ 
alors  que  18  ans.  11  publia  successivement  plufiecH 
autres  ouvrages  poétiques,  et  vint  en  473i  à  ZuriH)  o« 
il  passa  deux  années  sous  la  direction  du  célèbre  Bedstr 
qu*il  ne  quitta  que  pour  se  charger  k  son  touréercis- 
cation  de  jeunes  Zurichois.  Appelé  k  Beroe  en  (T58 
pour  y  rotaplir  des  fonctions  du  même  genre,  il  (ol 
nommé,  deux  ans  après,  membre  da  conseil  ie  Bibe- 
rach,  el  loin  que  ses  fonctions  administratives  le^o'^ 
nassent  de  la  carrière  littéraire  el  phîlosophiqaf.  i) 
continua  de  la  parcourir  k  pas  de  géant.  Son  efflpl<^i 
étant  peu  lucratif,  et  ses  ouvrages  ne  hii  ayant  procu^ 
jusqu^alors  que  des  avantages  médioeres,  il  crut  ém^ 
accepter,  en  4769,  une  place  de  professeur  k  IVnirrr- 
site  d'Erfort.  De  nouveaux  écrits  signalèrent  le  gffiie 
de  Wielahd  pondant  son  séjour  dans  cette  ville,  où  il  «» 
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•csU  que  3  ans.  Eq  i77d,  la  duchesse  douairière  de 
iaxe-Weimar,  Âmalie,  Tayant  Inrité  à  venir  diriger  l^é- 
locatton  de  ses  deux  fils ,  il  ^e  balança  point  à  accepter 
me  proposition  aussi  honorable.  Au  bout  de  quelques 
innées,  pendant  lesquelles,  sans  négliger  ses  devoirs 
llnstiluteur,  .il  avait  poursuivi  avec  une  gloire  toujours 
roissante  ses  travaux  littéraires,  Il  put  enfin  s*y  livrer 
xelusîvement,  libre  de  toute  inquiétude.  11  8*élait  lié 

0  1775  avec  le  célèbre  Gœtbe  qui  depuis  exerça  tou- 
Durs  sur  lui  un  grand  ascendant.  Profondément  affecté 
le  la  perte  de  la  duchesse  Amalie,  sa  respectable  bien- 
aitrice,  morte  en  4  808,  il  passa  ses  dernières  années 
Isns  la  solitude,  recevant  seulement  un  petit  nombre 
l*aniis  et  quelques  voyageurs,  et  mourut  le  30  janvier 
815.  Son  génie,  le  nombre  et  la  variété  de  ses  produc- 
ions  lui  ont  fait  donner,  le  surnom  de  VoUaire  de  l'Ai- 
magne;  et  oclle  qualification  lui  valut,  en  1806,  une 
luvegarde  fraôçaise  après  la  bataille  d*Iéna.  En  1 808, 

1  avait  vu  plusieurs  fois  M">«  de  Staôl,  qui  a  fait  de  lui 
D  brillant  éloge  dans  son  ouvrage  intitulé  VAttemagnê» 
•elle  même  année  Wleland  vit  aussi  Napoléon  âi  Erfurt. 
ADsmenlionaerles  nombreuses  éditions  de  ses  différents 
uvrages,  dont  on  trouve  la  liste  complète  dans  le  Dtc- 
ioMfiatre  de  Jordaons,  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
I  principale  édition  de  ses  OBuvm  complèlet,  Leipzig, 
791-1801,  iâ  vol.  dans  les  deux  formats  in-4*et  in-8«; 
'ienne  (contrefaçon),  4797-4809,  73  vol.;  Carisruhe, 
5  vol.  in^»;  Leipzig,  1894-27,  51  vol.  in-8-. 

WIELIN6  (Abbahak),  jurisconsulte,  né  à  Ham  en 
^'estphalie,  en  1693,  étudia  la  jurisprudence  à  Mar- 
ourg,  puis  à  Duisbourg,  et  vint  en  Hollande  en  1716. 
I  professa  d^abord  les  humanités,  dans  lesquelles  il  était 
*ès-versé,  et  il  donna  aussi  des  leçons  particulières  de 
roit,  à  Amsterdam.  Le  célèbre  Bynkersboeek  le  fit  nom* 
ler  à  la  place  de  professeur  de  jurisprudence,  devenue 
acanle  à  Franeker  par  la  mort  du  savant  Heineceius. 
n  1739,  il  fut  Appelé  à  la  chaire  de  droit  civil  et  féo- 
al,  àPuniversité  d*Utrecht.  On  y  joignit  en  1743  Ten- 
ïignement  du  droit  public  romain-germanique.  H  mou- 
ut,  des  suites  d*une  chute  qu*il  avait  faite  en  descendant 
e  sa  chaire,  le  11  janvier  1746.  Ses  principaux  en- 
rages, sont  :  Juriiprudeniia  restituta,  $eu  Index  chrûno- 
^ieta  in  toium  jurit  Jtutinianei  carptiê,  Amsterdam, 
727,  in-S'  ;  Jurisprudentiœ  Justinianeœ  êecundùm  queh 
wr  înstitutioHwn  Ubrot  speeimina,  Frandier,  1728, 
t-8«  ;  Commêntaiioneê  ad  audiioree  iUo$  de  legt  Furid, 
ilege  Voeonid,  etc.,  ibid.,  1729,  1790,  1731,  3  vol. 
1-4*  ;  Fragmenta  Edieii  perpeiai,  ibid.,  1733,  iD-4^; 
eetionum  jurit  einUi»  Ubri  II,  Amsterdam,  1736,  ln-8«; 
nimadverea  de  Bomano^Gcrmanonim  imperio,  Frane- 
er,  1738.  Il  a  eu  part  k  Tédition  de  Térenee,  par  Wes- 
vbov,  la  Haye,  1726,  in-4^;  à  celle  de  la  Paraphrate 
-ecgtic  des  InêHhUee  de  Théophile,  par  G.  O.  Reîfz,  ibid., 
75l,in-4^. 

WIEA  ou  l'VEYER  (Jean  Piteinarhu),  médecin, 
é  en  1515  à  Grave,  dans  le  BrabanI,  suivit  les  leçons 
e  Corn.  Agrippa,  puis  vint  k  Paris,  où  l'on  croît  qu'il 
!Çut  le  doctorat.  II  entreprit  ensuite  plusieurs  voyages, 
isita  les  cèles  de  l'Afrique  et  111e  de  Candie,  et,  de 
stour  dans  son  pays,  fut  nommé  premier  médeein  du 
Qc  de  Clèves.  Il  mourut  d'apoplexie  à  TeeUeubourg 
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le  24  février  1588.  Ses  ouvrages  furent  recueillis  en  un 
vol.  in-4",  Amsterdam,  1660.  Les  plus  remarquables 
sont  :  de  Pntetigiie  dœmotium  et  incantaiionUnu  ae  tene- 
fient,  iibri  VI,  traduit  en  français  par  Jacques  Grevin, 
1567,  in-8*,  et  par  àimon  Groulart,  Genève,  1570, 
in-8o  :  l'auteur  adressa  cet  écrit  à  tous  les  princes  de 
l'Europe,  en  les  conjurant  de  prendre  sous  leur  protec- 
tion les  individus  accusés  de  magie  et  de  commerce  avec 
les  démons,  et  qu'il  ne  regarde,  lui,  que  comme  des 
malades  ou  des  Insensés  ;  Uber  apologetieut ,  et  pteudo» 
monarcftia  dœmonum ,  imprimé  d'abord  à  Bàle,  1 577 , 
in-4*:  c*est  une  suite  de  l'ouvrage  précédent;  De  Latniit 
liber  et  de  commentitiit  jejuniit,  ibid.,  1577,  1582, 
in-4*. 

WIGAND.  Voyez  TIGAIf D. 

WIGBERT  ou  WIPERT,  général  des  armées  bo- 
hémiennes, était  petit-fils  d'un  roi  de  Danemark,  et 
concourut  très-eificaceraent  &  faire  monter  sur  le  trAne 
de  Bohème  Wratislas  ^^  En  1084,  il  suivit  en  Italie,  à 
la  tète  des  troupes  de  ce  royaume,  l'empereur  Henri  IV, 
auquel  il  rendit  de  grands  services,  surtout  k  la  prise 
de  Rome.  A  son  retour  à  Prague,  Wratislas  lui  donna 
une  de  ses  filles  avec  le  comté  de  Groiek  en  Misnie. 
Après  la  mort  de  ce  monarque,  Wigbert  prit  une  part 
peu  honorable  aux  troubles  qui  éclatèrent  dans  la  famille 
régnante  de  Bohème.  A  la  tète  de  2,000  hommes  11  ac- 
compagna l'empereur  Henri  dans  son  expédition  contre 
la  Pologne  (1109).  Il  était  devant  Glogau  lorsque 
Swientopelk,  duc  de  Bohème,  fut  assassiné  ;  et  le  moine 
de  Pégau,  qui  a  écrit  en  latin  la  Vie  de  Wigbtrt,  dit  po- 
sitivement que  ce  crime  fut  commis  à  l'instigation  du 
comte  qui ,  par  là ,  espérait  faire  rentrer  en  Bobémo 
Borzivoy  qui  en  avait  été  chassé.  La  nation  bohémienne 
ayant  choisi  Wladislas  pour  succéder  à  Swientopdk, 
Wigbert  envoya  son  fils  Wcneeslas  avec  un  corps  do 
troupes  pour  soutenir  Borzivoy  ;  mais  Wenceslas  défait, 
obligé  de  se  soumettre  k  l'Empereur,  fut  mis  en  prison 
ainsi  que  Borzivoy  (1410).  Lobieslas,  quatrième  fils  du 
roi  Wratislas,  s'était  aussi  révolté  contre  son  frère  Wla- 
dislas, et  s*étant  réfugié  près  de  son  beau-firère  Wigbert , 
celui-ci  l'envoya  à  la  cour  impériale  avec  des  lettres  de 
recommandation.  L'empereur,  mécontent,  témoigna  de 
la  surprise  et  de  l'indignation  de  voir  que  Wigbert,  qui 
avait,  disait-il,  de  très-bonnes  raisons  pour  Implorer  sa 
clémence,  osât  recommander  un  sujet  dans  ses  projets 
de  rébellion  contre  son  souverain.  En  1122,  Wigbert 
ayant  pris  ouvertement  parti  contre  Pempereur  Wla* 
dislas,  duo  de  Bohème,  se  jeta  sur  ses  terres  d«  Lusaœ  et 
les  ravagea.  En  4428 ,  l'empereur  Lothalre  ayant  tenu 
sur  les  fonts  de  baptême  le  fils  de  Lobieslas,  doc  de 
Bohème,  Wigbert,  qui  était  présent,  fut  obligé  de  don- 
ner k  l'enfant  nouvellement  baptisé  tous  les  fiefs  qu'il 
tenait  du  duché  de  Bohème.  Ce  général  mourut  en  4  4  39 , 
et  le  duc  de  Lobieslas  racheta  ses  terres  que  sa  veuve 
avait  été  obligée  de  donner  en  gage. 

^IGBODE ,  auteur  mystique ,  oMtemporain  de 
Charlemagne,  composa,  sur  les  8  pruniers  livres  de  la 
Bible ,  un  eommenUire  sous  le  titre  de  Quœttioms  m 
octateuehum,  quti  offrit  à  l'Empereur  par  deux  pîèees, 
l'une  de  44  vers,  l'autre  de  400.  A  l'exeeptioB  des  trois 
preaMefaehapttre9del4GeBè6e,ee  n'est  qu'un  Exirait 
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des  OEuvres  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Isidore.  On 
troure  une  Notice  sur  Wigbode  dans  Vilisloire  littéraire 
de  ta  France,  t.  IV. 

WIGGLE8WORT  (Hichil),  ministre  de  Maldon, 
aux  Massachusetts,  mort  en  4705,  a  publié  (en  anglais): 
te  Jour  redoutable,  ou  Tableau  poétique  du  jugement  der^ 
nier,  Boston,  4703,  et  des  Méditatiom  tur  la  nécettUi, 
la  fin  et  l'utilité  det  afftictiont  pour  la  enfants  de  Dieu» 

WIGGLE8WORTB  (Edouard),  professeur  de  thoo- 
Jogie  au  collège  de  Harward,  est  auteur  de  Remarquée 
sérieuMS,  4724,  in-8**,  et  de  Recherchée  tur  la  vérité 
du  péché  d'Adam,  retombant  iur  sa  postérité,  4758, 
in-8%  etc. 

WIGBI  AN  (dans  Tancienne  langue  francique,  homme 
de  guerre)^  comte  de  Lunebourg,  8*est  rendu  célèbre  par 
son  courage  et  par  la  force  qu^il  montra  dans  ses  der- 
niers moments.  Ayant  épousé  ,  vers  le  milieu  du 
40"  siècle,  une  parente  de  Tempereur  Otbon  !«',  il  vit 
avec  peine  que  ce  prinoe  confiait  son  autorité  en  Saxe  à 
Ilermann  Billing  et  à  Gérard,  qu*il  avait  créés  duc  et 
margrave,  celui-ci  de  la  Saxe  supérieure,  et  Tautre  de 
la  Saxe  inférieure.  AGn  de  se  venger,  Wigman  flattait 
le  ressentiment  des  peuples  slaves  établis  dans  la  Saxe 
orientale.  S*étant  révolté  ouvertement  contre  Hermann, 
il  fut  attaqué  et  cerné  de  toutes  parts  dans  les  environs 
d*Altenbourg,  que  les  Slaves  appelaient  Starogrod.  Il  se 
réfugia  près  de  ces  peuples,  qui,  sous  le  nom  de  Wilins 
ou  Wulolnîens,  habitaient  les  bords  de  la  Sprée,  et  il  les 
souleva  contre  Mieczyslaw  I*',  duc  de  Pologne,  qui  te- 
nait de  Tempereur  ces  contrées  âi  titre  de  fief.  Le  duc 
de  Bologne  marcha  contre  lui.  On  Tattira  dans  un  piège, 
qu*il  aperçut  lorsqu'il  n*était  plus  possible  de  s*en  tirer; 
il  descendit  alors  de  cheval,  exhortant  les  siens  à  ven- 
dre  chèrement  leurs  vies,  repoussa  les  attaques  réité- 
rées que  Ton  dirigeait  contre  lui,  ju8qu*à  ce  que  la  nuit 
lui  permit  de  prendre  quelque  repos.  Le  lendemain  le 
combat  recommença  ;  Wigman  se  faisait  connaître  à  la 
hauteur  de  sa  taille  et  a  la  richesse  de  ses  armes  ,*  on  lui 
criait  de  se  rendre;  promettant  que  Mieczyslaw  lui 
ferait. grâce  de  la  vie,  et  qu*il  le  conduirait  à  l*empe- 
reur  son  parent.:  il  répondit  qu*il  ne  rendait  ses  armes 
qu*eutre  les  mains  de  Alieczyslaw  lui-même.  En  chemin, 
il  fut  entouré  par  un  corps  de  troupes  qui  Taltaqua,  ne 
sachant  ce  qui  venait  de  se  passer,  ou  feignant  de  Tigno- 
rer.  Le  désespoir  donna  de  nouvelles  ibrces -^  Wigman; 
mais  succombant  enfin  il  dit  au  chef  du  corps  ennemi  : 
«  Va,  porte  à  ton  maître  mon  sabre  que  je  te  remets', 
comme  une  marque  de  la  victoire  qu*il  vient  de  rem- 
porter; que  lui-même  Tenvoie  à  Tempereur  son  ami, 
afin  que  celui-ci  se  réjouisse  de  la  chute  de  son  ennemi, 
ou  qu*il  pleure  la  mort  d*un  de  ses  proches.  «  Et  il 
tomba  mort  (967). 

WIGNACOURT.   Vo^z  YIGIf  AGOURT. 

\VIGnEaOD(MARiB-MADBLBiNB  OB),  ducbcsse  d'Aî- 
guitlon,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  fut  d*abord 
dame  d*atour8  de  Marie  de  Médicis,  et  eut  à  souffrir  des 
querelles  de  la  reine  avec  le  premier  ministre.  Elle  avait 
épousé,  en  1620,  Antoine  du  Roure  de  Combalet,  dont 
elle  resta  veuve  de  bonne  heure  et  sans  enfpnta.  Malgré 
rinlérét  que  lui  portait  Louis  XUI,  peu  s*en  fallut  que 
la  reine  mère,  après  Tavoir  éloignée  de  la  cour,  ne  la  fit 


enlever  de  Paris  pour  la  reléguer  en  Flandre.  Ce 
la  suite  d*lnfructueuses  tentatives  qu*il  avait  faites 
la  marier  au  comte  de  So(^ns,  quVn  4638  Riehd 
acheta  pour  sa  nièce  le  duché  d^AiguiUon.  Cetlc 
8*étant  placée  sous  la  directton  de  saint  Vinoest  de 
concourut,  par  son  inépuisable  charité,  à  raécoiion 
ses  plans  en  faveur  des  enfanta  abandonnés.  N«q 
tente  d*avoir  doté  des  hèpitaux,  fondé  entre  autres 
de  Québec,  et  racheté  un  nombre  eonsidérable  de 
tifs,  elle  engagea  en  un  seul  jour  pour  200,000  li 
de  biens,  dans  Tespoir  de  gagner  au  catholieisoie  h 
grande  partie  des  ministres  prolestanta.  Elle  moarat 
467K,  laissant  une  haute  réputation  de  verUL  FI 
prononça  son  Oraison  funèbre» 

WIGNEROD  ou  YIGIVEROD  (FaABoois  m),  m 
quis  de  Pont-Courlay  en  Poitou ,  était  frère 
cédente.  Ayant  embrassé  la  carrière  des  armes, 
la  protection  de  son  oncle  un  avancement 
Nommé  gouverneur  de  la  ville  et  de  la  dtaddle  ii 
Havre,  il  fut  eompris,  peu  de  temps  après  (1633),  dia 
la  promotion  des  dievaliers  du  Saint-Esprit.  11  oonatt] 
dait  un  corps  en  Lorraine,  et  se  distingua  devut  b 
Mothe.  En  4635,  il  fut  nommé  à  o6té  de  Tareooegêi» 
rai  des  galères;  et  il  défit  la  flotte  espagnole  demi 
Gènes,  le  i*'  s^tembre  4658.  Il  mourut  à  Piris, 
36  janvier  4646,  à  Tige  de  37  ans. 

WIGNEROD  (Abmaiio-Jbar  de),  fiis  du  préeôiaii 
mort  en  4745  à  TAge  de  86  ans,  fut  k  père  du 
chai  de  Richelieu.  G^est  lui  qui  fit  imprimer  la 
latine  connue  sous  le  titre  de  Bibte  de  Ridulinàf 
4656,  3  tomes  réunb  en  un  vol.  in-8".  ~  UodacdA» 
ouiLLON,  petit-neveu  de  François  de  Wigoerod,  est  r« 
diteur  du  RecueU  de  pièces  choisies,  rassemblm  f»  ^ 
soins  du  Cosmopolite,  4735,  in-i».  Ce  volume,  c<mdp«I 
de  pièces  libres  ou  impies,  fut  imprimé  dans  le  dûloi 
de  Verret  en  Touraine,  i  un  très-petit  nombre  d*eiea 
plaires.  C*est  au  même  personnage  qu*il  faut  attribod 
la  ^tttVe  de  la  nouvelle  Cyropédie,  ou  Jiéflexiont  de  Cft 
sur  ses  voyages,  4728,  in-8«,  écrit  auquel  coDtrit>uèf«i 
la  princesse  de  Conti,  Tabbé  Grécourt  et  le  P.  ViMt 
Le  duc  d*Aiguillou  mourut  en  1750. 

YVIGINEROD  DCJPLE8SI8- RICHELIEU  (Ai 
MAMD),  né  en  4720,  était  fiU  du  duc  d^AiguiiloD,  dos 
on  vient  de  parler.  Ses  assiduités  près  de  la  dachessei^ 
ChAteaurouz ,  maîtresse  en  titre  de  Louis  XV,  le  fif«s 
envoyer  à  Tarmée  d*Italie,  où  il  assista,  en  1741,  i  ^'^ 
taque  de  Ghftteau-Dauphin,  où  il  fut  blessé,  ^vm 
gouverneur  d*Alsace,  puis  commandant  de  U  Bretagne 
lorsque ,  en  i  758,  les  Bretons  eurent  i  repousser  ui» 
descente  des  Anglais,  ils  raocusèrent  de  s'être  whi 
pendant  raclion.  De  toutes  parta  des  plaintes  Véievainil 
contre  lui,  et  le  parlement,  qui  n^avait  pu  obieoir  J*^ 
rappel,  informa  contre  lui.  Le  duc,  qu'encourageait  Ij 
protection  du  Dauphin,  porta  lui-même  contre  \t  pi^ 
cureur  général ,  la  Chalotais ,  une  accusatioa  de  bauU 
trahison.  Cependant,  le  parti  opposé  au  duc  de  Choisco 
et  dont  le  duc  d'Aiguillon  était  un  des  coryphée*,  eai 
un  moment  le  dessous.  L'ancien  parlement  de  BreUgo< 
rétabli  donna  un  nouvel  éclat  à  ses  plaintes.  lUeresai 
impossible  a  la  cour  d'empêcher  que  Taflaire  de  <rAh 
guillon  ne  fût  évoquée  au  parlement  de  Paris,  cl  criK 
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compagnie  allait  rendre  un  arrêt  contre  raccusé,  déjà 
reniplacë  dans  son  commandement  par  le  duc  de  Duras, 
{uand  la  Dulwrry  fit  supprimer  la  procédure.  Le  par- 
ement, justement  irrité,  n*en  rendit  pas  moins  un  dé- 
cret (4  julHet  1770)  par  lequel  le  duc  d*Aiguillon,  prrf- 
fenu  de  faits  qui  tntachaietU  son  honneur,  étatt  suspendu 
les  fonctions  de  la  pairie  jusqu^à  son  jugement.  Cette 
)rolestation  énergique  attira-  au  parlement  TâTanie  que 
ui  fit  essuyer  Louis  XV  d^ns  le  lit  de  justice  tenu  à 
ir'ersailles,  et  où  d*ÂrguilIon  siégea  parmi  les  pairs. 
Ivec  Taide  de  la  farorite,  il  Ri  enlever  du  greffe- les  piè- 
ces de  la  procédure,  qui  furent  aussitôt  détruites»  H 
lupporta  d'ailleurs  avee  impassibilité  tes  quolibets  que 
irent  pleuvoir  sur  lui  ces  menées  imprudentes,  nar-  . 
;uant  ainsi  Topinion, publique.  L^frritation  des  esprits 
ut  portée  à  son  comble  lorsque,  Tannée  suivante,  nprcs 
a  chute  et  Texil  de  M.  de  Choiseul,  il  le  remplaça  au 
ninislère  des  affaires  étrangères,,  et  fît  partie,  avec  Tab- 
lé Terray  et  Maupeou,  de  ce  triumvirat  trop  fameux 
|ui,en  bouleversant  tout  dans  le  royaume,  prépara  Tef- 
royabie  incendie  qui  devait  éclater  vingt  ans  plus  tard. 
randîs  que  d*Aiguillon  s'occupait  à  de  sourdes  intri- 
gues pour  accrottre  sa  part  de  puissance,  TÂutricbe  et 
a  Russie  concertaient  le  premiei^  partage  de  la  Pologne, 
lont  le  cabinet  de  Versailles  n*eut  connaissance  quV 
irès  qu'il  fut  effectué.  On  imputa  cette  faute  immense 

rineptie  du  cardinal  de  Rohan,  alors  ambassadeur  à 
tienne;  mais  un  examenattentif  conduit  naturellement 

cette  question  :  Ne  fut-ce  pas  sous  Tinflnence  d'une 
lainestupide  pour  le  système  politique  de  Choiseul, 
[ue  son  successeur  laissa  s'effectuer  le  démembrement 
e  la  république  polonaise  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc 
'Aiguillon  n'avait  prodijgué  Tor  de  la  France  qu'à  faire 
riompher  Tabsolutisme  en  Suède  (1772),  et  à  contre- 
irrer  tous  les  projets  de  Choiseul,  lorsque  Tavénement 
iu  vertueux  Louis  XVI  devint  le  signal  de  sa  disgrâce. 
I  réunissait  alors  les  portefeuilles  de  la  guerre  et  des 
ffaires  étrangères.  Justement  délesté  par  la  jeune 
eioe,  Tex-ministre  paya  ses  torts  envers  la  France  par 
nezil  qu'il  subit  en  4775,  et  mourut  obscurément. 

WIGI^EROD-DUPLESSIS-RICHELIEU  (Aa- 
axd),  duc  d'Aiguillon,  fils  du  précédent,  pair  de 
rance,  colonel  du  régiment  Royale-Pologne,  etc.,  fut 
épaté  de  la  noblesse  d'Agen  aux  états  généraux,  se  réu- 
it  au  tiers  état  avec  la  minorité  de  son  ordre  (3S  juin), 
it  le  premier  à  renoncer  aux  privilèges  féodaux 
t  août) ,  et  demanda  qu*&  la  nation  appartint  le  droit 
e  paix  et  de  guerre.  II  remplaça  Custine  dans  le  oom- 
landement  de  Tarmée  qui  occupait  les  gorges  de  Po- 
mtruy  (février  1792),  fut  décrété  d'accusation  après 
■  10  août,  et  mourut  le  4  mai  1800  à  Hambourg,  au 
lomcnt  où  lui  était  accordée  l'autorisation  de  rentrer 
1  France. 

^IKES  ou  WIGGIUS  (Thomas),  chanoine  régulier 
s  Tabbaye  d'Exeter  (ordre  de  Saint- Augustin),  au  li« 
cclc,  a  laissé,  entre  autres  écrits,  une  Chronique  de 
Mt  monastère,  publiée  par  Th.  Gale  dans  les  Historiée 
ifannicœj  saxonicœ  et  anglo^danieœ  seriptures  XV,  etc., 
xford,  lesret  4601,  2  vol.  Elle  s'étend  jusqu'à  Tan 
S04,  et  Ton  y  trouve  des  détails  intéressants  sur  les 
ob  {trcmicrcs  croisades. 


WIKUFFE.   Voyez  WICLEF. 

WIKRAM  (George),  né  à  Colmar  au  commence- 
ment du  46*  siècle,  n'est  connu  que  pour  avoir  rajeuni 
la  traduction  allemande  des  Métamorphoses  d*Ovidc, 
écrite  vers  4210,  et  imprimée  par  les  soins  d'Albert  de 
Haiberstadt  à  Mayence,  en  4545,  in-fol.  La  nouvelle 
version  due  à  Wikram  parut  cherScfaœffer  en  4551,  et 
eut  sept  éditions,  dont  la  dernière  est  de  4641  (Franc- 
fbrt),  in-fol. 

WILBERFORGE  naquît,  en  Tan  4759,  h  Huit.  It 
fit  ses  études  à  Tunivcrsi té  de  Cambridge,  d'où  sorti- 
rent lies  hommes  les  phis  marquants  de  TAngléterrc  : 
c'est  là   qu'il   rencontra  William  Pitt,  qui  fut  son  con- 
disciple, et  devint  son  ami.  A  Tâgc  de  21  ans,  Wilber- 
force ,  à  peine  sorti  de  l'université ,  fut  élu  comme  re- 
présentant au  parlement,  par  sa  ville  natale.  Il  se  fit  peu 
remarquer,   mais  réélu  Tannée   suivante,  en  4787,  a 
l'époque  où  commençaient  à  se  faire  jour  les  principes 
de  liberté  et  d'émancipation,  qur  devaient  bientôt  surgir 
avec  violence  dans  un  pays  voisin ,  ce  jeune  député  em- 
brassa avec  chaleur  la  cause  des  idées  nouvelles.  Il  com- 
mença sft  carrière  en  proposant  l'abolition  de  la  traite 
des   noirs.  Celte  proposition  philanthropique  souleva 
contre  elle  tous  les  vieux  préjugés,  soutenus  par  l'inté- 
rêt ;  mais  elle  fut  défendue  avec  constance  et  talent  par 
son  auteur,  qui  la  reproduisit  souvent,  et  lui  fit  surmon- 
ter tous  les  obstacles.  La  révolution  française,  qui  éclata 
en  1789,  excita  dès  l'abord  la  sympathie  des  peuples, 
l'approbation  des  hommes  éclairés  de  toutes  les  nations, 
et  en  même  temps  la  défiance  de  tous  les  souverains. 
Sa  marche  à  travers  les  périls  et  les  excès  laissa  bien 
vite  en  arrière  un  grand  nombre  de  ses  premiers  par- 
tisans ;  mais  Wilberforce,  lié  avec  plusieurs  des  princi- 
paux membres  des  assemblées  françaises,  persévéra  dans 
son  admiration  pour  la  France  ;  il  défendit,  avec  Fox  et 
Sheridan,  les  principes  de  la  révolution ,  exaltant  sou 
mérite,  palliant  ses  excès.  Jusqu'en  4796,  il  fit  partie 
de  l'opposition  contre  le  ministère  et  sa  majorité  acquisr, 
qui,  pour  combattre  la  France  dans  ses  principes,  exci- 
taient contre  elle  la  vieille  haine  nationale  des  Anglais. 
L'opposition  défendait  une  cause  peu  populaire;  mais  la 
conduite  de  Wilberforce,  dans  les  rangs  de  la  minorité, 
ne  le  laissa  pas  sans  honneurs  et  sans  gloire.  Le  zèle  et 
le  courage  avec  lesquels  il  soutenait,  dans  les  luttes  par- 
lementaires, la  cause  du  cosmopolitisme,  attirèrent  sur 
lui  les  regards  des  amis  de  l'humanité.  L'assemblée  lé- 
gislative, sur  la  proposition  de  Brissot,  le  26  août  4792, 
le  déclara  citoyen  français,  récompense  que  la  républi- 
que française  décerna  plusieurs  fois  encore  à  des  boni- 
mes  qui,  chez  les  nations  étrangères,  se  distinguaient 
par  de  grands  talents  ou  de  grandes  vertus  civiques.  £|i 
4804,  Wilberforce  se  réunit  cependant   au  ministère 
contre  la  France,  dont  le  gouvernement  avait  changé. 
Bonaparte  était  consul.  L'Angleterre  n'avait  plus  à  re- 
douter la  propagande  des  principes  révolutionnaires , 
mais  bien  l'ambition  d'un  conquérant  ennemi. Toutefois, 
il  faut  remarquer  la  déviation  de  la  ligne  politique  qu'a- 
vait suivie  jusqu'alors  Wilberfoce.  Il  se  rapprocha  des 
ministres,  appuya  la  suspension  de  Vhabeas  corpus,  ré- 
clama avec  énergie  le  renouvellement  du  bill  contre  les 
I  émeutes,  occasionnées  alors  par  la  misère  et  les  embarras 
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du  commerce,  mais  soalenaes  et  accrues  par  les  mécon- 
tentements politiques.   L^appui  donné  à  ces  mesnres 
répressives  fit  souvent  accuser  Wilberforoe  :  luf-même 
alCaqua  plusieurs  fois  l\>pposîtion ,  en  reprochant  a  ses 
anciens  amis  politiques  de  favoriser  les  troubles ,  et  de 
craindre  pour  eux-mêmes  Peifet  de  ces  mesures  qu^tls 
combaitaient.  En  i806,  il  se  rallia  k  Topposition  :  ses  ad- 
versaires présentèrent  cette  oscillation  d'idées  et  de  con- 
duitequi  se  manifesta  plusieurs  fois  encore, comme  causée 
par  des  mécontentements  personnels  et  provenant  d'espé- 
rances déçues.  En  i  807,  on  le  retrouve,  prétantson  appui 
au  ministère ,  combattant  lord  Cochrane ,  qui  signalait 
les  abus  du  cumul  de  traitements  et  de  pensions ,  réfu- 
tant lord  Percy,  qui  demandait  pour  les  nègres  esclaves 
aux  colonies ,  une  émancipation  graduelle.  Sans  renier 
ses  anciennes  et  nobles  idées  de  philanthropie,  il  déclara 
cependant  que  son  opinion  n'avait  jamais  été  telle  que 
la  présentait  lord  Percy,  qui  en  faisait  un  appui  pour 
ses  propositions.  Lorsque,  en  18ii,  le  roi  George  111  fut 
reconnu  incapable  de  gérer  les  affaires,  par  suite  d'une 
maladie  mentale ,  dont  le  premier  accès  avait  déjà  eu 
lieu  en  1788,  Wilberforce  vota  en  faveur  de  la  résolu- 
tion qui  accordait  la  régence  au  prince  de  Galles,  depuis 
George  IV  ;  mais  cette  régence  continua  le  système  po- 
litique  suivi  jusqu'alors.  Le  ministère  anglais  resta  le 
uiôme,  L*année  suivante  lord  Castlereagh  y  entra  ;  et 
Wilberforce  en  resta  partisan.  L'énergie  avec  laquelle  il 
s*éleva  contre  les  opposants ,  et  qu'il  montra ,  en  accu- 
sant dans  leur  principe ,  les"*  mouvements  insurrection- 
nels de  l'Irlande  et  les  séditions  survenues  dans  les  villes 
commerçantes  de  TAngleterre,  lui  suscita  plusieurs  fois 
des  attaques  dans  le  parlement.  Sir  Francis  Burdett  lui 
reprocha  vivement  d'être  prêt  à  approuver  la  torture, 
et  de  souscrire  à  l'emploi  des  mesures  sanguinaires  pour 
la  répression  des  troubles  de  l'Irlande.   Depuis  cette 
époque,  et  surtout  encore  lorsque  en  I81i,  Il  eut  com- 
battu les  demandes  des  Norwégiens  qui,  réunis  par  les 
traites  il  la  Suède,  réclamaient  leur  indépendance  poli- 
tique,  Wilberforce  fut  considéré  comme  dévoué  au 
ministère.  Il  marqua  peu  depuis  dans  les  débats  parle- 
mentaires, sous  les  ministères  de  Canning  et  de  Welling- 
ton ;  mais  il  resta  toujours  fidèle  à  cette  cause  qui  fit  sa 
célébrité,  celle  de  l'émancipation  des  nègres.  L'abolition 
(te  la  traite  a  été  obtenue  lorsque  cette  mesure  philan- 
thropique ne  contrariait  plus  les  intérêts  commerciaux  ; 
mais  les  efforts  de  Wilberforoe  n'en  méritent  pas  moins 
de  reconnaissance.  Quelles  qu'aientélé  les  variations  de  sa 
conduite  dans  la  politique  si  compliquée  des  quinze  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  on  doit  voir  en  lui  un  philan- 
thrope utile  et  éclairé.  Wilberforce  a  pu  vivre  assez  pour 
voir  compléter  l'émancipation  des  nègres.  La  loi  pré- 
sentée par  le  ministère  de  lord  Grey  passait  et  était  votée 
à  la  chambre  des  lords  quand  11  mourut,  en  Tan  1833. 
Les  travaux  politiques  ne  le  détournèrent  pas  entière- 
ment des  occupations  littéraires.  Il  était  fortement  atta- 
ché à  la  religion  anglicane,  et  a  laissé  plusieurs  écrits 
sur  des  matières  religieuses.  Le  plus  remarquable  de  ses 
ouvrages  qui  parut  en  1799,  et  fut  plusieurs  fois  réim-^ 
primé,  a  pour  titre:  £xamen  eriliquê  des iectes religieuses 
admises  en  Angletern,  et  eonlrairâs  au  véritable  esprit 
du  chrisUankme,    On  en  a  une  traduction  française 


faite  par  Frossard,  pasteur  protestant,  à  Noatan^u. 

WILGOCK8  (JosKM)»  littérateur  «oglaii,  oéa 
1793,  mort  le  93  décembre  1791 ,  était  fib  de  réréque 
de  Rochesler,  précepteur  des  enfants  du  roi  Georp  IL 
Son  principal  ouvrage  intitulé  :  les  Oumnatim  f»- 
maines,  1799-9i,  3  vol.  in-8*,  est  une  dexHyOn 
exacte  et  succincte  des  antîquilét  de  Rome.  On  loi  liii 
encore  des  vers  latins  dans  les  CarmitusfisadnfaimtL 
les  Exercices  sacrés,  compilatîoii  destinée  à  Yéakit 
Westminster;  et,  dans  le  53*  vol.  des  TransatUsmfki' 
losophiquês,  une  Description  ds  fudqtses  appartmisUt 
de  peintures  étrusques,  etc. 

WILD  (Jban),  en  latin  Férus,  prédicateur  ardiotin 
de  la  cathédrale  de  Mayence,  mourut  en  1554  as  (» 
vent  des  cordeliers  de  cette  ville,  qu*âi  sa  eoosidmitii 
Albert  de  Brandebourg  avait  épargné  pendant  les  g«r 
res  de  religion  (1532).  On  trouve  dans  Niceroo,  iilisu 
de  ses  ouvrages,  au  nombre  de  38,  impriaiés  h  pi> 
part  après  la  mort  de  Tauteur.  Les  plus  curieu  sool» 
Commentaires  sur  l'Évangile  de  saint  Mathieu,  lltyeue* 
1559,  in-fol.,  réimprimés  la  même  année  à  Anfers  et 
à  Lyon,  in -8%  mis  à  l'index  de  Rome  pour  quelques  f» 
sages  qu'on  a  supprimés  dans  les  éditions  subséqaeotti 
et  sur  l'Évangile  de  saint  Jean,  Blayence,  1550, 1^39i 
in-foL,  également  censurés,  et  réimprimés  avec  liesn 
trancbements  ;  Histor.  sacrée  dominicœ  passmitf  \)sÀ^ 
1555,  in-8^.  (Voyex  le  Z)ic/tonn«ire  de  BayleetU^ 
bliothèque  curieuse  de  David  Clément,  t.  Vlll).£& 
Gotti.  Dietericha  public  une  dissertation  de  iofl"- ^<^ 
teste  veritatis  Evangeticœ,  Âltorf,  1793,  in-i". 

WILD  (Maequard),  conservateur  de  la  bibiiotlicqi 
de  Berne,  sa  patrie,  en  1673,  appartenait  à  one  fami  i 
patricienne  de  cette  ville.  11  enrichit  d'un  beau  iM 
1er  la  bibliothèque  confiée  a  ses  soins,  et  puUîi  1*^^ 
fogie  pour  la  vieille  cité  d'Avenches  ou  Àventkw  ^ 
Suisse,  opposée  à  un  nouveau  traité  mis  au  joor  je 
l'auteur  de  la  Découverte  de  la  viih  d'Antre,  etc.,  Ben^ 
1710,  in-8«,  très-rare.  {Vopeg  le  Muséum  kem'i 
1, 49-79.)  j 

WILD  (HzNai),  savant  orientaliste,  ne  à  Norwidij 
1684,  exerça  pendant  14  ans  le  métier  de  tailleur.  G 
fut  pour  se  distraire  pendant  une  maladie  qu*il  f^ 
mença  de  se  livrer,  sans  le  secours  d'aucun  maitrc  ' 
l'étude  des  langues,  et,  au  bout  de  sept  années,  ses  lo^ 
sirs  lui  avaient  suffi  pour  apprendre  le  cbaldaîqac<  i 
persan,  le  syriaque,  l'arabe,  le  latin  et  le  grec,  l'ocreo 
contre  fortuite  le  fit  connaître  au  docteur  Prideaiix,  qa 
s'intéressa  en  sa  faveur,  et  le  fit  envoyer  à  (H^od 
Wiid  y  fut  employé  dans  la  bibliothèque  Bodlêieni» j 
la  traduction  et  à  l'analyse  des  manuscrits  orienuo 
donna  aussi  des  leçons  a  plusieurs  élèves  de  Tooi^'^ 
site.  De  retour  à  Undres  en  1790,  il  y  passa  le  r^ 
de  sa  vie  sous  le  patronage  du  docteur  Mead.  U  ^^ 
ouvrage  qu'on  ait  de  lui  est  une  traduction  asglii^' 
Voyage  de  Mahomet  au  del,  publiée  après  la  oert  <i3 
traducteur,  en  1754. 

WILDUORC  (CBAStis),  géomètre,  né daiïJ le»»" 
de  Nottingham,  fut  maître  d'école  à  Biogham,  core^i 
Sulney,  et  mourut  le  30  octobre  1809.  Il  «  ?^^'  ^ 
les  noms  d*Eumènes  et  d'iémiecia,  un  assez  grasd  d^ 
brc  d'articles  estimables  dans  plusieurs  recueils  K 
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diques,  teb  que':  la  Aiùeetianeoui  oorrapondanoB  (dtr 
iim  k  1763)  ;  le  Gemieman'ê  Dûtry  (1759  et  années 
suivantes);  le  Journal  des  dama  (4759  et  années  sui- 
vantes.) On  en  tronve  aussi  quelqoes-uiis  dans  les  Alûce^ 
lanea  maihenuUita  de  Hutton. 

inUDE  (Jagquis  db),  savant  Dumismala  hollandais, 
avait  réuni  vers  la  fin  du  17*  sièele,  k  Amalerdani,  une 
bibliothèque  el  nn  cabinet  d*antiquités  et  de  médailles 
trrs-riehe«  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  remarqoaltles 
sur  la  scienee  qu*il  cultivait  avec  autant  d*érudition  que 
de  zèle  :  Sdteia  numùmata  aniiqua,  Amsterdam,  I69S, 
in-i<*;  Signa  aniiqya,  Amsterdam,  4700,  în-4<>;  Gem" 
wœieleclœ  aniiqum,  Amsterdam,  1703,  in*4*,  avec  son 
[H>rtralt. 

WILDE  (MAais  ni),  fille  du  préoédent,  partageait 
les  goûts  de  son  père,  et  se  plaisait  à  la  culture  des  arts. 
Elle  a  gravé  à  Teau-forte  les  Signa  aniiqiM,  ornés  aussi 
de  son  portrait,  à  Tâge  de  47  ans,  et  même  de  deui  ma« 
nières  différentes  dans  des  eiemplaires  divers.  La  muse 
laline  et  la  muse  hollandaise  ont  célébré  k  Ten vie  Marie 
de  Wilde,  et  CoUot  d'£acury  dans  son  ouvrage  intitulé 
IJoUatids  Roemj  c'est-à-dire  la  Glaire  d»  la  Hollande, 
(2  vol.  in-8o,  la  Haye,  18i4),  s'est  plu  aussi  à  lui  ren- 
dre justice. 

WlLDË  (Jacqubs),  historien  suédois,  né  en  Cour* 
Unde  en  1679,  se  livra  d'abord^à  renseignement,  et  fut 
nommé  par  Charles  XII  professeur  d'éloquence  et  de 
poésie  latine  k  Tacadémie  de  Pernau.  Il  fut  depuis  gou- 
verneur des  fils  du  comte  de  Cronhielm,  professeur  de 
droit  de  la  nature  et  des  gens  à  Kiel,  et  devint  historio- 
graphe de  Suède  en  1719.  Il  perdit  la  vue  en  I7il,  et 
mourut  en  1758.  Ce  savant  a  rendu  un  grand  service  à 
riiistoire  de  ce  royaume  par  Tordre  qu'il  y  a  établi.  Sa 
chronologie  et  sa  division  des  rois  de  Suède  ont  été  gé- 
néralement adoptées  par  les  historiens  qui  sont  venus 
•prés  lui.  Outre  des  poésies  latines  el  des  discours  qui 
disparurent  au  temps  que  Pernau  fut  pris  par  les  Russes 
(1710),  on  a  de  lui  :  Sueciœ  hieloria  pragmaiica,  quœ 
ru'jfd  jus  publicum  dicitur,  etc.,  Stockholm,  1731,  in-i». 
Lcfundemeni,  la  nalure,  l'origine  et  Vanliquité  des  lois 
tuédoittt,  ovn  un  exposé  des  changements  qui  y  ont  été 
fnitt,  ibid.,  1 736,  in-4<*  ;  introduction  à  l'histoire  de  Suède 
par  Pufendorf ,  avec  des  addition»,  des  pièces  justificatives 
et  dit  notes,  par  J.  Wilde,  ibid.,  in-4<*,  deux  parties, 
1738,  i7i3;  Prœparatiu  hodegetica  ad  introductiottem 
Pufendorfii  in  Sveihici  ttatûs  historiam,  etc.,  ibid., 
174i,in-4«. 

WILDE  (Guillaume),  magistrat  anglais,  mort  en 
1679,  conseiller  au  Banc  du  roi,  avait  publié,'  en  1661 
et  1674,  un  recueil  intitulé  Yelverton's  reports.  On  l'a 
parfois  confondu  avec  Jkan  WILDE  ou  WYLD,  plus 
communément  appelé  Serjeant  Wilde,  qui  mourut  en 
1669,  après  avoir  joui  d'un  certain  crédit  pendant  la 
rébellion  et  sous  le  gouvernement  de  Cromwell. 

WILDENS  (Jean),  peintre,  naquit  à  Anvers  vers 
Tan  1584*  L'étude  de  la  nature  fut  sa  principale  occu- 
pation \  il  Tobservait  dans  ses  plus  petits  détails,  et  s'ef- 
forçait sans  cesse  de  rendre  tout  ce  qui  le  frappait  dans 
Taspect  d'une  riche  campagne  ou  d'un  beau  ciel.  Ru- 
bons,  auquel  ses  immenses  travaux  ne  permettaient  pas 
de  tout  exécuter ,  savait  choisir  avec  discernement  les 


artistes  qu'il  croyait  digne] de  Taider.  Wildens  fut  un  de 
ceux  qu'il  employa  le  plus  fréquemment  et  avec  le  plus- 
de  succès.  Ce  peintre  savait  se  conformer  à  toutes  les 
intentions  de  son  guide.  Son  coloris  était  toujours  en 
harmonie  avee  celui  de  ce  grand  artbte;  sa  touche  était 
vague  et  légère,  prononcée  ei  décidée  quand  le  sujet 
l'exigeait.  Aussi  Rubens  disait-il  de  Wildens  qu'aucun^ 
peintre  n'entendait  mieux  que  lui  Tacoord  des  fontes- 
avec  le  principal  sujet,  sans  détruire  Tharmonie  géné- 
rale, de  sorte  que  tout  dans  ses  tableaux  semblait  tou- 
jours placé  par  la  nécessité.  Cet  éloge  de  Wildens  esl 
justifié,  non-seulement  par  les  tableaux  qu'il  a  peint» 
conjointement  avec  Rubens ,  mais  par  ceux  qu'il  a  exé- 
cutés seul.  Il  s'identifia  au  génie  de  son  maître  par  un 
heureux  choix  de  nature,  une  exécution,  une  facilité,  une 
couleur  chaude  et  brillante,  et  une  grande  vérité  dans 
ses  ciels  et  dans  ses  contours.  C*est  k  tort  que  l'on  a 
avancé  qu'il  peignait  le  portrait,  quoiqu'il  dessinât  bien 
la  figure,  il  n'en  peignait  que  dans  ses  paysages,  et 
même  il  les  faisait  souvent  exécuter  par  une  main  étran- 
gère. Parmi  ses  nombreux  tableaux,  ceux  que  Ton  peut 
regarder  comme  son  chef-d*CBuvre  sont  les  deux  grands 
paysages  qu'il  peignit  k  Anvers  pour  la  chapelle  de  saint 
Joseph,  dans  l'église  des  religieuses  connues  sous  le  nom 
de  Faekètm  L'un  représente  la  fuite  en  Egypte,  el  Tau- 
tre  le  repos  de  la  Vierge.  Les  figures  peintes  par  Langre 
rappellent  les  beaux  ouvrages  de  Van  Dyck,  et  on  ne 
connaît  aucun  paysage  de  Wildens  qu'on  poisse  com- 
parer à  ces  deux  tableaux.  Ce  peintre  mourut  à  Anvers 
en  1 644. 

WILFORD  (François),  orientaliste,  né  dans  le  Ha- 
novre vers  1760,  embrassa  la  carrière  militaire,' et  servit 
dans  les  troupes  hanovriennes  que  le  gouvernement  an- 
glais envoya  dans  l'Inde  en  1781.  Après  la  paix  de 
Mangalore,  en  1784,  Wilford  s'occupa  de  recherches 
sur  les  antiquités  de  l'Inde,  et  plus  tard  de  l'étude  du 
sanscrit,  dans  lequel  il  Ht  de  grands  progrès.  Il  devint 
ensuite  l'un  des  premiers  membres  de  la  Société  asiati- 
que de  Calcutta,  dont  il  enrichit  les  Mémoires  d'un 
grand  nombre  d'écrits,  et  mourut  en  1 893.  Parmi  ses 
ouvrages  insérés  dans  le  reeueil  précité;  on  citera  :  Re- 
marques sur  la  ville  de  Tagara ,  oélèhn  dans  l'antiquité 
par  son  commerce  avec  les  Grecs;  tur  l'Egypte  et  autres 
pnys  situés  iur  le  Kali  ou  le  Nil  de  V Ethiopie,  etc.;  Dis- 
sertai ion  sur  Sémiramis  el  l'origine  de  la  Mecque,  etc.  ; 
sur  la  Chronologie  des  Hindoue  ;  Remarque*  tur  le»  noms 
des  divinités  cabires,  etc.;  sur  le  mont  Caucase,  d'après 
la  mythologie  indienne;  Essai  sur  les  îles  sacrées  de  l'Oc- 
cident, etc.,  etc. 

WILFRID  (Saint),  nommé  WUlferder  par  les  An- 
glo-Saxons ,  était  né  vers  634.  Après  avoir  étudié  dans 
les  monastères  de  Lindisfarn  et  de  Cantorbéry,  il  partit 
pour  Rome.  A  son  retour,  il  s'arrêta  plusieurs  années  k 
Lyon,  dont  l'évoque,  saint  Dolphin ,  se  proposait  de  le 
déclarer  son  successeur ,  et  revint  en  Angleterre ,  do  il 
bâtit  les  deux  monastères  de  Stamford  et  Rippon.  L'c- 
véque  de  Northumberland  étant  mort  en  664,  le  roi 
Alefrid  désigna  pour  lui  succéder  Wilfrid,  qu'il  engagea 
à  aller  se  faire  sacrer  par  l'évéque  de  Paris,  Agilberl. 
Trouvant  à  son  retour  le  siège  épisoopal  rempli ,  Wil- 
frid se  relira  dans  le  couvent  de  Rippon ,  où  il  passa 
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trois  ans  âi  prêcher,  puis  fut  remis  en  possession  de  son 
évéché  par  saint  Théodore ,  archevêque  de  Caotorbéry. 
Il  eut  part  aux  négociations  ^i  préparèrent  le  rétablisse- 
ment de  Dagobert  11,  exilé  de  France  en  Angleterre.  En 
se  rendant  par  mer  à  Rome,  Willrid  fit  naufrage  sur  les 
côtes  de  la  Frise,  et  il  y  opéra  beaucoup  de  conversions. 
Revenu  dans  la  Grande-Bretagne,  il  y  établit  de  nou- 
veaux monastères,  éprouva  encore  des  contrariétés,  re- 
courut de  nouveau  au  pape,  fut  maintenu  sur  son  siège, 
et  mourut  en  709.  On  lui  attribue  :  De  eathoUco  eele» 
brandi  poêchalit  W/ii;  De  reguUs  monachorum  ;  De  adis 
et  decreiU  strenethaleeruit  eonc'dii;  et  plusieurs  Lettres  k 
divers  personnages.  Sa  Vie,  par  Eddi  S(efani,  a  été  pu- 
bliée par  Mabillon  dans  les  Aeta  êonctarum  ordinis 
S,  Benedicti,  et  par  Th.  Gale  dans  le  Becueil  des  hitto- 
riem  tmglais» 

WILHELM  (  Jban)  ,  en  latin  Janus  Gtdidmut,  criti- 
que et  philologue,  né  à  Lubeck  en  1550  ou  i55i,  fré- 
quenla  d*abord  différentes  académies  de  TAllemagne, 
vint  ensuite  à  Paris,  puis  se  rendit,  pour  entendre  le 
célèbre  Cujas,  à  Bourges,  où  il  mourut  bientôt  après  en 
i  584.  H  s*était  mis  en  relation  avec  tous  les  savants  de 
répoque.  De  Thou  dit  qu'il  n*avait  jamais  entendu  per- 
sonne parler  latin  avec  plus  de  grâce  et  de  facilité,  et 
Justc-Lipse  rappelle  le  nouvel  astre  de  TAllemagne.  Les 
principaux  ouvrages  de  Wilhelm  sont  :  De  magielrati" 
butreipublkœ  romanœ  libellue,  Rostock,  4577,  in-8*>; 
Verisimilium  Hbri  III,  Anvers,  4  582,  in-8<*  ;  Plautina- 
rum  quœetiùnum  commentariui ,  in  quod  Plauti  eomm^ 
diœ,..  illuelranlur,  corrigunlur,  augentur,  Paris,  4585, 
iH-8*;  Advertiis  C.  Sigonium  atsertio,  etc.,  ibid.,  4584, 
in-8«  (  Voyez  sa  Vie  dans  les  Vitœ  philosophor,  germanor, 
de  Melch.  Adam;  la  Cimbria  Utt.  de  Muller,  tome  UI, 
page  503;  les  Élogeg  des  savants,  par  Teissier,  et  une 
dissertation  de  J.  H.  Seelen  :  De  •/.  Gulielmi  in  litt. 
humeximiis,  Lubeck,  1723,  in-4».) 

lYILHELlII  (loNACB-FaANçois-XAViBR),  conseiller  in- 
time de  réiecteur  de  Bavière,  écrivit  pour  le  fils  de  ce 
prince  un  ouvrage  publié  en  1 740  sous  ce  titre  :  A  nnus 
politicus  per  XII  ditcursus,,,,  quitus  eœplieantur  prin- 
cipia  prineipi  regnum  auspicaturo  necessaria,  in-fol.  :  ces 
discours  roulent  sur  les  grandes  actions  de  douze  empe- 
reurs ou  rois ,  que  Tauteur  propose  pour  exemple  à  son 
élève. 

WILUELMII^E  DE  PRUSSE.  Voyez  LOUISE- 
AUGUSTE. 

lYILKE  (Gborgb-Guillauiib-Constant),  agronome, 
né  à  Weimar  le  3  décembre  4761,  mort  à  léna  le  17  fé- 
vrier 1788,  est  auteur  de  plusieurs  écrits  en  allemand, 
tels  que  :  Règles  principales  que  l'on  doit  observer  dans 
la  culture  des  arbres,  Leipzig,  1783,  ln-8o  ;  Nouveau  re- 
cueil de  règles  pour  le  jardinage ,  1787,  in-8«;  Marques 
auxquelle$  on  peut  reconnaître  et  distinguer  les  arbres  et 
les  broussailles  dans  les  forêts  d'Allemagne ,  1788,  in-8<». 

WILKES  (  Jean)  ,  personnage  remarquable  par  la 
part  qu*ii  prit  aux  affaires  publiques  de  TAngleterre, 
naquit  à  Londres  le  17  octobre  1727  ;  il  était  second  fils 
d'Israël  Wilkes,  riche  distillateur.  Après  avoir  com- 
mencé son  éducation  à  ifcrtford ,  il  fut  envoyé  par  ses 
parents  à  Aylesbury,  où  il  eut  pour  précepteur  un  mi- 
nistre dissident,  nomme  Lecson,  qui  raccompagna  à 


Tuniversité  de  Leyde,  on  il  termina  ses  études.  H  Toyi> 
gea  ensuite  dans  les  Pays-Bas  et  dans  uoe  partie  dé 
PAllemagne,  et  fût  de  retour  en  Angletore  dans  les  pr^ 
miers  mois  de  1749.  Il  parait  qu*H  avait  fait  de  gnoà 
progrès  âi  Tuniversité  de  Leyde  et  dans  ses  voyages,  sH 
est  vrai,  ainsi  que  Tassore  Jean  NIcfaols,  qallfatéli 
membre  de  la  Société  royale  au  mois  dVritstnTtnt, 
c*est-è-dire  avant  d*avoir  eom'^tété  sa  2i*  année.  Qwt- 
mois  plus  tard ,  il  se  maria  avec  une  riche  héritier 
(Miss  Mead),  qui  était  beaucoup  plus  igéeqae  loi,  el 
qu*il  n*épousa,  dit-on,  qn*i  cause  de  sa  fortune,  et  doDl 
il  se  sépara  par  suite  de  rineompalibilitéde  leur  bomeor, 
après  en  avoir  eu  seulement  une  fille»  Au  mois  de  lé- 
vrier 1754,  Wilkes,  qui,  tenant  un  grand  élat  de  nui- 
son  et  faisant  beaucoup  de  dépense,  avait  par  conséquent 
beaucoup  d*amts,  fut  nommé  grand  sbériff  do  eomté  de 
Buckingham,  place  qu*il  remplit  è  la  satisfaction  de  ss 
commettants.  A  Télection  générale  de  la  même  année, 
ses  partisans  le  déterminèrent  à  se  présenter  comsx 
candidat  au  parlement  pour  la  vtUo  de  Berwid.  Soi 
concurrent  Remporta  sur  lui.  Ce  fut  à  celle  époque  ({k 
>sa  femme,  qui  avait  désapprouvé  les  démarches  qol 
faisait,  et  dont  elle  prévoyait  le  résultat,  se  sépara  de 
lui.  Wilkes  fut  plus  heureux  en  1757,  et  il  réossilise 
faire  élire  membre  du  parlement,  par  le  bourg  d*Âyb 
bury.  Les  dépenses  énormes  auxquelles  B  atrail  ëi 
obligé  de  se  livrer  pour  obtenir  le  suffrage  des  électain 
dérangèrent  tout  à  fait  sa  fortune  que  son  goût  poor  k 
représentation  avait  déjà  fort  altérée.  Ce  fat  aussi  en 
1757  que,  par  le  crédit  du  comte  de  Temple, qoi le 
protégeait  et  qui  était  à  cette  époque  lord-lieutenant  di 
comté  de  Buckingham,  Wilkes  fut  nommé  Keatausi- 
colonel  de  la  milice  de  ce  comté  ;  et  que  quelque  temps 
après  il  en  devint  colonel  sur  la  résignation  de  Frao» 
Dashwood.  Lors  de  la  dissolution  du  parlement,  qu 
eut  lieu  à  la  mort  de  George  II  (1761),  Wilkes  fut 
réélu  sans  opposition  par  le  bourg  d*Aylesbury.  AceUe 
époque,  le  délabrement  de  sa  fortune  était  aniré  à  oa 
tel  degré,  qu*un  emploi  lucratif  lui  devenait  îndispeo- 
sable.  La  place  de  ministre  d'Angleterre  à  Gonstanlimn 
pie  étant  venue  à  vaquer,  par  la  démission  de  sir  James 
Porter,  il  la  demanda,  mais  sans  Tobtenir;  et  comme  il 
attribuait  le  refus  quM  avait  éprouvé  à  lord  Bote,  doot 
rinfluence  était  alors  toute-puissante,  il  devînt  son  en- 
nemi acharné.  Cette  même  année,  1701 ,  comme,  d'aprè$ 
ce  qui  avait  percé  des  négociations  entamées  entre  la 
France  et  TAngleterre,  on  croyait  assez  généralcmeDH 
la  cession  du  Canada  en  faveur  de  cette  dernière  pois- 
sauce  ,  W^ilkes  demanda  le  gouvernement  de  celte  colo- 
nie, et  il  avait  quelque  espoir  de  réussir  après  les  pro- 
messes formelles  qui  lui  avaient  été  faites  par  le  M 
Temple  et  par  Pitt  (depuis  lord  Chatham)  ;  mais  les  né- 
gociations ayant  été  rompues,  il  fut  encore  désappoiot^^* 
Il  fit  une  seule  démarche  pour  obtenir  une  audience  d« 
lord  Bute  ;  mais  il  ne  réussit  pas ,  et  bientôt  après,  ce 
personnage  s*étant  brouillé  ouvertement  avec  lord  Tem- 
ple, qui  s'était  retiré  du  ministère  à  Toccasion  de  la 
déclaration  de  guerre  contre  TEspagne,  Wilkes  se  jei« 
à  corps  perdu  dans  le  parti  de  l'opposition.  Ce  fut  «" 
mois  de  mars  1762  qu'il  commença  à  se  faire  conniilrc 
comme  écrivain  politique,  en  publiant  ses  Oifstrcationi 
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iurles  papiers  relatift  à  la  rupture  avec  VEspagne,  mû 
sous  ks  yeux  de$  deux  chambres  du  ptirlement,  dans  les- 
quelles il  défendit  la  conduite  de  Pilt  ei  de  Temple,  et 
censura  avec  aigreur  la  pnsillan imité  et  Tindécision  du 
ministère.  Le  ton  de  cette  composition  et  la  vigueur  de 
raisonnement  qu*on  y  remarqua  valurent  a  Wiikes  une 
grande  réputation.  11  se  battit  en  duel,  le  5  octobre 
i76â,  avec  lord  Talbot,  au  sujet  d*un  article  inséré  dans 
le  Aforth  Briton ,  jonruBÏ  commencé  par  lui,  le  3  juin 
précédent,  et  qui  lui  attira  les  plus  vifs  désagréments. 
Le  parti  de  Fopposition  n*avait  pas  de  champion  plus 
aclif  et  plus  dévoué  que  Wiikes.  Le  comte  de  Bute  était 
surloul  Tobjet  de  ses  sarcasmes.  A  une  lettre  satirique 
adressée  au  docteur  Burton,  maître  de  Técele  de  West- 
minster, relative  au  fils  de  ce  ministre,  succéda  bientôt 
(luars  47ë3),  une  dédicace  d*une  ironie  sanglante 
adressée  au-  comte  de  Bute,  qu*il  plaça  en  tête  d*une 
nouvelle  édition  de  la  tragédie  de  Ben  iohnson,  inti- 
lulée  La  ehuie  de  Mortimer,  Dans  cette  dédicace,  il  ré- 
pandit non-sealement  le  fiel  le  plus  amer  contre  le 
umœau  favori  .*  c*était  ainsi  que  ses  ennemis  rappe- 
laient, mais  en  général  contre  la  nation  écossaise  à  la- 
quelle il  appartenait,  et  qu*on  détestait  à  cette  époque 
en  Angleterre,   paroe  qu*on  prétendait  que  Tinfluenoe 
partiale  de  lord  Bute  faisait  accorder  tous  les  emplois  à 
&es  compatriotes.  Cette  haine  de  Wiikes  pour  Bute  et 
pour  son  ministère  éclata  avec  plus  de  force  dans  le  cé- 
lèbre iVorfA  Briion,  que  Wiikes  avait  créé  en  opposition 
avec  le  Briton,  autre  feuille  périodique,  dads  laquelle 
SiuoUct  défendait  les  mesures  du  ministère.  L*esprit 
caustique  du  Norih  Briton  se  trouvant  en  harmonie  avec 
los  seDllments  qui  prédominaient  à  celte  époque  en 
Auglelerre,  ce  journal  acquit  une'  grande  popularité,  et 
il  hAu  peut-être  la  chute  de  l'administration  de  lord 
Bute,  qui  fut  obligé  d'abandonner  les  rênes  du  gouver- 
nement au  mois  d'avril  I7G3.  Ce  fut  le  23  du  même 
mois  que  parut  le  fameux  numéro  45  du  North  Briion, 
où  Wiikes  commenta  et  censura  le  discours  du  roi ,  en 
termes  si  peu  mesurés,  que  les  ministres,  après  avoir 
consulte. les  légistes  de  la  couronne,  ordonnèrent  contre 
l'auteur  des  poursuites  judiciaires.  Lord  Halifax,  secrd- 
Uire  d'État  de  l'intérieur,  rendit  en  conséquence  un 
Wirrani  général,  c'est-à-dire,  un  ordre,  dans  lequel  les 
Qorus  des  individus  n'étaient  pas  désignés,  pour  saisir 
les  auteurs,  imprimeurs  et  éditeurs  (publishers)  de  ce 
numéro  45.  Après  qu'on  eut  arrêté  et  interrogé  plu- 
sieurs personnes,  et  qu'on  eut  acquis  la  certitude  que 
Wiikes  avait  donné  des  ordres  pour  l'impression,  il  fut 
induit  en  prison  par  les  messagers  du  roi,  et  traduit 
•levant  les  deux  secréUires  d'ÉUt.  Un  esprit  froid  et 
fi'Uecbi,  et  l'avantage  de  savoir  se  posséder  parfaitement 
(lans  les  occasions  di£BciIes ,  distinguaient  particulière- 
ment Wiikes ,  qui  s'appuyanl  sur  l'illégalité  du  war- 
rant, refusa  de  répondre  à  aucune  des  questions  qui  lui 
lurent  faites,  et  répliqua  avec  beaucoup  de  fermeté  à 
lord  Égremont,  qui  l'avait  traité  avec  la  plus  grande 
Itauteur.  Un  writ  à^iiabcae  corpus  avait  été  obtenu  pour 
lai,  mais  on  trouva  moyen  de  l'éluder;  il  fut  conduit  à 
la  Tour,  et  enfermé  étroitement.  Quelques  jours  après, 
«yant  été  traduit  eh  vertu  de  Vhabeas  corpus  devant  la 
cour  des  plaids-communs,  le  lord  président  (chief  jus- 


tice) Pratt  déclara  que  la  cour  pensait  que  Parreslation 
était  illégale,  et  il  fut,  en  conséquence,  déchargé  de  toute 
accusation.  Cette  sentence  fut  accueillie  dans  l'audience 
par  de  vives  acclamations ,  et  au  dehors  par  les  cris  de 
joie  de  la  populace.  La  faveur  publique  dédommagea  Wii- 
kes de  la  perte  de  sa  commission  de  colonel  de  la  milice 
du  Buckingfaamshire,  qui  lui  fut  enlevée  en  même  temps 
que  le  ministère  prouvait  son  mécontentement  à  lord 
Temple,  son  protecteur,  en  lui  étant  la  place  de  lieutenant 
dececomté.  Pour  se  venger,  Temple  se  détermina  à  pour- 
suivre, à  ses  propres  frais ,  une  décision  légale  contre  les 
warrants  généraux,  ce  que  le  peu  de  fortune  de  Wiikes 
ne  lui  eût  pas  permis  de  faire.  Des  actions  furent  intentées 
contre  les  messagers  du  roi,  lessecrétaires,  les  sous-sc- 
crétaires,  le  procureur  (sollidior)  de  la  trésorerie,  en  rai- 
son de  leurs  actes  contre  les  personnes  poursuivies.  Le 
6  mai,  l'illégalité  des  warrants  généraux  fut  prononcée; 
et  les  agents  du  ministère  ayant  été  condamnés  à  payer 
des  dommages,  la  couronne,  d'après  un  ordre  exprès 
du  conseil,  acquitta  le  montant  de  leurs  condamnations. 
Le  résultat  de  cette  affaire  fut  d'établir  définitivement 
la  doctrine  de  l'illégalité  des  warrants  généraux,  amé- 
lioration importante  dans  le  système  de  la  législation 
anglaise.  Après  cette  victoire,  Wiikes,  contre  le  conseil 
de  ses  amis,  établit,  dans  sa  maison,  une  presse  avec 
laquelle  il  publia  les  actes  de  l'administration,  et  réim- 
prima-le  North  Briion,  Poursuivi  de  nouveau  à  ce  su- 
jet, il  se  retira  à  Paris ,  où  il  fut  mis  aux  arrêts  par  le 
tribunal  des  maréchaux  de  France ,  à  cause  d'une  pro- 
vocation en  duel  qu'il  avait  adressée  au  capitaine  Jean 
Forbes.  Quand  il  eut  obtenu  sa  liberté,  il  alla  rejoindre 
son  adversaire  k  Alenin ,  et  retourna  en  Angleterre.  H 
était  sur  le  point  de  se  présenter  à  la  chambre  des  com- 
munes, pour  y  occuper  sa  place,  lorsque  le  Norih  Briton 
fut  condamnée  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau .  Wiikes 
crut  devoir  se  réfugier  de  nouveau  en  France,  après  s'être 
rétabli  d'une  blessure  assez  grave  reçue  dans  un  duel  avec 
Samuel  Martin,  qui  s'était  fortement  prononcé  dans  le 
parlement  contre  son  journal.  Son  absence  l'ayant  em- 
pêché de  paraître  pour  répondre  aux  charges  portées 
contre  lui,  la  chambre  l'exclut  de  son  sein,  sans  avoir 
égard  à  ses  protestations,  pour  avoir  écrit  et  imprime  le 
n*>  45  du  North  Briton.  H  était  poursuivi  dans  le  même 
temps  par  la  chambre  haute  pour  avoir  imprimé  VEss<h 
sur  la  femme,  ouvrage  licencieux  et  irréligieux  de  Pot- 
ter,  fils  de  l'archevêque  de  ce  nom,  et  qui  contenait  des 
inculpations  calomnieuses  contre  un  évêque,  membre  de 
la  chambre  des  pairs.  Wiikes  ne  s'étant  pas  présenté, 
l'ouvrage  fut  condamné  par  contumace ,  et  le  triomphe 
du  ministère  fut  complet.  Ce  fut  vainement  qu'il  de- 
manda la  cassation  de  cet  arrêt.  Il  se  détermina  alors  à 
visiter  les  principales  villes  de  France  et  d'Italie,  et 
après  un  court  séjour  à  Genève,  ayant  appris  le  change- 
ment du  ministère ,  il  se  hasarda  à  revenir  en  Angle- 
terre et  même  à  se  mettre  au  nombre  des  candidats  de 
la  ville  de  Londres.  11  ne  réussit  pas  dans  cette  entre- 
prise ;  mais  s'étant  présenté  immédiatement  après  aux 
électeurs  de  Aliddlesex,  il  fut  nommé  leur  député  k  une 
grande  majorité.  Bientôt  la  sentence  rendue  contre  lui 
par  contumace  fut  cassée;  mais  il  n'en  fut  pas  moins 
condamné  par  la  cour,  comme  auteur  ou  imprimeur  de 
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fleux  libelles,  à  un  cmprisomicnicnt  de  S3  mois,  et  à  une 
amende  de  1000  livres  sterling.  En  1769,  il  fui  eitrait 
de  la  prison  de  la  cour  du  Bane  du  roi ,  et  traduit  de- 
vant la  eliand>re  4es  communes,  qui  le  déclara  de  nou- 
veau <exdu  4e  son  sein^  Ayant  été  presque  iipmédiate- 
ment  réélu,  il  fut  encore  déclaré  incapable  de  siéger  ; 
réélu  pour  la  trmsîème  fois ,  ia  chambre ,  pour  la 
troisième  Ibis  aussi,  consacra  son  incapacité  dans  le 
parlement.  Fatigué  de  ces  tracasseries,  le  ministre  lut 
opposa  aux  cleclioos  le  colonel  Henri  Lawes  Lutrell,  qui 
fut  déclaré  dûment  nommé,  quoiqu'il  n*eût  obtenu  que 
S96  votes,  Undis  que  Wilkes  en  avait  eu  4247.  Une 
élection  aussi  extraordinaire  fut  attaquée  par  les  élec- 
teurs, mais  déclarée  régulière  par  la  chambre.  La  har- 
diesse de  cette  mesure  alarma  les  amis  de  la  constitution, 
et  augmenta  le  nombre  des  adversaires  du  ministère  qui 
Tavait  provoquée.  La  ville  de  Londres  donna  iVxemple, 
et  de. nombreuses  pétitions  furent  adressées  au  roi  pour 
demander  la  dissolution  du  parlement,  en  même  temps 
que  les  membres  qui* s'étaient  opposés  aux  décisions  de 
la  majorité  recevaient  des  adresses  de  remerdmenls  de 
la  pari  de  leurs  constituants.  Pendant  son  emprisonne- 
menlWilkes,  qui  avait  reçu  des  seccMirs  pécuniaires  con- 
sidérables de  la  part  de  plusieurs  sociétés  opposées  aux 
ministres,  fut  élu  alderman  du  quartier  le  plus  considé- 
rable de  Londres.  En  1770,  lorsqu'il  eut  été  déchargé 
de  son  emprisonnement  dans  la  cour  du  Banc  du  roi,  il 
prêta  le  serment  de  sa  nouvelle  dignité ,  et  en  remplit 
immédiatement  les  fonctions.  Dans  rexercioe  de  cette 
magistrature  il  déploya  le  même  esprit  de  résistance  à 
tout  ce  qu'il  regardait  comme  des  prétentions  illégales 
de  l'autorité  ;  nous  allons  en  citer  un  exemple.  La  cham- 
bre des  communes  ayant  résolu  de  restreindre  la  liberté, 
prise  par  les  journaux ,  de  publier  les  discours  de  ses 
membres,  enjoignit  à  plusieurs  imprimeurs  de  paraître 
devant  elle;  mais  ils  ne  se  présentèrent  pas,  et  la  cham- 
bre donna  l'ordre  de  les  conduire  en  prison,  comme 
ayant  méprisé  ses  injonctions.  Cet  ordre  ne  fut  point 
exécuté.  On  c^lint  alors  une  proclamation  royale  pour 
les  saisir;  ce  fut  en  vertu  de  celte  proclamation  que  l'un 
des  imprimeurs  fut  conduit  devant  l'aiderman  Wilkes, 
qui ,  considérant  son  arrestation  comme  illégale  et 
comme  une  atteinte  aux  privilèges  de  la  ville  de  Lon- 
dres ,  non-seulement  mit  l'homme  en  liberté ,  mais 
obligea  celui  qui  Tavait  arrêté  à  donner  caution  pour 
paraître  à  la  prochaine  session,  et  répondre  au  grief  qui 
existait  contre  lui.  Le  lord  maire  Crosby  et  l'aiderman 
Olivier  agirent  de  la  même  manière  à  l'égard  de  deux 
autres  imprimeurs  qui  avaient  été  arrêtés  en  vertu  de  la 
proclamation.  La  chambre  des  communes ,  violemment 
indignée  de  ces  actes,  envoya  à  la  Tour  Crosby  et  Olivier, 
qui  en  étaient  membres.  Quant  à  Wilkes,  il  reçut  l'ordre 
de  se  présenter  à  la  barre  ;  mais  il  répondit  à  l'orateur 
qu'on  n'avait  fait  dans  l'ordre  aucune  mention  de  sa  qua- 
lité de  membre  de  la  chambre ,  et  qu'on  ne  Tavait  pas 
invité  il  s'y  trouver^  ce  qui  était  un  vice  de  forme  essen- 
tiel; lorsqu*on  m'aura  rendu  ma  place  au  parlement, 
ajoutait-il,  je  justifierai  complètement  et  à  la  satisfaction 
de  la  eliambre  tout  ce  qui  s'est  passé.  La  chambre,  sen- 
tant maintenant  la  position  difficile  dans  laquelle  elle 
s'était  placée,  ne  trouva  d'aulre  expéUieul  pour  sauver 


son  autorité  compromise ,  que  de  reeuler  le  jour  so 
WJIkes  avait  ordre  de  se  présenter.  En  177â,  il  fut 
nommé  l'un  des  shériffii  pour  Londres  et  Middlesd;  r!, 
en  1774,  il  fut  promu  à  k  plus  haute  dignité  de  U  ville, 
à  celle  de  lord-maire.  Dans  tout  le  cours  de  l'eiatice  k 
sa  place  il  en  remplit  si  bien  les  fonctions  à  la  atskt- 
tion  de  ses  administrés ,  qu'à  k  dissolu tioo  du  park» 
ment,  en  1774,  il  fat  réélu  sans  opposition  Tdo  des  re- 
présentants du  comté  de  Middlesex.  Le  ministère,  inst 
acquis  à  cette  époque  trop  de  prudence,  ou  ayant  d'autres 
affaires  trop  importantes^  n'osa  pas  s'engager  dans  bb 
débat  avec  un  homme  dont  l'influence  était  si  gnode^  eti 
qui  la  devait  surtout  aux  attaques  qu'on  avait  dirigeai 
contre  lui.  Dans  le  parlement  il  se  montra  forteoKfiil 
opposé  aux  mesures  qui  produisirent  d'abord  U  gucm 
avec  les  colonies  américaines,  et  qui  les  séparèreolfiai- 
lement  de  la  mère-patrie;  mais  il  parait  que  ses  diicMn 
ne  le  placèrent  pas  au  premier  rang  des  adversaires  di 
ministère.  Le  plus  mémorable  de  ses  actes  parlenes- 
taires,  celui  qu'on  peut  regarder  comme  la  condcstes 
de  sa  vie  politique,  fut  k  motion  qu*il  fit  le  3  mai  I71\ 
a  l'avènement  de  l'administration  RodEingbam,  poar 
obtenir  qu'on  effacftl  des  journaux  de  la  chambre  li  i^ 
meuse  résolution  du  17  février  1769,  parlaqaelle« 
avait  déclaré  valable  Téleetion  du  colonel  Loirelt,  (f»- 
qu'il  n*eût  obtenu  que  la  minorité  des  suffrages.  Aprà 
une  si  longue  succession  de  défaites  annuelles,  Wilb 
triompha  à  la  fin,  sa  motion  ayant  eoea  sa  faveur  1(3 
voix  contre  45.  On  remarqua  avec  étonnemcDl  <pK  Fa 
et  lord  North  parlèrent  et  votèrent  contre  la  qaestioo. 
Les  amis  de  Wilkes,  désirant  lui  assurer  une  exisiatt 
indépendante,  le  présentèrent  plusieurs  feiseonoMeaB- 
didatà  l'office  de  chanibellan  de  la  ville  de  Londres.  Ce 
ne  fut  qu'en  4779  qu'il  obtint  ce  poste  aussi  faonorable 
que  lucratif.  Depuis  ce  moment  Wilkes  ne  s'oeeupi 
plus  des  querelles  de  parti,  et  il  cessa  de  travailler  à  «e 
publications  annuelles.  Il  conserva  jusqu'à  aa  nwrt,  l^ 
rivée  le  6  décembre  1797,  la  place  de  ehambellaQ  de  ii 
ville  de  Londres,  qu'il  remplit  d'une  manière  distn- 
guée.  Nous  avons  cm  devoir  imiter  la  plupart  des  bis- 
graphes  angkts  qui  ont  passé  sous  silence  les  événei&eDii 
de  sa  vie  depuis  1779,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  rtsat- 
quaUes,  ni  instructifs. 

WII.lLIE(GinLLAUMB),  né  k  5  octobre  1711  djn$l« 
West-Lothkn  (Ecosse),  exerça  d'abord  obscurémeat  1< 
ministère  évangélique,  fut  ensuite  nommé  ministre  àel» 
paroisse  de  Ralho ,  puis  appelé  à  remplir  la  ebaire  « 
philosophie  à  l'université  de  Saint-Andrews,  oo  il  o»o- 
rut  le  10  octobre  1773.  Outre  un  poème  épiqoe  iao* 
MéEpigomadê,  Edimbourg,  1753,  I759,in-«%<l«>t 
la  3«  édition  contient  un  petit  poëme  intitolé  k  Stff, 
on  connaît  de  lui  des  fables,  imitées  de  celles  de  G3}« 
Saint-Andrews,  1768,  in-8*.  Amar  en  a  tradaitfi»^- 
ques-unes  qui  se  trouvent  dans  le  Fahlkr  miglaitj  loOzi 
ln-8». 

WILKIE  (Davio),  câèbre  peintre  anglais,  d^  «^ 
îim  à  Cultes,  dans  k  comté  de  Fife,  èuit  loa  lies 
quatre  fils  du  ministre  de  la  peroisse.  San  p^»  '"' 
trouvant  des  dispositions  pour  le  deasio,  TeAtoyi^ 
Edimbourg,  dans  l'école  de  John  Gnbam,  maître  MbT^ 
et  dévoué  è  ses  élèves,  sous  k  direction  difquel  Wiaie 
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fit  de  rapides  progrès.  Arrive  en  i  804  à  Londres,  il  y 
véciil  quelque  Icnips  înoonna;  mais  ses  Politiques  de  vil- 
laffe,  exposés  en  1806,  commencèrent  sa  réputation.  Son 
Jowur  de  tnolot^  aveugk,  qu*ii  exposa  J'annce  suivante, 
est  un  de  ses  chefs -d*œuvre,  et  fait  maintenant  partie 
de  la  galerie  nationale.  Agrégé  de  Tacadémie  royale  en 
i  800,  il  y  fut  admis  en  4^1 1 ,  sur  la  présentation  de  ses 
Petite  garçons  cherchant  des  rais*  De  cette  époque  jus- 
qu^en  4825,  il  ne  laissa  passer  aucune  année  sans  expo- 
ser quelques  nouveaux  chefs -d'œuvrc  qui  lui  étaient 
commandés  par  de  riches  amateurs,  et  payés  chèrement. 
En  1826  il  se  rendit  a  Rome  et  passa  trois  ans  h  visiter 
ritalic  et  PEspagne,  où  il  composa  dans  la  manière  do 
Vclasquez,  son^ cintre  favori,  quatre  tableaux  qui  furent 
achetés  par  George  IV,  aussitôt  qu*il  les  eut  envoyés  en 
Angleterre.  Nommé  premier  peintre  du  roi  en  4834,  il 
fut  créé  chevalier  en  4836,  et  mourut  le  4'^  juin  4841, 
sur  le  vaisseau  VOrivntal,  dans  la  rade  de  Gibraltar. 
Les  productions  de  ce  maître,  le  plus  renommé,  le  plus 
populaire  de  la  Grande-Bretagne,  sont  très-nombreuses. 
Un  article  inséré  dans  le  Moniteur  du  23  juillet  contient 
rindication  de  ses  tableaux  les  plus  remarquables. 

>VILKmS  (Jonn),  ingénieur  et  savant  écrivain,  né 
en    4614  à  Fawslcy,  dans  le  comté  de  Northampton, 
prit  ses  degrés  à  Oxford,  où  il  avait  étudié  avec  tant  de 
succès,  qu*avant  Tâge  de  13  ans  il  s*élait  rendu  très-ha- 
bile  dans  Ja  langue  grecque.  Président  du  collège  de 
Wadham  à  Tépoque  de  la  rébellion,  dans  laquelle  il 
avait  pris  parti  pour  le  parlement,  il  s'attacha  plus  in- 
timement à  Cromwell,  on  épousant  Pune  de  ses  sœurs, 
veuve  d*un  chanoine  de  Péglise  du  Christ.  11  fut  fait  en 
4  051)  principal  du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  et 
perdit  celte  place  à  la  restauration.  Plus  tard  la  protec- 
tion du  duc  de  Buckingham  lui  valut  une  des  cures  do 
Londres,  et,  dans  ce  poste,  ses  talents  comme  préiiica- 
teiir  effacèrent  tellement  le  souvenir  des  torts  qu'on  pou- 
vait lui  reprocher,  qu'il  fut  pourvu  deTévéchc  de  Ches- 
ter  en  4668.  Il  mourut  à  Londres  le  19  décembre  4672. 
Wilkins  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  Tun  de  ses  principaux  ornements.  On  cite 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  la  Découverte  d'un  nou- 
veau monde,  Londres,  4638,  4640,  in-4<*;  Eeclésiattes , 
ou  Discours  sur  le  don  de  la  prédication,  ibid.,  4646, 
9^  édition,  4  74  8,  in-8"^  Magie  mathématique,  ou  Merveilles 
qu'on  peut  opérer  par  ta  géométrie  mécanique,  ibid.,  4648 
cl  4680,  in-8'>;  Essai  sur  ta  langue  philosophique,  avec 
un  dictionnaire  y  relatif,  ibid.,  4668,  in-fol.  ;  Principes 
et  devoirs  de  la  religion  naturelle,  ibid.,  4673;  7«  édition, 
1745,  in-8»;  Sermofis,  ibid.,  4682,  in-8*.  Les  ouvrages 
philosophiques  et  mathématiques  de  Wilkins  ont  été  re- 
cueillis en  3  vol.  in-8o,  tendres,  4708. 

YTiLKlI^S  (David),  de  la  famille  du  précédent,  né 
en  4685,  mort  vers  4745,  archidiacre  de  Suffolk,  et 
bénéficier  de  la  cure  de  Hadley  et  de  Monck-Ély,  s'étuil, 
après  divers  voyages,  rendu  en  1709,  à  Rome,  où  il 
passa  quatre  ans  à  transcrire  les  manuscrits  orientaux 
de  la  bibliothèque  du  Vatican,  ainsi  que  de  la  bibliothè- 
que Barberini.  Il  avait  aussi  séjourné  h  Paris  et  à  Am- 
sterdam (4745-15),  et  y  avait  établi  des  relations  avec 
plusieurs  savants.  Ses  principales  publications  sont  celles 
du  Novum  Testamentum  œgyptium,  etc.,  Oxford,  4746, 
BIOGR.  tniT* 


in-4<*;  des  Leqes  anglo-saxoniea  eedesia$iiea  et  ciui- 
les,  etc.,  Londres,  4721,  in-fol.,  rare  et  recherché;  le 
Pentateuchus  in  linguâ  œgyptiacd,  è  MS»  vatieano,  etc., 
ib.,  4734,  in-4<*;  Concilia  mngnwBritanniœ  et  ffgbemiœ, 
à  synodo  Verolainiensi  946  ad  londitiensem,  1747,  etc.; 
ibid.,  4736,  4  vol.  in-fol.  (c'est  une  réimpression  des 
Conciles  de  Spelmann ,  avec  des  additions  nombreuaes). 
On  trouve  quatorze  lettres  de  Wilkins  dans  le  T/tesœuruê 
rpiiMîctMde  Labroze,  3G5-380, 

WILKIPtS  (Chaeles),  célèbre  orientaliste,  né  vers 
4750  à  Hartford,  dans  le  Sommerset,  fut  envoyé  en 
1770  au  Bengale,  comme  employé  civil  de  la  compagnie 
des  Indes.  Il  eut  le  courage  d'y  commencer  et  le  mérite 
d*y  continuer  l'étude  du  sanscrit,  alors  complètement 
ignoré  et  considéré  même  comme  inabordable  par  les 
Européens.  Sa  traduction  du  Daghvad-Gita ,  publiée  à 
Londres  en  4785,  fixa  sur  lui  l'attention  du  monde  sa- 
vant. Cet  ouvrage,  qui  contient  un  précis  de  la  rcUgion 
et  de  la  morale  des  Indous ,  a  été  traduit  en  français  par 
Parraud,  4787,  în-8o.  Après  oeUe  publication,  Wilkins 
s'occupa  de  graver  les  types  persans  et  bengalis,  les  pre- 
miers dont  on  ait  fait  usage  au  Bengale,  et  qui  servent 
encore  à  la  compagnie  pour  imprimer  les  lois  et  règle* 
ments  traduits  en  persan.  De  retour  en  Angleterre,  il 
publia  la  traduction  du  JJitopadesa  (ou  Instructions  ami- 
cales) de  WischiiouSarmâ,  4786,  grand  in-8".  Ce  livre, 
le  plus  considérable  recueil  d'apologues  qui  existe,  a  été 
traduit  en  plus  de  vingt  langues,  mais  plus  ou  moins 
mutilé;  ce  n'est  donc  que  dans  la  traduction  littérale  de 
Wilkins  que  l'on  peut  prendre  une  juste  idée  de  l'ori- 
ginal. Plus  lard  il  donna  la  Cramnuûre  de  la  langue 
êanscrite,   Londres,    4808,  in-4'*;  les   racines  de  la 
même  langue,  4815,  in-4%  et  une  nouvelle  édition 
améliorée  du  Dictionnaire  persatt-urabe-anglais ,  de  Ri- 
chardson,  4806-10,  2  vol.  in-4«.  Ce  savant  mourut  à 
Londres  en  4836.  Il  était  associé  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions. 

WILKS  (Mark),  prédicant  de  la  secte  de^  méthodistes 
à  Norwich,  et  qu'on  suppose  mort  vers  4834,  fut  un  de 
ces  niveleurs  qui  menacèrent  Tordre  social  en  Angleterre 
à  l'époque  de  la  révolution  française.  Le  principal  écrit 
qu'on  ait  de  lui  est  une  Histoire  des  persécutions  endurées 
par  les  protestants  du  midi  de  la  France,  48Si,  3  vol. 
in-8«.  Des  Mémoires  sur  sa  vie,  par  Sarah  Wllks,  furent 
publiés  la  môme  année,  in-i2,  avec  son  portrait.  —  On 
doit  à  un  lieutenant-colonel  WILKS,  qui  en  4804  était 
résident  politique  à  la  cour  de  Mysore,  des  Esquisses  hiS' 
toriques  du  midi  de  l'Inde,  1840,  3  vol.  in-4«. 

WILL  (GBORGB-ANDBi) ,  professeur  de  philosophie 
et  d'histoire  à  l'université  d'Altdorf,  était  né  près  de  Nu- 
remberg le  30  août  4737.  En  4755,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  d'Altdorf,  et  en 
4766  il  obtint  la  chaire  d'histoire,  qu'il  remplit  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  18  septembre  4798.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  publiés,  on  remarque  :  Diction» 
uaire  savant  de  Nuremberg  (allemand).  Nuremberg,  4  755, 
4  vol.  in-4'»,  et  continué  à  Altdorf,  4803,  4  vol.  in-4»; 
Commercium  epistolieum  Norimhergense ,  Nuremberg, 
4756^3  vol.  in-8»;  Musœum  Noricum,  Altdorf,  4759, 
in-4<*;  Médailles  de  Nuremberg  (allemand),  ibid.,  4764, 
3  vol.  in-4»j  Histoire  et  description  de  l'uuivertité  d'Att- 
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c/or/- (alIcinaiMl),  ibidM  4795,  in-8*;  t!t  oontinué,  i808, 
ifi-8<*;  UvtUnre  et  deêcriptUm  de  la  ville  d'AUdorf  (alle- 
niand),  îbid.,  4706,  in-8*;  BiUtoiheca  Norka  WOliana, 
ibid.,  4779  i  1703,  8  vol.  iaS*. 

WILLAEUTS  (âdam),  peintre,  naquU  i  Anvers  en 
4577.  La  peinture  et  la  poésie  furent  roccupatioa  de 
toute  sa  vie;  mais  c*est  surtout  comme  peintre  qu*il  s'ac- 
quit une  réputation  méritée.  Il  eicellait  à  peindre  des 
vues  de  rivières  avec  de  petites  embarcations,  des  ma- 
rines de  petites  dimensions,  des  rivages,  des  marchés 
«uz  poissons,  des  incendies,  des  cabanes,  des  vaisseaux, 
des  barques  de  pécheurs  remplies  de  petites  figures 
d*une  teinte  extrêmement  délicate,  et  dont  leé  mouve- 
ments naturels  et  saisis  avec  intelligence  ajoutent  un 
prix  infini  à  ses  compositions.  Sa  couleur  était  fine  et 
transparente,  mais  quelquefois  un  peu  grise  ;  ses  létes 
bien  choisies  et  ses  tableaux  bien  compris.  Malgré  le 
mérite  des  figures  quMl  introduit  dans  ses  ouvrages,  on 
.peut  leur  reprocher  d*étre  prises  dans  une  nature  trop 
v«ommune,  et  le  temps,  qui  a  fait  passer  ses  tableaux  au 
'Hoir,  leur  a  ôté  une  partie  de  leur  mérite  :  il  s*était  Qxé 
àUtrecht,  où  il  mourut  en  4640. 

WILLAEBTS  (Abraham),  fils  du  précédent,  naquit 
à  Utrecht  en  4613.  Après  avoir  reçu  de  son  père  les 
premiers  éléments  de  la  peinture,  et  s*étre  perfectionné 
sous  Jean  Bylaert,  il  vint  en  France,  où  il  entra  dans 
l*éeole  de  Vouel.  Il  acquit,  sous  ce  dernier  maître,  un 
talent  assez  distingué  pour  mériter  d*étre  attaché,  comme 
peintre,  au  comte  Maurice  do  Nassau.  Lors  de  Texpédi* 
lion  d*Afrique,  il  fut  embarqué  sur  la  flotte  hollandaise 
en  qualité  de  simple  soldat,  et  il  profita  des  loisirs  que 
4ui  laissait  le  aervice  militaire  pour  peindre  les  usages 
et  les  sites  les  plus  remarquables  du  pays  d*Angelo,  où 
il<avait  débarqué.  De  retour  de  cette  expédition,  il  fut 
de  nouveau  employé  par  le  comte  Maurice  pour  lequel 
il  tu  plusieurs  ouvrages.  De  Bruxelles,  Willaerts  alla 
habiter  pendant  quelque  temps  Amcsfort,  et  il  y  fut  oc- 
cupé par  rhabile  architecte  Van  Vempres.  II  vint  enfin 
se  fixer  à  Utrecht,  où  il  mourut. 

WILLAMOV  (Jban-Gottubb),  poète  allemand  ,  né 
en  4736  k  Mohrungcn,  en  Prusse,  fut  d*abord  profes- 
seur au  collège  de  Thorn,  et  passa  ensuite  à  Pctcrsbourg 
pour  y  diriger  Técole  allemande.  Forcé  de  quitter  cette 
place  par  le  désordre  de  ses  affaires,  il  donna  des  leçons 
de  dessin  et  de  mathématiques ,  et  s*occupait  aussi  de 
)>ocsies  quand  il  fut  arrêté  pour  dettes,  et  mourut  dans 
sa  prison  le  6  mai  4777.  L'édition  la  plus  complète  de 
ses  OEuvrvi  poétiquet  est  celle  de  Vienne,  4703  »  â  vol. 
jn.8«. 

>TILLAN  (Robert),  médecin,  né  en  4757  au  Hill, 
dans  rVorkshire,  prit  ses  grades  h  Edimbourg,  pratiqua 
d*abord  à  Darlington ,  dans  le  comte  de  Durham,  puis 
vint  s*établir  k  Londres,  où  il  fut  admis  au  Collège  des  mé- 
decins, k  la  Société  des  antiquaires  et  k  la  Société  royale. 
Il  mourut  le  17  avril  4813  dans  Tile  de  Madère,  où  il 
s'était  rendu  pour  rétablir  sa  santé,  altérée  par  des  tra- 
vaux excessifs.  Outre  divers  morceaux  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  de  médecine  et  dans  le  Jaurual  me- 
dieul  de  Londres,  dans  le  MouVdy  Magazine^  ou  lui  doit  : 
JJescriptiun  et  traitement  det  maladie»  cutattéea,  Londres, 
4798-1801-1805-1808,  4  vol.  in-4«j  Traité  pratique 


sur  le  porrigo  ou  la  teigne,  etc.,  Londres,  4845,  io-4* 
(ouvrage  posthume).  Le  docteur  Bateman,  qoi  lui  i 
consacré  une  Notice  Inograpkique  dans  le  Jonnul  mé- 
dical et  chirurgical  d'Edimbourg,  a  publié,  diaprés  ms 
manuscrits,  dont  il  était  le  dépositaire  :  tableau prcHfu 
des  nudadies  cutanées,  4845,  in-8*,  etc.,  etc. 

WILLAUMEZ    (JBAlf-BAPTlSTB-pHUJBBIT),    xkt- 

amiral ,  grand  oificier  de  la  Légion  d*bonneur ,  est  oé  î 
Belle-Isle,  en  mer,  le  7  août  1763.  Il  était  fils  d^aa  aoMB 
capitaine  d*artillerie  qui,  i  sa  mort ,  comptait  pke  de 
60  ans  de  service.  Willaumex  entra  dans  la  mariBe,eQ 
4777,  à  peine  âgé  de  4i  ans.  Il  débuta  comme  msaise, 
ainsi  que  le  célèbre  Nelson  ;  mais  ses  disposilioQs  pca 
communes  pour  le  métier  de  la  mer,  son  zèle  et  soatp- 
plication  le  firent  arriver  en  cinq  ans  au  grade  de  pr^ 
mier  pilote  sur  les  vaisseaux  du  roi.  A  Tépoquede  la 
guerre  d*Amérique^il  était  d^à  second  pilote  de  VAmÊ- 
zone,  sous  le  célèbre  et  infortuné  Lapérouse.11  prit  pin, 
sur  cette  frégate,  aux  deux  combats  des  0  etlSaTrii 
4782,  entre  Tarmée  navale  do^xmate  de  Grasse  et  eelk 
de  Tamiral  Rodney.  Le  SO  juillet  de  la  même  année, 
l'Amazone,  commandée  alors  par  de  Montguyot,  sovliet 
avec  opiniâtreté  un  nouveau  combat  contre  unefrépie 
anglaise  d*une  force  bien  supérieure,  et  fut  prise,  aprà 
avoir  perdu  son  brave  commandant  et  plusieurs  ofliden. 
Willaumex  se  fit  remarquer  dans  cette  affaire,  oè  il 
reçut  deux  blessures ,  et  Tescadre  de  Vaudreoil  ayant  le 
lendemain  repris  l'Amazone,  cet  amiral  le  nomota pre- 
mier pilote.  C*était  peut-être  un  fait  sans  exemple  qu'ui 
marin  devenu  premier  pilote  avant  d*avoir  complété  9 
dix-neuvième auoée  :  elle  doit  surtout  étonner,  quand 
on  songe  à  Textréme  importance  de  cet  emploi  mos 
Tancien  régime.  Dans  ce  temps ,  sauf  un  petit  nombrt 
d*oiBciers  très-instruits,  les  gentilshommes  qui  compo- 
saient le  corps  royal  de  la  marine,  se  distinguaient  pku 
par  leur  bravoure  que  par  les  talents  si  précieux  da  xi- 
ritable  homme  de  mer;  la  plupart  de  ces  capilaioes île» 
bâtiments  du  roi,  intrépides  militaires,  ctaieot  peaw 
point  marins  ;  et ,  suivant  le  dicton  des  matelots,  c'cuit 
le  premier  pilote  qui  menait  la  barque.  Ayaut  à  cœur 
de  justifier  un  avancement  aussi  extraordinaire,  WilUu- 
mez  &e  livra  avec  autant  d*ardcur  que  de  succès  à  U 
pratique  des  observations  astronomiques ,  partie  si  ia- 
portante  do  Tart  de  la  navigation.  11  s'attacha  prinapa- 
lemenl  à  rinstroction  des  élèves  de  la  marine  royale,  atto 
de  former,  parmi  les  officiers  de  ce  corps,  une  péplnièrt 
de  bons  observateurs.  En  récompense  de  ces  utiles  ira- 
vaux,  il  reçut  du  roi  Loub  XVI,  protecteur  éclairé  de  la 
marine,  un  cercle  de  réflexion,  instrument  réccmoeiH 
inventé  ou  du  moins  considérablement  pcrfectioaoé  par 
le  célèbre  Borda ,  et  dont  Tusage  était  encore  peo  ré- 
pandu. Ce  don  royal  attesté' par  une  inscription  des  ptss 
houorables,  fut  accompagné  d*une  lettre  extrcmemeot 
flatteuse  du  maréchal  (lastries ,  ministre  de  la  aamt. 
C*éUit  en  1 788  ;  et  k  Page  de  25  aus  ,  Willaomei  joais- 
sait  de  la  réputation  bien  méritée  de  marin  acconi|)ii' 
Cependant ,  malgré  sa  rare  capacité ,  fils  d*un  officier  de 
fortune,  il  n'aurait  jamais  pu  prendre  le  rang  qu^léuit 
si  digne  d'occuper  parmi  les  officiers  de  la  roarioe  mili- 
taire française.  Par  une  bixarrerie  inconcevable,  le  pré- 
jugé de  la  naissance,  plus  puissant  alors  que  soQsk 
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gnc  i\e  Louis  XIV,  où  Jean  Bart  devint  amiral ,  sV 
(posait  d*uQe  manière  infineibk;  la  révolution  de  1789 
i  ouvrit  la  carrière.  En  1791 ,  il  était  enseigne  sur  le 
lisseau  le  Patriote  y  monté  par  d'Entrocastcaux.  Quand 
chef  d*escadre  fut  nommé  pour  commander  4*expédi- 
»D  deslincc  à  aller  &  la  recherche  de  Lapéroose,  il  fit 
«iprendre  Willaumez  dans  Tétat-major  de  sa  frégate 
I  qualité  d*officier  chef  de  route  ;  mais ,  dans  le  paquet 
^ùaXt  de  grâces  et  avancements  à  distribuer  dans  le 
)urs de  la  campagne,  il  emportait  pour  Willaumez  les 
rfvets  de  lieutenant  de  vaisseau  et  de  chevalier  de 
aint-Louis.  Dire  que,  pour  lui  décerner  ces  récom pên- 
es, on  devança  Tépoque  Ûxét  par  les  instructions  du 
linistre,  c*est  indiquer   suffisamment  combien  il  les 
vait  gagnées.  Dans  cette  difficile  et  périlleuse  ezplora- 
ioD  de  mers  alors  presque  inconnues ,  il  était  à  tout  et 
lartout  :  mais  il  s*occupa  plus  particulièrement  desopé- 
allons  astronomiques  dont  il  partagea  les  travaux  avec 
leax  autres  officiers,  de  Rossel  et  Acbard  de  Bonvouloir. 
Iprès  la  mort  de  d*Eotrecasteaux,  le  capitaine  d*Auri- 
beia  devenu  chef  dcrexpcdition  qui  louchait  à  son  terme, 
rint  relâcher  a  llle  de  Java,  où  les  navigateurs  français 
ipprirent  les  événements  dont  leur  pays  était  devenu  le 
ibéâtre  depuis  leur  départ  :  la  déchéance  de  Louis  XVI, 
rétiblissement  d*ane  république,  la  mort  du  roi,  et  la 
guerre  qui  s*en  était  suivie  avec  TAngleterre,  TEspagne 
et  li  Hollande,  ka  nature  toute  pacifique  de  IVxpédition 
fntreprise  dans  an  but  d*humanité  et  pour  le  progrès 
«les  sciences ,  et  surtout  le  précédent  qu*offrait  la  con- 
duite tenue  en  pareil  cas  par  la  cour  de  Versailles,  envers 
k  capitaine  Cook,  auraient  permis  à  un  commandant 
doué  d'énergie  et  de  bonne  volonté,  de  résister  aux  pré- 
tentions du  gouvernement  de  Batavia  de  séquestrer  les 
deux  frégates ,  et  de  considérer  les  équipages  comme 
prisonniers  de  guerre.  Mais  d*Anribeau,  partisan  zélé  de 
Tandeo  n^me,  profila  de  cette  circonstance  pour  mani- 
fester d*ane  manière  éclatante  ses  sentiments  contre-ré- 
Tolationnaires.  De  concert  avec  quelques  officiers  ap- 
partenant à  la  classe  nobiliaire,  il  se  proclama  Pallié  des 
enneoiis  de  la  France  ;  puis ,  sous  la  protection  des 
canons  hollandais  qui  menaçaient  ses  frégates,  il  leur  fit 
arborer  le  pavillon  blanc ,  et  livra  aux  autorités  bataves 
U  portion  des  états-majors  et  des  équipages  qui  refusa 
de  s'associer  à  sa  défection.  Willaumez  fut  du  nombre 
des  marins  de  Texpédition  qui  se  montrèrent  fidèles  à  la 
révolution  et  aux  lois  de  l'assemblée  nationale.  Après 
«voir  été  en  butte  à  de  cruelles  persécutions ,  il  fut  rdâ- 
cb^,  et  ramena  è  Hle  de  France  ses  compagnons  d'infor- 
tune et  de  patriotisme.  Cette  colonie ,  alors  étroitement 
Moquée  par  une  division  anglaise,  privée  par  là  de  l'es- 
{MMr  de  voir  rentrer  ses  nombreux  oonaires  ainsi  que 
loirs  prises,  menacée  même  de  la  famine,  se  trouvait 
dans  une  position  si  fâcheuse  que  l^on  se  décida  à  faire 
sortir  deux  frégates  qui  étaient  au  port  Louis,  pour  atta- 
^er  les  ennemis  et  essayer  de  leur  faire  lever  le  blocus. 
Cne  foole  de  volontaires  se  présentèrent  pour  prendre 
part  à  eette  audacieuse  entreprise.  Willaumez  fut  l'un  des 
premiers.  H  s^mbarqua  sur  la  Prudente  que  montait  le 
^OBuaandant  Renaud,  et  son  grade  de  lieutenant  de 
vtiiseaii  le  plaça  au  commandement  de  la  batterie  do 
<^(c  frégate  qui,  suivie  de  la  Cybèle  et  d*un  brick,  alla 


sans  hésiter  livrer  combat  aux  deux  vaisseaux  anglais , 
le  Diomède  et  le  Centurion.  On  connaît  le  résultat  de  oetle 
brillante  affaire.  Les  ennemis  furent  battus  et  111e  dé- 
bloquée. Les  autorités  de  la  colonie  voulant  récompenser 
la  bdlo  conduite  du  lieutenant  Willaumez,  lui  donnér 
rcnt  le  commandement  du  brick  le  Léger,  avec  la  mis- 
sion de  porter  au  gouvernement  des dépéches^ delà  plus 
haute  importance.  Il  ramena  sur  ce  bâtiment  quelques 
débris  des  équipages  des  frégates  laissées  à  Java ,  et  rap- 
porta une  faible  partie  des  fruits  de  l'expédition  de 
d'Entrecasteaux ,  dont  malheureusement  la  grande 
masse ,  restée  entre  les  mains  d'un  officier  complice  de 
d*Auribeau,et  qui  était  passé  en  Angleterre,  semldait  à 
jamais  perdue  pour  la  France.  Willaumez  ne  tarda  pas 
à  être  promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  appdi» 
au  commandement  du  Ptulon.  Les  soins  qu'il  apporta  à 
rarmementdeoe  vaisseau  en  firent  un  modèle  d'instal- 
lation et  de  tenue  militaire,  et  la  plus  grande  partie 
des  perfectionnements  qu'il  avait  imaginas  fut  adoptée, 
en  dcpit  de  la  routine  ennemie  des  Innovations  :  il  ne 
manqua  sans  doute  pour  qu*ils  le  fussent  tous,  que 
l'expérience  qu'il  en  devait  faire  à  la  mer  ;  mais  à  peine 
avait-il  mis  la  dernière  main  au  Pluton,  qu'il  dut  le 
quitter.  A  cette  époque,  le  gouvernement  préparait  une 
expédition  pour  les  mers  de  l'Inde  ;  le  capitaine  Wil- 
laumez fut  choisi  pour  en  faire  partie,  et  on  lui  donna 
la  Régénérée.  Il  fit  sur  cette  frégate  les  premières,  c'est-n- 
dire  les  plus  br'llantes  et  les  plus  heureuses  campagnes 
de  la  division  de  l'amiral  Sercey,  et  il  prit  part  au  beau 
combat]que  cet  amiral ,  avec  6  frégates ,  livra  à  deux 
vaisseaux  de  ligne  anglais,  dans  le  détroit  de  Malacca. 
La  Régénérée,  dont  les  qualités  n'avaient  jamais  été  fort 
remarquables,  devint,  entre  les  mains  du  capitaine  Wil- 
laumez, un  bâtiment  d'une  marche  supcrioure.Cet  avan- 
tage, joint  au  talent  et  à  l'activité  do  son  commandant , 
la  rendit  éminemment  utile  à  Tarairal  Sercey,  et  la  ma- 
jeure partie  des  prises  que  fit  alors  sa  division  furent 
jointes  et  amarinées  par  la  Régénérée.  Une  de  ces  con- 
trariétés qu'éprouvent  trop  souvent  les  marins  vint  ar- 
racher le  capitaine  Willaumez  à  un  théâtre  sur  lequel 
il  secondait  si  bien  les  efforts  d'un  brave  amiral ,  pour 
soutenir  l'honneur  du  pavillon  français,  et  ruiner  le 
commerce  de  la  Grande-Bretagne.  L'état  do  délabre- 
ment de  sa  frégate,  de  construction  pourtant  assez  rô- 
eente ,  exigeait  des  réparations  que  l'on  ne  pouvait ,  on 
plutôt  peut-être  que  l'on  no  voulait  pas  entreprendre-  à 
l'Ile  de  France.  On  renvoya  la  Régénérée  en  Europe-,  de 
conserve  avec  la  Vertu,  qui  avait  également  besoin  d^trc 
radoubée.  On  leur  donna  en  mémo  temps  la  mission 
d'accoster  deux  riches  galions  espagnols  qu'elles  firent 
arriver  à  bon  port  aux  Canaries.  Dans  ces  parages,  la 
Régénérée,  laissant  sa  conserve  bien  loin  derrière  elle,  eut 
un  engagement  avec  une  frégate  anglaise  qui  était  venue 
les  reconnaître,  et  avait  pris  la  fuite.  Le  capitaine  Wil- 
laumez, qui,  sans  pouvoir  continuer  de  lui  donner 
chasse,  la  gagnait  de  vitesse,  avait  la  œrlitude  de  la 
prendre,  quand  la  Régénérée  vint  à  démâter ,  et  fut  obli- 
gée, pour  se  réparer,  de  retourner  au  mouillage  de 
Sainte-Croix  de  Ténériflfe ,  où  elle  rejoignit  la  Vertu.  A 
son  retour  en  France,  le  capitaine  Willaumez  fut  nommé 
chef  de  division,  et  reçut  le  commandement  d'une  division 
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de  frégates  armées  à  Saint-Malo,  povr  une  expëdilion 
qoi  devait  causer  les  plus  grands  dommages  au  eom- 
meree  anglais;  mats  cette  entreprise  fut  oontremandée. 
Pendant  la  trop  funeste  expédition  de  Saint-Domingue, 
le  chef  de  diTbion  Willaumex,  montant  le  vaisseau  le 
Duguay-Trouin,  fut  chargé  du  commandement  de  la  sta- 
tion narale  établie  sur  les  côtes  de  la  partie  sud  de 
nie.  Sa  conduite  dans  cette  position  délicate,  fut  digne 
d*éloges.  11  sut  inspirer  aux  chefs  noirs  de  la  crainte,  du 
respect,  et  en  même  temps  de  la  con6anee  et  de  Tamitié, 
et  on  lui  dut  en  grande  partie  la  tranquillité  parfaite 
qoi  régna  sur  tout  le  littoral  dans  les  limites  de  son 
commandement.  On  sait  les  atrocités  qui,  de  part  et 
d*autre,  marquèrent  la  guerre  dont  Saint-Domingue 
fut  le  théâtre  à  cette  époque.  Si  les  soldats  français 
tombés  au  pouvoir  des  nègres  étaient  impitoyable- 
ment égorgés  ou  livrés  à  d*aff reuses  tortures ,  les  chefs 
blancs  s*en  vengeaient  par  de  terribles  représailles.  Les 
prisonniers  noirs  étaient  massacrés,  ou,  ce  qui  avait 
semblé  plus  commode  et  moins  scandaleux  que  d*en 
faire  une  boucherie  en  plein  jour,  on  profitait  des  om- 
bres de  la  nuit  pour  les  faire  noyer  dans  les  rades ,  et , 
par  une  cruelle  dérision ,  Ton  appelait  cela  les  déporter 
en  mer,  ou  leur  faire  faire  le  voyage.  11  faut  bien  le 
.dire,  quelques  officiers  de  marine  dont  le  nom  se  rattache 
a  ces  horreurs,  ne  rougirent  point  de  prêter  leur  minis- 
tère à  ces  actes  odieux.  Ils  cherchèrent  à  s*en  excuser 
sur  la  nécessité  d*obéir  à  des  ordres  supérieurs  ;  mais 
leur  honneur  et  Thumanité  leur  défendaient  d*obcir  &  de 
pareils  ordres.  Plusieurs  de  leurs  confrères  leur  en  don- 
nèrent Foxem  pie,  mais  aucun  nelefitd*une  manière  plus 
éclatante  que  lecommandaiitWillaumez.  Un  général,  dont 
nous  tairons  le  nom,  lui  adressa  un  jour  deux  noirs  avec 
la  note  suivante  écrite  par  son  chef  d'élat-major  :  «  Con- 
formément aux  ordres  du  général  ***,  j*envoie  à  votre 
bord  deux  hommes  qui ,  jusqu'à  ce  que  vous  vous  en 
soyez  débarrassé,  ne  devront  voir  personne ,  ni  parler  à 
qui  que  ce  soit.  Il  faut  qu'on  ignore  absolument  loi  ce 
qu'ils  sont  devenus.  Vous  pouvez  les  mettre  à  bord  du 
jiremier  bâtiment  partant  pour  le  Port-au-Prince  on 
tout  autre  endroit,  avec  une  recommandalion  précise,  à 
titoinê  que  vous  ne  préfériez  leur  faire  faire  le  voyage  vous- 
même,  9  Le  commandant  Willaumez  ne  put  contenir  son 
Indignation,  et  répondit  sur-le-champ  par  une  lettre 
digne  de  figurer  dans  l'histoire  à  côté  de  la  noble  réponse 
du  gouverneur  de  Bayonne  à  Charles  1X.^«  Puisque  vous 
avez  des  embarcations  pour  envoyer  h  mon  bord ,  y 
disait-il ,  vous  pouvez  bien  faire  faire  le  voyage  vous- 
même,  et  ne  pas  me  prendre  pour  un  bourreau.  »  Vers 
la  fin  de  l'expédition,  le  commandant  Willaumez  ayant 
passé  du  vaisseau  le  Ûuguay-Trouin  sur  la  frégate  la 
Poursuivante,  avec  laquelle  il  retournait  au  cap  Fran- 
çais, se  trouvait  dans  les  parages  du  môle  Saint-Nicolas, 
ignorant  que  la  guerre  avait  éclaté  de  nouveau  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  lorsqu'il  se  vit  donner  la  chasse 
par  une  escadre  anglaise.  Tout  en  forçant  de  voiles 
pour  échapper  à  des  forces  si  supérieures,  il  se  prépara 
au  combat.  Sa  frégate,  qui  portait  du  Si  en  batterie  et 
devait  monter  i6  pièces,  n'en  avait  que  34,  dont  vingt- 
deux  de  24,  et  douze  de  8,  et  pour  équipage, au  lieu  de 
près  de  400  hommes,  I Î50  seulement ,  dont  30  noirs. 


V Hercule,  vaisseau  de  tête  de  la  ligne  ennemie,  deno. 
çantde  beaucoup  ses  compagnons,  joignK  la  Ptmmi- 
vaiUe,  et  l'attaqua.  Celle-ci,  que  la  fuite  ne  poovtit 
plus  sauver,  et  qui  avait  déjà  souffert  par  le  feu  de  l'eQ. 
nemi ,  présenta  audacieusement  le  travers  a  son  forai- 
dable  adversaire.  Un  oombat  en  règle  s'engaget  de  )a 
sorte  entre  une  frégrfte  française  délabrée  parunelooioe 
campagne  et  presque  sans  équipage ,  et  on  vaisseau  de 
ligne  anglais  qui,  outre  l'avantage  desesdimensiooset 
de  sa  solidité,  avait  une  artillerie  plus  que  double,  et  on 
équipage  à  peu  près  quadruple.  Bien  que  les  premières 
bordées  de  la  frégate  eussent  fait  au  vaisseau  des  avaries 
notables,  la  résistance  semblait  inutile,  lorsqu'une  saaie 
de  vent  vint  offrir  une  chance  inespérée  dont ,  en  maris 
expérimenté,  le  commandant  Willaumez  se  bâta  de  pro- 
fiter. Pourvu  d'un  équipage  trop  peu  nombreux  poor 
tirer  et  manœuvrer  en  même  temps ,  il  fit  entièremaH 
cesser  le  feu,  afin  d'employer  tout  le  monde  à  la  Darnso- 
rre.  Il  parvint  par  ce  moyen  à  prendre  une  position  qu 
lui  permit  d'envoyer  toute  sa  bordée  dans  la  poupe  de 
r Hercule,  Cette  bordée  fut  décbive.  Le  domna^  qu'es 
reçut  le  vaisseau  anglais,  joint  à  la  proximité  jde  la  cûie 
et  au  danger  d'y  échouer,  le  força  li  reprendre  le  large. 
et  à  abandonner  la  PourstUvantc.   Cette  frégate  doooa 
bientôt  après  dans  la  baie  du  Môle,  auxacdamalionsdi 
général  Lapaype  et  de  la  garnison  de  la  plaee,  aii» 
qu'au  bruit  de  l'artillerie  des  remparts  qui  la  saluèrent 
à  son  entrée.  Le  combat  de  la  Poursuivante  a  fourni  k 
sujet  d'un  des  tableaux  commandés  par  le  gouvememe«t 
pour  perpétuer  le  souvenir  des  plus  brillants  faits  d'ar- 
mes de  la  marine  française.  A  sa  rentrée  dans  on  port 
de  France  avec  cette  même  frégate,  le  commandanl  W'il- 
laumez  eut  à  soutenir  un  autre  engagement  avec  us 
vaisseau  de  ligne  anglais  qui  cherchait  à  lui  couper  U 
route,  et  auquel  il  échappa  par  une  habile  maDoram 
L'empereur,  juste  appréciateur  du  mérite  et  de  la  bra- 
voure, éleva  Willaumez  au  grade  de  contre-amiral ,  et 
le  nomma  au  commandement  de  l'escadre  légère  de 
l'armée  navale  de  Brest.  Dans  une  des  feintes  sorties  que 
fit  tant  de  fois  cette  armée  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Gantheaume,  l'escadre  légère  se  trouva  aux  prises  avec 
l'avant-garde  de  l'armée  anglaise.    Le  contre-amini 
Willaumez,  qui,  avec  son  vaisseau  l' Alexandre, ièiy^ 
placé  au  poste  le  plus  rapproché  de  l'ennemi,  soutiut, 
presque  seul ,  le  feu  de  cette  avant-garde  et  notamment 
du  vaisseau  à  trois  ponts  l'Hibernia,  monté  par  l'aminl 
Cornwallis.   Après  que  Napoléon  eut  été  coolraît  d'a- 
bandonner ses  grands  projets  d'invasion  contre  TAo- 
gleterre ,  pour  faire  face  à  une  nouvelle  coalition  des 
puissances  du  continent,  l'armée  navale  de  Brest  fut 
disloquée,  et  l'on  en  fit  deux  grands  détachements  dotit 
chacun  avaiiune  destination  particulière.  Le  contre-ami- 
ral Willaumez  fut  chargé  de  Tune  de  ces  deux  missions* 
Son  escadre  était  composée  de  six  vaisseaux  et  deux 
frégates.  Il  avait  eu,  dans  le  principe,  l'ordre  de  se 
rendre  directement  au  cap  de  Bonne-Espérance,  d^ 
compléter  l'eau  et  les  vivres  que  ses  vaisseaux  auraient 
consommés,  et  ensuite  de  se  porter  sur  les  points  ou  u 
jugerait  pouvoir  causer  le  plus  de  dommages  à  l'Angle 
terre,  soit  en  détruisant  ses  convois,  soit  en  rançonoani 
ses  colonies  j  toutefois,  il  lui  était  prescrit  de  ne  pas  de- 
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ncurer  absent  (I*Etirope  pendant  plus  de  14  mois.  Ce 
»laii  de  campagne  dut  être  modifié ,  principalement  sur. 
"S  reprcsentations  de  ramiral,qui  témoigna  de  Tétonne- 
icnlde  ce  qa*on  le  fît  partir  au  mois  de  décembre  pour 
>  cap  de  Bonne-Espérance,  lorsque  tout  le  monde  savait 
u'une  expédition  destinée  à  attaquer  cette  colonie  hol- 
indaise,  était  partie  des  ports  de  TAngletcrre  en  scp- 
!nibre.  On  vient  de  voir  que,  sauf  ce  point,  qui  nVtait 
lus  obligatoire,  il  avait  carte  blanche.  Sous  le  rapport 
es  opérations ,  Tamiral  était  ainsi  à  Taise;  mais,  d*un 
litre  côté,  il  se  trouvait  dans  une  position  extrêmement 
élicate  :  le  frère  de  Tcmpereur  était  dans  son  escadre 
>mme  simple  capitaine  de  vaisseau ,  et  Napoléon  avait 
»nné  les  ordres  les  plus  sévères  de  le  traiter  à  Tégal 
es  autres ,  et  sans  aucun  égard  pour  sa  naissance.  Je* 
me  voyait  avec  déplaisir  qu*on  Téloignàt  de  France 
»iir  faire  une  campagne  dont  la  durée  devait  être  au 
oins  d*une  année.  Son  mécontentement,  qu*il  n^avait 
^intcachcà  Tamiral  Willaumcz,  ajoutait  considérable- 
ien(  aux  embarras  de  la  position  du  brave  amiral. 
'iiiaumcz,  le  plus  franc  de  tous  les  marins,  etie moins 
turlisan  de  tous  les  bommes,  lui  fil  des  remontrances, 
lui  donna  des  conseils  dont  la  sagesse  ne  saurait  sur- 
'cndre,  mais  dont  la  forme  et  la  mesure  doivent  peut- 
rc  étonner  d*un  homme  de  son  caractère.  En  général , 
ins  ses  relations  avec  Jérôme,  il  sut  lui  marquer  toute 
défcrcnee  possible ,  sans  déroger  à  la  dignité  de  ses 
nctions  d*amiral,  et  sans  rien  sacrifier  de  son  autorité. 
'S  détails  de  cette  expédition  ne  peuvent  trouver  place 
î*  lisoffil  de  dire  que  le  tort  que  Pescadre  de  Tamiral 
iliaumez  fit  au  commerce  anglais,  peut  être  évalué  à 
^  ou  15  millions.  Cependant  ce  n'est  rien  en  compa- 
ison  de  ce  qu*elle  eût  pu  faire ,  sans  les  contrariétés 

toute  espèce  qui  dérangèrent  les  plans  de  Tamiral. 
irmi  ces  contrariétés ,  la  plus  grande  fut  la  tempête 
Veose  qui  assaillit  Tescadre  dans  la  nuit  du  10  au 
^août  I80G.  Au  milieu  de  celte  tourmente,  telle  que 
ojiral  lui*même  dit  n*en  avoir  jamais  vu  de  semblable, 
•  vaisseaux  furent  dispersés,  et  coururent  les  plus 
ands  dangers.  Presque  tous  démâtèrent  complètement 

perdirent  leur  gouvernail.  Le  vaisseau  monté  par 
mirai  Willaumez  éprouva  à  la  fois  ce  double  accident. 
>and  la  tempête  se  fut  un  peu  apaisée,  Pamiral  par- 
it  à  fabriquer  une  espèce  de  gouvernail  et  à  établir 
s  mâtereaux  à  la  place  des  mâts  que  son  vaisseau 
ail  perdus.  Dans  ce  déplorable  état,  il  le  dirigea  vers 
Havane.  Aux  environs  de  ce  port,  il  fut  attaqué  par 
«division  anglaise,  à  la  tête  do  laquelle  se  trouvait 
litfon,  qui,  dans  toute  autre  circonstance,  eût  payé  cher 
témérité.  Malgré  la  difficulté  qu*éprouvait  le  vaisseau 
nçais  pour  manœuvrer,  il  mit  bientôt  son  ennemi  en 
l«,ct  entra  dans  le  port.  Après  ces  désastres,  l*escadre 
ie  rallia  plus.  Les  bâtiments  qui  la  composaient  re- 
irent  Isolément  en  France,  à  rexception  d*un  vaisseau 
i  périt  sur  les  côtes  des  Étals-Unis,  et  d*un  autre  vais- 
>u  et  d'une  frégate  qui,  s*étant  réfugiés  dans  le  Che- 
^k,  y  furent  dépecés.  Tel  fut  le  sort  d*une  des  es- 
^res  les  mieux  conduites  parmi  celles  que  la  Franco 
i  en  mer  pendant  la  guerre  de  la  révolulion.  Les  An- 
>is  eux-mêmes  rendirent  justice  aux  talents  de  Wil- 
ituez,  et  apprécièrent  le  mérite  de  cette  longue  cam- 


pagne, au  milieu  d*ubstacles  sans  nombre  et  qui  eussent 
été  insurmontables  pour  un  marin  moins  eipérimcnté. 
L*amiraoté  anglaise  avait  détaché  à  la  poursuite  de  Pes- 
cadre de  Pamiral  Willaumcz  colles  des  amiraux  Cochrane, 
Warren  et  Struclian  ;  cl  une  quatrième  commandée 
par  Pamiral  Louii,  avait  été  postée  pour  Pinterceptcr  à 
son  retour  en  Europe.  Ainsi  Pamiral  français,  dont  la 
fortune  ne  seconda  pas  les  habiles  combinaisons,  occu))» 
néanmoins  quatre  escadres  ennemies  de  la  force  de  la 
sienne.  Pendant  les  années  i807  et  1808,  Pamiral  Wil- 
laumcz commanda  Pescadre  réunie  sur  la  rade  de  Brest. 
Au  commencement  de  i800,  Pempereur  lui  confia  une 
mission  de  la  plus  haute  importance.  II  devait,  avec 
Pescadre  de  Brest,  sortir  à  Pimproviste,  surprendre  et 
détruire  les  stations  anglaises  établies  devant  Loricnt  et 
Rochefort;  et,  après  avoir  rallié  à  son  pavillon  les  divi- 
sions françaises  de  ces  deux  ports ,  se  porter  en  toute 
bâte  dans  les  mers  d'Amérique  pour  ravitailler  les  co- 
lonies des  Antilles  et  ravager  ou  rançonner  les  posses- 
sions anglaises ,  en  dépit  de  Pescadre  de  sir  Alexandre 
Gichrane  ,  qu'il  eût  été  en  mesure  de  combattre  avec 
avantage.  La  sortie  eut  lieu ,  et  la  manière  dont  elle 
s*opéra  fit  un  grand  honneur  à  Pamiral  Willaumez; 
mais  les  commandants  des  slations  anglaises ,  avertis  à 
temps  par  leurs  découvertes ,  évilèrent  la  surprise,  et 
gagnèrent  le  large.  Malheureusement  la  division  de  Lo- 
ricnt ne  put  sorlir  le  jour  même  où  Pamiral  Willaumez 
venait  de  la  débloquer.  Celle  de  Rochefort  n'était  pas 
non  plus  prête  à  prendre  la  mer,  quand  il  parut  devant 
ce  port.  11  resta  plusieurs  jours  à  l'attendre  en  dehors 
de  la  rade  de  Pile  d'Aix  ;  mais,  pendant  ce  temps ,  les 
croisières  ennemies  s'étanl  ralliées,  se  présentèrent  en 
forces  supérieures,  et  obligèrent  l'amiral  français  à  entrer 
sur  la  rade  où  son  escadre  se  trouva  bloquée.^  Sans  le 
désastre  qu'elle  éprouva  6  semaines  après,  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  Allemand ,  on  eût  peut-être  dû 
s'applaudir  de  voir  l'expédition  ainsi  manquée.  Son  dé- 
part  avait  été  trop  tardif.  En  effet,  la  principale  d'entre 
les  colonies  que  l'amiral  Willaumcz  devait  secourir,  la 
Blarlinique,  capitulait  lejour  même  qu'il  arriva  devant 
Rochefort.  A  ce  sujet,  on  ne  peut  s'empêcher  de  fairo 
remarquer  que  l'espèce  de  fatalité  qui  poussa  Decrès  à 
faire  partir  presque  toutes  ses  expéditions  à  une  époque 
intempestive,  sera  l'un  des  traits  les  plus  frappants  de 
Phistoire  de  son  long  ministère.  Ici  se  termine  à  propre- 
ment parler  la  carrière  militaire  de  Pamiral  Willanmcz, 
et ,  depuis  celle  époque  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre ,  le 
comoMindement  de  la  flottille  du  Zuyderzée,  fut  le 
seul  qu'il  ait  été  appelé  à  exercer.  Dans  cette  carrière 
si  longue  et  si  bien  remplie,  dans  celte  nombreuse 
série  de  campagnes  et  de  combats,  il  eut  le  bonheur  de 
n'être  jamais  pris  par  l'ennemi.  Depuis  la  paix,  l'amiral 
Willaumez  ne  fut  pas  employé  à  la  mer;  mais  il  fut 
membre  ou  président  de  diverses  commissions,  dont  les 
travaux  eurent  pourobjelde  perfectionner  l'organisation 
de  la  marine,  tant  au  personnel  qu'au  matériel.  Jaloux  de 
rendre  jusqu'à  ses  loisirs  utiles  à  une  arme  qu'il  aimait 
avec  passion,  il  fit  faire  à  ses  frais  une  superbe  collcc^ 
tion  de  modèles  des  diverses  espèces  de  bâtiments  de 
guerre,  auxquels  il  appliqua  les  nombreuses  améliora- 
tions qu'il  avait  imaginées.  L'amiral  Willaumez  a  tou- 
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jours  attaché  le  plus  grand  prix  à  sa  réputation  de  marin 
praticien.  Il  est  mort  à  Suresnes,  doyen  des  amiraux, 
le  19  mai  I8i5.  Il  est  auteur  d*un  Dkiionnaire  de  ma» 
rine,  dont  les  élè?es  de  la  marine  doivent  être  pourvus 
à  leur  embarquement. 

WIL|.DEFfOW  (Chablbb-Louis),  botaniste,  né  en 
1765  à  Berlin,  y  fut  admis  à  PAcadémiedcs  sciences  en 
i  704 ,  obtint  4  ans  après  la  chaire  d*histoire  naturelle 
au  collège  royal  de  médecine,  puis  celle  de  botanique  en 
1801,  et  enfin  la  direction  du  Jardin  des  Plantes.  Pour 
enrichir  cet  établissement,  il  entreprit  diverses  excur* 
sions  en  Autriche,  dans  la  haute  Italie  et  en  France,  et 
se  mit  en  correspondance  avec  les  plus  savants  botanistes 
et  naturalistes  de  Tépoquc.  Il  forma  un  cabinet  zoologi- 
que, dont  il  fit  présent  au  musée  de  Berlin.  A  sa  mort, 
le  10  juillet  1812,  il  était  membre  ou  correspondant  de 
S4  sociétés  savantes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Hiët  Amaranthorttm,  Zurich,  1700,  in-fol. ;  Élémenis 
de  botanique,  Berlin,  1702;  5«  édition,  1810,  ouvrage 
encore  classique  en  Allemagne ,  et  traduit*s  en  diverses 
langues;  Arboriculture  bertinaiie  êpontanée,  îbid.,  1796, 
1811,  in-8<*  ;  Species  plantarum  exhibenles  planta»  rite 
cagnitaê  ad  gênera  relatas,  etc.,  ibid.,  1797-1810,  5  vol. 
en  9  parties;  Enumeratio  plantarum  horti  régit  bota- 
niciberoVm.,  ibid.,  1800,  in-8\  (Voyez  la  notice qnt  lui 
a  consacrée  Schlechtendahl  au  tome  VI  du  Magatin  de 
la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles,) 

WILLE  (Jban-Gborgb),  graveur,  né  en  1717  à  Kœ- 
nigsberg,  dans  la  Hesse,  crayonna  pour  ainsi  dire  avant 
de  parler,  et,  par  une  suite  d*essais  ingénieux,  parvint 
à  se  rendre  assez  habile  ciseleur  pour  gagner,  en  travail- 
lant chez  un  arquebusier,  une  somme  suffisante  pour 
entreprendre  à  19  ans  le  voyage  de  Paris.  Bien  accueilli 
par  le  graveur  Daullé,  qui  lui  procura  des  travaux  à  la 
vérité  peu  lucratifs,  il  vit  promptement  sa  réputation  se 
répandre  non-seulement  en  France ,  mais  encore  dans 
plusieurs  parties  de  TEurope.  11  fut  reçu  membre  de 
TAcadémie  des  beaux-arts  en  1 76 1 ,  et  mourut  a  Paris 
en  1807.  Parmi  les  productions  de  son  burin  on  dis- 
tingue :  le  Portrait  du  tnaréelial  de  Saxe,  les  Musiciens 
ambulants,  te  Concrrt  de  famille,  la  Oazetière  hollan- 
tlaite,  le  petit  Physicien,  etc.  Ses  principaux  élèves  sont 
Bervic,  Muller,  etc. 

WILLEBRAPtD  (Jban-Pibrbb),  ancien  directeur  de 
la  police  à  Altona,  né  le  13  septembre  1710,  mort  le  22 
juillet  1786  à  Hambourg,  a  publié  en  allemand  :  Chroni- 
que des  villes  hanséatiques,  Lubecky  1748,  in-fol.;  Mémoi- 
res historiques  et  obseroations  recueillies  dans  les  voyages, 
Hambourg,  1758,  in-8«;  Leipzig,  1769;  Abrégé  de  la 
police,  Hambourg,  1763,  in-8";  Réflexions  sur  la  ligue 
hanséatiqueet  sur  l'importance  de  son  histoire,  ibid.,  1 768, 
in.8«. 

WILLEHADE  (Saint),  apôtre  de  la  Saxe,  né  dans 
le  Northumberland,  entra  dans  les  ordres,  et  résolu  de 
prendre  part  aux  travaux  apostoliques  de  saint  Willi- 
brode  et  de  saint  Boniface,  s*embarqua  pour  la  Frise 
vers  Tan  772.  Il  commença  sa  mission  h  Dockum ,  y 
oprra  un  grand  nombre  de  conversions,  et  se  dirigea 
ensuite  vers  la  Saxe,  où  il  prêcha  7  ans  Pévangile.  A 
peine  revenu  en  Frise,  Il  entreprit  le  voyage  de  Rome, 
pour  rendre  compte  de  son  apostolat  au  pape  Adrien.  II 


revint  par  la  France,  y  séjourna  2  ans,  pissa  de  m 
veau  en  Saxe  après  Pentière  soumission  de  cette  omItr. 
et,  sacré  en  787  évéque  des  Saxons,  il  fixa  sa  résideiMt 
à  Brème,  ville  nouvellement  fondée,  et  y  fitbiiiriv 
cathédrale.  Il  mourut  en  789  dans  un  village  ddaFiix. 
Saint  Anschaire,  son  3«  successeur,  a  écrit  si  Kir.  Ooi, 
sous  son  nom,  entre  autres  ouvrages,  des  CniMieitfiirR 
sur  les  Épitres  de  Saint-Paul. 

WILLEHET  (Rbhi),  né  le  13  septembre  17d5  i 
Norroi ,  près  de  Poni-à-M ousson ,  fut  élevé  par  on  k 
ses  oncles,  apothicaire  à  Nancy,  dont  il  embrasa  la  ^ 
fession.  Admis  en  1762  au  collège  de  phirmacie,  il  st 
livra  spécialement  et  avec  un  grand  succès  à  la  bolanu;» 
et  fut  agré^  à  plusieurs  académies.  En  eorrcspoiMliBit 
avec  Haller,  Linné  et  Vicq-d^Azyr,  il  devint  professer 
d^histoire  naturelle,  et  directeur  du  jardin  des  plu'^ 
de  Nancy,  et  mourut  dans  cette  ville  le  21  joia  1^'. 
On  cite  de  lui  :  Phytograpkie  économique  de  la  Ims». 
Nancy,  1780,  In-S»;  réimprimé  sous  le  litre  de  PV* 
graphie  encyclopédique,  ou  Flore  économique,  ibid.,  l'i 
Paris,  1808,  2  vol.  in-8«;  Lychrénographie  éconmv^ 
Lyon ,  1 787 ,  in-8*  ;  Monographie  des  pCrm/ci  ^oi'^ 
Strasbourg,  1791 ,  in -8*.  Il  a  enrichi  de  plosleonbei] 
articles  le  Dictionnaire  de  pharmacie  de  VEneydsptén» 
thodique,  les  Mémoires  de  diverses  académ'esi  la  Fa-'t 
du  cultivateur,  le  Journal  de  phyiique,  etc.  Aa  ooca 
de  sa  mort,  il  terminait  un  Dictionnaire  biblisfafk:^ 
des  écrivains  naturalistes,  dont  on  a  annoncé  la  pub» 
tion,  mais  qui  n*a  point  paru. 

WILLEHET  (Pibbbb-Rbmi),  fils  du  préoédeDl^a^ 
decin,  né  i  Nancy  le  2  avril  1762,  vint  suivre  à  hn 
le  eours  de  botanique  de  Lemonnier,  y  reçut  le  àati 
en  1784,  et  fut  Tun  des  fondateurs  de  la  Socidè 
néenne  de  Paris  en  1 788.  Il  s*embarqna  peu  de  i 
après  pour  les  Indes  avec  les  ambassadeurs  do 
Tipoo-Saïb,  et  mourut  à  Seringapatnam  eo  1796. 
peine  âgé  de  28  ans.  Outre  sa  thèse  inaugurale  :  étt 
sage  du  froid  dans  les  maladies,  on  a  de  lui  plusieurs  i^ 
motret  remarquables.  Il  a  laissé  inédit  un  SyUemij* 
gorum,  rédigé  selon  une  méthode  synoptique  qn*iii«> 
imaginée  d*après  celle  de  Morisson. 

WILLEMIN  (N.  X.),  de  la  Société  royale  des tfj 
quaires  de  France ,  auteur  des  Costumes  àwU  d  ** 
tairts  despeuples  de  Vantiquité,  1 798- 1 802, 2  vol.  ifl-Wi 
et  des  Monuments  français  inédite,  50  livraisons  io-f^i 
mourut  en  1 833 ,  à  Page  de  69  ans  et  demi.  Cetarût^ 
qui  avait  consacré  ses  talents  et  sa  fortune  a  U  poban 
tion  de  cet  important  ouvrage,  n^eut  pas  la  satisf^^ 
de  le  voir  terminé.  La  5*  livraison  fut  publiée  p^^ 
fille,  héritière  de  tous  ses  matériaux. 

WILLEHUR  (Lovis  db  PENEN,  comte  db)^  géstf^ 
né  dans  le  Bigorre  en  1761 ,  entra,  dès  Tâge  de  1?  «^ 
au  service  d*Espagne,  dans  un  régiment  waliooi  >^-'] 
en  garnison  a  Oran.  Après  une  campagne  en  A-nq<A^ 
obtint  son  congé,  et,  revenu  en  France  en  1779,  U^ 
vit  dans  différents  régiments,  jusquVn  1791  ,qo*'l'^ 
joignit  les  princes  a  Coblentz.  Admis  dans  PariK^  ' 
Condé  avec  le  grade  de  lieutenanl-eoionel  de  dragon^' 
fjt  toutes  les  campagnes  jusqu*en  1799,  et  passa  as^^ 
vice  de  Tempereur  d'Autriche,  qui  le  nomma  Tond'^ 
chambellans  en  1805.  Lors  de  Tinvasion  des  fnf>^ 
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Espagne,  il  obtint  un  congé  de  Tcnipcreur  pour  aller 
rvir  dans  Taruiée  des  corlès.  A  son  arrivée  dans  Pile 
Léon  en  1810,  il  Tut  adjoint  à  i*état-major  de  rarmce 
la  Romaaa,  avec  le  grade  de  colonel.  iSa  belle  conduite 
^affaire  de  Husaga  (  i  8  décembre)  fu t  remarquée^  Promu 
i<"  février  1811  au  grade  de  brigadier  général  de 
valcrie,  il  assisU  le  16  mai  à  la  sanglante  bataille 
VIbuera ,  qui  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de  se 
ainguer.  La  valeur  qu*il  y  déploya  lui  valut  le  litre 
maréchal  de  eanip.  En  1813  il  contribua  au  gain  de 
bataille  de  Vittoria.  Ferdinand  Vil,  à  son  rélablisse- 
!nt  sur  le  trône,  le  nomma  lieutenant  général,  et  plus 
'd  geutilhomme  honoraire  de  sa  chambre.  De  leur  côté 
corlès  en  assemblée  générale  lui  accordèrent  des  Ict- 
«  de  naturalisation.  Lors  de  Tinsurrection  de  Tilc  de 
oo(18âO),  dénoncé  eomme  auteur  d'une  conspiration 
raliste,  il  ii*échappa  qu'avec  peine  à  la  vengeance  des 
isUluUoDnels.  Le  duc  d'Angouléme ,  à  son  entrée  à 
^rid ,  lui  confia  un  commandement.  Nommé  vers  la 
de  J8â3  gouverneur  de  Barcelonne,  il  conserva  ce 
tic  jusqu'en  1834,  qu'il  fut  désigné  président  de  la 
itc  de  la  Navarre.  Don  Carlos,  à  son  arrivée  dans  les 
évinces  basques  en  1833,  le  Ot  son  ministre  de  la 
srre,  poste  difficile  qu'il  n'hésita  cependant  pas  d'ac- 
>(er.  En  juin  i8d6,  il  quitta  le  quartier  royal  pour 
}r  remplir  en  dragon  une  mission  importante;  mais 
eoQlrariétés  q-u*il  éprouva  lui  causèrent  un  chagrin 
If,  que  sa  santé  en  fut  altérée,  et  il  mourut  le  24  août 
vant  à  Estella,  vivemeut  regretté  de  son  maître  et  des 
'alistes  espagnols. 

V^ILLENBERG  (SAMUBL-FaiDÉRic),  professeur  de 
isprudence  et  d'histoire  à  Dantzig,  où  il  mourut  le  2 
tonbre  1748,  était  né  à  Brieg  (  Silésie)  le  2  novem- 
*'  1663,  et  avait  rempli  d'abord  une  chaire  de  droit  à 
incfort-sur-rOdcr.  On  citera  de  lui  ;  Sekcia  jurUpru" 
i'rà  eivUii,  DaDtzig,  1728,  in-4»,  et  Tractalu*  de 
no  vocofi/ii  tt  vocati  ad  ministerium  eeebtëiaêiîcum, 
«».i  «748,  in-S». 

mLLERAM,  WILLIRAH  ou  WALLEAAM, 
dans  la  Franconle,  après  avoir  étudié  à  Paris  les 
ires  et  la  philosophie,  revint  dans  sa  patrie  et  fut 
nmc  écolàtre  du  chapitre  de  Bambci^  ;  désirant  mc- 
r  une  vie  plus  paisible,  il  quitta  cette  place  pour  s'en- 
oier  au  monastère  de  Fulde.  L'empereur  Henri  ill 
I  fit  sortir  en  1048,  pour  lui  confier  l'abbaye  d'Ebers- 
rgen  Bavière  qu*il  dirigea  jusqu'à  sa  mort  le  7  mai 
^9.  Ou  a  sous  son  nom  deux  Paraphroici  du  Cantique 
^fMtiqtieg;  l'une  en  vers  hexamètres  latins,  l'autre  en 
M  dans  la  langue  des  anciens  Francs,  dont  il  existe 
isieors  manuscrits.  Menrad  Molther,  professeur  de 
lies-lettres  à  HciJelberg  dans  le  I0«  siècle,  a  publié 
premier  la  paraphroêe  latine  sous  ce  titre  :  Wilrami 
^i*j  etc.,  m  eaniica  Sahmonh  myilica  explanatio.... 
^^ta  ett  ex  ipanhtmi  {Tritlhemio)  auctorie  viia,  etc., 
'S^enau,  1338,  in-8».  Le  savant  Mérula  publia  la 
ubic  paraphroie  francique ,  et  une  traduction  holian- 
isedeee  texte.  Harq.  Frehcr  a  donné  (en  allemand)  : 
^ntuiue  veraiim  du  Cantique  des  ct$ntique» ,  etc., 
orms,  1331 ,  in-8».  Scherz  a  inséré  dans  le  !•'  vol. 
I  Tréior  de»  aniiquiiét  teuloniquei  une  nouvelle  édi- 
>B  du  même  ouvrage,  avec  des   ^^otes  et  des  Ae- 


ntarqueê  d'Eccard ,  de  Janus  Houlcu  et  de  Fr.  Junius. 

WILLÈAEou  WiLLERIN.  Voyez  OBELERIO. 

WILLERHOZ  (PisaRB-jACQUEs),-  médecin,  naquit 
h  Lyon  en  1733,  et  parcourut  honorablement  la  carrière 
que  lui  avaient  ouverte  ses  travaux  et  ses  talents  pré- 
coces. En  1761,  à  rage  de  26  ans,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur démonstrateur  de  chimie  à  Tuniversilé  de  Mont- 
pellier ^  mab  il  se  démit  de  cette  chaire  en  1763,  et 
revint  à  Lyon,  où,  d'après  les  conseils  de  ses  amis,  il 
ouvrit  un  cours  de  chimie  qui  fut  très-fréquenté.  S*é« 
tant  fait  agréger  an  collège  de  cette  ville,  il  continua  de 
consacrer  aux  recherches  scientifiques  les  loisirs  que  lui 
laissait  l'exercice  de  son  art.  L'académie  de  Lyon  s'em- 
pressa de  l'admettre  dans  son  sein.  Lié  d'une  étroite 
amitié  avec'^Rozier,  il  ne  fut  point  étranger  à  la  rédac- 
tion du  Dictionnaire  de  ce  célèbre  agronome.  Dans  ses 
dernières  années  Willermoz  fut  tourmenté  de  la  maladie 
de  la  pierre.  L'opération  de  la  taille,  qu'il  supporta  avec 
courage,  n'ayant  point  diminué  les  douleurs,  il  y  suc- 
comba le  26  juin  1 799.  On  lui  doit  :  des  Obeervatiom 
sur  rétablissement  d'un  cimetière  hors  de  Lyon,  1777; 
et  un  Mémoire  sur  led  moyens  de  procurer  à  cette  ville 
les  meilleures  eaux,  1784.  Les  registres  de  l'académie 
de  Lyon  contiennent  quelques  morceaux  inédits  de  ce 
médecin,  entre  autres  un  Mémoire  sur  les  gaz. 

WILLERMOZ  (PiBRaB-CLAUDE-CATHERiiiB),  fils  du 
précédent,  né  à  Lyon  le  17  mars  176T,  fut  l'héritier 
des  talents  de  son  père,  et  se  disposa  de  bonne  heure  à 
suivre  la  même  carrière.  Reçu  docteur  à  Montpellier  en 
1788 ,  il  fut  agrégé ,  l'année  suivante",  au  collège  de 
Lyon,  et  nommé  professeur  d'anatomie.  En  1792,  il  fut 
envoyé  eomme  médecin  à  l'armée  du  Nord  ;  et  il  remplit 
ensuite  les  fonctions  de  médecin  en  chef,  aux  armées  dé 
la  Moselle  et  d*ltalie.  Ayant  eu  l'autorisation  de  rentrer 
dans  ses  foyers,  en  1796,  il  obtint  la  place  de  médecin 
en  chef  derHôtel-Dieu.  Atteint  d'un  squirre  au  pylore, 
cette  cruelle  maladie  termina  ses  jours  le  21  janvier 
1810.  Il  était  membre  des  académies  de  Lyon,  de  Man- 
toue,  de  la  Rochelle,  d'Orléans,  et  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  de  médecine  et  d'agriculture.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  :  Sur  la  macération  du  lin  et  du  chanvre  (ita- 
lien), Blaiitoue,  1788,  in-4*,  couronné  par  l'Académie 
royale  de  cette  ville;  Sur  riu/luence  contagieuse  des 
miasmes  qui  s'exhatent  des  lieux  où  se  pratique  le  rouiS" 
sage  du  chanvre  à  l*eau  dormante,  couronné  en  1790, 
par  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris;  Sur  le  per^ 
fectionnement  des  brûleries  d'eau-de-vie,  couronné  par 
l'académie  de  la  Rochelle,  en  1791  ;  Sur  la  méthode  à 
etnployer  pour  corriger  le  goût  du  fût  dam  les  cuves  et  les 
tonneaux,  couronné  par  l'académie  d'Orléans,  en  1791. 

WILLET  (Andrew),  théologien  anglican,  né  k  Ely 
en  1362,  et  élevé  h  Cambridge,  reçut  de  la  reine  Elisa- 
beth, en  1 398,  une  prébende  que  son  père,  zélé  protes- 
tant, avait  possédée  dans  l'église  d'Ely.  Il  fut  depuis 
recteur  de  Barley  en  Hertfordshirc  et  aumônier  du  prince 
Henri.  Ce  théologien  jouit  de  son  temps  d'une  grande 
célébrité  pour  son  éloquence  dans  la  chaire,  ainsi  que 
pour  ses  nombreux  écrits.  Son  vaste  savoir  l'avait  fait 
appeler  une  bibliothèque  vivante.  Il  mourut  des  suites 
d'une  chute  de  cheval,  le  4  décembre  1621.  11  avait  eu 
d'un  seul  mariage  11  fils  et  7  filles.  On  cite  parmi  ^es 
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ouvrages  :  Synop»s  papûmi,  ou  Tableau  (jctiéral  du 
papismr,  dédié  à  la  reine,  vol.  in-fol.  qui  eut  cinq  édi- 
tions, et  qui  fut  regardé  par  les  protestants  comme  la 
meilleure  réfutation  qu'on  eût  encore  publiée  de  la  reli- 
gion romaine;  Thegaurut  Eccfesiœ,  Cambridge,  1C04, 
in-8^;  De  tjratiâ  generi  humano  in  primo  parente  coUatd, 
de  lapsu  Adami,  etc.,  Leyde,  1609,  in-S";  Commcntai- 
rcM  (Hcxapla)  $ur  Danûf,  4610;  tfir  PÉf^itre  aux  lio- 
fnaùts,  1611  ;  sur  le  Lévitiqœ,  1651  ;  sur  la  Geuè$e  et 
l'Exode,  1632,  4  vol.  in-fol. 

WILLET  (Ralpb),  membre  de  la  SocitHé  dçs  anti- 
quaires et  de  la  Société  royale  de  Londres,  mort 
le  13  janvier  1795,  a  inséré  dans  r/lrc/<eo%i>/vol.  II, 
pag.  IBi,  des  Mémoires  sur  l' architecture  navale  de  Ui 
Grande-Bretagne,  et  pag.  267,  un  Mémoire  sur  Vortyine 
de  l'imprimerie. 

WILLIAMS  (Rooek),  officier  anglais,  qui  se  distin- 
gua sous  le  règne  d'Elisabeth,  naquit  dans  le  comté  de 
ftlonmoulh,  et  fit  ses  études  à  runiversité  d*Oxford.  Il 
servit  d'abord  sous  le  duc  d*Albe,  et  sa  bravoure  se 
signala  surtout  dans  les  Pays-Bas,  sous  le  commande- 
ment du  comte  de  Leicesler  ;  ce  qui  lui  mérita  Thonncur 
de  la  chevalerie.  Camdcn  fait  de  lui  un  grand  éloge, 
et  dit  que  s'il  avait  joint  plus  de  circonspection  à  son 
ardeur  guerrière  ,  on  l'aurait  pu  comparer  aux  plus 
grands  capitaines  de  ce  temps.  Il  a  écrit^sur  les  campa- 
gnes auxquelles  il  eut  part,  une  relation  qui  prouve  un 
talent  naturel  et  un  esprit  judicieux  ;  elle  a  pour  titre  : 
The  Actions  of  Ihc  Low  Countries  (ce  qui  s'est  passé  dans 
les  Pays-Bas),  Londres,  1618,  in-i<>,  réimprimé  de- 
puis dans  l'édition  que  Scott  a  donnée  des  Traités  de 
Somers.  On  a  également  de  Roger  Williams,  entre  au- 
tres écrits,  un  Traité  succinct  du  la  guerre,  avec  lopinion 
de  l'auteur  sur  quelques  points  de  discipline  militaire, 
Londres,  1590,  in-4**.  On  trouve  de  lui  dans  les  Fœdera 
de  Rymer  ;  Avis  transmis  de  la  francCfle  20  novembre 
1590.  Quelques-uns  de  ses  manuscrits  et  de  ses  lettres 
sont  conservés  dans  la  bibliothèque  Cottonienne  au  Mu- 
séum britannique.  Il  mourut  a  Londres,  en  1595,  et 
fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  où  son 
convoi  fut  accompagné  par  le  comte  d'Essex  et  d'autres 
officiers  de  distinction. 

WILLIAMS  (Jban),  archevêque  d'York  et  chance- 
lier d'Angleterre,  naquit,  en  1 582,  au  château  d'Aber- 
Conway  dans  le  comté  de  Caernarvon,  d'une  famille  an- 
cienne. Il  termina  son  éducation  au  collège  Saint-Jean, 
de  l'université  de  Cambridge,  où  il  acquit  une  instruction 
profonde,  et  se  fit  distinguer  par  un  jugement  solide  et 
une  grande  ambition.  A  peine  âgé  de  25  ans,  Williams 
réussit  dans  une  négociation  dont  il  fut  chargé  auprès 
de  l'archevêque  d'York,  en  faveur  de  l'université  de  Cam- 
bridge, et  s'attira  les  bonnes  grâces  et  la  protection  de 
ce  prélat.  Le  collcge  Saint-Jean,  où  il  avait  été  élevé, 
ayant  des  réclamations  à  faire  h  la  cour ,  confia  ses  in- 
térêts à  William»,  qui  plut  infiniment  au  roi  Jacques  P', 
par  sa  bonne  mine  et  par  son  esprit,  et  obtint  tout  ce 
qu'il  demanda.  11  entra  dans  les  ordres  eu  1609,  et  fut 
pourvu  de  plusieurs  bénéfices,  parla  protection  du  chan- 
celier Égerton.  Aussi  habile  courtisan  qu'homme  instruit 
et  studieux,  Williams  ne  négligeait  aucun  moyen  d'ac- 
quérir des  amis  puissants.  11  s'appliqua  avec  ardeur  à 


l'étude  des  lois  et  de  la  eonslitution  de  so:t  pays,  d  ri 
laissa  échapper  aucune  occasion  d'être  utile,  pir  si 
démarches,  aux  prélats  et  aux  chapitres  qui  anleotii^ 
procès  a  soutenir.  A  son  lit  de  mort,  le  chancelier  £^i< 
ton  le  fit  appeler,  et  lui  légua  tous  ses  maauserils,  frui] 
d'un  travail  de  cinquante  années.  Williams  fol  msssii 
chapelain  ordinaire  du  roi,  et  ensuite  doyen. de Sald 
bury  (1619).  Ayant  contribué  à  faire  épouser  la  m 
quis  de  Buckingham,  favori  de  Jacques  !«',  rhériiièfe^ 
l'illustre  maison  de  Rutland,  celui-ci,  pour  lui  léiQoi|LJ 
sa  reconnaissance,  lui  procura  la  dignité  de  do^eit ( 
Westminster.  En  1621,  ia  place  de  garde  des  scea: 
étant  devenue  vacante  par  la  disgrâce  de  lord  Bâooiu 
favori  la  fit  donner  à  Williams,  qui  obtint,  la  mémeii 
née,  le  siège  de  Lincoln,  avec  l'aulorisation  dccoDàem 
en  citmmande,  le  doyenné  «R  d'autres  bcocfices  dofi* 
jouissait.  Convaincu  de  son  peu  d'expérience,  WiSliii 
eut  la  sagesse  de  s'entourer  de  légistes  habiles;  et  ii 
livra  en  même  temps  avec  ardeur  à  l'élude  de»  paé 
les  plus  controversés  de  la  législation.  Aussi  les  M 
graphes  anglais  assurent-ils  que  la  chanoelleneiii 
jamais  été  mieux  dirigée,  et  qu'on  approuvait  toui» 
décisions.  L'élévation  de  Williams  à  un  poste  si  ii 
tant  lui  permit  de  déployer  toute  l'énergie  de  son  c 
tcre.  11  se  mit  bientôt  au-dessus  du  contrôle  des 
Ires,  et  soutint  avec  un  courage  indomptable loni 
qu'il  croyait  conforme  à  la  justice  ei  à  l'équité.  La  la 
dont  il  jouissait  à  la  cour  excita  la  jalousie  de  BorI 
ham,  qui  chercha  vainement  îi  lui  nuire  auprès  d« 
qucs  I"**.  Le  perfide  favori  eut  plus  de  succès  lo 
Charles  \^  fut  monté  sur  le  trône;  et  par  ses  instigaii 
Williams  perdit  la  dignité  de  doyen,  qui  futaccon 
Laud,  son  ennemi,  et  bientôt  après  les  seeaui 
lord  Coveiilry  fut  pourvu.  Williams  conserva 
moins  ses  autres  dignités  ecclésiastiques,  et  se 
dans  son  évêché,  où  il  vécut  avec  magnificence,  ei 
vint  à  se  rendre  extrêmement  populaire  auprès  des 
sonnes  qui  n'aimaient  pas  la  cour.  Lors  de  Tourei 
du  troisième  parlement,  convoqué  par  Charles K  ^ 
liams  s'y  rendit  :  il  siéj;ea,  malgré  la  défense  eipi 
qui  lui  avait  été  faite;  et  il  appuya  avec  cbato  iâ f 
lion  des  droits,  en  proposant  néanmoins  une  di^ 
faveur  de  la  couronne.  Cette  démarche  ne  dcraii  i<^^ 
tablir  son  crédit.  Aussi  reçui-il  de  fréquenics  ïïav 
du  déplaisir  de  son  maître.  En  1636,  l'orage  éclata 
fut  accusé  devant  la  chambre  étoilêe  d'avoir  (cou 
propos  irrespectueux  contre  la  personne  du  roi,  <^( 
suite  d'avoir  cherché  à  subordonner  les  témoin»  prOjlol 
contre  lui  ;  il  fut  condamné  à  uneamende  delO,000  Ijr 
sterling  envers  le  souverain  cl  à  4,000  roarcsdar^ 
envers  sir  Jean  Monson,  son  accusateur.  U  ^^^A^ 
même  jugement,  suspendu  de  toutes  ses  dignités  «et' 
siastiques,  et  envoyé  à  la  Tour ,  jusqu'à  «qu'il  pluij 
roi  de  disposer  de  son  sort.  Williams  refusa  tooie  > 
voies  de  conciliation  qu'on  lui  proposa  ;  et  il  o'<*^|"'| 
mise  en  liberté  qu'en  1640;  encore  ne  la  dul-iU"'^'^ 
tervention  du  parlement,  qui  exigea  impératiTe©«oit 
tous  les  sièges  des  pairs  fussent  occupés,  et  eo  parueu 
que  l'ovéque  de  Lincoln  vint  prendre  sa  pi**  «*^ 
diambre  haute.  L'audacieuse  conduite  des  piir^ 
mina  Charles  !«' à  se  réconcilier  arec  Williafl»^  j  «*' ^ 
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le  garantir  les  ennemis  de  ce  prélat  de  la  foreur  du 
parlement,  il  fit  biffer  sur  les  régisses  toutes  les  procc^ 
iures  qui  avaient  été  faites  contre  lui.  Williams  montra 
jc  la  grandeur  d*éme  en  refasant  de  faire  (Ainir  ses  per- 
sécuteurs, qui  lui  avaient,  disatt^il,  procuré  Tavantage 
le  faire  sa  cour  aux  muses  dont  la  société  Tavait  dédom- 
magé amplement  des  peines  de  sa  captivité.  Il  fut  Tun 
les  évéqucs  que  Charles  I"*  consulta  sur  ses  scrupules, 
relativement  au  bill  proposé  contre  Tinfortuné  comte  de 
Strafford ,  et  il  parait  que  sa  oomplaisanoe  rassura  la 
conscience  du  timide  Charles,  car  il  consentit  an  sup- 
plice de  ce  seigneur.  Williams  défendit  avec  fermeté  le 
Iroii  dont  jouissaient  les  évéques  de  siéger  dans  la 
chambre  haute,  droit  qu*on  venait  de  contester,  et  ce  fut 
in  partie  à  sea  efforts  éloquents  qu^on  dut  le  rejet  du 
bill  proposé  à  cet  effet  en  1 041 .  La  même  année  le  roi 
le  nomma  à  rarchevéché  d*York.  Le  bill  contre  Tadmis- 
lioii  des  évéques  dans  la  chambre  haute  ayant  été  re- 
produit, les  chefs  du  parti  presbytérien  excitèrent  la 
populace  contre  les  prélats  qui  se  présentèrent  pour  as- 
iister  à  la  séance;  Ils  furent  insultés  et  maltraités,  et 
'archevêque  d*York  surtout  fut  accablé  d*outrages.  In- 
ligné  de  ce  traitement,  celui^i  se  rend  au  doyenné  de 
W^estminster,  y  réunit  les  autres  évéques,  et  signe  avec 
n\x  une  protestation  violente  contre  tous  les  actes  passés 
lu  parlement  en  leuf  absence^  Cette  mesure)  biftmée  par 
les  amis  des  prélats,  fut  considérée  par  leurs  adversaires 
(omtneun  crime  de  lèse-majesté  :  ils  furent  envoyés  â  la 
Tour,  on  on  les  retint  prisonniers  jusqu*à  ce  que  le  bill 
qui  les  excluait  du  parlement  eût  été  adopté.  Lorsque 
le  roi  se  fut  retiré  à  York ,  Williams  Ty  suivit  et  lui  en 
lit  les  honneurs.  Charles  I*'  ayant  été  forcé  de  choisir  un 
autre  asile,  rarchevéque  continua  de  résider  dans  son 
|>alais,  qu*il  ne  quitta  qu*en  apprenant  rapproche  du 
feune  Hotham  qui  avait  menacé  de  le  taer«  Alors  11  se 
retira  dans  le  château  de  Conwày ,  et  il  le  fortifia  pour 
^c  roi ,  dont  il  avait  regagné  complètement  les  bonnes 
;râcc8.  Ce  prince  le  manda  à  Oxford  pour  le  consulter 
(ur  Tétat  des  affaires  qui  prenaient  chaque  jour  une 
couleur  plus  sinistre.  Williams  sV  rendit,  et  donna 
TexeeUents  avis  au  roi,  auquel  il  dévoila  le  caractère 
langereux  de  Cromvirell,  en  lui  conseillant  soit  de  le  ga- 
gner par  de  magnifiques  promesses,  soit  de  8*emparer  de 
*a  personne  par  quelque  stratagème.  Il  retourna  ensuite 
lu  cbâieau  de  Conviray;  mais  après  la  défaite  de  Parmée 
oyalîste,  en  i6i7,  le  prince  Rupert,  général  de  Char- 
ma l*%  envoya  le  colonel  Owcn ,  avec  un  détachement, 
M>ar  occuper  ce  poste;  Tarchevéque  s*y  opposa;  il  fut 
pliasse  de  vive  forée.  Outré  de  œ  procédé,  Williams  eut  la 
aiblesse  de  céder  aux  instances  des  Gallois,  et  se  liguant 
:ontre  Owen  avec  Mitton,  colonel  au  service  du  pafle- 
nent.  Il  attaqua  à  son  tour  le  château,  et  en  chassa  la 
garnison.  Cet  exploit  fut  tourné  en  ridicule  dans  une  cari- 
^ture  on  Tarchevéque  était  représenté  en  habits  épisco- 
»ux,  avec  nn  fusil  sur  Pépaulc,  el  un  casque  sur  la  tétc 
lu  lieu  de  sa  mitre  qu*on  apercevait  à  une  certaine  dis» 
Ance.  Depuis  cette  époque  Williams  ne  figure  plus  sur 
^  scène  politique  :  il  se  retira  à  Llandegay ,  dans  la  mai- 
ion  de  lady  Mostyn,  où  il  consacra  le  reste  de  sa  vie  anx 
'xercices  de  la  plus  rigoureose  dévotion.U  mourol  le  95 
«laps  1050.  On  a  de  lui  des  sermons  et  d'autres  écrits. 
Bioan,  umv. 


WILLIAMS  (Jean),  habile  théologien ,  né  dans  le 
comté  de  Northamptoû  en  t63i,  élevé  è  Oxford,  était 
prébendier  de  la  cathédrale  de  Soint-Paul ,  lorsque  la 
révolution  plaça  le  prince  d*Orangc  sur  le  trône  d'An- 
gleterre. Il  devînt  alors  chapelain  du  roi  et  de  la  reine, 
et  fut  élevé  en  i  096  sur  le  siège  épisoopal  de  Chiohester. 
Il  mourut  en  1709.  Outre  les  écrits  qu'il  publia  dans 
les  controverses  entre  les  anglicans,  les  catholiques  ro- 
mains et  les  dhientert,  on  a  de  lui  les  Caraùtèreê  de  la 
révélation  divine,  169K,  in-i»,  (c*est  le  recueil  des  ser- 
mons qu'il  a  prêches  pour  la  fondation  de  M«  Boyle); 
liitloire  de  la  cowtpiration  de$  poudrée;  Défeneedeê  qwi^ 
tre  eermoni  de  l'archevêque  TUlotton  (sur  la  divinité  et 
rincarnation  du  Sauveur),  etc.,  1691).  Williams  était 
intimement  lié  avec  ce  prélat  qui  avait  une  grande  es-* 
time  pour  son  talent  oratoire. 

1Y1LLIA1II8  (GaiFFiTB)^  prélat  anglican,  né  en 
1589  à  Caernarvon,  commença  par  desservir  une  cure 
dans  le  Mlddleaex.  Successivement  prédicateur  à  Lon- 
dres, doyen  de  Bangor  et  évéque  d'Ossory  en  Irlande 
(1641) 9  il  fut  expulsé  de  ce  siège  pendant, la  guerre 
civile,  et  se  réfugia  en  Angleterre.  11  se  trouvait  auprès 
du  roi  en  qualité  de  chapelain,  à  la  bataille  d'Edge-HIll. 
S'étant  retiré  dans  le  pays  de  Galles,  il  y  éorivit  en 
faveur  de  la  eause  royale.  A  l'époque  de  la  restauration 
il  se  rendit  à  Dublin,  et  fut  le  premier  qui  pféofaa  publi- 
quement pour  Charles  II  ;  il  mourut  à  Kilkenny  le 
99  mars  1672.  On  cite  de  lui,  entre  autres  écrits  (en  an- 
glais) 3  lofion/ietir  des  iaints,  etc.,  Londres,  1 6S3,  in-foK, 
réimprimé  en  1655;  Explication  deé  my itérée,  ouïes  Corn' 
phti  du  partetnent  pour  bouleverser  VÉglise  et  les  États, 
Oxford,  i6é5,in-4'*;  Legrand  Anieehri»t  révélé,  Londres i 
4600,  In-foL;  la  Persécution  et  l'oppression  de  Ji  Baie 
et  de  Grifith  WUHams,  évéques  d*Osiory,  4664,  in-4». 

WILLIAMS  (RooBB),  minialre  dissident,  né  en 
i  599  dans  le  pays  de  Galles ,  mort  en  i  683  eu  Amé- 
riquC)  y  est  connu  sous  le  surnom  de  Père  de  la  Plan- 
laiton  de  la  Providence,  parce  qu'en  effet  ce  fut  lui  qtii, 
avec  quatre  autres  de  ses  confrères,  jeta  les  fondenaents 
d'une  ville  des  Massachusetts,  qu'il  avait  désignée  sous 
ce  nom.  Roger  embrassa  la  seete  des  baptistes,  dont  il 
répandit  les  croyances  parmi  les  naturels  du  pays.  Il  est 
auteur  d'un  certain  nombre  d'écrits,  dont  le  plus  remar- 
quable a  pour  titre  :  la  Clef  des  langages  d^  Amérique,  ou 
l'Aide  de  la  langue  des  Indiens  de  la  NouveUe-AttgUterre, 
i64>5,  in-8o,  souvent  réimprimée. 

WILLIAMS  (John),  pasteur  à  Deerfield,  dans  le 
Massachuseti,  fut  enlevé  en  i70â  par  un  parti  de  sau- 
vages, et  conduit  prisonnier  au  Canada.  Après  plusieurs 
années  de  captivité,  il  obtint  sa  liberté  et  retourna  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  en  1739,  après  avoir  publié, 
sous  le  litre  du  Captif  racheté,  un  récit  de  ses  malheurs. 
On  cite  de  lui  quelques  autres  écrits  et  des  SermonSé 

WILLIAMS  (Dawel),  théologien,  de  la  sect*  des 
dissenters,  né  a  Wrcxham  en  (644,  moft  le  86  janvier 
1715,  eut  quelque  crédit  auprès  de  Guillaume  III  ^  qui 
plus  d'une  fois  le  consulta  sur  le»  affaires  d'Irlande.  On 
a  recueilli  ses  divera  écrits  en  1758,  9  vol.  in-8».  Cet 
homme  de  bien,  non  content  d'avoir  toute  sa  vie  prati- 
qué de  boniiea  œuvres,  légua  la  plus  grande  partie  de  s» 
fortune  aux  indigents  et  &  divers  établissements  phllan- 
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tliropiques.  Il  fil  don  à  ses  coreligionnaires  d^une  riche 
bilHiolhèque,  et  de  la  maison  qui  depuis  est  restée 
leur  lieu  de  réunion  à  Londres  (Redcross^treet,  Crip- 
]>lcgate.  ) 

WILLIAMS  (Sir  Charles  HANBURY),  amiiassadeur 
anglais,  très-distingué  par  son  esprit  et  son  habileté , 
c4ait  fils  de  Jean  Hanbury ,  directeur  de  la  compagnie 
de  la-^nMr  du  Sud.  Il  naquit  en  n09,  et  reçut  une  bril- 
lante éducation.  Condisciple  de  Littleton  et  de  Fielding, 
au  collège  d*ÉtoR,  il  resta  toujours  lié  avec  ces  deux 
hommes  célèbres  :  le  dernier  le  consultait  souvent  sur 
ses  compositions  littéraires.  Dès  son  début  dans  le 
monde  politique,  en  1733,  Williams  fut  membre  de  Ja 
chambre  des  commîmes  pour  4e  comté  de  Montmouth , 
qu*il  représenta  jusqu*à  trois  fois.  II  vota  toujours  dans 
cette  assemblée  pour  le  ministère  de  Walpole,  obtint, 
en  1739,  la  place  de  trésorier  deU  marine,  et  fut  créé, 
en  1746,  chevalier  de  Tordre  du  Bain.  Il  fut  successive- 
ment ambassadeur  en  Saxe  et  en  Prusse ,  et  eut  beau- 
coup de  succès  auprès  du  grand  Frédéric.  Nommé  en- 
suite ambassadeur  à  Pétersbourg,  il  n*eut  pas  moins<de 
succès  à  la  cour  de  Timpératrice  Elisabeth.  Le  chagrin 
que  lui  causa  Pingratitude  qu^il  crut  avoir  à  reprocher 
au  gouvernement  de  son  pays,  altéra  ses  facultés  men- 
tales^;  et  il  mourut  dans  un  état  déplorable ,  après  son 
retour  en  Angleterre,  le  2  novembre  17K9.  Rulhières 
a  donné  des  détails  curieux  sur  son  séjour  en  Russie.  11 
lui  attribue  des  vîees  contre  nature,  et  prétend  qu*il  fut 
la  première  cause  de  rélcvation  de  Stanislas  Pontatowski, 
en  le  présentant  à  la  grande>duchesse  Catherine.  Sir 
Charles  Hanbury  était  doué  d*uR  esprit  vif  et  piquant. 
Plusieurs  satires  politiques,  qu*il  avait  composées,  fu* 
rent  imprimées  et  lues  avec  empressement;  qtielqucs-uns 
île  ses  poèmes  insérés  dans  le  recueil  de  Dodsiey  et  au- 
tres collections,  sont  encore  admirés  aujourd'hui.  On  a 
publié  les  OEuvrei  en  vert  et  en  prose  désir  Ch,  WUUanu, 
avec  des  notes  par  H.Walpole,  Londres,  1 823, 3  voK  in-8<>. 

WILLIAMS  (FaANas),  créole  de  la  Jamaïque,  où 
il  mourut  en  i770,  a  Tâge  d'environ  7€  ans,  manifesta 
de  bonne  heure  des  dispositions  qui  fixèrent  Tattention 
du  duc  de  Montaigu ,  gouverneur  do  Tile.  Ce  seigneur 
renvoya  en  Angleterre  faire  ses  études ,  qu'il  termina 
brillamment  à  l'université  de  Cambridge.  Bien  qu'il  se 
Ait  surtout  appliqué  aux  mathématiques,  il  publia  pen- 
dant son  séjour  sur  le  continent ,  une  ballade  que  Gré- 
goire cite  avec  éloge  dans  son  ouvrage  sur  la  Littérature 
des  Nègres.  A  son  retour  à  la  Jamaïque,  le  duc  de  Mon« 
taigu  voulut  lui  faire  donner  une  place  dans  le  gouver- 
nement ;  mais  les  préjugés  contre  sa  couleur  suscitèrent 
de  trop  fortes  résistances.  Cependant  ses  talents  ne  res- 
tèrent pas  sans  fruit  :  il  ouvrit  une  école  de  mathéma- 
tiques et  de  langue  latine.  Il  se  plaisait  à  composer  dans 
celte  langue  des  pièces  de  vers.  On  en  trouve  une  avec 
la  traduction  dans  l'ouvrage  mentionné  de  Grégoire. 

WILLIAMS  (ÉpbraIm ),  fondateur  d*un  collège  qui 
porte  son  nom  aux  Massachusetts,  était  fils  d'un  colonel 
qui  lui-même  fut  un  des  fondateurs  de  Stockbridge. 
Après  avoir  fait  dans  sa  jeunesse- divers  voyages  en  Eu- 
rope, il  porta  les  armes  dans  la  guerre  de  1740  à  {748, 
entre  les  Anglais  et  les  Français  en  Amérique  ;  î  lavait, 
en  1735,  le  commandement  d'un  régiment  avec  lequel  il 


se  joignit  au  général  Johnson  au  nord  d'Albany,  etreça) 
une  i)lessttrc  grave  dans  «ne  action  dont  ravaots^  de- 
meura aux  siens.  C'est  en  1791  que  fut  ouvert  le  e»i- 
lége  de  W'Mams.  Probablemeiii  xfu'alors  le  fonétlcar 
avait  oessé  de  vivre.  Ce  eell^  est  devenu  datais  oa  sé- 
minaire florissant. 

WILLIAMS  (Davw),  éerivain,  né  en  1738  à  Car- 
digan,  dans  le  pays  de  Galles,  après  étre^ntré,  presque 
malgré  lui ,  dans  les-erdres  sacrés,  se  fit  eonnaitre  ftt 
le  succès  de  ses  prédications  devant  une  scete  dtsâdcste 
à  laquelle  il  appartenait.  Obligé  bientôt,  par  suite  d«  la 
légèreté  de  sa  conduite ,  de  se  retirer  à  Londres ,  il  \ 
prononça  une  suite  de  sermens  sur  l^ypocrisie  itii- 
gieuse  (1774,  3  vol.  in-8'),  puis  annonça,  dans  u 
Traité  sur  l'éducation  (même  4innée,  in- 19)  des  vas 
qu'il  ne  tarda  pas  a  mettre  en  pratique  par  l'établisse- 
ment d*une  école  à  Ghelsea ,  où  affluèrent  les  étères* 
malgré  le  prix  élevé  de  la  pension.  Cette  école  éiai( 
comme  une  petite  république  régie  par  une  charte,  «i 
où  l'instruction,  réduite  en  pratique,  était  associée  à  fé- 
tude  de  la  politique.  Elle  était  dans  un  état  fort  praspérr, 
lorsque,  vers  1775,  il  en  abandonna  la  dlreclioa  après 
la  mort  de  sa  fomme.  Il  s'occupa  dans  la  suite  de  la  pré* 
dication,  et  reprit  la  plume  pour  propager  ses  doetiiaei 
morales  et  religieuses  (  le  déisme  était  alors  sa  croyiace 
exclusive).  I>es  Lettres  sur  la  liberté  politique,  qu'il  k 
paraître  en  1782,  et  dont  Brissot  donna  une  tradoclieih 
lui  valurent  le  titre  de  citoyen  français,  que  lui  dcoem 
rassemblée  législative ^  il  fut  plus  tard  invité  par  le  mi- 
nistre Roland  à  venir  coopérer  à  la  constitutioa  répo- 
blicaine  de  la  France.  Williams  vécut  k  Paris  dans  U 
société  des  girondins,  jusqu'au  jugement  de  Louis  XVI; 
il  revint  alors  dans  son  pays ,  désespérant  du  salât  (le 
l'État  où  un  tel  erime  était  commis  au  nom  de  la  liktit. 
Un  grand  projet  l'occupait  depuis  longtemps  :  il  s'agis- 
sait de  remédier  à  l'imprévoyance  des  gens  de  lettre  î 
qui  d'autres  soins  ne  permettaient  guère  de  soafer  à 
leur  intérêt  personnel.  Le  pi:ince  de  Galles  se  dédara 
le  protecteur  de  l'entreprise,  alloua  une  somme  aaaudle 
pour  l'acquisition  d'un  local  convenable  aux  réoaioiH 
des  souscripteurs,  et  le  Fonds  lUléraire  (c'est  le  non  ^ 
l'institut),  solidement  établi  dès  1789,  considcrableiaenl 
accru  depuis,  a  rendu  d'importants  services  aux  scîeaccs 
et  aux  lettres.  Williams  continua  de  publier,  de  temps  à 
autre,  quelques  opuscules  écrits  dans  un  esprit  digè- 
rent de  celui  qui  avait  signalé  son  entrée  dans  la  ca^ 
rière.  Quand  les  infirmités  vinrent  accabler  sa  vieillesse, 
comme  II  avait  négligé  le  soin  de  sa  fortune,  les  som- 
cripteurs  du  Fonds  littéraire  le  nommèrent  ràa^- 
directeur  de  cet  établissement  :  il  y  mourut  eo  1816- 
Outre  ceux  dont  on  a  parlé,  ses  principaux  écrits  soot: 
Lettres  eoneemant  l'édwation,  178K,  in-S*  ;  Sm«i>'' 
rojfaux,  â«  édition,  1788,  in-8«;  Leçms  sur  fédm)tti»f 
5  vol.  in-8*;  Leçons  à  un  jeune  prince,  in-S";  U^^ 
les  principes  politiques ,  etc.,  1789,  ln-8*;  tftifiiff  dtf 
comté  de  Moumouth,  1796,  in-4«,  avec  pi.  ;  Rieiomdis^ 
(  daims)  de  la  littérature,  contenant  l'origine,  les  metifh 
Us  objets  et  les  opérations  de  la  société  pour  Vétaktistsmfut 
du  Fonds  littéraire,  1803,  1816,  in-8*.  Un  Précis  et  f* 
vie  et  des  ouvrages  de  David  Williams  a  été  pabliê  » 
1793,  par  Th.  Morris. 
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WILLIAMS  (CoopBB,  le  révérend),  nô  à  Cantorbery 
en  1763,  mort  en  1816,  recteur  de  Kingston  en  Slour- 
mont,  avait  été  d^abord  vicaire  d*lzning,  pois  chapelain 
d*un  vaisseau  de  guerre,  le  Swiftsure ,  sur  lequel  il  as- 
sista à  la  tataille-d'A-bouktr.  On  connaît  de  lui  :  Histoire 
du  ckdteau  de  Stidtey  dane  le  comté- de  Gloeeeter,  4791, 
ifi-fol.  ,*  Campague  dee  indee  œetdtntalet ,  touê  êir  Ch. 
Grey  et  tir  John  Jervit,  1796,  in-4o;  Voyage  sur  la  Aie- 
diterrafiée,  1802,  in-4».  On  y  trouve  une  relalioit  très- 
délaillée  de  la  célèbre  bataille  d'Aboukir. 

WILLIAMS  (Anna),  née  en  1706,  était  611e  d*un 
chirurgien  du  pays  de  Galles,  qui  fut  rcduH  à  accepter 
un  asile  à  Charter- Uouse,  après  être  venu  solliciter  à 
Londres  la>  récompense  qu*il  croyait  avoir  méritée  par 
une  prétendue  découverte  de  la  longitude  en  mer. 
Anna,  qui,,  par  rexercice  de  ses  talents,  aurait  pu- venir 
au  secours  de  son  père,  perdit  la  vue  en  1740  par  une 
cataracte;  mais  comme  elle  avait  eultivé  le  littérature 
depuis  sa  jeunesse ,  aidée  de  deux  de  ses  cousins,  elle 
publia,  en  1746,  une  traduction  anglaise  de  la^  Vie 
dt  l'empereur  Julien,  per  la  Bletterio.  Plus  tard  elle  eut 
L'occasion  de  connaître  la  femme  de  Sam.  Johnson,  qui 
prit  à  eHe  un  ril  intérêt,  et  avec  laquelle  elle  se  lia  d*une 
étroite  amitié.  Cette  dame  étant  morte,  Johnson  n*&ban- 
doooa  point  Anna  Williams  et  iotéressa  ses  amis  en  sa 
laveur.  Le  célèbre  Garrick  fit  donner  sur  son  théâtre, 
au  bénéfice  de  la  pauvre  aveugle,  une  représentation 
dont  leproduii  a*éleva  à  âOO  livre»  sterling»  Anna  publia 
ensuite  un  vol.  de  Mélangée  en  prose  et  en  ven^  qui 
trouva  de  nombreux  souscripteurs^  Elle  moumt  en 
1783.  — -  On  a  de  son.  père  (Zacharie  Wi&lums)^  outre 
VExpoié  d'un  eseai  pour  cotèstater  la  longitude  en  mer, 
par  une  Utéorie  exacte  de  l'aiguille  aimantée  (anglais  et 
italien),  1751^,  un  Bécit  exact,  etc.,  du  traitement  qu*ll 
avait  éprouvé  à  la  maison  de  refuge  d'où  il  avait  été 
forcé  de  sortir,  Londres,  1749,  in-4*. 

WILLIAMS  (miss  Helena-Maria)  ,  née  à  Londres 
(n  1759,  révéla  de  bonne  heure  un  penchant  prononcé 
pour  la  littérature.  Un  poëme  iniitulé-  le  Pérou,  qu'elle 
publia  à  rage  de  18  ans,  obtint  d*honorahles  suffrages. 
Son  imagination  lui  montrant  la  révolution  française 
comme  le  prélude  de  grandes  améliorations  sociales,  elle 
fui  jalouse  d'assister  à  cet  imposant  spectacle,  et  quitta 
l'Angleterre  en  1790  pour  venir  se  fixer  à  Paris,  où 
bientôt  elle  se  mit  en  relation  avec  les  membres  les  plus 
fameux  du  parti  de  la  Gironde.  Arrêtée  après  la  journée 
<lu  31  mai,  «lie  réussît  à  tremper  la  surveillance  de  sea 
gardiens,  et  se  sanva  en  Suisse,  où  Tétude  occupa  utile- 
ment les  jours  de  sa  proscription.  De  retour  à  Paris, 
cUe  oontinna  d*y  cultiver  la  poésie  et  les  lettres ,  et  dt- 
▼enes  publications  ajoutèrent  à  sa  réputation.  C'est  dans 
cette  ville  qu'elle  mourut  en  I8â7.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Lettrée  écrilee  de  la  France  »ur  la  première 
fédération,  1791-92,  3  vol.  in-lâ;  Lettres  écrites  de  la 
France  sur  l'époque  de  la  Terreur,  1795,  4  vol.  in-lâ; 
^^agt  en  Suisse  avec  des  considérations  sur  le  gouœr-^ 
wmm  helvétique,  1798,  2  vol.  in-8«;  Aperçu  de  Vétat 
éi»  mœurs  et  des  opinions  de  la  république  française  et  de 
^a  fin  du  18*  siècle,  1801  ,  3  vol.  in-8»;  Correspondance 
politique  et  confidentielle  de  Louis  XV J,  avec  des  o6fer- 
^tiont,  1804,  3  vol.  in-8«,  publiée  en  anglais  la  mémo 


année,  ouvrage  apocryphe,  rédigé  par  Sulpice  de  la  Pla« 
tièreet  Babiéf  Relation  des  événements  qui  se  sont  passés 
du  1*'  mars  au  20  novembre  1815,  et  sur  les  persécution» 
des  protestants  du  Midi,  1816,  in-8';  Souvenirs  de  la  ré* 
volution  française,  (traduits  de  l'anglais  par  Coquerel, 
neveu  de  l'auteur),  Paris,  1838,  3«  édition,  augmentée 
d'une  Ode  aux  Grées,  par  miss  Williams^ 

WILLIAHSON  (sir  Joseph),  négociateur  anglais, 
est  connu  surtout  oomme  le  bienfaiteur  dU  collège  de  la 
Reine  à  Oxford,  auquel  il  légua  pour  8,000  livres  ster- 
ling de  valeurs  mobilières.  Secrétaire  d'Étal  en  1605^ 
i^assista,  neuf  ans  plus  tard,  oomme  plénipotentiaire  au 
traité  do  Cologne-,  et,  à-  son  retour,  fut  fait  principal 
secrétaire  d'État  et  membre-  du  conseil'  privé,  charité 
qu'il  résigna  eB-i678.  Ilmourut  en  4701. 

WILLIBROD  (Saint),  apètre  des  Frisons,  né  vers 
Tan  658  dans  le  Northumberland ,  fut  élevé  dans  le 
monastère  de-RIpponj  récemment  fondé  par  saint  Wil- 
frid.  A  rftge  de  SO*ans  H  se  rendit  dans  un  monastère 
d'Irlande,  où  il  passa  19  ans  sous  la  direction  de  saint 
Egberl.  Animé  d'un  saint  zèle  pour  la  propagation  de  la 
foi ,  il  s'embarqua  pour  la  Frise,  accompagné  de  saint 
Swidbert,  et  de  dix  autres  moines  anglais.  Ils  abordè- 
rent en  690  ou  691,  à  Catwick,  d'où  ils  se  rendirent  à 
Utrecfat.  AyanI  été  favorablement  reçu  par  Pépin  d'Hé- 
rtstal,  qui  depuis  peu  avait  conquis  cette  partie  de  la 
Frise,  Willibrod  fit  un  voyage  à  Rome  où  il  se  jeta  aux 
pieds  du  pape  Sergius,  qui  lui  donna  sat  bénédiction,, 
avec  les  pouvoirs  néeessaircs  pour  suivre  sa  mission. 
Après  six  ans  de  travaux,  le  nombre  des  chrétiens  s'était 
teHeraent  augmenté,  que  Willibrod  fut  envoyé  de  nou- 
veau à  Rome  par  Pépin,  qui  pria  instamment  le  pape  de 
conférer  le  caractère  épisoopal  au  saint  missionnaire.  Le 
pape  Sergius  le  reçut  avec  beaucoup  d'empressement; 
ayant  changé  son  nom  en  celui  de  Clément,  et  l'ayant 
consacré  archevêque  des  Frisons,  il  lui  donna  le  pallium, 
avec  pouvoir  de  fixer  son  siège  en  tel  lieu  qu'il  jugerait 
le  plus  convenable.  De  retour  dans  la  Frise,  le  saint  pré> 
lat  établit  sa  résidence  à  Utrecht,  où  il  bâtit  l'église  du 
Sauveur,  qui  devint  son  siège  métropolitain.  11  répara, 
celle  de  Saint-Martin  que  le  roi  Dagobert  avait  construite 
à  la  prière  de  saint  Wilfrid,  mais  que  les  païens  avaient 
presque  entièrement  détruite.  £n  698,  Willibrorl,  aidé 
par  les  libéralités  de  Pépin  et  de  l'abbesse  Irraine,  fonda^ 
l'abbaye  d'Epternac,  qu'il  gouverna  jusqu'à  sa  mort. 
Pépin  avait  la  plus  haute  vénération  pour  cet  apotrc, 
et  l'on  a  même  dit  que  ce  fut  par  ses  remontrances  qu'il 
renvoya  Alpaîde  sa  concubine,  et  qu'il  se  réconcilia  avec 
Pleclrude,  sa  femme,  ce  qui,  au  reste,  est  peu  compati- 
ble avec  la  protection  dont  Charles  Martel  entoura  le 
saint  prélat.  En  effet,  le  fils  d'Alpaïde  étant  devenu  duo 
d'Austrasie,  et  quelque  temps  après,  par  suite  de  ses 
victoires  sur  Daniel  et  sur  Ragnefried,  maire  du  palais 
de  Neustrie,  confirma  à  Willibrod  la  possession  du  vil- 
lagede  Susteren,  que  lui  avait  donné  Pépin  en  mourant, 
et  de  plus  lui  abandonna  la  souveraineté  dlJtrecht.  Les 
revenus  dépendant  du  château  furent  affectés  au  mo- 
nastère  que  l'archevêque  avait  fondé  près  de  sa  cathé- 
drale. Ce  fut  aussi  Willibrod  qui  baptisa  Pépin  le  Bref. 
Cependant  la  foi  paraissant  affermie  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Frise,  le  saint  missionnaire  pénétra  dans 
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celfe  qui  éUU  eoooro  soumise  au  roî  Badbod*  Ce  prince 
permît  que  Voa  prêchât  rÉvaQgilc  à  ses  sujets,  mais 
resta  lui-même  allaché  il  ridolâlrie.  De  là  Willibrod 
passa  en  Danemark  $  mais  y  ayant  rencontré  des  obsta* 
clos  insurmontables,  il  se  eontenta  d^aebeter  90  enfants 
du  pays,  qu*il  baptisa,  après  les  avoir  instruits;  et  il  les 
emmena  avec  lui.  De  là  étant  revenu  dans  la  Frise,  il 
convertît  les  habitants  de  Pilo  de  Walchoren,  et  y  établît 
des  églises.  Le  roi  Badbod  étant  mort  en  710,  Willibrod 
put  librement  prêcher  TÉvangile  dans  toute  la  Frise.  Il 
prévenait  par  un  extérieur  agréable,  plein  de  dignité* 
Jl  était  doux ,  gai  dans  sa  conversation ,  sage  dans  ses 
conseils,  infatigable  dans  les  fonctions  apostoliques. 
C*est  à  lui  que  les  Frisons,  peuple  barbare,  durent  les 
commencements  de  leur  civilisation.  Les  écoles  qu'il  éta* 
blit  à  Utreohl  sont  devenues  très-céièbres.  Étant  parvenu 
à  un  Age  fort  avancé,  il  se  choisit  un  coadjuteur,  et  lui 
donna  la  consécration  cpiscopale  avec  le  gouvernement 
de  son  diocèse.  11  mourut  vers  Tan  758,  et  fut,  selon 
son  désir,  enterré  dans  le  monastère  d'Epternac,  où  Ton 
garde  ses  reliques.  On  voit  à  Trêves,  dans  Tabbaye 
de  Notre-Dame  des  Martyrs ,  Pautel  portatif  dont  il  se 
servait  dans  ses  missions  pour  célébrer  les  saints  mys- 
tères. Il  lit  en  faveur  de  son  monastère  d*£ptcrnac  un 
testament  qui  a  été  publié  par  plusieurs  auteurs.  Alcuin 
qui  a  écrit  sa  Km  en  doux  livres,  dont  Tun  est  en  prose^ 
et  Tautre  en  vers,  a  de  plus  composé  une  homélie  et  un 
poème  en  son  honneur.  L*£glise  célèbre  sa  féic  le  7  no- 
vembre. 

WILUS  (Thomas),  médecin,  né  le  6  février  1632  à 
Great-Bewin,  dans  le  comté  de  Wilt,  prit  ses  degrés  à 
Tuniversité  d*Oxford,  y  obtînt  en  i  660  la  chaire  d'ana- 
tomie,  puis,  admis  à  la  Société  royale  de  Londres,  vint 
eu  1666  s'établir  dans  cette  capitale.  11  jouit  de  la  con* 
fiance  de  Charles  II  et  fut  enlevé  à  son  immense  clien- 
tèle le  11  novembre  1675.  Ses  nombreux  écrits  qui  ont 
eu  plusieurs  éditions,  et  dont  il  a  été  fait  diverses  tra- 
ductions, ont  clé  recueillis  sous  le  titre  d* Opéra  medica 
etphy9ictt,  Genève,  1676,  in-4*;  1680,in-4«;  Amster- 
dam, (682,  in-4<>;  Venise ,  1720,  in-fol.  On  distingue, 
dans  cette  collection  :  CenM  anatotne,  cui  aecesiit  ntr* 
vorum  descriptio  et  utus,  Londres,  1664,  in-i°;  1070, 
in-8»  ;  Amsterdam,  1664,  1667,  1683,  in-lS;  Patholo- 
y  ta  ctrebri  et  nervosi  generis,  in  quo  agitur  de  morOis 
eonvulMimt  et  de  seorbuto,  Oxford,  1667,  in-4<>^  Londres, 
1663,  1678,  in-12;  Amsterdam,  16)99,  1670,  et 
Leyde,  1671 ,  in-12  ;  De  anima  brutorwu,  etc.,  1672, 
Londres,  1683,  in-fol.  ;  Phartnaceutica  rationalis,  1674- 
75,  2  part.  in-4«;  traduit  en  anglais,  1.679,  in-fol, ; 
S.  Pordage  a  publié  la  traduction  anglaise  des  0£wres 
de  WaitM,  168l,in-foL 

WILLIS  (Frakcis)  ,  médecin»  est  principalement 
connu  par  les  succès  qu*il  obtint  dans  le  traitement  des 
aliénés.  C*est  à  ses  soins  que  fut  confié  le  roi  George  III 
lors  de  sa  première  aliénation  mentale.  II  fut  appelé  à 
Lisbonne  pourie  traitement  de  la  reine  Marie.  Son  re- 
gard foudroyant  n*excrçait  pas  une  action  moins  puis- 
sante sur  les  aliénés  que  les  chaînes,  les  douches  et  les 
gilets  de  force.  Il  dirigea  longtemps  un  établissement 
consacré  au  traitement  de  la  démence  à  Grcdfort ,  et 
mourut  le  S  décembre  1 807,  à  !iO  aus. 


WILLIS  (BaowNs) ,  savant  antiquaire,  petit-fik  de 
Thomas,  né  en  1682  à  Blandford,  dans  leoMstédeDor- 
set,  mort  le  tt  février  1760,  fut  reçu  en  1718 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres,  et  paisa  40 
nées  à  former  une  collection  de  monnaies  anglaises,  dont 
il  fit  ensuite  hommage  à  Tuniversîté  d*Oxford,  où  ii  tTaîi 
étudié.  Il  disposa  une  partie  de  sa  fortune  en  faveur  dTuD 
établissement  de  bienfaisance,  et  légua  des  manuscrils  à 
la  bibliothèque  Bodléienne.  On  distingue  parmi  ses  on- 
vrages  :  Nolitia  parliameniaria,  ou  Hiei»  dê$  evmiétjViUes 
et  bourgs  de  l'Angleterre,  et  du  pays  de  Galles,  171S-I6- 
30,  3  vol.  in-8";  //iif.  des  abbayes  parUmemteûreÈ  et  dn 
églises  cathédrales  eonveniueiks,  1718-10,  S  vol.  io-S*: 
Description  des  cathédrales  de  l'Angleierre,  etc.,  1727, 
1750et  1733,  3  vol.  in.4«. 

WILLOT  (A11604B)  naquit  à  Saint-GermaiD  ea 
Laye,  en  1757,  d^une  famille  noble,  re^t  une  éducaiioQ 
militaire,  et  entra  comme  oflicicr  dans  la  I«^n  de  Maii- 
lebois.  Il  fit  dans  ce  corps  la  guerre  de  Corse  en  I7€!>, 
et  continua  ensuite  de  servir  dans  un  régiment  d*inlâa- 
terie.  Ayant  embrassé  le  parti  de  la  révolution,  ii  obti&t 
de  Tavancement^  et  à  la  fin  de  1792  il  éuil  eolooel  à 
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Tarmée   des  Pyrénées-Orientales.  Bientôt  promu  au 
grade  de  général  de  brigade,  il  reçut  Tordre  de  sortir 
de  Perpignan ,  et  de  marcher ,  à  k  tête  d*un  détache- 
ment, au-devant  des  Espagnols,  qo*îl  reuoentra,  le 
20  avril  1793,  entre  Ceret  et  le  Teeh,  sous  le  cqbh 
mandement  du  général  la  Union.  L^affaire  s*eiigagea,  et 
dans  ce  premier  combat,  Wiilot  fut  défait  et  perdit 
quatre  pièces  de  canon.  Les  commissaires  de  la  Conven- 
tion ,  imputant  cet  échec  à  son  impérttie,  et  au  peu  de 
confiance  qu*il  inspirait  aux  troupes,  le  suspeadireut  île 
ses  fonctions,  et  le  firent  emprisonner.  Réintégré  dâDs 
son  grade,  et  employé  après  la  révolution  du  9  ther- 
midor (27  juillet  17S^4),  WilIot,  mûri  par  les  le^usda 
malheur,  ne  tarda  pas  à  se  distinguer,  à  Tarmée  dfs 
Pyrénées-Occidentales,  sous  les  ordres  du  général  Mon- 
cey.    A  Tattaque  du  camp   Louis  XIV ,  il  pénétra  le 
premier  dans  les  retranchements.  Au  passoge  de  la 
Deva,  le  38  juin  1795,  il  défit  rennemi,  et  le  poorsutvft 
jusqu*à  Bfondragon*  Le  2  juillet,  il  rint  se  former  en 
avant  de  Tolosa,  avec  deux  bataillons,  et  débouchiot 
ensuite  sur  Vittoria,  il  manœuvra  sur  le  froni  et  sur  la 
droite  des  Espagnols.  Le  6,  il  remporta  un  avaol^ 
plus  important  devant  Pampelune.  La  earalerie  espa- 
gnole allait  envelopper  le  général  Harispe  el  lai  couper 
la  retraite,  quand  Wiilot ,  à  la  tète  d*un  batoilloo  de 
grenadiers,  la  força  de  se  repliera  Le  général  en  clief 
Moucey  fit  Téloge  de  cet  exploit  dans  son  rapport  à  la 
Convention.  Wiilot  se  distingua  encore  aux  a£raires  des 
14  et  11$  du  même  mois,  qui  entraînèrent  la  reddtkiao 
de  Bilbao;  et  la  Convention  confirma  rarrélë  de  ses 
commissaires ,  qui  venaient  de  relever  au  grade  de  gé- 
néral de  division.  La  paix  ayant  été  condoe,  pea  de 
temps  après,  avec  TEspagne,  il  fut  envoyé,  •  la  Céte  de  sa 
division ,  dans  la  Vendée,  sous  lesordres  do  général  Hadic, 
qui  devait  pacifier  le  pays,  où  Charrette  TenaiideraUanio' 
la  guerre.  Après  plusieurs  marches  et  eontre-marehcff 
Wiilot  fut  chargé  particulièrement  de  surTeitlcr,d*abonl 
les  chefs  royalistes  de  Tarmée  du  centre,  pais,  dans  ic 
haut  Anjou  les  mouvements  de  SlofOel.  Celui-ci  ayaoi  re- 
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ris  les  armes,  succomba.  Legéncral  Hoche,  après  la  mort 
e  oeetief  YcndçeD,  n*<eut  plus  d*autre  objet  eu  vue  quede 
emparer  de  Cbamite.  11  chargea  Willot  d*abord  de  le 
9ursuiTre,  ensuite  de  lui  proposer  de  sortir  de  Franee, 
.  de  passer  eu  Aogleterre  ou  en  Suisae.  Agissant  au 
)iQ  de  Willot  y  le  général  Gratien,  qui  était  sous  ses 
drcs,  CQlama  la  négocia tion»  Elle  échoua  ;  et  Charrette 
(uii  également  succombé,  la  différence  des  opinions 
ii  divisaient  le  général  en  chef  Hoche  et  Willot,  devint 
ès-seosihle,  à  Toccasion  des  moyens  employés  pour 
icifier  la  Vcodce,  La  division  éclata  par  une  lettre  que 
lui-ci  écrivît  k  Hoche  a  la  fin  de  mars  i790,  et  qu*il 
ndit  publique.  Il  s*agissait  des  chefs  vendéens  aux- 
leis  il  avait  été  chargé  de  faire  des  propositions  :  «  Si 
>tre  iateotion,  lui  disait  Willot,  si  celle  du  gouverne* 
ent  n*oo(  point  été  de  traiter  avec  les  rebelles,  je  ne  vous 
irdonnerai  jamais  de  m*avolr  jeté  dans  une  démarche 
)ur  compromettre  ensuite  ma  foi.  Jusqu*alors  je  nV 
lis  fait  que  les  combattre.  Cest  par  vos  ordres  que  j*ai 
ccplé  leur  soumission  ;  et  c*est  vous  qui  les  faites  ar- 
ter!  •  Quand  la  Vendée  fut  pacifiée,  le  Directoire 
icutif  oonfla  à  Willot  le  commandement  de  la  division 
ililaire  de  Marseille,  alors  fort  agitée  par  Tosprit  de 
irti,  Cétait  au  moment  où  le  gouvernement  avait 
lopté  le  système  de  bascule,  qui  consistait  à  frapper  à 
fois  les  royalistes  et  les  terroristes.  Dans  le  Midi,  il 
pissait  de  contenir  ces  derniers ,  qui  y  tenaient  en- 
rc  sous  le  joug  toute  la  population.  Willot  mit  beau- 
up  d'énergie  à  les  réprimer;  et  il  résulta  de  ses  efforts 
le  réaction  de  la  part  des  royalistes.  Ce  fut  alors  que 
formèrent  contre  les  jacobins  des  compagnies  de  Je* 
f  et  du  Soleil ,  etc.  Cependant ,  au  mois  d'octobre 
'96,  Willot  adressa  au  Directoire  un  rapport  dans  le- 
lel  00  remarquait  le  passage  suivant  :  «  Les  royalistes 
M  assassineni  les  républicains,  les  émigrés  débarqués 
r  les  e^tes  de  France,  ne  sont  que  des  fanl6mes  gros- 
:rs  avec  lesquels  on  veut  alarmer  le  gouvernement, 
*ur  donner  une  fausse  direction  à  sa  vigilance.  Le  seul 
rUqu*il  ail  à  combattre  est  un  amas  d*anarchisles,  de 
igands  et  de  scélérats  de  toute  espèce,  qui  infestent 
9  contrées.  »  Ce  fut  ainsi  que  ce  général  se  déclara 
>vertemeut  contre  un  parti  furieux,  mais  qui  avait 
Qtre  lui  Topinion  publique.  A  plusieurs  reprises,  le 
recteur  Barras  demanda  le  rappel  de  Willot  et  sa  des- 
otioo,  qo^ll  ne  put  obtenir  de  la  majorité  de  ses  col- 
{ttes,  et  surtout  de  Camot.  Cet  appui  que  le  directeur 
root  donna  alors  à  Willot  devint  plus  tard  un  chef 
lecusalion  contre  lui.  Au  mois  de  janvier  1 797,  Wil- 
^  dissipa  par  la  force  un  attroupement  d'anarchistes 
i  menaçaient  la  tranquillité  publique.  Il  écrivit,  à  cette 
<^ion,  au  général  Bonaparte,  qui  se  plaignait  à  lui 
l'arrestation  d'un  des  officiers  de  son  armée,  et  qui 
iQblait  alors  appartenir  au  parti  des  anarchistes.  La 
Qduite  ferme  de  Willot  dans  le  Midi ,  à  uno  des  épo- 
>cs  les  pliu  orageuses  de  la  révolution,  lui  attira  telle- 
^n\  la  confiance  des  habiUnts,  qu'ils  l'élurent,  en  avril 
^7«  député  des  Bouches-du-Rhône  au  conseil  des 
>^*Cents.  Intimement  lié  dès  lors  avec  Picbcgru ,  il 
ivÎQt,  comme  lui,  un  des  chefs  du  parti  clichien  op- 
1^  SOI  jacobins,  que  soutenait  la  majorité  du  Dircc- 
>re.  Ayant  rendu  compte  au  conseil  des  renseignements 


qu'il  avait  donnés  au  gouvernement  sur  la  situation  de- 
Lyon,  il  prétendit  que  le  message  des  directeurs,  k  ca 
sujet,  était  de  la  plus  grande  inexactitude.  Le  9  juillet, 
il  fut  élu  secrétaire  du  conseil  ^  et  on  le  vit ,  le  même 
jour,  attaquer  Talleyrand  de  Périgord,  qui  venait  d'être 
nommé  ministre  des  relations  extérieures.  Le  35,  ii 
parla  contre  le  directeur  Barras  et  le  général  Hoche, 
les  accusant  l'un  et  l'autre  d'exercer  des  fonctions  que 
la  constitution  interdisait  k  leur  âge.  Dans  la  chaleur 
des  débats,  Willot  apostropha  son  collègue  Quirot;  et 
après  la  séance ,  une  explication  s'ensuivit  entre  les 
deux  députés  ;  mais  elle  n*eut  point  de  suites  sérieuses. 
Le  d8  juillet,  Willot  présenta  un  rapport  sur  les  amé- 
liorations dont  était  susceptible  l'organisation  de  la 
gendarmerie,  et  proposa  un  projet  de  loi  k  ce  sujet.  C'é- 
tait le  complément  du  projet  que  faisait  alors  adopter 
Pichegru  sur  la  garde  nationale.  Le  31  juillet,  c'est-à- 
dire  près  d'un  mois  avant  le  coup  d'État  que  préparait 
le  Directoire ,  Willot  en  dévoila  publiquement  la  trame 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  signala  les  mouvements 
des  troupes  dans  T-intérieur,  leur  marche  vers  la  capi- 
tale, le  rayon  constitutionnel  déjà  franchi  par  elles.  Il 
rappela  la  réponse  évasivedu  Directoire  à  une  interpel- 
lation précise  sur  ce  mouvement.  Ses  observations  furent 
renvoyées  à  la  commission  des  inspecteurs,  k  laquelle  II 
fut  lui-même  adjoint.  Willot,  ne  se  dissimulant  point 
le  danger ,  proposa  dans  des  conférences  secrètes  avec 
les  chefs  de  son  parti,  diverses  mesures  énergiques,  et 
même  de  prendre  l'offensive  et  d'aller  arrêter  les  direc- 
teurs dans  leur  palais  du  Luxembourg.  Secondé  par  son 
aide  de  camp  Angibaud,  il  s'était  assuré  d'oiBcicrs  et  de 
jeunes  gens,  qui,  au  nombre  de  1  ,âOO  à  1 ,500  étaient  dis- 
posés à  garantir  la  représentation  nationale  de  toute  en- 
treprise. Mais  ses  avis  restèrent  sans  effet  par  suite  de 
l'irrésolution  de  quelques-uns  des  membres  les  plus 
marquants  du  conseil,  où  les  amis  de  Carnet  paraly- 
saient l'action  des  royalistes.  Au  lieu  de  prendre  l'offen- 
sive, il  fut  convenu  qu'on  laisserait  commencer  les 
hostilités  par  le  Directoire  et  qu'alors  Willot,  k  la  télo 
de  son  oorps  d'élite,  et  Pichegru  à  la  tête  des  grenadiers 
du  corps  législatif,  marcheraient  au  Luxembourg  pour 
s'emparer  des  directeurs  prévaricateurs.  On  sait  comment 
le  Directoire,  instruit  de  toutes  les  résolutions  de  ses  ad- 
versaires, déjoua  leurs  projets  par  le  seul  mouvement  de 
lagamisondc  Paris.  Willotfutune  des  premières  victimes 
de  la  journée  du  18  fructidor  (4  septembre  17 97).  Cerné 
dans  la  salle  des  inspecteurs,  où  il  avait  passé  la  nuit  avec 
une  partie  de  ses  collègues,  il  fit  avec  Pichegru  d'inutiles 
efforts  pour  se  dérober  à  l'arrestation,  et  dès  lors  tous 
leurs  moyens,  tous  leurs  plans  de  défense  furent  anéan- 
tis. Arrêté  et  renfermé  au  Temple  avec  ses  collègues, 
Willot  fut  comme  eux  déporté  k  Sinamary,  où  il  s'établit 
dans  la  même  casse  que  Pichegru  ,  Aobry,  Delarue  et 
d'Ossonville.  H  ne  se  sépara  plus  de  ces  quatre  compa- 
gnons d'infortune.  Atteint  bientôt  après  de  la  fièvre 
ardente  qui  dévore  les  Européens  dans  ces  climats  brû- 
lants, il  sollicita  en  vain  la  faveur  [d'être  transféré  & 
Cayenne ,  comme  l'ex-directeur  Barthélémy.  La  force  de 
sa  constitution  et  son  courage  le  sauvèrent.  Ce  fut  avec 
ses  quatres  compagnons  d'exil,  auxquels  vinrent  s'ad- 
joindre Barthélémy  et  le  général  Ramel ,  qu'il  concerta 
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le  plan  cTëvasion  si  périlleux  et  svconnir,  exécuté  au 
miUeu  de  tant  d^obatacles  dans  les  premiers  jours  de  juin 
4798.  De  Surinam  ,  eu  abordèrent  les  exilés,  ils  Grent 
TOtle  pour  Deraerari»  Là  Willot  fui  attaqué  d*une  mala- 
die inflammatoire  très-dangereuse ,  amsi  qu*Aubry  son 
compagnon  d'infortuné  et  son  ami  qui  y  succomba.  Forcé 
de  rester  dans  cette  colonie  en  attendant  son  rétabKs- 
sement,  il  vit  ses  autres  compagnons  s*cloigneF  sans 
perdre  Pespoir  de  les  rejoindre.  Après  un  séjour  de 
quatre  mois  a  Demerari ,  il  fit  voile  pour  TAngleterre, 
où  il  joignit  enfin  Pichegru.  Ces  deux  généraux,  n*ayant 
pas  été  rappelés  en  France,  comme  le  furent  à  cette  épo- 
que la  plupart  de  leurs  compagnons  dVxil,  ils  se  rendi- 
rent en  Allemagne,  et  prirent  quelque  part  aux  bosti- 
lilés  contre  les  armées  de  la  république.  Mais  bientôt 
on  vit  deux  amis  restés  si  longtemps  fidèles,  se  diviser 
au  point  de  vivre  éloignés  Tan  de  Fautre,  et  ne  plus 
se  voir,  sans  qu*on  sache  précisément  que!  en  fut  le 
motif.  Willot  habita  successivement  Uberlingen,  Cons- 
tance et  les  environs  d*Augsbourg.  Dans  le  courant  de 
mars  4800,  il  fut  appelé  à  Turin,  auprès  du  général  en 
chef  autrichien  Mêlas,  qui  prenait  roifensive  du  côté  de 
Gènes.  On  lui  confia  Torganisalion  de  compagnies  d*é- 
migrés  français,  suisses  et  niçards,  avec  la  mission  de 
fomenter  des  mouvements  royalistes  daus  les  Alpes  ma- 
ritimes et  en  Provence  ;  et  il  fut  remis  des  sommes  con- 
sidérables pour  cet  objet.  Mais  la  bataille  de  Marengo 
qu*ii  vit  de  bien  près,  puisqu^il  se  trouvait  h  Alexandrie 
avec  Mêlas,  renversa  tous  ses  projets.  La  police  de  Bo- 
naparte ayant  alors  saisi  quelques-unes  de  ses  corres- 
pondances se  hâta  de  les  publier,  et  de  représenter  leur 
auteur  comme  un  chef  d*inlrigues  et  de  complots  mer- 
cenaires. Willot  fut  d*avis,  à  cette  époque,  de  garder  la 
ville  de  Gènes;  mais  ne  pouvant  faire  adopter  ce  con- 
seil par  les  généraux  autrichiens,  il  s*cmbarqua  sur  la 
flotte  anglaise  avec  son  corps  d'émigrés.  On  le  signala 
ensuite  dans  les  journaux  français  comme  Tagent  de 
TAngletcrre  dans  les  troubles  de  la  Toscane.  Il  revint 
bientôt  en  Angleterre,  et  ne  pouvant  plus  s*y  occuper  de 
politique,  il  se  livra  à  des  spéculations  financières  avec 
les  sommes  qui  lui  étaient  restées  de  ses  diflcrentes  mis- 
sions (on  les  portait  à  l,SOO,OOOfrancs).  Ayant  placé  une 
partie  de  ses  capitaux  en  mauvaises  mains,  il  en  résulta 
des  procédures  qui  mirent  en  évidence  des  placements 
usuraires.  Gomme  Tusure  est  sévèrement  interdite  par 
les  lois  anglaises,  Willot  fut  obligé  de  s'éloigner,  et  il  se 
rendit  en  Amérique,  où  il  est  resté  jusqu'au  rétablisse- 
ment des  Bourbons,  en  i8H.  Il  revint  alors  dans  sa 
patrie,  fut  accueilli  très-honorablemont ,  et  réintégré 
dans  son  grade  de  lieutenant  général.  Les  événements 
du  20  mars  181 K  le  déterminèrent  à  passer  de  nouveau 
aux  États*  Unis ,  où  il  resta  peu  de  temps.  A  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Waterloo,  il  revint  en  Europe,  et 
trouva  Louis  XVIII  rétabli  sur  son  trône.  Le  souvenir 
de  ses  premières  armes  en  Corse  fit  songer  à  lui,  en  1816, 
pour  le  commandement] de  cette  Ile  qui  était  alors  en 
proie  à  des  agitations  politiques.  Le  roi  lui  donna  le  titre 
de  gouverneur  de  la  17«  division  militaire,  et  le  créa 
commandeur  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d*honneur. 
Willot  gouverna  la  Corse  pendant  trois  ans,  et  dans  ce 
poste  diflicile  il  se  fit  remarquer  par  sa  sagesse  et  sa  mo- 


dération. Lorsqu'il  fut  rappelé,  en  juin  1818,  U»tp| 
population  de  Bastia  raccompagna  jusqu'au  Môle,  oé  ï\ 
était  attendu  par  une  trentaine  de  barques  oraécs  di 
drapeaux  blancs,  qui  toutes  rescortèrenl  jusque  It  |<Bê| 
lotte  sur  laquelle  it  s'embarqua.  Depuis  cette  époque  t^ 
vécut  dans  la  retraite  à  sa  maison  de  eampagnede 
gny,  près  Paris.  En  1839,  il  fut  nommé  présiënitdc 
commission  de  souscription  pour  le  monument  à 
en  l*bonneur  de  Pichegru  ^  et  il  adressa  au  roi  un 
cours  en  lui  présentant  le  projet  de  oe  monument.  B 
tôt  en  proie  à  une  longue  et  douloureuse  ouUdie, 
mourut  dans  sa  terre  le  17  décembre  1893.  Ledie^ 
lier  Boulet  prononça  sur  sa- tombe  on  discours  fo 
qui-  a  été  imprimé  à  Paris  dans  la  même  anofe.  Wt! 
a  laissé  dans  sa  famille  des  papiers  précieux  pour 
toire  des  événements  auxquels  il  a  participé. 

Vl^ILLOUGHBY  (Sir  Hvgh),  navigateur  a 
était  chevalier  baronnet,  et  originaire  de  Risdcy.  du 
le  comté  de  Derby.  En  1 K53,  Seb.  Cabol  ayant  réasà 
inspirer  le  goût  des  voyages  lointains  aux  négoetsab 
glais,  qui  jusqu'alors  bornaient  leurs  relations  aux  céd 
de  Flandres  et  d'Irlande ,  et  au  banc  de  Tcrre-?(e8« 
une  compagnie  se  forma,  pour  entreprendre  la  éées* 
verte  d'un  passage  menant  au  Catbay,  par  le  Bord-efl 
Cabot  rédigea  les  instructions  qui  furent  remises  met 
de  l'expédition  ;  elles  lui  font  autant  d'honneur  par  i 
correction  du  style  que  par  l'élévation  des  aenliiBeobt 
l'étendue  des  connaissances.  Trois  vaisseaux  furent  éfi 
pés  :  la  Buona  Speranta,  de  1^  tonneaux,  avait 
capitaine  WUloughby,  amiral  de  cette  petite  flotte; 
rough  et  Chancellor  étaient  sur  un  autre  navire; 
neille  Durfbrth  commandait  le  troisième  ;  chacoo  au 
une  péniche  et  une  chaloupe.  Le  nombre  total 
hommes  embarqués  était  de  115,  parmi  lesqeds 
comptait  1 1  commerçants.  Cetta  expédition,  la  premi 
qui  eût  été  préparée  avec  autant  de  soin,  peur  hm 
découvertes,  excita  le  plus  vif  intérêt.  Ceux  qoi 
avaient  donné  l'idée  espéraient  si  bien  que  les  aaviit 
arriveraient  heureusement  dans  les  mers  de  l'Iode,  qui» 
les  firent  doubler  en  plomb ,  parce  qu'ils  avaient  a 
tendu  dire  que  dans  ces  parages  lointains,  les  ven 
détruisaient  'le  doublage  en  bois.  Beaucoup  d'hoDuna 
expérimentés  s'étaient  mis  sur  les  rangs  pour  obtenir  U 
commandement  de  la  flotte;  Willoughby  fut  préféré. U 
âO  mai  on  partit  de  Radcliffc,  au-dessous  de  Londres;  ij 
cour  était  alors  à  Greenwich  ;  une  foule  immense  si 
réunit  pour  voir  passer  les  vaisseaux  qui  vogaèreat,  aej 
compagnes  des  cris  de  félicitation  de  la  nultitade .  M<i^ 
le  résultat  de  ce  voyage  qui  semblait  tant  promettre  AH 
désastreux.  Willoughby,  après  avoir  eu  oonDaissMcei^ 
Ualgoland,  patrie  d'Other;  de  Rost,  où  Quiriai  ariil 
hiverné;  d'autres  iles  du  Lofodde,  et  de  Seyoao  (^~ 
jen),  lie  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Norwége,  par  70* 
de  latitude  boréale,  fut  séparé  de  Chaneellor,  et  s'kns^ 
avec  Durforth,  à  cent  soixante  lieues  plus  au  nord-c^ 
On  a  supposé  qu'ils  avaient  atterri  à  la  Nouvclle-Ze^ 
ble.  Les  glaces  et  le  froid  les  forcèrent  de  retoaroer  au 
sud-ouest;  il  est  vraisemblable  que  les  brames  si  f^ 
queutes  dans  ces  climats  les  auront  empéehcs  de  v«c 
la  terre  avant  d'arriver  à  l'embouchure  de  l'Arnoa,  n- 
vière  de  la  Laponie  orientale^  à  peu  de  distance  do  por^ 
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^égor.  Ils  y  entrèrent  le   18  septembre.  Les  deux 
taines  et  leurs  équipages  y  périrent  de  froid  et  de 
I.  Leurs  cadavres  et  leurs  navires  furent  découverts 
née  suivante  par  des  pécheurs  russes.  Des  papiers 
se  trouvèrent  sur  he  vaisseau  amiral,  et  notamment 
ite  du  testameni  de  W^lloughby,  font  présumer  que 
infortuné  et  la  plupart  des  hommes  des  deux  équi* 
»  vivaient  encore  en  janvier  i  Kll4.  Son  journal,  qui 
Tailleurs  très-insignifiant,  se  terminait  à  Parrivée 
navires  dans  TArzIna ,  et  apprenait  qu*au  bout  de 
t  jours,  voyant  Tannée  avancée  et  la  saison  aussi  ri- 
reuse  qu*au  cœur  de  Thiver ,  on  avait  pris  le  parti 
*esler  dans  ce  lieu.  Des  hommes  envoyés  successive- 
il  à  la  découverte  au  sud-ouest ,  à  Touest  et  au  sud- 
éUient  revenus  an  boutde  trois  jours  sans  avoir  ren- 
tré personne,  ni  le  moindre  vestige  d*habitation. 
??ILLOUGIlBY  (Francis),  naturaliste  anglais,  né 
1635,  fut  le  condisciple  et  Tami  du  célèbre  J.  Ray , 
c  lequel  il  fit  des  recherches  scientifiques  en  France, 
Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
i,  s*attachant  surtout  à  lasoologie.  A  son  retour,  il 
nommé  membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  et 
urut  en  1676.  Outre  quelques  morceaux  dans  les 
ansatîions  philotophiquet ,  on  a  de  lui  :  Ornithoiogiw 
»rt  ///  (avec  ttoe  préface  de  J.  Ray,  qui  en  fut  l*édl- 
r),  Londres,  1676,  in -fol;;   Hittorias  piêcium  Li- 
IV,  etc.,  publié  par  le  même,  Oxford,  1686,  in-fol. 
WILLOUGHBY  (Robbet-Louis),  mort  en  1836  à  la 
ir  de  rage,  a  publié  quelques  écrits  sur  des  matières 
eonomie  politique,  il  était  correspondant  de  la  ttevtie 
ifclopédi^ie,  où  on  lui  a  consacré  une  courte  notice, 
VriLLYAMS.  Vof/eji;  l/VILLIAMS. 
WILMOT  (John).  Voyex  ROGHE8TER. 
W1LM8EH  (FaitDfoic-PBiUPPB),  le  Berquin  de  l'Ai- 
tagne.  né  à  Magdebourg  en  1770,  se  livra  pendant 
ans  à  la  carrière  de  renseignement,  et  mourut  en 
31  à  Berlin,  premier  prédicateur  de  réglise  parois- 
ile.  Ses  ouvrages  embrassent  la  plupart  des  branches 
les  procédés  de  renseignement  lui-même.  Le  jour  de 
mort  parut  la  dernière  feuille  de  son  Hittoire  univers 
'/e.  De  tous  ses  écrits ,  celui  qui  obtint  le  plus  de  sue- 
test  son  Ami  dtê  enfanU,  qui  eut  plus  de  100  éditions 
MOO  exemplaires,  et  qui  est  réimprimé  fréquemment 
i  Allemagne. 

WILSON  (sir  Thomas),  réduit  sous  le  règne  de  Ma- 
eà  chercher  un  asile  sur  le  continent,  à  cause  de  son 
l^e^^ement  au  protestantisme,  fut  mis  en  prison  à 
ome,  où  il  courut  risque  d*étre  condamné  au  bûcher. 
trli  néanmoins  sain  et  sauf  du  château  Saint-Ange,  il 
!vint  en  Angleterre  lors  de  Tavénement  d*Élisabeth , 
Il  nomme  maître  des  requêtes ,  et  peu  après  Tun  des 
autres  de  sa  souveraine.il  fut  chargé  en  IK67  d*une 
■nbassade  pour  les  Pays-Bas ,  et  succéda  Tannée  sui- 
anle  à  sir  Thomas  Smith  comme  secrétaire  d'État.  11 
courut  en  1581 ,  laissant  les  écrits  saivanU  :  Epiêiola 
^^àttobituduorum  frairum  su//bkienenim  Henrieiet 
^'o/ifirandwi,  Londres,  1559,  in-4»;  Tke  rtOe  of  Rea- 
«J^  cmtahmg  the  art  oflogie,  îbid.,  1551  ;  4«  édition, 
^Tf  in-4p(c*est  dans  cet  ouvrage  qu*il  dirigea  ses  plus 
'loienles  attaques  contre  TÉglise  romaine);  enfin  Me 
^'«/'r/irtorîc,1555,  in-4",  plusieurs  fois  réimprimé. 


WILSON  (AaTHCa),  né  «n  i5f6  k  Yarmonth,  dans 
le  comté  de  Norfolk,  mort  en  1659  à  Felstead,  avait 
accompagné  comme  secrétaire  Robert,  comte  d*£ssex, 
dans  diverses  campagnes,  et  s*éUit  ensuite  attaché  au 
comte  de  Warwick  en  qualité  d'intendant.  Outre  une 
pièce  de  théâtre,  VlneonttanU,  qui  a  été  imprimée  à 
Oxford,  iSU,  in-4»,  avec  des  notes  et  quelques  détails 
sur  routeur,  on  a  de  lui  une  Hiêtmrt  de  la  vie  et  du  règne 
de.  Jaeque»  h%  1653,  in-fol.,  réimprimée  en  1706  dans 
VHieUnre  générale  d'Angleterre,  par  Kennet. 

WIL80N  (FLoaBNCB),  en  laUn  Voluêenui,  naUf  d*£l- 
gin,  en  Ecosse,  mort  en  1547,  a  laissé,  outre  un  traité 
de  TranquiHitale  animi,  Leyde,  1543,  diverses  poésicê 
latines,  qui  ont  été  imprimées  à  Londres,  4619,  in-4*. 

WIL80N  (John),  musicien,  natif  de  Feversham,  dans 
le  comté  de  Kent,  fut  d*abord  attaché  à  la  chapelle,  puis 
à  la  musique  particulière  do  Charles  !•'.  Plus  tard, 
1644,  il  professa  la  théorie  de  la  musique  à  runiversité 
d*Oxfopd,  pois  obtint,  en  1 656,  la  même  chaire  au  collège 
Baliol,  et  fut,  après  la  restauration,  pourvu  de  remploi 
de  gentilhomme  de  la  chapelle  royale.  Il  mourut  â  Lon* 
dresen  1673.  Cet  artiste,  qui  excellait  sur  la  yiole,  a 
composé  pour  cet  instrument  des  fantaiêiee  d*une  grande 
difficulté.  On  connaît  en  outre  de  lui  divers  morceaux 
de  chant,  publiés  à  Oxford  de  1653  à  1663.  La  biblio- 
thèque Bodléienne  possède  de  lui  un  manuscrit  conte- 
nant la  musique  de  plusieurs  odee  d*Horaoe ,  et  de 
divers  passages  d*Ausone,  de  Claudien,  de  Pétrone  et  de 
Stace. 

WILSON  (Thomas),  prélat  anglais,  né  en  1665 à 
Burton,  dans  le  comté  de  Chester,  se  destinait  à  la  pro- 
fession de  médecin ,  lorsqu*un  dignitaire  de  TÉglise  le 
détermina  à  entrer  dans  les  ordres.  Il  reçut  la  prêtrise 
en  1687,  et  10  ans  après  il  fut  pourvu  de  Tévéché  de 
nie  de  Man,  siège  à  la  nomination  du  comte  de  Derby, 
dont  le  fils  avait  eu  Wilson  pour  précepteur.  Dans  les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  épiscopales,  il  com- 
posa quelques  traités  religieux  en  anglais  et  dans  Ti- 
diomedu  pays,  et  mourut  le  7  mars  1755.  Ses  écrits, 
d*abord  publiés  séparément,  ont  été  recueillis  par  son 
fils,  et  publiés  par  son  aumênier,  Crutlwell,  en  1780, 
3  vol.  in-4o,  nvee  la  Vie  de  Tautear.  Ses  Sennons  choi- 
sis, au  nombre  de  33,  ont  été  réimprimés  en  1833, 
9  voLin-lâ.  Une  nouvelle  Vie  de  Wilson,  par  Stowell, 
a  été  publiée  en  1819,  in-8». 

WILSOrf  (Thomas),  fils  du  précédent,  né  dans  Ille 
de  Man  le  %i  août  1703,  embrassa  Tétat  ecclésiastique, 
fit  ses  études  à  Oxford ,  et  devint  successivement  cha- 
noine prébendier  du  chapitre  de  Westminster,  ministre 
de  Sainte-Marguerite,  recteur  de  Sainl-ËUenne  de  Wal- 
brook,  et  mourut  à  Bath  en  1784.  On  lui  a  attribué  di- 
vers écrits  anonymes. 

WILSON  (Richard),  paysagiste,  né  en  1714  dans  le 
comté  de  Montgomery ,  apprit  le  dessin  à  Londres  chex 
un  peintre  de  portraits  peu  connu ,  puis  entre[H'it  le 
voyage  d*ltalie,  où  il  étudia  surtout  les  beautés  naturelles. 
Précédé  d*une  grande  réputation ,  lorsqu'il  revint  en 
Angleterre,  il  exposa  successivement  à  Londres  plusieurs 
tableaux  auxquels  les  amateurs  mirent  un  prix  très-élevc. 
Lors  de  la  création  de  TAcadcmie  royale  de  peinture,  il 
en  fut  un  des  premiers  membres;  en  devint  ensuite  bi« 
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))liotlic<2airc,  cl  mourut  an  mai  178â.  Quelques-uns  de 
SCS  compatriotes  l^onl  appelé  U  Ciaude  Lorrain  de  TAr' 
gleterre^  mais  la  manière  différente  de  ces  deux  artistes 
«xclut  toute  comparaison.  J.  Wright  a  publiéen  1834  un 
Préeiê  di  la  vie  de  Hichard  WUsony  avec  des  obêervaiûmi 
«Mr  «et  paynagesy  Londres,  in-i**» 

WILSON  (Hinai),  navigateur  anglais,  était  eapi- 
taine  de  vnisseau  de  la  compagnie  des  Indes,  et  comman- 
dait le  paquebot  PAnlelope,  qui,  étant  arrivé  à  Macao, 
«u  juin  1785,  reçut  Tordre  de  remettre  sur-le-cbamp 
en  mer.  U  repartit  le  âl  juillet.  Longtemps  contrarié  par 
les  vents  et  les  mauvais  temps,  le  bâtiment  naviguait 
plus  tranquillement  le  8  août,  lorsque  dans  la  nuit  il 
loucba  sur  des  brisants.  On  aperçut  le  lendemain  une 
petite  ile  à  peu  de  distance.  Le  courage,  le  sang-froid  et 
la  prudence  que  Wiison  montra  dans  cette  occasion, 
contribuèrent  puissammentau  salut  de Téquipage,  obligé 
d'abandonner  VÀtUelope,  qui  était  entièrement  fracassé. 
On   aborda  sor  une  petite  ile,   et  bientôt  des  habi- 
tants d*une  ile  voisine  y  parurent.  Abba  Thoulé,  leur 
roi,  accueillit  les  malheureux  naufragés  avec  beaucoup 
«l'humanité,  leur  procura  les  moyens  de  construire  un 
bâtiment  pour  retourner  dans  leur  pays,  et  déploya  dans 
toute  sa  conduite  une  grandeur  d'âme  qui  aurait  honoré 
le  monarque  du  j>euple  le  plus  civilisé.  Il  avait  si  bonne 
opinion  de  ses  hôtes,  qu'il  coniia  son  second  fils,  Li- 
Boo,  au  capitaine,  pour  qu'il  le  fit  élever  et  instruire 
dans  les  arts  de  l'Europe  j  et  ce  malheureux  jeune 
homme  quitta  le  toit  paternel ,  qu'il  ne  devait  plus  re- 
voir, tandis  que  l'un  des  matelots  de  Wiison  renonçait 
à  sa  patrie  pour  rester  avec  les  bous  habitants  des  lies 
Pcliou.  Ce  fait  remarquable  est  le  sujet  de  l'un  des  plus 
beaux  épisodes  du  poème  de  l'Imagination  de  Delille. 
Le  13  noTcmbre,  le  navire  VOurouloung,  nommé  ainsi 
de  la  petite  lie  sur  laquelle  les  Anglais  s'étaient  sauvés, 
mit  à  la  voile.  Le  50  il  laissa  tomber  l'ancre  devant  Ma- 
cao. Wiison  amena  Li-Boo  en  Europe,  et  débarqua  à 
Portsmoutb  le  14  juillet  1784.  Fidèle  à  sa  promesse  en- 
vers le  roi  des  lies  Peliou,  Wiison  soigna  Li-Boo  comme 
son  propre  fils;  craignant  qu'il  ne  fût  atteint  de  quelque 
maladie  contagieuse,  il  évitait  de  le  mener  au  spectacle 
et  dans  les  grandes  foules.  Déjà  le  jeune  prince  avait 
fait  des  progrès  rapides  dans  l'ccrilurc  et  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  anglaise,  lorsqu'il  fut  atteint  de 
la  petite  vérole,  contre  laquelle  on  prenait  tant  de  pré* 
caution.  Le  37  décembre  1784,  il  y  succomba,  et  pion* 
gea  dans  la  plus  vive  douleur  Wiison  et  tous  ses  amis. 
La  compagnie  des  Indes  fit  élever  à  sa  mémoire,  dans  le 
cimetière  de  Rotherhithe,  bourg  voisin  de  Londres,  un 
monument  avec  une  inscription  qui  rappelle  les  obliga- 
tions que  la  Grande-Bretagne  avait  au  père  de  cet  infor- 
tuné. Wiison,  qui  par  son  seul  mérite,  s'était  élevé  au 
premier  rang  dans  la  marine  de  la  compagnie,  continua 
de  la  servir  jusqu'à  un  âge  avancé.  Sur  la  fin  de  sa  vie 
il  se  retira  à  Golgton,  où  U  mourut  en  août  1810.  La 
grande  distance  qui  sépare  ce  lieu  de  Rolherhilhe  l'em- 
pêcha seule  de  demander  que  ses  restes  fussent  placés 
auprès  de  ceux  de  Li-Boo.  La  relation  du  naufcage  de 
Wiison  a  été  écrite  par  Kcate,  et  traduite  en  français. 
£n  1700,  la  compagnie  des  Indes  expédia  deux  navires 
chargés  de  présents  pour  Abba  Thoulé.  Ce  prince  qui 


vivait  encore  reconnut  le  lieutenant  de  Wiison,  d  il  apjmi 
avec  une  douleur  résignée  la  mort  de  son  fils;  il  pai&'f. 
depuis  longtemps  que  ee  malheureux  avait  péri  par  12:. 
naufrage. 

WIL80N  (Jacques),  navigateur  anglais,  eonmania 
le  navire  le  Duffy  que  la  société  des  missions  de  n 
Grande-Bretagne  arma  en  1706,  pour  porter  des  m^ 
sionnaires  dans  diverses  Iles  du  grand  Océan.  Il  puia 
le  34  septembre,  visita  suecessiveraent  Taiti,  quelque 
Iles  voisines,  l'archipel  des  Amis,  les  Marqoesas,  et  àè- 
couvrit  dans  sa  navigation  le  groupe  du  Duff  (DwTf 
Group ){ih  57'  latitude  Sud  ei  1 67*  long.  Ooert  ëf 
Greenwieh)  composé  de  14  Iles.  Le  8  juillet  I7t^.  -t 
Duff  mouilla  dans  la  Tamise.  La  réiatton  de  œ  voyatr. 
écrite  par  un  membre  de  la  sœiété,  parut  à  Londres  r 
1 790,  I  vol.  in-4<*.  Il  est  rempli  de  détails  curicai  ssr 
les  îles  que  Wiison  a  vues  ;  il  fut  traduit  en  aneratstf 
Tannée  suivante.  L'auteur  de  cet  article  en  a  donné  e 
extrait  dans  le  tome  III  de  son  Abriyé  des  vopage*  m- 
demeê. 

WILTHEIM(ALBXAiioaB),  jésuite,  né  en  I60idzrj 
le  duché  de  Luxemboarg^  où  ii  fut  préfet  des  éLoé^t 
recteur  du  collège,  mort  postérieurement  à  1674,  a  f  1- 
blié  entre  autres  ouvrages  :  les  Adee  de  eami  Dmgeèr' 
avecdes  notes,  Trêves,  1695,  in*4*;  Guâemolcires  <«&>«- 
burgemes,  ibid.,  I6S5,  in-fol.|  ci  de  PhùM  rttiftiier^ 
Sanciœ  Agat/iœ,  ibid.,  1686,in-4»,  fig.  {Voyrjg  la  Bti:.v 
thèque  de  Southwell.) 

WILTZ  (PiSRRK),  jésuite  et  écrivain  aseétiqiM,  &■ 
qnit  le  SI  décembre  1071  à  Arion,  provinee  de  Laxccr 
bourg.  Ayant  terminé  ses  premières  études,  il  m- 
brassa  la  règle  de  Saint-Ignace,  et  après  avoir,  scini 
l'usage  de  l'institut,  professé  les  humanités,  il  fit^ 
cours  de  théologie,  et  se  consacra  au  ministère  m> 
gélique.  Il  l'exerça  pendant  30  ans  avec  an  zèle  ia's  > 
gable,  dans  le  duché  de  Luxembourg,  et  mourut  le  Svr> 
1740,  laissant  une  mémoire  vénérée  dans  caette  provîncp 
On  trouve  l'indication  des  ouvrages  de  Wiltx,  au  inu 
bre  de  56,  dans  les  Mémoires  littéraireê  dee  Pafft-&^- 
par  Paquet,  III,  54,  édition  in^ol.  Le  style  en  est|<^ 
sant  et  suranné;  si  à  cela  on  ajoute  qu'ils  sont  écrtb  e 
allemand,  on  comprendra  facilement  qu^ils  sont  fa 
connus.  Cependant  ils  ont  été  traduits  en  français.  Le 
principaux  sont  :  une  Instruction  sur  la  nuinîcre  de  re- 
cevoir le  sacrement;  des  Avis  pour  ^gagner  les  ifrJs 
gences  du  jubilé;  une  Vie  de  B,  FramçoiS'Rrffie,  ttesis- 
férieure,  de  l'avis  même  de  Paquet^  à  cdle  que  > 
P.  d'Aubenton  a  publiée;  et  enfin,  nne  ffietmn  àe >i 
chapelie  de  N.*D.  de  Cmiotolio»  dans  l'église  des  PP.  J<^ 
suites  à  Luxembourg. 

WmPFEN  BORNEBOUnGtleboroD  fxw»  Fii>- 
çoia  DB)  naquit  à  Deux-Ppnts,  en  17351,  d^une  ieg»^ 
noble,  mais  pauvre  et  très-nombreuse,  il  était  Ysm 
de  18  enfants,  dont  six  garçons  lurent  ooa&me  loi  0^- 
tinés  à  la  profession  des  armes.  Son  père  était  chaEsb-^' 
ton  du  roi  de  Pologne,' Stanislas.  Il  entra  au  service  él^ 
un  régiment  français,  avec  lequel  II  fit  les  campagaes  ^ 
la  guerre  de  sept  ans,  ou  il -se  distingua  dans  plaÂer 
occasions,  et  mérita  la  croix  de  Saint-Loufo,  par  ooe  a^ 
lion  d'éclat,  à  l'ige  de  25  ans.  Il  obtint  biantat  après  ^ 
commandement  d'un  régiment  allemand  au  serrii^  «.' 
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rance,  ci  fut  nommé  maréchal  de  camp  en  4771 .  11  de- 
int  lieulenant  géoéml  aa  commencement  4c  la  révolu- 
!oo  ;  et,  dans  le  mois  de  novembre  i79i ,  il  commandait 

New-Briaach,  lorsqu'il  repoussa  a?ec  beaucoup  de 
)rce  les  propositions  d*un  émissaire ,  qui  lui  demanda 
s  elcfs  de  cette  place,  de  la  part  des  princes  français 
migres.  Wimplen  commanda  une  division  de  Tarmée 
u  Rhin,  en  1792,  sous  Beauhamaisj  mais,  dénoncé  en 
793  à  la  Convention  nationale,  par  le  député  Rulb, 
)mmc  un  cootre^révolutionnaire  et  un  homme  de  mau- 
aiscs  mœurs,  il  fut  destitué,  puis  emprisonné ,  et  ne 
Kourra  sa  liberté  qu'après  la  chute  de  Robespierre.  U 
loarulà  Paris  ie  ai  mai  1800.  On  a  de  lui^  :  Refonte  de 
économie  de  l'armée  française,  ou  Extraits  H  ditetoppe- 
laUid'tm  plan  militaire,  1787,  in-8«;  ifemoires  sur  sa 
le,  1788,  in-8*:  cet  ouvrage  fut  désavoué  dans  le  temps 
«r  le  baron  de  Wimpfen;  Loûirt  du  §éfiéral  Wimp- 
rn,  depuis  trrute  jours  quUl  est  à  Paris,  1789,  in-8°î 
r  Militaire  expèrnnenli,  bu  Instruction  à  set  fils  et  à  tout 
tune  homme  destiné  au  méiier  des  armes,  1798,  in-8*, 
radutt  en  allemand,  1799, 

WimPFEIH  {FiLix  Dc),  frère  du  précédent,  naquit 
n  17i5.  Accueilli,  dès  Tàgo  de  11  ans,  par  le  duc  de 
H;ux-Pont8,  il  obtint  le  grade  d'enseigne  dans  un  régi- 
acn(  que  ce  prince  avait  alors  au  service  de  France.  U 
bliol  ensuite  le  grade  de  capitaine  dans  le  régiment  dc 
«amark  j  et  fut  envoyé  en  Corse,  où  il  commanda  un 
orps  dc  volontaires,  et  où  ses  exploits  lui  valurent  le 
raUe  de  ireutenant-colonel.  Il  commanda  ensuite  le  ré- 
iioent  de  Bouillon,  servit  dans  la  guerre  d'Amérique, 
t  se  irouva  aux  sièges  de  Mahon  et  de  Gibraltar.  Dans 
cite  dernière  opération,  il  défendit  pendant  quinze 
cures  les  lignes  françaises,  que  les  Anglais  voulaient 
Keodicr.  Cette  action  lui  valut  une  pension  de  mille 
eus  et  le  brevet  de  brigadier.  Lorsque  la  paix  fut  réta- 
i^ie,  iJ  alla  vivre  dans  une  terre  qu'il  possédait  en  Nor- 
■uutlie.  Eq  1781),  il  fut  député  aux  étals  généraux  par 
>  noblesse  du  bailliage  de  Caen,  et  se  réunit  à  l'assem- 
^ée  du  tiers  état,  avec  la  minorité  de  son  ordre.  Ce  fut 
Qcme  lui  qui  rédigea  alors  la  protestation  contre  la  ma- 
>rilé  de  la  noblesse,  qui  voulait  rester  séparée.  Cette 
lêmarche  le  jeta  tout  à  fait  dans  le  parti  révolutionnaire; 
luis  il  ne  le  suivit  qu'avec  modération.  Lorsqu'il  donna 
on  adiicsion  à  la  suppression  des  privilèges  pécuniairesr, 
I  demanda  que  les  nobles  qui  feraient  valoir  par  eux- 
ttêmcs  un  bien  dont  les  revenus  n'exoéderaienl  pas 
jâOO  francs,  fussent  affranchis  de  l'impôt,  pour  celte 
torUon  seulement' de  leurs  propriétés.  Lorsqu'on  mit 
n  discussion  l'audacieux  projet  de  réorganiser  la  mo» 
tarchie,  Wimpfen  proposa  (on  croit  que  ee  fut  par  dé- 
iston),  d'établir  une  moriarc/iie  democra^îyue.  U  fut  suo- 
^ivement  membre  du  comité  des  pensions  et  du  ooaiilé 
a  liulie.  Dans  le  premier  il  prit  part  à  la  publioalion 
'u  fameux  iiere  rou§e;  et  dans  le  second  il  it,  pendant 
»  anoées  1 790  et  1 791 ,  plusieurs  rapports  importants, 
(ms  empreints  du  cachet  révolulionnaire.  Cependant  il 
^'  ut  toujours  attaché  h  la  noblesse ,  et  protesta  contre 
*  suppression.  Employé,  pendant  la  guerre,  dans  son 
;rade  d'olBcier  général.  Il  cemmandaii  au  mois  de  sqK 
embre  1793,  la  place  de  Thionville,  lorsqu'elle  fut 
iHaquée  par  un  corps  dVimIgrés  français.  Ceux-ci  protcn- 


dirent  qu'il  hésita  pendant  quelque  temps  s'il  nVracepteralt 
pas  les  propositions  personnellement  avanlageusesquî  lui 
furent  faites  au  nom  des  princes,  frères  de  Louis  XVi. 
Mais  voyant  que  les  attaquants  manquaient  d'artillerie 
de  siège,  et  qu'ils  étaient  hors  d'état  de  rien  entrepren- 
dre, il  refosa  de  se  rendre.  On  a  dit  qu'il  répondit  par 
une  plaisanterie  au  parlementaire  du  prince  de  Hohen* 
lobe,  qui  lui  fit  l'offre  d'un  million  s'il  voulait  rendre  la 
place  :  «  J'accepterai  ce  million,  dit-il,  si  on  veut  passer 
devant  notaire  un  acte  de  l'offre  qui  est  faite.  »  Celle 
réponse,  qui  a  été  publiée  dans  plusteurs  recueils,  était 
assex  dans  le  caractère  naturellement  railleur  do  général 
Winopfen,  et  ne  parait  guère  s'accorder  avec  les  alléga- 
lions  d'un  parti  qui  avait  intérêt  à  jeter  du  doute  sur  la 
conduite  des  généraux  de  la  république.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Wimpfen  résista  courageusement  aux  efforts  des 
Autrichiens  qui  secondaient  Icê  émigrés  dans  cette  opé- 
ration, et  le  sicge  fut  levé  au  bout  de  55  jours.  L^As- 
semblée  législative  décréta,  le  30  septembre  1793, 
que  Wimpfen  avait  bien  mérité  de  la  patrie;  et,  ee  qui 
est  bien  plus  remarquable  à  cette  époque,  elle  refusa 
d'admettre  plusieurs  dénonciations  contre  ce  général, 
entre  autres  celle  d'un  juif  qui  prétendait  avoir  été 
envoyé  par  lui  au  chef  de  l'armée  ennemie.  Après  la 
retraite  des  assiégeants,  on  offrit  à  Wimpren  le  minis^ 
tère  de  la  guerre  :  il  le  refusa,  et  prit  le  commandement 
de  l'armée  des  cètes  de  Cherbourg.  Au  mois  de  juin 
1 793  ,  lors  de  la  proscription  des  girondins ,  il  se  pro- 
nonça en  leur  faveur  contre  le  parti  de  la  Montagne,  et 
accepta  le  commandement  des  troupes  qu'ils  essayèrent 
de  réunir  dans  le  département  du  Calvados.  Une  pareille 
levée  de  boucliers  ne  pouvait  avoir  aucun  résultat  avan- 
tagent. La  province  de  Normandie  était  alors  connue 
pour  sen  dévouement  à  la  monarchie  ;  et  les  girondins 
y  arrivèrent  en  criant  :  Vive  la  république!  à  bas  les 
émigrés  !  et  demandant  que  la  vente  de  leurs  biens  fût 
continuée.  Les  jeunes  gens  riches  du  pays,  croyant  qu'ils 
allaient  provoquer  le  rétablissement  de  la  royauté,  se 
disposaient  à  prendre  les  armes  ;  mais  dès  qu'ils  virent 
que  ces  nouveaux  auxiliaires,  n'étaient  qu'une  faction  de 
républicains  vaincue  et  sans  ressources,  ils  les  abandonnè- 
rent à  leur  sort.  Puisaye  fut  le  seul  royaliste  qui  se  réu. 
nit  véritablement  à  eux  5  mais  11  leur  rendit  peu  de  ser- 
vices. Le  parti  de  la  Montagne  sut  trè»-bien  profiter  de 
cet  état  de  choses.  Il  commença  par  mander  le  général  à 
sa  barre.  Wimpfen  n'eut  garde  de  s'y  rendre;  il  répon- 
dit que  s'il  allait  à  Paris ,  ee  serait  à  la  tête  de  60,000 
hommes,  mais  il  n'était  point  en  état  de  soutenir  unu 
telle  menace*  Il  se  contenta  de  publier,  le  8  juillet,  une 
proclamation  aux  Parisiens,  dans  laquelle  II  leur  annon- 
çait qu'il  allait  marcher  contre  eux,  pour  sauver  la  re- 
présentation nationale,  attaquée  par  les  déereto  du  3 
juin.  Il  écrivit  en  même  temps  au  général  Custine,  pour 
l'engager  à  prendre  le  même  parti.  La  Csnvention  mit 
sa  tète  à  prix,  et  envoya  dans  le  Calvados  les  députés 
Homme  et  Prieur  pour  déterminer  les  habitants  à  obéir 
à  ses  décrets.  Ces  députés  furent  arrêtés.  Wimpfen  alla 
les  visiter,  et  leur  demanda  s'ils  eroyaient  que  leur  ar- 
restation fût  légitime.  Romme  répondit  affirmativement 
à  cette  question  asseï  bizarre  dans  de  pareilles  circon- 
stances. Wimpfen  essaya  ensuite  de  mettre  en  mouvc- 
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cernent  le  peu  de  Iroopet  dont  il  pouTttit  disposer;  nwis 
^  la  première  rencontre  avec  celles  de  la  Convention, 
qui  eut  lieu  à  Ptcy-sur^ure,  ces  troupes  Tabandon- 
nèrent^  et  Wimpfcn^,  obligé  de  se  cacher,  se  réfugia  à 
Baieuc,  k>ù  il  réussit  i  se  sousiratre  aux  recherches 
•pendant  tout  le  règne  de  la  terreur.  Après  la  révo- 
4ution  du  18  brumaire,  il  reprit  son  rang  parmi  les 
généraux  de  division ,  et  fut  nommé  inspecteur  général 
des  haras,  emploi  qu*il  remplit  jusqu*à  sa  mort  (1814). 
C^était  un  homme  d*cspril,  doué  de  beaucoup  de  taleots 
et  de  tous  les  dons  extérieurs.  On  croit  qu*il  a  laissé  des 
Mémoirtt,  dans  lesquels  se  trouvent  des  détails  précieux 
pour  rhisleire  des  troubles  politiques  de  ce  temps.  11  avait 
jiublié,  sans  nom  d*auteur,  le  Manuel  deXéphoHu*,  1 788, 
iD-8«,  tiré  à  100  exemplaire».  —  Le  baron  Alex andm- 
Stàrislas  dk  WIMPFCN  a  publié  :  Voyage  à  Saint  Do-^ 
tningue  pendant  les  années  1788-00-97,  9  roi.  in-8*^ 
traduit  en  allemand,  Erfurt,  1798,  3  vol.  in-8<»^  et  en 
anglais,  par  Wright,  1797,  in-8<»;  LHti^  emtraite  du  ma- 
fiu$crit  d'un  voyage  eti  Angleterre,  1798,  mi-8«.  «—  Un 
J4cuteoairt  général  du  même  nom,  au  service  d*AH(riche, 
est  mort  à  Vienne,  en  février  1810,  à  Page  de  4)0  ans. 
—  D.  Louis  dk  WIMPFEN,  maréchal  de  camp  «u  ser- 
vice d*£spagne,  concourut  à  la  victoire  de  Vittoria, 
en  1813. 

WIMPHELIIVG(Jacquis),  théologien  et  philologue, 
né  le  S7  juillet  U50  à  Schkstadt  (Alsace),  fit  ses  éludes 
à  Fribourg  et  à^rfurt,  et  s^appliqua  à  Tétude  du  droit 
canon ,  qu*il  abandonna  pour  la  théologie.  Prédicateur 
du  chapitre  de  Spire,  puis  professeur  d*éloquence,  de 
poésie  et  de  littérature  grecque  à  Heidelberg ,  il  obtint 
ensuite  une  prébende  au  chapitre  de  Strasbourg,  dont 
41  se  démit  bientôt.  Il  contribua  beaucoup  à  rétablisse* 
•ment  de  la  première  société  littéraire  de  celte  ville ,  et 
•en  /ut,parson  savoir,  un  des  principaux  ornements.  11 
partagea  IVipinion  de  Luther  sur  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  TÉglise  chrétienne,  mais  ne  voulut  point 
s*associer  à  Tœuvre  de  ce  réformateur.  Dans  ses  der- 
nières années,  il  revint  habiter  sa  ville  natale,  et  il  y 
mourut  le  17  novembre  1528, 11  est  éditeur  ou  auteur 
d'ouvrages  dont  Riegger  porte  4e  nombre  à  89.  Ou  ne 
citera  que  les  principaux  :  Laudee  Ecclesiœ  $pireit»i$ , 
poème  (li8G),  in-4<*,  réimprimé  à  la  suite  de  la  Chro- 
nique de  Spire;  Oraiio  querubsa  contra  invaeorei  eacerdo' 
tuni  (li93),  in4o;  Ekgantiarum  MeduUa,  etc.  (U93), 
réimprimé  plusieurs  «fois  sous  ce  titre,  et  sous  ceux  d*£- 
legantiœ  majorée  et  de  Rhetoriea  puerit  utUiseima  ;  Prœ- 
ceptor  germanieui  (U97),  in-4«j  Adoleeeentia ,  1500, 
1505, 1515,  in-i»  (c'est  une  suite  de  l\>uvrage  précé- 
dent); De  Inlegritate,  1506,  1506,  in4»;  CieRhenum 
Germofiia,  1501,  1649,  in-i»;  Epilomererum  germam- 
carum,  1505,  in4»;  1563,  in.8»;  1594,  in-i2,  et  à  la 
suite  de  la  Chrotûque  de  WiUkind  (Bâle,  1532),  ainsi 
que  dans  les  Script,  rerum  germauicar,  de  Schard,etc.; 
De  germahicœ  nationis  et  imperii  gravaminibui  contra 
sedem  et  curiam  romanam,  imprimé  avec  la  Germania 
d*i£neas  Sylvius,  Strasbourg,  1515,  inséré  dans  les 
Script,  rerum  gertnanicar.  de  Freher,  et  dans  les  Politca 
itnp.  de  Goldast.  (  Voy.  les  Amamit.  Utt.  Frib.  16 1  -58 1 .) 

WIMPINA  ou  WVMPW A  (Conrad),  théologien,  né 
eu  1400  à  Buchhcim,  village  des  envirous  de  Wimpfen, 


en  Franconie,  professa  d*abord  Part  poétique  et  la  pi' 
losophie  à  Leipxig,  puis  la  théologie  à  ruaivcnitl  k 
Franclbrt-sur-rOder  (dont  il  fut  un  des  foodilein),« 
devint  chanoine  des  cathédrales  de  Braadcbovgetde 
Hawelberg.  Désigné  «n  1 530,  avec  Edûos  et  CscUée, 
pour  assister  à  la  conférence  que  €harles^2^  ^Mlât 
faire  tenir  entre  les  catholiques  et  les  protestaolB^  pot- 
dant  la  diète  d'Augsbourg,  Wimptna  moonit  U  mbm 
année.  On  «te  de  hn  entre  autres  écrits  :  Pnpnttalbim 
togkalhtm  editio  tt  commentatio;  de  Enroribiu  pUW 
pkorum  in  fide  ChrisH  ;  de  NobUitaU  atle$lit  orporii^cfe 

^INCKELMAPflf  (Ibah),  théologien  pnteM^ 
né  en  1551,  à  Homberg  dans  k  Hesse,  d'âne  îaSk 
patricienne,  fit  ses  études  à  Marponrg,  et  risita  les 
démies  de  Heidelberg,  de  Tnblngen,  de  Sbtaboaiiet 
Bàle,  où  il  reçut,  en  1 581 ,  le  grade  de  docteur, 
chapelain  de  la  cour  de  Cassel ,  il  résigna  cet  eopki 
1 592,  pour  se  livrer  k  l'enseignement,  et  fat 
d'une  ehaire  vacante  a  l'académie  de  Marponrg.  Im 
lavréation  de  l'université  de  Giessen  (1607),  il; 
sur  l'invitation  du  Landgrave,  avec  le  titre  de 
professeur  de  théologie,  il  remplit  plusieurs  fait 
fonctions  de  recteur  de  eette  académie  naissante,  et 
tribua  beaucoup  à  fixer  son  rang  parmi  les 
écoles  théologiques  de  rAUemagne.  Celle  de  M> 
étant  presque  abandonnée,  on  voulut  essayer 
rendre  son  ancien  éUt^  et  en  1623  WinckehBUui 
invité  à  venir  y  reprendre  sa  chaire.  Malgré  aoa 
âge,  il  consentit  k  se  déplacer;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
tourner  à  Giessen^,  où  il  oMurut  le  3  avril  16i6.  Il 
été  marié  quatre  fois,  et  avait  eu  48  enfants;  laais 
seule  de  ses  filles  lui  survécut..  Outre  des  Oromr 
néèfiei ,  des  Thèsee,  et  un  grand  nombre  d'écHts 
ques  en  latin  et  en  allemand,  on  a  de  lui  des 
tairet  sur  les  douze  petits  prophètes  ;  sur  la  £ 
de  saint  Marc  et  de  saint  Luc  ;  sur  l'Apocalypse  de 
Jean,  et  enfin ,  sur  les  Ëpitres  de  saint  Pierre,  de 
Jacques  et  quelques-unes  de  saint  Paul.  Ces  comment 
ont  été  insérés  dans  le  Thésaurus  evangelicm  tt  ap94| 
fictif  de  Hunnius,  publié  par  Feustking.  On  troorera  l| 
liste  des  autres  ouvrages  de  Winckelmaan  diosle  n« 
trum  de  Freher,  427-28;  et  son  portait,  ptancbexi 

WinCKELMAI^PI  (JsAN-JusTB),  fib  da 

né  à  Giessen  le  12  août  1620,  mort  en  1697, 

1er  et  historiographe  de  Hesse,  s'était  livré  à  la 

ebe  des  documents  historiques  ;  mais  il  ne  sot  pas  iji 

tout  le  parti  convenable  des  matériaux  qu'il  a^^  '^ 

semblés.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  HortiuttAf^ 

hor  phUosophiœy  etc.,   Darmstadt,   1663,  ia*IS;A! 

principibut  ffattiœ  et  eorum  geneatogia,  Giessen^  i^ 

in^8<>;  Arboretum  genealogicum  heroumeuropetorut^if^ 

Oldenbourg,  1664,  in-4^ol.;  Cœsarologia,  iie*  f^ 

monarchiœ  descriptio  à  JuL  Cœsare  ad  tmperiam  «!* 

Leopoldi,  Leipzig,  4666,  in-8»;  1728»  in-19>  ^  (^ 

corps  de  l'ouvrage  est  écrit  en  allemand);  AW**»  ***• 

polit,  veterum  Saxo  -  Weêtphalûm ,  etc.,  OMenbMlj 

4667,  in-4». 
WINGKELIIAPIN  (Jeaw-Joacbiii),  célèbre  inU- 

quaire,  né  le  9  décembre  1717  k  Steindall  (Braod^ 
bourg),  de  parents  pauvres ,  dut  sa  première  édB»^»" 
à  la  bienfaisance  du  recteur  du  collé^dcsa  ?iil«wtjk. 
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•Tobliiii  à  16  ans  la  permission  d*aHer  suivre  les  oours 
icadémiques  à  Berlin,  et,  de  retour  à  Steindall,  (ut 
lommé  chef  des  choristes  du  collège.  Après  avoir  été 
hargé  de  qiielques^  éducations  particulières,  îL  passa^à 
'université  de  HaJ le,  «t  puisa  dans  les  bibliothèques  de 
ette  ville  les  vastes  connaissances  qu*il  développa  plus 
Brd  avec  tant  de  succès.  Littérature  ancienne,  histoire, 
tiathéinaliques,  jurisprudence,  théologie,  politique,  ar- 
bi'ologie,  ete».,  il  aborda  successivement  les  soiences- 
es  plus  disparates.  Nommé  professeur  et  co-recteur  de 
'université  de  Halle,  il  consacrait  à  de  nouvelles  études 
ws  les  loisirs  que  lui  laissait  Pezercice  de  ses  fonctions, 
t  ne  donnait  que  quatre  heures  au  sommeil.  Le  comte 
e  Bunau  lui  conlla  'la  garde  de  la  belle  bibliothèque 
u*il  avait  formée  dans  sa  terre  de  Nothenilz,  près  de 
Dresde.  Ce  fut  dans  ce  poste  que  Winkelmann  compléta 
on  immense  érudition,  et  conçut  le  plan  du  grand  oa- 
rage  qui  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation.  En  i75i, 
'après  les  insinuations  de  M.  Ârcbinto,  nonce d4]  pape 
la  cour  de  Dresde ,  Witikelmann  ,  élevé  dans  la 
royance  luthérienne,  embrassa  la  foi  catholique  ;  il  se 
endil  ensuite  à  Rome,  où  il  reçut  un  accueil  flatteur 
u  pape  Benoit  XIV,  et  se  lia  bientôt  avec  plusieurs 
rlistes  célèbres  et  avec  )es  amateurs  les  plus  distingués. 
iprcs  avoir  passé  un  an  à  visiter  les  monuments  et  les 
nliquitcs  de  celte  ville  classique^  il  se  rendit,  dans  le 
oèmebut,  à  Naples  et  à  Florence.  En  1763,  il  fui 
lommé  président  des  antiquités  à  Rome,  et  ensuite  bi^ 
'iiotbécaire  du  Vatican.  Vers  le  même  temps  plusieurs 
cadémies  d*ltalie  et  la  Société  royale  de  Londres  Tad- 
oirent  parmi  leurs  membres.  Il  résista  longtemps  aux, 
olliciiations  des  diverses  cours  de  rAllemagiie  qui  lui 
lisaient  les  propositions  les  plus  avantageuses  pour 
u^il  vint  s*y  fiier.  Après  un  court  séjour  à  Vienne,  où 
len  oe  pot  le  déterminer  à  renoncer  au  dessein  de.  re- 
eniren  Italie,  il  partit  comblé  d*honneurs  et  de  pré- 
eols,  et  prit  la  direction  de  Trieste.  A  peu  de  distance 
e  celte  ville,  il  fut  accosté  par  un  scélérat  nommé  Ar- 
liMgeli,  déjà  repris  de  justice,  condamné  aux  galères, 
(  par  commutation  au  bannissement.  Ce  misérable 
yaiit  su  gagner  la  confiance  de  Winckelmann  en  affec- 
tât un  grand  amour  pour  les  arts,  Tillustre  antiquaire 
û  fit  voir  les  médailles  d*or  dont  l'avaient  gratiflé  les 
ours  de  Dresde  et  de  Vienne.  Enflammé  par  la  vue  de 
or,  le  scélérat  n'attendit  plus  qu*un  instant  favorable 
oQr  s*en  emparer.  Ayant  cru  l'avoir  trouvé,  il  frappa  de 
lusieurs  coups  de  couteau  Winckelmann  qui  mourut 
c  SCS  blessures,  le  8  juin  1768,  après  avoir  institué  le 
ardinai  Albani  son  légataire  universel.  Telle  fut  la  fin 
«  l*no  des  hommes  les  plus  distingués  de  TAIlemagne, 
t  le  créateur  de  Pécole  esthétique,  qui  peut-être  n'eût 
oint  été  formée  sans  le  grand  monvement  qu'il  imprima 
la  science.  Entre  les  nombreux  ouvrages  de  Winckel- 
tano,  on  distingue  partieulièrement  son  Hûtoire  da 
^rt  chez  le$  anciem,  Dresde,  ITÔi,  2  vol.  in4»;  tra- 
uite  en  français  par  Sellios  et  Robinet,  Paris  et  Am- 
^am,  1766,  3  vol.  in-8«,  puis  par  Hubert,  Leipzig, 
^Sl,  3  vol.  in-4«  (cette  traduction  est  la  plus  estimée), 
^P«r  Jansen,  1798-1803,  3  vol.  in-i»;  en  italien  par 
n  anonyme  (Milan,  4779,  3  vol.  in-4«),  et  par  C.  Fea 
i^ome,  1783-84,  3  vol.  itt-4»).  Nous  citerons  encore  : 


I  iié/iexioni'iur  i'itnilathn  dei  ouvraget  grtct  dam  la  pcin* 
ture  ei  la  êeulpture,  Dresde,  1756,  in-4*,*  Leitretur  ht 
ofiiiquHés  d'Hereulanum,  1763,  in-4o;  Remarques  tur 
l'MsioirB  de  l'art,  1767,  in-4«;  Monumenti  antichi  tVie- 
dUi  tjtiegati  ed  illusiraU,  etc^,  Rome,  1767,  S  vol.r 
in-fol^  avec- 308  planches  ;  traduit  en  français  par  Fan- 
tin-Désodoards,  Paris.,  4819,  3  voL.  in-4<»,  fig.;  et  en 
allemand  par  Brunn,  Berlin,  4804,  3  vol.  in-fol.  La 
Vie  de  Winckelmanikse  tpouve  en  tète  de  l'édition  oom^ 
plcto  de  ses  Œuvres,  publiées  par  Fcrnow,  Dresde, 
1818-30,  9  t.  en  8  vol.  in-4»,  avec  tt  cahiers  de  plaii- 
ches.wM'B^de  Sta^l  lui  a  consacré  plusieurs  belles  pages 
de  son  ouvrage  sur  l'Allemagne.  Gœthe  a  publié  Winc- 
kelmann et  son  Siècle,  Tubingen,  4805,  in-8«}  et  Cb. 
Morgenstern,  un  savant  discours  sur  l'illustne  antiquaire, 
Leipzig,  4804,  ia-4». 

Wllf  GKELRIÉD  (Arnold  ds),  suriiominc  le  Décius 
des  Suisses,  était  un  simple  paysan  du  canton  d'Under- 
wald,  qui  par  son  dévouement  détermina  la  victoire  de 
Serapacb^  en  4386..  Une  guerre  furieuse  s'était  rallumée 
entre  les  seigneurs  et  les  nobles  d'une  part,  et  les  bour- 
geois des  villes  et  les  paysans  libres  de  l'autre..  Le  duc 
d'Autriche  Léopold  s-était  mis  à  la  tête  de  la  noblesse; 
il  ne  parlait  que  d'écraser  l'insolente  oon/édération  des 
Suisses,  et  de  leur  faire  expier  leur  rébellion  par  dcs^. 
supplices.  Cent  soixante-sept  princes  ou  seigneurs  do- 
THelvétie  etde  la  Souabe  envoyèrent  aux  cantons,  dans 
l'espace  de  qiuelques  semaines ,  des  défis  et  des  déclara- 
tions de  guerre  pleines  d'outrages  et  de  menaces.  Ceux- 
ci,  quoique  réduits,  par  le  refus  des  secours  de  Berne, 
aux  forces  de  sept  cantons,  se  préparèrent  courageuse- 
ment au  combat.  Le  9  juillet  4  386,  Léopold  avait  réuni 
ses  forces  sous  les  murs  de  Sempach  (ville  à  quelques 
lieues  de  Luoerne).  C'était  une  armée  de  plus  de  quatro 
mille  hommes  d'élite,  couverts  des  armures  les  plus  bri4- 
lantes.  Les  confédérés  occupaient  une  hauteur  délèndue 
par  un  bois.  Ils  n'étaient  que  4 ,400  combattants,  tous 
à  pied,  et  la  plupart  mal  armés ,  mais  ils  portaient  les 
mêmes  épées  et  les^mémes  hallebardes  avec-  lesquelles 
ils  avaient  vaincu  à  Morgarten.  Us  formèrent  un  ordre 
de  bataille  serré,  ayant  la  forme  d'un  coin.  Ce  fut  dans 
cet  ordre  qu'après  avoir  imploré  h  genoux,  suivant  leur 
usage,  la  protection  divine,  ils  marchèrent  à  l'e^ineml. 
Les  cavaliers  de  Léopold  avaient  mis  pied  à  terre  par 
ses  ordres.  Ils  formaient  une  phalange  serrée  et  hérissée 
de  longues  piques.  Les  Suisses  firent  de  grands  efforts , 
pour  enfoncer  cette  phalange.  Mais  ses  boucliers  et  ses 
piques  semblables  à  un  mur  de  fer  leur  opposaient  uno 
barrière  impénétrable.  Déjà  leur  chef,  dangereusement 
blessé,  laissait  échapper  la  bannière  de  ses  mains,  lors- 
qu'on vit  Arnold  de  Winckelried  ,  homme  grand  et  fort 
autant  qu'intrépide ,  s'élancer  hors  des  rangs ,  criant  à 
ses  compagnons  d'armes  :  Ayez  soin  de  ma  femme  et  de 
mes  enfants.  Je  vais  vous  ouvrir  un  patsage.  An  même 
instant  il  court  à  l'ennemi ,  saisit  autant  de  fers  de  pi* 
ques  que  ses  bras  nerveux  en  peuvent  contenir ,  et  les 
appuyantsur  sa  large  poitrine,  Il  les  entraîne  avec  lui  en 
tombant.  Par  cette  action  héroïque,  il  assure  la  victoire 
à  Ks  compatriotes,  qui ,  passant  en  foule  sur  son  corps, 
se  jettent  dans  Touverture  qu*il  leur  a  faite.  Leurs  files 
étroites  et  serrées  y  pénètrent  avec  une  force  irrésistible. 


WIN 


(  132  ) 


WIW 


Les  premiers  rangs  des  ennemis  fatigues  et  emtwrr&ssës 
de  leurs  armures  sont  renversés  par  ces  hommes  Intré- 
pides; la  confusion ,  IVpoavante  s'emparent  de  leur 
troupe.  Les  Suisses  en  profitent  pour  faire  un  borribte 
carnage.  L^pold  Ini-mémc ,  désespéré  en  voyant  ta  dé- 
faite des  siens ,  cherche  et  trouve  la  mort ,  et  les  confé- 
dérés restent  victorieux  sur  le  champ  de  bataille.  Un 
service  perpétuel  fut  fondé  par  eux,  et  se  célèbre  encore 
aujourd'hui  chaque  année,  pour  le  repos  des  Ames  de 
tous  ceux  qui  périrent  dans  cette  journée  glorieuse ,  et 
principalement  de  Winckelried. 

l^inrCKLER  (TRâoPHiLB-FaéDéRic),  archéologue, 
naquit  en  1771  à  Strasbourg,  et  y  fit  ses  études  avec 
succès,  sous  la  direction  de  Schweighaeuseret  d'Oberlin. 
Atteint  par  la  loi  de  la  réquisition  ,  ses  camarades  le 
nommèrent  leur  capitaine.  A  la  prise  du  fort  Vauban, 
il  fut  fait  prisonnier  de  gtierre  avec  son  bataillon  et 
conduit  en  Hongrie.  H  parvint,  malgré  la  sévérité  de  ses 
gardiens ,  à  se  procurer  quelques  livres,  avec  le  secours 
desquels  il  apprit  le  hongrois  et  le  grec  moderne.  Ces 
premières  connaissances  lui  facilitèrent  les  moyens  de 
faire  des  observations  intéressantes  sur  les  pays  qu'il 
traversait.  L'échange  des  prisonniers  de  guerre  ayant 
eu  lieu ,  Wlncklcr  revint  i  Strasbourg,  et  accompagna 
bionl6l  après,  k  Paris,  deux  jeunes  gens  dont  on  lui  avait 
confié  l'éducation.  Il  suivit,  ainsi  que  ses  élèves,  le  cours 
d'archéologie  que  Millin  venait  d'ouvrir,  et  s'y  distingua 
par  son  assiduité.  Millin ,  ayant  apprécié  les  talents  de 
Winckler,  lui  proposa  de  rassoctcr  o  ses  travaux.  Trois 
ans  après,  une  place  d'employé  du  cabinet  des  médailles 
étant  venue  à  vaquer,  Winckler  y  fut  nommé.  L'exacti- 
tude qu'il  apporta  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  sa 
douceur,  sa  complaisance,  lui  méritèrent  l'estime  de  tous 
les  savants.  Possédant  les  langues  anciennes  et  mo« 
dernes,  versé  dans  rhistofre  littéraire  et  la  bibliographie, 
il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'histoire  des  arts,  à  la  nu- 
mismatique, à  la  paléographie,  etc.  Des  ouvrages  im- 
])oriants  ne  pouvaient  manquer  d'être  le  fruit  de  ses 
recherches  ;  mais  une  apoplexie  foudroyante  l'enleva  le 
90  février  1807.  Millin,  dans  lequel  il  avait  trouvé 
toute  la  tendresse  d'un  père,  prononça  sur  sa  tombe  un 
discours  touchant  qui  est  inséré  dans  le  Magasin  ency» 
çhpédiquê  de  cette  année.  Winckler  a  fourni  plusieurs 
articles  à  ee  journal ,  entre  autres  :  une  Notice  svr  les 
Qrees  modernes,  sur  leur  lant/têe  et  sur  quelques  ouvrages 
écrits  dans  cet  idiome  (Biinée  1700,  vi,  380);  et  une  excel- 
lente Notice  sur  le  vénérable  J.  J,  OI)ertin,  son  maître  et 
son  ami  (année  1807,  ii,  7â-li0).  C'est  son  dernier  écrit. 
On  lui  doit  la  traduction  du  Voyage  à  ta  Chine  par 
J.  C.  Huttner,  Paris,  1700 ,  in-18;  celle  du  Voyage  en 
Suide,  de  Lenz  ;  et  celle  de  VEssai  sur  l'histoire  de$ 
femmes  de  Jacobs.  il  est  l'éditeur  du  Répertoire  du  VaU" 
demtte  ou  Beeueit  des  weilleures  pièces  en  fmudeviUes,  léna 
et  Paris,  1800,  S  parties  in-8",  enrichi  d'un  discours 
préliminaire  et  de  notes  historiques  et  grammaticales. 

Y^INDECK  (Ébbrhard),  né  à  Mayence,  vint  de  très* 
bonne  heure  à  la  cour  de  l'empereur  Sigismond ,  qui 
l'employa ,  pendant  10  ans ,  dans  les  missions  les  plus 
importantes.  Il  écrivit  en  allemand  la  Vie  de  ce  prince; 
et  il  continua  l'histoire  d'Allemagne  jusqu'à  l'an  1449. 
On  loue  sa  franchise  et  son  exactitude.  Mcnckon ,  dans 


ses  Serip,  rerumgerman.,  tome  i,  a  publié  le  IrtraîU; 
Windcck ,  sous  ce  titre  :  Eberhardi  Windfckii  huUf<A 
vilœ  imperatoriê  Sigismuudi  vemacula,  ex  vetmfusim  h 
ferè  eocBifo  cxemplario  bit>tiotheeœ  dueaUe  Saseù-Cdhim, 
nuneprimûm  édita,  eum  codieemanuscriptorttentimii* 
Ugenter  eoUata,  révisa  et  ad  juetam  mnssorum  uritm  n- 
dacta, 

WINDER  (Hcifai),  théologien  anglais,  delà eUsie 
des  dissenierSf  naquit,  en  1609,  k  llutlon-^JoliD,éi{isb 
paroisse  de  Graystock  en  Curoberland.  H  fat,  t  Yiftit 
99  ans ,  élu  pasteur  d'une  congrégation  a  Tooler  a 
Lancashirc,  et  en  1718  fut  transféré,  au  même  tîtrr.  i 
Castle-Hey  à  Liverpool.  il  dirigea  cette  société  jusqii') 
sa  mort,  arrivée  le  0  août  1759.  On  lui  doit  un  wm^ 
estimé,  ayant  pour  titre  :  Histoire  critique  et  cknml'^i' 
que  de  l'origine,  des  progrès,  du  déclin  et  delà  raunm^ 
de  ta  science,  principalement  rdigieHâe,en  deox  périoïkc 
oelle  de  la  tradition  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  et ft  ^ 
de  l'Écriture  depuis  Moïse  jusqu'au  Christ.  La  stmit 
édition  de  cet  ouvrage  fut  publiée  en  1 750,  9  vol.  k-i-; 
elle  est  précédée  de  Mémoires  sur  la  vie  de  l'aoteor,  :v 
George  Benson. 

WIKDUAM,  gentilhomme  anglais,  né  à  Norfolk^ m 
le  commencement  du  16«  siècle,  fut  un  despreRiitT* 
commerçants  et  navigateurs  de  sa  nation.  £o  1551,  il  & 
voile  pour  Maroc  sur  un  vaisseau  qui  lui  apparleBtit,i 
n*ayant  pour  objet,  du  moins  ostensible,  dans  cep 
micr  voyage,  que  de  reconduire  dans  leur  patrie  tka 
princes  mores  qui  se  trouvaient  en  Angleterre.  Oa  »i* 
qu'à  cette  époque  les  Portugais  s'arrogeaient  le  ère 
exclusif  du  ooramerce  d'Afrique  ;  cependant  Wiodl» 
y  fit  encore  deux  voyages  furtivement  :  alors  il  fil  y-^- 
de  ses  projets  à  plusieurs  personnes  riches  qui,  les  «}i£i 
goûtes,  réunirent  des  fonds  considérables,  et  smM 
trois  vaisseaux  dont  Windham  eut  le  eominaodea.a' 
Il  mit  à  la  voile  le  I*'  mai  1559  de  King^s  roadprèsif 
Bristol.  Le  temps  fut  si  favorable,  qu'en  15  jours  il  tr- 
riva  sur  les  cotes  de  Barbarie,  au  port  de  Zafia.  L«^ 
marchandises  forent  portées  par  terre  jusqu*â  Mir.^ 
Windham  passa  ensuite  dans  un  autre  port,  oo  il  se^^ 
fit  du  reste  de  sa  cargaison.  Peu  après  le  vice-roi  ^^^ 
le  visiter  avec  beaucoup  de  politesse.  Étant  passt^ie»' 
aux  Canaries,  et  son  vaisseau,  qui  faisait  une  voie  dV:? 
l'ayant  forcé  d'y  relâcher ,  les  Espagnols  témoigner^' 
beaucoup  de  mécontentement  à  la  vue  descaraîeUcs^ 
faisaient  partie  de  son  escadre.  Cependant  il  les  i^"* 
achetées  des  Portugais  ;  ma iss'Imaginant  qu'elles  aîii<s- 
été  enlevées  à  des  armateurs  de  leur  nation,  les  Ï4^' 
gnols  tombèrent  sur  les  Anglais  qui  se  défendireot^ 
rageusement.  Ils  firent  même  le  gonverneur  prisoncitr 
Toutefois  l'affaire  s'édaircit;  les  Espagnols  conviara: 
de  leur  tort,  et  rendirent  quelques  Anglais  qu'ils  êcia^ 
gèrent  contre  leur  gouverneur.  Il  était  temps  que  ^^^' 
ci  se  retirassent,  car  il  arrivait  dans  le  même  Iieo*'<* 
vaisseaux  portugais ,  par  lesquels  ils  eussent  été  oaltf> 
tés,  cette  nation  ne  voyant  pas  sans  une  extrême  jalons*^ 
que  les  Anglais  commençaient  à  s'emparer  du  eomsiti^ 
de  Barbarie.  Sur  la  fin  d'octobre  Windham  arrin 
Londres  et  s'y  fit  dédommager  par  les  marcbaoés  e^i^ 
gnols  de  la  perte  qu'il  avait  essuyée  aux  Canaries.  L*^ 
née  suivante,  l'amour  des  voyages  le  remit  en  mer:'- 
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mivait  se  flaller  d*un  grand  succès  s*il  n*eùt  pas  nui 
liméme  à  son  entreprise  par  la  hauteur  et  la  violence 

*  son  caractère.  11  s*était  lié  d*axnîtié  avec  Antoine 
nea  Pintéado ,  Portugais  disgracié ,  mais  homme  d'un 
*and  mérite  et  d*une  expérience  consommée  dans  la 
arine  et  le  commerce  de  la  Guinée,  lis  devaient  parla* 
T  entre  eux  Pautorité,  ou  plutôt,  réunissant  leurs  vues 

leurs  lumières,  ils  devaient  n*avoir  qu*un  même  înté- 
^t,  qu*un  même  esprit;  mais  h  peine  eurent-ils  dépassé 
adère,  que  Wîndham ,  se  livrant  à  toute  la  dureté  et  à 
irrogance  de  son  caractère ,  traita  indignement  Pin- 
ado,  et  se  sépara  de  lui,  ce  dont  il  se  trouva  bienlèt 
»rt  mal ,  car  11  fit  de  très-mauvaises  affaires  et  mourut 
ir  la  côte  de  .Guinée,  dans  la  misère,  et  abandonné  de 
»ut  le  monde. 

WIPIDIIAM  (Josbpb),  membre  de  la  Soeiclé  royale 
l  de  celle  des  antiquaires,  né  en  1739  à  Twickenhara, 
lort  en  1811,  avait  exploré  les  diverses  branches  de 
érudition  dans  ses  voyages  en  France,  en  Italie,  en 
uisse,  etc.  C*est  lui  qui  a  fourni  la  plupart  des  dessins 
l  plans  que  Cb.  Camcron  fit  graver  pour  son  ouvrage 
ur  les  Bain$  de»  Bomains  (Londres,  1773,  in-lbl.)* 
ont  il  a  rédigé  en  partie  le  texte,  ainsi  que  celui  du 

*  vol.  des  Atitiquilés  ionienneg,  publié  par  la  société 
es  diltUantif  dont  il  était  membre.  II  a  donné,  dans  le 
'^  vol.  de  IMrrAéo/o^ie^  des  Obierwiiwn$  iur  un  pannage 
t  VHiêtoire  naturelle  de  Pline,  relatif  au  temple  de 
yiofie,  à  Éphèse, 

WINDHAK  (GuiULAUiit),  célèbre  orateur  et  mi- 
lislre  d*État  anglais,  naquit  dans  le  comté  de  Norfolk, 
!  3  mai  1750.  11  fit  ses  études  à  Tuniversité  d^Oxford, 
l  voyagea  ensuite  sur  le  continent.  Doué  d'une  &me 
rdenleet  passionnée  pour  les  sciences,  il  s'embarqua,  en 
773,  sur  un  vaisseau  de  l'expédition  qui  allait  tenter 
le  trouver  un  passage  vers  le  pôle  Nord  :  mais  le  mal 
e  mer  Tobligea  de  renoncer  à  son  projet,  et  il  revint 
n  Angleterre.  Se  livrant  alors  à  la  politique,  il  s'atta- 
ba  au  parti  whig.  Pendant  la  guerre  d'Amérique  Wind- 
lam  so  prononça  avec  une  chaleur  égale  à  celle  de 
lurke,  contre  le  système  suivi  par  le  ministère,  et  dé- 
codit  avec  talent  et  éloquence  la  cause  des  Américains, 
dominé  à  la  chambre  des  Communes  en  1785,  il  siégea 
ur  les  bancs  de  l'opposition  h  côté  de  Fox.  Il  attaqua 
rès-vivement  Plit,  surtout  de  1789  à  1791,  notamment 
I  Toccasioa  de  la  discussion  sur  la  régence  que  l'oppo- 
iiiion  voulait  faire  conférer  au  prinee  de  Galles,  durant 
a  maladie  de  George  lU  ;  mais  l'amélioration  inatten- 
lue  de  l'état  du  roi  raffermit  au  pouvoir  Pitt  et  ses  collé- 
(«es,  au  moment  où  leurs  adversaires  allaient  les  ren- 
erser.  En  1703,  Windham  s*éleva  contre  la  loUerie  et 
«  traite  des  nègres.  Cette  même  année  il  déserta  les 
Mines  de  l'opposition  pour  se  placer  sur  ceux  du  minis-> 
icre,  et  il  ne  cessa  depuis  de  déclamer  contre  la  révolution 
française  et  contre  la  réforme  parlementaire  dont  il  avait 
^té  naguère  un  des  plus  chauds  partisans.  Il  déclara  à 
cette  occasion  que  quelque  étrange  que  pût  paraître  sa 
conduite,  les  circonstances  étaient  telles,  qu'il  voterait 
désormais  avec  ceux  dont  il  avait  constamment  réprouvé 
les  opérations,  et  contre  ceux  dont  les  opinions  avaient 
été  iusqu*alors  en  harmonie  avec  les  siennes.  En  1793, 
il  combattit  la  motion  de  Fox  pour  la  paix  avec  la 


France,  et  soutint  que  l'intention  de  l'Anglelerro  n'étale 
pas  de  donner  à  la  France  une  forme  quelconque  de 
gouvernement,  mais  seulement  de  renverser  son  admi^ 
nistration  actuelle,  avec  laquelle  il  était  impossible  de 
traiter.  En  rapprochant  eette  déclaration  de  la  conduite 
qu'il  a  tenue  depuis  son  entrée  au  ministère  et  des  opi- 
nions qu'il  a  émises  en  plusieurs  occasions  naémorablcâ, 
il  est  évident  que  la  pensée  de  Windham  était  qu'il  fallait 
empêcher  l'établissement  de  la  république  française,  et 
replacer  Tancienms  famille  régnante  sur  le  trône,  oe  qui, 
comme  il  l'a  dit  lui-même  en  1799,  était  la  chose  la  plus 
avantageuse  pour  les  intérêts  de  la  Grande-Bretague  et 
pour  Texécution  parfaite  de  ses  projets.  En  1794,  il 
entra  au  ministère,  fut  nommé  membre  du  conseil 
privé  et  eut  le  département  de  la  guerre,  branche  du 
service  public  sur  laquelle  il  n'avait  aucune  notion. 
Non  content  de  déclamer  sans  cesse  contre  la  révolution 
française,  il  eut  Tinjustice  de  lancer  les  sarcasmes  les 
plus  amers  contre  le  général  la  Fayette,  qu'il  accusa  d'ê- 
tre un  des  principaux  auteurs  de  la  révolution.  Fox  ré- 
pondit et  écrasa  les  invectives  passionnées  du  ministre 
transfuge.  L'expédition  de  Quiberon,  en  1795,  fut  Tou- 
vragede  Windham.  En  juin  1793,  lors  du  conseil  tenu 
à  Londres  au  sujet  des  conférences  à  entamer  à  Lille 
avec  la  France,  Windham  se  déclara  hautement  contre 
la  paix.  11  poursuivit  ce  système  avec  ténacité,  en  1799. 
Le  37  octobre  de  cette  année,  il  prétendit  que  l'Angle- 
terre ne  devait  pas  se  borner  a  la  seule  défense  de  ses 
rivages,  et  il  demanda  qu'on  mit  à  profit  les  dispositions 
d'une  partie  de  la  nation  française  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  royauté,  qu'il  regardait  désormais  comme  la 
chose  la  plus  avantageuse  pour  les  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne  et  pour  l'exécution  parfaite  de  ses  projets.  Le 
37  juin  1800,  il  exprima  son  élonnement  de  ce  qu'on  ne 
voulait  pas  tolérer  en  Angleterre  le  papisme  et  les  dé- 
bris de  l'Eglise  gallicane,  et  reprocha  à  son  adversaire 
de  faire  semblant  de  redouter  4,000  à  5,000  prêtres 
français,  tandis  qu'il  ne  paraissait  pas  craindre  les  pro- 
grès des  républicains  qui  menaçaient  de  conquérir  le 
monde  entier  à  Tathéisme.  Le  18  novembre  suivant,  il 
combattit  la  motion  de  Joues ,  demandant  la  communi- 
cation de  la  lettre  de  l'amiral  Keith  au  général  Klcbcr, 
en  disant  que  si  on  faisait  un  crime  aux  ministres  d'avoir 
donné  des  instructions  tendant  à  faire  rompre  la  con- 
vention d'Egypte,  il  faudrait  abandonner  toutes  les  con- 
quêtes ,  pour  ne  pas  arrêter  les  négociations.  Il  essaya 
aussi,  le  1"^  décembre,  de  justifier  l'Autriche  accusée 
de  défection  envers  l'Angleterre,  et  s'attacha  à  repousser 
le  reproche  queSheridan  faisait  aux  ministres  de  n'avoir 
jamais  sincèrement  voulu  la  paix;  mais  il  n'employa. à 
cet  effet  que  des  arguties  et  des  sophismes  dont  il  avait 
toujours  ample  provision.  Jl  s'éleva  de  nouveau ,  en 
1801,  contre  les  propositions  de  paix  avec  la  France, 
assurant  que  tant  qu'il  ne  se  serait  pas  opéré  un  chan- 
gement total  dans  la  politique  du  cabinet  des  Tuileries, 
une  pareille  proposition  serait  dérisoire.  Le  5  février , 
l'opinion  contraire  ayant  prévalu,  le  roi  accepta  la 
démission  forcée  de  Windham  et  de  ses  collègues,  et 
l'ex -ministre  fut  créé  pair,  et  défendit  avec  chaleur  le 
6if/  d* indemnité  en  faveur  des  ministres.  Aux  approches 
de  la  paix  il  ne  fit  que  redoubler  son  opposition  à  celte 
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mesure  que  PiU  lui-même  avait  reconnue  d*uDe  nécessité 
absolue.  Le  30  octobre,  il  la  représenta  comme  un  sujet 
de  deuil  général,  malgré  la  joie  universelle  que  cet  évé- 
nement excitait.  La  conclusion  de  la  paix  Pirrita  encore 
davantage,  et  il  attaqua  le  nouveau  ministère  sans  mé- 
nagement. A  la  rentrée  du  parlement,  le  i  octobre  4802, 
il  provoqua  la  guerre  avec  toute  la  véhémence  de  son 
caractère ,  et  fut  au  comble  de  la  joie  en  la  voyant  se 
rallumer  en  1803.  Dans  la  dernière  année  du  ministère 
de  Pitt,  il  attaqua  souvent  ses  opérations  avec  aigreur, 
s^éleva  surtout  contre  Torganisation  de  Tarmée,  et  en 
particulier  contre  celle  des  corps  de  volontaires.  Après  la 
mort  de  Pitt,  arrivée  en  janvier  4806,  Windham  reprit 
le  portefeuille  de  la  guerre,  et  proposa  bientôt  au  parle- 
ment un  plan  de  défense  générale  qui  ne  fut  pas  bien 
accueilli  des  militaires.  Mais  le  décès  de  Fox  ayant  en- 
core opéré  la  réorganisation  du  ministère,  Windbam 
quitta  ces  fonctions.  En  1808,  il  avait  désapprouvé  la 
conduite  du  gouvernement  relativement  au  Danemark 
et  au  Portugal ,  et  le  24  février  4  809  il  s*éleva  contre 
Texpédition  de  la  Corogne.  Windbam  est  mort  en  mai 
1840,  des  suites  d*une  opération  chirurgicale.  Tous  les 
partis  s*accordent  à  rendre  justice  à  son  désintéresse- 
ment personnel,  à  la  franchise  et  à  la  générosité  de  son 
caractère ,  a  son  courage ,  et  à  l'indépendance  de  ses 
opinions.  Comme  orateur  il  se  distinguait  par  une  ar- 
gumentation serrée  et  parfois  trop  subtile,  qui  Ta  fait 
appeler  le  mélaphyikien.  Il  avait  une  sagacité  remar- 
quable, une  grande  facilité  d'expression,  et  aimait  sur- 
tout à  employer  le  sarcasme  qu'il  maniait  avec  une  rare 
liabileté.  Il  avait  beaucoup  d'originalité  dans  l'esprit,  et 
était  moins  dominé  par  des  préventions  nationales  que  la 
plupart  de  ses  compatriotes.  Ses  brusques  changements 
d'opinion  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  et  toute  sa 
conduite  politique  ont  été  le  résultat  de  la  fougue  de  son 
caractère,  de  la  véhémence  de  ses  passions  et  d'un 
amour-propre  excessif. 

^II^DIIEIM  (Chrétien-Ernkst  ob),  né  le  29  octo- 
bre 4722  à  Wernigcrode,  dans  l'éleclorat  de  Hanovre, 
professa  la  philosophie  à  Gœttingen,  puis  à  Eriangen, 
où  il  enseigna  en  même  temps  les  langues  orientales, 
cl  mourut  le  5  novembre  4766  à  Tinroemroda,  dans  la 
principauté  de  Blankcnbourg.  Parmi  ses  ouvrages,  dont 
l'utiiversité  d'Erlangen  a  publié  un  programme  in-fol., 
on  distingue  :  de  Paulo  gentium  apostolo,  etc.,  Halle, 
4743,  in-8»;  Bibliothèqw  phUosophique  de  Gœttingen 
(allemand),  4748-1757,  9  vol.  in-8»;  Recherchée  histo- 
riques sur  la  vie  et  le  gouvernement  de  David,  4749, 
iii-8<*;  Fragmenta  historiée  philosophicœ,  etc.,  4783, 
in- 8»,  etc. 

WIIHDISCH  (Charlbs-Gottlieb),  né  le  28  janvier 
1725  à  Prcsbourg,  où  il  mourut  le  31  mars  4793,  après 
y  avoir  exercé  la  première  magistrature,  a  publié  en 
allemand  :  l'Ami  de  la  vertu,  feuille  hebdomadaire,  1767 
a  1769,  3  vol.  in-8<>;  une  autre  Ftuille  hebdomadaire 
pour  le$  sciences  et  les  arts,  ibid.,  4774  à  4773,  3  vol. 
in-8<*;  Dcfcription  politique,  géographique  et  historique 
du  royaume  de  Hongrie,  4772,  in-8»j  Histoire  abrégée  de 
la  Hongrie,  etc.,  4778,  in-8*;  réimprimée  en  4784; 
Gètgraphie  du  royaume  de  Hongrie,  4780,  5  vol.  in-8o; 
âlagasin  de  Hongrie,  contenant  diS  recherches  pour  Vhis^ 


toiré,  la  géographie,  l'histoire  naturelle  et  la  liilé^t^. 
de  ce  royaume,  4781-88,  4  vol.  in-8^;.  Nouveau  Magam 
de  Hengne,  Vienne,  4  792,  in-8«.  | 

WINDUS  (Je an),  voyageur  anglais,  aecempagna^eaj 
1720,  Charles  Stewart,  chef  d'escadre,  chargé  {>ar  U; 
roi  de  la  Grande-Bretagne  d'aller  traiter  de  la  paiiaTee 
l'empereur  de  flffaroc.  On  partii  d'Angleterre-  le  24  sep- 
tembre, et  Ton  meuiUii  le-  20  octobre  dans^la  baie  de 
Gibraltar.  .Stewart  ayant  annoncé  sa  mission  aa  gou- 
verneur de  Tetouan ,  oelui'-cî'  lui-  envoya  deux  pléai- 
potenthiires  avec  lesquels  les  préliminaires  furent  sr- 
rétés.  Ators  Stewart  fit  voile  avec  soa  escadre  peur  Te- 
touan, où-  le  traité  fut  signé  le  17  janvier  1721.  QoaaJ 
cet  acte  eut  été  ratifié  par  Gearge  1",  Stewart  reviiiii 
Tetouan,  où  il  débarqua  le  6  mai  ;  ensuite  il  partit  pssr 
Hequinez. où' était  Kempereor,  et  il  obtint,  Ie6  joilkt, 
la  première  audience  du  farouche  Mouley  Ismaêl,ili» 
Âgé  de  80  ans.  La  négociation  semblait  près  de  se  iff- 
miner  au  gré  de  l'ambassadeur ,  lorsque  des  ob^cla 
cachés  l'entravèrent»  Stewart  ayant  suivi- le  conseil  q^r 
lu î  donnèrent  un  Juif,  favori  de  l'empereur,  etoD-ie 
ses  plénipotentiaires^  d*écrire  une  lettre  à  une  des  reioe, 
en  reçut  une  réponse  amicale  ;  et  le  lendenottia,  25  jiu^ 
let,  Mouley  hmaêl,  en  lui  accordant  sa  seconde  audiecce, 
lui  dit  qu'il  ratifiait  le  traité  et  donnait  la  liberté  à  tus» 
les  Anglais  captif.  Stewart  partitavec  eux  le  27,  et  jwA 
de  la  satisfaction  d'en  ramener  296  en  Angleterre.  A 
Londres,  ils  furent  conduits  processionnelfeme&t  à  ^^ 
glise  cathédrale  Saint-Paul  pour  rendre  grâces  à  Dieu 
de  leur  délivranee.  Windus  publia, en  anglais,  la  reit* 
tien  de  l'ambassade;  elle  est  intitulée  :  Â  joumey  to  if^ 
quines,  etc.  {Voyage  à  Mequinex,  résidence  de  l'empereur 
actuel  de  Fez  et  de  Maroc),  Londres,  1725,  ia-8%  figures. 
Les  notices  de  Windus  sur  la  géographie  du  pays  et  s&r 
les  mœurs  des  Marocains  sont  fort  curieuses.  Il  ^<f<x 
qu'il  a  profité  des  manuscrits  que  lui  confia  Cori)ièrr. 
envoyé  précédemment  à  Mouley  Ismaël.  En  parlant  ào 
caravanes  qui  vont  en  Guinée,  Windus  dît  que  les  lîeQi 
avec  lesquels  elles  commercent  sont  Tomba ttoa,  le  Si^ 
ou  la  rivière  Noire,  et  une  autre  que  les  Marocain»  ap* 
pcllent  le  Nil  ;  ils  racontent  que  le  Niger  va  se  jeter  (isn^ 
la  mer  au  sud  de  la  Guinée.  On  pense  qa''elTectiveiDe&( 
le  Niger  ou  Dialiba  a  son  embouchure  dans  le  golfe  de 
Guinée.  Les  renseignements  plus  positifs  qu'en  est  ea 
droit  d'attendre  aujourd'hui  à  ce  sujet  ne  peuvent  mas- 
quer de  jeter  uA  grand  jour  sur  celte  hypothèse. 

WINEFRIDE  ou  WÉNÉFBIDE  (Sâinti),  sée 
vers  le  milieu  du  7*  siècle,  dans  le  pays  de  Galles,  é'ooe 
des  principales  familles  de  cette  contrée,  fut  ékvee 
dans  la  religion  chrétienne  par  un   religieux  appelé 
Beunon  ou  Benow,  et  ayant  reçu  le  voile  des  main^  àc 
son  directeur,  se  retira  dans  un  monastère  que  son  pô« 
avait  fondé  près  de  la  ville  devenue  depuis  si  célèbre 
sous  le  nom  d'Holywell.  Après  la  mort  de  saint  Beuado. 
elle  vint  habiter  un  couvent  du  Denbigshire,  dont  elle 
devint  abbesse.  Elle  y  fut  assassinée  par  Caradoc  oa 
Cradoc,  prince  du  pays,  qui  avait  conçu  pour  elle  uo^ 
violente  passion.  Sainte  Winéfride  a  le  titre  de  martyre 
dans  tous  les  calendriers.  Il  existe,  à  la  bibliolbèqa^ 
Cottoniennc,  une  Vie  de  cette  sainte,  éèrite  peu  après  h 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  qui  y  iooi 
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pi>elés  Franeaii,  On  a  plusieurs  autres  Vwi  de  sainte 
r'iuéfrîde.  Leiand  en  a  inséré  une  dans  son  Ilinerary 
' great  Britaitij  Oxford,  1710  et  1744,  t.  V. 
WINESALF.  Koyei:  GALFRID. 
WIPiGATE  (Edmund)  ,  mathématicien,  né  dans  le 
tinté  d*York  en  1893,  se  déclara  pour  le  parti  popu- 
ire  lors  de  la  guerre  civile.  Nommé  juge  de  paix, 
£mbre  du  parlement,  il  devint  un  des  affiJés  de  Crom- 
eil,  et  mourut  en  1656.  On  connaît  de  lui,  en  anglais: 
sage  de  fa  tègle  de  proportion  en  arithmétique  et  en  gén 
étrie,  etc.,  Londres,  4626,  l^4S  et  1658,  in-S»;  De 
Arithmétique  naturelle  et  artificielle,  1630,  in-8«,  sou- 
'nt  réimprimée;  Tables  de  logarithmes,  des  sinus  et  tan- 
^ntes  de  fous  les  degrés,  etc.,  4633,  in^<*;  Construction 
usage  des  logarithmes;  Ludus  mathematicus ,  etc., 
)54,  in-8*;  t* Arpenteur  de  terre,  etc.,  in-S". 
WII^GHEN  (JosBPH  Van),  surnommé  le  Vieux,  pein- 
c,  naquit  à  Bruxelles  en  i  544 ,  et  se  rendit  fort  jeune 
\  Italie,  pour  se  livrer  k  la  peinture.  A  peine  était-il 
Tiré  à  Rome,  qu*un  des  princes  de  l*£glise  le  prit  sous 
I  protection ,  le  reçut  chez  lui ,  et  pendant  4  années  le 
lit  à  portée  d'étudier  avec  fruit  les  chefs-d'œuvre  que 
rttc  ville  renferme.  Les  talents  de  Winghen  lui  acqui- 
rnl  une  réputation  qui  le  devança  dans  sa  patrie ,  et 
irsqu*il  fut  de  retour  a  Bruxelles ,  après  une  absence 
e  plusieurs  années ,  le  duc  de  Parme,  gouverneur  des 
ays-Bas ,  charmé  de  la  beauté  de  ses  ouvrages ,  le  prit 
son  service  et  lui  accorda  le  titre  de  son  premier  peln- 
t.  Parmi  les  ouvrages  qui  prouvent  que  cette  faveur 
Ait  méritée,  on  cite  la  Cène,  qu*il  fit  pour  le  maître- 
utel  des  frères  de  la  Charité.  Le  fond  d'architecture  avait 
lé  peint  par  Paul  de  Vries.  Le  désir  de  voyager  ne  put 
i^leiûr  Van  Winghen  au  service  du  duc  de  Parme ,  qui 
li  permit  de  le  quitter,  et  qui  accorda  sa  place  à  Otto 
enius.  En  1584,  il  était  établi  à  Francfort -sur- le- 
lein,  où  il  peignit  un  tableau  allégorique  qui  fut  gêné- 
ilcment  admiré.  Il  y  avait  représenté  TAIlemagne  sous 
I  figure  d'une  femme  nue  et  au  désespoir,  enchaînée  à 
n  rocher,  et  que  le  Temps  veut  délivrer,  après  avoir 
cpoussc  la  Tyrannie,  qui,  sous  la  figure  d'un  homme 
riné,  rouleaux  pieds  la  Religion  et  ses  attributs.  Quoi- 
ue  ce  peintre  fût  actif  et  assidu  au  travail,  le  nombre 
e  ses  tableaux  est  aujourd'hui  peu  considérable,  la  plu- 
art  de  ceux  qu'il  avait  peints  ayant  été  détruits  ou  dis- 
ersës  par  la  guerre.  Plusieurs  de  ses  compositions  ont 
le  exécutées  en  tapisseries ,  un  plus  grand  nombre  en- 
»re  ont  été  gravées.  C'est  ainsi  qu'elles  sont  connues, 
armi  ses  tableaux  encore  existants ,  on  cite  Apelles  et 
Ampaspc,  Samson  pris  par  les  Philistins  dans  les  bras 
eDalila;  la  Justice  prenant  l'innocence  sous  sa  pro- 
%tion,  Andromède,  etc.  Van  Winghen  mourut  à  Franc- 
)rl,  en  1 603. 

WinGHËN  (Jébéhii  Van),  surnommé  le  Jeune,  fils 
u  précédent,  né  à  Bruxelles,  en  4  578 ,  fut  d'abord  son 
lève,  puis  celui  de  François  Badens,  à  Amsterdam,  et  se 
■t  de  bonne  heure  une  réputation  comme  coloriste.  Il 
oulut  ensuite  visiter  l'Italie;  parcourut  les  villes  les 
'lus  célèbres  de  celte  contrée,  et  s'arrêta  particulicre- 
'^ta  Rome.  Partout  où  il  eut  des  travaux  à  exécuter, 
>s  furent  universellement  admirés.  Quoique  pendant 
on  $(^our  en  Italie  il  eût  fait  de  la  peinture  historique 


le  principal  objet  de  ses  études,  de  retour  à  Franc» 
fort,  où  il  s'établit ,  il  se  iivra  presque  exclusivement  à 
faire  des  portraits,  genre  pour  lequel  il  montra  un  ta- 
lent supérieur.  Il  les  terminait  avec  le  plus  grand  soin, 
et  la  vie  qu'il  savait  y  répandre  ajoutait  encore  au  mérite 
de  la  ressemblance.  Cet  artiste  mourut  en  1648. 

WIIVOG  <Saint),  premier  abbé  de  Wormhouthen 
Flandre,  appartenait  à  une  de  ces  familles  bretonnes  qui 
passèrent  en  France  pour  se  soustraire  à  la  fureur  des 
Anglo-Saxons.  11  était  fils  d'un  roi  de  cette  nation  nommé 
Howel  III ,  et  frère  des  rois  Salomon  et  Judoc.  S'étant 
associé  trois  jeunes  gentilshommes  bretons,  appelés  Qua> 
denoc,  Ingenoc  et  Madoc ,  il  aborda  avec  eux  sur  les  cô- 
tes de  la  province  de  Bretagne,  et  se  rendit  à  Saint-Omer, 
en  visitant  les  monastères  de  la  France.  La  régularité 
qu'ils,  remarquèrent  dans  celui  de  Silhiu,  appelé  depuis 
Saint-Bertin,  les  frappa  tellement,  qu'ils  y  prirent  l'ha- 
bit. Bientôt  leur  abbé ,  saint  Berlin ,  les  désigna  pour 
aller  fonder  un  monastère  sur  les  côtes  de  la  mer.  Un 
gentilhomme  appelé  Héréraar  leur  ayant  donné  la  terre 
de  Wormhouth,  Winoc  y  bâtit  un  hospice  près  du  nou- 
veau monastère  dont  il  fut  nommé  abbé.  Après  avoir 
passé  sa  vie  à  servir  Dieu  et  à  secourir  les  pauvres,  il 
mourut  le  6  novembre  717.  En  9S0,  le  comte  Baudouin 
le  Chauve  ayant  fortifié  le  château  de  Berg,  pour  défen- 
dre ses  Étals  contre  les  incursions  des  barbares,  les  reli-» 
ques  de  saint  Winoc  furent  transférées  en  un  lieu  qui 
depuis  s'est  appelé  Berg-Saint-Winoc,  c*est>à-dire  Mont- 
Saint-Winoc. 

WIT^SEM  (PiERRB  V^),  Winshemius,  poêle  et  his- 
torien, né  à  Lecuwarden  en  i  586,  s'adonna  successive- 
ment à  la  médecine  et  à  la  jurisprudence,  et,  après 
avoir  complété  son  instruction  par  des  voyages,  prit  le 
parti  de  se  vouer  exclusivement  à  la  littérature.  Il  ac- 
cepta en  1616  le  titre  d'historiographe  des  états  de 
Frise,  puis,  en  i636,  une  chaire  d'histoire  et  d*élo- 
quence  à  Franeker,  où  il  mourut  le  i  1  novembre  1644. 
Outre  plusieurs  tfièses,  oraisons  funèbres  et  autres  mor- 
ceaux académiques,  on  cite  de  lui  :  Chronique  ou  His- 
toire de  la  Frise,  jusqu'à  l*année  1 6S2  (  en  flamand  ), 
Franeker,  1 632,  in-fol. ,  fig. ;  tfisiorinrum.. . .  siue  rerum 
sub  Philippo/I  gestarum  lib.  IV,  1639-33,  3  vol.  in-4*; 
ilmorej  (poésies  élégiaques),  1631,  in-i6;  Panegyricus 
ad  Gustawsm  II,  Suecorum  regem,  poème  en  vers  héroï- 
ques, 1633,  in-fol.;  1637,  in-13;  Sirius,  caniculœ  Stella, 
poëme,  1638,  etc.  {Voyez  les  Mémoires  littéraires  de 
Poquot,  édition  in-fol.,  t.  II,  p.  300;  et  les  Athen.  bel- 
gicœ  de  Vriemoet.) 

WI]NSE]II(MiNéLAs),  frère  du  précédent,  médecin  et 
botaniste,  né  vers  1501  à  Leeuwarden,  pratiqua  la  mé- 
decine avec  succès  à  Embden  et  à  Franeker,  professa 
également  la  clinique,  l'anatomie,  la  botanique  dans 
celte  dernière  ville,  et  y  mourut  en  1639.  On  a,  sous 
le  litre  de  Compendium  anatomicum,  etc.,  Franeker, 
1635,  in-4'*,  un  recueil  de  thèses  soutenues  sous  sa  pré- 
sidence. Il  joignait  le  goût  des  lettres  a  ses  connais- 
sances médicales. 

WINSHECOBIB  ou  WINCHESCOMB  (Jacques), 
nom  justement  fameux  dans  les  chroniques  anglaises , 
était,  sous  le  règne  de  Henri  VIII,  un  riche  fabricant  de 
drnps  dans  la  ville  de  Ncwbury,  où  il  occupait  seul  jus- 
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viu'h  cent  méiicrt.  Lorsqu^en  1515  le  roi  Henri  eut  dé- 
claré la  guerre  à  Jacques  IV  (Stuart),  roi  d*£co8se,  Win* 
rhescoinb  eut  la  passion  de  signaler  à  la  fois  sa  loyauté 
envers  soa  prince,  et  son  amour  pour  son  pays.  Des 
cent  chefs  de  ses  cent  métiers  il  forma  une  compagnie 
de  1 00  hommes  d*armes ,  qu^il  équipa  tous  à  ses  frais , 
8*cn  établit  le  capitaine,  les  conduisit  à  Tarmée  royale, 
et  contribua  efficacement  à  la  victoire  sanglante  de  Flod- 
denficld,  où  le  roi  d*Écosse  fut  tué,  après  avoir  fait  inu- 
tilement des  prodiges  de  valeur.  Sotisrait  de  la  gloire 
d^avoir  en  part  &  un  triomphe  si  éclatant,  le  capitaine 
redevint  fabricant,  ramena  sa  petite  armée  k  ses  nom- 
breuses manufactures ,  et ,  aussi  bon  citoyen  qu^il  avait 
été  brave  soldat,  employa  une  partie  de  sa  fortune,  tou- 
jours croissante,  &  enrichir  sa  ville  natale  de  construe- 
ttons  utiles  et  de  pieuses  fondations.  On  rappelait  com- 
munément Jacquei  de  Newbury^  La  reconnaissance  des 
habitants  s*est  peri)étuée  jusqu'à  ce  jour,  de  génération 
en  génération.  Tant  que  sa  maison  a  subsisté,  ils  Tont 
montrée  «  tous  ceux  qui  venaient  visiter  leur  ville,  et 
\\a  montrent  aujourd'hui,  avec  le  même  sentiment,  une 
tour  qu'il  a  fait  construire,  et  une  chaire  artistement 
travaillée,  dont  il  a  orné  une  de  leurs  principales  églises. 
L'académicien  français ,   auteur  des  iMémoim  sur  la 
vie  de  Bolingbroke,  nous  parait  avoir  été  injuste,  lors- 
qu'après  avoir  reconnu  que  Winchescomb  avait  fait  un 
hien  imnvcnte  à  tet  cotieitoyeM ,  il  lui  a  reproché  comme 
une  faiUcêu  d'avoir  été  aussi  le  bienfaiteur  de  VÉgUu^ 
Jjt  reproche  serait  mérité  si  le  donataire,  immodéré  dans 
ses  dons,  eût  privé  ses  héritiers  légitimes  d'une  parlie 
considérable  de  sa  succession,  pour  ajouter  à  la  richesse 
(le  moines   opulents  ;  mais  il  s'en   faut  que  Jacques 
Winchescomb  ait  déshérité  sa  famille  des  biens  qu'il 
avait  acquis  par  sa  noble  et  patriotique  industrie.  Son 
descendant  direct,  sous  le  règne  de  Charles  11,  éUit  le 
chevalier-baronnet  Henri  Winchescomb  de  Bucklebury 
dans  le  comté  de  Berks.  La  richesse  de  ce  gentilhomme 
était  si  considérable  que  sa  fille,  quoique  cohéritière 
avec  son  frère  aine  de  la  fortune  paternelle,  fut  jugrâ 
un  parti  excellent  et  très-dcsirable  pour  le  célèbre  lord 
vicomte -de  Boliugbroke,  alors  Henri  Sain(-Jean.  La  dot 
qu'elle  lui  apporta  fut  une  des  dernières  ressources  de 
cet  illustre  personnage,  lorsque  les  incroyables  vicissi- 
tudes qui  ont  rempli  sa  destinée  l'eurent  précipité,  du 
faite  de  la  puissance  et  de  la  richesse,  dans  l'abîme  de 
la  proscription  et  de  la  détresse. 

WIPi8H£aiIUS(ViTis-OATELios),  philologue,  ainsi 
nommé  du  bourg  de  Windsheim,  en  Franconie,  où  il 
naquit  en  1501,  mort  en  1S70,  professeur  de  langue 
grecque  à  Wittenberg,  avait  commencé  par  exercer  la 
médecine  dans  cette  ville.  Outre  quelques  Hnmngues 
ou  Oruitom  funèbres,  et  une  édition  de  la  Syntaxe  de 
Mélancthon,  on  lui  doit  des  traductions  latines  de  divers 
ouvrages  grecs,  notamment  des  Idylles  de  Thooerite,  en 
vers,  Francfort,  1  »tt8,  in-d»,  et  de  Vffistoire  de  Thucy- 
dide, Wittenberg,  «569,  in^ol.;  IttSO,  in-8». 

^II^SHEMIUS  (Vitl's-Obtelius),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1531  à  Wittenberg,  mort  en  1608,  doyen 
de  la  cathédrale  de  Hambourg,  avait  rempli  successive- 
ment des  chaires  de  droit  à  Pavie  et  à  Wittenberg,  et 
avait    été   conseiller   aulique  du  prince    Auguste   de 


Saxe,  etc.  On  ne  connaît  de  lui  que  des  proyrûmmis  et 
un  dfseotirs  académique  en  latin.  (Vopes  le  t.  V  4cs£^* 
elamations  de  Mélancthon.) 

WII^SLOW  (Édocàrd),  gouverneur  de  la  ooienit 
de  Piymouth  dans  l'Amérique  du  Nord ,  fui  un  desprr- 
miers  Anglais  qui  s'établirent  dans  cette  contrée,  en  Uid. 
Doué  de  beaucoup  de  courage  et  d'activité ,  il  readil  de 
grands  services  aux  colons  dans  leurs  rapports  avec  k> 
Indiens.  Nommé  agent  de  la  colonie  auprès  de  U  laé- 
tropole,  il  revint  en  Angleterre,  et  retourna  bienloiib 
nouvelle  Piymouth,  avec  le  titre  de  gouvemeor.  U 
1655,  il  fut  du  nombre  des  commissaires  qoeFoo  Au- 
gea  de  surveiller  une  expédition  contre  les  E&pagwj 
dans  les  Indes  occidentales  j  mais  celte  expéditioa  cv 
suyà  un  échec  près  de  Saint-Domingue,  et  WIds'i»? 
mourut,  en  passant  d'Hispaniola  a  la  Jamaîqae,  k 
8  mai  4655.  II  avait  publié  :  Les  bonnes  nouveiln  à  j 
Nouvelk-Anyleterre,  ou  relation  des  choees  remar^aàÀi 
dans  cette  plantation,  avec  une  Notice  sur  les  lodieo. 
cet  ouvrage  a  été  imprimé  plusieurs  fois  ^  VUypKni 
démasqué,  ayant  trait  à  la  communion  des  Églises  nx- 
mées  avec  les  indépendantes. 

^IIMSLOW  (Josué),  fils  du  précédeat,  fut  goeicr 
neur  de  Piymouth,  depuis  1657  jusqu'à  1680,  époqv 
où  il  mourut,  après  avoir  commandé  avec  honoeur  Is 
forces  de  cette  colonie  dans  différentes  ezpéditioos. 

WINSLOW  (Jbam),  petit-fils  du  précédent ,  éto 
eapitaine  dans  la  malheureuse  expédition  de  Coba^  i 
1740;  il  devint  major  général,  fit  plusieurs  carapaces, 
en  cette  qualité ,  notamment  dans  les  guerres  coaut  « 
France,  et  mourut  à  Hingham,  ea  1774,  a  Vifitif 
72  ans. 

WINSLOW  <jACQUBS-BÊMiGNE),  aualoiDiste,  oé  k  : 
avril  1669  à  Odensée,  en  Danemark,  quitta  les  étuit 
théologiques  pour  la  médecine,  dont  il  apprit  les  pt- 
miers  éléments  sous  Borrich,  et  vint  se  perfeetiaBx 
en  Hollande,  pu^s  en  France,  où  il  abjura  le  latLèrv 
nisme  entre  les  mains  de  Bossuet,  en  1699.  II  oittA, 
sous  les  auspices  de  cet  illustre  prélat,  qui  lui  serriti- 
parrain,  tous  les  avantages  que  sa  position  et  son .« 
voir  pouvaient  lui  procurer.  Reçu  à  la  faculté  de  msk 
cine,  il  devint  membre  de  l'Académie  des  sdeoees  k 
Paris,  interprèle  do  la  langue  teulonique  à  la  bihiivibï' 
que  du  roi ,  professeur  d'anatomie  et  de  physique  r^ 
Jardin  des  Plantes,  etc.  Il  mourut  en  1760,  laissaol  <« 
réputation  du  plus  habile  anatomiste  de  son  temps.  Se: 
principal  litre  à  la  célébrité  est  VE^eposition  aMoiemif^- 
de  la  structure  du  corps  humain,  Paris,  1738,  1  ^ 
in-i**  ou  4  vol.  in-12,  fréquemment  réimprimée  ti\jr> 
duite  en  latin,  en  italien,  en  anglais  et  co  alIemiod.Or 
pourrait  citer  en  outre  les  nombreux  morceaox  fi'^  > 
fournis  au  Recueil  de  l'Académie  des  sciences.  Son  £^ 
par  Grandjean  de  Foucfay,  prononcé  le  IS  no^coilt 
1760,  est  imprimé  dans  le  même  recueil. 

"WINSTAI^LEY  (Guillaume),  biographe  anfiaf^ 
vécut  sous  les  règnes  de  Charles  I"',  Charles  II,  et  ht 
qucs  II.  Il  avait  d'abord  exercé  le  métier  de  barbier. ^^ 
écrits  ne  se  distinguent  point  par  un  grand  mérite;  a»? 
on  y  trouve  des  faits  qu'on  cherciierail  inutilement  ^ 
des  écrivains  d*un  ordre  supérieur.  On  a  de  lui  :  le 
des  poètes.  L'auteur  ne  s'est  pas  fait  scrupule  de  prct- 
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drc,  sans  Tavouer,  les  jug^emcnts  sur  tes  poètes  aDgiais« 
dans  le  Theatrum  de  Phillips,  et  dans  d*autres  ouvrages  ; 
Viet  det  penonnage*  étninenti  de  l'Angleterre.  Les  ama- 
!curs  qui  recherchent  encore  ses  ouvrages  réunissent 
les  deux  éditions  de  1660  et  1684,  afin  d*ayoir  TœuTre 
M)inpléte;  Ban  ta  hUtorùpÊt»;  le  Martyrologe  rityol,  des 
Poéties  et  quelques  Notices  détachées.  Tous  ces  écrits 
'urcul  imprioDés  dans  le  format  in-8*. 

WII^STOIH  (Tbomas),  médecin  anglab,  né  en  17tt5, 
eçut  le  doctorat  à  Padoue ,  fut  agrégé  au  collège  des 
uédccins  de  Londres,  et  obtint  en  1615  la  chaire  du 
Dllcge  de  Gresham.  Il  passa  eu  France  en  1643,  ne 
'cnlra  dans  son  pays  qu*après  que  la  guerre  civile  fut 
ipaisce,  et  mourut  en  1656.  On  a  de  lui  des  Leçons  d'à- 
latomie,  IG59et  1664,  in-8». 

WII^TER  (GfiORU-SiifON),  ccuyer  et  vétérinaire,  né, 
iaus  le  17"  siècle,  d*une  famille  originaire  du  pays  de 
Ilcves,  s*établit  à  Nuremberg  et  y  donna  des  leçons  d*é- 
[uitation  et  d*hippiatrique.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
uivants,  qui  sont  très-recherchés  :  Tractatio  nova  de  re 
^uariâ,  etc.  (allemand,  latin,  italien  et  français),  Nu- 
mberg,  167S,  in-fol.,  fig.;  3«  édition,  ibid.,  1705; 
S'ouneau  traité  de  Part  du  maitége  (allemand) ,  Ulm, 
704,  in-fol.;  Belleroption,  sive  equus  peritus,  etc.  (latin 
l  allemand),  Nuremberg,  1678,  infol.,  avec  planches; 
Vippiûter  expertUM,  etc.  (latin  et  allemand),  ibid.,  1678, 
nfoL,  Hg.;  réimprimé,  ibid.,  1775  et  1778. 

WII^TËR  (Nicolas-Simon  Van),  poëte  hollandais,  né 
n  1718  à  Amsterdam ,  travaillait  en  commun  avec  sa 
emmc,  Lucrèce  Goillelroine,  née  Van  Msrilbn,  morte  à 
>eyde  en  1705  ,  âgée  de  77  ans  ;  et  indépendamment  de 
a  part  qu*ils  eurent  à  la  traduction  des  Psaumes  de 
)avid,  connue  sous  la  rubrique  de  Laus  Deo,  salue  po- 
pulo j  ils  donnèrent  plusieurs  poëmes  et  des  tragédies, 
lont  une,  Monzongo,  ou  l'esclave  royal,  est  restée  au 
héàlre.  Van  Winter,  qui  est  surtout  connu  par  son 
K)ëme  de  VAmstel,  en  VI  chants,  1755,  in-4*,  et  par 
ine  imilolion  des  Saisons  de  Thompson,  a  publié  les 
JEuvret  posthumes  de  sa  femme,  en  y  joignant  le  re- 
ueil  de  ses  propres  poésies,  1795,  3  vol.  in-4*. 

WINTER  (PiBMB  Van  ) ,  61s  d*un  premier  mariage 
le  Niculas-Simon ,  s^adonna  aussi  à  la  poésie.  On  a  de 
ni  des  traductions  en  vers  hollandais  des  Odes  d*Horaee, 
804,  in-4«,  de  quelques  livres  de  FËnélde  et  de  restai 
«r  Vhomme,  de  Pope. 

WINT£R  (Jean-Guillaumb  db),  vioe-amiral,  naquit 
D  1750  au  Tezel.  Destiné  par  sa  famille  à  servir  dans 
a  marine,  il  y  entra  dès  Page  de  12  ans,  et  il  ne  tarda 
«s  à  se  faire  remarquer  par  son  zèle  et  son  courage. 
)e  Winter  était  parvenu  au  grade  de  lieutenant  de 
aisseau ,  lors  de  la  révolution  qui  éclata  en  Hollande 
D  1787.  11  embrassa  avec  la  plus  grande  ardeur  le  parti 
«triotique;  mais  la  cause  stathoudérienne  ayant  triom- 
*bé  dans  cette  lutte ,  il  se  vit  forcé  de  se  réfugier  en 
raoce.  La  révolution  y  était  dans  toute  sa  forée  3  de 
VÎDter  qui  en  partageait  les  principes  demanda  et  ob- 
(fit  du  service  dans  Tarmée  de  terre;  il  fit  les  campa* 
;nes  de  Dumouries  et  de  Pichegru;  et  parvint  bientôt 
>u  grade  de  général  de  brigade.  Lorsque,  en  4795,  les 
iroiérs  de  la  république,  soos  le  commandemest  de  Pi- 
begru,  envahirent  la  Hollande,  de  Winter  profita  de 
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eette  occasion  pour  rentrer  dans  sa  patrie.  Les  États* 
Généraux  lui  offrirent  de  reprendre  du  service  dans  la 
marine,  avec  le  grade  de  contre-amiral,  et  Tannée  sui- 
vante il  fut  nommé  vice-amiral  et  commandant  de  Tarmée 
navale  du  Texel.  Après  avoir  été  longtemps  bloqué  par 
des  forces  supérieures,  il  parvint  à  tromper  leur  sur- 
veillance, et  il  appareilla  le  8  octobre  1797,  à  la  tête  de 
29  bâtiments  de  guerre,  dont  16  vaisseaux  de  ligne. 
Le  11  au  matin,  il  eut  connaissance  de  Tannée  anglaise 
aux  ordres  de  Tamiral  Duncan ,  laquelle  était  forte  de 
20  vaisseaux  de  ligne,  et  d*environ  15  frégates  et  autres 
bâtiments  légers.  L'action  s'engagea  immédiatement,  et 
elle  dura  pendant  près  de  trois  heures  avec  un  achar- 
nement égal  de  part  et  d*autre.  Le  vaisseau  la  Liberté  de 
74,  que  montait  de  Winter ,  fut  aux  prises  avec  trois 
vaisseaux  anglais.  Après  avoir  perdu  ses  trois  mâts  et 
plus  de  la  moitié  de  son  équipage,  il  se  vit  amariner  par 
une  frégate  anglaise,  qui  le  conduisit  â  bord  du  vais- 
seau de  Tamiral  Duncan.  Le  résultat  de  cette  journée  fut, 
pour  la  marine  hollandaise,  la  perte  de  ^  vaisseaux  de 
ligne  pris  ou  coulés;  600  hommes  environ  furent  tués, 
et  800  blessés.  L*armée  anglaise  ne  fut  guère  moins  mal- 
traitée ;  plusieurs  de  ses  vaisseaux  furent  coulés,  et  Ton 
estima  ses  pertes  en  hommes  à  600,  tant  tués  que  blessés. 
De  Winter,  en  rendant  compte  de  ee  combat  aux  États^ 
Généraux,  ajoutait  que  cette  journée  était  la  plus  malheu- 
reuse de  sa  vie.  Il  fut  accueilli  en  Angleterre  avec  tons  les 
égards  dus  au  courage  malheureux,  et  ses  compatriotes, 
en  déplorant  les  funestes  résultats  de  cet  engagement, 
rendirent  pleine  justice  aux  talents  eti  labravourequ*il 
y  avait  déployés.  Échangé  quelques  mois  après,  de 
Winter  revint  dans  sa  patrie,  et  le  conseil  de  guerre 
chargé  d'examiner  sa  oonduite  dans  la  journée  du  1 1 
octobre  déclara  qu'il  avait  glorieusement  soutenu  Thon- 
neur'du  pavillon  de  la  république  batave.  Au  mois  de 
juillet  1798,  Il  fut  envoyé  auprès  du  gouvernement 
français  comme  ministre  plénipotentiaire.  Il  conserva 
ce  poste  jusqu'en  1802,  époque  à  laquelle  il  fut  rappeh* 
en  Hollande  pour  y  prendre  le  commandement  des  foroes 
navales.  La  régence  de  Tripoli  ayant  donné  quelques 
sujets  de  mécontentement  à  la  république,  de  Winter, 
à  la  tête  d'une  forte  escadre,  parcourut  pendant  quelques 
mois  les  cotes  de  Barbarie,  et,  après  avoir  terminé  les 
différends  qui  existaient  entre  la  Hollande  et  la  régence 
de  Tripoli,  il  parvint  â  conclure  un  traité  de  paix  avec 
cette  dernière.  Louis  Bonaparte,  devenu  roi  de  Hollan- 
de, accorda  toute  sa  confiance  a  Tamiral  de  Winter;  il 
le  créa  maréchal  du  royaume,  comte  de  Huessen,  et 
commandant  en  chef  de  ses  armées  de  terre  et  de  mer. 
Lorsque  Napoléon  réunit  la  Hollande  à  Tempire  français, 
il  ne  le  traita  pas  avec  moins  de  faveur,  et  le  nomma  suc- 
cessivement grand  olBcier  de  la  Légion  d'honneur ,  et 
inspecteur  général  des  c6tes  de  la  mer  du  Nord.  Au 
mois  de  juillet  181 1,  il  lui  confia  le  oommandement  en 
chef  des  forées  navales  réunies  au  Texel  ;  mais  bientôt 
de  Winter,  attaqué  d'une  maladie  grave,  suite  des  fati« 
gués  qu'il  avait  éprouvéeè  9  se  vit  contraint  de  quitter 
son  armée  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  mourut  le  2  juin 
1812.  Ses  obsèques  faites  aux  frais  du  gouvernement, 
furent  environnées  d'une  grande  pompe  ;  le  pasteur  Mar- 
ron prononça  son  oraison  funèbre,  et  ses  restes  furent 
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ilcpoM^s  au  Panlliron ,  dans  les  formes  du  cérémonial 
vsîlé  pour  les  grands  dignitaires  de  IVsmpire. 

^IIKTEAIlunGER  (JsâN),  Icplus  ancien  impri- 
meur de  Vienne,  en  Autriche,  ne  à  Winterburg  dans 
le  14"  siècle,  fondit  lui-même  ses  caractères' et  pubKa  un 
grand  nombrcd*ouvrages  qui  sont  devenus  extrêmement 
'pares.  Nous  citerons,  parmi  les  plus  remarquables  : 
Fiacei  Satyrœ,  Vienne,  i4dS,  in^i»  (en  n*en  connaît 
qu'Hun  seul  exemplair^  ;  À  usonii  sententtœ  $eptem  iapim- 
tittm,  -etc.-,  ibid. ,  i^SOO,  in  4^;  Arbor  eomanguinita' 
lis,  etc.,  ibid.,  1-800,  in-i»;  Traetalui  de  Sdiaehis,  cto., 
i50B,  iini*;  Computut  novus  ei  ecclei^  totiui  ferè  at" 
tron.,  etc.,  ibid.,  11(08  et  4513,  in-i%  fig.  ;  Âiissale 
patavienté^f  ibid.,  1509;  Aulnlana  Piauticom€edia,  ibid., 
i  51 5,  in-4*  ;  Antiphonarius  ad  ncium  tonsuetwnque  cam^ 
tandi  nïtim,ibid.,  1519,  in-fol.  Ses  éditions,  toutes  de- 
venues très-rares,  sont  conservées  dans  tes  bibliothèques 
publiques  d^Autriche. 

WOTEIIFELD  (Jean-Charles),  Tun  des  lieute- 
nants du. grand  Frédéric,  naquit  dan§  rUkermark,  en 
1 709,  d*une  famille  obscure ,  et  sVngagea  comme  simple 
soldat,  dès^TÂge  de  14  ans,  dans  un  régiment  dinfante- 
rie  prussien.^ Sa  belle  taille  et  ses  autres  avantages  exté- 
rieurs le  firent  remarquer  du  roi  Frédéric  !"'«  Il  entra 
dans  le  corps  favori  de  ce  prince  que  Ton  appelait  le  ré» 
giment  de  Géantsgei  sa  bonne  conduite  lui  mérita  bientôt 
4e  ravanccmeiit.  Il  était  adjudant  lorsque  Frédéric  II 
monta  sur  le  trône,  en  1740.  Ce  prinoe  le  fit  major;  et 
dans  k. première  guerre  de  Silésie,  il  lui  donna  le  com- 
mandement d'un  bataillon  do  grenadiers,  à  la  tête  duquel 
Wlnterfcld  se  distingua  dans  plusieurs  occasions.  De- 
venu colonel,  il  fut  envoyé  à  Pélersbourg  pour  y  rompre 
les  liaisons  que  la  Russie  avait  alors  avec  PAu triche. 
Cette  mission  difficile  eut  un  plein  succès;  et  Winterfeld 
vint  reprendre  sa  place  k  Tarmée.  Il  se  distingua  encore 
dans  plusieurs  combats ,  notamment  à  Landshut,  où  il 
repoussa  une  -attaque  meurtrière  du  général  Nadasli. 
Cet  e3g[>loit  4ui  valut  le  grade  de  général-major^  et,  oe 
qui  était  plus  préoieuz  Testime  et  la  confiance  de  son 
souverain.  Dès  lors  ce  monarque  voulut  qu*il  raccom- 
pagnât partout  dans  ses  campagnes  et  dans  ses  voyages. 
Wlnterfcld  redoubla  dVfforts  pour  le  service  d*un  tel 
prince;  et  il  lui  fut  surtout  très-uUle  par  son  activité, 
lorsque  Frédéric  II,  à  Touverture  de  la  guerre  de  sept 
ans,  fut  informé  des  projets  que  les  cours  de  Russie, 
d'Autriche  et  de  Saxe  tramaient  contre  lui.  Ce  monarque 
apprécia  si  bien  encore  son  zèle  dans  cette  circonstance, 
qu*il  le  nomma  Heuienaut  général  d*infanterie  (1756). 
L'époque  la  plus  glorieuse  de  la  carrière  de  Winterfeld 
est^  sans  aucun  doute,  celle  des  deux  premières  campa- 
gnes de  la  guerre  de  sept  ans.  Il  eut  d*abord  une  grande 
part  à  la  capitulation  que  Frédéric  11  fit  subir  a  Parmée 
saxonne  au  camp  de  Pirna.  Ayant  ensuite  pénétré  dans 
la  Bohême ,  il  commanda  un  cor|is  d*arraée  à  la  san- 
glante bataille  de  Prague;  et  il  y  reçut  une  blessure 
grave,  marchant  à  côté  du  brave  Schwerin.  Frédéric 
renvoya  ensuite  en  Silésie.  Le  7  septembre  1757,  il  dé- 
fendait une  position  importante  avec  un  corps  peu  nom- 
breux ;  obligé  de  s*en  éloigner  personnellement  pour  une 
conférence  avec  le  duc  de  Bevern  ,  il  fut  prévenu  que 


et  se  met  à  la  tête  des  troupes  pour  reprendre  les  posi- 
tions qu'elles  avalent  perdues;  mais  il  est  atteint  d*iiii 
coup  de  feu,  et  meurt  glorieusement  les  armes  à  la 
main.  Frédéric  donna  de  grands  regrets  à  sa  méoiojre; 
il  en  parle  avec  éloge  dans  plusieurs  eodreitsdejes 
écrits,  et  il  lui  a  fait  élever  une  statue  en  marbra bhac 
sur  la  place  Guillaume  à  Berlin.  Winterfeld  arait  mérité 
l'estime  de  ce  prince  par  un  dévouement  et  ud  coor^e 
à  toute  épreuve.  Dépourvu  d'instruction,  il  suppléait  a 
ee  qui  lui  manquait  sous  ce  rap^port  par  beaucoup  de  sa- 
gacité et  d^esprit  naturel. 

WIPITERTUUA  (Jean  M).  Voye^  TITODUHi- 
NUS, 

WIBITERTON  ^alph),  philologue,  natif  du  ooffitc 
de  Leiocster,  mort  le  13  septembre  1636,  professeor  à 
médecine  au  collège  du  roi  à  Cambridge,  s'était  fti(  la 
réputation  d'un  savant  helléniste.  On  cite,  parmi  sa 
principales  publications,  une  version  en  vers  grées dfs 
Aphorisme»  d'Hippocrate,  Cambridge,  1633,  in4«,3\(i 
le  texte  original ,  la  version  en  vers  latins  de  Frère,  et 
celle  en  prose  de  J.  Heurnius^  des  traductions  desU^ 
talions  de  Gérard,  Cambridge,  16Sl,tU'8*;  réimprinén 
3  fois  ;  et  du  Traité  de  J.  Zanchius  sur  (es  dewnn^'m- 
pesé  le  christianisfne ,  -Londres,  4659,  in-8«,'  enfiade 
éditions  de  Denyi  le  Périégke,  Cambridge,  163S;Uii* 
dres^  1668,  in-lS  ;  et  des  Poetœ  grœd  minorif ,  ibi'J^ 
1633,  in-8», 

WIIVTHROP  (Jean),  premier  gouveroear  de  Ii  «o- 
lonie  angUise  de  Massachusett ,  naquit,  en  1587,  dan; 
le  comté  de  Suffolk ,  fut  d'abord  destiné  au  barreau,  d 
s'embarqua,  en  1629,  avec  le  titre  de  gouverneur  d'une 
nouvelle  colonie.  11  arriva  à  Salem  i'anoce  suinuie; 
puis  à  Charles town  et  à  Boston.  Il  gouverua  sa  vksk 
avec  beaucoup  d'habileté  et  de  prudence  jusqu'à  PtDftx 
1649,  époque  de  sa  mort.  Un  journal 'exact  qu'il  lioi^ 
toutes  les  circonstances  de  son  administratioD,  etqaii 
été  publié  «n  1 700,  in-8,  fut  très-utile  i  son  saeeesseor. 

WIINTUAOP  (Jkan),  fils  du  précédent,  futgooftr* 
neur  de  ConnecUcut.  Après  avoir  voyagé  pendact  pli- 
sieurs  années  sur  le  continent  avec  beaucoup  d'oliii^é 
pour  son  instruction,  il  arriva  à  Boston  en  1635,  noei 
de  pouvoirs  pour  former  un  établissement  au  Cooottù- 
eut.  11  envoya  dans  la  même  année  ua  graod  Dosbrc 
d'ouvriers  pour  établir  un  fort  à  Saybroc^.  U  adminis- 
tra avec  beaucoup  de  sagesse ,  et  fut  réélu  gooreroeur 
tous  les  ans  jusqu'à  sa  mort,  ea  1676.  Wiothrop *^''' 
des  connaissances  en  chimie  et  en  médecine.  II  a  pol^c 
plusieurs  Mémoires  dans  les  Transaetions  pkUosopki^^*' 

WINTHROP  (Jean),  descendant  des  précêdeoK. 
naquit  en  17U,  et  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  rétode  àa 
sciences  mathématiques.  Nommé ,  en  1 738 ,  professetfi' 
au  collège  de  Harward ,  il  se  fit  beaucoup  de  répaUti<« 
dans  cette  chaire.  En  1761,  il  s'embarqua  pour  aller 
observer  à  Saint- Jean,  en  New-Fou ndland,  lepassagf  <i( 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil  le  6  juin,  aanoocép^r 
Halley,  et  il  eut  le  bonheur  d'observer  un  phéooflKW 
qui  n'avait  encore  été  vu  que  de  rastronome  Horroi,ci> 
1636.  Lorsque  les  dissensions  oommenoèrent  arec  la 
métropole,  il  se  montra  un  des  plus  ardents  défeoseti^ 
de  l'indépendance,  et  fut  nommé  membre  du  grand  coo- 


son  poste  était  attaqué  par  Nadasti.  Aussitôt  il  accourt,  ■  seil.  Son  élection  ayant  été  annulée  par  le  goaTcmcjudit 
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ingrais,  il  fut  élu  consciltiïr-,  lorsque  la  Grande-Bl*etagne 
rut  perdu  tout  son  pouvoir,  et  continua  néanmoins  de 
f>rofesser  jusqu'à  sa  mort,  en  4779.  Les  connaissances 
de  Wintbrop  dans  les  sciences,  la  morale  et  la  politique, 
étaient  trusté  tendues.  La  Société  royale  de  Londres  a 
men lionne  honorablement,  dans  le  iS"  Tolume  de  ses 
Transactions ,  les  observations  de  Winthrop  sur  le  pasr 
lage  de  Mercure,  en  i7i0.  Ce  savant  a  publié  :  un  Bis" 
tours  sur  les  tremblements  de  terre,  1 7S5  ;  Réponse  à  la 
Lettre  sur  les  tremblements  de  terre,  4756;  deux  Dis- 
eurs sur  les  comètes  ;  une  Notice  de  plusieurs  météores 
gnés,  observés  dans  le  nord  de  KAmcrique.^ 

WII^TLE  (Thomas),  théologien  anglais,  né  à  64ou- 
rester  en  4  737  ,  fut  élevé  à  Oxford,  où  il  devint  asso- 
rte et  gouverneur  au  collège  de  Pembi*oke.  L*archevéque 
>ecker  lui  donna,  ei>  4767,  le  vicariat  de  Wittrisham, 
lans  le  comté  de  Kent,  et  le  chobit  pour  uftdc  ses  cha- 
pelains. Transféré,  en  4774,  au  rectorat  de  Brightwell, 
m  Berkshire,  il  y  resta  40  ans,  et  y  mourut  le  30  juillet 
1814.  Wintie  joignait  des  vertus  au  talent  et  à  Térudi- 
(ioii  dont  il  a  fait  preuve  dans  divers  écrits  :  Essai 
Vune  nouvelle  iraduetion  de  Daniel,  aveeune  Dissertation 
)rcliminaire  et  des  notes  critiques,  historiques  et  expli- 
:alivcs,  I79â,  in-4o,-  Huii  Sermons  sur  VuiiUlé,  la  pré- 
iiction  et  l'accomplissement  de  la  rédemption-  chrétienne, 
prêches  pour  la  fondation  de  Bampton,  4794,  in-8'; 
^isitrtation  sur-  la  vision  contenue  dans  le  second  chapitre 
le  Zatharie,  4  797,  in-8«  ;  La  morale  chrétienne,  ou  Dis* 
ounr  sur  les  béatitudes,  etc. 

WI]KTRINGHAm[(CuFTON),  médecin  anglais,  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres,  exerçait  sa  profes- 
tion  Q  York,  où  il  mourut  le  12  mars  4748.  Il  s*est  fait 
ine  réputation  distinguée  par  le»  ouvrages  suivants  : 
Vraelalus  de  podagre,  in  quo  de  ultimis  vasis  el  liquidis 
t  tueco  nutritio  tractât ur ,  York,  4744,  in-8»;  Traité 
les  maladies  endémiques,  York,  4748,  in-8";  en  anglais; 
^ommcnlarium  nosologicum,  morbos  epidemieos  et  aeris 
^riationes  in  urbe  tboraeensi,  hcisque  vicinin,  ab  anno 
1715  (ui  anni  4725  finem  grassantes,  complectens,  Lon- 
Ires,  4727,  ln-8»;  ibid. ,  1733,  in-8».  Ses  œuvres  ont 
île  réunies  et  publiées  avec  de  nombreuses  additions  et 
nrrections  faites  par  son  fils,  Londres,  1752,  2  vol. 
n.8". 

WmTRINGHABI  (Glifton),  fils  du  précédent,  ne- 
[Dit  à  York,  et  suivit  avec  la  plus  grande  distinction  la 
arrière  de  son  père.  Après  s*étre  fait  connaître  par  des 
'Xpériences  physiologiques  très-importantes,  il  devint 
Dembre  de  la  Société  royale  de  Londres,  obtint  la  oon- 
iance  du  duc  de  Cumberland,  en  4749,  puis  fut  nommé 
nédecin  en  chef  des  armées  anglaises,  et  en  4  762,  mé- 
lecin  ordinaire  du  roi.  11  mourut  h  Londres,  le  40 
BDTîcr  4794,  à  Page  de  84  ans.  Quoique,  dans  la  (hco- 
ic,  il  eût  associé  les  mathématiques  à  la  médecine,  ce- 
pendant Wintringham  fut  un  habile  praticien,  parce  qu*il 
ut  faire  une  heureuse  alliance  du  raisonnement  avec 
es  faits  observés.  Ses  ouvrages  sont  :  Recherches  expé» 

• 

^nienloks  sur  quelques  parties  de  la  structure  animale, 
'Ondres,  4740,  in-8«,  en  anglais;  Rechercties  sur  la  lé* 
>U)7e  des  wtisseaux  du  corps  humain,  Londres,  1743, 
ii-b°,  ca  anglais;  De  morbis  quibusdam  comnientarii, 
'Oiidres,  4782-1791,  2  volumes  in-S*".  Wintringham  a 


de  plus  donne  une  édition  de  Touvrage  du  docteur  Mcad*, 
intitulé  Monita  et  prœcfpta  medïca,  avec  des  notes  et  des 
observations,  4773,  2  vol.  in-8*i 

WiriiWOOD  (Sir  R»tPH),  ministre  anglais,  sous  1^ 
règne  de  Jacques  l«%  naquit  vers  4565  à  Aynbo  en  Nor- 
thamptonshire,  fit  ses étudtes  à  Oxford,  et  vini  ensuite 
sur  leconlinent  se (ormer  à  Téoole  du  monde.  En  4599',. 
il  accompagna,  en  qualité  de  secrétaire,  sir  Henry  Ne- 
ville,  ambassadeur  en  France,  et  en  Tabsence  de  ce 
dernier,  fut  nommé  résident  à  Paris.  En  4605,  son  sou^ 
verain  t^enve}'a'aux  états  de  Hollande;  il  y  reparut  en 
4607,  comme  ambassadeur,  eonjointement  avec  sir  Ri^ 
chard  Spencer.  Ce  fut  lui  qui,  en  4609,  prononça  dans 
rassemblée  des  élets  la  remontrance  du  roi  Jacques  con- 
tre Farroinien  Conrad  Vorts.  Les  services  de  Winwood 
furent  récompensés,  en  4607,  par  le  titre  de  chevalier. 
Devenu  secrétaire  d'État  en  f6l4,  il  conserva  cet  em- 
ploi jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  27  octobre  4647.  Doué 
de  talents  et  d'Intégrité,  H  était  particulièrement  versé 
dans  les  affaires  mlHtatres  et  commerciales.  On  a  publié 
à  Londres,  en  4725,  en  trois  volumes  in-fol.  :  Mémoire» 
(Memortalsy  sur  les  affaires  d'État  sous  les  règnes  de  la 
reine  Elisabeth  et  du  roi  Jacques  h* ,  recueillis  principa- 
lement des  pçipiers  originaux  de  sir  Ralph  Winwood , 

comprenant  aussi  les  négociations  de  sir  Henry  Neville; 
sir  Charles  Cornwallis,  sir  Dudiey  Carleton,  str  Thomas 
Edmondes,  M.  Trumble,  M.  Cottington ,  et  antres,  dans 
les  cours  de  France  et  d'Espagne,  en-  Holhinde,  à  Ve* 
nîse ,  ete. ,  où  les  principales  transactions  de  ce  temps 
sont  fidèlement  rapportées ,  et  la  politique  et  les  intri- 
gues de  ces  cours  complètement  dévoilées ,  le  tout  disr 
posé  suivant  Tordre  chronologique,  etc.,  par  Edm.  Sa- 
wyer.  Ce  sont  de  précieux  documents  pour  Phisloire  de 
cette  époque. 

WMZENGERODE  (le  baron  de),  né  en  4760, 

dans  le  Wurtemberg,  entra  jeune  au  service  d'Autriche, 

et  fit  la  guerre  contre  la  France,  il  servit  ensuite  on 

Russie,  où  il  parvint  rapidement  aux  premiers  grades 

militaires,  devint  aide  de  camp  de  l'empereur  Alexandre 

et  acquit  beaucoup  d'empire  sur   lui.  Ennemi  de  la 

France,  et  attaché  aux  Anglais  et  à  l'Autriche,  il  ne 

cessa  de  conseiller  la  guerre  contre  Napoléon.  Ses  opi* 

nions  et  sa  finesse  diplomatique  le  firent  nommer,  en 

juin  4805^,  ambassadeur  extraordinaire  près  la  cour  de 

Prusse,  avec  mission  de  déterminer  le  roi  à  prendre 

part  à  la  eoalition  contre  la  France.  Ayant  réussi ,  il  fut 

envoyé  à  Vienne ,  et  hAta  la  conclusion  du  traité  entre 

l'Angleterre,  la  Russie  et  l'Autriche.  H  suivit  Alexandre 

dans  le  voyage  que  ce  monarque  fil  en  Allemagne  et  à 

Berlin ,  et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  premières 

i»pérations  de  l'armée  russe.  Au  mois  de  novembre  de  1». 

même  année,  après  le  combat  de  Hollabrun,  il  fut  chargé 

de  négocier,  en  faveur  du  corps  d'armée  commandé  pap^ 

Kutusow,  un  armistice  que  Napoléon  refusa  de  ratifier*. 

A  la  bataille  d'Austerlitz,  Winxengerode  faillit  être  fait 

prisonnier.  Il  prit  une  part  moins  active  à  la  guerre  de 

1806  et  4807,  et  néanmoins  il  suivit  le  ozar  à  Memel  et 

à  Kœnigsberg.  Après  la  paix  dcTilsilt,  le  nouveau  sy&* 

tème  politique  adopté  par  Alexandre  devait  diminuer  la 

faveur  de  Winxengerode;  mais  aussitôt  que  l'Angleterre, 

profilant  des  fautes  de  Napoléon  en  Portugal  et  en  Espa* 
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gnc,  eul  encore  une  fols  décidé  Alexandre  à  entreprendre 
une  guerre  contre  la  France ,  Winzengerode  rentra  en 
grâce,  et  on  le  vît  figurer  pendant  la  campagne  de  181  S. 
Après  la  bataille  de  la  Moscowa,  il  commanda  un  corps 
de  caralerie  séparé,  et  fut  charge  d*inquîéter  Tarmée 
française  dans  Moscou.  Le2S  octobre,  brûlant  d*entrer 
)e  premier  dans  Moscou  et  croyant  ne  plus  y  trouver 
qu*un  piquet  d'arrière -garde,  il  se  met  à  la  tête  d*un 
régiment  de  Cosaques ,  et  s*avance  vers  la  barrière  de 
Twer,  ordonnant  à  d*autres  régiments  de  lé  suivre*  Une 
charge  Tayant  porté  dans  la  ville  à  travers  les  petits 
postes  qui  gardaient  encore  ses  avenues ,  il  s*élance  vers 
le  Rrerolin.  Mais  à  la  vue  d*un  corps  de  troupes  réglées , 
ses  Cosaques  tournent  bride  et  se  sauvent  au  galop. 
Winzengerode  se  voyant  seul  avec  son  aide  de  camp,  le 
jeune  comte  de  Nariskin  déploie  son  mouchoir,  et  s*an- 
nonee  comme  un  parlementaire  qui  vient  sommer  le 
commandant  du  Kremlin.  Cette  ruse  grossière  ne  pou- 
vait tromper  personne  ;  on  les  arrêta ,  et  ils  furent  con- 
duits tous  deux  au  maréchal  Mortier  qui  se  mettait  en 
retraite.  Ce  général  les  emmena  avec  lui ,  en  leur  décla- 
rant qu*il  ne  pouvait  regarder  comme  des  parlementaires 
des  gens  qui  se  présentaient  d'une  manière  aussi  inusitée. 
IjC  SÔ  octobre,  Winzengerode  et  le  comte  de  Nariskin 
parurent  devant  Napoléon ,  qui  traita  le  premier  très- 
durement.  Quant  au  comte  de  Nariskin,  il  lui  dit  que, 
comme  Russe,  il  faisait  son  devoir,  mais  qu'il  était 
déshonorant  pour  un  homme  de  sa  qualité  d'être  l'aide 
de  camp  d'un  mercenaire  étranger.  Après  cette  boutade, 
Napoléon  donntf  ordre  qu'on  les  dirigeât  avec  la  plus 
grande  célérité  sur  Metz;  mais  leur  escorte,  arrivée  à 
Plecbnitsié,  le  30  novembre,  tomba  dans  un.  parti  russe 
commandé  par  Czernicheff  qui  délivra  les  deux  prison- 
niers. Winzengerode  se  rendit  en  toute  bâte  auprès  de 
l'empereur  Alexandre,  qui  le  nomma  général  de  cava- 
lerie et  le  chargea  de  différentes  expéditions.  En  1815 
il  se  réunit  à  l'armée  de  Blucher,  occupa  Dresde  après  la 
bataille  de  Leipzig,  et  joignit  ensuite  le  corps  de  Bulow, 
dans  les  environs  de  Munster  où  il  reçut  des  députés 
d'Amsterdam  qui  l'engagèrent  à  venir  s'emparer  d*un 
pay^  que  les  Français  ne  pouvaient  plus  garder.  En  1813 
et  en  1814  il  rendit  de  grands  services  aux  alliés  par  les 
manœuvres  rapides  et  judicieuses  qu'il  employa  pour 
enlever  aux  Français  une  grande  partie  de  leurs  conquê- 
tes. Cest  ainsi  qu'il  réussit  à  s'emparer  de  la  Hollande 
)iresque  sans  combattre.  11  fit  son  entrée  à  Amsterdam 
le  S3  novembre  ;  réuni  aux  Prussiens  il  passa  le  Wabal 
et  força  les  Français  à  évacuer  le  pays.  Il  opéra  ensuite 
contre  le  corps  du  duc  de  Tarante  qui  occupait  Clèves , 
pasaa  le  Rhin  près  de  Dusseldorf ,  et  s'empara  d'Aix-la- 
Chapelle;  il  poussa  son  avant-garde  de  Liège  à  Namuc; 
où  il  concentra  ses  forces  et  s'empara  de  Philippeville. 
C'est  alors  qu'il  adressa  aux  Français  une  proclamation 
dans  laquelle  on  remarque  celte  phrase  :  •  Un  héros 
français,  disait-il,  qui  a  combattu  anciennement  pour 
la  liberté  et  la  gloire  de  la  France,  à  qui  la  Suède  a 
confié  sa  destinée,  que  vos  armées  oonnaissent,  vient 
pouracquérir  de  nouveaux  droits  à  votre  reconnaissance, 
en  nous  conduisant  i  la  victoire,  pour  vous  donner  le 
bonheur  et  la  paix.  »  Cette  proclamation  ne  manquait 
|kas  d'adresse,  car  ce  langage  était  fait  pour  tromper 


Bernadette,  qui  s'était  fiatlé  de  l'espoir  d'être  Varbîtrc 

du  sort  de  la  France,  tandis  qu'il  ne  fut  qu'an  paissant 

instrument  dont  les  autres  coalisés  se  servirent  contre 

Napoléon.  En  même  temps  ce  mot  de  liberté  était  eMii 

pour  faire  croire  aux  Français  qu'il  n'était  questkm  (pe 

de  culbuter  Napoléon  pour  mettre  à  sa  place  un  ^ootct* 

nement  libre.  Toutefois  cette  proclamation  produisit  pea 

d'effet.  Le  gcnéral  Winzengerode  se  dirige  sur  Aytsnt, 

dont  il  s'empare;  le  13  février,  il  prend  posîtioo  à 

Laon,  en  part  le  14,  se  réunit  sous  Soissonsau  généra) 

Czernicheff,  et  prend  cette  ville  d'assaut.  Mais  bientôt  il 

est  contraint  d'abandonner  cette  conquête  et  se  joiatà 

Blucher  qui  était  en  retraite  sur  Laon.  Le  10  mars,  pco- 

dant  la  bataille  de  Laon ,  sa  cavalerie  essaya  de  loerDer 

la  droite  de  Napoléon ,  qui ,  repoussé  avec  perte,  se 

replia  à  son  tour  pour  repasser  la  Marne.  Après  ardr 

remplacé  Bulow  à  Laon ,  Winzengerode  dirigea  sa  eaTi- 

lerie  légère  sur  l'Aisne,  occupa  Reims  avec  son  îdCsd- 

terie,  revint  passer  la  Marne  et  ensuite  l'Aube,  srrt 

46  pièces  d'artillerie  légère  et  8,000  chevaux.  L'arsni- 

garde  de  Winzengerode  se  mit  la  première  en  commq- 

nication  avec  la  cavalerie  du  prince  de  Schwartzenber*. 

et  il  fui  aussi  chargé  de  suivre  avec  sa  cavalerie  et^M 

artillerie  légère  Napoléon ,  qui  s'était  porté  sur  Saiut- 

Dizier.  11  cul  ordre  de  prendre  toutes  les  mesures  cap- 

blés  de  persuader  à  l'empereur  que  la  grande  âroiêe  le 

suivait.  Napoléon  «  qui  ignorait  la  prise  d'un  dcs6coll^ 

riers ,  par  lequel  il  mandait  â  l'inipératriee  Marte^Leobe 

le  plan  de  ses  opérations,  donna  dans  le  piège,  et  cro>iai 

avoir  affaire  au  gros  de  l'année  ennemie,  attaqua  et 

battit  Winzengerode  le  36  à  Saint-Dizier,  prit  9  cane» 

et  s'empara  des  bagages  des  armées  alliées  ;  mais  ce  ftit 

son  dernier  succès ,  et  ce  succès,  en  Téloignant  de  Pari>. 

lui  fit  perdre  cette  capitale  et  avec  elle  la  couroooe.  U 

capitulation  de  Paris,  relardée  d'un  seul  Jour,  antî 

pu  compromettre  l'armée  alliée,  mais  la  reddition  de  U 

capitale  fut  décisive  contre  Napoléon.  En  1815,  aprô 

le  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  WiozengtnKie 

s'empressa  de  se  joindre  aux  Austro-Russes  à  la  Fcn'- 

Champenoise;  mais  déjà  la  bataille  de  Waterloo  suit 

terminé  la  guerre.  11  prit  part  aux  grandes  manœuvrr^ 

dans  les  plaines  de  la  Champagne ,  en  présence  des  trois 

monarques  alliés.  Apres  la  signature  du  second  traiL'<le 

Paris ,  Winzengerode  se  rendit  aux  eaux  de  Wîsbvi» 

dans  Tespoir  de  rétablir  sa  santé  délabrée,  mais  il  J 

mourut  subitement  le  17  juin  1818 ,  d'un  anévrisoieio 

cœur.  Il  fut  enterré  avec  de  grands  honneurs  parordit 

du  grand-duc,  dans  les  Ëlals  duquel  il  était  mort.  Wio* 

zengerode  avait  plus  d'activité  que  de  talents  militaire: 

il  fit  plus  de  mal  à  la  France  dans  les  cours  quesnr  le^ 

champs  de  bataille. 

WION  (Arnolo),  historien  de  l'ordre  de  Saint-Beooit. 
né  à  Douai  en  1 554 ,  fît  profession  à  Tabbaye  d'Ardf«> 
bui^,  et  s'étant  retiré  en  Italie  pendant  les  troubles  det 
Pays-Bas,  entra  dans  la  congrégation  du  Mool-Ci.^io« 
et  mourut  dans  les  premières  aonées  du  17*  siècle.  On 
cite  de  lui  :  Lignum  vUœ,  omamenlum  et  tUms  EaksiiT, 
in  V  Ubros  divisum,  in  quibm  ioiius  SS,  rdigionii  D,  Bf 

wdicti  initia,  viri  diyniiate,  doetriHà tUm  detcri^*' 

(u%  Venise,  159ÎS,  9  vol.  in-4«  (ouvrage  rempli  de  fa- 
bles )  'f    Vita  S,  Gerardi  è  tfiHttâ  frmiUà  de  Sa^f 
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imhjr,  ei  Uunfjfaror,  apoêt.,  îbtd.,  1897,  în-i».  (Voyex 
a  fiftnvn  RaecoUa  calogeraiia,  tome  IV.) 

WIPPO  ou  1/VILPO,  né  en  Bourgogne,  élatt,  vers 

OiS,  aumônier  de  Tempereur  Henri  III.  On  a  sous  son 
om  :  Vita  Conradi  Salici,  dans  les  Scriptoreê  rentm 
ermanic.  ;  Panegyricus  ad  Henrictttn  II f,  dans  le  The-' 
mrus  de  Basnage;  Sententiœ  Conradi  ad  Henricum 
Hum  y  dans  la  Biblhth,  lat,  medii  opvi  de  Fabricius. 

WIPJREGllT.  Voyez  WIGBERT. 

WmSUI^G  (Christophe),  en  lalîn  VtVniii^fM^  mé- 
ecin,  né  à  Augsbourg  en  IttOO,  étudia  tout  à  la  fois  la 
lédecine  et  la  théologie,  ce  qui  n*élait  pas  alors  fort 
ire. Il  fut  très-lié  avec  Conrad  Gesnerjetdans  leméme 
ni|)s  qu*il  pratiquait  son  art  avec  beaucoup  de  distinc- 
on  daus  sa  ville  natale,  il  y  remplissait  avec  le  même 
icccs  fes  fonclioqs  de  prédicateur  évangélique.  11  mou* 
it  à  Heidelberg  en  1571.  On  a  de  lui  :  Nouveau  livre  de 
èdrcine(fiUemand)^  Heidelberg,  1 568,  ln-fol.;Neustadt, 
m  et  1 597. 

WIRSUIMG  (Jran-Gbqrob),  chirurgien,  de  la  même 
mille  que  le  précédent,  naquit  à  Augsbourg,  et  se  ren- 
l  à  Padouc,  ou  il  reçut  des  leçons  de  Vcslîng.  Ses 
ogres  furent  rapides  dans  Tanatomie;  et,  le  premier, 
démontra  dans  Thomme  le  canal  pancréatique,  que 
lutrcs  anatomistes  avaient  déjà  aperçu  dans  les  ani- 
lux.  Ce  conduit  porte  encore  aujourd*hui  son  nom 
ns  /a  science  anatomiquc.  Le  mérite  de  Wirsung  lui 
des  ennemis  ;  un  médecin  dalmate ,  qu*il  avait  ré- 
itau  silence  dans  une  discussion  publique,  s*intro- 
tsit  dans  son  cabinet,  et  le  tua  d*un  coup  de  pis- 
et. 

WIRTZ  (Jban)  ,  mort  en  \  658,  chanoine,  professeur 
logique  et  de  théologie  a  Zurich,  a  laissé  plusieurs 
rrages,  parmi  lesquels  on  cite  ceux  qui  ont  pour  titre  : 
fftk^yU  et  De  emenliio  m  fidei  dogmatibut  Ecclesiœ 
nanœ  doclorum  conâeniu, 

WIRTZ  ou  WIRZ  (Jban),  fils  du  précédent,  artiste 
ssc,  né  à  Zurich  en  4640,  mort  en  1709,  fut  élève 
peintre  Bleyer,  s*adonna  principalement  au  portrait, 
Srava  à  Teau-fortc  ses  propres  dessins.  On  ne  connaît 
lui  qu*un  ouvrage  intitulé  liomœ  animale  exemplum, 
ricb,  1677,  in-S**.  C*esl  une  collection  de  dialogues 
TApocalypse,  remplis  de  légendes  absurbes,  d*inco- 
enccs  et  de  barbarismes  dans  le  style,  mais  ornés 
42  planches  assez  remarquables  par  la  composition 
la  grâce  des  paysages ,  les  effets  de  lumière  et  Tex- 
ssion  des  figures. 

i^IRTZ  (Jban-Gonead),  né  à  Zurich  en  i688,  fit  ses 
des  dans  sa  patrie  et  à  Puniversité  d^Utrecht.  Depuis 
13,  il  occupa  différents  emplois  ecclésiastiques  dans 
^ille  natale,  dont  il  devint  premier  pasteur  en  1757. 
(si  respectable  par  ses  vertns  que  par  ses  connais- 
ces,  il  mérita  d*étre  compté  parmi  les  restaurateurs 
lettres  et  de  la  théologie  à  Zurich.  Il  combattit  Tin- 
irance  avec  autant  de  courage  et  de  dignité  que  de  pru- 
ce  ci  de  modestie,  et  rendit  la  paix  religieuse  à  sa 
rie.  Il  mourut  en  1709.  La  plupart  des  écrits  qu'il  a 
iliês  soDt  du  genre  ascétique.  On  distingue  la  collée- 
I  de  SCS  Diteours  synodaux,  Zurich,  17 7S  àl775, 
ul.  in-8<*,  et  d*excel1enls  morceaux  insérés  dans  le 
seum  helvettcum,  dont  on  ne  citera  que  le  Dialogus  de 


intempetlivîi  dieputatiouibui  et  calholico  controvertiarum 
in  causa  refigionit  judieio. 

WISCHER  (Théodore),  peintre,  né  à  Harlem  vers 
1650,  apprit  son  art  dans  Técole  de  Berghem,  et  profita 
beaucoup  des  leçons  d*un  aussi  bon  maître.  Devancé 
par  sa  réputation  à  Rome,  il  fut  très-bien  reçu  des  meil- 
leurs artistes  decetle  capitale,  où  il  composa  des  tableaux 
estimés ,  et  les  vendit  fort  avantageusement  ;  mais  son 
goût  pour  la  dissipation  et  Tivrognerie  Tempécha  d*ar- 
river  au  degré  de  perfection  qu^il  pouvait  atteindre,  et 
il  mourut  dans  la  misère  à  la  fin  du  17*  siècle,  après 
un  séjour  dé  plus  de  S5  ans  en  Italie. 

WISCHER  (Cornbillb),  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  fut  un  des  plus  habiles  graveurs  de  son  siècle, 
et  fit  surtout  des  portraits  d*une  rare  perfection  pour  la 
fiuesseet  la  pureté  du  burin.  Ou  cite  entre  autres  celui 
du  poète  Vondel.  Bazan  a  donné  le  catalogue  de  son 
œuvre.  —  WISCHER  (Jb^n),  frère  du  précédent,  a  aussi 
gravé  avec  quelque  succès. 

WISE(Jbam),  ministre  d*Ipswich  en  Massachusctt, 
fit  ses  études  au  collège  d*Harward,  et  prit  part,  des 
Tannée  1688,  aux  premiers  actes  de  rébellion  qu*cxcî- 
tèrent  dans  sa  patrie  les  taxes  excessives.  Ayant  montré 
beaucoup  d*exa$pération ,  il  fut  emprisonné;,  et  lorsque 
le  calme  fut  rétabli  il  intenta  une  action  au  chef  de  jus- 
tice, qui  n^avait  pas  fait  valoir  en  sa  faveur  Pacte  d*Aa- 
beas  corpus.  En  1600,11  était  ehapelain  dans  la  malheu- 
reuse expédition  du  Canada,  et  il  s*y  distingua  par  son 
zèle  et  son  courage.  En  1705,  quand  plusieurs  ministres 
voulurent  former  des  associations  dissidentes,  à  Texem* 
pie  de  son  prédécesseur  Ward ,  Wise  fit  tous  ses  efforts 
pour  écarter  le  danger  qui  menaçait  les  Églises  de  la 
congrégation ,  et  il  composa ,  à  cette  occasion ,  deux  ou- 
vrages estimés  :  Querelle  de  V Église  épouêée,-  Défense  du 
gouvernement  des  Églises  de  la  Nouvelle-Angleterre,  1718, 
réimprimée  en  177^.  Jean  Wise  mourut  en  1725. 

WISE  (Jérémib),  ministre  de  Berwick  en  Massachu- 
sctt, mort  en  1756  ,  a  publié  divers  sermons  et  éloges 
funèbres. 

l/VISE  (Francis),  antiquaire,  né  à  Oxford  en  1605, 
fit  de  bonnes  études  à  Tuniversité  de  cette  ville,  devint 
conservateur- adjoint  de  la  bibliothèque  Bodléiennc , 
membre  du  collège  de  la  Trinité,  fut  chargé  de  Téduca- 
tion  du  comte  Guilford ,  obtint  ensuite  la  cure  d*Ellcs- 
field,  puis  celle  de  Rotherficld,  dans  le  comté  d^Oxford, 
et  mourut  le  6  octobre  1767.  On  cite  de  lui  :  Asserme^ 
nevensis  de  rébus  gettis  Alfredi  magni,  Oxford,  17S2, 
in-8*,  belle  édition  ornée  de  gravures;  Catalogue  des 
monnaies  delà  bibliofhèque  Bodléienne,  ibid. ,  1750, 
in-fol. 

WISEKAN  (Richard),  chirurgien  anglais ,  fut  atta- 
ché par  sa  profession  à  la  famille  royale ,  au  temps  de  la 
guerre  civile  de  16iO,  et  accompagna  le  prince  Charles 
fugitif  en  France,  en  Hollande  et  dans  les  Pays-Bas. 
Rentré  avec  lui  en  Ecosse,  il  fut  fuit  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Woroester;  mais  il  recouvra  la  liberté  en  1652, 
et  exerça  dès  lors  son  art  dans  la  capitale.  Sa  pratique 
s^accrut  considérablement  après  la  restauration  ,  et  ses 
avis  jouissaient  d*une  grande  autorité.  Il  publia ,  en 
1670,  Divers  traités  chirurgicaux,  en  1  vol.  in-fol. , 
réimprimé  en  1686,  et  en  1710,  2  vol.  in-8\  Ces  Irai- 
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lés  ont  pour  snjets  les  tumeurs,  les  ulcères,  les  maladies 
de  Panus,  les  écrouellcs,  les  blessures,  les  plaies  faites 
par  des  armes  à  (eu ,  les  fractures  et  TuiiHions ,  la  mala- 
die vénérienne.  Lo  description  générale  de  chaque  mala- 
die est  suivie  d^observations  éerUes  avec  un  ton  de  sin- 
cérité propre  à  inspirer  la  confiance,  les  mauvais  succès 
n*ctant  pas  moins  rapportés  que  les  guérisons.  Ce  livre 
donne  une  idéedecc  qu*étaii  le  chirurgie  dans  ce  temps 
où  Ton  recourait  aux  médicaments  et  aux  applications 
topiques  plus  qu*aux  opérations. 

WISHART  ou  SFOCARD  (George),  Pun  âes  pre- 
micrs  et  des  plus  ardents  promoteurs  des  nouvelles  doc- 
trines en  Ecosse,  et  Tun  des  premiers  que  les  protestants 
honorent  du  titre  de  martyrs  de  la  réformation ,  naquit 
dans  les  premières  années  du  i  6«  siècle,  et  peu  de  temps 
avant  qu'elle  commençât  11  descendait  des  Pittarows, 
illustre  maison  d*Ecosse.  Il  fut  de  bonne  heure  imbu  des 
opinions  nouvelles,  soit  qu*il  les  eût  puisées  en  Allema- 
gne dans  un  voyage  qu'on  prétend  qu'il  y  fit,  et  où  il 
vit  Luther,  soit  que  ce  fût  à  Cambridge,  où  il  passa 
quelques  années,  et  où  elles  commençaient  à  se  répan- 
dre ;  mais  personne  ne  les  embrassa  avec  plus  d'ardeur. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  ,  c'est  que  de  retour  dans 
sa  patrie,  en  lSi4,  son  premier  soin  et  l'occupation  de 
tout  son  temps  fut  de  travailler  à  les  propager.  Il  ne 
manquait  ni  d'éloquence  ni  de  savoir.  Doué  d'ailleurs 
parla  nature  d'heureuses  qualités ,  d'une  grande  dou- 
ceur de  caractère ,  qui  lui  attirait  la  confiance  ;  pieux  à 
sa  manière,  zélé  jusqu'à  l'enthousiasme  pour  la  doctrine 
qu'il  avait  embrassée,  il  se  mit  à  la  prêcher  avec  un 
courage  qui  allait  jusqu'à  l'audace.  Il  mêlait  à  ses  pré- 
dications des  déclamations  continuelles  contre  l'Église 
romaine,  qu'il  accusait  de  corruption,  et  contre  le  clergé 
catholique,  auquel  il  imputait  toute  sorte  de  vices.  Ces 
nouveautés  et  le  talent  de  l'orateur  lui  eurent  bientêt 
attiré  un  auditoire  nombreux.  On  le  suivit,  on  l'écouta, 
on  le  crut;  et  l'erreur  fitde  de  rapides  progrès.  Le  car- 
dinal Beaton,  archevêque  de  Saint-André  et  légat  du 
saint-siége,  dans  le  diocèse  duquel  Wishart  prêchait,  lui 
lit  défendre  de  continuer.  Celui-ci  n*en  tint  compte,  et 
se  contenta  de  quitter  le  lieu,  pour  aller  débiter  ailleurs 
SOS  opinions  et  ses  calomnies.  Le  cardinal  ne  faisait  as- 
surément que  ce  qu'il  devait  en  cherchant  à  préserver 
son  troupeau  de  la  corruption.  Les  protestants  préten- 
dent qu'il  fut  alors  résolu  d'attenter  à  la  vie  de  Wishart, 
et  que  des  tentatives  furent  faites  dans  ce  dessein.  S'il 
en  était  ainsi ,  ce  n'est  certainement  pas  là  l'esprit  de 
l'Évangile  j  et  ceux  qui  les  auraient  ordonnées ,  seraient 
coupables  ;  mais  quoiqu'on  cite  quelques  faits  à  l'appui 
dc.cette  accusation,  est-elle  bien  prouvée?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  cardinal,  dont  sans  doute  on  ne  niera  pas  que  le 
devoir  était  de  faire  tout  son  possible  pour  remédier  au 
mal ,  employa  une  mesure  plus  légale.  Il  assembla  un 
synode  à  Edimbourg,  pour  aviser  aux  moyens  de  s'op- 
poser aux  progrès  de  Thérésie.  Pendant  qu'on  était  à  dé- 
libérer sur  un  objet  aussi  important,  on  apprit  que 
Wishart  n'était  qu'à  quelques  milles  d'Ëdimlmurg,  où  il 
continuait  hardiment  ses  prédications.  Le  cardinal  l'y 
fit  arrêter  et  amener  au  synode,  où  il  fut  interrogé  et 
sommé  de  cesser  de  répandre  ses  erreurs.  Loin  d'y  pa- 
raître disposé,  il  les  soutint,  et  prétendit  qu'il  ne  prc- 
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chait  que  hi  parole  dcrDieu  et  l'Evangile  dans  tOQle 
pureté.  Convaincu  alors  d'hérésie  et  d'ohslinilion  i 
persister,  il  fut  livré  au  magistrat  séculier,  qni^  suira 
hi  jurnprudtdnce  du  temps ,  le  condamna  aiii  flânas 
sentence  qui  fut  exéeutée  en  janvier  1 644.  Les  éerivaij 
protestants  reprochent  au  cardinal  BeatoncetteaécQti^ 
qu'il  eut  la-  cruauté  de  voir  de  son  palais,  et  quti<|^ 
autres  exécutions  encore,  lesquelles  eoreol  lien  dus  i 
temps  désastreux.  Elles  sont  sans  doute  à  déplora-;!» 
comment  cesmêmes  écrivains  exeuseront^ls  lareogaJ 
qu'on  en  tira  peu  de  mois  après  (le  29  mai  de  h  qk{ 
année)?  u  Dauae  hommes  entrèrent  à  Saint-André,  e 
lendemain  ,  dès  le  malin ,  s*emparèrent  do  U  porU 
palais  épiscopal,  qu'ils  trouvèrent  ouverte,  llssero) 
rent  ensuite  au  logement  des  officiers,  qu'ils  firent  s 
tir.  Étant  ainsi  maîtres  du  palais,  î^  avancèrent v 
l'appartement  du  cardinal ,  qui  dormait  encore.  S*ét 
éveillé  au  bruit  des  conjurés^  il  barricada  sa  porte; i 
aussitôt  qu'il  les  entendit  parler  d'envoyer  cbercber 
feu,  il  consentit  à  capituler,  et  se  rendit ,  à  cooiis 
qu'on  lui  sauverait  la  vie»  Les  conjurés  lui  manquer 
de  parole.  Dès  qu'ils  le  virent  entre  leurs  mâios,  i^ 
jetèrent'sur  lui  comme  des  furieux ,  et  le  mas»erèn 
La  ville  était  déjà  en  rumeur;  les  amis  dneardiDiI 
préparaient  à  le  secourir  :  mais  on  leur  montra 
corps  par  la  même  fenêtre  où  ,  peu  de  temps  inpi 
vaut,  il  avait  paru  pour  être  spectateur  du  suppliée 
Sfocard.  On  ne  s'accorde  pas  sur  ce  que  devinrent 
meurtriers.  •  Mais  le  patient,  qui  avait  aperçu  iec 
dinal  à  sa  fenêtre,  avait,  au  dire  des  protestants,  pi 
le  sort  qui  lui  était  réservé  à  la  même  fenêtre^  et 
effet  il  éprouva  quelque  temps  après  ;  preufe assez 
vaincante  que  la  secte,  non-seulement  n'y  était 
étrangère,  mais  encore  qu'elle  s*étaît  chargée  de 
complissement  de  la  prédietion. 

WIStl/iRT  ou  WISGHEART  (Gioi6i),pn 
écossais ,  né  en  4  (103 ,  dans  l'East-Lothian ,  fui  d'alK 
ministre  à  North-Leith.  Ayant  refusé  de  souscrire 
covenant,  il  fut  mis  en  prison,  recouvra  la  liberté. 
devint  chapelain  du  marquis  de  Montrose.  Celui-ci  a)^ 
été  défait  en  I64S,  Wishart  échappé  beureosemeot 
rendit  près  de  la  reine  de  Bohême,  sœur  de  Charles  1 
De  retour  en  Angleterre  en  1 660 ,  il  obtint  le  récit» 
de  New-Castle,  fut  nommé  évêque  d'Edimbourg  en  \U 
et  mourut  en  4671.  On  a  de  lui  :  De  rébus  $vb  iaff^ 
CaroHmagni,  Brikinniœ  regi$,  eic*,  prœcîarè  g»ii>^ 
ftientariui,  4646;  traduit  plusieurs  fois  cnaogiaiN 
réimprimé  avec  une  seconde  partie,  trouvée, dit-oi 
dans  les  papiers  do  l'auteur,  en  4720.  Cetoorrag^^ 
estimé. 

WISNIEWSKY  (Antoiw),  prêtre  parisic,  né 

Lenszyce,  en  4718,  fut  choisi  pour  acoompagî"^?''' 
ques  jeunes  seigneurs  dans  leurs  voyages  en  Itâlit' 
France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  et,  de reioare 
Pologne,  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie f* *j 
mathématiques  au  collège  des  Nobles  à  VtrsoTif-  j 
mourut  dans  celte  capitale  en  4774.  On  citcdeltui 
Hittaire  de  Pologne  et  de  son  droit  publk,  Varsovie,  <  T^j 
Grammatica  gaUiea  brcvis  et  facilis  ad  tmrm  fckolsni* 
friarum,  ibid.,  4775,  in-8».  Voyez  les  VUseiScrifii 
piarislarum  de  Bielski. 
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WISI^IOWIZKI  <  MicHBL-JéRésiii  KORIDUTH  ) , 
iineux  général  polonais ,  appartenait  à  une  famille  il- 
istre,  originaire  de  la  Lilbuanie,  et  portait  entre  autres 
1res,  celui  de  Wisniowizka,  de  Zaloz  et  de  Lubne.  Sa 
rcjDière  jeunesse  s^était  passée  dans  les campsde  dl- 
;rses  puissances  allemandes ,  et  à  combattre ,  sur  les 
)r<]s  du  Dnieper,  les  Tartares  qui  cbcrcbaient  à  enta- 
er  la  Pologne.  £n  i  644 ,  il  se  joignit  avec  quelques 
oupcs,  levées  à  ses  frais ,  au  général  Stanislas  Konick- 
)lzki,dontil  devint  un  des  principaux  olBciers,  et 
ntribua  puissamment,  par  Phabileté  et  To-propos  de 
s  manœuvres,  au  gain  de  la  bataille  d*Achmeror. 
uatre  ans  après  (I6i2),  aigris  de  nouveau  par  ki  ly- 
ouic  des  Polonais  qui  les  blessaient  dans  Texcrcice  de 
urs  droits,  et  attentaient  à  leur  liberté  de  conscience, 
}  Cosaques  Zaporowzki  se  révoltent  encore  et  mar- 
enl  svr  la  Pologne.  Wisniewizki  fut  un  des  premiers 
s^opposer  aux  progrès  de  leur  général  Bogdam  Chmiei- 
zki,  et  se  signala  par  sa  bravoure  dans  divers  corn- 
ts,  dont  le  résultat  fut  à  peu  près  égal  pour  les  deux 
nis,mais  qui  eurent  Tavantage  de  préserver  le  sol 
lonais  d*une  invasion.  Il  parut  ensuite  à  la  dicte  de 
irsevie,  et  après  avoir  donné  sa  voix  au  prince  Jean- 
^imif,  il  assista  è  son  couroitnement  au  commence- 
snt  de  Tannée  1649^  On  sait  que  le  nouveau  monarque, 
core  étranger  aux  sentiments  et  aux  habitudes  de  la 
yaulé,  refusait  de  marcher  contre  les  Cosaques,  qui, 
•ail-il,*avaient  réellement  eu  à  se  plaindrede  la  Pologne, 
dont  on  n*aurait  dû  ni  contrarier  Topinion  religieuse 
brûler  les  châteaux.  Wisniowizki  fut  un  de  ceux  qui 
(Tinrent  è  prouver  au  prince  que  ces  réÛexions,  au 
d  très-justes ,  étaient  alors  intempestives ,  et  qu'il 
Sissait  pour  Tinstant  d'arrêter  Fennemi  toujours  en 
nés  et  prêt  à  franchir  la  frontière.  Jean-Casimir  finit 
r  céder  et  s^avança  en  personne  contre  les  barbares, 
reste  Wlsnio]yizki  n*avait  point  attendu  qu'il  se  dé- 
àt  pour  prendre  une  part  active  aux  hostilités,  et  de 
icertavec  la  haute  noblesse  du  royaume,  il  avait  en- 
ê  de  l'argent  et  des  troupes  pour  arrêter  l'irruption 
Cosaques  alors  alliés  aux  Tartarcs.  Lui-même  s*était 
iivé  à  la  plupart  des  rencontres  qui  avaient  eu  lieu , 
|uoiquc  souvent  accablé  par  la  supériorité  numéri- 
',  il  avait  toujours  héroïquement  disputé  la  victoire, 
rrivce  du  roi  avec  son  armée  fixa  enfin  l'avantage  du 
ides  Polonais;  et  deux  traités  séparés  furent  conclus 
c  les  Tartarcs  et  les  bordes  de  l'Ukraine.  Wisniowizki, 
it  le  palrioliâme  et  les  talents  militaires  brillaient 
uis  8  ans  sur  tous  les  ehamps  de  bataille  de  la  Po- 
>e  et  des  régions  voisines ,  obtint  alors  pour  récom- 
sc  la  starostie  de  Przémysl.  Mais  il  ne  jouit  pas 
^lemps  de  sa  nouvelle  dignité.  Les  Cosaques  ayant 
ris  les  armes  en  i6Sl,  et  Jean-Casimir  ayant  été  de 
veau  obligé  de  paraître  dans  les  camps,  il  le  suivit  et 
le  commandement  d'une  des  ailes  de  l'armée  à  la  ba- 
ie de  Berestctzkott,  qui  se  termina  par  la  défaite  Io- 
des ennemis.  Mais  il  mourut  au  inoisd*août  suivant, 
amp  devant  Pawoloczy,  d'une  fièvre  chaude,  qui , 
bablement ,  était  la  suite  de  ses  fatigues  ou  de  ses 
»ures.  Il  n^ayait  alors  que  36  ans* 
^VI8S£nBACII  (Jsan-Jacqubs),  savant  juriseon- 
e ,  né  le  8  octobre  1 607 ,  à  Frohnshausen ,  dans  le 


pays  de  Nassau,  fut  nommé,  en.iôSi,  professeur  à  Vu'- 
niversité  de  Hciddberg,  alla  eniliile  à  Groningue , 
voyagea  en  Angleterre  et  en  France  ;  puis  étant  revenu 
en  Hollande  dans  l'année  1640,  il  obtint  aussilèt  une 
chaire  dejurisprudenoe  à  Franeker.  C'est  là  qu*il  mourut 
le  16  février  1665.  Ses  ouvrages  critiques  sur  la  juris* 
prudence  sont  très-estimés  :  Ditpulatiotus  ad  juâcivik, 
Franeker,  1 648,  in-i*»  ;  DUpulationeê  ad  Pandectat,  Fra«> 
neker,  1661,  in-i^;  Disputationes ad  Iiisliluliones/\hiil,^ 
1666,  in-4°;  Prœleetione$  in  Codkem,  ibid.,  1701, 
2  vol.  in-4*  ;  Emblemala  Trièoniani  seu  leges  à  TrUtO" 
niano  inUrpretalœ  et  ad  nooi  juris  rationtm  ioflexta, 
Franeker,  164â,  in-i<>,  réimprimé  avec  /.  Wibonit  Tri- 
bonianu*  ab  emblematibus  Wiêsenbaehii  liberatui,  Halle , 
i73G,  in-S*. 

WiSSIPIG  (Guillauhb),  peintre  de  portraits ,  né  à 
Amsterdam  en  1656,  reçut  les  leçons  de  Dodaens, 
peintre  d'histoire  a  la  Haye.  Étant  passé  en  Angleterre, - 
il  s'attacha,  non  sans  succès,  à  saisir  la  manière  de 
Peter  Lely,  et  eut  de  la  vogue  après  la  mort  de  cet  ar« 
tiste.  Charles  II  et  la  reine,  le  duc  de  Monmouth,  Jac- 
ques II ,  et  presque  toutes  les  personnes  de  la  oour  vou- 
lurent avoir  leurs  portraits  de  sa  main.  Il  fut  quelque 
temps  en  concurrence  avec  Kneller,  dont  la  réputation 
croissait  chaque  jour.  Jacques  II  l'envoya  en  Hollande 
pour  qu'il  peignit  le  prince  et  la  princesse  d'Orange.  Oi 
prétend  que  lorsqu'une  dame  se  présentait  chez  cet  ar- 
tiste pour  qu'il  fit  son  portrait,  s'il  la  trouvait  trop  pâle, 
il  la  prenait  par  la  main ,  et  la  faisait  danser  jusqu'à  ce 
que  son  teint  s'animât.  Il  mourut  en  1687. 

^ISSOWATZI  (ANDRi),  théologien  de  la  secte  des 
Unitaires,  né  en  1608  à  Philippowie,  en  Lithuanie, 
était  par  sa  mère  petit-fils  de  Fauste  Socin.  Il  fit  ses 
études  à  Leyde,  adopta  avec  beaucoup  d'ardeur  toutes  les 
opinions  de  son  grand-père ,  et  visita  l'Angleterre  et  la 
France.  À  son  retour,  il  fut  établi  ministre  en  Wolhinie. 
Comme  dans  son  zèle  pour  les  intérêts  de  sa  secte  il  ne 
savait  garder  aucune  mesure,  il  fut  obligé  de  se  réfugier 
d*abord  à  Przypcovitz ,  en  Hongrie,  puis  dans  le  Palati- 
nat,  et  enfin  en  Hollande,  où  il  mourut  en  1678.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  polémiques ,  et  des  notes  sur 
le  Nouveau  Testament  que  l'on  trouve  dans  la  Diblio- 
iheca  Fratrum  Polonorum.  L'ouvrage  suivant  :  ilii^r. 
Wissowatii  narralio ,  quomodo  in  Polonid  à  Trinitariis 
Tffiïrmaliê  uparati  tint  Chrittiani  Unitarii;  aecedit  hiS' 
ioria  de  Spiritu  Belgd,  a  été  publié  par  Sand ,  auteur 
socinien,  dans  sa  Bibliotheca  Ànti-Trinitariorum,  On 
trouve  dans  la  même  bibliothèque  :  Anonymi  epistol», 
exhibem  vitœ  ac  mortis  Andreœ  Witsowatii,  fiecnon  eccU-' 
iiarum  Unitariorum  ejus  lempore,  brevem  lùttorianu 
Wissowatzi  a  mis  en  vers  polonais  les  Psaumes  de 
David;  mais  cette  traduction  est  restée  manuscrite. 

1/VISTAR  (Gaspard)  ,  professeur  d'anatomie  à  l'uni- 
versité de  Pensylvanie,  fut  un  de  ces  hommes  rares  dont 
le  caractère  mérite  d'être  remarqué ,  car  la  nuance  qui 
le  distingue  est  de  nature  à  ne  pas  se  reproduire  sou- 
vent, même  dans  le  pays  où  il  vécut.  Les  temps  qui  la 
précédèrent  n'y  offraient  pas  les  chances  de  le  faire 
éclore,  ceux  qui  suivront  doivent  offrir  d'autres  combi- 
naisons, car  tout  marche  avec  une  extrême  rapidité  dans 
ces  contrées.  Il  était  né,  en  1761,  d'une  famille  hou- 
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tiéte  de  la  sociclé  des  Amit,  qu^on  appelle  commune- 
ment  les  quakers.  iTa  nature  particulière  de  celte  société 
est  d*uDtr  à  des  principes  moraux,  sifi)ples,  doux, 
bienfaisants,  un  esprit  d*enthousiasroc  qui  peut  aller 
très-loin ,  et  parfois  produire  des  fanatiques ,  quoique 
jamais  il  n*ait  fait  des  persécuteurs*  C*est  dans  ces  prin- 
cipes que  le  doetcur  Wistar  fut  élevé ,  et  il  était  sans 
doute  très-sincèrement  persuadé  de  leur  vérité,  car  rien 
ne  fut  plus  loin  de  son  cœur  que  la  duplicité,  {/exacti- 
tude de  son  jugement,  les  éludes  auxquelles  il  se  livra  à 
Philadelphie,  à  Londres ,  à  Edimbourg,  les  observations 
recueillies  dans  ses  voyages ,  firent  de  lui  un  des  hommes 
les  plus  éclairés  de  son  siècle.  Devenu  professeur  d'ana- 
tomie ,  et  placé  à  la  tête  de  cette  science  dans  sa  patrie , 
il  voulut  que  sa  méthode  d*enseigncment  fût  tout  au 
profit  des  étudiants  ;  cherchant  peu  à  briller  lui-même, 
quoique  son  élocution  fût  claire ,  et  son  discours  trcs- 
nourri  de  faits  et  d*idées,  il  s*drrangea  toujours  pour 
que  la  leçon  du  jour  fût  répétée  le  lendemain  par  les 
écoliers  sur  les  questions  détachées  qu*il  leur  faisait, 
avant  de  leur  en  donner  une  nouvelle.  L*urbanité  du 
maître  était  toute  occupée  de  ménager  les  vanités,  et 
d*encourager  le  zèle.  Wistar  distribuait  (surtout  pour 
Tostcologie)  des  suites  d^édianlillons  des  parties  à  cha- 
cune des  classes  d^étudîants  qu*il  formait,  pour  leur 
inspirer  de  Témulalion.  Il  avait  fait  construire  sur  une 
grande  échelle  des  modèles  de  tous  les  organes  du  corps 
humain.  11  commença  et  poussa  très-loin  une  collection 
de  préparations  analomiques  à  Tunivcrsité  de  Pensyl- 
vanie,  qui  est  la  grande  école  de  médecine  des  Etals- 
Unis.  L*ouvrage  qu*il  publia  quelque  temps  avant  sa 
mort,  intitulé  Syëtème  d'anatomie,  fruit  de  beaucoup 
d'étude  et  de  travail ,  a  obtenu  les  suffrages  de  tous  les 
maîtres  de  Tart.  Comme  médecin,  il  était  fort  attentif, 
doux  et  bienveillant  pour  les  malades.  Son  système  était 
d'aider  la  nature.  Jamais  il  ne  se  livrait  à  des  épreuves 
hasardeuses.  Il  fut,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
président  de  la  Société  philosophique  de  Philadelphie,  et 
ce  court  intervalle  fut  marqué  par  rétablissement  d^un 
comité  permanent,  chargé  de  Phistoire  naturelle  de  celte 
intéressante  contrée  à  toutes  les  époques.  Wistar  avait 
surtout  de  profondes  connaissances  dans  cette  partie  ;  et 
c'est  lui  qui  le  premier  a  dirigé  Pattenlion  de  ses  com- 
patriotes \crs  rélude  des  différentes  espèces  d*ain*maux 
fossiles  de  TAmérique.  Le  7«  vol.  des  Transactions  de 
Philadelphie  contient  ses  premières  observations  à  cet 
égard.  Ce  savant  si  doux,  si  généreux,  joignait  a  ces 
avantages  le  ton  de  la  meilleure  compagnie  sans  la  moin- 
dre affectation.  Il  donna  le  premier,  en  Amérique, 
Texemple  de  réunir  périodiquement  chez  lui  et  de  rece- 
voir avec  élégance  les  hommes  de  tous  les  pays  qui  ai- 
maient les  lettreset  les  sciences.  Il  mourut  à  Philadelphie 
le  23  juillet  1818.  Son  éloge  funèbre  fut  prononcé  dans 
une  des  églises  de  cette  ville  par  le  chef  de  la  justice. 

WITCDELL  (Gborob),  astronome  et  géomètre  an- 
glais, né  en  1 738,  était  de  la  secte  des  quakers ,  et  exerça 
rétat  d'horloger.  La  science  Toccupa  dès  son  enfance  j 
car  on  lit  dans  le  Geutleman's  Diai'y  de  17ii,  un  article 
sur  un  point  d'astronomie,  qu'il  écrivit  à  l'âge  de  13  ans. 
Divers  journaux  scientifiques,  qui  portent  le  titre  de 
Uiary,  et  le  Gentleman' s  nutgitxint,  furent  fréquemment 


enrichis  de  morceaux  sortis  de  sa  plume,  et  U  plu 
signés  G.  W.  Eu  4764,  il  publia  une  carte  représen 
très-exactement  le  passage  de  l'ombre  de  U  luot 
l'Angleterre  dans  la  grande  éclipse  solaire  do  l^a 
de  cette  année.  L'année  suivante,  il  préseoU  iaxcosi| 
missaires  du  bureau  des  longitudes  un  plan  pour  d 
eu  1er  les  effets  de  la  réfraction  et  de  la  parallaxe,  d'sprè 
la  distance  de  la  lune  d'avec  le  soleil  ou  une  étoile,  a^ 
de  faciliter  la  découverte  de  la  longitude  en  mer.  Wi 
chell  enseigna  longtemps  les  mathématiques  à  tx^adra 
avec  beaucoup  de  réputation.  En  1707,  la  Société mij 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres.  Nommé  gra 
maître  de  l'école  royale  de  marine  à  Portsmoutli,  i 
mourut  en  4785. 

WITËI^ES,  duc  de  Lilhuanie,  bisaïeul  de  VladisI 
Jagellon ,  fonda  la  dynastie  des  prinoes  de  ce  oom 
prédécesseur  Troydem  n'eut  qu'un  fîb,  appelé 
mond,  qui  avait  embrassé  la  vie  religieuse,  proba! 
ment  dans  un  couvent  de  Russie,  la  Lilhuaoie 
encore  païenne  à  celte  époque.  Le  jeune  priooe,  aj 
appris  que  son  père  avait  été  assassiné  par  un  de 
proches  parents,  sortit  de  son  couvent,  comballil  à  Iii^ 
des  Lithuaniens,  tua  de  sa  main  le  meartrier de 
père,  et  après  avoir  mis  Witenes ,  un  des  premif<i  « 
gneurs  delà  Lilhuanie,  en  possession  du  duché,  ii  rew 
dans  son  couvent  (1S83).  Pendant  50  aDaêes,  Wita 
répandit  la  terreur  parmi  ses  voisins,  surtout  pannil 
chevaliers  Tcu toniques  et  les  Polonais.  Les  Aàiula< 
la  Pologne  citent  entre  autres  une  invasion  qu'il  lit<l« 
la  Grande-Pologne  :  s'étant  jeté  subitement  sar  Leocs 
le  jour  de  la  Pcnlecèle,  au  moment  où  les  hiliita 
étaient  à  l'église ,  il  mit  le  feu  à  la  ville ,  et  se  retir 
emmenant  un  si  grand  nombre  de  prisoooien,  9 
chacun  de  ses  soldats  en  avait  âO  pour  sa  pari  (li^ 
Witenes  en  voulait  surtout  aux  chevaliers  TeotoDiq» 
en  revenant  d'une  expédition  qu'il  avait  cotrepn 
contre  eux,  il  fut  assassiné  par  Gedymin,  son  pnp 
fils,  qui  lui  succéda  en  4315. 

WITEZ  DE  ZREDFIA  (Jbam),  chancelier  de 
grie,  eut  une  grande  part  aux  affaires  de  oero]rao 
dans  le  i  3«  siècle.  Il  était  fils  d'un  pauvre  gentil 
de  la  Slavonie.  Ayant  fait  de  bonnes  études  à  ruai 
site  de  Bologne,  il  devint  le  secrétaire  du  grand  fluo 
et,  en  li45,  fut  proposé  aux  états  par  ce  prioee 
l'évéché  de  Grand- Waradein.  Le  monarque  rep 
que  cette  ville  étant  la  clef  de  la  Transylvanie,  il  ^1^' 
la  plus  haute  importance,  que,  tandis  qu'il  serait ( 
présence  des  Turcs ,  elle  fût  oceupée  par  un  évéq»' 
le  dévouement  duquel  il  pût  compter.  La  dicte  pr0« 
par  acclamation  qu'elle  appuierait  ce  choix  prcs 
pape;  et  les  bulles  furent  envoyées  à  Huniade qui» 
cessa  d'admettre  Witcz  dans  tous  ses  conseils,  etdeie 
confier  les  plus  importantes  négociations.  Us  ^ 
Hongrie  désiraient  vivement  qu'une  réconcilitiiw  ^ 
avoir  lieu  entre  George,  duc  de  Servie,  et  le  ^"-^^ 
membres  de  la  puissante  famille  CiUey,  afin  ^^  ^ 
niade  n'eût  plus  d'autres  ennemis  à  eoaibattre  que 
Turcs.  Pour  entrer  dans  de  telles  vues,  Huniade eu».'* 
Witcz  à  Sémcndrîa ,  où  se  condut  un  arrangemeot»^ 
la  principale  condition  fut  le  mariage  de  V**^***^' ^ 
aine  de  Huniade ,  avec  la  princesse  ÉlisabeUi»'^ 
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Icorgc.  En  U53,  Tcnipercur  Frédéric  ayant  été  forcé 
c  relâcher  le  jeune  roi  Vladîslas ,  qu*!!  retenait  comme 
tagc,  Wiiez  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  pour 
égler  avec  ;£neas  SylWus ,  les  pointa  litigieux ,  et  sur- 
>ut  pour  réclamer  la  sainte  couronne  de  Hongrie,  que 
rédcric  gardait  en  dép^t.  Le  jeune  roi  Vladîslas,  pour 
aller  Huntade,  nomma  ^Vîlez  chancelier  du  royaume 
I4S3),  et  Tannée  suivante  ce  prince,  se  rendant  en 
lohême  et  en  Moravie,  prit  le  nouveau  chancelier  avec 
Ji'.Lc  pape  ayant  envoyé  à  Vladislas  un  légat  pour  pro- 
oser une  ligue  générale  contre  les  Turcs,  Witcz  fut 
ncore  charge  de  négocier  avec  le  pontife.  En  I45i,  il 
it  rame  de  la  diète  générale  que  présida  le  grand  Hu* 
iade,  en  Tabsence  du  roi;  et  il  se  rendît  ensuite  & 
latisbonne,  pour  presser  Tempcreur  Frédéric  ef  les 
!lals de  TEmpirc  d*aocédcr  à  la  ligue.  Là,  il  seconda 
uissamment  les  efforts  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
insi  que  ceux  du  zélé  Jean  de  Capistran,  et  il  fit  adop- 
T  à  la  diète  (li56)  les  mesures  les  plus  vigoureuses 
sntre  les  Tqrcs.  La  campagne  qui  8*ouvrit  bientôt  fut 
es  glorieuse  ;  Iluniade  délivra  Belgrade,  et  repoussa 
loliammcd  jusqirà  Sophia;  mais  il  mourut  au  milieu  de 
»  triomphes.  Witez  conserva  le  même  dévouement  à 
^  deux  fils.  Ces  deux  jeunes  princes  ayant  été  arrêtés , 

fut  lui > même  conduit  à  Gran  pour  y  être  gardé  à  vue. 
lais  le  roi  vint  bientôt  le  délivrer,  et  Pengagea  à  ncgo- 
er  avec  la  mère  des  jeunes  Huiiiades  un  arrangement 
ni  fut  arrêté  le  iS  juillet  4456.  U  captivité  de  Witez 
rait  produit  à  la  cour  de  Rome  une  pénible  sensation, 
c  cardinal  iEueas  Sylvius  écrivait  au  roi  Vladislas  : 
Quand  j*cus  appris  que  vous  aviez  donné  Tordre  d*ar- 
fter  Tcvéque  de  Waradein ,  je  me  hftlai  de  vous  écrire 

de  vous  indiquer  les  mesures  que  je  croyais  comman- 
des par  la  gloire  de  votre  couronne^  Notre  saint  père 
)us  a  aussi  écrit  plusieurs  fois  à  ce  sujet.  En  ce  moment 
>us  apprenons  que  vous  faites  mettre  ce  prélat  en  H- 
.'rté.  Cette  nouvelle  a  rempli  de  joie  la  cour  do  Rome. 
otrc  saint  père  et  le  collège  des  cardinaux  vous  don- 
At  à  ce  sujet  les  louanges  que  vous  méritez  ;  et  moi , 
l'une  amîlié  intinae  Ile  à  ce  prélat,  je  n*oubllcrai  jamais 

que  vous  venez  de  faire  pour  lui.  »  f^  roi  Vladislas 
attt  mort  presque  subitement,  et  la  voix  publique  de- 
andaut  que  Mathias  fût  son  successeur ,  Witez  se  ren- 
t  à  Prague  pour  délivrer  le  jeune  prince  qui  y  était 
tenu  cap(ir.  11  avait  pris  avec  lui  4,000  ducats,  pour 
>vrir  les  portes  de  la  prison.  Pendant  qu*il  négociait , 
athias  fut  élu  roi,  et  le  16  février  iAJiS  Witez  le  pré- 
nia  à  la  diète  rassemblée  h  Ofen.  Signalant  ensuite  de 
Qscn  plus  son  zèle, il  obtint  à  prix  d*argent,que  TEm- 
-reurrendltla  sat/ife  couronna  de  Hongrie,  qu*il  retenait 
'puis  30  ans  ;  et  il  eut  Thonneur  de  rapporter  lui- 
^nie  ce  dépôt  sacré  (19  juillet  4i63)  à  Bude,  où  Ma- 
tas ceignit  le  précieux  diadème  aux  acclamations  de 
(ite  la  Hongrie.  De  tels  services  valurent  à  Witez  de 
^uvellcs  faveurs  ;  et  11  employa  encore  son  erédit  pour 
^  ehoses  utiles.  Ayant  fait  agréer  au  jeune  roi  le  plan 
une  université  qu'il  voulait  fonder  près  de  Bude,  en 
'cnant  celle  de  Bologne  pour  mo<ièIe,  des  députés  fu- 
m  envoyés  au  pape  Paul  I! ,  qui  confirma  les  sUtula 
-^  grand  établissement,  dont  Witez  fut  nommé chan- 
ner(U65).Oii  appela /«fro/)o/is  la  vil  le  destinée  ii  ren- 
aiocR.  umv. 


fermer  les  nouvelles  institutions,  et  h  recevoir  les  élèves 
et  les  maîtres  que  Ton  fit  venir  des  pays  étrangers. 
Wilcz,  qui  était  passionné  pour  Taslronomie,  appela 
entre  autres  savants  le  célèbre  Jean  Regiomontanus.  Ce 
plan  eut  peu  de  succès  ;  son  exécution  eût  exigé  des  temps 
plus  tranquilles  ;  mais  la  Hongrie  notait  pas  destinée  h 
jouir  alors  à\\n  tel  bonheur.  La  cour  de  Rome,  voulant 
détrôner  Podiébrad,  roi  de  Bohême,  offrit  sa  couronne 
à  Mathias.  Witez ,  qui  jusque-là  avait  dirigé  avec  tant 
de  sagesse  les  conseils  du  jeune  roi ,  se  laissa  gagner. 
Depuis  ce  moment,  Mathias ,  au  lieu  de  marcher  sur  1rs 
traces  du  grand  Huniade,  son  père,  qui  avait  toujours 
eu  le  sabre  levé  contre  les  Turcs,  tourna  toute  son  am- 
bition vers  la  Bohême  et  la  Bforavie.  Les  hommes  sages 
virent  avec  douleur  répandre  le  sang  des  Hongrois ,  et 
prodiguer  leurs  trésors,  pour  aller  attaquer  des  frères, 
pendant  que  Tcnnemi  do  nom  chrétien  s'avançait  jusque 
dans  le  cœur  de  la  Hongrie.  Dès  lors  Malbias  ne  vécut 
plus  que  dans  Tinquiétude ,  environné  de  complots  et 
dMiostililés.  Witez ,  qu*il  avait  nommé  archevêque  de 
Gran  et  primat  du  royaume ,  entraîné  dans  une  fausse 
politique,  et  no  pouvant  fournir  au  roi  tout  Targent  que 
le  prince  demandait,  perdit  son  crédit  et  sa  faveur.  Ou- 
bliant alors  ce  qu*il  devait  aux  Huniades ,  qui  Tavaient 
tiré  de  la  poussière ,  il  se  lia  avec  les  ennemis  du  mo- 
narque. A  leur  instigation  les  États  de  Bohême ,  après 
avoir  rejeté  Mathias ,  élurent  Vladislas ,  fils  aîné  de  Ca- 
simir, roi  de  Pologne  (37  mai  ii7i).  Witez  fut  arrêté, 
puis  il  fit  sa  paix,  fut  arrêté  de  nouveau,  mis  en  lii)erté; 
et,  le  8  août  4i73,  il  mourut  ayant  à  se  reprocher  d'a- 
voir souillé  par  Tingratitudc  une  carrière  glorieuse.  Un 
de  ses  secrétaires  avait  recueilli  les  lettres  et  instruc- 
tions écrites  au  nom  du  grand  Huniade,  depuis  Iii5 
jusqu'à  1451 .  Le  manuscrit  original ,  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne,  a  été  publié,  en 
4746,  dans  le  tome  H  des  Scriptora  rerum  hungari^ 
earum, 

WITEZ  (Jban),  neveu  du  précédent,  remplit  des 
missions  importantes  à  la  cour  de  Rome,  et  fut  nommé 
archevêque  de  Veszprim,  dont  il  ouvrit  les  portes  à  Tar- 
chiduc  Maximilien  d'Autriche,  lorsque  ce  prince  envahit 
la  Hongrie,  après  la  mort  de  Bialhias  Gorvin. 

WIT£Z  (MiCDBL  DB  CSOKONAI),  né  à  Débreczin 
en  Hongrie  le  17  novembre  1773,  y  est  mort  le  d8  jan- 
vier 1805,  après  avoir  annoncé,  pendant  une  si  courte 
carrière,  un  talent  remarquable  pour  la  poésie  natio- 
nale. Il  exoelluit  surtout  dans  les  compositions  lyriques. 
Ses  idylles  et  ses  chants  anacréontiques  sont  des  chefs- 
d'œuvre  ;  et  ils  expriment  bienles  douces  modulations 
de  la  langue  dans  laquelle  le  poète  écrivait.  On  remar- 
que surtout  une  épopée  oomique,  en  A  chants,  publiée 
sous  ce  titre  :  Dorothée  ou  le  Triomphe  dee  dames  pe9i- 
dani  ie  temps  du  earnavat,  Grosswaradinet  Waitjsen, 

«804,  in-8«. 

WITEZOWITGH  (Paul),  conseiller  a  la  cour  de 
Vienne ,  est  connu  par  ses  recherches  savantes  sur  les 
antiquités  et  Thistoirc  de  la  Croatie  et  des  provinces 
voisines.  Né  à  Zeng  ou  Segina,  il  assista,  en  l68l,eomme 
député  de  cette  ville,  a  la  diète  d'OEdenbonrg ,  et,  en 
I68i,  il  fut  député  par  la  même  ville  à  la  cour  de 
Vienne,  où  il  publia  quelques  pièces  en  vers  latins,  en- 
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ti*c  aulrcs  i  Nuva  Muta,  siûc  Part  aritficiotn  operitm 
poéticorum  anni  1682  ;  Saeer  ehorut  Jotepho  LeopMi  I 
fiUo,  Il  profita  de  son  séjour  à  Vienne  pour  traTaitler 
sur  rhistoire  de  son  pays.  On  lui  donna  accès  dans  les 
bibliothèques,  archives  delà  monarchie,  et  Léopold  le 
renvoya  en  Croatie ,  avec  h  mission  d^  rassembler  les 
pièces  diaprés  lesquelles  la  couronne  de  Hongrie  pouvait 
établir  ses  droits  sur  cette  province,  et  en  déterminer 
les  limites.  L^Empercur  donna  aux  autorités  civiles  et 
militaires  de  la  Croatie  l'ordre  d*assisteret  de  protéger 
dans  ses  recherches  Witczowitch ,  qui  alors  avait  déjà 
germanisé  son  nom ,  prenant  celui  de  Paul  Ritter,  sous 
lequel  il  est  connu  depuis  cette  époque*  Nommé  cheva- 
lier de  rÉperon  d*or ,  il  assista  en  cette  qualité  à  la  diète 
tle  Prcsbourg,  tenue,  en  4687,  pour  le  couronnement 
de  Joseph  l^i*.  Sur  ses  instances,  les  États  des  trois 
•royaumes  qui  composent  la  Hongrie  décidèrent,  en 
4^691,  qu*une  imprimerie  serait  établie  à  Agram.  Ce  sa- 
vant -mourut  à  Vienne  le  47t>c(obre  ITiS.Dans  legrand 
nombre  de  ses  ouvrages  nous  remarquerons  ^  Croalia 
rtdiviva  régnante  Leopotdo  magno  Cœtare,  Vienne,  1 70G; 
Stemmatographia  tive  Amiarum  Htyricorum,  delitteaiio  et 
deteriptio,  Vienne,  1701]  Bosma  captiva,  tive  Hegnum 
et  inttritut  Sttf^ani  uttimi  Botniœ  régit,  Tirnau,  1712  ; 
NatatetD,  Laditlao  rtttituti;  Sibglla,  en  langue  croate, 
Agram.  Wilezowitch  fit  aussi  imprimer  i  Agram  une 
Chronique  croate,  qui  a  eu  plusieurs  éditions  et  deux 
continuations  dont  Tune  va  jusqu*à  Tan  1744,  et  Tautre 
jusqu*en  1762.  Cette  publication  est  la  seule  eu  il  ait 
^ris  son  nom  croate  de  Faut  Wilezowitch  ;  dans  toutes 
<ies  autres  il  prend  celui  de  Ritler, 

WITHCR  (George),  poète  anglais,  né  dans  le  comté 
de  Hamp  en  1 588,  prit  parti  pour  le  parlement  lorsque 
la  guerre  éclata  en  1642,  leva  un  régiment  à  ses  frais, 
et  fut  fait  prisonnier.  Remis  en  liberté,  et  plus  tard 
nommé  juge  de  paix  par  le  long  parlement,  puis  major- 
général  de  cavalerie  et  d*infanterie,  sous  Cromwell,  il  fut, 
à  la  restauration,  dénoncé  comme  spoliateur,  et  enfermé 
à  la  Tour.  Relâché  au  bout  de  trois  ans,  il  mourut  le  2 
mai  1667.  Les  compositions  de  Withcr  se  ressentent  de 
sa  trop  grande  facilité.  A.  Dalrymple  en  a  publié,  en 
1 785,  un  choix  sous  le  titre  de  Juvenitia  ;  et  sir  Egerlon 
Bridges  a  reproduit  les  pièces  suivantes  :  Shepfterd't  Hun- 
ting,  Londres,  1814;  Fidetia,  181 5 ^  Hgmnet  et  citante 
ééçlite,  1814$,  3  vol.  in-12. 

WITHERIING  (Gurlaumb),  médecin  et  botaniste 
anglais,  né  en  1741  à  Willingion,  dans  le  comté  de  Shrop, 
mort  le  6  octobre  1709,  -après  avoir  pratiqué  successi- 
vement à  Stafiford  et  à  Birmingham,  était  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  ainsi  que  de  celle  d*Édimbourg, 
et  avait  été  agrégé  à  TAcadémie  de  Lisbonne  dans  un 
voyage  qu*il  fit  en  Portugal  pour  raison  de  santé.  Outre 
divers  Mémoiret  dans  les  Recueils  de  ces  Sociétés  sa- 
vantes, on  cite  de  Wilhering  ;  Arrangement  Iwtanique 
dans  la  Grande-Bretagne,  3*.  édition,  fort  augmentée, 
1796,  4  vol.  in-8«.  On  a  publié  en  1822  ses  mitcetla- 
Kfotii  Tractt;  avec  une  Notice  sur  sa  vie,  Londres,  2  vol. 
in-8», 

WITHEBSPOON  (John),  théologien,  né  près  d*É- 
diuibourg  en  1722,  fut  ministre  dans  la  ville  de  Paisley, 
et  s*y  fit  connaître  par  son  talent  pour  la  prédication. 


Des  off'res  lui  furent  faites  pour  rengager  à  se  raidr^ 
en  Hollande;  mais  il  préféra  passer  en  Ân^ri^eJ 
Nommé  président  du  collège  de  Prinee-Town,  il  se  pro- 
nonça fortement  pour  rindépeadance,  fut  dépvtéto  mi- 
gres par  rÉtat  de  New-Jersey^  et  mourut  en  1794.  On 
a  de  lui  :  Caractères  ecclésiastiques,  satire  piqoiDte «as- 
tre le  parti  de  4*ÉgIise  d*£cosse  appelé  les  modm»\  £«Mi 
sur  des  sujets  importante,  5  vol.  in-S*^  un  autre  ssr  à 
tiature  et  kt  efft*tt  du  théâtre;  des  Sermons,  Toos  eeso»- 
vrages  ont  été  recueillis  en  1802  par  les  soins  du  d» 
teur  Aodgcrs.  JI  a  fourni  plusieurs  articles  dans  VAmrt 
can  âluseunt,  1 788. 

WITHOF  (JsAN-HiLDEBaANv),  philologue,  né  b 
27  juillet  1694,  à  Lengerich  ou  Lemgerké,  dans  kcoaik 
de  Tecklenbourg ,  fit  ses  éludes  à  Bréae  et  à  Utrvtk 
Nommé^  en  1716,  recleurde  Téoole  latine  à  BouidJ 
dans  le  pays  de  Gueldres,  il  fut  appelé  à  Duishour^pegr 
y  occuper  la  chaire  d^histoire ,  d'éloquence  «t  de  littén- 
ture  grecque  ;  et  il  mourut  dans  cette  ville,  le  30  férm 
1769.  Suivant  les  traces  du  savant  Bentley,  il  oorhp 
avec  beaucoup  de  succès  un  grand  nombre  d'aotean 
riens.  On  a  de  lui  •:  Spécimen  emendationuin  ad  Gmd 
Ligurinum,  Duisbonrg,  1731,  in>4'>pbid*,  171(5,*£< 
ccenia  critica,  siveLucanw,  Arrianus,  et  AÊttàmiaM 
integriiati  rettituti,  Wesel,  1741,  iii-4«5  Primiimm 
eium  criticarum ,  prœcipuè  eœ  Seueed  Tragieo ,  Lerdf 
1 749,  iiï'A'^i.De  maxime  neœttetria  criikorum  open 
sertation  publiée  sous  le  pseudonyme  de  Claudivt  Cm 
dans  les  Ottttroationes  misceUaneœ,  I74(X,  tome  h'; 
marques  critiquas  sur  Horace  et  autres  auteurt  romêm 
insérées  dBiiS' Vlntelligestg-Blatt,  journal  allemand 
paraissait  à  Duisliourg,  et  publiées  par  H.  A.  Grims 
Dusscldorf,  1791,2  vol.  in-8». 

WITUOF  (jBAN-PHILIPPB-LAUaBNT),   fils  dfl 

dent,  né  à  Duûbourg ,  le  l***  juin  1725,  fit  ses  et 
sous  les  yeux  de  son  père,  et  quitta  les  bellesrk 
pour  se  livrer  à  la  médecine.  En  1745,  il  doonail 
leçons  particulières  sur  cette  seience.  Envoyé  par  9m| 
père  en  Hollande ,  il  suivit  les  leçons  des  premiers 
très.  Revenu  dans  sa  patrie  en  1 750,  il  y  enseigoaraoai*- 
mie,  la  physiologie  et  la  pathologie.  La  Société  royale  *:« 
sdences  et  celle  de  la  littérature  allemande  le  ttommèYit 
un  de  leurs  membres,  et  runivcrsitéde  Duisboargloie»' 
fia  la  chaire  que  son  père  y  avait  remplie.  11  moarotdiai 
cette  ville  le  3  juillet  1789.  Comme  médecin  il  eot  de U 
vogue,  et  la  confiance  de  quelques  maisons  souTerttiies. 
A  Texemple  de  Werlhof,  de  Haller  et  de  quelques  autro 
docteurs  célèbres,  Withof  prit  une  place  distiDj;Qéepir« 
les  poètes  allemands.  On  a  de  lui  :  Poésie*,  Brème,  I7ii. 
in-8°9  la  Probité,  poème  en  trois  chants,  Halberstadu 
1 770  ;  Poésiet  morale»,  Dortmund ,  1 755 ,  iD-8%-  Ai^ 
aradémi^ties,  Clèves  et  Leipzig,  1782  et  1783,  Sn^. 
iu-8«. 

WITIKIND  (des  deux  anciens  moU  saioos  Wiff 
Kind,  qui  signifient  V  Enfant  blane)  est  un  des  héros  le$ 
plus  célèbres  de  Tancienne  Germanie.  On  D*aqae^ 
traditions  fort  incertaines  sur  son  origine.  Qiieh|«<^ 
chroniques  du  moyen  âge  lui  donnent  pour  pèn  ^ 
prince  Werneking,  qui  était  un  des  principaux  èah  ^ 
la  nation  saxonne.  Cette  nation  puissante  bafaitaii  k 
territoire  compris  entre  le  Rhin  et  TEIbe,  ctelles*af»>* 
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l  nicmeaii  nord  jusqu'à  TOiler.  Tributaire  des  Francs 
liens  dès  les  premiers  siècles  de  la*  monarchie,  les 
xons  trouvaient  dans  ce  tribut  même  un  prétexte  con- 
lud  de  guerre»  Ils  essayèrent  de  profiter  de  Tcloigne- 
ml  de  Charlemagne,  occupé  d*eipédilioos  dans  le  midi 
rSurope,  pour  faire  une  irrupUo»  dans  la  partie  sep- 
itrionale  de  ses  Ëtats.  L*£mpereur  accourt,  passe  le 
ki«i  à-  Worma^  prend  et  rase  la  forteresse  d*Eresbourg, 
ulevard  de  la  Saie,  et  reçoit  sur  les  bords  du  Weser 
I  suppiicaiions,  les  otages  et  les  serments  des  vaincus. 
n  premier  soin  est  de  renverser  l'idole  qui  était  Pobjet 
ÎDcipal  de  la  vénération  du  pays,  et  que  les  historiens 
inçais ,  se  copiant  les  uns  les  autres ,  appellent  corn- 
iinément  irmimul,  C*est  alors  (vers  773)  que  parut  un 
•uvel  Hèrmami,  ee  Wttikind,  le  seul  rival  qui  se  mon* 
I  digne  de  Charlemagne  par  sa  valeur  et  par  sa  oon- 
ince.  Cet  homme,  aussr  éloquent  qu^intrcpide,  ne  ces- 
il  d'exhorter  les  Saxons  à  la  défense  de  leur  pays.  Non 
otcnt  de  voler  d*une  peuplade  à  une  autre  pour  les  ani- 
er  toutes  de  son  esprit,  il  dirigea  sa  politique  vers  les 
lissances  étrangères ,  et  parvint  ainsi  à  attirer  les  ar- 
es de  r£mpereur  en  Italie.  Mais  ce  héros,  accoutumé 
passer  rapidement  d*une  extrémité  de  ses  vastes  Étals 
Tautre,  reparaît  tout  à  coup  au  milieu  des  Saxons 
74)  ;  s^avanee  cette  fois  au  delà  du  Weser;  et,  après 
s  avoir  écrasés  de  nouveau,  cède  à  leurs  protestations 
t  fidélité.  Pensant  que  leur  conversion  au  christianisme 
ait  la  seule  garantie  quMIs  pussent  lui  offrir  do  leur 
Kimission  future,  il  voulut  introduire  le  baptême  parmi 
»  sauvages  belliqueux  ;  mais  les  Angriens  furent  k  peu 
rès  les  seuls  qui  se  montrèrent  dociles.  Deux  ans  se  passe- 
nt ensuite  a^sez  tranquillement.  Mais  en  776  Tamour 
e  Pindépendance  excite  une  nouvelle  guerre,  les  Fran- 
lis  sont  battus ,  Éresbourg  est  repris.  Alors  Hnfatiga- 
le  Charlemagne  revient  contre  les  Saxons  avec  rapidité. 
I  tes  attaque ,  les  défait  à  Sicgenbourg  (ville  de  la  vic- 
»ire)  et  les  extermine  à  la  bataille  des  sources  de  la  Lippe, 
eux  qui  ont  écliappé  au  massacre  demandent  à  genoux 
liscTlcorde  et  le  baplcme;  et  le  vainqueur  cqnsent  à 
Nir  laisser  la  vie  au  prix  d*une  abjuration;  il  élève  des 
»rts,  s'empare  des  bourgades  principales,  désigne  la 
ille  de  Paderborn  pour  être  le  lieu  où  se  rendront  les 
ïudes,  les  grands  de  la  France,  et  y  convoque  les  prin- 
ipaux  Saxons.  Tous  lui  promirent  ce  qu*il  exigea.  Un 
eul  de  leurs  chefs  refusa  d*y  paraître;  cet  homme  était 
Vitikind.  Pendant  que  ses  compatriotes  s*humiliaient , 
I  alla  porter  sa  haine  et  sa  douleur  à  la  cour  de  Sige- 
roi ,  roi  des  Danois  ou  Normands.  Cette  époque  n*est 
[ue  trop  remarquable  :  ce  fut  cette  alliance  de  Witikind 
i^ec  le  chef  de  ces  terribles  Normands,  ce  furent  ses  oon- 
inuellcs  instigations  qui,  pendant  plus  d*un  siècle,  les 
lUirèreol  sur  les  côtes  de  France.  Se  croyant  désormais 
uailre  absolu  de  la  Saxe,  Charlemagne  porte  la  guerre 
m  delà  des  Pyrénées;  mais  au  moment  même  on  il 
fuyait  réchec  de  Roncevaux,  il  apprend  que  les  nou* 
reaux  chrétiens  des  pays  situés  entre  le  Rhin  et  le  Weser 
)i>t  derechef  secoué  son  joug ,  et  que  Witikind,  plus  au- 
dacieux que  jamais ,  se  remet  à  leur  tête.  Charles,  avec 
^  rapidité  de  la  foudre,  passe  d*£spagne  en  Westphalie, 
ci  atteint  Witikind  à  Buchold,  sur  les  bords  de  la  Lippe. 
Les  Saxons,  malgré  le^  efforts  héroïques  de  leur  chef, 


sont  terrassés  et  obligés  d*implorer  cette  fois  encore  la 
clémence  du  vainqueur  (779).  Mais  Charlemagne  s*cloi* 
gne  de  nouveau,  et  Witikind  médite  aussitôt  des  projets 
de  délivrance.  A  sa  voix  éclate  une  insurrection  plus  g^ 
nérale  et  plus  violente  qu'aucune  de  celles  qui  avaient 
précédé.  Réprimée  presque  aussitôt,  elle  est  réorgani- 
sée par  Witikind.  Le  comte  Théodoric,  parent  de  TEmr 
pereur,  marche  à  sa  rencontre  avec  une  armée  considé- 
rable, partagée  en  trois  corps.  Le  héros  saxon  profile 
habilement  de  cette  division,  et  déployant  contre  les 
Français  ce  génie  qui  ne  pouvait  être  vaincu  que  par 
celui  de  Charlemagne,  il  remporte  la  victoire  la  plus 
complète,^au  pied  du  mont  Sinthal,  près  du  Weser  (783). 
Charlemagne  ne  voulut  confier  qu'à  lui-même  le  soin  de 
sa  vengeance.  A  son  aspect,  les  Saxons,  frappés  de  ter- 
reur, demandent  grâce  comme  8*ils  étaient  déjà  vaincus. 
Cinq  mille  périssent  massacrés  à  Verden ,  et  expient 
ainsi  le  crime  d'avoir  été  braves  à  Sinthal.  Cette  éclci- 
tante  vengeance  ne  fit  qu'exaspérer  les  Saxons  et  lesreni- 
dre  plus  dociles  aux  insinuations  de  Witikind  qui,  abaur 
donné  de  tous  les  siens,  réduit  à  prendre  hi  fuite,  épiait 
encore  le  moment  de  rentrer  dans  la  lice,  et  ne  tarda  pas 
à  y  reparaître.  La  fureur  qui  le  transpovtaii  aveugla  sa 
prudence  :  trois  fois  il  osa  livrer  bataille  en  pkiine  aux 
troupes  françaises ,  mieux  disciplinées  que  les  siennes,, 
et  trois  fois  il  éprouva  la  plus  sanglante  défaite.  Instruit 
par  rexpérience,  il  se  remit  sur  la  défeusive,  et  profita 
avec  habileté  des  montagnes  et  des  forêts  dont  le  théâtre 
de  la  guerre  était  hérissé.  Apres  plusieurs  campagnes 
où  le  sang  coula  par  torrents,  Charlemagne,  convaincu 
que  rindomptable  chef  des  Saxons  ne  lui  laisserait  que 
des  déserts  et  des  ruines,  prit  enfin  la  résolution  de  trai- 
ter directement  avec  Witikind.  11  lui  envoya  des  prélats 
qui  vantèrent  avec  adresse  les  douceurs  de  la  vie  civile, 
les  charmes  delà  paix,  et  s*attachôrent  surtout  à  le  con- 
vaincre de  la  sainteté  du  christianisme.  La  persuasion 
fit  ce  que  n*avail  pu  faire  la  force  des  armes  :  Witikind, 
dépouillant  toute  haine ,  ne  craignit  pas  de  se  fier  à  la 
générosité  de  Charlemagne.  Il  se  rendit  auprès  de  ce 
prince  à  Altigny-sur-Aisne,  et  témoigna  le  désir  sincère 
d*être  baptisé  en  sa  présence ,  ainsi  que  plusieurs  chefs 
saxons  qui  raccompagnaient  (786).  C*est  alors  que  Char- 
lemagne lui  conféra  le  titre  de  duc  de  Saxe,  qui  n'impli- 
quait d'ailleurs  aucun  droit  de  souveraineté  sur  le  pays* 
Witikind,  étant  retourné  en  Allemagne,  se  montra  scru« 
puieux  observateur  des  traités  avec  la  France.  Il  fut  tué 
en  807,  dans  un  combat  contre  Gérold,  duc  de  Souabe* 
Depuis  sa  conversion,  sa  vie  fut  si  chrétienne,  que  quel- 
ques chroniques  n'ont  pas. hésité  à  le  mettre  au  rang 
des  saints.  Des  généalogistes  en  font  la  tige  de  la  troi^ 
sième  race  des  rois  de  France. 

WITIKIND  II,  fils  du  héros  saxon,  ayant  pris  au 
baptême  le  nom  de  Robert,  fut  le  père  de  Robert  le 
Fort,  bisaïeul  de  Hugues  Capet;  mais  cette  opinion  pa- 
rait hasardée.  On  croit  généralement  que  Robert  le  Fort 
descendait  d'Arnould ,  maire  du  palais,  puis  évêquc  de 
Metz  au  commencement  du  7«  siècle.  (  Voyez  les  Annales 
Wiiikindiei  une  DisierULiion  en  allemand  deJ.  H.  Boe- 
der, intitulée  :  le  grand  Witikind,  1713,  in-8».) 

WITIKIND  ou  WITËKIND,  bénédictin,  mort 
vers  973  à  l'abbaye  de  Corvcy  (Corbeia  Ntwa)  en  West- 
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p^ialîc,  y  avait  proressc  la  litléralure  sacrée  et  profaDe* 
Il  rcsle  de  lui  :  AnnaUt  de  geslit  Olhonum  (Annales  des 
Saioos),  en  111  livres,  qui  se  terminent  à  la  mort  de 
Tempereur  Otbon  I*'.  Cette  chronique,  publiée  a  Bàle, 
4532,  in-folio,  dans  un  recueil  de  morceaux  bisloriques 
de  la  même  époque,  a  été  reproduite  par  R.  Reinecdua, 
Francfort,  i  575,  in*fol.,  et  par  H.  Meibom,  ibid.,  1631 , 
in-foL;  puis  par  le  petit-fils  de  Meibom,  dans  les  Scri/h- 
(or.  rtrum  gertnanic.,  Helmstadt,  1688.  D.  Bouquet  en 
a  donné  Tcz trait  dans  son  Reetteil  du  hittoriem  français, 
tome  VIII. 

WITOLD  ou  WITWALD  (Alexandre),  grand-due 
de  Lîthuanie,  8*c8t  placé,  par  sou  courage  et  ses  qualités 
éiiiinenles ,  au  premier  rang  des  princes  de  sa  maison. 
Étant  du  même  âge  que  Vladislas  Jagellon,  son  cousin 
germain,  il  fut  élevé  avec  lui  ;  et  ces  deux  princes  vécu* 
rent  dans  la  plus  parfaite  intimité.  Cependant Kiestuth, 
père  de  Witold ,  avertit  celui-ci  que  Jagellon ,  oubliant 
ce  qu*il  leur  devait,  formait  contre  eux  des  trames  per- 
fides. He  s'en  tenant  pas  à  cet  avertissement,  il  se  mit  à 
la  tête  de  ses  troupes  en  1 383,  s'avança  sur  Wilna,  s'em- 
para de  eelte  ville,  de  Jagellon  et  de  sa  correspondance. 
Par  les  ordres  de  son  père,  AVitoid  accourut;  et  quoi- 
qu'il eût  sous  les  yeux  les  preuves  de  la  perfidie  de  son 
ami,  il  vint  h  bout  de  le  réconcilier  avec  son  père.  Mais 
bientôt  do  nouvelles  dissensions  s'étant  élevées,  Kies- 
tuth et  Jagellon  se  trouvèrent  en  présence,  à  la  tête  de 
leurs  troupes.  Jagellon,  qui  craignait  l'issue  du  combat, 
eut  de  nouveau  recours  à  la  médiation  de  Witold ,  qui, 
plein  de  confiance  dans  sa  loyauté,  n'hésita  point  à  ve- 
nir le  voir  dans  son  camp,  et  y  entraîna  même  ensuite 
son  père  ;  mais  le  perfide  Jagellon ,  au  mépris  de  l'hon- 
neur et  de  la  parenté,  fit  conduire  Kiestuth  dans  un 
cachot ,  où  ce  vieillard  fut  étranglé.  Witold  fut  sévère- 
ment gardé  à  vue  ;  et  il  se  croyait  destiné  au  même  sup- 
plice, lorsque  son  épouse ,  qui  avait  seule  la  permission 
(le  le  voir,  aocompaguée  de  deux  de  ses  femmes ,  lui  fit 
prendre  les  habillements  de  l'une  d'elles ,  et  réussit  à  le 
sauver.  Il  se  réfugia  chez  les  chevaliers  tcutoniques ,  où 
5on  épouse  le  suivit  bientôt,  Jagellon  s'étant  laissé  tou- 
cher par  le  dévouement  de  celte  princesse.  Witold  se 
rendit  dans  la  Samogitie,  qui  alors  appartenait  à  la  Li- 
thuanie.  Les  habitants  le  reçurent  avec  joie,  demandant 
qu'il  se  mit  à  leur  tète,  et  qu'il  les  conduisit  contre 
Jagellon.  Les  chevaliers  lui  oû'rirent  des  armes  et  des  che- 
vaux :  mais  il  se  réconcilia  bientôt  avec  Jagellon,  et,  tou- 
jours confiant,  il  l'accompagna  en  1 385  à  Cracovie,  lors- 
que ce  prince  y  fît  célébrer  son  mariage  avec  la  reine 
Iledwige.  Cette  union  avait  été  formée  à  son  préjudice, 
pendant  son  exil.  Le  14  février  1386,  Witold  fut,  ainsi 
que  Jagellon  ,  baptisé  solennellement  à  Cracovie,  après 
avoir  renoncé  au  paganisme  ;  et  il  prit  le  nom  d'Alexan- 
dre. Pendant  qu'on  se  livrait  a  la  joie  dans  cette  ville, 
on  y  apprit  que  le  grand  maître  des  chevaliers ,  au  lieu 
de  se  rendre  à  Tinvitationque  lui  avaitadressée  Jagellon, 
s'était  jeté  sur  les  provinces  limitrophes  de  la  Lithuanie. 
Le  roi ,  qui  connaissait  la  loyauté  de  Witold ,  l'envoya 
pour  repousser  cette  irruption  ;  et  l'ennemi  se  hâta  do 
rentrer  dans  ses  limites.  Cependant,  ne  pouvant  s'en- 
tendre avec  Skirgielion ,  frère  du  roi ,  qui  était  chargé 
d'administrer  avec  lui  la  Lithuanie ,  Witold  se  retira  en 


Prusse ,  d'où ,  pendant  cinq  ans,  il  ne  cessa  d'inquiet 
Jagellon.  Eiifio  eelui-ei  réussit  à  faire  la  paix;  ci  WiteéJ 
étant  arrivé,  en  1393,  à  Wilna,  JagelloD  s*y  reodtt,ae- 
oompagné  de  la  reine  Hedwige  et  des  grands  de  la  Pob- 
gne.  Witold  fut  nommé  son  lieutenant  génénl  m  Lf- 
thuanie;  et  il  fut  installé  à  Wilna,  aux  aedamaliofas  da 
peuple.  Pendant  les  quatre  premières  années  ëc  sco  ad- 
ministration ,  après  avoir  repoussé  les  chevaliers  teuld^ 
niques,  il  reprit  les  duehés  de  Stewiersk,  de Navogtné, 
de  Kiow,  de  Podolie,  de  Vitepsk  et  de  Smoteosk.  It  pé 
nétra  dans  la  Livonie  et  dans  le  duché  de  Resao.  Ei 
1396,  il  pria  Vassili  H,  à  qui  il  avait  donné  en  mariaft 
sa  fille  Sophie,  do  venir  le  trouver  à  Sm<»iensk.  Là,pE»- 
dant  qu'en  apparence  on  ne  pensait  qu'aux  fêtes  et  m 
divertissements ,  on  fixa  les  limites  des  deux  États.  Wî- 
told  avait  tellement  agrandi  ses  domaines,  quelesgoa- 
vernements  actuels  d'Orcl,  de  Kalouga  ei  de  Talila 
appartenaient.  Possédant Rjev,  Velikli-Lueki  ;  s'êteid») 
depuis  les  f routières  de  Pskow  jusqu'à  la  GallideetU 
Moldavie  d'un  côté,  et  de  l'autre  jusqu'aux  bonliAt 
rOka,  do  la  Soula  et  du  Dnieper,  il  commandait  en  aaw 
tre  dans  toute  la  Russie  méridionale,  tandis  que  Vasstiû 
relégué  dans  les  tristes  contrées  du  Nord ,  pouvait,  k 
Mojatsk,  de  Dorowsk,  de  Kalouga  et  d'Alexine,  oMtea- 
pler  la  ligne  des  frontières  lithuaniennes.  Wilald  êtàl 
trop  puissant  pour  que  l'on  osât  lui  proposer  d'y  hiit 
des  changements.  Ce  prince  promit  à  Vassili  protcdisâ 
pour  le  culte  grec  dans  les  provinces  qu'il  venait  de  sou- 
mettre. On  parla  aussi  à  Smolcnsk  de  l'expédition  (}« 
Witold  méditait  contre  les  Tarières;  ei  ce  fut p^obal!i^| 
ment  l'objet  principal  des  conférences.  Le  fier  Toiti> 
misch^  vaincu  par  les  lieutenants  de  Tamerlaa,s'ét3il 
réfugié  à  Kiow,  avec  sa  femme ,  ses  enfants  et  se»  tré- 
sors, implorant  le  secours  de  Witold,  quls'eoipnsa^ 
prendre  sous  sa  protection  un  exilé  aussi  cclèhre,  la 
promettant  de  le  reconduire  à  main  armée  à  la  borde,  <t 
de  le  replacer  sur  le  trône  de  Bâti.  Déjà  il  avait  fait  i« 
excursion  jusqu'à  Azow,  d'où  il  avait  ramené  ua  frii<! 
nombre  de  captifs.  Ne  se  proposant  rien  moûis  qoe  de 
renverser  Iç  trône  de  Tamerlao,  Il  députa,  en  1399.  a 
de  ses  généraux  à  Vassili,  pour  demander  à  ce  pnDa<!( 
coopérer  à  l'éxecution  de  son  plan.  Le  grand-duc  de  Rt2i> 
sie  envoya  son  épouse  à  Witold ,  qui  reçut  sa  fille  > 
Smolcnsk  avec  les  témoignages  de  la  plus  vive  affeetî^- 
La  princesse  représenta  à  son  père  que  U  Rossie  ne 
pouvait  s'exposer  en  prenant  une  part  visible  à  ct*^ 
guerre.  Witold,  qui  le  sentait,  se  rendit  à  Kiow,  pMirT 
rassembler  son  armée.  La  reine  Hedwige  lui  fil  en  ^'i^ 
les  représentations  les  plus  pressantes  :  rien  ne  pal  I^''* 
réter.  Jagellon  lui  confia  ses  meilleures  troupes;  et  il  ^ 
trouvait  à  la  télé  d'une  armée  aussi  noahreose  (p« 
brave,  ayant  sous  ses  ordres  50  princes  poloosis*  ru^ 
ses  ou  lithuaniens.  Le  13  août  1390,  il  passa  laWor^ 
kla,  et  l'action  commença.  Les  Tartares  avaient  îl<^ 
léte  Édigée,  vieilli  sous  les  drapeaux  de  Tamerisa.  \^ 
l'emportaient  de  beaucoup  en  nombre  sur  les  Lit^oA* 
nicns.  Wiloldse  confiait  dans  son  habileté  et sartoat^ho» 
ses  canons  et  ses  arquebuses  ;  mais  comme  on  nesani' 
alors  ni  charger  promptement  les  armes  à  feu,  oi  lol>i^ 
diriger,'  elles  lui  furent  de  peu  de  secours.  Les  Tartiro 
l'ayant  débordé ,  il  fut  mis  en  désordre;  et  dans  celte  it- 
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iTe  joarncc,  il  ne  se  relira  qu'avec  peine,  laissant  les 
eux  tiers  de  son  arnicesur  leehamp  de  bataille.  Les  Tar- 
ifes s'emparèrent  de  Kiow,  et  portèrent  la  désolation  dans 
»  provinces  voisines.  Witold,  s'élant  promptement  relevé 
eccUedéraite,  s*untt  plbs  étroîlement  aveciagellon,  qui, 
Q  1401 ,  vint  le  visiter  k  Wilua.  En  iiOS,  un  prinee 
Uiuanicn  avait  proGté  des  circonstances  pour  s'empa- 
:r  de  Smolensk.  Wilold  l'eut  bientôt  chassé  de  cette 
lace  importante.  D'après  l'avis  de  Jagellon ,  il  fit  une 
aix,  qu'il  croyait  durable,  avec  les  chevaliers  teutoni- 
ucs,  auxquels  il  céda  la  Samogilic.  En  li07,  des  dis- 
iissions  s'élevèrent  entre  Witold  et  Vassili  H ,  au  sujet 
e  Pskow  et  de  Novogorod  ;  et  les  explications  deman- 
ées  par  le  prinee  lithuanien  -ne  l'ayant  point  satisfait,  il 
ril un  ton  si  menaçant,  que  Vassili ,  effrayé,  demanda 
es  secours  à  la  grande  horde.  Les  deux  princes  se  ren- 
)nirèrcnt  sur  les  bords  de  la  Krapiwna ,  près  de  Tula. 
assili  ayant  fait  les  premières  démarches,  on  conclut  un 
rmislice  qui,  l'année  suivante,  fut  changé  en  un  traité 
e  paix.  Les  chevaliers  teutoniqucs  menacèrent  alors 
icore  une  fois  la  Litbuanic;  et  l'on  courut  aux  armes 
i  part  et  d'autre.  Le  i  5  juillet  1410,  l'armée  polonaise, 
»inmandée  par  Jagellon ,  et  celle  de  Lilhuanie  par  Wi- 
>ld,  se  trouvèrent,  près  de  Grunwald,  en  présence  des 
levaliers,  qui  avaient  a  leur  télé  leur  grand  maître, 
irich  de  Juningen.  L'issue  du  combat  fut  terrible  pour 
!s  chevaliers,  qui  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
D,000  hommes,  parmi  lesquels  se  trouvait  Ulrich,  leur 
^néral.  La  paix  se  fit;  et  les  chevaliers  cédèrent  la  Sa- 
'Ogilie.  En  1415,  l'empereur  Sigismond,  se  rendant  au 
mctlede  Constance,  pria  Witold  de  protéger  la  Hon- 
ie  contre  les  Turcs.  De  concert  avec  Jagellon,  le  prince 
ifauanien  décida  Mahomet  à  conclure  avec  la  Hongrie 
oe  trêve  de  six  ans.  Dans  la  même  année,  il  envoya  sur 
t  Dnieper  une'  provision  considérable  de  vivres  pour 
empereur  de  Constantinople.  La  réputation  de  Witold 
était  répandue  si  loin,  qu'en  14i9  les  Tartares  appelés 
'mui'VolgenHS  ou  d'au  delà  du  Volga,  étant  désunis 
itrceux,  le  prirent  pour  arbitre,  et  reçurent  pour  kan 
-lui  qu'il  fit  couronner  avec  pompe  à  Wilna.  En  1431, 
donna  pour  épouse  h  Jagellon  la  princesse  Sophie,  sa 
ivce.  Les  Bohémiens  lui  offrirent  alors  la  couronne ,  il 
refusa.  Son  ambition  était  de  se  faire  couronner  roi 
e  Litbuanie.  Sachfint  que  la  nation  polonaise  s\  oppo- 
-rait,  il  gagna  l'empereur  Sigismond,  qui,  sursapro- 
wiiion,  indiqua  pour  le  mois  de  janvier  1438  une 
oemblée  à  Lusko ,  ville  capitale  de  la  Volhynie.  Cette 
iunion  fut  remarquable  par  les  personnages  qui  y  assis- 
tât. On  y  vit  l'empereur  Sigismond  avec  son  épouse 
^  les  princes  de  l'Empire  ;  Jagellon ,  roi  de  Pologne  ; 
rie,  roi  de  Danemark  et  de  Suède;  les  ambassadeurs 
c  Jean  Paléologue,  les  princes  voisins  de  la  Russie, 
eux  kans  des  Tartares  et  les  grands  maîtres  de  Prusse 
l  de  Livonie.  Witold  défraya  ces  hôtes  illustres ,  pen- 
ant  près  de  deux  mois,  avec  une  magnificence  qui  les 
lonoa.  Chaque  jour,  on  lirait  de  ses  caves  700  ton- 
eaux  d'hydromel  et  de  vin ,  et  de  la  bière  en  propor- 
on.  Ses  cuisines  suffisaient  à  peine  pour  apprêter,  châ- 
tie jour,  700  bœufs  et  génisses,  4,400  moutons,  iOO 
ufiles,  autant  ^'élans  et  de  sangliers,  etc.  Les  oonfc- 
ciices  publiques  eurent  particulièrement  pour  objet  les 


moyens  de  repousser  les  Turcs  en  Asie.  Dans  les  entre- 
vues particulières ,  Sigismond  fit  tous  ses  efforts  pour 
gagner  Jagellon ,  afin  qu*il  concourût  au  couronnement 
de  Witold.  Ce  prince  y  était  asseï  porté  :  mais  les  séna- 
teurs polonais  qui  Tentouraicnt  repoussèrent  toutes  les 
propositions  ;  ils  résistèrent  même  en  face  à  Witold,  qui 
voulait  les  gagner  j  et  sur  leurs  instances,  Jagellon  quitta 
la  diète  sans  avoir  pris  congé  de  l'Empereur.  Witold , 
indigné,  se  répandit  en  menaces.  La  diète  polonaise,  qui 
craignait  les  effets  de  sa  vengeance,  députa  vers  lui ,  de 
concert  avec  le  roi ,  pour  lui  offrir  la  couronne  de  Polo- 
gne ,  après  la  mort  de  Jagellon.  Il  rejeta  cette  offre  ;  et 
d'accord  avec  l'Empereur  il  ûml  son  couronnement  ai» 
mois  d'octobre  1430.  Jagellon  se  rendit  lui-même  à 
Troki,  pour  tâcher  de  le  fléchir.  11  trouva  le  fier  Lithua- 
nien entouré  de  ses  courtisans.  Vassili  III,  son  petit-fils, 
les  princes  de  T ver,  de  Rexan,  d'Odoief,  de  Mazovie, 
le  kan  de  Tauride,  l'hospodar  de  Valachie,  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  d'Orient ,  les  grands  maîtres  de 
Prusse  et  de  Livonie,  s'y  étaient  rassemblés ,  invités  par 
Witold  a  son  couronnement.  Le  grand'duc,  octogénaire, 
étonna  encore  cette  assemblée  par  l'éclat  de  sa  représen- 
tation. Mais  les  sénateurs  polonais  s'étant  montrés  iné- 
branlables ,  les  hôtes  augustes  se  retirèrent  l'un  après 
Tautrc.  Witold,  accablé  de  chagrin,  sentit  ses  forces  di- 
'minuer.  11  mourut  le  37  octobre  1450,  entre  les  bras  de 
Jagellon  et  de  sa  famille.  Ce  prince,  illustre  de  son 
temps  parmi  les  souverains  du  Nord  ,  et  peut-être  le 
premier  général  de  son  siècle,  était  petit  de  corps.  Il 
savait  répandre  habilement  les  trésors  qu'il  devait  à  ses 
victoires  et  au  commerce  de  ses  États.  S'étant  interdit 
l'usage  du  vin  et  des  liqueurs  spiritueuses ,  il  était  tou- 
jours en  élat  de  s'occuper  des  affaires  les  plus  sérieuses  ; 
^  à  tuble,  en  voyage  et  à  la  chasse,  il  songeait  constamment 
à  ses  projets. 

WITS  (Hbrmann),  en  lalin  Wiisiut,  théologien  pro- 
testant, né  en  4656  à  Enckhuysen,  dans  la  Nord-Hol- 
lande, obtint  en  IC75  la  chaire  de  théologie  à  Franeker, 
remplaça  cinq  après  Fr.  Burmann  à  l'académie  d'U- 
trecht,  puis,  en  1608,  F.  Spanlieim  à  celle  de  Leyde;  il 
devint  ensuite  recteur  du  collège  théologique  de  cette  ville, 
et  y  mourut  en  1708.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
de  OEeonomid  fiBderum  Dei,  etc.,  Leeuwarden,  1677, 
in-8«,  réimprimé  plusieurs  fois;  Exercitationet  Maerœ  et 
symbolum  quod  apottolorum  dicitur,  etc.,  i68J,  1689, 
in-4«;  Amsterdam,  1607;  Herborn,  1713;  jEgyptiaea,,,, 
iive  de  jEyyptiorum  sacrorum  cum  hebraicU  eolkitione 
libn  m,  etc.,  Amsterdam,  1685;  1696,  in-4*;  Mitcel- 
lanea  sacra,  Utrecht,  1693*1700,  3  vol.  in-4<».  On  a  re- 
cueilli les  OEuvres  complètes  de  Witsiut,  Herborn,  1713- 
1717,  6  vol.  iu-4«;  et  ses  Œuvres  choUies,  Bâie,  1759, 
3  vol.  in-4*  (  Voyez  les  Mémoires  littéraires  de  Paquet, 
tome  1,  édition  in-fol.) 

WITSEIY  (Nicolas),  né  à  Amsterdam  en  1640,  joua 
un  rôle  Important  dans  la  magistrature  de  cette  ville, 
surtout  à  l'époque  de  l'expédition  de  Guillaume  III  en 
Angleterre  (1688).  L'historien  Wagenaar  a  fait  usage 
des  notes  tenues  par  Witsen  sur  les  préparatifs  de  cette 
expédition,  dont  le  secret  lui  avait  été  confié,  et  sur  les 
résultats  qdi  en  furent  les  suites  immédiates  ;  spéciale- 
ment sur  l'alliance  offensive  et  défensive  signée  entre 
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TAngleterre  et  'les  États -Généraux  le  13  septembre 
1689.  Witsen  y  figure  plutôt  comme  un  négociateur 
prudent  et  consciencieux,  que  comme  un  homme  doué 
(le  rénergic  et  de  la  fermeté  quYxigcateiit  les  circon- 
stances (Voyez  VHhtoire  de  la  patrie,  par  Wageoaar, 
tome  XV,  pag.  i25et  suivantes;  tome  XVI,  pag.  31  et 
suivantes).  Il  avait  des  connaissances  peu  communes  en 
malhomatîques  et  en  mécanique,  et  il  en  a  fait  preuve 
dans  son  ouvrage  sur  la  Couêtructian  ancienne  et  moderne 
des  vaisseaux  {en  hollandais),  1671,  i  vol.  In-fol.  Wît- 
scn  se  rendit  encore  utile,  sous  ce  rapport,  dans  le  rè- 
glement du  pilotage,  sur  lequel  il  fut  essentiellement 
consulté.  On  estime  beaucoup  sa  belle  Detcription  de  la 
Turtarie  êcptenlrionale  et  orientale,  Amsterdam,  1693 
et  1705,  3  vol.  in-fol.,  ornée  de  son  portrait  à  Page  de 
30  ans.  Elle  a  été  réimprimée  avec  une  introduction  de 
Pierre  Boddaert,  Amsterdam,  1785,  in-fol.  IjC  18«  vo- 
lume des  Tranfoctions  philotophiquei  contient  une  Lettre 
de  Witsen  à  Martin  Lister  mr  les  ruines  de  Persépolis. 
Le  czar  Pierre  le  Grand  Thonorait  du  plus  haut  degré 
déconsidération  et  de  bienveillance.  Witsen  avait  formé 
un  riche  cabinet  d*antiqu liés  et  d'objets  curieux,  sur  le- 
quel on  peut  voir  Charles  Patin,  Quatre  recueils  histo- 
riques, Dàle,  1673,  in-8<*,  page  202.  Un  bon  nombre 
d*objcts  de  cette  collcclion  a  passé  dans  le  cabinet  de 
Tuniversité  de  Leydc  (  Voyez  Sax,  Onomaêt.,  tome  V, 
pag.  190).  Schellema,  dans  son  Staatkundig  Nederland 
(Hollande  politique),  tome  II,  pag.  508,  exprime  le  dé- 
sirdc  voir  paraître  sur  un  homme  aussi  distingue  une 
uolice,  que  personne  ne  pourrait  mieux  faire  que  lui.  — 
CoaNxiLLE  WITSEN,  père  de  Nicolas,  et  comme  lui 
bourgmestre  d'Amsterdam,  avait  les  mêmes  goûts  litté- 
raires. On  voit  son  portrait  sur  deux  médailles  dans 
VJIistoire  métallique  des  Pays-Bas,  par  Van  Loon,  t.  III, 
page  65. 

WITT  (Jean  de),  célèbre  ministre  hollandais,. naquit 
le  S5  septembre  1635,  à  Dordrecbt,  où  son  père  exer- 
çait les  fonctions  de  bourgmestre.  Député  en  même  temps 
au  conseil  des  États  de  Hollande  et  de  Frise,  ce  citoyen, 
lion  moins  remarquable  par  ses  lumières  et  son  courage 
que  par  son  patriotisme  et  son  incorruptible  probité,  se 
montra  invariablement  opposé  aux  prétentions  de  la 
maison  d'Orange.  Élevé  dans  ses  principes  et  formé  par 
son  exemple,  Jean  de  Wilt  apprit  de  bonne  heure  a  re- 
douter les  envahissements  de  la  prépondérance  mili- 
taire; et  Pemprisonnement  de  son  père  au  château  de 
Loevestein,  en  1650,  ne  changea  point  ses  dispositions 
à  cet  égard.  Le  prince  d*0 range,  Guillaume  II,  étant 
mort  le  3  octobre  1650,  la  chance  tourna  en  faveur  des 
ennemis  de  sa  maison,  alors  réduite  à  une  douairière 
aussi  impuissante  qu'orgueilleuse,  et  à  un  héritier  post- 
hume. Aussi  tandis  que  Corneille,  son  frère,  devenait 
bourgmestre  de  Dordrccht ,  député  de  cette  ville  aux 
États  de  Hollande  et  de  West-Frise,  et  inspecteur  des 
digues  dans  le  pays  de  Putten,  Jean  était  nommé  pen- 
sionnaire de  la  ville  de  Dordrccht;  et  deux  ans  plus 
tard  (1653),  grand  pensionnaire  de  Hollande,  il  exer- 
çait une  influence  encore  plus  immédiate  et  plus  directe 
sur  toutes  les  affaires  des  Provinces- Unies.  Ce  ne  fut 
pas  cependant  sans  de  grandes  difficultés  qu'il  vint  à 
bout  de  faire  adopter^  même  momcntancmcut,  ses  idées 


et  ses  plans  par  la  eonfédératloo.  Ruiner  à  jamais  !a 
puissance  de  la  maison  d'Orange  et  rayer  des  lois  bol- 
landaises  l'Institution  du  stathoadérat,  telle  était  la 
pensée  dominante  du  grand  pensionnaire.  La  Zâaotie. 
remplie  des  amis  et  àts  créatu^  de  l'anôeo  taA/efa- 
dcr,  s'oppesait  vigaurensement  à  tout  ce  qui  sesbl^ 
devoir  amener  ce  résultat  ;  et  les  aolres  provinces,  s«ii 
par  amour  pour  la  maison  d*Orange,  soit  par  ane  ja- 
lousie secrète  contre  la  suprématie  des  États  èe  Bol- 
lande,  qui  effectivement  dominaient  tantes  la  délibé- 
rations faites  en  commun,  balançaient  à  faire  ca^» 
commune  avec  les  de  Witt,  ou  n'adoptaient  leurs  idées 
qu'en  les  modifiant,  eomme  exagérées.  A  l'époque  ov  de 
Witt  prit  les  rênes  du  geuverneoient,  les  États  avaint 
à  soutenir  centre  TAnglcterre  une  guerre  niineose.  la 
amiraux  hollandais  avaient  éprouvé  des  échecs  terril^ 
Tromp,  un  de  leurs  plus  célèbres  marins,  était  mori  •? 
milieu  d'un  combat;  enfin  la  flotte  anglaise  sUtioamit 
sur  les  cotes  de  la  Hollande,  et  paralysait  tout  le  oqb> 
meree  de  la  république.  Cependant  telles  furent,  et  U 
rapidité  avec  laquelle  de  Witt  répara  ces  malheurs,  o 
l'altitude  formidable  que  recouvra  aussitôt  la  mare* 
hollandaise,  grftee  à  son  administration  édaîrée  et  è  $t 
vigilance,  que  les  propositions  d'aecommodement  tros- 
vèrent  Cromwell  accessible.  D'ailleurs  cet  beure^ 
usurpateur,  après  avoir  eu  besoin  de  la  guerre,  m 
besoin  de  la  paix.  Un  traité  négocié  par  les  soins  di 
grand  pensionnaire,  et  signé  à  Westminster  (15  âvri 
165i),  remit  les  choses  dans  la  situation  où  elles  étairat 
avant  la  guerre.  Seulement  la  république  unie  reeoo&tit 
la  supériorité  du  pavillon  anglais  dans  la  Manche.  Es 
revanche  il  fut  stipulé  que  la  dynastie  des  Stoarts  n 
trouverait  point  d'appui  dans  les  Provinces -Unies,  et 
qu'on  n'élirait  pour  stalhouder  ou  pour  amiral  géoéni 
aucun  prince  de  la  maison  d'Orange.  Au  reste,  la  eUiisi 
qui  venait  d'être  adoptée  contre  les  rejetons  de  G^S- 
laume  de  Nassau  ne  fut  signée  d'abord  que  par  la  pr»- 
vinoe  de  Hollande,  et  demeura  longtemps  un  article 
secret  du  traité.  Elle  n'en  devint  pas  moins  pour  Jean 
de  Witt  la  base  de  la  résolution  qu'il  vint  à  bout  de  fain 
adopter,  en  1667,  par  l'assemblée  générale  des  Eux 
et  qui,  sous  le  nom  ^édit  perpétuel,  abolissait  le  ^ 
thoudérat,  en  en  défendant  à  jamais  le  rëtablisseuioit. 
Les  partisans  de  la  maison  d*Orange' eux-mêmes  dareot. 
jusqu'à  un  certain  point,  applaudir  à  ce  rrgleme&t,  <fci 
au  moins  leur  garantissait  que  rautorité  souveraioef 
masquée  du  nom  modeste  de  Stuthouder,  n^appartiee* 
drait  point  à  d'autres  qu'à  leur  chef.  Mais  il  est  facile^ 
voir  que  l'acte  fut  principalement  dirigé  contre  l'am^ 
tion  naissante  du  jeune  Guillaume,  dont  Téducatioa  était 
conduite  sous  les  auspices  du  grand  pensionnaire,  a^^ 
les  soins  les  plus  éelairés,  mais  à  qui  Tinfluence  (Toai 
mère,  fille  d'un  souverain  et  veuve  d'un  stalhofftJ«f< 
inspirait  les  idées  les  plus  opposées  à  l'égaHlé  indi^pes- 1 
sable  dans  une  république.  Aussi  jurèrent-ils  dès  ^ 
une  haine  implacable  au  ministre  qui  contrariait  si  op''  \ 
niàtrémenl  leur  parti.  Celui-ci  s'occupa  de  son  cote  « 
paralyser  toutes  leurs  entreprises,  et  à  assurer  aitaat  | 
que  possible  l'exécution  de  l'édit  qu'il  venait  d'krrscker  I 
à  l'inexpérience  de  ses  compatriote^.  Cependant  h 
guerre  s'était  rallumée  entre  les  sept  Provinces  et  TA"* 
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Ictrrrc;  cl,  maigre  la  protection  que  la  Franec  aocor- 
ait  aax  premières,  elle  ne  continua  qu*avec  des  succès 
ariés,  jusqu'à  ce  que  Thabilelé  du  ministre  hollandais 
ût  déterminé  le  roi  de  Danemark  à  se  déclarer  contre 
Aogleterre.  De  Wilt  donna  aussi,  dans  cette  guerre, 
es  preuves  particulières  de  courage  et  de  connaissances 
rofondes  dans  la  marine.  L'amiral  Opdani  avait  été 
attu  à  Harwicb,  en  1 605,  par  le  duc  d'York  et  le  prince 
upert;  et  à  peine  Tromp  avait  ramené  les  débris  de  sa 
otte  vers  l^mbeucfaure  du  Tezel.  Il  s'agissait  de  la 
tire  parvenir  à  Anvers^  quoique  tous  les  pilotes  s'ac- 
>rdassent  à  déclarer  qu'il  était  impossible  d'y  réussir, 
cause  des  bas-fonds  qui  rendaient  la  navigation  ezlré- 
leinent  périlleuse,  Jean  de  Witt  monta  sur  les  vais- 
taux,  et  faisant  lui-même  les  fonctions  de  pilote,  dont 
ersonne  ne  voulait  se  cbargei*,  il  entra  dans  le  port 
Anvers  sans  le  moindre  accident.  Deux  autres  batailles 
ivaies  eurent  lieu  l'année  suivante.  Dans  l'une,  livrée 
1  1^  au  i  juin,  Tcscadre  boUandaise,  après  une  action 
.*splus  longues  et  des  plus  meurtrières  dont  les  fastes 
ï  la  guerre  navale  fossent  mention,  reprit  l'avantage; 
ais  elle  le  perdit  de  nouveau  le  A  août.  Commo,  grâce 
IX  alliances  contractées  par  de  Witt  et  l'activité  dé- 
oyée  par  les  républicains,  les  espérances  ambitieuses 
inçues  par  l'Angleterre  ne  se  réalisaient  nullement, 
bries  II,  plus  ami  du  repos  que  de  la  gloire,  songea  à 
paix.  Les  conférences  d'abord  tenues  à  Paris  furent 
isuite  transférées  à  Breda.  De  Witt  eut  l'art  de  pro- 
nger  les  préliminaires  du  traité  ;  et  pendant  que  les 
êflipolenliaires  faisaient  valoir  de  vaines  prétentions, 
commanda  aux  amiraux  hollandais  d'attaquer  la  flotte 
iglaise  mal  entretenue  par  la  négligence  du  roi  Char- 
s,  qui,  croyant  déjà  la  paix  immanquable,  avait  dé- 
urné  à  son  usage  une  partie  des  subsides,  votés  par 
s  chambres,  pour  faire  la  guerre.  L'éclatant' succès 
roblinrent  en  plusieurs  endroits  les  descentes  des 
Dliaodais  hAlcrent  la  fin  des  discussions,  et  les  quatre 
iiâsances  belligérantes  (le  Danemark,  la  France,  l'An- 
etcrre  et  la  Hollande)  signèrent  la  paix,  et  se  rendi- 
nt  mutuellement  tout  ce  qu'elles  s'étaient  pris,  en 
'a  garantissant  la  possession.  Le  calme  étant  ainsi  ré- 
bli  au  dehors,  le  grand  peasionnaire  dirigea  son  atten- 
>n  vers  l'intérieur  de  l'État.  Mais  il  s'agissait  dès  lors 
•  toute  autre  chose  que  de  se  prémunir  contre  les  oran- 
ges. Il  commençait  h  devenir  évident  pour  les  hommes 
ihiles  dans  la  politique,  et  Jean  de  Witt  éUit  de  ce 
»aibre,  que  la  Franee  nourrissait  des  projets  de  con- 
icles.  La  célèbre  campagne  d'hiver  pendant  laquelle 
>ttis  XIV  s'empara  de  la  Franche-Comté  annonça  bicn- 
I  encore  plus  clairement  ses  projets,  et  quoique  jus- 
i*alors  toutes  les  démonstrations  hostiles  portassent  ou 
r  TEspagne,  ou  sur  la  maison  d'Autriche,  le  voisinage 
un  monarque  trop  puissant  devait  donner  ombrage  à 
Hollande.  La  puissance  maritime  des  sept  provinces 
ctaît  qu*un  faible  obstacle  en  cette  circonstance  ;  d'ail- 
Qrs  celle  de  Louis  XIV  avait  augmenté  dans  une  pro- 
>rUon  considérable  pendant  la  guerre  précédente;  et 
■^is  que  les  forces  hollandaises  diminuaient  par  une 
>tte  sérieuse  avec  l'Angleterre ,  les  Français  avaient 
instruit  plus  de  cent  navires,  et  établi  une  fonderie  de 
>noQs  pour  le  service  maritime.  Les  finances  françaises 


administrées  par  Colbert  étaient  dans  Pétat  le  plus  bril' 
lant  ;  et  Louis  avait  encore  exigé  que  les  États  lui  payas- 
sent un  subside  pour  l'entretieu  de  ses  troupes.  Ces  con- 
cessions, qui  devaient  bientôt  devenir  funestes  à  la  Hol- 
lande, étaient  sans  doute  forcées  par  les  cireonstances 
et  par  les  besoins  de  secours  ;  mais  rien  n'obligeait  de 
Witt  à  laisser  les  frontières  presque  sans  fortifications, 
et  à  congédier  presque  toutes  les  troupes  étrangères, 
pour  épargner  quelques  dépenses  aux  États.  Il  est  vrai 
que  cette  faute  leur  fut  commune,  et  que,  relativement 
aux  fortifications  surtout,  les  États  de  chaque  province, 
trop  portés  à  user  de  l'indépendance  qui  leur  était  lais- 
sée, furent  les  vrais  coupables.  De  Witt  n'osa,  sans 
doute,  faire  usage  de  tous  ses  moyens  d'influence,  de 
peur  d'oflenser  la  susceptibilité  ombrageuse  des  États, 
toujours  portés  à  voir  un  empiétement  de  pouvoir  dans 
les  propositions  faites  par  la  province  de  Hollande,  el 
peu  disposés  d'ai  Heurs  à  accueillir  des  mesures  dispen- 
dieuses, quand  la  ncoesslté  d'y  avoir  recours  pouvait 
sembler  problématique.  Ses  ennemis  n'auraient  point 
manqué  dans  cette  occasion  de  joindre  leurs  clameurs  h 
celles  des  opposants,  et  de  répéter  qu'il  était  Inutile 
d'abolir  la  puissance  slathoudérienne,  si  l'on  établissait 
un  stalbouder  sous  le  nom  de  grand  pensionnaire.  En- 
lin,  et  c*est  en  cela  que  consiste  principalement  Terreur 
de  ce  politique  si  distingué,  il  crut  l'heure  du  péril  plus 
éloignée  qu*clle  ne  Tétait  effectivement;  et  dans  le  fait, 
avec  tout  autre  souverain  que  Louis  XIV  à  Versailles, 
ou  que  Charles  II  à  Saint- James,  la  France  eût  mis 
moins  de  précipitation  h  se  jeter  sur  la  Hollande.  Au 
reste,  il  faut  avouer  que  le  roi  de  France,  put,  avec 
quelque  justice,  se  plaindre  de  la  ligne  de  conduite  sui- 
vie par  les  Hollandais ,  si  cependant  on  a  droit  de  se 
plaindre  d*une  défiance  à  la  fois  légitime  et  iooffensive. 
A  peine  la  Franche-Comté  eut  été  conquise,  qu'il  fut 
non  pas  forcé,  mais  obligé  de  la  rendre.  L'Angleterre, 
la  Hollande  et  la  Suède  unies  ensemble  par  la  triple 
alliance,  et  Tannée  suivante  cosignataires  d'un  traité 
particulier  à  la  Haye,  se  portèrent  garants  de  la  pre- 
mière paix  d'Aix-la-Chapelle.  Cette  négociation,  qui  fut 
l'ouvrage  de  William  Temple,  pour  TAngleterre,  et  de 
de  Witt  pour  la  Hollande,  fut  peut-être  le  che(-d*œuvre 
de  ce  ministre.  Ne  voulant  point  faire  lui-même  les  pre- 
mières démarches  pour  contrarier  la  France ,  en  quoi 
que  ce  fût,  il  eut  l'adresse  de  se  faire  demander  par 
l'Angleterre  ce  qu'il  aurait  sollicité  lui-même.  Craignant 
ensuite  avec  raison  de  blesser  trop  profondément  la 
susceptibilité  orgueilleuse  d'un  allié  aussi  puissant, 
aussi  ancien  que  Louis  XIV,  pour  se  réunir  ii  un  prince 
versatile  et  dominé  en  secret  par  la  France,  il  profita 
des  paroles  mêmes  du  monarque  français,  et  semb'a  ne 
viser  qu'à  assurer  l'adoption  des  offres  faites  par  ce 
conquérant.  Enfin,  se  mettant  pour  le  bien  public  au- 
dessus  des  lois,  il  prit  sur  lui  de  faire  signer  et  ratifier 
par  les  États-Généraux  un  traité  qui  aurait  dû  être  sou- 
mis à  l'assentiment  de  toutes  les  villes  de  chaque  pro- 
vince. L'année  suivante  (4670),  de  Witt  forma  aussi 
avec  l'Empereur  et  l'Espagne  une  alliance,  dont  le  but 
unique  était  de  mettre  des  entraves  aux  progrès  de 
Louis  XIV.  Ce  dernier  n*en  fut  que  plus  animé  eontre 
les  Hollandais  ;  et,  comme  il  ne  pouvait  songer  à  les 
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^sacriGcr  à  sa  vengea noe  tant  qu*îls  seraient  défendus 
par  de  puissants  altiés,  9  ne  songea  plus  qu*à  rompre 
les  nœuds  de  la  coalition  défensive  formée  contre  son 
ambition.  Le  roi  de  Suède  se  détacha  de  la  triple  al- 
liance, que  jamais  il  n^vail  contractro  par  lui-même, 
puisqu*it  ël«it  mineur  à  fépoque  du  traité.  Bientôt  un 
succès  encore  plus  marqué  se  fit  sentir  au  cabinet  de 
Saint-James.  L^or  prodigué  aux  ministres  anglais,  une 
maîtresse  française  (M***  de  Quérouet,  depuis  duchesse 
de  Portsmouth)  procurée  au  monarque,  firent  oublier 
aux  chefs  de  l'État  les  promesses  les  plus  sacrées,  et  les 
règles  les  plus  simples  de  la  politique.  Assuré  de  la 
coopération  de  Charles,  Louis  déclara  brusquement  la 
guerre,  et  marcha  en  personne  contre  les  Hollandais 
(1672).  La  paix  d''Âix-Ia-€hapelle,  en  lui  accordant  les 
Pays-Bas,  avait  mis  ses  provinces  imméiliatemcnt  en 
contact  avec  celles  de  la  confédération  batave.  Les  villes 
frontières  attaquées  Inopinément,  et  avant  dWoir  pris 
les  précautions  nécessaires  jiour  résister  à  un  ennemi 
formidable,  tombèrent  rapidement  au  pouvoir  des  ar- 
mées françaises.  Orsoi,  Rees,  Wescl,  Rheinberg,  em- 
portées, donnèrent  aux  autres  le  signal  d'ouvrir  leurs 
portes  :  bientôt  le  passage  du  Rhin  ouvrit  la  Hollande 
sans  défense  ;  le  pays  fut  comme  conquis  en  moins  de 
trois  mois.  D*autre  part,  la  flotte  hollandaise,  comman- 
dée par  Ruyter,  faisait  en  pure  perte  des  prodiges  de 
valeur  à  SoultBaye,  où  elle  avait  à  combattre  le  duc 
dTork  à  la  tête  des  Anglais,  et  le  comte  d*£strées,  ami- 
ral de  la  flotte  française.  Pressés  do  toutes  parts,  les 
Hollandais  crurent  ne  pouvoir  trouver  de  salut  que 
dans  le  rétablissement  d'une  autorité  dictatoriale,  et 
abrogeant  leur  édit  perpétuel,  après  cinq  années  d'exis- 
tence, ils  confièrent  le  stathoudérat  au  jeune  Guil- 
laume Hl,  que  déjà  ils  avaient  nommé  capitaine  et 
amiral  général  (25  février  1672),  malgré  les  plaintes  et 
les  réclamations  des  de  Witt.  Quelque  temps  après  cette 
nomination,  quatre  assassins  se  jetèrent  sur  de  Witt,  et 
le  labsèrent  dans  les  rues,  couvert  de  blessures.  Un 
seul  fut  puni,  et  les  autres  ne  furent  pas  même  recher- 
chés. Vers  le  même  temps,  Corneille  de  Wilt,  accusé 
par  un  aventurier  d*avoir  voulu  attenter  aux  jours  de 
Guillaume,  avait  été  condamné  à  un  bannissement  per- 
pétuel. Mais  celte  sentence  rigoureuse  semblait  encore 
trop  douce  aux  implacables  ennemis  des  de  Witt.  Pen- 
dant que  Corneille  dans  sa  prison  songeait  au  lieu  qu*îl 
allait  choisir  pour  son  exil,  son  accusateur  criait  dans 
les  rues  que  les  États  trahissaient  la  république  ;  qu*il 
fallait  châtier  Tatlentat  médité  contre  le  stalhouder;  que 
le  peuple  ne  devait  pas  souffrir  Timpunilé  et  Téiuision 
(l'un  grand  criminel.  Le  reste  des  Orangistes  excitait  la 
multitude,  et  lui  présentait  les  deux  frères  comme  les 
auteurs  de  tous  les  désastres  de  la  Hollande.  On  disait 
que,  vendus  à  Louis  XIV,  ils  avaient  licencié  les  régi- 
ments étrangers,  autrefois  protecteurs  des  provinces 
confédérées;  démantelé  les  villes,  les  forts;  travaillé  à 
augmenter  la  marine,  rartillerie.  du  conquérant;  et 
qu'ils  avaient  vidé  les  coffres  do  l'État  pour  payer  son 
alliance.  Tandis  que  ces  calomnies  étaient  répétées  par 
la  populace,  Jean  de  Witt  allait  chercher  son  frère  dans 
la  prison,  et  le  faisait  monter  dans  sa  voiture,  soit  pour 
fuir  plus  vite,  soit  pour  braver  les  vociférations  du 


peuple.  Selon  quelques  historiens,  tous  deux  affettaifnt 
en  cet  instant  de  se  mettre  «u-dessus  de  rind^ttoi  | 
publique,  et  lançaient  sur  les  groupes  fanatiques  quîle» 
environnaient  des  regards  de  pitié  et  de  dédain.  A  la 
porte  de  la  ville  ils  trouvèrent  le  passage  fermé  :  «  les  | 
força  de  rétrograder  ;  l'exaspération  de  la  miiUits^. 
habilement  soulevée,  croissait  d'instant  en  instaatU 
vue  de  quelque  cavalerie  et  de  la  garde  bourgeoise^  «h 
voyces  pour  défendre  les  deux  frères,  précipita  UcHtr- 
trophe.  Les  plus  furieux  se  jetèrent  sur  eux,  les  ren- 
versèrent, et  les  frappèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  restasse^ 
morts  sur  la  place.  Selon  d'autres,  dont  la  namsiêii 
moins  dramatique  nous  semble  plus  conforme  à  biê- 
rite,  les  deux  de  Witt  auraient  été  massacrés  dus  is 
prison,  où  Jean  était  allé  rendre  visite  à  son  frère.  Que 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'immédiatement  après  xa 
mort  leurs  cadavres  furent  traînés  en  triomphe  parcoa 
qui  venaient  de  les  égorger,  et  suspendus  è  on  gibâ.  Ii 
tête  en  bas;  après  quoi  les  chefs  de  Témeale  les  in^^ 
rent encore,  et  mirent  leurs  membres  en  lambetox.  Eaà 
à  minuit,  quand  la' foule  fut  dissipée,  les  deux  cadavre 
furent  détachés  du  gibet,  par  ordre  des  États -Gâc^ 
raux,  et  ensevelis  à  la  Haye.  Plusieurs  mcdatlles  forai 
frappées  en  feur  honneur.  VHistoire  métaUi^  éa 
Payi'Bas  par  Van  Loon  en  présente  quatre,  doat  dca 
sont  remarquables  par  la  beauté  de  l'exécution. 

WITT  (CoRNBiLLi  db),  frère  du  précédent,  nagaHi 
Dordrecht  le  25  juin  1623,  et  se  livra,  dans  sa  jeanea 
à  la  jurisprudence,  ainsi  qu'à  l'art  militaire.  Useni 
aussi  pendant  plusieurs  années  sur  la  flotte  de  la  r^ 
blique,  et  s'y  distingua  par  une  valeur  à  toute  épresfe 
Cependant ,  malgré  le  renom  qu'il  s'acquit  par  sa 
intrépidité  et  ses  connaissances  dans  Part  de  la  guent, 
et  malgré  l'idée  que  peut  inspirer  la  légende  (Uk  arm 
maximui,  ilU  togâ)  de  l'une  éa  deux  médailles  dont  dm 
avons  parlé  ci-dessus,  il  ne  faut  point  s'imagiaer 
ainsi  que  l'ont  écrit  quelques  biographes,  qu'il  ait  jasui 
rempli  les  fonctions  d'amiral  ou  de  chef  de  la  floU^ 
sous  quelque  titre  que  ce  soit.  A  l'époque  même  oà  i 
jouit,  ainsi  que  son  frère ,  de  la  plus  haute  aulontr  i 
laquelle  de  vrais  républicains  puissent  aspirer  dans  ou 
république,  il  ne  fut  que  commissaire  politique,  a 
d'autres  termes,  inspecteur  du  gouvernement  sur  les  fat*' 
seaux  de  la  confédération.  C'est  en  cette  qualilÂ  qo^îM 
trouvait,  en  1667,  sur  la  flotte  hollandaise  qui,  peadasi 
les  négociations  de  Bréda,  alla,  sous  les  ordres  de  Roy 
ter,  opérer  des  descentes  dans  l'est  et  le  midi  de  TAt- 
gleterre,  et  qui  brûla  plusieurs  vaisseaux  anglais  sorla 
eaux  de  la  Tamise  et  à  quelques  milles  de  Londres.  U 
remplissait  aussi  une  mission  politique  à  bord  de  la  floti'< 
lors  de  la  bataille  de  Soult-Baye  (28  mai  4672)  ;  et  il  $> 
comporta  avec  autant  de  valeur  que  dans  les  presîeri 
temps  de  sa  jeunesse.  Mais  c'est  principalement  eoamtf 
magistrat  qu'il  est  célèbre  dans  les  fastes  de  la  Holiaadc. 
Bourgmestre  de  sa  ville  natale,  député  par  dfeaaxÈuts 
de  Hollande  et  de  West-Frise,  enfin  inspeeteor  des  di- 
gues dans  le  bailliage  de  Putten,  il  montra  dans  Peier* 
cicc  de  chacune  de  ses  charges  une  vigilance,  oo  ^^ 
téressement  et  une  capacité  rares.  Sa  fermeté  sa^^ 
était  admirable;  et  il  n'opposait  aux  attaques  lesp)s$ 
violentes  de  ses  ennemis  qu'an  front  serein  et  iaaJtéra- 
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Quoique  moins  élevé  que  son  frèro  dans  la  bîorar- 
politîque,  il  joua  eependanl  un  des  principaux  rôles 
son  administration ,  et  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
•ent  le  plus  au  triomphe  du  parti  de  Locvestein  sur 
Miriisans  de  la  maison  d*Orange.  La  haine  que  lui 
aient  ces  fauteurs  effrénés  do  romnipolcnee  stathou* 
eiine  parut  dans  tout  son  jour  lors  de  Tabolition  do 
i  perpétuel.  Toutes  les  provinces  avaient  été  soûle- 
par  eux;  et  les  magistrots  de  Dordrecbt  avaient  signé 
évocation.  Corneille  de  Witt,  après  avoir  combattu 
luU-Baye,  avait  été  obligé  par  une  maladie  de  reve- 
ilaui  sa  ville  natale*  Les  factieux  coururent  en  foule 
sa  maison,  et  voulurent  qu*il  apposAt  sa  signature  à 
(vocation.  Il  refusa.  En  vain  ses  omis,  ses  parents, 
domestiques ,  Pavertissalcnt  qu*il  y  allait  de  sa  vie, 
tn  ne  pouvait  répondre  de  cette  populace  irritée,  qui 
tait  sa  demeure.  «  Croit-on ,  dit-il,  que  depuis  30 
je  brave  les  ondes  et  lu  mitraille  pour  craindre  la 
t  dans  mon  appartement  ?  «  Enfln  cependant  il  céda 
instances  de  sa  femme  ci  de  ses  enfants,  qui  se  prô- 
nèrent à  SCS  pieds,  en  le  suppliant  de  leur  sauver  la 
(  mais  il  ajouta  k  son  nom  les  deux  lettres.  V.  C.  La 
le  alors  en  demanda  le  sens  ;  et  comme  il  répondit 
t  c^étaicnl  les  initiales  des  mois  latins,  vi  coaetus, 
iua$U  à  tu  tkiktue,  le  tumulte  recommença  avec  plus 
force,  jusqu*à  ce  que  des  amis  grattassent  les  deux 
liales  trop  véridiques)  encore  fut-il  obligé  de  se  dé- 
lire contre  des  assassins  ;  et  ce  ne  fut  qu*avcc  beaucoup 
peine  que  ses  domestiques  le  préservèrent  du  eour- 
IX  de  la  multitude.  Peu  après  un  de  ces  hommes  qui 
it  toujours  cortège  à  la  tyrannie,  un  misérable  bar- 
r,  nommé  Tychelaer,  noté  d*iiifamie  pour  divers 
mes,  alla  annoncer  aux  États  que  le  grand  bailli  de 
Uen,  le  croyant  du  parti  antislathoudcrien,  avait  es- 
é  de  le  déterminer  è  assassiner  le  prince  d*Orangp« 
oique  celte  accusation  fût  démentie  par  la  contradic- 
Il  et  Pabsurdité  des  preuves,  non  moins  que  par  le 
«clore  du  dénonciateur,  et  de  celui  qu*il  dénonçait, 
juges  n*o8èrcntsV>pposer  au  torrent  populaire;  et  Cor- 
Ile  de  Witt,  emprisonné  à  la  Haye,  le  24  juillet,  et 
idttii  ensuite  devant  les  Étals,  se  vit,  pour  prix  de  ses 
ficGs,  livré  aux  tortures  de  la  question  préparatoire,  et 
iliiré  par  les  plus  cruels  tourments.  Comme  on  n*al- 
oail  aucune  eharge  décisive  contre  lui ,  si  ce  n*est  le 
Mignage  isolé  de  son  accusateur,  ses  ennemis  ne  pu- 
tt  faire  décréter  la  sentence  de  mort;  mais  il  fut  dé- 
ville  de  iteA  dignités,  ainsi  que  de  tous  ses  biens,  et 
idamoé  à  un  bannissement  perpétuel.  La  haine  appela 
tttte  sentence  à  la  rébellion  ;  et  noua  avons  vu  dans 
iiele  précédent  comment  les  deux  frères  périrent, 
!iûrés  par  les  mains  de  leurs  compatriotes* 
WITT  (Jean  di)  ,  chanoine  d*Utreoht,  mort  à  Homo 
16^^,  était  un  des  plus  savants  philologues  de  son 
aps.  Il  a  publié  une  iJiiioire  de  Charles  Vi,  écrite  en 
>Q  par  un  moine  de  Saint-Denis,  et  quelques  opuscules 
Pulgcnce,  etc* 

WlTTE(LjiviR  DI),  peintre, naquit  à Gand  Ters  Tan 
10. 11  excelialt  è  peindre  rarehiteclure  et  la  perspec- 
^  Il  fluit  par  peindre  Thistoire  aveo  sueeès,  et  Ton 
Mit)  de  son  temps,  beaucoup  de  cas  de  son  ta- 
!au  représentant  la  Feinme  adultère.  Ses  ouvrages  sont 
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rares  et  estimés.  11  existe  dans  Tégliso  Saint- Jean  à 
Gand  plusieurs  vitraux  fort  beaux,  peints  diaprés  ses 
compositions.  De  Witte  avait  aussi  du  talent  comme  ar- 
chitecte. L*électeur  Maximilicn  do  Bavière  avait  formé 
le  projet  de  construire  le  grand  palais  électoral  de  Mu- 
nich, d*après  ses  propres  plans  ;  mais  on  sait  que  de 
Witte  y  eut  la  plus  grande  part,  et  que  la  décoration 
intérieure  surtout  lui  fut  spécialement  confiée.  L'esca- 
lier passait  pour  un  chef-d'œuvre  d^architecture;  mais  il 
faut  le  chercher  aujourd'hui,  parce  que  rentrée  en  a  été 
changée.  Un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  également 
à  sa  réputation ,  c'est  le  mausolée  de  Louis  de  Bavière, 
qu'il  a  élevé  dans  l'église  Notre-Dame  de  Bavière,  et 
qui  peut  soutenir  fe  parallèle  avec  les  plus  beaux  monu- 
ments de  ce  genre.  Cet  ouvrage  remarquable  nous 
prouve  de  plus  que  de  Witte  n'était  pas  moins  habile 
sculpteur  que  peiutre.  !t  mourut  à  Munich,  toujours 
attaché  au  service  de  rélccteur. 

WITTE  (Camillb  db),  frère  de  Candilo,  embrassa  la 
carrière  militaire,  et  fut  reçu  officier  dans  les  gardes  de 
l'électeur  de  Bavière;  cependant  il  voulut  oomme  sou 
frère  cultiver  la  peinture,  et,  quoiqu'il  n'eût  commencé 
que  fort  tard  à  manier  le  pinceau,  il  devint  un  peintre 
de  paysage  asseï  habile. 

WlTT£(ËXMANUBLDB),peîntred*archilecture,  naquit 
àAlcmaer  en  1G07.  Son  père,  assez  bon  humaniste  et 
mathématicien,  tenait  une  pension  ;  il  Toulut  diriger  lui- 
uiéme  l'éducation  de  son  fils,  et  lui  fit  faire  d'excellentes 
études*  Mais  le  jeune  Emmanuel  avait  un  penchant  décidé 
pour  la  peinture.  Il  entra  chez  Van  Aeist,  qui  le  con- 
duisit à  Deift,  et  il  ne  larda  pas  à  s'y  distinguer  par  plu- 
sieurs tableaux  d'histoire  et  de  beaux  portraits,  il  vint 
ensuite  habiter  Amsterdam,  et  quitta  le  genre  qu'il 
avait  cultivé  jusqu'alors,  pour  s'adonner  uniquement  à 
la  peinture  de  l'architeeture.  D'un  caractère  jaloux,  in- 
quiet et  peu  sociable,  Il  ne  pouvait  ^ivrc  avec  personne, 
et  ses  meilleurs  amis  n'étaient  point  k  l'abri  de  son  hu- 
meur bisarro.  Ses  plaisanteries  étaient  parfois  si  inju- 
rieuses, qu'il  était  impossible  de  les  supporter,  et  Lai- 
resse,  contre  lequel  il  s'en  permit  un  jour  une  trop 
forte,  fut  obligé  de  le  traiter  de  manière  à  lui  donner 
plus  de  retenue.  Sa  vie  est  pleine  de  traits  de  ce  genre  ; 
mais  il  rachetait  ces  défauts  par  la  beauté  de  ses  ouvra- 
ges* Peu  dé  peintres  ont  représenté  des  intérieurs  d'é- 
glise avec  autant  d'art  et  une  intelligence  aussi  admira- 
ble ;  et  personne  ne  l'a  surpassé  dans  la  manière  de 
saisir  les  jeux  delà  lumière,  et  les  différents  tons  de  cou- 
leur qu'elle  reçoit  des  objets  environnants.  Il  a  peint 
l'intérieur  de  la  plupart  des  églises  d'Amsterdam^  sous 
des  aspects  différents.  Il  y  montre  tantôt  un  prédicateur 
en  chaire  au  milieu  d'un  nombreux  auditoire,  tantôt  la 
foule  qui  entre  dans  l'église,  ou  qui  en  sort.  Il  lire  le 
plus  grand  parU  des  oppositions  que  lui  présentent  soit 
un  buffet  d'orgue,  soit  un  mausolée ,  et  ses  figures  bien 
coloriées,  dessinées  avec  finesse,  et  touchées avee esprit 
et  intelligence,  ajoutent  un  nouveau  prix  au  reste  de  la 
composition.  On  regrette  nn  tableau,  regardé  eommeson 
chef-d'œuvre,  et  qui  représentait  la  nouvelle  église 
d'Amsterdam ,  dans  laquelle  se  trouve  la  tombôair  de 
l'amiral  Ruylèr.  Ce  tableau  lui  avait  été  commandé  par 
le  frère  de  ce  célèbre  marin  j  nuils  cet  amateur  mourut 
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avant  que  le  travail  fùl  termine.  Bernard  Soomer,  gen- 
dre de  Tamiral,  ayant  refusé  d^en  payer  le  prix  convenu, 
le  peintre,  dans  son  dépit,  le  mit  en  pièces,  au  grand  re- 
gret de  tous  les  amateurs.  Malgré  la  lieauté  de  ses  ou- 
vrages, de  Wi4tc,  toujours  malheureux  par  son  carac- 
tère, fut  assailli  dans  sa  vieillesscpar  la  raisèK.  Repoussé 
par  tous  eeux^ui  le  connaissaient,  et  nepouvant  sup- 
porter les  justes  reproches  de  son  hôte,  il  jura  de  ne 
plus  remettre  les  pieds  chez  lui  :  c*«lait  en  {'année  1609. 
Pendant  quelque  temps,  on  ignora  ce  qu'il  était  ilevenu^ 
mais  après  le  dégel  on  trouva  son  corps  près  de  Técluse 
d'Harlem.  Une  corde  qu'il  avait  au  -cou  fit  présumer 
qu'il  avait  voulu  se  pendre,  et  que  la  oordc  ayait'cassé. 
Il  était  alors  ftgé  d*environ  85  ans. 

^ITTE  (  PiBRRB  DB  ) ,  peintre ,  naquit  à  Anvers  en 
1690. 11  jouit,  comme  paysagiste,  d'une  réputation  mé- 
ritée. Ses  tableaux  sont  agréablement  composés,  d'une 
couleur  aimable,  d'une  touche  légère  et  pleine  de  goût. 
On  les  payait  fort  cher  de  son  vivant,  et  dopais  sa  nort 
ils  n'ont  fait  -qu'augmenter  de  prix.  On  ne  croit  pas  qu'il 
ait  jamais  quitté  son  pays. 

WITTE  (Gaspardob),  frère  du  précédent,  naquit  dans 
kl  même  ville,  en  4631 .  U  se  rendit  fort  jeune  en  Italie, 
et  y  demeura  longtemps.  A  son  retour  il  séjourna  en 
France,  où  sa  réputation  l'ayait  devancé,  et  où  il  vit  son 
talent  estimé  et  encouragé.  Son  succès  ne  fut  pas  moins 
grand  dans  sa  patrie ,  où  il  se  fixa,  après  «voir  renoncé 
aux  voyages.  Il  peignit  le  paysage  en  petit,  «t  ornait  or- 
dinairement sa  façade  de  débris  d'architecture,  souvenirs 
de  son  séjour  en  Italie.  Sa  couleur  était  fine  et  trans- 
parente, et  le  fini  de  son  pinceau  ajoutait  même  encore 
nu  vaporeux  ave<5  lequel  ils  étaient  peints.  Quelques  ama- 
teurs préfèrent  ses  tableaux  à  ceux  de  son  frère  Pierre. 

WlTT£(PiEaRB  DB).  Voyez  GAnDlTO. 

WITTE  (Gilles  db),  célèbre  théologien  janséniste, 
naquit  à  Gand  en  16i8.  Il  n'avait  pas  encore  achevé  ses 
cours,  lorsqu'il  eut  une  dispute  très- vive  avec  le  P.  Es- 
trix,  sur  le  mo  .'e  suivi  dans  les  écoles  pour  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  ;  et  depuis  il  ne  cessa  de  faire  une 
guerre  opiniâtre  aux  jésuites,  ses  premiers  maîtres.  Étant 
venu  peu  de  temps  après  à  Paris,  il  s'y  lia  d'une  manière 
intime  avec  Arnauld ,  et  travailla  sous  sa  direction  à 
perfectionner  ses  connaissances.  De  retour  dans  les  Pays- 
Bas,  en  I68i,  il  fut  iiommc  doyen  et  curé  de  l'église 
Notre-Dame  de  Malines.  Ayant  été  dénoncé  à  l'autorité 
supérieure  par  trois  médecins  devant  lesquels  il  avait 
dit  que  le  pape  était  soumis  aux  conciles,  il  soutint  celte 
opinion  dans  divers  écrits  qui  tinrent  longtemps  divisés 
les  théologiens  de  Hollande.  Le  nouvel  archevêque  de 
Malines,  Guillaume  de  Précipiano,  s'étant  déclaré  contre 
les  jansénistes,  de  Witte  prit  h  tâche  de  critiquer  toutes 
les  opérations  de  ce  prélat;  mais  voyant  que  cette  lutte 
inégale  ne  pouvait  avoir  qu'un  résultat  fâcheux,  il  donna 
en  1691  sa  démission  de  sa  cure,  et  revint  à  Gand  d'où 
il  passa  bientôt  à  Utrecbt.  11  publia  dans  cette  ville,  en 
1696,  une  version  flamande  du  Nouveau  Testament. 
Martin  Steyaert,  son  compagnon  d'études  et  son  ami, 
ayant  critiqué  quelques  passages  de  cette  version,  de 
Wilte  lui  répondit  de  la  manière  la  plus  brutale;  et  la 
mort  de  son  adversaire  n'apaisa  point  son  ressentiment. 
De  Witte  prit  la  défense  de  M.  Codde,  archevêque  d'U- 


trcciit,  déposé  eommc  suspect  de  jansénisme.  Il  se  moaii 
tra  l'un  des  plus  grands  adversaires  de  la  balle  Vimtàm  \ 
et  soutint  que  ceux  qui  signaient  le  foramiaire  s'enréi 
laient  par  là  dans  l'armée  de  l'anléchrîst.  L'ige  ne  n\ 
lentit  point  son  ardeur  pour  les  disputes.  Il  se  signala 
par  la  vivacité  de  ses  attaques  contre  la  bulle  Vu^Oij 
ttu,  et  mourut  au  milieu  des  débats  qu'elle  avait  saséi 
tés,  4e  7«vril  1721 .  Tous  les  ouvrages  de  de  Witte  so^ij 
empreints  de  la  passion  qui  les  a  dictés ,  et  oe  prcseh 
tent -aucun  intérêt.  Ils  ont  été  publiés  pour  Upini»» 
sous  des  noms  empruntés ,  dont  Barbier  a  deaaê  la  liA 
alphabétique  dans  son  DiHionnaire  de$  ÀMmffmu, 

W1TT1GH1U8-WË8TU01^IL'S,  né  en  IS77 
Bosov,  diocèse  de  Lubeck, -après  avoir  parcoorari 
l'Autriche ,  la  Bohême,  la  Lithuaaie,  la  Coorlaadc 
Prusse  et  la  Norwége ,  obtint  i'em|»loi  de  recteur  à*\ 
école  en  DanemarlL,  puis  celui  de  directeur  du 
Christiern  de  Brunswick.  En  récompense  de  ses 
il  fut  pourvu  d'un  eanonicatde  la  cathédrale  de 
en  Schonie,  et  mourut  «n  1643.  On  cite  de  lui  pi 
recueils  d'épigrammes  et  de  poèmes  sur  dtiFérenu 
jets,  où  l'auteur,  dit  Putschius,  montre  plus  de 
que  d'imagination,  plus  d'érudition  que  de  génie. 

WITTICUIUS  <CBaiSTOPBB),  né  le  7  octobre  ICI 
à  Brieg,  dans  la  basse  Silésie,  après  avoir  fréqueoléle 
académies  de  Brème,  de  Grouingue,  d'Utreebl.  ri 
pourvu  d'une  chaire  de  mathématiques  à  Berboni, 
à  Duisbourg,  et  passa  professeur  de  tbéologie  à  Leyée 
il  mourut  le  i9  mai  1687.  Entre  antres  ouvn^ 
cite  de  lui:  Theologia  pacifiea,Leydej  iOli ,  in-i*;  ^ 
tion,  1683;  Exerciiai.  thtoUtgkœ,  1682,  in4«; 
senstiff  vtritaliê  «m  Scriplurd  divind,  etc.,  1683,  ia-i' 
AnHSpiiiOia,  êive  exatnen,  etc.,  1690,  in-4*. 

WITTOL A  (Maiic-Antoinb  ) ,  prévit  de  Pégiise 
Bienko  (Hongrie),  né  le  25  avril  1736  à  Kosd,  dans 
Silésie,  mourut  subitement  à  Vienne  le  25  no 
1797.D*abord  curé  de  Schefferlingetde  Prospsdorf, 
l'Autriche  supérieure,  il  avait  subi  une  destilutioo 
avoir  approuvé  comme  censeur  la  réimpression  da  pn 
spectus  des  Aunalcê  des  JésuUe$ ,  par  Gazaigncs.  li  * 
montra  le  partisan  enthousiaste  des  réformes  opén^ 
par  Joseph  11.  Ses  principaux  ouvrages,  tous  co  ^ 
mand,  sont  :  Lettre  d'un  curé  autrichien  mut  la  toléNi^ 
Vienne,  1781  et  1782,  in*8«;  Trxte  d'un  tdin» 
d'Augêbourg,  avec  le*  nota  d'tut  Auirichitn  toUfvd 
1782,  in-8«.  Il  rédigea,  de  1784  à  1789,  la  Gazette tt 
.clé$ia$tiqw  (écrite  dans  le  même  esprit  que  les  Ncwd^ 
ecelésiaitiquei)^  et  la  reprit  de  1790  à  1793,  sous  k^ 
trcde  âlémoireê  de»  choêcs  k»  plus  récente*  sur  l'enteig*^ 
ment  de  la  religion  et  l'hiêtoire  de  l'Église» 

WlTTW£R(PaiLiPPB'Louis),  né  à  Nurembers ,  {< 
19  mai  1752,  y  commença  avec  distinction,  en  l<<^- 
sa  carrière  médicale.  Sa  réputation  le  conduisit,  ca  17^* 
à  une  chaire  de  l'université  d'Altdorf ,  que  sa  saoic  ^ 
força  de  quitter  l'année  suivante.  Il  mourut  à  >'an!ffi- 
berg,  le  20  décembre  1792.  Nous  avons  de  loi  :  U^'^' 
tus  ditsertationum  tned^rumArgentin'aiensium,  ^iorciS' 
bcrg,  1777  â  1781,  4  vol.in-8»;  Vie  deJ.  iî.^wrintf*^' 
professeur  de  médecine  à  Strasbourg,  etc.  (allcini»^- 
Helmstadt  et  Leipsig,  1784,  in-8«;  Archives petirChit 
toire  de  la  médecine,  Nuremberg,  1700,  2  vol.  io  S .  " 
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01»  père,  habile  médcoîn  et  accoucheur  à  Nuremberg,  a 
tiblié  :  Distertatio  de  votnitu,  Âltdorf,  4742,  in-4f°. 

WITZCPIDORF  (GuiLLAVMB),  Mstorien,  né  le  13 
intier  1600  k  Médîugcn  dans  le  comté  de  Lunebourg, 
près  avoir  vîsHé  lo  Holloade,  TAngleterre  et  le  Dane- 
lark,  sVtablit  ci»  Prusse.  H  fut  faitd^abord  professeur  de 
hilosophic  de  Kœnîgsberg^  puis  surintendainl  et  pasteur 
Bardewîc,  dt  en6n  premier  pasteur  à  Rastenbourg,  où 

mourut  Ite  17  février  1 746.  Son  traité  De  arte  féliciter 
mpuMicam  adminielnuidi  est  estimé.  Il  a  laissé  plu- 
leurs  autres  écrits  de  politique  et  quelques-uns  de  reli- 
ion  et  de  morale. 

WLADTUOY ,  duc  de  Bohême,  était  second  fils  de 
lleczyslas  !«'  et  frère  cadet  de  Boleslas  I*',  roi  de  Polo- 
ne.  Mécontent  de  Tapanage  qui  lui  était  échu  après  la 
mrl  de  son  pcre,  ce  prince  alla  à  Kiow  trouver  Vladî- 
lir  le  Grand ,  qui ,  saisissant  avec  joie  cette  occasion, 
Dira  dans  la  Ghrobatie  et  la  ravagea  (999).  Ayant  été 
rrété  par  une  Irruption  |dc  Picczyngowiens ,  le  prince 
usse  conclut  avec  Boleslas  un  arrangement,  dont  on  ne 
onnait  point  les  conditions.  Ce  qui  est  certain,  c*estque 
Hadiboy,  probablement  abandonné  par  les  Russes ,  se 
éfugia  en  Bohème ,  près  du  due  Boleslas  II ,  son  oncle 
laterncl.  A  son  instigation ,  les  Bohémiens  entrèrent 
ans  la  Silésie  supérieure,  et  s'avancèrent  jusqa*à  Cra- 
»vie,  dont  ils  sVmparcrenI  après  une  faible  résistance. 
l5  donnèrent  a  Wladiboy  la  partie  de  la  Silésie  quils 
enaient  de  conquérir,  ne  se  réservant  que  la  ville  de 
•racovie,  que  le  roi  de  Pologne  reprit  peu  de  temps 
près.  Plus  tard,  Wladiboy  se  réconcilia  avec  son  frère, 
t  retourna  en  Pologne.  Boleslas  III,  due  de  Bohême, 
ranl,  par  sa  cruauté  et  son  avarice,  soulevé  contre  lui 
)u(e  la  nation ,  les  mécontents  jetèrent  les  yeux  sur 
Hadiboy  pour  le  mettre  à  la  place  de  leur  duc.  ils  vin- 
!flt  le  trouver  en  Pologne ,  et  lui  représentèrent  que 
inanl  de  si  près  h  leurs  princes  par  sa  mère,  Dom- 
rowska,i|  n*aurait  qu*à  se  montrer,  et  qu*aussitôt  toute 
I  uatioQ  se  mettrait  de  son  parti.  Wladiboy  pressentit 
■  roi  son  frère,  qui  lui  accorda  facilement  la  permission 
u*il  désirait.  Le  prince  polonais  étant  entré  en  Bohême 
OUS)  à  la  tête  d*an  parti  nombreux ,  mit  en  fuite  Bo- 
islos  III,  se  Ct  reconnaître  duc  de  Bohème,  et  afin 
'affermir  son  autorité Jl  alla  trouver  à  Ratisbonne  Tem- 
ercor  Henri  II,  qui  confirma  le  choix  fait  par  la  nation 
i^hémienne.  Le  prince  reconnaissant  prêta  foi  et  hom- 
mage à  TEmpercur.  Mais  à  peine  eut-il  gouverné  la  Bo- 
i^mc  pendant  un  an,  qu*il  fut  obligé  de  s*éloigner  et  de 
mirer  en  Pologne.  Depuis  cette  époque  (1003),  il  vécut 
ans  Tobscurité. 

WNYSLAS,  quatrième  duc  de  Bohême,  succéda, en 
*(7)à  son  père  Vogen.  Pendant  les  seize  premières  an- 
ccs  de  son  règne,  il  ne  s^occupa  que  de  Tadministration 
itérieure,  et  construisit  un  grand  nombre  de  châteaux, 
tilour  desquels  se  sont  élevées  des  villes  oujourd*hui 
nrlssanles.  11  agrandit  et  fortifia  Prague,  que  Przemys- 
ts,  son  aïeul,  avait  fondé.  Par  ses  soins,  les  troupeaux 
ui  faisaient  la  richesse  de  la  Bohême  se  multiplièrent 
3ns  toutes  les  parties  du  duché.  Il  fit  frapper  des  piè- 
^^\e  monnaie  que  Ton  donnait  en  échange  aux  peuples 
c  la  Germanie  et  de  la  Moravie,  pour  les  objets  d*in- 
u&lric  qu^ils  introduisaient  en  Bohême.  Ce  bonheur  in- 


térieur fut  tout  »  coup  troublé ,  lorsqtl*en  772  Cliarlc- 
magne  ,  après  avoir  soumis  la  Germanie  occidentale , 
8*avança  contre  les  Saxons.  Les  Slaves  Czècbes,  qui  de- 
puis le  oommencement  du  5«  siècle  avaient  envahi  la  Bo- 
hême, s^étaient  réunis  aux  anciens  habitants,  Germains 
d'origine,  ainsi  que  les  Lusiziens ,  et  les  Wilsiens ,  éga- 
lement Slaves,  établis  le  long  de  TEIbe,  jusqu'aux  mers 
du  Nord.  Tous  ces  peuples  avaient  un  intérêt  commun 
à  se  défendre  avec  les  Saxons,  qui  étaient  aussi  un  mé- 
lange de  Germains  et  de  Slaves.  Il  se  fil  contre  Charle- 
magnc  une  ligue  générale.  En  lisant  Ëginhard  et  les 
autres  historiens  franc» de  celte  époque,  on  voit  que  le 
soulèvement  s'étendit  depuis  rembouchure  de  TElbe  ct 
du  Weser  jusqu'au  Danube.  Wnyslas  fut  donc  l'allié  âa 
Witikind.  Les  Saxons  s'étant  soumis  en  779,  Cliarlemo- 
gne  leur  proposa  de  se  joindre  h  lui  pour  forcer  les 
peuples  slaves  à  mettre  bas  les  armes.  Au  lieu  d'obéir  à 
cette  invitation,  les  Saxons  réunis  aux  Slaves  se  jetèrent 
surGeil  et  Adalgise,  lieutenants  de  Ciiarlemagne  ;  et, 
après  les  avoir  complètement  battus  ,  ils  se  répandirent 
dans  la,  Germanie  jusqu'aux  bords  du  Rhin.  Apprenant 
que  Charles  s'avançait  lui-même  contre  eux ,  ils  se  reti- 
rèrent, chargés  de  butin,  et  poussant  devant  eux  les 
troupeaux  de  prisonniers  qu'ils  destinaient  à  l'esclavage. 
Wilikind  se  soumit  en  786  ;  mais  Wnyslas  soutint  en- 
core son  indépendance.  En  789 ,  Charlcmagne ,  ayant 
avec  le  seeours  des  Saxons  et  des  Frisons  vaincu  les 
Slaves  établis  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe  inférieur, 
voulut  aussi  pénétrer  en  Bohême;  mais  il  fut  repoussé 
avec  une  perte  considérable.  Il  parait  que  Wnyslas  n'é- 
tait plus,  et  que  ces  derniers  événements  arrivèrent  sous 
le  règne  de  son  fils  Crzczomyslas ,  que  son>  oncle  Wra- 
tislas,  frère  de  Vnyslas,  aida  cflicacemeni  dans  cette  der- 
nière lutte  soutenue  pour  la  défense  de  la  liberté  germa- 
nique. Les  descendants  de  ces  princes  shves  se  sont 
maintenus  en  Bohême ,  d'abord  comme  ducs ,  ensuite 
comme  rois,  jusqu'à  la  mort  de  Venceslas  V  ,  arrivée 
en  1506.  Alors,  leur  race  étant  éteinte,  la  Bohême  est 
passée  entre  les  mains  des  princes  allemands. 

WOBESEA  (  Ernest-Guillaumb  db  ),  né  en  1727  h 
Lukenwald,  dans  le  pays  de  Brandebourg,  mort  le  1 6 
décembre  1795  à  Herrnhut,  cheMieu  de  la  communion 
des  frères  moraves  qu'il  avait  embrassée  après  avoir 
rempli  diverses  missions  pour  le  prince  de  Neuwied, 
est  surtout  connu  par  un  recueil  de  poésie  imprimé  h 
Francfort  en  1758  et  a  Leipzig  en  1779.  On  lui  doit 
ausii  des  traductions  en  vers  allemands  des  Oda  d'/Io- 
race,  Leipzig,  1779,  et  Gorlitz,  1795;  de  Viliadf, 
1781-87;  des  Psaumes  de  Datii<f,  Winterthur,  1793. 

WODUHLL  (Michbl),  littérateur  anglais,  né  en 
1740,  dans  leNorthampton,  iport  le  10  novembre  1815, 
a  traduit  en  vers  anglais  toutes  les  tragédies  et  frag- 
ments qui  restent  d'Euripide,  1783,  4  vol.  in-8*;  réim- 
primés en  3  vol.  in-S».  On  lui  doit  en  outre  un  Recueil  de 
poésies  {Atiicellaneoue  pœmt),  180i,  in-8«. 

WODROW  (Robbrt),  né  en  1679  à  Glascow,  où  il 
fut  d'abord  bibliothécaire  de  l'université,  mort  on  1754, 
pasteur  d'Eastwood ,  a  publié ,  en  anglais,  une  Histoire 
dei  souffrances  de  l'Église  d'Ecosse  pendant  les  â8  ans 
<}ttî  ont  précédé  la  révolution ,  1731,  3  vol.  in-fol.  On 
conserve  de  lui  en  manuscrit  à  la  bibliulhcquc  de  Glas- 
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cow  dos  Nuticiê  hêogruphùpteê  sur  les  aulears  de  la  ré- 
fonuQlion  (i*£eosse. 

WOCHI^Eli  (Aiiimé-Gioiiei),  professeur  des  langues 
orientales  à  ruulversité  de  GoDUingen ,  né  le  S4  février 
iG93,  dans  le  comté  de  Hoya,  reçut  les  premières  le- 
çons de  grée  et  d*bt*breo  do  son  père,  qui,  en  4710,  le 
conduisit  à  Tuaiverslté  d*Helmstadt.  Après  un  an  et  demi 
de  séjour  dans  cotte  coole,  le  jeune  Wœhner  fut  en  état 
de  donner ,  sur  la  langue  grceque  et  sur  les  langues 
uriculales,  des  leçons  qui  attirèrent  un  grand  concours 
d^auditeurs.  £n  1715,  il  publia  sa  Grammaire  grecque , 
d*après  le  vœu  de  J.  Alb.  Fabridus,  qui,  en  sa  qualilé 
d^inspecteur  général  des  études,  rintroduisit  dans  les 
écoles  du  pays  de  Brunswick.  De  Helmsladt  Wœbnor 
revint  àGoDttlngen,  où  11  publia, en  1755, sa  Grammaire 
hébraique,  la  première  qui  ait  paru  a  cette  écolo  si  célè- 
bre. En  1739,  ilobUnt  la  chaire  qui  faisait  Tobjet  de 
«es  vœux ,  celle  des  langues  orientales.  Voulant  donner 
n  ses  éludes  toute  la  perfeetion  possible, il  attira  dans  sa 
maison,  et  il  y  garda  pendant  six  ans ,  Benjamin  Wolf 
Ginibourg,  médecin  de  Gœttingen.  Ce  savant  Israélite 
riait  tellement  instruit  dans  Tbisloiro  et  la  littérature  de 
sa  nation,  qu*on  rappelait  le  Dtctionnaire  vioant  du 
Ta/iNucT.  En  conversant  et  en  étudiant  constamment  avec 
lui,  Wosbner  devint  un  des  premiers  orientalistes  de 
rAilemagno.  Il  mourut  i  Gœttingen,  le  SI  février  1762. 
IVous  avons  de  lui  :  Grammaire  de  la  langue  grecque, 
(allemand),  Wolfenbuttel,  1715  et  i755;in-8<';  Syntaxis 
grœea  ou  Parlicularilés  de  la  langue  grecque,  Wolfenbut- 
tel,  1 7 1 6,  in*8«;  Diuerlalio  philologica  in  2  Reg.,  VIII, S, 
quà  David,  âloabilarum  vidor,  crudeUum  numéro  eximi* 
fur,  Gœttingen,  1738,  in-4*;  De  Endorensi  preetligia- 
Irice,  Gœttingen,  1738,  in-4«;  De  prunis,  in  capile  ini- 
fuie»,  ou  Des  charbous  ardents  rassemblés  sur  la  tête  de 
son  ennemi,  dans  les  Prov.  S5,  et  aux  Rom.  li,  Gœt- 
tingen, 1738,  in-i%  etc. 

WOELFL  (Joseph),  pianiste  et  compositeur,  naquit 
il  Sallzbourg  eu  i77â,  et  étudia  les  éléments  de  lamu« 
sique  dans  sa  ville  natale,  où  il  eut  Tavantage  de  corop* 
ter  parmi  sea  maîtres  Léopold  Mozart  et  Michel  Haydn. 
Au  commencement  de  1794,  il  se  mit  a  voyager,  et  di- 
rigea sa  course  vers  la  Pologne,  dont  la  capitale  Tarréta 
quelque  temps.  H  fit  un  séjour  plus  long  k  Vienne,  où, 
cil  1795,  il  donna  son  premier  opéra  (le  Hollcnbery), 
et  jeta  ainsi  les  fondements  de  sa  réputation.  Il  parcou- 
rut ensuite  Fintérieur  de  rAUemagne,  s*arrôtant,  de 
temps  en  temps,  dans  les  villes  principales,  et  y  don- 
nant des  concerts  qui  bientôt  attirèrent  une  foule 
extraordinaire.  11  avait  ainsi  visité  Prague,  Dresde, 
Leipzig,  Berlin  et  Hambourg,  lorsqu'on  1799  il  partit 
pour  TAngleterre,  où  il  reçut  encore  un  accueil  plus 
distingué,  et  où  son  jeu  brillant,  léger  et  suave,  excita 
Tonthousiasme.  Venu  en  France  deux  ans  après,  1801, 
il  passa  à  Paris  pour  le  pianiste  le  plus  extraordinaire 
de  TEurope,  et  entendit  ses  louanges  retentir  dans  toutes 
les  feuilles  publiques,  ainsi  que  dans  les  salons.  Néan- 
moins il  revint  bientôt  à  Londres,  et  c'est  là  qu'il  resta 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1811.  Il  fut  vivement  re- 
gretté de  tous  les  amis  de  l'art  musical.  En  effet ,  quoi- 
que la  principale  partie  de  sa  gloire,  et  surtout  de  ses 
richesses,  fût  due  à  la  brillante  facilité  de  son  exécution, 


il  avait  un  talent  estiaaé  comme  eoDpositeiir,et  ainiôt 
un  très-grand  nombrede  moreeaox.  Gnq  leokaml  w( 
été  destinés  au  théâtre,  ce  sont  :  Le  BuUnkr§,9pèn, 
Vienne,  1795;  la  Belle  LaUière,  opcnt-conâ^^VmK, 
1797;  la  Tête  snm  homme,  opéra-cooiqna,  IfieBse, 
4798;  le  Ckewal  de  Troie,  Qpéra-eemiqiie,eaia,ri- 
mmtr  romanesque,  opéra-eomîque.  Pana,  IHOi.Unrtt 
des  œuvres  de  Woelfl  no  se  conapose,  à  rezeeptiiQ  4*iH 
bonne  méthode  de  piano  (ScAoo</br  thepitmiS'f9rk),^m 
de  musique  de  salon  ;  mais  on  o^  compte  psi  mûm 
de  50. 

WOELFLEIN  (Henri),  enlaUn  lupd»t,h^e^ 
pbe,  né  à  Berne  vers  4470,  fut  recteur  du  gymoaic  k 
celte  ville,  et  contribua  beaucoup  à  ranimer  eaSsiae 
la  culture  des  lettres  et  surtout  des  langues  aacicBiin, 
Maître  de  Zwingle,  il  se  déclara  Ton  des  preoiisn  fm 
la  réforme  religieuse,  et  devint  aecrélairc  du  cassiâM 
en  I5i7.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  a  écrâ  a 
laUn  la  VU  de  l'ermite  Nk.  de  Flue,  Borne,  ISOl,  |ili- 
sieurs  fois  réimprimée  ;  et  la  Vie  de  sedmi  Yûiemlf  ^ 
tron  de  Berne,  ibid.,  1517,  in-8*. 

WOCLLNER  (  jBAM-CmsToras) ,  pasteor,  né 
473S  à  DcoboriU,  dans  la  Marche  électorale.  Destioé 
suivre  la  profession  de  son  père,  qui  était  miaistre 
culte  réformé  dans  ce  village,  il  étudia  la  théobpt 
l'université  de  Halle.  La  cure  de  Gross-BchDttt. 
de  Berlin,  lui  ayant  été  confiée  en  1755,  il  fat 
d'instruire  le  fils  dhin  général,  et  il  captiva  la  mère 
était  veuve.   Il  l'épousa  sans  remplir  les  fonDiKiÂ 
dinaires,  soutint  un  procès  à  eel  égard,  quitta  ses 
tiens  dans  l'église,  et  s'occupa  do  la  pratique  tinsi 
de  la  théorie  de  l'économie  rurale.  Après  avoir  «tH 
divers  Mémoires  sur  des  objets  d'admiuistration,  il  M 
admis  au  conseil  des  domaines  par  le  frère  du  roitC^i 
donna  ensuite  des  leçons  d'économie  publique  au  prisa 
héréditaire  de  Prusse.   Pour  s'assurer  davantage  o« 
faveur  dont  on  devait  abuser  bientôt  sous  le  rrgne  et 
son  protecteur,  Wœllner  se  fit  initier  aux  dartrisa 
mystérieuses  de  la  secte  des  Rose-Croix  de  Berlia,  à  ^ 
tête  desquels  se  trouvait  l'intrigant  Bisdioflswerdef .  U 
grand  œuvre,  l'évocation  des  ombres,  ainsi  qnedecer' 
tains  dogmes  plus  généralement  accrédités,  bieo  qii*ati5« 
étranges ,  exerçaient  la  foi  de  ces  réformatcan  ettési 
au  catholicisme  et  soupçonnés,  pour  cette  raison,  àtuf- 
tre  que  des  jésuites  déguisés.  Dès  que  le  priaeehéndi' 
taire  se  vit  assis  sur  le  trône,  Wœllner  fut  anobli, «* 
reçut  le  titre  de  conseiller  des  finances.  11  fut  «o^ 
nommé  surintendant  des  bâtiments,  et,  en  1788,  it«^ 
vint  ministre  d'Étal  et  de  justice,  et  chef  des  alii^ 
ecclésiastiques.  Un  édil  de  religion,  effet  de  soa  zè}e,itc 
tarda  pas  à  troubler  le  repos  des  Prussiens.  C'était  ooc 
sorte  do  réquisitoire  contre  les  odieuses  lumières  àa 
siècle  :  au  nom  de  la  réforme  luthérienne,  on  y  (W* 
damnait  généralement  les  novateurs,  et,  sous  Vin^'^' 
tion  d'une  doctrine  toute  mystique,  on  s'y  plaignait  «^ 
atteintes  portées  à  la  simplicité  du  symbole  p'vt^'"'' 
D'ailleurs  le  public  regarda  comme  une  dëriaioo  'a\^ 
rable  U  rigidité  de  ce  manifeste,  signé  par  un  roi  ^^ 
les  penchants  n*avaient  rien  d'austère,  et  par  un  minii- 
Ire  que  t'intrigue,  ou  de  pieuses  simagrées  avaisotsw 
élevé  aux  honneurs.  Frédéric  il,  a  lavérilc  pluJr*^ 
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liiïércnce  religieuse  quo  par  sdgesse,  avail  toujours 
irelenu  dans  ses  Etats  une  grande  liberté  de  culte, 
iforme  d*ailleurs  aux  prineîpes  que  la  réformation  ne 
irait  abandonner  sans  se  condamner  ellc^-méme.  Après 
e  habitude  aussi  naturelle  ches  des  luthériens,  que 
vait-on  penser  d*une  mesure  arbitraire),  d*une  injono- 
n  faite  aux  pasteurs ,  ainsi  qu*aux  inatituleurs,  de  se 
ifernier,  s*ils  ne  voulaient  encourir  les  peines  les  plus 
ives,  dans  les  bornes  d*une  orthodoxie  dont  ils  ne 
avaient  se  rendre  raison  ?  Parmi  les  brochures  où  cet 
it  fut  appn?eié  comme  il  devrait  Pâtre,  on  distingua 
e  I^Ure  attribuée  à  un  vieux  pasteur,  et  dans  laquelle 
reprochait  au  ministre  d^Élat  d*encourager  à  la  fois 
superstition  el  Thypocrisie.  Un  écrit  apologétique, 
it  par  le  oonselller  Rcenniberg,  fut  réfuté  prompte- 
ent,  et  le  consistoire  ne  prit  pas  la  défense  de  ce  livre 
t  OQ  prétendait  établir  comme  un  droit,  Tinterventlon 
yale  dans  renseignement  religieux,  ou  dans  les  ma* 
rres  de  controverse.  Wœllner,  qui  avait  subjugué  le 
•i,  Gt  emprisonner  Fauteur  d*une  comédie  sur  Tédit  de 
ligion,  et  désigna  les  livres  de  théologie  que  le  clergé 
trait  tenu  d'employer  exclusivement  pour  catéchiser  le 
îople.  Cependant  les  brochures  se  multipliaient ,  et  le 
nisisloire  de  Berlin  persista  dans  son  opposition  ap- 
rouvée  dans  quelques  universités.  Une  commission  in- 
uisiioriale  chargée  de  tenir  registre  de  la  croyance  des 
^unes  gens  appelés  a  subir  les  examens  ecclésiastiques, 
xcila  d'autant  plus  de  murmures  qu'on  en  avait  conCé 
I  présidence  à  on  prédicateur  connu  seulement  par 
eauooup  de  pédantisme,  de  morgue  et  d'intolérance. 
)n  s*efforça  de  remettre  en  lumière  des  livres  scolasti- 
ines  justement  oubliés,  et  on  alla  jusqu'à  distribuer 
»ix  pasteurs  les  textes  sur  lesquels  ils  devaient  prêcher. 
^  réclamations  devinrent  difficiles,  les  écrits  approu- 
ifis  par  la  censure  pouvaient  seuls  circuler.  Dans  ce 
plan,  suivi  avec  obstination,  et  qui  n'avait  paru  d'abord 
1"*un  pieux  travers,  on  crut  voir  enfin  une  intention 
'««le  politique.  Du  vivant  même  de  Frédéric  II,  un 
P^rli  s  Glaît  agité  pour  renverser  le  système  d'adminis- 
Iralion  qui  contribuait  à  l'éclat  de  ce  règne.  Dohm,  pu- 
Wïcisle  prussien,  suppose  quc*Wœllner  suivit  ou  favo- 
"sa  ccUc  impulsion,  et  qu'il  faut  expliquer  mémo  par 
(^('5  Dioiifs  semblables  les  dcmnrches  qu'il  fit  pour  avoir 
a  sa  disposition  les  manuscrits  de  l'auteur  de  l'Anti- 
*»achiavel.  L'éditeur  désigne  par  Wœllner,  lorsqu'il  les 
vendit  au  libraire  Voss ,  ne  se  donna  pas  plus  de  peine 
T'c  Wœllner  lui-même  pour  établir  dans  tous  œs  pa- 
piers un  ordre  digne  de  la  mémoire  d'un  prince  qui, 
'ncmc  comme  écrivain,  méritait  plus  d'égards.  On  alTec- 
Jail  sans  doute  une  grande  négligence,  parce  que,  dans 
<»csscin  de  grossir  le  nombre  des  ennemis  de  Frédé- 
ric II,  on  n'était  point  fâché  de  laisser  subsister  soit  des 
personnalités  offensantes,  soit  d'autres  inconvenances 
ont  se  trouve  rarement  exempte  une  composition  qui 
^  A  pas  été  revue.  On  imprima  les  diverses  pièces  de  la 
toneclion  l'une  après  l'autre,  comme  elles  se  présen- 
Utcnl,  et  avec  si  peu  de  discernement  que  rhisloricn 
*'  <le  NuUer  disait  de  celte  édition  :  «  Nous  ne  savons 
P*'  51  elle  9  été  faite  par  le  hasard ,  ou  par  un  être  de 
^P«cc  raisonnable.  »  Quinze  volumes  étaient  ainsi 
'"^pHm^îs,  quand  Wœllner  songea  au  ridicule  dont  il 


allait  se  couvrir  en  faisant  publier,  après  l'édit  de  relî-* 
gion  et  redit  d'enquêtes,  diverses  pensées  d^un  monar* 
que  qui  nVait  cru  nullement  à  la  vérité  du  ebrislia* 
nisme,  el  qui,  en  écrivant,  n'avait  pas  tenu  compte  d'une 
future  commission  de  censure.  Cependant  le  libraire  et 
l'imprimeur  avaient  payé;  il  fallut  continuer  l'édition, 
en  se  contentant  de  substituer  sur  le  frontispice  au  mot 
Berlin,  le  mot  Cologne.  On  se  décida  plus  tard  à  faire 
quelques  cartons,  mais  Dohm  prétend  que  plusieurs 
exemplaires  ont  été  soustraits  à  la  mutilation.  Le  prince 
régnant,  plus  occupé  de  ses  maîtresses  que  de  l'édit  de 
religion ,  maintenait  toutefois  l'autorité  de  Wœllner  ; 
mais  la  reforme  de  beaucoup  d*abus  signala  le  règne 
suivant.  L'édit  fut  révoqué  aussitôt,  et  le  chef  du  dé- 
partement ecclésiastique  fut  en6n  chassé,  en  1798.  11 
n'avait  pas  négligé  le  soin  de  sa  fortune  ;  il  se  retira 
dans  ses  terres,  près  de  Beeshow,  et  il  y  mourut  le 
Il  septembre  1800.  Il  se  trouva  quelqu'un  pour  faire 
son  Éloge  à  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  au  mois 
de  janvier  1803.  On  a  de  lui  des  Sermùnt,  une  Tradue- 
fibn,|avec  des  Note9,  de»  Principes  d'Agriculture  de  Home. 

WOERIOT  ou  WQEIRIOT  (PisasB),  habile  gra- 
veur, né  en  Lorraine  vers  1531 ,  s'établit  à  Lyon  vers 
1595,  el  se  fit  bientôt  remarquer  par  la  force  et  la  de- 
licatessc  de  son  burin.  En  1556,  il  publia  le  Pinax 
ieouiaii  anliquor,  ae  varior,  in  êepulturi$  riluum  ex  Lilia 
Gregorio  (Gyraldio  Cynlhio)  excerpla,  etc.,  Lyon,  petit 
in-8^  oblong de 33 feuilles:  ouvrage  devenu  extrêmement 
rare.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  cet  artiste.  II  a 
gravé  d'après  Raphaël  et  quelques  autres  peintres  d'Ita- 
lie, et  d'après  ses  propres  dessins.  On  n'a  pas  de  catalo- 
gue de  ses  œuvres. 

WOIDE  (Ciiarlbs-Godbfrid),  orientaliste,  né  en 
1735  dans  la  Grande-Pologne,  ou  en  Hollande,  suivant 
Galmers,  fut  ministre  de  la  confession  socinienne  hel- 
vétique à  Lissa,  passa,  vers  1770,  h  Londres  pour  y 
exercer  les  mêmes  fonctions  à  la  chapelle  hollandaise  de 
la  cour,  et  fut  plus  lard  prédicateur  et  aumônier  à  la 
chapelle  hollandaise  du  palais  de  Sovoy.  il  mouruX  à 
Londres  en  mai  1 700,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  de  celle  des  antiquaires,  et  sous-bibliothécairo 
du  musée  britannique.  On  lui  doit  une  précieuse  édition 
du  Novum  Tetiamentum  grœcnm,  è  eodice  manuscnplo 
alexandrifw,  etc.,  Oxford,  4786,  in-foL;  avec  une  sa- 
vante préface  ^  réimprimée  séparément  avec  des  noies  do 
G.  L.  Spohn,  Leipzig,  1700,  in-8». 

WOI8ARD  (Jb  AN -Louis),  professeur  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  Af  etz,  membre  de  l'académie  de  cette 
ville,  où  il  était  né  en  1708  et  où  il  mourut  en  1838, 
répétiteur  des  sciences  appliquées  de  l'école  royale  d'ar- 
tillerie, avait  été  reçu  à  l'école  polytechnique,  et  fut  du 
nombre  des  élèves  dont  la  suppression  de  cet  établisse- 
ment en  1816  vint  interrompre  les  progrès.  Dirigeant 
alors  ses  études  vers  la  connaissance  des  affaires  de  la 
banque,  il  entreprit,  sur  ces  matières,  un  ouvrage  dont 
il  n'a  pu  terminer  que  les  5  premiers  chap.  M.  N.  Borton 
a  recueilli ,  sous  le  titre  d'Aril/tmélique  appliquée  aux 
tpéculationt  commerciaUe  el  indwlrieUee ,  le  précis  des 
leçons  données  par  Woisard  è  rhôlel  de  ville  de  Metz , 
1838,  in-8<>.  Ce  jeune  professeur  s'occupait  k  ses  der- 
niers moments  de  la  solution  du  problème  des  effets  du 
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tîr  sur  Taffût  des  canons  pour  le  cours  de  conslruclion 
des  voitures  et  des  machines  de  rartillerîe.  Outre  des 
rapports  sur  divers  ouvrages,  il  a  lu  à  la  Société  acadé- 
mique de  Metz,  des  Becftfrches  sur  quelques  propriétés 
des  solutions  particulières  des  équations  différentielles 
du  premier  ordre ,  insérées  dans  les  Mémoires  de  cette 
Société,  où  Ton  trouve  une  NoOee  sur  Woitard,  par 
Bcrgercy. 

WOKEN  (François)  ,  né  en  1685  à  Ravin  dans  h 
Poméranie ,  enseigna  la  philosophie  à  Leipzig  et  fut 
nommé  professeur  d*bcbreu  et  de  langues  orientales  à 
Wittenberg,  où  il  mourut  le  18  février  i75i.  Parmi  ses 
ouvrages,  mentionnés  au  nombre  de  80  par  Jœchcr,  on 
citera  :  Mo$e$  hnrmonicut,  seuharmonia  Veteriset  A^oaî 
Trsfanwnti,  Leipzig,  1730,  S  vol.  în-^;  Meletemata 
aittiquaria,  philologico-critkay  Wittenberg,  1730,  in-4»^ 
BibOothecatheofog.,  phitos.f  hitt,,  ibid.,  1739,  in-8*. 

WOLBODOI^  (Saint),  évéque  de  Liège,  descendait 
d^une  famille  illustre  du  comté  de  Flandres.  Doué  des 
dispositions  les  plus  rares  pour  Tétude,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres,  et  ayant  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse fut  nommé  recteur  ou  écolâtre  du  chapitre  d*U- 
Irecht,  dont  il  devint  prieur.  Le  zèle  avec  lequel  il  dé- 
fendit les  droits  de  son  chapitre  contre  l'empereur 
Henri  II,  ne  Tcmpécha  pas  d*ob(enir  la  bienveillance  de 
ce  prince  qui  le  fit,  dit-on,  son  chapelain ,  et  ensuite  son 
chancelier.  Ses  talents,  et  plus  encore  ses  vertus,  rele- 
vèrent, en  1018,  sur  le  siège  épiscopal  de  Liège;  mais 
n  ne  Toccupa  que  peu  de  temps,  et  mourut  le  20  avril 
lOSI.  Les  restes  du  saint  prélat  furent  inhumés  dans 
réglise  Saint* Laurent,  où  Ton  voyait  son  épitaphe  rap- 
portée par  divers  auteurs.  Le  nombre  des  miracles  qui 
s*opèraient  chaque  jour  &  son  tombeau  était  si  grand, 
disent  les  chroniques  de  ce  temps,  que  Tabbé  le  conjura 
de  n*en  plus  faire,  parce  que  TaiDuence  du  peuple  pour- 
rail  troubler  la  tranquillité  du  monastère.  On  conser- 
vait dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Lié^e  un  P$aulier 
écrit  de  la  main  du  prélat,  où  il  avait  intercalé  des  priè- 
res pleines  d^onction.  La  Vie  de  Wolbodon,  par  Rciner, 
moine  de  Liège,  en  1 130,  a  été  insérée  dans  Touvrage  de 
Chapeau  vil  le  :  De  gettis  episcoporum  Leodemium, 

WOLCOTT  (Roger),  gouverneur  du  Connecticut, 
né  à  Windsor  dans  TAmcrique  du  Xord,  en  1679,  était 
dis  d*un  fermier  qui  eut  beaucoup  à  souffrir  des  incur- 
sions que  firent  dans  sa  province  les  sauvages  indiens, 
et  qui  ne  put  donner  à  ses  enfants  qu*une  éducation  fort 
incomplète.  Dès  Tâge  de  20  ans  Roger  se  livra  à  des 
spéculations  agricoles ,  et  parvint  à  force  de  travail  et 
dVconomie  à  se  faire  une  fortune  considérable.  En  1711, 
il  fut  nommé  commissaire  des  troupes  de  sa  province 
qui  marchèrent  contre  les  Français  dans  le  Canada,  et 
des  lors  il  suivit  la  carrière  des  armes,  où  il  obtint  un 
avancement  rapide.  En  1747,  il  se  trouvait  comme  ma- 
jor général  h  la  prise  de  Louisbonrg,  et  fut  ensuite  mem- 
bre de  rassemblée  et  du  conseil,  puis  juge  de  la  cour  du 
comté,  et  enfin  gouverneur  de  sa  province,  place  qu'il 
occupa  depuis  1751  jusqu'en  175i.  Il  mourut  en  1767. 
On  a  de  lui  :  Méditationt  poétiques,  1725,  avec  une  pré- 
face de  Bulklcy  ;  Lcllre  à  AI.  i/obard  sur  les  égliset  con- 
grcéjntiotmcllcs  d'A  ngtctcrrc,  1 76 1 ,  in-8"  ;  iiikU  abrégé  de 
l'mgcncc  de  Jvan  Winthrop  à  ht  cour  di'  Charles  II,  en  I6G2. 


Cet  ouvrage  conservé  dans  la  colleelion  de  la  SodélêKv 
torique  contient  une  relation  détaillée  de  la  guerre  qoi 
eut  lieu,  à  celte  époque,  dans  les  eolonies-aoïbisesde 
l'Amérique. 

WOLCOTT   (Erastb),  fils  do   précédent,  aé  ea 
4723,  commanda  un  régiment  de  milice  danslagomt 
de  l'indépendance  américaine,   fut  ensuite  juge,  pim 
membre  du  congrès,  et  roeurul  en  1795.  Ou  lai  éaUia 
petit  Traité  sur  la  religion, 

WALCOTT  (Oliviek),  frère  du  précédent,  né  es 
1727,  commanda  une  compagnie  de  milice  dans  h 
guerre  contre  la  France,  et  se  relira  bientôt  après  do 
service  pour  s*a{^p}iqucr  i  fétude  de  la  médeeine.  Xtii 
il  fut  presque  aussitôt  détourné  de  ce  projet  par  la  pbee 
de  haut  shérif  du  comté  de  Litchfiel  qu*on  lui  oooi^ 
et  qu*ri  remplit  avec  distinction  pendant  liam.Èfi 
depuis  membre  du  congrès,  qui  prodama  riodépcB- 
dance  des  Étals-Unis ,  H  fut  l\in  des  plus  ardents  pr»> 
moteurs  de  cette  mesure,  et  fut  nommé,  en  1796,» 
gouvernement  de  Connecticut.  Il  ne  jouit  paslcoçtanp 
de  cette  marque  de  confiance  accordée  à  ses  senrice; 
car  il  mourut  Tannée  suivante  à  Tégc  de  70  ans.  Vue  is- 
corruptible  intégrité,  une  inébranlable  fermeté,  ib^ 
maicnt  les  traits  dislinctifs  de  son  carclère. 

WOLCOTT  (John),  médecin  et  poète,  conaasoosk 
nom  de  Peter  Pindar,  né  en  1758  à  Dodbrook,  daosle 
Devonshire,  fut  envoyé  en  France  pour  achever  ses  étt- 
des,  et,  ayant  embrassé  la  profession  de  chirurgien.  rSt 
des  progrès  sans  négliger  la  culture  du  dessin  et  de  (i 
poésie.  En  1 769  il  accompagna,  en  qualité  de  médeda, 
Will.  Trelawney,  nommé  gouverneur  de  la  JaBiaîqo& 
Après  la  mort  de  ce  gouverneur,  il  revint  en  Angleterre, 
et  s^établit  médecin  dans  la  petite  ville  de  Trait».  It 
y  composa  des  satires  et  des  odes,  se  retira  ensuite  i 
Exeter,  puis  à  Londres,  et  mourut  à  Somerstoo  k 
13  janvier  1819.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  p9^ 
sies,  qui,  pour  la  plupart,  ont  perdu  de  leur  méntf, 
parce  qu*ellcs  sont  remplies  d^allusions  inintelligiMc^ 
L*édilion  la  plus  récente  de  ses  Œuvres  est  edie  de 
Londres,  1816,  4  vol.  in-24.  (Voyez  ? Ânnml  biographe 
and  obifuary  de  1 520.  ) 

WOLDEGR  D*ARNEBOURG  (Jean-Gbobce),  gé- 
néral prussien,  naquit  en  1712,  dans  TAItmarck  oa 
Vieille  Marche ,  à  Storckow ,  seigneurie  dont  il  deriol 
propriétaire,  après  la  mort  de  son  père.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  le  régiment  des  gendarmes ,  où  il 
était  lieutenant  en   1738.  Le  roi  Frédéric -GuilJauffie 
renvoyait  chaque  hiver  en  Silésie,  et  dans  les  autre 
contrées  de  Tempire,  pour  y  lever  des  recrues.  Vsrsoa 
adresse  il  sut  procurer  à  ce  prince  des  hommes  de  Ii 
taille  la  plus  élevée,  tels  qu'il  les  désirait,  et  obtint  aiosi 
sa  faveur  en  flattant  sa  passion  dominante.  Il  fil)  ^ 
1741,  la  première  campagne  de  Silésie,  et  dans  m 
atUque  qui  eut  lieu  au  mois  d'avril  1742,  aa  ri/lagede 
Schorwitz,  près  d*01mutz,  il  se  distingua  tellement  qoe 
Frédéric  !l  lui  envoya  Tordre  du  Mérite.  A  la  hilû^ 
de  Sorr,  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et  rocrila  ce 
jour-lh  que  le  roi  le  nommât  sur  le  champ  de  batailk 
capitaine  de  Tétat-major.  11  était  dans  le  régiment  de 
Saxe,  lorsque  la  guerre  de  sept  ans  éclata,  cl  à  'a  w* 
taille  de  LowositS  il  commanda  ce  n'gîmcDt.  Sa  Wie 
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}nduUc  à  RosImicIi  et  à  Zorndorf  lui  ûi  donner  le  oom- 
lândcoicnt  d*u ne  brigade  <x>nip<)sée  de  deux  régiments 
e  cuirassiers.  En  1760,  après  la  bataille  de  Torgau,  il 
it  nommé  colonel,  cl  en  1764,  le  roi  lui  ayant  donné 
n  régiment  qui  devait  porter  son  nom,  et  Payant 
ommé  chef  de  celui  des  cuirassiers  de  Scbmettau,  le 
i  major  général  de  cavalerie.  Woldeck  mourut  le  A  jan- 
ier  i  785. 

WOLDEM/iR  ou  WOLMAR,  roi  de  Danemark. 
oyez  YALDEMAR, 

>VOLF  (Jérôme),  né  en  f516^  dans  la  principauté 
'OEtlingcn,  fit  de  grands  progrès  dans  les  langues  grec- 
uc  et  latine  dans  les  universités  de  Nordlingen  et  de 
[urembcrg.  Ayant  embrassé  la  rôrorme  luthérienne,  il 
int  à  Paris,  où  il  fut  bien  aocueilliî  de  Vascosan,  Ra- 
lus  et  Turncbe  :  mais  son  humeur  inconstante  ne  lui 
crmcltaut  de  se  fixer  nulle  part,  il  mena,  pendant  plu- 
icurs  années,  une  vie  errante  et  misérable.  Enfin  il 
rouva  un  asile  à  Augsbourg  chez  Fugger,  qui  lui  pro- 
ura  la  place  de  principal  du  collège  et  celle  de  biblio- 
iK'caire.  11  mourut  dans  cette  ville  en  1580  ou  1581. 
)q  loi  doit  des  traductions  élégantes  de  Démotthènp, 
Imralt,  ^Èpietkte,  des  Seolm  de  DémuphUe,  de  Sut- 
01,  de  Zonare,  de  JVicéleu,  de  Leonieut  Chafeondytai, 
le  Nicépliore  Gregoras,  et  quelques  Trailéi,  tels  que  De 
fro  et  leeiio  aitrologiœ  mu,  et  De  earpedità  tUriusque 
ingua  diseetulœ  ralione;  beaucoup  de  fioles,  seoties,  coni' 
dentaires  sur  d^anciens  auteurs,  etc.  ;  tous  ces  ouvrages 
«télé  imprimés  à  Bâic,  chez  Oporin. 

WOLF  (Jean),  médecin,  né  à  Berg-Zabern,  dans  le 
Mys  de  Deux-PonU,  le  10  août  1537,  fut  professeur  à 
*uni¥ers4té  de  Marpourg,  pratiqua  longtemps  avec  soc- 
"ès,  et  devint  médecin  du  landgrave  de  liesse,  qu'il  guo- 
'it  des  hémorroïdes  par  un  remède  dont  ce  prince  lui 
ichela  le  secret  moyennant  la  rente  viagère  d'un  bœuf 
(ras  tous  les  ans.  Il  est  probable  que  ce  secret  n*était 
iulre  chose  que  Tonguent  de  linaire.  J.  Wolf  mourut 
1<^1"  juillet  1616,  après  avoir  publié  plusieurs  disser- 
alioos  latines  sur  rbypochondrie,  Tépilepsie,  Tasthme, 
«  scorbut,  le  catarrhe,  la  pleurésie,  la  fièvre  maligne, 
a  lièvre  intermittente  quarte,  toutes  dissertations  qui 
•  ireni  le  jour  séparément  et  à  différentes  époques.  On  a 
mcore  de  ce  médecin  :  De  aeidis  wildungemibue  earam- 
\ueminerii,  nature,  viribui,  a^uiûtratione,  Marpourg, 
1>>80,  in-4«)  Vereio  latina  decem  dialogorum  JoanniS' 
^^fpt.  de  GeUo,  de  naiurœ  humanœ  fabricd,  Amberg, 
1009,  io-lâ-  Exercitationes  eemeiolicœ  in  Galeni  de  locia 
4<^is  libroi  tex,  Helmstadt,  16âO,  in-4»;  De  aqud  vilœ 
^Uiiiperind  epUtola,  avec  les  observations  médicales  de 
Crég.  Horstius,  Ulm,  1628,  in-4«,  p.  411. 

WOLF  (Jban),  frère  jumeau  du  précédent,  avec  le- 
quel il  a  été  quelquefois  confondu,  éuit  jurisconsulte,  fut 
aiUché  au  duc  de  Deux-Ponts,  et  devint  ensuite  con- 
seiller du  margrave  de  Bade.  Il  mourut  à  Heilbronn, 
ou  il  s'était  retiré,  le  25  mai  1600.  On  a  de  lui  :  Clavis 
l'istoriarum;  Tabuke  mnemonîcœ  hiHoriœ  univeraalii; 
^tmes  memorabUee  et  rreonditœ,  teu  opéra  theologico- 
f'àioric(>^lUica,  Francfort,  1672,  in-fol.  On  lui  doit 
encore  de  nouvelles  éditions  des  ouvrages  historiques  de 
«ob.  Gaguin  et  d'Alb.  Kranlz. 
WOLF  (Gaspard),  né  à  Zurich  vers  1525,  étudia  lar 
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médecine  à  Montpellier,  et  y  prit  ses  grades  en  i  558. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique a  la  place  de  Conrad  Gesner  son  ami,  et  joignit 
ensuite  à  cette  place  celle  de  professeur  de  langue  grec- 
que. Il  mourut  en  1601,  ayant  composé  divers  écrits 
remarquables  par  Térudition,  entre  autres  :  Viatieum 
novum  de  omnium  ferè  partieularium  morborum  cura- 
lione,  Zurich,  1565,  in- 12,  2«  édition,  1578,  in-S»; 
Volumen  Gynamorttm,  de  mulierum  gravidarum,  partw 
rientium  et  aliarum  nalurâ  et  morbit,  BAle,  1566, 
1586,  in-4«;  Strasbourg,  1597,  in-fol.  (c^cst  dans  cette 
collection  que  fut  publié  pour  la  première  fois  le  traité 
de  Moschion  sur  tes  matadies  des  femmes)  ;  Atphabetieum 
empiricum,  sive  Dioscoridis  et  Slrpftani  Atluniensis  de 
remediis  expertis  liber,  Zurich,  1581,  in-8'*;  De  stir^ 
pium^oHeciione  tabulœ,  tùm  générales,  tùm  per  duodecim 
menses,  Zurich,  1587^  in-8<>3  7a6uto  ^encralis  dtcfrio- 
rum  pohdcrum  :  vîrorum  illustrium  alphabetica  enume- 
ratio  qui  de  ponderum  et  mensurarum  doctrind  scripse' 
runt  (dans  le  traité  De  ponderibus  de  Massaria.) 

WOLF  (Jacques),  né  à  Naumbourg  le  30  décembre 
1642,  fit  ses  premières  études  médicales  chez  son  père, 
qui  était  apothicaire,  alla  les  terminer  à  Leipzig,  et 
pratiqua  longtemps  à  Âltenbourg,  où  il  laissa  des  re- 
grets quand  il  quitta  cette  ville  pour  se  rendre  à  Icna. 
Il  y  obtint  une  chaire  de  professeur,  et  mourut,  après 
ravoir  occupée  quatre  ans,  le  25  juillet  1694.  11  était 
de  r Académie  des  curieux  de  la  nature,  sous  le  nom  de 
Socrate.  On  a  de  lui  différentes  dissertations  :  De  insee» 
tis  in  génère,  Leipzig,  1669,  in-4»;  De  urinuf  ineonti- 
nentid,  léna,  1678,  in-4*}  De  Utleratorum  potu,ejusque 
usu  et  abusa,  léna,  1684,  in-4<»;  SeruUnium  amutetorum 
medicum,  Leipzig  et  léna,  1690,  in-4%  Francfort, 
1692,  in-i*». 

WOLF  (Jkan-Cbeistian),  médecin,  né  en  1673,  fut 
rédiieur  d*un  ouvrage  utile,  laissé  manuscrit  par  son 
père,  Yves  Wolf,  qui  avait  été  chirurgien  du  prince 
d*Anhalt,  sous  ce  titre  :  Observatùmum  elururgico^me^ 
dicarwn  tibri  duo,  cum  schoUis  et  variis  interspersis 
Mstoriis  medicis,  Quedlinbourg,  1704,  in-S".  Ces  obser- 
vations roulent  sur  les  plaies,  les  tumeurs,  les  contu- 
sions, etc. 

WOLF  (Panceacb),  médecin,  né  à  Altdorf  en  1674, 
pratiqua  dans  différentes  villes,  et  fut  professeur  à 
Halle.  Son  attachement  au  système  de  Técolc  mécanique 
lui  suscita  quelques  démêles  avec  Alberti  ;  il  eut  aussi 
des  discussions  avec  Stahl,  au  sujet  de  For  fulminant, 
et  publia,  à  cette  occasion  :  Auri  futminanlis  defensio, 
purgantis  in  febribus  acutis,  propler  orgasmum  tempes^ 
livi,  tulissimi.  Halle,  1707,  in-i".  Ou  a  encore  de  lui  : 
Hippocratis  regulœ  de  febrium  erisibus  per  abscessus, 
erysipelata,  etc.,  Halle,  1704,  in-4«;  Hippocratis  eau* 
lela,  exempta  Ualieantassensis  super  venœ  sectione  in' 
tempestivd  in  phrenitide  et  delirio  febriU,  Halle,  1706, 
in-4<>;  Physica  liippocratica,  qud  exponitur  humanœ  na* 
turœ  mecanismus  geometrieO'Chymieus,  Leipzig,  1713, 
In-S";  des  dissertations  :  De  ictero,  De  insomniis,  etc. 
On  ignore  quand  mourut  ce  médecin. 

WOLF  (GASPABD-FaifDiRic),  analomiste,  né  à  Ber- 
lin en  1735,  professeur  de  physiologie  et  d*anatomie  h 
Pctersbourg,  où  il  mourut  eu  1794,  a  fait  des  rcchcr- 
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clies  lumineuses  sur  le  modo  do  formation  du  canal 
inteslînal,  et  ton  opinion  est  encore  aujourd'hui  domi- 
nante. Ses  écrits  sur  cet  objet,  ainsi  que  sur  Tanatomie 
du  cœur,  aont  insérés  dans  les  Nova  Commenlaria  Pe- 
trop^  On  a  encore  de  lui  :  Distertatio  iiêteM  Uteoriam 
gcnerathniif  Halle,  1759,  in-i»  et  ln*8*;  traduit  en 
allemand,  Berlin,  1764,  in-8*. 

WOLF  (JBAN-LAuaiMT),  savant  danois,  était,  vers  le 
milieu  du  17*  siècle,  libraire  à  Copenhague.  Il  a  publié: 
IHarium,  êm  Cafendarium  eecleêiasticum,  polUicum  ei 
€economicum  perpetuum,  Copenhague,  IC48,  in-i*; 
CfiroHologia ,  ah  ortu  Chriili  ad  annum  HhritU  1648, 
Copenhague,  1648  à  IG6S,  in-4<»  ;  De  txtequiU  C/irii- 
liani  y,  Copenhague,  1648,  in-4'*  ;  Encomion  reyni 
Diiniœ,  Copenhague,  1651,  in-4®;  Norvrgia,  hlandiaet 
Groenlandia  Wusirata,  Copenhague,  1651,  in  4". 

WOLF  (Jban-Cbkistopbb),  théologien  et  philologue, 
né  en  1 683  à  Werni^erode,  dans  la  haute  Saxe,  fut  reçu 
docteur  en  philosophie  h  20  ans,  et  devint  co-rcclcur  do 
récolc  de  Flensbourg  en  1707;  il  voyagea  ensuite  dans 
les  Pays-Bas  '  et  eu  Angleterre ,  et  séjourna  quelque 
temps  à  Oxford ,  collationna  les  manuscrit»  grecs  de 
la  bibliothèque  Bodléieime,  dont  il  tira  des  Vuriaiitet 
et  un  grand  nombre  de  frugnimts  inédits.  De  retour 
on  Allemagne,  il  obtint  le  titre  de  professeur  extraor- 
dinaire de  philosopliic  à  Witlenberg,  visita  Berlin,  se  lia 
intimement  avec  Weyssière  de  Lacroae ,  fut  admis  à  la 
Société  royale  de  Prusse,  et  nommé,  vers  le  môme 
temps,  professeur  de  langues  orientales  de  TAcadémie 
de  Hambourg,  dont  il  devint  recteur  en  1715.  Ayant 
fait  un  second  voyage  en  Hollande  en  I7â4,  pour  exa- 
miner les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Leyde  et 
d*Amsterdam,  il  en  rapporta  les  matériaux  qui  lui  ser- 
virent plus  tard  à  compléter  sa  Bibliotfièque  hébraïque. 
Ses  travaux  immenses  affaiblirent  progressivement  sa 
santé.  Il  tomba  dans  le  marasme,  et  mourut  le  25  juillet 
4739,  léguant  sa  riche  bibliothèque  à  la  ville  de  Ham- 
bourg. Les  principaux  ouvrages  de  ce  savant  sont  : 
Hiiloria  Uxicorum  hebrakorum ,  Wittenberg,  1705, 
iii-8*;  Otiycnii  fi>^»ffn>/Atf«^recognita  et  ttotiê  illutirala, 
Hambourg,  1706,  in-8®;  Phœdri  Fabulœcum  brev,  an- 
noUUioii.,  etc.,  1709,  in-8*>;  D'user t,  de  carccre  erudito^ 
rummuseo,  ibid.,  4710,  1718,  in -4";  Bihlioth*  hebrœa, 
sioe  Afoiitia  lùm  aueiorum  hebrœomm,  tant  êcripto- 
rum,  etc. ,  Hambourg,  4715-55,  4  voL  in-4"  (excellent 
abrégé  de  la  Biblioth*  de  Bartoloeci,  corrigée  et  aug- 
mentée); Anecdota  grœcà,  tacra  et  profana,  4732-34, 
4 1.  in-8*;  Curœ  philologieœ  in  JVovum  Testament.,  4725- 
35,  4  tomes  in-4";  Bibliolfieca  aproiiatta,  liber  rarist'-^ 
mus,  etc.,  1734,  in'8<>;  Conspectut  tupelUctilis  epiêtolicœ 
et  littcrariœ  manu  exarata,  1736,  in-8».  (Voycï  Wo'fiî 
vita,  scriptaet  mérita,  etc.,  par  Seclen,  Stade,  4717, 
in-4*,  et  la  Biblioth.  erudif.  prœcocium,  de  RIefeker.} 

WOLF  (Jean-Cbeétibn),  frère  du  précédent,  avec 
lequel  on  Ta  quelquefois  confondu,  né  le  8  avril  4689  à 
Wernigerode,  visita,  h  Texemple  de  son  aine,  la  Hol- 
lande et  TAngleterrc,  s'arrêta  aussi  à  Oxford  pour  colla- 
tionner  les  anciens  manuscrits  grecs,  et  en  recueillir  les 
variantes.  Revenu  en  Allemagne ,  il  donna  des  leçons 
gratuites  de  physique,  fut  nommé,  en  1725,  professeur 
dcphysîq  leetdepocsieau  gymnase  de  Hambourg,  légua 
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de  son  vivant  sa  bibliothèque  k  cette  ménie  ville,  jnà 
longtemps  de  Pestimeet  delà  reconnaissance  de  ta  tan- 
citoyens,  et  mourut  le  9  février  1770*  On  i  de  lai: 
Sapp/tùs,  poftriœ  lesbiœ,  Fra^mfnlaet  ElogiOffit,,  Uai». 
bourg,  etc.,  in -4*;  Poetriantm  oeio,  ErynMa,Mfrv^ 
Myrtidis,  Corittmty  TeleiiUtr,  Notsidis,  An^y  Ebjlhaà- 
tidùi,  Fragmenta  et  Efogûi,  grec-latin,  ibid.,  1 739, ie4*; 
Mvdierum  grœcarum  quœ  orutlone  protd  u»œ  nul  Frag- 
menta et  Etogia,  Gœttingen,  1739,  in-4«;  Mmaamu 
typographica  qute  artis   httjus  prcestautist  •  originemf 
tandem  et  abysum  posteris  prvdmU,  etc. ,  Hamboori, 
1740,  4voLiu-8% 

WOLF  ou  WOLFF  (iBAN-CaBÉTiBif),  célèbre  phil». 
sophe,  né  le  24  janvier  1679  à  Breslaw,  auDonçi,  d» 
son  extrême  jeunesse ,  les  plus  heureuses  dispoiiiiofts, 
que  son  père,  brasseur  de  profession,  s*enipre9saà 
cultiver,  tant  j)ar  lui-même  que  par  d^habiles  ouitm. 
A  20  ans ,  il  suivit  les  cours  de  runiversité  d*léot,  d 
prit  ensuite  ses  degrés  à  Leipxîg.   Cest  là  que  ois  a 
rapport  avec  Leibnitz,  il  reçut  celte  édueaiioo  pliil«i^ 
phique,  dont  il  développa  plus  tard  les  résultats  dW 
manière  si  brillante.  Il  avait  eu    d^abord  riotaiiet 
de  suivre  la  carrière  ecclésiastique,  mais  i\  prcféracd> 
de  renseignement.  Deux  dissertations.  Tune  sur  la  K' 
canique  et  Tautre  sur  la  langue,  furent  ses  premim  ch 
sais.  Appelé  à  professer  les  matbcmiillquesethi  pliysîqie 
à  runiversité  de  Halle  en  4707,  il  publia,  pea de  (ei^ 
après,  ses  Élétnentt  de  maIhémcUiques,  qui  fmtïntsoiii» 
d*autres  ouvrages  sur  le  même  sujet.   Sa  réputatm 
n^ayant  pas  ta  dé  à  se  répandre,  plusieurs  univeraiâ 
voulurent  Tattirer;  mas  le  roi  de  Prusse, poor le rrle- 
nir,  le  nomma  conseiller  aulique  en  augoienlaDl  js 
honoraires.  L*cnvie  vint  troubler  Wolff,  danssigia* 
rieuse  carrière;  et  un  discours  académique,  qu'il pr»* 
nonça  en  1721 ,  sur  la  philosophie,  excita  le  faui  vk 
de  plusieurs  théologiens,  à  la  tête  desquels  était  ksém 
Lange,  piétiste,  homme  exalté  dans  ses  opinions,  et  ptf' 
spnnellement  ennemi  du  savant  professeur.  Les  iotri' 
gués  s*unissant  aux  déclamations,  quelques  officiers  ab^ 
mèrent  le  roi  de  Prusse ,   en  lui  persuadant  que  ta 
doctrine  de  Wolff  éuit  dangereuse  pour  rarmée,  eo  of- 
frant une  excuse  à  la  désertion*  Le  professeor  trouviQi 
asile  honorable  auprès  du  landgrave  de  Eesse^quilù 
donna,  avec  le  titre  de  conseiller  aulique,  la  chaire^ 
philosophie  à  Tacadémie  de  Màrbourg.  €*est  Asvitm 
ville  qu'il  rédigea  et  publia  le  cours  entier  de  sa  philoso- 
phie, en  latin.  I^es  honneurs  le  vinrent  consoler  de  ^ 
disgrâce  et  du  triomphe  de  ses  ennemis  en  Prusse.  L'ao* 
demie  des  sciences  de  Paris,  la  Société  royale  de  loodm, 
Tacadémie  do  Stockholm  Tadmirent  au  nombre  de  \f^ 
associés.  Pierre  le  Grand,  en  le  nommant  vice-présKleoi 
de  Tacadémie  de  Péler!»bourg,  lui  assigna  une  pessM». 
Frédéric  II  voulut  réparer  rinjostloe  du  roi  sao  pèm, 
et  rétablit  Wolff  dans  sa  chaire  de  HaUe,  arec  Je»  tiw 
de  conseiller  privé,  de  vice-chancelier  de  raulversile*! 
de  professeur  du  droit  de  la  nature  et  des  geo^*  Vii^' 
de  retour  à  Halle,  il  n'y  retrouva  plus  son  iuditaire|S« 
écrits  étant  entre  les  mains  de  tous  les  étudiants,  eeia* 
ci  se  croyaient  dispensés  d'assister  à  des  leçons  (jOi  ^ 
pouvaient  leur  apprendre  rien  de  neuf.  Wolff  jw**" 
paisiblement  de  sa  gloire  et  du  fruit  de  si5  irvi^^\ 
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■sque  de  fréquentes  atteiotes  de  goulle  rayant  conduit 
r  degrés  au  marasme,  il  mourut  le  9  avril  1764.  Ce 
:  Woif  qui  renversa ,  dans  les  écoles  d*Âlleroagne, 
mpirc  de  la  philosophie  aristotélique;  mais  son  génie 

très- inférieur  à  celui  de  Leibniti,  qui  n*a  pas  eu  le 
iine  pouvoir.  Cependant,  s*il  convient  de  reconnaître 
e  rillustre  professeur  de  Halle  n*a  rien  créé  en  pbiloso- 
ie,  il  faut  dire  aussi  que  nul  homme  jusqu'à  lui ,  n*a- 
[t  apporté,  dans  Tensemblc  et  les  détails  des  sciences 
ilosophiques,  une  coordination  plus  régulière  dans  un 
;tème  d*écIeGlisme  vaste  et  indépendant  ;  il  a  emprunté 
t  anciens,  aui  modernes  ;  il  a  associé  Descaries  elLeib- 
2,  et  puisé  partout  où  il  a  cru  voir  le  vrai  ;  mais  on  lui 
)rocbe,  avec  raison,  d*avoir  composé  ses  doctrines 
léments  quelquefois  incompatibles.  Ses  principaux 
rrages,  en  allemand,  sont  :  Pentées  raisonnables  sur 
forces  de  CesprU  humain ^  etc..  Halle,  4713,  traduit 

français  par  Deschamps;  sur  Dieu,  h  monde,  etc., 
19,  in*8*;  sur  les  opératititts  de  la  tuiture,  1725,  in-8<*; 
-  les  actions  de  l'hotnme  dans  la  recherche  du  bonfieur, 
20;  sur  le  bofiheur  des  hommes,  etc.,  4721,  in-8"; 
ifituiion  du  droit  de  la  nature  et  des  gens,  etc.,  1754, 
8%  publié  aussi  en  latin ,  et  traduit  en  français  par* 
sac;  Dictionnaire  de  mathématiques ,  in-8^;  les  écrits 
ins  de  Wolff  forment  son  grand  corps  de  philosophie, 
sont:  Philosdphia rationalis ,tie,,  1728,2 tomes in-4<>; 
'^eotogia  em/nriea,  etc.,  in-i«  ;  Philosophia  prima,  sive 
otogia,  etc.,  4730,  in -4*;  Cusmologia  generalis,  etc., 
31 ,  in-i*  ;  Ptyeologia  rationalis,  etc.,  473i,  in-i*; 
eologia  naturalis,  etc.,  I73G-37,  2  tomes  in-i^;  PhUth- 
hiapraetiea,  ele.,  4738-59, 2  tomes  in-i'';  Pltitosophia 
ralii,  sive  ethiea,  etc. ,  473:2,  4  tomes  in-4»;  Jus  na- 
KF;  8  tomes  in-4";  Ju»  gentium,  4752,  in-4*;  Spécimen 
/stoF  ad  theologiam  appticatœ ,  in-4<>.  Wolff  a  donné 

grand  nombre  d'articles  aux  Acta  eruditorum  de 
ipzig. 

WOLF  (Jbam-Cbeistopbb),  voyageur  allemand,  nous 
prend  lui-même  qu'il  était  né,  le  4  5  août  4  730,  à 
Kbel,  petite  ville  du  duché  de  Mcckleubourg-Schwe- 
I,  et  que  ses  parents  étaient  des  bourgeois.  Ce  qu'il 
iUle,  qu*ils  purent  seulement  lui  faire  apprendre  à 
e  el  à  écrire,  donne  lieu  de  présumer  qu'ils  n'étaient 
5  riches.  Ayant  perdu  son  père  à  dix  ans,  Wolf  fut 
lige  d'abandonner  l'école,  parce  que  le  beau-père  que 

mère  lui  avait  donné  n'était  pas  d'humeur  à  payer 
I  gros  ou  quinze  centimes  par  semaine  au  maître  d'é- 
le,  et  qa*il  aimait  mieux  l'employer  h  des  travaux 
inuels.  Les  supplications  de  l'enfant,  pour  retourner 
récole,  forent  inutiles,  le  beau-père  le  battit  ;  il  lui 
ifenditde  parlera  sa  mère,  sa  protectrice  naturelle; 
rsque  cette  injonction  était  enfreinte,  il  cherchait  &  se 
togcr  sur  la  mère  et  sur  le  fils.  Au  bout  de  cinq  ans  de 
tle  cruelle  servitude,  Wolf  obtint  enfin  la  permission 
aller  où  il  voudrait,  mais  sans  recevoir  la  moindre 
lose,  mépe  de  sa  mère ,  car  le  beau-père  avait  exigé 
ir  serment  qu^elIc  ne  lui  donnAt  rieu.  Arrivé  dans  une 
iilc  éloignée  de  quarante  milles,  le  directeur  d'un  éla* 
issement  d'cdoeation  pour  les  orphelins,  récemment 
rmé,  sintéressa  vivement  à  son  sort,  et  le  prit  auprès 
i  lui.  Un  an  après,  il  l'envoya  continuer  ses  études  à 
eriin,  afin  qu*il  se  mit  en  état  de  remplir  une  place  de 
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professeur  qu*il  lui  destinait.  IjC  prolecteur  du  gymnase 
de  Grauklosler  à  Berlin  prit  Wolf  en  amitié,  et  lui  pro- 
cura une  place  de  boursier  el  de  chantre,  ainsi  que  des 
écoliers  en  ville.  Wolf  était  donc  assez  à  son  aise.  Une 
aventure  singulière,  qui  lui  valut  le  reproche  d'empié- 
ter sur  les  fonctions  des  ecclésiastiques,  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  quitter  Berlin  :  il  alla  à  Hambourg,  où 
il  s'embarqua  pour  Amsterdam.  La  il  fut  mené  par  le 
capitaine  chez  un  de  ces  recruteurs  nommés  Zietvrr- 
kooper  qui  faisaient  des  avances  aux  jeunes  gens,  puis 
les  vendaient  i  la  compagnie  des  Indes.  Heureusement, 
par  l'entremise  de  l'embaucheur  auquel  il  fut  adressé, 
Wolf  obtint  une  place  de  chapelain  à  bord  d'un  vaisseau 
et  même  avant  son  embarquement  le  recruteur  lut 
donna  encore  quelques  florins  et  un  coffre  bien  garni,  * 
sauf  à  être  renilMursé  quand  son  protégé  aurait  fait 
foHunc.  L'amiral, qui  avait  conçu  de'l'amilié  pour  Wolf, 
mourut  dans  la  traversée  ;  mais  il  l'avait  recommandé 
fortement  au  capitaine  qui  lui  succéda  :  celui-ci  combla 
Wolf  de  marques  de  bonté,  et  voulut  qu'il  s'instruisit 
dans  l'art  de  la  navigation.  Après  avoir  relâché  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  le  navire  poursuivit  sa  route  vers 
les  Indes,  et,  après  avoir  touché  à  quelques  comptoirs 
de  la  c6le  de  Maduré,  arriva  près  de  Colombo  dans  l'île 
de  Ccylan.  Wolf  y  ayant  débarqué,  avec  les  soldais 
destinés  pour  y  faire  le  service,  fut  envoyé  par  le  gou- 
verneur à  Jaffanapatnam.  Il  avait  alors  49  ans;  on 
l'employa  dans  les  bureaux  de  l'administration  pendant 
plus  d'un  an,  puis  on  le  congédia.  Au  bout  de  neuf 
mois,  on  l'y  réintégra;  le  gouverneur,  ayant  reconnu 
son  zèle  et  sa  capacité,  lui  accorda  toute  sa  confiance  et 
la  direction  de  ses  bureaux;  enfin  l'assiduité  de  Wulf 
lui  mérita  des  places  imporlanles,  entre  autres  celle  de 
secrétaire  d'État  de  la  justice  et  de  ladminislratiou 
civile.  Après  30  ans  de  séjour  à  Ccylan,  Wolf  quitta 
cette  lie,  où  il  fut  vivement  regretté,  et  où  il  avait  ac- 
quis une  grande  fortune.  Les  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes  désiraient  qu'il  y  retournât  occuper  de  nou- 
veau le  poste  qu'il  avait  si  bien  rempli;  mais  Wolf  brû- 
lait d'envie  de  revoir  son  pays.  Il  trouva  ses  parents 
morts,  et  fut  obligé,  par  une  maladie  grave,  d'y  rester, 
et  de  renoncer  à  tout  projet  de  voyage  lointain.  Ensuite, 
il  fut  nommé  bailli.  On  ne  connaît  pas  l'époque  de  sa 
mort.  On  a  de  lui  en  allemand  :  Voyage  à  Ceylan,  avec 
utie  relation  du  gouvernement  hollandais  à  Jaffanapat" 
nam,  Berlin  et  Slettin,  1783,  in-8".  L^auteur  publia, 
en  1784,  une  seconde  partie  qui  contient  des  supplé- 
ments à  divers  passages  de  la  première.  La  relation  de 
Wolf  a  été  traduite  en  anglais,  Londres,  4784,  in-8'*, 
et  en  français  par  Langlès,  dans  un  recueil  intitulé  : 
Description  du  Pegu  et  de  Vile  de  Ceylan,  etc.,  Paris, 
1703,  in-8«. 

WOLF  (EaNESTGuiLLAUMB),  musicien,  né  en  1735 
a  Gross-Behringcn,dans  la  principauté  d'Eisenach, mon- 
tra ,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  une  grande  aptitude  pour 
la  musique.  Devenu  à  1 3  ans  chef  des  élèves  de  chant 
de  récole  d'Eisenach,  il  s'exerça  bientôt  à  la  composition, 
puis  enseigna  les  éléments  de  l'art,  en  recevant  lui- 
même  d'utiles  leçons.  Après  avoir  parcouru  quelques 
villes  de  la  Saxe,  il  vint  à  Weimar,  où  la  duchesse 
Amalie,  ayant  reconnu 5ou  talent,  lui  donna  pour  élèvea 
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SCS  deux  fils.  Ayant  épousé  la  fille  du  célèbre  composi- 
teur Bendu,  maître  de  chapelle  du  roi  de  Prusse,  il  vint 
avec  sa  femme  à  Berlin,  où  Pon  yoohit  le  retenir;  nHris 
4a  reconnaissance  les  rappelait  à  Weimar,  oà  Wolf  mrou^ 
'rui  le  8  décembre  4793.  On  a  de  lui  un  très-grand 
nombre  de  compositions,  tel4es  que  des  eatiîiUês,  roman- 
cée, concertos,  quinquelti.  Plusieurs  de  ces  morceaux  ont 
■encore  quelqtio  vogue  en  Allemagne. 

WOLF  (PuKRRPmLippB),  né  te  98  janvier  4761  i 
'Praffenhofen,-en  Bavière,  fut  d*abord  «ommis  libraire  i 
Zurich  et  i  Munich.  U  établit  ensuite  une  maison  de  li- 
brairie à  Leipzig  en  1799,  revint  à  Alunich  en  4807,  fut 
nomme  membre  de  rAcadcmie  royale  de  eetle  ville,  et  y 
mourut  en  4808,  laissant  un  assez  grand  nombre "d^ou- 
vrages(ei)  allemand),  dont  les  principaux  sont:  Histoire 
génémle  des  jésuites  depuis  l'origine  d^  leur  ordre, "XurUih^ 
4789-93,  4  vol.  in-8«;  Brunn,  f793,  et  Leipaîg,  48d3; 
Histoire  de  l'église  rofnano<alholi<pte ,  sous  le  gouverné- 
menlde  Pie  VI,  Ibtd.,  4793  à  4798,  6  vol.  in-8"5  ibid., 
4793  à  4803,  7  vol.  in-8»;  Histoire  de  la  religion  et  de 
l'Église  en  France,  Zurich,  4  80JI  :  c*est  une  suite  41e  Tou- 
vrage  prccédcn  t  ;  Sur  le  rétablissement  defjésu  ites,  Luceme, 
4799,  in'8*;  Histoire  ttatistiquc  et  topographiqtu  abrégée 
du  Tyrol,  Munich,  4807,  in -8";  Histoire  de  Ahsxitni' 
lien I''etde son époque,}llunich,  4807-1809,  3  vol.  in-8». 

HVOLF  (Fréd6ric-Augi'stb),  Tun  des  premiers  phi- 
lologues de  TAUcmagne,  né  à  Haynrode,dan8le  Holstein, 
le  45  février  4759,  reçut  de  son  père,  professeur  à 
Nordhausen,  les  éléments  de  Tinstruclion,  et  étudia  en- 
suite sous  Hake  et  Frakstein,  puis  vint  suivre  les  cours 
de  Puniversilé  de  Gœttingen  (1777).  Tout  en  étudiant 
avecu  ne  incroyable  ardeur,  il  donnait  des  leçons  de  grec  et 
de  langues  modernes  (particulièrement  d'anglais).  Ayant 
obtenu  par  Tenlremise  de  Heyne,  qui  toutefois  ne  lui 
portait  pas  un  bien  vif  intérêt,  la  place  de  régent  au 
eollcge  dMlefcId  (4779) ,  il  se  maria  dans  cette  ville,  et 
en  partit  peu  après  pour  aller  remplir  Pemploi  de  rec- 
teur de  récole  latine  d*Osterode,  où  il  ne  demeura  qu*un 
an.  Nommé  en  1783  professeur  à  Tuniversité  de  Halle, 
il  n*arriva  que  par  degrés  à  y  faire  admirer  sa  profonde 
audition.  G^est  là  que,  nonobstant  50  cours  différents 
dont  il  se  trouva  chargé,  il  mit  au  jour  la  plupart  do 
ses  Immenses  travaux  philologiques.  Contraint  de  quit- 
ter celte  ville  en  4806,  lors  de  la  guerre  de  Prusse,  il 
vint  se  réfugier  à  Berlin,  et  reçut,  après  la  paix  de  Til- 
sitt,  le  titre  de  conseiller  d*État.  En  4808,  il  eut  une 
grande  part  à  la  fondation  et  h  Torganisation  d*une  nou- 
velle université  à  Berlin.  Il  y  reprit  son  rang  de  pro-> 
fesseur,  et  vit  ses  leçons  fréquentées  par  un  grand 
nombre  de  personnages  distingués.  Au  commencement 
de  i83i,  ee  savant  s'était  décidé  à  faire,  pour  raison  de 
santé,  un  voyage  dans  le  midi  de  la  France.  Arrivé  à 
Marseille,  il  y  mourut  d*uue  fluxion  de  poiU*îne  le  8 
août  de  eette  année.  Il  était  membre  de  Pacadiémie  de 
Berlin,  et  associé  de  Tlnstitut  de  France.  Voici  ses  prin- 
cipales publications  :  le  Banquet  de  Platon ,  avec  une 
introduction  et  des  notes,  Leipzig,  4  783,  in-8«  ;  la  Thé(h 
4;oiife  d*Hésiode,  avec  des  commentaires,  I78i;  les  Œu- 
vres d'Homàrt,  Haile,  4784-85,  ibid.,  4794{  Histoire 
de  la  littérature  romaine  (en  allemand),  à  l'usage  des 
tours  académiques,  ibid.,  4787,  ia-8*  ;  V Hermès  de  Mar- 


ris, avec  des  re%narq;ues,  ibid.,  4788^  DemosfAfniiOt* 
tio  adversîu  Leptinam ,  avec  les  seoUn  et  les  tm^-k 
taires,  ibid.,  4790;  les  variw  Leetimes,  deNuR(.}f^ 
des  notes,  ibid.,  4791  ;  Luciani  Libélli  quidam,  tmin 
fie/f«,ibid.,  1791;  les  //iflo/res d*Héredien,  en grecian 
corrigé,  ibid.,  4793;  Prohgomena  ad ilomenm,hL 
4795  (c^est  dans  ces  prolégomènes  qa*ii  représesti  lli* 
Hade  et  VOdyseée  comme  n*élaot  pas  Touvrige  du  laé&t 
auteur,  opinîoir  que  i.  B.  Vico  avait  énise  50  imii- 
paravant)^  Mélanges,  en  latin  et  en  aHeiBaod.,ibii, 
4803  ;  une  édition  d*Horoère,  plus  parfaite  qoe  kspn' 
eédentes,  Leipzig,  4804-4807,  4  vol.  in-8*;  le  Pkm 
de  Platon,  Berlin,  4814,  in-4«;  les  iVitéei d'Ârislopiiii'. 
en  vers  allemands,  avec  le  texte,  4841,  iD4*;  l'fiUf 
phron,  V Apologie  et  le  Criton  de  Platon,  arec  vite iri' 
duction  latine,  4843,  m-l";  ki  première  SafiVv  d'Hon^ 
traduite  en  vers,  avec  des  remarques,  ibid.,  I8IS.I.4 
avait  travaillé  à  plusieurs  recueils  périodiqaes  et  fe» 
raires,  de  4B07  à  4849.  Dugas-Montbel  adonuv 
Wolf  une  excellente  notice,  dans  le  leme  {"'desiMii 
biographiques,  4836. 

WOLFAEaTS  (AxTBua),  peintre,  né  a  Anioil^ 
Tissait  vers  le  milieu  du  47*  siècle.  Il  se  fitraur^ 
parmi  les  artistes  de  la  Flandre  par  un  esprit  iogÊfiM 
et  plein  de  noblesse  tout  à  la  fois.  Il  se  livra  pirlic# 
rement  à  riiisloire,  et  il  a  sa  conserver  aux  sujets  fil 
a  tirés  de  TÉcriture  sainte  ou  des  Actes  des  ipôtrea 
caractère  d*élévalion  qui  leur  est  tout  à  lait  aittl«^ 
Ses  compositions  sont  simples,  mais  grandes;  ses 
sont  ornés  d^une  riche  architecture.  Il  observe  le 
d*une  raanifre  scrupuleuse  pour  le  temps  et  poir 
pays,  et  ses  paysages  représentent  aatant  qu'il déj 
de  lui  les  sites  tels  que  les  décrivent  les  textes  sm 
Ses  tableaux  allégoriques  décèlent  égaicmeot  un  ketfl 
d*esprit,  et  qui  n*était  pas  étranger  à  le  littératire.  M 
sh  délasser  de  ses  grands  travaux,  il  s^amnsaitàpes^i^ 
dans  le  genre  de  Teniers,  de  petites  eomposiiMitt  ^ 
marquables  par  leur  gaieté  et  leur  originalité;  ptr  i 
dessin  et  un  coloris  plein  de  naturel. 

WOLFAUD.  Voyeg  WOLFHARD. 

WOLF  ART  (PiBaRB),  médeein,  né  le  1 1  jailktl^ 
i  Hanau,  y  obtint  une  chaire  de  physique  et  d'axaitsa 
devint  médecin  du  landgrave  de  Ilcsac-Gassel,eliiH 
le  3  décembre  4736,  doyen  du  collège  de  méAeâ»^^ 
patrie.  Ses  principaux 'ouvrages  sont  :  CUvsfkém 
pkiœ  experimentalis,  Hanau,  1701,  in-4*;  PA|(«*o 
riosa  experimentalis,  Cassel,  4^13,  \n-k*\Bi^a^^ 
turalit  Hauiœ  inferioris,  ibid.,  4719,  in-fol> 

WOLFE  (Jacqubs),  général  anglais,  nélelSJ»^ 
4736  à  Wcsterham,  au  comté  de  Kent,  était  k 
major  général  très-distingué,  et  fut  dès  sa  jeaoetf^ 
Une  a  la  earricrc  des  armes.  Il  se  trouva  à  la  baKiS'' 
Lawfeld,  en  4747,  dans  les  Pays-Bas,  fitlouteilod'' 
pagnes  de  cette  guerre  contre  les  Français,  etpir*" 
successivement  au  grade  de  général  de  brigade,  i^^ 
en  cette  qualité  qu*il  passa  en  Amérique  ea  I7«^«  ^ 
les  ordres  du  général  Abercromby.  Emplofi  dsM 
même  année  à  Texpédition  dtt  Cap  Breton ,  il  tff*^ 
très-eiBcacement  par  ses  talents  et  sa  bravoure  î  UP^ 
de  L4>ui8bourg.  Nommé  major  générai ,  il  fat  da^'' 
1739  du  commandemcntderexpédiUoa  contre  le  t^'*^ 
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[laqiir  ffaiis  le  oiois  de  juillet  les  relranchemenU  que 
Français  avaient  élevés  sur  la  rivière  de  Montmo- 
7,  et  fut  repcNissé  a vee  perte  ^roais  dans  une  seconde 
que  qu*Il  dirigea  le  43  septembre  contre  QnebeCt 
is  avoir  escaladé  des  rochers  et  des.  rouM  escarpés  « 
it  blessé  trois  fois  sans  vouloir  quitter  le  champ  de- 
lille,  et  mourut  glorieusement  dans  le  moment  où  ses 
ipes  viclorieuses- allaient  s*eroparep  de  Québec.  Son 
)s ,  transporte  en  Angleterre ,  fut  enseveli  à  Green- 
b ,  dons  le-  même  tombeau  que  son  père  Le  goover* 
lent  lui  fit  ériger  on  ecnolaphe  »  Westminster,  ainsi 
lu  lieu  de  sa  naissance^  Le  peintre  américain  West 
'eprésentèà  ses  Aemiers  moments;  et  oe  tabicwi  a 
reproduit  aveebeaucoup  de  talent  dans  une  estampe 
graveur  Woollett.  On  a  pubUé  à  Londres,  en  18S7, 
^ie  et  eorrtspoHdariee  du  général  Woffi,  %  vol.  iB-S**» 
VOLFE  (CDMLBa),  né  en  Irlande  vers  1701,  mort 
>hthi9ie,  le  îl  février  1893,  i  Cork,  était  un  modeste 
leur  de  village,  qui  publia,,  sans  se  faire  connaître, 
vses  poéiies  pleines  de  sensibilité ,  notamment  une 
i>  sur  le  trépas  de  Sir  John  Hoore,  tué  s  la  Corogne 
1800.  Ce  fut  lovd  Byron  qui  révéla  au  monde  lltté- 
t  ce  jeune  et  intéressant  auteur,  dont  les  OBuvreê 
fMitti)  ont  été  recueillies  à  Dublin,  i8â5»  S  vol. 
12,  précédées  d*une  noike  biographique^ 
i¥OLF£.  Koyss  TONE. 

tVOLFERSDORF   (  Cbmilib  •  Fainéaic  ) ,  général 
i5sieo,  naquit  en  4717  è  Zella  près  de  Schnecberg , 
is  le  duché  de  Saxe-Gotha,  d*Une  ancienne  et  illustre 
ùlle.  Après  avoir  passé  par  tous  les  grades  inférieurs, 
e  trouvait  lieutenant-colonel  an  service  de  Téleeteur 
Saxe,  lorsque,  Tarraée  de  oe  prince  ayant  mis  bas  les 
Ks  devant  Pirna ,  il  prit  du  serviee  dans  les  troupe» 
issiennes,  et  fut  nommé  colonel  du  régiment  de  Hlius- 
.  dont  il  rempHt  les  eadres  avee  des  déserteurs- 
0O5.  Mais  ces  hommes  plaei*s  contre  leur  gré  sous 
drapeaux  qu'Os  détestaient  s'échappèrent  en  peu  de 
ips.  Wolfcrsdorf  que  ce  bel  exemple  de  dévouement 
patrie  toucha  naoias  que  les  vues  de  son  ambition , 
a  dans  Tarmée  prossienne%ll  lut  mis  à  ta  télé  do  ré- 
«nt  de  Hesse-Cassel  ;  et  le  8  août  4750  U  arriva  avee 
^ps  à  Torgau  ,  avec  ordre  de  défendre  cette  place 
sortante  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il  y  trouva 
idans  on  état  déplorable.  Cependant  ses  mesures  fu- 
I  si  bien  prises ,  qu'il  la  défendit  plu9 longtemps  que 
Bulres  commandants  prussiens  n'avaient  tenu  dans 
leurs.  Après  la  perte  de  la  bataille  de  Kunersdorf , 
instant  où  le  lieutenant  général  Fink  recevait  l'ordre 
acuer  la  Saxe  et  de  ae  réunir  à  Frédéric,  le  prince 
)euz-Ponts  s'était  jeté  sur  la  Saxe  restée  sans  défense: 
pris  avec  des  foroes  très-inférieures,  les  généraux 
issen,  Horn  et  ScbmeUau  capitulèrent  et  remirent 
Aatrichieiis  les  places  de  Leipzig,  de  Wittenberg  et 
Dresde;  Woi/crsdorf  montra  plus  de  fermeté.  Le  10 
B  U  août  il  repoussa  si  vigoureusement  les  Au  tri- 
ons qui  étaient  montés  h  l'assaut,  qu'il  alla  lui-méoie 
Mlaqucr  dans  leur  camp.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain, 
que  le  prince  de  Stolberg  étant  arrivé  devant  Tor- 
avec  Tarmée  de  TEmpire,  forte  de  10  bataillons  et 
1^  escadrons,  et  avee  nu  train  d'artillerie  de  siège, 
Ifersdorf  consentit  à  rendre  la  ville.  La  capitulation 


fut  très  honorable  :  la  garnison  devait  sortir  avec  tour 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  rejoindre  l'armée  prus- 
sienne. Le  1 3,  Wolfersdorf  commença  à  faire  défiler  ses 
troupes.  Étant  arrivé  à  la  tétc  du  régiment  de  Hesse- 
Cassel,  U  s'^arréta  auprès  du  prince  de  Stolberg  qui,  avee 
les  généraux  RIeefeld,  Lazinski  et  plusieurs  officiers  su- 
périeurs •  se  tenait  à  l'entrée  de  la  ville.  Un  bataillon- 
qui  était,  en  grande  partie,  composé  de  déscrteura- 
saxons,  défilant  devant  le  prince,  l'adjudaai  général  de 
eelui-cfcria  très-haut  :  «  Sortes  des  rangs,  vous  qui  étes^ 
de  braves  Saxons  ou  de  bons  Autrichiens  :  le  prince 
vous  prend  sous  sa  protection.  •  Ces  paroles  produisi- 
rent l'effet  de  Téclair  ;  aussitèt  les  soldats  de  tout  le  ba- 
taillon jettent  bas  les  armes  et  courent  se  cacher,  les  uns 
derrière  les  palissadosi  les  autres  dans  les  fossés,  ou  sur 
les  bateaux  qui  descendaient  l'Elbe.  Tout  autre  qutt 
Wolfersdorf  eût  été  déconcerté  par  un  événement  aussi 
inattendu;  loin  de  là  il  se  jette  sur  les  fuyards  qui  étaient 
le  plus  près  de  lui,  en  saisit  un  par  le  collet,  et  l'étend 
mort  à  ses  pieds .  d'un  coup  de  pistolet.  «  Faites  de 
même,  crie-t-il  à  aes  officiers ,  je  vous  l'ordonne.  »  Et 
s'adressent  aux  hussards  de^son  escorte  :  «  Je  vous  pro^ 
mets  un  dueat  pour  chaque  fuyard  que  vous  aurez  sa? 
bré.  »  Le  prince  de  Stolberg  fit  d'Inutiles  eflbrts  pour 
apaiser  Wolfersdorf  qui  »  loin  de  l'éooater,  fit  rappeler 
les  bataillonsqui  avaient  déjà  défilé  et  reconduire  l'artil- 
lerie sur  les  fortifications  ;  lui-même,  le  pistolet  à  la 
main,  s'approche  du  prince,  l'accuse  d'avoir  violé  la  ca- 
pitulation ,  et  finit  en  lui  disant  :  •  Plus  de  reddition  ^ 
Si  vous  n'engagez  votre  honneur,  et  si  vous  ne  commen*-^ 
oez  sur-lc-cliamp  à  exécuter  la  capitulation. à  la. lettre, 
je  vous  ferai  entourer  vous  et  votre  suite  par  un  de  mes 
bataillons,  et  je  vous  fais  tous  conduire  prisonniers  dans 
la  place.  »  Tout  fut  accordé;  on  arracha  les  fuyards  qui 
s'étaient  cachés  sous  le  manteau  des  Croates,  et  on  les 
rendit;  le  prince  donna  en  otage  un  officier  d*état-ma- 
jor,  et  un  fort  détachement  qui  fut  chargé  d'cmpécher  la 
désertion.  Dans  ce  tumulte,  68  fuyards  furent  tués  ou 
sabrés;  maisWolfersdorf  ne  perdit  plus  un  seul  homme,, 
et  il  arriva  le  16  août  avec  tout  son  corps  h  Wittenberg. 
Les  journaux  prussiens  élevèrent  jusqu'aux  nues  la  con- 
duite que  ce  général  avait  tenue  dans  celte  circoustance  ; 
et  le  célèbre  Chodowiecki  lui  consacra  une  très-belle 
gravure.  Il  est  probable  que  les  Saxons  virent  les  cho- 
ses sous  un  autre  aspect.  Quoi  qu^il  en  soit,  en  arrivant 
h  Wittenberg ,  Wolfersdorf  reçut  du  roi  l'avis  de  sa  dé- 
faite à  Kunersdorf,  et  l'ordre  de  rendre  Torgau  aux 
conditions  les  moins  défavorables,  afin  de  marcher  sur 
Wusterhausen,  et  de  couvrir  Berlin.  Dès  le  10  il  était 
à  son  poste.  Le  2 1 ,  Frédéric  lui  écrivit  de  Furslenwald  :. 
*  Vous  vous  êtes  conduit  à  Torgau  comme  un  brave; 
vous  avez  montré  du  zèle  et  de  la  fermeté  ;  je  vous  cil 
témoigne  toute  ma  satisfaction.  »  Wolfersdorf  se  distin'- 
gua  ensuite  près  de  Hoff,  à  la  montagne  du  Dragon,  et 
près  de  Torgau,  où  11  décida  la  victoire  des  Prussiens. 
Près  de  Blaxen,  se  voyant  entouré,  il  voulut  se  faire 
jour  répce  à  la  main  ;  mais  il  (ut  fait  prisonnier,  et  ne 
revint  à  son  régiment  que  le  31  juillet  1760.  Sous  ses 
ordres  celle  troupe  éuit  devenue  un  des  plus  beaux 
corps  de  Tarmce  prussienne.  On  l'aecusa  de  n*avolr 
point  été  délicat  sur  les  moyens  de  se  procurer  de  beaux 
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f»  pairie ,  îe  rof  lui  donna  lu  eommUsion  de  lieutenant 
dans  l^amirauté.  En  1761 ,  il  reçu!  Tordre  d'assister  au 
siège  de  Colberg.  Cim|  ans  après,  it  fut  promu  au  grad* 
lie  major.  En  4788,  lors  de  la  guerre  entre  la  Suède  et 
Ita  Russie,  il  reçut  le  grade  de  lieuleiiant-eolonel ,  et  ftit 
di'coré  de  Tordre  de  l*£pée ,  après  avoir  donné  les  plus 
grandes  preuves  décourage  et  contribué, dans  la  bataille 
remarquable  de  Hogland ,  a  la  prise  du  vaisseau  russ* 
yyiadiêlo/f,  de  70  canons..  Il  oomBoandait  le  grand  vais- 
seau nommé  J!ktttvis<m,  quand  il  se  trouva,  le  36  juillet 
i789,  aux  prises  avec  la  flotte  russe.  11  prit  part,.  Tan- 
v)ce  suivante,  aux  combats  près  de  Revel,  Cronsladi, 
Wiborg  et  Sueaborg  :  dans  ce  dernier,  son  vaisseau  fut 
«oulé  k  fond,  et  lui-même,  forcé  de  céder  au  nombre, 
fut  fait  prisonnier.  Après  la  conclusion  de  la  paix,  H 
revint  dans  stL  patrie,  fut  nommé  colonel ,  et,  en  180i, 
rontre-amiral.  Il  s*cst  fait  reaaarquer  comme  ingéniettr, 
et  a  fait  des  cartes  hydrographiques  des  côtes,  qui  s*é- 
tendenl  de  Calmar  à  Landsort,  de  Signilsskiar  jusqu'à 
Ilelsingelande,  et  de  I.and8art  k  Aland.  Ses  talents 
le  firent  nommer  membre  de  TAcadémie  des  sciences 
«le  Stockholm,  en  1817.  Il  a  publié  un  traité  remar- 
(|UAble  fur  ta  découverte  de  la  direelion  de$  marées,  ou  la 
vraie  méthode  de  trouver^  pendant  la  course,  par  trois 
tondttges  faits  aux  différents  lieux  et  temps  sur  la  même 
marque,  la  direction  et  la  place  des  marées^  Comme 
membre  de  li  Société  de  Pamirauté,  il  a  donné  un  autre 
Irailé  sur  ta  force  et  l'effet  du  vent  sur  les  voiles ,  (fiers 
proportions,  situations,  et  leur  structure,  pour  produire 
une  bonne  course,  et  sur  les  qualités  qui  contrikuent  prin^ 
l'ipnlement  au  plus  haut  âtgré  de  perfection  des  vaisseaux 
de  guerre,  montés  d'après  un^  règle  fixe.  Il  mourut  le 
3!)  novembre  1818. 

WOLLSTOI^ECaAFT.  Voyez  GODWIN. 

WOLMAR  ou  WOLKMAR  (MsLCflioa),  juriscon- 
sulte, né  en  U97  à  Rolhweil,  en  Suis»,  professa  le 
droit  à  Tuniversilé  de  Tubingen,  et  mourut  en  1!S61  k 
Eisenach,  où  il  s'était  retiré.  Il  n*a  rien  publié  sur  la  ju- 
risprudence ;  mais  il  reste  de  lui,  comme  helléniste,  un 
Otmmentnire  sur  tes  deux  /•'•  livres  de  VHliade,  Paris , 
4523,  in-4*;  et  une  Èpitre  sur  les  grammaires  grecques 
alors  en  usage,  en  tète  de  Tédition  de  Démétrius  Chai- 
condyle.  Bêle,  15i6,  in-i». 

WOL8EY  (TaoMis),  cardinal,  archevêque  dTork, 
naquit  en  4i7l  à  Ipswich,  dans  le  comté  de  Suffolk. 
L*opinion  vulgaire  en  fait  le  fils  d'un  boucher  ;  mais 
c'est  une  fable  qui  a  pris  sa  source  dans  les  libelles  *de 
SCS  ennemis.  Le  testament  de  son  père,  que  Fiddes  nous 
a  conservé,  prouve,  par  les  legs  considérables  qui  y 
sont  indiqués ,  que  c'était  un  riche  bourgeois.  Thomas 
Wolsey  fitses  études  au  collège  de  la  Madeleine  d'Oxford, 
avec  tant  de  succès ,  que,  par  une  distinction  exlraordi- 
raire ,  il  obtint,  à  l'âge  de  1 5  ans ,  les  grades  de  bache- 
lier et  de  maître  es  arts ,  et  fut  mis  à  la  tête  d*une  école 
qui  acquit  une  grande  célébrité  sous  sa  direction.  Érasme 
étant  venu  dans  cette  ville,  ils  se  lièrent  d'une  étroite 
amitié,  et  travaillèrent  de  concert  à  mettre  la  langue 
grecque  en  vogue  dans  l'université.  Après  la  mort  du 
marquis  de  Dorset,  dont  il  avait  élevé  les  enfants,  et 
qui  Pavait  nommé  cîiré  de  Lymington  en  Somersetshire , 
Wolsey  s'attacha  au  chevalier  Kanphan^  receveur  des 


deniers  royaux  à  Calais,  qui,  étant  hors  d'état,  à  caer 
de  son  grand  âge,  de  remplir  ses  (bnetions,  ^cfréédur- 
gea  sur  kii.  Cette  eonMDisaio»  mk  Wolaey  en  idatisa 
a«'ee  1»  eour,  et  partieuHèremeQt  avec  Rlshard  Fa, 
secrétaire  d'État ,  tfiài  le  recommanda  au  rai  HenîTI], 
comme  un  booMue  capable  de  rendre  de  grands  tcnieo. 
Il  avait  dît  souvent  à  ses  amis,  que,  sll  poofiitfue 
fois  mettre  le  pied  k  la  cour^  il  n'y  avait  pis  éedc^ 
d'élévation  auquel  il  ne  se  sentit  en  état  de  parvcair;  ft 
il  ne  tarda  pas  h  |ustifier  ee  pressentiment.  Htairi ,  qui 
Tavait  ûié  aupaès  de  sa  personne-  par  une  plaee  de 
chapelain,  le  chargea  d'aHer  traiter,  à  Bruxelles,  i^cf 
l'toipereur  Maxi milieu ,.  d'une  affaire  très-déliate,  et 
qui  exigeait  beaueouj»  de  célérité.  Éloané  de  le  voir  r^ 
paraître  à  la  cour  an  bout  de  peu  de  joncs,  le  roi  cnl 
qu'il  n'était  pas  eneere  parti,  et  lu»  en  fil  dfs  reprocba;. 
mais  il  fut  bien  surpris  lorsque  le  négociateur  lai  prs 
senta  le  traité  conclu.  •  J'avais ,.  loi  dit-il,  eavofé  m 
aourrier  après  vous  avee  de  plus  amples  instnielisBs.- 
Sire,  repartit  Wolsey,  je  l'ai  reiicoAlré  à  mon  retoor;] 
mais  j'avais  pris  sur  mot  de  remplir  ee  qoejepréroywl 
être  vos  intentions.  »  Ce  succès  lui  valut  la  place  d*ln^ 
mdnier  du  roi  et  le  riche  doyenné  de  Lincoln.  Si  fsTeirJ 
s'accrut  encore  à  l'avcneo^t  de  Henri  VIII.  L'élc^i» 
de  ses  manières ,  la  gaieté  de  son  esprit ,  vu  seaplesied 
SSL  complaisance  peu  scrupuleuse  ne  tardèrent  pas  à  lé 
mériter  la  confiance  presque  exelosive  du  noaveio  rai. 
On  l'a  accusé  d'en  avoir  abusé  pour  sopplanter  le  conte 
de  Surrey  et  Fox  lui-même,  qui  l'avait  inirodoit  t  i» 
cour.  Ce  reproche  parait  dénué  de  fondement.  Si  Pn 
pouvait  s'en  rapporta*  k  Polydore  Virgile,  il  fu^ift 
croire  qu'il  était  de  toutes  les  parties  de  plaisir  da  jenne 
monarque ,  flattant  ses  goûts  et  ses  passions;  qall  s'ip- 
pliqua  k  lui  rendre  suspects  les  anciens  ninislres;  qn^ 
lui  insinua ,  qu'en  attendant  que  Tége  des  plaisirs  fit 
passé ,  il  serait  à  propos  de  confier  les  rênes  do  fMifer 
nement  à  un  ministre  qui  put  le  racitre  an  fait  ^ 
affaires,  et  le  former  insensiblement  à  la  science  do  goe* 
vernement,  sans  trop  le  distraire  d'ailleurs;  qae  ces 
Insinuations  présentées  avec  art  eurent  tout  l'efliet  qeH 
en  attendait.  On  a  crpendent  des  preuves  autbenliquts 
que  Henri,  à  cette  époque  même,  s'occupait  sérieosencot 
des  affaires  de  l'État.  Ce-qu'il  y  a  de  plus  vrai  daos  toot 
cela,  c'est  que  l'adroit  ministre  avait  l'art  de  diriger  sos 
maître ,  en  le  laissant  dans  la  persuasion  qu'il  se  oeo* 
duisait  par  lui-même;  que,  s^il  insistait  surqoelqoo 
mesures  contraires  k  celles  de  Henri  ^  il  savait  céder  a 
propos ,  et  travaillait  à  faire  réussir  ee  que  voulait  le  roi 
avec  autant  de  xèle  et  d'activité  que  s'il  les  eàt  lui-taènr 
suggérées.  Entré  en  IKIO  dans  le  eonadl  d'Éist,ny 
prit  le  pins  grand  ascendant,  et  parvint  avee  uae  rapi- 
dité étonnante  au  plus  haut  degré  d'autorité  qac  poii» 
ambitionner  un  homme  né  dans  une  condition  otonn^ 
Devenu  l'arbitre  de  l'Europe  par  le  râle  qo^'  eot  /^ 
bileté  de  faire  jouer  a  l'Angleterre,  dans  les  qeerellei 
des  puissances  continentales ,  il  fut  recherché  par  rSo- 
pereur  et  par  le  roi  de  France  ;  et  ces  prioccs  le  pHreat 
souvent  pour  médiateur  dans  leurs  différends.  Rçgx^ 
comme  le  pontife  de  la  Grande-Bretagne,  ptr  Teilflo*"^ 
qu'il  donna  k  %es  fonctions  de  légat,  dignité  qo*ilf^^ 
permanente  dans  sa  personne,  il  aspira  k  l'être  de  tootc 
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WOLKOW  (FtoDOAB>,  arcbilecte  russe,  fit  ses  pre- 
mières études  k  racadëmie  de  Saint-Pétersboarg,  el  vint 
les  achever  k  Paris ,  oà  Du  val  remploya  pour  la  eon- 
struelion  du  thcétre  de  la  Comédie-Française.  Étant  re- 
tourné dans  sa  patrie,  il  Pembellit  d'un  grand  nombre 
de  construelions ,  entre  antres  des  magasrns  ou  dé- 
pôts d>au-de-vîe  et  de  sel ,  des  brasseries  de  la  ville, 
du  côté  de  Wiborg ,  des  orangeries ,  dos  ailes  du  pa- 
lais Tauris,  ele.  11  avait  fait  pour  le  prince  Potemkin, 
lies  plans  qui  n*ont  point  été  exécutés.  Ses  TacuUés  intel- 
leclucllcs  s*é(ant  affaiblies,  il  tomba  dans  une  mélancolie 
qui /e  conduisit  au  tombeau,  à  Pétersbourg,  en  4803. 
WOLLA8TON  (Guillaume),  ministre  de  TÉglise  an- 
fil/cane,  né  en  1 G59  dans  le  eomté  de  Staffbrd ,  mort  le 
29  octobre  17âi,  s*occupa  avec  fruit  de  Tétude  des  lan- 
gues savantes,  des  antiquités,  de  Tbistoire  ancienne  et 
moderne,  de  la  philosophie  et  des  mathématiques.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  dont  le  principal  a  pour  titre  : 
Tableau  de  la  religion  naturelle,  publié  pour  la  première 
fuis  à  Londres  en  17â!2  ;  et  dont  Tédition  la  plus  récente 
est  celle  de  1750,  in-8«,  avec  une  Vie  de  Tauteur.  Cet 
cerit  eut  un  grand  succès,  bien  qu*on  n*en  admit  pas 
tous  les  principes.  On  en  a  donné  un  Abrét/é,  Londres, 
1738;  et  la  traduction  française  en  avait  déjà  paru  à  la 
Haye,  17S6,  in-i".   Les  autres  ouvrages  de  Wollaston 
sont  :  un  poëme  sur  les  Mouvements  déraiionnables  des 
homme$  pour  te  procurer  les  agréments  de  la  vie  présente , 
on  le  But  d'un  partie  de  VEeelésiasle,  Londres,  1690, 
in-S"  ;  une  Grammaire  latine,  1 705,  etc. 

VrOLLASTOIN  (Feancis),  théologien  et  astronome , 
né  en  4734  Jut  curé  d*un  village  dans  le  comté  de  Kent, 
devint  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  mou- 
rut le  31  octobre  1815.  On  a  de  lui  :  Adresse  au  clergé 
anglican  et  à  tous  Us  chrétiens,  4773,  in-8";  des  Obser^ 
mlûms  aslronomiques  dans  les  Trantactions  philosophie 
(/ues,  années  1773,  1775,  4784  ;  Spécimen  ofa  gen,  as- 
iron.  Catalogue,  etc.,  Londres,  4789,  in*fol.;  Fuseiculus 
usirotiomicuê ,  contenant  des  observations  sur  la  région 
septentrionale  circumpolaire,  4800,  in-i*;  Tableau  des 
cirux,  en  40  pi.,  4814,  in-fol. 

WOLLASTOPI  (le  docteur),  physicien  anglais ,  fit 
faire  des  progrès  à  la  physique  el  à  la  chimie.  La  pile  qui 
porte  son  nom  possède  une  force  de  propagation  plus 
grande  que  les  autres,  et  produit  des  effets  surprenants. 
Son  Écftelle  synoptique  des  équloalents  chimiques  est  con- 
nue sur  le  continent,  ainsi  que  son  procédé  de  décompo' 
silittn  de  l'eau  par  l'électricité  ordinaire  au  moyen  de  l'or. 
On  lui  doit  encore  des  recherches  nombreuses  consignées 
dans  les  Mémoires  qo*il  a  publiés,  dont  une  partie  a  été 
traduite  en  français  dans  \ts  Annales  de  chimie  el  dephy^ 
sique,  et  dans  le  Journal  des  mines,  etc.  Il  est  Tin ven leur 
de  plusieurs    instruments  ingénieux,   parmi  lesquels 
on  distingac  le  goniomètre,  qui  porte  son  nom,  et  la  ca- 
méra lueida  (chambre  claire),  connue  de  tous  les  dessi- 
nateurs. A  une  époque  où  Ton  n*avait  encore  aucune  no- 
tion précise  sur  les  forces clectro-magnéliques,  il  indiqua 
le  premier  le  curieux  phénomème  de  la  rotathin  des  ai* 
manls,  démontré  plus  tard  par  Faraday ,  cl  qui  rentre 
comme  une  conséquence  dans  la  théorie  mathématique 
d'Ampère.  Il  découvrit  le  rhodium  et  le  p^/to^/um,  dans 
le  minerai  de  platine  de  Matto Grosso,  au  Brésil.  Sa 


Méthode  d'extraction  de  platine,  qui  lui  mérita  une  mé- 
daille d*or  de  la  Société  royale  de  Londres,  lui  valut , 
dit-on,  une  partie  de  sa  fortune.  Rfatade  depuis  plusieurs 
mois,  il  dictait  encore  des  Mémoires  qu'il  laissa  à  la  So- 
ciété royale ,  avec  une  somme  de  2,000  livres  sterling 
(environ  50,000  fr.),  lorsqu'il  mourut  en  1898. 

WOLLE  (CBRrsTOPHB) ,  professeur  de  théologie  à 
Leipzig,  où  il  naquit  le  24  janvier  1 700,  et  où  il  mourut 
en  1761,  avait  acquis  une  connaissance  assez  étendue 
des  langues  orientales.  Nous  citerons  parmi  ses  nom- 
breux écrits  :  Regulœ  hermeneulicœ  ad  circumspectam 
script,  saerœilluslrationem,  etc.,  Leipzig,  4722,  in-i«; 
De  ignoto  Judaorum  el  Atheniensium  Deo,  etc.,  4727, 
in-i»;  De  usa  el  abum  euphemismi  sneri ,  4735^,  in-4«; 
Apologia  pro  verd  dioinitate  Jesu  Chriiti,  etc.,  1741, 
in-Ât^]  Schediasma  historico-theologicum  de  Jesuspiritaali, 
in  Anglidredivivo,eie,y  4  730,  in-i»;  £aramen  regularum 
hermeneuticarum  ab  Aug,  Calmeto  commendatarum,  etc., 
4733,  in-4";  Propriétés  véritables  de  la  langue  hébraïque 
(allemand),  4748,  in-8".  Christophe  Wolle  a  publié  des 
éditions  de  M,  Antonini  de  se  ipso  libri  XII,  avec  l'in- 
troduction de  Buddéc  et  des  observations  critiques,  Leip- 
zig, 1729;  de  VEpistola  critica  d*UIpien  de  hebraismis, 
4759,  in-4». 

WOLLEB  (Jean),  en  latin  WoUebius,  né  a  Bâie,  en 
4536,  d*une  famille  obscure,  fit  ses  études  à  l'académie 
de  sa  ville  natale,  et  s'appliqua  de  bonne  heure  aux 
sciences  Ihéologiques  avec  tant  de  succès,  qu'à  l'Age  de 
22  ans  il  fut  admis  au  doctorat  en  théologie.  On  lui  con- 
fia aussitôt  les   fonctions  de  coadjuteur  général ,  que 
bientôt  il  quitta   pour  le  pastorat  de   l'église   Sainte- 
Elisabeth,  puis  pour  le  premier  pastorat  de  la  ville.  Le 
sénat  académique  l'appela  ensuite  a  la  chaire  du  Nou- 
veau Testament,  une  des  plus  honorables  de  l'académie; 
11  la  remplit  avec  beaucoup  d'éclat.  On  lui  offrit  plu- 
sieurs fois  le  décanatde  la  faculté  théologique,  ainsi  que 
le  rectorat  de  l'uni vcrsilé.  Il  s'était  déjà  dérobé  k  ces 
témoignages  flatteurs  de  Testime* publique,  lorsque  enfin 
il  Tut  forcé  d'accepter  au  moins  la  dernière  de  ces  deux 
places.  Les  soins  de  ^administration  ne  l'empêchèrent 
pas  d*apporter  toujours  un  soin  extrême  dans  la  prépa- 
ration des  cours  publics  el  l'interprétation  de  TÉcriture. 
Jamais  peut-être  l'université  n'avait  eu  à  se  féliciter 
d'un  gouvernement  à  la  fois  aussi  éclairé  et  aussi  sage. 
Wolleb  mourut  le  2i  décembre  1626.  Outre  des  Diuer- 
talions  intéressantes,  on  doit  à  Wolleb   un  Abrégé  de 
théologie  {Compendium  theohgiœ)^  chef-d'œuvre  parmi 
les  ouvrages  de  ce  genre.' 

l/VOLLIN  (Laurxivt),  contre-amiral  suéifois,  naquit 
le  23  décembre  473i  à  Cimbritshamn,où  son  père  était 
membre  du  conseil  de  la  ville.  Ses  études ,  commencées 
dans  une  école  de  sa  ville  natale ,  furent  continuées  aux 
universités  de  Lund  et  d^Upsal ,  où  il  s'adonna  spéciale- 
ment aux  sciences  pour  se  préparer  k  entrer  dans  l'ami- 
rauté. Quelque  temps  après  s'être  engagé ,  il  fut  com- 
mandé pour  faire  partie  d'une  expédition  dans  la  mer 
du  Nord  et  dans  la  Méditerranée,  et  par  ses  seuls  ta- 
lents parvint  au  grade  de  lieutenant.  Il  fil  aussi  partie, 
en  4760,d*une  nouvelle  expédition  dans  la  mer  du  Nord, 
sous  les  ordres  de  Tamiral  Trolle,  dans  laquelle  on  lui 
confia  le  commandement  d'un  vaisseau.  De  retour  dans 
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59  pairie ,  îe  roi  lui  donna  lu  commission  de  lieutenant 
tians  romirauté.  En  1761 ,  il  reçut  Tordre  d'assister  au 
siège  de  Colberg.  Cinq  ans  après,  it  fut  promu  au  grade 
lie  major.  En  4788,  lors  de  la  guerre  entre  la  Suède  et 
h  Russie,  il  reçut  le  grade  de  lieuteiiant-eolonel,  et  ftit 
dt'coré  de  Tordre  de  l*£pée ,  après  avoir  donné  les  plus 
glandes  preuves  décourage  et  contribué, dans  la  bataille 
ri'marquable  de  Hogland ,  à  la  prise  du  vaisseaa  russ» 
Wladiêlo/f,  de  70  canons.  Il  commanda ît  le  grand  vais- 
seau nommé  MœtivUan,  quaml  il  se  trouva,  le  36  juillet 
i  789,  aux  prises  avec  la  flotte  russe.  Il  prit  part  »  Tan- 
Dce  suivante,  aux  combats  près  de  Revel»  Cronsladl, 
Wiborg  et  Sueaborg  :  dans  ce  dernier,  son  vaisseau  fut 
«oulé  à  fond,  et  lui-méiue,  foreé  de  céder  au  nombre, 
fut  fait  prisonnier.  Après  la  conclusion  de  la  paix.,  H 
revint  dans  stL  patrie,  fut  nommé  colonel,  et,  en  180â, 
ron Ire-amiral.  Il  s*cst  fait  remarquer  comme  ingénieur, 
et  a  fait  des  cartes  liydrograpbiifues  des  côtes,  qui  s*é- 
tendent  de  Calmar  à  Landsort,  de  Signilsskiar  jusqu'à 
llelstngelande,  et  de  Landsort  à  Aland.  Ses  talents 
le  firent  nommer  membre  de  TAcadémie  des  sciences 
de  Stockbolm,  en  1817.  Il  a  publié  un  traité  rcmar- 
()UAble  sur  la  découverte  de  la  direction  det  maréeg,  ou  la 
vraie  méthode  de  trouver^  pendant  la  courge ,  par  troii 
fondngei  faits  aux  différents  lieux  et  temps  sur  la  même 
inarque,  la  direction  et  la  place  des  marées»  Comme 
membre  de  li  Société  de  Tamirauté,  il  a  donné  un  autre 
traité  sur  ta  force  et  l'effet  du  vent  sur  les  voiles ,  leurs 
proportions,  situations,  et  leur  structure,  pour  produire 
une  bonne  course,  et  sur  les  qualités  qui  eontrikuent  pnVi- 
dpakmeut  au  plus  haut  degré  de  perfection  des  vaiiseaux 
de  guerre,  montes  d'après  un^  règle  fixe.  Il  mourut  le 
3!)  novembre  1818. 

WOLLSTOI^ECaAFT.  Voyez  GODWIN. 

WOLMAR  ou  WOLKMAR  (Melcaior),  juriscon* 
suite,  né  en  Ii97  à  Rothwcil,  en  Suisae,  professa  le 
droit  à  Tuniversité  de  Tubingen,  et  mourut  en  1561  à 
Eisenach,  où  il  s^était  retiré.  Il  n*a  rien  publié  sur  la  ju* 
risprudence ;  mais  il  reste  de  lui,  comme  bellcnisle,  un 
Omimentaire  sur  Us  deux  /«'■  livres  de  l'Illiade,  Paris, 
à  533,  in-4<*;  et  une  Épitre  sur  les  grammaires  grecques 
alors  en  usage,  en  tète  de  Tédition  de  Démétrius  Cbal- 
condyle,  Bêle,  1546,  in-i». 

W0L8EY  (TaoMAs) ,  cardinal ,  archevêque  dTork, 
naquit  en  1471  à  Ipswich,  dans  le  comté  de  Sufifolk. 
L*opinion  vulgaire  en  fait  le  fils  d'un  boucher  ;  mais 
c*est  une  fable  qui  a  pris  sa  source  dans  les  libelles  'de 
ses  ennemis.  Le  testament  de  son  père,  que  Fiddes  nous 
a  conservé,  prouve,  par  les  legs  considérables  qui  y 
sont  indiqués,  que  c'était  un  riche  bourgeois.  Thomas 
Wolsey  fit  ses  études  au  collège  de  la  Madeleine  d'Oxford, 
avec  tant  de  succès,  que,  par  une  distinction  extraordi- 
naire ,  il  obtint,  à  l'âge  de  1 5  ans ,  les  grades  de  bache- 
lier et  de  maître  es  arts ,  et  fut  mis  à  la  tête  d'une  école 
qui  aoquitune  grande  célébrité  sous  sa  direction.  Érasme 
étant  venu  dans  cette  ville,  ils  se  lièrent  d'une  étroite 
amitié,  et  travaillèrent  de  concert  a  mettre  la  langue 
grecque  en  vogue  dans  l'université.  Après  la  mort  du 
marquis  de  Dorset,  dont  il  avait  élevé  les  enfants,  et 
qui  Pavait  nommé  ctiré  de  Lyminglon  en  Somersetshire , 
W'oiscy  s'attacha  au  chevalier  Nauphan,  receveur  des 


deniers  royaux  à  Calais,  qui,  étant  Hors  d'état,  k 
de  son  grand  âge,  de  remplir  ses  fonctions,  s'cadédnr- 
gea  sur  lui.  Cette  eommissioii  inîC  Welsey  en  relitian^ 
ai'ec  1»  eour^  et  partieunèrement  avee  Itialiard  Fa, 
secrétaire  d'Etat ,  qui  le  reeommanda  au  roi  HcariVH^ 
comme  un  bomme  capable  de  rendre  de  grands  lerviee^ 
Il  avait  dît  souvent  à  ses  amis,  que,  sll  pooTiHniie 
fois  mettre  le  pied  à  la  eour^  il  n'y  avait  pas  de  degré 
d'élévation  auquel  il  ne  se  sentit  en  état  de  parrenir;  H 
il  ne  tarda  pas  à  justifier  ee  pressentiment.  iieiiri,qai 
l'avait  ûxé  aupaès  de  sa  personne  par  une  place  de 
chapelain ,  le  chargea  d'aHer  traiter,  à  Bruxelles,  tvet 
l'tempereur  Maximilion ,.  d'une  affaire  très-déliMle,  et 
qui  exigeait  beaueoup  de  eélértté.  Éloené  da  leroir  re- 
paraître à  la  cour  au  bout  de  peu  de  joun,  le  roi  cnit 
qu'il  n'était  pas  eneere  parti,  et  lu^en  fit  dfsreprodKs; 
mais  il  fut  bien  surpris  ]orsq«te  le  négociateor  loi  pré- 
senta le  traité  conclu.  «.J'avais,  lui  dit-ii,  enfoyé  qb 
courrier  après  vous  avee  de  plus  amples  instniellons.— 
Sire,  repartit  Wolsey,  je  l'ai  reiioonlréà^rooDretoar: 
mais  j'avais  pris  sur  moi  de  remplir  ee  que  Je  prévoyais 
être  vos  intentions.  »  Ce  succès  lui  valut  la  place  d'as- 
minier  du  roi  et  le  riche  doyenné  de  Lincoln.  Sa  faveur 
s'accrut  encore  à  l'avénemiDt  de  Henri  VIIL  L'êlégaoee 
de  ses  manières ,  la  gaieté  de  son  esprit ,  sa  souplesse  d 
sa  complaisance  peu  scrupuleuse  ne  tardèrent  pas  a  toi 
mériter  la  confiance  presque  exelitsive  du  nouveau  ni 
On  l'a  accusé  d'en  avoir  abusé  pour  supplanter  le  eomte 
de  Surrey  et  Fox  lui-même,  qui  l'avait  iotrodait  à  1» 
cour.  Ce  reproche  parait  dénué  de  fondement.  Si  Toa 
pouvait  s'en  rapporter  à  Polydore  Virgile,  il  faudraii 
croire  qu'il  était  de  toutes  les  parties  de  plaisir  da  jeoœ 
monarque,  flattant  ses  goûts  et  ses  passions;  qu'il  s*ip- 
pliqua  à  lui  rendre  suspects  les  anciens  ministrei;  qa'fl 
lui  Insinua ,  qu'en  attendant  que  l'ège  des  plaistn  fàt 
passé ,  il  serait  &  propos  de  confier  les  réoes  do  gaarch 
nement  à  un  ministre  qui  put  le  mettre  au  fait  des 
affaires ,  et  le  former  insensiblenient  à  la  science  da  §oi* 
vernement ,  sans  trop  le  distraire  d'ailleurs  ;  qae  «es 
insinuations  présentées  avee  art  eurent  loull'effet qo^ll 
en  attendait.  On  a  cependant  des  preuves  aulhcniiqQes 
que  Henri,  à  cette  époque  même,  s'occupait  sérieuseoieot 
des  affaires  de  l'État.  Ce-qu'il  y  a  de  plus  vrai  dans  toot 
cela,  c'est  que  l'adroit  ministre  avait  l'art  de  diriger  soo 
maître ,  en  le  laissant  dans  la  persuasion  qu*il  se  eon- 
duisait  par  lui-même;  que,  s*il  insistait  sur  quelques 
mesures  contraires  k  colles  de  Henri ,  il  savait  céder  t 
propos ,  et  travaillait  à  faire  réussir  ee  que  voulail  le  roi 
avec  autant  de  xèle  et  d'activité  que  s'il  les  eàt  lui-méaie 
suggérées.  Entré  en  1510  dans  le  eooaeîl  d'Éut,  ilf 
prit  le  pins  grand  ascendant,  et  parvint  avec  uDert|N- 
dité  étonnante  au  plus  haut  degré  d'autorité  que  poè^ 
ambitionner  un  homme  né  dans  une  condition  obievre. 
Devenu  l'arbitre  de  l'Europe  par  le  rêle  qull  est  \^ 
bileté  de  faire  jouer  à  l'Angleterre ,  dans  les  qiierdies 
des  puissances  continentales ,  il  fut  reeherebé  par  FEai- 
pereur  et  par  le  roi  de  France  ;  et  ces  princes  le  pHreoi 
souvent  pour  médiateur  dans  leurs  différends.  Re^ 
comme  le  pontife  de  la  Grande-Bretagne,  par  resleosioB 
qu'il  donna  à  ses  fonctions  de  légat,  dignité  qullreff^'' 
permanente  dans  sa  personne,  il  aspira  à  l'être  de  lootc 
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PÊglise.  A  la  mort  de  Léoo  X ,  U  envoya  le  docteur 
Peace,  sou  secrétaire  confidentiel,  à  Rome,  pour  lui 
gagner  les  suffrages  des  cardinaux  ;  mais  cet  agent  n*ar* 
riva  qu'après  rélcetiond*Âdrien  Vk  Ce  ponliGcat  n'ayant 
duré  qu'un  an,  Wolsey  reprît  son  projet-;  mais  les  ear- 
dioaux  français,  quî  le  regardaient  comme  le  plus  dan- 
gereux ennemi  de  leur  roi,  le  firent  échouer.  On  lui 
allégua  que,  n'ayant  jamais  été  à  Rome,  ii  manquait  de 
rexpérience  qu'exigeait  cette  haute  dignité,  et  que  d'ail- 
leurs il  fallait  un  pape  résidant  «n  Italie.  Persuadé  ce- 
pendant que  c*était  la  faction  impériale  qui  lui  avait  été 
ie  plus  nuisible,  il  en  conçut  un  vif  ressentiment  eontre 
PEmperear,  qui  l'avait  flatté  de  faire  réussir  ses  préten* 
lions  j  et  il  chercha  à  s'en  venger  en  ménageant  une  al- 
liance entre  san  maître  et  François  1«,  contre  Charles- 
Quint.  Wolsey,  maître  île  disposer  de  tous  les  bénéfices 
du  royaume,  ne  s'oublia  pas  dans  cette  distribution.  £n 
passant  sur  le  siège  d'York,  il  conserva  l'administration 
(emporelie  de  celui  de  Lincoln.  Il  posséda  en  commande 
i'évéchû  de  Bath ,  qu'il  échangea  pour  celui  de  Durham , 
beaucoup  plus  riche,  et  celui-ci  pour  l'évéché  de  Win- 
chester, qui  l'était  €ooore  davantage,  et'auquel  il  joignit 
l'abbaye  de  Saint-Alban.  Il  donna  les  évéchés  de  Wor- 
Kstcr  et  d'Hereford  à  des  Italiens  qui ,  résidant  à  Rome, 
se  contentaient  d'une  pension  assea  modique,  et  en  lais- 
saient le  revenu  à  celui  qui  les  leur  avait  procurés.  En 
abandonnant  l'administration  temporelle  de  Pévéché  de 
Tournai ,  lorsque  cette  ville  retourna  aux  Français ,  Il 
K  K'serva  une  pension  de  13,000  francs.  Le  pape 
Léon  X,  pour  s'attacher  un  personnage  si  puissant,  lui 
Mcorda  une  pension  de  7,800  ducats  sur  les  évéchés  de 
Tolède  et  de  Plaoentia.  En  le  créant  légat  à  Uttert,  dignité 
irès-Iucrative  par  elle-même,  il  lui  laissa  la  faculté  d'en 
étendre  les  prérogatives  au  delà  de  toute  mesure;  et 
Wolsey  en  abusa  pour  restreindre  la  juridiction  prima- 
tiale  de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Le  même  pape  lui 
donna  le  droit  de  créer  50  chevaliers,  BO  comtes  pala- 
tins, AO  notaires  apostoliques,  avec  les  mêmes  attribu- 
lions  que  les  siens  propres ,  de  légitimer  les  bâtards,  de 
conférer  les  degrés  dans  toutes  les  facultés,  d'accorder 
toutes  sortes  de  dispenses ,  de  visiter,  do  réformer,  de 
inpprimer  les  monastères.  Le  roi  y  joignit  le  pouvoir 
d'eipédier  des  lettres  de  naturalisation,  de  délivrer  des 
congés  et  d'élire  pour  les  grands  bénéfices ,  de  recevoir 
les  serments  de  fidélité,  etc.  Comme  grand  chancelier  et 
li'gat,  il  tirait  des  émoluments  considérables  des  cours 
qu'il  présidait.  Enfin,  l'Empereur  lui  faisait  une  pension 
de  10,000  ducausur  le  duché  de  Milan,  à  laquelle  il  en 
joignit  une  autre  de  9,000  couronnes*  d'or.  Par  i'aecu- 
i&ulalion  de  tant  de  bénéfices,  de  pensions  et  de  préro- 
gatives, tes  revenus  de  Wolsey  égalèrent  presque  ceux  de 
ia  couronne.  Son  train  répondait  à  t^ea  imo^enses  ri- 
cli«sses  et  à  l'étendue  deson  ambition.  Sa  maison  surpas* 
^it  en  faste  celle  des  souverains  eux-mêmes.  Les  prin- 
cipaux emplois  en  étaient  remplb  par  des  comtes ,  des 
barons,  des  chevaliers,  des  fils  des  familles  les  plus 
di&Unguées  dn  royaume  qui  voulaient  s'avancer  par  la 
fa>eur  dont  il  jouissait.  Le  doc  de  Northumberland  ne 
dédaigna  pas  d*y  faire  entrer  son  fils,  lord  Perey.  On  y 
o>n)ptait  jusqu'à  800  personnes.  Lorsque  Wolsey  alla  en 
ambassade  auprès  de  François  I«%  il  avait  une  escorte 


de  1 ,000  chevaux.  La  magnidcence  de  ses  habits,  de  srt 
équipages,  le  luxe  de  ses  livrées,  l'éclat  de  tout  ce  qui 
l'entourait  éblouissaient  tous  les  yeux.  C'est  le  premier 
prélat  anglais  qui  ait  porté  de  l'or  et  de  la  soie  dans  se* 
habits,  sur  les  selles  et  les  housses  de  ses  chevaux.  On 
comptait  jusqu'à  980  lits  de  soie  dans  son  magnifique 
château  de  Hamptoneourt*  Dans  les  grandes  cérémonies, 
on  portait  devant  lui  hes  insignes  de  ses  dignités.  Un 
homme  de  qualité  marchait  en  avant,  tenant  élevé  son 
chapeau  de  cardinal ,  et  il  avait  ordre  de  no  le  déposer 
dans  la  chapelle  du  roi ,  que  sur  PauleL.  Sa  croix  de  ear* 
dinal  était  de  même  placée  sur  une  colonne  d'argent  et 
portée  par  un  ecclésiastique  d'une  taille  et  d'une  beauté 
remarquables ,  tandis  qu'un  autre  ecclésiastique,  dis- 
tingué par  les  mêmes  formes ,  raccompagnait  avec  sa 
croix  d'archevêque.  Il  célébrait  la  messe  avec  la  même 
pompe  que  le  pape,  assisté  par  des  évêques,  des  abbés, 
et  servi  par  des  gentilshommes  en  sa  qualité  de  légat  à 
latere^  Mais  Wolsey,  parvenu  au  faite  des  grandeurs, 
touchait  au  moment  de  sa  chute;  et  ce  fut  la  fameuse 
affaire  du  divorce  qui  l'amena.  Quelques  historiens  Tac- 
eusent  d'en  avoir  fait  naître  la  première  idée  à  Henri  VIII, 
soit  dans  la  vue  de  procurer  à  l'Angleterre  un  héritier 
de  la  couronne ,  soit  pour  satisfaire  son  ressentiment 
contre  Charles-Quint,  neveu  de  Catherine  d'Aragon.  Ce 
dernier  projet  se  liant  avec  l'intérêt  de  son  ambition,  il 
voulait  faire  épouser  à  son  maître,  ou  la  duchesse  d'A- 
lençon,  sœur  de  François  l«S  ou  la  princesse  Renée, 
fille  de  Louis  Xli,  afin  de  resserrer  l'alliance  des  deux 
rois  contre  l'Empereur,  de  se  ménager  la  protection  de 
la  nouvelle  reine  pour  se  maintenir  en  faveur.  Loi^squa 
Henri  lui  eut  fait  confidence  de  sa  passion  pour  Anne 
de  Doleyn ,  il  craignit  d'être  supplanté  par  une  pareille 
rivale ,  et  le  supplia  à  genoux  de  renoncer  à  un  projet 
qui  le  déshonorerait  à  cause  de  la  disparité  de  naissance* 
Mais  quand  il  vit  qu'il  n*y  avait  pas  moyen  de  l'en  dé« 
tacher,  il  s'occupa  sérieusement  de  faire  réussir  le 
divorce  :  il  en  ménagea  toute  l'intrigue  à  Rome,  par  ses 
agents ,  en  dressa  tous  les  actes ,  et  se  fit  nommer  com- 
missaire avec  le  cardinal  Campege,  pour  faire  juger  l'af- 
faire en  Angleterre,,  où  il  prévoyait  qu'elle  devait souifrir 
moins  de  diflicultés  qu'en  Italie.  S'étant  ensuite  aperçu, 
par  les  liaisons  qui  se  renouaient  entre  le  pape  et  l'Em- 
pereur, et  par  les  lenteurs  que  Campege ,  suivant  wci 
instructions  secrètes,  mettait  dans  l'instruction  du 
procès ,  que  le  divorce  ne  réussirait  pas ,  il  se  désista  de 
sa  commission,  en  alléguant  que  sa  qualité  d'Anglais, 
de  favori  et  "de  ministre  du  -roï  fournirait  des  moyens 
d'appel  contre  le  jugement  qui  interviendrait.  Ces  rai- 
sons ne  purent  le  préserver  de  la  colère  de  l'amant  ei 
des  fureurs  de  l'amante,  lorsque  l'affaire  fut  subitement 
évoquée  à  Rome  eontre  l'attente  de  tout  le  monde.  Henri, 
qui  jusque-là  avait  réussi  dans  ses  projets  les  plus  difli- 
elles  par  l'habileté  de  son  ministre,  le  rendit  responsa- 
ble de  ce  contre-temps.  Anne  de  Boleyn ,  qui  n'ignorail 
pas  que  Wolsey  avait  pensé  à  lui  substituer  une  prin- 
cesse étrangère  dans  le  ccenr  de  son  amant ,  n'eut  pas  de 
peine  à  communiquer  son  animosité  au  monarque.  Enfin 
la  ràne  et  ses  partisans,  irrités  de  l'activité  a vee  laquelle 
il  avait  d'abord  poursuivi  l'affaire  du  divorce,  ne  lui 
tinrent  aucun  compte  de  &oa  désistement ,  de  sorte  qut 
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toutes  les  passions,  toutes  les  cabales  se  réunirent  pour 
conspirer  sa  perle.  Cependant,  oomine  le  roi  n*avait 
aucun  motif  ostensible  pour  justiGer  la  disgrâce  d*un 
ministre  dont  il  ne  pouvait  se  dissimuler  les  talents  et 
les  services ,  il  suspendit  son  ressentiment.  Mais  enfin  le 
moment  était  arrivé  où  Wolsey  devait  être  précipité  du 
faite  des  grandeurs  avec  la  même  rapidité  qu*fl  y  était 
monté  :  Tavoeat  général  Paccusa  devant  la  cour  du  Banc 
du  roi,  d*avoir,  comme  légat,  transgressé  ses  statuts, 
quoiqu^il  eût  reçu  a  cet  égard  la  licence  royale,  et  qu^il 
y  fût  autorisé  par^Pusage  immémorial  et  par  la  sanction 
du  parlement.  Toute  défense  eut  été  inulile.  I^e  grand 
sceau  lui  fut  repris.  Le  roi  s*cmpara  du  palais  de  Tar- 
chcvécfue  d*York,  lui  ordonnant  de  se  retirer  à  Asher, 
maison  dépendante  de  son  évêché  de  Winchester;  et  tous 
ces  ordres  lui  furent  signifiés  par  les  ducs  de  Suffblk  et 
de  Norfolk ,  ses  deux  plus  grands  ennemis.  La  nouvelle 
sV'tant  répandue  quMl  allait  être  conduit  à  la  Tour,  la 
Tamise  se  trouva  aussitôt  couverte  de  bateaux ,  et  bor- 
dée de  spectateurs,  qui  témoignaient  leur  joie  de  la  dis- 
grâce d*un  homme  dont  on  n^avait  souffert  Tadministra- 
tion  qu*avec  une  extrême  impatience.  Mais  la  nouvelle 
se  trouva  fausse.  Wolsey  ne  supporta  pas  son  sort  avec 
la  dignité  d*un  grand  cœur.  La  plus  petite  apparence  de 
retour  de  la  part  du  capricieux  monarque  le  transpor- 
tait d^une  joie  puérile.  Henri  lui  ayant  envoyé  Norris, 
son  \'elet  de  chambre,  qui  Pat  teignit  à  Putney,  et  lui 
remit  un  message  secret,  mais  gracieux ,  pour  Pengager 
à  ne  pas  se  livrer  au  désespoir,  le  cardinal ,  qui  était  à 
cheval,  descendit  aussitôt,  se  prosterna  dans  la  boue,  la 
tête  découverte,  et  exprima  sa  reconnaissance  dans  les 
termes  du  plus  humble  courtisan.  Quand  la  chambre 
haute  du  parlement  eut  porté  contre  lui  un  bill  d*accu- 
sation  sur  quarante  chefs ,  dont  les  plus  importants  ne 
prouvaient  que  la  haine  de  ses  ennemis ,  le  roi  le  fit 
rejeter  à  la  chambre  des  communes ,  sur  la  motion  de 
Cromwell,  qui,  du  service  du  cardinal,  était  passé  à 
celui  de  Henri.    Instruit  que  son  ancien  favori  était 
tombé,  à  Asher,  dans  une  dangereuse  maladie ,  il  lui 
envoya  son  propre   médecin.    Il   n*y  eut  pas  jusqu^à 
Anne  de  Boleyn,  qui,  pour  complaire  à  son  royal  amant, 
ne  lui  fil  porter  des  tablettes  dW,  comme  un  goge  de 
réconciliation. Enfin ,  les  revenus  de  Parchevêché  d*York 
lui  furent  rendus ,  avec  une  partie  de  sa  vaisselle  et  de 
ses  meubles.  Cependant  ses  ennemis  ne  cessaient  de  re- 
présenter au  roi  son  opposition  au  divorce,  et  le  refus 
qu^il  avait  fait  de  prononcer  la  rupture  du  premier  ma- 
riage. Leur  animosi té  redoubla  lorsque  Henri  lui  permit 
de  se  retirer  dans  la  chartreuse  de  Richemond ,  ce  qui 
le  rapprochait  de  la  cour  ;  et  ils  finirent  par  obtenir  un 
ordre  qui  le  relégua  dans  son  diocèse.  Ce  fut  pour  lui  un 
coup  de  la  Providence.  Il  parut  être  absolument  revenu 
de  ses  projets  d'ambition ,  et  se  montra  vraiment  digne 
des  marques  de  respect  qu*on  lui  donna  sur  toute  sa 
route  et  dans  son  diocèse.  Il  y  vécut,  non  plus  en  minis- 
tre dont  la  politique  avait  dirigé  les  intérêts  de  PEurope, 
mais  en  pasteur  tout  occupé  de  ses  devoirs ,  partageant 
sa  modique  fortune  avec  les  pauvres ,  ayant  une  table 
frugale ,  exerçant  la  plus  généreuse  hospitalité  ,  s*appti- 
quant  à  coneilier  amiablemcnt  les  diflférends  des  familles 
et  de  tous  ses  diocésains.  Il  faisait  régulièrement  des 
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visites  pastorales ,  préchant  comme  le  dernier  de  tes 
chapelains.  Il  s*étatt  concilié  Pestime  et  Patlaehementde 
tous  ceux  qui  avaient  recours  à  lui  par  sa  douceur,  ses 
libéralités  et  Pesprlt  de  justice  qui  régnait  dans  ses  e^o- 
seils  et  dans  ses  jugements.  Les  personnes  mêmes  qui, 
au  temps  de  sa  prospérité,  ne  Pavaient  vu  quVee  aver- 
sion, applaudirent  à  sa  conduite  dans  Padversitr.  Le 
cardinal ,  se  croyant  oublié  de  ses  ennemis,  joubuii  ea 
paix  des  douceurs  de  su  retraite,  lorsgue  le  duc  de  Nor- 
Ihumberland ,  son  ancien  courtisan ,  se  présenla  ioo|ii- 
nément  à  Cawood ,  et  lui  signifia  Perdre  qu*il  avaii  de 
Parrêter  et  de  le  conduire  à  Londres,  où  Ton  derart  lui 
faire  son  procès  pour  crime  de  haute  trahison.  Wolser. 
sans  se  troubler,  se  mit  aussitôt  en  devoir  d'obéir,  rt 
témoigna  le  plus  grand  empressement  d*être  confrouté 
avec  ses  accusateurs,  très-assuré  de  les  confondre.  Il 
trouva  la  route  cou  ver  te  de  personnes  de  toulrsr.get  df 
tout  état,  accourues  pour  lui  témoigner  l'intérêt  qu*eUa 
prenaient  à  ce  nouveau  genre  de  persécution,  krnvp  a 
ShefBeld ,  il  y  fut  attaqué  d'une  dyssentcrie  qui  le  reii&t 
quinze  jours  au  lit.  S'étant  remis  en  route,  il  sentit  le 
mal  augmenter,  s'arrêta  à  l'abbaye  de  Leioester,  el  dit  a 
Pabbé  en  y  entrant  qu'il  venait  laisser  ses  cendrrs  djr« 
son  monastère.  Kyngslon ,  lieutenant  de  la  Tour,  quî 
était  chargé  de  sa  garde,  voulut  adoucir  ses  peines  tu 
lui  faisant  tout  espérer  de  la  bonté  du  roi,  qui  n'snt 
eédé  qu'à  regret  à  Pimportunité  de  ses  ennemis.  «  Mai  n 
Kyngston ,  lui  répliqua-t-il ,  je  supplie  Sa  Majesté  de  ^ 
rappeler  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  nous  ;  oorobieD  d; 
fois  je  me  suis  jelé  à  ses  genoux  ponr  Pengager  à  conteair 
ses  passions,  sans  pouvoir  y  parvenir.  Si  j'avais  setri 
Dieu  avec  autant  de  xèle  que  j'ai  servi  le  roi ,  il  ne  m'io- 
rait  pas  ainsi  abandonné  dans  mes  derniers  jours.  Uin 
je  reçois  la  juste  récompense  de  tous  mes  soins  pour  nf 
m'êlre  occupé  que  de  oc  qui  pouvait  être  agréable  t  nx^ 
prince,  sans  aucun  égard  pour  coque  je  devais  à  Dieu.  " 
Tels  furent  les  sentiments  dans  lesquels  Wolsey  lermii-a 
sa  carrière,  le  39  novembre  i  530.  Henri  versa  des  plecn 
en  apprenant  sa  mort ,  et  il  aimait  à  parler  hooorabk* 
ment  de  sa  personne  ;  ce  qui  prouve  que  Phiimeur  dj 
monarque  avait  plus  influé  sur  la  disgrâce  du  miots(r<% 
que  l'accusation  de  trahison. 

WOLSTAI^,  écrivain  du  40«  siècle,  était  religietii 
du  monastère  de  Saint-Pierre  à  Winchester  ;  il  irariiili 
avec  Landfrid,  un  de  ses  confrères,  à  VHiêtoirt  Ht  i^'S' 
5i0tMii/ie (mort  évêqoe  de  Winchester  en  803),  eloDsi- 
posa  seul,  sur  lo  même  sujet,  deux  livres  en  vers  Ulins 
la  Vie  de  eainl  EttielwM,  autre  évêqnc  de  Winchester, 
en  prose  et  en  vers.  Surius  et  les  bollandistes  ont  pu- 
blié ce  dernier  ouvrage,  et  Mabiilon  parle  de  la  l'»^ 
saint  Swithune  dans  ses  Acta  orcl.  S.  Benedkii,  t.  Vf. 

WOLSTEir^  (ixAH-GoTTLiEB),  vétéHnaire,  néld^ 
mars  4738  à  Flinsberg,  dans  la  basse  Silésie,  iwàti 
Vienne  un  établissement ,  dont  il  fut  professeur-diRC* 
teur,  et  passa,  en  1795,  à  Alloua,  où  il  mourut  rtn 
1800.  Entre  autres  ouvrages,  on  a  de  lui,  en  )illefliio<^* 
Instruction  pour  les  maréchaux  ferrante  sur  ks  bia»^ 
faites  au  cheval  par  l'arme  blanche,  Vienne,  17?^  î 
3«  édition,  1796,  in-8»;  Obseroation  swr  fépisootie  t» 
AtUnche,  etc.,  4781  ;  i«  édiUon,  1796,  in-8*;  Lkm 
classiques  sur  Vépitoolie  pour  les  habitants  Je  la  catHf^'f 
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in-S",  1796,  5*  êdîlion  ;  Cinq  Livres  élémentaires  sur  la 
mdcciiie  vétérinaire,  1784,  479G,  in-8o;  Sur  les  hernies 
l(W8  les  hommes  et  dans  certaines  espèces  d'animavx, 
1781;  De  l'homme,  de  ses  différentes  espèces,  elc,  Leip- 
zig, M  Si,  in-16;  De  la  manière  de  soigner  les  chevaux 
ie  cavalerie,  €tc..  Vienne,  i786,  4788,  2  vol.  in-8°; 
3runswick,  i  796  ;  Sur  les  maladies  intérieures  des  pou» 
ains,eic,,  Brunswick,  4796,  in-8<*,*  Instruction  élémen' 
aire  pour  la  médecins  vétérinaires  employé*  à  l'armée,  etc. , 
[788,  iii-8%  souvent  réimprimée;  Réflexions  sur  la  sai- 
inée  des  hommes  et  des  animaux,  i  79 1 ,  in-S";  InstruC" 
ion  sur  les  signes  et  les  causes  de  l'épizootie  parfni  tes 
vies  à  cornes,  Hambourg,  1799,  in-8<*,  etc. 

WOLTAER  (j£AN-CaRÉTiBN)  ,  jurisconsulte,  né 
c  27  juin  i  744  à  Werdcr,  dans  la  Moyenne-Marche  de 
brandebourg,  fut  professeur  de  jurisprudence  à  Tuni- 
crsilé  de  Halle,  et  mourut  dans  les  premières  années 
lu  i9«  siècle.  On  cite  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  De 
uccessione  agtmtorum  in  fcudo  pnterno,  Halle,  4772, 
ii4°;  Observationes  quœ  ad  jus  civile  et  brandenlmrgi" 
um  pertinent,  4777  à  1779,  in-8<';  De  conditionum  indole 
lique  nalurâ,  4777,  in-4<*  ;  et  en  allemand  :  Principes 
k  jurisprudence  pour  ceux  qui  m  sont  point  initiés  à  cette 
tieiice,  4785,  in -8";  Bibliothèque  de  jurisprudence  de 
Halle,  Tborii,  4795  à  4794,  in-8»;  Inlroduciion  au  droit 
mblie  pour  les  États  prussiens,  4796,  in-S**. 

\VOLT£RSDORF  (Ernest-Gabaiel),  ne  à  Bunzlau, 
m  Sllésie,  vers  4750,  professa  les  humanités  dans  cette 
ille,  puis  à  Breslau,  et  mourut  au  commencement  du 
I U"  siècle.  On  a  de  lui,  en  allemand  :  Lectures  dmsies 
n  français,  Bunzlau,  4785,  1794,  in-S^i  Sur  tes  devoirs 
ntblies  des  personnes  dévouées  à  Vinstruetion  de  ta  jeunesse, 
îreslau,  4791  ;  Zulickau,  479:2,  2  vol.  ia-8«;  ReeueU  de 
ynonymes  français,  Leipzig,  4793,  in-8«;  Vues  de  la 
lalure,  prises  datu  les  ouvrages  les  plus  recfiercltéê,  avec 
;ravures,  4795;  Tableau  des  souverains  de  la  Silésie, 
1795,  in-fol. 

WOLTERUS  (Hbnri),  chanoine  de  Saint-Anschaire, 
I  Brème,  vers  le  milieu  du  4  5*  siècle,  a  écrit  en  latin 
IDC  Chronique  de  Brème  qui  finit  en  4463.  Elle  a  été 
Qscrce  par  H.  Meibom  dans  le  tome  U  de  ses  Script, 
tf^im  germanic,  Leyde,  4688,  3  vol.  iii-fol. 

WOLTJH AN  (CoARLBs-Louis) ,  littérateur  et  diplo- 
uale,  né  en  4770  à  Oldenbourg,  mort  à  Prague  en 
1817,  occupa  d*abord  une  chaire  d*histoire  a  Gœttin- 
(en,  puis  à  iéna  et  à  Berlin,  où  il  concourut  à  la  rédaction 
les  jouniauz  littéraires  et  politiques.  Nommé  conseiller 
le  légation  do  prince  de  Hesse-Hombourg  en  4799,  il 
levint  ensuite  conseiller  d*État,  et  se  prononça  haute- 
nenl  contre  les  mesures  politiques  de  Napoléon  à  regard 
ie  TAUemagne.  Woltman  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages historiques  et  littéraires  qui  ont  été  réunis,  Leip- 
»g,  4833-35,  47  vol.  in-8«. 

WOLZOGEN  (Jban-Loois),  né  dans  PAutriche  en 
1596,  d^une  ancienne  famille,  quitta  le  catholicisme 
|>our  embrasser  la  réforme,  et,  tracassé  pour  ce  chan- 
gement, se  rendit  en  Pologne  où  11  se  fit  socinien.  il  se 
montra  zélé  partisan  de  cette  secte,  et  mourut  près  de 
Bre&lau  en  4  508.  On  a  de  lui  quelques  opuscules  de 
n>ntroverse  (en  allemand),  qui  ont  été  traduits  en  la- 
lin  par  Stegmann,  et  inséi^és  dans  la  Biblioth.  fratr. 

BlOCa.  UNIV. 


polonortim.  (Voyez  Vllistoire  du  socinianisme,  par  le  P. 
Anastase  Guicliard,  p.  340,  et  VHist,  bibl,  Fabricianœ,) 

WOLZOGEN  (Louis  Van),  savant  hollandais,  né  en 
4  632  à  Amersford,  embrassa  la  carrière  évangélfque, 
et,  après  avoir  voyagé  en  France,  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne, devintpasteur  de  réglise  wallonne  de  Groningue, 
passa  ensuite  à  Middelbourg,  puis  à  Ulrecht,  où  il  ob- 
tint la  chaire  d*hisloire  ecclésiastique.  Plus  tard  il  se 
rendit  à  Amsterdam,  où  il  espérait  de  plus  grands  avan- 
tages, et  mourut  dans  cette  ville  le  43  novembre  1690, 
engagé  dans  une  polémique  très-vive  avec  Brown,  Go« 
lemann,  Labadie,  etc.,  qui  raccusaient  mal  à  propos  de 
socinianisme.  Entre  autres  ouvrages,  on  a  de  lui  :  De 
scriplurartim  interprète  contra  exercitatorem  paradoxum, 
46G8,  in-43  ;  jipologie  pour  le  synode  de  Naerden,  4669, 
in-4<*;  Orator  saar,  sive  de  rations  concionandi,  4674, 
in-S";  Explication  de  la  prière  qtie  Von  nomme  la  Confes- 
sion des  péchés,  4700,  in-8<*.  V Éloge  funèbre  de  Wolzo- 
gen  a  été  écrit  en  latin  par  Isarn,  son  ami,  Amsterdam, 
4  693,  in.8«. 

WOnOGK  (Laurbnt),  prêtre  anglican,  né  à  Nor- 
folk en  4643,  succéda  à  son  père  dans  le  rectorat  de 
Lopham.  Emprisonné  pendant  la  guerre  civile  à  cause 
de  ses  opinions,  il  fut  nommé  a  la  restauration  archi- 
diacre de  Suffolk,  puis  recteur  de  diverses  églises  de  ce 
même  comté,  et  enfin  évêque  de  Saint-David,  où  il  mou- 
rut en  4685.  On  a  de  lui  des  Sermons  et  quelques  écrits, 
tels  que  The  results  of  false  principles,  4661,  in-4";  et 
Suffrag.  protestant.,  4683,  in-8«,  etc.  il  s*éUit  fait  la 
réputation  d*un  redoutable  antagoniste  des  non-confor- 
mistes. 

WOOD  (ANTOfNB),  savant  antiquaire  et  biographe, 
né  le  47  décembre  4633  à  Oxford,  fit  de  brillantes  étu- 
des à  l'université  de  cette  ville,  dont  il  a  passé  sa  vie  à 
explorer  les  archives.  Dominé  par  la  seule  pensée  d'éle- 
ver un  monument  à  Thlstoire  littéraire  de  sa  patrie,  il 
s'effraya  peu  de  heurter  les  personnages  éminenls  dont 
ses  publications  pouvaient  intéresser  Torgueil  ;  aussi  eut- 
il  à  soutenir  contre  le  duc  de  Clarendon,  chancelier  de 
l'université  ,  un  procès  qu'il  perdit.  Wood  mourut 
le  39  Dovembfe  4695.  On  a  de  lui  :  Uistoria  et  antiqui- 
taies  univers,  oxoniensis,  4674-75,  3  parties  in-fol.: 
c'est  la  traduction  faite  par  ordre  de  l'université  du 
texte  original ,  dont  elle  avait  acquis  le  manuscrit  en 
4669;  ce  texte,  longtemps  inédit,  a  été  publié  par 
Gutsch,  4786-90,  3  vol.  in-4«;  Athenœ  oxomenses,  an 
exact  Uistory  ofall  Uie  Wr tiers  and  Dishops,  etc.,  1691- 
4693,  in-fol.;  une  Défense  (en  anglais)  de  l'histoire  de 
l'université  d'Oxford,  Londres,  4693,  in-4».  La  Vie 
d'Antoine  Wood,  écrite  par  lui-même,  a  été  publiée  par 
Th.  Hearn,  avec  l'ouvrage  de  Th.  Caïus,  intitulé  :  Vin- 
dieiœ  antiquit.  acad,  oxoniensis,  Londres,  4730. 

WOOD  (Jean),  navigateur,  partit  en  4669  du  port 
de  Deptford,  en  qualité  de  contre-mattre,  sur  un  navire 
dont  le  capitaine  avait  mission  de  reconnaître  le  détroit 
de  Magellan,  et  revint  en  Angleterre  en  4674 .  Il  écrivit 
une  Relation  de  ce  voyage,  qui  parut  dans  le  Recueil  de 
ftoyages  originaux,  publié  en  anglais  par  Will.  Hacke, 
Londres,  4699,  in-8«,  avec  carte  et  dessins.  Le  zèle 
qu'il  avait  montré  dans  celte  expédition  engagea  le  gou- 
vernement à  lui  confier  la  conduite  de  celle  qui  fut  en- 
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f  reprise  en  4676,  pour  trouver  un  passage  au  nord  est. 
Ce  voyage  fut  moins  heureux  que  le  premier.  Son  bâti- 
ment échoua  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Zemble,  mais 
IVquipage  fut  sauvé  par  la  flûte  te  Protperout.l^ik  Bêla' 
finn  de  ee  9*  voyage  se  trouve  dans  le  recueil  intitulé  c 
Va  oceeMni  of  aeveral  iaie  voyng,  and  diacoveries  io  //le 
touth  and  norih,  etc.,  Londres,  1694,  în-8«,  avec  car- 
tes, et  la  traduction  des  deux  voyages  dans  le  t.-III  du 
Rttueii  des  voyages  du  Nord,  Wood  a  donné  des  noms  à 
divers  points  de  la  Nouvelle-Zemble. 

WOOD  (Bbiuamim),  navigateur,  parti  des  ports  d*An- 
gleterre  en  4596,  périt  en  mer,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  de  son  équipage,  d*une  maladie  contagieuse.  De 
quatre  hommes  seulement  qui  sVlaient  sauvés  dans  une 
petite  lie,  près  de  Porto-Rioo,  trois  furent  massacrés  par 
les  Espagnols,  un  seul  échappa  et  revint  en  Angleterre. 

WOOD  (Robbet),  savant  archéologue,  né  vers  1717 
près  de  Trim,  dans  le  comté  de  Meatb,  accrut  par  des 
voyages  Tinstruction  qu^il  avait  acquise  à  Tuniversité 
d*Oxford.  Après  une  première  excursion  faite  en  174â 
dans  les  iles  de  la  Grèce,  il  s^embarqua  de  Naples,  au 
printemps  de  1750,  pour  visiter,  Homère  à  la  main, 
tous  les  lieux  dont  il  est  question  dans  VJUiade  et  TO- 
dysiée^  De  concert  avec  ses  deux  amis,  Dawkins  et 
Bouvaie,il  explora  les  lies  de  TArchipel,  les  côtes  d'Eu- 
rope et  d*Asie,  recueillant  des  inscriptions,  des  médail- 
les et  des  manuscrits.  Il  pénétra  jusqu*en  Syrie  pour 
reconnaître  remplacement  de  Palmyre,  revint  en  An- 
gleterre en  1 752,  et  s^empressa  de  faire  connaître  les 
résultats  de  son  voyage.  Nommé  secrétaire  d*État,  il 
n*eut  pas  le  loisir  de  continuer  ses  travaux  d'érudition  ; 
mais  il  put  consacrer  encore  quelques  moments  à  la  lit- 
térature. Ce  savant  mourut  en  1775,  membre  de  la 
Société  royale.  On  a  de  lui  :  Lee  ruinet  de  Palmyre, 
autrement  dite  Tednwr  au  désert,  Londres,  1753,  in*fol., 
avec  57  planehes,  en  anglais  et  en  français.  Le  texte 
français  a  été  reproduit  avec  les  planches,  Paris,  1819, 
in-4"  ]  Les  ruines  de  Balbek ,  autrement  dite  Héliopo- 
tia,  etc.,  anglais-français,  1757,  in-fol.,  avec  i7  plan- 
ches ;  Essai  sur  le  génie  original  et  les  écrits  d'Homère, 
1769,  1775,  in-4»}  traduit  en  français,  par  Dcmeunier, 
Paris,  1777,  in-B*,  ornée  d*une  carte  de  Tancienne 
Troade.  Wood  a  laissé  plusieurs  manuscrits,  entre 
autres  un  Hecueil  d'inscription,  conservé  au  muséum  de 
Londres. 

WOOD(GuiLLAiiifB),  théologien  anglais,  né  près  de 
Northamplon  en  1745,  mort  en  1808,  était  ministre 
d'une  congrégation  de  dissenters  à  Leeds.  On  ne  cite  de 
lui  que  quelques  volumes  de  Sermons  et  des  Pamplilets 
politiques. 

WOODE-ROGEHS.  Voyez  fiOGEtiS. 

W00DE80PI  (RiCHAan),  auteur  anglais,  habile 
instituteur ,  compta  parmi  ses  élèves  des  sujets  qui  se 
sont  distingués  dans  la  littérature.  11  fut  professeur  de 
droit  à  Tuniversilé  d'Oxford ,  et  a  publié  :  Éléments  de 
jurisprudence,  1 783,  in-4*  ;  Tableau  systématique  de  la  loi 
d'Angleterre,  179â,  1793,  3  vol.  in-8»;  CourU  défense 
des  droits  de  la  législature  anglaise,  en  réponse  au  pam- 
phlet de  M.  Reeve,  intitulé  :  Réflexions  sur  le  gouverne- 
ntent  anglais,  il^d^  in«8««  Woodeson  mourut  le  22  oc* 
tobre  1822. 


WOODFORD  (Samuel),  né  à  Londres  le  II;  ami 
1636,  6t  ses  études  à  Oxford,  embrassa  la  carrière  ec- 
clésiastique, fut  pourvu  successivement  de  plosieor^ 
prébendes,  et  mourut  en  1 700,  membre  de  la  Sociêié 
royale  de  Londres.  On  a  de  lui  de&p(téaies  tombées  dam 
l'oubli,  mais  qui  ne  sont  pas  dépourvues  de  mérite  ;flii 
poème,  entre  autres,  sur  le  retour  de  Charles  11,  offre  de 
grandes  beautés. 

WOODUEAD  (AiEABAM),  né  dans  le  comté  dliorl 
en  1 608 ,  fut  renvoyé  de  l'université  d*Oxford  coum 
suspect  de  catholicisme,  et  se  tint  longtemps  eaebé  dias 
un  village  des  environs  de  Londres,  où  il  se  livrait  ï 
l'instruction  de  quelques  enfants  de  familles  catholiqua 
Il  mourut  dans  cette  retraite  en  1678.  Go  a  deloiua 
assez  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  les  plus  leour- 
quables  sont  :  Exposition  raisonnable  de  la  doctnm  catk- 
lique,  1666,  1607,  1673,  in-i»;  De  la  nécmUéi'u 
guide  pour  diriger  les  chrétiens  dans  la  foi,  1675,  io4'; 
Exercices  louchant  la  résolution  de  la  foi,  1674,  {04"; 
Considérations  sur  le  concUe  de  Trente,  1671  et  168*. 
in-8";  les  Pratiques  de  dévotion  de  l'Église  romaiw... 
vengées,  etc.,  1672,  in-8«;  Vie  de  sainte  rAérèsf,am 
différents  écrits  de  cette  sainte,  1669,  in-4*. 

WOODaOUSE  (Jacques),  chimiste  célèbre,  né duB 
l'Amérique  du  Nord  en  1770,  fit  ses  études  à  rttoiîer- 
site  de  Pensylvanie  de  la  manière  la  plus  brilteDlf,ei 
après  avoir  fait  divers  voyages ,  pour  acquérir  des  Wf 
naissances,  devint,  en  1792,  professeur  de  chimie  à  îi 
même  université.  Sa  dbsertation  inaugurale,  qui  a  à? 
imprimée  dans  la  même  année,  eut  pour  sujet  Piiu^ 
des  végétaux  astringents.  On  a  de  lui  :  le  Manmlâujern 
cliimiste,  avec  le  Laboratoire  portaiif,  1797,  io-8^|i^ 
ponse  aux  Observations  du  docteur  Priestley,  sur  la  é» 
irine  du  phlogistique  et  la  décomposition  de  l'eau,  ij&é- 
rée  dans  le  6*  volume  des  Transactions  de  /s  Seaé 
philosophique  d'Amérique.  Une  édition  de  la  Ckimk  de 
Chaptal,  traduite  en  anglais,  avec  des  notes,  2  ?ol.  is^t 
1807.  Woodhouse  mourut  en  1809. 

WOODYILLE  (Guillaume),  mort  en  1805,  nlcd^ 
cin  de  l'hôpital  pour  la  petite  vérole,  qui  est  sitoédii^ 
le  quartier  de  Paneras  à  Londres,  a  beaucoup  eoDUribûr- 
par  son  zèle  et  par  ses  écrits,  à  propager  en  Europe It 
bienfait  de  la  vaccine.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  rmociiM^ 
de  la  petite  vérole  dans  la  Grande-Bretagne,  1795,  io-^i 
Botont^ue  médicale,  1790,  3  vol.  in-4%  ouvrage  etioié 
pour  le  fond  comme  pour  le  style,  et  dans  lequel  oa 
trouve  une  histoire  de  la  botanique ,  et  la  deseripiioi 
des  plantes  médicinales,  avec  l'exposé  de  leur  usage  d  de 
leurs  propriétés. 

WOODWARD  (isAN),  médecin,  né  le  l'^msi  ^^^ 
dans  le  comté  de  Derby ,  se  lit  d'abord  connaître  par  m 
Essai  sur  l'hfstoire  naturelle  de  ta  terre  et  les  eerftft'f^ 
contient,  spécialement  des  minéraux,  etc.  (en  togiai^^i 
Londres,  1695,  in-4*.  La  hardiesse  et  la  nouveiatédc 
idées  contenues  dans  ce  livre  donnèrent  lieu  à  un  f^^ 
nombre  de  réfutations,  générales  ou  partielles.  Les  plos 
vigoureuses  partirent  de  la  plume  d'Elie  C«fflêmtiB< 
auquel  il  essaya  de  répondre.  Woodward,  que  cette  qo^' 
relie  n'avait  pas  détourné  de  ses  occupations  médiol^* 
et  dont  la  clientèle  s'était  au  contraire  rapideocnt  a^ 
crue,  fut  associé  en  1702  au  collège  de  médecine  de 
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Cambridge.  Dix  ans  auparavant  îl  avait  obtenu  la  chaire 
du  collège  de  Qresham,  et  la  Société  royale  de  Londres 
ra?ait  admis  au  nombre  de  ses  membres  en  1693.  Ce 
savant  mourut  le  25  avri4 1732,  laissant,  outre  Touvrage 
dont  on  a  parlé,  et  dont  il  donna  une  édition  latine 
arec  des  augmentations,  Oxford,  1714,  in-8^,  quelques 
opuscules  d*histoîre  naturelle,  de  médeeioc,  d'antî^ui* 
té,  et  des  disiertations  insérées  dans  les  Tranêaeiwfu 
pIiiloiophiqHes,  Le  Catalogue  des  fossiles  de  son  cabinet 
a  été  imprimé  à  Londres,  1738,  in-8*.  On  doit  k  Moguex 
une  traduction  franfaise  de  son  Enai  $ur  i* histoire  na- 
(Hrelhy  sous  le  titre  de  Géograpltie  physique,  Paris,  1733, 
in-l<'.  II  en  existe  aussi  une  traduction  allemande ,  Er- 
fart,  4743,  in  8» 

WOODWARD  <  EzécHiAS  ) ,  théologien  ,  mort  h 
Uxbridge  le  29  mars  4673,  fut  Tun  des  plus  chauds 
partisans  de  CromwelL  On  connaît  de  lui  un  Comment 
l(trre  latin  sur  les  Livres  des  Rois;  un  TraHééu  baptême 
des  enfants;  Vestibulum;  investigatiocauiarttmmiêeriœ 
uoitrœ,  etc. 

WOODWARD  (HuMPHfiT).  jésuite  anglais,  mort  à 
Mayland  en  1387,  est  auteur  d*uB  Commentaire  sur  les 
Psaumes» 

WOOLHOUSE  (isAN -Thomas),  médecin  oculiste 
aoglais,  né,  vers  le  milieu  du  17«  siècle,  d*une  famille 
noble,  fit  ses  études  médicales  à  Londres,  et  parcourut 
de  bonne  heure  différentes  contrées  de  TEurope,  pour 
apprendre  et  pour  pratiquer  son  art.  Il  opéra  partout 
des  cures  remarquables ,  et  revenu  dans  sa  patrie  il  n*y 
obtint  pas  moins  de  succès.  Le  roi  Jacques  II  le  nomma 
son  médecin* oculiste,  et  il  porta  le  titre  de  médecin  du 
roi  jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu  en  1730.  Woolhousea 
invente  plusieurs  instruments  utiles ,  et  publié  quelques 
écrits  que  Ton  peut  encore  consulter,  savoir  :  Catalogue 
d'itisiruments  pour  les  opérations  manuelles  des  yeuxj 
1606,  in-8°}  Expériences  des  différentes  opératiotts  ma- 
uuellet  que  le  sieur  de  Woolhouse,  genlUhomme  et  oculiste 
du  roi  d'Angleterre,  a  faites  aux  yeux,  171 1 ,  in-12  ;  06- 
tervations  critiques  sur  le  livre  anglais  de  P.  Kennedy, 
intitulé  Ophthalmograpliiai  Avis  de  WooUuntse  sur  une 
Mueelle  aiguille  à  cataracte  qu*il  a  inventée,  et  par  le 
noym  de  laquelle  il  abat  facilement  toute  cataracte  adlié- 
rente  du  c6lé  de  la  tempe,  1720 ,  in-8%  etc. 

WOOLLETT  (Guillaume),  habile  graveur,  né  le 
27  aoiït  1733  à  Maidstone,  dans  le  comté  de  Kent,  mort 
^  Londres  le  23  mai  1783,  avait  reçu  les  premières  le- 
çons de  son  art  d*un  nommé  Tinney.  Il  excella  surtout 
<iitos  les  genres  du  paysage  et  du  portrait.  Ou  cite 
comme  ses  plus  beaux  ouvrages  les  estampes  de  Niobé, 
Plioëton,  Ceyx  et  A  kyone,  la  Pèche,  le  Portrait  de  liubens, 
d'après  Vandyck ,  la  Mort  du  général  Wolf. 

WOOLSTOPi(TooM AS), théologien,  né  à  Norlhamp- 
ton  en  1669,  s'annonça  par  plusieurs  écrits  dans  les- 
quels il  présenta  les  miracles  dont  parle  la  Bible  comme 
de  simples  allégories.  Les  théologiens  crurent  qu'il  ne 
visait  à  rien  moins  qu'à  saper  la  religion  dans  ses  prin- 
<^ipaux  fondements,  et  s'empressèrent  de  réfuter  ses  pa« 
radoxes.  L'université  de  Cambridge,  le  rayant  de  la  liste 
de  ses  membres ,  le  priva  d'une  chaire  qu'il  remplissait 
au  collège  de  Sydney.  Dénoncé  à  la  cour  du  Banc  du  roi 
pftr  le  procureur  général  de  la  couronne ,  il  fut  con- 


damné à  une  amende  de  f30  livres  sterling.  Personne 
n'ayant  voulu  le  cautionner,  il  resta  en  prison  jusqu'à 
sa  mort,  en  1732  ou  1733.  On  a  de  lui:  Rajeurnssemeni 
âe  l'cmcienne  apologie  de  la  religion  efirétienne  contre  les 
Juifs  et  les  Genliis{en  anglais),  Cambridge,  1705,  în-9"; 
Dissertation  latine  sur  l^uthenticilé  de  la  lettre  qu*on 
dit  avoir  été  écrite  par  P.  PilaCe  à  Tibère,  1720;  Ort- 
geuis  Adamantis  episMœ  duœ,  1721  ;  deux  Lettres  lati- 
nes sur  les  quakers;  le  Modérateur  entre  un  incrédule  it 
un  apostat,  1723;  six  Discours  mr  les  miracles  de  /•  C, 
1727-28*29,  3  vol.  in-8^  Voltaire  a  fait  de  nombreux 
emprunts  à  ces  divers  écrits.  (  Voyez  Vliisloire  du  philo- 
sophisme  anglais  par  Tabbé  Tabaraud,  tome  IL) 

WOOLTON  (j8AN),évéque anglican,  né,  CM  1533, 
h  Wigan  en  Lancashirc,  était  neveu  du  célèbre  doyen 
Nowell.  H  étudiait  au  collège  de  Brascn-nosc,  dans  Tu- 
niversité  d'Oxford ,  lorsque  la  persécution  religieuse  l'or 
bligea  d'aller,  en  1353,  joindre  en  Allemagne  son  oncle 
qui  s'y  était  réfugié;  mai^  l^ivénement  d'Elisabeth  au 
trdne  l'ayant  ramené  dans  sa  patrie,  il  y  fut  nommé 
chanoine  d'Exeter,  et  plus  tard  curé  de  Spaxton,  dans 
le  diocèse  de  Wells.  Ses  connaissanoes  Ihéologiques  et  le 
zèle  qu'il  manifestait  en  chaire  lui  valurent  de  l'avance* 
ment  dans  sa  carrière ,  tandis  que  son  dévouement  pen- 
dant la  peste  qui  ravagea  Ezeter  lui  gagna  les  cœurs  do 
ses  concitoyens.  Il  fut  élu  «  en  1 373 ,  gardien  du  collège 
de  Manchester,  et,  en  1379,  fut  sacré  évéque  d'Exeter. 
Ce  prélat,  plein  d'activité,  dictait  encore  à  un  secrétaire 
deux  heures  avant  sa  mort.  S'appliquaat  le  mot  de  Vos- 
pasien,  il  disait  qu'un  évéque  doit  mourir  debout  ;  et  ce 
fut  en  effet  ainsi  qu'il  expira ,  en  1 594.  La  vigilance  qu'il 
exerçait  dans  son  diocèse  l'avait  exposé  è  l'animosité  de 
ceux  qui  étaient  intéressés  au  maintien  des  abus,  et  ce 
sentiment  se  manifesta  par  une  suite  d'accusations  qui  se 
trouvent  consignées  dans  l'appendice  de  la  vie  de  l'arche- 
vêque Parker,  par  Strype,  mais  l'évcque  d*Exeler  se  jus- 
tifia complètement,  li  est  auteur  de  quelques  traités  de 
théologie  publiés  dans  les  années  1576  et  1577,  entre 
autres  :  le  Manud  du  Chrétien;  De  la  Conscience;  V Im- 
mortalité de  l'âme;  la  Forteresse  des  fidèles. 

WORCESTER(sir  Thomas),  homme  d'État  et  guer- 
rier, de  la  famille  des  Percy  d'Alnwick,  fut  chargé,8ous 
Richard  II ,  de  la  conduite  de  diverses  expéditions  en 
qualité  d*amiral.  Il  sut  conserver  tout  son  crédit  auprès 
de  Henri  IV,  mais  il  prit  ensuite  part  contre  ce  prince 
dans  la  guerre  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose  blatèChe.  Fait 
prisonnier  à  la  baUille  de  Shresbury,  il  fut  décapité 

en  1403. 

WOUCESTER  (Jean,  comte  nt),  natif  do  Cam- 
bridge, fut  créé  par  Henri  VI  lord  député  d'Irlande,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  ranger  sous  les  drapeaux 
d'Edouard  IV.  En  vain  chercha-t-il  à  se  cacher  lors  de 
la  courte  restauration  de  ce  prince;  il  fut  pris  et  mis  à 
mort  en  1 470.  Ce  seigneur,  le  Mécène  des  savanU,  avait 
traduit  le  traité  de  Amicitià  de  Cioéron,  et  la  portion 
des  Commentaires  de  César  qui  concerne  l'Angleterre. 

WORGESTER  (Chaelrs,  comte  de),  fils  nalurel  de 
Henri,  duc  de  Somerset,  fut  membre  du  conseil  privé 
de  Henri  VII,  remplit,  avec  une  grande  distinction,  deux 
ambassades  près  de  l'empereur  Maxiroilien,  et  conserva 
son  crédit  à  la  cour  jusqu'à  sa  mort,  en  1326. 
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WORCESTEH  (Edward,  C«  comte  et  premier  mar- 
qub  db),  demeura  attaché  à  la  cause  de  Charles  I*',  et 
fut  chargé  par  cet  infortuné  prince  de  plusieurs  missions 
confidentielles;  il  mourut  en  1667,  après  avoir  exécuté 
d^importants  travaux  de  mécanique,  et  laissant  un  ou- 
vrage intitulé  :  a  Ctntury  of  the  tmmes  and  seaUmgs  of 
suth  inventions  aê  atprtgetii  I  ctut  eall  io  Atind,  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1663  et  reproduit  en  1746.  Il 
y  propose  une  méthode  (depuis  perfectionnée  par  New- 
commen  )  pour  élever  Teau  par  la  force  du  feu.  Pour 
donner  une  idée  de  la  puissance  de  la  vapeur,  il  rap- 
porte qu*ayant  rempli  d*eau  aux  trois  quarts  un  canon 
hermétiquement  bouché,  il  Pcx  posa  au  feii,  et  qu'au 
bout  de  24  heures,  celte  pièce  éclata  avec  une  violente 
explosion. 

l/VORGAN  (John-Dawbs),  poète  anglais,  a  laissé 
quelques  productions  qui  annonçaient  un  talent  distin- 
gué, mais  qui  n*eut  pas  le  temps  de  mûrir,  et  doit  être 
ainsi  considéré  comme  un  des  esprits  les  plus  précoces  de 
TAngleterrc.  Le  célèbre  docteur  Jenner,  inventeur  de  la 
Taedne,  dans  la  maison  duquel  il  demeurait,  en  qualité 
de  gouverneur  particulier  de  ses  enfants,  avait  de 
bonne  heure  démêlé  ses  heureuses  dispositions,  mais 
avait  en  même  temps  prévu  sa  fin  prématurée,  suite 
d*un  développement  trop  rapide  des  facultés  de  Pesprit. 
Worgan  mourut  au  mois  de  juin  1809,  n*étant  âgé  que 
de  49  ans.  On  a  publié,  après  sa  mort,  un  Choix  de  ses 
poésies  (Select  pocms),  4 81  S,  en  un  vol.  in-8*,  qui  a  eu 
plusieurs  éditions. 

WORLIDGE  (Thomas),  peintre  anglais,  né  en 
1700  à  Pélerborough ,  daus  le  comté  de  Northampton, 
et  mort  à  Hammersmith  le  95  septembre  1766 ,  mérita 
par  ses  talents  le  surnom  de  Rembrandt  anglais.  Sa 
mère,  restée  veuve  avec  une  fortune  considérable,  lui 
fit  apprendre  le  dessin  et  la  peinture  sous  Grîmaldi ,  et 
ensuite  sous  Louis  Boitàrd,  qui  le  conduisit  même  en 
Hollande  et  en  Flandre.  Malgré  les  leçons  et  les  encou- 
ragements de  ces  maîtres  habiles,  Worlidge  ne  voulut 
point  8*adonner  aux  genres  les  plus  élevés  de  la  pein- 
ture ;  et  peut-être  eut-il  raison.  La  plus  grande  partie  de 
sa  vie  se  passa  à  peindre  la  miniature.  Il  fit  ensuite 
divers  essais,  tous  également  infructueux,  pour  Texé- 
cution  à  Phuile.  On  estime  beaucoup  ses  copies  et  ses 
têtes  à  la  mine  de  plomb.  Cependant  il  faut  avouer  que, 
si  quelques-unes  méritent  d*être  distinguées,  d*autres 
sont  très-médiocres.  C*est  surtout  à  son  talent,  comme 
graveur,  que  Worlidge  doit  sa  réputation.  On  a  de  lui 
une  infinité  de  gravures  à  Teau-forle,  et  dans  le  goût  de 
Rembrandt.  Les  plus  recherchées  sont  celles  qu*il  a  réu- 
nies sojas  le  titre  de  Collection  choisie  de  dessins  tirés  des 
pierres  précieuses  antiques,  etc,,  gravées  à  la  manière  de 
P.  Rembrandt,  Londres,  4768,  S  vol.  petit  in-fol.  Cet 
ouvrage  par  lequel  Worlidge  mit  fin  à  sa  carrière  est 
magnifiquement  exécuté,  et  se  compose  de  4  80  pUinehes , 
non  compris  le  portrait  qui  est  à  la  tête  du  !«■'  vol.,  la 
Méduse  placée  vis-à-vis  du  tome  II ,  et  la  dernière  figure 
qui  représente  Hercule  étouffant  un  lion.  Quoique  por- 
tant le  millésime  de  4768,  cette  collection  n*a  réellement 
paru  telle  que  nous  venons  de  Tannoncer  qu'après  f  780, 
et  par  conséquent,  4  5  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Un 
eertain  nombre  d'exemplaires  avaient  été  tirés  aupara- 


vant ,  mais  sur  petit  format  et  sans  texte,  de  sorte  qoe, 
malgré  la  supériorité  des  épreuves,  cette  première  nasse 
d'exemplaires  est  moins  recherchée.  Quelques  tnatcnrs 
cependant  ont  augmenté  la  valeur  de  la  collecUoB ,  eo  j 
joignant  le  texte- qui  parut  49  ans  après  VappttritÎMde 
Touvrage.  On  doit  concevoir  d'après  cela  pourqui  te 
libraire,  ayant  à  cœur  de  faire  passer  le  tirage  ée  \M 
pour  l'édition  originale,  fit  antidater  les  nouveaux  een- 
plaires  quM  livrait  au  public.  Plusieurs  artistes  anfiab 
ont  cherché  à  contrefaire  la  manière  de  Worlid«e,ftj 
ont  si  bien  réussi  que  les  amateurs  ont  peine  à  distinguer 
des  estampes  contrefaites  celles  qui  appartienaenl  té 
ritablemcnt  à  ce  maître. 

WORM  (Olaus)  ,  en  latin  Wormius,  médecin  el  aa- 
tiquaire,  né  le  45  mai  4588,  dans  le  Jutland, recolle 
doctorat  à  Bàle,  et  occupa  successivement  à  Copenbgse 
les  chaires  de  grec,  de  physique  et  de  médecine.  11  f 
mourut  le  7  septembre  4654,  recteur  de  l'acadéoie, 
laissant,  entre  autres  ouvrages  :  Seleeta  €oniro9,medktr. 
ceniuria,  Bàle,  461 1,  in-4<»;  Quœslionum  kesiûdicBnm 
keptades  duœ,  Copenhague,  4616,  in-A'' ^  Histonam^ 
wegica,  ibid.,  4 693,  in-4«; //ifli/u I.  fnedkarum  Epkostfi 
46'40,in-i«;  Fasti  dauici  wiiversam  lempora  compulvf^ 
ralionem,.,  exkibeiites,  4643,  în-fol.;  Speeimm  fcwi 
runici,  4650,  in-fol.;  Ilistona  ammalis  fNodmiVanrf- 
gid  è  nubUms  decidit,  etc.,  4653,  in4*;  Talshvi,  teu  Mo- 
nument, stroense  in  Scanid,  1698  ,  în-4''5  Mommeatm 
trivgaldense,  4636,  in-4<';  Musœum  wormiimum,Ujèt, 
4655,  infoL,  fig.  Th.  Bartholin  a  inséré  VÉhge  k 
Worm  dans  sa  Cista  mediea,  {Vogez  aussi  le  Tntist.  à 
scriptis  Danorum,  d'Alb.  RarthoKn.) 

WORM  (Guillaume),  fils  du  précédent,  né  le  4 1  sep- 
tembre 4633  à  Copenhague,  on  il  mourut  en  I7<4, 
avait  reçu  le  doctorat  à  Padoue ,  et  s*était  fait  de  li  ré- 
putation comme  praticien.  La  9"  centurie  de  la  Cifto»^ 
dica  de  Th.  Bartholin ,  contient  de  lui  deux  Leilnt  fr| 
les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  réservoirs  du  cAjffr,  16^ 
et  4654. 

WORONZOFF  (Michel,  comte  de),  né  à  Moscoi 
d'une  famille  distinguée,  fut  élevé  en  Angleterre «n 
son  père  était  ambassadeur  de  Catherine.  Il  occopa  dif- 
férents emplois  diplomatiques,  et  se  distingua  sm^ 
dans  les  guerres  de  4843  et  4844  en  Franee.  Eo  ISlS 
il  fit  encore  la  campagne  de  France,  où  il  resta  jusqu'en 
4848  en  qualité  dégénérai  en  chef  du  conting^t ros$e 
de  l'armée  d'occupation.  A  cette  époque,  il  se  rendit  ai 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  et  son  souverain  ne  (srdapsi 
à  lui  témoigner,  par  des  distinctions  ctdesréeompeDses, 
sa  reconnaissance  pour  ses  aervices.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Rassie-BIiucte 
et  de  la  Bessarabie,  où  il  succéda  au  général  Laogtf«n. 
En  juin  48S6,  il  fut  chargé  de  concilier  a  Âkermao  I» 
différends  entre  la  Porte  et  la  Russie.  Il  moarotàIx«' 
drcsen  4832. 

WOROHZOW  (Michel  LARIONOWïTCH,  (X^^ 
de)  ,  grand  chancelier  de  l'empire  russe,  nsqaU'^f^^^ 
bourg,  en  4710,  d'une  andenne  et  illustre  famille.  1^» 
de  ses  ancêtres,  Alexandre  Weljaminowilch, s'était^*** 
remarquer,  dans  le  47»  siècle,  par  des  actions  d'édii, 
en  combattant  les  Calmouks.  Larion  Woronzow,  iwjof 
général,  qui  mourut  en  4750,  était  père  de  %^^^' 
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luîci  fui  un  des  favoris  do  Tmipératriee  Élrsabcth  , 
i  le  nomma,  eti  i744,  vice- chancelier  de  Pempire,  et 
combla  de  toa les  sortes  de  bienfaits.  Woronzow  diri- 
ail  toutes  les  grandes  affaires  dans  le  département  de 
atérieur  et  dans  celui  des  relations  étrangères.  Son 
îdit  augmenta  encore  sous  Pierre  III,  par  Tinfluence 
sa  nièccy  maîtresse  de  ce  prince.  Il  se  trouvait  à  Ora- 
nibaum,  lorsque  la  conjuration  ourdie  par  Catherine 
lata  à  Pétcrsbourg  ;  et  il  eut  le  courage  de  demander 
rempcreur  Tordre  de  se  rendre  auprès  de  cette  prin- 
ise,  afin  de  la  faire  rentrer  dans  le  devoir  par  des  re- 
ésentations.  Cet  ordre  lui  fut  bientôt  donné;  mais, 
mroe  on  le  pense,  ses  discours  n*eurent  aucun  effet 
près  de  Catherine,  dès  lors  trop  avancée  pour  reculer 
ns  son  entreprise.  Voyant  bientôt  que  toutes  les  pro- 
bililés  étaient  en  faveur  des  ennemis  de  Pierre,  et  sen- 
it  combien  sa  position  était  fausse,  le  chancelier  se 
a  aux  pieds  de  celle  qui  allait  devenir  souveraine,  et 
i  prcla  serment ,  en  disant  :  «  Je  vous  servirai  au 
nseil  ;  mais  je  vous  suis  inutile  au  combat.  Ha  présence 
urrait  même  y  déplaire  à  vos  amis.  Pour  ne  pas  leur 
re  ombrage,  je  supplie  Votre  Majesté  de  me  laisser 
IIS  ma  maison  sous  la  garde  d*un  officier.  •  Catherine 
consentit;  et  Woronzow  se  trouva  dès  lors  sinon  au- 
ssus  des  reproches  de  trahison  et  d'hypocrisie,  du 
Dins  à  Tabri  des  vengeances  du  parti  de  Timpératrice 
des  soupçons  de  Tempereur.  Bien  plus ,  lorsque  la  ré- 
•lolion  fut  achevée,  et  que  le  trône  fut  assuré  à  Cathe- 
De,  il  rentra  dans  ses  fonctions  de  chancelier,  et  parut 
émc  jouir  de  quelque  faveur.  Mais  ayant  voulu  faire 
s  représentations  à  Timpératricc  sur  le  projet  qu*elle 
ait  formé  d*épouser  OrlofT,  il  vit  cette  princesse  se 
froidir  à  son  égard ,  et  prévint  une  disgrâce  absolue 
I  demandant  sa  retraite.  Ce  ministre  ne  manquait  ni 
!  courage,  ni  d*habilelé;  il  mourut  à  Pétcrsbourg  le 
Hcvricrl767. 

WOROWZOW  (Alexandre,  comte  de  ) ,  neveu  du 
recèdent,  était  fils  d*un  sénateur,  et  fut  ministre  ou 
résident  du  département  du  commerce  sous  Cathe- 
oe  11.  Il  signa ,  en  celte  qualité ,  plusieurs  traités  avec 
Angleterre  et  les  différentes  puissances  du  Nord ,  en 
792  et  4795,  et  fut  ensuite  ministre  de  Russie  à  Lon- 
ges. Rappelé,  sous  le  règne  de  Paul  I'^*,  il  vécut  dans 
I  retraite,  et  ne  rentra  en  crédit  quesous  Alexandre,  qui 
■  nomma  ministre  des  affaires  étrangères  et  chancelier 
e  Tempire ,  dignité  que  le  comte  Woronzow  conserva 
isqu'à  sa  mort,  arrivée  en  décembre  J80IS.  C'était  un 
omme  instruit  et  d*une  grande  habjleté,  mais  fort  iras- 
'I>l€,  et  ne  sachant  pas  toujours  garder  la  mesure 
Q*cxigcnt  les  affaires  de  la  diplomatie. 
WORONZOW  (ELISABETH  ROMAlVOWNA),sœur 
u  précédent,  et  de  la  princesse  Daschkoff,  fut  maltresse 
e  Pierre  111,  lorsqu^il  n'était  encore  que  grand-duc,  et 
evint  comtesse  et  favorite  en  titre ,  lorsque  ce  prince 
ut  monté  sur  le  trône.  L*empereur  même  se  proposait 
le  répudier  Catherine  pour  épouser  son  amante;  et  Ton 
le  peut  douter  que  cette  promesse,  imprudemment di- 
^ilguée,  n'ait  précipité  la  catastrophe  qui  termina  la 
puissance  et  la  vie  de  ce  malheureux  prince.  A  cette 
cfnble  époque,  la  comtesse  Woronzow  ne  sut  donner 
>uGun  bon  avis  à  son  timide  amant  ;  et ,  tandis  que  sa 


sœur  cadette  dirigeait  par  ses  conseils  et  son  excmpre  le 
triomphe  de  Catherine,  les  soldats  la  dépouillèrent  de 
son  cordon ,  qui  fut  à  Tinstant  même  donné  à  la  prin- 
cesse Dasclikoff.  Exilée  par  Timpcratricc  à  quelques 
lieues  de  Moscou,  elle  fut  bientôt  rappelée,  et  mariée  h 
Tamiral  Palenski.  Dès  ce  moment,  elle  se  conduisît  avee 
beaucoup  de  sagesse  ;  et  plus  tard  sa  fille  devint  dame 
d*honneur  de  Catherine  II. 

WORSLEY  (RicoARD),  né  vers  1751,  dans  Hle  de 
Wight,  dont  son  père  était  gouverneur,  lui  succéda  dans 
cette  charge  et  mourut  en  1805.  On  a  de  lui  :  Uittoin 
de  rUe  de  Wight  (en  anglats),  Londres,  1761,  in-4% 
fig.  ;  et  un  catafotjue  des  objets  d*anltquités  composant 
son  cabinet,  sous  le  titre  de  Mvsœum  wonleyanum,  etc., 
Londres,  1794-1805,  2  vol.  gr.  in-fol. 

WORSLEY  (Jean),  instituteur  et  bon  helléniste, 
mort  à  Hcrtford  vers  4775,  est  auteur  d'une  traduction 
anglaise  du  Nouveau  Testament,  avec  des  notes,  1770, 
in-8'*.  —  Jean,  son  fils,  qui  continua  de  dH*iger  son 
établissement,  mort  en  1807,  a  publié,  en  1770,  une 
Grammaire  de  la  langue  latine,  suivie  d*un  Porodigtne 
des  verbes  français,  in-S». 

WORTHIÎnGTOIN  (TeoMAs),  né  vers  lé  milieu  du 
1 6*  siècle ,  dans  le  comté  de  Lancastre ,  prit  ses  degrés 
au  collège  des  Anglais  à  Douai,  et  reçut  les  ordres  à 
Reims.  Revenu  secrètement  en  Angleterre  pour  y  tra- 
vailler au  rétablissement  de  la  religion  romaine,  il  fut 
découvert  et  enferme  à  la  Tour  de  Londres.  Condamné 
à  la  déportation  avec  plusieurs  autres  catholiques,  il  se 
rendit  en  Allemagne  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
théologie.  Plus  tard  il  fut  attaché  comme  premier  au- 
mônier à  l'armée  du  roi  d'Espagne,  Philippe  II.  Il  suc- 
céda au  docteur  Raret  dans  la  présidence  du  collège  de 
Douai ,  et  pendant  un  voyage  à  Rome ,  il  fut  nommé 
assistant  de  l'archiprétrc  d'Anglelerre  ;  il  avait  sollicité 
son  admission  h  la  Société  des  jésuites;  mais  il  mourut 
vers  lCâ6,  avant  d'avoir  fait  profession.  On  lui  a  consa- 
cré toutefois  un  article  dans  la  Bibliothèque  de  la  So- 
ciété. Il  est  auteur  de  quelques  écrits  entre  autres  :  de 
JUysteriis  Rosarii ,  Anvers ,  1 6 1 0  ;  Catahgus  marfj^um 
in  AngUâab  anno  1570  ad  annum  151S.  On  lui  doit  en 
outre  une  traduction  de  l'anglais  en  latin  des  Motifs  du 
docteur  Rich.  Rristow ,  Arras,  1606;  Douai,  1608, 
in*i*>  ;  une  version  anglaise  de  VÀncien  Testament, 
avec  des  notes;  VÀngle  de  la  doctrine  chrétienne  (en  an- 
glais), etc. 

WORTHINGTOrr  (Jean),  né  à  Manchester  en 
1618,  fut  principal  du  collège  de  Jésus  à  Cambridge, 
desservit  ensuite  plusieurs  cures  et  mourut  le  26  no- 
vembre 1671  à  Uackney,  où  il  avait  l'emploi  détecteur 
en  théologie.  On  a  de  lui  des  Mélanges  théologiques,  pu- 
bliés par  le  prélat  Fowler,  Londres,  1704,  in-8«;  Dis- 
cours choisis  (en  anglais),  publiés  par  le  fils  de  Wor- 
thington,  Londres,  1725,  in-8<'. 

WORTHIIMGTOI^  (Guillaume),  théologien,  né  en 
1703,  dans  le  comté  de  Merionelh,  fut  quelque  temps 
maître  d'étude  à  l'ccolo  d'Osvestry ,  devint  ensuite  cha- 
noine de  St.-Asaph,  puis  d'York,  et  mourut  le  6  octobre 
1778.  On  cite  de  lui,  en  anglais  :  Essai  sur  la  rédemp- 
tion du  genre  humain,  etc.,  Londres,  1743,  in-8'*;  Les 
preuves  du  christianisme  déduites -des  faits ,  etc.  ^  1769, 
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2  vol.  iO'8^}  Recherche  impartiale  au  iujet  des  démonta- 
qties  de  l'Évangile,  etc.,  1777,  iii-8";  il  en  parut  une 
suite  après  la  mort  de  Tauleur,  4779,  iii-8<*. 

WOTTOIN  (Edouard),  en  latin  Odçdunw,  médecin 
naturaliste,  né  h  Oxford  en  1493^  vint  prendre  ses 
grades  à  Tonlversité  de  Padoue.  A  son  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  langue  grecque,  et 
peu  de  temps  après  il  se  fit  agréger  au  colique  de  méde- 
cine. Ses  talents  Payant  fait  promplement  connaître,  le 
roi  Henri  VIU  le  nomma  son  premier  médecin ,  ce  qui 
Tobligea  de  s*ctablir  à  Londres,  où  il  mourut  en  i  5ttK. 
On  a  de  Uii  :  De  differenliit  animalium  libri  X,  publié 
par  J.  Mason,  ambassadeur  d^Anglcterre  en  France, 
auquel  Fauteur  avait  confié  son  manuscrit,  Paris,  i  553^ 
pet.  in-fol. 

WOTTOI^  (Nicolas),  ecclésiastique  et  homme  d*État, 
mort  en  i566,  avait  été  employé  à  diverses  ambassades 
sous  Edouard  VI  et  la  reine  Marie.  Cette  princesse  le 
nomma  membre  de  son  conseil  privé;  il  fit  de  même 
partie  de  celui  d^Élisabelh,  dont  il  fut  le  plénipotentiaire 
dans  des  négociations  avec  la  France. 

lYOTTON  (Hbmri),  neveu  du  précédent,  homme 
d*Élat  et  littérateur  anglais,  naquit  le  30  mars  1568 à 
Boughton-Hali ,  dans  le  comté  de  Kent ,  d*une  ancienne 
famille.  Il  fit  ses  études  à  IVcolede  Winchester  et  à  Tu- 
niversilé  d*Oxford ,  où  il  se  distingua  par  la  rapidité  de 
ses  progrès.  Pendant  qu*il  faisait  son  cours  de  philoso- 
phie, il  composa  une  tragédie  intitulée  Tancrède,  qui 
fut  représentée  par  ses  condisciples ,  et  que  ses  maîtres 
honorèrent  de  leurs  suffrages.  A  Tâgc  de  20  ans  il  reçut 
le  degré  de  maître  es  arts,  et  fit  à  ectte  occasion  trois 
leçons  sur  la  structure  de  l'œil,  que  ses  auditeurs  accueil* 
tirent  par  des  applaudissements  unanimes.  Ayant  achevé 
ses  études,  il  visita  la  France,  TAllemagne  et  Tltalie 
pour  perfectionner  ses  connaissances  par  la  fréquenta- 
tion des  savants.  De  retour  en  Angleterre  après  une  ab- 
sence de  9  ans,  il  fut  choisi  pour  secrétaire  par  le  fameux 
Robert,  comte  d*Es8cx.  Mais,  ce  seigneur  ayant  été 
accusé  de  haute  trahûon,  Wotton  jugea  prudent  do 
quitter  une  seconde  fois  TAngleterre,  et  vint  cliercher 
un  asile  à  Florence.  S^tant  fait  connaître  du  grand-duc, 
ce  prince  le  chargea  d*une  mission  secrète  auprès  de 
Jacques  VI ,  roi  d*Ëcosse.  Il  s'agissait  d'avertir  ce  mo- 
narque d'uu  complot  formé  contre  sa  vie*  Jacques  étant 
parvenu,  peu  de  temps  après ,  au  trône  d'Angleterre,  se 
souvint  du  service  que  lui  avait  rendu  Wotton  ;  il  le 
créa  chevalier,  le  nomma  son  ambassadeur  &  Venise ,  et 
le  chargea  en  Italie,  en  Hollande,  en  Savoie  et  en  Alle- 
magne ,  de  diverses  négociations  qu'il  eut  le  bonheur  de 
terminer  a  la  satisfaction  de  son  souverain.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Augsbourg,  un  ami  l'ayant  prié.d*ccrtre 
une  pensée  sur  son  album,  Wotton  y  mit  celle-ci  :  Un 
ambasêodeur  e$i  tm  honnête  homme  envoyé  dam  un  autre 
pay$,  avec  la  commiêsion  de  mentir  fwur  le  bien  de  l'État, 
Quelques  années  après ,  l'album  tomba  dans  les  mains 
de  Scioppius ,  l'un  des  plus  violents  ennemis  du  roi  Jac- 
ques ,  et  il  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de 
faire  suspecter  la  bonne  foi  de  œ  prince,  en  soutenant 
que  cette  maxime  était  la  règle  de  sa  conduite.  En  vain 
Wotton  écrivit  pour  expliquer  ce  badinage  ;  le  roi ,  ne 
pouvant  lui  pardonner  d'avoir  compromis  son  caractère. 


cessa  de  remployer,  et  lui  refusa  la  plaee  descerà^îr^ 
d'Etat,  qu'il  demandait  comme  une  retraite  due  à  sa 
longs  services.  En  1 6S3 ,  Wotton  fot  nommé  prér^  Ju 
collège  d'Éton ,  et  il  en  rerapUlles  devoirs  avecbeiQawp 
de  zèle,  encourageant  de  son  crédit  et  de  sa  boorse  ks 
jeUnes  gens  ^ui  montraient  le  plus  de  dispositiws,ri  ' 
leur  donnant  l'exemple  de  rapplieation  à  rétodc  n , 
mourut  dans  ce  collège  au  mois  de  décembre  16.î9. 
Wotton  était  un  savant  distingué  et  un  homme  dVsprit; 
cependant  quoiqu'il  ait  beaucoup  écrit,  il  n'a  laissé  aoni^ 
ouvrage  digne  de  lui  survivre.  On  en  trouvera  les  litres 
détaillés  dans  le  Dietionnaire  de  Chaufepîé,  qui  loi  a 
consacré  un  bon  article» 

WOTTON  (GuiLLAUlfgy,  savant  philologoe,  né  ea 
1066  à  Wrentham,  en  Suffolk,  fut  gradué  avant  1'^ 
de  13  ans  bachelier  es  arts.  Associé  en  1691  au  coJle^o 
St.-Jean  de  Cambridge,  il  obtint  un  riche  bi'néfiee,  dt- 
vint  ensuite  chapelain  du  comte  de  Nottîngham,  et  dmm> 
rut  le  13  févriei*  1726  à  Buxted,  en  Susaex.  On  treuT> 
dans  Ghaufepié  d*amples  détails  sur  les  ouvrages  de 
Wotton,  dont  les  principaux  sont  i  Histoire  de  Bo»'^ 
depuis  la  mort  d*Antonin  le  Pleur  jusqu'à  ccHe  d\V- 
lexandre-Sévère,  Londres,  4705,  inS^  ^  Linyuar.  vetT, 
septentrion,  thesaun  conspectus  brevis,  170&,  in-8*,  nn 
et  recherché  ;  Mélanges  sur  tes  traditions  et  les  usages  et 
Scribes  et  des  Pharisiens,  1718,  2  roL  ln-8"^  Cg^hj:^ 
Hyvel  Dda  ac  evail,  im  leges  wallicœ  eedesiasticœ  H  a 
viles  Umli  Boni  (gallois  et  latin),  cum  notis,  'ûàé., 
I7Ô0,  S  vol.  in-fol.  (recueil  précieux  pour  l'histoire dii 
pays  de  Galles). 

WOU  UÉOU  ou  WOU  UOUAHG  H£OlI,impê 
ratrice  de  la  Chine,  naquit  à  Thaï  yuan  dans  le  Clian  r-, 
Wou  S2Û  hou,  soii  père,  fut  depuis  oommandant  de 
troupes  de  King  tchéou ,  ville  du  Hou  kouang.  Le  soa 
de  Wou  héou  était  Tchao,  ou  Wou  tehao,  en  leréoii&' 
sant ,  selon  l'usage  chinois,  à  celui  de  sa  famille.  Dk 
montra ,  dès  son  enfance,  un  esprit  subtil ,.  une  mémom 
très-heureuse  et  une  facilité  de  parler  peu  commaoe; 
se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude,  et  fit  des  progrès 
étonnants.  Elle  vécut  ainsi  jusqu'à  l'âge  de  l^aos  <bii^ 
la  maison  paternelle,  uniquement  œcupée  du  soia  de 
cultiver  son  esprit.  Sa  réputation  parvint  bientôt  jus(]ii*i 
l'empereur  Tai  tsoung,  de  la  dynastie  de  Thang.  Ce 
prince,  désolé  de  la  mort  de  l'impératrice  Tchhaog  wn 
chi,  arrivée  en  636  de  J.  C. ,  fît  venir  Won  tchao  à  Li 
cour,  et  l'admit  dans  le  palais ,  comme  jThsmi  fin,  oâ 
dame  de  compagnie ,  afin  de  jouir  de  sa  oonTcrsatioo.  n 
est  difficile  de  dire  si  elle  était  véritablement  sa  nû- 
tresse;  mais  il  est  certain  que  pendant  13  ans  qa^ 
resta  avec  lui,  elU:  n'en  eut  point  d*enfant.  L'héritier  de 
irone,  qui  avait  souvent  vu  Wou  tchao  dans  le  p*I^ 
de  son  père,  en  devint  éperdument  amoareux,  saas  ce- 
pendant oser  lui  déelarer  ses  sentiments.  Après  la  t^n 
de  Tbai  tsoung  (649),  toutes  les  princesses  el  iesdaaie^ 
de  la  cour  se  retirèrent  suivant  l'usage,  dans  le  coflveot 
de  Kan  yè  »zu  pour  y  passer  le  reste  de  leurs  jours.  U 
deuil  de  l'empereur  fini,  Kao  tsoung,  son  suocesseo/T 
étant  allé  à  ce  couvent  pour  y  honorer  la  mcmoifc  de 
son  père ,  y  revit  l'objet  de  sa  passion ,  et  ne  pot  s'eiD- 
pécher  de  la  lafsser  éclater  par  ses  soupirs.  L'inpén- 
trice  Wang  houang  Ac^uqui  raccompagnait  s'en  apercsi* 
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1c  n'avait  poial  eu  d^eDfanl  de  rcrapcrcitr,  cl  la  prin- 
!âsc  Chou  fcï  ayaut  donné  une  fille  à  celui-ci,  elle  en 
ait  conçu  une  si  grande  jalousie ,  qu'elle  rcsolat  de  se 
rvir  de  H^oii  (cftao  pour  perdre  sa  rivale.  De  retour 
1  palais,  elle  envoya  à  Wou  tchao  une  coiffure  de  faux 
icveoi,  pour  suppléer  i  ceux  qu*on  lui  avait  coupés 
I  entrant  dans  le  ceuvent,  et  elle  la  fit  venir  au  palais, 
us  prétexte  de  la  prendre  à  son  service.  Rao  tsoung, 
li  la  voyait  journellement,  ne  put  résister  à  la  violence 
;  son  amour  j  il  la  mit  au  nombre  de  ses  femmes,  et  lui 
>nna  le  (ilre  de  Tehao  i.  D*abord  cette  nouvelle  favo- 
Ic  parut  entièrement  dévouée  aux  intérêts  de  Timpé- 
ilrice;  son  premier  soin  fut  de  supplanter  Chou  feî; 
le  y  réussit  facilement  à  Taide  de  Timpératriee,  qui  ne 
ipcrcevait  pas  qu'elle  avait  creusé  Tabiroe  dans  lequel 
le  était  près  de  tomber.  Aussitôt  que  Wou  tcbao  se 
ut  sans  concurrente,  par  la  disgrâce  de  la  seule  femme 
li  lui  put  faire  ombrage,  elle  imagina  de  devenir  im- 
iratrioe.  Dix  mois  après  son  entrée  dans  le  palais,  elle 
«oucha  d*une  fille,  qiiVlle  sacrifia  a  son  ambition^  elle 
îloufTa.  et  fit  tomber  le  soupçon  de  ce  meurtre  sur  Té- 
Nise  légilione  de  Tempereur.  Ce  prince,  irrité,  résolut 
;  répudier  Pimpératrice ,  qu*il  croyait  coupable  ;  mais 
ne  put  exécuter  qu^une  année  après,  en  659,  ce  pro- 
t,  vivement  combattu  par  les  grands  de  sa  cour.  II  con- 
n  en  même  temps  à  Wou  tchao  le  titre  de  houang 
huy  ou  d*impératricc«  Cette  femme  perverse  signala 
•a  avènement  à  cette  dignité  par  le  meurtre  de  ses  deux 
vales,  pour  lesquelles  Tempereur  n'avait  cependant 
as  perdu  toute  tendresse.  Non  eontente  de  partager  le 
voe,  la  nouvelle  impératrice,  que  nous  appellerons 
srénavant  Wou  héou,  voulut  y  placer  son  fils,  au  pré< 
idiccd'un  autre  fils  derempereur,déjà  désigné  succes- 
mr  et  reconnu  oomme  tel  par  tout  Tempire.  Elle  réussit 
)corcdans  ce  projet,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes 
ifficullés ,  et  qu'après  avoir  fait  couler  le  sang  de  tons 
!ox  qui  avaient  osé  résbter  à  son  ambition.  Wou  héou 
étant  ainsi  entièrement  emparée  de  l'esprit  de  l'em- 
ereur,  qui  n'était  doué  ni  du  génie,  ni  des  grandes 
ualités  de  son  père,  gouverna  la  Chine  en  souveraine 
t^solue,  jusqu'à  la  mort  de  son  époux,  arrivée  en  683. 
Ile  déposa  bientôt  son  propre  fils ,  Tchoung  tsoung , 
ni  avait  succédé  à  Rao  tsoung,  et  monta  sur  le  trône, 
>as  le  titre  de  ffouang  thaï  héou,  ou  de  la  grande  im- 
ératrice  Auguste.  Cette  usurpation  excita  plusieurs  ré- 
elles qui  furent  toutes  apaisées.  L'impératrice  savait 
9Qverner,  et  sa  sévérité,  qu*on  pourrait  qualifier  de 
roauté,  tenait  les  mécontents  en  respect.  En  638,  elle 
u  offrir  le  grand  sacrifice  au  ciel ,  ce  qui  était  sans 
temple  dans  les  fastes  de  la  Chine.  Elle  remplaça  à 
Hle  occasion  le  rituel  des  Thang  par  celui  de  l'ancienne 
ynastie  de  Tchéou,  et  l'année  suivante  elle  abolit  en- 
èrementle  nom  de  Thang,  en  donnant  celui  de  Tchéou 
l>  nouvelle  dynastie  qu'elle  prétendait  avoir  fondée, 
c  ae  fut  pas  seulement  dans  l'intérieur  que  cette  prin^ 
^e  affermit  sa  pubsaooe;  elle  gouverna  avec  le  même 
Bcoès  les  provinces  extérieures  de  l'empire.  Do  temps 
e  son  époux,  les  Tubétains,  devenus  très-puissants, 
((aient  emparés  de  plusieurs  contrées  de  l'Asie  cen- 
rale.  En  69â,  iU  étaient  maîtres  de  Kouei  thsu  (Rout- 
ai de  Khotan,  de  Cfiou  le  (Racbghar)  et  de  Soui  y  è, 


ville  située  au  nord  des  monts  Célestes,  sur  les  rives  du 
Tsoui.  Le  gouverneur  chinois  de  Si  tchéou  (Tousfaii) 
demanda  à  l'impératrice  la  permission  de  les  chasser  de 
ces  contrées.  Elle  lui  envoya  une  armée  considérable , 
avec  laquelle  il  battit  les  Tubétains,  et  rentnTen  posses- 
sion des  quatre  royaumes  ou  gouvernements  militaires 
de  l'intérieur  de  l'Asie.  Le  gouvernement  générai  des 
pays  occidentaux  fut  établi  à  Routché ,  et  les  princes 
feudataires  qui  avaient  abandonné  le  parti  des  Chinois 
se  virent  forcés  de  rentrer  dans  l'obéissance.  Dans  l'O- 
rient l'impératrice  eut  bientôt  d'autres  guerres  à  soute- 
nir contre  les  Rhitans.  Ces  peuples  furent  repoussés  h 
l'aide  des  Thou  khine  ou  Turcs  ;  cependant  ces  derniers 
ne  cessèrent  pas  de  faire  leurs  incursions  accoutumées 
dans  les  provinces  septentrionales  de  l'empire.  Houang 
thaï  hcou  avait  conçu  le  projet  de  désigner  comme  prince 
héréditaire  de  l'empire  un  de  ses  deux  neveux,  pour 
lesquels  elle  avait  beaucoup  de  tendresse,  mais  elle  en 
fut  détournée  par  les  représentations  de  son  premier 
ministre,  et  par  l'influence  d'un  autre  neveu.  Vaincue 
par  les  sages  avis  de  ce  dernier,  elle  envoya  chercher 
son  fils  Tchoung  tsoung,  qu'elle  avait  exilé  de. la  cour, 
et  elle  le  déclara  prince  héréditaire,  quoique,  d'après 
les  lois  de  PÉtat,  il  fût  déjà  empereur.  Elle  s'occupa 
ensuite  de  la  sûreté  de  sa  famille.  Ayant  conduit  Tchoung 
tsoung  et  tous  les  siens  à  la  salle  des  Ancêtres,  elle  leur 
fit  jurer  en  présence  des  tablettes  représentant  leurs 
aïeux,  qu'ils  n*attenteraient  jamais,  sous  aucun  pré- 
texte, à  la  vie  des  personnes  de  la  famille  de  Ou;  quMIs 
les  laisseraient  jouir  tranquillement  de  leurs  dignités  et 
de  leurs  biens,  et  qu'ils  les  défendraient  contre  quicon- 
que voudrait  les  opprimer.  Elle  fit  graver  ce  serment  sur 
une  table  de  fer,  qui  fut  placée  dans  la  salle,  afin  qu'elle 
le  rappelât  à  l'empereur  et  à  sa  famille ,  toutes  les  fois 
qu'ils  y  viendraient  honorer  la  mémoire  de  leurs  ancê- 
tres. Bien  qu'avancée  en  âge,  Houang  thaï  héou  ne  pa- 
raissait pas  disposée  à  remettre  les  rênes  du  gouverne- 
ment à  son  fils,  malgré  les  vœux  bien  prononcés  des 
grands  et  du  peuple.  Enfin  une  révolution  du  palais  hâta 
cet  événement.  En  705,  Tchhang  kian  tchi,  un  des 
grands  de  l'empire,  auquel  s'étaient  réunis  plusieurs 
autres  des  premiers  dignitaires,  se  mît,  avec  le  consen- 
tement du  prince  héréditaire,  h  la  tête  de  600  hommes, 
força  les  portes  du  palais,  et  y  introduisit  Tchoung 
tsonng.  Cette  troupe  pénétra  jusqu'aux  appartements  de 
l'impératrice,  et  en  présence  de  cette  princesse  égorgea 
ses  deux  favoris,  qui  étaient  acoounis  au  bruit.  Houang 
thaï  héou ,  regardant  alors  son  fils  avec  cet  air  de  fierté 
qu'elle  avait  eoutume  de  prendre,  quand  elle  intimait 
ses  ordres ,  lui  ordonna  de  sortir  du  palais,  et  de  faire 
retirer  tous  ceux  qui  y  étaient  venus  avec  lui.  Mais  elle 
apprit  alors  que  son  pouvoir  venait  de  finir.  Les  grands 
de  son  empire,  qui  étaient  présents,  l'invitèrent  à  re- 
mettre entre  les  mains  de  Tchoung  tsoung  les  rênes  du 
gouvernement.  Se  voyant  dansTimpuissanoe  de  résister, 
elle  conduisit  son  fils  à  la  salle  du  Trône,  et  lui  remit 
les  sceaux  de  l'empire.  Elle  se  retira  ensuite  dans  le  pa- 
lais de  Thoong  yang  kouen,  et  se  fît  donner  le  titre  ho-> 
norifique  de  T$e  thian  ta  chiitg  houang  ti,  c'est- à-dtre  fe 
grand  et  taint  empereur  Auguste,  imitant  !e  ciel.  Le  dé- 
pit de  se  voir  éloignée  des  affaires  la  conduisit  bientôt 
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1U1  tombeau  ;  elle  mourut  âgée  de  85K  ans,  au  commcnoe- 
ment  de  Thiver  de  la  même  aniicc{705),  qui  avait  vu 
s*cvanouîr  sa  toute-puissance.  On  ne  peut  nier  que  celte 
femme  extraordinaire  ne  fûldou^  de  talents  supérieurs, 
cl  d*une  fermeté  de  caractère,  qui  lui  assurent  un  rang 
distingué  parmi  les  monarques  les  plus  illustres  de  la 
Chine  ;  mais  les  moyens  qui  la  firent  monter  sur  le 
trône,  et  la  cruauté  qu'elle  y  déploya,  sont  une  tache 
que  rien  ne  peut  effacer.  Elle  avait  conçu  le  vain  projet 
de  changer  quelques  caractères  de  récriture  chinoise, 
et  en  composa  plusieurs  qui  sont  remarquables  par  leur 
bizarrerie.  Ce  nouveau  genre  d*écriture  ne  fui  pas 
adopté;  mais  on  a  conservé  une  partie  de  ces  caractères 
dans  les  dictionnaires,  comme  un  objet  de  simple  cu- 
riosité. 

WOUTERS(FBANÇ0f8),  peintre,  naquit  à  Lierre  en 
1614,  et  fut  élève  de  Rubens.  Il  ne  tarda  pas  à  faire, 
sous  cet  habile  maître ,  les  progrès  les  plus  remarqua- 
bles; mais  il  ne  se  borna  pas  à  peindre  Thistoire  :  il 
s'adonna  aussi  au  paysage,  et  n*y  montra  pas  de  moins 
rares  dispositions.  Il  enrichissait  ordinairement  ses  com- 
positions de  petites  figures  prises  de  la  Fable,  telles  que 
Vénus  et  Adonis,  des  nymplies  et  des  satyres,  dans  les- 
quelles on  reconnaissait  Tesprit  et  le  goût  de  son  maître. 
Ses  tableaux  en  grand  n'avaient  pas  le  même  mérite.  La 
couleur  en  est  ordinairement  lourde,  et  tombe  dans  le 
jaune.  Dans  ses  petits  tableaux,  au  contraire,  le  dessin 
est  correct  et  le  coloris  agréable.  Ses  paysages  sont  d'un 
très-bon  ton  de  couleur.  Il  excellait  surtout  à  peindre 
des  forêts,  et  à  y  faire  des  percées  à  perte  de  vue.  Sa 
réputalion  se  répandit  avec  sts  ouvrages.  L'empereur 
Ferdinand  II  l'appela  près  de  lui ,  et  lui  donna  le  titre 
de  son  peintre.  En  1657,  il  passa  en  Angleterre,  avec 
la  permission  de  ce  prince,  à  la  suite  de  son  ambassa- 
deur. La  mort  de  l'empereur,  arrivée  quelque  temps 
après,  et  lorsqu'il  commençait  k  réussir  parfaitement  à 
Londres,  l'obligea  de  chercher  un  autre  protecteur.  Le 
prince  de  Galles  le  prit  à  son  service ,  le  nomma  son 
))eintre,  et  lui  donna  l'emploi  de  son  premier  valet  de 
chambre.  Mais  le  désir  de  revoir  son  pays  l'emporta  sur 
toutes  ces  faveurs  et  sur  les  richesses  que  lui  promettait 
son  talent.  Il  revint  à  Lierre;  et  de  là  il  se  fixa  à  An- 
vers, où,  en  1648,  il  fut  nommé  directeur  de  l'académie, 
place  alors  fort  recherchée,  et  qu'il  remplit  avec  distinc- 
tion. En  1659,  il  fut  atteint,  par  une  main  qui  est  restée 
inconnue,  d'un  coup  de  pistolet,  dont  il  mourut,  âgé 
de  45  ans  seulement. 

WOUTëRS  (CoRMéLiB).  Voyez  WASSE. 
l/VOU  WAI^G,  premier  empereur  de  la  dynastie 
chinoise  des  Tcheou,  naquit  l'an  1 1 69  avant  notre  ère. 
Il  était  fils  de  Wen  wang,  qu'on  regarde  comme  le  fon- 
dateur de  cette  dynastie.  Il  portait  le  nom  de  Fa  ou  de 
A't  fa,  avant  de  succéder  à  son  père,  qui  mourut  en 
i  155.  11  reçut  alors  le  titre  de  ti  pe  ou  prince  de  l'Oc- 
cident, que  celui-ci  avait  porté,  parce  que  ses  États,  qui 
formaient  le  royaume  de  Tchéou,  se  trouvaient  dans  la 
partie  occidentale  de  l'empire.  A  la  mort  de  Wen  wang, 
le  pays  de  Tcheou  était  dans  l'état  le  plus  florissant  ;  et, 
par  les  accroissements  que  lui  avait  procurés  le  gouver- 
nement de  ce  prince,  il  comprenait  les  deux  tiers  .du 
territoire  chinois.  En  1 128,  l'épouse  de  Fa  lui  donna  un 


fils  qui  reçut  le  nom  de  Soang.  Alors  la  plupart  éa 
grands,  qui  s'étaient  éloignés  du  tyran  Cht^u  sio,  4le^ 
nier  empereur  de  la  dynastie  des  Chang,  soUicttèrent 
vivement  le  ji  pe  de  prendre  les  armescontrece  monstre 
qui  avec  sa  maîtresse  Ta  ki,  souillait  le  trônedescriaes 
les  plus  atroces.  Ces  représentations  réitérées  etd'aotres 
circonstances  firent  tant  d'impression  sur  Fa,  q«*îl 
passa,  en  llââ,  le  Houangho,  et  réunit  plus  de  800 
princes  et  grands  de  l'empire  à  Meng  tsin ,  daos  la  pro- 
vince actuelle  de  Ho  nan.  L*cmpcreur  Cbéou  sio,  instniit 
de  la  révolte  du  npe,  leva  une  armée  formidable ,  à  ia 
tête  de  laquelle  il  marcha  contre  lui ,  et  le  renoootn 
dans  la  plaine  de  Blou  yé.  A  peine  les  deux  armées  a 
étaient  venues  aux  mains,  que  les  troupes  de  Chéoa  sio 
lâchèrent  pied,  et  furent  entièrement  culbutées.  Le  car- 
nage fut  horrible;  et  cette  bataille  décida  du  sort  de 
l'empire.  Le  fi  pe,  disent  les  auteurs  chinois,  n'eDUK- 
soin  de  se  revêtir  qu'une  seule  fois  de  sa  cuirasse  pour 
rendre  le  repos  a  la  Chine.  Chéou  sin  se  réfugia  data 
son  palais  de  Lin  tbaî,  où ,  après  s'être  paré  de  ses  bi- 
joux les  plus  précieux,  il  fit  mettre  le  feu  à  l'édifiée,  afii 
de  ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains  du  vaioqoeur. 
Son  fils  Wou  keng,  chargé  de  chaînes  et  monté  sur  tta 
char,  son  cercueil  à  ses  côtés,  alla  se  présenter  au  à  ftj 
qui  avait  déjà  pris  le  Utre  de  Wou  wang  ou  roi  TÎeto- 
ricux.  Ce  prince  reçut  Wou  keng  avec  bonté,  ordooni 
qu'on  lui  êlât  ses  chaînes,  et  qu^ou  brûlât  son  eercudi. 
L'impératrice  Ta  ki ,  unique  source  de  tout  le  désordre 
et  de  l'extinction  de  hi  dynastie  des  Chang,  eut  rimps* 
dence  de  se  parer  magnifiquement,  et  de  se  mettre  a 
marche  pour  faire  sa  soumission  à  Wou  wang,  qo'dk 
espérait  captiver  par  ses  charmes;  mais  les  officiers  «a* 
voyés  pour  éteindre  le  feu  du  palais  la  firent  saisir  et 
entraîner  ;  et  Wou  wang  ordonna   de  la  laire  périr» 
Après  la    mort  de   Chéou  sin,   le   nouvel  emperear 
de  Tchéou  se  rendit  d'abord  à  Po,  dans  la  partie  onea- 
taie  de  la  province  de  Ho  nan.  Il  assigna  à  ceux  de  des- 
cendants de  l'ancien  empereur  Houang-ti  le  pays  dcEie 
dans  le  Ho  nan ,  à  titre  de  souveraineté.  Il  donna  à  oQ 
descendant  de  Yao  le  pays  de  Thsou  dans  le  Hou  kouiB|i 
et  à  l'un  des  descendants  de  Chun  la  principauté  de  Téiti 
qui  faisait  aussi  partie  du  Ho  nan  actuel.  Enfin  il  staim 
que  le  pays  de  Ki  servirait  d'apanage  aux  deseendiWi 
du  grand  empereur  Yu,  et  la  principauté  de  Soung  à  la 
famille  de  Tchhingthang.  Wou  wang  alla  ensuite  mj^ 
le  tombeau  de  l'illustre  Pi  kan,  à  qui  le  barbare  Chém 
sin  avait  fait  arracher  le  cœur,  pour  le  punir  des  avu 
sages  que  ce  ministre  lui  avait  donnés.  Le  nouvel  m- 
pereur  lui  fit  rendre  de  grands  honneurs  funcrtireSf  es 
présence  de  toute  la  cour.  Il  délivra  ensuite  de  n  p 
son  Khi  tsu,  autre  ministre  de  Chéou  sin,  et  Ituotoa» 
roi  de  la  Corée,  en  l'exhortant  à  remplir  ses  dcroirs»- 
vers  son  nouveau  suzerain,  comme  avaient  faitsci  aD<** 
très  sous  Tchhing  thang  et  les  autres  monarques  de  U 
dynastie  des  Chang.  Après  avoir  ainsi  réglé  les  fStxrtS} 
Wou  wang  passa  le  Houang  ho,  et  se  transporta  ▼«« 
l'Occident.  Il  renvoya  tous  les  chevaux  qui  lui  éuka^ 
inutiles,  et  les  fil  conduire  à  la  montagne  HooaehM 
dans  la  partie  sud-est  du  Cben  si.  Les  berofe  et!»"'- 
très  bêtes  de  somme  qu'on  employait  durant  la  g«^ 
à  traîner  les  bagages  furent  renvoyés  à  Thio  lifl*  *^ 
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tirasses  et  les  chars  armes  furent  enfermés  dans  des 
aga^ins;  les  laoees  et  les  boucliers  enveloppés  de  peaux 
!  tigre.  Toutes  ces  réformes  n*eurenl  pour  objet  que 
annoncer  au  peuple  que  la  guerre  était  terminée,  et 
iM  pouvait  désormais  jouir  des  avantages  précieux 
t  la  paix.  Ceux  d*enlre  ses  officiers  qui  s*élaicut  le  plus 
•nalés  par  leur  valeur  et  leur  fidélité  furent  faits  sou- 
Tains.  11  érigea  des  principautés  en  faveur  de  ses  frères 
de  tous  ceux  qui  s^étaient  distingués  dans  TadminiS' 
alioo.  II  licencia  ses  troupes,  à  la  charge  seulement  de 
ixercer  de  temps  en  temps  dans  Tart  de  tirer  des  flè- 
ics.  Dans  le  même  temps ,  il  établit  de  nouvelles  céré* 
onies  et  de  nouvelles  marques  de  distinction.  11  pro- 
ulgua  un  nouveau  rituel  pour  le  culte  des  ancêtres. 
ifin  il  transporta  à  Foung,  aujourd'hui  Tchhang  ngan 
an,  dans  le  Cben  si ,  la  capitale  de  Tempire,  qui  était 
paravanl  dans  la  province  de  Ho  nan.  Ce  prince  heu- 
ux  et  bienfaisant  avait  rendu  le  bonheur  à  la  Chine  j 
lis  il  commit  une  grande  faute  politique  en  détruisant 
oi'ienne  forme  de  la  monarchie  pure,  et  en  lui  substi- 
anl  une  espèce  de  système  féodël.  Par  le  partage  qu*il 
du  pays  entre  ses  généraux  et  les  grands ,  il  u*en 
rda  pour  sa  famille  qu*une  partie  proportionnelle- 
eol  peu  considérable.  Cette  division  de  Tempire  en 
ni  de  petits  royaumes  portait  en  elle  un  germe  de  dés- 
uet ion  pour  la  puissance  impériale.  Tant  que  les  suc- 
sscurs  de  Won  wang  furent  aâscz  forts  pour  mainte- 
r  dans  Tobéissance  les  petits  rois  leurs  vassaux,  leur 
uTcrnement  conserva  une  espèce  d*unité  ;  mais  depuis 
8«  siècle,  Tauloritéde  ces  monarques  alla  toujours  en 
troissant,  et  fut  rainée  peu  à  peu  par  uneVingtaine  de 
4i(s  princes,  qui  se  firent  entre  eux  des  guerres  con- 
(oelles,  et  qui  préparèrent  ainsi  la  ruine  absolue  de  la 
-na&lie  de  Tehéou.  Cette  catastrophe  aurait  eertaine- 
ent  eu  lieu  beaucoup  plus  tôt,  si  la  Chine  avait  eu  à 
ite  époque  des  voisins  aussi  formidables  que  ceux  qui 
•nt  menacée  du  côté  du  nord  et  de  l'ouest,  depuis  le  se- 
od  siècle  avant  notre  ère.  Wou  wang,  en  montant  sur 
trône,  choisit  pour  premier  ministre  son  frère  Tehéou 
Hing,  qui  se  servit  de  son  crédit  et  de  ses  lumières 
nir  faire  fleurir  l'État.  11  rétablit  et  perfectionna  les 
Tt-monies  et  la  musique,  fit  un  nouveau  code  de  lois, 
loucit  de  plus  en  plus  les  mœurs  du  peuple,  et  n'ou- 
ia  rien  pour  lui  procurer  l'abondance  et  la  félicité. 
'est  à  ses  efforts  que  la  dynastie  des  Tchcoa  fut  rede- 
ibie  de  tout  son  lustre.  Wou  wang  ne  jouit  pas  long- 
imps  de  tant  de  bienfaits  ;  il  mourut  en  i  1 1 6,  sept  ans 
près  avoir  ceint  le  diadème  impérial.  Sou  fils  Tchhing 
>ng  lui  succéda.  A  cette  époque,  la  Chine  était  d'une 
^dae  moins  considérable  que  de  nos  jours;  car  elle 
'allait  pas  beaucoup  au  delà  du  grand  Kiang,  et  ne  eom- 
reuait,  au  sud  de  ce  fieave,  que  Tché  kiang,  une  partie 
Q  Kiang  si,  une  plus  grande  portion  du  Hou  kouang  et 
!  nord  du  Szu  tchhouan. 

>VOlJWEEMAnS  (Prilippb)^  peintre,  né  à  Harlem 
B 1690,  reçnt  des  leçons  de  son  père,  Paul  Wpnwer- 
»ns  et  de  J.  Wynants.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
»re  connaître.  Bamboche  jouissait  alors  d'une  réputa- 
on  presque  exclusive.  Wouwermans  recevait  un  prix 
modique  de  ses  compositions,  que  les  marchands  allaient 
evendre  ensuite  fort  cher  à  l'étranger.  L'humeur  diiB- 
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cile  de  Bamboche  amena  un  nouvel  ordre  ^e  choses.  Le 
marchand  de  Witte  chargea  Wouwermans  de  peindre  le 
sujet  d'un  tableau  que  l'artiste  en  vogue  ne  voulait  pas 
livrer  à  moins  de  300  florins.  Le  tableau  de  Wouwer- 
mans, traité  avee  nne  grande  supériorité,  fixa  l'atteutioa 
sur  lui  ;  et  dès  lors  ses  ouvrages  furent  très-recherchés 
et  enlevés  aussitôt  que  finis.  Mais  il  n'obtint  ce  succès  quo 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  et  lorsqu'il  ne  pouvait  plus 
guère  en  profiter.  11  mourut  h  Harlem  en  1668.  Les 
sujets  de  ses  tableaux  sont  des  chasses,  des  marchés  aux 
chevaux,  des  attaques  de  cavalerie,  des  paysages,  simples 
ou  enrichis  d'architecture,  de  foutaiués,  etc.  Le  musée 
royal  de  Paris  en  possède  onze.  Son  œuvre  gravé  est 
très-considérable.  Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte  uiio 
seule  pièce  très-estimée,  représentant  un  paysage  au 
milieu  duquel  il  a  placé  un  cheval.  Il  dessinait  ces  ani- 
maux avec  une  exactitude  et  une  fidélité  très -grand  es  ; 
mais  dans  tous  ses  tableaux  on  ne  voit  que  des  chevaux 
de  race  flamande,  les  seuls  qu'il  eût  eus  sous  les  yeux. 

WOLWËRIHANS  (PiBERB  et  Jeam),  frères  du  pré- 
cédent, furent  ses  élèves,  mais  ne  l'égalèrent  point. 
Jean,  le  plus  jeune,  peignit  le  paysage  avec  succès,  et  le 
peu  de  tableaux  qui  restent  de  lui  sont  estimés.  Il  mourut 
prématurément  en  1066.  Le  musée  de  Paris  possède  de 
Pierre  une  Vue  de  Parit, 

WOYEB  ou  DE  WOWEREIK  (  Jbam),  né  à  Ham* 
bourg  le  iO  mars  i57i,  d'une  famille  originaire  d'An- 
vers, vint  en  1592  suivre  les  cours  de  l'académie  de 
Leyde,  où  il  se  lia  avec  Jos.  Scaliger,  Gruter  et  d'autres 
savants  distingués.  Il  séjourna  ensuite  à  Paris,  passa  eu 
Italie,  obtint  du  pape  la  permission  de  compulser  les 
manuscrits  du  Vatican,  et,  do  retour  en  Allemagne,  fut 
fait  conseiller  du  comte  d'Ost-Frise,  puis  envoyé  par  ce 
prince  à  la  Haye  et  à  la  cour  de  Jean-Adolphe,  duc  de 
Holsteiu.  Étant  entré  au  service  du  duc  de  Holstein, 
quelque  temps  après  il  fut  nommé  gouverneur  de  Got- 
torp,  et  mourut  dans  cette  ville  le  30  mars  161â.  Outre 
des  notes  fort  estimées  sur  Pétrone,  Apulée,  Sidoine 
Apollinaire,  etc.,  on  cite  de  lui  :  De  flymalhid,  etc., 
Bâle,  4605;  Hambourg,  1604,  in-i-;  I^ipzig,  1605, 
in-8»  ;  PaneyyrieM  CAn'af iVmo  /  V,  Uaniœ  régi,  diciu$,  etc. , 
1603,  in- 8»;  Commentatio  de  cagniiione  veterum  novi 
orbit,  Francfort,  iC03,  in-8".  (Yoyex  le  DictUmmire  de 
Bayle  et  les  Mémointi  de  Niceron ,  t.  VI.) 

VVOVER  ou  VAW  WOVEREN  (Jbaïi)  ,  de  la  fa- 
mille  du  précédent,  né  à  Anvers  en  1 576 ,  étudia  sous 
Juste-Lipse  à  Louvain ,  visita  lalPrance,  l'Espagne,  TI- 
talie,  l'Allemagne,  fut  nommé  à  son  retour  membre  du 
conseil  des  Pays-Bas,  et  mourut  le  S3  septembre  1635. 
On  citera  de  lui  :  Aueriio  Liptiani  donarii  adœnùt  dc' 
tatorum  iuggillationes ,  Anvers,  4607,  in-4»;  Pawgyr. 
Alberloet  Isabellœ,  Betgar,  prineipibu»,  ibid.,  i  609,  in-8». 
WRAUGEL  (HBaMAifif),  général  suédois,  né  en 
4587,  entra  fort  jeune  au  service,  et  commença  sous 
Charles  IX  à  se  distinguer  dans  les  guerres  contre  la 
Pologne,  la  Russie  et  le  Danemark.  Pris  en  1607  â  la 
bataille  de  Koekenhusen ,  il  n'en  fut  après  sa  délivrance 
que  plus  ardent  à  combattre.  Sa  conduite  au  siège  d'I- 
vanogrod  (1609),  lui  fit  confier  le  commandement  de 
cette  plaœ  aussitôt  qu'elle  fut  tombée  entre  les  mains 
des  Suédois.  GusUve- Adolphe,  lui  ayant  donné,  en 
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TG21 ,  le  bâUui  <)e  roarëclial,  vint  à  Parmée  que  Wrangel  1 
oommaodait  contre  la  Pologne,  l^a  campagne  fut  heu- 
•rease;  et  en  I6â9  les  Polonais  se  virent  forces  de  con- 
clure un  armistice.  Wrangd  suivit  Gustave  en  Alle- 
magne ;  et  après  la  mort  de  ce  prince  H  fut  employé 
dans  les  affaires  publiques,  surtout  dans  les  négociations 
de  la  paix  qui  fut  conclue  avec  la  Pologne,  en  4631^ 
L*annëe  suivante ,  Oxenstîern  lui  donna  le  commande* 
ment  d^un  corps  d*armée  en  Pomcranie»  Après  qu^il  se 
fut  emparé  de  plusieurs  places,  Wrangel  vint  au  secours 
du  général  Banier,  qui  était  presse  par  les  Autrichiens 
et  les  Saxons.  Cependant  Tennemi  ayant  fait  des  progrès 
en  Poméranie,  Wrangel -eut  -avec  fianîer  de  vives  dis- 
cussions qui  engagèrent  la  reine  Christine  a  le  rappeler. 
Cette  princesse  lui  confia  le  gouvernement  général  de 
la  Livonie,  qu*il  administra  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  i644i. 

YFRANGEL  (Cbahles-Gustavb),   général  suédois, 
(ils  du  précédent,  était  né  le  43  décembre  1613,  à  Skok- 
ioster  dans  TUpIand,  sur  le  lac  Meolar,  à  peu  de  dis- 
tance d*Upsal.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  suivit  son 
père,  nommé  gouverneur  d'Elbing  3  et  souvent  il  accom- 
pagna comme  volontaire,  sans  que  son  père  en  sût  rien, 
les  partis  envoyés  contre  Tennemi.  Après  la  conclusion 
de  Tarmistice,  il  alla  voyager  dans  les  pays  étrangers, 
afin  d'en  apprendre- les  langues.  H  séjourna  une  année 
«ntièreen  Hollande,  où  il  sMnstruîsit  dans  la  navigation 
et  dans  la  construction  des  vaisseaux*  Il  venait  d'arriver 
à  Paris,  en  4639,  lorsque  Gustave- Adolphe  le  rappela  en 
Suède,  ainsi  que  d'autres  jeunes  gens  qu'il  voulait  em- 
ployer dans  la  guerre  d'Allemagne.  Ce  monarque  le 
nomma  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  peu  de  temps 
après,  officier  de  ses  gardes.  Wrangel  eut  par  là  de  fré- 
quentes occasions  de  s'approcher  de  la  personne  de  Gus- 
tave-Adolphe. A  la  bataille  de  Lutzen ,  il  avait  été  en- 
voyé par  ce  prince  pour  porter  des  ordres  à  l'ailegaucho. 
A  son  retour,  il  le  trouva  étendu  sans  vie;  et  après  avoir 
donné  les  plus  vifs  regrets  à  une  si  grande  perte,  il  con- 
courut, avec  beaucoup  de  talent  et  de  valeur,  à  assurer 
le  triomphe  des  Suédois.    Il  servit  ensuite  avec  une 
grande  distinction  sous  les  ordres  de  Banier,  fut  expédié 
en  Suède  (1636),  en  ramena  des  renforts  considérables, 
et  fit  essuyer  de  grandes  pertes  à  rennemi  près  de  Mem- 
mingen  (1637).  Parvenu  au  grade  de  colonel,  il  fut  at* 
teint,  à  Torgau,  d'un  eoup  de  feu  à  la  tête,  tomba  de 
cheval,  eut  le  bras  cassé  d'un  coup  de  fusil ,  et  manqua 
d*étre  fait  prisonnier.  Il  fut  envoyé  de  nouveau  en 
Suède,  en  revint  avec  des  troupes  fraîches,  fut  récom- 
pensé par  le  grade  de  major  général  d'infanterie,  et  eut, 
en  cette  qualité,  une  grande  part  à  la  victoire  de  Chem- 
nilc.  Par  une  ruse  de  guerre  il  s'empara,  sans  perte,  do 
château  de  Fetschen  ;  prit  à  la  pointe  de  Pépée  Heldrun- 
gen  et  Besdingen,  et  fit  beaucoup  de  prisonniers.  Après 
la  mort  de  Banier  (1041),  Wrangel  fut  du  nombre  des 
généraux  qui  participèrent  au  commandement  en  chef, 
en  attendant  l'arrivée  d'un  nouveau  général.  A  Wolfen- 
bultel ,  il  fut  obligé  de  soutenir,  presque  seul  avec  son 
infanterie,  pendant  cinq  heures,  les  efforts  de  l'infanterie 
autrichienne  et  bavaroise  ;  et  il  réussit  à  les  repousser. 
Il  accompagna  ensuite  Torstenton  dans  toute  saearrtère 
victorieuse,  et  lut  rendit  plusieurs  services  Irès-impor- 


tants.  A  son  retour  dTune  troisième  mission  en  Suèif,! 
contribua  beaucoup  à  la  victoire  de  Leipzig.  Dans  k 
campagne  suivante,  il  coopéra  Irès-activemeotsoxmii- 
lages  remportés  en  Danemark.  Bieotèt  il  se  disti 
également  sur  mer^  En   464i,   l'amiral  suéleis 
Flemming,  après  une  action  sanglante  contre  les  Dai 
ayant  été  bloqué  par  leur  flotte,  à  Cbristitnpriis,» 
jourd'hui  Fredricsort,dans  le  SIesvig,  sur  la  fronlièrrû 
Holstein,  Torstenson  lui  dépêcha  Wrangel,  poar  se 
certer  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Ce  fot  ao  milita  d 
feu  le  plus  vif  que  Wrangel  s'acquitta  de  sa  conini 
et  Flemming,  blessé  à  mort,  lui  remit  le command 
Secondé  par  un  vent  favorable,  il  traversa  saosbeai 
de  perte  Pescadre  ennemie,  et  fit  voile  afecla 
pour  Stockholm.  Ce  n'^taii  pas  assez  pour  loi  delV 
sauvée,  lorsque  chacun  la  regardait  comme  perdue;!} 
-obtenu  de  la  rcgeace  la  permission  de  reaieltre  en 
au  mois  de  septembre,  it  se  joignit  à  l'escadre 
daise  de  Louis  de  Geér ,  et  rencontra  la  flotte  d; 
sous  Pile  de  Femern.  Le  combat  fut  san^ot  :  q 
vaisseaux  danois  furent  pris  par  les  Suédois  j  d'iu 
furent  détruits.  Le  nombre  des  prisonniers  fot  eoosùi 
rable.  Wrangel  se  rendit  maître  de  Femero,  ciilU 
verner  à  Wisaar.  Dès  que  la  saison  le  permit,  ils'i 
para  de  Bornholm ,  en  1 6i5,  et  aurait  égalemeol 
toutes  les  iles  danoises,  si  le  traité  de  Brœmsebro  &*< 
ramené  la  paix.  A  cette  époque,  Torstensoo,  fom 
ses  infirmités  de  renoncer  au  commandement  de  Ta 
suédoise  en  Allemagne ,  fut  remplacé  par  Wnsg^ 
arrivai  en  Silésie  suivi  de  renforts  considérables.  Aj 
pris  les  avis  de  Torstcnson  ,  il  pénétra  en  Bobéoe 
enleva  Frîediand  et  Leutmeritz.  L'approche  des  a 
autrichienne  et  bavaroise  combinées ,  qui  loi  éuicst 
beaucoup  supérieures,  le  décida  à  se  replier  sur  le  V 
8er,afin  de  se  rapprocher  de  Turenne.  Il  y  prit  p!' 
places,  s*avança  dans  la  Hesse,  et  seretraacbaprà 
Hamelbourg ,  où  l'ennemi  ie  suivit  de  près.  Ceiui-^ 
la  même  manœuvre  :  il  y  eut  beaucoup  de 
sanglants;  diaque  parti  clierchait  à  couper  les  Tirm 
l'autre  ;  Wrangel  y  réussit  mieux  que  ses  aoiagpti^ 
car  ceux-ci ,  après  avoir  perdu  plus  de  i,000  beaa 
par  la  faim,  furent  foreés  de  se  retirer  présdeFrn 
fort-sur  le-Mein.  Wrangel ,  élevé  aux  digaiiéiàt^ 
maréchal  et  de  sénateur,  eut  alors  le  oomi 
suprême  des  armées  suédoises  en  Allemagoe.  U  ^ 
à  Turenne,  et  poursuivit  l'ennemi  qui  s'élail 
derrière  la  Nidda  ;  força  le  passage  de  oeUe  rÎTière, 
les  troupes  qui  lui  étaient  opposées,  eolen  des 
et  contraignit  les  Autrichiens  à  se  retirer  à  la  bile.  A 
ensuite  passé  le  Danube  et  le  Leck ,  coBJoinlaDeotJ^ 
Turenne, il  entra  en  Bavière  et  y  levadefort««o" 
tiens.  Il  assiégea  inutilement  Aogsboarg,  et  n> 
forcer  l'ennemi  à  recevoir  la  baUilk,  il  ''^'^ 
pes  dans  leurs  quartiers  d'hiver  en  Souibe.  Cep^wj 
dés  qu'il  apprit  que  les  aUiét  oommeoçaieal  «  <«'<  ' 
manoMivres  en  Bavière,  il  s'y  porta  et  aiit  en  dfl«« 
une  de  leurs  divisions  à  Bain.  Il  s*«npan  essu'» 
passage  important  de  KJaussen  près  de  Bn^^ 
lui  ouvrait  rentrée  de  la  Saisse  et  de  ritalie,  éip 
château  deMeinau  sur  le  lac  deCoostaocr.^^^ 
décidèrent  l'électeurde  Baviènà  seséparcr  delAum* 
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I  GOBsenlrr  h  un  armîstîec.  Après  avoir  fail  im  peu 
oser  ses  troupes,  Wrangel  mareha  vers  la  SHésie 
irsejotndre  aux  Suédois  qui  s*y  trouvaient,  puis  il 
dit,  en  1617,  sur  la  Bohème,  où  i^fit  plusieurs  ton* 
•(es,  entre  autres  eelie  d*Êgra.  L^empereur  Ferdr- 
id  IU,s*étant  avancé  contre  lui  à  la  tète  de  son  armée, 
surpris  dans  soa  CMnp;.  Wrangel  pénétra  Jusqu'à 
I  quartier  général ,  el  fut  sur  le  point  de  1»  faire  prU 
nier.  Les  Aotftchiens  ayant  encore  éprouvé  des  re- 
s  à  Triebel  et  k  Tœpel  se  retirèrent  ;  mais  Téleeteur 
Bavière ,  qui  avait  dénoncé  l'armistice,  joignit  toutes 
troupes  à  celles  de  TEmpereur.  Alors  Wrangel,  me- 
é  d*étrc  enveloppé,  se  replia  dans  la  Thuriiige  et  sur 
Weser.  Cherchant  à  combiner  ses  opérations  avec 
tes  de  Tarmée  française,  il  tint  la  campagne  avec  avan- 
e,  et  contribua  aux  succès  de  Turenne  en  Hesse  et 
Praoconie.  Ce  fut  surtout  h  SImmersbausan  qu'il  se 
lingoa,  en  4648.  Toute  la  Bavière  tomba  au  pouvoir 
I  Suédois  et  des  Français  ;  l'électeur  chercha  un  re- 
;e  dans  le  pays  de  Saltzbourg.  Le  prtnoe  palatin 
irles-Gttstave,  depuis  roi  de  Suède,  étant  venu  prendre 
Dommandemeut  général  de  l'armée  suédoise,  Wran- 
conserva  celui  du  nord  de  rAUenugne  pendant  le 
itede  la  guerre.  Enfin ,  la  paix  de  Westphalio  mit  fin 
es  eiploits,  et  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  son  sou- 
rain  le  récompensa  par  le  titre  de  comte  et  par  des 
os  de  terres  en  Suède ,  en  Allemagne  et  en  Finlande, 
rsquc  Gbarles-GustaTc ,  monté  sur  le  trène,  après 
bdication  de  Chrisliue ,  eut  entrepris  une  expédition 
)ire  la  Pologne,  il  eonfia  le  commandement  de  sa 
(te à  Wrangel,  qui,  après  avoir  débarqué  l'armce, 
iqua  ie  port  de  Dantzig.  Le  roi  l'appela  auprès  de  lui 
rhorn,  et  l'envoya  avec  40,000  hommes  en  Poroérélie 
uren  chasser  Cxarneski,  général  des  Polonais,  qui  en 
»t  15,000.  Wrangel  l'atteignit  près  de  Guesne,  et 
mit  en  fuite.  A  la  bataille  de  Varsovie,  en  1656,  il 
nmandait  Taile  gauche,  avec  l'électeur  de  Brande- 
urg,  et  il  y  déploya  autant  de  valeur  que  de  talent. 
s  Danois  ayant  manifesté  des  dispositions  hostiles ,  il 
rendit  en  Poméranie,  puis  dans  le  duché  de  Brème, 
rà  il  chassa  entièrement  l'ennemi.  Il  marcha  ensuite 
f  ie  Jutland,  et  emporta  d'assaut  le  fort  de  Frodrik- 
ddc,  en  1057.  Les  suites  de  cet  avantage  qui  avait  peu 
àté  aux  Suédois  furent  très-importantes.  Le  roi  fut 
llttneot  satisfait  des  services  de  Wrangel,  qu'il  le 
H&nia  amiral  du  royaume  ;  et ,  lorsque  ce  prince  se 
ndit  dans  Plie  de  Fionie,  le  nouvel  amiral  commanda 
n  avant-garde  :  il  attaqua  l'armée  danoise  rangée  en 
'taille  sur  le  rivage,  et  la  culbuta  entièrement.  Charles* 
Qslave  étant  campé  devant  Copenhague,  Wrangel  alla 
siéger  le  château  de  Cronenbourg,  qu'il  prit  en  moins 
(  trois  semaines  de  siège.  En  4658,  dans  le  combat  na- 
ît du  Suod  contre  les  Hollandais  venus  au  secours  des 
)nois,il  combattit  l'amiral  Opdam,  jusqu'à  ce  que  son 
iisseao,  entièrement  désemparé  et  couvert  de  morts, 
il  obligé  de  faire  cèle.  Dans  l'année  suivante ,  l'assaut 
onné  à  Copenhague  ayant  échoué,  Wrangel  résolut  de 
prendre  maître  des  autres  Iles  danoises,  et  quelques 
ifficuliés  qu'il  éprouvât,  il  prit  celles  de  Langeland, 
Atscnetde  Fionie.  Les  troupes  impériales,  polonaises 
tttrandeliourgeoiscs,  commandées  par  le  grand  électeur 


Frédéric-Guillaume,  essayèrent  inutilement  de  le  dcTo* 
ger.  Les  ennemis  étant  allés  en  Poméranie ,  Wrangel  les 
y  suivit,  et  les  força  de  lever  le  siège  de  Wolgast.  Après 
la  paix  de  i660,  il  fut  nommé  maréehal  du  royaume, 
commandant  général  des  troupes,  et  président  du  collège 
de  la  guerre.  Charles-Gustave  l'avait  choisi  pour  un  des 
régents  et  tuteurs  de  son  fils  Charles  XI  encore  mineur. 
Des  troubles  s'étani  élevés,,  en  1665,  dans  le  duché  de 
Brème ,  Wrangel  alla  rétablir  l'ordre  dans  ce  pays.  En 
167i,  quoique  vieux  et  infirme,  il  fut  encore  chargé 
du  commandement  de  l'armée  en  Poméranie;  mais  sa 
faiblesse  extrême  l'obligeait  presque  toujours  de  garder 
le  lit  'y  on  ne  peut  donc  le  rendre  responsable  des  défaites 
que  les  Suédois  éprouvèrent  à  Havelbergetà  Fehrbelliu 
dans  le  Brandebourg,  les  13  et  18  juin  1675,  puisqu'il 
était  à  une  grande  distance  de  l'armée.  Ses  infirmités 
augmentant  chaque  jour,  il  déposa  le  commandement, 
et  se  retira  dans  sa  terre  de  Spiker,  située  dans  l'Ile  de 
Rugen.  Il  y  vivait  paisiblement,  lorsqu'il  apprit  que 
des  vaisseaux  ennemis  venaient  de  se  montrer  t  aussitôt 
son  ardeur  martiale  se  ranime,  et  il  veut  aller  les  recon- 
naître. Cet  effort  lui  coûta  la  vie;  il  mourut  en  juillet 
.1676,  avec  la  réputation  d*un  des  plus  grands  généraux 
de  la  Suède.  Son  corps  fut  apporté  dans  œ  royaume,  et 
déposé  dans  l'église  de  Skokloster,  dont  il  avait  fait  b&tir 
le  château. 

IIVRAPIITZKY  (Pavl),  directeur  de  la  nrasiquc  des^ 
deux  théâtres  de  la  cour  impériale  de  Vienne,  naquit 
en  Bohème  vers  le  milieu  du  19*  siècle,  et  se  forma, 
comme  compositeur,  à  l'école  du  célèbre  Joseph  Raydn. 
Il  commença  à  se  faire  connaître,  en  1786,  par  deux 
symphonies,  qui  eurent  le  plus  grand  succès  ;  et,  depuis 
cette  époque,  il  ne  cessa  de  publier  des  pièces  qui  furent 
accueillies  par  les  connaisseurs ,  quoique  l'auteur  soit 
resté  au-dessous  des  grands  maîtres ,  notamment  de 
Haydn  et  de  Mozart.  Pour  le  chant ,  il  composa  Oberon, 
opéra  emprunté  du  poënie  de  Wieland,  et  qui,  pendant 
le  couronnement  de  l'Empereur,  à  Francfort,  eut  vingt- 
quatre  représentations  en  six  semaines.  Il  en  parut  un 
extrait  pour  le  forté-piano,  en  1793.  Les  compositions 
de  Wranitzky  ont  été  publiées  à  Paris  et  a  Offenbaeh. 

YFRAT1»LA8  l«',duc  de  Bohème,  né  en  887,  était 
fils  de  Borzivol,  premier  duc  chrétien;  il  épousa  en  906 
Drahomire ,  princesse  païenne ,  et  succéda  en  915  a  son 
frère  Zbinée  1*',  qui  n'avait  régné  que  cinq  ans.  il  mou- 
rut lui-même  en  930 ,  très-rcgretté  de  ses  sujets,  qu'il 
avait  gouvernés  paternellement ,  malgré  les  efforts  de 
Drahomire,  qui  employait  toute  son  influence  pour  em- 
pêcher le  bien.  Wratislas  !«*  laissa  deux  fils,  saint  Ven- 
ceslas  et  Boleslas ,  qui  lui  succédèrent.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  Saint-George,  dont  il  est  le  fondateur,  et  où 
Ton  voit  son  tombeau ,  sur  lequel  il  est  représenté  avec 
les  insignes  de  la  dignité  ducale,  tenant  des  deux  mains 
le  plan  de  Tèglise  Saint-George.  Sous  ses  pieds  on  lit 
l'Inscription  suivante  :  Uk  jaeet  Déatui  Wraiistauê,  po- 
1er  S.  WcnceilaiffundaUrrh.teckêiœ. 

WRATISLAB  II|  premier  roi  de  Bohème,  succéda, 
en  1061 ,  à  son  frère  Zbignée  II,  qui  était  mort  sans 
eufants.  D'après  les  dernières  dispositions  du  duc 
Brxétislas,  leur  père,  les  frères  cadets  avaient  eu  la 
Moravie  pour  apanage.  Zbignre,  méprisant  les  volontés 
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de  son  père,  les  en  avait  chassés  avec.violencc.  Wratislas 
se  réfugia  en  Hongrie,  et,  sa  première  épouse  étant 
niorle  par  suite  de  mauvais  traitements  que  Zbignéc 
]ui  avait  fait  éprouver,  il  épousa  en  secondes  noces  la 
princesse  Adélaïde,  sœur  du  roi  de  Hongrie.  Après 
avoir  été  rétabli  dans  son  apanage,  qui  était  le  comté 
d*Olmutz,  il  en  jouit  paisiblement,  jusqu'à  la  mort  de 
son  frère;  alors  il  fut  élu  duc  de  Bohème,  par  le  suffrage 
unanime  de  la  nation.  Ayant  pris  en  main  le  gouverne- 
ment, il  se  hâta  de  remplir  les  dernières  volontés  de 
son  père,  et  céda  à  ses  frères  Othon  et  Conrad  la  Moravie, 
sous  la  condition  qu'ils  le  reconnaîtraient  pour  seigneur 
suzerain.  Le  dernier  des  frères,  Jarorair,  qui,  d'après 
les  ordres  du  père,  était  destiné  à  Tétat  ecclésiastique, 
faisait  ses  études  à  Liège.  Quand  il  eut  appris  ce  qui  se 
passait  en  Bohême,  il  se  rendit  en  toute  hftte  à  Prague, 
et  somma  d'un  ton  très-impérieux  son  frère  Wratislas 
de  lui  donner  un  apanage.  Ce  prince  fit  observer  que 
cette  prétention  était  contraire  aux  dispositions  de  leur 
père;  et  comme  ses  représentations  n'étaient  point  écou- 
tées ,  il  fit  ordonner*  diacre  Jaromir,  quoique  celui-ci 
protestât  hautement  contre  cette  violence.  Peu  après,  le 
jeune  prince,  ayant  déposé  Thabit ecclésiastique, et  ayant, 
pris  le  casque,  se  réfugia  près  de  Boleslas,  roi  de  Pologne. 
Sévère,  évéque  de  Prague,  étant  mort  en  iÛ65,  les 
princes  Othon  et  Conrad  rappelèrent  de  Pologne  leur 
frère  Jaromir ,  lui  firent  reprendre  l'habit  ecclésiastique, 
et  vinrent  avec  lui  trouver  Wratislas,  qu'ils  prièrent  de 
donner  à  son  frère  l'évécbé  vacant.  Le  prince,  sans  y 
avoir  égard,  nomma  évéque  un  ecclésiastique  saxon, 
très-instruit.  Ce  choix  indigna  la  noblesse  bohémienne. 
Un  comte,  appelé  Kajata,  osa,  en  présence  de  Wratislas, 
cxciterles  princes  à  s'opposera  l'élection  de  cet  étranger, 
et  à  prendre  les  armes  pour  défendre  leurs  prétendus 
droits.  La  noblesse  ayïint  pris  parti  pour  Jaromir,  Wra- 
tislas céda.  Son  jeune  frère  fut  nommé  évéque  et  installé. 
Kojata  et  un  autre  noble  furent  sacrifiés  à  cet  arrange- 
ment de  famille  ;  et  ils  prirent  la  fuite,  pour  se  soustraire 
h  la  punition  qu'ils  méritaient.  Wratislas  envoya  Jaro- 
mir, avec  une  suite  nombreuse,  à  Mayence,  pour  y  re- 
cevoir l'investiture  des  mains  de  l'empereur  Henri  IV, 
et  la  consécration  épisoopale  de  celles  de  l'archevêque  de 
Mayence.  Les  cérémonies  étant  terminées,  les  nobles  bo- 
hémiens repassèrent  le  Rhin  avec  le  nouvel  évéque. 
Un  d'entre  eux  se  trouvant  sur  le  bord  du  bateau , 
Jaromir  le  poussa  avec  violence  dans  le  fleuve ,  en  lui 
disant  :  «  Wilhelm,  je  te  baptise.  «  Ce  ne  fut  qu'avec 
la  plus  grande  peine  qu'on  le  retira.  Quand  il  fut  ren- 
tré dans  le  bateau, l'inquiétude  fit  place  a  l'indignation; 
et  tout  ce  qui  était  h  bord  aurait  mis  la  main  sur  l'évé- 
que,  si  l'on  n'avait  été  retenu  par  le  respect  que  l'on 
croyait  devoir  au  frère  du  souverain.  Instruit  de  ce  qui 
s'était  passé,  Wratislas  reprocha  vivement  à  ses  frères 
l'imprudence  irréligieuse  qu'ils  avaient  commise,  eif  le 
forçant  à  nommer  un  sujet  qui  ne  pouvait  que  désho- 
norer  l'épiscopat.  Wratislas  avait  épousé,  en  troisièmes 
noces,  Swientochna,  princesse  de  Pologne.  En  1067 ,  il 
se  jeta  sur  les  frontières  de  la  Pologne  qu'il  dévasta. 
Le  roi  Boleslas  accourut  ;  et  les  Bdhémiens  se  retirèrent. 
Les  annalistes  qui  racontent  les  faits  ne  font  point  con- 
naître les  causes  qui  armèrent  les  deux  beaux-frères  l'un 


contre  l'autre,  Wratislas  avait  prié  le  pape  Aleuiidrel 
de  vouloir  bien  lui  donner  on  bonnet  ducal,  pour '« 
porter  dans  les  grandes  cérémonies»  Le  pontife  am 
à  Prague,  Jean,  évéque  de  Tusculuro,  avec  k  booDci 
En  1073,  Grégoire  VU  éUnt  monté  sur  U  chaire  d| 
saint  Pierre,  l'empereur  Henri  IV ,  pressé  de  tmstîfd 
par  les  prétentions  de  ce  pontife ,  demanda  des  $taJ 
aux  princesqui  reconnaissaient  la  suzeraineté  de  rosM 
germanique.  Afin  de  gagner  Wratislas,  il  lai  acton 
Heissen,  ville  capitale  de  la  Lusaee,a  laquelle  BoidJ 
roi  dé  Pologne,  prétendait  avoir  droit.  WratIsUssoJ 
tint  le  parti  de  Henri ,  et  il  l'aurait  fait  d'one  n^ 
nière  plus  efficace,  si  son  frère  Jaromir  ne  Vûxéi  m 
dans  une  position  extrêmement  difficile  à  Tégard  it 
cour  de  Rome.  Ce  prince,  sf  indigne  de  l'épiseopal,  m 
lant  réunir  Tévéché  d'Olmutz  à  celui  de  Prague,  se  rd 
dit  à  Olmutz.  Là  étant  à  table  chez  l'éréqoe,  il  »i^i 
vieillard  vénérable  par  les  cheveux ,  et  lui  meUiot 
pied  sur  la  tête,  il  voulut  le  forcer  à  abdiquer  ea  sa  â 
veur.  Wratislas  indigné  envoya  à  Rome  pour  r^ 
compte -de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Deux  légats,  fcsi^ 
à  Prague  de  la  part  du  pape,  citèrent  Jaromir  à  cood 
raltre  devant  eux.  L'évéque  prétendit  qo*il  uéuiija 
ticlable  que  de  son  métropolitain,  l'archevêque  4 
Mayence  ;  et  il  refusa  de  comparaître.  Les  légats  le  4 
clarèrent  alors  déchu  de  la  dignité  épisoopale.  Le  M 
pitre  de  Prague,  prenant  fait  et  cause  pour  son  énd 
couvrit  les  autels  de  deuil,  comme  cela  se  pratiq^x 
vendredi  saint ,  en  déclarant  qu'il  n'obéirait  poiot  » 
légats  du  pape.  Ceux-ci  furent  reçus  avec  respect  p^ 
Wratislas,  à  qui  Grégoire  VII  adressa  deux  brefs.  <i^ 
l'un  desquels  il  lui  disait  d'exéeu ter  ce  qui  a?aiiêkê<i^ 
cidé  par  ses  légats.  Jaromir  en  appela  à  Romc^larcu 
véque  de  Mayence  ayant  pris  son  parti  contre  les  If^ 
Grégoire  VU  évoqua  l'affaire  par-devant  lui.  iv^À 
comparut  à  Rome  en  i07i;  il  sut  intéresser  ïsictU 
la  fameuse  Mathilde,  et  fut  renvoyé  en  Bobéaic,  M 
ordre  à  Wratislas  de  le  rétablir  dans  tous  ses  drw 
Jaromir  rentra  à  Prague  en  triomphe,  braTaatleiii^ 
son  frère,  et  se  faisant  gloire  des  calomnies  par  H 
quelles  il  avait  cherché  à  le  noircir  dansrespritdap^H 
Sur  les  plaintes  de  Wratislas,  cet  indigne  prélat  fuH 
nouveau  cité  devant  la  cour  de  Rome  ;  et  ce  fut  M 
qu'il  quitta  Prague,  pour  s'attacher  à  l'empereur  d*AN 
magne.  Wratislas,  n'ayant  plus  rien  à  craiodredjfl 
l'intérieur  du  duché,  se  dcclara  hautement  poar  N 
pereur  Henri,  qui,  en  récompense,  lui  coofinna  i<  H 
session  de  la  Lusace*  Le  duc  de  Bohême  parut, ai  lli^ 
à  la  diète  de  Goslar,  et  il  appuya  vivement  Beari  ^ 
proposait  son  fils  pour  son  successeur.  Go  pease  q^ 
c'est  la  première  fois  que  les  princes  de  BohëaK  (d^ 
paru,  comme  électeurs,  aux  diètes  de  l'empire  genu'^ 
que.  En  1080,  Wratislas  s'adressa  à  Grégoire  Vil.  po« 
le  prier  de  vouloir  bien  permettre  qu'en  Bohéate  m  ei 
pliquàt  l'Écriture  sainte  et  que  l'on  célébrét  roffieedmij 
en  langue  slave.  Il  appuyait  sa  demande,  sorœ  qoehi^fl 
par^  des  prêtres  de  la  Bohême,  ignorant  la  laogoe  litioe 
ne  parlaient  que  le  slavon.  Le  papeaaisit  eette  «a»^ 
pour  écrire  et  reprocher  à  Wratislas  les  relalioBS  qo'i' 
entretenait  avec  Tempereor  Henri.  Lorsque  Wnti^* 
reçut  cette  lettre  il  combatUit  avec  Henri  à  Fiaticakia 
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rnTlHirînge(t080)où  ileullebonlienr  de  compter  parniî 
ses  trophées  la  Lanee  royale  de  Rodolphe,  élu  Empereur 
par  le  parti  de  Grégoire.  Heuri ,  voulant  marquer  sa  re- 
fonnaissance  à  Wralîslas<i  lui  donna,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  la  permission  de  faire  porter  cette  lance 
devant  lui ,  dans  les  grandes  solennités,  â  cette  bataille, 
le  prince  bohrmien  avait  eu  occasion  d*admircr  la  valeur 
de  Wibert  ou  Wigbert;  ee  fut  ce  brave  général  qui, 
par  ses  instances ,  décida  Wratislas  à  demander  à  TEm- 
l«reur  le  titre  de  roi.  Ayant  obtenu  le  consentement 
du  prince,  il  alla  trouver  TEmpereur,  à  qui  il  promit 
i.OOO  mares  d*argent,  avec  uu  corps  de  cavalerie. com- 
mandé par  Borziwoî,  fils  aine  de  Wratislas.    Henri 
accepta  la  proposition,  et  Borziwoî,  dirigé  par  Wigbert, 
fît  quatre  campagnes  en  Italie,  sous  les  ordres  de  TEm- 
pcreur.  Pendant  que  son  fils  combattait  au  dehors, 
Wralislas  marcha,  en  1083,  vers  le  Danube,  pour  atta- 
quer Léopold,  margrave  d*Autriche.  Étant  près  de  Pen- 
ncmî,  il  fit  prier  Léopold  de  lui  préparer  un  repas  digne 
de  loi,  et  d'assister  au  tournoi  qu*tl  voulait  lui  donner. 
Lcopold  repondit  sur  le  même  ton.  On  se  rencontra  à 
Maoerberg  ou  Meilberg ,  et  Léopold  fut  complètement 
baUu.En  I08i,  Borziwoî etWigbertrevinrenlàPrague;  le 
jeane  prince  prenant  celui-ci  par  la  main,  dit  à  Wratislas  : 
■  Mon  père,  TEmpereur  vous  reoommmande  ce  brave  gé- 
ucral,  et  moi ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien ,  en  récom- 
pense de  ses  services,  lui  donner  voire  fille  Judith  en 
mariage.  »  Cette  demande  fut  accordée.  A  la  diète  de 
Nayence,  en  1086,  Tempereur  Henri  ayant  fait  avancer 
Wratblas  au  milieu  des  princes,  et  Payant  proclamé,  à 
haute  voix,  roi  de  Bohême,  chargea   rarchevéque  de 
Trêves  de  se  rendre  à  Prague,  pour  donner  Ponction 
royale,  avec  la  couronne,  à  Wratislas  et  à  la  princesse 
Swientochna.  L*évéque  d*Olmutz  étant  mort,  PEmpereur 
joignit  cet  évéché  à  oelui  de  Prague,  en  faveur  de  Jaromir. 
Cette  faveur,  dont  le  prélat  était  si  peu  digne,  ne  fit  que 
le  rendre  plus  insolent.   Il  gardait  si  peu  de  mesure, 
qu^élant  invité  par  le  roi,  son  frère,  a  venir  à  la  cour, 
il  dédaigna  de  comparaître  ,  et  ne  vint  point  à  Téglise, 
quand  il  sut  que  le  roi  devait  assister  à  Poffice.  Pour 
punir  son  frère,  le  monarque  érigea  dans  le  château  de 
Prague,  appelé  Wissehrad,  un  chapitre,  dont  les  cha- 
noines officiaient  avec  les  ornements  pontificaux;  et  il 
donna  au  prévôt  de  cette  église,  avec  plusieurs  autres 
prérogatives,  le  titre  et  les  fonctions  de  chancelier  du 
royaume.  On  bâtit  un  temple  magnifique  dans  ce  châ- 
teau qui  domine  k  ville  ;  et,  quand  on  en  jeta  les  fonde- 
ments, le  roi  voulut,  en  Phonneur  des  douze  apôtres, 
porter  sur.  ses  épaules  douze  paniers  de  terre.   Les 
habitants  de  la  Lusace  ayant  commis  des  ravages  sur 
les  frontières  de  la  Bohème,   le  roi  envoya  son  fils, 
Brzétislas,  pour  les  punir.  Ce  jeune  prince  provoqua 
Vttladroitement  les  Saxons  ;  c<sux-ci  Pattaquèrent  ;  il  les 
r^MNissa ,    après    un  combat  très-sanglant.  L*Empe- 
rcur,  mécontent,  en  fit  des  reproches  au  père,  qui  eut 
beaucoup  de  peine  à  Papaiser.  De  nouveaux  malheurs 
vinrent  troubler  la  paix  de  la  famille  régnante«  Othon, 
marquis  d*01mutz,  avait  laissé  en  mourant  deux  fils, 
Swieotopelk  et  Otbon,  auxquels  il  donna  Jaromir  pour 
tutear.  Le  roi  voulut  disposer  du  marquisat  qui  était 
UD  fief  dépendant  de  la  couronne,  Jaromir  s*y  opposa. 


et  mit  ses  deux  neveux  en  possession  d*01mutz  et  de  ses 
dépendances.  Sentant  qu*il  avait  trop  entrepris.  Il  se 
décida  à  aller  â  Rome,  pour  porter  plainte  contre  son 
frère  ;  mais  il  mourut  en  chemin.  Wralislas  se  hâta  de 
séparer  les  deux  églises  d'Olmutzet  de  Prague,  et  ayant 
chassé  d*01mutz  ses  deux  neveux,  et  donné  lemarqutsal 
à  Brzétislas,  son  fils,  il  se  rendit  avec  lui  devant  la  vHte 
de  Brunn,  pour  y  assiéger  Conrad,  son  frère,  qui  avait 
pris  parti  contre  lui  en  faveur  de  Jaromir.  Cependant 
il  se  laissa  fléchir  par  les  larmes  de  Pépouse  de  Conrad, 
qui  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  et  pardonnant  à  son  frère, 
il  lui  permit  de  venir  le  trouver.  Pendant  le  siège ,  un 
général  qui  élait  en  grande  faveur  auprès  du  roi,  ayant 
dit  en  sa  présence  un  mot  qui  déplut  à  Brzétislas,  ce 
jeune  prince  le  fit  assassiner.  Craignant  la  colère  de  son 
père,  il  quitta  le  camp,  et  attira  à  lui  3,000  hommes  de 
Parmée,  avec  lesquels  il  osa  marcher  sur  la  ville  de 
Prague.  Le  roi,  à  qui  il  était  si  facile  de  punir  cette  té- 
mérité, fut  apaisé  par  les  prières  de  Conrad,  et  se  con- 
tenta d'exiler  son  fils ,  qui  se  réfugia  près  du  roi  de 
Hongrie.  Wratislas,  voyant  approcher  ses  derniers  mo- 
ments, convoqua  les  grands  du  royaume,   et  désigna 
Conrad,  son  frère,  pour  son  successeur,  en  lui  recom* 
mandant  d*avoir  soin  de  ses  fils  Boleslas,  Borziwoî, 
Vladislas  et  Sobiesias;  il  ne  parla  point  de  Brzétislas. 
Ce  prince  mourut  le  14  janvier  I09â,  et  il  fut  enterre 
dans  Péglise  de  Wissehrad.  Son  frère  fut  aossitèt  pro- 
clamé souverain  de  la  Bohème.  Ses  successeurs,  pendant 
soixante  ans,  ne  prirent  point  le  titre  de  roi,  le  regar- 
dant comme  une  prérogative  conférée  à  la  personne  de 
Wratislas. 

WIIA.Y  (Danibl),  membre  de  la  Société  royale  et 
de  celle  des  antiquaires  de  Londres,  né  en  1701  dans 
cette  ville  où  il  mourut  le  39  décembre  1783,  trésorier 
de  PÉchiquier  et  conservateur  du  musée  britani^ique, 
eut  la  principale  part  aux  JLeUres  aUténieiinet ,  publiées 
par  le  oomte  de  Hardwicke,  son  patron.  Le  l*'  vol.  de 
VArefiœotogia  contient  de  D.  Wray  des  notes  sur  les  mu- 
railles de  Pancienne  Rome,  ainsi  que  des  extraits  de  ses 
lettres  sur  la  découverte  d*une  belle  statue  de  Vénus, 
déterrée  en  1761. 

WREN  (Mathieu),  célèbre  évéque  d'Ély,  naquit  ht 
Londres,  dans  la  paroisse  de  Saint-Pétercheap,  le  S3  dé- 
cembre 1585,  d*une  famille  noble  originaire  du  Dane- 
mark, mais  dont  Pétablissement  principal  était  à  Win- 
chester. Distingué  avantageusement  dès  son  adolescence, 
il  fut  emmené  à  Puniversitc  de  Cambridge,  par  An^ 
drews,  qui  fut  dans  la  suite  choisi  pour  chef  du  collège 
de  Pembroke-Hali,  et  Py  fit  admettre  en  1601.  Wren 
8*y  livra  principalement  à  Pétude  du  grec  pendant  ses 
premières  années^  y  continua  ses  cours  de  philosophie, 
et  fut  promu  au  ministère  ecoléstastique  en  février 
1610.  Mais  il  n*exerça  point  encore  les  fonctions  évan- 
géliques,  et  occupa  quatre  ans  une  des  chaires  de  Puni- 
versilé  Cantabrigicnnc.  Enfin,  après  avoir  soutenu  une 
thèse  de  philosophie  en  présence  du  roi  Jacques  I*',  il 
fut  nommé  (1615)  chapelain  de  Pévéque  Andrews,  puis 
recteur  de  Feversham,  dans  le  comté  de  Kent.  Six  ans 
après  ,  il  devint  chapekin  particulier  du  prince  de 
Galles,  depuis  Charles  l*',  et  le  suivit  en  cette  qualité  à 
la  cour  d^Espagne,  où  le  jeune  héritier  de  la  couronne 
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d'Angleterre  all«  en  1633.  A  son  retour  dans  sa  patrie, 
il  eut  avec  les  évéques  Andrews,  Neile  et  l>aod  une  con- 
férence sur  les  sentiments  de  son  maître,  relatîvcBMnt  à 
la  religion  anglicane.  Wren,  qui  avait  étudié  à  fond  le 
caractère  du  prince,  répondit,  à  ce  qu*il  parait,  avec 
beaucoup  de  justesse;  car  le  vieil  Andrews,  qui  jusque- 
là  était  resté  silencieux,  termina  rcntretien,  après  une 
lieure  de  discussion,  par  ces  roots  :  «  Eh  bien  î  docteur, 
je  vous  le  prophétise,  et  malheureusement  je  suis  un 
prophète  de  vérité,  vous  verrea,  pour  moi,  je  serai  alors 
dans  la  tombe,  vous  verrez  ainsi  que  monseigneur  do 
Durham  (Neile)  et  monseigneur  de  Saint-David  (Laud) 
votre  maître  perdre  en  même  temps  la  couronne  et  la 
vie,  pour  avoir  renoncé  k  protéger  sou  église.  »  Cepen- 
dant la  protection  du  prince  de  Galles  aplanissait  pour 
Wren  le  chemin  des  "dignités  ecclésiastiques.  Recteur  de 
Bingham  dans  le  comté  do  Nottingham  en  1 624,  il  ob- 
Imt,  en  même  temps  que  cette  cure,  un  canonicat  dans 
réglise  de  Winchester.  L*annce  suivante  il  fut  promu  au 
principalal  du  collège  de  Peterhouse,  à  Cambridge,  em- 
ploi dont  il  s*acquitta  avec  non  moins  de  zèle  que  de 
désintéressement  et  de  suocès.  Il  mit  en  ordre  les  archi- 
ves et  la  bibliothèque  du  collège ,  augmenta  considéra- 
blement les  bâtiments,  et  contribua  généreusement  pour 
taire  élever  une  chapelle  magnifique,  dont  la  première 
pierre  était  posée  depuis  longtemps,  et  qu*ii  eut  le  plai- 
sir de  voir  achever  en  4632.  Cependant  il  avançait  ra- 
pidement dans  la  carrière  des  honneurs.  Depuis  quatre 
ans  déjà  il  jouissait  du  titre  de  doyen  de  Windsor  et  de 
Wolverhamplon.  Il  remplissait  en  même  temps  remploi 
de  vice-chancelier,  cl  Jacques  \"  le  Gt  secrétaire  de  Per- 
dre de  la  Jarretière.  Wren  écrivit  à  cette  occasion  un 
commentaire  latin  sur  les  statuts  de  Henri  VIII,  con- 
cernant cet  ordre  célèbre.  Ces  commentaires  ont  été  in- 
sérés par  Anslis  dans  son  Registre  de  Cordre  de  ta  Jar- 
rclière,  Ashmole,    auteur  d*une  compilation  du  même 
genre  {ImlUution  de  l'ordre  de  la  Jarretière)^  donne  de 
grands  éloges  à  Touvrage  de  Wren,  et  regrette  de  ne  pas 
en  avoir  eu  connaissance  avant  que  le  sien  fût  publié. 
La  considération  et  le  crédit  de  Wren  augmentaient 
tous  les  jours.  Au  mois  d^avril  1629,  il  devint  membre 
de  la  chambre  Étoilée.  En  1633,  il  suivit  Charles  !•' 
pendant  son  voyage  en  Ecosse,  et  fut  un  de  ceux  qui 
composèrent  la  liturgie  octroyée  ou  imposée  k  cette  con- 
trée. En  revenant,  il  fut  nommé  prédicateur  du  cabinet 
de  Sa  Majesté,  et  reçut  en  même  temps  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie  à  Tuniversité  de  Cambridge.  Enfin, 
en  1634,  après  avoir  encore  obtenu  un  bénéfice  dans  la 
cathédrale  de  Westminster,  Il  fut  promu  au  siège  épis- 
copal  d^Hereford,  qu*il  quitta  au  bout  d*un  an  pour 
celui  de  Norwich.  Est-il  vrai  que  dans  ce  poste  éminent, 
et  qui,  à  cette  époque,  conférait  tant  do  puissance, 
Wren  se  soit  conduit  à  Tégard  des  puritains  de  son  dio- 
cèse avec  une  partialité,  une  intolérance  révoltantes? 
est-il  vrai  que  d'habiles  fabricants  de  porcelaines,  alors 
uniques  possesseurs  d*un  secret  à  Taide  duquel  ils  pré- 
paraient en  Angleterre  une  pAte  plus  belle  que  celle  do 
la  Saxe,  aient  été  contraints  par  ses  violences  à  quitter 
le  sol  natal,  et  k  aller  chercher  une  patrie  en  Allemagne? 
Ses  apologistes  ont  dit  que  les  Allemands,  inquiets  de  la 
'''^alité  dont  les  menaçait  la  production  des  nouvelles 


porcelaines  anglaises,  obtinrent  k  force  dV  et  èe  pro- 
messes avantageuses  que  les  manufacturiers  du  oomlé 
do  Norwich  transporteraleBt  leurs  étabUssemeott  ea 
Allenkagne.  Mais  admit-on  cette  explication,  il  ne  but 
pas  «1  conclure  formeMement  que  Tévéque  se  soit  Isa- 
jours  contenu  dans  les  bornes  de  la  modération  et  d'âne 
sage  tolérance.  Ce  qa*il  y  a  d'avéré,  c'est  qu'il  deriot 
Tobiet  de  la  haine  des  puritains  f  et  soit  qu\m  redoolét 
en  lui  un  fiéèle  serviteur  de  Charles  l*',  soit  que  réelle- 
ment les  clameurs  du  parti  opposé  à  la  cour  et  à  la  kiê- 
rarebio  de  Fégltse  anglicane  le  désignassent  comiae  uoe 
des  victimes,  il  ne  tarda  pas  à  être  accablé  parrirrésit- 
tlble  puissanoe  des  anarchistes,  qui  chaque  joar  acqué- 
raient de  la  force  au  parlement,  parmi  le  peuple  et  dans 
l'armée.  Il  y  avait  quatre  ans  que  la  mort  de  Joxod  lui 
laissait  à  remplir  le  décanat  de  la  chapelle  du  roi,  et  de- 
puis deux  années  il  joignait  k  ce  titre  de  doyca  odoi 
d'évêque  d'Éty,  lorsqu*un  message  de  la  chambre  des 
communes  à  la  chambre  des  pairs  Informa  Leurs  Sei- 
gneuries que  le  nouvel  évèque  scandalisait  les  fidèles 
par  ses  efforts  pour  ranimer  le  papisme,  qu'il  STsil 
trempé  dans  plusieurs  complots,  et  ^'en  ce  mwieBt 
même,  sentant  combien  sa  liberté  était  oomprooiise,  il 
ne  songeait  qu'à  s'enfuir  sur  le  continent.  Les  pétilÎM- 
naires  terminaient  en  demandant  sa  mise  en  aceosatioD^ 
et  préalablement  une  forte  caution.  La  chambre  haate 
borna  celU  cauUon  à  10,000  livres  sterilng  (290,000  (t.). 
Wren  fut  ensuite  traduit  k  la  barre  de  la  chambre,  poor 
répondre  k  une  accusation  rédigée  en  24  chapitres,  et 
dont  le  résultat  éUit  que  Tévèque  d*Ély  éUit  coapable 
de  crimes  de  haute  trahison  et  de  malversations.  Il  n> 
allait  pas  moins  que  de  sa  vicf  et  la  partialité  ooonae 
des  juges,  presque  tous  prévenus  défavoràblenient,  ne 
pouvait  que  faire  augurer  le  plus  trisie  déooûmeot. 
Wren  ne  perdit  point  courage,  et  il  prononça  dennt 
ses  juges  une  apologie  remplie  d'esprit  et  de  cfaileor. 
On  se  borna  à  le  punir  par  une  détention  temponiref 
dont  cependant  le  terme  ne  fut  point  fixé,  et  il  fut  en- 
fermé k  la  Tour.  Il  y  passa  18  ans,  sans  consentir  à 
entrer  en  négociation  avec  Cromwell  qui  loi  offrit  U 
liberté  k  qpndition  qu'il  accepterait  ses  faveurs,  et  re- 
connaîtrait son  autorité.  Wren  se  refusa  constamment  t 
toutes  les  propositions  du  protecteur,  et  se  coosolt  des 
ennuis  de  sa  captivité  par  la  composition  de  phisieors 
opuscules.  Enfin  Cromwell  mourut ,  et  la  démission  de 
Richard  ayant  rendu  à  Charles  II  la  paissance  si  laog- 
temps  gardée  par  Olivier,  le  prélat  sortit  de  la  Tour  et 
fut  réintégré  dans  son  évéché  d'Ély  (1660),  où  il  nes*(«- 
cupa  plus,  jusqu'à  sa  mort,  que  d'affaires  ecdésiasti' 
ques.  Il  mourut  le  34  avril  1667,  à  Londres,  et  fat 
enseveli  dans  la  chapelle  de  Pembroke-Hall,  qu'il  •t«I 
fait  élever  à  Cambridge.  Parmi  les  ouvrages  publiés  pir 
ce  prélat,  on  estime  surtout  :  deux  Sermmu,  le  premier 
imprimé  en  1637,  et  le  second,  en  1669;  Incr^*^ 
Bar  Jnu  y  iive  polemieœ  aneriùmet  heorum  aUqvil  m- 
crœ  Seriptarœ  ab  imposturit  perversimiMm  in  GsfKAen 
Racaviaud,  Londres,  1660,  inséré  dans  le  9«  vol.  des 
Critid  êQcri;  L'abandon  du  covenant  d* Ecosse,  Londres, 
1661,  in-<4o;  Epiêtolœ  oarte  ad  Wrof  doceisfÔNOS.*  ^ 
plus  grande  partie  de  oes  LHlrtt  ^nt  adressées  i  Gérard 
Vossius.  Richardson  parle  avec  éloge  de  plasicurs  de 
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SCS  manuscrKs  dons  so»  traite  De  pnutnlihut  Angtiw. 

WR£N  (Matmbu),  GU  4u  précédent,  fut  député  au 
parlemciit,  secrétaire  de  lord  Clarendon»  puis  du  duc 
iHork.  Il  a  publié  :  ConsidératieM  iur  la  Réjmbliqtâe 
d'Oeéana  de  AI.  fftirrinyton,  Londres,  4657,  iD-8<>j  la 
MoHwrtkkjwiifiée  ou  Examen  du  gouvernement  monar- 
thique  H  démocratique,  pour  tervir  de  défense  aux  consi- 
itérations  mr  l'Océana,  etc. 

WltEN  (Cmristophb),  architecte ,  neveu  de  Tévéque 
dtly,  né  en  à  i  63i  à  Kuoyle,  dans  le  comté  de  Wills,  fit . 
ses  éludes  à  Tuniversité  d*Oxford,  et  des  Tége  de  13  ans 
construisit  une  machine  pour  représenter  le  cours  des 
astres,  et  fit  divers  instruments  d*astronouiie.  A  i6  ans 
il  avait  lait  plusieurs  découvertes  en  astronomie,  en  gno- 
iDooique,  en  statique  et  mécanique,  et  à  25  il  professait 
les  mathématiques  à  Oxford.  Bientôt  après  il  fut  reçu 
docteur  en  droit,  et,  en  1063,  membre  de  la  Société  royale, 
qui  venait  d'être  établie.  Rien  n*annonçait  encore  qu'il  dût 
être  un  des  premiers  architectes  de  son  pays  et  de  son 
siède.  Vers  4665  il  fit  un  voyage  à  Paris,  dans  le  but 
d'examiner  Tétat  des  arts,  qui  commençaient  à  y  refleurir 
sous  les  auspices  d*un  nouveau  règne.  Un  grand  événe- 
ment, riocendie  de  Londres,  le  rappela  bientôt  en  Angle- 
ierre.  L*babile  mathématicien  eutTheureuse  idée  de  faire 
servir  cette  calamité  ii  rcmbellissement  de  la  capitale,  et 
dressa  un  plan  général  de  reconstruction  «  Soumis  aux 
débats  du  parlement,  ce  projet  ne  fut  adopté  qu'en  par- 
tie; oiais  il  avait  révélé  les  talents  de  Wren,  qui,  après 
ia  mort  de  J.  Denhani  (1668),  fut  nommé  architecte  du 
rui,  et,en  cette  qualité ,  chargé  de  la  direction  d'un 
grand  nombre  «i^édifices  publics.  En  1675,  il  jeta  les 
fondements  de  la  basilique   St.-Paul,  qui  ne  fut  ter- 
luioée  qu'au  bout  de  35  ans.  Pendant  ce  long  intervalle, 
il  érigea  au  lieu  même  où  avait  commencé  l'incendie,  et 
poor  en  perpétuer  le  souvenir,  la  fameuse  colonne  à  la- 
quelle les  habitants  de  Londres  imposèrent  le  nom  de 
MimumeiU,  et  dont  la  hauteur  est  de  188  pieds  français, 
en  y  comprenant  le  piédestal  et  le  couronnement.  Il 
fonslruisit  encore  plusieurs  autres  édihces  remarqua- 
bles, tels  que  :  le  Théâtre  (pour  les  exercices  littéraires 
cl  les  réunions  d'assemblées  de  l'université  d'Oxford); 
réglise  St.'Étienfie  de  Wallbrook,  la  Douane  de  Lon- 
dres, le  Patate  royal  et  le  Patate  épUcopat  de  West* 
minster,  le  Mausolée  de  la  reine  Marie  à  Westminster, 
yitùyital  de  Chelsea,  etc.  Wren  mourut  en  1723 ,  et  fut 
enterré  sous  le  dôme  de  St.-Paul,  privilège  exclusif  pour 
lui  et  sa  famille.  Ce  grand  architecte  n'a  rien  fait  impri- 
mer lui-même  |  mais  plusieurs  de  ses  écrits  ont  été 
recoeillisdans  les  Tramactions  philoeop/tiques.  La  biblio- 
tbcque  du  collège  d'All-Souls,  à  Oxford ,  possède  une 
collection  de  ses  plans  et  dessins.  On~  doit  à  James  £1- 
mes  des  Mémoirts  sur  la  vie  et  lee  ouvragée  de  Wren, 
Loodres,  1833,  in-4". 

WEEIif  (Cbemiopbb),  fils  du  précédent,  mort  en 
1747  à  73  ans,  a  publié  :  Numiematum  aniiquorum 
^ylloge,  populis  gmeàs,  munkipiiê  et  eoloniis  romanis , 
n»or«m,  etc.,  1708,  in-4*.  On  lui  doit  aussi  des  détails 
snr  sa  famille,  publiés  en  1750,  iu-fol.,  avec  portrait, 
sous  le  titre  de  PareuttOia,  etc. 

WRIGBT  (Tbomâs),  natif  d'York,  après  avoir  pro- 
fesse la  théologie  avec  beaucoup  de  réputation,  en  Italie, 


eu  Espagne  et  en  Flandres,  fut  appelé,  en  1569,  a 
Douai,  pour  y  occuper  une  chaire  de  l'université  dans 
la  même  faculté.  Étant  passé,  en  1 577,  en  qualité  de 
missionnaire,  dans  le  Yorkshire,  il  y  fut  arrêté  et  em- 
prisonné dans  le  château  d'York,  où  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  doyen  Uutton  et  autres  controver- 
sisles  anglicans.  On  le  transféra  ensuite  de  prison  en 
prison,  jusqu'en  4585,  époque  à  laquelle  on  Tembarqua 
à  llull,  pour  le  transporter  sur  le  continent.  Wright  de- 
vint vice-président  du  collège  anglais  de  Reims,  puis 
doyen  du  chapitre  de  Courtrai.  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Anvers,  en  16ââ,  le  fameux  Marc-Antoine  de  Doml- 
nis,  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  le  fil  appeler,  et 
renouvela  entre  ses  mains  sa  rétractation,  qu'il  avait 
adressée  quelque  temps  auparavant  au  nonce  du  pape, 
à  Bruxelles.  On  a  de  Wrigbt  :  De  poseibititate  prœeentiœ 
realis  ;  De  ditpositiotte  ad  eucharittiam  recipiendam  ;  De 
passionibut  animœ;  De  arlieulie  religionii  prote^tantium  ; 
Academia  protestantium, seu  anatomia  ccenœJoannis  Cal- 
vint}  Davidis  Threni,  uude  damnispeccati;Debeatitudine, 

WRIGHT  (GuiLLAUMB),  de  ht  même  province  que  le 
précédent,  entra  chez  les  jésuites  à  Rome,  en  1581,  et 
professa  ensuite  la  philosophie  et  la  théologie  à  Vienne 
et  à  Gratz.  Revenu  en  Angleterre  au  bout  de  28  ans 
d'absence,  il  y  fut  mis  en  prison,  et  obtint  sa  liberté, 
après  avoir  échappé  à  la  peste  qui  emporta  tous  ceux 
qui  étaient  détenus.  Wright  mourut  de  la  pierre,  le  1 8 
janvier  1639,  à  l'âge  de  79  ans,  après  10  ans  de  souf- 
frances cruelles.  11  est  auteur  de  plusieurs  traités  de 
controverse,  entre  autres  d'un  ouvrage  où  il  prouve 
que,  même  suivant  le  témoignage  de  24  savants  théolo- 
giens protestants,  des  catholiques  peuvent  être  sauvés. 
On  lui  doit  de  plus  diverses  traductions  de  Jacques 
Gordon,  de  Bécan,  de  Lessius,  etc.,  et  d'un  petit  traité 
de  la  Pénitence,  souvent  réimprimé. 

WRIGHT  (EovrABD),  mathématicien,  natif  de  Gar- 
veston,  dans  le  comté  de  Norfolk,  mort  à  Londres  vers 
1620,  fut  agrégé  au  collège  de  Caïus  à  Cambridge,  ac- 
compagna le  comte  de  Cumberland  dans  son  expédition 
aux  Açores,  en  1589,  et,  à  son  retour,  fut  nommé 
gouverneur  du  prince  Henri.  On  cite  de  lui  :  Correction 
des  erreurs  qui  se  commettent  dans  la  navigation  (angl.  ), 
1599,  1610,  ini^'ou  in-8<'3  quelques  Traités  élémen- 
taires de  mathématiques,  et  une  traduction  du  Traité  des 
logarithmes  de  Napier.  Wright  était  aussi  un  habile  mé- 
eanicien.  (Voyez  VHittoire  des  mathématiciens,  par  Mon- 
tucla,  2«  édition,  t.  11.  p.  651.) 

WRIGHT  (AaaABAM),  théologien  anglican,  né  à 
Londres  le  23  décembre  1611,  mort  en  1690,  recteur 
d'Okeham,  perdit  ce  bénéfice,  par  suite  de  son  opposi- 
tion au  oovenant,  et  le  recouvra  à  la  restauration.  Outre 
plusieurs  Sermons  et  quelques  écrits  ascétiques,  on  cite 
de  lui  :  Deliciœ  delieiarum ,  sive  epigrammaium,  ex  opti- 
mis  quibusque  hujus  novits.  sœculi poetis^.Anthologia,,.^ 
Oxford ,  1637 ,  in-12 ,  et  Pamassus  biceps,  ou  CAoïa;  de 
diférenls  morceaux  de  poésie,  1656,  in-8». 
■  WRIGHT  (James),  fils  du  précédent,  né  en  16i4, 
mort  en  1715,  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  IJi$toire 
et  antiquités  du  comté  de  RuUand,  Londres,  168i,  1687 
et  1714,  in-fol.j  Otwversations  à  la  campagne  (sur  des 
sujets  de  litt-raturc  et  de  beaux-arts),  1694,  lui'ii 
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trois  poèmes  sur  la  BanHque  Samt-Pnut,  1697,  iu-fol.  ; 
Hîttoria  histrionica,  mémoire  historique  sur  le  théâtre 
anglais,  Londres,  4709,  iD-8«;  réimprimé  en  tête  des 
Old  pfayf  (anciennes  pièces),  recueillies  par  Dodsiey. 
WRIGHT  (Samvbl),  théologien  non  conformiste, 
né  le  50  janvier  1689,  mort  le  3  avril  1746,  a  labsc 
une  quarantaine  de  Sermons ,  imprimés  séparément ,  et 
un  Traité  tur  la  nouvelie  naif  tance  ou  la  renaissance  sans 
laquelle  il  est  impossible  d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu. 
Ce  dernier  ouvrage  a  eu  jusqu^à  15  éditions  du  vivant 
de  Tauteur. 

WRIGHT  (Joseph),  peintre,  né  à  Derby  en  1754, 
fut  envoyé  en  1751  à  Londres  où  il  reçut  des  leçons 
d*un  peintre  de  portraits  nommé  Hudsow,  et  se  rendit 
en  Italie  pour  y  perfectionner  ses  talen^^  par  Tétude  des 
modèles.  11  vint  s*é(ablir  à  Bath  en  1775,  et  se  6xa  plus 
tard  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  S9  août  1797. 
L^Académie  royale  de  peinture  Tavaitélu,  en  1782,  Tun 
de  ses  associés  ;  mais  il  déchira  son  diplôme ,  offensé 
qu*un  autre  artiste  eût  obtenu  le  pas  sur  lui.  D*ailleurs 
il  préférait  la  retraite  aux  agitations  du  grand  monde. 
Ses  ouvrages  n*en  eurent  pas  moins  une^ vogue  extraor- 
dinaire. On  en  compte  plus  de  150  dans  les  collections 
particulières  d*Angleterre.  Ses  compositions  consistent  en 
portraits,  en  petits  sujets  hiàloriques  (dont  le  plus  géné- 
ralement estimé  est  la  Mort  du  soldat,  très-bien  gravé 
par  Hcath),  et  en  paysages,  qui  Tont  fait  placer  par 
ses  compatriotes  au  même  rang  que  Rich.  Wilson. 

WRIGHT  (Jean  WESLËY  ) ,  capitaine  dans  la  ma- 
rine anglaise ,  est  moins  connu  par  ses  talents  nautiques 
que  par  sa  fin  déplorable.  Né  en  1769  à  Corke  en 
Irlande,  il  servit  dès  Tâge  de  10  ans  dans  un  régiment 
d*infanterie,  passa  Pannée  suivante  dans  la  marine,  et 
quitta  cette  carrière,  en  1783,  pour  le  commerce;  mais 
lors  de  la  guerre  avec  la  France,  il  devint  secrétaire  du 
Commodore  Sidney  Smith ,  fut  rétabli  sur  les  registres 
de  la  marine  à  sa  recommandation,  et  raccompagna 
dans  une  croisière  sur  les  côtes  de  Normandie.  Fait  pri- 
sonnier avec  lui  à  Tembouchure  de  la  Seine,  près  du 
Havre,  il  fut  enfermé  dans  la  tour  du  Temple,  où  il 
resta  huit  mois  au  secret  et  séparé  du  commodore.  Il  en 
sortit  avec  lui,  en  1798,  à  Taide  d*une  ruse  employée 
par  Phelippeaux ,  et  à  son  arrivée  à  Londres  fut  nommé 
lieutenant.  Il  suivit  en  cette  qualité  Sidney  Smith  abord 
du  7»^re;  fit  la  campagne  de  1 799  sur  les  côtes  de  Syrie, 
revint  en  Angleterre  après  Tévacualion  de  TÉgypte  par 
les  Français ,  et  se  rendit  à  Paris  peu  après  le  traité 
d* Amiens.  11  en  repartit  après  un  court  séjour,  et,  lors 
de  la  reprise  des  hostilités,  il  reçut  la  mission  de  sta- 
tionner sur  la  côte  de  Normandie ,  et  d*cntreteiiir  des 
relations  avec  les  royalistes  de  rintérieur.  Il  opéra  plu- 
sieurs débarquements  nocturnes  vers  la  fin  de  Tété  de 
1805;  mats  pris  avec  son  bâtiment,  le  17  mai  1804, 
sur  la  côte  du  Morbihan  (Bretagne),  il  fut  conduit  à 
Paris  et  renfermé  à  la  tour  du  Temple,  où  il  passa 
S6  jours  au  secret,  n*en  sortant  que  pour  subir  de  longs 
interrogatoires  ,  que  Ton  confrontait  ensuite  avec  ceux 
de  George  Cadoudal  et  de  Pichegru.  Le  procès  terminé , 
les  oflSciers  anglais  faits  prisonniers  avec  Wright  obtin- 
rent leur  liberté;  mais  la  captivité  du  capitaine  devint 
encore  plus  dure.  Le  ministère  anglais  sollicita  vaine- 


ment son  échange.  On  n^entendaît  plus  parkr  dcfHùs 
quelque  temps  de  cet  officier,  lorsque  la  GoMttltde 
France  annonça  dans  son  n«  du  29  oeiebtt  1 80î^  t|ie  «  le 
capitaine  Wright,  détenu  au  Temple,  <*é(ailtaédaiu 
sa  prison ,  après  avoir  lu  dans  le  Moniteur  la  Doavelle 
de  la  destruction  de  Tarmée  autrichienne.  »  Wright  fol 
trouvé  étendu  sur  son  lit,  la  gorge  coupée,  avec  tu 
rasoir  que  Ton  voyait  auprès  de  lui  sur  le  parquet. 

WRI8BËRG  (HsNai-AuousTB) ,  professeor  (TaeooQ- 
ehemenls ,  puis  d'anatomie  à  Gœttingen ,  où  il  oiounit 
le  28  mars  1808,  était  né  le  20  juin  1739  à  Stint-Ao- 
dreasberg ,  dans  le  Hartz.  Parmi  ses  nombreux  écrits^ 
imprimés  la  plupart  dans  les  Acies  de  la  Société  royale 
de  Gœtlingen ,  on  cite  :  Deecriptio  anaUmiea  tsAtfi. 
nis,  etc.,  1764,  in-4i<>;  Observât,  analomiexe  di  quiaiô 
pare  nervorum  eticephali,  1777,  in-4*;  Experim,  tlokttr- 
vat.  rtnnt.  de  utero  grpvido,  etc.,  1782,  in-S";  ObMTwd. 
aaat.  obsleiriciœ  de  structura  ovi ,  etc.,  1783,  io-8*; 
Commentatio  anal,  de  nervis  brac^iu,  1785,  ia-i'; 
Sylluge  commetitationum  anat.,  1786,  in-4*;  Coumek- 
talionum  medici  physiologici ,  anatomiei ,  et  obitelnu 
argtanetUi,  vol,  i,  1800,  in-8<»;  De  iystemate  ftatonm 
absorbente ,  etc.,  1789,  in-8**,  etc.,  etc. 

WUCHERER  (JfiAif-FaiftoÉBic),  docteur  en  tkologie 
de  Tuniversité  d*lcna,  né  à  Meinuiigen  en  1682,  rt 
mort  le  6  février .1737,  à  Weimar,  où  il  était  coosetlkr 
de  réglise  luthérienne,  est  auteur  de  plusieurs  oorrages 
très-estimés,  et  dans  lesquels  il  fait  preuve  Ron-seol^ 
ment  d*une  grande  érudition  théologique,  mais  encore 
de  connaissances  aussi  profondes  que  justes  et  vimti 
sur  la  physique,  Tanatomie  et  la  physiologie.  Voiei  ks 
titres  les  plus  importants  :  Detinealio  physiem  dimr, 
léna,  1721,  in-4<*;  institutiones  pfiihsopkiœ  nalurëlit  tt^ 
lectieœ,  ibid.,  1725,  in-8*;  Vindiciœ  œlernœ  dimitaUi 
Jesu  ChrUti  advenus  Whiston,  ibid.,  1732,  in4«;  ^• 
pulatioties  de  drfeciu  (heoiogiœ  platomicœ;  De  ÀrU*».» 
morte  misera. 

WUËNÉllIC  ou  WÊI^ÉRIC,  éoolâtre  de  TÉglise 
de  Trêves ,  puis  évéque  de  Verceil ,  composa  ,  lors  des 
discussions  qui  s*clcvèrent  entre  Grégoire  VU  et  Vtm- 
pereur  Henri  IV,  un  Traité  de  la  division  deVtmpirtd 
du  sacerdoce,  que  D.  Martenne  a  recueilli  dans  le  tome 
I*'  de  ses  Anecdota, 

WUI£K  ou  WIEKI  (Jacques  db),  jésoitr,  oécQ 
Mazovie  vers  Tan  1S40,  mort  à  Craoovie  en  1597,  e?t 
auteur  de  plusieurs  écrits  théologiques  en  polonais  qu'il 
serait  difficile  de  réunir  aujourd'hui.  Les  plus  coddos 
sont  :  Postille  catholique,  Cracovie,  1573  75,3paHifs 
in-fol.  ;  Petite  postille  catholique,  etc.,  Poseo,  IS^i 
In-fol.,  et  la  traduction  de  la  Bible  en  polonais,  soufcot 
réimprimée. 

WCJLFADE  assista  comme  chanoine  et  éeoooDede 
rÉglise  de  Reims,  au  concile  assemblé  à  Qaereycoof^ 
Gotescale.  Interdit  des  fonctions  e^ésiastiques  pir  le 
concile  de  Soissons,  Charles  le  Chauve  ne  laissa  pssde 
lui  oonOer  Téducation  de  son  fils  Carloman,  etdercn* 
ployer  dans  plusieurs  afifaires  importantes.  En  ^^  ^ 
roi ,  après  Ta  voir  fait  élever  au  siège  archiépiscopal  d« 
Bourges  (866) ,  solliciU  la  levée  de  son  interdietiooj  H 
ne  Tobtint  que  deux  ans  plus  tard  d*Adrien  IL  Depuê 
Wulfadc  assista  aux  condies  de  Troycs,  de  Verberie,  de 
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iris  cl  de  Douai,  il  mourut  en  870.  Mabilion  a  recueilli 
ins  ses  Analecta  une  Instruction  pastorale  adressée  par 
!  prélal  au  clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse. 
WULFEN  (FâANÇois-XAviBtt,  baron  de),  natnralîste, 
tquilcn  17^8,  à  Belgrade,  où  son  père  était  cominan- 
int,  avecle grade  de  lieutenant  général.  Ses  parents  le 
stinaientà  Tétat  militaire;  mais  après  avoir  terminé 
s  i-ludes  il  obtint  dVux  la  permission  d*entrer  dans  la 
ciéié  de  Jésus,  il  enseigna  la  philosophie  a  Laybach, 
fut  envoyé  en  1703  à  Klagcnfart,  pour  y  occuper  la 
laire  de  physique  et  celle  de  mathématiques.  Apres  la 
ssululion  de  son  ordre,  il  se  livra  exclusivement  à 
Hudc  des  sciences,  et  surtout  à  celle  de  Thisloire  na tu- 
ile. 11  mourut  à  Klagenfurt  le  17  mars  I80S.  Afin 
cleadrc  ses  connaissances  dans  Thistoire  naturelle ,  il 
ail  fait  des  voyages  pénibles.  II  connaissait  toutes  les 
oniagnes  et  toutes  les  vallées  des* Alpes;  et,  sa  repu- 
lioi)s*étant  étendue  au  loin,  les  sociétés  de  Stockholm, 
!  Berlin,  d'Erlangen,  dMrna  et  de  Ralisbonue  s'étaient 
Dpressécs  de  Tappcler  dans  -leur  sein.  Il  a  publié  : 
i»cfi/)/wifi  de  qurtques  plantes  de  la  Carintltie  (alle- 
and),  dans  les  MitceUanea  auêlriaea  de  Jacquin,  1780 
1781,  3  vol.  ;  Mémoires  MW  les  miiwê  de  plomb  de  la 
nriii/A«>  (allemand),  Vienne,  1785,  in-fol.  ,  avec 
1  planches;  traduits  en  latin  par  Jos.  Eyerel ,  ibid.^ 
7dl, grand iu-i«,  fig.  coloriées;  Descriptiones quorum- 
m  caftentium  inneetorunt,  Erlangen,  178G,  in-4*,  avec 
ravares;  Nuremberg,  1790,  et  Erlangen,  I793à  1799, 
livraisons  avec  33  gravures  enluminées  ;  Mémoire  sur 
marbre  à  coquillage  de  la  Cariul/iie  (allemand),  Nu- 
eaibcrg,  1790,  avec  gravures;  Erlangen,  1793  à  1799, 
B  4  livraisons;  traduites  en  latin,  ibid.,  1794,  in-4*; 
*laiUœ  rariores désert plw,  Leipzig,  1803,  in*4®;  Crj^P" 
^ma  aqualicit,  ibid.,  1803,  in-4«  :  Rœmer  a  inséré 
:s  deux  ouvrages  dans  ses  Arehii:es  pour  la  botanique f 
Umoirti  sur  V histoire  naturelle ,  insérés  dans  les  Bits- 
ikanta  mulriaca  et  dans  les  Collectanea  ad  botanicam 
nttantia;  Descripiiones  zoologicœ  ad  Adriatiei  lillora 
\aris  concinnatœ,  dans  les  Nova  Acta  acadentiœ  naturœ 
nrktoruw,  t.  Vlll ,  p.  235  k  359. 
M'ULFFER  (Jkan),  célèbre  orientaliste,  né  le  7  juin 
I>S1,  à  Nuremberg,  visita  Tltalie,  TAlIcmagne  la  Uol- 
lude,  rAngleterre,  la  France,  et  étant  revenu  dans  sa 
ille  natale,  y  remplit  les  fonctions  de  ministre  évangé- 
que  cl  de  bibliothécaire,  depuis  Tan  168!2  jusqu*ji  sa 
tort,  qui  arriva  le  3  septembre  1734.  On  a  de  lui  : 
Malim,  hoc  est  traetatus  talmudieus  de  modo  annuà- 
^  coruueludine  siclum  menn  Àdur  ufferendi,  etc.,  lali- 
iiate  etperpeluis  commentariis  è  doctissimis  rabbinorum 
riptit  iUuttnaus,  Altdorf,  1680,  lu-4«;  Tlieriaea  ju* 
K>ca  ad  examen  retyoeata,  leii  seripta  amc^a  Sam,' 
rid.  Bretizii,  eonversi  Judœi  et  Sal,  Zebi,  Apellœ  astu- 
tsimi,  à  9tris  doelis  hueusque  desiderata,  nune  primism 
^*me  latind  juitisquê  auimadœrsionibHS  aueta,  etc., 
uremberg,  1(^80,  in-4»;  ibid.,  17 15,  in-13;  Z^  majo- 
16111  Oceotit  insulisearunique  origine,  ibid.,  1691,  in-8*. 
Académie  de  Berlin  avait  nommé  Wûlffer  un  de  ses 
iCQibres. 

WtXFU AD  (Saint),  fils  de  l*hcptarquc  WuUère, 
^^  baptisé  secrètement  vers  Tan  670,  ainsi  que  son 
rcrc  Ruûin,  par  saint  Cliad,  évéque  de  Lichtfield.  Les 
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deux  frères  étant  un  jour  en  prière,  leur  père  qui  était 
resté  païen,  les  fit  massacrer.  La  reine  Emmelindc,  leur 
mère,  les  fit  enterrer,  et  les  Saxons,  selon  leur  cou- 
tume, élevèrent  un  monceau  de  pierres  sur  leur  tom* 
beau;  Wulfère-s*étant  converti,  la  reine  fit  bâtir  sur  le 
tombeau  des  deux  martyrs  une  église,  autour  de  laquelle 
sVIevèrent  dans  le  Staffordshire  un  prieuré,  et  la  pelîte 
ville  appelée  Stoitr,  ce  qui  en  langue  anglo-saxonne  si- 
gnifie pierres  ou  tas  de  pierres.  La  fétc  de  ces  deux  saints 
se  célèbre  dans  IVglise  d'Angleterre  le  24  juillet.  (Voyez 
Vitinéraire  de  Léland.) 

WULFin ,  surnommé  Boèce,  qui  flurissait  sous  le 
règne  do  Louis  le  Débonnaire,  dirigea  avec  gloire  la 
célèbre  école  d'Orléans.  Comme  il  avait  du  goût  pour  la 
poésie,  ses  élèves  à  qui  il  rinspirail  quand  il  les  en 
trouvait  capables,  présentaient  quelquefois  leurs  com- 
positions en  A  ers  à  Tévéque  Théodulphc  qui,  en  leur 
donnant  des  marques  de  son  approbation,  en  rapportait 
la  gioii*e  à  leur  maître.  Ce  prélal,  dans  un  de  ses  poè- 
mes, loue  Wulfin  et  ses  vers.  Un  anonyme  cité  par  le 
P.  Sirmond  répondait  en  vers  à  Wulfin ,  en  louant  le 
talent  que  ce  maître  avait  pour  la  poésie.  Florus,  diacre 
de  Lyon,  lui  adressa  aussi  un  de  ses  poèmes.  Il  ne  nous 
reste  de  Wulfin  que  la  Vie  de  saint  Junien,  ahbé  de 
Muiré,  que  D.  Mabilion  a  publié,  d*après  un  manuscrit 
qu'il  avait  découvert  dans  Tabbaye  de  Noaillé.  Le  père 
Labbe  Pavait  aussi  insérée  dans  sa  Nova  Bibliotlieea , 
1. 11.  Wulfin  parait  avoir  vécu  jusque  vers  le  milieu  du 
9*  siècle. 

WULFRAN  (Saint),  archevêque  de  Sens  et  apôtre 
de  la  Frise ,  était  fils  d'un  officier  des  troupes  du  roi 
Dagobert.  Ayant  passé  quelques  années  k  la  cour  do 
dotai re  III  et  de  sainte  Bathildc  sa  mère,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  élevé,  en  689,  sur  le  siège  de 
Sens.  Après  avoir  gouverné  avec  zèle  son  diocèse  pen- 
dant quelques  années,  il  résolut  d'aller  dans  la  Frise, 
pour  s*associer  aux  travaux  apostoliques  des  mission- 
naires anglais,  qui  y  prêchaient  la  foi.  Avant  de  partir, 
il  alla  faire  une  retraite  spirituelle  dans  le  monastère  de 
Fontenellcou  de  Sainl-Vandrille  en  T^urmandie,  auquel 
il  avait  donné  sa  terre  de  Maurilly.  Sa  prédication  dans 
la  Frise  eut  les  plus  heureux  résultats,  et  il  eut  la  con- 
solation de  donner  le  baptême  à  un  grand  nombre  d'ido- 
lâtres, parmi  lesquels  se  trouvait  le  fils  du  roi  Radbod. 
Le  père  de  ce  jeune  prince,  s'ctaut  fait  instruire,  était 
même  entré  dans  le  baptistère  avec  d'autres  catéchu- 
mènes :  mais  il  résolut  de  différer.  Plus  tard  il  fit  inviter 
saint  Wulfran  à  venir  le  trouver  de  nouveau;  mais  il 
mourut  avant  l'arrivée  dn  saint  apôtre.  Wulfran  termina 
sa  carrière  dans  le  monastère  de  Saint-Vandrille,  le 
20  mars  790.  La  ville  d'Abbcvillc,  où  ses  reliques  ont 
été  transférées,  l'a  choisi  pour  son  patron.  Sa  vie  a  été 
écrite  quelques  années  après  sa  mort,  par  un  religieux 
de  Saint-Vandrille,  et  publiée  par  Mabilion. 

WULSTAN  (Saint)  était  natif  d'/ctn/um,  dans  le 
comté  de  Warwick.  D'abord  éoolâtrc  à  l'abbaye  de  Woi- 
ccster,  il  y  remplit  ensuite  les  fonctions  de  grand  chan- 
tre, de  trésorier,  puis  de  prieur,  et  fut  élu  évéque  en 
I0G2.  Cité  en  1007,  sous  prétexte  d'incapacité,  devant 
le  synode  assemblé  à  Westminster^  sous  là  présidence  de 
LanfrauCy  archevêque  de  Cantorbéry,  il  refusa  «le  rea- 
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tire  sa  crosse  et  son  anneau,  et  les  alla  déposer  «lans  le 
lombciui  du  roi  Edouard ,  de  qui  îi  les  tenait.  Cet  acte 
toucha  Guillaume  le  Conquérant ,  qui  le  mamlinl  dans 
sa  dignité  épiscopale.  Il  mourut  en  1095  et  fut  canonisé 
«n  1203.  On  a  trois  Viet  de  Saint  Wulslan,  Tune  par 
Guillaume  de  Malmesbury,  Pautre  par  FI.  de  Worces- 
ter;  la  5«  anonyme  dans  le  recueil  de  Capgrave. 

WUNDIÙRLICII  (Iban)  ,  né  le  48  février  1708,  à 
Hambourg,  enseigna  la  jurisprudence  à  léna,  puis  a 
Ainteln ,  et  fut  ensuite  pourvu  d'une  chaire  de  philoso- 
phie dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  10  juin  1778. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Commetdatio  de  L,  Yolwio 
Mœcianu,  juriscons,,  etc.,  1749,  in4»;  Lib,  thigularù 
de  tuu  inscripiionum  roman,  vetpr.  in  jure,  1750,  in -4<*; 
Cens  aureliana  Hlustrata,  1753,  in-i**-;  Comfifentatio  de 
veterum  popinit,  1756,  în-4";  Principes  tur  lesquels 
s'appuie  Vhiitoire  du  droit  romain  (allemand),  1756, 
in-8";  CommenUttio  de  pupîllaribunf  1756,  iu-8S  etc 

WUI^DEIILICH  (Jban-Gbobge),  né  le  8  octobre 
1734,  mort  le  6  juin  1803,  surintendant  du  diocèse  de 
Wunsiedei,  dans  la  principauté  de  Bayreuth,  a  publié, 
entre  autres  tt:rits  :  De  formulis  cottcordiœ  m  lerris  bur* 
tfravialûs  noria,  etc.,  Bayreuth,  1783,  in-4<>;  Mémoire 
sur  la  conêlilution  eccléèiastique  de  Wunsiedei,  etc.  (alle- 
mand), Erlangen,  1784,  in-S». 

WUI^DT  (Daniel-Louk)  ,  né  à  Kreutznach  le  12  no- 
vembre 1741,  mort  le  19  février  1805,  professeur  de 
théologie  à  Heidelberg,  et  membre  du  consistoire  de 
cette  ville ,  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
écrits  en  allemand  dont  les  principaux  sont  :  Histoire 
de  la  vie  et  du  gouwrnetneni  de  Charles^ Louis ,  électeur 
pnlntin,  Genève,  1786,  in-8<»j  Leçons  sur  l'histoire  du 
peuple  juif,  etc.,  Heidelberg,  1788,  in-8<>;  Magasin 
pour  l'histoire  ecclésiastique  et  littéraire  de  l'électoral  p^tla- 
tin,  ibiU.,  1789-93,  3  vol.  in*8'<;  Magasin  pour  l'his- 
toire du  Palalinat,  1793,  2  vol.;  Abrégé  de  l'histoire 
ecclésiastique  du  Palalinat,  1706,  in-8<*. 

WCJI1DT  (FaÉDi&nic-PiEaHE) ,  frère  du  précédent,  né 
à  Kreutznach  le  16  août  1748,  mort  le  13  mars  1808, 
professeur  d'histoire  à  Tuniversitéd'Heidelberg,  a  laissé, 
entre  autres  ouvrages  :  Bibliothèque  lopographique  du 
Palalinat ,  Spire,  1785-1803,  3  vol.  in-8«;  Histoire  de 
l'université  d' Heidelberg,  file. ^  Manheim,  1786;  Plan 
pour  l'histoire  générale  du  palaîinat  du  Rhin,  1798, 
in-8«;  le  comté  palatin  de  Bade,  sous  ses  rapports  géoyra^ 
phiques,  statistiques  et  topographiques,  1804,  in-8<*; 
Histnire  et  description  de  la  ville  d' Heidelberg,  1805, 
in-8». 

WUnSCa  (  Jean- Jacques  DB  ) ,  général  prussien, 
naquit,  en  1717,  dans  le  pays  de  Wurtemberg.  11  fit, 
de  1737  a  1739,  dans  les  troupes  autrichiennes,  les 
campagnes  contre  les  Turcs ,  et  se  trouva  aux  bnlailles 
de  Banjaluka ,  de  Kornia,  de  Méadia ,  de  Kruzka  et  de 
PanzQwa.  Après  la  paix  de  Belgrade,  il  entra  au  service 
de  Bavière  (1743),  comme  premier  lieutenant  dans  les 
hussards  de  Prangipani.  La  paix  ayauC  été  conclue  entre 
rAutriche  et  la  Bavière,  ce  régiment  qui  avait  passé  au 
service  de  Hollande ,  était  au  mois  de  janvier  1746  à 
Bruxelles,  lorsque  les  Français  vinrent  faire  le  siège  de 
cette  ville.  Wunsch  sortit  pendant  la  nuit  et  vint  re- 
joindre les  alliés  près  de  Mous.  Il  prit  part  ensuite  aux 


batailles  de  Rocoux  et  de  Lawfeld.  Quand  la  gufnr^c 
sept  ans  éclata,  il  entra  dans  un  oorps  franc  aii  serri^t 
de  Prusse;  «t  II  assista,  «n  17117.  aux  batailles  de Bnv 
laa  et  de  l^ulhen.  Frédéric  II ,  Tajrant  nomoié  iieoif- 
nant-eolonel ,  le  chargea  de  lever  un  corps  franc,  a  ti 
tète  duquel  Wunsch  se  distingua  tellement,  qu'en  I7!>^ 
il  fut  nommé  colonel  d'un  régiment  formé  de  plusinn 
oorps  francs.  Il  coneourut  à  la  tète  de  ee  corps,  à  Atwt 
de  Saaifeld  le  générai  Brown  ;  et  lorsque  le  prinfc 
Henri  pénétra  «n  Bohême,  il  (ornia  son  avant-garde  s  U 
tète  de  cinq  bataillons  et  deoinq  escadrons,  enlera  b 
redoutes  de  Noilendorf,  après  avoir  fait  essayer  v\i\ 
Autrichiens  une  grande  perle,  et  vînt  rejoindre  V^mk 
en  Saxe.  Le  prince  Henri  étant  «ntré  dans  la  Franoraie. 
Wunsch  commanda  encore  Tavant^garde ,  sous  les  ^> 
dres  du  générai  Knobloch.  Il  s^avança  jusqo*à  Bambrr^ 
et  détruisit  tous  les  magasins  des  Autrichiens.  Nobuk, 
en  1739,  colonel  de  cavalerie,  il  fut  envoyé  par  k 
prince  Henri,- pour  faire  une  reconnaissance  en  Bobèa^ 
Le  roi  fut  tellement  satisfait  de  sa  conduite,  qoedc^i 
jours  Bvant  la  bataille  de  Rnncrsdorf,  Tayaot  nomsÀ 
major  général,  il  Pcnvoya,  avec  trois  bataillons  et  dfei 
rt^giments  de  hussards ,  pour  s'emparer  de  France- 
sur-rOder.  Wunsch  fit  mettre  bas  les  armes  à  la  pr 
nison;  mais  le  roi,  ayant  perdu  la  bataille  de  Kuoerr 
dorf,  le  rappela  près  de  lui.  Aprcsqu*tl  «ut  joint PariKe 
h  Reitwcim,  il  fut  détaché  vers  Purstenwald,  pour  «• 
rétcr  les  Cosaques  qui  se  répandaient  dans  la  coniréf.  De 
là  ir  reçut  ordre  de  s^emparer  de  Wîttenberg  et  deT^r- 
gau.  Après  avoir  pris  et  mis  en  sûreté  ces  deux  plafc^ 
il  se  dirigea  à  marches  forcées  sur  Dresde,  pour  àépf^ 
cette  ville  importante.  Quoiqu'il  eut  appris  en  thams 
qu'elle  avait  capitulé,  il  continua  sst  marche;  il  rearerfl 
le  oorps  de  Wehla,  et  le  poursuivit  jusqu'aux  portes  ie 
Dresde.  Maihenreusemeni  la  capitulation  était  sigoét;  i) 
se  retira  sur  Torgau,  ot  jeta  dans  cette  place  ua  reafoH 
de  trois  bataillons  et  trois  escadrons.  Attaqué  par  le 
général  Saint-André,  qui  avoil  avec  lui  huit  bataiQo&s 
et  huit  escadrons,  il  le  mit  en  fuite,  lui  enleva  son  s^ 
titicrie,  et  fit  1,000  prisonniers.  Après  cci  exploit, 
opéra  sa  jonction  avec  Finck,  qu'il  quitta  près  d*Eila* 
bourg,  pour  se  diriger  sur  Leipzig.  Le  13  seplembrf  il 
força  le  comte  de  Huhenlohe  à  se  rendre  prisoanicf  lie 
guerre  avec  la  garnison,  et  vint  occuper  un  camp  retrtr.* 
ché  près  de  Siebeneichen.  Attaqué  è  l'impravi^ie,  k 
21  septembre,  il  repoussa  deux  fois  l'ennemi, et tïbI 
faire  l'arrière-gardc  du  corps  ooromandé  par  k  gênent 
Finck.  Quoiqu'il  eût  à  se  défendre  contre  des  forces 
supérieures,  commandées  par  les  généraux  Brcoiano  et 
Buckow,  il  ne  se  laissa  point  entamer.  S'ctant  Nuni. 
prèa^de  Schilda,  au  général  Bobentisch,  il  nanèa  vff^ 
Torgau ,  où  se  trouvait  le  prince  Henri.  Finck  sy*^^ 
reçu  l'ordre  de  marcher  contre  le  général  Dauo ,  ^< 
avait  passé  l'Elbe,  Wunsch,  en  faisant  une  forte  m»- 
naissance  vers  l'aile  droite  de  l'ennemi ,  fit  priso&nifr 
l'adjudant  du  duc  d'Aremberg,  dont  les  dépéclieséiaieiit 
de  grande  importance,  parce  qu'elles  faisaient  eoonaiin* 
le  plan  de  l'ennemi.  De  là  il  marcha,  avec  six  ba(ai)Iiy>< 
et  un  régiment  de  dragons,  sur  Wiltenberg,  poori' 
réunir  au  général  Rebentisch,  et  prendre  le  eonoui^* 
ment  des  deux  corps.  Le  29  octobre,  il  tomba  sur  1^ 
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gâiéraf  Praitano,  à  qui  il  enlieva  ses  bagages,  sept  cha- 
riots de  rounîlions  et  2,000  hommes.  Celte  vieloire  lui 
lalut  l*brdredu  Mérile  mHilahre.  Mais  bico tôt  après,  il 
/ut  enveloppe  dans  les  malhetirs  dt»  géntTat  Finek,  et 
lait  prisonnier  près  de  Mmch.  Il  avait  opiné,  dans  le 
conseil  lie  gnerre,  pour  qu*on  se  fit  jourTépée  à  la  main. 
Le  rof  fot  informé  de  cette  chreonstanec;  et  Wimseh  ne 
refMruI  plus  devant  le  aonseil  de  guerre.  Entièrement 
discoipc,  if  reçut,  en  1765,  le  rogtmcnt  de  Finck^  et 
fil  nommé  lieutenant  général  en  4774.  Lorsque  la 
gu^re  de  la  suceessioo  de  Bavière  éelata,.en  1778,  il 
ftil  dirigé  sur  la  Silésîe  avee  la  garnison  de  Berlin,  s*l»m* 
para  du  comté  de  Glati ,  et  entra  en  Bohême.  Il  était 
charge  d*entretenîr  les  communicalions  entre  la  grande 
armée  et  la  forteresse  de  data ,  et  devait  aussi  couvrir 
Ir  grand  pare,  Ica  mogasins  et  la  boulangerie.  Quand  la 
paix  fat  Signée  y  on  le  chargea  de  rechange  des  prison- 
aiers.  Le  roi  Frcdérie-Guillaumc  II,  qui  avait  pour 
Wuasch  la  même  bienveillance  que  Frédéric  II,  le 
Bomma,  en  1787,  général  de  cavalerie  et  chevalier  de 
rardre  de  TAigle-Noir.  Ce  général  mourut  à  Prenziow, 
k  18  octobre  1788. 

WUnsCH  (CuaiTiiK-EaicasT),  professeur  de  ma- 
làÔDatiqaes  et  de  physique  a  Tuniversité  de  Francfort- 
sur  l*Oder,  né  à  Hohcnstein,  dans  le  pays  de  Schœn- 
krg,  vers  1730,  mort  vers  1805,  a  publié  entre  autres 
aufrages  :  un  extrait  (en  allemand  )  des  Obiervatums  $ur 
k  Mtinn  et  lt$  arts,  par  Pabbc  Rozier ,  Leipzig,  1775- 
1776,3  ToL  in-8<' j  des  Iraductiens  allemandes  de  r//if- 
kiin  de  Vastronomie  ancienne ,  etc.,  par  Bailly,  Leipzig, 
17761777,  1  voK  io-8«,  et  de  VIfùtoire  naturelle  des 
minéraux  de  Buffon ,  1 784 ,  iD-S**.  On  cite  en  outre  de 
hii  :  r^iif  phtenomenn  quœlamy  1776,  in-4*  ;  Entretiens 
cùMiNohgiqHeê  pour  lu  jeunes9e  (en  allemand),  1778 • 
I7H0, 5  vd.  ia-8Pj  EtUretiens  twr  rhomine,  1796-1798, 
2  vol.  10-8". 

WUNSCHW4TZ  (MATBiAS-GooiFaoïD,  baron  de), 
gôicral  des  armées  impériales,  né  à  Prague,  au  mois  de 
février  1632,  descendait  d*une  famille  noble,  originaire 
de  ia  Misnie,  mais  médiocrement  partagée  de  la  fortune. 
Le  jeuae  Wunsdiwitz  entra  de  bonne  heure  au  service, 
et  se  rendit  utile  pendant  la  guerre.  Mais  ce  fut  surtout 
coinaie  conseiller  qu*il  s'aoqutt  des  droits  h  la  reconnais- 
sance de  Léopold  I*',  qui  le  récompensa  en  lui  conférant 
pour  lui  et  pour  ses  descendants  le  litre  de  baron  d*Ëm- 
Hrc  (âOaoùt  lt)7l).  Wunsehwitz  était  extrêmement 
instruit  non-seulement  dans  la  jurisprudence  et  la  po- 
litique, mais  eneore  dans  la  philologie  et  les  sciences 
thcologiques.  Il  a  laissé  plusieurs  manuscrits  relatifs  à 
l'kisloire  politique  de  TAllemagne  ;  mais  aucun  n*a  vu 
le  jour. 

WUni8CHWiTZ  (Godbproid-Danicl,  baron  de), 
«eigncur  de  Ronsperg,  de  Wasserau  et  de  Bernstein,  etc., 
fiUdu  pri'*cédent,  naquit  le  14  mai  1673.  Élevé  sous  les 
yeuxde  5on  père,  il  était  déjà  parvenu  à  un  degré  re- 
marquable d'instruction ,  lorsqu'il  se  mit  à  parcourir 
TEurope.  L'Angleterre ,  la  France,  TAllemagne,  la  Hol- 
lande, l'Espagne  et  Tltalie  Tatlircrent  successivement 
^  le  retinrent  six  ans  entiers.  Il  y  apprit  à  fond  les 
différentes  langues,  et  revint  dans  sa  patrie  avec  une  am* 
pic  collection  de  tableaux,  de  médailles,  d'antiquités  et 


de  manuscrits  précieux.  Quoique  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  fût  consacrées  des  études  solilatres,  it 
accepta  cependant,  et  il  remplit  longtemps  avec  lion- 
neur  la  place  de  conHnissaire-inspecteur  général  du  cei^ 
de  de  Beraun  en  Bohême.  Le  baron  de  Wunschwilz 
mourut  à  Prague  le  25  juin  I7il,  hissant  plusieurs 
manuscrits,  qui,  comme  ceux  de  son  pcrc,  sont  restes 
inédits.  Cependant  ces  derniers  surtout  sont  extrême- 
ment remarquables;  et  plusieurs  personnes,  qui  les  ont 
compulsés ,  assurent  que  comme  antiquaire ,  historien 
et  généaogiste,  Tauteur  s*y  montre  un  savant  du  premier 
ordre. 

WUNSGHWITZ(jBAN-A«T0inB-CAi8TA!f  Di),  rainé 
des  fils  du  précédent,  marcha  sur  les  traces  de  son  père,, 
et  acquit,  comme  généalogiste,  une  haute  réputation. 

WURDTWEIN  (ÉTiBNNB-ALBXANDaz),  savant  ar- 
chéologue, né  en  1719  à  Amorbach,  devint  évéque  suf- 
fragant  de  Tarclievéque-électeur  de  Mayence  (1783),  et 
mourut  le  1 1  avril  1790  à  Ladcnbourg.  On  cite  de  lui  : 
Cwteitia  nioguntina,  etc.,  Manheim,  1766,  in-i»;  ffiêtih- 
ria  diphmatien  nbbaliœ  ilhenttadientis,  ib.,  1766,  in-i«; 
Dicscetii  moguntina  in  arehidinconatus  distincta, etc.,  ib., 
1768,  1776,  in -8**;  Médaillée  de  Mayence  du  moyen  âge 
et  des  derniers  temps  (en  allemand),  ibid.,  1769,  in-i<>; 
Subsidia  diplotnatha  ad  seiecla  juris  eceksiastici  germa- 
nid  et  historiarum  capita  elucidenda,  Heidelberg,  177i- 
1780,  13  vol.  in '8*;  iVooa  subsidia  diplomatica,  ibid.,. 
1782-1789,  14  vol.  in-8»  ;  Bibliotheca  mttguhtinn,  Hb. 
sœcuh  ï^  typograpfiico  moguntiœ  impressin  instrncta,  etc., 
Augsbourg,  1787,  in- i*^  Otronicon  dipiomaticum  mo^ 
nasterii  Schœnan,  etc.,  Manheim,  1793,  in-8*^;  Monas- 
tieon  palalinnm  f  6  vol.  in-H**. 

WURFFBAIN  (Jban-Sigismond),  voyageur  alle- 
mand, né  le  20  août  1613  à  Nuremberg,  passa,  dans  sa 
jeunesse,  quelques  années  en  Hollande.  La  guerre  ayant 
détruit  eu  Allemagne  toute  espèce  de  commerce  et  d*in- 
duslrîe,  et  personne  n*ayant  plus  le  courage  de  faire  de 
nouvelles  entreprises,  WurlTbain  résolut,  avec  le  con- 
sentement de  ses  parents ,  tt*aller  dans  les  Indes  orien- 
tales. Il  partit  comme  simple  soldat,  en  1632;  mais  ses 
services  lui  valurent,  en  1655,  la  place  d*aidc-marcliand 
eti  cbef^  et  quelques  années  après,  il  devint  sous-mar- 
chand. Il  fut  envoyé,  en  cette  qualité,  à  Surate,  puis, 
en  1638,  à  Moka,  où  il  ranima  le  commerce  des  Hollan- 
dais, qui  y  était  beaucoup  déchu.  En  1642,  il  partit  pour 
Cambaye  avec  des  mardiandiscs  précieuses,  surtout  do 
la  joaillerie,  et  les  vendit  très-bien.  Pour  le  récompen- 
ser, on  le  nomma  marchand  en  chef,  distinction  qu*ao- 
cun  Allemand  n*avail  encore  obtenue.  En  1 643,  il  revînt 
en  Europe  sur  un  navire  dont  le  commandement  lui  fut 
ooufiét.  l/aunce  suivante,  il  revit  sa  ville  natale.  Il  y 
établit  une  maison  de  commerce,  devint  adjoint  du  tri- 
bunal de  la  banque,  et  mourut  le  2  août  1661.  Déjà 
Léonard  Wuriïbaîn,  son  père,  homme  docte,  à  qui 
Ton  doit  des  écrits  sur  les  généalogies,  avait  fait  impri- 
mer un  extrait  des  Lettres  de  son  fils,  sous  le  titre  de 
Vvyayes  aux  Indes  orientaUs,  Nuremberg,  1646,  in-4^  ; 
mais  ce  dernier  peu  satisfait  de  ce  livre,  parce  qu*il  s*y 
était  glissé  beaucoup  de  fautes,  acheta  tous  les  exetn- 
plaires ,  afin  de  les  anéantir»  Cependant  il  a  été  réim- 
primé presque  en  totalité  dans  VEpislol incite  SvhaUkam" 
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furrde  Marliu  Zcilicr,  Ulm,  1700,  in-ful.  Après  la  mort 
de  Jean-Sigismond,  son  fils  Jean-Paul  Wurflbain  publia, 
iPaprcs  son  journal,  écrit  en  hollandais  et  en  allcoiand, 
le  voyage  qui  est  intitulé  en  allemand  :  Servict$  de 
J,  S,  Wnr/fàain  data  Ut  indr$  orientales  pendani  ii 
ans,  comme  militaire  H  marchand  en  chef,  décrit*  dans  le 
journal  exact  qu*il  a  tenu,  etc. ,  par  J.  P.  W  D.,  SuUs- 
bach,  4686.  in-i»,  %. 

WURFFBAIN  (  JbanPaul),  (ils  du  précédent,  a  pu- 
blié Satamandro'ogiaf  Nuremberg,  1683,  in-i",  Hg.,'  cl 
plusieurs  Mémoires  d*his(oire  naturelle  et  de  médecine, 
dans  les  ÉphéfnérJdes  des  cnrieux  de  la  nature» 

W(JIIMB  (FR£DÉRic-l4>t'i8  de)  ,  premier  ministre  de 
l'électeur  de  Saxe,  né  en  1728,  est  mort  le  18  janvier 
iSOO,  après  avoir  servi  son  prince  pendani  tti  ans. 
Ayant  longtemps  étudié  la  constitution  de  son  pays,  il  a 
publié  ses  méditations  sur  cet  objet,  dans  un  ouvrage 
qui  6t  une  vive  sensation,  et  quon  lit  encore  aujour- 
d'hui avec  intérêt ,  sous  ce  titre  :  le  Tomifeau  de  Léoni» 
daa,  dédié  aux  Saxons  qui  aiment  leur  pat'-ie  (allemand), 
Dresde,  1798,  in-8%  et  réimprimé  en  4799.  Il  y  expose 
avec  frandn'se  les  principes  de  la  constitution  saxonne, 
ses  défauts  et  les  moyens  d'y  apporter  remède. 

WURHinil.lIND  (Jban-Guillaume,  comte  di),  mi- 
nistre autrichien ,  naquit  le  18  février  1670.  Il  perdit 
•sa  place  en  17iO,  après  la  mort  de  Charles  VI,  et  rentra 
dans  ses  fonctions  eu  17i5,  après  l'élection  de  l'empe- 
reur François  I"',  à  laquelle  il  avait  pris  une  part  très- 
active,  comme  député  du  royaume  de  Bohême.  Il  mou- 
rut, le  17  décembre  1756,  avec  le  titre  de  ministre 
d'État  pour  les  affaires  de  l'Empire.  Il  s'est  rendu  re- 
commandablc  par  ses  recherches  sur  Thistoire  de  l'Au- 
triche, et  a  publié  :  CoHecUinea  genealogico-hisforica  ex 
archivo  stiituum  Awtriœinferioris,  Vienne,  1705,  in-fol.; 
réimprimé,  ibid. ,  1751,  in-fol.;  Commentatio  de  hœre» 
ditariis  provinciarum  austriaearum  officialibus ,  Leipzig, 
1737,  in-4",2«  édition. 

WURIUSER  (Dagobbrt-Sigismond,  comte  de),  géné- 
néral  autrichien ,  naquit  en  Alsace  d'une  noble  et  riche 
famille,  le  S2  septembre  1 724 ,  et  fit  ses  premières  ar- 
mes au  service  de  France.  Sou  éclatante  bravoure,  dans 
les  campagnes  de  174^3,  46  et  47,  lui  valut  un  brevet  de 
capitaine  de  cavalerie.  Son  père  ayant  pris,  vers  1750, 
le  parti  de  renoncer  à  sa  patrie,  pour  se  fixer  dans  les 
États  autrichiens,' le  jeune  Sigismond  Ty  suivit,  et  reçut 
à  la  cour  de  Vienne  l'accueil  le  plus  flatteur.  Il  obtint 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse  la  clef  de  chambellan,  et, 
ce  qui  convenait  encore  mieux  à  ses  goûts,  un  escadron 
de  hussards  avec  lequel  il  fît  la  guerre  de  sept  ans 
contre  les  Prussiens.  La  part  qu'il  prit  aux  batailles  de 
Prague,  de  Lissa,  d'Hoclikirchen  et  de  Lignitz,  loi  mé- 
rita successivement  les  grades  de  major,  de  eolonel,  de 
général-major,  et  la  croix  de  Marie-Thérèse.  Bon,  loyal, 
généreux,  11  était  l'idole  des  officiers  et  des  soldats. 
Après  le  combat  de  Goriitz,  on  lui  dit  qu'un  lieutenant 
sans  fortune,  et  qui  s'était  distingué,  venait  de  perdre 
son  cheval;  aussitôt  il  fait  choisir  le  meilleur  de  son 
écurie,  et  le  lui  envoie.  En  1773,  il  devint  colonel  pro- 
priétaire d'un  régiment  de  hussards  de  son  nom,  et  à 
répoque  de  la  guerre  de  1778  il   fut  nommé  lieute- 

"ni  général.  Il  pénétra  dans  le  comté  de  Glatz,  à  la  tcte 


d'un  corps  de  12,000  hommes,  surprit,  le  ISjtnirler 
1779,  les  Prussiens  à  Cubelsefawerd ,  et  leur  Gl  1,200 
prisonniers.  La  paix  de  Tesehen  mit  un  terme  à  ses 
succès,  et  le  collier  de  commandeur  de  BUrie-Tkmse 
fut  le  prix  de  ses  exploits  pendant  eette  courte  earop». 
gne.  Commandant  général  de  la  Gallide,  en  1787,  il  $> 
fit  aimer  des  habitants  si  peu  disposés  d'ailleurs  à  subir 
le  joug  de  rAutriche;  et  l'empereur  ioscph  ki  conlién 
le  grade  de  feld*e%tgmeister  (général  d'infanterie).  En 
1 789,  il  ne  fut  «pas  en»ployé  contre  les  Turcs  ;  mats,  m 
mois  de  février  1793,  il  eut  l'ordre  de  rasseniblcr  oii 
corps  d'armée  dans  le  Brisgaw  :  le  3  mars,  il  se  diri^i» 
sur  la  Ketsch ,  entre  Manbeim  et  Spire  ;  il  attaqoa  i'ar- 
rière-garde  de  Custine,etla  poursuivit  jusqu'à  LindM, 
qu'il  somma  vainement  de  se  rendre.  Il  se  réunit  au  corfis 
de  Condéà  Spire ,  et,  pour  couvrir  le  siège  de  MiyeDee, 
ajrant  opéré  sa  jonction  avec  Tarmée  prussienae  d'ob* 
scrvation  commandi'*e  par  le  duc  de  Brunstrick,  il  éta- 
blit ses  lignes  de  Germesheim  à  Edikofieo;  il  s'y  main- 
tint tout  le  mois  de  juillet,  malgré  de  vives  et  conlinudle» 
attaques;  mais  l'aile  droite,  formée  àe&  PrassienSf  fut 
entamée.  Mayènce  ayant  capitulé,  Wurmser  se  porte  ea 
avant  ;  il  parvient  à  chasser  l'ennemi  des  enrirons  de 
Landau,  attaque  brusquement  le  poste  de  iocknoiD  doat 
il  réussit  à  s'emparer,  ainsi  que  de  Biennald,  elsV 
vance  jusqu'au  pied  des  Vosges.  De  fausses  attaques  et 
des  combats  insignifiants  se  succédèrent  jusqu'iu  13 
octobre.  Ce  jour-là  ,  de  concert  avec  le  duc  de  Broos- 
wick,  Wurmser  se  jette  sur  les  lignes  de  Wcisscinboorg, 
qu'il  emporte  après  une  faible  résistance.  I..es  Français 
se  retirent  en  désordre  vers  la  haute  Alsace.  I«e  général 
autrichien  occupe  Huguenau,  prend  Drunheim,  bloque, 
bombarde  et  contraint  le  Fort-Louis  à  capituler  le  U 
novembre,  s'établit  sur  la  Sarre ,  puis  étend  sa  gaocbe 
jusqu'à  Wantznau  sous  Strasbourg.  Cependant  sa  droite 
échoue  contre  le  ponl  de  Saverne  qui  la  géntit  beas- 
coup.  D'un  autre  côté,  les  Prussiens  ayant  manqué  Pal* 
taque  do  Bitehe  et  néglige  de  prendre  Landau  qu'îti 
attaquèrent  trop  tard,  Wurmser  se  trouva  pour  ainsi 
dire  livré  à  ses  propres  forces.  Harcelé  sans  cesse  par 
Pichegru,  mal  secondé  par  ses  lieutenants,  il  se  rit 
bientôt  contraint  à  se  retirer  dans  les  lignes  qu'il  avait 
élablics  sur  le  Motler.  1^  point  de  Friscbwdler,  ai- 
fendu  par  le  contingent  palatin,  ayant  été  forcé  le  Si  dé- 
cembre, sa  retraite  précipitée  ne  fut  pins  qu'une  dé- 
route;  les  débris  de  son  armée  ne  se  rallièrent  qu après 
avoir  repassé  le  Rhin.  En  janvier  1794,  Wurmser  se 
rendit  à  Vienne  où  son  souverain,  par  de  nombreoi 
témoignages  d'estime,  le  vengea  de  l'injostioe  de  sn 
ennemis;  et  six  mois  plus  tard  il  lui  rendit  le  comman- 
dement de  l'armée  du  haul  Rhin,  où  le  hasard  fit  déoNi- 
vrir  au  général  autrichien   la  correspondance  qoe  le 
prince  de  Condé  entretenait  depuis  longtemps  a?ee  Pi- 
chegru. Wurmser  s'empressa  d'en  instruire  le  «W"^ 
de  Vienne;  mais  il  profita  peu  de  cette  circonslan« 
avantageuse  :  il  battit  pourtant  les  Français,  les  S^^ 
29  octobre,  sur  les  bords  du  Necker,  et  même  il  entra 
dans  Manheim ,  dont  la  citadelle,  au  bout  de  qudqo» 
jours  de  bcmbarbement,  lui  ouvrit  ses  portes.  La  grande 
croU  de  Marie-Thérèse  lui  fut  envoyée  le  \^  ')^^'^ 
1796  :  les  hostilités  ne  recommencèrent  qu'au  mois  de 
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mai  Je  colle  année.  Wii miser,  attaque  par  le  gi*néral 
Hlorrau,  le  Itt  juin,  abandonna  Rcbacb  cl  FranckenthaL 
Renoofinl  a  rolTensîvc  en  Alsaee  et  sur  le  Rhin  TAu- 
Iricke  lut  donna  Tordre  d*aller  en  toute  bAle  diriger  ses 
armces  dllalie,  et  d*y  conduire  50,000  hommes  de  ses 
meilleures  troupes.  Une  campagne  malheureuse,  mais 
qui  ne  fat  pas  sans  gloire,  attendait  le  héros  septuagé- 
naire dans  celte  contrée  où  Bcaulicu,  venait  dVprou?cr 
échecs  sur  échecs.  Des  le  29  juillet ,  Wurraser  s*ctait 
mis  en  marche  vers  M antoue  ;  il  culbuta  les  premiers 
postes  français  sur  les  deux  bords  du  lac  de  Garda,  mais 
k  général  en  chef  Bonaparte ,  ayant  quitté  le  siège  de 
Nanloue  pour  se  précipiter  à  Timprovisle  sur  son  ad- 
Tcrsairc,  le  battit  complètement  à  Lofiato  le  3  août,  à 
Gasliglione  le  5 ,  puis  à  Royeredo,  et  le  8  au  débouché 
drs  gorges  de  la  Breiita.  Le  général  autrichien  toutefois, 
Dc désespérant  pas  de  la  fortune.  Ht  une  tentative  sur 
Vérone;  mais,  repoussé  par  le  général  Kilmaine,  il  lon- 
gea TAdige  avec  un  corps  de  5,000  fantassins  et  de 
15,000  chevaux^  réussit  ii  donner  le  change  à  deux  di- 
Tisions  françaises  qui  croyaient  le  cerner,  et,  par  une 
marche  non  moins  savante  que  pénible,  il  parvint  à  se 
faire  jour  jusque  dans  Mantouc.  Cette  place  fut  cernée  de 
Muveau  ;  de  fréquentes  et  vigoureuses  sorties  en  signa- 
lèrent la  défense.  Mais  les  victoires  remportées  sur  Al- 
mify  le  manque  dc  vivres  et  les  maladies  forcèrent 
Wurmser  à  capituler  le  3  février  1797.  Le  général  Bo- 
naparte se  Ht  un  devoir  dc  le  traiter  avec  générosité,  et 
le  laissa  libre  de  sa  personne ,  ajoutant  :  Qu*il  honorait 
son  grand  ége,  son  mérite  et  qu*il  ne  voulait  pas  Tex- 
poscr  à  devenir  la  victime  des  intrigants,  qui  sans  doute 
essaieraient  de  le  perdre  à  Vienne.  Plein  de  reconnais- 
sance pour  dc  tels  procédés,  Wurmscr,  instruit  d'un 
projet  d*empoîsonnement  tramé,  dans  la  Romagne,  con- 
tre le  général  français,  eut  la  générosité  dc  Ten  infor- 
incr.  Il  partit  ensuite  pour  Vienne,  et  Tempereur  lui 
confia  le  commandement  général  de  la  Hongrie  ;  mais  il 
ne  put  serentlre  h  son  poste;  il  mourut  à  Vienne,  dans 
le  mois  de  juin  1707,  d*une  maladie  dont  il  avait  pris  le 
germe  à  Mantoue.  Il  était  à  la  veille  d*obtenîr  le  bâton 
de  rdd-marcchal.  C*cst  par  erreur  que  les  Biographies 
francises  et  le  Mémorial  de  Sainte-ffétène  IVn  ont  gra- 
tifié. 

WURSTEI8EN  (Christian),  en  latin  Wurttisiui 
on  Uriiiius,  né  a  Bàle  en  1 54i,  gradué  docteur  en  phi- 
losophie à  1 8  ans,  obtint  deux  ans  après  la  chaire  de 
mathématiques  à  TuDiversité.  Il  devint  ensuite  secré- 
taire d*État  et  chancelier  de  la  ville  de  Bàlc,  et  y  mou- 
nit  prématurément  le  30  mars  1588.  On  dte  de  lui  : 
t>ottrina  arithmtlieœ,  1 565,  in-4»  ;  Qitœ$L  in  Purbaehii, 
Wicot  p/aiitf/anifti,  1508,  in-8*;  Chroniton  mnjus  (al- 
lemand), 1580,  in -fol.;  Epitome  hiêloriœ  ba$ilien»is,  etc., 
f 577,  in-8*,  réimprimé  en  1759;  Germaniœ  hisloriei 
ifhutrrs  ab  imperatore  f/rnrico  IV  mque  ad  annum  4400, 
IS8SS,  3  tomes  in-fol.,  réimprimés  en  1670.  Sa  Vie, 
P^f  i.  Cb.  Iseltn,  a  été  insérée  dans  le  MnscBum  hdo,, 
«ooHîVII,  pages  429-i53. 

WURTEIIIBERG  [ÈmiMc  III  db)  est  le  premier 
comte  de  Wurtemberg ,  dont  Thistoire  fasse  une  men- 
tion authentique.  Cependant  les  généalogistes  allemands, 
c^  à  leur  exemple ,  presque  tous  ceux  qui  se  sont  occu- 


pés de  la  desccmlancc  des  princes  de  Wurtemberg  ^ 
s*accordcnt  à  faire  remonter  son  origine  à  un  Émé- 
rh  F"',  parent  ou  Iplulôt  allié  du  roi  franc  Ciovts  par  stk 
femme  Clotilde,  maire  {major  domù^)  de  son  palais  et 
général  dans  les  armces  marwingiennes.  II  assista  avec- 
le  monarque  barbare  aux  batailles  de  Tolbiac  ei  de  Wai- 
blingen,  contribua  puissamment,  par  son  intrépidité,  h- 
la  déroute  des  Allemands,  et  re^ut  en  récompense  Ics^ 
terres  où  furent  b&lis  dans  la  suite  les  châteaux  de  Wur- 
tembcrg  et  de  Beutclsbach,  avec  le  titre  de  gouverneur 
des  pays  eirconvoisins.  C*estmémeà  lui  que  Ton  attribue 
généralement  la  fondation  de  la  seconde  de  ces  résidences. 
Parmi  ses  premiers  descendants  figurent  Émcric  II  j. 
maire  du  palais  d*Austrasie,  sous  le  roi  Dagobert  h*", 
fondateur  de  Tégiise  seigneuriale  de  Beutdsboch,  où  fu- 
rent longtemps  enterrés  le  comtes  de  Wurtemberg,  et 
Albert  I*',  un  des  plus  vaillants  généraux  de  Pépin  le 
Bref.  Ce  dernier  fut  encore  chargé  de  plusieurs  dignités 
importantes.  On  ignore  s*il  survécut  longtemps  à  Pusur- 
pation  de  la  race  des  Hérislal,  sur  les  enfants  dégénérés 
de    Clovis  ;   mais  on  sait  qu'il   fut  témoin  et  sans 
doute  complice  de  cette  révolution.  Éberhard  I**",  son 
fils,  succéda  à  tous  ses  emplois  sous  Pépin  et  sous  Char« 
lemagne  ;  rendit  de  grands  services  au  dernier  pendant 
les  six  guerres  de  Saxe,  et  principalement  dans  la  cam- 
pagne de  775;  conclut,  au  nom  de  Tempereur,  un  traité 
de  paix  et  d'alliance  h  Ratisbonne,  avec  le  duc  de  Ba- 
vière, Tassillon  H,  et  reçut  en  récompense  avec  le  titre 
de  comte  et  une  augmentation  dc  territoire,  la  main 
d'une  des  filles  de  Chnrlcs.  Il  mourut  en  811,  et  fut  en- 
terré à   Saint* Denis,  où  Ton  a  cru  trouver  sculptées, 
sur  les  pierres  funéraires ,  les  armoiries  dc  la  maison 
dc  Wurtemberg.  Ulric  I**,  son  arrière-petit- fils,  succéda, 
à  ce  qu'il  parait,  à  son  frère  aîné  Éberhard  111,  vers 
Pan  920,  et  joignit  au  double  tilre  de  comte  dc  Wurtem- 
berg et  de  comte  palatin  de  Paris  le  majorât  du  palais  de 
Charles  le  Simple.  Il  se  rendit  en  Italie  auprès  de  Bé- 
rangcr,  à  la  fortune  duquel  il  s'était  attaché,  et  dont  il 
était  regardé  comme  un  des  plus  habiles  capitaines.  Mais 
la  tyrannie  qu'affectait  ce  vieux  souverain  lui  déplut, 
et  il  s'unit  avec  ses  ennemis ,  lorsqu'ils  lui  opposèrent 
un  cinquième  compétiteur  dans  la  personne  de  Rodol- 
phe II,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane.  Les  historiens 
le  font  mourir  dans  une  rencontre  aux  environs  de 
Bresse;  mais  ils  diffèrent  sur  la  date  de  cet  événement, 
qu'ils  placent  les  uns  en  923,  les  autres  en  931.  Cette 
incertitude,  d'autant  plus  étonnante  que  la  mort  de  Bé- 
ranger  se  trouve  entre  les  deux  époques  contestées, «em- 
pêche de  fixer  avec  exactitude  en  quel  temps  Émeric  III 
commença  à  porter  le  nom  de  comte  de  Wurtemberg. 
Ce  dernier  était  neveu  d'Ulric,  et  fils  aine  d'Ébcrhard  III. 
Général  actif  et  habile,  il  se  distingua,  comme  ses  an- 
cêtres, par  son  courage  et  ses  talents,  dans  les  guerres 
que  rAllemagne  eut  h  soutenir  contre  les  Hongrois, 
leva,  a  ses  frais  un  corps  de  i,000  Souabes  avec  lesquels 
il  combattit  à  la  journée  de  Mersebourg,  et  fut  proclamé, 
par  Henri  l'Oiseleur,  un  des  héros  de  la  campagne.  Ce 
prince  lui  donna  en  outre  le  comté  de  Groningue,  et  lui 
permit  dc  prendre  le  litre  dc  baron  (Freyhcrr)  de  Beu- 
tclsbach. Éméric  vivait  encore  en  938. 

WURTEMBERG  (Conrad  II  de),  bis-arricre-petit- 
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fî'sdii  précédent,  nVhtint  dlabord  qu*une  modique  p&rtic 
de  rbérttage  de  son  père  Albert  fl ,  et  eut  de  la  peine  h 
se  garantir  des  embûches  que  lui  dressaient  ses  quatre 
frères.  Maïs  bientôt  ses  ciploks  et  sa  fidélité  à  la  eanse 
de  Tempereur  Henri  IV  rélevèrent  au  premier  rang 
dans  la  faveur  de  ce  monarque,  qui  le  combla  d^hon- 
ncurs  et  de  marques  d*aUacliemeiit.  Conrad  agrandit 
fonstdérablement  ses  domaines ,  réunit  dans  sa  maison 
les  trois  comtés  de  Wurtemberg,  de  Lœwenslein  et  de 
Bcutclsbach,  devint  le  seîgneur  le  plus  rtcbe  et  le  plus 
puissant  de  toute  la  Souabc,  et  fut,  selon  quelques  écrr- 
>ains,  le  premier  de  safamiHe  à  qui  TEmpire  aecorda  la 
f]ualification  et  les  prérogatives  de  prinee.  Il  gouverna 
ses  sujets  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  maurut  en  1 131 , 
dans  un  Age  très-avance,  laissant  quatre  fils,  dont  Tun, 
Henri  H,  continua  la  brandie  régnante  de  Wurtem- 
berg. 

WURTEMBERG  (ËasaHAan  V  aa),  bis-arrièrepclH- 
fils  de  Conrad,  succéda  avec  son  frère  Ulric,  à  son  père 
Henri  !H  de  Wurtemberg,  en  1230,  et  fous  deux  eurent 
pour  tuteur  le  comte  Hartmann  II  de  Groningue,  leur 
rousin ,  qui ,  dans  la  gestion  des  biens  de  ses  jeunes  pa- 
rents ,  songea  bien  moins  aux  intérêts  de  ses  pupilles 
qu*aux  siens  propres,  et  se  rendit  coupable  de  plus 
d'une  infidélité.  Cependant  Ulric  mourut  avant  d^ovoir 
atteint  sa  majorité ,  et  Eberhard  resta  seul  héritier  des 
domaines  de  Wurtemberg.  Devenu  en  état  de  les  gou- 
verner, il  ôta  au  comte  Hartmann  toute  participation 
aux  affaires  ;  puis  il  chercha  a  consolider  son  autorité 
par  de  nouvelles  acquisitions,  et  continua  d*augmenler 
la  puissance  de  sa  famille,  tant  par  des  alliances,  que 
par  la  guerre.  Son  mariage  avec  la  duchesse  Agnès  de 
Zahringen ,  comtesse  douairière  d*Uracli ,  porta  cette 
seigneurie  dans  sa  maison.  Il  mourut  en  1353,  au  com- 
mencement du  grand  interrègne.  11  eut  pour  successeur 
son  fils,  Ulric  V,  ou  Ulric  I"',  dont  Tartiolc  suit. 

IVURTEMBERG  (Ulric  \*'  de,  ou,  se!on  ceux  qui 
mettent  au  nombre  des  princes  régnants  de  Wurtemberg 
tous  les  aïeux  de  celui-ci,  Ulrie  V),  surnommé  vulgai- 
rement au  gros  pouce  (mit  dem  Daumen  )  ou  selon  quel- 
ques-uns h  fondateur,  s'intitula  le  premier  comte  par  la 
gtàce  de  Dieu,  et  fut  reconnu  à  la  cour  impériale,  dans 
la  diète  et  les  règlements,  prince  immédiat  de  TEmpire. 
C'est  de  cct!e  époque  que  date  la  véritable  existence  po- 
litique du  comté  de  Wurtemberg.  Le  duché  de  Souabe 
avait  échappé  aux  mains  défaillantes  des  Hohenstauffen, 
dont  le  dernier  rejeton ,  Tinfortunc  Conradin,  alla  périr 
à  Naplessur  un  échafaud.  Avant  ce  tragique  événement, 
Ulric  avait  obtenu  du  jeune  prince  les  litres  de  bailli  de 
la  ville  d*Ulm,  et  de  grand  maréchal  de  Souabe;  et  Ri- 
ehard  d'Angleterre,  pendant  le  cours  de  sa  puissance 
éphémère,  et  h  une  de  ces  courtes  apparitions  qu'il  fai- 
sait de  temps  à  autre  au  milieu  du  chaos  de  la  monar- 
chie germanique,  lui  avait  accorde  l'inféodation  du  comté 
d'Uracb.  Ulric  no  se  distingua  pas  moins  par  la  douceur 
et  la  sagesse  de  son  gouvernement  intérieur,  que  par 
son  habileté  et  son  adresse  dans  ses  relations  avec  les 
autres  parties  de  l'Empire.  Il  mourut  le  35  février  1365. 
li  avait  épousé  une  Polonaise,  Agnès,  duchesse  de 
Lignitz ,  issue  du  sang  royal  des  Piast ,  et  en  avait  eu 
deux  filS)  Ulric  et  Eberhard. 


WURTEIIinERG(ÉBsanARDKoaÉBcaHUDlTH 
suraonMiié  r/liustte,  k  cause  de  la  haute  naissaacr  dt  ^a 
mère,  étall  encore  fort  jeune  lorsque  sueeèda  k  aoa  ^.n 
Ulrie  K ,  eonjoiiMement  aver  son  frère  Ulric  11  (Mtre- 
ment  Ufrtc  VI  ).  II  entreprit  de-  tirer  vengeance  d»  mdit 
de  Groningue,  et,  malgré  la  réputation  de  bnTWf 
dont  ce  prince  jouMsatt  à  juste  titre-,  il  lai  drekn  h 
guerre,  força  ses  châteaux ,  s'emjiara  de  sa  per»QBf.  a 
renferma  dans  les  prisons  d'Aspcrg.  Il  fit  aussi  la  gnent 
à  plusieurs  princes  de  l*£mpirc,  et  mémeâ  Rodolpliede 
Hapsbourg,  aiiisi  qu*â  deux  de  ses  successeurs,  XM\k 
de   Nassau  et  Henri  de  Luxembourg  ^  mais  les  sotrt 
furent  partagés,  surtout  pendant  la*  troîstème  4e  rs 
guerres^  deux  fois  le  célèbre  Gmrad  de- Weinsberg  a  ! 
tout  à  feu  et  à  sang  dans  le  Wurterober)?;  et  ÉlierkH. 
auquel  H  avait  dîspulé  la  couronne  iinpi'riale  à  la  fo 
de  Francfort,  eut  à  trembler  pour  rinlcgrilédesesd*- 
maines^  il  avait  trouvé  un  nKi|ren  plus  assoré  de  k« 
agrandir  dans  son  économie  et  soa  esprit  d'ÎMike.  p 
lui  permirent  d'amasser  dès  sommes  consitlérables  aret 
lesquelles  H  acheta  un  grand  nombre  de  villes,  é> 
bourgs,  de  forts ,  de  châteaux ,  de  seigneuries  et  deff^ 
rogatives  domaniales.  ÉberharJ  sun'écut  fS  aasî«eâ 
compétiteur,  et  mourut  le  5  |uiR  1 53K ,  après  un  Tffi 
de  plus  de  60  ans.  Il  eut  pour  suceesseur  l-lric  fil 
(ou  Vif I). 

WURT£HDERG(ËBiBBARnHou  VH  acKsomon^* 

U  Querellettr,  suceéda,en  I34i,  à  son  père  Ulric  IK.i 

l'Âge  de  34  ans,  et  régna  près  d'un  dcmi-sircle»UlHcn'. 

son  frère,  partagea  avec  lui  le  gouTcmeroent  josqii' 

4366,  époque  à  laquelle  il  mourut  sans  postérité.  Ce  le: 

alors  surtout  qu^Êberhard  se  rendit  illustre  et  redatti- 

ble  par  ses  exploits.  Sa  réputation  militaire  rassemb.;^ 

autour  de  lui  les  plus  braves  goerrîeçs  et  Télite  Ath 

noblesse  allemande;  c'était  l'époque  à  laquelle  la  li^ 

hanséatique  commençait  à  prendre  un  grand  déîelofpf 

ment,  et  à  compter  parmi  les  puissances.  L'adNi^ 

égoïste  de  Charles  IV,  et  bientèt  l'indolence  non  mesi 

funeste  de  Venceslas,  i\*paiidirent  dans  toute  l'ÂIlfin^ 

des  principes    d'indépendance  dont   généralemcni  .f^ 

villes  libres  ou  impériales  étaient  le  foyer,  et  doDi  b 

princes  se  déclaraient  les  antagonistes.  Êbcrhird  se  ^' 

voua  a  la  cause  des  premiers  et  devint  la  terreur  de  t()9^ 

les  villes  hansëaliques.  La  Souabe  et  la  Franconie  insî 

songé  à  former  avec  la  Suisse,  qui  venait  de  conqoirir 

sa  liberté,  une  fédération  républicaine,  il  aîiéaatit  ieflr> 

projets  et  leurs  espérances  à  la  bataille  de  Doffiogflili 

fui  aussi  chargé  de  plusieurs  commissions  militaire' 

exécuter  contre  l'électeur  palatin ,  et  contre  les  ^y* 

d'Augsbourg  et  d'Essling,  et  revint  triompbaot  de  c^ 

eu  ne  de  ces  expéditions.  Une  fois  seulement  il  fat  ^^^ 

à  Reutlingen  (1377);  mais  il  prit  bien  sa  revaDdici' 

sanglante  bataille  de  Weil,  on  il  écrasa  l'année  oodI!' 

née  des  villes  impériales.  Cependant  cette  vMrt^ 

coûta  cher,  cl  il  eut  la  douleur  de  perdre  dans  le  eofol» 

son  fils  unique,  Ulric,  qui  donnait  les  plus  belles espr 

ranccs.  Quoique  perpétuellement  occupé  de  gucnf»^ 

pour  lui,  soit  pour  les  empereurs  d'Allemagne, E^* 

liard  suivit  les  traces  de  son  aïeul ,  en  ne  cessant  d'at^* 

-  ter  des  forts ,  des  villes  et  des  domaines.  U  WarlcD^^ 

I  devenait,  de  jour  en  jour,  taoJt  par  son  éirndue  qu<?  f' 
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letaroclrrc  rie  ses  possetiscai*s,  une  des  principautés  lea^ 
plus  imporlanles  du  oerps  (éodal  germanique;  Vcnccslas 
donna  au  coinle,  en  récompense  de  ses  services,  34  villes 
impériales  de  la  Souabe;  Sophie  de  Wurtemberg,  sa 
Olle,  épousa  ie  |>rince  Louis  de  Lorraine,  et  son  fils 
Ulrtc,  marié  à  Elisabeth  de  Bavière,  était  gendre  de  Tem- 
perear  Louis  V.  liberhard  II  mourut  le  15  mars  1593, 
tt  laissa  le  trène  à  Éberliard  111 ,  le  Débonnaire  (der 
Èlilde),  son  petit-fils,  qui  mérita  par  sa  justice,  son 
amour  pour  les  sciences  et  sa  pii'lé ,  les  surnoms  de 
^wna  et  de  Salomon  de  son  iiècle.  Cependant  le  eom- 
neocement  de  son  règne  fut  troublé  par  la  révolte  de 
ses  nobles.  Mais  le  pacifique  suzerain  leur  montra,  à  la 
failaille  de  ileisheim ,  qu^il  savait  aussi  manier  Tcpée ,  et 
les  contraignit  de  rentrer  dans  le  devoir.  Il  ajouta 
iMucoup  à  ses  Étals  héréditaires ,  appela  auprès  de  lui 
les  plus  sages  conseillers ,  devint^  par  sa  réputation  d'é- 
^uilé,  l'arbitre  de  ses  voisins  qui  eurent  recours  à  lui 
(lans  leurs  contestations,  et  rendit  sa  cour  une  des  plus 
brillantes  de  TAIlcmagne.  Lors  de  la  déposition  de  Yen- 
oeslas,  en  iiOl,  plusieurs  électeurs  le  portèrent  à  la 
randidalure  de  la  couronne  impériale;  mais  il  fit  lui- 
ffléme  peu  d*efforls  pour  seconder  cette  proposition  qui 
ne  réussit  pas.  Il  fut  un  des  princes  allemands  qui  se 
rendirent,  en  1414,  au  concile  de  Constance,  et  mourut 
trois  ans  après ,  le  13  mai  1417. 

WURTEMBERG  (Ulric  V  ou  XI  ns),  dit  h  Bien- 
^ûne,  S»  fils  d'Eberhard  IV,  et  petit-fils  d'Éberliard  111, 
ctaii  en  bas  âge  à  la  mort  de  son  frère,  en  1444 ,  et 
sembla  d*abord  devoir  rester  sans  apanage.  Cependant 
il  grandeur  de  rhéritage  paternel  et  les  sollicitations  de 
sa  mtt  Henriette  de  llontbeliard ,  qui  avait  apporté 
dans  la  maison  de  Wurtemberg  le  comté  de  ce  nom ,  en 
décidèrent  autrement.  Louis  I***,  son  frère  aîné,  consen- 
lit  à  partager  son  patrimoine,  et  lui  laissa  la  liberté  de 
^Mr,  (Jlric  se  détermina  pour  le  bas  Wurtemberg, 
laissa  à  son  frère ,  avec  le  reste  de  ce  pays,  le  comté  de 
MoQlbeliard,  et  fixa  sa  résidence  à  Stullgard.  Alors  la 
maison  de  Wurtemberg  se  divisa  en  deux  branches, 
celle  de  Stuttgard  et  celle  d*Urach  on  Aurach.  Alais 
nllc-ci  s^arrêla  dès  la  seconde  génération ,  tandis  que 
Tautre  devint  dueale,  et  donna  naissance  à  plusieurs  ra- 
meaux seeonJaires.  Ulric  possédait  la  plupart  des  qua- 
lités qui  peuvent  rendre  un  peuple  heureux ,  et  qui  con- 
cilient è  un  prince  Tamour  de  ses  sujets.  Il  s^appliqua 
surtout  à  faire  fleorir,  dans  sa  principauté,  les  arts  et 
1*  paix,  encouragea  le  commerce,  réforma  plusieurs 
abus,  et  embellit  sa  capitale.  C*est  à  lui  surtout  que 
Stuttgard  fut  redevable  de  son  oeeroissement  de  gran- 
i^r  et  de  puissance.  C'est  aussi  Ulric  qui  donna  le  pre- 
mier aux  députés  des  villes  et  de  la  bourgeoisie  entrée 
dtiis  les  états.  Malheureusement  les  guerres  civiles ,  qui 
faisaient  de  rAllemagae  le  théâtre  des  tragédies  les  plus 
compliquées  comme  les  plus  sanglantes,  ne  pouvaient 
permettre  à  un  seul  des  vassaux  de  TEmpire  la  tran- 
quillité et  la  paix.  L*électeur  palatin  Fn  déric  s^étant 
^^Tt  le  champion  de  Thierri,  archevêque  de  Mayeuce, 
*léposé  par  le  pape ,  et  vigoureusement  attaqué  par  Té- 
^éque  de  Metz  et  le  margrave  de  Bade,  Tinepte  et  bizarre 
successeur  des  Veiiceslas ,  des  SigismonJ ,  des  Albert 
«l'Autriche,  Fré.léric  IV,  arracha  le  paisible  Ulric  au 


soin  de  ses  États  pour  renvoyer  faire  lu  guerre  sur  les 
bords  du  Hhin.  On  sait  comment  se  termina  cette  expé- 
dition :  le  puissant  électeur  pulvérisa  ses  ennemis  à  la 
bataille  de-  Seickcinheim  (1463),  qui  lui  valut  le 
suriKMu  de  Victorieux,  et,  tandis  que  le  roi  des  Romains 
s^occupait  de  calculs  astrologiques  et  de  pierre  philoso- 
phais les  trois  princes  confédérés  tombaient  au  pouvoir 
de  Parmée  palatine  triomphante.  Cependant  la  captivité 
d*Ulric  ne  fut  pas  de  longue  durée;  et,  quoique  le  vain- 
queur, mis  au  ban  de  TEmpire,  ne  s'inquiétât  pas  beau- 
coup d^unc  sentence  que  personne  ne  se  présentait  pour 
exécuter,  il  rendit  la  liberté  au  comte  moyennant  une 
somme  de  100,000  florins.  Dans  la  suite  Ulric  alla  en 
Bavière  avec  Tarmée  impériale  dans  laquelle  il  avait  le 
titre  de  porle-guidon  de  TEmpire.  Frédérie  lui  offrit 
même  de  le  nommer  duc;  mais  il  refusa,  prétendant 
que  comme  prince ,  il  était  au-dessus  de  la  dignité  du- 
cale, et  que  cette  élévation  prétendue  ne  servirait  qu*à  le 
rabaisser  dans  Topinion  de  ses  sujets  et  de  rAllemagnc. 
Nous  verrons  que  s^  successeurs  ne  pensèrent  pas  do 
même.  Ulric  mourut  le  i''  septembre  1480,  laissant 
d^lisabeth  de  Bavière,  sa  seconde  femme,  deux  fils  qui 
succédèrent  à  ses  États  et  à  ceux  de  son  frère  Louis. 

WURTEMBERG  (Éberhabo  1'%  selon  d'autres 
Ébebhabd  IV  ou  Ébbbbabd  IX ,  duc  de)  ,  le  premier  qui 
ait  porté  ce  litre ,  naquit  à  Stuttgard ,  le  1 1  décembre 
1445,  de  Louis  I***  et  de  Matbilde  de  Bavière;  mais 
comme  il  n*était  que  le  deuxième  fruit  de  ce  mariage,  il 
oo  saccéda  pas  immédiatement  à  son  père.  Cependant 
I^uis  11,  son  frère,  étant  mort  en  I4K9,  après  avoir 
porté  7  ans  le  titre  de  comte,  Éberhard  en  fut  investi, 
quoiqu'il  entrât  à  peine  dans  Tadolescence,  el  gouverna 
sous  la  tutelle  de  sa  mère.  La  douceur,  la  justice  et  le 
bon  ordre  de  son  administration  le  rendirent  fidole  de 
ses  sujets.  On  disait  en  Allemagne  qu'Éberhard  pouvait 
dormir  en  sûreté  dans  la  plus  épaisse  forêt  de  %ei  do- 
maines et  sur  les  genoux  de  son  ennemi  le  plus  acharné. 
Onxeans  après  son  avènement,  il  alla,  selon  un  usage 
qui  n'était  pas  encore  tombé  en  désuétude,  visiter  la 
Palestine,  et  fut  créé,  à  Jérusalem,  chevalier  du  Saint 
Sépulcre.  Il  eut  aussi  le  titre  de  porte-guidon  de  l'armée 
impériale  ;  mais  il  ne  fit  point  la  guerre.  Les  progrès  des 
éludes  scientifiques  el  littéraires,  qui  alors  commençaient 
à  se  ranimer,  l'occupèrent  plus  utilement.  Disciple, 
pendant  sa  première  jeunesse,  du  célèbre  André  Nau- 
clerus ,  il  avait  puisé  dans  ses  i^elations  avec  oe  savant  le 
goût  des  lettres  qui  ne  l'abandonna  jamais.  Il  appela 
dans  ses  États  les  philologues,  les  théologiens  et  les  ju- 
risconsultes les  plus  illustres,  et  fonda ,  en  1477,  l'uni- 
versité de  Tubingen.  L'état  de  la  riy.igiou  fixa  aussi  son 
attention  :  les  doctrines  de  Wiclef ,  de  Jean  Huss ,  et  des 
fanatiques ,  lears  successeurs ,  avaient  déjà  porté  leur 
fruit  :  et  le  mouvement  intellectuel ,  créé  par  la  fuite  de 
la  littérature  conslantinopoliUino  dans  l'Oocident,  don- 
nait de  violentes  secousses  aux  dogmes.  Loin  d'être  on 
tout  favorable  aux  principes  de  l'Église  romaine,  Éber- 
hard se  distinguait  parmi  les  princes  qui  demandaient 
une  réforme  totale;  et,  en  attendant  l'instant  de  cette 
grande  révolution,  il  sécularisa,  de  sa  pleine  autorité, 
plusieurs  monastères.  Il  fit  de  plus  divers  règlements 
pour  l'administration  de  Ses  domaines ,  et  du  consente- 
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ntenl  de  In  branche  collatérale  tic  Slullganl,  établit  dans 
sa  famille  le  droit  de  priniogénilurc.  Ces  insUlulions  et 
CCS  travaux  répandirent  dans  toute  la  Germanie  le  nom 
d^Éberhard,  et  lui  procurèrent  une  grande'influence.  II 
s^en  servit  en  1488,  pour  mettre  un  terme  à  la  captivité 
de  Teropereur  Maxirailien  qu*avaieiit  arrêté  ou  plulôl 
cerné  dans  Bruges  les  Flamands  irrités  de  sa  profusion 
et  de  Taugmentation  continuelle  des  imp6ts.  Celui-ci  le 
récompensa  en  le  faisant  déclarer  à  la  diète  de  Worms, 
le  âl  juillet  U9b,  duc  de  Wurtemberg  et  de  Teck. 
Éberhard  mourut  7  mois  après  celte  déclaration,  le 
24  février  1496,  sans  laisser  de  postérité.  Éberbard  II 
(ou  V  ou  X  ),  fils  d'Ulric  le  Bien-Aimé,  et  son  cousin , 
lui  succéda. 

WURTEMBERG  (Ulric,  et  selon  quelques-uns 
Ulkic  11  ou  même  XII,  duc  oi),  fils  aîné  de  Henri  I"% 
coadjutcur  de  filaycnce,  et  comte  de  Montbcliard,  mort 
fou  en  1519,  et  d'Elisabetb  de  Bitscb,  comtesse  de 
Deux- Ponts,  naquit  le  5  février  1487. 11  notait  encore 
âgé  que  de  1 1  ans  lorsque  les  états  de  Wurtemberg ,  mé- 
contents de  la  prodigalité  et  de  la  nondialancc  d^Éber- 
liard  II,  son  oncle,  forcèrent  cclui-d  d*abdiquer  en 
faveur  de  son  neveu.  Une  administration  organisée  dV 
%ance  devait  gouverner  sous  son  nom,  et  gouverna 
effectivement  pendant  trois  années  consécutives  (1498- 
4501).  Au  bout  de  ce  temps,  Ulric  déjà  distingué  par 
son  habileté  dans  les  exercices  militaires,  et  même,  s*il 
faut  en  croire  aveuglément  le  diplôme  impérial ,  aussi 
remarquable  par  la  maturité  de  son  jugement  que  par  la 
vivacité  de  son  esprit,  obtint  de  la  bienveillance  de 
TEmpereur  une  émancipation  prématurée,  et  reçut  Tin- 
vestiture  des  domaines  de  son  oncle.  Trois  ans  après ,  il 
épousa  Sabine  de  Bavière,  nièce  de  Maximilien  et  sœur 
d*Albert  îe  Sage.  L*Empereur  et  les  ducs  de  Bavière 
étaient  alors  en  guerre  avec  rélecteur  palatin ,  Philippe 
riugénu ,  relativement  à  la  succession  de  George,  duc 
de  Bavière-La ndshut,  mort  sans  postérité  en  i4B3.  Phi- 
lippe voulait  en  assurer  la  possession  à  ses  petits-fils; 
mais  bientôt  il  vit  les  troupes  impériales  avec  de  nom- 
breux alliés  envahir  et  dévaster  son  électoral;  lui-même, 
bloqué  dans  Heidelberg,  fut  oblige  de  se  rendre;  et  les 
États  de  la  maison  palatine  démembrés  en  imrlie ,  de- 
vinrent  le  prix  ou  Tindemnité  de  ses  vainqueurs.  Ulric, 
qui  s'était  signalé  dans  celte  guerre,  enrichit  sa  famille 
du  comté  de  Lœwenstein  et  des  villes  de  Neuenstall,  de 
Weinsberg,  de  Meckmuhl ,  etc.,  et  de  plus  se  fit  rem- 
bourser en  partie  par  IVlecteur  dépouillé  les  frais  de  la 
guerre.  Maximilien  lui  confia  ensuite  le  commandement 
de  Parmée  qu*il  envoya  contre  la  république  de  Venise, 
lorsqu*il  mit  le  doge*  et  le  sénat  au  ban  de  TEmpire  pour 
lui  avoir  refusé  le  passage.  Peu  après,  les  hostilités  dix 
fois  reprises  et  dix  fois  suspendues  avec  la  France  ayant 
recommencé  avec  plus  de  vigueur,  Ulric  marcha  encore 
à  la  tête  des  forces  impériales,  entama  la  Bourgogne  et 
mit  le  siège  devant  Dijon,  que  son  intrépidité  et  sa  per- 
sévérance ne  purent  néanmoins  contraindre  à  se  rendre 
(1515).  Deux  ans  après,  il  se  trouva  à  Vienne,  avec 
un  cortège  considérahie  à  la  conférence  des  rois  Sigis- 
mond  1*'^  de  Pologne,  et  Ladislas  de  Hongrie,  avec 
TEmpereur,  co!iférence  dans  laquelle  on  stipula ,  outre 
>ges  des  princes  autrichiens  avec  les  filles  des 


deux  monarques ,  la  réversibilité  des  trois  couronnes  de 
Pologne ,  de  Bohême  et  de  Hongrie ,  à  rAutricbe  en  os 
de  déshérence.  Pendant  qu'au   dehors  la  maiioo  de 
Wurtemberg  prenait  ainsi  des  accroissements  eonstdêrt- 
blés,  et  parvenait  au  plus  haut  degré  de  prospérité, 
rintérteur  présentait  un  spectacle  affligeant.  Auitaleois 
de  Phomme  de  guerre  Ulric  joignait  les  dtfauts  que  Ton 
reproche  trop  souvent  aux  conquô^ants.  Des  tournois, 
des  chasses  brillantes  absorbaient  une  partie  de  ses  re- 
venus ;  les  frais  des  guerres  qu*il  soutenait  exigetieni  à 
chaque  instant  d*onércuses  dépenses  :  bientôt  ses  dettes 
furent  énormes;  les  impôts  augmentèrent. On  mormon; 
les  paysans  se  soulevèrent  à  Sehomdorff  et  dans  li  ni- 
lée  du  Rems;  et  bientôt  peut-être  Pesprit  de  révolte  «li- 
rait armé  toute  la  population ,  si  les  états  du  pays,  ras- 
semblés à  Tubingen,  n'eussent  mis  un  terme  au  désordre 
en  faisant  signer  au  due  un  traité  par  lequel  il  diminioit 
les  impôts  et  pardonnait  aux  agitateurs.  A  peine  Ulrie 
eut-il  vu  la  IranquilUlc  rétablie ,  qu'il  se  bâta  de  li 
troubler  de  nouveau.  Des  dissipations ,  des  prodigalité 
continuelles  décréditèrent  son  gouvernement.  Des  dis- 
sensions domestiques  se  joignirent  à  ces  fermeols  de 
diseorde  et  achevèrent  la  ruine  du  prince.  Un  comte 
Jean  de  Hutten  passait  pour  être  le  favori  de  sa  femme: 
il  le  poignarda  de  sa  main.  La  famille  porta  ses  plaintes 
aux  pieds  de  l'Empereur,  et  Sabine ,  irritée,  pressa rn 
secret  ses  parents  de  tirer  vengeance  d'un  prince  doolii 
jalousie  déshonorait  son  épouse.  Maximilien  cita  le  doc; 
et,  comme  il  refusait  de  comparaître,  il  le  mil  tu  lun 
de  PEmpire.  La  mort  de  cet  Empereur,  arrivée  pea  de 
temps  après,  Pempéeha  de  pousser  plus  loin  la  Ttn- 
geanee  et  de  mettre  ses  menaces  à  exécution,  l/affûre 
aurait  peut-être  été  oubliée  ou  plutôt  négligée  au  milicB 
de  la  confusion  d'une  diète  électorale  et  des  mouvements 
qui  la  suivent,  si    Ulric  n'eut  imprudemment  voulu 
venger  la  mort  d'un  de  ses  domestiques  assassiné  h  Beot- 
lingen.  Il  fit  marcher  des  troupes  sur  ceUe  ville.  Ad$- 
sitôt  tout  fut  en  armes  ;  et,  dans  cette  conflagration  uni- 
verselle, les  Wurtembergeois  ayant  invoqué  le  secours 
ou  la  médiation  des  États  de  Souabe,  dont  le  duc  de  Ba- 
vière était  le  chef,  ceux-ci  se  réunirent,  de  Pavetidu 
nouvel  Empereur  (Charles-Quint),  et  non-seulcmcol  ils 
délivrèrent  Reutlingen ,  mais  ils  pénétrèrent  dans  le 
Wurtemberg ,  qu'ils  traversèrent  en  tous  sens,  sans 
trouver  de  résistance;  car  les   Suisses,  avec  lesquai 
Ulric  avait  fait  alliance,  refusèrent  de  le  secourir  dam 
cette  cause ,  et  de  prendre  les  armes  contre  les  Sooalïc*. 
Comme  tous  les  alliés  occupants,  ils  dévastèrent  le  pays 
qu'ils  venaient  pacifier;  et  Ulric  n'eut  d'autre  parti  î 
prendre  que  celui  d'abandonner  ses  États  et  de  fuir.  Il 
resta  ainsi  15  ans  entiers  en  exil ,  tantôt  dans  U  Hessc, 
tantôt  en  Saxe  ou  dans  le  duché  de  Brunswick.  Pew**»^ 
ce  temps,  la  ligue  de  Souabe,  embarrassée  de  sa  coo- 
quête  et  redoutant  l'ambition  de  Charles- Quint  «  lui 
vendit  le  duché  320,000  florins,  à  eoodilion  qn*il  en 
invesHrait  son  frère  Ferdinand.  Les  troubles  qaihieaiài 
divisèrent  l'Allemagne,  la  guerre  des  paysans,  et  le  pro- 
grès des  innovations  de  Luther,  facilitèrent  les  démar- 
ches d'Ulrîc  pour  reprendre  le  Wurtemberg.  À)  talrtçu 
des  secours  de  François  I^s  à  la  cour  duquel  il  venait 
de  faire  un  séjour,  cl  s*élant  ligué  avec  le  laudgrtvc  de 
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»ai  de  cc((e  année.  Wiirmser,  aUaquc  par  le  gônérnl 
lorcati,  le  15  juin,  abandonna  Rcbachci  FranckjcnlhaU 
cnonçani  à  l^oflensîve  en  Alsace  et  sur  le  Rhin  TAu- 
icbc  lui  donna  Tordre  d*aller  en  toute  hâte  diriger  ses 
rmccs  d*Ilalic,  et  d'y  conduire  30,000  hommes  de  ses 
leilleures  troupes.  Une  campagne  malheureuse,  mais 
ni  ne  fut  pas  sans  gloire,  attendait  le  héros  scptuagé- 
aire  dans  cette  contrée  où  Bcauiicu,  venait  dVprouvcr 
:hccs  sur  échecs.  Dès  le  S9  juillet,  Wurraser  s'était 
lis  en  marche  vers  Mantoue  ;  il  culbuta  les  premiers 
ostes  français  sur  les  deux  bords  du  lac  de  Garda,  mais 

général  en  chef  Bonaparte,  ayant  quitté  le  siège  de 
anioue  pour  se  précipiter  à  Pimproviste  sur  son  ad- 
*rsairc,  le  battit  complètement  à  Lonalo  le  5  août,  à 
istigiîone  le  5,  puis  à  Roveredo,  et  le  8  au  débouché 
*9  gorges  de  fa  Brenta.  Le  général  autrichien  toutefois, 
2 désespérant  pas  de  la  fortune,  fit  une  tentative  sur 
érone;  mais,  repoussé  par  le  général  Kilmainc,  il  lon- 
!a  TAdige  avec  un  corps  de  B,000  fantassins  et  de 
S.OOO  chevaux;  réussit  h  donner  le  change  à  deux  di- 
sions françaises  qui  croyaient  le  cerner,  et,  par  une 
arche  non  moins  savante  que  pénible,  il  parvint  à  se 
ire  jour  jusque  dans  Mantoue.  Cette  place  fut  cernécde 
Duveau  ;  de  fréquentes  et  vigoureuses  sorties  en  signa- 
rcnt  la  défense.  Mais  les  victoires  remportées  sur  Al- 
tnzVf  le  manque  de  vivres  et  les  maladies  forcèrent 
^'urmser  à  capituler  le  3  février  4797.  Le  général  Bo- 
iparte  se  fit  un  devoir  de  le  traiter  avec  générosité,  et 

laissa  libre  do  sa  personne ,  ajoutant  :  Qu'il  honorait 
m  grand  âge,  son  mérite  et  qu'il  ne  voulait  pas  Pcx- 
oser  à  devenir  la  victime  des  intrigants,  qui  sans  doute 
(raieraient  de  le  perdre  à  Vienne.  Plein  de  reconnais- 
mce  pour  de  tels  procédés,  Wurmscr,  instruit  d'un 
rojet  d'empoisonnement  tramé,  dans  la  Romagne,  con- 
*e  le  général  français,  eut  la  générosité  de  l'en  infor- 
mer. Il  partit  ensuite  pour  Vienne,  et  l'empereur  lui 
infia  le  commandement  général  de  la  Hongrie  ;  mais  il 
e  put  se  rendre  h  son  poste;  il  mourut  h  Vienne,  dans 
!  mois  de  juin  1797,  d'une  maladie  dont  il  avait  pris  le 
crmc  à  Mantoue.  11  était  à  la  veille  d'obtenir  le  bâton 
c  feid- maréchal.  C'est  par  erreur  que  les  Biographies 
'ançaises  et  le  Mémorial  de  Saiftie-ffétène  l'en  ont  gra- 
fie. 

^URSTEISEN  (Chkistian]!,  en  latin  Wunttsius 
u  Urtiiius,  né  à  Bâle  en  1 544,  gradué  docteur  en  phi- 
)sophie  h  \8  ans,  obtint  deux  ans  après  la  chaire  de 
lalhématiques  à  Tuniversité.  Il  devint  ensuite  secré- 
tirc  d'État  et  chancelier  de  la  ville  de  Bâle,  et  y  mou- 
ut  prématurément  le  50  mars  1588.  On  cite  de  lui  : 
ïocfrma  anthmeiieœ,  1565,  in-4»;  Quœ$L  in  Purbachii, 
»»^eaM  plauelarunif  1568,  in-8»;  Chronieon  mnju$  (al- 
cmand),  1580,  în-fol.;  Epitotne  hislorîœ  boiUieMis,  etc., 
^77,  in-8" ,  réimprimé  en  \  753  ;  Grrmaniœ  historiei 
^luttrft  ab  imperators  flcnrico  IV  mque  ad  annum  1400, 
^S3,  2  tomes  in-fol.,  réimprimés  en  1670.  Sa  Vie, 
*3r  J.  Ch.  Isclin,  a  été  insérée  dans  le  Mu$œum  hclv,, 
omcVll,  pages  430-452. 

WURTEMBERG  (Éiiénic  III  di  )  est  le  premier 
onile  de  Wurtemberg ,  dont  l'histoire  fasse  une  men- 
■on  authentique.  Cependant  les  généalogistes  allemands, 
^  a  leur  exemple ,  presque  tous  ceux  qui  se  sont  occu- 


pés de  la  descendance  ées  princes  de  Wurtemberg ^ 
s*accordcnt  à  faire  remonter  son  origine  à  un  Émô- 
rie  1"'^,  parent  ou  jplotôt  allié  du  roi  franc  €lovis  par  stt 
femme  C  lot  il  de,  maire  {major  domùn)  de  son  palais  et 
général  dima  les  armées  marwingieancs.  Il  assista  avec 
le  monarque  barbare  aux  batailles  de  Tolbiac  et  de  Wai- 
blingen,  contribua  puissamment,  par  son  intrépidité,  à- 
la  déroute  des  Allemands,  et  reçut  en  récompense  lc& 
terres  où  furent  bâtis  dans  la  suite  les  châteaux  de  Wur- 
temberg et  de  Beutelsbach,  avec  le  titre  de  gouverneur 
des  pays  circonvoisins.  C'est  mémeà  lui  que  Ton  attribue 
généralement  la  fondation  de  la  seconde  de  ces  résidences. 
Parmi  ses  premiers   descendants  iigurent  Émeric  II , 
maire  du  palais  d'Austrasie,  sous  le  roi  Dagobert  l***, 
fondateur  de  l'église  seigneuriale  de  Beutelsbach,  où  fu- 
rent longtemps  enterrés  le  comtes  de  Wurtemberg,  et 
Albert  I"',  un  des  plus  vaillants  généraux  de  Pcpin  le 
Bref.  Ce  dernier  fut  encore  chargé  de  plusieurs  dignités 
importantes.  On  ignore  s'il  survécut  longtemps  à  l'usur- 
pation de  la  race  des  Hérislal,  sur  les  enfants  dégénérés 
de    Clovis  ;   maïs  on   sait  qu'il   fut  témoin  et  sans 
doute  complice  de  cette  révolution.  Éberhard  I*',  son 
fils,  succéda  à  tous  ses  emplois  sous  Pépin  et  sous  Clia'r- 
lemagne;  rendit  de  grands  services  au  dernier  pendant 
les  six  guerres  de  Saxe,  et  principalement  dans  la  cam- 
pagne de  775;  conclut,  au  nom  de  l'empereur,  un  traité 
de  paix  et  d'alliance  à  Ratisbonne,  avec  le  duc  de  Ba- 
vière, Tassillon  II,  et  reçut  en  récompense  avec  le  litre 
de  comte  et  une  augmentation  de  territoire,  la  main 
d'une  des  filles  de  Charles.  Il  mourut  en  81i ,  et  fut  en- 
terré à   Saint- Denis,  où  l'on  a  cru  trouver  sculptées, 
sur  les  pierres  funéraires ,  les  armoiries  de  la  maison 
de  Wurtemberg.  Ulric  !•',  son  arrière-petit- fîls,  succéda, 
à  ce  qu'il  parait,  à  son  frère  aîné  Éberhard  111,  vers 
l'an  930,  et  joignit  au  double  titre  de  comte  de  Wurtem- 
berg et  de  comte  palatin  de  Paris  le  majorât  du  palais  de 
Charles  le  Simple.  Il  se  rendit  en  Italie  auprès  de  Bé- 
ranger,  à  la  fortune  duquel  il  s'était  attaché,  et  dont  il 
était  regardé  comme  un  des  plus  habiles  capitaines.  Mais 
la  tyrannie  qu'affectait  ce  vieux  souverain  lui  déplut, 
et  il  s'unit  avec  ses  ennemis ,  lorsqu'ils  lui  opposèrent 
un  cinquième  compétiteur  dans  la  personne  de  Rodol- 
phe II,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane.  Les  historiens 
le  font  mourir  dans  une  rencontre  aux  environs  de 
Bresse;  mais  ils  diffèrent  sur  la  date  de  cet  événement, 
qu'ils  placent  les  uns  en  933,  les  autres  en  931.  Cette 
incertitude,  d'autant  plus  étonnante  que  la  mort  de  Bé- 
ranger  se  trouve  entre  les  deux  époques  contestées,.em- 
pécbe  de  fixer  avec  exactitude  en  quel  temps  Ëmeric  III 
commença  à  porter  le  nom  de  comte  de  Wurtemberg. 
Ce  dernier  était  neveu  d'Ulric,  et  fils  aîné  d'Éberhard  III. 
Général  actif  et  habile,  il  se  distingua,  comme  ses  an- 
cêtres ,  par  son  courage  et  ses  talents,  dans  les  guerres 
que  l'Allemagne  eut  a  soutenir  contre  les  Hongrois, 
leva,  à  ses  frais  un  corps  de  4,000  Souabes  avec  lesquels 
il  combattit  à  la  journée  de  Mersebourg,  et  fut  proclamé, 
par  Henri  l'Oiseleur,  un  des  héros  de  la  campagne.  Ce 
prince  lui  donna  en  outre  le  comté  de  Groningue,  et  lui 
permit  de  prendre  le  titre  de  baron  (Preyherr)  de  Beu- 
telsbach. Ëméric  vivait  encore  en  938. 
I      WUnTEHIBEIlG  (  Conrad  II  de)  ,  bis-arrière-petil- 
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T$O,O0O  familles  ot  48  niiliions  de  florins.  Effrayé  de 
cette  dépopulation  et  de  ces  pertes  énormes,  le  duc  son- 
gea enfin  à  faire  sa  paix  avec  Ferdinand  ;  mais  celui-ci 
ne  I*accQrda  qu*â  des  conditions  très-onéreuses  (1038). 
Elles  furent  adoucies  lors  de  la  paix  générale  de  Wesl- 
phalie,  en  1648.  Ëberliard  ne  s*occupa  plus  alors  que 
de  cicatriser  les  plaies  publiques  ;  et  il  y  réussit  telle* 
ment  par  son  économie  et  par  la  douceur  de  son  admi- 
nistration vraiment  paternelle ,  qn*en  peu  de  temps  le 
Wurtemberg,  si  longtemps  en  proie  aux  envahisseurs, 
devint  le  pays  le  plus  riche  et  le  plus  florissant  de  la 
confcdéralion  allemande.  Les  écoles  détruites  ou  dé^^is- 
(ées  se  rouvrirent;  Tuniversité  de  Tubingense  remplit 
de  disciples  de  toutes  les  contrées  de  rAllemagne;  Tin- 
dustrie  prit  un  essor  inconnu.  Le  Wurtemberg  exerça 
plus  que  jamais  sur  les  affaires  du  cercle  de  Souabe  la 
plus  grande  influence.  L^Espagne  et  la  France  entretin- 
rent à  la  coar  du  prince-duc  des  lestions  permanentes; 
et  le  roi  Frédéric III  de  Danemark  lui  envoya  la  décora- 
tion de  Tordre  de  TÉléphant.  Éberhard  III  mourut  le 
2  juillet  1674.  Guillaumi-Lou» ,  son  fils,  lui  succéda. 
W(JRTEaiBE&G(ÉBBaBARD-Loui8  de),  fils  de  Guil- 
laume-Louis  et  de  Madeleine-Sibylle  de  Hesse-Darm- 
stadt,  et  par  conséquent  petit-fiU  du  précédent,  naquit 
le  18  septembre  1676.  Il  avait  h  peine  9  mois  lorsque 
la  mort  inattendue  de  son  père  mit  la  couronne  ducale 
sur  sa  tête.  Le  soin  des  affaires  publiques  fut  dévolu, 
pendant  sa  minorité,  à  son  oncle,  Frédéric-Charles  de 
Wurtemberg-Wurtemberg ,  qui  gouverna  en  son  nom 
avec  beaucoup  d*équité  et  de  gloire  jusqu*en  1695.  Lors- 
que la  guerre  eut  été  déclarée  par  la  France  à  rAUema- 
gne,  il  se  mit  à  la  léte  de  Tarmée  de  Wurtemberg,  et 
opposa  une  vigoureuse  résistance  à  rimpétuosilé  victo- 
rieuse des  Français.  11  eut  cependant  le  malheur  de 
perdre,  en  1693,  la  bataille  de  Sforzheim  contre  le  ma- 
réchal de  Lorges.  Mais  sa  réputation  militaire  eut  moins 
h  souffrir  de  cet  échec,  qu*il  ne  pouvait  éviter,  que  les 
malheureux  habitants  de  Wurtemberg,  qui  voyaienten- 
core  une  fois  leurs  campagnes  devenues  le  thé&tre  de  la 
guerre.  Malgré  les  suites  ruineuses  de  cet  événement,  et 
quoiqu'il  vit  les  vainqueurs  incendier  ses  chAteaux  et 
les  piller,  écraser  le  pays  de  contributions,  et  détruire 
tous  les  produits  du  sol  ou  de  Tindustrie,  Éberhard 
resta  fidèle  è  la  cause  de  TEmpereur,  prit  part  à  toutes 
les  affaires,  et  fit  toutes  les  campagnes  jusqu*à  la  paix  de 
Ryswick,  en  1 697.  La  guerre  ayant  de  nouveau  embrasé 
TEurope,  à  Toccasion  du  tcsUment  de  Charles  11,  il  prit 
les  arnaes  pour  la  défense  des  prétentions  de  la  maison 
d'Autriche,  et  reçut,  dès  le  commencement  de  la  cam- 
pagne, le  titre  de  lieutenant  général  fe!d- maréchal  et  de 
général  de  cavalerie.  Comme  tel,  il  joua  un  rôle  dans  la 
plupart  des  affaires  importantes  de  cette  guerre  si  fé- 
condeen  événements,  se  trouva,  tant  en  1 702  qu'en  4704, 
au  siège  et  à  la  prise  de  Landau,  contribua  puissamment 
au  gain  de  la  bataille  de  Schellenbonrg,  en  1703,  et  se 
signala  dans  plusieurs  rencontres  par  des  prodiges  de 
valeur.  Il  courut  même  à  diverses  reprises  le  danger  de 
perdre  la  vie,  et  son  exemple  seul  put  empêcher  le  désor- 
dre de  se  mettre  dans  les  rangs  de  ses  soldats.  Cette 
intrépidité  lui  valut  les  féliciUtions  écrites  et  verbales 
de  TEmpcreur.  Il  ue  se  distingua  pas  moins  par  sa  gé- 


nérosité que  par  sa  bravoure,  en  fournissant  un  raalb- 
gent  d*hommes  et  de  numéraire  projiortioaDeilettc: 
plus  fort  qu'aucun  des  princes  allemands,  et  en  perB«t- 
tant  aux  alliés  de  traverser  le  Wurtemberg  avee  ten 
troupes  pour  se  porter  à  la  fois  sur  le  RUn  et  sir  k 
Danube,  et  prendre  ainsi  la  position  la  plus  oonvcBikk 
4)our  résister  à  Tannée  française.  Dans  la  suite  il  qmsi 
ce  point  du  théâtre  de  la  guerre ,  n*y  laissant  qaW 
partie  de  ses  forces ,  et  se  dirigea  vers  les  Pays-Bas  <t 
la  Flandre  avec  environ  5,000  hommes.  Il  assista  àa? 
aux  sièges  des  villes  de  Tournay ,  de  Hons,  de  Dow 
de  Béthune,  d*Aire,  de  Saint- Venant,  de  Bouchain  et  i& 
Que^noy ,  qui  toutes  tombèrent  an  pouvoir  des  \mpf 
riaux,  combattit  avec  sa  chaleur  ordinaire  à  raffaire  £ 
Mons,  et  mit  le  comble  à  sa  gloire  par  le  talent  miliiaèc 
et  le  courage  qu^il  déploya  à  la  sanglante  journée  i- 
Malplaquet,  en  1709.  Les  deux  années  suivantes  il  tm 
manda  en  chef  du  côté  de  la  Souabe,  et  rendit  de  piaè 
services  k  la  cause  impériale,  jusqu^à  la  ooodosîK ^ 
la  paix  générale  à  Rastadt.  Ses  talents  avaienteu  hstéf 
ployer  non-seulement  contre  Tennemi  extérieur,  &£.• 
encore  contre  les  Impériaux  mémes«  Les  |»aysaBS  ut  U 
Souabe  et  des  cercles  voisins  s*étant  révoltés  vers  b  is 
de  1 705 ,  il  fut  encore  chargé  de  ramener  les  refceib 
au  devoir,  ce  qu*il  fit  avee  un  plein  succès.  Aussi  Ur 
pold  et  ensuite  iosepïi  1^  le  comblèrent-iU  de  témoif  a- 
ges  de  leur  estime  et  de  leur  reconnaissance.  Il  fui  jw- 
pulé,  eu  1710,auoongrèsdeGertruydenbQrg,que,{ek^ 
rindemniser  des  pertes  de  toute  espèce  que  les  Wurker 
bergeoisavalentsouffertespendanties  années  I70it,  170^ 
1704  et  1707,  il  lui  serait  compté  une  somme  de  qwM 
millions.  Dans  la  suite  Tempercur  Charles  VI  rempk/i 
encore  dans  ses  armées,  en  Hongrie  contre  les  Tarc$ 
et  en  Italie  contre  TEspagne.  Mais  enfin  toutes  ks  4- 
cordes  ayant  définitivement  cessé  en  Europe,  Ebcrfcarj 
Louis  revint  dans  ses  Etats,  et  put  s'occuper  à  kûir  .j 
soin  d*afiermirsa  puissance  et  de  procurer  le  bonbei-'J 
ses  peuples.  Il  rendit  leNccker  navigable,  éleva  à  Sttâ^ 
gard  un  b6pital  pour  les  enfants  trouvés  ei  le  dota  n- 
chemeot,  embellit  sa  capitale ,  fit  bâtir  le  magnifti-t 
château  de  Louisbourg  auquel  il  donna  son  nom^io^ÈM 
le  grand  ordre  de  chasse  de  Saint-Hubert, se  fit  r«ti^^ 
par  TEmpereur  plusieurs  emplois  ou  prérogative»  qt^ 
ses  ancêtres  avaient  négligés  depuis  plus  d*un  siède* 
dont  il  semblait  difficile  d*obtenir  rinvesUturc  qai  Ui 
même  refusée  plusieurs  fois  sous  prétexte  que  les  ndf 
mations  venaient  trop  lard  3  ei  enfin  en  défait  de»  p-*^ 
testations  et  des  efforts  des  enfants  légitimes  et  naianrj 
du  dernier  comte,  il  réincorpora  aux  domaines  hriéô 
taires  le  comté  de  Monlbéliard  (1723),  passé  d^-^* 
115  ans  dans  la  3"  branche  de  ce  nom.  Il  faut  cocvoi^ 
que  son  administration  accordait  quelque  diose  à  Vxsr 
bition  et  au  luxe.  Éberhard  semblait  avoir  'choisi  px' 
modèle  le  grand  ennemi  de  la  maison  d*  Au  triche,  ccî» 
contre  lequel  il  avait  combattu  si  longtemps,  Louis  Xl>  • 
il  avait  Tostentatlon  de  ce  monarque ,  son  amour  poar  ^ 
guerre  etson  penchant  pour  les  plaisirs.  Ses  liaisoas  aM 
la  fameuse  comtesse  de  Wurben,  et  la  jalousie  d*£i{^ 
beth  de  Bade-Dourlach,  sa  femme,  moins  padfiqoe  ^ 
Marie-Thérèse  9  troublèrent  la  paix  intérieure  de  •> 
maison,  et  fournirent  plus  d^une  fois  des  alimeob  à  >* 
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alignilé  du  public  el  de»  faiseurs  de  libelles.  ÉberharcU 
tais  mourut  le  SI  eelobre  1795. 
>\UETEH]IERG  (Chaelis-âlbiandu  db),  i  !•  due 
•Wurtembourg,  fils  du  précédent,  naquit  le  Si  janvier 
)8i.  Dts  études  sérieuses  an  celléfe  de  Tubingen  eom^- 
encérent  rédueation  d*bn  prînte  qui  devait  tirer  sa  gloire 
i  ses  talents  militaires  ;  mais  il  les  diseontinua  de  bonne 
wre,  pour  aller  assister,  en  1690  et  1696, aux  eampagnes 
iranoëe impériale  dans  tes  Pays-Bas  j  il  prit  part  ensuite 
odles  d*Allemagne(1697),  de  Hongrie  (1698)  et  de  Hol- 
an  (1099),  et  eut  dans  toutes  ees  eireonslances  Tavan- 
ge  d*apprendre  la  Ibéorie  et  la  pratique  do  la  guerre 
Qs  les  plus  fluneux  tacticiens  de  l*AlIeniagne.  Tels 
lient  lie  margrave  Louis-Guillaume  de  Dade-Bade,  le 
ÎDce  Eugène ,  le  due  Ferdinand-Guillaume  de  Wur- 
mberg  ;  el  enfin  son  père.  Le  jeune  Cbarles-Alezandre 
montra  digne  des  leçons  de  ces  grands  maîtres,  et 
loique  encore  dans  Tftge  de  Tadoleseenee  il  se  signala 
uoc  manière  particulière  à  la  prise  d*Ébernbourg ,  en 
i97,  et  Tannée  suivanle  k  Taetionde  Témeswar.  Quand 
guerre  de  la  succession  d*£spagne  agita  de  nouveau 
corps  germaniquo,  il  passa  en  Bavière  avec  son  père , 
fit  preuve  d*nne  ilitrépidité  extraordinaire  aux  deux 
pges  de  landau  (1709  et  I704>.  il  prit  aussi  une  part 
ivft  à  la  bataille  de  Scbellenbourg ,  ainsi  qu*aù  siège 
Ingoldstadt  et  à  la  prise  d*Ulm.  Jusque-lè  il  avait  servi 
I  qualité  de  colonel ,  mais  à  partir  de  celte  époque,  il 
i  dceoré  du  litre  de  général.  Eugène  étant  repassé  en 
iliepoury  combAttre  le  due  de  Vendème,  Cbarles- 
exandre  le  suivit,  et  assista,  en  1 705,  aux  combats  de 
issano  et  de  Trevigtio ,  coopéra  aux  manœuvres  qui 
enl  IcTer  le  siège  de  Turin ,  et  amenèrent  avec  la  dé- 
ole  (oiale  des  Français  la  conquête  du  ducbé  de  Milan 
la  prise  de  Manloue  (1706).  L*année  suivante  les  ar- 
^Ts  impériales  entamèrent  la  Provence;  le  jeune  prince 
couvrit  de  gloire  dans  cette  campagne ,  et  avança  jus* 
i*à  Toulon.  Il  accompagna  plus  tard  Eugène  du  e6ié 
3  Pays-Bas,  vit  Lille,  Gond,  Toornay  et  Mons  ouvrir 
ors  portes  et  livrer  leurs  murailles  aux  aigles  germa- 
qoes,  commanda  une  division  à  la  bataille  de  Malpla- 
ict,  et  continua  encore  trois  ans  de  prendre  part  i 
tites  les  opération»  militaires.  Il  redescendit  ensuite, 
Texemple  de  son  père,  vers  le  midi  de  TAllemagne, 
tut  le  titre  de  gouverneur  de  l^andau,  et  défendit  ecttc 
ace  rontre  le  MMrécbal  de  Villars ,  avec  un  talent ,  un 
Mirage  et  une  vigueur  qui  le  mirent  à  e6té  des  plus  il* 
atres  capitaines  contemporains  (1713).  Nommé  après 
ptixde  Rastadt  général  feld-marécbal  d'Empire,  il 
^ul,  en  47i6y  Tordre  de  se  rendre  en  Hongrie  avec 
Ml  père  et  le  prince  Eugène ,  pour  s*opposer  aux  pro* 
^  des  Turcs.  La  manière  dont  Charles-Alexandre 
^uta  les  ordres  du  prince  de  Savoie  acheva  de  déceler 
>  lui  un  boeune  capable  de  commander  en  chef,  et  si 
bttUille  de  Pcterwaradin ,  la  prise  de  Belgrade  cl  de 
êraeswar,  la  conquête  de  tout  le  cours  du  Danube  entre 
'  Transylvanie  et  la  Servie ,  ajoutèrent  surtout  à  la 
oire  du  généralissime,  l*habileté  du  jeune  prûnce  ob* 
^  aussi  les  suffrages  les  plus  honorables  comme  les 
'q«  flatteurs.  L*£mpereur  le  nomma  la  môme  année 
718)  gouverneur  de  Belgrade,  puis  (1719)  comman- 
^t général  du  royaume  de  Servie,  et  président  de 


Padminislration  qui  gouvernait  celle  belle  contrée,  con- 
seiller secret  en  aetivité  du  cabinet  impérial  (I7i0),  et 
chevalier  de  Pordre  de  la  Toison  d*or.  Le  reste  de  sa  vie 
n*bffre  rien  de  mémorable.  Devenu  par  la  mort  de  son 
père,  en  1753,  possesseur  du  tr6ne  ducal,  il  nVut  guère - 
le  temps  de  se  signaler  par  de  nouveaux  faits  d*armes , 
quoique  Charles  VI  Teût  élevé  presque  aussitôt  (li  jan- 
vier 1754)  k  ta  place  de  lieutenant  général  feld-maré- 
ehal  de  TEmpIre  et  du  cercle  de  Souabe ,  et  qu*cn  cette 
qualité  le  commandement  en  chef  de  Tarmée  du  Rhin 
lui  eàt  été  dévolu  immédiatement  après  la  mort  du^ 
prin^  Eugène.  Ses  exploits  se  bornèrent  à  faire  rendre 
par  les  Français  les  deux  places  de  Phillpsbourg  et  de 
KehI.  Il  ne  survécut  lui-même  qu*un  an  au  grand  géné- 
ral qui  avait  été  son  ami  et  son  maître,  et  expira  subi- 
tement, le  12  mars  1737,  au  château  de  Lonisbourg.  IL 
est  à  noter  que  ce  prince  avait  embrassé  la  religiou  ca- 
tholique; mais  il  fut  forcé  en  plusieurs  circonstances, 
soit  avant,  soit  après  son  accession  autr6ne,soit  devant 
les  étals  de  la  Souabe,  soit  devant  Rassemblée  des  théo- 
logiens, de  jurer  solennellement  que  jamais  il  ne  chcr- 
eherait  à  porter  atteinte  à  la  suprématie  de  TÉglise  lu» 
thérienne,  dont  la  majorité  de  ses  sujets  faisait  partie. 
On  a  remarqué  aussi  que ,  bien  qu*il  soit  mort  à  Louis- 
bourg,  Charles-Alexandre  n*avait  jamais  voulu  faire  de 
cette  maison  de  plaisance  sa  résidence  habituelle,  et 
qu^il  était  revenu  siéger  ]dans  sa  capitale,  n*imaginant 
point  que  le  Wurtemberg  dût  avoir  sou  Versailles  ou 
son  EscuriaL 

WURTEMBERG  (Ulric  di),  3«  fils  de  Frédéric  !•% 
et  de  Sibylle  d*Anhalt,  eut  pour  frères  Jean-Frédé- 
ric  I*'  et  Louis-Frédéric  1*',  et  tondis  que  ceux-ei  for- 
maient les  branches  dites  seconde  de  Stuttgard  et  se- 
conde de  Valois,  lui-même  devenait  tige  de  celle  de 
Wurtemberg  •*  Newemberg.  Ulrio  est  principalement 
connu  dans  Thistoire  par  la  supériorité  des  talents  mi- 
litaires qui  semblent  avoir  longtemps  été  héréditaires 
dans  la  maison  de  Wurtemberg.  IHé  le  lli  mai  I6i7,  R 
suivit  de  très-bonne  heure  la  carrière  des  armes,  et  il 
comptait  déjà  plusieurs  années  de  service  à  l'âge  où  Ion 
quitte  à  peine  les  bancs  de  Técole.  L*llalie,  la  Bavière, 
la  France,  PEspagne,  le  virent  sucoessivement  comman- 
der, et  quelque  rang  qu*il  occupât  dans  la  hiérarchie 
militaire,  se  montrer  IVgal  des  guerriers  les  plus  braves 
et  les  plus  expérimentés.  11  se  trouvait  commandant  de 
Tarmée  impériale  lorsque  les  Français,  sous  les  ordres 
de  Turonne,  opérèrent  dans  la  Hesse  leur  jonction  avec 
Wrangel  ol  les  troupes  suédoises.  Dans  cette  conjoncture 
critique,  Ulric  sauva  PEmpire  par  la  tactique  savante 
qu'il  opposa  à  Timpétuosité  des  colonnes  franco-sué- 
doises, et  par  Tart  avec  lequel,  après-  avoir  opéré  sa 
retraite,  il  plaça  son  camp  dans  une  position  inexpu- 
gnable. Dans  cette  même  année  1648,  il  lui  arriva  de 
tenir  tête  avec  cinq  bataillons  à  plusieurs  régiments,  et 
de  soutenir  pendant  plusieurs  heures  le  feu  de  rartille* 
rie  ennemie.  Le  traité  de  Uunater  rendit  la  paix  à  TAI- 
lemagne:  mais  PEspagne  refusait  encore  de  poser  les 
armes;  les  troubles  de  la  Fronde  agitaient  la  France,  et 
les  princes  du  sang  royal  cherchaient  Pappuî  de  Tel  ran- 
ger. Ulric  était,  en  1650,  dans  les  Pays-Bas  avec  Tu« 
rcnne^  sous  lequel  il  commandait  la  cavalerie,  el  il  vint 
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au  secours  du  prince  de  Condë,  alors  dclenu  à  Vinccn« 
nés.  En  1653,  îi  combattit  avec  le  duc  de  Lorraine,  et 
l*annce  suivante  il  se  rendit  au  camp  d^Arras,  où  il 
donna  les  idées  les  plus  sages  sur  la  manière  d'attaquer 
la  France.  Mais  on  ne  le  voit  plus  paraître  dans  les  der- 
nières années  de  la  guerre  qui,  eu  effet,  avait  cessé 
d*intéresser  rÂUemagnc  en  paix  avec  la  France  et  TEu- 
rope  depuis  le  traité  de  Westphalie.  Ulric  mourut 
le  i  décembre  1671,  à  la  cour  de  Stuttgard,  ne  laissant, 
de  deux  mariages  qu'il  avait,  contractés,  qu'une  prin- 
cesse qui  mourut  en  France  sans  avoir  été  mariée. 

WURTEMBERG  (Frédéric  db),  premier  roi  de 
Wurtemberg.  Voyez  FRÉDÉRIC. 

yvVKTZ  (Félix),  chirurgien ,  ne  à  Zurich ,  exerça 
son  art  à  Bâie  et  mourut  vers  1570.  On  a  de  lui  un  seul 
ouvrage,  publié  par  son  frère  Rodolphe,  sous  le  titre 
de  Pratique  de  chirurgie  (allemand),  Bàle,  1576,  in-8% 
réimprimé,  tant  dans  celte  ville  que  dans  plusieurs  au- 
tres de  rAllemagne,  et  traduit  en  français  par  F.  Sau- 
vin,  Paris,  167S,  in-12. 

WURTZ  (Paul,  baron  de),  général  du  17*  siècle,  né 
à  Husum,  dans  le  duché  de  Sleswig,  appartenait  à  une 
famille  d'obscure  extraction,  et  ne  dut  qu'à  lui-même 
son  avancement.  Engagé  de  bonne  heure  dans  la  milice, 
il  se  distingua  d'abord  parmi  les  troupes  impériales; 
mais  ensuite  il  changea  de  parti,  et  eut  le  bonheur  de 
se  distinguer  également  dans  l'armée  suédoise,  sous  les 
yeux  de  Gustave-Adolphe,  qui  l'éleva  successivement 
aux  premiers  grades.  Sa  prudence  et  sa  bravoure  tant 
en  Poméranie  qu'en  Pologne,  légitimèrent  la  confiance 
du  monarque,  et  bientôt  il  mit  le  comble  à  sa  gloire  par 
la  défense  de  Stettin,  où  il  sut  se  maintenir  si  hahile- 
ment  contre  les  forces  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
qu'il  le  contraignit  d'en  lever  le  siège.  Wûrtz  fut  fait 
baron,  et  sans  doute  il  n'eût  point  tardé  à  obtenir  leHitre 
de  feld-maréehal,  dernier  terme  de  son  ambition,  si  la 
ligue  protestante  n'eût  perdu  son  chef  et  son  appui  par 
la  mort  de  Gustave.  Wûrtz  perdait  de  plus  un  protec- 
teur et  un  ami.  Mécontent  de  se  voir  négligé,  il  quitta 
le  service,  et  se  retira  à  Hambourg  pour  y  passer  en 
paix  le  reste  de  sa  vie.  Mais  les  offres  du  roi  de  Dane- 
mark le  tirèrent  de  sa  retraite,  et  il  consentit  à  recevoir 
avec  le  rang  de  général- feld-maréchal,  le  gouvernement 
du  Holstein.  Dans  la  suite  il  résilia  ces  deux  charges 
pour  prendre  du  service  dans  l'armée  des  Provinces- 
Unies,  qui  lui  conservèrent  son  grade,  et  de  plus  mirent 
à  sa  disposition  toutes  leurs  forces  de  terre.  On  sent 
que  cette  nomination  dut  le  faire  entrer  dans  le  parti 
anti-orangiste,  et  en  effet,  il  fut  un  de  ceux  qui  se  dé- 
clarèrent avec  le  plus  de  force  contre  les  prétentions  du 
jeune  Guillaume  III,  auquel  cependant  il  eut  le  chagrin 
de  voir  confier  la  plus  haute  autorité  militaire  avec  le 
titre  de  capitaine  et  amiral  général.  Sur  ces  entrefaites, 
Louis  XIV  entrait  en  Hollande.  L'extrême  bravoure  de 
Wûrtz  ne  put  empêcher  ce  monarque  de  franchir  le 
Rhin  à  Tolhuys,  et  de  prendre  les  villes  les  plus  fortes. 
En  même  temps,  il  se  voyait  presque  continuellement 
traversé  ou  humilié  par  le  stathouder.  Incapable  de  ré- 
sister à  tant  de  dégoûts,  il  revint  à  Hambourg,  et  de  là  en- 
voya sa  démission  aux  États,  qui  racoeptèrent(1674).  Le 
baron  de  Wûrtz  mourut  deux  ans  après,  le  24  mai  1676. 


WURTZ  (GEORGi-CHRiSTom),  médeoD.kr 
1756  à  Strasbourg,  prit  ses  grades  à  la  faeDllédeak 
ville,  et  y  publia,  dès  1778,  un  écrit  intiUilé:  Ckh»  , 
mappm  gen.  nudieameniorum  êimpiieium  MOMrfiii»!- 
nitaies  virium  nat.,  etc.,  in-B«,  qui  le  fit  eonmiiitép 
savanU  de  France  et  d'Allemagne.  Il  visita  bieaiôi  » 
pays,  fut  agrégé  à  la  société  des  Scrutateurs  delà  mv* 
de  Berlin,  puis  associé  correspondant  de  USodciéimt 
de  médecine.  Cest  sur  son  plan  que  furent  orgieise^ 
dans  les  hôpitaux  français  des  ceoles  de  métlfciKpn- 
tique  à  l'instar  de  celles  de  Vienne.  Pendsot  h  ta:* 
mente  révolutionnaire ,  il  ne  discontinua  pis  de  p- 
quer  son  art,  soit  à  Paris,  soit  à  Versailles,  emplijri 
surtout,  et  souvent  gratuitement,  des  remèdes  pope!: 
res  qui  étaient  le  résultat  de  son  expéricDce;  il  seihn 
de  nouveau,  quand  les  temps  devinrent  mcilleors^à  > 
mélioration  morale  des  classes  pauvres,  et  BioarG:) 
Versailles  le  9  septembre  48S3.  Son  Éloge  fwèn^ 
le  pasteur  Boissard  a  été  iroprimé.  On  UwiTc.tia 
V Annuaire  nécrologique  de  1824,  les  litres  de  scsAi»i 
ouvrages }  il  su£Sra  de  mentionner,  ontre  ceux  dula 
a  parlé  :   Obêervaiions  ivr  lee  maiadie$  qui  pmiik"i 
d'une  âcreté,  d'une dégénéreêeeitce  oti  d'ime  eorrvpiks» 
$ang  oti  de  la  lymphe,  etc.,  souvent  réimprimées; l- 
moire  ntr  une  institution  pieute,  adressé  au  ooasislOL*i'a 
l'Église  luthérienne,  iSli,  in-8%  etc. 

WURTZ  (  Jean- Wbndel),  prêtre,  néversiTi^û 
Walsbroun  ( département  de  la  Moselle),  vint  de  Ua 
heure  à  Lyon,  et  y  fut  attaché  comme  vicaire  à  b  [;■ 
roisse  de  Saint-Nizier.  Les  événements  de  la  réroiai'C 
le  plongèrent  dans  une  grande  exaltation.  Uo  écrit  ^« 
publia  en  1816 ,  sous  le  titre  à^Apollyon  de  VApxai^}-. 
ou  lee  précurteurâ  de  l'Antéciiriet,  hiitoire prophétie'»' 
au  la  Hèoolulion  françaiee  prédite  par  eaint  Jrom  r£»^ 
géliêle,  iuivie  d'une  dietertation  mr  l'arrivée  et  k  r,v 
futur  de  l'Antéchrist,  in-8*,  le  fit  traduire  en  police  r." 
rectionnellej  les  grands  vicaires  du  diocèse  de  lyoi  a 
retirèrent  ses  pouvoirs,  et  il  fut  obligé  de  s'éloipcr.l^ 
retour  à  Lyon ,  après  une  absence  de  quelque  idl!*v 
il  y  publia  une  Lettre  à  M*  Vabbé  de  La  Mennm/V'^' 
et  fut  traduit  de  nouveau  au  tribunal  de  Lyon,  qoi  '>• 
renvoya  de  la  plainte.  Il  se  retira  alors  à  Colonges,  f ^ 
de  Lyon,  où  il  mourut  le  l«r  octobre  18S6.  Oa  lesftR 
de  lui  :  Superttitionê  et  preetiffee  dee  philosophetj  «-< 
Démonoldtres  du  êièele  des  lumières,  Lyon,  1817,  io  !•; 
production  qui  n'a  pu  sortir  que  d'un  cerveao  détrt:* 

WORZBOURG  (  CoHKAD  db),  minnesinger  oa  \m 
badour  allemand  du  13*  siècle,  n'est  connu  que  pv  >^ 
compositions  dont  plusieurs  annoncent  uo  taleot  t 
marquable  ;  ce  sont  :  des  fables  et  chants  daos  le  m  ? 
de  Manessen  (Zurich,  1758,  in-i«),  et  dans  le  m»^^ 
de  Colmarj  89  Strophes  {  dans  le  recueil  dléoiuai 
Poème  de  saint  Alexis  ;  Les  poires^  roman  ;  La  f0^  ^ 
Truie,  roman  ;  L'enclume  d'or,  poëme  à  labuaoge'^c^ 
Vierge  (  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vieoiie,  H  ^ 
celle  des  Johannites,  à  Strasbourg;  Engelhari tt l^'' 
drut,  poëme  épiqtie,  publié  en  langue  alleo»'" 
Francfort,  4073,  in-8»  (on  croit  roriginti  perJ« 
l'Empereur  Othon  le  Barbu,  conte  qui  se  Utwv«  J'-' 
la  bibliothèque  du  Vatican;  les  Niebefunges,  U  '''* 
geance  de  la  reine  Chriemhilde,  la  Compfeiniff  ^ 
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foéfâts  épiques  qaî  se  trouvent  dans  îes  bibliothèques 
de  Strasbourg,  de  Saint-Gall  et  des  jésuites  de  Munich  ; 
le  premier  a  été  publié  dans  le  Recueil  de  Rodmcr  (Zu- 
rich, I7K7),  et  dans  celui  de  Mûller  (  Berlin,  4784  ),  et 
tindoit  récemment  en  français. 

1/VURZELBAU  (Jian-Philippk  di),  astronome,  né 
le  28  septembre  4651  à  Nuremberg,  où  il  mourut  le 
SI  mars  1735,  correspondant  de  la  Société  royale  de 
Londres,  de  TAcadémie  royale  des  sciences  de  Paris,  et 
membre  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Berlin, 
avait  entretenu  des  relations  scientifiques  avec  Leibnitz, 
Cassioi,  Labire,  Roemer,  Hevelius,  Tschirnbausen,etc. 
Ses  travaux  astronomiques  consistent  en  plusieurs 
écrits  et  en  instruments  de  tonte  grandeur  qu^il  inventa 
ou  perfectionna.  On  a  de  lui  :  Tabuiœ  hmares  horocctO" 
FlamUeedùtnœ  ;  Uranica  norieœ  boêii  eutronomieœ,  êive 
Batkmet  motûs  annui,  etc.,  4737,  in-fol.  Il  a  laissé 
manuscrit  un  riche  recueil  à'ObservatUmi  sur  les  éclipses 
du  soleil  et  de  la  lune,  sur  les  satellites  de  Jupiter,  sur 
le  passage  des  planètes  derrière  la  lune,  sur  les  taches 
du  soldl,  etc.,  etc. 

WUTGEPIAU  (Godefkid-Ernest,  baron  dk),  géné- 
ral d^artillerie  au  service  d'Autriche,  naquit  le  31  août 
4673,  en  Sil&ie,  à  Btela,  seigneurie  qui  appartenait  à 
900  père.  Il  fut  élevé  avec  soin  ;  son  inclination  guerrière 
le  portait  vers  Tétude  des  mathématiques  et  de  Tarchi- 
teeiure.  Après  avoir  passé  quelques  années  à  la  cour 
d\in  prinee  de  Saxe,  il  entra  au  service,  lorsque  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  éclata.  Il  en  fit  toutes 
les  campagnes  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  et  il  eut  le 
bonheur  de  servir  sous  le  prince  héréditaire  de  Hesse- 
Cassel,  qui  fut  depuis  roi  de  Suède.  S'étant  formé  h  une 
si  bonne  école,  il  fut  nommé  adjudant  général  du  prince 
qui  avait  su  Tapprécier.  Wutgenau  assista  au  siège  de 
Piuighitone,  à  la  prise  de  Casai  et  à  Tirruption  que  Tar- 
mée  autrichienne  fit  en  Provence,  en  1707.  A  la  recom- 
mandation du  prince  héréditaire,  le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  le  nomma  gouverneur  du  jeune  prince  George, 
avec  rang  de  lieutenant-colonel  dans  le  régiment  de  son 
êlère,  et  il  fit  avec  ce  corps  toutes  les  campagnes  des 
Pays-Bas.  La  paix  étant  conclue  entre  la  France  et  TEm- 
pereur ,   les  puissances  alliées  du  Nord  .déclarèrent  la 
guerre  au  roi  de  Suède,  et  pénétrèrent  dans  la  Pomé- 
ranie.  Le  jeline  prince  George  voulut  faire  cette  cam- 
pagne, et  Wutgenau  assista  avec  lui  à  la  prise  de  Stral- 
sund.  Cette  guerre  finit  assez  promptement,  et  Wutgenau, 
qui  visita  la  France  et  Tltalie,  eut  occasion  de  connaître 
à  Paris  le  chevalier  de  Folard,  de  s*entretenir  avec  lui, 
et  de  se  perfectionner  par  ses  entretiens  dans  la  théorie 
de  Part  militaire.  A  son  retour,  PAulriche  ayant  pris  à 
sa  solde  le  régiment  du  prince  Maximilien  de  Hesse, 
Wutgenau  en  fut  nommé  colonel-commandant.  Il  assista 
Sabord,  en  cette  qualité,  au  siège  de  Belgrade,  où  il 
reçut  un  coup  de  feu  à  la  tète.  Il  n'était  pas  encore 
guéri  de  cette  blessure  lorsque,  les  Turcs  ayant  voulu 
attaquer  Tarmée  autrichienne  dans  son  camp,  le  prince 
Eugène  résolut  de  les  prévenir,  et  marcha  lui-même  pour 
les  surprendre.  Wutgenau,  quelque  affaibli  qu'il  fût, 
voulut  paraître  à  la  tète  de  son  régiment,  et  il  concourut 
puissamment  à  la  victoire  que  les  Autrichiens  rempor- 
tèrent. Après  la  paix  qui  eut  lieu,  en  1718,  le  régiment 


de  Hesse  eut  ordre  de  se  rendre  en  F^ombardfc,  pxih  en 
Sicile.  Le  SO  juin  1719,  fl  se  battit  avec  les  Espagnols, 
près  de  Francavtlla.  Wutgenau,  qui  commandait  peu  de 
temps  après  devant  Messine,  reçut  au  bras  gauche  deux 
coups  de  leu,  dont  il  ressentit  les  suites  jusqu'à  sa  mort. 
Après  avoir  pris  cette  place,  il  enleva  toutes  celles  que 
tes  Espagnols  tenaient  encore  en  Sicile,  et  en  4720  il 
les  força  d'évacuer  llle.  La  paix  mit  fin  à  cette  campa- 
gne, et  le  régiment  de  Hesse  revint  en  Allemagne. 
Wutgenau  fut  très-bien  accueilli  à  Cassel,  et,  en  4724, 
le  landgrave  qui  l'avait  nommé  major  général  renvoya 
avec  une  mission  secrète  en  Russie.  A  son  retour  il  ob- 
tint un  régiment  d'infanterie,  et  quelques  années  plus 
tard,  à  la  recommandation  du  prince  Eugène,  il  entra 
au  service  de  l'Autriche,  avec  le  rang  de  major  général. 
En  1730,  il  fut  chargé  de  commander  le  corps  d'armée 
que  l'Empereur  fit  passer  en  Italie  pour  occuper  le  du- 
ché de  Parme;  et  en  1735  il  fut  envoyé  en  Silésfe  pour 
couvrir  les  frontières  de  cette  province,  et  observer  les 
mouvements  de  la  Pologne,  où  l'on  s'occupait  de  l'élec- 
tion d'un  nouveau  roi.  Au  mois  de  novembre  Wutgenau 
fut  nommé  gouverneur  de  Philipsbourg,  avec  le  rang  de 
feld-maréchal-lieutenant.  Sachant  que  cette  place  était 
menacée,  il  prit  des  mesures  pour  sa  défense.  Le  maré- 
chal de  Berwick  arriva  en  effet  devant  ses  murs  le  35 
mai  1734,  et  aussitôt  deux  bataillons  suisses  montèrent 
à  l'assaut,  pour  s'emparer  de  la  Redoute  du  Rhin:  ils 
furent  d*abord  repoussés  ;  mais  Wutgenau  n'ayant  que 
400  hommes  pour  occuper  ce  poste  important,  il  les  fit 
rentrer  dans  la  place  à  l'exception  de  30  hommes  qui 
furent  faits  prisonniers.  Bientôt  les  Français  commen- 
cèrent le  bombardement,  et  en  moins  de  Si  heures  ils 
avaient  lancé  2,000  bombes.  Déjà  ils  s*éUient  tellement 
avancés  vers  la  tête  du  chemin  couvert,  que  l'on  pouvait 
les  y  atteindre  avec  la  baïonnette.  Le  commandant  fit 
des  sorties  que  la  faiblesse  de  sb  garnison  rendit  pres- 
que nulles  ;  cependant  il  parvint  à  déloger  un  kislant 
l'ennemi  du  chemin  couvert  ;  et  c'est  dans  ces  circon- 
stances que  le  maréchal  de  Berwick  fut  atteint  d'un 
coup  de  canon  ;  mais  le  prince  Eugène  ne  put  secourir 
la  place,  et  Wutgenau  se  vit  contraint  de  capituler.  11 
sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  se  rendit  à 
Mayence  à  la  télé  de  sa  garnison  qui,  quoique  composée 
presque  entièrement  de  nouvelles  recrues,  avait  fait  une 
défense  très-honorable.  L'Empereur  lui  écrivit  pour  lui 
témoigner  sa  satisfaction ,  et  lui  donna  le  régiment  de 
Ligneville.  La  diète  de  l'Empire  lui  fit  un  riche  présent 
en  argent,  et  il  fut  nommé  commandant  de  Mayence, 
puis  gouverneur  de  Mantoue,  avec  rang  de  feld-maré- 
ehal-lieutenant.  En  arrivant  dans  cette  place,  en  février 
4739,  il  la  trouva  menacée  par  les  Espagnols,  et  dans 
le  plus  mauvais  état  de  défense.  Les  mesures  énergiques 
qu'il  sut  prendre  firent  renoncer  les  Espagnols  au  pro- 
jet de  l'attaquer.  L'Autriche  étant  alors  menacée  d'une 
guerre  avec  la  Turquie,  et  l'Empereur  voulant  être  bien 
instruit  de  l'état  où  se  trouvaient  les  places  fortes  de  la 
Hongrie,  nomma  Wutgenau  (iO  juin  1736),  inspecteur 
général  de  toutes  ses  fortifications ,  soit  dans  les  États 
héréditaires,  soit  dans  l'empire  germanique.  Après^voir 
terminé  son  inspection,  ce  général  était  en  chemin  pour 
retourner  à  Vienne,  lorsqu*une  indisposition  subite  et 
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violente  le  força  de  s^arréter  dans  ub  village  prés  de 
Stuhl'Weissenbourg.  Le  lendemalR  il  se  fil  transporter 
jusqu^à  Raab,  d*oà  il  fit  connaître  à  son  souverain  cona- 
bien  il  regrettait  de  ne  pouvoir  continuer  sa  route.  A418- 
sitôt  le  prince  lui  envoya  un  de  ses  médecins,  et  char- 
gea le  baron  de  Seckendorf  de  lui  remettre  une  petke 
pharmacie  en  argent.  Wutgcnau  sentaitses  forces  dimi- 
nuer de  jour  en  jour,  et  son  épouse,  qu*il  avait  fait 
venir  en  toute  hâte  de  la  Silésie,  n*eul  que  le  temps  de 
lui  faire  ses  adieux  ;  il  expira  dans  ses  bras,  le  S3  dé- 
cembre i  736.  L*Empereur  fut  très-aiDigé  de  sa  mort,  et 
il  ordonna  au  commandant  de  Raab  de  lui  rendre  de 
grands  honneurs  funéraires. 

W  Y  ATT  ou  lVYAT(sir  Thomas)  ,  poète  anglais,  né 
en  IK03  dans  le  comté  de  Kent,  était  fils  de  sir  Henri 
Wyat,  membre  du  conseil  privé  de  Henri  VIII,  qui 
8*était  signalé  dans  la  guerre  de  la  rose  rouge  et  de  la 
rose  blanche,  et  avait  commandé  Pavant-garde  à  la 
journée  des  Éperons.  Au  retour  de  ses  voyages  sur  le 
continent,  il  fut  présenté  par  son  père  à  la  cour,  et  entra 
très-avant  dans  la  faveur  de  Henri  VUI.  Plus  lard,  dis- 
gracié par  ce  prince  hautain  et  capricieux,  il  fut  en- 
voyé à  la  Tour  de  Londres.  Ses  amis  réussirent  à  calmer 
le  monarque,  qui  le  nomma  son  ambassadeur  près  de 
Charles-Quint  ;  mais ,  atteint  d*une  fièvre  maligne  en 
faisant  les  préparatifs  de  son  départ,  il  mourut  dans  le 
comté  de  Dorset  en  1 54 1 .  Ses  Poésie»,  publiées  avec 
celles  de  son  ami  Surrey  en  4557 ,  in-4**,  roui  été  de 
nouveau  en  1813,  3  vol.  in-i».  Elles  consistent  en  odes, 
sonnets,  ballades, satires,  etc.,  et  sont  bien  inférieures 
à  celles  de  Serrey. 

WYATT  (Tbomas),  fils  du  précédent,  se  distingua 
dans  les  troupes  anglaises  par  son  intrépidité.  Il  était 
capitaine,  lorsque  Tavénement  de  Marie  au  Irène  excita 
tant  de  mécontcntemcnls  cl  d'intrigues  dans  le  royaume. 
Cependant  un  premier  soulèvement  avait  été  étoullé,  et 
PAngleterre  était  tranquille,  quand  Tannonce  du  ma- 
riage de  la  reine  avec  le  roi  d*Espagne  Philippe  II  servi! 
do  prétexte  aux  séditieux  pour  organiser  de  nouveaux 
bouleversements.  Le  duc  de  Suflbik  était  encore  rame 
de  cette  conspiration;  mais  Wyatt  en  fut  le  bras, 
cl  seul,  des  agents  qui  furent  mis  en  avant  par  le  véri- 
table chef,  il  obtint  quelques  succès.  Quatre  gentils- 
hommes, sir  Pierre  Croft,  sir  Pierre  Carew,  Gibbs  et 
Champernbam,  devaient  combiner  leurs  mouvements 
avec  le  sien,  et  agir  dans  le  Devonshirc,  le  comté  de 
Cornouailles  et  la  principauté  de  Galles,  tandis  que 
Wyatt  soulèverait  le  comté  de  Kent.  Nous  examinerons 
plus  tard  quel  était  le  but  de  cette  insurrection.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  le  comte  de  Devonskire  (Cour^ 
teney),  soit  que  définitivement  on  lui  eût  promis  hi  main 
d'Elisabeth,  soit  que  les  conspirateurs  ne  lui  eussent 
donné  que  des  espérances,  soit  enttn  qu'il  s'engageât 
sans  motifs  d'ambition  parmi  les  mécontents,  devait  y 
figurer,  et  que  l'on  comptait  principalement  sur  lui 
pour  faire  prendre  les  armes  aux  habitants  du  comté  de 
Devon.  Mais  rien  ne  s*exécuta  conformément  au  plan 
qu'on  avait  arrêté.  Le  complot,  ourdi  à  cause  de  l'union 
de  la  souveraine  d'Angleterre  avec  le  fils  du  monarque 
des  Espagnes,  ne  devait  éclater  que  le  jour  de  la  eéré- 
mouic  nuptiale.  Carew  se  déclara  inopinément  avec  ses 


deux  amis  Champernham  et  Gibbs  :  Courteney  qui  de- 
vait se  joindre  à  eux  balauça  ;  et  le  peuple,  que  ss  pré- 
sence aurait  enlratné  dans  le  parti  des  rebelles,  resta 
muet.  En  vain  de  pompeuses  proclamations  étaicBt  di». 
tribuées  \  en  vain  des  adresses  étaient  proposées  à  la 
signature  des  habitants  d*Kxéler»  A  peint  quelques 
hommes  perdus  de  dettes  se  joigoirent  à  eu,  et  peu 
après  ils  furent  tous  arrêtés  ou  forcés  de  cheidier  an 
asile  en  France.  D*autre  part  Croft,  dont  toos  les  pas 
étaient  surveillés,  ne  lut  pas  plutôt  arrivé  dans  ses  lems 
voisines  des  douze  comtés  de  Gallea,  qu*U  fut  saisi  dans 
son  lit.  Enfin  le  duc  de  Suflbik  lui-même  ne  put,  ai  par 
son  influence  ni  par  ses  largesses,  déter miser  le  penpk 
des  villes  à  le  suivre  :  un  léger  engagement  daasles  en- 
virons de  Coventry  acheva  de  le  convaincre  qu'il  fallait 
se  réserver  pour  des  temps  plus  heureux  ^  et  bieatàt  sa 
de  ses  tenanciers  nommé  Underwood  le  livra  aux  soldaU 
qui  le  cherchaient.  Wyatt  seul  parvint  à  dooner  à  la 
rébellion  une  apparence  formidable  ^  et  quoique  forcé 
d*agir  avant  le  temps,  par  la  précipitation  de  ses  com- 
plices, il  déploya  tant  d*habileté,  et  mit  tant  de  sccrel 
dans  l'organisation  du  mouvement  qa*U  projetait,  que 
ses  ennemis  ne  lui  refusèrent  pas  des  louangocs  éoes  à 
kl  vigilance  et  à  raetivité  même,  quand  elles  sont  si  mal 
employées.  A  peine  ce  nouveau  chef  eut-il  tiré  l'épée, 
qu'il  vit  1,500  hommes  d*élite  autour  de  loi.  €in| 
mille  autres,  non  moins  déterminés,  étaient  encore da» 
leurs  foyers ,  mais  se  tenaient  prêts  à  voler  au  presûer 
signal  sous  ses  étendards.  Le  vieux  ebâteao  niioé  de 
Rochestcr  lui  servit  de  demeure  pendant  ses  première» 
opérations  \  un  complice  secret,  nommé  Winter,  eon- 
mandait  une  escadre  de  cinq  voiles  sur  la  Taoûse,  et  loi 
fournissait  des  munitions  et  de  rartillerie  :  en  oiéfDe 
temps  il  érigeait  des  batteries  pour  défendre  le  ftss^ 
du  pont  et  la  rive  opposée  du  fleuve.  Néanmoins  la  for- 
tune sembla  d'abord  se  déclarer  contre  son  entreprise. 
Un  détachement  qu'il  avait  envoyé  vers  Knevet  futbalta 
au-dessous  de  cette  ville ,  par  sir  Robert  SoitàweU* 
Lord  Abergavenny  défit  de  même  un  renfort  eoosidé- 
rable  qu'amenait  à  Roehester  un  conspiratear  Doniné 
Isley.  Le  shérif  et  les  habitants  de  Canlorbéry  refasè- 
rent  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Enfin,  malgré  les  tsso- 
rances  qu*il  renouvelait  sans  cesse,  et  de  la  coopératioa 
des  Français,  et  des  progrès  de  rinsurrectioa  sur  b 
autres  points  du  royaume,  le  nombre  de  ses  partisans 
décroissait  de  jour  en  jour  ;  et  peut-être  ses  forces  se 
fussent-elles  dissipées  sans  coup  férir,  si  la  eoar  les  eét 
abandonnées  à  elles-mêmes.  Mais  des  troupes  rojraltsles 
étaient  déjà  en  marche  sous  la  conduite  du  doe  de  l^W' 
folk.  Quoique  inférieures  en  nombre,  le  chef  les  oieoa 
aussitôt  vers  les  murs  où  était  renfermé  reoneoii;  et, 
après  avoir  à  haute  veix,  mais  vainement,  offert  le  p•^ 
don  au  nom  de  la  reine,  il  leur  commanda  de  forcer  le 
passage  du  pont.  Tout  a  coup  un  officier  appelé  Bret« 
qui,  a  la  tête  de  bOO  habiUnU  de  Londres,  s*élait  toIoo- 
tai rement  adjoint  au  duc,  fit  faire  balte  à  sa  eo)oaoe,e( 
levant  son  épce  ,   déclara  qu*cnnemi  impUwable  des 
étrangers  il  allait  verser  son  sang  pour  la  cause  da  brar< 
capitaine  Wyatt.  Tous  ceux  qu'il  avait  sous  soo  con* 
mandement  le  suivirent;  et  Wyatt  lui-mêfflc,  pi»*"^ 
le  pont  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  rqoignil  ses  noareaui 
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parliMns.  Norfolk  et  ses  prindpaux  dBcicrs,  craîgnani 
une  défection  gcnërale ,  eommeneérent  à  opérer  leur 
retrtîle  vers  Orayesend.  Mais  ils  «urent  encore  è  rt* 
gretter  beaucoup  de  transfuges  j  et  ils  virent  sept  pièces 
d^artillerie,  qu'ils  -avaient  amenées  «vec  eux,  tomber  an 
pouvoir  des  rebelles.  Ce  succès  imprévu  ouvrit  les  yeux 
toi  ministres,  et  leur  prouva  que  les  conspirateurs  s*é- 
(lient  ménagé  des  intelligences  jusque  dans  le  cœur  de 
la  ville.  On  prît  aussitôt  des  mesures  pour  préserver  la 
Cité  et  surtout  la  Tour;  les  ponts  furent  rompus  dans, 
un  rayon  de  itf  milles,  et  Ton  s'assura  des  bateliers  de 
la  rive  opposée  $  une  récompense  de  100  livres  sterling 
par  an,  en  biens-fonds,  fut  offerte  à  celui  qui  arrêterait 
Wyatt.  En  même  temps  les  ministres,  effrayés  de  ses 
progrès,  lui  envoyaient  un  message,  et  le  priaient  de 
faire  connaître  toute  retendue  de  ses  demandes.  Cet 
aveu  de  faiblesse  redoubla  la  confiance  des  révoltés,  et 
le  chef  osa  répondre  qu'il  voulait  que  la  reine  remit  en- 
Ire  ses  nuiins  la  garde  de  sa  personne,  que  le  conseil 
d^Élat  f&t  cassé  et  recomposé  à  son  gré,  enfin  qu'on  lui 
confiât  le  gouvernement  de  la  Tour.  Tandis  que  tout 
s*indigDail  et  tremblait  dans  le  palais,  et  que  les  ambas- 
sadeurs espagnols,  craignant  pour  leur  vie,  se  réfu- 
giaient dans  des  bateaux  marchands,  Wyatt  s'emparait 
do  faubourg  de  Southwark.  Mais  la  populace  qu'il  s'at- 
tendait à  voir  affluer  dans  son  camp,  resta  spectatrice 
indifférente  des  événements.  La  cour  alors  reprit  cou- 
rage; les  renforts  qu'elle  demandait  de  tous  côtes  arri- 
vèrent, et  Wyatt,  dont  l'armée  avait  compté  jusqu'à 
15,000  bommcs,  en  eut  bientôt  perdu  plus  de  la  moitié. 
Le  feu  des  canons  de  la  Tour  le  força  d'abandonner 
Southwark,  et  il  perdit  encore  du  monde  dans  cette  re- 
iraile.  Cest  alors  que  résolu  à  porter  un  coup  décisif 
on  à  périr  victime  de  son  audacieuse  entreprise ,  et 
comptant  sur  Tassistance  de  quelques-uns  des  réforma- 
teurs de  la  Cité,  il  forma  le  dessein  de  surprendre  Lud- 
gale,  une  heure  avant  le  lever  du  soleil.  En  conséquence, 
il  dirigea  sa  marche  vers  Kingston,  passa  la  Tamise  h 
i^nage,  et  fit  réUblir  le  pont  qui  avait  été  démoli  en 
partie.  Le  gros  des  rebelles  passa  ensuite;  mais  bientôt 
^  retards  inattendus  semblèrent  rendre  l'entreprise 
ioexécutable  ;  et  le  nombre  des  insurgés  diminua  encore. 
l^Mir  comble  de  malheur,  des  transfuges  allèrent  infor- 
mer la  reine  du  coup  tramé  par  Wyatt.  Tous  les  roya- 
listes disponibles  furent  immédiatement  appelés  par  la 
^or,  et  le  lendemain  à  quatre  heures  du  matin 
10,000  hommes  d'infanterie,  1,500  chevaux,  depuis- 
sentes  batteries  de  canon  couronnaient  les  haoteors  op- 
posées à  Saint-James.  Cet  appareil  formidable  décon- 
certa le  chef  des  rebelles.  Mais  il  sentait  que  la  retraite 
serait  sa  destruction  complète,  et  qu'une  aveugle  intré- 
pidité pouvait  seule  donner  encore  quelques  chances  de 
i^ossite.  Saisissant  un  étendard,  il  se  précipita  comme 
P<Ntrchaiger  la  cavalerie.  Cell&-ci  s'ouvrit,  soit  par  la 
violence  do  choc,  soit  que  l'ordre  en  eût  été  donné  d'a- 
nnée, et  laissa  passer  environ  BOO  hommes,  pois  se 
'^efernant  tout  à  coup,  elle  sépara  ainsi  en  deux  corps 
la  masse  des  insurgés.  Ceux  qui  étaient  éloignés  de  leur 
^  n'apportèrent  qu'une  faible  résistance,  et  furent 
^ils  prisonniers  k  l'exception  d'une  centaine  qui  rcstè- 
itnt  sur  le  champ  de  bataille.  Wyatt  et  ses  compagnons 


avancèrent  jusqu'aux  portes  du  palais  de  Ludgate  ;  lui- 
même,  laissant  ses  amis  à  quelque  distance,  s'approcha 
jusqu'à  l'entrée,  et  demanda  k  être  admis  devant  la 
reine.  Refusé,  il  revint  sur  ses  pas,  et' trouvant  le  com- 
bat engagé,  il  y  prit  part  jusqu'à  ce  qu'il  n'eût  plus 
autour  de  lui  que  40  compagnons.  Alors,  un  héraut 
d'armes  l'ajrant  invité  à  épargner  le  sang  de  ses  amis 
et  à  se  rendre  prisonnier,  il  jeta  son  épée  et  se  remit 
«ntre  les  mains  de  sir  Maurice  Berkcly,  espérant  qu'il 
serait  traité  non  point  en  rebelle,  mais  en  prisonnier 
de  guerre.  Il  ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  de  son 
erreur.  Marie,  qui  lors  de  la  première  conspiration  tra- 
mée contre  elle  n'avait  sévi  qu'à  Tégard  de  trois  conju- 
rés, avait  adopté  depuis  les  principes  sévères  de  Philippe, 
et  elle  crut  devoir  déployer  en  cette  circonstance  la  plus 
grande  rigueur.  Ce  fut  même  vainement  que,  dans  l'es- 
poir de  sauver  sa  vie,  il  laissa  échapper  des  aveux  qui 
furent  autant  de  charges  d'accusatton  contre  ÉUtabcth^ 
toujours  en  butte  aux  soupçons  et  à  la  jalousie  de  sa 
sœur.  Déjà  le  duc  de  Suffolk  avait  déclaré  qu*cn  levant 
l'étendard  de  la  rébellion,  son  but  était  de  faire  monter 
sur  le  trône  la  fille  d'Anne  de  Boulen,  en  la  mariant  à 
Courteney  :  Wyatt  avoua  qu'il  avait  à  diverses  reprises 
écrit  à  cette  princesse,  et  lorsqu'il  fut  confronté  avec 
Courteney,  il  soutint  que  ce  dernier  avait  été  l'instiga- 
teur de  cette  levée  de  boucliers,  et  que  s'il  se  trouvait 
pour  l'instant  dans  les  rangs  des  défenseurs  de  Marie, 
c'était  grâce  à  une  apostasie  sinon  plus  criminelle,  au 
moins  plus  honteuse  que  sa  révolte.  Celte  facilité  à  nom- 
mer les  complices  ou  les  auteurs  de  l'entreprise  rabaissa 
Wyatt  dans  l'esprit  de  ses  adversaires,  qui  jusqu'alors 
avaient  conçu  la  plus  haute  idée  de  sa  fermeté  et  de  son 
courage,  et  n'adoucît  ni  la  sévérité  des  juges,  ni  l'indi- 
gnation de  la  reine.  Condamné  à  périr  par  la  main  du 
bourreau,  il  marcha  au  supplice  le  1 1  avril  1554. 

ynr ATT  (Jacques),  architecte,  né  à  Burton,  dans  le 
comté  de  Staflbrd,  en  1743,  accompagna  en  Italie  lord 
Bagot,  nommé  ambassadeur  près  de  la  cour  de  Rome,  y 
puisa  le  goût  de  Tanfiquité,  et  passa  ensuite  à  Venise, 
où  il  joignit  à  ses  premières  études  celle  de  la  peinture. 
De  retour  en  Angleterre  à  l'âge  de  SO  ans,  il  ne  tarda 
pas  à  prendre  place  parmi  les  architectes  de  Londres  les 
plus  renommés.  La  construction  de  l'édifice  appelé  Pan- 
théon, dans  Oxford-Street,  établit  sa  réputation,  qui 
s'étendit  bientôt  dans  les  pays  du  Nord.  L'impératrice 
de  Russie  chercha  vainement  à  l'attirer  à  Pétersbourg. 
Wyatt  mourut  subitement  le  5  septembre  1813,  prési- 
dent de  l'Académie  de  peinture,  poste  dans  lequel  il 
avait  succédé  à  Benj.  West.  Parmi  les  édifices  qu'il  a 
élevés  ou  restaurés ,  on  distingue  le  palais  de  Kew, 
l'ancienne  abbaye  de  Fonthill,  l'église  d'Hanworth,  lepa* 
lais  des  lords,  la  chapelle  de  Henri  VII  à  Westminster, 
le  château  de  Windsor,  Doddfngton-Hall ,  etc. 

W YCK  (TiovAs),  dit  le  Vieux,  peintre  et  graveur  à 
l'ean-forte,  né  à  Harlem  en  1646  ,  peignit  avec  sucées 
des  ports  de  mer,  des  foires,  des  places  publiques,  des 
scènes  de  charlatans,  de  bateleurs,  des  intérieurs  de  la- 
boratoires. Il  séjourna  plusieurs  années  en  Italie,  notam- 
ment dans  le  royaume  de  Naples,  dont  il  peignit  la  plu- 
part des  ports.  Cet  artiste  mourut  en  1686  à  Utreelit,  eu 
il  s'était  fixé  à  son  retour  d*ltalie.  Ses  tableaux  ont  encore 
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un  prix  ëlevé  dans  les  Tentes.  Il  a  grave  à  reau-forte 
divers  petits  sujets  qui  sont  Irès-rechereliés  des  amateurs. 

W  YGK  (Jean),  dît  le  Jeune,  fils  du  précédent,  peintre 
de  batailles  et  de  chasses,  né  à  Utrecht  vers  i  645,  fut 
appelé  à  Londres  sur  sa  réputation ,  et  y  mourut  en 
4702.  Il  avait  pris  Wouvermans  pour  modèle,  et  il  lui 
est  de  très-peu  Inférieur.  On  cite  parmi  ses  compositions 
la  Bataille  de  la  Boyne  et  le  Siège  de  Namur. 

WYDRA  (Stanislas),  jésuite,  né  à  Kœnîgsgrœti 
(Bohême),  le  I S  novembre  i74l,  professa  les  mathéma- 
tiques à  Kunivcrsité  de  Prague,  et  mourut  dans  celle 
ville  le  3  décembre  4804.  On  a  de  lui  :  Elementa  caleuli 
differentialie  et  integralis,  etc. ,  Prague,  4773  ,  in-8°  ; 
Aimotationes  in  régulas  arithmelicorum,  etc.,  ibid.,  1 773, 
in-8*;  Supplément,  tractatûe  de  êeclionibui  conicie,  ibid., 
4775,  in-8*';  Hiitoria  malheseoê  in  Dohemiàet  Moravia 
eultœ,  ibid.,  4778,  in-8^;  Diaert,  tnathem.,  publiée  de 
4773  à  1803;  quelques  Oraisotu  funèbre»,  etc. 

WYERaiAI^N  ou  WEYERaiAriN  (Jacques),  dit 
CampOf  peintre,  naquit  à  Breda  en  4679.  Il  étudia  son 
art  à  Anvers,  et  de  là  se  rendit  à  Lille  avec  une  jeune 
fille  qu'il  avait  séduite,  et  qu*il  abandonna  bientôt.  De 
Lille  il  alla  à  Paris,  où  il  fréquenta  les  maisons  de  jeu 
et  de  débauche.  Des  aventures  honteuses  Tobligèrent  de 
passer  en  Italie.  Dans  un  village  près  de  Lyon,  il  ren- 
contra Cartouche,  qui   lui  proposa  d'entrer  dans  sa 
bande.  Il  refusa  ^  mais  le  fameux  voleur  ne  lui  en  donna 
pas  moins  une  bourse  bien  garnie.  Rendu  à  Rome ,  il  y 
fit  connaissance  avec  le  célèbre  Vandyck,  et  les  deux 
artistes  partagèrent  quelques  mois  le  même  logement. 
Un  nouvel  enlèvement  et  d'autres  tours  d'escroquerie 
forcèrent  Wyermann,  qui  avait  pris  le  nom  de  Campo, 
à  quitter  les. États  de  l'Église.  Il  se  rendit  en  Allemagne, 
et  se  montra  partout  comme  un  digne  élève  de  Cartouche. 
Inquiété  par  la  justice,  il  se  réfugia  h  Londres,  menant 
avec  lui  une  riche  veuve,  qu'il  abandonna  bientôt  après 
avoir  dissipé  tout  ce  qu'elle  avait.  11  revint  en  Hollande, 
où,  dit-on,  il  reçut  la  visite  du  czar  Pierre,  qu'il  refusa 
de  suivre  en  Russie  avec  le  litre  de  conseiller  d'Élat.  II 
publiait  à  Amsterdam  un  journal  dans  le  genre  du  Spcc' 
tateur,  lorsque,  ayant  attaqué  d'une  manière  grossière 
la  compagnie  des  Indes  occidentales ,  il   fut  arrêté  et 
condamné  pour  la  vie  aux  travaux  forces  dans  la  prison 
appelée  la  Cour  de  Hollande,  k  la  Haye.  11  y  mourut  en 
4747.  Dans  le  cours  de  sa  vie  aventureuse,  il  avait 
composé  plusieurs  écrits,  parmi  lesquels  on  cite  les 
Viei  de*  artistes  des  Pays-Bas  (en  hollandais) ,  la  Haye, 
4739,  3  vol.  in-4'>.  On  a  publié  les  Aventures  singulières 
de  Jacques  Compo-Weyermann  (hollandais),  la  Haye, 
4756;  traduites  en  allemand,  Francfort,  4764,  in*8». 
WYH.EHAM  (William  ou  Guillaume  db),  chance- 
lier d'Angleterre,  et  fondateur  du  collège  Neuf  à  Oxford, 
mérite  la  célcbrité  autant  par  la  part  qu'il  prit  aux 
affaires  de  son  temps ,  que  par  ses  vertus,  sa  munifi- 
cence et  son  amour  pour  les  lettres.  Il  naquit,  en  4324, 
dans  le  Hampshire,  au  village  de  Wykeham.  Le  nom  du 
lieu  de  sa  naissance  était-il  aussi  celui  de  sa  famille? 
c'est  ce  qui  nous  semble  très-peu  probable.  Son  père 
et  sa  mère  ne  se  trouvent  désignés  dans  les  documents  his- 
toriques que  par  les  prénoms  de  Jean  et  de  Sybille. 
Quelques  écrivains  ont  voulu  que  le  nom  de  ses  parents 


fût  Long  ou  Perrol,  mais  sans  apporter  rien  qui  rcseoi* 
bic  à  des  preuves.  Quoi  qu'il  en  soit ,  sa  famille  n'était 
pas  dépourvue  d'illustration.  Mais  diverses  cirooostaii- 
ces  l'avaient  réduite  à  une  telle  pauvreté,  que  le  père 
de  Wykeham  ne  put  lui  donner  d'éducilioo.  Hearea- 
sèment  un  protecteur  riche  s'intéressa  à  l'enfant  doatil 
sut  apprécier  les  dispositions.  Ce  seigneur,  appelé  Ntcd- 
las  Uvedale,  lord  du  manoir  de  Wykeham  et  gouTcr- 
neur  du  cliAteau  de  Winchester,  envoya  l'enfant  à  Técolc 
de  cette  ville,  et  l'y  garda  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé 
ses  cours.  Wykeham  apprit  ainsi  tout  ce  qu'on  savait  de 
son  temps  en  grammaire,  en  mathématiques ,  en  ptilo* 
Sophie,  en  théologie  et  en  jurisprudence.  Cest  dooc  à 
tort  que  quelques  modernes,  se  copiant  les  uns  les  aa> 
très,  ont  parlé  de  l'ignorance  de  Wykeham  comme d'uo 
fait  hors  de  doute.  Celte  assertion  répandue  dtos  le 
temps  par  quelques  hommes  jaloux  de  la  réputalioQ  du 
célèbre  chancelier,  ou  opposés  à  sa  manière  de  voir,  q*i 
pu  être  si  légèrement  adoptée  que  par  des  compiUleDrs 
sans  critique.  Il  est  vrai  que,  lance  de  bonne  heure  la 
milieu  des  affaires  et  des  intérêts  politiques,  Wykdum 
ne  put  suivre ,  avec  le  soin  que  l'on  y  mettait  alors, 
toutes  les  controverses  qui  avaient  lieu  entre  les  diso- 
ples  d'Occam  et  de  Duns  Scot.  Mais  comment  peoser 
que,  quoique  étranger  à  Térudiliou  scolastiqueda  temps, 
le  fondateur  d'un  collège,  l'appréciateur  éclairé  des 
services  que  rendent  les  lettres  et  les  sciences ,  n'en  ii( 
point  connu  les  principes?  Wykeham  était  edcore  jeoM 
lorsqu'il  so^it  du  collège  de  Winchester,  et  qu'il  eotn 
en  qualité  do  secrétaire  au  service  de  son  patroo.  Il 
fii  alors  connaissance  avec  lord  Edyngdon,  évéque  de 
Winchester ,  et  soit  par  la  recommandation  de  ee  pré- 
lat, sôit  par  celle  d'Uvedale,  il  parvint  à  se  faire  distin- 
guer du  roi  d'Angleterre  Edouard  Ul.  Quoiqu'il  o'eâl 
guère  alors  que  33  ans,  il  fut  presque  aussitôt  atlacbé 
à  la  cour.  On  ne  sait  dans  quel  poste  il  débuta,-  maisea 
considérant  le.  goût  du  roi  pour  les  beaux  mooameols 
d'architecture,  et  celui  dont  Wykeham  commença,  dé 
une  époque  très-peu  postérieure,  à  donner  des  preuves, 
on  a  lieu  de  penser  que  sa  place  était  relative  aux  bâti- 
ments que  faisait  élever  le  monarque.  Eu  43K6,  il  fol 
nommé  intendant  de  toutes  les  constructions  royale* 
C'est  d'après  sou  avis  qu'Edouard  fit  abattre  la  plos 
gran(fe  partie  du  château  ;  et  c'est  d'après  ses  plans  qoe 
la  portion  détruite  fut  reb&tie  à  peu  près  comme  on  It 
voit  actuellement.  Un  autre  grand  ouvrage  de  notre  a^ 
chitecte  fut  le  château  fort  de  Quenborough  :  et  quoi- 
que dans  ces  constructions,  en  quelque  sorte  militaires, 
l'artiste  ne  pût  librement  déployer  ce  génie  élevé,  sérère 
et  grave,  qu'il  fit  paraître  depuis  dans  les  bâtimeols  de 
Winchester  et  d'Oxford ,  on  ne  peut  pas  refuser  do 
éloges  à  son  talent.  Il  n'est  point  étonnant  qoe  sous  le 
règne  d'un  souverain  aussi  xélé  pour  l'archilecture, 
Wykeham  se  soit  élevé  à  une  haute  faveur,  et  eofio 
qu'il   ait  pris  place  parmi  les  hommes  d'Etat  et  les 
grands.   Pour  y  parvenir  cependant  il  fut  obli^  de 
prendre  l'habit  ecclésiastique;  car  Edouard,  peu  laaitre 
chez  lui,  ne  disposait  guère  que  des  dignités  de  r£^i^' 
On  a  soupçonné  toute^is  que  l'habile  archevêque  éiail 
déjà  dans  les  ordres,  parce  que,  dans  tous  les  doconeots 
déposés  aux  archives  d'Angleterre,  et  où  se  troore  te 
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nom  de  Wykcham,  ce  nom  est  accoini>agné  de  la  quali- 
ikalion  de  Ckricus,  Mais  qui  peul  dire  que  Clerieuê 
u*eslpasuiie  traduclioa  uo  peu  plaie  du  nom  même  de 
la  dignité  dont  Wykcham  était  revêtu  (clerk  of  ihe 
kinf'i  workMf  etc.)?  Quoi  qu'il  en  soit,. le  préire  inten- 
danl  des  eonslructions  royales  fut  nommé,  en  4357, 
redfur  de  Pulbam,  dans  le  comte  de  Norfolk  ;  et,  comme 
|«  cour  de  Rome  élevait  contre  son  installation  des  diffi- 
cultés qui  semblaient  devoir  se  prolonger  indéfiniment, 
le  roi  lui  fil  payer  une  somme  de  deux  cents  livres 
sterling,  don  considérable  à  cette  époque ,  et  qui  sur- 
passait de  beaucoup  les  revenus  du  bénéfice  dont  la  pos- 
session était  contestée  par  le  souverain  pontife.  Non 
content  de  ce  premier  bienfait ,  Edouard  conféra  bien- 
tôt à  son  favori  la  cure  de  Flixton  dans  Téglise  de  Lilch- 
fidJ,  eure  que  celui-ci  échangea  Tannée  suivante  con- 
tre une  autre  plus  avantageuse.  II  fut  chargé  ensuite 
de  rinlendance  et  de  Tinspection  générale  des  châteaux 
de  Windsor,  Leeds,  Douvres  et  Uadiam,  des  manoirs 
du  Tieoz  et  du  nouveau  Windsor,  de  Wiehemer,  etc.  En 
13G0,  il  fut  nommé  dpycn  de  la  chapelle  libre  royale 
ou  collégiale  de  Saint-Martin-leGrand  à  Londres.  En- 
fin, ropiniàlreté  pontificale  ayant  cédé  aux  désirs  bien 
prononcés  d*Édouard  ,  Wykeham  prit  tranquillement 
possession  du  rectorat  de  Pulham.  Les  années  suivantes 
lui  apportèrent  encore  de  nouveaux  bénéfices,  dont  le 
revenu  lui  donnait  actuellement  843   livres  sterling 
(il, 050  fr.).  Mais  Theureux  dignitaire  faisait  un  noble 
usage  des  faveurs  de  la  fortune,  et  ne  recevait  d*une 
niain  que  pour  donner  de  Tautre.  Pendant  quM  était 
doyen  de  la  collégiale  de  Saint-JMartin-Ie-Grand ,  il  fit 
iMtir  à  SCS  dépens  le  cloître  de  la  maison  du  chapitre,  et 
le  corps  de  Téglise.  Son  avancement  civil  ne  fut  pas 
uioins  rapide.  Chargé  d*abord  du  sceau  privé  (1504), 
il  devint  successivementsecrétaireduroi,  chefdu  conseil 
pn'Yc,  gouverneur  du  grand  conseil,  et  enfin  chancelier 
d'Angleterre.  Remarquons  cependant  qu*à  Texception 
de  la  dernière,  toutes  ces  dignités  ont  semblé  a  quel- 
ques bbtonens  n*étre  que  des  qualifications  données  à 
Wykeham,  par  la  voix  politique  ou  par  les  courtisans 
pour  indiquer  sa  puissance  et  son  crédit  auprès  de  son 
maître.  Mais  cette  conjecture  nous  semble  bien  légère  et 
peu  vraisemblable;  car  encore  est-il  plus  naturel  de 
supposer  quelques  antécédents  à  un  chancelier,  que  de 
le  erojre  porté  brusquement  et  sans  débuts  prélimi- 
naires à  une  des  places  les  plus  éminentes  et  les  plus 
difficiles  de  Tadministration.  Au  reste,  lorsque  cette  no- 
mination fut  portée  à  Wykeham,  il  y  avait  déjà  quel- 
que temps  qu*il  avait  succédé  à  son  vieil  ami  Edyngdon, 
en  qualité  d*évéque  de  Winchester,  et  il   reçut  de 
la  coar  de  Rome  les  bulles  les  plus  honorables  et  les 
plus  flatteuses.  Son  apparition  dans  le  parlement  fut 
remarquée  par  la  nouveauté  et  la  sévérité  du  ton  qu^il 
y  adopta.  Jusque-là  les  prélats  avaient  apporté  à  la 
tribune  quelque  chose  do  la  verbosité  et  de  la  bonho- 
mie de  la  chaire.  Wykeham  parlant  d^affaires  d'État  ne 
fut  qu*bomroe  d*État;  et  peut-être  est-il  juste  de  dire 
que  e*est  à  lui  qu*on  dut  le  premier  modèle  du  style 
parlementaire.  Cependant  son  administration  lui  attira 
des  ennemis  ;  et  en  i  37 1 ,  le  parlement  ayant  adressé 
une  requête  au  roi  pour  l'engager  à  retirer  à  tous  les 
BioGR.  univ. 


hommes  d*église  les  dignités  civiles  dont  ils  étaient  re- 
vêtus, Wykeliam  envoya  sa  démission,  qu*Édouard  ac- 
cepta à  regret,  en  obtempérant  aux  ordres  que  ses 
chambres  lui  donnaient  sous  forme  de  suppliques.  Retiré 
dans  son  diocèse,  Wykeham  réforma  les  abus,  visita  les 
églises ,  les  couvents ,  et  s'appliqua  à  rétablir  la  sévérité 
de  la  discipline  antique.  Il  s*occupa  en  même  temps  de 
rétablissement  d'une  maison  d'éducation  ;  après  avoir 
mûrement  réfléchi  à  la  forme  qu'il  donnerait  à  son  insti- 
tution, il  se  détermina  à  bâtir,  d'une  part  un  collège  à 
Oxford,  et  de  Tautre  à  Winchester,  une  école  destinée 
a  lui  ser%'ir  de  pépinière.  II  avait  déjà  fait  beaucoup 
d'achats  dans  la  première  de  ces  villes,  et  l'école  de 
Winchester,  sans  posséder  encore  tous  ses  bâtiments, 
commençait  à  être  en  activité  sous  Richard  de  Herton, 
lorsque  les  intrigues  de  ses  ennemis ,  favorisés  par  le 
duc  de  Lancastre,  vinrent  entraver  rexécution  de  ses 
plans.  C'était  le  temps  où  Edouard ,  confiné  à  Ethani, 
par  le  regret  d'avoir  perdu  le  prince  Noir,  abandonnait 
totalement  aux  mains  de  Jean  de  Gand  les  rênes  de 
rÉIat.  Ce  prince,  docile  aux  suggestions  d'Alix  Pierce, 
venait  de  faire  mettre  en  prison  Pierre  de  la  Mère,  et  do 
dépouiller  du  béton  de  maréchal  le  comte  de  March, 
pour  avoir  osé  parler  de  cette  femme  en  plein  parlement 
avec  plus  de  franchise  que  de  prudence.  Wykeham , 
coupable  du  même  crime,  fut  dénoncé  sous  des  prétextes 
frivoles.  L'acte  d'accusation  dressé  contre  lui  roulait 
sur  huit  chefs  principaux;  mais  sept  furent  écartés  par 
ses  collègues;  et  ce  fut  seulement  en  considération  du 
huitième  que  les  pairs  décrétèrent  premièrement  que 
Wykeham  cesserait  de  faire  partie  du  parlement  et  de 
paraître  à  la  cour;  secondement,  que  l'on  saisirait  tout 
son  temporel.  Une  mesure  aussi  violente  ne  pouvait  res- 
ter inaperçue  et  sans  réclamation.  Aussi,  dès  la  séance 
suivante,  l'évêque,  de  Londres  (Guillaume  Courtney) 
déclara-t-il  qu'il  votait  contre  tout  subside  accordé  à  la 
cour  (et  l'on  sait  combien  à  cette  époque  les  troubles  ci- 
vils et  les  prodigalités  des  princes  rendaient  les  subsides 
urgents)  jusqu'à  ce  qu'on  eut  fait  satisfaction  au  clergé 
offensé  tout  entier  par  la  conduite  que  l'on  venait  de 
tenir  à  l'égard  de  Tévêque  de  Winchester.  Ce  discours 
hardi  trouva  des  approbateurs  dans  la  chambre,  et  fut 
appuyé    par  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  d'autres 
membres,  avec  tant  d'énergie,  que  les  partisans  de  la 
faction  lancastéricnne  se  virent  obligés  de  céder  au  vœu 
'de  la  majorité,  et  d'admettre  dans  leur  sein  celui  qu'ils 
venaient  de  faire  exclure.  On  sent  qu'après  cet  échec  ils 
ne  purent  pas  non  plus  maintenir  longtemps  la  saisie  de 
son  temporel.  D'ailleurs,  l'opinion  se  déclarait  contre 
eux  hors  des  chambres,  bien  plus  éncrgiquement  encore, 
car  chacun  savait  à  quel  usage  l'évêque  consacrait  la 
plus  grande  partie  des  revenus  cpiscopaux.  Cependant 
en  le  remettant  en  possession  de  ses  biens,  on  ajouta  à 
la  sentence  de  décharge  cette  clause  désagréable,  qu'il 
équiperait  trois  vaisseaux  do  guerre  pour  le  service  du 
roi ,  ou  qu'il  en  paierait  la  valeur  présumée  au  trésor. 
Edouard  III  mourut  le  ai  juin  4377,  et  avec  lui  finit  la 
toute-puissance  du  parti  de  Lancastre  qui,  dès  l'avéne- 
ment  du  jeune  roi,  vit  ses  antagonistes  plus  capables  de 
lui  disputer  la  victoire.  Un  de  leurs  premiers  triomphes 
fut  de  faire  complètement  acquitter  et  réhabiliter  Wy- 
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Icrliam.  Néamnotns  folui-eî  eut  besoin  d*appe]cr  h  son 
nido  loule  sa  circonspection  pendant  la  nninorilé  de  Ri- 
chard II.  Mais  à  peine  ce  jeune  prince  fut^ll  arrivé  h  Page 
de  gouverner  par  lui-même,  qu'il  changea  le  ministère, 
qui  jusqu'alors  avait  gouverné  en  aonnom.Wykefanmfit 
partie  de  la  nouvelle  administration  en  quaKté  detshan- 
celier,  comme  aons  le  règne  précédent.  Sa  réintégration 
fut  accueillie  avec  joie;  et,  par  son  intégrité  et  sa  modéra- 
tion ,  il  se  montra  digne  de  la  coofiaoee  de  son  souve- 
rain, au  milieu  des  circonstances  orageuses  qui  devaient 
amener  bientM  la  ruine  de  la  branche  dTork.  Il  ne  put 
néanmoins,  malgré  scseonseils«t  ses  remontrances,  éclai- 
rer rinexpérience  ou  Pinsoucianee  du  monarque  sur  4e8 
malheurs  que  t^t  ou  tard  devaient  produire  ses  prodiga- 
lités insensées,  sa  mollesse,  son  faste  et  son  éloignement 
des  aflfaires.  On  sait  qu'en  4390  les  minisirca,  effrayés 
do  la  force  avec  laquelle  Popinton  populaire,  si  puissante 
dans  un  pays  presque  en  proie  à  Panarcbie ,  se  mani- 
festait contre  la  cour,  et  peut-être  redoutant  pour  eux- 
mêmes  la  responsabilité  de  ce  qui  se  passait,  vinrent 
se  présenter  devant  la  chambre  des  oemoiunes,  offrant 
leur  démission  et  invitant  les  membres  à  faire  Pcxamen 
de  leur  conduite.  Ce  contrôle  eut  lieu  en  effet,  et  les 
ministres,  congédiés  avec  éloge  «de  la  chambre,  furent 
invités  à  reprendre  le  timon  des  affaires.  Wykeham 
consentit  h  rentrer  dans  »t$  fonctions  ^  mais  il  n'y  resta 
que  peu  de  temps.  L*annce  suivante,  il  se  démit  une 
seconde  fois  et  retourna  dans  sa  ville  épiscopale  do  Win- 
chester, où  il  ne  s'occupa  plus  que  de  faire  fleurir  la 
piété  parmi  les  habitants,  et  d'assurer  la  supériorité  du 
collège  qu'il  venait  enfin  d'élever  à  Oxford.  Cet  édifice 
projeté  si  longtemps ,  était  achevé  depuis  cinq  ans.  Les 
économies  considérables  que  Wykeham  avait  faites  sur 
les  émoluments  de  ses  places,  et  sur  les  revenus  de  son 
c\êché,  l'avaient  mb  à  même  de  conduire  l'entreprise 
avec  la  plus  grande  célérité.  Une  particularité  digue 
de  remarque,  c'est  qu'il  ne  fut  pas  seulement  fondateur 
dans  l'acception  vulgaire  du  mot.  Législateur,  il  conçut, 
il  rédigea  lui-même  les  statuts  de  l'établissement  :  ar- 
chitecte, il  en  dessina,  il  en  surveilla  les  constructions. 
Approuvé  par  un  acte  royal  du  30  novembre  1379,  et 
commencé  le  5  mars  1380,  le  collège  avait  été  livré  à 
l'enseignement  le  li  août  1386,  et  portait  le  nom  de 
SahUe-Marie,  qui  fut  dans  la  suite  changé  en  celui  de 
CoUége-Nevf,  On  peut  voir  dans  VHûtoire  d'Oxford, 
par  Chalmcrs,  tous  les  détails  relatifs  à  la  fondaiton  do 
cette  école  célèbre,  ainsi  que  les  statuts  que  lui  donna  le 
pieux  évêque  de  Winchester.  Wykeham  vécut  encore 
assez  longtemps  pour  voir  prospérer  les  deux  établisse- 
ments qu'il  avait  créés.  Enfin  il  mourut,  en  1404,  dans 
sa  80«  année,  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Win- 
chester. Le  docteur  Lowth  a  écrit  la  Vie  de  cet  illustre 
prélat,  sur  lequel  on  peut  consulter  aussi  VUiitoire  de 
\Vinche$ter,  par  lUilner. 

WYI^AI^TS  (Jkan),  paysagiste  de  l'école  hollan- 
daise, naquit  à  Harlem  en  4600.  Ses  ouvrages  sont 
très-recherchés  ;  mais  on  connaît  peu  les  détails  de  sa 
vie.  En  Hollande  même  les  hommes  qui  se  livrent  le 
plus  à  l'étude  des  beaux-arts,  ignorent  l'époque  et  le  lieu 
de  sa  mort.  Ils  savent  seulement  que  la  débauche  avait 
......  .,  santé,  et  qu'il  fut  enlevé  à  ses  amis  longtemps 


avant  que  Page  eût  affaibli  son  talent  (1670).  Ce  qtTn 
raconte  de  son  caractère  et  du  tour  de  son  esprit  mm 
fait,  au  surplus,  supposer  que  les  approches  do  terne 
fatal  ne  durent  pas  l'épouvanter.  Sa  gaieté  ottarrlle 
n'était  presque  jamais  en  défaut,  et  la  tradition  do  ^s 
rapporte,  comme  une  particularité  curieuse,  le  récit 
d'un  siège  burlesque  dont  il  avait  tracé  et  exéeuté  k 
plan  de  la  manière  la  plus  originale.  C'était  an  sortir 
d*un  dîner  joyeux  z  la  plaeeforte  consistant  eo  nande 
gazon,  s'élevait  sur  un  monticule  entouré  d'eau.  Les 
combattants  avaient  pour  artillerie  des  seriagnes.  lU 
manœuvrèrent  si  habilement  de  part  et  d'autre,  et  It 
résistance  du  fort  fut  si  opiniâtre  qu'il  ne  fallut  pas 
moins  de  deux  heures  aux  assaillants  pour  ooolrtiiulit 
la  garnison  à  capituler.  Les  paysages  de  Wynaals  loot 
dNin  goût  tout  particulier,  et  qui  les  fait  aisé■eDlr^ 
eonnattre.  Le  Musée  royal  de  Paris  possède  quatre  ta- 
bleaux de  ce  maître  :  un  paysa^  s«r  le  devant  duquel 
il  a  représenté  un  lioromeà  cheval,  tenant  un  panier,  la 
vue  d'un  oberoin  qui  sépare  un  bois  d'une  rivière}  un 
cavalier  allant  à  la  chasse  au  vol. 

WYN AnTZ  (le comte  GODWIN  oi),  néà  Bruxelles, 
en  1661,  d'une  ancienne  famille  des  Paya-Bas,  fit  ses 
études  dans  cette  ville,  et  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  Pé* 
tude  du  droit  et  de  la  politique.  Devenu  membre  do  coo- 
seil  souvorain  de  Brabant,  il  ae  fit  remarquer  par  soo 
zèle  et  ses  eonnaissanees,  et  fui  distingué  par  Peape- 
reur  Charles  VI ,  qui  le  nomma  un  de  ses  eaoseillers 
privés.  Le  comte  de  Wynants  vint  alors  à  Vienne,  et  il 
mourut  dans  cette  capitale,  en  1632,  après  avoir  rendi 
de  grands  services  h  son  souverain ,  par  ses  lumières  e( 
son  dévouement.  On  a  de  lui  uae  collection  utile  et 
très-eslimée,  qu'il  a  accompagnée  de  notes  et  d'ebserra- 
tions  très-jttdicieuaes,  sous  ce  titre  ;  Sufrtrmm  Otrk 
Brabaniiœdecisionetrecemiioreê,  Bruxelles,  I744,ia'fel., 

et  9  vol.  in-8«. 

WYINIVE  (ËDOUAEi»),  jurisoonsulte  anglais,  né  ei 
1734,  mort  h  Chelsea  en  1784,  a  publié:  àlélm^ct 
conlenaiU  quelques  écrils  de  jurùprudejèçe ,  4765,  in^i 
EunomWf  ou  Dialogues  coneernatU  leê  Utis  ei  la  cimttitiUità 
d* Angleterre f  1774,  4  vol.  in-8% 

WYI^nË  (RicuARo),  mort  en  1790,  à  81  ans,  rec- 
teur d'Ayot-Saint-Uureiit,  près  Welwyn  en  Ucrtfbrds- 
hire,  avait  publié ,  en  1764,  le  Nouveau  Teêtanant,  soi- 
gneusement conféré  avec  le  texte  grec,  et  oorn|é,  dirisé 
et  imprimé  suivant  les  divers  traités  par  les  écrima 
inspirés,  avec  la  division  ordinaire  à  la  marge;  moob- 
pagné  de  notes  critiques  et  explicatives,  %  vol.  io^* 

WYI^I^E  (JoBN-HunoLiSTONS),  littérateur,  oereu do 
prcoédent,  né  en  1 743  dans  le  pays  de  Galles,  exerrt 
d'abord  la  profession  d'imprimeur  à  Londres,  obUni  et 
suite  le  grade  d'enseigne  dans  un  régiment,  donna  si  de- 
mission,  revint  à  Londres,  où  il  recourut  à  sa  plume  pour 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famille,  et  mourut  en  1788. 
On  a  do  lui  :  Hitioire  géuéreik  de  l'empire  britenitifmf» 
Amérique,etc.,  1770,  %  vol.in-8*;  UiêtoirtifM^^^^ 
Intide,  etc.,  1772,  3  vol,  in-8«;  Ch^ix  d'eiMma pit 
siques,  hiêloriques,  fabuleux,  etc.,  en  vers  et  en  proae, 
4773,  iii-13;  plusieurs  poèmes  sur  différents  lojeis; 
l'Enfant  du  hasard,  roman,  1787,  3  vol.  io-11 

V^'YPIPERSSE  (Jacques  THIENS  Vindw),  méàe- 
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ni),  ne  à  Grooingue  le  17  novembre  176^1,  était  fiis 
Tan  professeur  à  Puniversilé  de  Leyde ,  auteur  de 
plusieurs  lirres  étcraenlaîres  Ifès-esliniés.  Le  jeune 
iVyn|)er99e  fit  «es  premières  études  sou»  les  yeus  de  son 
)ère,  et  se  voua  de  bonne  heure  aux  seienoes  médicales, 
urtout  à  Tanatomie.  Reçi>  docteur  en  1 783,  il  composa 
ine  disserlalion  inaugurale,  intilulée  i  De  ankilosi;  et 
iès  raaiiëe  vivante  il  publia  une  (raduetioo  latine  de 
'ouvrage  aoglais  du  docteur  Ifewson  sur  les  vaisseaux 
)riDpha(iqaes,  Leyde,  3  vol.  in-8*»  Il  concourut  ensuite 
lour  différents  prix  académiques,  fut  couronné  en 
;7t)6y  à  Amsterdam,  pour  un  Mémoire  sur  la  jaunisse, 
4  en  1787,  a  Paria^  par  la  Société  royale  de  médecine 
|ui  Tadmit  au  nombre  de  ses  membres  eorrospoodanla, 
«ur  on  Âiémoin  sur  la  maladie  appelée  muguet,  mil* 
et  ou  blanebet.  Wynpersse  se  livrait  en  même  temps 
vcc  beaooeup  de  succès  à  la  pratique  médicale,  et  tout 
nnonçait  pour  loi  une  brillante  carrière ,  lorsqu'une 
lort  prématorée  vint  le  frapper  à  peine  Agé  de  28  ans, 
b6  avril  4788.  Il  avait  déjii  formé  un  très -ricbe  cabinet 
nalomique  dont  Tuniversité  de  Gœttingen  flt  Tacqui- 
ition.  La  Société  proTîneiale  d*Ulrecht  couronna  trois 
ms  après  sa  mort  un  Mémoire  tut  la  Coqtteltêehe ,  qu*il 
ni  avait  envoyé. 

WYHTON ,  W  YNTOWN  ou  WINTOW  (Aiinaxw), 
farooiqucur,  mort  Tcrs  1490,  avait  été  chanoine  régu- 
ler de  Saint-Andrew  et  prieur  du  monastère  de  Saint- 
icrf.  On  a  do  lui  la  Chronique  originale  d'Éeoue,  écrite 
0  vers  dans  la  langue  du  pays,  et  dont  David  Macpher- 
on  a  publié  la  partie  qui  se  rattache  plus  particulière- 
Qcnt  aux  affaires  d^lieosse,  I792S,  3  vol.  in-8<>,  avec  un 
lussaire,  des  notes  et  d*autres  accessoires  utUes. 

WYItWICZ(CHAnLBs),  jésuite  polonais^  néenl7l6, 
ni  recteur  du  collège  des  nobles  à  Varsovie ,  abbé  com- 
londalairc  de  Habdow,  et  mourut  en  1793.  On  a  de 
iii  entre  autres  ouvrages  :  Abrégé  raisonné  de  V histoire 
niver$el!e  à  Cueage  du  collège  des  noblet,  Varsovie,  1 7G0- 
1, 1787,  3  vol.  iii-S";  Géographie  dee  Éêati  aetuellement 
nstanls,eic,,  ibid. ,  1708,  in-8®;  Oj<eroalion«;  etc., 
t  Mémorial  politique  et  historique, yniroeA  public  de  1 783 
1785  à  Varsovie,  3  vol.  in-8",  continué  par  d*autres 
idactcurs  jusquVn  1793,  et  depuis  sous  un  autre  titre. 
WYSS  (BaaNAmo),  né  h  Zurich  vers  UG3,  mort  vers 
^i^y  a  laissé,  sous  le  tHre  de  Précii  de  quelques  faite 
imoruMeê  arrivée  (en  Suisse)  depuis  le  comte  Rodolphe 
'  flapsbourg,  etc. ,  un  manuscrit  conservé  dans  la  bi- 
iothèque  de  Zurich,  continué  jusque  1 700  et  considé- 
blement  augmenté  par  Ulrich  Brennvrald. 
WY8S  (Nicolas)  ,  citoyen  de  Bade,  puis  bourgeois 
sZorich,  tué  en  1531  i  la  bataille  de  Cappcler,  est 
leur  d*une  Chronique  qui  contient  des  renseignements 
r  Torigine  du  luthéranisme. 

WY88  (HANS-HBiiai)  a  écrit  une  Hi»toire  de  la  ville 
du  canton  de  Zurich,  3  grands  volumes  dont  on  n^a 
iprimé  qu*un  fragment  intitulé  :  Description  de  ia  ba* 
iV/e  de  Seinpoe/i,  Zurich,  1783,  in-8«. 
^YSS  (Fiux),  né  en  1596  à  Zurich,  y  professa  la 
éoiogie,  et  y  mourut  en  1666,  laissant  manuscrits  des 
rmons  et  d*autres  ouvrages  latins. 
WYM  (Gaspasd),  frère  du  précédent,  publia  une 
ctcriologia  gmccUf  et   une  traduction  allemande  des 


Mediiationeê  prœparaloriw  ad  sanei.  eœnam,  du  ministre 
Dl^l  incourt. 

WYTFLIET  (CoaNBULB),  historien  et  géographe, 
né  à  Louvain  vers  le  milieu  du  16"  siècle,  exerça  inon- 
dant plusieurs  années  Pemploi  de  secrétaire  du  roi  au 
sénat  de  Brabant.  On  a  de  lui  :  DeeeHpiionieptolentaiea 
artfumeni.,  sioe  Oeeidentis  noiitia,  etc.,  Louvarn,  1598; 
Douai,  160S^;  Arnhcim,  4615,  in-fol.,  avec  cartes  ;.  tra^ 
duil  en  français  sons  le  titre  d" Histoire  universelle  des 
Indes  oecidentaies ,  où  il  est  traiié  de  leur  découverte,  etc., 
Douai,  1607,  in-fol.,  avec  cartes. 

W¥THE  (GaoaeaX  chancelier  d'État  américain ,  né 
en  1796,  dans  la  Virginie.  Livré  à  la  dissipation,  il  n*a- 
▼ait  encore  à  31  ans  que  Pinstruction  ordinaire  d*un 
enfant  en  bas  ftge;  il  n*avait  suivi  ni  les  eiemples  ni  les 
conseils  de  sou  père,  fermier  trcs-estimé  pour  la  régu- 
larité de  ses  mœurs.  Wythe  perdit  successivement  a  cette 
époque  son  père  et  sa  mère,  et  n*en  fit  pas  des  réflexions 
plus  sérieuses  :  rien  n*aniioaçait  quil  dàt  devenir  un 
homme  distingué.  ITn  jour  enfin,  se  sentant  capable  de 
remplir  quelque  rôle  moins  vulgaire,  il  réforma  tout  à 
coup  sa  conduite,  et  se  montra  jaloui  d^en  faire  oublier 
les  premiers  écarts.  Il  n*avalt  pas  moins  de  30  ans  ;  il 
mit  tant  d*ardeur  dans  ses  tardives  études ,  que,  sans 
prendre  tes  leçons  d'aucun  moUre,  il  eut  en  peu  de 
temps  une  parfaite  connaissance  du  latin ,  du  grec ,  et 
des  lois  anglaises,  qui  alors  régissaient  entièrement  le 
pays.  Encouragé  par  ses  premiers  succès,  il  se  mit  à 
étudier  les  sciences,  particulièrement  la  physique,  et  il 
devint  un  habile  mathématicien.  Peu  d'avocats  obtinrent 
plus  de  réputation,  comme  orateurs  ou  jurisconsultes* 
Lorsque  ces  colonies  se  séparèrent  de  la  Grande-Bre- 
tagne, Wythe,  qui  était  lié  avec  un  de  ses  élèves ,  le 
célèbre  Jcfferson,  améliora  conjointement  avec  lui  Por- 
ganisaliou  du  corps  de  volontaires  auquel  ils  appartc- 
naient,  et  le  soumit  à  une  discipline  exacte.  Elu  député 
è  rassemblée  de  la  Virginie,  il  y  rendit  à  la  tribune  des 
services  qui  le  portèrent,  en  1775,  au  congrès  où  il  de- 
vint un  des  plus  fermes  soutiens  de  Tindépendance 
nationale.  Après  avoir  été  du  nombre  de  ceux  qui  en 
signèrent  la  déclaration  solennelle,  il  accepta  le  poste 
d*un  des  trois  jugea  de  la  haute  cour  de  chancellerie, 
puis  celui  de  chancelier  de  TÉtat  de  Virginie.  Il  exerça 
ce  dernier  emploi  pendant  vingt  années,  c*est-à-dire 
jusqu*à  sa  mort  ;  il  y  fit  aimer  son  patriotisme  et  admi- 
rer son  désintéressement.  Ses  honoraires  étaient  très- 
modiques;  néanmoins  II  abandonna  généreusement  à 
son  neveu  la  moitié  du  domaine  qu'il  possédait  à  Élisa- 
beth-Cyty.  En  1788,  il  était  membre  de  la  convention 
de  Virginie  pour  l'organisation  définitive  des  Istats  Unis. 
Mais  ensuite  l'activité  des  affaires  ne  convenant  plus  k 
son  âge,  on  à  sa  santé,  il  se  renferma  longtemps  dans  ses 
fonctions  de  chancelier.  Cependant  le  zèle  du  bien  pu- 
blie le  tira  de  cette  sorte  de  retraite,  en  1798,  et  le  fit 
paraître  au  congrès  où  il  parla  contre  la  loi  sur  les  sédi- 
tions, et  contre  une  levée  de  troupes.  Il  combattit  aussi 
la  réélection  de  John  Âdams,  et  contribua  ainsi  à  faire 
nommer  son  ami  Jcfferson,  selon  le  voeu  des  adversaires 
du  parti  fédéraliste.  La  mort  de  Wythe,  arrivée  en  1806, 
fut  suivie  d'une  enquête  jurjdique,  parce  qu'on  avait 
cru  faussement  remarquer  des  symptômes  de  poison.  U 
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avnîl  joui  d^une  réputation  intacte  depuis  son  ancienne 
résolution  de  reconquérir  i*estimc  publique.  Juge  intè- 
gre et  impartial,  profond  jurisconsulte,  et  laborieux  dé- 
fenseur des  intérêts  de  la  patrie,  il  a  laisse  dans  ces  pays 
nouveaux  une  mémoire  chère  à  tous  les  vrais  citoyens  ; 
mais  malheureusement  celle  indifférence  pour  les  ri- 
chesses qui  le  caractérisait,  y  parait  déjà  un  mérite  d*nn 
autre  temps,  ou  même  une  simplicité  surannée. 

IVYTTEnBAGU  (Daniel),  savant  philologue,  né  à 
Berne  le  7  août  4746,  suivit  à  Marbourg  son  père,  ap- 
pelé à  y  remplir  une  chaire  de  théologie,  passa  de  là  à 
Gœltingcn,  où  il  fréquenta  les  cours  du  célèbre  Heyne, 
et,  après  avoir  vbilé  Tuniversilé  de  Leyde,  obtint,  par 
le  crédit  de  Ruhnkcnius,  la  place  de  profcssepr  de  phi- 
losophie et  de  littérature  au  collège  des  Remontrants 
d^Amsterdam.  Se  préparant  dès  lors  à  publier  une  édi- 
tion critique  des  OEuvrft  de  Plutarque;  il  y  consacra 
tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  puis 
entreprit,  dans  le  désir  de  perfectionner  ce  travail,  un 
voyage  à  Paris ,  où  il  se  lia  particulièrement  avec  Lar- 
cher,  Sainte-Croix  et  Villoison  (1775).  De  retour  à 
Amsterdam,  il  fut  nommé  en  4779  professeur  de  philo- 
sophie à  ni  lustre- Athénée,  institution  alors  très-floris- 
sante. Une  chaire  nouvelle  fut  créée  pour  lui  en  1785; 
bien  qu*elle  embrassât  presque  tous  les  genres  de  litté- 
rature et  d*histoire,  ses  cours  lui  laissèrent  assez  de  loi- 
sir pour  continuer  d'enrichir  les  lettres  par  diverses 
publications.  Ce  laborieux  savant  mourut  le  17  janvier 
iSW  à  Leyde,  où  il  avait  accepté  en  1700,  après  deux 
refus  successifs,  la  chaire  vacante  par  la  mort  de  Fîuhn- 
kenius.  Il  était  correspondant  de  Tlnstitut  de  France 
(Académie  fies  inscriptions),  membre  de  celui  des  Pays- 
Bas  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Voici  la 


liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  EpisU^  erUîm  oimr, 
eU,  Dav.  BuhnkeHium,  etc.,  Gœttîngen,  1769,  ia-8*; 
une  édition  du  traité  de  Plutarqoe  Dt  $erd  mamminm- 
didd,  avec  un  ooromentarre,  I77!2,  in-8*;  De  ptôMo- 
phid,   auctort  Ckerone,  etc.   (discours  d*oovertare  à 
rillustre-Alhénce,  25  octobre  1779);  Pnecfpta  phOMo- 
phiœ  logic,  Amsterdam,  1781  ;  Halle,  479i  et  1821, 
in -8*;  Seircia  prineipiutn  Grœeiœ  hùtorkortsm,  arec 
notes,  4793,  1807,  in-8»;  OEuvrei morates de  Plmim'- 
que,  avec  la  version  latine  de  Xylander,  eemmcntûres, 
notes  critiques ,  variantes ,  etc.,  Oxford,  1795-1802,  en 
5  vol.  grand  et  petit  in-8»  cl  in-4»;  Vita  RuhnkeHÎi^ 
4800,  in-8*;  une  édition  du  Pkœdon  de  Platon,  a^^ 
un  savant  commentaire,  1810,  tn-8*;  Wytlenbacb  fut  le 
principal  rédacteur  de  la  Bibliothèftte  erUiqmf  pour  la- 
quelle il  s'était  associé  les  philologues  hollandsk  les 
plus  estimés,  publiée  de  1777  à  4807,  et  continuée  sous 
le  titre  de  Phifotnalhie,  Amsterdam,  1 808-1 8,  45  livrai- 
sons. Les  autres  écrits  de  ce  phifologue  sont  des  disootirs 
académiques,  des  dissertations,  des  notes  communiquées 
à  plusieurs  savants,  ses  amis  ou  élèves.  G.  L.  Mahoei 
publié  :   Vita  Dan.   Wytlenbadiu ,  Gand,  1823,  in-^, 
renfermant  plusieurs  lettres  et  quelques  autres  mor- 
ceaux inédits.  On  en  trouve  une  bonne   analyse  psr 
Daunou  dans  le  Journal  det  «amnilf  (  1823,  p.  521-25). 
WZABECZ  (  Vbncbslas-Joacuh)  ,  oé  à  BflBhmisdi- 
brod  (en  Bohéne)  en  4740,  professa  la  chirurgie  à  Bni- 
chsal,  puis  à  Puniversîté  de  Prague,  fut  médecio  da 
cercle  de  Kaurzim,  et  mourut  à  Prague  en  4804.  On  cite 
de  lui  :  Principe»  d'anaiomie  et  de  chirurgie,  Brochsal, 
4779,  in-4«»;  Principe»  pour  la  Pathologie  ehirurgkai» 
et  pour  le»  opération»,  Ibid.,  4780,  in-8».  Principe»  pev 
la  chirurgie  pratique,  1781 ,  in-8%  etc. 
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XACCA  (Érasme),  né  en  4643,  dans  la  petite  ville 
d^Arca,  mort  vers  4710,  commissaire  du  saint-olBce  en 
Sicile,  après  avoir  rempli  d^importanles  missions,  est 
principalement  connu  par  un  poème  intitulé  :  Brève 
uarrazione  delV  incendia  del  monte  Etna,,,,,  awenufo 
neir  anno  4669,  etc.,  Naplcs,  1671 ,  in-8«.  Il  a  laissé 
quelques  autres  poésies  conservées  manuscrites. 

XAIPiTONGE.  Deux  sœurs  de  ce  nom  furent  les 
fondatrices  de  deux  congrégations  religieuses  sous  la  rè- 
gle de  Saint- Augustin.  Elles  étaient  filles  de  Jean-Baptiste 
Xaintonge,  conseiller  au  parlement  de  Dijon  et  commis- 
saire aux  requêtes  du  palais,  et  de  Marie  Cossard. 
L*ainée,  Anne  de  Xaintonge,  naquit  à  Dijon  en  4567. 
Elle  mena  pendant  plusieurs  annéesune  vie  très-retirée. 
Édifiée  du  bien  qu*elle  entendait  dire  des  ursulines,  elle 
voulut  les  imiter, et  commença  par  faire  des  catéchismes 
dans  les  églises;  enfin  elle  prit  la  resolution  d*ossemblcr 
une  société  de  filles  pour  instruire  les  personnes  de  son 
sexe,  à  Tinstar  des  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus,  dont 
rinstitutest  voué  à  renseignement  des  hommes.  Elle  se 
Dole,  qui  était  alors  sous  la  domination  du  roi 


d*Espagne;  et,  malgré  des  obstacles  de  divers  genro, 
elle  y  forma  un  établissement ,  avec  raulorisation  de  Té- 
véque  de  Lausanne,  suifragant  de  Besançon,  et  qui  gou- 
vernait ce  dernier  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège. 
Le  parlement  de  Dole,  qui  avait  fait  d*abord  quel^oes 
difficultés,  donna  son  consentement  le  16  juin  lOOê. 
Alors  la  pieuse  fondatrice  dressa  des  règles;  mais  It  plos 
puissante  fut  Texemple  des  vertus  qu*elle  offrit  peodaot 
27  ans.  Elle  eut  la  consolation  de  voir  six  maisons  de  si 
congrégation  établies  à  Vesoul,  à  Besançon,  à  Arbois,i 
Saint-Hippolyte  et  à  Porentrui.La  fin  de  cet  institut,  qui 
ne  lie  pas  irrévocablement  les  sujets ,  quoiqu*on  y  fvse 
vœu  de  stabilité,  est  d*lnstruire  les  jeunes  personoei, 
obligation  si  essentielle,  qu'aucune  charge  n*en  peut  dis- 
penser même  les  anciennes  religieuses.  Elles  ne  porteot 
point  rhabit  monastique  et  ne  gardent  point  la  elôture. 
Le  noviciat  est  do  trots  ans.  Les  ursulines  de  U 
mère  de  Xaintonge,  établies  aussi  en  Suisse,  y  por* 
talent  un  costume  un  peu  plus  monastique.  Le  6  nui 
1648,  Innocent  X  donna  un  bref  d^approbatioo  à  U 
maison  de  Besançon  pour  les  statuts  et  ordonnances  ;  et 
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iptirs  on  a  dccMék  Romcqu*H  suffisait  pour  tout  Tia- 
Uut.  Anne  deXaintonge  mourut  d*apoplexie  h  Dole,  le 
jain  i63l. 

XAINTOIf  GE  (Fkançoisb  db  )  inareha  sur  tes  traces 
i  sa  sœur.  Quand  ses  parents  pensaient  à  la  marier,  elle 
ilendit  parler  descarmcliles  qui  s*établissaient  h  Paris. 
Ile  désira  en  établir  aussi  à  Dijon,  et  fut  secondée  par 
le  de  ses  parentes  qui  leur  fournit  un  courent.  Françoise 
!  Xaintonge  se  proposait  d*y  faire  profession  ;  mais  sa 
ère  ne  voulut  jamais  y  consentir.  La  pieuse  fille  alla 
ercbcr  quelque  consolation  auprès  de  sa  sœur,  fonda- 
icc  des  Ursulines  à  Dole ,  où  elle  prit  du  goût  pour  la 
anière  de' vivre  de  ces  religieuses,  et  conçut  Tidée  d*en 
riDer  un  établissement  i  Dijon.  A  son  retour,  elle 
mmuniqua  son  projet  et  son  zèle  à  une  amie,  qui  re- 
lut aussi  d*embrasser  ce  genre  de  vie.  Quelques  autres 
les  se  joignirent  à  elles;  etquoiqu*elles  vécussen t sépare- 
en  t,  elles  se  réunissaient  chez  la  soeur  deXaintonge,  pour 
nfércr  sur  leurs  bonnes  œuvres.  Cette  circonstance 
ir  attira  tant  de  contradictions,  qu*clles  crurent  devoir 
rre  en  communauté,  et  qu^elles  louèrent  une  maison 
i  elles  entrèrent  la  nuit  de  Noël  1605,  après  avoir  en- 
ndu  la  messe  dans  Tcglise  de  la  compagnie  de  Jésus, 
insi  commença  la  congrégation  des  Ursulines ,  dite  de 
ijon,  et  qui  a   beaucoup  de  rapport  avec  celles  de 
""de  Sainte-Beuve,  à  Paris,  et  de  Sainle^Angelle,  en 
alie.  Le  costume  est  à  peu  près  le  même;  mais  on  n*y 
it  qu*une  année  de  noviciat.  Cet  institut  a  établi  di- 
verses colonies,  et  a  été  approuvé  par  une  bulle  de 
lui  V,  le 23  mai  4610.  Aux  trois  vœux  de  religion, 
les  ajoutent  celui  de  Pinstruction  de  la  jeunesse,  et 
livent  la  règle  de  Saint-Augustin.  Étant  allée  faire  un 
ablissement  à  Troyes,  Françoise  de  Xaintonge  y  mou- 
It  le  4  novembre  4639.  On  peut  consulter,  sur  ces  fon- 
tlrices,  les  Chroniqnei  de$  ÛrsuUnet,  Hclyot,  tome  IV* 
Catalogue  de  Ph.  Buonanni,  et  surtout  la   Vie  d*Anne 
!  Xaintonge,  par  le  jésuite  Groscz. 
XUI^TR AILLES   (Jban   POTON),  seigneur  de 
"iiUrailles  ou  Saintrailles,  ou  Sainle*Treille,  était  un 
uipic  gentilhomme  de  Gascogne.  Dans  les  querelles  du 
Jc  Jean  de  Bourgogne  et  du  parti  d^Orléans ,  qui  avait 
ris  pour  chef  le  jeune  Dauphin  depuis  Charles  VII , 
aiiilrailles   combattait   contre  les  Bourguignons.  Au 
^mmenccment  de  1419,  il  était  avec  Pierre  de  Xaia- 
ailles,  dont  sans  doute  il  était  parent,  dans  le  château 
:  Coucy  ;  Pjerre  de  Xaintrailles  ayant  été  surpris  et 
;orgé  par  la  trahison  de  sa  chambrière ,  les  gendarmes 
i  la  garnison  n*eurent  que  le  temps  de  se  retirer.  Lors 
*  firent  deux  eapiiainéi  de  deftx  gentiUhammei  Etienne 
'  Vignoleê  dit  Lahireet  Poton  de  Xaintraillet.  Dès  lors 
ne  se  passa  guère  aucun  fait  d*armes  où  ces  deux  noms 
e  fussent  mêlés.  La  même  constance  dans  la  cause  du 
'auphin,  le  même  courage,  la  même  activité,  les  mêmes 
îssources  d^esprit  signalèrent  Xaintrailles  et  Lahire. 
u  milieu  du  découragement  général ,  lorsque  le  Dau- 
bin,  devenu  roi ,  n'était  pour  les  Anglais  que  le  roi  de 
ourges,  lorsqu'il  était  abandonné  de  tous  les  grands 
i'igneurs,  et  s'abandonnait  presque  lui-même  dans  sa 
ropre  insouciance ,  Xaintrailles  et  Lahire  ne  cessèrent 
as  un  instant  de  faire  bonne  et  forte  guerre  aux  anciens 
nacmis  de  la  France  et  aux  Bourguignons. Ils  n'étaient 


point  les  chefs  d*^unc  armée  régulière  et  dtiscipimécr 
opérant  sur  un  plan  concerté  avec  ensemble ,  recevant 
les  ordres  et  les  rcssoiirccs  d'un  gouvernement.  Les 
choses  ne  se  passaient  pas  ainsi  au  commencement  du 
i  B*  siècle ,  surtout  parmi  tant  de  calamités  et  de  désor- 
dres. Xaintrailles  était  non  pas  un  général ,  mais  un 
vaillant  chef  de  bande,  ou  comme  on  disait  alors,  de 
compagnie.  Ils  n'étaient  lors,, dit  une  chronique,  que 
40  lances,  lesquelles  n'épargnaient  ni  leurs  corps,  nt 
leurs   chevaux  :  c'étaient  pour  la  plupart  des  Gascon» 
qui  sont  bons  chevaucheurs  et  hardis.  Avec  de  tels  com- 
pagnons Xaintrailles  ayant  pour  lieu  de  retraite  quelque 
cbftteau  fort  courait  la  campagne ,  détroussait  les  com- 
pagnies ennemies,  arrêtait  les  convois,  et  s'en  allait  pil- 
ler les  villes  du  parti  contraire.  Ce  fut  ainsi  qu'il  acquit 
la  renommée  non* seulement  de  bravoure,  mais  degrande 
habileté  dans  le  métier  des  armes.  Le  comte  de  Dam- 
martin  et  les  autres  capitaines  de  lagénéralion  suivante  se 
glorifiaient  d'avoir  fait  leurs  premières  armes  sous  Xain- 
trailles et  Lahire,  et  ils  citaient  avec  complaisance  leur» 
mots,  leurs  préceptes ,  leurs  ruses ,  les  bons  tours  qu'ils 
jouaient  aux  Anglais.  Le  nom  de  Xaintrailles  n'était  pas 
moins  célèbre  chez  les  ennemis,  et ,  a  la  bataille  de  Mons 
en  Vimeu  (1431)  où  le  sire  de  Vilain  sauva  le  duc  de 
Bourgogne  et  fit  de  si  vaillants  exploits,  sa  plus  grande 
gloire  fut  d'avoir  vu  reculer,  devant  sa  hache,  Xaintrail- 
les qui  fut   fait  prisonnier  ce  jour-là.  Dans  les  rares 
moments  de  loisir  que  lui  laissaient  de  telles  guerres,  il 
savait  aussi  se  faire  honneur  dans  les  tournois.  En  1433, 
il  conr^battit  dans  une  joute  solennelle  avec  Lionel  de 
Vendême,  devant  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de 
Richemont.  iffutdc  nouveau  fait  prisonnier  à  Crevant. 
Racheté  a  grand  prix  par  le  roi ,  qui  pourtant  n'avait 
guère  d'argent,  il  se  laissa  encore  prendre  dans  une 
sortie  au  siège  de  Guise.  A  la  bataille  de  Verneuil,  La- 
hire et  lui  commandaient  la  cavalerie  des  Lombards. 
L'année  suivante,  la  guerre  ayant  éclaté  entre  le  duc  de 
Brabant  et  le  duc  de  Glocester ,  on  vit  Xaintrailles  aller 
combattre  les  Anglais  sous  la  bannière  bourguignonne , 
mais ,  sans  engagement ,  et  dans  Tintervalle  de  ses  en- 
treprises accoutumées.  Le  bon  accueil  qu'il  avait  reçu  du 
duc  de  Bourgogne  le  fit  choisir  pour  ambassadeur  par 
les  habitants  d'Orléans,  lorsque,  pressés  par  les  Anglais, 
ils  essayèrent  d'obtenir  des  conditions  plus  douces  par 
l'intervention  de  ce  prince.  Sa  négociation  échoua.  C'é- 
tait le  moment  où  tout  semblait  perdu  pour  le  roi ,  mais 
en  ce  moment  apparut  Jeanne  d'Arc ,  et  dès  lors  la 
fortune  changea.  Xaintrailles  la  seconda  devant  Orléans 
et  à  Patai ,  commanda  l'avant-garde  lorsqu'on  entreprit 
le  voyage  de  Reims,  et  assista  au  sacre  du  roi.  En  1430, 
il  éuitde  la  garnison  de  Clermont,  et  il  envoya  défier 
Pierre  de  Baufremont  sire  de  Charni ,  le  plus  fameux 
jouteur  des  Bourguignons.  Le  duc  de  Bourgogne  présida 
à  ce  pompeux  tournoi ,  où  cinq  chevaliers  français  com- 
battirent contrecinq  chevaliers  de  Bourgogne.  Peu  après, 
Xaintrailles  alla  s'enfermer  dans  Compiègne,  pressé  par 
les  Anglais;  en  fit  lever  le  si«'*ge,  et  ensuite  remporta  k 
Gerroigni  on  avantage  qui  fut  un  des  pliiscoropleU  dans 
une  guerre  où  l'on  donnait  peu  de  grandes  batailles. 
Cependant  les  Anglais  avaient  fait  périr  Jeanne  d'Arc; 
Xaintrailles,  qui  avait  vu  quelle  confiance  elle  avait 
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rcmluc  diix  soldats,  quelle  ardeur  elle  avait  inspirée  a 
tout  lo  rojaone,  quelle  terreur  eUe  avait  répandue 
parmi  les  Anglais  «  imagina  de  renouveler  ees  prodiges.. 
Il  trouva  un  jeui»e  berger  qui  avait  des  visions ,  et  qui 
roonlraiC  des  stigmates  sur  ses  mains  comme  saint  Fran- 
çois i  il  remmena  avec  lui  et  l&cha  de-  le  mettre  en  cré- 
dit. Ce  n*éUiit  pas  à  dire  pour  eela  que  la  mission  de 
Jeanne  d^Arc  eût  élc  onc  fable  In  ventôc  parla  polilique» 
De  si  grands  effets  ne  se  calculent  point  eC  ne  s*arran* 
gent  point  d'avance;  ils  sortent  naturellement  de  la  dis- 
position des  esprits.  Xaîotrailles ,  les  autres  chefs,  les 
courtisans,  les  seigneurs  avaient  bien  pu  douter,  et  rail- 
ler parfois  entre  eux  des  visions  et  des  miracles  de 
Jeanne  d*Arc,  sans  toutefois  avoir  centre  de  telles  mer- 
veilles Tassuraiice  qn*on  montrerait  aujourd'hui;  mats  il 
ne  dépendait  de  personne  de  susciter  par  artifice  un  ca- 
ractère, un  courage,  une  Ame,  une  noblesse,  un  dévoue'* 
ment  semblables.  H  y  a  beaucoup  de  degrés  et  de  nuan- 
ces entre  les  visionnaires  ;  le  mélange  de  hi  raison  avec 
le  désordre  partiel  de  Tintelligence  n'est  pas  toujours 
dans  les  mêmes  proportions.  Guillaume  le  Pastourel  ne 
produisit  nul  effet,  et  la  première  fois  que  Xaintrailles> 
le  mena  au  cx)mbat,  il  fut  fait  prisonnier  avec  son  pro- 
phète. Plus  heureux  en  1435,,  il  gagna  avec  Lahire  le 
combat  de  Gerberoi  sur  le  comte  d*Arondel  qui  y  fut  tué. 
f^orsque  les  conférences  d'Arras  furent  commencées,  et 
qu'on  eut  enfln  Pespoir  d'obtenir  la  paix  du  duc  de 
Bourgogne  en  le  détachant  de  Talliance  des  Anglais ,  il 
fut  difficile  de  faire  comprendre  cette  combinaison  poli- 
tique à  Xaintraîlles,  et  surtout  à  Lahire*  A  la  tête  de 
leurs  compagnies,  et  sans  nul  souci  des  ordres  du  roi, 
ils  continuèrent  à  guerroyer  sur  les  frontières  de  Picar* 
die,  au  risque  de  troubler  les  négociations.  Après  la 
paix ,  quand  presque  tous  les  chefs  de  compagnies  des 
•Icux  partis  devinrent  de  véritables  brigands  sous  le  nom 
d*ccorcheurs,  de  routiers ,  de  tondeurs,  et  continuèrent 
à  ravager  le  royaume  pour  leur  propre  compte  ,.Xain- 
Iraiiles  se  comporta  plus  honorablement;  sans  obéir  bien 
exactement  au  roi,  sans  imposer  une  discipline  trop  sé- 
vère h  ses  gens,  il  combattit  les  Anglais,  défendit  le 
royaume  et  ne  le  dévasta  point.  Il  était  avee  le  roi ,  lors- 
que ce  prince  montra  une  vaillance  chevaleresque  au 
siège  de  Montereau  ;  et  a  son  entrée  solennelle  dans  la 
ville  de  Paris,  soumise  après  90  ans  de  guerre,  Xain- 
Irailles  portait  le  casque  du  roi,  comme  écuyer  de 
France.  Deux  ans  après ,  quand  les  efforts  du  roi  et  de 
ses  conseillers,  pour  mettre  quelque  bon  ordre  dans  le 
royaume  et  faire  cesser  les  désordres  des  gens  de  guerre, 
eurent  excité  la  sédition  de  la  Praguerie,  Xaintraîlles 
demeura  fidèle  au  roi.  En  1450,  le  royaume  commença 
à  recueillir  les  glorieux  fruits  d*un  meilleur  gouverne- 
ment, et  il  fut  possible  de  chasser  les  Anglais  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Guienne.  Jamais  oonqoéte  ne  fut  plus 
prompte  :  la  valeur  et  l'expérience  de  tant  de  capitaines, 
l'esprit  guerrier  delà  nation,  la  fin  des  discordes,  Tordre 
établi  même  dans  les  finances ,  triomphèrent  facilement 
des  Anglais ,  dont  la  puissance  était  au  contraire  rainée 
par  leurs  troubles  intérieurs.  Xaintraîlles  était  de  l'ar* 
mée  qui  entra  en  Guienne ,  sous  les  ordres  de  Jean  de 
Blois  comte  de  Pjcnthièvre,  et  se  niontra  aussi  glorieuse* 
ment  que  de  coutume.  Le  roi  n'avait  poiut  laisse  tant 


de  services  sans  récompenses.  Xaintraîlles  était  baOGiie 
Berry,  capitaine  de  la  tour  de  Bourges,  de  Falaise  et  4ei 
Châleau-Thîerri.  Après  la  conquête  de  la  G<ii«oBe.  B 
reçut  encore  la  ville  et  la  seigneurie  de  Saint-HteaJif^ 
puis  on  le  fit  sénéchal  du  Bordelais  ei  du  LinMoân,  d 
enfin  maréchal  de  France,  en-  1454.  Il  sarvéeal  pei ^ 
Charles  VII,  et  meurui  h  Bordeaux,  en  1461. 

XAI^TUIPPE  ,  fils  d*Ariphroa,  général  ilhéBioJ 
était  contemporain  de  Miltlade  et  deTliémistoclt,dGQ| 
il  eut  peut-être  le  tort  de  se  montrer  jaloux.  Oo  oe  siil 
si  c'iest  lui  q^iïï  se  rendit  L'écha  de  la  calomnie,  co  «al 
sant  Miltlade ,  après  qu'il  eut  éeboiié  devant  Paros.  U 
Athéniens  ayant  ôté  le  eomnnandemeni  i  Tbémistfidj 
choisirent  Xanthippe  pour  le  reinplaeer.  Il  son 
beaucoup  à  la  vîetoire ,  remportée  sur  la  flotte  des  Per| 
ses  près  de  Mycale*.  Il  pareeunit  ensatte  Les  oôies  de 
Chersonèse  f  s'étant  emparé  de  la.  ville  de  Sestos,  il 
l'édal  de  sa  victoire  e»  faisant  mettre  à  mort  le  gran 
neur  Artayetis,  sous  prétexte  qu*il  avait  profané 
temple  de  Protésilas  et  £léonle..Le  malheureux  ÂrU; 
tes  offrit,   en  vain,  des  sommes  eonsidérables  poi 
racheter  sa  vie;  ii  périt  sur  une  croix, après  avoir  mis 
pider  son  fils.  Xanthippe  avait  épousé  Agariste,  peiiic 
fille  de  Cllsthènes,  tyran  de  Sicyone.  Son  plusbewiiir 
de  gloire  est  d'être  le  père  de  Périclès.  On  voyait  ei 
au  temps  de  Pausanias,  dans  la  ciladelle  d'Athène* 
statue  de  Xanthippe  a  côté  de  celle  d'Anaeréoa. 

XAI^TIPPE,  Lacédémonicn,  commanda  l'annff 
tbaginoise,  dans  la  t**  guerre  punique^  et  viiaqoii 
consul  Attîlius  Régulus. 

XAPITIPPC,  femme  de  Socrate,  avait  un  cirart 
querdieur  et  violent,  qui  mit  la  modération  dosage  au» 
épreuve  continuelle  :  on  a  peu  de  détails  sur  sa  perseoa 
et  sur  sa  vie.  Il  parait  que  ses  défauts  étaient  ncfae^ 
par  de  bonnes  qualités ,  et  qu'elle  eut  le  talent  pir  s« 
économie  et  sa  prudence  de  trouver  dans  la  modiqoeM 
tune  de  son  époux  des  ressources  suffisantes  pourélerd 
sa  famille.  EUe  montra  la  plus  vive  doulear  à  la  mon 
de  Socrate  ^  ses  amis  craignirent  même  qu'elle  d^  ^o^ 
combat.  On  ignore  ré|)oque  de  sa  noort. 

XANTHU»  0E  LYDIE,  un  des  plus  anciens  hist 
riens  de  la  Grèce,  né,  suivant  quelques  auteurs,  505  a 
avant  J.C.,  avait  composé  un  ouvrage  enlV  livresintit 
lé  :  lei  Lydiaquet,  ou  histoire  de  Lydie  depuis  les  leai|»s 
héroïques  jusqu'à  Tépoque  où  il  écrivait  :  on  n'en  eono^t 
que  quelques  fragments,  qui  ont  été  recueillis  et o»di' 
mentes  par  Frédéric  Creuzer  dans  le  livre  intimle  : 
Hiêtoncor.  grœeorum  antiljwêsimorum  fragmentât  ^^ 
Heidelberg,  1806,  in-8».  Clémeiit  d'Alexandrie  lai  altrf- 

bue  aussi  un  ouvrage  intitulé  :  Le$  Ma§i^*j  bh'^  <i 
parait  que  c'est  un  autre  Xanthos,  postérieor  à  Aiexafl- 
dre,  qui  en  est  l'autenr. 

XAI^TBUS,  poète  lyrique,  n*est  conm  que  deacw- 
On  croit  que  Stésichore,  auquel  il  était  aotérieor,  loi  < 
emprunté  plusieurs  sujets,  entre  autres  son  Omtéidf- 

XAUPI  ( Josarn) ,  littérateur,  né  le  16  mars  i66S< 
Perpignan ,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  obtînt  lu 
canonicat  dans  sa  ville  natale.  Étant  venu  se  fixff  ' 
Paris,  il  fut  admis  dans  le  cercle  littéraire  de  X"*  ^' 
blet,  et  devint  l'un  des  rédacteurs  des  I^tMveUff  ^  ^ 
maitif  qui  donnèrent  naissance  aux  Mémoiresde  B^à»^- 
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tont,  n  mourut  le  7  septembre  1778.  On  a  de  lui  des 
\éimin$  en  faveur  du  chapitre  de  Perpignan  ;  une 
Wuonfunt^e  de  Leuit  XIV;  des  Compliment»  ou  Z)ts«- 
mrs  au  nom  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ;  DU^ 
rkUtoM  sur  l'édifice  de  Céglige  primoUaie  de  St, -André 
>  Dordeatm;  Dieecrtation  iur  l'élection  à  l'archevêché  de 
ordeaux,  en  fSâO,  de  Gabriel  de  Grammont,  Bordeaux, 
751,  in-i*;  Rechercfiee  ttiatoriqueê  eur  la  noblesse  des 
Moyens  honorés  de  Perpignan  et  de  Barcelone,  Paris, 
IGô,  in-Jâ,  et  1776,  3  vol.  avec  des  additions  et  des 
ièces  justificatives ,  etc. ,  etc. 

XAVIER  (Saimt  Fbamçois).  Vog.  FRAI^ÇOIS  XA.- 
lER. 

XATIEIt  (  Jé&ôvs  ) ,  de  la  même  famille  que  saint 
rançois ,  né  dans  la  Navarre ,  entra  chez  les  jésuites 
Alcala  en  1 568 ,  et  trois  ans  après  se  consacra  aux 
issions.  Il  se  rendit  dans  les  Indes ,  puis  au  Mogol,  où 
opéra  un  grand  nombre  de  conversions ,  et  mourut  à 
M  en  1617 ,  au  moment  où  il  venait  d^étre  nommé  ar- 
evéque  d^Angaraalé.  On  a  de  lui  des  Lettres  sur  ses 
issions,  et  quelques  traités  en  latin  et  en  persan,  dont 
I  trouve  la  liste  dans  la  Biblioth,  soc,  Jesu,  1^  prêtes* 
Qt  Louis  de  Dieu  a  traduit  du  persan  en  latin  son 
itloire  de  J,  C.  et  celle  de  eaint  Pierre,  livres  mis  a 
ndeicD  1641  et  4642. 

X£]\OGL£S ,  fils  de  Carcinus ,  poète  tragique  grec, 
rail  du  temps  de  Philippe  de  Macédoine  :  on  ne  oon* 
U  plus  que  les  titres  de  ses  ouvrages;  c*étaienl  : 
ïdipe,  Lyeaon,  les  Daechantes,  et  Alhamas,  drame  sa« 
ique  :  ces  pièces  remportèrent  le  prix  de  la  Tétralogie 
r  Euripide  daas  la  91<^  olympiade.  Il  parait  qu*il  y 
tdeux  poêles  du  nom  de  Xénoclès;  Aristophane  rc- 
rdc  TuD  comme  un  mauvais  versificateur ,  et  Démo- 
lène  elle  Pautre  comme  un  poêle  estimable. 
XEI^OCRATE,  célèbre  philosophe,  né  à  Chalcédoine 
rs  Tan  i06  avant  J.  C,  est  surtout  connu  par  le  noble 
^intéressement  qai  lui  fit  refuser  les  riches  présents 
le  lui  envoyait  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  Il  avait 
prendre  un  tel  empire  sur  sies  passions,  que  la  fa« 
euse  Phryné,  ayant  fait  la  gageure  de  le  faire  suecom- 
r,  se  vit  forcée  de  râioncer  à  son  dessein.  Disciple  de 
iton,  il  s*occupa  moins  de  modifier  ou  de  développer 
itiiéories  de  son  maître  que  de  les  concilier  avec  le 
^hagorisme  :  il  remplaça,  dans  Tacadémie  d*Athènes, 
'Msippe,  successeur  de  Platon,  359  avant  J.  G.,  fut 
chef  de  cette  écolo  célèbre  pendant  25  ans,  et  mourut 
rs  Tan  314  avant  J.  C.  Les  Athéniens  Pavaient  envoyé 
'Ux  fois  en  dépuiation,  la  première  auprès  de  Philippe, 
ide  Macédoine,  et  la  S'vers  Antipater.  Il  avait  écrit, 
la  prière  d*Alexandre,  un  traité  de  VArt  de  régner;  six 
l'res  de  la  Nature;  six  dé  la  Philosophie,  et  un  dos  Ri- 
mes;  mais  aucun  de  ces  ouvrages  ne  nous  est  parvenu. 
Q  lui  attribue  un  traité  de  la  Mort,  imprimé  dans  Té- 
lion  de  ^/amôî^tie  d'Aide,  1497,  in-fol.  Une  Dissertation 
v^Xénocrate  a  été  publiée  à  Uydc,  1833,  in-8«,  par 
«  Deois  Vanden  Wynpersse  ;  Pline  fait  mention  de 
soxButres  XËNOCRATE.  On  trouve  des  vers  d'un  poète 
e ce  nom  dans  V Anthologie. 

X£R(0CRATE,  médecin  grec,  né  dans  le  premier 
ècle  de  Tcre  vulgaire,  avait  composé,  sur  Tutilité  mé» 
'^ie  des  animaux,  un  traité  qui  ne  nous  est  pas  par- 


venu. Mais  H  nons  reste  de  lui  un  écrit  intitulé  :  De  la 
nourriture  tirée  des  poissons,  réimprimé  plusieurs  fois, 
et  notamment  à  Paris ,  4814,  dans  les  hors-d^œuvro  do 
hi  Bibliottièque grecque âeComy  doniil  forme  le  tome  IIK 
Galien  parle  de  ce  médecin  en  termes  peu  avantageux. 
On  doit  cependant  reconnaître  qu*au  milieu  de  puériles 
et  absurdes  prescriptions  il  en  avait  placé  de  sages  qui 
méritent  Tassentimenl  des  gens  de  Part. 

XÉBIOPHABIE,  fondateur  de  Péeole  d'Élée,  né  h 
Golophon,  vers  la  40«  olympiade  <617  avant  J.  C), 
quitta  sa  patrie  à  Page  de  80  ans  (on  ne  sait  pas  au  juste 
pour  quel  moliOt  vint  s'établir  à  Élée,  colonie  phocéenne 
de  la  Graude-Grèce ,  et  y  mourut  ègc  de  plus  de  100 
ans.  Il  paraît  que,  comme  Homère  et  Hésiode,  il  avait 
vécu  du  m jtier  de  rapsoJe ,  et  chanté  ses  vers  a  la  cour 
des  princes  de  Sicile.  On  sait  qu'il  avait  composé  en 
vers  plusieurs  ouvrages;  mais  il  n'en  reste  que  des  frag- 
ments ,  et  Pon  ne  connaît  pas  même  le  titre  des  écrits 
auxquels  ils  appartiennent.  Diogène  de  Laërce  dit  qu'il 
avait  composé  plus  de  2,000  vers  sur  la  fondation  de 
Golophon  et  sur  celle  d*Élée;  malheureusement  il  n'en 
subsiste  plus  un  seul.  Athénée  lui  attribue  aussi  des 
élégies,  dont  il  cite  des  fragments.  Le  système  philoso- 
phique de  Xénophane ,  qui  tenait  à  la  fois  du  py thago- 
risme  et  des  doctrines  contemporaines ,  était  renfermé 
dans  un  poème  en  vers  hexamètres  intitulé  :  De  la  na» 
ture,  dont  il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments  : 
c'est  en  les  rapprochant  et  en  les  comparant  entre  eux, 
que  M.  Cousin  est  parvenu  à  reproduire  la  doctrine  com- 
plète de  ce  philosophe.  Sa  métaphysique  et  sa  théologie 
avaient  déjà  été  développés  par  Aristotedans  le  livre  qu'on 
lui  attribue  sur  Xénophane,  Zéuon  et  Gorgias.  Ce  der- 
nier écrit,  ne  nous  étant  parvenu  que  très-altéré,  a 
donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  commentaires  parmi 
lesquels  on  doit  distinguer  ceux  de  Fulleborn,  Halle, 
1789;  de  Spalding,  Berlin,  1793,  et  de  Brandis,  Al- 
iéna, 1815.  On  trouvera  des  détails  sur  Pécole  d'Éiée 
et  son  fondateur  dans  les  ouvrages  suivants  :  Dissertation 
historico-philosoph.  de  Xénophane,  par  Fœvcriin,  Alt- 
dorf,  I7â9  ,  in-4«;  Xenopftanis  discreta,  etc.,  par  Tie- 
demann,  Novabiblioth.  philosoph,  eterit,  vol.  I  ,fasc.3«; 
Mémoires  de  l'académie  de  Gœitingen,  tome  X;  et  Corn* 
meut,  eleat,  pars  prima,  par  Brandis,  1813.  M.  Cousin 
pense  qu'il  faut  lire  avec  une  extrême  précaution  ce  que 
Diogène«Laërce ,  le  faux  Plutarque,  le  faux  Origène, 
Galien,  Thcodorel,  etc.,  ont  écrit  ou  rapporté  du  philo- 
sophe de  Colophon. 

XÉNOPHILC,  sculpteur  grec,  qui,  de  concert  avec 
Straton ,  fit  un  Esculape  cité  par  Pausanias ,  comme 
étant  de  son  temps ,  à  Argos ,  la  statue  la  plus  remar« 
quable  de  cette  divinité.  La  figure  du  dieu  en  marbre 
blanc  était  accompagnée  de  celle  d'Hygie,  qui  était  de- 
bout, et  des  figures  assises  de  Xénopbile  et  Straton,  au- 
teurs de  cet  ouvrage.  Cet  ensemble  de  figures  selon 
Quatremère  de  Quincy,  qui  en  a  restitué  une  légère  idée 
en  gravure  dans  son  Jupiter  Olympien,  j9toncA«XIX,n*G 
devait  être  une  de  ces  nombreuses  compositions  qui , 
sous  le  nom  de  trônes,  ornaient  les  sanctuaires  de  pres- 
que tous  les  grands  temples ,  et  dont  l'auteur  cité  a  re- 
cueilli les  notions,  en  redonnant,  par  la  critique  et  le 
dessin,  une  sortQ  d'existence  à  cette  partie-  si  brillante^ 
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et  jiisqu*ici  mcconnac  de  Tari  des  Grecs  et  de  leur  luxe 
religieux.  Quant  à  la  coniposilîon  renfermée  dans  le 
temple  d*Esculape  à  Argos,  le  même  critique  élève  quel- 
que doute  sur  la  dénomination  des  deux  figures  assises, 
que  Pausanias  donne  comme  ayant  représente  en  réalité 
les  sculpteurs  Xénophilc  et  Straton,  qui  auraient  placé 
là  eux-mêmes  leur  propre  image.  11  soupçonne  que  Pau- 
sanias aura  fort  bien  pu  ne  rapporter  qu*une  de  ces  tra- 
ditions populaires,  dont  il  y  a  beaucoup  d^exemplcs,  11 
aurait  suiB  que  les  sculpteurs,  comme  cela  est  souvent 
arrivé, aient  introduit  dans  le  visage  de  ces  statues  quel- 
ques traits  de  leur  propre  physionomie,  pour  faire  naître 
et  perpétuer  Topinion  qu^el les  étaient  érigées  en  leur  hon- 
neur. Quatremère  de  Quincy  soupçonne  qu*ellcs  ont  dû 
représenter  deux  personnages  mystiques,  dont  peut-être 
on  ne  disait  pas  le  nom  à  tout  le  monde ,  et  qui  auraient 
pu  être  Machaon  et  Podalyre ,  les  deux  fils  d*Esculape. 
Toutefois  ce  n*est  encore  là  qu^une  conjecture. 

XÉnOPHILE,  historien  dont  on  ignore  la  patrie  et 
répoque,  n*est  cité  qu*une  seule  fois  dans  Tantiquité, 
comme  auteur  d^une  Hitloire  de  Lydie.  Voyez  Anonym. 
de  mulierib.  quœ  bello  clar.,  dans  la  Bibliothek  der  acten 
UHer.  und  kwut,  VI«  partie,  inédite,  p.  âO. 

XÉnOPUOJN,  philosophe,  historien  et  général  athé- 
nien ,  naquit,  Yers  Tan  ii5  avant  Père  vulgaire,  à  Er- 
chie,  bourgade  de  la  tribu  Égéide.  Il  était  fils  de  Gryllus  : 
là  se  bornent  les  renseignements  positifs  qu^on  a  sur  sa 
famille  et  les  premières  circonstances  de  sa  vie.  Il  avait 
45  ans  lorsqu^il  connut  Socrate,  dont  il  devint  le  disci- 
ple, et  qui  le  prit  dans  une  grande  affection.  Comme 
tous  les  jeunes  Athéniens,  il  s*enrôla  pour  la  défense  de 
la  patrie,  et  il  assista  à  la  bataille  de  Délium,  où,  dit-on, 
Socrate  lui  sauva  la  vie.  Il  parait  que,  plus  tard,  ayant 
été  fait  prisonnier  dans  un  combat  contre  les  Béotiens, 
il  reçut  des  leçons  du  sophiste  Prodicus  de  Céos,  qui 
dans  la  suite  vint  ouvrir  une  école  à  Athènes.  Xénophon 
porta  également  les  armes  dans  la  guerre  du  Péloponèse. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que,  dans  rinlervalle  de  cette  guerre 
h  celle  qu'entreprit  Cyrus  le  Jeune  contre  son  frère  Àr- 
taxerce,  le  guerrier  philosophe  écrivit  quelques-uns  des 
ouvrages  que  nous  possédons  de  lui.  11  faut  rapporter  au 
même  temps  le  voyage  qu'il  fit  en  Sicile,  où  il  fut  pré- 
senté à  la  cour  de  Denys  le  Tyran.  Il  nous  apprend  lui- 
même  dans  un  de  ses  écrits,  VAnabase  (ou  histoire  de 
Texpédilion  des  dix-mille),  qu'un  Béotien,  nommé  Pro- 
xène,  attaché  à  la  personne  de  Cyrus,  lui  ayant  écrit 
pour  l'engager  à  venir  à  la  cour  de  ce  prince,  il  se  dé- 
cida à  quitter  l'Attiquc  pour  venir  à  Sardes.  Proxène  le 
présenta  au  frère  d'Arlaxerce ,  qui  l'engagea  à  prendre 
part  à  la  guerre  qu'il  préparait,  disait-il,  contre  les  Pi« 
sidiens.  Xénophon  consentit,  ne  soupçonnant  pas  le  but 
réel  de  cette  expédition.  On  sait  quelle  en  fut  l'issue. 
Après  le  massacre  de  Cléarque  et  ûes  34  autres  chefs  de 
l'armée  grecque  auxiliaire ,  Xénophon  proposa  qu'on  le 
choisit,  avec  quatre  officiers,  pour  remplacer  les  géné- 
raux si  lèchemcnt  assassinés  par  le  satrape  Tissapherne. 
Dès  ce  moment,  il  dirigea  les  opérations,  et  parvint  a 
ramener  ce  corps  d'armée  des  rives  du  Tigre  aux  bords 
de  la  Propontide,  en  face  de  Byzance.  Cette  retraite  mé- 
morable tf  placé  Xénophon  au  rang  des  plus  grands  ca- 
pitaines. Arrivé  avec  ses  troupes  à  Chrysopolis^  Scutbcs, 


roi  de  Thrace,  le  sollicita  de  passer  dans  ec  pap, 

Taider  à  remonter  sur  le  trône  dont  il  venait  d'être 

puisé.  Xénophon,  de  l'aveu  des  autres  chefs, y 

tit.  L'expédition  eut  un  plein  succès  |  mais  ringntSe-j- 

thés  refusait  de  payer  aux  Grecs  la  somme  OBOfeBsc 

pour  ce  service.  Xénophon  en  obtint  une  partie  à  iortt 

de  négociations ,  pendant  lesquelles  lui  et  les  stem  firecit 

preuve  de  longanimité.  Cette  affaire  terminée,  leiLarédé^ 

monicns,  alors  en  guerre  avec  les  satrapes  Pbaraabsc  eti 

Tyssapherne,  sollicitèrent  les  troupes  grecques,  soos  ks 

ordres  de  Xénophon ,  de  les  aider  dans  cette  ialte,  c^ 

leur  promettant  une  forte  solde.  Xénopboo,  aulgré  H 

vif  désir  qu*il  avait  de  revoir  8%  patrie,  céJa  lux  prîèn^ 

de  ses  troupes ,  qui  le  conjuraient  de  les  conduire  ^à 

moins  jusqu'en  lonie,  où  se  trouvait  Tarméc  laeédéaJ 

nienne.  On  conjecture  qu'après  cette  jonction,  il  se  reodij 

à  Athènes ,  mais  il  n'y  retrouva  plus  Socrate,  que 

citoyens,  aveuglés  par  de  misérables  sophistes,  av 

fait  périr  par  le  poison.  C'est  à  cette  époque  qu'on 

reporter  la  composition  des  ouvrages  de  Xêiiopboa 

ont  pour  objet  la  justification  de  Socrate,  de  celui  iat 

tulé  Économie,  enfin  du  Maître  de  cavalerie.  Le  rai 

Sparte  Agésilas  étant  parti  pour  son  expédition  d'is 

en  395,  Xénophon  le  rejoignit  Tannée  suivante,  et  cxii 

démarche  motiva  le  bannissement  que  les  Alliéniem 

noncèrent  contre  lui.  Tant  que  dura  l'expédition  d'Âsk 

il  resta  près  d' Agésilas  qu'il  suivit  à  son  retour  eo  Grcir 

il  combattit  a  ses  cotés  à  la  bataille  de  Corooée ,  etfaE 

oonipagna  ensuite  à  Sparte,  d'où  il  se  rendit  à  ScilloÊtt 

en  Élldc.  Sa  femme  et  ses  enfants  vinrent  l'y  j<^fl^ 

On  présume  que  son  séjour  dans  cette  ville  fut  de  Sis 

nées,  et  on  y  rapporte  la  composition  du  plus  gr» 

nombre  de  ses  ouvrages.  II  continua  les  UdUtà^nh 

.  écrivit  1'^ fiasse  ;  ou  Expédition  des  dix-mille,  ces| 

mença  la  Cyropédie,  et  publia  ses  RépubliqtÊa  àc  Sp: 

et  d'Athènes ,  ainsi  que  ses  traités  didactiques  (IW) 

parchique,  ou  le  Maître  de  cavalerie,  VÈquitatien  et 

Cynégétiques).  L'histoire  des  dernières  années  de  X 

phon  est  fort  incertaine.  Réduit  à  se  sauver  deSciltoDt 

lorsque  les  Éléens  s'en  rendirent  maîtres  (l**  année  ^ 

la  1 03"  olympiade) ,  il  se  réfugia  à  Lepréum,  pois  i  Ci 

riuthe.  Son  long  exil  d'Athènes  fut  levé  l'année  suinid 

par  un  décret  d'EubuIus,  et,  s'il  ne  revint  pas  alors  s 

fixer  dans  cette  ville,  du  moins  il  envoya  ses  fiiscoia 

battre  sous  les  drapeaux  athéniens  dans  la  guerre  eoaj 

tre  Thèbes.  L'un  d'eux,  Gryllus,  périt  glorieoseoeoM 

Manlinée.  Xénophon,  qui  avait  alors  83  ans,  reçut  œbV 

nouvelle  par  l'exclamation  fameuse  :  Je  movoîm  qnt  "^ 

fifs  était  mortel.  Désormais  ûxè  à  Corinthe,  il  y  vmni\ 

dans  la  106*  olympiade,  l'an  553  ou  354  avant  J.C. 

après  avoir  mis  la  dernière  main  à  tous  ses  oon^- 

Pour  en  compléter  la  liste,  il  reste  à  mcntiooDcrla  !•< 

d' Agésilas,  le  traité  des  Aeoemw  de  l'AttiqÊie,  le  Bs^utt. 

Vffiéron,  les  Dits  mémorables  et  V Apologie  àe  S»er^' 

On  a  contesté  à  cet  illustre  écrivain  son  chef  d'tev^rr, 

r Histoire  de  la  retraite  de  dix-mOle,  et  celte  opimoo  e>( 

fondée  sur  un  passage  des  HeUéniques,  où  il  aH'^'^ 

lui-même  un  récit  semblable  a  ThémislogèDC  le  SjTi- 

cusain.  Plutarque  dit  que  Xénophon  a  mis  cette  U«^ 

sur  le  compte  de  Thémistogène ,  afin  qu'on  eàtpio$<^ 

conlianoc  dans  ce  qu'il  y  disait  lui-même.  l'O  ^^ 
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idicieux,  M.  Lelronnc,  résout  la  difficulté  en  propo- 
ani  d'admcure,  I*  qu*n  a  existé  en  effet  un  ouvrage  de 
'hémistogène  sut  la  retraite  des  dix-mille,  mais  que  ce 
kii  incomplet  a  été  continué  par  Xënopbon  {  2»  que  les 
felléniquet  ont  été  composées  en  deux  fois ,  et  qu*à  Té- 
oquc  où  Tauleur  écrivait  la  1*"  partie,  il  n*avalt  point 
omposéson  Anabasê,  et  qu*il  a  dû  citer  conaéqueminent 
écrit  du  Syraeusain,  sans  doute  déjà  publié  et  connu, 
lens  cette  hypothèse,  la  seconde  partie  des  HtUéniqm$ 
arait  été  écrite  plus  tard ,  et  publiée  peut-être  même 
près  la  mort  de  Tauteur,  par  son  fils  Diodore  ou 
}n  petit^fils  Gryllus.  Pabricius,  dans  sa  Bibliothèque 
rtcque,  et  Gaii ,  dans  le  tome  VU  de  son  édition  de 
iénoplwn,  ont  donné  l«  catalogue  de  toutes  les  éditions 
t  traductions  complètes  ou  partielles  de  cet  illustre  écri- 
ain.  La  première  édition  des  Muifnt,  publiée  par 
h. Gionta,  Florence,  it(16,  in*fol.,  est  incomplète;  la 
remière  édition  complète  fut  publiée  à  Halle  en  I5i0, 
vec  une  Préface  de  Hélanchton;  la  première  édition 
recque  et  laUne  ost  de  Bâle,  45i5.  Parmi  les  autres 
Jitions  on  distingue  celles  d*Henri  Esticnne,  Paris, 
561  et  1581  (à  la  dernière  qui  est  la  meilleure,  se  joint 
ne  VenioH  iaiine,  imprimée  à  part)  ;  de  Benj»  Weiske, 
.eipzig,  1798-1804,  6  vol.  in^S*,  enrichie  de  Diêierta- 
tofij  historiques  et  littéraires;  enfin  deGail,  Paris,  1797- 
804-1808-1814,  7  vol.  in-4^,  avec  un  atlas.  Celte  édi- 
ioD  pèche  par  le  défaut  de  plan  et  d'ensemble.  Gaii  a 
dopié  l*aiiGien  texte,  sans  Taméliorer  par  les  Variante, 
^-Louis  Courier  a  donné  une  nouvelle  édition  de  Vffip- 
Hirekiqtu,  avee  réeenslon  du  texte.  — '  Dlogène  de  Laêrce 
omptesix  autres  personnages  du  nom  de  XÉNOPHON  : 
iC  1%  Athénien ,  arail  composé,  entre  autres  ouvrages 
iisloriques,  les  Vie$  d*Épamimondas  ot  de  Pélopidas,  et 
m  poëme  épique  mur  Tkhée,  cité  par  Plutarque  dans  la 
^ieàt  ce  héros;  —  le 3* avait  écrit  one  Vie  d*Ânnibal  ;  — 
e  3«  était  un  thaumaturge  ;  —  le  4«  était  un  sculpteur 
labilede  Tlle  de  Paroe  ; —  le  5"  était  un  podte  de  Tancien 
hcftlre  grec;  enfin  le  6*  fut  un  médecin  de  Cos,  men^ 
ionnc  par  Tacite ,  el  qui  empoisonna ,  dit-on ,  Pempe- 
eurClaude,  à  rinstigalion  d*Agrippine.— XÉNOPHON, 
culpteur  athénien,  travailla  au  Trône  de  Jupiter  dans  le 
eniple  de  Mégalopolis ,  et  fit  la  statue  de  la  Fortune  k 
rbcbes.  ^  Suidas  purle  encore  de  deux  XÉNOPHON  : 
e  1*S  d'Antioche,  avait  composé  des  Baftylonica  ;  — 
B  S*,  de  Chypre,  avait  écrit  des  Cypriaca  :  c'étaient  des 
tetueilt  d*hisloires  amoureuses.  —  Pline  et  Solin  parlent 
*un  XÉNOPHON,  de  Lampsaqoe,  auteur  d'un  Périple 
ai  embrassait  les  côtes  septentrionales  de  l'Curope. 
XËNOPHOIY  d'Éphète,  appelé  communément  Aeito- 
hon  le  Jeune,  un  des  neuf  romanciers  grecs  dont  nous 
ossédons  les  ouvrages,  i^sst  connu  que  par  les  Êphéêia" 
ueifOu  Amours  d'ffahroeome  et  d'AHthia,doni  il  ne  reste 
u*un  manuscrit  ineomplet,  conservé  à  la  bibliothèque 
aiiite-Mariede  Florence.  Suidas,  le  seul  auteur  qui  fasse 
iention  de  ce  Xénopbon,  se  borne  k  dire  qu*îl  composa 
n  outre  un  Traité  de  la  ville  d'Éphèse  et  quelques 
titres  ouvrages.  Connues  d'abord  par  la  traduction  lia- 
enne qu'en  donna  Salvini  (Londres,  1733),  les  Éphé^ 
<ff[ue$  ont  été  depuis  plusieurs  fois  imprimées.  L'édi- 
OD  pfineeps  du  texte  est  due  k  Ant.  Cooehl,  Londres, 
726,  in-4».  Fr.  Buonsignori,  dans  une  autre  édition 
sioca,  uNiv* 


(Lucqncs,  1781,  in-4«),  a  réuni  au  texte  les  venion»  la- 
tine ,  italienne  et  française  de  Cocchi ,  de  Salvini  et  de 
Jourdan.  A.  A.  Renouard  a  réduit,  en  fSOO,  la  version 
de  Salvini  corrigée  par  le  célèbre  VîsconU. 

XERCÈS  I»',  cinquième  roi  de  Perse,  succéda,  en 
l'an  485  avant  J.  C. ,  a  son  père  Darius  qui,  se  préiia- 
rant  k  partir  pour  une  seconde  cxptklitlon  contre  la 
Grèce,  l'avait  désigné  pour  son  successeur,  le  préférant 
k  Artabaze,  son  fils  aîné,  parce  que  celui-ci  était  né 
avant  son  avènement  an  trône,  et  que  Xercès,  petit  fils 
«le  Cyrus  par  sa  mère  Atossa,  était  venu  au  monde  lors- 
que Darius  était  d(jh  roi.  Dès  qu'il  fut  monlé  sur  le 
trône,  Xercès  s'occupa  de  réduire  TÉgypte.  II  se  rendit 
lui-même  dans  cette  contrée,  et  après  l'avoir  soumise 
à  sa  puissance,  dans  une  seule  campagne,  il  y  laissa 
pour  gouverneur  M>n  frère  Acliémcnc.  Il  fit  ensuite  uu 
voyage  à  Babylone  pour  y  voir  le  tombeau  de  fiélus.  On 
lit  dans  Ellcn  que,  l'ayant  fait  ouvrir,  il  vit  d'un  cété  le 
cadavre  de  cet  ancien  roi ,  dans  un  cci-cueil  qui  était 
presque  plein  d'huile,  et  de  l'autre  celé  une  inscription 
qui  menaçait  des  plus  grands  malheurs  celui  qui  ne 
remplirait  pas  l'espace  vide.  Xercès  le  tenta  vainement, 
et,  comme  ses  malheurs  en  Grèce  survinrent  peu  de 
temps  après ,  on  ne  manqua  pas  de  les  attribuer  k  la 
colère  de  fiélus.  Il  résolut  ensuite  de  poursuivre  l'entre- 
prise de  son  père  contre  la  Grèce,  et  de  venger  les  in- 
jures qu'il  avait  reçues  des  Spartiates.  Après  avoir  con- 
tinué pendant  plusieurs  années  les  préparatifs  de  guerre 
commencés  par  Darius ,  Xercès  assembla  un  conseil,  et 
y  montra  la  nécessité  de  rétablir  l'honneur  du  nom  per- 
san, si  malheureusement  compromis  aux  champs  do 
Marathon.  Il  finit  en  disant  :  n  Je  traverserai  les  mers, 
je  raserai  les  villes  coupables;  j'emmènerai  les  citoyens 
captifs  dans  les  fers.  «  Cette  résolution  ne  trouva  de 
contradicteur  dans  le  conseil  que  l'oncle  du  roi  Artaban, 
qui,  en  la  désapprouvant  hautement,  s'attira  de  san- 
glants reproches.  Tous  les  autres  furent  entraînés  par 
Mardonius  qui,  le  premier,  applaudit  à  la  proposition 
du  monarque.  La  guerre  étant  résolue,  Xercès  ne  songea 
plus  qu'aux  immenses  préparatifs  de  l'expédition.  Des 
courriers  partirent  de  Suze  pour  toutes  les  parties  do 
l'empire;  et  ils  y  portèrent  l'ordre  de  faire  de  nom- 
breuses levées  et  d'immenses  approvisionnements.  En 
même  temps  le  grand  roi  chercha  partout  des  alliés. 
Enfin  il  forma  une  ligue  générale;  et  l'on  vit  l'Asie, 
l'Europe  et  l'Afrique  se  réunir  pour  marcher  contre  un 
coin  de  terre  aussi  petit,  aussi  peu  considérable  que  la 
Grèce.  Les  Carthaginois  signèrent  un  traité  d'alliance 
avec  Xercès,  et  lui  amenèrent  des  Gaulois,  des  Italiens, 
qu'ils  avaient  pris  à  leur  solde  ;  les  Macédoniens  même 
loi  envoyèrent  des  troupes  ;  la  Phénicie  et  l'Egypte  lui 
fournirent  des  vaisseaux;  enfin  il  réunit  un  million 
d'hommes  dans  les  plaines  de  Doriscns.  Avant  de  quit- 
ter TAsie,  Xercès  voulut  se  donner  la  satisfaction  de 
contempler  toutes  ses  troupes;  et  il  monta  pour  cela 
sur  un  édifice  construit  dans  cette  intention.  Un  tel 
spectacle,  loin  de  le  charmer,  lui  fit  verser  des  larmes, 
quand  il  vint  à  penser  que  de  tant  de  milliers  d'hommes 
il  n'en  resterait  pas  nu  seul  dan»  moins  d'un  siècle.  A 
l'approcUe  de  forces  si-  formidables,  plusieurs  provinces 
de  la  Grèce  $e  rangèrent  da  c6té  des  Perses;  et  l'on  vit 
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U'^BéoUe,  TArgolidc,  la  Thessalie  et  plusieurs  Ues  de  la 
mer  Egée  joindre  leurs  efforts  à  ceux  des  ennemis  de 
leur. patrie.  Xercès  établit  alors  sur  THellespont  uo  im- 
mense pont  de  bateaux;  mais  lorsque  Tarmée  fut  passée, 
une  tempête  le  renversa  en  un  instant  ,^t  le  grand  roi 
furieux  fit  châtier  la  mer  par  trois  cents  coups  de  fouet 
donnés  gravement  aux  flols  révoltés.  11  perça  ensuite 
ristbroe  du  Mont^Athos,  et  ses  innombrables  cohortes 
pénétrèrent  dans  TAttique  au  printemps  de  Tan  iSO 
avant  J.  C.   On  voyait  h  leur  tête  les  rois  de  Tyr^de 
Sidon  et  de  Cilicie ,  la  reine  Artémise  et  les  guerriers 
les  plus  célèbres  de  cette  époque.  Tout  d*abord  céda  à 
rimpulsion  d*un  si  grand  effort;  lesThermopyles  furent 
franchies,  et  les  remparts  deThèbes,  de  Platée  et  de 
.Thcspies  tombèrent  devant  le  vainqueur.  Cependant 
tant  de  nations  différentes  de  caractère,  de  mœurs  et 
de  langage ,  ne  pouvaient  marcher  longtemps  sous  les 
mêmes  bannières  ;  et  le  grand  roi  effrayé  des  obstacles 
qu*il  avait  rencontrés  sur  la  mer  ai  aux  Thermopyles, 
autant  que  de  Taspect  véritablement  imposant  que  lui 
offrait  la  Grèce  assistant  tranquillement  aux  jeux  Olym- 
piques en  sa  présence,  commençait  ii  faire  de  sérieuses 
réflexions  sur  les  suites  de  son  entreprise.  Il  réunit 
dans  un  conseil  les  chefs  de  son  armée,  et  leur  exposa 
sans  déguisement  ses  craintes  et  ses  espérances.  Le  roi 
de  Sidon  opina  peur  une  attaque  Immédiate  de  la  flotte 
athénienne  ;  la  reine  d'Halicarnasse  pensa  au  contraire 
qu*en  traînant  la  guerre  en  longueur  les  Grecs  succom- 
beraient infailliblement  ;  maisee  dernier  avis  fut  rejeté, 
et  Ton  se  prépara  au  combat.  Ne  doutant  pas  de  la  vic- 
toire, Xercès  se  fit  placer  sur  un  trône  élevé;  envoya 
des  troupes  dans  les  lies  voisines,  afin <iu*aucun  des 
Grecs  ne  pût  se  sauver  de  la  destruction  générale  ^  et 
donna  le  signal  du  combat.  Son  frère  Ariabignez  qui 
avait  le  commandement  général  des  galères,  s*élant  mal- 
adroitement engage  dans  un  détroit,  ne  put  offrir  aux 
Grecs  qu*un  front  très-resserré,  et  perdit  ainsi  tout  Ta- 
vantage  du  nombre.  Les  Athéniens  attaquèrent  les  Phé- 
niciens avec  impétuosité,  et  le  premier  choc  fut  très- 
violent.  Ariabigucz  s*étant  élancé  sur  une  galère  ennemie, 
y  demeura  percé  de  coups.  Des  lors  la  confusion  fut 
générale  dans  les  flottes  alliées;  leur  nombre  ne  servit 
qu*à  Taugmenler,  et  bientôt  cette  multitude  prit  hon- 
teusement la  fuite.  Après  cette  défaite  le  grand  roi  re- 
passa en  Asie,  fugitif  sur  une  petite  barque,  et  il  laissa 
les  débris  de  son  armée  sous  le  confmandement  de  Mar- 
donius,  son  cousin,  qui  fut  complètement  battu  Pannée 
suivante  à  Platée ,  au  moment  même  ou  le  reste  de  la 
flotte  persanne  subissait  une  nouvelle  défaite  près  de 
Mycale.  Ces  revers  abattirent  singulièrement  le  courage 
et  Torgueil  de  Xercès ,  et  il  ne  songea  plus  qu*à  s*en 
dédommager  dans  la  débauche  et  les  plaisirs  de  toute 
espèce.  On  prétend  que  ce  fut  alors  qu*il  rendit  un  édit 
par  lequel  il  promettait  une  très-grande  récompense  à 
oelui  qui  inventerait  un  plaisir  nouveau.  Le  voyant 
ainsi  plongé  dans  les  délices ,  son  capitaine  des  gardes , 
Artaban ,  conçut  Tidée  de  s*emparer  du  trône,  et  con- 
spira contre  lui.  Ayant  fait  part  de  son  projet  à  Feu- 
nuque  Milhridate,  son  parent,  qui  avait  toute  la  confiance 
de  Xercès,  il  s*iiitroduisil  pendant  la  nuit  dans  la  cham- 
bre de  ce  prince  et  le  tua  (an  464  avant  J.  C).  Il  cou- 


rut aussitôt  après  Artaxercès,  fils  de  Xercès,  lui  dit 
que  Darius ,  son  frère  aine ,  venait  de  tuer  son  père,  et 
lui  •conseilla  de  venger  ee  parricide.  Artaxereès  le  crut, 
et  alla  sur-le-ehamp  avec  ses  gardes  attaquer  Darius qn 
ne  s*y  attendait  pas,  et  le  fil  mourir.  Artaban,  toyait 
que  tous  ses  prqjets  réussissaient,  pensa  qu'il  lui  lenil 
très-fadle  de  se  défaire  d*Artaxereès,  et  ayant  rassemblé 
ses  fils,  il  fondit  sur  ce  prince,  lui  poHa  un  eoupdVpée^^ 
mais  la  blessure  éUnt  légère,  Artaxercès  se  défendit,  et 
tua  Artaban. 

XERCÈS  n,  roi  de  Perse,  était  fib  d*Artaxerccs 
Longue-Main,  et  par  conséquent  pelit-fils  du  préeêdeou 
Il  succéda  k  son  père  en  Tannée  435  avant  J.  C.  Un  » 
après  il  fut  assassiné  par  son  frère  Seeundian  oa  Sog- 
dian,  -qui  sVmpara  du  trône. 

XERCÈS,  roi  d*Arsamosate ,  ville  «apiUle  de  1i 
Grande-Arménie,  ne  doit  Thonneur  d-êlre  comiQ  de  li 
postérité  <]u*à  une  médaille  qui  d*un  côté  offre  Utéte 
d*un  prince,  et  de  Pautre  une  Victoire  avec ^œlte  lé- 
gende :  BAZiABnSSEPaor,  régie  XercUj  du  roi  Xercès. 

XÉRÈS  (François),  historien  espagnol,  aecoinpigBi 
Pixarre  dans  la  conquête  du  Pérou  en  qualité  de  secré- 
taire, et  adressa,  par  ses  ordres,  à  rempereor  Chiri»- 
Quint  la  relation  de  cette  expédition.  Cet  écrit,  poUié 
en  Espagne  sous  le  titre  de  Couquiêta  del  Piru:  Verdi- 
dera  relacion,  etc.,  Salamanque,  1547,  in-fol.,  aététit- 
dult  on  italien ,  et  inséré  dans  la  ColUciûm  det  «qy^ 
par  Ramusie. 

XÉRÈS  (Fbrdinamd-Pbrbx  ns)  a  traduit  Hkodkn  ci 
espagnol  sur  la  vertiou  latine  de  Politien ,  1 543,  in-fol. 

XIMENÈS  (Dom  Rodbeic)  ,  archevêque  de  Tolède  et 
cardinal',  éuit  issu  d*une  famille  noble  de  la  Navant, 
dans  les  dernières  années  du  i  3*  siècle.  Il  fit  ses  pr^ 
mières  études  dans  la  Castille,  puis  «  Paris;  rerial 
dans  sa  patrie,  et  fut  reçu  novice  dans  le  couvent  âe 
Saint-^François  à  Tolède.  U  s*éleva  ensuite  par  soBoé- 
rite  et  ses  vertus  k  la  dignité  d*archevéque  de  ceUeTîUe, 
et  à  celle  de  cardinal.  Inviolablement  attaché  à  la  fioulîc 
royale  de  Castille,  et  très-xclé  pour  les  iatérêu  de  U  ^^ 
ligion,  il  fit  souvent  la  guerre  contre  les  infidèles,  et 
selon  Tusage  de  ces  temps-là,  il  combattit  en  personie 
à  plusieurs  bataiUes,  notamment  à  ^^elle  de  Tabcara. 
Dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  il  fut  riaie  et 
le  conseil  de  son  souverain  ;  et  TEspagne  lui  dut  en 
grande  partie  Texpubion  des  Mores.  Ces  io^MMiastes 
occupations  ne  Tcmpéchaient  pas  de  se  livrer  avee  beau- 
coup d'exactitude  à  Tadministratioa  de  son  diocèse.  Did< 
toutes  les  occasions  il  se  montra  fort  jaloux  des  droits  de 
son  siège.  L^archevêque  de  Tarragone  Payant  eicooi' 
munie,  parce  que,  en  sa  qualité  de  primat  d*Espsgoe, 
Ximenès  avait  marché  la  eroiv  levée,  dans  le  territoire 
de  sa  métropole,  celui-ci  se  rendit  à  Lyon,  auprès  àû 
pape  Innocent  IX,  qui  y  tenait  un  concile  pour  se  pl<iB- 
dre  de  cet  affront.  Le  pontife  Faccueillit  avee  heioAHip 
d'égards,  et  prononça  en  sa  faveur  une  dédsion  qai  ^ 
le  satisfit  cependant  pas  entièrement.  Xioieoès  tomU 
malade,  en  retournant  en  Espagne,  et  il  mourut  sar  le 
Rhône,  le  9  août  1347,  dans  un  bateau  où  il  s*éuit  em- 
barqué. Ximenès  a  donné  une  Aftftotrv  des  Ottn^h 
une  ffiêtoire  de$  Huns  ei  des  Vandales,  une  Histoire  èi 
Arabes,  de  770  à  1 150;  et  enfin  une  Histoirt  de  Ba^t 
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lepuis  Janus  jusqu^à  Tan  de  la  répiibtique  70B.  Tous 
»9  ouvrages  ont  ^tc  publies  par  André  Sehotl ,  a  la  Suite 
le  VHiêtoire  d^E»pwptt  de  Roderîe ,  dans  le  tome  If  de 
fffupania  Wuitrata,  Vif  Moire  de$  Àrabe$  a  été  publiée 
par  Th.  Erpenius,  k  la  sutte  de  ViJieioria  $araceniea 
fEfmaein,  Leyde,  1635,  in-fol.  etin-^. 

XIMEI^ËS  (FtANÇois),  né  à  Gfronne,  &  la  fiki  du 
13*  siècle,  fut  évéque  d*Elvas,  et  fit  imprimer  un  ou- 
rrage  remarquable  seus  ce  titre  :  De  vifd  angelicd, 

XIMEI^ÈS  DE  GTSNEnOS  (François),  archevêque 
le  Tolède,  cardfnal  et  régent  d*E.spagne  pendant  la  mi- 
rante et  Tabsenoe  de  Charles- Quint,  naquit  dans  une 
)elile  vilîede  Castîlfe  en  1437.  La  nobtesse  de  sa  fa- 
nille  est  contestée;  et  la  jalousie  excitée  par  son  éleva- 
ion  lai  fit  souvent  un  reproche  de  Pobscurité  de  sa 
laissance.  Cependant  il  appartenait,  par  sa  mère,  a 
ine  ancienne  et  honorable  maison  ;  mais  une  ptace  de 
tceveur  des  décimes  était  la  seule  ressource  qu*èût  son 
)pre  pour  élever  une  nombreuse  famille.  Destiné  d'a- 
bord à  succéder  a  cet  emploi,  Ximenès  eût  été  enseveli 
lins  la  même  obscurité,  si  son  caractère  ne  se  fât  dé- 
claré par  son  aversion  pour  l*ëtat  auquef  il  semblait 
ippfic,  et  surtout  par  un  noble  désir  d*apprendre,  qui 
e  conduisit  à  Tuniversité  de  Salamanque,  la  plus  sa- 
rantequ*i'l  y  eôt  alors  en  Espagne.  A  Tétude  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie,  du  droit  civil  et  du  droit 
mon,  il  joignît  celle  des  langues  orientales.  Après  avoir 
«eu  les  ordres  sacrés,  il  professa  quelque  temps  le  droit; 
!t,  lorsque  ses  ressources   pécuniaires  lui   i^rmirent 
rentreprendre  un  voyage  à  Rome,  il  partit  plein  d^es- 
H)ir  pour  une  fortune  qui  lui  révélait  son  génie,  mais 
|ui  devait  se  faire  acheter  par  bien  des  traverses.  Dé- 
Kiuillé  d^abord  par  âes  voleurs,  il  dut  a  un  ancien  con- 
iisciple  les  moyens  d*acbcver  son  voyage  et  de  subsister 
Q$qu*â  ee  qo*il  pût  lui-mérae  pourvoir  k  ses  besoins,  en 
plaidant  les  causes  des  Espagnols  devant  les  tribunaux 
«clé&iasliqijcs  de  Rome.  La  réputation  qu^ll  acquit  dans 
ctempior  lui  valut  du  pape  Sixte  IV  une  bulle  d*èxpec- 
ftttve  pour  le  premier  bénéfice  vacant  dans  le  diocèse 
le  Tolède.  Rappelé  en  Gastille  par  la  mort  da  son  père, 
Cimenès  saisit  bientôt  Poccasion  que  lui  offrit  la  va- 
aiice  de  Parcbiprêtré  d*(7ceda  pour  s'en  mettre  en  pos- 
esston,  en  vertu  de  la  bulle  qui  lut  avait  été  donnée, 
/archevêque,  qui  déjh  en  avait  disposé,  refusa  son  con- 
tnlemcnt;  mais  le  jeune  ecclésiastique,  fort  de  son  bon 
Iroit  et  de  son  caractère,  entreprit  la  lutte.  Il  fut  én- 
orme dans  la  tour  d*Uceda,  où  Ton  raconte  qu*un  vieux 
»rc(re,  depuis  longtemps  prisonnier,  lui  prédit  qu^un 
wr  il  serait  archevêque  de  Tolède.  Mais  loin  de  ces 
^ves  de  fortune,  il  fallait,  pour  arriver  à  la  possession 
lu  bénélice  qui  lui  était  dû,  supporter  des  épreuves  qui 
lissent  certainement  lassé  tout  autre  courage.  Ce  fut 
près  six  années  d*inuliles  persécutions  que  rarchevé- 
|uese  vit  enfin  obligé  décéder;  mais  Cisneros  permuta 
u^sUèt  cet  arehiprêtré,  pour  devenir  grand  vicaire  de 
•iguença,  sous  le  cardinal  Gonzalès  de  Mendoza,  dont  la 
êpttlalion  l'attirait.  L'estime  et  la  confiance  de  ce  pré- 
>t  mirent  les  talents  de  Ximenès  dans  uu  très-grand 
i>or;  et  sa  fortune  paraissait  déjà  s'avancer,  lorsqu'il 
'arrêta  lui-même,  en  résignant  ses  bénéfices  ii  l'un  de 
es  frères ,  pour  faire  profession  chez  les  cordeliers  de 


Tolède.  Mais  if  ne  pouvait  échapper  h  la  célébrité;  orr 
acconrait  à  ses  sermons  ;  on  voulait  se  ranger  sous  sst- 
direction.  Pour  se  soustraire  a  ces  empressements,  il  se 
retira  dans  le  couvent  du  Caslagnar,  situé  au  milieu  des 
bois.  Lk  une  cabane  de  feuillage  fut  souvent  le  lieu  de 
ses  méditations;  et  dans  sa  plus  haute  fortune,  on  l'a 
entendu  regretter  sa  solitude  de  Castagnar.  Ximenès 
était  déjà  Agé  de  KO  ans  lorsque,  sur  la  proposition  du 
eardînal'  de  Mendoza-,  alors  archevêque  de  Tolède,  la 
reine  Isabelle  de  Castille  le  choisit  pour  confesseur.  Ses 
refus  modestes  ne  cédèrent  qu*&'de  longues  rnstances,  et 
surtout  à  la  condition  de  ne  pas  demeurer  à  la  cour;  ce 
qui  ne  put  empêcher  que  ta  confiance  d'une  princesse  si 
dfgne  d'apprécier  le  mérite  ne  Tappel&t  à  la  connais- 
sance de  toutes  les  affaires,  à  tel  point,  qu'il  n'y  en  eut 
aucune  qui,  avant  d^étre  portée  au  conseil,  n'eût  été 
d'abord  soumise  à  son  avis.  Ce  crédit,  que  tous  les  soins* 
de  Ximenès  ne  pouvaient  entièrement  cacher,  dctcr«> 
mina  les  cordeliers  à  le  choisir  pour  provuicial.  On  le 
vit  alors  entreprendre  à  pied  la  visite   de  toutes  les 
maisons  de  l'ordre.  Suivant  la  règle  de  Saint-François 
Il  mendiait  sa  subsistance;  mais  le  jeune  frère  qui  l'ac» 
oompagnait  lui  reprochait,  dit-on,  le  peu  de  succès  qu'i^ 
avait  en  ce  genre,  l'assurant  avec  gaieté  que,  pour  peu 
qu'il  s'y  obstinAt,  ils  mourraient  de  faim  tous  les  deux. 
Cet  abaissement  chrétien  no  diminuait  en  rien  l'air  de 
supériorité,  dont  la  nature  avait  ftiit  comme  le  signe  de» 
grandes  qualités  de  Ximenès.  Sa  démarche  et  le  son  de 
sa  voix  imposaient  autant  que  l'austérité  de  son  carac* 
tère  et  la  grandeur  de  ses  talents.  Témoin  du  relâche- 
ment qui  s'était  introduit  dans  les  maisons  de  son  ordre^ 
il  conçut  dès  ce  moment  le  projet  d*une  réforme.  Ou 
dit  qu'à  la  vue  de  la  côte  d'Afrique  il  forma  aussi  le 
pieux  dessein  de*  porter  l'Évangile  aux  peuples  barbares 
qui  habitent  cette  contrée  :  mais  il  eu  fut  détourné  par 
les  prédictions  d*one  de  ces  dévotes  que  les  Espagnols 
nomment  des  béates,  qui  lui  annonça  qu'il  était  appelé  à 
servir  plus  utilement  la  religion  en  Espagne.  Le  cardi- 
nal de  Mendoza,  qui  avait  toujours  conservé  pour  Xime- 
nès la  plus  haute  estime,  le  désigna  en  mourant  pour 
son  successeur  au  siège  de  Tolède.  De  ce  moment  fa 
reine  Isabelle  destina  k  l'humble  disciple  de  saint  Fran- 
çois cette  première  dignité  de  l'église  d'Espagne  alors 
ambitionnée  par  le  roi  Ferdinand  pour  un  de  ses  fils 
naturels;  mais  pressentant  les  difficultés  qu'opposerait 
ht  modestie  de  Ximenès,  la  princesse  garda  ses  inten- 
tions secrètes  jusqu'à  l'arrivée  des  bulles  du  pape  ;  pré- 
caution qui  ne  surmonta  pas  entièrement  la  résistance 
qu'elle  avait  prévue,  et  qui  ne  céda  enfin  qu'à  un  ordre 
du  chef  de  l'Église.  Il  fallut  recourir  à  la  même  autorité 
pour  faire  renoncer  Thumble  religieux  à  la  stricte  ob- 
servance des  austérités  de  son  ordre.  Près  des  magnifi- 
ques appartements  qui  lui  étaient  destinés,  Ximenès. 
occupait  une  cellule;  il  couchait  sur  la  dure,  et,  faisant 
porter  aux  malades  les  mets  qui  lui  étaient  servis,  il  se 
nourrissait  des  aliments  les  plus  grossiers.  Alexandre  Vf, 
plus  sensible  aux  pompes  de  l'Église  que  touché  de  ses 
humilités,  exigea  sur  la  demande  do  la  reine  de  Castille, 
que  rarchevêque  de  Tolède  prit  une  manière  de  vivre 
plus  convenable  à  sa  haute  dignité  ;  et  le  prélat,  dont  la 
vertu  combattait  sans  doute  avec  effort,  se  soumit  au 
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fasle  qui  lui  ctait  imposé.  Il  le  porta  même  plus  loin 
qu*aucun  de  ses  prédécesseurs,  mais,  dit^on,  saM  re- 
noncer dans  le  secret  aux  privations  que  lui  preserl* 
valent  ses  vcbuz.  Partagé  entre  les  afiaircs  de  TÉtat,  le 
soin  de  son  Église  et  celui  de  son  ordre,  le  vaste  génie 
de  Ximenàs  avait  à  lutter  contre  les  oppositions  des  in^ 
téréts  particuliers,  qu*il  voulait  dans  toutes  les  ooea- 
sions  sacrifier  à  ses  grandes  vues  de  bien  publie,  et  à 
son  amour  pour  la  justice.  Les  abus  introduits  dans  la 
perception  de  TimpÀl  doublaient  le  fardeau  pour  les 
peuples ,  sans  que  le  trésor  en  retirât  plus  d*avantage» 
La  plus  grande  difficulté  n*était  pas  dans  le  cboix  d*un 
mode  plus  équitable  :  il  fallait  surmonter  des  préjugés» 
froisser  des  intérêts,  vaincre  les  résistances  du  conseil 
et  des  grands.  Ximenès  eut  besoin  d'adresse  et  de  per- 
sévérance; mais  en6n  il  réussit,  et  la  reconnaissanoe 
publique,  les  bénédictions  du  peuple  furent  la  réoom* 
pense  d*un  changement  si  utile.  Ses  projets  de  reforme 
pour  les  cordeliers ,  longtemps  mûris  dans  le  secret , 
avaient  cependant  été  pénétres  ;  et  Tordre  effrayé  cher^ 
chait  tous  les  moyens  de  les  éluder.  Le  général  appelé 
d*Italie  vint  inutilement  en  Espagne,  plus  inutilement 
encore  il  tenta  d*abaisser  dans  Pesprit  de  la  reine  un 
crédit  trop  solidement  établi  pour  être  ébranlé.  l/acti« 
vite,  la  pénétration  de  Tarchevéque,  la  persévéranoe  de 
sa  volonté,  le  pouvoir  dont  il  jouissait  furent  à  peine 
suffisants  pour  combattre,  tant  à  Rome  qu*cn  Espagne , 
les  efforts  de  Tordre.  L'animosité  fut  portée  à  un  tel 
point,  qu*un  de  ses  frères,  engagé  comme  lui  parmi  les 
franciscains,   non  content  de  Tavoir  décbiré  dans  un 
libelle,  et  sans  reconnaissance  pour  le  pardon  généreux 
qu*il  en  avait  reçu,  attenta  à  ses  jours  dans  un  accès  de 
fureur.  Biais  Tarchevéque,  secouru  à   temps,  arrêta 
toutes  les  procédures;  il  voulut  que  les  rigueurs  du 
cloître  fussent  la  seule  punition  du  coupable,  qui  même 
par  la  suite  obtint  une  pension  du  frère  dont  il  avait 
été  Tassas&in.  Depuis  trois  ans  Ximenès  était  arebevê- 
que  de  Tolède,  et  la  reine  dont  la  confiance  le  retenait 
toujours  auprès  d*elle,  ne  lui  avait  point  encore  laissé  la 
liberté  d*aller  prendre  possession  de  ce  siège.  Il  y  était 
attendu  par  des  honneurs  qui  ne  parurent  pas  Téton* 
ncr,  et  dont  il  se  montra  vraiment  digne  par  toutes  les 
clioses  grandes  et  utiles  qui  signalèrent  sa  présence.  La 
visite  qu*il  fit  de  toutes  les  églises  de  son  diocèse  lui 
donna  de  fréquentes  occasions  de  développer  son  amour 
pour  Tordre  et  la  justice,  la  grandeur  de  »99  vues  et 
celle  de  sa  charité.  Partout  il  rétablissait,  réédifiait,  do- 
tait. La  cathédrale  de  Tolède  lui  dut  un  accroissement 
considérable  ;  le  gouvernement  ecclésiastique  et  même  la 
ji^tice,  qui  se  rendait  au  nom  de  l*évêqoe,  furent  puis- 
samment réformés,  les  synodes  diocésains  établis,  et  les 
pl^s  sages  règlements  donnés  h  toutes  les  parties  de 
Tadmintstration.  Après  avoir  ricbenoent  doté  Tuniver- 
site  d*Alcala ,  Tarçlicvéquc  y  appela  les  hommes  les 
plus  habiles  de  TEurope,  pour  les  charger  d*une  entre- 
prise dont  Tidéc,  conçue  dès  sa  jeunesse,  avait  été 
le  motif  d*uoe  grande  partie  de  s^  études.  Cétait  une 
Bible  PolyylQtte,  Lui-même  s*adjfMgnil  k  ce  travail.  Les 
teintes  hébreu  et  chaldalquc,  \^  version  des  Septante, 
Içs  travaui^  de  saint  Jérô^o  çt  d*autres  axiciçns  au- 
teurs ,  y  étaient  réunis.  Ce  monument,  le  plus  complet 


qui  eàl.  été  éinré  jnsqn^alors,  devint  le  type  et  le 
modèle  des  Bibles  polyglottes  qui  ont  été  publia  d^ 
puis.  Rien  de  oe  qui  poovaH  eoniribner  à  la  gbiit 
de  la  religion ,  et  maintenir  Tautorité  des  ^aadianes 
traditions,  n*éebappait  aux  soins  de  Xineoès.  IWiea 
rituel  des  églises  d*Espagne,  eonnu  sens  le  wm  de 
Mosarabiqoe,  parée  que,  depuis  Tadoption  des  ritci 
romains ,  il  n*était  resté  en  «sage  que  daas  les  t^im 
soumises  à  la  domination  des  Mores ,  ce  vieux  moaii- 
ment  de  Tuniformité  des  principes  de  TÉglise  dépôts 
un  temps  si  reculé  alUit  périr  de  vétusté  avec  les  vmm 
manuscrits  qui  en  étaient  dépositaires;  Tarohevéqoe es 
fit  publier  une  édition  très-soignée,  dont  les  eseoiplsi- 
res  furent  déposés  non-seulement  dans  les  égliisi  d'Ei- 
pagne,  mais  encore  au  Vatican  et  dans  toutes  les  gnadei 
bibliothèques  de  TEurope.  Il  voulut  aussi  que  des  cb> 
pelains  établis  à  cet  effet  conservassent  à  perpétoité  en 
rites  antiques  dans  une  des  chapelles  de  la  cathédnli 
de  Tolède.  Entre  plusieurs  monastères  (bndés  par  It 
même  prélat,  celui  d*Aleala,  auquel  par  recoonatsssiMt 
il  donna  le  nom  de  la  reine  Isabelle,  mérite  une  oieo- 
tion  particulière*  Il  était  destiné  à  Tédncatîon  gratoid 
des  filles  de  la  noblesse  pauvre.  Les  principes  de  lev 
institution  devaient  être  dirigés   vers  les  dercirs  de 
famille  et  de  société.  Un  fonds  considérable,  qui  fat  de- 
puis fort  augmenté  par  la  munificence  des  rois  d'Espi- 
gnc,  était  destiné  à  doter  ces  jeunes  personnes.  11  eit 
impossible  de  méconnaître  dans  eette  belle  iostttatiw 
le  modèle  de  celle  de  Saint-Cyr,  si  honorable  poir  k 
mémoire  de  M»*  de  Maintenon ,  ei  pour  le  rigoe  de 
Louis  le  Grand.  Mais  ces  travaux,  si  dignes  d*eBplo]« 
la  vie  d'un  prélat  et  les  revenus  de  son  archevédic,  si 
suffisaient  pas  à  Taclivité  d*un  lèle  qui  semblait  s*étci< 
dre  avec  les  circonstances.  Le  royaume  de  Greasde, 
nouvellement  conquis  par  les  ^urmes  de  Ferdinandi  nV 
tait  pas  encore  converti  à  la  foi  ;  des  ferments  de  réroUi 
sV  manifesti^t.  La  présence  des  aouvertias,  accooH 
pagnes  d*une  cour  nombreuse  et  militaire,  eantist  les 
esprits  :  c*était  un  moyen  conseillé  par  Ximeaèfi  qui« 
mettant  à  profit  cette  circonstance  favorable,  traraillait 
durant  ce  temps,  avec  une  infaligaUe  ardeur,  à  Is  oaa- 
version  de  ce  peuple  infidèle.  Secondé  par  l^rcberdqie 
de  Grenade,  employant  tour  à  tour  la  persoasioa,  les 
égards,  les  promesses  ou  la  contrainte,  il  gagna  d'abord 
les  alfaquis  ou  prêtres.  U  fit  pour  le  peuple  des  pitdi- 
catiouf,  à  la  suite  desquelles  on  le  vit  en  un  seul  jouf 
baptiser  par  aspersion  2  pu  4,000  personnes.  Mais  aprèi 
le  départ  de  la  cour,  son  esprit  naUirellementiaipéneax 
et  décisif  lui  suggérant  de  frapper  un  dernier  ooup,  û 
fit  brûler  publiquement  tous  les  exemplaires  du  Coras, 
que  de  gré  ou  de  iorce  il  avait  pu  se  procurer.  Uoeexê* 
cutlon  si  hardie  amena  un  soulôvemenl  dont  XioKDs, 
malgré  la  fermeté  de  son  courage,  e&t  été  probableoieot 
vîctiotf ,  sans  le  secours  d*un  prince  more,  qui  sfvt  de 
nouvellement  contraint  d*ambrasser  la  foi,  et  qui  pott^ 
tant  resta  fidèle.  A  peine  délivré,  le  prélat  ne  cmf^ 
point  de  venir  à  la  cour,  ou  il  savait  qu'il  était  vifcoicot 
accusé  ;  il  y  reparut  sous  Ic  rôle  d*intorces5cor,  et  ^ 
rapporta  une  amnistie  absolue  pour  tous  ofu;^  qai  reix* 
I  Traient  le  baptêmo*  Étrange  modf  de  oanv^rsioB,  ao- 
quel  les  deux  «r^CTêques  se  joignirent  avec  oa  ^ 
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aiment  apostolique  des  înstrudions  ei  ites  soins  qui 
irent  rendra  sûieères  use  partie  de  ees  ooDversioof 
rtéts  !  Cette  eoneession  feite  eux  mœurs  du  temps  ne 
fuvait  néenroeios  porter  Ximenès  josqul  méeottnidtre 
D8  les  droits  de  l*humenilë,  alors  si  eruellement  violés 
Amérique  par  les  Espagnols.  Quelques  religieux  arri* 
j  de  oe  paya  exposaient  les  souffrances  des  peuples 
digcnes,  et  en  annonçaient  déjà  la  prochaine  deslruo- 
)D.  L*arebevéque  obtint  que  des  commissaires  fussent 
voyés  sur  les  lieux.  Il  eut  soin  de  les  choisir;  et  ces 
«nmes  sans  autre  force  que  la  délégation  royale,  et  la 
stice  de  la  cause  qu*ils  venaient  défendre ,  arrêtèrent 
mal ,  du  moins  pour  on  temps.   La  condamnation 

I  gouverneur  d*Hispaniola ,  quMIs  renvoyèrent  chargé 
ebaioes ,  mit  en  évidence  que  sous  le  ministère 

m  homme  équitable,  il  n*est  point  de  rang  qui 
liise  soustraire  un  coupable  au  ehàtiment.  La  mort 
!  la  reine  Isabelle,  arrivée  en  ittOi,  bien  loin  de 
minuer  le  crédit  de  Ximenès,  Tacerut  de  Timportanee 
le  chaque  parti  mettait  à  se  rattacher.  La  grande  pré- 
^ndéranee  qu*il  avait  acquise  le  rendit  comme  arbitre 
Ire  le  roi  Ferdinand  et  rarcbidoc  Philippe,  époux  de 
nfante  Jeanne ,  héritière  de  la  couronne  de  Castille. 
loisi  par  les  deux  princes  pour  médiateur,  le  prélat 
ercba  tous  les  moyens  de  se  concilier,  et,  ce  qui  est 
rt  rare,  il  conserva  la  conliance  de  Tun  et  de  Tautre 
irii.  Uais  a  peine  deux  ans  s*étaient-ils  écoulés,  lorsque 
mort  de  rarchidiicet  l*état  malheureux  où  la  douleur 
aogea  sa  veuve  ouvrirent  un  nouveau  champ  aux 
nbilions,  aux  intrigues  des  partis,  et  aussi  une  nou« 
:11c  direction  à  la  politique  de  Ximenès.  L*empereur 
uirailien  et  le  roi  d*Aragon,  tous  deux  aïeuls  du 
une  Charles  d*Autricbe,  prétendaient  avoir  des  droits 
^01  à  la  régence  de  la  Castille.  La  crainte  d*une  domi- 
aion  étrangère,  et  sans  doute  une  juste  prévention 
itionala  remportèrent  dans  Tesprit  du  ministre  sur  les 
ijcts  de  plaiAtoque  lui  avaitsouvent  donnés  Ferdinand; 
se  déclara  ouvertement  pour  lui.  Alaia  ce  pnnce  était 
ûde  la  noblesse  castillane,  il  en  était  craint,  parce 

II  elle  avait  tOHJoura  soutenu  contre  lui  riadépendance 
1  pouvoir  de  la  reine,  et  eo  dernier  lieu  les  justes 
roits  de  rarchiduc  Philippe.  Il  ne  fallait  pas  moins  que 
babilelé  de  Ximenès  et  le  crédit  qu*il  avait  sur  le  clergé 

lur  le  peuple,  pour  surmonter  tant  de  difficultés.  Il 
)  Tint  à  bout  ;  et  Ferdinand,  qui  se  trouvait  alors  dans 

royaume  de  Naples,  confirma  toutes  les  promesses 
10  i*archevcque  avait  faites  eo  son  nom  ;  lui  envoya  les 
Mivoirsies  plus  étendus  pour  gouverner  en  son  absence, 
'  «vaat  de  quitter  Tltalie  obtint  pour  lui  le  chapeau  et 
!  tiire  de  cardinal  d*£spagne.  Mais  rexcreiee  de  toute 
Ulc  polasance  demandait  des  forces  qui  manquaient  au 
rélal.  A  cette  époque  les  rais  d*Espogne  n'entretenaient 
Mot  d'armée  permanente  :  ils  ne  pouvaient  que  dllft- 
lUment  réunir  des  troupes  sans  le  concours  de  la  no- 
^se,  et  c'était  contre  les  empiétements  de  cette  màose 
oi)lesse  que  le  ouiûstre  avait  à  soutenir  les  draiU  du 
nuce.  Son  génie  fertile  en  ressources  lui  suggéra  l'idée 
opposer  les  villes  aux  seigneurs.  11  donna  aux  eom- 
Macs  le  pouvoir  de  lever  des  traupes,  et  par  œ  coup 
trdi  sa  politique  eommeofa  raflGranehlssementdu  trône. 
•u  1509,  la  perte  d'une  armée  presque  entièrement  dé* 


truite  par  les  Mores  sur  la  côte  d*Afrique,  le  préjudice 
que  leur  établissement  d*Oran  portait  au  commerce  espa- 
gnol, et  plus  que  tout  cela  sans  doute  Pespotr  de  propa- 
ger la  foi  chrétienne,  Creot  conoevoir  à  Ximenès  lldce 
d'une  expédition  que,  sur  le  refus  de  Ferdinand ,  il  of- 
frit de  diriger  et  de  solder  lui-même,  à  la  seule  oondi* 
tion  du  rambouraement  des  frais,  lorsque  la  conquéto 
serait  assurée.  On  vit  alors  une  armée  rassemblée  sous 
les  drapeaux  d'un  prêtre  septuagénaire.  11  est  vrai  qu'un 
chef  habilement  choisi,  Pierre  Navarre,  avait  sous  ses 
ordres  la  direction  de  l'entreprise.  Mais  ce  guerrier,  se- 
crètement blessé  de  Taulorité  que  s'était  réservée  le  car- 
dinal, traversa  ses  plans  par  tous  les  moyens  que  la 
taauvaise  volonté  et  l'intrigue  peuvent  mettre  en  usage. 
Ce  fut  par  hb  intrigues  qu'au  moment  de  l'embarque- 
ment l'armée  se  révolta  :  mais  Ximenès ,  sans  paraître 
s'en  étonner,  fit,  à  la  vue  des  troupes,  transporter  sur 
les  vaisseaux  rargeiit  destiné  è  la  solde;  et  l'on  vit  aus- 
sitôt y  courir  ceux  qui  un  instant  auparavant  refusaient 
d'y  monter.  La  forte  volonté  du  prélat  assura  ensuite  le 
succès  de  l'entreprise,  en  précipitant  l'attaque.  Oran» 
surprise  avant  l'arrivée  des  secours,  fut  rapidement  en- 
levée, la  ville  saccagée,  et  les  habitants  presque  entière- 
ment  massacres.  A  la  vue  de  tant  d'horreura,  on  assure 
que  Ximenès  reprocha  à  Pierre  Navarre  d'avoir  si  peu 
ménagé  des  hommes  qu'il  venait  pour  convertir.  11  n'y 
avait  rien  li  qu'il  n'eût  dû  prévoir;  mais  à  cette  époque 
les  plus  affreuses  barbaries  étaient  trop  souvent  exercées 
par  les  Espagnols,  au  nom  d'une  religion  de  paix.  Le 
caractère  ambitieux  et  diilicile  de  Pierre  Navarre  avait 
été  plusieurs  fois  obligé  de  plier  sous  la  fermeté  impé- 
rieuse d'un  vieillard,  d'un  prêtre,  qu'une  volonté  inflexi- 
ble et  Tamour  des  soldats  rendaient  tout-puissant.  Il  est 
probable  cependant  que  ces  difficultés  empêchèrent  le 
cardinal  de  pousser  plus  loin  une  entreprise  si  étrangère 
au  sacerdoce.  Il  revint  en  Espagne  à  l'instant  où  Ferdi- 
nand, toigours  plein  do  duplicttc,  écrivait  a  Navarre  de 
retenir  le  bonhomm»  en  Afriqw,  afin  d'u$er  $a  per$onnê 
ei  Mon  argent.  De  grands  honneurs  attendaient  Ximenès 
dans  sa  patrie.  Il  entra  en  triomphe  dans  Alcala,  se  fai- 
sant prceéder  par  des  esclaves  et  des  chameaux  chargés 
des  richesses  enlevées  à  Oran ,  et  dont  il  offrit  ensuite 
au  roi  tout  ce  qu'il  ne  réserva  pas  pour  les  églises  et 
les  bibliothèques.  Ce  noble  usage  do  la  victoire  ne  l'om- 
péoba  pas  ce{iendant  do  poursuivre  le  renUx)ursement 
des  avances  qu'il  avait  faites,  avec  une  fermeté  et  une 
persévérance  qui  ooiifuoilireut  tous  les  arlififes  par  les- 
quels Ferdinand  espérait  éluder  l'cxticutiofi  de  ses  pro- 
messes. Mais  la  probité  sévjère  de  Ximenès  ne  lui  per- 
mettait d'employer  les  biens  de  l'Église  qu'à  des  objets 
d'atilit*  publique»  Les  sommes  qui  lui  rentrèrent  furent 
destinées  à  l'étabHssenwnt  de  greniers  d'abondance, 
qui,  remplis  h  Uê  frais,  durent  ii  l'avem'r  préserver 
son  diocèse  de  tous  les  maux  qu'entraînent  les  chertés  et 
les  disettes.  Lorsque  le  roi.d'Aragoa  mourut,  en  1516  ^ 
il  nomma,  par  sott  testament,  le  cardinal  d'Espagne  ré- 
gent du  royaume  de  Castille  pendant  l'absence  de  son 
petitrfils  Charles  d'Autriche.  Le  jeune  prince  était  alora 
âgé  de  seiae  ans.  H  confirma  les  pouvoirs  du  ministre; 
mais  impatient  de  porter  le  titre  de  roi,  Il  désire  que 
lesétats  de  Castille  le  lui  donnassent  conjointement  avec 
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la  reine  sa  mère,  qu'Une  sombre  métenootie  melUil  hors 
d*é(at  de  prendre  les  rênes  du  gouvernement.  Les  grands 
du  royaume  n*étaîent  point  disposes  à  cette^  condteseen- 
danoe.  Ximenès,  dont  \es  représentations  araîént  été  sans 
effet  sur  le  jeune  prince,  cratgnK  que  Topposition  ne  le 
disposât  défavorablement,  et  voyant  que  la  discussion 
traînait  en  longueur,  il  fit  proclamer  Cliarles  avant 
qu'elle  fût  fero»êe.  Tant  que  dura  son  pouvoir,  it  s'atta- 
cha toujours  à  abaisser  Torgueil  de  celle  puissante  féo>- 
dalilé,  dangereuse  rivale  des  trônes,  dont  cHe  était  pour^ 
tant  Pappui.  Ce  système,  qui  fut  aussi,  plus  tarJ,  en 
France,  celui  de  Richelieu,  semble  lui  avoir  été  enseigné 
par  un  minisire  qui  avec  autant  de  hauteur,  mais  plus 
de  droiture,  autant  de  force,  mais  plus  de  clémence,  pré- 
para le  règne  de  Charles-Quint,  comme  te  prélat  français 
celui  de  l4>uis  XIV.  Mais  sans  développer  ici  un  paral- 
lèle, certainement  honorable  aux  vertus  de  Ximenès,  et 
qui  a  fait  d'ailleurs  le  sujet  d'Un  ouvrage  ott  les  faits, 
constamment  en  rapport,  laissent  au  lecteur  toute  la  li- 
berté du  jugement,  il  8u£Bt  de  montrer  le  régent  de  Cas- 
tille  réprimant  les  hautes  prétentions,  confondant  les 
intrigues,  maintenant  tout  par  la  seule  force  de  son  ca- 
ractère ,  et  saisissant  Tinstant  où  les  deputations  de  ta 
noblesse  l'accusaient  auprès  du  prince,  pour  demander 
un  accroissement  presque  illimité  du  pouvoir  qu'il 
exerçait  avec  tant  de  plénitude  et  de  hauteur.  Jean 
d*Albret«  qui  avait  cru  le  leihps  d*une  régence  plus  favo- 
rable pour  recouvrer  la  Navarre  que  lui  avaient  enlevée 
les  armes  de  Ferdinand,  fut  défait  dès  l'ouverture  de  la 
campagne.  Les  Génois,  alarmés  pour  leur  commerce,  dé- 
savouèrent d'indiscrètes  entreprises;  les  habitants  de 
Malaga  révoltés  rentrèrent  dans  le  devoir  ;  et  les  grands, 
obligés  de  plier,  posèrent  les  armes  qu'ils  avaient  déjà 
prises.  A  tant  de  titres  à  la  reconnaissance  publique  et  à 
celle  du  prince,  Ximenès  en  joignit  un  encore,  qui  lui 
attira  les  bénédictions  du  peuple;  la  reine  Jeanne,  que 
l'oubli  de  tous  et  la  négligence  du  roi ,  son  père,  avaient 
laissée  tomber  dans  une  sorte  d'abrutissement,  fut  enfin 
rendue  par  ses  soins  à  une  vie  plus  honorable.  Chièvre, 
qui  de  gouverneur  de  Charles-Quint  était  devenu  son 
ministre  dans  les  Pays-Bas,  cherchait  h  profiter  du  ca- 
ractère de  Ximenès  pour  rejeter  tout  l'odieux  des  actes 
de  répresssion  et  de  sévérité  sur  un  rival  qu'il  se  propo- 
sait bien  de  supplanter.-  Le  cardinal  sentait  mieux  que 
personne  la  nécessité  des  réformes  ;  mais  il  ne  voulut 
pourtant  accepter  ce  ministère  de  rigueur  qu'à  la  condi- 
tion d'y  joindre  une  entière  liberté  sur  les  dédommage- 
ments et  les  grâces  à  accorder.  Dès  lors  les  mesures 
furent  prises  avec  tant  de  sagesse ,  et  leur  exécution  fut 
accompagnée  de  tant  de  ménagements,  que  sans  exciter 
trop  de  murmures,  il  parvint  à  faire  rentrer  dans  le  do- 
maine royal  tout  ce  qui  en  avait  été  aliéné.  Les  pensions 
aussi  furent  restreintes,  beaucoup  d'abus  redressés,  une 
grande  partie  des  administrateurs  changés  ;  enfin  les 
ordresL  religieux  militaires,  si  forts  de  leur  union  et  do 
crédit  de  leurs  membres,  se  virent  obligés  de  restituer 
à  la  couronne  les  droits  qu'ils  avaient  usurpés.  Mais  de 
si  grands  succès  éveillaient  de  plus  en  plus  l'envie; 
Charles-Quint ,  excité  par  un  conseil  soupçonneux  et 
jaloux,  voulut  adjoindre  à  Ximenès  le  doyen  de  Louvain, 
son  nni*;^»  Drcccptcur ,  qui  dans  la  suite  fut  pape  sous 


le  nom  d'Adrien  Yl,    et  succesaivement  dèox  homna 
habiles,  le  seigneur  de  la  Chaux  et  le  HoUandaii  Amer- 
stofs.  Les  uns  et  les  autres  furent  reçus  avec  de  gruds 
honneurs,  introduits  par  le  eardîiwt  Itri-roènie  dftns  le 
conseil;  mais  ainsi  que  tous  ceux  qui  en  faisaient  pvUe, 
ils  restèrent  spectateurs  é'une  autorité-  qu'ils  venaieot 
partager  elsurveHler.  Leur»efforts  pour  seeooeran  joo; 
qui  était  appuyé,  par  une  véritable  supériorité,  sur  li 
confiance  du  peupte,  et  l'éloîgnement  des  EspagBokpoor 
toute  domination  étrangère ,  furent  toujours  iiMililcs. 
Une  fois  en  se  hâtant  de  signer  des  dépêches,  ils  cnirtal 
forcer  Ximenès  à  placer  son  nom  au-dessous  des  leun. 
Mais  l'impérieux  prélat  ordonn»  froidement  et  dédrirtf 
l'expédition,  en  ^  faire  une  autre  qu'it  signa  seul,  d 
depuis  il  en  us»  toujours^dc  même.  Cette  hauteur  deo^ 
raetère  bien  propre  à  faire  déa  ennemis  au  cardinal,  od 
l'était  pas  moins  aussi  à  lui  attacher  ceux  dont  H  prauB 
hi  défense.  Le  clergé  eastHIan  hii  dut  l'exemption  à*\ii 
décime  imposé  par  Léon  X,  mai»  dont  le  préteite,  ea  s| 
qualité  de  régent,  ne  lui  parut  pas  assez  fondé  pour  qn^ 
l'admit.  Cependant  comme  chefsupréme  de  l*inqiiisiUoeJ 
il  soutenait  en  même  temps  les  droits  docotriboaalleH 
rible,  près  d'un  jeune  prince  ébranlé  par  les  pUinltJ 
des  juifs  et  des  Mores.  Sa  sévériié  inflexible  voaIsH  U 
justice;  mais,  non  content  de  soutenir  les  droits  da  trÔM 
et  ceux  du  peuple,  H  se  croyait  chargé  selon  l'esprit  m 
temps  de  venger  encore  ceux  de  la  divinité.  D'iprès  m 
relevés  de  Llorente ,  plus  de  50,000  condamnations  fo- 
rent prononcées  pendant  les  II  années  que  Ximeoê^ 
exerça  les  fonctions  de  grand  inquisiteur ,  et  S,bOO  ^\^ 
times  périrent  dans  les  flammes.  Cependant  le  mèM 
auteur  dont  les  témoignages  favorables  né  doivent  pis 
être  suspects,  assure  que  de  concert  avec  le  cardinil  de 
Mendoxa  et  l'évêque  de  Grenade,  Ximenès  s'était  oppo^ 
à  l'établissement  de  Tinquisition  en  Espagne.  Il  conTiest 
encore  qu'en  étant  devenu  le  chef  il  destitua  plosiean 
inquisiteurs  qui  avaient  abusé  de  leur  pouvoir;  qui 
protégea  rinnoceace  et  fii  des  règlements  pleins  de  st- 
gcsse  pour  ralentir  l'activité  du  tribunal,  etdimîDoerle 
nombre  de  sts  victimes.  Le  même  Llorente  attribue  i 
Ximenès  un  manuscrit  conservé  dans  la  bibliothèque  do 
études  royales  de  Saint-Isidore  à    Madrid.  L'ouvrage 
dédié  au  prince  des  Asturies,  Charles  d'Autricbe,  g\ 
intilujé  du  Gouvernement  de»  Prince».  On  y  traite,  soos 
une  forme  allégorique,  des  différentes  parties  de  IW- 
ministration  ;  les  abus  de  l'inquisition ,  et  partiroIièr^ 
ment  le  secret  de  ses  procédures ,  y  sont  diseulés  sî^ 
beaucoup  de  sagesse  ;  et  de  grandes  réfermes  y  sooi 
proposées.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  ni^ço^ 
cette  Ame  forte  et  hautaine  ne  fût  touchée  de  l'aoïoordii 
bien  ;  on  peut  croire  même  qu'elle  s'ouvrait  a  li  pit»» 
témoin  la  grâce  qu'il  accorda  à  quatre  jeunes  seigneurs, 
qu1l  avait  réduits  par  la  force,  et  qu'il  s'aUacht  pirit 
reconnaissance.  Mais  le  parti  flamand  apportait  des  oIh 
stades  à  tous  ses  desseins  ;  les  trésors  de  la  CastiH^t 
transportés  à  Oand ,  devenaient  la  proie  des  eoortisiBS 
du  jeune  prince;  et  Xiaaenès,  adressant  de  cootinadlo 
réclamations,  était  l'objet  contre  lequel  se  dirigeaieot  toos 
les  efforts  de  la  malveillance  et  do  rintrigue.  Eo  y^ 
pressait-il  le  roi  de  venir  en  Espagne;  la  Flandre,  à  ^ 
veille  de  n'être  plus  qu'une  province  de  cette  yK\t  f»- 
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ircbie,  retardait  par  lous  les  moyens  lo  départ  du  sou- 
enÎD.  Les  intéréu  de  Tiofant  Ferdinand ,  jeune  frère 
e Charles,  -el  qui  né^n  £spagne  y  était  toujours  de- 
learé,  serraient  sourdement  de  prétexte  aux  intrigues 
esgrandsj  Germaine  de  Poix,  veuve  en  secondes  noces 
a  roi  d*Aragon ,  se  montrait  disposée  à  se  joindre  à  ee 
irti.  Le  cardinal ,  dont  la  prudence  ne  s*endormait 
»iBt,  avait  plusieurs  fois  déjoué  toutes  ces  menées*  Il 
iilaéoessaiFe  de  chaiiger  les  o£Bciers  qui  composaient 
i  maison  du  jeune  prince  :  ses  vives  réclamations,  les 
laintes  de  la  cour,  les  menaces ,  tout  fut  sans  effet  sur 
oe  délerminalion  que  4a  sûreté  de  la  couronne  avait 
nie  dictée.  Quelques  seigneurs  Jui  demandant  raison 
fices  aelcs  d*autorilc,Ximenès  les  conduisit  sur  un  bal- 
ai, lear  montra  des  détachements  de  sa  garde ,  et  après 
roir  ordonné  une  décharge  d*arlillerie  :  k  Voilà,  dit:il, 
deroière  raison  des  rois  (//«c  e*t  ultima  ratio  regunt).  » 
iHS,  remuant  avec  la  main  son  cordon  de  Tordre  de 
àiol-François  :  a  Cela  me  su£Bt,  ajouta-t-il ,  pour  met- 
eà  la  raison  des  sujets  rebelles.  »  Mais  celui  qui  devait 
uir  du  fruit  de  tant  de  travaux,  prévenu  sans  cesse  par 
ulcequi  Tentourait,  et  peut-être  atteint  d*une  secrète 
lousie  de  pouvoir ,  ne  vit  jamais  un  homme  dont  on 
ftil  Ux>p  déraisons  de  craindre  Tascendant.  Déjà  attaqué 
un  mal  dont  la  source  était  attribuée  au  poison,  Ximenès 
ni  semblait  ne  survivre  que  pour  montrer  jusqu'à  quel 
oint  une  âme  forte  peut  être  indépendante  des  souffrances 
Q corps, s*était  mis  en  route  pour  aller  au-devant  du  roi; 
ifio,  débarqué  en  Espagne,  arrêté  par  la  maladie,  il 
^lail  dans  ses  dépêches  pour  que  les  seigneurs  fla- 
lands  fussent  renvoyés  dans  leur  pays  avant  la  tenue 
es  éuts;  et  cet  avis  décida  sa  disgrâce.  On  ne  voulut 
ûot  attendre  que  la.mort  éteignit  ce  flambeau;  il  jetait 
Q  trop  grand  jour  sur  les  intérêts  du  prince.  Charles- 
uini  fit  écrire  à  Ximenès  qu'il  était  temps  qu'il  allAt 
rendre  dans  son  diocèse  le  repos  dont  il  avait  besoin. 
n  dit  que,  blessé  de  tant  d'ingratitude,  et  d'autant  plus 
•e  la  lettre  était  écrite  de  la  main  d'un  ami  qui  lui  dé- 
lit son  élévation ,  le  cardinal  mourut  peu  d'heures 
^rcs  ravoir  reçue.  D^autres  assurent  qu'étant  déjà  à 
utrëmité  il  ne  put  l'ouvrir ,  et  n'en  connut  jamab  le 
N)tenu.  Ximenès  termina  sa  carrière  le  8  novembre 
517.  Son  extérieur  était  noble,  la  sagesse  et  l'élévation 
(montraient  dans  tout  son  ensemble. 

XIMENÈS  (Pibkrb)  ,  né  à  Middelbourg,  de  parents 
orlugais,  en  1514,  fltses  études  à  l'université  de  Sala- 
Mnque,  sous* la  protection  de  l'évêque  de  cette  ville  qui 
Uit  son  parent,  et  voyagea  ensuite  pour  son  instruction 
n  lulie  et  en  France.  Il  s<journa  quelque  temps  à  Pa- 
is, et  se  rendit  à  Louvain,  puis  à  Liège,  où  il  se  livra 
Tec  beaucoup  de  succès  à  l'étude  des  langues  et  de  la 
^logie.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que,  voulant 
éfater  les  fausses  doctrines  qui  agitaient  alors  toute 
Europe,  il  commença  son  excellent  traité  intitulé  :  De- 
^onttraiio  eatholicœ  wrilatii.  11  acheva  cet  ouvrage  à 
^logne,  où  les  troubles  des  Pays-Bas  l'avaient  obligé  de 
c  réfugier,  et  l'ayant  fait  imprimer  il  l'envoya  a  Liévin 
Correntius,  évêque  d*Anvers.  Cet  habile  théologien 
Qouroten  1595. 

XlMEnÈS  (Josbph-âlbert),  Espagnol,  né  en  1719, 
iW  famille  noble,  se  fit  carme  en  I73i,  et  fut  pro- 


fesseur de  théologie.  H  se  distingua  par  ses  talents  pour 
la  prédication  ;  devint  théologien  du  nonce  en  Espagne, 
et  après  avoir  rempli  différents  emplois  dans  son  ordre, 
en  fut  nommé  prieur  générai  en  1768,  et  mourut  dans 
ces  fonctions  en  i77i.  On  lui  doit  les  deux  derniers  vo- 
lumes du  Bultaire  des  carmes,  in-fol.,  où  il  a  inséré  les 
brefs  el  les  bulles  qui  concernent  cet  ordre. 

XUHEnËS  (Jacqdbs),  poëte  espagnol,  né  vers  le  mi* 
lieu  du  16»  siècle,  à  Arcos  de  la  Frontera  dans  l'Anda» 
lousie,  fit  imprimer  en  1579,  k  Alcala  de  Hénarès,  un 
poème  héroïque  en  langue  espagnole,  sur  les  expéditions 
de  l'invincible  cavalier  lé^  Cid  ruy  Dias  de  Bivar  ou  Yi- 
bar,  vol.  in-i»,  dédié  au  duc  d'Albe,  sous  qui  l'auteur 
avait  fait  la  guerre  des  Pays-Bas.  Suivant  Baillet  et 
Rapin,  cet  ouvrage  est  une  très-mauvaise  imitation  do 
poème  épique.  Jacques  Ximenès  a  encore  fait  impri- 
mer, en  4669,  un  vol.  de  Sonnets,  qui  sont  également 
oubliés. 

XIMEnÈS  (François),  peintre,  naquit  à  Sarragossc 
en  1598,  apprit  les  principes  de  la  peinture  en  Espa- 
gne, et  se  rendit  à  Rome,  pour  étudier  les  ouvrages  des 
grands  maîtres  de  l'art.  C'est  là  qu'en  appropriant  à  son 
talent  ce  que  chacun  avait  de  plus  remarquable,  il  par- 
vint à  se  faire  une  manière  qui  ^tait  pour  ainsi  dire 
l'extrait  des  différents  genres  qu'il  avait  étudiés.  De  re- 
tour danj  sa  patrie,  Ximenès  mit  en  pratique  les  grandes 
leçons  qu'il  avait  été  puiser- en  Italie.  Les  plus  beaux 
monuments  de  Sarragossc  furent  enrichis  de  ses  ouvrages. 
11  est  facile  de  reconnaître ,  en  voyant  ses  tableaux,  à 
quelle  école  il  s'est  formé;  ils  ont  tout  l'appareil  des 
grandes  machines  italiennes,  et  la  simplicité  des  compo- 
sitions espagnoles.  Il  y  a  quelque  analogie  entre  ses  ta- 
bleaux et  ceux  de  Lebrun  ;  tous  deux  peignent  avec  une 
espèce  de  magnificence ,  qui  leur  est  particulière.  On 
voit  dans  la  chapelle  de  Saint- Pierre  de  Sarragossc  trois 
compositions  de  Ximenès,  dont  chacune  a  plus  de  qua- 
rante pieds;  elles  sont  si  bien  remplies  par  le  sujet 
qu'elles  représentent ,  que  la  grandeur  du  cadre  ne  s'y 
fait  sentir  que  par  l'admiration  qn'inspire  le  pinceau  qui 
a  su  l'animer  de  tant  de  vie,  d'éclat  et  de  noblesse.  Les 
petits  tableaux  de  Ximenès  ne  sont  pas  moins  estimés  en 
Espagne,  que  ses  grands  ouvrages  d'apparat.  Ce  peintre 
mourut  à  Sarragossc  en  1 6U6. 

XIMENÈS  DE  CARBIONA  (François),  médecin 
espagnol,' né  vers  la  fin  du  I6«  siècle  à  Cordoue,  acheva 
ses  études  à  l'université  de  Salamanque,  et  après  y  avoir 
reçu  le  degré  de  docteur  fut  pourvu  de  la  chaire  d'ana- 
tomie  qu'il  remplit  avec  distinction.  11  pratiqua  depuis 
la  médecine  à  Séville'avcc  beaucoup  de  succès.  On  lui 
doit  un  ouvrage  très-curieux  intitulé  ;  Tr*ttado  de  la 
grande  excelettcia  de  la  agua  y  de  sus  maraviltas,  tnrlU" 
des,  ealidades,  y  eleceion  ;  y  dH  buen  uso  de  enfricar  con 
nieve.  Séville,  1619,  in  4^.  C'est  le  sujet  traité  par 
Macquart,  dans  le  Manusl  sur  les  propriétés  de  Veau  dans 
l'art  de  guérir '^  mais  le  médecin  français  n'a  pas  pu  pro- 
fiter des  remarques  du  docteur  espagnol,  puisqu'il  n'a 
point  connu  son  ouvrage.  La  plupart  des  biographes 
attribuent  encore  ti  Ximenès  de  Carmona  :  Quatro  li- 
bros  delà  naturalexa  de  las  plantas  y  ammales  que  estan 
recebidos  en  el  uso  de  la  medecina  en  la  Nueoa  Espatia, 
Mexico,  1615,  in-4". 


XIM 


(216  ) 


XOA 


XIMEPiËS  GUILLEN  (Feançois),  mcdcdn  a  Se* 
Yîlle  vers  la  tin  du  16"  siècle.  On  lui  doit  une  diiscrta- 
tion  inlilulée  :  Quid  iU  per  sapietiiiam  mori  apud  Pli- 
nium,  in-4»,  cl  quelques  autres  opuscules  en  réponse  à 
son  confrère  Jean  de  Lema. 

XltfEPIÈS  (JiRÔJiB)  était  né  dans  le  16«  siècle  à 
Épila,  bourg  de  TAragon,  et  pratiqua  son  art  «vec 
succès  à  Sarragosse.  Il  est  auteur  des  deux  ouvrages 
suivants  :  iniiiiuiionum  meâkamm  littri  lY,  Tolède, 
4683,  in-fol.  3  Épila ,  1K96,  in-4«j  QtMrs/ionei  medkœf 
Épila,  in-fol. 

XlJl£I^ÈS.(LéoMARD),  jésuite,  mathématicien  de 
TEmpereur,  membre  associé  des  académies  des  seiences 
de  Paris,  de  Pétersbourg  et  de  diverses  sociétés  savantes 
d*ltalie,  né  en  1716  à  Trapaui,  en  Sicile,  d*une  famille 
originaire  d'Espagne,  mort  d*apoplezie  en  1786,  pro- 
fesseur de  géographie  à  l'académie  de  Florence,  avait 
profité,  pour  s*avancer  dans  les  hautes  études  scientifi* 
qucs ,  des  loisirs  que  lui  laissait  la  place  de  précepteur 
des  enfants  d*un  noble  florentin.  C'est  à  lui  que  la  capi- 
tale de  la  Toscane  doit  l'observatoire  de  San^Giovanuino. 
Hydraulicien ,  ingénieur  et  astronome,  il  a  utilisé  aes 
talents  par  une  foule  de  travaux  importants,  tels  que  la 
roule  de  Pisloie,  le. pont  de  Sestajone,  etc.  Il  suffira  de 
citer  parmi  ses  écrits  :  Pritni  eUmenli  délia  geometria 
piana,  Venise,  1761 ,  in-8<>;  Oêiervazûme  del  paBsagio  di 
VeneresoUo  il  diteo  sotore......  VI  giugno  1761 ,  in-i*; 

JVttooe  sperienxe  idrauliehe,  etc..  Sienne,  1780,  in-4^; 
Riiirettodelle  oiserv,  deW  ecdisn  tolart  delil  od,  1781, 
Rome,  in-i«$  Teoria  e  praika  délie  reeùlenu  de*  eolidi  ne* 
hroaUriti,  Pise,  178^)2  vol.  in-i";  RaetoUadiperisked 
opueeoUei  idrauliei,  etc.,  1781-86,  2  vol.  in-4»  j  divers 
Mémwree^  Ditserlatioite  dans  les  journaux  scientifiques. 
VÉloge  de  Ximènes  a  clé  écrit  enstalien  parL.  Brenna 
et  par  Palcani.  (Voyez  le  Supplem,  biblioih.  eœ.jeeu  du 
P.  Caballero.) 

XIMEISÈS  (AcousTiN-Locis ,  marquis  ni),  littéra* 
teur,  né  à  Paris  le  26  février  1726,  d'une  ancienne  mai- 
son aragonaise,  suivit  d'abord,  comme  ses  ancêtres,  la 
carrière  militaire,  fut  aide  de  camp  du  maréchal  de 
Saxe,  se  distingua  a  Fonlenoi,  parvint  au  grade  de  mes- 
tre  de  camp,  quitta  le  service  en  1746,  et  devint  un  poète 
médiocre.  En  1762 ,  il  donna  au  Théâtre-Français  £pi- 
cliarii,  tragédie  qui  n'eut  qu'une  seule  représentation; 
Don  Carloê,  représente  l'année  suivante,  eut  plus  de 
succès  sans  être  meilleur;  Amalasaate  eut  le  sort  d'^- 
pieharie.  Ces  trois  tragédies  ont  été  imprimées  en  1 772, 
dans  un  volume  où  Ximenès,  réunit,  sousle  titre  d'Qffu- 
vrcSf  tous  les  essais  poétiques  de  sa  jeunesse;  et  20  ans 
après,  il  publia  un  nouveau  recueil  sous  le  titre  de  Co- 
dicille d'un  vieUlard,  Paris,  1792.  Il  se  montra  partisan 
de  la  révolution,  mais  sans  fanatisme,  ne  prit  aucune 
part  aux  événements,  et  ne  remplit  aucune  fonction  pu- 
blique.  Napoléon,  qu'il  encensa  dans  de  petits  vers,-  lui 
fit  une  pension  ;  de  pareils  hommages  lui  valurent  aussi 
du  roi,  en  1816,  la  croix  de  Saint-Louis.  11  mourut  en 
1817,  doyen  des  colonels  et  des  poêles  français,  dans 
sa  92*  année.  La  plupart  des  pièces  insérées  dans  les 
deux  recueils  cités  plus  haut  avaient  été  d'abord  impri- 
mées séparément.  11  avait  publié  aussi  quelques  écrits  en 
prose,  notamment  quatre  lettres  sur  la  Nouvelle  Héhiee, 


on,  se  faisant  Técbo  des  passions  de  Voltaire,  il  déver- 
sait sur  J.  I.  Rousseau  les  plus  outrageox  mépris.  Il  et 
question  de  XioMnès  en  plusieurs  endroits  de  la 
pondanee  de  Voltaire,  et  Ton  trouve  sur  loi  divenes 
dotes  dans  les  Mémoireê  de  Baehaumont.  (  Vofi  aussi. 
pour  les  détails  bibliographiques  le  Journal  éek  Hbrairir, 
année  1817,  p.  36t.) 

XlfilENO  (Vicbntb),  savant  biographe,  né  vers  U| 
fin  du  17*  siècle  à  Valence,  oà  il  oblint  an  cmoiiica*, 
consacra  14  années  à  visiter  les  ardiives  des  chapitres  é 
des  abbayes  de  ce  royaume,  et  y  reeueillit  les  oialàSaB^ 
d'une  histoire  littéraire  qtt*K  publia  sous  le  titre  d«  \ 
Efcriîores  del  regno  de  Vaieneia,.,  deede  tlaee  I2^..J 
1747-40,  2  vol.  in-fol.,  ouvnige  rare  en  France ,  et  <|b{ 
est  le  complément  nécessaire  de  la  BtUJoCft.  ftispos.  4 
Nicol.  Antonio. 

XIPHILIN  (Jban),  patriarche  de  ConsUntioopfe 
mort  en  1078,  avait  succédé  dans  cette  dignité  à  LiehiMk 
en  1066.  Il  était  d'une  illustre  famille  de  lï&Atuoér 
et  avait  meni^  d'abord  la  vie  érémitique  dans  noe  d« 
solitudes  du  mont  Olympe.  Outre  une  UomëiekmfnB^ 
(grec  et  latin)  par  le  P.  Greixer  dans  le  t.  Il  dcssa  /« 
cucil  de  Crute,  on  a  de  Xiphilin  :  Décréta  duo  de  fpeem 
Ubui,  dans  le  Jum  grœeo-roman»  de  Leunclavios,  L  111 
Decreium  de  nuptiiê  prokibilû,  ibid.,  t.  IV;  trois  CoêM 
iutùmê  sur  les  matières  ecclésiastiques.  La  bibliolbéqe^ 
du  Vatican  possède  de  lui  un  recueil  manuscrit  ^Bom 
liée  pour  tous  les  dimanches  de  Tannée. 

XIPHILIN  (Jban),  neveu  du  précédent.  On  lot  éâ 
V Abrégé  de  Dion  Ouehu,  compilation  devenue  préciesi 
par  la  perte  d'une  grande  partie  de  Poriginal.  Le 
de  Xiphilin,  impritiié  pour  la  première  fois  à  Parii 
Rob.  Estienne,  1661,  in-i*,  aree  la  tradoclion  la 
de  6.  Blanc  d'Alby ,  a  été  réimprimé  par  H.  Estienae 
1602,  in-fol.,  avec  les  corrections  de  réditeor  et 
Xilander.  Fabricius  a  donné  dans  sa  Bibliolh.  gract 
liste  des  éditions  de  Dion  et  de  Xiphilin.  VAbrégé 
Xiphilin  a  été  traduit  dans  les  principales  langues 
TEurope.  On  en  a  deux  traductions  françaises  : 
Boîs-Guillebert,  Paris,  1674,  2  vol.  in-lS;  et  para 
président  Cousin,  1678,  in-K  et  1686,  2  vol.  inll 

XUARÈS  ou  8UARÈS  (Roomc),  célèbre jariseoa- 
sulle  espagnol,  florissait  dans  le  16"  siècle,  sous  lerrg» 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Il  avait  fait  ses  éiodes  (Tqm 
manière  brillante  à  l'uiiiversité  de  Salamanque,  ss  nik 
natale.   Cependant  il  ne  voulut  prendre  aucao  auin 
degré  que  le  baccalauréat,  disant  qu*îl  valait  mieuiArr 
le  premier  bachelier  des  Espagnes  que  le  dernier  do 
licenciés  ou  des  docteurs.  Ayant  choisi  sa  résideme  i 
Valladoltd,  il  s*acquit  une  grande  répuUtîon  par  sot 
savoir  et  par  le  talent  qu'il  déploya  dans  la  défense  des 
causes  dont  il  était  chargé.  I>evenu  membre  de  Y» 
dience  royale  de  cette  ville.  Il  apporta  dans  l'esêrdtciie 
ses  fonctions  beaucoup  de  sèle  et  d'intégrité.  H  f^^ 
que  sur  la  fin  de  sa  vie,  Xuarès  revint  habiter  Sala* 
manque,  puisqu'on  sait  que  Ferdinand  Tem  nooniade- 
eurion.  IjCS  jurisconsultes  espagnols  les  plus  distin- 
gués, tels  qu*Ant.  Quesada,  Did.  Covamvias,  Gtsp.  de 
Baëza,  citent  toujours  Xuarès  avec  éloge,  et  s'ippu^^ 
fréquemment  de  son  opinion.  On  a  de  loi  :  AUegeti^' 
et  coiuilia  XVI II,  Medlna  del  Campo,  I555,lladndf 
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îi79,  iu*fol;  RepetUwnii  ttot  leciurœ  m  qmoêdam  fe- 
tiforUn/um,  Salam«nquc,  1556;  divers  OpuêcttieB  de 
iroit.  Ses  ouvrages  ont  élë  recueillis  et  imprimés  avec 
les  notes  de  Did.  Valdes,  Valladolid,  4590,  Francfort, 
59i,  Douai,  i6U,  in-fol.  (Voyei  la  Bibtiotlue.  Iwpan, 
«r.J'AnlOQÎo,  11,974-7:2.) 

XUAAËS  (GisrAfto),  botaniste,  naquit  le  9  juillet 
731,  à  San-lago  dd  Eslero,  dans  le  Tucuman,  une  des 
rovioces  espagnoles  d*Aniériquc  eoroprises  sous  le  nom 
e  Paraguay.  Pendant  les  dernières  années  qui  précé- 
èrcni  la  suppression  des  jésuites,  il  professa  dans  leurs 
olK'ges  la  théologie,  ctcequ*on  appelait  alors  la  philo- 
opliie.  11  était  entré  dans  leur  ordre  dès  sa  jeunesse, 
lamené  en  Europe  avec  les  autres  pères,  lorsqu'on  les 
bassa  de  leur  établissement,  et  relégué  comme  eux  en 
lalie,  il  se  fixa  prés  de  Rome.  11  s'y  occupa  de  liltéra- 
ire,  et  plus  encore  de  botanique,  conformément  h  un 
cnchaol  qu'il  arait  toujours  éprouve.  Sea  observa- 
ofls  faites  avec  sagacitc  sous  des  latitudes  différentes, 
ireut  remarquées  des  naturalistes.  Leurs  suffrages 
auraient  encouragé  à  entreprendre ,  dans  Tintcrât  de 
I  science,  d'autres  excursions  j  mais  la  guerre  s*y  op- 
osa  trop  souvent  durant  ses  dernières  années.  Il  mou- 
ila  Rome,  le  3  janvier  1804.  Il  a  laissé  dans  divers 
Eores  quelques  ouvrages  :  trois  petits  traités  sous  ce 
Ire.  Oiservasioui  fiiologielœ  supra  akune  plante  eiotkhtf 
Uk  nel  1788-90,  Rome,  1789-92,  in-4»;  Eiogia  de  Ui 
mm  Mana  Josephe  Busloi  ÀMeneana ,  in-8**,  ibid., 
707  -  Vida  iconologica  del  apoitol  de  las  Indias  S.  Frati' 
tco  Xavier,  in-8«,  ibId.,  1798  ;  iliwioire  de  la  prooiuee 
f  Btiénos-Ayres  (manuscrit)  ;  Dissertations  sur  le  droit 
^tgms,  fte,  (manuscrit). 

XVLAI^DER(Gl'Illaumb  HOLTZEMANN,  nom  gré- 
yéen  celui  de),  savant  philologue,  né  à  Augsbourg  le 
I)  décembre  1532,  débuta  à  16  ans  par  une  traduction 


du  |)oëme  de  Trjffthlodore,  et  à  36  obtint  la  chaire  de 
langue  grecque  à  Pacadémie  d'Heidcll>erg.  11  mourut 
prématurément  le  10  février  1576,  épuisé  par  l'excès 
du  travail  auquel  le  réduisait  son  extrême  pauvreté,  et 
par  l'abus  des  liqueurs  fortes.  L'électeur  palatin  Frédé- 
ric III  l'avait  nommé  secrétaire  des  assemblées  convo- 
quées à  l'abbaye  de  Maulbrun  pour  statuer  sur  des 
points  controversés  parmi  les  protestants.  Ontrc  les  édi- 
tions latines  d'Euripide,  de  Théocrite,  d'Ëlienne  de  By- 
zanccet  d'Horace,  on  lut  doit  une  foule  de  traductions 
qui  ont  été  appréciées  par  Hnet  dans  son  traité  de  Claris 
interpret.,  t.  Il,  ainsi  que  par  Is.  Vossius  et  par  Wilten- 
bach.  Il  suffira  de  mentionner  celles  des  Erflesgtotis  de 
Marc  Aorèlc,  Zurich,  1558,  in-8«;  Lyon,  1559,  iii-H, 
grec  et  latin,  Bâle,  1568,  in-8«;  des  Vtejct  des  OEu- 
ores  morales  de  Plutarque,  Bàle,  1561-70,  %  vol. 
in-fol.;  &eStrabnn,  ibid.,  1571,  în-fol.;  de  Diophaitte, 
grec  et  latin,  ibid.,  1575,  in-fol.  Il  a  publié  aussi 
quelques  écrits  originaux,  tels  que  :  Schediasma  de  as- 
tronomico  horologîo  argentoralensi,  Strasbourg,  1575, 
in-i";  et  Institutiones  aphoristkœ  logicm  Arislotelis,  etc., 
Heidelbcrg,  1577,  in-i».  Le  t.  IV  des  Delkiœ  poetar. 
^irmimoriim  contient  de  lui  quelques  pièces.  (Voy?a  le 
Tfteatrum  viror,  doct.  de  |F relier,  les  Éloges  de  Tcis- 
sier  et  le  t.  XIX  des  âtétnoires  de  Niceron.) 

XYSTE,  que  quelques  savants  ont  confondu  avec  le 
pape  S.  Xistc  ou  Sixte  l*%  est  auteur  d'une  Liturgie  im- 
primée en  syriaque,  dans  le  Missel  des  Maronites,  en 
1 59i,  et  en  latin ,  dans  le  premier  tome  des  Liturgies 
orientaks,  par  Renaudot.  On  pensait  qu'il  avait  le  ca- 
ractère épiscopal,  les  évéques ,  chez  les  Syriens,  ayant 
seuls  le  droit  de  composer  et  de  publier  des  liturgies. 
On  attribue  au  même  Xystc  des  Discours  ascétiques , 
qui  n'ont  point  été  rendus  publics.  Voy.  Àssemani  64- 
ttiiotheca  orkntalis,  tome  I*",  etc. 
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YACODD  IDN-LEITS  on  LAITII,  surnomme 
ISi'ffir  {k  chaudronnkr  ou  l'ouvrier  en  cuiït^),  à  cause 
!  la  proression  de  son  père,  qui  fut  aussi  la  sienne, 
ivaot  plusieurs  auteurs,  a  été,  dans  la  Perse  orien- 
te, le  foiidaleur  do  la  dynastie  des  Soffarides,  l'une  des 
emières  qui  sapèrent  les  fondements  de  l'empire  des 
lifes  abbassides.  Lclts  et  ses  trois  fîls,  Yacoub,  Am- 
u  elAly,  habitaient  un  village  du  Seïstan,  province 
«sa  position  et  son  éloigncnicnt  de  Bagdad  rendaient 
puis  longtemps  le  foyer  des  révoltes.  Sobre  et  ennemi 
s  plaisirs,  Yacoub  trouvait  dans  ses  économies  un 
)yco  de  satisfaire  sa  générosité  envers  ses  camarades, 
iii  appelé  par  instinct  à  de  plus  hautes  destinées,  il 
ugissait  de  son  obscurité  :  il  endurcissait  son  corps 
X  exercices  les  plus  violents,  et  s'habituait  &  braver  les 
is  grands  périls.  Son  caraclère  ne  se  démentit  pas  un 
^«nt,  et  le  conduisit  enfin  au  but  qu'il  s'était  propose. 
s  discours  et  son  exemple  ayant  déterminé  ses  frères 
^cs  compagnons  à  embrasser  un  état  plus  eonvcnable  | 
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à  des  gens  de  cœur,  et  qui  n'est  point  réputé  infème 
chez  les  Orientaux,  il  on  fit  des  brigands,  se  mit  à  leur 
tête,  et  attaqua  les  caravanes.  Riais  plus  stimule  par  Ta- 
mour  de  la  gloire  que  par  Tintcrêt,  il  laissait  aux  voya- 
geurs une  partie  de  leurs  bagages,  distribuait  le  reste  h 
sa  troupe,  et  ne  gardait  rien  pour  lui.  Vers  ce  teraps-Io, 
Salih,  fils  de  Nasr,  Arabe  d'une  illustre  et  d'une  grande» 
réputation,  vivait  à  Bost,  ville  du  Seïstan,  et  méditait 
d'enlever  cette  province  aux  Thohéridcs,  qui  gouver- 
naient ,  au  nom  des  colircs,  toute  la  partie  orienUle  de 
l'empire  musulman.  Le  pillage  de  sa  maison  parut  à 
Yacoub  une  entreprise  digne  de  lui.  Il  y  pénètre  do 
nuit,  enlève  les  objets  les  plus  précieux;  mais,  en  se 
retirant,  il  fait  un  faux  pas,  croit  avoir  laissé  tomber  quel- 
que bijou  ,  cherche  dans  Tobscurité  ce  qui  a  pu  le  faire 
trôbtichor,  et  trouve  un  morceau  de  sel.  Saisi  de  respect 
pour  cette  matière,  que  les  musulmans  regardent  comme 
le  symbole  de  l'hospitalité,  il  jette  son  butin,  et  s'éloigne 
au  plus  vite  d'une  maison  qui  lui  semble  sacrée.  Celle 
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avciituredeviiiiroriginedesa  forUine.  Salih,toupçonnant 
la  vérité,  voulut  en  entendre  le  n'eu  de  la  boucbe  même 
du  fils  de  Leîls.  Ce  mélange  d'audace ,  de  religion,  de 
bravoure  et  de  franchise,  lui  plut  dans  un  chef  de  voleurs, 
Il  rattacha  i  son  service,  et  lui  donna  le  commandemeut 
des  troupes  avec  lesquelles  il  sVmpara  du  Seîslan ,  Tan 
357  de  rbégire  (  85i  de  J.  C).  Hais  Salib  périt  bientôt 
dans  une  bataille  contre  Thaher  II ,  émir  du  Khoraçan, 
ou  survécut  peu  à  sa  déraile.  Yacoub  continua  de  servir 
Darham,  son  frère,  qui  lui  avait  succédé,  et  il  reprit  le 
St*lstan,qui  était  renlré  sous  robéissaneedcsThahérides. 
Darham,  prince  faible  et  sans  capacité,  s^élant  dénis  du 
pouvofr  suprême,  ou  ayant  été  fait  prisonnier  par  les 
troupes  du  calife,  Yacoub  lui  succéda  par  les  suffrages 
de  Tarmée,  que  ses  largessscs  avaient  gagnée.  Aussitôt 
que  Yacoub  fut  maître  du  Seîslan,  Tan  348  (80â),  il  fit 
bur  Hérat  une  tenlalive  dans  laquelle  il  échoua  com- 
plétemeut  ;  mais  pour  réparer  son  imprudence  il  s*ap- 
pliqua  à  for li lier  ses  États,  à  étouffer  tous  les  germes  de 
troubles  et  de  discordes,  et  à  se  oonoilier  par  sa  douceur 
et  son  équité,  Taffection  de  tous  ses  sujets.  Pour  conso- 
lider et  sanctionner  son  usurpation,  il  lui  fallait  encore 
Padhésion  de  Tcmir  du  Khoraçan,   et  le  diplôme  du 
calife.  Il  ne  put  les  obtenir  que  par  la  force.  La  circon- 
stance était  favorable:  les  milices  turques,  véritables 
gardes  prétoriennes,  ensanglantaient  le  trône  des  Abbas- 
sides,  dont  Tempire  perdait  chaque  jour  de  ses  anciennes 
limites,  par  suite  des  révoltes  qui  éclataient  dans  les  pro- 
vinces les  plus  reculées.  Yacoub  entre  dans  le  Khoraçan, 
Tan  S53(867),  8*empare  de  Hérat,  de  Pooscheng,  et  ne  les 
rend  à  Tindolunt  Mohammed,  fils  de  Thaher,  qu*en  le  for- 
çant à  renoncer  au  Seîstan.  Tranquille  de  ce  côlé,  il  enva- 
hit le  Kerman,  deux  ans  après,  bat  et  fait  prisonniers  suo- 
oessivenient  le  lieutenant  du  gouverneur  de  Chiraz,  et  ce 
gouverneur  lui-même.  Cette  double  victoire  lui  soumet 
tuulcla  province  de  Farsislan,  et  lui  ouvre  les  portes  de 
Chiraz,  su  capitale.  Mais  ne  voulant  qu*effrayer  le  calife, 
sans  rompre  avec  lui,  il  lui  ,envoie  des  présents  aussi 
riches  que  curieux,  accompagnés  d*une  lettre  remplie  de 
protestations  d*ubêissancc  et  de  respect  ^  puis  sans  atten- 
dre le  succès  de  sa  démarche,  il  évacue  ses  conquêtes,  et 
retourne  dans  ses  États,  emmenant  avec  lui  ses  deux  pri- 
sonniers comme  otages.  Bientôt  il  obtint  du  calife  Molamed 
la  cession  authentique  du  Scistun  •  Après  a^  oir  déjoué  une 
conspiration  tramée  par  les  parents  de  Darham,  et  par 
quelques  familles  puissantes ,  qui  s*indignaient  d*obéir 
à  un  homme  d*aussi  basse  extraction,  Yacoub  lit  une 
nouvelle  invasion  dans  le  Farsislan,  Tan  347  (874),  afin 
d*arracher  encore  quelques  couccssions  au  calife.  En 
effet,  Mowafek,  frère  et  lieutenant  général  de  ce  prince, 
pour  éloigner  le  fils  de  Lelts,  lui  abandonna  Balkh  et 
ses  dépendances,  à  condition  qu*il  irait  sans  relard  en 
prendre  possession.  Yacoub  s*y  rendit  aussitôt,  réunit  à 
ses  Étals  celte  partie  du  Khoraçan,  y  recruta  son  armée, 
porta  la  guerre  chez  les  princes  idolâtres  de  Caboul  et 
de  Rokhadje,  et  les  ayant  vaincus,  fit  charger  de  chaînes 
le  premier,  et  mettre  à  mort  le  second,  qui  poussait 
Torgueil  jusqu*à  se  faire  adorer  sur  un  trône  uW.  Il 
rétablit  Pislamisme  dans  ces  contrées^  et  les  idoles, 
qu*it  ra\it  à  la  vénération  des  peuples,  accompagnèrent 
les  magnifiques  présents  dout  sa  politique  offrît  encore 


rhoramage  au  ealife.  A  peine  de  retour  4e  cette  brilbik 
et  fructueuse  expédition ,  Yaeoab  loama  ses  vim 
contre  Témir  ihahéride,  qui  avait  refusé  de  loi  iirror  la 
émigrés  du  Seîstan.  Maître  de  Hérat,  pour  UieeMble 
lois,  il  marche  sur  Niehabour.  Au  lieu  de  eomliiitreii 
d*apaiserce  superbe  ennemi,  Mohammed  loicBToie^ 
mander  stupideroentde  quel  droit  il  envahit  le  Khonça. 
«  Voilà  mes  litres,  •  répond  fièrement  Yacauh,  en  linat 
son  épée.  Cependant  à  rapproche  des  enseigna  soib* 
rides,  Mohammed  montre  de  Ténergie  et  du  OBorage; 
mais  ses  troupes  déserlent,  ses  eouriisans  le  tnhissi^ 
et  les  habitants,  pour  échapper  aux  horribles  soila 
d*un  assaut,  implorent  la  clémenee  du  viiDqMV. 
Mohammed,  arrêté  dans  sa  fuite,  est  eooduil  à  soo» 
nemi,  qui  le  retient  prisonnier,  et  met  fin,  eo  !259  (87$ 
à  la  dynastie  des  Thabérides.  Yacoub  signala  sod  eotré 
dans  Niehabour,  par  un  grand  acte  de  justice  :  il  i^ 
mourir  tous  les  traîtres,  et  combla  de  faveurs  Ibnboi 
le  seul  qui  fût  resté  fidèle  à  son  maître.  Les  rëw^ 
seîslaniens  avaient  trouvé  on  asile  auprès  du  prisa 
alide  Haçan,  fils  de  Zeîd,  souverain  du  Thabari^tan. 
Yacoub,  les  ayant  réclamés  en  vain,  eourt  â  U  îo^ 
geanee.  Il  entre  dans  les  États  de  ce  prince  ea  M 
(874),  taille  en  pièoes  son  armée,  s*empare  de  San  a 
d*Amoul ,  et  se  dispose  à  |>oursuivre  Haçao  jasq« 
dans  le  Deylcm  ;  mais  des  pluies  qui  torabcreiit  ]«!• 
dant  40  jours,  inondant  tout  le  plat  pays,  firent  dcbur- 
der  les  nombreux  torrents  dont  il  est  entrecoupé,  et  te^ 
eèrent  Yaeoub  de  retourner  dans  le  Khoraçaa,  apR» 
avoir  perdu  40,000  hommes,  emportés  par  les  flots  m 
par  Tinsalubrité  du  climat.  Malgré  le  mauvais  ré>aliii 
de  celte  expédilion,  il  se  fit  un  mérite  auprès  du  caii/e, 
d*a voir  combattu  un  prince  hérétique,  et  demanda  lia- 
vestiture  de  toutes  les  provinces  dont  il  s*éUit empan'. 
Mais  Molamed,  aux  yeux  de  qui  le  fils  de  Lrîts  étsil  ai 
rebelle,  un  ennemi  bien  plus  redoutable  eneore  que 
Haçan,  ne  lui  tint  point  compte  de  œ  prétendu  lèie. 
Ravi  de  son  désastre,  et  le  croyant  abattu  pour  ioQf* 
temps,  il  dépêcha  partout  des  ordres  de  fulminer  omirt 
lui  des  malédictions  dans  toutes  les  mosquées,  etesctu 
SCS  voisins  à  lui  faire  la  guerre.  Yacoub  perdit  en  eiln 
Balkh,  Ternied,  le  Djouzdjan  et  quelques  autres  Je  $a 
dernières  conquêtes,  en  âtil  (875}.  Ces  rerers  ne  k 
rendirent  que  plus  implacable  dans  sa  haioe  coDtrr  k 
calife.  Le  Farsislan  venait  de  tomber  au  pouroird^oa 
autre  ambitieux  qui  n*avait  lutté  avec  avaatage  notre 
les  forces  abbassides,  qu'en  épuisant  les  sicniies.  YicouL 
Tattaqua,  le  vainquit,  le  tua  dans  une  bataille,  s*enipira 
de  ses  trésors,  et  subjugua  le  Farsislan  et  TAbw- 
Enflé  de  ses  prospérités,  il  ne  met  plus  de  bornes  t  ^ 
prétentions,  et  marche  sur  Bagdad.  Le  calife  essai'» 
vain  de  le  fléchir,  en  lui  envoyant  la  pa lente  dioicstiture 
du  Khoraçan,  du  Farsislan  et  du  Thabaristan.  CepHi'Cv 
et  son  frère  Mowafek  se  décident  enfin  s  dcfendre  ia 
CMpilale,  et  s'avancent  contre  le  rebelle,  qui  vient  à  Ifu' 
rencontre,  le  9  redjeb  26i  (9  avril  876),  dans  leseon 
rous  de  Wasetli.  La  fortune  abandonna  Yacoub  <!<>* 
cette  journée.  Sa  valeur,  son  expérience,  ses  eifor**  * 
purent  résister  aux  talents,  aux  savantes  niaB<eu%re« 
Mowafek.  Percé  de  trois  flèches,  dont  une  TavailaUeriit 
à  la  gorge,  il  fut  obligé  de  fuir  atvtc  les  éèbrh  àe  ^ 
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m-c,  et  d'abandotiiier  «on  camp  aux  vainqueurs.  Lea 
ivages  rommis  par  les  Zendjes,  dans  PIrak,  firent  une 
version  favorable  aux  projets  du  fils  de  Lcîls ,  empé* 
«rent  qu*!!  ne  fût  poursuivi,  et  lui  laissèrent  les 
oycns  de  n'parer  ses  perles,  et  de  rentrer,  dès  Tannée 
tivante,  dans  l'Ahwai,  évaeuc  par  ces  barbares,  avee 
«quels  il  arait  vraisemblablement  contracté  alliance, 
la  tête  d*une  armée  formidable  qui  semble  menacer  et 
igfiad  et  la  famille  des  Abbossides  d*une  entière  destrue- 
>n,  il  arrive  enfin  a  Djondischabour.  Cest  la  que  la  Pro- 
(ience  avait  Rxé  le  terme  de  ses  Jours.  Une  colique  in* 
iniroatoîre  causée  par  Texeès  de  ses  fatigues,  plus  encore 
te  parles  ardeurs  d*un  soleil  brûlant  le  force  de  s*arrétcr. 
)  vain  les  bommes  de  Part  prescrivent  les  remèdes  pro- 
ts  à  calmer  le  feu  de  ses  entrailles.  Yacoub,  infatué  du 
-rjugé  de  la  prédestination,  s*y  refuse  obstinément.  Sur 
s  entrefaites,  arrivent  des  arobassadeui*s  du  calife.  Au 
iHl  de  rapproche  du  conquérant  soffaride,  Motamed, 
ilouré  d*ennemis ,  avait  pris  le  parti  d*eutrer  en  négo* 
ilion  avec  celui  qui  lui  paraissait  le  plus  redoutable, 
lui  envoyait  doue  une  lettre  pleine  de  témoignages  de 
enveillaiiee  et  de  considération,  avec  un  diplôme  qui 
ti  conférait  la  souveraineté  de  toutes  les  provinces  qu*il 
iaii  conquises,  en  exigeant  seulement  qu'il  s*éiolgnèt 
e  rirak.  Le  fils  de  Lcïts,  loin  d*étre  touché  de  cette 
nnarche  humiliante  dont  il  connaissait  le  peu  de  sin- 
îHlé,  demeure  inébranlable  dans  sa  résolution.  Avant 
Qc  les  ambassadeurs  fussent  de  retour  à  Bagdad. 
aroub  expira  au  mois  de  chawai  S65  (juin  879).  Il 
rail  régné  dix  ans  dans  le  Seîslan,  et  six  dans  le  Kho- 
içan.  Son  frère,  Amrou,  lui  succéda. 
YACOUB  l-'AL-MANSOUa,  roi  de  Maroc.  Voy. 
lAWSOUR. 

VACOUn  II  AL-MAnSOURBILLAH  (Aaou 
OUSOUP),  li«  prince  de  la  famille  des  Merinides  en 
^ue,  et  premier  roi  de  Maroc  de  celle  dynastie, 
ont  on  |)cul  le  regarder  comme  le  fondateur,  succéda  à 
m  frcre  AbouBekr,  Pan  61S6  de  Thégire  (1358  de  J.  C), 
[  fut  proclamé  roi  de  Fez,  à  l'ftge  de  48  ans.  Beau  et 
i>u  fait,  il  était  affable,  juste,  pieux  et  libérai.  Heu- 
^'x  dans  toutes  ses  entreprises,  il  ne  fut  jamais  vaiueu. 
I  coniuiciiça  son  règne  par  des  actes  de  bienfaisance^ 
HHJa  Un  hospice  pour  les  malades  et  les  fous,  et  assigna 
es  pensions  aux  indigents,  aux  aveugles  et  aux  orphe- 
us-  Ayant  appris  en  Tan  658  (IS60)  que  les  chréUens 
vaicot  surpris  hi  ville  de  Salé,  dont  ils  avaient  massa* 
<%  ou  réduit  en  esclavage  la  plus  grande  partie  des 
abiiaots,  il  marcha  avec  tant  de  diligence,  q«*il  les 
<>«qQa  sans  leur  laisser  le  tenpe  de  s'y  fortifier,  et  leur 
i^'eva  cette  conquête  qu'ils  n'avaient  occupée  que 
*  jours.  Yacoub  fit  construire  une  forte  muraille  do 
^  <iu  fleuve,  pour  garantir  cette  ville  d'une  seconde 
Bva^ioo,  et,  afin  a*accélérer  les  travaux,  il  encouragea 
»  ouvriers  en  portant  lui-même  des  pierres.  La  même 
un«e,  il  conclut  la  paix  avce  Omar  al-Moarteila,  roi  de 
l^roe,  et  la  rivière  Ommer-Rabia  fut  û%ée  poor  limite 
'^  l^^urs  ÉtaU.  Mais,  en  059 ,  Omar  recommença  les 
^^ytiês.  Il  fit  d'immenses  préparaUfs,  et  dépeupU  sa 
'PiUle  pour  lever  une  année  formidable  ;  cependant, 
t"«'qu'U  eût  parmi  ses  trwipc»  on  corps  d'auxiliaires 
^^^«lais,  elles  furent  lolakmeai  défaites.  L'année  sui- 


vante, Yacoub  marcha  sur  Maroc,  dans  le  dessein  d'en 
former  le  siège  ;  mais,  ayant  penlu  un  de  ses  fils  dans 
une  bataille  que  lui  livra  Omar,  il  retourna  à  Fes.  En 
t)63  (IS04),  il  envoya  un  corps  de  3,<)00  hommea  faire 
la  guerre  aux  chrétiens  d'Espagne.  Ce  furciU  les  prc* 
mières  troupes  merinides  qui  se  montrèrent  dans  la  Pé« 
ninsule.  Le  roi  de  Maroc  ayant  conçu  des  soupçons  sur 
la  fidélité  d*Abou  Dabbous,  son  général,  celui-ci  se  ré- 
fugia auprès  du  roi  de  Fez,  et  en  obtint  des  secours  par 
le  moyen  desquels  il  lit  la  guerre  à  son  maître,  le  do- 
trûna  et  le  fit  périr  en  665  (1260).  L'usurpateur  avait 
prorais  a  Yacoub  de  lui  céder  la  moitié  des  Éiats  dont  il 
devait  s'emparor.  Ma»,  loin  de  tenir  sa  promesse,  il 
renvoya  l'ambassadear  de  ce  prince  avec  une  réponse 
hautaine  et  menaçante.  Le  roi  de  Fes,  indigné,  allait 
tirer  une  vengeance  éclatante  do  ce  prince  ingrat  et  pcr« 
fide,  lorsqu'il  fut  rappelé  dans  acs  États  par  une  diver- 
sion qu*y  opéra  Yaghmourassen,  roi  de  Tcluiesen,  allié 
da  roi  de  Maroc.  Yacoub  repoussa  ce  nouvel  ennemi,  le 
vainquit,  mit  ses  provinces  au  pillage,  roviut ,  avoo 
toutes  ses  forces,  tomber  sur  Abou  Dahbous,  qui*  en 
montant  sur  le  tr6ne,  avait  pris  le  titra  iVAlrWaVtrk'^ 
Biilah,  et  ravagea  impuiicmenl  ses  Étals.  Mais,  voyant 
que  le  roi  de  Maroc,  pour  arrêter  ces  dévastations,  s'é* 
tait  mis  k  la  tête  d'une  armée,  il  feignit  de  fuir,  et  lors** 
qu'il  eut  attiré  Walhek  loin  de  sa  capitale  il  fit  volte- 
face,  et  l'attaqua  vigoureusement.  Après  un  combat 
sanglant,  le  roi  de  Maroc  fut  vaincu  ;  pétant  tombé  de 
cheval  en  fuyant,  il  fut  lue,  et  Ton  porta  sa  télé  à  Ya- 
coub qui  la  fit  exposer  è  Fez.  Cet  événement  qui  arriva 
le  0  moharrem  608  (8  septembre  1200)  mit  fin  k  la  dy- 
nastie des  Al'Mohadcs,  fondée  par  Mohammed  al  Malidy 
bcn  Toumert,  et  devenue  si  puissante  sous  ses  trois  pro- 
miers  successeurs.  Le  vainqueur  se  rendit  à  Maroc,  et  y 
fut  reconnu  souverain  de  toute  la  Mauritanie.  Il  IraKa 
ses  nouveaux  sujets  avec  jnslico  et  bienveillance,  et  af- 
fermit sa  domination  par  les  soins  qu'il  prit  do  détruire 
les  brigands  et  les  petits  tyrans  qui,  sous  les  faibles 
princes  de  la  dernièro  race,  avaient  troublé  la  tranquil- 
lité (le  rÉtal  et  produit  l'anarchie.  Sollicité  par  le  roi  do 
Grenade,  Yacoub  se  préparait  k  passer  on  Espagne, 
mais  il  fut  retenu  en  Afrique,  par  une  guerre  qu'il  fit 
malgré  lui  au  roi  de  Telmesen.  Après  en  avoir  triom- 
phé, il  revint  k  son  premier  dessein;  mais  pour  tra- 
verser le  détroit.  Il  fallait  être  maître  de  Tanger  et  de 
Ceuta  qui  formaient,  depuis  quelques  années,  un  petit 
État.  Il  prit  d'assaut  l'une  de  ces  places,  en  072  (1275), 
et  reçut  les  soumissions  et  le  tribut  du  prince  qui  rési- 
dait dans  l'autre.  I^a  ville  et  TÉtal  de  Sedjelroesse,  an- 
ciennes dépendances  du  royaume  de  Maroc,  étaient  un 
motif  de  guerre  contre  le  roi  de  Telmesen  qui  les  avait 
enlevés  aux  Al-Mobadcs.  Yacoub  en  fit  la  conquête  en 
675,  et  ayant  conclu  la  paix  avec  Yaghmourassen  il  se 
rendit  aux  vœux  de  Mohammed  II,  roi  de  Grena:le,  qui, 
pour  le  déterminer,  lui  avait  cédé  Tarifa  et  Aljjcziras* 
Ce  fut  le  21  safar  074  (16  août  1279)  que  le  monarque 
africain  s'embarqua  avec  une  armée  de  50,000  fantas- 
sins et  de  17,000  cavaliera.  Un  de  ses  fils  l'avait  pré- 
cédé, depuis  trois  mois,  k  la  télé  d'un  corps  de  cava- 
lerie. Yacoub,  ayant  réconcilié  la  roi  de  Grenade  ai  le 
wali  de  Halaga*  et  cooeerté  avec  eux  le  pba  de  cam« 
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pngne,  8*avançt  dans  les  plaines  de  PAndaloaste,  et 
porta  le  ravage  jusqu'aux  bords  du  Guadalquivir.  Son 
orrivée  avait  répandu  Pépouvante  en  Espagne.  Avant 
que  les  princes  chrétiens  eussent  réuni  leurs  forces,  le 
gouverneur  d'Andalousie,  don  Nuno  de  Lara,  eut  la 
témérité  de  se  mesurer  avec  Tarmée  africaine,  près  d'É^ 
cija,  le  15  rabi  !«'  674  (8  septembre  iS7»).  Il  périt  sur 
le  cbamp  de  bataille  avee  la  plupart  des  siens.  Leurs 
télcs,  au  nombre  de  18,000,  furent  empilées,  par  ordre 
du  vainqueur,  en  forme  de  pyramide,  du  haut  de  la- 
quelle les  Muezzins  appelèrent  les  musulmans  ii  la 
prière.  Le  roi  de  Maroc  envoya  dans  tous  ses  Étais  la 
relation  de  cette  mémorable  journée,  et  emmena  à  Alge- 
ziras  un  immense  butin  et  une  foule  de  captifs  des  deux 
sexes  ;  mais  ayant  échoué  devant  Écija  et  Séville,  ne  pou- 
vant faire  subsister  son  armée  dans  un  pays  dont  il 
avait  détruit  les  récoltes,  et  craignant  que  la  flotte  chré- 
tienne n*empéchàt  son  retour  en  Afrique,  il  conclut  une 
trêve  de  deux  ans  avec  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  et 
abandonna  l'Espagne,  après  un  séjour  de  six  mois. 
Quelques  révoltes,  et  surtout  la  fondation  de  la  nouvelle 
ville  de  Fez,  dont  il  accéléra  les  travaux  par  sa  pré- 
sence, et  la  construction  d*un  château  et  d\inc  mosquée 
n  Aléquinez,  Poccupèrent  en  Afrique.  Il  revint  en  Espa- 
gne; mais  à  Pcxceplion  d'une  victoire  qu'il  remporta 
le  12  rabi  (•'  676  (15  août  tî277),  sur  les  Castillans, 
près  de  Séville,  et  de  la  prise  d'Alcaia,  de  Guadaira,  de 
Zahra  et  de  quelques  châteaux,  ses  hostilités  ne  furent 
en  général  qu'une  suite  continuelle  de  dévastations. 
Elles  déterminèrent  cependant  Alphonse  à  demander  la 
paix,  qui  fui  conclue  avec  le  roi  de  Grenade  j  Yacoub 
la  ratifia  seulement  comme  auxiliaire.  Après  avoir  pris 
possession  de  ATalaga  que  lui  céda  le  wali,  ennemi  du 
roi  de  Grenade,  ce  prince  retourna  en  Afrique;  mais  il 
y  apprit  bientôt  que  le  gouverneur  qu'il  avait  laissé 
^lans  celle  place  venait  de  la  vendre  au  roi  de  Grenade, 
cl  qu'Alphonse  ayant  rompu  la  trêve  assiégeait  Alge- 
ziras  par  terre  cl  par  mer.  Retenu  dans  les  environs  de 
Maroc,  par  le  serment  qu'il  avait  fait  de  ne  point  en 
partir,  qu'il  n'eût  châtié  ou  soumis  un  rebelle  qui  trou- 
blait cette  contrée,  il  chargea  son  fils  Yousouf  de  secou- 
rir Algeziras.  Yousouf  se  rendit  à  Tanger,  et  y  ras- 
sembla une  flotte  de  60  vaisseaux,  auxquels  se  joignirent 
dtiuzo  navires  équipés  par  le  roi  de  Grenade.  Il  aborda 
h  Gibraltar,  et  ayant  attaqué  la  flotte  chréUenne,  le  12 
rabi  1«  678  (23  juillet  1270),  il  remporta  une  victoire 
complète.  L'infanl  don  Pèdrc  qui  commandait  l'armée 
de  terre,  épuisée  par  les  maladies,  leva  le  siège  en  aban- 
donnant ses  lenles,  ses  machines  et  ses  munitions.  Alge- 
ziras fut  ainsi  délivré  d'un  blocus  qui  durait  depuis  un 
an.  Le  prince  Yousouf  y  fît  bâtir  la  ville  actuelle  sur 
l'emplacement  qu'avait  occupe  le  camp  des  chrétiens.  II 
accorda  au  roi  de  Castille  une  trêve  que  son  père  refusa 
de  ratifier.  Le  roi  de  Maroc  se  relira  même  à  Sous, 
pour  ne  pas  recevoir  les  ambassadeurs  castillans  que 
son  tlls  lui  amenait.  Comme  sa  mésintelligence  avec  le 
roi  de  Grenade  était  favorable  aux  chrétiens,  il  invita  ce 
prince  à  lui  rendre  Malaga,  et  à  resserrer  les  nœuds  de 
leur  ancienne  amitié.  Loin  de  répondre  à  ces  avances, 
Mohammed  fît  alliance  avec  le  roi  de  Telmesen,  et  Pen- 
r»gefi  â  tomber  sur  les  États  de  Maroc.  Yacoub  emplo>-a 


vainement  encore  les  voies  de  hi  conciliation  envers  Ta^ 
oiourasscn.  Forcé  de  combattre  il  le  vainquit  sar  la 
bords  du  Tafnet,  en  680  (1281),  et  le  poursuivit  jos- 
qu'aux  portes  de  la  eapitale;  roots  II  s'en  retoaraisn» 
en  former  le  siège.  L'infant  don  Sanche  s'étaft  rérobè 
contre  son  père.  Alphonse,  abandonné  de  toas  les  p»> 
tentais  de  l'Europe,  implora  le  secours  du  roidelhrae. 
Yacoub  se  rendit  à  Algeziras,  Pannéc  saivante^  et  s'a- 
vança jusqu'à  Zalira,  où  il  eut  une  entrevue  avec  le  rai 
de  Castille  qui  lui  offrit  sa  couronne  en  gage.  H  traita 
ce  prince  avee  les  plus  grands  égards  ,  hti  denat 
400,000  dinars,  et  se  joignit  a  lui  pour  assiéger  Car- 
doue,  oà  don  Sanche  s'était  renfermé;  mais  ils  lerèrest 
le  siège  à  l'approche  du  roi  de  Grenade,  allié  de  Ha- 
faut.  Au  total,  les  exploits  du  monarque  africahi,  peu. 
dant  cette  campagne  et  la  suivante,  se  bornerait  à  des 
dégâts  affreax  dans  l'Andalousie  et  dans  une  partie  de 
la  Castille,  et  à  la  prise  de  quelques  bicoques.  Il  eolcn 
aussi  quelques  places  à  Mohammed,  avee  leqad  il  w 
tarda  pas  à  s'accommoder.  Il  en  résulta  de  la  froidetir 
entre  Yacoub  et  Alphonse  qui  mourut  avee  le  regret 
d'avoir  appelé  un  si  dangereux  auxiliaire.  Sanelie,  sm 
successeur,  ayant  grossièrement  refusé  la  paix  que  le 
roi  de  Maroc  lui  fit  offrir,  celui-ci  reparut  en  Espagne 
en  68i  (1285),  et  assiégea  vainement  Xérès.  Naisses 
ravages  forcèrent  enfin  le  roi  de  Castille  k  demanfkr  li 
paix.  Yacoub  mon  ni  t  dans  son  palais  d'Algeziras, 
le  22  moharrem  685  (20  mars  1286),  âgé  d'enviroa 
77  ans,  après  en  avoir  régné  23  comme  roi  de  Fez,  et 
49  comme  roi  de  Maroc.  Ce  prince  fut  le  plus  pais^aDl 
de  sa  race  ;  quoiqu'il  passât  sa  vie  à  la  télé  des  armée, 
il  protégea  les  lettres,  et  fonda  des  académies  et  des 
collèges.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Yousouf  IV. 

YAGHMOURASSEN  (Akou-Yabia  ben  ZEIA^), 
fondateur  de  la  dynastie  des  Zetanides  et  du  royaonc 
de  Telmesen  (Tremecen)  en  Afrique,  appartenait  à  U 
puissante  tribu  des  Zenales,  et  faisait  remonter  sa  généa- 
logie jusqu'à  Aly,  gendre  de  Mahomet.  Profilant  de  la 
décadence  de  la  dynastie  des  AI-Mohades  en  Afriqoe  et 
en  Espagne,  et  de  la  faiblesse  des  derniers  rois  de  cette 
famille,  il  se  révolta  contre  eux,  et  leur  enleva  TcIln^ 
sen,  Alger,  Budjie,  etc.,  dont  il  forma  un  Ëtat  indé- 
pendant. Dédaignant  le  titre  de  roi.  Il  prit,  en  raison  de 
son  illustre  origine,  celui  de  calife  :  mais  il  ne  fut  re- 
connu pour  tel  que  dans  ses  États  ;  et  cette  qualité  oe 
lui  donna  aucune  suprématie  religieuse  dans  les  autres 
pays  mosulmans.  Ce  fut  vers  l'an  642  de  Phégire  (IS^i 
de  J.  C.)  qu'il  se  rendit  indépendant,  il  eut  d'kbord  à 
lutter  contre  un  autre  ambitieux,  Abou  Hafs,  fondatear 
de  la  dynastie  des  llafsides  et  du  royaume  de  Tunis,  et 
il  fut  sur  le  point  de  succomber  ;  mais  un  intérêt  com- 
mun les  unit  Jiientât  ;  et  ils  vécurent  depuis  en  pan* 
Trois  ans  plus  tard,  Yaghmoarassen  fut  attaqué  parle 
roi  de  Maroc,  AbouM  Haçan  Aly  al  Saîd,  qui  le  força 
d'abandonner  sa  capitale,  et  de  se  renfermer  dans  la  for- 
teresse de  Tugerart,  avec  sa  famille  et  ses  trésors.  Il  y 
fut  bientôt  assiégé;  mais  Al  Saîd,   s*étant  imprudem- 
ment avancé,  avec  son  vixir,  pour  reconnaître  lesforti- 
ficalions  de  la  place,  fut  surpris  et  tué,  le  29  safir  A46 
(23  juin  I2i8),  par  les  avant-postes  du  roi  deTelniesea, 
qui  le  fit  ensevelir  honorablement.  L*armée  nwroeaîne, 
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IviV  de  son  MUTerain,  déannim  aossitèt,  laissant  ses 
itcs,  ses  armes,  ses  aunnilioiis  et  ses  trésors  ao  pou* 
ir  de  Yaginnourassea.  Parmi  le  butin  qae  fil  le  vaîn* 
eur,  se  IrooTa  un  exemplaire  du  Coran,  ccril  de  la 
lin  da  ralife  Osman,  le  troisième  des  successeurs  de 
ihomel.  L^ambitlon  de  Yaghmourassen  loi  til  perdre, 
s  Tannée  suivante,  le  pris  d*une  vietoire  si  facile.  Il 
I  attaquer  Aboubekr,  4*  roi  de  la  dynastie  des  Meri- 
des,  clablie  à  Mequinrz  et  à  Fes  ;  mais  il  fut  complé- 
ment défait  près  de  Woudjda  et  du  fleure  Elsly,  et 
aiidonna  au  rainqueur  un  immense  bulin.  L*an  655 
â57),  il  voulut  cnlerer  Sedjclmesse  ao  roi  de  Maroc  ; 
lis  il  fut  en  coneurrenee  avec  le  roi  de  Fes,  qui,  plus 
lureoz  que  lui,  le  battit,  et  sVropara  de  oette  ville. 
le  lomba  cependant,  en  669,  au  pouvoir  du  roi  de 
Hmesen,  qui  la  posséda  onze  ans.  Yaghmourassen, 
ant  plus  à  redouter  de  la  puissance  naissante  des 
erinides,  rois  de  Fes ,  que  de  la  puissance  expirante 
;s  Al-Mo!iades,  fit  la  paix  avec  le  dernier  roi  de  Maroc 
!  celte  famille,  et  entreprit  de  le  soutenir  contre  les 
rcTs  de  Yacoub,  roi  de  Fez.  11  envoya  faire  le  dôgèt 
ins  les  États  de  celui-ci  ;  mais  il  eut  bientôt  sur  les 
us  le  prince  merinide,  perdit  sur  les  bords  du  Tclag 
ic  troisième  bataille,  dans  laquelle  Omar,  son  fils 
ncN  fut  tué,  le  12  djoumadi  i*'  666  (29  janvier  1368), 
regagna  sà  capitale  dans  un  dénument  absolu.  Deux 
\s  après,  Yacoub,  ayant  établi  à  Maroc  la  domination 
H  Merinidcs  sur  les  ruines  de  celle  des  Al-Mohades, 
(vint  pour  Yaghmourassen  on  voisin  redoutable  ;  mois, 
)l)icitcde  porter  secours  aux  musulmans  d'Espngnc,  il 
nvoya  proposer  la  paix  an  roi  de  Telmescn,  qui  rcpon- 
il  qnMl  ne  cesserait  de  faire  la  guerre  aux  Merinidcs, 
i5qu'à  ce  qu'il  eût  vengé  la  mort  de  son  fils.  Les  deux 
rmécs  se  rencontrèrent  en  redjeb  670  (février  1272) 
a»s  les  environfs  de  Woudjda.  Yaghmourassen  y  es- 
(lya  une  quatrième  défaite,  d*autanl  plus  cruelle,  qu'il 
'  perdît  encore  un  de  ses  fils.  Toujours  malheureux 
'ans  SCS  guerres  avec  Yacoub,  il  se  vit  enlever  Scdjel- 
xessc,  en  673,  et  consentit  à  faire  la  paix,  et  h  prendre 
>arl  à  la  guerre  de  religion  contre  les  chrétiens  d*Espa- 
;ne.  Une  parait  pas  cependant  qu'il  ait  fourni  son  oon- 
ingcnt  de  troupes  :  mais  il  entretenait  des  relations 
îniimes  avec  le  rot  de  Grenade  ;  et,  lorsqu'il  apprit  que 
^'lui-ci  était  brouille  avec  le  roi  de  Maroc,  il  fit  alliance 
ïvcc  lai  contre  son  élc?rnel  cmiemî.  Yacoub  eut  vaine- 
ment recours  aux  négociations  pour  amener  ce  prince  à 
one  politique  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'islamisme.  Il 
fallm  encore  le  combattre  ;  et  Yaghmourassen,  toujours 
aalheurcux ,  perdît  une  cinquième  bataille,  sur  les  rives 
^^  Tafncl,  en  680  (1281).  Il  mourut,  l'année  suivante, 
dans  un  âge  fort  avancé,  après  avoir  régné  environ 
♦"  ans.  Ce  prince,  que  les  auteurs  orientaux  dépeignent 
comme  incomparable  pour  les  talents  militaires  et  poli- 
^^ucs  et  pour  la  bravoure,  s'était  trouvé,  dît-on,  & 
"2  combats.  Jamais  abattu  par  les  revers  et  toujours 
prêt  à  les  n»parcr,  il  conserva  le  royaume  qu'il  avait 
formé,  et  le  transmit  à  son  fils  Omar,  qui  éprouva  de 
plus  grands  malheurs.  Le  tumulte  des  armes  nVmpécha 
^^  ^«ghmourassen  de  cultiver  les  lettres  et  d'attirer 
*  sa  cour  an  grand  nombre  de  savants  et  de  poêles.  ï^e 
^yaumc  de  Telmescn,  affaibli  par  ses  guerres  conti- 


nuelles avec  les  rots  de  Maroc,  qui  le  conquirent  plu* 
sieurs  Ibis,  n*a  pu  jouer  un  rôle  important  dans  rbistoire. 
Diminué  dans  ses  limites  par  les  fameux  pirates  Orotilch 
et  Rhaîr^dyn  Barberousse,  qui  de  ses  débris  for- 
mèrent le  royaomed'Algeren  920  (151  i),  il  fut  enfin  dé* 
truit  par  un  de  leurs  successeurs,  ainsi  que  la  dynastie 
des  Zcîanides,  en  958  (1560),  malgré  les  secmirs  de 
Charles-QuinI  et  de  Philippe  II,  après  avoir  duré  plus 
de  500  ans. 

YAHIA  AL-DAMfEKI  (Abod-Alt),  personnage 
anssi  illustre  par  sa  naissance  que  par  son  mérite,  appar* 
tenait  à  h  famille  des  Barmekidcs,  vulgairement  nommés 
Barmfcides  dans  les  romans  et  au  théâtre.  Feu  Jourdain, 
qui  a  fourni  aux  premiers  volumes  de  la  Biographie 
de  Michaud  plusieurs  articles  orientaux,  n'en  a  donné 
aucun  qui  fût  relatif  à  quelque  personnage  de  la  race  de 
Barmek.  Il  a  renvoyé  tout  ce  qu*il  avait  à  en  dire  k  Par- 
ticlc  de  Yaliia,  où  il  aurait  donné  un  abrégé  de  Tbistoire 
des  Barmekiiles ,  d'après  un  travail  plus  étendu  qu'il  se 
proposait  d'insérer  dans  les  Mines  de  V Orient.  La  cessa- 
tion de  cette  importante  collection  et  la  mort  de  Jour- 
dain ont  empêché  la  publication  d*un  ouvrage  qui,  bien 
qu'annoncé  longtemps  è  l'avance,  était  peut-être  h  peine 
commencé,  ou  n'existait  même  que  dans  la  pensée  et  dans 
les  extraits  de  cet  orientaliste.  Qu'est  devenu  le  travail 
de  Jourdain  ?  on  l'ignore.  Mais  quelque  regrettable  que 
soit  cette  perle,  nous  allons  tâcher  d'y  supph^er  en  par- 
tie, et  dans  le  but  de  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs, 
en  donnant  une  notice  sur  les  Barmekidcs,  d'oprès  ce  qui 
en  a  été  trouvé  dans  d'Herbelot,  Abou*lfcda,  Elmakin, 
Abou'lfarailj ,  et  surtout  dans  la  C/imtomniMe  arahe  do 
Silvestrcde  Saey. —  La  famille  de  Barmek  était  une  des 
plus  illustres  de  la  Perse,  et  quelques  auteurs  pensent 
qu'elle  descendait  des  anciens  rois  du  pays.  Ce  qui  pa- 
rait plus  certain,  c'est  que  les  Barmekidcs  étaient  origi- 
naires de  la  ville  de  Balkh,  où  ils  avoient  occupé  le 
vizirat  et  les  charges  les  plus  importantes.  Suivant  d'au- 
tres, ils  avaient  fondé  dans  celle  ville  une  superbe  mos- 
quée nommé  Nru-Bahar,  sur  le  modèle  du  temple  de  la 
Mecque.  Comme  l'administration  de  cette  mosquée  était 
un  droit  que  s'étaient  réservé  les  fondateurs,  celui  d'en- 
tre eux  qui  était  revêtu  de  celte  charge  portait,  dit-on, 
le  nom  de  Barmek ,  comme  qui  dirait  intendant  de  la 
Mecque,  et  par  suite  le  nom  de  Barmek  resta  h  cette  fa- 
mille. Celle  élymologle  est,  Il  faut  l'avouer,  très-peu 
vraisemblable.  On  en  trouve  encore  une  autre  dans 
d'Herbelot ,  mais  elle  ne  mérite  guère  plus  de  croyance. 
Le  plus  ancien  Barmekidc  dont  les  auteurs  musulmans 
fassent  mention  parait  avoir  été  un  certain  Djafar,  qui 
vint  à  Damas  où  tenait  sa  cour  le  cnlife  ommyado  So- 
leiman,  filsd'Abd'cI-McIek.  Mais  ccDjarar  ne  figure  que 
dans  une  histoire  romanesque,  ropport/'o  en  abrégé  par 
d'Herbelot,  cl  dont  le  texte  arabe  se  trouve  en  entier  aux 
manuscrits  de  la  Bibliothrquc  du  roi  h  Paris,  avec  une 
traduction  française,  par  un  jeune  de  langue,  sous  ce 
titre  :  Notoire  du  Sufimmi  et  de  MunHm ,  n«  83  des  tro- 
ductîons  in-i".  Pour  s'en  tenir  à  ce  qui  appartient  réel- 
lement h  l'histoire,  on  doit  commencer  celle  des  Barme- 
kidcs à  Khalcd,  fils  de  Barmek,  qui  s'élont  attoché  h  la 
fortune  des  Abbassidcs,  dont  l'élévallon  avait  commencé 
dans  le  Khoraç.in,  devint,  suivant  l'historien  El Na« 
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ki'n ,  vîxîr  d*ÂbouH  Abbas  AI-SafTah ,  premier  calife 
de  cette  maison ,  et  le  fut  encore  du  calife  Abou-Djafar 
al-Mansour,  suivant  Fakr*eddyn  Razi.  Abou*lfciJa  noiu 
apprend  seulement  que  Khalcd  clait  un  illustre  Persan, 
qui,  lor&que  le  calife  Al-Maiisour  fonda  Bagdad,  dis- 
suada ce  prince  d*enibcUir  celle  ville  aux  dépens  de 
Mad-alo,  ancienne  résidence  des  Chosrocs.  Uansour  dé- 
sapprouva ce  conseil ,  et  reprocha  même  à  Khaled  d*a- 
voir  plus  h  cœur  la  gloire  de  ses  ancêtres  qtie  celle  de 
son  souverain  actuel.  Mais  lorsque  après  avoir  commencé 
In  démolition  du  palais  de  Madaîn,  le  calife  fît  suspen- 
dre ce  Irav.iil,  prircc  que  les  frais  surnassaienl  la  valeur 
di's  nia(criau\,  Klialcd  lui  conseilla  de  conliniicr,  de 
peur  quVn  ne  <IU  qu^AI-Mansuur  ii*avait  pas  iHé  assez 
puissant  pour  (Jciruire  les  monuments  de  ce<<  anciens 
monarques.  Le  calife  ne  suivit  point  encore  ce  conseil, 
cl  laissa  subsister  les  restes  de  la  capitale  des  Sassanides; 
mais  il  ne  sut  point  mauvais  gré  »  Khaled  de  sa  har- 
diesse, car  il  lui  donna  le  gouvernement  de  Mossoul,  Pan 
de  riiégîre  148  (de  J.  C.  769),  année  remarquable  par 
la  naissance  du  célèbre  Haroun  Al-Raschid,  Tun  despe- 
tits-fîls  du  calife,  et  de  Fadhl,  Tun  des  pet  iU  fils  dcRha- 
led.  Comme  il  n*y  avait  que  sept  jours  de  différence  dans 
rage  des  deux  enfants,  les  mères  leur  présentaient  mu- 
tuellement la  mamelle;  ce  qui  prouve  que  déjà  la  famille 
des  Barmckides  était  en  grande  faveur  à  la  cour  des 
Abbassides  L*an  101  (778),  le  calife  Mahdy  couda  Té- 
ducation  de  son  fils  Haroun  au  sage  Khalcd,  qui  mourut 
probablement  peu  d*aniiée8  après.  Yahia,  fils  de  Khaled, 
est  représenté  par  tous  les  écrivains  musulmans  comme 
un  personnage  doué  de  toutes  les  vertus,  de  tous  les  ta- 
lents civils  et  militaires.  D*abord  secrétaire  du  prince 
Haroun,  il  contribua  beaucoup  à  lui  assurer  le  califat,  eu 
dissuadant  fortement  le  calife  Hady,  son  frère,  du  projet 
de  déshériter  ce  prince  îles  droits  que  lui  donnait  le  tes- 
tament de  Mahdy,  et  de  faire  rcconuaiire  son  propre 
fils,  encore  enfant,  pour  son  successeur.  Ce  fut  Yalira 
qui  annonça  la  mort  de  Hady  n  Haroun;  cl  celui-ci,  étant 
monté  sur  le  tr^ne.  Tan  170  (780),  donna  la  charge  de 
vizir  à  son  fidèle  secrétaire.  Yahia  se  montra  digne  de 
ce  poste  émiuent.  A  la  sagesse,  à  Téloquenoe,  aux  lu- 
mières, il  joignait  le  rare  talent  de  se  faire  craindre, 
aimer  et  respecter,  en  employant  à  propos  la  fermeté,  la 
douceur,  et  surtout  la  libéralité,  qualilc  liéréditafre  et 
tellement  prédominante  dans  la  famille  des  Barmckides, 
qu*elle  était  passée  en  proverbe,  et  que  les  exemples 
qu*on  en  cite  surpassent  toute  croyance.  Yahia  pourvut 
à  la  sûreté  des  frontières,  maintint  la  tranquillité  dans 
rintérieur,  remplit  le  Irésor  publie,  fit  fleurir  Tagricul- 
lure  et  Tindustrie  dans  tes  provinces ,  protégea  les  let- 
tres et  les  arts,  dirigea  toutes  les  affaires  de  Tempire, 
porta  au  plus  haut  point  IV-clat  du  trône,  et  eut  la  prin- 
cipale part  aux  actes  du  règne  heureux  et  brillant  de 
Haroun  Al-Rascbid.  11  eut  quatre  fils  :  FadhI,  Djafar, 
Mohammed  et  Nousa,  qui  ne  dégénérèrent  pas  de  la  vertu 
de  leur  père  et  de  leur  aïeul.  Fadhl  fut  le  plus  généreux 
de  tous  les  hommes,  s'il  faut  en  juger  par  les  traits 
qu*en  rapportent  les  auteurs  extraits  et  traduits  par 
d*Herbelot  et  de  Sacy.  Ses  libéralités  étaient  exces- 
sives; les  revenus  d*un  prince  auraient  eu  peine  à  y  suf* 
lire.  Il  donnait  des  maisons,  des  terres,  des  millions, 


comme  un  autre  aurait  doitn«^  un  diamant.  Matsci*^ 
augmentait  le  prix  de  ses  largesses,  c'est  qu^l  y  mdin 
autant  de  délicatesse  et  d^esprit  que  de  BagnifSoeatf.  Il 
semblait  se  faire  un  jeu  de  causer  les  sorprises  les  plssi 
agréables  à  eeux  dont  H  était  le  bienfaiteur.  Âvrc  vre 
qualité  si  précieuse  et  qui  supplée  k  tantd*aotrfs,  F)&1 
n*élait  pas  exempt  de  défauts  :  il  avait  de  rorgaél  e^ 
rhumeur  fâcheuse  et  difficile.   Aussi,  quoique  fût  1^ 
frère  de  lait  du  calife  Haroun  Al  Raschid,  ce  prinaaT» 
plus  de  penchant  pour  le  fils  pulué  de  Yahia.  En  dt 
Djafar  ne  se  distinguait  pas  moins  par  son  humeur  deor^ 
cl  facile  et  par  ses  manières  nobles  et  agréables,  qoe 
son  éloquence,  son  esprit  et  son  jugement.  Il  éiatt  ; 
com|)agnon,  Tami,  le  confident  de  son  maître;  et  e' 
comme  tel  qu*il  est  si  souvent  rep^'^scnté  da^ts  les  .l/'-^i 
cl  une  nuiti  (car  le  Giafar  de  Galland  n^est  autre  qc 
Djafar).  Le  calife  lui  avait  confié  Téducalion  de  sob6 
aîné,  qui  fut  le  célèbre  Al-Mamoun.  On  trouve  cbo 
auteurs  orientaux  plus  d*anecdotes  que  de  faits  liisi 
ques  sur  la  famille  des  Barmckides.  On  voit  cepcnda 
que  vers  Tan  172  (788),  Fadhl  devait  épouser  la  ^)lcé 
kan  des  Tures  Kbozars ,  et  que  celte  princesse  cu 
morte  n  Berdaa  en  Arménie,  tandis  qa>lle  veoaii 
Perse  trouver  son  futur  époux,  les  gens  de  sa  suite  p 
blièrent  a  la  cour  du  kan  qu'elle  avait  été  assassinée; 
qui  dans  la  suile  oerasionna  une  invasion  des  Turcs 
Tempire  musulman.  Il  parait  que  FaJhl  était  dès  1 
gouverneur  de  Re!,  de  Tlrak-Adjem,  du  Djordjao  et 
Thabaristan.  L*au  170  (792),  un  prince  de  la  niai 
d*Aly,  Yahia,  fils  d*Abdallah,  ayant  en  sa  qualilc  «le  de» 
cendant  du  prophète  des  musulmans,  renouvelé  l&prt 
tentions  de  sa  famille,  se  fit  proclamer  calife  (laos  b 
Deylem.  Fadhl  marcha  contre  lui,  par  ordre  de  llaroaï 
Al -Raschid,  avec  une  armée  de  50,0(X)  hommes;  nui» 
au  lieu  de  rceourir  aux  armes ,  il  envoya  de  riche»  p 
.«ents  au  prince  alidc,  avec  une  lettre  remplie  detésni 
gnages  de  bienveillance  et  de  politesse,  par  laquelle  i] 
rengageait  à  se  soumettre,  et  lui  promettait  de  le  pren^ 
dre  sous  sa  sauvegarde.  Il  lui  envoya  même,  z»ût\ 
mande,  un  saufcomluit  écrit  de  la  propre  nuia  da  o] 
life,  etsignéd*un  grand  nombrede  témoins, cboi^panij 
les  personnages  les  plus  importants  de  la  cour  et  de  M 
capitale.  Yahia  licencia  ses  troupes,  et  se  rendit  auprès 
de  .Fadld,  qui  le  conduisit  à  Bagdad ,  et  le  préenta  aa 
calife.  Haroun  accueillit  d*abord  favorablement  son  in- 
fortuné  rival  \  mais  dans  la  suite  il  le  fit  charger  ^ 
chaînes,  et  donna  à  Djafar  la  commission  de  le  (aire pé- 
rir. Si  Fadhl  fut  indigné  de  ce  qu*un  serment  so/eood 
avait  été  violé  par  le  calife,  celui-ci  ne  fut  pas  v»^ 
courroucé  de  Tincxéculion  de  Tordre  qu*il  avait  pro^l 
a  Djafar.  Mais  ces  motifs  réciproques  de  refroidi^seoeut 
entre  les  Barmckides  et  leur  souverain  n'éclatèrent  qoc 
plusieurs  années  après.  Fadhl  était  le  lieutenant  de  soQ 
père  Yahia  ;  aussi  le  nommait-on  la  jiHit  vizir,  Mais  le 
monarque  ayant  demandé  à  Yahia  de  donner  à  Dja^ii' 
un  déparlement  dans  Padministration ,  le  vizir  lui  conu 
la  surintendance  du  palais  du  calife,  et  depuis  ee  (eop^* 
Djafar  fut  aussi  appelé  le  petit  fu'sir.  Plus  tard,  lUrMo 
chargea  Yahia  de  retirer  à  Fadhl  le  ministère  du  seeiUi 
pour  le  donner  à  Djafar.  Le  viiir  écrivit  donc  isoob» 
aine  en  ces  termes  :  «  Le  prince  des  croyants  l'orihw'»* 
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Mer  ton  anneta  de  la  main  droite,  pour  le  mcilre  à  la 
lin  gaucbe.  »  FaiJbl  comprit  le  sens  de  ces  paroles,  et 
pondit  :  «  J*obéis  à  Tordre  du  calife.  Je  ne  crois  pas 
re  privé  d'une  faveur  quand  elle  passe  à  mon  frère,  et 
ne  pense  pas  avoir  perdu  une  place  quand  il  en  est  in- 
siu  »  On  ne  cite  qu*une  expédition  militaire  de  Djafar; 
fut  lorsqu'en  Tannée  180  (796)  il  conduisit  une  armée 
Syrie,  où  il  parvint  à  comprimer  des  factions  qui 
chipaient  cette  province  depuis  quelques  années.  Le 
L>dit  de  ce  personnage  à  la  cour  du  calife  était  tel, 
i*un  jour ,  dans  une  partie  de  débauche,  ayant  promis 
un  particulier ,  qui  appartenait  à  la  famille  des  Ab* 
suides,  de  payer  ses  dettes,  qui  montaient  à  un  million 
drachmes ,  et  de  procurer  à  son  Gis  le  gouvernement 
Egypte  et  la  main  d'une  11  Ile  du  calife,  jl  remplit  aus- 
6t  la  première  partie  de  sa  promesse,  et  obtint,  dès  le 
ideniain,  du  monarque,  la  ratification  des  deux  autres 
ints.  Les  Barmekides  étaient  parvenus  au  faite  de  la 
lire  et  de  la  puissance,  lorsque  la  fortune  les  aban- 
nua  tout  à  coup.  Mais  leur  chute  était  prémûditéo, 
urne  ou  peut  en  juger  par  une  anecdote  que  nous  em* 
unions  a  Touvrage  précité  de  de  Sacy,  et  qui  est 
pporlée  par  Bakhtischou,  médecin  de  Haroun  Al-Ras* 
id.  «  J'entrai,  un  jour,  dit-il,  dans  Tappartement  du 
ifc,  dont  le  palais ,  à  Bagdad ,  n'était  séparé  de  celui 
i  Barmekides  que  par  la  largeur  du  Tigre.  Il  remar- 
ait  la  foule  qui  se  pressait  à  la  porte  de  Yahia,  fils  de 
laled,  et  la  multitude  de  chevaux  qui  y  étaient  arré- 
{ :  «  Que  Dieu  récompense  Yahia,  dit-il  ;  en  se  char* 
aot  seul  de  tout  l'embarras  des  affaires,  il  m'a  soulagé 
ce  soin,  et  m'a  laissé  le  temps  de  me  livrer  aux  plai- 
s.  »  Quelque  temps  après,  je  me  trouvai  encore  chex 
prince,  qui  regardant  par  les  fenêtres  de  son  palais, 
observant  la  même  afiluence  d'hommes  et  do  chevaux 
le  la  première  fois,  devant  celui  des  Barmekides,  laissa 
bapper  ces  mots  qui  me  parurent  le  pronostic  de  leur 
»gréce  :  •  Yahia  s'est  emparé  de  toutes  les  affaires;  il 
B  les  a  toutes  enlevées;  c'est  lui  qui  exerce  le  califat, 
je  n'en  ai  que  le  nom.  »  On  attribue  plusieurs  motifs 
la  calastrophe  de  cette  famille.  La  haine  de  ses  en- 
eux  qui  ne  cessaient  de  la  desservir  et  de  la  calomnier; 
soupçon  plus  ou  moins  fondé  que  les  Barmekides  fa- 
risaient  et  pratiquaient  secrètement  le  Zendikisme, 
e(e  qui  avait  quelques  rapports  avec  la  religion  des 
3ges  qu'avaient  suivie  leurs  ancêtres;  l'ombrage  que 
«riaient  au  calife  leur  puissance  et  leurs  richesses,  enfin 
tort  impardonnable  que  leur  donnait  à  ses  yeux  la  su« 
ifiorité  de  leurs  talents.  A  ces  causes  générales  se  joi- 
lirent  deux  griefs  personnels  à  Djafar,  et  qui  lui  atti- 
rent un  traitement  plus  cruel  qu'à  son  père  et  à  ses 
L'res.  Loin  défaire  périr  le  prince  alidc  Yaliia,  il  l'avait 
BÎté  avec  beaucoup  d'égards,  et  lui  avait  rendu  la  li- 
Tté.  Le  cnli/e,  informé  de  sa  dcsobéissauce  par  dqs 
al  veillants,  lui  demanda  ce  qu  était  devenu  sou  pri- 
•unier.  Djafar  répondit  qu'il  était  toujours  reii  terme* 
En  fcrais-tu  serment  sur  ma  vie?  demanda  Baschid. 
on,  certes,  dit  Dja.ar,  devinant  qu'il  éuit  trahi  :  je  l'ai 
issé  aller  parce  qu'il  n'était  point  coupable.  •  Le  calife 
ignit  d'approuver  la  conduite  de  son  favori  ;  mais  è 
Bine  fut-il  sorti,  qu'il  s'écria  :  «  Que  Dieu  m'extermine, 
je  n'ai  t'a  vie.  »  Quoique  Djafar,  daus  celte  circon- 


stance, eût  consulté  les  lois  de  Hionnear  et  la  foi  due  aux 
serments,  sa  désobéissance  è  son  souverain  ne  pouvait 
manquer  de  lui  attirer  une  disgrâce  éclatante.  Mais  s*il 
en  faut  croire  l'opinion  la  plus  commune,  le  grief  qui 
servit  de  prétexte  à  l'arrêt  de  sa  mort ,  et  à  la  proscrip- 
tion de  toute  sa  famille,  a  répandu  le  plus  grand  intérêt 
sur  la  mémoire  des  Barmekides,  et  souillé  la  gloire  d*un 
monarque  qu'on  sVtait  trop  h&té  de  surnommer  Ratchid 
(  le  juste).  Dans  le  temps  où  les  Barmekides  étaient  le 
plus  en  faveur,  ce  calife  avait  nue  sœur  nommée  Ab- 
bassa,  qui  partageait  avec  Djafar  toutes  ses  affections.  Ne 
pouvant  se  passer  un  instant  de  la  société  des  deux  êtres 
qui  lui  étaient  les  plus  chers  au  monde,  et  les  mœurs 
de  l'Orient  ne.  permettant  pas  qu'il  réunit  auprès  de  lui 
deux  personnes  d'un  sexe  différent,  Haroun  fit  épouser 
la  princesse  à  Djafar,  pour  qu'elle  pût  décemment  se 
montrer  devant  lui  sans  voile;  mais  il  avait  préalable- 
ment exigé  de  lui  la  promesse  qu'il  n'userait  jamais  avec 
elle  des  droits  du  mariage.  Djafar  promit  tout;  il  ne 
connaissait  pas  l'épouse  qui  lui  était  destinée.  11  la  vit, 
et  l'amour,  la  jeunesse,  la  nature  lui  firent  oublier  son 
serment.  La  princesse  devint  enceinte,  et  mit  au  monde 
deux  jumeaux,  qui  furent  élevés  secrètement  en  Arabie. 
Le  calife  pénétra  ce  mystère,  soit  par  le  moyen  d'une 
esclave  qui  trahit  le  secret  d'Abbassa ,  soit  dans  le  pèle- 
rinage qu'il  fit  à  la  Mecque, Tan  186  (809). En  revenant, 
il  dissimula  ses  projets  de  vengeance,  et  ne  cessa  pen- 
dant toute  la  route  d'envoyer  des  présents  à  son  favori. 
Ce  fut  à  Anbar,  sur  TEuphrate,  qu'arriva  le  dénoù- 
ment  de  ce  terrible  drame.  Le  l**  safar  187  (29  janvier 
.  803  ) ,  Djafar  passait  la  soirée  à  boire  avec  le  médecin 
Bakhtischou ,  et  un  poète  aveugle  qui  le  divertissait  par 
ses  chants,  lorsque  Tounuque  Mesrour,  son  ennemi, 
entra  brusquement  sans  se  faire  annoncer,  et  lui  de- 
manda sa  tête  de  la  part  du  calife.  Djafar,  croyant  que 
cet  ordre  avait  été  donné  dans  un  moment  de  colère  ou 
de  débauclie,  se  flattait  de  fléchir  son  maître.  Il  obtiut 
qu^avant  de  remplir  sa  commission,  Mesrour  le  condui- 
rait à  l'entrée  du  lieu  où  se  trouvait  le  calife ,  auquel  il 
annoncerait  que  son  ordre  était  exécuté.  Il  espérait  que 
ce  court  délai,  et  la  nouvelle  supposée  de  la  mort  de  son 
ami ,  feraient  naître  le  repentir  dans  le  cœur  du  monar- 
que irrité.  Mais  son  attente  fut  déçue.  Haroun  réitéra 
Tordre,  et  l'eunuque  alla  aussitôt  couper  la  tclede  Dja- 
far, la  présenta  au  calife,  sur  un  bouclier,  et  lui  apporta 
ensuite  le  corps  enveloppé  dans  un  cuir.  La  tête  et  le 
tronc  fureut  envoyés  à  Bagdad ,  et  exposés  au  haut  d'un 
pal,  sur  les  deux  ponts  principaux  de  cette  capitale.  Ils 
en  furent  retirés,  au  bout  de  deux  ans,  pour  être  brûlés, 
et  Ton  remarqua  que  les  funérailles  du  malheureux  fa- 
\ori  n'avaient  coûté  que  quelques  pièces  de  monnaie, 
tandis  que  peu  de  temps  avant  sa  disgrâce,  il  avaii  reçu 
du  prince  un  habillement  d'bouncur,  qui  vaUii  4(;0,0U0 
dinars.  Djafar  n'était  âgé  que  de  «*>?  ans  quand  il  pcn'l, 
La  vengeance  de  Haroun  s'éicndit  sur  toute  la  famille 
dcâ  Barmekides.  Des  ordres  fureut  expédiés  tant  à  Bag- 
dad que  dans  les  autres  parties  de  l'empire,  pour  les 
arrêter  et  confisquer  leurs  biens.  Quelques  auteurs 
ajoutent  qu'ils  furent  exterminés;  mais  il  ne  faut  pas 
prendre  ce  fait  à  la  lettre,  car  il  est  certain  que  Yahia  et 
SCS  fils,  FadhI,  Moiiammcd  et  Mousa,  fureut  cuvoycs 
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prisonniers  ii  Racca  en  Mésopotamie,  où  ils  finirent  tris- 
tement leurs  jours,  le  premier,  Tan  191  (807),  à  70  ans, 
et  le  second ,  deux  ans  après  ,  à  l*ége  de  i5  ans. 

YAUIA  AL-MOTALY,  I6«  roi  deCordoue,  et  3« 
calife  de  la  dynastie  des  Hamoudides,  était  fils  d*Aty  ben 
Hamoud,  qui  se  prétendant  issu  du  prophète  des  musul- 
mans, par  les  Édrissidcs,  anciens  rois  de  Fex,  et  héritier, 
par  la  disparition  et  le  choix  de  Hescbam  II ,  du  tréoe 
de  Cordoue,  usurpé  successivement  par  deux  princes 
ommyades,  avait  quitté  son  gouvernement  de  Ceuta, 
Tan  405  de  Thégire  (lOltf  de  J.  C),  pris  Malaga,  vaincu 
et  tué  Soliman,  en  407  (1016),  et  usurpé  la  couronne 
avec  le  titre  de  calife,  qui  lui  furent  disputés  par  Abd-el- 
Rahman  IV,  de  la  race  des  Ommyades.  Aly  ayant  été 
assassine  dans  le  bain  par  ses  esclaves,  en  408  (1018), 
Yahia  partit  de  Ceula,  avec  toutes  ses  forces ,  s*empara 
de  Malaga,  et  marcha  sur  Cordoue,  où  son  onde  Cacem, 
gouverneur  d*Algeziras,  avait  été  reconnu  souverain. 
Après  plusieurs  combats  sans  résultats  décisifs  entre 
Tonde  et  le  neveu,  celui-ci  resta  maître  de  Cordoue,  en 
413  (lOâl) ,  fournit  des  troupes  à  Cacem  pour  faire  la 
guerre  au  parti  d^Abd-el-Rahman ,  et  convint  de  parta- 
ger TEspagne  avec  lui.  Mais,  au  mépris  de  ce  traité, 
Yahia  s^attribua  la  souveraineté  sans  partage,  et  déclara 
que  son  oncle  n*y  avait  aucun  droit  :  cette  déclaration 
fut  signée  par  tous  les  clieiks,  les  khalibs  et  les  généraux 
de  Cordoue,  qui  préféraient  la  douceur  et  raffabililé  du 
neveu  au  gouvernement  tyrannique  de  son  onde.  Cacem, 
qui  venait  de  conduire  à  Ceula  le  corps  de  son  frère  Aly, 
ayant  appris  à  Malaga  la  perfidie  de  son  neveu,  négligea 
la  guerre  contre  Abd-cl-Rahnian ,  et  réunit  tous  ses  , 
efforts  contre  Yahia.  Celui-d ,  privé  d*une  partie  de  ses 
troupes,  et  ne  pouvant  opposer  qu^une  faible  résistance 
à  son  oncle,  se  replia  sur  Algeziras,  à  la  fin  de  413 
(février  10S3).  Cacem  rentra  dans  Cordoue  j  mais,  irrité 
de  ne  voir  sur  son  passage  que  la  populace,  il  se  vengea 
de  ce  froid  accueil  par  de  nouvelles  cruautés  qni  le  ren- 
dirent plus  odieux.  Une  conspiration  excitée  par  les 
premiers  citoyens  ayant  éclaté  contre  lui ,  il  parvint  à 
sortir  de  Cordoue,  à  travers  mille  |)érils ,  au  commen- 
cement de  Tan  414  (  avril  1023),  et  se  retira  à  Xerez, 
où  Palcaîde  le  livra  aux  troupes  de  Yahia  qui  le  fit  ren- 
fermer dans  une  étroite  prison.  Yahia  se  maintint  dans 
la  souveraineté  de  Malaga,  d*Algcziras,  de  Tanger,  de 
Ceuta  ,  etc.,  quM  gouverna  avec  autant  d*équilé  que  de 
modération  ,  jusqu*à  la  fin  de  Tannée  suivante  :  cédant 
alors  aux  vœux  de  ses  partisans,  plus  qu*à  son  ambition, 
il  alla  reprendre  possession  du  royaume  de  Cordoue, 
livré  à  Tanarchie,  depuis  la  mort  tragique  des  deux 
princes  ommyades,  Abd-el-Rahman  V,  et  Moham- 
med III,  qui  avaient  régné  successivement  après  Cacem. 
Yahia  y  fut  reçu  au  bruit  universel  des  acclamations  et 
des  applaudissements.  Ses  vertus  et  ses  talents  faisaient 
espérer  un  règne  fortuné;  mais  ayant  marché  contre  le 
wali  de  Séville,  Aboul  Cacem  Mohammed  ben-Abad , 
qui  refusait  de  lui  rendre  hommage,  il  donna,  près  de 
Ronda ,  dans  une  embuscade  où  il  périt  le  7  moharrem 
417  (S8  février  1026).  Il  eut  pour  successeur  Hes- 
cbam m,  le  dernier  des  princes  ommyades,  après  Tex- 
pulsion  duquel  le  trône  de  Cordoue  fut  occupé  par  deux 
princes  d*une  autre  famille,  avant  d*élre  conquis  par  le 


troisième  roi  de  Se  ville.  Tan  453  (1060).  Mais  les  Jh- 
moudidcs,  issus  de  Yahia,  régnèrent  à  Malaga  el  a  Alge- 
ziras ,  ju8qu*en  473  (1079).  Le  deruiiT  d*eotre  eax  fut 
dépouillé  par  le  roi  de  Séville ,  et  se  retira  en  Afriqoc 
YAHIA  AL-DHAFER-BILLAH,  roi  de  Tolède  et 
ensuite  de  Valence,  était  fils  ou  petit- fils  de  Yahia  I«  al- 
Mamoun ,  qui ,  Tayant  désigné  pour  son  successeur.  Pa- 
vait mis  sous  la  protection  d^Alphonse  VI ,  roi  de  Léea 
et  de  Castiile  (430).  Mais  comme  Ya^ia  W  était  mort  à 
Séville  ou  à  Cordoue,  dont  il  avait  fait  U  eonqo^,  A 
que  son  petit-fils  était  probablement  auprès  de  lui ,  les 
habitants  de  Tolède ,  craignant  que  le  nouveau  souve- 
rain ne  choisit  une  de  ces  deux  villes  pour  sa  résidenct, 
reconnurent  pour  roi  son  frère  ou  son  onde  HescbaB 
al-Cader-Billah,  qui  prit  possession  du  trône  Tan  469  de 
Thégire  (1077  de  J.  C.  ),  et  s*y  maintint  sans  doute  aa 
moyen  de  qudques  concessions  qu*il  fit  au  roi  de  Cas- 
tille.  Les  auteurs  chrétiens  le  représentent  cooinie  m 
prince  juste,  sage  et  habile;  mais  les' historiens  arabes 
qui  ne  le  nomment  pas,  donnent  lieu  de  croire  qu*il  était 
ce  roi  voluptueux  et  efféminé  que  les  habitants  de  Tolède 
chassèrent  de  leur  ville,  en  473  (1080),  après  avoir 
massacré  une  partie  de  ses  ministres  et  de  ses  gardes.  Ce 
fut  probablement  alors  que  Yahia  monta  sur  k  tréoe; 
mais  il,  ne  put  s'y  maintenir.  La  haine  de  Molamed  beo- 
Abad,  roi  de  Séville,  contre  les  Dzoulnounldcs  se'rt- 
veilla  lorsqu*iI  vit  Théritier  de  leur  puissance  roeaaeé 
par  les  C^istillans ,  qui  le  regardaient  comme  un  usorpi- 
teur,  comme  un  tyran,  parce  qu^il  n*était  pas  leur  créa- 
ture, et  qu*il  refusait  d^étre  leur  vassal.  Les  ambassades, 
les  intrigues ,  les  présents  du  roi  de  Séville  étouffèreat 
aisément  dans  le  cœur  de  Tambilieux  Alphonse  la  voix 
de  la  reconnaissance  qu*il  avait  jurée  i  Taîeul  du  roi  àt 
Tolède.  Il  déclara  la  guerre  à  ce  dernier,  se  ligua  arct 
Motamed  son  ennemi,  et  dès  Tannée  474  (1081),  fit 
deux  excursions  par  an  sur  les  terres  de  Yahia ,  les  dé- 
vasta pendant  trois  ans ,  et  mit  ensuite  le  siège  devant 
la  capitale,  tandis  que  son  allié  attaquait  les  province! 
du  midi.  Si  Yahia  eût  été  un  monstre  avide,  impudique 
et  cruel,  comme  le  dépeignent  les  historiens  espagnds; 
si  ses  sujets ,  pour  en  être  délivrés  ,  se  fussent  adressi'-s 
en  même  temps  aux  rois  de  Castiile  et  de  Séville,  ils 
n*auraienl  pas  manqué  de  se  soulever  contre  leur  tyraa, 
des  la  première  apparition  des  troupes  étrangères  sor 
leur  territoire.  Leur  dévouement,  leur  fidélité,  leuritv 
sistance  contre  les  efforts  des  Castillans  ,  démentent  les 
calomnies  qui  ont  flétri  la  mémoire  de  ce  prince.  Aban- 
donné par  les  autres  dynastes  musulmans  de  la  Pénin- 
sule, excepté  par  le  roi  de  Badajoz,  la  famine  qui  rafa- 
gcait  Tolède  le  força  de  capituler,  le  37  moharrem  478 
(35  mai  1085).  U  stipula  que  les  musulmans  qui  vou- 
draient y  demeurer  conserveraient  leurs  biens,  leurs 
juges ,  leurs  mosquées  et  Texercice  public  de  leur  eolte. 
Il  en  sortit  avec  sa  famille,  ses  trésors,  ses  sujets  les 
plus  distingués;  et  ayant  obtenu  des  secours  d*Alpboosf, 
dont  il  s*ctait  reconnu  tribuUire,  il  se  retira  à  Valeocc, 
et  se  mit  en  possession,  dès  la  même  année,  du  trône 
de  cette  ville,  que  son  père  avait  conquise.  Plossefl- 
èible  à  la  perte  de  la  couronne  que  le  Castillan  lui  avait 
enlevée ,  que  reconnaissant  d*en  avoir  obtenu  une  astre 
par  la  protection  de  ce  prince,  il  entra  dans  la  coalitioa 
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les  princes  musolnuins  de  la  Pénînsale,  eoroya  des  dé- 
paies  k  la  junte  de  Cordoae,  et  donna  son  adhésion  à  la 
funeste  délibération  dont  le  résultat  fut  de  recourir  au 
rm  de  Maroc,  fondateur  de  la  dynastie  des  Al-Moravides. 
Tannée  suivante,  il  amena  ses  troupes  au  camp  de  ce 
monarque,  et  assista  à  la  bataille  de  Zalaka;  mais  dé- 
mêlant les  intentions  de  ce  dangereux  auxiliaire,  il  re- 
looma  dans  ses  États,  et  resserra  son  alliance  avec  le 
roi  de  Castille.  En  effet,  Yousouf,  ayant  réduit  les 
royaomcs  de  Grenade ,  de  Séville,  d*AImérie  et  de  Mur- 
de,  envoya  des  troupes  qui  soumirent  Dénia,  Scbatibak 
et  Mourviedro ,  dont  les  princes  s*c(aient  aussi  ligués 
aree  les  Castillans ,  pour  résister  aux  Al-Moravides.  Réu- 
nis soos  les  drapeaux  du  Cid ,  qui  commandait  les  cbré- 
liens,  ils  s'enfermèrent  dans  Valence,  où  Yabia  fut 
bientôt  assiégé  par  les  Africains.  Abandonné  de  ses  al- 
liés, ee  prince  continua  de  se  défendre  vigoureusement  ; 
mais  les  portes  de  la  ville  ayant  été  ouvertes  aux  assié- 
geants par  le  cadi  Ahmed  beii  Djahaf  al-Moafery,  le  roi 
périt  glorieusement,  en  combattant  à  la  télé  de  sa  garde, 
en  485  (1092) ,  après  avoir  régné  7  ans  a  Valence.  Il  fut 
le  dernier  prince  de  sa  race. 

YAHIA  (Abou-Zakhaeia  Ben  Alt  Bbn-Gbamia)  ,  fa- 
meux capitaine  more,  que  les  historiens  espagnols  ne 
désignent  que  sous  le  nom  de  Ben  Gama,  était  allié  à  la 
famille  souveraine  des  Al-Moravides  qui  régnait  sur  les 
deux  Mauritanies  et  sur  la  plus  grande  partie  de  TEs- 
pagne.  Il  était  wall  ou  gouverneur  de  Lérida ,  Tan  533 
de  l*hé^*re  (1 134  de  J.  C),  lorsqu*ayant  intercepté  les 
convois  destinés  à  Tarmée  d*Alphonse  l«',  roi  d*Aragon, 
qui  assiégeait  Fraga ,  il  remporta  i  le  7  juillet ,  une  vic- 
toire complète  sur  ce  prince  qui  périt  sur  le  champ  de 
bataille,  suivant  les  auteurs  arabes,  ou  50  jours  après, 
suivant  les  historiens  espagnols.  Un  tel  exploit  valut  à 
Yabia  ben-Ghania  le  gouvernement  de  Cordoue,  après 
qtt*Aly,  roi  de  Maroc ,  eut  rappelé  son  fils  Taschfyn  en 
Afrique;  et  lorsque  ce  dernier  eut  succédé  à  son  père 
Tan  537  (1145),  il  chargea  Yabia  du  commandement 
général  de  toutes  les  forces  des  Al-Moravides  en  Espa- 
gne. Mais  les  revers  que  Taschfyn  éprouva  en  Afrique 
rendirent  la  position  de  son  lieutenant  très-pénible  dans 
la  Péninsule.  Les  Mores  d*Espagnc  ne  supportaient  quVn 
fiéaussant  le  joug  odieux  des  princes  Al-Moravides.  Aus- 
sitét  qu'ils  apprirent  les  succès  obtenus  sur  leurs  tyrans 
en  Afrique,  par  les  Al-Mobades,  ils  prirent  les  armes 
de  (ouïes  parts.  La  première  révolte  éclata  dans  TAl- 
Garb,  au  mois  de  safar  539  (août  1144).  Yabia  marcha 
contre  les  rebelles  qui  menaçaient  la  ville ,  les  tailla  en 
pièces  et  les  força  de  repasser  la  Guadiana  ;  mais  tandis 
qu*il  assiégeait  Niebla,  depuis  trois  mois,  il  apprit  que 
les  Cordouans  avaient  assassiné  leur  cadi  et  s*étaient 
donné  on  roi  (mars  1145).  Il  leva  le  siège,  et  marchait 
pour  les  réduire,  lorsqu'il  reçut  successivement  la  nou- 
velle que  Valence,  Malaga,  Alicante,  Murcie,  etc., 
avaient  suivi  Texemple  de  Cordoue.  Désespérant  alors 
d'apaiser  les  troubles  de  TAl-Garb,  et  même  de  conser- 
ver l'Espagne  aux  Al-Moravides ,  il  manda  à  son  frère 
Mohammed  d'abandonner  Séville,  d*en  emmener  les 
inHipes  et  les  vaisseaux  disponibles,  et  d*aller  se  forti- 
fier dans  les  lies  Baléares.  Le  départ  de  Mohammed  fit 
alors  tomber  Séville  au  pouvoir  d*un  autre  rebelle.  La 
Bioca.  tu IV. 


mort  du  roi  de  Maroc,  arrivée  sur  ces  entrefaites ,  affai- 
blit encore  le  parti  des  Al-Moravides  en  Espagne.  Son 
cousin  Aly  ben  Aboubekr,  chassé  de  Grenade  par  les 
habitants ,  fut  tué  en  défendant  la  citadelle  où  il  s*était 
réfugié.  Abd-allah,  neveu  d*Yahia  ben-Ghania,  forcé 
d'abandonner  Valence,  s'était  retiré  à  Schatibah,  où  il 
résista  quelque  temps  aux  révoltés.  Mais,  réduit  h  capi- 
tuler, il  se  rendit  à  Almerie,  où  il  se  maintint  encore,  et 
s'embarqua  dans  la  suite  pour  aller  trouver  son  pcre 
Mohammed  k  Maîorquc.  Cependant Yahia,  par  sa  valeur 
et  son  habileté,  soutenait  les  débris  de  la  puissance  des 
Al-Moravides.  Il  parcourait  les  provinces,  rappelaitles 
peuples  à  la  concorde,  à  l'obéissance  envers  leurs  légiti- 
mes souverains,  employait  la  force  et  la  ruse  à  défaut  de 
la  persuasion,  et  excitait  la  rivalité  entre  les  divers  am- 
bitieux qui  s'étaient  érigés  en  souverains.  Mais  ces  divi- 
sions, utiles  à  son  parti,  favorisèrent  les  entreprises  des 
Al-Mohades,  ses  ennemis.  Abd-el-Moumen ,  leur  chef , 
maître  des  Mauritanies ,  envoya  des  troupes  en  Espagne, 
et  soumit  Algeziras,  Xerez  et  Séville,  Tan  541  (1146- 
1 147).  Dans  le  même  temps,  Yahia,  avec  le  secours  d'Al- 
phonse-Raimond ,  roi  de  Caslille,  recouvrait  Andujar, 
Bacça  et  Cordoue;  mais  il  paya  chèrement  ce  service  en 
cédant  à  son  auxiliaire  la  seconde  de  ces  places,  et  en 
l'aidant  l'année  suivante  à  s'emparer  d'Almerie.  Ayant 
affaibli  son  armée  pour  envoyer  des  renforts  aux  habi- 
tants de  Ceuta ,  révoltés  contre  Abd-el-Moumen ,  il  fut 
assiégé  dans  Cordoue  par  les  Al-Mohades  ;  après  une 
longue  et  inutile  résistance,  il  en  sortit  et  laissa  un  de 
ses  lieutenants  qui  ne  tarda  pas  à  capituler.  Yahia, 
retiré  k  Grenade,  continua  de  lutter  contre  les  Al-Mo- 
hades, avec  des  succès  balancés,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci , 
maîtres  de  toute  l'Andalousie,  allèrent  l'attaquer  dans 
son  dernier  asile.  Soutenu  par  un  corps  de  chrétiens , 
il  risqua  encore  une  bataille  à  la  fin  de  décembre  11 48, 
ou  au  commencement  de  janvier  1149;  mais  il  y  fut 
blessé  mortellement  et  expira  trois  jours  après  k  Gre- 
nade. Avec  lui  s'anéantit  la  puissance  des  Al-Moravides 
en  Espagne.  Les  hislorieiis  espagnols  disent  qu'il  fut 
massacré  à  Jaen  par  les  siens,  pour  avoir  usé  de  perfidie 
envers  Alphonse ,  auquel  il  avait  promis  de  livrer  celte 
place. 

YAKOUT  (Eififi-EooTN-ABOu'T-DoaB),  habile  calli- 
graphe  arabe,  mort  l'an  618  de  Phégire  (1221-512),  s'éuit 
établi  à  Mosul,  après  avoir  passe  plusieurs  années  au  ser- 
vice du  sultan  de  Perse,  Abou'l-Fath-Helicschah  :  de  là 
lui  vinrent  les  surnoms  deMeliki  et  de  Aiosili,  Il  jouissait 
d'une  réputation  si  grande,  que  les  élèves  arrivaient 
des  provinces  fort  éloignées  pour  recevoir  ses  leçons,  et 
qu'au  rapport  du  biographe  Ebn-Khilcan ,  on  éleva  jus- 
qu'à 100  pièces  d'or  le  prix  d'un  Dictionnaire  copié  de 
sa  main. 

YAKOUT  (  MoHEDDHiB-EooTN  Aaou'LDoaa) ,  Rcumi, 
avait  été  esclave  d'un  négociant.  Il  cultiva  avec  soin  la 
littérature,  et  surtout  la  poésie;  et,  quand  il  y  eut  ob- 
tenu des  succès,  il  prit  le  nom  ^^Abd<Urahman.  il  rési- 
dait dans  le  collège  fondé  par  Nizam*elmoulc  à  Bagdad. 
On  a  de  lui  des  poésies,  pnneipalement  dans  le  genre 
erotique,  qui  étaient  très-connues  dans  Klrak,  en  Syrie, 
et  dans  les  contrées  orientales  de  l'empire  musulman.  Il 
fut  trouvé  mort  dans  sa  chambre  à  Bagdad ,  en  622 
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(1935).  On  dit  que  ses  poésies  ont  été  réunies,  et  qu^on 
en  a  formé  un  recueil. 

YAKOUT  (SchehaD'Eddyn-Amu-Abdalla)  ,  Grée  de 
naissance,  amené  fort  jeune  comme  captif  k  Bagdad ,  y 
fut  Tendu  à  un  riche  négociant  nommé  Asker,  par  les 
soins  duquel  il  reçut  une  bonne  éducation,  et  qui  plus 
tard  raflfranohit  et  l*associa  à  son  commerce.  Yakout^ 
après  la  mort  de  son  ancien  patron ,  s*adonna  plus  spé- 
cialement au  négoce  des  liTres.  Quelques  propos  inju- 
rieux à  la  mémoire  d*Ali  Payant  fait  bannir  de  Damas , 
il  résida  successivement  à  Alep>  h  llosoul,  è  Arbelles, 
il  Merou,  à  Nlsa,  à  Sandjar,  et  revint  enfin  se  fixer  dans 
tin  faubourg  d*Alop,  où  il  mourut  en  Tan  6^0  de  Vhé- 
gire  (l238-â9).  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  dont  les 
plus  importants  aont  une  histoire  littéraire  sous  le  titre 
de  :  Irschad  el^alibba  Ha  marif  et  elodéba,  4  gros  vol. 
manuscrits;  une  histoire  des  poètes  arabes,  anciens -et 
modernes;  un  dictionnaire  géographique,  dont  la  bi^ 
bliotbèquc  du  roi  à  Paris  possède  un  abrégé  sous  le  titre 
de  :  Kitab  metasid  dittila  ala  aana  elamkinet  oueUnka, 
Sa  Vie,  par  Ebn-Kbilcan,  â  été  traduite  par  Hamaker, 
dans  son  Spécimen  cûtalogi  eodicum  manusc.  crienU 
èiblioth*  acad.  LugdunO'Batanœ^ 

YALDEM  < Thomas),  poêle  anglais,  né  It  Exeter  en 
4671,  fut  agr^  au  coll<^ede  la  Bladdeine  &  Oxford, 
obtint  une  chaire  de  philosophie  à  cette  université,  et 
fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices  ecclésiastiques.  Il  en 
fut  privé,  et  mourut  dans  la  retraite  en  1796,  après 
avoir  subi  une  courte  détention  comme  impliqué  dans  la 
conjuration  d*A(terbury.  Johnson  a  consacré,  dans  ses 
Vie$  des  poètes,  une  notice  k  Yalden,  qui  fut  Tamide 
Congrève,  d*Addison  ,  d*Hopking,  d*Atterbury,  de  Sa- 
chuverell ,  etc.  On  trouve  un  choix  de  ses  Œuvres  dans 
les  recueils  de  Sam.  Johnson  et  d*Anderson. 

YANEZ  DE  LA  BARBUDA  (dom  Martin),  capi- 
tainc  portugais,  doit  la  place  qu*il  tient  dans  Thistoire 
n  sa  folle  et  malheureuse  entreprise  contre  les  Mores  de 
Grenade.  Ne  d*une  des  premières  familles  du  Portugal , 
il  embrassa  «  jeune,  la  profession  des  armes,  signala  sa 
valeur  dans  dilTérentes  rencontres,  et  parvint  à  la  dignité 
de  chvero  (grand  trésorier),  de  Tordre  d*Avix.  Après  la 
mort  di^roi  Ferdinand  (1383),  le  grand  maître  d*Aviz 
s'ctant  fuit  déclarer  régent  de  Portugal,  Yanec  resta  fi- 
dèle k  la  reine,  et  suivit  cette  princesse,  obligée  de  cher- 
cher un  asile  en  CasUlIc.  Tous  les  biens  qu*il  possédait 
en  Portugal  furent  confisqués,  et  il  se  serait  trouvé  ré* 
(luit  à  rétat  le  plus  déplorable ,  si  le  roi  de  Caslille  ne 
Teût  fait  élire  grand  maître  de  Tordre  d*Alcantara.  Dans 
la  guerre  contre  les  Portugais,  Yanexeutde  nombreuses 
occasions  de  signaler  son  courage;  il  assista  k  la  bataille 
d*Aljubarota ;  mais  tousses  efforts  ne  purent  décider  la 
victoire.  Les  Portugais ,  maîtres  des  principales  places 
de  la  Castille ,  dictèrent  les  conditions  de  la  paix.  Le 
repos  ne  s^aocordait  pas  avec  le  caractère  aventureux  et 
entreprenant  d*Yanez.  Dans  le  voisinage  d*Alcantara 
vivait  un  ermite  nommé  Je%n  Sago.  Ce  personnage,  que 
le  peuple  vénérait  comme  un  saint,  vint  trouver  Yanez 
et  lui  persuada  qu*avec  une  poignée  d^hommes  il  pour- 
rait conquérir  le  royaume  de  Grenade ,  et  expulser  les 
Mores  de  TEspagno.  Yanez,  séduit  par  les  promesses  de 
Termite,  envoya  un  cartel  au  roi  de  Grenade  ;  et,  dans 


le  cas  où  il  ne  lui  conviendrait  pas  de  l^aecepter,  hl 
proposa  de  foire  combattre  90,  30 ,  «t  méatt  100  chré- 
tiens contre  le  double  de  Mores,  à  la  condition  que  la 
religion  des  vainqueurs  serait  déclarée  la  seule  véritable. 
Le  roi  more  retint  prisonnier  Tenvoyé  d^Yaoei,  et  ne 
répondit  point  k  son  défi.  Indigné  de  celte  double  in- 
fraction aux  lois  de  la  ebevalerie,  le  grand  mallre  d*AK 
^ntara  fit  un  appel  k  Tbonneur  castillan ,  et  bieslét  f I 
vit  se  ranger  autour  de  lui  6,000  hommes  «niaéi  de 
désir  d>xterminer  les  Mores.  Le  roi  de  Castille,  ioitniit 
des  préparatifs  d^anez,  le  conjure  de  renooeer  à  des 
projets  qui  peuvent  ramener  le  fiéau  de  k  guerre  dans 
ses  États.  Emporté  par  son  enthousiasme  chevaleresque 
et  religieux ,  il  méconnaît  la  voix  de  son  souverain ,  et 
s^avance  sur  les  frontières  du  royaume  de  Grenade,  ac- 
compagné de  Termite ,  premier  moteur  de  Texpéditioa , 
et  portant  une  croix  au  bout  d^une  laoce.  La  four  de 
Leguada,  dont  il  veut  s*emparer,  oppose  une  résîstanee 
inattendue.  Tandis  qu^il  fait  des  préparatifs  p«ar  une 
nouvelle  attaque ,  les  Mores ,  plus  fiombresx  et  Bûesx 
armés  que  les  soldats  dTanez ,  fondent  sur  eux  à  Tin- 
proviste,  et  les  taillent  en  pièces.  Ahandonnéde  la  plos 
grande  partie  des  siens,  le  grand  maître  d^Alcantara 
continua  de  se  défendre ,  et ,  après  avoir  lail  des  pro- 
diges de  valeur,  tomba  percé 4e  coups  sur  le  corps  de 
ses  ennemis  qui  lui  formaient  un  rempart.  Cette  halailk 
mémorable  eut  lieu  le  36  avril  1 374  :  les  restes  de  ce 
capitaine ,  réclamés  par  les  chrétiens ,  furent  eofevelts 
avec  pompe  dans  TégMse  N.-D.  d'Alcantara. 

YAMG-TI,  empereur  de  la  Chine,  était  fils  d'Owen- 
ti,  fondateur  de  la  dynastie  des  Soui.  Il  sueoéda  l*ta 
605  è  son  père,  dont  on  le  soupçonna  d*aTotr  evanoé  to 
nort«  Il  obligea  son  frère  atné,  Yang-wang,  de  s*élraii- 
gler  lui-même,  cassa  les  ministres  qui  s*étaient  laontrcs 
opposés  à  ses  vues  ambitieuses,  et  les  exila  dansdes  pro- 
vinces éloignées.  Après  avoir  rendu  les  honneurs  feue- 
brcs  à  son  père,  il  vbita  Lo-yang  où  il  avait  le  dessein 
de  transporter  sa  cour  ;  et,  ayant  déterminé  le  lieu  et  le 
plan  du  palais  qu*il  voulait  y  faire  eonstraire,  chai^iea 
son  frère  Yang-sou  de  la  surveillance  des  travaux.  Ce 
palais,  qui  surpassait  en  magnificence  tout  oequ*en  avait 
vu  jusqu*alors,  n'était  point  achevé,  lorsque  Tempereur 
ordonna  de  creuser  des  canaux  pour  Cadliter  le  trans- 
port des  marchandises  dans  Tiiitérieur  de  Tempire.  Pro- 
filant des  richesses  immenses  que  son  père  avait  aecu- 
mutées,  il  bâtit  quarante  palais  au  voisinage  de  Lo-yang, 
et  établit  k  Touest  de  cette  ville  un  jardin  de  900  4r  de 
tour.  Ce  jardin,  le  plus  vaste  qui  jamais  ait  existé,  ren- 
fermait deux  lacs  dont  un  très^grand ,  et  ptusieers  eol- 
linos  de  100  pieds  de  hauteur,  toutes  ornées  de  béti- 
ments  et  de  salles  ouvertes  qui  communiquaient  par 
des  galeries.  L*em  perçu r  parcourait  k  cheval  ces  lieux 
enchanteurs,  suivi  de  1,(MK)  femmes  qui  ehantateet  et 
jouaient  de  divers  instruments.  Dans  un  voyage  q«*il 
fit  â  Riang-tou,  sur  Teau^  il  montait  une  barque  dans 
Tintérieur  de  laquelle  on  avait  pratiqué,  outre  une 
salle  d*audienoe  et  des  logements  pour  les  eanoques  de 
service,  130  chambres ,  toutes  enrichies  d'or  et  de  pier- 
reries. La  barque  impériale  était  entourée  d'un  si  grand 
nombre  de  nacelles  de  toutes  les  grandeurs ,  que  Ton 
comptait  plus  de  24,000  bateliers,  dont  Tunilorme  rrgié 
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par  reoipereur  consistait  en  un  très-beau  brocard,  orné 
(àe  dragons  et  de  fleurs,  Yang-li,  malgré  son  goût  exces- 
fitpour  les  plaisirs  «  aspirait  à  la  réputation  d*uii  eon- 
^uéraai.  fi  agrandit  son  empire  de  plusieurs  provinces; 
aiais  il  écboua  dans  t^tes  ses  entreprises  pour  s*empa- 
rer  du  royaume  de  Corée»  Non  moins  jaloux  de  la  gloire 
^ue  donnent  les  loUres  aux  princes  qui  les  protègent»  il 
ii(  Tenir  à  sa  cour  les  hommes  les  plus  instruits ,  et  leur 
cojoignit  de  composer  des  ouvrages,  chacun  dans  le 
gcure  qu*U  avait  cultivé  le  plus  particulièremeni.  Ayant 
voulu  visiter  les  provinces  septentrionales  do  l*empire, 
ils*avança  près  de  la  grande  muraille.  Investi  par  le  kan 
desTartares,  Û  se  réfugia  dons  un  fort,  et  ne  dut  son 
salut  qu*i  Tadresse  d*uBe  princesse  chinoise,  femme  du 
kan,  qui,  pour  obliger  son  mari  à  se  retirer,  lui  fit  don- 
ner de  faux  avis  sur  des  troubles  imaginaires  dans  ses 
Klats.  Le  luxe  de  Yang-ti  ne  se  soutenait  que  par  Tac- 
^ssement  des  impots.  Ils  étaient  devenus  si  onéreux 
que  le  peuple  ne  pouvait  plus  les  payer.  Dans  la  seule 
année  616  il  éclata  jusqu*à  six  révoltes.  Li-cbi-min,plus 
connu  sous  le  nom  de  Thal-tsoung,  réussit  à  s*emparer 
du  pouvoir.  11  lit  déclarer  son  père  empereur,  laissant 
à  Yang-ti  le  titre  aussi  fastueux  quMoutile  de  ntpréme 
mptnur.  Retiré  dans  son  palais, à  K.iang-tou,  Yang-tt 
ooQliBua  de  s*y  livrer  à  ses  goûts  efféminés,  se  montrant 
iniCDsible  aux  maux  qui  désolaient  Tempire.  Un  de  ses 
afficiers,  indigné  de  servir  un  prince  si  méprisable,  Té- 
trangla  Tan  617.  L*bistoire  impartiale,  en  flétrissant  les 
vices  de  Yang-ti,  ne  doit  point  oublier  qu*il  rendit  un 
senice  immense  à  la  Chine,  en  faisant  creuser  des  ca- 
naux doQt  plusieurs  subsistent  encore.  Son  règne  est 
DiéfQorable  par  les  rapports  nouveaux  que  la  Chine  eut 
alors  avec  quelques  pays  étrangers,  et  notamment  avec 
les  iles  Licou-Khieou ,  dont  on  place  la  découverte  à 
Tan  010.  Trois  ans  auparavant,  dans  la  vue  de  servir  le 
goùl  que  Tempcreur  montrait  pour  les  relations  des  pays 
lointains,  on  dressa  une  carte  de  TAsie  centrale,  depuis 
Cbu-tebeou  jusqu*à  la  mer  Caspienne,  accompagnée 
d'une  description  en  trois  livres,  qui  sont  un  témoignage 
remarquable  des  progrès  que  les  Chinois  avaient  faits 
dès  lors  dans  Tétude  de  la  géographie.  V^fyfx  Mailla , 
UiMtoin  de  la  Chine,  v,  502-53. 

YAO,  l*un  des  premiers  empereurs  do  la  Chine. 
CVst  au  règne  de  ce  prince  que  commence  le  Chouking; 
nuis  il  ne  faut  pas  en  conclure,  comme  Tout  fait  quel- 
ques savants,  qu'avant  lui  Phistoire  de  la  Chine  ne  pré- 
sente qu'un  ramas  confus  de  fables  et  de  traditions 
«bscures.Yao  était  fils  de  Ti-ko  etdeKlan-ti,sa  deuxième 
épouse.  Dans  sa  jeunesse  il  porta  le  nom  de  Y-ki.  Après 
la  mort  de  Tiko(ran  3366  avant  Tère  chrétienne)  Tché 
00  Ti-tehi,  son  fils  aine,  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Le 
prince  Y-ki,  alors  âgé  de  13  ans,  reçut  en  apanage  le 
pays  de  Tao ,  ensuite  celui  de  Tang.  Les  vices  grossiers 
^  Ti.tdii  rayant  fait  déclarer  indigne  du  trône ,  Y*ki 
fut  élu  à  sa  place  (2357  avant  Tère  chrétienne).  A  son 
avéoement,  il  changea  son  nom  contre  celui  de  Yao, 
établit  sa  résidence  à  Ping-yang  dans  le  Ki-tcheou,  et 
prit  le  ftu  pour  symbole  de  son  règne.  Un  de  ses  pre- 
•tiers  soins  fut  d*eoooura^r  Tétude  de  Tastronomie  et 
''observation  des  phénomènes  célestes.  Il  avait  à  sa  cour 
quatre  astronomes,  deux  du  nom  de  Ili,  qui  étaient 


frères,  et  deux  du  nom  de  ilo,  également  frères.  Il  les 
envoya  aux  quatre  extrémités  de  son  empire,  pour  en 
déterminer  l*étendue  et  les  limites.  A  leur  retour,  il  les 
chargea  de  dresser  un  nouveau  calendrier,  ou  du  moins 
de  rectifier  les  erreurs  que  la  négligence  avait  laissées 
s^introduire  dans  celui  de  Hoang-ti.  Yao,  persuadé  que 
le  devoir  d*un  prince  est  de  veiller  sans  cesse  au  bonheur 
de  ses  sujets,  visita  toutes  les  provinces,  pour  recueillir 
les  plaintes  des  malheureux,  et  pour  remédier  aux  abus. 
Les  pauvret  étaient  Tobjet  constant  de  sa  sollicitude. 
«  Si  le  peuple,  disait-il  souvent,  a  froid,  c*est  moi  qui 
en  suis  cause.  A<t-il  faim?  c*est  ma  faute.  Tombo-t-il 
dans  quelque  crime?  je  dois  m*en  regarder  comme  Tau- 
teur.  •  Les  vertus  de  Yao  étendirent  au  loin  sa  réputa- 
tion, et  Ton  vit  des  princes  étrangers  venir  à  sa  cour  lui 
demander  des  conseils  sur  Part  si  difficile  do  régner. 
C*cst  à  la  6i*  année  du  règne  de  ce  grand  prince  (3âUH 
avant  Père  chrétienne)  que  se  rapporte  la  fameuse  inon- 
dation de  la  Chine  qu\>n  ne  doit  pas  confondre,  comme 
Tout  fait  plusieurs  savants,  avec  le  déluge  universel.  » 
Yao  prescrivit  sur-le-champ  les   mesures  nécessaires 
pour  procurer  récoulemont  des  eaux,  et  pour  réparer  les. 
dég4ts  qu'elles  auraient  occasionnés.  D'après  Tavis  dû 
son  conseil ,  il  désigna  Pé-kouen  pour  dresser  les  plans 
d*assainissement,  et  diriger  les  ouvriers  chargés  de  leur 
exécution.  Pé-kouen, quoique  habile  et  actif,  se  vit  forcé 
d*avouer,  au  bout  de  9  ans,  qu*un  si  grand  travail  était 
au-dessus  de  ses  talents.  L*empercur  avait  un  fils  nommé 
Tan-tchou|  mais  ne  lui  trouvant  pas  les  qualités  conve- 
nables pour  assurer  le  bonheur  des  peuples,  il  avait  ii^ 
vite  ses  ministres  à  lui  désigner  quclqu*un  qui   pût 
gouverner  Tcmpire  après  lui,  L'afiaibiissement  de  ses 
forces  lui  faisaient  éprouver  de  plus  en  plus  le  besoin 
du  repos,  il  pria  de  nouveau  ses  ministres  de  lui  désigner 
celui  qu*ils croiraient  le  plus  capable  de  Taider  à  supporter 
le  poids  du  gouvernement.  Alors  on  lui  proposa  Chun. 
Le  respect  que  Chun  avait  toujours  eu  pour  seaparonts, 
malgré  finjustlce  de  leur  conduite  à  son  égard ,  décida 
le  choix  de  rem))creur.  Il  lui  donna  ses  deux  filles  en 
mariage,  rétablit  inspecteur  général  des  travaux  publics, 
et  le  chargea  de  faire  observer  parmi  le  peuple  les  cinq 
devoirs  de  la  vie  civile.  La  manière  dont  Chun  s*acquitta 
de  ses  emplois  lui  valut  toute  la  confiance  de  Tempereur 
qui  leuomma  son  premier  ministre,  et  finit  par  Tassocier 
au  trône  (2285  avant  Tère  chrétienne)  Yao  vécut  encore 
28  ans  entouré  des  hommages  de  ses  sujets.  11  mourut 
Tan  2258  (avant  Tère  chrétienne),  âgé  de  115  ans^  il  on 
avait  régné  09.  Les  peuples  le  pleurèrent  comme  un 
père,  et  portèrent  son  deuil  pendant  trois  ans.  Son  nom  • 
est  resté  en  vénération  à  la  Chine,  et  son  exemple  est  un 
de  ceux  qui  sont  offerts  à  ses  successeurs.  On  attribue  à 
ce  grand  prince  Tinvention  de  la  musique  Ta^tcftoung 
réservée  pour  les  fêtes  religieuses  et  pour  célébrer  le 
mérite   des  grands  hommes.   Voyez  les  Mémoire»  des 
miisionnairet  sur  les  Chinait,  m,  16-18  ^  et  Vi/ittoire  de 
la  Chinr,  par  le  P.  de  Mailla,  I,  44-85. 

Y  ART  (  Antoine)  ,  Tun  des  fondateurs  de  rAcadéniic 
de  Rouen,  né  dans  cette  ville  le  1 5  décembre  1710,  mort 
en  1791 ,  curé  de  Saussay,  dans  le  Vexin,  avait  exercé 
quelque  temps  les  fonctions  de  censeur  royal.  Il  est  connu 
par  un  ouvrage  intitulé  :  !dcc  de  la  poésie  anyiaisc,  Paris, 
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1749-56,  8  vol.  io-19.  C*esi  un  recueil  de  (raduclions 
en  prose  de  différents  poèmes ,  précédés  de  discours  his- 
toriques et  littéraires  sur  chaque  auteur  et  chaque  ou- 
Trage.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  opuscules  en  prose 
et  en  vers,  dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Préeii  des 
travaux  de  l'Académie  de  Boueti,  tome  V,  avec  Pextrait  de 
réloge  de  Tauteur  par  Haillet  de  Couronne.  Quelques 
bibliographes  le  croient  auteur  des  Mémoire$  eeeléiiasU- 
quei  et  politiques ,  concernant  la  Iramlation  des  fêles  aux 
dimanches  en  faveur  de  la  population,  Philadelphie 
(Rouen),  1765,  in-H. 

YBERYILLE  (LEAIOYNE  d'),  fils  de  Charles  Le- 
moyne  de  Longueil,  gentilhomme  de  Normandie,  qui 
s*était  établi  au  Canada  en  1640,  naquit  ii  Montréal  en 
1G69.  Il  entra  dans  la  marine  dès  Tége  de  44  ans,  et 
fit  plusieurs  voyages  longs  et  périlleux.  En  1686,  il  fut 
chargé  de  construire  des  forts  dans  la  baie  d*Hudson,  où 
Il  courut  de  grands  dangers  ;  mais  son  entreprise  eut  un 
plein  succès ,  et  il  fut  nommé  gouverneur  du  fort  qu*il 
avait  établi.  En  1688,  les  Anglais  envoyèrent  trois  bâti- 
ments avec  120  hommes  dVquipages  pour  surprendre 
d*Yberville,  et  s*emparcr  du  fort  dont  la  garnison  n*élait 
que  de  quatorze  hommes.  Non-seulement  il  leur  résista, 
mais  il  les  tua  ou  les  fit  tous  prisonniers  et  se  rendit 
maître  de  leurs  bâtiments.  L*annce  suivante  il  prit  à  Ta- 
bordage,  avec  une  chaloupe  armée  de  neuf  hommes,  un 
bâtiment  anglais,  qui  venait  attaquer  un  de  ses  forts.  En 
IC90,  il  fut  nommé  commandant  général  de  tous  les 
postes  que  les  Français  possédaient  sur  la  baie  d*Hud- 
son,  et  de  tous  les  bâtiments  qui  navigueraient  dans  cette 
baie.  Les  Français  avaient  établi,  en  1681 ,  sur  les  côtes 
de  la  baie  d'Hudson,  le  fort  Bourbon.  Deux  ans  après, 
il  fut  livré  par  trahison  aux  Anglais,  qui  lui  donnèrent 
le  nom  de  fort  Nelson,  et  en  firent  un  fort  régulier  avec 
quatre  bastions  et  des  fossés  pleins  d*eau,  et  une  nom- 
breuse garnison.  En  1694,  d'Yberville  eut  ordre  de 
Tattaquer  avec  les  équipages  de  deux  frégates ,  et  s*en 
empara  après  un  combat  meurtrier,  dans  lequel  il  per- 
dit un  de  ses  frères.  En  1696,  il  enleva  avec  trois  cents 
hommes  déterminés  les  établissements  que  les  Anglais 
avaient  formés  dans  lUe  de  Terre-Neuve,  et  après  des 
prodiges  de  valeur  il  prit  un  fort,  et  fil  1 ,800  prisonniers. 
En  son  absence  les  Anglais  ayant  repris  le  fort  Bourbon; 
on  le  chargea  de  Tattaquer,  en  1 697 ,  avec  quatre  bâti- 
ments que  Tun  de  ses  frères  lui  avait  amenés  de  France. 
Une  tempête  ayant  dispersé  sa  division,  il  se  trouva 
seul  avec  le  Pélican  de  46  canons  qu^il  montait,  et  soutint 
contre  trois  bâtiments  anglais,  pendant  quatre  heu- 
res, un  des  combats  les  plus  terribles  dont  la  mer  ait 
été  le  théâtre.  Le  pont  du  Pélican  fut  couvert  de  morts; 
niaisTundes  vaisseaux  anglais  fut  coulé,  Tautrepris,  etle 
troisième  mis  en  fuite.  A  la  suite  de  ce  combat,  le  Pélican 
qui  se  trouvait  dans  Tétat  le  plus  déplorable  fit  nau- 
frage ;  d*Yberville  perdit  encore  plusieurs  hommes  par 
le  froid  et  la  fatigue;  il  sortit  le  dernier  de  son  bâti- 
ment, fut  rejoint  peu  de  temps  après  par  son  frère  Sé- 
^ê^Yi  <iui  avait  aussi  beaucoup  souffert;  et,  malgré 
rétat  de  déuùment  idans  lequel  ils  se  trouvaient,  ils 
osèrent  attaquer  le  fort  Bourbon  qui  avait  une  garnison 
quadruple  de  leurs  forces,  et  qui  aurait  pu  résister  à  une 
armée.  Ce  fut  Sérigny  qui  par  son  courage  et  son  grand 


caractère  eu  obtint  la  reddition,  le  II  septembre  1G97. 
En  1698,  d*Yberville  partit  de  Rochefort  avec  deux 
frégates  et  un  transport,  pour  aller  reeonoattre  Tes- 
bouchure  du  Mississipi  que  Lasalle  n*avait  pas  pa  trou- 
ver en  1684.  Il  y  entra  beureaseraeot,  remonta  le  fleote 
jusqu*è  plus  de  cent  lieues,  oonstmîsil  un  foK  sur  ses 
rives,  et,  dans  les  années  suivantes,  il  établit  la  prenière 
colonie  à  la  Louisiane,  et  en  fui  nommé  gouvemeor.  U 
7  mars  1 706,  d*Yberville  arriva  à  la  Martinique  arec 
une  division  de  six  bâtiments.  Il  y  prit  1,100  malelets, 
et  plusieurs  flibustiers,  et  le  2  avril  suivant  il  s'eopan 
de  nie  de  Nièves.  Les  Anglais  s*étaient  retirés  dans  une 
excellente  position  ;  mais ,  après  une  attaque  très-vÎTe, 
d*Ybertille  les  força  de  capituler  ;  toute  la  gamisoo  fat 
faite  prisonnière;  on  lui  remit 7,000  nègres  et  30 bâti- 
ments, dont  quelques-uns  étaient  armés  en  guerre  et  ks 
autres  chargés  de  marchandises.  La  perte  de  reoneoi 
fut  estimée  à  plus  de  quatre  millions.  Après  un  tel  so^ 
ces  ,  d*Yberville  s*occupait  à  rassembler  des  foras  poar 
conquérir  la  Jamaïque,  lorsqu^il  fut  atteint  d*une  oiaU- 
die  dont  il  mourut  à  la  Havane,  le  9  juillet  1706. Ce 
brave  oflScier  avait  été  secondé  dans  la  plupart  de  ses 
expéditions  par  plusieurs  de  ses  frères.  L*un  d*eaz,  U- 
moyne  de  Bienville,  qui  commandait  une  batterie  dans 
le  fameux  combat  du  Pélican,  avait  rempli  des  missioDs 
importantes  auprès  des  sauvages  de  rAmérique  ;  et  c*e$t 
lui  qui  fonda  la  colonie  de  la  Nouvelle-Orléans,  co  1717. 
Il  fut  gouverneur  général  de  la  Louisiane  pendant  plus 
de  20  ans.  Il  a  publié,  sur  les  nations  sauvages  decdie 
colonie,  un  Mémoire  qui  a  été  inséré  dans  les  Mèmom 
de  Trévoux.  Lemoyne  de  Sérigny  qui  avait  partagé  i« 
gloire  de  son  frère  d*Yberville,  en  s*emparantda  fort 
Bourbon,  fut  aussi  gouverneur  de  la  Louisiane,  et  de- 
vint capitaine  de  vaisseau,  en  4720,  après  s*étre  dis- 
tingué dans  plusieurs  combats.  En  1700,  Louis  XiV, 
voulant  récompenser  les  services  de  cette  famille,  ériges 
pour  elle  en  bâronnie  la  terre  de  Longueil  en  Cantda. 
La  branche  de  Sérigny  s*est  fixée  en  France,  et  elle  a 
continué  ses  services  dans  la  marine. 

YDELEZ  (Étibnnb),  prêtre,  né  Ters  1540,  à  PoK- 
Lesné,  bailliage  de  Quingey ,  se  dévoua  au  serviee  des 
pauvres  malades,  et  fut  pourvu  de  Temploi  de  ebapdaia 
ordinaire  des  pestiférés  de  la  cité  impériale  de  Besan- 
çon. Il  se  rendait  dans  les  différentes  villes  où  ses  soios 
devenaient  nécessaires;  et  il  nous  apprend  qo*eii  \W 
il  était  à  Phôpital  Saint-Laurent  de  Lyon,  remplissaat  les 
fonctions  de  serviteur  des  affligés.  On  ignore  Tépoque 
de  sa  mort.  Il  est  auteur  d*un  opuscule  très-rare,  ioti- 
tulé  :   Des  secrets  souverains  et  vrais  remèdes  conln  M 
peste,  livres  deux,  Lyon,  Stratius,  1681 ,  in-8«  de  57  pa- 
ges. C*est  un  recueil  do  recettes  vulgaires.  L'auteur  dé- 
finit la  peste  une  vapeur  produite  par  Thorrlble  oofljoo^ 
tion  des  planètes,  comme  de  Mars  et  de  Saturne,  ou  par 
tremblement  de  terre.  Il  conseille  à  toutes  personnes  qui 
se  trouvent  dans  une  ville  infectée,  de  manger,  anatde 
sortir,  une  r^tie  trempée  en  bon  vin,  et  saupondréede 
gentiane.  C*es(  là,  dit-il,  de  quoi  je  me  sois  évité  U  peste 
n'gnantà  Dole  en  1580,  et  m*en  suis  bien  trouvée.  Mais 
de  tous  les  remèdes  qu'il  indique,  le  meilleur  à  soa  ans 
est  Turine  :  prise  Intérieurement,  dit-il,  elle  a  telle 
vertu,  qu*elle  ne  permet  jamais  aucun  poison  à  Tcotoar 
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parties  nobles  du  eorps  :  car  c^est  lu  mallresse  garde 
îlles.  Brîef ,  elle  réussit  contre  toutes  les  nialadies 
»rps.  Ydelez  en  avait  fait  lui-même  Tëpreuve,  ayant 
ilteint  de  la  fièTre  pestilentielle,  et  non  pas  empoi- 
)é  par  ses  ennemis,  comme  le  dit  le  Dictionnaire 

EARSLEY  (Anna),  fille  d*u ne  laitière  des  envi. 
)  de  Bristol ,  dont  elle  partagea  longtemps  les  oeca- 
ons,  se  fit  tout  à  coup  un  nom  par  le  talent  inné  que 
eloppa  en  elle  la  lecture  de  Hilton ,  de  Pope  et  de 
bpeare,  etc.  Miss  Hanna  More,  i  qui  le  hasard  mit 
«  les  mains  quelques  fragments  de  ses  compositions , 
;agea  à  en  former  un  recueil ,  et,  se  chargeant  de  sa 
liealion ,  ouvrit,  parmi  ses  opulentes  connaissances , 
souscription  pour  levol.  in-4*  qui  parut,  en  1785, 
(  le  titre  de  Poëmt»  tur  diven  ivjeti,  par  Anna  Year- 
p  laitière  de  Bristol,  précédés  d'une  Lettre  de  miss 
e  à  mislress  Montague,  auteur  de  VEuai  $ur  Shak- 
tff.  Un  3»  volume  vit  le  jour  en  1787,' et,  Tannée 
aote,  parut  un  nouveau  poème  sur  l'inhumanité  du 
f^erce  des  esclaves.  Mistress  Yearsley  8*enbardit  h 
ner  eu  1791 ,  au  théâtre  de  Bristol,  une  tragédie  in- 
lée  :  le  Comte  de  Godwin,  qui  eut  quelque  succès.  Elle 
irut  h  Meikam,  en  4806,  après  avoir  encore  publié: 
tugustet  Captifs,  fragments  d'histoire  secrète ,  etc., 
^,  3  vol.  in-12  (tiré  de  Vffistoiredu  masque  de  fer)  ; 
lyre  champêtre,  recueil  de  poésies,  i796,  in-4«,  et 
litres  vol.  de  Poésies,  4798. 

ITEBRA  (Melchior  db),  religieux  de  Tordre  des  frè- 
mineurs  de  Caslille,  mort  vers  la  fin  du  16«  siècle, 
iistingua  par  sa  piété,  et  composa  un  ouvrage  estimé, 
morale  religieuse,  en  espagnol,  sous  ce  titre  :  Hefu- 
m  infirmorum ,  en  el  quai  ie  conlienen  thuehos  avisos 
rituales  para  soeorro  de  los  aftigidos  enfermos,  y  para 
àar  a  bien  morir  a  los  que  estan  a  to  ultimo  de  su  vida, 
prime  après  la  mort  de  Tauteur,  Madrid,  1596,  in-8». 
VELIU.THSOU-THSAI,  surnommé  Tsin-khing, 
èbre  ministre  chinois,  né  en  il 90  dans  le  pays  de 
n»  de  Tancienne  race  des  Kbitans  ou  Liao,  acquit  de 
tndes  connaissances  en  astronomie,  en  géographie,  en 
thméiique,  et  devint  gouverneur  de  Yan-king  (Pékin), 
rsque  Gengiskan  se  fut  emparé  de  cette  ville,  il  retint 
»  de  lui  Yeliu-thsou-thsai ,  et  lui  accorda  toute  sa 
nfiance,  après  Tavoir  utilement  consulté  sur  divers 
jets  d'astronomie  et  de  politique,  s'il  faut  en  croire  les 
nalistes  chinois.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ycliu  obtint  le 
"S  grand  crédit  sur  le  conquérant  mogol ,  et  devint  un 
SCS  principaux  ministres.  Il  occupa  le  même  poste 
QsOgoda!,  fils  et  successeur  de  Gengis  (1939),  puis 
t  nommé  vice-chancelier  de  Tempire  en  1331,  après 
oir  sauvé,  par  ses  sages  avis ,  tonte  la  population  chi- 
^<se,queles  Mogols,  menacés  de  la  famine ,  voulaient 
'  ^'mitier.  Malgré  les  nombreux  ennemis  que  la  sévè- 
re de  son  administration  lui  attirait,  Yeliu  conserva 
instamment  la  faveur  d'Ogodaï ,  la  méritant  de  plus 
^  plus  par  ses  conseils  judicieux ,  par  Temploi  des  me- 
^'^  les  plus  convenables  à  la  gloire  du  prince  et  à  la 
rospérité  de  Tempire.  Ogodaî  étant  mort  en  «341 ,  Tim- 
«ralricc  Tourakîna,  sa  femme,  se  fit  proclamer  régente, 
"  '^«Pris  du  testament  du  prince  défunt,  qui  Téloignait 
fonc,  cl  remit  les  sceaux  de  Tempire,  avec  la  direc- 


tion générale  des  affaires ,  h  un  sa'gnenr  mogol  ^  nommé 
Abder-Raman.  Malgré  son  refus  de  continuer  ses  ser- 
vices ,  Yeliu  ne  fut  point  éloigné  de  la  cour  ;  mais  le 
chagrin  que  lui  causait  le  nouvel  ordre  de  choses  con- 
duisit ce  sage  ministre  au  tombeau  en  1344.  Son  fils^ 
Yeliu-tchu ,  lui  succéda  dans  sa  charge  de  vice-chan-» 
celier. 

YELYERTON  (Hbiiri),  Tun  des  juges  de  I&  cour 
du  Banc  du  roi,  puis  de  celle  des  plaids  communs,  né 
en  1566  i  Islington  ou  à  Easton-Mauduit  (Northamp» 
tonshire) ,  mort  en  1 630,  devait  son  élévation  aux  bonnes 
grâces  du  duc  de  Buckingham,  dont  il  avait  précédem- 
ment encouru  la  défaveur  étant  atlorney  (procureur 
général),* et  qui  avait  fait  prononcer  contre  lui,  par  la 
chambre  éloilée,  une  double  condamnation,  sur  le  fait 
dMllégalités  commises  dans  TeXercice  de  ses  fonctions  , 
puis  pour  s*étre  permis  des  allusions  injurieuses  à  la 
personne  du  roi  dans  un  discours  qu*il  prononça  devant 
la  chambre  des  lords.  Outre  des  discours  tifaetum  poli- 
tiques ,  on  a  d*Yclverton  :  Rapports  de  cas  particuliers  à 
la  cour  du  Banc  du  roi,  depuis  la  44*  année  du  règne 
d'Elisabeth,  jusqu'à  la  10*  de  Jacques  /•%  en  français, 
publiés  par  sir  W.  Wylde,  1661  et  1674,  et  traduits  en 
anglais,  1735,  in-fol. 

YEOU-WANG,  empereur  de  la  Chine,  descendait 
de  Ye-wang,  et  monta  sur  le  trône  Tan  781  avant  Tore 
chrétienne.  D*un  caractère  faible  et  indolent,  livré  di^s 
son  enfance  aux  plaisirs  grossiers,  il  n*avait  aucune  des 
qualités  qui  distinguent  les  souverains.  A  Texemple  des 
grands,  le  peuple  supportait  avec  impatience  un  joug 
avilissant.  Les  habitants  du  pays  de  Pao,  dévoués  dans 
tous  les'  temps  à  la  dynastie,  se  révoltèrent  eux-mêmes; 
mais,  ayant  reconnu  leur  faute,  pour  apaiser  Tempe- 
reur  ils  lui  présentèrent  une  jeune  fille  d*une  rare 
beauté.  Yeou-wang,  touché  de  ses  charmes,  lui  donna 
le  nom  de  Pao-nse;  et  h  sa  considération  il  fit*jgrftce  aux 
rebelles.  L^nnnce  suivante,  Pao-ne  mit  au  monde  un 
fils,  dont  la  naissance  combla  de  joie  Tempereur.  En 
vain  les  lettrés  essayèrent  de  faire  rougir  ce  prince  d^une 
conduite  si  peu  propre  a  lui  ramener  Testime  de  ses 
sujets.  Aveuglé  par  sa  passion,  Yeou-wang  chassa  du 
palais  Timpératrice;  son  fils  légitime  fut  forcé  d*aller  de» 
mander  un  asile  au  prince  de  Chin  ;  et  il  déclara  son 
successeur  celui  qu^il  avait  eu  de  Pao-ste,  Cette  femme 
était  si  sérieuse,  que  Tempereur  ne  parvenait  à  la  déri« 
der  qu*avec  beaucoup  de  peine.  Lorsque  des  troubles 
éclataient,  c*était  la  coutume  d^allumer  des  feux  de  pro- 
che en  proche,  sur  toutes  les  montagnes.  A  ce  signal, 
les  princes  tributaires  se  hâtaient  de  rassembler  leurs 
troupes,  et  les  amenaient  à  la  cour.  Un  jour  Tempereur 
imagina.  d*allumer  les  feux.  Les  princes  mirent  leurs 
troupes  sur  pied,  et  vinrent  à  la  cour.  En  les  voyant  ar- 
river Tun  après  Tautre ,  Pao-sse  se  mit  à  rire  de  toutes 
ses  forces.  Enchanté  d*aToir  trouvé  ce  moyen  d*égayer 
sa  concubine ,  Yeou-wang  Temployait  de  temps  en 
temps  ;  mais  les  princes  se  lassèrent  d*étre  les  jouets 
d*une  femme  détestée  de  tout  Tempire,  et  ils  finirent  par 
ne  plus  répondre  aux  signaux  accoutumés.  La  famine 
vint  se  joindre  à  tous  les  sujets  de  mécontentement. 
Yeou-wang  craignant  que  son  fils  légitime  ne  profitât  de 
celte  circonstance  pour  réclamer  ses  droits,  somma  le 
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prince  de  Chin  de  le  lut  reoToyer  ;  it  eut  )a  honle  d'ë* 
jirouver  un  refus.  Irrité  de  cette  ré«i9tanGe  inattendue- 
à  SCS  volontés,  il  se  mit  aussHôt  en  campagne  ;  mais  le 
prince  de  Cbin,  ayant  appelé  les  TarUrcs  à  son  secours, 
se  trouva  bientôt  à  la  tèle  d*une  armée  nombreuse  et 
aguerrie.  Dans  ce  pressant  danger ,  Yeou-wang  donna 
Tordre  d*allumer  les  feux;  mais  les  princes  tributaires» 
dont  il  s*ctait  si  souvent  moqué,  ne  bougèrent  pas  de 
leurs  pays.  Cependant  les  deux  armées  se  rencontrèrent  ^ 
celle  de  Yeou-wang  fut  défaite  complctemeAt  :  Tem* 
pereur  et  Pao-sse  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur, 
qui  les  fit  mourir  tous  deux  Pan  771  avant  Tcre  chré- 
tienne. Yeou-wang  eut  pour  successeur  son  fils  légitime, 
qui  prit,  en  montant  sur  le  trône,  le  nom  de  Ping-wang. 
(Voy.  Vffistoirede  la  Chine,  par  Mailla,  II,  4K-5a.) 

YÉPEZ  (don  Antoinb  be),  savant  bénédictin  espa- 
gnol ,  gouverna  successivement  plusieurs  monastères  de 
son  ordre  comme  prieur  et  comme  abbé ,  et  mourut  en 
1021,  supérieur  général  des  bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Valladolid.  Outre  quelques  oputeu^es,  on  a  de 
lui  7  vol.  in-fol.  de  Chroniques  de  l'ordre  de  Saini^BmoU, 
en  espagnol,  qui  ne  vont  que  jusqu'au  12®  siècle.  Les 
â  premiers  parurent  à  Valladolid  en  1 609 ,  le  5*  à  Pam- 
pclune  en  1 6 1 6,  les  4  au  1res  à  Valladolid  en  1 61 3-  i  IS-SS. 
il  en  existe  une  traduction  française  par  dom  Martin 
Rhetelois,  supérieur  général  de  la  congrégation  de  Sainte 
Vannes. 

YÉPEZ  (Diitoo),  religieux  bycronîroite,  néàYépcz, 
près  de  Tolèd»,  en  1559,  fut  successivement  prieur  des 
couvents  de  Jaen ,  de  Zamora,  de  Grenade  et  du  fameux 
monastère  de  TEscurial.  Confesseur  des  rois  Philippe  11 
et  Philippe  111,  il  devint  ensuite  évcque  dcTarragonc, 
et  mourut  dans  celte  ville  eu  1613.  On  a  de  lui  (en 
espagnol)  :  Hisfoire  particulière  de  la  persécution  d'Au' 
gletenv,  depuis  l*an  1570,  Madrid,  1599,  in-i^i  Mémoire 
sur  la  vie  de  Philippe  II,  écrit  par  l'ordre  de  sonfiU,  Milan, 
1607,  in-8»j  Vie  de  sainte  Thérèse  de  Jé»us ,  Madrid, 
1987,  1615;  traduit  en  français  par  le  P.  Cyprien  de 
la  Nativité  de  la  Vierge,  Paris,  1643 ,  in-i». 

YEKEGUI  (Joseph  de),  savant  ecclésiastique  espa- 
gnol ,  né  en  1 754  à  Vergara ,  dans  le  Guipuscoa ,  fil  ses 
c'tudes  à  Malaga,  puis  à  l'académie  do  Madrid,  et  vint 
suivre  à  Paris  les  cours  de  physique  de  Tabbé  Nollet.De 
retour  en  Espagne,  il  fut  ordonné  prêtre  et  se  voua 
tout  entier  à  Tcducation  des  enfants;  il  fonda  plusieurs 
écoles  élémentaires  qu'il  dirigea  lui-même ,  consacrant 
son  revenu  à  fournir  aux  élèves  tous  les  objets  dont  ils 
avaient  besoin.  Harcelé  par  les  envieux  que  son  mérite 
n'avait  pu  tarder  à  soulever,  il  quitta  son  pays  natal  en 
1785  pour  venir  i  Aladrid,  où  il  obtint  l'emploi  de  pré- 
cepteur des  enfants  du  roi  Charles  III.  Yereguy  fut 
écarté  de  la  cour  après  la  mort  de  ce  prince  et  traduit  en 
1 793  à  l'inquisition,  qui  produisit  contre  lui  101  griefs, 
marqués  la  plupart  au  coin  de  l'ineptie.  Son  véritable 
crime  était  peut-être  d'avoir  manifesté  trop  hautement 
sa  pensée  sur  les  ecclésiastiques  émigrés  de  France  en 
Espagne,  «  qui,  disait-il,  se  prétendent  riches  en  prin^ 
cîpes  de  la  foi,  et  qui  sont  pauvres  en  pratiques  de  cha- 
rité. «  S'affligeant  surtout  de  l'ignorance  où  il  voyait 
l'Espagne  plongée,  il  déplorait  cet  état  comme  le  règne 
du  pliarisaîsme.  Le  redoutable  tribunal  l'ayant,  après 


5  mois  de  persécution,  déclaré  pur  dans  sa  doctriie 
dans  sa  conduite.  Il  reçut  du  roi  Charles  IV,  pv 
de  dédommagement,  la  place  d*  eonsaillcr  prés  te 
tribunaU  Yereguy,  sans  doute,  ne  conscaiit  à  y  &i 
qu'alin  d'être  à  portée  de  eoncoarir  plus  dScMcant 
en  hâter  la  suppression,  qu'il  jugeait  néoessiift  k 
prospérité  de  l'Espagne.  Il  éarivit  ei  fit  passer  en  F 
pour  y  être  publiée,  uae  savante  o^a^/te  des  ou 
de  Grégoire,  évéque  de  Blois,  eontreriaqutsitioii, 
que  les  pièces  de  son  proeès..Cet  homme  estimable 
rut  en  1805.  Il  avait  fait  paraître  :  ideaMù 
nadotial  formado  sobre  Uu  êogrodoê  ttcmtwvSf  tm\ 
^Padrrê  de  la  lylesia,  Bagnères»  1803,  ln-8*. 

YE-WANG,  empereur  de  la  Chine,  élait  fiis  de  ¥ 
vang,  prince  d'un  génie  fort  médioere,  qui  mottrat 
909  avant  Tère  chrétieniie,  laissant  ses  eofaoti 
jeunes  pour  faire  respecter  leurs  droits.  Hiao-v 
aidé  d'un  parti  puissant,  euleva  sans  peine  lescejriit 
ses  neveux.  Après  sa  mort  (894  avant L  C),  ksptà 
qui  avaient  souffert  impatiemment  son  ttsurptlion 
connurent  Ye-wang  légitime  héritier  de  l'empire.  L'i 
de  contrainte  dans  lequel  ce  prince  avait  été  reteos 
son  oncle  l'avait  rendu  si  timide,  qu'il  parut  à  sa 
cicrs  moins  leur  maître  qu'un  de  leurs  servitcws. 
jour  de  la  cérémonie  du  couronnement,  les  graads 
venus  lui  présenter  leurs  hom&iages,  il  descendit  de 
trône  pour  leur  rendre  le  salut.  Cette  iofractiooàri 
quetto  parut  aux  plus  sages  un  signe  certain  qu'il  ne 
rait  pas  faire  respecter  son  pouvoir.  En  effet,  la  fi 
de  Ye-wang  dut  encourager  l'ambition  des  gnftis, 
devint  ainsi  la  première  cause  des  troubles  et  des  à 
sions  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater.  Ce  fut  le  priKt 
Tcliin,  Hioung-kiu,  qui  donna  le  signal  de  la  rénWt 
s'emparant  des  pays  de  Young  et  de  Yang-yoïua.  Â 
exemple  d'autres  princes  étendirent  les  États  qoe 
avaient  assignés  les  anciens  empereurs,  en  récomi 
de  grands  services.  Pendant  ce  temps  Ye-wang,  t 
quille  dans  son  palais,  ne  songea  pas  mêoieàp 
quelques  mesures  pour  arrêter  ces  désordres.  11  iBfi 
l'an  879  avant  l'ère  chrétienne,  à  l'âge  de  60aos, 
il  avait  passé  16  sur  le  trône,  sans  gloire  et  sans 
neur.  Son  fils  Li-wang  lui  succéda.  (Voyes  i'Hitl(i*rt 
la  Chine,  par  le  P.  de  Mailla,  tome  II,  15-18.) 

YEZID  I«r,  second  calife  ommyade,  fotiaaugare 
Damas,  lan  60  de  l'hégire  ( 680  de  Jésus-Cbrist), i 
la  mort  de  son  père  Moawyah  qui  l'avait  associé  1 1 
puissance,  il  fut  reconnu  en  Perse,  en  Syrie,  en  Iff^ 
en  Mésopotamie,  et  dans  les  autres  parties  de  Teopir 
musulman.  Mais  la  Mecque,  Médine  et  quelques  loU* 
villëb  de  l'Arabie  et  de  Tlrak,  refusèrent  de  se  soyai» 
tre.  Un  parti  puissant  y  soutenait  les  droits  de  Ho»»»^ 
fils  d'Aly  ;  toutefois,  parmi  ceux  qui  se  disaient  bp^^ 
tisans  du  petit-fils  de  Mahomet,  deux  anbitieox,  ^ 
allah,  fils  de  Zobéir,  et  Abdallah,  fils  d'Oaiaf,  irtyt^ 
latent  secrètement  pour  leur  propre  grandeur.  L^'* 
d'OhcidHillah ,  gouverneur  de  Koofah ,  et  l'wx»^ 
des'habitanU  de  cette  ville  firent  triompher  Soie  i^ 
vertueux  et  brave  lloucein  qui  périt  l'an  61  {^  *" 
combat  de  Kerbelah.  Lorsque  Yeud  reçut  la  l^^ 
Houoein,  il  ne  put  retenir  sos  larmes,  et  <<<^  '  '. 
malheureux  Uouceln ,  je  ne  t^aurats  pas  fait  I*'*''*  ^^ 
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oMig-tou  (surînteDdant  général)  du  Fou-kian  interdit 
exercice  du  culte  chrétien  dans  cette  province,  sous 
rétexte  qu*i(y  causait  des  désordres.  En  rendant  compte 
e  cette  mesure  à  Tempereur,  il  rengageait  à  réunir  à 
ékio  les  missionnaires  dont  les  connaissances  pour- 
lient  être  utiles  pour  le  calendrier,  et  à  reléguer  les 
jtres  à  Macao,  avec  défense  d*en  sortir.  Celte  sentence, 
>prouvée  par  le  tribunal  des  rites,  fut  confirmée  par 
empereur.  Les  missionnaires  de  Pékin  ne  purent  par- 
mir  à  faire  révoquer  cet  ordre  ;  mais  ils  obtinrent  que 
urs  confrères  de  la  province  de  Canton  continueraient 
y  résider,  si  le  gouverneur  n*y  voyait  aucun  inoonvé- 
icnt.  Le  P.  Parennin,  à  cette  occasion,  dit  des  choses 
flatteuses  pour  Tempereur  qu*un  mandarin  alla  sur- 
-champ  les  répéter  à  ce  prince.  Young-lchiiig  fut  en 
Fet  tellement  satisfait  de  ce  compliment,  qu*il  donna 
irdre  de  faire  paraître  en  sa  présence  les  missionnai- 
5f  honneur  qu^ils  n*avaicnt  pas  encore  reçu  depuis 
n  avènement  au  Iràne.  Dans  un  discours  très-long, 
qu'il  débita  rapidement,  il  voulut  justifier  la  conduite 
i*il  tenait  à  leur  égard,  te  même  jour,  le  monarque 
t  informé  que  deux  des  fils  de  Sounan  avaient  cm- 
"assé  le  christianisme,  et  q»*ils  voyaient  fréquemment 
I  secret  le  P.  Morao.  Le  Lendemain,  Sounan,  dépouillé 
!  SCS  biens,  reçut  Tordre  de  s*éloigner.  Toute  sa  fa- 
ille fut  enveloppée  dans  sa  disgrâce.  La  mort  de  ce 
'ioce,  dont  les  restes  furent  briilés  et  les  cendres  je- 
cs  au  vent,  n'éteignit  point  la  haine  que  lui  portait 
oung-tching.  Ses  fils  et  ses  petits-fils,  dégradés  de 
nr  rang,  furent  les  uns  incorporés  comme  simples  ca- 
iliers  dans  des  régiments,  et  les  autres  condamnés  à 
prison  ou  à  Tcxil.  Le  P.  Parennin  attribue  ces  ri- 
leurs  de  Young-tcbing  i  sa  haine  contre  le  christia* 
sme;  mais  Deshaulerayes  en  trouve  le  motif  dans  les 
Qtes  graves  dont  Sounan  s*était  rendu  coupable  dans 
s  fonctions  de  général  du  Liao-toung.  En  admettant  la 
njecture  de  Desbauterayes,   plus  impartial  que  Pa- 
Doin,  elle  ne  peut  excuser  Texcessive  sévérité  de 
)ang-iching.  C*est  d'ailleurs  la  seule  fois  que  ce  prince 
soit  écarté  de  la  modération  qu*il  s*était  prescrite. 
)tté  d'une  infatigable  activité,  laborieux,  ennemi  des 
aisirs,  il  tenait  les  rênes  du  gouvernement  d*une  main 
rme,  ne  laissant  à  ses  ministres  que  le  soin  d*exécuter 
s  ordres.  Craignant  encore  de  ne  pas  remplir  tous  ses 
voirs;  il  écrivait  k  ses  grands  officiers  de  Tavertir 
s  fautes  qu'ils  apercevraient  dans  sa  conduite,  pro- 
fitant de  les  réparer.  Deux  villes  de  la  province  de 
rnkîn  ayant  obtenu  sur  leurs  impôts  une  diminution 
table,  les  habitants  décidèrent  d'élever  un  monument 
la  gloire  de  Young-tcbing ,  en  reconnaissance  de  ce 
eitfait  ;  mais  il  ne  voulut  pas  y  consentir.  Les  fléaux 
li  désolèrent  plusieurs  provinces  de  sou  vaste  empire 
i  fournirent  Toccasion  de  montrer  la  bonté  de  son 
■ur.  En  1725,  des  pluies  abondantes  ayant  détruit 
esque  entièrement  les  récolles,  il  s*empressa  de  venir 
secours  des  indigents ,  et  donna  l'ordre  aux  grands 
seconder  ses  intentions  de  tout  leur  pouvoir.  Dans  la 
ule  ville  de  Pékin ,  il  fit  distribuer  du  riz  a  plus  de 
^000  personnes  pendant  quatre  mois.  Pour  prévenir 
retour  de  la  disette,  il  ordonna  d'établir  dans  chaque 
ovince  des  magasins  où  serait  déposé  le  superflu  'des 
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récoltes  dans  les  années  abondantes.  Informé  qu'il  res- 
tait encore  eu  quelques  endroits  des  terres  incultes,  il 
les  fit  distribuer  aux  cultivateurs  les  plus  laborieux,  et 
les  exempta  de  toute  redevance  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années.  Aucun  prince  n'honora  plus  Tagriculturc. 
Il  accorda  le  grade  de  mandarin  du  huitième  degré  au 
laboureur  le  plus  estimé  de  chaque  canton.  Dès  que  le 
temps  de  son  deuil  futexpiré,  il  annonça  que  son  intention 
était  d'observer,  tous  les  ans,  l'ancien  usage  de  labourer 
la  terre;  et  il  s'y  conforma  religieusement.  Il  rétablit  les 
festins  que  les  gouverneurs  de  chaque  province  devaient 
offrir,  chaque  année,  aux  personnes  les  plus  recomman- 
dables  par  leurs  vertus.  Enfin  il  récompensa  toutes  les 
bonnes  actions,  et  ne  négligea   rien  pour  encourager 
le  peuple  k  la  pratique  des  devoirs  qui  peuvent  assurer 
son  bonheur.  Un  tremblement  de  terre  ayant  détruit, 
en  1730,  une  partie  des  maisons  de  Pékin,  l'empereur 
vint  au  secours  de  tous  ceux  qui  avaient  souffert  de  ce 
désastre.  Ses  bienfaits  s'étendirent  jusqu'aux  mission- 
naires ;  il  leur  donna  une  somme  pour  reconstruire  leur 
église.  Cependant  il  reprit ,  peu  de  temps  après,  sou 
projet  de  les  expulser  entièrement  de  la  Chine.  Ceux  de 
la  province  de  Canton  reçurent,  en  173^,  l'ordre  de  so 
rendre  à  Macao  dans  le  délai  de  trois  jours.  Les  négo- 
ciants d'Europe  demandèrent  à  en  conserver  quelques- 
uns  qui  leur  rendaient  des  services  importants  pour  leur 
commerce.  Les  raisons  dont  ils  avaient  appuyé  leur  re- 
quête frappèrent  l'empereur,  qui  suspendit  l'exécution 
de  son  ordre  ;  mais  aucune  décision  n'avait  encore  été 
prise  à  cet  égard,  lorsqu'il  mourut  dans  une  maison  do 
plaisance,   près   de  Pékin,  le  7  octobre  4735,  à  l'âge 
de  i8  ans,  dont  il  en  avait  régné  treize.  Malgré  les 
grandes  qualités  de  Young-tching ,  auxquelles  les  mis* 
sionnaires  eux-mêmes  ont  rendu  justice,  il  fut  peu  re- 
gretté de  ses  sujets.  Khian-loung,  son  fils,  lui  succéda. 
Young-tching  a  publié ,  sous  son  nom,  une  instruction 
aux  gens  de  guerre,  intitulée  les  Dix  PréoepUi.  Elle  a 
été  traduite  en  français  par  le  P.  Amiot,  dans  VAHmi- 
Htakrt  des  C/iinoU,  Le  même  prince  a  commenté  les  seize 
Maximes  qui  composent  VÉdU  sacré  de  Khang-hi.  Cet 
Ëdit,  avec  le  commentaire  de  Young-tohing  et  la  para- 
phrase de  Wang-yeou-po,  a  été  traduit  en  anglais  par  le 
R.  Will.  Milne.  On  trouvera  des  deuils  intéressaoU  sur 
Young-tching  dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois, 
Desbauterayes  s'en  est  servi  pour  composer  la  Vie  de  ce 
prince,  qu'il  a  publiée  dans  VliUloire  de  la  Chine,  par 
le  P.  de  Mailla,  XI,  369-509. 

Y0U80UF  BEW  ABD-EL-RAHMAN  AL  FEH- 
RI ,  dernier  émir  ou  gouverneur  de  l'Espagne  pour  les 
califes  d'Orient,  éUit  de  la  fribu  de  Koraîsch,  qui  avait 
produit  le  Icgislaleur  des  Arabes  j  son  père  et  son  aïeul 
s'étaient  rendus  fameux  par  leurs  exploits  en  Afrique, 
en  Sicile  et  en  Espagne.  Ces  titres  et  les  qualités  person- 
nelles de  Yousouf  déterminèrent  la  choix  des  princi- 
paux capitaines  musulmans  qui,  voulant  mettre  un 
terme  aux  maux  d'une  longue  anarchie,  l'élurent  unani- 
mement pour  émir.  Tan  de  l'hégire  129  (janvier  747). 
Il  parcourut  l'Espagne,  en  ordonna  le  dénombrement, 
la  division  en  cinq  provinces,  dont  les  capitales  étaient 
Cordoue,  Tolède,  Merida,  Sarragosseet  Narbonne;  ré- 
tablit les  routes  militaires,  releva  les  ponts,  et  destitua 

TOUK  XXI.  —  Si» 


YEZ 


(  23a  ) 


YEZ 


varient  sur  Tépoque  el  le  genre  de  sa  mort.  Le  corps  de 
Yczid  III  fat  exhumé  et  pendu  par  ordre  de  Mcrwan. 

YEZID  IBM    MAHLEB,   digne  lils  d'un  grand 
homme,  et  non  moins  célèbre  par  ses  mailieurs  que  par 
ses  exploits,  succéda  a  son  père,  Tan  de  Thcgire  83 
(de  J.  C.  703),  dans,  le  gouvernement  du  Khoraçan. 
Quoiqu'il  ne  fût  réellement  que  le  lieutenant  du  fameux 
Hedjadj,  dans  celle  province,  II  hésita  à  combattre  le 
rebelle  Abd-el-Rabman  Ibn  Al-Aschat  et  lui  envoya  de 
nombreux  et  riches  présents;  mais  à  la  suite  de  ces  pro- 
cédés généreux,  redoutant  quelque  perfidie,  il  lui  livra 
bataille,  le  vainquit,  et  déshonora  même  son  triomphe 
en  envoyant  à  Hedjadj  la  tête  d'un  des  principaux  par- 
tisans d*Abd-el-Rahman,  et  deux  autres  chefs  de  cette 
révolte  enchaînés.  Ce  service  i)e  put  justifier  dans  l'es- 
prit du  soupçonneux  Hedjadj  Thésilalion  qu'avait  d'abord 
montrée  Yezid  j  il  lui  donna  pour  successeur  Rolaibah, 
Tan  8{(,  le  rappela  auprès  de  lui,  et  l'ayant  fait,  plus 
tard,  entourer  de  gardes  dans  une  tente  voisine  de  la 
sienne,  il  le  condamna  à  payer  six  millions  d'aspres,  et 
lui  exlorqua  la  moitié  de  celte  somme.  Comme  Yezid 
était  dans  l'impossibililé  d'acquillcr  le  reste,  Hedjadj  le 
fit  mettre  à  la  torture,  et  inventant  chaque  jour  quelque 
supplice  nouveau,  il  poussa  le  raffinement  de  la  cruauté 
jusqu'à  ordonner  au  bourreau  de  gratter,  avec  un  pei- 
gne de  fer,  une  blessure  mal  cicatrisée  que  Q6  générai 
avait  reçue  au  bas  de  la  jambe.  Aux  cris  terribles  du 
malheureux  Yezid,  sa  sœur,  femme  de  Hedjadj,  accourut 
et  accabla  son  barbare  époux  de  si  violents  reproches, 
qu'il  la  répudia.  Enfin  Yezid  parvint  à  se  dérober  aux 
tourments  qu'il  endurait  depuis  si  longtemps;  il  enivra 
ses  gardes,  sortit  du  camp,  déguisé  par  une  barbe 
blanche  et  le  costume  d'un  cuisinier,  monta  sur  un  che- 
val qu'un  de  ses  frères  lui  avait  procuré,  gagna  la 
Syrie,  et  trouva  un  asile  auprès  de  Soléiman,  frère  du 
calife  Walid  1«'.  Il  y  fut  poursuivi  par  la  haine  de  son 
implacable  ennemi.  Hadjadj  écrivit  au  calife  pour  lui 
dénoncer  les  concussions  de  Yezid,  et  lui  découvrir  sa 
retraite.  Walid  ayant  réclamé  ce  malheureux,  Soléiman 
répondit  à  son  frère  que  la  famille  d'Yezid,  alliée  dès 
longtemps  à  celle  d'Ommyah  par  les  nœuds  du  sang  et 
de  l'amilié,  avait  rendu  de  grands  services  à  l'islamisme, 
cl  n'avail  jamais  encouru  le  reproche  de  malversation  ; 
que  Yczid  lui-même  était  faussement  accusé  par  Hed- 
jadj, et  qu'en  attendant  qu'il  pût  faire  entendre  sa  jus- 
tification, il  espérait  que  le  calife  lui  permettrait  de 
mettre  ses  jours  en  sûreté.  Walid  accueillit  mal  les 
représenlalions  de  son  frère,  et  lui  inlima  l'ordre  d'en- 
voyer à  Damas  Yczid  enchaîné.  Celui-ci,  craignant  de 
compromettre  les  jours  de  son  ami  par  une  plus  longue 
résistance,  était  déterminé  à  céder  à  une  dure  nécessité  ; 
mais  Soléiman  poussa  la  générosité  jusqu'à  l'héroïsme  : 
il  chargea  de  la  même  chaîne  Yezid  el  son  propre  fils, 
les  embrassa  et  leur  remit  pour  le  calife  une  lettre  ainsi 
conçue  :  •  Je  vous  envoie  Yezid  et  voire  neveu  Ayoub  : 
tous  deux  sont  vos  esclaves.  Si  vous  ne  me  les  renvoyez 
pas,  ne  trouvez  point  mauvais  que  j'aille  les  rejoindre, 
et  que  la  même  chaîne  serve  pour  trois.  »  Le  calife  s'é- 
mut à  la  lecture  de  cette  lettre,  et  à  la  vue  de  son  neveu 
dans  la  posture  d'un  criminel  :  il  agréa  les  excuses  de 
Yczid,  brisa  ses  fcny  lui  pardonna  quand  même  il  aurait 


eu  quelques  torts,  le  combla  de  caresses  et  de  prôents, 

ainsi  que  le  fils  de  Soléiman,  et  les  reavoya  Umis  (koi 

auprès  de  ce  prince.  La  mort  de  Walid  ayant  laissé  te 

califat  à  son  frère  Soléiman,  l'an  96,  Yezid,  qui  s*étiîi 

flatté  d'être  rétabli  dans  le  goavememeot  du  RiionçaB 

parut  peu  satisfait  de  n'avoir  obtenu  que  celui  de  Vlnk, 

Il  eut  recours  à  la  ruse,  et  fit  persuailer  indifctiemeri 

au  calife  que  Yczid  Ibn  Mahleb  était  le  seul  générale 

état  de  gouverner  et  de  défendre  les  frontières  oricotak 

de  l'empire,  et  le  seul  digne  de  succéder  a  Kolaîbah,  dm 

ce  poste  non  moins  important  que  périlleux.  Yaid  ja 

tifia  le  choix  du  calife  par  ses  exploits  ;  mais  eo  tah 

temps  il  réalisa  en  partie  les  soupçons  de  Hedjadj.  E 

quittant  l'Irak,  il  laissa  des  lieutenants  à  Bassora  et 

Koufah,  et  chargea  un  de  ses  fils  d^en  percevoir  les  rc« 

nus.  Il  se  fît  précéder  dans  le  Khoraçan  par  un  autre i 

'  ses  fils  qui,  dès  son  arrivée  à  Meroo,  procura  à  si 

père  des  sommes  considérables,  en  faisant  meltre  1 1 

torture  tous  les  dépositaires  des  trésors  de  RotaiU 

L'an  97,  Yezid  envoya  des  troupes  sur  divers  pcii 

pour  continuer  les  conquêtes  de  son  prédécesseur,  aa 

il  se  réserva  la  plus  difficile  :  le  Kourkian  ou  Djordji 

et  le  Thabaristan,  situés  sur  le  bord  méridional  iki 

mer  Caspiennne,  avaient  résisté  à  toute  la  poissaoccA 

monarques  sassanides  de  Perse.  Assiégé  par  les  Aralu 

sous  le  califat  d'Osman,  la  ville  de  Kourkian  s'«U 

rachetée  à  force  d'argent.  Yezid  entra  dans  cette  en 

trée,  vainquit  le  roi  Saouli ,  mais  lai  laissa  ses  Etn 

après  en  avoir  enlevé  des  richesses  immenses,  et  se  oa 

tenta  d'y  conserver  un  faible  corps  d'observaiios. 

pénétra  ensuite  dans  le  Thabaristao,  et  remporta  sar 

roi  Esfched  ou  Akhschid,  une  victoire  loogiempsd 

putée.  Tandis  que  les   habitants    embarrassaient 

marche  en  faisant  rouler  du  haut  de  leurs  montagnes  4 

arbres  et  des  rochers,  il  fut  oblige  de  reloumcr  daa 

Djordjan,  où  les  musulmans  avaient  été  éfpr^'  F< 

gnant  toutefois  d'accorder  la  paix  au  roi,  il  loi  extorf 

d'énormes  contributions.  Alors  il  parut  devant  la  n\ 

taie,  et  jura  d'y  répandre  autant  de  sang  qu'il  es  îi 

draitpour  faire  tourner  un  moulin,  et  de  maogerdupi 

fait  avec  la  farine  que  produirait  cet  horrible  moif 

La  place  fut  emportée,  et  Yezid  put  tenir  son  seroo 

car  le  ruisseau  qui  la  traversait  et  sur  lequel  éuii  i 

moulin,  fut  grossi  du  sang  des  habitants.  Le  taînqoei 

fit  démolir  le  château,   emmena  12,000  esdares, 

informa  le  calife  de  cette  conquête  et  du  rieiie  ïisk 

qu'il  y  avait  trouvé;  mais  comme  il  n'envoya  pou 

la  note  détaillée  de  ce  butin,  ses  envieux  le  mtdirfi 

suspect  à  Soléiman  lui-même,  qui  manda  à  son  fret 

Moslemah  de  lover  le  siège  de  Gonstaotinople,  et  d*alk 

arrêter  ce  général.  La  mort  de  Soléiman  empécba  ^tu 

cution  de  cet  ordre  ;  mais  le  nouveau  calife,  eireoovcBi 

comme  son  prédécesseur,  priva  Yczid  do  ptareneani 

de  l'Irak,  et  le  rappela  du  Khoraçan,  l'an  9di7('; 

Yezid  arrêté  à  Basspra,  par  le  gouverneur  qui  lui  a^a^ 

succédé,  fut  envoyé,  chargé  de  fers,  au  «lifeqi»'' 

somma  de  remettre  au  trésor  public  tout  ^sri^^  ^^^ 

l'accusait  d'avoir  détourné  à  son  profit.  fTayaat  pu  ^^ 

nir  toute  la  somme  qu'on  exigeait  de  loi,  il  futnis» 

prison.  En  vain  son  fils  Mahleb,  qui  avait  cooiini»^^ 

dans  le  Khoraçan,  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  geevc^ 
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ur,  acconnit  à  Dbims  pour  juélAier  son  père,  tX  réda- 
er  sa  Hfcerté  ;  il  iDOttrui  de  eliagrta  de  n\ivof r  pu  l*èb- 
nir.  Omar  leua  le  œurage  et  la  tendresse  filiale  de 
ifalcb  ;  maïs  les  préventions  que  lai  avaient  Inspirées 
i  ennemis  de  Yekid  subsistaient  toujours.  La  fortune 
mbla  se  lasser  un  moment  de  persécuter  ce  grand  ca- 
taine.  Il  vit  rompre  ses  fors  Tan  '101  (7S0),  peu  de 
urs  avant  la  mort  d*Oniar  II,  soit  par  adresse  ou  par 
isard,  soit  pw  un  bienfoit  dé  ce  verttieuk  calife  qui 
«tlut  le  dérober  k  Ht  haine  de  son  successeur  présomp- 
',  Yezîd  II.  En  effet ,  aassftôt  que  oeloi-ci  eut  pris 
tssession  du  califat  il  donna  ordre  aux  gouverneurs  de 
9ufah,  de  Boasora  et  du  Kboraean,  d'arrêter  Yezid 
n  Mableb  et  tous  ses  pormts.  Moins  inquiet  de  Porage 
li  te  menaçait,  que  du  sort  de  trois  deses  flrères  incar- 
rés à  Basaera ,  Yeaid  réclama  leur  liberté ,  promet- 
nt  de  se  retirer  avec  eux  dans  un  désert,  loin  des 
faires  du  monde.  N*ayatti  point  reçu  de  réponse,  il 
arche  sur  Bassora,  défait,  avec  les  gens  seuls  de  sa 
aison,  un  corps  de  troupes  réglées,  entre  dans  la  ville 
X  acclamations  des  habitants,  s*empare  du  château, 
livre  ses  frères^  et  feit  prisonnier  le  gouverneur.  Mais 
ns  le  même  temps  deux  de  ses  fils  furent  arrêtés 
Roufah,  et  monrurent  dans  les  fers.  Yezid,  n*ayant 
as  rien  k  ménager,  se  déclara  souverain  à  Bassora,  et 
t  reconna  comme  tel  par  les  peuples  de  TAhwaz,  du 
irsistan,  du  Rerman  et  de  tous  les  pays  jusqu'à  Tlndus. 
rassembla  une  nombreuse  armée  et  marcha  contre 
Ile  que  commandait  Moslemah,  frère  du  calife.  La 
ncoatre  eut  lieu  sur  les  bords  de  TEuphrate,  près  des 
ines  de  Babylone.  La  bataille  fut  terrible.  Les  troupes 
:  Yezid,  d'alwrd  victorieuses,  commencèrent  k  plier, 
acé  au  premier  rang ,  il  appelait  à  grands  cris  Mosle- 
ab  et  le  défiait  au  combat  singulier  pour  ménager  le 
ng  des  musutmaaa.  Mais  les  amis  du  prince  Tempéchè- 
nt  de  se  mesurer  avec  ce  vaillant  champion.  Yezid, 
iyant  que  sa  cause  était  perdue  sans  ressouree,  se  pré- 
pita  dans  les  bataillons  ennemis,  et  y  trouva  une  mort 
orieuse.  Il  était  âgé  d*environ  90  ans.  Presque  tous 
X  parents,  au  nombre  de  300,  furent  fait^  prisonniers 
envoyés  au  calife  qui  leur  fit  trancher  la  tête.  Plu- 
eurs  autres  avaient  péri  dans  le  combat.  Moawyah, 
ne  son  père  Ycsid  avait  laissé  à  Waset,  ayant  appris  le 
isastre  de  sa  famille,  usa  de  représailles  sur  le  gouver- 
eur  de  Baasora,  sur  son  fils  et  plusieurs  autres  offi- 
ers  du  calife,  s*empara  des  trésors  de  cette  ville,  et  se 
îtira  dans  le  Kerman  avec  les  parents  qui  lui  restaient, 
oursnivi  par  les  troupes  califoles,  il  périt  dans  un  der- 
ier  combat,  sur  les  frontières  de  Tlndoustan,  et  tout  ce- 
ui  exisUit  encore  de  la  famille  de  Hahleb ,  fut  mis  k 
lort  ou  vendu  comme  esclave»  Ainsi  fut  anéantie  (^te 
ace  illustre  dont  le  plus  grand  crime,  le  seul  tort  peut- 
tre,  fut  d*avoir  par  sa  puissance,  ses  richesses  et  sa 
,loîre  militaire,  porté  ombrage  à  la  maison  des  Oaa- 
ayades,  qui,  prif  6e  de  ces  nobles  soutiens,  mareba  dès 
c  moment  à  une  décadence  rapide. 

YEEID  (HuuT-MoBAMiKD-MàBDt-AL-),  empereur  dc 
llaroc,  de  la  raœ  des  chérifs ,  aujourd'hui  régnante,  et 
e  second  des  fils  de  Sidi-Mobammcd ,  naquit  vers  Tan 
1750,  et  eut  pour  mère  la  fille  d*un  renégat  anglais.  11 
lonna  dc  bonne  heure  des  soupçons  à  son  père  qui  àV 
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Ifligea  d*al]er  à  la  Mecque, en  1778.  De  retour  de  ce  pc- 
lerinage  forcé,  il  éveilla  encore  la  défiahee  du  roi,  et  prît 
ie  parti  de  se  retirera  Tunis.  Mais  le  grand  kgc  de  Sfdi- 
ikohammed  donnatil  k  Muley  Yezfd  Tcspiérance  (ie  mott- 
ler  blentèt  sur  le  tr6ne ,  quoiqu*ll  sût  bien  que  l'inten- 
tion de  son  père  n*élait  pas  de  IV  appeler ,  il  rcvîV^l 
secrètement  dans  le  royaume,  en  1789,  et  se  cacha 
pendant  un  an  dans  un  sanctuairie  près  de  Télunn  ,  sans 
troupes  et  sans  suite,  ne  voulant  ni  faire  la  guerre  au 
vieux  monarque,  ni  lui  donner  de  Toniforagc,  mais  seu- 
lement attendre  en  sûreté  (e  moment  de  lui  succéder. 
Sidi-Mohammed  eut  vainement  recours  aux  négociations, 
aux  promesses,  aux  menaces  pour  tirer  Yezid  dé  son 
asile;  il  envoya  Muley  Hachem,  un  autre  de  ses  filjt, 
avec  un  corps  de  6,600  botaimès  pour  Pcn  arracher. 
Mais  la  résistance  fanatique  des  |(|ardiens  du  sancttiàire 
intimida  le  jeune  prince  qui  n\)sa  pas  exécuter  les  ordhes 
de  son  père.  Sidi-Mohammed  chargea  un  de  ses  généraux 
de  cerner  te  sanctuaire,  et  partit  pour  terminer  lui- 
même  cette  entreprise.  Sa  mort  dissipa  les  craintes  dc 
Yezid,  et  réalisa  ses  espérances.  Quoique!  eût  plusieurs 
frères,  qu*il  fût  le  plus  pauvre  dc  tous ,  et  que  son  titre 
d*ainé  ne  loi  donnét  aucun  droit  au  trène ,  les  ministres 
qui  se  trouvaient  auprès  du  monarque  défunt  Infbrktoè- 
rent  Yezid  de  la  mort  de  ce  prince,  et  le  firent  prodambr 
à  Rabat  et  k  Salé ,  le  même  jour  i  I  avril  1 790.  Un  de» 
premiers  actes  de  son  règne  fut  de  convoquer  à  Téluan 
les  consuls  des  puissances  européennes  :  il  les  menaça  dé 
les  chasser,  et  de  déclarer  la  guerre  à  leut*s  soaveraihs  ^ 
excepté  à  rAngleterre.  Il  se  radoucit  bietolût,  et  leur  fit 
annoncer  qu*il  maintiendrait  la  paix  k  condition  qu*oli 
lui  enverrait  des  ambassadeurs  et  des  présents ,  en  sue 
du  tribut  ordinaire  ;  il  pai^tit  peu  de  jours  après  pour 
Mequinec,oè  H  reçut  le  consul  de  Fluncc  auquel  II  ne  fit 
grâce  que  du  dernier  article  dont  le  gouvernement  IVan- 
çais  était  exempt  sous  le  règne  du  monarque  précédent* 
Yezid  d'ailleurs  parut  vouloir  prendre  pour  modèle  son 
bisaïeul,  Muley  IsHuiêl,plutèt  que  son  père.  Orgueilleux^ 
entêté,  cruel  et  fanatique,  il  débuta  par  faire  massacrer 
plusieurs  juifs  k  Tétuan,  k  Larasch,  h  Alcassar,  par  les 
noirs  qui  mirent  leurs  maisons  au  pillage.  Ceux  de  Ra- 
bat et  de  Salé  furent  taxés  à  de  fortes  contributions.  €e 
prince  avait  pris  la  couronne  sans  opposition.  Ses  frères, 
qui  commandaient  k  Maroc,  k  Fez  et  dans  diverses  autres 
provinces ,  s'étaient  soumis  à  son  autorité  ;  Muiey  Abi- 
et-Rahman,  son  frère  atné,  disgracié  depuis  longtemps, 
et  exilé  dans  la  province  de  Fes,  après  lui  avoir  écrit 
d^bord  une  lettre  menaçante,  avait  fini  par  le  recon- 
naître pour  son  souverain.  Yezid  n*avait  q«*à  se  montrer 
dans  la  capitale  et  dans  les  parties  méridionales  de  son 
empire  pour  affermir  sa  dominatiein.  Son  ignorance  et 
son  obstination  l^ngagèrentdansutoe  entreprise  absurde 
et  dispendieuse  qui  le  conduisit  k  sa  perte.  Voulant  se 
venger  de  la  cour  de  Madrid  qui,  disait-il ,  avait  fait 
signer  k  son  père  des  tralaés  honteux  et  funestes  k  Tem- 
pire  de  Maroc,  il  manifesta  le  désir  de  reprendre  Geuta; 
et  malgré  IVxaetitude  de  Charles  IV,  k  remplir  les  de- 
voirs d*étiquette,  k  payer  entièrement  le  blé  que  le  feu 
roi  de  Maroc  avait  fourhi  k  TEspagne;  malgré  ses  sdins 
et  ses  eflérts  pour  prévenir  une  rupture ,  il  eut  k  peine 
le  temps  de  la  diilércr  jasqu'à  ce  que  ses  consuls  et  ses 
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missionnaires  fussent  en  sûreté.  Leur  évasion  subite,  et 
la  perte  de  trois  bâtiments,  Pun  jeté  à  la  côle,  les  autres 
pris  par  les  frégates  espagnoles,  mirentYezid  en  furcun 
Déjà  il  avait  livré  au  supplice  le  premier  ministre  de 
son  père,  et  avait  fait  clouer  sa  main  droite  à  un  poteau 
devant  la  maison  consulaire.  Il  livra  dqiuis  oette  maison 
au  pillage,  et  fit  attacher  à  la4>orte  la  tête  du  gouver- 
neur de  Tanger  qu*il  a\^it  tué  de  sa  main,  comme  cou- 
pable d*inlelligence  avec  ses  ennemis ,  et  colles  de  deux 
officiers  mis  h  mort  par  son  ordre  sous  le  même  prétexte* 
Alors  il  déclara  la  guerre  à  TËspagne,  «t  dès  le  lende* 
main ,  24  septembre,  il  ordonna  le  siège  de  Ceuta.  Le 
feu  commença  le  4  octobre;  mais  malgré  les  renforts 
queTarmée  marocaine  recevait  journellement,  les  tra- 
vaux furent  mal  conduits,  et  les  hostilité?  furent  encore 
suspendues  par  des  négociations.  Un  envoyé  de  Alaroc 
arriva  à  Madrid  en  janvier  1791.  Charles  IV  restitua 
les  deux  bâtiments  mores,  et  obtint  la  délivrance  de  ses 
consuls  de  Mogador,  deLarasch,  et  de  quelques  misi- 
sjonnaires  que  le  roi  de  Maroc  retenait  dans  les  fers. 
Les  prétentions  du  monarque  africain  qui  s^opiniàtrait 
à  demander  la  restitution  do  Ceuta,  de  Melilla,  de  Pé- 
non-de-Velcz  et  d*Alhucema3,  ses  tentatives  contre  ces 
places,  et  sa  mauvaise  foi,  déterminèrent  le  roi  d*£spa- 
^ne  à  lui  déclarer  la  guerre,  le  10  août.  Le  siège  do 
€euta  recommença  le  même  jour,  mais  avec  aussi  peu 
de  succès  pour  les  Mores.  Cependant  Tempire  était  près 
d*échapper  à  Mulcy-Yezid  :  des  révoltes  éclataient  sur 
plusieurs  points  dans  les  provinces  méridionales*  Muley 
Abd-el«Rahman  avait  été  proclamé  roi  a  Tarudan.  Ces 
mouvements  obligèrent  le  monarque  à  s*«loignor  de 
Ceuta  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  le  18  sep- 
tembre, et  à  demander  une  trêve  :  mais  informé  que 
rinconduite  -et  les  exactions  de  son  compétiteur  avaient 
affaibli  son  parti,  «t  se  croyant  sûr  de  triompher  de  tous 
•les  obstacles,  il  fit  égorger  quatre  prisonniers  espagnols, 
dont  il  envoya  les  pieds  et  les  tètes  dans  les  places  ma- 
ritimes, et  il  reparut  devant  Ceuta,  vers  le  milieu  d*oo- 
tobre.  Cependant  un  rival  plus  redoutable,  Muley 
Hachem ,  se  révolte  à  Maroc ,  et  fait  soulever  les  pro- 
vinces méridionales.  Yezid  se  détermine  enfin ,  le  7  no- 
vembre, à  renoncer  entièrement  à  son  entreprise  contre 
Ceuta  ^  il  décampe,  et  envoyé  un  Italien  pour -négocier 
avec  la  cour  de  Madrid.  La  mort  de  Yezid  empêcha  la 
conclusion  du  traité  ;  mais  la  guerre  avec  l'Espagne  fut 
terminée.  Ce  prince,  ayant  marché  contre  son  frère,  fut 
blessé  mortellement  dans  une  bataille ,  à  la  fin  de  Tan- 
née 1791,  et  périt  des  suites  de  ses  blessures,  après  un 
règne  d'environ  20  mois.  Celui  de  Muley  Hachem  ne  fit 
que  passer.  Plusieurs  de  ses  frères  prirent  les  armes 
contre  lui,  et  Sidi  Soléiman,  le  plus  habile  et  le  plus  es- 
timable de  tous,  ayant  triomphé  de  ses  compétiteurs, 
monta,  en  1795,  sur  le  trône  de  Maroc,  qu'il  a  occupé 
plus  de  50  ans. 

YGLÉSI  AS  (don  Joseph  de),  poète  espagnol ,  né  a 
Salamanque  en  1755,  fit  $es  études  à  l'université  de 
cette  ville,  et  se  livra  dès  lors  à  son  goût  pour  la  poé- 
sie. Ses  premiers  essais  furent  des  pièces  de  vers  d^un 
genre  libre,  et  dont  le  ton  contrastait  singulièrement  avec 
la  figure  rébarbative  de  l'auteur,  peut-être  encore  da- 
vantage avec  l'état  ecclésiaslique  qu'il  embrassa  plus 


tard.  Hais  dès  qu'il  fut  entré  dans  tes  ordres,  sus  rfr> 
noncer  a  faire  des  vers ,  Yglésias  ne  traita  plos  qoe  éts 
sujets  graves  et  sévères,  genre  auquel  il  parait  qm  li 
nature  ne  Voyait  pas  destiné,  puisque  ses  preoùcfe! 
compositions  sont  de  beaucoup  supérieures  aox  deroîé^ 
res.  Ami  et  quelquefois  rival  de  MélendeK,il  lattaemtn 
ce  célèbre  poète ,  en  composant  la  fUw  du  Zur^Êatfi 
ia  Rose  tiToori/.  Yglésias  mourut  à  SaUmanqueen  1791, 
Maury  lui  a  consacré  un  notice  dans  son  Stfogm  foè» 
que,  â  vol.  in-^8«,  Paris,  1827;  et  il  a  donné  daa$!< 
même  ouvrage  la  traduetion  en  vers  français  de  qaé 
ques-unes  de  ses  poésies. 

Y-HIANG,  célèbre  astronome  «fainois,  Usa  de 
princes  de  Thang ,  se  fit  bonze,  et  vécut  dans  la  retnifi 
sur  une  montagne  de  la  ptowlace  de  Ho-naa.  Ayu 
acquis  de  grandes  connaissances  dans  Tétaide  des  asim 
il  fut  mandé  en  721  à  la  cour,  pour  travailler  à  U  ré 
forme  du  calendrier  et  ii  la  constractioa  d*on  planisphà 
mobile.  Jusqu'alors  les  livres  d^astraoomie  chinois  n'« 
valent  traité  que  des  astres  qui  sont  visibles  sur  rberia 
de  54  à  iO«  de  latitude.  Y-Uiang  envoya  d*habiles  dén 
dans  les  provinces  du  nord  et  du  midi,  pour  y  faire <ii 
observations  dont  il  se  servit  pour  découvrir  le 
ment  que  causaient  aux  temps  et  aux  phases  la  diJ 
des  lieux  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest,  aiasi 
la  différence  des  lieux  du  soleil  et  de  la  lune  daa» 
éclipses.  Ce  que  l'on  a  de  ses  observations  de 
qu'elles  étaient  assez  exactes.  Y-Hiang  travaiib  im 
beaucoup  d'ardeur  à  un  cours  d'astronomie  ;  il  en  an 
déjà  rédigé  une  grande  partie  lorsque  la  mort  le  sor^i 
en  727,  à  fège  de  45  ans.  L'empereur  Hinan-tsûonf 
achever  oe  travail  par  des  mathématiciens ,  et  le  fit 
blier  en  739  sous  le  titre  d*A$(rûuomie  de  Ta-pa, 
n'en  connaît  en  Europe  que  des  extraits. 

YKUSCaiD  ou  AKUSCUID  (Aaou-BEKa  BiOHJ 
MED  Al^,  fondateur  de  la  dynastie  des  Y'khscbitikii 
qui  a  régné  sur  l'Egypte  et  une  partie  de  la  Syrie, 
quit  à  Bagdad,  l'an  268  de  l'bégire  (882  de  J.  C). 
était  Turc  d'origine;  et  comme  son  père  Thagadj,  di 
bord  esclave  des  califes,  puis  gouverneur  de  Daiue 
sous  les  derniers  princes  Thouloaoides,  prêteodtil  «IcJ 
cendre  des  rois  de  Ferganah,  le  titre  d^Y'khtehidf  qi 
ceux-ci  avaient  adopté,  devint  le  nom  distinctif  d'AbM 
bekr  Mohammed  et  des  princes  de  sa  race.  Apre  i 
chute  des  Thoulountdes,  l'Egypte  et  la  Syrie  reotrèrci 
sous  la  domination  des  califes  abbassides  ;  mais  n  fa 
pour  peu  d'années.  La  tyrannie  des  geuvemeors  aoa 
vibles,  envoyés  dans  ces  provinces  par  la  cour  de  Bag 
dad,  faisait  soupirer  les  peuples  pour  un  gouventewa 
stable  et  indépendant,  dont  ils  avaient  trop  peu  |oûfa 
les  avantages.  Ykhschid,  après  avoir  rempli  direrie 
fonctions  en  Egypte,  sous  ces  lieutenants  des  califes, 
puis  commandé  à  Ramia,  Tan  316,  et  ensuite  à  DutaSr 
ou  il  ne  put  rester  qu*un  mois,  fut  enfin  nomoiéjMr  k 
calife  Rady-Billah,  l'an  323  de  l'hégire  (935  de  J.  Ch 
gouverneur  de  l'Egypte.  11  fit  la  guerre  à  soa  fréàkcr 
seur  Ahmed  qui,  forcé  de  se  retirer  auprès  da  ciUi*: 
fatimide ,  à  Kairowan  en  Afrique,  suseita  cootre  s» 
heureux  rival  la  puissance  formidable  qui  devait  f^^» 
Urd  détruire  celle  des  Ykhschidides.  Ykhschid,  p^'^^ 
cette  fois,  conjura  l'orage,  en  mettant  l'Ëjgrple  à  h^"^ 
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bi  Je  tout  hasarder.  En  conséquence,  il  quitte  lirkade 
iàaê  en  demaoder  Ut  permission,  et  dëi^arque  en  Angle- 
terre (1450).  Son  nom  suffit  pour  rallier  ses  aaûs  :  il  se 
porte  rapidenieni  sur  Londres;  mais  trouvant  quelque 
obstacle  h  s*en  rendre  maître,  il  se  replie  sur  le  comté  de 
Kent.  Henri  V|  Vy  suivit  avec  une  armée  supérieure  en 
nombre,  et  dans  laquelle  on  voyait  aveo  surprise  plu- 
sieurs partisans  peu  déguisés  du  duc  d*York.  Alais  la  suite 
fit  ?oir  qu*ils  nVtnient  là  que  pour  senrir  de  médiateurs, 
ou  pour  appuyer,  au  besoin ,  les  prétentions  dn  prince. 
Ils  lui  ménagèrent  une  entrevue  avec  Henri.  Le  duo 
d'York  s*y  comporta  avec  mépris  et  dérision  envers  le 
(aibic  monarque  ;  mais  U,  eîl^  été  lui-même  victime  de  sa 
roofiance,  si  Henri  eût  suivi  les  conseils  de  ses  minis- 
tres. Après  lui  avoir  extorqué  la  promesse  de  convoquer 
UD  parlement,  le  due  se  retita  dans  ce  cbMean  de  Fo-: 
tberiogay,  devenu  si  déploraUement  célèbre  par  la  mori 
de  Marie  Stuart.  Le  parlement  s*assembla  :  fai  session 
fut  orageuse;  quelques  députés,  partisans  secrets  du 
duc  dTork,  tentèrent  vainement  de  le  fairedédarer  suc- 
cesseur de  Henri  VI ,  qui  i^VaM  point  encore  d*eBfant. 
Irrité  de  ce  refus,  le  prince  prit  la  résolution  d'en  appe- 
ler à  son  épée ,  mais  de  dissimuler  jusqu*à  ce  qu*il  eùi 
Xéiud  tous  les  moyens  d*agir  avec  succès.  Menant  une 
Tîe  presque  solitaire  dans  son  château  .de  Ludlow ,  sur 
les  oçqGos  du  pf^s  de  Gaiiea,  en  même  temps  que  ses 
cfliissaires  s^efforçaient  de  grossir  son  parti  dans  cette 
priocipauté ,  il  répandit  lui-même  une  proclamation  où 
il  Tsntait  sa  fldélité  au  roi  régnant.  Il  fit  plus  :  il  offrit 
k  Henri  VI  de  lui  jurer  sur  Thostie  un  dévouement  invio- 
lable, en  présence  de  Tévéque  d'Hereford  et  du  comte  de 
Shrcwsbury.  Pour  toute  réponse,  Henri  marche  contre 
lu^  te  duc  évite  aon  approclie,  et  se  dirige  sur  Londres, 
dans  Tespoir  de  s*en  emparer  pendant  Tabsence  du  roi. 
Il  échoue  dans  cette  tentative  et  se  porte  sur  Dertford , 
pour  soulever  les  habitants  du  cnmié  de  Kent,  mais  ré- 
pondant toujouJîs  aux  évoques  de  Winchester  et  d*Ély , 
<iui  négociaient  avec  lui  au  nom  du  roi,  quHl  n*a  d*aulre 
désir  que  de  Taire  éclater  son  innocence.  Pour  en  donner 
une  preuve,  il  se  rend  au  camp  de  Henri,  et  il  parait 
devant  loi  sans  armes  çt  tête  nue.  Cet  acte  de  soumis- 
sion apparent^  n^mpécbe  pas  qn'il  ne  soit  arrêté  en 
sortant  de  la  tentç  du  roi^  Il  eût  été  exécuté  sur  l*heure, 
»ns  la  bonté  naturelle  de  Heuri  VI,  qui  ne  put  se  ré- 
soudre à  verser  le  sang  d*un  prince,  son  parent.  On 
apprit  bientôt  que  le  comte  de  Marsh,  fils  aîné  du  duc 
d*York,  s'avançait  pour  le  délivrer;  et  ses  plus  ardents 
eoDemis  eux-mêmes  opinèrent  k  ce  qu*il  fut  rendu  à  la 
liberté,  sous  k  seule  condition  de  renouveler  ses  serments 
de  fidélité  en  recevant  Ui  communion  :  ce  qa*il  fit  sans 
diiBculté.  ^  se  retira  ensuite  dans  aon  château  de  Wig- 
n^re.  Ce  fui  vers  cette  époque  (i4M)  que  la  faiblesse 
naturelle  dciyienri  VI  dégénéra  en  une  imbécillité  totale. 
La  reine,  d^yenue  maîtresse  absoki^,  regarda  comme  un 
<^oup  de  haute  politique ,  d*investir  le  duc  d  York  d*un 
pouvoir  légal  au  lieu  de  celui  qu*il  travailUiit  à  obtenir 
^  son  épée.  £lle  le  fit  déclarer  protecteur  du  royaume, 
jusqu'à  la  parfaite  guérison  du  roi  ou  la  naajorité  du 
pnnee  son  fib.  Le  duc  de  Sommerset ,  ennemi  capital 
du  duc  d*York ,  fut  envoyé  à  la  Tour.  Mais  quehiues 
*<»ttiuc8  s^étaiont  à  peine  écoulées,  que  le  roi  parut  re- 


prendre sa  raison ,  et  Somnaerset  toute  sa  faveur  auprès 
de  lui.  Le  duc  d*York,  furieux,  court  rassembler  son 
parti  dans  le  pays  de  Galles,  et  revient  sur  Londres.  Le 
roi  marche  à  sa  rencontre,  le  combat  s*iengage  à  Saint- 
Albans,  et  Henri  tombe  au  pouvoir  du  prince  (51  mai 
1455).  Ce  lut  le  premier  sang  versé  dans  cette  terrible 
lutte  des  deux  roses  ;  ce  fut  la  première  foîs  aussi  quV 
parut  avec  éclat  ce  fameux  comte  de  Warwick  kimg  maker- 
(le faiseur  de  rois),  il  était  neveu  éc  la  duchesse  dTork,^ 
fiUe  du  eorote  de  Westmoreland.  Le  duc  traita  le  roi 
avec  les  plus  grands  égards  apparents  ;  Henri  déclara 
devant  le  parlement  que  son  cousin  n*avait  jamais. eu 
que  de  bonnes  intentions,  et  que  la  division  qui  avait 
paru  régner  entre  eux  no  devait  être  attribuée  qu^au 
duc  de  Sommerset,  son  ministre,  dont  le  ciel  Tavait  heu- 
reusement délivré  dans  cette  bataille.  La  session  sui- 
vante fut  ouverte  par  le  duc  d*York  en  personne,  qui 
annonça  que  le  roi  était  frappé  de  nouveau  d*aliénation 
mentale.  La  chambre  des  pairs  le  pria  de  reprendre  son 
titre  de  protecteur.  11  feignit  une  vive  résistance ,  et  se 
rei^it  enfin ,  après  avoir  fait  décider  que  le  protecteur 
ne  serait  plus  désormais  k  la  nomination  du  roi,  et  qu*il 
ne  rendrait  compte  de  ses  actes  qu*au  parlement.  Cétait 
une  précaution  que  prenait  le  duc  contre  rasccndant  de 
la  reine  Marguerite  d*Anjou.  Cette  habile  et  courageuse 
princesse  sut  bientôt,  qéanaw>ins,  se  faire  un  si  grand 
nombre  de  partisans  dans  le  parlement,  que  le  roi  fut 
déclaré  capable  de  reprendre  les  rênes  du  gouvernement, 
et  le  protecteur  remercié  de  ses  services.  Il  affecta  de 
quitter  le  pouvoir  sans  regret^  et  pendant  deux  années^ 
entières,  il  sembla  avoir  renoncé  à  tous  acs  projets* 
Mais ,  la  rciue  ayant  transféré  la  cour  à  Coventry,  le 
prince  regarda  Tinvitation  de  s*y  rendre  comme  un 
piège  :  il  se  retira  dans  le  pays  de  Galles ,  et  Warwick 
à  Calais,  dont  il  était  gouverneur.  II  ne  fallait  qu*une 
étincelle  pour  produire  une  nouvelle  explosion.  Une 
querelle  entre  deux  valets  amena  un  combat  général.  Les 
premières  hostilités  furent  si  défavorables  au  duc  d*Vork, 
qu*il  crut  prudent  de  passer  en  Irlande.  La  reine  obtint 
aussilèt  du  parlement  de  Coventry  un  bili  à*€Utainder 
contre  ce  prince  et  ses  deux  fils.  M;ais  Warvi^ick  gagne  la 
bataille  de  r^orthampton ,  et  s*empare  de  la  personne  du 
malheureux  Henri  VI,  qu*il  conduit  à  Londres,  étroi- 
tement captif  au  milieu  des  honneurs  dus  au  rang  su- 
prême. Le  duc  d*York  accourt,  et  parait  tout  à  coup 
dans  la  chambre  des  pairs.  11  s*avance  vers  le  trône, 
comme  atgtendant  Tinvilatlon  d*y  monter.  Aucune  voix 
ne  s*élève,  si  ce  n^est'celle  de  rarchevêque  de  Cantor- 
béry,  qui  lui  demande  s*il  veut  rendre  ses  hommages 
au  roi ,  qui  est  dans  une  pièce  voisine.  «  Je  ne  connais 
pas  un  homme  en  Angleterre,  répond  fièrement  le 
prince,  dont  je  n*aie,  au  contraire,  des  hommages  à  re- 
cevoir. «  Et  il  sortit  sur  Theure  pour  aller  occuper 
rapparlement  qui ,  jusqu*alors ,  avait  été  celui  du  roi. 
Mais,  peu  satisfaits  de  ces  vaincs  démonstrations,  ses 
partisans  murmuraient  hautement.  U  se  décida  pour  lors 
à  faicç  présenter  à  U  chambre  des  lords,  par  le  chance- 
lier, la  plus  singulière  requête  dont  Thistoire  offre 
Texemple;  et  ce  qu*il  y  a  de  plus  singulier,  c*est  que  les 
lords  la  renvoyèrent  au  roi  lui-même.  Le  duc  d*York  y 
revendiquait  la  couronne  comme  lui  étant  légitimement 
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^'vohie  par  droit  de  naissaace ,  droit  établi  d*ane  roa- 
Bîcre  incontestable  par  le  tableau  généalogique  joint  h  la 
requête.  Henri  Vl,  avec  sa  débonnairelé  ordinaire,  rea- 
▼oya  la  question  an  parlement,  qui  montra  beaucoup 
de  répugnance  h  se  prononcer  entre  les  deux  concur- 
rents. Enfin ,  après  de  longues  discussions,  oo  s*àrréta  h 
un  compromis ,  on  il  fut  stipulé  que  Henri  oenservcrait 
la  couronne  sa  vie  durant  ;  mais  qu*i  sa  mort ,  au  lien 
de  passer  sur  ki  télé  de  son  fils,  ette  appartiendrait  de 
droit  au  due  d*York  ou  à  sa  deseendance.  Un  serment 
prononcé  par  le  roi  et  le  due,  an  pied  des  autels,  oon- 
sncra  leur  réconciliation.  Mais  la  reine  ne  tarda  pas  h 
Tenir  protester,  à  la  tête  d*une  puissante  armée,  eontro 
un  traité  arraché  à  la  faiblesse  de  son  époux.  Hors  d*état 
de  tenir  la  campagne,  le  due  d*York  se  renferma  d*aberd 
dans  le  château  de  Sandal^  mais  bientôt,  entraîné  par 
son  courage,  il  descendit  dans  la  plaine  de  Wakefield, 
OH  ses  troupes  furent  promplement  défaites.  Soit  qu*ii 
ait  péri  sur  le  champ  de  bataille,  soit  qu*ll  ait  été  pris 
et  décapité  sur  la  place,  sa  tête  fut  présentée  à  Margue- 
rite victorieuse,  qui  ordonna  de  la  planter  sur  les  mu- 
railles d*York,  surmontée,  par  dérision,  d*une  couronne 
de  papier  (34  décembre  4460).  —  Le  jeune  comte  de 
Rutland,  second  fils  du  due  d*York,  et  Agé  seulement  de 
l!2  ans,  fut  poignardé  dans  la  déroute  par  lord  Clifford. 
l/alné,  comte  de  Afarch,  continua  la  guerre  avee  succès , 
et,  deux  mois  après  la  mort  de  son  père,  il  fut  proclamé 
roi,  sous  le  nom  d*£douard  IV. 

YORK  (le  duc  d*).  Voyez  JACQUES  II. 

YORK  (ie  cardinal  d*^.  Voyez  STUART. 

YORK  (Frédéric,  duc  d*)  et  d*AlbaDy,  second  fils  du 
rui  d*Angle(erre  George  111,  naquit  le  46  août  1763. 
Nommé,  dès  son  adolescence,  évéque  d*Osnabruck,  il 
manifesta  bientôt  le  désir  de  suivre  la  carrière  des  ar- 
mes. Pour  achever  son  éducation  militaire,  il  se  rendit 
en  Prusse  où  le  grand  Frédéric  vivait  encore.  Le  jeune 
prince  anglais  suivait  très-assidûment  les  parades  et  les 
manœuvres  ;  il  adopta  minutieusement  Tuniforme  prus- 
sien dans  ses  plus  petits  détails,  ce  qui  n*em pécha  point 
le  vieux  monarque  de  tirer  son  horoscope,  et  de  dire 
que  la  direction  d*un  évéché  lui  conviendrait  mieux  que 
le  commandement  d\ine  armée.  Malgré  ce  pronostic,  le 
roi  George  le  fit  commandant  du  premier  régiment  de 
SCS  gardes,  et  dès  qu*il  se  vit  engagé  dans  la  coalition 
contre  la  république  française,  ce  prince  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  mettre  son  enfant  de  prédilection  à 
la  tête  des  troupes  qu*il  fit  passer  dans  les  Pays-Bas, 
en  1795.  Ces  troupes  firent  leur  jonction  avec  Tarmée 
autrichienne  du  prince  de  Saxe-Cobourg.  La  campagne 
avait  été  constamment  heureuse  jusqu*à  la  prise  de  Va- 
lenciennes,  lorsque  le  duc  d^York,  jaloux  de  Thonneur 
de  diriger  une  opération  en  chef,  se  détacha  du  prince 
de  Cobourg,  pour  aller  mettre  le  siège  devant  Du nker- 
que,  dont  rAnglelerre  convoitait  vivement  la  possession. 
Ses  dispositions  furent  si  mal  faites,  qu*il  essuya  une 
déroute  complète  à  Hondschoot.  Depuis  cet  échec,  il  ne 
coopéra  plus  que  faiblement  aux  entreprises  des  Autri- 
chiens, dont  il  se  tenait  toujours  à  une  distance  qui  dé- 
celait tout  à  la  fois  sa  mauvaise  volonté  et  son  incapa- 
cité. Son  quarticf  général  de  Tournay  devint  pour  ses 
troupes  une  nouvelle  Capouc.  Oubliant  sa  dignité,  le 


duc  d*York  y  donnait  lui-même  Pexemple  de  notempé^ 
ranee  et  du  désordre.  On  le  vit,  nn  jour,  à  la  suite  iTuo 
grand  dtner  qui  eut  Keu  dans  une  auberge  sur  h  place, 
8*amu8er  k  leneer  par  les  fenêtres  non«seulenient  les  dé- 
bris du  repas,  mais  encore  les  plats,  les  assiettes  et  les 
bouteilles.  Suivi  de  ses  convives,  il  traversa  ensoite  It 
ville  dans  un  élai  dMvpcsse  eomplète,  pour  se  rendre  ao 
spectacle.  Ce  fut  h  cette  époque  que  le 'prince  de  Cobourg 
ayant  dit  au  comte  de  Clairfayt,  le  meilleur  général  de 
son  armée,  qu*il  voulait  demander  un  renfort  de  50,000^ 
hommes  :  «  Demandez  seolemcnt,  répondit  Clairfayt, 
que  l'on  vous  délivre  du  duc  d*York ,  sen  départ  voos 
fera  phis  de  bien  que  ne  pourrait  vous  en  laire  l^rrirce 
de  50,000  hommes.  »  La  suite  ne  justifia  que  trop  V^ 
vie  du  général  Clairfayt.  Sans  cesse  poursuivi  et  culboté 
par  le»  Français,  le  due  d^ork  sedirigea  sur  Anvers,  à 
marches  forcées»  avee  Tintentien  visible  de  se  rappro- 
cher de  la  mer  et  de  se  rembarquer.  Mais,  au  même 
moment ,  lord  Moira  débarquait  à  Osteode  avec  un  ren- 
fort de  10,000  hommes.  Ce  brave  ofBeier  8*opposa  éûtr- 
giquement  à  le  fuite  du  prince,  et  le  contraignit  à  re- 
prendre la  campagne.  Mai&  tout  oe  qu*if  put  obtenir  de 
S.  A.  R.,  ce  fut  d*aller  prendre  positioB  derrière  la 
Meuse,  sous  le  canon  de  la  forteresse  de  Grave.  Les 
Français  ne  Fy  hiissèrent  pas  longt^nps  :  Tannée  an- 
glaise refoulée  sur  la  Hollande,  gagna  rapidement  r£m.« 
et  le  Weser,  en  perdant  beaucoup  de  monde  dans  cette 
retraite,  où  elle  fut  victime  elle-même  de  ses  propres 
excès.  Le  duc  d*York  se  hftta  d*en  faire  embarquer  les 
débris  à  Cuxhaven ,  à  Tembouchure  de  FEIbe.  Tant  de 
revers  et  d'humiliations  n*empéebèrent  pas  George  III 
de  donner  a  ce  fils  chéri  le  titre  de  feld-maràïhal,  et  de 
lui  confier  Tadminlstration  suprême  de  toutes  ses  trou- 
pes de  terre,  sous  le  titre  de  commandant  en  chef.  Le 
ministre  de  la  guerre  fut  réduit  à  n*être  plus,  en  quel- 
que sorte,  que  le  eomrais  du  prinee.  Une  faveur  pim 
éclatante  lui  fut  bientôt  accordée.  La  grande  expédition 
de  Hollande,  en  1799,  fut  abandonnée  à  sa  direction.  U 
ne  se  joignit  au  général  d*£ssen,  qui  commandait  un 
corps  russe  auxiliaire,  que  pour  le  rendre  témoin  d^une 
suite  de  fausses  manœuvreset  de  bévues  les  plusfunesles. 
Après  s*être  avancé  imprudemment  du  Helder  dans  la 
Nord-Hollande,  au  milieu  d*un  pays  entrecoupé  de  ca- 
naux et  de  fossés  sans  nombre,  et  après  avoir  fait  des 
pertes  énormes.  Il  ne  parvint  à  se  rembarquer  qo*eD  si- 
gnant une  capitulation  honteuse.  On  reprocha,  dans  le 
temps,  et  avec  raison,  au  général  Brune  qui  commandait 
Tarméc  française ,  de  n*avoir  pas  fait  mettre  bas  les  ar- 
mes à  la  totalité  des  troupes  britanniques.  Des  écrivains 
qui  étaient  en  situation  d*être  bien  informés,  assurent 
que  le  duc  d*York  ne  racheta  sa  liberté  et  celle  de  son 
corps  d*armée,  qu'en  payant  secrètement  au  Directoire 
et  à  son  général  une  forte  rançon.  Le  prince,  à  son  it- 
tour  en  Angleterre,  fut  accueilli  par  des  marques  non 
équivoques  du  mécontentement  public;  mais,  grftceila 
tendresse  aveugle  du  roi  son  père,  il  n^en  reprit  pas 
moins  ses  fonctions  administratives.  Elles  devinrent 
pour  lui  la  source  des  plus  violents  désagréments  que 
pût  éprouver  un  personnage  de  son  rang.  Le  S?  janvier 
4809,  un  membre  du  parlement,  nommé  Wardlc, dé- 
nonça à  la  chambre  des  communes  le  système  de  corrup- 
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lion  qui  régnait  depuis  longtemps  dans  le  département 
de  la  guerre^  et  il  en  accusa  personnellement  le  duc 
dTork,  qui  souffrait  que  mislriss  Clarke ,  sa  maîtresse, 
fît  un  honteux  traGc  des  commissions  d*o0jders,  dont  il 
partageait  les  profits  avec  elle.  Le  procès  fut  instruit  de- 
vant le  pa];|ement  avec  une  grande  solennité  et  la  cul- 
pabilité de  mistriss  Clarke  établie,  mais  non  ceUe  du 
prince,  quoiquecctle  femme  soutint  constamment qu*elle 
n'avait  agi  que  par  ses  ordres.  L*innocence  de  S.  A.  R.  ne 
fat  reconnue,  au  reste,  que  par  278  voix  contre  196;  et 
l'opinion  publique  s*é(aBl  fortement  prononcée  en  faveur 
decette  imposante  minorité,  le  duc  se  crut  obligé  de  don- 
ner sa  démission.  Biais  deux  ans  plus  tard  le  roi  lui  ren- 
dit sa  place,  et  il  Ta  conservée  jusqu*à  son  dernier  jour. 
Naturellement  ennemi  de  toute  occupation  sérieuse,  et 
dépourvu  de  talents  oratoires  conune  de  Tinstruclion  la 
plus  vulgaire ,  le  duc  d*York  ne  prenait  part  aux  dis- 
cussions parlementaires,  que  lorsqu'elles  avaient  pour 
objet  rémancipation  tant  de  lois  débattue  des  catholi- 
<\u€S.  11  se  montra  toujours  opiniâtrement  contraire  à 
celle  partie  si  nombreuse  de  la  population  britannique, 
et  cette  aveugle  obstination  fut  peutréti*e  une  dés  causes 
de  Teicessive  tendresse  que  ne  cessa  do  lui  témoigner 
son  père.  Dans  la  session  de  1826,  son  intolérance  et 
son  fanatisme  oe  connurent  plus  de  bornes.  L*£urope 
vit  avec  indignation  et  avec  effroi  rhérilier  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  animé  au  IQ^  siècle  de  Tesprit  de 
persécution  de  Henri  VIII,  déclarer  solennellement  que, 
si  jamais  la  couronne  passait  sur  sa  tète,  il  mettrait  sa 
gloire  à  appesantir  le  Joug  de  Toppression  sur  7  millions 
d'Irlandais  et  d'Anglais ,  dont  tout  le  crime  est  d*étre 
restés  fidèles  à  la  religion  de  leurs  pères.  Ce  fut  la  der- 
nière fois  que  le  duc  dTork  parla  et  même  qu'il  parut 
en  public  Une  bydropisie,  qui  minait  ses  forces  depuis 
plusieurs  années ,  prit  un  accroissement  rapide  :  il  ex- 
pira le  5  janvier  1827.  La  fortune  particulière  de  ce 
prince  était  tellement  délabrée  par  suite  de  ses  désor- 
dres secrets,  et  le  nombre  de  ses  créanciers  était  si  con- 
sidérable, qu'il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois  de  voir  saisir 
sa  voiture  et  ses  chevaux  dans  les  rues  de  Londres.  Le 
duc  d'York  n'a  point  laissé  d'enfants  de  son  mariage 
avec  une  sœur  du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  III, 
qu'il  avait  épousée  en  1791 ,  et  dont  il  était  veuf  de- 
puis 1820. 

YOUKE  (Philippe),  d'Ertbig,  comte  de  Denbigh, 
était  de  la  famille  de  Hardwicke.  Né  vers  l'an  1745,  il 
fit  ses  études  à  l'université  de  Cambridge,  fut  attaché  à 
la  Société  des  antiquaires  de  Londres,  et  représenta 
dans  le  parlement  le  bourg  d'Helstone  en  Cornouailles, 
et  la  ville  de  Grantham  en  Liucolushire.  Héritier  d'une 
grande  fortune,  il  la  fît  servir  aux  vues  les  plus  nobles, 
les  plus  bienfaisantes.  Son  esprit  vif  et  piquant  brillait  par- 
ticulièrement dans  la  conversation.  On  a  de  lui  les  Tribut 
royaUt  du  payi  de  Galki  (Royal  tribes  of  WàUê)^  1799, 
iQ-4o;  ouvrage  d'histoire  généalogique,  où  l'aridité  du 
sujet  est  sauvée  par  des  anecdotes  curieuses,  authenti- 
ques et  peu  connues.  Le  volume  est  orné  de  portraits 
gravés  par  Bond.  Ce  n'élail  cependant  qu'un  essai  ;  et 
l'auteur  travaillait  à  un  ouvrage  considérable  sur  un 
sujet  analogue,  lorsqu'il  mourut  le  19  février  1804. 

YOU^nG  (Patricb),  philobguc,  né  le  2Jaoiîl  1584 


à  Seaton ,  dans  le  Lothian,  vint  avec  son  père  en  Angle- 
te/re,  y  reçut  lessaints  ordres,  après  avoir  pris  le  grade 
de  maître  es  arts  à  Oxford ,  et  devint  successivement 
chapelain  du  Collège-Neuf,  bibliothécaire  du  prince 
Henri ,  conservateur  de  la  bibliothèque  fondée  par  Jac- 
ques I**",  et  ehanotne-lrésorier  de  l'église  Saint-Paul.  A 
la  révolution  de  1648,  il  fut  dépouillé  de  sa  place  de 
conservateur  et  mis  en  prison.  Rendu  plus  tard  à  la 
liberté,  il  se  retira  à  Blomfield ,  dans  le  comté  d'Essex , 
où  il  mourut  en  1652.  Il  avait  aidé  le  célèbre  Seldcn 
dans  la  rédaction  des  Marbres  d'Arundel ,  et  on  lui  doit, 
entre  autres  publications,  une  édition  de  Clemens  raniU' 
nus,  1653  et  1637. 

YOUNG  (Edouard),  poète  anglais ,  né  en  juin  1681 
à  Upham ,  près  de  Winchester,  était  fils  d'un  chapelain 
du  roi  Guillaume.  Elevé  au  collège  de  Winchester,   il 
voulut  ensuite  étudier  le  droit ,  et  ne  fut  reçu  docteur 
qu'en  1719.  Dès  cette  époque,  il  cultivait  la  poésie  ;  mais 
il  ne  s'était  encore  exercé  que  sur  des  sujets  de  circon- 
stance. Le  poëme  du  Jugement  dernier,  qu'il  publia  en 
1713,  offrit,  au  milieu  de  beaucoup  de  diffusion  et 
d'emphase,  les  premières  traces  du  genre  de  talent  qui 
le  devait  illustrer.  11  donna  au  théâtre,  en  1719,  la  tra- 
gédie de  Busiris,  puis  celle  de  la  Vengeance  en  1721 .  Six 
ans  après,  il  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  fut  bien- 
tôt nommé  chapelain  du  roi  George  11 ,  dont  il  avait 
célébré  dans  deux  Odes  l'avènement  au  trène.  Il  eut  alors 
l'intention  de  renoncer  à  la  poésie  pour  se  livrer  à  la 
prédication  ;  mais  il  revint  promptement  à  son  premier 
goût,  et  célébra  dans  une  Ode  le  voyage  du  roi,   qui 
venait  de  signer  la  paix  de  Hanovre.  Plusieurs  années 
après ,  la  perte  successive  de  sa  femme  et  de  sa  fille  le 
plongèrent  dans  la  plus  vive  douleur,  et  cette  douleur 
développa  tout  son  génie  poétique.  Abandonnant  les  in- 
térêts du  monde,  il  épancha  ses  chagrins  dans  la  soli- 
tude et  le  silence  des  nuits  ;  il  médita  sur  des  tombeaux, 
et  retraça  en  vers  énergiques  son  infortune,  dont  rien  ne 
pouvait  le  consoler.  Toutefois  son  ancienne  habitude  de 
flatter  la  puissance  le  porta  à  publier,  en  1745,  un 
poëme  sur  la  situation  de  l'Angleterre ,  ou  il  s'élève  vi- 
vement contre  les  entreprises  du  prétendant  (le  prince 
Edouard),  et  se  fait  le  panégyriste  de  la  maison  de  tl.i- 
novre.  Après  avoir  fait  jouer  sans  succès ,  en  1753,  une 
pièce  qu'il  avait  retirée  de  la  scène  en  se  vouant  à  l'état 
ecclésiastique,  Young  reprit  la  vie  solitaire.  11  continua 
d^exereer  sa  muse  sur  des  sujets  gn^ves  et  mélancoliques 
dans  son  presbytère  de  Wellwyu,  et  y  termina  ses  jours 
en  1765.  Les  OEuwes  d'Young  ont  eu  un  grand  nombre 
d'éditions,  dont  les  meilleures  sont  celles  de  Londres, 
1792  et  1802,  3  vol.  in-S»,  figures,  et  de  Paris,  4  vol. 
in-8<*.  On  a  aussi  une  belle  édition  séparée  des  Nuih, 
Londres,  1797,  in-fol.  Le  Tourneur  a  publié  une  tra- 
duction française  des  Nuits  et  Œuvres  diverses  d' Young, 
Paris,  1769-70,  4  vol.  in-S»  et  in-12. 

YOUNG  (sir  William)  ,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  mort  en  1815,  gouverneur  de  Tabago,  avait 
siégé  au  parlement  d'Angleterre  de  1784  à  1806.  Oo 
citera  de  lui  :  l'Esprit  d'Athèties,  investigation  politique 
et  philosophique  sur  l'histoire  de  cette  république,  1777  , 
in-S";  reproduit  en  1786  avec  des  additions  et  sous  un 
nouveau  litre,  et  réimprimé  en  1804  et  180G  j  les  Droite 
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iTi'vohie  par  droit  do  naissaBce ,  droit  établi  d*ane  ma- 
BÎcre  incontestable  par  le  tableau  généalogique  joint  à  la 
requête.  Henri  Vl,  avec  sa  débonnaireté  ordinaire,  rea- 
▼oya  la  question  au  parlement,  qui  montra  beaucoup 
de  répugnance  h  se  prononcer  entre  les  deux  concur- 
rents. EnCm ,  après  de  longues  discussions,  on  s*àrréta  i 
un  compromis ,  où  il  fut  stipulé  que  Henri  oenservcrait 
In  couronne  sa  vie  durant;  mais  qu^à  sa  mort,  au  lieu 
de  passer  sur  k  tête  de  son  fils ,  eHe  appartiendrait  de 
droit  au  due  d*York  ou  à  sa  descendance.  Un  serment 
prononcé  par  le  roi  et  le  due,  au  pied  des  autels,  con- 
sacra leur  rceoncilîation.  Mais  fa  reine  ne  tarda  pas  k 
Tenir  protester,  à  la  tôte  d'une  puissante  armée,  eontre 
tin  traité  arraché  à  la  faiblesse  de  son  époux.  Hors  d*ëtat 
de  tenir  la  campagne,  le  duc  d*York  se  renferma  d*aberd 
dans  le  château  de  Sandal^  mais  bientôt,  entraîné  par 
son  courage ,  il  descendit  dans  la  plaine  de  Wakefield , 
où  ses  troupes  furent  promptement  défaites.  Soit  qu*ii 
ait  péri  sur  le  champ  de  bataille,  soit  qu*il  ail  été  pris 
<*t  décapité  sur  la  place,  sa  tête  fut  présentée  à  Margue- 
rite victorieuse,  qui  ordonna  de  la  planter  sur  les  mu- 
railles d*York,  surmontée,  par  dérision,  d*une  couronne 
de  papier  (24  décembre  4460).  —  Le  jeune  comte  de 
Rutland,  second  fils  du  due  d*York,  et  Agé  seulement  de 
i  2  ans,  fut  poignardé  dans  la  déroute  par  lord  Clifford. 
L*alné,  comte  de  March,  continua  la  guerre  avec  succès , 
et,  deux  mois  après  la  mort  de  son  père,  il  fut  proclamé 
roi ,  sous  le  nom  d*£douard  IV. 

YORK  (le  ducD*).  Voyez  JACQUES  II. 

YORK  (le  cardinal  d*^.  Voyez  STUART. 

YORK  (Frédéric,  duc  d*)  et  d*Albany,  second  fils  du 
rui  d'Angleterre  George  Ul,  naquit  le  i6  août  1763. 
Nommé,  dès  son  adolescence,  cvéque  d*Osnabruek,  il 
manifesta  bientôt  le  désir  de  suivre  la  carrière  des  ar- 
mes. Pour  achever  son  éducation  militaire,  il  se  rendit 
en  Prusse  où  le  grand  Frédéric  vivait  encore.  Le  jeune 
prince  anglais  suivait  très-assidûment  les  parades  et  les 
manœuvres;  il  adopta  minutieusement  runiforme  prus- 
sien dans  SCS  plus  petits  détails,  ce  qui  n*empécha  point 
le  vieux  monarque  de  tirer  son  horoscope,  et  de  dire 
que  la  direction  d*un  évéché  lui  conviendrait  mieux  que 
le  commandement  d*une  armée.  Malgré  ce  pronostic,  le 
roi  George  le  fit  commandant  du  premier  régiment  do 
ses  gardes,  et  dès  qu*il  se  vit  engagé  dans  la  coalition 
contre  la  république  française,  ce  prince  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  mettre  son  enfant  de  prédilection  à 
la  tète  des  troupes  qu*il  fit  passer  dans  les  Pays-Bas, 
en  1793.  Ces  troupes  firent  leur  jonction  avec  Tarmée 
autrichienne  du  prince  de  Saxe-Cobourg.  La  campagne 
avait  été  constamment  heureuse  jusqu'à  la  prise  de  Va- 
lenciennes,  lorsque  le  duc  d*York,  jaloux  de  Tbonneur 
de  diriger  une  opération  en  chef,  se  détacha  du  prince 
de  Cobourg,  pour  aller  mettre  le  siège  devant  Du nker- 
quc,  dont  TAngleterre  convoitait  vivement  la  possession. 
Ses  dispositions  furent  si  mal  faites,  qu*il  essuya  une 
déroute  complète  à  Hondschoot.  Depuis  cet  échec,  il  ne 
coopéra  plus  que  faiblement  aux  entreprises  des  Autri- 
chiens, dont  il  se  tenait  toujours  à  une  distance  qui  dé- 
celait tout  à  la  fois  sa  mauvaise  volonté  et  son  incapa- 
cité. Son  quarticf  général  de  Tournay  devint  pour  ses 
troupes  une  nouvelle  Capoue.  Oubliant  sa  dignité,  le 


duc  d*York  y  donnait  lui-même  Texemple  de  nnlempê- 
ranee  et  du  désordre.  On  le  vit,  un  jour,  à  la  suite  (Tua 
grand  dîner  qui  eut  lieu  dans  une  auberge  sur  h  plaee^ 
s*aoiU86r  à  lancer  par  les  fenêtres  non^seulcmeot  la  dé- 
bris du  repas,  mais  encore  les  plats,  les  assiettes  et  les 
bouteilles.  Suivi  de  ses  convives,  il  traversa  Cfisoite  h 
ville  dans  un  état  d*iyresse  eomplète,  poar  se  rendre  an 
spectacle.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le 'prince  de  Gobocrg 
ayant  dit  au  comte  de  Clairfayt,  le  meilleur  général  de 
son  armée,  qu^ii  voulait  demander  un  renfort  de  30,000 
hommes  :  «  Demandes  seulement,  repondit  Clairfa\i, 
que  l'on  vous  délivre  du  duc  d*York ,  son  départ  roos 
fera  phis  de  bien  que  ne  pourrait  vous  en  laire  Vatm^k 
de  50,000  hommes.  »  La  suite  ne  justifia  que  tropTa* 
vis  du  général  Clair fayt.  Sans  cesse  poursuivi  et  culboié 
par  les  Français,  le  due  dHTork  sedirigea  sur  Anvers/» 
marches  forcées,  avee  Tintention  vbîble  de  se  rappro- 
cher de  la  mer  et  de-  se  rembarquer.  Mais,  au  mêioe 
moment ,  lord  Moira  débarquait  à  Ostcnde  avec  un  rai- 
fort de  10,000  hommes.  Ce  brave  officier  s'opposa  éaa- 
gîquement  à  la  fuite  du  prince,  et  le  eonlraignità  re- 
prendre la  campagne.  Mais,  tout  oe  (pi*iF  put  obtenir  de 
S.  A.  R.,  ce  fut  d*aller  prendre  position  derrière  k 
Meuse,  sous  le  canon  de  la  forteresse  de  Grave.  Les 
Français  ne  Ty  hissèrent  pas  longtemps  :  farmée  ao- 
glaise  refoulée  sur  la  Hollande,  gagna  rapidement  TEon 
et  le  Weser,  en  perdant  beaucoup  de  monde  dans  celte 
retraite,  où  elle  fut  victime  elle-même  de  ses  propre 
excès.  Le  duc  d*York  se  hâta  d*en  faire  embarquer  les 
débris  à  Cuxhaven  ,  à  rembouchuro  de  TEIbe.  Tâot  ût 
revers  et  d'humiliations  n^empéchèrent  pas  George  III 
de  donner  à  ce  fils  chéri  le  titre  de  feld-maréchal,  et  de 
lui  confier  Tadministration  suprême  de  toutes  ses  trou- 
pes de  terre,  sous  le  titre  de  commandant  en  chef.  U 
ministre  de  la  guerre  fut  réduit  à  n'être  plus,  en  quel- 
que sorte,  que  le  commis  du  prinee.  Une  faveur  pics 
éclatante  lui  fut  bientèt  accordée.  La  grande  expéditiofi 
de  Hollande,  en  1799,  fut  abandonnée  à  sa  direction.  0 
ne  se  joignit  au  général  d*£ssen,  qui  commandait  ob 
corps  russe  auxiliaire,  que  pour  le  rendre  témoin  d'uof 
suite  de  fausses  manœuvres  et  de  bévues  les  plusfunestes. 
Après  s*étre  avancé  imprudemment  du  Helder  dans  U 
Nord-Hollande,  au  milieu  d*un  pays  entrecoupé  de  ca- 
naux et  de  fossés  sans  nombre,  et  après  avoir  fait  des 
pertes  énormes,  il  ne  parvint  à  se  rembarquer  qu*en  si- 
gnant une  capitulation  honteuse.  On  reprocha,  dan5 le 
temps,  et  avec  raison,  au  général  Brune  qui  oommaDdaH 
Tarméc  française ,  de  n'avoir  pas  fait  mettre  bas  les  ar- 
mes à  la  totalité  des  troupes  britanniques.  Des  écnrains 
qui  étaient  en  situation  d*étre  bien  informés ,  assareoi 
que  le  duc  d*York  ne  raeheta  sa  liberté  et  celle  de  m 
corps  d'armée,  qu*cn  payant  secrètement  au  Directoire 
et  à  son  général  une  forte  rançon.  Le  prince,  à  son  re- 
tour en  Angleterre,  fut  accueilli  par  des  marques ooa 
équivoques  du  mécontentement  public;  mais, grkeiîi 
tendresse  aveugle  du  roi  son  père,  il  nVn  reprit  pas 
moins  ses  fonctions  administratives.  Elles  devioreot 
pour  lui  la  source  des  plus  violents  désagréments  que 
pût  éprouver  un  personnage  de  son  rang.  Le  S7  janvier 
1809,  un  membre  du  parlement,  nommé  Wardlc, dé- 
nonça à  la  chambre  des  communes  le  système  de  cormp- 
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tmtng'tou  (surintendant  général)  du  Fou-kian  interdît  i 
rexerrioe  du  culle  chrétien  dans  cette  province,  sous 
prétexte  qu*il  y  causait  des  désordres.  En  rendant  compte 
de  cette  mesure  à  l*empereur,  il  I^engageait  à  réunir  à 
Pékio  les  missionnaires  dont  les  connaissances  pour- 
raient être  utiles  pour  le  calendrier,  et  à  reléguer  les 
autres  à  Macao,  avec  défense  d*en  sortir.  Cette  sentence, 
approuvée  par  le  tribunal  des  rites,  fut  confirmée  par 
rempereor.  Les  missionnaires  de  Pékin  ne  purent  par- 
venir à  faire  révoquer  cet  ordre;  mais  ils  obtinrent  que 
kars  confrères  de  la  province  de  Canton  continueraient 
d'y  résider,  si  le  gouverneur  n'y  voyait  aucun  inconvé- 
nient. Le  P.  Parennin,  à  cette  occasion,  dit  des  choses 
si  flatteuses  pour  Tcmpereur  qu'un  mandarin  alla  sur- 
le-champ  les  répéter  à  ce  prince.  Young-tchiiig  fut  en 
effet  tellement  satisfait  de  ce  compliment,  qu*il  donna 
l'ordre  de  faire  paraître  en  sa  présence  les  missionnai- 
res, honneur  qu'ils  n'avaient  pas  encore  reçu  depuis 
son  afcoement  au  trône.  Dans  un  discours  très^long, 
et  qu'il  débita  rapidement,  il  voulut  justifier  la  conduite 
qn'il  tenait  à  leur  égard,  te  même  jour,  le  monarque 
fut  informé  que  deux  des  fils  de  Sounan  avaient  em- 
brassé le  christianisme ,  et  qu^'ils  voyaient  fréquemment 
en  secret  le  P.  Morao.  Le  Lendemain,  Sounan,  dépouillé 
de  ses  biens,  reçut  l'ordre  de  s'éloigner.  Toute  sa  fa- 
mille fut  enveloppée  dans  sa  disgrâce.  La  mort  de  ce 
prioee,  dont  les  restes  furent  brûlés  et  les  cendres  je- 
tées au  vent,  n^éteignit  point  la  haine  que  lui  portait 
YouDg-tching.  Ses  fils  et  ses  petits-fils,  dégradés  de 
leur  rang,  furent  les  uns  incorporés  comme  simples  ca- 
Tiiiers  dans  des  régiments,  et  les  autres  condamnés  à 
la  prison  ou  à  l'exil.  Le  P.  Parennin  attribue  ces  ri- 
gueurs de  Young-lching  à  sa  haine  contre  le  christia- 
nisme; mais  Deshfluterayes  en  trouve  le  motif  dans  les 
fautes  graves  dont  Sounan  s'était  rendu  coupable  dans 
ses  fonctions  de  général  du  Liao-toung.  En  admettant  la 
conjecture  de  Deshauterayes,   plus  impartial  que  Pa- 
rennin, elle  ne  peut  excuser  l'excessive  sévérité  de 
Young-tching.  C'est  d'ailleurs  la  seule  fois  que  ce  prince 
se  soit  écarté  de  la  modération  qu'il  s'était  prescrite. 
Doué  d'une  infatigable  activité,  laborieux,  ennemi  des 
plaisirs,  il  tenait  les  rênes  du  gouvernement  d'une  main 
ferme,  ne  laissant  à  ses  ministres  que  le  soin  d'exécuter 
ses  ordres.  Craignant  encore  de  ne  pas  remplir  tous  ses 
devoirs;  il  écrivait  à  ses  grands  o£Bciers  de  l'avertir 
des  fautes  qu'ils  apercevraient  dans  sa  conduite,  pro- 
mettant de  les  réparer.  Deux  villes  de  la  province  de 
Nankin  ayant  obtenu  sur  leurs  impôts  une  diminution 
notable,  les  habitants  décidèrent  d'élever  un  monument 
à  U  gloire  de  Young-tching,  en  reconnaissance  de  ce 
bienfait;  mais  il  ne  voulut  pas  y  consentir.  Les  fléaux 
qui  désolèrent  plusieurs  provinces  de  son  vaste  empire 
lui  fournirent  l'occasion  de  montrer  la  bonté  de  son 
cœur.  En  4735,  des  pluies  abondantes  ayant  détruit 
presque  entièrement  les  récoltes,  il  s'empressa  de  venir 
au  secours  des  iudigcnts ,  et  donna  l'ordre  aux  grands 
de  seconder  ses  intentions  de  tout  leur  pouvoir.  Dans  la 
seule  ville  de  Pékin,  il  fit  distribuer  du  riz  à  plus  de 
^,000  personnes  pendant  quatre  mois.  Pour  prévenir 
le  retour  de  la  disette,  il  ordonna  d'établir  dans  chaque 
province  des  magasins  où  serait  déposé  le  superflu  des 
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récoltes  dans  les  années  abondantes.  Informe  qu'il  res- 
tait encore  en  quelques  endroits  des  terres  incultes,  il 
les  fit  distribuer  aux  cultivateurs  les  plus  laborieux,  et 
les  exempta  de  toute  redevance  pendant  un  certain  nom- 
bre d*années.  Aucun  prince  n'honora  plus  l'agriculture. 
11  accorda  le  grade  de  mdndarln  du  huitième  degré  au 
laboureur  le  plus  estimé  de  chaque  canton.  Dès  que  le 
temps  de  son  deuil  fut  expiré,  il  annonça  que  son  intention 
était  d'observer,  tous  les  ans,  l'ancien  usage  de  labourer 
la  terre;  et  il  s'y  conforma  religieusement.  Il  rétablit  les 
festins  que  les  gouverneurs  de  chaque  province  devaient 
ofi'rir,  chaque  année,  aux  personnes  les  plus  reoomman- 
dables  par  leurs  vertus.  Enfin  il  récompensa  toutes  les 
bonnes  actions,  et  ne  négligea   rien  pour  encourager 
le  peuple  à  la  pratique  des  devoirs  qui  peuvent  assurer 
son  bonheur.  Un  tremblement  de  terre  ayant  détruit, 
en  4730,  une  partie  des  maisons  de  Pékin,  l'empereur 
vint  au  secours  de  tous  ceux  qui  avaient  souffert  de  ce 
désastre.  Ses  bienfaiU  s'étendirent  jusqu'aux  mission- 
naires; il  leur  donna  une  somme  pour  reconstruire  leur 
église.  Cependant  il  reprit ,  peu  de  temps  après,  sou 
projet  de  les  expulser  entièrement  de  la  Chine.  Ceux  de 
la  province  de  Canton  reçurent,  en  i73â,  l'ordre  de  so 
rendre  à  Macao  dans  le  délai  de  trois  jours.  Les  négo- 
ciants d'Europe  demandèrent  à  en  conserver  quelques- 
uns  qui  leur  rendaient  des  services  importants  pour  leur 
commerce.  Les  raisons  dont  ils  avaient  appuyé  leur  re- 
quête frappèrent  l'empereur ,  qui  suspendit  l'exécution 
de  son  ordre  ;  mais  aucune  décision  n'avait  encore  été 
prise  à  cet  égard,  lorsqu'il  mourut  dans  une  maison  de 
plaisance,  près   de  Pékin,  le  7  octobre  4735,  à  l'âge 
de  48  ans,  dont  il  en  avait  régné  treize.  Malgré  les 
grandes  qualités  de  Young-tching ,  auxquelles  les  mis- 
sionnaires eux-mêmes  ont  rendu  justice,  il  fut  peu  re- 
gretté de  ses  sujets.  Khian-loung,  son  fils,  lui  succéda. 
Young-tching  a  publié ,  sous  son  nom,  une  instruction 
aux  gens  de  guerre,  intitulée  les  Dix  Préceptei.  Elle  a 
été  traduite  en  français  par  le  P.  Amiot,  dans  V Art  mi- 
litaire des  Oiùiois.  Le  même  prince  a  commenté  les  seize 
Maximes  qui  composent  VÉdit  sacré  de  Rhang-hi.  Cet 
Édit,  avec  le  commenUire  de  Young-tching  et  la  para- 
phrase de  Wang-yeou-po,  a  été  traduit  en  anglais  par  le 
R.  Will.  Milne.  On  trouvera  des  deuils  intéressanU  sur 
Young-tching  dans  les  Mémoires  eoneernatU  Us  Chinois. 
Deshauterayes  s'en  est  servi  pour  composer  la  Vie  de  ce 
prince,  qu'il  a  publiée  dans  VUuloirs  de  ta  Chine,  par 
le  P.  de  Mailla,  XI,  369-509. 

Y0U80UF  BEW  ABD-EL-UAHMAW  AL  FEH- 
M ,  dernier  émir  ou  gouverneur  de  l'Espagne  pour  les 
califes  d'Orient,  éUit  de  la  fribu  de  Koraïsch,  qui  avait 
produit  le  législateur  des  Arabes  ;  son  père  et  son  aïeul 
s'éUient  rendus  fameux  par  leurs  exploits  en  Afrique, 
en  Sicile  et  en  Espagne.  Ces  titres  et  les  qualités  person- 
nelles de  Yousouf  déterminèrent  la  choix  des  princi- 
paux capitaines  musulmans  qui,  voulant  mettre  un 
terme  aux  maux  d'une  longue  anarchie,  l'élurent  unani- 
mement pour  émir,  Tan  de  l'hégire  429  (janvier  747). 
U  parcourut  l'Espagne,  en  ordonna  le  dcnombremenl, 
la  division  en  cinq  provinces,  dont  les  capitales  étaient 
Cordoue,  Tolède,  Merida,  Sarragosseet  Narbonne;  ré- 
tablit les  roules  militaires,  releva  les  ponts,  et  destitua 
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1ns  foncHonnoircs  coupables  d^injuslicc  et  de  cruauté, 
mais  il  paratt  que  Yousouf  lui-même  ne  fut  pas  exempt 
•de  partialité;  car  on  disait  de  lui  que  sa  coupe  était  de 
fttiel  pour  tes  parenté  et  $e»  amis,  et  d'abiinthe  pour  lei 
autres.  Le  chef  des  mécootents  était  Amer  ben  Amrou, 
homme  puissant  par  sa  naissance,  se»  richesses  et  son 
crédit,  qui  ne  se  croyait  pas  dédommagé  par  le  gouTer- 
noment  et  Séville  de  la  charge  d*amiral  que  Yousouf 
avait  supprimée  comme  inutile,  depuis  que  les  communi- 
cations avec  la  Syrie  et  TAfrique  étaient  interrompues. 
Amrou  cabola  et  prodigua  Targent  pour  se  faire  des  par- 
tisans. Yousouf  se  contenta  d*aberd  d*épicr  ses  démar- 
ches; mais,  ayant  surpris  des  lettres  par  lesquelles  ce 
factieux  le  dénonçait  au  calife  comme  usurpateur  et  ty- 
ran, il  voulut  s^assurer  de  sa  personne.  Amrou,  échappé 
au  piège,  s*empara  de  Sarragosse,  eu  136  (753-4),  et  de 
tout  le  nord  de  TEspagne.  La  guerre  civile  continua  en- 
tre les  deux  rivaux  ;  mars  la  victoire  que  Yousouf  rem- 
porta ,  près  de  Calat-Ayoub,  sur  son  eonenit,  le  rendit 
maître  de  Sarragosse,  du  rebelle  et  de  son  fils,  à  la  fin 
de  Tannée  suivante  (juin  755).  Dans  cet  intervalle, 
une  grande  révolution  avait  eu  lieu  en  Orient.  Le  calile 
Merwan  II,  qui  avait  confirmé  Yousouf  dans  le  gouver- 
nement de  TEspagne,  et  son  père  Abd-el-Rahman  dans 
celui  de  TAfrique,  avait  perdu  le  trône  et  la  vie^  et 
la  dynastie  des  Abbassides  avait  remplacé  oelle  des 
Omoyades  que  les  yainqneurs  avaient  exterminée.  Le 
prince  Abd-el-Rahman ,  échappé  au  massacre  de  sa  fa- 
mille, avait  trouvé  un  asile  en  Afrique,  malgré  les 
recherches  du  gouverneur,  père  de  Yousouf.  Tandis 
que  ce  dernier  était  occupé  dans  le  nord  de  TEspagne, 
80  capitaines  arabes  se  rassemblèrent  secrètement  à 
Cordoue,  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  mettre  fin 
aux  troubles ,  aux  guerres  civiles,  qui  ne  cessaient  de 
déchirer  la  Péninsule ,  sous  Tadministration  précaire  et 
tyrannique  des  lieutenants  amovibles  des  califes,  et  d*y 
établir  un  gouvernement  stable  et  héréditaire.  Deux 
d'entre  eux  se  rendirent  à  Thahert  en  Afrique,  pour 
inviter  Abd-el-Rahman  à  venir  en  Espagne.  Le  prince 
répondit  à  leurs  vœux,  aborda,  le  iO  rabi  i*'  138  (93 
août  7K5),  à  Aimunecab,  et  fut  reconnu  souverain  par 
toutes  les  villes  de  TEspagiie  méridionale.  Yousouf,  dans 
la  fureur  que  lui  causa  la  nouvelle  de  cette  révolution, 
fit  trancher  la  tète  à  ses  deux  prisonniers.  Secondé  par 
ses  fils,  il  résista  au  nouveau  roi,  qu'il  affectait  de  nom- 
mer At'Daghal  (Tinconnii,  Fiiitrus);  mais  forcé  de  se 
soumettre,  après  avoir  essuyé  deux  défaites,  il  reprit  les 
armes  et  fut  tué  dans  une  troisième  bataille,  près  de 
Lorca,  Tan  liS  (739).  Yousouf  avait  gouverné  TEspa- 
gne  neuf  ans  et  demi.  Abd-el-Rahman,  Talnc  de  ses  fils, 
péril  aussi  dans  un  combat,  Tannée  suivante.  Le  second, 
Mohammed- Abou*l  Aswad,  assiégé  et  pris  dans  Tolède, 
s*évada  au  bout  de  36  ans ,  de  la  citadelle  de  Cordoue, 
où  il  était  détenu,  se  révolta,  fut  vaincu,  et  mourut  dans 
la  misère  et  dans  Tobscurité.  Cacem,  le  plus  jeune,  hé- 
ritier de  la  haine  de  son  père  et  de  ses  frères  contre  le 
roi  de  Cordoue ,  après  de  fréquentes  vicissitudes ,  fut 
chargé  de  fers,  aux  pieds  d*Abd-el-Rahman,  qui  lui  par- 
donna généreusement,  et  le  combla  de  biens. 

Y0U80UF-BALKIN  (Abou*l  Fetbah),  fondateur 
de  la  dynastie  des  Zeîrides,  Sanhadjides  ou  fiadisides, 
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dans  TAfrique  proprement  dite,  élaît.  fils  de  Zeîri  \xcr 
Mouiiad ,  auquel  il  succéda ,  Tan  de  Thégire  360  (de 
J.  C.  971).  Ayant  reçu  des  secours  du  calife  Hoezx-le- 
din-Allah ,  il  vengea  la  mort  de  son  père,  vaiaqait  la 
Zenatcs  en  plusieurs  occasions,  assujettit  cette  trik, 
conquit  Thahert,  Mes5isa,  Budjie,  Baskara,  Bafn,  de, 
et  étendit  sa  domination  jusqu'au  désert  de  Sabra.  R 
rendit  à  tous  les  captifs  zenates  la  liberté  et  leurs  biens; 
cet  acte  de  condescendance  envers  le  calife  Moezz  lai 
valut  la  plus  brillante  faveur  auprès  de  ce  prhice,  qoi, 
en  partant  pour  TÉgypte,  où  il  allait  fixer  sa  résidence, 
eéda  à  titre  de  fief  héréditaire,  à  Yousouf-Balkin,  U 
souveraineté  de  toute  TAfrique  musulmane,  à  Teierp- 
tion  des  États  de  Barkah  et  de  Tripoli,  et  lai  abaDdoniu 
tous  ses  palais  avec  les  meubles  qu'ils  contenaieut.  Cest 
de  cette  époque  361  (972),  que  date  yéritableoieDi  U 
dynastie  des  Zeîrides.  Mais  la  prévoyance  de  Moeu,  U 
valeur  et  les  talents  de  Yousouf  ne  purent  sauver  TA- 
frique des  fléaux  de  Tanarchie  et  de  la  guore.  Le  départ 
de  Moezz  donna  le  çignal  aux  factions  et  aux  réroll^. 
Les  tribus  qui  n'obéissaient  que  forci-ment  à  raaiorité 
et  k  la  doctrine  des  Falbimides  prirent  les  armes.  Ce 
troubles  facilitèrent  au  calife  d*Espagne,  Hakem  al-Mes- 
tanser,  les  moyens  de  rétablir  en  Afrique  la  suprémalie 
des  Ommyades.  Yousouf  qui  avait  conquis  TdmeseiH 
Fez  et  Sedjelmesse,  fut  obligé  momentanément  de  recon- 
naître leur  suzeraineté.  Lorsqu'il  s'en  affranchit,  ou 
nouvelle  puissance  se  forma  dans  le  Maghreb ,  soas  ks 
auspices  des  Ommyades,  de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  au 
Zeîrides  ou  Sanhadjides  que  les  pays  qui  fonneat  ao- 
jourd'hui  les  États  de  Tunis  et  d'Alger.  Yousouf-Baftio 
ne  cessa  de  combattre  pendant  tout  son  règne  qui  don 
i%  ans,  et  qui  finit  à  sa  mort  Tan  373  (084).  Prinee  t*- 
luptueux ,  il  eut  jusqu'à  1 ,000  femmes,  et  il  lui  oaqaii 
dix-sept  enfants  dans  un  même  jour.  Son  fils  Mansoar 
lui  succéda. 

YOUSOUF  I*» ,  roi  de  Maroc.  Voye»  JOU8S01T 
BEN  TASCUFYW. 

YOUSOUF  II  (ABOU-YACOua),  troisième  roi  de 
Maroc  et  calife  de  la  dynastie  des  Mov^ahides,  ou  Al-No- 
hades,  succéda.  Tan  de  Thégire  538  (de  J.  C.  1103),  î 
son  père  Abd-el-Moumen  qui  l'avait  déclaré  sdo  succes- 
seur, quoiqu'il  ne  fût  que  le  second  de  ses  fils,  à  cause 
de  l'Incapacité  de  Mohammed,  son  fils  aîné.  Yousouf  éuit 
alors  à  Séville:  il  se  rendit  aussitôt  à  Maroc,  où  il  fot 
reconnu  souverain  ;  mais  ayant  éprouvé  quelque  opposi- 
tion de  la  part  de  deux  de  ses  frères,  dont  Tun  comojan- 
dait  il  Cordoue,  et  l'autre  h  Budjie,  il  se  contenu  do  litre 
d'émir,   ne  prit  celui  d'Émir-alMoumenin  qu'aprè 
qu'ils  se  furent  soumis,  et  leur  pardonna  généreusement. 
Yousouf  marcha  sur  les  traces  de  son  père;  mais  il  n'* 
mita  point  sa  cruauté.  Il  débuta  au  coolrtire  par  des 
actes  de  clémence,  et  fit  ouvrir  toutes  les  prisons  deson 
empire.  Cela  n'empêcha  pas  un  fanatique  de  s'ériger  en 
prophète,  de  faire  soulever  les  tribus  de  Sanbadja,  de 
Gomara,  etc.,  et  de  s'emparer  de  Teza.  Sa  déf«il««*  *^ 
mort  mirent  fin  &  sa  révolte,  et  sa  tête  fut  envoya  " 
Maroc.  Quoique  Yousouf  eût  licencié  l'armée  qo*AW- 
elMoumen  s'était  proposé  de  conduire  en  Espagne,  vfi^ 
frère  AbouSaïd  Olhman  gagna ,  Tan  560  (1 16»),  d»*" 
les  plaines  de  Murcie,  la  bauillc  d'AIdjcIab  sur  Abou- 
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ibdqllali  Mohammed  bcn  Mardcniscb,  roî  de  Valence  et 
\t  Murcie,  qui,  constant  dans  son  refus  de  se  soumettre 
ux  AI'Mohades,  leur  résistait  opiniâtrement  avec  \t 
coours  des  chrétiens.  Des  troubles  éclatèrent  encore  en 
Jferses  parties  de  TAfriquc:  ils  furentétouffés  à  Budjie, 
«r  Abou  Zakliaria  Yahia,  frère  de  Yousouf,  et  dans  la 
^roYince  de  Gomara,  par  le  monarque  en  personne.  Le 
DÎ  de  Maroc,  ayant  affermi  sa  deminatioB  en  Afrique, 
tt  reçu  les  soumissions  de  tous  les  gouverneurs  et  des 
kfsde  tribus,  envoie  son  frère  Abou^Hafscn  Espagne, 
*an  565  (Il 60),  avec  un  corps  de  20,000  hommes,  pour 
>ire  la  guerre  aux  dirétiens,  et  il  y.  conduit  lui-même, 
'année  suivante ,  des  forces  plus  considérables.  Des  dé- 
>uU(ioQS  de  toute  TAndalousic  viennent  lui  rendre 
tommage  à  Séville  où  il  établit  sa  cour.  Tandis  qu*il 
tltaque  les  chrétiens,  qu*il  enlève  plusieurs  places  au 
«i  de  Castille,  et  qu*il  étend  ses  ravages  jusqu'aux  por- 
es de  Tolède^  i\  profite  habilement  des  divisions  qui 
tgoenl  entre  les  musulmans  de  TEspagne  occidentale, 
it  ses  troupes  sont  introduites  dans  Valence  par  des  mé- 
iOBlenls,  Tan  567  (1 173).  Le  roi  Mol^mmed  ben  Harde- 
usch,  pressé  par  les  Al-Mohades  et  par 'les  Aragonais, 
neort  la  même  année  à  Maïorque,  ou  il  s*était  retiré. 
Le  monarque  africain  fait  construire  à  Séville  une  su- 
perbe mosquée,  an  beau  pont  de  bateaux,  uu  aqueduc, 
ieux  quais,  doux  palais  magnifiques,  de  vastes  magasins 
et  d'autres  monuments  aussi  utiles  que  somptueux.  Afin 
foccuperses  100,000 soldats,  il  faitbâtir  dans  Teiiceinte 
le  Gibraltar  dont  son  père  avait  fondé  les  murailles.  Ces 
travaux  Toccupèrenl  pendant  les  cinq  ans  qu*il  passa  en 
Andalousie.  Dans  cet  intervalle ,  il  remporta  des  avan- 
tages signalés  sur  les  Castillans,  enleva  même  Tarragone 
au  roi  d*Aragon ,  et  dévasta  la  Catalogue.  Enfin,  les  fils 
de  Mohammed  ben  Mardcnisch,  présageant  qu*ils  ne 
pourraient  pas  conserver  Scbatibah,  Dénia,  Alicante, 
llurde,  Cartbagcne  et  les  autres  places  que  leur  père 
avait  peascdées ,  les  codèrent  au  roi  de  Maroc  qui  les 
combla  de  biens  et  d'honneurs,  et  assura  la  tranquillité 
de  TEspagne  musulmane,  en  épousant  leur  sœur  Tan  570 
(1174-5).  Il  retourna  Tannée  suivante  en  Afrique,  où  la 
ptix  dont  il  jouit  ne  fut  troublée  que  par  une  révolte  qui 
oit  lien  à  Kafsa,  capitale  du  Belad-eUDjerid ,  et  qu*il 
clouffa  lui-même  par  la  défaite  et  la  mort  des*rebelles,en 
576(1180).  Trois  ans  après,  Yousouf  partit  de  Blaroc, 
cl  alla  s*embarquer  à  Ceuta  pour  GibralUr,  d*où  il  se 
rendit,  par  Séville,  devant  Santarein,  le  7  rabi  l*'  580 
(18  juin  1184).  Après  diverses  attaques  contre  cette 
pUce,  durant  quinze  jours,  il  donna  ordre  à  Tun  de  ses 
fiU  de  faire  une  diversion  sur  Lisbonne.  L*ordre  fut  mal 
eompris  et  encore  plus  mal  exécuté.  Toute  Tarmée  dé- 
c>oipa  avant  le  jour  ^  il  ne  resta  auprès  du  calife  qu*une 
i^ible  partie  de  sa  garde,  do  ses  bagages  et  de  ses  valets. 
Au  point  du  jour,  les  assiégés  firent  une  sortie  générale, 
loodirent  sur  le  quartier  du  roi  de  Maroc,  resté  presque 
MUS  défense ,  égorgèrent  tout  ce  qui  se  présenta  devant 
c^t  pénétrèrent  dans  la  tente  du  monarque,  la  mirent 
^  pièces ,  et  massacrèrent  quelques-unes  de  ses  fem- 
°^  Yousouf,  avec  sa  seule  épée ,  se  défendit  vaillam- 
i**^!  et  tua  six  des  plus  acharnes  contre  lui  ;  mais,  ac- 
cable par  le  nombre,  il  tomba  percé  de  coups.  L*armée, 
*vcrlic  trop  lard ,  revint  sur  ses  pas,  chargea  les  chré- 


tiens ,  en  fit  un  grand  carnage ,  les  repoussa  dans  la^ 
ville ,  qu'elle  emporta  d*assaut ,  sans  pouvoir  la  conser- 
ver, et  reprit,  dans  un  morne  silence,  la  route  de 
Séville.  Yacoub  al-Mansour,  fils  et  successeur  de  You- 
souf, la  ramena  en  Afrique,  et  ce  ne  fut  qu*à  son  arrivée 
à  Maroc,  qu*il  publia  la  mort  de  son  père.  Voilà  pourquoi 
les  auteurs  portugais  varient  sur  la  date  et  le  lieu  de  cet 
événement,  que  les  Espagnols  rapportent  d^une  manière 
différente.  Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Yousouf 
mourut  des  suites  de  ses  blessures ,  au  moia  de  juillet 
ou  d*août  lf9i,  après  un  règne  glorieux  et  fortuné  de 
2d  ans,  dans  la  40"  année  de  son  âge.  Ce  prince  juste,, 
bon,  humain ,  généreux ,  vigilant,  ami  des  ^cttres  et  des 
arts ,  supérieur  en  mérite  réel  à  son  père  et  à  son  fils , 
pHis  célèbres  que  lui,  sut  par  ses  talents  et  par  son  cou- 
rage, affermir  sa  domination  en  Afrique,  réunir  sous  ses 
lois  tout  ce  que  les  musulmans  possédaient  encore  en 
Espagne,  et  y  éteindre  pour  un  temps  les  brandons  de 
la  guerre. 

YOUSOUF  IlI^AL-MOUWTASEnou  AL-MOS- 
TAIHSER-BILLAll  (Abou- Yacoub),  roi  de  Maroc,  et 
sixième  prince  de  la  même  dynastie,  était  arrière-petit- 
fils  du  précédent.  Il  n'avait  pas  encore  atteint  fâge  da 
l'adolescence ,  lorsqu^il  succéda ,  en  l'an  de  l'hégira  610 
(de  J.  C.  19115),  àsonpèreHohammed.al-Nasser-ledin- 
Allah,  qui  l'avait  fait  reconnaître  pour  héritier  du. 
trône.  Après  l'échec  qu'avaient  essuyé  les  Al-Mohades, 
sous  le  règne  précédent ,  par  la  perte  de  la  fameuse  ba- 
taille de  las  Navas  de  Tolosa ,  il  aurait  fallu  un  prince 
ferme,  habile  et  dans  la  force  de  Tâge,  pour  rétablir 
leur  puissance  et  soutenir  leur  empire  en  décadence.  La 
minorité  de  Yousouf ,  et  son  incapacité  lorsqu'il  fut  ma- 
jeur, préparèrent  k  chute  de  cette  dynastie.  Ce  prince 
régna  sans  trouble  et  sans  obstacle;  mais  ses  oncles  et 
les  chefs  des  Al-Mohadcs  formèrent  un  gouvernement 
olygarchique,  une  espèce  de  sénat  qui  s'arrogea  toute 
Tautorité,  et  celle  du  roi  cessa  d'être  respectée.  Les 
princes  de  la  famille  régnante  qui  commandaient  dans 
les  parties  de  l'Espagne  soumises  encore  aux  musul- 
mans ,  les  gouverneurs  des  différentes  provinces  de  l'A- 
frique, commencèrent  dès  lors  à  poser  les  fondements 
de  leur  indépendance.  L'indolent  Yousouf,  entouré  de 
ses  femmes ,  de  ses  eunuques ,  ne  sortit  pas  une  fois  de 
sa  capitale.  Étranger  aux  affaires  de  l'État,  il  ne  s'occu- 
pait que  de  ses  plaisirs.  Un  de  ses  amusements  favoris 
était  de  multiplier,  de  croiser  les  races  d'un  grand 
nombre  d'espèces  de  bestiaux.  Un  jour  qu'il  regardait 
défiler  dans  ses  jardins  un  troupeau  qui  lui  arrivait 
d'Espagne,  la  vue  de  son  cheval  effraya  une  vache  qtii 
courut  sur  lui  et  le  perça  au  cœur  d'un  coup  de  corne. 
D'autres  attribuent  la  mort  de  ce  prince  à  l'abus  des 
voluptés.  11  mourut  le  15  dzoulhadjah  620  (7  janvier 
1224),  dans  sa  2I«  année  de  son  âge,  et  la  1  !•  de  son 
règne,  sans- laisser  de  postérité;  et  cette  circonstonce 
ajouU  aux  malheurs  et  aux  désordres  qui  signalèrent  la 
fin  de  la  dynastie  des  Al-Mohades  :  ils  perdirent  leurs 
dernières  possessions  en  Espagne  l'an  655  (1257),  et  le 
trône  de  Mauritanie,  l'an  668  (1269). 

YOUSOUF  IV,  AL  NASER-LEDIN-ALLAU 
(Abou-Yacoub),  second  roi  de  Maroc,  delà  dynastie  des 
Merinides,  avait  environ  46  ans,  lorsque  la  mort  de  son 
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les  fonctionnaires  coupables  d*injustice  et  de  cruaulé. 
niais  il  parait  que  Yousouf  lui-même  ne  fut  pas  exempt 
•do  partialité;  car  on  disait  de  lui  que  ta  coupe  élail  de 
miel  pour  set  parent t  et  ta  omit,  et  d'ahtinifie  pour  let 
autres.  Le  chef  des  méconlents  était  Amer  ben  Amrou, 
homme  puissant  par  sa  naissance,  ses  richesses  et  son 
crédit,  qui  ne  se  croyait  pas  dédommage  par  le  gouver- 
nement de  Sé?ille  de  la  charge  d*amiral  que  Yousouf 
avait  supprimée  comme  inutile,  depuis  que  les  communi- 
cations avec  la  Syrie  cl  TAfrique  étaient  interrompues. 
Amrou  cabala  et  prodigua  l'argent  pour  se  faire  des  par^ 
Hsans.  Yousouf  se  contenta  d*aberd  d*ôpier  ses  démar- 
ches; mais,  ayant  surpris  des  lettres  par  lesquelles  ce 
factieux  le  dénonçait  au  calife  comme  usurpateur  et  ty- 
ran, il  voulut  $*assurer  de  sa  personne.  Amrou,. échappé 
au  piège,  s*empara  de  Sarragosse,  en  156  (7tf3-i),  et  de 
tout  le  nord  de  TEspagne.  La  guerre  eivile  continua  en- 
tre les  deux  rivaux  ;  mafs  la  victoire  que  Yousouf  rem- 
porta y  près  de  Calat-Ayoub,  sur  son  ennemi,  le  rendit 
maître  de  Sarragosse,  du  rebelle  et  de  son  fils,  à  la  fin 
de  Tannée  suivante  (juin  755).  Dans  cet  intervalle, 
une  grande  révolution  avait  «u  lieu  en  Orient.  Lecalile 
Bkmvan  II,  qui  avait  confirmé  Yousouf  dans  le  gouver- 
nement de  TEspagne,  et  son  père  Abd-el«Rabman  dans 
celui  de  TAfrique ,  avait  perdu  le  trône  et  la  vie^  et 
la  dynastie  des  Abbassides  avait  remplacé  celle  des 
Omœyades  que  les  vainqueurs  avaient  exterminée.  Le 
prince  Abd-el-Rahman ,  échappé  au  massacre  de  sa  fa- 
mille, avait  trouvé  un  asile  en  Afrique,  malgré  les 
recherches  du  gouverneur,  père  de  Yousouf.  Tandis 
que  ce  dernier  était  occupé  dans  le  nord  de  TEspagne, 
80  capitaines  arabes  se  rassemblèrent  secrètement  k 
Cordoue,  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  mettre  fin 
aux  troubles ,  aux  guerres  civiles,  qui  ne  cessaient  de 
déchirer  la  Péninsule ,  sous  Tadministration  précaire  et 
fyrannique  des  lieutenants  amovibles  des  califes,  et  d*y 
établir  un  gouvernement  stable  et  héréditaire.  Deux 
d'entre  eux  se  rendirent  à  Thahert  en  Afrique,  pour 
inviter  Abd-elRahman  à  venir  en  Espagne.  Le  prince 
répondit  à  leurs  vœux,  aborda,  le  40  rabi  i*'  158  (95 
août  755),  à  Aimunecab,  et  fut  reconnu  souverain  par 
toutes  les  villes  de  TEspagiie  méridionale.  Yousouf,  dans 
la  fureur  que  lui  causa  la  nouvelle  de  cette  révolution, 
fit  trancher  la  tète  à  ses  deux  prisonniers.  Secondé  par 
ses  fils,  il  résista  au  nouveau  roi,  qu'il  affectait  de  nom- 
mer Ai-Daghal  (Tinconnii,  Tintrus);  mais  forcé  de  se 
soumettre,  après  avoir  essuyé  deux  défaites,  il  reprit  les 
armes  et  fut  tué  dans  une  troisième  bataille,  près  de 
Lorca,  Tan  ii2  (759).  Yousouf  avait  gouverné  TEspa- 
gne  neuf  ans  et  demi.  Abd-el-Rahman,  Talné  de  ses  fils, 
périt  aussi  dans  un  combat.  Tannée  suivante.  Le  second, 
Mohammed- Abou'l  Aswad,  assiégé  et  pris  dans  Tolède, 
s'évada  au  bout  de  30  ans ,  de  la  citadelle  de  Cordoue, 
où  il  était  détenu,  se  révolta,  fut  vaincu,  et  mourut  dans 
la  misère  et  dans  Tobscurité.  Cacem,  le  plus  jeune,  hé- 
ritier de  la  haine  de  son  père  et  de  ses  frères  contre  le 
roi  de  Cordoue,  après  de  fréquentes  vicissitudes,  fut 
chargé  de  fers,  aux  pieds  d'Abd-el-Rabmao,  qui  lui  par- 
donna généreusement,  et  le  combla  de  biens. 

Y0U80UF-BALKIN  (Abod'l  Fbtbab),  fondateur 
de  la  dynastie  des  Zeirides,  Sanhadjides  ou  Oadisides, 


dans  TAfriquc  proprement  dite,  était,  fib  de  Zeîri  ben- 
Mouiiad ,  auquel  il  succéda ,  Tan  de  Thégire  350  (de 
J.  C.  971).  Ayant  reçu  des  secours  du  ctlife  Hoea-ic- 
din-Allah ,  il  vengea  la  mort  de  sofi  père,  vainquit  le» 
Zenatcs  en  plusieurs  occasions,  assujettit  celle  trte, 
conquit  Thahert,  Mes^isa,  Budjie,  Baskara,  Bifn,eic.s 
et  étendit  sa  domination  jusqu'au  désert  de  Sabra.  Il 
rendit  à  tous  les  captifs  zenates  la  liberté  et  leurs  bieii>  : 
cet  acte  de  condescendance  envers  le  calife  Moezz  Ici 
valut  la  plus  brillante  faveur  auprès  de  ce  prioee,  qo/, 
en  partant  pour  TÉgypte,  où  il  allait  fixer  sa  résidence, 
céda  à  titre  de  fief  héréditaire,  à  Yeusouf-Balkin ,  la 
souveraineté  de  4oute  TAfrique  musulmane,  à  Texcrp- 
tion  des  États  de  Barkah  et  de  Tripoli,  et  lai  abandonaa 
tous  ses  palais  avec  les  meubles  qu^'Is  contenaieut.  Cest 
de  cette  époque  561  (97 â),  que  date  véritablement  U 
dynastie  des  Zeirides.  Mais  la  prévoyance  de  Moezz,  d 
valeur  et  les  talents  de  Yousouf  ne  purent  saaver  TA- 
frique des  fléaux  de  Tanarcbie  et  de  la  guerre.  Le  éèpèri 
de  Moezz  donna  le  signal  aux  factions  et  aux  révolie». 
Les  tribus  qui  n*obéissaient  que  forcément  à  raatorHê 
et  k  la  doctrine  des  Fathimides  prirent  les  armes.  Ces 
troubles  facilitèrent  au  calife  d*Espagne,  Hakem  al-Mos- 
tanser,  les  moyens  de  rétablir  en  Afrique  la  soprématk 
des  Ommyades.  Yousouf  qui  avait  eonquis  Tdmesa, 
Fez  et  Sedjelmesse,  fut  obligé  momentanément  de  nm- 
naître  leur  suzeraineté.  Lorsqu*il  s'en  affraoddt,  »e 
nouvelle  puissance  se  forma  dans  le  Maghreb,  soosJe 
auspices  des  Ommyades,  de  sorte  qu*il  ne  resta  plus  aai 
Zeïrides  ou  Sanhadjides  que  les  pays  qui  forment  aa- 
jourd*hui  les  États  de  Tunis  et  d*Alger.  YousoufBaJkÎQ 
ne  cessa  de  combattre  pendant  tout  son  règne  qui  dan 
12  ans,  et  qui  finit  k  sa  mort  Tan  575  (984).  PriiMct«- 
luptueux ,  il  eut  jusqu'à  1 ,000  femmes,  et  il  lui  oaqQît 
dix-sept  enfants  dans  un  même  jour.  Son  fils  Hansoir 
lui  succéda. 

YOUSOUF  I" ,  roi  de  Maroc.  Vo^r»^  J0U8S01T 
BE?I  TASCIlFYPt. 

YOUSOUF  II  (Abou-Yacoui),  troisième  roi  et 
Maroc  et  calife  de  la  dynastie  des  Mowahides,  ou  Al-Mo- 
hades,  succéda.  Tan  de  Thégire  858  (de  J.  0.  H 03),  à 
son  père  Abd-el-Moumen  qui  Tavait  déclaré  son  swrts- 
seur,  quoiqu'il  ne  fût  que  le  second  de  ses  fils,  à  cau^c 
de  Tincapacilé  de  Mohammed,  son  fils  aîné.  Yousouf  éoii 
alors  à  Séville:  il  se  rendit  aussilôt  à  Maroc,  où  'i\^^ 
reconnu  souverain  ;  mais  ayant  éprouvé  quelque  opposi- 
tion de  la  part  de  deux  de  ses  frères,  dont  Tuo  ooodid- 
dait  à  Cordoue,  et  Tautre  à  Budjie,  il  se  conleola  do  tilr? 
d'émir,  ne  prit  celui  d'Émir-alMoumenin  qa'»prf» 
qu'ils  se  furent  soumis,  et  leur  pardonna  géncrcosemeni. 
Yousouf  marcha  sur  les  traces  de  son  père;  mais  il  oi* 
mita  point  sa  cruaulé.  Il  débuta  au  contraire  {wr  à^ 
actes  de  clémence,  et  fit  ouvrir  toutes  les  prisons  de soo 
empire.  Cela  n'empêcha  pas  un  fanatique  de  s'éri^  ^ 
prophète,  de  faire  soulever  les  tribus  de  Sanhadji,  « 
Gomara,  etc.,  et  de  s'emparer  de  Teza.  Sa  défaiieei  si 
mort  mirent  fin  à  sa  révolte,  et  sa  tôte  fut  «^03*  * 
Maroc.  Quoique  Yousouf  eût  licencié  IVmëe  qu'A^^J* 
el-Moumen  s'était  proposé  de  conduire  en  Espagne^  »^ 
frère  Abou-Saïd  Othman  gagna.  Tan  560(1165)»'^*''^ 
les  plaines  de  Murcie,  la  bataille  d'Aldjelab  sur.li«<i* 
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nrmlê  excessive ,  et  quelquefois  injuste  du  second,  il 
lestilua  Pan  et  fitemprisoDncr  i*autrc.  Une  ligue  ayant 
té  formé  avec  le  roi  de  Maroc ,  Âbou*l  Haçan  Aly ,  les 
Icux princes  assiégèrent  Tarifa,  eo  4340,  et  s*y  scr^i- 
cot  de  caeon  ^  mais  la  bataille  de  Guad-Acelilo  (Rio- 
lalado)  que  les  rois  de  Castille  et  de  Portugal  gagnèrent 
;ur  eux,  le  39  octobre,  les  forcèrent  de  décamper  à  la 
lâte.  Yousouf  se  retira  sans  cesser  de  combattre  jusqu*à 
Ugezins ,  d*oii  il  se  rendit  par  mer  à  Almunecab ,  le 
{facmiB  par  terre  étant  intercepté  par  les  chrétiens.  Le 
roi  de  Maroc,  qui  avait  perdu  son  barem  et  ses  trésors, 
;agDa  Gibraltar  en  désordre,   et  s*y  embarqua  pour 
Ceutt.  L*année  suivante,  la  flotte  des  deux  princes  mu- 
mimans  fut  vaincue  à  Tembouchure  du  Guad-al-Menzil, 
par  celle  de  Castille  et  de  Portugal,  et  perdit  ses  deux 
iffliraux.  Le  rot  de  Grenade)  abandonné  par  son  allié 
fuela  révolte  d*un  de  ses  fils  occupait  en  Afrique,  se 
vit  enlever  quelques  places,  entre  autres  Algeziras  qui, 
ntalgré  tous  les  efforts  de  son  souverain ,  malgré  l'artil- 
lerie qui  la  défendait ,  et  les  boulets  rouges  qu'elle  lan- 
{»it  sur  le  camp  des  chrétiens,  fut  forcée  par  la  disette 
de  capituler  le  36  mars  1344-,  après  un  siège  de  vingt 
nois.  Alphonse  et  Yousouf  signèrent  une  trêve  de  dix 
los;  mais  le  premier  la  rompit  Tan  750  (1349),  et  vou- 
Unt  profiter  des  troubles  qui  agitaient  la  Mauritanie , 
pour  fermer  aux  Africains  l'entrée  de  l'Espagne,  il  as- 
ûcgea  Gihraltar.  La  peste  se  mit  dans  son  armée,  et  il 
en  mourut  le  SO  mars  1 350.  Le  roi  de  Grenade  qui  fai- 
sait alors  des  incursions  pour  inquiéter  les  assiégeants, 
ayant  appris  la  mort  de  leur  souverain,  loin  de  se  réjouir 
de  cet  événement  heureux  pour  l'Islamisme,  déplora  la 
perle  d'un  prince  qui  savait  honorer  le  mérite  même  de 
sesemiemis.il  permit  à  plusieurs  capitaines  musulmans 
de  porter  le  deuil  d'Alphonse,  et  ne  troubla  point  la  re- 
traite des  Castillans  dans  leur  marche  religieuse  jusqu'à 
Séville,  où  ils  conduisirent  le  corps  de  leur  souverain. 
YoDsoaf,  malheureux  dans  ses  guerres,  mérite,  comme 
lé^lateor,  comme  ami  des  lettres  et  des  arts ,  un  rang 
booorable  parmi  les  meilleurs  rois  deGrenade.il  étabHt 
une  méthode  simple  et  uniforme  d'enseignement.  Il  pu- 
l>lia  des  règlements  pour  l'observance  et  le  respect  de  la 
KligioQj  sépara  les  hommes  des  femmes  dans  les  mos- 
quées, défendit  à  celles-ci  de  faire  des  neuvaines  sans 
l^rs  pères ,  leurs  époux  ou  leurs  frères ,  les  interdit 
aux  filles,  et  leur  défendit  de  suivre  les  enterrements. 
Il  abolit  Içs' assemblées  nooturnes  dans  les  temples  ,  les 
prières  tumultueuses  dans  les  rues  et  sur  les  places  pu- 
l^liques;  réforma   les  désordres,    les   indécences  qui 
avaient  lieu  les  jours  de  fêtes ,  et  prescrivit  de  les  solen- 
oiseravec  recueillement  par  des  actes  de  bienfaisance, 
des  lectures ,  et  des  conversations  édifiantes.  II  prohiba 
l'or,rargentct  la  soie  dans  les  funérailles,  ainsi  que  les 
<^is,  les  lamentations  et  les  cérémonies  superstitieuses. 
Il  permit  les  noces  et  les  festins,  pour  les  mariages  et 
naissances;  mais  il  en  bannit  la  licence  et  l'ivresse.  Il 
perfectionna  la  police  de  la  capitale ,  pourvut  au  bon 
ordre  des  marchés  et  à  la  sûreté  de  chaque  quartier  qui 
eiaii  fermé  le  soir,  et  visité  par  des  rondes  nocturnes. 
il  publia  des  ordonnances  sur  l'art  de  la  guerre  et  la 
discipline  militaire.  Il  établit  la  peine  de  mort  contre 
les  musulmans  coupables  d'avoir  fui  devant  des  ennemis, 


qui  u*auraient  pas  été  au  moins  deux  fois  plus  nonr<» 
breux.U  défendit  à  ses  troupes  de  tuer  les  femmes,  les 
enfants,  les  vieillards,  les  malades,  et  même  les  religieux, 
â  moins  que  ceux-ci  ne  fussent  pris  les  armes  à  la  main*. 
Il  interdit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  la  profession 
des  armes  aux  fils  de  famille,  sans  la  permission  de 
leurs  parents,  sinon  dans  les  dangers  pressants,  pour  le 
second  cas.  H  s'occupa  de  la  législation,  criminelle  :  il 
enjoignit  aux  juges  de  ne  prononcer  aucune  sentence  de 
mort,  si  le  coupable  n'avouait  son  crime ,  ou  sans  la  dé- 
position unanime  de  quatre  témoins.  Il  établit  des  pei- 
nes pour  tous  les  délits  et  les  cas  de  récidive.  Enfin ,  il 
ordonna  que  les  corps  des  suppliciés  fussent  lavés,  en- 
sevelis et  inhumés  avec  la  même  décence  et  les  mêmes 
cérémonies  que  ceux  des  autres  musulmans..  Ces  sages 
institutions  d'un  prince  mahométan ,'  au  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  honoreraient  un  monarque  chrétien 
dans  un  siècle  plus  éclairé,  et  chez  une  nation  plus  ci- 
vilisée. Yousouf  fit  achever  et  embellir  les  édifices  com- 
mencés à  Grenade.  A  son  exemple,  les  grands  firent 
bâtir,  et  la  ville  se  remplit  de  maisons ,  de  tours  et  de 
dômes ,  tant  en  bois  de  cèdre  qu*en  pierres  revêtues  de 
métaux,  et  dont  l'intérieur  était  orné  d'or,  d'azur  et  de 
mosaïques,  et  rafraîchi  par  de  belles  fontaines.  Le  goût 
de  l'architecture  fut  si  général  sous  le  règne  de  Yousouf, 
qu'un  auteur  arabe  compare  Grenade  à  une  iasse  d'ar- 
gent pleine  d'hyacinthei  et  d'émeraudes,  Cest  à  ce  prince, 
que  Peyron  nomme  AboiU  Gagegfi  (Abou'l  Hcdjudj), 
qu'appartiennent  les  inscriptions  de  la  plupart  des  mo- 
numents qu'il  a  décrits  dans  son  Nouveau  Voyage  en 
Espagne,  t.  I.  Cet  excellent  prince  était  dans  la  38"  an- 
née de  son  âge ,  et  la  S3^  de  son  règne,  lorsqu'un  assas- 
sin obscur  le  frappa  d'un  coup  de  poignard,  dans  la 
grande  mosquée,  le  l*'*'  chav^al  753  (19  octobre  1334), 
pendant  qu'il  célébrait  la  fête  de  Beiram  (la  Pâque  des 
musulmans).  On  le  porta  dans  son  palais;  il  expira  en  y 
arrivant.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Mohammed ,  et 
non  pas  son  oncle  Abou'l  Walid,  comme  le  dit  Cardonne, 
par  erreur. 

YOUSOUF  II  (Abou- Abdallah),  1  I«  roi  de  Grenade, 
de  la  même  dynastie,  succéda,  l'an  79 i  de  l'hégire 
(1391-2  de  J.  C),  ii  son  père  Mohammed  V,  qui  l'avait 
fait  reconnaître  héritier  du  trône.  Imitant 'les  vertus 
pacifiques  de  son  père,  il  renouvela  la  trêve  avec 
Henri  III,  roi  de  Castille;  mais  ses  relations  avec  les 
chrétiens,  la  bienveillance,  la  protection  qu'il  accordait 
à  'ceux  qui  venaient  à  sa  cour,  qui  vivaient  dans  ses 
Étals,  servirent  de  prétexte  à  l'ambition  de  Mohammed, 
son  fils  puiné,  qui,  pressé  de  régner,  le  fit  passer  pour 
mauvais  musulman,  pour  infidèle,  excita  une  sédition 
contre  lui,  et  fît  assaillir  son  palais.  Yousouf  était  décidé 
k  abdiquer  et  à  se  mettre  entre  les  mains  de  son  fils 
rebelle,  lorsqu'un  ambassadeur  du  roi  de  Fez,  son  beau- 
frère,  harangua  la  multitude,  et  lui  dépeignit  avec  tant 
d'onction  les  malheurs  des  guerres  civiles,  et  les  avan- 
tages que  les  chrétiens  avaient  toujours  retirés  des 
funestes  dissensions  des  musulmans,  qu'il  détermina  les 
mutins  à  rentrer  dans  le  devoir  ,  et  à  faire  la  guerre  à 
leurs  ennemis  naturels.  Les  musulmans  dévastèrent  les 
plaines  de  Murcie  et  de  liorca ,  remportèrent  plusieurs 
avantages  sur  les  Castillans,  et  revinrent  avec  un  butin 
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porc  yacoub  le  mit  en  possession  du  (roue.  Il  était  alors 
en  Mauritanie,  où  il  fut  reconnu  souverain;  et  s*étant 
rendue  Algeziras,en  Espagne,  où  il  avait  été  déjà 
proclamé,  il  y  reçut  les  serments  des  chefs  de  Tarmce, 
en  safar  685  (avril  4286).  Après  avoir  fait  de  grandes 
largesses  aux  troupes  et  aux  oulémas,  dbtribué  des  au- 
mônes, mis  en  liberté  tous  les  prisonniers,  réformé 
plusieurs  abus,  aboli  quelques  impôts  et  droits  onéreux, 
et  fait  des  améliorations  dans  le  gouvernement,  il  se 
rendit  h  Marbellia  :  il  y  fît  venir  Mohammed  II,  roi  de 
Grenade,  conclut  la  paix  avec  ce  prince,  et  lui  céda 
toutes  ses  possessions  en  Espagne,  à  Texception  d*Alge- 
ziras,  Ronda,  Tarira,  Cadix  et  leurs  dépendances,  dont 
il  laissa  le  gouvernement  à  Tun  de  ses  frères.  Voyant 
la  tranquillité  assurée  en  Espagne,  au  moyen  de  la  paix 
qu*il  renouvela  avec  Sanche  llf ,  roi  de  Castille,  il  re- 
tourna en  Afrique.  Des  révoltes  éclatèrent  dans  les 
montagnes  de  Fez,  à  Sous,  dans  les  environs  de  Sedjel- 
niesse,  etc.  :  elles  furent  assoupies  par  la  défaite  et  la 
mort  des  rebelles.  Yousouf  fut  plus  indulgent  pour  un 
de  ses  fils,  qui,  profitant  de  son  absence,  s*empara  de 
Maroc,  lui  en  ferma  les  portes,  et  osa  en  sortir  pour  lui 
livrer  bataille.  Le  jeune  téméraire  vaincu  ne  rentra, 
dans  la  capitale  que  pour  emporter  le  trésor  et  s*enfuir 
a  Telmesen,  d*où  il  revint  au  bout  d*un  an  demander  et 
obtenir  son  pardon.  Le  roi  de  Telmesen  ayant  refusé 
de  livrer  nn  complice  de  ce  prince,  et  outragé  Tambas- 
aadeur  de  Maroc,  Yousouf  ravagea  les  Étals  de  son  voi- 
aîn ,  sans  éprouver  de  résistance  ;  mais  après  Tavoir 
tenu  assiégé  1 5  jours  dans  sa  capitale ,  il  décampa  sans 
renoncer  à  ses  projets  de  vengeance.  L*an  690  (1991), 
il  fit  publier  la  guerre  sainte,  donna  ordre  k  ses  géné- 
raux d*en(rer  sur  les  terres  du  roi  de  Castille ,  et  embar- 
qua des  troupes  qu*il  devait  conduire  en  Espagne.  Une 
partie  de  sa  flotte  fut  battue  et  détruite  par  celle  de 
Sanche.  Il  ne  laissa  pas  d^arriver  à  Algeziras  avec  le  reste 
de  son  armée  ;  mais  les  hostilités  se  bornèrent  à  des  in- 
cursions et  à  des  dévastations ,  sans  résultat.  L^annce 
suivante,  le  roi  de  Grenade,  voulant  s*affranchir  de  la 
domination  africaine,  fit  alliance  avec  le  Castillan  ,  et 
lui  fournit  de  Targcnt  et  des  armes  pour  assiéger  Tarifa, 
qui  devait  lui  être  rendue.  Sanche  emporta  la  place 
d*assaut  et  la  garda,  sans  consentir  même  à  un  échange. 
LMnfantdon  Juan,  révolté  contre  son  frère,  fut  accueilli 
par  le  roi  de  Maroc,  et  sur  Passurance  qu*il  lui  donna 
de  reprendre  Tarifa,  il  reçut  des  secours  de  ce  prince, 
et  mit  le  sicge  devant  cette  ville  ;  mais  déçu  dans  son 
attente,  il  fît  conduire  au  pied  des  remparts  le  fils  d*Al- 
phonse  Perez  de  Guzman ,  avec  menaces  de  faire  périr 
cet  enfant,  si  Tarifa  ne  se  rendait  pas.  Le  brave  gou- 
verneur ne  répondit  qu^en  jetant  son  épée  du  haut  des 
murailles.  Son  fils  fut  égorgé ,  mais  la  vue  de  sa  télé  re- 
doubla le  courage  des  assiégés ,  et  les  Mores  furent  re- 
poussés. L*an  693  (I39i),  Yousouf  passa  fe  détroit,  et 
viiît  en  personne  assiéger  Tarifa  :  la  longueur  et  Tuni- 
tilité  de  ses  attaques  le  forcèrent  de  renoncer  à  son  en- 
treprise. Bientôt  la  famine  et  la  peste  qui  ravagèrent 
l'Afrique,  et  la  guerre  quHI  se  préparait  à  porter  dans 
les  États  de  Telmesen,  le  dégoûtèrent  de  ses  possessions 
en  Andalousie,  qui  lui^  étaient  plus  onéreuses  qu*uti les.  Il 
>endit  Algeziras  et  les  autres  places  au  roi  de  Grenade, 


et  cessa  de  s*occuper  des  aflaires  d*Esp4gne.  En  693,  il 
tourna  toutes  ses  forces  contre  le  roi  de  Telmesen.  lui 
enleva  une  partie  de  ses  États ,  y  fit  réparer  et  rebàir 
quelques  villes,  vainquit  ce  prince,  en  697,  ctniiTctH 
dans  sa  capitale.  Il  chargea  un  de  ses  frères  decmliDGer 
le  blocus,  et  après  avoir  soumis,  de  gré  oodeforcf, 
toutes  les  places  qui  reslaîent  a  son  eonemi,  il  vim 
presser  le  siège  de  Telmesen.  Il  reçat  bientôt  dMssr^ 
camp  les  soumissions  du  gouverneur  d*Alger,  les  pré- 
sents et  les  secours  du  roi  de  Tunis,  et  les  troupes  que 
lui  amenèrent  les  chefs  de  Budjie  et  de  Consianiir^e. 
L*hiver  venu,  il  commença  à  faire  b&tir  sur  remplace- 
ment de  son  camp  une  ville  murée,  qui  fut  adicTée  d2n^ 
Tespace  de  quatre  ans.  Rien  n*y  manquait,  palais,  id^<^ 
quées,  bains  publics,  hôpitaux,  caravaescrab,  etc. 
C*est  la  que  vinrent  le  trouver  des  députés  da  fond  -U 
PArabie,  les  ambassadeurs  du  sultan  d*Égypte,et  In 
hommages  du  nouveau  roi  de  Grenade  qui  le  recoaub- 
sait  pour  son  suzerain.  Cependant  la  fortune  s'était  dé- 
clarée contre  Yousouf.  Quoique  Osman ,  roi  de  Tf}Br> 
sen,  fût  mort  pendant   le  siège,  Abou  Zdan,  s<^3 
successeur,  continua  de  défendre  sa  capitale  tm  'j 
même  opiniâtreté.  Le  rot  de  Maroc  perdît  un  deses  iîN: 
il  en  envoya  un  autre  pour  reprendre  Ceuta  dofii  l^ 
Mores  de  Grenade  venaient  de  s*emparer;  le  je^ise 
prince  fut  battu  et  forcé  de  lever  le  siège.  Ces  flcbeo» 
nouvelles,  et  le  chagrin  de  ne  pouvoir  prendre  Telm^^i 
qu*il  assiégeait  depuis  9  ans ,   affectèrent  si  TÎTODfst 
Yousouf,  qu*il  se  renferma  dans  son  palais,  et$edmh 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  Il  y  fut  poignardé  pendart 
son  sommeil,  par  un  de  ses  eunuques,  le  7  dimilkida.* 
700  (10  mai  1307),  dans  la  6»«  année  de  soo  âge,  H  3 
93*  de  son  règne.  Ce  prince  dont  rextérieor  était  tAt 
à  ta  fois  affable  et  majestueux,  méritait  un  meilleorsert. 
à  cause  de  sa  bienfaisance,  de  son  amour  pour  la  josticr. 
et  de  ses  soins  continuels  pour  le  bonheur  de  ses  s»jet«* 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Abou  Sabit  Amir. 

YOUSOUF  !•'  (Abou'l-Hedjadj),  7«  roi  de  G'^ 
nade,  de  la  dynastie  des  Naserides ,  était  campe  dans  i 
plaine  d*Algeziras,  lorsque  Parmée  qu*il  rameoait  î 
Grenade  le  proclama  roi, le  l3dzoulhadjab735(i5a%i 
1333)  aussitôt  qu*elle  eut  appris  la  mort  tragique  de  se', 
frère  Mehemed  IV,  prince  aimable,  spirituel,  mlUot* 
goncreux  et  magnifique, assassiné  à  Gibraltar,à  Vk^^ 
19  ans,  par  des  capitaines  africains  dont  il  avait  huinil>i: 
ramour*propre.  Yousouf  consola  ses  sujets  de  la  pef^ 
de  son  frère,  auquel  11  fit  élever  un  tomheaa  prés  de 
Malaga.  Agé  de  15  ans,  et  doué  des  mêmes  anot3p> 
physiques  et  moraux,  il  avait  des  goàts  plus  pacifiq»^> 
que  la  culture  des  sclenees  et  des  lettres  lui  avait  inspi- 
rés. Après  avoir  conclu  une  trêve  avantageuse  de  i  9îi^ 
avec  le  roi  de  Castille,  il  s*appliqua  à  réformer  les  loi' 
et  les  ordoniyinces  de  ses  prédécesseurs,  altérées  par  la 
subtilités  des  docteurs,  et  les  iniquités  des  joge^l' 
ordonna  des  formulaires  plus  simples  et  plos  wan< 
pour  les  rédactions  des  actes  publics,  rédigea,  à  cet  dft\ 
des  traités  et  des  commentaires,  et  en  publia  même  pcsr 
le  perfectionnement  des  arts  et  métiers,  et  de  la  is^'* 
que.  Yousouf  eut  successivement  deux  vizirs;  mai^  ^'^ 
cessible  aux  plaintes  qui  lui  furent  adressées  sur  ^ 
caractère  Intrigant  et  vindicatif  du  premier,  et  J^r  «* 


eux  princes  aasirg«renl  larils,  cti  I34U,  et  sy  servi- 
:iil  de  caBOD  ;  mais  la  bataille  de  Guad-Aceltto  (Hio- 
alailo)  que  les  rais  de  Castille  et  de  Portugal  gagnèreal 
ur  eux ,  le  S9  octobre,  les  roreèreni  de  déoaropcr  à  lo 
Ue.  Yousouf  qc  relira  sans  cesser  de  combattre  jusqu'à 
.Igciiras,  d'où  il  se  rendit  par  mer  à  Almuoecab,  le 
liemio  par  terre  clanl  ialercepté  par  les  efa retiens.  Le 
oi  de  Maroc,  qui  afait  perdu  son  harem  el  ses  trésors, 
agna  Gibraltar  en  désordre,  et  s'y  embarqua  pour 
cuta.  L'année  suivante,  la  Botte  des  deux  princes  mu- 
nlmans  fut  vaineueè  l'emboucliure  du  Guail-al-Henzil, 
ar  celle  de  Castille  el  de  Portugal,  cl  perdit  sei  deux 
miraux.  Le  roi  de  Grenade]  abandonné  par  son  allié 
uc  la  réTolto  d'un  de  ses  fils  occupait  en  Afrique,  se 
il  euIcTer  quelques  places,  entre  autres  Alguiras  qui, 
lalgrc  lous  les  efforts  de  son  souTenin,  malgré  l'arlil- 
.Tie  qui  la  défendait,  et  les  boulets  rouges  qu'elle  lan- 
lil  sur  le  camp  des  chrétiens,  fut  forcée  par  la  disette 
c  capituler  le  36  mars  1344,  après  un  siège  de  vingt 
lois.  Alphonse  et  Yousouf  siguèrent  une  Irére  de  dix 
ns;  mab  le  premier  la  rompit  l'an  7t(0  (13i9),  el  vou- 
int  profiler  des  troubles  qui  agitaient  [a  Mauritanie, 
our  fermer  aux  Arricaina  l'entrée  de  l'Espagne,  il  is- 
icgta  Gibraltar.  La  peste  se  mit  dam  son  armée,  et  il 
a  mourut  le  %0  mars  1 550.  Le  roi  de  Grenade  qui  fai- 
ail  alors  des  incursions  pour  inquiéter  les  assiégeants, 
yanl  appris  la  mort  de  leur  sourerain,  loin  de  se  réjouir 
c  cet  évéoement  heureux  pour  l'islatnisme ,  déplora  la 
icrle  d'un  prince  qui  savait  honorer  le  mérite  même  de 
es  ennemis.  Il  permit  à  plusieurs  capitaines  musulmans 
le  porter  le  deuil  d'Alphonse,  et  ne  troubla  point  la  re- 
raile  des  Castillans  dans  leur  marche  religieuse  jusqu'à 
jcville ,  on  Ils  conduisirent  le  corps  de  leur  souverain. 
Vousouf,  malheureux  dans  ses  guerres,  mérite, comme 
icgislaleur,  comoie  ami  des  lettres  et  des  arts ,  un  cani; 
Itonorable  parmi  tes  meilleurs  rois  de  Grenade.  Il  étabKt 
une  méthode  simple  et  uniforme  d'enseignement.  11  pu- 
blia des  règlements  pour  l'observa Dce  et  le  respect  de  la 
reliitionj  sépara  les  hommes  des  femmes  dans  tes  mos- 
luces,  dëfentlil  a  celleS'Ci  de  faire  des  neuvalnes  sans 
leurs  pères,  leurs  époux  ou  leurs  frères,  les  interdit 
aux  filles,  et  leur  défendit  de  suivre  les  cnterrcmenis. 
Il  abolit  Içs' assemblées  noolurnes  dons  les  temples  ,  les 
prières  tumultueuses  dans  les  rues  et  sur  les  places  pu- 
liliquU)  réforma  les  désordres,  les  indécences  qui 
avaient  lieu  les  jours  de  fêtes,  et  prescrivît  de  lessolen- 
niseravcc  recueillement  par  des  actes  de  bienfaisance, 
des  lectures ,  et  des  conversations  édiliantes.  Il  prohiba 
l'or,  l'argentct  la  soie  dans  les  funérailles,  ainsi  que  les 
<^ris,  les  lamentations  et  les  cérémonies  superstitieuses. 
Il  permit  les  noces  et  les  leslins,  pour  lea  mariages  et 
naissances;  mais  il  en  bannit  la  licence  et  l'ivresse.  Il 
perfectionna  la  police  de  la  capitale,  pourvut  au  bon 
ordre  des  marchés  et  à  la  sùrclé  de  chaque  quartier  qui 
clait  fermé  le  soir,  et  visité  par  des  rondes  nocturnes. 
Il  publia  des  ordonnances  sur  l'art  de  la  guerre  et  la 
<l>scipline  railiiaire.  Il  élablil  la  peinedc  mort  conlre 
Icamusulmanscoupablcsd'avoir  fui  devant  des  ennemis, 


a  moMS  que  ceux-ci  ne  lussent  pns  lesermesa  la  maiir. 
Il  interdit  le  pèterlnage  de  la  Mecque  et  la  profession 
des  armes  aux  fils  de  famille,  sans  la  permission  île 
leurs  parents,  sinon  dans  les  daugers  pressants,  pour  le 
second  cas.  Il  s'occupa  de  la  législatioa  crimmelle  :  il 
enjoignit  aux  juges  de  ne  prononcer  aucune  sentence  de 
mort,  si  le  coupable  n'avouait  son  crime,  ou  sans  la  dé- 
position unanime  de  quatre  témoins.  Il  clablit  des  pei- 
nes pour  tous  les  délits  et  les  ces  de  récidive.  Eniin ,  il 
ordonna  que  les  corps  des  suppliciés  fussent  lavûs,  en- 
sevelis et  inhumés  avec  la  même  décence  et  les  mêmes 
cérémonies  que  ceux  des  autres  musulmans.  Ces  sages 
iostilutions  d'un  prince  raahométan ,'  au  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  honoreraient  un  monarque  cbrético 
dans  un  siècle  plus  éclairé,  et  chez  une  nation  plus  ci- 
vilisée. Yousouf  lit  achever  et  embellir  les  édifices  com- 
meneés  à  Grenade.  A  son  exemple ,  les  grands  Grent 
bitir,  et  la  ville  se  remplit  de  maisons ,  de  tours  et  do 
dAmes,  tant  en  bois  de  cèdre  qu'en  pierres  revêtues  de 
métaux,  et  dont  l'intéricuT  élail  orné  d'or ,  d'azur  et  de 
mosaïques,  et  rafraîchi  par  de  belles  fontaines.  Legoôt 
de  l'architecture  fut  si  général  sous  le  régne  de  Yousouf, 
qu'un  auteur  arabe  compare  Grenade  à  mie  (oiie  d'ar- 
gent pleine  d'hyacinlhei  el  d'émeraudei.  Cest  à  ce  prince, 
que  Peyron  nomme  Aboul  Gagegli  (Abou'l  Hi^JjadJ), 
qu'appartiennent  les  inscriptions  de  la  plupart  des  mo- 
numents qu'il  a  décrits  dans  son  flfouveau  Voytgt  en 
Eiliagiie,  \.  \.  Cet  excellent  prince  était  dans  la  38' an- 
née de  son  âge ,  et  ta  It'  de  son  rèjtnc,  lorsqu'un  assas- 
sin obscur  le  frappa  d'un  coup  de  poignard,  dans  la 
grande  mosquée,  le  1°'  eliawal  7&9  {19  oclobrc  I3S4), 
pendant  qu'il  cèlchrait  la  fêle  de  Bcirani  (U  Pique  des 
musulmans).  Ou  le  porta  dans  son  palais;  il  expira  en  y 
arrivant.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Mohammed,  et 
non  pas  son  oncle  Abou'l  Walid, comme  le  dit  Cardonoe, 
par  erreur. 

YOUSOUF  II  (Abou  Abdillih),  1 1<  roi  dcGrcnadc, 
de  la  même  dynastie,  succéda,  l'an  791  de  l'hégire 
{1391-3  de  J.  C),  il  son  père  Mohammed  V,  qui  l'avait 
fait  reconnaître  héritier  du  tr6'ie.  Imitant -les  verlus 
pacifiques  de  son  père,  il  renonvela  la  trêve  avec 
Henri  111,  roi  de  C^islillcj  mais  ses  relations  avec  les 
chrétiens,  ta  bicnveillauce,  la  protection  qu'il  accordait 
à  'ceux  qui  venaient  à  sa  cour,  qui  vivaient  dans  ses 
États,  servirent  de  prétexte  i  l'ambition  de  Mohammed, 
son  fils  puliic,  qui,  pressé  de  r^ncr,  le  fit  passer  pour 
mauvais  musulman,  pour  infidèle,  excita  une  sédition 
conlre  lui,  et  Ht  assaillir  son  palais.  Yousouf  était  décidé 
à  abdiquer  et  à  se  mettre  entre  les  moins  de  son  Sis  . 
rebelle,  lorsqu'un  ambassadeur  du  roi  de  Fez,  son  beau- 
frère  ,  harangua  la  multitude,  et  lui  dépeignit  avec  tant 
d'onction  les  malheurs  des  guerres  civiles,  et  les  avan- 
tages que  les  chrétiens  avaient  toujours  retirés  des 
funestes  dissensions  des  musulmans,  qu'il  détermina  les 
mutins  à  rentrer  dans  le  devoir  ,  el  à  faire  la  guerre  à 
leurs  ennemis  naiurFls.  Les  musulmans  dévastèrent  les 
plaines  de  Hurcie  et  de  I.orca,  remportèrent  plusieurs 
avantages  sur  les  Castillans,  et  revinrent  avec  un  bulin 


YOU 


(  246  ) 


YVS 


considérable.  Yousouf,  qui  o^avaît  pas  l*huineur  belli- 
queuse, conclut  bientôt  une  nouveHe  trêve.  Elle  fut 
violée  par  le  grand  maître  d*Alc«ntara,  don  Hartm  de 
Barbuda,  qui  périt  avec  sea  troupes,  Pan  798  (1395-6), 
viclime  de  son  zèle  imprudent  et  de  sa  folle  vanilé.  Le 
roi  de  CastîUe  ayant  désavoué  cette  tafraction  au  traité, 
Yousouf  satisfait  n*cn  tira  aucune  vengeance.  Il  mourut 
Tannée  suivante,  après  un  règne  de  cinq  ans,  et  fut 
enterré  dans  le  Djcnn-al-Arif,  auprès  de  son  père  et  de 
son  aïeul. 

YOUSOUF  III  (âbouVHediadi),  (ils  aine  du  pré- 
cédent, et  43*  roi  de  Grenade,  fut  dépouillé  de  son  pou- 
voir et  renfermé  dans  la  forteresse  de  Schaloubîna,  par 
Tambiticux  Mohammed  VI,  son  frère  puiné,  qui  8*iBitt- 
para  du  trône.  Pendant  tout  ie  règne  de  ce  prince, 
Yousouf  habita  cette  prison,  où,  entouré  de  sa  famille 
et  de  son  harem,  il  jouissait  de  toutes  les  commodités  de 
la  vie  ;  mais  Mohammed,  au  lit  de  la  mort,  ayant  voulu 
assurer  le  trône  à  son  propre  fils,  envoya  Tordre  d*ôter 
la  vie  à  son  frère.  A  Tarrivée  du  messager  du  roi, 
Yousouf  jouait  aux  échecs  avec  le  commandant  du  châ- 
teau. Il  demanda  un  délai  pour  dire  adieu  à  ses  femmes, 
et  faire  sea  dernières  dispositions  ;  mais  il  ne  put  obtenir 
que  le  temps  de  finir  sa  partie.  Avant  qu'elle  fût 
achevée,  on  apprit  la  mort  du  roi.  Yousouf,  échappé  à 
la  mort  par  cet  événement,  se  rendit  aussitôt  à  Grenade, 
et  y  fut  proclamé  roi,  Tan  810  (UO^),  au  milieu  des 
transports  de  Tallégrcsse  universelle.  11  conclut  une 
trêve  avec  la  Castille^  mais,  ayant  voulu  la  renouveler 
au  bout  de  deux  ans,  son  refus  de  se  reconnaître  vassal 
cl  tributaire  donna  lieu  à  une  nouvelle  guerre,  qui 
coûta  au  roi  de  Grenade  Anlequerra  et  quelques  autres 
places.  L*an  8U  (Uli),  la  ville  de  Gibraltar  s*élant 
soumise  au  roi  de  Fez,  Yousouf  la  fil  assiéger  par  un 
de  ses  frères,  qui  s*en  empara  et  emmena  prisonnier  le 
frère  du  roi  de  Fez.  Le  monarque  africain  avait  laissé 
sans  secours,  dans  cette  place,  un  frère  qui  lui  était 
odieux ,  et  qu*il  voulait  sacrifier.  Il  envoya  des  ambas- 
sadeurs au  roi  de  Grenade,  pour  le  prier  de  le  faire 
périr.  Mais  Yousouf,  qui  avait  été  lui-même  victime  des 
persécutions  d*un  frère  ombrageux,  s'intéressa  au  sort 
du  prince  africain,  et  lui  prodigua  ses  trésors  et  ses 
troupes  pour  Taider  à  s*emparer  du  trône  de  Fez.  Le 
roi  de  Grenade  conserva  la  paix  avec  tous  ses  voisins 
jusqu'à  la  fin  do  sa  vie.  Il  maintint  son  royaume  dans 
un  état  florissant;  et  ses  sujets,  heureux  et  tranquilles, 
se  livrèrent  sans  crainte  aux  douceurs  de  la  vie  cham- 
pêtre. Sa  cour  fut  Tasile  de  tous  les  seigneurs  mécon- 
tents de  la  Castille  et  de  TAragon.  Ils  y  vidaient  leurs 
difl'érends  en  champ  clos  ;  et  lorsque  Yousouf  ne  pou- 
vait les  accommoder,  il  assistait  à  leurs  combats,  non 
comme  témoin,  mais  comme  médiateur  :  aussi  n'était-il 
pas  moins  aimé  des  étrangers  que  des  musulmans.  Il 
entretenait  une  correspondance  intime  avec  la  reine 
mère  de  Castille,  et  ils  s'envoyaient  réciproquement 
chaque  année  des  présents.  Cet  excellent  prince  mourut 
subitement  en  14-33,  après  un  règne. de  15  ans,  laissant 
pour  successeur  son  fils  Mohammed  VII,  le  Gaucfur  ou 
le  Gauche,  que  son  orgueil  et  son  insouciance  privèrent 
de  l'affection  de  ses  peuples.  Avec  Yousouf  III  finirent 
les  beaux  jours  du  royaume  de  Grenade. 


YGYLEYITSCn  (ItiHAes),  archimanârite  du  an- 
vent  de  l'Apparition  de  Dieu  à  Pololsk,  fut  oo  des 
membres  les  plus  influents  du  clergé  russen  i7*nèclc. 
On  a  de  lui  des  Discours  de  eongraUdat.  ao  cnr  Aleib 
Micaelovitsch ,  et  son  opifwm  dans  le  condle  de  Moseoi 
(lone  II  de  la  Bibliothèque  anéknne  de  l^iifsie). 

YPRE8  (Cbarleb  d'),.  peintre,  né  dans  la  ville dost 
ilporlele  nom,  florissaitau  oomaseneementèi  I6«siéde. 
Après  avoir  longtemps  travaillé  dans  Ypres  et  les  eori- 
rons,  il  résolut  d'aller  se  perfectionner  en  Italie,  oo  m 
fît  une  étude  particulière  de  la  fresque.  Il  reeherdia  la 
manière  du  Tintoret  qu'il  rappelle  quelquefcMS  daos  ses 
ouvrages..  Celui  qui  s'en  rapproche  le  plus  est  une 
Béiwrrtclion  qtt'H  fit  peur  la  ville  de  Tournai,  et  dd 
Jugement  dernier,  que  l'on  voit  dans  une  église,  entre 
Bruges  et  Ypres.  Les  dessins  qu*il  a  cxéeotés  sont  ordi* 
nairement  à  la  phimc,  et  lavés  à  l'ancre  de  Ckine;  w 
grand  nombre  de  ces  dessins  a  été  fait  pour  les  peioires 
sur  verre.  Van  Mander  en  loue  fort  la  composttioo  d  b 
correction,  et  il  met  leur  auteur  au  rang  des  meillco» 
artistes  flamands  de  son  époque.  D'Un  earaelère  mèlio- 
colique  et  jaloux,  Charles  d'Ypres  ne  put  supporter  tes 
plaisanteries  que  ses  amis  lui  faisaient  sur  sa  feouDc,  ei 
un  jour  qu'il  était  réunr  avec  eux,  il  se  donna  on  eoapdt 
couteau  dent  il  mourut  peu  de  temps  après,  en  IS6i. 

YP8ILANTI  ou  HYPSILAINTI8  (le  prince  Cuv 
btantin)  descendait  de  Jean  Ypsilanti,  S3mdic  des  peU»- 
sicrs  de  Constantinople ,  souche  des  princes  de  ce  va 
et  qui  fut  pendu  en  1737,  par  ordre  de  la  Perte.  Cdai 
qui  est  le  sujet  de  cet  article  était  fils  du  prince  Alexin- 
dre  Ypsilanti,  que  les  Turcs  appliquèrent  à  dliorTibi^ 
tortures  pour  le  forcer  h  déclarer  les  trésors  qa'<»i  '« 
soupçonnait  d'avoir  cachés.  Il  naquit  à  Constaatiiiople 
vers  1 760.  Élevé  par  d'habiles  maîtres  et  par  son  père. 
le  prince  Constantin  fit  des  progrès  assex  rapides  to 
les  seienees,  et  apprit  à  parler  et  à  écrire  faeilenent  le 
grec,  le  turc,  l'arabe,  le  persan,  le  fran^is  et  fifaliw. 
Étant  encore  très-jeune.  Il  traduisit,  sur  l'invitatloo  do 
sultan  Sélim,  les  œurres  de  Vanban  en  tore,  traTiH 
d'autant  plus  digne  d*éloges  qu'il  fut  obligé  d'infeoter 
les  formes  techniques  qui  manquent  à  la  langoe  tnnpie. 
Ses  connaissances  profondes  dans  les  langues  anbert 
persane,  et  dans  la  plupart  des  langues  europêcones,  loi 
firent  obtenir  le  poste  important  de  drogman,  daDsl^ 
quel  il  acquit,  sur  le  divan,  plus  d^inflnence  qaeD*ra 
avait  eu  aucun  de  ses  prédéeessears.  Les  rtist^^* 
n'entreprenaient  rien  dans  les  affaires  étraagères  9» 
le  consulter,  et  ce  fut  lui  qui  oontriboa  sortool  à  <léri- 
der  la  Porte  Ottomane  à  entrer  dans  l'alliaoee  cootre  If 
gouvernement  rérolutionnaire  de  France.  Il  fot  réeoa- 
pensé  de  ses  services  par  la  dignité  d'bospodir  de  a 
Moldavie,  et,  en  1 802,  par  celle  d*hospodar  de  U  Vili- 
chie.  11  gouverna  sagement  la  première  de  ces  prioQ* 
pautés,  et  débuta  dans  le  gouvernement  de  la  s»"^^ 
par  faire  payer  aux  janissaires  Tarriépc  de  solde  qw 
leur  devait  son  prédécesseur.  Il  entreprit  ensuite,  «^ 
frais,  la  guerre  contre  les  rebelles  qui  s'étaient  répu^^ 
dans  le  pays  pour  le  piller,  et  accorda  des  seeoor9eo°' 
sidérables  à  ceux  des  habitants  qui  avaient  le  pi»' ^  * 
fcrt  de  cette  invasion.   On   assure  même  qus<^ 
époque  (1 803),  il  remit  à  la  province  une  année  des  la- 
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Dsilîons  quVHe  était  tenue  de  payer,  ci  qu^il  abolit 
rcsque  enlièrement  la  peine  de  mort.  Avant  lui,  les 
alaqucs  n^avaient  point  de  lois  écrites  :  ils  étalent  régis 
ar  des  coutumes  incohérentes ,  ot  que  chaque  juge  ia- 
rprétait  suivant  son  caprice.  II  en  résultait  une  con- 
ision  générale  dans  la  propriété,  parce  que  d'ailleurs  la 
•nlcncc  d^un  bospodar  pouvait  être  annulée  par  son 
iccesseur,  et  que  les  procès  se  renouvelaient  et  se  re- 
rodoisafent  sans  cesse.  Le  prince  Constantin,  voulant 
tmcdier  à  de  tels  abus,  fit  rédiger  un  code  Irès-suc- 
Dct,  ou  plutôt  une  instruction  peur  servir  dérègle  de 
induite  aux  juges  dans  les  cas  les  plus  fréquents.  La 
irlé,  la  brièveté  et  la  simplicité  qui  régnent  dans  ce 
de  foot  beaucoup  d*honneur  à  son  auteur,  et  ont  déter- 
ioc  les  successeurs  d*Ypsilanti  à  le  conserver  et  à  se 
«former  volontairement  à  ses  dispositions.  En  4806, 
divan  ayant  changé  de  système  par  suite  de  Tin- 
lence  que  la  France  avait  prise  sur  ses  délibérations, 
prince  Constantin  fut  destitué  comme  trop  dévoué 
IX  intérêts  de  la  Russie,  quoique  d*après  le  règlement 
avenu  le  24  septembre  1 8(HI,  entre  cette  puissance  et 
Porte  Ottomane,  le  terme  de  la  continuation  des  hos- 
Mlars  dans  leurs  gouvernements  eût  été  ûxé  à  sept 
mées  pleines,  à  dater  du  jour  de  leur  nomination, 
rilé  de  sa  destitution,  Ypsilanti  parvint,  de  la  Tran- 
Ivanie  où  II  sMtait  réfugié ,  k  soulever  contre  le  sul- 
n,  Czerni-George  et  les  Scrviens,  qui  venaient  de 
oclare  vn  armistice  avec  Tempire  ottoman.  De  son 
it  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  réclama  contre  Tin- 
Mliau  des  traités  subsistants  entre  lui  et  la  Turquie, 
il  réussit  4  faire  rétablir  Thospodar.  Mais  cette  con- 
scendance  de  la  Porte  D*ayant  pas  satisfait  compté- 
ment  la  Russie,  qui  avait  d*autres  sujets  de  plainte, 
ixquels  on  n^avait  pas  eu  égard,  ses  armées  envahirent 
idwrd  la  Moldavie  et  ensuite  la  Valacbie.  Pendant  cette 
cupation,  Ypsilanti  séjourna  quelque  temps  à  Ternes- 
ir,  entretenant  la  mésintelligence  entre  les  Servions 
la  Porte.  Il  se  rendit  ensuite  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  envoya,  en  4808,  par  un  boyard,  une  dépêche, 
un  poignard  estimé  55,000  piastres,  au  fameux 
Koni-Gcorge.  Il  reprit  plus  lard  Tadministration  de  la 
alachie,  et  y  joignit  celle  de  la  Moldavie,  de  laquelle  il 
t  dépossédé  au  mois  de  mai  de  la  mémo  année,  par  le 
inoe  Alexandre  Prosorowski,  général  en  chef  de  Tar- 
ée russe  établie  dans  les  principautés  ;  et  cette  admi' 
finition  fut  confiée  au  sénateur  général  Kuslmikow. 
>mmé  président  du  divan  de  la  Moldavie  et  de  la  Va- 
chie.  Alors  le  prince  Constantin  quitta  pour  toujours 
'inpire  turc,  et  alla  s^établir  avec  sa  famille  à  Kiow, 
t  il  reçut  une  forte  pension  de  la  cour  de  Russie.  Il  y 
vait  dons  une  sage  retraite,  lorsqu'cn  I8i6  il  se  ren- 
t  à  Saint-Pétersbourg,  pour  y  avoir  une  entrevue  avec 
empereur  Alexandre.  Il  fut  très  bien  accueilli  par  ce 
•uvérain,  qui  le  combla  de  biens  et  d*houneurs.  Plein 
'  reconnaissance  et  de  joie,  le  prince  Constantin  re- 
urna  à  Kiow  au  sein  de  sa  famille  ;  mais  il  n*eut  que 
temps  de  Tembrasser,  et  mourut  subitement  la  nuit 
il  jour  qui  suivit  son  arrfvée  (8  ou  27  juillet  1846), 
ins  la  56  année  de  son  âge,  laissant  huit  curants,  dont 
linc  était  aide  de  camp  de  Tempereur ,  et  quatre  ser- 
aient dans  la  garde  impériale  russe. 


YPSÏLAWTI  (le  prince  Airxandre),  second  fils  du 
précédent,  entra  de  bonne  heure  au  service  de  Russie, 
où  il  parvint  au  grade  d*ofBcicr  général.  En  48U,  les 
Grecs^,  persuadés  par  les  instigations  des  agents  de  quel- 
ques puissances,  qu'ils  allaient  être  bientêt  mis  en  état 
de  secouer  le  joug  de  fer  que  les  Turcs  faisaient  peser 
sur  eux,  quoique  les  espérances  qu*on  leur  avait  si  sou- 
vent données  à  ce  sujet  eussent  toujours  été  trompées, 
cherchèrent  à  concerter  entre  eux  les  plans  qui  pouvaient 
amener  un  meilleur  résultat.  Une  société,  qui  prit  le 
nom  de  grande  synomotie  ou  conjuration  des  hctérisla 
ou  amtff;  fut  formée  par  les  jeunes  gens  les  plus  ins- 
truits tX  par  quelques-unes  des  personnes  les  plus  éclai- 
rées de  la  Grèce,  afin  de  répandre  parmi  leurs  conci- 
toyens Finslruction  et  les  dons  de  la  société  biblique ,  et 
de  commencer  la  régénération  de  leur  malheureux  pays. 
Les  statuts  de  cette  association  avaient  été,  dit-on,  ré- 
digés à  Vienne,  sous  les  auspices  d*un  grand  monarque, 
qui  professait  la  même  religion  qu*eux.  Le  prince 
Alexandre  Ypsilanti,  qui  en  fut  déclaré  chef,  chercha  6 
rallier  tous  les  Grecs  h  la  cause  dont  il  paraissait  Pâme; 
et  il  établit  le  foyer  de  Tinsurrection  en  Bessarabie,  d*où 
il  envoyait  des  émissaires  dans  les  différents  cantons  de 
la  Grèce.  Ali,  pacha  de  Yanina,  non  moins  ennemi  des 
Turcs  que  les  hétéristes,  et  qui  depuis  longtemps  aspi- 
rait &  rindépendance,  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  eux.  Il 
n*avait  d*autre  but  que  de  les  faire  concourir  au  succès 
de  ses  desseins  ambitieux,  sauf  à  briser  ensuite  Tinslru- 
ment  qu*il  aurait  employé;  et  il  parait  que  les  hétéristes 
ne  mettaient  pas  plus  de  bonne  foi  dans  leurs  relations 
avec  lui,  si  Ton  en  juge  par  une  dépêche  d'Ypsilanti, 
qui  fut  interceptée  et  mise  sous  les  yeux  du  tyran  de 
rÉpire,  et  dont  Pouqueville  cite  des  passages  remarqua- 
bles dans  son  Hiitoire  de  la  régénérafkm  de  la  Grèce, 
Élevé,  suivant  Tusage  des  soi-disant  princes  du  Phanal, 
par  des  précepteurs  qui  lui  avaient  appris  à  parler  cor- 
rectement plusieurs  langues,  Alexandre  Ypsilanti  avait 
combattu  dans  «les  rangs  de  Tarmée  russe;  il  avait  fait 
une  partie  de  la  guerre  contre  les  Français,  et  il  avait 
perdu  le  bras  droit  à  Taffaire  de  Cul  m.  Quoiqu'on  ne 
puisse  lui  contester  une  certaine  bravoure,  il  parait 
qu'il  manquait  de  caractère,  de  talents,  et  qu'il  se  lais- 
sait dominer  par  des  personnes  qui  méritaient  peu  de 
confiance.  Son  titre  de  chef  des  hétéristes,  et  l'influence 
qu'on  supposait  qu'il  exerçait  sur  les  conseils  de  la  Rus- 
sie, avaient  augmenté  le  n'ombre  de  ses  partisans  ;  mais 
il  était  peu  capable  de  faire  réussir  le  projet  difficile 
qu'il  avait  osé  concevoir,  celui  de  délivrer  la  Grèce  du 
joug  des  Ottomans.  Le  voisinage  d'une  armée  russe  le 
décida  à  commencer  par  le  soulèvement  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie,  en  appelant  en  même  temps  les  Grecs 
à  l'indépendance.  On  avait  formé,  assurait-on,  une 
caisse  militaire,  composée  des  dons  des  principaux  habi- 
tants de  Moscou  et  de  Tangarock,  et  dont  l'effectif  se 
montait  à  plus  de  5  millions  de  francs  déposés  à  Odessa. 
Le  24  mars  1831,  Alexandre  Ypsilanti,  qui  avait  pé- 
nétré dans  la  Moldavie  avec  quelques  troupes  réunies 
au  bataillon  des  Hétéristes,  annonça  aux  Grecs  dans  une 
proclamation  datée  d'Yassi,  et  dans  laquelle  il  prenait  le 
titre  de  Régent  du  gouvernemenf,  que  le  temps  d'expul- 
ser les  Turcs  de  l'Europe  était  enfin  arrivé.  La  désap- 
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f^robation  formelle  du  consul  de  Russie  à  Yassi  alloua 
Tcffet  de  celle  proclamation.  Cependant  Ypsilanti  fut 
rejoint  par  une  multitude  de  jeunes  gens  qui  arriraient 
en  saluant  Taurore  de  nndépend«nce  de  leur  patrie;  et 
il  s^avança  lentement  dans  k  Valachte,  afin  de  ne  s*y 
montrer  t[u*à  la  tête  d*une  force  imposante,  pour  déter- 
miner en  sa  faveur  un  mouvement  général  qu^ii  cher- 
chait à  faire  éclater  en  exagérant  ses  forces  et  les  secours 
qu*jl  devait  recevoir  de  la  Russie.  La  garde  du  prince 
Soulzo,  hospodar  de  Moldavie,  était  passée  sous  ses  dra- 
peaux, et  SCS  troupes  commençaient  i  présenter  Tas» 
})ect  d*une  armée,  lorsqu*il  arriva  dans  les  premiers 
jours  d'avril  à  Kolenliua  où  il  établit  son  quartier  géné- 
ral, dans  la  maison  de  campagne  de  Bano  Ghikas,  à  une 
Ueue  de  Bucbarest.  Il  n'osait  cependant  s*avancer,  dans 
la  crainte  que  lui  inspiraient  Théodore  Vladimerisko  et 
Sa  va,  qui,  tout  en  paraissant  partager  sa  haine  contre 
les  Turcs,  refusaient  de  reconnaître  son  autorité,  et 
avaient  rassemblé  des  forces  auprès  de  leurs  personnes. 
Après  quelques  marches  et  contre-marches,  Ypsilanti 
avait  porté  son  quartier  général   à  Tergowist,  poste 
qu*il  semblait  avoir  choisi  plutôt  iM>ur  se  réfugier  dans 
Toccasion  sur  le  territoire  autrichien,  que  pour  défen- 
dre la  cause  qu^'l  avait  embrassée.  Celle  cause  paraissait 
presque  désespérée,  Tinfortuné  patriarche  oecuménique 
Grégoire  avait  reçu  Tordre  de  la  Porte  de  lancer  les 
foudres  de  Texcommunication  contre  lui  et  ses  adhé- 
rents, et  Tambassadeur  de  Russie  a  Coustanttnople  les 
avait  désavoués,  lorsqu'une  armée  turque  pénétra  dans 
les  principautés  et  détruisit  à  Galatz  un  corps  considé- 
rable dMnsurgés.  La  division  commandée  en  personne 
par  Ypsilanti  n*était  cependant  pas  encore  entamée;  et, 
quoique  supérieur  en  forces  à  Tennemi,  ce  prince  mon- 
trait de  rhésitation.  Il  se  décida  enGn  à  ranger  ou  à  faire 
ranger  ses  troupes  en  bataille  sur  la  rivegauche  dcrOlta  ; 
après  un  combat  sanglant  dans  lequel  la  cavalerie  turque, 
au  moyen  de  son  extrémesupériorité,  extermina  presque 
en  entier  le  corps  dTpsilanli,  composé  de  tout  ce  que 
la  jeunesse  grecque  avait  de  plus  distingué,  le  prince 
se  réfugia  sur  le  territoire  autrichien,  où  il  fut  arrêté 
et  enfermé  dans  la  forteresse  de  Montgatz.  Il  y  resta 
jusqu*en  4837,  époque  à  laquelle  il  fut  rendu  à  la  li* 
berté.  Il  n>n  jouit  pas  longtemps,  et  mourut  h  Vienne 
au  mois  de  février  1838,  dans  les  bras  de  son  frère  De- 
mélrius,  au  moment  où  il  faisait  ses  préparatifs  pour  se 
rendre  à  Rome. 

YPSILAI^TI  (D^H^TRius),  frèred*Alexandre,  travail- 
lant comme  lui  à  la  régénération  de  la  Grèce,  comman- 
dait en  1821  un  corps  de  volontaires  grecs.  Après  être 
ensuite  resté  dans  une  sorte  d*oubli  pendant  quelques  an- 
nées, il  reparut  au  printemps  de  1825,  a  la  télé  de  plu- 
sieurs milliers  d*hommes.  En  juillet  suivant,  il  s*empara 
de  rimporlanle  place  de  Tripolit^a ,  occupée  par  S,000 
Turcs,  qu^il  fil  passer  par  représailles,  au  fil  de  Tépce. 
Parmi  ses  autres  exploits ,  on  doit  signaler  la  prise  de 
Livadie  (17  novembre  1837)  et  celle  de  Salone,  Tan* 
cienne  Thestahnique  (30  novembre  même  année).  Les 
services  que  rendit  à  son  pays  le  prince  Ypsilanti,  lui 
méritèrent  Thonneur  de  faire  partie  du  gouvernement 
provisoire  de  la  Grèce.  H  était  encore  dans  la  force  de 
rage,  lorsqu*il  mourut  à  NaupliC;  en  1832. 


YPSILAI^TI  (Nicolas),  autre  frère  d'Alexandre, 
qui  fut  le  premier,  en  1820,  à  donner  à  la  Grnek  si- 
gnal de  Tinsurrection ,  servait  sooa  son  frère,  et  ûm^ 
mandait  le  corps  célèbre  connu  aoas  le  nom  de  Balmt- 
lon  sacré,  et  qui  comptait  dans  ses  rangs  les  toknti 
des  familles  grecques  les  plus  illustres,  dont  plosicun 
avaient  fait  des  études  dans  les  universités  élraogèrts. 
A  la  tète  de  ce  vaillant  corps ,  qui  fut  presque  eolièrc- 
mcnt  détruit,  on  le  vit  se  distinguer  par  si  bravoure fl 
ses  talents  guerriers.  Il  partagea  ensuite  la  captivité  >k 
son  frère  dans  les  prisons  de  TAutriche;  mais  Hiuâlu 
brité  des  cachots  nuisit  beaucoup  à  sa  santé,  naturel^ 
ment  délicate.  Après  son  élargissement,  il  se  retin  a 
Kischenew,  en  Russie,  où  sa  famille  résidait.  Depuii 
15  mois  il  vivait  à  Odessa,  où  il  mourut  en  183â,  a^ 
de  35  ans. 

YRALA  ou  IR ALA  (Doviifco  MARTINEZ  ds),  F 
des  conquérants  espagnols  de  TAmérique,  naquit  à  V 
gara  dans  le  Guipuzcoa,  vers  i486.  On  ignore  Tépoq 
précise  de  son  arrivée  en  Amérique ,  où  il  se  reodii 
comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  pour  ta 
la  fortune  et  faire  des  découvertes.  On  peot  cependi 
conjecturer,  d*après  le  récit  d*Azara,  que  ce  fol  en  1331, 
et  qu*il  fit  partie  4e  rexpcdition  commandée  par 
Pedro  de  Mendoza,  nommé  chef  de  la  rivière  de  la 
ta,  et  qui  partit  de  Séville  le  34  «oût  de  cette  autt. 
Plein  d*audace  et  d*ambitlon,  Yrala,  dont  rédotaiie 
ne  parait  pas  avoir  été  tout  à  fait  négligée,  ne  tarda  pai 
à  obtenir  une  place  distinguée  parmi  les  aventuriers  e 
pagnols.  En  11>36,  il  accompagna  Juan  de  Ayolas  eam 
par  don  Pedro  de  Mendoza,  pour  découvrir  les  ^ 
arrosés  par  le  Rio  de  la  Plata  et  par  ses  alDoents,  ei  i 
partagea  toutes  les  fatigues  de  celte  pénible  espédili», 
Les  Espagnols,  après  avoir  navigué  sur  le  Piranae 
avoir  remonté  le  Paraguay,  pénétrèrent  dans  rintcrifin 
du  pays  qui  porte  ce  nom  :  ils  eurent  à  y  supporte) 
toutes  les  misères  de  la  faim,  et  à  eombattre  les  lodiess. 
Ce  fut  alors  qu* Ayolas  fit  construire  la  première 
de  la  ville  de  rAssomplion  (15  août  1536);  il  remoa' 
ensuite  le  Paraguay  jusqu'au  31«  5'  de  latitude,  eld 
barqua  le  3  février  1 537  dans  un  endroit  qu*D  api 
Puerto  de  la  Candelaria,  Il  laissa  Yrata  dans  ce  \^ 
avec  les  trois  briganlins  et  40  hommes,  en  lui  doosts: 
lV>rdre  de  Tattendre  pendant  six  mois,  à  moins  qtie  ^ 
vivres  ne  lui  manquassent  entièrement.  Neuf  mois  $'^ 
tant  écoulés  sans  recevoir  de  nouvelles  d* Ayolas,  et  tous 
les  moyens  de  pourvoir  à  sa  subsistance  étant  épuisés 
Yrala,  après  avoir,  faute  d*étoupes,  calfaté  ses  oaWrc! 
avec  les  chemises  de  ses  gens,  se  détermina  à  se  rendre 
à  PAssomption  pour  s*y  ravitailler,  .et  il  y  arrira  ^tn 
la  fin  de  1537.  Il  en  repartit  bientôt  poar  se  mettre  à 
la  recherche  d*Ayolas  ;  il  séjourna  quelque  temps  dio' 
le  pays  des  Payagoas,  d*où  la  faim  le  fit  sortir;  et  ce 
ne  fut  même  qu*en  faisant  la  guerre  aux  Iniiieos  qu  ^ 
put  se  procurer  assez  de  vivres  pour  regagner  YKssmf- 
lion,  où  il  trouva  le  capitaine  François  Ruyi  areeqw* 
ques  navires  en  assez  bon  état.  Comme  ceux  à*\r^ 
étaient  tous  pourris,  et  qu*n  n*avait  pas  reaoncé  ao  ^ 
sir  de  chercher  Ayolas,  il  s*adrcssa  à  Ruyz  poar  obt^o'^ 
la  cession  de  Tun  de  ses  navires,  à  quoi  celui-ci  camst^' 
lit,  sous  la  condition  qu'Yrala  se  rcconaaiUait  ^ 
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issal.  Craignant  ilMtre  massacré  par  ce  féroce  coupé- 
leur  s*il  n'acceptait  pas  celte  dure  proposition,  Yrala 
soumit  à  tout  ce  quV>n  exigea  de  lui,  et  se  garda  bien 
i  montrer  les  pouvoirs  qu*il  avait  rcças  d*Âyolas  pour 
•uverner  en  son  absence,  et  en  cas  de  mort,  tous  les 
lys  qu'il  avait  le  droit  de  gouverner  lui-même.  Avec 
oavire  mis  à  sa  disposition,  Yrala  se  rendit  de  nou- 
au  dans  le  pays  des  Payagoas,  où  il  eut  à  soutenir 
olre  les  ]udi«ns  plusieurs  combats  dans  lesquels  il 
irditune  partie  de  ses  soldats;  il  ramena  le  reste  à 
Assomption  dans  le  plus  triste  état.  Les  nouvelles  expé- 
tions  d*Yrala  pour  découvrir  le  sort  d*Ayolas  n*a- 
ieot  encore  produit  aucun  résultat,  lorsqu'un  Indien 
i  apprit  que  ce  chef  espagnol  avait  été  massacré  par 
I  Payaj;oas.  N'ayant  pas  assex  de  forces  pour  entre- 
«odre  de  venger  sa  mort,  et  ses  compagnons  l'ayant 
u  pour  leur  chef,  Yrala  retourna  à  TAssomption.  Ce 
t  à  cette  époque  que  Tordre  du  roi  d'Espagne,  pour 
ire  un  gouverneur  à  la  pluralité  des  voix  des  conque-* 
ints,  au  cas  qu'Ayolas  fût  mort,  étant  arrive  à  Buenos- 
yres ,  les  principaux  capitaines  se  réunirent  a  l'As- 
»fflpUon,  et  élurent  Yrala  qui  prit  sans  contradiction 
a  réocs  du  gouvernement.  Il  les  tenait  encore  lorsque, 
1  mois  de  mars  I S43,  Alvar  Nunex  Cabexa  de  Vaca  se 
réscola  avec  des  pouvoirs  du  roi  d'Espagne,  qui  le 
ommait  gouverneur.  Yrala  l'accueillit  d'abord  avec 
Espect  et  lui  prêta  serment  d'obéissance;  mais  il  parait 
tt'il  ne  larda  pas  à  chercher  à  le  supplanter  et  même 
le  faire  assassiner.  Cabexa  de  Vaca  convaincu  qu^il  ne 
ourratt  jamais  gouverner  en  paix,  tant  que  cet  homme 
iquiet,  ambitieux  et  peu  habitué  k  la  soumission,  res- 
tait à  l'Assomption,  chercha  à  l'occuper  ailleurs.  11 
lit  sous  ses  ordres  trois  brigantins  et  90  hommes,  et 
}  chargea  de  remonter  le  fleuve  du  Paraguay,  de  s'as- 
urcr  s'il  existait  le  long  des  rives  de  ce  fleuve  des  peu- 
ilades  avec  lesquelles  on  pût  entrer  en  relation,  et  de 
iiercher  un  chemin  pour  communiquer  avec  le  Pérou. 
rrala  partit  de  l'Assomption  le  30  novembre  1542, 
près  avoir  pris  avec  lui  800  Guaranys  ;  remonta  le 
Paraguay  jusqu'à  Laa  Piedras-Parlitas.  au  22»  34',  et 
OToya  de  là  trois  Espagnols  et  un  grand  nombre  d'in- 
iicnssoQs  la  conduite  du  cacique  Aracaré,  pour  voir  si 
'oa  pourrait  pénéyer  dans  le  Pérou  de  ce  côté.  Le  6 
ravier,  il  mouilla  dans  le  lac  Yaiba,  qu'il  appela  Puer- 
0  de  loi  Betfei  (Port  des  Rois)  parce  qu'il  y  était  arrivé 
ejour  de  l'Epiphanie.  En  retournant  à  l'Assomption, 
i  rencoatra  un  canot  qui  lui  apportait  l'ordre  positif  de 
^>iMsa  de  Vaca,  de  faire  pendre  le  cacique  Aracaré, 
iue  la  crainte  des  Indiens  du  Chaco  avait  déterminé  à 
abandonner  les  Espagnols.  Il  exécuta  cet  ordre  en  pas- 
i^Qt,  et  arriva  heureusement  au  mois  de  février  dans  la 
!*pitale,  dont  un  incendie  venait  de  détruire  un  asscx 
|fud  nombre  de  maisons.  Yrala  flt  connaître  à  son  re- 
our  plusieurs  nouvelles  peuplades  qu'il  avait  décou- 
vertes dans  le  Paraguay.  Suivant  son  récit,  il  s'y  trou- 
vait des  terres  bien  cultivées,  et  il  y  avait  des  mines 
^'or  et  d'argent  aux  environs  de  Puerto  de  los  Reyes. 
^  Indiens  d'Ypané,  Garambaré  et  Atyra,  voulant 
venger  U  mort  injuste  d' Aracaré,  déclarèrent  la  même 
tnnée  (1543)  la  guerre  aux  Espagnols,  et  YraU,  envoyé 
Kvcc  les  brigantins  et  150  hommes  pour  les  soumettre, 
■looa.  u«iv. 


n'en  put  venir  à  bout  qu'après  un  combat  où  il  pérît 
15  Espagnols  et  une  multitude  d'Imlicns.  Au  mois  de 
septembre  1543,  Yrala  accompagna  Cabeza  de  Vaca 
dans  une  autre  expédition,  qui  ne  se  termina  qu'au 
commencement  de  l'année  suivante.  Les  officiers  espa- 
gnols placés  sous  les  ordres  de  ce  dernier  nourrissaient 
contre  lui  un  vif  mécontentement,  parce  qu'il  s'opposail 
de  tout  son  pouvoir  à  leurs  déprédations.  En  1545, 
suivant  Herrera,  et  au  mois  d'avril  1 544,  suivant  Aza- 
ra,  ils  se  révoltèrent  ouvertement,  et  s'étant  saisis  de  la 
personne  de  ce  gouverneur  ils  le  chargèrent  de  fers ,  et 
le  flrent  embarquer  sur  un  bâtiment  qu'ils  envoyaient 
en  Espagne.  Yrala,  qui  avait  sous  main  favorisé  leur 
rébellion,  fut  élu  par  eux  gouverneur,  parce  qu'on  es- 
pérait qu'il  fermerait  les  yeux  sur  les  excès  de  tous  gen- 
res auxquels  les  Espagnols  se  livraient  loin  de  leur 
patrie.  Sur  le  même  bâtiment  qui  transportait  en  Es- 
pagne Cabexa  de  Vaca,  Yrala  flt  embarquer  Lope  de 
HugartCy  qu'il  envoyait  à  la  cour  pour  justifier  sa  con- 
duite, et  pour  solliciter  la  confirmation  du  poste  qu'il 
occopait  illégalement.  Il  s'empara  des  biens  de  Cabexa 
de  Vaca,  et  les  distribua  à  ses  amis  et  à  ses  créatures  ; 
mais  comme  il  connaissait  mieux  qu'un  autre  le  carac- 
tère des  aventuriers  espagnols,  il  chercha  à  leur  trouver 
de  l'occupation  pour  les  empêcher  de  se  révolter;  et  à 
faire  quelque  chose  d'utile  à  sa  patrie,  afin  d'obtenir 
non-seulement  le  pardon  de  son  usurpation,  mais  encore 
les  faveurs  de  son  souverain.  U  annonça  en  consé- 
quence qu'il  se  proposait  de  tenter  de  nouvelles  décou- 
vertes; mais  les  officiers  qui  avaient  renversé  Cabeza  de 
Vaca  s'opposèrent  formellement  à  ce  qu'il  quitta  l'As- 
somption, et  il  fut  obligé  de  renoncer  pour  le  moment  à 
son  projet.  Les  Espagnols  établis  à  l'Assomption  se 
trouvaient,  à  cette  époque,  divisés  en  deux  partis,  à 
chaque  instant  prêts  à  s'égorger  :  les  uns  s'étaient  ran- 
gés du  côté  d'Yrala,  et  les  autres  étaient  partisans  de 
Juan  de  Salazar  que  Cabeza  de  Vaca  avait  nommé  pour 
gouverner  en  son  nom,  et  que  Yrala  avait  également  fait 
saisir  et  embarquer  pour  l'Espagne.  Instruits  de  oes  di- 
visions, les  Indiens  tourmentés  de  toute  manière  par  les 
soldats  espagnols  qui  se  livraient  à  une  licence  effrénée, 
résolurent  de  profiter  de  la  circonstance  pour  secouer  lo 
joug  qui  pesait  sur  eux,  et  commencèrent  par  massacrer 
plusieurs  Espagnols.  Pour  empêcher  que  ces  excès  ne 
continuassent,  Yrala  leva  des  troupes ,  fit  alliance  avec 
quelques  tribus  indiennes,  et  attaquant  avec  vigueur 
les  peuplades  qui  s'étaient  révoltées ,  en  fit  un  grand 
carnage  (1546),  et  leur  accorda  ensuite  la  paix,  en  leur 
abandonnant  le  territoire  qu'ils  habitaient  précédem- 
ment. Poursuivant  ensuite  ses  projets  de  découvertes,  il 
envoya  des  officiers  qui  lui  étaient  dévoués,  pour  visiter 
le  pays  des  Mayas,  avec  40  soldats,  en  promettant  de 
les  suivre  bientêt  lui-même  avec  des  forces  plus  con- 
sidérables. Les  officiers  royaux  voulurent  s'y  opposer 
encore;  mais  Yrala  avait  alors  si  bien  établi  son 
autorité ,  qu'ils  furent  obligés  d'y  consentir.  Il  se  mit 
donc  en  marche  au  mots  d*août  1 546  avec  250  soldats, 
et  un  nombre  considérable  d'Indiens  auxiliaires.  Ayant 
remonté  le  fleuve  à  une  distance  de  100  lieues,  il  pénétra 
dans  le  pays  des  Mayas,  y  laissa  pour  son  lieutenant 
François  de  Mendoza^  et  s'avança  par  terre  jusqu'aux 
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Tronlîérea  du  Pérou.  Après  aToir  essuyé  des  Tatiguetf 
incroyables,  et  mis  toul  à  feu  el  è  sang  sur  son  passage, 
ses  offleiers,  méeontents  de  ce  qu*il  ne  les  conduisait  pas 
au  Prroa,  où  ils  espéraient  s*enricbir  promptement,  se 
révoltèrent  contre  lui,  et  à  la  suite  d^uncomlHil  sang(aiii 
le  forcèrent  à  se  démettre  du  eofnnvandeBMmt ,  ^t  «on- 
nièrent  à  sa  place  Gonçalo  de  Mendoza  avec  lequel  Hs 
retournèrent  à  FAssomption,  par  un  autre  chemin  aussi 
difficile  que  le  premier.  Diego  de  Abrego,  qu*Azani 
Tiorome  Diego  de  Abreu,  ennemi  de  Mendoca  et  son 
eompétltem*,  l^llaqoa,  et  Peyant  fait  prisonnier  loi  fit 
traneber  la  léte.  Les  officiers  révoltés  se  réconcilièrent 
alors  arec  Yrahi  -et  IVlurcnt  de  nouveau  gouverneur. 
Celui-ci  attaqua  immédiatement  Abrego  qui  lui  fut  Kvré, 
mais  qui  trouva  moyen  de  s*évadcr.  Yrala,  n^ayant  plus 
aucun  adversaire  à  redouter,  s^occupa  d^amélioirar  le 
sort  des  Indiens  par  des  règlements  sage».  Il  défendit 
de  les  maltraiter ,  et  ûi-  même  pendre  le  capitaine  Ca^ 
marge,  procureur  des  conquérants  espagnolSi,  qui  avait 
demandé  une  nouvelle  répartition  des  indigènes.  La 
crainte  que  lui  Inspirait  toujours  le  caractère  dos  areii- 
turiers  ralentit  ses  bonnes  dispositions,  rempéoba  de 
réprimer  leurs  excès,  et  le  détermina  même  à  se  retirer 
à  trente  lieues  de  TAssomption,  où  II  laissa  pour  son 
lieutenant  le  cantador  Pb.  de  Caoeres.  La  même  année 
(11140),  Diego  de  Abrego,  qui  avait  ramassé  quelques 
sobkils,  ayant  tenté  de  renverser  la  puissance  d*Yrala, 
edui-ci  marcha  contre  lui  avec  un  corps  do  troupes  com- 
posé d*un  petit  nombre  d'Espagnols  et  de  quatre  cents 
Indiens  de  la  nation  des  Yaparmes,  le  mit  en  déroute, 
s'empara  de  lui ,  et  le  fit  mettre  à  mort.  Il  nureba  en* 
suite  centre  les  Mayas,  à  la  tête  de  i  KO  Espagnols  et.de 
3,000  Indiens  auxiliaires  ;  mais ,  comme  il  craignail 
que  ses  troupes  ne  se  débandassent  pour  aller  au  Pô'ou, 
il  rendit  une  ordonnance  très-sévère  contre  ceux  qui 
tenteraient  de  s*enfuir.  Ayant  battu  les  Mayas,  Yrala  se 
Kvra  tout  entier  aux  soins  de  son  gouvernement.  Uer* 
rera  lui  attrilme  quelques  actes  de  tyrannie  qui  le  firent 
détester  par  un  grand  nombre  d'aventuriers.  Youlant 
empêcher  que  leurs  plaintes  parvinssent  à  la  cour ,  il 
prit  des  mesures  pour  arrêter  toutes  les  correspondances, 
et  il  envoya  en  Castille  un  régidor  efaargé  de  préacnter 
son  administration  sous  un  aspect  favorable.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  des  divers  combats  qu'il  eut  à  livrer 
aux  Indiens ,  et  dont  il  sortit  constamment  victorieux , 
parce  qu'ils  ne  produisirent  aucun  résultat  important. 
En  i  548,  il  envoya  Nuflo  de  Chaves  pour  continuer  les 
découvertes  dans  les  immenses  pays  qu'il  considérait 
comme  dépendants  de  son  gouvernement,  et  qui  étaient 
encore  inconnus.  Cet  officier,  arrivé  aux  Charoas,  sa 
rendit  auprès  du  président  de  la  Qasca,  et  trahissant, 
dit  Herrera ,  celui  qu'il  représentait,  il  lui  détailla  les 
vices  de  son  administration,  ainsi  que  les  moyens  tyran* 
niques  qu'il  employait  pour  que  ses  actes  arbitraires  ne 
fussent  pas  connus.  11  exaspéra  tellement  le  président 
contre  Yrala,  que  la  Gasca  nomma  pour  le  remplacer  le 
capitaine  Diego  Centeno  ;  mais  celui-ci  étant  mort  en  al- 
lant prendre  possession  de  son  gouvernement,  et  Diego 
de  Sanabria ,    nouveau  compétiteur  d'Yrala ,  s'étant 
perdu  avec  deux  navires  chargés  de  troupes  et  de  mu- 
nitions, à  l'entrée  du  Rio  de  la  Plata ,  ce  dernier  resta 


paisible  possesseur  du  poste  qu'on  avait  vealo  lui  ait- 
ver;  il  roceupait  encore,  lorsqu'au  moisdedcttBbK 
J  55â€lderie  Sdkmidel  sesépara  de  lui  poor  rateancrea 
Allemagne,  sa  patrie.  Azara  attribue  s  Yrala  la  isaéaiiM 
des  villes  de  San-iuan  Bautista  et  d'Ootiveres,  eti»at 
que  confirmé  par  la  cour  d'Espagne,  avee  des  povnin 
-extraordinaires,  dans  le  gouvernement  du  Rio  de  li 
Plata,  il  forma  plusieurs  peuplades  d'indicDS,  et  fonda  li 
ville  de  Ciudad-Réat.  Pour  faciliter  le  pamgc  au  Pém, 
il  avait  au  mois  4*avril  1^7  envoyé  Nuflo  de  Ciaici 
avee  990  soldats,  des  bâtiments  et  des  munitions,  es  lui 
ordonnant  de  fonder  une  ville  sur  le  territoire  de»  In- 
diens Xarayesi,  lorsqu^il  tomba  malade  s  la  pcufib^ 
d'Yta  ;  on  le  ramena  à  l'Assomption  où  il  moorat  m 
bout  de  sept  joors  de  maladie,  à  Tâge  de  70ans.  Ce  did, 
regretté  de  toute  la  colonie,  laissa  la  réputation  de  Toi 
des  eonqn^tmts  espagnols  les  plus  habiles  et  les  plu  ce- 
treprenants.  Ulderich  Sehmidël  raconte  dans  la  relatka 
de  son  voyage ,  chapitre  Ll  { traduction  eipigBoic), 
que  lorsque  Yrala,  qu*il  appelle  Ayolas,  lui  uatk 
la  permission  de  retourner  en  Europe ,  il  lui  do&u 
en  même  temps ,  pour  le  roi  d'Espagne ,  dei  leuni 
(Je  recommandation ,  dans  lesquelles  il  faisait  la  éa- 
cription  de  toutes  les  provinces  dn  Rio  de  la  PbU; 
et  le  vt>)'ageur  allemand  ajoute  qu'il  remit  exaeicwil 
œs  lettres.  D.  Antonio  Pinelo  en  fait  mention  dans  m 
EpiUme  d§  h  BtbUùihmA  ontniat  y  oecidenM,  etc.  Oi 
peut  consulter,  sur  les  actions  de  Yrala,  Herren,  Dr- 
cad.  V,  Yl,  VII  et  Vllf  ;  VHUt^nm  y  lieseiièrtMimA)  M 
Rio  de  la  Ptaim  y  Puragmy^  par  Ulderieb  Scbmidd;  lu 
V&yaffe$  dont  VAmérh^  mériâiOi%aie  et  les  Esmii  m 
Phitioire  natuTrlIê  ée$  qnadrupèdei  «Is  ia  provimee  é»  P> 
ragwty  de  don  Félix  de  Axara.  II  est  difficile  de  cm- 
ctlier  ces  trois  historiens,  dont  les  récits  sent  sostcoI 
un  peu  confus,  et  présentent  queiqueloîs  des  coatrKlff- 
tlons. 

YRI  AnTE  ou  im  ARTE  (Don  Joan  n"),  savsDl  esp^ 
gnol,  traducteur-interprète  à  la  première  srcréiairaii 
d'Ëlat  et  des  dépêches,  né,  le  I K  décembre  t70i,  su  pert 
d'Orotava  dans  l'Ile  de  Ténériffe,  mort  le  23  aoàt  1771, 
garde  de  la  bibliothèque  royale  de  Madrid ,  qall  enri- 
chit de  2,000  manuscrits  et  d'environ  10,000  voluBWt 
avait  été  te  disciple  du  P.  Porre  ^  coNége  Loais  k 
Grand,  et,  après  plusieurs  années  de  séfour  à  Lsndre. 
était  devenu  successivement  précepteur  do  duc  de  Bé- 
jar,  du  duc  d'Albe  et  de  D.  Manuel,  iniant  de  F»rtsgil' 
Outre  sa  coopération  au  iHelùtnnmif  d  à  la  Cra«««^ 
de  l'Académie  royale  de  Madrid ,  dont  il  était  aietafan* 
ainsi  que  divers  arHclei  dans  les  joumani  de  ta  ma» 
ville ,  on  peut  citer  de  lui  :  Paféeyrapkit  9«wp*?  ^ 
drid,  in-4*;  une  Grammirtre  fafific ,  en  vers  eastilliBi* 
îbid.,  1771 ,  in-8-;  8*  édition,  IWO,  în-»";  qw*ï«« 
autres  ouvrages,  recueillis  sous  le  titre  û'OSwmt^ 
tks  m  proie  ei  ver»,  Madrid,  1774,  %  vol  in-i^* 

YRIARTE  (Don  Dominoo  n^),  neven  de  piéeédcsl, 
né  en  1746,  dans  nie  de  Ténériflè,  entra  de  koa»; 
heure  dans  la  diplomatie.  Après  une  longue  résideoff» 
comme  secrétaire  d'ambassade  et  chargé  d'afiàire*  < 
Vienne  et  à  Paris  ;  après  avoir  fait  preuve  de  sète  «t  <*^ 
talents  dans  les  diverses  négociatioos  qui  lai  aTsiesi^ 
confiées,  il  fut  nommé  ministre  pléaipolentiairc  <«'P^ 
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roi  et  de  la  république  de  Potogaev  FI  se  reodk  en- 
te à  BéJe,  avee  le  même  litre,  ei  y  signa,  le  S9  juU- 
1705,  avee  Bnrlfaéleny,  la  paU  entre  le  roî  son 
iHre  et  la  république  Trançaise.  11  en  revioi  malade, 
fat  oblîfé  de~s\irréler  à  Gironne,  ou  il  monrut  le  S9 
renbre  de  le  même  année,  entre  les  bras  de  Tévéque 
«tle  ville,  tl  était  ebevalier  de  l'ordre  de  Charles  III, 
nistre  honoraire  du  oonseil  d*£tat ,  après  Taroir  été 
coftieil  sopréoM  de  la  guerre^  et  il  venail  d*étre  nom* 
:  à  l'ambassade  de  France. 

VaiARTE  (Don  BBENâao  na),  frère  akié  du  préoé- 
Dt,  né  vers  1734,  se  distingua  aus(s  dana  les  lettres, 
I  arts ,  fai  polUîque  et  radroinittration.  Membre  du 
hseil  du  roî  et  du  grand  conseil  des  Indes,  et  eheTalier 
lV»rdre  de  Cbarles  III ,  il  était  en  même  tempi  eoo* 
illcrde  TAcadànie  rojralede  âaidt-Perdinand,  et  il  en 
l  nommé  proteeteur  par  Charles  IV ,  en  mars  1793. 
répoque  de  invasion  des  Français,  il  prit  parti  pour 
seph  Bonaparte,  et  fut  nommé  eonseiller  d'État  en 
N)8.  Après  la  rentrée  de  Ferdinand  VU  en  Espagne, 
riarte  se  retira  en  France,  et  mourut  à-  Bordeaux  le 
l  juillet  1 8  U. 

YRI4RTE  (dos  Tbomas  bs),  eélèbrepeëte  espagnol, 
ère  puiné  des  deux  précédents,  né  dans  Tlle  de  Téné- 
ffe  vers  Pan  1780,  fut  appelé  par  son  oncle  don  iuan 
Madrid,  on  il  fit  de  brillantes  études,  et  fut  ensuite 
Itcé  dans  les  bureaux  du  gouTernement,  et  ckargé  en 
771  de  la  direction  du  Meratn  de  Madrid.  Il  publia 
Bcoesiivement  des  tradnetions  de  différentes  pièces  du 
Witre-Prançais,  et  composa  deux  comédies  et  des 
oêmes  qai  établirent  sa  réputation.  Poursuivi  par  lin* 
uiiitiso  de  Madrid,  en  1786,  comme  suspect  de  proies* 
er  la  philosophie  anlichrétienne,  il  fut  absous,  moyen» 
•nt  une  pénitence  qui  est  restée  secrète.  Il  mourut 
i'ane  maladie  aiguë,  vers  1701,  an  port  Sainte-Marie. 
)n  a  de  lui  5  comédies  :  El  Senorite  mimado,  ia  Seno- 
i^  total  crtods,  et  Et  don  de  gtntei ,  o  la  Havomtra  { les 
eux  premières  seules  ont  été  représentées  en  1778  et 
788);to  ifiiaica,  poëme,  Madrid,  1770,  1784,  grand 
n-S*,  fig.j  1780,  in-4«,  traduit  en  italien  par  Tabbé 
Uloioc  Garzia ,  et  en  français  par  GrainviUe  (  Paris, 
'800,  in-IS.)  Ce  poëme  qu*on  regarde  comme  un  des 
àefs-d'œovre  da  Parnasse  espagnol,  est  le  plus  beau 
itre  d*Yriarte,  avec  ses  Fabulai  Utêtrarioêf  Madrid, 
'783,  petit  in-^**,  souvent  réimprimées.  Elles  ont  été 
nduiles  en  vers  français,  par  M.  Lanos,  Paris,  1801; 
)n  prose  par  M.  Lbomandte,  ibid.,  1804,  in-lS;  en 
fcrs  par  M.  Bnmet^  1839,  in-lâ  \  en  allemand  par  Ber* 
^Ii;  en  portugais  (Valladolid,  1804,  in-8<*),  et  imitées 
m  vers  anglais  par  John  Balfour,  1804,  in-19.  On  lui 
Soitencors  :  des ^pAres  moraUê;  une  tradootlon  de  VÀH 
"^^^w  d*Horaoe  ;  4es  MéUm§a  eriHfiim  sf  IUtéraite§. 
^  œuvres  ont  été  réunies  sous  ce  titre  :  Cottfccîon  de 
"*«"«!  xeno  y  prosa,  Madrid,  1787, 6  vol.  in-8«;  nou- 
^eédiikm,  plus  complète,  ibid.,  480S,  8  vol.  in-8». 
^RIAKTE  (laNAGx),  paysa^te,  néen  463tf  dans  la 
^j^ye,  mort  en  10811  à  Séville,  où  Ton  conserve  pin- 
Sieurs  do  ses  tableaux,  eut  de  son  temps  «ne  grande 

YRIEIX  eu  YRIER  (Saint),  en  latin  Aredntê  ou 
^^^^,  né  a  Limogues  en  511 ,  fut  cbancelîer  du  roi 


Théodebert,  fonda  le  monastère  d'Alane,  et  mourut  en 
501 .  On  trouve  la  Kie  de  oe  saint,  avec  son  testament, 
dans  les  AnaUeia  de  D.  Mabillon.  Une  ville,  formée 
autour  du  couvent  qu^avait  fondé  Yrleix,  prit  son  nom, 
et  est  anjourdliai  chef-lieu  dVin  arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Haute-Vienne» 

YSiiWSAU  (ALSXAKnaB  CLinairr),  oralorieo ,  mem- 
bre de  la  Convention ,  du  conseil  des  Anciens,  puis  emr 
ployé  à  radmàaistration  générale  des  postes,  est  né  dans, 
le  département  de  lindre  vers  17C0.  A  l'époque  oà 
commença  la  révolution ,  il  était  préfet  du  collégo  do 
Tours.  Il  96  montra  dès  lors  un  chaud  partisan  des  nou- 
veaux principes ,  et  eoUe  oondotte  le  fit  nommer  grand 
vicaire  de  Pévéque  constitutionnel  de  cette  ville.  En 
1 708 ,  le  département  de  Tliidre  le  nomma  député  à  la 
Convention.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  vota  pour 
la  mort,  contre  Tappel  au  peuple  et  contre  le  sursis.  En 
1703,  il  abjura  la  prêtrise  et  so  maria  avec  la  flile  d*un 
épicier  de  Tours.  H  fit  plusieurs  rapports  à  la  Conven- 
tien ,  au  nom  deseomités  des  pétitions  et  de  correspon- 
dance, tl  fut  envoyé,  la  mémo  année,  en  mission  k  Bor- 
deaux, avec  Tallicn  ^t  Baudot,  et  fit  beaucoup  parler  do 
lui.  Les  nas  raeousèrent  d^avoir  mis  ki  terreur  à  Tordre 
du  jour  dana  le  département  de  la  Gironde  ;  les  autres  le 
peignirent  comme  entaché  de  modérantisme.  Sa  corres- 
pondance, au  reste,  Insérée  au  Mtmiteur,  peut  faire  juger 
des  sentiments  qu*il  professait.  Sa  lettre  du  8  octobre, 
datée  de  la  Réole,  annonce  quMl  travaille  jour  et  nuit, 
ainsi  que  ses  eolléguBS ,  a  purger  le  pays  des  scélérats 
qui  y  abondent.  Sa  dépêche  du  38  octobre  porte  ces 
mots  :  «  La  punition  des  coupables  commence  et  ne  fi- 
nira que  lorsque  les  chefs  de  la  conspiration  auront  subi 
la  peine  due  au  plus  grand  des  crimes.  1^  Verguyon  a 
été  guilloUné  aux  acclamations  d*un  peuple  immense.  • 
Tallien  fut  rappelé  sur  raeeusation  de  modérantisme,  et 
Ysabcau,  pour  fuir  le  mémo  reproche ,  continua  les  ar* 
restai  ions.  Il  poursuivit  avec  aebarnenient  les  girondina 
et  ne  négligea  aucun  moyen  de  découvrir  leur  asile. 
Prudhonme  l'accuse  d>ivoir ,  par  des  moyens  InMmes, 
cherché  à  séduire  une  petite  ille  pour  savoir  la  retraite 
de  Guadet.  Quoi  qu*ll  en  soit,  Ysabeau  se  modéra  par 
Je  suite,  et  c*est  à  ce  changement  de  conduite  qu*lt  dut 
son  rappel  que  la  Convention  lui  annonça.  Cet  ex-era- 
torien  ne  manquait  point  d*instcuBtion ,  mots  il  avait  de 
la  paresse  et  de  Viasouciance  ;  on  peut  conjecturer  que 
Tambitioa  le  jeta  dans  la  révolution  ,  et  que  la  crainte 
Tentraina,  comme  tant  d'autres,  dans  le  parti  des^  jaco- 
bins sanguinaires.  Ysabeau  s'oecopant  beaucoup  plus 
de  littérature  et  des  plaisirs  de  la  table,  que  des  devoirs 
de  la  législature,  laissa  pendant  se  mission  toute  sa 
eonfianoe  I  son  secrétaire,  nommé  Valette.  C*est  à  celui« 
ci  qu*on  attribue  une  grande  partie  des  excès  d'Ysaboou^ 
ce  qui  fait  soupçonner  qu'il  en  fut  l'auteur  ou  le  con- 
seiller ,  c'est  qu'on  le  vit  tout  à  coup  acheter  hdtel , 
voilures,  terres,  etc.,  tandis  qn'Ysabeau  demeura  con- 
stamment pauvre.  De  retour  dans  la  Convention ,  Ysa-» 
beau  y  fut  quelque  temps  sans  influence,  La  chute  de 
Robespierre,  à  laquelle  il  contribua  ainsi  que  Tallien, 
<  le  remit  en  évidence.  Une  seconde  mission  lui  fut  con^ 
iée  dans  la  Gironde,  et  par  une  conduite  juste  et  ferme, 
il  y  fit  oublier  les  rigueurs  de  la  première;  il  fit  resli- 
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tuer  aux  familles  des  condamnés  tes  biens  de  ses  victi- 
mes ,  et  mettre  en  jugement  le  président  du  tribunal 
révolutionnaire.  Ces  mesures  de  clémence  alarmèrent 
une  partie  de  la  Convention.  Lccoratre,  de  Versailles, 
demanda  le  rappel  d*Ysabeau.  Le  décret  qui  Tordonnait 
fut  rendu  le  39  novembre  1794;  mais  soutenu  par  les 
auteurs  de  la  révolution  de  thermidor, Ysabeau  conserva 
son  crédit  dans  rassemblée,  dont  il  fut  élu  secrétaire, 
le  4  février  4795.  Il  passa  ensuite  au  comité  de  sûreté 
générale.  Il  signala  les  chefs  des  mouvements  populaires 
du  12  germinal  an  m;  il  proposa  des  mesures  contre  les 
terroristes  et  demanda  la  déportation  des  pré.tres  et  des 
émigrés,  qu*il  appelait  les  deux  plus  grands  fléaux  de  la 
république.  Dans  Tinsurrection  des  sections  de  Paris, il 
prit  le  parti  de  la  Convention  qu*elles  voulaient  atta- 
quer. Au  conseil  des  Anciens,  où  il  passa  ensuite,  il 
parut  souvent  à  la  tribune  pour  y  lire  les  rapports  de 
diverses  commissions  ;  se  prononça  pour  la  majorité  du 
Directoire,  le  i  8  fructidor  an  v,et  demanda  de  nouvelles 
mesures  contre  les  complots  des  émigrés.  Accusé  de 
corruption  par  Lotin,  minisire  de  la  police,  qui  préten- 
dait qu'Ysabeau  avait  reçu  50  louis  pour  solliciter  dans 
une  affaire,  celui-ci  monta  à  la  tribune  et  se  justiGa  en- 
tièrement de  cette  inculpation.  Le  âO  nivôse  an  vi,  il 
demanda  des  indemnités  pour  les  accusés  qui  avaient  été 
acquittés  par  la  haulc  cour  nationale.  Le  4  ventôse 
(20  février  1798),  il  proposa  au  conseil  des  Anciens  de 
tenir  séance  pour  célébrer  la  fête  de  la  souveraineté  du 
peuple.  On  a  encore  de  lui  un  rapport  sur  la  seconde 
organisation  de  Tccole  des  travaux  publics,  instituée  en 
4795,  et  qui  prit  alors  le  nom  d*école  polytechnique.  A 
la  sortie  du  conseil  des  Anciens ,  le  Directoire  le  nomma 
substitut  de  son  commissaire  près  Tadministration  des 
postes,  à  Bruxelles;  en  1814  il  perdit,  à  cause  de  ses 
antécédents  politiques,  le  modique  emploi  qu*il  occupait 
dans  la  même  administration ,  à  Paris ,  et  mourut  dans 
cette  ville,  en  1833,  pauvre  et  oublié. 

Y8BRANDT,  voyageur.  Voyez  IDES. 

YSEMBOUHG  (  WoiFGANO-EaNBST  ,  prince  d)  ,  né 
le  47  novembre  4735,  mort  le  3  février  4803,  8*est 
rendu  recommandable  par  une  administration  aussi 
sage  que  bienfaisante.  11  abolit  la  servitude  dans  sa  prin-, 
cipauté,  assura  le  bien-être  de  ses  sujets,  favorisa  les 
arts,  les  sciences ,  Tagriculture  et  tous  les  genres  d*in- 
diistrie,  et  embellit  la  ville  d*Offenbach,  sa  résidence. 
Il  fut  un  des  premiers  princes  allemands  qui  traitèrent 
avec  Bonaparte.  Son  fils  devint  colonel  d*un  régiment 
au  service  de  France ,  qui  porta  le  nom  d*Ysembourg  et 
s*associa  à  la  gloire  des  armes  nationales. 

YSEI^DORI^  (Gilbert),  professeur  de  philosophie, 
né  a  £de,  dans  le  Vélan,  le  3  décembre  1 601 ,  fut  orphe- 
lin de  bonne  heure,  et  6t  néanmoins  d*excellentes  étu- 
des au  collège  d^Hardcrwick,  où  il  apprit  le  latin,  le  grec 
et  rhébreu.  11  visita  ensuite,  pour  acquérir  de  nouvelles 
connaissances,  les  Académies  de  Groningue,  de  Frane- 
ker,  de  Leyde,  puis  celles  de  Sedan  et  de  Saumur  qui 
étaient  alors  très -célèbres.  H  passa  deux  ans  a  Paris,  s*y 
occupant  uniquement  de  Tétude  de  la  philosophie,  et  fut 
reçu  docteur  dans  cette  capitale ,  en  i  630.  11  se  rendit 
alors  à  Marseille,  puis  en  Espagne  et  en  Italie.  Revenu 
dans  sa  patrie ,  en  1639,  il  fut  nommé  professeur  de 


philosophie  à  Deventer,  puisa  HarderwidL,oùîliiMBnt 
en  1655.  On  a  de  lui  :  Kffatarum  phih'^km%ai  »r 
twiœ  duœ  ;  Comfendium  logiem  peripaMim;  Pkftkia^ 
logiia  ei  £t/ika  periya'eliea  ;  MtduUa  phytkm  fntnlii 
et  specialii^ 

YU ,  premier  empereur  de  la  dynastie  chiaoist  4a 
Hia,  naquit  la  56*  année  du  régne  de  Yaa  (ttll8  MtvÀ 
notre  ère).  11  était  Gis  de  Pé-koueo,  Tun  des  prinetiHu 
officiers  de  la  cour  de  ce  prince,  ei  descendait  ée  reo- 
pereur  Uoang-ti.  L*étendue  de  ses  connaissances  q«< 
relevaient  encore  sa  douceur  et  sa  modestie,  loi  nériu 
de  bonne  heure  Testime  publique.  Chun,  ayaotclêdiar^ 
par  Tempereur  Yao  de  remédier  aux  dégâts  cMsés  ^ 
la  grande  inondation,  mena  Yu  dans  la  visite  qu'il  fît  de 
pays  submergés.  A  son  retour  il  rétablit  înteBésot  des 
travaux  publics  à  la  place  de  Pé-kouen  son  père,  el  U 
laissa  le  soin  d'ordonner  les  mesures  nécessaires  poir 
remplir  les  intentions  de  Temperear.  Yn  s*acqmUa  de 
cette  tâche  difficile  avec  beaucoup  d^habikté.  Il  étaïf : 
le  lit  des  rivières ,  leur  ouvrit  les  passages  eo  coopat 
des  montagnes ,  et  les  rendit  navigables  en  coodsisut 
leurs  eaux  à  la  mer.  Après  avoir  rétabli  les  coamonia- 
lions  entre  les  neuf  provinces  qui  formaient  alors  Pea 
pire  de  la  Chine,  il  fut  chargé  de  les  visiter  (MNire 
eiaminer  le  sol ,  et  déterminer,  d*après  leur  dc|ré  de 
fertilité,  les  tributs  et  les  redevances  de  la  manière  b 
plus  équitable.  En  récompense  do  ses  services,  Yb  k 
élevé,  ainsi  que  tes  deux  frères,  a  la  dignité  depiioa: 
et  Tempereur  lui  assigna  le  pays  de  Hia,  dont  sa  faoile 
prit  le  nom  dans  la  suite.  Chun ,  à  son  avéoeseot  ta 
trône,  nomma  Yu  son  premier  ministre,  et  le  Ibrta 
d'accepter  un  poste  que  oelui-ci  croyait  au-dessus  et  se 
talents.  Quelque  temps  après ,  Chun«  sentant  ses  kftn 
diminuer,  jeta  les  yeux  sur  Yu  pour  le  déclarer  soo  sse- 
cesseur.  Il  se  Tassoeia  solennellement  Tan  Si93  mat 
notre  ère.  Ce  choix  eut  Tapprobation  générale.  Us  Yom* 
miao ,  peuple  turbulent ,  refusèrent  seuls  de  le  refos- 
naître,  et  se  révoltèrent  comme  ils  Tavaient  fait  à  )'>ié- 
vation  de  Chun.  Yu  marcha  contre  les  rebelles,  et  parrïEt 
a  les  soumettre  sans  répandre  une  seule  goutte  de  sio;- 
Après  la  mort  de  Chun  (Pan  2â05  avant  notre  ért),!^ 
offrait  de  céder  le  trène  au*  fils  de  son  bienfaiteur;  oui* 
les  grands  s*opposèrent  à  son  dessein,  et  le  foreèreotie 
prentlre  les  rênes  du  gouvernement.  11  était  alors  t|é 
de  93  ans;  et,  quoique  d*une  constitution  robuste,  le 
fatigues  avaient  tellement  épuisé  ses  forces,  qu*iipn^ 
bientôt  à  se  donner  un  collègue  pour  Talder  à  snpporiff 
le  poids  des  affaires.  Il  s*associa  Pé-y,  ministre  rerltieU' 
dont  il  avait  apprécié  depuis  longtemps  la  capacité.  U 
peuples  des  frontières ,  à  Timitation  de  leurs  roisio!' 
rendaient  un  culte  superstitieux  aux  esprits  malfaisi*'^ 
dont  ils  se  croyaient  environnés.  Yu ,  pour  les  désaix>- 
ser,  fit  fondre  neuf  grands  vases  de  métal  sur  lêsqad^  9 
fit  graver  la  carte  de  chaque  province,  entourêedei- 
gures  hideuses.  Les  Chinois  s*babituèrent  à  regarderez 
figures  comme  celles  des  monstres  que  les  bvbire 
avaient  en  vénération,  et  cessèrent  de'  les  adorer.  Soi 
cesse  occupé  d*améliorer  le  sort  de  ses  sujets,  ee  ^ 
voulut  encore  une  fois  visiter  les  différeotes  proriD^' 
pour  recueillir  les  observations  des  sages  et  reoédK^ 
aux  abus.  Ce  voyage,  dont  il  ne, devait  pas  voirie  ienst< 
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idpa  Irols  ans.  Lorsqu*il  eut  traversé  le  fleuve  Kkmg, 
m  loi  présenta  une  boisson  de  riz  qu*il  trouva  boaoe^ 
nais,  remarquant  qu*elk  pouvait  troubler  la  ratsoi»,  il 
»rdoooa  que  celui  qui  Tavait  inventé  fût  banni  de  la 
Chine  à  perpélolté.  Ce  prince  maurut  à  Hoeiki,  Tan  3 1 98 
ivant  notre  ère,  à  Page  de  100  ans.  11  fut  inhume  sur 
ine  montagne  à  deux  lieues  de  Chaohing.  Des  soldats 
lODt  encore  aujourd'hui  préposés  à  la  garde  de  son  tom- 
ticau.  Diaprés  les  dispositions  de  Yu,  Pé*y  devait  lui 
Hiecédcr  ;  mais  ce  prince  s*cmpressa  de  céder  ses  droits 
la  trône  à  Ti-ki ,  Gis  dé  Yu.  C*est  le  premier  exemple 
f u*Mi  trouve  dans  Thistoire  chinoise  d*un  fils  succédant 
I  son  père.  Jusqu'alors  l^empire  avait  été ,  en  quelque 
ntoièrey  élecUf  ;  depuis  il  fut  héréditaire.  Les  divers 
Mtvrages  que  Ton  attribue  hi  Yu  sur  Vagrkuiture,  et  sur 
les  mmthimatiquei  sont  supposés.  Le  chapitre  du  Chou- 
kiog  intitulé  :  Vu  koung,  c*est^-dire  les  travaux  de  Yu, 
est,  suivant  le  P.  Cibot,  le  plus  beau  monument  de 
raotiquité  dans  ce  genre.  Vlnicripiion  qui  porte  le 
nom  de  Yu,  soit  que  ce  prince  Tait  fait  graver  lui-même, 
soit  qu'elle  ail  été  placée  en  son  honneur  par  quelqu'un 
de  SCS  successeurs,  est  la  plus  ancienne  delà  Chine.  Elle 
aistait  encore  sur  un  rocher  du  Hou-kouang ,  dans  le 
0*  siècle  de  notre  ère.  Mais  le  rocher  s'étant  brisé,  on  en 
a  fait  une  seconde  copie  qui  diffère  peu  de  la  première, 
et  qui  se  voit  à  présent  sur  ce  second  rocher.  La  Biblio- 
thèque royale  de  Paris  possède  des  copies  figurées  de 
raocienne  et  de  la  nouvelle  inscription. 

YTAN  (Antoini),  fondateur  delà  congrégation  des 
retiçieuuM  de  la  Misérieorde,  né  en  1576  à  Rians,  bourg 
de  Provence ,  de  parents  pauvres,  reçut  les  éléments  de 
riostraction  chez  les  minimes  de  Pourrières,  au  service 
desquels  il  était  entré ,  et,  après  avoir  séjourné  succès* 
nvement  à  Pertuis  et  à  Arles,  il  se  rendit  à  Avignon, 
où  il  fut  admis  dans  la  congrégation  de  la  doctrine  chré- 
tienne récemment  fondée.  Il  quitta  bien(^t  cet  institut, 
parce  qu'on  ne  voulait  l'y  employer  qu'au  service  do- 
mestique, et  il  se  fit  précepteur  a  Carpeniras.  Ordonné 
prêtre  en  1606,  il  ne  tarda  pas  à  se  démettre  de  la  cure 
qui  lui  avait  été  confiée ,  pour  .se  faire  ermite.  Après 
avoir  passé  deux  ans  dans  la  solitude,  il  vint  s'établir  à 
Aix,  s'y  livra  à  la  prédication,  et  rentra  chez  les  Pères 
de  rOratoire.  Ce  fut  en  1633  qu'il  forma,  avec  le  se- 
coars  de  Mane-Madel.  Martin ,  dite  de  la  TrinUé,  l'or- 
dre nouveau  des  religieugei  de  Notre-Dame  de  la  MUéri' 
fo^f  sons  la  règle  de  Saint-Augustin.  Une  maison  de 
cet  ioslitui  ayant  été  établie  à  Paris,  sa  fondatrice  y 
appela  le  P.  Yvan,  qui  mourut  dans  cette  capitale,  le  8 
octobre  1653.  Sa  Km  a  été  écrite  par  Gille  Gondon  et 
par  l'abbé  de  Montez,  Paris,  1787 ,  in-IS.  On  a  de  lui 
divers  livres  de  piété  qui  ont  été  recueillis  et  publiés  par 
le  P.  Léon,  religieux  carme,  et  par  Gille  Gondon. 

YVA'ET  (Jban-Augustb-Victor),  agronome  et  vété- 
rinaire, VArihur  Young  de  hi  France,  parcourut  les 
principaux  États  de  l'Europe  pour  connaître  et  comparer 
^  différentes  méthodes  de  culture.  Il  éUit  professeur  k 
réeole  vétérinaire  d'Alfort ,  et  remplaça  Parmentier  à 
l*lnslitut.  Parmi  ses  ouvrages ,  on  cite  :  le  Traiié  des 
^itohmenti,  qui  concourut  pour  le  prix  décennal;  A/e- 
nioire  tur  Ui  végétaux  qui  fournisimt  des  parties  utiles  à 
^f^'t  du  cordier  et  du  tisserand,  couronné  en  1788  par 


la  Sodété  d'agriculture  de  Paris;  Rapports  sur  les  expé-^ 
riences  du  citoyen  Haudarl,  relalives  à  l'économie  et  à  la 
préparation  de  la  semenecj  an  viii  (1800),  in-8«  ;  Coup 
d'œil  sur  le  sol,  le  climat  et  ^agriculture  de  la  France,, 
comparée  avec  les  contrées  qui  Vavoieimnt,  et  particulière^ 
ment  avec  l* Angleterre,  Paris,  4801  ,  in-8»j  Otjet  d'un 
intérêt  publie,  recommandé  à  l'attention  dwgwm)emement 
et  de. tous  les  amis  de  Vagriculture,  sur  la  destruction  dee 
plantes  nuisiblceaua^  récoltes,  ouvrage  couronné  en  1807 
par  l'acadéroie  de  Liège.  Yvart  coopéra  k  la  nouvelle 
édition  du  ThMre  d'AgricuUure  d'Olivier  de  Serres  ;  au 
nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  et  au  nouveau 
Cours  complet  d'agriculture.  Ce  dernier  ouvrage  contient 
presque  en  entier  le  Traité  d'Yvart  ttir  les  assolements^ 
article  Succession  de  culture,  et  n'a  pas  été  imprimé  ail* 
leurs. 

YYEE  (Jacoors),  sieur  de  Plaisance,  gentilhomme 
poitevin,  naquit  k  Niort  en  1520.  Piqué  du  reproeheque 
les  Italiens  faisaient  aux  Français  de  n'être  que  de  ser- 
viles  imitateurs  dans  leurs  ouvrages,  il  publia,  en  i  572, 
un  roman  intitulé  le  Printemps  (f  Yver,  qui  contient  cinq 
histoires  difcourues  par  cinq  journées,  en  uns  noble  com- 
pagnie au  clidteau  du  Printemps.  Le  livre  est  dédié  ni/x 
belles  et  vertueuses  demoiselles  de  France,  en  faveur  des- 
quelles ayant  la  main  trop  faible  pour  tenir  la  plume  de 
cygne,  il  prit  la  plume  d'un  ptusereau.  On  y  trouve  une 
imagination  assez  vive,  des  situations  Intéressantes,  de 
l'aisance  et  de  la  facilité  dans  le  style,  et  un  ton  de  con- 
versation bien  soutenu.  Les  vers  qui  suivent  ce  roman 
n'ont  pas  le  même  mérite.  Yver  se  proposait  de  publier 
d'autres  ouvrages,  lorsque  la  mort  le  surprit  à  la  fleur 
de  l'âge. 

YYES  (Saint),  évéque  de  Chartres,  issu  d'une  famille 
noble  du  Beauvoisis,  professait  (1091),  les  sciences  hu- 
maines et  sacrées  I  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Quentin 
de  Béauvais,  dont  il  était  l'un  des  fondateurs.  L*arche- 
véque  de  Sens  ayant  refusé  de  le  sacrer,  Yves  se  rendit 
à  Rome,  où  le  pape  Urbain  II  confirma  son  élection». 
L'archevêque  irrité  assembla  un  concile  à  Embrun ,  et 
Yves  fut  déposé  ;  mais  Urbain  annula  la  procédure, 
le  rétablit  sur  son  siège,  et  interdit  l'usage  du  Pallium 
k  son  adversaire.  L'évéque  de  Chartres  s'attira  de  nou- 
velles tribulations  en  se  prononçant  avec  énergie  contre 
le  mariage  de  Philippe  K  avec  Bertrade.  Emprisonné 
par  ordre  du  roi,  il  eut  assez Uc  modération  pour  s'op- 
poser à  une  tentative  que  méditaient  ses  diocésains  dans 
le  but  de  le  délivrer.  Yves  ne  s'honora  pas  moins  en 
retenant  les  lettres  que  le  pape  avait  adressées  aux  évé- 
ques  de  France  relativement  à  la  conduite  de  Philippe, 
etdont  la  publication  eât  pu  occasionner  des  mouvements 
séditieux.  H  refusa  de  se  rendre  au  concile  convoqué  à 
Reims  par  le  roi,  pour  faire  approuver  son  mariage;  mais 
il  assistaaceux  deClermont(IO05)etde  Beaugenci  (H04). 
Humilié  de  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  rappeler  le 
monarque  a  ses  devoirs,  il  voulut  se  démettre  de  son 
siège;  le  pape  sy  refusa.  Cependant,  après  la  mort  d'Ur- 
bain Il ,  le  saint  évéque  eut  la  consolation  de  voir  son 
souverain  réconcilié  avec  l'Église.  La  part  qu'il  avait 
prise  dans  cette  affaire  ajouta  au  crédit  qu'il  avait  déjà 
dans  tout  le  royaume.  Saint  Yves  mourut  le  25  décem- 
bre 1115,  après  avoir  occupé  glorieusement  son  siège 
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pciKlant  33  ans.  Sa  Fie ,  par  le.  V-,  Frwileaa,  est  plaece 
eii  tète  de  la  oolleeUoa  des  0£uore$  de  ce  prêtai,  Paris, 
1 647  ;  Hamboorg,  1720,  et  VéroM,  478».  On  a  pubUé 
VEêprii  d'  y«M  d»  Oarftvf,  Paris,  1701 ,  ifi-13,  o«vrage 
devenu  rare,  attrUMië  d*abord  à  LeooUe,  mais  reslkaé 
par  BariMer  à  VarilUs.  Oa  peui  eoosuUer  sur  saint  Yves  i 
Vlliétoire  dê$  auteun  iotréi,  de  D.  Cellier;  VUiêtoitt  Hè- 
léraire  de  Im  France  ^  taaies  X  et  XI,  et  les  bollandistes, 
tome  XV.  Voyez  aussi  au  lome  XVI  du  BeeueH  des 
hhtorimê  dis  Geiulet,  une  savante  dissertalioo  de  D^Brial, 
intitulée  :  Estamtu  criti^  de$  hittonetu  9111'  ont  parlé  du 
divorce  de  Philippe  /^. 

YYE^UÉLOni  (Saimt),  oé  le  17  oetebre  1253  au 
manoir  de  Kennarlin,  sur  la  paraisse  de  Menebi^  (  Bre- 
tagne), d'une  famille  noble,  eultiva  dans  sa  jeunesse  le 
droit,  qu'il  étudia  successivement  à  Paris,  Orléans,  puîa 
à  Rennes,  où  il  obtint  remploi  d'offioiaL  fteloumé  en 
la  même  qualité  dans  le  diocèie  de  Tréguier,  il  y  reçut 
la  prêtrise,  et  fut  nemmê  recteur  de  Tredres.  U  meoa 
dès  lors  la  vie  U  plus  austère,  partageant  ses  jours  ea« 
tre  des  «ouvres  4e  charité  et  des  exercices  pieux.  Nomaié 
à  une  des  principales  cures  du  diocèse,  il  la  régit  pen- 
dant dix  ans  jusqu'à  sa  mort,  le  10  mai  1303.  Le  sur- 
nom dWIélori,  que  lui  ont  conservé  les  biograpbes,  tient 
lieu  de  Filim  Heiori,  Il  signait  Yvo  Helorii  de  Kennuar" 
tin.  Saint  Yves,  qui  de  son  temps  eut  le  glorieux  titre 
d^avocatdeepamvree,  fut  canonisé  par  Clément  VI,  le  19 
mai  1347.  Dans  la  Chroni^m  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François  ,  qui  revendique  Thonneur  de  Tavoir  eu  dans 
son  sein,  sa  lète  est  indiquée  an  37  octobre.  Les  con- 
fréries de  jurisconsultes  honoraient  saint  Yves  comme 
leur  patron.  Outre  le  recueil  des  bollandistes,  de  Su- 
rit», ete.,  on  peut  consulter  la  Vie  de  emni  Yves,  par 
P.  de  la  Haye  Kerbingant,  Morlaix,  tC23,  en  français 
et  en  breton* 

Y Y£S  DE  PAAIS,  né  dans  cette  ville  en  I  tt03,  mort 
en  i  678  dans  un  couvent  4e  capndns,  où  il  passa  ses  60 
dernières  années ,  avait  été  avocat  avant  d'embrasser  la 
vie  monastique.  Outre  piusieurs  livres  de  dévotion  to- 
talement oubliés,  on  cite  conune  étant  de  lut  un  ouvrage 
intitulé  :  Aêtrologiœ  nova  meUiodue  Fr.  AUaei,  Arabie 
chrieiieMi,  Rennes,  1654-55,  3  parties  in-lblio.  Cette 
édition,  qui  fut  bràlée  k  Nantes  de  la  main  du  bourreau, 
est  très-recherdiée  des  curieux;  mais  on  ne  fait  aucun 
cas  de  la  réimpression  donnée  sous  la  même  date  ni  des 
éditiotts  postérieures,  k  cause  des  suppressions  qu'on  y  a 
faites. 

YYOI^  (Pmeai),  né  à  Uantauban  vers  1640,  se  fit  le 
prosélyte  de  Labadie,  qu'il  alla  rejoindre  en  Hollande, 
et,  après  l'avoir  remplacé  comme  directevr  de  sa  secte, 
se  transporta  arec  elle  à  Wiewert,  dans  la  Frise,  où  IVm 
suppose  qu'il  mourut.  Il  suffira  de  ctAer  parmi  ses  nom- 
breux écrits,  dont  quelqncs-uns  ont  été  traduits  en  hol- 
landais et  en  allemand  :  impietae  oonetcto  iraetaiibue 
dmobuM,tic.^  Amsterdam,  1681,  in-8*  (contre  Spînosa)  ; 
et  le  Mariage  okréiien  eeion  le  ietUimeni  de  l^È0i$e  ré- 
^m^,ibid.,i685,tn-l9. 

Y  von  (L'abb^,  Uttéraleur  médiocre,  né  en  Nor- 
mandie vers  1720,  fut  employé  par  Diderot  et  d'Aleni- 
bert  dans  la  rédaction  de  VEtieyclopédie ,  puis  par  l^r- 
cfaevêqoe  de  Paris  à  réfuter  la  lettre  que  J.  J.  Rousseau 


avait  adressée  h  ce  prélat»  U  finU  par  obtenir,  avceW 
titre  d'historiographe  de  M»  le  eooite  d'Artois,  nncan>- 
nicat  k  Contanees,  en  il  mourut  vers  1790.  drimiei 
arlides  dans  VEneifeiopédie,  on.  peui  mier  de  lui  :  Ukrtè 
deeoeueieneereeeeméedamêee  bomee^ itgitimeey,l/Kàm^ 
(PnrisK  4754^55,  &  parties  in-8*;,  Let^  à  ihaeeem,  stc, 
Amsterdam,  1763,  ln-8* ;.  Hi»Mre  pkilamphifm de  le 
Méîfîb»,  Liège,  1770;  Paris,  1 78i ,  1 7 W,  2  val.  ia^ 
(refonte  d'un  antre  ouvrage  qu'il  avait  publié  ea  I7tt, 
3  voL  io-lt,  aena  le  titre  de  ùieeoeen  génémwx et mi^ 
fonnii,  ete.) 

YTON  (PiiBan-Caai8f0»BB>,  mééecin,  né  i  Bilka 
près  du  Mans,  le  S5  décembre  1719,  fil  drexeeUarta 
études  k  l'Oratoire  de  cette  ville.  Quand  il  fut  arrive  i 
l'âge deiOans,  sa  mère  lui  it  part  da  désir qa'ettsaviit 
de  lui  viîr  embraseer  Tètai  aoelésiaatiqQe.  Ce  désir  était 
un  ordre  poor  lai.  H  entva  k  TOratoire,  mais  avec  la 
résolution  taaile  de  n'y  point  faire  de  vcnix.  Pra  de 
temps  après.  Il  fut  envoyé  à  la  maieon  de  loilly,  m 
pendant  phuienrs  années  il  fut  régent  de  différaitci 
dusses.  Ses  élèves  et  ses  supérieura  la  chérissaîwt  et 
l'estimaient.  Néanmoins  sa  position  n'élaii  pas  coHe^n*!! 
cet  choisie.  A  l'Age  de  SU  ans  il  perçut  sa  mère,  quitta 
l'Oratoire,  et  vint  k  Paris,  pour  y  étudier  la  raédediie. 
Il  s'était  mani  de  recommandations  pour  Bouvart  et 
PoissonDier,   qui  prirent  a  lui  un  intérêt  patcrad. 
Après  trois  ans  d'éiodes  et  de  tnurauZy  il  Ait  reçu  do»- 
teur  à  Reims.  Il  ae  maria,  et  eut  en  peu  d'années  me 
nombreuse  famille.  Le  besoin  d'augmenter  sa  fntooe  et 
un  désir  bien  naturel  ehex  tout  homme  instruit  lai  firent 
soubaiter  de  se  rapprocher  du  centre  des  lumières,  et  de 
se  fixer  k  Paris,  ou  du  moins  le  plus  près  possible  et  U 
capitale.  H  écrivit  donc  tar  ce  sujet  ii  Lemonier,  qoi, 
après  avoir  été  son  maître  k  i'école  de  médedoe,  éuit 
resté  son  ami.  Lemonier  oeenpait  nlors,  à  Salot-Gcr- 
main  en  Lay^  la  place  de  médecin  du  rai.  ObUfé,  m 
1757,  de  faire  un  veyage  qui  devait  durer  deux  aas,  ii 
proposa  à  Yron  de  le  remplacer  pendant  son  afaNoce. 
Cette  oflfre  fut  eooeptée  aveô  empreesement.  A  «tte 
époque  (1757),  U  place  de  médecin  de  llabbaye  royale 
de  Poiasy  devint  vacante;  Yvon  l'obtlnL  II  pouvait Cki- 
lemeat  venir  à  Saini-Germaia,  visiter  les  mahules  d«at 
il  avait  la  eonfianee.  En  1775,  il  s>  fixa  tout  à  fiK;  et 
jusqu'en  iSH,  c'est^^ire  jusqu'à  i'ége  de  01  ans,  il  f 
a  rempli  sa  procession  avec  honaeur  et  déaintéfessenMBi* 
Loin  de  tenir  aux  vieilles  routines  de  la  médeciiie,  il 
cherchai  et  accueillait  avec  empressement  taotcegoe 
les  découvo^tes   aouvelles  pouvaient  y  apporter  de 
changements  heureux.  Ainsi  nul  plus  qoelui  ne  fat  pro- 
pagateur de  riaoculation  d'abord ,  et  ensuite  de  la  vae- 
cîne.  Il  arait  horreur  du  charlatanisme,  et  le  poorsoi- 
vait  de  tous  ses  moyens.  Le  magnétisme  surtout  loi 
semblait  une  ridicule  jonglerie;  et  il  manifesU,  ic«l 
égard,  son  opinion  dans  toutes  iMeirconstanees.  ^at  de 
ses  qualités  dominantes  était  la  bienfaisaoes.  Ce  qt'U 
recevait  des  riches  apparleaait  toujours  aux  ptvnts; 
et  il  avait  pour  ceux-ci  un  compte  ouvert  «bes  le  pbsi'' 
maden,  le  boulanger,  le  Jboudier  et  le  nardMmd  de 
bois,  n  donnait  des  cartes  pour  eux  aux  paovm  toilles 
qu'il  visitait;  et  ékMpx  nmis  il  soldait  ces  cartes. Enfio 
il  s'éUit  fait  une  loi  de  ne  jamais  recevoir  d'Irgeot  d*ua 


ouvrier  nuiiaae.  uelte  ineniaiâtiico  no  fut  f^»  perdue 
poor  lui.  Un  dee  eoryi^kées  du  club  de  Siânt-Cemain 
rayant  dénoncé,  en  i793«  eomme  un  aristoerate,  la 
dénonciation  fut  repousaée  par  toute  rassembléoj  et  le 
docteur  Yvon  nVut  plus  aucun  risquée  courir  pendant 
tout  le  cours  de  la  révolution.  Il  monnit  à  Saiiit-Ger^ 
maioyie  15  mars  181 4.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d^ar- 
ticles  remarquables,  insérés  dans  le  Jmtrnal  de  médHmt, 
Y-YIf ,  Tun  des  plus  grands  hommes  d*État  <fu*aît  eus 
la  Chine,  naquit  ver»  Pan  4770  avant  I.  C,  et  fut  d*a«> 
bord  premier  ministre  de  Tempereur  Tcking-thang.  Il 
eut  une  grande  part  aux  sages  mesures  que  sut  adbpler 
e  prince  dans  les  calamités  qui  affligèrent  une  partie 
le  son  règne,  et  ce  fut  par  tes  conseils  et  les  soins  de  ce 
ninistre  que  son  empire  fut  mis  pour  iaoglerapa  k  Tabri 
los  horreurs  de  la  famine.  Lorsqu^il  mourut  en  Tannée 
1758  avant  J.  C.  (la  4tt«  année  Woo-ehin  du  11*  cycle), 
e  ministre  Y-yn  sot,  par  de  sages  mesures  et  Taseen- 
lant  de  son  éloquence  sur  les  grands,  faire  nommer  em- 
pereur son  petit-fils  Taï-kia ,  avant  même  que  les  funé- 
railles fussent  achevées.  Il  continua  sous  ce  nouveau 
règne  les  mêmes  fonctions,  et  donna  d^ekcellents  avis  au 
jeune  souverain  ;  mais  de  jeunes  débauchés  s^élant  em- 
[>arés  de  Tespril  de  ce  prince,  il  s*abandonna  sans  ré- 
serve à  toutes  ses  passions,  et  le  ministre  Y-yn  fit 
i*inotiles  efforts  poor  le  rappeler  h  la  vertu.  Enfin  ses 


exhortations  eurent  nn  plein  succès.  Craignant 
voir  retomber  Temperenr  dans  ses  premiers'  éc 
voulant  raffermir  dans  ses  nouvelles  disposil 
réioftgnant  de  toutes  les  causes  de  séductioD,  il  V 
à  se  rendre  avec  lui  dans  un  palais  qn*tl  avait  Ci 
près  du  tombeau  de  Tebîng-lbaag^  et  il  lui  fit  ] 
la  résolution  d'y  rester  pendant  trots  ans  pour 
le  temps  do  deuil  prescrit  après  la  mort  de  cbaqu 
reor.  L^ayant  ensuite  ramené  dans  sa  capitale,  i 
se  démettre  de  ses  hautes  fondions,  et  demand 
traite  avec  beaucoup  d*însUnces  ;  mais  TaVkia  I 
constamment  ^  et  forcé  de  rester  aii  ministère 
redoubla  de  xèle  et  rendit  le  règne  de  cet  emper 
dura  35  ans.  Ton  des  plus  heuretix  et  des  plus  1 
de  la  dynastie  des  Cbang.  En  même  temps  qn': 
avec  tant  d'habileté  les  rênes  du  goovernemen 
donnait  ses  soins  à  Téducation  de  Wouting,  fils  • 
percur,  et  il  réussit  à  en  faire  un  prince  digne 
point  de  son  père.  LorsquHI  lui  eut  succédé,  le  n 
|iarvenu  à  un  âge  très^vancé,  ne  put  obtenir  la 
sion  de  se  retirer  qu'en  donnant  au  nouveau  se 
un  homme  de  son  choix;  et  il  alla  finir  dans  la 
son  honorable  carrière  qu^l  poussa  jusqu'à 
100  ans.  —  Son  fils  Y-TCHI,  qui  lui  suocéda 
ministère,  se  distingua  aussi  par  ses  vertus  et 
habileté  dans  les  affaires. 
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ZABAGLtA  (Nicous) ,  né  en  1674  à  Rome,  où  il 
mourut  le  %7  janvier  1750,  fut  d'abord  employé  comme 
simple  charpentier  aux  travaux  du  Vatican,  et  mérita, 
par  l'invention  de  diverses  macliincs  qui  eussent  fait 
lionneur  k  un  habile  mathématicien,  la  place  d'arcfar- 
trcte  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  L'appareil  au 
moyen  duquel  on  détache  les  peintures  k  fresque  est  dû 
à  cet  homme  de  génie ,  qui  conserva  après  son  élévation 
Icsliabitudea  et  le  costume  même  de  son  premier  état. 
J<  Botlari  a  public  :  Cailelli  e  pmUi  di  Nie.  Zabagliu,  con 
akune  mg^gnom  prmikhe,  etc. ,  Rome ,  1 745 ,  grand  in- 
fo!., italien  et  latin.  (Voyez  Vffiêiùiro  deê  malhétuatiqueê, 
(le  Montuchi,  tome  IV,  page  831 .) 

ZABAPf  N  ou  ZABAFIIU8  (Isaac),  philosophe  hon- 
grois, enseignait,  vers  Tan  1670,  la  philosophie  et  la 
lliéologie  polémique  dans  le  collège  d'Êperièa ,  qui  ap- 
partenait k  la  commune  protestante.  Les  catholiques 
s'étant  emparés  de  cette  ville,  Zabann  se  réfugia  à  Her- 
manstadt  en  Transylvanie,  où  il  fut  nommé  professeur, 
ensuite  aniUtei  ou  surintendant  de  l'Église  réformée ,  et 
inspecteur  de  racadémie.  Il  mourut,  en  1690,  dans  ces 
fonctions,  il  aimait  la  polémique;  et  souvent  il  eut  des 
controverses  avec  les  jésuites  de  la  Transylvanie.  Il 
soutînt  contre  le  P.  Ëiie  Ladiver,  professeur  de  logique 
^  Eperiès ,  la  doctrine  du  atoma,  pour  laquelle  il  publia 
uoe  Apologie  à  Wiltenberg.  Il  a  fait  paraître  en  Hongrie 
et  en  Transylvanie,  sur  la  métaphysique  et  sur  d'autres 


sujets,  des  écrits  dont  parle  Cswittioger,  dans  « 
men  iiungariœ  Uttêrëim. 

ZABANN  (Jbam),  fils  du  précédent,  était  né 
dispositions  si  heureuses ,  qu'à  peine  ègé  de  i 
harangua  en  latin  le  comte  Roththal ,  commis 
l'Empereur*  Après  avoir  fait  ses  études  k  Tubi 
revint  en  Transylvanie,  où  il  fut  nommé  sénatei 
manstadt,  et  envoyé,  en  cette  qualité ,  vers  Te 
Léopold,  qui,  pour  lui  témoigner  sa  sattsfac 
donna  des  lettres  de  noblesse,  avec  les  fonction 
ou  magistrat  suprême  des  colonies  saxonnes 
dans  la  Transylvanie.  Zabann  occupa  cette  plat 
tante  pendant  plusieurs  années;  mais,  ayan 
dans  un  complot,  il  fut  rappelé,  et  condamné  i 
tétp  tranchée. 

ZABARELLA  ou  ZABARELLIS  (Fran^ 
connu  sous  le  nom  de  Cardinal  de  Florence,  m 
à  Padoue ,  y  professa  le  droit  avec  un  grand  s 
employé  k  df  mportantes  négociations,  et  vint  i 
Florence  après  la  soumission  de  sa  patrie  aux 
(1406).  Son  mcrito  reconnu  ne  tarda  pas  à  le  i 
par  les  Florentins,  d'une  voix  unanime,  au  sié 
piscopal;  mais  cette  élection,  n'ayant  pas  été 
par  le  pape ,  n'eut  pas  de  suite.  Apres  avoii 
quelque  temps  h  Rome,  où  Boniface  IX  l'a  va 
Zabarclla  retourna  à  Padoue ,  et  refusa  l'cvêcl 
ville,  qui  lui  fut  offert.  Jean  XXIll,  après  so 
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'ration,  lo  flt  venir  à  sa  cour,  le  nomma  en  1410  arche- 
vêque de  Florence,  et,  Tannée  suivante,  le  créa  cardinal 
diacre.  Légat  au  concHe  de  Conslance  ea  1414,  il  fit 
partie  de  la  commission  nommée  pour  connaître  des  dé- 
mêlés qui  existaient  entre  les  chevaliers  teutoniques  et 
les  Polonais,  «t  fut  aussi  Tun  des  commissaires  pour 
Texamen  de  Jean  Huss  et  de  sa  doctrine.  Dans  la  17* 
session  il  prononça  un  discours  «ù  il  proposait  divers 
expédients  pour  parvenir  à  la  rëformation  de  TÉglise, 
et  publia  même  i  cette  occasion  un  écrit  dans  lequel  il 
indiquait  les  moyens  pour  atteindre  ce  but.  Ses  travaux 
ayant  dérangé  sa  santé,  il  mourut  pendant  la  tenue 
du  concile,  en  1417.  L*Empereur  et  le  concile  en  corps 
assistèrent  à  ses  funérailles  célébrées  avec  une  grande 
pompe  :  Ses  principaux  écrits  sont  :  Commeniarii  in  de- 
cretales  et  clementinai ,  6  vol.  in -fol.;  et  De  ichiimaie, 
Bâie,  4565,  in-fol. ,  mis  à  Vindex  de  Rome  jusqu^à  cor- 
rection. 

ZABARELLA  (BARTBiLBMi),  neveu  du  précédent, 
professa  le  droit  canon  à  Padoue ,  fut  successivement 
référendaire  apostolique ,  évêque  de  Spalatro ,  archevê- 
que de  Florence,  légat  de  la  cour  de  Rome  en  France  et 
en  Espagne,  et  mourut  en  4445.  On  a  de  lui  nn  traité 
de  Jftre  palnmaiés,  et  un  assez  grand  nombre  de  discovrs 
et  de  dissertations  (Voyez  Pancirole,  De  clarté  iegum 
interpretibuê ,  etc.) 

ZABARELLA  (Jacquis),  né  en  1533  a  Padoue,  fut 
admis  en  i  564  au  nombre  des  professeurs  de  Tuniversité, 
où  il  remplit  successivement  les  chaires  de  logique  et  de 
philosophie,  et  mourut  en  4589.  Accusé  d'athéisme  lors 
de  la  publication  de  ses  ouvrages  intitulés  :  De  iiiven- 
tione  œtemi  moloris,  il  déclara  qu*il  admettait  comme 
chrétien  les  vérités  qui  ne  peuvent  être  démontrées  par 
les  arguments  de  la  philosophie  ;  et  son  livre,  soumis  à 
la  censure  de  Tinquisition ,  fut  approuvé  sans  réclama- 
tion. On  a  de  Zabarella  un  assez  grand  nombre  d*écrits, 
dont  le  reeueil  a  été  imprimé  à  Francfort,  1618,  in -4®. 
(Voyez  VHùtoire  de  l'académie  de  Padoue ,  par  Papado- 
poli  ;  VHiitoire  de  la  philosophie  de  Brucker,  tome  IV.) 

ZABAEELLA  (Jacquis),  dit  le  Jeune,  comte  de  Tor- 
dre de  Saint-George,  florissaità  Padoue  vers  4646.  Il  a 
laissé  entre  autres  ouvrages  :  Elogia  illuttr,  Palavino- 
rum,  Padoue,  4670,  in-4**;  Aula  heroum,  $ive  Faeti 
romani  ab  urbe  condità  wque  ad  annum  Chrieli  1674, 
in-4«. 

ZABARELLA  (iuLis),  fils  du  premier  Jacques, 
mort  prématurément  par  suite  d*excès,  eut  quelque  ré- 
putation comme  mathématicien. 

ZABARELLA  (Pacl-Bom),  aussi  de  Padoue,  ermite 
augustin ,  puis  provincial  et  visiteur  général  de  son  or- 
dre, devint  évêque  de  Remanie  en  Morée,  archevêque  de 
Parium,  et  vice- chancelier  de  la  faculté  d'éloquence 
dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  35  juillet  4  535. 
Outre  des  Sermons,  on  cite  de  lui  un  traité  De  nalurm 
mimbilibw  ;  Enarratio  sept,  ptalmorum  pœniL  ;  et  De 
reformalUmeEcclesiœ,  ad  Ctemenlem  VIII, 

ZABDAS  ou  SABON ,  selon  Pollion  dans  la  Vie 
de  Claude,  et  ZAB  AS,  selon  Vopiscus,  dans  la  Vie 
d'Aurélien ,  était  un  des  généraux  qui  conduisirent  les 
armées  de  Zénobie,  reine  de  Paimyre.  Cette  princesse 
renvoya  à  la  tête  de  70,000  hommes  pour  faire  une  in- 


vasion en  Egypte  ;  et  il  s'empara  de  cette  eontrée,  iprts 
avoir  mis  en  faite  une  armée  de  50,000  homoies  qoVn 
lui  opposa.  Il  y  laissa  une  garnison  et  se  rendit  eo  Syrie, 
où  les  progrès  de  l'empereur  Aurélien  appelaieot  tous 
les  efforts  des  Palmyréniens.  Ayant  été  défait  par  b 
Romains  près  d'Antiodie,  et  voulant  se  défendre  pen- 
dant quelques  instants  dans  cette  ville,  il  imagint  na 
stratagème  qui  lui  réussit;  ce  fut  de  faire  courir  le 
bruit  qu'il  avait  battu  l'aroiée  romaine,  et  qu'il  raoM- 
nait  Aurélien  prisonnier.  Ayant  trouvé  un  homme  qui 
ressemblait  k  cet  empereur ,  il  le  fit  entrer  dans  Anlio- 
che  chargé  de  chaînes;  et  les  habitants  n'osèrent  pas  lui 
fermer  leurs  portes.  Dès  la  nnit  suivante  il  se  retin 
avec  Zénobie,  et  le  reste  des  troupes  i  Emèse.  11  cooeoo- 
rut  ensuite  de  tous  ses  efforts  à  la  courageuse  réfistance 
que  cette  princesse  opposa  aux  Romains;  et  il  parait 
qu'il  périt  dans  les  derniers  événements  qui  ameoèreat 
sa  ruine,  car  l'histoire  n'en  fait  plus  aucune  m^itioD. 

ZABIRA  (GBoaos),  né  dans  l'ancienne  Maeédoioe 
(Roumélie),  vint  en  qualité  de  commis  marchaod  dans 
la  Hongrie  vers  1764,  se  rendit  habile  dans  laeonoais- 
sance  du  latin  et  des  principaux  idiomes  de  rEarope,et 
mourut  à  Szabadnallas  (petite  Curoanie)  le  19  septeo- 
bre  1804,  laissant,  entre  autres  ouvrages  maDoscrits, 
la  Aventurée  des  familles  grecques  Bramcovani  et  CanU- 
cuzène,  en  moldave;  et  une  biographie (tX4r'««)  àt$vi- 
teurs  grecs  depuis  la  prise  de  Constantinople.  Ce  saraot 
légua  ses  livres  et  manuscrits  à  l'église  grecque  de 
Petscb,  avec  un  traitement  annuel  de  400  florins  pour 
le  bibliothécaire. 

ZAROROWA  (Jacques),  publiciste  polonais, em- 
ployé d'abord  à  la  grande  chancellerie  de  la  ooaroooe, 
fut  chargé  vers  1 503  sous  la  direction  du  cbaDodùa' 
J.  Laski,  de  continuer  le  recueil  des  lois  polonaises 
commencé  près  de  deux  siècles  auparavant  par  ordre  de 
Casimir  le  Grand.  Cette  continuation,  dans  laquelle  Z^ 
borowa  joignit  aux  statuts  de  la  Lîthaanie  le  code  des 
lois  saxonnes,  etc.,  parut  sous  ce  titre  :  Communtin- 
dffU  Poioniœ  regni  privitegium  eonstituiionum  el  ta^/- 
tuum,  etc.,  Cracovie,  1506,  in-fol.  :  c'est  sur  le  modèle 
de  cette  collection  que  fut  faite  celle  que  le  roi  Sigis* 
mond  W  publia  en  1539. 

ZAROROWS&I  (Stanislas),  jurisconsulte  polo- 
nais, fut,  en  1506,  nommé  par  le  roi  Alexandre  secré- 
taire du  trésor  de  la  couronne,  d<mt  il  deviol  soof- 
trésorler  pendant  le  règne  de  Sigismond.  On  a  de  loi: 
Tractatus  de  naturd  jurium  et  banorum  re^,  etc.» 
Cracovie,  1507,  in-4» ,  très-rare;  Rudimenla  grsmm- 
lices,  etc.  (en  polonais),  ibid.,  1519,  in  4«;  réimprimé 
plusieurs  fois  dans  le  même  format. 

ZABOROWSKI  (  Ign ACB  ) ,  prêtre  pîariste,  né  ea 
1 754 ,  mort  en  1 805,  a  écrit  en  polonais  une  Géemétrk 
pratique,  Varsovie,  4786,  1792  et  1806,  in-8»;  et  Lsf^ 
rithmes  pour  les  écoles  nationales,  ibid.,  1787  et  i^OS^ 
in-4*.  Voyez  sur  cet  estimable  professeur  Bielski,  Vt^a 
piaristarum,  et  au  tome  II  des  Mémoires  de  riostitol  de 
Varsovie,  son  Éloge  par  P.  Maleszewski. 

ZABUESIf  IG(JBAN-CBai8T0PHB),  littérateor,  oé  le  9 
novembre  1747  à  Augsbourg,  où  il  mourut  vers  179b, 
président  du  corps  des  marchands ,  a  traduit  da  fon- 
çais en  allemand,  et  composé  dans  cette  langue  no  issa 
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rand  nombre  d^ouvrages,  presque  tous  pour  la  défense 
i  la  religion.  La  plus  remarquable  de  ses  traducUo/is 
it  cdle  de  VHiiioire  ancienne  et  moderne  de  CondîUac, 
778  à  1780,  44  vol.  in-S».  On  a  de  lui  aussi  quelques 
ièces  de  théâtre. 

ZABULON,  6«  fils  de  Jacob  et  de  Lia,  naquit  dans  la 
ésopotamie  vers  Pan  du  monde  S550,  et  mourut,  sui- 
int  le  Tettamenides  douze  pairiarehes ,  à  Page  de  144 
is,  après  avoir  déclaré  à  ses  enfants  qu*il  n*avait  pris 
jcune  part  au  crime  de  ses  frères  dans  leur  projet  de 
i  défaire  de  Joseph.  La  tribu  de  son  nom  eut  la  portion 
e  la  terre  promise  qui  s'étend  depuis  le  lac  de  Galilée 
l'orient,  jusqu*à  la  mer  Méditerranée  à  Pocddent. 
ZiiCAGIf I  ou  ZAGCAGBII  (  Laubiiit-Albxaiidrb), 
msenralcur  delà  bibliothèque  du  Vatican,  mort  à  Rome 
1 17  janvier  471â ,  âgé  de  55  ans,  était  entré  de  bonne 
eure  dans  Tordre  des  Augustins ,  et  s*était  rendu  très- 
ïbile  dans  ia  connaissance  des  antiquités  et  dans  celle 
es  langues  grecque  et  latine.  Outre  une  dissertation 
itine  où  il  prétend  démontrer  que  le  saint-siége  était 

0  possession  de  la  ville  et  comté  de  Comacchio ,  avant 

1  règne  de  Charlemagne ,  on  a  de  lui  :  CoUectio  monu- 
unUmun  veierum  £ecte$iœ  grwcm  et  latiuœ,  qum  luMcknùi 
ibibliotheca  Yaiieand  deliiuerunt,  eic. ^  Rome,  4698, 

ZACCARI A  (François- Antoine)  ,  né  a  Venise  le  â7 
Bars  4714,  fut  admis  à  45  dans  la  société  des  jésuites, 
i  après  avoir  enseigné  quelque  temps  la  rhétorique  au 
ollége  de  Gowitz ,  fut  appelé  à  Rome ,  où  il  reçut  les 
ordres  en  4740.  11  se  voua  dès  lors  à  la  prédication, 
»btintde  très-grands  succès  dans  toute  Tltalie,  et  devint 
»  175i  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Modène,  en 
tmplacementde  Huratori.  Obligé  de  résigner  cette  place 
ors  de  Texpulsion  des  jésuites,  il  se  retira  à  Rome,  où 
1  occupa  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique  au  collège  de 
aSapience.  Il  mourut  le  40  octobre  4705.  On  a  de  lui , 
mtre  un  grand  nombre  de  manuscrits,  400  ouvrages 
aiprimés,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer,  comme  les 
plus  connus  et  les  plus  importants  :  Storia  letttr.  d'ita- 
lia,  Modène,  1751-57,  44  vol.  in-8o,  et  deux  de  supplé- 
ment aoz  tomes  IV  et  V,  Lucques,  4754;  Oiservazioni 
fopra  vari  punti  d'Utoria  ietter,,  etc.,  Venise,  4756, 
iîol.  io-8*;  Difesa  délia  itoria  letteraria  d*Italia,  etc., 
Modène,  4754,  la-8<>$  Anecdolorum  medii  œvi,,.  colleo' 
^  etc.,  Turin,  4755,  in-fol.  ;  il nnab'  UtleraH  d'Ilalia, 
Modène,  176â-64,  5  vol.  in-S». 

ZACCULA8  (Paul),  né  à  Rome  en  4584,  s*adonna 
plus  particulièrement  à  Tétude  de  la  jurisprudence  mé- 
dicale, acquit  aussi  une  grande  réputation  dans  la  pra- 
tique de  Part  de  guérir ,  devint  médecin  du  pape  Inno- 
cent X,  puis  proto-médecin  des  États  pontificaux,  et 
OBourot  en  4659.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  ; 
Qwftionesmedko-legales,  Kome^  4  6â  1-4635,  in- fol.  ; 
^rimé,  Amsterdam,  4651$  Lyon,  4654,  1661, 
*70l,  1726;  Nuremberg,  1726j  Venise,  4737.  On  peut 
citer  parmi  ses  autres  écrits  un  traité  des  Maladies  hy* 
r^^^fi^dtiaquee,  en  iUlien,  Rome,  4639,  4641,  4651, 
iQ-4*i  Venise,  1665  \  traduit  en  latiu  par  Alph.  Khonn, 
Aujssbourg,  4671,in-8*». 

ZACCHIAS  (Stlvbbtre),  frère  du  précédent,  juris- 
«owulie,  auditeur  de  la  rote  de  Sienne,- de  Florence  et 
■toca.  UNIV. 
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de  Lucques,  a  publié  quelques  livres  de  jurisprudence 
en  latin. 

ZACCHIAS  (Lanfranc),  jurisconsulte  de  la  même 
famille,  est  auteur  d*un  traité  de  Salaria» 

ZACH  (Clara,  comtesse  de),  fille  d*un  magnat  hon- 
grois, était  dame  d'honneur  d*Élisabeth,  épouse  de  Cha-* 
rob^t,  lorsque  en  4399  le  frère  de  cette  princesse 
(depuis  roi  de  Pologne,  sous  le  nom  de  Casimir  III), 
conçut  pour  elle  une  passion  que  la  reine  lui  facilita  le 
moyen  de  satisfaire.  Clara  révéla  ce  secret  à  Félicien, 
son  père,  qui,  transporté  de  fureur,  s*inlroduîsit  dans 
le  palais  de  Cbaroberl,  et  fondit  sur  Elisabeth  pour 
rimmoler  ainsi  que  ses  enfants.  La  princesse  ne  se  ga- 
rantit du  coup  dirigé  sur  sa  tête  qu*en  la  couvrant  de 
sa  main  droite ,  dont  quatre  doigts  furent  abattus.  Le 
roi,  qui  avait  été  aussi  blessé,  fut  seeouru  par  ses  gar^ 
des,  qui  mirent  Félicien  en  pièces.  Là  se  fût  borné  la 
vengeance  de  Charobert,  sans  les  instances  de  sa  femme, 
qui  ne  fut  salbfaite  qu*après  d^eifroyables  cruautés. 
Clara,  arrêtée  au  milieu  des  dames  de  la  cour,  eut  le 
nez,  les  lèvres  et  les  doigts  des  mains  coupées,  puis  fut 
conduite  de  ville  en  ville  exposée  aux  regards  de  la  po** 
pulace.  Son  frère  fut  traîné  à  la  queue  d*un  cheval,  et 
son  cadavre  exposé  aux  animaux  carnassiers  $  sa  sosur 
fut  décapitée;  son  mari  périt  en  prison  ;  et  la  diète  hon- 
groise statua  (en  1330)  que  les  descendants  de  Félicien, 
de  Tun  et  Tautre  sexe,  jnsqu^à  la  3*  génération,  et  ses 
neveux  et  nièces  seraient  décapités,  et  leurs  biens  oon« 
fisqués  ;  que  les  nobles  alliés  à  cette  famille  seraient 
éloignés  do  la  cour  \  et  que  les  descendants  du  même 
Félicien,  au  delà  de  la  3*  génération,  seraient  condam- 
nés pour  jamais  à  Tesclavage. 

ZACH  (Frarçois-Xavibr,  baron  ni),  célèbre  astro- 
nome et  mathématicien,  était  issu  d*une  ancienne  et  très- 
illustre  famille  hongroise,  et  naquit  à  Presboorg  le 
34  juin  4754.  Il  reçut  une  éducation  toute  militaire; 
entra  à  48  ans  au  service  de  TAutrlche,  et,  après  avoir 
signalé  sa  bravoure  dans  la  guerre  de  1788  contre  les 
Turcs,  Il  sollicita  son  congé,  et  Tobtint  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  En  4790,  Zach  visita  TAngleterre, 
et,  à  son  retour  sur  le  continent,  il  se  rendit  à  Gotha, 
où  il  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude  d^  Tastronomie.  Le 
duc  Ernest  H ,  qui  cultivait  lui-même  cette  science^  ne 
cessa  de  Tencourager,  et  lui  confia,  en  1794,  la  direction 
de  robservatoire|qu*il  venait  de  faire  construire  sur  la 
montagne  de  Seeberg  près  Gotha.  Dans  cet  établissement 
Zach  fit  des  cours  publics,  et  forma  plusieurs  astronomes 
qui  font  aujourd*hui  Thonneur  de  TAlleaiagne.  Vers  la 
fin  de  4804,  la  jeune  duchesse  douairière  de  Saxe  Gotha 
le  nomma  grand  maréchal  de  son  palais  d^Eisemberg,  et 
plus  tard  elle  Tadmit  dans  son  intimité.  Ils  firent  en- 
semble un  voyage  en  France  et  en  Italie,  et,  à  partir  de 
4807,  ils  habitèrent  alternativement  Paris,  Marseille  et 
Gênes.  Sur  Tinvitation  du  gou  vernementdes  Deux-Siciles, 
Zach  se  rendit  à  Naplee,  et  y  dirigea  la  construction  du 
nouvel  observatoire  qu*on  regarde  comme  le  meilletir  et 
le  plus  beau  de  Tllalie.  A  la  même  époque,  il  fit  le  plau 
de  celui  qui  a  été  bâti  depuis  dans  les  environs  de 
Lucques.  En  48â7,  la  nH>rt  lui  mlcva  son  amie.  Ac- 
cablé de  cette  perte  douloureuse,  il  chercha  des  distrac- 
tions dans  un  voyage  en  Suisse,  ets*établil  enfin  à  Berne^ 
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àccidé  à  y  passer  le  reste  de  ses  jours.  Mais  bientôt  la 
nécessité  de  se  faire  traiter  de  la  pierre  le  ramena  à  Pa- 
ris, où  M.  Civiale  lui  fit  Topëration  de  la  litbotritie  avec 
une  habileté  qu*H  se  plaisait  à  proclamer  en  toute  ooca- 
sioub  Dès  cette  époque,  ses  forces  s*afiaiblirent  sensi- 
blement, et  au  point  qu*il  ne  put  retourner  en  Suisse. 
Il  fut  atteint  du  choléra  le  SG  août  I83â,  et  mourut  le 
o  septembre  suivant.  Zach  était  un  savant  modeste  qui 
aimait  à  rendre  hommage  an  vrai  mérite  partout  où 
il  le  trouvaii.  11  a  beaucoup  contribué  à  Tavancement 
de  la  science,  non-seulement  par  les  ouvrages  qu*il 
a  publiés  ^  mais  aussi  par  les  encouragements  qu*il  ac- 
cordait aux  jeunes  gens  dépourvus  de  fortune.  Ce  fut  au 
milieu  de  ses  travaux  qu*il  entreprit  en  1798,  avec  Ber- 
tuch  de  Weimar,  les  Éphémérides  géographique$,  qui  se 
continuent  encore ,  et  en  1 800  sa  €orte»pùndance  men- 
êuelle  pour  !es  progrès  de  la  géographie  et  de  l'aitronomù^ 
qui  se  termina  en  1814.  En  1806,  il  quitta  Tobservatolre 
de  Seeberg,  et  suivit  la  duchesse  douairière  de  Saxe-Go- 
tha dans  ses  voyages  en  France  et  en  Italie.  Il  concourut 
à  faire  ériger  des  observatoires  à  Naples  et  à  LuoqueS) 
eC  reprit  en  1818,  en  français,  à  Gènes,  sa  Correêpon- 
danu  astronomique,  géographique,  hydrographiq%te  et 
etatiitiqw^ 

ZACHAIRE  (Dbnis)  est  le  nom ,  peut-être  supposé, 
sous  lequel  est  connu  un  alchimiste  né  dans  la  Guyenne 
rers  45i0.  Initié  de  bonne  heure  aux  chimères  de  Ther- 
métisme,  il  acheta,  au  prix  de  la  moitié  de  son  patri- 
moine, divers  secrets  prétendus  merveilleux,  dont  les 
essais  Infructueux  lui  enlevèrent  le  reste  de  «a  fortune. 
Étant  venu  à  Paris,  en  4539,  il  obtint  d*un  étranger  la 
connaissance  d'un  nouveau  secret  de  faire  de  Tor,  et  en 
fit  informer  le  roi  de  Navarre,  Antoine  d*Albret,  qui 
promit  de  payer  celte  découverte  4,000  écus.  Zachaire 
se  rendit  alors  à  Pau  ;  mais  quand  il  eut  terminé  son 
opération,  le  roi  Antoine  se  borna  à  le  remercier.  L*al- 
chimiste  désappointé  revint  à  Paris,  où  il  se  livra  sans 
réserve  à  la  lecture  des  ouvrages  de  Raymond  LuUe  et 
d'Arnaud  de  Villeneuve.  De  retour  dans  son  pays,  il 
réussit,  s'il  faut  l'en  croire,  à  convertir  du  vif-argent  en 
or.  U  partit  ensuite  pour  Lausanne,  d'où  il  se  rendit  en 
Allemagne,  et  l'on  ignore  ce  qu'il  devint  ensuite.  On  a 
de  lui:  Opuscule  de  la  philosophie  naturelle  des  mé- 
taux,  etc.  (avec  une  préface  qui  renferme  le  précis  de 
SCS  aventures),  Anvers,  4567,  ln-8*';  Lyon,  4574, 
in-42  ;  inséré  dans  la  Bibliotftèque  des  philosophes  chi- 
mistes, t.  II,  et  traduii  en  latin,  avec  des  noies,  fiàle, 
4583,4600,  in-8». 

ZACHARIE,  roi  d'Israël ,  succéda  k  son  père  Jéro- 
boam II,  après  un  interrègne  de  41  ans  et  demi^  773 
ans  avant  i.  C.  11  est  dil^  dans  le  livre  des  Rois ,  qu*il 
monta  sur  le  trône  dans  la  ^8«  année  du  règne  d'Azarias, 
roi  de  Juda,ce  qui  offre  une  grande  difficulté;  Jéroboam, 
père  de  Zacharie,  ayant  commencé  à  régner  la  45"année 
d'Amasias,  régna  encore  14  ans.  Jusqu'à  la  38*  année 
d'Azarias ,  son  successeur ,  on  trouve  52  ans ,  ce  qui  ne 
peut  s'accorder  avec  le  second  livre  des  Rois,  chap.  xiv, 
25,  qui  ne  donne  que  41  ans  de  règne  à  Jéroboam. 
Cette  difficulté  disparaît  si ,  au  lieu  de  faire  monter  Za- 
charie  sur  le  trône,  la  38«  année  d'Azarias,  on  place 


de  Zacharie  ne  fut  que  de  six  mois ,  pendant  lesqoek  i 
fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  marchant  sur  les  traces  de 
Jéroboam  I*%  et  laissant  subdster  tout  ce  qui  serrait  i 
entretenir  le  funeste  schisme  dont  ee  dernier  était  l'as- 
teur.  Sellom,  fils  de  Jabès,  forma  une  censpiratioQ 
contre  lui,  le  tua  de  sa  propre  main,  en  préseœedii 
peuple,  et  s'empara  du  trône.  Ce  fut,  dit  rË^tQre,U 
punition  de  ce  prince,  qui  s'était  adonné  à  toutes  sortes 
d'abominations  et  d'impiétés. 

ZACUARIE,  fils  du  grand  prêtre  Joiada,  à  qui  H 
succéda  dans  la  souveraine  sacrificature  sous  le  règne  de 
Joas.  Ce  prince,  après  la  mort  de  Joiada,  ayant  laissé 
établir  le  culte  des  idoles ,  Dieu  suseita  Zacbarie  po&r 
reprocher  au  peuple  ses  prévarications ,  et  pour  lui  an- 
noncer que,  puisqu'il  avait  abandonné  le  Seigoeor,  il  eo 
serait  aussi  abandonnée  Les  courtisans ,  outrés  do  x^ 
que  témoignait  le  grand  prêtre,  formèrent  ane  eoojar^ 
tion  contre  lui,  et  le  lapidèrent  dans  le  vestibule  da 
temple  par  l'ordre  du  roi.  Zacharie  en  mourant  prédit  à 
ses  meurtriers  que  Dieu  vengerait  sa  mort.  En  dSei, 
l'année  suivante,  le  roi  de  Syrie  entra  en  Judée,  prit 
Jérusalem,  et  fît  périr  les  principaux  d'entre  le  peuple 
qui  avaient  trempé  dans  ce  meurtre  ;  Joas  lui-fliéine  fat 
tué  dans  son  lit  par  ses  propres  serviteurs,  et  sooeorpi 
ne  reposa  point  dans  le  tombeau  des  rois.  Cest  ainsi, 
dit  l'Écriture,  que  Dieu  vengea  la  mort  du  fils  de  Joîida. 
Saint  Jérôme  se  fondant  sur  ce  que  rapporte  l'aoteurdi 
deuxième  livre  des  Chroniques,  que-ee  Zacbarie  fat  tué 
dans  le  parvis  de  la  maison  du  Seigneur,  en  coodat 
qu'il  est  le  même  que  celui  dont  parle  Jésus-Christ, 
lorsqu'il  menace  les  Juifs  de  venger  sur  eux  le  saogio' 
nocentque  leurs  pères  avaient  répandu,  depuis  Uuaf 
d'Abelle  Juste  jusqu'au  sang  de  Zacharie,  fils  de  Bars' 
chie,  qu'ils  avaient  mis  à  mort  tntre  le  temple  etPautd* 
Ce  système  est  sujet  à  trois  grandes  difficultés:  I* Za- 
charie dont  il  est  question  dans  cet  article  était  fils  de 
Joiada;  celui  dont  parle  Jésus-Christ  avait  pour  père 
Barachic;  â<>  il  semble  que  l'Évangile,  en  opposant 
Zacharie  à  Abel ,  ait  voulu  désigner  en  sa  personne  ie 
dernier  des  justes,  victime  de  la  cruauté  des  Joifs« 
comme  il  désignait  dans  la  personne  d'Abd  le  premier 
des  justes  qui  ait  souffert  une  mort  violente  :  or  Zadia- 
rie,  û\s  de  Joiada,  mort  plus  de  800  ans  araot  J.  C», 
n'est  certainement  pas  celui  à  qui  cette  cirooostauce 
puisse  convenir  ;  3*»  ce  fut  daiu  le  parvis  de  la  maison  ds 
Seigneur  que  Joas  fît  lapider  Zacharie,  vraisemblable' 
ment  lorsqu'il  haranguait  le  peuple^  ce  qui  doit  s'enten- 
dre du  parvis  extérieur,  autrement  appelé  le  partis  es 
peuple.  Le  fils  de  Barachie  au  contraire  périt  entn  (t 
temple  et  V autel  :  or,  l'autel  ne  se  trouvait  point  dans  le 
parvis  du  peuple ,  mais  dans  celui  des  prêtres,  qui  était 
placé  entre  le  parvis  du  peuple  et  le  temple. 

ZACHARIE.  Cet  homme  vertueux  qu'on  croit  être 
le  fils  de  celui  dont  il  est  parlé  dans  Tarlicle  préoédeot, 
quoique  l'Écriture  n'en  dise  rien,  vivait  sous  les  règnes 
d'Amasias  et  d^Ozias,  rois  de  Juda.  Il  eut  la  confiance 
de  ce  dernier  prince  pendant  les  premières  années  de 
son  règne,  et  sut  lui  inspirer  la  crainte  du  Seigneur. 
On  le  confond  mal  à  propos  avec  ce  Zacharie,  fils  de 
Barachie,  qu'lsaïe  prit  avec  lui  lorsqu^il  prononçais 
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ms  îc  nom  d*Emtnanucl.  Crluî*cî  vîvatt  du  temps  d*A- 
>baz,  et  Tautre  devait  être  déjà  vteux  dans  les  premières 
muées  d'Ozîas  qui  régna  K2  ans;  ce  qai,  joint  aux 
16  années  de  Joatbam  qui  oeeupa  le  trône  entre  Ozîas  et 
Ubaz,  formerait  un  espace  trop  considérabte  pour  que 
e  Zacharîe  dont  il  est  lei  question  ait  existé  du  temps 
PAchaz.  Ccst  encore  sans  le  moindre  fondement  qu*on 
I  prétendu  que  le  fils  de  Barachîedont  parle  Isaîe,  pou- 
vait être  celui  dont  il  est  fait  mention  dans  saint  Ma- 
hieu.  Il  faudrait  prouver,  malgré  le  silence  absolu  de 
'Écriture,  qu*H  a  été  mis  à  mort  par  les  Juifs,  dans  h's 
ireonatances  désignées  au  chap.  xxiii  de  saint  Mathieu. 

ZACHARIE,  fils  de  Barachie,  disciple  dlsalc,  et  le 
I*  des  petits  prophètes.  Celui-ci  reçut  de  Dieu  avec 
iggée  la  mission  d'exhorter  les  Juifs  i  reprendre  la  con* 
truction  du  temple  de  Jérosalem.  Cest  le  phis  fécond 
(  en  même  temps  le  phis  obscur  de  tous  les  petits  pro- 
héles  :  aussi  a-t-il  eu  de  nombreux  commentateurs, 
vm\  lesquels  nous  eiterens  Mélanchton,  Slunica,  Oso* 
iu5,  etc. 

ZACHARIE,  père  de  saint  Jean-Baptiste,  était  un 
es  prêtres  du  temple  de  Jérusalem.  Ayant  refusé  de 
roire  à  la  parole  de  Pange  Gabriel,  qui  lui  annonçait 
a*il  aurait  un  fils  auquel  il  donnerait  le  nom  de  Jean, 

devint  muet,  et  sa  langue  ne  se  délia  que  lorsque  Té- 
énement  prédit  se  fut  réalisé.  Quelques  Pères  disent 
o'Hérode,  roi  de  Judée,  fit  mourir  Zacharîe,  parce 
tt*on  avait  soustrait  sod  fils  Jean  au  massacre  des  înno- 
ents,  et  que  ce  personnage  est  le  même  que  cekii  dont 
.  C.  reproche  la  mort  aux  Juifs. 

ZACHARIE,  Juif  distingué  par  ses  yertns  et  ses 
iebesses,  fut  traduit  devant  le  grand  sanhédrin.  Tan 
T,  sur  l*aeeu8ation  d*avoir  voulu  livrer  Jérusalem  à 
espasicn.  Bien  que  déclaré  innocent.  Il  ne  put  écbap- 
er  à  Panimosité  de  ses  ennemis,  qui  le  massacrèrent 
u  milieu  du  temple,  et  jetèrent  son  corps  à  la  voirie. 

ZACHARIE,  surnommé  le  Sc9iiaitA,  fnt  disciple 
*Aniaionius  à  Alexandrie,  devint  évêque  de  Mitylène, 
t  mourut  en  500.  On  a  de  lui  un  Diseourg  en  grec  sur 
)  création  et  la  fin  que  doit  avoir  le  monde,  traduit  en 
>ti»parG.  Génébrard. 

ZACHARIE,  patriarcbe  de  Jérusalem,  d'abord 
nsorier  de  rÉglise  de  Constantlnople,  suceéda,  en  609, 
Uesychius  ou  Isaac,  patriarche  de  la  ville  sainte.  Les 
^erses,  s'éUnt  jetés  sur  TOrient,  en  614,  prirent  Jéra- 
alem,  et  brùlèreut  les  églises,  entre  autres  celle  du 
><ûntr Sépulcre.  Us  emportèrent  tout  ce  qu*il  y  avait  de 
»)us  précieux,  des  vases  sacrés  sans  nombre ,  les  saintes 
^Hques  et  le  bois  de  la  vraie  croix.  Le  patriarche  Za- 
barie  fut  emmené  avec  les  autres  captifs.  Les  Juifs  en 
«bêlèrent  un  grand  nombre  pour  les  mettre  à  mort  j  et 
*0D  en  compta  jusqu'à  90,000  qui  furent  ainsi  massa- 
ges. Chosroès,  roi  des  Perses,  étant  mort,  Siroès,  son 
<I^,  6t  la  paix  avec  Fempereur  Héradius ,  et  rendit  les 
^retiens  qui  étaient  captifs ,  entre  autres  le  patriarche 
^charie.  La  vraie  croix,  que  les  Perses  rendirent  égale- 
ment, fat  d*abord  portée  à  Constantinople.  En  l'année 
^i  Uéraclius  la  rapporta  à  Jérusalem,  et  la  remit  à  sa 
(lace.  Elle  était  demeurée  dans  son  étui,  comme  elle 
vait  été  emportée  i  le  patriarcbe,  réubli  sur  son  siège, 
«connut  les  sceaux  qui  éuient  restés  intacts;  ayant  ou- 


vert Pétuîfil  adora  le  boîs  sacré,  et  le  montra  au  peuple^. 
L'Église  latine  célèbre ,  le  i  4  septembre ,  Texaltation  de 
la  sainte  croix;  c'était  sansdoute  le  jour  où  le  patriar- 
che Zacharie  Favait  montrée  aux  fidèles  de  Jérusalem. 

ZiCHARIE  (Saint),  pape,  né  en  Grèce  vers  la  fin 
du  7*  siècle,  succéda  le  %S  novembre  7 Ai  à  Grégoire  III. 
Les  troubles  excités  par  la  révolte  des  ducs  de  Bénévcnt 
etdeSpolette  contre  Luitprand,  roi  des  Lombards,  lui 
fournirent  l'occanion  de  déployer  sa  soHicitude  pour  le 
peuple  de  Rome  et  son  clergé.  Plus  tard  il  s*occupa  de 
régler  la  discipline  et  le  dogme  en  Angleterre,  et  dirigea 
les  actes  du  concile  de  Clovehou.  En  747,  Burchard, 
évêque  de  Wurtzbourg,  et  Fulrad,  chapelain  de  Pépin 
le  Bref,  furent  envoyés  à  Rome  pour  consulter  le  pape 
sur  la  situation  politique  de  ce  prince,  qui,  bien  qu'exer- 
çant le  pouvoir  souverain,  ne  portait  encore  que  le  titre 
de  maire  du  palais.  Zacharie  répondit  aux  envoyés  de 
Pépin  que,  pour  ne  point  renverser  l'ordre,  •/  valait 
mieux  dentier  le  nom  de  roi  à  celui  qui  en  avait  le  pouvoir. 
Ce  conseil  fut  reçu  comme  une  décision  par  celui  qu'il 
intéressait;  mais  dans  sa  naïve  bonne  foi  le  pontife  n'a- 
vait pas  prétendu  se  constituer  juge.  Zacharie  mourut 
peu  de  temps  après  cet  événement,  devenu  le  plus  im- 
portant de  son  pontificat ,  et  peut-être  de  l'époque.  Ce 
fut  ee  pontife  qui  commença  la  fameuse  bibliothèque  du 
Vatican  « 

ZACHARIE  LE  TIAPHURIEN  {Zakariù  al  Tifù" 
W),  médecin  arabe  du  9*  siècle  de  notre  ère,  s'acquit  une 
grande  considération  sous  le  règne  du  calife  Motasem. 
Lorsque  Afscbin,  général  des  armées  du  calife,  partit 
en  839 ,  pour  soumettre  le  rebelle  Babck ,  il  emmena 
avec  lui  Zacharie.  Celui-ci ,  qui  avait  toute  la  confiance- 
du  général ,  ne  lui  cachait  rien  de  ce  qui  pouvait  être 
utile  ou  nuisible  à  la  santé  des  soldats.  En  discourant  un 
jour  sur  ce  sujet,  le  médecin  qui  n'était  pas,  à  ee  qu'il 
parait,  fort  ami  des  apothicaires,  dit  au  général  que 
ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  exempts  d'infidélités  dans 
l'exécution  de  ce  qu'on  leur  commande,  et  qu'ils  préten- 
dent constamment  posséder  dans  leur  boutique  toutes  les 
substances  médicamenteuses  possibles ,  quoique  souvent 
ils  manquent  de  plusieurs.  Voulant  vérifier  cette  der- 
nière assertion,  Afsohin  se  fit  présenter  une  longue  liste 
de  noms  d'hommes ,  en  choisit  une  vingtaine,  les  écrivit 
sur  un  billet,  et  envoya  chez  tous  les  apothicaires  de- 
mander les  médicaments  qu*il  y  avait  spécifiés.  Quelques- 
uns  avouèrent  franchement  qu'ils  ne  connaissaient  point 
ces  drogues;  mais  il  y  en  eut  d*autres  qui  prirent  l'ar- 
gent et  envoyèrent  au  hasard  quelques  remèdes  de  leur 
boutique.  Afsehin  fut  tellement  indigné  de  la  conduite 
des  derniers,  qu'il  les  fit  chasser  de  son  armée,  et  n'y 
garda  que  les  premiers.  Zacharie  n'a  laissé  aucun  écrit. 

ZACHARIE  (ZACHARIAS  CHRYSOPOLITANUS), 
dit  le  ChryêopolilaiH,  écrivain  ecclésiastique,  né  dans  les 
premières  années  du  li«  siècle  à  Goldsboroogfa  {Ckry^ 
iople  ou  Ville-d'Or),  dans  le  comté  dTork,  vint  fort 
jeune  en  France,  entra  dans  l'ordre  des  Prémontrés,  et 
partagea  son  temps  entre  Tétude  et  la  pratique  de  ses 
devoirs.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  est  auteur 
d'un  commentaire  sur  la  Concorde  d'Ammonius,  im- 
primé pour  la  I'*  fois  en  4475,  in-fol.,  sons  ce  titre  : 
In  unum  ex  quatuor,  rive  de  amtordià  evawfeUsiarum  ;  Il 
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a  été  inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Père»,  t.  XIX  de 
\\  dilion  de  Lyon.  On  conservait  des  HoméUee  du  même 
écrivain,  dans  Tabbaye  d^Alne,  au  diocèse  de  Liège. 

ZACHAEIE  (Lblio),  de  Vicence,  né  vers  1450, 
entra  dans  les  ordres  à  50  ans ,  devint  chanoine  de  La- 
tran,  évéqne  de  Sébaste  en  Arménie,  et  mourut  en 
4533.  On  a  de  lui  :  Orbie  nreviaritm,  etc.,  Florence, 
4495,  et  Venise,  450^  in-4%  plusieurs  fois  réimprime 
et  traduit  en  italien  :  c^est  un  extrait  des  anciens  géo- 
graphes ;  De  glorlâ  et  gaudiit  beatorum,  Venise,  4  501 . 
ZAGH ARIE,  surnommé  Lipelloo,  vicaire  de  la  char- 
treuse de  Jolicrs,  mort  en  1597,  a  écrit  les  Vie$  des 
saints  en  4  vol.  imprimés  à  Cologne,  les  deux  premiers 
en  1595,  et  les  deux  autres  en  1601. 

ZACH ARIE  DE  LISIEUX  (le  Père) ,  capucin,  né 
eu  1 582,  fut  attaché  pendant  30  ans  à  la  mission  catho* 
lique  d'Angleterre ,  et  mourut  en  1660  dans  le  couvent 
de  son  ordre  à  Évreux.  On  a  de  lui  :  la  Philoeophie 
chrétienne,  etc.,  Paris,  1657,  in-8*;  1644,  in-4<»;  La 
monarchie  du  Verbe  incarné,  1643-46,  3  vol.  in-4oj  Gy* 
get  GaUut,  1659,  in-13  j  Lyon,  1660,  in-8«  et  in-4»; 
traduit  en  français  par  le  P.  Antoine  de  Paris,  1665 
(fiction  morale  dans  le  genre  du  Diable  boiteux  de  le 
Sage);  Somnia  sapientiê,  Paris,  1659,  in-13;  Geniui 
tirculi,  1659,  in-13  ;  réimprimé  plusieurs  fois,  in-S®  et 
in-4®;  Relation  du  paye  de  Jansénie,  etc.,  1660,  1664, 
in-8<*;  Chrietue  patient,  etc.,  1661, 1n-4*;  Sylva  eacro- 
rum,  etc.,  1663,  in-4<>. 

ZACHARIE  (AuGUSTE-Louis),  théologien  luthérien, 
né  le  6  décembre  1710  à  Neundorf,  mort  à  Koëthen, 
le  35  jjiin  1773,  a  publié  :  Le$tu$  tnem,  Chritti  Lu-- 
dov.  Schlichleri  conseeralue,  Koëthen,  1765,  in*fol.;  et 
quelques  dissertations  crltico-théologiques  qui  offrent 
peu  d*intérét. 

ZACUARIE  (Jo8T-FBéD]£Ric-GuiLLAUMB),  poète  aile* 
roand,  né  le  i'^^  mai  1736  à  Frankenhausen,  dans  la 
Thuringe,  perfectionna  ses  études  k  Leipzig  dans  la 
société  des  plus  savants  littérateurs  de  Tépoque.  Il  fut 
affilié  au  cercle  littéraire  de  Gœttingen,  qui  contribua 
beaucoup  h  ranimer  le  bon  goût  en  Allemagne,  obtint 
la  chaire  de  poésie  du  collège  Carolinum  à  Brunswick, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  30  janvier  1777.  Outre  le 
journal  dé  Brunswick,  qu'il  rédigeait  depuis  1768,  il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  poèmes  de  différents  genres, 
dont  quelques-uns  ont  été  traduits  en  latin,  en  français, 
en  anglais  et  en  italien,  et  qui  ont  été  recueillis,  Bruns- 
wick, 1763  à  1765,  9  vol.  in-8«.  Les  plus  remarquables 
sont  :  Phaêton,  les  Quatre  Partiee  de  la  journée,  et  la 
Femme  dam  le$  quatre  parties  de  $on  âge.  On  lui  doit 
encore  quelques  ouvrages,  qui  ne  font  point  partie  de  ce 
recueil,  tels  que  le  Théâtre  espagnol,  1770  et  1771  ;  des 
Fables  et  Contes,  etc.,  1771  ;  plusieurs  écrits  posthu- 
mes, publiés  par  Eschenburg,  avec  des  Notes  sur  la  Vie 
et  les  ouvrages  de  l'auteur,  1781,  in-8<'. 

ZACDAEIE  (GoTTHiLF-TaAUGOTT) ,  né  en  1739  à 
Tauchardl  (Thuringe),  professa  la  théologie  à  Butzow, 
à  Gœttingen,  puis  à  Kîel,  où  il  mourut  le  8  février 
1777.  Il  était  fort  instruit  dans  les  langues  orientales. 
Outre  plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits,  on  cite  de 
lui  :  Paraphrase  et  explications  des  Épttres  de  êaint  Paul, 
Gœttingen,  1798-1771,  4  vol.  ln-8*;  Théologie  biblique, 


ibid.,  1771-77,  4  vol.  in-8»;  Doetrùut  éhrisUanœ  iu^ 
tutio,  plusieurs  fois  réimprimée. 

ZACHAHYASZÉWIGZ  (GaâQOiu),  prébt  miri 
de  l'église  métropolitaine  de  Gnesne,  rnoomt,  cq  ISIS, 
à  Varsovie,  dans  un  âge  très-avance.  11  a  publié,  ea  po- 
lonais :  Recueil  des  anciens  mmralistes.  Loviez ,  à  Vïm- 
primerie  du  primat,  1 784- 1 787,  5  vol.  io-S^  On  tiwre 
dans  cet  ouvrage  :  1<»  un  Traité  sur  la  philosophie  siâ- 
cienne  ;  3*  le  Manuel  d'Épictète;  3*  un  Traité  sar  la  p^â- 
losophie  des  Chinois;  4"  Pensées  morales  de  Coafoass 
et  d'autres  philosophes  chinois  ;  5«  Vie  et  Peosées  oxr 
raies  de  Cieéron  ;  6*>  Caractères  de  Théophraslc,  de. 

Z  AGHEE ,  habitant  de  Jéricho,  était  fermier  des  m- 
pots  qui  se  percevaient  ches  les  Jui&  pour  le  compte  des 
Romains.  Voyant  passer  J.  C.  il  monta  sur  un  syeDaone, 
parce  qu'il  était  fort  petit,  et  que  la  foule  ne  loi  pensct- 
tait  pas  d'approcher.  Jésus  s'aperçut  de  son  em 
ment  et  en  fut  touché;  il  se  rendit  chea  lui,  et  rwk\ 
bien  y  manger,  malgré  les  murmures  des  Pharise». 
La  conversion  de  Zachée  fut  la  récompense  de  sw 
{Saint  Luc,  xix.) 

ZACDÉE,  hérétique  du  4*  siècle,  imagioa  que 
prières  n'étaient  point  agréables  à  Dieu,  si  elles  n'éii 
faites  en  particulier,  et  se  retira  sur  unemantagpepi 
de  Jérusalem  pour  y  prier  sans  cesse.  Une  antre  de 
erreurs  était  de  penser  qu'il  avait  le  droit  de  toocfaer^ 
vases  sacrés,  quoiqu'il  ne  fût  pas  dans  les  ordres,  d 
même  de  célébrer  le  saint  sacriûee.  Sa  secte  alon  dob- 
breuse  fut  connue  sous  le  nom  de  zaehéens, 

ZAGHT  ou  SAFT-LEEVEN  (HtaMis),  peÎQtn 
né  à  Rotterdam  en  1609,  mort  à  Ulreeht  en  168S.  pn 
gnit  le  paysage  avec  succès,  et  grava  lui-^néme  piusiain 
de  ses  compositions.  Ses  tableaux  sont  recbertbè. 
Le  musée  de  Paris  possède  de  cet  artiste  uue  r«  » 
cours  du  Rhin, 

ZAGHT-LEEYEN  (CoaHBULS),  frère  du  préoédcRi 
né  à  Rotterdam  en  1613,  s'attacha  particolièremeoti^ 
peinture  des  sujets  dits  de  genre,  tels  que  des  eorps  è 
garde,  des  intérieurs  de  maisons  rustiques,  des  ami 
nés,  etc.,  dans  le  goût  de  Téoîers.  Il  a  peint  aussi  q«^ 
ques  tableaux  d'animaux  domestiques  et  des  ^ysap- 

ZAC09TA  (  Raymond)  ,  37«  grand  maître  de  Mn 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  résidait  alors  à  Rbodc 
succéda,  en  1461,  à  Jacques  de  Milli.  Il  était  Esptgw 
de  la  langue  d'Aragon ,  et  fut  élu ,  en  son  absence 
.  une  époque  où  l'Ile,  menacée  par  les  mosolmaos, 
trouvait  dans  un  très-grand  péril.  Zaeosta  se  rendi!  i 
Rome,  et  fit  au  souverain  pontife  de  vives  reaiootraoas 
sur  le  danger  où  était  une  lie  si  importante  pour  )i 
chrétienté.  Sa  Sainteté,  après  lui  avoir  fait  de  gramies 
promesses,  lui  donna  le  titre  d'excetlentistime  qae  »« 
successeurs  ont  conservé.  En  1466,  le  Graod  Seifonf 
envoya  à  Rhodes  un  ambassadeur  ehargé  de  propositions 
de  paix,  telles  qu'il  fut  impossible  à  Tordre  de  lesMOPp- 
ter.  Le  grand  maître  les  refusa  en  préteoœ  de  l'aoïb'- 
sadeur,  et  la  guerre  fut  déclarée  à  son  de  trompe  àva 
la  ville.  Dans  la  même  année,  Zaeosta  retourna  à  ftone 
pour  se  justi6er  des  plaintes  de  quelques  efaenliersq&i 
l'avaient  accusé  d'avarice.  11  y  fut  reçu  aTeebeaocmipik 
magnificence,  et  tint,  en  présence  du  ponlifet  ao  cb^ 
pitre  général  de  son  ordre.  Atteint  aussitôt  après  d'iifie 
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vre  tràs-aigiië,  il  mourut  le  1 1  février  4467,  cl  fui 
lerrc  dans  Téglisc  Saint-Pierre,  où  Toa  voit  encore 
n  lombeau.  11  eul  pour  «iccessear  Joan-Baplisle  des 
rsios* 

ZACUTn  (Abrahâic  bbn  Sàmubl),  juif,  nalif  de  Sa- 
aaanque«  professait  en  1493  l^oslronomie  à  Sarragosse, 
rsquc  redit  rendu  contre  ceux  de  sa  religion  par  Fer- 
naod  et  Isabelle  le  força  de  se  réfugier  à  Lisbonne.  Il  y 
il  nommé  astronome  et  chroniqueur  du  roi  Emmanuel. 
)n  principal  ouvrage, qui  a  pour  litre:  Septœr  Jttchasin 
ivre  des  lignages),  renferme  de  curieux  détails  sur 
histoire  religieuse  de  la  nation  Israélite.  11  a  été  im- 
rimé  pour  la  première  fois  à  Constanlinople  en  1566, 
uia  à  Cracovie  en  1580,  et  à  Amsterdam  en  1717, 
1-4».  Consulté  avec  fruit  par  plusieurs  rabbins  et  par 
•caliger  (  De  emendaU  temp,  ),  ce  livre  a  été  traduit  en 
ilin  par  Aaron  Margalith.  On  doit  encore  à  Zacuth  un 
Umanaeh  perpéiuef,  Venise,  1502 ,  traduit  en  latin ,  et 
[uelques  autres  écrits  de  théologie  hébraïque  e^  d*astro- 
ogic. 

ZAGUTO  (Abbabah)  ,  en  latin ,  Zacutus  luâtanus, 
nédecîn,  né  en  1575  a  Lisbonne  de  parents  isracliles, 
à  qui  la  crainte  des  persécutions  avait  fait  embrasser  le 
christianisme ,  fréquenta  les  écoles  de  Salamanque  et  de 
Coimbre ,  reçut  avant  30  ans  le  doctorat  à  Tuniversité 
de  Siguenza ,  puis  Tint  s'établir  dans  sa  ville  natale. 
Depuis  30  années  il  y  pratiquait  la  médecine  avec  beau- 
coup de  succès ,  prodiguant  avec  le  même  scie  ses  soins 
aux  indigents  et  aux  grands  seigneurs,  lorsque  Tédit 
rendu  en  1625  par  le  jeune  Philippe  IV,  contre  les  fa- 
nulles  juives,  le  décida  à  partir  pour  Amsterdam.  Il  s*y 
fit  circoncire  dès  son  arrivée,  et  mourut  dans  cette  ville 
en  1642.  D'abord  publiés  séparément,  ses  ouvrages  ont 
clé  recueillis  en  2  vol.  in-fol.,  Lyon,  1649, 4*  édition , 
ibid.,  1694.  Les  deux  principaux  sont:  De  nudicorum 
principutn  hûtorid,  Amsterdam,  1629,  1642,  12  vol. 
lu- 8*^  Lyon  y  1642,  in-fol.,   et  Praxit  medka  admû 
randa,  etc.,  Amsterdam,  1634,  in«8*;  Lyon,  1643, 
io-fol.,  etc. 

ZADRIADÈS  ou  THARIADÈ8,  roi  de  la  Polile- 
Ârménie,  était  Arménien  de  naissance,  et  de  la  race  des 
Mages.   Ayant   embrassé  la  profession  des  armes,  il 
servit  sous  le  règne  du  roi  Artabaze.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre,  il  se  joignit 
^  Artaxercès  ou  Arlaxîas  pour  dépouiller  les  fils  de  son 
souverain ,  et  tous  deux  traitèrent  secrètement  avec  An- 
tiochos  le  Grand,  roi  de  Syrie,  pour  lui  faciliter  rentrée 
de  PArménie,  à  condition  qu*il  leur  en  donnerait  le  gou- 
vernement comme  satrapes  ou  princes  tributaires.  An- 
Uochus,  maître  de  tout  le  pays,  le  partagea  entre  ces 
deux  traîtres  ;  mais  quelques  mois  après ,  vers  Tan  189 
2^ani  J.  C.,  ils  refusèrent  le  tribut  promis,  se  mirent 
«n  état  de  guerre,  et  attirèrent  dans  leur  parti  les  trou- 
pe qne  le  roi  de  Syrie  avait  laissées  pour  contenir  les 
habitants.  Zadriadès,  moins  guerrier,  moins  habile, 
moins  entreprenant,  mais  aussi  ambitieux  qu*Artaxercès, 
eUit  doux,  afiable,  aimait  Thonneur  et  la  justice;  tou- 
tefois ses  liaisons  avec  ce  perfide  rentrainèrent  souvent 
aux  mêmes  excès.  Tandis  qu*Antiochus  était  occupé 
d'une  guerre  contre  d^autres  satrapes,  Zadriadès,  après 
avoir  aidé  Artaxercès  à  conquérir  la  Géorgie,  TAlbanie, 


TAlropatène  méridionale,  etc.,  en  reçut  des  secours  pour^ 
attaquer  Xercès  qui  régnait  sur  une  partie  de  la  Petite- 
Arménie  et  de  la  Cilicio,  et  dent  les  Étals,  après  qu^ii 
eul  été  tué  sur  le  champ  de  bataille,  furent  incorporés  à 
ceux  de  Zadriadès.  Au  retour  de  cette  expédition,  ils 
prirent,  Tun  et  Tautre,  le  titre  de  roi,  et  ceignirent  I& 
diadème.  Antiocbus  marcha  coutre  ces  deux  rebelles,  et 
entra  dans  la  Petite- Arménie.  Ils  le  vainquirent  ca  ba^ 
taille  rangée;  et  le  lendemain  de  cette  victoire ^  Zadria^ 
dès,  par  des  chemins  détournés,  alla  surprendre  un 
corps  de  8,000  hommes  qui  formait  rarrière-garde  de 
Tannée  séleucide,  les  tailla  en  pièces,  les  força  de  se 
rendre ,  et  s*empara  des  bagages ,  des  armes  et  des  mu- 
nitions. Alors  Antiochus  se  décida  à  faire  la  paix  avec 
Artaxercès  et  Zadriadès ,  et  il  les  laissa  régner  sur  PAr- 
ménie. Zadriadès  mourut  vers  Tan  170,  élises  descen- 
dants furent  dépouillés  20  ans  plus  tard  par  les  Arsa^ 
cides. 

ZAFI-DIARBEKRI  ou  DIARBÊ&.  Koy.ZAPHI. 

ZAGA-CURIST ,  nommé  aussi  ZAG  AXE  ou  ZA- 
GASTE,  imposteur  qui,  dans  le  16*  siècle,  entreprit 
de  se  faire  passer  en  Europe  pour  le  fils  du  roi  abyssin 
Hasse  Yakoub.  On  sait  que  ce  prince,  après  avoir  occupé 
pendant  32  ans  le  trône-,  au  préjudice  des  fils  légitimes 
de  Sartadingbil ,  son  père,  perdit  enfin  la  couronne  et  la 
vie  dans  une  bataille  contre  ses  sujets  catholiques,  com- 
mandés par  Socinius,  autrement  Susneos  (1628).  On 
pense  bien  que  le  premier  soin  de  ce  nouvel  usurpateur 
fut  de  chercher  à  s*emparer  des  enfants  d*Yacoub.  Mais 
ceux-ci  s*étaienl  déjà  enfuis  de  TUe  de  Méroé ,  où  ils 
étaient  tous  deux  à  Tépoquedu  combat.  Cosme,  Talné, 
s*élait  réfugié  vers  la  pointe  méridionale  do  TAfrique , 
et  il  gagna  bientôt  le  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  était 
sûr  que  la  haine  de  rennemi  de  sa  maison  ne  viendrait 
point  le  poursuivre.  Zaga- Christ,  le  plus  jeune  des  deux 
frères,  et  qui  alors  était  âgé  d^environ  16  ans,  se  diri* 
géant  vers  le  nord ,  arriva  d^abord  dans  le  royaume  de 
Fungi,  où  régnait  un  prince  païen,  tributaire  de  TA- 
byssinîe.  Orbat,  c*était  le  nom  de  ce  chef,  reçut  Zaga- 
Ghristavec  honneur,  lui  promit  des  secours  pour  recon- 
quérir la  couronne  qui  avait  appartenu  à  son  père,  et 
sur  laquelle  la  fuite  lointaine  de  Cosme  lui  laissait  tous 
les  droits ,  et  enfin  lui  offrit  sa  fille  en  mariage.  Zaga- 
Christ  ne  voulut  point  épouser  une  femme  imbue  dci 
erreurs  de  ridolàtrie;  et  son  hôte,  indigné  de  son  refus , 
le  fit  sur-le-champ  mettre  dans  un  cachot ,  et  donna  avis 
à  Susneos  de  Tarrivée  de  son  compétiteur,  en  TaTertis- 
sanl  que  déjà  le  captif  avait  formé  un  parti,  et  se  pré- 
parait à  porter  la  guerre  aux  portes  de  sa  capitale. 
Susneos  envoya  sur-le-champ  un  corps  de  troupes  pour 
recevoir  le  prisonnier  et  le  lui  amener.  Mais ,  par  une  de 
cçs  circonstances  miraculeuses  que  Ton  ne  rencontre 
guère  que  dans  les  romans ,  le  corps  chargé  par  le  mo- 
narque catholique  de  TAbyssinie  de  prendre  Zaga  était 
eonunandé  par  un  renégat  vénitien,  que  Ton  ne  désignait 
ordinairement  que  par  répilhète  de  Lomhardo  (  le  Lom- 
bard) ;  et  ce  renégat  était  demeuré,  au  fond  du  cœur, 
fidèle  aux  principes  de  la  foi  chrétienne.  Touché  des 
malheurs  qui  menaçaient  la  jeunesse  du  prince  d*Al^s- 
sinie ,  il  s'avança  lentement  Ters  le  royaume  de  Fungi , 
et  dépécha  secrètement  à  celui  qu'il  était  chargé  d*arré- 
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1er  un  escYave  cophte,  qui  TaTertît-de  tout*  En  même 
temps  le  prince  fungUe,  renonçant  à  ses  projets  de 
vengeance,  crut  devoir  9>n  tenir  à  renvoyer  son  eaplif , 
et  lui  donna  400,000  sequins,  avec  Tordre  de  sortir  de 
ses  États.  Zaga  8*enfutt  de  nouveau ,  suivi  de  500  com- 
pagnons restés  fidèles  à  sa  fortune,  et  vint  à  Souaquem, 
ville  alors  soumise  i  la  domination  ottomane.  Mais  la 
multitude  de  hordes  arabes  dont  étaient  remplis  les  dé- 
serts qu*il  avait  à  traverser  pour  se  rendre  dans  la  Pa- 
lestine,  et  rimpuissance  avouée  de  la  protection  du 
pacha,  le  décidèrent  à  revenir  au  royaume  de  Fungi, 
qu'il  lui  fut  permis  de  traverser  rapidement  pour  se 
rendre  en  Egypte.  Il  fut  abandonné  sur  la  route  par  la 
plus  grande  partie  de  son  cortège,  et  ne  garda  à  sa  suite 
que  50  hommes,  avec  lesquels  il  traversa  deux  cents 
lieues  de  désert,  où  il  perdit  45  de  ses  compagnons,  et 
presque  tout  ce  qu*il  devait  à  la  générosité  biiarre  du 
prince  de  Fungi.  Enfin  il  mit  le  pied  en  Egypte,  et 
arriva  au  Caire,  où  il  reçut  des  cophtes  Paceueil  le  plus 
aflectueux;  le  pacha  lui-même  le  fit  venir  dans  son  pa- 
lais ,  et  lui  prodigua  tous  les  honneurs  qu*on  peut  rendre 
à  rhérilier  d*un  trône.  Zagaxe  reprit  ensuite  la  route  de 
la  Syrie,  et  se  dirigea  vers  Jérusalem ,  avec  8  religieux 
récollets  et  seulement  15  de  ses  serviteurs.  Les  autres 
Pavaient  quitté,  préférant  le  séjour  de  PÉgyptc  aux  ha- 
sards d'une  vie  errante  et  aventureuse.  Ici  se  termine  la 
partie  fabuleuse  de  notre  narration  ;  car  tout  ce  que  nous 
avons  rapporté  jusqu*è  pré^nt  n*a  d'autre  garant  que  la 
véracité  douteuse  du  prince.  Mais ,  à  partir  de  Tépoque 
où  nous  sommes  arrivés,  tout  devient  certain  :  car  tout 
se  fonde  sur  le  récit  de  témoins  oculaires ,  dont  on  ne 
peut  suspecter  la  bonne  foi.  Les  moines  abyssins  de  Jé- 
rusalem virent  arriver  chez  eux,  avec  plusieurs  récol- 
lets, un  jeune  homme  de  haute  taille,  au  front  auda- 
cieux, à  la  démarche  aisée,  suivi  do  15  hommes  noirs 
ou  basanés,  vêtus  de  chemises  bleues  de  coton,  et  coiffés 
de  turbans  de  soie.  Cet  homme  se  disait  prince  d*Abys- 
siniei  il  alla  voir  le  pacha  de  Jérusalem  :  il  assista, 
pendant  toute  la  semaine  sainte,  aux  cérémonies  que  ses 
coreligionnaires  faisaient  au  saint  sépulcre.  Mais  ayant 
cru  s'apercevoir  de  quelque  supercherie  dans  une  d*enlre 
elles,  il  ne  tarda  pointa  le  dire  hautement,  et  à  pronon- 
cer publiquement  ces  paroles  :  «  Je  crob  fermement  que 
mon  père  a  perdu  la  vie  et  Tempirc  pour  avoir  voulu 
anéantir  dans  %ei  États  la  religion  catholique,  et  soute- 
nir les  opinions  hérétiques  des  cophtes  et  des.  Abyssins.  » 
Il  demanda  ensuite  aux  prêtres  de  TÉglise  romaine  de 
Tadmettre  dans  leur  communion;  mais  ceux-ci  n'osèrent 
y  consentir,  de  peur  que  l'éclat  d'une  conversion  si  im- 
portante ne  les  expos&tà  des  persécutions  de  la  part  des 
roahométans  ou  des  chrétiens  du  rite  cophte,  et  lui  con- 
seillèrent de  se  rendre  en  Europe,  où  il  lui  serait  permis 
d'exercer  librement  sa  nouvelle  religion.  En  attendant, 
ils  Taidèrent  à  quitter  secrètement  Jérusalem,  et  lui 
procurèrent  un  asile  dans  le  couvent  de  Nazareth.  Le 
catéchumène  eut  l'adresse  de  s'y  faire  découvrir,  et 
même  d'y  avoir  une  querelle  théologique  avec  un  évêque 
arménien.  De  là  des  plaintes ,  une  dénonciation  aux  au- 
torités musulmanes,  une  vive  opposition  parmi  ses  do- 
mestiques, qui  déjà  n'étaient  plus  qu'au  nombre  de  trois, 
et  qui  refusaient  de  le  suivre  en  Europe,  pays  glacé,  où 


Pon  meuK  de  froid,  et  où  Ton  est  catholique.  Ces  obsta- 
cles n'empêchèrent  point  le  départ  de  notre  imposteur, 
qui,  ayant  trouvé  ainsi  un  moyen  naturel  de  paraître  en 
Europe  sans  compagnons,  sans  amis,  sans  cortéfe, 
quoique  issu  d*Un  sang  royal ,  mit  à  la  voile,  en  163^, 
après  avoir  reçu  du  gardien  des  Rccollets  l'absolDUon 
de  son  hérésie,  et  arriva  à  Rome  oi^  le  pape,  qai  avût 
été  informé  de  l'histoire  de  sa  conversion,  lui  donna  qq 
palais ,  et  fournit  à  son  entretien  pendant  deux  ans  en- 
tiers. Au  bout  de  ce  temps,  soit  que  le  séjour  de  celte 
ville  commenç&t  à  l'ennuyer,  soit  que  Gr^oire  XV 
soupçonnât  en6n  l'aventurrer  dans  te  prince,  Zaga-Christ 
céda  aux  instigations  du  duc  de  Créqoi ,  abrs  ambassa- 
deur à  Rome,  qui,  ayant  souvent  à^s  occasions  de  le 
voir,  lui  conseillait  de  se  rendre  en  France,  et  sortoat  à 
Paris.  H  paraît  que  sa  jactance  y  fit  moins  de  dupes  qui 
Jérusalem  et  en  Italie.  Néanmoins  ît  sot  se  proearer 
l'entrée  des  palais  et  des  maisons  les  plus  illustres;  et 
sans  doute  il  eut  plus  d'une  fois  à  rendre  grâce  à  la  mu- 
nificence du  trésor.  Il  mourut,  en  1638,  au  village  de 
Ruel ,  où  le  cardinal  de  Richelieu  avait  un  châtean  ma- 
gnifique ,  et  l'admettait  à  l'honneur  de  lui  rendre  $e» 
hommages. 

Z A.GLY  (le  comte),  aventurier  persan,  était  fils  d*a& 
pauvre  Arménien  de  Djoulfa,  près  d'Ispahan;  il  vint  à 
Paris,  vers  Fan  1675,  se  disant  homme  de  distinetion, 
et  voulut  être  baptisé..  Louis  XIV  le  fit  tenir  sur  les 
fonts,  par  son  frère,  Monsieur,  duc  d*Orléans;  lui  doom 
une  pension ,  et  le  plaça  dans  les^  mousquetaires.  Zagfj 
épousa,  quelque  temps  après,  la  fille  du  vo3ragear  Ta- 
vernier,  quitta  bientôt  sa  femme,  et  passa  en  Suède,  oà 
il  escroqua,   dit-on,  3,000  écus  à  Tambassadear  de 
France.  Il  alla  ensuite  en  Pologne,  en  Allemagne,  et  se 
rendit  à  Constant! nople ,  où  il  prétendit  avoir  des  lettres 
de  Tempereur  pour  le  Grand  Seigneur.  Mais,  comme  oq 
n'y  ajouta  pas  foi  à  ses  impostures ,  il  partit  pour  An< 
roum ,  où  il  se  fit  musulman.  Voyant  qu'il  n'y  arait 
rien  à  gagner  avec  les  Turcs,  il  repassa  en  Perse,  em- 
brassa la  secte  d'Aly ,  et  prit  le  nom  d'Iman  Koali  Ber. 
Il  persécuta  les  catholiques,  intenta  un  procès  aux  prin- 
cipaux Arméniens  de  Djoulfa,  et  les  obligea  de  prendre 
le  turban.  Ayant  accompagne  le  kan,  qui  fut  enmé 
pour  gouverner  Érivan,  au  commencement  du  48*siècle, 
la  faible  connaissance  qu'il  avait  acquise  en  France  de 
l'art  militaire  le  fit  nommer  inspecteur  des  troupes  de 
celte  province.  Après  la  mort  de  Fabre,  envoyé  extraor- 
dinaire de  France  en  Perse,  le  kan  d'Érivan  donna  Iman 
Kouli-Bey  pour  drogman  à  Marie  Petit-,  qui  avait  ac- 
compagné cet  envoyé ,  et  il  le  chargea  de  la  conduire  a 
la  cour  de  Perse.  Les  services  que  Zagly  rendit  à  celle 
aventurière  lui  attirèrent  la  haine  de  Michel,  qui^i^ 
arrivé  à  Érivan,  pour  continuer  la  mission  donlFahrc 
avait  été  chargé.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, une  rixe  avait  eu  lieu  è  Érivan,  entre  Ie»Fraoç«tf 
et  les  Persans ,  à  l'occasion  d'un  Arménien  prisonnier, 
que  les  premiers  avaient  mis  en  liberté,  en  emplt^y*"*  " 
force  ouverte.  Le  kan  d'Érivan  envoya  des  troupes  poar 
demander  Textradilion  du  prisonnier.  Le  refus  des  Fran- 
çais et  leur  résistance ,  qui  coûta  la  vie  à  deux  Persau-S 
les  auraient  exposés  à  la  fureur  des  musulmans,  si  k 
kan  ne  s'était  contente  de  la  mort  de  deux  Arméoici» 
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8u  service  de  France ,  sur  lesquels  on  rejeta  tous  les 
torts  de  cette  malheureuse  aflaire.  Lorsque  Michel  fut 
reconnu  comme  envoyé  de  France ,  il  exigea  une  satis- 
faction. Zagly  avait  probablement  figuré  dans  cette  af- 
faire, comme  officier  du  roi  de  Perse>  Depuis  le  départ 
de  Marie  Petit,  il  était  devenu  mehmanda  ou  introduo- 
teor  de  Michel^  mais  celui-ci,  soupçonnant qu*il  s*cnten- 
(Jait  avec  les  Anglais  pour  le  trahir,  le  choisit  et  Pobtint 
pour  victime  expiatoire  de  la  mort  des  deux  Arméniens, 
et  de  rhonneur  du  nom  français.  En  conséquence ,  le 
geodre  de  Tavernier,  4e  filleul  du  duc  d*Orléans,  le  pro- 
tégé de  Louis  XIV,  eut  la  tète  tranchée  le  2  août  1707. 
Ualgréce  que  nous  avons  dit  de  cet  aventurier,  nous 
semmes  persuadés  que  ses  torts  et  ses  vices  ont  -été  exa- 
gères dans  les  Mémoireê  du  vindicatif  Michel. 

ZAGO  (Ortbnsio),  né  à  Vicenceen  1654,  d*une  fa- 
mille noble ,  mort  en  1737 ,  possédait  des  connaissances 
très-variées,  et  s*attacha  surtout  à  Thydraulique.  On  a 
de  lui  ;  del  Torrento  oêtiquo  e  del  modo  di  reparare  a  i 
dami  minaeciati  alla  eiiêà  di  Vicenia,  etc.,  Padoue, 
17iO,  io-fol.j  deux  diiterlaiion»  latines  sur  les  inscrip- 
ttofisdes  anciens  chrétiens  ,  etc.;  des  nole$  sur  d*ancicns 
édifices  publics,  etc. 

ZAUn  (Jbam),  né  en  1641  a  CaHstadt,dans  ta  Fran- 
eooie,  mort  en  1707,  prévôt  du  couvent  de  Niederzell, 
ordre  de  Prémontré,  s^est  fait  un  nom  par  son  ouvrage 
intitulé  :  Spécula  phytico'mathemalicO'hisi&rka  notabi- 
liumacmirabUium  sciendorum,  etc.,  Nuremberg,  1696, 
^  roi.  in-fol. 

ZAHPI  (BsHotT-GuiLLAUMi),  né  en  i738  à  Nurem- 
berg, où  11  occupa  des  fonctions  de  magistrature ,  a  pu- 
blié :  HiiUnrt  ecdéiicutique  de  la  ville  de  Lauf,  etc.  (alle- 
mand), i781,  in-8«$  Précis  de»  événcmenli  ie$  plus 
rmarquables  arrivés  à  Nuremberg  de  1757  à  1787  (ib.), 
1787*89,  2  vol.  in-4<>;  Comment,  juris  pub.  de  jure  col- 
lettaïuU  in  yeriere,etc,  AUdorf,  1790,  iB-4^ 

ZAHN  (BALTnAZAR-CoNRAp)  est  auteur  d*un  Tracta^ 
tu$  de  mendaeiis,  etc.,  Cologne,  1686,  in-4». 

ZAIDOUN  (Abou*l  Walio  Abmbo  Ibn)  ,  écrivain  et 
poète  arabe,  né  à  Cordoue  en  394  de  Thégire  (1003  de 
J.  C),  mort  a  Séville  en  463  (1070),  est  principalement 
connu  comme  auteur  d*un  poème  nommé  Nouniyya, 
psrce  que  tous  les  vers  se  terminent  par  la  syllabe  na;  et 
d*anc  Lettre,  écrite  au  nom  de  Vadala ,  fille  du  roi  Mo- 
bamme  Almostakfi  Billah,  a  un  nommé  Abdouz,  per- 
sonnage obscur ,  qui  avait  osé  lui  faire  des  propositions 
de  mariage.  Le  texte  de  cette  lettre -a  été  publié,  avec 
une  version,  par  Reiske,  Leipzig,  1755.  C*est  une  com- 
position très-remarquable ,  et  qui  a  été  commentée  par 
divers  auteurs. 

ZAINER  (Guntbbr),  célèbre  imprimeur,  néàReut- 
liogen  vers  1430,  s*établit  à  Cracovie,  et  y  acquit  une 
grande  réputation  par  ses  productions  typographiques. 
Êiant  passé  ensuite  à  Augsbourg,  il  y  forma  un  nouvel 
établissement,  et  mourut  en  1478. 

ZAIl^ER  (Jian),  proche  parent  (sinon  frère)  du  pré- 
cédent, fonda  une  imprimerie  à  Ulm,  où  il  exécuta  un 
grand  nombre  de  belles  éditions ,  et  mourut  en  1500. 

ZAIONCHEH  (Joseph,  prince),  général  de  division, 
est  né  à  Kamienicck-Podolski  (Pologne),  le  i^'  novembre 
1^53  j  il  descendait  d*unc  famille  polonaise  noble,  mais 


peu  favorisée  du  eàié  de  la  fortune.  Zaionchek  se  Voua  de 
bonne  heure  h  la  carrière  des  armes.  Élevé  au  collège  de 
Varsovie,  il  se  livra  h  Pétude  des  connaissances  mili* 
taires,  et  se  fit  remarquer  parmi  les  élèves  de  son  âge  et 
de  ses  classes.  Il  passa  successivement  par  tous  les 
grades,  et  était  parvenu,  en  1784,  a  celui  de  lieutenant- 
colonel  dans  le  régiment  de  Boulawa,  dont  il  devint  co* 
lonci  propriétaire.  Après  avoir  servi  quelque  temps  en 
qualité  d*aide  de  camp  de  Branickl,  grand  général  de  ta 
couronne,  Zaionchek  figura  comme  député  (nonce)  aux 
diètes  de  1786, 1788  et  179â.  C'est  surtout  ou  moment 
de  rinsurreclion  qui  suivit  cette  dernière,  qu*il  déve- 
loppa un  caractère  élevé,  des  sentiments  d*un  patrio- 
tisme éclairé  et  un  ardent  désir  de  rendre  son  pays  à  la 
liberté.  Il  servit  avec  distinction  dans  la  guerre  contre 
les  Russes,  et  sa  brillante  conduite,  pendant  cette  courte 
campagne,  lui  valut  le  grade  de  major  général.  L*i8suc 
de  cette  guerre  n*ayant  pas  été  favorable  eux  armes  po- 
lonaises, il  envoya  sa  démission   au  roi  Stanislas-Au- 
guste, après  le  passage  du  Bug,  et  se  retira  à  Tétranger. 
Le  second  partage  de  la  Pologne  (1793),  devint  le  signal 
de  la  révolution  de  1794,  qui  ramena  bientôt  Zaion- 
chek dans  les  rangs  de  ses  compatriotes.  Kosciusko, 
qui  avait  su  apprécier  sa  capacité  et  ses  talents  mili- 
taires, lui  confia  la  mission  de  parcourir  les  provinces 
polonaises,  devenues  la  propriété  de  la  Prusse  et  de 
TAutriche,  dans  le  but  de  sonder  les  dispositions  des 
habitants  et  de  s'assurer  des  moyens  de  défense  de  Ten- 
nemi.  Lorsque  les  hostilités  recommencèrent,  Kosciusko 
confia  à  Zaionchek  le  commandement  d*une  division.  Il 
se  fit  remarquer  au  combat  de  Rasiawice,  le  4  avril 
1794,  et  contribua  au  succès  de  cette  journée  célèbre 
dans  les  fastes  de  la  Pologne.  Sur  la  nouvelle  de  cette 
victoire,  une  partie  de  la  Wolhynie  arbora  le  drapeau 
de  rindépendance,  et  Zaionchek  fut  chargé  de  diriger 
cette  insurrection.  Sa  petite  armée  avait  déjà  obtenu 
quelques  avantages,  lorsque  Tennemi,  beaucoup  plus 
nombreux,  vint  Tattaquer,   le  8  juin,   en   avant  de 
Chelm.  Après  de  vains  efforts  et  une  valeur  héroïque, 
elle  échoua  contre  les  forces  qui  lui  étaient  opposées. 
Vaincu  par  les  Russes,  il  se  vit  contraint  d'effectuer  sa 
retraite,  qui,  toutefois,  s'opéra  en  bon  ordre.  Cette  dé- 
faite n'abattit  pas  son  courage;  il  rallia  les  débris  épars 
de  sa  troupe,  ranima  leur  ardeur,  et  se  porta  au  secours 
de  son  général ,  inopinément  attaqué  par  les  Prussiens, 
auxquels  la  trahison  venait  de  livrer  Cracovie.  Ce  mou- 
vement, exécuté  avec  promptitude,  opéra  sans  diffiéulté 
la  jonction  des  deux  corps  sous  les  murs  de  Varsovie, 
assiégé  par  les  Russes  et  les  Prussiens  ;  facilita  à  Kos- 
ciusko les  moyens  de  repousser  l'ennemi,  de  lui  faire 
lever  le  siège  de  la  capitale  (6  septembre),  et  de  se  por- 
ter en  Lithuanie  pour  effectuer  une  diversion  favorable 
à  la  cause  de  l'indépendance.  Mais  Kosciusko  n'avait 
pas  été  heureux  dans  sa  dernière  tentative;  il  venait 
d'être  battu  par  Suwarow  et  fait  prisonnier.  La  défense 
de  Varsovie,  de  nouveau  menacée  par  les  Russes,  de- 
meura confiée  à  Wawrzecki,  et  Zaionchek  dut  défendre 
le  faubourg  de  Praga.  L'assaut  venait  de  commencer, 
lorsqu'il  reçut  une  blessure  grave  dans  le  fort  de  la 
roéice  :   la  prise  de  la  ville  termina  la  longue  résis- 
tance des  Polonais.  Après  tes  événements,  ZaioucUek 
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se  disposait  à  venir  chercher  en  Fronce  une  noorelle 
patrie,  lorsqu'il  fat  arrêté,  en  Gallîcie ,  par  le  général 
autrichien  d*Harnonooort,  auprès  duquel  il  avait  fait 
demander  an  asile  provisoire  dans  cette  province,  et 
qui  le  fit  conduire  à  iosephstadt,  forteresse  située  dans 
la  Moravie.  La  mort  de  rimpéralrice  Catherine  II  mit  un 
terme  à  sa  captivité.  Il  quitta  alors  PAllemagne,  et  vint 
solliciter,  à  Paris,  la  faveur  de  servir  dans  les  armées 
de  la  république.  Le  gouvernement  français  Tenvoya  en 
Italie  avec  le  grade  de  général  de  brigade,  et  on  le  vit  se 
distinguer  à  Taffaire  de  Tarvis  et  dans  les  gorges  du 
Tyrol.  Le  Directoire  préparait  à  cette  époque  Texpédi- 
tion  d*Égypte  ;  Zaionchek  y  suivit  le  général  Bonaparte, 
associa  son  nom  à  ses  victoires,  et  s'en  fit  particulière- 
ment remarquer,  H  fut  promu  au  grade  de  général  de 
division ,  et  assista  en  cette  qualité  au  combat  de  Cbe- 
breis,  à  la  prise  de  Ramanieh,  k  la  bataille  d'Héliopolis. 
Revenu  en  France  après  Tévacuation  de  PÉgypte,  le 
premier  consul  lui  donna,  en  1805,  le  commandement 
d*uno  des  divisions  du  camp  de  Boulogne;  il  suivit 
cette  division  à  la  gronde  armée,  et  se  distingua  pen« 
dant  les  campagnes  de  1805  et  i  806.  L'année  suivante, 
il  commandait  les  troupes  polonaises  à  Eylau,  où  il  sou- 
tint pendant  plusieurs  heures  les  efforts  du  corps  en- 
nemi qui  lui  était  opposé.  Après  la  signature  du  traité 
de  Tilsitt,  il  s'occupa  de  l'organisation  militaire  du 
grand-duché  de  Varsovie,  et  reçut,  à  l'ouverture  de  la 
campagne  de  1809  contre  l'Autriche,  le  commandement 
delà  S«  division  polonaise.  Dans  la  campagne  do  181  â, 
en  Russie,  le  général  Zaionchek  se  montra  digne  de  la 
confiance  du  chef  du  gouvernement  français  ;  il  se  fit  re- 
marquer dans  toutes  les  affaires  où  sa  division  prit  une 
part  active.  Il  eut  la  jambe  emportée  par  un  boulet  au 
combat  de  Polotsk,  le  1 7  août,  et  subit  l'amputation  avec 
courage.  Fait  prisonnier  à  Wilna,  il  fut  traité  avec  les 
plus  grands  égards  par  les  Russes.  Lora  de  la  première 
abdication  de  Napoléon,  le  général  Zaionchek  rentra 
dans  sa  patrie,  et  fut  placé  dans  les  cadres  d'activité 
de  la  nouvelle  armée  polonaise.  Vers  la  fin  de  1815, 
l'empereur  Alexandre  le  nomma  vice-roi  de  Pologne  ; 
il  lui  conféra  même,  en  1818,  la  dignité  de  prince.  La 
Biographie  Micbaud  révoque  en  doute  son  attachement 
aux  institutions  libérales;  lui  prête  des  intentions  anti- 
patriotiques, et  en  fait  l'instrument  du  despotisme  du 
czar.  On  ne  peut  nier  que  ces  allégations  n'aient  quelque 
fondement;  mais  la  vérité  a  été  aussi,  sans  contredit, 
exagérée  par  le  compatriote  anonyme  du  général  polo- 
nais, sur  les  assertions  duquel  s'appuie  l'article  de  cotte 
Biographie,  et  qui  nous  a  paru  avoir  cédé  à  un  esprit 
de  ressentiment  et  de  partialité.  Le  prince  Zaionchek 
avait  accepté  la  dépendance  de  son  pays ,  mais  non  son 
oppression.  Il  est  mort,  sans  enfants,  le  â8  juillet  1836. 
Sa  veuve  a  obtenu ,  sur  les  fonds  de  la  Pologne ,  une 
pension  de  l'empereur  Nicolas. 

ZAILIlZEWSia  (  Ionacb-Wtsstgotba),  un  des  Po- 
lonais qui  se  distinguèrent  en  défendant  Tindépendance 
de  leur  patrie,  en  1794,  était  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille de  la  Grande-Pologne.  Petit-fils  du  palatin  de  Po- 
sen,  il  naquit  en  1744,  à  Bialeczdans  la  Grande-Polo- 
gne, servit  de  bonne  heure  dans  l'armée  polonaise,  et, 
après  avoir  rempli  des  fonctions  administratives  dans  le 


palatinat  de  Posen,  fut  élu  à  pinsieors  reprises  doqcc 
de  la  diète  (député),  et  se  fit  remarquer  à  la  sesnoa  de 
Quairû'Atti,  qui  termina  ses  travaux  par  la  coosthoUon 
du  3  mai  1791 .  Le  roi  Stanislas-Auguste  loi  accords,  en 
récompense  de  son  zèle,  Tordra  de  Saint-Stanislts  et 
celui  de  l'Aigle-Blanc  La  ville  de  Varsovie  le  dobudi 
président  de  son  corps  municipal,  et  il  en  remplit  Ns 
fonctions  jusqu'au  mom^it  où  la  constitution  da3  m» 
fut  renversée.  L'insurrection  de  1 794  ayant  éclaté,  il  fut 
de  nouveau  porté  à  cet  emploi,  et  de  plus  mis  à  la  léte 
du  conseil  provisoira  du  duché  de  Masowie.  Lorsque 
l'acte  de  d'insurrection  fut  dressé ,  et  Kosctosko  crte 
commandant  en  chef  des  armées ,  il  forma  un  coosel 
suprême  de  gouvernement,  dont  il  nomma  Zakrzewski 
membre,  en  lui  confiant  en  outre  le  département  des  tî* 
vres  et  des  munitions.  L'échec  que  œ  général  éproan  a 
Szcrekociny  le  0  juin;  celui  qui  le  10  du  même  mois 
força  Zaionchek  à  se  ratirer  précipitamment  de  Chelm, 
et  enfin  la  prise  de  Cracovie  par  les  Prussiens,  produi- 
sirant  dans  la  ville  de  Varsovie  des  troubles  fuuesles.  La 
populace  ^rée  parcourut  les  rues  en  poussant  des  ens 
furieux;  elle  dressait  des  potences  en  plusieurs  endrdU; 
et  comme  cela  s'était  fait  en  France  un  peu  moins  de 
deux  ans  auparavant,  dans  une  circonstance  à  peu  prà 
semblable,  les  prisons  furent  forcées,  et  les  prisonniers 
massacrés.  Les  autorités,  plus  fermes  et  plus  loyales  que 
celles  de  Paris ,  déployèrent  autant  de  xèie  que  de  fer- 
meté ;  et  le  désordre  cessa.  Kosdusko  témoigna  son  îq- 
dignation  dans  une  proclamation  énergique;  lesaateurs 
de  la  révolte,  arrêtés  et  cop vaincus,  expièrent  learerîj&e 
sur  récbafaud.  Dans  cette  occasion  si  délicate  et  si  dii- 
cile,  Zakrzewski  déploya  un  courage  et  un  zèle  aa-dessos 
de  tout  éloge.  Heureusement  il  arriva  à  tonps  dans  om 
rue  qui  était  extrêmement  agitée;  les  brigands  ayul 
saisi  Moszynski,  grand  maréchal  de  la  couronne,  al- 
laient l'élever  à*  la  potence  qu'ils  venaient  de  dresser, 
lorsque  Zakrzewski  l'arracha  de  leura  mains.  Bieatôt 
après  le  faubourg  de  Praga  fut  enlevé,  et  Varsorie  capi- 
tula. Zakrzewski  suivit  l'armée  qui  se  dirigeait  sur 
Drzewica  ;  mais  cette  armée  fut  promptement  dissoate, 
et  comme  il  tâchait  de  gagner  la  Gallîcie,  les  Aulriefaieus 
l'arrêtèrent  à  Sandomir,  et  le  livrèrent  aux  Rosses. 
Conduit  à  Pétersbourg,  avec  plusieura  de  ses  conjU' 
triotes,  il  expia,  dans  une  dure  captivité,  son  dérooe- 
ment  a  la  cause  de  l'indépendance,  et  ne  fut  mis  ea 
liberté  qu'à  l'avènement  de  Paul  i•^  Revenu  alors  dans 
sa  patrie,  il  y  vécut  retiré,  et  mourut  au  mois  de  fé- 
vrier 1803,  à  Zéléchow  en  Gallieie,  dans  un  de  sa  do- 
maines. 

ZALASZOW8HI  (Nicolas),  archidiacre  de  Poseo, 
a  publié  un  traité  sur  la  jurisprudence  polonaise,  oom- 
parée  avec  le  droit  romain,  le  droit  canon,  les  lots  saxon- 
nes, et  expliquée  par  l'histoire,. sous  ce  titre  :  Jut  rrgnt 
Poloniœ,  Posen,  4699-1702,  en  3  vol.  in-fol.  Us  jé- 
suites en  donnèrent  une  seconde  édition ,  à  leur  impri- 
merie de  Varsovie,  1741,2  vol.  in-fol.  Dans  le  premier 
volume  l'auteur  traite  les  matières  qui  ont  rapport  aa 
droit  public ,  et  dans  le  second  celles  qui  appartiennent 
an  droit  privé.  11  suit  l'ordre  des  Instilules  de  Jostinieo. 
On  a  publié,  après  sa  mort  :  Depotestate  eapituUf  $^ 
vacante,  Posen,  i70(5|  in-4®. 
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^4LEUCUS,  philosophe  et  législateur  ^ec,  dc  vctrs 

I  700  avant  J.  C.,  suivant  Topinion  la  plus  généraie- 
nt reçue,  un  siècle  avant  Pylbagore,  ne  put  être, 
scquemment  son  diseiplc  oomme  Tont  avance  Dio- 
e  de  Sicile  et  Diogcne-Laêrce.  A  travers  robscurité 
enveloppe  Texistencede  ce  personnage  illustre,  on 
,  à  q'cd  pouvoir  douter ,  qu^ii  fut  appelé  k  donner 
lois  aux  Locriens  Zéphyriens  par  suite  de  Ucoiisidé- 

kon  que  sa  vertu  lui  avait  acquise.  Diodore  et  Stobce 
ts  ont  conservé  le  préambule  du  code  législatif  donné 
Zaleucus  à  une  cité  qui  n^était  alors,  si  Ton  en  croit 
stote,  qu*un  repaire  de  brigands  et  dc  pirates,  e  H 
a  rien  dans  Tantiquité,  dit  Voltaire  (Etsai  $ur  le$ 
urSf  clc.),  qu^un  puisse  préférer  à  ce  niorceau  simple 
iublime,  dicté  par  la  raison  et  parla  vertu,  dépouillé 
iitkousiasme  et  de  ces  figures  gigantesques  que  le  bon 
ts  désavoue.  •  Oa  raconte  que  le  législateur  des  Lo- 
ens  ayant  ordonné,  par  une  des  dispositions  pénales 
son  code,  que  Taduitèfe  aurait  les  yeux  crevés,  son 
i  fut  convaincu  de  ce  crime.  Le  peuple  demandait  la 
ko  (lu  coupable  :  Zaleucus  sV  opposa  ;  mais  se  mon- 
inl  aussi  bon  père  que  magistrat  inflexible,  il  se  fit 
rocher  un  œil  pour  ne  laisser  subir  h  son  fils  que  la 
ïitiéde  la  peine  encourue.  Suivant  Suidas,  Zaleucus 
)urut  en  combattant  pour  sa  patrie.  Plusieurs  de  ses 
s  ont  été  attribuées  à  Charondas ,  comme  aussi  quel' 
les-uQcs  des  institutions  de  Charondas  ont  été  altri* 
lécs  au  législateur  locriem 

ZALiili^DHOUAWiTZ.  Voyeg  UOUViWlTZ. 
Z.ILUIYGER  (Jsam-Baptistb  db  THURN),  jésuite, 
!  le  m  août  1751  à  Dolzeu,  dans  le  Tyrol,  où  il  mou- 

II  le  il  juillet  1785,  avait  professé  la  philosophie  au 
cée  d'Inspruck,  puis  occupé  successivement  les  chaires 
''  physique  et  d* histoire  naturelle  de  Tacadémie  de 
eux-Ponls.  Outre  quelques  écrits  de  philosophie  et 
histoire  naturelle  (en  latin),  on  cite  de  lui  un  Aiéinoir^ 
ilcmand),  $urle$  moyen»  d'améliorer  l'agriculture  dan$ 
^yro/Jnsprucky  1709,  iu-S". 
ZALLlI\G£RC4ACQi;ES-AMT0u<B),dela  même  famille 

ie  le  précédent,  ué  à  Botzen  en  1735,  entra  aussi  dans 
)rdre  des  jésuites ,  et  mourut  recteur  du  lycée  Saint- 
luveur  à  Augsbourg  vers  1802.  On  a  de  lui  quelques 
:rils  de  philosophie  élémenUiire,de  droit  ecclésiastique 
A  latin),  et  un  examen  critique  du  système  de  Kaut, 
>us  le  litre  de  DiMquùitionwn  philosophiœ  Kantianœ  /i- 
'*  //,  etc.,  Francfort,  17U9,  in-8°. 
ZALLINGEII  (FBANçois-SéRAPBiN),  parent  des  pré- 
ideats ,  jésuite  aussi ,  et  de  Botzen ,  uû  le  1  i  février 
Hdf  mort  vers  1805,  professa  la  philosophie  et  la 
Mque  à  Inspruck,  et  publia-  quelques  écrits  (aile- 
■>&<1  ) ,  tels  quo  des  dissertations  »ur  les  cause»  de* 
ioitdaiion»  dan»  U  Tyrol ^  Inspruck,  1779,  in-8<*)  et 
^r  lathakur  retpectwe  de»  différente»  contrée»,  1787, 

ZALLWEin  (GaifioiaB),  bénédictin,  né  le  âOocto- 
re  1713,  àOberwichiach,  dans  le  haut  Palatioat,  fut 
•rofesseur  de  droit  canon  à  Salzbourg,  puis  eonseiller 
cclésisslique  de  Tarcbevéque  et  recteur  de  runivorsité, 
t  mourut  le  9  août  1766.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
'Okta origvtarii  juri»  eanoniei ,  Salzbourg,  1753-1755, 
^  vol.  in-4«;  Prindpia  jwri»  eukeieutici,.,  Germanive, 
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Augsbourg,  17G3,  1781,  i  vol.  in^i";  en  télé  dc  la 
3«  édition  est  une  Vie  de  Tauteur. 

ZALUSHI  (  ANDâé-CHRYSosTÔiiB) ,  grand  chancelier 
de  Pologne,  né,  en  1655,  de  Tune  des  plus  anciennes 
familles  de  ce  royaume,  avait  pour  père  Alexandre  Za- 
luski,  palatin  dc  Rawa.  Son  éducation  fut  extrêmement 
soignée;  et,  après  avoir  étudié  en  Pologne,  il  alla  se 
perfectionner  aux  ccolesde  Vienne  et  de  Gratz,  parcourut 
les  Pays-Bas,  la  France,  Tltalie,  et  revint  dans  sa  patrie 
vers  4673.  Nommé,  Tannéo  suivante,  chanoine  deCra- 
eovie,  il  joignit  bientôt  à  cette  dignité  ecclésiastique  le 
titre  le  plus  important  d'envoyé  de  la  cour  de  Polo- 
gne en  Portugal ,  en  Espagne  et  en  France.  L*habilclé 
qu*il  déploya  dans  ses  missions  lui  valut  à  son  retour, 
Tabbaye  de  Wachocz  et  la  place  de  chancelier  de  rarcbc* 
véque  de  Gnesne,  qu*il  quitta  bientôt  pour  celle  dc  clian- 
celier  de  la  couronne.  Il  ne  tarda  pas  à  obtenir  les 
honneurs  de  la  mitre,  et  fut  successivement  nommé 
évéque  de  Kiow  (1679),  de  Cxernichow  (168i),  do 
Ph>CBka  (1601)  et  de  Warmîe  (1609).  Cependant  sou 
exislenco  à  U  cour  n'était  pas  sans  désagréments  ;  et, 
entre  autres  causes  dc  dégoût,  le  caractère  défiant,  ver- 
satile et  aeariAlre  de  la  reine  le  tourmentait  au  potut 
qu'en  1687  il  avait  résigné  sa  charge  et  quitté  la  eapi- 
tale,  pour  ne  jamais  y  reparaître.  Mais  à  peine  son  ab- 
sence était  venucuà  la  connaissance  de  la  reine,  que  oelte 
princesse  le  fit  solliciter  de  revenir,  et  mit  en  œuvre 
jusqu'à  l'autorité  de  son  mari  pour  le  forcer  à  reprendre 
ses  fonctions.   L'intercession  du  monarque  triompha 
enfin  de  la  résistance  de  Tévéque.  La  mort  de  Jean  So- 
bieski  ne  porta  aucune  atteinte  au  crédit  du  chancelier» 
Toutefois  la  gueri:^  qui  commença  peu  après,  Tempécha 
de  jouir  tranquillement  de  sa  dignité*  L'iuvaaion  des 
Su^ois  força  Frédéric-Auguste  à  reprendre  la  route 
de  ses  ÉtaU  hérédiUires$  et,  Undis  que  Charles  Xll 
vainqueur  faisait  élire  Stanislas,  l'évéque  de  Warmio 
suivait  à  Dresde  le  monarque  déchu.  Dans  la  auite,  ce- 
pendant ,  il  fut  soupçonné  d'avoir  trahi  le  parti  dc  son 
souverain  j  mais  son  innocence  fut  reconnue,  et  le  papo 
ne  craignit  point  de  l'envoyer  en  Pologne.  Zaluski  n'y 
fit  qu'une  courte  apparition,  et  se  tint  presque  eonstani- 
mcnl  k  Breslaaou  en  Prusse,  d'où  il  résistait  égalemeul 
aux  menaces  et  aux  sollicitations  du  nouveau  roi  de  Po- 
logne, que  dans  sa  correspondance  il  traite  d'intrus  et 
d'usurpateur.  Ce  fut  en  vain  que  Stanislas  lui  offrit  l'ar- 
chevêché de  Gnesne  s'il  voulait  revenir  en  Pologne. 
Cependant  Zaluski  fut  foreé,  sinon  de  reparaître,  du 
moins  de  remettre  le  sceau  de  la  eouroiioe  entre  Ici 
mnins  du  palatin  iabh>H«wski.  La  |>ataille  de  Pultawa, 
en  détruisant  publiquement  l'édifice  fragile  improvisé 
parlabravoure  fantasque  de  Charles  XII,  et  en  rendant  la 
Pologne  è  l'électeur  de  Saxe,  remit  aussi  Zakwki  en  pos- 
sesaiosn  de  son  évéché  et  du  sceau.  Il  s'adjoignit  alors, 
comme  coadjuteur,  le  cardinal  de  Saxe  Zeitz.  H  songeait 
même  à  résigner  l'épiscopat,  ainsi  que  la  plaee  éminente 
qu'il  occupait  dans  le  miniatère,  et  à  ne  se  réserver 
qu'une  pension  avec  laquelle  il  irait  finir  ses  jours  dans 
l'ombre  d'un  cloître,  quand  il  mourat,  le  l*'  mai  1711, 
à  Buttstadt.  Ou  a  de  eet  homme  d'État  beaucoup  de 
Lettres,  qui  ont  été  imprimées  squs  le  titre  d*Epi»ttlœ 
hiêtoricœ  fumiliare»,  Bnuisbciig,   1700,  1710,  17i  I  , 
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tî  volumes  in-fol.  Ccsl  un  recueil  précieux  pour  This- 
tofre  de  Pologne. 

1EA:LUSRI  (Ai«DRii»STANi8LA8*KosTKA),  neveu  du 
précédent,  et  comme  lui  grand  chancelier  de  Pologne, 
embrassa  Télat  ecclésiastique,  et  exerça  d*abord  plusieurs 
emplois  publics.  Obligé  de  s^expatrier  par  suite  des 
troubles  civils,  il  voyagea  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  France  et  en  Italie,  et  de  retour  h  Varsovie,  il  s^ 
livra  à  la  prédication  et  aux  autres  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Nommé  évéquc  de  Plock,  puis  élevé  par  le  roi 
Auguste  II  h  la  dignité  de  grand  chancelier  de  la  cou- 
ronne, Zaluski,  après  la  mort  de  ce  prince,  se  prononça 
en  faveur  de  Stanislas  Lekzinski;  il  reconnut  ensuite 
Auguste  HI,  dont  il  gagna  la  confîance  entière,  et  mourut 
à  Cracovîe  le  16  décembre  1758.  Cet  homme  d*État 
avait  reçu  Téducatlon  la  plus  soignée,  possédait  une 
grande  instruction,  et  était  en  correspondance  avec  pres- 
que tous  les  savants  de  Pépoque.  Wolf  lui  dédia  les  deux 
dernières  parties  de  sa  Phihsophia  moralis. 

ZALUSKI  (Joseph-Akdk£),  frère  du  précédent,  né 
en  1701 ,  fut  évéque  de  Kief  et  référendaire  de  la  oon- 
ronne,  et  mourut  le  7  janvier  1774.  Zélé  bibliophile, 
possédant  de  vastes  connaissances,  il  avait  employé 
toute  sa  fortune  à  former  une  bibliothèque  de  200,000 
vol.  (dont  90^,000  de  littérature  polonaise),  qui  ouverte 
au  public  en  t7itf ,  fut  pillée  et  dispersée  par  les  Cosa- 
ques en  1759,  lors  de  la  prise  de  Varsovie  par  Suwa- 
row.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés  (  en 
latin  et  en  polonais)  sur  la  bibliographie,  la  législature 
et  Phistoire  polonaise.  Les  principaux  sont  :  Programma 
littêrarium  nb  bibitophifot ,  etc.,  Varsovie,  i73â,in-4^; 
traduit  en  latin,  Dantzig,  1745,  in-4";  Conspcetus  nova 
eollect.  fegum  eeclesiait,  Poîotiiœ,  etc.,  Varsovie,  4744, 
in-4*;  Annleeia  historié,  de.,,  cœrem.  ensem  et  pileum  fre- 
n^dicendi,  etc.,  4721,  in-4";  Duo  gladii  advenue  diêsi" 
dentés,  1731,  2  vol.  in-4°;  Spécimen  hisloriœ  Poloniœ 
ct-itieœ,  «te,  1735,  in-fol.;  Anecdota  singularia  cdsiss, 
Jablonevior,  domiks,  1755,  in-4«;  Manuel  des  droit s^et  des 
ufoges  pMies  de  la  Pohr/ne  pendant  l'interrègne ,  etc., 
1764,  in-8<>.  Ou  lui  doit  en  outre  des  poésies  et  pièces 
dramatiques,  en  polonais,  publiées  dans  le  recueil  de 
Minasowicz,  Varsovie,  1756. —  Alskandba  ZALUSKA, 
sœur  des  précédents,  épouse  du  eomte  Lascoronski , 
publia  à  Varsovie,  en  1735,  une  traduction  du  Traité 
sur  la  sainte  communion  par  le  P.  Crasset.  —  TeéaèsB 
ZALUSKA,  épouse  du  eomte  Joseph  Zaluski ,  a  écrit  en 
Intin  un  Opuscule  sur  les  vertus  et  les  défauts  des  Polo- 
naises, et  deux  Discours  sur  un  sujet  politique,  publiés 
dans  les  Hûce/Zanea  de  4.  Ostrowsky-Daneykowicz ,  Lu- 
blin,  1745,  in-foi. 

ZALUZAFI8KI  (Adam),  d*une  famille  noble  de  la 
Bohème,  remplit,  de  1580  à  1609,  une  cbaire  de  mé- 
decine à  Puniversilé  de  Prague.  Entre  autres  ouvrages, 
on  cite  de  lui  :  Methodi  rei  lierbariœ  libri  III ,  Prague, 
1592;  Nuremberg,  1004,  in-4<>,  ti  Àpathecariorum  re- 
gnlœ,e\.c,  {Voyez  le  t.  Il,  p. 2 15  de  la  Bohemia docta d\i 
P.  Balbinus.) 

ZALYK  (GiitooiRE-GBORoiADBa),  né  en  1785  à  Thes- 
salouiquc  (Macédoine),  après  avoir  fait  de  bonnes  études 
chez  les  moines  du  Mont-Athos,  s*élablit  vers  1802  à 
Bucharest  en  Valuchle ,  fut  employé  comme  secrétaire 


interprète  auprès  de  Tenvoyc  turc  en  France,  et  sefiu 
à  Paris  comme  secrétaire  du  comte  deCboiseol-Gouffier. 
auquel  il  fut  très-utile  pour  la  rédaction  de  son  Voyagé 
pittoresque  de  la  Grèce,  En  1816,  il  fut  nommé  de  noa- 
veau  secrétaire  de  légation  sous  l*envoyé  ottoman  NiU- 
lakis  Manos,  et  quitta  ce  poste  en  1 820.  De  Bacharest  oè 
il  était  retourné,  fl  se  rendit  àPétersbonrg,daBs  ira  eut 
complet  de  dénûment,  et  y  obtint  une  pension  de  Vm- 
pereur  Alexandre.  Revenu  à  Paris  le  4 octobre  I8i7.  il 
y  mourut  la  même  année.  On  a  de  loi  :  Didvim»9in 
français  et  grec  moderne,  Paris  ,  1809 ,  grand  in*^,  es- 
timé. Il  a  laissé  en  manuscrit  une  traduction  en  çn 
moderne  du  Contrat  social,  et  un  £isat  historique  sur  ks 
événements  de  la  Grèce ,  que  sa  Glle  se  proposait  d« 
publier. 

ZAMAGNA  tBBRNABD),  jésirïte,  né  le  9  noTcoke 
1755  B  Raguse,  où  il  mourut  en  1820,  fut  un  des  prii>- 
cipaux  ornements  de  la  célèbre  école  de  poésie  lalic* 
qui  fiorissatt  dans  cette  ville  au  18*  siècle.  Élère  h 
collrge  Ronniin ,  il  devint  professeur  de  rhcloriqQe  i 
Sienne,  et,  après  la  suppression  de  son  ordre,  obiiatsa 
collège  de  Milan  une  chaire  de  littérature  et  de  taope 
grecque,  qu*il  remplit  jusqu'à  Tépoque  de  Hovasioa  dej 
la  Lombardie  par  les  Français.  Il  était  membre  de  Ti- 
cadémie  des  Arcadiens  sous  le  nom  de  Tryphitius  Ctfh- 
«ittf.  Outre  quelques  poèmes,  notamment  :  Écko[^«sA, 
1 764,  in-8»),  et  Navis  aeria  (ibid.,  1 768),  etc.,  oa  i  « 
lui  d'excellentes  traductions  en  vers  latins  de  rO^^. 
Venise  et  Sienne,  i  777,  in-fol.  (Cuoich  a  traduitflliaJfi; 
des  œuvres  tTHésiode,  Parme,  Bodoni,  1785,  in-4',  de 
idylles  de  Tfiéocrite,  Moscttus  et  Bion,  1784,  SicQoc, 
1788,  in-8».  (  Voyog  le  t.  H  des  Notizie  istor,  erii,  à'ip- 
pcndini,  Raguse,  1802-3.) 

ZAMAKHSCHARICAdouVCacsm  MAHMOUD âL. 
écrivain  arabe,  né  Pan  462  de  Thégire  (1074  de  J.  Cl 
à  Zamakhschar ,  bourg  du  Rharizme,  mort  vers  U6>i 
de  538  (1 144)  dans  la  capitale  de  cette  province,  esiiQ- 
leurd*un  Commentaire  sur  le  Coran,  et  d'autres  ou vnfo 
sur  la  grammaire,  dont  la  plupart  se  trouvent  dans  !fs 
bibliothèques  de  Paris,  d'Oxford ,  de  Leyde  et  de  i'Etf^ 
rîal.  {Voyeg  la  Biographie  à*\bn  Khilcan,  etle5;Nti«^ 
catal,  cod,  manusc.  orieul.  bibf,  acnd.  Lwjd,  Batm,^  à 
Hamakcr,  Leyde,  1820.)  H.  A.  Schuttens a  publiés» 
grande  partie  du  Nawabitj  de  Zamakhschari,  sous  le  litre 
d'Anthot,  sententiar,  arab,,cum  scholiis,heyde,  <78i. 

ZAHBECGARI  (François),  professeur  de  littéra- 
ture grecque  h  Capo-d'Istria ,  puis  à  Péroose,dsn5U 
2«  moitié  du  15«  siècle,  était  né  à  Venise  d'aoe  fimilte 
bolonaise,  et,  pendant  un  séjour  de  Sans  en  Grèce,a^i^ 
recueilli  un  grand  nombre  de  médailles,  d*ioscrîpti(»« 
et  de  manuscrits.  On  ne  cite  guère  de  lui  qocropasfcte 
suivant  :  de  Phitoehrysi  et  Chrysœ  amorOnu  tarmtn. 
Bologne,  1497;  Paris,  1498,  in-4",  rare. 

ZAHBEGGAIII  (Josbpb),  médecin  ilalieOt  ne  s  Flo- 
rence, dans  le  17*  siècle,  enseigna  l'analomie  à  Pi^t  ^ 
publia  une  lettre  adressée  à  F.  Redi,  sur  rextirpaiioe 
qu'il  avait  faite  à  divers  animaux  de  quelques  viscères 
et  portions  du  tube  intestinal,  sans  qu'ils  en  UisscsX 
morts,  ni  même  qu'il  leur  en  fût  resté  d'incoroaioJ'''- 
Cette  épitre,  traduite  de  l'italien  en  latin,  se  trouve  s  i^ 
6n  de  la  Bibliothèque  anatomique  de  Maoget.  le  oiéfl.e 
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donne,  en  ilalîcn,  un  7Vai7e  de»  bain»  de  Pke  el  de 
itcques,  Padotie,  1742,  în-4% 

Z4XBECCARI  (le  comte  Fkanço»),  né  en  1756,  è 
filogne,  d*une  famille  qui  appartenait  au  sénat  de  cette 
Ile,  reçut  une  éducation  très-aoignée,  et  Gt  de  grands 
'Ogres  dans  Télude  des  sciences.  Il  entra  ensuite  dans- 
marine  royale  d'Espagne,  et  fut  pris  dans  une  expé- 
tion,  par  les  Tulrcs  qui  renvoyèrent  au  bagne  de  Con- 
antinople.  Réclamé  avec  beaucoup  de  chaleur  par 
imbassadeur  d*£spagne,  il  fut  mis  en  lilysrté,  et  pro- 
la  de  cette  ctrc^nslance  pour  faire  un  voyage  scîeotî- 
pie  dans  le  Levant  et  en  Afrique.  Revenu  dans  sa 
Urie,  il  conçut  le  projet  séduisant  de  diriger  les  ballons 
îroslatiques,  par  des  ranies,  se  fondant  sur  Texistence 
.'  divers  courants  d*air  à  différentes  hauteurs ,  et  sur 
iDgmenlation  ou  la  diminution  du  gaz,  afin  de  desceu- 
re  ou  de  s*clever  à  volonté  ;  ayant  voulu  lui-même  en 
ire  Texpérience  le  31  septembre  I8lâ,  malgré  un 
mps  fort  contraire,  son  ballon  s*accrocha  à  un  arbre  et 
rit  feu.  L*aéronaute  périt  ainsi  victime  de  son  zèle  pour 
I  science. 

ZAUBERTI  (Bartbklbmi),  littérateur  vénitien,  pu- 
lia  en  iS)05,  in-fol.,  avec  la  première  version  qui  ait 
«faite  des  Élémenla  d*£uclide,  celle  des  Commentaires 
cThcon  et  d*Ypsiclès,  ainsi  que  des  fragments  tirés 
e  PappQs,  recuçil  réimprimé  par  Henri  Estienne, 
aru,  1516,  et  par  Ucrvagius,  Bâie,  1537,  même  for- 
mat. Il  est  aussi  Tauteur  d'une  comédie  latine  intitulée 
^iotecliiie,  Venise,  i  50i,  in-i*,  Tun  des  premiers  es* 
lis  de  Tart  dramatique  en  Italie,  depuis  la  renaissance 
es  lettres.  Enfin  on  lui  attribue  un  livre  très-rare  ^  dé- 
ii  par  M .  Brunet,  1. 1«%  p.  1 58  de  la  3«  édition  du  Manuel  ' 
u  bbrttir(r,  au  mot  Biatholoiieo.  (  Voyez  les  Serittori 
'/«iT.du  P.  Dcgli  Agostiui,  t.  II,  p.  57â.) 

Z.ISIBO]^!  (Balthazar), ecclésiastique  et  littérateur, 
éàBrcscia  vers  1730,  mort  en  1707,  a  publié  :  la  Li- 
eriadîLeop.  Martinengo,   1778,  in-8«;  Memorie  i/i- 

ir»o  aUe  duftblicfie  fabbriche délia  ciità  diBrescia, 

778,  in-fol.,  fig.;  et  une  édition  des  poésies  de  Véroni- 
ne  Gambara. 

ZAMBRASI  (TiBALOBLLo) ,  genlillHifmme  de  Faenza, 
Uachê  au  parti  gibelin,  avait  fait  accorder  un  asile 
Iaos  sa  patrie  aux  Lambertuzzi ,  émigrés  gibelins  de 
^^nej  mais  une  légère  injure  qu*il  reçut  d*un  de 
«ux-ci  lui  fit  jurer  d*envelopper  dans  sa  vengeance 
oui  leur  parti  et  sa  ville  natale  elle-même.  Contrcfai- 
*3nt  le  fou  pendant  plusieurs  mois,  il  éveillait  en  sur- 
^ut  ses  concitoyens,  en  criant  aux  armes,  ou  en  faisant 
^^cnlir  des  instruments  de  bronze  dans  les  rues, 
^rsque  par  ces  extravagances  il  eut  accoutumé  les 

aentins  à  ne  plus  8*alarmer  d*aucun  bruit,  il  introdui- 
1^^  en  iSSl,  les  Bolonais  dans  la  ville,  et  abandonna 
a  patrie  au  fer  de  ses  ennemis.  Le  Dante  place  TibaU 
'cKo  Zaoïbrasi  dans  Tcnfer,  à  côté  du  comte  Ugolln, 
wrmi  les  traîtres  à  leur  patrie. 

ZAAIBRI  était  fils  de  Salu ,  et  Tun  des  chefs  de  la 
nbu  de  Stméon.  Balaam  ayant  conseillé  à  Balac,  roi  de 
iioab,  denvoyer  dans  le  camp  des  Israélites  les  filles  de 
^^oab  et  de  Madian,  qui  étaient  belles,  afin  que,  séduite 
»r  leurs  charmes,  ils  tombassent  dans  le  péché,  et  que 
cur  Dieu  irrite  cessât  de  les  protéger,  ce  conseil  perÔde 


n*cut  que  trop  son  effet.  Bientôt  ce  ne  fut  dans  le  camp 
que  dissolution  et  débouche.  Phinées,  fils  du  grand  prê- 
tre Éléazar,  ayant  vu  Zambri  entrer  en  présence  de 
Moïse,  et  à  la  face  de  tout  le  peuple,  dans  la  tenle  d.*uno- 
madianite,  nommé  Cozbi,  Py  suivit,  et  le  surprit  dans 
le  crime;  animé  d*un  saint  zèle,  il  perça  de  son  épéc, 
d*un  seul  coup ,  les  deux  coupables ,  au  milieu  de  leurs 
honteux  embrassements..  Ceci  se  passait  Tan  du  monde 
3553. 

ZAMBRI  on  ZIJMIII,  roi  d*fsraël,  commandait  la. 
cavalerie  d*Éla,  et  s*empara  du  trône,  après  avoir  tué 
son  maître,  pendant  que  ce  prince  était  a  table  chez  le 
gouverneur  de  Thcrsa  (939  ans  avant  J.  C).  Huit  jours 
après  cette  usurpation,  Tarmce  d*lsraël  choisit  Amri 
pour  roi  ;  et  ce  nouvel  élu ,  étant  venu  assiéger  Zambri 
dans  la  ville  de  Tliersa,  le  contraignit  à  mettre  lui- 
même  le  feu  au  palais,  dans  lequel  il  périt  au  milieu 
des  flammes. 

ZABIET  (Sébastien)^  célèbre  financier,  né  à  Luoqucs, 
vers  Tan  1549,  éUit  tils  d*un  cordonnier.  Il  vint  en 
France  sous  la  protection  de  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis,  et  fut  d'abord  attaché  à  la  personne  de  Henri  III, 
soit  en  qualité  de  cordonnier,  soit  comme  valet  de  garde- 
robe.  Son  esprit  subtil  et  facétieux  le  rendit  agréable  à 
ce  prince  et  aux  grands  de  la  cour;  II  avait  un  talents! 
extraordinaire  pour  Tintrigue,  il  était  doué  d*une  telle 
aptitude  aux  affaires,  qu*en  peu  de  temps  11  fit  une  for- 
tune immense  et  devint  un  personnage  considérable. 
Après  avoir  été  la  créature  de  Catherine  de  Médicis ,  il 
fut  un  des  serviteurs  les  plus  chéris  de  Henri  III,  puis 
Tami  de  Mayenne,  enfin  le  confident  de  Henri  IV,  et  le 
conseil  de  Marie  de  Médicis.  Dès  i*an  1585,  il  était  in- 
téressé dans  la  ferme  des  srls  pour  une  somme  de 
70,000  écus.  On  voit,  en  1588,  Henri  III,  le  plus  pro- 
digue des  monarques,  assigner  au  duc  d*Épernon  une 
somme  do  300,000  écus  à  prendre  sur  Zamet.  Après  la 
mort  du  dernier  des  Valois,  ce  riche  partisan  (capitaliste) 
fut,  par  position  plutôt  que  par  choix,  entraîné  dans  le 
parti  de  la  Ligue.  Le  duc  de  Mayenne  venait  familière- 
ment avec  d*autres  grands  seigneurs  dîner  chez  Zamet.  Le 
Journalûe  TEstoile  signale  un  de  ces  banquets  à  causedcs 
frais  énormes  que  fit  Pamphytrion  italien  pour  régaler 
ses  hôtes  illustres.  Il  fallut  rapporter  le  duc  de  Mayenne 
chez  lui  tant  il  avait  bu  (8  juin  1593).  Zamet  acheta 
quelquefois  assez  cher  la  familiarité  des  grands;  le  duc 
d*£lbeuf  Tenleva  un  jour  de  Paris,  afin  de  le  contraindre 
à  payer  une  somme  pour  laquelle  ils  étaient  en  procès. 
Très-souvent  Mayenne  employa  Zamet  dans  ses  négo- 
ciations avec  Henri  IV,  ce  qui  le  fit  surnommer  l*Am- 
bassadeur.  Après  que  le  secrétaire  d*£tat  Villcroi  eut 
embrassé  le  parti  royaliste,  le  duc  envoya  Zamet  vers 
le  roi  pour  négocier  une  réconciliation;  le  monarque 
répondit  qu*il  ne  voulait  point  traiter  avec  le  duc  comme 
chef  de  parti,  que  cependant,  s'il  demandait  pardon  h 
son  souverain,  il  le  recevrait  comme  son  parent  et  son 
allié  (1593).  Henri  IV  commença  dès  lors  à  traiter  Za- 
met avec  bienveillance;  il  lui  sut  gré  surtout  d*avoir  fait  ' 
usage  de  son  crédit  sur  Mayenne ,  pour  ménager  uno 
trêve  entre  les  royalistes  et  les  ligueurs  (juillet  1593). 
Les  Mémoires  de  Sully  comptent  Zamet  parmi  le  trèa- 
.  petit  nombre  de  courtisans  qui  furent  sincères  et  com- 
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plétcment  désintéresses  dans  leurs  démarches  pour  la 
conversion  de  ce  prince.  Henri  IV,  après  son  entrée 
dans  Paris,  ne  cessa  de  vivre  ramllièrement  avec  lui. 
Zamet,  qui  paraît  n*avoir  pas  été  étranger  au  goût  des 
arts,  fit  construire  dans  la  rue  de  la  Cerisaie,  près  de 
TArsenal,  un  hôtel  magnifique,  qui  fut  mBubIc  avec  un 
luxe  alors  sans  exemple.  Lorsque  Henri  IV  vînt  pour  la 
première  fuis  vîsiler  cette  habitation,  Zamet  lui  en  fit 
remarquer  toutes  les  distributions,  disant  :  «  Sire,  j*ai 
ménagé  ici  ces  deux  salles,  là  ces  trois  cabinets  que  voit 
Votre  Majesté.  —  Oui,  oui,  reprit  le  roi,  et  de  la  ro- 
gnure j*en  ai  fait  les  gants.  «  C*cst  ainsi  que  ce  prince 
semblait  lui-même,  ^ar  cette  raillerie,  applaudir  à  Té- 
normité  d'une  fortune  provenue  d'un  maniement  peu 
fidèle  des  deniers  publics.  Mais  Zamet  avait,  pour  cap- 
tiver rafTeclion  de  Henri ,  des  titres  qui,  aux  yeux  de 
riiomme  privé,  valaient  bien  ceux  que  le  vertueux  Sully 
pouvait  avoir  à  la  confiance  du  monarque.  L*aniant  de 
Gabrielle  voulait-il  traiter  sa  maîtresse  magnifiquement, 
et  toutefois  sans  aucune  des  gènes  de   rétîqucltc,  la 
maison  de  Zamet  était  a  sa  disposition.  Désirait-il  trou- 
ver une  distraction  passagère  entre  les  bras  de  quelque 
9naHre$$e  de  louage,  Zamet -fournissait  encore  son  logis. 
Souvent  même  il  ménageait  au  roi  la  surprise  d*y  ren- 
contrer quelque  objet  nouveau.  Ce  prince  faisait  si  peu 
mystère  de  ces  parties,  qu'il  amenait  avec  lui  ses  cour- 
tisans, qui  le  déshabillaient  comme  à  l'ordinaire.  Lorsque 
Henri   IV  avait  h  ménager  quelque  réconciliation  ou 
quelque  rupture  avec  une  de  ces  dames  que  l'historien 
du  duc  d'Ëpcrnon  appelle  naïvement  les  dames  d'amour 
du  roi,  Zamet,  confident  habile  et  fiJèle,  portait  les  pa- 
roles de  part  et  d'autre,  et  fournissait  même,  à  gros  in- 
térêts, l'argent  nécessaire  pour  aplanir  les  difficultés  de 
la  négociation.  Enfin,  le  roi  avait-il  perdu  au  jeu  des 
sommes  énormes,  ce  qui  lui  arrivait  souvent,  la  bourse 
de  Zamet  lui  était  toujours  ouverte.  De  pareils  services 
ne  pouvaient  trop  se  payer,  et  l'on  conçoit  que  Henri  IV, 
qui  se  brouilla  quelquefois  avec  Sully,  ait  toujours  fait 
bon  visage   à  Zamet.  Ce  financier  ne  montrait  pas 
moins  de  complaisance  pour  Bassompierre,  qui  soupaît 
presque  tous  les  soirs  chez  lui,  et  dont  il  favorisait  les 
entrevues  nocturnes  avec  Henriette  d'Entragues,  une 
des  maîtresses  de  Henri  IV.  On  rapporte  dans  les  Aié- 
iiuiires  de  Sully,  que  ce  ministre  croyait  devoir  ménager 
Zamet,  et  ne  faisait  pas  diflScullé  d'acquitter  les  fré- 
quentes libéralités  dont  le  roi  gratifiait  cet  adroit  servi- 
teur. Ce  riche  partisan,  malgré  l'obscurité  de  sa  nais- 
sance, eut,  dit-on,  des  bonnes  fortunes  très-brillantes  : 
Il  avait  formé  une  liaison  très-inlimc  avec  Madeleine  Le 
Clerc,  demoiselle  du  Tremblay,  dont  il  eut  plusieurs 
enfants.  Gabrielle  d'Estrées,  duchesse  de  Beaufort,  maî- 
tresse du  roi,  ménagea  leur  mariage.  Gabrielle  voulait 
par  un  tel  exemple  amener  le  roi  à  légitimer  de  la  même 
manière  les  bâtards  qu'elle  avait  eus  de  lui.  Zamet  se 
qualifiait  alors  de  baron  de  Murât  et  de  Billy,  seigneur 
de  Beauvoir  et  de  Cazabelle,  conseiller  du  roi  en  tous  ses 
conseils,  capitaine  du  château  et  surintendant  des  bâti- 
ments de  Fontainebleau.  Plus  tard  il  ajouta  à  toutes  ces 
qualités  celle  de  surintendant  de  la  maison  de  la  reine. 
11  s'était  fait  naturaliser  Français  avec  Horace  et  Jean- 
Antoine,  ses  frères,  par  lettres  patentes  données  à  Saint- 


Mau ries- Fossés  en  1581.  Un  souvenir  assez  tnV(^ 

rattache  à  la  vie  de  ce  partisan  si  jovial,  si  eompUisar*. 

si  magnifique  dans  ses  dépenses.  A  la  suite  d*0Drepi 

que  la  duchesse  de  Beaufort  avait  pris  dans  b  &»(»» 

de  Zamet,  elle  sentît  les  atteintes  du  mal  violent  (k( 

elle  mourut  si  subitement.  «  Retirez-moi  de  ce  luaodii 

logis,  »  dit-elle;  et,  après  36  heures  de  souffraiices 

inouïes,  elle  expira  avec  l'enfant  qu'elle  portail  ày^ 

son  sein.  L'espèce  d'horreur  que  témoigna  cette  iofir- 

tunée,  quand"  du  Petit  Saint-Antoine  où  elle  claii ai^ 

faire  ses  dévotions,  on  la  ramena  dans  ta.  maison  de  Z^ 

met;  les  taches  noires  qui  parurent  sur  sod  visage l'e 

mariage  du  roi  avec  une  princesse  de  Florence,  quei;>.: 

temps  après  ;  enfin  la  faveur  dont  jouit  Zamet  aupri 

delà  nouvelle  reine,  tels  furent  les  indices  d'après )&- 

quels  la  rumeur  publique  accusa  ce  financier  à'vot 

empoisonne  Gabrielle.  D'Aubignc  est  le  seul  hbtorien 

qui  ait  accueilli  ces  soupçons.  Supposera-t-on  queZaai 

eût  empoisonné  la  favorite  dont  11  cherchait  à  Taire  «n 

reine?  Enfin,  Henri  IV  qui  s'affligea  sincèrement  de  ii 

mort  de  Gabrielle,  et  qui  plus  que  tout  autre  eût  <!i 

être  porté  à   la   venger,  ne  témoigna  aucun  soMjn 

contre  Zamet,  et  continua  de  le  traiter  avec  la  vaài 

bienveillance  et  à  l'employer  dans  toutes  les  occasic , 

Au  mois  de  février  suivant,  la  nouvelle  reine,  Marie li^ 

Médicis,  à  son  arrivée  à  Paris,  descendit  dans  VhiAùti 

ce  financier,  et  y  demeura  quinze  jours,  jusqu'à  ce  qN 

ses  appartements  au  Louvre  fussent  prêts.  Au  munsi 

où  la  passion  criminelle  qu'avait  conçue  le  roipvur'j 

princesse  de  Condé  excitait  le  vif  ressentiment  de  li 

reine,  Zamet,  si  l'on  en  croit  les  Mémoires  de  Sut!) 

avertit  Henri  IV  des  desseins  formés  contre  sapersori 

dans  la  maison  de  cette  princesse,  par  Concini  ei  îci 

autres  Italiens  qu'elle  avait  amenés  de  Florenre.  A(r.^ 

la  mort  de  Henri  IV,  Zamet ,  toujours  heureux  rouru 

San,  continua  de  jouir  de  la  confiance  de  Marie  de  .Mr> 

cis  devenue  régente.  Cette  princesse  allait  dtner  Hi 

lui,  et  recevait  dans  cette  maison  les  seignenrs  quVJ 

voulait  distinguer.  En  1613,  Zamet  rendit  un  serr.i 

des  plus  essentiels  à  la  reine,  en  se  chargeant  de  tkr> 

cier  avec  MM.  d'Épernon  et  de  Guise  qui  incnafaiirit.i^ 

troubler  la  cour.  Il  était  alors  en  si  grande  fvtont 

près  de  cette  princesse,  qu'elle  le  traitait  avec  la  um 

distinction  que  les  plus  grands  seigneurs.  Z^md  va'^ 

rut  à  Paris,  le  U  juillet  I61i,  à  l'âge  d'environ  OS ao- 

ZAHIET  (Jean),  baron  de  Hurat  et  de  Biliy,t^ 

aîné  du  précédent,  légitimé  par  le  mariage  de  son  ^^ 

avec  la  demoiselle  du  Tremblay,  fut  un'des  ploJ  bn^c 

officiers  de  son  temps.  Entré  simple  soldat  dam  l'i 

gardes  de  Henri  IV,  il  en  était  l'un  des  capitaines  ii 

I6U6,  et  joignait  à  ce  grade  le  titre  de  giiûli\liomjr,r  ci 

la  chambre.  Ce  prince,  qui  llionorait  de  sa  cotiBoûrr 

l'employa  dans  quelques  affaires  importantes.  Les  )l  ' 

moires  de  Sully  nous  apprennent  que  dans  on  ^^^^ 

que  Jean  Zamet  fit  en  Espagne  et  en  Italie  (l609).>U-o!| 

avis  des  complots  que  tramaient  les  Espagnols  contre*] 

vie  du  roi,  et  qu'il  s'empressa  d'en  informer  Henri  1^- 

A  la  mort  de  son  pcre  (1614),  Jean  Zamet  luisoftr-- 

dans  les  charges  de  conseiller  du  roi,  de  capiui"' ^' 

chAteau ,  et  de  surintendant  des  bAliments  de  Footii  ^ 

blcau.  Dans  les  premières  années  du  régne  de  LouiïMt't 
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H  (lui  8  des  talents  peu  communs  un  prompt  avanec- 
nienl  dtus  les  grades  militaires.  Il  suivit  ce  prince  en 
Guicfine,  en  IGISet  1616,  et  fut  nonunô  meslre  de 
eamp  du  régiment  de  Picardie,  le  4«'  janvier  1017.  La 
même  année,  il  commanda  à  Parméc  de  Champagne, 
sous  te  duc  de  Guise  ;  è  l*arro(^e  du  roi,  en  4649,  puis 
i  Pattaque  des  retranchements  du  Pont  de  Ce,  en  1620, 
eu  il  conduisit  Tailc  droite.  Bassompierre  lui  reproche 
d^aToir,  dans  cette  occasion,  compromis  le  salut  de  Tar- 
ntce.  Ce  qui  ne  Terapécha  pas  d*é(re  nommé  maréchal 
de  camp.  Quelques  jours  après  sa  promotion,  qui  eut 
lieu  le  49  mai  16St  ,  Zamet  qui  conservait  la  place  de 
iiiestre  de  camp  de  Picardie ,  fut  employé  au  sicge  de 
SatDt-Jean-d^Angely ,  que  le  roi  entreprit  en  personne. 
Il  se  signala  encore  plus  au  siège  de  Clérac  ;  et,  par  la 
promptitude  avee  laquelle  il  poussa  les  ouvrages,  il  con- 
tribua à  la  prise  de  celte  place,  le  !•'  août  4621.  Zamet 
rut,  devant  Montauban,  le  bras  droit  cassé  d*une  mous- 
quelade.  Pontis,  dans  ses  Mémoires,  rapporte  comment 
il  eut  le  bonheur  de  délivrer  Zamet  qui,  après  cette 
blessure ,  était  tombé  entre  les  mains  des  ennemis.  De- 
puis cette  époque  une  étroite  amitié  se  forma  entre  le 
inestre  de  camp  de  Picardie  et  Pontis.  Il  parait  que,  dans 
un  siècle  où  la  religion  avait  tant  dMnfiuence,  Zamet  fut 
le  modèle  du  guerrier  chrétien.   Tandis  que  les  autres 
officiers  croyaient  pouvoir,  en  combattant  contre  les 
prolestants,  se  livrer  à  tous  les  excès  que  la  guerre  au- 
torisait alors,  au  viol,  au  pillage,  à  Tincendie,  lui  pres- 
que seul,  animé  du  yérilable  esprit  du  christianisme, 
le  prenait  pour  rè^le  de  toutes  ses  actions  ;  il  se  mon- 
trait humain,  chaste,  ami  de  la  plus  sévère  discipline; 
et  ces  vertus,  dont  Louis  XIII  possédait  quelques-unes, 
ti  quil  appréciait  volontiers  dans  les  autres ,  furent 
rhonorable  cause  du  crédit  dont  Zamet  jouit  auprès  de 
ce  monarque.  Lors  de  la  levée  du  siège  de  Montauban, 
il  fut  chargé  de  commander  Pavant-garde  à  celte  retraite 
qui  ne  se  ûi  point  sans  désoixlre.  Entraîné  par  son  pieux 
enthousiasme,  il  vit  dans  le  honteux  échec  que  venaient 
dVprottver  les  armes  du  roi  en  présence  des  religion- 
natres,  une  manifestation  éclatante  de  la  justice  divine. 
l/année  suivante  (I6S0),  le  roi  voulant  Tavoir  plus  près 
^c  sa  personne ,  Zamet  vendit  son  régiment ,  et  afin  de 
consoler  Pontis  de  cette  séparation  forcée,  le  (it  compren- 
dre dans  le  marché  pour  une  somme  de  mille  écus.  De 
nouveaux  combats  contre  les  prolestants,  que  Louis  XIII 
poorsaivit  en  personne  sur  les  rivages  du  bas  Poitou, 
mirent  Zamet  k  même  de  rendre  de  nouveaux  services. 
,  Avec  le  maréchal  de  Vîtry  il  occupa  le  Perriez  le  43  avril 
1690.  Lorsque  le  roi  chassa  Soobise  de  Tlle  de  Riez,  en 
passant  lui-même  à  gué  un  bras  de  mer,  Zamet  condui- 
sit la  cavalerie  dans  cette  glorieuse  journée.  Ces  exploits 
Tavaient  rendu  si  redoutable  aux  huguenots,  qu*ils  le 
surnommèrent  le  Grand  Mahomet.  Lorsque  le  roi  eut  ré- 
^tt  le  siège  de  Montpellier,  Zamet  fut  envoyé  en  avant 
a>ec  un  corps  de  500  chevaux.  Il  fit  dans  sa  marche 
observer  une  telle  discipline,  qu'on  le  recevait  partout 
comme  un  libérateur.   Dans  un  combat  aux  environs 
de  Montpellier,  il  tailla  en  pièces  ou  fit  prisonniers 
500  hommes  détachés  pour  inquiéter  les  troupes  royales 
9«i  disaient  alors  le  siège  de  Sailit-Antonin.  Attaqué 
d'une  violente  maladie ,  Zamet  persista  à  demeurer  au 


camp  malgré  les  instances  du  roi ,  qui  rengageait  k  n» 
songer  qu'à  sa  santé.  A  peine  convalescent,  il  prit  part 
à  toutes  les  opéralioâs  du  siège  de  Montpellier,  avec 
une  étonnante  activité.  Comme  il  repoussait  les  assié- 
geants qui  faisaient  une  sortie,  il  fut  atteint  à  la  euisse 
d*un  coup  de  fauconneau  qui  tua  deux  autres  officiers. 
Il  expira  cinq  jours  après  des  suites  de  sa  blessure» 

ZAMET  (SÊBASTiBff) ,  frère  du  précédent,  lût  aumô^ 
nier  de  la  reine  Marie  de  Médicis ,  évéque-duc  de  Lan« 
grès,  se  montra  le  protecteur  des  religieuses  de  Port- 
Royal  et  Tami  de  Tabbé  de  St.-Cyran ,  avec  lequel  il  se 
brouilla  plus  tard,  et  mourut  à  Mussi  en  1055,  laissant 
la  réputation  d*un  prélat  rempli  de  zèle,  de  piété  et  de 
désintéressement. 

ZAMOLXIS  ou  ZALMOXIS,  personnage  ou  divi- 
nité d*unc  tribu  des  Gèles  ou  Thraces,  leur  transmit^ 
suivant  Hérodote ,  le  dogme  de  rimmortalité  de  Tâme. 
Quelques  anciens  Pont  confondu  avec  le  philosophe 
Thaïes. 

ZAMORA  (LoRBNZO),  théologien,  né  vers  le  milieu 
du  16*  siècle,  à  Ocaua,  entra  de  bonne  heure  dans 
Tordre  de  CIteaux,  dont  il  devint  visiteur  général ,  et 
mourut  en  1614.  Il  est  auteur  d*un  grand  ouvrage,  pu- 
blié de  1504  à  1613,  en  8  vol.  in-4o,  sous  le  titre  géné- 
ral de  Mofiatquia  mhlica  de  igleiia  hecha  de  geroglificos 
iacados  de  humanns  y  dif>mai  letras»  Nicol.  Antonio» 
dans  sa  Bibl,  hhp,  nova,  mentionne  les  diverses  parties 
de  cet  ouvrage  de  Zamora ,  dont  on  a  encore  on  poème 
en  vers  héroïques,  intitulé  la  Sagtmtina^  Alcala,  1587  ; 
Madrid,  1607,  in-6«. 

ZAMORA  (Antoine),  médecin,  né  vers  1570  à  Sala- 
manque ,  y  occupa  une  double  chaire  de  médecine  et  de 
mathématiques,  et  mourut  vers  1640.  Outre  des  Coin- 
mettfairei  sur  Gallien  et  Hippocrate ,  il  a  publié  :  Pro- 
gnmtieo  dei eeîipne  del so(,  iO jul.  1600, etc., Salamanque, 
1600,  in-4*,  etc. 

ZAMORA  (Gasparodk),  jésuite,  né  en  1546  h  Se- 
ville,  où  il  mourut  en  1621,  a  publié  :  Concordanliœ 
$acrorum  Bibliorum  duobui  afphabetig,  etc.,  Rome,  1637, 
in-fol.,  rare. 

ZAMORA (Jban-Marib),  capucin,  nèà  (Jdineen  1579, 
mort  à  Vérone  en  1649,  est  auteur  de  Disputât,  theolo- 
gieœ  de  Deo  uno  et  Irino,  Venise,  4626,  in-fol.,  et  d*un 
autre  écrit  latin  sur  la  perfection  de  la  Ste.  Vierge,  ibid., 
1629,  in-fol. 

ZAMORA  (Bernard  de),  savant  religieux  de  Tordre 
du  Carmel,  né  vers  4720  à  Zamora,  dans  le  royaume 
de  Léon,  mort  à  Salamanqne  en  1785,  est  auteur  d*unc 
Grammaire  grecque,  Madrid,  4772,  in-8<*;  et  d'une  tra- 
duction espagnole  de  ^Histoire  des  séminaires  de  Gio- 
vanni, Salamanque,  4778,  in-6*. 

ZAMORI  ou  ZAMOREO  (Gabrio),  en  laUn  Gabrius 
de  Zamoreis,  né  vers  4320  à  Parme,  y  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  en  1347.  Il  remplit  depuis  la  charge  d^in- 
tendant  de  J.  Visconti ,  archevêque  de  Milan,  dont  il  a 
composé  répitaphc,  rapportée  par  les  divers  auteurs  de 
rhistoire  ecclésiastique  dMtalie,  et  revint  s'établir  comme 
avocat  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  vers  4400.  Zamori 
fut  lié  avec  Pétrarque  :  une  ietire  en  vers  latins  qu'il 
lui  avait  écrite,  a  été  publiée  par  Melius  dans  la  Vie 
d'Anibros.  Traversari.  Il  avait  aussi  composé  deux  re- 
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eucite  de  vers  latins ,  et  un  traité  de  Viriutibui  el  êarum 
oppotitiâ,  qui  se  sont  perdus. 

ZAHOYSKI  (Jban-Sarius),  grand  cbancelier  de  Po- 
logne, Bc  en  15il  à  Skokow,  dans  fe  palatinat  de  Culin, 
fut  envoyé  à  Paris  pour  faire  ses  études ,  qu*il  alla  ter- 
nûner  en  Italie,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  fut  promu 
n  divers  emplois  publics.  11  fut  Tun  des  ambassadeurs 
envoyés  à  Paris  en  1573,  pour  porter  au  duc  d*Anjou 
Pacte  de  son  élection  au  trône  de  Pologne.  Pkis  lard, 
Etienne  Batlori  ayant  été  appelé  au  trône  à  la  place  du 
duc  d*Anjou ,  ce  prince ,  dont  Zamoyski  avait  favorisé 
rélcction,  le  nomma  grand  chancelier.  Ce  ministre  jus- 
liGa  la  confiance  du  monarque.  Placé  en  1580  à  la  télé 
de  Parmée  polonaise,  il  abaissa  Torgueil  d*lvan  IV,  cxar 
de  Moscovie,  auquel  il  reprit  plusieurs  provinces  et  en 
ravagea  d*auti-es .  et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Après  avoir  forcé  ce  prince  à  demander  la  paix,  il  mit 
les  frontières  de  la  Pologne  en  sûreté  contre  les  invasions 
iies  Tarlares,  et  revint  à  Cracovie,  où  le  roi  lui  donna  sa 
nièce  en  mariage.  A  la  mort  de  Battori,  la  plupart  des 
magnats  polonais  voulurent  lui  déférer  la  couronne; 
mais  il  la  refusa ,  et  employa  toute  son  infiuence  pour 
faire  élire  Sigismond,  prince  de  Suède.  Cegrand  homme, 
dont  rhistorien  de  Tbou ,  son  contemporain ,  a  fait  un 
brillant  éloge,  mourut  en  4605  à  Zamosc,  ville  qu'il 
avait  fondée  dans  scb  domaines,  et  où  il  avait  formé 
une  université,  ainsi  que  d'autres  établissements  de  tout 
genre.  Adam  Bursins  a  publié  :  Vita  el  obilui  magni 
J.  Zamofcii,  Varsovie,  1619,  in-8«.  Le  comte  Tbadée 
Mostowski  a  aussi  publié  la  Vie  de  J.  Zamoyski,  ehan- 
cciier  et  grand  hetman  de  la  couronne  de  Pologne,  Varso- 
vie, 1805,  in-8^ 

ZAMOY8HI  (Etienne),  de  la  famille  du  précédent, 
faisait  ses  études  à  Padoue,  lorsqu'il  publia,  eu  1593  : 
Analecta  lapidum  vetustorum  ri  alitirum  in  Dacid  anli' 
quilalum,  etc.,  réimprimé  dans  les  Commentaria  dere* 
jiublicà  romnnâ  de  Wolfang  Laxius. 

ZAMOY8HI  (Jean  U  ),  palatin  de  Sandomir,  était 
un  fils  de  Thomas  Zamoyski,  grand  chancelier  de  Polo- 
gne, et  do  Catherine,  duchesse  d*Oslrorog  ;  par  consé- 
quent il  avait  pour  aïeul  le  célèbre  chancelier  d'Etienne 
cl  de  Sigismond  111.  Né  en  1626,  et  appelé  par  sa  nais- 
sance aux  premières  dignités  de  l'État,  il  joignait  à  ces 
avantages  des  richesses  qui  auraient  pu  suffire  à  un 
prince.  Il  fut  d'abord  châtelain  de  Kalisch,  assista  en 
4()49  à  réieclion  et  au  couronnemmcnt  du  roi  Jean- 
Casimir  à  Cracovie,  et  marcha  avec  lui,  en  165 i,  contre 
1rs  Cosaques  et  les  hordes  tartaies  révoltées.  Il  montra 
dans  celte  campagne  un  courage  digne  de  ses  ancêtres, 
et  contribua  surtout  au  gain  de  la  bataille  de  Bereslezki, 
dans  laquelle  il  parlagea,  avec  plusieurs  Polonais  du 
premier  rang,  le  commandement  de  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée. Le  monarque  reconnut  ses  services  en  le  nommant 
palatin  de  Sandomir.  Zamoyski  ne  se  conduisit  pas 
avec  moins  de  bravoure  dans  la  malheureuse  guerre  de 
la  succession ,  et  resta  fidèle  au  parti  de  Jean-Casimir, 
tandis  que  Charles-Gustave  faisait  ravager  la  Pologne 
par  ses  Suédois,  et  tonnait  aux  portes  de  Varsovie;  il 
fui  un  de  ceux  qui  le  harcelèrent  avec  le  plus  d'opiniâ- 
treté et  de  succès,  et  soutint  sans  se  rendre  un  long 
siège  dans  sa  forteresse  de  Zamosc.  Varsovie  ayant  été 


ensuite  reoMse  aax  Polonais  par  les  Suédois,  qui  ri- 
vaient momentanément  occupée,  on  confia  à  la  garde  de 
Zamoyski  plusieurs  prisonniers  iiAportants  de  ramée 
ennenue,  entre  autres  le  feid-maroehal  de  Wittenberg 
et  le  président  Ersk,  qui  altèrent  habiter  son  chÂleao^ 
et  y  demeurèrent  jusqu'à  leur  mort.  En-  1650,  il  alla, 
à  la  télé  d'une  armée  levée  dans  ses  terres,  combattre 
leczar  dans  l'Ukraine,  et  l'année  suivante  itse  rendit  à 
la  diète  de  Varsovie,  où  il  donna  sa  sanction  à  la  piix 
d'Oliva,  qui  mit  fin  aux  hostilités  avec  la  Suède.  II  fut 
aussi  un  de  ceux  qui  en  1665  restèrent  unis  de  voetix  et 
d'intentions  avec  le  roi  Jean-Casimir  ;  et,  conjoiatment 
avec  l'évéquc  de  Cujavic  et  le  prince  Lubormiski,  il  par- 
vint à  calmer  le  mécontentement  des  confédérés,  et» 
les  amener  ainsi  que  leur  chef  Chwiederski  à  U  sou- 
mission.   Le  palatin  de  Sandomir  mourut  subitement 
le  3  avril  1665,  à  une  diète  de  Varsovie. 

ZAMOYSKI  (Anm£),  fils  de  Michel  Zdxislas  Za- 
moyski ,  palatin  de   Smolensk ,  et  d'Anna  Dzialynski, 
naquit  à  Biezun  en  1716»  II  fit  ses  premières  éludes^ 
avec  son  frère  Zamoyski  à  Thom  en  Pologne,  dans  les 
écoles  des  jésuites,  où  André  resta  jusqu'en  i73i.  Après 
la  mort  de  leur  père,  lorsque  son  frère  aine  eut  hérité 
du  minorât  de  Zamose,  établi  dans  cette  famille  ^o 
16«  siècle,  par  le  célèbre  Jean  Zamoyski ,  André  par- 
tit pour  l'étranger.  11  s'appliqua  pendant  deox  aos^ 
à  Lignilz  ,   aux    mathémaliques  et  è    la  sdeoce  do 
droit.  £b  1739  il  se  rendit  à  Paris  pour  se  perfecUon- 
ner  dans  ces  sciences  qu'il  aimait.  Rentré  en  17i0  dans 
sa  patrie,  ayant  trouvé  hts  frères  en  mésintelligeoce  aa 
sujet  du  partai;e  de  leur  fortune,  il  leur  céda  sa  part 
pour  les  accorder,  et  alla  lui-même  sans  aucune  fortune 
s'enr61er  au  service  de  Saxe,  très-bon  apprentissage  mi- 
litaire à  celte  époqqe.  En  1745,  il  eominanda  le  régi- 
ment du  prince  Albert,  fils  du  roi  de  Pologne.  En  17.^4 
il  quitta  ce  service  avec  le  rang  de  général-major.  Reolré 
de  nouveau  dans  son  pays,  il  y  fut  élevé  à  la  digailé  de 
maréchal  du  tribunal  et  exerça  une  très-heureuse  io- 
fluence  sur  cette  magistrature,  pour  le  redressement  des 
nombreux  abus  qui  se  commettaient  dans  radmioistntioa 
de  la  justice.  A  l'époque  de  la  diète  de  convocatioOf  après 
la  mort  d'Auguste  111,  Zamoyski  alors  palatin  d'inowro- 
c!aw,  contribua  puissamment  à  l'aeceptalton  d^oae  loi 
qui  régla  les  affaires  militaires,  économiques,  et  celles  de 
la  justice.  Stanislas-Auguste  Ponialowski  apprédaat  ses 
talents  et  sa  probité,  lui  confia  en  1764  les  sceaux  de  la 
couronne.  Celte  charge  importante  lui  permit  de  s'em- 
ployer vivement  pour  le  bien  du  pays.  Il  ne  cessa  de  ré- 
clamer de  la  nation  l'augmentation  de  l'armée  et  TAïaé' 
lioration  de  Pcducation  nationale.  Le  soin  qu'il  nul 
toujours  à  combattre  tous  les  abus  et  a  oonteuir  plusieurs 
de  ses  collègues  au  miuislère ,  qui  se  permettaieBl  des 
malversations,  le  forma  de  bonne  heure  à  supporter  pt- 
tiemment  les  dures  persécutions  dont  furent  payés  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie  la  plupart  des  émioents  serfiees 
qu'il  rendit  à  l'Étal.  La  diète  de  1767,  atteinte  daas  sa 
dignité  par  l'influence  déplorable  que  les  Russes  y 
exercèrent  et  par  le  violent  enlèvement  des  vertueux  et 
zélés  Gaétan  Soltyk,  évêque  de  Cracovie,  de  Zaluski, 
évéque  de  Kxom^  de  Rzewuski  et  de  son  fils,  qui  furent 
relégués  dans  les  déserts  de  la  Sibérie,  trouva  dans  Za- 
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moyskian  des  plus  inébranlables  citoyens.  RévoIléd*une 
dcmirehe  aussi  atroce  de  Rcpnin ,  ambassadeur  russe, 
il  déposa  les  sceaux  de  la  couronne ,  en  déclarant  qu*il 
ne  les  reprendrait  que  lorsque  ces  membres  de  la  diète 
seraient  rendus  à  leur  pairie.  Depuis ,  il  ne  voulut  ac- 
cepter aucune  charge,  hormis  celle  de  membre  de  la 
commission  d*éducalion  nationale  :  il  contribua  à  faire 
casser  la  commission  chargée  des  biens  laissés  par  les  jé- 
suites, laquelle  sous  la  présidence  d'Ignace  Massalski , 
éréquc  de  Wilna,  sVtait  permis  d'indignes  malversa- 
tions. Zamoyski  vivait  dans  la  retraite,  lorsqu*à  la  diète 
de  1776,  le  roi  exposa  le  projet  d*un  nouveau  code  de 
lois,  pour  lequel  Pensemble  de  la  législation  polonaise 
devait  être  revisé.  Ce  monarque  proposait  d*en  confier 
Icxccution  à  un  seul  homme  auquel  on  donnerait  plein 
pouvoir  de  rédiger,  d*abréger,  de  changer,  d*éclaircir 
tout  ee  qui,  dans  les  huit  volumes  des  constitutions  po- 
lonaises, lui  paraîtrait  impropre,  obscur,  équivoque  ou 
contradictoire;  qui  aurait  la  faculté  d'appeler  à  son  aide 
telles  personnes  qu^il  jugerait  à  propos,  et'serait  tenu 
de  Tachevér  en  deux  ans,  pour  le  présenter  à  la  sanction 
de  la  prochaine  diète.  Le  roi  termina  son  discours  en 
indiquant  comme  le  plus  digne  d*étre  choisi ,  Tancien 
grand  chancelier  de  la  couronne,  André  Zamoyski.  Son 
caractère  personnel,  ses  vertus,  son  application  et  ses 
lumières  dans  tout  ce  qui  concerne  l'administration  de 
la  justice,  le  rendaient  en  effet  très-propre  à  remplir  les 
vues  et  le  but  qu*on  se  proposait.  Aussi  le  roi  n*eut-il  pas 
plutôt  achevé  déparier,  qu'on  le  remercia  par  accla- 
mations. Le  projet  que  Stanislas- Auguste  avait  préparé 
lui-même  ayant  été  lu  près  du  trône  par  Moszinsky  réfé- 
rendaire de  Liihuanie,  il  voulut  le  mettre  en  délibéra- 
tion; mais  par  une  seconde  acclamation  générale,  on  de- 
manda qu*il  fût  signe  sur-le-champ  par  les  maréchaux 
de  la  diète  et  par  les  députés;  cependant  le  célèbre  ma- 
réchal BlokroDoski  demanda  à  trois  reprises ,  si  tout  le 
monde  était  d*aceord  pour  celte  signature;  le  consente- 
ment fol  répété  chaque  fois  avec  une  unanimité  et  un 
empressement  dont  a  vu  peu  d'exemples  et  le  projet  fut 
signé  immédiatement.  Celte  journée  à  jamais  mémorable 
dans  les  annales  de  la  république  polonaise,  cette  preuve 
de  confiance,  la  plus  grande  dont  puisse  être  honoré  un 
ciioyen  par  les  représentants  d'une  nation,  mit  le  comble 
à  la  gloire  de  Zamoyski.  Pendant  que  cela  se  passait 
dans  la  salle  de  la  diète  ^  ce  vertueux  Polonais,  tran- 
quille dans  sa  maison,  n'en  avait  pas  le  moindre  soup- 
çon. Il  fut  tout  surpris  lorsque  le  maréchal  Mokronoski, 
à  Tissue  de  la  séance,  vint  lui  annoncer  de  U  part  du 
roi  et  des  états,  la  haute  marque  d'estime  et  de  confiance 
qu'ils  venaient  do  lui  donner.  Zamoyski  recueillit  les 
avis  des  hommes  les  plus  éclairés  de  la  nation ,  et  son 
travail  parut  au  terme  prescrit.  Cependant  il  s'adressa  au 
prince  Lubomirski,  grand  maréchal  de  la  couronne,  pour 
obtenir  que  son  code  pût  être  répandu  dans  les  pro- 
unces  avant  d'être  soumis  aux  délibéralions  de  la  diète. 
U  roi  accéda  à  cette  demande,  et  on  remit  en  consé- 
quence la  présentation  de  ce  code  à  la  diète  de  1 780. 
Hais  les  ennemis  de  l'ordre  public  réunis  aux  agents 
moscovites  qui  travaillaient  sans  cesse  à  renverser  tous 
les  projets  tendant  à  sauver  de  l'anarchie  la  malheureuse 
Nognc,  et  la  coupable  opposition  d'un  grand  nombre 


de  nobles  attachésau  maintien  de  l'oppression  de  la  classe 
des  cultivateurs,  firent  échouer  les  vues  généreuses  et 
salutaires  de  Zamoyski.  Ni  son  exemple,  car  le  premier 
en  Pologne  il  abolit ,  en  1 7(iO ,  le  servage  et  la  corvée 
dans  ses  terres  de  Bilzun  ;  ni  celui  de  Joachim  Chrep- 
V>wiez  à  Szczorse ,  de  l'abbé  référendaire  Paul  Brios- 
towskis  à  Pawlow,  du  prince  Stanislas  Poniatovtrskî , 
neveu  du  roi ,  dans  ses  terres,  n'eurent  la  puissance  de 
faire  4iccédcr  la  majorité  des  nobles  propriétaires  aux 
principes  éclairés  que  Zamoyski  a  proclamés  dans  son 
code.  Des  pamphlets  et  des  brochures  qui  condamnaient 
cet  ouvrage,  furent  répandus  avec  profusion.  En  consé- 
quence toutes  les  instructions  données  aux  nonces  dans 
le  temps  des  diélines,  portaient  la  non-acceptation  des 
lois  proposées  par  Zamoyski.  A  peine  la  diète  de  4780 
fut-elle  ouverte,  que  le  maréchal  ou  président  do  l'as- 
semblée présenta  le  livre  des  nouvelles  lois;  mais  les 
esprits  enflammés  d'une  prévention  fâcheuse,  firent  re- 
tentir des  voix  d'oppression  et  de  haine  k  toute  sorte 
d'innovation,  et  l'ardeur  fut  poussée  au  point  de  procla- 
mer que,  dorénavant,  à  aucune  des  diètes  suivantes,  ces 
mêmes  projets  ne  pourraient  être  représentés  ii  la  délibé- 
ration de  l'assemblée.  Les  injures  les  plus  fort^  furent 
dirigées  contre  la  personne  du  vertueux  Zamoyski,  maïs 
il  faut  rendre  justice  au  caractère  du  prince  Casimir 
Poniatowski,  nonce  de  Varsovie  et  frère  du  roi,  en  ce 
qu'il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui,  par  leurs  discours, 
leur  honorable  intervention,  défendirent  Zamoyski  contre 
l'implacable  ressentiment  d'une  assemblée  aveuglée  et 
coupable.  C'est  ainsi  qu'on  écarta  de  sages  lois  qui,  dix 
ans  plus  tard,  servirent  de  base  à  cette  mémorable  con- 
stitution qui  fut  proclamée  le  5  mai  1791 ,  époque  où  le 
patriotisme  et  le  dévouement  à  la  cause  sacrée  du  bien 
public,  dont  Zamoyski  était  pénétré,  reçurent  enfin  Té- 
loge  qu'ils  méritaient.  Indifférent  pour  lui-même,  touché 
vivement  des  calamités  dont  sa  patrie  fut  affligée,  il  se 
montra  continuellement  aussi  respectable  dans  la  vie 
privée  qu'il  l'avait  été  dans  le  sénat.  Quoique  dans  un 
âge  avancé,  il  entreprit  néanmoins  le  voyage  d'Italie.  La 
Pologne  témoigna  sa  reconnaissance  à  Zamoyski ,  en  se 
servant  des  lois  qu'il  avait  voulu  lui  donner,  pour  faire 
la  nouvelle  constitution.  Il  se  trouvait  alors  à  Bologne,  et 
y  reçut  la  nouvelle  de  la  proclamation  de  la  constitution 
du  3  mai  1791.  Pénétré  des  sentiments  les  plus  vifs,  il 
s'empressa  de  rentrer  dans  sa  patrie,  pour  partager  le 
bonheur  de  ses  concitoyens  ;  mais  cette  consolation  ne 
fut  pas  de  longue  dorée.  Le  vénérable  vieillard  termina 
ses  jours  à  Zamosc,  le  10  février  1793.  L'épouse  d'Andro 
Zamoyski ,  née  Constangi  ,  princesse  CZARIORYSKA, 
s'est  illustrée  par  ses  bienfaits  et  par  sa  grandeur  d'âme. 
Après  avoir  aboli  la  servitude  personnelle  dans  ses  do- 
maines, elle  y  fit  ériger  des  magasins  de  réserve  pour  les 
temps  de  famine  ;  dans  les  grandes  communes  elle 
établit  un  médecin ,  une  pharmacie  ;  et  k  Zamosc  un 
hôpital.  L'académie  de  cette  ville  lui  doit  son  cabinet  de 
physique  et  d'histoire  naturelle.  Elle  mourut  à  Vienne 
le  19  février  1796. 

ZAMPI  (Josbph-Marib),  missionnaire,  était  du  nom- 
bre des  religieux  théalins  qui  furent  désignés,  en  1653, 
par  le  pape  Urbain  VIII  pour  aller  ramener  les  Mingn^ 
liens  à  l'unité  de  l'Eglise.  Dans  leur  traversée  les  mis- 
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sionnaires,  après  avoir  couru  beaucoup  de  dangari, 
furent  pris  par  les  Turcs  qui  les  menèrent  à  Constanli- 
nople.  Les  religieux  furent  plusieurs  fois  menacés  de 
perdre  It  vie  :  enfin,  par  le  crédit  du  roi  de  France  qui 
intervint  en  leur  faveur,  ib  continuèrent  leur  voyage, 
ci  purent  remplir  leur  mission  dans  la  Mingrélîc  où  six 
ans  auparavant  d^autrcs  tbéatins  les  avaient  précédés. 
On  a  du  P.  Zampi  :  Relation  de  la  Cokhide  et  de  la  Min- 
grélie,  insérée  dans  le  tome  VU  du  Recueil  des  vafage$ 
nu  Nord.  Cette  traduction  est  de  (Cardin.  Quoique  ce 
livre  traite  principalement  de  ee  qui  concerne  la  religion 
des  Colcliéens,  on  j  trouve  des  détails  intéressants  sur 
les  mesurs  de  ces  peuples,  et  il  a  fourni  des  renseigne- 
ments aux  auteurs  qui  même  récemment  ont  écrit  sur 
ces  contrées* 

ZAMPI  «(le  père  Féux-Maeib),  célèbre  prédicateur 
italien,  était  né,  vers  la  fin  du  17*  siècle,  d*une  famille 
distinguée,  à  Ascoli,  ville  épiscopalede  la  Marche  d*An- 
cène»  Après  avoir  achevé  ses  études  avec  succès,  il  em- 
brassa la  règle  du  Carmel,  et  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer dans  la  chaire  évangélique.  Un  débit  noble  et 
imposant,  des  gestes  aisés  et  naturels.  Tari  de  prétenter 
ses  idôes  d*une  manière  neuve  et  pittoresque,  le  placè- 
rent bienlèi  au-dessus  de  tous  les  prédicateurs  contem- 
porains. Cependant  on  lui  a  reproché,  et  avec  raison,  de 
ne  pas  te  montrer  assez  difficile  sur  le  choix  des  expres- 
sions et  des  images,  et  de  se  permettre  quelquefois  des 
tableaux  et  des  descriptions  peu  compatibles  avec  la 
gravité  de  la  diaire.  La  gaieté  quelquefois  bouffonne  du 
P.  Zampi  ne  Pempéehait  pas  de  remplir  avec  exactitude 
ses  devoirs  de  religion.  Il  jouissait  de  Te^time  do  ses 
confrères  ;  et  il  fut  revêtu  successivement  des  principaux 
emplois  de  son  ordre.  Les  vers  qu*il  composait  dans  ses 
loisirs  ajoutèrent  encore  à  sa  réputation,  et  lui  méritè- 
rent l'honneur  d*étre  associé  i  diverses  académies.  Sur 
la  lin  de  sa  vie,  il  ae  relira  dans  sa  ville  natale,  et  il  y 
mourut  en  4774.  Ses  sermons  sont  restés  manuscrits. 
Outre  des  Rime  dans  les  recueils  du  temps ,  on  a  de 
lui  :  U  viifio  s§ridato  da  etti  Vaniidoto  a  ftreservar$i  è  la 
Êoliludim  dellm  mUa,  etc.,  Venise,  1754,  in-8«;  Para- 
fraii  delii  treni  di  Geremia,  tradolli  in  versi  volgari  con 
l'annolazioni  omate  da'  mgri  sposUori  e  êanti  Padri^ 
Ibid.,  i7tf6,in-a«. 

ZAHPIERI.  Foye;rI>01IINIQ(JIN. 

ZAJIPIEEI  (Camille),  Ultérateur,  né  en  1701  à 
Imola,  d*une  faaulie  patricienne,  s'établit  à  Bologne,  en 
devint  gonfalonier,  et  y  mourut  le  il  janvier  1784, 
membre  de  la  plupart  dos  sociétés  savantes  dllaUc  Fa- 
broDi,  dans  ses  Vilœ  italorum,  etc.,  tome  Xil,  donne 
des  détails  sur  la  vie  et  les  productions  de  Camille  Zam- 
pieri,  dont  il  suffira  de  citer  :  Poésie  lai.  ed  iiaL,  Plai- 
sance, 1755,  in-8*;  Tobbia,  oooero delta  educaxione,  etc., 
Gagliari,  i778,  in^;  et  Poeêie  Hriche  Uai.,  ouvrage 
posthume,  1 784,  ia'4''. 

ZAMPlBil  (Mathieu),  juriaconsulte  de  Recanati,  dans 
la  Marche  d*Anoône,  suivit  en  France  la  reine  Catherine 
de  Médicis,  se  montra  très-zélé  |>artisan  de  la  Ligue, 
et  quitta  le  royaume  après  la  soumission  de  Paris  à 
Henri  IV.  On  a  de  lui  :  de  Oriyine  et  atome  ffugonii 
Capeti,  etc.,  Paris,  1581 ,  Ln-8*,  ouvrage  rempli  de  fa- 
bles et  de  rêveries  j  Degli  iiali  di  Frauda  e  délia  lora 


po/eiura,  ibid. ,  1587^  in-8<*,  traduit  en  français  (par 
J.  D.  Montlyard),  ibid.,  1588,  io-8*  et  d'autres  paai- 
phlets  dans  le  sens  des  ligueurs. 

ZANAEDI  (Micbbl),  dominicain,  né  en  1570,  à  Or- 
gnano,  dans  le  Bergamasque,  professa  la  théok^  à 
Bologne,  Milan,  Vérone,  Crémone,  Venise  et  Faenza,  et 
mourut  à  Milan  en  1641.  On  a  de  lui  :  Direeiorum  roii- 
fenorum  et  theologor.,  Crémone,  1613-14,  3  ^x)I.  in -8*; 
des  Commentaires  latius  sur  Aristote  et  sur  Thomas,  et 
plusieurs  opuscules  ascétiques  en  italien.  On  en  trouve 
la  liste  dans  le  tome  11  des  Script,  ordinis  prœdieaêor,, 
tome  II,  page  5i9. 

ZANCHI  (JsA!i-CamYsosTOMB),  né  vers  1490  à  Ber- 
game,  où  il  mourut  en  4566,  supérieur  général  de 
Tordre  des  chanoines  réguliers  de  Latran,  avait  été  d'a- 
bord (1 540)  prieur,  puis  premier  abbé  de  la  maison  du 
Saint-Esprit.  On  a  de  lui  :  De  orobior.  sive  cenomuMor. 
origine,  etc.,  Venise,  1541,  in-8*  ;  et  un  panégyrique 
latin  adressé  a  Charles  V,  sans  date,  in-4*. 

ZAPiCUI  (Babils),  frère  du  précédent ,  nMunbre  de 
TAcadémie  romaine  sous  le  nom  de  PetreiusZanekuê^  oc 
à  Bcrgame  vers  1501,  entra  aussi  dans  Tordre  des  cha- 
noines de  Latran,  s^adonna  à  hi  poésie  latine  avec  un  grand 
succès,  el  mourut  à  Rome  en  1558,  dans  un  oacboi,  peur 
avoir,  selon  Tiraboschi  {Stor,  ddlaletterat.  t/o/.  ),  dâ- 
obéi  aux  ordres  du  pape  Paul  IV,  qui  avait  enjoint  aux 
religieux  vivant  hors  de  Leur  cloître  d*y  rentrer  sor-le- 
champ.  Mais  il  est  plus  vraisemblable  que  Zanchi  ne  fut 
traité  si  rigoureusement  quç  parce  qu^il  arait  embrasse 
les  nouvelles  opinions  reiigieuacs.  Ses  ouvragea  sont  : 
De  horto  Sophiœ  libri  II,  etc.,  avec  quelques  poèmes. 
Rome,  1 540,  in-4«  ;  1 555,  in-8°  ;  Poemata ,  libri  VI II, 
ibid.,  1550,  1553,  in-8%  Bergame,  4747,  io^*;  !>- 
borum.  lalinor.  exvarOêauetoribusEpitotne,  etc..  Borne, 
1541,  in-4%  Bàle,  1543,  iii-S-;  Epithetorum€ommmU,y 
ibid.,  1549,  in-4»;  réimprimé  sous  le  titre  de  Dietiait^. 
poelicum,  etc.,  1613,  in-8«;  In  omnes  divinos  Hbrw  nota- 
lion€s,nome,  1555  ;  Spire,  1558,  in-4p ;  Cologne,  IfiOi, 
in-8". 

Z  ANCBI  (JiaôiiB),  théologien  protestant  de  la  lamillc 
des  précédents,  né  le  2  février  1516 ,  prea  de  Bergaioc. 
entra  dès  Tège  de  1  S-ans  chez  les  chanoines  de  Latran  ; 
mais  ayant  eu  Toccasion  de  eounalirc  Pierre  Martyr,  sé- 
duit par  les  discours  de  ce  novateur,  il  embrassa  tes 
principes  de  la  réforme,  et  s^enfuit  de  Tltalie  en  1 950. 
S'étant  rendu  à  Strasbourg  en  1 553 ,  il  y  souacrtvlt  la 
confession  d*Augsbottrg,  avec  quelques  restrictioas,  et 
obtint  la  permission  de  donner  des  leeoos  aur  TÉcrsCore 
sainte,  ainsi  que  sur  la  philosophie  d*Arislete.  Il  fat 
ensuite  appelé  k  Heidelberg  poor  y  professer  la  théolo- 
gie, et  y  mourut  le  10  novembre  1590.  Set  ouvrira 
tous  en  latin ,  ont  été  recueiiiis  par  Sam.  Crispin,  Ge- 
nève, 1613-10,  8  tomes  in-fol.,  que  1*ob  trouve  reliés  en 
5  vol.  On  a  une  Vis  de  ce  Ihéologien,  suivie  du  catalogue 
de  ses  ouvrages,  par  GalUxioU,  Bergame,  1785,  ia-8*. 

ZAnCHI  (BEAiiAan),gen&ilhomme  florentin,  fut  on 
des  fondateurs  de  Tacadémie  de  la  Crtiioa,  établie  en  1 582. 

ZAJHCHl  (Lbuo),  de  Vérone ,  naort  le  23  septembre 
1588,  en  allant  prendre  possession  do  Tévéché  de  Ke- 
tino,  que  lui  avait  oonféns  Sixle^^uint,  avait,  quoique 
engagé  dans  les  ordres,  rempli  diverses  fonctions  naai» 
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etpale^.  Le  sénat  de  Venise,  qui  lui  confia  diverses  mis- 
notts  pr^  du  saint-siégc,  Tavail  créé  chevalier  doré.  On 
cite  de  lai  :  De  prmtegng  Eccktiœ  et  ea$ibu9  rei$ervati9, 
Vérone,  4587,  in-fol.,  etc. 

ZANCBI  (  Jbam-Baptistb  et  Jt%6m)  éUient  logé- 
nieors  à  Pesaro  dans  le  16*  siècle^  On  a  du  premier  : 
TratMo  del  modo  di  fortificar  le  eittà,  Venise,  1 560;  le 
leeond  a  laissé  un  Tmltalo  deUe  offète  e  difete  delte  for^ . 
teste,  Venise,  4601 ,  à  la  suite  des  dialogues  de  J.  L4in- 
tien. 

ZANE  (Jacques),  né  à  Venise  en  4  539,  mort  préma- 
torément  en  4560,  conseiller  à  la  Canée,  dans  Tile  de 
Candie,  a  laissé  des  poésies  (Bime  e  tonetti) ,  recueillies 
parD.  Aianagi,  Venise,  4561  et  4562,  in-8«,  avec  la 
Vie  de  Tauteur  par  Ruscelli.  Quelques-unes  de  ces  pièces 
se  lrou?enl  dans  les  Bime  diver$e  de  Doloe,  Venise, 
1551 ,  in-8>. 

ZAME  (BiaiiARD),  de  la  famille  du  précédent,  a  laissé 
quelques  opuscules  et  pièces  de  vers,  mentionnés  au 
tome  1«,  page  477,  des  Scrittori  venetianL 

ZANETTI  (le  comte  AntoinbMarib  ) ,  né  à  Venise 
en  1680,  se  livra  en  amateur  à  la  culture  des  arts,  par- 
ticulièrement à  la  gravure,  et  après  avoir  visité  les  di- 
rersa  écoles  d^ltalie,  voyagea  en  Angleterre  et  en  France. 
Il  imigina  de  suppléer,  par  une  méthode  qui  lui  appar- 
tient, an  procédé,  perdu  depuis  longtemps ,  que  Hugues 
de  Carpi  et  autres  maîtres  avaient  employé  dans  la 
gravareen  hois,  pourobtenir  différentes  teintes  et  rendre 
le  diir-obscur.  Son  cabinet  d^antiques  était  des  plus 
ricbei,  et  sa  seule  collection  de  pierres  gravées  avait  dû 
lui  coûter  des  sommes  très-considérables  (  le  Catalogue 
en  a  été  publié  parGori,  Venise,  4758,  in-foh,  80  pi.). 
Aussi  était-il  souvent  gêné ,  bien  que  riche  et  économe 
sur  tout  autre  point.  Zanetti  mourut  dans  sa  patrie  en 
4766.  Go  lui  doit  :  Antiehe  stittue  greche  9  romane,  etc., 
(de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  et  autres  musées  pu- 
blics), Venise,  4740,  3  parties  in -fol.  ;  iHver$orum 
itotntm,,,,  urie*  prima  et  êecunda*,,,  qumex  mutœo  iuo 
éeprompeit  et  monoehromatoê  typi»  vulgavit  A.  M.  Za^ 
ftoUi,\hlé.,  4745,  3  parties  in-fol.,  rare;  et  Haccoltadi 
^riestampea  diiarotcuro  trattej  etc.  (recueil  de  404  gra- 
vures en  bois,  à  Teau-fortc  ou  au  burin),  Venise,  4749, 
3  parties  in-fol. ,  tiré  seulement  à  30  exemplaires  com- 
plets, et  par  conséquent  très-rare. 

ZAI^ETTI  (Jérûmb-François),  archéologue,  de  la  fa- 
inilledu  précédent,  ne  h  Venise  en  4743,  se  livra  avec 
irdeur  à  Tétude  des  monuments  anciens  et  du  moyen 
^e,  se  fit  oonnaitre  par  des  dissertations  savantes  sur 
livers  points  obscurs  de  Thistoire  de  Venise  et  de  Tlta* 
ie,  fut  professeur  en  droit  à  Tacadémie  de  Padoue,  et 
Doorotdans  cette  ville  en  4  783.  On  trouve  dans  le  (7tbr> 
lalekiterario  du  P.  Contini,  4783,  page  333,  et  dans  le 
ome  11,  page  46,  des  Saggi  icientifici  de  rAeadémiede 
Gadoue,  VÉioge  et  la  liste  détaillée  des  ouvrages  de  i.  F. 
bnetti ,  dont  on  citera  seulement  :  BagionametUo  deW 
tr^tiM  e  deU*  antkhUà  delta  mofteta  venexiana,  Venise, 
1750,  in-8*;  Nuova  tranêfigurotione  dette  Mtere  etruee/ie, 
bid.,  4751,  in-4<*;  et  CÂroniconventffum.é.  Joann»  Sa- 
pommo  vulgà  tribtUum,  etc.,  avec  notes,  ibîd.,  1765, 
n-8». 

ZAMETTI  (Amtoinb-Mabib),  frère  du  précédent,  né 
Bioaa.  UNIV. 


h  Venise,  en  4716,  prit  le  surnom  à* A  texandre,  pour  n*ê- 
tre  pas  confondu  avec  son  cousin ,  fut  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  et  mourut  en  4778,  après 
avoir  publié  :  Karte  Pitture  a  firesco  de  prineipati  maestri 
veneziani,  etc.,  Venise,  4760,  petit  in-fol.;  DeUapUtura 
veneziana  e  dette  opère  pubbliehe  de  veneziani  maestri 
lib.  V,  ibid.,  4774,  4794,  in-8«. 

ZAMETTI  (Behnardino),  historien,  né  en  4690  à 
Castel-Franco  (Trévisan) ,  mort  en  4763,  curé  du  bourg 
de  Poslooma,  a  publié  :  Del  regno  de  Longohardi  in  fla- 
tta,  memorie  storico^ritico-cronologiehe ,  Venise,  4753, 
3  vol.  in-4<*.  On  a  aussi  de  lui  des  méditations  aous  le 
titre  de  Frutto  del  rUiro ,  ibid. ,  4730, 3  vol.  ln-43. 

ZAI^ETTI  (GuiDo),  né  en  4744  au  château  de  Bas- 
sano,  dans  le  territoire  de  Bologne,  fut  d*abord  simple 
commis^  puis  recteur  de  la  banque  de  cette  nrille;  il  ac- 
quit des  notions  très-étendues  dans  Tétudedes  monnaies, 
se  livra  ensuite  avec  le  même  zèle  à  la  numismatique, 
et  devint  conservateur  du  musée  des  antiques  de  Ferrarc. 
La  mort  le  surprit  en  4701,  avant  qu*ii  eût  mis  la  der- 
nière main  à  son  grand  ouvrage  intitulé  :  Nuova  raeeotta 
dette  monete  e  zecche  d'ilalia,  Bologne,  4  775-89,  5  vol 
petit  in-fol.  L*auteur  a  laissé  de  nombreux  matériaux 
pour  continuer  cet  ouvrage,  qui  devait  compléter  le  re- 
cueil d^Argcllati  (De  monelit  Italiœ).  On  trouve  une  No- 
liée  sur  G.  Zanetti  dans  le  tome  IX  des  SerUt,  bologHeii, 
du  comte  Fantuzzl. 

ZANETTII^I  (JiaôiTB),  né  vers  1430  à  Bologne,  où 
il  mourut  le  8  avril  4493,  y  avait  occupé  de  4459  à 
4473  une  chaire  de  droit  qu*il  reprit  après  en  avoir 
rempli  une  de  droit  canon  à  Pise  pendant  six  années. 
On  a  de  lui  :  Conlrarietates  $ive  dioersitates  inlerjueci* 
vile  et  eanonieum,  etc.,  Bologne,  4490,  in-fol.;  quelques 
autres  écrits  de  jurisprudence,  insérés,  ainsi  que  le  pré- 
cédent, dans  le  Traetatm  traetataum,  de  Fr.  Ziletti; 
Cotêchisio  et  comptvbatio  akhimiœ,  dans  le  tome  IV  du 
Tliealrum  chitnicum. 

ZAnFORTI.  Voyez  FORTI. 

ZAWI  (Hbrculb),  voyageur,  mort  à  Bologne,  sa  pa- 
trie, en  4684,  avait  commencé  ses  excursions  en  1669. 
Parti  deux  ans  après  de  Varsovie  pour  Moscou,  à  la 
suite  de  l'ambassade,  polonaise,  il  recueillit  sur  ce  pays 
les  matériaux  contenus  dans  récrit  publié  après  sa  mort 
par  son  frère  sous  le  titre  de  Relazione  e  viaggio  délia 
ifoscovta/Bologne,  4690,  in-43. 

ZAI^I  (VALxaio),  mort  à  Bologne  le  46  décembre 
4696,  publia  de  nouveau  (sous  ie  pseudonyme  d'Jurelio 
Anzi)  la  relation  précédente  dans  un  recueil  intitulé  : 
Il  Genio  vagante,  bibUoleea  eurioea  dieento  êpiérêlazioHi 
de'  viaggi  ttranieri,  etc.,  Parme,  4604-4693,  4  vol. 
in-43,  avec  cartes  et  figures,  asseï  rare.  Ce  même  Va- 
lerio ,  connu  surtout  dans  son  temps  comme  poète,  a 
laissé  une  foule  d*opuseules  mentionnés  par  i.  Fantuxxi 
et  Orlandi. 

ZAWI  (JtAW-Loois),  ftpère  du  précédent,  tué  en  Hon- 
grie Tan  4  67  4,  officier  au  service  de  rAutHche,  est  auteur 
de  Lettrée  insérées  dans  la  collection  des  voyages  dont 
on  vient  de  parler,  et  ok  Ton  remarque  aussi  des  extraits 
dé  la  MarUnière,  Martans,  Ger.  de  Weerdt,  Fr.  Negri, 
V.  Flava,  Bemi,  Tavemier,  Oloarius,  MarUni,  etc. 

ZANIBOni  (le  conta  AtnroiiiB),  littérateur,  naquit 
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rers  la  fin  du  17*  siècle  h  Bologne  dVne  famille  distin- 
^iicc,  dans  laquelle  le  goût  des  IcUres  et  des  arls  était 
iicréditaire.  Initié  dès  son  enfance  aux  mystères  de  la 
poésie,  il  en  fut  toute  sa  vie  un  des  ^lus  4irdents  déla- 
teurs. En  1717,  il  fonda  Tacadémie  dé*  Nascosii,  qu*il 
•eut  le  plaisir  de  voir  prospérer  longtemps.  Zaniboni 
mourut  le  6  août  1767.  Outre  des  traductions  de  la  Bo» 
dogun»  de  Corneille,  de  VAndromaque  de  Racine,  d*^- 
4ope  à  la  cour  de  Boursault,  il  a  publié  des  Sermons, 
des  Panégyriquei-ti  des  Discours  sur  divers  sujets^  mab 
il  est  principalement  connu  |)ar  une  foule  de  Drammi 
per  la  muska  et  d'Oratorios,  Voyez  pour  plus  de  détails 
les  Notizie  degli  scritlori  Bolognesi  de  Fanluzzi. 

ZA]^NICHËLLI(JEAN-JiaoiiE),  naturaliste,  né  à 
Modène  en  4C6â,  s^établit  pharmacien  à  Venise,  et  se 
livra  spécialement  à  Tétude  des  fossiles.  Il  obtint  le  litre 
do  médecin  et  physicien  du  gouvernement ,  dans  toute 
Tclenduedes  États  vénitiens,  et  mourut  le  II  janvier 
1729.  On  cite  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Promp* 
tuariumremediorum  chymicorum,  Venise,  1 70 1 ,  in-8<>  ;  De 
ferroejutque  nivis  pretparatione,  elc.,ibid.,  1713,  in-8^{ 
et  1719,  iu-i<*;  De  lilhoyraphiâ  duorum  iitoitfmm... 
Epistola,  1731,  in-i%  etc.  Ses  Opéra  posUiuma,  17509 
ln-4*,  furent  publiés  par  Jean-Jacques,  son  fils,  qui  fit 
paraître  également  son  Istoria  délie  pianle  che  nascono 
me'lidiinlomo  a  Venezia,  ibid.,  1755,  iu-fol.,  avec 311 
figures,  et  précédée  d'une  Vie  de  Fauteur. 

ZAnFIONI  (Jkan  Baptiste),  célèbre  archéologue, 
«Qort  k  Florence  en  183^2,  âgé  de  58  ans,  avait  peudant 
de  longues  années  rempli  les  fonctions  de  secrétaire  à 
J*Acadécme  dclla  Crusca,  et  de  directeur  des  antiques  du 
duché  -de  Toscane.  Indépendamment  de  ses  ouvrages 
d'érudition  sur  la  littérature  latine,  grecque  et  étrusque, 
sa  Galerie  royale  de  Florence  suffit  pour  le  mettre  au  rang 
des  savants  les  plus  distingués. 

ZAnnOWICH  (St^fano),  aventurier,  né  le  18  lé- 
vrier 1751  à  Pastrovicio,  bourg  de  TAlbanie,  suivit  à 
Venise  vers  1 760 json  père,  marchand  de  chaussures, 
4|ui  s'établit  dans  celte  ville,  dont  la  police  Tobligea  de 
s'éloigner.  Cet  homme,  qu'on  représente  comme  un  es- 
croc, de  retour  en  Albanie,  acheta  la  seigneurie  de  Pas- 
trovicio, et  fit  donner  à  ses  deux  tib  Primislas  et  Sté- 
fano  une  éducation  brillante.  Après  avoir  terminé  leurs 
•éludes  à  Padoue,  les  deux  frères  vinrent  à  Venise,  d'où 
l'ainé  se  fit  bientôt  chasser  au  mène  litre  que  son  père. 
Stcfano  suivit  son  frère  à  Florence,  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Hollande  ;  mais,  lassé  de  la  vie  ignoble  que 
Primislas  lui  faisait  mener,  il  le  quitta,  résolu  de  tenter 
la  fortune  par  des  moyens  moins  vulgaires.  Il  se  rend 
d'abord  au  pays  des  Monténégrins ,  où  il  se  donne  pour 
le  czar  Pierre  III  ;  mais  démasqué,  «l  passe  en  Pologne, 
s'y  fait  reconnaître  comme  le  prince  Castrioto,  descen- 
dant de  Scanderbcg.  A  l'aide  des  sommes  que  lui  valut 
son  titre  supposé,  il  vint  faire  d'autres  dupes  à  Berlin,  à 
Dresde,  k  Vienne,  changeant  de  nom  dans  chaque  ville, 
sous  le  prétexte  qu'il  avait  des  motifs  de  cacher  son  il- 
lustre naissance.  Forcé  de  quitter  l'Allemagne,  où  il 
était  devenu  suspect,  il  se  rendit  à  Rome  sous  le  nom 
de  Warla:  mais  expulsé  de  cette  ville  et  bientôt  de  l'I- 
talie, il  revint  en  Allemagne,  et  après  avoir  erré  quel- 
que temps,  il  passa  en^  Hollande,  dans  les  Pays-Bas,  où 


il  réussît  à  "duper  plusieurs  seigneurs,  enlre  aalm  le 
prince  de  Ligne,  puis  se  retira  dans  un  ermitage,  prà 
de  Ratisbonne.  informé  d'une  rupture  prochtioe  tùttt 
la  Hollande  et  l'empereur  Joseph  11,  il  offrit  aux  Êuts^ 
Généraux  un  corps  auxiliaire  de  10  à  20,000  Montéoé- 
grins,  et  emprunta  des  banquiers  d'Augsbourg  josqul 
80,000  florins.  Arrêté  sur  les  plaintes  de  ses  créiBckrs 
.  et  reconnu  pour  le  frère  de  Primislas,  StéCano  prériot 
le  supplice  qui  l'attendait,  en  s'ouvrant  les  veines  am 
un  morceau  de  verre.  On  le  trouva  baigné  dans  son  sanf 
le  25  avril  1785.  Son  cadavre  fut  traîné  sur  la  diie  d 
jelé  à  la  voirie.  On  a  de  cet  aventurier  plosleors  oo- 
vrages  singuliers  et  peu  connus  en  France.  Barbier  ea 
a  donné  la  liste  incomplète  dans  son  SuppUmaU  à  U 
correspondance  de  Grimm;  les  principaux  sont  :  Opmih 
verse,  Milan  et  Paris,  1773,  3  tomes  in-8»^  OpenpsA' 
urne,  Drcsde,*1775,  in-8o  (Zannowich  avait  alors  ré- 
pandu le  bruit  de  sa  mort,  et  il  parut  dans  le  Giomk 
encidoped,  de  Vicence,  février  177i,  un-^io^ede  ai 
aventurier);  Lellrts  turques,  Leipzig,  1777,  S  vol.in-6^ 
ÉpUre  et  Chansonnetles  amoureuses  d'un  Ortm/a/.... 
écrites  à  Frédéric  GuiUatme  de  Prusse  et  à  Gertrudtét 
Pologne,  etc.,  1770,  in-8«,  avec  le  portrait  de  l'auleor^ 
sous  le  nom  du  Prince  Castrioto  d'Albanie  II.  L'aateur 
de  V Histoire  de  la  vie  et  des  aventures  de  la  dnekemét 
Kington  a  donné  à  la  suite  de  cet  ouvrage  un  Pféciim 
le  prétendu  prince  d'Albanie ,  qui  avait  été  sur  le  poiat 
d'épouser  cette  femme  célèbre* 

ZAI^OBI  (SosTEANO  db'),  poète  italien  du  U'siède, 
né  à  Florence,  n'est  connu  que  par  un  poème  eo 
XL  chants,  publié  d'abord  sous  le  titre  de  Quetta  siè  u 
Spagna  hisloriala,  etc.  (Milan,  1559,  in-i»;  Venise, IS68. 
in-8<>),et  ensuite  sous  celui  dQLibrtâchiamQto  laSpcgwy 
quai  trotta  H  gran  fatti,  etc.,  Venise  ,1610,  io^'.  Le 
su^'et  de  ce  poème  est  la  dernière  expédition  de  Charte- 
magne. 

ZANOBI  1>EL  nOSSO ,  Florentin,  a  publié,  sois 
le  voile  de  l'anonyme,  un  poème  de  VArt  d'atmtr  m 
rimes  tierces  et  en  deux  chants.  Ces  chants  eox-oiéaes 
sont  divisés  en  44  capitoli.  Le  style  est  bien  celai  k 
l'épltre  et  de  la  satire  italiennes  en  rimes  lierces;  mais 
la  gravité  avec  laquelle  l'auteur  débite  des  prreepies 
qui  ne  sont  pas  toujours  nobles  empêche  qu'on  oe  hst 
l'ouvrage  avec  plaisir.  Au  reste,  on  ne  peut  nier  qoc 
Zanol^i  ne  procède  méthodiquement,  et  ne  soit  soareot 
un  homme  d'excellent  conseil. 

ZANOLI,  Voyez  8TRATA. 

ZAFIOLIPII  (Antoinb),  célèbre  orienUlisle,  naquit 
en  1693  k  Padoue,  de  parents  vertueux,  et  à  U  aos  fat 
admis  au  séminaire  de  cette  ville.  Doué  d*une  vaste 
mémoire,  d'un  esprit  vif,  il  y  joignait  un  désir  insa- 
tiable d'apprendre,  et  un  tempérament  robuste,  qui  iui 
permettait  de  supporter  les  plus  grandes  fatigues.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités,  il  apprit  les  langues  orien- 
tales, et  fit  en  même  temps  ses  cours  de  philosophie  et 
de  jurisprudence.  A  âO  ans  il  reçut  le  laurier  doctoral 
dans  la  double  faculté  de  droiU  Ses  maîtres  désirèrent 
l'avoir  pour  collègue,  et  il  consentit  avec  joie  à  se  livrer 
à  la  carrière  de  l'enseignement.  U  rempUiça  dans  ia 
chaire  de  syriaque  et  d'hébreu  Jos.  Parini,  que  krwàt 
Sardaigne  venait  d'appeler  à  l'académie  de  Toriii.  Bi- 
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Àït  h  ménager  son  temps,  Zanolîiii  sut,  sans  négliger 
es  devoirs  de  professeur,  trouver  du  loisir  pour  la  cul- 
dre  des  lettres,  et  la  rédaction  des  ouvrages  qui  de- 
raient  lui  assurer  une  place- parmi  les  premiers  orienta; 
istes  du  18*  siècle.  Chaque  année  il  relisuit  les  phis 
)caux  ouvrages  des  écrivains  de  Tancienne  Rome  r  aussi 
personne  n*a  possédé  mieux  que  lui  toutes  les  ressour- 
xs  dte  la  langue  lalîhe.  Ne  vivant  qu*avec  ses  livres,  il 
Uait  presque  étranger  aux  usages  de  la  société.  Souvent 
m  le  voyait  s*arréler  dans  les  rues  pour  causer  avec  des 
snfanlsoa  avec  des  gens  du  peuple  f  iï  se  mêlait  aux 
ifuk  bruyants  de  ses  élèves,  et  Tilhislre  professeur  ne 
lédaignait  pas,  aux  heures  de  recréation,  de  disputer  le 
prix  de  la  course  avec  ses  écoliers.  Satisfait  de  son  sort, 
jamais  il  n^ambitionna  des  chaires  plus  brillantes,  ni 
ée  plus  forts  appointements*  Sa  vie  s*écoula  paisibhc, 
sans  chagrin  et  sans  maladie.  Averth  par  une  première 
Mtaque  d^poptexîe,  en  Tannée  I7K9,  il  se  démit  delà 
place  qull  avait  remplie  ib  ans  avec  honneur;  et,  aban- 
donnant la  pension  qui  lui  était  due,  revint  dans  sa 
bmille  se  préparer  à  la  mort  par  la  pratique  des  vertus 
dirétiennes.  Il  mourut,  comme  il  Pavait  pressenti, 
d'une  seconde  attaque,  h;  19  février  1762.  On  a  de  hii 
un  assez  grand  nombre  d*écrits,  dont  les  principaux 
sont  :  Quœitiones  è  sacrd  Scripturâ  ex  linguar.  orienta- 
Inm  usu  ortœ,  Padoue,  1725,  in-8^;  Lexicon  hebrai- 
cum,  etc.,  1752,  in-4»,  très-estimé;  Grammatiea  linguœ 
fyriacœ,  4742,  în-8»;  Lexicon  syriaeum,  etc.,  1747, 
in4»;  Lexicon  cfuildaico-rabbinicum,  etc.,  1747,  2  vol. 
ÎQ-4>;  Ratio  imtitutioque  addiicendœ  lingnœ  chaldm' 
op,  etc.,  1750,  în-4».  (Voyez  les  Vilœ  viror,  iilmtr,  w- 
mnar.  Patavtni,  de  J.  B.  Ferrari,  p.  196-202.) 

ZANOI^I  (Jacques),  né  en  16l5à  Moiitcccbio(Lom- 
bardte),  mort  le  24  août  1682,  gardien  du  jardin  bota- 
nique de  Bologne,  quMl  enrichit  d*un  grand  nombre  de 
l)lantcs  exotiques,  avaK  remplacé  dans  cet  emploi  Paul 
Gatlocn  1642.  Il  fut  en  relation  avec  les  plus  illustres 
satants  de  Tépoque.  Il  avait  entrepris  sous  le  titre  de 
Storia  botanica  délie  piatite  più  rare ,  un  ouvrage  dont 
H  ne  put  mettre  au  jour  que  la  première  partie,  Bologne, 
1675,  in-fol.  —  Son  fils,  Perbgrino  ZANONl ,  en  a  pu- 
L'ic  une  traduction  latine,  ibid.,  1742,  in-fol.,  fig., 
précédée  de  la  Vie  de  Fauteur. 

ZAI^OIMI (ANTOINE), agrononle, né  à  Udincle  i8  juin 
160B,  s*occupa  avec  ardeur  de  Tagriculture ,  introduisit 
dans  le  Prioul  la  culture  du  mûrier  et  réducation  âes 
Tcrs  à  soie,  propagea  la  culture  de  la  vigne  et  Taméliora, 
ainsi  que  plusieurs  autres  parties  de  l'économie  rurale, 
el  mourut  en  1770.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  l'influence 
rff  i'agricuHure i  etc.,  Venise,  1763 ,  7  vol.  in-8";  De  la 
formation  et  de  l'usage  de  la  tourbe,  etc.,  1767,  în-4«; 
^ia  culture  et  deVwage  des  patates,  etc.,  1767,  in-4«; 
^«  famarneel  des  autres  fotsilespour  engrais,  1 768,  in-4«»j 
Emi  d'histoire  de  la  médecine  vétérinaire,  1770,  inS»; 
^^  inutilité  morale,  économique  et  politique  des  académies 
^'^jncvilturc,  aW«  e(  commerce,  Udine,  1771,  in-8*,  pré- 
<^ié  de  V Éloge  de  Tauleur. 

ZANOINI  (Athanase),  comédien  italien  du  18«  siècle, 
ne  à  Kcrrare,  se  distingua  par  ses  talents  dramatiques, 
son  instruction  et  les  qualités  de  son  cœur.  Nul  ne  l'é- 
galait pour  la  grûcc  do  la  prononciation  et  le  piquant 


des  reparties.  On  a  de  lui  un  Recueil  de  mots  ingénieux- 
et  satiriques  à  l'usage  du  théâtre,  Venise,  1787:  Étant 
entré  dons  la  troupe  du  célèbre  Antoine  Sacchi,  Zanonî 
était  devenu  son  beau-frère^  Il  mourut  au  mois  de  fé- 
vrier 1792. 

ZAIMOTTI  (JkAN-PtianB),  peihtre  et  poète,  né  h 
Paris  en  1674,  fut  ramené  dans  son  enfance  à  Bologne, 
palrte  de  son  père,  et  entra  dans  râtelier  de  L.Pasnelli. 
Après  la  mort  de  son  maître,  dont  il  avait  épousé  la 
nièce,  il  visita  la  France  et  TAlIemagne ,  et ,  de  retour 
à  Bologne,  fut  nommé  secrétaire  de  TAcadémie  Ctémcn-» 
tine.  Il  mourut  le  28  septembre  1765.  Ses  tableaux  sont 
très-estimés  des  connaisseurs  ;.  on  en- voit  à  Bologne  et 
dans  plusieurs  autres  villes  d'Italie.  C'est  à  lui  que  1*1»»- 
dbit  la  description  des  Pitture  esistenti  neW  istitulp  di 
Bologna,  Venise,  1756,  in-fol.,  et  celle  des  fresques  du 
cloître  de  Saint-BIichel,  par  L.  Carrache,  Bologne,  1776, 
în-foh  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  :  Storia  dcll' 
academ.  clementina,  t739,  2  vol.  in-4<>;  Didmte,  trage- 
<lta,  1818,  1824,  in-8»;  Poésie,  1741,  5  vol.  in-8«,  etc» 

ZAI^OTTI  (HIbrculb),  frère  du  précédent,  néà  Po* 
ris  en  1 684,  mort  en  1765,  chanoine  à  Bologne,  a  publié, 
entre  autres  éc/its,  une  Vie  éb  saintBruno,  1741 ,  in-4*; 
celles  de  quelques  autres  saints  personnages,  1742-57,. 
2  vol.  in-4o,  et  laissé  manuscrits  des  Rime  et  dVratres 
ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Serittori  bola- 
gnesi  de  Fantuzzi. 

ZANOTTI  (François-Marie),  frère  des  précédents , 
né  à  Bologne  le  6  janvier  1692 ,  fit  dans  sa  jeunesse  de 
grands  progrès  dans  les  mathématiques.  Nommé  profes- 
seur de  philosophie,  il  devint  secrétaire  et  bibliothécaire 
de  l'institut,  et  contribua  beaucoup  à  propager  le  goûl 
des  sciences  en  Italie.  Il  mourut  le  26  décembre  1777.^ 
On  a  de  lui  :  De  la  force  attractiw  des  idées,  1747,  réim- 
primé en  1774;  Discours  sur  la  peinture,  la  sculpture  et 
l'architecture  f  1750;  Delta  forza  dc'-corpiche  chiamano 
vivalib.  III,  1752,  in-4»;  De  mribus  centralibus,  1762;, 
Delf  arte  poetica,  1 768,  in-8*;  Fitosophia  morale,  1774;, 
Poésie  volgari  e  latine,  \  734,  in-8<>,  2«  édition,  augmen- 
tée, 1757,  2  vol.  fn-8<*.  Il  eut  part  aux  Rtémoires  de 
l'institut  de  Bologne ,  dont  il  a  publié  les  9  premiers 
volumes. 

ZAPiOTTI  (CtJSTACDB),  astronome,  fils  de  Jean-Pierre 
et  neveu  du  précédent ,  né  à  Bologne  le  27  novembre 
1709,  reçut  de  son  oncle  des  leçons  de  mathématiques, 
apprit  les  cléments  de  Tastronomie  d'Eustache  Manfredi, 
qu*il  remplaça  dans  sa  chaire,  devint  président  de  l'in- 
stitut de  sa  patrie,  et  mourut  en  1782.  On  a  de  lui  : 
Bphemerides  motuum  cœlcstium  ex  anno  1751  ad  annunk 
1786,  etc.,  3  vol.  in-4*  ;  Trattato  teorico-pratico  di pro^ 
spetthoa,  1 766,  in-4'*;  La  mcridiona  del  lempiodi  San^Pe^ 
tronio  rinuovata,  etc.,  1779,  in-fol.,  et  plusieurs  mé^ 
moires  dans  le  Recueil  de  Tinstilut  de  Bologne.  (  Voyez 
son  Éloge,  par  Fabroni,  tome  III  des  Mem.  delta  soc.  itat. 
di  Verona,) 

ZAPlTAPîI  (Antoine),  gentilhomme  vénitien,  dont 
la  famille  est  éteinte,  fiorissait  dans  le  16*  siècle.  Il 
possédait  un  riche  cabinet  de  médailles  ;  et  en  1548  il 
publia  l'histoire  numismatique  des  douze  premiers  Cé- 
sars sous  ce  titre  :  Le  immagini  con  tutti  i  rioersi  trovati 
le  vite  degli  imperatoH  traite  dalle  medagU  e  daUe  istorie 
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degli  atitiehi,  Venise,  io-i».  Cette  édiUan  est  fort  rare. 
Les  plaacbes  en  sont  gravées  par  En.  Vîoo,  qui  s*est 
approprié  depuis  le  travail  de  Zantani,  sans  daigner  le 
nommer,  même  parmi  les  numismates  dont  U  avait  pu 
consulter  utilement  les  collections. 

ZANTEIM  (Jacoi  van),  médecin  hollandais ,  pratit 
quaitvers  1707  à  Harlem,  lorsqu*il  y  fut  élu  pasteur 
des  mennoniies.  Il  n'en  contiuua  pas  moins  d*exercer  la 
médecine  jusflu'à  sa  mort,  postérieure  à  1729.  Paquol, 
tome  II  de  ses  Mémoires  pour  l'hitioire  liUéraire  des 
Paye-Bas,  a  donné  la  liste  des  écrits  de  Zanten.  Il  suf- 
fira de  citer  :  Causes  de  la  décadence  de  la  piété  chré^ 
tienne,  etc.,  traduit  de  Tanglais,  1718,  in-i2;  Vie  de 
Socrate,  etc.,  traduite  de  Charpentier,  1710,  in-i'. 

ZAFITFLIET  ou  8AINTVUET  (CoaMEiLLB),  chro- 
niqueur flamand,  était  né,  vers  la  fin  du  14*  siècle, 
dans  la  petite  ville  dont  il  prit  le  nom.  Ayant  embrassé 
la  vie  religieuse  à  Tabboye  de  Saint- Jacques  de  Liège,  il 
parvint  à  la  dignité  de  doyen  de  Tabbaye  de  Stavelot,  et 
mourut  vers  1463.  Ainsi  que  la  plupart  des  auteurs  de 
chroniques,  Zantfliet  commence  la  sienne  a  la  création 
du  monde  ;  mais  ses  récits  n'offrent  quelque  intérêt  que 
lorsqu'il  est.parvenu  k  Tépoque  où  il  peut  s'appuyer  des 
traditions  ou  des  témoignages  contemporains.  Ce  motif 
a  déterminé  les  PP.  Martenne  et  Durand  à  n'insérer  dans 
VAmplissima  collectio,  V,  67,  que  la  partie  de  celte 
Chronique  qui  s'étend  de  1230  à  1461.  Elle  s'y  trouve  à 
la  suite  des  chroniques  de  Lambert  Petit  (  Lamb,  Par- 
vus)  et  de  Rogner,  deux  autres  religieux  de  l'abbaye  de 
Saint- Jacques  ,  et  en  forme  la  continuation.  Zantfliet 
est  un  historien  impartial  ;  et  il  mérite  la  confiance  en 
tout  ce  qui  tient  aux  événements  dont  il  a  été  le  témoin, 
ou  sur  lesquels  il  a  pu  se  procurer  des  renseignements 
exacts.  Paquot  lui  a  consacré  une  Notice  dans  ses  Mémoi- 
res  littéraires  des  Pays»Bas,  1,  226,  édition  in -fol. 

ZAPITI  (Jeam),  professeur  d'astronomie  à  Bologne, 
sa  patrie,  dans  les  1 6*  et  1 7«  siècles,  a  publié  :  Discorso 
sopra  la  ri  forma  deW  anno  fatta  da  Gregorio  XI il,  etc., 
Bologne,  1583,  in-4'*,  fort  rare;  Nomi  e  eogtiomi  di  lutte 
le  strade,  contrade  e  boryhi  di  Dologna,  ibid.,  1583, 
in-4<*,  plusieurs  fois  reproduit;  ViiadiS,  Demardmoda 
Sienna,  ibid.,  1630,  in-12. 

ZAI^ZALE  (Jacoi  ou  Baradéb),  moine  syrien ,  fut 
placé  sur  le  siège  épiscopal  d'Édesse  en  541 ,  par  Sévère, 
patriarche  d'Antioche,  et  d'autres  prélats  attachés  à 
l'eulicbianisme,  dans  l'espoir  que  son  zèle  fanatique  les 
aiderait  a  relever  cette  secte,  h  peu  près  éteinte  par  la 
décision  du  concile  de  Cbalcédoine  et  les  édits  des  em- 
pereurs. Zanzale,  en  parcouraotj,  vêtu  de  haillons, 
l'Arménie,  la  Mésopotamie  et  les  pays  voisins,  réunit 
tous  les  partisans  du  monophysîsme  pour  oontinuer  son 
ceuvre,  et  mérita  par  là  de  donner  son  nom  aux  euty- 
chiens,  que  Ton  appela  depuis  jacobiles.  Il  mourut  à 
Édesse  en  578,  après  avoir  rempli  de  ses  disciples  les 
principales  chaires  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  (Voyez 
Vilistoire  de  V hérésie  des  monothéliles ,  du  P.  Combefis.) 

ZAPATA  (Jban-Bapti8t«),  médecin,  né  vers  1520  à 
Rome,  de  parents  espagnols,  pratiqua  et  professa  son 
art  avec  succès  dans  cette  ville, où  l'on  croit  qu'il  mou- 
rut. On  ne  connaît  de  lui  qu'un  recueil  intitulé  :  ifom^ 
vigHosi  sccreti  de  inedicina  e  cerugia,  Rome,  i  586,  ln-8<»  : 


cette  édition  n*est  que  la  seconde;  U  l»  est  restée  iaoea- 
nue  aux  meilleurs  bibliographes;  cet  ooTrage  actéréiiB- 
primé  à  Venise,  1595,  1618,  1677,  et  eepei|daBt  il  est 
rare.  David  Splessius  Ta  traduit  en  latin,  avec  des  sààk- 
tions,  Utro,  1696,  in-8*. 

ZAPATA  (Antoini),  cardinal,  était  fils  du  prcsideat 
du  conseil  suprême  de  CastUle,  et  naquit  à  Madrid  ?m 
1 550.  Il  fit  ses  études  aux  académies  d'Alcato  et  de  Sa- 
lamanque;  ayant  embrassé  l'état  ecclésîastiqae ,  il  fut 
presque  aussitôt  pourvu  d'un  caoonieat  au  chapitre  de 
Tolède.  Nommé,  peu  de  temps  après,  à  l'évéché  de  Ca- 
dix, il  écrivit  deux  lettres,  Pune  au  roi,  pour  le  remer- 
cier de  cette  faveur;  l'autre  à  son  père,  pour  qu'il  le 
tirât  d'une  ville  dont  le  séjour  ne  eonrenait  pas  t  si 
santé.  Par  suite  d'une  erreur  dans  les  suscriptioos,  b 
lettre  pour  son  père  tomba  dans  les  mains  du  roi,  qui  k 
transféra  sur  le  siège  de  Pampelune.  Il  fut  fait  ensuite 
archevêque  de  Burgos;  et  en  1603  le  pape  Clément  VUl 
le  créa  cardinal  Borgia  dans  la  vice-royauté  de  Ifapks, 
où  il  fit  son  entrée  solennelle  le  SO  décembre  1730.  Dé- 
sirant sincèrement  réparer  les  maux  causés  par  l'adsii- 
nistration  de  son  prédécesseur,  il  s*eotoura  des  persoh 
aes  les  plus  capables  de  l'éclairer  de  leurs  conseils,  et 
annonça  qu'il  accueillerait  toutes  les  plaintes.  U  TÎsitt 
les  prisons  et  les  hospices,  adoucit  le  sort  des  prisoD- 
niers,  vint  au  secours  des  nécessiteux  par  des  aumôoes, 
et  obligea  les  marchands  de  comestibles  à  se  conformer 
à  la  taxe  dressée,  chaque  semaine,  par  les  magistrats. 
Malheureusement  les  récoltes  manquèrent,  en  1621, 
dans  tout  le  royaume;  et  les  corsaires  barbaresqnes 
empêchant  l'arrivée  dans  les  ports  des  blés  étrango?,  la 
disette  se  fit  bientôt  sentir.  Le  vice-roi  fut  insalté  plu- 
sieurs fois  par  la  populace  qui  lui  demandait  du  paio,  ci 
forcé  de  rentrer  dans  son  palais,  pour  se  soustraire  à  h 
fureur  des  séditieux.  Après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  douceur  et  de  persuasion  pour  ramener  cette  popu- 
lace égarée,  il  cr^it  devoir  se  montrer  sévère ,  et  doooa 
l'ordre  d'arrêter  les  chefs  à  la  première  occasion.  Elit 
ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Dix  périrent  dans  les  tor- 
tures; et  les  autres  furent  condamnés  aux  galères.  Le 
vice-roi  se  flattant  d'avoir,  par  cet  acte  do  vigueur,  rendu 
le  calme  à  la  ville  de  Naplcs ,  fit  frapper  une  médaille 
portant  son  nom  et  ses  armoiries,  avec  cette  légeode  au 
revers  :  TranqmtUlas  regni.  La  cour  d*£spagne,  jugeant 
mieux  la  situation  du  royaume,  se  hâta  de  lai  donner 
un  successeur.  De  retour  à  Madrid,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  junte  d'État;  et  en  1626  Philippe  IV  le  rerétil 
de  la  dignité  de  grand  inquisiteur.  Quoique  ce  prélat 
fût,  par  caractère,  éloigné  des  mesures  violentes,  il  Uissi 
célébrer  plusieurs  auto-da-fé  dans  lesquels  furent  brulfs 
des  hommes  vivants.  S*étant  démis  de  tous  ses  emplois 
en  163â,  il  se  relira  dans  son  diocèse,  et  mourut,  le 
23  avril  1535.  On  lui  attribue  un  Mémorial  en  espa- 
gnol, dans  lequel  il  établit  que  les  prélats  sont  obliiés 
en  conscience  de  n'accorder  des  bénéfices  qu'aux  person- 
nes ayant  la  capacité  requise. 

ZAPATA  ou  ZAPPATA  (  Fa asçois),  célèbre  pré- 
dicateur iUlien ,  florissait  dans  le  17*  siècle.  Ayiflt 
aciievé  ses  études,  il  prit  l'habit  de  Saint-Ignace;  mais 
rindépeiidance  de  son  caractère  s*aooordant  mal  avec  la 
règle,  il  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  le, 'monde.  1^ 
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l'une  i'inagînatîon  féconde  el  d*une  grande  vivacité  d*es- 
iril,  il  seût  bieoldt  connaître  par  son  talent  pour  la 
ihaire.  H  fut  appelé  par  rimpératrice  Éléooore  à  la  coup 
le  Vienne,  et  reçut  de  cette  princesse,  avec  le  titre  de 
m  prédicateur,  des  marques  de  générosité.  Il  vint  en* 
îuile  à  Roaie,  précédé  de  sa  réputation  \  et,  après  avoir 
!u  Photineur  de  prêcher  devant  le  souverain  pontife,  il 
it  admirer  son  éloquence  dans  les  principales  villes  de 
'Italie.  Le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  II*,  le  re- 
iiil  à  Florence  par  le  don  d*un  canonicat  du  chapitre 
le  Saint-Laurent ,  et  le  nomma  son  prédicateur  et  son 
héologien.  Zapala  termina  sa  vie  dans  cette  ville,  en 
673,  à  63  ans.  Ses  Strmom  forent  publiés  par  Pierre 
sroppo,  Venise,  ICOl,  ibid.,  1703,  in-i».  On  a  encore 
le  lui  plusieurs  Pattégyriquei, 

ZAPATA  (Antoine  ou  Lupian),  prêtre,  né  dans  le 
7*  siècle  à  Scgorbe  (royaume  de  Valence),  avait  le  titre 
kcoronUia  ou  historiographe  royal.  Il  a  laissé  manu- 
critsde  nombreux  ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste  dans 
a  Bibliotheca  nova  de  O.  Antonio  ;  mais  on  n*a  imprimé 
le  lai  qtt*on  opuscule  :  Epitome  de  la  vida  y  mutrie  de  la 
tym  dom  Berenguela,  etc.,  Uadrid,  1565,  petit  in-8% 
tssez  rare. 

ZAPF  (Nicolas),  né  en  4600  dans  lebailliagedeZelI, 
)rofc5sa  la  théologie  et  la  langue  hébraïque  à  Witten- 
xrg,  devint  ensuite  prédicateur  aulique ,  surintendant, 
iase?seor  do  consistoire,  pasteur  des  églises  Saint-Pierre 
4  Saint-Paul  à  Weimar,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1672.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Catena  atireaoïït- 
vlorum  fidei;  Phiiot.  unio,,  etc. 

ZAPF  (GoDvaiED),  né  à  Erfurt  le  i  mai  I63B,  mort 
e  25  juillet  I66i,  professeur  de  philosophie  à  léna, 
I  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  De  e$$e  creaturarum 
ib  œtemo,  etc. 

ZAPF  (Giorgb-Gcillaciib)»  conseiller  de  Télecteur 
leJUayence,  etc.,  né  le  38  mars  1747  à  Nordiingen, 
nort  aux  environs  d*Augsbourg  le 29  décembre  iSlO,  a 
>ublié  un  assez  grand  nombre  d*ouv rages  dont  on  trouve 
t^s  listes  dans  Meusel  :  la  plupart  sont  écrits  en  alle- 
nandj  on  se  contentera  de  ciler  les  plus  connus  :  Sur 
'objet  de  met  voyages  lUiérairei  dam  les  couvetUê  de  la 
^uabe  et  dont  la  Suine,  Augsbourg,  1 781-89,  3  vol. 
o-8«j  Voyage  littéraire  en  Bavière,  en  franconie,  en 
>W6e  et  en  Su%i$e ,  pendant  le»  annéee  1780-83,  ibid., 
1783,  în-S";  Uisloire  de  l'imprimerie  à  Augsbourg  (de 
1^68  à  1530),  ibid.,  1780-91,  2  vol.  in-4*. 

ZAPHI-DIARBEKRI  est  le  masque  sous  lequel  un 
^rtaio  Timothée  Carnouc,  évéque  de  Mardin ,  a  publié 
i  Padoue,  en  4690,  un  recueil  de  poésies  arabes  sur  des 
sujets  pieux  et  moraux,  intitulé  :  Thealrum-arahieo^la- 
iuum,  etc.  Silvestre  de  Sacy  pense  que  c*est  au  même 
[tersonnage  qu*est  dû  nn  petit  volume  imprimé  à  Padoue 
ious  le  nom  de  Timothée  Agnellini,  avec  le  titre  do  Pro- 
^rbii  utm  e  virtuoêi  in  lingua  araba ,  i  688 ,  ete. 

ZAPOLY  (Étibnnb  ob),  père  de  Jean  !•',  roi  de  Hon- 
$rie,  se  distingua  par  sa  bravoure  parmi  les  quatre  prc* 
niers  lieutenants  du  roi  Mathias  Corvin.  Après  la  eon- 
luéle  de  r^utriebe,  à  laquelle  Etienne  avait  si  efficacement 
x>DlribQé,  le  prinœ  Tèn  nomma  gouverneur  .«Corvin 
îtant  mort  en  liOO,  Etienne  forma,  avec  deux  autres 
puissants  magnats,  un  triumvirat  qui,  ayant  exclus 


Jean  Corvin  et  la  reine  veuve  Béatrix,  offrit  la  couronn» 
de  liongrio  h  Vladislas  lagelloo.  Les  triumvirs  n'oubliè- 
rent pas  leurs  intérêts  personneb,  et  cette  circonstance 
augmenta  Tinfluence  des  Zapoly.  Albert,  frère  du  rot 
Vladislas ,  ayant  menacé  la  Hongrie ,  Zapoly  vînt  à  la 
tète  de  i,000  hommes  au  secours  de  son  rot,  qui  Tem- 
brassa  de  joie  en  présence  de  Taroiée.  Vladislas,  récon<> 
cilié  avec  ses  frères  Albert  et  Sigismond,  les  invita  à  une 
entrevue  qui  eut  lieu  i  Leutschau  (Ii9i,  Etienne  étonna 
tout  le  monde  par  le  luxe  qu*il  y  déploya.  Chaque  jour 
Il  paraissait  avec  un  nouvel  habillement,  dont  le  moina 
riche  lui  avait  coûté  3,000  ducats.  Un  seigneur  polonais 
étant  venu  i  la  cour  des  rois,  presque  entièrement  cou- 
vert de  perles  et  de  pierres  précieuses,  Etienne  se  mon- 
tra le  lendemain  avec  un  diamant,  qui  surpassait  en 
grandeur  et  en  beauté  tous  ceux  que  Ton  avait  étalés 
jusque-là.  Cette  magnifieenoe  fit  impression  sur  Sigis- 
mond, et  lui  inspira  le  désir,  qu*ii  réalisa  depuis,  de 
s*allier  avec  une  maison  si  puissante.  Étant  depuis  monté 
sur  le  trône ,  il  épousa  Barbe  Zapoly ,  fille  d*Étienne. 
Celui-ci ,  ayant  pour  lui  la  petite  noblesse,  ne  cessait 
dans  les  diètes  de  déclamer  contre  Vladislas,  contre  ses 
ministres  et  la  faiblesse  de  son  gouvernement.  Il  agit  si 
fortement  près  de  la  diète  de  ii98,  qu*elle  déclara  nuls 
les  engagements  que  Vladislas  avait  pris  avec  les  princea 
de  la  maison  d'Autriche,  relativement  à  la  succession  au 
trdne,  et  il  fut  déclaré  que,  si. le  roi  venait  à  mourir 
sans  héritier,  la  nation  lui  choisirait  son  successeur;  cl 
qu*afin  de  laisser  à  la  diète  une  parfaite  liberté  dans  son 
choix,  on  n*y  admettrait  les  ambassadeurs  des  puissances 
étrangères  qu*après  Télection.  Cependant,  les  Turcs  s*a- 
vançant  en  force  contre  les  frontières  du  royaume, 
Etienne  faisait  de  grands  préparatifs  pour  ouvrir  la  cam- 
pagne et  marcher  en  sa  qualité  de  palatin  à  la  tète  de 
Tarmée  hongroise.  II  mourut  subitement  au  mois  de  jan- 
vier 1409,  laissant  de  son  mariage  avec  la  princesse  do 
Teschen  trois  enfants,  entre  autres  Barbe,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  Jean  qui  fait  le  sujet  de  Tarliclo 
suivant. 

ZAPOLY  (Jban  l'Ot  fils  ^^  précédent,  naquit  en 
f  i87,  et  accomplit  les  projets  de  son  père.  Jean  Corvin 
étant  mort  en  1504-,  il  obtint  pour  son  frère  George  la 
main  de  ta  fille  et  unique  héritière  des  Huniade  ;  et  |e 
roi  Vladislas  étant  tombé  malade  en  1 505,  Jean  demanda 
pour  lui-même  en  mariage  la  princesse  Anne,  fille  uni- 
que du  roi.  Quand  la  diète  fut  rassemblée,  la  noblesse 
appuya  vivement  cette  demande,  insistant  de  plus  pour 
qu*Anne  fût  reconnue  reine  de  Hongrie.  Le  roi  ayant 
rejeté  ces  propositions  comme  contraires  aux  engage- 
ments qu*il  avait  pris  avec  la  maison  d^Autriche,  il  s*é- 
leva  dans  rassemblée  un  mouvement  violent,  et  quelques 
nobles  dirent  hautement  qu*il  fallait  faire  sortir  du 
royaume  le  roi  avec  toute  sa  famille.  Afin  de  gagner 
Zapoly,  la  reine,  que  Vladislas  avait  épousée  en  secondes 
noces,  le  désigna  pour  assister  à  ses  eoucbes,  et  le  fier 
magnat  eut  la  douleur  de  voir  qu^elle  mit  au  monde  un 
prince  qui  succéda  à  son  père  sous  le  nom  de  Louis 
(1 506).  Mais  le  mariage  de  sa  scsur  avec  Sigismond,  roi 
de  Pologne,  le  dédommagea  de  cette  contrariété.  II  donna 
à  la  nouvelle  mariée  100,000  dueats  en  or,  comme  pré- 
sent de  noces,  et  il  raccompagna  avec  une  suite  de  800 
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gcnitbhomfncs  i  cheval  jusqu^à  Cracovîe,  où  le  mariage 
fut  célébré,  cl  Barbe  couronnée  reine.  Fier  de  IVclat  que 
eelte  alliance  répandait  sur  sa  maison.  Jean  demanda 
une  seconde  fois  la  main  de  la  princesse  Anne,  et  il  es- 
suya un  nouveau  refus.  Une  occasion  se  présenta  bientôt 
(le  signaler  sa  valeur  et  de  rendre  à  la  Hongrie  un  ser- 
\  ice  important.  Un  légat  du  pape  ayant  prêché  la  croi- 
sade contre  les  Turcs,  les  habitants  de  la  campagne  cou- 
rurent de  toute  part  aux  armes,  et  se  choisirent  pour 
chef  Dosa  ou  George  Tzckely,  Aventurier  qui  s*élait  dis- 
tingué en  combattant  contre  les  Turcs.  Cette  mrlice, 
rassemblée  au  nombre  de  40,000  hommes,  commettait 
toute  sorte  d*excès;  elle  mettait  è  mort  les  nobles  qu*clte 
pouvait  arrêter,  et  pillait  leurs  propriétés.  Etienne  Bat- 
lori,  que  le  roi  avait  chargé  de  soumettre  ces  hordes, 
ayant  été  battu ,  la  consternation  se  répandit  dans  toute 
kl  Hongrie.  Jean  Zapoly  se  trouvait  dans  le  gouverne- 
ment de  Transylvanie,  qui,  par  ses  soins  et  la  sévérité 
de  sa  discipline,  avait  été  préservé  de  la  contagion  géné- 
rale. Battori  que  les  rebelles  assiégeaient  dans  Temes- 
war,  lui  écrivit  pour  le  prier  dV)ublier  les  anciennes 
Inimitiés,  et  de  venir  è  son  secours.  Zapoly  n*hésita  pas  ; 
il  attaqua  les  rebelles,  et  la  victoire  fut  complète  ;  mais 
le  désir  de  la  vengeance  fit  oublier  toutes  les  lois  de  Thu- 
manilé.  Le  chef  de  la  révolte  ayant  été  pris,  le  conseil  de 
guerre  que  Zopoly  rassembla  pour  le  juger  le  condamna 
à  une  mort  dont  les  circonstances  font  frémir.  Pendant 
quinze  jours  on  ne  donna  rien  a  mangera  quarante  gardes 
ou  serviteurs  de  Dosa.  Les  neuf  qui  survécurent  eurent 
ordre  de  se  jeter  comme  des  chiens  sur  leur  chef,  que  Ton 
venait  de  placer  sur  un  trône  de  fer  tout  rouge,  avec 
une  couronne  et  un  sceptre  également  brûlants,  et  de  le 
dévorer.  Trois  de  ces  malheureux  qui  reculèrent  d^hor- 
rcur  furent  hachés  en  pièces,  les  six  autres  dévorèrent 
lin  membre  après  Pautre;  un  d*eux  fut  forcé  de  sucer  le 
sang  de  la  victime.  Les  soldats  de  Zapoly  étant  las  de 
massacrer,  on  fit  venir  des  Zigeune$  ou  Bohémiens  er- 
rants, qui  achevèrent  ceux  qui  restaient  encore  debout. 
Cette  révolte  coûU  la  vie  à  70,000  individus  et  à  400 
gentilshommes  qui  avaient  été  mis  à  mort  par  les  pay- 
sans. On  assure  que  Zapoly  ressentit  par  la  suite  de  vio- 
fonts  remords  quand  il  pensait  à  ce  qui  s'était  fait  par 
SCS  ordres.  Los  douze  années  qui  s*écouIèrent  depuis  cet 
événement'  jusqu*à  la  bataille  de  Mohaisch  ,  ne  nous 
montrent  que  de  lâches  intrigues  et  des  factions  enhar- 
dies par  la  faiblesse  du  gouvernement.  Le  roi  Louis 
étant  arrivé  le  6  août  1 526  dans  les  environs  de  Mohacz, 
George  Zapoly  vint  le  trouver  avec  un  corps  de  2,000 
hommes,  le  priant  d*attendre  que  Jean,  son  frère,  les 
joignit  avec  les  troupes  de  la  Transylvanie.  On  proposa 
au  monarque  de  nommer  Jean  général  en  chef,  et  de 
confier  provisoirement  cette  dignité  à  son  frère  George. 
Celui-ci  s*excusa  en  disant  qu*il  n*avait  point  assez  d*ex« 
périence;  mais  les  conseillers  qui  entouraient  le  roi, 
craignant  l'arrivée  de  Jean,  précipitèrent  les  résolutions 
du  monarque.  Quand  on  fut  en  présence  des  Turcs,  le 
roi  sentit  lui-même  qu'il  aurait  dû  attendre  Zapoly;  on 
le  poussa;  la  bataille  s'engagea  à  trois  heures  après 
midi,  et  avant  la  nuit  elle  était  perdue.  George  Zapoly 
fut  tué  en  combattant  vaillamment  h  côté  du  roi  et  à  la 
tête  des  siens.  Les  troubles  de  l'Asie  n'ayant  point  per- 


mis h  Soliman  de  profiter  de  sa  victoire,  Jèsa  Zapoly 
rassembla  les  restes  de  l'armée  hongroise,  et  les  ayaot 
joints  aux  troupes  de  la  Transylvanie ,  il  se  jeta  sor  les 
Turcs,  pour  les  inquiéter  dans  leur  retraite.  Aytolmis 
les  frontières  du  royaume  en  sûreté,  il  écrivit  à  h  râne 
veuve  de  Louis  pour  demander  sa  main.  Cette  priocesse, 
qui  avait  d*autres  desseins,  convoqua  une  diète  générait 
en  Hongrie,  et  ordonna  à  Jean  dVn  indiquer  aoe ta 
Transylvanie,  à  laquelle  elle  enverrait  ses  eoauDÎs- 
saires.  Au  lieu  de  suivre  ces  ordres,  Jean  Zapoly  cooto- 
qua  pour  le  5  novembre  1526  une  diète  à  Albc-Royate, 
pour  y  élire  un  nouveau  roi.  Il  y  invita  les  ambasa- 
deurs  de  Sigismend,  roi  de  Pologne,  lesqueb  dirent 
hautement  qu*ils  n'avaient  été  envoyés  que  vers  le  roi 
Louis;  que  Sigismond  ne  leur  avait  point  donné (1*10!- 
Iructions  pour  des  circenslanoes  aussf  imprévues;  mais 
que,  comme  Polonais ,  ils  conseitlaicnt  aux  Hongrois  de 
se  choisir  pour  roi,  non  un  étranger,  mais  un  magnat 
puissant,  qui  connût  leurs  mœurs  et  leurs  besoins.  Ces 
discours  qui  paraissaient  dictes  par  une  franche  impar- 
tialité, et  la  puissance  de  Zapoly,  en  imposèrent  à  ras- 
semblée. Jean  fut  proclamé  roi  le  10  novembre  1526,  et 
couronné  le  lendemain.  Après  la  cérémonie,  on  fiteolrcr 
les  ambassadeurs  de  Ferdinand  d*Aatricbe  ;  ils  annoo- 
cèrent  que  leur  matlredéfendrait  par  les  armes  les  droits 
que  les  traités  lui  assuraient  sur  la  couronne  de  Hon- 
grie. Jean  répondit  que  les  Hongrois  sauraient  appuyer 
réieetion  faite.  Malgré  tousses  efforts,  le  parti  contraire, 
rassemblé  à  Presbourg,  nomma  Ferdinand  roi  de  Bon- 
gric;  et,  peu  de  temps  après ,  ce  prince  fut  également 
proclame  roi  de  Bohême.  La  Slavonie  et  la  Croatie  se 
déclarèrent  pour  Jean  ;  et  François  !"•",  roi  de  France, 
lui  envoya  un  ambassadeur  chargé  de  lereconnaitreetde 
l'appuyer.  Un  traité  fut  conclu  entre  les  deux  princes  : 
Jean  s'engageait  à  pousser  vivement  la  guerre  contre 
Ferdinand  ;  et  le  roi  de  France  devait  lui  faire  passer 
tous  les  mois ,  par  les  négociants  de  Venise  cl  de  Ra- 
guse,  30,000  couronnes.  Sigismond,  roi  de  Pologne, 
proposa  sa  médiation,  qui  fut  acceptée.  Les  députés  se 
réunirent  à  Olmutz.  Ferdinand  offrit  à  Zapoly  de  grands 
avantages  pécuniaires ,  et  la  Bosnie  avec  le  litre  de  roi. 
Les  envoyés  de  Jean  demandaient  au  contraire  que  Fer- 
dinand renonçât  à  la  Hongrie,  à  condition  qu  oo  lui  eé* 
dcrait  la  Silésic,  qui  depuis  Mathias  Gorvin  était  réunie 
à  la  couronne  de  Hongrie.  On  se  sépara  sans  avoir  po 
s^entendre;  et  les  deux  compétiteurs  se  préparèrent  à  la 
guerre  (1537).  Le  premier  échec  quVprouva  Jcao  fut 
la  défection  de  la  flottille  du  Danube,  qui  passa  au  ser- 
vice de  Ferdinand.  Jean  se  réfugia  en  Transylvanie,  oà 
il  fut  reçu  à  bras  ouverts;  mais,  vaincu  à  Cassovie, il 
s*enfuit  à  Tarnow.  Le  roi  Sigismond  ayant  fai(  pour  loi 
des  démarches  infructueuses ,  Zapoly  poussé  par  le  d^ 
sespoir  et  par  des  conseils  pcrfîdes,  s^adressa  à  Soliman, 
et  en  même  temps,  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  an 
pape  Clément  VH,  qui  lui  fit  une  réponse  évasive.  Afaol 
de  s*cntendre  avec  l'envoyé  de  Zapoly,  Soliman  exigea  fa 
promesse  d'un  tribut ,  ce  qui  fut  refusé.  Cependant  le 
traité  se  conclut  ;  et  Soliman  promit  de  rétablir  Zaf<^ 
sur  le  Icône  de  Hongrie.  Ferdinand,  instruit  de  ce  qoi  se 
passait,  envoya  de  son  côté  vers  Soliman;  mais  ses  s^^ 
ne  furent  point  écoutés.  Le  sultan  étant  arrive  iM<»Ii^' 
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an  alla  le  trouver,  pour  se  concerter  avec  lui.  La  pré- 
fère humiliation  qu*il  éprouva  futd'ctrc  obligcde  remet- 
e  la  sainte  €H)uronne  -tic  Hongrie  à  rennemi  du  nom 
irétien.  Soliman ,  maître  de  Bude ,  alla  mettre  le  sicge 
ïvant  Vienne-;  mais,  obligé  de  le  lever,  il  revint  à 
ude,  où  il  remit  la  couronne  sur  la  tète  de  Jean.  Un 
isloricn  de  la  TransyUauic  nous  a  conservé  la  formule 
islueuse  -do  serment  que  le  malheureux  Zapoly  fit,  à 
etle  occasion ,  entre  les  mains  du  sultan.  L'Europe 
bréticnne  apprit  toutes  ces  circonstances  avec  indigna- 
on;  et  le  pape  excommunia  Zapoly,  que  Ferdinand 
ssiégea  inutilement  dans  Bude.  Une  trêve  conclue  entre 
erdinand,  Zapoly  et  Soliman  (1535),  donna  quelque  re- 
ios  aux  Hongrois.  Charles-Quint  ayant  témoigné  vive- 
lient  à  sonirèrc  qu*il  désirait  voir  la  fin  de  ces  discordes, 
i  des  nt^gocia lions  ayant  eu  lieu  par  Tentremise  de 
;îgismond,  roi  de  Pologne,  la  diète  protesta  contre  une 
livision  du  royaume,  qu^elle  craignait.  Enfin  la  paix  se 
it  en  4538,  aux  conditions  qui  avaient  été  agréées  sept 
ins  auparavant.  Jean  devait  pendant  sa  vie  conserver  le 
^'(re  de  roi  et  T^autorité  royale,  qui  après  sa  mort  re- 
lourneraient  à  Ferdinand  ou  à  ses  enfants.  Si  Jean 
laissait  un  fils,  celui-ci  devait  hériter  de  la  Transylvanie 
et  des  autres  domaines  appartenant  aux  Zapoly,  mais 
sans  prendre  le  titre  de  roi.  Le  pape  Paul  III  félicita 
Zapoly,  en  rengageant  à  rester  fidèle  à  ses  promesses; 
Soliman,  au  contraire,  lui  envoya  un  ambassadeur 
chargé  de  lui  reprocher  son  ingratitude,  et  de  le  menacer 
de  sou  courroux  s'H  n'abandonnait  Ferdinand.  Jean  de^ 
manda  et  obtint  pour  épouse  Isabelle,  sa  nièce,  fille  du 
roi  Sigismond  ,  qui  fut  couronnée  reine  h  Albe-floyale 
0^38).  Occupé  en  Moldavie,  et  sentant  ses. forces  dimi- 
Jioer,  il  faisait  son  testament,  lorsque  de  Bude  arriva 
riieurense  nouvelle  que  la  reine  venait  de  lui  donner 
un  fils.  Il  invita  les  généraux  qui  se  trouvaient  près  de 
lui  à  partager  sa  joie.  Déjà  il  était  à  table,  quand  deux 
gentilshommes  entrèrent,  le  priant  de  vouloir  bien 
encore  les  écouter ,  et  terminer  leurs  différends.  Après 
Ifs  avoir  entendus,  il  prononça  la  sentence  en  peu  de 
roots,  et  en  disant  :  Voilà  ce  qui  est  juste;  et  dans  le 
même  instant  sa  voix  s'éteignit  avec  sa  vie.  11  expira  le 
2 1  juillet  I5i0. 

ZAPOLY  (Jean  II),  fils  du  précédent,  né,  en  i5iO, 
quelques  j^urs  avant  la  mort  de  son  père,  ne  fut  d*abord 
reconnu  roi  de  Hongrie  que  par  Soliman,  qui  saisissait 
avre  joie  toute  occasion  de  s*avancer  en  Europe.  A  la 
prière  de  Sigismond ,  roi  de  Pologne ,  aïeul  du  jeune 
prince,  Ferdinand  s*était  prêté  à  un  accommodement 
qui  fut  rejeté  par  Isabelle,  mère  du  roi ,  et  par  ses 
dateurs.  La  guerre  ayant  commencé  entre  Ferdinand  et 
le  jeane  Zapoly,  Soliman  s'avança  jusqu*à  Bude,  dévas- 
tant toute  la  Hongrie.  Une  trêve  fut  conclue  ;  et,  confor- 
nicment  au  traité  de  1 538,  le  jeune  Zapoly  se  retira  dans 
la  Transylvanie.  La  province  était  administrée, ^en  son 
^^9  par  sa  mère  Isabelle,  ou  plutôt  par  le  cardinal 
Marlinusius.  Ce  prélat  ayant  été  gagné  par  Ferdinand, 
Isabelle  se  vit  forcée  de  conclure,  au  nom  de  son  fils, 
un  traité  par  lequel  celui-ci  renonça  au  litre  de  roi  et  à 
la  couronne  de  la  Transylvanie.  Le  prince  .autrichien 
s  engagea  à  lui  donner,  avec  le  titre  de  duc,  les  duchés 
de  Sagan,  de  Naumbourg  et  de  Przcbucz  en  Silésie,  et 


i  5,000  florins  de  Hongrie  par  an  ;  il  lui  promit  en  outre 
de  lui  accorder  sa  fille  Jeanne  en  mariage,  avec  100,000 
écus  d*or,  lorsque  le  prince  aurait  atteint  Tâge.  Les  pro- 
positions ayant  été  discutées,  pour  la  forme,  dans  le 
conseil  du  jeune  roi,  la  reine  reprocha  au  cardinal  sa 
noire  ingratitude,  et  Tassura  que  tant  qu'elle  vivrait 
elle  prierait  le  ciel  de  faire  sur  lui  un  exemple  terrible. 
Après  avoir  célébré  les  fiançailles  de  son  fils,  qui  était 
présent,  avec  rarchiduchesse,  représentée  par  les  com- 
missaires de  Ferdinand,  elle  prit  les  ornements  royaux, 
qu'elle  avait  jusque-là  conservés  pour  son  fils,  c'est-à- 
dire  la  sainte  couronne  d'or,  le  sceptre,  le  globe  d*or,  le 
manteau,  la  tunique,  les  souliers  couverts  de  diamants; 
elle  les  posa  sur  l'autel,  et  dit  au  jeune  prince,  qui  avait 
à  peine  atteint  sa  1 1<>  année  :  «  Mon  fils,  n*hésilez  point 
à  envoyer  au  roi  Ferdinand  ces  insignes,  avec  lesquels 
vous  avez  été  couronné.  Ce  bon  prince  les  gardera  pour 
vous  avec  soin  ;  et  sans  doute  il  voudra  bien,  ainsi  qu'il 
nous  en  donne  quelque  espoir,  les  remettre  de  nouveau 
un  jour  entre  vos  mains  (1551).  «  Ferdinand  ayant 
confirmé  ce  qui  s'était  fait  en  son  nom,  et  consenti  à 
donner  sa  fiUé  Jeanne  au  jeune  Zapoly,  Isabelle  quitta 
la  Trans>'lvanie  avec  son  fils,  et  se  retira  à  Cassovie. 
Soliman,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  se  prépara  à  en- 
trer de  nouveau  en  Hongrie  ;  et  le  roi  Sigismond,  d*un 
autre  côté,  paraissait  très-mécontent  des  mesures  qu'à 
son  insu  on  avait  prises  envers  son  petit-fils.  Les  Turcs 
s'étant  emparés  de  Temeswar,  les  états  de  Transylvanie 
somroèretit  Ferdinand  ou  de  les  protéger  efficacement, 
ou  de  leur  permettre  de  prendre  eux-mêmes  des  moyens 
pour  leur  défense.  La  réponse  de  Ferdinand  ne  les  sa- 
tisfit point,  et  ils  rappelèrent  Zapoly  avec  sa  mère.  Le 
prince  étant  de  nouveau  rétabli  en  Tr(insylvanie,  Isa- 
belle envoya  Christophe  Baltori  vers  Henri  II,  roi  de 
France,  pour  le  prier  de  s^entendre  avec  Soliman,  afin 
que  les  Turcs  rendissent  cette  portion  de  la  basse  Hon- 
grie dont  ils  s'étaient  emparés,  et  qui  faisait  partie  de 
la  Transylvanie.  Henri  renvoya  avec  Battori  François 
de  Martînés,  qui  était  chargé  d'offrir  en  mariage  une  de 
ses  filles  au  jeune  prince,  et  d*assurer  Isabelle  et  les 
états  qu'il  le  protégerait  efficacement;  il  devait  aussi 
insinuer  aux  grands  de  la  cour  que  Péducation  du  prince 
était  négligée;  qu'ayant  atteint  sa  18*  année,  il  était 
temps  qu'il  fut  introduit  dans  le  conseil  d'État,  et  qu'il 
prit  part  aux  affaires  publiques.  Isabelle  parut  d'abord 
très-satisfaite  de  celte  légation  et  de  ses  résultats  ;  mais 
les  seigneurs  ayant  touché  ce  qui  re^^ardait  son  fils,  et 
s'étant  appuyés  sur  ce  que  la  cour  de  France  pensait  h 
ce  sujet,  cette  mère  dénaturée  ne  s'occupa  plus  que  d*ê- 
loigner  adroitement  Penvoyé  de  Henri  II,  ce  qui  produi- 
sit en  Transylvanie  un  grand  mécontentement.  Isabelle 
renoua  les  négociations  avec  Ferdinand  ;  et,  avec  l'agré- 
ment de  Soliman,  elles  allaient  être  fixées  de  part  et 
d'autre  quand  cette  princesse  mourut  presque  subite- 
ment, le  15  septembre  1550.  L'année  suivante,  Zapoly 
envoya  à  Vienne  des  députés,  dont  les  pleins  pouvoirs 
commençaient  ainsi  :  Jean  II,  par  ta  grâce  de  Dieu,  étu 
roi  de  Hongrie,  de  Datmatie,  de  Croatie,  de  Slavonie,  de 
Bosnie,  etc.,  etc.  Les  négociations  furent  rompues , 
parce  que  Ferdinand  exigeait  avant  tout  que  Zapoly  rc- 
I  nonçât  au  titre  de  roi.  Jean  ayant  recommencé  les  hos- 
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lililés,  Moximilien  qui  aTaît  succédé  à  son  père  Ferdi- 
nand, donna  à  François,  duc  de  Florence,  rarchiduchesse 
Jeanne,  promise  à  Zapoly.  Celui-ci,  après  avoir  Taine- 
nient  cherché  à  enlrainer  les  États  de  Hongrie  dans  son 
parti,  eut  de  nouveau  recours  à  SolioMin,  dont  il  alla 
baiser  la  main  lorsque  ce  dangereux  protecteur  fut  ar- 
rivé à  Belgrade  (1 566).  Ayant  joint  ses  troupes  à  Parroée 
ottomane,  il  aida  à  prendre  Giula  et  Szigbet,  les  deux 
clefs  de  la  Hongrie.  Soliman  étant  mort,  Jean,  qui  était 
allé  assiéger  Tokay,  apprit  qu*un  corps  de  Tarlares 
s*ëlait  rendu  dans  la  Transylvanie,  et  qu*il  y  commet- 
tait des  ravages  inouïs.  Il  leva  le  siège,  se  jeta  sur  eux 
et  les  chassa.  Une  trêve  de  huit  ans  fut  conclue  entre 
Sclim  et  BJaximilien  ^  en  y  comprenant  Zapoly,  on  lui 
confirma  la  possession  de  la  Transylvanie,  et  on  lui 
rendit  la  basse  Hongrie  jusqu*â  la  Teyss.  Maximilien 
8*engageait  à  le  dédommager  en  Silésie,  dans  le  cas  où 
les  Turcs  viendraient  à  le  cliasser  de  la  Transylvanie 
(1568).  Après  tant  de  vicissitudes,  Jean,  ainsi  que  son 
grand- père  et  son  père  mourut  subileroent,  frappe  d*a- 
poplexie,  en  1570.  En  lui  fut  éteinte  la  famille  des  Za- 
poly. Les  Transylvains  proclamèrent  pour  leur  prince, 
Etienne  Baltori,  qui  depuis  fut  élu  roi  de  Pologne. 

ZAPPI  (JtAN-BApTiSTt),  littérateur,  né  à  Imola, 
vers  15i0,  mort  vers  la  fin  du  16*  siècle,  est  auteur 
d*un  ouvrage  intitulé  :  Prato  délia  philosofia  spiri. 
tuaU,  etc.,  Bologne,  1577;  Venise,  1585,  in-i«. 

ZAPPI  (Jeam-Baptiste-Félix),  arrière  petit-fils  du 
précédent,  né  à  Imola  en  1667,  se  fixa  à  Rome,  où, 
ayant  étudié  la  jurisprudence,  il  exerça  les  charges  d*as- 
sessenr  du  tribunal  d*agricullure  et  de  fiscal  de  celui 
des  rues.  Il  fut  Tun  des  fondateurs  de  Tacadémie  Arca- 
dienne  ou  des  Arcades  de  Rome,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1710.  Ses  Poéties,  recueillies  en  un  petit  vol. 
in-iS,  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois  avec  celles 
d*autres  académiciens,  notamment  à  Venise,  1770, 
3  vol.  petit  in-I2. 

ZAPPI  (Faustina  MARATTI),  femme  du  précédent, 
fut  membre  de  Tacadémie  des  Arcades,  sous  le  nom 
à*Aglaure  Cidonia,  et  laissa  38  sonnets,  qui  ont  été 
réunis  aux  poésies  de  son  mari. 

Z  AB  A  (Antoini),  savant  prélat,  né  à  Aquilée  dans  le 
Frioul,  en  4574,  d'une  ancienne  famille,  obtint  de 
bonne  heure  la  protection  de  Tarchiduc  Ferdinand,  qui 
le  fit  nommer  évéque  de  Pedena.  On  ne  connaît  pas 
répoque  de  sa  mort.  Il  est  auteur  d*un  ouvrage  plein 
d*crudition  et  fort  rare,  intitulé:  AneUomia  ingeninrum 
et  sckntiarum  sectionibus  JV  comprehetisa,  Venise,  1015, 
in-i«. 

ZAAAGOZA  (Joseph  db),  jésuite,  Tun  des  habiles 
professeurs  du  collège  de  Madrid,  né  en  I6S7  à  Alcala, 
mort  en  1678,  mathématicien  du  roi  Charles  II,  a 
laissé,  entre  autres  ouvrages  :  Arithmetica  univ.  et  Al- 
gebravulgaris,  Valence,  1669,  in-i»;  un  traité  de  TW- 
gommétrw,  Hallorca,  1673,  et  Valence,  1673,  in-4*j 
un  à^ Architecture  militaire,  Madrid,  1674,  ln-4«,  et 
Geom.  magna  de  tninimis,  Tolède,  1674,  3  vol.  in-i«. 
(  Voyez  les  Escritores  del  regno  de  Valencia,  de  V.  Xi- 
menès.) 

ZAAATE  (Augustin  db),  historien  espagnol,  né 
dans  les  dernières  années  du  15"  siècle,  était  secrétaire 


du  conseil  royal  de  Castille,  lorsqu^en  1543  il  fat  ca- 
voyé  par  Charles-Quint  au  Pérou,  en  qualité  de  oaltre 
général  des  comptes.  Après  y  avoir  fait  un  assa  Img 
séjour,  il  revint  en  Europe,  et  passa  en  Flandre,  où  il 
présenta  au  prince  Philippe  Touvrage  qu^il  avait  eea- 
posé  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  décottoerie  eidelawh 
tptéte  du  Pérou,  Anvers,  1555,  in-8«;  Scville,  1577, 
in-fol.;  traduit  en  italien,  Venise,  1563,  in-4*;  etei 
français  par  S.  D.  C,  Amsterdam,  1700;  Paris,  1706, 
3  vol.  in-13,  avee  figures.  On  ignore  Tcpoqne  de  la  mort 
de  Zarate.  Son  récit  s*arréte  à  Tan  1548. 

ZARATE  (Pbdro  ORTIZ  db),  grand  prévèt  de  Sc- 
govie,  Tun  des  quatre  auditeurs  qui  aceompagaènot 
au  Pérou  le  vice-roi  Vêla  en  1845,  fut  empoisonné  en 
1545,  à  ce  que  Ton  croit,  par  une  des  poudres  qoe 
Picarre  lui  envoya  comme  remèdes. 

ZABATË  (Jean  ORTIZ  db),  probablement  |Mreot 
du  précédent,  fut  nommé  en  1 565  gouverneur  de  Rio  de 
la  Plata  par  le  vice-roi  du  Pérou.  Ce  fut  lui  qui  rcbilit 
en  1 580  Buénos-Ayres,  daus  le  même  endroit  où  Men- 
doza  avait  placé,  en  1535,  cette  ville  renversée  bieol^ 
après  par  les  Indiens. 

ZAAATE  (  Fbançois  LOPEZ  »b),  poète,  oé  nn 
1580  à  Logrono,  dans  la  Vieil le-Casti lie,  mort  en  1658, 
a  laissé  :  Poesias  varias,  Alcala,  1629,  in-8*;  1651, 
in-4*  ;  la  Invencion  de  la  crue  por  H  emper.  ConstaiUM 
Magno,  poème,  Madrid,  1648,  in-4*.  Le  tome  VIIHo 
Parnasse  espagnol  renferme ,  avec  une  églogue  et  deui 
romances  de  Zarate,  une  notice  sur  ce  poêle. 

ZARCALLI  ou  plutôt  IBN-ZAACAL,  astrofioioe 
célèbre  parmi  les  Arabes  d*£spagne,  était  né  à  Cordoae; 
ses  noms  et  surnoms  sont  Abou-lshak  Ibrahim,  fils  de 
laliya,et  il  est  encore  surnommé  Nakkascfa,  et  Ibo-Zarkii. 
On  lui  doit  beaucoup  d*observations  astronomiques,  doel 
un  autre  astronome  arabe  espagnol,  nommé  Ibn-AMjé* 
mad,  s^est  servi  pour  dresser  diverses  tables  asUt>nomi- 
ques.  Ibn-Zarcal  a  composé  lui-même  des  tables  de  celle 
nature,   dans  lesquelles  il  a  proposé  et  indiqué  les 
moyens  de  résoudre  cent  problèmes,  et  décrit  oo  ins- 
trument de  son  invention    destiné  a  représenter  les 
mouvements  célestes,  et  qui  de  son  nom  a  clé  appelé 
Znrcala,  Nous  supposons  que  c*cst  une  sorte  de  pUni' 
sphère.  C*est  sans  doute  Touvrage  dont  nous  venons  de 
parler  d*après  Casiri,  BibUolh,  arabico-hisp.  Efosr,,  qui 
se  trouve  aussi  dans  la  bibliothèque  de  TuDiversiié  de 
Leyde,  et  qui  est  indiqué  dans  le  catalogue  de  cette  bi- 
bliothèque, sous  le  n»  1330,  sous  le  titre  de  Bisai^t  eu 
petit  traité  de  Tastronome  Abou-lshak  Ibrahim  Nakkiscb» 
connu  sous  le  nom  à*lbn-Ra%kal  :  car  Jlaskal  est  évi- 
demment une  faute  pour  Zarkal,  Hadji-kbal(a  fait  o^ 
lion  de  cet  astronome  dans  son  Dictionnairt  bihlisgrs' 
phique  au  mot  Zaroaia,  oe  qui  ne  laisse  aucun  daute  mr 
Torthographe  de  oe  nom.  Casiri  soupçonne  qu'Il»*Zs^ 
kal  florissait  dans  le  16"  siècle  de  Thégire. 

ZAÂCO  (  Jban-Gonsalvbz)  ,  navigateur  portosii^ 
était  gentilhomme  de  la  maison  du  prince  Henri  de  ht- 
tugal.  En  1415,  il  sVUit  signalé  au  siège  de  Ceutajel 
le  roi  pour  récompenser  sa  valeur  lui  avait  eonféré  le 
titre  de  chevalier.  On  prétend  qu'il  inlrodoisit  le  pre- 
mier, Tusage  de  TarUllerie  sur  les  vaisseiux.  En  14i7f 
le  prince  Henri  envoya  Zaroo  et  Tristan  Vti  Texwa 
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pour  doubler  le  cap  Bojador  qui  avait  été  jusqu'à  ce 
moment  le  terme  de  la  navigation  ;  mais  avant  d'arriver 
aux  eôtes  d'Afrique,  ces  navigateurs  furent  jetés  par  une 
tempête  sur  une  Ile  inconnue  et  déserte,  qu'ils  nommé* 
rcnt  Porto-Santo  ^  à  cause  du  péril  dont  ils  avaient  été 
délivrés.  Dès  que  le  prince  Henri  eut  appris  cette  de» 
couTerle,  il  expédia  Zarco  et  Vaz  auxquels  11  joignit 
Bartbclemi  Perestrello,  avec  trois  vaisseaux  bien  équi- 
pés, portant  des  bestiaux  et  toutes  sortes  de  graines. 
Des  faiflloriens  ont  rapporté  qu'en  1418  Zarco,  croisant 
dans  le  détroit  de  Gibraltar,  s'y  empara  d'un  vaisseau 
castillan,  où  il  trouva  Jean  Bloralcs,  pilote  habile,  qui 
venait  d'être  tiré  de  l'esclavage  à  Maroc,  où  il  avait 
passé  plusieurs  années.  Ce  Bloralès  avait  connu  dans  sa 
prison  des  Anglais  qui  avaient  accompagné  Macbam  à 
Madère.  Zarco  se  bâta  de  présenter  Morales  au  prince 
Beiirl.  An  mois  de  juin  1419,  Zarco  partit  avec  un 
vaisseau  et  une  grande  chaloupe  h  rames  :  il  avait  avec 
lui  Tristan  Vaz.  Dans  sa  route  il  toucha  à  Porlo-Santo  : 
les  liabitants  lui  racontèrent  qu'au  sud-ouest  on  aperce- 
rait un  point  ténébreux  et  immobile.  La  terreur  s'em- 
para des  compagnons  de  Zarco;  quant  à  lui,  conjectu- 
rant que  ce  phénomène  indiquait  de  ce  côté  l'existence 
d'une  ferre,  il  continua  son  voyage,  et  le  8  juillet  dé- 
couvrit une  Ile  qu'il  nomma  Madeira,  à  cause  de  la 
quantité  de  bois  dont  elle  était  couverte.  Jean  Morales, 
débarqué  un  des  premiers,  trouva  sans  peine  le  tombeau 
de  Macbam  ;  l'île  était  inhabitée.  Zarco  et  Vaz  mirent 
ensuite  à  la  voile  pour  Lisbonne,  où  ils  arrivèrent  à  la 
iin  d'août.  Le  roi  Jean  I"'  fit  don  de  l'Ue  à  Tordre  du 
Christ,  dont  le  prince  Henri  était  gouverneur;  elle  fut 
partagée  en  deux  capitaineries  qui  furent  concédées  à 
Vaz  et  à  Zaroo.  Tous  deux  y  retournèrent  au  mois  de 
mai  liai,  avec  leurs  familles.  Zarco  fomJa  Funchal, 
capitale  actuelle  de  l'ile  ;  l'église  qu'il  fit  iiâlir  a  été  ren- 
versée, en  1803,  par  une  irruption  de  la  mer.  L'épais- 
seur des  forêts  s'opposant  à  la  culture,  Zarco  y  fit  met- 
tre le  feu  qui  ne  s'éteignit,  dit-on,  qu'au  bout  de  sept 
ans.  Sa  violence  obligeai  les  nouveaux  colons  de  se  réfu- 
gier pendant  un  certain  temps  dans  leurs  embarcations. 
Les  deux  capitaines  et  leurs  descendants  ont  gouverné 
Madère  jusqu'en  I58â,  lorsque  le  Portugal  tomba  sous 
la  domination  de  l'Espagne;  mais,  en  4640,  ces  gouver- 
nements furent  rendus  aux  familles  qui  les  avaieut  pos- 
sédés. On  remarque,  dans  les  historiens  portugais,  des 
différences  dans  les  dates  relatives  à  la  découverte  de 
nie  de  Madère. 

;SAREJIIBA  (MlCHEL-CORSTANTIII  DB  KALLNOWA), 

général  prussien,  naquit  le  i5  septembre  1711,  à  Kie- 
melen,  dans  le  grand-duché  de  Lilbuanie,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  Pologne,  et  fut  amené  à 
Rœnigsberg,  dès  l'âge  de  1 0  ans,  par  le  comte  de  Dohna, 
général  suédois ,  qui  le  présenta  à  son  frère  le  comte 
Louis  de  Dohna,  colonel  du  régiment  de  son  «nom  au 
service  de  Prusse,  et  le  fit  sous-lieutenant.  Il  avait  un 
grand  espoir  d'avancement  dans  l'armée  prussienne, 
lorsque  son  père  lui  ordonna  de  venir  prendre  une  place 
de  capitaine  dans  les  dragons  de  Radziwil.  On  fit  des 
difficultés  pour  lui  accorder  son  congé,  et  comme  il 
aimait  le  service  de  Prusse,  sur  ses  vives  instances,  son 
père  et  le  prince  de  Radziwil  cessèrent  d'iasi:>tvr  sur  le 
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changement  qu'ils  lui  proposaient.  Nommé  lieutenant 
dans  le  régiment  de  Kleist,  Zaremba  fit  la  seconde  cam- 
pagne de  Silésie,  et  assista,  en  1744,  à  la  prise  de  Pra- 
gue, de  Neuhaus,  de  Bndwds,  de  Tabor,  et  au  combat 
de  Braunau,  où  il  se  fit  beaucoup  d'honneur.  Près  de 
Loewenberg  il  dirigea  Tavant-garde  et  revint  avec  une 
centaine  de  prisonniers.  En  1745,  à  la  bataille  de  Ho« 
henfriedberg,  il  était,  sons  les  ordres  du  général  du 
Moulin,  à  l'avant-garde  qui  chassa  les  Saxons  du  Spitz- 
berg.  Après  les  batailles  de  Sorr  et^  de  Resselsdorf,  il 
fut  fait  capitaine  d'état-major,  et  en  i746  il  devint  pro- 
priétaire d'une  compagnie.  La  guerre  de  sept  ans  lui 
fournit  de  nouvelles  occasions  de  se  distinguer.  Il  entra 
en  Bohême  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Schwerin, 
fit  les  fonctions  de  major  a  la  bataille  de  Prague  et  en 
obtint  bientôt  le  grade.  Après  là  défaite  de  Kollin,  il 
marcha  en  Saxe  avec  le  corps  du  prince  de  Prusse,  et 
vint  au  secours  de  Schweidnilz.  L'ennemi  ayant  enlevé 
un  fort,  Zaremba  se  présenta  pour  le  reprendre;  les 
deux  généraux  commandants,  Seers  et  Grunkow,  qui 
avaient  résolu  de  rendre  la  place,  s'y  opposèrent,  et 
le  i4  novembre  1757  il  fut  fait  prisonnier  avec  la  gar- 
nison, et  ne  fut  rendu  qu'en  1758.  Son  régiment,  chargé 
de  conduire  un  transport  devant  Olmutz,  que  l'armée 
prussienne  assiégeait,  fut  surpris  près  de  Bautsch  et 
Domstaedel,  par  les  généraux  Laudon  et  Ziskowitx.  1^ 
premier  bataillon  du  régiment  souffrit  beaucoup;  Za- 
remba, à  la  tête  du  second ,  eut  le  bonheur  de  sauver 
une  grande  partie  du  transport.  Le  roi  fut  tellement 
satisfait  de  cette  conduite,  que,  par  un  ordre  du  jour,  il 
annonça  que  ce  régiment  aurait  le  pas  après  sa  garde. 
Au  mois  d'avril  1759,  Zaremba,  placé  sous  le  général 
de  la  Motte-Fouquet,  et  chargé  de  couvrir  le  Hirschberg 
et  les  contrées  voisines  de  Silésie,  se  distingua  surtout 
près  de  Conradswaldau.  A  la  tête  d'un  bataillon  et  d'un 
corps  frano-  de  300  hommes,  il  tint  en  respect  le  géné- 
ral Beck  très-supérieur  en  forces;  et  par  la  sagesse  de 
ses  manœuvres  il  donna  le  temps  au  régiment  de  Ramin 
d'occuper  la  position,  ce  qui  força  le  général  autrichien, 
de  Ville,  d'évacuer  la  Silésie  prussienne.  A  la  sulto 
d'autres  exploits,  Zaremba  fut  nommé,  le  19  avril  1763, 
lieutenant-colonel,  et  peu  après  intendant  du  corps  qui, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Neuwied,  alla  prendre  des 
quartiers  d'hiver  en  Saxe.  Colonel  en  1 765,  et  général- 
major  en  1770,  il  commanda  une  brigade  a  l'aile  droite 
dans  la  guerre  de  la  Succession  de  Bavière,  et  fut  nommé, 
en  I78â,  lieutenant  général  et  chevalier  de  l'Aigle-Noir. 
Il  mourut  à  Brieg  le  30  août  1786.  Frédéric  H  s'entre- 
tenait fréquemment  avec  lui  ;  il  aimait  la  naïveté  et  la 
vivacité  de  ses  réponses.  On  en  a  recueilli  plusieurs 
dans  les  mémoires  du  temps. 

ZABIPIE,  reine  des  Scythes,  monta  sur  le  trône, 
après  la  mort  de  Marmarès,  que  Cyaxare,  roi  des  Mèdes, 
fit  égorger  dans  un  festin,  pour  secouer  le  joug  sous 
lequel  les  Scythes-Saces  tenaient  les  Mèdes  asservis 
depuis  38  ans.  Cette  reine,  aussi  fameuse  par  son  cou- 
rage et  par  sa  vertu  que  par  son  esprit  et  sa  beauté, 
commanda  son  armée  en  personne  contre  celle  de 
Cyaxare,  conduite  par  le  gendre  de  ce  prince,  nommé 
Slryangée,  jeune  seigneur  mède,  bien  fait,  généreux  et 
bon  capilaiue.  Aprè;$  deux  années  d'une  guerre  dont  la 
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fortune  des  partis  et  Thabileté  des  chefs  rendirent  les 
événements  douteux  ,  Zarine  fut  enfin  vaincue  par 
Stryangée,  qui,  la  voyant  abattue  de  son  cbeval,  lui 
'donna  la  vie,  lui  iaiasa  ses  Ët«ls,  et  en  devint  passionné* 
ment  amoureui.  Zarine  l*aima  à  son  tour,  mais  sans 
passion.  Stryangée,  désespéré  de  sa  froideur,  se  donna 
la  mort.  Zarine  gouverna  ses  sujets  avec  babiteté;  elle 
subjugua  ses  voisins  qui  voulurent  Paltaquer,  entretint 
la  paix  avec  les  Mèdes,  fit  défricher  des  terres,  civilisa 
des  nations  sauvages,  fit  bâtir  un  grand  nombre  de  vil- 
les ;  enfin ,  elle  fut  Tliéroîne  de  son  siècle.  Après  sa  nort 
les  peuples  lui  décernèrent  des  honneurs  héroïques.  Son 
histoire  a  fourni  le  sujet  de  deux  tragédies,  imprimées, 
et  non  représentées  :  Vune  par  Lfgrand,  et  Tautre  par 
Dcvincau,  i803,  in-8<*.  Boivin  Palné  a  donné,  dans  les 
Mémoires  de  TAcadéraie  des  Inscriptions,  une  disieria" 
tion  sur  Zarioe^ 

ZAHLINO  (3osbpb)  ,  musicien,  compositeur  et  théo- 
ricien célèbre,  né  à  Cbioggia  en  1519,  fut  rélève 
d*A.  Willaert,  fondateur  de  Técole  de  musique  véni- 
tienne, auquel  il  succéda  dans  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  Péglise  Saint- Marc,  et  mourut  à  Venise  en 
4999.  On- a  île  lui,  outre  des  eansotit  et  des  pièces  de 
musique  d*église,  trois  ouvrages  sur  les  institutions  har- 
moniques, et  quatre  antres  sur  des  sujets  de  morale  et 
de  chronologie,  imprimés  séparément  de  1558  à  1585, 
et  recueillis  sous  le  titre  4*QEuvrei,  Venise,  1589, 
A  vol.  in-fol.;  il  existe  des  exemplaires  de  cette  édition 
avec  la  date  de  16<Ht. 

ZARNOUCDI  ou  plul^&t  ZERNOUDJI-BORAN- 
EDDYN,  écrivain  arabe  du  6«  ou  7«  siècle  de  l*hégire 
(43*  de  J.  C),  est  auteur  d*un  petit  écrit  intitulé  :  Taa- 
litn  tUmokaUim  tarik  ettéaaUum,  c'est-à-dire  inêtruetion 
pour  celui  qui  veut  apprendre  te  chemin  de  l'insiructivn, 
traduit  en  latin  par  Abraham  Ecfaellensis,  sous  le  titre 
de  Semita  tapientiœ ,  tive  ad  êcientias  comparanda§  me- 
thodue,  Paris,  i6i6.  Le  texte  a  été  publié  par  Roland, 
Utreoht,  4709,  avec  la  traduction  d*Echellensis,  et  une 
autre  également  en  latin  de  F.  Rosigaard.  Cet  ouvrage  a 
été  eoromenlé  et  traduit  en  langue  turque. 

ZAROTTI  (CiSAR),  médecin  très-estimable,  né,  vers 
4640,  il  Capo  d*btria,  s'établit  à  Venise,  et  s>  fit  une 
réputation  dans  la  pratique  de  son  art.  Aux  connais- 
sances médicales  il  joignait  le  goût  des  lettres,  qu*il  cul- 
tivait avec  succès ,  et  une  érudition  peu  commune.  Le 
silence  de  ses  contemporains  à  son  égard ,  silence  qu'il 
serait  difficile  d'expliquer,  ne  permet  pas  de  fixer  avec 
certitude  la  date  de  sa  mort;  el  oe  n'est  que  par  conjec- 
ture qu'on  la  place  vers  1670.  On  a  de  lui  :  Deangelo- 
rum  pugnd  Ubri  ires,  Venise,  4642,  in-8»:  l'auteur 
dédia  ce  poème  au  pape  Urbain  VIII  ;  M.  Valerii  Mar^ 
tialk  epiyrammatumy  medicœ  aul  phifoeophiœ  conêidera- 
tionii  enarratio;  êiœ  de  medkd  Martialie  traetatione 
commentariui,  Venise,  4657,  în-i«»;  ouvrage  rare  et 
plein  de  recherches  curieuses  sur  l'état  de  la  médecine 
à  Rome  au  temps  de  Martial;  Centuria  eacrorum  epigram" 
matumf  Venise,  4666,  in-8«. 

ZA8E  (Ulkic),  en  latin  Zaêiut,  jurisconsulte,  né  en 
4461  à  Constance,  fut  reçu  dooCeur  en  droit,  et  professa 
la  jurisprudence  h  Fribourg,  oà  il  mourut  en  4555. 
Ses  ouvrages  d'abord  imprimés  séparément,  ont  été  re- 


cueillis à  Lyon,  4550,  et  à  PraneTorl,  459D,  6  to). 
in-foL  Des  Leitree  du  même  juriseonsalte  ont  été  pQ<. 
bliées  avec  une  iVoCice  sur  sa  vie,  par  Riegger,  CIiik 
4774,  in-8*. 

ZASE  (JBAif-tJLRic),fils  du  précédent,  né  àPriboo^ 
«n  41S2I,  enseigna  la  jurisprudence  à  Bftie,  fut  appelé, 
comme  vice-chancelier  d'État ,  i  la  «oor  des  empercOTs 
Ferdinand  !•'  et  Maximilien  II ,  et  Bionrat  k  Fige  de  49 
ans,  le  27  avril  4570.  On  a  aussi  do  lui  plusieurs  oq- 
vrages  de  droit,  ostimés  dans  le  temps,  surtout  des  Cm- 
muniaires  latins  sur  les  PandeeieêH  un  TVofl^  des  droits 
municipaux  de  la  république  de  Fribourg. 

ZASE  (  Nicolas)  ,  médecin  de  Rotterdam,  vivait  u 
milieu  du  48*  siècle,  et  a  écrit  sur  Paoatomie  cootit 
Thomas  Bartholln,  en  faveur  de  Louis  de  Bilo,  son  ain. 

ZAUNER  <JvDB-TBAoés),  juriscoosnlte,  né  le  46  «• 
tobre  1730  à  Oberirumm ,  dans  le  pays  de  Salzbeurg^ 
mort  dans  les  tiernières  années  du  4  8*  siècle,  a  publié, 
outre  un  certain  nombre  de  m^otres  ti  de  dtMaertalmi 
de  j  urisprudence  :  Becueil  des  principahs  lois  qui  ré^iitail 
ie  pays  de  Sabfbomrgy  4785-90)  3  vol.  in-8*$  cârjué 
droit  pubtic..^  de  l'archevêché  de  SaUbmirg,  il9%m^\ 
Biographie  des  juriteonsuUes  salzbowrgems  depuis  la  fut 
dc^ionde  l'untocrsité,  etc.,  4789et4707,  S  voKtn-8«,c(e. 

ZAVARRONI  (Anoelo),  archéologue  et  bk^rapk^ 
né  à  Monlalto,  dans  la  Calabre,  en  4740,  v^t  dans  la 
retraite,  adonné  tout  entier  aux  études  qu*M  avait  en* 
brassées  comme  diversion  è  son  humeur  natureUeneot 
ehagrine,  et  mourut  en  4767.  Outre  des  I^r»  en  la- 
tin, où  il  a  consigné  plusieurs  Dissertations  et  Oksma* 
tiùns  archéologiques,  on  cite  de  lui  :  Uisloria  eredkm 
puntificii  coUegii  Corsini  Utlmnenêis  itato-gnteij  etc., 
Naptes,  4750,  in-4<*5  Bibliolhecm  calabra,  sive  HbtstrUi* 
virorum  Calabriœ  qui  liiterie  daruerunt  Eknckw,  ik, 
4755,  in-4%  rare  et  curieux.  L'autenr  y  donne,  à  la 
suite  de  son  propre  article,  la  liste  de  ses  prododioss. 

ZAYAVI  (Zbir-Eddtii-Abodl'-I1a8S4n,  etc.,  u-)t 
connu  aussi  sous  le  nom  d'ilm'Maat,  grammairien 
arabe  de  la  tribu  de  Zavova^  dont  il  prit  son  samooii 
né  l'an  564  de  l'hégire  (4168  de  J.  C),  habiU  long- 
temps* Damas,  et  y  composa  divers  ouvrages,  eotn 
autres  un  poème  nommé  Dorrat  Alifiyya,  dont  la  biblio- 
thèque Bodléienne  el  celle  de  TEscurial  possédeat  cU- 
cune  un  exemplaire,  et  qui  a  pour  objet  la  syntue  de 
la  langue  arabe.  Zavavi  mourut  au  Caire  en  638  {lîSC^ 

ZAWADOWSKI  (  PiiaaB^  comte  de),  sénateur  et 
ministre  de   rinslruction   publique   russe,  oaqoit  eo 
475S,  à  Krasnowice,  petit  domaine  que  ses  pareots  ^' 
sédaient  dans  l'arrondissement  de  Sla^odub,g<>uTerD^ 
ment  de  Czerniechow.  Son  père,  paavre  geotilbomne, 
était  officier  dans  l'armée  de  la  Petite-Russie.  Ses  me- 
nus ne  suffisant  point  pour  élever  ses  fils ,  dont  Pierre 
était  le  second,  le  grand-père  maternel,  qui  avait  hm 
place  lucrative  dans  le  palatinat  de  la  Pelite-Rossie,  u 
chargea  de  deux  atnés ,  qu'il  envoya  au  collège  des  je 
suites  à  Oroza.  C'est  à  cette  école  que  Pierre  appn'l  II 
langue  latine  et  la  langue  polonaise.  Lorsqu'il  eut  éto- 
dié  les  auteurs  et  les  poêles  latins,  il  fut  envoyé  à  Taci' 
demie  de  Kiow ,  pour  y  achever  ses  études.  Là,  il  co*^ 
tinua  à  lire  les  bons  auteurs  latins,  et  il  avouait  dans 
la  suite  que  c'était  par  cette  lecture  qu'il  avait  forme  son 
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•ijrle.  Ses  études  ëUnl  IcroMiiées,  it  fat  pTaeé  à  Gluehow» 
fUns  radaiiaistralioo  etvile  du  paialinat  ds  U  Petite- 
Bussîe;  il  y  sœgMÎt  rezpëdilion  des  affiires  qui  regar- 
daient i«  district  de  fijow.  Le  maréchal   Rooiaiizoflt, 
nommé  gouTemeur  de  la  Pellte-Rassie,  Fappela  dans  sa 
«baDceUem,  pour  L>j[pédkioa  des  affaires  civiles;  ayant 
remarqué  di^us  ce  jeune  hommedlieureuses  dispositions 
et  un  zèle  extraordinaire  pour  l^Siecomplissement  de  ses 
dcfoirsy  il  TeaiiDenaaTec  kii,  lorsque  la  première  guerre 
édata  aTOO  la  Turquie,  et  le  fit  conseiller  de  sa  chancel- 
lerie inlkne,  avec  rang  de  colonel.  Zawadowski  était  à 
uoe  excellente  école»  et  il  en  profiu.  L*impératrice  Ca- 
Ikerine  eut  bientét  remarqué  les  rapports  qui  sortaient 
de  sa  plume,  et  die  Tappela  dans  son  cabinet.  En  177$, 
elle  le  nomnaa  véférendaire,  chargé  de  lui  présenter  les 
suppNques,  requêtes»  et  prières  qui  lui  étaient  directe* 
ment  adressées.  La  manière  dont  H  remplit  ces  fonctions 
dclisates  aeerat  la  confiance  delà  cMrine.  Considérant» 
comme  il  disait  depuis  lui-même,  le  cabinet  de  sa  puis- 
sante souveraine,  comme  un  oos/e  iaboraioùre,  dont  il 
devait  se  servir  pour  son  instruction  et  pour  le  bien  de 
Tempire,  il  disait  des  notes  sur  chaque  supplique  qui 
lui  offrait  des  vues  utiles.  Son  atteotto»  se  dirigea  d*a- 
liord  vers  nnstruction  publique ,  qui  était  son  objet  de 
prédileotio»;  de  là  il  Téiendilsur  toutes  les  branches  de 
radmiaistratioa  intérieure.   Ses  connaissances  s*étant 
ifrandies,  ainsi  que  la  confiance  de  Catherine»  il  fut 
Mosalté  sur  tout  ce  qui  tenait  a  Tintérieur  et  aux  écoles; 
tous  les  projets  lui  étaient  confiés»  pour  les  examiner» 
les  dismter»  et  il  était  chargé  de  rédiger  les  plans  et  les 
ukases^  L^empire  fut  divisé  en  gouvernements  dent  les 
Umiles  furent  exactement  tracées  »  et  le  Code  dû  Caihâ^ 
me  donna  des  lois  fixes  à  la  Russie.  Ces  deux  grands 
utcs  d*ordre  et  de  justice  intérieure  forment  époque 
^ns  le  gouvernement  de  la  czarlne  »  et  ils  ont  immorta- 
lîié  le  nom  de  Zawadowski,  qui  y  avait  pris  une  part 
floricuse.  Il  tourna  ensuite  ses  pensées  vers  le  trésor 
public,  le  cooMnerce»  Tiodostrie,  Fagrieulture  et  les  au- 
tres sourees  de  la  richesse  nationale.  Comme  U  avait  re- 
cueilli, sur  tontes  ces  branches  de  Tadmlnistration,  les 
lumières  d^une  longue  expérience ,  il  proposa  Térection 
de  deux  banques  publiques  :  Tune  devait  venir  au  se- 
cours de  Tagricttlture»  des  fabriques  »  des  entreprises  in- 
«iustrielles  et  commerciales  ;  Tautre  avait  pour  obfet  de 
f^^eveir  les  consignations.  Ce  projet  ayantété  mûrement 
discuté  (Bt  approuvé»  Zawadowski  fut  nommé  directeur 
des  deux  banques.  Comme  il  était  membre  du  sénat»  il 
M  parlait  que  quand  on  y  traitait  des  objets  d*utilité 
publique.  Catherine  le  nomma  comte  de  l'empire,  et  lui 
<^iHia  de  riches  domaines.  Paul  !•%  en  confirmant  les 
dispositions  de  sa  mère,  y  ajouta  Tordre  de  Saint-An- 
dré, et  déeréu  que  le  titre  de  comte  passerait  aux  des- 
cendants mâles  de  Zawadowski.  Cependant»  Paul  ayant 
P*^  pour  prioripe  de  ne  point  accorder  de  confiance 
à  ceux  qui  avaient  eu  celle  de  sa  mère»  Zawadowski 
<|uitta  la  cour  et  les  affaires,  pour  aller  vivre  modeste- 
ii^l  an  miliett  des  siens  dans  le  petit  village  de  Kras- 
'H>wice.  Mais  Alexandre,  qui  connaissait  son  mérite,  lui 
fi^  écrire,  le  jour  même  ou  il  monta  sur  le  trône»  une 
lettre  par  laquelle  il  rengageait,  dans  les  termes  les  plus 
^^^"'w^es»  à  revenir  à  Saint-Pétersbourg  pour  y  rcur 


dre  de  nouveaux  services  à  Tempire.  Le  ministère  ayant 
reçu»  en  180^,  une  nouvelle  forme,  Zawadowski  fut 
nommé  ministre  de  rinstruction  publique.  Depuis  le  rè* 
goe  de  Pierre  le  Grand,  les  sciences  et  les  lettres  avaient» 
il  est  vrai,  trouvé  protection  près  du  trène;  mais  Tin- 
struetion  publique  ^ns  toutes  les  provinces  avait  été 
négligée  ^  elle  dut  son  organisation  è  Tcmpereor  Alexan- 
dre et  à  Zavradowski  :  le  digne  ministre  fit  établir  des 
écoles  publiques  dans  chaque  paroisse;  des  écoles  plus 
élevées  pour  les  chefs-lieux  de  district  ;  desgjrmnases  ou- 
collèges  pour  les  chefs-lieux  de  gouvernement,  et  des 
universités  pour  les  provinces.  L*université  placée  à 
Wilna»  fut  entourée  de  ^us  les  établissements  que  peut 
réclamer  l*état  actuel  des  sciences.  On  y  joignit  un  se* 
minaire  pour  Téducation  des  ecclésiastiques,  et  un  autre 
pour  former  des  maîtres  et  des  professeurs.  La  méde- 
ciïie  eut  des  jardins  botaniques;  la  chirurgie  un  vaste 
amphithéâtre.  Des  bâtiments  Airent  destinés  aux  leçons 
d^équitation,  etc.  Une  académie  fut  érigée  à  Rrsemieniec» 
et  les  revenus  des  domaines  au  palatinat  de  ce  nom,  fu- 
rent attachés  à  l*entretien  de  rétablissement.  La  classe 
indigente  fut  surtout  Tobjet  de  la  sollicitude  du  prince - 
et  de  son  ministre  r  des  fonds  furent  assignés  sur  le 
trésor  public»  pour  venir  au  secours  des  écoles  établies, 
dans  la  paroisse  de  chaque  gouvememeuL  Tels  sont  les 
bienfaits  que  la  Russie  doit  au  aèle  patriotique  de  Za- 
wadowski et  aux  vues  bienveillantes  d'Alexandre.  Ce 
prince  fit»  au  commencement  de  1810»  de  grands  chan- 
gements dans  son  ministère,  ee  qui  loi  fournit  roeeasion 
d*accorder  à  Zawadowski  des  fonctions  plus  élevées  ;  il 
le  nomma  président  de  la  section  des  lois»  de  jurispru- 
denoe  et  de  législation,  nouvellement  établie  dans  le 
conseil  ;  place  qui  rendait  le  ministre  chef  de  la  magis- 
trature. Ayant  servi  pendant  50  ans  la  monarchie,  après 
s*être  élevé  des  grades  inférieurs  aux  premières  fonc- 
tions du  gouvernement;  après  avoir,  dans  toutes  les 
positions,  donné  des  preuves  de  Eèle,  de  probité  et  de 
savoir,  Zawadowski  mourut  à  Saint-Pétersbourg  le  9 
janvitf  ISiâ.  L'université  de  Wilna  a  rendu  un  hom- 
mage publie  à  ce  grand  homme.  Voyei  le  Discours  pro- 
noncé à  reuverlure  de  ses  séances,  le  30  juin  1813. 
Voyeg  aussi  Dwen  étriU  relaiifê  emx  séatuee  de  l'uni- 
werêilé  de  Wilna,  etàee  qu'elle  a  faU  pour  les  edences 
(polonais),  par  le  professeur  Sniadecki,  Wilna,  1818. 
ZAWADZKI  (Jban)»  palatin  de  Swiecki»  de  Par- 
naw,  et  châtelain  de  Dantzig»  fut  envoyé  en  1633,  par 
Vladislas  VII ,  roi  de  Pologne  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre» 
Gustave-Adolphe  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Lotzen» 
et  Vladislas  formant  des  prétentions  sur  la  eouronne  de 
Suède»  Tambassade  avait  pour  Objet  de  disposer  les  puis- 
sances étrangères»  à  faire  tomber  les  suffrages  de  la  na- 
tion suédoise  sur  le  oMMiarque  polonais  i  mais  cette  mis- 
sion n*eut  aucun  succès.  Les  instructions  données  à 
Tambassade»  le  journal  de  Tambassadeur  et  la  relation 
des  audiences  qui  lui  furent  accordées»  se  trouvent  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  la  famille  Siéra- 
kowski  à  Varsorie»  Ces  pièces  ont  été  publiées  dans  le 
Choix^  des  Mémoirts  historiques  sur  Vtmeieime  Pologne, 
par  J.  U.  Niemcewics»  Varsovie»  1829.  Les  nouvelles  re- 
lations de  la  Pologne  ayant  mécontenté  la  cour  de  France» 
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et  nn  frcre  da  roi  Vladblas,  qui  voyageait,  ayant  été 
arrêté,  eu  1040,  h  Marseille,  Zawadski  fut  chargé  de  se 
rendre  à  Paris,  pour  expliquer  la  politique  de  la  Polo- 
gne. Il  paraît  qu*il  parvint  à  dissiper  les  soupçons  da 
ministère  français  ;  et  les  relations  avec  la  France  devin- 
rent si  inlimes,  qa*en  1644  Vladislas  épousa  la  prin- 
cesse Louise  Gonzague  de  Nevers. 

ZAWADZKI  (Théodore),  issu  d*une  famille  illus- 
tre de  Cracovie,  y  publia  les  statuts,  constitutions,  pri- 
vilèges et  lois  du  royaume,  jusqu*à  Tannée  1641,  sous 
ce  titre  :  TheodoraZawadzkiego  stnMa  y  eonslitucye  praw 
koronnych,  Cracovie,  i61i,  jn-fol.  ;  Varsovie,  l()37, 
même  format;  ibid.,  i047,  inr4<*.  Son  travail  est  fait 
avec  soin.  Mettant  à  profit  les  collections  publiées  par 
Laski,  Przyluski.  Hcrburt  et  Januszowiski,  Zawadzki  a 
consulté  les  originaux,  et  corrigé  les  erreurs  qui  s*élaient 
glissées  dans  les  recueils  précédents;  enfin,  il  a  expli- 
qué la  marche  et  donné  les  formules  de  la  procédure  ju- 
diciaire en, Pologne. 

ZAYAS  V  SOTOMAYOR  (dona  Maru  db),  nce  à 
Madrid  dans  les  premières  années  du  17*  siècle,  n*est 
connue  que  par  deux  recueils  de  Noitvefles  publiés,  le 
premier,  sous  le  titre  de  Novelka  exemplamt  y  amoro- 
sas,  Madnd,  4034,  1037;  Sarragosse,  1638,  in-8»;  le 
deuxième,  sous  le  titre  de  Novelas  y  Saraot,  Madrid, 
1647,  in-8*.  l/édition  la  plus  récente  de  ces  recueils 
réunis  est  celle  de  Barcelone,  1716,  in-4*.  Les  NouoelUs 
do  Maria  de  Zayas,  ont  été  traduites  en  français  par 
d*Ouville,  Paris,  1680,  5  vol.  in-12.  Scarron  en  a  imité 
quelques-unes.  Cette  dame,  non  moins  distinguée  par 
son  esprit  que  par  sa  narssance,  no  méritait  pas  le  dé- 
daigneux oubli  où  Pont  laissée  les  biographes  espagnob. 

ZAZICBOVEU  (Ulrich  de),  nommé  ZETZENHO- 
YEN,  dans  un  manuscrit  du  Vatican,  dans  d*autrcs 
SabenhoveM,  est  un  de  ces  anciens  minnesingers,  qui  au 
commencement  du  13*  siècle,  amenèrent  par  leurs  chants, 
un  changement  si  surprenant  dans  la  poésie  allemande. 
11  traduisit  dans  le  dialecte  souabe  le  Roman  de  Laticê' 
ht  du  Lac,  composé  en  français ,  par  Arnauld  Daniel. 
A  la  fin  de  sa  version,  qui  est  en  vers ,  Ulrich  dit  que 
Torlginal  était  tombé  entre  ses  mains ,  dans  le  temps  où 
le  roi  Richard  Cœur  de  Lion  était  détenu  en  captivité 
par  Léopold,ducd*Autriche.  Le  roman  d*Ulrichse  trouve 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
d*où  Gotlschcd  en  a  tiré  une  copie  publiée  dans  les  Con- 
wrttUions  de  Hambourg,  tome  VIIL  Un  autre  manus- 
crit est  k  la  bibliothèque  du  Vatican;  Adelung  Ta  décrit 
dans  son  Recueil  d'anciennes  poésies  aliemandcs,  La  bi- 
bliothèque de  Munich  en  possède  un  troisième  dont  il 
est  parlé  dans  Rraga  et  Hermodc. 

ZAZLAGÉE,  célèbre  général  abyssin,  était  d*unc 
naissance  obscure ,  mais  il  s*élova  par  son  courage  aux 
premiers  emplois  :  IVmpereur  Malac  Saghed  lui  fit  épou- 
ser une  de  ses  parentes,  et  le  nomma  vice-roi  de  la  pro- 
vince de  Dembea.  Malac,  n'ayant  point  d'héritier  légi- 
time, avait  déclaré  son  successeur  Jacob,  son  fils  naturel; 
mais,  craignant  que  ce  choix  n*occasionnât  des  troubles 
après  sa  mort,  il  révoqua  cette  disposition ,  et  désigna 
pour  lui  succéder  ZaDenghel ,  son  neveu,  prince  dont 
les  qualités  promettaient  aux  Abyssins  un  règne  glo- 
rieux. Cette  sage  mesure  devint  la  première  cause  des 


malheurs  que  Malae  voulait  éviter.  Dès  quil  fut  moK 
les  grands  proclamèrent  empereur  Jacob  (sqytembrc 
1 596) ,  dont  Textréme  jeunesse  leur  faisait  espérer  de 
régner  sous  son  nom,  et  renfermèrent  Za-Den^  dans 
une  forteresse  d*oo  il  ne  pouvait  s*écbapper.  Taat  qœ 
Jarob  resta  soumis  aux  caprices  de  ses  tuteurs,  il  d^ 
meura  paisible  possesseur  du  trône;  mais  ayant  annoaeé 
rintention  de  prendre  enfin  les  rênes  du  gouvememfQt, 
il  fut  relégué  dans  une  province  éloignée,  et  Za-Deo^- 
bel,  tiré  de  sa  prison,  fut  sacré  dans  la  ville  d'Axoma 
(août  1605).  Jacob  Znzlacée,  quoique  attaché  sipcèr^ 
ment  à  Jacob ,  ne  poussa  pas  Théroîsme  an  point  de  se 
saerifier  pour  le  fils  de  son  bienfaiteur.  Changeant  avee 
la  fortune,  il  passa,  IHin  des  premiers,  sous  les  dra- 
peaux de  Za-Denghel,  et  il  servit  avec  zèle  le  naord 
empereur  dans  la  guerre  que  celui -ci  eut  bientôt  à 
soutenir  contre  les  Galles.  Za-Deaghel,  victorieaXf 
s'occupa  de  faire  jouir  ses  sujets  des  avantages  do  res- 
meroe;  il  étendit  ses  relations  avec  les  Portoga»,  et 
accueillit  favorablement  leur  envoyé  le  père  Paêz.  £o 
acceptant  cette  mission,  le  père  Paêz  n^avait  en  vaeqie 
les  progrès  du  christianisme.  11  convertit  à  la  fai  eatbo- 
liqoe  Tempereur  d*Abyssinie ,  et  lui  fit  écrire  ooe  leUre 
de  soumission  au  pape  Clément  VII K  l.es  prêtres  abji- 
sins,  mécontents  de  la  protection  que  Tempereur  aicor- 
dait  aux  Portugais ,  le  déclarèrent  déchu  du  trèoe,  et 
délièrent  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Za-Dengbd, 
menacé  jusque  dans  son  palais,  s*eofoit  dans  la  pro- 
vince de  Goiam,  où  les  rebelles  le  poursuirireoU  5e 
consultant  que  son  courage  il  vint  à  leur  rencontre,  et 
leur  livra  bataille;  mais,  abandonné  de  S6&  troupes 
pendant  le  combat,  il  fut  tué  le  7  ou  le  15  octobre  1604. 
Susnejos  ou  Socinios,  prince  de  la  famille  royale,  jofea 
Poccasion  favorable  pour  s'emparer  du  trône  :  il  se  fit 
couronner  dans  son  camp ,  et  manda  a  Zazlaoée  de  le 
rejoindre  avec  ses  troupes.  Zazlacée,  n*ayant  pu  préroir 
cet  événement,  avait  envoyé  chercher  Jacob  dansPiatcn- 
tion  de  le  rétablir  sur  le  trène.  Il  marcha  donc  cootrc 
Susnejos,  qu*il  regardait  comme  un  rebelle,  et  robTigea 
de  se  retirer  dans  les  montagnes  d*Arolia#^.  Cepeodaot 
Jabob  se  faisant  attendre  trop  lontemps ,  Zazlaeée  fut, 
ainsi  que  les  autres  généraux,  forcé  de  reooooaitre  soo 
compétiteur  auquel  on  envoya  la  couronne  et  les  o^fl^ 
ments  impériaux.  Mais  pendant  les  préparatifs  du  cou- 
ronnement de  Susnejos,  on  apprit  que  Jacob  s*afiDçiit 
à  la  tête  d*une  armée.  Celte  nouvelle  inattendue  cfaaih 
gea  la  face  des  choses.  Zazlaeée  fit  aussitôt  proelaiyer 
Jacob  par  ses  soldats,  et  son  exemple  fut  suifi  par  les 
autres  gouverneurs-:  alors  Susnejos  se  trouva  forcé  d'al- 
ler une  seconde  fois  se  cacher  dans  le  désert  d^Aoïhara; 
mais  il  ne  perdit  point  courage  :  attentif  à  profiter  des 
moindres  fautes  de  ses  ennemis,  il  surprit  un  joarZat- 
laccc  dans  son  camp,  et  Tcgorgea  (décembre  1606).  Quel- 
ques mois  après  (mars  1607  ),  il  attira  Jacob daos bo 
défilé,  et  tailla  en  pièces  ses  meilleures  troupes,  l*^^ 
perdit  la  vie  dans  le  combat  ;  et  Susnejos  débarrassé  àt 
son  compétiteur,  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de  BU- 
lac-Saghed,  et  ensuite  de  Sultan-Sagbed. 

ZBARAWSHI  (Jban,  prince  de),  général  polonais 
descendait  du  prince  Korybut  Démétrius  de  Novojorod, 
et  de  Sicwicrs,  troisième  frère  de  Vladislas  Jagciion,  et 
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araît  hérité  de  son  père  lo  duohc  do  Zbara  et  la  staroslie 
de  KrzcniiDiecz ,  lorsque  la  couronne  de  Pologne  resta 
saiu  maUre  par  la  mort  de  Sîgîsmond^Auguste.  Un  long 
iaterrègne  s*ensuivit,  pendant  lequel  les  deux  partis, 
aux  prises  les  uns  avec  les  autres,  songeaient  bien  moins 
à  défendre  la  pairie  des  attaques  de  Tétranger  qu*à  s*as- 
surer  le  pouvoir.  Zbarawski  fut  un  des  magnats  qui  se 
drclarèrcDt  le  plus  énergiquemcnt  en  faveur  de  la  répu- 
blique, insultée  successivement  et  par  les  Moscovites  et 
par  les  Tartares.  Ses  exploits ,  comme  simple  guerrier 
011  chef  de  corps,  Pavaient  déjà  rendu  célèbre.  Sa  cam- 
pagne de  1573  contre  les  soldats  vagabonds  et  pillards 
da  grand-duc  acheva  de  le  faire  connaître.  Le  règne 
éphémère  de  Henri  de  Valois  fut  peu  favorable  aux 
grands  talents  et  aux  vertus.  Mais  Etienne  Ballori,  qui 
SQceéda  a  ce  prince  voluptueux,  distingua  promptement 
Zbarawski,  et  sut  reconnaître  combien  ses  services  pou- 
vaient devenir  utiles  au  roi  de  Pologne.  Aussi ,  outre  le 
palatinat  de  Braclaw  et  le  litre  de  sénateur,  lui  donna- 
t-il  le  commandement  d*une  partie  de  son  armée.  Zba- 
raw3»ki  se  montra  digne  de  la  confiance  de  son  souverain 
dans  la  guerre  que  celui-ci  eut  à  soutenir  contre  le  grand- 
duc  de  Moscovie  Iwan  IV,  et  se  signala  surtout  au  siège 
et  à  la  prise  de  Sokol,  à  Toropocz  et  dans  le  pays  de  Czer- 
nicowz,qu*il  mit  à  feu  et  à  sang,  et  où  les  Russes  cessèrent 
de  se  montrer,  il  fut  ensuite  dépulé  à  la  cour  dlwan, 
conjointement  avec  le  jésuite  Possevin  ;  et  s*ii  fut  moins 
habile  négociateur  que  ce  religieux,  du  moins  eut-il  la 
gloire  d*avoir  préparé,  par  ses  victoires,  le  traité  qui 
rendait  34  forteresses  à  la  Pologne,  et  qu*il  eut  la  satisfac- 
tion de  signer  (  1 582).  Onze  ans  après,  Etienne  mourut; 
et  il  fallut  encore  s'occuper  d*élire  un  souverain.  Zba- 
rawski, appuyé  de  tous  ses  vassaux  et  des  gentilshom- 
mes polonais   attachés  à  la  cause  du  protestantisme, 
insistait  pour  qu'on  élevât  sur  le  trône  Tarchiduc  Maxi-u 
milien  qui  offrait  de  donner  une  nouvelle  sanction  à  la 
liberté  des  cultes.  Mais  les  efforts  du  parti  contraire, 
qui  voyait  à  sa  tête  le  grand  chancelier  Jean  Zamoyski, 
remportèrent;  et  le  prince  catholique  Sigismond,  fils 
du  roi  de  Suède,  vint  prendre  possession  de  la  couronne, 
que  lui  décerna  une  élection  contestée.  Quoique  naturel- 
lement le  crédit  de  Zbarawski  dût  perdre  beaucoup,  par 
soile  du  rôle  qu'il  avait  joué  dans  Taffairo  de  Tclection, 
M  position  indépendante  et  l'utilité  incontestable  dont  il 
pouvait  être  à  la  république ,  empêchèrent  qu'on  ne  le 
traitât  avec  dédain.  Il  vint,  en  lb92,  au  secours  de  Si- 
gismond, en  guerre  avec  les  hordes  tartares;  et  en 
4504  il  fut  nommé  chef  des  forces  polonaises  contre  les 
Cosaques  et  les  Tartares,  leurs  auxiliaires.  Il  ajouta  encore 
^  sa  renommée  dans  cette  dernièreexpédition,  repoussa  à 
plusieurs  reprises  ces  barbares,  leur  prit  le  butin  qu'ils 
avaient  fait  sur  les  frontières  de  la  Pologne,  les  pour- 
suivit jusqu'à  ZasUrw,  et  dégagea  le  duc  Constantin 
d'Ostrog,  qu'ils  tenaient  assiégé.  C'est  à  l'occasion  de  ces 
triomphes  que  Sigismond  lui-même  dit  publiquement 
que  le  doc  de  Zbarawski  mériterait  un  royaume.  Ce  gé- 
néral avait  épousé  une  princesse  russe  de  la  famille  des 
<^elwertinski  ;  et  il  en  deux  fils ,  dont  le  plus  célèbre 
^t  Christophe,  grand  ccuycr  de  Pologne.  Il  mourut  en 
1008,  et  eut  pour  successeur  dans  le  palatinat  de  Bra- 
claw Jean  Potocki. 


ZBAEAWSKI  (CnaisTOPflE,  prince  de),  fils  aine 
du  précédent,  est  connu  par  la  mission  qu'il  remplit  à 
Conslantinople ,  sous  Sigisnoond  III.  Ce  monarque  ayant 
conclu,  en  Î62I ,  le  traité  de  Choezim  avec  les  Turcs , 
résolut  de  leur  envoyer  une  ambassade  solennelle,  et  il 
jeta  les  yeux  sur  Zbarawski.  Pendant  que  celui-ci  faisait 
ses  préparatifs  à  Ronskowola ,  dans  ses  domaines  de  la 
Podolie,  on  y  apprit  les  événements  arrivés  à  Conslanti- 
nople, et  la  un  malheureuse  du  sultan  Osman  II.  Le 
journal  de  cette  ambassade  qui  a  été  publié,  commence  k 
cette  époque;  il  contient  des  faits  peu  connus.  C'est  dans 
ce  monument  historique  que  nous  avons  puisé  les  détails 
qui  suivent.  Zbarawski  s'avança  vers  les  frontières  de  la 
Turquie,  menant  à  sa  suite  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  en  Pologne,  afin  de  donner  un  éclat  extraordinaire 
à  son  ambassade.  Après  avoir  passé  le  Pruth,  il  fut  com- 
plimenté par  l'hospodar  de  Valacbie.  Il  traversa  avec 
précaution  les  deux  principautés;  craignant  les  Valaques 
et  les  Turcs,  il  campait  la  nuit,  entouré  de  sa  petite  ar- 
mée, comme  au  milieu  de  troupes  ennemies.  Ayant  tra- 
versé la  Moldavie  et  passé  le  Danube ,  il  entra  dans  la 
Servie  et  la  Bulgarie.  Lii ,  il  se  trouva  environné  de  ses 
compatriotes,  ces  peuples  étant,  comme  les  Polonais, 
d*origine  slave  et  leur  langage  différant  peu  du  polonais. 
Lorsqu'il  arriva  sous  les  murs  de  Conslantinople,  il  fit 
annoncer  au  vizir  sa  mission  qui  était  de  renouveler  les 
traités  conclus  entre  Sigismond  I^^  et  Soliman.  Il  de- 
mandait en  particulier  la  confirmation  des  articles  qui 
avaient  été  arrêtés  l'année  précédente  à  Chocsim.  Un 
agent  du  vizir  vint  lui  déclarer  qu'il  allait  commencer 
par  visiter  les  voitures  que  l'on  voyait  en  si  grand  nom- 
bre à  sa  suite.  Zbarawski  déclara  qu'il  ne  permettrait 
cette  insulte  que  s'il  y  était  contraint  par  la  force,  et 
qu'il  allait  se  mettre  en  mesure  do  résister.  Le  vizir 
n'insista  plus,  et  au  jour  déterminé  l'ambassadeur  fit 
son  entrée  dans  Conslantinople.  Il  déploya  une  magni- 
ficence dont  on  n'avait  point  d'exemple.  Il  entra  à  cheval 
dans  les  cours  du  sérail ,  et  après  avoir  offert  ses  pré- 
sents il  commença  à  parler  de  l'objet  de  sa  mission.  Le 
vizir  ayant  avant  tout  demandé  une  somme  d*argent 
comme  tribut,  le  prince  répondit  en  peu  de  mots  :  k  Le 
tribut  ne  se  paye  que  par  ceux  qui  n'ont  point  appris  à 
défendre  leurs  libertés.  •   Los  négociations  furent  rom- 
pues. Cependant  la  mère  du  sultan  étant  tombée  malade, 
Zbarawski  lui  envoya  son  premier  médecin  qui,  s'élont 
insinué  dans  l'esprit  de  la  princesse,  lui  parla  du  vizir 
et  de  sa  conduite   inconvenante.  Le  ministre  ottoman 
devint  plus  traitable,  et  Zbarawski  eut  une  audience  du 
sultan  qui  ne  lui  dit  que  ces  mots  :  Comment  se  porte  le 
roi  de  Pologne?  Au  mois  de  janvier  1623,  un  nouvel 
orage  se  préparait  ;  les  janissaires  qui  avaient  éprouvé 
leurs  forces  vinrent  entourer  le  sérail  du  vizir  Dziurdzi, 
demandant  leur  paye  par  des  cris  menaçants.  Ce  perfide 
ministre  fit  entrer  les  agas  ;  leur  dit  qu'il  avait  compté 
sur  le  tribut  que  l'ambassadeur  de  Pologne  devait  lui 
apporter,  et  que,  puisqu'il  ne  l'avait  point  reçu,  ils 
pouvaient  eux-mêmes  aller  le  demander;  en  disant  cela 
il  parlait  fort  haut  des  richesses  que  Zbarawski  avait 
apportées  dans  âOO  fourgons.  Celui-ci  était  entouré  d*une 
élite  d'officiers  polonais ,  qui  tous  avaient  fait  preuve  de 
courage  sur  le  champ  de  bataille.  Après  leur  avoir 
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exposé  francfacment  le  péril  où  fis  se  trouTaî^i^  tous 
lui  promirent  de  faire  leur  de\'oir.  On  {lassa  la  nuit  sous 
les  armes,  et  le  lendemain  on  apprit  que  Dzkirdzi  étiiît 
renverse;  que  Bassa  Hussetm  était  grand  vnw.  Le  nou- 
Tean  ministre  se  montra  favorable  aux  PokMiais.  Avant 
tout,  Zbarawski  sollieîta  ta  déUvranee  des  prisonniers 
polonais  qui  étaient  détenus  en  grand  nombre  dans  les 
bagnes  de  Constantinoplé.  Comme  on  demandait  juNir  le 
seul  belman  Kalinowski ,  50,000  éena ,  le  prînee  cputsé 
par  les  frais  de  Tambassadc,  donna  ordre  que  Ton  portât 
h  la  monnaie  son  argenterie,  ainsi  que  Tor  et  l*argent 
qui  ornaient  ses  meubles  et  ses  armes.  Le  vizir  qui  en  fut 
informé  le  fit  venfr,et  Ton  eonvint  que  tous  les  Polonais 
seraient  relàehés  pour  50,000  ceus,  et  que  des  mesures 
seraient  prises  pour  Taequit  de  la  rançon.  Ce  fut  dans 
ce  moment  que  le  traître  Vevelli,  drogman  et  homme  de 
confiance  du  prinee  ,  se  rendit  auprès  du  vizir,  et  pro- 
posa de  lui  livrer  tous  les  papiers  et  tous  les  secrets  de 
son  maître  si  Ton  voulait  le  nommer  hospodar  de  la  Va- 
lacbie.  Le  vizir ,  après  Pavoir  traité  avec  le  phis  pro- 
fond mépris,  fit  venir  Zbarawski,  et  lui  remit  tous  les 
papiers  sans  les  avoir  lus.  Enfin  il  fut  question  de  con- 
clure la  paix  qui  était  le  principal  objet  de  Tambassade. 
Zbarawski  fit  ouvrir  eu  présence  du  divan  une  boite  tm 
or  dans  laquelle  se  trouvaient  les  lettres  originales 
adressées  par  Soliman  à  Sigismond  l*r.  On  lut  entre 
iiutres  celle  qui  est  devenues!  célèbre,  parce  qu'elle  fait 
«clairement  connaître  Torigine  de  la  sultane  Roxelaiie. 
Soliman  y  disait  :  «  Ton  ambassadeur  Opalinski  pourra 
le  dire  dans  quel  bonheur  il  a  trouvé  ta  sœur  et  mon 
épouse.  »  Cette  lettre  fut  montrée  au  divan;  la  paix  fut 
conclue,  signée,  et  tous  les  prisonniers  rendus  à  Zba- 
rawski. Bassa  Husseim  eombla  de  présents  le  prince 
qui,  après  un  voyage  heureux,  revint  à  Konskuwola 
IKisser  les  fêtes  de  Noël.  Il  alla  à  Varsovie  rendre  compte 
à  Sigismond  III  du  succès  de  sa  mission ,  et  il  mourut 
|)cu  après  son  retour  dans  ses  domaines.  Celte  ambas- 
sade avait  fait  une  telle  Impression  sur  les  Turcs,  que 
dans  la  suite,  quand  on  leur  parlait  de  quelque  chose 
«le  grand,  ils  disaient  :  Qu'e$i-ce  que  tout  cela  en  eompa- 
rtihon  de  Zharawêki?  Leur  surprise  eût  été  plus  grande 
encore  s*ils  eussent  su  que  le  prinee  avait  lui-même  fait 
tous  les  frais  de  ce  voyage. 

ZBIGI^IEW  !•',  8«  duc  de  Bohême,  fils  atné  de 
Borziwoy,  succéda  à  son  père,  eu  940.11  n*y  avait  alors 
que  35  ans  que  celui-ci s*était  fait  baptiser;  et,  les  Bo- 
licraiens  n*ayant  renoncé  qu*avec  peine  à  leurs  supersti- 
tions païennes ,  Zbigniew  qui ,  comme  son  père ,  était 
sincèrement  chrétien,  éprouva  beaucoup  d*obstacles  dans 
ses  desseins.  Il  suivit  néanmoins  avec  prudence  les  sages 
projeU  de  son  père ,  faisant  construire  des  églises ,  et 
favorisant  leur  érection  lorsqu^il  le  pouvait  sans  éprou- 
ver trop  de  résistance.  Sous  son  gouvernement  la  Bohême 
fut  menacée  par  les  Hongrois,  qui  ayant  défait  Louis 
dit  TEnfant,  se  répandirent,  en  911,  dans  la  Franconie 
et  dans  la  Thuringe.  Zbigniew  prit  de  sages  mesures 
pour  les  éloigner  de  ses  frontières;  et,  profitent  des  cir- 
constances où  se  trouvait  Tempire  d'Allemagne,  il  refusa 
iracquitter  à  Tempereur  Conrad  le  tribut  auquel  ses 
prédécesseurs  s'éUient  soumis.  Il  fit  construire  a  Rome, 
pour  les  Bohémiens  qui  visitaient  le  sépulcre  des  saints 


apêtres,  un  hôpitel  que  Charics  IV  fit  réparer  ca  liT. 
Zbigniew  mourut  en  915. 

ZBIGNIEW  II,  duc  de  Bohème,  aueeéda  ca  10SS, 
à  Brxétislas  H',  son  père.  Afin  de  se  rendre  agrôUeà 
la  natioB^  le  prinee  en  arrivant  au  tréoe  chasia  de  a 
eour  et  du  duché  les  Allemands  qui  s*y  étaient  multiplié 
sous  les  primes  précédents.  Sa  mère  elle-mêiK,liidith^ 
fiUe  de  l*empereur  Oihon  III,  n*eui  que  trots  joers  pour 
quitter  Prague.  Après  avetr  pris  ses  mesures ,  ^bigaier 
se  hàU  d*aller  en  Moravie,  afin  de-  prévenir  ses  htret. 
Trob  cents  gentilshommes  sortirent  de  Chrudim,  poar 
venir  au-devant  de  leur  prince;  les  ayant  fait  dêstfo» 
et  jeter  dans  les  fers  ^  il  les  fit  conduire  dans  difi^reati 
châteaux  de  la  BohéoM,  afin  de  les  garder  oomme  otages. 
Le  bruit  de  cette  action  violente  se  répandît  è  OtaïQli, 
d*oii  Wratislas  eut  à  peine  le  tempsde  s*enfair;il  wm 
sans  suit^  en  Hongrie.  Ce  prince  avait  espéré  que  sw 
épouse  serait  traitée  avec  égard  ^  Zbigniew  fit  toaibern 
fureur  sur  cette  princesse,  qu*il  jet»  dans  les  fers,  eo  U 
tenant  dans  une  dure  captivité.  Ajrant  égaleneiit  dé- 
pouillé de  leurs  apanages  ses  deux  autres  frères, Coorad 
et  Othon ,  il  les  emmena  avec  lui  à  Prague.  Cepeodaal 
les  remontrances  que  Tévéque  Sévère  lui  adressa,  k 
concert  avec  quelques  grands  du  dnebé,  parurent  birt 
impression  sur  lui  ;  il  mit  en  liberté  sa  beHe-scrar^d 
lui  permit  de  se  rendre  en  Hongrie ,  près  de  son  épMi; 
mais  elle  mourut  en  chemin.  Zbigniew,  apprenant  es- 
su  i  te  que  le  roi  de  Hongrie  avait  donné  sa  sosur  A4lcbî4k 
à  Wratislas ,  et  craignant  que  la  Hongrie  ne  prit  parti 
contre  lui,  se  hâta  de  rendre  à  ViTratislas  le  comté  dXH- 
mulz.  Après  avoir  gouverné  la  Bohême  pendant  6  ans, 
il  mourut  le  38  janvier  1061,  ne  laissant  point  d*en6jit 
Son  frère  Wratislas  II  lui  succéda. 

ZBIGNIEW,  due  de  Varsovie,  étaH  fîU  nahirdée 
Vladislas  Hermann,  roi  de  Pologne.  SVUBtéihappé  d'oo 
couvent  en  Saie,  où  son  père  le  faisait  élever  sous  h  di- 
rection du  comte  Magnus,  il  s^empara  de  Breslao,  dwt 
ce  seigneur  était  gouverneur.  Vladislas  aoeoarat  posr 
étouffer  cette  révolte.  La  ville  se  soumit.  Magnas  perdil 
son  gouvernement.  Zbigniew  s^etifuii  vers  les  confins  de 
la  Poméranie ,  où  il  rassembla  des  troupes ,  et  8*eaipan 
de  Rniswiea,  Tune  des  principales  Yilles  de  la  Pologne; 
elle  fut  reprise^  pillée  et  réduite  en  eendres;  à  peine  a 
Toit-oB  encore  quelques  restes.  Zbigniew,  jeté  «rkberd 
en  prison,  fut  mis  en  liberté,  et  le  père,  indulgent  M 
faible,  lui  donna  le  duché  de  Masovie,  avec  qoelqocf 
autres  domaines,  formant  à  peu  près  le  tiers  du  roysuoie» 
Vladislas  étant  mort  à  Plosck  (1 103),  Zbigniew  y  accou- 
rut ;  et ,  sans  s^oecuper  de  rendre  les  derniers  deroirs  i 
son  père,  il  8*empara  de  Targent  et  des  choses  précieuses 
que  le  roi  avait  laissés  à  Boleslas ,  surnommé  depuis 
Krzywousty  ou  le  Balafré,  unique  liérititf  légitisie,  qui 
n'était  alors  âgé  que  de  16  ans.  Ce  jeune  priaeè  s*éuit 
fait  aimer  et  respeeter  par  ses  belles  qualités,  aoUnI  qœ 
Zbigniew  était  méprisé.  Malgré  les  avis  des  seigaears 
du  royaume,  il  donna  la  moitié  du  trésor  paternel  a  soo 
frère  ;  et ,  par  respect  pour  son  père,  il  lui  ^^^  P^ 
dre  possession  de  son  riche  apanage.  Zbigniew,  invilei 
venir  aux  noces  de  Boleslas  (  1 403),  s*en  aUa  en  Beb^ 
pour  y  intriguer.  Les  Bohémiens  entrèrent  en  Silese , 
et  la  ravagèrent  :  Boleslas  s*en  vengea  en  pillant  la  ^^ 
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arîe.  La  poîx  sVtant faite  entre  la  Bohême  el  la  Pologne, 
Ibigniew  alla  trouver  les  Poméraniens.  Pour  les  punir, 
ioleslas  marcha  eoDire  Colberg.  Après  deux  assauts  qui 
tirent  repoussés,  il  rentra  en  Pologne,  chargé  de  butin. 
^n  réeoAcilia  le  roi  arec  Zbigniew,  ce  qui  n*empèeha  pas 
eliri-ci  de  s'entendre  avec  les  Poméraniens  et  les  Bob&i 
liens,  contre  les  intérêts  du  royaume.-  Ses  trahisons 
lant  prouvées,  Boleslas  entra  sur  les  domaines  qui 
)rmaient  son  apanage.  Zbigniew ,  pressé  et  cerné  de 
ittles  parts,  vint  se  Jeter  aux  pieds  du  monarque,  ne 
emandant  que  la  vie  et  la  permission  de  servir  comme 
impie  soldat.  Boleslas  lui  pardonna  et  lui  rendit  même 
I  Mon? ie,àcondition  qu*il  ne  la  posséderait  que  oomme 
et  dépendant  de  ta  eooronne.  Mais  aucun  bienfait  ne 
ouTait  changer  «et  homme  pervers.  Les  '  Poméraniens 
étant  révoltés,  Zbigniew,  qui  accompagnait  Boleslas, 
lia  secrètement  les  trouver,  «t  vint  à  ia  tête  d*un  fort 
éUchement  pour  enlever  le  prince.  Heureusement  le  roi 
lait  sur  ses  gardes,  occupé,  selon  sa  coutume,  à  visiter 
s  arant-postes.  Ainsi,  loin  d^être  surpris,  ce  fut  lui  qui 
rappa  ses  ennemis  d*épouvante  et  les  défit  eorapléCe- 
lent.  Parmi  les  prisonniers ,  on  reconnut  Zbigniew,  et 
rate  TarméC)  indignée,  demanJail  ii  grands  cris  qu'il 
U  rois  à  mort  :  c'était  aussi  Pavis  des  gi*néraux.  Bo- 
tslas  se  contenta  d'exiler  son  frère;  et  celui-ci,  loin 
*èire  louché  de  cette  démence,  se  rendit  à  ta  eonr  de 
lenri  VJ,  qu'il  excita  à  s'avancer  vers  l'Oder,  l'assurant 
|ue  les  seigneurs  polonais,  mécontents,  viendraient  en 
»iiie  grossir  son  armée  (1109)*  L'empereur,  cédant  à 
ttinsUgations,  vint  meUre  le  siège  devant  Glogau;  mais 
t  futoUIgé  de  le  lever  avec  perte.  En  se  retirant,  Henri 
loigna  de  lui  Zbigniew,  qu'il  accusait  de  l'avoir  si  ou  ver- 
ruient  trompé  sur  tes  dispositions  des  Polonais.  Ce 
rioee ,  après  avoir  erré  pendant  plusieurs  années  dans 
!s  pays  étrangers^  demanda  et  obtint  encore  une  lois  sa 
race;  Boleslas  lui  assigna  même  un  domaine  avec  lequel 
'  pouvait  vivre  d'une  manière  convenable  à  sa  nais- 
lace.  Mais  le  trop  clément  monarque,  apprenant  qu'il 
lait  de  nouveau  trompé,  témoigna,  à  ce  que  l'on  as- 
ure,  le  désir  que  la  Pologne  fût  enfin  délivrée  de  cet 
nnemi  qu'elle  nourrissait  dans  son  sein.  Ce  qui  est  bien 
<rlaiD,  c'est  que  Zbigniew  disparut  vers  l'an  1  ii^.  Se- 
)Q  les  uns,  il  fut  massacré;  selon  d'autres,  on  lui  arra- 
ha  les  yeux,  et  on  le  jeta  dans  une  prison  où  il  ne  vécut 
ue  peu  de  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  Boleslas  se  repro- 
>ia  vivement  sa  mort;  et  en  i  139 ,  la  Pologne  étant  en 
l^'Xf  il  se  rendit  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint 
filles  en  Languedoc.  11  fit  une  partie  du  chemin  à  pied, 
l  laissa  sur  ta  tombe  do  saint  de  riches  présents,  de- 
nandant  que  l'on  priât  pour  lui  et  pour  son  frère  Zbl- 
niew. 

2BIGIIIEW,  chancelier  de  Pologne,  dans  le  i4«  siè- 
|e,  fut  d'abord  prévôt  de  ta  cathédrale  de  Cracovie. 
•asiBiir  le  Grand  qui  loi  accorda  toute  sa  confiance , 
'<^»voya,  en  4335,  à  la  tête  d'une  commission ,  à  Treno- 
y^i  où  se  tint  un  congrès  entre  Charles-Robert,  duc 
^'Anjou  et  roi  de  Hongrie  ;  Casimir,  roi  de  Pologne,  et 
^Q«  roi  de  Bohême.  Les  deux  derniers  de  ces  princes 
liaient  choisi  Charles  pour  arbitre.  Il  s'agissait  de  régler 
'^  prétentions  difficiles  h  concilier.  D'un  c6té,  le  roi  de 
^bcinc,  comme  successeur  immédiat  de  Venccstas  IV 


et  de  Venoeslas  V,  prenait  le  titre  de  roi  de  Pologne,  et 
exerçait  les  droits  de  seigneur  suzerain  sur  la  Silésir^ 
qui  de  tout  temps  avait  appartenu  à  ta  Pologne.  Les 
bases  de  l'arrangcinent  étant  posées ,  Casimir ,  Jean ,  roi 
de  Bohême,  et  Charles,  son  fils,  qui  fut  depuis  empe- 
reur, sous  le  nom  de  Charles  IV,  se  rendirent  a  Wlszoli- 
rad  en  Hongrie,  où  les  deux  princes  bohémiens  renon- 
cèrent à  toute  prétention  sur  la  couronne  de  Pologne. 
Casimir  leur  abandonna  ta  suzeraineté  de  ta  Silésie  et 
d^une  partie  de  la  Masovie.  D'après   un  autre  point 
arrêté  à  Trenczyn,  Zbigniew  acquitta  30,000  kops  de 
gros  de  Prague,  somme  alors  considérable,  entre  les 
mains  des  deux  princes  bohémiens.  Le  chancelier  suivit 
les  antres  objets  de  ta  négociation.  Le  point  principal 
regardait  ta  Pologne  et  les  chevaliers  teutoniques.  Le 
roi  de  Bohême  et  celui  de  Hongrie,  choisis  pour  arbitres, 
terminèrent  les  difficultés  par  une  sentence  que  les 
chevaliers  refusèrent  de  reconnaître.  Le  roi  Casimir 
n'ayant  eu  que  deux  fillesdeson  mariage  avec  une  prin- 
cesse lithuanienne,  Charles-Robert,  qui  avait  épousé  sa 
sœur,  désirait  ardemment  réunir  la  Pologne  sur  la  tête 
du  prince  Louis,  son  fils  aîné»  Connaissant  l'influence 
que  Zbigniew  avait  sur  le  rot  son  maître,  il  flatta  ce 
ministre.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Wiszohrad ,  il  le 
combla  la  largesses  et  de  présents.  Casimir ,  gagné  par 
son  chancelier  et  par  sa  sosur  Elisabeth ,  reine  de  Hon- 
grie, convoqua  une  diète  générale  à  Cracovie  (1330)» 
Zbigniew  dit  que  le  roi  n'ayant  pas  d'enfant  mâle ,  il 
convenait  que  l'on  choisit  d'avance  an  successeur  au 
trêne»  Les  avis  furent  partagés.  Les  uns  mettaient  sur 
les  rangs  un  duc  de  Masovie,  les  autres  un  prince  de  Si* 
lésie.  En  général,  on  désirait  que  ta  couronne  ne  sortit 
pas  de  ta  maison  des  Piasts.  Le  chancelier  et  les  parti- 
sans  de  la  maison  d'Anjou  représentèrent  que  Louis,  fils 
aine  de  Charles- Robert,  descendait  des  Piasts,  par  sa 
mère,  fille  de  Vladislas  Lokietek;  que  le  roi  Charles,  son 
père ,  promettait ,  si  l'on  élisait  son  fils ,  de  reconquérir 
à  ses  frais  la  Poniéranie,  enlevée  à  la  Pologne  par  les 
chevaliers  teutoniques;  qu'il  s'engageait,  non-seulement 
à  confirmer  les  anciens  privilèges  accordés  au  clergé  et  à 
ta  noblesse,  mais  qu'il  voulait  les  étendre  el  les  augmen- 
ter. Ces  observations  agirent  sur  la  diète,  qui  élut  le 
prince  Louis  pour  successeur  de  Casimir.  Cette  résolu- 
tion importante,  qui  changeait  l'ordre  de  succession  au 
trône,  étant  prise,  le  roi  partit  de  Cracovie  avec  son 
chancelier,  pour  se  rendre  à  Wiszohrad,  ou  en  présence 
du  roi  Charles-Robert  et  des  seigneurs  hongrois ,  il  dé- 
clara le  prince  Louis  son  successeur.  Cette  adoption  ne 
fut  point  agréable  à  ta  nation  polonaise ,  qui  par  là  per- 
dait une  dynastie  assise  sur  le  trône  depuis  plusieurs 
siècles ,  et  se  voyait  ptacée  sous  le  joug  d'un  prince 
étranger.  Zbigniew,  qui  avait  eu  la  plus  grande  part 
i  une  mesure  de  si  haute  importance,  est  sévèrement 
traité  par  les  historiens  contemporains  ;  et  depuis  ce 
moment  il  disparaît  des  annales  de  la  Pologne.  Casimir, 
en  mourant  (1370),  fit,  par  son  testament,  des  largesses 
aux  fils  de  Zbigniew  de  Brzesc,  qui  probablement  étaient 
les  neveux  du  chancelier.  C'est  d'eux  qu'est  né  le  cardi- 
nal Zbigniew,  dont  l'article  suit. 

ZBIGl^IEW  D'OLESCHtVICZ,  évéque  de  Craccv- 
vie,  se  trouvait,  le  14  juillet  1410,  à  la  bataille  de 
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Giûnwald,  près  du  roi  Vladislas  Jagcllon,  dont  il  était 
1c  secrétaire  intime.  Au  plus  (on  de  ta  mêlée,  un  obéra- 
lier  teutonique,  remarquable  par  sa  taille  et  son  armure, 
ayant  aperçu  le  monarque,  sV^lança  sur  lui,  la  lance 
levée.  Le  roi  faisait  le  même  mouvement  pour  le  rece- 
voir ,  lorsque  Zbîgniew ,  qui  était  sans  armes ,  voyant  le 
danger  auquel  son  prince  était  exposé,  saisit  une  lance 
jetée  par  terre,  et  frappa  le  chevalier  avec  tant  de  force, 
qu'il  le  terrassa.  Après  la  vlcloire,  Vladislas  Jagellon 
voulut  revêtir  de  ses  armes  royales  le  jeune  Zbîgniew , 
qui ,  sans  que  ses  fonctions  Vy  obligeassent ,  s^était  illus- 
tré par  un  si  beau  dévouement  et  par  un  fait  d'armes  si 
éclatant.  Mais  celui-ci  refusa  cet  honneur,  en  disant 
que  son  intention  était  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  la 
milice  de  TÉglise.  Depuis  ce  moment ,  Zbigniew  fut  eu 
grande  faveur;  et  jusqu'à  sa  mort,  il  prit  part  aux  affai- 
res les  plus  importantes.  En  U30  et  14il ,  il  fut  en- 
voyé deux  fois  vers  l'empereur  Sigismond,  que  la  Pologne 
cl  les  chevaliers  avaient  choisi  pour  arbitre  dans  leurs 
différends.  En  1422,  le  pape  Martin  V  l'ayant  aupara- 
vant absous  de  l'irrégularité  qu'il  avait  mise  à  sa  consé- 
cration, en  répandant  le  sang,  il  fut  nommé  évéque  de 
Craoovie  ;  ce  qui  lui  donnait,  dans  le  sénat  de  Pologne, 
la  première  place,  après  l'archevêque  primat,  qui  en 
était  le  président.  En  liâ4,  Jagellon  eut  enGn  un  fils  : 
le  pape  Martin  V,  que  le  roi  avait  prié  d'être  parrain, 
accepta,  et  désigna  Zbîgniew  pour  le  représenter  au 
baptême  du  jeune  prince,  qui  fut  depuis  Vladislas  VI. 
Eu  1439,  Zbigniew,  avec  les  autres  principaux  sénateurs 
de   Pologne,   accompagna   Jagellon  à   l'assemblée   de 
J.ucko  ;  et  il  fut  un  de  ceux  qui  s'élevèrent  avec  le  plus 
de  force  contre  le  projet  que  Wilold  avait  formé,  dé 
concert  avec  l'empereur ,  de  se  faire  couronner  roi  de 
Lithuanie.  Connaissant  la  faiblesse  du  roi,  il  Ht  tant  par 
ses  instances,  que  Jagellon  partit  de  Lucko  sans  prendre 
congé  de  l'empereur.  Witold  menaçait  la  Pologne  de  ses 
vengeances;  Zbîgniew  fut  envoyé  vers  lui ,  pour  le  flé- 
chir. Dans  une  seconde  mission ,  il  fut  même  chargé  de 
lui  offrir  la  couronne  de  Pologne,  après  la  mort  de  Ja- 
gcllon, ce  que  le  prince  lithuanien  refusa.  Le  prélat 
ayant  été  envoyé  une  troisième  fois ,  Witold  mit  tout  en 
œuvre  ;  mais   les  présents  comme  les  menaces  furent 
inutiles.  En  1455,  Zbîgniew  fut  envoyé  comme  ambas- 
sadeur, près  du  concile  de  Bâie,  il  était  à  peine  arrivé  à 
Posen  qu'il  apprit  la  mort  de  Jagellon.  Rappelé  aussitôt 
))ar  la  reine  mère,  il  aida  cette  princesse  de  ses  conseils, 
assembla  la  noblesse  polonaise ,  et  lui  fit  choisir  pour 
roi  le  jeune  Vladislas,  fils  de  Jagellon.  En  1449,  Zbi- 
gniew, qui  était  nommé  cardinal  depuis  cinq  ans,  reçut 
du  pape  Nicolas  V  les  insignes  de  celte  dignité.  Ayant 
ainsi  le  pas  sur  Tarchevêque-primat ,  il  prétendit  que 
c  ctailà  lui  qu'il  appartenait  de  présider  le  sénat.  Cette 
nouveauté  excita  de  vives  discussions.  Le  roi  Casimir 
dit  hautement  à  la  diète  qu'il  avait  vu  avec  peine  le  pape 
envoyer  les  insignes,  mais  que  l'on  ne  pouvait  empêcher 
le  nouveau  cardinal  de  présider;  que,  pour  l'avenir,  il 
fallait  prescrire  à  tout  évéque  polonais  de  ne  jamais  sol- 
liciter ni  recevoir  le  bonnet  de  cardinal, à  moins  que  d'y 
cire  autorisé  par  le  roi  et  la  diète;  ce  qui  fut  confirmé 
par  un  décret.  Casimir,  préférant  le  séjour  de  la  Lithua- 
nie h  celui  de  la  Pologne,  Zbigniew,  comme  président 


de  la  diète  et  du  oonsdi  royal,  rempUssait,  en  aon  tb- 
senoe,  les  fonctions  de  vice-roi  ai  Pologne.  Ce  prâil 
mourut  le  W  avril  1455,  à  Soodomir,  oà  on  loi  fit  des 
funérailles  dignes  d*un  roi. 

ZIIOROW8HI  (Samoei.),  xm  des  premiers  nagaaU 
de  la  Pologne,  an  1  G*  tièele,  devint  fameux  par  les  mtl- 
heurs  qu'il  attira  sur  lui,  sur  sa  famille  et  sur  sa  palrû. 
Dans  les  tournois  par  lesquels  on  eciébra  à  Cracvfie 
l'arrivée  et  le  couronnement  de  Heori,  doc  d'Ai^oQ 
(  1 574),  Samuel,  provoqué  par  un  gentilhomme  aUacbé 
au  comte  de  Tenczyn,  dit  qu'il  appelait  aon  maître;  ce 
qui  occasionna  un  grand  tumulte,  ee  geoUlhoaiHie  pré- 
tendant être  insulté.  Dans  le  mênae  moment,  TcnczjrD 
entrait  au  château  avec  on  autre  magnat,  André  Wa- 
powski.  Samtiel  tomba  sur  oe  dernier,  et  lai  dooni  ira 
coup  violent  sur  la  tête.  Les  amis  de  Wapowski  iodi- 
gnés  voulurent  aussitôt  parvenir  jusqu'aa  roi,  et  neat- 
ecrent  d'enfoncer  les  portes.  Henri  ordonna  qu'on  les 
leur  ouvrit^  et  la  foule  pénétra  dans  ses  appartetaents. 
Ce  monarque  assembla  ensuite  le  sénat;    et  J*iiEN>e 
ayant  été  vivement  discutée,  on  prononça  la  seatcnee 
suivante  :  Zborowski,  ayant  frappé  à  mort  Wapowski, 
ayant  violé  le  palais  du  roi,  y  ayant ,  pendant  la  di^ 
porté  le  trouble  et  le  tumulte,  est  pour  jamais  exilé  do 
royaume  de  Pologne.  S'il  osait  enfreindre  son  bia,  ks 
starostes  ont  ordre  de  l'arrêter  partout  où  ils  le  troan- 
ront;  et  il  sera  aussitôt  mis  à  mort.  Faore,  qai  publâ 
la  sentence  par  ordre  do  roi,  y  ajouta  ces  mots  :  Ci/ri 
tamen  infamiam,  c'e8t4-dire  que  cette  sentence  ne  por- 
tait point  avee  elle  infamie.  Cette  clause  méeootaiU 
beaucoup  la  majorité  du  sénat.  Les  amis  de  Wapow^i, 
qui  était  mourant,  disaient  hautement  que  le  roi  moo- 
trait  de  la  partialité  pour  les  Zborowski.  Samuel ,  qoi 
s'attendait  à  une  sentence  plus  sévère,  s'était  eadw,  el 
avait  passé  la  frontière.  Il  se  retira  en  Transylvaaie,  et 
son  frère  Christophe  se  réfugia  en  Autriehe.  Cepeodant 
leur  père,  qui  était  palatin  de  Craoovie,  eoatioBa  de 
jouir  d'une  grande  faveur  près  de  Henri  de  YêUhs  et  des 
rois  ses  successeurs.  Les  autres  parents  de  Samod  <k* 
cupaient  les  premières  dignités  daroyatune.  Henri  aytot 
quitté  la  Pologne,  Etienne  Battori  lai  succéda  ;  et  Sa- 
muel vint  sur  les  frontières,  sollicitant  la  permissioo  de 
rentrer  dans  sa  patrie.  Cette  faveur  lui  ayaut  été  refo* 
sée,  il  entra  à  main  armée  dans  le  palatinat  do  Craeorie. 
Le  grand  Zamoyski,  qui  jusque-là  avait  été  très-Jtéaree 
les  Zborowski,  et  surtout  avec  le  père,  s'était  brooilfê 
avec  eux.  Un  affidé  de  Samuel  le  trahit,  et  remit  au  ni 
des  lettres  que  Christophe  écrivait  à  son  frère.  Après  ks 
avoir  lues  et  pris  d'autres  renseignements,  BaUori  fut 
persuadé  qu'ils  tramaient  un  complot  contre  ses  jours. 
Zamoyski  se  rendant  à  Cracovie  pour  y  tenir  unediétioe, 
Zborowski  le  suivit  avec  sa  troupe  armée,  et  ne  caelu 
point  le  dessein  qu'il  avait  forme  d'arrêter  le  chaoeeiier, 
espérant  peut-être  qu'ayant  entre  ses  mains  celai  qoi 
venait  immédiatement  après  le  roi,  il  pourrait  dieterks 
conditions  de  sa  rentrée.  Zamoyski,  qui  était  averti,  k 
surprit  au  milieu  de  sa  troupe,  et  le  fit  oondaire  au 
château  de  Cracovie,  où  il  se  rendit  lui-même.  Les  amis 
et  les  parents  de  Zborowski  l'entourèrent,  le  soppliaet 
de  vouloir  bien  différer  toute  mesure,  et  soaincUre  li 
décision  à  la  diète  générale.  Il  y  conscutit;  mais  ii  ^ 
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rendit  compte  au  roi.  Battori,  sentant  Pinsolte  faite  aux 
lois  et  à  la  majesté  du  tr^ne,  envoya  ordre  d*exéeoter 
sans  délai  la  sentence  portée  par  son  prédécesseur.  Le 
25  mai  1 584,  après  avoir  reçu  ces  ordres,  le  ehancelier, 
■eeompofné  de  quelqaes  magistrats ,  alla  visiter  Zbo« 
rowski  «lans  sa  prison,  et  lui  annouecr  eette  terrible 
nouvelle.  11  loi  parla  de  la  lettre  qui  élait  tombée  entre 
les  mains  du  roi  ;  et  Samuel  avoua  franchement  que  ses 
frères  Cbristophe  et  André  avaient  formé  le  dessein  d'at* 
taquer  le  monarque,  et  de  saisir  le  moment  où  11  s*écar- 
tcrait  de  sa  suite,  en  chassant  dans  les  bois  de  Niepolo* 
micki,  naais  que  lui-même  n*avait  pris  aucune  part  à  ce 
complot  ;  qu*il  avait  seulement  envoyé  à  son  frère  André 
la  lettre  qui  malheureusement  avait  été  portée  au  roi. 
Le  lendemain  de  cet  entretien,  Samuel  fut  conduit  hors 
de  la  porte  oi  décapité.  Son  corps  fut  remis  à  ses  pa* 
rcnts,  qui  le  transportèrent  sur  leurs  terres,  pour  lui 
rendre  les  derniers  devoirs. 

ZBOaOWSKI  (GiRisTOPBB),  frère  du  précédent,  se 
relira  i  Vienne,  après  que  Samuel  eut  été  condamné  à 
Texil.  Battori,  étant  devenu  roi,  envoya  à  TEmpereur 
deux  ambassadeurs  pour  lui  signifier  sou  avènement. 
Christophe,  qui  était  présent  lorsque  ce  prince  leur 
donna  audience,  pria  le  monarque  de  lui  accorder  la 
parole,  pour  démontrer  que  les  ambassadeurs  lui  en 
avaient  imposé.  Cette  permission  lui  ayant  été  refusée, 
il  envoya  nn  cartel  à  un  des  ambassadeurs,  qui  accepta 
et  remit  le  combat  au  jour  ou  il  aurait  terminé  sa  mis* 
sion.  L*£mpereur,  informé  de  cette  eiroonstanœ,  en  té- 
moigna un  vif  mécontentement,  et  prit  des  mesures  pour 
Id  sûreté  de  la  légation.  Le  roi  Battori,  ayant  rassemblé 
1rs  sénateurs  à  Loblin,  mit  sous  leurs  yeux  la  lettre 
écrite  par  Christophe.  D'après  leur  avis,  une  diète  gé- 
nérale fut  convoquée  pour  les  premiers  jours  de  1585. 
Les  diétines  furent  extrêmement  tumultueuses  ;  il  y  en 
eut  où  les  partisans  des  Zberowski  tombèrent  à  main 
armée  sur  ceux  qui  étaient  pour  le  roi.  On  répandit  le 
bruit  que  cette  famille  viendrait  en  force  à  la  diète; 
que,  sous  ses  yeux  et  sous  ceux  du  roi,  elle  ferait  célé- 
brer des  obsèques  solennelles  à  Samuel,  et  qu'elle  intro« 
duirait  ses  enfants  en  bas  âge,  précédés  par  un  tableau 
représentant  le  supplice  de  leur  père.  Sur  ces  bruits, 
Zamoyski  fit  venir  à  Varsovie  un  corps  nombreux  de 
troopes,  pour  protéger  le  roi  et  la  diète.  Les  deux  accu- 
sés, Cbristophe  et  André,  arrivèrent  avec  leurs  clients. 
Le  roi  prétendant  que  la  décision  de  cette  affaire  n*ap- 
parlenait  qu*an  sénat,  le  palais  royal,  à  la  première 
séanoe,  se  trouva  entouré  et  rempli  d*hommes  armés. 
Chaque  sénateur  avait  derrière  lui  ses  clients  en  armes, 
pour  s'en  servir  au  besoin.  Cette  forme  de  jugement, 
inusitée  en  Pologne,  rappelait  des  événements  funestes; 
ei  les  hommes  sages  déploraient  Je  malheur  de  telles 
cireonstances.  Les  nonces  de  Tordre  équestre  murmu- 
raient haotement  :  «  Il  s'agit  ici,  disaient-ils,  de  nos 
libertés  ;  le  roi  ne  peut  être  juge  dans  sa  propre  cause  : 
nous  voulons  être  présents,  et  voir  ce  qui  se  fera.  » 
On  leni^répondit  que  les  jugements  pour  crime  capital 
n'avalent  jamais  appartenu  à  leur  ordre.  Cependant  le 
roi  voulut  qu'on  leur  permit  d'assister  aux  séances. 
Jean  Zboron'ski  porta  la  parole  au  nom  des  deux  accu- 
sés ses  parents.  Son  discours  fut  si  touchant  que  l'as- 
aïooa.  UMV* 


semblée  fondait  en  larmes.  Les  évêqucs  employèrent 
près  du  roi  les  plus  vives  sollicitations,  le  conjurant  de 
manifester  sa  clémence  plulèt  que  sa  justice.  Le  prince, 
inflexible,  répondit  que  l'affaire  était  trop  grave,  qu'elle 
devait  être  discutée;  que  cependant,  si  les  accusés  fai- 
saient l'aveu  de  leurs  torts,  et  recouraient  à  lui  sincè- 
rement, il  saurait  leur  pardonner.  Il  accorda  mémo  un 
sauf-conduit  à  Christophe,  afin  qu'il  pût  se  présenter; 
mais  au  moment  même  où  les  évcques  donnaient  au  roi 
l'assurance  que  cet  accusé  allait  arriver  pour  demander 
son  pardon,  on  apprit  qu'il  se  retirait  en  Moravie,  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse,  proférant  contre  son  sou- 
verain les  plus  horribles  menaces.  Le  jugement  ne  pou- 
vant plus  être  retardé ,  Christophe ,  accusé  d'avoir 
conspiré  contre  les  jours  du  roi,  et  d'avoir  eu  des  rela- 
tions criminelles  avec  le  ezar  de  Bfoscovie ,  fut,  comme 
contumace,  déclaré  infâme  et  déchu  de  tout  houncur  et 
emploi.  Les  starostes  reçurent  ordre  de  l'arrêter  partout 
où  ils  le  rencontreraient.  André,  qui  était  aussi  accusé, 
ayant,  dès  le  commencement  du  procès,  assuré  avec 
serment  qu'il  était  innocent,  fut  non-seulement  mis  hors 
de  cause,  mais  conserva  ses  dignités,  notamment  celle 
de  grand  maréchal  de  la  couronne.  Battori,  apprenant 
que  Christophe  s'était  retiré  k  Vienne,  envoya  réclamer 
son  extradition.  L'empereur  Rodolphe  se  contenta  de  lui 
ordonner  dequitler  sur-le-champ  les  terres  de  son  Empire. 
Avant  de  s'éloigner,  Christophe  donna  dans  Vienne  une 
nouvelle  preuve  de  son  caractère  féroce.  Un  marchand  h 
qui  il  devait  500  écus  étant  venu  les  lui  demander,  il  prit 
un  couteau,  l'en  frappa  de  plusieurs  coups,  remplit  un 
verre  de  son  sang,  et  lui  commanda  de  le  boire;  ce  que 
cet  homme  fit  par  crainte  de  la  mort  ;  mais  il  mourut  au 
bout  de  trois  jours.  Après  cette  horrible  cruauté,  Chris- 
tophe était  monté  à  cheval  avec  sa  suite  ;  et  il  s'était 
enfui  vers  la  Moravie,  laissant  partout  des  traces  de  ses 
fureurs.  Le  roi  Battori  mourut  l'année  suivante;  et  une 
diète  générale  ayant  été  convoquée  pour  déterminer  le 
temps  et  le  lieu  où  l'on  élirait  un  nouveau  roi ,  les  Zho- 
rowski  profitèrent  de  l'absence  de  Zamoyski  pour  faim 
rendre  plusieurs  décrets,  entre  autres  celui  qui  priva  lo 
chancelier  du  commandement  des  armées,  et  celui  qui 
ordonna  de  nouvelles  instances  auprès  du  roi  pour  que 
ce  prince  cassât  la  sentence  prononcée  contre  Chris- 
tophe. La  diète  d'élection  commença  ses  opérations  le 
50  juin  1587  :  Christophe,  sans  attendre  sa  réhabilita- 
tion, rentra  en  Pologne  h  main  armée,  et  vint  augmenter 
son  parti,  qui,  avec  cinq  ou  six  mille  hommes,  campait 
hors  de  Varsovie.  Zamoyski,  beaucoup  plus  fort  qu'eux, 
occupait  un  camp  fortifié,  sur  la  rive  opposée  de  la  Vis- 
tule.  Son  parti  ayant  proclamé  Sigismoud  111 ,  les  Zbo- 
rowski  s'avancèrent,  précédés  de  quelques  batteries  do 
canon  ;  et  sans  l'intervention  des  sénateurs  on  en  serait 
venu  aux  mains.  De  leur  côté,  ils  proclamèrent  l'archi- 
duc Maximilien,  qu'ils  firent  venir  de  la  Moravie.  Le 
prince  ayant  été  battu  et  fait-  prisonnier,  leur  parti 
tomba  ;  et  depuis  cette  époque,  on  n'eutendlt  plus  parler 
de  Christophe,  qui  mourut  dans  l'exil  vers  la  fin  du 
16*  siècle. 

ZÉA  (don  Psamcesco-Amtonio),  savant  botaniste, 
ministre  d'Ëtat  de  la  nouvelle  république  de  Colombie , 
naquit  à  Médciiu^  dans  la  Mouvelle-Grenade,  lé  31  octo- 
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hre  1770;  Ot  ses  études  avec  un  succès  remarquable  à 
6unUfé-de-Bogata,  et  dès  Page  de  iO  ans  occupa  dans  le 
même  collège  une  chaire,  où  sa  réputation  ne  fit  que 
8*accroUre  comme  littérateur  et  comme  naturaliste.  S*é- 
lant  mis  en  rapport  avec  le  savant  Nutis,  il  seconda  ses 
recherches  sur  la  botanique  du  nouveau  monde,  et  fut 
pensionné  en  conséquence  par  le  gouvernement  espa- 
gnol. Cependant  la  lecture  furlive  des  écrivains  français) 
et  surtout  de  Raynal,  et  plus  tard  l-explosion  de  la  ré- 
volution française  ayant  exalté  son  imagination  ardente, 
il  embrassa  avec  une  extrême  chaleur  les  doctrines  favo- 
rables à  rémancipation  de  rAsiérique  espagnole  $  îl 
exprima  ses  vœux  et  ses  opinions  à  cet  égard  avec  si  peu 
de  réserve,  qu^un  ordre  de  la  cour  de  Madrid  le  manda 
-  en  Espagncv  En  mettant  pied  à  terre  dans  ce  royaume, 
en  4797,  Zca  fut  enfermé  dans  un  des  forts  de  €adix. 
On  instruisH  «nème  son  procès  comme  ayant ,  par  ses 
opinions,  ses  écrits  et  ses  efforts,  cherché  à  détacher  la 
Nouvelle-Grenade  de  la  monarchie  espagnole.  Ce  preors 
traîna  en  longueur,  soit  par  défaut  de  preuves,  sort  que 
4e  savant  Américain  inspirât  de  Tintérét  à  des  hommes 
puissants.  Enfin,  au  bout  de  deux  ans,  la  liberté  lui  fut 
rendue  par  la  protection  secrète  des  agents  français  à 
Madrid.  La  lïour  d*Espagne,  pour  le  tenir  éloigné  de  la 
Nouvelle-Grenade,  Tenvoya  en  France  sous  divers  pré- 
textes, avec  une  pension  de  2,000  écus.  Zéa  y  r^ida 
jusqu^n-lHOâ;  il  revint  alors  en  Espagne,  et  y  sollicita 
vainement  ki  permission  de  retourner  en  Amérique.  Le 
gouvernement  espa^ol,  toujours  dans  la  Tue  de  le  rete- 
nir et  de  se  rattacher,  lui  donna  le  brevet  de  directeur- 
adjoint  du  cabinet  botanique  de  Madrid^  il  en  devînt  di- 
recteur en  chef  à  la  mort  du  titulaire  en  1804,  et  fut  en 
même  temps  professeur  des  sciences  naturelles^  Il  se  main- 
tint dans  celte  position  honorable  jusqu*en  1807,  époque 
où  la  révolution  d*Aranjucz  le  surprit  au  milieu  de  ses 
travaux  scientifiques,  qu'aucun  événement  de  sa  yie  nV 
^aitpu4nterrompre.  Attaché  secrètement  à  la  France  et 
à  son  nouveau  gouvernement,  il  fut  appelé  à  faire  par- 
tie de  la  junte  réunie  à  Bayonne  en  1808,  pour  ratifier, 
au  fiom  de  la  nation  espagnole,  la  révolution  qui  devait 
foire  -passer  la  couronne  des  Espagnes  et  des  Indes  sur 
la  tête  de  Napoléon»  Il  fiit  même  consulté  sur  les  moyens 
d*ob(cnn*  Tadhésion  de  TAmérique  espagnole  aux  actes 
de  Bayonne;^  et  il  donna  des  plans  à  ce  sujet,  mais  au 
fond  dans  Tcspérance  de  servir  indirectement  la  cause  de 
rindépendance  àea  colonies>  événement  que  dès  lors  il 
jugeait  inévitable.  Malgré  ces  idées  dindépendance  pour 
5a  patrie,  Zéa  s'attacha  au  gouvernement  de  Joseph  Bo- 
naparte, comme  étant  fondé  sur  des  principes  analogues 
à  ceux  qu'avait  établis  la  révoluUon  française.  Il  suivit 
le  nouveau  roi  Joseph  à  Vittoria  après  la  capitulation  de 
Bayten,  rentra  avec  lui  h  Madrid,  eut  pendant  quelque 
temps  la  direction  d'une  partie  du  ministère  de  l'iiitê- 
rieur,  et  enfin  fut  nommé  préfet  de  Malaga«  Là  il  fut 
ohargé,  à  plusieurs  reprises,  d'ouvrir  des  communica- 
tions secrètes  avec  le  parti  français  en  Amérique.  Il  le 
trouva  faible,  et  vit  au  contraire  avec  joie  s'accroître  le 
parti  de  l'indépendance.  Il  occupa  la  place  de  préfet  de 
Malaga  jusqu'à  la  retraite  des  armées  françaises.  Ses 
vœux  constants  pour  l'indépendance  américaine  devin« 
rc  plus  vifs  à  la  chute  de  Napoléon.  Il  jugea 


que  le  moment  était  'CiTorable  pour  se  rappraeher  êesa 
patrie,  et  que  désormais  ce  serait  par  l'Impalsioode  PAo- 
gteterretfue  s'accomplirait  l'émancipatMn  afliénttiae.l( 
se  rendit  à  Londres  en  1814,  et  le  s'étant  caneerté  iret 
le  parti  qui  fomeolait  la  révolution  de  la  NwvcUe-l«- 
pagne,  il  mit  à  la  voile  et  aHa  joindre  son  eampatriotc 
Simon  BoHvarqui,  depuis  181 4  «était  à  la  tète  des  wsur- 
gés  de  Vénéiuela  et  de  la  Nouvelle  <irenade,laBl6tvuB* 
quenr,  tantôt  vaincu,  fuyant  et  reparaissant  toujoars 
redoutable.  Bolivar  le  reçut  à  bras  ouverts,  rceioButeo 
lui  un  homme  fort  de  toute  Pezpérieaee  des  révoluliotts 
d^urope;  enfin,  il  le  consulta^  lui  montra  uBefraade 
déférence,  et  l'appela  son  père«  Il  le  nomma  d'abord  ia* 
tendant  général  de  son  armée  qui  avait  pris  leiaai  d*ir- 
mée  libératrice.  Bolivar  ayant  con^^ôé  une  espèee  de 
congrès   des   provinces  vénétudiennes  i  Aogoitiira, 
le  10  novembre  1817,  se  fit  déclarer  ebef  sopréne  di 
gouvernement  qu'il  divisa  en  trois  départemeats,  à  fa 
tête  desquels  H  mit  Zéa  pour  les  Jfinaoœs.  Le  coogrà 
ayant  été  installé  4e  i  tt  février  181 9,  le  nouveau  miaislrt 
en  fut  nommé  président  par  intirim%  Quand  Bolinr 
offrit  au  congrès  sa  démission,  ce  fot  dans  les  maios  de 
Zéa  qu'il  remit  son  béton  de  général;  enfin,  loraqBe 
cédant  «ux  instances  du  congrès ,  après  plusieors  joars 
d'une  résistance  étudiée,  il  fut  réélu  président  de  li  r^ 
publique,  ee  fut  encore  Zéa  qu'on  lui  donna  pour  vice- 
président.  Celui-^i  gouverna  la  république  naissiKe 
pendant  que  BoKvar  marchait  à  la  conquête  de  la  Noit- 
vdle-Grenade;  mais  il  «ut  contre  lui  dans  le  coogrés  le 
parti  des  démocrates  à  la  tête  desquels  était  le  grâénl 
Arismendi.  Alors  le  dégoût  des  factions  qui  déekinieDt 
la  république  le  porta  à  se  démettre  de  la  pré^deooe, 
sous  prétexte  de  mauvaise  santé  :   Arismendi  le  rem- 
plaça. L'incertitude  des  affaires  entretenait  dans  Ab|Os- 
tura  la  défiance  et  la  division  \  mais  l'arrivée  de  Bolivar, 
vainqueur  et  fondateur  de  la  république  de  Golonbie, 
formée  de  la  réunion  de  la  Nouvelle-Grenade  avec  \a 
provinces  de  Vénéaoela,  réiabUt  la  coofianoe  et  la  piii. 
Son  premier  acte  fut  de  nomnMr  de  nouveau  Zéa  vtr^ 
président  d'État,  et  il  t»ntînua  même  de  se  oandoire 
d'après  ses  conseils.  Dans  l'intervalle,  TEspagne  tytot 
fait  aussi  sa  révolution  et  établi  le  régime  des  ooriàt 
Bolivar,  d*après  l'Impulsion  de  Zéa,  y  envoya  deux  com- 
missaires pour  traiter  de  la  paix.  Le  yice-présideDt,  qui 
avait  déjà  conçu  le  projet  de  passer  lui-même  en  Europe 
pour  y  solliciter  la  reconnaissance  de  la  république  t» 
lombienne,  et  pour  établir  ses  rapports  pollth|iies  et 
commerciaux  avec  divers  États,  notamment  l'Angteterrff 
l'Espagne  et  hi  France,  fit  entrer  Bolivar  dans  ses  vaeif 
et  partit  avec  des  pouvoirs  illimités.  SVtant  préseolê  à 
Londres,  au  mois  de  juin  I8i0,  en  qualité  de  ouaistre 
ou  chargé  d'aflbires  ,de  la  république  de  ColooibiCi  et 
précédé  par  une  réputation  littéraire  à  laquelle  pee  de 
ses  compatriotes  pouvaient^  aspirer,  il  y  fut  acoadlli  et 
fêté  par  tous  les  partisans  de  l'indépendance  amérieaioc: 
trois  cents  citoyens  notables  lui  prodiguèrent  des  rnir' 
ques  publiques  de  leur  estime  dans  un  banquet.  Zéi 
passa  ensuite  en  Espagne,  où  venaient  d*arriver  les  deux 
commissaires  de  Bolivar,  pour  traiter  de  la  paix  avec 
les  certes,  sur  la  base  rigoureuse  do  l'indépendaofc  ab- 
solof.  Cette  base  paraissait  inadmissible.  Le»  chefs  des 
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■oHès  se  seraient  oontenlcs  d\in  lien  (ëdéinl  et  d*un  1  ri- 
but  ou  subside  annueft  ;  mais  à  la  nouvelle  de  la  rup- 
ture de  l*anntstioe  oonclu  avec  Morilk>,  ils  renvoyèrent 
Its  eommiosaires  de  Bolivar^  ainsi  que  Zca,  et  rejetèrent 
toute  propositfeD  d^ndépendaoee.  Celui-ci  partk  alors 
pour  Paris,  oà  il  arriva  au  comiBenoeniciii  du  printemps 
de  I8^i,  et  fut  aecuelUi  par  les  libéraui  et  les  indépen- 
dants avec  un  eoipresseinent  et  des  témoignages  de  con- 
fiance sans  bornes.  Il  ne  négligea  aucun  moyen  de  pu- 
Midté  pour  donner  de  Tédat  au3(  victoires  de  Bolivar» 
et  à  la  république  de  Colombie^  exaltant  tout  ce  qui  s'é- 
tait fait  dans  cette  eontrée.  Il  était  impossible  que  ee 
nouvel  État  eût  choisi  un  représentant  plus  capable  de 
rempKr  sa  mission.  Telle  fut  l\>pinion  que  sa  forma  de 
Zéa  le  public  de  Londres  et  de  Paris.  Eacouvagc  par 
raccocil  que  lui  faisaient  ses  paptisens  dans  celte  der- 
nière capitale,  il  remit  au  gouvernement  français,  sous 
kl  date  du  8  avril,  une  note  dans  laquelle,  faisant  de  la 
situation  des  provinces  colombiennes,  le  récit  le  plus 
pompeux,  il  demandait  la  reeonnaissaace  de  sa  repu** 
blique  sur  les.  principes  établis  dans  le  rapport  fait  au 
congrès  dos  États-Unis.  Le  ministère  français  ne  répon* 
dit  point  à  sa  note  'y  mais  il  envoya  en  Amérique  quelques 
agents,  sans  caractère  ostensible,  chargés  d*y  prendre 
une  connaissance  plus  positive  do  Tétat  des  choses.  En 
même  temps  les  chefs  de  Tinstruetion  publique,  de  con« 
cert  avec  Zéa,  favorisèrent  Texpédition  scientifique  de 
Mil.  Rivero  et  Boussigaull,  destinés  à  porter  dans  la 
Gobmbie  le  goÂt  et  les  bienfaits  des  sciences  naturelles. 
Zéa  fondé  de  pouvoirs,  chargé  d*une  mission  à  la  fois 
politique  et    commerciale,  ayant   d'ailleurs   géré  les 
finances  de  son  pays,  prit  part,  dans  la  vue  d'éteindre 
ses  anciennes  dettes,  à  diverses  opérations  financières. 
Il  se  trouva  dès  lors  impliqué  dans  de  pénibles  discus* 
iions  à  l'égard  de  ces  mêmes  dettes;  on  critiqua  sans  mé- 
nagement ses  débanturti.  Il  vint  à  bout  néanmoins  de 
ceotraeler  à  Paris,  avec  des  banquiers  de  Londres,  au 
nom  de  sa  république,  un  emprunt  de  deux  millions 
sterling  au  prix  de  80  pour  cent,  et  il  se  rendit  aussitôt 
à  Londres  pour  le  réaliser.  Les  actions  de  cet  emprunt 
étaient  déjà  cotées  à  91i,  lorsqu'on  reçut  en  Angleterre 
la  nouvelle  que  Zéa,  rappelé  depuis  Tannée  précédente 
(1821),  n'avait  aucun  pouvoir  pour  contracter  l'em- 
prunt. Il  déclara  néanmoins  en  avoir  reçu  de  Bolivar, 
le  9i  décembre  1819;  c'était  sur  ces  mêmes  pouvoirs 
qu'avait  été  fondé  son  contrat  d'emprunt  signé  à  Paris. 
Maison  lui  opposa  des  décrets  postérieurs  de  son  gouver- 
iM^ent  qui  révoquaient  les  pouvoirs  sur  lesquels  il  avait 
^dé  son  contrat  ;  on  en  discuta  les  formes,  les  condi- 
tions, et  finalement  la  validité  des  pouvoirs  en  vertu 
desquels  il  avait  été  conclu.  Au  milieu  de  ces  discus* 
siens,  Zéa  mourut  aux  eaux  de  Batb,  d'un  ancvrisme  au 
«BUT,  le  S8  novembre  1823.  Bien  qu'il  càt  déjà  envoyé 
^  gouvernement  de  Colombie  de  l'argent,  des  armes, 
des  habits  et  des  effets  d'équipement  provenant  des  fonds 
de  l'emprunt,  ce  gouvernement  refusa  de  reconnaître 
Stt  opérations,  et  tous  les  fonds  et  objets  envoyés  furent, 
en  attendant  la  décision  du  congrès  général,  déposés  à 
Is  trésorerie  de  Caraccas,  Zi*a  n'en  avait  pas  moins  res- 
suscité le  crédit,  ou  plutôt  avait  créé  celui  de  son  gou- 
vernement dont  les  obligations  jusqu'alors  n*avaient  ob- 


tenu aueun  cours;  et  quant  à  la  faculté  d'emprunter,  i\ 
levait  évidemment  reçue  du  chef  suprême  de  sa  répu- 
blique, dont  il  était  l'ami,  et  qui  était  autorisé  à  la  hii 
transmettre  par  la  constitution  que  lui-même  avait  fail 
adopter.  Ces  motifs  portèrent  Bolivar  et  ses  adhérents 
intimes  à  faire  reconnaître  par  le  gouvernement  de  la 
Colombie  l'emprunt  oonlracté  par  Zéa;  toutefois  il  y 
manquait  encore,  en  1825,  pour  le  justifier  entièrement^ 
un  décret  du  congrès  qui  mit  à  couvert  la  mémoire  du 
négociateur.  Zéa  n'était  pas  moins  versé  dans  la  litté- 
rature ancienne  et  moderne,  que  dans  les  sciences  natu- 
relles ;  il  écrivait  le  français  et  l'espagnol  avec  une  rare 
focilUé;  sa  eonversalion  était  spirituelle  et  son  imagina* 
tion  brillante.  Pendant  plusieurs  années,  il  avait  rédigé 
le  Mercure  d'Eêpagns  et  le  Mercure  d'agricuUure  du 
même  pays.  En  1804 ,  il  avait  publié  plusieurs  Mémoireê 
iur  le  kinade  la  NouoelU'GrmMde,  et  une  Deicr^^ton  ds 
lachuiadu  Tequendatna^ 

ZECCADOAO  (François),  prélat  italien,  né  en 
1660  à  Gnbbio,  dans  l'État  romain,  fut  camérier  d'hout 
neur  du  pape  Innocent  Xll,  conserva,  la  fdveurde  Clé^ 
ment  XI,  et  mourut  le  6  janvier  1703,  assassiné  par 
un  de  ses  domestiques.  Outre  quelques  pièces  de  vers 
et  des  'Diêcowtf  on  eonnaU  de  lui  :  ProUemala  arithme» 
tica,  Rome,  1677,  in-4«. 

ZECCHI  (Jian),  en  latin  Zecchius,  médecin,  né  à 
Bologne  en  1533,  après  avoir  professé  dans  cette  ville, 
fut  appelé  à  Rome  au  collège  de  la  Sapiencc;  il  vint 
reprendre  sa  première  chaire  en  1 586,  fut  rappelé  deux 
ans  après  à  Rome,  reçut,  avec  des  lettres  de  citoyen,  le 
titre  d'ardiidlre,  ou  premier  médecin  de  l'État  pontifical, 
et  mourut  en  1601.  Parmi  ses  ouvrages,  mentionnés 
dans  les  Archiatri  pontifici  de  G.  Afarini,  et  dans  les. 
Scriltori  bologttesi  de  Fantuzzi,  on  distingue  ;.  Contultai^ 
mcdicmalei  in  quibuê  univ,  praxit  med.  exacte  per^actat 
(ur,  etc.,  Rome,  1509,  ÎQOi  y  Venise,  1617,  in-A**; 
Francfort,  1650,  1670,  10^8*;  De  puerorum  luendd  va- 
hludine,.^  Methodut,  etc.,  WUtenberg,  4604,  in-8«. 

ZECCHI  (Herculs),  neveu  du  précédent,  médecin 
et  professeur  à  l'aoadémie  de  Bologno*  mort  en  1 022,  fut 
l'éditeur  des.  ouvrages,  que  son  oncle  avait  Uissés  ma- 
nuserils,. 

ZCCCni  (Lblio),  théologien  et  jurisconsulte,  mort 
vers  1610^  chanoine-pénitencier  à  Bidiccioli,  dans  le 
Brescian,  sa  patrie,  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  : 
De  repub,  eccIceiasL,  Vérone,  1509,  in-i*»;  Lyon,  1601, 
in-8o;  De  beneficiiielpetuioniftuseccle$.,  Vérone,  1601, 
in-4»,  et  160S,  in-8<>;  PolUia,  $ive  de  princtps,  dédié  à 
Henri  IV,  ib.,  1600,  in-8«.  Les  biographes  italiens  l'oqi 
confondu  quelquefois  avec  Lelio  Zanchlv 

ZECCnUNI  (PfiTsoNio),  médecin,  né  en  1739àBa- 
logne,  y  professa  l'anatomie,  puis  remplit  une  chsire  de 
médecine  à  Fcrrare,  et  mourut  d'une  t^ttaque  d'apo- 
plexie en  4793.  On  citera  de  lui  ;  délia  Dietetica  delfe 
donne,  etc.,  Bologne,  1771  j  De gorlerianAvitaiUate  mi» 
sertis  hominum  retuckitUe,  Ferrare,  1778;  De  grano 
turcico  Ubri  III,  Bologne,  4781.  (Foye^i;  les  Scr4^.  b»li- 
gnesi,  tome  IX*) 

ZEC0  (Bebnasd  db),  ministre  d'État  en  Pologne, 
et  dans  l'électorat  de  Saxe,  né  le  31  août  1649,  à  Wei- 
mar,  étudia  à  Icna,  fut,  en  4676,  secrétaire  du  goavcr- 
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neincnt  à  Golha ,  suivît  ensuite  le  duc  de  Satlfeld  dans 
son  voyage  aux  Pays-Bas,  passa  comme  secrétaire  intime 
à  Wamar,  en  1684,  et  fut  promu  au  rang  de  conseiller 
d*État.  Onze  ans  après ,  il  suivit  en  Pologne  son  souve* 
rain,  Frédéric-Auguste,  qui  venait  d*étre  élevé  au  tréne, 
et  y  obtint  le  même  rang  qu*à  la  cour  électorale.  En 
même  temps  Tempcreur  Charles  VI  lui  envoya  des  let- 
tres de  noble  et  de  chevalier  d*Empire.  Il  mourut  à 
Dresde,  le  21  mars  1720,  laissant  trois  fils  qui  tous  oc- 
cupèrent de  hautes  dignités  à  la  oour  de  Saxe,  et  dont 
Tainé  surtout  s*cst  fait  connaître  avantageusement.  On  a 
de  Bernard  de  Zech  plusieurs  ouvrages  utiles  pour  l*bis* 
toîre  de  rAIIemagne,  entre  autres  :  Evolutio  ituignium 
êaxonicomm  juxta  artiê  heraldicœ  prinàpia  ex  hittorio' 
rmn  tnonumentis  ;  une  traduction  allemande  de  IMm- 
bnuade  de  Paul  Tafertier  à  la  Parle  Oltotnane,  sous  les 
initiales  B.  Z.  v.  W.  (Bernard  Zech  von  Wcimar; 
Théâtre  des  princes  actuellemetit  régnants,  i  vol.  in-8*. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  en  allemand.  Il  a  laissé 
aussi  beaucoup  de  manuscrits  contenant  des  réflexions 
pieuses  sur  les  saintes  Écritures. 

ZECH  (le  comte  Bernabd  db),  un  des  fils  du  précé- 
dent, né  le  6  décembre  1 680 ,  étudia  à  Leipzig  comme 
son  père,  voyagea  ensuite  dans  les  pays  étrangers,  et 
après  son  retour  occupa  diverses  places  honorables 
dans  sa  patrie.  Il  était,  en  17 II,  secrétaire d*ambassade 
près  la  dicte  qui  élut  Pempereur  Charles  VI  :  il  devint 
ensuite  conseiller  aulique  en  Saxe,  et  référendaire  du 
conseil  secret,  puis  membre  en  1 735,  et  plus  tard  vicaire 
pendant  Tabscnce  de  Télecteur.  Il  dut  les  diplômes  de 
baron  de  PEmpire  à  la  bienveillance  de  Charles  VI,  et  de 
comte  à  celle  de  ses  souverains.  11  mourut  à  Dresde  en 
4748.  On  a  de  lui  :  Du  gouvemefnenf  impérial  en  ÂUe» 
magne,  tel  qu'il  est  d'après  les  convenlions  faites  lors  de 
l'étectioH  de  S.  M.  Charles  VI,  Leipzig,  1713,  in-4«. 

ZECU  (FaAifçois-XAVita),  jésuite  et  savant  canoniste, 
né  à  EUingen  dans  la  Franconie  le  23  décembre  1602, 
succéda  à  son  maître  P.  Pichler,  comme  professeur  à  Tu- 
niversité  d*lngolstadt,  prit  une  part  active  aux  disputes 
thcologiques  qui  firent  tant  de  bruit  en  Italie  vers  le  mi- 
lieu du  i8o  siècle,  et  osa  soutenir  qu*à  Tautorité  civile 
appartenait  le  droit  de  fixer  Pintérct  de  largent  et  de 
régler  les  transactions  entre  les  particuliers.  H  mourut 
à  Munich  le  15  mars  1772.  Nous  citerons  de  lui  :  Prec- 
cognita  juris  eanonici,  Ingolstadt,  1749,  fn-S";  Hierar' 
chia  ecclesiaslica  ad  Gemianiœ  eathoK  prindpia  et  u$um 
declinala,  1750,  in-8*;  De  jure  rerum  ecdesiasticarum , 
4758-62,  2  vol.  in-8*;  Dejudiciis  ecclesiasticis,  1765^0, 
2  vol.  in-8». 

ZEDLITZ  (Charles- A aa AH AM,  baron  de),  ministre 
d*État,  et  membre  de  PAcadémic  des  sciences  de  Berlin, 
naquit  le  4  janvier  1731,  a  Schwarzwald,  près  de 
Landshut ,  en  Silésic.  Il  fit  ses  premières  études  au  col- 
lège Carolin  de  Brunswick,  sous  Iq  direction  immédiate 
de  Zacharie.  Il  fut  distingué  par  Frédéric  le  Grand,  qui 
lui  conseilla  d*étudier  la  philosophie  de  Locke,  et  char- 
gea le  proresseur  Meyer  de  lui  donner  des  leçons  parti- 
culières. Zcdiitz,  encouragé  par  celle  bienveillance,  fit 
de  nouveaux  efforts  pour  répondre  à  la  confiance  du  roi. 
Sa  carrière  académique  étant  terminée,  il  fut  nommé  en 
1755  référendaire  à  la  chambre  des  comptes  de  Berlin. 


En  1759,  il  était  eonaeiUer  à  la  régeoee  de  Brcslao,  et, 
en  1764,  président  de  la  cour  supréaie  éê  SiUsie,  dief 
du  consistoire  supérieur ,  et  du  collège  des  popâki  à 
Brieg.  Eu  1770,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  mioiitrede 
la  justice,  ayant  la  présideoM  du  tribunal  de  cssmImmi, 
avec  rinspection  spéciale  de  TadminlstratioB  de  la  jus- 
tice dans  le  duché  de  Clèves,  les  comtés  de  la  Mark,  de 
Minden,  de  Mosurs,  de  Gueldres,  etc.  En  1771,  le  rsi 
lui  confia  le  département  des  aflaires  eeeléfliastiqiies  et 
de  rinstruetion  publique,  la  directioa  des  caisses  des 
pauvres,  eelle  de  la  bibliothèque  royale,  des  cabiDels  et 
des  collèges  de  médedoe  et  de  ehirargje.  Chaque  aaoée 
de  nouvelles  fonctions  réctamaîent  de  sa  pari  une  plot 
grande  activité,  et  il  sufiQsait  à  tout.  I^  justîee  criaii- 
nelle  attira  particulièrement  son  attentioo  ;  par  ses  soias 
les  prisons  furent  mieux  administrées,  et  les  détenos 
traités  avec  plus  de  douceur.  Il  donya  une  preuve  cdt- 
tante  de  sa  probité  et  de  son  zèle,  en  8*opposant  à  la  sea- 
tenoe  injuste  que  Frédéric  II  avait  rendue  dans  raffûre 
du  meunier  Arnold.  Le  monarque  meoa^  Zedlitz,  qui, 
sans  se  laisser  effrayer,  dit  que  jamais  11  ne  signersil  b 
sentence.  Frédéric,  ne  pouTant  vainere  eette  résistaoce, 
n*en  eut  que  plus  d'estime  pour  loi.  CVsi  sous  le  mi- 
nistère  de  ce  grand  homme  d*£tat  que  la  Prusse  a  con- 
menée  à  Jouir  de  la  liberté  de  la  presse.  Avant  loi  ks 
ministres  protestants  et  les  professeurs  faisai«it  retentir 
les  chaires  publiques  de  leurs  anathèmes;  Zedlitz  ré- 
prima cette  fureur  autant  qu*il  put.  Il  fonda  de  noo- 
velles  chaires,  des  écoles  préparatoires,  et  II  eut  soto  de 
mettre  à  la  télé  de  renseignement  des  hommes  cennos 
par  leur  savoir  et  leurs  vertus.  Il  avait  toujours  peasé 
que  le  département  des  affaires  eocl^astiques  devait  être 
séparé  de  celui  de  renseignement;  et  en  4787,  soos 
Guillaume  II,  il  fut  nommé  chef  du  département  sapé- 
rieur  des  écoles.  En  1788,  Wœllner,  s*élant  empiré  de 
la  confiance  de  Guillaume  II,  2^*dlitx  ne  garda  plus  qoe 
le  département  de  la  justice  dans  la  Poméranîe  et  daas 
les  duchés  de  Magdebourg  et  de  Ualbersladt.  Voyaat 
avec  beaucoup  de  peine  la  marche  que  Wcsllner  faisait 
prendre  à  Padministration  il  obtint  sa  démission,  et  se 
retira  sur  ses  terres  en  Silésie,  où  il  mourut  le  18  mars 
1703.  Schutz,  dans  son  Histoire  des  Études  Ihéohgiqua 
de  Ualk,  1781,  a  publié  plusieurs  /^/frst  de  Zedlitz; 
on  y  reconnaît  tout  son  zèle  et  son  noble  dévoDement 
pour  les  progrès  de  renseignement. 

ZEGEDIN  ou  8ZËGEDIN  (Étibnhi  KIS  m),  tbéo- 
logieu  protestant,  ainsi  nommé  d*une  petite  ville  de  basse 
Hongrie,  où  il  naquit  en  1505,  fut  obligé  de  faite  res- 
source  de  ses  taleuts  et  d*enseigner  péuiblemeot  dans 
plusieurs  collèges  ;  mais  ses  opinions  religieases  lui  atti- 
rèrent des  persécutions  qui  ne  lui  permirent  de  se  fixer 
en  aucun  lieu.  Il  avait  obtenu  le  titre  de  surinteadaal 
des  églises  de  la  baronie  de  Lu^ow,  lorsqu*eo  1658, 
dans  un  voyage  entrepris  pour  les  intérêts  de  ses  coreli- 
gionnaires, il  tomba  dans  les  mains  des  Turcs  qui  le  re- 
tinrent 5  ans  prisonnier.  Au  sortir  de  captivité  (1861), 
il  vint  à  Keveny,  dans  la  haute  Hongrie,  où  il  mourut  eo 
1 573.  Nous  citerons  de  lui  :  £oct  oommimM  Iheehgia 
sincerœ  de  Deo  et  Iwmine,  Bàle,  1608,  In-S". 

ZEGERS  (Tacitb-Nicolas),  savant  tbéokigieo,  de 
Tordre  de  Saint  François^  né  à  Bruxelles  dans  les  der- 
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irrcs  années  du  19*  siècle,  m%H  h  LooTam«  le  39  aoûl 
559,  avait  été  leeteur  ou  professeur  en  théologie  «u 
rand  couvent  des  Réeollcts  de  eette  ville.  On  le  regarde 
»niiiie  un  des  bons  critiques  de  son  temps.  Nous  ctle* 
9ns  de  lui  :  ScMîm  m  omiwt  Aovi  TettamaiH  U'^ 
nu,  etc.,  Cologne,  1999,  iu-IS;  EpoHorihoêcê ,  sîoe 
attigathnet  AWt  TtstamÊenli,  ibid.,  1959,  in  19. 
ZEGER8  (HtRCtxt),  peintre  et  graveur  flamand,  né 
ers  1629,  fut  le  contemporain  de  Potter,  qu*il  a  pres- 
ue  égalé  par  son  talent,  mais  dont  il  fut  loin  d'obtenir 
1  réputation  pendant  sa  vie.  Ses  paysages  représentent 
»  points  de  vue  de  la  plus  vaste  étendue,  et  sont 
[trémement  variés  par  des  oppositions  de  couleur  et 
e  lumière,  par  les  plus  beaux  effets  de  perspective. 
algré  ces  avantages,  ils  n'eurent  aucun  succès  pen* 
iDt  la  vie  de  l'auteur,  et  le  malheureux  Zegers,  réduit 
I  plus  grand  dénûment,  se  mît  à  graver  des  estampés, 
opérant  en  trouver  plus  de  débit  que  de  ses  tableaux  ; 
lais  les  marchands  en  offrirent  à  peine  la  valeur  du 
livre.  Outré  de  cet  affront,  Zegers  leur  dit,  qu'un  jour 
laque  épreuve  de  ses  cuivres  serait  vendue  plus  do  du- 
lis  qu'on  ne  lui  en  offrait  pour  la  planche.  Cette  pré- 
iclion  s'est  réalisée,  car  après  la  mort  du  graveur  on  a 
)>'c  jusqu'à  16  ducats  une  seule  épreuve  de  ses  gravu- 
;$.  Il  avait  trouvé  le  secret  d'imprimer  des  paysages 
I  couleur  sur  toile;  mais  il  n'avait  pu  tirer  aucun  parti 
!  celle  ingénieuse  découvcHe.  Tant  d'injustice  le  dé- 
>uragea;  il  cessa  presque  entièrement  de  travailler,  et 
;  livra  au  vin  avec  un  tel  excès,  qu'il  était  continuelle- 
tent  ivre,  et  qu'un  jour,  en  rentrant  chez  lui  dans  cet 
31,  il  tomba  sur  son  escalier  et  mourut  des  suites  de 
!Ue  chute.  Samuel  van  Hoogstruaten,  qui  a  donné  la 
Ve  de  cet  artiste,  n'a  pu  fixer  ni  le  lieu,  ni  l'époque  de 
t  naissance.  Il  se  borne  à  faire  un  grand  éloge  de  son 
lient. 

ZEHNER  (Joachim),  recteur  du  collège  de  Schleu* 
"gcn  et  surintendant  du  comté  de  Henneberg,  naquit 
Tbcmar  le  38  avril  19G6,  et  mourut  le  29  mai  1013. 
a  écrit  un  Compcndium  theologiœ  et  des  Adagia  tacra 
I  V  eenturiat  eongesta,  Leipiig,  1601,  in-i«. 
ZEHI^ER  (Louis-Édouabd),  professeur  d'histoire, 
aquit  à  Bninn  en  4793,  et  fut  nommé  en  1784  profes* 
'Ur  d'histoire  universelle  h  l'université  de  Lemberg. 
0  a  de  lui  en  allemand  :  Theokln,  traduit  du  grec, 
ieonc,  1774,  in-8«;  Anecdoies,  ibid.,  1779,  in-8*; 
^flivioM  tur  Us  iciefiees  et  les  arts ,  ibid.,  i  776,  in-8»; 
•we  eletnenfâtre  pour  le  cours  de  l*hittoire  littéraire,  01  • 
<al2, 1776,  in-S";  Matériaux  pris  dans  l'hmtoire  litté- 
«<>«  des  anciens  tetnps,  ibid.,  1777,  îri-S»;  Manuel  pour 
'  ^çon*  puldiques  sur  l'histoire  littéraire,  Breslau  et 
lalz,  1777,  in-8»;  Événements  remarquables  pris  dans 
niitoire  ancienne,  à  l'usage  des  jeunes  gens,  Pétersbourg, 
787,  in-8*. 

ZEI  AD,  fameux  capitaine  arabe,  naquit  h  Taïcfa 
'  l'*  ou  8*  année  de  l'hégire  (633  ou  630  de  J.  C.)  : 
is  naturel  d'Abou-Sofian ,  cet  opiniâtre  antagoniste  de 
fahomet,  il  était  frère  du  calife  Moawyah  l«r.  Son  père 
avait  pas  osé  le  reconnaître,  craignant  les  reproches  du 
^vère  Omar.  Sous  le  califat  de  ce  dernier,  Zcîad  se  dis- 
t'gua  tellement  par  son  esprit  et  son  éloquence,  dans 
ne  assemblée  des  compagnons  du  prophète,  que  le  cé- 


lèbre AuMPOtt  dit  publiquement  que  ce  jeune  Ibommo 
aurait  commandé  un  jour  à  tous  les  Arabes,  si  son  pcro 
eût  été  de  la  tribu  de  Koreiscb.  Zeiad  fut  nommé  cadi 
è  la  néme  époque^  Co  fut  lut  qui  ayant  a  juger  Al*Mo-> 
gbdrah,  gouverneur  de  Koufah,  accusé  d'^lullère,  lo^ 
renvoya  absous,  et  fit  châtier  les  léaMÎns  qui  n*avaiciil 
pas  suffisamment  prouvé  leur  accusation.  Qe  îugcaaent 
lui  gagna  pour  toujours  l'amitié  de  MoghéII*ab,  èuit  il 
fut  secrétaire  et  trésorier.  Lieutenant  du  gouverneur  do^ 
Bassorah,  Abdallah,  fils  d'Abbas,  sous  le  ealifot  d'Aly,. 
il  vainquit  et  tua  le  général  que  Moawyah  avait  ejivoyé 
pour  s*emparer  de  eette  ville,  I^in  30  (690).  .Comme  il 
n'était  pas  moins  habile  que  vaillant,  il  fut  chargé  do 
commander  en  Perse,  et  il  s'y  conduisit  avec  tant  do 
sagesse,  que  les  Persans  comparaient  son  administratioa 
au  règne  fortuné  du  grand  Rhosrou  Nouschirwan.  Lors- 
que Haçan,  fils  d'Aly,  se  fut  démis  du  califat  en  faveur 
de  Moawyah,  Zclad,  qui  résidait  à  Istakhar  (Persépolis)» 
dans  un  ohàtcau  fort  qu'il  y  avait  fait  bAlir,  refusa  do 
se  soumettre  au  nouveau  oalife.  Moawyah,  voulant  met- 
tre dans  ses  intérêts  un  personnage  aussi  prépondérant, 
et  le  détacher  du  parti  des  enfants  d'Âly,  le  reconnut 
publiquement  pour  son  frère,  et  se  servit  utilement  de 
l'entremise  d'AI-Mogheïrah  pour  déterminer  Zelad  h  lui 
prêter  serment  de  fidélité  :  ce  fut  la  première  fois 
qu'on  viola  l'article  du  Coran,  d'après  lequel  Zelad  était 
censé  le  fils  de  l'esclave  grec,  dont  la  femme  avait  été  la 
maîtresse  d'Abou-Sofian.  Aussi  les  Ommyades  parents 
de  MoaVyah  lui  reprochèrent  d'avoir  déshonoré  la 
mémoire  de  son  père,  en  introduisant  un  b&tard  dans 
leur  famille.  Mais  le  calife  ne  songea  qu'à  s'attacher  par 
des  bienfaits  le  grand  homme  dont  les  talents  devaient 
affermir  sa  puissance.  Il  lui  donna  le  gouvernement  do 
Bassorah,  alors  infesté  de  voleurs  et  d'assassins.  Zoiad 
en  y  arrivant  assembla  les  liabitanta,  leur  peignit  son 
horreur  pour  les  désordres  qui  troublaient  la  tranquil- 
lité de  leur  ville,  et  déclara  sa  ferme  résolution  d'y  re- 
médier. Comme  il  était  après  Aly  l'homme  le  plus  élo- 
quent de  son  siècle,  parmi  les  Arabes,  son  discours 
produisit  beaucoup  d'effet.  11  l'appuya  d'une  ordonnanco 
par  laquelle  il  défendait,  sous  peine  de  mort,  de  se 
trouver  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques,  après 
la  prière  du  soir,  et  il  autorisa  les  patrouilles  k  passer 
au  fil  de  répée  tous  ceux  que  l'on  rencontrerait  après 
celte  heure  indue.  La  première  nuit  il  y  eut  300  por* 
sonnes  tuées  ;  il  n'y  en  eut  que  cinq  la  seconde,  et  pas  une 
seule  la  troisième.  Des  mesures  aussi  rigoureuses  réta- 
blirent la  tranquillité.  Le  calife  en  fut  tellement  satis- 
fait, qu'outre  le  gouvernement  de  Bassorah  il  confia  k 
son  frère  celui  de  Koufah,  de*  Bahr-ain,  d'Oman  et  de 
toutes  les  provinces  orientales  de  l'empire  ;  de  sorta  que 
Zeîad  donnait  des  ordres,  depuis  les  deux  rives  du  golfe 
Persique  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde  et  du  Turkestan. 
Son  nom  faisait  trembler  tous  les  méchants,  parce  que 
sa  justice  était  aussi  sévère  que  prompte  et  impartiale. 
Ix>r8qu'il  arriva  pour  la  première  fois  a  Koufab,  ville 
fameuse  par  l'inconstance  et  le  caractère  séditieux  de 
ses  habitanta,  il  leur  dit  qu'il  avait  d'abord  résolu  d'a- 
mener 3,000  de  ses  gardes;  mais  qu'ayant  réfléchi 
qu'ils  étaient  d'Iionnétes  gens,  il  n'avait  amené  que  ses 
I  domestiques.  Ce  discours  n'empêcha  pas  qu'on  ne  lui 
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jelttf  de  la  poussière  au  visage.  Il  ordonna  h  ses  gens  de 
s^emparcr  des  portes  de  la  mosquée,  fit  arrêter  fes  n>u- 
tins,  rendit  la  libeplc  à  tous  ceux  qui  jupèrent  qu*fi4s 
n*avaient  point  eu  de  part  à  Toulpagc  qu*il  avait  reçu, 
et  fit  eouper  les  malus  aux  autres  qui  étaient  au  nombre 
de  80.  Il  passait  allcrnaliveroont  six  mois  à  Roufah  et 
six  mois  à  Dassorab.  Il  ordonna  aux  habitants  de  cette 
dernière  ville  de  laisser  la  nuit  les  portes  de  leurs  mai- 
sons ouvertes,  s*obligeant  à  les  indemniser  du  dommage 
qu*ils  pourraient  reeevoir;ll  i>*en  résulta  aucun  voJ  ^ 
mais  des  animaux,  entres  dans  une  boutique,  y  ayant 
commis  quelques  dég4ts,  Zclad  permit  Tusage  d'une 
claie,  ce  qui  fut  pratiqué  dans  plusieurs  autpes  villes 
de  rirak.  «  Ma  main  gauohe  maintient  les  peuples  de 
rirak,  écrivit  Zelad  au  cali/e  son  frère  ;  mais  ma  droite 
est  oisive  ;  donnes-lui  TÂrabie  à  gouverner,  et  elle  vous 
en  rendra  bon  compte.  »  Moawyah  lui  accorda  sa  de-^ 
mande.  Les  habitants  de  la  Mecque  et  de  Médine  en  fu- 
rent consternés,  et  le  ciel  exauça  leurs  vomix  contre 
Zelad.  Un  ulcère  pestilentiel  lui  survint  à  la  main 
droite  ;  il  la  fit  amputer,  malgré  la  décision  de  cadi, 
qui  regardait  cette  opération  comme  un  acte  de  déso- 
béissance à  la  volonté  divine;  mais  quand  il  vit  les  fers 
rouges  destinés  à  cautériser  la  plaie,  il  s*évanouit  ;  et 
malgré  les  secours  de  1  KO  médecins,  dont  trois  Favaient 
été  de  Kbosrou  Parwiz,  roi  de  Perse,  il  mourut  le  3  ra- 
madan 53  (août  673  dé  J.  C.  ).  Nul  capitaine  n*a  con« 
Iribué  plus  que  Zeiad  à  raffermissement  de  la  puissance 
dos  califes  ommyadcs.  Son  fils  lui  succéda  dans  la  plu- 
part de  ses  charges,  et  marcha  sur  ses  traces. 

ZEIADET-ALLAH  I*'  (Abou-Mohammed),  3«  sou- 
verain de  TAfrique,  de  la  dynastie  des  Agiabides,  se 
trouvant  à  Kaîj*owan,  à  la  mort  de  son  père  Ibrahim, 
Tan  196  dePhégire  (813  de  J.  C),  tandis  que  son  frère 
Abdallah  était  à  Tripoli,  s*empara  du  trône;  mais  il  en 
descendit  Tannée  suivante,  et  se  soumit  à  son  frère  après 
la  mort  duquel  il  y  remonta.  Tan  201  (817).  Il  recon- 
nut d*abord  la  suprématie  du  calife  Al-Mamoun ,  qui  le 
confirma  par  un  diplôme  dans  le  gouvernement  hérédi- 
taire de  TAfriquc.  Mais  il  se  déclara  bientôt  pour  Tanti- 
calife  Ibrahim,  fils  de  Mahdy.  Cette  démarche  et  la  du- 
reté de  son  administration  donnèrent  lieu  aux  révoltes 
el  aux  guerres  civiles  qui  le  mirent  en  danger  de  perdre 
SCS  États.  Corrigé  par  Texpérience,  il  s*efforça  de  réparer 
les  maux  qu*il  avait  causés;  fit  construire  des  ponts, 
raccommqder  les  routes;  fonda  une  magnifique  mosquée 
0  Kaîrowan,  et  songea  bientôt  à  reculer  les  bornes  de  sa 
domination.  Dans  Tintervalle  des  années  41^  à  130  de 
rbégire  (663  à  748  de  J.  C),  des  flottes  arabes,  expé- 
diées par  les  califes  de  Damas  ou  par  les  gouverneurs  de 
TAfrique,  avaient  effectué  cinq  descentes  en  Sicile,  sans 
]iOuvoir  sy  établir.  Les  troubtos  que  Télévation  dos  ca- 
lifes abbassides  ,  sur  les  ruines  des  Ommyados  ,  excita 
dans  tout  Pcmpire  musulman  ralentirent  depuis  IVirdeur 
guerrière  des  Arabes.  La  conquête  de  la  Sicile  était  ré- 
servée à  Zeladet-Allah,  et  fut  Tévénemcnt  le  plus  mé- 
morable de  son  règne.  Fimî  ou  Fama  (Euphemius)  qui 
{gouvernait  celte  île  pour  Pcmpercur  grec,  Michel  le  Bè- 
gue, s*y  étant  révolté,  fut  vaincu  par  un  de  ses  lieute- 
nants, et  alla  implorer  le  secours  de  Pémir  africain.  Ce 
prince  équipa  une  flotte  d*environ  100  vaisseaux,  qui 


mil  h  la  voile  au  port  de  Sousa,  le  16  roby  (^  i\^ 
(II)  juin  817) ,  sous  les  ordres  du  cadi  Asa  Iba  Fant, 
et  débarqua,  trots  jours  après,  à  Nazara,  10,000  hom- 
mes dHnfanteric  el  700  de  cavalerie  Les  Grées  forent 
défais,  et  malgré  leurs  efforts,  malgré  la  mort  do  géoé- 
rai  more  et  celle  de  son  successeur,  les  musoloms 
ayant  reçu  dos  renforts  d^Es pagne  et  d* Afrique  s*cnpa- 
rèrent  de  plusieurs  places  en  Sicile*  Zdadet-Allah  en 
donna  le  gouvernement,  a^ec  le  titre d^émir,^ àson eos- 
sin  Mohammed  ibn-Abdallah,  ibn-Aglab,  lequel,  après 
un  siège  de  cinq  ans,  força  Palcrme  de  capitaler,  es 
redjeb  290  (juillet  833),  et  acheva ,  dans  Tespaa  d» 
10  ans  que  dtira  son  administration,  la  conquête  de  cette 
Ue,  à  Fexoeption  de  Syracuse,  d*£nna  et  de  Taorraioe. 
Zeuulet-Allah  ne  vit  pas  le  fia  de  cette  gtoriense  ealit- 
prise.  U  était  mort  le  U  redjeb  2â5  (juin  838K  dans  It 
32«  année  de  son  âge,  et  la  22<>  de  son  règne. 

ZEIADËT^ALIviH  H  (Abou-Moiammid),  7»  pnDce 
de  la  dynastie  ^les  Agiabides,  succéda,*  Tan  i49  de  IV 
gire  (863  de  J.  C),  à  son  irère  Ahmed,  et  se  distingaa 
par  sa  sagesse,  ses  vertus  el  sa  pietés  II  ne  régna  qo& 
six  mois,  suivant  de  Guignes  et  Casiri,  ou  18,  seloo 
Abou*l  feda,  mourut  Tannée  suivante,  et  fut  remplaeè 
par  son  neveu  Mohammed  11,  fils  d*Ahmed.  CardooMv 
dans  son  Hitfoire  intacte  et  incomplète  del'Afri^fl 
de  l'Espagne,  sous  la  domination  des  Arabes,  a  omis  m 
trois  derniers  princes ,  parce  qu*il  a  confondu  Mobanh 
med  W  avec  Mohammed  II. 

ZEIADET-ALLAH  III  (Abov-Nam),  ll*etd(T- 
nier  prince  de  la  dynastie  des  Agiabides  en  AfriqoCf 
monU  sur  le  trône.  Tan  200  de  Phégirc  (903  de  J.  C), 
en  faisant  assassiner  son  père  Abdallah  II,  moaarqod 
vertueux,  bienfaisant  et  austère  dans  ses  mœurs,  qoi 
Pavait  fait  renfermer  à  cause  de  ses  débauches  scanda- 
leuses. Zeiadet-Allah,  voulant  ensevelir  le  secret  de  wo 
parricide,  se  défildes  trois  eunuques  qui  enavaientétcles 
complices  ;  mais  toute  sa  conduite  prouva  qu*il  était  te 
principal  auteur  de  ce  forfait.  Il  donna  Tessor  à  ses 
passions,  se  plongea  dans  les  plus  infâmes  vdapUs, 
s*entoura  de  baladius,  et  ne  s*occupa  nullement  des  af* 
faires  de  rÉlal.  Il  fit  périr  se&frères,  et  sembla  prendre 
i  tâche  d'exterminer  sa  famille,  danaon  moment  où  sa 
puissance  ébranlée  avait  le  plus  besoin  d*appoi.  Depuis 
quelques  années,  un  capitaine  appelé  Abou-Abdallafa, 
cl  surnommé  Al-Maschlak  (rOriental),  parce  qa*ît  élait 
Arabe  de  naissance,  ayant  apporté  en  Afrique  la  doctrine 
des  Chyites,  ou  partisans  des  desaendanfà  du  prophète 
par  Aly,  y  avait  soulevé  toutes  les  tribus  Brébères  contre 
les  califes  abbassides  qu*il  traitait  d'usurpateurs.  Zeia- 
del-Allab  opposa  aux  rebelles  un  de  ses  parents,  qu*ii 
rappela  bientôt,  et  qu'il  condamna  à  mort.  U  envo>^ 
alors  contre  eux  Ibrahim,  son  cousin,  avec  une  armée 
de  40,000  hommes,  dont  la  défaite  fut  suivie  de  la  peria 
de  plusieurs  places.  Le  tyran,  craignant  d'être  assiégé 
dans  Rakkadah,  s'enfuit  à  Tunis;  mais,  alarmé  des pro^ 
grès  de  la  révolte,  il  rassembla  la  plus  grande  partie  d9 
ses  trésors,  el  suivi  de  ses  femmes,  de  ses  enfants  et  de 
ses  esclaves,  il  se  retira  à  Tripoli,  où  il  fut  joint  par 
Ibrahim  qui,  après  avoir  tenté  do  sauver  quelques  débris 
de  la  puissance  de  ses  ancêtres,  avait  été  vaioco  ud« 
seconde  fois  par  Abou-Abdallah.  Sur  ces  entrefaitcst 
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èûdet-Allah  ayant  condamué  à  mort  son  vizir,  Ibra- 
im  craignit  pour  lui  Je  même  sort,  se  réfugia  en 
gypte,  ei  y  seaia  des  préventions  défavorables  contre 
m  parent.  L*aB  296  (905),  Zéiadet- Allah  partit  de 
'ripoH ,  -ei  abandonna  TAfrique  au  -chef  des  rebelles 
ui  devint  ainsi  le  précurseur  des  Fatiraides.  Mal  ao- 
ucilli  en  Egypte,  il  s*élait  mis  en  route  pour  Bagdad, 
>rsque,  arrivé  à  Raccali,  û  reçut  ordre  du  calife  Moc- 
idcr,  de  retourner  dans  POccidenl,  et  d*y  recommencer 
1  guerre  «ontre  lesCliyiles,  avec  les  secours  que  Je  gou- 
erneur  d^Égypte  devait  lui  fournir.  Il  se  rendit  alors 
nx  eaux  minérales  de  Hammanat,  à  deux  journées  a 
'ouest  d^Alcxandrîe,  et  continua  d*y  vivre  au  sein  des 
daisir»^  La  plupart  de  sCs  gens^  s^indignant  de  son  apa- 
hie,  rabandonnèreni.  Éptiisé  de  ses  débaudies,  a\'erti 
le  sa  fin  prochattie  par  des  înGrmités  précoces  qui  firent 
omber  sa  i>arbe,  et  désespérant  de  recevoir  les  secours 
|u*un  lui  avait  promis,  il  résolut  d*aller  à  Jérusalem, 
M)ur  y  <x>nsacrer  à  Dieu  le  reste  de  ses  jours  ;  mais  il 
:xpira  près  de  Rani4ab,  où  il  fut  enterré»  Zeiadet-AUab 
ivait  régné  six  ans,  et  k  dynastie  des  Agiabides,  qui 
Qnit  en  lui,  en  avait  duré  i  12% 

ZEIDICH  (Charles-Hbnbi),  professeur  et  conseilla 
de  la  faculté  de  philosophie  à  Wittcnberg,  né  en  4717, 
mort  en  4763,  a  laissé  plusieurs  écrits,  parmi  lesquels 
on  distingue  :  de  Lingud  Jiulœarum.hcbraica  temporibus 
Chritîi  atque  apoilolorum,  4741 5  De  codicum  Veteris 
Testamenli  orienlalium  et  occidentattum  dhimiionilms , 
4742)  De  saeerdolum  memphiticoram  et  heliopolUanorum 
dissidio  in  enarrendo  itinei'c  liraetitarttm  per  mare  Ery^ 
llirœum,  47ël  ;  De  quœttione  criticd,  nwn  Cadylis  //cm- 
ditti  reetè  tenditeêur  pro  metropoH  Palestinœ,  dans  les  Nov* 
Misceilan.  lipêensia,  vol.  XCVIIL 

ZEID  BEIH  TBABUT ,  Tun  des  secrétaires  de  Ma- 
homet, n*avait  que  1 4  ans  quand  Mahomet  quitta  la  Mec- 
que et  se  retira  a  Mcdine.  11  ne  se  trouva  |>oinl  à  Taf- 
faire  de  Bedr,  à  cause  de  sa  grande  jeunesse;  mais  il 
prit  pari  à  la  bataille  d*Ohod  et  à  toutes  les  affaires 
suivantes.  Après  la  bataille  contre  les  Arabes  du  Yéma- 
mah,  presque  tous  les  sectateurs  du  Coran  ayant  péri, 
le  calife  Abou-Bckr  craignit  que  ce  livre  sacré  ne  se 
perdit.  H  ordonna  donc  à  Zcïd  d*en  rassembler  les  frag- 
ntenls  épars,  et  d*en  composer  une  copie  complète.  Zeld 
obéit,  et  parvint  après  beaucoup  de  peine  à  en  former 
uu  exemplaire  qu*il  remit  à  Omar.  Mais  sous  le  califat 
d'Othaan,  lors  de  son  expédition  d* Arménie,  les  Arabes 
se  divisèrent  sur  la  manière  de  réciter  le  Coran.  Otli- 
OMo ,  redoutant  les  suites  de  cette  division ,  fit  venir 
l'exemplaire  de  Zeid,  et  lui  ordonna,  ainsi  qu'à  d*autres 
docteurs  qu'il  lui  adjoignit,  de  faire  plusieurs  copies  de 
M  livre.  Zeïd  s'acquitta  aussi  de  cette  commission.  Lors 
des  troubles  qui  finirent  par  le  meurtre  d'Othman  , 
2cîd  lui  demeura  fidèle,  et  fut  du  nombre  de  ceux  qui 
refusèrent  de  prêter  serment  à   Aly.  Il  vivait  encore 
▼ers  le  commencement  du  7«  siècle  de  notre  ère. 

ZëIDAIH  (Mulby)  ,  roi  de  Fez  et  de  Maroc,  de  la 
preodière  dynastie  des  Chérifs  ,  se  trouvant  auprès  de 
^n  père  Muley  Ahmed  Labass,  lorsque  ce  pn'nce  mou- 
l'ut,  Pan  t603,  se  fit  proclamer  son  successeur,  quoi- 
qu'il fût  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Aussi  eut-il  à  lutter 
^ulre  ses  troisirèresî  et  en  moius  de  deux  muis,  les 


quatre  eorapétitectrs  furent  tour  à  tour  maîtres  de  Vetù^ 
pire.  La  vicloire  se  déclara  toujours  en  faveur  de  Mulry 
Zeldan^  qui,  par  la  prise  de  Timportanle  place  de  Salé, 
l'emporta  enfin  sur  ses  concurrents,  malgré  les  secours 
pécuniaires  que  Muley-Cheik,  son  frère  aine,  avait  te* 
çus  de  Philippe  411.  Le  règne  de  Zeîdan  fut  aussi  troublé 
ptir  les  Brèbes,  montagnards  des  environs  de  Maroc, 
qui,  par  leurs  Incursions,  l'obligèrent  d'abandonner 
cette  capitale^  11  parvint  cependant  à  semer  la  division 
parmi  ces  tribus,  et  k  les  soumettre  par  ses  négociations 
ou  par  ses  armes.  Muley  Zeîdan  vécut  en  paix  pendant 
l«ut  le  cours  d'un  long  règne  qui  occupe  peu  de  pages 
dans  rhistoire.  II  protégea  et  cultiva  les  lettres,  et  ras- 
sembla une  nombreuse  et  belle  bibliothèque.  Deux  des 
manuscrits  arabes  qui  en  faisaient  partie  sont  aujour- 
d'hui dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial.  L'un  est  u» 
exemplaire  de  la  Grammaire  arabe  de  Mohammed  AU 
Zouzani,  avec  le  Commentaire  de  Alohammed  Al-£sfa« 
raîui,  chargé  de  notes  de  la  main  de  ce  prince,  qui 
prouvent  sa  vaste  érudition,  comme  toutes  celles  qu'il 
ajoutait  à  ses  livres.  L'autre  est  un  superbe  exemplaire 
de  la  Rhétorique  de  Houceln  Alepi,  intitulée  Fleurs  du 
printemps,  élégamment  colorié  et  orné  de  lettres  d'or» 
Muley  Zeîdan  reçut,  en  1633,  une  ambassade  de  Hol- 
lande, à  la  suite  de  laquelle  se  trouvait  rorientalisle 
Golius^  il  sut  rendre  justice  à  l'érudition  de  ce  savant 
ainsi  qu'à  la  manière  facile  et  correcte  dont  il  écrivait 
Parabe.  Ce  prince  mourut  en  1630,  laissant .  pour  suc-* 
cesseurs  des  fils  qui  n'héritèrent  ni  de  ses  talents  ni  do 
ses  belles  qualités,  quoique  l'ainé,  Muley  Abd'  el  Melek, 
ait  pris,  le  premier,  le  titre  d'empereur  de  Blaroc* 

ZEIDAN  (Mulbt),  digne  fils  du  fameux  Muley  Is* 
maël,  empereur  de  Mai*oe,  avait  pour  mère  une  négresse 
intrigante  et  ambitieuse,  Lala-Zeîdana,  qui  par  ses  at* 
traits,  mais  plus  encore  par  sa  lubricité,  avait  su  cap- 
tiver le  cœur  du  vieil  empereur.  Cette  méchante  femme, 
abusant  de  son  ascendant,  et  se  flattant  d'assurer  le 
trône  à  son  fils,  fit  étrangler  la  mère  de  Muley  Moham- 
med, héritier  présomptif  de  Tempire;  et,  dans  le  des- 
sein de  perdre  ce  prince,  elle  employa  tant  de  moyens 
pour  le  rendre  suspect  à  son  père,  qu'elle  le  réduisît  au 
désespoir,  et  le  poussa  à  la  révolte.  Muley  Zeîdan,  qui, 
élevé  par  une  telle  mère,  avait  montré,  dès  son  adoles- 
cence, l'assemblage  de  tons  les  vices,  fut  chargé  de  ré- 
duire son  frère.  Il  en  triompha  par  trahison,  et  l'envoya, 
en  1 706,  prisonnier  à  Mequinez,  où  le  barbare  Muley^ 
Ismaël  le  fit  périr.  Plus  avare  et  plus  féroce  que  son 
père, 'Zeîdan  commit  les  excès  les  plus  horribles  à  Ta- 
rudant  après  avoir  réduit,  par  la  famine,  cette  place, 
qui  avait  partagé  la  révolte  de  son  frère  ;  et  il  livra  au 
pillage  la  ville  de  Sainte-Croix,  abandonnée  par  ses  ha- 
bitants :  mais  ses  succès  et  surtout  ses  trésors  portèrent 
ombrage  à  Muley  Ismacl,  qui  eut  vainement  recours  h 
divers  prétextes  pour  le  rappeler.  En  vain  11  trompa, 
par  une  feinte  maladie,  Lala-Zeîdana  elle-même,  qui,  te 
croyant  à  toute  extrémité,  pressait  son  fils  de  venir 
s'assurer  le  tronc.  Zeîdan,  qui  connaissait  les  artifices 
de  son  père,  refusa  d'abandonner  son  armée,  qui  lui  of- 
frait plus  de  certitude  pour  parvenir  à  Tempire.  Le 
bruit  de  la  maladie  et  de  la  mort  prochaine  d'Ismaël  s'é- 
tait Iciicmeut  accrédité,  qu'il  y  eut  à  Mequinez  une  scdi- 
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tlon  que  Lala-Zeldana  voulut  réprimer,  en  sortant  du 
palais,  la  lance  en  main,  à  la  tète  de  la  garde,  et  en 
of^onnant  des  mesures  de  rigueur.  L*ap  pari  lion  înaU 
lendue,  et  si  invoni^enante  chec  les  musulmans,  d*unc 
femme  délestée,  tju^on  soupçonnait  de  vouloir  s'empa- 
rer de  raulorilé,  irrita  les  mutins;  et  la  fermenlatîon 
fie  put  être  calmée  que  par  la  présence  de  Pempereur. 
Teldan  était  adonné  au  vin^  et  dans  son  ivresse,  ses 
femmes  mêmes  n'étaient  pas  k  Pabri  de  ses  cruautés. 
<iagnées  par  Tempereur,  dles  étouffèrent  son  fils  entre 
deux  matelas,  tandis  qu^il  était  plongé  dans  le  vin, 
le  95  septembre  1707.  Le  eorps  de  Zeldan  fut  enterré  à 
M équinec  ;  et  sur  son  tombeau  tsmoël  fit  bétir  une  mos- 
quée qui  donna  asile  aux  criminels,  et  où  I^n  révéra 
comme  un  saint  un  prince  vicieux,  rebelle,  mort  dans 
rivresse,  au  mépris  de  Pislamisme*  Sept  femmes  de 
Zeïdan  et  le  marchand  juif  qui  lui  fournissait  Peau-de-vie 
dont  il  s'enivrait,  conduits  h  Mequinec,  par  ordre  du 
bizarre  Ismaël,  furent  livrés  à  la  cruelle  Lala-Zeldana, 
qui  les  immola  ii  sa  vengeance.  Trois  de  ces  femmes 
furent  traitées  avec  une  barbarie  sans  exemple.  La  fé- 
roce Zeidana,  avant  de  les  faire  étrangler,  leur  fit  cou- 
per les  mamelles,  et  les  força  de  les  manger. 

ZEIDLER  (JsanGodefroid)  ,  poêle  allemand,  était 
fils  d'un  prédicateur  luthérien  de  Freystadt,  dans  le 
comté  de  Mansfield,  et  prêcha  conjointement  avec  lui 
dans  sa  ville  natale  pendant  30  ans;  mais,  après  la 
mort  de  son  père ,  il  renonça  au  ministère  évangélique 
pour  se  livrer  è  la  poésie,  ou  plutôt  à  toutes  les  bizarre- 
ries d'une  imagination  vagabonde  et  sans  frein.  Il  mou- 
rut, jeune  encore,  k  Halle  en  47H,  épuisé  par  la 
débauche.  On  recherche  son  Theairum  virorum  erudiio- 
rum  minui,  abrégé  qui  peut  épargner  des  recherches 
fastidieuses. 

ZEIDLER  (Suzannb-Elisabetb),  sœur  du  précédent, 
publia  en  1684  un  recueil  de  poésies  sous  le  titre  de 
Patte-tempi  d'une  jeune  fille, 

ZEIDLER  (Charles-Sebastien),  magistrat  et  littéra- 
teur, né  à  Nuremberg  en  1719,  mort  en  1786,  a  laissé 
plusieurs  écrits  parmi  lesquels  on  distingue  :  Vilm  nro^ 
feêtorum  juris  qui  in  acadeniid  Altorfiud  indè  ah  ejus 
jaeliê  fundamentit  vixiTutU,  Nuremberg,  1770,  3  vol. 
in-4«,  etâ«  édition,  4786. 

ZEIDOUN.  Voyez  ZAIMiVVi. 

ZEILER  ou  ZEILLER  (Martin),  géographe,  né  le 
17  avril  1589  près  de  Blurau,  dans  la  Styrie  supérieure, 
mort  le  6  octobre  1661  à  Ulm,  où  il  avait  rempli  les 
fonctions  de  principal  du  collège  et  d'inspecteur  des 
écoles  allemandes,  a  laissé,  entre  autres  écrits  :  Vltiné- 
raire  d'Allemagne,  la  Topographie  de  Bavière,  celles  de 
l'Alsace,  de  'Brunswick  et  de  Souabe,  qui  ont  été  in- 
sérés dans  la  Collection  topographique  de  l'univen,  par 
Merian. 

ZEIK-ALA-BEDIN  (âlt  II),  i«  iman  des  Chyites, 
était  petit-fils  du  calife  Aly,  gendre  de  Mahomet,  et  fils 
du  fameux  Houcein  et  d'une  fille  de  Yezdedjerd  III,  der^ 
nier  roi  de  Perse.  11  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il  se 
trouva  à  la  journée  de  Kcrdela  où  son  père  et  presque 
tous  ses  frères  perdirent  la  vie,  Pan  CI  de  l'hégire 
(08/)  de  J.  C).  Il  aurait  péri  dans  celte  catastrophe, 
ainsi  que  son  jeune  frère  Amrou,  si  leurs  tantes  Zeincb 


et  Fathimeh  n^eossent  réussi  k  fléchir  le  barbare  Oboé- 
Allah  ben  Zaîad.  Tous  furent  ooodoits  k  Daous,  oà  k 
calife  Yczid  I«*^,  loin  d'écouter  ses  coortissMs  qii  (si 
conseillaient  de  sacrifier  k  sa  sûreté  ces  derniers  rqetQas 
de  la  famille  du  prophète,  fut  ému  de  pitié  en  t«^ 
ces  illustres  infortunés  dans  le  déDÙment  k  plts  ^ 
solu  ;  pourvut  k  leurs  besoins,  et  les  renvoya  ii  Mediae. 
Aly  y  fut  reconnu  par  les  parents  de  sa  maison,  pwrk 
quatrième  des  imans  on  pontifes  légitimes ,  sueeesscvs 
de  Mahomet,  quoique,  en  raison  de  sa  jeanetse,  m 
oncle,  Mohammed  ben  Hancfyah,  lui  eût  disputé  a  tàre, 
sans  être  du  sang  du  législateur  des  musalmans^  la  en. 
testation  fut  dmdée  en  faveur  d'Aly  II,  plus  eooBaioss 
le  surnom  de  Zein  ala-bedin  (l'ornement  des  serriiam 
de  Dieu).  Il  mourut  Pan  94  (713) ,  et  eut  pour  soeee«- 
scur  son  fils  Mohanmied.  Un  autre  de  ses  enfants,  Zry, 
ayant  pris  le  titre  de  calife  k  Koufah,  Pan  là  (73di, 
quoiqu'il  n'eût  pu  réunir  que  500  hommes,  au  lia  des 
40,000  que  les  partisans  de  sa  maison  lui  avaient  pit- 
mis.  fut  vaincu  par  Yousouf  ben  Amer ,  gouvcraeQr  k 
l'Irak,  au  nom  du  calife  Hescham,  et  fut  tué  d'an  oouf 
de  flèche.  Son  corps,  inhumé  par  ses  amis,  fut  détmr, 
pendu  et  brûlé  par  ordre  de  Yousouf,  à  l'exoq»liooà 
sa  tête  qui  fut  envoyée  à  Damas,  où  le  calife  la  fil  atu* 
cher  à  une  des  portes  de  la  ville.  C'est  de  Zdd  que  seA 
issus  les  imans  Zeîdis  qui  ont  régné  dans  l'Arabie  b» 
reuse,  où  ils  possèdent  encore  qnelques  domaines.  \ék 
fils  de  Zeîd,  se  retira  dans  le  Khoraçan,  où  il  péril  àiM 
une  bataille  sous  le  califat  de  Haroun  al  Rasdiid. 

ZEIN-ALA-BEDIN  est  le  nom  d'un  roi  de  Pme, 
de  la  dynastie  de  Modhafferides,  qui,  n'ayant  pas  sa 
conserver  la  bienveillance  et  la  protection  de  Tamerlas, 
que  son  père  avait  su  lui  ménager  on  mourant,  fut  dé- 
pouillé de  ses  Etats  par  le  conquérant  :  privée  de  Iitbc 
par  son  cousin  Schah-Mansour  auprès  duquel  il  s'élaU 
réfugié,  il  tomba  au  pouvoir  de  Tamerlan ,  qui,  eo  ru- 
son  de  sa  cécité,  ne  les  comprit  pas  dans  le  massacre  é» 
autres  princes  Moldhaficrides,  et  Penvoya  prisooaierà 
Samarkand,  Pan  795  de  Phrgire  (1393  de  J.  C). 

ZEIRI  BEIN  MOUNAD  AL  TAGLAI^I,  cbcf  àt 
la  tribu  des  Zelrides,  nommée  aussi  des  Sanbadjides 
ou  des  Badisides,  dont  les  Étals,  en  Afrique,  s*étefi- 
daient  depuis  Alger  jusqu'à  Tripoli,  prétendait  deseea- 
dre  des  anciens  rois  IIam3'arides  de  l'Arabie  beareose, 
d'où  l'un  de  ses  ancêtres  était  venu  s'établir  daos  h 
Maghreb  (l'Afrique  occidentale).  Son  père  Mounad  arait 
employé  sa  grandes  richesses  à  secourir  les  pautiti  d 
les  pèlerins,  et  préparé  par  sa  bienfaisance  hi  graDdeor 
future  de  sa  maison.  Zcîri,  sou  fils,  s^tlacha  aiséaieot 
plusieurs  tribus  d'origine  arabe,  se  mit  a  leur  tête, baUl 
les  Zenates,et  d'autres  tribus  brébères,  conquit  plosicors 
provinces  dont  il  fit  hommage  au  fondateur  de  la  dynas- 
tie dos  falhlmides,  et  fonda  la  ville  d*Aschir  dans  ii  oob- 
trée  de  ce  nom,  l'an  324  de  l'hégire  (935  de  J.  Q.  Hf 
attira  des  savants  et  des  marchands,  dont  l'usage  était 
inconnu  dans  le  pays.  11  y  fut  assiégé  sueeessivenieot  j»r 
deux  chefs  de  tribus  ennemies  ;  mais  son  fils  Yoasoef- 
Balkin,  à  peine  sorti  de  Padolesccnce ,  tua  leprenio^ 
dans  une  sortie,  et  mit  en  fuite  le  second.  Zdri  eut  tou- 
jours soin  de  se  ménager  l'amitié  des  califes  falbimtdes, 
et  leur  rendit  d'iniportanls  services.  L'aa  54^  (^^%  ^ 
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ipcra  à  la  prise  de  Fez  et  antres  eonqnétes  de  Djew* 
r,  dans  la  Hauritante,  au  nom  du  calife.  Il  fut  envoyé 
lire  le  rebelle  Mohammed  ben  al-Khalr,  qui,  vaincu 
r  Baiktn,  fils  de  Zeîri,  Pan  360  (974),  se  donna  la 
\tX,  11  marcha  ensuite  eontre  Aly  ben  Hamdoun ,  ou 
afar  ben  Aly,  qai  avait  fait  révolter  les  Zenates,  et  lui 
ra  bataille  près  de  Mansourah;  mais  ayant  eu  son 
ETSI  tué  sous  lui  il  tomba ,  et  sa  mort  entraîna  la  dé- 
ite  de  son  armée.  II  avait  régné  3ft  ans  à  Ascbir  et  à 
ihcrt  ou  Tabiret  :  il  fut  tellement  regretté,  même  des 
nales,  que  leur  cbef  fut  obligé  de  se  retirer  auprès  du 
life  d*Espagne,  avec  lequel  Zelri  avait  été  aussi  en 
erre.  Ce  dernier  laissa  plus  de  400  fils,  dont  Tainé 
l  son  successeur. 

ZEIRI  BEN  ATYAH  I«',  roi  de  Fea,  de  la  dynastie 
s  Zelrides  ou  Zenates,  différents  des  Zcîridcs  ou  San- 
idjides  qui  dans  le  même  temps  régnaient  à  Tunis, 
lirowan,  Halidiah  et  Tripoli,  était  chcik  des  Zenates, 
inc  des  cinq  principales  tribus  brébèrcs  qui  s*étaicnt 
iblies  dans  lo  Maghreb  ou  Afrique  occidentale ,  à  Té- 
ique  de  la  décadence  de  la  puissance  des  Ëdrisstdes.  Le 
ighrcb,  suocessivement  envahi  par  les  troupes  des  Fathi- 
ides,  des  Sanhadjides  et  des  Ommyades  dTspagne,  était 
1  proie  aux  troubles  et  à  Tanarchie.  Ces  circonstances 
ecrurent  la  pnissanoe  de  Zeiri  qui  s'affranchit  de  toute 
omination,  refusa,  Tan  568  de  Flicgire  (979  de  J.  C), 
e  reconnaître  la  souveraineté  des  rois  de  Cordone,  et 
*empara  de  Fez  en  377  (988).  Le  eélcbre  Al-Mansour 
ui  ëtait  alors  à  la  tête  des  affaires  en  Espagne,  sous  le 
ègne  du  faible  Hescbam  al-Mowayed,  ne  laissa  pas  de 
v'nager  Zeïri ,  et  Topposa  bientôt  au  rebelle  AbouM  Behar, 
rince  Sanhadjide  qui,  après  s'être  formé  un  État  puis- 
ant en  Afrique,  aux  dépens  de  son  neveu  Abou*!  Cacem 
lansour ,  roi  de  TAfrique  septentrionale,  et  par  le  se- 
ours  des  Ommyades  d'Espagne,  avait  méconnu  ensuite 
1  suprématie  de  ces  califes,  et  s'était  jeté  dans  le  parti 
es  Falhimides,  leurs  rivaux.  Irrité  de  cette  perfidie,  le 
iiinistrc  espagnol  envoya  un  diplôme  à  Zetri  pour  lui 
éder  tous  les  pays  qu'il  pourrait  enlever  à  ce  prince  dé- 
oyal.  Zeïri  prit  aussitôt  les  armes  ;  et,  malgré  la  jonc- 
ion  d'AbouH  Behar  avec  Mansour  son  neveu,  il  conquit 
Felmesen  sur  les  Sanhadjides,  et  recula  ses  frontières 
en  l'Orient,  jusqu'au  fleuve  Zab.  H  informa  de  ses 
Mccs  la  cour  de  Cordone,  et  lui  envoya  des  présents 
aosidérables  en  chevaux,  chameaux ,  etc.  Une  nouvelle 
i*teote  le  confirma  dans  la  souveraineté  du  Maghreb, 
■urne  vassal  de  l'Espagne  ;  mais  bientôt  sa  puissance 
^na  de  l'ombrage  ;  on  l'attira  à  Gordoue,  sous  prétexte 
h  récompenser  tes  services.  On  prescrivit  à  son  fils 
Neu  de  résider  à  Telmesen  :  on  envoya  des  comman* 
^Is  particuliers  à  Fez.  Cependant  Zeiri,  malgré  les 
■•aaears  et  les  caresses  dont  il  fut  comblé  en  Espagne, 
>^igré  le  titre  pompeux  de  Wali  al  Kebir  (le  grand  vice- 
^)  dont  on  le  décora,  ne  put  voir  dans  le  superbe  Al- 
liintour  qu'un  rival  qui  ne  voulait  que  l'humilier, 
|^*QD  eoDemi  qui  lui  dressait  des  embûches.  Son  orgueil 
■tndigQa  de  ne  jouer  à  la  oour  d'Espagne  que  le  troi- 
H^e  rôle,  au  lieu  du  premier  qui  l'attendait  en  Afri- 
pe*UrQvolte  d'un  chef  de  tribu  qui  s'était  rendu  maître 
P^Pes  fui  pour  lui  un  motif  plausible  de  solliciter  son 
Fg^  qu'on  n'osa  pas  lui  refuser*  Il  quitta  l'Espagne 
woca.  UNIV. 


avec  la  suite  nombreuse  qu'il  y  avait  amenée,  débarqua 
à  Tanger,  et  y  ayant  rassemblé  des  troupes  il  marcha 
contre  le  rebelle,  le  vainquit,  le  fit  prisonnier,  envoya 
sa  tête  à  Cordoue,  et  recouvra  Fez  de  vive  force.  Dans  le 
dessein  qu'il  méditait,  il  fonda,  ou  plutôt  il  releva  Vun» 
cienne  ville  de  Woudjda  ou  Wadjida,  dans  la  province 
de  Telmesen ,  sur  la  route  qui  communique  d'un  côté 
avec  Scdjelmesse,  et  de  l'autre  avec  l'Afrique  orientale. 
Il  la  fortifia,  y  amena  une  partie  de  sa  tribu  et  y  établit 
sa  résidence  en  385  (995).  L*année  suivante  il  jeta  le 
masque,  supprima  le  nom  du  hadjeb  Al-Mansour,  dans 
la  kothbah,  y  maintint,  seulement  pour  la  forme,  celui 
du  calife  Hescham,  destitua  tous  les  officiers  nommés  par 
ce  prince,  et  les  relégua  à  Ceuta  :  il  tailla  en  pièces  une 
armée  envoyée  d'Espagne  contre  lui,  et  força  le  général 
vaincu  d*aller  se  renfermer  dans  Tanger  :  mais  bientôt 
une  armée  plus  nombreuse  débarqua  en  Afrique  sous 
les  ordres  d*AbdcUMclek,  fils  du  ministre  espagnol. 
Zeïri  osa  lui  tenir  tète  :  vaincu  et  blessé  dans  une  pre- 
mière bataille,  il  essuya  une  secundo  défaite  dans  les  en- 
virons de  Méquinez.  Les  habitants  de  Fez  refusèrent  de 
le  recevoir;  mais  ils  lui  rendirent  ses  enfants,  lui  fourni- 
rent des  vivres  et  des  bétes  de  somme,  et  ouvrirent  leurs 
portes  au  général  espagnol.  Zeïri  ne  se  laissa  point  abat- 
tre par  les  revers,  ni  par  les  souffrances  que  lui  eau« 
salent  ses  blessures.  Forcé  d'abandonner  la  Mauritanie, 
il  se  retira  ver$  le  Sabra,  et  y  rallia  ses  fidèles  Zenates 
et  quelques  autres  tribus.  Celle  de  Sanhadjah  était  alors 
révoltée  contre  Badis,  fils  et  successeur  de  Mansour.  La 
circonstance  était  favorable  à  Zeïri.  Il  attaqua  les  San- 
hadjides ,  les  vainquit ,  s'empara  de  Tahcrt,  de  la  pro- 
vince de  Zab,  de  Telmesen,  etc.,  y  fit  encore  prononcer, 
par  politique ,  la  kothbah  au  nom  du  calife  d'Espagne, 
et  assiégea  la  ville  d'Aschir,  capitale  du  pays  :  mais  ses 
blessures  s'étant  rouvertes,  il  mourut  l'an  391  (400 1) 
après  un  rogne  de  vingt  ans ,  au  moment  ou  il  relevait 
sa  puissance  et  fondait  un  nouvel  État.  Son  fils  Moezz 
recouvra  Fez,  et  la  dynastie  des  Zelrides  dura  sous  cinq 
autres  princes,  jusqu'à  Tan  462  (1070),  que  le  Maghreb 
passa  sous  la  domination  des  Morabethoun  ou  Al-Mora- 
vides.  On  ne  trouve  pas  un  mot  sur  cette  dynastie  des 
Zcîridcs,  dans  Cardonne,  Casiri,  Chenier,  d'Herbelot  et 
de  Guignes.  Silvestre  de  Sacy  est  le  premier  qui  en  ait 
dît  quelque  chose  dans  le  tome  i*'  des  Notices  et  esetraili 
deê  mantucrits.  Nous  avons  profité  des  recherches  de  di- 
vers orientalistes  étrangers. 

ZEKY-KAN  (Mobammbd),  souverain  éphémère  de  la 
Perse,  dans  la  seconde  moitié  du  iS"  siècle,  doit  être  cité 
parmi  les  monstres  qui  ont  déshonoré  le  trône  et  l'hu- 
manité. 11  appartenait  à  la  famille  Zend ,  et  il  était  à  la 
fois  cousin  germain  et  frère  utérin  du  éélèbre  Kormyn- 
kan»  étant  fils  de  l'oncle  paternel  et  de  la  mère  de  ce 
prince.  Pendant  le  règne  de  Kermyn,  il  avait  souvent 
excité  des  troubles  par  son  caractère  inquiet  el  cruel.  Il 
s'était  révolté  une  fois  ouvertement;  mais  il  avait  obtenu 
aisément  son  pardon.  Kermy n^Kan  lo  chargea  mémo  d*al- 
1er  à  Damghan  pour  y  rétablir  la  tranquillité.  Houcein 
liouli-Kan,  Khadjar  qui  s'y  était  révolté,  s'enfuit  chez 
les  Tureomans  qui  le  mirent  à  mort.  Mais  ceu^  de  acs 
partisans  qui  tombèrent  au  pouvoir  du  féroce  vainqueur, 
éprouvèrent  un  sort  plus  affieuZ'  Des  trous  furent 
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creuses  i  distances  égales ,  comme  poar  planter  les  ar- 
bres d'une  avenue  ;  on  y  plaça  les  prisonniers,  attachés, 
la  tète  en  bas,  à  de  fortes  branches,  et  on  les  étouffa  en 
rceomblant  les  fosses.  C*est  ce  que  le  féroce  Zeky  appe- 
lait faire  un  jardin  de  $e$  ennemie.  Les  cruautés  de  ce 
prince  contribuèrent  cependant  4  maintenir  la  paix  inté- 
rieure dans  le  royaume  pendant  les  dernières  années  de 
Kerym-Kan,  dont  la  clémence  encourageait  les  révoltes 
et  assurait  Timpunilé  des  rebelles.  Zeky-Kan  se  trou- 
vant à  Chiraz,  lorsque  son  frère  y  mourut  en  mars 
4  779,  prit  les  rênes  du  gouvernement,  quoique  ce  prince 
eût  laissé  quatre  fils.  Plusieurs  chefs  de  la  tribu  de 
Zend,  redoutant  la  haine  et  la  vengeance  du  régent,  se 
renfermèrent  dans  la  citadelle  pour  y  df  fendre  les  droits 
d*Abou*l  Fcthah  Kan,  Tun  des  jeunes  princes.  Hais  Zcky 
fit  aussitôt  proclamer  ÂbouM  Fethah  conjointement  avec 
son  frère  Uohemmed  Aly-Kan  dont  H  était  beau-père. 
Après  avoir  assiégé  quelque  temps  la  citadelle  sans  suc- 
rées, il  réussit,  p«r  ses  serments  et  ses  promesses,  à 
Iromper  les  officiers  qui  avaient  osé  lui  résister  :  ils  se 
soumirent,  «t  Zeky  les  fit  tous  égorger  sous  ses  yeux. 
Sadek-Ran,  qui  avait  évacué  Bassora,  en  apprenant  la 
mort  de  son  frère  Kerym ,  s*approoha  de  Chiraz,  dans 
rintenlion  de  s*unir  à  Zcky;  mais  le  récit  des  cruautés 
de  son  parent  le  fit  renoncer  à  cette  idée ,  et  il  résolut 
4*assiéger  Chiraz.  Zeky  eut  alors  recours  à  une  mesure 
hardie.  Il  donna  Tordre  d*arréter  Abou*l  Fethah  et  trois 
fils  de  Sadck-Kan ,  déclara  que  Mohammed  Aly-Kan , 
son  gendre,  éiait  seul  souverain  de  la  Perse,  fit  fermer 
les  portes  de  la  ville,  et  menaça  d*extermincr  les  familles 
des  officiers  et  des  soldats  qui  servaient  dans  Parmée 
de  Sadek.  Cette  menace  qu*il  n'aurait  pas  manqué  d'exé- 
cuter, produisit  son  effet.  L'armée  de  Sadck-Kan  dé- 
serta ,  et  ce  prince  fut  obligé  d'aller  chercher  un  asile 
dans  le  Kerman.  Inquiet  sur  les  projets  de  l'eunuque 
Aga-Mohammed  qui  s*était  enfui  de  Chirac  où  il  4Slait 
gardé  comme  otage,  Zeky,  en  chargeant  sou  neveu  Aly 
Mourad-Kan  de  le  poursuivre  et  de  l'observer,  lui  avait 
confié  rélite de  ses  troupes;  mais  Aly  Mourad,  brave  et 
ambitieux,  fut  à  peine  arrivé  à  Téhéran,  qu*il  se  révolta 
contre  un  prince  déjà  regardé  comme  le  tyran  de  la 
Perse,  et  il  revint  s'emparer  d'Ispahan,  où  il  se  popu- 
larisa aisément,  en  publiant  qu'il  allait  rendre  le  troue 
au  légitime  héritier  de  Kerym-Kan.  La  fureur  de  Zeky- 
JCan  fut  inexprimable  lorsqu'il  apprit  la  révolte  de  son 
neveu.  Il  rassembla  toutes  ses  forces  et  marcha  aussitôt 
sur  Ispahan.  Arrivé  à  Yezdkhast,  ville  frontière  du  Far- 
sistan  et  de  l'Irak,  il  voulut  exiger  des  habitants  le  paie- 
ment d'une  somme  dont  il  prétendait- qu'ils  étaient  dé- 
biteurs au  trésor  public.  Irrité  de  leur  résistance ,  il 
condamna  dix-huit  des  plus  notables  à  être  jetés  dans  un 
précipice  au-dessous  de  la  fenêtre  près  de  laquelle  il 
était  assis.  11  fit  subir  le  même  sort  à  un  Setd  ou  des- 
cendant du  prophète,  personnage  pieux  qu'il  accusait 
d*avoir  soustrait  une  partie  de  cette  somme,  et  ordonna 
que  la  femme  et  la  fille  de  ce  malheureux  fussent  livrées 
à  la  brutalité  de  ses  gardes.  Mais  ceux-ci  frémirent  de 
cette  action  sacrilège.  Leur  indignation  se  communiqua 
h  toute  Tarmée,  et  le  tyran  fut  assassiné  la  nuit  sui- 
vante. Abou'l  Fethah ,  qu'il  traînait  à  sa  suite  comme 
une  victime,  fut  de  nouveau  proclamé  roi ,  et  reprit  la 


route  de  Chiraz,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  détroaé et 
aveuglé  par  son  oncle  Sadek-Kan.  D'après  le  récit  di 
voyageur  Olivier,  et  de  sir  John  Maloolm,  il  scBMcnH 
que  la  domination  de  Zeky-Kan  n'^urnt  duré  qo'eaTirai 
deux  mois.  Mais  e*est  une  erreur;  et,  si  sa  mort  estir- 
rivée  vers  la  fin  de  mai  4779,  celle  de  Kerym-Kan  dsH 
être  rapportée  au  comnencement  4e  la  même  aaaée  et 
non  au  mob  de  mars. 

ZELADA  (Fbançois-Xavieb),  cardinal  de  ïtfin 
romaine ,  a  été  l'un  des  plus  illustres  proteelairt  des 
sciences  en  Italie,  dans  le  f8«  siècle.  Né,  vers  1717, 
d'une  famille  d'origine  espagnole,  il  se  voua  de  baorn 
heure  à  l'état  oeclésiastique,  et  s'avança  rapidement  dits 
la  carrière  des  hautes  dignités.  Sans  rien  relàdier  de 
ses  devoirs ,  il  continua  de  cultiver  les  sdeoces,  et  em- 
ploya son  crédit  et  sa  Ibrtune  à  favoriser  les  artistes  et 
les  savants.  Il  possédait  une  bibliothèque  nombreuse  et 
bien  choisie,  un  musée  d'antiques,  des  suites  précieoses 
de  monnaies  et  de  médailles ,  et  une  collection  de  di- 
chines  de  physique  la  plus  complète  et  la  plus  bdte 
qu'on  eût  encore  vue  en  Italie.  Son  palais  était  fréqueolé 
par  tous  les  hommes  instruits.  Nommé  bibliothécaire  di 
Vatican,  il  y  fit  construire,  d'aprèa  le  conseil da  P.  Ja- 
quier, un  observatoire  qu'il  enrichit  des  meilleurs  instn» 
menls  d'astronomie,  entreautres  d'an  télescope éqnatond 
de  Dollond,  célèbre  artiste  anglais.  Lors  de  la  supprcs^ 
sion  de  l'institut  des  Jésuites ,  il  fui  chargé  de  les  rem- 
placer dans  les  collèges  par  d'habiles  professeurs,  et  m 
négligea  rien  pour  que  l'instruction  publique  ne  sauffrtt 
point  de  cette  mesure.  Soupçonné  d'avoir  eu  betuoeop 
de  part  à  l'élection  de  Pie  VI,  il  se  vit  en  botte  aux  at- 
taques des  ennemis  du  nouveau  pontife.  Quelques  mots 
après,  il  parut  une  pasquille  extrêmement  mordante, 
intitulée  :  //  conelavo  deW  anno  1774,  drmnma  ptr 
musiea,  in-8*.  L'<auteur  ayant  été  découvert,  fat  liTré 
aux  tribunaux ,  et  condamné  à  n>ori.  Mais  le  cardisii 
Zelada,  que  le  poète  avait  peint  des  oouleura  les  plus  af- 
freuses ,  sollicita  lui-même  la  grâce  de  son  ennemi,  et 
fut  assez  heureux  pour  l'obtenir.  Revêtu  de  la  dignité 
de  secrétaire  d'État ,  il  exerça  la  plus  grande  infloesee 
pendant  la  durée  du  pontificat  de  Pie  VI,  dont  il  aviit 
toute  la  confiance.  Il  se  démit  de  ses  charges  en  1796; 
et ,  trop  âgé  pour  accompagner  son  maître  dans  Tenl, 
se  retira  dans  une  campagne  au  voisinage  de  Rtoe,  oà 
il  vécut  oublié.  Il  se  rendit  à  Venise  pour  assister  ai 
conclave  dans  lequel  fut  élu  Pie  VII,  et  rentra  dans 
Rome  à  la  suite  du  pontife.  Ce  vénérable  prétot  yaioi- 
rut  dans  la  nuit  du  29  décembre  4801 ,  à  l'âge  de  Si 
ans.  Après  la  cérémonie  de  ses  obsèques,  son  carps  fot 
transporté   dans  l'église  Saint-Martin  aux  Moots,  oà 
il  avait  choisi  sa  sépulture.  Par  son  testament  il  Upn 
ses  biens' à  la  maison  de  Jésus,  dont  il  était  le  supé- 
rieur. On  a  du  cardinal  Zelada:  />efiiiiitiNttalf9iio/«'«*< 
unciaiibui  epistola,  Rome,  4778,  in4«,  fig.Cetof>a*- 
cule  est  très-rare.  L'exemplaire  qu'en  possède  la  Bibli^ 
thèque  du  roi  à  Paris  est  celui  que  le  savanlaoteur  avait 
adressé  à  l'abbé  Mercier  de  Saint-Léger,  et  il  est  oroéde 
sa  lettre  d*envoi.  Dans  cette  lettre,  il  annonce  que  son 
projet ,  en  formant  une  suite  de  monnaies  romaines,  est 
de  s'en  servir  pour  expliquer  le  fameux  passage  de  ^^ 
relatif  aux  variations  qu'éprouva  la  valeur  de  Vos,  da- 
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inC  el  après  la  première  guerre  panique.  A  la  suite  de 
I  leUre,  oa  trouve  le  Coèatogue  des  ancieones  monnaies 
scoeillies  par  le  cardinal  Zalada,  avec  Tindicalion  du 
oids  et  de  I»  yaleur  de  chaque  pièce.  Ce  catalogue  a 
té  adresaé  par  Tabbé  Piotro  Borghesr,  savant  nu- 
lismate. 

ZELAIA  (Don  Antoinb),  amiraNicîHen ,  né  à  P»- 
mue  y  le  31  déeembre  1678,  était  fils  de  Pierre  Zelaîa, 
l^ine  famille  noble  de  Vittoria  dans  la  Biscaye,  et  caph- 
line  dans  la  marine  des  Deux-Sieiles.  Son  père,  le  des- 
inant  à  la  même  carrière,  lui  fit  donner  une  éducation 
onforme  à  ses  vues.  A  peine  sorti  de  Tëcole,  Zelaîa 
bliot  le  brevet  d*enseigne,  et  en  4711  celui  de  lieute* 
lant  de  vaisseau*  La  Sicile  ayant  été  cédée  par  le  traité 
rUtrecht  au  due  de  Savoie,  Victor- Amédée,  il.  resta  au 
enrice  de  ce  prince  f  mais,  lorsque  de  nouveaux  arrao- 
lements  curent  rendu  Tempereur  Charles  VI  maître  de 
«  royaume,  il  entra  dans  la  marine  espagnole,  fut 
loffliné  en  1734  capitaine  du  vaisseau  le  Saini-PhUippe, 
;t  en  cette  quatité  prit  une  part  honorable  k  diverses 
xpéditions.  Ayant  accompagné  Tinlant  don  Carlos  (  de- 
rais  Chartes  III  ) ,  en  4735 ,  à  la  conquête  de  la  Sicile, 
I  reçut  de  ce  prince  le  commandement  du  vaisseau  ami- 
ral, se  signala  dans  cette  brillante  campagne ,  et  fut  fait, 
m  1738 ,  Tun  des  membres  de  la  junte  de  guerre.  Ze- 
laîa, comblé  d*booneurs,  mourut  à  Naples,  le  35  avril 
1751. 

ZEL-ALI ,  chef  de  révolte,  pacha  de  Bosnie,  suivit, 
sous  Mahomet  III,  les  drapeaux  du  chef  des  rebelles  Se- 
rivano.  A  la  mort  de  ce  redoutable  ennemi  du  sultan, 
les  troubles  continuèrent;  et  le  gouvernement  ottoman 
JQgea  prudent  d^acheter  ceux  qu*il  ne  pouvait  vaincre. 
De  ce  nombre  fat  Zel-Ali ,  qui ,  sur  la  promesse  du  pa- 
ebalie  de  Bosnie,  quitta  TAsie  Mineure  avec  un  corps  de 
13,000  hommes  qui  lui  étaient  dévoués  et  accoutumés  à 
loi  obéir.  Aussi  brave  que  politique  et  prévoyant,  il  se 
distingua  à  leur  tête,  dans  la  guerre  de  Hongrie  de  1603, 
^  jufca,  pour  prix  de  ses  services,  devoir  se  mettre  lui- 
même  en  possession  du  gouvernement  qui  lui  était 
promis.  Djafar-Pacha  y  commandait.  Zel-Ali  entra  à 
main  armée  dans  la  Bosnie,  et  combattit  le  pacha,  que 
la  Porte  ne  se  pressait  pas  assez  de  retirer.  Il  tailla  en 
pièces  6,000  hommes  de  son  armée,  s*empara  de  toutes 
les  places  de  la  province,  fit  son  entrée  dans  Bagni- 
Alaeb,  la  capitale,  et  feignit  de  n*en  prendre  que  la  pai- 
«blc possession.  Il  eut  soin,  pour  sa  sûreté  personnelle,  de 
Marer  sans  ostentation  que ,  si  quelque  pacha  le  trou- 
blait dans  la  jouissance  du  gouvernement  qu*il  devait  à 
1«  clémence  et  à  la  générosité  du  sultan,  il  saurait  trou- 
er un  allié  dans  Tempereur  d*Allemagne.  Cet  homme 
ferme  et  rusé  refusa  constamment  de  se  rendre  à  Constan- 
Hnople,  où  son  maître  Pavait  appelé  plusieurs  fois,  sous 
prétexte  de  lui  rendre  honneur ,  mais  dans  le  fond  pour 
s'en  défaire.  Il  protesta  toujours  que  les  faveurs  qu'il 
>vait  reçues  du  sultan  suffisaient  à  son  ambition  et  à  sa 
"wdcsiic,  et  sut  conserver  ainsi  jusqu'à  sa  mort  sa  tête 
et  son  paelialic,  qu'il  défendit  avec  autant  de  vigueur 
et  d'adresse  que  de  succès.  La  conduite  de  Zcl-Ali  fait 
eonnaitre  l'état  de  l'empire  ottoman  sous  Mahomet  III 
et  Achmet  !«»,  et  marque  à  quelles  limites  finissait  l'o- 
*^^**««Mîc  des  pachas. 


ZELICH  (GéaASiiiB),  archimandrite  illyrien,  né'eir 
4753,  à  Shegar,  village  situé  au  pied  de  la  montagne 
Vélébit,  a  laissé  des  mémoires  sous  ce  titre  :  Vie,  Aveti- 
ture$  et  Voyages  de  Gérasime  Zelich,  archimandrite  d\» 
monoêière  du  Sommeii-dihMarie  à  Krupa,  en  Dalmaiie^ 
fficaire  général  dei  églises  du  rite  grec  dans  celle  province 
et  dans  les  Bouches-de-Cattaro ,  Bude,  1823,  in-8*.  C'est 
h  premier  ouvrage  qui  ait  paru  en^  prose  dans  l'idiome 
populaire  dalmato-illyrien ,  ce  qui  le  rend  très-précieux 
pour  la  littérature  de  cette  contrée.  On  y  trouve  des 
renseignements  assez  étendus  sur  la  vie  de  Tautcur, 
qui  mourut  dans  son  monastère  de  Krupa  vers  1822. 

ZELL  (Ulrich  db),  célèbre  imprimeur  du  15" siècle, 
né  à  Hanau,  dans  la  Vétéravie,  exerçait  la  profession 
de  copiste  ou  ealligraphe  dans  le  diocèse  de  Mayence  à- 
répoque  de  la  découverte  de  l'imprimerie.  Ayant  appris 
ee  nouvel  art  de  J.  Fiist  et  de  Pierre  Schœffer,  il  élabKt 
un  atelier  typographique  à  Cologne.  Les  bibliographes 
ont  revendiqué  pour  lui  une  foule  d'opuscules  sans  date 
et  sans  nom  d'imprimeur,  qu'on  avait  longtemps  attri- 
bués à  Schœffer.  Le  plus  ancien  que  l'on  connaisse,  avec 
la  souscription  de  Zell,  est  daté  de  4466,  et  porte  ce 
titre  :  Sandi  Joannis  Chrysoslomi  super  spcUmo  quinqua^ 
gesimo.  Il  exerçait  encore  son  art  en  4409,  suivant  l'an- 
cienne Chronique  de  Cologne. 

ZELLER(Jean-Godbfroid),  savant  médecin,  né  dàns^ 
le  duché  de  Wurtemberg  le  5  janvier  1656,  visita  la 
France,  la  Hollande,  une  partie  de  l'Allemagne,  pour 
accroître  ses  connaissances,  et  revint  prendre  ses  grades. 
Il  entreprit  ensuite  de  nouveaux  voyages  avec  le  prince 
d'OEttingen ,  dont  il  était  devenu  le  médecin ,  et  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  à  l'académie  de  Tu- 
bingen  à  son  retour.  Il  obtint  la  première  chaire  qui 
vint  à  vaquer,  la  remplit  avec  distinction,  et  eut  eu 
même  temps  de  si  grands  succès  dans  la  pratique,  qu'on 
venait  le  consulter  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne. 
Il  mourut  i  Tubingen  le  7  août  1754,  ne  laissant  guère 
que  des  dissertations ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  ^ 
De  vasorum  lymphatlcorum  administrai,  et  phcenomenis 
secundùm  el  prœter  naturam,  4687,  in-4<»,  et  dans  la 
Collection  de  Haller  ;  Qnàd  pulmonis  in  aqfià  subsiden^' 
lia  infanlicidas  non  absohat,  1691,  in-4<^,  Ifolle,  1746, 
in-lâ. 

ZELOTTI  (Baptiste),  célèbre  peintre  de  Vérone, 
né  dans  cette  ville  en  1 552,  fut  élève  d'Antoine  Badile, 
oncle  de  Paul  Caliari  ou  Cagliari,  dit  le  Veronèse,  avec 
lequel  il  se  lia,  dès  sa  première  jeunesse,  d'une  intime 
amitié.  Peintre  fécond  et  ingénieux,  Zelotti  se  dislingue 
par  l'originalité  de  ses  compositions,  par  une  touche  lé- 
gère et  facile,  un  coloris  vague  et  lumineux,  et  une 
grande  pureté  de  dessin.  Les  travaux  qu'il  exécuta  dans 
les  salles  du  grand  conseil  de  Venise,  et  à  la  biblio- 
thèque Saint-Marc ,  lui  méritèrent  les  éloges  même  de 
ses  rivaux.  Parmi  ses  principaux  ouvrages ,  on  cite  la 
galerie  du  Calajo,  où  il  représenta  les  faits  illustres  des 
Obizzi,  Cet  artiste  mourut  en  1592,  à  l'âge  de  60  ans. 
On  trouve  des  notices  sur  Zelotti  dans  les  Vite  de*  Pit- 
loH  de  Ridolfi,  4  ,  549,  et  dans  les  Elogi  de'  Piltori, 
VU,  141. 

ZELTER(CARL-FRiEDaiCB),  professeuret  directeur  du 
conservatoire  de  Berlin,  où  il  était  né  en  4758,  exerçait, 
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à  17  ans,  TéUit  de  maçon  qui  était  cdai  de  son  père, 
lorsque  tout  k  coop  il  sentit  naître  en  lui  un  penebant 
irrésistible  pour  la  musique.  Devenu  violonbte  habile, 
il  se  livra  à  la  composition.  Ses  C/iansons  et  »&  Ballades 
sont  remarquables  par  leur  naïveté,  leur  énergie  popu- 
laire ou  leur  gaieté.  Ses  AfoleUel  autres  comipositions  de 
musique  religieuse  ont  également  une  grande  réputa- 
tion. La  musique  vocale  de  Berlin  lui  doit  de  nombreux 
services  et  une  foule  d*éléves ,  parmi  lesquels  on  remar- 
que Félix  Uendelsohn,  excellent  professeur  de  cbant,  et 
organiste  de  Berlin.  Lié  par  Tamitié  la  plus  Intime 
avec  Goethe,  il  se  proposait  de  publier  sa  CDrrtrpon- 
daneewee  ce  pocle,  lorsquUl  mourut  à  Berlin  en  1833, 
deux  mois  après  son  célèbre  ami. 

ZELTNEA  (GusTAVE-Gaoaoa) ,  théologien  et  philo- 
logue, né  en  467S  à  Hilpolstein,  près  de  Nuremberg, 
fut  d*abord  inspecteur  à  racadémie  d*Àltdorf,  puis 
diacre  de  IVglise  de  Nuremberg,  et  revint,  en  1706, 
professer  à  Altdorf  la  théologie  et  les  langues  orientales. 
Il  remplit  cette  double  chaire  pendant  Si  ans  d*une  ma- 
nière brillante,  se  démit  ensuite  pour  cause  de  santé,  el 
se  relira  près  de  Nuremberg,  où  il  mourut  en  1738. 
Nous  citeroDi  de  lui  :  DistertcUion  de  fœminis  ex  fiebrteà 
gente  erudilie ,  Altdorf,  1708,  in-i^i  Vittg  Iheologorum 
alldorfinorum  à  condilâ  académie  omnium,  tmà  cutu 
ecriftUfrum  recensa,  17S3,  io-i*»,  avec  33  portraits  gra- 
vés sur  cuivre.  On  y  trouve  la  Vie  de  Tauteur. 

ZELTI^EE  (JBÀM-CoNau)),  frère  du  précédent,  né  à 
Nuremberg  en  1687,  fut  nommé  en  1715  desservant  de 
la  paroisse  d^AItcnbam  et  adjoint  à  la  compagnie  des 
pasteurs  d*Altdorf ,  mais  il  mourut  prématurément  le 
40  avril  1720.  11  s*était  fait  connaître  par  Touvragc 
suivant  :  Correciorum  in  typoyraphiis  eruditorum  cenltuia 
fpecminis  loco  collecta,  Nuremberg  ,  1716,  in-8%  repro- 
duit seulement  avec  ce  nouveau  titre:  Theatrum  virorum 
cruditorum  qui  speciatim  lypographiis  laudabilem  operam 
prœsUleruni ,  Nuremberg,  I7S0.  Les  exemplaires  avec 
cette  date  contiennent  la  Vie  de  Zcitner,  par  Bolh- 
Schollz, 

ZELWEGEH  (LAuasNT),  médecin,  né  dans  le  canton 
d^Appen^el  vers  47 10,  fut  Tun  des  premiers  membres  de 
la  société  fondée  vers  le  milieu  du  48«  siècle  à  Zurich, 
pour  travailler  aux  progrès  de  réconomic  rurale  et  des 
sciences  physiques.  On  a  de  lui  deux  Â'émoires  curieux 
et  instructifs  dans  le  recueil  de  cette  société,  1. 1,  p.  445, 
et  t.  Il,  p.  308. 

ZËNALE  (BsBNAao  ou  Bernardin),  peintre  et  archi- 
tecte, né  dans  le  45°  siècle  à  Trcviglio,  par  contraction 
Trevio,  seigneurie  qui  faisait  alors  partie  du  Bergamas- 
que,  fut  chargé  de  divers  ouvrages  qui  le  fixèrent  h 
Milan  :  de  là  vient  que  plusieurs  auteurs  Tont  cru  né 
dans  cette  ville.  Il  était  très-habile  dessinateur,  quoique 
Vasari  lui  reproche  un  peu  de  sécheresse  et  de  crudité, 
et  Léonard  le  regardait  comme  un  excellent  juge.  11  fut 
chargé  de  Tentretien  et  des  réparations  de  la  cathédrale 
de  Milan,  et ,  en  45^20,  il  fut  appela  par  les  magistrats 
de  Bergame  pour  donner  son  avis  sur  les  embellisse- 
ments qu*on  se  proposait  de  faire  à  la  basilique  de  Sainte- 
Marie.  On  ignore  Tépoque  de  sa  mort.  Parmi  ses  princi- 
paux ouvrages,  on  cite  le  CtoUre  de  Sainte  Marie  délie 
Crazie,  dans  lequel  il  avait  peint  à  fresque  la  résurrec- 


tion, entourée  de  qualrt  sujeta  tirés  de  la  ptssîoo;  la 
Chapelle  de  la  Hadeleiii5^  dans  T^se  Samte-MMie  dd 
Carminé,  et  VAnnotèeiatkm ,  dans  réglioe  Saiot-fifyha- 
rien.  Il  a  laissé  mHliuserit  ua  Traité  de  pertpacUce, 

ZEPIMAPII  (Aa-EMTK,  oo  mma  Ea-Ewm 
AaouY  Fadhml  Abd-Alwabbai),  fils  d*£iiia4r£ddytt 
Ibrahim,  mort  poatérîeorefliieot  à  Tao  6Ifô  da  Vké^re 
(4â57) ,  est  auteur  d*un  traité  degnnoiaire  arabe,  qui 
a  pour  objet  ta  oonjugaisoa  dos  verbes  ei  la  lorantîatt 
des  noms  et  des  adjectifs  verbaux,  et  qai ,  à  caoae de 
cela,  est  intitulé  Tasr^,  Pour  le  diatinipiar  de  quelques 
autres  ouvrages  qui  ont  le  même  ohfet  et  porteot  le 
même  titre,  on  lui  donne  dans  rOrieot  le  oan  d* 


Esjsi,  dérivé  à^Ests-Eddyn,  titre  honorifique  de  l^uleiir. 
Le  Tasrif^  été  publié  à  Rome  en  4610  par  A.  i.  B.  Ray- 
mond, en  arabe,  avec  une  traduetloa  latine,  acco»pa 
gnéed*un  commentaire. 

ZEPIDRini  (BBaifARD),  Tun  des  plus  eélëbtts  by- 
drauliciens  de  Tltalie,  né  le  7  avril  1679  à  SaTiMie,dans 
la  vallée  de  TOglio ,  prit  le  grade  de  docteur  à  ronhrer- 
sité  de  Padoue  en  4704,  se  livra  dès  lors  k  Tétade  de  b 
médecine  et  des  mathématiques,  et  de  leurs  diverses  ap> 
plications  a  la  mécanique  et  k  rastronomîe.  U  alla  en- 
suite pratiquer  la  médecine'dans  sa  patrie ,  mais  11  n'y 
séjourna  pas  longtemps  ;  sa  passion  d*appreQdre  cl  U 
plaisir  qu*il  trouvait  dans  la  société  des  savants  le  rame- 
nèrent vers  4704  à  Venise,  où  il  se  fixa.  Là,  taat  en 
composant  quelques  estimables  écrits  sur  la  médeeioe, 
el  en  exerçant  cet  art  avec  beaucoup  de  distiaetion,  il 
continua  de  s*appliquer  aux  scieuces  mathéflsatiqocs ,  et 
publia  plusieurs  solutions  de  problèmes  dans  la  GaUeria 
di  Minerva  et  dans  le  Giomafe  de*  lett,  d'ItaUa.  Le  bon- 
heur ou  la  sagesse  qui  lui  avait  lait  adopter  Tusage  do 
calcul  infinitésimal,  encore  mal  apprécié  par  nés  oompa- 
triotes,  lui  donnait  sur  eux  un  grand  avantafe.  U  dut 
à  la  supériorité  de  cette  méthode  la  solution  ioconplèie, 
il  est  vrai ,  mab  pourtant  fort  remarquable,  d*ua  pro- 
blème difiieile  de  la  science  hydraulique ,  et  ce  fut  ainsi 
qu^ii  entra  dans  nne  carrière  ou  il  devait  rendre  Ue  si 
grands  services  à  sa  patrie  et  à  la  scienee  elle-méise. 
Les  Fcrrarais,  qui,  plusieurs  fois,  avaient  eu  de  vils 
démêlés  avec  les  Bolonais  sur  le  cours  à  donner  an  re- 
doutable torrent  du  Beno,  qui  sépare  leurs  territoires, 
choisirent  Zcndrini ,  sur  sa  réputation ,  pour  le  cbarger 
de  leurs  intérêts.  Celui-ci  répondit  à  leur  eonfianœ,  et, 
pour  prix  de  ses  travaux,   fut  nommé  malkématidoi 
(premier  ingéoicur-hydraulicien)  de  Ferrare ,  et  agré^, 
lui  et  ses  descendants,  au  patriciat  de  cette  ville*  Daas 
cette  même  discussion  dont  le  résultat  pouvait  intéresser 
d*autres  gouvernements  que  ceux  de  Bologne  et  de  Fer- 
rare,  il  eut  la  mission  de  défendre  la  cause  du  due  de 
Modcne,  qui  lui  donna  le  diplôme  de  son  premier  ingé- 
nieur, et  de  la  république  de  Venise ,  qui  le  nomma  son 
mathématicien  et  surintendant  de  ses  eaux,  fleuves,  la- 
gunes et  ports.  Après  avoir  rempli  sa  triple  mission ,  îi 
revint  à  Venise  se  livrer  aux  nouvelles  et  importanU» 
fonctions  qu*il  avait  à  y  exercer.  La  cour  de  Vieniie,daos 
une  circonstance  qui  lui  rendait  nécessaires  les  tateats 
d*un  habile  ingénieur  en  1728*,  eut  recours  à  loi,  et 
s*efforçade  le  retenir  par  des  oflfrcs  très^duiaanles.  II  oe 
voulutpoinl  abandonner  sa  patrie,  mais  il  resta  toutefoiâ 
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en  bonne  inlellîgénee  avee  i^eour  de  Vienne,  pour  laquelle 
il  eut  eaeore  oceasion  de  travailler  en  1743.  Dans  cet 
iûlervalle,  il  rendit  un  grand  aervîoe  à  la  république  de 
Luequca  en  améliorant  le  port  de  Tiareggto,  et  en  assai- 
nissant les  eoatrées  enTÎronnaaies,  ainsi  quli  la  ville  de 
lUnrenne,  en  eséentant  des  ouvrages  <fbi  la  préservèrent 
des  Inondations  du  Roneo  et  du  Montone.  An  milieu  de 
taQtdetnvata,  Tétude  et  Tobservatieo  des  phénomènes 
célestes  était  pour  Ini  iioe  récréation.  On  trouve  dans 
des  coUeellons  d'ouvrages  scientifiques,  imprimées  à 
Venise,  onie  Mémoirm  ou  Note$  offrant  ses  observaUons 
astronomiques  el  météorologiques.  11  mourut  le  48  mai 
1747.  Nous  dlcrons  de  lui  :  CmuldBraMwm  topra  ia 
êekmzm  dêUe  oofue  eorraUi,  §  êopra  la  tUma  naturaU  dd 
Po,  Femre,  4717 ;  Memane  stonehe  deUo  gtaio  atîtko  e 
modrmo,  «Mé  i&gune  di  Vtnesia,  etc.,  Padoue,  1811 , 
3  vol.  ia-4*;  Lc^t  «  /^fiomeiii,ra^j(tofii  e  u$i  dette  ao^u* 
wrtMti,  Venise,  4741,  réimprime  dans  le  8«  vol.  de  la 
S«  édition  de  la  RaeceUa  d'auiori  cke  iraUaiw  dH  moio 

Z£?IGH¥  (EnAD-Eonrfi),  émir  ou  roi  de  Moussoul  et 
é*Alep,  et  fondateur  de  la  dynastie  des  Alabeks  de  Sy- 
rie et  de  Mésopotamie,  est  le  prince  que  les  anciens  his- 
toriens des  croisades,  par  une  ridicule  altération  de  son 
nom,  ont  appelé Son^tim.  Turc  d'origine,  et  fils  d*Acsen- 
carCaeim-cddaulah,  émir  d*Alep,  Il  n'avait  que  10  ans 
lorsque  son  père,  ayant  pris  part  aux  révolutions  de 
l'empire  des  Sddjoucides ,  fut  vaincu  par  le  roi  de  Da- 
mas,^ l'an  d'eux,  l'an  487  de  l'hégire  (  1094  de  J.  C), 
cl  perdit  le  tréne  avec  la  vie.  Protégé  par  l'émir  Kor- 
^S*«  Zenghy  apprit  sous  ce  fameux  capitaine,  l'art  de 
U  guerre  et  celui  de  combattre  les  chrétiens.  Après  la 
mort  de  celui-ci,  il  servit  sous  Djokarmisch  et  sous  Dja- 
walj,  qui  lui  succédèrent  à  Uoussoul.  Mais  il  abandonna 
le  parti  de  ce  dernier,  qui  s'était  révolté  contre  Moham- 
med, sultan  de  Perse,  s'attacha  aux  deux  émirs  qui  ob- 
tinrent successivement  de  ce  monarque  la  souveraineté 
de  Mousaoul ,  et  se  distingua  sous  eux  dans  les  guerres 
contre  les  Francs.  Zenghy  ayant  aidé  Acsencar  à  apaiser 
les  troubles  de  l'Irak,  et  la  révolte  des  Arabes  Açadides, 
obtint  du  sultan  Mahmoud,  l'an  516  (I4S2),  le  gouver- 
neoient  de  Waseth ,  l'intendance  de  Bassora,  et  l'année 
suivante,  le  gouvernement  de  cette  dernière  ville.  Deux 
ans  plus  tard,  il  accompagna  le  monarque  seljoucide 
dsns  sa  guerre  contre  le  calife  MosUrsched ,  et  reçut  en 
récompense  de  ses  services  l'intendance  de  Bagdad.  Mais 
dans  ce  poste  important  et  lucratif  auquel  éUit  attaché 
le  gouvernement  de  l'Irak,  la  présence  du  calife,  le  voi- 
sina^ du  sulUn  gênaient  l'ambition  de  Zenghy.  Enfin, 
après  la  naort  d'Aosenear-el-BourdLy,  le  sultan  lui  donna 
la  principauté  de  Moussoul  en  5âl  (1137).  Aussitôt 
nu'U  en  eut  pris  possession,  il  alla  s'emparer  de  Djezi- 
reh  Ben-Omar,  enleva  Nisibin  à  Timour-Tasch,  roi  de 
Mardia,  conquit  Sindjar,  Kliabour,  Harrao,  et  reçut  les 
MUBlasions  de  Saroudj,  et  de  quelques  autres  places  de 
^  MésopoUmie.  Il  força  Joscelin ,  comte  d'Edesse  (Boha 
ou  Orfa),  4  lui  demander  la  paix,  et  le  secourut  ensuite 
eootre  Bobémond,  prince  d'Antloche.  Cette  expédition 
lui  ioumit  l'oceasion  d'user  de  la  patente  du  sultan,  qui 
lui  donnait  l'invesature  de  la  Syrie.  Les  habitanU  d'A- 
l<H»i  lÎTrés  à  l'anarchie,  depuis  le  départ  du  fils  d'Ac- 


sencar,  eurent  recours  à  Zenghy,  et  lui  ouvrirent  îcur» 
portes,  en  moharrem  533  (janvier  1 1 38).  Dès  lors  il  em- 
ploya tons  tes  moyens  d'agrandir  ses  États»  Sons  prétexte 
de  faire  la  guerre  aux  Francs ,  il  réclame  la  coopération 
de  Boury,  roi  de  Damas.  Boury  lui  envoie  soa  fils  Sou- 
nedj,  avee  une  partie  de  ses  troupes  :  Zenghy  fait  arrê- 
ter le  jeune  prince  et  ses  émirs,  et  s'empara facilemenl 
de  Hamah ,  qui  était  restée  sans  défense^  Ayant  sur- 
pris par  trahison  Kirkan,  émir  d'Hemesse,  il  le  fait 
amener  sous  les  murs  de  cette  ville,  et  l'obUge  d'ordon- 
ner à  son  fils  de  la  rendre  k  Zenghy.  Mais  cette  perfidie 
échoue  et  l'atabek,  trompé  dans  son  attente,  est  forcé 
de  retourner  à  Moussoul ,  traînant  à  sa  suite  ses  prison- 
niers chargés  de  chaînes;  il  refuse  même  une  somme 
considérable  que  le  roi  de  Damas  lui  fait  Offrir  pour  la 
rançon  de  son  fils.  De  tels  procédés  indignent  tous  les 
princes  voisins.* Les  deux  frères  ortokides,  Paoud  et 
Timour-Tasch,  rois  de  Hisn*EJiaîla  et  de  Mardin,  en- 
trent dans  les  ÉUls  de  Moussoul,  à  la  tète  de  30,000 
hommes;  mais  Zenghy,  avec  4,000,  les  bat  près  de 
Dara ,  et  leur  enlève  quelques  places.  L'an  534  (1430), 
il  va  mettre  le  siège  devant  Athareb  en  Syrie,  et  le  lève 
à  l'approche  de  Bobémond,  qui  perd  la  bataille  avec  la 
vie.  Le  vainqueur  revient  alors  devant  la  place,  l'em- 
porte d'assaut  et  la  rase  entièrement.  Cen  était  fait  d'An- 
tloche, que  la  veuve  de  Bobémond  allait  lui  livrer,  sans 
l'arrivée  de  Baudouin  H,  roi  de  Jérusalem,  père  de  cette 
princesse.  Après  avoir  échoué  devant  Harem,  Zenghy  as- 
siège Ponce,  comte  de  Tripoli,  dans  Barin;  mais  l'ap- 
proche de  Foulques ,  successeur  de  Baudouin  l'oblige  de 
décamper  et  de  retourner  à  Moussoul.  L'an  536  (1 133), 
Zenghy,  vassal  des  Scidjoucides ,  ne  put  se  dbpenser 
de  prendre  part  à  leurs  querelles ,  et  de  marcher  au 
nom  du  sultan  Sandjar,  contre  Bagdad,  où  Mas'oud,  ne- 
veu de  ce  prince,  avait  mis  le  calife  Mostarsched  dans 
ses  intérêts.  Mais ,  à  l'aspect  du  chef  de  l'islamisme  et 
de  son  armée,  les  Arabes  qui  s'étaient  joints  à  Zenghy, 
saisis  de  crainte  et  de  respect,  prirent  la  fuite,  et  entraî- 
nèrent le  roi  de  Moussoul ,  qui  venait  d'enfoncer  l'aile 
droite  de  l'ennemi.  U  sauva  néanmoins  sa  capitale,  as- 
siégée par  Mostarschod ,  qu'il  força ,  en  lut  coupant  les 
vivres,  à  signer  la  paix.  Comme  1^  Kourdes  avaient 
aidé  le  calife  dans  cette  expédition,  Zenghy  alla  ravager 
leur  pays,  et  leur  enleva  quelques  places.  Après  avoir 
assiégé  inutilement  Amide  (  Diarbekir  ),  qui  appartenait 
aux  Ortokides,  il  revint  en  Syrie,  échoua  contre  Damas 
et  Hemesse,  et  pour  se  venger  des  chrétiens  qui  avaient 
fourni  des  secours  au  roi  de  Damas,  il  envoya  des  trou- 
pes qui  ravagèrent  les  environs  de  Laodicée,  en  530 
(4 136),  et  en  ramenèrent  une  si  prodigieuse  quantité  de 
prisonniers,  d'esclaves  des  deux  sexes,  de  richesses  et 
de  bêtes  de  somme  de  toute  espèce,  que  la  Syrie  en  fut 
remplie.  L'année  suivante,  l'empereur  Jean  Comnène 
ayant  envahi  la  principauté  d'Antioche,  sur  laquelle  il 
élevait  des  prétentions ,  Zenghy  profita  de  cette  circon- 
stance, leva  le  siège  d'Hemesse,  attaqua  le  fort  château 
de  Barin  ou  Montferrand,  vainquit  les  forces  réunies  du 
roi  de  Jérusalem  et  de  Raimond ,  comte  de  Tripoli,  fit 
prisonnier  le  second ,  força  le  premier  a  se  retirer  en 
désordre  dans  la  forteresse,  et  s'empara  de  tous  leurs 
bagages.  Alors  il  recommença  le  siège  de  cette  place,  et  la 
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pressa  sf  virement,  qu'elle  fui  réduHe  à  capituler  «raot 
Farrivéc  des  secours  qu'elle  attendait  du  prince  d*An- 
tioche,  du  comte  d^Édesse  tt  de  Tempereur  grec.  Barin 
fui  livré  à  Zengliy,  qui  reçut  en  outre  {K),000  pièees 
d*or,  et  mii  en  liberté  le  comte  de  Tripoli.  Dans  le  Hiéme 
temps,  ses  lieutenants  avaient  enlevé  aux  Francs  tes 
places  de  Moarrah  et  de  Rafartab.  Au  commencement  de 
l*année  533  (4 137),  il  tourna  de  nouveau  ses  armes  con- 
tre le  roi  de  Damas,  lui  prit  Madjedal  et  Heroesse,  reçut 
les  soumissions  de  Paneas,  ei  afin  de  mieux  tromper  ce 
prince,  il  épousa  sa  mère  2!amrad  Rbatoun.  Cependant 
tVropereur  Jean  Comnène,  ajrant  fait  la  paix  avec  le 
prince  d*Antioche,  se  joignit  aux  cbrétiens  de  Syrie  con- 
tre les  musulmans.  Il  prit  et  saccagea  Becaa ,  se  pré- 
senta devant  Alep,  dont  les  habitants  et  la  garnison 
renforcée  par  Zengby,  le  contraignirent  de  lever  le  siège 
au  bout  de  quelques  jours,  et  vint  camper  devant  Scha»- 
zar  ou  Schizour.  Il  se  flattait  que  le  roi  de  Moussoul  ne 
défendrait  pas  avec  le  même  intérêt  une  place  qui  appar- 
tenait à  la  famille  des  Monkadides.  Mais  Zengby,  crai- 
gnant les  suites  d*une  invasion  qui  avait  répandu  IV 
larme  jusqu'à  Bagdad ,  s'avança  vers  Uamah ,  d'où  il 
envoya  des  partis  harceler  les  Grecs  et  les  Francs  ;  il 
leur  offrit  même  la  bataille  que  l'empereur  refusa,  soup- 
çonnant que  l'armée  du  roi  de  Moussoul  n'était  que 
t  avant-garde  d'une  autre  plus  considérable.  Après  quel- 
«|ues  combats  partiels  et  sans  résultats,  Zenghy,  par  des 
lettres  insidieuses ,  réussit  k  semer  la  défiance  entre  les 
iilliés,  qui  levèrent  le  siège  et  abandonnèrent  leurs  ma- 
chines. Il  les  poursuivit  dans  leur  retraite  précipitée,  et 
enleva  une  partie  de  leur  arrière-garde.  L'année  sui- 
vante, il  prit  et  rasa  la  forteresse  d'Arca,  qui  dépendait 
dti  comte  de  Tripoli,  s'empara  de  Balbck,  qui  apparte- 
nait au  régent  de  Damas,  et  en  fit  pendre  la  garnison. 
Il  offrit  celle  place  avec  Hemessc  au  jeune  roi  de  Damas, 
en  échange  de  sa  capitale.  Maïs  n'ayant  pu,  par  ses  in- 
trigues, se  rendre  maître  de  cette  ville,  la  plus  impor- 
tante de  la  Syrie,  et  voyant  que  son  mariage  avec  Zam- 
rad  ne  lui  procurait  pas  les  avantages  qu'il  en  avait 
espérés,  il  abandonna  celte  princesse  et  assiégea  Damas, 
Tan  534  (1140)  :  il  comptait  s'en  emparer,  à  la  faveur 
des  troubles  que ,  suivant  lui ,  la  maladie  et  la  mort  du 
jeune  roi  devaient  y  exciter.  Le  roi  mourut  en  effet  ; 
mais  il  n'en  résulta  aucune  commotion  ;  le  régenl,  Moîn- 
cddyn  Anar,  mit  sur  le  trône  un  frère  du  prince  défunt, 
et  appela  les  Francs  a  son  secours  par  des  concessions 
et  des  promesses.  Leur  approche  oblige  Zenghy  de  lever 
le  siège  pour  marcher  à  leur  rencontre;  n'ayant  pu  les 
allirer  au  combat,  il  se  retire  après  avoir  ravagé  les  en< 
virons  de  Damas.  Pendant  son  absence,  les  chrétiens  se 
joignent  aux  troupes  du  régent,  et  le  secondent  pour 
s*cmparcr  de  Paneas.  Le  roi  de  Moussoul  pourvoit  à  la 
sûreté  de  Balbek,  revient  devant  Damas,  et  accorde 
enfin  la  paix  à  Anar,  en  exigeant  que  son  nom  soit 
mentionné  dans  la  kolhbab  ou  prière  publique.  L'an 
557  (1 142),  Zenghy  porta  la  guerre  dans  le  Kourdistan, 
dont  les  peuples  avaient  fait  des  incursions  dans  ses 
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Ktats;  il  conquit  Schehrzour  et  plusieurs  autres  châteaux 
de  leur  pays,  et  y  fonda  la  forteresse  d'Emadiah,  dont 
le  nom  rappelle  encore  celui  d*Emad-eddyn,  que  portait 
le  roi  de  Moussoul.  Cependant  le  sultan  Mas'oud^  alarmé 


des  conquêtes  de  son  ambitieux  vassar,  se  disposait  a 
l'attaquer  dans  sa  capitale.  Zenghy  Irop  prudent  pour 
compromettre  sa  puissanee  eneore  mal  affermie  avec  le 
souverain  de  la  Perse,  el  trop  habile  pour  se  discrédller 
dans  l'opinion  publique  en  jouant  le  rôle  derdielle  en* 
vers  son  suzeraiit,  conjure  d'abord  Forage,  en  envojraat 
au  sultan  une  somme  considérable.  Il  ékide  la  somoi»- 
tion  d'aller  rendre  bomoMge  en  petaoone  au  roaoarqoe} 
mais  il  sait,  par  un  adroit  stratagème,  mériter  son  par- 
don et  capter  la  confiance  de  Mas'ond^  il  i%  fait  rempla- 
eer  à  la  cour  de  Perse  par  son  fils  Seîf-eddyn  :  biealèt 
il  lui  mande  secrètement  de  revenir  à  Moussoul,  le  fait 
arrêter  sans  le  voir ,  dès  qu'il  parait  aux  portes  de  It 
vUle ,  et  le  renvoie  au  sultan  comme  qb  jeune  homqe 
dont  il  désapprouve  la  eonduite.^  Un  sf  rare  exemple  de 
bonne  foi  toucha.  Mas'oud ,  à  qui  d'ailleurs  les  amb  de 
Zenghy  ne  cessaient  de  démontrer  que  ce  prince  était  le 
plus  ferme  appui  de  L'islamisme.  L'atabek  ne  tarda  pas 
à  eu  donner  une  nouvelle  preuve..  Édesse  était  alors  le 
boulevard  des  Étals  cbrétiens  au  delà  de  l'Euphrate.  Soa 
voisinage  inquiétait  Zengby  ,  qui  résolut  de  s'en  reodre 
maître.  Mais  pour  mieux  tromper' le  conate  ioocelin,  qui 
résidait  à  Tell-Baseber,  il  fit  la  guerre  dam  le  Diarbekr 
aux  princes  ortokides,  leur  enleva  plusieurs  places,  et 
força  leur  roi  Daoud  à  se  reconnaître  son  vassal.  Josee- 
lin,  rassuré  alors  sur  les  projet»  de  Zenghy,  travo^ 
l'Euphrate ,  et  porte  ses  armes  contre  le  prince  d'Ao- 
tioche.  L'atabdc  parait  aussitét  devant  Édesse,  et  ea 
presse  si  vigoureusement  le  siège,  pour  qu'elle  n'ait  pss 
le  temps  d'être  secourue  par  les  princes  ehréUens,  qu'a- 
près en  avoir  fait  écrouler  les  fortifications  en  les  mi- 
naut,  il  la  prend  d'assaut  au  bout  de  S8  jours,  dans  le 
mois  de  djoumadi  II  539  (décembre  H  44).  Les  vaia- 
queurs  mirent  la  ville  au  pillage,  et  égorgèrent  iodis- 
tinctement  tout  ee  qui  s'offrit  à  leurs  yeux.  De  ce  nom- 
bre fut  l'archevêque  latin  Hugues,  dont  la  fuite  étail 
ralentie  par  le  poids  des  richesses  qu'il  emportait.  Mais 
bientôt  Zenghy,  reconnaissant  combien  il  lui  importait 
de  conserver  une  place  aussi  intéressante,  fit  cesser  le 
carnage ,  arracha  l'évêque  grec ,  Basile,  k  la  fureur  des 
soldats,  rendit  la  liberté  aux  femmes  et  aux  enfants 
captifs,  épargna  les  Grecs  et  les  Arméniens,  etordcana 
seulement  de  ne  faire  aucun  quartier  aux  Francs.  Il  ré- 
para les  fortifications  d'Édesse,  y  laissa  une  nombreuse 
garnison ,  et  alla  s'emparer  de  Saroudj  et  des  autres 
places  qui  restaient  aux  Francs  en  Mésopotamie.  Pen- 
dant qu'il  assiégeait  El-Bir  sur  l'Euphrate,  il  coorat 
risque  de  perdre  sa  capitale.  Zenghy ,  malgré  le  dédia 
de  la  puissance  des  Seidjoucides  qui  dominaient  depais 
plus  d'un  siècle  sur  la  Perse  et  sur  l'Asie  occidentale, 
leur  témoignait  une  grande  considération,  et  affectait 
de  ne  régner  qu'à  l'ombre  de  leur  autorité.  Non  oonteat 
de  ménager  lo  sultan  de  Perse,  il  retenait  à  Moussoul, 
dans  une  honorable  captivité, -Alp-Arslan,  neveu  de  ee 
prince  ;  mais  en  faisant  à  ce  fantôme  de  souverain  les 
attributs  de  la  royauté,  en  lui  faisant  hommage  de  toutes 
ses  conquêtes,  il  l'entretenait  dans  la  débauche  et  daas 
une  honteuse  nullité,  et  se  réservait  tout  le  pouvoir  sous 
le  titre  modeste  (VAtabck  (père  ou  protecteur  du  prince, 
vizir,  lieutenant);  titre  distinctif  de  Zenghy  et  de  ses 
descendants,  ainsi  que  de  quelques  antres  dynasties. 
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Alp-ÀTsIan  avait  déjà  tenté  de  s*affranchir  de  cette  dore 
tnlelle.  Profitant  de  Tabsence  dp  I*atabek,  il  fit  assassiner 
le  gouTemenr  de  MoHSsoui ,  et  se  serait  emparé  de  la 
▼ille,  sans  la  fidélitéHles  troupes,  et  Tadresse  du  cadi, 
-«fui ,  sons  prétexte  de  dérober  oe  prince  à  leur  fureur, 
l^attjra  dans  le  château,  et  Vy  retint  prisonnier.  La  sé- 
dition était  apaisée,  lorsque  Zengliy  accourut  à  Mous- 
son! ;  mais  il  perdit  Toccasion  de  prendre  El-Bir,  dent 
les  babitanis  se  donnèrent  à  Timour-Tasch,  reideUardin. 
Zengby  reprit  bienlét  les  armes,  et  tandis  qu*une  partie 
de  ses  troupes  assiégeait  un  cbAleau  kourde,  sur  les 
bords  du  Tigre,  il  alla  attaquer  en  Syrie  la  forteresse 
de  Djabor,  dernier  reste  de  la  puissance  des  Okaîlides, 
Ce  fut  devant  cette  place  qu*il  trouva  le  terme  de  ses 
jours.  Dans  la  nuit  du  5  rabi  i*'  5iO  (S5  septembre 
1 145),  il  fut  assassiné  dans  sa  tente,  par  quelques-uns 
de  ses  Mameluks,  qui,  après  avoir  commis  ce  crime,  se 
sauvèrent  dans  le  château.  Zenghy  était  âgé  de  60  ans, 
et  en  avait  régné  vingt.  Il  laissa  plusieurs  fils,  dent  les 
deux  aînés  se  partagèrent  ses  États. 

ZeiMGHY  II  (Em ad-Eddtn) ,  petit-fils  du  précédent, 
et  gendre  de  son  oncle  Nour-eddyn,  fut  privé.  Tan  ^65, 
du  trônede  Moussoul,  à  la  mortdeColhb-eddynMaudoud, 
dont  il  étaitle  fils  aine,  par  son  frère Scïf-cddynGhazy  II; 
H  fil  de  vains  efforts  peur  défendre  ses  droits ,  et  fut 
obligé  de  se  contenter  de  la  principauté  de  Sindjar.  Hé- 
ritier, Tan  577,  de  son  cousin  Melik-el-Saleh  Ismaël, 
sultan  d*Alep  et  fils  de  Noureddyn,  il  n*obtint  ce 
royaume,  Tannée  suivante,  qu*cn  cédant  Sindjar  h  son 
frère  Azz-eddyn  Ma*soud,  roi  de  Moussoul;  mais,  en 
579 ,  il  livra  l&chement  Alep  au  célèbre  Saladin ,  et  re- 
tourna régner  à  Sindjar,  où  il  mourut  en  594  (1497). 
Ce  prince  avare  et  sans  courage  aimait  beaucoup  les 
sarants. 

ZEIflMER  (GoDBraoïn),  philologue  et  jurisconsulte,  né 
à  Altenbourg  le  5  juillet  1596,  fut  appelé  en  4700  à  la 
cour  du  prince  d*Anhalt.  Il  occupa  30  ans  le  poste  de 
secrétaire  du  cabinet  et  des  archives,  et  mourut  a  Leipzig 
le  1 1  février  17âl.  Nous  citerons  de  lui  :  Nouvêilei  men* 
suelUs  du  monde  savant,  etc.  (de  4092  à  1697);  Pamaste 
du  prinietnpi,  Partiasse  d'été ,  Parnaue  d'automne,  Par- 
noêse  d'hiver  (de  4693  à  1696). 

ZEPIFIER  (Albert),  né  à  Costnitz,  professa  la  théo- 
logie et  le  droit  canon  de  cette  ville,  où  il  mourut  en 
4  670.  Entre  autres  ouvrages  on  a  de  lui  :  Meihodu»  irn' 
pugnandiet  propugnandiphilotophiam  tliomUtivam, 

ZEPIO  (Charles),  grand  amiral  de  Venise,  naquit 
Ters  Tannée  133i,  de  Pierre  Zeno  et  d*Agnès  Dandolo. 
Étant  eneore  enfant ,  il  reçut  du  pape  une  préliende  k 
Patras^  il  étudiait  alors  avec  soin  les  lettres  et  le  droit, 
et  ses  parents  n'avaient  point  eneore  décidé  s*ils  le  voue- 
raient aux  armes  ou  à  TÉglise.  Entraîné  par  un  embar* 
ras  d*arge&t  où  le  jeu  Tavait  jeté,  il  quitta  Tuniversité 
de  Padoue,  et  suivit  la  carrière  militaire  pendant  5  ans 
dans  différentes  parties  de  Pltalie.  De  retour  dans  sa 
patrie  alors  en  guerre  avec  les  Turcs,  il  passa  k  Patras 
pour  les  combattre,  et  prendre  en  même  temps  posses- 
sion de  sa  prébende.  Un  duel  qu*il  eut  en  Grèce  le  fit 
renoncer  k  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques  qu*il  possé- 
dait ;  à  la  même  époque,  il  se  maria  à  une  riche  Grecque 
qui  mourut  peu  de  temps  après.  De  retour  à  Venise ,  il 
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épousa  en  secondes  noces  une  dame  de  la  maison  Gius- 
tiniani.  II  entreprit  wà  voyage  de  commerce  à  Constan- 
tinople  et  à  la  Cance,  et  il  demeura  7  ans  absent.  Ces 
spéculations  ne  le  firent  point  renoncer  à  des  vues  plus 
élevées^  il  s*attacha  à  Pempereur  Jean  Paléologue,  alors 
en  guerre  avec  son  fiis  et  son  petit-fils ,  et  il  conduisit 
la  négociation  qui  fit,  en  1376^  acquérir  Tile  de  Téné- 
dos  aux  Vénitiens.  Ce  fut  le  commencement  de  la  guerre 
de  Chiozza  dans  laquelle  les  Génois ,  les  Hongrois  et  le 
seigneur  de  Padoue  furent  ligués  contre  les  Vénitiens. 
Ceux-ci  confièrent  à  Charles  Zeno  la  défense  de  Trévise 
contre  les  Hongrois  i  il  conserva  cette  frontière  impor- 
tante jusqu'au  mois  de  mai  1579.  Les  Vénitiens  qui  ve- 
naient de  perdre  une  bataille 'navale  à  Pola,  lui  firent 
quitter  le  service  de  terre  pour  lui  donner  le'  comman- 
dement de  8  galères { il  sortit  de  Venise  et  passa  au  mi- 
lieu delà  flottegénoise,  sans  être  arrêté.  11  enleva  ensuite 
plusieurs  bâtiments  ennemis  dans  les  eaux  de  Sicile,  et 
négocia  avec  succès  auprèsfle  Jeanne  de  Naples,  dont  il 
voulait  assurer  les  secours  à  sa  patrie.  Ayant  ensuite  fait 
voile  vers  la  Ligurie,  afin  que  les  Génois  tremblassent 
pour  eux-mêmes  au  moment  où  la  victoire  de  Pola  leur 
avait  inspiré  le  plus  d*arrogance,  il  chassa  quelques  ga- 
1ères  ennemies  du  golfe  de  la  Spezzia ,  et  il  brûla  ou 
livra  au  pillage  Porto- Venere,  Panigalia,  et  tous  les  riches 
villages  situés  dans  la  rivière  du  levant.  Après  avoir 
inspiré  une  terreur  profonde  à  tous  les  habitants  de  ces 
campagnes,  Zeno  fit  voile  vers  la  Grèce.  La  république 
lui  avait  déjà  envoyé  une  galère  qui  Tavait  joint  à  Li- 
vournéj  il  en  trouva  six  autres  à  Hodon^  et  a  Ténédos 
quatre  encore  se  rangèrent  sous  ses  ordres.  Avec  une 
flotte  aussi  formidable,  il  alla  chercher  à  Beryte  des 
marchandises  que  les  Vénitiens  avaient  accumulées  dans 
les  ports  de  Syrie,  pour  la  valeur  de  500,000  florins , 
et  qu^ils  n*osaient  faire  venir  en  Europe.  Comme  il  était 
dans  les  mers  de  Chypre,  il  reçut  la  nouvelle  des  désas- 
tres qui  avaient  frappé  sa  patrie  ;  Chiozza  était  prise  par 
les  Génois;  une  flotte  supérieure  du  double  à  toute  la 
marine  vénitienne  avait  pénétré  dans  Tcnceinte  des  la- 
gunes; elle  y  était  bloquée,  il  est  vrai,  par  Vettor  Pl- 
sani,  qui  gardait  avec  un  petit  nombre  de  vaisseaux  la 
sortie  du  canal  étroit  par  où  les  Génois  devaient  débou- 
cher; mais,  s*ils  gagnaient  une  fois  la  pleine  mer, 
Pisani  était  écrasé,  et  la  dernière  ressource  de  la  répu- 
blique était  perdue.  Cependant  la  force  manquait  à  cet 
amiral  et  a  ses  soldats  pour  continuer  plus  longtemps  un 
service  duquel  dépendait  Texistence  de  la  république  ; 
et  Ton  allait  prendre  les  résolutions  les  plus  funestes , 
lorsque  Zeno  parut  le  {•'  janvier  1380,  avec  U  galè- 
res. Dès  lors  Tabondancc  fut  rétablie  sur  les  marchés  do 
Venise ,  le  trésor  de  TËtat  fut  rempli ,  le  courage  rendu 
aux  matelots  et  aux  soldats ,  et  la  supériorité  de  forces 
sur  mer  assurée  aux  Vénitiens.  Zeno,  reçu  dans  ce 
jour  comme  libérateur  de  la  patrie,  fut  peu  après  mis  à 
la  tête  des  troupes  de  terre.  Seul  dans  la  république  il 
pouvait  passer  d*un  service  à  Tautre,  et  développer  par- 
tout des  talents  supérieurs  ;  ce  fut  lui  qui  prit  aux  Gé- 
nois Chiozza,  Piccola  et  Brondolo,  et  qui ,  les  resserrant 
dans  la  ville  qu'ils  avaient  conquise,  les  contraignit  enfin 
à  se  rendre.  La  mort  du  grand  amiral  Vettor  Pisani , 
survenue  le  15  août  1380,  le  rappela  de  nouveau  au 
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senrice  de  mer;  et  il  fot  nommé  grand  aminl.  Il  tint 
tète,  l^année  saiTante,  dans  les  mers  de  Grèee,  à  la 
flotte  de  Gaspard  Spinola ,  sans  la  combattre,  jasqn^  la 
paix  de  1381 .  Alors  Charles  Zeno  fit  un  voyage  en  Loro* 
bardie,  et  il  y  occupa  quelques  emplois  sous  Tautorité 
de  Jean  Galéaz  Viseonti«  Les  podestats  et  les  capitaines 
du  peuple,  diaprés  les  usages  d*IUilie,  étaient  toujours 
des  étrangers,  et  les  citoyens  des  républiques  se  met- 
taient sans  scrupule  pour  un  temps  au  sernce  des 
princes.  Après  5  ans  consacvés  à  radministralion  de  la 
Lombardie,  après  avoir  été  envoyé  en  ambassade  pour 
sa  patrie  auprès  des  rois  de  France  et  d* Angleterre, 
Charles  Zeno  reviol  è  Venise,  où  il  Tut  élevé  è  la  dignité 
û'Awgador  du  commun,  et  ensuite  de  procurateur  de 
Saint-Marc.  Quoiqu^'l  fàt  contraire  aux  usages  de  don- 
ner un  commandement  loin  de  Venise  è  ceux  qui  exer- 
^icnt  dans  la  ville  une  magistrature  aussi  importante, 
lorsque  1c  sénat  apprit  que  Boucicaut  avait  une  flotte  à 
Gènes,  il  résolut  de  le  faire  observer  par  une  flotte  d^é- 
gale  force,  et  le  commandement  en  fut  conflé  k  Charles 
Zeno  qui  suivit  longtemps  ce  maréchal ,  et  qui,  provoqué 
par  quelque  injure  personnelle,  lui  livra  bataille  devant 
Modon  le  7  octobre  1405,  Ini  prit  3  galères,  et  mit  les 
outres  en  fuite.  Peu  de  mois  après  son  retour  de  celte 
expédition ,  Charles  Zeno  fut  envoyé  à  Tarmée  qui  faisait 
la  guerre  à  François  de  Carrare.  Malgré  les  liaisons  qui 
avaient  existé  entre  Zeno  et  Carrare,  le  premier  pour- 
suivit avec  activité  une  guerre  dont  il  avait  été  chargé 
par  sa  patrie,  il  essaya ,  il  est  vrai ,  mais  vainement,  de 
sauver  Carrare  par  une  négociation.  Le  seigneur  de 
Padoue,  n*ayant  pas  voulu  8*y  prêter,  perdit  sa  souve- 
raineté, et  bientôt  après  la  vie.  Dans  le  pillage  du  palais 
du  seigneur  de  Padoue  ,ion  trouva,  sur  les  registres  de 
sa  chancellerie,  qu*il  avait  payé  iOO  ducats  d*or  à  Charles 
Zeno  ;  sur  cet  indice,  le  plus  vertueux  citoyen  et  le  plus 
grand  homme  de  Venise  fut  accusé  au  conseil  des  Dix  de 
s*étre  laissé  gagner  par  un  ennemi  de  TÉtat.  il  reconnut 
immédiatement  qu*il  avait  reçu  cette  somme  à  Tépoque 
indiquée;  c*était,  disait-il,  le  remboursement  d*un  prêt 
qu*il  avait  fait  h  François  de  Carrare,  pendant  sa  fuite 
d^Ostic  ;  toutes  les  circonstances  venaient  à  Tappui  de 
cette  assertion,  qu'on  aurait  dû  croire  implicitement 
d'après  le  caractère  de  Zeno.  Aucun  de  ses  juges  n*osait 
seulement  le  soupçonner  de  corruption  ;  néanmoins, 
suivant   le  système  absurde  et  cruel  des  conseils  de 
Venise,  de  punir  toujours  dans  le  doute,  ils  le  privèrent 
de  tous  ses  emplois ,  et  le  condamnèrent  à  deux  ans 
de  prison,  flétrissant,  autant  qu*il  dépendait  d*eux, 
rhomme  qui  avait  couvert  le  nom  vénitien  de  tant  de 
gloire*  Après  cette  injuste  détention ,  dès  que  la  liberté 
fut  rendue  k  Zeno,  il  s*embarqua  pour  la  terre  sainte, 
afin  d'accomplir  un  voeu  qu'il  avait  fait.  Comme  II  était 
on  Palestine,  il  fut  appelé  en  Chypre  par  le  roi  Jan«s 
de  Lusignan ,  qui  lui  proposa  de  prendre  le  comman- 
dement de  ses  troupes  pour  le  défendre  contre  les  Gé- 
nois. Après  avoir  formé  Tarmée  cypriote,  il  chassa  les 
Génois  de  File,  et  procura  au  roi  une  trêve  de  deux  ans, 
suivie  d'une  bonne  paix.  En  1410,  Charles  Zeno  fit 
voile  pour  l'IUlie  :  do  retour  k  Venise,  il  y  épousa  en 
troisièmes  noces  une  femme  de  Capo  d'Istria ,  et  il  con- 


collivées.  Lié  intimeiiMOt  avec  Emnmniiel  Chryiolons, 
Pierre-Paul  Vergerio ,  et  tous  les  écrivains  les  plus  eéiè- 
bres  de  son  aièele,  il  jouit  en  paix  desa  gloire.  Sa  vid)- 
lesse  cependant  fut  tourmentée  par  les  douleun  de  U 
pierre  et  de  la  goutte.  Des  trois  fils  qu*il  avait  casée  n 
seconde  femme,  Tainé  était  mort  pendant  que  lai-aiéiBe 
se  trouvait  à  Milan;  le  second,  Puaaa,  loi  siirvccotet 
continua  la  famille;  le  troisième,  Jacqobs,  mourut  ea 
i4l7 ,  à  l'Âge  de  30  ans.  Son  p^,  déjii  parveoa  à  a 
83«  année ,  ne  put  supporter  la  douleur  de  cette  perte; 
et  il  y  succomba  le  8  mars  1418.  Léonard  Giustiniani, 
orateur  de  la  république,  prononça  son  Oraison  fonèbre. 
Jacques  Zeno,  son  petit-fils,  a  écrit  sa  Vm. 

ZEPiO  (Nicolas  et  Artoiih),  voyageurs  célèbres  do 
il»  siècle,  plus  connus  sous  le  nom  des  Zeui,  élaietl 
frères  du  précédent.  L'époque  de  leur  naissance  et  de 
commencement  de  leurs  voyages  est  couverte  d'obscuriic. 
Suivant  les  autorites  nombreuses  invoquées  par  le  car- 
dinal Zurla,  Nicolas  n'aurait  commencé  ses  voyages  que 
de  1388  à  1390.  Il  parait,  d'après  le  témoignage  de  Sa- 
nuto,  de  Marco-Ant.  Sabellico  et  de  plusieurs  autre» 
historiens,  qu'il  était  l'un  des  plus  riches  patriciens  de 
Venise,  qu'il  servit  la  république  dans  plus  d'un  poste 
éminent,    et  qu'il  fut  notamment  chargé,  avec  deux 
autres  députés,  de  régler  les  limites  de  ses  possessioos 
et  de  celles  du  seigneur  de  Padoue^  auprès  duquel  il  se 
rendit  vers  la  fin  de  1388,  pour  recevoir  la  remise  de 
la  ville  et  du  territoire  de  Trévise.  Depuis  cette  époque, 
on  ne  le  voit  plus  figurer  dans  les  aflaires  de  son  pays, 
ce  qui  porte  k  croire,  avec  le  cardinal  Zurla ,  qu'alors  il 
commença  les  excursions  auxquelles  il  doit  sa  célébrité. 
Il  équipa  un  navire  à  ses  frais,  et  mit  k  la  voile,  avec  le 
dessein  de  visiter  l'Angleterre  et  la  Flandre.  11  appre- 
cbait  du  terme  de  son  voyage,  lorsqu'une  violente  teai- 
péte  le  poussa  dans  les  hautes  mers  ei  le  jeta  sur  aue 
Ile,  dépendante  du  roi  de  Norw^e,  et  k  laquelle  les 
habitants  donnaient  le  nom  de  FrUtanda,  11  y  fut  ac- 
cueilli par  un  prince  étranger  nommé  Zichmoi,  qui 
méditait  la  eonqiféte  de  cette  lie  ot  qui  possédait  lai- 
même  d'autres  lies  très-riches  et  très-peuplées,  nom- 
mées Porlanda,  et  situées  dans  le  voisinage.  Il  se  mit  au 
service  de  ce  prince,  qu'il  guida  dans  ses  projets  de 
conquête  et  de  découverte,  il  appela  bientôt  auprès  de 
lui  son  frère  Antoine,  qui,  en  effet,  arriva  k  FmUmdaf 
déjà  conquise,  l'an  1391  ou  i39S.  A  partir  de  ce  no- 
ment  les  deux  frères  firent  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès  dans  la  faveur  du  prince  Zichmni,  qu'ils  mcri- 
tèrent  par  de  nombreux  services.  Nicolas  mourut  dans  la 
Fritkutda  vers  4395.  Son  frère  Antoine  liériu  de  ses 
grandes  richesses  et  de  ses  dignités»  ei  fut  reteon  par 
Zichrani ,  qui  l'employa  k  de  nouvelles  déoouvertei.  H 
parait  qu'il  obtint  enfin  la  permission  de  revoirsa  pairie 
vers  1405,  et  qu'il  y  mourut  la  même  année  ou  au  csoh 
menoement  de  Tannée  suivante.  Les  relatioas  et  les  H* 
très  des  frères  ZenI,  et  la  carte  qui  les  acconpagnail, 
après  être  restées  plus  d'un  siècle  et  demi  ensevelici 
dans  les  papiers  de  la  famille,  tombèrent  cotre  les  maios 
de  Nicolas  Zeno,  dit  It  Jarnie,  l'un  de  leurs  deseandaats, 
qui  plus  tard  en  forma  un  corps  d'ouvrage,  isprioié  à 
Venise  en  4558,  par  François  MarooUai  en  un  peut 
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Caterifio  Zeno,  soas  ce  titre  :  De  la  Découverte  des  Ue$ 
de  Frisianda,  Eskmda,  Engrovelauda ,  EtMUanda  et 
fearia  ,  faite  tous  le  pôle  antique  par  les  deux  frères  Ze- 
Rf,  Jf .  Nieolo  il  Kav  et  Jf.  Antonio,  avec  une  carte  parti' 
cuHère  de  toutes  lesdites  parties  septentrionales  découvertes 
par  eux*  Cette  relation  a  été  réimprimée  par  Ramusio, 
Nawgat.,  3  vol.,  fol.  330,  édition  de  4583  5  par  Ha- 
kloyl,  Naxngat.f  vol.  Il,  partie  3,  fol.  431  ;  par  Hîe- 
roo,  Megiser,  Septetttr,  novantiq,;  par  Placide  Zurla 
dans  sa  Dissertazio  intorno  ai  viaggi  e  scoperte  settentrion, 
di  Nicoid  ed  Antonio  frat.  Zeni,  Venise,  1808.  I^es  voya- 
ges des  frères  Zeni  ont  soulevé  des  questions  fort  inté- 
ressantes, sur  lesquelles  on  peut  consulter  Ruscelli, 
Ortelius,  Hercator,  Zurla,  Buache,  Forster,  Eggers  et 
Malte-Bran. 

ZEPIO  (Caterino),  petit-fils  d*Antoine,  était  fils  de 
Pierre  Zeno,  surnommé  il  Dragons,  lequel,  après  avoir 
paroDum  POrient,  visite  TArabie  et  la  Perse,  mourut  à 
Damas.  Caterino  fut  envoyé  en  Perse  en  4  473  comme 
ambassadeur  de  la  république.   Il  était  allié  par  sa 
femme  à  Ouzoun-Haçan-Bey ,  ce   qui  lui  ménagea  tin 
accueil  favorable  a  la  cour  de  Tauris  et  lui  donna  de 
grandes  facilités  pour  étudier  les  mœurs  des  Persans  et 
connaître  les  derniers  événements  de  leur  histoire.  De 
retour  à  Venise  au  bout  de  quelques  années,  il  fit  im- 
primer une  courte  relation  de  son  voyage;  mais  elle 
disparut  presque  aussitôt,  et,  malgré  toutes  leurs  re- 
cherches, J.  B.  Ramusio,  non  plus  que  Nicolas  Zeno  le 
Jeune,  ne  purent,  60  ans  après  sa  publication,  s*cn  pro- 
curer un  seul  exemplaire.  Pour  réparer  cette  perte, 
Nicolas  Zeno  le  Jeune  écrivit  une  nouvelle  relation  du 
même  vo3rage,  d*après  les  lettres  que  Caterino  avait 
adr«sées  à  ses  amis  pendant  son  séjour  en  Perse,  et  la 
publia  sous  ce    titre  :  Del  commentari  del  viaggio  in 
Persia  di  Caterino  Zeno  il  k.  e  délie  guerre  faite  neW  im- 
perio  p-rsiano  dal  tempo  di  Ussum-Catsano  (Tune  des 
manières  dont  les  écrivains  occidentaux  ont  travesti  le 
nom  d'Ouxonn-Haçan-Bey),  in  qua  libri  due ,  Venise, 
Mareolini,    4338,  in-8<»,  très-rare.  Le  premier  livre 
contient  le  voyage  de  Caterino  et  la  Vie  abrégée  d*Ou- 
zoun-Haçan  ;  le  3«  présente  le  tableau  des  guerres  qui 
suivirent  la  mort  de  ce  prince  jusqu'à  la  ligue  formée 
par  Ismaël  !•',  sofi  de  Perse,  contre  Temperear  Selim 
vers  4344.  Le  reste  du  vol.  renferme  les  Voyages  de 
Nieolas  et  Antoine  Zeno. 

ZEFfO  (Nicolas),  dit  le  Jeune,  dont  il  a  été  parlé 
dans  les  deux  articles  précédents,  naquit  en  4313,  et 
mourut  en  4  303,  après  avoir  été  membre  da  conseil  des 
Dix,  et  s^étre  fait  remarquer  non  moins  par  son  mérite 
littéraire  et  son  amour  éclairé  des  sciences  et  des  lettres 
que  par  ses  talents  comme  magistrat.  F.  Patrizi,  son 
contemporain,  le  représente  comme  un  homme  d*un 
vaste  savoir,  fort  éloquent,  grand  mathématicien,  grand 
cosmographe,  et  par-dessus  tout  admirable  historien. 
On  a  de  lui  :  Dell'  origine  di  Venezia  ed  antiquissima 
memoria  dé*  Barbarie 

ZENO  (Jacques),  pelit^fils  de  Charles,  né  en  1417, 
nommé  successivement  référendaire,  puis  vicaire  apos- 
tolique, évéque  de  Bell  une  et  de  Feltre,  fut  transféré 
en  4439  à  Tévéché  de  Padoue,  où  il  mourut  en  1481. 
Son  principal  ouvrage  est  une  Vie  de  son  aïeul  {De  vifd, 
■looa.  UMiv. 


moribus,  rebusque  gestis  CaroliZeni,  etc.),  insérée  dans  ta 
Collection  des  hUtorient  d'Italie,  de  Muratori,  t.  XIX. 

ZEPIO  (Antoine),  dit  le  Jeune,  helléniste,  de  la  fa- 
mille des  précédents,  a  laissé  :  Commentarius  in  eoncio- 
nem  Perielis  et  Lepidi,  ex  Thucydide  et  Sallustio,  Venise, 
4369,  in-4*. 

ZEIMO  (Apostolo),  célèbre  ]ittcra)eur,  né  à  Venise 
le  41  décembre  1668,  descendait  d*une  de  ces  familles 
patriciennes  jadis  envoyées  dans  Tile  de  Candie  pour  y 
former  une  colonie,  mais  qui  avaient  été  ruinées  par  la 
perte  de  celte  possession.  Privé  des  ressources  de  la 
fortune,  il  avait  encore  à  regretter  la  noblesse  de  ses 
ancêtres,  éteinte  en  son  aïeul.  Il  trouva  heureusement 
un  appui  dans  son  oncle,  évéque  de  Capo-d*lstria,  qui 
dirigea  sa  première  éducation.  Toutefois,  dans  ses  essais 
en  vers  et  en  prose,  il  paya  le  tribut  au  mauvais  goût 
de  son  temps  ;  mais  il  ne  larda  pas  à  secouer  ce  joug  si 
puissant  de  Texemple,  et  fut  imité  par  les  Magliabecchi, 
les  Salvini  et  les  Redi  :  ce  fut  sans  doute  de  leur  noble 
émulation  que  naquit  à  Venise  Tacadémie  degli  Animosi 
(les  Courageux),  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  propo- 
sait défaire  la  guerre  à  Tabus  do  Pesprit.  Zeno  en  de- 
vint le  vice-président  lorsqu'elle  fut  déclarée  colonie 
arcadienne(l698).  Il  entreprit,  en  1740,  toujours  dans 
le  but  d'une  sage  réforme,  le  Giomale  dé*  letterati,  dont 
il  publia  30  volumes.  En  4693,  il  avait  fait  représenter 
à  Venise  son  premier  opéra,  VInganni  felici,  11  songeait, 
au  milieu  de  ses  travaux  dramatiques,  à  se  ménager  un 
établissement  solide;  mais  ayant  sollicité,  sans  l'obte- 
nir, unç  place  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  il  se  dé- 
cida à  se  rendre  à  Vienne,  où  l'appelait  l'empereur 
Charles  VI  (4718).  11  y  fut  accueilli  avec  des  marques  de 
distinction  très-flatteuses,  et  ne  tarda  pas  à  recevoir  le 
titre  de  poète  et  d'historiographe  de  la  cour,  avec  une 
pension  considérable,  qui  le  mit  à  l'abri  de  la  gène 
qu'avait  éprouvée  sa  jeunesse.  Parmi  les  nombreux 
poèmes  dont  la  composition  l'occupa  entièrement  alors, 
les  uns  se  rapprochent  de  la  tragédie,  les  autres  de  la 
comédie,  et  ces  derniers  ne  sont  pas  heureux  ;  plusieurs 
sont  dans  le  genre  pastoral,  et  quelques  autres  dans  ce 
genre  de  comédie  héroïque,  traité  par  Corneille.  Il  tra< 
vaillait  aussi  à  embellir  les  fctes  de  la  cour  par  ces  poè- 
mes dialogues  que  les  Italiens  appellent  azione  sacra  ou 
oratorio.  Il  quitta  la  cour  de  Vienne  en  4729,  en  con- 
servant la  moitié  de  sa  pension,  et  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  mourut  en  4730.  Ses  poésies  dramatiques,  au 
nombre  de  63  pièces,  ont  été  recueillies  par  Gozzi,  en 
40  vol.  in-80,  Venise,  1744  :  la  première  est  de  4693, 
et  la  dernière  de  4737.  Bouchaud  en  a  traduit  un  choix, 
4738,  3  vol.  in-12.  Apostolo  fut  non-seulement  un  poêle 
lyrique,  mais  encore  un  des  hommes  les  plus  savants 
de  son  temps,  comme  le  prouvent  ces  nombreux  écrits, 
parmi  lesquels  on  distingue  les  Dissertazioni  vossiane, 
Venise,  4733-33,  3  vol.  in-4«.  (Voyez  les  Vitœ  Italorum 
de  Fabroni,  t.  IX,  et  la   Vila  di  'Zeno,  par  François 
NegrI,  Venise,  4816,  in-8«.) 

ZENO  (PiebebCatherinb),  frère  aîné  du  précédent, 
né  à  Venise  le  27  juillet  1666,  fut  clerc  régulier  de  la 
congrégation  des  Somasques.  Il  y  avait  longtemps  qu'il 
professait  avec  honneur  la  philosophie  dans  sa  ville  na- 
tale, lorsque  le  départ  de  son  frère  pour  Vienne  fit 
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retomber  sur  lui  la  rédacUoa  du  Ciomale  de*  UtUnUL 
Il  s*adonD«  à  oe  travail  avec  uue  ardeur  qui  affaiblit  sa 
santé,  et  Tobligea  d*y  renoncer  en  i738,  après  Taroir 
augmenté  de  10  vol.  II  mourut  è  Venise  le  30  juin 
4732.  On  a  de  lui  quelques  tradttctUmi,  des  remarques 
sur  les  poésiei  de  J.  de  Casa ,  et  les  Via  de  Baptiste  de 
Nani  et  de  Michel  de  Foscari,  dans  les  Hiâtoriem  de  Ve- 
nise, t.  X.  On  trouvera  sur  lui  quelques  détails  dans  le 
G'wmate  de'  letleraii,  t.  XXXVIII. 

ZEINOB  (Clao),  évéque  arménien,  était  Syrien  d^o« 
rigine,  et  devint ,  au  commencement  du  4*  siècle,  secré- 
taire de  saint  Grégoire,  premier  patriarche  de  ce  pays, 
puis  évéque  et  fondateur  d^un  monastère  célèbre  et  qui 
existe  encore  aujourd'hui  en  Arménie,  sous  le  nom  de 
Clag,  Zenob  mourut  après  avoir  occupé  pendant  SO  ans 
le  sioge  épiscopal ,  et  s'être  livré  à  àt$  travaux  histori- 
ques très-précieux.  On  a  de  lui  :  Hiitoire  de  la  prwinee 
de  Daron,  réimprimée  à  Constantinople,en  1719,  un 
vol.  in-13,  avec  VIJisteireéc  la  même  contrée,  par  J.  Ma- 
migonîen;  un  grand  nombre  d'Homéliee,  dont  plu- 
sieurs se  trouvent  dans  les  manuscrits  arméniens  de  la 
Bibliothèque  royale  h  Paris.  On  y  remarque  des  dé- 
tails historiques  assez  importants* 

ZÉIMOBE  (Saint),  évéque  de  Florence,  naquît  sur 
la  fin  du  règne  de  Constantin  le  Grand ,  vers  Tan  33i, 
d'une  famille  illustre,  dans  la  ville  qui  l'honore  comme 
son  principal  apétre,  son  premier  évéque,  son  patron  et 
son  prolecteur.  Ayant  reçu  secrètement  le  baptême,  et 
ses  parents  étant  irrités  contre  lui  et  contre  Théodore, 
évéque  de  Fiésoli,  qui  l'avait  instruit  et  baptisé,  Zé- 
nobe  leur  parla  avec  tant  do  douceur  qu'il  les  gagna  à 
Jésus-Christ.  Doué  d'une  véritable  éloquence,  il  eut 
beliucoup  de  succès  dans  la  prédication.  L'Église  chré- 
tienne était  alors  livrée  à  de  grandes  agitations.  Saint 
Hilalre  cl  saint  Atbanase,  persécutés,  avaient  pris  la 
fuite.  Les  prélats  assemblés,  en  359,  aux  conciles  d'An- 
tioche  et  de  Rimini ,  avaient  presque  tous  été  forcés  de 
souscrire  à  des  professions  de  foi  ou  hérétiques  ou  cap- 
tieuses; et,  c(ftnme  l'a  dit  saint  Jérôme,  la  plupart  du 
monde  chrétien  s'étonnait  d'être  devenu  arien.  Ce  fut 
dans  de  telles  circonstances  que  Zénobe ,  animé  du  zèle 
le  plus  ardent  pour  la  défense  de  la  vérité,  monta  chaque 
jour  en  chaire ,  fortifia  de  son  éloquence  l'autorité  du 
concile  de  Nicée ,  et  maintint  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens dans  la  pureté  de  la  foi.  Il  montra  encore  plus  de 
courage  lorsque  Julien  l'apostat,  parvenu  à  l'empire  en 
361,  voulut  rétablir  le  culte  des  faux  dieux.  Parlant 
hautement  contre  Taposlasio  de  l'empereur,  Zénobe 
soutint  le  courage  des  chrétiens ,  et  se  fit  admirer  de 
tout  le  monde,  particulièrement  de  saint  Ambroise, 
évéque  de  Milan,  qui,  étant  allé  à  Rome,  fit  son  éloge 
auprès  du  pape  Damase.  Ce  pontife  le  fit  venir  auprès 
de  lui,  le  créa  diacre  de  l'Église  romaine,  et  l'envoya 
ensuite  à  Constantinople ,  comme  légat  du  saint-siége, 
pour  y  défendre  la  foi  contre  les  efforts  des  hérétiques. 
A  son  retour,  Zénobe  fut  nommé  évéque  de  Florence;  et 
le  clergé  et  le  peuple  de  cette  ville  le  reçurent  avec  une 
joie  extraordinaire.  Quelques  auteurs  placent  sa  mort 
vers  l'an  405.  Cependant  il  est  sûr  qu'il  vivait  encore 
lorsque  saint  Paulin  écrivit  la  Vie  de  saint  Ambroise , 
c'est-à-dire  vcr^  l'an  412,  puisqu'il  est  parlé  de  lui  dans 


eet  ouvrage,  comme  d^an  prélat  vivsnt.  Son  corps  fift 
porté,  selon  ses  ordres,  hors  de  la  ville  de  Floreace, 
dans  la  chapelle  il  fnfrronmiM^ -ou  il  avait  <eo«laaie  de  se 
retirer  lorsqu'on  le  croyait  en  oommnnicalioo  aveelNeB. 
L'année  suivante,  il  fut  transféré  dans  la  calbéArale 
SaintpSaaveur.  On  trouve  une  dissertation  sur  la  vie  de 
ce  prélat  dans  le  Voifnge  d'Hippopkile  et  Outrùom,  im- 
primé dans  les  ÙeUcim  erudiiorum  de  Jean  Laim.  Voyez 
^ussl  Tilleaont,  ffiêtoin  eeeêéeioêti^w ,  tone  X,  p.  86 
et  758. 

ZËN OBIB^  Temme  de  Bbadamiste ,  roi  dlbérie 
(maintenant  la  Géorgie,  dans  la  Turquie  d'Asie),  était 
fille  de  Mithridate,  roi  d'Arménie.  Ellé^coompagna  dans 
sa  fuite  son  mari ,  qui  était  chassé  par  les  Arméni^s , 
Indignés  de  rhorriblc  barbarie  avec  laquelle  il  arait  fait 
périr  ce  prince,  dont  il  était  à  la  fois  le  gendre  et  le 
neveu ,  et  de  la  dureté  qu^x-mèmes  avaient  éproor^ 
de  sa  part  comme  rebelles.  Rhadamiste  ne  dut  son  saint 
qu^à  la  vitesse  des  chevaux  sur  lesqueb  ils  se  sauvèrent 
l'un  et  l'autre.  Zénobie  était  enceinte.  La  crainte  de  IVo- 
nerai  et  sa  tendresse  pour  son  époux  lui  firent  supporter 
les  premières  fatigues  de  la  route.  Bientôt  «  n'y  poavant 
plus  résister,  elle  pria  Rhadamiste  de  la  dérober,  par 
une  mort  honorable,  aux  outrages  de  la  captivité.  L'é- 
poux, saisi  d'admiration  pour  tant  de  vertu ,  msûs  aussi 
tourmenté  de  la  crainte  que  s'il  la  laissait  un  antre  ne 
s'emparât  de  sa  compagne  adorée,  ne  put  contenir  sa 
jalousie,  et  la  frappa  de  son  cimeterre,  puis  la  traîna 
vers  l'Araxe,  ne  voulant  pas  même  que  son  corps  pût 
être  enlevé.  De  là  il  regagna  en  toute  bâte  les  États  de 
Pharasmane,  son  père.  Zénobie,  que  le  courant  avait 
arooioe  doucement  sur  le  bord  du  fleuve,  fut  trouvée  par 
des  pâtres ,  comme  elle  respirait  encore,  ils  pansèrent 
sa  plaie  ;  et  ayant  appris  d'elle  son  nom  et  sa  déplorable 
aventure,  ils  la  transportèrent  à  la  ville  d*Artaxate, 
d'où  elle  fut  conduite  à  Tiridale,  roi  d'Arménie,  qui 
l'accueillit  avec  bonté,  et  la  traita  en  reine.  Cet  événe- 
ment, qui  est  de  l'an  53  de  J.  C,  a  fourni  le  si^et  de  la 
meilleure  des  tragédies  de  Crébillon. 

ZÉI^OBIE  (Sbptiiiia),  reine  de  Paimyre,  gouverna 
cette  ville,  et  la  plupart  des  provinces  orientales  de 
l'empire  romain,  depuis  267,  époque  de  la  mort  d'O- 
denath,  son  époux,  jusqu'à  l'an  272,  où  Aorélien  la 
conduisit  captive  à  Rome.  L'intérêt  romanesque,  doat 
le  caractère  de  cette  femme  célèbre  fut  entouré  aux  ycox 
mêmes  de  ses  contemporains,  a  subjugué  la  postérité  et 
jusqu'aux  critiques  modernes.  Les  éloges  des  contempo- 
rains ont  été  surchargés  par  la  rhétorique  puérile  des 
écrivains  de  l'Histoire  Auguste.  Une  femme  belle  et  cas- 
rageuse,  combattant  près  de  son  époux,  partageant  son 
temps  entre  les  leçons  de  Longtn ,  l'enbeHiasenieiit  de 
Paimyre,  et  le  gouvernement  d'un  vaste  empire  créé  pir 
elle  et  par  Odenath  ;  quelle  heureuse  occasion  d'allnsioBs 
classiques  aux  Amaxones ,  à  Sémiramis  et  à  Cléopâtre! 
Grâoe  à  eet  esprit  romanesque,  on  a  expliqué  par  les 
grandes  qualités  de  Zénobie  tout  oe  que  les  Arabes  fireat 
de  glorieux  trois  siècles  avant  les  conquêtes  de  l'isU- 
misme.  Nous  ne  connaissons  guère  le  génie  arabe  qne 
modifié  par  la  religion  de  Mahomet  ;  combien  il  eôt  été 
curieux  de  l'étudier  chez  une  tribu  oommerçante ,  où  û 
avait  éprouvé  l'influence  de  la  civilisation  grecque/ 


ZEN 


(307  ) 


ZEN 


eipltf|u«r  ce  phénomène  siogolîer  de  rexii lenee  d« 
klmyre,  élevanl  se»  portiques  coriulbiei»  au  milieu 
lioe  mer  de  sable,  oomme  Venise  au  imliett  des  eaux  f 
1  aitendeat  que  Tauleur  de  TarUcle  Odfnalh  satisfasse 
mpatieoee  du  moiide  savant  qu'il  a  si  vivemeolezciléei 
»us  essaierona  de  rendre,  au  moins  en  partie,  à  la  reine 
;  Palmyre  le  physionomie  originale  que  hii  ont  6tée 
\  lilstoriena  ^reca  et  romains.  Zénoliie,  fille  d*Amroa , 
Is  de  Dbarb,  fila  de  fiaasen,  rai  arabe,  de  la  partie 
éridionale  de  le  Alésopolamîe ,  épousa  en  seeondes 
«es  le  célèbre Odenalb,  abefdes  tribus  du  dvsert  voisin 
\  Palmyre,  et  Tun  des  sénateurs  de  cette  ville  puis- 
se. £lle  partagea  les  fatigues  de  son  épou]t  dans  ces 
illaotes  espcdiiions  on  les  Arabes  humilièrent  Porgueti 
\  Sapor,  et  le  poursuivirent  jusqu'aux  murs  do  Ctési* 
lOD.  Ce  courage ,  que  les  Romains  nous  ont  présenté 
mme  un  trait  distinetif  du  earactère  de  Zénobie,.pa- 
il  avoir  été  commun  cbez  les  femmes  arabes  ;  cVtait 
aenécessité  de  leur  vie  aventureuse  au  milieu  du  désert. 
ans  les  premières  guerres  de  Pislamisme,  un  grand 
Dmbre  de  feounes  suivaient  leurs  pères  et  leurs  époux* 
e  génie  militaire  des  Arabes  annonça  sous  Odenath 
sssor  qu'il  devait  prendre  sons  les  premiers  califes*.  Ce 
lillant  chef  avait  repoussé  les  invasions  des  Perses  et 
Ks  Scyilies ,  et  Galiien  n*avait  pu  sauver  Phonneur  de 
empire  qu'en  kii  accordant  le  titre  de  général  de  PO- 
icat ,  dont  il  était  déjà  le  maître.  11  Pavait  même  re- 
}nau  pour  Auguste  «  lorsque  Odenath  périt  dans  une 
^te  où  il  célébra  le  jour  de  sa  naissance,  assassiné  par 
n  de  ses  neveux,  et  par  un  Aléonius  qui  essaya  inutile- 
ment de  lui  aueeéder.  Selon  quelques  auteurs ,  le  neveu 
rOJenath  avait  voulu  se  venger  d*un  châtiment  que  lui 
vait  infligé  son  oncle  pour  avoir  dans  une  chasse  frappé 
vaut  lui  par  trois  fois  les  bétes  qu'ils  poursuivaient, 
^nobie  punil  les  meurtriers,  mais  profila  de  leur  crime 
't  passa  pour  leur  complice.  Outre  les  deux  enfants 
lu'cilc  avait  eus  d*Odenath  (Hérennius  et  Timolans)» 
!lle  avait  de  soa  premier  époux  un  fils  nommé  Athéno- 
lore  ou  Ouaballath ,  dont  les  intérêts  la  rendaient  enne- 
nie  implacable  d'un  fils  de  son  époux  appelé  Ouorodes , 
»bjel  de  la  prédileotion  d'Odenath^et  qui  devait  lui  suc- 
éder.  Ouorodes  périt  avec  son  père,  et  Zénobie  revêtit 
)uabaUath  de  la  pourpre,  se  réservant  le  titre  de  reine 
le  l'Orient.    Assistée   d'abord   des   amis   d'Odenath 
2osime>,  c'est-à-dire  probablement  des  chefs  arabes 
|ui  Pavaient  si  utilement  secondé,  Zénobie  continua  les 
enquêtes  de  son  époux,  et  résista  aux  forces  que  Gai* 
lien  envoya  contre  elle.  Palmyre  étendait  alors  sa  do- 
liinalion   de  P£uphrale  jusqu'à   la  Méditerranée,  et 
^puis  les  déserts  de  PArabie  ju8qu*au  centfe  de  PAsie 
Uineare.  tJn  parti  d'Égyptiens ,  à  la  télé  duquel  se  trou- 
vait un  TimagènCy  offrait  de  livrer  l'Egypte  à  Zénobie. 
Uite  province  fut  envahie  par  le  Palmyrénien  Zabdas, 
D'abord  vainqueurs,  puis  repoussés  par  le  général  ro- 
Riaio  Probus,  ils  le  battirent  près  de  Memphis,  grâce  à 
la  connaissance  des  lieux  que  possédait  Timagène;  ce 
qui  porterait  à  croire  que  ce  Timagène  était  à  la  tête 
des  Egyptiens  indigènes  centre  les  Romains.  Trébelliua 
l^olVioQ  (ait  entendre  que,  malgré  la  défaitede  Probus  ou 
l^rubalus ,  tous  les  Égyptiens  revinrent  au  gouvernement 
TOQMtn,  et  jurèrent  fidélité  à  l'empereur  Claude.  Quoi 


qtt*ll  en  soit,  pondant  cotte  courte  période  (de  267  à 
S72),  Palmyre  fut  comme  la  capitale  de  POrient.  Cest 
alors  sans  doute  que  ses  habitants ,  enrichis  des  dépouti* 
les  de  tant  de  peuples,  élevèrent  ces  prodigieux  monu* 
méats  qui  font  encore  Padmiration  du  voyageur.  Quel- 
ques-uns les  ont  attribués  en  grande  partie  à  l'empereur 
Adrien,  qui,  dit-on,  rebâtit  Palmyre.  Mais  est-il  vrai- 
semblable qu'un   empereur  ait  dépensé  des  sommes 
énormes  pour  embellir  une  des  villes  les  plus  éloignées 
de  Pempire?  Les  carrières  vobines  donnent ,  il  est  vrai , 
du  marbre,  mais  le  porphyre  ne  peut  y  être  apporté  que 
de  très-loin.  Le  luxe  de  Parchileoture  est  volontiers  dé- 
ployé par  de  riches  marchands  devenus  eonquéranis , 
qui  concetitrent  dans  un  territoire  étroit  les  richesses 
qu'ils  ont  recueillies  dans  les  pays  lointains,  comme 
Pattestent  les  jardins  de  la  Hollande  et  les  édifices  ma* 
gnifiques  de  Florence  et  de  Gênes.  Les  inscriptions 
prouvent  que  ces  monuments  furent  élevés,  au  moins 
pour  la  plupart,  par  des  citoyens  de  Palmyre.  Mais  en 
même  temps  Zénobie  en  fondait  un  plus  utile  sur  les 
bords  de  PEupbrate  :  c'était  une  ville  forte  à  laquelle 
elle  donna  son  nom ,  et  qui  devait  faciliter  ou  défendre 
aux  Perses  le  passage  du  fleuve ,  selon  l'intérêt  de  Pal* 
myre.  Dans  la  suite  Justinien  la  fit  relever  de  ses  ruines 
(Procope,  Edif^  liv.  Il,  chapitre  8).  Malgré  Unt  d'é- 
clat et  de  puissance,  la  domination  de  Palmyre  dans- 
POrient  était  loin  d*étre  affermie.  Ce  vaste  empire  était 
composé  d'éléments  trop  hétérogènes  \  les  peuples  qu'il 
réunissait  n'avaient  rien  de  commun,  ni  les  mœurs,  ni 
la  langue,  ni  la  religion.  Si  nous  en  croyons  le  portrait 
que  Pollion  nous  a  laissé  de  Zénobie,  elle  essayait  de  les 
concilier,  en  les  imitant  tour  à   tour.  Clémente  ou 
cruelle  «  selon  les  oirconstances ,  elle  cherchait  à  plaire 
aux  Grées ,  et  à  imposer  aux  barbares.  Elle  prétendait 
descendre  des  Lagides,  et  passait  même  pour  avoir  fait 
un  abrégé  de  Phisloirc  de  l'Egypte  et  de  l'Orient.  Elle 
parlait  également  le  grec,  le  syriaque  et  la  langue  égyp- 
tienne. Elle  faisait  donner  à  ses  trois  fils  une  éducation 
toute  romaine ,  et  ne  leur  laissait  parler  que  la  langue 
latine.  En  même  temps  qu'elle  se  faisait  adorer  &  là  ma- 
nière des  Perses,  elle  haranguait  les  troupes  oomme  les 
généraux  romains,  le  casque  en  tête  et  le  bras  nu^  Avare 
et  sobre  comme  les  Arabes,  elle  imitait  lo  faste  des 
Perses,  et  leur  tenait  tête  dans  les  festins.  Elle  était 
juive  de  religion,  selon  saint  Athanase;  et  elle  construi- 
sit beaucoup  do  synagogues ,  mais  n'ôta  aucune  église 
aux  chrétiens.  Peut-être  les  orthodoxes  n'ont-ils  regardé 
Zénobie  comme  juive  que  parce  qu'elle  favorisait  un 
évêqoe  accusé  de  judaïsme  (Ruhnkcn ,  De  Lonyini  vitd). 
Peut-être  aussi  doit-on  expliquer  l'hérésie  de  Paul  de 
Samosate,  évêque  d*Autiocbo,  par  le  désir  de  plaire  à  une 
Juive,  reine  dePOrieut.  La  protection  qu'elle  accordait 
à  Paul  lui  aliéna  une  grande  partie  des  habitants  d*An- 
tiocbe,  qui  regardèrent  Aurélien,  tout  paicn  qu'il  était, 
comme  un  libérateur.  Mais  ce  qui  dut  être  le  plus  fu- 
neste à  Zénobie,  c'est  la  faveur  décidée  qu'elle  accorda 
aux  Grecs  et  le  crédit  du  rhéteur  Longin,  qu'elle  avait 
appelé  auprès  d'elle  pour  lui  enseigner  la  langue  et  la. 
littérature  d'Homère.  Une  telle  préférence  dut  éloigner 
d'une  ville  devenue  toute  grecque  les  tribus  arabes  quk 
avaient  fait  sa  force  sous  Odenath.  Cette  conjecture  est 
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appuyée  par  le  récit  des  deax  balaîllcs  dans  lesquelles 
ZL'iiobîe  fut  vaincue  par  Aurélicn ,  près  d^Antioche  et 
près  d*Éinèse.  Nous  y  voyons,  du  côté  des  Palmyréniens , 
des  archers  k  pied ,  mais  point  de  cavalerie  légère.  Ils 
plaçaient  leur  force  dans  une  lourde  cavalerie  armée  de 
toutes  pièces.  Les  riches  commerçants  de  Paimyre,  qui 
connaissaient  le  prix  de  la  vie ,  avaient  sans  doute  em- 
prunté aux  Parthes  cette  espèce  d^armure  (Plat.,  Qr/if. 
tu»),  quelque  incommode  qu*elle  fût  dans  les  plaines 
brûlantes  de  la  Syrie.  Aurclien  épuisa  leurs  forces  et 
leur  courage  par  les  évolutions  rapides  de  ses  cavaliers 
mores  y  qui  les  livrèrent  immobiles  à  Tépée  des  légions. 
Après  sa  première  défaite,  Zabdas,  craignant  de  ne  pou- 
voir échapper  d'Antloche  avec  Zénobie,  proclama  qu*il 
était  vainqueur,  qu*il  avait  fait  prisonnier  Aurclien ,  et 
fit  promener  dans  la  ville  un  homme  revêtu  des  orne- 
ments impériaux.  Après  la  seconde  bataille,  Il  n'essayè- 
rent point  de  résister  dans  Émèse,  où  les  esprits  leur 
étaient  contraires,  et  ils  se  renfermèrent  dans  Paimyre. 
Aurélien  les  y  suivit,  et  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
ville.  Quoiqu*elle  renfermât  des  amas  d^armes  prodi- 
gieux et  des  moyens  de  défense  de  toute  espèce,  sa  situa- 
tion insulaire,  au  milieu  d*une  mer  de  sable,  la  défen- 
dait bien  mieux  encore.  Une  armée  ne  pouvait  assiéger 
cette  place  sans  s*exposer  à  périr  de  faim.  Il  était  bien 
difficile  d'établir  des  convois  réguliers  de  vivres.  Les 
Arabes  du  désert  devaient  le  plus  souvent  les  enlever. 
Eli  outre,  il  était  trop  important  aux  Perses  que  Paimyre 
ne  redevînt  point  entièrement  dépendante  des  Romains  ; 
et  Ton  avait  lieu  d*espérer  que  Schahpour  saisirait  celte 
occasion  d'envahir  de  nouveau  l'empire.  Ces  considéra- 
tions diverses  inspirèrent  aux  Palmyréniens  une  funeste 
sécurité.  Leur  ville  était  pleine  d'armes  et  de  richesses; 
maisilsavaîent  amassé  peu  devivres.  Aurélien,  qui  l'igno- 
rait peut-être,  et  que  la  vigueur  de  leur  résistance  com- 
mençait à  décourager,  leur  offrit  des  conditions  :  la  vie 
à  Zénobie, aux  Palmyréniens  la  garantie  de  leurs  droits; 
l'or,  l'argent,  les  pierreries,  la  soie,  les  chevaux  et  les 
chameaux  devaient  être  livrés  aux  Romains.  La  réponse 
de  Zénobie  est  célèbre.  On  assure  qu'elle  la  dicta  en  sy- 
riaque, et  renvoya  traduite  en  grec  (Vopiscus).  Le  ton 
déclamatoire  qu'on  y  remarque  ne  nous  semble  point 
une  raison  suffisante  pour  douter  de  son  authenticité. 
Dans  cette  lettre,  elle  se  promettait  les  secours  des 
Perses,  des  Arabes  et  des  Arméniens;  mais  les  Perses 
étalent  distraits  par  la  mort  d'Hormisdas,  successeur  de 
Schahpour.  Let  brigands  de  ta  Syrie,  nom  par  lequel  elle 
semble  désigner,  dans  sa  lettre,  les  tribus  arabes  qui  er- 
raient entre  Paimyre  et  la  Palestine,  furent  gagnés  ou 
intimidés  par  Aurélien,  et  cessèrent  d'inquiéter  les  con- 
vois de  vivres  qui  alimentaient  l'armée  romaine.  La 
cavalerie  des  Sarrasins  et  des  Arméniens  passa  du  celé 
de  l'empereur.  Les  conseillers  de  Zénobie,  perdant  tout 
espoir,  lui  firent  monter  le  plus  léger  de  ses  dromadai- 
res ,  et  la  conduisirent  vers  l'Euphrate  ;  mais  elle  fut 
atteinte  par  les  Romains,  lorsqu'elle  entrait  dans  la 
barque  pour  passer  le  fleuve.  Alors  les  Palmyréniens  se 
trouvèrent  divisés;  les  amis  de  Zénobie,  n'attendant 
aucune  grâce,  s'obstinaient  à  défendre  la  place,  mais 
ceux  qui  voulaient  sauver  leurs  richesses  et  leur  vie 
remportèrent.  Aurélien^  devenu  maître  de  Paimyre,  fit 


paraître  Zénobie  devant  son  iHbanal ,  et  loi  A^»?M-a 
comment  die  avait  osé  combattre  les  empereim.  Le 
discours  que  PoUioa  lui  met  dans  la  bouebe  est  aable  et 
adroit  :  «  Je  vous  recoanata  pour  empevear,  Toot  qoi 
savea  vaincre,  mais  je  ne  pouvais  me  somueUrt  k  bb  i 
Gallien  ni  à  un  Auréole.  »  Ces  paroles  toachèrent  peo 
\e&  farouches  Illyrieos  qui  composaieni  les  tégioos.  Ils 
demandèreot  à  grands  cris  la  tète  de  Zéooliie..  Aleradie 
abandonna  le  personnage  héroïque  qu'die  avail  soctloiQ 
jusque-là.  Elle  demanda  grâce  pour  une  faible  feaune, 
égaK-e  par  des  conseillers  perfides;  dénonça  taos  ses 
amis,  et  nomma  le  grée  Loagrn  comme  Paaleor  de  la 
lettre  si  fière  qu'elle  avait  envoyée  à  Aurélùeo ,  quoique 
cette  lettre  eût  été  écrite  origtnaîremeiil  eo  syrtaqne. 
Longitt  mourut,  dit-on ,  avec  courage,  et  eooac^  eeax 
qui  pleuraient  son  malheur.  Selon  Zoslme,  Zénobit^ 
emmenée  k  Rame  par  Aurélien ,  mourut  de  maladie 
pendant  la  route,  ou  se  laissa  mourir  de  faiaa.  Hais, 
selon  Vopiseus,  elle  se  résigna  beaucoup  mieiix  à  sa 
destinée;  après  avoir  paru  au  triomphe  d^Aurâien  k 
eâté  de  Tétricus,  l'empereur  vaincu  des  Gaules,  elle 
vécut  avec  ses  enfants ,  comme  une  dune  raaasiney  dass 
la  retraite  qu'A  urélien  lui  avait  donnée  à  fibur,  et  qai 
du  temps  de  Pollion  s'appelait  encore  Zénebi».  Enfin  si 
Ton  en  croyait  Zonare,  le  vie»!  Aurélien  aurait  épousé 
une  des  filles  de  Zénobie,  et  aurait  donné  les  antres  aux 
citoyens  les  plus  distingués  de  Rome.  Quelques-uns 
prétendent  que  sa  famille  subsistait  enoore  au  5«  siède . 
La  malheureuse  Paimyre  ne  fut  point  abattue  par  la  dé- 
faîte de  Zénobie;  dans  la  même  année,   ses  babltanls 
massacrèrent  la  garnison  romaine,  et  créèrent  un  empe- 
reur. La  célérité  d'Aurélien  les  empêcha  de  faire  aoeua 
préparatif  de  défense  ;  presque  tout  fut  ég^gé  sans  dis- 
tinction de  sexe  ni  d'âge.  Le  vainqueur  lui -même  eut 
regret  de  cette  barbarie;  il  fit  réparer  le  temple  da 
Soleil,  et  permit  au  petit  nombre  de  ceux  qui  aralcot 
échappé  au  massacre ,  d'habiter  leur  ville  déserte.  Hais 
dès  lors  Paimyre  n'eut  plus  d'importance.  La  route  du 
commerce  était  pour  jamais  détournée.  Nous  perdans  de 
vue  eette  ville  jusqu'à  l'an  400 ,  ou  elle  est  désignée 
comme  le  quartier  de  la  Legio  prima  Ulyrieontm,  et 
comme  un  siège  épiscopal  dépendant  du  métropuHlaia 
de  Damas. 

ZÉnOBIUS,  sophiste  grec,  enseignait  à  Rome  soas 
le  règne  de  l'empereur  Adrien,  selon  Suidas,  qui  lui  at- 
tribue divers  ouvrages,  entre  autres  l'horoscope  {Gène- 
thliacon)  d'Adrien  et  une  version  grecque  des  Bi$lmra 
de  Sallusle.  Il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  recueil  de  pro- 
verbes, avec  leurs  explications,  sous  ce  titre  :  Epitome 
proverbioruvi  LuciL  Tarrhœitt  Didymi  Alexandrim  te- 
cundùm  ordinem  alphabetic.  gr.,  Florence,  1487,  iD-4% 
très-rare;  Haguenau,  IbSI,  petit  in-S<>,  presque  ans» 
rare;  Cracovie.  4543,  in-4<>,  avec  une  version  latine  de 
Gilb.  Cousin,  Bâie,  1560,  in-8";  et  avec  une  nouvelle 
version  dans  les  Adagia  site  proverbim  Grœeor,,  etc., 
d'André  Schott,  Anvers,  4612,  in-4». 

ZÉI^OGARE  ( Guillaume  SNOUCRAERT,  plas 
connu  sous  le  nom  de),  né  k  Bruges  en  1510,  accompa- 
gna Corneille  Schepper,  ambassadeur  en  France,  et  pen- 
dant son  séjour  k  Paris  changea  son  nom  pour  en  adoa- 
cir  la  prononciation.  De  retour  en  Flandre,  Il  devint  k 
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Mbiiothécatre  de  Cborles-Qbim,  fut  ensuite  membre  du 
BOQseil  de  Hetlandb,  et  mourut  à  la  Haye  après  Tannëe 
1^60.  On  a  de  lui  un  ouvrage  très-rare,  et  pour  celte 
raison  reeberehé  par  quelques  curieux,  mais  peu  estimé, 
MMis  ce  titre  i  Devità  Cmroti  Q%»ititi,  êmperahn^,  Hbri  V, 
Bruges,  1599,  tn-fol.;  Gand,  itf60;  Amrers,    45M; 
e*est  urne  éditiofi  unique,  avec  de  nouveaux  frontispices 
Dt  quelques  changements  dans  les  pièoes.prélimmaires. 
ZÉFfODORE,  tyran  de  Panias  et  d*une  partie  de  la 
Syrie ,  profita  des  lon^  troubles  dont  cette  contre^  était 
k  théâtre,  depuis  la  décadence  des  rois  séleucides,  et  la 
conquête  des  Romains,  pour  s^emparer,  vers  Tannée  53 
avant  J.  C,  de  l*bérilage  do  quelque  autre  usurpateur, 
et  établit  le  siège  de  sa  domination  à  Panias,  Tille  située 
aux  sources  du  Jourdain.  Après  la  bataille  d^Actium  il 
obtint  des  Romains ,  à  titre  de  fareur,  la  jouissance  du 
Cbalée  et  des  pays  voisins  qui ,  après  la  mort  de  Ptolé- 
mée,  Gis  de  Mennéns,  avaient  passé  a  son  fils  Lysanias, 
que,  sous  prétexte  de  ses  liaisons  avec  les  Parthes,  la 
fameuse  Gléopètre  avait  fait  périr  pour  s*emparer  de  ses 
États.  La  Trachonitide,  une  de  ces  contrées,  offrait 
dans  ses  montagnes,  ses  vastes  cavernes  et  ses  épaisses 
forêts,. un  repaire  assuré  aux  brigands  dont  le  nombre 
s*était  prodigieusement  accru  après  la  fin  des  guerres  ci- 
viles. Zénodore ,  au  lieu  de  les  détruire  ou  de  les  répri- 
iDcr,  u*eut  pas  honte  de  les  protéger,  de  les  favoriser  et 
de  partager  avec  eux  le  fruit  de  leurs  crimes.  Sur  les 
plaintes  réitérées  des  peuples  voisins,  Tempereur  Au- 
guste restreignit ,  en  Tan  24 ,  la  domination  de  ce  dy- 
naste  dans  les  limites  de  ses  anciennes  possessions ,  le 
déclarant  déchu  de  tonte  autorité  sur  la  tétrarehie  que 
Rome  lui  avait  affermée,  et  dont  il  conféra  la  souverai- 
neté à  Hcrode  le  Grand ,  roi  de  Judée.  Zénodore  avait 
Tainement  eu  recours  à  toute  sorte  de  bassesses,  d'intri- 
gues et  de  calomnies  tant  à  Rome  qu*en  Syrie ,  pour 
recouvrer  ces  pays,  ou  du  moins  pour  en  faire  dépossé- 
der son  successeur.  Hérode,  par  la  générosité  d*Auguste, 
réunit  bientôt,  aux  États  qu*it  gouvernait,  Panias  et 
tout  ce  qui  était  resté  i  Zénodore.  Ce  dernier  s^étant 
rendu  à  Antioche ,  à  Toccasion  du  voyage  d*Auguste  en 
Orient,  y  mourut  subitement.  Tan  30  avant  I.  C. 

ZBPtODORE,  sculpteur  grec,  florissait  dans  le  l*'  siè- 
cle de  rère  chrétienne,  sons  les  règnes  de  Claude  et  de 
Néron.  Appelé  en  Auvergne  par  Vibius-Avilus ,  préfet 
de  cette  province,  qui  le  chargea  de  fondre  une  statue 
colossale  de  Mercure,  il  employa  iO  ans  à  cet  ouvrage, 
qui  lui  fut  payé  40  millions  de  sesterces  (plus  de  4  mil- 
lions de  notre  monnaie).  Il  fit,  pour  le  même  Avitus,  des 
copies  admirables  de  deux  vases  ciselés  par  Calamis.  Sa 
réputation  s*étendit  jusqu'à  Rome,  ou  Néron  Tappela 
pour  fondre  sa  statue.  Ce  nouveau  colosse,  de  HO  à 
t90  piedsv  placé  dans  le  vestibule  du  palais  d*Or,  fut 
renversé  lorsque  la  mémoire  de  Néron  eut  été  flétrie  par 
un  décret  du  sénat,  puis  consacré  par  Vespasien  au  so- 
leil, dont  la  tête  fut  substituée  à  celle  du  fils  d'Agrip- 
pine.   {Voyez  VHittoire  naturelle    de   Pline  TAncien, 
ïivre  XXXIV,  p,  7  j  la  Stona  deUa  iettcrat.  Uat.,  de  Ti- 
raboschi,  II,  366  et  suivantes;  V Histoire  de  l'art,  par 
Windkelmann,  II,  434,  édition  in-4«,  et  le  Mmée  de 
teutpiure  ancienne  et  modeme,^  par  M*  le  comte  de  Cla- 
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ZÉNODOTE  d'Éphhe,  célèbre  grammairien,  suivit 
en.  Egypte  Philetas,  dont  H*  était  le  disciple,  devint  pré- 
cepteur des  enfants  do  Ptoléméc  Soter,  et  fut  chargé  par 
ce  prince  de  la  garde  de  la  bibliothèque  d*Alexandrie. 
Suidas  le  cite  comme  auteur  d*un  poème  épique,  proba- 
blement peu  remarquable,  puisque  lés  anciens  ne  nous 
en  ont  pas  même  conservé  le  titre.  Mais  sa  récension 
d*Homère  a  préservé  son  nom  de  Toubli.  (  Voyez  Fabri- 
cius,  Bibl.  gr.,  livre  II,  chapitre  2,  et  Wolf,  Proleg., 
XLIII.)  —  Il  est  encore  question  de  plusieurs  ZÉNO- 
DOTE,  mais  on  en  sait  trop  peu  de  choses  pour  qu'ils 
puissent  être  mentionnés. 

ZENON,  qu'on  appelle  d'Élée,  pour  te  distinguer  du 
fondateur  du  stoïcisme,  né  à  Élée,  colonie  phocéenne  de 
la  Grande-Grèce,  vers  la  69«  olympiade,  consacra  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie  à  étudier  la  philosophie  de  Par- 
mcnide,  dont  ses  avantages  extérieurs,  non  moins  peut- 
être  que  ses  talents,  lui  avaient  concilié  Taffection.  Il 
vint  à  Athènes  avec  son  maître,  à  l'âge  d*environ  40  ans, 
et  y  jeta  un  grand  éclat  par  ses  leçons.  Sa  doctrine,  dont 
ridée  fondamentale  avait  été  conçue  par  Xénophane,  le 
véritable  fondateur  do  Técole  d*Élée,  puis  développée  et 
dégagée  de  Télément  empirique  et  ionien  par  la  moin 
plus  assurée  de  Parménide,  était  le  pur  idéalisme  py- 
thagoricien, dominé  par  l'élément  dorien  dans  sa  haute 
tendance.    Il  avait  trouvé  Técole  éléatiquc  fondée  et 
achevée,  il  n'eut  qu'à  la  défendre  et  à  combattre  ses  ad- 
versaires. 11  n'échappa  point  en  effet  h  sa  destinée,  qui 
fut  d'être  toute  polémique.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement 
comme  dialecticien  dans  le  monde  de  la  pensée,  mais 
aussi  comme  patriote  dans  la  vie  réelle,  qu'il  eut  k  lutter 
de  toutes  les  puissances  de  son  âme.  A  cette  époque,  si- 
gnalée par  l'affranCliissement  de  la  Grèce  du  joug  des 
Perses  et  par  l'élan  général  des  q^prits  vers  la  liberté,  la 
colonie  d'Élée,  nouvellement  fondée,  s'adressa  h  Parmé- 
nide, selon  Plutarque  et  Diogène,  à  Parménide  et  à  Ze- 
non, selon  Slrabon,  pour  fixer  sa  constitution  et  ses  lois. 
On  s'accorde  k  louer  cette  législation  sans  la  décrire,  et 
l'on  convient  que  Zenon,  satisfait  d'avoir  contribué  à 
donner  à  sa  patrie  des  institutions  sages,  ne  voulut 
d'autre  pouvoir  que  celui  de  ses  talents  et  de  ses  vertus  ; 
mais,  en  se  maintenant  pur  de  toute  ambition,  il  con- 
serva son  activité  politique;  il  aimait  trop  ses  conci- 
toyens pour  n'avoir  pas  besoin  de  s'en  faire  aimer.  II 
préféra  constamment  le  séjour  d'Élée  aux  magnificences 
d'Athènes,  qu'il  ne  fit  que  visiter  de  temps  à  autre.  Ce 
fut  dans  un  de  ces  rares  voyages,  qu'il  accompagna 
Parménide,  qui  fit  entrer  la  philosophie  éléatique  dans 
le  mouvement  général  de  la  philosophie  grecque.  Le 
Parménide  de  Platon  nous  montre  quel  effet  la  doctrine 
de  l'unité  absolue  produisit  dans  Athènes.  Les  objections 
et  les  plabanteries  ne  manquèrent  pas  de  la  part  de 
l'empirisme  ionien,  le  seul  système  philosophique  qui 
jusqu'alors  y  fût  connu  et  accrédité.  Zenon,  chargé  par 
son  maître  de  soutenir  la  discussion  ,  au  lieu  de  rester 
sur  les  hauteurs  de  l'idéalisme,  descendit  sur  le  terrain 
même  de  l'empirisme,  et,  retournant  contre  lui  ses 
propres  objections  et  ses  plaisanteries,  le  força  de  re- 
connaître qu'il  n'est  pas  plus  aisé  d'expliquer  tout  par  la 
pluralité  seule  que  par  l'unité  absolue.  Cette  polémique 
I  d'un  genre  tout  nouveau  déconcerta  les  partisans  de  la 


ZEN 


(  ÎH>) 


ZEW 


philosophie  ionieone,  et  excita  mie  vive  euriûtité  et  un 
haul  intérêt  pour  les  doelriaes  italiques  :  ainsi  fut  de- 
posé,  dans  la  capitale  de  la  eivilisalîon  grecque,  avec  ut> 
clément  nouveau  et  une  nouvelle  donnée  philosophique,, 
te  germe  fécond  d*un  développement  supérieur.  Ayant 
pris  le  parti  de  se  transporter  au  milieu  même  de  la  doe- 
trine  de  Mes  adversaires,  de  Teiposer,  de  la  suivre  dans 
toutes  ses  conséquences,  pour  en  dévoiler  les  absurdr» 
tés,  Zenon  a  été  accusé  par  des  Juges  irréfléchis  d*àvoîr 
plaidé  le  pour  et  le  contre,  d*étre  un  sœptlquc,  un  so^ 
phiste,  etc.  Cette  erreur  a  été  expliquée,  et  dès  lors  ré- 
futée d*une  manière  satisfaisante  par  M.  Cousin.  Grâce 
à  cette  explieotlon,  les  arguments  si  fameux  par  lesquels 
Zenon  établissait  nmpossibiliié  du  mouvea^nt,  et  qu*A* 
rislote  nous  o  conservés ,  ne  choquèrent  plus  la  raison^ 
et  cessèrent  d*élre  une  arme  pour  le  seepticisMe,  puis- 
qu*ils  étaient  dirigés  contre  l>mpirîsme  ionien,  avee 
rintenlion  d*assooir  sur  ses  ruines  le  dogmatisme  absolu 
de  la  vérité  éléatique.  La  véritable  gloire  de  rélève  de 
Parménide  est  dans  sa  dialectique,  dans  cette  lutte  qu*il 
soutintavec  une  heureuse  opiniAtreté contre  Tempirisme. 
Son  tort  est  d*avoir  cru  que  Técole  d*Élée,  avec  un  prin- 
cipe non  moins  absolu  et  attaquable  par  les  mêmes 
moyens,  triompherait  dVlle-mémc,  lorsque  le  terrain 
serait  ainsi  déblayé  ;  la  vérité  était  entre  les  deux  sys- 
tèmes. Il  écrivit  de  bonne  heure,  et  il  écrivit  beaucoup, 
non  des  poèmes ,  comme  Xénophane  et  Parménide,  qui 
avaient  pu  se  livrer  paisiblement  au  bonheur  de  déve^ 
lopper,  dans  une  langue  de  choix,  leurs  inspirations  et 
leurs  idées,  mais  des  traités  d'un  caraetèie éminemment 
prosaïque,  puisque  c*étaicnt  des  réfutations.  Diogène, 
qui  loue  ses  ouvrages,  ne  les  nomme  pas  ;  mais  Suidas 
assure  qu*il  écrivit  des  Débat»,  c'est-a-dire  un  examen 
de  certaines  hypothèses  j|u*il  réfutait,  en  les  mettant  aux 
prises  avec  elles-mêmes  \  une  ExpoiUion  (probablement 
critique)  d'Empédocle,  de  srs  opimont  ou  de  ieê  ouwrageê  f 
un  Traité  cwUre  les  phHosopkes  qui  otit  écrit  sur  la  nature. 
Suidas  ne  dit  rien  sur  la  forme  de  ces  différents  écrits; 
mais,  observe  M.  Cousin,  il  serait  assez  naturel  que  Tin- 
venteur  de  la  dialectique  (car  personne  no  conteste  ce 
litre  à  Zenon)  eût  inventé  ou  du  moins  employé  la  forme 
dialogique,  qui  est  celle  de  la  réfutation.  Maintenant  un 
mot  sur  la  vie  active  et  pratique  du  champion  de  la  vé- 
rité éléatique  :  de  retour  à  Élée,  et  ici  toute  date  pré* 
cise  nous  abandonne,  il  eut  occasion  d*y  signaler  toute 
Ténergie  de  son  patriotisme.  Tous  les  historiens  attes- 
tent qu*Élée  étant  tombée  seus  le  joug  d*UR  tyran  appelé 
Néarque,  ou  Diomédon,  ou  Démylos ,  Zenon  entreprit 
de  la  délivrer,  qu'il  succomba,  et  qu'il  périt  dans  un 
horrible  supplice,  où  il  montra  un  caractère  héroïque. 
Voilà  le  fend  du  récit  des  historiens  ^  mais  les  variantes 
sont  innombrables  :  on  conte,  par  exemple,  qu'il  se 
coupa  la  langue  avec  les  dents,  et  la  cracha  k  la  figure 
du  tyran  ;  qu'avant  de  s'être  mutilé  ainsi,  il  avait  dé* 
nonce,  comme  ses  complices,  tous  les  partisans  du  mêae 
tyran,  afin  de  le  priver  de  ses  appuis,  etc.  Outre  Phitoo 
et  Proclus,  on  peut  consulter  Aristole,  Simplicius, 
Boyie,  et  un  f^and  nombre  d'écrivains  anciens  et  mo* 
dernes. 

ZENON ^  fondateur  du  stoïcisme ,  naquit  à  Cittium 
ou  Citiom ,  ville  grecque  sur  la  côte  sud-est  do  l'ile  de 


Chypre.  On  place  sa  naissance  dans  la  3^  année  de  la 
Id4«  olympiade,  862.  ans  avant  J.  C,  l'an  de  Borne 
Z9%^  Comme  son  père  Mnaaé,  appdé  ansar  Démé,  il  se 
Hvra  d'abord  aux  spéeulatiaos  etoHaereiales  ;  mus  il 
parait  qu'ayant  perdu,  par  un  naufrage  près  do  Pirée, 
la  pourpre  de  Phénicie  qu'il  apportait  à  Aihèocs,  H  fat 
ruiné ,  ou  se  dégoàla  d'une  prolbssioo  qui  ne  saCtait 
pas  à  l'élévation  de  son  âme.  Ce  fut  alors4  e'èst-i-dire  t 
l'âge  de  50  ans,  qu*il  devint  un  des  auditeurs  de  Crttès. 
U  ne  resta  pas  longtemps  avee  ee  maître ,  dont  le  cjr- 
alsme,  plus  exagéré  encore  que  celui  de  Dtogène,  ne^ 
pouvait  manquer  de  révolter  son  âme  noble  et  pure.  Oa 
peut  croire  toutefois  qu'il  était  encore  sous  l'influence  et 
seus  la  discipline  de  cette  école  effinootéa^  lorsqu'il  éerîTit 
son  traité  de  la  Bépubiique^  ftaasieta  ensuite  pendaat 
près  de  vingt  ans,  même  lorsqu'il  fut  devenu  leefaef 
d'une  seete  nouvella,  aux  laçoos  de  Stilpoa  de  Mégare, 
de  Diodete,  autre  dialeelietea  de  la  seete  étieê^,  et 
surtout  des  plaloniesens  Xénoeeate  et  Poèémon,  qui  lui 
firent  appréder, aisément  la  sublime  marale  do  Soertie. 
H  en  fut  dès  lors  le  véritable- continuatmir,  et  la  proté- 
gea, non  moins  par  ses  romurs  et  son  earaetère,  que  ptr 
l'autorité  de  ses  paroles,  contre  les  innovaliona  sédui- 
santes d'Aristippe  et  d'Ëpicure,  et  contre  le  doute  d'Ar- 
césilas  et  de  la  moyenne  Académie.  Il  avaii  ÂO  ans  lors* 
qu'il  fonda  la  secte  du  Portique  ou  du  sloîcisnie,  ainsi 
appelée  de  oe  portique  (stoa),  sous  lequel  il  rasseoiblait 
ses  disciples.  Le  nombre  n'en  fut  pas  d'abord  très-grand. 
Son  langage  simple  et  froid,  sa  dialectique  pressée ei 
souvent  obscure,  la  sobriété  de  ses  discours,  qui  aurait 
d'égale  que  la  frugalité  de  sa  vie,  leo  épreuves  npa* 
reuses  auxquelles  il  soumettait  ceux  qui  se  présenlaieol 
a  son  école,  enfin  le  rigorisaie  de  ses  prloeipes  et  la  sé- 
vérité empreinte  dans  son  extérieur  et  dans  taules  ses 
habitudes,  devaient  être  peu  propres  à  le  rendre  popu- 
laire. Cependant  telle  est  l'influence  sacrée  du  develrsur 
\»  CQsur  des  hommes ,  qu*il  excita  lMenl6t  un  vif  entboa- 
siasme  parmi  les  Athéniens ,  peuple  frivole  et  hrillaot, 
si  longtemps  accoutumé  aux  douces  paroles  do  dirin 
Platon.  11  y  eut  même  des  princes  étrangers  qui  brigaè- 
rent  son  amitié,  et  parmi  eux  Ton  cite  le  roi  de  Macé- 
doine, Antigoue-Gonathas,  fils  de  Déraétrius-Polioreète, 
qui  trouva  pourtant  en  lui  parfois  un  censeur  impitoya- 
ble. Une  parole  de  Zenon  prouve  quelle  idée  il  s'était 
formée  de  rasceadant  de  sa  vertu.  On  lui  demandait  ce 
qu'il  fallait  faire  poar  éviter  les  fautes  :  «  Oroyes,  ré* 
pondit-il,  que  vous  êtes  toujours  devant  moi.  •  Ct  fnt 
par  son  intercession ,  que  les  Athéniens  furent  délhrrés 
de  la  garnison  macédonienne  qu*Antigone  les  avait  forcés 
de  recevoir  sur  la  colline  du  Musée.  Loin  d'imiter  Té- 
goisme  des  cyniques ,  il  lut  toujours  prêt  à  secourir  les 
particuliers  et  à  partager  les  charges  de  l'Etat.  M  oe 
conserva  pas  moins  d'attachement  pour  sa  patrie  primi- 
tive :  aussi  Athènes  et  Cittium  rivaliaèreot  à  son  ^fd 
d'estime  et  de  reconnaissance.  La  douleur  de  eei  dsox 
villes  fut  unanime,  lorsqu'elles  le  perdirent  U  1**  ao- 
née  de  la  1S9«  olympiade  (364  ans  avant  J.  C).  Athènes 
kii  vota ,  par  on  décret  que  rapporte  Diogène  Laôtef 
une  couronne  d'or  pour  sa  sagesse  et  sa  vertu,  et  une 
tombe  dans  le  Céramique.  Les  ouvrages  de  Zénoo  sont 
perdus.  Les  principaux  étaient  des  écrits  de  dialcetiqHe 
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et  de  morole.  Il  8uiGra  d*eii  dier  quelques  ans  :  Dt  la 
Vie  MtUm  la  mlurû;  Du  dtwirj  De  Im  loi;  De  la  nature 
humaine;  Opimons  de  Py^tagore  ;  Commentaire  twr  la 
théologie  d'tiésiede,  etc.  Il  faut  bien  se  gtrder  de  regar^ 
der  le  Cnidaleinr  du  stoIeiMne  d'après  eeile  deotrine-eU»- 
méme,  (elle  qu'elle  est  devenue  par  les  œodiCealiens 
qaV  ont  apportées  ses  successeurs»  Telle  qu'elle  était 
en  sortant  de  ses  mains,  elle  ne  lui  appartenait  déjà  pas 
tout  entière.  Nous  avons  vu  qu'il  devait  beaucoup  aux 
xoseigneaients  de  Xénocrate^t  de  Poiémon.  Il  a  aussi 
emprunté  plus  ou  moins  k  Platon,  a  Pylbagore,  à  Àris- 
(Ole,  à  Héradide,  à  l'école  de  Mégare  et  d'Érétric,  au 
Lycée,  à  TAcadémie,  aux  cyniques  mêmes,  ses  premiers 
mallres.  Au  reste,  pour  avoir  plus  de  détails  sur  tiette 
question  de  |iroprîété,  aussi  bien  que  sur  la  destinée  du 
stoïcisme  dans  l'antiquité  et  sur  d'autres  points  intéres* 
sants,  on  devra  consulter  4*abord  les  divers  ouvrages 
(le  philosophie  de  Gicéron,  et  après  lui  Diogène  Laëroe, 
Sénèque.  Marc-Aurèle,  Épictète  (ou  plutôt  Arrien),  Plu* 
tarque,  Sextus  Empiricus,  Aulu-Gelie,  Simplicius,  Eu* 
scbe  :  voilà  pour  les  anciens;  parmi  les  modernes^ 
Stanley, Brucker,TeBnemann,  historiens  généraux  delà 
philosophie,  et  Jusle-Lipse ,  Manuducth  ad  sloicam  phi- 
lo$.,  Anvers,  160i,  in-4%*  Scioppius,  EUm.  phUesophim 
moralii  $lokœ,  Jtfayence,  1606,  in-8»{  enfin  II.  de  Ge- 
raudo.  Histoire  comparée  des  eystèmes  de  philoeuphie  ^ 
tome  III. 

ZËPHON,  fils  de  Musée,  de  Sidon,  philosophe  stM* 
cieo,  disciple'de  Diodore  et  maUre  de  Zenon  de  Ciltium 
daiis  l'ile  de  Chypre,  est  auteur  à^n»  Apologie  de  Soorate 
et  des  Sidoniaquee» 

ZEPiOn  <de  Cittium ,  comme  le  Stoïcien).  Suidas  ne 
peut  assurer  s'il  était  orateur  ou  philosophe.  On  peu- 
citerait  toutefois  pour  l'opinion  qui  le  range  parmi  les 
orateurs,  si  l'on  en  juge  par  les  ouvrages  que  cite  de  lui 
ce  même  lexicographe.  C'était  un  Traité  de$  figuret  (de 
rbélorique  probablement),  des  Commetttaireê  sur  Xéno- 
pluM),  Lysias,  Dcmoslhène,  etc. 

ZÉnOPf ,  fils  de  Dioscoride,  de  Tarse,  ou  selon 
d'autres,  de  Sidon,  philosophe  stoïcien ,  fut  disciple  et 
ensuite  successeur  de  Chrysippe,  de  Tarse. 

ZÉI^OPi,  d'Alexandrie,  juif  de  nation.  Naturellement 
juste  et  bon ,  il  n'avait  reçu  de  la  nature  aucune  espèce 
de  disposition  pour  Téloquence  ou  d'aptitude  pour  les 
leUresjet  par  un  contrasta  aussi  fâcheux  que  singulier, 
il  était  tourmenté  du  désir  d'apprendre  et  du  bc6oin  de 
savoir.  Mais  ses  efforts  étaient  si  peu  soutenus,  sa  bonne 
Tolooté  si  mal  secondée  par  ses  moyens  naturels,  qu'il 
oubliait  ce  qu'il  était  parvenu  à  apprendre,  avec  une  fa* 
cililé  qai  égalait  sa  difficulté  à  concevoir. 

ZENON,  contemporain  de  Produs  et  de  Zenon  d'A- 
loandrie.  On  ignore  lequel  des  deux  fournit  au  philo- 
sophe Sallusta  le  prétexte  et  l'occasion  de  sa  dissidence 
avec  Produs. 

ZENON  (Saimt),  Africain  de  naissance,  fut  élevé  sur 
le  siège  épiseopal  de  Vérone  en  362 ,  sous  le  règne  de 
iuiien  l'Apostat.  Il  défendit  son  diocèse  avec  assex  de 
succès  contre  la  double  contagion  de  l'hérésie  et  de  l'i- 
dolâtrie.  Il  s'éleva  aussi  avec  une  heureuse  énergie  con- 
tre les  abus  des  agapet  ou  repas  de  charité ,  réunions 
saintes  dans  le  principe ,  mais  qui  étaient  devenues  une 


occasion  de  vanité  et  d'intempérance.  Il  mourut  en 
380,  le  12  avril,  jour  oh  il  est  nommé  dans  le  martyro- 
loge. Ses  nombreux  Sermons,  imprimés  à  Venise  en 
ib08,  puis  i  Vérone  en  I K86 ,  ont  été  insérés  dans  la 
Bibl,  pair,  et  dans  celle  des  Prédtealeun,  par  le  P.  Corn- 
befis.  On  cite  la  belle  édition  qu'en  ont  donnée  les  frères 
Ballerini  sous -ce  titre  :  Sti,  Zemmiâ,  epitcopi  oeronemisj 
Sermonee,  Vérone,  1730,  in-i«.  L'édition  d'Augsbeurg, 
1758,  in-fol. ,  est  plus  complète  mais  moins  recher- 
chée. 

ZENON,  empereur  d^Orient,  naquit  en  Isaurle, 
d'une  famille  assez  considérable  de  cette  contrée.  Il  s'ap- 
pelait Trascalisée;  on  le  trouve  aussi  sous  les  noms  bar- 
bares de  Tarasiscodicée  et  d'Arioraese.  En  468,  l'empe» 
reur  Léon,  efirayé  de  la  puissance  et  des  intrigues 
d'Aspar  et  d'Ardaburius ,  conçut  le  projet  d'élever 
Zenon  pour  s'appuyer  des  Isaures,  peuples  belliqueux, 
qui  formaient  une  partie  de  l'armée,  et  pour  opposer  un 
rival  à  Aspar  j  il  fit  venir  Zenon  près  de  lui,  changea  son 
nom  barbare  en  celui  qu*il  porta  depuis,  le  nomma  pa- 
trioe,  et  finit  par  en  faire  son  gendre,  eo  forçant  sa  fille 
Ariadne  à  l'épouser,  Zenon  était  veuf  d'une  première 
femme,  nommée  Arcadie,  dont  il  avait  eu  un  fils.  Du 
reste,  sa  difibrmité,  son  caractère  vil  et  méprisable,  sa 
lAcheté,  ses  mœurs  infâmes  durent  lui  aliéner  une  jeune 
princesse  élevée  dans  une  cour  magnifique  et  brillante* 
Aspar,  indigné  de  cette  fortune  subite,  conspira  contre 
lui^i  Zenon  échappa  aux  pièges  de  son  rival,  et  fut  chargé 
par  l'empereur  d'aller  commander  l'armée  d'Orient  et 
la  ville  (TAntioebe,  Il  y  susdta  des  troubles  religieux, 
par  la  suggestion  d'un  moine  brouillon  et  audacieux, 
nommé  Pierre  le  Foulon.  Zenon,  du  fond  de  l'Asie, 
avertit  Léon  des  nouvelles  trames  d'Aspar  et  de  ses  par* 
tisans.  L'empereur,  à  cette  nouvelle,  lui  donna  ordre  de 
se  rapprocher  de  Constantinople.  Le  massacre  d'Arda- 
burius et  d'Aspar  ayant  exdté  des  troubles  sérieux,  Ze- 
non et  Basiiisque  accoururent  pour  sauver  la  capitale. 
Depuis  ce  moment,  le  crédit  de  Zenon  ne  fit  qu'aug- 
menter; et  Ariadne,  qui  convoitait  le  sceptre,  aidait  son 
indigne  époux  de  toutes  les  ressources  de  son  esprit. 
Cependant  la  haine  qu'on  portait  aux  Isaures,  et  parti* 
culièrement'à  Zenon,  empêcha  Léon  de  le  désigner  pour 
son  successeur,  et  le  détermina  à  proclamer  Auguste  son 
petit-fils  Léon,  fils  de  Zénou  et  d'Ariadne.  Le  vieil 
empereur  étant  mort,  Ariadne  et  sa  mère  Verine  n'épar- 
gnèrent ni  soins  ni  intrigues  pour  ramener  les  espriU 
en  faveur  de  Zenon.  La  mort  du  jeune  Léon  arrivée  peu 
de  temps  après,  laissa  d'horribles  soupçons  contre  un 
père  et  une  mère  que  cet  enfont  seul  écartait  du  trdnc. 
Cependant  ils  y  montèrent  sans  obstacle,  pour  étaler 
tous  les  vices.  Bientôt  les  plus  vils  scélérate  secondèrent 
les  fureurs  de  Zenon,  ou  préparèrent  ses  orgies.  Pendant 
oe  temps,  les  barbares  désoloient  les  frontières  de  l'em- 
pire, et  Genseric  menaçait  l'Épi  re.  Un  ambassadeur 
habile  détourna  les  projets  du  Vandale;  mais  Zenon 
trouva  des  ennemis  plus  dangereux  dans  sa  propre  fa- 
mille. Verine,  sa  bdie-mère,  irritée  de  quelques  refus  et 
poussée  par  son  amant  Patrice,  qu'elle  songeait  à  faire 
couronner,  conspira  contre  Zenon,  et  fit  entrer  dans  le 
complot  son  frère  Basilisque,  en  loi  cachant  ses  projeta 
pour  Patrice.  Z<fnon,  à  la  première  nouvelle  du  danger 
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et  d69  desseins  de  sa  famille,  s*enfuit  en  IsaaHe,  et  s^en- 
ferma  dans  une  forteresse.  Sa  femme  seule  le  suivit, 
moins  par  devoir  que  par  la  crainte  que  lui  inspirait  sa 
mère.  Verine  ne  réussit  pas  cependant  à  faire  couronner 
Patrice;  et  elle  fut  obligée  de  poser  elle-même  le  dia- 
dème sur  le  front  de  Basilisque.  Bicnlôt  les  désordres 
de  ces  nouveaux  mailres  furent  portés  au  point  que 
Constantioople  regretta  Zéuon.  Cdoi-ci,  instruit  de  ce 
qui  se  passait,  fut  pressé  par  les  Isaures  de  reprendre 
les  armes.  Il  le  6t  avec  lenteur  et  lâcheté,  et  se  vit  as* 
siégé  par  Illus,  général  eslimé  de  tout  Tempire.  Cepen- 
dant cet  illustre  chef  se  tourna  du  o6té  de  Zenon.  Tous 
deux  parvinrent  à  séduire   Harmace,  que  Basilisque 
avait  chargé  de  corobatire  Zenon.  Avec  ces  appuis,  le 
faible  prince  rentra  dans  sa  capitale,  ivre  de  revoir  celui 
qu'elle  avait  chassé  deux  ans  auparavant.  Zenon  promit 
par  serment  de  laisser  la  vie  à  Basilisque,  qui  sVtait 
réfugié  dans  une  église,  el  qui  en  sortit  sur  la  foi  de  ces 
promesses  sacrées.  Zenon  ne  crut  pas  les  violer  en  fai- 
sant jeter  Basilisque,  sa  femme  el  ses  enfants,  dans  une 
citerne  qu*on  enferma  ensuite  hermétiquement,  et  où  ils 
périrent  de  froid  et  de  faim.  Harmace,  quoiqu'il  eût 
contribué  au  retour  de  Zenon,  ne  fut  pas  plus  épargné; 
Tempereur  le  fit  assassiner.  Cependant  il  sembla  ensuite 
vouloir  régner  sous  de  meilleurs  auspices.  Il  se  montra 
juste  et  généreux,  construisit  des  monuments  et  fit  d'u- 
tiles règlements.  Odoacre  et  Népos  qui  se  disputaient 
ritalie,  offrirent  tous  deux  à  Zenon  de  la  remettre  sous 
ses  lois.  Sur  ces  entrefaites,  Thcodoric  le  Louche,  prince 
goth,  attaché  à  Basilisque,  entreprit  de  le  venger,  et  me- 
naça Constanlinople.  Zéiion  lui  opposa  Thcodoric  TA- 
male,  roi  des  Ostrogoths  ;  mais  la  lâcheté  el  les  perfidies 
de  Tempereur  grec  réunirent  les  deux  princes  golhs  ;  et 
Zenon  fut  réduit  à  accepter  toutes  les  conditions  qu'ils 
lui  imposèrent.  De  nouvelles  perfidies  engagèrent  l'A- 
male  à  ravager  encore  l'empire  ;  el  la  révolte  de  Marcien, 
homme  puissant,  et  qui ,  par  sa  naissance ,  avait  même 
quelque  droit  au  trône,  vint  augmenter  les  embarras  de 
Zenon.  La  fortune  sourit  d'abord  à  Marcien.  Le  tyran 
se  vit  à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  mais  son  compétiteur, 
s'étant  laissé  battre  par  Illus,  n'eut  bientôt  d*autre  moyen 
de  salut  que  de  se  faire  prêtre,  au  pied  même  de  l'autel 
près  duquel  il  avait  cherché  un  asile.  Quelque  temps 
après,  ayant  voulu  ourdir  de  nouvelles  trames ,  il  fut 
pris  et  enfermé  dans  un  monastère,  où  il  finit  ses  jours. 
Les  deux  Théodoric  renouvelèrent  leurs  démonstrations 
hostiles  en  479.  L'Amale  s'empara  de  Dyrrachium.  Sa- 
biuien,  que  Zenon  fit  marcher  contre  lui,  arrêta  ses  con- 
quêtes. En  480,  Zenon  envoya  des  ambassadeurs  à  Hu- 
nerie,  successeur  de  Genseric;  et  il  en  obtint  quelques 
avantages.  Cependant  la  faiblesse  de  Zenon,  les  désor- 
dres et  les  intrigues  d'une  cour  corrompue  agitaient  et 
tourmentaient  l'empire.  Verine,  jalouse  du  pouvoir  que 
les  longs  services  dltlus  et  sa  réputation  militaire  lui 
avaient  acquis,  veut  le  faire  assassiner  :  le  coup  manque; 
Illus  obtientl'exil  deson  ennemie.  L'impératrice  A riad ne 
emploie  les  larmes  et  les  prières  pour  obtenir  le  rappel 
de  sa  mère,  et,  ne  pouvant  y  réunir ,  charge  un  soldat 
de  tuer  Illus.  Celui-ci,  blessé  dangereusement,  quitte  la 
cour,  la  fureur  dans  rime;  il  se  joint  au  Syrien  Léonce, 
qui  s'était  révolté.  Tous  deux  lèvent  des  troupes ,  tail- 


lent en  pièces  «elles  de  Zenon,  et  voient  Verine  eHe-iBéBe 
se  réunir  a  eux,  et  faire  couronner  Léonee  a  Tarse  en 
Cilicte.  Un  général  nommé  Jean ,  que  Zéiion  leur  op- 
posa, les  dâlt  complëtoottent,  et  les  eontraifnii  de  s'en- 
fermer dans  une  forteresse  nommée  Papyre,  où  ils  forent 
pris  et  décapités,  après  un  siège  qui  dura  trois  -ans  et 
demi.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  parut  VMéttotieoH,  édit 
célèbre  dans  l'histoire  eodésiasUqae,  et  que  Zéoon  ren- 
dit pour  réunir  les  catholiques  et  les  eutycfaiens.  Comme 
les  décisions  du  concile  de  Chalcédeine  y  étaient  inir- 
mées,  peu  d'évêqnes  l'adoptèrent.  Thcodoric  ayant  de 
nouveau  menacé  l'empire,  et  pénétré  jusqu*aiiz  portes 
deConstantinople,  Zenon  détourna  l'orage,  en  oonseillaiit 
au  prince  goth  d'attaquer  Odoacre,  roi  d'Italie,  et  en  lei 
donnant  d'avance  l'investiture  de  cette  belle  conquête. 
Théodoric  gagna  trois  batailles  contre  son  rival;  et, 
Undis  que  l'Italie  dévastée  attendait  la  fin  de  celle  lotte 
sanglante,  Zenon  ne  sortait  de  ses  débouehes  que  pour 
se  livrer  h  mille  cruautés.  Enfin  son  indigne  vie  fut  tran- 
chée par  un  crime  horrible»  Sa  propre  femme,  Artadiie, 
éprise  d'AnasIase,  l'un  des  officiers  du  palais,  profita 
d'un  moment  où  Zenon  s'était  endormi  dans  un  état  é'I- 
vresse  ou  à  la  suite  d'une  attaque  d'épîlepsie ,  et  le  fit 
mettre  dans  un  sépulcre,  en  annonçant  sa  mort.  Vaine- 
ment ses  cris  découvrirent  la  vérité  :  nul  n'osa  on  iie 
voulut  le  secourir.  Il  périt  ainsi,  l'an  491  ,  à  Tàge  de 
6i  ans,  après  un  règne  de  18  ans  et  3  mois.  Anastase 
lui  succéda. 

ZENOTUElIflS,  de  Marseille,  n'est  eonnu  que  par 
une  belle  action  dont  parle  Lucien  dans  son  dialogue  in- 
titulé Toxaris,  ou  de  P Amitié.  Il  était  fils  de  CbamKrfès 
et  ami  de  Ménécrates ,  qui  fut  privé  d'une  charge  consi- 
dérable par  une  condamnation  du  conseil  des  Six -Cents, 
pour  avoir  proposé  un  décret  contraire  aux  lois.  Ce  qui 
rendait  Ménécrate  le  plus  sensible  à  la  perle  de  sa  for- 
lune  et  de  ses  honneurs,  c'était  l'impossibilité  de  marier 
sa'fiUe  déjà  nubile,  mais  d'une  figure  si  rebutante,  qull 
aurait  eu  de  la  peine  à  l'établir  quand  il  aurait  eneore 
possédé  toutes  ses  richesses.  Zenotbemis  lui  donna  une 
partie  de  son  bien ,  épousa  sa  fille,  nommée  Cydima- 
que,  et  eut  de  cette  femme  si  laide  un  fils  charmant.  Uo 
jour  il  condui^t  au  sénat  cet  enfant,  revêtu  d'une  robe 
noire,  et  portant  une  couronne  d'olivier,  et  se  servît 
avec  bonheur  de  ses  grâces  naïves ,  pour  faire  remettre 
à  Ménccrales  sa  condamnation  et  le  rétablir  dans  ses 
honneurs.  Lucien  rapporte  oette  hbtoire  comme  très- 
récente  à  l'époque  où  il  écrivait.  Arnaud  Baculard  a  re- 
tracé le  trait  de  Zenotbemis  dans  une  Noweile,  qui 
porte  le  nom  de  ce  héros  de  l'amitié. 

ZEIHTGE AVE  (JiAN-JoAcatM),  théologien  luthérien, 
né  à  Strasbourg  le  SI  mars  1643,  professa  la  morale, 
puis  la  théologie  dans  sa  ville  natale,  et  mourut  en  1707, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  on 
distingue  :  Mo»ei,  priaeepê  Hebrworum,  ckaratiire  po- 
Uiko  expressuê,  dissertation  curieuse,  dont  le  complé- 
ment est  sa  Libéra  repubUea  ffebrœorum  soè  Jmdieibiif, 
characiere  poHtko  ropresM. 

ZEI^TGRATE  (Faénéaic-ALBiaT),  joriaeonsulle, 
aussi  de  Strasbourg,  est  auteur  d'une  dissertation  de 
Judkio  miiitari'  eriminali,  où  il  passe  en  reme  la  pro- 
cédure militaire  usitée  en  Allemagne. 
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nSPEBNIGK  (CBAftLBS-Fftâotoc),  magistral  de 
Halle,  oé  daes  etUe  vttle  1«  9  •etohre  47KI ,  mort  ea 
i800.  a  laissé  sar  la  jurisprodenoe  plusieurs  éerits  im* 
porUnils,  entre  autres  s  Anmieeta  jurù  frudalêi^  Halle, 
1 785-4 7«4,  3  vel.  in-S*»}  MéUtngu  tur  U  droU  féodal, 
ilM«L,  f787.l79i,  4  vdl.  in-8*« 

2BIÉFHIRIN  (Saint),  pape,  suecessear  de  saint  Vie* 
lor  f^,  était  Bomain  de  naissaiiee,  et  fut  élu  le  ilS  sep- 
tembre 107,  suivant  Lei|glet'I>«fresnoy,  ou  Pan  SOS, 
««▼ant  Godeseard.  U  eat  fai  douleur  de  Toir  son  pontiG- 
eal  troublé  |>ar  la  einquième  persécution  qu*ordenna 
^sévère,  et  par  des  hérésies  que  le  pontife  combattit  evee 
eoarage,  entre  autres  oelle  des  l^atri passions,  dont  le 
chef  était  Praxéas,  qui  n*adnaieltaient  quNine  personne 
en  Dieu.  Cet  liénfsiarque  se  eonveiiit  ot  acquiesça  à  la 
oonëanaiiatlon  prononcée  par  le  pape.  TeHulHea,  qui 
florisaait  alors ,  aida  poissamaMot  à  cotte  eouTcrsion. 
Zéphirin  s'appliqua  tout  entier,  peodant  y'iufgL  ans  que 
dura  son  poatifioot,  à  mainletiir  la  pureté  de  la  foi  et  la 
discipline  dans  le  clergé,  qui  de  son  temps  acquit  une 
splendeur  à  laquelle  il  nVMalt  pas  encore  parvenu,  ainsi 
que  l'atteste  dans  ses  écrits  Minucius  Félix,  avocat  ro- 
main. Par  les  avis  de  Zép^irin,  Natalis  qui  avait  suivi 
et  professé  Tliérésie  de  Tkéodote  le  correyeur,  revint  de 
si  bonne  loi,  que  le  sage  pontife  le  reçut  è  la  communion 
des  Mêles,  et  Texempta  des  peines  canoniques.  Ce  pape 
moorut  au  commencement  du  règne  d*lléliogabale ,  le 
SO  juillet  S 17,  ce  qui  s'aooorde  avec  les  20  ans  de  pon- 
tificat que  lui  donna  Fleury .  L^Êglise  Thonore  au  nombre 
des  martyrs.  Il  eut  pour  successeur  Caliste  \^. 

ZEPLICHAL  (Antoirb-Micbbl),  jésuite,  recteur  de 
Tuniversité  de  Breslau,  et  directeur  des  établissements 
catholiques  d'instruction  publique  dans  la  Silésie  prus- 
sienne, né  à  Trebiti,  en  Moravie,  le  15  mai  4737,  rooK 
dana  Jes  dernières  années  du  18*  siècle,  a  laissé  plu- 
sieurs éerits  en  allemand ,  dont  les  principaux  sont  : 
inirodueiion  à  la  ^»nnaù$mnee  du  ffMe,  Breslau,  1771 , 
ia-#"$  Mouwtte  géêgraphie  à  Vutage  de  l&jeumesêe,  1774, 
ln-8*^  2«  édition,  I77<(;  Plan  pour  fhitlêire  générale 
d'apféê  >ia0  table  chronologique,  1774,  in-8*;  ChroitO' 
matkie  ^rammafîcale ,  etc. ,  4775,  in-8«;  Chreatomalhie 
poAfque,  avec  un  Abrégé  de  mythologie,  I77S,  in-8«. 

ZEPPER  (Gurlaumb),  théologien  de  la  communion 
luthérienne  fa  Herbom,  a  publié  entre  autres  écrits  : 
Legttm  mofatcamm  explicmtio,  lOOi. — ZEPPEfl  (Othon* 
PatuPPB,  jurisconsHlte\  professeur  au  gymnase  de 
Brème,  mort  dans  cette  ville  en  1606,  fa  PAge  de  39  ans, 
a  laissé  quelques  écrits.  —  sffePPER  (Philippe),  juris- 
consulte, qui  vivait  dans  le  pays  d*Anhalt,  est  connu  par 
sa  CoUectio  legum  mosaicarum  fbrensium  et  romana- 
rum,  1630. 

ZERBE  (PiB  db),  missionnaire,  fut  envoyé,  en  4704, 
par  le  pape  ^Clément  XI ,  avec  trois  antres  rdfgieux 
franetseains,  Libcrato,  Weis  et  Samuel  de  Bienne,  dans 
le  royaume  d^Éthiopie.  Après  avoir  Isit  dMnutiles  tenta- 
tives pour  pénétrer  par  terre,  ces  missionnaires  prirent 
la  voie  de  la  mer,  et  arrivèrent  en  1712,  à  Gondar,  ca* 
pitale  d'Ethiopie.  D\ibord  reçus  assez  favorablement,  ils 
curent  la  satisfaction  de  ramener  quelques  habitants  fa  la 
fol  catholique  ;  mais  après  un  changement  qui  survint 
dans  le  gouvernement,  le  nouveau  roi,  voulant  plaire  fa 
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ceux  que  le  aète  de  ces  bons  religieux  mécontentait ,  les 
fit  arrêter.  Dans  un  premier  interrogatoire  qu'ils  subi- 
rent, le  2  mars  4716,  il  leur  promit  la  vie ,  s'ils  consen- 
taient fa  se  faire  cireoncire,  fa  honorer,  comme  saint, 
DIoscore ,  chef  des  Eutychleas ,  fa  reconnaître  avec  eux 
une  seule  nature  en  Jésus-Christ,  et  fa  participer  aux  rites 
et  aux  sacrements,  selon  leurs  usages.  Les  missionnaires 
ayant  refusé,  furent  ramenés  en  prison,  d*où  on  les  tira 
le  lendemain  pour  les  conduire  sur  une  grande  place , 
où  la  foule  s'était  rassemblée,  et  oè  ils  furent  lapidés. 

ZERBI  ou  DE  ZERRI9  (Gabbibl),  médecin,  né  fa 
Vérone  dans  le  4tt«  siècle,  professa  quelque  temps  la 
philosophie  fa  Padoue,  puis  fa  Bologne,  vint  ensuite  fa 
Rome,  où  il  occupa  la  chaire  de  théorie  médicale,  et  ac- 
cepta, en  4495,  la  première  chaire  de  médecine  fa  l'aca- 
démie de  Padoue.  En  4tH)3,  il  consentit  fa  aller  soigner 
un  pacha  turc,  gravement  malade.  Âo  bout  de  quelques 
jours,  le  voyant  ou  le  croyant  hors  de  danger,  il  reprit 
lediemln'de  l'Italie,  comblé  de  présents  magnifiques. 
Mais  le  pacha  mourut  presque  aussitôt ,  et  ses  esclaves 
s'étant  raiff  fa  k  poursuite  de  Zcrbi,  l'atteignirent  dans 
la  Dalmatîe  et  le  firent  périr  dans  les  plus  cruels  sup- 
plices. Zcrbi  est  un  des  premiers  qui  depuis  la  renais- 
sance des  sciences,  ait  fait  faire  quelques  progrès  fa 
l'anatomîe.  Nous  citerons  de  loi  :  Gerontocomia  (conseils 
pour  les  vieillards),  Rome,  Euch.  Silber,  4480,  petit 
in^;  Liber  anatomiœ  corporii  humarU  et  iingytorum 
membrorum  mius,  Venise,  450i;  ibid.,  4tt3S^,  la-fol. 
<Voycz  V Histoire  de  l'anatomie,  par  Portai,  !,  p.  S47-53). 

ZERBIEGII  (Jban),  historien  hongrois,  né  en  Slavo- 
nie  vers  la  fin  du  4 5«  siècle,  était  secrétaire  du  prévét 
de  la  cathédrale  de  Bude.  Ayant  obtenu  une  place  de 
conseiller  du  roi  fa  la  chambre  des  finances,  il  fut  accusé 
d'être  rauteur  d'une  satire  en  vers  contre  le  chef  de  ce 
déparlement,  et  ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  fa 
l'empereur  Maximilien ,  il  fut  destitué.  14  mourut  fort 
âgé  en  Slavonie,  où  11  était  retourné.  II  a  écrit  sur  les 
événements  de  son  temps  un  Commentaire  qui  com- 
mence fa  la  malheureuse  bataille  de  Mobacx  (fiO  août 
1396),  et  qui  finit  fa  la  mort  du  roi  Jean  de  Zapoty 
<  1 340).  Racontant  avec  naïveté  ce  qu'il  a  vu  et  entendu, 
cet  historien  nous  a  conservé  des  délaito  précieux  sur  les 
guerres  désastreuses  qui  curent  Heu  entre  les  deux  com- 
pétiteurs fa  la  couronne  de  Hongrie,  Ferdinand  d'Autriche 
et  Jean  de  Zapoly.  Ses  Commentaires  parurent  d'abord 
fa  Amsterdam,  en  4662,  par  les  soins  de  Nie.  Istoanffy. 
Cette  édition ,  qui  est  très-rare,  a  été  revue  par  André 
Bélius,  et  réimprimée  dans  les  Seriptoreê  rerum  httng., 
tome  II,  sous  ce  titre  :  Joannie  Zermegh  rentm  ges- 
tarum  inter  Ferdinandum  et  Joesn^,  Hungmrtœ  reget 
CotnmcTtl. 

ZERIfITZ  (CroÉTiBH-Fa^Déaic),  poète  onemand,  né 
le  44  janvier  4747  fa  Tangermunde,  dans  la  Vieille- 
Marche,  mort  le  7  octobre  4744,  est  auteur  de  quelques 
ouvrages  laissés  imparfaits  et  publiés  sous  ce  titre  :  Es- 
iàiê  dans  la  poésie  morale  et  dans  VidyUe,  avec  des  ré- 
flexions  ïur  ce  genre  de  poésie,  Hambourg  et  Leipzig, 
4748,  hi-8*. 

ZEROLA  (TaoMAé),  canoniste,  né  fa  Bénévent  en 
4448,  fut  d'abord  chargé,  conmic  vicaire  général,  de 
l'administraliou  de  plusieurs  diocèses,  devint,  en  4397, 
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é\éqoe  de  Blinori ,  petite  ville  du  royaume  de  Neples, 
et  mourut  très^regretté  en  4  603.  Nous  citerons  de  lui  : 
Praxii  epiteopaliê ,  Rome,  i  597  ,  in*4" ,  réimprimé  plu- 
sieurs fois  en  Italie ,  en  Franee  et  en  AUemagne,  et  mis 
à  Vindex  de  la  cour  de  Rome,  doiut  eorrigatur, 

ZE8EPr  (Pmtip^BDB),  poète  allemand,  né  le  8  octo- 
bre 4619  dans  le  bailliage  de  Bitlerfeld,  en  Saxe,  voya- 
gea en  Allemagne ,  en  France,  en  Hollande,  et  s*étaMit 
À  Hambourg,  où  il  Tonda  ,  ^b  1 645 ,  VQrdre  de$  rofcêj 
société  littéraire  qui  avait  pour  objet  Pétude  -de  la  lan- 
■gue  allemande.  Cette  élude,  au  reste,  fut  la  grande  af- 
faire de  sa  vie,  et  ses  compatriotes  doivent  lui  savoir  gré 
-de  son  zèle  passionné,  encore  qu*tl  ait  voulu  introduire 
dans  la  langue  nationale  des  modifications  qui  n'ont  pas 
élé  et  qui  ne  pouvaient  être  accueillies.  Il  a  publié  un 
grand  nombre  dVerits  dont  le  catalogue  a  paru  en  1673 
et  1687.  Joerdens,  dans  son  Dktùmiiairt  des  poètei 
allemande,  en  indique  81,  parmi  lesquels  il  nous  suffira 
de  citer  :  liéHeon  allemand^  ou  Jntrod%iCiion  à  la  poéêie 
ci  à  ta  versification ,  avec  indication  des  rimes  fHoscHlines 
et  féminines,  Willenberg,  1640,  in-4»,  ibid.,  1641  et 
1649;  léna  et  Berlin,  16tf6;  Rosenmohnd,  ou  Entretiens 
sur /a /aitjTue  ol/emande,  Hambourg,  16tfl,  in-13;  Uéti^ 
^on  du  Intut  allemandy  ou  Deuxième  semaine  d$  Rosen' 
•fiio/ind,  ibid.,  1668,  in-8<>. 

ZEUnE  (Jban-Chaklis),  professeur  à  Leipzig,  puis 
4i  Tuniversitéde  Wittenberg,  né  en  1756  k  Stoltcenhayn, 
en  Saxe,  mort  en  1788,  est  connu  par  quelques  travaux 
philologiques,  notamment  sur  Xcnopbon,  dont  il  publia 
successivement  les  Oputcutes  politiques ,  équestres  et  cy- 
négétiques {Uipzig,  1778);  fa  Cyropédie {H SO)  ;  les  Mé- 
morables (1781);  ie  Banqwt  avec  l'OEconomiquCy  VÀgé- 
sttof,  etc.  (1783). 

ZEUPiER  (CHAKLis-TaAUGOTT),  né  en  Saxe  le  38 
-avril  1775,  mort  à  Paris  en  1841 ,  a  acquis  une  double 
•célébrité  comme  pianiste  et  comme  compositeur.  Sorti  de 
4*ccoIe  de  Naumann,  à  Dresde,  et  de  celle  de  Fascb,  à 
3erlin ,  il  fut  Ta  mi  de  Hadyn  et  de  Beethoven.  A  Mos- 
cou et  à  Saint-Pétersbourg,  il  occupait  le  premier  rang 
comme  exécutant  lorsque  Clémenti  vint  dans  la  première 
de  ces  deux  viUes.  Incompris  par  la  haute  société,  ce 
dernier  fut  en  quelque  sorte  sacrifié  à  la  vogue  dont 
jouissait  le  talent  si  recherché  de  Zeuner.  Celui-ci  ne  fut 
pas  de  ravis  de  ses  propres  partisans,  et  au  lieu  de  pro- 
filer de  la  haute  position  que  lui  avait  faite  la  venue  de 
Clémenti,  il  donna  un  exemple  peut-être  unique  de  mo- 
destie et  de  véritable  amour  de  Part  ;  il  alla  payer,  son 
tribut  d*ttdmiration  au  célèbre  pianiste  romain ,  et  lui 
demanda  à  être  reçu  au  nombre  de  ses  élèves*  Clémenti 
fut  aussi  louché  de  cet  hommage  du  talent  que  du  mé- 
rite de  Zeuner,  et  il  raccueillit  avec  joie.  Ils  quittèrent 
ensemble  Moscou  et  allèrent  à  Vienne.  Dans  Tannée 
1805,  une  espèce  do  tournoi  musical  eut  lieu  à  Vienne, 
chez  le  priuce  Esterhazy;  le  gant  avait  été  jeté  par 
celui-ci  au  prince  de  Galioie  ;  le  premier  exaltait  Hum- 
met ,  le  second  proclamait  2euner  le  premier  pianiste. 
Hummel  commença  la  soirée  et  fit  admirer  son  immense 
talent  ;  Zeuner  la  termina.  A  peino  eut-il  joué  les  vingt 
premières  mesures  de  son  solo,  que  toute  prévention 
c<'ssa  contre  Thomme  qui  n*avait  jamais  été  entendu  a 
Vienne;  toutes  les  sympathies  lui  furent  acquises.  VtU 
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versel.  Dès  lors  Zeuner  fut  le  favori  du  public  viennois. 
Zeuner  a  laissé,  outre  la  musique  de  plusienn  fatl- 
lets,  àts  concertas  du  plus  grand  mérite  et  des  çvotaen 
que  PAIIemagne  a  placées  a  celé  de  ceux  de  Haydo, 
de  Mozart -et  de  Beethoven,  ^ienee  profonde,  mélodies 
pleines  d*4me  et  de  chaleur,  grAeo,  vigueur,  seoiimeDtd 
amouTf  sont  le  cachet  du  compositeur. 

ZEUXIS,  peintre  grec,  né  dans  Tuiie  des  oooihrei* 
ses  villes  du  nom  d*Héraclée,  vraîseinblablemeat  odle 
de  la  Grande-Grèce ,  vers  Tan  478  avaat  notre  ère, 
mort  yers  Tan  400 ,  exerça  une  grande  influence  sur  k 
goût  de  ses  contemporains.  On  a  lieu  de  croire  ^oe 
Phidias  lui  servit  de  guide  pour  le  dessin,  car  la  leulp- 
ture,  chez  les  Grecs,  marcha  vers  la  perfection  d'un  pas 
plus  rapide  que  la  peinture.  Pour  le  coloris,  Zeuxis  eut 
un  modèle,  ce  fut  Apollodore,  qui,  le  premier,  sot  im- 
dre  ses  ombres  avec  les  teintes  environnantes,  de  mt- 
uière  à  obtenir  des  tons  moyens  et  à  reproduire  psr  li 
le  moelleux  de  la  nature.  Les  maîtres  antérieurs  à  cet 
habile  artiste  formaient  les  ombres  avec  des  teintes  dif- 
férentes de  celles  qu^elles  avoisinaient ,  «t  les  peigniiest 
par  hachures ,  et  jetant  des  traits  noirs  ou  bruns,  quel- 
quefois croisés ,  au  travers  des  teintes  claires  dont  ih 
voulaient  varier  les  effets.  Zeuxis  perfei^onna  le  pro> 
eédé  inventé  par  Apollodore.  On  dut  attacher  alors  ai 
grand  prix  à  ce  perfectionnement  dans  une  partie  qoi 
pourtant  n^était  encore  que  du  mécanisme  de  Tart;  mais 
l*art  sortait  à  peine  de  renfancc.  Aussi  vit-on  s^élsblir 
entre  Zeuxis  et  Parrhasius  une  lutte  à  qui  surraonlerait 
le  plus  heureusement  les  difijcultés  de  la  perspective  aé- 
rienne au  moyen  des  raccourcis  et  des  dcmi-teîBlfs.  On 
raconte ,  comme  preuve  de  leur  habileté  sous  ce  rap- 
port, des  eboscs  incroyables.  Quoi  qu^il  en  aoit,  Zemis, 
tout  occupé  de  ces  études  mécaniques,  ne  parvint  point 
à  être  un  coloriste  du  premier  ordre  ;  mais,  nourri  des 
nobles  images  d*Homère,  et  peut-être  aussi  eoflaouDé 
d*émulation  par  le  style  grandiose  de  Phidias ,  il  se  fil 
admirer  par  le  grand  caractère  de  son  dessin.  Seolenrit 
il  lui  arriva  quelquefois,  en  cherchant  la  majesté,  de 
prêter  aux  membres  des  contours  trop  robustes,  méiM 
dans  les  figures  de  femmes.  Jamais  il  ne  choisit  de  su- 
jets vulgaires  :  il  les  voulait  à  la  fois  neufs  et  d*uncâra^ 
tère  élevé.  Dans  Texécution,  il  rechercha  par-dessos 
tout  la  grandeur  du  style ,  la  noblesse  et  la  grkc 
des  formes,  et  il  évita  les  crises  violentes  pour  ne  pas 
compromettre  la  dignité  fie  ses  héros  :  de  là  vient  qu'il 
fut  peu  dramatique,  mais  qu*il  fut  assimilé  au  grand 
Phidias,  dont  le  caractère  est  la  beauté  calme  et  ooble. 
L*antiquilé  admira  surtout  son  Alcmène,  sa  Pénél^t 
son  Athlète,  son  Hercule,  son  Amour  couronné  de  rtaj 
son  Jupiter  et  son  Hélène.  On  conte  que,  pour  peindre 
ce  dernier  tableau ,  il  réunit  cinq  belles  filles  emproa- 
tant  k  chacune  ce  qu'elle  avait  de  plus  parfait.  Dans  ce 
cas,  il  dut  faire  preuve  d*un  talent  bien  rare,  celai  de 
fondre  des  parties  étrangères  Tune  à  Tautre  dans  an 
ensemble  harmonieux.  Devenu  très-riche,  Zeoxis  dédai- 
gnant de  vendre  ses  tableaux ,  en  fit  homm^i  Arcbé- 
laiis,  roi  de  Macédoine,  à  la  ville  d*Agrigcnte,  etc.;  mais 
il  fit  tort  a  son  désintéressement  par  son  excessive  ra- 
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oHé-.  Ses  onrrages  vendus  après  lui  à  des  prit  exorbi- 
tiiits>  ornèrent  1»  ville  de^Rome^  et  forent  ensuite  pour 
it  plupart  transportés  à-  ConsUntlnople ,  où  Ils  furent 
meeessivement  anéantis  dans  les  incendies  qni  ravagè- 
rent cette  capitale  {Voyez  une  Vie  de  Zeoxis,  par  Carlo 
DaU,  dans  ses  Vite  de'piitoriarUiehiy  Florence-,  46d9, 
ifl-4*.  —  ZEUXIS,  statuaire,  florissait  de  la-  H K*  à  la 
iâO*t>Iympiade.  ~  ZEUXIS,  phllosophov  est  mentionné 
par  Diogène  Laêree  dons  la  Vie  de  Pyrrhon.  —  ZEUXIS» 
■édecto,  est  souvent  oilé  par  Gëllien. 

ZÉ\AI.LOS  ou  CEYALLOS  (PmaaB  ORDONÉS), 
né  en  AndaKousie,  dans  la  dernière  moitié^du  16*  siècle, 
rembarqua  très-jeune  pour  TAmérique,  comme  soldai, 
lor  la  flotte  de  François  de  Yah  erde.  Après  avoir  tou- 
ebé  aux  Canaries ,  il  aborda  a  Cartbagène-,    parcourut 
PAmérique  méridionale  jusqu'au  Chili,  et  revint  à  Car^ 
Hugène,  visita  les  Antilles  et  le  Mexique,  puiss'embar- 
f ua  à  Acapvloo  pour  les  Philippines.  Il  voyagea  dans 
tantes  les  parties  des  Indes  orientales ,  dans  le  L.evant , 
sur  la  côle  de  Barbarie ,  et  en  Europe j  jusqu'en-  Islande, 
et  revint  dans  sa  patrie,  après  3i  ans  d'absence.  Parti 
eomme  soldat,  il  était  devenu  capitaine,  et  avait  fini  par 
recevoir  la  préirise.  Il  composa  un  ouvrage  qu'il  inti- 
Uili  :  Historia  y  viage  del  mondo,  en  io$  dneoi  parieê,  de 
la  Europoy  A  sia,  Afriea,  America  y  Mageihinica,  Bladrid, 
16U,  1616^   i69ïy  in-i*.  Barlasus  en  fit  un  extrait 
^*il  traduisit  en  latin,  sous  le  titre  de  Deeeripiio  Indiœ 
etàdentaliêf  Amsterdam,  4692,  in-fol.  On  en  trouve  une 
version  française  abrégée  avec  la  suite  de  la  description 
des  Indes  occidentales,  par  Herrera.  Cet  extrait,  quoique 
très-succinct  y  prouve  que  Toriglnal  a  pour  auteur  un 
bomme  qui  a  vu  ce  qu*il  rapporte.  Zévallos  donne  un 
état  exact  du  pays ,  à  Tépoque  où  il  Ta  parcouru  ;  de 
bonnes  observations  sur  les  productions  de  chaque  con- 
trée, et  les  différentes  routes,  ainsi  que  les  positions  des 
Ueox.  Zévallos  rapporta    cependant    quelquefois   des 
thoses  hasardées,  par  exemple  la  fable  de  Tarbre  de  Tlle 
de  Fer;  il  dit  aussi  que  Ton  ne  réussit  pas  toujours  à 
trouver  les  Iles  de  Saint-Brendan ,  parce  qu*il  arrive 
qu'elles  ne  se  laissent  pas  toujours  voir.  Il  parle  sans 
ménagement  des  cruautés  ooramisespar  ses  compatriotes 
en  Amérique.  On  a  aussi  de  kii  i  Reladonet  verdaderas 
àe  loi  Reynoê  de  la  China,  Coehinehina  y  Camboja,  Jaen, 
1638,  in-4*;  fJistoria  de  la  antigua  y  eonlinuada  nobfeza 
de  la  eiudad  de  Jaen,  etc.,  Jaen,   4698,  in-4<>.  II  se 
préparait  a  publier  cet  ouvrage;  mais  la  maladie  Ten 
ayant  empêché,  il  confia  son  manuscrit  à  son  ami  Barth. 
Xém.  Paton,  qui  le  fit  paraître. 

ZEVECOT  on  ZE VECOT1U8  (Jacqubs),  poète  hol- 
landais, né  en  1604  à  Gand,  suivit  quelque  temps  le 
Wreau,  qu'il  quitta  pour  embrasser  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  visita  l'Italie  en  I65t4,  refu^  plusieurs  em- 
plois à  Rome,  et,  de  retour  à  Leyde  l'année  suivante,  se 
fi^  prolestant.  Peu  de  tenips  après  il  obtint  à  Harder- 
wick  une  chaire  d'histoire  et  d'éloquence.  Il  mourut  en 
1646.  L'édition  la  plus  récente  de  ses  poésies  latines  est 
celle  qu'il  a  donnée  lui-même  sous  ce  titre  :  Jac,  Zeoe- 
^'u  J.  U.  Z).  poematum  editio  u/lima,  Amsterdam,  1640, 
>n-l3.  (Voyez  Paquet,  HUtoire  littéraire  de$  Paye-Bai.) 
2EYAIK  (Abou-DjomaIl)  ou  WOMAIL  BEN 
ZEYAPf,  que  les  historiens  cspagnob  nomment  Zaen, 


dernier  roi  more  de  Valence,  dut  son  élévation  aux  dis* 
cordes  qui,  depuis- le  commencement  du  H  "siècle  jus* 
qu'au  milieu  du  13%  divisèrent  presque  tontes  les  prin« 
dpautés  musulmanes  d'Espagne,  et  préparèrent  de  loin 
leur  ruine  totale.  Issu  dea  anciens  rois  de  Sarragosse , 
Zeyan  était  parent  de- Mohammed  ben-Houd,  qui  venait 
d'enlever  Murdeet  Grenade  aux  Al-Mohades,  et  dufon- 
dateurde  la  dynastie  des  Zcjranides,  qui  leur  arracha  le 
royaume  de  Telmesen.  Il  se  portait  aussi  oomme  héritier 
de  l'un  de  ses  ancêtres,  Blohammed  ben  Saad,  ben  Mar- 
denisch,  qui  avait  régné  95  ans  sur  rEspagneorientale, 
depuis  Tarragonejusqu'à  Carthagène.  Zeyan  excita  une 
sédition  à  Valence  contre  les  Al-Mohades,  spoliateurs  de 
sa  famille,  et  en  expulsa- Abou-Zcîd  qui-  s'en  était  fait 
roi.  Celui-ci,  après  plusieurs  combats,  eu  la  fortune  lui 
fut  toujours  contraire,  se  réfugia  l'an  636  de  l'hégire 
(1330  de  J*  C),  à  la  cour  de  don  Jayme  le  conquérant, 
oii^trompé  dans  l'espoir  des  secours  que  ce  prince  lui 
avait  promis^  Il  finit  par  recevoir  le  baptême  et  le  sa- 
crement de  mariage, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  s'aban- 
donner à  tous  les  excès  de  la  débauche.  En  même  temps 
Rlui  céda  solennellement  tous  ses  droits  au  trêne  do 
Valence.  Le  monarque  d'Aragon,  sous  prétexte  de  se- 
courir le  roi  dctrêné,  arma  une  puissante  flotte,  qui  lui 
servit  en  637  (1330)  à  soumettre  les  Iles  Baléares  à  un 
tribut.  Cependant  Zeyan,  qui  possédait  a  peine  la  moitié 
du  royaume  de  Valence ,  cherebait  à  s'agrandir.  Voyant 
le  rot  de  Muroie  et  de  Cordoue,  son  parent,  attaqué  par 
les  rois  deCastiHe  et  de  Léon,  il  lui  enleva  Dénia;  et 
landb  que  Jayme,  dans  une  seconde  expédition,  achevait 
la  conquête  des  Baléares ,  Zeyan  ravagea  l'Aragon,  pé- 
nétra jusqu'à  Tortose,  et  revint  avec  un  butin  considéra- 
ble et  un  grand  nombre  de  captifs.  De  retour  dans  ses 
Etats,  Jayme  songea  aussitôt  à  conduire  son  armée  vic- 
torieuse contre  les  sujets  de  Zeyan.  Il  reprit Peniscola  et 
s'empara  de  Castillon,  Morélia,  etc.  La  guerre  dura 
plusieurs  années.  Un  fort,  voisin  de  Valence,  et  nomme 
El  Paye  de  Simta Maria,  était  depuis  longtemps  l'objet 
d'une  rivalité  continuelle  entre  les  Mores  qui  l'avaient 
détruK,  et  les  chrétiens  qui,  après  l'avoir  rebâti,  y 
avaient  placé  garnison,  et  à  qui  la  force  de  cette  retraite 
permettait  de  foire  sans  cesse  sur  le  territoire  du  Valen- 
cien  des  incursions  fréquemment  couronnées  de  succès. 
Zeyan  résolut  de  les  en  chasser,  et  vint  sommer  Bernard- 
Guillaume,  onde  du  roi  Jayme,  de  lui  rendre  la  forte^ 
resse.  Ce  gouverneur  ne  répondit  qu'en  elTectuant  une 
sortie  dont  le  résultat  fut  la  déroute  totale  de  l'armée  de 
Valence,  et  la  retraite  de  Zeyan.  Cet  avantage  décisif,  à 
une  époque  où  des  dissensions  intestines  paralysaient 
presque  complètement  les  forces  des  Mores,  fut  attribué 
par  la  piété  des  Aragonais  tant  à  rintervention  miracu- 
leuse de  saint  George,  que  l'on  assure  avoir  vu  monté 
sur  un  cheval  de  feu,  et  faisant  mordrela  poussière  h  des 
bataillons  entiers  des  infidèles,  qu'à  une  image  de  la 
sainte  Vierge ,  trouvée  sous  une  cloche  près  du  lieu  du 
combat;  et  une  chapelle  fut  érigée  sur  la  place  pour 
perpétuer  la  mémoire  du  prodige.  On  peut  s'étonner  ce- 
pendant qu'après  un  tel  événement,  et  surtout  après  la 
confiance  qu'il  devait  inspirer,  les  soldats  qui  étaient 
chargés  de  garder  le  fort  d'EI  Poye  eussent  formé  la  ré- 
solution de  s'enfuir  et  de  retourner  en  Aragon.  Béran- 
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ger  d^Eotença,  qui  avait  soceédé  è  Deruard-GuîUaiUM 
dans  te  ipravernemeolde  k  forteresse,  oe  parfint  à  faire 
éebotter  le  complot  qu*en  réunissaiit  la  garnis4Mi  dana 
una  église,  et  en  faisant  prêter  sèment  à  ebaque  soldat 
de  ne  retourner  sur  ses  pas  qu*après  la  prise  de  Va^ 
lenee^  Ct^endaut  Zeyan  donnait  tous  ses  soins  à  Tinté- 
rieur  de  son  royaume,  réunissait  de  Targent  et  des  trou- 
pes, et  eherebait  à  enlaaaer  de$  négociations  avee  don 
Jayne,  auquel  il  offrait  plusieurs  ebèteaux  et  un  tribut 
en  argeot.  Iffalheureuseocieot  don  iayme  sentait  aussi 
bien  que  Zeyan  le  difficulté  de  laposition'o4  se  trouvait 
co  dernier.  Porté  sur  le  tréne  par  une  faction,  le  roi  de 
Valence  comptait  pour  ennemis  tous  les  ennemis  de 
eelle^  :  ies  ordres  n*étaient  exécutés  que  partiellement, 
et  les  malheurs  publies  étaient  Imputés  à  sa  négligence  « 
à  sa  lâcheté  ou  à  son  im  péri  lie  :  il  avait  même  à  crain- 
dre  de  voir  tourner  contre  lui ,  a  l'instant  du  danger , 
tous  les  AI-Mohades  et  les  partisans  du  prince  exilé. 
Aussi  le  monarque  chrétien ,  après  avoir  passé  Thiver  à 
Sarragosse,  rcprit-il  le  chemin  de  Valence,  aoeoropagné 
d*Abou-Ze1d;  et  néanmoins,  avee  t,âOO  hommes  qu'il 
avait  k  sa  suite,  il  s*empara  d'Almenara,  et  de  quelques 
autres  places.  11  frandiit  ensuite  le  Guadalaviar;  et , 
quoiqu'il  eût  été  forcé  de  lever  le  siège  de  Gullera,  il  vint 
enfin  asseoir  son  camp  à  la  vue  de  Valence,  entre  cette 
ville  et  le  village  de  Crao.  Zeyan  fit  aussitôt  sortir  ses 
troupes  ;  mais  le  prince  chrétien  eut  l'art  d'éviter  une 
bataille  qui  pouvait  compromettre  le  salut  de  sa  petite 
armée»  Cependant  le  danger  no  tarda  point  À  devenir 
formidable.  Tous  les  jours  le  camp  des  chrétiens  s'agran- 
dissait pour  recevoir  des  renforts  qui  accouraient  non- 
seulement  des  extrémités  de  l'Espagne,  mais  de  tous  les 
États  de  la  chrétienté.  Des  Allemands  et  des  Anglais  se 
réunissaient  sous  les  murs  de  Valence,  et  déjà  l'on  comp- 
tait 60,000  assiégeants,  tandis  qu'une  flotte  nombreuse 
do  Français  et  de  Catalans  bloquait  la  plaça  par  mer« 
Zeyan  avait  tâché  d'intéresser  ses  voisins  à  sa  situation , 
et  sollicité  leurs  secours  autant  pour  eux  que  pour  lui- 
même.  Ce  n'était,  disait-il  ^  ni  à  lui ,  ni  au  royaume  de 
Valence  que  les  Espagnols  en  voulaient,  c'était  à  tous 
les  musulmans.  Ces  avis  ne  furent  point  sans  effet  ;  le 
roi  de  Murcie  et  celui  de  Telmesen  lui  envoyèrent  des 
secours.  Mais  la  flotte  de  celui-ci  fut  repoussée  des  cdtes 
de  la  Péninsule  par  une  tempête,  [et  Motawakkel  ben- 
Houd  lui-même,  accourant  à  la  tête  des  Mores  de  Mur- 
cie, avait  été  assassiné  dans  Almcrie.  Les  désordres  qui 
suivirent  ce  meurtre  empêchèrent  que  l'on  songeât  dé- 
sormais à  retarder  la  ruine  du  royaume  de  Valence.  En 
effet,  après  cinq  mois  d'une  résistance  opiniâtre,  Zeyan 
fut  obligé  de  souscrire,  le  17  safar  636  (39  septembre 
4S38),  à  la  reddition  de  sa  capitale ,  ainsi  qu'à  la  perte 
de  toutes  les  villes  et  do  toutes  les  terres  au  nord  du 
Xucar.  De  tant  de  puissance  et  de  richesses  ,  il  ne  resta 
aux  Mores  que  la  ville  de  Cullera  et  ce  qu*ils  purent  em- 
porter de  pierreries ,  d'argent  et  de  meubles;  encore  la 
paix  à  laquelle  consentit  don  Jayme  ne  fut-elle  accordée 
que  pour  cinq  ans.  Zeyan  dépouillé  se  retira ,  selon  la 
teneur  du  traité,  à  Cullera;  mais  bientét  des  engage- 
ments eurent  Heu  entre  ses  sujets  et  l'armée  clirélienno, 
la  guerre  se  ralluma  et  sa  ville  tvX  prise.  Pour  se  dé- 
dommager de  ses  pertes,  il  parait  que  ce  prince  ambi- 
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tieux  et  perfi^  prit  part  aux  troubles  au  royawae  âe 
Murcie,  et  s'empara  peut-être  de  ,eÊtàm  ville  dés  fasBée 
suivante  après  an  avoir  fait  périr  le  roi.  Soivaet  une 
autre  version,  il  attaqua  et  tua ,  en  660  (l3éS(),  le  wili 
de  Lorca,  vassal  rebelle  au  roi  de  Murcie,  qui  «édt  à 
sou  libérateur  les  villes  de  Lena  d  de  Carthagèt.  Mais 
au  total  rhistaire  de  Zeyan  est  ansaî  eoofése  que  iUsm* 
sue,  même  ^ex  las  auteurs  orientaux,  et  Vem  ignare  Pé 
pe«|oe  et  les  cireonstunees  de  la  inort  de  ee  prince. 

ZHIPIGA  ou  ZINGAA-BAPIDI,  rciae  nègre  d'An- 
gola,  sur  la  céte  du  Longo,  célèbre  par  son  eanra^ et 
ses  explotU,  née  vers  1 58i ,  était  fille  d^one  esdafe,  d 
de  Bandi  Aagola ,  auquel  les  Portugais  avaient  ealefé 
une  partie  de  ats  États,  el  qui  avait  été  assassfaié  par 
ses  propres  ofiieters.  Après  la  mort  de  ce  prince,  aa  filt 
en  bas  âge  qu'il  avait  eu  de  sa  eooculNne  favorite,  fiit 
Jugé  indigne  du  tréne,  parce  que  sa  nnèro  avait  été  8u^ 
prise  en  adultère,  et  qu'on  pouvait   raisaonaMemari 
supposer  qu'il  n*était  pas  légitime.  Un  autre  fib  naamé 
Ngola-Baadi ,  et  trois  fiUes  appelées  Ztngha ,  Cambi  et 
Tungi ,  étant  nées  d'une  esclave,  devaient  par  oc  motif 
être cgaleBoent  exclus,  suivant  les  loia  du  royaume;  e^ 
pendant  eomme  ces  dermers  avaient  gagbé  l'estisM  et 
l'affection  du  peuple  par  leur  libéralité ,  leur  parti  se 
trouva  si  puissant,  que  les  éloeleurs  furent  foreéi  de 
mettre  la  couronne  sur  la  tête  de  Ngola  Bandi,  malgré 
la  condition  de  sa  mère.  A  peine  ee  jeune  prince  fot-il 
déclaré  roi ,  qu'il  sacrifia  à  sa  vengeance  noo'^ealcflMDt 
ceux  qui  s'étaient  opposes  à  son  éleetloa ,  mais  loatei  ks 
concubines  de  son  père,  avec  leurs  parents  et  les  prioei- 
paux  do  la  cour,  et  qu'il  n'cpargna  pas  davantage  mo 
frère  consanguin,  quoique  encore  enfiint,  et  mène  le  fib 
que  sa  sœur  Zingha-Bandi  avait  eu  d'un  de  ses  amants, 
tant  il  craignait  qu'il  ne  trouvât  quelqu'un  dans  sa  fa- 
mille capable  de  lui  disputer  la  couronne.  La  même 
crainte  lui  fit  désirer  la  destruction  des  Pèrtugais  qm' 
occupaient  une  partie  de  ses  États  ;  mais  il  fut  défatl  par 
eux,  obligé  de  prendre  la  fuite,  et  eut  eo  outre  la  mor- 
tification  de  voir  la  reine  et  ses  deux  sœurs  Caaibi  et 
Tungi  prises  et  conduites  à  Loandu.  Des  diseossioos 
s'étant  élevées  sur  l'exécution  du  traité  de  paix  coode 
entre  les  Portugais  et  Ngola-Bandi,  œlui-^  proposa  à  si 
sœur  Zinglia,  qui  ne  s'était  pas  trouvée  à  labataiUedans 
laquelle  il  avait  été  vaincu,  d'aller  en  ambassade  troorcr 
le  vice-roi  portugais  pour  reprendre  les  n^ociatioBS  et 
conclure  la  paix  aux  conditions  qu'elle  jugerait  à  pro- 
pos. Il  ajouta  que  s'il  lui  fallait  embrasser  la  rélpon 
chrétienne,  pour  faciliter  le  succès  de  sa  missioa,  il  lui 
conseillait  de  le  faire  afin  de  gagner  la  confianec  des 
ennemis.  Zingha,  qui  avait  juré  de  ne  jamais  pardoooer 
la  mort  de  son  fils,  et  de  chercher  jusqu'au  deroiertM- 
pir.  l'occasion  de  s'en  venger ,  dissimula  soo  ressenti' 
ment,  accepta  la  proposition,  et  partit  en  qualité  de  plé- 
nipotentiaire pour  Loanda,  avec  un  auignifique  eort^ 
Elle  fut  reçue  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  raogf  ^ 
logée  dans  un  palais  préparé  pour  elle.  Introduite  dsss 
la  salle  d'audtence,  elle  s'aperçut  qu'on  avait  destioé  afl 
ftiuteuil  magnifique  au  vice-roi,  et  qu'on  avait  place 
vis-à-vis  un  riche  tapis  de  pied  pour  die,  sar  lequel 
deux  coussins  de  velours  brodés  d'or  étaient  éteodos. Ce 
céiémonial  lui  déplut,  et  sans  en  rien  faire  parailft; 
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elle  fît  signe  des  yeux  à  une  de  ses  femmes ,  qui  sur-le* 
ebtrop  alla  se  mettre  k  geuoux  sur  le  tapis,  et  s^appuyant 
sur  las  eottdes,  présenta  son  dos  a  sa  maUrcsse,  qui 
i*astit  gra? eneot  dessus ,  et  y  demeura  tout  le  temps  de 
raQdieoee.I>u  reste,  Zingha  s'acquitta  de  sa  oommissioo 
avec  tant  d*esprît  et 'de  majesté ,  et  elle  ezeusa  les  man- 
ques de  paroles  de  son  frère,  avec  tant  de  dignité,  qu'elle 
se  fit  admirer  de  tout  le  conseil.  Quand  les  Portugais 
offrirent  de  faire  alliance  avec  Ngola-Bandi ,  a  condition 
qu'il  se  reconnaîtrait  leur  vassal  par  un  tribut  anjiuel , 
elle  répondit  fièrement  que  ces  sortes  de  conditions  ne 
pouvaient  avoir  lieu  qutf  pour  des  peuples  qu'on  aurait 
subjugués  par  la  force  des  armes,  et  nullement  pour  un 
roi  puissant,  qui  cherchait  volontiers  Tamitié  des  Portu- 
gais, ouiis  ne  voulait  pas  être  leur  sujet.  On  se  contenta 
dooc  de  conclure  l'alliance,  sans  autre  condition  que  la 
reslilulion  des  prisonniers  portugais.  L'audience  finie» 
k  vice-roi  en  reconduisant  la  princesse,  Ini  fit  remarquer 
que  la  femme  sur  le  dos  de  laquelle  elle  s'était  assise 
demeurait  toujours  dans  la  même  posture.  Elle  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  convenait  pas  à  l'ambassadrice  d'un 
grand  roi  de  se  servir  deux  foisoie  la  même  chaise,  et 
qu'ainsi  elle  l'abandonnait  comme  ne  lui  appartenant 
plus.  La  princesse  fut  si  charmée  de  la  politesse  des 
Portugais,  et  des  honneurs  qu'on  lui  rendait;  elle  prit 
tant  de  plaisir  à  voir  les  évolutions  militaires ,  à  exami- 
ner l'habillement  des  troupes,  leurs  armes  et  leur  bel 
ordre,  qu'elle  fit  quelque  séjour  k  Loanda.  Pendant  ce 
temps  elle  consentit  a  se  faire  instruire  dans  les  princi- 
pes de  hi  religion  chrétienne,  et  témoigna  la  goûter  si 
fort,  par  politique  ou  autrement ,  qu'elle  reçut  solennel- 
lement le  baptême  la  même  année  1 6ââ  ;elle  avait  alors 
iOaos;  le  vice-roi  fut  son  parrain,  et  elle  eut  la  vice- 
reine  pour  marraine.  A  son  départ  le  vice-roi  lui  fit  des 
présents  considérables,  et  lui  rendit  de  grands  honneurs; 
aussi  s'en  retour na-t-ei le  très-satisfaite.  A  son  arrivée  à 
U  cour  de  son  frère,  elle  l'obligea  de  ratifier  le  traité 
qu'elle  avait  conclu,  et  de  promettre  de  s*y  conformer. 
Uais  après  avoir  feint  de  vouloir  embrasser ,  comme  sa 
^ar,  la  religion  cbrétieime ,  il  recommença  la  guerre  , 
fut  défait  de  nouveau  par  les  Portugais ,  puis  orapo»^ 
sonné  par  ses  gens.  On  croît  que  ce  fut  à  l'instigation  de 
Zingha.  Celle-ci  prit  possession  du  trône,  et  mit  aussitôt 
en  usage  toutes  les  ruses  que  sa  politique  put  lui  suggé- 
rer, afin  de  tirer  le  fils  aine  de  son  frère  des  mains  d*un 
chef  desGiagas,  nommé  Giaga  Casa,  auquel  il  l'avait 
<^Qfié,  pour  qu'il  l'élevàt  dans  l'exercice  des  armes,  et 
surtout  pour  qu'il  protégeât  sa  vie  contre  les  embûches 
de  Zingha.  Giaga  Casa  résista  longtemps  à  ses  sollicita- 
tions, et  méprisa  ses  protestations  d'attachement  pour  le 
fils  de  son  souverain  ;  mais  l'artificieuse  princesse  étant 
parvenue  à  lui  persuader  qu'elle  voulait  remettre  la 
couronne  au  légitime  héritier,  il  permit  au  jeune  prince 
de  faire  une  courte  visite  à  sa  Unte,  qui  feignit  d'abord 
de  le  recevoir  avec  une  si  grande  tendresse,  qu'elle 
écarta  tout  soupçon.  Quand  elle  l'eut  en  son  pouvoir, 
elle  le  poignarda  de  sa  propre  main ,  fit  jeter  son  corps 
dans  la  Coanza,  et  se  débarrassa  ainsi  du  seul  compéti- 
teur qu'elle  pût  avoir  à  redouter.  Elle  s'occupa  ensuite 
de  se  délivrer  des  Portugais  qui  étaieut  si  nombreux ,  si 
riches  et  si  puissants,  que  tous  ses  sujets  les  redou- 


taient. Comme  ^te  était  naturellement  belliqueuse,  el1# 
ne  balança  pas  à  se  mettre  en  guerre  avec  eux,  et  elle- 
n'en  retarda  la  déclaration  que  pour  terminer  les  prépa*^ 
ratifs  nécessaires,  et  pour  se  fortifier  par  des  alliancea 
avec  lesGiagas  et  d'autres  princes  idolâtres  quinelyûs- 
saient  pas  moins  qu'eUe  les  chrétiens ,  et  qui,  par  celte 
raison,  prirent  aisément  son  parti.  Elle  traita  aussi  avee- 
les  Hollandais  et  le  roi  de  Congo,  et  attaqua  eseutte  sîè 
brusquement  les  Portugais,  qu'elle  les  surprit  et  obtint 
sur  eux  quelques  légers  avantages.  Les  Hollandais  en 
remportèrent  de  plus  considérables  ;  ils  se  rendirent 
maîtres  de  Saint-Paul  de  Loanda,  en  1641,  et  plus  tard 
de  quelques-unes  des  principales  provinces  du  royaume, 
pendant  que  les  forces  des  Portugais  étaient  occupées 
contre  Zingha.  Ces  pertes  furent  réparées  7  ans  après 
par  le  capitaine  général  don  Salvar  Correa,  arrivé  de 
Fernambouc  au  mois  de  juin  1648,  avec  1 1  vaisseaux  de 
guerre  et  un  grand  nombre  de  bètimcnts  de  transport.  Il 
reprit  Loanda  sur  les  Hollandais,  les  chassa  de  toutes 
leurs  conquêtes,  battit  le  roi  de  Congo,  le  contraignil  è 
demander  la  paix,  et  défit  en  plusieurs  rencontres  les 
troupes  de  Zingha  et  du  petit  nombre  d'alliés  qui  lui 
étaientrestés  fidèles.  La  constance  de  cette  princesse  ne  fut 
point  ébranlée  par  tant  de  désastres.  Obligée  de  quitter 
ses  États,  de  se  réfugier  dans  les  déserts  du  côté  de  Test,  et 
réduite  à  un  petit  corps  de  troupes,  tristes  restes  de  ses 
nombreuses  armées,  elle  rejeta  avec  autant  de  fierté  que 
de  mépris  les  propositions  des  Portugais  ,  qui  offraient 
de  la  rétablir  sur  le  trône,  sous  la  dure  condition,  il  est 
vrai,  de  se  reconnaître  tributaire  de  la  couronne  de  Por- 
tugal. «  Si  mes  lâches  sujets  veulent  porter  honteu- 
sement des  fers,  dit-elle  dans  sa  réponse,  je  ne  puis» 
quant  à  moi,  souffrir  seulement  la  pensée  de  dépendre 
d'aucune  puissance  étrangère.  •  Pour  l'humilier,  les  Por- 
tugais créèrent  un  fantôme  de  roi  d'Angola,  qu'ils  firent 
baptiser  sous  le  nom  de  Jean  l^**  ;  et,  à  la  mort  de  celui- 
ci,  ils  le  remplacèrent  par  un  nouveau  souverain  qui 
reçut  le  nom  de  Philippe,  n'eut  comme  le  premier  qu'un 
simulacre  d'autorité,  et  mourut  en  1660.  Zingha,  fu- 
rieuse de  se  voir  entièrement  dépouillée  de  onze  de  ses 
plus  belles  provinces,  de  n'avoir  dans  les  autres  qu'une 
autorité  précaire,  et  d'être  réduite  au  seul  royaume  de 
Malamba,  conçut  une  si  terrible  haine  contre  les  Portu- 
gais et  contre  leur  religion,  qu'elle  renonça  publique- 
ment au  christianisme,  et  retournant  aux  pratiques 
idolâtres  de  ses  ancêtres,  elle  s'érigea  en  chef  des  Giagas. 
A  la  tête  de  ces  peuples  féroces  et  intrépides  auxquels 
elle  sut  persuader  qu'elle  avait  des  lumières  plus  qu'hu- 
maines, et  un  pouvoir  supérieur  à  celui  des  mortels, 
elle  harcela  continuellement  les  *  Portugais.  Pendant 
28  ans  elle  fit  des  incursions  dans  les  provinces  qu'ils 
avaient  usurpées,  emmenant  captifs  les  habitants,  en- 
levant les  bestiaux,  et  brûlant  tout  ce  qu'elle  ne  pouvait 
emporter.  Vainement  ses  ennemis  épuisèrent  leurs  res- 
soui^  pour  la  réduire  par  la  force  ou  l'apaiser  par  des 
présents  et  par  des  offres  avantageuses.  Elle  rejetait 
toutes  leurs  propositions  avec  mépris,  trouvait  moyen 
de  rendre  leurs  efforts  infructueux,  et  ne  voulait  enten- 
dre parler  d'aucune  espèce  d'accommodement,  à  moins 
que  la  restitution  de  tout  ce  que  les  Portugais  avaient 
enlevé  dans  le  royaume  d'Angola  n'en  fût  la  base.  Tou- 
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jours  les  armes  k  la  main,  et  à  la  télc  des  Giagas,  celte 
belliqueuse  et  infatigable  princesse  avait  répandu  une 
telle  terreur,  que  les  Portu};aîs,  voulant  la  rendre  odieuse 
à  ses  anciens  sujets,  cherchèrent  h  accrédiler  le  bruit 
qu*elle  vivait  de  chair  et  de  sang  humains,  qu'elle  était 
sorcière,  etc.  Mab  cet  artifice  ne  servit  qu*à  Panimer 
davantage  contre  eux,  et  H  inspira  tant  d^épou vante  aux 
naturels,  quarts  aimaient  mieux  se  dérober  à  son  ressen- 
timent parla  fuite,  que  de  cherchera  lut  résister^  enfîin 
elle  s*avança  si  loin,  qtiVlle  vint  eamperdans  une  petite 
Ile  de  la  Coanza,  nommée  Dangij.  Pour  la  chasser  de  ce 
poste,  les  Portugais  Hevèrent  une  armée  de  nègres, 
qu*ils  joignirent  k  leurs  soldats,  et  bloquèrent  Hle  en 
élevant  des  retranchements  sur  les  bord^  de  la  rivière. 
Mais  comme  ces  retranehemcfils  occupaient  un  grand 
espace,  la  reine  en  profita  pour  les  attaquer,  et  elle  le 
fit  avec  tant  d'avantage,  quVïlIe  blessa  et  tua  quelques 
centaines  de  leurs  nègres  et  même  des  soldats  européens» 
Ce  succès  rehaussa  son  courage,  et  elle  se  préparait  à 
une  nouvelle  attaque,  lorsqu*élIe  s*aperçut  avec  surprise 
que  les  Portugais  avaient  fortrfié  leurs  retranchements, 
et  les  avaient  si  fort  exhaussés,  qu*rls  découvraient  tout 
son  camp,  et  que  leura  mousquetaires  tiraient  sur  ses 
soldats  nus,  comme  s^ils  avaient  tiré  au  blanc.  Zingha 
voyant  qu'elle  avait  ainsi  perdu  un  grand  nombre  de 
soldats  et  que  les  autres  commençaient  à  murmurer,  ré- 
solut d'abandonner  ce  poste  et  de  se  retirer  dans  (^elque 
province  éloignée.  La  difficulté  était  de  traverser  la  ri- 
vière pendant  que  les  Portugais  en  occupaient  les  bords. 
Mais  son  esprit  était  fécond  en  ressources  ;  elle  obtint, 
sous  prétexte  de  traiter  d'un  accommodement,  une  trêve 
de  trois  jours,  et  elle  en  profita  pour  passer  la  rivière  au 
milieu  de  la  nuit,  sans  être  inquiétée,  ni  même  aperçtie, 
et  se  relira  (dans  la  province  d'Oacco.  Le  lendemain  les 
Portugais,  ne  voyant  personne  dans  Ttle,  crurent  que 
c'était  un  stratagème  de  la  reine  pour  les  attirer  dans 
quelque  embuscade,  et  ils  se  déterminèrent  à  y  faire 
passer  des  troupes  qui  trouvèrent  la  place  abandonnée. 
Ce  fut  ainsi  qu'ils  perdirent  une  belle  occasion  de  mettre 
fin  à  une  guerre  ruineuse.  Zingha  ne  resta  dans  la  pro- 
vince d'Oacca  que  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  assurée  que  les 
Portugais  s'étaient  retirés  des  bords  de  la  Coanza  ;  alors 
elle  traversa  de  nouveau  cette  rivière  et  s'avança  vers  le 
royaume  de  Malamba,  dont  une  partie  lui  avait  été  en- 
levée. La  célérité  de  sa  marche,  et  la  facilité  qu'elle 
trouva  à  recruter  son  armée  de  Giagas,  qui  se  faisaient 
une  gloire  de  marcher  sous  ses  enseignes,  la  mirent  en 
état  de  recouvrer  quelques-unes  des  provinces  qu'on  lui 
avait  prises.  Ce  succès  lui  persuada  qu'elle  était  assez 
puissante  pour  effe<!tuer  une  nouvelle  tentative  sur  les 
frontières  d'Angola  ;  mais  elle  éprouva  une  si  vigou- 
reuse résistance,  qu'elle  fut  obligée  de  mander  de  nou- 
velles troupes  pour  réparer  les  pertes  qu'elle  avait 
essuyées  dans  cette  expédition.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fftcheux  pour  elle,  c'est  que  le  Giaga  Cassangé,  profitant 
de  son  absence,  entra  avec  une  puissante  armée  dans  le 
royaume  de  Matamba  ;  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang,  em- 
mena les  habitants  et  les  troupeaux,  et  laissa  ce  royaume 
presque  désert.  Ce  dernier  malheur  obligea  Zingha  de 
renoncer  h  ses  ambitieux  projets,  et  de  courir  a  la  dé- 
fense de  ses  Etats.  Elle  fit  faire  à  ses  troupes  des  marches 


forcées,  dans  Tespoir  de  rencontrer  le  Gîaga  Cassante 
et  de  le  combattre.  Le  désespoir  où  étaient  ses  gens  d'à- 
votir  perdu  leurs  femmes,  leurs  enfbnts  et  leurs  biens, 
la  perlait  à  croire  qu*Ils  combattraient  vaiHamment,  ^ 
qu'elle  obtiendrait  la  victoire.  Mais  le  Gîaga  s'était  pru- 
demment retiré,  et  avait  mis  à  coirvert  les  esdares  et  le 
butin  quil  avait  enlevés.  On  ignore  si  les  Portogais 
avaient  provoqué  cette  terrible  irruption  de  Cassangé, 
pour  opérer  une  diversion  ^  mais  ce  qu'il  y  a  de  cerlaio» 
c'est  que,  dans  la  crainte  que  Zingha  ne  trouvât  quelque 
expédient  pour  engager  le  Giaga  à  joindre  ses  troupes 
*  aux  siennes,  afin  de  les  attaquer  de  eoncert,  ils  jogèreot 
à  propos  de  ménager  eux-mêmes  une  paix  entre  ees 
deux  puissances.  Leurs  envoyés,  ayant  été  très-bieDa^ 
cueillis  par  le  Giaga,  se  rendirent  à  Umba,  province  de 
Malamba,  où  Zingha  était  campée.  D*abord  elle  les  reçut 
avec  politesse^  mais  lorsqu'ils  eurent  fait  connaître  li 
mission  dont  Hs  étaient  chargés,  elle  y  répondit  avee 
fierté  et  d'un  ton  menaçant,  en  déclarant  quesadigaité 
exigeait  d'elle  qu'après  avoir  commencé  une  guerre,  eli» 
ne  déposât  pas  hes  armes  sans  l'avoir  terminée  avec  I» 
avantages  qulelle  pouvait  espérer  i  quant  aux  ohsem* 
tiens  qu'ils  croyaient  devoir  hii  faire  sur  la  secte  des 
Giagas,  dans  laquelle  elle  vivait  depuis  pltisîeurs  années, 
et  qur  lui  avait  procuré  le  nombre  prodigieux  de  troupes 
qui  combattaient  pour  elle ,  son  honneur  et  son  inlérét 
exigeaient  qu'elle  la  soutint  et  la  protégeât  toujours.  Elle 
ajouta  qu'elle  se  souvenait  très-bien  d'avoir  embrassé 
autrefois  le  christianisme,  et  d'avoir  reçu  le  baptéine; 
aaaîs  que  le  temps  n'était  pas  propre  à  lui  parler  d*aucuu 
changement;  mais  qu'ils  devaient  ne  pas  oublier  que 
c'étaient  eux-mêmes  qui  lui  avaient  donné  occasion  de 
s'éloigner  de  leur  religbn.  L'un  des  négoclateors  portu- 
gais, cessant  alors  de  lui  parler  de  religion,  voalat  l'en- 
gager à  vivre  en  paix  avec  ses  voisins  en  hii  offrant  les 
bonnes  grâces  et  Tamitié  du  roi  son  maître  ;  mais  Zingba 
ayant  réclamé  les  provinces  qui  avaient  toujours  appar- 
tenu à  ses  ancêtres,  et  dont  elle  avait  été  injustemeat 
dépouillée,  il    ne  répliqua  rien,  et  en  se  retirant  il 
laissa,  sous  divers  prétextes  auprès  de  la  reine,  le  prêtre 
dom  Antonio  Cœglio,  qui  l'avait  accompagné.  Celoi-d 
profita  d'une  maladie  grave  de  Zingha,  pour  cherchera 
la  ramener  h  la  religion  chrétienne  ;  elle  parut  d'abord 
goûter  ce  qu'il  disait  ;  mais,  lorsqu'elle  eut  recoam  It 
santé,  les  espérances  du  missionnaire  s'évanouirent,  et 
il  fut  contraint  de  revenir  à  Loanda,  sans  avoir  réussi. 
Zingha  recommença  la  guerre  contre  les  Portugais  aret 
une  nouvelle  vigueur,  et  la  poussa  avee  des  suecès  di- 
vers. Ayant  attaqué  la  forteresse  de  Alassangaoo,  die 
y  perdit  beaucoup  de  monde  ;  ses  deux  sœurs  Cambi  et 
Fungi  tombèrent  entre  les  mains  des  Portugais,  et  ce  ne 
fut  que  par  un  bonheur  extrême  qu'elle-même  leor 
échappa.  Cette  déroute,  au  lieu  de  la  rebuter,  ne  fil  qoe 
l'irriter  davantage.  Elle  conduisit  le  reste  de  ses  troupes, 
encore  nombreuses,  dans  quelques-unes  des  prorinces 
portugaises  les  mieux  cultivées  ;  et  les  Giagas,  à  qaieife 
lâcha  la  bride,  les  mirent  à  feu  et  à  sang,  et  en  firent  uo 
désert.  Comparant  néanmoins  les  avantages  qu'elle  >vait 
obtenus  avec  ses   pertes,   elle  trouva  que  les  perles 
étaient  infiniment  plus  considérables,  malgré  les  inlelli- 
genecs  qu'elle  entretenait  parmi  les  Portugais  jusqoc 
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ans  la  forlcressc  de  Massangano,  où  ^sa  sœur  Fongi 
lait  prisonnière.  Cette  dernière,  à  qui  on  avait  donné 
I  liberté  d^aller  librement  par  toute  la  ville,  en  abusa 
oor  gagner  un  grand  nombre  de  nègres  sujets  des  Por- 
iigais^  elle  les  engagea  à  se  saisir  d^une  des  portes  de 
1  forteresse ,  et  à  la  livrer  aux  troupes  de  Zingha,  qui 
evait  s^en  apprecber  un  certain  jour  avec  une  nouvelle 
rmée  qu^ellc  avait  rassemblée.  Mais  le  complot  fut  dé- 
ouveri  ^  les  Portugais  firent  le  procès  à  Fungî,  et  ils 
lurent  rkibiiaMHiité  d*étrangler  cette  maHieureuse.  Ce 
rtste  événement  affecta  beaucoup  la  reine  :  la  défaite 


les  Hollandais  et  leur  entière  expulsion  du  royaume^   superstitieux  de  ses  sujets.  Il  serait  trop  long  d*en  rap- 


l'Angola,  qtrelle  apprit  bientôt  après,  augmentèrent  sa 
loulcor.  Clle  était  campée  dans  la  province  d*Onnando, 
.'t  la  saocageait,  quand  elle  reçut  ces  fâcheuses  nou- 
relies.  Elles  réveillèrent  ses  remords  sur  sa  conduite 
passée,  dit  le  père  Antoine  de  Gaête,  ou  le  père  Jean- 
Antoine  de  Montecucullo,  missionnaire  portugais  qui  a 
fourni  les  détails  sur  les  événements  du  règne  de  Zin- 
gha,  lesquels  ont  été  conservés  par  le  père  Labat;  le 
premier  signe  quelle  donna  du  changement  de  ses  dis- 
positions, ce  fut  d*en  user  moins  cruellement  avec  les 
chrétiens  qui  tombaient  entre  ses  mains,  et  surtout 
envers  les  prêtres  et  les  religieux  ;  elle  ordonna,  sous  les 
plus  rigoureuses  peines,  de  les  traiter  désormais  humai- 
nement et  avec  respect.  Elle  les  écouta  même  avec  plus 
d'attention  et  d'égards,  sans  pourtant  rien  diminuer  de 
la  haine  Implacable  qu'elle  portait  à  ceux  qui  l'avaient 
dépouillée  de  ses  États  d'Angola ,  et  sans  se  désister  de 
la  résolution  de  ne  poser  les  armes  qu'après  les  avoir 
arrachés  de  leurs  mains.  Le  vice-roi  portugais  don  Sal- 
vador Correa  crut  pouvoir  proGter  de  ce  changement 
inespéré  pour  la  ramener  i  la  religion  chrétienne;  mais 
les  capucins  qu'il  lui  esvoya  n'obtinrent  aucun  succès, 
lorsque  ce  même  vice-roi  eut  conclu  un  traité  d'alliance 
avec  le  souverain  de  Congo,  il  en  proposa  un  semblable 
à  Zingba.  Celle-ci  reçut  fort  bien  les  plénipotentiaires, 
et  promit  de  contracter  une  étroite  alliance  avec  le  roi 
de  Portugal,  et  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  si  ce 
souverain  l'assistait  pour  recouvrer  les  provinces  qu'elle 
a?ait  perdues  ;  ce  qui  équivalait  à  un  refus;  car  clle  sa- 
vait bien  que  les  Portugais  ne  consentiraient  jamais  à 
ces  conditions,  à  moins  qu*ils  n'y  fussent  contraints  par 
la  force.  Elle  resta  donc  armée  et  continua  les  hostilités, 
malgré  plusieurs  lettres  du  vice-roi,  et  ses  remontrances 
sur  l'injure  qu'elle  faisait  au  christianisme  en  protégeant 
la  secte  des  Giagas,  et  en  empêchant  les  prêtres  d'exer- 
cer leur  ministère.  Cette  correspondance,  commencée 
vers  le  milieu  de  l'année  4648,  durait  déjà  depuis  trots 
>ns,  sans  avoir  produit  de  résultat.  Dans  les  dernières 
lettres  le  vice-roi  crut  devoir  se  borner  a  la  presser  sur 
Tarticle  de  la  religion ,  parce  qu'il  était  bien  convaincu 
que  lui  faire  abandonner  l'idolAtrie  était  le  plus  sûr 
tnoyen  de  détacher  les  Giagas  de  son  parti,  et  de  la  for- 
cer à  rechercher  l'amitié  et  la  protection  des  Portugais. 
Zingha,  persuadée  que  sa  conversion  aurait  les  suites 
qu'en  attendait  le  vice-roi,  résista  longtemps;  cepen- 
dant elle  fut  ébranlée  par  ses  raisonnements,  et  ses 
offiders  s'aperçurent  bientôt  du  changement  visible  de 
^dispositions;  ils  en  murmurèrent  hautement,  et  pour 
prévenir  une  défection  totale,  elle  fut  obligée  de  mon- 


trer qu'elle  était  toujours  attachée  à  la  sect^  des  Giagas, 
en  ordonnant  une  cérémonie  religieuse  dans  laquelle  on 
égorgea  un  grand  nombre  d'enfants.  Le  vice-roi  en  fut 
bientôt  instruit;  mais  il  dissimula  son  mécontentement, 
et  continua  son  commerce  de  lettres  avec  elle.  Zingha» 
qui  avait  néanmoins  un  vif  désir  de  redevenir  chré- 
tienne, et  qui  l'eût  été  déjà  sans  lui,  si  elle  n'avait  craint 
que  cette  mesure  n'entraînât  une  révolte,  concerta,  pro- 
bablement d'après  les  conseils  du  vice-ro',  avec  cinq  sin- 
gbilles  ou  prêtres  de  la  secte  des  Giagas,  et  cinq  de  ses 
conseillers  intimes,  une  scène  propre  à  frapper  l'esprit 


porter  les  détails  :  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'un 
crucifix  ayant  été  jeté  avec  mépris  dans  une  forêt,  un 
général  des  troupes  de  Zingha  entendit  une  voix  qui  lui 
adressait  de  sanglants  reproches  sur  la  manière  indigne 
dont  il  avait  traité  l'image  du  Dieu  des  chrétiens;  qu'un 
autre  jour  son  frère,  dont  elle  conservait  les  ossements 
dans  une  caisse,  fit  entendre  sa  voix,  lui  reprocha  son 
apostasie,  lui  parla  des  tourments  qu'il  endurait  pour 
avoir  persisté  dans  Tidolàtrie,  et  l'exhorta  à  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique,  si  elle  voulait  éviter  les 
mêmes  châtiments.  1^  reine  parut  convaincue  :  ayant 
fait  assembler  tout  le  peuplo(1655),  elle  se  montra  avec 
un  air  majestueux  et  un  visage  où  la  joie  éclatait,  ma- 
nifesta son  horreur  pour  la  secte  des  Giagas,  et  exhorta 
tous  ses  sujets  à  embrasser  la  religion  catholique.  Celte 
déclaration  fut  accueillie  par  un  applaudissement  géné- 
ral, et  les  crainies  qu'elle  avait  pu  concevoir  se  trouvè- 
rent sans  fondement.  Elle  conclut  une  trêve  avec  les 
Portugais  qui  lui  avaient  rendu  sa  sœur,  leur  prison- 
nicre  depuis  longtemps;  elle  prit  des  capucins  portu- 
gais pour  ses  conseillers,  et  ne  cessa  de  manifester  le 
zèle  le  plus  vif  pour  la  religion  chrétienne.  Elle  dédia  sa 
ville  capitale  à  la  Vierge,  en  lui  donnant  le  nom  de 
Sainte-Marie  de  Alatamha,  et  y  construisit  une  vaste 
église.  Elle  publia  ensuite  un  édit  qui  proscrivait  l'ido- 
lâtrie, sous  les  plus  rigoureuses  peines,  et  peu  après  elle 
en  rendit  un  autre  contre  la  polygamie.  Ce  dernier  ne 
passa  pas  sans  exciter  des  murmures.  Pour  encourager 
le  mariage  par  son  exemple,  quoique  alors  âgée  de 
78  ans,  elle  épousa  publiquement  à  la  face  de  l'Église 
un  de  ses  jeunes  courtisans,  et  elle  obligea  sa  sœur  de 
contracter  une  semblable  union  avec  le  vieux  général 
qui  avait  eu  part  à  l'affaire  du  crucifix  miraculeux,  en- 
fin, elle  fit  des  règlements  pour  empêcher  les  seigneurs 
d'opprimer  leurs  vassaux.  Les  Portugais  lui  proposèrent 
de  nouveau  de  se  reconnaître  vassale  de  leur  souverain  ; 
mais  l'influence  des  capucins  qu'elle  avait  auprès  d'elle 
ne  put  la  déterminer  à  souscrire  à  cette  condition  ;  on 
lui  en  soumit  de  nouvelles  qu'elle  accepta  parce  qu'elles 
lui  semblaient  honorables,  et  un  traité  de  paix  qui  fixait 
.le  fleuve  Lucalla  pour  limite  entre  les  deux  royaumes 
de  Matamba  et  d'Angola,  fut  signé  par  clle  et  par  le 
vice-roi,  au  mois  d'avril  1657.  Le  Giaga  Calanda,  en- 
nemi irréconciliable  des  Portugais,  cl  vassal  de  la  reine, 
ayant  recommencé  ses  incursions  sur  leurs  terres,  ils  en 
portèrent  des  plaintes  à  Zingha.  Celle-ci,  pour  prouver 
que  c'était  contre  son  aveu ,  assembla  une  armée,  et  se 
mettant  o  sa  tête  le  15  décembre  4657,  elle  marcha 
contre  Calanda,  le  vainquit  et  lui  fit  couper  la  tétc 
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^u^alle  eiiT«ya  au  vice-roi  de  Lotnda.  Elle  retoarna  en- 
suite triomphante  h  Satnle-Marie  do  Maiaaiba  (mars 
lêtt^,  el  força  bioDl^  après  le  roi  d'Ajaœa,  qoi  pendant 
son  absence  avait  atlaqnë  ses  États,  à  se  soumettre  aux 
eonditions  qo^elle  voulut  lui  imposer.  La  méoM  année 
elle  abolît  la  cruelle  cérémonie  do  7*omfro  (on  nommait 
atnsi  les  funéi^lcs  des  rois  et  des  grands,  oà  Ton  mas- 
sacrait un  grara  nombre  deeréatures  humaines,  dont  la 
ebair  servait  k  régaler  les  parents  et  les  amis  du  défunt), 
envoya  ane  ambassade  au  pape  pour  demander  une  re- 
erue  de  missionnaires,  qui  lui  fut  accordée,  et  Tannée 
suivante,  elle  fonda  une  nouvelle  ville  ornée  d*une  belle  ■ 
église  et  d*un  palais  royal.  Le  bref  que  le  pape  lui  avait 
adressé  fut  lu  publiquement  par  ses  ordres  dans  régHse, 
oè  elle  se  rendit  avec  un  eortége  nombreux  et  brillant  : 
ce  jour  se  termina  par  des  fêles  ;  et  la  reine,  à  la  léte  dés 
dames  du  palais,  habillées  et  armées  en  amazones,  exé- 
cuta un  simulacre  de  combat,  oà  quoique  âgée  de  plus 
de  80  ans ,  elle  montra  toute  la  vigueur,  toute  la  force, 
Tagilité  et  Tadressed^une femme  de  35  ans«  Elle  resta  at- 
tachée à  la  religion  chrétienne,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
17  décembre  1663.  Jean  Castilhon  a  public  en  français  un 
roman  historique  sous  le  titre  de  Zingha,  reine  d'Angola, 
kUloire  africaine,  1769,  I  ft>l.  iii-12,  deux  parties;  Il  a 
été  traduit  en  hollandais,  Rotterdam,  1775, 1  vol.  in-8*. 

ZIAPII  (Si^bastibn),  doge  de  Veni>e,  fut  élu  en  1 172, 
pour  succéder  à  Vital  Micheli ,  contre  lequel  le  peuple 
s'était  révolté,  et  qui  mourut  peu  après  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  dans  le  tumulte.  (Test  pendant  son 
règne  que  fut  conclue,  en  1 177,  la  trêve  de  Venise,  entre 
Tempereur  Frédéric  Barbcrousse  et  la  ligue  lombarde. 
Sébastien  Ziani  fit  dans  celte  occasion  le  rôle  de  média- 
teur. Il  reçut  à  Venise  Alexandre  III  et  Frédéric,  et  il 
sut  concilier  les  égards  qu'il  se  plaisait  à  leur  rendre, 
avec  l'indépendance  de  sa  patrie  qu*ll  leur  fit  recon- 
naître. Celte  négociation  servit  de  base  h  la  paix  de  Con- 
stance, et  au  droit  public  de  l'Europe  pendant  le  moyen 
âge.  Ziani,  voulant  fixer  par  un  acte  public,  et  en 
quelque  façon  religieux,  l'empire  de  la  mer  dans  sa  pa- 
trie, établit  la  cérémonie  des  épousailles,  qui  s'est  faite 
tous  les  ans  à  la  fête  de  TAsccnsion  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  la  république.  Il  prononça  dans  cette  occasion  la 
fameuse  déclaration  :  De$pontamu$  te,  mare,  in  iignwn 
wri  et  perpehii  dommii  (1 177).  On  a  dit  que  le  pape 
Alexandre  III  avait  béni  en  personne  ce  singulier  ma- 
riage, et  donné  au  doge  son  anneau  pour  le  jeter  dans  la 
mer;  mais  cette  bénédiction  est  une  fable.  {Voyes  l'Art 
de  vérifier  les  dates,  chronologie  des  Doges  de  Venise.) 
Ce  fut  encore  sous  le  règne  de  Sébastien  Ziani  que  Ton 
bâtit  l'église  Saint-Marc.  Ce  doge  mourut  le  45  avril 
4 1 79  ;  il  eut  pour  successeur  Orio  Mastropetro. 

SIAni  (PiERni),  doge  de  Venise,  et  fils  du  précédent, 
fut,  en  1905,  le  successeur  de  Henri  Dandolo,  conqué- 
rant de  Constantinople.  Il  portait  le  titre  de  comte  de 
111e  d'Arbo.  Pendant  son  règne  les  Vénitiens  achevèrent 
la  conquête  de  l'empire  grec,  qu'ils  avaient  partagé 
longtemps  avant  d'en  être  les  maîtres.  Ce  fut  l'époque  de 
la  fondation  de  tous  les  duchés  des  lies  de  l'Archipel, 
qii'ib  accordèrent  en  fief  aux  gentilshommes  vénitiens 
qui,  avec  leurs  propres  moyens,  réussiraient  à  s'en  em- 


sembbnt  lenrs  larœs  dispersées,  et  reprenant  caar^ 
attaquèrent  de  toutes  parts  les  Vénitiens  et  lei  Pnaçib 
qni  s'étalent  établis  an  milieu  d^onx.  Peu  s'en  fiillatqw 
Ziani  ne  transportât  à  Constantinople  le  siège  de  U  ré- 
publique, pour  mieux  défendre  eette  cité.  La  dotioct 
de  Venise  la  sauva  d'une  résolution  qui  aurait  pnU- 
bleoMUt  entraîné  sa  ruiné.  Après  un  gouvemoamt  àt 
9i  ans,  Ziani  parut  aux  Vénitiens  telleoMut  aIMbli  f» 
une  maladie,  qu'ils  lui  donnèrent,  en  ISi9,  iaoobTi^ 
polo  pour  successeur.  Ziani  ne  daigna  pas  même  adres- 
ser la  parole  à  celui  qui  de  son  vivant  osait  s'anesir  sar 
«son  trêne.  Il  mourut  peu  de  jours  après. 

ZICHEN  (le  P.  EusTACiB  ni ),  eontroversistc, né ea 
1489  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom,  mort  à  LôOfiii 
le  16  avril  15^,  fut  un  des  premiers  religieu  ëe  1 V 
dre  de  St.-Dominique  qui  combattirent  le  luthéraaisaK. 
Ses  ouvrages  sont  :  Srrorum  Murt,  Lutheri  hrem  m- 
fuiade,  Anvers,  1 5ât3,  in-i»;  Smramenlùrum  kftm  ehn- 
datio,  1533  ;  Apnhgia  pro  pif/olf,  4531,  in-li,  esatre 
quelques  principes  avancés  par  Erasme  dans  le  Mth 
chriêîian^u. 

ZiCHEn  (le  P.  FaANoois  m),  eordelier,  né  dans  la 
même  viUe  que  le  précédent,  au  eommencemcat  du 
4tf«  siècle,  mort  en  1500,  est  auteur  d'un  asseï  gnsd 
nombre  d'ouvrages  ascétiques,  et  d'un  commaotaire  ia- 
titulé  :  Enmratio  m  pr^pkeiuH  Jêremiam,  Calogae, 
4550,  in-li. 

ZIEGELDAUEB  (Maonoalo),  bénédictin;  aé  ea 
4690  dans  le  marquisat  d*Elwangen  en  Souabe,  orarlà 
Olmutx  le  14  juin  4750,  a  laissé  plusieurs  ouvranes  oq 
projets  d'ouvrages  dont  les  plus  importants  sont  :  Uût, 
didaetica  de  imutœ  cmeis  culU  et  vemeraliom  in  eréim 
8.  Benedidi,  4745,  in-4o;  Ui^rim  rei  Httemriœvé. 
8,  Bénédicte,  Wurtsbourg','  4  754,  4  vol.  in-fol.,  puMiê 
par  son  confrère  Oliv.  Legiprat  ;  CeutifitHum  cÊmêihh 
khêe,  sfee  noHtia  teriftwmm  eamtakkUenêimn ,  Meabc^ 
4750,  in-fol. 

ZIEGEHBALG  (BAaTBêLini),  né  le  S4  juin  1081  à 
Puisnitz,  petite  ville  de  la  haute  Lusaee ,  rcçat  les  t^ 
dres  sacrés  k  Copenhague,  où  11  avait  été  admis  daai  li 
mission  danoise.  Il  partit  pour  les  Indes  orieotala  ea 
4705,  relâcha  quelque  temps  au  cap  de  Boooe-Espé* 
ranoe,  où  il  fit  d'inutiles  efforts  pour  convertir  les  Bot- 
tentots,  et  l'année  suivante  débarqua  à  Tranqiietorsff 
la  cête  de  Coromandel.  Il  trouva  de  grands  obstadei  à 
l'accomplissement  de  ses  desseins  dans  son  ignorsnee  de 
la  langue  du  pays,  dans  les  préventions  des  îoéifèDM 
contre  les  chrétiens,  et  dans  l'opposition  mésac  de  1^ 
ministration  coloniale  ;  mais  il  triompha  de  laates  les 
difficultés  et  vit  prospérer  de  plus  en  plue  sa  pieaseea- 
Ireprise.  Afin  de  répandre  avec  plus  de  succès  et  phu 
au  loin  les  semences  de  la  foi,  il  eut  lldéc  de  conposer 
ou  de  traduire  en  langue  tamoule  plusieurs  ouvrages,  d 
il  fit  fondre  en  Europe  des  caractères  destinés  à  leur 
impression.  Il  repassa  lui-même  en  Europe  en  1715,  re- 
çut du  roi  de  Danemark  et  dn  collège  royal  4m  uiiiiiiM 
l'accueil  le  phis  flatteur,  et  repartit  avec  le  litre  d^'at- 
pecteur  de  la  mission  danoise  k  Tranquebar,  oèy  ^ 
peine  arrivé,  il  organisa  une  imprimerie  portugaise  et 
malabare,  et  eommença  à  publier  divers  ouvrages  dans 


parer.  Mais  dans  le  même  temps  aussi,  les  Grecs  ras-  I  ces  deux  langues.  En  I74B,  il  entreprit  un  voyagcdam 
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\>as  ooe   éducalion  brillaotef  mais  passionné,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  pour  le  mcUer  des  armes,  il  s*é> 
ibappaic^  k  Page  de  0  ans,  de  la  maison  paterndie,  et 
}c  rendait  à  Ruppin  poury  faire  Texereioe.  Frappés  de 
ces  dispositions,  ses  parents  te  iirent  entrer,  en  1714, 
ramme  eadet,  dans  le  régiment  d*tnlanterie  de  Sebwen- 
dig.  A  la  première  visite  qu*il  fit  à  son  colonel,  il  en  fut 
KçuaTee  un.  ton  de  mépris  qui  rbumilia  beaucoup,  et 
dont  il  se  vengea  bientôt  sur  deux  sousro£Sciers  qui 
•raient  aussf  manqué  de  politesse  à  son  égard,  et  qu*il 
appela  en  duel.  Tous  deux  furent  grièvement  blessés. 
Le  corps   de  Zietben   i^ant  passé  sous  les  ordres  de 
Scbwerin,  qui  amenait  du  Meckleubourg  un  grand  nom- 
bre d*officiers,  il  en  résulta  de  nouveaux  obstacles  à  son 
avancement.  Il  parut  alors  vouloir  renoncer  à  la  car- 
rière dea  armes,  et  revint  à  Wustrow,  où  il  resta  deux 
ans,  occupé  d'affaires  de  famille»  Dégoûté  promptement 
de  cette  vie  paisible,  il  accepta,  en  1736,  un  brevet  de 
lieuleiiani  dans  le  régiment  de  Wutbenow,  ou  iheut  une 
querelle  avec  son  capitaine,   qu'il  provoqua.  On  l'en- 
ferma pendant  un  an  dans  la  forteresse  de  Frédéricbs- 
bourg;  et  il  était  h  peine  sorti  de  cette  prison  qu'un  nou- 
veau duel  le  fit  renvoyer  du  corps,  et  qu'il  fut  obligé  de 
retourner  à  Wustrow.  Cependant  le  roi  Frédéric  I", 
qui  l'avait  distingué,  lui  fit  bientôt  reprendre  les  armes, 
en  le  nommant  lieutenant  dans  un  régiment  de  hussards 
qei  était  en  garnison  à  Berlin.  Devenu  capitaine,  en 
1735,  Zietben  fut  envoyé  en  Franconie,  avec  le  contin- 
gent que  la  Prusse  réunissait  à  l'armée  de  l'Empire, 
chargée  de  résister  aux  Français.  Recommandé  par  le 
rot  de  Prusse  lui-même  au  général  Baronnay,  qui  com- 
mandait cette  armée,  Ziethen  ne  laissa  échapper  aucune 
accasion  de  justifier  cette  faveur  f  et  ses  exploits  lui  mé- 
ritèrent le  grade  de  major»  Revenu  dans  sa  patrie,  il  eut 
le  malheur  de  perdre  son  bienfaiteur  Frédéric  !•'  ;  mais 
rkabile  héritier  de  ce  monarque  eut  bieulôt  également 
distingué  la  valeur  de  Zietben.  Il  l'emmena  dans  sa 
campagne  de  Siiésie  (1741),  et  le  nomma  lieutenant- 
colooel.  Le  lendemain  de  cette  nomination  ,  Ziethen  fit 
mettre  bas  les  armes  à  tout  un  régiment  de  cavalerie 
autrichienne;  et  il  se  vit  près  de  faire  prisonnier  ce 
même  général  Baronnay,  qui  avait  été  son  maître.  Ce 
nauvel  exploit  lui  valut  le  grade  de  colonel  et  le  com- 
mandement du  régiment  qu'il  conduisit  si  souvent  à  la 
victoire.  Ce  fut  dans  cette  première  guerre  de  Siiésie  que 
les  hussards  de  Ziethen,  si  longtemps  célèbres  dans  les 
armées  prussiennes,  commencèrent  à  se  faire  connaître. 
Ils  eurent  surtout  une  grande  part  aux  victoires  de  Mol- 
wits  et  de  Gzaxiau  ;  et  leur  brave  chef  fut  nommé  géné- 
ral-major  le  5  octobre  1 744.  C'est  en  cette  qualité  que 
Frédéric  le  chargea  de  couvrir  la  retraite  de  Bohème, 
en  1745.  Ziethen  remplit  cette  mission  difiBcile  avec 
autant  de  courage  que  d'habileté,  et  reçut,  à  cette  occa- 
sion, les  éloges  les  plus  flatteurs.  Envoyé,  peu  doAemps 
9pi^,  pour  rétablir  les  communications  avec  le  corps 
du  margrave  Charles,   qui  était  séparé  du   roi  par 
^«000  Autrichiens,  il  réussit  à  passer  au  milieu  de  cette 
armée,  à  la  faveur  d'une  surprise,  et  rétablit,  avec  les 
communications,  la  joie  et  la  confiance  dans  la  troupe 
du  margrave.  Cet  audacieux  exploit  fut  couronné  par  la 
victoire  d'Hcnnersdorf,  où  Zietben  reçut  une  blessure 


qui  l'obligea,,  peur  la  première  fois,  de  s'éloigner  ôm 
ehamp  de  bataille.  Mais  la.  paix,  qui  fut  conclue  peu  de 
jours  après,  lui  permit  de  prendre  un  repos  devenu 
indispensable.  Il  alla  se  remettre  de  ses  fatigues  à  Wus- 
trow ;  et,  voyant  que  son  prince  n'avait  plus  besoin  de 
ses  servieesy  il  ne  pensa  pas  même  aux  récompenses 
qu'il  avait  si  bien  méritées,  et  négligea  de  paraître  à  la 
cour.  Ses  ennemis  surent  mettre  à  profit  cette  insou- 
ciance ;  ils  le  représentèrent  aux  yeux  du  roi  sous  des 
couleurs  si  défavorables,  que  ce  prince,  semblant  ou- 
blier les  services  de  Ziethen,  ne  le  traita-  plus  qu'avec 
une  extrême  froideur.  Le  général  piqué  se- résigna  néan- 
moins avec  beaucoup  de  philosophie  ;.  il  demanda  sa 
retraite,  et  prit  le  parti  de  ne  plus  se  montrer  devant 
son  ingrat  souveralu.  Frédéric  ne  fut  pas  longtemps 
sans  s^apercevoir  de  ses  torts  ;  et  il  chargea  d'aller  por- 
ter des  paroles  de  consolation  hr  son  ancien  ami  (c'est 
ainsi  qu'il  appelait  Ziethen),  celui-là  même  qui  avait  le 
plus  contribué  à  le  lui  faire  oublier.  «  Je  connais  toute 
votre  influence  à  la  cour,  dit  froidement  ce  dernier  au 
général  Winterreldt  ;  je  vous  prie  de  n'en  faire  usage 
que  pour  que  j'obtienne  ma  retraite.  >»  Et  il  sembla  per- 
sister de  plus  en  plus  dans  cette  résolution  :  mais  la 
guerre  allait  éclater  ;  et  Frédéric  sentait  mieux  encore 
le  j^x  d'uu  tel  serviteur.  Après  avoir  essayé  tous  les 
moyens,  il  se  déci  da  à  se  rendre  lui-même  dans  l'hum^ 
ble  retraite  de  Ziethen;  et  il  mit  successivement  en 
usage  auprès  de  lui  tout  ce  qu'il  crut  propre  à  le  fléchir. 
Le  général  ne  céda  qu'aux  noms  d'honneur  et  de  patrie, 
prononcés  par  le  roi  avec  la  plus  vive  émotion.  Les  deux 
héros  se  jetèrent  alors  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ;  et 
ils  jurèrent  de  ne  plus  se  séparer.  Ziethen  fut  créé  lieu- 
tenant général  (1750);  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fit 
la  campagne  de  Saxe,  et  qu'il  concourut  à  la  prise  do 
Pima  et  aux  victoires  de  Reichenberg  et  de  Prague.  Il 
commandait  l'aile  gauche  dans  cette  dernière  bataille  ; 
et  il  dirigea  la  cavalerie  dans  celles  de  Breslau  et  de  Roi- 
lin.  Après  la  défaite  du  duc  de  Bevern  à  Breslau, 'Fré- 
déric donna  le  commandement  de  son  armée  à  Ziethen  ; 
et  à  Leuthen,  où  il  obtint  une  de  ses  plus  brillantes  vic- 
toires, il  confia  encore  son  aile  gauche  au  même  géné- 
ral. A  Liegnitx,  il  lui  donna  l'aile  droite  ;  et  toujours  il 
eut  à  s'applaudir  de  cette  confiance.  Mais  ce  fut  surtout 
à  Torgau  (3  novembre  1760)  que  le  digne  lieutenant  du 
grand  roi  mit  le  comble  à  sa  gloire.  Chargé  de  conduire 
la  moitié  de  l'armée  par  un  grand  détour,  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi,  il  surmonta  tous  les  obstacles,  et 
parvint  enfin  sur  les  hauteurs  de  Siptitz,  lorsque  Fré- 
déric, épuisé  et  consterné  par  des  attaques  sanglantes 
et  funestes,  se  regardait  comme  vaincu,  et  lorsque  Daun, 
ne  doutant  pas  de  sa  victoire,  l'avait  annoncée  par  un 
courrier  à  la  cour  de  Vienne.  Cet  exploit,  si  remarqua- 
ble par  ses  circonstances  et  par  ses  résultats,  est  le  plus 
grand  service  que  Zietben  ait  rendu  à  sa  patrie;  et  il 
figure  en  première  ligne  sur  le  monument  que  Frédéric- 
Guillaume  Il  fit  ériger,  en  1786,  à  la  mémoire  de  oe 
général,  sur  la  place  Guillaume,  à  Berlin.  On  y  lit,  au 
bas  de  la  statue  :  Ziethen  à  Siptitz,  3  novemhrt  1760. 
Lorsque  la  paix  fut  conclue,  en  1763 ,  Ziethen  vint  ha- 
biter la  capitale;  et  il  y  vécut  environné  des  honneurs 
de  tous  les  genres.  S'étant  remarié  à  l'âge  de  03  ans,  il 
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rcçat  plusiears  bienfaits  du  roi,  h  oette  oeeasioD  ;  et, 
lorsqu'un  flls  naquit  de  ce  seeond  mariage,  Frédérie 
voulant  en  être  le  parrain,  se  rendit,  avec  la  reine,  chez 
Ziethen ,  pour  cette  cérémonie.  Jusqu'à  Tàge  de  70  ans, 
ce  général  continua  d'assister  k  toutes  les  rerues,  à  e6té 
de  son  souverain  ;  et  il  ne  voulut  confier  à  personne  le 
soin  de  commander  son  régiment.  Lorsque  la  guerre  de 
la  succession  de  Bavière  éclata,  en  1778,  il  fit  préparer 
ses  équipages  de  campagne;  et  il  ne  fallut  pas  moins 
que  les  plus  vives  instances  du  roi  pour  Tempécher  de 
parlir.  Il  accompagna  son  régiment  hors  de  la  ville,  les 
larmes  aux  yeux,  à  sa  sortie  de  Berlin  ;  et  il  suivit  en- 
suite tous  ses  mouvements  sur  la  carte.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix,  le  vieux  général  se  mit  à  passer  des 
revues  et  à  commander  des  parades.  D^à  plus  qu'oo- 
togcnaîrc,  il  se  rendait  encore  fréquemment  à  Tordre, 
chex  le  roi  ;  et  chaque  fois  le  monarque  pressait  tendre- 
ment dans  ses  bros  son  cher  Ziethen.  La  dernière  de  ces 
touchantes  entrevues,  qui  eut  lieu  le  Stf  septembre  I78i, 
est  le  sujet  de  Tun  des  meilleurs  tableaux  du  peintre 
Chodowieki  ;  et  elle  a  été  reproduite  par  le  burin  de 
Klinger.  Ziethen  mourut  à  Berlin,  le  37  janvier  1766. 
Sa  Vie,  qui  a  été  écrite  en  allemand  par  sa  nièee, 
Louise-Léopoldine  de  Blumenthal,  fut  publiée  à  Berlin, 
en  1800;  seconde  édition,  1805,  9  vol.  in-8*,  et  tra- 
duite en  français  par  Catel,  Berlin,  1803,  S  vol.  in-S*. 

ZILETTI  ( Jian-Baptistb  ) ,  jurisconsulte,  né  a  Ve- 
nise dans  le  I6«  siècle,  est  surtout  connu  par  son  Index 
Vbrorum  omnium  juris  tàm  pontifidi  quàm  cœtarei,  Ve- 
nise, IKtf5,  in-4**,  réimprimé  six  fois  dans  l'espace  de 
âO  ans ,  en  Italie  ou  en  Allemagne. 

ZILETTI  (FaiNçois),  imprimeur,  publia  la  plus 
volumineuse  collection  de  jurisprudence  qui  ait  jamais 
paru.  Elle  est  intitulée  :  Tractahu  tractaiuum,  eive 
Traetatue  iUuitr,  juriseomulior,  in  utroquejure,  cœtareo 
et  ponHfieh,  Venise,  1584-86,  S9  vol.  tn-fol. 

ZILIOU  (Alexandeb),  historien,  né  à  Venise  vers 
la  fin  du  16*  siècle,  mourut  en  4650,  après  avoir  pu- 
blié :  Siork  memorabili  de'  noiiri  tempi  libri  X ,  16Ï3, 
in-i*  ;  c'est  une  suite  de  l'histoire  de  Tarcognala  et  de 
celle  de  Denis  de  Fano.  Elle  a  été  continuée  par  Bisao- 
cioni  et  par  Birago ,  dont  les  ouvrages  se  trouvent  ordi- 
nairement réunis  à  celui  de  Zilioli  :  de  là  vient  que  les 
bibliographes  indiquent  cette  histoire  en  3  vol.  in-4*. 
La  part  de  Zilioli ,  dans  ce  recueil ,  comprend  les  40 
premières  années  du  17*  siècle.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits. 

ZILIOLI  (Victor),  de  la  famille  du  précédent,  né 
en  1450,  et  mort  en  1543,  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  Contra  ingratitudisîein  Judœorum  atpemantium 
heneficium  redemptionis  humanm  ;  De  immacidaiCBltottiœ 
paniëque  et  vini  eaerificii  varietate  contra  Judœo$  ;  Om- 
tionee  famiUaree;  Tractalus  contra  infideUtatem  Mort, 
Lutheri;  Codex  earminum. 

ZILIOLI  (ViCToa),  neveu  du  précédent,  s'éUit  fait 
la  réputation  d*un  grand  mathématicien.  Voyez  les  Vite 
dvgti  Mcrittori  Venesienidu  P.  Dagli  Agostini,  II,  606. 

ZIMAHA  (Mahc-Antoinb)  ,  médecin ,  né  à  Galatina, 
dans  la  terre  d'Otrante,  vers  1460,  mort  professeur  de 
philosophie  à  Padoue  en  1 53â,  a  laissé  plusieurs  écrits , 
mélange  bizarre  des  principes  d'Aristote ,  de  la  doctrine 


médieale  des  Arabes  et  des  erojanees  sapentilieoses  fii 
régnaient  de  son  temps.  Nmis  citerons  seulement  foûc 
et  ditucidaii0nee  in  dicta  Arigtoêetis  et  AverroU  rtetymk 
etexpvrgaia,tîc.^  Venise,  1564,  2  vol.  ia-fol. 

ZIMAHA  (TnioMiiLB),  médecin ,  fils  du  prétédeat, 
morià  Leceeen  1508,  à  râgede73aiis,estattieard*iii 
volumineux  commentaire  latin  sur  le  TttM  de  Cime 
d'Aristote,  Venise,  1 558.  (  Vopeg  TafiFuri,  ScriitorimafS' 
iUa»i,\U,  118.) 

ZIMI8CÉI8  (Jban  I*',  surnommé),  empereur â*0- 
Hent,  était  issu  par  son  p^  d'une  des  plus  noUoit* 
milles  de  l'empire.  Le  surnom  de  Zimiseès,  mot  de  h 
langue  arménienne,  lui  fut  donné  à  cause  de  sa  petHt 
taille.  L*histoire  ne  dit  rien  de  l'enfonce  ni  de  rédoo- 
tion  de  ce  prince  ;  on  sait  seulement  qu'héritier  de  h 
gloire  de  ses  ancêtres  il  s'acquit  par  ses  propres  exploits 
une  grande  réputation  militaire.  Lcrsque  l'eanmiiie 
Bringas,  ministre  tout -puissant  sous  Pempereiir  Ro- 
main II,  entreprit  de  perdre  Nicépbore,  général  da 
troupes  d'Asie,  il  s'adressa  à  leân  Zimiseès,  et  a  soo  ots- 
sin  Romain  Cnrcuas ,  et  leur  promit  de  les  faire,  raogé> 
néral  des  troupes  d'Orient,  l'autre  de  celles  d*Occident,  s'3$ 
réussissaient  à  le  défaire  de  Nieépbore.  Zimiseès  el  Bo- 
main ,  sineèrement  attachés  au  général ,  lui  mootrèrcst 
les  lettres  de  Bringas,  et  l'exhortèrent  à  s'affiraneàir de 
la  persécution  de  l'eunuque ,  et  à  accepter  le  titre  d*e» 
pereur,  l'assurant  de  la  bonne  volonté  des  soldats,  fii- 
oéphore  feignit  d'abord  de  refuser  ;  il  céda  enfin  à  loin 
instances,  et  te  3  juillet  06i  il  fut  proclamé  empereor 
par  tonte  l'armée  d'Orient,  que  Zimiseès  et  Romtûi 
avaient  gagnée.  Pour  prix  de  ce  service  Zimiseès  reeot 
aussitôt  le  commandement  de  cette  armée,  et  fat  eave^ré 
en  €ilicie  contre  les  Sarrasins  qui  ne  cessaient  d^iaquié- 
ter  l'empire  :  il  les  rencontra  près  d'Adanes,  leur  lim 
bataille  et  les  mit  en  fuite.  Dans  la  déroule,  5,000 ca- 
valiers ennemis ,  ayant  mis  pied  à  t^ re ,  se  retirèreol 
au  sommet  d'une  colline  escarpée,  résolus  de  $*f  défen- 
dre jusqu'à  la  mort.  Zimiseès,  à  la  télé  de  son  ia&olerie, 
monta  hardiment  sur  cette  colline.  Aaciin  dei  Sanasii» 
ne  tourna  le  dos,  et  tous  forent  tués  en  eombatlaat 
Cette  victoire  plaça  Zimiseès  au  premier  rang  dcsgésé- 
raux  de  l'empire  ;  mais  elle  excita  contre  lui  la  jalsosie 
de  Léon,  frère  de  l'empereur,  qui,  à  force  de  calommci, 
vint  à  bout  de  lui  faire  ôler  le  commandement  des  troo- 
pes.  On  lui  donna,  pour  l'en  dédommager,  la  fkuf 
d'intendant  général  des  postes  ;  mais  le  mécoateoteoefit 
qu'il  témoigna  d'un  emploi  si  peu  assorti  à  son  bnoeor 
guerrière  le  fit  exiler  dans  ses  terres.  Cet  exil  don  pea; 
Théophanon,  veuve  de  Romain  II,  remariée  à  Nioé* 
phore,  avait  lié  une  intrigue  secrète  avec  Zioiiseès.  En- 
nuyée de  son  absence,  elle  obtint  pour  loi  la  peraussioQ 
de  venir  à  Chaloédoine,  à  condition  toutefois  qu*ii  ne 
rentrerait  pas  dans  Constantinople.  Le  trajet  da  Boi- 
phore  ne  fut  pas  un  obstacle  à  la  passion  de  rm^ 
triée.  Zimiseès  traversait  le  détroit  pendant  la  noiti  et 
s'introduisait  chez  elle  perdes  voies  secrètes qo'die loi 
avait  ménagées.  Se  lassant  à  la  fin  de  œtte  coalraiote, 
Théophanon  pressa  son  amant  de  se  faire  loi-oiéiBe  em- 
pereur, et  promit  de  le  servir  de  tous  ses  moyeos.  Zi- 
miseès était  mécontent  et  de  plus  ambitieax.  Us  trom- 
pes, an  milieu  desquelles  il  avait  passé  sa  vie,  ie 
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bcrîssaknU.  Il  avail  des  amis  tout  dévoués  a  son  ser- 
ice  ;  plusieurs  furent  introduits  dans  un  réduit  obscur, 
|ui  tenait  à  Tappartement  de  Timpératrice.  Le  soir  du 
0  décembre  969,  un  clerc  du  palais  remit  à  Teoipereur 
in  écrit  qui  lui  annonçait  qu'il  devait  être  assassiné  la 
luit  prochaine ,  et  que  s*il  faisait  fouiller  Tappartement 
ie  rimpératric^,  on  y  trouverait  les  conjurés.  Nicéphore 
lonna  ordre  au  premier  chambellan  de  faire  la  visite. 
âoU  trahison,  soit  négligence,  le  chambellan  visita  tout, 
bors  le  lieu  qui  recelait  les  conjurés.  La  nuit  suivante, 
Zimiscès,  accompagné  de  quelques   autres  complices, 
aborda  au  port  de  Bucoléon ,  au  pied  de  la  muraille  du 
palais.  Des  femmes  de  rimpéralrice  leur  descendent  des 
corbeilles  et  les  tirent  sur  le  mur.  Us  vont  sans  bruit 
à  Tappartcroent  de  Tempereur;  ceux  qui  étaient  cachés 
dans  le  palais  se  joignent  à  eux.  Ne  trouvant  pas  Nicé- 
phore dans  son  lit,  ils  se  crurent  découverts  j  et  ils  al- 
laient prendre  la  fuite  ou  se  précipiter  du  haut  des  murs, 
quand  on  petit  eunuque  les  conduisit  au  lieu  où  repo- 
sait Tempereur.  Ce  prince  s^était  retiré  dans  la  forteresse 
qu'il  ayait  lait  construire,  et  qui  communiquait  avec  le 
palais.  Les  conjurés  le  trouvèrent  couché  par  terre  sur 
une  peau  d^ours.  Zimisoès  le  reveille  d*un  coup  de  pied; 
on  autre  lui  fend  lejcrâne  avec  son  cpée.  Le  malheureux 
prince  est  traîné  aux  pieds  de  Zimisoès  qui  Taccablc 
d'injures,  lui  arrache  la  barbe,  et  lui  fait  briser  la  mâ- 
choire avec  le  pommeau  des  épées.  Nicéphore,  pendant 
ces  horribles  tourments,  ne  proférait  d'autres  paroles 
que  celles-ci  :  JUon  Dieu,  ayfz  pitié  de  moi.  Enfin  un  des 
conjurés  Tacheva  d'un  coup  de  lance  au  travers  du 
corps.  Les   gardes  étant  accourus  au  bruit,  et  une 
foule  de  peuple  s'assemblant  au  dehors,  on  coupa  la  tête 
du  prince  expirant,  et  on  la  montra  par  une  fenêtre  à 
U  lueur  des  flambeaux.  A  cette  vue  tous  preiment  la 
fuite,  et  Zimisoès  reste  maître  du  palais.  Les  conjurés, 
s'emparant  des  deux  jeunes  princes  Basile  II  et  Con- 
stantin VIII ,  courent  avec  eux  par  toutes  les  rues  de  la 
ville,  proclamant  Zimiscès  empereur.  Celui-ci  déclara, 
comme  avait  fait  Nicéphore,  qu'il  ne  voulait  être  quo  le 
collègue  des  deux  jeunes  empereurs ,  et  qu'il  leur  tien- 
drait lieu  de  père.  Il  se  rendit  ensuite  à  Sainte-Sophie 
pour  se  faire  couronner,  selon  l'usage;  mais  le  patriarche 
Pulyeucle,  étant  allé  k  sa  rencontre,  lui  dit  qu'il  ne  pou- 
vait donner  entrée  dans  l'église  à  un  prince  qui  avait 
encore  les  mains  fumantes  du  sang  de  son  prédécesseur 
et  de  son  parent  ;  qu'il  fallait  auparavant  qu'il  expiêt 
son  forfait,  qu'il  chassât  l'impératrice,  qu'il  punit  les 
meurtriers ,  et  qu'il  remit  entre  les  mains  du  synode  le 
décret  de  Nicéphore  qui  était  a  l'Église  plusieurs  privi- 
lèges. Zimiscès  promit  tout,  jura  qu*il  n'avait  point 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  Nicéphore,  nomma 
les  assassins,  les  bannit,  et  relégua  l'impératrice  dans 
une  lie,  sacrifiant  ainsi  au  désir  de  régner  les  complices 
de  son  crime,  et  sa  passion  même  pour  celle  qui  l'avait 
fait  empereur.  Il  déchira  ensuite  publiquement  l'édit  de 
Nicéphore ,  et  rétablit  la  discipline  ecclésiastique  dans 
>oo  premier  état.  Ces  conditions  remplies,  il  reçut,  le 
jour  de  Noël,  la  couronne  des  mains  du  patriarche,  et 
retourna  au  palais  au  milieu  des  acclamations  publiques. 
Plus  tard  Zimiscès  distribua  une  partie  de  aes  biens  aux 
l^bilaiits  des  caaipagnes  voisines  de  Constanlinople,  et 


il  consacra  l'autre  à  la  dotatioa  et  à  r&grandissemenl 
d'une  léproserie  située  vis-à-vis  de  la  ville,  au  delà  do 
Bosphore.  Cependant  l'empire  était  plein  de  troubles  f 
tout  était  en  mouvement  sur  les  frontières.  Les  Sarra- 
sins rentraient  dans  les  villes  conquises  par  Nicéphore» 
Les  Russes,  en  guerre  avec  les  Bulgares,  menaçaient  les 
Grecs  qui  les  avaient  imprudemment  attirés  dans  la 
Bulgarie.  La  famine  désolait  depuis  trois  ans  les  pro- 
vinces de  rintérieur.  Le  murmure  était  général,  et  Ton 
pouvait  craindre  quelque  révolte.  Zimiscès  remédia  au 
mal  le  plus  prochain  ;  il  acheta  des  blés  dans  tontes  les 
contrées  voisines,  et  les  fit  vendre  à  bas  prix.  Cette  con- 
duite, différente  de  celle  de  Nicéphore,  lui  gagna  l'affec- 
tion des  peuples.  Après  avoir  soulagé  l'empire,  il  songea 
à  le  faire  respecter'au  dehors.  Tous  les  peuples  musul- 
mans, consternés  de  la  perte  d'Antioche ,  s'étalent  ligués 
ensemble  et  avaient  réuni  une  armée  de  100,000  com- 
battants ,  qui  vint  mettre  le  siège  devant  cette  capitale 
de  la  Syrie.  Zimiscès  rassemble  en  diligence  toutes  les 
troupes  de  la  Mésopotamie,  et  fait  marcher  en  même 
temps  tout  ee  qu'il  a  de  soldats  à  Constanlinople  et  dans 
le  voisinage.  Il  confie  le  commandement  de  cette  armée 
au  patrice  Nicolas,  un  de  ses  eunuques  dont  il  connais- 
sait les  talents  militaires.  Nicolas,  quoique  inférieur  en 
nombre,  livre  bataille  aux  cAuemis,  les  défait  et  dissipe 
la  ligue  musulmane.  N'ayant  plus  à  redouter  l'invasion 
des  Sarrasins,  Zimiscèà  fit  passer  en  Occident  son  beau- 
frère  Bardas  Sclérus,  qui,  à  la  tète  de  10,000  hommes, 
battit  sous  les  murs  d'Andrinople,  près  do  30,000  Russes. 
Sclérus,  peu  de  jours  après  cette  victoire,  reçut  ordre 
de  revenir  à  Constanlinople,  pour  marcher  de  là  contre 
un  nouvel  ennemi.  Cet  ennemi  était  Bardas  Phocas  qui 
venait  de  se  faire  proclamer  empereur  à  Césarée  de  Cap- 
padoce.  Zimiscès  recommanda  de  mettre  tout  en  oeuvre 
pour  éviter  la  guerre  civile.  Sclérus  suivit  ces  instruc- 
tions, et,  employant  tour  à  tour  la  voie  de  la  persuasion 
et  celle  de  la  force,  il  parvint  à  étouffer  la  révolte.  Pho- 
cas se  soumit  et  fut  relégué  dans  l'Ile  de  Chio.  Cepen- 
dant les  Russes,  malgré  leur  défaite,  restaient  maîtres 
de  la  Bulgarie.  Zimiscès  voulait  les  en  chasser ,  et  ren- 
dre à  l'empire  un  pays  défendu  par  ses  forêts  et  par  la 
férocité  de  ses  habitants.  L'empereur  fit  des  largesses  à 
ses  troupes,  choisit  les  officiers  les  plus  braves  et  les. 
plus  expérimentés,  pourvut  à  la  subsistance  de  l'armée, 
en  établissant  des  magasins,  et  fit  équiper  une  flotte  qui 
devail  se  poster  à  l'embouchure  du  Danube,  pour  couper 
aux  Russes  la  retraite  par  la  mer  Noire.  Au  commence* 
ment  du  printemps,  il  partit  sous  l'étendard  de  la  croix, 
et  se  rendit  à  Rhedeste.  L'armée  qu'il  avait  réunie  était 
la  plus  belle  et  la  mieux  exercée  qu'on  eût  mise  sur 
pied  depuis  longtemps.  La  campagne  qui  s^ouvrit  fut 
digne  des  plus  eélèbres  capitaines  de  l'ancienne  Rome* 
Zimiscès  y  déploya  autant  de  bravoure  personnelle  que 
de  talent  militaire.  Elle  commença  par  la  défaite  des 
Russes,  sous  les  mors  de  Péreyeslavetz ,  ville  alors 
grande  et  puissante.  Le  gouverneur  de  cette  place  tenta 
en  vain  de  la  défendre.  Les  Grecs  la  prirent  d'assaut,  et 
délivrèrent  Boris,  roi  des  Bulgares,  qui  y  étaient  ren- 
fermés. Zimiscès  marcha  ensuite  vers  Doroslol,  dont  le 
siège  fut  long  et  meurtrier.  Trois  combats  sanglants 
attestèrent  l'opiniâtre  résistance  des  Russes ,  en  même 
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rcçat  plusiears  bienfails  du  roi,  h  oette  oeenfioD  ;  et, 
lor8qti*un  fils  naquît  de  ce  seeond  mariage,  Frédérie 
vottlaot  en  élre  le  parrain,  ae  rendit,  areo  la  reine,  ehez 
ZIethcn ,  pour  cette  cérémonie.  Jusqu^i  l*àge  de  70  ant , 
ce  général  continua  d^assister  à  toutes  les  rerues,  à  e6té 
de  son  souverain  ;  et  il  ne  voulut  confier  à  personne  le 
soin  de  commander  son  régiment.  Lorsque  la  guerre  de 
la  succession  de  Bavière  éclata,  en  1778,  il  fit  préparer 
ses  équipages  de  campagne;  et  il  ne  fallut  pas  moins 
que  les  plus  vives  instances  du  roi  pour  Tempécher  de 
partir.  Il  accompagna  son  régiment  hors  de  la  ville,  les 
larmes  aux  yeux,  à  sa  sortie  de  Berlin  ;  et  il  suivit  en- 
suite tous  ses  mouvements  sur  la  carte.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix,  le  vieux  général  se  mit  à  passer  des 
revues  et  k  commander  des  parades.  Déjà  plus  qu*oo- 
togcnairc,  il  se  rendait  encore  fréquemment  à  Tordre, 
cbex  le  roi  ;  et  chaque  fois  le  monarque  pressait  tendre- 
nient  dans  ses  bras  son  cher  Ziethen.  La  dernière  de  ces 
touchantes  entrevues,  qui  eut  lieu  le  S5  septembre  I78i, 
est  le  sujet  de  Tun  des  meilleurs  tableaux  du  peintre 
Chodowieki  ;  et  elle  a  été  reproduite  par  le  burin  de 
Klinger,  Ziethen  mourut  à  Berlin,  le  37  janvier  1786. 
Sa  Vie,  qui  a  été  écrite  en  allemand  par  sa  nièce, 
Louise- Léopoldine  de  Blumenthal,  fut  publiée  à  Berlin, 
en  1800;  seconde  édition,  I80tf,  S  vol.  in-8%  et  tra- 
duite en  français  par  Catel,  Berlin,  4803,  S  vol.  in-8*. 

ZILETTI  (  Jian-Baptistb  ) ,  jurisconsulte,  né  a  Ve- 
nise dans  le  16"  siècle,  est  surtout  connu  par  son  ituiex 
librorum  omnium  jwis  tàm  ponttficU  quàm  cœtarei,  Ve- 
nise, IKtf5,  in-4*,  réimprimé  six  fob  dans  Tespace  de 
âO  ans ,  en  Italie  ou  en  Allemagne. 

ZILETTI  (FaAifçois),  imprimeur,  publia  la  plus 
volumineuse  collection  de  jurisprudence  qui  ait  jamais 
paru.  Elle  est  intitulée  :  Tractahu  tractaiuum,  nve 
Traetaiu9  illtutr.  junaamêulior.  in  utroquejure,  cœ$ano 
et  pontifiefik,  Venise,  1584-86,  S9  vol.  in-fol. 

ZILIOLI  (ALEXANDat),  historien,  né  k  Venise  vers 
la  fin  du  16*  siècle,  mourut  en  1650,  après  avoir  pu- 
blié :  5lor«f  memorabili  de'  noitri  tempi  libri  X ,  1643, 
ln-4*  ;  c*est  une  suite  de  Thistoire  de  Tarcognata  et  de 
celle  de  Denis  de  Fano.  Elle  a  été  continuée  par  Bisac- 
cioni  et  par  Birago ,  dont  les  ouvrages  se  trouvent  ordi- 
nairement réunis  à  celui  de  Zilioli  :  de  là  vient  que  les 
bibliographes  indiquent  cette  histoire  en  3  vol.  in-4*. 
La  part  de  Zilioli ,  dans  ce  recueil ,  comprend  les  40 
premières  années  du  1 7*  siècle.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits. 

ZILIOLI  (VicToa),  de  la  famille  du  précédent,  né 
en  1450,  et  mort  en  1543,  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  CcnUra  ingratitudi$îem  Judœorwn  aipemmUium 
henepcinm  redemptionii  humanœ  ;  De  immacuUUœ-hoitiœ 
panisque  et  vint  eaerificii  varietate  contra  Judœos  ;  Ora- 
tionee  faniiliarei;  Tractatus  contra  infidelitatem  Mort, 
Luiheri;  Codeœ  earminum» 

ZILIOLI  (ViCToa),  neveu  du  précédent,  s*était  fait 
la  réputation  d*un  grand  mathématicien.  Voyez  les  Vite 
dvgti  icrittori  Venesianiàu  P.  Dagli  Agostini,  11,  606. 

ZIM  ARA  (Mahc-Antoink)  ,  médecin ,  né  à  Galatina, 
dans  la  terre  d^Otrante,  vers  1460,  mort  professeur  de 
philosophie  à  Padoue  en  1 533,  a  laissé  plusieurs  écrits , 
mélange  bizarre  des  principes  d*Aristote ,  de  la  doctrine 
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médicale  des  Arabes  et  des  crojaneet  snperstilieoses  ^ 
régnaient  de  son  temps.  Nmis  dterons  aeukiiieot  7aUe 
et  dilucidaHeneê  in  dieta  AriaMetis  et  AverreU  rm^dk 
eiexpurgata,  etc.,  Venise,  1564, 3  vol.  in-fol. 

ZIM  AEA  (TaioMiiLB),  médecin ,  fils  du  précédeat, 
mortàLecceen  1508,  è  râgede73aB8,  estaoteard^ 
volumineux  eommemtaire  latin  sur  le  Ttaki  de  Cém 
d*Aristote,  Venise,  1 558.  (  Votfeg  Taffuri,  Senitmtmf^ 
Htani,m,  118.) 

ZIMI8CË8  (JiAïf  I**,  surnommé),  empereur d*0- 
rient,  était  issu  par  son  père  d*uiie  des  plus  nobks  ^ 
milles  de  Tempire.  Le  surnom  de  Zimiscès,  mot  de  U 
langue  arménienne,  lui  fut  donné  à  cause  de  sa  petite 
taille.  L*histoire  ne  dit  rien  de  TenfiaDee  ni  de  rédoe»- 
tion  de  ce  prince  ;  on  sait  seulement  qu'héritier  de  la 
gloire  de  ses  aneétres  il  s*acquit  par  ses  propres  expiais 
une  grande  réputation   militaire.  Lorsque  reanoqne 
Bringas,  ministre  tout -puissant  soos  rempereur  Ro- 
main II,  entreprit  de  perdre  Nioéphore,  général  dis 
troupes  d*Asie,  il  s'adressa  à  Jean  Zimiscès,  et  à  soa  ns- 
sin  Romain  Curcuas ,  et  leur  promit  de  les  faire.  Ton  gé- 
néral des  troupes  d'Orient,  rautredeeellesd'Oeeîdent,s'Hs 
réussissaient  à  le  défaire  de  Nieépbore.  Zimiseès  et  Ro- 
main ,  sincèrement  attachés  ao  général ,  lui  montrerait 
les  lettres  de  Bringas ,  et  rexhortèrent  à  s'affranchir  de 
la  persécution  de  l'eunuque ,  et  à  accepter  le  titre  d'eo- 
pereur,  l'assurant  de  la  bonne  volonté  des  soldats.  Ni- 
oéphore feignit  d'abord  de  refuser  ;  il  céda  enfin  à  leon 
instahces,  et  le  3  juillet  063  il  fut  prodaraé  empereur 
par  toute  l'armée  d'Orient,  que  Zimiscès  et  RoBaii 
avaient  gagnée.  Pour  prix  de  ce  senrice  Zimiscès  reçat 
aussitôt  le  commandement  de  cette  armée,  et  fntcavojré 
en  €ilicie  contre  les  Sarrasins  qui  ne  cessaient  dlaquié- 
ter  l'empire  :  il  les  rencontra  près  d'Adanes,  leur  lifra 
bataille  et  les  mit  en  fuite.  Dans  la  déroule,  5,000 ca- 
valiers enneinis ,  ayant  mis  pied  à  t^re ,  se  retiréreol 
au  sommet  d'une  colline  escarpée,  résolus  de  s^  défen- 
dre jusqu'à  la  mort.  Zimiscès,  à  la  tète  de  son  infiuitene, 
monta  hardiment  sur  cette  colline.  Aoeun  des  Sarrasim 
ne  tourna  le  dos,  et  tous  furent  tués  en  coo^Utol. 
Cette  Tictoire  plaça  Zimiscès  au  premier  rang  des  géné- 
raux de  l'empire  ;  mais  elle  excita  contre  lui  la  jalousie 
de  Léon,  frère  de  l'empereur,  qui,  à  force  decaloouuet, 
vint  a  bout  de  lui  faire  ôter  le  oommandemeotdestroa- 
pes.  On  lui  donna,  pour  l'en  dédommager,  la  ehai|e 
d'intendant  général  des  postes *}  mais  le  méoonlentaiieot 
qu'il  témoigna  d'un  emploi  si  peu  assorti  à  soo  honi^ 
guerrière  le  fit  exiler  dans  ses  terres.  Cet  exil  donpea; 
Théophanon,  veuve  de  Romain  II,  remariée  à  Nioé- 
phore, avait  lié  une  intrigue  secrète  avec  Zimiseès.  En- 
nuyée de  son  absence,  elle  dHinl  pour  loi  la  penaisstoB 
de  venir  k  Chalcédoine,  à  condition  toutefois  qall  ne 
rentrerait  pas  dans  Constantinople.  Le  trajet  da  Bos- 
phore ne  fut  pas  un  obstacle  à  la  passion  de  l*ifflpért* 
triée.  Zimiseès  traversait  le  détroit  pendant  la  nait,  et 
s'introduisait  chez  elle  par  des  voies  secrètes  qu'elle  iiu 
avait  ménagées.  Se  lassant  a  la  fin  de  cette  ooDlrsiote< 
Théophanon  pressa  son  amant  de  se  faire  loi-oa^^' 
pereur,  et  promit  de  le  servir  de  tous  ses  moyens.  Zh 
misoès  était  mécontent  et  de  plus  ambitieux.  I^troo* 


pes,  au  milieu  desquelles  il  avait  passé  sa  vie,  le 
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yrîssaicol.  Il  avait  des  amis  teut  dërooés  à  son  ser- 
be ;  plusieurs  fureot  iniroduils  dans  uq  réduit  obscur, 
^i  tenait  à  Pappartement  de  Timpératrice.  Le  soir  du 
Il  décembre  969,  un  clerc  du  palais  remit  à  Tempereur 
IB  écrit  qui  lui  annonçait  qu'il  devait  être  assassiné  la 

Ërocbaine ,  et  que  s*il  faisait  fouiller  Tappartement 
ipératrioe,  on  y  trouverait  les  conjurés.  Nicéphore 
ordre  au  premier  cbambellan  de  faire  la  visite. 
)tit  trahison,  soit  négligence,  le  chambellan  visita  tout, 

Êrs  le  lieu  qui  recelait  les  conjurés.  La  nuit  suivante, 
misées,  acoompagné  de  quelques   autres  complices, 
iborda  au  port  de  Bucoléon ,  au  pied  de  la  muraille  du 
palais.  Des  femmes  de  Timpératrice  leur  descendent  des 
corbeilles  et  les  tirent  sur  le  mur.  Ils  vont  sans  bruit 
i  Tappartcmeot  de  Tempereur;  ceux  qui  étaient  cachés 
dans  le  palais  se  joignent  k  eux.  Ne  trouvant  pas  Nicé- 
phore dans  son  lit,  ils  se  crurent  découverts  ;  et  Ils  al- 
laient prendre  la  fuite  ou  se  précipiter  du  haut  des  murs, 
quand  un  petit  eunuque  les  conduisit  au  lieu  où  repo- 
sait Tempereur.  Ce  prince  s'était  retiré  dans  la  forteresse 
qu'il  avait  Hait  construire,  et  qui  communiquait  avec  le 
palais.  Les  conjurés  le  trouvèrent  couché  par  terre  sur 
une  peau  d*ours.  Zimiscès  le  reveille  d'un  coup  de  pied; 
un  autre  lui  fend  le.crâne  avec  son  épée.  Le  malheureux 
prince  est  traîné  aux  pieds  de  Zimisoès  qui  l'accable 
d'injures,  lui  arrache  la  barbe,  et  lui  fait  briser  la  mâ- 
cUoire  avec  le  pommeau  des  épées.  Nicéphore,  pendant 
ces  horribles  tourments,  ne  proférait  d'autres  paroles 
que  celles-ci  :  Mon  Dieu,  aytz  pitié  de  moi.  Enfin  un  des 
conjurés  l'acheva  d'un  coup  de  lance  au  travers  du 
corps.  Les   gardes  étant  accourus  au  bruit,  et  une 
foule  de  peuple  s'assemblant  au  dehors,  on  coupa  la  tète 
du  prinoe  expirant,  et  on  la  montra  par  une  fenêtre  à 
la  lueur  des  flambeaux.  A  cette  vue  tous  prennent  la 
fuite,  et  Zimiscès  reste  maître  du  palais.  Les  conjurés, 
s'emparant  des  deux  jeunes  princes  Basile  II  et  G>n- 
stantin  VIII ,  courent  avec  eux  par  toutes  les  rues  de  la 
ville,  proclamant  Zimiscès  empereur.  Celui-ci  déclara, 
comme  avait  fait  Nicéphore,  qu'il  ne  voulait  être  que  le 
collègue  des  deux  jeunes  empereurs ,  et  qu'il  leur  tien- 
drait lieu  de  père.  Il  se  rendit  ensuite  à  Sainte-Sophie 
pour  se  faire  couronner,  selon  l'usage;  mais  le  patriarche 
l^>lyeucte,  étant  allé  k  sa  rencontre,  lui  dit  qu'il  ne  pou- 
vait donner  entrée  dans  l'église  à  un  prince  qui  avait 
encore  les  mains  fumantes  du  sang  de  son  prédécesseur 
et  de  son  parent  ;  qu'il  fallait  auparavant  qu'il  expiAt 
son  forfait,  qu'il  chassât  l'impératrice,  qu'il  punit  les 
meurtriers,  et  qu'il  remit  entre  les  mains  du  synode  le 
décret  de  Nicéphore  qui  était  a  l'Église  plusieurs  privi- 
lèges. Zimiscès  promit  tout,  jura  qu'il  n'avait  point 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  Nicéphore,  nomma 
les  assassins,  les  bannit,  et  relégua  l'impératrice  dans 
une  Ile,  sacrifiant  ainsi  au  désir  de  régner  les  complices 
de  son  crime,  et  sa  passion  même  pour  celle  qui  l'avait 
fait  empereur.  11  déchira  ensuite  publiquement  l'édit  de 
Nicéphore ,  et  rétablit  la  discipline  ecclésiastique  dans 
son  premier  état.  Ces  conditions  remplies,  il  reçut,  le 
jour  de  Noël,  la  couronne  des  mains  du  patriarche,  et 
i^loumaau  palais  au  milieu  des  acclamations  publiques. 
Plus  tard  Zimiscès  distribua  une  partie  de  aeà  biens  aux 
habitants  des  campagnes  voisines  de  Conslantinople,  et 


il  eonsaera  Tautre  k  la  dotation  et  a  ràgrandtsseroenl 
d'Unis  léproserie  située  vis-à-vis  de  la  vHle,  au  delà  du 
Bosphore.  Cependant  l'empire  était  plein  de  troubles  ^ 
tout  était  en  mouvement  sur  les  frontières.  Les  Sarra- 
sins rentraient  dans  les  villes  conquises  par  Nicéphore» 
Les  Russes,  en  guerre  avec  les  Bulgares,  menaçaient  les 
Grecs  qui  les  avaient  imprudemment  attirés  dans  I» 
Bulgarie.  La  famine  désolait  depuis  trots  ans  les  pro- 
vinces de  rintérieur.  Le  murmure  était  général,  et  Ton 
pouvait  craindre  quelque  révolte.  Zimiscès  remédia  au 
mal  le  plus  prochain  ;  il  acheta  des  blés  dans  toutes  les 
contrées  voisines,  et  les  fit  vendre  à  bas  prix.  Cette  con- 
duite, différente  de  celle  de  Nicéphore,  lui  gagna  l'affec- 
tion des  peuples.  Après  avoir  soulagé  l'empire,  il  songea 
k  le  faire  respecter'au  dehors.  Tous  les  peuples  musul- 
mans, consternés  de  la  perte  d'Ântioche,  s'étalent  ligués 
ensemble  et  avaient  réuni  une  armée  de  100,000  com- 
battants ,  qui  vint  mettre  le  siège  devant  cette  capitale 
de  la  Syrie.  Zimiscès  rassemble  en  diligence  toutes  les 
troupes  de  la  Mésopotamie,  et  fait  marcher  en  même 
temps  tout  ce  qu'il  a  de  soldats  k  Constantinople  et  dans 
le  voisinage.  11  confie  le  commandement  de  cette  armée 
au  patrice  Nicolas,  un  de  ses  eunuques  dont  il  connais- 
sait les  talents  militaires.  Nicolas,  quoique  inférieur  en 
nombre,  livre  bataille  aux  eanemis,  les  défait  et  dissipe 
la  ligue  musulmane.  N'ayant  plus  à  redouter  l'invasion 
des  Sarrasins,  Zimiscès  fit  passer  en  Occident  son  beau- 
frère  Bardas  Sclérus,  qui,  k  la  tête  de  10,000  hommes, 
battit  sous  les  murs  d'AndrinopIe,  près  do  30,000  Russes. 
Sclérus,  peu  de  jours  après  celte  victoire,  reçut  ordre 
de  revenir  k  Constantinople,  pour  marcher  de  \k  contre 
an  nouvel  ennemi.  Cet  ennemi  était  Bardas  Pboeas  qui 
venait  de  se  faire  proclamer  empereur  à  Césarée  de  Cap- 
padoce.  Zimiscès  recommanda  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  éviter  la  guerre  civile.  Sclérus  suivit  ces  instruc- 
tions, et,  employant  tour  à  tour  la  voie  de  la  persuasion 
et  celle  de  la  force,  il  parvint  k  étouffer  la  révolte.  Pho- 
cas  se  soumit  et  fut  relégué  dans  llle  de  Chio.  Cepen- 
dant les  Russes,  malgré  leur  défaite,  restaient  maîtres 
de  la  Bulgarie.  Zimiscès  voulait  les  en  chasser ,  et  ren- 
dre k  l'empire  un  pays  défendu  par  ses  forêts  et  par  la 
férocité  de  ses  habitants.  L'empereur  fit  des  largesses  à 
ses  troupes ,  choisit  les  officiers  les  plus  braves  et  les . 
plus  expérimentés,  pourvut  à  la  subsistance  de  l'armée, 
en  établissant  des  magasins,  et  fit  équiper  une  flotte  qui 
devait  se  poster  à  l'embouchure  du  Danube,  pour  couper 
aux  Russes  la  retraite  par  la  mer  Noire.  Au  commence- 
ment du  printemps,  il  partit  sous  l'étendard  de  la  croix, 
et  se  rendit  à  Rhedeste.  L'armée  qu'il  avait  réunie  était 
la  plus  belle  et  U  mieux  exercée  qu'on  eût  mise  sur 
pied  depuis  longtemps.  La  campagne  qui  s'ouvrit  fut 
digne  des  plus  célèbres  capitaines  de  l'ancienne  Rome. 
Zimiscès  y  déploya  autant  de  bravoure  personnelle  que 
de  talent  militaire.  Elle  commença  par  la  défaite  des 
Russes,  sous  les  murs  de  Péreyeslavetz ,  ville  alors 
grande  et  puissante.  Le  gouverneur  de  cette  place  tenta 
en  vain  de  la  défendre.  Les  Grecs  la  prirent  d'assaut,  et 
délivrèrent  Boris,  roi  des  Bulgares,  qui  y  étaient  ren- 
fermés. Zimiscès  marcha  ensuite  vers  Dorostol,  dont  le 
siège  fut  long  et  meurtrier.  Trois  combats  sanglants 
attestèrent  l'opiniâtre  résistance  des  Russes ,  en  même 
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temps  qu^ils  donnèreoi  lieu  ii  Ziroiscès  de  déployer  sa 
valeur  et  son  habileté.  Svlatoslaf,  le  chef  des  MoscoTÎtes, 
oprès  avoir  inutilement  opposé  toutes  les  ressources  de 
son  génie  et  tous  les  efforts  de  son  eourage,  se  vH  foreé 
de  demander  la  paix.  Le  royaume  de  Bulgarie  revint 
pour  quelque  temps  à  Temptrc,  et  fut  soumis  è  Zimis- 
cvs  tant  qu*il  vécut.  Pendant  que  ee  prince  était  campé 
devant  I>orostol ,  il  avait  couru  risque  de  perdre  Con- 
stantinople,  où  sVlaient  introduits  quelques  chefs  d^une 
ancienne  conspiration,  lesquels  du  sein  deTexil  avaient 
«le  nouveau  formé  le  projet  de  s*emparer  de  Terapire. 
Découverts  par  une  trahison,  arrêtés  dans  Sainte-Sophie, 
où  ils  s*é(aient  réfugiés ,  les  conjurés  furent  dépouillés 
de  leurs  biens,  condamnés  à  perdre  la  vie,  et  tout  ren- 
tra dans  Tordre.  Après  avoir  fortîGé  les  places  le  long 
du  Danube,  Zimiscès  reprit  le  chemin  de  Constantino- 
ple.  Le  patriarche,  le  clergé ,  le  sénat  et  tout  le  peuple 
vinrent  au  devant  lui,  et  le  reçurentavec  des  acclamations 
de  joie  et  des  chants  de  triomphe.  On  lui  amena  un  char 
brillant  d*or  et  atlelé  de  quatre  chevaux  blancs.  Au  lieu 
d*y  monter,  il  y  plaça  les  ornements  royaux  des  princes 
bulgares  et  au-dessus  une  statue  de  la  sainte  Vierge, 
qu*il  apportait  de  leur  pays.  Il  suivit^  le  char  sur  un 
cheval  blanc,  la  télé  ceinte  du  diadème,  et  traversa 
ainsi  Conslantinople ,  dont  les  rues  étaient  tapissées 
d*étoffes  d*or  et  de  pourpre.  Il  alla  rendre  grâces  à 
Dieu  dans  Tciglise  Sainte-Sophie,  où  il  fît  suspendre 
une  magnifique  couronne,  qui  avait  servi  aux  rois  bul- 
f(ares.  Zimiscès  fit  ensuite  venir  dans  son  palais  le  roi 
fioris  ;  et  lui  ayant  àté  la  couronne  d*or,  la  tiare  de  lin 
•et  les  brodequins  couleur  de  pourpre,  marques  de  la 
royauté,  il  lui  conféra  la  dignité  de  maître  de  milice.  11 
«élébra  sa  victoire  par  un  trait  de  bonté  plus  glorieux 
<]iie  tous  les  monuments  :  ce  fut  de  décharger  ses  sujets 
de  rimp6t  de  la  fumée.  On  appelait  ainsi  un  droit  oné- 
reux, établi  depuis  plus  de  50  ans,  parNicéphorc  h% 
sur  chaque  cheminée.  Au  commencement  de  l'année 
97a,  Zimiscès  fit  alliance  avec  Tcmpereur  Olhon,  et  lui 
donna  Thcophanon,  fille  de  Uomain  le  jeune.  Le  ma- 
riage fut  célébré  à  Rome  par  le  pape  Jean  XIH,  qui 
couronna  la  princesse.  Zimiscès,  tranquille  du  côté  de 
rOccidcnt,  tourna  ses  vues  vers  les  Sarrasins  d*Orient. 
Jl  voulait  délivrer  Jérusalem  des  mains  des  infidèles,  et 
leur  enlever  toutes  les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  en 
Syrie  et  en  Mésopotamie.  Cette  entreprise,  qui  précéda 
de  plus  d*un  siècle  celle  des  croisades,  ne  fut  pas  incon- 
nue en  Occident  j  ce  fut  sans  doute  pour  la  favoriser  que 
les  Vénitiens,  qui  faisaient  seuls  alors  en  Europe,  le 
commerce  d'Orient,  défendirent  sous  peine  de  la  vie 
et  d*une  amende  de  iOO  livres  d*or ,  de  porter  aux  Sar- 
rassins  ni  fer,  ni  bois,  ni  aucune  espèce  d*armes  dont 
ils  pussent  se  servir  contre  les  chrétiens.  Cette  dé- 
fense, si  souvent  renouvelée  depuis  par  les  papes,  fut 
toujours  violée  par  Tavarice.  Une  belle  armée,  conduite 
par  le  grand  domestique,  dont  Thistoire  ne  dit  pas  le 
nom ,  traversa  PAsie  Mineure,  passa  TËuphrate ,  jetant 
l»artout  répouvante,  et  pénétra  jusqu*aux  sources  du 
Tigre;  mais  Abutaglab,  gouverneur  de  la  province  de 
Miafarekin,  aujourd'hui  Martyropolis ,  surprit  dans  un 
défilé  inaccessible  aux  chevaux  l'imprudent  général 
grec,  tailla  son  armée  en  pièces ,  et  le  fit  lui-même  pri- 


sonnier. Cette  défaite  entraîna  la  perte  de  toutes  hs  eon- 
quêtea  de  cette  eampagne.  L'empereur,  peu  aeoootuoié 
à  de  pareil  affronts,  partit  lui-mémeau  printemps  sui- 
vant, n  entra  dans  Nisibe,  ravagea^  tout  le  pays  d'alen- 
tour, attaqua  Amède,  que  les  Sarrasins  avaient  reprise, 
et  marcha  ensuite  sur  Myctarsis ,  fà  plus  ricbe  vHle  de 
hi  province,  qur  se  racheta  du  pillage  en  ouvrant  ses 
portes.  Zimiscès  voulait  aller  à  Ecbaiane,  la  plus  opu- 
lente eité  de  l*Univers  ;  mais  il  faUaît  traverser  un  pays 
désert,  coupé  de  montagnes^,  sans  eaa  et  sans  foarraj^ 
Il  revint  donc  à  Constant inople,  chargé  d*Une  prodigiease 
quantité  d'or,  d'argent ,  d'étoffes  précieuses  et  d'aroma- 
tes, richesses  qui  furent  portées  dans  son  triomphe.  A 
peine  était-il  de  retour  qu'il  apprit  que  toutes  les  places 
conquises  venaient  de  retomber  au  pouvoir  des  Sam* 
sins.  Zimiscès  repartit  au  priatentps,  et  entra  en  %jrk. 
Il  attaqua  et  prit  Apamée,  Émesse  et  Balbek.  II  imposa 
un  tribut  au  gouverneur  de  Damas  ;-  pais,  traversant  k; 
Liban,  H  pénétra  dans  la  Galilée,  s'empara  deTSiàiade, 
de  Nazareth  et  du  mont  Thabor.  Ce  fut  alors  qn'ane  dé- 
putalion  lui  apporta  les  clefs  de  Jérusalem,  et  lai  de- 
manda une  garnisen  chrétienne  pour  la  vtHe  sainte. 
L'empereur  se  rendit  ensuite  en  Phémcie,  s'approcha  de 
Sidon,  et  vint  assiéger  Tripoli.  Le  siège  durait  dépôts 
40  jours,  lorsque  Zimiscès  tomba  malade,  il  prit  le  parti 
de  retourner  k  Antioebe  ;  mais  les  habitants  de  cette 
ville,  presque  tous  Sarrasins,  lui  en  fermèrent  les  por* 
tes.  L^empereur,  irrité  de  cette  révolte,  ravagea  tout  te 
territoire,  et  coupa  tous  les  arbres  des  environs.  Sa  ma- 
ladie augmentant,  il  laissa  devant  celte  ville  Bureès,  qui 
l'avait  déjà  prise,  et  continua  sa  route  vers  Constantioo- 
ple.  En  traversant  la  CiNcie,  il  fut  frappé  d'étonoement 
à  la  vue  de  vastes  campagnes  couvertes  de  troupeaux  et 
de  tons  les  trésors  que  produit  la  terre.  Ayant  demaodé 
quel  était  le  maître  de  toutes  ces  richesses,  on  loi  ré- 
pondit que  c'étaient  les  domaines  du  ^ambellan  Basile. 
Indigné  de  voir  que  le  fruit  des  conquêtes  fût  englouti 
par  un  seul  homme,  le  prince  dit  a  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient :  C'est  donc  pour  enrichir  un  eunuque  que  les 
peuples  s'épuisent,  que  les  armées  essuient  taot  de  fa- 
tigues, que  tant  de  braves  gens  périssent,  et  que  les  em- 
pereurs eux-mêmes  vont  exposer  leur  vie  aux  extrémités 
de  l'empire?  Basile,  instruit  de  ce  discours,  ne  fitqn'en 
rire  avee  ses  amis.  Mais,  ayant  gagné  un  des  eunuques 
de  l'empereur ,  il  fit  verser  du  poison  dans  la  coupe  de 
ce  prince  ;  et  le  lendemain ,  Zimiscès  devint  perdus  de 
tous  ses  membres  ;  des  pustules  pestilentielles  ooa?ri- 
rent  ses  épaules;  une  grande  quantité  de  sang  loi  sortit 
par  les  yeux.  Tous  les  remèdes  furent  inutiles.  Senlaot 
ses  forces  diminuer,    il  se  h&ta  d'arriver  à  Constao- 
tinople,  et  envoya  ordre  d'achever  en  diligence  le  tom* 
beau  qu*il  se  faisait  construire  dans  l'église  de  Saint- 
Sauveur.  Il  respirait  a  peine  lorsqu'il  entra  dans  la 
ville,  où  la  joie  de  son  retour  se  changea  en  pleurs  et  ea 
gémissements.  Voyant  sa  fin   prochaine,  Zimiscès  lit 
ouvrir  son  trésor  particulier,  et  il  en  distribua  l'argeal 
aux  pauvres  et  aux  malades,  surtout  à  ceux  qui  tom- 
baient du  mal  caduc,  pour  lesquels  il  avait  toujours  ea 
beaucoup  de  compassion,  il  se  confessa  à  l'évéque  d'An* 
drinoplc,  et  mourut  pénétré  de  contrition,  le  10  jaoTicr 
975,  à  l'âge  de  1)1  ans,  après  avoir  rtgnc  6  ans  don 


ZIH 


(327  ) 


ZIM 


-nds.  Le  règne  de  Zimiscès  fit  oublier  le  crime  par  le- 
^el  il  avait  commencé.  Ce  prince  était  doux,  afifoMe, 
libéral,  el  ne  savait  refuser  aucune  gr&ce,  à  moins  qu*elie 
D*ailAt  an  détriment -de  ses  sujets* 

ZmHE&BIAPIN  (Matbus),  théologien,  ne  à  Épe- 
FÎes,  en  Hongne,  le  21  septembre  i6S5,  fut  successi- 
vement recteur  du-collége  de  Leutsch,  ministre  dans  sa 
villenatale,<coailjuteur  du  surintendant  de  Colditz,  surin- 
tendant de  Meissen^  et  mourut  Je  39  novembre  1689. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d*ouvrages  curieux,  entre 
autres  4  Hisioria  eiUychia$w,€rttwi,progrei$um,  propo" 
gationem,  trrorum  enorrtUioném  ei  refutcUwnem^  eum 
cùMeciario  luiherano*  nwï  etie  tutyehianes,  txhibetis, 
Leipzig,  I  G59,in-4**,  pseudonjrme,sous  le  nom  de  Théo- 
dore Altbusius  5  Analeoia  mUcella  tnettêtrua  erudilionit 
ioerœ  eiprofanœ,  iheolegkœ,  pMlohgkœf  tnot^lù,  tym- 
bofycœ, elc.^ etc.,  Meissen,  1 674,  in-4"^ Fiorilegium  phir 
lologicohUtorieum,  1687-89,  â  parties  in-4». 

ZIJIIIfEB]IIAl^PI<GiiiLLAiJMB),  historien  et  eonlro- 
vcrsiste  de  Neustadt,  dans  le  duché  de  Wurtemberg, 
fut  prédicateur  à  Wimpfoa  (1569),  membre  du  consis- 
toire dans  les  États  de  Téiecteur  palatin ,  et  prédicateur 
aulique  à  Heidelberg*  (1578),  etc.  On  lui  doit,  entre 
autres  écrits,  une  UUtoirt  d'Allemagne,  en  latin. 

ZIMMERIIANN  (Jban-Jaoqubs),  célèbre  fanatique, 
ne  à  Wayhingen^  dans  le  duché  de  Wurtemberg  en 
16i4,  fit  dans  sa  jeunesse  de  grands  progrès  dans  les 
roalhématiques.  Nommé  en  1671  diacre  de  Bittigheim , 
il  y  connut  le  fanatique  Bronquelle,  dont  il  devint  Tami 
et  le  disciple ,  et  bientèt  adopta  les  (^inions  des  Bosh- 
nistes ,  auxquelles  il  donna  beaucoup  d*éclat  par  %ts 
prédications.  Mandé  devant  le  consistoire  de  Stuttgard 
pour  rendre  compte  de  ses  opinions,  il  en   fut  quitte 
pour  une  réprimande  légère;  mais  Touvrage  qu*il  publia 
bientôt  après,  sous  le  litre  de  Révélation  presque  complète 
de  l'Antéchrist,  lui  fit  perdre  son  emploi.  Il  no  garda 
plus  alors  de  mesure,  et  parcourut  une  partie  derAlle- 
magne  et  des  Provinces-Unies ,  préchant  et  faisant  des 
prosélytes.  Il  remplit  quatre  ans  une  chaire  de  mathé- 
matiques à  Heidelberg,  d*où  les  événements  de  la  guerre 
le  transportèrent  à  Hambourg.  L*opposition  que  sa  doc- 
trine trouvait  en  Europe  le  détermina  à  passer  dans  le 
nouveau  monde.  11  s*était  rendu  dans  ce  but  en  Hol- 
lande, mais  il  mourut  subitement  à  Rotterdam  en  1693. 
Parmi  ses  nombreux  j>uvrages ,  on  citera  :  Scriptwra 
sancta  êopemieans,  traduit  en  allemand ,  et  publié  à 
Hambourg,  1770,  in-8'*;  CorUglobium  nocturnaie  steHi- 
gentm,  ou  le  Globe  céleste  Jransféré  sur  un  cône  étoigtié, 
(allemand),  Hambourg,  1740,  in-8o. 

ZIHttEimiAPIIH  (Jban- Jacques),  né  à  Zurich  en 
1685,  fut  professeur  de  droit  naturel  et  de  théologie ,  et 
chanoine  dans  cette  ville,  où  il  mourut  en  1756.  Ses 
écrits  sont  nombreux  et  estimés.  On  en  a  recueilli  une 
|>artie  sous  ce  titre  :  Opuêcuta  varia,  histar,  et  phihtm 
argumenti,  3 1.  en  13  vol.  in-4»,  Zurich,  1751  à  1788. 
ZIMMERMAI^]^  (Jban-Gborob),  philosophe  et  mé- 
decin, né  à  Brugg,  petite  ville  de  Suisse,  le  8  décembre 
1738,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Tuniversité  de 
Gœttingen  en  1751.  Il  voyagea  ensuite  en  Hollande, 
séjourna  quelque  temps  à  Paris,  et  revint  d*abord  à 
Berne,  puis  dans  -sa  ville  natale,  d*pù  ses  écrits  ne  tar- 


dèrent pas  à  porter  sa  renommée  dans  toute  TEurope» 
L^impératrice  de  Russie ,  Calberine  il,  après  avoir  lu 
ses  ouvrages ,  lui  adressa  de  riches  présents  qu*accoui- 
pagnait  un  billet  flatteur,  et  il  entra  en  correspondance 
avec  cette  souveraine,  dont  il  refusa  toutefois  d'être  le 
premier  médecin.  Cependant  sa  célébrité  croissante 
rayant  dégoûté  du  séjour  de  Brugg,  et  la  mauvaise 
santé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  Payant  plonge* 
dan3  une  mélancolie  continue  à  laquelle  il  n*avait  déjri 
que  trop  de  dispositions,  il  accepta  en  1768  Pemploi  de 
premier  médecin  du  roi  d'Angleterre  à  •  Hanovre.  Son 
hypocondrie  Tempécha  d'apprécier  les  avantages  [de  sa 
nouvelle  position  ;  et  la  mort  successive  d'une  épouse 
adorée  et  de  tous  ses  enfants,  acheva  de  ruiner  sa  santé. 
Mais  un  nouveau  mariage  que  ses  amis  lui  ménagèrent, 
lui  rendirent  quelques  années  de  bonheur  ou  du  moins 
de  calme.  Ennemi  déclaré  de  la  révolution  française, 
qu'il  avait  prévue  et  qu'il  regardait  comme  Tcravre  des 
illuminés,  il  l'attaqua  dans  plusieurs  écrits  aujourd'hui 
peu  connus  ;  et,  lorsqu'il  vit  les  Français  pénétrer  dans 
le  Hanovre,  il  se  persuada  que  leur  but  était  de  dévaster 
sa  demeure.  Cette  idée  devint  même  dominante  parmi 
tous  les  symptômes  de  sa  maladie.  Il  mourut  le  7  octo- 
bre 1795,.  dans  un  état  de  décrépitude  anticipée.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Traité  de  la  solitude,  Zurich, 
1756,  in-8»;  souvent  réimprimé  et  traduit  en  français 
par  Mercier,  Paris,  1790,  in- 13,  et  par  A.  i.  L«  Jour- 
dan,  ibid.,  1835,  in-8°;  sur  l'Orgueil  national,  Zurieb, 
1758,  in-8*;  traduit  en  français,  Paris,  1769,  in-13;  de 
l'Expérience  en  médecine,  Zurich,  1763-74;  traduite  en 
français  par  Lefebvre  de  Villebrune,  Paris,  1774,  3  vol. 
in  là;  Avignon,  1800,  3  vol.  in-12;  Montpellier,  1818, 
in'8<*;  de  la  Dyssenterie,  Zurich,  1767;  traduit  en  fran- 
çais, Paris,  1775,  inl  3. 

ZIMMERMANIH  (le  chevalier  Josipr),  littérateur, 
né  à  Luceme  yers  le  milieu  du  18*  siècle,  parvint  au 
grade  de  lieutenant  en  premier  au  régiment  des  gardes* 
suisses,  avec  le  rang  de  colonel.  On  trouve  encore  son 
nom  dans  VÊtat  militaire  de  la  Fnuice,  On  a  de  lui  :  Es» 
sai  des  principes  d'une  morale  militaire,  suivi  des  chan* 
sons  militairei  et  d'une  Hymne  à  l'obéissance  (allemand), 
Paris,  1769;  Lemgow,  1771 ,  in-8^ 

ZIMNERMANN  (Henri),  né  à  Wîssloch,  dans  le 
Palatinat,  n'était  qu'un  artisan,  qui,  en  1770,  suivant 
l'usage  des  hommes  de  cette  classe,  quitta  son  pèjs  pour 
courir  le  monde.  Se  trouvant  à  Londres  en  1776,  il 
s'enr6la  comme  matelot  sur  la  Décottverte,  et  fit  ainsi 
avec  Cook  le  5*  voyage  que  cet  illustre  navigateur  en- 
treprit autour  du  monde.  Cette  expédition  terminée  ,  il 
revint  dans  sa  patrie  en  1781.  Plus  tard  il  fui  nommé 
patron  des  navires  de  l'électeur  à  Sterhberg  en  Bavière. 
On  a  de  lui  :  Voyage  autour  du  monde  avec  le  capitaine 
Cook,  Manheim,  1783,  1783, 1784,  in-8».  Roland  en  a 
donné  une  traduction  française. 

ZlMOnOWICZ  (Simon),  né  à  Lembergen  1604, 
mort  vers  1629,  a  laissé  plusieurs  pièces  de  vers,  no- 
tamment des  rondeaux ,  dans  l'idiome  que  parlait  les 
anciens  Russes.  On  les  a  recueillis ,  avec  ceux  de  Szy- 
monowicz,  dans  le  Recueil  des  rondeaux polonais,\àrso- 
vie,  1770,  1778,  1805. 

ZIMOROWICZ  (BarthAlbmi)  ,  frère  du  précédent, 
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premier  magisCrei  de  la  yille  de  Lemberg,  a  pablié  uo 
poème  héroïque  «tir  la  guerre  que  ies  Pûlonab  eouimretU 
en  4631  contre  lee  Turcê,  Craeorie,  4633,  in-8*;  et  Vin 
iUmtret  oivitaiis  LeopoUensit,  Lemberg,  4661,  iD-4'. 

ZIIUCKE  (CaatoBii-FRâDéRic),  excellent  petoUre  ea 
émaux,  naquit  à  Dresde,  Ters  16Si,  et  vint  à  Tége  de 
Si  ans  en  Angleterre,  où  il  se  mit  en  apprentissage 
chez  Boit,  qu'il  ne  tarda  pas  a  surpasser.  Là  Toix  pu- 
blique le  plaça  sur  la  même  ligne  que  Petitot,  et  bientôt 
il  vit  la  foule  affluer  dans  ses  ateliers.  Sans  cesse  occupé 
de  plus  dWvrages  qu*il  ne  pouvait  en  faire,  il  prit  le 
parti  de  ne  céder  aucune  pièce  soKie  de  ses  mains  à 
moins  de  30  guinées.  George  II  et  la  reine  faisaient  un 
cas  particulier  de  son  talent,  et  le  prince  de  Galles, 
Frédéric,  le  nomma  peintre  de  son  cabinet.  La  prin- 
cesse Amélie  avait  de  sa  main  10  beaux  portraits  de  la 
famille  royale.  On  voit  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages 
dans  la  collection  du  duc  de  Cumberland.  Zincke  re- 
tourna en  Allemagne  dans  Tannée  1 737  ;  mais  ce  séjour 
fut  de  courte  durée,  et  il  regagna  bientôt  TAngleterre, 
ou  il  continua  à  se  livrer,  mais  avec  moins  d^assiduité,  à 
ses  travaux.  Enfin,  sa  vue  baissant  de  jour  en  jour,  il 
renonça  totalement  à  sa  profession ,  et  se  relira ,  vers 
1746,  a  sa  maison  de  South-Lainbeth,  avec  sa  seconde 
femme.  Il  ne  toucha  plus  à  ses  pinceaux  qii'k  la  sollici- 
tation de  la  marquise  de  Pompadour,  qui  lui  fit  copier 
en  émail  un  portrait  de  Louis  XV.  Zincke  mourut  au 
mois  de  mars  1767.  Il  avait  été  marié  deux  fois.  Selon 
un  biographe  anglais,  il  avait  rencontré  sa  première 
femme  dans  une  promenade  publique  où  elle  deman- 
dait Taumène»  Très-dangereusement  malade  à  cette 
époque,  et  eontinûellement  assailli  de  médecins  dont  les 
ordonnances  se  contredisaient,  il  avait  été  frappé  de 
Tavis  d*un  des  docteurs ,  qui  lui  conseillait  de  prendre 
du  lait  de  femme.  Telle  était  la  disposition  de  soncs- 
prit,  lorsque  la  jeune  mendiante ,  portant  dans  ses  bras 
un  enfant  de  six  semaines,  vint  faire  nn  appel  à  sa  cha- 
rité. Zincke,  en  lui  donnant  quelques  pièces  de  moiH 
naie,  lia  conversation  avee  elle ,  et  Tinterrogea  sur  les 
causes  de  sa  détresse.  Les  manières  et  le  ton  de  la  jeune 
femme  Pintéressèrent  au  point  qu*il  l'emmena  avec  son 
enfant ,  et  la  mit  à  la  télé  de  sa  maison  :  bientôt  il  vou- 
lut partager  avec  le  nourrisson  le  lait  qu'elle  lui  don- 
nait, et,  guéri  par  ce  remède,  il  Tépousa  après  avoir 
appris  que  son  mari,  nouvellement  engagé  dans  Tarmée 
anglaise,  y  avait  été  tué. 

ZIIMCKE  (Jbam),  médecin  allemand,  professeur  de 
philosophie  à  Fribourg,  en  Brisgau,  se  signala  surtout 
par  son  zèle  pour  la  défense  de  l'aristotélisme,  et  num- 
rut  a  rage  de  39  ans,  en  1645,  laissant  manuscrits  une 
Méthode  pour  étudier  la  médecine,  un  Traité  abrégé  de$ 
mines  et  un  Mémoire  tur  le$  crises.  De  ces  ouvrages,  tous 
trois  écrits  en  latin,  le  dernier  seulement  a  eu  les  hon- 
neurs de  l'impression,  Francfort,  1609,  in- 13. 

ZINUAaCLLI  (NfcoLo) ,  célèbre  musicien ,  né  le 
4  avril  1763  à  Naples,  n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il 
perdit  son  père.  Ses  parents  le  firent  entrer  au  conser- 
vatoire de  LoreUo ,  où  il  eut  Frenaroli  pour  maître  de 
composition.  £n  sortant  de  cette  école ,  il  se  mit  sous  la 
direction  de  l'abbé  Spcrnaza ,  qui  Tinilia  dans  tous  les 
secrets  de  la  théorie  musicale.  En  1781  il  écrivit  pour 


le  théâtre  de  Naples  l'opéra  de  MomlezmmOjnmÊNfaàAt 
sons  le  rapport  du  trarail  do  l'hannonie ,  mab  qui  m 
fat  point  goûté  des  Napolitains.  Il  vit  que  le  poblk  de- 
mandait autre  chose  que  des  accords  savamment  en- 
chalnés,  et,  quittant  le  style  recherché,  se  livra  tout 
entier  à  la  mélodie.  L'opéra  d^Ahinda,  qu'il  fil  joacr 
quatre  ans  après  à  Milan ,  lui  valat  son  premier  soceès 
dramatique.  Cette  pièce  fut  suivie  d*an  grand  nombre 
d'autres,  parmi  lesquelles  on  distingue  :  Pirro,  Artth 
serse,  Romeo  e  Qiuletta,  il  conte  di  Saldagna,  innée 
Castro,  etc.  Ziiigarclli  fit  une  courte  apparitioo  m 
France,  dans  les  premières  années  du  règne  de  Napoléon; 
mais  pendant  son  s^ur  à  Paris  il  n*ajouta  pa^un  fleu- 
ron à  sa  gloire  musicale.  De  retour  a  Rome  en  1806 ,  il 
fut  nommé  oMlIre  de  la  ehapelle  da  Vatican ,  à  la  place 
de  Guglielmi,  qui  venait  de  mourir.  Il  cessa  depoisde 
travailler  pour  le  théâtre;  mab  il  composa  plosieiirs 
oratorios  et  une  infinité  de  messes,  de  motets,  qai  sont 
autant  de  chefs-d'mavre.  Nommé  en  1 820  directeur  da 
conseryatoire  de  Naples ,  il  termina  dans  cette  ville,  au 
mois  de  mai  1837,  une  carrière  illustrée  par  de 
brillants  triomphes  dans  tous  les  genres  et  à  toutes  les 
époques. 

ZINGARO  Voyez  80LARI0. 

ZINI  (Piiaai-FaAiiçois) ,  helléniste,  né  à  Vérone 
Ters  1 6i0,  fut  professeur  de  morale  à  l'académie  de 
Padooe,  archiprélre  de  Lonato,  chanoine  du  chapitre  de 
Saint-Étienne  de  Vérone.  11  vivait  encore  en  1K79.  Oi 
lui  doit  des  traductions  de  plusieurs  ouvrages  des  Pères 
grecs,  entre  autres  :  p.  Oreyorn  NazianseM  Oratisde 
amandis  et  ampteetendiê  pauperibus  ,  et  D,  Grtfsrë 
Ngsseni  ejusdem  argumenti  Orationes  II,  Paris,  ISM, 
in-4»;  5.  Gregorii  Nasianzeni  Commentmrius  m  HexÊme- 
ron,  Venise,  Aide,  1653,  ln-8*. 

ZINI  (ViNCiNT),  poète  latin,  parent  du  préeédflot,oé 
à  Bresoiaau  16*  siède,  n'est  connu  que  par  ses  CShtmi- 
fiifin  libri  III,  Venise,  1660,  in-8<>. 

ZINK  (Jban-Jacqobs),  historien  allemand,  né  le 
16  février  1688,  à  Meinungen  dans  le  Hcnneberg,  eon- 
meoça  ses  études  à  Gotha,  où  entre  antres  maîtres  il  eot 
pour  professeur  de  littérature  et  de  langues  aocteoDes 
le  eélèbre  Godefroi  Vo<dLerodt.  Il  alla  ensuite  visHer  les 
académies  de  Halle  (1706),  et  de  Leipzig  (  1 700),  d'oàU 
sortit  pour  entrer  ohes  le  baron  de  Tanner,  comme  pré- 
cepteur de  ses  enfants.  En  1713,  l'euToyé  russe,  birea 
d'Urbig,  l'envoya  en  Russie  pour  une  négoeiatioo  seeréte 
entre  la  cour  de  Brunswick- Wolfenbuttel  et  le  eslxoet 
de  Saint-Pétersbourg.  Zînk  obtint  un  succès  complet,  et 
en  revenant  l'année  suivante  dans  sa  patrie,  il  fat 
nommé  secrétaire  de  cabinet  par  le  comte  de  Metoon- 
gen,  et  bientôt  seei^ire  intime  et  conseiller.  On  eooti- 
nua  de  l'employer  dans  presque  toutes  les  opéntîons 
diplomatiques  jusqu'à  sa  mort,  arrirée  le  3  juin  l74Si 
à  Meinungen.  L'unique  ouvrage  qu'on  ait  de  loi  ert  son 
Europe  actuelle  en  paix  {Ruhe  derjetztebendtn  Swpe)^ 
Cobourg,  17S6,  S  vol.  in-4o.  (Test  une  colleelioo  des 
traités  conclus  en  Europe  sous  Charles  VI.  Elle  a  été 
insérée  dans  plusieurs  reeaeils.  Zînk  se  proposait  eoeore 
de  ùÂre  paraître  en  deux  tomes  in-fol.  les  hlstorisos  de 
la  ville  d'Henneberg,  et  même  il  avait  déjà  fait  tirer  It 
feuille  du  titre,  composé  des  mots  suivants  :  Remm  hm- 


ZIN 


(  329  ) 


zm 


eberffiaurum  lomi  //.  On  n'a  trouvé  de  rektif  à  cet  ou- 
ragc  dans  ses  manascrits  qu'uu  fragment  intitulé  :  De 
nuficHë  Ctttarum  m  Hennebergiam  coHatit, 

ZINK.  (CBAALis-FaANçois-GuiLLAUMB) ,  jurisconsultc, 
uleur  des  PrécauHaru  à  prendre  en  fait  de  contrats, 
liga,  HariluMMîii,  i77S,  in-8%  etd*ane  Introduction  à  la 
trisifrudenee  wUUaire,  Magdebourg,  4774,  in-i*,  avec 
dditions  d'Elsenbardl,  i780,  Heimstadl,  S  vol.  in-8*. 
ZroiL  (PiBBii),  Uiéologien,  dont  ou  a  Dissertatio  bi- 
lie,  in  Exod*  XIV ,  de  admirabili  transitu  tnarig  Êry- 
hrwi,  Augsboarg,  1779,  in-4*. 

ZIPIiL  (pRÉoéiic,  baron  de),  littérateur,  né  en  4753 
I  Querfurlh  ,  en  Thuringe,  fut  quelque  temps  assesseur 
le  la  juridiction  de  Carisrube,  qu*il  quitta  pour  passer 
e  reste  de  ses  jours  dans  une  élégante  retraite  à  Emme- 
lingen,  entre  Tétuilc,  l*amitié  et  toutes  les  jouissances  de 
a  fortane.  Il  y  mourut  en  iSOS.  Parmi  ses  écrits,  assez 
[>ett  importants,  on  distingue  diverses  épUres  et  morceaux 
;>oétiqaes  insérés  dans  le  Vade  mteum  (Taschenbuch)  de 
laeobi. 

ZINKE  (Gboiob-Hbiiei),  né  le  i3  septembre  4693  k 
4llenrode,  prés  de  Naumbourg,  mort  le  15  août  i7C9 
i  Helmstadt,  où  il  était  professeur  pour  Tadministration 
et  les  finances,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  estimés, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  l'Économie  polUiq^te ,  la 
Police  ei  /es  Finwues,  Leipzig,  i7U  à  1707,  46  vol. 
in-8«;  Bibiioihèque  pour  ceux  qui  s'occupent  des  finances, 
1754,  4  vol.  in-S'*. 

ZimKGREF  (Julbs^uillauiib),  poète  allemand,  né 
àHeidelba^  le  3  juin  4591,  visita  pour  son  instruction 
la  Suisse,  la  France,  rAngleterre  et  les  Pays-Bas.  A  son 
retour  il  fui  nommé  auditeur  général  de  la  garnison 
d'Heiderberg.  Cette  ville  ayant  été  prise  en  46â3,  il 
devint  secrétaire-interprète  d*un  ambassadeur  français 
qui  remmena  successivement  dans  les  différentes  cours 
d'Allemagne.  Il  fut  ensuite  employé  par  rélecteur  pala- 
tin, dépouillé  de  sa  place ,  et ,  après  avoir  mené  une  vie 
fort  agitée,  mourut  de  la  peste  à  Saint-Goard  le  •4*'  uo- 
vembre  4635.  Son  principal  ouvrage  est  un  recueil 
intitulé  :  Apophthegmata ,  ou  Sentences  prises  d/ons  les 
ondsfu amieurs allemands,  Strasbourg,  46:26-31,  3  vol. 
io-8*;  ibid.,  1639;  Leyde,  4644  et  4 693, in-8»;  Amster- 
dam, Elzevir,  1653  et  4654. 

ZIPIFf  (Jbin-Godefroid),  médecin,  né  à  Scbwabach, 
dans  le  pays  d*Anspaeh ,  le  4  décembre  4737,  s*attacba 
pirticulièrement  à  Tétude  de  Tanatomie  et  de  la  botani- 
que, occupa  une  cbaire  de  médecine  à  Tuniversité  de 
Goettingen,  et  mourut  le  4  aoùlrl759.  On  citera  de  lui: 
Observalioneê  quœdam  botankœ  et  anatomicœ  de  vtisis 
9obtiliuribus  oculi  et  eochleœ  auris  interme,  Gœttingen , 
4755,  in-4^  ;  Descriptio  atutt,  ocuU  humaniieonibusillus' 
trata,  ibid.,  4755,  4760,  in-4*. 

ZINZEMDORF  (Pbilippb-IiOUIS,  comte  db),  ministre 
totricbien,  élait  (ils  d*un  président  de  la  cour  impériale 
de  Vienne,  qui  avait  été  disgracié  à  cause  d'une  malver- 
sation. Il  naquit  le  26  décembre  467 1 ,  et,  comme  cadet 
de  famille,  fut  voué  à  Tétat  eeclésiaslique.  Plus  lard  il 
dot  à  la  mort  de  son  aîné,  qui  fut  tué  en  duel  par  le 
comte  de  Colatte,  un  changement  absolu  dans  sa  desti- 
née. U  avait  étudié  le  droit  el  Thistoire  avec  Unt  de 
succès,  que,  quoiqu'il  fût  encore  jeune,  r£mpcrcur  crut 
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pouvoir  lui  confier,  en  4694,  une  mission  auprès  des 
électeurs  de  Bavière  et  du  Palatinat.  Lorsque  cette 
mission  fut  terminée,  le  jeune  comte  de  Zinzendorf 
devint  membre  du  conseil  aolique  de  TEmpire.  Après 
la  paix  de  Ryswick  TEmpereur  le  fit  partir  avec  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  la  cour  de 
France,  et  il  resta  à  Paris  jusqu'au  commencement 
de  la  guerre,  en  4705,  époque  à  laquelle  il  fut 
nommé  conseiller  privé.  Après  la  prise  de  Landau,  il 
fut  envoyé  comme  commissaire  impérial  à  Liège,  où  il 
fit  Touverture  des  états,  et  installa  un  nouveau  gou- 
vernement, lorsque  l'électeur  de  Cologne  fut  déclaré  dé- 
chu de  cette  principauté,  et  que  ses  sujets  furent  relevés 
de  leur  serment  de  fidélité.  Zinzendorf  accompagna  en- 
suite le  roi  des  Romains  au  camp  de  Spandau ,  el  il 
exerça  dès  lors  une  grande  influence  dans  toutes  les  af- 
faires de  l'État.  A  l'avéncment  do  Joseph  1*'  il  obtint  le 
titre  de  premier  chancelier  de  la  cour,  et  celui  de  protec- 
teur de  l'Académie  impériale  des  arts  et  sciences.  U  fut 
envoyé  dans  les  Pays-Bas  comme  ambassadeur  en  jan- 
vier 1707,  et  négocia  avec  les  Élats-Généraux,  pour  un 
emprunt  que  TEmpereur  voulait  faire  sous  leur  garantie; 
mais  il  nV  réussit  pas.  U  alla  ensuite  auprès  de  Marl- 
borough,  qui  commandait  l'armée  anglaise  dans  cette 
contrée,  et  il  lui  rendit  des  honneurs  qu'on  ne  doit 
qu'aux  souverains.  U  est  probable  que  cet  excès  de  défé- 
rence eut  pour  but  d*oblenir  quelques-unes  des  charges 
vacantes  dans  les  places  des  Pays-Bas,  dont  le  général 
anglais  venait  de  s'emparer;  mais  Marlborough  n'en  tint 
aucun  compte,  et  le  ministre  autrichien  retourna  a 
Vienne  sans  avoir  rien  obtenu  ni  pour  lui  ni  pour  sou 
souverain.  Ce  fut  néanmoins  ii  cette  époque  que  ce  prince 
lui  fit  don  de  la  seigneurie  de  Schœrding  et  qu'il  lui 
conféra  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  il  l'envoya  peu  de 
temps  après  complimenter  le  roi  do  Pologne  Stanislas, 
sur  son  avènement ,  et  l'inviter  à  reconnaître  pour  roi 
d'Espagne  l'archiduc  Charles  ;  ce  à  quoi  se  refusa  le  mo- 
narque polonais.  Tant  de  mécomptes  et  d'échecs  diplo- 
matiques ne  firent  rien  perdre  à  Zinzendorf  de  son  crédit 
à  la  cour;  et  lorsque  Charles  VI  devint  Empereur,  co 
prince  le  confirma  dans  la  possession  de  tous  ses  titres  ; 
il  lui  en  accorda  même  de  nouveaux,  et  le  chargea  de 
représenter  l'Autriche  aux  conférences  de  Cambrai  et 
d'Utrecbt.  Quelque  peu  de  succès  qu'eussent  obtenu  ses 
négociations  dans  des  circonstances  aussi  importantes, 
son  crédit  n'en  parut  point  altéré,  et  le  prince  Eugène 
s'affaiblissant  de  plus  en  plus,  le  comte  de  Zinzendorf 
le  remplaça  entièrement  dans  le  maniement  des  affaires. 
Toutes  les  questions  de  politique  et  d'administration  lui 
furent  soumises,  et  ce  fut  lui  qui  décida  successivement  la 
guerre  avec  la  Turquie  et  avec  la  France ,  la  quadruple 
alliance,  la  sanction  pragmatique,  etc.  Mais  les  résultats 
de  ces  importantes  affaires  n'ayant  pas  toujours  été  sc- 
ion les  vœux  du  public,  le  comte  do  Zinzendorf  ne  jouit 
pas  d'une  grande  popularité.  Cependant  TEmpereur 
sembla  lui  conserver  ses  bonnes  grâces  jusqu'à  sa  mort; 
et  Marie-Thérèse  le  confirma  également  dans  ses  em« 
plois,  mais  il  se  retira  des  affaires  lorsque  cette  princesse 
prit  les  rênes  du  gouvernement.  U  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie,  le  8  février  4742. 

ZmZEI^DORF  (PniLiPPB-Lou»,  comte  db),  second 
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flls  duprëccdent,  ne  k  Paris  le  ii  jalllet  I6d9;  au  sor- 
tir de  ses  éludes  visita  plusieurs  eontrées  de  l*Europe  ; 
tl  fut  eonclaviste  du  cardinal  'Cinfueges  en  I7il^  lors 
de  rëleetion  d*lnnocentXIII,  devint  en  ITSttéréqne  de 
Baab  en  Hongrie,  et  deux  ans  iiprès  reçut  le  chapeau  de 
cardinal.  Membre  du  conclave  de  I7K0,  Il  seconda  de 
tout  son  pouvoir  les  vues  de  rAutriche  et  concoorat  k 
4'élection  de  Clément  Xll.  Nommé  en  4752  évéqoe  de 
Breslau,  il  eut  beaucoup  à  souffrir,  lorsque  le  roi  de 
Prusse  envahit  la  Silésie  ;  mais,  une  fois  le  sujet  4e  ee 
prince,  il  n*eut  qu*à  se  louer  de  ses  bons  (rallemenls  et 
de  sa  confiance,  qu*il  acheta,  il  est  vrai,  par  une  docilité 
sans  reserve,  au  risque  de  déplaire  au  pape.  Il  mourut 
le  S8  septembre  I7i7. 

ZIPIZENDORF  (Nicolas-Louis,  comte  m),  né  à 
Dresde  le  99  mai  i700,  était  fils  de  George-Louis  de 
Zinzendorf,  chambellan  de  rélecteur  de  Saxe  roi  de  Po« 
logne,  Auguste  IIL  II  fut  tourmenté,  bien  jeune  encore^ 
du  désir  d^étre  chef  de  secte  ;  car,  n^étant  qu*étudiant  à 
Halle,  il  créa  Vordre  de  ia  graine  de  maularde,  qui  avait 
pour  emblème  un  ecte  hùmo,  nvee  ces  mots  :  Nostra  me- 
tfete.  A  peine  parvenu  à  Tège  des  passions,  il  se  livrai 
tous  les  genres  de  débauches.  Cependant,  en  4731, 
ayant  donné  asile  dans  le  village  de  Berlhelsdorf,  à 
quelques  descendants  des  anciens  Moraves,  persécutés 
dans  leur  pays,  il  revint  à  aes  premières  idées  et  fit  w 
propre  afiaire  de  raffermissement  de  cette  secte.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  n*épargna  ni  soins,  ni  dépenses  ;  il 
prêcha,  il  écrivit,  il  voyagea  dans  plusieurs  contrées  de 
TEurope,  aux  Iles  et  dans  le  continent  de  TAmérique, 
et  il  envoya  des  missionnaires  partout  où  il  ne  put  se 
rendre  lui-même.  Frédéric  de  Wattewille  et  Auguste* 
Gotllieb  Spangenberg  furent  ses  disciples  et  ses  apôtres 
«élés.  En  4727,  il  mit  en  ordre  Tancienne  liturgie  des 
Moraves,  et  trois  ans  plus  tard  il  dressa  Pacte  de  leur 
union  avec  les  fanatiques  de  Himbach.  En  1752,  il  alla 
convertir  le  Groenland.  Ce  fut  alors  qu*il  confia  Tadml* 
nistration  de  ses  biens  à  sa  femme,  renonça  à  toute 
fonction  publique,  pour  ne  plus  s*occuper  que  de  son 
œuvre  de  prosélytisme.  Il  mourut  à  Hcrrnhut  le  9  juin 
1700.  On  a  de  lui  des  Sermons,  un  Catéehiême,  des 
Canti^ttei,  etc.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Auguste-Gottlieb 
Spangenberg,  Barby,  4777,  in-8«;  et  Duvernoy  en  a 
publié  une  autre  en  1 795.  (Voyez  VHiiioire  des  sectes 
religieuses,  par  Grégoire,  I,  p.  265.) 

ZIIHZEULIIHG  (JtAN),  philologue,  connu  sous  le 
nom  de  Jodoeus  Sincerus,  né  dans  la  Thuringe  vers 
4590,  étudia  la  jurisprudence,  visita  la  France,  TAn- 
glcterre  et  les  Pays-Bas,  remplit  ensuite  ii  Lyon  remploi 
de  correcteur  d*imprimerie,  et  mourut  vers  4648.  Nous 
citerons  de  lui  :  Crilicorum  juvenUium  prmnulsis,  in  quà 
plura  Ciceronis,  Taciti,  Ooidii,  etc.,  toeo  notant ur,  emen- 
dantur,  etc.,  Lyon,  4640,  in-12  ;  reproduit  par  Sminck 
dans  le  Synlagma  eriticum,  Marbourg,  4717,  ln-4*; 
itincrarium  Galliœ  et  fiuHimarutn  regionum ,  Lyon , 
4012,  in- 4 2,  avec  un  Appendix  de  Burdigalâ,  ibid., 
1610,  iii-12. 

ZINZINE  ou  ZINZIND8  fut  élu  par  une  partie 
du  peuple,  pour  succéder  à  Paschal  l*',  en  824,  tandis 
que  la  noblesse  nommait  Eugène  II.  Lothaire,  fils  de 
Tcmpercur  Louis  le  Débonnaire,  ayant  appuyé  Télection 


de  celui-ei,  la  it  prévaloir.  Zimine  est  désigné  cobk 
antipape  par  Lenglet-Dufresnoy  qui  écrit  mal  Zinm», 
Fleury  dit  bien  qu*£ogèiie  U  eut  on  coocorreot,  niis  il 
ne  le  nomme  pas.  Onuphre,  Ctaeonlus,  elc,  dimt 
qu*Eugène  II  avait  eu  un  eoncorreiit  nomaé  Zitakm, 
qui  fut  élu  par  un  petit  nombre  de  personnes^  luis  k 
parti  des  nobles,  qui  élut  pourCugène,  remporta  et  Zîb- 
sinus  fut  contraint  d*abdiquer.  Baromos  rapporte  le 
même  fait.  Il  parait,  au  reste,  queZioxinus  ne  sedistifl* 
^a  par  «ocon  acte  mémorable. 

ZIPE.  Voyeg  ZIPiEUS. 

ZIPPE  (Auoiwtin),  abbé  ^es  béaédtetlos  de  BriQ- 
nau,  né  en  4746  à  Mergenthal  ^en  Bohème,  mertiUfis 
•les  dernières  années  du  48*  siècle,  avait  rempli  plusieurs 
fonctions  «eolésiastiques.  Nous  -eiterons  son  écrit  Sv 
l'éducation  morale  des  jeunes  eeoUsiaMiiqmes  pUeés  datslt 
sétninairede  Prague  (allemand)|,  Prague,  4784,  îii-8*. 

ZMARDmi  (Artodib),  jurisconsulte,  né  à  Ra- 
venue  en  1725,  porté  par  son  go&t  vers  les  reeberdies 
historiques  et  Tancien ne  jurisprudence,  y  fit  derapida 
progrès.  Par  attachement  pour  sa  ville  natale,  on  il 
remplit  piutieors  lais  avee  honneur  la  charge  de  podes- 
tat, il  refusa  les  chaires  de  droit  que  loi  ofralcot  ks 
académies  de  Parme  et  de  Pavîe.  Il  mourut  en  1781. 
Nous  «itérons  de  lui  :  imperator.  Tk9odmm  JmUerù  é 
Valentiniani  lit  nooellœ  Uges  cteteris  amt^usHiùmiai, 
quœ  in  Lipskensi  anni  4745,  nef  tu  onÊwiÊiribm  eiit.  vé- 
gaiœ  suhé,  addendœ,  Faenza,  1 766,  in-8<*.  Ce  sami, 
qai  avait  été  au  moment  de  publier  une  nouvelle  édilioa 
des  Hist»  raifeunaL  de  Jér4me  Rossi^  consigna  ses  re- 
cherches dans  un  écrit  intitulé  :  DegU  antiehi  edifci  à\ 
Rmmma  Hhri  II,  ibid.,  4762,  itt-4«.  Son  Éloge,  suin 
de  la  Uste  exacte  de  ses  ouvrages,  a  été  publié  par  le 
chanoine  Gheradiiil,  Rome,  4786,  in-8*. 

ZianGIBL  (Romain),  prévôt  des  bénédietios  de 
Haindiing,  et  ensuite  prieur  de  Tabbaye  prindère  de 
Saint-Emmeran  à  Ratlsboune,  né  le  25  mars  1740  i 
Teyspach  en  Bavière,  mort  dans  les  premières  aanéei 
du  1 9*  siècle,  a  laissé  plusieurs  diise/ialioiit,  notammeut 
une  Sur  les  ducs  de  Bamère  aoani  CharktMigite,  des  éf- 
férentes  époques  de  leur  gouoeruemeni,  des  persômtts  dt 
leur  maison,  et  de  leurs  acHons,  couronné  par  TAcadénk 
des  sciences  de  Bavière,  et  iuséroe  dans  les  Mémska 
deeette  compagnie,  1. 1*',  4779,  in-4^. 

ZI8KA  (Jean),  fameux  par  le  r4le  qull  joua  dans  les 
guerres  de  religion  dont  rAllemagne  fut  le  tbéèuv  ao 
45«  siècle,  naquit  en  Bohême,  vers  1380.  Sa  hm'ùk 
était  noble,  et  portait  le  nom  de  Trocsoow.  Ziska,  suinat 
Tusage  du  temps,  était  un  sobriquet,  qui,  dans  Tidiome 
du  pays,  signifie  le  borgne,  et  qui  fut  donnée  à  Jeaa  lors- 
qu'il eut  perdu  un  csil  dans  les  combats.  U  avatt  été 
élevé  comme  page  à  la  cour  de  Venoeslas  ;  et  il  prit  de 
très-bonne  heure  le  parti  des  armes.  -  Veocolas  éuol 
mort  en  1419,  Pempereur  ^gismond,  son  frère,  voulut 
faire  valoir  ses  droits  sur  la  couronne  de  Boliéflie.  Un 
parti  considérable  et  puissant  s*éleva  contre  loi.  (Tétait 
celui  des  disciples  de  Jean  Huss,  qui  ne  pouvaient  pi^ 
donner  à  oc  prince  d*avoir  fait  brûler  le  chef  de  lear 
secte,  au  concile  de  Constance,  malgré  le  sautoodoit 
qui  loi  avait  été  solennellement  donné,  ils  le  ddclarcreut 
ennemi  de  la  religion  et  de  l*ÉUt.  lei  Hossltes  ne  Uf 
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>r€Dt  pas  a  proclamer  sotennelieineoi  général  Jean 
iska ,  qui ,  en  peu  de  mois,  réunît  et  diseiplina  une 
mée  formidable,  et  fit  aoulerer  (ouïe  la  Bohême.  Sigît* 
ond  s*a?aDfa  contre  les  révoltés,  à  la  tête  de  troupes 
)iDbrenses  et  aguerries;  et  il  mît  le  si«'ge  devant  Fra* 
ic.  Ziska  rattM|ua  dans  ses  lignes,  le  il  juillet  U20, 
le  battit  eoinplétement.  L*£mpereur  ne  dédaigna  pas 
ors  d'enCrer  en  négociatioo  avec  lui.  Les  Hussites  ob* 
iireni  des  privilèges  et  des  garanties  |.  et,  par  suite  de 
!9  concessions,  Sigismoad  fut  couronne  rai  de  Boliéme.. 
ais  bientôt  les  hostilités  recommencèrent.  Ziska  porta 
:s  armes  jusqu>n  Autriche  et  en  Hongrie..  Il  perdit,  au 
ége  de  Raab,  TcBil  i{ui  lui  rastaîl,  et  n*ei»  continua  pas 
loifiB  de  diriger  U  guerre,  tant  était  grande  la  conGanee 
ii*on  avait  en  sa  capacité  et  en  son  dévouement  t  Sigis- 
lond  ayant  profilé  do  rabseiiea  de  ce  chef  pour  reprendre 
I  supériorité  en  Bohême ,  Ziska  marcha  droii  1^  lui.  il 
illeignit  à  Aussig  sur  rJElbe;  et  il  lui  tua  9,000  hom- 
les.  Cette  victoire  rendit  les  Aussi  tes,  mattres  du 
)yaumc.  Leur  général  déploya  dès  ce  moment,  une  fé* 
icilé  qui  ternit  ati  exploits.  Le  fer  et  la  flamme  dé* 
oraienl  tout  sur  son  passage.  Les  églises  et  les  menas» 
ires  d*bofflmes  et  do  femmes  étaient  partieullèrement 
Q  proie  à  ses  fureurs.  Le  fanatisme  des  nouveaux  sec- 
lires  et  Tespoir  du  pillage  grossissaient  chaque  jour  son 
rméc.  £nfin  la  terreur  que  répandait  le  nom  de  Ziska 
evint  telle,  que  Sigismond,  le  voyant  maître  de  Prague, 
t  désespérant  de  pouvoir  rentrer  en  Bohême  par  le 
Mte  des  armes,  lui  envoya  des  plénipotentiaires,  ehar- 
's  non-seulemeni  de  traiter  delà  paix,  mais  même  de  le 
Beonnaitre  pour  vice-roi  perpétuel  de  Bohême,  avec  le 
roit  de  nommer  h  tous  les  emplois,  et  de  percevoir  les 
ributs.  Enilé  de  ses  succès,  le  chef  des  rebelles  se  montra 
*abord  assez  peu  disposé  à  écouter  les  propositions  de 
90  souverain.  Mais  ennuyé  d'avoir  à  conduire  un  parti 
ue  son  penchant  pour  Tétat  républicain  empêcherait 
ienlôl  d*ohéir  aussi  ponctuellement  à  ses  ordres,  et 
rouvant  moins  de  danger  à  se  fier  aux  promesses  de 
Empereur ,  qui  était  son  maître,  que  de  s'exposer  au 
iiprice  de  30,000  rebelles ,  il  accepU  des  conditions 
éthanoranlei  peur  la  majesté  impériale  §1  pour  la  repu- 
afflue  ehréOenne,  comme  le  dit  ifincas  Sylvius ,  coodip- 
îons  offeites  par  un  monarque,  qu'il  avait  vaincu  huit 
)is  en  bataille  rangée.  Ziska  eut  asses  d'autorité  sur  les 
lussiies  pour  les  obliger  è  prêter  un  nouveau  serment 

Sigismond.  Mais  comme  il  allait  trouver  ce  prince, 
our  lui  donner  des  assurances  de  sa  fidélité,  il  fut  at- 
iqué  de  la  peste,  et  cessa  de  vivre,  le  1 1  octobre  4434, 
a  chiitcau  de  Priscon.  Le  parti  de  cet  habile  et  hardi 
spilaine  ne  mourut  pas  avec  lui.  Après  sa  mort  les 
(ussitcs  se  divisèrent  en  deux  corps.  L'un  prit  le  nom 
c  Tfutborites,  et  choisit  pour  général  Procope  le  Grand. 
•'autre  se  Gt  appeler  le  parti  des  OrpheHuê.  Ne  jugeant 
crsonne  digne  de  succéder  à  Ziska ,  ils  élisaicnl  tous 
^  >ns  un  nouveau  chef,  dont  Tautorité  était  toujours 
t^iue,  excepté  les  jours  de  bataille,  qu*ils  obéissaient 

uu  autre  Procope,  surnomme  le  Petii,  Ib  n'observèrent 
*s  longtemps  raccommodement  que  leur  chef  le  plus 
mieux  avait  fait  avec  l'Empereur.  On  a  rapporté,  et 
caucoup  d'écrivains  ont  répété,  qu'avant  d'expirer, 
•tska  avait  ordonné  que  l'on  fit  un  tambour  de  sa  peau, 


parce  que  le  son  de  cet  îbstrument  aurait  la  vertu  d*in- 
timider  et  de  mettre  en  fuite  les  ennemis.  Voltaire  n^a 
pas  dédaigné,  dans  son  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
fiafiofu  et  dans  ses  Amiales  de  Fempire,  d'adopter  cette 
tradition.. 

ZITTARD  ou  ZITTARDU8  (Mathixs  Von),  prédi- 
cateur allemand,  était  né  dans  les  premières  années  du 
i  0*  siècle,  i  Aix-hi-€hapelle,  d'une  famille  originaire  de 
la  petite  ville  du  duché  de  Juliers,  dont  il  porte  le  nom. 
On  l'a  confondu  quelquefois  avec  un  de  ses  compatriotes 
(Mathias  Aquensis),  professeur  de  théologie  à  Cologne^ 
et  auquel  on  doit  divers  traités  de  controverse.  Il  en^ 
brassa  la  règle  de  Saint-Dominique,  vers  IKâO,  à  Aix- 
la-Chapelle,  et,  après  avoir  achevé  ses  cours  avec  sue^ 
ces,  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  de  visiter  les 
principales  académies  de  T Allemagne  et  des  Pays-Bas, 
pour  se  perfectionner  par  les  leçons  des  plus  habiles 
professeurs.  Devenu  docteur  en  théologie,  il  se  distingua 
par  ses  talents  pour  la  chaire.  L'empereur  Ferdinand  1*^ 
le  nomma  son  aumênier  ou  chapelain,  avec  un  traite*» 
ment  considérable.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il^  remplit 
les  mêmes  fonctions  à  la  cour  de  Maximilien  II,  et  mou- 
rut k  Vienne,  vers  1 117 1 .  On  a  de  lui  :  Concio  de  supplia' 
eatitme  seu  processions  oMs  gsitaiione  tacro'Sanelœ  eueha~ 
risiisB,  Venise,  Itf67;  des  Prières  ou  méditations  sur  les 
épltres  et  les  évangiles  de  l'année,  Cologne,  4567,  en 
allemand}  des  Homéliet,  au  nombre  de  i7,  sur  la  pre* 
mière  épUrs  de  saint  Jean  (allemand),  Cologne,  1571, 
in-rol.  i  deux  Oraisons  funèbres  de  l'empereur  Ferdi- 
nand /•',  à  la  suite  de  l'ouvrage  précédcat* 

ZITTAIID  (  LtoNAKD  Von  ) ,  frère  du  préoédent, 
prit,  à  son  exemple,  l'habit  de  Saint-Dominique,  et 
après  avoir  professé  la  théologie  dans  plusieurs  couvents 
de  son  ordre,  fut  choisi  par  rarchevcque  de  Mayence, 
pour  l'aider  dans  l'administration  de  son  vaste  diocèse, 
puis  il  fut  créé  son  sufl'ragant  sous  le  titre  d'évêque  de 
Mysie. 

ZITTARD  (Heeiian),  dominicain,  fit  ses  études  à 
Cologne^,  cil  il  prit  l'habit  religieux ,  et  professa  la  théo- 
logie. Il  florissait  vers  I40S.  On  lui  attribue  le  Aianuale 
tonfessorum,  ouvrage  en  vers.  Voyez  la  Biblioth,  Prœdi- 
calorum  des  PP.  Quétif  et  Ëchard ,  et  les  Mémoires  de 
Paquet,  poui*  l'Histoire  liUéraire  dee  Pays-Bas. 

ZIZ  AN  1 A  (LAuaBMT),  archiprêtre  à  Korolx  en  VoN 
hyniea  la  fin  du  10"  siècle,  est  auteur  de  la  première 
grammaire  slavonne  proprement  dite  qui  ait  été  publiée. 
Elle  a  été  imprimée  a  Wilna  en  4596,  avec  l'addition 
de  prières  et  d'un  vocabulaire  des  dialectes  slavon  et 
russe.  On  doit  en  outre  à  Zixania  un  Catéchisme  en  lan- 
gue lithuanienne,  qui,  examiné  et  abrégé  par  le  clergé 
de  Moscou,  a  été  imprimé  dans  cette  ville  en  16â7. 

ZlZIAnOW  (Paul  DIMITRIEWITCH),  prince 
géorgien  et  général  russe,  était  de  la  famille  des  Tsitsi- 
tdtwili,  une  des  plus  anciennes  de  la  Géorgie,  et  dont  le 
patrimoine  était  la  province  Sa-Tiitsiano ,  située  an 
nord-ouest  dcTiflis,  sur  la  rive  droite  du  Konr.  Il  entra 
de  bonne  heure  au  service  de  la  Russie.  Cette  puissance 
s'étant  emparée  en  1800  de  la  Géorgie ,  et  en  ayant  fait 
une  de  ses  provinces ,  elle  fut  obligée  d'y  entretenir  des 
troupes  suflisantes  pour  la  conserver;  Zizianow ,  fait  en 
1803  commandant  de  cette  armée,  se  rendit  à  Tiflis ,  où 
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Mnrîc,  épouse  du  dernier  roi  de  Géorgie,  et  fille  du 
prince  George  Tsitsianow,  restait  encore  avec  ses  en- 
fants. Soit  que  la  Russie  crût  peu  important  d'éloigner 
une  femme,  soit  qu*elle  eût  égard  au  vif  dé^r  que  celte 
reine  témoignait  de  finir  ses  jours  dans  sou  pays  natal , 
on  avait  toléré  sa  résidence  en  Géorgie.  Cependant  peu 
satisfaite  de  celte  faveur,  et  craignant  qu'on  no  la  lui  con- 
tinuât pas  longtemps ,  la  princesse  cherchait  à  se  sous- 
traire au  pouvoir  des  Russes  et  à  assurer  son  séjour  dans 
le  pays  qui  l'avait  vue  naître,  par  un  projet  d'évasion 
qu'elle  formait  dans  le  silence.  Mais  le  prince  Zizianow 
surveillait  sa  conduite  et  épiait  ses  moindres  mouvc' 
roenis.  Connaissant  son  caraclère  décidé  et  entrepre- 
nant, il  conseilla  n  son  gouvernement  de  l'éloigner  de  la 
Géorgie;  et,  en  attendant  que  l'ordre  lui  en  fût  donné, 
il  ne  négligea  aucun  moyen  de  s'assurer  de  sa  personne. 
Les  Pcbawî  et  les  Touchi,  peuplades  géorgiennes,  qui 
habitent  vers  les  sources  du  lori ,  au  nord-est  de  Tiflis , 
très-renommés  par  leur  bravoure,  avaient  dés  longtemps 
le  privilège  de  composer  la  garde  des  rois  de  Géorgie, 
et  ils  avaient  toujours  conservé  beaucoup  d'attachement 
pour  la  famille  royale.  Sollicités  par  Marie,  qui  méditait 
sa  fuite,  ou  ayant  conçu  eux-mêmes  le  projet  de  la  re- 
cueillir avec  ses  enfants  au  sein  de  leurs  montagnes ,  ils 
s'occupaient  avec  ardeur  des  préparatifs  de  son  évasion  ; 
mnis  le  prince  Zizianow,  instruit  de  tout,  fit  échouer 
ce  projet,  et  chargea  le  général  Lazerew  de  faire  partir 
la  reine  pour  lu  Russie  sous  une  escorte  militaire.  Ce 
général ,  qui  était  un  ancien  sujet  de  la  princesse,  ayant 
voulu  user  de  violence  pour  la  faire  partir,  fut  tué 
d'un  coup  de  poignard  que  lui  porta  la  princesse  elle- 
même;  et  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  infinie  qu'on  put 
la  mettre  en  route.  Au  mois  de  mai  4803,  Zizianow 
envoya  une  expédition  contre  les  Lesghi  de  Tchar  et  de 
Helak'ban ,  qui  occupent  un  pays  montagneux,  mais  fer- 
tile et  riche,  à  la  frontière  orientale  de  la  Géorgie.  Cette 
expédition  eut  peu  de  succès  ;  les  Russes  furent  battus 
et  perdirent  beaucoup  de  monde.  A  la  nouvelle  de  celte 
défaite,  Zizianow  menaça  les  Lesgbi  de  venir  h  la  tête 
d'un  corps  considérable  dans  leur  pays,  et  d'y  mettre 
tout  à  feu  et  a  sang.  Épouvantés  de  cette  menace,  Tchar 
et  Belak'han  se  soumirent  et  promirent  un  tribut  en  soie 
écrue,  qu'ils  ont  acquitté  depuis  très-régulièrement.  Au 
mots  d'août  de  la  mémo  année,  Zizianow  fit  chasser  les 
Lesghi,  qui,  a  la  solde  de  la  Turquie,  faisaient  des  in- 
cursions fréquentes  dans  les  districts  de  Thrialetlii, 
Tsalk'ietDjawakhcthi,8ur  la  frontière  du  pacbalikd'Ac- 
khal-tsîkhé.  Djawat,kan  de  Ganilja, ancien  fief  des  rois 
de  Géorgie,  avait  jusqu'alors  refusé  de  reconnaître  la 
suprématie  de  la  Russie.  Pour  le  punir,  Zizianow  se 
mit  en  marche  contre  lui  à  la  tète  de  3,000  hommes,  et 
prit  d*a$saut  Gandja ,  le  4  K  janvier  i804.  Djawat-Ran 
avait  combattu  de  la  manière  la  plus  courageuse;  il  fut 
tué  à  coups  de  baïonnette.  On  dit  que  le  général  russe 
avait  défendu  de  le  prendre  vivant ,  pour  ne  pas  mettre 
son  gouvernement  dons  la  nécessité  de  lui  faire  une 
pension.  La  ville  fut  pillée  et  presque  rasée.  Au  mois 
d*avril  de  la  même  année ,  Zizianow  fit  une  expédition 
contre  l'Imerethi ,  pour  soumettre  cette  contrée  à  la  do- 
mination russe.  La  Mingrélie  s'était  déjà  soumise  en 
lb03,  et  elle  fut  occupée  par  les  Russes  en  1804.  Le 


49  mai  le  prince  sVloigna  deTiflîs,  pour  marcher  emire 
ta  ville  persane  d'Erivan.  Son  armée  se  composait  de 
5,000  hommes.  Arrivé  au  célèbre  couvent  annéoieo 
d'Etchmiadzin,  il  y  campa  et  fut  Mlaqué  par  15,000 
Persans ,  sous  la  conduite  d'Alexandre ,  l'Un  des  fils  k 
dernier  roi  de  Géorgie,  lequel  s'était  retiré  auprëdn 
sehah.  Ce  prince  fut  repoussé  à  plusieurs  reprises;  la 
Russes  passèrent,  le  S6  juin ,  le  Sangbî  près  il*£rinR, 
et  s*emparèrent  du  camp  persan ,  et  de  60  samboanU. 
ou  petits  canons  portés  sur  des  diameaux.  US  juillet. 
Zizianow  commença  le  bloeus  d'Érivaa ,  mais  les  is^tt- 
gés  se  défendirent  avec  valeur  ;  l'areiée  persaae ,  s'éliQt 
présentée  pour  les  secourir,  fut  repoussée  avec  os^ 
perte  considérable.  Cependant  Zizianow,  dont  les  fonn 
n'étaient  pas  suffisantes  pour  livrer  l'assaut,  et  qai  nao- 
quait  de  vivres ,  se  vit  forcé  de  lever  le  siège  et  de  »ï 
retirer  pour  gagner  la  Géorgie,  où  il  arriva,  après  aroi" 
perdu  beaucoup  de  monde.  Au  mais  d'octobre  1904.  il 
fit  une  expédition  plus  heureuse  contre  les  Ossètcsdo 
distrid  de  Djaukam ,  dans  le  nord  de  la  Géorgie,  qui 
avaient  détruit  un  régiment  russe,  lequel  se  dirigeait  pu 
leur  pays  pour  arriver  en  Géorgie.  "L'année  saivaale .  ij 
marcha  contre  Noukhi,  capitale  du  paya  deChaklii^sVs 
empara  et  y  établit  Djafar-kouli-kan  ,  comme  vassal  è 
la  Russie.  Au  mois  de  juillet,  Zizianow  se  reodildiu 
le  Rarabagh ,  et  négocia  la  soumission  d'lbrahim-ka<:i 
prince  de  ce  pays.  Il  mardia  ensuite  sur  Bakou.  Le  tri 
se  voyant  trop  faible  pour  résister  aux  Rosses,  pntl 
parti  de  faire  assassiner  leur  chef ,  dans  use  confércafl 
à  laquelle  il  l'avait  appelé,  pour  convenir  des  cooditic^ 
de  la  paix.  Des  Arméniens  que  leur  reiigtoh  et  les 
intérêt  attachent  à  la  Russie,  trouvèrent  moyen  de  (ai^ 
prévenir  le  prince  Zizianow  du  piège  dans  lequel  i 
eherchait  a  l'attirer  ;  mais  il  répondit  que  personne  d( 
serait  porter  la  main  sur  lui ,  et  se  rendit  au  lieu  îik^ 
que,  où  il  périt  victime  de  son  imperturbable  eourâf 
A  peine  cet  assassinat  fut-il  consommé ,  que  les  bli 
tants  de  la  ville,  craignant  la  vengeance  de  la  Russie,! 
révoltèrent  contre  leur  kan  qui  n'eut  que  le  teop<  i 
s'enfuir  en  Perse.  Le  corps  de  Zizianow  fut  porté 
Tiflis ,  et  enterré  dans  l'église  cathédrale. 

ZIZOI ,  ou  plus  exactement  DJEM  on  lUIl 
prince  ottoman ,  célèbre  par  ses  aventures  et  ses  aa 
heurs,  était  fils  du  sultan  Mahomet  II.  il  naqaitk^ 
safar  864  (17  décembre  1459),  et  u'aTait  que  tO  tf 
lorsque  son  père  lui  donna  le  gouvernement  de  ka^ 
mouni,  dans  l'Anatdlie.  En  chaban  879  (1475).  «f^*^ 
la  mort  de  son  frère  Moustafa,  il  passa  au  gouveroe:'! 
de  la  Caramanic ,  pays  conquis  depuis  7  ans  par  JH^'^ 
met  II.  Il  résida  6  ans  à  Konieh,  et  s'y  distiogua  ^ 
plusieurs  actions  de  bravoure.  Ce  fut  là  qu^il  appr-  ' 
mort  du  sultan,  son  père,  l'an  886  (1481).  U  f* 
vizir  Nicha ndji-Mchemed-Pacha,  qui  était  dans  les  <^ 
rets  de  Djem,  et  qui  aurait  voulu  lui  procurer  le''-' 
au  préjudice  de  Bayézid  (Dajazet  II),  son  frrre  s^' 
lui  expédia  un  courrier  pour  l'informer  de  cet  e^  * 
ment,  et  l'invita  à  venir  sans  délai  k  Constantir.r- 
avant  l'arrivée  de  Dajazet.  Mais  Nichandji  fut  u»^' 
par  les  janissaires  :  le  courrier  fut  intercepté  et  w 
sine  par  les  partisans  de  Dajazet  ;  et  Korkoud ,  t  > 
ccloi-ciy  fut  reconnu  sans  opposition  pour  lîeuteor  - 
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sutlan  l<%ilinne ,  son  pèfe,  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  fût 
venu  ceindre  le  tarban  îropcrîal  h  Cdnstanllnople.  Djera 
prêta  trop  facilement  Poreille  aux  discours  de  quelques 
malveillants  qui  lui  persuadèrent  qu*ll  avait  plus  de 
droits  au  tr^ne  que  son  frère,  celui-ci  étant  né  avant  que 
leur  père  y  fût  monté,  et  qu*il  devait  au  moins  partager 
Terapire  avec  lui.  Il  leva  une  puissante  armée,  s*empara 
de  Brousse,  et  s*avança  jusqu'à  Scutari,  d'où  il  envoya 
proposer  à  Bajazet  de  se  contenter  de  la  Romélie  et  de 
lui  laisser  PAnatolie.  Le  refus  du  sultan  fut  le  signal  de 
la  guerre.  Djem  livra  bataille  à  son  frère,  sur  les  bords 
du  Ycni-Tcbeber;  d*abord  vainqueur,  il  fut  trahi  par  un 
de  ses  généraux,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
passa  sous  les  étendards  de  son  rival.  Trop  faible  alors 
pour  résister,  il  prit  la  fuite  et  revint  en  Egypte  avec 
sa  famille.  Il  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  de  Médine, 
et  fui  de  retour  au  Caire  le  31  mobarrcm  887  (U  mars 
4489).  Les  lettres  pressantes  do  plusieurs  émirs  qui 
Tinvitaîent  à  revenir  en  Turquie,  les  conseils  et  les 
secours  du  sultan  d'Égyple,  Cait-Bey,  le  déterminèrent 
à  tenter  encora  une  fois  le  sort  des  armes.  Il  reparut  en 
Caramanie  ;  et ,  secondé  par  ses  partisans ,  il  assiégea 
Konieh.  Mais  vaincu  dans  une  seconde  bataille,  proscrit, 
errant  de  caverne  en  caverne,  suivi  dHin  petit  nombre 
d^amis  attachés  à  son  sort,  il  résolut  de  se  sauver  par 
mer  chez  les  chréliens ,  et  de  revenir  ensnite  en  Romélie 
pour  y  disputer  le  trône  à  son  frère.  Djem  députa  deux 
de  ses  officiers  au  grand  maître  de  Rhodes-,  pour  le  prier 
de  favoriser  Texéeution  de  ce  projet.  Pierre  d'Aubusson 
s*y  engagea  par  un  traité.  Sur  la  foi  d'un  sauf-conduit , 
le  prince  ottoman  se  jeta  dans  un  bateau  à  travers  mille 
périls ,  et  alla  joindre  une  galère  chrétienne  qui  le  con- 
dubit  à  Rhodes,  le  14  djoumadi  !«'  887  (50  juin  1483). 
11  y  fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneurs,  et  logé  dans 
un  vaste  palais.  11  envoya  sur  le  continent  Aly-Bey,  son 
bcau-pcre,  pour  en  ramener  sa  famille  et  ies  bagages; 
mais  l'impalieuce  d'être  longtemps  sans  en  recevoir  de 
nouvelles  le  fit  tomber  dans  un  noir  chagrin.  Dans  cet 
intervalle ,  lo  ressentiment  de  Bajazet  poursuivit  dans 
Rhodes  son  malheureux  frère.  On  a  dit  que  ses  émis- 
saires avaient  pénétré  dans  llle  avec  le  caractère  de  né- 
gociateurs, et  que  Djem  n'échappa  à  leurs  poignards 
que  par  la  surveillance  et  la  générosité  du  grand  maî- 
tre; mais  il  est  certain  que  les  menaces  et  l'or  du  sultan, 
qui  exigeait  l'extradition  de  son  frère  ne  furent  pas  sans 
•ffet.  Un  traité  honteux ,  conclu  entre  le  grand  maître 
elle  renégat  Messih-Pacha ,  ambassadeur  de  Bajazet, 
stipula  une  paix  perpétuelle  avec  les  chevaliers,  et  le 
paiement  d'un  subside  annuel  de  40,000  écus  d'or,  à 
condition  qu'ils  garderaient  soigneusement  le  frère  de 
son  maître.  Ce  traité  fut  exécuté  de  part  et  d'autre.  On 
trompa  Djem ,  en  lui  persuadant  qu'il  devait  se  rendre 
en  France,  pour  gagner  la  Hongrie,  d'où  il  loi  serait 
plus  facile  de  rentrer  dans  l'empire  ottoman ,  et  l'on 
promit  de  lui  envoyer  son  beau-père  et  sa  famille,  des 
qu^ils  seraient  arrivés.  Le  prince   fut  embarqué,  le 
^*'  septembre  i48â,  avec  50  personnes  de  sa  suite,  et 
^0  esclaves  musulmans ,  rachetés  par  lui ,  ^r  le  même 
▼aisseau  qui  l'avait  amené  à  Rhodes.  Il  fut  confié  aux 
soins  ou  plutôt  à  la  garde  du  commandant  Gui  de  Blan- 
chcfori.  Pendant  la  traversée,  on  le  descendit  à  fond  de 


cale  avec  ses  gens ,  pour  le  soustraire  aux  regards  de 
l'équipage  d'une  chaloupe  vénitienne,  qui  était  venue 
reconnaître  le  bâliment.  Après  six  semaines  de  naviga- 
tion ,  le  prince  aborda  dans  un  port  de  Savoie,  probable- 
ment Villcfranche,  d^oii  H  fut  conduit  à  Nice.  Il  témoi- 
gna alors  le  désir  de  se  rendre  en  Hongrie  afin  de  passer 
en  Romélie.  On  allégua ,  pour  gagner  du  temps ,  qu'if 
fallait  la  permission  du  roi  de  France.  L'officier  qu'il 
chargea  d'aller  la  demander  fut  abandonné  en  roule  par 
ses  gardes  et  retenu  prisonnier  ;  Djem  l'attendit  en  vain 
quatre  mois  :  mais  ce  malheureux  prince  n'était  pas  au 
terme  de  ses  traverses.  Firenk  Soliman  ,  le  seul  de  ses 
officiers  qui  pût  lui  servir  d'inrerprèle,  et  celui-Ki  même 
qui  avait  négocié  le  traiié  avec  Pierre  d'Aubusson ,  ren- 
dait compte  de  tout  à  son  maître,  et  ne  pouvait  manquer 
de  découvrir  la  trahison  dont  il  était  victime.  On  lui 
supposa  quelque  crime  pour  le  faire  mourir.  Le  prince 
ne  parvint  à  le  délivrer  des  mains  des  chevaliers,  qu'en 
promettant  de  le  faire  punir,  et  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  s'évader.  C'était  tout  ce  qu'on  voulait.  Pour 
charmer  les  ennuis  de  sa  résidence  forcée  à  Nice ,  Djem 
fit  des  vers  sur  cette  ville.  La  peste  ayant  ravagé  les 
environs,  on  le  fit  partir  le  3i  janvier  1485;  il  s'arrêta 
d'abord  à  Exiles  ;  puis  on  le  conduisit  par  Saint-Jean  de 
Maurienne  et  Chambéry,  au  château  de  Rumilly,  qui 
appartenait  aux  chevaliers  de  Rhodes  :  il  y  arriva  le  30 
février.  Pour  l'engager,  en  apparence ,  à  s'assurer  des 
bonnes  dispositions  du  roi  de  Hongrie,  on  le  débarrassa 
de  deux  de  ses  officiers  dont  il  n'entendit  plus  parler. 
Djem  recevait  dans  ce  château  les  visites  des  seigneurs 
voisins;  celle  que  lui  fit,  en  revenant  de  la  cour  du  roi 
de  France,  son  oncle,  le  duc  de  Savoie,  Charles  l*%  et 
l'intérêt  qu'il  sut  inspirer  à  ce  jeune  prince  lui  attirè- 
rent de  nouvelles  persécutions.  Les  chevaliers  découvri- 
rent ou  feignirent  de  croire  que  le  duc  voulait  favoriser 
son  évasion,  et,  sous  ce  prétexte,  ils  embarquèrent 
Djem  sur  l'Isère ,  lui  firent  descendre  cette  rivière  et  le 
Rhêne  jusqu'à  Lyon,  et  le  conduisirent  au  Puy  en  Dau- 
phiné.  La  mort  de  Louis  XI  fournit  aux  chevaliers  l'oc- 
casion d'employer  la  force  pour  priver  le  prince  ottoman 
de  99  de  ses  gens  :  on  les  dirigea  sur  Aigues-Mortes,  où 
on  les  embarqua ,  et  ils  abordèrent  à  un  port  voisin  de 
Nice.  Ils  y  furent  joints  par  un  envoyé  du  sultan,  lequel 
revenait  de  Savoie,  sans  avoir  pu  obtenir  la  permission 
de  communiquer  avec  le  frère  de  son  maître ,  et  qui  mit 
à  la  voile  avec  eux  pour  Rhodes,  d'où  il  se  rendit  à 
Constantinople.  Deux  mois  après,  on  transféra  Djem 
dans  un  autre  château,  puis  encore  au  bout  de  deux 
mois  dans  celui  de  Sassenage.  Là  il  reçut  de  douces 
consolations.  Le  gouverneur  avait  une  fille  parfaitement 
belle  qui  devint  amoureuse  du  prince,  et  il  y  eut  entre 
les  deux  amants  correspondance  épistolaire  et  rendez- 
vous  secrets.  Ce  fait  qui  paraissait  invente  à  plaisir, 
parce  qu*il  n'était  rapporte  que  dans  un  ouvrage  roma- 
nesque, intitulé  Zizime ,  prince  otlomctn,  amoureux  de 
Philiffpine-Hélène  de  Sasietiage,  histoire  dauphinoise, 
par  L.  A.  A.,  Grenoble,  1673,  in- 12,  se  trouve  constaté 
dans  les  Annales  ottomanes  de  Saad-eddyn.  Deux  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés  qu'on  arracha  le  prince  musul- 
man d'un  séjour  où  il  oubliait  ses  malheurs  et  ses  pro- 
jets ambitieux.  Emmené  au  château  de  Bourgancuf ,  en 
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Auvergne ,  p»(rimoifie  de  Pierre  d'Aubusaon ,  H  fat  sue- 
ccssivemeDi  transféré  dans  eelui  de  Monteil ,  qui  appar- 
tenait au  frère  du  grand  mattre,  puis  daas  eelui  de 
Bloretel.  Son  séjour  dans  ebaeune  de  œs  prisons  ne  fut 
que  de  deux  mois  :  auis  B  passa  deux  ans  dans  celle  de 
Bois -rAmi,  forteresse  sHuéeau  milieu  dTun  grand  lac« 
où  il  fut  détenu  a^ee  pkis  de  rigueur.  Le  désir  de  re- 
couvrer'sa  liberté  te  èclermtna  è  faire  évader  deux  de 
SCS  gens  qui,  sous  le  costume  chrétien ^  se  rendirent 
i4tipf  es  de  Pierre  H,  duc  de  Bourbon,  qu*ils  intéressèrent 
en  faveur  du  malheureux  fils  de  Mahomet.  Cependant  le 
Kl  and  maître  de  Rhodes,  à  qui  le  secrétaire  de  Djem 
lirait  vendu  plusieurs  blancs -seings  de  ce  prince, 
trompait  les  souverains  de  PEurope  en  leur  persuadant 
<|u*il  était  libre,  et  que  e*était  de  son  plein  gré  qu*il  res- 
tait avec  les  chevaliers.  Il  abusa  par  cet  ind%ne  strata- 
gème la  mère  de  Djem  et  le  sultan  d^Égypte,  qui  lui  en- 
\oyèrcnt  âO,000  florins,  pour  les  frais  du  prochain 
loiour  de  ce  prince  en  Asie.  Toutefois  le  pape  Inno- 
cent Vni,  Mathias  Corvin ,  roi  de  Hongrie,  et  Ferdinand 
«PAragon,  rui  de  Naples ,  ayant  écrit  de  concert  au  grand 
iiiailre,  pour  qu*il  fournit  au  fils  de  Mahomet  les 
moyens  de  rentrer  dans  Pempire  ottoman,  à  la  première 
€>ccasion  favorable ,  d'Aubusson  ne  put  résister  à  leurs 
instances;  mais  il  n*y  consentit  qu*à  condition  qu*on  lui 
donnerait  10,000  florins,  et  qu*on  nVntreprcndrait  rien 
I  our  le  rétablissement  du  prince  ottoman  ,  sans  lui  en 
faii«  part.  De  son  côté,  Charles  VIII,  roi  de  France, 
sollicité  par  les  mêmes  souverains,  écrivit  d*un  ton  im- 
laVicux  au  grand  maître,  pour  qu*il  se  rendit  à  leurs 
désirs.  Mais  le  pape  et  le  roi  de  Naples  s*étant  brouillés 
sur  ces  entrefaites,  il  ne  fut  plus  question  de  la  liberté 
de  Djem.  On  le  tira  au  eontraire  du  château  de  Bois- 
PAmi,  pour  le  ramener  à  Bourganeuf,  où  il  fut  détenu 
plus  étroitement  dans  une  tour  à  sept  étages  qu*Aubns- 
son  avait  fait  bâtir  exprès ,  et  qu'on  nommait  la  Gro$$e 
Tour.  Cependant  Houeeîn-Bey,  un  des  agents  qu'il 
avait  envoyés  au  duc  de  Bourbon ,  revint  quelque  temps 
après,  avec  une  somme  d'argent  qu'il  avait  reçue  de  ce 
«Icmier,  et  s'élant  introduit  dans  la  prison  du  prince,  il 
concerta  avec  lui  le  projet  de  son  évasion.  On  convint 
que  le  premier  jour  où  Djem  aurait  la  permission  de  se 
promener,  les  musulmans  de  sa  suite,  feignant  de  jouer 
avec  les  douze  gardes  qui  ne  le  quittaient  jamais,  leur 
enlèveraient  leurs  arbalètes,  les  tueraient  et  condui- 
raient leur  mattre  dans  un  lieu  où  des  chevaux  devaient 
élrc  préparés  par  Houeeîn-Bey.  Mais  un  traître  révéla 
le  complot.  Le  capitaine  des  gardes  voulait  faire  passer 
tous  les  musulmans  au  fil  de  Pépée  ;  il  changea  d'avis , 
sur  la  représentation  qu'on  lui  fit  qu'une  mesure  si  ri- 
goureuse et  si  générale  apprendrait  au  roi  de  France 
qu'on  Pavait  trompé,  et  que  le  frère  du  sultan  n'était 
pas  libre.  On  se  contenta  de  resserrer  plus  rigoureusç- 
ment  les  captifs.  Enfin ,  de  nouvelles  réclamations  de  la 
partdu  pape  et  du  roi  de  Naples,  qui  s'étaient  réconci- 
liés, déterminèrent  Charles  VIII  à  envoyer  Djem  en 
lialie.  Un  seigneur  de  la  cour,  à  la  tète  de  âOO  hommes , 
vint  tirer  le  prince  ottoman  de  sa  prison,  le  10  novem- 
bre li87,  et  le  conduisit  à  Marseille,  puis  à  Toulon,  où 
.il  fut  embarqué  pour  Civita-Vecdiiu.  Des  que  le  pape 
Innocent  VIII  eut  appris  son  arrivée,  il  envoya  son  fils 
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et  quelques  sefgneurs  au-devant  Me  lut  pour  le  coo^nûe 
à  Rome ,  oùon  lui  fit  de  grands  honneurs.  Logé  d*aboré 
dans  le  palais  du  pape,  il  eut  une  amUenee  solennelle  où 
assistèrent  les  ambassadeurs  de  France ,  d'Espagoe  «  de 
Portugal,  de  Gènes,  de  Venise,  d'Allemagne,  de  Hon- 
grie, de  Pologne,  de  Bebéme  et  de  Rostie.  binoeeni  Vfli 
déploya  dans  cette  occasion  tout  le  faste  de  In-cour  pon- 
tificale, et  témoiga»  beaucoup  d'intérêt  au  pfîoee  mu- 
sulman ,  qu'il  baisa  au  eau  des  deux  côtés..  Après  loi 
avoir  donné  de  grands  festins  pendant  trois  jours  ,  il  le 
reçut  ca  partieulier,  le  fit  asseoir  sur  on  fauteuil  auprès 
de  lui ,  et  le  questioana  sur  le  motif  de  ses  voyages  daos- 
PEurope  ehrétienne.  Djem ,  qui  avait  eu  le  temps  d*ap- 
prendre  à  parler,  à  lire  et  à  écrire  la  langue  franque,  ré- 
pondit qu'il  n'y  était  venu  que  sur  la  foi  des  traités ,  ca 
dans  Ptespoir  de  se  rendre  en  Bomélie.  Il  raconta  coib- 
ment  il  était  retcau  paisonnicr  depuis  sept  ans ,  par  1» 
perfidie  des  chevaliers  de  Rllodes ,.  et  il  supplia  le  pape 
de  lui  procurer  les  moyens  d'aller  retrouver  es  Egypte 
sa  mère  et  ses  enfants.  L'émotion^  qoe  le  priate  ne  pat 
cacher ,  en  achevant  ces  mois ,  arracha  ées  laraaes   au 
pontife.  Mais  la  réception  d'une  lettre  et  ê^uu  aadnasa- 
deur  du  sultan  vint  achever  de  détruire  les  espérances 
de  Djem ,  et  changer  les  bonaes  intealions  de  la  eoar  de 
Rome  à  son  égard.  Malgré  les  présents  et  la  lettre  ami- 
cale que  Bajazet  fit  remettre  k  son  frère  par  son  envoyé^ 
Mousta£a-Aga ,  depuis  grand  visir,  edui-d  dit  an  pape 
que  la  tranquillité  de  l'empire  ottoman  exigeait  que  le 
frère  du  sultan  vécût  loin  des  contrées  masuhnaoes  ;  et 
le  saint-père  ne  rougit  pas  d'acquiescer  aux  volontés  du 
Grand  Seigneur,  en  sacrifiant  son  hôte  à  ses  propres  In- 
térêts. Un  traité  monstrueux  fut  conclu  entre  le  chef  de 
la  religion  catholique  et  celui  de  Pblamisme  :  Pun  s'en- 
gagea à  resserrer  plus  étroitement  l*fnfortoné  Zizim; 
l'autre  à  ne  commettre  aucune  agression  contre  les  États 
de  Pl'îglise.  Cet  arrangement  dura  trais  ans.  A  la  mort 
dlnnoeentVIlI  en  Ii9â,  on  remit  Djem  dans  une  prison 
plus  sôre  pendant  la  durée  du  conclave  ;  mais ,  après  Pé- 
lection  d'Alexandre  VI ,  on  le  ramena  dans  le  lieu  qn*il 
habitait  antérieurement,  et  Pon  continua  de  le  garder 
avec  la  même  surveillance.  Cependant  Charles  VIII  avait 
paru  s'intéresser  au  sort  du  fils  de  Mahomet  ;  mais  des 
intrigues  abominables   avaient  toujours  anpécbé  ces 
deux  princes  de  se  voir  et  de  s*entendre.  D'un  côté,  les 
ministres  du  roi  de  France  lui  dépeignaient  Djem  eomme 
un  musulman  fanatique ,  un  furibond ,  qui  menaçait  de 
se  tuer  si  Pon  tentait  de  le  conduire  à  Paris  |  d'un  autre 
côté ,  lorsque  le  frère  de  Bajaset  demandait  è  être  pré- 
senté au  roi  de  France,  pour  se  pUdndre  des  vexations 
qu'on  lui  faisait  essuyer,  les  chevaliers  lui  disaient  qnll 
serait  dangereux  pour  lui  de  paraître  devant  un  mo- 
narque qui  avait  les  musulmans  en  horreur.  Tout  se 
découvrit  au  retour  de  l'officier  français,  qui,  chargé 
d'accompagner  Djem  à  Rome,  avait  conçu  un   sincère 
attachement  pour  oe  priuce ,  dont  il  sut  apprécier  les 
manières  affables  et  obligeantes,  et  qni  lui  fit  connaître 
les  motifs  qui  l'avaient  tenu  éloigné  de  Paris.  Charles  Vin, 
instruit  de  h  vérité  par  cet  officier,  chassa  les  ministres 
qui  Pavaient  abusé  par  leurs  mensonges.  Regrettant  de 
n'avoir  pas  protégé  le  malheureux  fils  de  Mahomet,  il 
écrivit  plusieurs  lettres  au  nouveau  pape ,  et  lui  envoya 
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mime  un  ambassadeur,  pour  obtenir  Ta  liberté  de  son 
illustre  prisonnier  :  mais  Alexandre  trouva  toujours  des 
prétextes  pour  ne  pas  acquiescer  aux  dédrs  du  roi  de 
France.  Ici  Tannalisle  turc  se  trompe  -en  attribuant  la 
fameuse  expédition  de  Charles  en  Italie  au  seul  motif  de 
mettre  fin  à  la  captlvitédeDjem^  maisii  est  d*aocord  avec 
les  historiens  français  sur  le  projet  qu*«vait  ce  souverain 
dVmpIoyer  utilement  le  frère  de  Bajazet  dans  la  guerre 
qu*il  méditait  contre  la  Turquie.  A  rapproche  du  mo- 
narque français,  le  pap^fit  renfermer  Djem  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange,  où  il  se  retira  Iui-rodme,lorsqueGbarles 
eut  fait  son  entrée  dans  Rome.  Il  fut  assii'^é  dans  cetle 
forteresse;  mais,  au  bout  de  vingt  jours,  une  partie  des 
murailles   8*é(ant    écroulées,   ou,    suivant    Thistorien 
turc,  ayant  été  renversées,  il  fut  forcé  de  signer, 
le  16  janvier  1495,  un  traité  dont  un  des  articles  por- 
tait que  Djem   serait  remis  au   roi  de   France.   Mais 
Alexandre,  qui  voulait  se  venger  de  Charles  VIII,  et 
continuer  à  gagner  les  300,000  ducats  payés  annuelle- 
ment par  Bajazet ,  avec  lequel  il  était  en  correspondance 
depuis  un  an ,  eut  recours  à  une  perfidie,  qui  sufiirait 
pour  déshonorer  la  mémoire  de  ce  pontife,  déjà  souillée 
de  tant  de  crimes.  II  envoya  à  la  suite  de  Tarmcc  fran- 
çaise un  barbier,  émissaire  peut^tre  du  sultan,  lequel , 
ayant  eu  accès  auprès  de  Djem ,  lui  fit  la  barbe  avec  un 
rasoir  empoisonné.  La  léte  du  prince  enfla  prodigieuse- 
ment; et  il  tomba  dans  un  tel  état  de  marasme,  qu*il 
fallut  le  mettre  dans  une  litière.  Le  roi  le  fit  soigner  par 
les  médecins  les  plus  habiles,  et  il  venait  chaque  jour 
sMnformer  de  sa  santé.  Le  mal  fit  des  progrès  rapides  ; 
et  le  princ^ arriva  mourant  à  Naples,  où  il  expira,  en 
prononçant  la  profession  de  foi  musulmane,  trois  jours 
après  rentrée  des  Français  dans  cette  ville,  le  29  djou- 
madi  i«r  900  (25  février  U95,  et  non  pas  le  2i  février 
1494,  comme  on  Ta  dit  dans  le  Journal  asiatique),  La 
veille  do  sa  mort  il  avait  eu  la  consolation  de  recevoir 
une  lettre  que  sa  mère  lui  écrivait  d^Égypte;  mais  il 
n'avait  pu  ni  la  lire  ni  en  entendre  le  contenu.  De 
Hammer  a  donne  le  texte  et  la  traduction  d*une  ghazel  de 
Djem,  dans  le  Journal  asiatique,  avec  quelques  détails 
sur  le  séjour  de  ce  prince  en  France,  qui  ont  fourni 
ToGcasion  à  Garcin  de-Tassy  de  publier,  dans  le  même 
journal,  la  traduction  d*un  fragment  des  Annales  tur- 
qnes  de  Saad-eddyn,  qui  contient  Thistoiro  de  ce  prince. 
Ces  deux  morceaux  nous  ont  principalement  servi  pour 
rédiger  la  notice  de  Zizim ,  que  nous  avons  complétée 
au  moyen  de  la  traduction  manuscrite  du  même  ouvrage 
par  Galland.  L*exactitude  minutieuse  de  Tannaliste  turc 
jette  un  grand  jour  sur  un  fait  historique,  dont  plusieurs 
détails  étaient  encore  problématiques.  Suivant  un  histo- 
rien grec  cité  par  d'Uerbelot,  un  fils  de  Djem  se  sauva 
d'Egypte  ii  Rhodes ,  où  il  se  fit  chrétien ,  se  maria ,  et 
eut  deux  fiU  et  deux  filles.  Après  la  prise  de  Rhodes,  en 
1522,  Soliman  le  Grand  ayant  trouvé  ce  prince  et  ses 
deux  fils ,  les  fit  mourir,  parce  qu*ils  refusèrent  de  re- 
tourner à  la  religion  de  leurs  pères,  et  il  emmena  ses 
deux  filles  à  Constantinople.  Ainsi  la  maison  ottomane 
aurait  donné  trois  martyrs  à  TÉglise. 

ZOBEIDAH  ou  Zlf^BD-EL-KHEWATIN  {la 
Fleur  des  Darnes)^  princesse  de  la  race  des  Abbassides, 
éUit  en  bas  Age  lorsqu*elle  perdit  son  père  Djafar,  fils 


aîné  duealife  ANMansour,  Tan  150  de  Thégire  (7G7). 
Elle  fut  la  seule  épouse  légitime  du  célèbre  |Iaroun  Al- 
Raschid,  son  cousin  germain,  qui  parvint  au  califat  Van 
170  (7S7),  Cette  même  année,  elle  mit  au  monde  Amyn, 
qui  dès  lors  fut  rhéritier  présomptif  de  Tempire,  quoique 
le  calife  eût  de  ses  concubines  d*autres  enfants,  entre 
autres  Mamoun.  Après  la  mort  de  son  époux  Tan  195 
<809),  elle  eut  le  chagrin  de  voir  qu*Arayn,  qui  avait 
perdu  par  son  Indifférence  raffeclion  de  ce  prince,  ne 
fut  appelé  qu*à  partager  Tempire.  Plus  tard,  elle  eut  la 
douleur  plus  grande  de  voir  Amyn  perdre  le  trône  et  la 
vie  par  suite  de  sa  conduite  imprudente  et  injuste;  mais 
Mamoun,  en  succédant  à  son  frère,  laissa  Zobeidali 
jouir  des  prérogatives  de  son  rang.  Elle  continua  de  ré- 
sider à  Bagdad,  où  elle  mourut  Tan  210  (831).  CcUc 
princesse  joue  un  plus  grand  rêle  dans  les  Mille  et  une 
Nuits  que  dans  rhistoire.  D'ailleurs,  on  vante  sa  piété  et 
sa  libéralité;  on  lui  attribue  généralement  la  fondatîuu 
deTebrIez  ouTauriz,  une  des  principales  villes  de  Persi*,- 
Tan  175(791-92). 

ZOBEIDI  (Abou-bbki-Mohaitmbd),  filsde  Hasan,  phi- 
lologue de  Séville  ou  de  Cordoue,  est  connu  surtout  pour 
avoir  mis  dans  un  nouvel  ordre  et  corrigé  le  diction- 
naire arabe  intitulé  :  Kitab  élain,  du  célèbre  grammai- 
rien Khalil,  fils  d*Ahmed.  Zobeîdi  mourut  à  Cordoue  en 
330  (941-42).  Sylvestre  de  Sacy  conjecture  que  Tauleur 
d'une  histoire  des  jurisconsultes  de  Cordoue,  nomaié  par 
Hadji-Khalfa  Abou-Bekr,  fils  de  Zobeîdi,  et  mort  en  37i) 
(989-90),  est  fiU  du  même  Zobeidl. 

ZOBOLI  (Alpbonsb),  astronome,  né  à  Rcggio,  vers 
la  fin  du  ifi«  siècle,  s'attacha  au  système  de  Tycho- 
Brahé,  et  mourut,  a  ce  que  Ton  croit,  à  Bologne  vers 
1640.  Son  principal  ouvrage  est  un  traité  des  comètes, 
intitulé:  Àsicomelologia,  discorso  intorno ail* apparigione 
délia  nuova  Stella,  o  del  eorpo  meteorologico  che  si  videro 
circa  alla  fine  del  anno ,  lGf8,  Bologne,  4619,  in-4". 

ZOCCOLI  (Charles),  architecte,  né  à  Naples,  en 
1718,  servit  d'abord  dans  le  corps  du  génie,  qu'il  quitta, 
ne  pouvant  supporter  les  fatigues  de  l'état  militaire, 
pour  s'adonner  à  l'architecture.  Ayant  étudié  la  juris- 
prudence et  publié  un  bon  traité  des  servitudes,  il  fut 
chargé  de  régler  les  différends  que  fait  naître  si  fréquem- 
ment le  cours  des  eaux  entre  les  riverains,  et  toutes  ses 
décisions  à  cet  égard  furent  regardées  comme  des  ora- 
cles. 11  remplit  aussi  la  place  de  contrôleur  des  bâtiments 
de  la  ville  de  Naples,  et  mourut  en  1771,  laissant  la 
réputation,  sinon  d'un  grand  artiste,  au  moins  d'un 
architecte  habile,  dont  toutes  les  constructions  sont 
solides  et  agréables.  On  estime  son  traité  d'hydraulique  : 
DeUa  gravitaliotte  cfe'  corps,  e  delta  forta  de*  flmdi.  { Voy, 
les  Mém,  degliarchit,  deMilizia,  II,  347.) 

ZOÉ,  impératrice  d*Orient,  femme  de  Léon  VI,  ne 
fut  d'abord  que  sa  concubine.  Sa  beauté  l'ayant  fait  re- 
marquer par  Léon,  elle  se  défit  par  le  poison  de  son  pre- 
mier mari,  pour  que  rien  ne  mit  obstacle  à  ses  projets 
d'ambition.  Léon,  étant  monté  sur  le  trône,  ne  caclia 
pas  son  commerce  avec  Zoé,  dont  les  vertus  de  Timpéra- 
trice  Théophane  faisaient  encore  ressortir  les  désordres. 
Cependant,  à  la  mort  de  cette  princesse,  Zoé  qui  venait 
de  sauver  Léon  des  périls  d'une  conjuration  ourdie 
contre  sa  vie,  monta  sans  obstacle  sur  le  trône.  Elle 
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Ven  jouit  pas  longtemps,  et  mourut  90  mois  après. 
Pendant  qu'on  préparait  ses  funérailles,  une  nuiln  in- 
connue grava  ces  mots  dans  le  cercueil  même  :  «  Mal- 
heureuse fiHc  de  Babylone  !  •  épilaphe  qu'elle  n*avait 
que  trop  méritée.  Elle  mourut  en  893. 

ZOE,  Carbonapiine,  i«  femme  de  Pemperenr  LéonVI, 
était  pelite-nièce  du  saint  préire  Tiiéopbane,  lechrono* 
logiste  que  Léon  TArménien  fit  mourir,  l/empercur  ne 
voulut  épouser  Zoé  que  pour  avoir  un  héritier,  et  com- 
mença par  en  faire  sa  maîtresse,  en  attendant  des 
preuves  de  sa  fécondité.  Elles  ne  vinrent  qu'au  bout  de 
quatre  ans;  Zoé  mit  au  monde  Constantin  Porphyro- 
genèle,  et  fut  couronnée  trois  jours  après  le  baptême  de 
cet  enfant.  Cependant  rÉglise  réprouva  cette  union, 
parce  que  les  quatrièmes  noces  n'étaient  pas  alors  per- 
mises par  les  canons.  Il  s'ensuivit  des  troubles  religieux 
et  la  destitution  d'un  patriarche  ;  enfin  le  mariage  fut 
consacré.  Après  la  mort  de  Léon,  en  911 ,  Zoé  fut  chas- 
sée du  palois  par  Alexandre,  tuteur  et  oncle  de  Constan- 
tin. Mais  le  jeune  empereur  ayant,  h  fbrce  de  larmes, 
c^lenu,  trois  ans  plus  tard ,  le  rapjiel  de  sa  mère,  elle 
ressaisit  Tautorité,  chassa  tous  ses  ennemis,  les  remplaça 
par  ses  créatures,  et  gouverna  avec  assez  de  fermeté. 
Cependant  de  nouvelles  intrigues  ayant  agité  la  cour  du 
faible  Constantin,  Zoé  finit  par  y  succomber.  En  919, 
Romain  Lecapèue,  après  avoir  été  son  amant,  la  fit 
exiler,  raser  et  confiner  dans  un  cloilre,  où  elle  mourut 
dans  l'obscurité. 

ZOÉ,  impératrice  d'Orient,  fille  de  Constantin  VIII, 
et  sœur  dcThéodora,  épousa,  en  1038,  au  refus  de  sa 
sœur,  Romain  Argyre.  Elle  était  alors  dans  sa  AS^  année. 
Ce  mariage  qui  parut  d'abord  irrégulier,  puisque  Romain 
était  marié,  et  se  voyait  contraint  de  répudier  sa  femme, 
fut  néanmoins  conclu  et  consacré  par  l'ordre  et  même 
par  les  menaces  de  Constantin,  trois  jours  avant  sa 
mort.  Romain  monta  sur  le  trône,  et  Zoé  profita  d'abord 
de  son  pouvoir  pour  persécuter  sa  sœur  Théodora  et  la 
faire  chasser  du  palais.  Elle  finit  par  s'emparer  entière- 
ment de  l'esprit  d'Argyre,  écarta  ou  perdit  tous  ceux 
qui  lui  faisaient  ombrage,  et  força  même  Théodora  à 
s'enfermer  dans  un  monastère.  Romain,  Agé  de  60  ans, 
devint  bientôt  un  époux  importun  pour  une  femme  dont 
l'Age  semblait  accroître  le  penchant  effréné  à  la  volupté. 
Elle  lia  un  commerce  scandaleux  avoc  un  Paphlagonicn 
nommé  Michel,  frère  de  l'eunuque  Jean,  chambellan  du 
palais.  Romain  ferma  les  yeux  sur  ces  désordres.  Mais 
celte  liberté  ne  su£Bt  pas  à  la  cruelle  Zoé,  elle  voulut 
couronner  son  amant.  Romain  sentit  bientôt  les  effets 
d'un  poison  lent,  sa  santé  s'altéra,  ses  tourments  devin- 
rent insupportables  ;  mais,  comme  la  force  de  son  tem- 
pérament prolongeait  son  existence,  ses  eunuques  dé- 
voués à  Zoé  lui  plongèrent  la  tête  dans  un  bain,  et  no 
l'en  retirèrent  que  pour  lui  laisser  rendre  les  derniers 
soupirs  aux  yeux  de  sa  cour.  Zoé  feignit  une  vive  dou- 
leur, et  le  lendemain  contraignit  le  patriarche  à  l'unir  à 
Michel  qu'elle  fit  couronner.  Cependant  son  ambition 
fut  trompée,  et  Michel,  gouverné  par  l'eunuque  Jean 
son  frère,  écarta  l'impératrice  de  la  conduite  des  affaires, 
et  la  tint  presque  prisonnière  au  palais.  Elle  resta  dans 
cette  situation  jusqu'il  la  mortdeBIichel,  qui  avant  d'ex- 
pirer la  força  de  reconnaître  pour  son  successeur,  son 


neveu  Michel  Calafate.  Zoé  tenta  d'abord  de  cliaogcr 
dispositions  ;  mais  le  poids  des  affiires  effrayail  soq 
imagination  voluptueuse  ;  et,  par  un  caprice  de  femme, 
elle  consentit  à  laisser  régner  Calafate.  Il  la  récompensa 
en  la  chassant  du  palais.  Le  peuple  se  déclara  pour  Zoé, 
et  ayant  appris  que  Michel  l'avait  fait  raser  et  eafenncr, 
il  se  révolta.  La  ville  et  le  palais  furent  livrés  au  plus 
affreux  tumulte.  Après  trob  jours  d'une  lutte  sanglante, 
Michel  fut  déposé,  et  Zoé  replacée  sur  le  trône  avee  sa 
sœur  Théodora.  Le  commencement  du  rèigne  des  deox 
princesses,  jusque-là  ennemies,  et  d'un  caraetère  op- 
posé, fut  heureux,  sage  cl  ferme.  Bientôt  cependaot  Zoé, 
qui  s'aperçut  de  l'ascendant  de  sa  sœur«  voulut,  pour  le 
contrebalancer,  prendre  encore  un  époux.  S'élant  sou- 
venue de  Constantin  Monomaque,  un  de  ses  amants  que 
Michel  le  Paphiagonien  avait  exilé,  elle  le  manda  à  Cof«- 
stantinople  et  l'épousa.  Du  reste,  Zoé  lui  permit  d*iii- 
staller  dans  le  palais  Sclérène,  femme  aussi  belle  qu'am- 
bitieuse, qui  partagea  arec  elle  le  droit  de  gouverner 
Monomaque.   Cependani,  en  1044,  la   haine   que  le 
peuple  portait  à  Sclérène  causa  une  émeute  que  Zoé  et 
Théodora  purent  seules  apaiser  en  se  nrantrant  aux 
fenêtres  du  palais.  Zoé  vécut  encore  dix  ans,  ei  mourut 
à  PAge  de  74  ans.  Constantin  seul  lui  donna  des  laroifô. 
ZOEGA  (Gborob),  célèbre  archéologue,  né  le  âO  dé- 
cembre 17K5  a  Dahler  (Jutland),  perfectionna  à  Goattîn- 
gen  ses  études  qu*il  avait  commencées  à  Técole  d'Altona, 
visita  les  principales  universités  de  l'Allemagne ,  de  la 
Suisse  et  de  l'Italie,  puis  vint  se  fixer  un  momeot  près 
de  son  père  aux  environs  de  Tondern.  Il  accepta,  en 
1 778,  une  place  de  précepteur,  et  la  quitta  ^eotôt  pour 
voyager  comme  gouverneur  avec  un  jeune  gentilhomme. 
Avant  de  se  mettre  en  route,  il  s*arréta  quelque  temps  à 
Gœttingen,  où  il  revit  Heyne,  son  maître,  dont  Jes  avis 
décidèrent  sa  vocation  archéologique.  Il  partit  en  4780, 
et  revint  l'année  suivante,  après  avoir  seulement  tra- 
versé l'Allemagne,  parcouru  quelques  cantons  de  l'Italie, 
et  séjourné  un  peu  de  temps  à  Rome,  déjà  l'objet  de  sa 
prédilection.  La  mort  Inattendue  du  père  de  son  compa- 
gnon de  voyage  le  rendit  à  son  indépendance.  11  retourna 
alors  auprès  de  Heyne,  dont  il  reçut  une  nouvelle  im* 
pulsion  vers  l'étude  de  l'archéologie.  Le  minbtre  danois 
Guldberg  le  cliargea  d'abord  de  la  classification  et  de  la 
publicité  des  collections  de  médailles  existantes  à  Copen- 
hague, et  lui  fit  ensuite  entreprendre  aux  frais  du  roi, 
un  voyage  numismatique.  Zo^  partit  donc  encore  une 
fois  en  1783.  Il  consacra  quelques  mois,  a  «Kplorer  le 
riche  musée  de  Vienne,  et  se  lia  dans  celte  ville  avec  le 
nonce  Garampi,  sous  les  auspices  duquel,  à  son  arrivée 
à  Rome,  l'année  suivante,  il  fut  introduit  dans  le  palais 
de  Borgia,  depuis  cardinal,  qui  devint  pour  lui  un  xélé 
protecteur.  Ce  fut  quelque  temps  après  qu'il  épousa  aoe 
jeune  Italienne,  dont  il  n'obtint  la  main  qu'en  embras- 
sant le  catholicisme.  Depuis  quelques  années  devenu 
sceptique,  cette  abjuration  ne  dut  pas  beaucoup  lui  coû- 
ter ;  mais  il  la  tint  secrète  ainsi  que  son  mariage  pour 
ne  pas  encourir  les  reproches  de  son  père.  Il  s'était 
enfin  décidé  h  quitter  Rome,  où  il  avait  prolongé  son 
séjour  au  delà  du  terme  fixé  par  ses  instructions;  il  ve- 
nait d'arriver  à  Paris,  après  avoir  visité  à  la  hâte  la  ga- 
lerie grand  ducale  à  Florence,  lorsqu'il  apprit  la  chute 
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de  son  protecteur  Goldberg  (1784).  Il  reprit  le  chemin 
de  Rome,  avoua  son  abjuration  et  son  mariage  au  nou- 
veau ministère  de  Danemark  ;  mais  loin  d*éprouTer  une 
disgrâce  comme  il  le  craignait,  il  fut  maintenu  dans  sa 
position  qui  s^améliora  même  par  sa  nomination  à  la 
place  d*interprète  de  la  propagande  pour  les  langues  mo- 
dernes. Maigre  Taffaiblissement  de  sa  santé  et  les  em- 
barras domestiques  qui  ne  cessèrent  de  le  tourmenter 
jusqu^i  la  Gn  de  sa  vie,  il  trouva  le  loisir  et  le  courage 
de  publier,  en  4787,  ses  Nummi  œgyptii,  ouvrage  qui 
avait  exigé  de  longues  études  et  qui  fut  bien  accueilli  des 
savants.  Longtemps  avant  cette  publication,  il  avait  en- 
trepris sur  l*Égypte  d^autres  travaux  conçus  d*après  un 
plan  gigantesque;  Son  brillant  début  attira  sur  lui  les 
regards  de  Pie  VI,  qui  ayant  résolu  de  reprendre  Tœu- 
vre  interrompue  de  ses  prédécesseurs,  en  faisant  relever 
les  obélisques  qui  gisaient  encore  sur  le  sol  romain,  le 
chargea  d^en  interpréter  les  figures  et  les  hiéroglyphes. 
Cétait  là  une  œuvre  qui  n*élait  pas  mûre;  mais  il  faut 
reconnaître  que  Tarchéologue  danois  entra  tout  d*abord 
dans  une  route  beaucoup  plus  sûre  que  ses  prédécesseurs, 
et  se  mit  en  possession  d*un  fait  jqsque-Ià  généralement 
méconnu  ;  c*est  que  les  hiéroglyphes,  loin  d*ctre  tombés 
en  désuétude  avec  la  conquête  de  PÉgypte  par  Cambyse, 
roi  de  Perse,  ne  cessèrent  d*élre  employés  qu*après  ren- 
tière destmclion  du  paganisme.  If  eut  la  sagesse  de  ne 
point  s*aventurer  dans  les  détails  d^une  interprétation 
impossible,  et  se  borna  à  rédiger  une  immense  compila* 
tion  critique  sur  Torigine ,  le  but  et  Thisloire  des  mo- 
numents appelés  obélisques  et  de  ceux  qui  s*en  rappro- 
chent :  c*étaii  poser  la  base  de  toutes  les  recherches 
ultérieures  relatives  à  Tarchéologic  égyptienne.  Ce  livre 
ne  parut  qu*en  1 800 ,  sous  ce  titre  :  De  usu  et  origùie 
obdUeorum,  L*auteur  lui  donna  la  date  de  1797,  et  vou- 
lut dédier  à  la  mémoire  de  Pie  VI  une  publication  qu*a- 
vait  ordonnée  ce  pontife  cl  qui  n*avait  été  relardée 
que  par  les  événements  de  la  guerre.  Pour  se  consoler 
des  maux  que  déversa  sur  sa  patrie  adoptive  Pinva- 
sioo  des  Français ,  Zoëga  avait  eu  recours  à  Tétude.  Il 
<1it  d*allleurs  un  moment  d'enthousiasme,   lorsqu'il 
crut  voir  ressusciter  la  république  romaine  sous  les 
auspices  des  vainqueurs  de  Rome.  Lors  de  la  création 
de  Hnstitut  national  romain,  il  fut  attaché  à  la  section 
d*bisloire  et  d'antiquités.  Dès  les  premiers  temps  de  la 
guerre,  il  avait  été  investi  des  fonctions  d'agent  consu- 
laire du  Danemark ,  sans  en  avoir  le  titre.  Zoëga  mani- 
festa le  dcsir,  en  4800,  de  revoir  son  pays  natal.  En 
1803,  il  fut  rappelé  formellement  par  le  roi  de  Dane- 
luarfc,  en  qualité  de  professeur  à  Tuniversité  de  Kiel, 
avee  d'assez  grands  avantages,  tant  pour  lui  que  pour  sa 
famille  ;  mais  il  éprouva  combien  il  tenait  fortement  au 
Sfjoor  de  cette  Rome  qu'il  avait  cru  vouloir  quitter  :  il 
demanda  délai  sur  délai,  et  enûn  il  obtint,  en  1 804,  que 
les  mêmes  avantages  qui  l'attendaient  à  Riel  lui  seraient 
assurés  h  Rome,  et  qu'il  aurait,  en  outre,  le  titre  de  pro- 
fesseur, celui  d*agent  de  S.  M.  Danoise,  sans  en  remplir 
les  fondions.  Il  se  livra  dès  lors  h  l'étude  avec  une  nou- 
velle ardeur,  dont  les  principaux  résultats  furent  son 
Catalogus  codieorum  copticorum  muiœi  borgicmi,  et  ses 
Batiiriliem  antkhi  di  Roma.  Le  premier  de  mb  ouvrages 
fut  pour  lui  le  sujet  d'un  procès  avec  les  héritiers  de 
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Borgia  et  avec  la  propagande,  dont  il  ne  vit  point  la  fin, 
mais  qui  fut  jugé  en  faveur  de  ses  enfants.  Le  second, 
pour  lequel  il  s'était  associé  Pirancsi  comme  collabora- 
teur, sans  compter  le  graveur  Piroli,  ne  fut  point 
achevé.  Le  l«'vol.,  grand  in-4'*,  publié  par  livraison, 
fut  terminé  au  mois  de  mai  1 808  ;  mais  le  2*  ne  fut  point 
complété,  de  sorte  que  les  dernières  planches  parurent 
sans  explication  après  la  mort  de  Zocga, arrivée  le  10  fé- 
vrier 4809.  Les  Dinertalions  détachées  du  savant  danois 
ont  été  recueillies  en  1817,  avec  divers  fragments  ar- 
chéologiques, mythologiques,  historiques,  et  publiées  en 
allemand  par  Welker,  sous  le  titre  de  Vie  de  Zoêga, 
2  vol.  in-8<'.  Ses  manuscrits  ont  été  transportés  à  Co- 
penhague en  181 1,  et  déposés  à  la  bibliothèque  royale. 
On  en  trouve  une  notice  détaillée  à  la  fin  du  recueil  dont 
on  vient  de  parler. 

ZOELLI^ER  (JEAN-PaénÉnic),  ministre  prolestant 
de  Berlin,  préfet  du  gymnase  de  cette  ville,  etc.,  né  en 
1755  à  Neudamm,  dans  la  Nouvelle-Marche,  mort  à 
Francfort-sur-l'Odcr  en  1804,  a  laissé  de  nombreux 
écrits,  tous  en  allemand,  parmi  lesquels  on  citera  :  His- 
toire de  V Europe  fii0(f<fme;  4 785-95,  42  vol.  in-8*;  Lettres 
sur  la  Siféiie,  sur  Cracovie,  Wieliczka,  et  sur  le  comté  de 
Glalz,  écrites  dans  un  voyage  fait  en  4791,  Berlin,  4792- 
4795,  2  vol.  in-8%  figures;  Voyage  en  Poméranie,  dans 
rite  de  Rugen,  etc.,  1797,  in-8*,  figures. 

ZQEBfEREN  (Henri  oe),  savant  théologien  du 
15^  siècle,  était  né,  vers  1420,  dans  une  petite  ville  du 
Brabant,  dont  il  prit  le  nom,  suivant  l'usage  des  savants 
de  cette  époque.  Ayant  achevé  ses  études  à  l'université 
de  Paris,  il  y  reçut  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Le 
cardinal  Bessarion,  légat  du  safnt-siégeà  Vienne  (I4j8- 
1460),  l'appela  près  de  lui,  et  le  chargea  d'abréger  l'ou- 
vrage d'Occam  contre  les  hérétiques.  En  1460,  Zcemc- 
ren  fut  pourvu  d'une  chaire  de  théologie  à  Louvain  ;  il 
devint  ensuite  chanoine  de  Saint-Jean  de  Bois  le-Duc  et 
doyen  de  la  cathédrale  d'Anvers.  Dans  une  dispute  qu'il 
eut  avec  un  de  ses  collègues  (Pierre  de  Rivo,  professeur 
de  philosophie),  l'université  de  Louvain  se  prononça 
contre  Zœmeren,  et  le  déclara  suspect  d'hérésie.  Il  ap- 
pela de  cette  sentence  à  Rome,  où  il  sel*endit,  et  se  jus- 
tifia complètement.  A  peine  de  retour  à  Louvain,  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  14  août  4472.  On  a  de  lui  : 
Epitome  primœ  partis  dialogi  Gui.  Occam  quœ  intitula» 
tur  de  hœreticis,  Louvain,  Jean  de  Wcstphalie,  4481, 
petit  in-fol.;  Epistolarum  liber,  ibid.,  1481 ,  petit  in-fol.: 
ce  second  volume  est  encore  plus  rare  que  le  précédent. 
Aucun  bibliographe  n'en  donne  la  description  ;  et  Lamhi- 
net  lui-même  n'en  parle  que  d'après  Vivier,  dans  son 
Histoire  des  premiers  établissements  de  l'imprimerie  dans 
la  Belgique  (année  1481).  On  cite  encore  de  Zœmeren 
une  Lettre  sur  la  prise  de  Consiantinople  par  les  Turcs  ; 
mais  il  parait  quelle  est  restée  inédite.  Voyez  Fasti 
academiei  Lowiniens.  de  Valère  André,  p.  84. 

ZOE8  (Henri),  en  latin  Zœsius,  jurisconsulte,  né  à 
Amersfort  en  1574,  professa  la  langue  grecque  et  expli- 
qua successivement  les  Institutes  et  les  Pandecles  ii  l'u- 
niversité de  Louvain,  et  mourut  le  4  6  février  4627.  Son 
principal  ouvrage  est  le  suivant  :  Commentarius  ad 
digestorum  seu  pandftlarum  juris  civiUs  libros,  souvent 
réimprimé.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Lou- 
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irain,  ni7,  in-fol.,  et  Cologne,  473657,  3  vol.  in-i*. 

ZOES  (Nicolas),  évéque  deBois-le-Duc,  de  la  fantîUc 
du  précédent,  né  en  1564,  mort  à  Louvain  le  23  août 
4635,  tui  un  prélat  pieux,  instruit  et  zélé.  On  a  -de  lui, 
en  latin ,  la  Vie  de  J.  Wendwet,  Douai ,  41(98,  in-S». 

ZOE8  (GiRAfto),  jésuite,  de  la  famille  du  précédent, 
né  h  Amersfort  en  1579,  mort  à  Malines  k  31  septembre 
4638,  a  traduit  en  flamand  les  ouvrages  qu*il  crut  le  plus 
utile  derépandredans  lesPays^as.  Parmi  ces  nombreuses 
traductions,  presque  toutes  anonymes,  il  suffira  de  citer 
le  TraHéde  la  dévotion  à  ia  sainte  Vierge,  du  P.  Spinelli. 

ZODEIR,  poète  arabe,  contemporain  de  Mabomet, 
fut  Tauleur  d*une  des  7  AtoaUakah,  <iu*il  eomposa  à  Tâge 
de  80  ans.  Ce  poème  a  été  publié  avec  les  autres  Âioalia- 
kah  en  anglais,  accompagné  du  texte  arabe  en  carac- 
tères latins,  par  W.  Jones,  Londres,  4783.  M.  £.  Fr.- 
Ch.  Rosenmûller  Pa  donné  séparément  en  arabe,  avec 
des  scolies  arabes,  une  traduction  latine  et  des  notes, 
Leipzig,  4793,  et  dans  la  2*  partie  de  ses  Analeeta 
arabica,  Leipzig,  4836,  avec  les  &coUes  de  Zouzéai  ea 
entier ,  et  quelques  autres. 

ZOILE,  personnage  trop  fameux,  dont  le  nom  est 
devenu  commun  à  tous  les  critiques  envieux  «t  passion- 
nés, n*esl  connu  que  par  des  écrits  contradictoires,  dont 
il  est  impossible  de  faire  sortir  une  vérité  incontestable. 
Les  amateurs  de  problèmes  curieux,  mais  insolubles, 
trouveront  sur  ce  grammairien,  surnommé  Hotneromaê- 
tiœ,  ou  le  Fléau  d'Homère,  assez  de  données  diverses  dans 
les  il/^ortetbomériqucs,  longtemps  attribuées,  peut- 
être  mal  à  propos,  à  Ucraclide  de  Pont,  dans  les  livres 
de  rhétorique  et  de  critique  d^Halicarnasse,  dans  Stra- 
bon  (liv.  VI),  dans  Plutarque<Sympo«.^  livre  V;  Probl., 
livre  IV;  L,  dedecemoraloribu^^  dans  Athénée  (livres  I, 
VIH  et  IX),  dans  Ëlien  (UiêU  div.,  liv.  XI,  chapitre 
iO),  dans  Suidas,  Vitruve,  etc.  Parmi  ces  auteurs,  les 
4ins  le  représentent  comme  un  rhéteur  ou  grammairien 
vecommandablc;  les  autres  le  peignent  sous  les  couleurs 
les  plus  odieuses.  Ils  assurent  que  tout  son  plaisir  était 
de  médire,  et  son  unique  occupation  de  travailler  à  se 
faire  détester  ^  ils  prétendent  qu*il  finit  par  se  faire  cru- 
cifier, ou  lapider,  ou  brûler  vif.  Ces  accusations  sont  au 
moins  exagérées.  Les  uns  le  font  naître  à  Amphipolis, 
les  autres  à  Éphèse.  Pour  admettre  tous  les  faits  qu*on 
a  racontés  sur  lui,  il  faudrait  supposer  qu'il  naquit  au 
plus  tard  vers  Fan  iOO  avant  notre  ère,  et  qu'il  vécut  au 
moins  jusqu'en  369,  c'est-à-dire  plus  de  150  ans.  Quel- 
ques-uns ont  dbttngué  deux  personnages  du  nom  de 
Zoïle  j  mais  il  n'existe  aucun  texte  k  l'appui  de  cette  dis- 
tinction hasardée.  Zoïle,  probablement  né  à  Amphipolis, 
composa  dans  Athènes  des  livres  de  critique  littéraire,  et 
jugea  sévèrement  VIliade  et  VOdyaée  ;  ses  observations 
publiées  au  i*  siècle  avant  notre  ère,  scandalisèrent  par 
leur  liberté  ou  leur  hardiesse  les  savants  de  l'école  d'A- 
lexandrie, qui,  sousPtolémcePhiladelphc,  s'appliquaient 
à  recueillir  et  à  expliquer  les  poèmes  d'Homère.  Ils  n'au- 
ront pas  manqué  de  condamner  la  doctrine  de  Zoïle,  et 
leurs  anathèmes  solennels ,  mal  compris,  mal  exposés, 
se  seront  peu  ii  peu  transformés,  aux  yeux  des  peuples 
crédules,  en  des  rigueurs  exercées  sur  la  personne  même 
de  FHoméromastix.  Les  ouvrages  attribués  à  Zoïle  sont  : 
9  livres  de  Reitiaf^ttes  hypercritiques  sur  le  prince  des 


poêles^  Hn  Diêconn  centre  Isoerate ;  on  Ejeammàtm- 
tatfis  Dialogues  de  Platon;  une  Uiêlmrt  d'Ampkipslitj 
en  III  livres;  une  Histoire  gé/érah  depub  la  théogonie 
jusqu'à  Philippe,  roi  de  Macédoine  ;  un  Éhge  des  habi- 
tants de  111e  de  Ténédos;  an  Trmiié  de  grammtain  et 
une  Rhétorique,  Toutes  oes  productions  mua  manqacot, 
sauf  un  minoe  fragment  de  la  Rhétorique,  eonservé  par 
Phébftwmon,  et  quelques  lignes  extraites  plus  «a  moins 
fidèlement  par  les  scoUastes.  Il  est  fait  n^ntion  de  plm 
de  30  autres  ZoUe  dans  les  livres  et  les  raoeuments,  soit 
de  l'antiquité,  soit  du  moyen  âge.  (  Voyez  Diogèoeëe 
Laërce,  VI,  37);  saint  Clément  d'Alexandrie  (Srnm.; 
IV,  533>5  Plutarque  (  Vie  de  Démétrius  Polioreèles  et  38* 
Question  grecquey,  Josèphe  {Àntiq.  jmd,,  livre  XIII  eha- 
pitre  30);  Cioéron  {Ep,  fam.,  livre  XIII,  chapiUrid); 
Martial,  Galien  {de  ÀiUidn,  II,  43,  et  de  Medkam,^ 
IV  7) ,  etc. 

ZOLA  (JosBPfl),  théologien,  né  eo  4759  à  Cooeesia 
(État  de  Venise),  fut  d'abord  bibliothéeaire,  puis  profes- 
seur de  morale  et  recteur  à  Brcscia.  Dépouillé  de  ces 
emplois  en  4  77 4,  sous  prétexte  qu'il  partageait  ladoctriM 
des  jansénistes,  il  vint  à  Rome,  y  fut  aoeuetUi  avec  la 
distinction  que  méritaient  ses  talents  et  ses  vertus,  et 
obtint  au  oollége  Fuccioli  une  chaire  de  iDorale  qu'il 
remplit  jusqu'en  4774,  époque  à  laquelle  il  fut  ap- 
pelé à  Pavie.  Il  y  fut  nommé  professeur  d'histoire  ec- 
clésiastique, puis  recteur  du  collège  Gennanique-HM* 
grois,  La  direction  qu'avait  prise  cette  université,  et 
qui,  toute  conforme  aux  principes  sévères  de  Zola, 
était  en  opposition  directe  avec  le  système  ultramoo- 
tain  ou  hildeOrandistiu ,  la  fit  supprimer.  A  la  mort 
de  l'empereur  Joseph  II,  Zola  perdit  sa  chaire  en  4791,* 
mais,  rappelé  lors  des  conquêtes  des  Francis,  il  fut 
fait  professeur  d'histoire,  des  lois  et  de  la  dipiomalie. 
Dépouillé  encore  de  cette  place  en  1 799,  par  la  suppres- 
sion do  l'université  de  Pavie ,  lorsque  la  cour  de  Vieone 
eut  recouvré  la  Lombardie,  il  y  fut  rappelé  après  la  ba- 
taille de  Marengo.  Admis  en  4803  au  collège  des  Dviti, 
il  assista  ensuite  aux  oomioes  convoqués  à  Lyon  sous  les 
auspices  de  Bonaparte,  et  mourut  à  Conoesio  le  5  o^ 
vembre  1 806.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous  citeroos 
son  livre  de  Rébus  ehristianis  ante  ConêtoHUiium,  1780, 
8  vol.  in-8« ,  ouvrage  mis  à  Vindex  le  40  juillet  4797, 
ainsi  que  ses  Leçons  Ihéologiques ,  3  vol.  in-8^  (V(»yei 
VÉloge  de  Zola,  en  itolien,  Pavie,  4807,  in-8M 

ZOLiiI£WSIiI  (Stanislas)  ,  hetman  ou  général  ea 
chef  des  armées  polonaises,  sous  Sigtsmond  III,  fut  élève 
de  Zamoyski,  et  l'un  des  premiers  lieutenants  de  ce 
grand  capitaine.  Il  naquit  en  4547  dans  la  Rossie 
Rouge,  d'une  famille  ancienne,  illustrée  par  ses  exploits 
militaires  et  par  les  dignités  dont  elle  avait  été  de  tout 
temps  revêtue.  Son  père,  nommé  aussi  Stanislas,  éuit 
palatin  de  la  Russie  Rouge,  c'est-à-dire  qu'il  occupait 
dans  cette  contrée  U  première  charge  civile  et  militaire. 
Le  fils,  en  qui  la  nature  avait  réuni  tous  ses  dons,  fut 
élevé  avec  le  plus  graud  soin,  et  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse il  possédait  très^bien  les  anciens  historiens  et  les 
auteurs  classiques.  Confié  de  bonne  lieure  au  grand  Za- 
moyski, il  le  suivit  dans  ses  expéditions  militaires,  et 
pendant  la  paix  il  en  reçut  des  leçons  de  gouvemoDeiH 
et  de  politique.  Le  roi  Etienne  Battori,  l'ayant  bicuiôl 
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^tîngaé,  fui  accorda  an  arancement  rapide,  et  luf  con- 
fis tous  ses  plans  poar  ia  guerre  de  Russie.  Après  la 
mort  dte  ce  monarque  (1586),  rarchidue  Maximilren  en- 
tra en  Potogne  pour  disputer  la  couronne  à   Sigis- 
roend  Ifl;  Zamoyskî,  marchant  contre  îe  prince  aulri- 
fhicn,  confia  l'aile  droite  de  Tarm^  royale  à  Zolkîcwski. 
Le  générât  lonnha  sur  les  Impériaux  avec  une  tellie 
tropétoostté,  qu'H  tesculbula  entièrement  sons  fes  murs 
et  Wîtien,  cl  les  poursuivft  jusqu'aux  portes  de  ta  ville, 
quoiqu'it  eût  été  grièvement  blessé  dès  le  premier  choc. 
Sigismond  lui  accorda  en  récompense  le  bâton  de  flet- 
mon  Pofntf,  ce  qur  répond  à  la  dignité  de  major  géné- 
ral, on  de  premier  lieutenant  du  général  en  chef.  Après 
avoir  chassé  les  Tartanes  de  la  Russie  Rouge,  Zamoyski 
donna  ordre  à  Zolkiewski  de  marcher  vers  l'Ukraine,  et 
de  faire  rentrer  dans  Tobéissance  les  Cosaques,  qui,  de- 
venus auxiliaires  de  Tempereur  Rodolphe  11,^  se  servaient 
des  armes  et  des  munitions  que  leur  avait  envoyées  ce 
prince,  pour  ravager  la  Hongrie  et  la  Russie  Rouge. 
Zolkiewski  les  entoura  et  s'empara  de  leur  camp  (IS96), 
où  il  saisit  la  correspondance  que  la  cour  d'Autriche 
entretenait  avec  eux ,  ainsi  que  les  canons  et  les  dra- 
peaux qu'elle  leur  avait  envoyés.  Quatre  de  leurs  chefs 
qui  avaient  exercé  des  cruautés  contre  des  soldats  polo- 
nais furent  mis  h  mort.  Un  peu  plus  tard  les  Suédois 
étant  entrés  en  Livonie,  et  la  Pologne  leur  ayant  déclaré 
la  guerre ,  Zamoyski,  malgré  son  grand  âge  et  ses  infir- 
mités, prit  le  commandement  de  l'armée,  et  emmena 
encore  avec  lui  Zolkiewski  auquel  il  confia  un  corps  d'é- 
lite chargé  de  marcher  à  l'ennemi  pour  le  combattre. 
L'attaque  fut  vive  et  la  bataille  sanglante.  Le  chef  des 
Suédois,  Arnep,  resta  sur  le  champ  de  bataille,  et  Zol- 
kiewski s'empara  de  son  artillerie,  de  ses  munitions  et 
de  la  place  de  Weissenstein.  Zamoyski,  qui  mourut  peu 
de  temps  après  (3  juin  1 605),  donna  à  son  digne  élève  un 
grand  témoignage  d'estime  en  le  nommant  tuteur  de 
son  fils  unique;  mais  il  lui  adjoignît  pour  collègue  dans 
cette  honorable  fonction  l'un  des  plus  puissants  magnats 
du  royaume,  le  palatin  Zebrzydowski ,  homme  vain  et 
ambitieux,  qui  ne  tarda  pas  à  se  mettre  à  la  tête  d'une 
conjuration  contre  Sigis^mond.  Zolkiewski,  resté  fidèle  à 
ce  prince,  fut  chargé  du  commandement  de  l'aile  gauche 
de  l'armée  royale  à  la  bataille  de  Guzow  (0  juillet  i607), 
où  Sigismond  obtint  sur  les  révoltés  une  victoire  com- 
plète. Les  événements  qui  se  développaient  h  la  cour  de 
Moscou    appelèrent  bientôt   Zolkiewski  sur  un  plus 
grand  théâtre.  Après  la  mort  d'Iwan  III,  plusieurs  aven- 
turiers s'étant  successivement  emparés  du  trône  des 
C2ars,  et  en  ayant  été  ensuite  expulsés  par  des  soulève- 
ments, Sigismond  III  crut  devoir  profiler  de  ces  circon- 
stances, et  proposa  à  la  diète  rassemblée  à  Varsovie 
(1609)  de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie,  ce  qui  fut  ac- 
^plé.  Alors  le  monarque  nomma  Zolkiewski  grand 
chancelier;  lui  donna  le  bâton  de  hetman,  et  le  chargea 
de  diriger  les  opérations  militaires.  S'étant  aussitôt  mis 
en  campagne  avec  une  armée  de  29,000  hommes,  celui- 
ci  Toolait  aller  droit  à  Moscou,  effrayer  le  nouveau  czar 
Vassili  V,  mal  affermi  sur  son  trône,  prendre  sa  capitale, 
cl  réunir  à  la  Pologne  les  provinces  occidentales  de  la 
(Russie:  mais,  en  exécutant  un  tel  plan,  il  aurait  pu  ac- 
quérir plus  de  gloire  quil  ne  convenait  aux  desseins  de 


la  reine  Constance,  seconde  épouse  de  Sigismond.  Par 
l'influence  de  cette  princesse,  autant  que  par  Yes  intri- 
gues des  courtisans,  le  roi  décida  que  l'on  commencerait 
par  assiéger  Smolensk  qui,  selon  lui,  devait  se  rendre  à 
ta  première  sommation.  Contre  son  attente,  ayant  trouvé 
la  place  en  très-bon  état,  il  envoya  ordre  aux  princes 
Sapieha-  et  à  quelques  autres  magnats,  qui  s'étaient 
avancés  jusqu'auprès  de  Moscou,  pour  soutenir  le  faux 
Démétrius  II,  de  venir  joindre  l'armée  polonaise  sous 
les  murs  de  Smolensk.  Tout  cela  se  faisait  contre  les 
avis  de  Zolkiewski ,  qui  représenta  en  vain  que  c'était 
agir  en  faveur  du  czar  que  l'on  voulait  combattre.  Mos- 
cou n'ayant  bientôt  plus  rien  à  craindre^  le  czar  Vassili 
réunit  ses  forces  pour  aller  délivrer  Smolensk.  Outre  les 
troni>es  russes,  il  avait  6,00Q  Suédois  sous  les  ordres 
du  comte  de  la  Gardie  et  d'Edouard  de  Horn,  1 ,000  Fran- 
çais, commandés  par  Pierre  de  la  Ville,  et  un  corps  de 
troupes  allemandes.  Cette  armée,  forte  de  30,000  hom- 
mes, s'avançait  sous  les  ordres  du  prince  Démétrius 
Vassili,  frère  du  czar,  pour  débloquer  Smolensk.  Zol- 
kiewski prend  aussitôt  la  résolution  de  marcher  contre 
elle  ;  et,  ne  pouvant  supporter  la  pensée  d'être  attaqué 
dans  ses  lignes ,  il  se  met  à  la  tète  de  8,000  hommes 
d'élite,  laisse  le  roi  devant  Smolensk  avec  le  reste  de 
l'armée,  se  dirige  vers  la  route  de  Moscou,  et  atteint 
l'ennemi  près  de  Rluszin  (8  juillet  4610).  Il  l*2ittaque 
avec  cette  poignée  de  braves,  le  met  dans  le  plus  grand 
désordre,  et  se  présente  devant  Moscou  qui  lui  ouvre 
ses  portes.  Les  habitants  lui  livrent  le  czar  Vassili,  les 
princes  Démétrius  et  Iwan  ses  frères,  proclament  le 
jeune  prince  Vladislas,  fils  aîné  de  Sigismond,  et  lui 
prélent  serment  de  fidélité  entre  les  mains  de  Zol- 
kiewski. On  promit  pour  le  jeune  prince  qu'R  embrasse- 
rait la  religion  grecque,  qu'il  n'emmènerait  avec  lui 
qu'un  nombre  déterminé  de  troupes  polonaises,  et  que 
ces  troupes  se  tiendraient  à  une  certaine  distance  de 
Moscou.  Le  diplôme  de  l'élection  fut  remis  à  l'arche- 
vêque Philarète,  métropolitain  de  Rostock,  et  au  prince 
Vassili  de  Gallitzin,  qui  furent  chargés  de  se  rendre  au 
camp  devant  Smolensk,  près  du  roi,  et  de  le  prier  de 
vouloir  bien  envoyer  sans  retard  le  prince  Vladislas, 
pour  occuper  le  trône  des  czars.  Sigismond,  loin  de  mon- 
trer de  la  joie  d'un  si  heureux  événement,  reçut  les  dé- 
putés avec  hauteur ,  et  donna  même  ordre  de  les  jeter 
dans  les  fers.  Dans  cette  occasion,  le  faible  monarque 
n'agit  évidemment  que  par  l'influence  de  la  reine  Con- 
stance, qui,  jalouse  de  Vladislas,  fils  d'Anne,  sa  sœur, 
et  voulant  faire  tomber  la  couronne  de  Russie  sur  la 
tête  de  son  propre  fils,  pressait  le  vieux  Sigismond  de 
garder  cette  couronne  pour  lui-même,  et  de  ne  point 
l'accorder  à  son  fils  aine.  Zolkiewski,  indigné,  laissa 
son  corps  d'armée  sous  les  ordres  d'un  de  ses  lieutenants, 
et  sous  prétexte  d'aller  au-devant  du  jeune  Vladislas,  i  I 
se  rendit  à  Varsovie,  où  il  fut  reçu  en  triomphe,  et  avec 
une  pompe  dont  on  n'avait  point  d'exemple  en  Pologne. 
Monté  sur  un  char  richement  orné  de  trophées,  il  pré- 
cédait d'autres  chars  où  étaient  assis  le  czar  Vassili  V, 
ses  deux  frères,  Démétrius  et  Iwan,  presque  tous  les 
membres  du  sénat  russe,  le  patriarche  de  Moscou  et  un 
grand  nombre  de  boyards.  Le  czar  et  ses  deux  frères, 
vêtus  de  robes  de  pourpre,  portaient  les  marques  de 
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leurs  dîgnilfs.  Il  est  impossible  de  se  représenter  Tî- 
vrcsse  des  Polonais  à  I*aspect  d*un  cortège  qui  leur  rap- 
pelait toute  la  gloire  des  anciens  Romains.  Après  avoir 
traversé  la  ville,  le  triomphateur  entra  dans  la  salle  où 
la  diète  était  assemblée.  Il  présenta  au  roi  et  ii  la  nation 
polonaise  le  souverain  russe  et  les  autres  personnages 
que  le  sort  des  armes  avait  remis  entre  ses  mains  ;  et  il 
prit  ensuite  sa  place  comme  grand  chancelier.  Semblant 
oublier  ce  qu*il  avait  fait,  ne  disant  pas  un  mot  de  ses 
exploits,  il  déplora  en  termes  affectueux  et  touchants  le 
sort  de  ceux  qui,  par  les  événements  de  la  guerre, 
étaient  tombés  de  si  haut.  Après  la  séance,  il  entra  chez 
le  roi,  et  lui  dit  franchement  que  tous  les  efforts  de  la 
valeur  et  de  la  sagesse  venant  échouer  contre  les  intri* 
gués  de  sa  cour,  il  avait  résolu  de  ne  plus  prendre  au- 
cune part  à  la  guerre  de   Russie.  Depuis  que  Zol- 
kiewski  avait  quitté  Moscou,  la  position  du  lieutenant 
qu*il  y  avait  laissé  était  devenue  extrêmement  difficile. 
Les  soldats,  qui  ne  recevaient  point  de  paye,  et  qui 
avaient  un  service  très-difficile,  faisaient  entendre  des 
murmures  ;  et  le  mécontentement  était  encore  beaucoup 
plus  grand  parmi  les  habitants.  Ils  ne  parlaient  qu*avec 
indignation  du  roi  Sigismond,  de  sa  hauteur  et  de  sa 
politique,  que  rien  ne  pouvait  expliquer.  Des  rassem- 
blements secrets  avaient  lieu  ;  et  à  un  signal  donné  on 
avait  sonné  le  tocsin,  on  avait  pris  les  armes  pour  se 
jeter  sur  les  Polonais.  Le  lieutenant,  digne  de  son  chef, 
sut  ranimer  le  courage  de  sa  faible  garnison.  Tombant 
sur  les  habitants,  il  les  repoussa  si  vigoureusement, 
quMls  laissèrent  sur  la  place  plus  de  6,000  des  leura. 
La  ville  fut  pillée,  ainsi  que  le  trésor  des  cxara,  d*où 
les  Polonais  enlevèrent  le  sceptre,  la  couronne  et  les 
autres  insignes  de  Taulorité  souveraine.  Chargés  de  dé- 
pouilles, ces  Polonais  souillèrent  leur  gloire  en  mettant 
le  feu  à  la  ville  de  Moscou,  qui,  selon  le  témoignage  des 
historiens,  comptait  alors  180,000  maisons,  construites 
en  bois.  Tout  devint  la  proie  des  flammes.  La  garnison 
sortit  en  plein  jour,  en  bon  ordre,  et  ravagea  les  do- 
maines royaux.  Moscou  choisit  uli  nouveau  czar,  Michel 
Fédor  ou  Théodore,  fils  de  ce  métropolitain  que  Sigis- 
mond avait  jeté  dans  les  fers.  Enfin  le  monarque ,  ou- 
vrant les  yeux,  envoya  son  fils  Vladislas  avec  le  général 
Chodktewicz,  pour  reconquérir  une  capitale  que  ZoN 
kiewski  avait  inutilement  offert  de  lui  remettre.  L*armée 
polonaise  s*avança  jusque  sous  les  murs  de  Moscou; 
mais  elle  ne  put  s*en  emparer.  Une  paix  honorable  pour 
la  Pologne  fut  conclue  le  15  janvier  1619.  Le  principal 
article  du  traité  portait  que  le  jeune  prince  rendrait  le 
diplôme  de  IVIeclion  passé  entre  la  nation  russe  et  Zol- 
kiewski.  Vladislas,  qui  agissait  avec  franchise,  fit  en 
vain  chercher  cet  acte  dans  les  archives  de  la  couronne. 
On  croit  que  la  reine  Constance  Pavait  fait  disparaître. 
Pendant  ce  temps,  les  relations  étroites  de  Sigismond 
avec  la  cour  d^Autriche  avaient  inquiété  la  Porte  Otto- 
mane. Bethléem  Gabor,  prince  de  Transylvanie,  égale- 
ment mécontent  du  roi  de  Pologne,  à  qui  il  reprochait 
les  secours  donnés  k  TAutriche  et  les  obstacles  apportés 
à  son  projet  de  s*emparer  de  la  couronne  de  Hongrie, 
excitait  les  Turcs  contre  la  Pologne.  Gaspard  Gratian, 
que  la  Porte  avait  nommé  hospodar  de  la  Moldavie, 
après  les -arrangements  pris  avec  Zolklewski,  penchait 


intérieurement  pour  la  Pologne.  Il  prév«Dail  le  rd  fo 
préparatifs  que  faisait  la  Tnrqote,  et  témoignait  le  déar 
sincère  d*en  secouer  le  joug,  et  de  remetlre  de  eovnn 
la  Moldavie  entre  les  mains  de  ses  aneiefis  inalircs.  U 
Porte,  instruite  de  cette  intrigue,  donna  ordres  ^under- 
Pacha  d*enlrer  en  Moldavie,  et  d*arréler  Gratian.  A 
force  de  prières  et  de  promesses,  l*bospcNlar  lit  décider 
qu*on  lui  donnerait  des  secours;  et  Zolkiewski  reçut 
ordre  d*entrer  en  Bloldavie,  Gratian   rassurant  qaH 
viendrait  le  joindre  à  la  tète  de  ses  troupes.  Le  géoénl 
polonais  passa  les  frontières  (1630),   k  la  tête  ëc 
8,000  hommes,  se  confiant  k  sa  fortune,  k  U  valeur  k 
ses  soldats  et  aux  seooun  que  Thospodar  lui  annonçait} 
mais  celui-ci  n*avait  amené  que  600  honunes  de  cavale- 
rie, lorsque  les  Polonais  virent  fondre  sur  eux  uneoaée 
de  Tartares  et  de  Turcs.  Zolkiewski  fit  tous  ses  effiirts 
pour  inspirer  du  courage  à  sa  petite  troupe;  et  elle  ft> 
poussa  vivement  les  premières  attaques.  Le  lendenuio, 
il  fit  venir  tous  les  chefs  de  corps  et  leur  annonça  qoU 
avait  pris  la  résolution  d*attaquer;  qoo  si  Pissuedela 
bataille  ne  lui  était  point  favorable,  il  ferait  sa  retraiie 
pendant  la  nuit.  Kalinowski,  le  prince  Korecki  et  Nico- 
las Strus,  qui  depuis  longtemps  portaient  envie  a  lagloirt 
de  leur  chef,  dirent  hautement  que  Ton  n*était  point  en 
mesura  de  combattre;  et,  pendant  le  reste  de  la  noit,  ils 
allèrent  de  tente  en  tente,  pour  gagner  les  autres  cbc&. 
Avant  le  point  du  jour,  ils  abandonnèrent  leur  général 
et  prirent  la  fuite.  Le  ciel  ne  laissa  point  cette  Ikbcié 
impunie.  Kalinowski   se  noya  en  voulant   passer  le 
Pruth  ;  Gratian  et  plusieurs  autres  furent  atteints  ci 
mis  à  mort  par  les  Tartares.  Zolkiewski ,  ainsi  abait- 
donné,  ne  perdit  point  courage  ;  et,  depuis  le  30  sep- 
tembra  jusqu'au  6  octobre,  il  exécuta  sa  retraite  a?ee 
autant  de  bonheur  que  de  présence  d*esprit.  Malgré  son 
grand  âge,  il  était  partout  ;  et  sa  petite  troupe  faisait 
toujours  bonne  contenance.  Dqà  Ton  touchait  aux  fron- 
tières de  la  Pologne  ;  mais  dans  la  nuit  du  6  octobre 
1630,  des  lâches  répandirent  Talarme  parmi  les  soIdaU, 
espérant  s*enfuir  plus  facilement.  Les  Turcs  et  les  Tar- 
tares, instruits  du.désordrc,  eurent  bientôt  prisd^Msaot 
le  camp  polonais.  La  nuit  était  obscura;  tout  fut  massa- 
cré. Les  deux  fils  de  Zolkiewski,  quoique  blessés  Pan  et 
Taulre,  se  placeront  devant  leur  pèra;  et  tous  les  (rois 
périrent  glorieusement,  après  avoir  vendu  ehèretBCDt 
leur  vie.  Quand  le  jour  fut  venu,  et  que  Ton  put  recoo- 
naître  le  corps  du  général  en  chef,  les  Tures  lui  coopè- 
rent la  tétc,  f|ui,  selon  leur  usage  féroce,  fut  promeoce 
dans  lenrcamp,  puis  envoyée  à  Constantinople,  et  portée 
en  triomphe  dans  les  rues.  C*est  ainsi   qu*à  Fàge  de 
73  ans  périt  un  général  qui  avait  rendu  de  si  graads 
services  à  sa  patrie.  On  trouve  dans  le  recueil  de  Lo- 
bienski,  évéque  de  Plock,  page  185,  une  lettre  oô  ee 
grand  homme  a  décrit  les  événements  de  oette  dernière 
guerre,  jusqu*au  moment  de  sa  mort.  En  1786,  Con- 
stance Dembowska,  a  composé,  en  polonais,  une  Élégii 
touchante  sur  les  exploits  et  la  mort  de  Zolkiewski.  Jo- 
lien  Ursin  Niemcewicz ,  président  de  la  Société  royale 
des  amis  des  sciences  de  Varsovie,  a  fait  aussi  une  élé- 
gie sur  Zolkiewski  qui  est  insérée  dans  le  Spkwff  huit- 
rycztte  t    Atutykon  i  Hycmami,    ou   Chanté  Attfori- 
qucê,  etc.,  Varsovie,  1819,  iu^*.  On  y  trouve  une 
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Nptkt  historique  sur  Zelkîewski,  a?ee  une  gra?ure  qui 
représente  la  séance  ou  ce  général  présenta  au  roi  et  à 
la  diète  le  ezar  moscovite. 

ZOLL  (HsaiiABi),  jurisconsulte  de  Cassel,  né  le  3  fé- 
vrier 1643,  se  rendit,  en  1659,  à  Tacadémie  de  Rin- 
teln,  visita  celle  de  Franeker  et  de  Doesbourg,cn  1661, 
celle  de  Marpourg  en  1664,  et  revint  à  Riiitein,  se  faire 
conférer  les  honneurs  du  doctorat.  Cependant  ce  fut  à 
llarpourgqu*iI  alla  exercer  et  professer  la  science  à  la- 
quelle il  s*était  livré.  Nommé  à  la  chaire  des  Institutes 
(I67i),  il  fut,  très-peu  de  temps  après ,  décoré  du  titre 
d^avocat    fiscal  et  d*auditeur.  Il  parcourut  ensuite  les 
diverses  chaires  de  jurisprudence  jusqu*à  celle  du  code 
el  du  droit  féodal,  a  laquelle  il  arriva  en  1686;  il  de- 
vînt en  1 700  conseiller  du  prince  de  Rintein,  et  en  1 7 1 4, 
doyen  da  conseil  et  directeur  de  la  chancellerie  de  sa 
principauté.  Zoll  mourut  le  7  février  1 7S5.  Ses  Disser- 
tations ont  presque  toutes  conservé  da  Timpôrtance, 
parce  qu*elles  roulent  sur  des  points  de  législation  capi- 
taux, non-seulement  dans  la  jurisprudence  féodale  de 
TAllemagne,  mais  dans  celle  de  toutes  les  nations,  et 
que  d^ailleurs  il  ahorde  avec  autant  de  franchise  que  de 
sagacité  les  problèmes  dont  il  se  propose  la  solution. 
C*est  ce  que  Ton  remarquera  principalement  dans  les 
suivantes  :  De  prtrferetUiâ  êlaitUorum  dUêcrepantium;  Dt 
Ubfllorum  conceptione  ;  De  nitUitatibus  tetUeniiarum  ea- 
riitnquc  deductione)  ConcUuione»  ocio  êeUelœ;  Qwtêtiones 
quœdam  iUuetret;  De  protnùiionibus  generoià  fide  vallaiis; 
Differentia  juris  civUis  commwtis  et  hUdensie  cireà  in' 
itrwnenla  hypotheearum  publicarum;  Semieenturiaaêêer' 
lionum  ae  quœttionum  ex  variis  jwidki»  partibus  de- 
inmptarum;  Deeae  obtervaiionutn  tinyukirium;  Deoculari 
intpeciione.  Celte  dissertation  est  celle  qu'il  mit  au  jour 
la  première,  et  qu*il  soutint  lorsqu*ii  fut  admis  au  doc- 
torat :  ce  n*est  pas  la  moins  curieuse. 

ZOLLIHOFER  (George-Joachiai),  prédicateur  pro- 
tesUnt,  né  le  5  août  1730  à  Saint-Gall  en  Suisse,  fut 
successivement  ministre  dans  le  pays  de  Vaud,  chez  les 
Grisons,  à  Isenbourg,  à  Leipzig,  et  mourut  en  1788.  Ses 
Serniotu  ont  été  recueillis  en  plusieurs  parties.  L'édition 
la  plus  complète  est  celle  de  Leipzig,  1789-1804,  15 
vol.  in-S». 

ZOLOTAREF  (PiBaas),  fils  d*un  boyard  russe,  atta- 
ché a  la  personne  de  Joseph,  métropolite  d'Astrakan ,  a 
écrit,  en  i  669 ,  VHiitoire  de  la  révoUe  du  Cosaque  Sienka 
Razine,  et  de  la  mort  du  métropolite  Joseph,  du  prince 
Protorofeki  et  de'beaucoup  de  Voievodee.  Des  copies  de 
ce  manuscrit  existent  à  la  bibliothèque  du  synode  de 
Moscou  et  a  celle  du  couvent  de  Saint-Âlexandre-Newski 
à  Pctersbourg. 

ZOLT API  ou  ZULTAN ,  due  de  Hongrie,  fut  pen- 
dant la  première  moitié  du  I0«  siècle,  l'effroi  de  TAIIe- 
magne,  de  la  France  et  de  ritalie.  Sous  son  aïeul, 
Almus,  les  Hongrois  étaient  descendusdu  mont  Caucase, 
au  nombre  de  â00,000  combattants,  et,  comme  les  dignes 
enfants  d'Attila,  ils  s*ctaient  partout  frayé  un  chemin  au 
milieu  des  flammes  et  du  carnage.  Ils  s'arrêtèrent  dans 
la  Pannonie,  entre  les  monts  Carpathes  et  le  Danube; 
et  ils  s'étendirent  dans  la  Moravie  sous  le  duc  Arpad 
qui,  à  l'exemple  de  son  père  Almus,  présenta  son  fils 
Zoltan  aux  chefs  des  tribus,  pour  recevoir  leur  serment 


da  fidélité.  Dès  tors  les  Hongrois  oommenocrent  à  sa- 
répandre  comme  un  torrent  pour  dévaster  les  plusbelles^ 
contrées  de  l'Europe.  Ea  907,  ils  se  jetèrent  sur  la  Ba- 
vière. Le  due  Lcopold  fut  battu ,  rarcfaevéqua  de  Salzr 
bourg  et  deux  évéques  restèrent  sur  la  champ.de  bataille. 
Les  années  suivantes  Hs  ravagèrent  la  Saxe,laThuringe 
et  la  Franconie.  Louis  l'Enfant,  défait  sur  fe  Lach,.  s'en- 
gagea à  leur  payer  un  tribut  annuel.  Les  ravages  aontî- 
nuèrent  sous  l'empereur  Conrad;  Phistoire  d'Allemagne 
n'offre  point  d'époque  plus  désastreuse.  Les  terribles- 
Hongrois,  n'éprouvant  aucun  obstacle,  ravagèrent,  en 
916,  les  environs  de  Brème,  de  Hambourg^  et  l'année 
Suivante,  ayant  réduit  en  cendres  la  ville  de  Bàle,  ils 
pillèrent  l'Alsace  et  la  Lorraine.  En  919,  ils  gagnèrent 
près  de  Laybach,  sur  les  troupes  de  la  Carinthie,  une 
bataille  ii  laquelle  le  patriarche  d'Aquilée  échappa 
comme  par  miracle.  En  9S0,  conduits  par  Bogat  et  Dar- 
sac,  lieutenants  du  duc  Zoltan,  ils  pénétrèrent  en  Italie, 
s'avançant  sur  Aquilée,  Vérone  et  Pavie.  Bérenger,  duc 
de  Lombardie, acheta  la  paix  à  des  conditions  honteuses; 
il  eut  même  la  lâcheté  de  se  liguer  avec  ce  peuple  féroce 
pour  opprimer  ses  voisins.  En  9âi,  les  Hongrois  défi- 
rent l'empereur  Henri,  qui  fut  obligé  de  se  réfugier  dans 
un  fort  près  de  Wurzen  en  Saxe.  Après  avoir  ravagé 
celte  province,  U  Franconie,  la  Souabe  et  les  bords  du 
lac  de  Constance,  ils  se  jetèrent  sur  la  Suisse,  l'Alsace , 
la  Lorraine  ;  de  là  ils  revinrent  sur  la  Tjiuringe  et  la 
S^xe.  L'empereur  Henri  s'enferma  dans  Werla.  Ayant, 
dans  une  sortie,  pris  un  des  chefs  ennemis,  les  Hongrois 
offrirent  pour  sa  rançon  une  somme  très-considérable. 
L'Empereur,  au  lieu  d'argent ,  demanda  une  trêve  de 
neuf  ans,  et  le  prisonnier  fut  rendu  à  cette  condition. 
Sur  l'invitation  du  lâche  Bérenger,  les  Hongrois  vinrent, 
en  934,  mettre  le  siège  devant  Pavic;  la  ville  fut  prise, 
réduite  en  cendres,  et  les  habitants  massacrés.  Les  évé- 
ques de  Pavie  et  de  Vcrceil  restèrent  parmi  les  morts. 
Pour  revenir  en  Hongrie,  les  barbares  se  dirigèrent  sur 
la  Provence,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Nimes  (9â5);  Zoltan 
donna  alors  à  ses  troupes  quelques  moments  de  repos  ; 
il  en  profita  pour  distribuer  dans  les  provinces  de  son 
empire  les  troupeaux  d'esclaves  que  ses  armées  pous- 
saient devant  elles.  Eu  93S,  il  rentra  dans  la  Saxe; 
mais  il  fut  complètement  battu  devant  Uersbourg,  où  il 
perdit  36,000  hommes.  Il  s'en  vengea  sur  l'empire 
d'Orient ,  qui ,  voyant  les  Hongrois  approcher  de  Con- 
stantinople ,  acheta  la  paix  au  poids  de  l'or.  En  935, 
Zoltan  parcourait  encore  une  fois  la  Souabe,  l'Alsace,  la 
Lorraine  et  la  Bourgogne  ;â  l'approche  du  roi  Rodolphe, 
il  se  jeta  sur  l'Italie,  et  pénétra  jusqu'aux  portes  de  Na- 
ples.  Il  revint  à  travers  la  Bourgogne ,  la  Thuringe ,  la 
Franconie  et  la  Bavière;  et  en  937,  il  alla  encore  dévas- 
ter la  Lorraine,  la  Bourgogne,  et  revint  par  la  Savoie  et 
l'Italie.  Deux  ans  plus  tard,  Hugues,  duc  de  Lombardie, 
acheta  la  paix  en  lui  donnant  10  boisseaux  d'argent.  En 
943,  ce  farouche  conquérant  était  aux  portes  de  Con- 
stanlinoplc.  Les  Grecs,  selon  leur  usage,  donnèrent  de 
for ,  et  ils  obtinrent  une  trêve  de  cinq  ans.  Chaque  an- 
née les  troupes  de  Zoltan  changeaient  de  direction.  En 
947,  elles  s'avancèrent  à  travers  dltalie;  en  9K3,  elles 
pénétrèrent  en  France  jusqu'à  Reims  et  Châlons.  Enfin, 
le  jour  de  la  vengeance  arriva.   Zoltan  avait  détaché 
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frois  de  tes  Heotenanls,  dont  deux,  avec  60,000  hom- 
mes,  mireiH  le  siège  devant  Augsbourg,  pendant  que  le 
troisième,  h  Iftiéte  de  40,000,  pénétrait  dana  la  Thurioge. 
L*empereBr  Olhon  I*'  entra  en  Souabc,  à  la  léle  de  som 
armée,  le  jour  de  Saint^L4rarcnt  (0S5);  U  attaqua  les 
Hongrois  postés  sur  le  l.ech ,  et  gagna  sur  eux  une  ba- 
taille qui  fut  \e  jour  de  délivrance  pour  VAIlemagne. 
Les  deux  lieutenants,  faits  prisonniers,  furent  reoNS  au 
duc  de  Bavière  qui  les  fit  pendre  k  Ratisboniie.  Sept 
généraux  hongrois  survécurent  au  carnage  ;  on  les  ren- 
voya il  Zoltan,  après  leur  avoir  coupé  les  oreilles.  Ce- 
pendant le  troisième  lieutenant  de  ee  conquérant,  qui 
avait  pénétré  jusqu*à  Fulde,  vengea  ses  frères  d^ïirmes 
rn  faisant  massacrer  par  milliers  les  prisonnier» quil 
rondiiisait  en  esclavage.  La  victoire  d*OllioB  rendit  le 
courage  et  la  confiance  a  rAllemagne  f  TAutricbe  et  la 
Bavière  relevèrent  leurs  villages  et  leurs  villes;  des  co- 
lonies vinrent  remplacer  las  habitants  que  Fennemi 
avait  massacrés  ou  jetés  dans  les  fers.  Mais  ce  qui  est 
iissex  digne  de  remarque,  c*cst  que  ce  désastre  fut  un 
bonheur  pour  Zoltan  et  pour  son  duché;  il  comprit  dès 
iurs  qu*il  était  temps  de  travailler  à  changer  les  numirs 
cl  les  habitudes  de  ses  peuples ,  et  qu*il  fallait  arrêter 
dans  leurs  courses  ces  hordes  asiatiques ,  pour  amener 
par  degrés,  au  milieu  d*elies,  la  civilisation  européenne. 
Sans  paraître  découragé  par  ses  revers,  il  alla  lui-même 
tracer,  avec  la  pointe  de  son  sabre,  les  limites  de  son 
duché,  qui,  selon  les  auteurs  contemporains,   s*éten- 
daient  au  sud  jusqu^à  la  mer  Adriatique,  comprenant 
une  partie  de  la  Siyric,  la  Dalmalie,  la  Croatie,  la  Bos- 
nie, la  Transylvanie,  et  une  partie  de  la  Valachie.  Les 
princes  de  la  Moravie,  les  faibles  descendants  de  Swien- 
topelk,  acquittaient  un  tribut  annuel.  Zoltan  annonça 
que  tous  ses  soins  allaient  se  diriger  vers  Tadministra- 
tion  intérieure.  Quoique  affaibli  par  Tâge,  il  était  encore 
trop  puissant,  trop  redouté  pour  avoir  h  craindre  que 
SCS  voisins  vinssent  insulter  les  limites  qu*il  venait  de 
leur  assigner.  La  religion  chrétienne  se  montrait  de  loin 
pour  adoucir  les  mœurs  de  sa  nation.  Giulay,  un  des 
généraux  envoyés  comme  otages  à  Constantinople ,  y 
avait  reçu  le  baptême  et  avait  pris  le  nom  d*Éticnne. 
Kiant  revenu  en  Transylvanie,  dont  Zoltan  lui  avait 
confié  le  gouvernement,  il  fut  Papôtre  de  cette  province. 
Sa  fille.  Sa  roi  ta ,  appelée  en  langue  slave  Biala  Kne^ 
ytiina,  la  reine  blanche^  épousa  Geysa,  petit-fils  de  Zol- 
tan, et  elle  donna,  avec  le  baptême,  le  nom  de  son  père 
h  son  fils  atné ,  que  la  Hongrie  révère  comme  son  pre- 
mier roi,  et  qu*eUe  invoqua  comme  Tapôtre  de  la  nation, 
sous  le  nom  de  saint  Etienne  I*''.  Zoltan  donna  en  quel- 
que sorte  à  son  gouvernement  des  formes  représentatives 
en  confiant  Tautorité  législative  aux  princes  des  tribus 
el  aux  chefs  des  familles.  TcU  furent  les  commencemei^s 
de  ces  libertés  nationales,  à  la  conservation  desquelles 
veillent  de  nos  jours,  avec  une  inquiétude  jalouse,  ces 
fiers  magistrats  de  Hongrie ,  qui  se  glorifient  d*êlre  les 
descendants  des  prinees  des  tribus  sorties  de  TAsIe. 
Zoltan,  qui  mourut  en  060,  eut  pour  successeur  son 
fils  Taxes  ou  Taksony. 

ZOIXARE  (Jban),  historien  et  caoonistc  grec  du 
12«  siècle,  fut  secrétaire  d'État  sous  Jean  et  Manuel 
Comnène,  puis  se  relira  dans  une  ile  éloignée  pour 


prendre  Thabit  monastique.  Outre  quelque»  ojmtnâJe» 
de  droit ,  imprimés  dans  différent»  recueils  el  des  Com*- 
menlairei  êur  les  eanom  des  Apôtret,  etc.,  dont  rédiiioQ 
la  plus  complète  est  celle  de  Beveritlg,  Oxford ,  1672^ 
in-fol.,  il  a  laissé  des  Arwalct,  depuis  le  comoBeocemeot 
du  monde  h  la  mort  dTAlexis  Comnène,  en  1 1  f  8,  dont 
la  neilleore  édition  (Ducange)  est  celte  du  LouTre,  1686, 
%  vol.  In-fol.,  dans  le  corps  de  VHittoire  byzantine, 

ZOPtCA  (ViCToa);  habile  mécanicien,  oé  vers  fSSO^ 
eut  le  titre  d'architecte  delà  villede  Padoue.  On  Uiidot 
une  feule  d'inventions  très-ingénieuses,  dont  il  puMia  la 
description  sous  ee  titre  r  Nwnxi  Teutto  di  machine  eé 
edi/igj  per  varie  e  sieure  operazioni^  Padoae,  1607  ou 
163:1,  in-fol» 

ZOnDADARI  (Masc-Antoimi),   grand  maHre  de 
Tordre  de  Malte,  appartenait  k  une  ancienne  et  noble 
famille  de  Sienne^  et  était  par  sa  mère  petit-neveu  da 
pape  Alexandre  VIN.  Né  dans  celte  ville,  le  96  Dovoa- 
bre  161^8,  H  fut  d*abord  élevé  k  I»  maison-  paternelle. 
Mais  ayant  été  destiné ,  dès  son  bas  âge ,  à  faire  partie 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalenr,  ir  fut  envoyé 
de  bonne  heure  au  collège  des  nobles  de  Parme,  albrs 
dirigé  par  les  jésuites,  et  de  \h  passa  à  PTaples,  où  il  fît 
pendant  quatre  ans  ses  caravanes  avec  une  îotrcpîdilé 
remarquable.  Ses  exploits  lui  valurent  un  «lancemeot 
rapide;  après  avoir  commandé  pendant  trois  ans  une 
des  galères  de  la  reh'gion,  il  obtint  du  grand  maître  Ca- 
ralFa  trois  commanderies.  En  1701,  il   devint  grand 
écuyer,  maître  de  chambre  et  intime   confident  du 
grand  maître  don  Raymond  Perellos  de  Rocafull.  Il  ne 
se  servit  de  son  crédit  que  pour  procurer  le  bien  général 
de  lV>rdre, engagea  le  grand  maître  à  remettre  la  marine 
maltaise  sur  un  pied  sinon  formidable,  du  moins  res- 
pectable, et  lui  adressa  un  plan  financier  ii  ce  sujet.  Peo 
après  il  fut  décoré  du  titre  de  grand-croix,  et,  en  1712, 
il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  auprès   du  pape 
Clément  XI,  qui  avait  pour  lui  une  estime  particulière; 
aussi  vint-il  à  bout  de  terminer  a  la  satisfaction  de  ses 
confrères  les  négociations  dont  il  avait  été  chargé,  et 
dont  le  but  était  de  faire  cesser  à  Malte  les  empiétement 
et  la  tyrannie  de  rinqubitlon.  Enfin,  don  Raymond  étant 
mort ,  Zondadari  fut  choisi  pour  lui  succéder  dans  le 
magistère,  en  1730.  La  courte  durée  de  son  règne  fat 
signalée  par  des  règlements  et  des  mesures  fort  sages. 
II  resserra  les  liens  de  la  discipline  qui  depub  longtemps 
étaient  relâchés,  répara  les  fortifications,  pourvut,  tant 
à  Tabondance  qu*à  la  distribution  régulière  des  aumô- 
nes ,  et  s*appliqua  à  faire  fleurir  le  commerce.  Il  obtiot 
aussi  du  pape  un  bref  portant  que  tout  chevalier  qui 
posséderait  plus  de  300  livres  de   revoiu  serait  tenu 
d'entretenir  un  homqie  pour  la  sûreté  de  Pile.  Le  choix 
qu*il  fit  de  Rufli,  pour  commander  les  galères  de  Tordre. 
fut  suivi  de  plusieurs  prises  importantes,  et  lui  ralol 
des  applaudissements  universels.   Il  n*y  avait  qu*uoe 
voix  sur  la  sagesse  de  son  gouvernement^  et  toos  di- 
saient des  vœux  pour  qu*il  restât  longtemps  encore  k 
la  tète  des  affaires,  lorsqu'il  expira  le  16  juin  1739. 
Antoine  Manuel  de  Villena  lui  succéda.  On  a  de  Zonda- 
dari un  opuscule  intitulé  :  Courte  ln$truction  sur  l'ordre 
militaire  des  ehettaliers  de  Saint  ^ean  de  Jérusalem  {Brme 
parlicolare  htntziofio  del  iacro  milifare  degli  OtpiMan^i 
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ftome,  1 7 1 0,  i  vol.  in- 13,  rcimprraié  à  Paris,  ea  1731 , 
il  ensuite  ii  Padoue,  en  1734. 

ZOOGRAPHE  (Démétrujs),  préirc  russe,  qui  vi- 
rait de  1385  à  1403,  était  GrecdVirigine,  comme  l*in- 
lique  son  nom;  il  ^sl  connu  pour  avoir  traduit  du  grec 
in  russe,  le-poëme  en  vers  ïambiques,de  George  Pisida, 
irchevéque  deNicomcdie,  intitulée  la  Crea/ion  du  monde* 
Celte  traduction  existe  en  manuscrit  dans  les  bibliotbè- 
)ues  de  rAcademie  des  sciences  et  de  Saint-Alexandre 
Newski  à  Pétersbourg,  et  de  Sainte-Sophie  à  Novogorod« 
20PELrLI  (Jacques),  pocle  italien,  né  à  Venise  en 
IG39,  Y  rempUt  les  fonctions  d*archidiacre,8e  Gt  estimer 
pour  ses  talents  et  pour  la  pureté  de  ses  mœurs,  et  mou- 
le 9  mai  I71&.  11  a  laissé  un  recueil  de  vers  sons  ce 
titre  c  TraUenimeiUi  j9oetici  jert  e  geniali,  Venise,  1673, 
in.13, 

ZOPF  (Jban-Henbi),  historien,  né  à  Géra  en  1601 , 
directeur  du  gymuase  d*£ssen,  se  fit  remarquer  par  son 
savoir  et  mourut  en  1774.  Il  publia  en  1739  un  Préei$ 
de  l'hutoire  universelle,  souvent  réimprimé,  et  traduit 
en  français  par  Scboell ,  sous  ce  titre  :  Préciê  d'hUioire 
universelle ,  polilique,  eccléâioitique  et  liltéraire,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  la  paix  de  Schœnbrun ,  con* 
tinuce  sur  un  plan  plus  étendu, | et  augmentée  d*une 
Hiêioire  de  la  réoohUion  française,  etc.,  Paris,  1810, 
^  vol.  in- 13. 

ZOPPIO  (JéaÔME),  littérateur,  né  h  Bologne  dans  le 
16*  siècle,  suivit  d*abord  la  carrière  de  la  médecine, 
professa  ensuite  pendant  quelque  temps  la  logique  et  la 
morale  à  Macerata,  et  revint  occuper  la  chaire  de  littéra- 
ture dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le  o  juin  1591.  Nous 
citerons  de  lui  z  les  cinq  premiers  livres  de  VÉnéide  de 
Virgile,  traduits  tfi  ol/aoa  rima,  Bologne ,  1554,  1558, 
in-8o  ;  Rime  epro$e,  ibid.,  1567,  in-8*;  Ragionamenli  in 
difesa  di  Dante  e  del  Petrare/ia,  ibid.,  1583,  in-4«. 

ZOPPIO  (MELCBioii),nisdu  précédent,  né  à  Bologne 
vers  1544,  suivit  comme  son  père  la  double  carrière  de 
la  médecine  et  de  renseignement ,  professa  la  philoso- 
phie à  Macerata,  puis  à  Bologne,  pendant  50  ans,  et 
mourut  en  1634.  Outre  quelques  opuscules  aujourd'hui 
sans  intérêt,  on  a  de  lui  deux  comédies  :  H  Diogene  ac- 
eusato  et  //  Giuliano,  et  quatre  tragédies  :  VAdmeto,  Me- 
dea,  Creusa,  Meandro,  Bologne,  1639,  in- 13. 

ZOPPO  (Paul),  peintre,  né  à  Brescia  vers  la  fin  du 
15*  siècle ,  se  fit  remarquer  par  la  finesse  de  sa  touche. 
11  se  trouvait  dans  sa  ville  nataleen  1513,quand  Gaston 
de  Foix  prit  cette  ville  d*assaut ,  et  il  courut  les  plus 
grands  dangers  au  milieu  de  ce  désastre.  Revenu  quel- 
que temps  après  de  ses  premières  terreurs,  il  peignit  en 
miniature  celte  scène  de  désolation  sur  un  bassin  de 
cristal,  pour  en  faire  un  présent  au  doge  Gritti  ;  mais 
en  portaut  ce  bassin  à  Venise,  il  le  rompit  en  chemin, 
et  il  en  mourut  de  douleur  en  1515.  Ce  peintre  a  laissé 
à  Brescia  un  Christ  au  Calvaire,  qui  annonce  en  lui  le 
désir  d*imîter  Técole  des  Bellino. 

ZOPPO  DI  LUGAnO  (Jean-Bâptistb  DISCEPOLl, 
dit  le),  né  en  1590,  peintre  de  Técole  milanaise,  fut  un 
des  coloristes  les  plus  vrais,  les  plus  forts  et  les  plus 
animés  de  son  temps.  À  Saint-Charles  de  Milan ,  on  vit 
de  lui  un  purgatoire  rempli  des  images  les  plus  singu- 
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représentant  cette  sainte.  Cette  composition ,  qui  est  ar- 
com|iagnée  de  deux  tableaux  latéraux  relatifs  au  nicnie 
sujet,  est  une  des  meilleures  productions  de  ce  maître. 
En  général  le  portrait  de  sainte  Thérèse  est  Irès-répamld 
en  Italie,  est  toujours  conçu  dans  des  idées  extraordi- 
naires d*extase,  et  Ton  dirait  presque  d*amour  profane. 
On  ne  demande  d^ailJeurs  ce  genre  de  composition  qii*à 
des  maîtres  d*un  mérite  reconnu.  Discepoli  mourut 
en  1660. 

ZOPYRE ,  médecin ,  qui  parait  avoir  eu  des  connais  • 
sances  assec  étendues  en  botanique,  vivait  i|  la  cour  de 
Ptolémée  Aulètes,roi  d*Êgypte.  Il  imagina  peur  ce  prince 
Tantidote  universel  connu  sous  le  nom  dMm6rofMi;  rt 
dont  on  trouve  la  composition  dans  Celse  (livre  V, 
ch.  33),  dans  Seriboaius  Largus  (ComposUionrs  medicœ)^ 
et  dans  Galion  (/In/idotortum,  lir.  Il,  ch.  8).  C*est  à  peu 
prés  le  fameux  antidote  de  Uithridate.  (  Voyez  Sprengel , 
Histoire  de  la  médecine,  traduite  de  Jourdan,  tome  I , 
page  489.) 

ZOPYRE,  médecin  de  Gordium  en  Phrygie,  ou  de 
Gorte  dans  la  Crète,  contemporain  du  Plutarque,  est  mis 
par  ee  philosophe  au  nombre  des  interlocuteurs  des 
Symposiaques  ou  Propos  de  table  (livre  III,  ch.  6). 

ZOPYRE.  Voyef  MËGABY8E. 

ZORGDRAGER  (  CoaNBiLLE-GisiBST) ,  navigateur 
hollandais,  né  vers  1650,  partit  en  1690,  comme  capi- 
taine d*un  navire  expédié  à  la  péébe  de  la  baleine  dans 
la  mer  du  Groenland.  Il  parait  qu'il  continua  pendant 
plusieurs  années  à  faire  ces  sortes  de  voyages.  On  a  de 
lui  un  livre  estimé,  en  hollandais,  sous  ce  titre  :  Progrès 
/torissanii  de  la  pêclte  au  Groenland,  et  Traité  de  la  pèche 
de  la  èoieine,  Amsterdam,  1730,  in-4«;  fig.,  la  Haye, 
1737,  in-4». 

ZORn  (Pierre),  philologue  et  théologien,  né  à  Ham- 
bourg le  33  mai  1683,  traduisit  du  grec  plusieurs  ou- 
vrages, il  peine  à  Tàge  de  14  ans  ;  mais  son  inconstance 
et  Tamertume  qu*il  apportait  dans  la  dispute  Tempé- 
chèrent  de  plaire  et  de  se  plaire  en  quelque  lieu  que  ce 
fût,  et  lui  firent  mener  une  vie  errante  et  agitée.  On  le 
trouve  en  1735  professeur  d'éloquence  et  d'histoire  au 
gymnase  de  Steltin ,  et  en  1 739  on  le  voit  cumuler 
avec  ces  deux  chaires  celle  de  professeur  d'histoire  ec- 
clésiastique. De  Stettin  il  passa  à  Thom,  où  il  remplit 
les  fonctions  de  professeur,  de  recteur  et  de  bibliothé- 
caire, et  mourut  le  33  janvier  1746.  Nous  citerons  do 
lui  :  IndesB  audorum  ah  Eustathio  tu  eommeidario  in 
Humerum  allegatorum,  inséré  par  Fabrieios  dans  sa 
BibHothèque  greoqm,  livre  II,  art.  Homère:  DiblioUteca 
atUiquaria  et  exegetiea  in  Seripturam  sacram, 

ZORN  (Jeam),  pharmacien,  né  à  Kempten  le  33  oc- 
tobre 1739,  y  mourut  le  9  janvier  1799.  On  a  de  lui  : 
Icônes  ptantoT.  medieinal.  (latin-allemand),  Nuremberg, 
1779-84,  5  vol.  in-8o,  fig.  coloriées;  Trois  cettts  espèces 
de  plantes  américaiMes,nmyées d'après  lesytième  de  Lituié 
(allemand),  1785-89,  3  vol.  in-8*;  Choix  déplantes  rares 
et  remarquables  pur  Uur  beauté  (allemand),  1794-98, 
3  vol.  iu-8*. 

ZOROASTRE,  réformateur  et  scribe  sacré  du  ma- 
gisme,  était  issu,  suivant  la  légende  des  Orientaux,  du 
sang  des  rois  de  Perse,  et  comptait ,  parmi  ses  aïeux,  le 
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pagncrent  sa  naissance.  Ije»  magidens,  qui  savaient 
combien  le  nouveau-né  devait  un  jour  leur  être  fatal, 
lui  tendirent  divers  pièges.  Leurs  persécutions  commen- 
cèrent lorsque  Zoroastre  eut  atteint  Fàge  de  7  ans ,  et 
se  succédèrent  8  ans  sans  intemiplion.  Quinze  ans  se 
passent  ensuite  sans  que  son  histoire  offre  antre  chose 
que  des  traits  de  vertu,  de  piélé  et  de  bienfaisance,  et  le 
tableau  d*une  vie  consacrée  à  la  solitude  et  aux  médita- 
tions. A  50  ans ,  déjà  célèbre  parmi  les  peuples  de  i*A- 
derbaidjan ,  il  fait  un  voyage  dans  l'Iran ,  revient  dans 
sa  patrie ,  puis  se  dirige  vers  les  montagnes ,  où  il  se 
con6ne  pendant  plusieurs  années.  C'est  là  qu*ont  lieu 
ses  enlretiens  avec  Om]uzd,et  qu*il  reçoit  Tordre  d*aller 
à  la  cour  du  roi  Gusiap  prêcher  la  loi  nouvelle,  et  por- 
ter  le  Zend-Avesla ,  qui  en  contient  les  préceptes.  Zo- 
roastre obéit  et  entre  à  Balkh,  où  des  miracles  multipliés 
lui  concilient  la  confiance  du  roi.  Cependant  des  en- 
vieux lui  nuisent  auprès  du  prince ,  et  il  est  emprisonné 
sept  jours.  Mats  bientôt  son  innocence  éclate  :  il  promet 
de  guérir  d*une  paralysie  jugée  incurable  le  cheval  du 
roi,  à  condition  que  ce  prince,  quisfendiar,  son  fils  et 
son  héritier  présomptif,  la  reine  et  toute  la  maison 
royale  croiront  à  la  loi  d*Ormuzd  et  au  Zend-Avesta. 
Toutes  ces  conversions  ont  lieu  en  même  temps  que  la 
guérison  du  cheval,  et  dès  lorsGustap  élè^'e  partout  des 
atechgahs  ou  temples  du  feu,  établit  des  roobeds,  et  écrit 
à  tous  ses  gouverneurs  de  venir  à  pied  visiter  le  cyprès 
de  Zoroastre.  Beaucoup  plus  tard,  Tchengrengatcha  vient, 
suivi  de  80,000  autres  brahmes  de  Tlnde,  à  la  cour  de 
Gustap,  ponr  adresser  des  questions  au  nouveau  pro- 
phète de  riran ,  et  le  forcer  à  reconnaître  insuffisance 
de  sa  doctrine  :  un  chapitre  du  Zeod  répond  à  toutes  ses 
difficultés,  et  Tchengrengatcha  se  convertit  avec  ses 
80,000  brahmes.  Cependant  d*autres  contrées  étaient 
moins  promptes  à  accuoillir  les  innovations  religieuses  de 
riran.  Des  guerres  partielles  s'engagent  en  sens  divers  sur 
les  sollicitations  de  Zoroastre;  mais,  tandis  que  Gustap 
triomphe  loin  de  sa  capitale,  cette  capitale  même  est 
saccagée  par  un  prince  étranger,  nommé  Ardjasp.  Isfen- 
diar,  il  est  vrai ,  ne  larda  pas  à  reconquérir  le  royaume 
de  son  père;  mais  Zoroastre  n'est  plus,  et,  soit  qu'il  ait 
péri  au  sac  de  Balkh ,  soit  qu*il  soit  mort  paisiblement 
à  une  époque  antérieure,  il  n'est  plus  question  de  lui 
dans  l'histoire.  Telle  est  la  substance  de  ce  que  les 
Orientaux  racontent  de  moins  absurde  sur  le  plus  fa- 
meux législateur  de  leur  pays  avant  Mahomet.  Ce  qui  en 
résulte  à  peu  près  incontestablemeut,  ce  sont  des  voya- 
ges, un  long  séjour  sur  des  cimes  sauvages  et  solitaires, 
des  miracles  à  la  cour  d'un  roi  puissant,  l'établissement 
(  ou  pour  mieux  dire  le  rajeunissement  )  du  culte  d*Or- 
rauzd,  enfin  des  guerres  intestines  et  étrangères  occa- 
sionnées par  ses  innovations.  On  peut  y  joindre  ce  grand 
fait,  qui  résulte  de  beaucoup  de  documents,  que  le  ca- 
ractère distinctif  des  doctrines  zoroastériennes  fut  de 
ramener  à  une  ancienne  religion  prêchée  par  Hom  ou 
Omoumi,  et  de  lui  donner  des  formes  fixes,  précises,  ar- 
rêtées, dont  elle  manquait;  mais  i4  reste  beaucoup  de 
questions  à  faire  sur  l'auteur  de  cette  grande  révolution 
religieuse,  et  l'on  en  a  donné  des  solutions  diverses, qui, 
toutes  conjecturales  qu'elles  sont,  font  aujourd'hui  par- 
tie de  sa  biographie.  En  voici  le  résumé  sucdnct  : 


i*  Zoroastre  a4-il  existé?  Quelques-uns  ne  voient  dau 
ce  nom  qu'une  personnification   astronomique;  Buts 
l'authenticité,  au  moins  partielle,  du  Zend-Avesla  étant 
admise,  on  ne  peut  douter  que  quelqu'un  n*ait  écrit  ce 
monument  à  une  époque  très-reculée  :  or ,  ee  queiqu^un 
est  ce  qife  nous  appelons  Zoroastre.  ^  N'y  a-til  e& 
qu'un  Zoroastre?  Foucher  en  admet  deax ,  et  a  savam- 
ment appuyé  son  opinion;  d*autres  en  portent  le  nombre 
à  trois,  quatre,  cinq  et  même  six.  Nul  doute  en  effet  que 
beaucoup  de  personnages  n'aient  porté  le  nom  de  Zo- 
roastre on  un  nom  semblable;  mais  ici  il  s^agit  du  réfor- 
mateur de  riran ,  et  ce  personnage ,  s*îl  a  existé ,  est 
essentiellement  un.  Qu'il  ait  eu  des  disciples,  des  minis- 
tres, rien  déplus  sim}de;  mais  nul  de  ceux-ci  n*cst  le 
réformateur,  le  prophète,  l'envoyé  de  Dieu.  3*  Zoroastre 
est-il  le  vrai  nom  de  notre  prophète?  Non  :  c'est  one 
altération  grecque  de  Zerttoehtro,  mot  zend,  déjà  diver- 
sement altéré  en  pehlvi,  en  parsi  et  en  persan  moderne, 
bien  plus  diversement  altéré  encore  par  la  déclioaisoo. 
Du  reste  on  a  soupçonné  (probablement  avec  raison), 
que  ce  nom  est  ou  un  titre,  ou  une  dénomination  sym- 
bolique que  choisit  le  rénovateur ,  lorsqu'il  entreprit  sa 
réforme.  Sur  l'étymologie  et  le  sens  astronomique  da 
mot,  voffeg  Uyde,  de  RtligUme  veter.  Pers.,  et  Creuzer, 
Hiiloire  des  rtHgion$  ancknuet,  4*  Où  est  né  Zoroastre? 
Les  Orientaux  s'accordent  à  désigner  comme  sa  pairie 
Ourmiagh ,  dans  rAderbaîdjan  (  ancienne  Âtropatène  ). 
C'est  en  effet  ce  qui  résulte  de  la  collation  de  tous  les 
récits,  de  la  géographie  du  Zend,  et  des  raisonnements  à 
poêieriori?  6<*  Quand  vécut  Zoroastre?  Xantbus  de  Lydie 
le  fait  fleurir  6,000  ans  avant  J.  C.  (600  dans  qudqu» 
éditions)  :  d'où  le  marquis  de  Fortia  et  d'autres  eocorc 
ont  conclu  que  Zoroastre  est  un  personnage  antcdilu- 
vicn.    De  même  Rhode  élève  la  vie  et  la  réforme  da 
législateur  à  une  hauteur  d*antiquité  qu'il  déclare  incal- 
culable. Parmi  ceux  qui  se  rapprochent  des  époqurs 
historiques ,  Volney  place  la  naissance  de  Zoroastre  eu 
1350  avant  J.  C,  et  sa  mort  après  1181  ;  Foucher  le 
fait  vivre  et  fleurir  sous  Darius  le  BIède,  autrement 
Cyaxarel*';  enfin  l'opinion  commune  est  qu'il  prêcha  sous 
Darius,  fils  d'Hyslaspe.  Tous  les  faits  admissibles ,  rela- 
tifs et  à  l'bbtoire^de  Zoroastre  et  à  la  propagation  do 
Zend-Avesta,  se  répartissent  sur  une  période  de  IS9  ans, 
sans  contrarier  en  rien  Thistoire  et  la  vraisemblaoee. 
Zoroastre  aura  donc  commencé  sa  mission  sous  Da- 
rius !*',  mais  if  aura  vécu  sous  Xcrcès  11  et  même  sous 
Artaxerce  I«^  On  ne  s'appesantira  point  sur  l'^utbeuti- 
cité  du  Zend,  sur  le  caractère  semi-politique  de  la  réfo^ 
mation  zoroastérienne,  sur  la  qualifiée tiou  à  donner  aa 
rôle  important  de  Zoroastre,  traité  par  les  uns  dlmpf»- 
teur,  tandis  que  les  autres  ou  le  justifient  ou  rexeoseot. 
Il  suffit  d'appeler  l'attention  sur  chacun  de  ces  poioti, 
et  d'indiquer  les  sources  où  l'on  peut  puiser  d*amples 
renseignements ,  tant  sur  Thomme  que  sur  ses  iostilo- 
tions;  ce  sont  (après  le  Zend  même  et  ses  traducteurs  oa 
commentateurs)  :  Hyde,  De  ret.  vet.  Père,;  Rliode;^ 
UeUige  Sage;  Gœrres,  Mythengetdiichte;  Foucher,  Mi- 
moirée  de  l' Académie  des  ineeripiione,  t.  XXVII  ;  Aaqoetilt 
ibid.,  t.  XXXI  et  XXXI V  ;  et  Creuzer,  fieUgioM  de  l'an- 
tiquité, liv.  Il ,  et  notée  de  la  traduction  française  ;  Syl- 
vestre dd  Sacy,  M^t,  du  Pagan.  Le  Zend  Avesta  a  clé 
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tradoit  en  français  par  Anquetil  (qui  Ta  le  premier  ap- 
porte des  Indes),  el  en  allemand  par  RIeuker,  qui  y  a 
joint  an  excellent  appendice  {Aithang  xum  Z.  A.),  Les 
anciens  attribuaient  à  Zoroastre  une  multitude  de  livres 
évidemment  apocryphes.  Les  Oraele$  matjique$  (  x;^f« 
fuiyixit)^  très-souvent  réimprimés  sous  son  nom  (Paris, 
1538,  in-4";  I56i,  in-8<>),  sont  un  recueil  de  sentences 
et  préceptes  qa*on  croit  avoir  été  écrits  en  grec  sous  la 
dictée  d*un  mobcd  persan  par  quelque  philosophe  d'A- 
lexandrie. 

ZOROBABEL,  que  tons  les  auteurs  sacrés  s'accor- 
dent à  dire  fib  de  Salalhiel,  se  mit  à  la  tête  des  Juifs 
qui  habitaient  la  province  de  Babylone,  pour  les  rame- 
ner en  Judée,  lorsque  Cyrus  leur  eut  rendu  la  liberté.  Il 
seconda  le  zèle  du  grand  prêtre  Jésus  pour  le  rétablis- 
sement du  culte  public,  et  Taida  à  dresser  un  autel 
pour  offrir  des  sacrifices  au  Seigneur.  Il  rebâtit  le  tem- 
ple, non  sans  de  grands  obstacles  de  la  part  des  Sama- 
ritains, qui  réussirent  même  à  interrompre  les  travaux 
pendant  quelque  temps;  mais  Zorobabel  était  sous  la 
protection  de  Dieu,  et  avait  pu  en  être  informé  par  une 
vision  du  prophète  Zacharie. 

ZORZI  (Alexandre)  ,  en  latin  Gfor^itif^  jésuite,  né 
i  Venise  le  1 1  septembre  1747,  professait,  en  1772 ,  la 
théologie  au  collège  Sainte-Lucie  de  Bologne.  Après  la 
suppression  de  Pinstitut  il  continua  de  donner  des  leçons 
aux  jeunes  ecclésiastiques  qui  ne  voulurent  pas  aban- 
donner leur  maître,  et  se  rendit  ensuite  à  Ferrare ,  sur 
Tinvitation  de  Crisp.  Bcvilacqua ,  pour  présider  à  Pé- 
ducation  de  ses  neveux.  Dans  les  loisirs  que  lui*  laissait 
cette  place,  il  cultiva  les  lettres  et  la  philosophie  avec 
beaucoup  de  zèle,  et  acquit  la  connaissance  des  princi- 
pales langues  modernes.  Il  avait  formé  le  projet  d'une 
encyclopédie  italienne,  purgée  de  tontes  les  erreurs  qu'on 
reproche  à  celle  de  Diderot;  il  en  faisait  imprimerie 
$pecimm,  lorsqu'il  mourut  à  Ferrare,  le  14  juillet  1779. 
On  a  de  lui  :  Del  modo  d'imegnare  à  fanciulU  le  due 
tmgue  italiana  elatina,  Ferrare,  1775,  in-8«j  Proepctto  di 
una  nuova  eneiclopedict  ilaHantt,  ibid.,  1775,  in-8*;  une 
Traduction  en  vers  italiens  des  distiques  de  M.  A.  Mu- 
ret :  Conseils  d'un  père  à  son  fils;  Lttiere  tre  a  eio  ehe  ha 
icritto  Mari.  Serlock  :  primo  dello  slato  délia  poetia  ita- 
Uana;  seconda  deW  Ariotto;  lerza  del  SaArespear,  Ferrare, 
1779,  in-8o;  Prodrome  délia  nuova  endclopedia  italiana, 
Sienne,  1 779,  în-8-. 

ZOSIME ,  sophiste  et  rhéteur,  né  dans  la  ville  d'A- 
lexandrie en  Egypte,  environ  300  ans  avant  J.  C,  était 
fort  attaché  aux  doctrines  de  Platon ,  et  commença  à  se 
faire  connaître  par  la  Vie  de  ce  philosophe ,  qu'il  avait 
longtemps  étudié.  11  composa  ensuite  des  ouvrages  de 
physique,  qn'il  cUissa  selon  l'ordre  alphabétique,  et  il 
doit  par  là  être  considérée  comme  le  premier  auteur 
connu  d'un  dictionnaire.  Il  divisa  son  principal  ouvrage 
en  ^  livres,  et  le  dédia  à  sa  sœur  Théosébie ,  qui  était 
aussi  très-savante.  Aucun  do  ses  écrits  ne  nous  est 
parvenu. 

Z08IME,  chimiste,  né  à  Panopolis  en  Egypte,  dans 
le  3*  siècle  de  J.  C,  a  laissé,  sur  la  science  qu'il  culti- 
vait, quelques  ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits ,  et 
dont  il  n'existe  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires.  Ces 
ouvrages  ne  sont  guère  utiles  aujourd'hui  que  pourmar- 
iiooa  UNIV. 


qner  l'histoire  de  la  science  ;  en  voici  les  titres  :  Sur  la 
composition  des  deux;  Sur  la  vertu  des  interprétations  ;  Sur 
l'art  sacré  el  divinf  Sur  les  instruments  el  les  fourneaux. 
ZOSIME,  écrivain  grec  du  5«  siècle,  était  comte  et 
ex-avocat  du  fisc  vers  le  temps  d'Honorius  et  de  Théo- 
dose  le  Jeune  :  t>n  ne  sait  de  sa  vie  rien  autre  chose.  11 
est  auteur  d'une /fisloireromam^  en  VI  livres,  qui  nous 
est  parvenue  dans  un  état  fort  imparfait.  Sa  narration 
ne  s'étend  que  depuis  les  premiers  empereurs  jusqu'à 
l'année  ilO,  16«  du  règne  d'Honorius,  et  3«  de  l'asso- 
ciation de  Théodose  le  Jeune  à  l'empire.  Il  était  païen 
et  il  n'épargne  pas  le  christianisme.  Parmi  les  éditions 
de  cet  ouvrage  on  distingue  celle  de  J.  Frédéric  Rei- 
temeier,  grec-latin ,  avec  des  commentaires  de  sa  façon 
et  des  notes  de  Heyne  et  de  Ritter  (Leipzig,  1 784,  in-8«), 
et  parmi  les  versions,  celle  de  Louis  Cousin,  en  français, 
avec  Xiphilin  et  Zonare  (Paris,  1 678,  in-4o,  et  Amster- 
dam, 1686,  âvoL  Inrlâ). 

ZOSIME  (Saint),  pape,  successeur  de  saint  Inno- 
cent 1%  et  Grec  de  nation,  fut  élu  unanimement  en  417. 
Obligé  de  prononcer  sur  l'appel  interjeté  k  Rome  par 
Célestius,  qui  partageait  les  erreurs  de  Pelage  et  qui 
venait  d'être  condamné  par  le  concile  de  Carthage,  il  se 
laissa  abuser  par  les  artifices  de  ces  deux  hérésiarques, 
et  les  reconnut  innocents;  mais  bientôt,  mieux  informé 
il  les  condamna  tous  deux  (418).  Il  écrivit  à  cette  occa- 
sion une  lettre  à  tous  les  évêques,  spécialement  à  ceux 
d'Afrique,  où  il  explique  la  doctrine  catholique  sur  le 
péché  originel  et  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Dix-huit  évê- 
ques (d'autres  n'en  comptent  que  17)  refusèrent  de  la 
souscrire  :  ceux  d'Afrique  tinrent  un  concile,  et  Zosimc 
rétracta  son  premier  jugement.  Une  nouvelle  contesta- 
tion s'élevait  entre  lui  et  les  évêques  d'Afrique,  lorsqu'il 
mourut  (418).  Il  eut  pour  successeur  saint  Boniface  !•''. 
Il  reste  de  lui  1 3  Lettres  et  quelques  fragments  de  sa 
Constitution  contre  Pelage.  L'Eglise  honore  sa  mémoire 
le  30  mars. 

ZOTTON,  premier  duc  de  Bénévent,  était  un  des 
compagnons  d'Alboin.  Tandis  que  ce  fondateur  de  la 
monarchie  des  Lombards  en  Italie  affermissait  son  em- 
pire dans  la  partie  supérieure  de  celte  contrée,  Zotton 
avec  les  plus  aventureux  de  ses  compatriotes,  pénétra  au 
delà  de  Rome,  conquit  Bénévent,  et  étendit  son  pouvoir 
dans  les  provinces  qui  forment  aujourd'hui  le  royaume 
de  Naples.  On  assigne  l'année  571  pour  le  commence- 
ment de  cette  expédition ,  et  l'on  donne  à  Zotton  un 
règne  de  M  ans,pendtint  lequel  il  fut  toujours  en  guerre 
avec  les  Grecs.  Mais  son  histoire,  k  l'époque  même  de 
son  expédition,  est  enveloppée  de  beaucoup  d'obscurité. 
11  mourut  en  591.  Agilulphe,  roi  des  Lombards,  lui 
donna  pour  successeur  Arigisel*'. 

ZOUBOFF  (Platon),  le  dernier  et  le  plus  petit,  au 
physique  et  au  moral,  des  douze  favoris  de  Catherine  II, 
naquit  vers  l'année  1765,  d'un  gouverneur  de  province 
qui  s'étant  enrichi  par  ses  rapines  et  ses  concussions, 
avait  procuré  à  son  fils  tous  les  avantages  de  l'éducation 
et  lui  avait  ouvert  la  carrière  la  plus  favorable  alors  à 
de  jeunes  ambitieux,  en  le  faisant  entrer  dans  le  régi- 
ment des  gardes.  A  défaut  de  formes  athlétiques,  de 
traits  agréables ,  beaucoup  d'aisance  dans  les  manières, 
ion  talent  pour  la  musique  et  un  esprit  aussi  orné  qu'în- 
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sinuani,  suffirent  à  Zouboff  pour  être  remarqué  à  la 
ceur,  et  indiqué  à  l'impéralrîce  par  ses  femmes,  comme 
un  homme  digne  d*aUenlion.  Cétait  en  1789;  Zouboff, 
Mniple  lieutenant ,  n*avait  pas  encore  Stf  ans,  il  ne  dé- 
]>lut  pas  à  Pautocratrice  alors  plus  que  sexagénaire.  On 
dit  que  les  conseils  d*un  intrigant  subalterne,  nommé 
Markoff ,  dissuadèrent  ce  jeune  homme  de  rec«>ler  de- 
vant une  perspective  moins  séduisante  en  effet  que  brH- 
iante  sous  bien  des  rapports  indirects.  1/ordre  lui  fut 
donné  de  conduire  le  détachement  qui  -devait  aceompa- 
gner  Catherine  à  la  maison  de  Tzarskoé-Sélo.  L*usage 
voulait  que  Tofficier  honoré  de  cette  conliance  dinâl  seul 
avec  sa  souveraine,  et  il  arriva  que  ce  repas  valut  à 
ZouboS  la  place  d*aide  de  camp  de  Timpératrice  et  un 
cadeau  de  100,000  roubles,  promp4eracnt  suivi  de  Tin- 
stallation  dans  le  lieu  réservé  pour  quiconque ,  à  son 
lour,  occupait  officiellement  le  peste  de  favori.  Zouboff 
fut  décoré  du  titre  de  prince  et  pourvu  de  la  charge  de 
grand  maître  d*artillerie.  Malgré  les  orgies  scandaleuses 
auxquelles  se  livrait  Catherine  avec  son  nouvel  amant, 
son  frère  Valcrien  Zouboff  et  leur  parent  Nicolas  Solti- 
kow,  on  plaisanta  k  la  cour  sur  le  prénom  de  Platon  <ct 
Ton  dit  que  l'impéralrice  finissait  par  Tamour  platoni- 
que. Les  gratifications  furent  ensuite  prodiguées  il  Zou- 
boff, ainsi  que  les  honneurs  du  palais,  et  tout  Moscovite 
instruit  de  ses  devoirs  à  cette  époque,  fléchissait  le  ge- 
nou devant  une  telle  prospérité.  Sans  avoir  le  génie  et 
Tambition  d*Orlow  et  de  Polemkim ,  quoiqu'il  ait  fini 
par  réunir  sur  sa  tète  plus  de  puissance  et  de  crédit  que 
ces  deux  célèbres  favoris,  Zouboff,  qui  n*avait  pas  même 
la  routine  des  affaires,  avait  la  n»auie  de  vouloir  ou  de 
paraître  tout  faire.  Mais  il  n*cut  d'autres  passions  que 
Tavarice  et  la  vanité.  A  la  mort  de  Catherine,  en  1796, 
il  lui  donna  des  larmes  et  inspira  quelque  intérêt  :  il 
sut  même  rentrer  d*assez  bonne  grâce  dans  une  position 
obscure.  Quoiqu'il  se  fût  borné  presque  a  flatter  les  se- 
crètes antipathies  de  Catherine,  ou  ses  vues,  particuliè- 
rement à  regard  du  nouvel  ordre  de  choses  établi  en 
France,  qu'il  eût  plus  abusé  aux  dépens  des  Polonais 
que  des  Russes  de  son  étrange  pouvoir  et  qu'il  n'eût 
point  peuplé  de  bannis  les  déserts  de  la  Sibérie,  néan- 
moins son  faste  et  son  arrogance  lui  avaient  fait  des  en» 
nemis^  et  Paul  l®'  ne  tarda  pas  à  le  disgracier.  Obligé 
de  se  démettre  d'une  trentaine  d'emplois,  de  s'éloigner 
de  la  cour,  et  de  sortir  ensuite  de  l'empire ,  il  prit  la 
route  de  l'Allemagne,  à  l'exemple  de  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs  successivement  disgraciés  par  Catherine, 
ou  plutôt  mis  à  la  retraite.  En  conservant  sa  fortune,  il 
affecta  encore  le  faste  et  les  prétentions  dont  à  Pélcrs- 
bourg  même  on  avait  été  fatigué.  Après  avoir  traîné 
avec  lui  une  fille  déguisée  en  valet  de  chambre,  il  se 
passionna,  ii  Tœplitz ,  pour  une  belle  émigrée,  madame 
de  la  Roche-Aimon  :  mais  son  insolente  tentative  pour 
en  lever  de  force  l'aînée  des  princesses  de  Courlande,  dont 
il  venait  de  dépouiller  le  père  de  sa  souveraineté,  eut 
trop  d'éclat,  et  Paul  W  ne  la  laissa  pas  impunie.  Rap- 
pelé à  Pétersbourg,  Zouboff  ne  tarda  pas  à  y  devenir  un 
des  chefs  de  la  conspiration  dont  ce  prince  fut  la  victime, 
et  figura  au  premier  rang  parmi  les  complices  de  sa 
mort.  Ce  fut  lui  qui ,  n'ayant  pu  parvenir  à  forcer  Paul 
de  signer  un  acte  d'abdication ,  répondit  au  reproche 


d'ingratituiie  que  ce  monarque  lui  adressa  :  Voasii'éles 
plus  empereur,  la  Russie  a  choisi  pour  msiltre  lepriaee 
Alexandre.  U  s'éloigna  de  Pétersbourg  peu  de  temps 
après.  Sous  le  nouveau  règae,  ce  conspirateur  n'obtiai 
nul  crédit,  et  ne  joua  aucun  rôle  politique.  Les  Pob> 
nais,  trompés  et  opprimés  par  Catherine,  avaient  ea 
beaucoup  &  se  plaindre  de  son  favori ,  qui  avait  opiné 
expressément  pour  le  dernier  partage  de  leur  territoire. 
LcYoyant  avec  indignation  au  milieu  d'eux,  en  1803, 
ils  voulurent  le  chasser  de  Varsovie,  et  plus  tard,  i 
Carlsbad,  il  fut  provoqué  en  duel  par  les  mêmes  motifs. 
Quant  au  malheur  du  chevalier  de  Saxe,  dans  Tévéne- 
ment  qui  lui  ^a  coûté  la  vie,  il  n'a  pas  eu  pour  antago- 
niste Zouboff,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  le  priooe  de 
Scherbalow.  Zouboff  est  mort  vers  1817,  laissant  deux 
fils  officiers  dans  le  corps  des  chevaliers-gardes.  Ce  fa- 
vori, qui  n'avait  dû  sa  grandeur  qu'à  la  décrépitude  de 
Catherine ,  fut  réellement ,  pendant  quelques  ^années,  le 
véritable  autocrate  de  toutes  les  Russies. 

ZOUBOFF  (Val£e»n),  général  russe,  frère  aine  de 
Platon  Zouboff,  naquit  en  1760.  Il  dut  d*abord  son 
avancement  à  son  courage,  et  a  des  taleots  qui  dans 
quelque  grade  inférieur  peuvent  recommander  un  homme 
médiocre  ;  mais  lorsqu'un  autre  genre  de  mérite  l'eat 
élevé  inopinément,  il  ne  montra  que  de  rincapadié.  U 
était  doué  d'une  vigueur  peu  commune  ;  libertin,  auda- 
cieux, il  se  livrait  à  tous  les  excès  d'impudidté.  Il  parta- 
gea avec  son  frère  Platon  les  faveurs  secrètes  de  Cathe- 
rine, mais  moins  ostensiblement,  et  sans  parvenir  au 
premier  rang  des  favoris.  Rrigadier  et  major  des  gardes, 
il  était  déjà  lieutenant  général,  en  1794,  lorsqu'il  fut 
envoyé  au  corps  d'armée  chargé  d'asservir  les  Polonais, 
et  y  perdit  une  jambe«  L'impératrice  fit  tout  pour  le 
consoler  ;  non-seulement  il  vit  arriver  en  hâte  auprès  de 
lui  un  des  chirurgiens  du  palais,  mais  il  reçut  en  même 
temps  la  grande  décoration  de  Saint-André,  le  titre  de 
général  en  chef,  et  150,000  roubles,  dont  un  tiers  de- 
vait lui  servir  à  payer  ses  dettes.  En  1796,  il  eut  le 
comnuindement  de  l'expédition  dirigée  contre  les  Per- 
sans ,  vers  le  Caucase  ;  il  rejoignit  l'armée  qui  était  en 
marche,  et  s'empara  de  Derbend,  place  moins  impor- 
tante par  ses  fortifications  délabrées  que  par  sa  position 
dans  un  défilé  sur  les  bords  delà  mer  Caspienne.  Après 
celle  conquête  facile  qui  fut  solennellement  publiée  à 
Pétersbourg,  Zouboff  occupa  le  port  de  Bakou  et  la 
ville  de  Schamakhi ,  dans  le  Chirwan ,  sans  avoir  ren- 
contré d'ennemis.  Mais  aucun  autre  snccès  ne  dédom- 
magea de  leurs  fatigues,  les  troupes  réduites  à  lui  obéir, 
dans  un  pays  âpre  à  la  fois  et  peu  salubre,  où  elles  éUieut 
harcelées  sans  cesse  par  des  hordes  indisdplinées ,  mais 
guerrières  de  Lesghis  et  autres  peuples  montagnards. 
L'armée  russe,  malgré  les  renforts  qu'elle  avait  reços, 
affaiblie  par  les  pluies,  les  chaleurs  et  les  maladies  au- 
tant que  par  les  combats  fréquents  et  meurtriers,  aux- 
quels n'avaient  pris  cependant  aucune  part  les  troupes 
que  le  roi  de  Perse ,  Aga-Mahmcd  commandait  en  per- 
sonne, se  trouva  réduite  à  l'inaclion,  à  la  fin  de  l'année. 
Campé  sur  les  bords  du  Cyrus ,  Zouboff  y  reçut  brus- 
quement la  nouvelle  de  la  mort  de  Catherine,  des  cordoas 
de  Sainte-Anne  pour  its  distribuer  à  ses  officiers,  et  des 
lettres  adressées  à  tous  les  colonels  de  l'armée  pour 
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qu'ils  cassent  à  ramener  sens  déiaî  leurs  r^îments  en 
R^issie,  par  le  plus  eourt  chemin.  La  retraite  se  fit  par- 
tiellement et  en  désordre,  dans  le  cœur  de  PhiVer,  et  les 
tristes  débris  de  Tarmée  arrivèrent  à-Kislar,  au  prki- 
teoips  de  1 797.  Forcé  de  dévorer  cet  affront  et  resté 
seul  dans  son  camp,  avec  deux  régiments  de  cliasseurs, 
le  général  prit  enfin  le  parti  de  regagner  la  frontière. 
De  retour  en  Russie,  Zouboff  n*évi(a  d*êire  destitué  qu'en 
se  démettant  volontairement  de  ses  emplois  pour  se  re- 
tirer en  Courlande  où  il  possédait  la  plus  gnmde  partie 
des  domaines  des  anciens  ducs.  Quelques  historiens  l'ont 
mis  aa  nombre  des  princîpauz  complices  de  l'assassinat 
dePaul  I^i'^mais  celte  opinion  n'est  pas  exacte.  Lecomte 
Valérîen  Zouboff,  gâté  par  la  faveur,  se  ressentait  de  son 
éducation  négligée  et  des  mauvaises  sociétés  qu*il  avait 
fréquentées;  mais  il  était  bon,  franc  et  courageux.  Mal- 
gré sa  jambe  de  bois,  c'était  un  très-bel  homme,  d'une 
physionomie  douce  et  agréable.  II  revint  à  Pélersbourg 
dans  les  premières  années  du  règne  d'Alexandre,  et  il  y 
Bioorut  le  4  juillet  1804. 

ZOUBOFF  (Nicolas),  moins  connu  que  ses  frères, 
Platon  et  Valérien,  dont  il  était  Tainé,  passait  pour  un 
bomme  estimable.  Il  servit  en  Pologne  avec  distinction, 
et  il  épousa  la  fille  du  célèbre  Suwarow.  Il  avait  reçu 
également  des  marques  de  la  munificence  de  Catherine  1 1, 
mais  sans  avoir  été  distingué  par  elle  de  la  même  ma* 
Bière  et  pour  le  même  motif.  Elle  s'était  bornée  à  l'é- 
lever jusqu'au  grade  de  général  et  k  le  mettre  ensuite 
au  nombre  des  sénateurs.  La  disgrâce  de  ses  frères  et 
celle  de  son  beau-père  le  poussèrent  cependant  à  entrer 
dans  la  oonspîratloB  contre  Paul  !<>>',  et  l'on  prétend  que  ce 
fut  lui  qui,  le  premier,  osa  porter  la  main  sur  ce  prince. 
Son  attentat  demeura  impuni,  et  il  mourut  en  1804. 

ZOUCU  ou  ZOUGUE  (RiCHAao) ,  jurisconsulte,  né 
en  ilS90  il  Ansley,  dans  le  comté  de  Wilt,  oecupa  la 
chaire  de  législature  à  l'université  d'Oxford,  fut  chance- 
lier du  diocèse,  principal  du  collège  de  Saint-Alban,  et 
l'un  des  juges  de  la  haute  cour  de  l'amirauté.  Il  avait  en 
partie  rédigé  la  protestation  de  l'université  (1647)  con- 
tre Tadeption  de  la  ligue  solennelle  et  du  eovenant;  mais 
il  sut  tenir  une  conduite  assez  prudente  pour  conserver 
ses  emplois.  En  1655,  Cromwell  le  désigna  l'un  des  juges 
de  don  Pantaléon  Sa,  frère  de  l'ambassadeur  portugais, 
accusé  d'avoir  assassiné  un  gentilhomme  près  de  West- 
minster. C'est  à  ce  sujet  qu'il  écrivit  un  de  ses  traités 
les  plus  célèbres  :  Solulio  quœiiioni*  de  legcUi  ddinquen- 
H$  jtàdke  compétente,  Oxford,  1657,  in-S**.  Il  mourut 
le{^  mars  1660,  après  avoir  vu  l'aurore  de  la  restau- 
ration royale  et  joui  uu  moment  du  poste  de  juge  de 
l'amirauté.  Nous  eiterons  de  lui  :  Deecriptio  jurii  etju' 
dieii  feudati»  ieewidittn  consueludinei  Mediolani  et  Nor» 
fnanniœ,  pro  introduct,  ad  jurisprudentiam  anglicanam, 
Oxford,  1634,  1636,  in-8»;  Desçnptio  juris  et  jttdieii 
temporalis,  secundùm  eousuetudities  féodales  et  iiorman- 
Mîcas,  ibid.,  1636,  in'-4<»j  DescripUo  juris  et  judîcii  eccle^ 
sUutici,  secundùm  canoues  et  consueludiues  anglicanas, 
ibid.,  1636,  in-4*. 

ZOUGIl  (Thomas),  littérateur  anglais  et  docteur  en 
théologie,  né  en  1737  à  Sandal,  près  de  Wakefield,  dans 
le  comté  d'York,  après  avoir  enseigné  quelque  temps  au 
collège  de  Cambridge,  fut  pourvu  du  rectorat  de  Wy- 


elifle,  puis  de  celui  de  Serayingham,  dans  sa  province 
natale,  obtint  dtt  ministre  Pitt  la  seconde  prébende  de 
l'église  de  Durbam,  et  mourut  à  Sandal,  le  1 7  décembre 
1815.  Entre  autres  ouvrages,  on  a  de  lui  :  te  Crucifie- 
ment, poëme,  1 765,  tn-4<*;  Considérations  sur  le  caractère 
prophétique  des  Romains,  tel  qu'il  est  présenté  dans  Daniel, 
VIII,  33-35;  la  Biographie  de  Philippe  Sydney,  et  des 
Mémoires  sur  la  vie  de  Jotin  Sudlmrg,  1808,  in-4<*.  — 
ZOUCH  (HENai),  son  frère,  dont  on  a  quelques  écrits 
sur  des  objets  de  police,  était  mort  en  1795. 

ZOUISKI  ou  SCHOUISKI  (Vassili),  prince  et  gé- 
ncral  russe,  descendait  de  Vladimir  le  Grand.  Ses  an- 
cêtres, qui  avaient  eu  en  apanage  la  principauté  de 
^uzdal,  chassés  de  leur  héritage,  vécurent  pendant 
quelques  années  dans  la  retraite.  Lorsque  les  circon- 
stances leur  permirent,  ils  revinrent  à  la  cour,  et  comme 
princes  de  la  maison  régnante,  ils  eurent  une  grande 
influence  dans  les  affaires  publiques ,  surtout  pendant 
la  minorité  d'Iwan  IV.  Ce  jeune  prince  étant  arrivé  au 
trône  à  l'âge  de  4  ans  (1534),  Vassili  et  Iwan  Zouiski 
s'emparèrent  du  gouvernement  et  du  jeune  czar  lui- 
même,  qu'ils  traitèrent  moins  comme  un  souverain,  que 
comme  un  pupille.  EnGn,  sentant  le  poids  de  l'esclavage 
dans  lequel  on  le  tenait,  le  jeune  Iwan  ordonna  à  Vas- 
sili de  se  rendre  à  Vladimir  sous  prétexte  d'imposer 
aux  Tartares  (1537).  Zouiski  obéit,  mais  il  avait  laissé  à 
la  cour  des  hommes  dévoués  qui  se  hâtèrent  de  le  rap- 
peler. Il  fit  son  entrée  à  Moscou,  avec  le  faste  d'un  sou- 
verain. Ayant  réuni  le  conseil,  il  fit  exiler  ou  mettre  à 
mort  ceux  qui  avaient  la  confiance  de  son  maître.  Mais 
lorsque  le  jeune  prince  eut  atteint  sa  14"  année,  il  an- 
nonça qu*il  voulait  régner  par  lui-même,  et  tout  trembla 
devant  lui.  Par  ses  ordres  Zouiski,  ce  ministre  si  re- 
doute, fut  arrêté,  condamné  à  mort  et  exécuté  sur-le- 
efaamp  (1544.) 

ZOUIS&I  (VissiLi),  fils  du  précédent,  s\sst  illustré 
par  son  courage  et  ses  exploits.  Le  roi  de  Pologne,  Bat- 
tori,  ayant  déclaré  la  guerre  au  czar  en  1581,  et  Za- 
moyski,  à  U  tète  de  l'armée  polonaise,  ayant  pris  les 
places  fortes  de  la  frontière,  Vassili  Zouiski  fut  mis  à  la 
tête  de  l'aile  gauche  de  l'armée  russe,  avec  ordre  do 
repousser  les  Tartares,  si,  comme  on  le  craignait,  ils 
favorisaient  les  mouvements  de  Tarmée  polonaise.  Vas- 
sili, pour  remplir  ses  instructions,  prit  position  sur 
l'Oka.  Il  parait  que  les  barbares  se  tinrent  dans  leurs 
déserts.  Zamoyski,  qui  commandait  près  de  100,000 
hommes ,  s'avançant  sur  Plcskow ,  le  czar  chargea 
Zouiski  de  défendre  cette  place  importante ,  qui  couvrait 
la  capitale  de  l'empire.  Le  35  août  1 583,  elle  fut  cernée, 
et  le  1«'  septembre  la  tranchée  fut  ouverte;  le  3«  jour 
les  Polonais  montèrent  à  l'assaut.  Battori  et  Zamoyski 
les  excitaient  par  leur  présence,  et  déjà  les  étendards 
polonais  flottaient  sur  deux  tours  de  la  ville.  Les  Rus- 
ses fuyaient  en  désordre.  Zouiski,  blessé,  couvert  do 
sang,  les  arrête  en  leur  montrant  Timage  de  la  Vierge 
et  les  reliques  des  saints  que  le  clergé  portait  en  proces- 
sion. Dans  le  même  moment  il  fait  mettre  le  feu  aux 
mines,  et  une  des  tours  dont  les  Polonais  s'étaient  em- 
parés, saute  en  l'air  :  «  N^abandonnez  point  les  reliques 
des  saints  qui  vous  protègent,  •  s'écrie  Zouiski.  Aussi- 
tôt le  courage  renaît,  les  Polonais  sont  chassés  de  la  se- 
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conde  tour  ei  de  la  parife  des  remparts  ou  ils  s'étaient 
établis.  Le  combat  dura  toute  la  journée  ;  Zouiski  rentra 
en  triomphe,  conduisant  deraiit  lut  les  canons,  les  pri- 
sonniers, les  drapeaux  et  les  autres  trophées  de  sa  ?ie- 
toire.  Quelques  jours  plus  tard,  ayant  fait  une  sortie,  il 
tomba  dans  une  embuscade,  et  perdit  400  hommes.  11 
ne  tarda  pas  à  se  dédommager  de  cet  échec  par  de  nou- 
veaux exploits,  et  il  força  enfin  les  Polonais  k  s'éloigner. 
Ce  fut  alors  que  ceux-ci,  pour  se  Teoger  de  cet  affront, 
eurent  recours  à  un  moyen  infâme.  Un  de  leurs  artil- 
leurs, nommé  Ostromène,  prépara  un  coffre  en  fer  dans 
lequel  il  plaça  douze  canons  d*arquebuse  si  minces,  que 
le  moindre  effort  pouvait  les  rompre.  Au  couvercle  de 
ee  coffre  étaient  attachées  des  cordes  qui  répondaient  k 
ces  canons,  en  sorte  qu*il  était  impossible  de  l'ouvrir 
sans  les  faire  partir,  et  sans  mettre  en  pièces  tout  ce  qui 
était  devant  eux.  On  porta  ce  coffre  k  Zouiski  de  la  part 
d'un  ofBcier  polonais  qui,  feignant  de  déserter,  voulait 
mettre  en  sûreté  tout  ce  qu'il  y  avait  déposé  en  or  et  en 
pierres  précieuses.  La  ruse  réussit  en  partie;  mais, 
comme  le  général  russe  était  absent,  un  de  ses  lieute- 
nants se  héla  d*ouvrir  la  fatale  boite,  q4  fut  tué  a  l'ins- 
tant même,  ainsi  que  plusieurs  officiers  qui  étaient  pré- 
sents. Une  partie  du  toit  de  la  maison  fut  renversée  par 
Texplosion.  Zouiski,  indigné,  publia  un  écrit  fort  vif 
contre  Zamoyski  quMI  accusait  de  ce  perfide  stratagème; 
et  II  l'appela  en  duel  ;  mais  Taffaire  n*eut  pas  d'autres 
suites.  Le  4  janvier  158â,  Vassili  fit  encore  une  sortie 
qu'il  appela  depuis  ses  adieux  aux  Polonaiê;  c'était  la 
46*  depuis  quatre  mois  et  demi.  Enfin ,  le  6  du  mémo 
mois,  on  signa  une  trêve  de  dix  ans.  Le  17  janvier,  le 
traité  ayant  été  ratifié  par  Zamoyski,  ce  général  invita 
les  officiers  supérieurs  de  la  ville  de  Pleskow  à  un  festin 
qu'il  leur  avait  fait  préparer  dans  le  camp.  Zouiski  y 
envoya,  mais  il  refusa  de  quitter  la  place  qu'il  avait 
défendue  avec  tant  de  courage.  En  1584,  le  czar  Fédor, 
qui  avait  succédé  k  son  père  Iwan,  donna  è  Zouiski  Tes 
revenus  de  la  ville  de  Pleskow,  mais  la  puissance  des 
Zouiski  faisait  ombrage  k  Boris  Godounow,  qui,  sous  le 
czar  Fédor,  s'était  emparé  de  l'autorité  ;  ces  princes  fu- 
rent exilés;  et  Vassili,  leur  chef,  obtint  avec  peine  la 
permission  de  rester  à  Moscou.  Cette  disgrâce  ne  suffi- 
sait point  au  féroce  favori  ;  celui  que  la  Hussie  honorait 
comme  son  libérateur  fut  jeté  dans  un  cachot  et  étranglé, 
et  l'on  ne  permit  qu'avec  peine  de  déposer  bqs  restes 
dans  un  caveau  du  couvent  de  Saint-Cyrille  (1587). 

ZOUISKI  (Vassili),  fils  du  précédent,  se  réconcilia 
avec  Boris  Godounow,  et  se  prêta  même  à  une  complai- 
sance qui  fut  dans  la  suite  la  source  des  plus  grands 
malheurs  que  la  Russie  ait  éprouvés.  Le  czar  Fédor 
avait  un  fils  en  bas  âge,  ap^IéDmilri.  Boris  Godounow, 
qui  voulait  monter  sur  le  trône,  fit  égorger  le  jeune 
prince,  et  chargea  Zouiski,  avec  quelques  autres  affidés, 
de  visiter  le  corps  cl  d^exposer  les  faits,  de  manière  à 
faire  croire  que  le  jeune  Dmilri  s'était  lui-même  donné 
la  mort.  Zouiski  eut  la  lâcheté  de  se  prêter  à  cette  infa- 
mie (1590).  Le  traître  Boris,  étant  monté  sur  le  trône 
(1598),  marcha  contre  les  Tartares;  il  donna  k  Zouiski 
le  commandement  de  l'aile  droite  de  l'armée;  mais  crai- 
gnant l'influence  de  cette  famille,  il  défendit  à  Vassili 
-';  marier.  Le  faux  Dmitri  ou  Démétrius,  s'avançant 


pour  détrôner  Boris,  edui-ei  sembla  rendre  sa  confianet 
aux  Zouiski ,.  et  donna  à  Vassili  la  conduite  de  ses  ar- 
mées. Boris  oMurut,  et  son  fils  Fédor  ne  parut  sur  It 
trône  que  peut*  être  égorgé  (1605);  Vassili  »e  seumità 
Dmitri  qu'il  fit  deacendre  du  trône  pour  j  mooter  lai- 
méme. 

ZOUISKI.  Koye^  TA8SILI. 

Z8CHAGKWITZ  (JzAii-EaaBiiFftUD),  Juriseonnlte, 
né  près  de  Naumbourg  le  15  juillet  1669,  professa  It 
droit  public  à  Cobourg  et  à  Hildbourghauseo,  et  ayant 
encouru  la  disgrâce  du  gouvernement  impérial,  pour  ua 
écrit  (  Examen  jurU  puUki  ),  il  fut  contraint  de  se  ré- 
fugier à  Halle,  où  il  enseigna  le  droit  et  la  philosophie 
jusqu'à  sa  mort  arri?ée  le  S8  octobre  1744.  Entre  autres 
ouvrages  on  a  de  lui  :  Baee  sur  laquelle  g'appmemt  Vent' 
pire  ei  la  uatioH  allemande,  Francfort,  1736  et  1737, 
in-4'*;  Origine  de»  maiiom  éleeloralei  el  prineièree,  Zcrbst, 
1740. 

ZUAXLAltT  (Jban),  voyageur,  éUit  d'Ath  en  Bel- 
gique.   Il  nous  apprend  que  se  trouvant  à  Rome  en 
1585  avec  Philippe  de  Mérode,  baron  de  Frentxen, 
qu'il  avait  été  chargé  d'accompagner  dans  ses  voyages 
en  Italie  et  en  Allemagne,  ce  dernier  lui  fit  promettre 
d'aller  avec  lui  partout  on  il  voudrait  porter  ses  pas; 
puis  ayant  obtenu  sa  parole,  il  lui  proposa  de  (aire  le 
voyage  de  la  terre  sainte.  Zuallart,  après  quelques  ob- 
jections, se  rendit  aux  désirs  de  son  pupille  ;  et,  afin  de 
tirer  un  pins  grand  profit  de  ses  courses,  il  apprit  pen- 
dant quatre  mois  à  dessiner.  Le  S9  juin  1586,  ZoaJlart 
et  de  Mérode  se  mirent  en  route  avec  deux  ecclésiasti- 
ques, Domenico  Daocsi,  chapelain  du  pape.  Marin  Vao 
den  Zande,  chanoine  de  Cambrai,  et  d'autres  personnes. 
Après  avoir  relâché  à  Tripoli  de  Syrie,  les  voyageors 
débarquèrent  à  Jafl'a  le  S5  août  :  ils  visitèrent  Jérusalem 
et  Bethh^m;  le  0  septembre  reprirent  le  chemin  de 
l'Europe,  et  le  35  novembre  rentrèrent  dans  le  port  de 
Veni|e.  On  a  de  Zuallart  :  Devolinimo  viaggio  di  Gerv^ 
iolemme,  Rome,  1587,  in*8«,  fig.;  ibid.,  1595;  De$cnp' 
lion  de  la  mile  d'AUi,  contenant  ta  fondation  et  impoti' 
tion  de  ion  nom,  attisi  $et  lieux  et  édifiée»  pubUct,  etc., 
Alh,  1610,  in-12.  Zuallart  éUit  mayeur  de  cette  ville. 
Son  livre,  dépourvu  de  critique  pour  la  partie  histori- 
que des  temps  anciens,  renfei*me  d*ailleurs  des  notions 
exactes  sur  d'autres  points. 

ZUAZO  (Alphonse),  jurisconsulte,  né  k  Olroedo  vers 
146G,  habitait  Valladolid,  où  sa  probité  et  son  savoir 
lui  avaient  acquis  une  grande  considération.  En  1516 
le  cardinal  Ximenès ,  régent  de  Castille ,  ayant  résolu 
d'envoyerà  Salut-Domingue  trois  surintendants  de  toutes 
les  colonies  espagnoles ,  avec  le  pouvoir  de  décider  en 
dernier  ressort  sur  toutes  les  affaires ,  leur  assoeit 
Zuazo,  et  lui  donna  le  droit  non-seulement  de  r«gier 
l'administration  de  la  justice  dans  les  colonies,  mais  de 
les  gouverner.  Zuazo  seconda ,  dans  son  département, 
les  louables  efforts  des  surintendants  pour  inspirer  aux 
Espagnols  des  sentiments  de  douceur  et  d'équité  envers 
les  malheureux  Indiens.  Il  s'appliqua  k  reformer  les 
cours  de  justice  et  à  régler  la  police  intérieure  de  la  co- 
lonie, fit  construire  plusieurs  édifices  publics  et  salisflt 
la  majeure  partie  des  colons;  mais  Las  Casas  et  les  ad- 
versaires de  la  commission  se  liguèrent  contre  lui,  et 
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réussîrcnl  à  le  déprécier  auprès  do  jeaae  Tel  Charles 
d*Autrîebe,  qui  lui  donna  pour  remplaçant  le  juriscon- 
suUe  Rodrigue  de  Figucroa.  La  eonunission  des  trois 
surintendants  fut  aussi  rappelée.  Cependant  Zuazo  fut 
Dommé  gouverneur  de  Cuba  en  1 522.  Le  11  eut  encore 
le  même  sort ,  sans  être  plus  coupable.  Il  mourut  à 
Saint-Domiogue  en  1527,  cinq  ans  après  avoir  dépose  \% 
fardeau  de  sa  dernière  dignité. 

ZUBER  (MiTBiiu),  poêle  latin  et  grec,  né  à  Neu- 
bourg  sur  le  Danube  en  1570,  fut  professeur  de  poésie 
ao  collège  de  Sulsbach ,  puis  s^établlt  à  Nuremberg,  où 
il  mourut  en  1 623.  Entre  autres  ouvrages  on  a  de  lui  : 
Epigrammuta ,  Strasbourg,  4605,  in-8^;  jEoiohyle,  seu 
Epiyranimatum  aliorumque  earminum  poemata,  Halle, 
1015,  in-8'*}  Cato  grœcus,  «eu  venio  grœea  heroicome 
triea  dUtkhor»  Catonis  moraliump  Augsbourg,  1618,  et 
Hanovre,  1619,  in-S». 

ZUGGAIIDI  (UaEBTtNO),  savant  jurisconsulte,  né  il 
Corregio  vers  1480,  après  avoir  rempli  les  fonctions 
d'auditeur  à  la  rote  de  Florence  et  à  celle  de  Sienne,  fut 
nommé  professeur  de  droit  civil  à  Tàcadémie  de  Fer- 
rare,  et  mourut  en  1541.  Nous  citerons  de  lui  :  Aurea 
et  subtUia  commentaria  super  L,fin.  de  edicto  D.Adriani, 
Ferrare,  1537.  • 

ZUGCARELU  (François),  peintre  et  graveur  dis* 
lingné,  né  en  1702  h  Piligliano,  dans  le  Siennois,  se 
fixa  à  Vienne,  où  il  s*acqoil  par  ses  paysages  une  belle 
rcpolation  et  une  assez  grande  fortune.  Pendant  un  sé- 
jour de  cinq  ans  en  Angleterre,  il  peignit  pour  de  riches 
amateurs  les  sites  les  plus  riants,  les  points  de  vue  les 
plus  agréables  des  bords  de  la  Tamise.  Il  travailla  aussi, 
depuis  son  retour  en  Italie,  pour  Pélecteur  de  Saxe  et 
pour  le  roi  de  Prusse.  Il  mourut  en  1788.  Parmi  les  es- 
tampes estimées  qu'on  a  de  lui,  on  distingue  la  Vierge 
d*après  André  del  Sarto,  les  Vierges  sages  et  les  Vierges 
folles  d*après  Manozzi,  et  la  statue  de  la  Victoire  d*après 
le  marbre  de  Michel- Ange. 

ZUCGARO  ou  ZUGCHERO  (TADoéi),  peintre  de 
Tôcole  romaine,  né  à  Sant-Angelo  in  Vado  en  1529,  ré- 
pandit à  Rome  une  quantité  considérable  de  tableaux, 
bons,  faibles  et  même  mauvais,  au  point  que  les  reven- 
deurs débitaient  de  ses  compositions  à  tout  prix.  Lors- 
qu'il ne  négligeait  pas  son  style,  il  montrait  de  la  facilité  : 
seulement  elle  était  gâtée  par  un  certain  laisser-aller 
]M)pulaire,  agréable  toutefois  pour  ceux  qui  ne  recher- 
chent pas  réiévation  des  idées  et  des  caractères.  Ses  ou- 
vrages les  plus  célèbres  sont  les  fresques  du  château  de 
Caprarola  qu'on  a  gravées  en  1 748.  Il  mourut  en  1 565. 
ZUCCAHO  ou  ZUGCHERO  (FaéDéaic),  frère  et 
élève  du  précédent,  né  en  1 542,  a  été  nommé  avec  rai- 
son par  Lanzi  un  chef  d'école  de  décadence^  Cependant 
employé  à  de  grands  travaux ,  il  acquit  une  immense 
fortune.  Ses  premiers  succès,  assez  rapides,  le  Grent  d*a- 
bord  appeler  à  Florence,  où  on  le  chargea  de  peindre  la 
grande  coupole  de  l'église  métropolitaine.  Il  y  plaça  des 
figures  de  50  pieds  et  un  Lucifer  d'une  hauteur  déme- 
surée. On  l'appela  ensuite  à  Rome  pour  lui  confier  la 
voûte  delà  chapelle  Pauline,  commencée  par  Michel^ 
Ange.  Obligé  de  quitter  Rome  pour  quelque  temps,  par 
suite  d'une  vengeance  trop  peu  délicate  qu'il  avait  tirée 
de  ses  ennemis,  il  n'y  revint  qu'après  avoir  vu  la  Flan- 


dre, la  Hollande,  rAngletcrrc  et  Venise.  Pliis  tard  if  fil 
deux  voyages  en  Espagne,  mais  ses  travaux  n'y  fiirent 
pas  goàtés.  Il  mourut  è  Ancônecn  1609.  On  a  de  lui  uik 
livre  intitulé  :  Ideade'piilori,  scullori  earchiteHi,  Turin,. 
1607,  in-fol.f  Rome,  1768. 

ZUCGAROXMakio),  médecin,  né,  vers  hi^  fin  du  16*- 
siècle,  à  Naples,  professa  l'art  de  guérir  dans  les-  éooles: 
de  sa  ville  natale,  avec  un  grand  concours  dliudileurs,. 
et  fut  récompensé  de  ses  services  par  le  litre  de  comte 
palatin.  11  mourut  en  1634,  et  fut  inbumé  dans  Téglise 
de  l'hospice  royal  des  Incurables,  auquel  il  légua  tous. 
ses  biens.  Son  tombeau,  surmonté  de  son  buste  en  mar- 
bre, est  décoré  d'une  inscription.  Quoique  médecin,  il 
ne  croyait  pas  à  l'efficacité  de  son  art.  Dans  sa  pratique 
il  se  bornait  k  seconder  la  nature,  ^à  laquelle  on  doit, 
disait-il,  rapporter  la  guérison  et  non  pas  au  médecin 
qui,  trop  souvent,  ne  fait  que  la  contrarier.  Ce  raisonne- 
ment pouvait  peut-être  convenir  à  une  époque  où  les 
connaissances  anatomico- physiologiques  étaient  dans 
Tenfance,  et  où  les  médicaments  les  plus  compliqués  et 
les  plus  absurdes  formaient  la  base  du  traitement  des 
maladies.  On  a  di  Zuccaro  :  De  verd  ac  melftodicd  nu- 
iriendi  ratioue  NeapoU  usurpatd  pro.curandis  tnorbis, 
Naples,  1602,  in-4";  De  morbis  puerorum  tractatus,  ib., 
1 604 ,  in-4<>  ;  Metliodus  occurrcndi  venenatis  corporibiês 
eompendùtsa  tractatio,  ibid.,  1611,  in-4*.  Cette  édition 
est  la  seconde;  De  morbis  partis  animalis,  ibid.,  1625, 
in-4';  De  morbis  complicatis,  ibid.,  in-4*;  ffippocratis 
epidemialittm  observalionum  pars  prima,  Venise,  1621, 
1627,  in-4». 

ZUGGHKLLt  (Antoinb),  de  Gradisca, prédicateur  de 
Tordre  des  capucins  dans  la  province  de  Styrie ,  s*em- 
barqua  en  1697  pour  les  missions  du  royaume  de  Congo, 
et  ne  rentra  dans  son  couvent  de  Gradisca  qu'en  1704. 
La  relation  de  son  voyage,  qu'il  a  divisé  en  23  relations 
distinctes,  est  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  riches 
en  documents  intéressants  sur  Angola  et  le  Congo  :  elle 
est  aussi  la  plus  récente.  Elle  fut  publiée,  pour  la  pre- 
mière fois,  h  Venise  en  17 1 2,  sous  ce  titre  :  Belctzioni  del 
viaggio  emissione  di  Congo ,  etc.,  in-4<',  de  438  pages. 
Selon  les  récits  des  Portugais,  Pintroduction  du  chris- 
tianisme au  Congo  date  de  Tépoque  même  de  la  décou- 
verte qu'ils  ont  faite  de  ce  pays  en  1489.  Des  religieux 
dominicains  y  furent  les  premiers  missionnaires;  mais 
leurs  progrès  y  furent  extrêmement  faibles,  et  ils 
avaient  eux-mêmes  presque  anéanti  les  résultats  de  leurs 
efforts  par  des  persécutions  imprudentes  dirigées  contre 
les  naturels ,  lorsqu'avec  le  consentement  du  gouverne- 
ment portugais,  le  pape  commença,  en  1645,  à  envoyer 
dans  ce  pays  des  capucins  italiens.  Ces  détails  étaient 
nécessaires  pour  expliquer  la  mission  de  Zuechelli  dans 
une  colonie  portugaise.  Sa  relation  prouve  que  les  mis- 
sionnaires capucins  nuisirent  beaucoup,  comme  leurs 
prédécesseurs,  par  un  fanatisme  aveugle  et  brutal,-  à  la 
cause  du  christianisme  et  de  la  civilisation  de  ces  con- 
trées, où  ils  avaient  acquis  une  influence  étonnante. 
Cette  relation  n*avait  jamais  été  traduite  ni  analysée  en 
français;  mais  Walckcnaer  Ta  donnée  dans  le  13*  vol. 
de  V  Histoire  générale  des  voyages, 

ZUGGHEHO.  Voyez  ZUGGARO. 

ZUGGUI  (Jacques),  peintre,  né  dans  le  16«  siècle,  à 
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Plorcfiee,  fut  élève  de  Vasari.  Étant  veno  à  Rome,  vers 
IK73,  il  y  trouva,  dans  le  eardinal  Ferdinand  de  Mé- 
dicis,  un  protecteur  plein  de  zèle  et  qui  lui  fournit  les 
moyens  de  se  faire  eonnakre.  Il  exécuta  pour  son  patron 
un  tableau  représentant  la  Pêch»  du  ooraU,  dans  lequel 
Il  plaça  tes  portraits  des  plus  belles  dames  romaines. 
Le  succès  qu*obtint  ce  tableau  fit  la  fortune  de  Tartiste. 
Il  fut  chargé  de  plusieurs  grands  ouvrages,  et  mourut 
très-rîche,  vers  1 590.  Outre  des  fresques  au  Vaiican  et 
dans  plusieurs  églises,  on  cite  de  lui  un  faîiit  Grégoire 
célébrant  la  messe,  tableau  dans  lequel,  par  un  ana- 
chronisme volontaire,  il  a  représenté  Tintérieur  de  Pé- 
glise  Saint- Pierre  et  les  principaux  membres  du  sacré 
collège,  au  milieu  desquels  on  distingue  le  cardinal  de 
Médicis. 

ZUCGHI  (François),  frère  du  précédent  el  son  éiève, 
travailla  d*abord  sous  sa  direction.  Il  réussissaU  assez 
bien  à  peindre  les  fleurs  et  les  fruits  ;  mais  il  ne  sut  ja- 
mais s*élcver  à  de  grandes  compositions.  Après  la  mort 
de  son  frère,  il  abandonna  la  peinture  pour  s*appltquer 
à  la  mosaïque,  genre  dans  lequel  il  s*est  rendu  célèbre. 
C*est  h  lui  qu*on  doit  les  belles  mosaïques  de  la  coupole 
de  Saint- Pierre,  qu*il  exécuta  sur  les  dessins  de  Joseph 
Cesari  d*Arpino,  plus  connu  sous  le  nom  de  Joiepin. 
Zucchi  mourut  vers  1620.    Voyof  Baglione,  ViU  de* 

ZliCGHI  (BAaTHéLBMi),  littérateur,  né  à  Monza  dans 
le  Milanais  vers  t560,  embrassa  Tétat  ecclésiasUque  et 
se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  13  ans  secrétaire  d*un  car- 
dinal; mais,  tout  à  fait  exempt  d*ambition,  il  revint 
dans  sa  ville  natale  en  1597,  y  parlogea  le  reste  de  sa 
vie  entre  Tétude  et  la  religion ,  et  y  mourut  le  35  août 
1031.  Entre  autres  ouvrages  on  a  de  lui  :  htoria  di 
Teodolmda,  reina  de*  Longobardi,  Milan,  1613,  in-4«; 
istoria  délia  eorona  Ferrra  di  Longobardi,  ibid.,  1619. 

ZUCCHI  (Nicolas),  jésuite,  né  à  Parme  le  0  décem- 
bre  1 586,  annonça  de  bonne  heure  une  grande  vocation 
religieuse,  qui  ne  se  démentit  jamais.  Il  fut  recteur  du 
collège  de  Ravenne,  suivit  Alexandre,  cardinal  des  Ur- 
sins ,  dans  sa  légation  auprès  de  Tempereur  Ferdi- 
nand H,  et,  de  retour  à  Rome,  y  occupa  plusieurs  em- 
plois, entre  autres  ceux  de  recteur  de  la  maison  pro- 
fesse, d*admoniteur  du  général  et  de  prédicateur  du  pape 
Alexandre  VII.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  31  mai 
1670.  Sa  Fte^'écrite  par  le  père  Daniel  Bartoli,  se  trouve 
dans  le  premier  volume  de  la  Societas  europcea,  du  père 
Tanner. 

ZUCCHI  (D.  Marc-Antoine),  célèbre  improvisateur 
du  18*  siècle,  né  à  Vérone,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  la  congrégation  de  Mont-Olivet,  en  fut  nommé  abbé, 
puis  visiteur  général ,  •!  mourut  en  176i.  Ses  contem- 
porains ne  tarissent  point  sur  les  éloges  donnés  à  son 
talent,  qu*il  appliquait  avec  un  égal  succès  à  la  prédica- 
tion et  à  la  poésie.  On  doit  remarquer  que,  dans  ce 
dernier  cas ,  il  n*avait  pas  besoin  du  secours  de  la  mu- 
sique pour  s*animer.  On  n*a  rien  imprimé  de  lui,  si  ce 
n'est  une  traduction  de  Thymne  Veni,  sancte  Spiritus, 
qu*on  trouve  dans  plusieurs  recueils.  Les  amateurs  con- 
servent dans  leurs  cabinets  quelques-unes  de  ses  plus 
belles  improvisations,  entre  autres  une  sur  Tamour  pla- 
tonique, in  vcrsi  sdruccioli. 
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ZUGCO  (Accio),.  littérateur,  né  2  Snmmaean^iagiia 
dMis  le  Véronais  au  1 5«  siècle,  u*est  couna  que  par  sa 
traduclion,  ou  plutèt  son  imitation  libre  des- FiiUct  d'É- 
sope, la  première  qu^on  ait  vue  en  îlaKen  ^  éL  qui  pant 
sous  ce  titrer  Jn  JSêopi  fabulas  inierpreiaiio  per  rkftk- 
mo9  m  ïibeUum  Zueharimnuok  eomtenia,  Vérone,  1479, 
ifi-i*  ;  Venise,  1481, 1483»  1497,  etc. 

ZUCCOLO  (Simron),  littérateur,  née  Cologna,  entrt 
le  Vicentin  et  le  Modénois»  dans  le  16*  siècle,  n*est 
connu  i^e  par  un  livre  sur  la  danse,  divisé  en  dooic 
chapitres  et  fntitolé  :  la  Pazzia  dH  Balia,  Padooe, 
1549,  in-4*. 

ZUCCOLO  (D.  Vital),  savant  abbé  de  Tordre  des 
Camaldules ,  né  à  Padoue  en  1 556,  mort  à  Venise  et 
1630,  se  voua  tout  eniicr  à  Tétude  avec  taiil  d^ardeur, 
qu*il  n'accepta  qu*avee  répugnanae  les  emplois  auxquels 
rappelèrent  ses  talents  et  le  vœu  de  ses  confjrcrcs.  Tous 
SCS  ouvrages  étaient  eonscrvéa  à  Tabbaye  de  St.-llicfad. 
J.  Phil.  Tomasini  en.  porte  le  nembrcà  90,  d«ot  il  donnt 
les  titres  dans  la  Bibliot/è,  veneia  manmeripia,  p.  9â-9o; 
la  plupart  sont  restés  inédits.  Parmi  eeux  qui  oui  été 
imprimés  on  distingue  :  Dieconi  eopra  le  tinfuanêa  cm- 
dutioni  del  Taeso,  Bcrgame,  1588,  in^4*.. 

ZIJCCOLO  (Louis),  littérateur,  né  à  Faenza.  dans  la 
Romagae  vers  1 570 ,  passa  la  pl^s  grande  partie  de  sa 
vie  à  la  cour  des  ducs  d*Urbin,  et  composa  plusieurs 
ouvrages  de  littérature  et  de  philosophie  morale,  dont  le 
père  Mittarelli  donne  la  liste  complète  dans  sa  disserta- 
tion De  UUeraturà  faventind,  91.  Noos  citerons  seule- 
ment les  Dialoghi  ne*  qwtH  $i  icuopronù  vari  pemekri 
fUoeofid  morali  e  polUiei,  Pérouse,  1615,  iii-8*  ;  Venise, 
16S5,  in-4«>. 

ZUCCOLO  (Louis),  jurisconsulte,  né  en  1599  à 
Santa-Crooe,  maison  de  campagne  près  de  Carpî,  oecopa 
plusieurs  postes  honorables ,  entre  autres  ceux  de  con- 
seiller de  justice  et  d*audileur  général  auxquels  Tavatt 
appelé  le  duc  de  Modène,  et  qu*il  conserva  jusqu'à  sa 
mort  en  1668.  On  n*a  de  lui  qu*un  traité  de  politique 
(ik  Ratime  etalûe)^  Hambourg,  1663,  in-8<*. 

ZUCCOni  (le  père  Joseph),  bibliographe,  né  à  Ve- 
nise en  17âi,  embrassa  la  vie  religieuse  dans  Tordre 
des  Mineurs  conventuels,  remplit  avec  beaucoup  de  fer- 
meté remploi  de  censeur,  et  fut  chargé  de  rédiger  le  ca- 
talogue de  la  célèbre  bibliothèque  del  Santo  à  Padoue.  Il 
en  décrivit  d^abord  les  manuscrits  avec  tant  de  soin  et 
d'exactitude  qu'on  cite  ce  travail  comme  un  modèle.  Il 
s'occupait  de  classer  également  les  livres  imprimés, 
quand  il  succomba  a  une  mort  prématurée  le  13  déceoi- 
bre  1754.  Entre  autres  ouvrages  manuscrits,  il  a  laissé 
des  n'ffie  piacevoli  et  des  rime  varie* 

ZUCRERT  (JBÂN-PaÉDéaic) ,  médecin ,  né  à  Berlin 
le  19  décembre  1737,  mort  le  l*'  mai  1778,  avait  dV 
bord  travaillé  quatre  années  dans  la  pharmacie  royale, 
ce  qui  lui  donna  l'idée  de  se  livrer  à  la  médecine.  Sa 
faible  santé,  en  lui  interdisant  une  pratique  étendue,  lui 
permit  de  composer  un  assex*  grand  nombre  d'ouvra^ 
utiles,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Imlruelion  à  l'u- 
sage des  véritables  parents  sur  les  soins  diététiptes  qu'eri' 
gent  leurs  enfants  à  la  mamelle  (allemand),  Berlin, 
1764,  1771,  in-8*;  Jnslruelion  sur  Védueation  diélètiq» 
des  enfants  sevrés  jusqu'à  Vâge  nubile  (  allemand  ),  ibid.. 
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1765^  1771,  17aJ,  in-8«;  Description  de  toutcM  k$  eaux 
winértàies  et  des  bains  deVAUemagne  (allemand),  ibid., 
1768,  47^,  ifi-4<*5  Muteria  alintentaria,  in  gênera, 
dasses  et  species  disposita,  ibid.,  1769,  in-8«;  Traité 
}*hysico-^iététique  de  l'air  et  de  la  températitre  atm&fphé- 
rigue,  et  de  leur  influence  sur  la  tamté  de  l'homme  (alie- 
maDd),  ibid.,  1770,  ia-8». 

^ZUFFI<JgAif),  jurisconsulte,  né  à  Final,  petite  ville 
du  ducbc  de  Modène,  dans  le  16«  siècle,  ntort  ea  164i 
à  Rome,  eu  il  avait  «xercé  avec  distinction  la  prolession 
d*aToeat,  a  publié,  entre  outres  ouvrages  :  TriKt,  de^rh- 
mùioUs  processus  légitimai.,  1C65,  1732,  ia-fal.;  InsH- 
ttttiunes  criminahs,  qnibus  judiciontm  maleria,,.  Ubfi  IV 
comprehetidilur,  Home,  1667,  in-S». 

ZUICHEM  D*AYTA  (Vwilb),  célèbre  jurisconsolle, 
né  le  i9  octobre  1<K07,  à  Barlhusen,  dans  la  Frise  occi- 
dentale, enseigna  le  droit  à  Bourgesj,  à  Padoue,  à  Avi- 
gnon et  à  Ingobtadt.  CUarles^Jutnt,  ^ui  avait  appris  à 
connaître  son  mérite,  le  nomma  baron  de  TEmpire,  coa- 
sailler  à  la  chambre  des  finances  de  Spire,  sénateur  à  la 
cour  suprême  de  Matines,  président  du  conseil  de 
Bruxelles,  diaocelier  de  Tordre  de  la  Toison  dV>r,  et 
enfin  «bbé  du  monastère  de  Bavon  à  Gand.  Zuichem 
«tablîi  à  Lauvaia  une  école  gratuite  pour  les  enfants,  et 
tm  eollege  pour  les  pauvres  étudiants.  Il  mourut  il 
Bru&elles  en  1-577.  Nous  avons  de  lui  :  Epistolœ  poli- 
4icœ,  Louvaîn,  1661,  iorS^i  Instituliones  de  testamenlis, 
Le^de,  i56i  et  1592,  iii-8**;  Commentaria  ad  titulum  de 
rtbus  creditis,  ibid.,  1592,  in-8*.  Il  publia  à  Bêle,  1534, 
4D-fol.,  et  Loavain,  1536,  in-4%  TheophiU  paraphra- 
sim  ad  instituliones  juris  civilis,  ouvrage  savant  qu*il 
avait  copié  dans  la  bibliothèque  de  Bessarion. 

ZULFECAREFFEPIDI  naquit  4  Constantinoplc,  et 
obtint  à  la  cour  ottomane  une  grande  réputation  d*habi- 
leté  et  de  savoir.  On  ne  sait  pas  ce  qui  valut  à  cet  homme 
d*Étal  le  nom  de  Zulficar  ou  Dzoulfekar,  qui  est  celui 
de  répée  à  deux  tranchants  du  célèbre  AU,  à  moins  que 
oe  ne  fût  une  allusion  k  son  astuce  et  à  son  adresse. 
Zuifécar-Effendt  était  chargé  de  tenir  les  registres  des 
janissaires,  une  des  charges  les  plus  lucratives  de  Tem- 
pire,  lorsque  Soliman  III,  effrayé  des  succès  de  TAu- 
triche,  et  craignant  le  sort  de  Uabomet  IV,  auquel  il 
avait  succédé,  Tenvoya  auprès  de  l'empereur  Léopold  I'^ 
eu  1688,  pour  faire  des  ouvertures  de  paix.  Nais  la 
cour  de  Vienne,  enflée  de  ses  succès,  et  surtout  de  la 
conquête  de  Belgrade,  demanda  la  Bosnie,  TEsclavonie, 
la  Croatie,  la  Bulgarie  et  la  Transylvanie  pour  elle;  et, 
pour  aes  alliés  I^  Polonais  et  les  Vénitiens,  elle  exigeait 
la  Valachie,  la  Moldavie,  la  Crimée,  la  Morée  et  la  Dal- 
matie.  Zulfécar-Effendi,  qui  était  accompagné  de  Mau- 
rocordato,  répondit  qu*une  pareille  spoliation  excédait 
ses  pouvoirs,  et  Léopold  le  retint  presque  comme  pri- 
sonnier dans  le  château  de  Puffcndorf.  Cependant  Soli- 
man s*était  avancé  à  la  tête  de  Tarmée  ottomane;  mais 
ayant  été  honteusement  battu,  il  se  hâta  de  revenir  à 
Andrinople.  De  là  il  répondit  à  ses  ambassadeurs,  qui 
depuis  longtemps  attendaient  sa  réponse,  qu'ils  devaient 
s'en  tenir  aux  premières  instrnctions,  et  insister  sur  la 
reddition  de  Belgrade.  M  au  rocordato,  qui  sentait  l'im- 
possibilité de  traiter  à  ces  conditions,  fut  d'avis  de  pas- 
ser outre.  Zuifécar  s'y  opposa,  représentant  a  son  col- 


lègue à  quel  danger  ils  s'exposeraient  s'ils  négligeaient* 
de  suivre  les  instructions  données  par  leur  maître. 
Ayant  demandé  audience  h  l'Empereur,  Il  lui  dit  fran- 
chement ce  que  le  sultan  lut  avait  ordonné;  et  il  enga- 
gea Léopold  a  envoyer  lui-même  à  Constantinople ,  l'as- 
surant que  là  il  serait  facile  de  s'entendre.  Pendant  ce 
temps  le  faible  Soliman,  revenu  à  Constantinople  (1 689), 
déposa  le  grand  vizir,  et  revêtit  de  cette  haute  dignité 
Mustapha  Roproli;  et  aussitôt  les  choses  changèrent  de 
face.  Koproli  ayant  rassemblé  le  divan,  et  proposé  des 
mesures  vigoureuses,  le  mufti  s'y  opposa,  les  ambas- 
sadeurs ayant,  disait-il,  donné  l'espoir  d'une  paix  pro- 
chaine et  avantageuse.  Koproli  demanda  à  voir  les 
instructions  qui  leur  avaient  été  données  et  leur  corres- 
pondance, sans  annoncer  qu'il  voulût  rompre  les  négO' 
dations  entamées ,  il  écrivit  à  Vienne  que  Zuifécar  et 
Maurocordato  avaient  surpris  ou  forgé  les  lettres  sur 
lesquelles  ils  s'autorisaient.  Après  une  campagne  glo- 
rieuse pour  l'empire  ottoman,  et  dont  les  succès  furent 
dus  à  l'activité,  au  génie  et  à  la  bonne  administration 
de  Koproli,  Soliman  étant  mort,  et  Koproli  étant  tombe 
sur  le  champ  de  bataille  (1691),  Zuifécar  et  Maurocor- 
dato furent  rappelés  ;  entrant  dans  les  vues  du  nouveau 
vizir,  ils  lui  représentèrent  que  l'Allemagne  était  épuisée, 
lasse  de  faire  la  guerre,  et  qu'il  serait  facile  d*arracher  à 
Léopold  une  paix  avantageuse  pour  la  Porte.  Ce  fut  leur 
rapport  qui  décida,  sons  Achmet  II,  la  continuation  de 
la  guerre;  et,  pour  avoir  été  retardée,  la  paix  n'en  fut 
que  plus  glorieuse  et  plus  avantageuse  à  l'empire  otto- 
man. Zuifécar  n'acheva  pas  la  paix  dont  il  avait  fait  les 
premières  ouvertures  :  il  mourut  avant  la  signature  du 
traité  de  Carlowitz,  laissant  un  Uls  nommé  Osman-Aga, 
qui  hérita  de  ses  immenses  richesses,  et  que  le  crédit  de 
Maurocordato,  Tami  de  son  père,  porta  à  la  place  de 
Kiaya,  ou  lieutenant  du  grand  vizir. 

ZULTAN.  Voyez  ZOLTAN. 

ZUBIALAGAIIREGUY  (Thoiias),  général  en  chef 
de  l'armce  espagnole,  né  en'  1789  à  Ormaisieguy,  petit 
village  de  Guipuscoa,  se  destina  de  bonne  heure  à  la  car- 
rière des  armes,  et  servit  dans  la  garde  royale,  où  ses 
talents  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  remarquer.  Élevé  au 
grade  de  commandant,  il  se  démit  volontairement  de  ce 
poste  à  la  mort  de  Ferdinand  VII  pour  aller  offrir  ses 
services  à  don  Carlos,  qu'il  regardait  comme  son  souve- 
rain légilime.  Ce  prince  ayant  été  obligé  de  quitter  l'Es- 
pagne, Zumalacarreguy  se  rendit  dans  le  Guipuscoa,  et 
ayant  réuni  quelques  paysans  mal  armés,  entreprit  avec 
cette  faible  troupe  de  lutter  contre  les  forces  de  la  ré- 
gente Christine.  Ne  pouvant  faire  la  guerre  en  plaine 
avec  quelques  chances  de  succès.  Il  fil  une  guerre  de  ruses 
et  de  surprises,  profitant  des  fautes  de  ses  adversaires, 
tombant  sur  eux  à  l'improviste  quand  Toccasion  s'en 
présentait,  et  les  écrasant  dans  des  défilés  où  11  appa- 
raissait subitement  après  une  marche  audacieuse  à  tra- 
vers les  crêtes  les  plus  escarpées.  A  force  de  battre  ainsi 
Tenuemi  en  détail ,  il  vint  à  bout  d'organiser  sa  troupe 
et  de  créer  une  armée  tellement  redoutable  que  les  géné- 
raux de  la  reine  furent  obligés  de  lui  abandonner  tout 
le  pays  dans  les  quatre  provinces  Insurgées ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  places.  Bientêt  il  fut  décidé  que  l'ar- 
mée de  Christine  se  retirerait  sur  TÉbre.  Libre  de  ses 
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Tfi<niTeineots,Zamalacarreguy  Tint  mettre  le  siégederant 
Villurranea,  qu*il  prit  après  quelques  jours  de  bombarde- 
ment. Encouragé  parée  suecès,  il  se  porta  snrBflbao  ;  mais 
atteint  devant  cette  place  d^un  coup  de  feu  ii  la  jambe 
traite,  il  fut  obligé  d^abandonner  le  commandement  et 
mourut  de  cette  blessure  dans  son  village  natal,  le 
25  juin  i83tt.  Ce  général  élait  doué  des  plus  brillantes 
<]ualilés.  Actif,  patient,  modeste,  affable,  il  était  devenu 
ridole  de  ses  soldats,  qui  le  nommaient  familièrement 
V Oncle  Thomat.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  tous  les  par- 
tis payèrent  un  tribut  dVstlme  h  sa  mémoire^ 

ZUBIBO  (GàETAN-JuLEs) ,  célèbrc  modeleur  en  cire, 
ne  à  Syracuse  en  1656,  devina  les  principes  de  la  sculp- 
ture, sans  le  secours  d^aucun  maître.  Il  perfectionna 
ses  admirables  dispositions  par  Pétude  de  Panatomie,  et, 
n^ayant  point  appris  h  manier  le  ciseau,  employa  pour 
ses  compositions  une  cire  colorée  qu*il  préparait  lui- 
même,  et  dont  il  avait  seul  le  secret.  Appelé  à  Florence 
par  le  grand-duc  de  Toscane,  avec  un  traitement  con- 
sidérable, il  exécuta  pour  ce  prince  plusieurs  ouvrages 
dont  le  plus  fameux  est  celui  que  les  Italiens  nomment 
^rt  Corruzione  (la  Putréfaction),  parce  qu*il  se  compose 
de  cinq  figures  représentant  un  moribond,  un  corps 
mort,  un  corps  qui  commence  à  se  corrompre,  un  autre 
h  demi  corrompu,  et  enfin  un  cadavre  plein  de  pourri- 
ture et  rongé  de  vers.  De  Florence  il  se  rendit  à  Gènes, 
où  il  fit  deux  grandes  compositions  regardées  comme  des 
Gbefs-d*o&uvre  :  la  Nativité  de  Jétuê'Chmt  et  la  De$eetitê 
de  la  croix.  Il  vint  ensuite  en  France,  où  il  mourut  en 
4701 ,  après  y  avoir  obtenu  les  plus  grands  suecès. 

ZUMSTEEG  (Jean- Rodolphe),  musicien,  né  le 
iO  janvier  i760  à  Sachsenflur,  dans  POdenwald,  avait 
à  peine  achevé  ses  études  de  chant  qu*il  osait  s'essayer 
à  la  composition,  et  faisait  pour  les  fêtes  de  la  cour  de 
Wurtemberg  des  cantates,  dont  quelques-unes  ont  été 
gravées.  Admis  au  nombre  des  musiciens  du  duc  comme 
violoncelliste,  il  se  recommanda  à  Peslime  des  amateurs 
par  des  pièces  d'un  genre  plus  large  et  plus  difficile; 
mais  il  ne  put  réaliser  toutes  les  espérances  qu'il  avait 
fait  concevoir  de  son  talent.  Il  mourut  à  Stuttgard  le 
â7  janvier  1803,  avee  le  titre  de  maître  des  concerts  de 
la  chapelle  de  Wurtemberg.  On  admire,  parmi  ses  légères 
productions,  la  Plainte  d'Agar,  Colma,  le  Chant  mêlant 
colique,  Léonore,  paroles  de  Bûrger,  et  surtout  Vile  det 
Esprit i,  paroles  de  Gotter.  {Voyez  la  Gazette  d'AlU- 
ftiaijne,  i80S,  n^  50,  et  le  Mutée  des  muiieiens  célébrée 
du  professeur  Sicbigke,  Breslau,  1801.) 

Zl3?fIGA  (don  Diego  ORTIZde),  historien,  né  à  Sé- 
ville  au  commencement  du  46*  siècle,  était  chevalier  de 
Perdre  de  Saint*  Jacques,  et  remplissait  des  fonctions  de 
magistrature.  Il  tira  des  greffes  et  des  archives  de  sa 
province  une  foule  de  documents  précieux,  et  mourut 
en  1680,  après  avoir  publié,  entre  autres  ouvrages  : 
Anales  eccle$'w$ticos  y  $eculare$  de  la  ciudad  de  SevUta  que 
contieni^  sue  mat  principales  ntemorint  desde  el  ano  de 
1  Si6  en  que  fue  conquittada  del  poder  de  los  Morot  hatta 
el  de  4671,  Madrid,  1677,  in-fol.,  très-rare  et  fort 
estimé. 

ZURBARAI^  (Frakçois),  surnommé  le  Caravage  es* 
pagtiol,  naquit  en  1 598  à  Fuente  de  Cantos  dans  PEslra- 
niadurc.  Destiné  à  suivre  la  profession  de  son  père, 


simple  cultivateur,  il  ne  tarda  pas  i  montra  des  dis^ 
sitions  si  décidées  pour  la  peinture,  que  ses  pareats  le 
placèrent  pour  étudier  k  SévîUe,  dans  Patelier  de  ietn 
de  las  Roelas..Ses  progrès  sous  cet  habile  maître  fartât 
très-rapides.  Le  talent  avec  lequel  il  reproduisit  j^o- 
sieurs  tableaux  de  Caravage  arrivés  à  SévIUe  eommcncè- 
rent  sa  réputation,  et  lui  méritèrent  bientôt  le  gloneoi 
surnom  sous  lequel  il  est  connu.  11  n*avalt  pas  30  ans 
lorsqu^l  acheva  les  grands  tableaux  qui  décorent  raolri 
de  Saint-Pierre  dans  la  cath('>drale  de  Séville,  et  le  taint 
Thomat  d'Aquin  pour  Péglise  de  ce  nom,  ebef-d*œtiTre 
que  Pon  a  vu  quelque  temps  an  musée  de  Paris,  et  qui 
suffirait  pour  placer  Zurbaran  à  o6té  des  plus  grands 
peintres  d*Ilalie.  Appelé  successivement  à  Guadeloupe 
et  il  Xérès,  où  il  fit  un  assez  long  séjour,  il  enrichit  ers 
deux  villes  de  plusieurs  tableaux  qui  sont  autant  de 
ehefs-d*Œuvre.  De  retour  à  Séville,  ce  grand  pdotre 
continua  d^étre  occupé  à  divers  ouvrages,  soit  pour  les 
églises,  soit  pour  les  particuliers,  et  mourut  en  iG63. 
Ses  principaux  élèves  sont  Barnabe  d*Âyala  et  los  Po- 
lanos. 

ZUAITA  ou  ÇURITA  (JéaÔHB),  en  Utin  Surita, 
historien,  né  il  Sarragosse  le  i  décembre  1513,  fut 
chargé,  e»  i  530 ,  de  Padmiiiistration  des  villes  de  Bar- 
bastre,  ou  Balbastre  et  d*Uuesica,  devint  ensuite  fisal 
de  Madrid,  et  reçut  en  1543  du  conseil  supréoie  de 
Castille,  la  mission  de  se  rendre  en  Allemagne,  poorr 
veiller  à  la  défense  de  ses  intérêts.  De  retour  en  Espa- 
gne en  1549,  il  fut  investi  de  la  duirge  de  coronisltw 
historien  d*Arag^n,  créée  nouvellement  par  les  états  de 
cette  province.  Il  visita  alors  PAragon,  l'Italie  et  la  Si- 
cile, recueillant  partout  une  foule  de  pièees  très-impor- 
tantes. Il  eut  encore  d*aulres  emplois  ;  mais,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  les  abandonna  pour  se  livrer  exelusivemeot 
à  Pétude  dans  le  couvent  des  hiéronymites  à  Sarragosse. 
Il  mourut  le  3  novembre  1581.   Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Anales  de  la  corona  de  Aragon,  Sarragosse, 
1563-79,  6  vol.  in-fol.;  ibid.,  1585,  6  vol.  în-fol.;  ib., 
1610,  7  vol.  in-fol.,  avec  un  index  publié  par  les  jé- 
suites de  cette  ville:  Indices  rerum  ab  Aragomm  rtgihus 
getiatwn  ab  inilUs  regni  ad  annum  14 10,  tribut  Vbrit 
expositi  :  aceederunt  Roberti,  Viscardi  et  Hogerii,  pnmeir 
pum  normanorum  et  eorum  fratrum\  rerum  m  Ilalid  et 
Sicilià  gestarum  tibri  iV,  à  Gaufredo  Matatera,  ibid., 
1678,  in-fol.,  très-rare  et  Irès-estimé  ;  Progresos  de  k 
hittoria  en  el  reyno  de  Aragon  que  eontiene  en  quntn  H- 
bros  varias  succesot  detde  el  cmo  1513  hatta  el  de  11180, 
ibid.,  in-fol.  C*est  ii  lui  qu'on  doit  la  découverte  do 
Chronican  alexandrinum,  on  Chronicon  pascknle,  publié 
par  Bader  avec  une  version  latine,  et  depuis  par  Du* 
cange,  dans  la  collection  Byzantine, 

ZUBLA  (le  cardinal  Placide),  savant  antiquaire,  né 
en  1769  à  Legagno,  dans  PÉtat  /de  Venise,  d'une  ^ 
mille  patricienne,  embrassa  fort  jeune  la  règle  des  ea- 
maldules  dans  le  couvent  de  Saint-Miebel  de  Hurano, 
et  partagea  ses  loisirs  entre  ses  devoirs  et  Pétude  des 
sciences  historiques.  Ses  talents  Payant  fait  connaître 
avantageusement,  il  devint  abbé  de  sa  congrégation,  et, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Bome  en  1831,  le  pap« 
Pie  VII  le  nomma  préfet  des  études  au  collège  de  It  Pro- 
pagande. Ce  pontife  le  décora  de  la  pourpre  en  1823,  et 
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Léon  XII  le  nomma  son  vicaire  à  Rome.  Pie  VIII  lui 
oonûa  la  préfecture  de  la  congrégation  des  études,  et 
bientôt  il  joignit  à  cette  place  celle  de  supérieur  général 
de  Tordre  des  Camaldules.  Il  avait  entrepris  un  voyage 
en  Sicile  pour  étudier  les  restes  d*antiquités  si  communs 
dans  cette  ile,  Iorsqu*aiteint  d*une  fièvre  pernicieuse,  il 
mourut  à  Palerme  le  29  octobre  4834.  Outre  un  Enchi- 
ridion  iheûlogicum,  et  quelques  Disseriationt  théologiqurs, 
entre  autres  sur  le  groupe  de  la  Pieta  et  sur  les  diifé' 
rents  sujets  religieux  exécutes  par  Canova,  on  a  du  car- 
dinal Zurla  :  il  Aiappamondo  di  Fra-Mauro  descriUo  ed 
iliustraio,  Venise,  1818,  in-foL;  Di  Marco  Pauloedeyli 
aUri  viaggialori  veneziani  più  illusir,  dissertcuione,  etc., 
ibid.,  1818,  2  vol.  in-4<'^  ouvrages  curieux  et  pleins  de 
recherches  qui  suffisent  pour  assurer  a  Tauleur  une  ré- 
putation durable. 

ZURLAUBEn  (Baltbasar,  baron  DE  LA  TOUR- 
CIIATILLON  de),  né  vers  Pan  1550,  est  le  premier  dans 
cette  antique  famille  qui  ait  porté  ce  nom  illustré  par 
plus  de  4  siècles  de  gloire  civile  et  militaire.  Les  sei- 
gneurs de  la  Tour-Cbâlillon,  déjà  barons  de  TËmpire 
sous  Tempereur  Othon  le  Grand,  étaient  si  puissants, 
que  pendant  un  siècle  ils  soutinrent  la  guerre  contre  les 
habitants  de  Berne,  de  Fribourg  et  du  Valais.  Ce  fut  la 
même  famille  qui  dota  la  plupart  des  églises  et  des  mo- 
nastères dansla  partie  méridionale  de  la  Suisse.  Waltkr, 
un  de  ces  puissants  barons,  assista  en  1165  au  tournoi 
de  Zurich.  Son  frère  puiné  avait  suivi  en  1145  Amé- 
dée ,  comte  de  Savoie ,  en  Palestine.  Adelbbrt  ,  fils  de 
Walter,  est  nommé  dans  plusieurs  actes  passés  en  1 181, 
1195  et  1224.  On  trouve  son  fils  Guillaume  et  son 
pelit-fils  UEEMABiN,  dans  tous  les  grands  événements  de 
la  Suisse,  pendant  le  13*  siècle.  £n  1288,  Hermann  se 
trouvait  avec  ses  troupes  auprès  de  Tempereur  Rodol- 
phe l'^',  lorsque  ce  prince  assiégeait  la  ville  de  Berne. 
Son  fils  Pierre  W  entra  en  1291  dans  la  ligue  contre  les 
Bernois ,  et  eu  1 294  il  combattit  révcque  de  Sion ,  à  la 
tête  de  11,000  hommes.  II   réunit  la  châtellenie  de 
Genève  à  ses  autres  domaines.  Jean  I'*',  son  fils ,  est 
nommé  dans  le  traité  de  paix  conclu  le  10  juin  1314, 
entre  AmédéeleGrand, comte  de  Savoie,  et  Jean,  dauphin 
du  VicMiois.  Il  fit,  en  1318,  avec  Léopold,  ducd*Au- 
triche,^un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à  fournir  à  ce 
prince  un  corps  de  3,000  hommes.  L*acte  est  scellé  de 
son  sceau  d'or  à  la  tour  de  sable.  11  fut  la  même  année 
tué  en  trahison  par  ses  sujets  révoltés.  Pierre  11, son  fils, 
prit  le  parti  de  Frédéric  d'Autriche  contre  Frédéric  de 
Bavière,  roi  des  Romains,  qui,  pour  s'en  venger,  ex- 
cita contre  lui  les  habitants  de  Berne,  et  en  1324  la 
guerre  éclata  entre  ceux-ci  et  Pierre.  Une  réconciliation 
peu  sincère  eut  lieu  en  1345.  Les  Bernois,  ayant  recom- 
mencé les  hostilités  en  1 346 ,  furent  battus  près  de  Lau* 
beck,  château  de  la  maison  de  la  Tour-Cliâlillon.  Plus 
heureux  en   1350,  ils  enlevèrent  et  détruisirent  les 
châteaux  de  Laubeck  et  de  Mannenberg.  Il  est  probable 
que  la  paix  se  fit;  car,  en  1355,  Pierre  suivit  en  France 
le  comte  de  Savoie.  Son  fils  Antoine  W  alla,  en  13C5, 
trouver  à  Berne  l'empereur  Charles  IV ,  qui  revenait 
d'Italie.  S'élant  plaint  des  habitants  de  Berne,  il  jeta 
son  gantelet  devant  le  prince  et  la  cour  impériale,  don- 
nant défi  à  quiconque  oserait  contredire  les  faits  qu*il 

•lOGR.  UNIV. 


avançait.  Charles  apaisa  la  dispute.  Antoine  eut  avec 
son  oncle  Guichard ,  évéque  de  Sion ,  de  si  vifs  démêlés, 
que  le  18  août  1375,  ses  vassaux  s'étaut  emparés  d'un 
château  où  ce  prélat  se  trouvait,  ils  le  jetèrent  du  haut 
des  murs,  ainsi  que  son  chapelain.  Les  habitants  du 
Valais  se  rassemblèrent  pour  venger  la  mort  de  leur 
évéque.  On  en  vint  à  une  bataille  sanglante  près  du 
pont  Saint- Léonard ,  dans  le  voisinage  de  Sion.  Antoine, 
vaincu ,  se  retira  auprès  du  duc  de  Savoie,  à  qui  il  céda 
ses  droits,  et  à  la  cour  duquel  il  mourut  le  22  janvier 
1402.  Son  fils  aine  Ballhasar  se  tint  longtemps  caché 
dans  les  bois ,  pour  se  soustraire  à  la  fureur  des  habi- 
tants révoltés  ;  et  le  nom  de  la  Tour-Châlillon  leur  élant 
odieux,  il  s'en  fît  un  du  lieu  de  sa  retraite,  se  nommant 
du  mot  allemand  Laube,  feuille  d'a^bre,  Zurlauben  ou 
Zur-Lauben  ad  frondem,  marquant  par  là  que  les  feuilles 
de  la  forêt  lui  avaient  servi  d'asile.  En  sortant  de  cette 
retraite,  il  alla  joindre  son  frère  Conrad ,  qui  était  che- 
valier à  la  commanderie  de  Saint-Lazare  de  Scedorf , 
canton  d'Uri ,  où  il  mourut.  Dans  le  nécrologe  de  celte 
maison ,  on  engage  les  chevaliers  à  prieï  pour  Dalthasar 
de  Thurn  et  Gestelenbourg  (ou  la  Tour-Châtillon),  qui, 
au  temps  de  sn  faite,  et  à  cause  de  ta  haine  que  l'on  por^ 
tait  à  la  noblesse,  s^est  nommé  Laubast  (branche  de 
feuillage  )  ou  Zurlauben. 

ZURLAUBEIN  (Jean  II),  fils  aîné  de  Balthnsar,  fit 
des  démarches  pour  rentrer  en  possession  des  biens  pa- 
ternels. N'ayant  pu  vaincre  la  haine  que  les  habitants  du 
Valais  portaient  à  la  noblesse,  il  se  retira  à  Uri  où  il 
mourut. 

ZURLAUBEN  (Antoine  II),  fils  du  précédent, 
passa  du  canton  d'Uri  dans  celui  de  Zug ,  où  il  mourut 
en  1516. 

ZURLAUBEN  (OswaldI»'),  fils  du  précédent,  ca- 
pitaine dans  les  troupes  suisses,  au  service  des  papes 
Jules  II,  Léon  X,  et  de  Maximilien  Sforce,  assista  aux 
batailles  de  Novarre,  de  Ravenne,  de  Pavie  et  de  Bellin- 
zona.  Après  la  bataille  de  Marignan ,  il  passa  au  service 
de  François  l*''',  roi  de  France.  En  1531,  il  était  major 
général  des  troupes  du  canton  de  Zug;  et,  comme  l'ap- 
prend un  acte  que  l'on  garde  à  Zug ,  il  contribua  beau- 
coup à  l'issue  de  la  bataille  que  les  cantons  catholiques 
gagnèrent,  et  où  Zwingli  fut  tué.  Il  remplit  les  pre- 
mières fonctions  administratives  du  canton  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Zug  en  1540. 

ZURLAUBEN  (Antoine  lll),  fils  du  précédent, 
servit  très-jeune  dans  Tarmée  française.  A  la  bataille  de 
Blaville  (1 567) ,  étant  alors  âgé  de  02  ans ,  il  reçut  trois 
blessures,  et  ne  dut  la  vie  qu'au  dévouement  de  son 
fils  Érasme-Oswald ,  qui ,  combattant  à  côté  de  lui ,  s'a- 
vança pour  recevoir  un  coup  de  pique  dirigé  contre  son 
père.  Le  digne  fils  tomba  mort,  à  l'âge  de  35  ans.  Le  père 
leva  la  même  année  une  demi-compagnie  pour  le  régiment 
des  gardes-suisses  au  service  de  Charles  IX.  Chaque 
compagnie  était  de  300  hommes.  Antoine  a  laissé,  en 
allemand ,  sur  les  événements  de  la  guerre ,  auxquels  il 
avait  pris  part,  entre  autres  sur  les  batailles  de  Blaville, 
de  Dreux,  de  Saint- Denis,  de  Jarnac,  de  Moncontour, 
et  sur  la  retraite  de  Ueaux ,  une  relation  manuscrite  que 
l'on  conserve  dans  les  archives  de  la  famille,  ainsi  que 
V Histoire  manuscrite  deifroti6feS;  arrivés  â  Zug,  en  1 585, 
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et  la  Relation  d*Hn  voyage  à  la  terre  ioinle,  Anioiae  mou- 
rut à  Zug ,  en  1586,  après  y  avair  rempli  les  premières 
fonctions  administratives.  JsâN  III,  son  fils,  Oswald  II, 
son  petit-fils ,  Tont  suivi  dans  la  même  carrière.  Os- 
WALo  III  est  mort  le  10  septembre  1641,  sans  laisser 
d'héritiers. 

ZURL AUBEN  (Conrad  I*',  baron  de  la  TOUR-CHA- 
TILLON  db),  second  fils  d*0swald  l*',  fit  ses  premières 
armes  en  Italie,  d'abord  au  servioo  du  pape  Jules  II, 
ensuite  à  celui  du  roi  François  I**".  Comme  son  père  et 
son  frère  aîné ,  il  se  distingua  à  la  bataflle  de  Cappd ,  et 
mourut  à  Zug  en  1565.  Son  fils  Michel,  capitaine  dans 
les  gardes-suisses  du  roi  Charles  IX ,  fut  tué  en  1 575  au 
siège  de  la  Rochelle,  laissant  après  lui  Conrad  II,  qui 
servit  également  en  France,  et  Gkrold,  qui  fut  trésorier 
général  du  canton  de  Zug.  Jban-Baptistb  ZURLAUBEN, 
son  fils,  mourut  h  Zug  en  4644,  sans  héritier,  et  en  lui 
s'éteignit  cette  branche. 

ZUIiLAUBEN  (BéAT  l**,  baron  de  la  TCWRCHA- 
T1LL0N  db),  dernier  fils  de  Conrad  W,  servit  fort 
jeune  en  France  et  en  Italie.  Capitaine  dans  le  régiment 
suisse  de  Reding ,  il  se  distingua  au  combat  de  Blaville, 
et  après  la  bataille  de  Moncontour  (I5G9)  le  roi  lui  ae- 
4:orda  le  droit  de  colleter  le  lion  de  cimier  de  ui  armet 
d'un  écuêson  d'azur  à  tme  fleur  de  Ui  d'or.  Après  la  ré- 
forme du  régiment,  la  compagnie  de  Béat,  qui  était  de 
500  hommes ,  resta  attachée  à  la  garde  de  Charles  IX  et 
de  Henri  IH,  sous  le  nom  de  gardes-suisses.  La  Ligue  lui 
offrit,  en  4585,  un  régiment  suisse;  il  refusa  cet  avan- 
tage, voulant  rester  inviolablement  attaché  à  la  personne 
des  deux  rois.  Retiré  à  Zug,  il  fut  nommé  landamman,  ou 
premier  magistrat  du  canton.  Il  y  mourut  en  4596. 

ZURLAUBEN  (Conrad  II),  fils  du  précédent ,  a^cant 
été  élevé  aux  premières  fonctions  de  son  canton ,  fut 
envoyé,  en  1 60â,  à  Paris,  pour  renouveler  avec  Henri  IV 
Talliance  des  treize  cantons ,  et  il  fut  chargé ,  en  4619, 
de  la  même  mission  près  de  Louis  XIII.  Cette  même 
année,  il  leva,  pour  le  régiment  des  gardes •  suisses , 
une  compagnie  de  500  hommes ,  dont  il  resta  proprié- 
taire. Nommé  colonel  du  régiment  suisse ,  qu'avaient 
levé  les  cantons  catholiques ,  sous  le  nom  de  la  Tour  de 
Jérusalem,  Conrad  II  servit  avec  éclat,  en  1626,  dans 
la  Vallelîne.  Ministre  plénipotentiaire  des  mêmes  can- 
tons, il  réussit  à  pacifier  cette  contrée,  ainsi  que  le  Va- 
lais. Dans  les  diètes  des  treize  cantons ,  il  se  distingua 
toujours  par  la  sagesse  de  ses  conseils.  Louis  XIII  le 
créa,  en  4626,  chevalier  de  Saint-Michel,  et  le  maré- 
chal de  Bassompierre  fut  chargé  de  le  revêtir  des  insi- 
gnes de  l'ordre.  Conrad  a  écrit  le  traité  de  Concordia  fidei, 
dans  lequel  il  établit  que  le  bonheur  et  la  tranquillité 
des  Suisses  dépendent  de  leur  attachement  h  la  religion 
catholique.  Il  mourut  à  Zug  le  31  mars  4629.  — Henri, 
le  6*  de  ses  enfants,  se  distingua  teflcment  au  sirge  de 
Hesdin ,  en  4659,  que  Louis  XIII ,  lui  rendant  les  témoi- 
gnages les  plus  glorieux,  et  se  rappelant  la  noblesse  et  les 
services  de  ses  ancêtres ,  confirma  le  droit  accordé  par 
Charles  IX  à  Béat  I«%  son  aïeul,  et  lui  permit  de  placer 
l'écution  d'azur  à  une  fleur  de  lie  d'or,  au  lieu  d^en  col'' 
lefer  le  lion  issant  du  cimier,  Henri  continua  de  se  dis- 
tinguer, en  1644,  au  siège  d'Aire,  et,  en  4647,  à  la 
iéte  des  gardes-suisses  il  s'acquit  au  siège  de  Piombino 


une  telle  réputation,  que  Louis  XIV  lui  Si  une 
de  3,000  livres.  Il  est  dit  dans  le  breret  :  «  La  fiA£^ 
inviolable  de  Henri  de  la  Tour^  GestelIeiilMMirg-&i^ 
lauben  a  servi  d'exemple  à  ceux  de  n  nation  dus  Is 
eireoastanees  des  troubles.  Il  imite  ses  ane^res,  daos 
leur  attachement  à  la  personne  des  rots  nos  prédéee- 
aeurs.  »  Henri  mourut  à  Zug  le  46  octobre  46ÎMK 

ZURLAUMSN  i BàkT  H),  fils  de  Omtnd  11,  H  fréR 
aîné  de  Henri ,  remplit  les  hautes  fonctions  de  HmIu- 
nistration  à  Zug.  En  4634,  il  fut,  avec  deux  autres  a»* 
bassadeurs,  envoyé  vers  Louis  XIII,  pour  exposer  à  ce 
prince  les  inquiétudes  de  la  nation  helvétique ,  A»t  la 
neutralité  était  menacée  par  le  voisinage  de  rannée 
suédoise.  En  1635,  il  eontriboa,  par  la  sagesse  de  ses 
eonseils,  è  ramener  les  révoltés  de  Lueeme,  et  ca  1637 
il  renouvela ,  au  nom  du  canton  de  Zug ,  rallianee  avec 
celui  du  Valais.  Les  cantons  catholiques  le  dépotèieat 
en  4644  vers  les  Grisons,  pour  apaiser  les  Iroables  qv 
s'étaient  élevés  parmi  eux.  En  4656,  il  padfia  les 
tons  de  Glaris,  de  Zurich  et  de  Berne.  Les  cantons 
tholiques  lui  ont  donné  les  titres  de  Père  de  la  Pairie  et 
de  ColomtÊ  de  Im  religion.  Il  a  éerlt  de  sa  mno  Phlsloire 
de  ses  ancêtres ,  ainsi  que  l'exposé  des  négociations  qo^ 
avait  conduites  oo  auxquelles  il  avait  pris  part.  Il  moa^ 
mti  Zug  le  2  mai  4663. 

ZURLAUBEN  (B^at-Jacques  l«r),  fils  du  prceé* 
dent,  fut  chargé,  en  4638,  par  les  cantons  eatboliqiics 
suisses ,  d'aller  sur  les  frontières ,  à  la  tête  de  800  hom- 
mes ,  et  dVibserver  les  mouvements  4e  Bernard ,  duc  de 
Weimar,  qui,  à  la  tête  de  l'armée  suédoise,  paraissait 
vouloir  entrer  en  Suisse.  En  4648,  Béat-Jacqaes  était 
lieutenant-colonel  d'un  régiment  suisse ,  an  service  do 
grand-duc  de  Toscane.   Les  habitants  des  campagnes 
dans  les  cantons  de  Berne  ,  de  Luceme,  de  Solcnre,  eC 
ceux  de  l'Argone,  s'étaient  soulevés  en  4653;  qaoiqQ*ils 
eussent  réuni  50,000  hommes.  Béat,  chargé  de  les  <»h- 
server,  sut,  avec  des  forées  très-inférieures,  obtenir  sur 
eux  des  avantages  signalés.  Les  cinq  cantons  catfaoliqaes, 
étant  en  guerre  avec  ceux  de  Zurich  et  de  Berne ,  nom- 
mèrent, en  4650,  Béat-Jacques  capitaine  général.  Après 
avoir  traversé  les  forêts  par  des  chemins  déloomés ,  îl 
tomba  sur  les  Bernois  qui,  quoique  forts   de*  14,000 
hommes,  s'enfuirent  après  un  léger  combat,   laissant 
sur  le  champ  de  bataille  1,500  des  leurs,  toute  leur  ar- 
tillerie et  leurs  munitions.  Le  capitaine  général  prît  lui- 
même  deux  drapeaux  et  trois  pièces  de  canon  que  Pta 
conserve  dans  l'arsenal  de  Lucerne.  Le  pape  Alexan- 
dre VII,  voulant  honorer  celui  à  qui  la  Suisse  eaChoUque 
devait  des   avantages  si  importants,  envoya  k  Béat 
l'ordre  de  l'Éperon  d'or.  Frédéric  Borromée,  patriarebe 
d'Alexandrie,  et  légat  en  Suisse,  l'en  revêtît  leTman 
4057.  Le  canton  de  Lucerne  témoigna  à  Béat-Jacques  sa 
reconnaissance,  et  celui  de  Zug  lui  confia  les  premières 
fonctrôns  administratives.  En  4668 ,  il  Hit  nn  des  deux 
généraux  qui ,  à  la  tête  de  l'armée  helvétique,  observè- 
rent sur  la  frontière  les  mouvements  de  Tarmée  fran- 
çaise en  Franche-Comté.  Zug  le  députa ,  en  4684,  pour 
aller  féliciter  Louis  XIV  sur  son  arrivée  à  EinsIsheiiB, 
en  Alsace.  La  même  année ,  il  renouvela  l^iUiance  avec 
lé  canton  du  Valais ,  et  en  4684,  avec  le  dnc  de  Savoie. 
Il  mourut  à  Zug  le  21  avril  1690. 
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JSCJItCAlJDEN  (Coifiu»)V  frère  cadet  do  préocdeiU^ 
ui  pendant  huitans  licutenaol aux  gardes-suisses,  près 
le  Louis  XIV.  Nommé,  en  1675,  colonel  du  régiment 
le  Furstenberg,  gou?enieur  du  cbâteeu  de  ZwoU  en 
Hollande,,  et  en  1676,  brigadier  de  Parmée  française, 
il  servit  glorieusement  en  Catalogne^  il  se  distingua.,  a» 
1677,  ausiégedePuicerda,  et,  en  1 671^  il  était  iospe»- 
leur  général  d'infanterie  dans  le  Roussilion  et  la  Cata» 
k>gnc  Pour  le  récompenser,.  Louis  XIV  lui  donna,  en 
i  68 1 ,  deux  seigneuries  dans  la  haute  Alsace.  Créé ,  en 
1682,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel ,  il  mourut 
la  même  année  à  Perpignan. 

ZdRLAUBEBl   (BiAi^GASPAan),  neveu  du  préeé^ 
dent,  et  Ois  atné  de  Béat- Jacques  I*',  ayant  d*abord 
servi  en  Savoie,  fut  nommé  gouverneur  de  la  province 
d'^Astl  ,  et  en  1083,  créé  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
Maurice  et  de  Saint-Lazare.  Depuis  il  quitta  le  service 
4e  Savoie  pour  suivre  dans  sa  patrie  la  carrière  adminis- 
trative; il  était,  en  1695,  landamman  ou  chef  du  can- 
loo.  Il  renauvcla  Talliance  avec  Tévêque  de  Bâle  et  avec 
le  eaotoo  du  Valais.  Louis  XIV  le  nomma  chevalier  de 
Saiot-Michel.   X*empereur  Léopold  ayant,  en   1701, 
élevé  Placide,  frère  de  Béat-Gaspard,  à  la  dignité  de 
prince  de  ITmpire,  celui-^  fub  nommé  maréchal  héré- 
ditaire de  Tabbaye  de  JUûri.  Béat-Gaspard  mourut  k 
Zag ,  le  là  mai  1706,  sans  laisser  d*héritiers  mâles.. 

ZURLAUBEPI  (Béat-Jacqubs  II,  baron  de  la  TOUR- 
CHATILLON  de),  fils  cadet  de  Béat-Jacques  !«,  ayant 
levé,  en  1689,  une  compagnie,  assista  aux  sièges  de 
Perpignan  et  deGironne.  Il  quitta,  en  169S,  le  service 
de  France,  et  revint  à  Zug  pour  y  remplir  les  ehargcs 
de  Tadministration.  En  1706,  il  renouvela  Talliance 
avec  Philippe  V,  roi  d*£spagne,  à  qui  il  avait  rendu  des 
services  signalés,  et  en  1715,  avec  Louis  XV,  lors  de 
Tayéncmont  de  ce  prince  au  Ir^e.  Il  mourut  à  Zug 
le  4  janvier  1717. 

ZURLAUBE]^  (Bérr- François -Placwb),  fiU  du 
précédent,  ayant  servi  dans  différents  corps  suisses,  et 
passé  par  tous  les  grades,  fut  nommé,  en  1745,  par 
Leuis  XV,  lieutenant  général  des  armées,  et  en  1755, 
grand-croix  de  Saint-Louis»  Il  s'était  trouvé,  en  1705, 
à  la  balaille  de  Ramillies;  en  1708,  à  celle  d*Aude- 
sarde  ;  en  1 743 ,  il  commandait  le  premier  bataillon  des 
gardes-suisses  en  Flandre.  Il  servit  comme  maréchal  de 
camp  aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres,  de  Fribourg,  d'Au- 
denarde,  de  Tcrmonde,   et  il  suivit  Louis  XV  pen- 
dant les  campagnes  de  1744  à  1747.  Il  mourut  en  1 770. 
ZURLAUBEIM  (  Béat-Louis)  ,  frère  cadet  du  précé- 
dent, fit,  dans  les  régiments  suisses,  les  guerres  de 
Flandre,  se  trouva,  en  1 708,  à  la  bataille  d^Audenardc, 
et  mourut  à  Zug  le  5  janvier  1 730 ,  laissant ,  avec  plu- 
sieurs filles,  un  seul  fils,  BiLat-Fidâlb-Antoinb-Jbam- 
DoHiNiQUB.  (Voyez  ci-après.  ) 

ZURL AUBEPÏ  (  FioiLB  ) ,  dernier  fils  de  Béat-iac- 
ques  l"',  ayant  servi  en  France,  revint  à  Zug,  où  il  oc- 
cupa les  premières  places  de  Tadministration.  Il  mourut 
à  Lucerne  le  36  février  1731. 

ZDRLAUBEPI  (Hbnri),  second  fils  de  Béat  11,  fut 
blessé  en  1645,  au  siège  de  Roses  en  Catalogne.  En  1 654, 
il  commandait  un  bataillon  des  gardes-suisses ,  et  se  dis- 
tingua à  leur  tète,  dans  la  défaite  qu'éprouvèrent  les 


Espagnols ,  en  voulant  jeter  des  secours  dans  Arras.  Il 
était ,  en  1 656 ,  major  général  des  troupes  de  Zug  ;  et  en- 
1663  il  fut  envoyé  à  Paris,  pour  renouveler  ralliance 
avec  Louis  XfV,  qui  lui  donna  une  chaîne  d*or  avee  une 
pension.  U  mourut  à  Zug  le  3  mai  1676.. 

ZURJLAUBEN  (Béat-Jacqvbs  II),  fils  du  préocdeat, 
se  distingua  tellement  dans  le  régiment  de  Zurlaubea , 
que  Louis  XIV  lui  donna ,  ea  f  687 ,  la  seigneurie  du 
Val-de-VUlé  (haute  Alsace) ,  laquelle  fut  érigée  en  ba- 
ronnie.  Il  leva ,  en  1687,  le  régiment  allemand  deZur- 
lauben,  à  la  télé  duquel  il  servit  en  Catalogne.  Nommé, 
en  1690,  brigadier  des  armées  du  roi,  il  passa  ea 
Irlande,  et  donna  des  preuves  de  la  plus  éclatante  bra* 
voure  à  la  bataille  de  LImmerick ,  où  son  régiment  fut 
mis  en  pièces.  Il  commandait ,  en  1 693 ,  une  brigade  à 
la  bataille  de  Steenkerque,  où  il  fut  blessé  f  et  la  même 
année  le  roi  éleva  au  titre  de  comté  la  baronnie  de  Ville. 
Le  eomtc  de  Zur lauben  se  distingua  tellement  à  la  ba- 
taille do  Necrwinden,  que  la  gloire  de  cette  journée  fut 
principalement  due  a  la  valeur  de  sa  brigade.  Maréchal 
de  camp  en  1696,  il  servit  aux  sièges  de  Mons,  de 
Namur,  et  étant  avec  le  comte  de  iessé^  commandant  de- 
la  place  de  Mantoue,  il  en  fit  lever  le  bloous,  que  Pen- 
nemi  formait  depuis  un  an.  Il  a  écrit  de  sa  main  dès- 
Mémoires  sur  la  défense  de  cette  place.  r>ioamié ,  en 
1703,  lieutenant  général,  il  fit  à  la  bataille  d*lIochstet 
(1704)  des  efforts  héroïques.  Quoiqu'il  eût  reçu  sept 
blessures  profondes ,  s^étant  mis  à  la  tète  de  la  gendar- 
merie, il  avait  trois  ibis  repoussé  Tennemi  ;  mais  n*étant 
point  secondé  il  fut  obligé  de  se  retirer.  Le  roi,  informé 
de  sa  conduite,  lui  fit  écrire  par  le  ministre  de  la  guerre: 
«  Sa  Majesté  m*a  commandé  de  vous  dire  que  vous  serez 
content  de  la  manière  dont  elle  a  intention  de  vous  dé- 
donunager  ;  songez  à  guérir  promptement  et  à  venir  rece- 
Yoir  la  récompense  de  vos  services.  »  La  lettre  est  du 
30  septembre;  et,  avant  qu'elle  pût  arriver  à  son 
adresse,  Zurlauben  mourut  à  Ulm  en  Souabe,  des  suites 
de  ses  blessures,  ne  laissant  que  des  filles,  dont  Tune 
épousa ,  en  171 1,  Henri-Louis  de  Choiseul. 

ZURLAUBEN  (GteoLO  1«0 ,  nommé,  en  159a,  abbé 
et  seigneur  de  la  maison  bénédictine  de  Rheinau  en 
Turgovie,  réforma  les  maisons  des  bénédictins  en 
Suisse,  et  en  1603  il  unit  son  abbaye  à  cette  illustre  cor- 
poration. Les  sujets  de  TaUlMiye,  séduits  par  les  erreurs 
deZwingli,  s^étaicnt  révoltés  ;  pour  les  soumettre,  il 
implora  le  secours  des  cantons  catholiques.  Il  mourut  à 
Rheinau  le  33  février  1607. 

ZURLAUBEIM  (Placide),  fils  de  Béat-Jacques  I*'^ 
fut  nommé,  en  1683 ,  prélat  de  Tabbaye  bénédictine  de 
MurI  en  Argovie,  et  en  1701,  élevé  par  Tempereur 
Léopold  à  la  dignité  de  prince  de  TEmpire.  11  mourut 
en  1733,  ayant  exercé  pendant  plusieurs  années  les 
fonctions  de  visiteur  général  dans  les  maisons  bénédic- 
tines de  la  Suisse.  L*abbaye  de  Mûri,  qu'il  a  comblée  de 
bienfaits,  Tbonore  comme  son  second  fondateur. 

ZURLAUBE]^  (Gérold  II),  frère  du  précédent, 
d*abord  secrétaire  général  de  la  congrégation  des  Béné- 
dictins en  Suisse,  fut  nommé,  en^  1 607,  abbé  et  seigneur 
de  TaUMiye  de  Rheinau ,  laquelle  Thonore  comme  son 
second  fondateur.  Pendant  un  gouvernement  de  39  ans^ 
il  fit  raleva*  les  bâtiments  de  son  abbaye,  mit  de  Tordre 


ZUR 


(  356  ) 


ZUR 


dans  $t$  rcYcnus ,  et  fit  reTÎvre  parmi  les  relîgîeax  Tan- 
cieiiDe  diseipline.  Après *la  morl  de  son  frère,  il  fui 
nomnié  Tisileur  général  des  maisons  bénédictines  en 
Suisse.  Il  mourut,  ftgé  de  86  ans,  en  1735. 

ZURLAUBEN  ( BéATFiDàLB-ÂirrotNB-JBAN-DoMiNi- 
QVB,  baron  de  La  TOUR-CHATiLLON  db),  né  à  Zug 
le  i  août  47^,  fit  de  brillantes  études  au  \sollége  des 
Quatre-Nalions  à  Paris,  entra  ensuite,  comme  ses  ancê- 
tres, an  service  de  la  France,  fit  les  campagnes  en  Flan- 
dre et  sur  le  Rhin  depuis  4743,  et  se  distingua  aux  ba- 
tailles de  Fontenoi  et  de  Raocouz  ainsi  qu*auz  sièges  de 
Tournai ,  d*Audcnarde,  et  de  Maestrfcbt ,  et,  m  1 703, 
a  la  défense  des  retranchements  de  Meslungon-sur-la- 
Fulde  :  il  était  alors  brigadier  des  armées  du  roi.  Il  ob- 
tint son  congé  en  1780,  avec  le  graJc  de  lieutenant-gé- 
néral, et  se  retira  dans  une  maison  de  campagne  près 
de  Zug,  où  il  se  livra  entièrement  à  Pctude  de  Phistoirc 
et  des  antiquités  de  sa  patrie.  Il  y  mourut  le  13  mars 
4793.  Avec  lui  s*éteignit  la  descendance  de  Tancicnne 
famille  des  Zurlaubcn.  Il  élalf  conseiller  du  roi,  associé 
de  TAcadémie  des  inscriptions,  membre  extraordinaire 
de  la  Société  dMiisloire  naturelle  de  Zurich  et  de  celle 
des  Arcades  de  Rome,  et  avait  mérité  ces  titres  par  son 
érudition  variée  et  profonde,  et  par  ses  nombreux  ou- 
vrages. Sans  parler  de  ses  divers  Mémoires,  dont  plu- 
sieurs lui  ont  valu  des  prix,  et  que  Ton  trouve  dans  le 
Breueilde  TAcadémie  des  inscriplions,  nous  citerons  de 
lui  :  Histoire  militaire  des  Suisses  au  service  de  la  France, 
avec  les  pièces  justificatives,  Paris,  1751  à  4755,  8  vol. 
in-43;  Code  militaire  des  Suissrs,  pour  servir  à  l'histoire 
tnititaire  des  Suisses  au  service  de  la  France,  ibid.,  1738 
à  1764,  4  vol.  in-l3j  Bibliothèque  militaire,  historique 
et  politique,  ibid.,  4760,  3  vol.  in-12,  figures;  Lettre 
sur  Guillaume  Tell,  adressée  au  président  Hénault,  ibid., 
4767,  in-Iâ  de  60  pages;  Tables  générales  des  maisons 
d'Autriche  et  de  Lorraine,  et  leurs  alliances  avec  la  maison 
de  France,  ibid,,  4778,  in-8";  Tableaux  topographiques, 
pittoresques,  physiques,  historiques,  moraux,  politiques 
et  littéraires  de  la  Suisse,  ibid.,  4780  à  4786,  4  vol. 
grand  in-fol.,  420  gravures;  réimprimé  sous  le  titre  de 
Tableaux  de  la  Suisse,  ou  Voyage  pittoresque  fait  datu  les 
tmze  cantons  du  corps  helvétique,  ibid.,  1784  à  4788, 
4â  vol.  in-4'*.  On  a  en  outre  de  Zurlaubcn  deux  ouvra- 
ges  restés  manuscrits,  dont  Tun  est  une  Histoire  des 
Suisses  et  de  leurs  alliés,  avec  des  notes  historiques  et  cri' 
tiques,  depuis  V origine  de  ce  peuple  jusqu'à  la  mort  de 
Rodolphe  III,  dernier  roi  de  la  Bourgogne  Transjurane, 
et  continuée  jusqu*à  la  fin  du  1 3» siècle.  (  Voy,  les  Notices 
biographiques  de  Meisler,  Zurich,  1784,  tome  H,  et  sur- 
tout Testimable  historien  de  la  Suisse,  Jean  de  Mûller.  ) 

ZURLO  (  le  comte  Joseph)  ,  homme  d^État,  né  à  Na- 
plos  en  4759,  fut  de  bonne  heure  versé  dans  Tétude  des 
belles-lettres  et  de  la  philosophie,  qu*il  continua  de  culti- 
ver au  milieu  des  tracas  des  alTaires  publiques.  Après 
avoir  débuté  au  barreau,  il  fut  employé,  en  1785,  dans 
la  commission  de  gouvernement  envoyée  dans  les  Cala- 
brcs,  récemment  bouleversées  par  des  tremblements  de 
terre.  Loin  de  profiter  aux  peuples,  cette  expédition  ne 
fut  pour  eux  qu*un  autre  fléau  ;  mais  elle  mit  en  évidence 
la  capacité  de  Zur'lo ,  qui  n^avait  rien  négligé  pour  atté- 
nuer les  fâcheux  effets  de  Tignorance  et  de  la  cupidité 


du  général  Pignatelli,  aux  ordres  daqod  il  était  subor- 
donné. 11  remplit  ensuite  an  des  pnnetpanx  emplois  de 
magistrature ,  puis  fut  appelé  a  la  dircetioit  des  finaeces 
du  royaume,  alors  grevées  d*une  dette  ooosîdéFatile 
(4798).  L*arrivée  des  Français  le  trouva  dans  ce  poste, 
fw  il  n*ayait  pas  encore  eu  le  temps  d\>pérer  les  amâio- 
rations  qu*il  méditait;  il  faillit  être  victime  de  la  rtn- 
gcance  populaire  pour  les  fautes  de  ses  prédécessears. 
La  protection  des  chefs  du  gouvernement  qui  s^établH  à 
Naples  après  la  fuite  du  roi  Ferdinand,  délivra  ZuHode 
ce  péril  extrême.  H  8*abstint  de  toute  participatioa  aux 

.  actes  de  la  république,  et  reprit  son  poste  au  retour  du 
roi.  Il  réussite  K*tablir  le  crédit  en  affectant  à  la  valeur 
nominale  des  billets  de  banque  un  intérêt  payable  sur 
les  ftmds  spécialement  hypothéqués  au  service  de  cette 
dette.  Pour  compléter  le  succès  de  cette  première  me- 
sure, il  entreprit,  dans  toutes  les  branches  de  radmi- 

«njstratîon,  des  réformes  qui  ne  pouvaient  Dianquer  de 
lui  susciter  des  contradicteurs;  et,  donnant  lui-ménie 
Pexempie  d*un  désintéressement  tout  patriotique ,  H  re- 
nonçait h  ses  appointements,   et  conviait   les  autres 
grands  fonctionnaires  à  donner  h  TÉtat  le  même  gage  de 
dévouement.  Cependant  il  vit  bientôt  toute  sa  popularité 
compromise  par  ta  brigue  dicton,  favori  de  la  reioe. 
Après  que  lui  eut  été  signifié  Tordre  de  sa  destitution,  il 
se  rendit  lui-même  à  la  prison  qui  lui  était  destinée,  et 
y  demeura  confiné  jusqu*à  ce  que  son  innocence  fut  re- 
connue. Zurlo  suivit  à  Païenne  la  famille  royale  lors 
de  son  3«  exil,  et  ce  ne  fut  qu*en  1809  qu'il  revint  à  Na- 
ples, où  bientôt  Toccasion  d^être  utile  à  son  pays  lui  fît 
accepter  de  Murât  le  portefeuille  de  la  justice,  puis  celui 
de  rinlérieur.  C*est  à  la  tête  de  ce  ministère  que  Zark> 
s*est  illustré.  Par  ses  soins,  des  établissements  philan- 
thropiques et  scientifiques  s*élevèrent  à  la  place  des  in- 
nombrables couvents  qui  encombraient  le  sol  napolitain. 
Cet  illustre  patriote  qui  s*ctait  honoré  par  son  zèle  et 
son  humanité  <lans  Texercice  du  pouvoir,  sut  tenir  une 
conduite  également*digne  lors  de  la  chute  des  derniers 
maîtres  dont  il  avait  suivi  la  fortune.  Entourant  de  ses 
consolations  la  veuve  de  Murât,  qu*il  avait  accompagnée 
à  Trieste,  il  ne  la  quitta  que  pour  venir  vivre  ignoré  à 
Venise.  De  Rome,  où  il  s*était  ensuite  rendu,  il  fut  au- 
torisé, vers  la  fin  de  1818,  à  rentrer  dans  son  pajrs  na- 
tal. 11  fut  même  appelé  en^  1820  à  faire  partie  du 
nouveau  ministère  constitutionnel.  Le  portefeuille  de 
rintcrieur  lui  était  confié  de  nouveau,  et  e*est  par  ses 
soins  que  furent  convoqués  les  collèges  électoraux  qui 
devaient  procéder  à  la  formation  d*un  parlement  natia> 
nal.  Lors  du  départ  du  roi  pour  Laybacb,  ce  même  par^ 
lement ,  partageant  la  haine  inconsidérée  des  earbonari 
envers  Zurlo,  mit  ce  ministre  en  accusation ,  sous  pré- 
texte d*une  insignifiante  violation  d*un  des  articles  de  la 
constitution  qui  avait  prévalu  (celle  des  cortès  espa- 
gnoles). Zurlo,  en  se  démettant  du  ministère,  entrains 
tous  ses  collègues  dans  sa  retraite.  Il  fut  acquitté  par  la 
chambre  des  représentants.  Cet  homme  d*État,  que  Pé- 
tude  et  de  nombreux  amis  consolèrent  de  sa  disgrke, 
mourut  à  Naples  en  1 838. 

ZURNER  (ADAii-FaéDéRic),  ingénieur- géographe, 
né  â  Mariency,  près  d*0elsnit2,  dans  le  Vogtiand,  vers 
4680,  proposa  à  Auguste  III,  roi  de  Pologne,  défaire 
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lever  le  plan  de  toute  la  Saxe.  Ce  projet  ayant  élé  ac-  l 
cepté,  H  quitta  en  47il  la  place  de  pasteur  qu*il  rem- 


zwi 


plissait  depuis  quelques  années,  pour  s*occuper  de  cet 
immense  travail,  et,  nommé  géographe  de  la  Pologne  et 
de  rétectorat  de  Saxe,  il  poursuivit  ce  travail  qui  ne  fut 
achevé  quVn  1732.  En  1721,  il  fut  spécialement  chargé 
de  lever  le  plan  des  routes  de  poste  et  de  marquer  les 
distances  par  des  bornes  en  pierre,  innovation  heureuse 
que  la  Saxe  doit  à  ses  seins  et  à  son  activité.  11  n'est 
pas  inutile  peut-être  de  remarquer  que  le  roi,  tant  qu*il 
vécut,  ne  permit  de  graver  que  la  carte  de  poste,  avec 
celle  des  deux  bailliages  de  Dresde  et  de  Grossenhayn  : 
les  aatr«s  plans  devaient  rester  dans  son  cabinet.  Le  roi 
mourut  en  1733.  Zurner  songea  alors  à  publier  ses  tra- 
vaux demeurés  inédits  ;  mais  il  mourut  lui-même  avant 
d*avoir  accompli  son  dessein.  P.  Schenk  d'Amsterdam 
les  fit  paraître  de  4745  à  1760,  mais  sans  y  mettre  le 
nom  de  Zurner,  probablement  pour  éviter  toute  recher- 
cbe  de  la  part  de  la  cour  électorale  :  ainsi  fut  rois  au 
jour  :  VAtloi  saxonictu  noous  (Amsterdam  et  Leipzig, 
grand  in-fol.),  lequel,  n*est  composé  que  de  40  cartes. 
Supérieures  à  toutes  celles  qui  avaient  paru  jus(]u*alor» 
sur  la  Saxe,  elles  ont  cependant  un  grand  défaut.  Zurner 
ne  suivait  que  les  procédés 'géométriques  sans  savoir  ou 
sans  vouloir  les  rectifier  par  les  procédés  astronomiques. 
ZUVLIGHEIM.  Voyez  UVYGEISS. 
ZUZZERI  (Bernard),  jésuite,  né  à  Raguse  en  1683, 
obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  d*allcr  prêcher 
Pévangile  dans  la  Croatie,  où  il  publia,  pendant  le  long 
exercice  de  son  ministère,  plusieurs  opuscufei  anonymes 
en  langue  illyrienne.  Rappelé  à  Rome,  il  y  remplit 
quelques  années  les  fonctions  d'adjoint  au  maître  des 
novices,  puis  il  se  relira  dans  le  collège  romain,  où  il 
mourut  en  4762.  On  cite  de  lui  une  Histoire  des  miV 
sioM  de  la  Croatie  en  latin,  restée  inédile. 

ZUZZERI  (Jean-Luc),  numismate  et  archéologue,  de 
la  famille  du  précédent,  né  à  Raguse  en  1716,  mort  à 
Rome  en  1 746,  a  laissé  :  D'una  antica  viVa  scop^rta  tut 
dos  ta  del  Tuseuto,  e  d*un  antico  orohgtu  a  sole  ritrovato  tra 
le  rooine  délia  medesimaj  dissertazioni  due,  Venise,  1746, 
in-4»,  fîg.;  Sopra  tiim  Medaglio  di  Allah  Filadelfo,  c  so- 
ftra  una  parimetile  d'Aunia  Faustina,  due  dissertazioni, 
ibid.,  1747,  in.4o. 

ZWANZIGER  (  Joseph -CBRéTiEN),  professeur  de 
mathématique  et  de  philosophie  à  Tuniversilé  de  Leip- 
zig, né  en  1732  à  Leutschau  en  Hongrie,  mort  le  15 
mars  1808,  se  déclara  Padversairedu  célèbre  Kant.  Entre 
autres  ouvrages  on  a  de  lui  :  Théorie  des  stoïciens  et  des 
académiciens  sur  la  perception  et  le  probabifisme,  d'après 
la  doctrine  de  Gcéron,  avec  des  remarques  prises  dans  les 
philosophes  anciens  et  modernes  (allemand),  Leipzig, 
1 788,  in-8**  j  Examen  impartial  de  la  doctriae  de  Kant  sur 
les  idées  et  les  antinomies  (allemand),  ibid.,  1797,  in-8«. 
ZWEERS  (JEROME),  poêle  hollandais,  né  en  1627, 
mort  en  1696,  réussissait  parliculièremenl  dans  le  genre 
erotique.  lia  laissé  2  vol.  in  ^'^  de  PofftV»,  Amsterdam, 
1737,  publiées  par  son  fils  Corneille,  qui  cultivait  éga- 
lement les  muses  hollandaises.  Voyez  VHistoirc  antholo' 
gique  de  ta  poésie  hollandaise,  par  de  Vrics,  t.  !•',  p.  221 . 
ZWEERS  (Philippe),  petit  fils  du  précédent,  mort 
en  1774,  était  notaire  à  Amsterdam,  et  il  ne  dégénéra 


point  sous  le  rapport  du  talent  poétique.   Le  recueil  de 
ses  Poésies  a  paru  à  Amsterdam  en  1759,  un  vol.  in-4». 

ZlYELFER  (Jean),  médecin  et  chimiste,  né  dans  le 
Palatinat  en  1618,  mort  en  1668,  a  été  déprécié  par 
les  ennemis  que  lui  avait  attirés  son  humeur  satirique; 
mais  il  n*en  reste  pas  moins  démontré  qu*il  avait  de 
grandes  connaissances  en  pharmacie.  Ses  ouvrages,  de** 
venus  inutiles  par  suite  des  progrès  de  la  science,  ont 
été  recueilli^  en  2  vol.  in-4**,  Dordrecht,  1672* 

ZWEIVIGORODSKI  (Sim^on),  prince  russe,  fut 
envoyé  en  1 589,  par  le  czar  Fédor,  en  Géorgie,  pour 
soumettre  à  la  domination  russe  cette  contrée,  alors  gou- 
vernée par  le  prince  Alexandre,  mais  exposée  à  devenir 
la  proie  de  la  Turquie  on  de  la  Perse.  Alexandre  lui- 
même,  pour  obtenir  de  la  Russie  secours  et  protection, 
avait  demandé  à  être  le  vassal  et  le  tributaire  de  cette 
puissance.  Zwenigorodski,  chargé  de  la  conduite  de 
celle  importante  affaire,  s'eu  tiraivcc  liabiletë.  C'est  de- 
puis cette  époque  que  les  czars  de  Russie  prennent  les 
titres  de  souverains  de  Vibérie,  czars  de  Géorgie,  de  la 
Kabarda  et  princes  de  la  Circassie.  En  1592,  il  fut  envoyé 
à  Kola,  sur  les  frontières  de  la  Norwége  et  de  la  Laponie, 
pour  assister  à  un  congrès  où  furent  arrêtées  desstipola- 
tions  favorables  au  commerce  de  la  Russie  avec  TAnglc- 
terre  et  le  Danemark.  Il  a  écrit,  sur  ses  diverses  missions, 
une  Relation  en  langue  russe,  qu  i  contient  des  faits  curieux . 

ZWICKER  (Daniel),  le  chef  de  la  secte  des  conci- 
liateurs ou  tolérants,  né  à  Dantzig  en  1612,  exerça 
d'abord  la  médecine  ;  mais,  moins  occupé  de  la  pratique 
de  son  art  que  de  Texamen  des  opinions  religieuses  qui 
divisaient  alors  tous  les  esprits,  il  embrassa  d'abord  le 
socinianisme,  puis,  étant  venu  demeurer  en  Hollande,  il 
se  rapprocha  des  arminiens  ou  remontrants,  dont  les 
idées  de  paix  et  de  conciliation  le  séduisirent.  Il  forma 
le  projet  de  réunir  les  diverses  communions  ebrétiennes, 
et  publia  dans  ce  but  plusieurs  écrits,  dont  le  seul  ré- 
sultat fut  de  soulever  contre  lui  les  principaux  théolo- 
giens protestants.  Trompé  dans  son  espoir,  il  devint 
étranger  à  toutes  les  communions  ,  et  ce  fut  dans 
cette  indifférence  qu'il  mourut  à  Amsterdam  en  1678. 
Il  a  publié  29  ouvrages  en  latin,  en  allemand  et  en  fla- 
mand, et  il  en  a  laissé  21  manuscrits.  On  en  trouvera 
les  titres,  avec  une  courte  notice  sur  l'auteur,  dans  la 
Biblioth.  antitrinitar.  de  Chr.  Sand,  p.  151-56.  Nous 
citerons  les  suivants  :  Irenicon  Irenicorum,  seu  reconci' 
liatoris  christianorum  norma  triplex  :  sana  omnium  ho- 
minum  ratio,  scriptura  sacra  et  traditiones,  Amsterdam, 
1658,  in-S*";  Irenicotnastix  vietus  et  comlrictus,  seurefu- 
taiio  duplex  Comenii,  Hoornbekii  et  alier,  adversariorum, 
ib.,  in-8**;  Irenicomaslix  iteratè  victus  et  constrictus,  imd 
obmutescens,  public  en  1 667,  quoique  imprimé  dès  1 662. 
ZWIERLEIN  (Conrao-Antoine),  médecin,  né  le  15 
juin  1755  à  Rruckenau ,  en  Franconie,  mort  à  Fulde 
le  26  avril  1825,  a  laissé  plusieurs  écrits,  entre  autres: 
Moyen  efficace  et  facile  de  conserver  sa  santé  et  de  pryton'- 
gcr  sa  vie,  Fulde,  1812,  réimprimé  en  1823. 

ZWir^GER  ou  ZUir^GER  (TnioDORB),  dit  CAn- 
cien,  médecin,  né  h  Bâie  le  3  août  1535,  lit  admis  à 
l'académie  de  celte  ville  en  1548,  et  y  suivit  avec  suc- 
cès les  leçons  des  professeurs  ;  mais,  entraîné  par  le 
désir  de  voyager,  il   partit  bientôt  pour  Lyon,  visita 
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êuecessi veinent  Paris,  Padoue,  Venise,  etc.,  et  ne  revint 
dans  sa  patrie  qa*ien  1559.  Il  y  partagea  ses  loisirs 
entre  la  culture  des  lettres  et  la  pratique  de  fai  mëdceine, 
et  y  remplit  Tune  après  Tautre  les  chaires  de  langue 
grecque ,  de  merale  et  de  médecine  théorique.  Il  mou- 
rut le  10  mars  1588,  atleint  d*une  épidémie,  qu*il  avait 
combattue  avec  un  rare  eourage.  Entre,  autres  ouvra- 
ges on  a  de  lui  :  Theatrum  vitœ  liuutana  (recueil  d*anec- 
dotes  et  de  traits  historiques,  pour  Icqvei  son  beau-père, 
Conrad  Lycoslhènes,  lui  avait  laisse  des  matériaux),* 
Bêle,  1565,  1571,  1586,  1596  et  160  i,  5  vol.  in-fol.^ 
LegeiordinU^mtditi  basUiefisiê^ ibid.,  1 570,  in*fol.  (  Voyez 
la  Vie  de  Zwinger  dans  les  Alhtnœ  rauritœ,  p.  S08-1 1 .) 

ZWIPiGER  (Jacquis),  mcdeda  et  philologue,  fils 
du  précédent,  né  à  Bâle  le  15  août  1569,  alla  faire  $C8 
éludes  médicales  à  Padoue,  parcourut  ensuite  Tltalie  ei 
rAlleroagne,  et,  après  une  absence  de  8  années,  revint 
à  Bàle  en  1595,.  pour  y  remplir  fa  chaire  de  langue 
grecque,  y  faire  des  cours  particuliers  de  médecine.»  et 
y  pratiquer  cet  art  avec  uti  admirable  désintéressement. 
Il  mourut  le  11  septembre  1610  d*une  maladie  conta- 
gieuse, qu'il  devait  à  Fardeur  de  son  zèle.  Nous  citerons 
de  kii  :  Grtrcarum  dialeeiiear.  Hypotypusii,  à  la  fin  du 
Lèxiqve  de  Scapula,  dans  les  éditions  de  1600  et  les  sui- 
vantes :  Principiorum  ehymicorum  eacamen  ad  Hippoera» 
iii,  Galeni,  eœUrontmque  Grœeor»  et  Arabum  consensum, 
BAIe,  1606,  in-8».  (Voyez  les  Alhenœ  rauricœ,  565.) 

ZWIINCER  (Théodoee),  61^  du  précédent,  né  à 
Bâle  en  1 597,  orphelin  à  Tâge  de  1 5  ans,  résolut  d'étu- 
dier la  médecine,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  que  son  père 
le  destinait  à  la  carrière  évangélique;  mais  étant  tombé 
malade,  il  vit  dans  cet  accident  une  punition  de  sa  dés- 
obéissance, et  se  voua  au  saint  ministère,  dont  il 
se  montra  digne  par  son  instruction  et  ses  vertus. 
Premier  ptateur  et  surintendant  des  églises  de  Bâle,  il 
fut  nommé  professeur  de  l'Ancien  Testament  à  l'acadé- 
mie de  cette  ville,  remplit  cette  chaire  d'une  manière 
brillante  pendant  ai  ans,  et  mourut  le  37  décembre 
1654.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  T/ieatrum  êo- 
pietUiœ  cœle$tit ,  $ivc  annfym  institulionum  Calvini , 
Bàle,  1652,  in-4<*.  {Voyez  les  Athenœ  raurieœ,  41-i4.) 

ZWIPlGEIi  (Jean),  théologien,  fîls  du  précédent, 
né  à  Bâle  le  26  août  165i,  fut  d'abord  pasteur  de  l'É- 
glise allemande  à  Genève  j  mais  il  donna  bientôt  sa  dé- 
mission ,  et  se  mit  à  voyager  pour  raison  de  santé.  A 
peine  de  retour  à  Bâle,  il  fut  nommé  professeur  de 
langue  grecque  à  l'académie.  Plus  tard,  il  joignit  à  celte 
chaire  la  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque  aca- 
démique, dont  il  rédigea  le  Catalogue  systématique,  en 
6  vol.  in-fol.  11  mourut  le  26  février  1696,  après  avoir 
rempli  pendant  50  ans,  avec  beaucoup  de  zèle,  les  prin- 
cipales chaires  de  la  faculté  de  théologie.  On  n'a  de  lui 
que  des  harangues  et  des  thèses,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Oraiio  de  barbarie  superiorum  ssBeulorum, 
Bâle,  1661.  (Voyez  les  Athenœ  rauricœ,  50-55.) 

ZWIINGER  (Théodoeb),  dit  le  Jeune,  médecin,  fils 
du  préoédcnt,  né  à  Bâle  le  26  août  1658,  joignit  a  l'é- 
tude de  Ite  de  guérir  celle  déboutes  les  sciences  acces- 
soires, et  perfectionna  ses  connaissances  par  les  voyages. 
Fixé  définitivement  à  Bâle  en  1682,  il  s'y  plaça  bicntèt 
au  rang  dos  premiers  praticiens,  et  vit  sa  réputation  s'é- 


tendre rapidement  dans  toute  la  Suisse  ei  «se  partie  de 
l'Allemagne.  Nommé  professeur  d^éloqneoee  à  facadi^ 
mie  en  t684,  il  permnt»  trois  ans  après  eolte  diaire 
contre  celle  de  physique.  Jusqu'à  celle  époque,  Tonm- 
gnement  de  cette  saienae  avait  été  très-iiicom|iloi  à  Paaa- 
demie  de  Bâitf,  les  professeurs  raaoqnant  des  instrs- 
ments  nécessaires  pour  les  expériences  :  Zwinfer  créa 
un  cabinet  à  ses  frais.  L'académie  de  Leyde,  im  land- 
grave de  Ifesse  Cassel  ei  le  roi  de  Prusse  ientèreot  de 
K  l'attaeber  par  les  offres  les  plus  brillantes  ;.  mais  rien 
ne  put  le  décider  à  quitter  sa  ville  natale,  oà  vinrent  le 
trouver  les  titres  honorables  de  médecin  ei  coaseillcr 
aulique  du  due  de  Wurtemberg,  du  marquis  de  Bade- 
Dourlach,  de  plusieurs  autres  prinees  et  de  diverses 
villes  d'Allemagne.  Il  passa,  en  1 705,  de  la  diaire  de 
physique  à  eelfe  d'anatonûe  et  de- botanique,  qu^il  reaa- 
plit  avec  non  moins  deeèle.  Ea  1750  il  alla  secourir  la 
ville  de  Fribenrg,  dans  le  Brisgaw,  affligée  d*iuie  épidé- 
mie. L'année  suivante,  il  fut  chargé  à  Bâla  du  ootirs  de 
médecine  théorique  et  pratique,  ei  ee  fut  dans  rezerdoe 
de  cette  place  qu'K  mourut  le  22  avril  1724.  Sana  pap- 
ier de  ses  thèseê  ei  observattons  nombreuses  dans  les  Ae- 
tes  des  Curieux  de  la  nature  et  de  la  Société  de  physique 
de  Breslau ,  on  citera  de  lui  s  le  Théâirt  botaniqtm  (al- 
lemand), Bâle,  1696,  in-fol.;  2«  édition,  1744  ;  Epitome 
iotius  medieinœ,  Londres,  1701,  in-8*;  Bàle,  1716, 
1724  et  1758,  in-8«;  Pœdoiaireia  ptaeHea,  sen  emrmiio 
morbonim  pueHlium,  Bâle,  1722,  2  voL  ia-8*.  {Vwfes 
les  Athenœ  rauricœ,  192-201.) 

ZWinGER  (Jban-Rodolpbb),  théologien,  frère  cadei 
du  précédent,  né  â  Bâle  le  12  septembre  1660,  diape- 
lain  d'un  régiment  suisse  au  service  defranoe,  le  suivit 
à  l'armée  de  Flandre.  De  retour,  il  occupa  plosieurs 
ca4>lois  du  ministère  évangéliqne,  remplit  avee  beau- 
coup de  succès  la  chaife  de  controverses  k  raeadémie  de 
Bâle,  et  mourut  le  18  novembre  1708,  laissani,  entre 
autres  écrits,  une  thèse  assez  curieuse  :  De  moneiUimn 
apparitione,  1704,  et  un  traité  de  r£«;M)tr  «{'/sraâ  (alle- 
mand), Bâle,  1685,  in-12,  dans  lequel  il  parle  de  la 
future  conversion  des  Juifs. 

ZWINGER  (Jban-Rooolpbb) ,  médecin,  ncreii  du 
précédent  et  fils  de  Théodore  le  Jeune,  né  à  Bâle  le  5 
mai  1692,  y  obtint  la  chaire  de  logique  en  1712,  et  sut 
concilier  la  pratique  de  son  art  avec,  les  devoirs  de  celle 
place,  qu'il  quitta  en  1721  pour  la  chaire  dVioatomieet 
de  botanique.  11  remplaça  son  père  en  f  724  dans  oelle 
de  médecine  théorique  et  pratique ,  qu*U  remplit  pen- 
dant 55  ans  d'une  manière  brillante.  Il  naourut  le  51 
août  1777,  après  avoir  nMiintenu  parmi  ses  eompatriotes 
la  culture  des  sciences  naturelles ,  ei  formé  uo  grand 
nombre  d'élèves  distingués,  parmi  lesquels  il  laui  nom- 
mer le  grand  Ualler.  On  citera  de  lui  :  fftppœratis 
opuscula  apfioristica  gr,  et  lot.  ex  interprétât.  Fbem  : 
Spéculum  ffippocraticum  de  notis  et  prasagiis  fnorborwm , 
Bâle,  1748,  2  tomes  in-8*,  recueil  très-esUflaé.  Le  <S^ 
culum  a  été  réimprimé  séparément,  Florence,  1760. 
{Voyez  les  Athenœ  rauricœ,  201-4.) 

ZWINGER  (FaÉnéEic),  médecin,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Bâle  le  1 1  août  1707,  se  fit  connaître  dans 
cette  ville  comme  un  très-habile  praticien,  ei  fui  appelé 
en  1745  auprès  du  marquis  de  Bade^Doorladi,  qui  le 
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ooimiia  son  preoiier  médecin.  Nommé  en  1 75 1  professeur 
iI*aDatoniie  et  de  botanîqae,  il  fut,  dès  Pannée  suivante, 
pourra  de  la  elialre  de  médedne  théorique  qii*il  remplit 
avec  distiactioD.  Betéta  plusieurs  fois  de  la  dignité  de 
dosren  de  la  faeullé,  il  fut  élu  trois  fois  reeteur  de  IV 
«adémie,  et  mourut  le  l*'  août  1776.  On  cite  de  lui  des 
thèMs  et  des  o^$erf>ation9,  relatives  k  la  médecine  et  k 
rhistoire  oalureHe,  dans  les  Acia  kdvetiea  pht/iêco^me- 
^•eo.  (  Vûyez  les  Athenœ  raurieœ,  229-S31 .) 

Ztl^MGLI  (llLaica),  introducteur  de  la  réforme  en 
Suisse,  né  k  Wildbaus,  dans  le  comté  de  Tockenbourg, 
«n  1 4^,  d'une  famille  obscure,  fii  ses  éludes  élémen- 
taires à^te  et  à  Berne,  «t  alla  se  perfectionner  à  Puni- 
versité  deVienne  en  Autriche.  De  retour  à  Bâie,  il  y  fiit 
nommé  régent  il  Page  de  i  Suis,  et  dès  lors  il  se  livra  avec 
ardeur  à  la  lecture  des  auteurs  anciens,  sans  négliger 
les  devoirs  de  sa  place  ni  les  études  qui  lui  étaient  Jié- 
ressaires  pour  remplir  dignement  les  fonctions  du  minis- 
tère évangélique,  auquel  il  était  destiné.  Cependant,  au 
mi  liée  de  ses  travaux  sérieux ,  il  conservait  sa  douce 
gaieté  et  cultivait  la  musique.  Eu  1506,  il  prit  le  degré 
de  maître  es  arts,  et  fut  promu  à  la  cure  de  Claris.  Dès 
ce  oMMBent  il  crut  devoir  recommencer  sur  un  nouveau 
plan  ses  éludes  théologiques  ;  mais  il  garda  le  f  ilence  le 
plus  absolu  sur  les  articles  de  foi  qui  lui  déplurent ,  et 
ae  contenta  de  géaiir  en  secret  sur  les  abus  qui  désho- 
noraient le  clergé.  En  1513  il  accompagna,  en  qualité 
d*aumônier,  le  contingent  fourni  par  le  canton  de  Cla- 
ris ao  papeloles  II  contre  le  roi  Louis  XII,  assista  à  la 
bataille  de  Novare ,  puis  reprit  ses  fonctions  pastorales. 
Il  les  quitta  de  nouveau  en  1 515,  pour  marcher  avec  les 
Suisses  au  secours  du  duc  de  Milan ,  attaqué  par  Fran- 
çois l",  et  il  fut  témoin  du  grand  désastre  de  Marij^an, 
qu*il  avait  prévu ,  et  qui  le  fortifla  dans  son  aversion 
pour  toute  guerre  qui  n*est  point  entreprise  dans  le 
dessein  de  défendre  la  patrie.  11  ne  tarda  pas  h  être 
nommé  à  la  cure  d*Einsiedeln ,  autrement  Ni  D.  de» 
£rmite$,  dont  il  prit  possession  en  1516,  d*autant  plus 
volontiers  qu'il  s*était  fait  des  eanemfs  à  Claris  par 
Paustéritéde  ses  principes  et  par  sa  haute  désapprobation 
de  Pusago  barbare  des  Suisses  de  se  mettre  k  la  solde 
de  Pétranger.  C'est  de  son  arrivée  dans  cette  ville  que 
date  son  début  dans  la  carrière  de  la  réformation.  Il  ny 
mareha  d*abord  que  timidement,  et  ne  se  communiqua 
guère  qu*à  des  amis  ou  k  des  hommes  graves,  capables 
d*apprécier  l'importance  des  mesures  qu*il  proposait. 
Toutefois,  dans  cette  même  année  1 516 ,  le  jour  où  Pon 
célébrait  la  fête  de  la  consécration  de  Péglise  d'Einsie- 
deln,  il  monta  en  chaire,  et  parla  avec  énergie  contre  ce 
qn*ily  avait  d*abusif  dans  la  croyance  et  dans  les  mœurs 
d*an  grand  nombre  de  catholiques.  Son  discours  scan- 
dalisa quelques-uns  de  ses  auditeurs;  mais  le  grand 
nombre  donna  les  marques  les  -moins  équivoques  d'as- 
sentiment. On  dit  même  que  des  pèleridl  remportèrent 
leurs  offrandes,  ne  croyant  pas   devoir  contribuer  au 
luxe  qui  était  étalé  dans  Pabbaye  de  N.  D.  des  Ermites. 
L^mimosité  des  moines  fut  grande  contre  celui  qui  di- 
minuait ainsi  leurs  revenus.  Cependant  le  hardi  prédi- 
cateur reçut  vers  la  même  époque,  du  pape  Léon  X,  le 
litre  de  chapelain  du  saint-siége  et  une  pension.  On  voit, 
par  la  date  de  son  ierinon,  que  Zwingli  devança  Luther 


d*on  an  dans  la  grande  entreprise  de  la  réforme,  et  qo^, 
quand  bien  même  la  prédication  des  indulgences  n*en 
aurait  point  bâté  Pexplosion,  elle  eàt  éclaté  infaillible- 
ment  d'elle-même  à  la  première  occasion  qui  se  serait 
présentée.  En  1518,  Zwingli  fut  nommé  curé  de  Zurich, 
à  la  sollicitation  de  sts  partisans.  U  %*y  fit  remarquer 
tout  d^abord  par  une  grande  austérité  de  mœurs,  mais 
aussi  par  des  innovations  qui  eurent  le  sort  d*édifier  les 
uns  et  de  scandaliser  les  autres,  fin  1520,  il  renonça  k  la 
pension  qu*il  recevait  du  saint-siége,  et  obtint  du  conseil 
de  Zurich  qu'on  prêcherait  purement  PÉvangile  d'ans  le 
canton.  Dans  la  lutte  qui  s'engagea  eVitre  Charles-Quint 
et  François  I",  il  fut  d'avis  de  garder  une  stricte  neu- 
tralité, conseil  qot  lui  fit  encore  des  ennemis,  quoiqu'il 
fût  plein  de  sagesse,  comme  le  prouvèrent  les  événe- 
ments. Après  la  défaite  de  la  Bicoque,  cammune  à  tous 
les  cantons ,  excepté  celui  de  Zurich ,  les   habitants  de 
Schwitz,  auxquels  il  répéta  les  mêmes  avis  dans  'une 
allocution  éloquente,  hii  témoignèrent  à  la  fois  leur  gra* 
titude  et  leur  déférence,  et  abolirent,  par  une  loi  décré- 
tée en  assemblée  générale ,  toute  alliance  et  tout  subside 
durant  35  ans.  Quelques  personnes  attachées  à  la  nou- 
velle doctrine  ayant  été  mises  en  prison  pour  avoir  en- 
freint publiquement  l'abstinence  et  le  jeône  dans  le  ca- 
rême de  15^,  Zwingli  entreprit  de  les  justifier  par  u» 
Traité  sur  l'observation  du  carême,  qui  eut  l'air  d'un  ma- 
nifeste contre  PÉglise  catholique,  et  qui  le  mit  dans  la 
nécessité  de  se  défendre  par  un  nouveau  traité,  publié  la 
même  année.  Chaque  jour  lo  voyait  faire  un  pas  plus 
hardi  dans  la  réforme,  et  soulevait  contre  lui  de  nou- 
velles haines.  Le  scandale  était  à  son  comble ,  lorsqu'il 
sollicita  lui-même  en  15S3  un  colloque  public,  ou  il  pût 
rendre  compte  de  sa  doctrine  en  présence  des  députés 
de  l'cvêque  de  Constance.  Le  grand  conseil  de  Zurich  fit 
droit  à  sa  demande,  et,  après  l'avoir  entendu,  ainsi  que 
Jean  Faber,  grand  vicaire  et  représentant  de  Pévéque  de 
Constance,  ordonna  qtie  Zwingli,  n*ayanl  été  nieonûaincu 
d'hérésie,  ni  réfuté,  continuerait  à  prêcher  VÉwmgile 
comme  U  l'avait  fait  ;  que  les  pa'stcurt  de  Zurich  et  de  son 
territoire  se  bomeraietU  à  appuyer  leur  prédication  sur 
l^ Écriture  sainte ,  et  que  des  deux  côtés  on  eût  à  s'abstenir 
de  toute  injure  personnelle.  Cette  décision  de  l'autorité  ci- 
vile en  matière  de  religion  assura  le  triomphe  du  réfor- 
mateur suisse,  qui  parvint  à  faire  tolérer  au  nH>ins  le 
mariage  des  prêtres,  qui  se  maria  lui-même  (1524)  pour 
prêcher  d'exemple,  et  qui  fit  supprimer  définitivement 
la  messe  (1525).  Nommé  recteur  du  gymnase  de  Zurich, 
il  organisa  l'université  de  cette  ville  avec  beaucoup  de 
talent  et  de  sagesse,  appela  auprès  de  lui  les  hommes  les 
plus  distingués  des  nouvelles  doctrines,  et  les  dota  avec 
les  ^evenus  des  communautés  supprimées.  Cependant 
la  division  se  mit  parmi  les  réformateurs  eux-mêmes. 
Les  anabaptistes  furent  forcés,  il  est  vrai,  d'entrer  en 
conférence  avec  Zwingli  ;  mais  H  ne  ramena  par  ses  rai- 
sonnements que  quelques-uns  des  plus  modérés,  qui 
n'exercèrent  aucune  influence  sur  la  majorité  de  leur 
secte.  11  se  trouva  bientêt  engagé  dans  une  querelle  avec 
Luther,  au  sujet  delà  présence  de  J.  C.  dans  l'eucharis- 
tie. Il  s'en  tenait  à  la  figure,  tandis  que  son  inflexible 
adversaire  admettait  la  réalité.  Par  les  soins  du  land- 
grave de  Hesse,qui  prévit  tous  les  maux  qu'entraînerait 
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ce  grave  démêlé,  une  conférence  eal  lieu  à   Marpourg 
entre  les  eliefs  des  deux  partis ,  eu  le  docteur  de  Zurich 
fil  preuve  de  douceur,  de  modératiop,  et  il  s^ensuivit 
une  espèce  de  réconciliation.  Pendant  ce  temps  il  conti- 
nuait ses  controverses  avec  les  catholiques,  qui  condam- 
naient sa  doctrine  4Bt  ses  écrits,  et  contribuaient  ainsi 
aux  progrès  de  la  réforme.  En  i  538 ,  Berne  Tembrassa 
de  la  manière  la  plus  solennelle,  et  Zwingli,  auquel  était 
en  grande  partie  dû  ce  nouveau  Iriomphe,  acquit  dans 
son  canloB  une  influence  considérable,  l.es  Suisses  pri- 
rent enfin  les  armes,  en  4529,  les  uns  contre  les  autres; 
mais  la  trêve  de  Cappel  mit  presque  aussitôt  finaux  hos- 
tilités. En  1^50,   Zwingli  rédigea  deux  confessions  de 
loi  très-remarquables.  Tune  qu*ii  adressa  à  la  dicte  ii*Augs- 
bourg,  et  dans  laquelle  il  se  prononçait  centre  le  dogme 
de  la  présence  réelle,  Tautre  qu*il  envoya  à  François  H% 
et  où  Von  trouvait  cette  assertion,  tant  bl&mée  alors  et 
depuis,  queles  hommes  vertueux  du  paganisme  ne  pou- 
vaient être  damnés.  En  1531,  les  hostilités  ayantreoom- 
rooneé  entre  les  catholiques  et  les  protestants ,  Zwingli 
reçut  du  sénat  Tordre  d'accompagnée  ces  derniers,  et  il 
obéit,  quoique  tourmenté  d*un  pressentiment  funeste.  Il 
arriva  le  10  octobre  à  Cappel  avec  les  siens,  reçut  un 
coup  mortel  dans  les  premiers  moments  de  cette  mélre 
devenue  fameuse,  et  fut  achevé  par  des  soldats  catholi- 
ques qui  ravalent  pressé  vainement  de  se  confesser  et 
de  recommander  son  Ame  à  la  Vierge.  Le  lendemain  Jean 
Schonbrunner,  qui  s^ctait  éloigne  de  Zurich  par  atta- 
chement pour  la  religion  catholique ,  ne  put  s*cmpéclier 
de  dire  en  le  voyant  :  Quelle  qu'ait  clé  ta  croyance,  je  iais 
qui  tu  aimai  ta  piUrie  et  que  tu  fui  toujours  de  bonne  foi; 
Dieu  veuille  avoir  en  paix  ton  âme  /La  soldatesque,  moins 
tolérante,  déchira  son  cadavre,  dont  elle  livra  les  lam- 
beaux aux  flammes ,  et  jeta  ses  cendres  aux  vents.  Les 
ouvrages  de  Zwingli  ont  été  recueillis  en  i  vol.  in-fol., 
Zurich,  l5ii-45,  par  les  soins  de  Rodolphe  Gual ter, 
qui  y  a  mis  une  Préface  apologétique,  et  i  tom.  en  3  vol. 
in-fol.,  1581.  Usteri  et  Vogellin  de  Zurich  ont  publié, 
depuis  1819,  en  allemand,  des  ExlraiU,  rangés  par  or- 
dre de  matières,  des  Œuvres  complètes  de  Zwingli ,  dont 
il  existe  un  grand  nombre  de  traités  encore  inédits.  (  Voyez 
J.G.Hess,  Vie  de  Zwingli,  Paris,  l8IO,in-8»;  J.  Willm, 
Musée  des  protestants  célèbres,  Bayle  ,  Chauflepié,  Jurieu 
et  Tabbé  Pluquet,  Dictionnaire  dts  hérésies,  t.  II.) 

ZYB  on  ZYB-BAKOUI-HUAIN,  Tun  des  plus  an- 
ciens souverains  de  la  nation  turque,  était,  suivant  le 
prince  historien  Âbou*l-Ghazi,  arrière-pelit-fils  de  Turk, 
fils  de  Japhet,  et,  par  conséquent,  issu  du  patriarche 
Noc,  à  la  5*  génération.  Les  auteurs  persans ,  dont 
d^Herbelot  a  consigné  des  extraits  dans  sa  iiibliothègue 
orientale,  donne,  sur  ce  prince  et  ses  ancêtres,  quelques 
détaib  qu*il  serait  curieux  de  conserver,  s'il  était  possi- 
ble de  garantir  la  certitude  des  traditions  nationales  sur 
lesquelles  ils  sont  fondes.  Suivant  eux,  ce  prince,  dont 
le  nom  est  celui  d'une  grande  dignité  dans  la  langue  des 
Turcs  orientaux,  fut  plus  puissant  que  ses  prédéces- 
seurs, étendit  les  bornes  de  ses  États,  et,  le  premier  de 
sa  nation,  se  fit  élever  un  trône  et  porta  le  diadème 


royal.  If  amassa  de  grandes  richesses ,  fut  libênH  et 
bienfaisant,  aima  la  justice,  et  laissa  des  regrets  d'au- 
tant plus  mérités,  que  la  nation  turque  commença  à  se 
corrompre  sous  son  fils  Raîouk-Kan,  et  tomba  dans  Pi- 
dolfttrie  sous  son  petit -fils  Alindjeh  -  Kan.  Celui-ci 
biissa  deux  fils  jumeaux,  Tataret  Mongol,  qui  partagè- 
rent Fempire,  et  furent  les  chefs  des  deux  grands  peuples. 
ZYLL  (le  P.  Oth  Van),  en  latin  ZyUus,  jésuite,  né  à 
Utrecht  en  1588,  mort  à  Ualines  le  13  août  1656,  pro- 
fessa la  rhétorique  à  Rurcnionde,  remplit  les  fonctions 
de  directeur  au  collège  de  Bets-ie-Duc ,  à  Gand ,  pais  à 
Bruxelles,  et  assista  à  la  10«  congrégation  générale  de 
Tinslitul  à  Home,  comme  député  de  la  province  de  Flan- 
dre. Zyll  cultiva  la  poésie  latine  avec  quelques  succès. 
Son  meilleur  ouvrage  est  un  p^ëme  intitulé  :  Cameraeitm 
obsidàone  libcratum  à  Leopoldo  Gulielmo,  Anvers,  16^, 
in-i",  réimprimé  dans  le  Pamassus  soc  Jesu,  1654, 
ini",  et  à  la  suite  des  Poésies  du  père  Uosschius,  dam 
rédilion  d'Anvers  ,  1656,  in-8<*. 

^YLL  (Antoine  Van),  aussi  d'Utrecbt,  théologien 
remontrant  et  pasteur  à  Alkmaer,  est  meutionné  dans  le 
Pamassus  latino-belyicus,  de  Uœufft ,  qui  possède  de  lui 
des  poésies  latines  inédites,  écrites  de  1604  à  165i,  et 
parmi  lesquelles  se  trouve  une  épigramme  qui  donna  lieu 
de  ci'oire  que  les  Libri  III  de  resurrectiotse  mortuoruth, 
publiés  par  Hanassé- ben •  Israël ,  Amsterdam,  163t>, 
étaient  originairement  écrits  en  espagnol ,  et  ont  été  tra- 
duits en  latin  par  Antoine  Van  Zylle. 

ZYPi£U8  (Henri  Van  oen  ZYPE,  en  laMa  ),  béné- 
dictin, né  à  Malines  en  1578,  obtint  l'abbaye  de  Sainl- 
André,  près  de  Bruges,  en  1616.  Il  travailla  sans  relâ- 
che à  rétablir  la  discipline  dans  les  maisons  placées  sous 
son  autorité,  se  montra  charitable  envers  les  pauvres  et 
zélé  pour  rembellissement  de  son  église,  et  mourut  le 
14  mars  1659.  Nous  citerons  de  lui:  Gregorius  ntagnm, 
ex  nobilissimâ  et  antiquissimâ  in  Ecdesid  Dei  familid  be- 
nedictind  oriundus,  Ypres,  1611,  in-8<*. 

ZYPiCUS  (François  Van  ZYPE),  frère  du  précédent, 
né  à  Malines  en  1578,  défendit  avec  beaucoup  de  zèle  les 
droits  du  souverain  pontife  et  les  privilèges  de  l'Égliie, 
s'acquit  Testime  de  la  plupart  des  prélats  des  Pays-Bas, 
obtint  de  nombreux  bénéfices ,  et  mourut  grand  vicaire 
de  l'évéché  d'Anvers,  le  4  novembre  1650,  laissant  plu- 
sieurs ouvrage&de  jurisprudence,  qui  ont  été  recudilis 
en  SK  vol.  in-fol.,  Anvers,  1675. 

ZYPE  (François  Vanobn),  en  latin  Zypaus,  méde- 
cin, né  à  Louvain,  commença  par  être  lecteur  d'anato* 
mie  et  de  chirurgie  h  Bruxelles,  fut  ensuite  professeur 
d'anatomie  à  l'université  de  Louvain,  et  s'acquit  dans 
rexercice  de  cette  place  une  réputation  distinguée.  Oa 
lui  doit  un  ouvrage  élémentaire  intitulé  :  Fundamenta 
medicinœ  physico-anatotnicœ,  Bruxelles,  1683,  io-iS; 
1692,  in-8«j  1737,  in-8<»;  Lyon,  1692,  in-8«». 

ZYBLIIM  ou  ZIERLII^  (George),  né  en  1592àLich- 
stlial ,  en  Suisse,  fut  successivement  à  Rotembourg,  diacre, 
prédicateur,  surintendant  et  président  du  consistoire. 
Il  mourut  en  1601.  On  cite  de  lui,  entre  autres  écrits, 
une  explication  de  la  prophétie  d*Abdtas,  en  allemand. 


FIN  D\}  VINGT  ET  UNIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 


,-■/ ^r,i  j 


•  ^ 


Zirf  ^r't'; 


\i^i  '. 


#  -  il  1  '   •  "  ,  ',  '* 


?^tri>^^fii^"  -■' 


-4      .   ^^ 


■M^i'^'^yi'^^'r 


:*  V>1^|  Jvîfiâ 


l 
1 


:-J'.-^'  ...■■''. 


^".^  Ir^i^ 


;■# 


«jif^i^f^i'-v 


-T,-         '    ■  -      r 


ir  -    r- 


^^  :^\vi  l 


Mi\'i^t4^^  i 


j^!ii^r#;ii?i^^;v. 


ii      >      i: 


i!;î<?fi1?:: 


;    W     .,    ^    ."  I,.  W 


''ICl^'^SfisT 


^ 


'  J  I  '  ,  »>>  «--É''  .■■I    I, 


y- 


;^:v.«^^^i  rifVj^ 


»*.  - 


mrriîENCE  JtOÔM 
DOES  NOT  CIRCULATE 


!  f}k  ? 


j 


iHKJ 


3JIIIBIL... 

3  6105  118  475  867 


u- 


55» 


\  '  \  ' 


I   '  ''      ^ 


*^li  î 


.*:a:fr#^ïVi.i-i:>^ 


^iUTrn^ 


\  ■  ;  i 


■'\^^f*M:H 


*  -rii-- 


':  - . .  ^■'  . 


^ 


i"  ■  I 


«^r»^*i;?^r=^ 


^     ■Si'r#iLir#ii^'t; 


^S1^#*1^«ï^»v 


,,v:V'|\<|îMir^fi 


:i'^i|k^i' 


■^'^fW     ■ 


^gt!f#ii?f^^:.. 


•^:*C*^  -^"r^ 


'k       /    -  • 


■•V»t*^f--:i*r;n 


I 


*       'f 


1    !■..■■  /'■  '^,'';  '-_- 


-j   -, 


?--f^r  ••'!•/ 


•■' »^  k^  t 


.>.^lr.-'/j",*:, 


.i\ 


•  ■■■';; 


,  i;f  r#if  Tc'i;*^; 


!i 


;^?'* 


V  i 


■t 


^■•^ 


••^  ?-ii:<i  î  ^ïfi^ 


•         î. 


h'  ♦      vj^ 


1   \ 


'4''%TÙ 


I  I 


i  l£i!f<fi??^fc  3 


■  n 


;i'  rfTk^i 


ïî^iv 


■4* 


l^V 


^H 


A  il  « 


V  •■■^*|j|^  •^rt-: 


te    « 


J    iî 


Ï^î-^'I'V! 


^f>ii' 


L»      ' 


1 


V  i 


*r:^ 


A 


<  - 


I  là 


